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EASUM, (  t7«'<>£.  a»r.  )  ville 
d'Italie  ,  dans  la  Campanie  & 
dans  les  terres  ,  aujourd'hui 
Tiano.  Pline ,  liv.  III.  ch.  v. 
qui  lui  donne  le  titre  de  colonie 
romaine  ,  la  furnomme  Sidici- 
num  tk  en  effet  elle  avoit  be- 
K4.*-~-*^*+»-«:-+*-*-^  foin  d'un  furnom  ,  pour  pou- 
voir ctre  diftinguée  (Tune  autre  Teanum  qui  étoit 
dans  la  Pouille.  Tite-Live  ,  liv.  XXII.  ch.  Ivij.  Stra- 
bon  ,  liv.  y.  tk  Frontin ,  Je  Colon,  l'appellent  auflî 
Tcanum-Sidtcinum.  Quelques-uns  néanmoins  difent 
Simplement  Teanum ,  &  alors  c'eft  Tcanum-Sidid- 
num  qu'il  faut  entendre  ;  car  cette  ville  étoit  beau- 
coup plus  conf;  Jcrable  que  l'autre ,  &  fon  nom  écrit , 
ou  prononcé  fans  marque  diftinâive  ,  ne  devoit  pas 
être  fujet  à  équivoque.  Les  habitans  de  la  ville  &  du 
territoire étoient  appelles  Sidicim.On  les  trouve  néan- 
moins lulTi  nommas  Teanenfts  dans  quelques  inferip- 
tions.  l'oyc^  le  triforde  Gruter,b.  38,.  n".  i.  &J8(). 
n°.2.  Teanum  des  Sidicihs  étoit  U  plus  grande  &  la 

Iilus  belle  ville  de  la  Campanie  après  Capoue ,  &  fur 
e  chemin  de  cette  ville  par  Suefla  Aurunca.  Elle  étoit 
célèbre  par  (es  bains  d'eaux  chaudes,  &  Augurte  en 
fit  une  colonie  romaine. 

i°.  Teanum  ,  ville  d'Italie  dans  la  Pouille  &  dans 
Jes  terres;  Teanum  Apulorum  ;  &  dans  Strabon ,  liv. 
yj.  p.  28S.  Teanum  Apulum  ;  on  la  diftineue  auffi 
de  Teanum  dans  la  Campanie.  Le  nom  national  étoit 
Teanenfes ,  félon  Tite-Live.  On  voit  encore  les  rui- 
nes de  cette  ville  à  feize  milles  au-deflusde  l'embou- 
chure du  Tortore  ,  anciennement  le  Trente  C'eft 
aujourd'hui  un  lieu  nommé  Civita  ,  ou  Civitate  ,  qui 
fut  évêché  avant  l'an  1061 ,  mais  dont  le  fiegc  a  été 
transféré  ,  ou  plutôt  uni  a  celui  de  Saint  -  Sevcro. 
(£>./.) 

TLA  RUS ,  (  Giog.  anc.  )  fleuve  de  Thracc.  Pli- 
ne, liv.  I.  ch.  \j.  &  Hérodote,  liv.  IK  en  font  men- 
tion. Le  Teams  tiroit  fa  fource  de  trente-huit  fon- 
taines ,6c  le  jetîoit  dans  l'Hebrus.  Darius  filsd'Hyf- 
tafpes  s'arrêta  trois  jours  fur  les  bords  de  ce  fleuve  , 
&  il  en  trouva  les  eaux  fi  délicieufes ,  qu'il  y  fit  dref- 
fer  une  colonne ,  fur  laquelle  fut  gravée  une  inferip- 
tion  en  langue  grecque  ,  portant  que  ces  eaux  fur- 
paflbient  en  bonté  tk  en  beauté  celles  de  tous  les  au- 
tres fleuves  de  l'univers.  (/?.  /.) 

TÉATE,  ottTEATEA,  (  Giog.  anc.  )  ville  d'Ita- 
lie. Ptolomce  ,  liv.  III.  ch.  j.  la  donne  aux  Marru- 
cini ,  dont  elle  étoit  la  capitale ,  félon  Pline  ,  liv.  III. 
ch.  xi/,  qui  la  connoit  fous  le  nom  de  les  habitans  ap- 

Ï elles  Teatini.  Silius  Italicus,  liv.  FUI.  y.  620.  fait 
éloge  de  cette  ville  : 

Marrucina  JîmulTrentanis  amula  pubis 
Cor/toi  populos  ,  magnum^ue  Teate  trahebat. 

L'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  nomme  cette  ville 
Tcau-Manucinum  ,  la  marque  fur  la  route  de  Rome 
à  Hadria  ,  en  partant  par  la  voie  valérienne.  Elle  fc 
trouve  entre  Interbromium  tk  Hadria ,  à  dix  -  fept 
milles  de  la  première  de  ces  places  ,  &  à  quatorze 
mille»  de  la  féconde.  Le  nom  moderne  cft  7ïi«',qu'on 
écrit  plus  conmunémctit  Chieii  ,  ou  Civita  di  Chieti. 

<■£/•) 

TtATF ,  ouTHÊATE , (  Giog. W.)ville  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples ,  dans  l'Abnizze  citérieure. 
Ckment  VII.  Périgea  en  métropole.  Elle  a  donné  le 
nom  auxThcatins  ,  parce  que  Jean  Pierre  Caraffe  , 
le  principal  fondateur  de  cet  ordre  ,  avoit  été  év£- 
T»mtXl'I. 
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que  de  Thiatt,tk  renonça  à  cette  dignité  pour  fe  faire 
religieux.  (  D.J.) 

TE B ECRIT  ,  (Giog.  mod.  )  ville  d'Afrique  ,  au 
royaume  d'Alger  ,  dans  la  province  de  Humanbar  , 
au  pie  d'une  montagne  ,  fur  le  rivage  de  la  Méditer- 
ranée. Quelques-uns  prennent  cette  ville  pour  la 
Thudacha  de  Ptolomce  ,  liv.  IK  eh.  ii.  (  D  J  ) 

TEBELBELT  ,  ou  TABELBELT ,  (Giog.  mod.  ) 
canton  d'Afrique ,  dans  le  Bilédulgerid ,  au  milieu 
du  defert  de  Barbarie,  à  70  lieues  du  grand  Atlas  du 
cote  du  midi ,  tk  à  34  lieues  de  Segdmefle.  Le  chef- 
lieu  de  ce  canton  cft  <ous  les  2  uétg.  10.  de  longitude 
&  à  23.  deg.  i J.  dt  latitude.  (  D.  J.  ) 

TEBESSA  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Afrique  ,  au 
royaume  de  Tunis,  fur  les  confins  du  royaume  d'Al- 
ger, au-dedans  du  pays  ,  à  55  lieues  de  la  mer.  On 
croit  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Romains ,  p.irce  qu'on 
y  voit  encore  des  relies  d'antiquité  ,  avec  des  inf- 
criptions  latines  ;  cependant  la  contrée  des  environs 
eft  fténle ,  tk  tout  y  manque ,  excepté  des  mûres 
OC  des  noix.  Long.  zG.  att.  Utit.  1  J.  7  (  £)  j  \ 

TEBETH,  f.  m.  (  Calend.  des  Hébreux.  )  dixième 
mois  de  1  année  eccléfiaftique  des  Hébreux,  tk  qua- 
trième de  leur  année  civile,  qui  répond  tn  partie  h 
Janvier  ,  tk  en  partie  à  Février.  Il  n'a  que  .19  jours  ; 
le  lecond  jour  de  ce  mois  ,  on  finiflbit  l'oflave  de  la 
dédicace  du  temple  purifié  par  Judas  Macchabée  ;  le 
dixième  étoit  un  jour  folcmnel  de  jeûne ,  en  mémoire 
du  fiege  de  Jérufalcm  par  Nabuchodonofor ,  la  hui- 
«icme^année  du  règne  de  Sédécias  ,  J9 1  ans  avant 

TEBUR1,  ou  TIBURl, (GVoff.  anc.)  peuple  de 
l'Efpagne  tarragonoife.  Ptolomec  ,  liv.  Ù.  ch.  vj. 
leur  donne  une  ville  nommée  Semetobriga.  (  D.  J.\ 

TEBZA  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Afrique,  au  royau- 
me de  Maroc  ,-capitalcdeIa  province  de  mOmc  nom, 
fur  la  pente  du  grand  Atlas.  Elle  fait  du  trafic  en  blé 
en  troupeaux  tk  en  laine.  {D.J.) 

TEC  A,  (Hijl.  nar.  Botan.  exot.  )  forte  de  blé  qui 
croit  aux  Indes  occidentales  ,  tk  dont  les  feuilles  dif- 
férent tort  peu  de  celle  de  l'orge.  Le  tuyau  s'élève  à 
la  hauteur  de  l'avoine ,  &  le  grain  eft  un  peu  plus 
menu  que  celui  du  feigle.  Les  Sauvages  le  moiflon- 
nent  avant  qu'il  foit  entièrement  mûr  ,  Si  le  font  lé- 
cher au  foleil.  Ils  le  tirent  des  épis  dans  le  befoin  ,  & 
le  grillent  fous  les  cendres.  Quand  il  eft  rôti,  ils  le 
réduifent  en  pâte ,  qu'ils  portent  avec  eux  dans  leurs 
voyages.  Elle  eft  extrêmement  nourrifiante;  enforte 
OU  une  petite  mefure  lurfit  à  un  homme  pour  plu- 
fieurs  jours.  En  la  détrempant  avec  beaucoup  d'eau  , 
ils  s'en  fervent  pour  breuvage ,  &  en  font  des  tifanes 
humectantes  dans  leurs  maladies  ,à-peu-près comme 
nous  faifons  nos  tifanes  d'orge  ,  d'avoine  &de  gruau. 
I  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  le  tàtta. 
Woyc^  TheCA  ,  Botan.  (/>./) 

TECCALI ,  f.  m.  (  Poids.  )  poids  dont  on  fe  fert 
dans  le  royaume  de  Pcgu  ;  les  cent  teccalis  font  qua- 
rante onces  de  Venifc  ;  un  giro  fait  vingt-cinq  tec- 
calis ,  tk  un  abueco  douze  teccalis  tk  demi.  Savant 
{D.J.) 

TECEUT  ,  ou  TECHEIT  ,  (  Giog.  mod.  )  ville 
d'Afrique ,  au  royaume  de  Maroc ,  dans  la  province 
tk  fur  la  rivière  de  Sus ,  dans  une  plaine  qui  abonde 
en  dates  ,  eu  orge  &  en  froment.  Long.  8.  42.  latit. 
23.  tl'CD*  J-) 

TECH ,  le,  ou  TEC,  (  Giog.  mod.  )  rivière  de 
France,  dans  le  Rouftillon  ;  elle  prend  fà  fource  dans 
les  Pyrénées,  au  nord  duPratdc  Molo,  en  lieu  qu'on 
appelle  la  Rocc.t  ;  de-li  cette  rivière  coule  du  fud- 
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oueft  ,  au  nord-eft ,  &  arrofe  les  bourgs  d'Arias  ,  de 
Ceret ,  del  Bolo  fie  d'Eln ,  d'où  elle  fe  jette  dans  le 
golfe  de  Lyon.  C'est  la  rivière  dont  Polybc ,  Stra- 
bon ,  Ptolomée  font  mention  fous  le  nom  A'Illiberit^ 
ou  liiibtrrit.  Mêla  la  nomme  Tkkis  ,  fie  il  dit  d'elle  fie 
V  •  de  la  T«,  que  c'étoient  deux  petits  fleuves  qui  de- 
venoient  dangereux  quand  ils  fe  débordent  :  parva 
fiumina  Ttlis  &  Tu hn  ,  ubt  acertvtre  ,pcrfttva.  (D.  /.) 

TECHNIQUE ,  (JJ  elles  lettres.)  quelque  chofe  qui 
a  rapport  à  l'art.  Voy*{  Art. 

Ce  mot  c  H  formé  du  grec  vmumn  ,  artificiel ,  ou 
mura  ,  art. 

Ceft  dans  ce  fens  là  que  Pon  dit  :  des  mots  techni- 
ques ,  vers  techniques  &c.  fie  que  le  docteur  Harris 
a  intitule  l'on  dictionnaire  des  arts  fie  des  feiences  , 
•Ltxtton  technique. 

Cette  epithetc  s'applique  ordinairement  à  une  for- 
te de  vers  qui  renferment  les  règles  ou  les  préceptes 
de  quelque  art  ou  feience  ,  &  que  l'on  compofe  dans 
la  vue  de  foulager  la  mémoire.  Voyer  Mémoire. 

On  fe  le:  t  de  vers  techniques  pour  la  chronologie , 
&c .  tels  font ,  par  exemple  ,  res  vers  qui  expriment 
l'ordre  &C  ltt  mefures  des  calendes ,  nones  ,  ides  , 
&c.  Voy*\  Calendes.  Ceux  qui  expriment  les  fai- 
fons,  Voyt\  Aoust.  Ceux  qui  expriment  l'ordre  des 
Agnes.  Voyez  Signe. 

Le  p.  Lab  be  a  compofé  une  pièce  de  vers  techniques 
latins,  contenant  les  principales  époques  de  la  chro- 
nologie ,  fie  à  fon  exemple  le  ».  Bnffier  a  mis  en  vers 
François  la 'chronologie  fie  lluftoire ,  &  même  la  géo- 
graphie. 

Les  vers  techniques  fe  font  ordinairement  en  latin , 
ils  font  gén  oralement  mauvais  ,  &  fouvent  barbares  ; 
mais  on  fait  abflracrien  de  tous  leurs  défauts ,  en  fa- 
veur de  Ici  ir  utilité  :  pour  en  donner  ici  une  idée  , 
il  fuiEra  de  rapporter  ces  deux  vers,  où  les  cafuiftes 
renferment  toutes  les  circonftances  qui  peuvent  nous 
rendre  complices  du  vol,  ou  de  quelqu'atre  crime 
d'autruL 

Jufflo  ,  confîtium ,  conftnfus ,  palpo  ,  recurfus , 
■Par  lui  puni ,  mutus ,  nonobjhns  ,  nenmanifejlans. 

Et  ccu*  par  lefqueh  le  p.  BurBer  commence  fon 
hiftoire  de  France  : 

.Ses  loix  en  quatre  cent  Pharamond  introduit , 
Clodion  cheveu  qu'Aï  tins  vainquit, 
Mirovie  ,  avec  lui  combattit  Attila  ; 
Childericfitt  eha/Ji  ,  mais  on  le  rapptlla. 

Les  mots  techniques  font  ce  que  nous  appelions  au- 
trement termes  de  l'art. 

TECKI-TSYOCKU,  ou  TSUTSUSI,  f.  m.  (Hifl. 
(toi.  Bot.  )  c'eft  un  arbrifleau  du  Japon ,  nommé  le 
cijlus  des  Indes  ,  à  feuilles  de  ledtrm  des  Alpes ,  &  à 
grandes  fleurs  de  Paul  Herman.  Cet  arbrilfeau  eft 
couvert  d'une  écorce  verte  brune  ;  fes  fleurs  font 
monopétales ,  fie  reflemblent  à  celles  du  martagon  ; 
leur  couleur  varie  beaucoup  ;  cet  arbrifleau  eft  com- 
mun au  Japon  ,  &  fait  l'ornement  des  campagnes  fie 
des  jardins  ;  il  eft  tantôt  à  fleurs  blanches  ,  marque- 
tées de  longues  taches  rouges ,  tantôt  à  fleurs  d'un 
violet  blanchâtre,  marquées  de  taches  d'un  pourpre 
foncé  ;  tantôt  à  petites  fleurs  purpurines. 

TECKLENBOURG  ,  (  Giog.  mod.)  bourg  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Wertphalic ,  à  quatre  milles  de 
Muniler  ;  c'eft  le  chef-lieu  du  petit  comté  de  même 
nom  ,  &  il  a  un  ancien  château  bâti  fur  une  colline. 
Long.  %S.  42.  lat.S2.21.  (**)./.) 

TECLA,  (  Giog.  mod.)  il  y  a  trois  îles  de  ce 
nom  dans  la  mer  Orientale  ,  &  elles  font  partie  de 
celle  des  Larron*  :  on  lésa  découvertes  en  1664. 

(/)./.) 

TECMESSE  ,  f.  f.  (Mythol.)  cette  illuftre fille  de 
Téleutes ,  captive  d'Ajax ,  &  bientôt  après  fon  épou- 
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fe  ,  a  été  immortalifée  par  Sophocle  dans  fon  Ajax 
furieux.  Il  introduit  cette  princeffe  ,  dont  la  beauté 
éioit  admirable  ,  tâchant  de  détourner  fon  mari  du 
deliein  qu'il  a  de  le  tuer ,  &  il  lui  fait  tenir  un  dis- 
cours û  tendre  fie  Il  pathétique,  qu'il  eft  difficile  de 
n'en  être  pas  ému  ;  ce  lont  les  expreiftons  les  plus 
vives  de  l'amitié  conjugale  ,  qu'elle  emploie  pour 
toucher  Ajax.;  elle  lui  mci  devant  les  yeux  une  6' pou- 
le &  un  bis  unique  ,  que  la  mort  va  réduire  à  l'ef- 
clavage ,  ce  aux  plus  cruels  affronts  ;  un  pere  fie  une 
merc  qui ,  dans  leur  extrême  vieillcfie  ,  n'ont  d'au- 
tre conlolation  que  celle  de  demander  aux  dieux  &5 
d'efpercr  fon  retour  fortuné  ;  «muite  revenant  en- 
core à  ce  qui  la  touche  :  Hélas ,  dit-elle  !  phrygienne 
de  na illance  ,  jadis  votre  efclave  ,  aujourd'hui  vo- 
tre époule  ,  que  deviendrai-je  ?  vous  avez  défolé 
toute  ma  mailon  1  la  parque  va  m'enlever  mes  pa- 
rens  ;  lans  fecours ,  fans  patrie  ,  fans  afyle  ,  il  ne 
me  refte  qu'un  malheureux  fils  !  vive*  pour  lui ,  vi- 
vez pour  moi!  réduite  au  dernier  défcfpoir ,  je  n'ai 
plus  de  reflburce  qu'en  vous. . . .  (D.  J.S 

TÊCOANTEPEQUE  ,  (  Giogr.  mod.  )  ville  de 
l'Amérique  leptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne ,  au  gouvernement  de  Guaxaca  ,  fur  la  côte  de 
la  mer  du  Sud.  Son  port  eft  le  meilleur  de  ceux  du 
pays  pour  la  pêche.  Lot.  41.  SS.  (/>./.) 

TECOLU HUS ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Lùholog.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  pierre  judaïque. 
Voyt[  cet  article. 

TtCOMAHUCA ,  ou  Tecomaiaïc  ,  f.  m.  ( Niflé 
nat.  Bot.  )  grand  arbre  du  Mexique  ,  dont  les  feuil- 
les font  rondes  fie  dentelées  ,  fie  qui  porte  à  l'extré* 
mité  de  fes  branches  un  petit  fruit  rond  ,  jaunâtre» 
plein  d'une  fubftance  femblable  à  celle  du  cotonnier  j 
le  tronc  répand  une  odeur  aromatique  8e  d'un  goût 
âcre  ;  il  en  fort  une  réline,  foit  naturellement ,  luit 
parincifion.  Quelques  Indiens  défignent  auiïï  cet  ar- 
bre fous  les  noms  de  copalyhot ,  fie  de  memayal-qua» 
huit/. 

TECOMAXOCHILT  ,  f.  m.  (Botan.  )  les  Mexi- 
cains appellent  ainfi  une  efpece  d  apocynum  bâtard  , 
nommé  gelftminumhtderactumindicum  maximum,flort 
phaniceo  ,  Ferrar.  pfeudo  -  apocynum  virginianum^ 
alias  getftminum  maximum  amtrtcanum,Jlore phanieeo9 
Park.  11  n 'eft  d'aucun  ufage  dans  la  médecine.  Ray  , 
hifi.  plant.  (D.JÂ 

TECOPAL-PITZAHUAC,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot) 
arbre  réfineux  du  Mexique  fie  de  la  nouvelle  Efpa» 
gne  ,  qui  produit  une  réune  en  larme  qui  tire  fur  le 
noir  ;  les  feuilles  ne  font  guère  plus  grandes  que 
celles  de  la  rue ,  fie  font  rangées  par  ordre  aux  deux 
côtés  des  branches  ;  le  fruit  que  cet  arbre  porte  eft 
fort  petit,  d'une  couleur  rougeâtre  ,  aflez  femblable 
à  du  poivre  rond  ;  il  croit  aufli  des  deux  côtés  des 
branches. 

TECORT ,  ou  TOCORT ,  (  Giog.  mod.  )  royau* 
me  d'Afrique ,  dans  la  Barbarie  ,  au  pays  api  >ellé  le 
Girid,  Sa  capitale  lui  donne  fon  nom.  (d.J.  ) 

Tecort,  ou  Tocort  ,  (  Giog.  mod.)  ville  d' A* 
frique  dans  la  Barbarie  ,  aux  états  de  Maroc ,  fur  une 
colline  ,  au-bas  de  laquelle  coule  une  petite  rivière. 
Long.  zS.  42.  lot.  2çy.  13.  (Z)./.  ) 

TECTOSAGES,  les  ,  (  Giog.  anc.  )  peuple  de 
la  Gaule  narbonnoife  ;  ils  faifoient  partie  iesfolca^ 
Strabon ,  /.  IV.  fie  Ptolomée ,  /.  //.  c.  y,  les  étendent 
jufqu'aux  monts  Pyrénées. 

M.  Sam  i  on  dit  que  le  peuple  Volcx-Tcclofagcs ,  00 
cupoit  l'ancien  diocefe  de  Touloufe  ,  fie  encore  ap- 
paremment celui  de  Carcaflbnne,  qui  fontpréfente- 
ment  tout  le  haut  Languedoc  fie  davantage.  Il  tant 
remarquer  que  l'ancien  diocefe  de  Touloufe  eft  au- 
jourd'hui divifé  en  huit  diocèfes  ;  favoir ,  Touloufe, 
Lombez  ,  Montauban  ,  Lavaur ,  S.  Papoul ,  Riez  , 
Pamiés ,  Se  Mirepoix.  Ptolomée  même  çomprenoit 
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parmi  les  Ttclofiges  ,  le  quartier  de  Narbonne  ic  le 

Roufllllon. 

Les  Tt3ofages  étoient  célèbres  dans  les  armes  , 
2.5a  ans  avant  la  natflance  de  J.  C.  Lon'que  les  Gau- 
lois ,  dit  Titc-Livc ,  jetterent  la  terreur  dans  toute 
l'.Alîe,  jufque  vers  le  mont  Tnunts ,  les  plus  fameux 
d'entr'eux ,  qu'on  appclloit  les  Teclofagts ,  pénétrant 
plus  avant ,  s'étendirent  jufqu'au  fleuve  Halys ,  à  une 
journée  d'Angora ,  qui  cil  l'ancienne  ville  d'Ancyre, 
où  ils  s'établirent.  Quand  Manlius  ,  conful  romain, 
eut  défait  une  partie  des  Gaulois ,  au  mont  Olympe , 
il  vint  attaquer  les  TtUofagts  à  Ancyre  ,  dont  Pline 
leur  attribue  la  fondation  ;  mais  ils  n  avoient  fait  que 
rétablir  cette  ville ,  puifque  long-tems  avant  leur  ve- 
nue en  Afie,  Alexandre-le-grand  y  avoit  donné  au- 
dience aux  députes  de  la  Paphlaeonie.  Il  eft  furpre- 
nant  que  Strabon  qui  étoit  d' A  mafia ,  n'ait  parlé  d'An2 
c  yre  que  comme  d'un  château  des  Gaulois.  Tite-Live 
lui  rend  plus  de  jullice  ,  il  l'appelle  un*  villt  Ulufire. 

Nous  voyons  encore  dans  ITùfloife  des  Teclofagts 
en  Germanie  ,  aux  environs  de  la  foret  Hercynien- 
ne. Cclàr  dit  que  ces  Teclofagts  àt  la  Germanie  étoient 
lortis  des  Volttt-Teilofagts ,  de  la  Gaule  narbonnoife. 
Kbenanus  croit  qu'ils  habitoient  fur  la  rive  droite  du 
Necker,  &L  que  l'ancien  château  de  Teck  conferve 
encore  une  partie  de  leur  nom. 

Les  Tt3ofagts  qui  relièrent  dans  leur  patrie  ,  fu- 
rent toujours  contidercs  ,  jufqu'a  la  prife  deToulou- 
le ,  parServilius  Ccpion  ,  cent  lix  ans  avant  l'erc 
chrétienne.  Ils  avoient  amaffé  des  tréfors  immenfes , 
que  ce  capitaine  romain  pilla  8c  emporta  ;  mais  la 
utile  l'empêcha,  lu'roc  lesûcns,  d'en  profiter.  (D.J.) 

TECTUM  DISPLUY1ATUM ,  (  Archlt.  rom.  ) 
un  toit  en  croupe  ;  il  y  avoit  chez  les  Romains  deux 
fortes  de  toits ,  l'un  appelle  difpluviatum  ,  lorfquc  le 
faîtage  allant  d'un  pignon  à  l'autre ,  l'eau  étoit  jettée 
à  droite  &  à  gauche  ;  l'autre  toit  fe  nommoit  ttfludi- 
naium  ,  par  le  moyen  duquel  l'eau  tomboit  de  quatre 
cotes.  Les  premiers  font  encore  appellés  ptHmata , 

farce  que  les  chevrons  qui  defeendent  du  laitage  fur 
entablement,  avoient  la  forme  d'un  peigne.  (D.  J.) 
TtC  UITLES,  f.  m.  pl.  (  Hifi. mod.  ) ccft  ainfi  que 
les  M  ex  iq  nains  nommoient  ceux  qui  avoient  été  re- 
çus dans  une  efpece  d'ordre  de  chevalerie  ,  oit  l'on 
n'étoit  admis  qu'après  un  noviciat  tres-rude  oc  tres- 
bitarre.  Cet  honneur  ne  s'accordoit  pourtant  qu'aux 
fils  des  principaux  feigneurs  de  l'empire.  Le  jour  de 
la  réception,  le  récipiendaire  accompagné  de  fes  pa- 
ïens &;  desanciens  chevaliers  lé  rendoit  au  temple; 
aj»res  s'être  mis  à  genoux  devant  l'autel,  un  prêtre 
lui  perçoit  le  nez  avec  un  os  pointu  ou  avec  un  on- 
gle d'aigle;  cette  douloureufc  cérémonie  étoit  fuivie 
2'un  dilcours  dans  lequel  le  prêtre  ne  lui  épargnoit 
point  les  injures  ;  il  finifloit  par  lui  faire  toute  lorte 
d'outrages,  &  par  le  dépouiller  de  fes  habits.  Pen- 
dant tout  ce  tems ,  les  anciens  chevaliers  faifoient  un 
feftin  pompeux  aux  dépens  du  récipiendaire, auquel 
on  afiefloit  de  ne  faire  aucune  attention  ;  le  repas 
étant  fini ,  Usprêtres  lui  apportaient  un  peu  de  paille 

I>our  fc  coucher ,  un  manteau  pour  fe  couvrir ,  de 
a  teinture  pour  fc  frotter  le  corps ,  &  des  poinçons 
pour  le  percer  les  oreilles,  les  bras  6i  les  jambes.  On 
ne  lui  laiflbit  pour  compagnie  que  trois  vicuxfoldats 
chargés  de  troubler  fans  cefic  l'on  fommeil  pendant 

Suatre  jours ,  ce  qu'ils  faifoient  en  le  piquant  avec 
es  poinçons  ,  auflitôt  qu'il  paroiffoit  s'afl'oupir.  Au 
milieu  de  la  nuit  il  devoit  encenfer  les  idoles,  Scieur 
effi  ir  quelques  gouttes  de  Ion  fang,  ce  qui  étoit  fuivi 
de  quelques  autres  cérémonies  fupcrftitieufcs.  Les 
plus  courageux  ne  prenoient  aucune  nourriture  pen- 
dant ces  quatre  jours  ;  les  autres  ne  mangeoient  qu'un 
peu  de  maû ,  6c  ne  buvoient  qu'un  verre  d'eau.  Au 
bout  de  ce  tems  le  récipiendaire  prenoit  congé  des 
prêtres ,  pour  aller  renouv«Ucr  dans  les  autres  tem- 
JmtXrl, 
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pies  des  exercices  moins  rudes  a  la  vérité  ,  mais  qui 
duroient  pendant  un  an  ;  alors  on  le  remenoit  au  pre- 
mier temple  oii  on  lui  donnoit  des  habits  lomptueuxt 
le  prirrelui  faifoit  un  grand  difeours  rempli  des  élo- 
ges de  fon  courage  ;  il  lui  reconunandoit  la  défenfe 
de  la  religion  &  de  la  patrie ,  &  la  tête  lé  terminoic 
par  des  fellins  &:  des  réjouill'ances.  Les  Ticwlut  f« 
met  toi  en  t  de  l'or,  des  perles  ou  des  pierres  préticu- 
fes  dans  les  trous  qu'on  leur  avoit  faits  au  nez,  ce 
qui  étoit  la  marque  de  leur  éminente  dignité. 

TECULET ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Afrique,  dans 
la  province  de  Héa,  au  royaume  de  Maroc ,  proche 
de  l'embouchure  de  la  Diure  ,où  cllea  un  petit  port. 
Les  maifons  n'y  font  que  de  terre.  Long.  $.32.  lotit* 
jo.  4 ,.(/?./.) 

TEDANIUS,  (  Giog.  anc.)  fleuve  de  llllyrie^ 
félon  Pline ,  /.  ///.  c.  xxj.  &  Ptolomêe ,  /.  //.  t.  xwj. 
Ce  fleuve  formoit  la  borne  de  la  Japygie.  Son  non 
moderne  cft  Z  a  magna.  (  D.  J.  ) 

TED  ELEZ,  (  Giog. mod. )  ville  d'Afrique ,  au 
royaume  de  Tremeçen ,  fur  la  côte  de  la  Méditerra- 
née ,  à  dix  lieues  d'Alger.  La  côte  des  environs  eft 
extrêmement  poiftbnneufe.  Long .  1.1.48.  latit.jA.S. 

TE-DEVM ,  f.  m.  (  Hiji,  dts  riis  tediftati,  \  on 
appelle  de  ce  nom  un  cantique  d'ufage  dans  l'églife 
catholique.  11  eft  ainli  nommé ,  parce  qu'il  fe  dit  or- 
dinairement à  la  fin  des  matines ,  les  jours  qui  ne 
font  point  limples  fériés ,  ni  dimanches  de  carême  ô£ 
d'avent  ;  on  attribue  ce  cantique  à  S.  Ambroile  ou  à 
S.Auguftin.  Au  commencement  du  xj.  fiecle,  on  fe 
plaignit  dans  un  concile  que  les  moines  chantoient 
le  u  Dtum  pendant  l'avent  &  le  carême ,  contre  Pu- 
fage  de  l'églife  romaine  ;  mais  ils  répondirent  qu'ils 
le  faifoient  fuivant  la  règle  de  S.  Benoit  approuvés 
par  S.  Grégoire ,  Si  on  les  laifla  dans  leur  ufage. 

Loifcl ,  dans  Ion  dialogue  des  avocats ,  fait  men- 
tion d'une  fameufe  caufe  qui  fut  plaidée  au  parle- 
ment de  Paris  par  M"  Boulard&  Defombrcs,  &  que 
l'on  nomma  la  caufe  du  te  Dtum  laudamus.  Voici  le 
fait  tel  qu'il  cft  raconté  par  l'auteur.  Un  chanoine  de 
Chartres  avoit ordonnéparfon  téftament  qu'on  chan- 
tât lc«  Dtum  en  l'églife  au  jour  8c  heure  de  fon  en- 
terrement ,  ce  que  l'évêque  Guillard  trouva  non- 
feulement  nouveau  ,  mais  li  fcandaleux ,  qu'il  lui  re- 
fufa  ce  qu'il  avoit  déliré ,  ajoutant  que  c'étoit  une 
hymne  de  louange  8c  de  réjoniflance  non  convena- 
ble au  fervice  des  trépanes.  L'avocat  du  mort  foute- 
noit  au  contraire  qu'il  n'y  avoit  ri«n  que  de  bon  8e 
de  pieux  dans  cette  hymne,  &  pour  le  prouver,  il 
parcourut  tous  les  verfets  dont  elle  ell  compofée, 
avec  de  belles  recherches  &  interprétations  dont  il 
les  orna  ;  enfin  il  juftiria  qu'il  contenoit  même  une 
prière  formelle  pour  les  morts,  en  ces  mots:  tt  trga 
quxfumus ,  famulis  fuis  Jubveni  ,  quoi prtùojo  fangui- 
ne  rtdtmifli.  Aïtcrnà  fac  tum  fanclis  mis  in  glorid  nu- 
mtrari.  Bref,  la  caufe  fut  li  bien  plaidée  ,  que  letef- 
tament  &  le  u  Dtum  ordonné  par  icelui  furent  con- 
firmés par  arrêt  qu'on  baptifa  du  nom  de  u  Dtum 
laudamus. 

Le  u  Dtum  fc  chante  encore  ertraordinairemenf, 
en  pompe  &  en  cérémonie ,  pour  rendre  publique- 
ment grâces  à  Dieu  d'une  viâoire  remportée  par 
terre  ou  par  mer  ;  C'eft  ce  qui  fit  dire  à  une  damé 
d'efprit  du  dernier  ficelé ,  que  le  te  Dtum  des  rois 
étoit  le  de  profundis  des  particuliers.  Un  poète  écrj; 
voit  dans  le  même  tems  à  ce  fujet  : 

J'ai  vu  Us  nations  avides  de  carnage , 

En  fairt  un  mii'ur  glorieux  , 
Et  dts  tnfits  tfftts  dt  Itur  funtfit  rage  , 
AUtr  pomptuftmtnt  rendre  grâces  aux  dieux L 

(DJ.) 

TEDIUM,  (  Geog.  ant.  )  ville  de  l'Arabie  déferl 
te ,  au  voiûnage  de  U  Méfopotamie,  près  d'Oragana 
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&  de  Zagmais ,  félon  Ptolomée ,  /.  K  t.  xix.  (D.  /.) 

TEDLA  ,  (  Giog.  moi.  )  petite  province  d'Afri- 
que ,  au  royaume  de  Maroc  ,  dont  elle  eft  la  plus 
orientale.  Elle  eft  abondante  en  blé ,  en  huile  «  en 
pâturages.  Sa  capitale  porte  fon  nom,  fie  eft  fur  la 
rivière  de  Derne.  (D.J.) 

TEDMOR ,  (  Giog.  mod.  )  Long,  fuivant  Abulfé- 
da ,  6a.  latit.  26'.  dans  le  fécond  climat.  Pal- 

MYRE.  (/>./  ) 

TEDNEST,  (  Gtog.  mod.  )  ville  d'Afrique,  au 
royaume  de  Maroc ,  capitale  de  la  province  tle  Héa , 
fur  une  rivière  qui  l'entoure  prefque  de  tous  côtes. 
Les  Portugais  prirent  cette  ville  en  1  ï  14,  fie  en  lu- 
rent chaflés  quelque  tems  après  par  le  chérif  Mo- 
hammed. Long.  10.  Utit.  30. 18.  (Z>.  J.) 

TEDSI,  (  Gtog.  mod.)  ville  de  l'Afrique,  au 
royaume  de  Maroc ,  dans  une  plaine ,  à  une  lieue  de 
la  rivière  de  Sus ,  i  douze  de  Tarudant ,  à  vingt  de 
la  mer ,  6c  à  fept  du  grand  Atlas  ;  elle  eft  la  réfidenec 
d'un  gouverneur.  (  D.  J.  ) 

TÉES  la,  (  Giog.  mod.  )  petite  rivière  d'Angle- 
terre ,  en  Yorck-Shire  ;  elle  feparc  cette  province  de 
celle  du  Durham  ,  fie  après  avoir  reçu  la  petite  riviè- 
re de  Lune  ,  elle  fe  jette  dans  la  mer.  {D.  J.) 

TEFETHNE,  (  Giog.  mod.  )  rivière  d'Afrique , 
au  royaume  de  Maroc  Elle  a  fa  fource  au  mont  Ga- 
belelhadi ,  fie  fc  jette  dans  la  mer  vis-à-vis  du  cap 
fie  de  l'île  de  Magador.  {D.  J.) 

TEFEZARA  ,  (  Giog.  mod.)  ville  d'Afrique ,  au 
royaume  dcTremecen ,  a  cinq  lieues  cil  de  la  ville 
de  Tremecen.  Son  territoire  a  non-feulement  des 
mines  de  fer ,  mais  il  rapporte  beaucoup  de  blé ,  & 
eft  couvert  de  bons  pâturages.  Lcngit.  17. 14.  latit. 
34.4*.{D.J.) 

TEFF ,  f.  m.  (  nijl.  rat.  Bot  an.  )  efpecc  de  grain 
qui  fe  cultive  abondamment  en  Ethiopie  &  en  Abyf- 
nnic,  fit  qui  fait  la  principale  nourriture  do  habi- 
ta ns  du  pays.  Il  eft  d'une  petiieflc  extrême ,  n'ayant, 
dit-on,  que  la  dixième  partie  de  la  groltcur  d'un 
grain  de  moutarde;  cependant  on  en  fait  une  cfpcce 
de  pain  qui  feroit  affci  bon ,  f:  l'on  prenoit  plus  de 
foin  à  le  faire. 

TEFF1LIN ,  f.  m.  (HiJl.Judaiq.)  nom  que  les  juifs 
modernes  donnent  à  ce  que  la  loi  de  Moilc  appelle 
sotaphot  i  ce  font  de  certains  parchemins  myfterieux 
qu'ils  portent  dans  le  tems  de  leurs  prières ,  fie  que 
Léon  de  Modene  décrit  ainli  dans  fon  livre  des  tiri- 
monits  dtt  juifs,  part.  I.  ch.  xj.  On  en  dillingue  de 
deux  fortes ,  dont  l'un  eft  la  ttffila  de  la  main ,  fie  l'au- 
tre la  ttffila  de  la  tête.  On  écrit  fur  deux  morceaux 
de  parchemin  avec  de  l'encre  faite  exprès ,  fie  en  let- 
tres quarrées ,  ces  quatre  partages  de  la  loi  ;  écoute 
Ifrail ,  &c.  le  fécond  ,  &  il  artivtra  fi  tu  obiis  ,  &t. 
le  troifieme ,  J'anHifie-moi  tout  prunier  ni ,  &t.  I  c 
quatrième  ,  &  quand  le  Stignturft  ftra  tntrtr ,  &c .  Ces 
deux  parchemins  font  roules  enfcmble  en  forme  d'un 
petit  rouleau  pointu ,  qu'on  renferme  dans  de  La  peau 
de  veau  noire  ;  puis  on  la  met  fur  un  morceau  quarré 
fie  dur  de  la  même  peau,  d'où  pend  une  courroie  aulC 
de  veau  large  d'un  doigt,  fie  longue  d'une  coudée  fie 
demie  ou  environ.  Ils  pofent  ces  ttffilins  au  pliant  du 
bras  gauche ,  fie  la  courroie  ,  après  avoir  fait  un  pe- 
tit nœud  en  forme  de  jodt  fe  noue  â  l'entour  du  bras 
en  ligne  fpirale ,  fie  vient  finir  au  bout  du  doigt  du 
milieu. 

Pour  l'autre  ttffila ,  on  écrit  aufli  les  quatre  parta- 
ges ci-dertus  mentionnés  fur  quatre  morceaux  de  ve-  ' 
fin  féparés  ,  dont  on  forme  un  quarré ,  fur  lequel  on 
trace  la  lettre  Jim  ;  puis  on  met  par-dcffùs  un  autre 
petit  quarré  de  veau,  dure  comme  l'autre  ,  d'oii  il 
fort  deux  courroies  fcmblablcs  en  longueur,fie  en  fi- 
gure à  celle  du  premier  tefiiLa.  Ce  quarré  fe  met  fur 
te  front,  fie  les  corroies  après  avoir  ceint  la  tête,  for- 
[  un  noeud  derrière  qui  approche  de  la  lettre  da- 
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Uth  ,  pois  elles  viennent  fe  rendre  vers  Teftomac.' 
S.  Jcromc  fait  mention  de  ces  ttffilins  des  juifs  dans 
fon  commentaire  fur  S.  Matthieu ,  où  il  eft  parlé  des 
Phylactères  :  «  les  Pharifiens ,  dit-il ,  expliquant  mal 
m  ce  partage ,  écrivoient  le  décaloguc  de  Moîfe  fur 
»  du  parchemin  qu'ils  rouloient  fie  attachoient  fur 
»  leur  frv>nt,;fie  en  faifoient  une  efpecc  de  couronne  à 
»  l'entour  de  leur  tête,  afin  de  les  avoir  toujours  de- 
»  vant  les  yeux  ».  Au  refte ,  il  n'y  a  que  les  juifs  rab- 
binites  qui  finvent  cette  pratique  ,  fie  les  Caraitcs 
leurs  adverfaircs  les  appellent  par  raillerie  des  drus 
bruits  avtc  Uur  ttffitin.  Yoyt{  Fronteau. 

TÊFLIS,  ou  ÏAFLIS ,  ou  TIFL1S ,  {Giog.  mod.  ) 
en  latin  Atropolis  Ibtrita ,  ville  d'Alic  ,  dans  le  Gur- 
giftan ,  que  nous  appelions  la  Giorgu,  fie  fa  capitale. 
Elle  eft  lîtuéc  au  pic  d'une  montagne  fur  la  rive  droite 
du  Kur ,  le  Cyrc ,  ou  un  bras  du  Cyre  des  anciens , 
qui  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  Géorgie ,  6e  le 
joint  à  i'Araxe,  d'où  ils  fe  rendent  conjointement 
dans  la  mer. 

TtjUs  eft  une  des  belles  villes  de  Perfc ,  fie  la  ré- 
fidencc  du  prince  de  Géorgie  ;  elle  s'etend  en  lon- 
gueur du  midi  au  nord,  fie  cil  peuplée  de  perfans ,  de 
géorgiens ,  de  grecs ,  d'arméniens  ,  de  juifs ,  de  ca- 
tholiques. Elle  eft  détendue  par  une  bonne  fortcrciïe 
que  les  Turcs  y  bâtirent  l'an  1576,  après  qu'ils  fe 
turent  rendus  maitres  de  la  ville  fié  de  tout  le  pays 
d'alentour ,  fous  la  conduite  du  fameux  Murtafa  Fâ- 
cha ,  leur  généraliifime. 

U  s'y  fait  un  grand  commerce  de  foies ,  de  four- 
rures ,  fie  de  la  racine  appellce  bot  a.  Il  y  a  dans  7V- 
fiis  des  bains  d'eaux  chaudes ,  de  grands  baîars  bâtis 
de  pierres ,  fie  des  caravanferais. 

Les  capucins  y  ont  une  million  avec  une  maifon 
depuis  plus  d'un  ficelé.  La  congrégation  ne  leur  ac- 
corde que  dix-huit  ccus  romains  pour  chaque  mif- 
lionnaire ,  mais  ils  exercent  la  médecine  ;  fié  quant 
au  fpirituel ,  ils  ont  la  permirtion  de  dire  la  méfie  fans 
pcrlonne  pour  la  fervir,  de  la  dire  en  toutes  fortes 
d'habits ,  d'abfoudre  de  tous  péchés ,  de  fc  déguifer, 
d'entretenir  chevaux  fie  valets ,  d'avoir  des  clclavcsi 
d'acheter  8:  de  vendre  ;  de  donner  fie  de  prendre  à 
intérêt.  Malgré  de  fi  beaux  privilèges ,  ces  million- 
naires ne  font  guère  de  prolélytes  ,  car  le  peuple 
de  Géorgie  eft  fi  ignorant ,  qu'ils  ne  croy  ent  pas  mê- 
me que  les  capucins  foient  chrétiens ,  parce  qu'ils  ont 
appris  qu'en  Europe ,  ils  ne  jeûnent  pas  comme  à  77- 
Jtis,  Audi  les  capucins  n'ont  que  deux  pauvres  mai- 
fons  dans  toute  La  Géorgie. 

On  compte  une  quinzaine  de  mille  ames  dans 
Ttfiis ,  dont  il  y  en  a  environ  deux  cens  de  catholi- 
qu  es  romains.  Le  patriarche  desGcorgiens  y  demeure; 
c'eft  une  ville  aûez  moderne.  Long.  63 .  aô.  lot.  43 . 

TEFTANA,  (Giogr.  mod.)  petite  ville  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc,  fur  la  côte  de  l'Océan,  où 
elle  a  un  port  capable  derccevoirles  petits  bâtimens. 
C'eft  l1 '  Hertulis-Portus  des  anciens,  que  Ptolomce 
met  a  JA.  30.  de  longitude  ,  &  à  xoA.  de  latitude. 
(D.J.) 

TEFTARDAR,  f.  m.  terme  de  relation  ;  voyeç 
Deftardar.  C'eft  le  tréforier  des  fi  nances  dans 
l'empire  turc;  il  eftalïïsau  divan  à  côté  du  nie 
bacchi  qui  eft  le  garde  des  fecaux  de  l'état. 

Le  ttjttrdas,  comme  l'écrit  Pocock ,  eft  en  Egypte 
le  tréforier  des  tributs  qu'on  paie  fur  les  terres  au 
grand  feigneur  ;  il  n'eft  nommé  dans  fa  charge  par  la 
Forte  que  pour  un  an ,  mais  il  eft  ordinairement  con- 
tinué plufieurs  anness  de  fuite. 

Cet  office  eft  quelquefois  donné  à  un  des  plus  pau- 
vres beys ,  pour  l'aider  à  loutenir  fon  rang ,  fie  fré- 
quemment à  un  homme  qu'on  croit  d'un  caraâere 
éloigné  de  l'intrigue  ,  car  aucun  parti  ne  defire  qu- 
..:  0ppofé ,  foit  revêtu  d  un 
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emploi  aufti  lucratif  &  auffi  important,  que  Pc  A  ce- 
lui du  Itfurdar.  (  D.  /.) 

TEGANUSA  ou  THEGANUSA  ,  (Giogr.  anc.) 
les  Grecs  écrivent  ce  nom  par  un  Th  :  île  que  Pline , 
liv.lV.  ch.  xi),  met  dans  le  golfe  de  Laconie  ;  mais 
qu'il  convient  de  placer  dans  le  golfe  de  Mctfcnic , 
puisqu'elle  eft  limée  devant  te  promontoire  Acritas, 
entre  Mcthonc  fie  Corone ,  deux  villes  de  la  Méfie- 
nie.  Le  promontoire  Acritas  court  dans  la  mer ,  dit 
Paufanias ,  Mtjftn.  th.  xxxiv.  fie  au-devant  eft  une  île 
deferte ,  nommée  Tluganufa.  Prolomée  qui  écrit  Thi- 
£*n*f* ,  le  met  pareillement  dans  le  golfe  de  MefTé- 
nie ,  près  du  promontoire  Acritas ,  qui  eft  bien  éloi- 
gné du  golfe  de  Laconie.  Le  nom  moderne  eft  IfoU 
Ji  twi,  félon  le  P.  Hardouin ,  qui  n'a  pas  pris  garde 
que  Pline  avoir  mal  placé  cette  île ,  que  l'on  appelle 
prefentement  ftnttits.  (D.J.) 

TEGAZA  ou  TEGAZEL ,  pays  d'Afrique ,  dans 
la  province  de  Soudan ,  au  levant  du  royaume  de  Sé- 
nega.  C'eft  un  defert  de  la  Lybie ,  plein  de  mine  de 
fel.  On  n'y  trouve  qu'une  feule  ville  de  même  nom, 
limée  entre  les  montagnes  de  fcl ,  «3c  les  habitations 
des  Oulets  arabes.  Lot.  2t.  j6. 

TtGE,(G<°g.anc.)  Ttgta  ,  ville  du  Péloponnè- 
se ,  dans  les  terres ,  pris  du  fleuve  Alphce ,  félon  Pau- 
fanias ,  qui  dit  que  ce  fleuve  fe  perdoit  fous  terre  dans 
le  territoire  de  la  ville  de  Tigit.  Cette  ville  fut  au- 
trefois conûdcrable:  Polybe  en  parle  beaucoup,  mais 
2  ne  marque  point  fa  fituation.il  dit  dans  un  endroit, 
que  Philippe  partit  de  Mégalopolis,  fie  pafla  par  77- 
gtt  avec  ion  armée ,  pour  fe  rendre  à  Argos  :  il  ra- 
conte, /.  //.  c.  xv/.  que  Philopxmen  ayant  pris  d'em- 
blée la  ville  de  Ttgtt ,  alla  camper  le  lendemain  fur 
le  bord  de  l'Eurotas. 

Les  Achéens  tinrent  quelquefois  leuraffemblée  gé- 
nérale dans  cette  ville  durant  leur  guerre  contre  Tes 
Lacédémoniens.  Strabon  ,  /.  Vlll.  en  parlant  de  plu* 
ficurs  villes  ruinées  par  les  guerres,  dit  que  Tigufe 
foutenoit  encore  payable  ment.  Ses  habitans  font  ap- 
pcllJs  Ttgiat*.  Ttgét  devint  dans  la  fuite  une  ville 
épil'copiiîc,  &  la  notice  d'Hiéroclès  la  met  fous  la  mé- 
tropole de  Corinthe.  C'eft  aujourd'hui  un  petit  bourg 
appcllé  Muchii ,  à  6  lieues  de  Napoli  de  Romanie  , 
vers  le  midi  occidental. 

Paufanias  décrit  un  monument  élevé  par  les  habi- 
tans de  Tégét  à  Jafius.  On  voit ,  dit-il ,  dans  la  place 
publique  de  Ttgét,  vis-à-vis  du  temple  de  Vénus , 
deux  colonnes  avec  des  ftatues.  Sur  la  première  étoit 
la  ftatuc  des  quatre  légiflateurs  de  Ttgét  ,  Antipha- 
ncs ,  Crarfus ,  Tyronidas,  fie  Pyrias.  Sur  l'autre ,  on 
voyoit  celle  de  l'Arcadicn  Jafius ,  monté  à  cheval , 
ou  ayant  un  cheval  auprès  d'elle ,  fie  tenant  de  la 
droite  une  branche  de  palmier. 

La  ville  de  Ttgét  Se  ton  territoire  faifoient  partie 
de  l'Arcadie  ,  8c  fut  fous  la  domination  des  rois  ar- 
cadiens ,  jufqu'à  la  fin  de  la  féconde  guerre  de  Mcf- 
fene  ;  enliiite  la  ville  de  Ttgic  commença  à  former 
une  république  féparée  des  autres  cantons  de  l'Arca- 
die ,  mais  nous  ne  favoris  pas  combien  de  tenu  fub- 
fifla  cette  république. 

Il  y  avoit  à  Ttgét  un  temple  de  Minerve ,  furnom- 
mée  AiU ,  fie  qui  avoit  été  bâti  par  Aléus.  Ce  temple 
étoit  un  azyle  pour  les  criminels  de  toute  la  Grèce, 
fie  le  lacédémonien  Paufanias  s'y  réfugia. 

Ariftarque ,  poète  tragique ,  qui  parut  fur  la  fin  de 
la  lxxxj.  olympiade ,  ô:  qui  vécut  un  fiecle ,  étoit  na- 
tif de  Tég ti. 

Plutarquefàit  le  fameux  Evhémere  tigiau  dansfon 
ouvrage  fur  les  dogmes  des  philofophes  ;  fie  Méfie- 
nien  dans  le  traité  d'Ilis  fie  d'Oûris.  Quoi  qu'il  en 
(bit ,  Evhémere  floriûbit  du  tems  de  Caflandre ,  roi 
de  Macédoine ,  qui  en  faifoit  grand  cas.  C'étoit  en 
effet  un  phifofophe  du  premier  ordre,  qui  voyagea 
dans  une  partie  du  monde,  fie  parcourut  les  côtes 
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méridionales  de  l'Océan.  Il  immortalifa  fon  nom  par 
fon  hiftoire  facrée ,  que  le  poète  Ennius  traduilit  i  n 
latin.  Si  l'auteur  inritula  fon  ouvrage  htftoirt  fiicrét 
ce  n'eft  pas  qu'il  crût  que  le  fujet  en  fût  facré  ;  car 
il  y  foutenoit  que  les  dieux  n'étoiem  originairement 
que  des  hommes  qu'on  avoit  déifiés ,  fie  il  appuyoit 
cette  opinion  fur  les  inferiptions  qu'il  avoit  trouvées 
dans  les  plus  anciens  temples  ;  mais  il  employa  ce 
titre  pour  s'accommoder  à  l'opinion  reçue. 

Cette  hiftoire  fmguiiere  d'Evhémere  lui  fiifcira 
bien  des  ennemis,  fit  les  Grecs  à  l'cnvi  travaillèrent 
a  la  décréditer.  On  le  fur  nom  ma  Yathét  par  excel- 
lence, 6c  ce  n'eftpas  le  feul  homme  qui  convaincu 
de  l'exiftence  d'un  Dieu  ,  ait  été  acculé  d'athéifme. 
On  ne  fit  aucune  grâce  à  fon  ouvrage ,  fie  l'on  empê- 
cha fi  bien  de  paraître  un  monument  qui  anéamifloit 
la  religion  dominante,  que  ni  l'original ,  ni  la  tradu- 
ction d'Ennius  n'ont  pafle  jufqu'à  nous. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  ajouter  foi  aux  inferiptions 
d'Evhémere.  Il  les  avoit  fans  doute  fabriquées  lui- 
même  ;  c'eft  du-moins  ce  qui  paraît  en  particulier 
de  celles  du  temple  de  Jupjter  Triphy  lien,  qu'il  trou- 
va dans  l'île  de  Panchée ,  île  qui  n'a  jamais  exiûé  dans 
le  monde,  comme  Eratofthene  le  prouva  de  Ion  tems. 
foy<{  Panchée  ,  Giog.  anc  (D.  J.) 

TEGGIAR-TZA1R ,  (  Géogr.  mmd.)  bourç  de  Na- 
tolie  ,  célèbre  dans  l'hilloire  turque  fie  chrétienne  , 
parce  que  Mahomet  II.  y  finit  fes  jours  en  1481.  Pe£ 
fonne  n'ignore  que  c'eft  un  des  plus  grands  conqué- 
rons dont  rhiftoire  fafle  mention.  Il  a  fignalé  fon  ré- 
gne par  la  conquête  de  deux  empires,  de  douze  royau- 
mes, fie  de  deux  cens  villes  confid érables.  C'eft  ainû 
qu'il  a  mérité  les  titres  de  grand  ,  fie  de  p<rt  dt  U  vie- 
toirt  ;  titres  que  les  Turcs  lui  ont  donnés  pour  le  dis- 
tinguer de  tous  les  autres  fultaiu  ,  fie  titres  que  les 
chrétiens  même  ne  lui  ont  pas  conteftés. 

Quoique  d'un  naturel  fougueux  fie  plein  d'une  am- 
bition demefurée ,  il  étouffa  cette  ambition ,  Se  écouta 
le  devoir  d'un  fils  quand  il  fallut  rendre  le  trône  qu'A- 
murat  fon  pere  lui  avoit  cédé.  Il  redevint  deux  fois 
fujet  fans  exciter  le  moindre  trouble ,  fie  c'eft  un  fait 
unique  dans  l'hiftoirc. 

Les  moines  ont  peint  ce  grand  conquérant  comme 
un  barbare  infenlè ,  qui  tantôt  coupon  la  tête  à  une 
maîtrefle  qu'il  aimoit  éperduement  pour  appaifer  les 
murmures  de  fes  foldats ,  tantôt  faifoat  ouvrir  le  ven- 
tre à  quelques-uns  de  fes  ichoglans  pour  découvrir 
qui  d'eux  avoit  mangé  un  melon  :  toutes  ces  fables 
font  démenties  par  les  annales  turques. 

Ce  qui  montre  évidemment ,  dit  M.  de  Voltaire  , 
malgré  les  déclamations  du  cardinal  Ifidorc  fie  de  tant 
d'autres,  que  Mahomet  étoit  un  prince  plus  fage  fie 
plus  poli  qu'on  ne  le  croit ,  c'eft  qu'il  laiffa  aux  chré- 
tiens vaincus  la  liberté  d'élire  un  patriarche.  U  l'inf- 
talla  lui-même  avec  la  folcmnité  ordinaire  :  il  lui  don- 
na la  croiTe  fie  l'anneau  que  les  empereurs  d'Occi- 
dent n'ofoient  plus  donner  depuis  long-tems  ;  fit  s'il 
s'écarta  de  l'ulage ,  ce  ne  fut  que  pour  reconduire 
julqu'aux  portes  de  fon  palais  le  patriarche  élu ,  nom- 
mé Gtnnadius  ,  qui  lui  dit  «  quVil  étoit  confus  d'un 
»»  honneur  que  jamais  les  empereurs  chrétiens  n'a- 
»  voient  fait  à  fes  prédéceffeurs.  Cependant  toutes 
les  belles  actions  de  ce  grand  monarque  ont  été  con- 
tredites ou  diiTunulées  par  la  plupart  des  hiftoriena 
chrétiens.  Car  il  n'y  a  point  d'opprobre  ou  de  titres 
outrageux  dont  leur  plume  n'ait  voulu  ternir  la  mé- 
moire de  ce  prince. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d'une  moitié  de 
Conftantinople ,  il  eut  l'humanité  ou  la  politique 
d'offrir  à  l'autre  partie  la  même  capitulation  qu'il 
avoit  voulu  accorder  à  la  ville  entière  ;  fie  il  la  garda 
religieufement.  Ce  fait  eft  fi  vrai  ,que  toute  les  égli- 
fes  chrétiennes  de  la  bafle-ville  furent  confervées 
jufque  fous  fon  petit-fils  Sélim ,  qui  en  fit  abattre 
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plufieurs.  On  les  appcllo'u  les  mofifuitsd'IJpm.  Iflev» 
eft  en  turc  le  nom  de  Jifu. 

Ajoutons  k  fa  gloire,  qu'il  fut  le  premier  fultan 
tjui  goûta  les  arts  &  les  fciences ,  &  qui  les  ait  ché- 
ries. 11  étudia  l'histoire  ,  il  entendoit  le  latin ,  il  par- 
loit  le  grec ,  l'arabe  ,  le  perfan  ;  il  favoit  ce  qu'on 
pouvoit  favoir  alors  de  géographie  &  de  mathéma- 
tiques. Il  aimoit  la  ci(elure ,  Taroufique,  6t  la  pein- 
ture avec  paflïon. 

Il  fît  venir  de  Venlfe  à  Conftantînople  le  fameux 
gentil  Belbno,  &le  récompenfa  comme  Alexandre 
avoit  récompenfé  Apelles  ,  par  des  dons  &  par  fa 
familiarité.  Il  lui  fit  préfent  d'une  couronne  d'or  , 
d'un  colier  d'or,  de  trois  mille  ducats  d'or,  &  le  ren- 
voya avec  honneur. 

Il  eût  peut-*tre  fait  fleurir  les  arts  dans  fes  états 
s'il  eût  vécu  davantage  ;  mais  il  mourut  à  51  ans,  & 
lorfqu'il  fe  flattoit  de  venir  prendre  Rome  ,  comme 
il  avoit  pris  Conftantinople.  Depuis  fa  mort  la  lan- 
gue greque  fe  corrompit ,  &  l'ancienne  patrie  des 
Sophocles  Se  des  Platons ,  devint  bientôt  barbare. 
(Ù.J.) 

TEGLIO ,  (  Giog.  mod.  )  gouvernement  dans  la 
Valteline ,  de  la  dépendance  des  Criions  ;  il  eft  dirifé 
en  trente-Six  petits  départemens.  (Z>.  J.) 

TECORAK1N,  (Giog.  mod.)  pays  d'Afrique, 
dans  la  Barbarie,  au  Bilédulgérid;  il  contient  plu- 
fieurs  villages ,  Scies  caravanes  s'affemblent  dans  les 
uns  ou  dam  les  autres ,  pour  traverfer  les  deferts  de 
la  Lybie  ;  le  bourg  ou  village  principal  prend  le  nom 
du  pays.  Long.  %i.  18.  Uni.  30.  (  D.  7.) 

TEGTEZA,  (Gioç.  mod.)  ville  d'Afrique,  au 
royaume  de  Maroc ,  lituée  fur  une  montagne  fi  roi- 
de ,  qu'on  n'y  peut  monter  que  par  un  fentier  fort 
étroit ,  &  par  des  degrés  creufés  çà  ôt  là  dans  le  roc. 
Ses  habitans  paffent  pour  les  plus  grands  voleurs  du 

^EGULCHITCH,  (Hift.  tut.inim.)  c'eft  une 
efpece  de  rats  qui  fe  trouvent  en  abondance  dans  la 
pcninfule  de  Kamtchatka  ;  Us  font  d'une  couleur 
brune  &i  de  la  groffeur  de  nos  plus  gros  rats  d'Euro- 
pe; ils  en  différent  néanmoins  parleur  cri ,  qui  ref- 
femble  à  celui  d'un  petit  cochon.  Ces  rats  amaflent 
pendant  l'été  des  pro  vifions  de  racines  dans  des  trous, 
qui  font  divifés  en  compartiment  ;  ils  les  en  tirent 
pour  les  faire  fécher  au  foleil  lorfqu'il  fait  beau  ;  pen- 
dant cette  faifon  ils  ne  fe  nourriflent  que  de  fruits ,  | 
fans  toucher  à  la  provifion  deftinée  pour  l'hiver. 

Ces  rats  changent  d'habitation  comme  les  hordes 
errantes  des  Tartares  ;  quelquefois  ils  quittent  le 
Kamtchatka  pour  plufieurs  années;  ce  qui  allarme 
beaucoup  les  nabitans ,  qui  croient  que  leur  retraite 
annonce  une  armée  pluvieufe  &  défavorable  à  la 
chaffe.  Ces  rats  partent  communément  au  printems  ; 
ils  fe  raffemblent  alors  en  très-grand  nombre ,  diri- 
gent leur  route  vers  l'occident  ;  ils  traverfent  les  ri- 
vières ,  &  même  des  bras  de  mer  à  la  nage  ;  lorf- 
cu'apres  avoi  r  long-rems  nagé  ils  atteignent  les  bords, 
.ils  tombent  fonvent  de  lafTitude  ,  &  l'on  diroit qu'ils 
font  morts  ;  mais  peu-a-peu  ils  fe  remettent  8c  con- 
tinuent leur  marche.  Leur  troupe  cil  quelquefois  fi 
nombreufe ,  que  les  voyageurs  font  obligés  d'atten- 
dre deux  heures  que  cette  armée  de  rats  foit  parlée. 

M.  Kracheninicoff ,  à  qui  cette  description  eft 
duc  ,  dit  que  quelques  nabitans  de  Kamtchatka  lui 
ont  afturé  que  ces  rats  en  quittant  leurs  trous ,  ont 
foin  de  couvrir  d'herbes  venimeufes  les  provisions 
qu'ils  y  ont  amaflëes  ;  ils  ic  font  pour  tuer  les  autres 
rats  ou  animaux  qui  pourraient  venir  les  voler  en 
leur  abfence.  Lorique  par  halard  ils  trouvent  qu'on 
leur  a  enlevé  leur  magafin ,  &  qu'il  ne  leur  refte 
plus  rien  pour  fubfifter  ,  ils  ont  rinftinct  de  s'étran- 
gler en  prenant  leur  cou  entre  des  rameaux  four- 
chus. Ces  rats  fout  regardés  comme  de  fi  bon  au- 
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gure  par  les  habitons ,  qulls  ont  foin  de  leur  mettre 
de  quoi  fe  nourrir  dans  leur  trou  quand  ils  en  décou-; 
vrent  par  hafard. 

TEGUMENT,  f.  m.ttrmt  d'Anaumit  ,  qui  fe  dit 
des  peaux  ou  membranes  qui  couvrent  le  corps, 
comme  font  l'épiderme ,  la  peau ,  le  pannicule  char- 
nu, &  la  tunique  rcticulaire,  û  tant  eft  qu'elle  exi- 
fte.  f«y«{  Peau  ,  Epiderme  ,  Pannicule  ,  cW.  Ce 
mot  eft  compolé  de  ugumtntum  t  de  ttgo,  je  couvre. 

On  donne  auiîi  le  nom  de  tégument ,  aux  mem- 
branes particulières  qui  enveloppent  certaines  par- 
ties du  corps  ;  par  exemple ,  aux  tuniques  de  l'oeil. 
Foyt{  Membrane,  Tunique,  CEil,  6y. 

TEGYRE ,  Ttgyra,(Giog.  tut.)  ville  de  la  Bco- 
tie  ;  Plutarque  femble  marquer  la  Situation  de  cette 
ville  vers  le  mont  Ptoon  ,  entre  le  lac  Copaïs ,  Se 
l'Euripe  ;  il  y  avoit  à  Tegyrt  un  oracle  d'Apollon. 
{D.J.) 

TEHAMA  ,  ou  TAHAMAH ,  (  Giog.  mod.  )  con- 
trée de  l'Arabie-heureufe ,  fur  le  bord  de  la  mer 
Rouge.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  l'état  du  shérif 
de  la  Mecque  ;  à  l'orient  par  le  pays  appelle  Chau- 
lât ;  au  midi  par  le  territoire  de  Moka.  (D.  J.) 

TEHEBE  ,  (  Giog.  mod.  )  village  du  royaume 
d'Ormus  ,  du  côté  de  l'Arabie  ;  il  eft  bâti  dans  une 
ouverture  de  ces  affreux  rochers  qui  y  régnent  le 
long  de  la  mer.  U  entre  dans  cette  ouverture  une 
eau  claire  qui  forme  un  canal  fi  large,  que  les  bar- 
ques d'une  grandeur  médiocre  y  peuvent  arriver 
commodément.  Ce  lieu  ne  contient  qu'une  centaine 
de  cabanes  bâties  de  terre  &  de  bois ,  habitées  par 
quelques  arabes  du  pays  ;  cependant  entre  les  ou- 
vertures étroites  de  ces  rochers ,  on  découvre  quan- 
tité de  palmiers ,  d'orangers ,  &  de  citronniers ,  qui 
portent  des  fruits  pleins  de  jus.  (  D.  J.) 

TEICHMEIER  ,  (  Orbiculaire  de)  ,  Tegh- 
meier  médecin  &  profefleur  d'Anatomie ,  de  Chi- 
rurgie ,  &  de  Botanique  dans  l'oniverfité  de  Gènes  , 
parle  dans  fes  élémens  d'une  antropologie  d'un  of- 
felet  de  l'ouie ,  lenticulaire  ,  qu'il  prétend  avoir 
découvert  le  premier  dans  la  tête  d'ua  veau ,  entre 
l'articulation  du  marteau  avec  l'enclume ,  &  qui 
porte  fon  nom.  Caflcbohom  dit  l'avoir  obfervc  une 
fois  dans  l'oreille  humaine,  yoyt^  Oreille. 

TEICHOPŒUS ,  f.  m.  (  Ant'u.  grttq.  )  T.«M«r< 
d'Athènes ,  chargé  de  prendre  iom  des  mure 


de  la  ville  ;  le  nombre  de  ces  fortes  de  magiftrats 
étoit  égal  à  celui  des  tribus  ;  car  chaque  tribu  en 
nommoit  un.  Potter,  Arth&ot,  grttc.  t.  I.  pas.  8a9 

TEIGNE,  f.  f.  tinta ,  (  NiJI.  tut.)  infecte  du  genre 
des  chenilles ,  qui  fe  fait  un  fourreau ,  &  qui  fe  méta- 
morphose en  phalène.  Il  y  a  un  très-grand  nombre 
de  différentes  efpeces  de  ttignts  ;  les  unes  font  do- 
meftiques ,  &  fe  trouvent  fur  les  habits ,  les  rapine» 
ries ,  &  en  général,  dans  toutes  les  étoffes  de  laine  &C 
dans  les  pelleteries  ;  cette  efpece  n'eft  que  trop  con- 
nue par  les  trous  qu'elle  fait  dans  les  étoffes ,  norv- 
feulement  pour  fe  nourrir,  mais  encore  pour  fe  for- 
mer un  fourreau  de  poils  ou  de  laine,  dont  elle  chan- 
ge plufieurs  fois ,  à  mefurc  qu'elle  groffit.  D'autres. 
ttignts  relient  fur  les  arbres  ;  elles  fe  tiennent  collées 
fous  les  feuilles,  &  elles  fe  neurriflent  de  la  SubStan- 
ce  qui  eft  entre  la  membrane  Supérieure  &  la  mem- 
brane inférieure  des  feuilles  ;  elles  fe  font  avec  les 
membranes  un  fourreau  qui  eft  de  couleur  de  feuille 
morte ,  &  qui  a  différentes  figures ,  Selon  l'efpecc  de 
ttignu  qui  Pa  formé.  On  trouve  de  ces  ttignts  fur 
beaucoup  de  plantes ,  &  principalement  lùr  le  chê- 
ne ,  l'orme ,  le  rofier ,  le  poirier ,  &c .  11  y  a  auffi  des 
ttignts  aquatiques  oui  fe  nourriffent  &  qui  fe  font  un 
fourreau  avec  les  feuilles  des  plantes  qui  croiffent 
dans  l'eau ,  comme  le  potamogeton ,  la  lentille  d'eau, 
£t .  On  a  aufli  donné  le  nom  de  ttignt  aquatique  4 
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«ne  efpeee  àc  vtr  qui  fe  trouve  dans  les  ruiffîaux , 
&  qui  fe  fait  ua  étui  ou  fourreau  de  grains  de  fable, 
de  morceaux  de  bois, &  (.  On  l'appelle  charrie,  foye^ 
Charrée.  Cnt'iofccîe  n'eft  point  du  genre  des  /fr- 
ênes ,  fc  itti  U*»  de  fe  transformer  en  phalène ,  il  fe 
change  en  une  mouche  A  quatre  ailes.  Il  y  a  des  ef- 
pt-ies  de  teignes  qui  relient  fur  le»  murs,  &  qui  for- 
ment leurs  fourreaux  de  petits  grains  de  pierre  L'bv 
it  rieur  du  fourreau  de  toutes  les  efpeces  de  teignes  r 
eft  tapiffé  d>  fe*>  qM*  finfede  file.  On  trouve  for  les 
tiges  &  uir  les  branches  des  arbres  des  teigne*  qui  fe 
nourrirent  des  plantes  parafites  qui  y  croiflent ,  tels 
que  le  lichen-,  &  qui  s>n  font  un  fourreau.  Mem. 
pour  ftnrir  à  l'hifi,  des  Jnfi3tt ,  par  NL  de  Réaurour, 
■tome  111.  Voyti  Insecte. 

Faujje-teigne  ;  M.  de  Réaufliur  a  donné  ce  nom  à 
•des  infcites-qui  de  font  un  fourreau  comme  les  teignes, 
mais  qui  en  différent  en  ce  qu'ils  ne  traînent  pas  leur 
fourreau  avec  eux  comme  les  teignes,  il  y  a  beaucoup 
de  différentes  efpeces  Aefaujpu-ttignti;\es  principa- 
les &  les  mieux  connues  font  celles  des  abeilles  &  du 
blé  ;  celle  •  ci  caufent  beaucoup  de  dommage  dans 
les  greniers  ;  elles  fe  font  un  fourreau  de  plulieurs 
grains  de  blé  qu'elles  attachent  les  uns  aux  autres 
avec  de  la  foie  qu'elles  filent  ,  6c  elles  fe  nourriflènt 
de  la  farine  que  contiennent  ces  grains.  On  trouve 
dans  les  niches  des  abeilles  des  faujjis-teignts ,  elles 
mangent  la  cire  des  alvéoles  qui  ne  contiennent  point 
de  miel.  Souvent  ces  infectes  obligent  les  abeilles  à 
changer  de  ruches  par  les  dégâts  qu  ils  font  dans  leurs 
gâteaux  ;  ils  n'attaquent  point  les  alvéoles  où  il  y  a 
dumieL  Mim.  pour firvir  à  Chift.  du  infiSti  ,  par  M. 
«le  Réaumur,  tome  11L  Voye\  Insecte. 

TEIGNE  ,  (.  f.  tinta  ,  (terme  de  Chirurgie.  )  mala- 
die appelléepar  les  auteurs  arabes  fakafati  ,  6c  qui 
reftembleaux  acbores.  Voyt\  Achore. 

La  ceigne  eft  une  forte  de  lèpre.  Les  auteurs  en 
comptent  ordinairement  trois  efpeces  ;  favoir ,  une 
fe*ke  ,  une  numide  6c  une  lupineufe;  mais  qui  ne  font 
en  effet  que  divers  degrés  de  la  même  maladie. foy^ 
Lèpre. 

Turner  définit  la  ttignctwt  ulcère  qui  vient  à  la  tôte 
i<?s  erttàns  par  une  humeur  vicieufî ,  corrofive  ,  ou 
lafove  ;  6c  qui  rongeant  les  glandes  cutanées  en  dé- 
truit avec  le  teins  le  tiflu. 

Cette  maladie  eft  appellée  teigne ,  parce  •qu'elle 
rclIembVe  aux  trous  que  fait  au  papier  ,  Oc.  l'infeâe 
•qui  porte  le  même  nom.  Dans  le  premier  état  la  peau 
eft  couverte  d'une  matière  blanche,  feche ,  crouteufe 
ou  ccailleufe.  Dans  le  fécond  état ,  elle  paroît  gre- 
nue. Dans  le  troiûeme ,  elle  eft  ulcérée. 

Les  remèdes  internes  propres  pour  la  teigne ,  font 
les  mercuriaux ,  les  purgatifs  convenables ,  les  adou- 
cirons. La  falivation ,  fur-tout  par  les  onctions  mer- 
curielles,a  quelquefois  réufli,  après  que  les  autres 
méthodes  s'etoient  trouvées  inutiles.  Les  remèdes 
externes  font  les  fomentations  avec  les  racines  de 
patience  ,  d'ariftoloche ,  de  raphanus  rufticanus  , 
d'abfynthe ,  &c.  bouillies  dans  l'eau  ,  6c  exprimées , 
auxquelles  on  ajoute  l'efprit-de-vin  camphré,  &c. 
des  linimens  avec  le  lard ,  des  onguens  avec  le  préci- 
pite blanc  6c  le  foufre  pulvérifé  ;  ou  avec  la  poudre 
de  vitriol  romain  &  de  vitriol  blanc ,  le  précipité 
rouge.  Oc. 

On  traite  de  la  teigne  ,  &  avec  fuccès  ,  une  quan- 
tité de  pauvres  enfans  à  l'hôpital  de  la  Salpctriere'; 
on  ne  fait  point  ou  fort  peu  d'ufage  de  remèdes  in- 
térieurs :  on  emploie  un  emplâtre  très-agglutinatif , 
qui  ne  s'arrache  qu'avec  peine ,  6c  qui  enlevé  la  ra- 
cine des  cheveux  ;  lorsqu'on  a  emporté  les  cheveux 
des  endroits  affeâcs ,  on  guérit  les  malades  avec  un 
onguent  defficatif  doux. 

Par  ce  traitement  on  déracine  le  mal  avec  sûreté. 
L'extraiUon  des  cheveux  déchue  le  bulbe  $c  laide 
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couler  l'humeur  âcre  qui  y  féjoume ,  &  qui  eft  la 
cairfe  du  mal.  Il  eft  allez  ordinaire  que  les  malades 
guéri  fient  avec  une  dépilation  ,  ce  oui  attire  quelque- 
fois des  reproches  au  chirurgien  ;  de  forte ,  dit  Paré, 
que  plulieurs  ont  laiffé  la  cure  aux  empiriques  6c 
aux  femmes.  On  rcuifit  quelquefois  à  détruire  en 
apparence  cette  maladie  par  les ;  remèdes  defCcatifs  , 
que  les  empiriques  &  les  femmelettes  n'ignorent 
point  ;  mais  on  trouve  dans  les  auteurs  une  infinité 
d'exemples  qui  doivent  faire  prendre  des  précautions 
pour  éviter  la  fupprefton  mdiferete  de  l'humeur  de 
la  teigne.  Les  faignées,  les  purgations ,  les  fondanj 
mercuriaux  ,  les  cautères  &  les  vélicatoires  en  dé- 
tournant cette  humeur  fupprimée ,  peuvent  garantir 
le  genre  nerveux  de  fa  malignité. 

Amhroife  Paré  propofe ,  d'après  Jean  Devigo ,  un 
onguent  qu'il  dit  être  fouverain  pour  la  guéri fon  de 
la  teigne  :  en  voici  la  compofition.  Prenez  hellébore 
blanc  6l  noir,  orpiment ,  litharge  d'or,  chaux  vive  , 
vitriol ,  alun  ,  noix  de  galle ,  fute  &  cendres  graver 
lées ,  de  chacune  demi-once  :  vif  argent  éteint  avec 
un  peu  de  térébenthine  6t  d'axonge ,  trois  onces  : 
verd-de-gris,  deux  gros.  Putvérifezce  qui  doit  l'être; 
puis  prenez  fucs  de  bourrache ,  de  feabieufe ,  defu- 
meterre,  delapahim  6c  de  vinaigre,  de  chacun  cinc? 
onces ,  St  vieille  huile ,  une  livre.  Faites  bouillir  juf- 
qu'à  la  confomprion  des  fucs  ;  fur  la  fin  de  la  cuifibn 
on  mettra  les  poudres  ,  en  ajoutant  une  demi-once 
de  poix  liquide  6c  autant  de  cire  qu'il  en  faudra  pour 
donner  ta  conuftanec  d'onguent.  (Y) 

Le  docteur  Coolc ,  médecin  anglois ,  propofe  un 
remède  fort  fimple  pour  la  guérifon  de  cette  mala- 
die :  c'eft  de  mettre  quatre  onces  de  vif  argent  très- 
pur  dans  deux  pintes  d'eau  ;  de  faire  bouillir  le 
tout  dans  un  pot  de  terre  verniffé,  jufqu'à  réduction 
de  la  moitié  de  l'eau  ;  &  de  conferver  cette  eau  dans 
une  bouteille  pour  l'ufage ,  qui  confifte  à  s'en  frotter 
la  tête.  Cette  même  eau  peut  aufit  être  employée  tant 
intérieurement  qu'extérieurement  pour  détruire  les 
vers ,  pour  faire  parler  toutes  les  éruptions  de  la 
peau,  pour  guérir  les  ulcères ,  &  pour  purifier  le 
fang. 

TEI6NE  ,  (  Maréchal.)  maladie  des  chevaux  diffi- 
cile à  guérir.  Elle  confifte  dans  une  pourriture  puante 
qui  leur  vient  à  la  fourchette,  Poyei  Fourchette. 

Teigne  ,  f.  f.  (  Ckarpent.)  les  ouvriers  en  bois  ap- 
pellent teigne  une  manière  de  cale  qui  vient  fur  l'é- 
corce  du  bois  ;  plufieurs  d'eux  écrivent  6c  prononcent 
ligne  pour  jouyè.  {\D.  J.  ) 

TEILLE,  1.  f.  (  Jardinage.")  eft  une  enveloppe  qui 
couvre  le  bois  des  arbres ,  laquelle  eft  ordinairement 
épaifle  ,  avec  beaucoup  de  fentes  ,  6c  de  couleur 
cendrée. 

TEILLER,  v.  aa.  (  Econ.  rufi.  )  c'eft  détacher  le 
chanvre  ou  la  filaffe.  Voye^Can'ult  Chanvre. 

TEINDRE,  v.  act.  {Gramm^  c'eft  porter  fur  une 
fubftance  quelconque  une  couleur  artificielle.  On 
teint  prefque  toutes  les fubftances  de  la  matière;' les 
pierres ,  les  cornes ,  les  cheveux ,  les  laines ,  les  bois  , 
les  os ,  les  foies ,  &c.  Voyez  f  article  Teinture. 

TEINT ,  f.  m.  (Gramm.)  il  (c  dit  de  la  couleur  de 
la  peau  du  vifage.  Une  femme  a  le  teint  beau  lorfque 
fa  peau  eft  d'un  blanc  éclatant,  6c  que fes  joues  font 
d'un  rougevermeil. 

Teint  ,  f.  m.  (Teinture.)  l'art  de  teindre  par  rap- 
port aux  étoffes  de  lainerie  fe  diftingue  en  France  en 
grand  6c  bon  teint,  6c  en  petit  teint.  Le  grandit/y  eft 
celui  oii  il  ne  s'emploie  que  les  meilleures  drogues , 
6c  celles  qui  font  des  couleurs  aflurées.  Le  petit  teint 
eft  celui  où  il  eft  permis  de  fe  fervir  de  drogues  mé- 
diocres ,  6c  qui  font  de  faunes  couleurs.  Les  plus  ri- 
ches étoffes  font  deftinées  augrand  «//»/,&  les  moin* 
dres  font  refervées  pour  le  petit  teint.  Le  bleu ,  la 
rouge  &  le  jaune  appartiennent  par  préférence  au 
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grand  (tint  ;  le  fauve  &  le  noir  font  communs  au  grand 
U  au  petit  uim.  (D.  /.) 

inc  gla 


Tfint  ,  mettre  une  glace  au  teint,  en  ttrmts  de 
Miroitiers  ,  c'eft  mettre  une  lame  ou  feuille  d'étain 
derrière  la  glace,  Se  appliquer  enfuite du  vit-argent 
dcfuis  ;  au  moyen  de  quoi  l'on  voit  les  objets  dans  la 
glace  du  miroir.  ï'oyci  Glace  ,  Miroir  ,  Verre- 
rie. 

TEINTE ,  f.  f.  (Teint.)  nuance  de  cotdeurs ,  mé- 
lange de  plufieurs  couleurs  pour  en  compofer  une 

...::_:.„„„.  .,.  ,...,.:  t  peindre.  Oeil  de 

ent  ce  qui  re- 
■  qu'elles  font 
les  unes  avec  les  autres.  Ccft  cette  même  expérience 
qui  nous  enfeigne  la  manière  d'appliquer  les  cou- 
leurs pour  donner  du  relief  aux  hgures,  pour  bien 
marquer  les  jours,les  ombres  fit  les  éloignemens.  Le 
grand  feeret  de  la  peinture  confifle  à  bien  donner  les 
uintts  oc  les  dcmi-«/«/«. 

On  appelle  demi-teintes  ,  un  ménagement  de  lu- 
mière 
entre  '. 

leurs  le  lait  par 
gées  du  coloris  qu'on  appelle  demi-teinte. 

On  nomme  teinte  vitre» ,  une  feule  couleur  (ans  mé- 
lange d'aucune  autre.  Q  D.  J.  ) 

TEINTE  papier  ,  (  terme  de  Papttitr.  )  ils  nom- 
me nt/Ni/>iV/«'/t«,  du  papier  fur  lequel  on  a  jette  une 
couleur  légère  ,  pour  en  oter  t'âcreté  du  blanc  ,  qui 
nuit  fouvent  à  un  deflein  ;  ou  plutôt  pour  avoir  oc- 
calion  de  rct]aufler  ce  deflein  avec  du  blanc  dans  les 
parties  qui  étant  fuppofées  le  plus  en  avant ,  doivent 
recevoir  toute  la  lumière.  Cette  dernière  pratique 
rend  ce  qu'on  a  voulu  exprimer  d'un  grand  relief  , 
&lefait  paroitre  lumineux.  (/?.  /.) 

TEINTURE,  f.  f.  art  de  porter  des  couleurs  fur 
h  plupart  des  lubltances  de  ù  nature ,  fit  des  ouvra- 
ges des  hommes. 

Jraps ,  étoffes  de  laine ,  foie ,  fil  & 


La 
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coton ,  étant  un  objet  des  plus  intérefl'ans  pour  le 
commerce ,  .on  donne/a  en  commençant  le  détail  de 
cet  art  les  noms  des  couleurs ,  nuances ,  pour  les 
draps ,  étoffes  de  laine ,  poil ,  de  foies  6c  cotons  ; 
enfuite  le  détail  des  ingrédiens  employés  dans  les 
différentes  teintures  ,  leur  origine ,  culture ,  nature  , 
qualité ,  efpece ,  leurs  propriétés  &  leur  ufage ,  les 
cas  pour  la  déterminer  «  fixer  ^ut'age,  de  même  que 
celui  de  l'interdire.  Après  quoi  on  expliquera  le  mé- 
chanifme  ou  la  main-d'œuvre  de  httinturt ,  de  même 
que  les  termes  employés  par  les  ouvriers ,  les  outils, 
uflenfiles ,  &c .  dont  ils  fc  fervent ,  &  enfin  la  théorie 
phyfique  de  toutes  les  teintures  en  général. 

La  teinture  cfl  compofée  de  cinq  couleurs  matri- 
ces ou  premières ,  dont  toutes  les  autres  dérivent  ou 
font  compofées. 

Ces  couleurs  font  le  bleu ,  le  rouge ,  je  jaune  ,  le 
fauve  &  le  noir. 

Les  couleurs  qui  dérivent  des  cinq  couleurs  pre- 
mières font  : 

Alizé.  Bleu  naiflant. 

Amaranthe  cramoifie.        Bleu  mignon. 

Amarante  commune.        Bleu  turquin. 

Ardoife  cramoifie.  Bleu  de  roi. 

Ardoife  ordinaire.  Bleu  pers. 

Aurore  fin.  Bleu  d'enfer  ,  fleur  de 

Aurore  de  garenec.  guefde  aldego. 

Bleu  en  général.  Cannelle. 

Bleu  beau.  Cannelle  cramoifie. 

Bleu  brun.    •  Céladon. 

Bleu  célefle.  Cerifc. 

Bleu  clair.  Chamois. 

Bleu  mourant.  Citron. 

Bleu  niile.  Colombin  cramoifi. 

Bleu  blanc.  Colombin  commun. 


Cramoifi. 

Demi-cramoifi. 

Ecarlate. 

Ecarlattc  ancienne ,  dite 
de  France  ou  des  Go- 
belins. 

Ecarlate  cramoifie. 

Ecarlate  d'Hollande. 

Ecarlate  incarnate  cra- 
moifie. 

Ecarlate  pourpre. 

Ecarlate  rouge. 

Ecarlate  violette  cramoi- 
fie. 

Fauve  en  général. 

Fauve  couleur  de  racine 
&  de  noifette,  &t. 

Feuille  morte. 

Fiamctte  cramoifie. 

Fleur  de  grenade. 

Fleur  de  Un  cramoifie. 

Fleur  de  pécher. 

Fleur  de  pommier. 

Gingeolin. 

Gris  en  général. 

Gris  argenté  cramoifi. 

Gris  argenté  commun. 

Gris-blanc  cramoifi. 

Gris-blanc  commun. 

Gris-brun  cramoifi. 

Gris-brun  commun. 

Gris  d'ardoife  cramoifi. 

Gris  d'ardoife  commun. 

Gris  d'eau. 

Gris  de  broda. 

Gris  de  caflor. 

Gris  fleur  de  lin  cramoi- 
fie. 

Gris  fleur  de  Un  commu- 
ne. 

Gris  de  lin  cramoifi. 
Gris  de  lin  commun. 
Gris  de  lin  fylvie. 
Gris  de  maure. 
Gris  de  mouron. 
Gris  de  perle. 
Gris  de  ramier  cramoifi. 
Gris  de  ramier  commun. 
Gris  de  rat. 
Gris  de  fauge. 
Gris  de  fouris. 
Gris  d'ours. 
Gris  lavande  cramoifi. 
Gris  lavandé  commun. 
Gris  merde  d'oyc. 
Gris  minime  ou  gris  noir. 
Gris  pain-bis  cramoifi. 
Gris  pain-bis  commun. 
Gris  plombé  cramoifi. 
Gris  plombé  ordinaire. 
Gris  fale. 

Gris  fur  brun  cramoifi. 
Gris  fur  brun  commua. 
Gris  tanné. 
Gris  verd. 

(iris  vineux  cramoifi. 
Gris  violent  cramoifi. 
G  ri;  violent  commun. 
Gris  violet  commun. 


Ifabelle  degarehee. 

Jaune  en  général. 

Jaune  de  graines. 

Jaune  doré. 

Jaune  d'or  de  garenec 

Jaune  pâle. 

Jonquille. 

More  doré. 

Mufc. 

Mufc  minime; 
Nacarat. 

Nacarat  de  bourre: 

Nacarat  de  garence» 

Noir. 

Noifette. 

Olive. 

Orangé  de  garence. 
Orangé  fin. 
Orfeille. 

Pafle-velours  cramoifi. 
Pelure  d'oignon. 
Penfée  cramoifie. 
Penfée  commune. 
Poil  de  boeuf. 
Poil  d'ours. 
Ponceau  fin. 
Ponceau  de  bourre  de  g*. 


Pourpre  cramoifi. 
Ratine  ou 


mun. 
Rouge  brun. 
Rouge  cramoifi. 
Rouge  de  bourre. 
Rouge  fiamette. 
Rouge  ■- 
Rouge 


Incarnat  de  garence. 
Ifabelle. 


ou  de 


Rouge  ordinaire  dit  de 

garence. 
Rôle  cramoifie. 
Rofe  feche  cramoifie. 
Rofe  feche  i 
Soufre. 
Soupe  en  vin  < 
Sylvie. 

Tanné  cramoifi. 
Tanné  commun. 
Triftamie  cramoifie. 
Triflamie  commune. 
Tuile. 

Ventre  de  biche. 
Verd. 
Verd  bran. 
Verd  céladon. 
Verd  de  choux. 
Verd  de  laurier. 
Verd  de  mer. 
Verd  d'herbe. 
Verd  d'oeillet. 
Verd  d'olive. 
Verd  de  Perroquet. 
Verd  de  pomme. 
Verd  gai. 
Verd  d'herbe. 
Verd  jaune. 
Verd  molequin. 
Verd  naiflant. 
Verd  obfcur. 
Verd  roux. 
Violet  cramoifi. 
Violet  commun. 


Apres  Ja  difribution  de  toutes  les  couleurs  Se 
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nUanccs  fuit  le  nom  de  tous  les  ingrédiens  colorans 
&  non-colorans  ,  qui  entrent  dans  1.1  rtinturt. 
Agaric.  Gravcllc. 
AÏkermes  ou  vermillon  ,  Guefde. 

même  choie  que  le  Indigo. 

patlel  ou  graine  d'é-    Limaille  de  fer  ou  cuivre, 

carlatc.  huile  d'olive. 

Alun.  Malherbe. 
Alun  de  roche  ou  de  Ro-  Mouléedestaillandicrs&c 

me.  émoulcurs. 
Amidon.  Orcanettc. 
Arfenic.  Orfeille. 
Bois  de  Brcfil.  Partel. 
Bois  de  campêche.  Paflcl  d'écarlate,  qui  eft 

Bois  de  rultct.  le  pouffet  de  graine 

Bois  d'Inde  &  cuve  d'In-       d'écarlatc  ou  du  ver- 

dc.  nul  Ion. 

Bois  jaune.  Potaffc  ou  fonde. 

Boue.  Racine  de  noyer. 

Bourre  ou  poil  dé  che-    Réaçal  ou  arknic. 

vre.  Rocou  ou  raucour. 

Caffenolte.  Rodoul. 
Cendres  gravelées.  Roudol  vieux. 

Cendres  communes.  Satran  nâtard ,  autrement 
Cendres  cuites.  dit  lairanbourg. 

Cendres  vives.  Salpêtre. 
Cénil'e.  Savette. 
Cochenille  maeftrek  ou    Savon  blanc. 

pure  cochenille.  Savon  noir. 

Cochenille  campétiane.     Sel  armoniac. 
Cochenille  melleque.        Sel  commun. 
Coucounie  ou  terra  me-    Sel  de  tartre. 

rita.  Set  gemme. 

Coques  de  noix.  Sel  minéral. 

Chaux.  Sel  nitre. 

Couperofe.  Sonunuil    ou  fumach 

Eau-forte.  vieux  ,  qui  a  fervi  à 

Eaux  de  galle.  pafl'er  les  marroquins. 

Eaux  fùres.  Soude  ou  pouffe. 

Ecorce  d'aulne.  Soufre. 
Ecorce  de  noyer.  Sublime. 
Efprit-dc-vin.  Son. 
Etain.  Sumach. 
Farine  de  blé.  Suie  de  cheminée. 

Farine  de  pois.  Silveftrc. 
Fcnu-grec.  Tartre. 
Feui'.les  de  noyer.  Terra  mérita. 

Fovic  our<*loul.  Teftale. 
Furtel.  Tournefol. 
Galle  d'épine  d'AIep  ou  Trentanel. 

d'Alexandrie.  Verdet  ou  verd-dc-gris. 

Carence.  Vermillon,  c'eft  le  paftel 

Garouille.  &.  la  graine  d  ccarlate. 

Gaude.  Urine. 
Ceneftrolle.  Urfolle  ou  orfeille. 

Graine  d'écarlate,  demi-  Vouede. 

graine ,  &c.  autrement  Vinaigre. 

dit  vermillon. 

De  tous  les  ingrédiens ,  les  uns  font  colorans ,  les 
autres  ne  le  font  pas.  Les  derniers  ne  fervent  qu'à 
dilpofer  les  matières  à  recevoir  les  couleurs  qui  leur 
font  imprimées  par  les  ingrédiens  colorans  ,  ou  pour 
en  rendre  les  couleurs  plus  belles  Se  plus  aflùrécs. 

Pour  affùrer  une  perfection  confiante  dans  les 
teintures  de  laines  ,  les  anciens  &  les  nouveaux  re- 

Elemens  ont  diihneué  deux  manières  de  teindre  les 
lincs  ou  étoffes ,  de  quelque  couleur  que  ce  fuit. 
L'une  s'appelle  teindre  en  grand  &  bon  teint.  L'autre , 
uindre  en  petit  ou  faux  teint.  La  première  connfte  à 
employer  des  drogues  ou  ingrédiens  qui  rendent  la 
couleur  folide  ,  enforte  qu'elle  réfifte  à  l'aflion  de 
l'air,  &  qu'elle  ne  -(oit  que  difficilement  tachée  par 
les  liqueurs  âercs  ou  corrolives  :  les  couleurs  du  pe- 
tit teint  au  contraire  fc  paffent  en  très-peu  de  teins 
Tome  XV li 
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à  l'air ,  &  fur-tout  fi  on  les  expofr  au  folcil  ,  &:  la 
plupart  des  liqueurs  If  s  tachent ,  de  façon  qu'il  n'eft 
prcfque  jamais  polîible  de  leur  rendre  le  premier 
éclat. 

On  fera  peut-être  étonné  qu'y  ayant  un  moyen 
de  faire  toutes  les  couleurs  en  bon  teint,  l'on  per- 
mette de  teindre  en  petit  teint  ;  mais  trois  niions 
font  qu'il  eft  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impollible, 
d'en  abolir  l'ufage.  i°.  Le  travail  en  eft  beaucoup 
plus  facile  ;  la  plupart  des  couleurs  &  des  nuances , 
qui  dorment  le  plus  de  peine  dans  le  bon  teint ,  fe 
font  avec  une  facilité  infinie  en  petit  teint.  i°.  La 
plus  grande  partie  des  couleurs  de  petit  teint  font 
plus  vives  &  plus  brillantes  que  celles  du  bon  teint. 
3°.  Et  cette  raifon  eft  la  plus  forte  de  toutes  ,  le  pe- 
tit teint  fe  fait  à  beaucoup  meilleur  marché  que  le 
bon  teint.  Quand  il  n'y  auroit  que  cette  dernier» 
raifon  ,  on  jugera  aifément  que  les  ouvriers  font  fout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  fe  fervir  de  ce  genre  de  ttin- 
ture  préférablement  à  l'autre  :  c'efl  ce  qui  a  déter- 
mine le  gouvernement  à  faire  des  lois  pourla  diftinc- 
tion  du  grand  6c  du  petit  teint. 

Ces  lois  preferivent  les  fortes  de  laines  &  d'étoffes 
qui  doivent  être  de  bon  tciijt ,  Se  celles  ou'il  efl  per- 
mis de  faire  en  petit  teint.  C'eft  la  de'.ïination  des 
laines  filées  et  le  prix  des  étoffes  qui  décident  de  la 
qualité  de  la  teinture  quelles  doivent  recevoir.  Les 
laines  pour  les  canevas  &  les  tapilleries  de  liante  & 
bafle-liffe  ,  &  les  étoiles  dont  la  val  eur  excède  de; 
quarante  fols  l'aune  en  blanc  ,  doivent  être  de  bon 
teinr.  Les  étoffes  d'un  plus  bas  prix  ,  ainli  que  les 
laines  gro/fiercs  deftinées  à  la  fabrique  des  tapifTeries, 
appellées  èergame&c  point  d 'Longue  ,  peuvent  être  en 
petit  teint.  Tel  étoit  l'efprit  du  règlement  de  M.  Col- 
bert  en  1667  ;  &  c'eft  fur  le  même  principe  qu'a  été 
fait  celui  de  M.  Orry ,  contrôleur  général  des  finan- 
ces en  1737.  On  y  a  éclairci  un  grand  nombre  de 
difficultés  qui  nuiloient  A  l'exécution  du  premier,  &c 
on  y  eft  entré  dans  le  détail  qui  a  été  jugé  néceflàire 
pour  prévenir  ,  ou  au-moins  pour  découvrir  toutes 
les  prévarications  qui  pourroient  fe  commettre. 

C'eft  pour  ces  mêmes  raifons  que  les  Teinturiers 
du  grana  6c  bon  teint  font  un  corps  féparé  de  ceux 
du  petit  teint ,  &  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  uns  d'em- 
ployer ,  ni  même  de  tenir  che*  eux  les  ingréUiens 
affolés  aux  autres.  11  y  a  dans  le  royaume  une  troi- 
fieuie  communauté  ,  qui  eft  celle  des  Teinturiers  en 
foie,  laine  Si  fil.  Ceux-ci  ont  la  permidion  de  faire 
le  grand  &  le  petit  teint  :  mais  cette  communauté 
forme  trois  branches ,  dont  l'une  eft  pour  la  foie  la 
féconde  pour  la  laine  filée,  &  la  troifieme  pour  le 
fil.  Le  teinturier  qui  a  opté  pour  un  de  ces  trois  gen- 
res de  travail,  ne  peut  faire  que  ce  qui  eft  permis 
à  ceux  de  fa  branche  :  ainli  celui  qui  a  opté  pour  le 
travail  des  foies  ,  ne  peut  teindre  m  la  laine  filée ,  ni 
le  fil  :  il  en  eft  de  même  des  autres.  Le  teinturier  de 
cette  troifieme  communauté  ,  qui  a  choifi  le  travail 
des  laines  filées  ,  peut  avoir  chez  lui  les  ingrédiens 
du  grajid  &  du  petit  teint  ;  mais  il  ne  lui  eft  pas 
permis  de  faire  ufage  de  ceux  affectés  au  petit  teint, 
que  fur  les  laines  groflieres  dont  on  vient  de  parler. 

Quoique ,  fuivant  les  ordonnances,  il  ne  (oit  pas 
permis  aux  teinturiers  du  grand  &  bon  teint  d'avoir 
chez  eux  des  ingrédiens  affectés  aux  teinturiers  du 
petit  teint ,  &  à  ceux-ci  d'av  oir  des  ingrédiens  affec- 
tés aux  teinturiers  du  grand  &  bon  teint;  néanmoins 
il  eft  de  ces  mêmes  in«reJiens  affedés  6i  communs 
aux  deux  corps  féparés ,  tels  que  la  racine ,  écorce 
&  feuille  de  noyer ,  brou  de  noix ,  grouille,  galle , 
fumach,  rodoul,  foviecv  couperofe:  mais  les  tein- 
turiers du  grand  &  bon  teint  ne  doivent  tenir  que 
fort  peu  de  ces  quatre  derniers  ingrédiens  ,  &  feu- 
lement ce  qui  peut  leur  être  nécell'aire  pour  quel- 
que légère  brimiture,  qu'il  leur  eft  loifible  dedou- 
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ner  aux  couleurs ,  qu'il  leur  ferait  difficile  d'aflortir 
autrement  à  leurs  nuances  ;  fans  qu'il  leur  foit  per- 
mis d'en  diminuer  pour  cela  le  pic  nécefiairc ,  qui 
doit  être  toujours  aufli  fort  que  celui  des  échantillons 
parfaits  qui  doivent  fervir  de  pièces  de  compat  aiion. 

Les  drogues  non  colorantes ,  ou  qui  ne  donnent 
point  de  couleur  fervant  au  bon  teint ,  font  l'.-ilun, 
le  tartre  ou  la  gravelle ,  l'arfenic,  le  réagîl,  le  fal- 
pêtre ,  fel  nitre ,  fcl  eemme ,  fcl  ammoniac ,  fel  com- 
mun, fel  minéral ,  fel  ou  cryftal  de  tartre,  agaric, 
cfprit  de  vin,  urine,  étain ,  fon  ,  farine  de  pois  ou 
de  froment,  amidon ,  chaux,  cendres  communes , 
cendres  recuites  Se  cendres  gravelccs.  Toute*  ces 
drogues  fervant  à  difpofcr  les  étoffes  pour  attirer 
la  couleur  de  l'ingrédient  colorant,  &  rendre  les 
couleurs  pluj^  belles  Se  plus  aflurées,  doivent  être 
défendues  aux  teinturiers  du  petit ,  oit  elles  ne  fervi- 
roient  que  de  contravention. 

Les  drogues  colorantes  qui  doivent  être  em- 
ployées par  les  teinturiers  du  grand  &  bon  teint, font 
le  paflel,  voiiede ,  graine  d'écarlate  ou  kermès ,  co- 
chenille ,  garence ,  gaude ,  farette ,  indigo ,  orcanet- 
te,  bois  jaune , carriatour ,  gcnefrrolle,  fénugrec, 
brou  de  noix ,  racine  de  noyer,  écorec  d'aulne,  noix 
de  galle,  &c 

Les  drogues  colorantes  défendues  aux  teinturiers 
du  bon  &  grand  teint  font  le  bois  d'Inde  ou  de  Cam- 
peche,  bois  de  Bréfd ,  de  Stc  Marthe ,  du  Japon ,  de 
Fernambouc,  fantal,fuftcl,  ni  aucuns  bois  de  tein- 
ture ,  tourncfol ,  terra-merita ,  orfeille ,  fafran  bâ- 
tard ,  roucou ,  teinture  de  bourre ,  fuie ,  graine  d'A- 
vignon ,  &c.  tous  ces  ingrédiens  étant  affeclés  aux 
teinturiers  du  petit  teint. 

Par  la  même  raifon ,  les  teinturiers  du  petit  teint 
ne  peuvent  tenir  chez  eux  aucuns  ingrédiens  fui- 
vans,  fa  voir  paflel,  voiiede,  indigo,  cochenille,  grai- 
ne de  kermès ,  garence ,  farette ,  géneftrolle,  tenu- 
grec  ,  orcanette  ;  ni  même  des  ingrédiens  non  colo- 
rans  affectés  au  grand  &  bon  teint. 

Les  ingrédiens  ou  drogues  qui  croiflent  en  France 
font ,  le  paftel  ou  le  voiiede  pour  le  bleu  ;  le  vermil- 
lon Si  la  garence  pour  le  rouge;  la  gaude,  la  farette 
Se  la  géneftrolle  pour  le  jaune;  la  racine,  écorce  de 
noye/,  &  coque  ou  brou  de  noix  pour  le  fauve,  au- 
trement appelle  coultur  de  racine  ou  noifettt;  le  rou- 
doul,lc  tovie  Se  la  couperofe pour  le  noir;  l'alun, 
la  gravelle  &  le  tartre  pour  les  bouillons  :  nous  avons 
nufiî  le  verdet ,  le  fel  commun ,  la  chaux ,  la  cendre 
cuite  Se  potafle,  la  cendre  graveléc,  Se  la  plupart 
des  ingrédiens  qui  ne  donnent  point  de  couleur  ;  Se 
outre  ces  drogues  qui  font  bonnes,  nous  avons  en- 
core la  caflenolle ,  l'ccorce  d'aulne ,  le  fuftel ,  la  mal- 
herbe,  le  ttantanel,  la  garouillc  &  l'orfcill*,  qui 
font  des  ingrédiens  employés  dans  les  foies,  fil,  co- 
ton ,  &c. 

Ingrédient.  Defcription  de  leur  origine ,  culture,  na- 
ture ,  qualité ,  efptce  ;  leurs  propriétés  Or  ujages  ;  en  qutt 
tas  il  peu:  être  fixé  ou  interdit. 

Agaric  minéral  qui  fc  trouve  dans  les  fentes  des 
rochers,  en  quelques  endroits  d'Allemagne,  qui  ref- 
femble  à  de  la  craie.  Efpcce  de  champignon  qui  croit 
fur  le  barix  pulverifé ,  pour  fervir  à  la  teinture  d'é- 
carlate; c'eft  un  ingrédient  non  colorant  affecté  au 
grand  &  bon  teint. 

Alkermès,  vermillon  ou  graine  d'écarlate,  eft 
une  graine  qui  croît  naturellement  fur  une  efpeccde 
petit  houx,  dans  les  lieux  vagues  Se  inutiles  de  la 
Provence ,  du  Languedoc  &  du  Rouflillon,  qui  vient 
d'elle-même  n'ayant  pas  befoin  de  culture ,  laquelle 
ne  doit  être  recueillie  que  quand  elle  eft  bien  mûre , 
parce  que  c'eftalors  qu'elle  rend  plus  de  poulîcr.qu'on 
nomme  communément  paflel  décarlate.  C'eft  le  pre- 
mier ingrédient  dont  on  s'eft  fervi  pour  la  belle  ccar- 
late  ;  mais  parce  qu'elle  a  moins  de  feu ,  Se  qu'elle 
«ft  plus  brune  que  l'ccarlate  qui  fe  fait  aujourd'hui 
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en  France,  on  ne  fe  fert  plus  de  cet  ingrédient,  quoi- 
que la  couleur  qu'il  donne  foutienne  plus  long-tcrns 
fon  éclat,  Se  qti  elle  ne  craigne  point  la  tache  de  la 
boue  Se  des  liqueurs  âcres.  Les  V  énitiens  emploient 
encore  cet  ingrédient  dans  leurs  écartâtes ,  appel- 
les communément  écarlatesde  Fenife.  Il  s'en  emploie 
encore  à  Alger  &  à  Tunis  une  quantité  aflez  consi- 
dérable qui  eft  tirée  de  Marfeille.  Cet  ingrédient 
colorant  eft  du  bon  Se  grand  teint. 

Alun  de  Rome ,  minéral  qu'on  trouve  aufli  dans 
les  mines  des  Pyrénées  du  côté  de  la  France , un  peu 
falugineux ,  ce  qui  fait  qu'il  eft  moindre  que  celui 
qui  le  tire  de  Rome  ou  Civita-Vecchia  ;  peut-être 
encore  que  s'il  étoit  aufli  bien  purifié ,  qu'il  ferait 
aufli  bon ,  excepté  que  la  qualité  de  la  mine  ne  con- 
tribuât à  la  bonté ,  &  à  la  préférence  qu'on  lui  donne. 

Ingrédient  non  colorant  du  bon  6c  grand  teint. 

Amidon ,  ingrédient  tiré  du  fon  de  froment ,  fert 
au  bon  &  grand  teint,  quoique  non  colorant. 

Arfcnic,  minéral ,  idem  comme  ci-deflus,compo- 
fé  de  beaucoup  de  foufre  Se  d'un  fel  cauftique. 

Bois  de  Brélil ,  de  Fernambouc ,  de  Ste  Marthe,  du 
Japon ,  fe  tire  du  pays  dont  il  porte  le  nom  ;  c'eft  un 
ingrédient  qui  n'eft  propre  que  pour  le  petit  teint:  il 
elf  colorant. 

Bois  de  Campêche  ou  bois  d'Inde,  ingrédient  co- 
lorant tiré  du  pays  dont  il  porte  le  nom  ;  il  eft  d'un 
très-grand  ufage  pour  le  petit  teint  :  il  vaut  mieux 
que  le  bois  de  Brciil. 

Bois  de  ruftcl ,  petit  bois  qui  fe  tire  de  Provence, 
qui  ne  s'emploie  que  dans  le  petit  teint  ;  c'eft  un  in- 
grédient colorant. 

Bois  jaune ,  idem. 

Bourre  ou  poil  de  chèvre,  dont  la  couleur  qui  en 
provient  eft  appellée  nacarat  de  bourre  ;  eft  une  com- 
position de  ce  même  poil ,  qui  eft  garence  par  le  tein- 
turier du  bon  Se  grand  teint, qui  la  remet  enfuite  ait 
teinturier  du  petit ,  qui  la  fait  fondre  à  l'aide  d'une 
quantité  fufnuntc  de  cendres  gravclées ,  de  façon  que 
ce  poil  étant  totalement  fondu ,  il  s'enfuit  une  com- 
position propre  à  faire  des  cerifes  en  dégradations  , 
qui  ne  peuvent  être  faites  que  par  le  teinturier  du  pe- 
tit teint,  attendu  le  peu  de  (olidité  de  la  couleur  qui 
en  provient;  c'eft  un  ingrédient  colorant. 

Caflenole  ou  galle  qui  vient  fur  les  chênes ,  ingré- 
dient non  colorant  du  bon  &  grand  teint. 

Cendres  gravelécs,  ingrédient  non  colorant  qui  fe 
fait  de  la  lie  du  vin  qu'on  tait  brûler  ou  calciner,  affe- 
cté au  bon  Si  grand  teint. 

Cendres  communes,  tout  le  monde  les  connoît; 
elles  font  pour  le  grand  teint. 

Cendres  cuites,  «Vf». 

Cendres  vives,  c'eft  la  chaux  éteinte  dans  l'eau  oui 
à  l'air ,  ingrédient  non  colorant  pour  le  bon  teint. 

Cétufe ,  préparation  du  plomb ,  par  le  moyen  du 
vinaigre  dont  on  lui  fait  recevoir  la  vapeur ,  ingré- 
dient non  colorant  propre  à  blanchir  les  laines  ;"il  fe 
trouve  en  France  :  il  eft  pour  le  bon  teint. 

Cochenille  macftrck  ou  pure  cochenille  ;  fous 
ce  nom  eft  connue  la  cochenille  mefteque  ou  tépat- 
te,  Se  la  cochenille  fylvcftre  ou  campétianc. 

La  cochenille  mefteque ,  eft  un  inlecte  dont  on  tait 
une  récolte  conljdérablc  dans  le  Mexique  ;  les  habi- 
tans  du  pays  ont  foin  de  le  retirer  de  defl'us  la  plante 
qui  le  nourrit ,  avant  la  faifon  des  pluies.  Ils  font 
mourir  Se  fécher  ce  qu'ils  ont  deflein  de  vendre,  Se 
confervent  le  refte  pour  le  faire  multiplier  quand  la 
inauvaife  faifon  eft  paffée.  Cet  infecte  fe  nourrit  Se 
multiplie  fur  une  efpece  d'opuntia  épineux  ,  qu'on 
nomme  topai;  il  fe  conferve  dans  un  lieu  fec  fans  fe 
gâter. 

La  cochenille  fylvcftre  ou  campetiane,  fe  tire 
aufli  du  Mexique.  L'infecte  s'y  nourrit,  y  croît  & 
multiplie  fur  les  opuntias  non  cultivés,  qui  y  font 
en  abondance.  Il  y  eft  expofé  dans  la  laifonsde* 
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pluies ,  à  toute  l'humidité  de  l'air ,  &  y  meurt  natu- 
rellement. Cette  cochenille  eft  toujours  plus  menue 
que  la  cochenille  fine  ou  cultivée.  Sa  couleur  eft 
meilleure  &  plus  folide  que  celle  qu'on  tire  de  la 
cochenille  fine;  mais  elle  n'a  jamais  le  même  éclat: 
&  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  profit  à  l'employer,  puis- 
qu'il en  faut  quatre  parties ,  6i  quelquefois  davantage 
pour  tenir  lieu  d'une  feule  partie  decochenille  fine. 

Coucoume  ou  terra  mérita ,  eft  une  racine  qui  eft 
apportée  des  Indes  orientales.  On  la  réduit  en  pou- 
dre très-fine  pour  s'en  fervir  ;  c'eft  un  ingrédient  co- 
lorant qui  n'eft  pas  de  bon  teint ,  cependant  on  s'en 
fert  pour  donner  plus  de  feu  à  l'écarfate,&c  quelque- 
fois pour  dorer  les  jaunes  faits  avec  la  gaude. 

Coques  ou  brou  de  noix ,  ingrédient  fervant  au 
grand  6c  petit  teint  :  tout  le  monde  en  fait  l'origine. 

Couperofc ,  fe  tire  des  mines  de  Flandre ,  de  Liège 
&  d'Angleterre  ;  il  y  en  a  des  mines  dans  les  Pyré- 
nées du  côté  de  la  France ,  mais  elle  eft  plus  grotte 
6c  plus  argilleufe  ;  c'eft  un  ingrédient  colorant  affeété 
au  grand  &  petit  teint. 

Eau  de  galle ,  compofition  pour  la  ttinturt  des 
fous;  c'eft  l'cngalage  même,  ou  l'eau  dans  laquelle 
la  galle  eft  infuiéc:  cet  ingrédient  eft  non  colorant. 

Eau-forte ,  ingrédient  non  colorant  dont  la  com- 
polition  eft  très-connue ,  affeâé  au  bon  teint. 

Eaux  sûres ,  ingrédient  non  colorant,  affeété  au 
grand  teint.  C'eft  une  compofition  faite  du  fon  de 
troment  bouilli  dans  de  l'eau ,  qu'on  laiffe  repofer 
pour  en  faire  ufage. 

Ecorcc  daune ,  écorce de  noyer  ,  ingrédient  co- 
lorant affecté  au  grandie  petit  teint;  chacun  encon- 
noit  Poiigine. 

E(  prit-de-vin,  ingrédient  non  colorant,  affeété  au 
grand  &  bon  teint,  dont  l'origine  ou  compofition  eft 
connue. 

Elbm ,  idtm. 

Farine  de  blé',  affectée  au  grand  teint. 
Farine  de  pois,  idtm. 

Fénu-gretou  tenu-grec,  herbe  qui  croît  en  France , 
ingrédient  non  colorant  du  bon  6c  grand  teint ,  fer- 
vant à  aviver  les  couleurs. 

Feuilles  de  noyer ,  ingrédient  colorant  du  grand 
&  du  petit  teint. 

Fuftel  ou  tuftet  >  petit  bois  qui  fe  tire  de  Provence. 
Il  donne  une  couleur  orangée  qui  n'eft  pas  folide , 
&  ne  s'emploie  que  dans  le  petit  teint  ,  comme  la 
racine  de  noyer  ou  le  brou  de  noix. 

Galle  d'épine,  d'Alep  ,  6c  d'Alexandrie  ,  fe  tire 
des  pays  dont  elle  porte  le  nom ,  ingrédient  qui  croit 
fur  les  chênes,  qui  eft  affrété  au  grand  6c  petit  teint. 
Il  eft  colorant, les  meilleurs  viennent  d'Alep  &de 
Tripoli. 

Carence  ,  ingrédient  colorant  du  grand  6c  bon 
teint,  racine  qui  vient  naturellement  dans  la  plupart 
des  provinces  du  royaume ,  qui  eft  cultivée  avec 
foin  dans  la  Flandre  &  dans  la  Zélande ,  fie  dont  la 
meilleure  fe  recueille  aux  environs  de  l'Ifte ,  dont  la 
culture  &  l'entretien  font  fort  faciles.  Elle  croît  dans 
les  terres  médiocrement  bonnes  6c  qui  ne  font  pas 
trop  arides,  quoiqu'il  foit  néceffaire  d  empêcher  que 
l'eau  n'y  croupifte  pas  ,  parce  qu'elle  la  pourriroh. 

Les  terres  dans  Icfquelles  on  délire  fc-mer  la  ga- 
rence ,  doivent  être  profondément  rompues  &  fu- 
mées avant  l'hiver  ;  celles  qui  font  un  peu  l'ablon- 
■eufes  donnent  plus  de  facilité  à  la  garence  de  grof- 
fir  ta  racine  ;  celles  qui  feroient  trop  lèches  produi- 
roient  le  même  effet. 

La  garence  fe  feme  ordinairement  au  mois  de 
Mars ,  &  fe  couvre  feulement  avec  la  herfe  ou  le 
râteau ,  pour  que  la  terre  foit  plus  unie.  11  faut  avoir 
foin  de  choifir  &  arracher  les  herbes  étrangères , 
principalement  dans  le  commencement ,  afin  qu'i 
les  n'attirent  pas  la  fubftaoce  de  la  tetre,  6c  nexoê- 
Tom  XVI, 
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lent  pas  leurs  racines  avec  celles  de  la  gârertce  » 
qu'elles  empècheroient  de  croître  6c  de  groifir. 

Il  faut  laiffcrgroflir  la  racine  de  la  garence  avant 
de  l'arracher  ,  ce  qui  ne  fauroit  être  que  dix-huit 
mois  après  qu'elle  a  été  femée.  On  commence  de 
cueillir  la  plus  grotte  dans  le  mois  de  Septembre ,  Se 
ayant  coupé  la  feuille  des  racines  qui  refteront  rei 
de  terre,  lorfquc  la  graine  fc  trouvera  afiez  mûre 
pour  être  recueillie  ,  on  couvrira  bien  de  terre  le 
refte  des  racines ,  pour  les  laiffer  groflir  jufqu'au 
mois  de  Septembre  fuivant ,  qu'on  pourra  au/fi  ar- 
racher les  plus  grottes  ;  6c  ainfi  consécutivement  d'an- 
née en  année  au  mois  de  Septembre ,  pendant  huit 
ou  dix  ans  que  la  garenciere  demeurera  toujours  peu» 
pléc,foit  des  racines  qu'on  y  aura  biffées  pour  les 
laiffer  groflir,  ou  foit  de  celles  qui  refteront  au  fond 
de  la  terre ,  ou  qui  fe  formeront  des  filamens ,  petits 
oignons  ou  refte  des  autres  racines  qu'on  aura  arra- 
chées :  après  quoi  il  lera  befoin  de  renouveller  au- 
tre part  la  garenciere ,  parce  que  cette  terre  fera 
alors  plus  propre  pour  le  blé  que  pour  la  remettre 
en  garenciere.  La  garence  produit  fi  facilement ,  que 
fa  tige  même  couchée  en  terre ,  prend  racine ,  6c  fert 
à  repeupler  la  garenciere  qui  a  été  trop  épuiléc  de 


La  garenciere  fe  peut  auflî  refaire  avec  le  plant , 
en  amaffant  toutes  les  petites  racines  delà  vieille  ga- 
renciere pour  les  replanter. 

La  racine  de  la  garence  étant  arrachée ,  eft  mife 
focher  au  foleil  ;  ou  bien  dans  les  pays  fort  chauds  , 
on  la  fait  fécher  à  l'ombre ,  pour  lui  conferver  plus 
de  fubftancc  6c  de  couleur;  elle  doit  être  mife  au 
moulin  enfuite  pour  la  réduire  en  poudre ,  6c  pour 
être  enfuite  bien  enfachée  ou  empaquetée  dans  de 
doubles  facs ,  afin  qu'elle  ne  s'évente,  pour  être  en- 
fuite  employée.  La  garence  qui  eft  fraîche  fuit  la 
couleur  plus  vive,  celle  qui  eft  faite  d'un  an,  donne 
davantage  de  couleur;  mais  celle  qui  vieillit  trop, en 
perdant  de  fa  couleur ,  perd  auflî  de  fa  vivacité  , 
devenant  terne  6c  rendant  fa  couleur  de  même. 

Les  étrangers  vendent  des  garences  fous  le  nom 
de  bUlon  de  carence,  qui  bien  (ou vent  n'eft  que  de  la 
terre  rougeatre,  mêlée  avec  quelque  poufliere  de  la 
garence,  ou  de  la  grappe  de  celle  qui  a  déjà  été  em- 
ployée dans  leurs  pays ,  ce  qui  eft  une  fraude  des 
plus  grandes  ;  le  public  fe  trouvant  trompé  par  la 
fauffe  teinture  ,  qui  n'ayant  point  de  couleur ,  ne  fert 

?u'à  ronger  la  laine  des  étoffes  oii  la  terre  s'attache. 
>n  ne  s'eft  étendu  fur  la  defeription  de  cette  plan- 
te ,  que  parce  que  de  tous  les  ingrédiens  affectés  au 
bon  teint ,  il  n'en  eft  point  de  li  utile  que  la  garence , 
&  peu  de  couleur  où  elle  n'entre. 

La  garouille  eft  un  ingrédient  colorant  du  bon 
teint ,  ou  plante  qui  croît  en  Provence ,  Languedoc 
&  Rouffillon. 

La  gaude ,  ingrédient  colorant  du  bon  &  grand 
teint,  eft  une  plante  qui  vient  naturellement  ou  par 
culture ,  dans  prefque  toutes  les  provinces  de  la 
France.  11  faut  la  faire  fécher  lorfqu'ellc  eft  cueillie , 
&  empêcher  qu'elle  ne  fe  mouille  pas  ;  on  ne  doit 
pas  la  cueillir  qu'elle  ne  foit  bien  mûre. 

La  geneftrolle  eft  une  plante,  de  même  que  la 
gaude ,  ingrédient  du  bon  teint. 

Gravelle ,  ingrédient  non  colorant ,  qui  provient 
de  la  lie  de  vin ,  de  même  que  le  tartre. 

Guefde ,  la  cuve  du  bleu  compofée.  Le  lieu  où 
font  les  cuves  pour  le  bleu  eft  aufli  nommé  guefde. 

Indigo,  ingrédient  colorant  du  grand  &  bon  teint, 
eft  la  fécule  d'une  plante  qu'on  nomme  nil  ou  tmil. 
Pour  faire  cette  fécule,  on  a  trois  cuves,  Tune  au- 
deffus  de  l'autre,  en  manière  de  cafeade.  Dans  la  pre- 
mière ,  qu'on  appelle  trtmpoirt  ou  pourriture ,  6c  qu'on 
remplit  d'eau  ;  on  met  la  plante  chargée  de  fes  feuil- 
les ,  de  fon  écorce  6c  de  les  fleurs.  Au  bout  de  quel» 
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fus  teins,  le  tout  fermente;  l'eau  s'échauffe  &  bouil- 
lonne, s'épaiffit  &  devient  d'une  couleur  de  bleu  , 
tirant  fur  le  violet  ;  la  plante  dépofant  tous  fes  Tels , 
félon  les  uns,  Se  toute  fa  fubfiftancc  félon  les  autres. 
Pour  lors  on  ouvre  les  robinets  de  la  trempoire,  Se 
l'on  en  fait  fortir  l'eau  chargée  de  toute  cette  fubf- 
tance  colorante  de  la  plante ,  dans  la  féconde  cuve 
appeilée  la  batterie ,  parce  qu'on  y  bat  cette  can  avec 
un  moulin  à  palettes ,  pour  condenfer  la  fubftance 
de  l'indigo ,  Se  la  précipiter  au  fond ,  enforte  que 
l'eau  redevient  limpide  Se  fans  couleur,  comme  de 
l'eau  commune.  On  ouvre  les  robinets  de  cette  cuve 
pour  en  faire  écouler  l'eau  jufqu'à  la  fttperficic  de  la 
fécule  bleue  :  après  quoi  on  ouvre  d'autre:  robinets 
qui  font  plus  bas ,  afin  que  la  fécule  tombe  au  fond 
de  la  troifieme  cuve ,  appeilce  repo/oir,  parce  que 
c'eft- là  où  l'indigo  fe  repofe  &  le  deffeche.  On  1  en 
tire  pour  former  des  pains ,  des  tablettes. 

L'on  trouve  à  la  côte  de  Coromandel  Se  à  Pondi- 
chéry  deux  fortes  d'indigo,  l'une  beaucoup  plus  bel- 
le que  l'autre;  il  y  en  a  encore  pluficurs  autres  for 
tes  qui  augmentent  de  prix  félon  leur  qualité.  L'in- 
digo de  Java ,  ou  indigo  de  Javan ,  eft  le  meilleur  de 
tous  ;  c'eft  auftï  le  plus  cher ,  Se  par  confequent  il  y 
a  peu  de  teinturiers  oui  l'employent.  Le  bon  indigo 
doit  être  fi  léger,  qu  il  flotte  fur  l'eau  :  plus  il  enfon- 
ce ,  plus  il  eu  fufpecl  d'un  mélange  de  terre,  de  cen- 
dre ou  d'ardoife  pilée.  Sa  couleur  doit  être  d'un  bleu 
foncé,  tirant  fur  le  violet,  brillant ,  vif,  Se  pourainfi 
dire  éclatant.  Il  doit  être  plus  beau  dedans  que  de- 
hors, &  paroure  luifant  &  comme  argenté.  Il  faut  en 
dilToudre  un  morceau  dans  un  verre  d'eau  pour  l'é- 
prouver. S'il  eft  pur  Se  bien  préparé,  il  fe  diflbudra 
entièrement  ;  s'il  eft  faififié ,  la  matière  étrangère  fe 
précipitera  au  fond  du  vaifleau.  Le  bon  indigo  brûle 
entièrement  ;  Se  s'il  cftfalfifié,  ce  qu'il  y  a  d'étran- 
gers relie  après  que  l'indigo  eft  confume. 

Limaille  de  fer  ou  de  cuivre ,  ingrédient  non  colo- 
rant prohibé  dans  le  grand  Se  petit  teint. 

Huile  d'olive  utile  à  la  teinture  du  noir. 

Malerbe,  plante  d'une  odeur  forte  dans  fon  em- 
ploi ;  ingrédient  colorant  qui  croit  dans  le  Langue- 
doc &i  dans  la  Provence ,  affeâé  au  bon  &  grand 
teint. 

Moulée  des  Taillandiers  Se  Emouleurs ,  ingrédient 
fervant  au  noir  prohibé  aujourd'hui. 
Orcanette  prohibé. 

Orfeille,  ingrédient  affeôé  au  petit  teint ,  dont  la 
compofition  eft  d'une  efpece  de  moufle  appeilce  pt- 
nlU;  de  la  chaux  vive  oc  de  l'urine  qu'on  fait  fer- 
menter ,  enl'humeâant  Se  remuant  de  tems  en  tems , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  devenue  rouge.  Il  y  a  de  l'or* 
feillc  d'herbe  ou  des  Canaries ,  qui  eft  beaucoup 
meilleure  que  l'orfeille  faite  avec  de  la  perelle.  Elle 
eft  compoiée  de  même. 

Paftel,  ingrédient  colorant  pour  le  bleu ,  affetlé  au 
bon  &  grand  teint.  Le  paftel  vient  d'une  graine  qu'on 
feme  toutes  les  années  en  Languedoc  ;  le  meilleur 
eft  celui  qui  croît  dans  le  diocèfc  d'Alby  ;  fa  feuille 
eft  femblafele  à  celle  du  plantain.  On  le  feme  ordi- 
nairement au  commencement  de  Mars,  Se  il  s'en 
fait  quatre  récoltes,  quelquefois  cinq;  il  s'en  eft  fait 
jufqu'à  fix ,  mais  il  faut  pour  cela  des  belles  faifons, 
&  la  fixieme  récolte  ne  fert  qu'à  gâter  celui  des 
précédentes ,  fi  elles  font  mêlées  enfemblc. 

Quoique  la  première  récolte  du  paftel  femble  de- 
voir être  meilleure  que  la  féconde ,  Se  ainfi  des  au- 
tres ;  néanmoins  le  contraire  arrive ,  lorfque  le  prin- 
tems  fe  trouve  humide  ou  pluvieux,  Se  que  les 
autres  faifons  fe  trouvent  plus  tempérées  Se  plus 
feches;  la  trop  grande  humidité,  en  rendant  la  feuille 
du  paftel  plus  grande  Se  plus  grafle ,  en  diminue  auffl 
la  force  Se  la  fubftance. 

Le  paftel  ne  doit  être  cueilli  que  lorfqu'il  eft  bien 
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mûr.  On  doit  laifler  flétrir  la  feuille  <p>?Ique  tems 
après  qu'elle  eft  ramaffée  ;  après  quoi  on  la  met  fous 
la  roue  pour  la  faire  piler,  ce  qui  n'eft  que  pour  la 
mûrir  davantage  Se  lui  faire  perdre  une  partie  de 
fon  fuc  huileux  qui  pourrait  nuire  à  fa  bonté  ;  après 
qu'il  eft  moulu,  on  le  laifle  huit  ou  dix  jours  en  pile, 
ayant  foin  de  boucher  les  fentes  Se  crevaffes  qui  s'y 
font  journellement ,  pour  le  laiffer  égoutter  du  refte 
de  cette  humeur  fuperflue. 

Après  que  le  paftel  eft  égoutté ,  on  en  fait  de 
petites  boules  qu'on  appelle  tort  ou  coraignts  qu'on 
met  fecher  à  l'ombre  lur  des  claies  qui  font  mife» 
exprès  ;  on  les  retire  enfuite  pour  les  garder  en 
magafin  jufqu'à  ce  qu'on  veuille  les  piler  ou  mettre 
en  poudre ,  ce  qui  fe  fait  ordinairement  au  mois 
de  Janvier,  de  Février  ou  de  Mars. 

Le  paftel  étant  rompu  avec  des  maffes  de  bois, 
on  le  mouille  avec  de  1  eau  la  plus  croupie,  pourvu 
qu'elle  ne  foit  pas  int'eâéc,  fale  ou  grailTeulè ,  étant 
toujours  la  meilleure;  Se  après  l'avoir  bien  mouillé 
mêlé  pour  lui  faire  prendre  également  fon  eau  , 
on  le  remue  de  tems  en  tems  pendant  quatre  mois, 
du-moins  trente-fix  fois,  même  jufqu'à  quarante, 
afin  qu'il  ne  s'échauffe  Se  qu'il  prenne  également 
fon  eau  par-tout  ;  après  quoi  il  eft  en  état  d'être  em- 
ballé Se  employé  dans  la  teinture  y  quoiqu'il  foit  meil- 
leur d'attendre  qu'il  foit  plus  vieux  avant  de  l'em- 
ployer; le  bon  paftel  augmentant  toujours  de  force 
Se  de  fubftance  pendant  Sx,  fept ,  même  jufqu'à  dix 
ans ,  s'il  eft  du  meilleur. 

Paftel  d'écarlate,  voye^  Alkermès. 

Potafle ,  ingrédient  non-colorant ,  c'eft  le  fel  ou 
le  fiel  du  verre,  qui  eft  une  écume  féparée  de  defTus 
la  matière  du  verre  avant  qu'elle  fe  vitrifie. 

La  potafle  pour  la  teinture  eft  une  efpece  de  cen- 
dre gravelée  qui  fe  tire  de  Pologne  Se  de  Mofco- 
vie,  ingrédient  non-colorant. 

Le  raucou ,  ingrédient  colorant  affeâé  au  petit 
teint ,  eft  une  elpece  de  pâte  feche  qui  vient  de 
l'Amérique.  Cette  matière  donne  une  couleur  oran- 
gée à-peu-près  comme  le  fuftet;  Se  la  teinture  n'ert 
eft  pas  plus  folide ,  parce  que  l'air  l'emporte  Se 
l'etLice. 

Rodoul  Se  le  fovie ,  ingrédiens  colorans ,  font  des 
feuilles  de  petits  arbrifTeaux  qui  ne  fe  cultivent  pis , 
affeâés  au  petit  teint  pour  le  noir. 

Safran ,  appelle  fafrano  par  les  teinturiers  de  foie  , 
ingrédient  colorant  qui  n'entre  point  dans  la  tein- 
ture de  lame ,  fe  tire  du  Levant  Se  de  l'Italie.  On 
en  cueille  auffi  en  France ,  mais  il  n'eft  pas  aufli  bon 
que  celui  qu'on  tire  de  l'étranger  :  il  produit  fur  la 
foie  le  même  effet  que  la  cochenille  fur  la  laine  , 
à  l'aide  du  jus  de  citron. 

Le  fafranbourg  ou  fàfiran  bâtard ,  fe  trouve  en  Al-, 
face  Se  en  Provence,  ingrédiens  pour  le  petit  teint. 

Salpêtre ,  ingrédient  non-colorant  afleûé  au  boa 
teint,  connu  de  tout  le  monde. 

Santal ,  arbre  qui  croit  dans  les  montagnes  de 
Candie,  dont  le  bois  eft  rouge  Se  dur. 

Sarette ,  plante  colorante ,  qui  vient  naturelle-, 
ment  :  elle  eft  affeâce  au  bon  teint 

Savon  blanc  Se  noir,  compofition  très-connue. 

Sel  ammoniac ,  fel  commun ,  fel  de  tartre ,  fel 
gemme,  fel  minéral ,  fiel  nitre,  voye\  Chimie,  ex- 
traits des  minéraux,  tous  ingrédiens non-colorans. 

Soude  ;  la  meilleure  foude  fe  tire  d'Alicante  ;  c'eft 
un  alkali  des  plus  forts.  C'eft  une  plante  qui  croît 
aux  bords  de  la  mer  dans  des  pays  chauds ,  qui 
contient  beaucoup  de  fel.  Les  Espagnols  la  font  cal- 
ciner dans  des  trous  faits  exprès  dans  la  terre  ;  ce 
qui  produit  une  cendre,  dont  les  parties  s 'unifient 
fi  fort,  qu'il  s'en  forme  de  petites  pierres  qu'il  faut 
cafler  avec  le  marteau  pour  en  faire  ufage. 

Soufre ,  trop  connu  pour  en  faire  la  defeription  j 
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ingrédient  propre  à  blanchir  les  laines  &  les  folês 

Subumc,  ingrédient  non  colorant,  affeété  au  grand 
teint;  minerai  corrofif  extrait  «lu  mercure 

teinT'  COimU  de  t0ut  lc  moade>  fe"  au  grand 
.«ÎT?'!^"11  T","0'1  quelquefois  à  la  hau- 

les  ueux  pierreux:  ce  fru.t  a  un  goût  acide  &  artrin- 
gent  ;  ingrédient  pour  le  bon  teint 

Suie  de  cheminées,  affeôce  au  petit  teint. 

teimT:  /er  T'C.°,0rant'  a»  g™d 
teint  fe  tire  de  la  lie  de  vin  attachée  au  tonneau . 
qui  eft  tres-dure.  wnneau  , 

Terra  mérita ,  vqj-^  Coucoume. 

TW, !'  P.r0hil>t:  dans  '-e  Brand  &  P«"  teint. 
d     '  Plantc  S"'  «oit  ^ns  le  Languedoc  & 
dan*  la  Provence,  affectée  au  grand  teinf. 

Verdct  ou  verd-de-gris,  ingrédient  colorant ,  fait 
bonTeiS     "  10     dU  cuivre'  affeû«  au  g"nd  & 

Urine,  connue. 

Vçucde,  plante  qui  croît  en  Normandie,  qui  pro- 
dui,  le  tneme  effet  que  le  paftel ,  mais  dont'  la  qSaî- 
nte  doit  être  plus  confidcrable  :  elle  lé  prépare  de 


Vermillon ,  voyr*  Alkermès. 
Vinaigre,  connu. 

I,  ut-n'  *5/W*  <A<{  /«  TtMuritrs.  Abattre 

le  boudlon;  c'eft  rarraichir  le  bain  avec  de  l'eau 
froide   avant  d'y  mettre  l'étoffe. 

Achèvement  eft  l'ouvrage  de  finir  une  étoffe  ert 
noir  par  le  teinturier  du  petit  teint 

Acquérir  du  fonds;  c'eft  quand  une  couleur,  bien 
loin  de  duranuer  à  l'air,  devient  plus  belle. 

Aneoir  une  cuve;  c'eft  y  mettre  tous  les  ineré- 
niens  qui  doivent  la  compofer. 

Affierte  d'une  cuve  ;  ce  (ont  les  ingrédiens  pofés. 

Aviver  ;  c'eft  donner  du  feu  au  rouge 

Barril ,  petit  tonneau  pour  mêler  ou  humeûer 
te  ^drogues,  avant  que  de  les  mettre  dans  la  chau- 

Balai ,  pour  nettoyer  les  chaudières. 
Bain,  uinturc  compofée  prête  à  recevoir  l'étoffe 
ou  la  laine. 

Bouillon ,  préparation  des  ingrédiens  non-colo- 
rans  pour  difpofer  l'étoffe  à  recevoir  la  couleur  de 
I  ingrédient  colorant. 

j  rBrrVex  '  d  uLn  *i?efdc  ou  d'une  cuve, qu'on 
difoofe  à  taire  réchauffer.  ,H 

Bniniture,  uinturc  ou  bouillon,  qui  fur  une  cou- 
leur claire,  rend  l'étoffe  plus  brune. 
Brunit,  idtm. 

1,  r  VKP  1?  P'ë»-CWe  S™  \éié  S»mic  de  chaux  en 
U  rechauffant,  &c  oui  s'ufe  trop  promptement. 

cuve  dinde;  c  eft  une  cuve  compoiéc  d'indigo 
«ns  paftel ,  dans  laquelle  on  teint  à  froid. 

Cuve  en  œuvre,  quand  elle  n'a  ni  trop  ni  trop 
peu  de  chaux,  &  quUl  ne  lui  manque  que  d'être 
chaude  pour  travailler.  ^ 

Cuve  garnie,  cuve  compofée  de  tous  les  ingré- 
diens, &  qui  n'eft  pas  encore  formée  pour  Tra- 
vailler, ou  qui  n'a  pas  allez  fermenté. 

elle  eTfro!detéC'  ^  d"  bUu  qUC  quand 

Cuve  qui  foufte,  qui  n'a  pas  affez  de  chaux. 
Cuve  ufee,  au.  a  trop  de  chaux ,  laquelle  ne  peut 

travailler,  que  la  chaux  ne  foit  ufée. 
Cuve  lourde,  cuve  qui  commence  à  faire  du 

bnut  ou  des  petillemens  pour  le  former. 

f„™"7  CUVC ;  erCÛ y  memc  tou$  ,es  ingrédiens 
lrrv  ans  à  fa  compofition.  6 

Affeou  une  cuve,  idtm. 

Affictte  de  la  6UVe,  c'eft  la  cuve  garnie. 
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avec  foZ  ï  22;  C'e\P?"^r  bnffqiierneftt  & 

bain  deTcuvî™*  par0Ît  ,a  du 
Jt^îd^rU*''  C>cft  y  wttr{  du  fon  &  dé  h 

qui  ne  jette  pL  du  bleu  l  la 
ï'elle'en  dJnne         ' &  Y  *  1  W>  ?™< 

aP?o°xe5u^;wde^^ 

Donner  le  p,é  OU  le  fond  à  une  étoffe   c>eft  f„. 

Eventer  une  étoffe  ,  e>it  |u,  j         .  ... 

Eau  crue.  Qui  ne  diffout  pas  le  favon. 

Fleuree.  Ceft  l'écume  qui  eft  ordinairement  fur  1* 

ingrédUns.  J  i  NaCarCt  dc  bourre  » 

treform'i  PétiI,cment^e  la  cuve  avant  que  d'i- 
tre  formée  ou  venue  â  doux.  H  ' 

Fnllcment ,  idtm.  Fleurp»  v .  r  • 

FlamWes/Tach^ge^qu^S 
une  étoffe  quandelle  n'eft  pa?  teinte'co^  eS 
ctre  ,  ou  quand  elle  n'a  pas  été  éventée. 

fé«T  *  dC  Paftd  :  le  lieu  o{l  fontpo- 

coS^"00'  Ru,vrier  <'ul  3  foin  dcs  c"ves.  Il  ert  de 

Gauoage^^ 

,  Garniture.  Indigo  qu'on  met  dans  la  cuve  oour  for. 
vir  de  garniture  à  la  chaux.  P    r  fer 

La  pâtée.  C'eft  le  marc  qui  ert  au  fond  de  la  cuve. 
LanTer  la  lame  fur  le  bouillon  ;  c'eft  lailS  la K 
pendant  cinq  a  ftx  jours  dans  un  lieu  tl , 
quelle  a  bouilli  pendant  deux  heures;  ce  retard  iert 

îissE  àr tage  ,c  ^ ;  &  ESS: 

«bas.pour  quela  couieur  prenne  également  paï- 

Maniement.  AÛion  de  manier  le  bain  ou  brevet 
de  lacuvepourconnoîtref,  elleeftbonTe  * 

mJffr  P'°Tr  ,,4ro*  d3"5 13  cuve.  La  pion, 
ge^plufieurs  repnfes  ,  c'eft  lui  donner  pluC, 

\>\H?t£  C'eîl,VécV  ^  fe  trouve  fur  la  cuve  du 
bleu  lorfqu  on  la  pallie  avec  le  rable 

Répandre  la  chaux.  C'eft  en  fournir  àla , 
qu  elle  eft  bien  palliée. 

Rofer.  Ceft  donner  un  œil  cramoifi  au  rouec  &  « 
rendre  plus  brun  ;  c'eft  le  contraire  d'aviver. 

Ran^Ceft  le  même  qu'aviver. 


<  cuve  a dtc* 
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Rance.  Ceft  quand  l'écarlate  eft  trop  orangée  ou 
qu'elle  jaunit  un  peu. 

Racinage.  Manière  déteindre  les  laines  avec  la  ra- 
cine. 

Rudlr  l'étoffe.  Ceft ,  dans  le  noir ,  augmenter  de 
couperofe. 

Rabat.  Bruni  turc  d'une  étoffe  avec  des  ingrédiens 
convenables. 

Rabattre.  Action  de  brunir  l'étoffe. 
Rejets.  Voyt\  Paffe. 

Santaller.  Ceft  paffer  une  étoffe  fur  un  bain  com- 
posé de  fantal  &  autres  ingrédiens  colorans. 

Surmonter  la  galle.  Poyn  Rudir. 

Trancher ,  tranche.  Ceft  quand  l'intérieur  du  tiffu 
d'un  drap  eft  égal  à  k  fuperficie ,  lorfqu'on  le  coupe , 
de  quelque  couleur  qu'il  (bit. 

Venir  à  doux.  Ceft  lorfque  la  cuve  jette  du  bleu  à 
la  furrâce. 

Ufer  de  chaux.  Qualité  du  paftel  qui  en  demande 
plus  ou  moins. 

Principaux  infîntmens  propres  i  la  teinture.  Planche 
première.  La  citerne,  le  chapelet,  le  refervoir,  la 
foupape 

Planche  U.  Le  laboratoire.  Le  fourneau ,  le  cheva- 
let ,  les  chaudières ,  le  tour ,  le  robinet. 

Planche  Ut.  U  guefde.  Chaudières  à  rechauffer  les 
cuves  du  guefde. 

Gouttière  pour  conduire  le  brevet  ou  bain  dans  les 
cuves. 

Cuves  du  guefde. 

Barque ,  vaiffeau  long  i  l'ufage  des  teinturiers  en 
foie. 

Planche  IK  Coupe  du  fourneau  pour  chauffer  les 
chaudières. 

Tour  fur  lequel  font  paffés  les  draps  qui  font  teints 
dans  les  chaudières. 

Lifoir  pour  tenir  la  foie  ou  la  laine  filée  qui  paffe 
dans  les  «chevaux. 

Pouftbir  pour  plonger  les  draps  à  la  rivicre. 

Batte  pour  les  battre  à  mefure  qu'on  les  lave. 

Fendoir  ou  martin  pour  fendre  le  bois. 

Pêleàbraifc. 

Planche  V.  Champagne.  Cercle  de  fer  garni  de 
cordes  qui  eft  fufpendu  dans  la  cuve  ,  afin  d'empê- 
cher l'étoffe  de  toucher  au  marc  ou  à  la  pâtée. 

Moulinet  pour  tordre  le  drap  quand  on  le  fort  de 
la  cuve  ;  letordoir ,  le  crochet  qui  tient  la  champa- 

i  trois  ,  quel- 
imcncledrap 


gne  fufpcndue  dans  la  cuve.  Il  y  en  a  trois  ,  quel- 
quefois quatre.  Crochet  avec  lequel  on  menc  1< 


en  cuve. 

Jallier ,  bâton  pour  conduire  les  draps  qui  fe  tei- 
gnent dans  la  chaudière  à  mefure  qu'ils  tournent. 

Chafle  fleurée ,  planche  de  bois  qui  fert  à  tirer  l'é- 
cume ,  ou  la  fleurée  de  la  cuve  de  côté  ,  afin  que  le 
drap  ne  foit  point  taché. 

liàtun  à  tordre  les  laines  filées  ou  foies. 

Rable  pour  pallier  la  cuve. 

Jet  pour  fortir  ou  donner  de  l'eau  dans  les  cuves. 

La  cuve  du  guefde. 

Planche  fi.  Rame  pour  dreffer  les  draps  lorfqu'ils 
font  teints. 

Table  ou  couchoir  à  drap  pour  les  broffer  quand 
ils  font  fecs. 

Faudets  dans  lefquels  le  drap  fe  ramafle  à  mefure 
qu'on  le  brofle  ;  broffe  à  coucher  le  poil  du  drap , 
tamis  pour  paffer  les  drogues  ,  febille  ou  tranchoir 
pour  prendre  les  drogues. 

Paftoir  pour  les  liquides. 

Jatte  pour  les  compofitions. 

Manne  pour  le  tranfport  des  laines  en  toifon. 

Outre  ces  inftrumens  ,  on  fe  fert  encore  du  mou- 
lin à  indigo ,  ou  d'un  mortier  pour  le  broyer ,  d'une 
civière,  qui  eft  une  efpece  d'échelle  qui  fe  met  au- 
travers  de  la  cuve  ou  de  la  chaudière,  fur  laquelle 
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on  met  la  Une  en  toifon  teinte  pour  la  faire  égout» 
ter,  d'un  chauderon  pour  Icseflàis,  poclons ,  fccaux, 
tonneaux  ou  tonnes ,  étouffoirs ,  planches  à  fouler , 
fourgons ,  réchauds  ,  baffm  de  cuivre  ,  vaiffeaux  de 
verre  ou  de  grais  pour  contenir  la  compolition  de 
l'écarlate ,  balais  de  jonc  pour  nettoyer  les  chaudiè- 
res ,  leurs  couvercles  ,  fablon  ,  éponge ,  &c. 

Des  couleurs  du  grand  &  bon  teint.  On  appelle  tou- 
tes  les  couleurs  folides ,  couleurs  de  grand  Cr  bon  teint  t 
6c  les  autres ,  couleurs  de  petit  teint.  Quelquefois  on 
nomme  les  premières ,  couleurs  fines  ;  6c  les  autres  , 
couleurs  faujfes.  Mais  cette  expreflion  peut  être  fu- 
jette  à  équivoque  ;  parce  qu'on  peut  confondre 
quelquefois  les  couleurs  fines  avec  les  couleurs  hau- 
tes ,  qui  font  celles  oit  entre  la  cochenille ,  6c  dont 
le  prix  eft  plus  confidérablc  que  celui  des  autres. 

Les  expériences  ,  qui  font  un  très-bon  guide  dans 
la  Phyfiquc  ainfi  que  dans  les  arts  ,ont  démontré  que 
la  différence  des  couleurs ,  félon  la  diftinction  précé- 
dente ,  dépend  en  partie  de  la  préparation,  du  fujet 
qu'on  veut  teindre ,  fie  en  partie  du  choix  des  ma- 
tières colorantes  qu'on  emploie  enfuite  pour  lui  don- 
ner telle  couleur.  Ainfi  on  penfc ,  &t  on  peut  le  dire 
comme  un  principe  général  de  l'art  ,  que  toute  la 
mechanique  de  la  teinture  confifte  à  dilater  les  pores 
du  corps  a  teindre ,  à  y  dépoter  des  particules  d'une 
matière  étrangère ,  &£  à  les  y  retenir  par  une  efpece 
d'enduit ,  que  ni  l'eau  de  la  pluie  ,  m  les  rayons  dtt 
foleil  ne  puiffent  altérer  ;  à  choilîr  les  particules  co- 
lorantes d'une  telle  ténuité  ,  qu'elles  puiffent  être 
retenues ,  fuffifamment  enchiftees  dans  les  pores  du 
fujet ,  ouverts  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  puis 
refferrés  par  le  froid ,  6c  de  plus  enduits  de  l'efpcce 
de  maftic  que  laiffent  dan*  ces  mêmes  porcs  les  fels 
choifis  pour  les  préparer.  D'où  il  fuit  que  les  porc» 
des  fibres  de  la  laine  dont  on  a  fabriqué,  ou  dont  on. 
doit  fabriquer  des  étoffes ,  doivent  être  nettoyés  , 
aggrandis ,  enduits ,  puis  refferrés ,  pour  que  1  ato- 
me colorant  y  foit  retenu  à- peu-près  comme  un  dia- 
mant dans  le  chaton  d'une  bague. 

L'expérience  a  fait  connoitre  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
grédient de  la  claffe  du  bon  teint  ,  qui  n'ait  une  fa- 
culté aftringente  &  précipitante  ,  plus  ou  moins 
grande  ;  que  cela  fufht  pour  féparer  la  terre  de  l'a- 
lun ,  l'un  des  fels  qu'on  emploie  dans  la  préparation 
de  la  laine  avant  que  de  la  teindre  ;  que  cette  terre 
unie  aux  atomes  colorans  forme  une  efpece  de  lac  que 
femblable  à  celle  des  Peintres ,  mais  infiniment  plus 
fine  ;  que  dans  les  couleurs  vives  ,  telles  que  l'écar- 
late ,  ou  l'on  ne  peut  employer  l'alun ,  il  faut  fubfti- 
tuer  à  fa  terre ,  qui  eft  toujours  blanche  quand  l'Hun 


E 


eft  bien  choifi  ,  un  autre  corps  qui  fourniffe  à  ce 
atomes  colorans  une  bafe  aufli  blanche  ;  que  l'étain 
ur  donne  cette  bafe  dans  la  teinture  en  écarlate  ;  que 
orfque  tous  ces  petits  atomes  de  lacque  terreufe 
fe  font  introduits  dans  les  porcs  dilatés  du  fujet,  l'en- 
duit que  le  tartre ,  autre  felfervant  à  fa  préparation  , 
r  a  laiffé ,  fert  à  y  maftiquer  ces  atomes  ;  8c  qu'enfii» 
e  refferrement  des  pores  ,  occafionné  par  le  froid  , 
fert  à  les  y  retenir. 

Peut  être  que  ces  couleurs  de  faux  teint  n'ont  ce 
défaut,  que  parce  qu'on  ne  prépare  pas  fuffilamment 
le  fujet ,  enforte  que  les  particules  colorantes  n'étant 
\ie  dépofées  fur  la  furface  lifte ,  ou  dans  des  pores 
ont  la  capacité  n'eft  pas  iutfifante  pour  les  recevoir, 
il  eft  impolfiblc  que  le  moindre  choc  ne  les  détache» 
Si  l'on  trouvoit  le  moyen  de  donner  aux  parties  co- 
lorantes des  bois  de  teinture  l'aftrittion  oui  leur  man- 
que ,  6c  qu'en  même  tems  on  préparât  la  lame  à  les 
recevoir,  comme  on  la  prépare,  par  exemple,  à  re- 
cevoir le  rouge  de  la  garence ,  il  eft  certain  qu'on 
parviendrait  a  rendre  les  bois  auili  utiles  aux  teintu- 
riers du  bon  teint ,  qu'ils  l'ont  été  jufqu'a  prél'ent  aux 
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Du  bltu.  Le  bleu  fe  donne  aux  laines  ~y  ou  étoffes 
de  laine  de  toute  efpecc ,  fans  qu'il  l'oit  bcfoin  de  leur 
àire  d'autre  préparation  que  de  les  bien  mouiller 
dans  l'eau  commune  tiède,  6c  de  les  exprimer  enfui- 
te  ,  ou  les  biffer  égoutter  :  cette  précaution  eft  né- 
ceffaire  ,  afin  que  la  couleur  s'introduife  plus  facile- 
ment dans  le  corps  de  la  laine,  &  qu'elle  fe  trouve 
par-tout  également  foncée  :  &  il  eft  néccflàire  de  le 
faire  pour  toutes  les  couleurs,  de  quelque  efpece 
qu'elles  foient ,  tant  fur  les  laines  filées ,  que  fur  les 
étoffes  de  laine. 

A  l'égard  des  laines  en  toifon  ,  qui  fervent  à  la  fa- 
brique des  draps,  tant  de  mélange  que  d'autre  forte, 
te  que  pour  cette  raifon  on  cil  obligé  de  teindre 
avant  qu'elles  foient  filées ,  il  faut  avoir  foin  qu'elles 
foient  bien  dégrailfécs.  On  a  fait  voir  dans  le  traité 
de  la  draperie  la  façon  de  faire  cette  opération ,  a  in  G 
on  n'en  parlera  pas  dans  celui-ci  ;  il  luffira  d'obfcrver 
que  le  dégrais  eft  néceffaire  pour  toutes  les  laines 
qu'on  veut  teindre  avant  que  d'être  filées  ;  de  même 
qu'il  faut  toujours  mouiller  celles  qui  le  font ,  &  les 
étoffes  de  toute  efpecc ,  afin  qu'elles  prennent  la 
couleur  plus  également. 

Des  cinq  couleurs  matrices  ou  primitives  dont  il  a 
été  parlé  au  commencement  de  cet  article  ,  il  y  en  a 
deux  qui  ont  bcfoin  d'une  préparation  que  l'on  donne 
avec  des  ingrédient  qui  ne  fournirent  aucune  cou- 
leur ,  mais  qui  par  leur  acidité  ,  &  par  la  fineffe  de 
leur  terre ,  difpofent  les  pores  de  la  laine  à  recevoir 
la  couleur  ;  cette  préparation  cftappellée  le  bouillon; 
il  varie  luivant  la  nature  &  la  nuance  des  couleurs  ; 
celles  oui  en  ont  befoin  font  le  rouge  ,  le  jaune  ,  &c 
les  couleurs  qui  en  dérivent  ;  le  noir  exige  une  pré- 
paration qui  lui  eft  particulière  ;  le  bleu  6c  le  fauve , 
ou  couleur  de  racine ,  n'en  demandent  aucune  ,  il 
fufKt  que  la  laine  foit  bien  dégraiffée  6c  mouillée  ;  & 
mime  pour  le  bleu  ,  il  n'y  a  pas  d'autre  façon  à  y 
faire ,  que  de  la  plonger  dans  la  cuve  ,  l'y  bien  re- 
muer, &  l'y  laiffer  plus  ou  moins  long-tems,  fuivant 
qu'on  veut  la  couleur  plus  ou  moins  foncée.  Cette 
raifon ,  jointe  à  ce  qu'il  y  a  beaucoup  de  couleurs 
pour  lefquelles  il  eft  néceffaire  d'avoir  précédem- 
ment donné  à  la  laine  une  nuance  de  bleu  ,  fait  qu'on 
commencera  par  donner  fur  cette  couleur  les  règles 
les  plus  précités  qu'il  fera  poffiblc  :  car  s'il  y  a  beau- 
coup de  facilité  à  teindre  la  laine  en  bleu ,  lorfquc  la 
cuve  de  bleu  eft  une  fois  préparée  ;  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  la  préparation  de  cette  cuve ,  qui  eft  réel- 
lement l'opération  la  plus  difficile  de  tout  l'art  de  la 
teintuu  ;  il  ne  s'agit  dans  toutes  les  autres  que  d'e- 
xécuter d'après  des  procédés  fimples ,  tranfmis  des 
maîtres  à  leurs  apprentifs. 

Il  y  a  trois  ingrédiens  qui  fervent  à  teindre  en 
bleu  ;  favoir  le  paftel ,  le  vouede ,  &  l'indigo  :  on 
donnera  les  préparations  de  chacune  de  ces  matières, 
en  commençant  par  le  paftel. 

De  la  cuvtdtpafiel.  Pour  mettre  en  état  le  paftel  de 
donner  fa  ttinturt  bleue  ,  on  fe  fert  de  grandes  cuves 
de  bois  de  dix  à  douze  piés  de  diamètre  ,  &  de  fix  à 
fept  d'hauteur;  elles  font  formées  de  douves  ou  pie- 
ces  de  bois  de  fix  pouces  de  largeur  &  de  deux  d'é- 
paiffeur ,  &  bien  cerclées  de  fer  de  trois  piés  en  trois 
piés  ;  lorfqu'elles  font  conftruites  ,  on  les  enfonce 
dans  la  terre,  enforte  qu'elles  n'excèdent  que  de  trois 
piés  &  demi ,  ou  quatre  piés  au  plus ,  afin  que  l'ou- 
vrier puifle  manier  plus  commodément  les  lames  ou 
les  étoffes  qui  font  dedans  ;  ce  qui  fe  tait  avec  de 
petits  crochets  doubles  ,.  emmanchés  de  longueur 
convenable  ,  félon  le  diamètre  de  la  cuve  ;  le  tond 
de  ces  cuves  n'eft  point  de  bois ,  mais  pavé  avec 
chaux  &  ciment  ;  ce  qui  cependant  n'eft  pas  effen- 
titl,  &  ne  fe  pratique  qu'à  caufe  de  leur  grandeur, 
&  parce  qu'il  feroit  difficile  qu'un  fond  de  bois  d'une 
fi  grande  étendue,  pût  foutenir  tout  le  poids  de  ce 
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que  la  cuve  doit  contenir  ;  plus  ces  cuves  font  gran- 
des ,  mieux  l'Opération  réufTit.  Ordinairement  on 
prend  trois  ou  quatre  balles  de  paftel ,  &  ayant  bien 
nettoyé  la  cuve ,  on  en  fait  l'afïïcttc  comme  il  fuit. 

On  charge  une  chaudière  de  cuivre  proche  de  la 
cuve ,  d'eau  la  pins  croupie  qu'on  puide  avoir  ,  ou 
li  l'eau  n'eft  pas  corrompue  ou  croupie ,  on  met  dans 
la  chaudière  une  poignée  de  gcneftrolle  ou  de  foin  , 
c'elt-à-dire  environ  trois  livres  ,  avec  huit  livres  de 
garence  bife,  environ  ,  ou  le  bain  vieux  d'un  garen- 
çage  ,  pour  épargner  la  garence  ,  qui  même  fera  un 
meilleur  effet.  La  chaudière  étant  remplie ,  &  ayant 
allumé  le  feu  deffous ,  on  la  fait  bouillir  une  heure 
&t  demie  ,  deux  heures ,  même  jufcju'à  trois ,  puis 
on  la  verfe ,  au  moyen  de  la  gouttière ,  dans  la  gran- 
de cuve  de  bois,  bien  nétoyée.ô;  au  fond  de  laquelle 
on  doit  mettre  un  chapeau  plein  de  ton  de  froment. 
En  furvuidant  le  bain  bouillant  de  la  chaudière  dans 
la  cuve  ,  &  pendant  qu'il  coulera ,  on  mettra  dans 
cette  cuve  les  balles  de  paftel ,  l'une  après  l'autre  , 
afin  de  pouvoir  mieux  les  rompre,  pallier,  &  re- 
muer avec  les  rables:  on  continuera  d'agiter  jufqu'à 
ce  que  tout  le  bain  chaud  foit  furvuidé  dans  la  cuve , 
6c  lorfqu'clle  fera  remplie  un  peu  plus  qu'à  moitié  , 
on  la  couvrira  avec  des  couvertures  ou  draps  un  peu 
plus  grands  que  fa  circonférence,  &i  on  la  Luttera  rc- 
pofer  quatre  bonnes  heures. 

Quatre  heures  après  l'affictte ,  on  lui  donnera  rê- 
vent ,  6c  on  y  fera  tomber  pour  chaque  balle  de 
paftel ,  un  bon  tranchoir  de  cendres  ou  de  chaux  vi- 
ve :  quand  après  l'éparpillement  de  cette  chaux  ,  la 
cuve  aura  été  bien  palliée,  on  la  recouvrira  de  même 

Îu'auparavant  ,  excepté  néanmoins  un  petit  efpace 
e  quatre  doigts  ,  qu  on  laiffera  découvert  pour  lui 
donner  un  peu  d'évent. 

Quatre  heures  après  on  la  retranchera  ,  puis  on 
la  recouvrira  &  la  laiffera  repbfer  deux  ou  trois  heu- 
res ,  y  laifiànt,  comme  deffus,  une  petite  communi- 
cation avec  l'air  extérieur. 

Au  bout  de  ces  trois  heures  on  pourra  la  retran- 
cher encore  ,  en  palliant  bien  ,  fi  elle  n'eft  pas  venue 
à  doux  ;  il  faut ,  après  l'avoir  bien  palliée ,  la  laiffer 
repofer  encore  une  heure  &  demie  ,  prenant  bien 
garde  ti  elle  ne  s'apprête  point ,  6c  li  elle  ne  vient 
point  à  doux. 

Alors  on  lui  donnera  l'eau ,  y  mettant  l'indigo  dans 
la  quantité  qu'on  jugera  à  propos  :  ordinairement 
on  en  emploie  de  délayé  ,  plein  un  chaudron  ordi- 
naire d'attelier ,  pour  chaque  balle  de  paftel  ;  ayant 
rempli  la  cuve  à  fix  doigts  près  du  bord ,  on  la  pallie- 
ra bien ,  &  on  la  couvrira  comme  auparavant. 

Une  heure  après  lui  avoir  donné  l'eau  ,  on  lut 
donnera  le  pié ,  favoir  deux  tranchoirs  de  chaux 
pour  chaque  balle  de  paftel ,  plus  ou  moins  ,  félon 
la  qualité  du  paftel  ,  6c  félon  qu'on  jugera  qu'il  ufe 
de  chaux. 

Ayant  recouvert  la  cuve ,  on  y  mettra  au  bout  de 
trois  heures  ,  un  échantillon  qu'on  y  laiffera  entière- 
ment fubmergé  pendant  une  heure  ;  au  bout  de  ce 
terns  ,  vous  le  retirerez  pour  voir  fi  la  cuve  eft  en 
état  ;  fi  elle  y  eft  ,  cet  échantillon  doit  fortir  verd, 
&  prendre  la  couleur  bleue  ,  étant  expofé  une  mi- 
nute à  l'air. 

Trois  heures  après  il  faudra  la  pallier,  &  y  ré- 
pandre de  la  chaux  ce  dont  elle  aura  befoin  ;  puis  la 
recouvrir  ,  &  au  bout  d'une  heure  &  demie ,  la  cuve 
étant  ralîife  ,  on  y  mettra  un  échantillon  qui  ne  f  era 
levé  qu'au  bout  d'une  heure  &  demie,  pour  voir  l'ef- 
fet du  paftel  ;  6i  fi  l'échantillon  eft  d'un  beau  verd  , 
&  qu'il  prenne  un  bleu  foncé  à  l'air ,  ony  en  remettra 
encore  un  autre  pour  être  affuré  de  l'effet  de  la  cuve; 
ficet  échantillon  paroît  allez  monté  en  couleur,  on 
achèvera  de  remplir  la  cuve  d'eau  chaude,  8c  s'il  fe 
peut  d'un  vieux  bain  de  garençage,  &  on  la  palliera  j 


Digitized  by  Google 


ï6 


TE  I 


fi  on  juge  que  la  cuve  a  encore  befoin  de  chaux  ,  on 
lui  en  donnera  une  quantité  luffilantc  ,  telon  qu'a 
l'odeur  ôt  au  maniement  on  jugera  qu'elleen  ade  bc- 
fon  :  cela  tait ,  on  la  recouvrira ,  &  une  heure  après, 
fi  elle  eft  en  bon  état ,  on  mettra  les  étoffes  dedans  , 
&  on  en  fera  l'ouverture. 

La  cuve  étant  préparée ,  &  avant  qac  d'en  taire 
l'ouverture ,  on  place  dedans  une  Champagne  ,  qui 
fert  à  empêcher  que  les  laines  ou  étoffes  ne  tombent 
dans  le  fond,  &  ne  fe  mêlent  avec  la  pâtée  ou  le  marc 
qui  y  eft  :  on  la  foutient  pour  cet  effet ,  à  la  hauteur 
que  l'on  veut ,  par  le  moyen  de  trois  ou  quatre  cor- 
des que  l'on  attache  aux  bords  de  la  cuve. 

Cen'eft  pas  encore  affet  de  favoir  pofer  une  cuve, 
il  faut  encore  favoir  bien  la  gouverner  ;  c'eft  pour 
cela  qu'il  eft  d'une  conféquenec  extrême  que  les  maî- 
tres teinturiers  aient  des  bons  guefderons ,  afin  de 
connoitre  lorfque  la  cuve  eft  bien  en  oeuvre,  c'ett  à- 
dire,  quand  elle  eft  en  état  de  teindre  en  bleu ,  ce  qui 
fe  connoît  quand  la  pâtée ,  ou  le  marc  qui  lé  tient  au 
fond  eft  d'un  verd  brun  ;  quand  il  change  étant  tiré 
hors  de  la  cuve  ;  quand  la  flcuréc  eft  d'un  beau  bleu 
turquin  ou  perfc  ,  &  quand  l'échantillon  qui  y  a  été 
tenu  plongé  pendant  une  heure ,  eft  d'un  beau  verd 
d'herbe  foncé. 

Lorfqu'ellc  eft  bien  en  œuvre,  elle  a  aulTî  le  bre- 
vet ouvert  clair  &  rougeâtre ,  &i  les  gouttes  ôc  re- 
bords qui  fe  tont  fous  le  rable ,  en  levant  le  brevet , 
font  bruns. 

Quand  on  manie  le  brevet ,  il  ne  doit  être  ni  ru- 
de entre  les  doigts,  ni  trop  gras;  6c  il  ne  doit  avoir 
ni  odeur  de  chaud ,  ni  odeur  de  leffive:  voila  à-peu- 
près  toutes  les  marques  d'une  cuve  qui  eft  en  bon 
état. 

Les  deux  extrémités  auxquelles  la  cuve  fe  trouve 
expolee  ,  font  celles  d'avoir  trop  ou  trop  peu  de 
chaux;  les  bons  guelMerons  favent  remédier  à  ces 
inconvéniens ,  en  jettant  dans  la  cuve  ou  du  tartre, 
ou  du  fon ,  ou  de  l'urine,  quand  elle  eft  trop  garnie  de 
chaux  ;  &  quand  elle  ne  l'eft  pas  ade* ,  il  faut  en 
mettre,  crainte  que  la  cuve  ne  fe  perde  ;  ce  qui  arrive 
lorfque  le  paftel  a  ufé  toute  fa  chaux  ;  ayant  foin  de 
la  pallier  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  portée  au  degré  con- 
venable pour  être  en  état  de  travailler. 

La  quantité  de  paftel  Se  d'indigo  qui  conviennent 
pour  afleoir  une  cuve ,  doit  être  proportionnée  à  fa 
grandeur ,  obfcrvant  néanmoins  qu'une  livre  d'indi- 
go de  guatimalo,  produit  autant  d'effet  que  feue  de 
paftel ,  ce  qui  fait  que  la  dofe  ordinaire  d'indigo  eft 
de  fix  livres  pour  une  balle  de  paftel  de  cent  cinquan- 
te livresenviron. 

Lorfque  la  cuve  commence  à  s'affoiblir  ,  &  à  fe 
refroidir  ,  il  faut  la  réchauffer  ;  cette  opération  de- 
mande autant  de  foin  que  pour  la  poler  ;  pour  y 
parvenir  il  faut  pallier  la  cuve ,  après  l'avoir  remplie 
de  l'eau  chaude,  &  la  laiffer  rc-poler  deux  /ours  au- 
moins,  après  quoi  on  remet  le  brevet  dans  la  chau- 
dière de  cuivre,  en  le  faifant  paffer  de  la  cuve,  par 
le  moyen  de  la  gouttière  ,  &  lori'ciu'il  eft  bouillant 
on  le  fait  repaflerde  nouveau  dans  la  cuve ,  palliant 
la  pâtée  àmefure  que  le  bain  chaud  y  tombe  par  l'ex- 
trémité du  canal:  on  peut  y  ajouter  en  même  tems  un 
plein  chauderon  d'indigo  préparé,c'tft-à  direqui au- 
ra été  broyé  &  tondu  dans  une  quantité  d'eau  qui  au- 
ra bouilli  a  gros  bouillon  pendant  trois  quarts-  d'heu- 
res, ou  environ  ,  dans  laquelle  on  aura  ajouté  fur 
quatre-vingt  livres ,  doiuc  ou  treize  livres  de  ga- 
rence  ,  &  quarante  livres  de  cendres  gravelécs  ou 
environ  ,  le  tout  fur  vingt-cinq  léaux  environ  d'eau 
claire  :  on  peut  y  ajouter  encore  un  chapeau  plein  de 
fon  de  froment. 

Lorfque  la  cuve  a  été  réchauffée,  il  faut  attendre 
qu'elle  ioit  en  œuvre  pour  la  garnir.  Si  on  le  faiibit 
un  peu  trop  lût,  elle  le  troubleroit;  il  arriveroit  la 
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même  chofe ,  fi  on  avoit  mis  un  peu  de  patee  dans  la 
chaudière.  Le  remède  en  ce  ca»  cil  de  la  laiffer  repo- 
fer  avant  que  de  la  faire  travailler ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  remife ,  ce  qui  va  quelquefois  à  un  jour. 

On  pourroit  afleoir  des  cuves  avec  du  paftel  fans 
indigo,  mais  outre  que  le  bleu  ne  feroit  pas  auifi  beau, 
la  quantité  du  paftel  qui  fe  confommeroit  ne  feroit 
pas  revenir  les  frais  de  teinture  à  un  meilleur  prix  ; 
au  contraire,  puisqu'il  a  été  vérifié  par  des  expérien- 
ces répétées ,  que  quatre  livres  de  bel  indigo  de  gua- . 
timalo  rendent  autant  qu'une  balle  de  paftel  albi- 
geois ,  &  cinq  livres  autant  qu'une  balle  de  laura^ais 
ejui  pefe  ordinairement  deux  cens  dix  livres  :  iinfî 
1  emploi  de  l'indigo,  mêlé  avec  le  paftel,  eft  d'uiiv: 
grande  épargne  &c  évite  beaucoup  de  frais;  puiluue 
pour  avoir  autant  d'étoffes  teintes  par  une  feule  alfict- 
tc  avec  de  l'indigo ,  il  en  faudroit  faire  deux  ,  ti  on  le 
fupprimoit  ;  encore  n'auroit-on  pas  précifement  au- 
tant de  teinture. 

L'indigo  deftiné  à  la  cuve  de  paftel ,  a  befoin  d'ê- 
tre préparé  dans  une  chaudière  particulière,  qui  doit 
être  dans  l'atelier  ou  guefde ,  où  il  faut  le  faire  dif- 
foudre  ou  fondre.  Quatre  vingt  ou  cent  livres  d'in- 
digo ,  demandent  une  chaudière  qui  tienne  treute  à 
trente-cinq  féaux  d'eau. 

On  le  fond  dans  une  leffive;  St  pour  la  faire ,  on, 
charge  la  chaudière  d'environ  vingt-cinq  (eaux  d'eau 
claire ,  on  y  ajoute  plein  un  chapeau  de  Ion  de  fro- 
ment, avec  douze  ou  treue  livres  de  garence  non 
robée ,  6c  quarante  livres  de  cendre  graveléc  ;  cette 
quantité  d'ingrédiens  eft  pour  quatre -vingt  livres 
d'indigo.  Il  faut  faire  bouillir  le  tout  a  gros  bouillon 
pendant  trois  quarts-d'heure  environ  ;  enfuite  retirer 
le  feu  de  deffous  le  fourneau ,  &  laiffer  repofer  cette 
leflive  pendant  demi-heure ,  afin  que  la  lie  fe  dépole 
au  fond.  Enfuite  il  faut  furvuider  le  clair  dans  des 
tonneaux  nets ,  placés  exprès  auprès  de  la  chaudiè- 
re. Oter  le  marc  refté  dedans  la  chaudière,  ôc  la  faire 
bien  laver  ,  y  renverferla  leflïvc  claire  quijavoit  été 
vuidéc  dans  des  tonneaux  ;  allumer  un  petit  feu  def- 
fous ,  &  y  mettre  en  même  tems  les  quatre-vingt  li- 
vres d'indigo  réduits  en  poudre.  H  faut  entretenir 
le  bain  dans  une  chaleur  forte  ,  mais  fans  le  faire 
bouillir ,  &  faciliter  la  diûolution  de  cet  ingrédient  , 
en  palliant  avec  un  petit  rable  fans  difeontinuer,  afin 
d'empecher  qu'il  ne  s'encroûte  6i  ne  fe  brûle  au  tond 
de  la  chaudière.  On  entretient  le  bain  dan-,  une  cha- 
leur moyenne  &  la  plus  égale  qu'il  eft  poffible ,  en  y 
verfant  de  tems-en-tems  ûu  lait  de  chaux  qu'on  aura 
préparé  exprès  dans  un  bacquet  pour  le  refroidir. 
Lorfqu'on  ne  fent  plus  rien  de  grumeleux  au  fond  de 
la  chaudière ,  &  que  l'indigo  paroît  bien  délaye  ou 
bien  fondu  ;  on  retire  le  feu  du  fourneau  ,  &  on  n'y 
laiffe  que  fort  peu  de  braife  pour  entretenir  feule- 
ment une  chaleur  tiède  :  il  faut  couvrir  la  chaudière 
avec  des  planches  &£  quelque  couverture ,  &  y  met- 
tre un  échantillon  d'étoffe  pour  voir  s'il  en  fort  verd, 
&  fi  ce  verd  fe  change  en  bleu  à  l'air.;  parce  que  fi 
cela  n'arrivoit  pas ,  il  faudroit  ajouter  à  ce  bain  vine 
nouvelle  leffive  préparée  comme  la  précédente.  C'eft 
de  cette  diffolution  d'indigo  dont  on  prend  un  ,  deux 
ou  plulieui  s  féaux  pour  les  ajouter  au  paftel ,  lorfque 
la  fermentation  l'a  affe*  ouvert  pour  qu'il  commence 
à  donner  fon  bleu. 

Ce  détail  de  la  préparation  d'une  cuve  de  paftel 
n'ert  pas  exactement  conforme  à  la  méthode  ordinai- 
re des  Teinturiers  d'à  prêtent ,  mais  il  eft  le  plus  fùr, 
fuivant  les  expériences  qui  en  ont  été  faites  par  un 
des  plus  habiles  hommes  de  ce  fiecle  dans  le  genre 
de  la  teinture. 

11  faut  bien  prendre  garde  de  ne  jamais  réchauffer 
la  cuve  de  paftel ,  qu'elle  ne  foit  en  œuvre  ,  c'eft-à- 
dire  qu'elle  n'ait  ni  trop ,  ni  trop  peu  de  chaux  ;  en- 
foric.  que  pour  eue  en  état  de  travailler ,  il  ne  lui 
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manque  que  d'être  chaude.  On  reconnolt  qu'elle  a 
trop  de  chaux  à  l'odorat ,  c'eft-à-dirc  par  l'odeur  pi- 
quante que  l'on  lent.  On  juge ,  au  contraire ,  qu'il 
n'y  en  a  pas  afiez ,  lorsqu'elle  a  une  odeur  douçâtre , 
ÔC  que  l'écume  ou  le  rabat  qui  s'élève  â  la  furtac£  en 
la  heurtant  avec  le  rable ,  eft  d'un  bleu  pâle. 

On  doit  avoir  attention ,  lorfqu'on  veut  réchauffer 
la  cuve  ,  de  ne  la  point  garnir  de  chaux  la  veille  , 
bien  entendu  qu'elle  n'en  auroit  pas  trop  befoin;  car 
ù  elle  étoit  garnie  ,  elle  courroit  rifquc  d'avoir  un 
coup  de  pic  ;  parce  qu'en  la  réchauffant  ,  on  donne 
plus  d'aâion  à  la  chaux  qui  y  eft  ,  8i  qu'elle  s'ufe 
plus  promptement. 

On  remet  ordinairement  de  nouvel  indigo  dans  la 
cuve  chaque  ibis  qu'on  la  réchauffe  ,  &  cela  à  pro- 
portion de  ce  qu'on  a  à  teindre  ;  mais  il  ne  1  croit  pas 
néceflaire  d'y  en  remettre,  li  l'on  n'avoitque  peu 
d'ouvrage  à  taire ,  8c  qu'on  n'eût  befoin  que  de  cou- 
leurs claires. 

A  la  forme  des  anciens  réglemens ,  on  ne  pouvoit 
mettre  que  fix  livres  d'indigo  pour  chaque  balle  de 
paftel,  parce  qu'on  croyoit  que  la  couleur  de  l'indi- 
go n'étoit  pas  lolide  ,  6c  qu'il  n'y  avoit  qu'une  quan- 
tité de  paftel  qui  pût  l'amirer  &  la  rendre  bonne  ; 
mais  par  des  expériences  faites  par  d'habiles  gens ,  il 
a  été  reconnu  que  la  couleur  de  l'indigo ,  même  em- 
ployé feul ,  eft  toute  aulfi  bonne ,  6c  rélifte  autant  à 
ï'àttion  de  l'air ,  du  loleil,  de  la  pluie  &  des  dcbouil- 
lis,  que  celle  du  paftel.  On  a  rétormé  cet  article  dans 
le  nouveau  règlement  de  1737 ,  &i  on  a  permis  aux 
teinturiers  de  bon  teint,  d'employer  dans  leurs  cu- 
ves de  paftel  la  quantité  d'indigo  qu'ils  jugent  à  pro- 
pos. 

Lorfqu'une  cuve  a  été  réchauffée  deux  ou  trois 
fois ,  &  que  l'on  a  bien  travaillé  deffus ,  on  conferve 
fouvent  le  même  bain ,  mais  on  enlevé  une  partie  de 
la  pâtée  que  l'on  remplace  par  de  nouveau  paftel.  On 
ne  peut  preferire  aucune  dofe  fur  cela ,  parce  qu'elle 
dépend  du  travail  que  le  teinturier  a  à  faire.  Il  y  a 
des  Teinturiers  qui  confervent  plulieurs  années  le 
même  bain  dans  leurs  cuves ,  ne  failant  que  les  rc- 
nouvellcr  de  paftel  &  d'indigo  à  melure  qu'ils  tra- 
vaillent  dodus:  d'autres  vuident  la  cuve  en  entier  &£ 
changent  de  bain ,  lorfque  la  cuve  a  été  réchauffée 
fix  ou  lept  fois,  Ô£  qu'elle  ne  donne  plus  aucune  tein- 
tint.  Il  n'y  a  qu'un  long  ufage  qui  puiffe  apprendre 
laquelle  de  ces  pratiques  eft  la  meilleure  ;  il  eft  ce- 
pendant plusrailonnable  de  croire  ,  qu'en  la  renou- 
velant en  entier  de  tems-en-tems ,  elle  donnera  des 
couleurs  plus  vives  &c  plus  belles.  Les  meilleurs  Tein- 
turiers n'agiffent  pas  autrement. 

II  faut  encore  obferverde  ne  pas  réchauffer  la  cu- 
ve loriqu'elle  fouffre ,  parce  qu'elle  fe  tourneroit  en 
chauffant ,  6c  courroit  nique  d  être  entièrement  per- 
due; enforte  que  la  chaleur  achèverait  d'vifer  en  peu 
de  tems  la  chaux  qui  y  étoit  déjà  en  trop  petite  quan- 
tité. Si  on  s'en  apperçoit  à  tems ,  le  remède  ferait  de 
la  rejetter  dans  la  cuve  fans  la  chauffer  davantage,  &C 
de  la  garnir  de  chaux.  On  attendrait  cnluiie  qu'elle 
fût  revenue  en  oeuvre  pour  la  réchauffer. 

Quand  on  la  réchauffe  ,  il  faut  prendre  garde  de 
mettre  de  la  pâtée  dans  la  chaudière  avec  le  bain  ou 
brevet.  Il  faut  auffi  avoir  grande  attention  de  ne  la 
pas  chauffer  jufqu'à  faire  bouillir ,  parce  que  tout  le 
volatil  néceflaire  à  l'opération  s'évaporerait.  Il  y  a 
quelques  teinturiers,  qui,  en  réchauffant  leurs  cuv  es, 
ne  mettent  pas  l'indigo  aullitôt  après  que  le  bain  eft 
verfé  de  la  chaudière  dans  la  cuve ,  &C  qui  ne  l'y  font 
entrer  que  quelques  heures  après ,  lorsqu'ils  voient 
que  la  cuve  commence  à  venir  en  oeuvre.  Ils  ne  pren- 
nent cette  précaution  ,  que  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
rculTiûc  ,  oc  que  leur  indigo  ne  fuit  perdu  :  mais  de 
cette  manière  l'indigo  ne  donne  pas  li  bien  fa  couleur; 
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cju'elle  eft  en  état,  afin  qu'elle  ne  fc  refroidifle  pas,  & 
I  indigo  n'étant  pas  tout-à-fait  dillbut  ou  tout-à-fait 
incorporé ,  de  quelque  manière  qu'on  l'employé,  il 
ne  fait  pas  d'effet.  Ai  où  il  vaut  mieux  le  mettre  dans 
la  cuve  auffitot  qu'on  y  a  jetté  le  bain ,  &  la  bien  pal- 
lier enfuite. 

On  conftruit  en  Hollande  des  cuves  qui  n'ont  pas 
befoin  d  être  réchauffées  ft  fouvent  que  les  autres.  Il 
y  en  a  de  fcmblables  en  France.  Toute  la  partie  fu- 
pericure  de  ces  cuves ,  a  la  hauteur  de  trois  piés ,  eft 
de  cuivre.  Elles  font  de  plus  entourées  d'un  petit 
mur  de  brique,  qui  eft  à  lept  ou  huit  pouces  de  dif- 
tance  du  cuivre.  On  met  dans  cet  intervalle  de  la 
braife  qui  entretient  pendant  trcs-long-tems  la  cha- 
leur de  la  cuve ,  enforte  qu'elle  demeure  plulieurs 
jours  de  fuite  en  état  de  travailler  fans  qu'il  foit  né- 
ceflaire de  la  réchauffer.  Ces  fortes  de  cuves  font 
beaucoup  plus  chères  que  les  autres ,  mais  elles  font 
très-commodes ,  fur  -tout  pour  y  paner  des  couleurs 
fort  claires,  parce  que  la  cuve  le  trouve  toujours  en 
état  de  travailler  quoiqu'elle  foit  tris-foible  ;  ce  qui 
n'arrive  pas  aux  autres ,  qui  le  plus  fouvent  font  la 
couleur  beaucoup  plus  foncée  qu'on  ne  voudrait, 
à  moins  qu'on  ne  laine  considérablement  refroidir; 
&  en  ce  cas  la  couleur  n'eft  plus  fi  bonne  &  n'a  plus 
la  même  vivacité.  Pour  faire  les  couleurs  claires 
dans  des  cuves  ordinaires,  il  vaut  mieux  en  pofer 
exprès  qui  (oient  fortes  en  p:iftel,  6i  foibles  en  indi- 
go, parce  qu'alors  elles  donnent  leur  teinture  plus 
lentement,  ôi  les  couleurs  claires  fe  font  avec  plus 
de  facilité. 

Meilleurs  de  Vanrobbais  ont  quatre  de  ces  cuves 
à  la  hollandoife  dans  leur  manufacture,  dont  la  pro- 
fondeur eft  de  fix  piés.  Les  trois  pics  &  demi  d'en- 
haut  font  en  cuivre ,  ôc  les  deux  piés  &i  demi  du  las 
font  de  plomb-  Le  diamètre  du  bas  eft  de  quatre  piés 
&demi ,  &  celui  du  haut  de  cinq  piés  quatre  pouces, 
enforte  qu'elles  contiennent  environ  dix-huit  muids. 

La  cuve  du  vouëde  ne  diffère  en  aucune  façon 
de  celle  du  paftel,  quant  â  la  manière  de  la  préparer. 
Le  vouède  eft  une  plante  qui  croît  en  Normandie, 
&  qu'on  y  préparc  prclquc  de  la  même  manière  que 
le  paftel  en  Languedoc.  La  cuve  du  vouëde  fe  pôle 
comme  celle  du  paftel  :  toute  la  différence  qu'on  peut 
y  trouver ,  c'eft  qu'il  a  moins  de  force  6i  qu'il  four- 
nit moins  de  teinture. 

On  fait  aulli  des  cuves  d'inde  ou  d'indigo  dont  la 
préparation  eft  tràs-fimple;  on  mêle  feulement  une 
livre  de  cendres  gravelées  avec  une  livre  d  indigo, 
6i  on  en  met  dans  la  cuve  une  quantité  égale ,  c'eft* 
à-dire  autant  de  livres  de  cendres  que  d'indigo  ;  mais 
comme  ces  cuves  ne  font  pas  d'ufage  pour  les  tein- 
tures de  laine  ,  on  n'en  dira  pas  davantage. 

On  fait  encore  des  cuves  d'indigo  à  froid  avec  de 
l'urine  qui  vient  en  couleur  a  froid  ,6c  fur  lesquelles 
on  travaille  auflï  à  froid.  On  prend  une  pinte  de  vi- 
naigre pour  chaque  livre  d'indigo  qu'on  fait  digérer 
furies  cendres chaudespendant  vingt-quatre  heures. 
Au  bout  de  ce  tems ,  li  tout  ne  parait  pas  bien  dif- 
fout,  on  le  broyé  de  nouveau  dans  un  mortier  avec 
la  liqueur ,  6c  on  y  ajoute  peu  -a  -  peu  de  l'urine ,  6c 
un  peu  de  garence  qu'on  y  délaye  bien.  Quand  cette 
préparation  eft  faite  on  la  verfe  dans.un  tonneau  rem- 
pli d'urine  ;  cette  forte  de  cuve  eft  e  xtrèmement  com- 
mode, parce  que  lorfqu'elle  a  été  mife  en  état  une 
fois,  elle  y  demeure  toujours  jtil'qu'a  ce  qu'elle  foit 
entièrement  tirée,  c'eft-A-dirc  que  l'indigo  ait  donné 
toute  fa  couleur  ;  ainfi  on  peut  y  travailler  à  toute 
heure,  au-lieu  que  la  cuve  ordinaire  a  befoin  d'être 
préparée  dès  la  veille. 

On  peut  foire  encore  des  cuves  chaudes  d'indigo 
à  l'urine  ;  elles  fe  préparent  de  la  même  façon  à-peu- 
près  que  les  froides  ;  mais  comme  ces  cuves  ne  font 
d'ufage  dans  aucune  manufacture  de  teinture;  U 
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que  celles  trot  ont  été  faites  dans  ce  gofit  n'ont  fervî 
qu'à  fatisfaire  les  curieux  ;  on  penfe  qu'il  ferait  tres- 
inutile  d'entrer  dans  les  détails  de  leur  composition. 

On  cfl  en  ufage  à  Rouen ,  &  dans  quelques  autres 
villes  du  royaume ,  de  teindre  dans  une  cuve  d'inde 
à  froid  £;  fans  urine,  différente  des  précédentes  , 
mais  on  ne  peut  y  teindre  que  le  (il  Se  le  coton ,  Se 
les  cuves  ne  peuvent  fervir  pour  les  laines.  11  cil  vrai 
que  ces  cuves  font  très  -  commodes  en  ce  qu'elles 
viennent  plus  promptement  que  les  autres ,  Se  qu'el- 
les n'ont  aucune  m.iuvailc  odeur  :  car  il  faut  remar- 
quer que  fi  on  vouloit  teindre  des  étoffes  de  laine 
dans  les  cuves  à  l'urine ,  l'oit  à  froid  ou  à  chaud ,  ces 
mêmes  étoffes ,  quoique  bien  dégorgées ,  confervent 
toujours  une  partie  de  la  mauvaife  odeur  dont  l'uri- 
ne les  accompanne,  ce  qui  elt  différent  dans  cette 
dernière  qui  eil  compofée  d'indigo  bien  pulvérilé, 
dans  trois  chopincs  d'eau-forte  des  favonniers ,  qui 
eft  une  forte  de  leffive  de  foi.de  Se  de  chaux  vive , 
ou  d'une  diffolution  de  potaffe. 

On  laide  aux  phyficiens  le  foin  de  donner  la  théo- 
rie de  la  méchanique  invifiblc  de  la  teinture  bleue  , 
dans  laquelle  il  n'eft  pas  pollible  d'employer  les  au- 
tres bleus  dont  les  peintres  fc  fervent ,  tels  que  font 
le  bleu  de  Pruffe,  qui  tient  du  genre  animal  Se  du 
genre  minéral  ;  l'azur,  qui  elt  une  matière  minérale 
vitrifiée  ;  l'outre  -  mer  ,  qui  vient  d'une  pierre  dure 
préparée  ;  les  terres  colorées  en  bleu ,  &c.  toutes 
ces  matières  ne  peuvent ,  fans  perdre  leur  couleur 
en  tout  ou  en  partie  ,  être  réduites  en  atomes  affei 
tenus  pour  être  fufp.-ndus  dans  le  liquide  falin ,  qui 
doit  pénétrer  les  fibres  des  matières ,  foit  animales , 
foit  végétales ,  dont  on  fabrique  les  étoffes  :  car  tous 
ce  nom  on  doit  comprendre  auflî  -  bien  les  toiles  de 
fil  Se  de  coron ,  que  ce  qui  a  été  tilTu  en  foie  ou  laine. 

On  ne  connoit  donc  a  prêtent  que  deux  plantes 
qui  donnent  le  bleu  après  leur  préparation  ;  l'une  elt 
le  paftel  en  Languedoc  Se  le  vouede  en  Normandie  j 
on  a  dit  que  leur  préparation  coniifte  dans  la  fer- 
menta-ion continuée  prefque  julqu'à  h  putréfaction 
de  toutes  les  parties  de  la  plante,  la  racine  exceptée; 
par  conléquent  dans  un  développement  de  tous  leurs 
principes ,  dans  une  nouvelle  combinaison  &  arran- 
gement de  ces  mêmes  principes,  d'où  il  rélulte  un 
affemblage  de  particules  infiniment  déliées ,  qui,  ap- 
pliquées fur  un  fujet  quelconque,  y  réfléchirent  la 
lumière  bien  différemment  de  ce  qu'elles  feroient  fi 
ces  mêmes  particules  étoient  encore  jointes  à  celles 
que  la  fermentation  en  a  féparées. 

L'autre  plante  elt  l'anil  qu'on  cultive  dans  les  In- 
des orientales  Se  occidentales ,  &  dont  on  prépare 
cette  tecute  qu'on  envoie  en  Europe  fous  le  nom 
A'iadt  ou  d'indigo.  Dans  la  préparation  de  cette  der- 
nière plante,  les  Indiens Se  les  Américains,  plus  in- 
duflrieux  que  nous,  ont  trouvé  l'art  de  féparer  les 
feules  parties  colorantes  de  la  plante,  de  toutes  les 
autres  parties  inutiles  ;  Se  les  colonies  françoilcs  Se 
espagnoles  qui  les  ont  imités  ,  en  ont  fait  un  objet 
conlidérable  de  commerce. 

Du  rouge.  Le  rouge  eft,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
une  des  cinq  couleurs  matrices  ou  primitives,  re- 
connues pour  telles  par  les  Teinturiers.  Dans  le  bon 
teint  il  y  a  quatre  principales  fortes  de  rouge ,  qui 
font  la  bafe  de  toutes  les  autres.  Ces  rouges  font, 
1°.  l'écarlate  de  graine,  connue  autrefois  fous  le  nom 
A'^tarlate  de  France ,  Se  aujourd'hui  fous  celui  d'è;ar- 
iau  de  yeniji;  iw.  l'écarlate  à-préfent  d'itlage ,  ou 
ccarlatc  couleur  de  feu,  qui  fc  nommoit  autrefois 
icarlatt  de  Hollande,  Se  qui  eft  connue  aujourd'hui 
de  tout  le  monde  fous  le  nom  iïicarlate  des  Gobelins  ; 
3°.  le  cramoifi  ;  40.  Se  le  rouge  de  garence.  Il  y  a 
suffi  le  demi-écarlatc  Se  le  demi  -  cramoifi  ;  mas  ce 
ne  font  que  des  mélanges  des  autres  rouges ,  qui  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  des  couleurs  par- 


ticulières. Le  rouge  ou  nacarat  de  bourre  étoit  per- 
mis autrefois  dans  le  bon  teint ,  mais  fon  peu  de  loli- 
dité  l'en  a  tait  bannir  par  un  nouveau  règlement. 

Les  rouges  lont  dans  un  cas  tout  différent  dej 
bleus,  car  la  laine  ou  l'étoffe  de  laine  ne  fc  plonge 
pas  immédiatement  dans  la  teinture ,  elle  reçoit  au* 
paravant  une  préparation  qui  ne  lui  donne  point  de 
couleur,  mais  qui  la  dilpole  feulement  à  recevoir 
celle  de  l'ingrédient  colorant.  Cette  préparation, 
comme  on  l  a  déjà  dit,  fc  nomme  bouillon  :  elle  fe 
fait  ordinairement  avec  des  acides ,  comme  eaux 
fures ,  alun  ÔC  tartre ,  qui  peuvent  être  regardés 
comme  lek,  eau-forte,  eau  régale,  6c.  on  met  ces 
ingrédient  préparans  en  différente  quantité,  fuivant 
la  couleur  ôc  la  nuance  qu'on  veut  avoir  :  on  fe  fert 
fouvent  aulii  de  noix -de- galle,  &  quelquefois  de 
fels  alkalis. 

De  [iearUte.  On  fait  différentes  fortes d'ccarlate  , 
comme  on  l'a  déjà  dit.  L'écarlate  de  graine,  appel- 
Le  anciennement  écartait  de  France  ,  Se  aujourd'hui 
izarlatc  de  Yttuje  ,  elt  faite  avec  une  galle  infecte  , 
appeiléo  kermet ,  qui  le  cueille  en  France  ,  Se  en  gran- 
de quantitc  en  fcipagne  du  cote  d'Alicant  Ô£  de  Va- 
lence. Ceux  qui  1  achètent  pour  l'envoyer  à  l'étran- 
ger ,  l'étcndent  fur  des  toiles ,  Se  ont  loin  de  l'arro- 
ler  avec  du  vinaigre  pour  tuer  les  vermiffeaux  qui 
font  dedans ,  &  qui  produisent  une  poudre  rouge 
qu'on  lépare  de  la  coque  ,  après  l'avoir  laiffee  fécher 
en  la  pariant  par  un  tamis. 

Lorfqu'il  elt  queilion  de  donner  le  bouillon  ,  on 
fait  bouillir  la  laine  ou  étoffe  dans  une  chaudière  une 
demi-heure  environ;**  après  l'avoir  laifféeénoutter, 
on  prépare  un  bain  frais ,  dans  lequel  on  ajoute  à  l'eau 
qui  le  compofe  un  cinquième  d'eau  fure  ,  quatre  li- 
vres d'alun  de  Rome  pilé  groffiercment ,  Se  deux  li- 
vres de  tartre  rouge  :  on  fàit  bouillir  le  tout ,  te  aulîi- 
tôt  on  y  met  la  laine  ou  étoffe ,  que  l'on  y  laiffe  pen- 
dant deux  heures  ,  ayant  foin  de  la  remuer  conti- 
nuellement, ou  l'étoffe  avec  le  tout. 

11  taut  oblerver  que  lorfque  le  bain  où  Ton  a  mis 
l'alun  elt  prêt  a  bouillir ,  il  le  levé  quelquefois  tres- 
promptement  6c  fort  de  la  chaudière,  fi  l'on  n'a  loin 
d'abattre  le  bouillon  en  y  jettant  un  peu  d'eau  froide. 

Lorfque  la  laine  ou  étoffe  a  bouilli  pendant  deux 
heures  Uir  le  bain ,  on  la  levé  te  on  la  laiffe  égoutter  ; 
on  exprime  la  laine  légèrement ,  Se  on  l'enferme 
dans  un  lac  de  toile  que  l'on  porte  dans  un  lieu  frais, 
où  on  la  laiffe  cinq  ou  fix  jours  ,  &  quelquefois  plus 
long-tems  ;  a  l'égard  de  l'étoffe  on  la  plie  Simplement , 
Se  on  la  met  égoutter  fur  un  chevalet  :  cela  s'appelle 
laijjer  la  laine  ou  étoffe  fur  le  bouillon.  Le  retard  fert  à 
le  taire  pénétrer  davantage ,  Se  à  augmenter  l'action 
des  tels;  parce  que  cornue  une  partie  de  la  liqueur  fe 
dilTipc  toujours ,  il  eft  clair  que  ce  qui  refte  étant  plus 
chargé  de  parties  falines ,  en  devient  plus  actif,  bien 
entendu  qu'il  y  refte  cependant  une  quamitéluffifante 
d'humidité  ;  car  les  fels  étant  une  fotscryllallifés  &t  à 
fec ,  n'agi (fent  plus. 

Apres  que  les  laines  ou  étoffes  ont  été  fur  le  bouil- 
lon pendant  cinq  à  fix  jours ,  elles  font  en  état  de  re- 
cevoir la  teinture.  On  prépare  donc  un  bain  frais  , 
fuivant  la  quantité  de  bine  Ou  étoffe  qu'on  veut  tein- 
dre ;  Se  lorfqu'il  commence  à  être  tiède  ,  on  y  jette 
douze  onces  de  kermès  pour  chaque  livre  pelant  de 
laine  ou  étoffe  à  teindre,  fi  l'on  veutunc  écarlatc  bien 
pleine  &  bien  fournie  en  couleur.  Si  le  kermès  étoic 
trop  vieux  ou  éventé ,  il  en  faudrait  davantage  6c  à 
proportion  de  fa  qualité. 

11  faut  que  la  laine  ou  étoffe  bouille  pendant  une 
bonne  heure  ,  après  quoi  on  la  levé  pour  la  laiffcr 
égoutter,  ayant  eu  foin  de  la  bien  remuer  pendant 
le  tems  qu'elle  étoit  dans  la  chaudière ,  après  quoi 
on  la  porte  à  la  rivière  pour  la  laver.  Quelques  tein- 
turiers ont  foin  de  palier  la  bine  ou  étoffe,avam  que 
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de  la  porter  à  la  rivière ,  fur  un  bain  d'eau  ûn  peu 
tiède,  dans  laquelle  on  a  tait  tondre  exactement  une 
petite  quantité  de  favon  ;  ce  qui  donne  de  l'éclat  à  la 
couleur ,  mais  en  même  tems  U  roft  un  peu. 

On  appelle  IcmUtt  duni-graint  ^  celle  où  l'on  em- 
ploie moitié  kermèî  6c  moitié  garence.  Ce  mélange 
lionne  une  couleur-extrèmemeni  l'olide ,  mais  qui  tire 
un  peu  fur  la  couleur  de  fang. 

Il  faut  obferver  que  la  quantité  d'ingrédiens  qui 
entre  dans  la  ttiwurt  de  toutes  les  étoiles  en  générai, 
ne  doit  point  être  auffi  conlidérable  ,  eu  egard  au 
poids,  pour fctotfe  fabriquée,  que  pour  la  laine  filée 
ou  en  toifon ,  attendu  que  la  tiffure  ferrée  du  drap 
empêche  la  couleur  de  pénétrer  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'eil 
pa;.  néceffaire  que  l'étoffe  fabriquée  féjourne  aulfi 
lonç-tems  âir  le  bouillon  que  la  laine  :  on  pourrait 
même  la  mettre  à  la  teinture  le  lendemain  qu'elle  a 
été  bouillie. 

Par  les  épreuves  qui  ont  été  faites  de  l'écarlate  de 
graine  ou  de  kermès,  «bit  en  expofant  au  i'olcil , 
l'oit  par  les  différens  débouiJlis,  on  a  reconnu  qu'il 
n'y  a  point  de  meilleure  couleur  ni  de  plusfoliùe;  elle 
va  df  pair  pour  la  lolidité  avec  les  bleus  dont  ou  a 
parlé.  Cependant  le  kermès  n'ell  presque  plus  d'u- 
fage  en  aucun  endroit  qu'à  Venile.  Le  goût  de  cette 
couleur  a  paffé  entièrement  depuis  qu'on  a  pria,  celui 
des  écarlates  couleur  de  feu.  On  appelle  présente- 
ment cette  écarlatc  de  graine ,  une  couleur  de  fang  de 
hoeuf.  Cependant  elle  a  des  grands  avantages  lur  l'au- 
tre ;  car  elle  ne  noircit  point  6t  ne  le  tache  point ,  & 
h  l'étoffe  s'engraiffe  ,  on  peut  enlever  les  taches  tans 
endommagcrlacouleur.  Elien'eft  plusde  mode  néan- 
moins ,  6c  cette  raifon  prévaut  à  tout. 

De  l'écarlate  couleur  deftu.  L'écarlate  couleur  de 
feu  ,  connue  autrefois  fous  le  nom  i'ètarUtc  d'Hol- 
/a/iif.&auiourd'huifousceluidW/tfMflVi&'tf&^w, 
eft  la  plus  belle  6c  la  plus  éclatante  couleur  de  la 
ttmturt.  Elle  eft  auffi  la  plus  chère ,  8c  une  des  plus 
difficiles  à  porter  à  fa  perfection.  On  ne  peut  même 
guère  déterminer  quel  eft  ce  point  de  perlèction  ;  car 
indépendamment  des  différens  goûts  qui  partagent 
les  hommes  fur  le  choix  des  couleurs ,  il  y  a  aulli  des 
goûts  généraux  ,  pour  ainfi  dire  ,  qui  font  que  dans 
un  tems  des  couleurs  font  plus  à  la  mode  que  dans 
d'autres  :  ce  font  alors  ces  couleurs  de  mode  qui  font 
des  couleurs  parfaites.  Autrefois,  par  exemple,  on 
vouloit  les  écarlates  pleines ,  foncées, d'une  couleur 
que  la  vue  foutenoit  aiiément  :  aujourd'hui  on  les 
veut  orangées  ,  pleines  de  feu  ,6c  que  l'oeil  ait  peine 
à  en  foutenir  l'éclat.  On  ne  décidera  point  lequel  de 
ces  goûts  mérite  la  préférence  ;  de  on  va  donner  la 
manière  de  les  faire  d'une  façon  Se  de  l'autre ,  6e  de 
toutes  les  nuances  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces 
extrémités. 

La  cochenille  mefteque  ou  tefcalle  eft  l'ingrédient 
qui  donne  cette  belle  couleur  ;  on  en  a  donné  une 
defeription  ,  de  même  que  de  la  cochenille  uïvcilre 
ou  campetiane ,  ainfi  on  ne  dira  rien  de  plus.  Il  lurht 
de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  teinturier  qui  n'ait  une 
recette  particulière  pour  faire  l'écarlate ,  6e  chacun 
d'eux  eft  perfuadé  que  la  fienne  eft  préférable  à  tou- 
tes les  autres.  Cependant  la  réumte  ne  dépend  que 
du  choix  de  la  cochenille,  de  l'eau  qui  doit  fervir  a 
la  teinture ,  &  de  la  manière  de  préparer  la  dillolution 
de  l'étain  ,  que  les  teinturiers  ont  nommé  cempoft'- 
tien  pour  fctoirUu. 

Comme  c'eft  par  cette  compofition  qu'on  donne 
la  couleur  vive  de  feu  au  teint  de  la  cochenille,  qui 
fans  cette  liqueur  acide  feroit  naturellement  de  cou- 
leur cramoiu ,  on  va  décrire  la  manière  de  la  prépa- 
rer qui  réunît  le  mieux  :  Il  faut  prendre  huit  onces 
d'eiprit  de  nitre ,  qui  eft  toujours  plus  pur  que 
l'eau-forte  commune ,  6c  de  bas  prix  ,  employée 
ordinairement  par  les  teinturiew.  On  affoiblit  cet 
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acide  nitreur  en  verfant  deffus  huit  onces  d'eau  de 

rivière  filtrée.  On  y  diffout  peu  -  à  -  peu  une  demi- 
once  de  tel  ammoniac  bien  blanc  pour  en  faire  une 
eau  régule  ,  parce  que  le  nitre  îcul  n'eft  pas  le  dif- 
folvant  de  l'étain  :  enfin  on  y  ajoute  feulement  deux 
gros  de  ialpètre  de  U  troifteme  cuite  ;  on  pourrait  à 
la  rigueur  le  lupprimer ,  mais  on  s'ell  apperçu  qu'il 
contribuât  à  unir  la  couleur ,  c'efti-dire  à  la  faire 
prendre  plus  également.  Dans  cette  eau  régale  affoi- 
Llie ,  on  t'ait  diffoudre  une  once  d'étain  d'Angleterre 
en  larmes ,  qui  ont  été  grenaillées  auparavant  en  le 
jettant  tondu  d'un  peu  haut  dans  une  terrine  pleine 
a'eau  fraîche  ;  mais  on  ne  laiffe  tomber  ces  petits 
grains  d'eiain  dans  le  ditTulvant ,  que  les  uns  après 
les  autres ,  attendant  que  les  premiers  foient  diuouf 
avant  que  d'en  mettre  de  nouveaux ,  afin  d'éviter  la 
perte  des  vapeurs  rouges  qui  s'eleveroient  en  grande 
quantité,  &  qui  le  perdraient  ft  la  dillolution  du  mé- 
tal le  failoit  trop  précipitamment.  Ces  vapeurs  font 
nécenaues  à  conterver ,  oc  elles  contribuent  beau- 
coup à  la  vivacité  de  la  couleur ,  foit  parce  que  c'eft 
un  acide  qui  s'évaporeroit  en  pure  perte  ,  foit  qu'el- 
les contiennent  un  (ulphureux  particulier  au  lalpétre 
qui  donne  de  l'éclat  à  la  couleur.  Cette  méthode  eft 
beaucoup  plus  longue  à  kt  vérité  que  celle  des  tein- 
turiers ,  qui  verlcnt  d'abord  leur  eau-forte  fur  l'é- 
tain grenadlé ,  &  qui  attendent  qu'd  fc  faffe  une  vive 
fermentation  ,  6e  qu'il  s'en  élevé  beaucoup  de  va- 
peurs pour  l'atfoiblir  par  l'eau  commune.  Quand  Té- 
tain  eft  ainfi  diffous  peu-à-peu ,  la  compofition  d'é- 
carlate  cil  faite ,  6c  la  liqueur  eft  d'une  belle  diffolu- 
tion  d'or ,  fans  aucune  boue  précipitée ,  ni  fédiment 
noir. 

Plufieurs  teinruriers  font  leur  compofition  d'une 
autre  manière.  Ils  mettent  d'abord  dans  un  vaiffeau 
de  grais  de  large  ouverture  ,  deux  livres  de  fel  am- 
moniac ,  deux  onces  de  falpêtre  rafiné  6c  deux  li- 
vres d'étaia  grenaille  à  l'eau ,  ou  pour  le  mieux  en 
rapures ,  parce  que  quand  il  a  été  fondu  6c  grenaille , 
il  y  en  a  une  petite  portion  de  convertie  en  chaux , 
laquelle  ne  fe  diffout  point.  Ils  pefent  quatre  livres 
d'eau  dans  un  vaiffeau  à  part ,  6c  ils  en  jettent  envi- 
ron un  derai-fetier  fur  le  mélange  dans  le  vafe  de  grais. 
Ils  y  mettent  enfuite  une  livre  6c  demie  d'eau-  forte 
commune  qui  produit  une  fermentation  violente. 
Lorfque  l'ébullitioneft  ceffée ,  ils  y  remettent  encore 
autant  d'eau-forte ,  6c  un  infiant  après  ils  y  en  ajou- 
tent encore  une  livre  ;  après  quoi  ils  y  verlent  le  refte 
des  quatre  livres  d'eau  qu'ils  avoient  mis  à  part.  Ils 
couvrent  bien  le  vaiffeau  ,  ôc  ils  laiffent  rcpolèr  la 
compofition  jufqu'au  lendemain.  On  peut  mettre  dif- 
foudre le  falpêtre  &c  le  fel  ammoniac  dans  l'eau-forte, 
avant  que  d'y  mettre  l'étain;  ce  qui  revient  ablolu- 
ment  au  même ,  félon  eux ,  quoiqu'il  loit  fur  que  cette 
dernière  manière  eft  la  meilleure.  D'autres  mêlent 
l'eau  6c  l'eau-forte  enlemble ,  6c  mettent  ce  mélange 
lur  l'étain  6c  le  fel  ammoniac  ;  d'autres  enfin  luivent 
différentes  proportions. 

Le  lendemain  de  la  préparation  de  la  compofition 
on  fait  le  bouillon  pour  l'écarlate  ,  qui  ne  reûemble 
point  a  celui  dont  on  a  parlé  en  premier  lieu.  Voici 
de  quelle  manière  on  le  prépare. 

Pour  une  livre  de  laine  ou  étoffe  ,  on  met  dans 
une  petite  chaudière  vingt  pintes  d'eau  bien  claire  qui 
foit  de  rivière ,  non  de  puits  ou  de  fource  trop  vive. 
Lorlque  l'eau  cil  un  peu  plus  que  tiede ,  on  y  jette 
deux  onces  de  crème  de  tartre  en  poudre  fubttle,  6c 
un  gros  6c  demi  de  cochenille  pulvérifée  6c  tamifée. 
On  pouffe  le  feu  un  peu  plus  fort  ;  6c  lorfque  le  bain 
eit  prêt  à  bouillir  ,  on  y  jette  deux  onces  de  compo- 
fition. Cette  liqueur  acide  change  tout-d'un-coup  la 
couleur  du  bain  ,  qui  de  cramoiu  qu'il  étoit,  devient 
couleur  de  lang  d'artère.  Auffi  tôt  que  le  bain  a  corn* 
mencé  de  bouillir,  on  y  plonge  la  laine  ou  étoffe  t 
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qui  doit  précedmmemavoirétémmiîu^edaiJsPeatt 
chaude ,  8c  exprimée  ou  égourrée  ;  on  remue  fans  dis- 
continuer la  laine  ou  étoffe  dans  le  bain ,  6c  on  l'y 
uiiîe  bouillir  pendant  une  heure  6c  demie  ;  après 
quoi  on  la  levé  ,  on  l'exprime  doucement ,  «e  on  la 
lave  dans  de  l'eau  fraîche.  En  fartant  de  ce  bouillon 
la  laine  eft  de  couleur  de  chair  aflez  vive ,  ou  même 
de  quelques  nuances  plus  foncées,  fuivant  la  force  de 
la  composition  6e  la  force  de  la  cochenille.  La  cou- 
leur du  bain  eft  alors  entièrement  pafTée  dans  la  lai- 
ne ,  en  forte  qu'il  demeure  prefqu  auffi  clair  qué  de 
l'eau  commune  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  bouMond'i- 
cariait,  6c  la  première  préparation  que  l'on  doit  taire 
avant  que  de  teindre  ;  préparation  abfolument  né- 
ceflaire ,  8c  fans  laquelle  la  uinittn  de  la  cochenille 
ne  tiendrait  pas. 

Pour  achever  la  t  tint  un ,  on  prépare  un  nouveau 
bain  d'eau  claire  ;  car  la  beauté  de  l'eau  importe  in- 
finiment pour  la  perfeôion  de  l'écarlate  ;  on  y  met 
en  même  tems  une  demi-once  d'amidon  ;  6c  lorfque 
le  bain  eft  un  peu  plus  que  tiède ,  on  y  môle  fix  gros 
de  cochenille ,  aufu  pulvérifée  fie  tamifée.  Un  peu 
avant  que  le  bain  bouille,  on  y  verfe  deux  onces  de 
compoiition  ;  le  bain  change  de  couleur  comme  la 
première  tois.  On  attend  qu'il  ait  jetté  un  bouillon , 
oc  alors  on  met  la  laine  dans  la  chaudière  ;  on  l'y  re- 
mue continuellement  comme  la  première  fois  ;  on 
l'y  laide  bouillir  de  même  pendant  une  heure  6c 
demie  ;  après  quoi  on  la  levé ,  on  l'exprime, 5c  on 
la  porte  laver  à  la  rivière  :  l'écarlate  eft  alors  dans  fa 
perfection. 

U  t'unît  d'une  once  de  cochenille  par  livre  de  laine, 
pour  la  faire  belle  6c  fuffifamment  fournie  de  cou- 
leur ,  pourvu  qu'elle  foit  travaillée  avec  attention 
de  la  manière  qu'on  vient  de  le  dire ,  6c  qu'il  ne  refte 
aucune  tùnturt  dans  le  bain.  Si  cependant  on  la  vou- 
loit  encore  plus  foncée  de  cochenille ,  on  en  met- 
trait un  gros  ou  deux  déplus  ;  mais  fi  on  alloit  au- 
delà  ,  elle  perdrait  tout  ton  éclat  6c  fa  vivacité. 

Du  cr&moifi.  Le  cramoifi  eft ,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  la  couleur  naturelle  delà  cochenille,  ou  plutôt 
celle  qu'elle  donne  à  la  laine  bouillie  avec  l'alun  6c 
le  tartre ,  qui  eft  le  bouillon  ordinaire  pour  toutes 
les  couleurs. 

Voici  la  méthode  qui  eft  ordinairement  en  ufage 
pour  les  laines  filées  ;  elle  eft  prefque  la  même  pour 
les  draps ,  ainfi  qu'on  le  verra  ci-après.  On  met  dans 
une  chaudière  deux  onces  8c  demie  d'alun ,  6c  une 
once  6c  demie  de  tartre  blanc  pour  chaque  livre  de 
laine.  Lorfque  le  tout  commence  a  bouillir ,  on  y 
plonge  la  laine,  que  l'on  remue  bien,  6c qu'on  y 
laide  bien  bouilûr  pendant  deux  heures.  On  la  levé 
enfuite  \  on  l'exprime  légèrement  ;  on  la  met  dans 
un  lac ,  6e  on  la  laide  ainfi  fur  le  bouillon ,  comme 
pour  l'écarlate  de  graine ,  6c  pour  toutes  les  autres 
couleurs. 

Pour  la  teindre,  on  prépare  un  bain  frais,  dans 
lequel  on  met  une  once  de  cochenille  pour  cha- 
que livre  de  laine  :  lorfque  le  bain  eft  un  peu  plus 
que  tiède ,  6c  lorfqu'il  commence  à  bouillir ,  on  y 
met  la  laine  qu'on  remue  bien  fur  fes  liflbirs  ou  bâ- 
tons ,  comme  on  a  dit  faire  pour  le  bouillon ,  fie  on 
l'y  laide  de  la  forte  pendant  une  heure  ;  après  quoi 
on  la  levé  >  on  l'exprime ,  &  on  la  porte  laver  a  la 
rivière. 

Si  on  veut  en  faire  une  fuite ,  6e  qu'on  veuille  en 
tirer  toutes  les  nuances ,  dont  les  dénominations  font 
purement  arbitraires ,  on  fera ,  comme  il  a  été  dit 
pour  l'écarlate ,  c'eft  à-dire ,  qu'on  ne  mettra  que 
moitié  de  cochenille  ;  8e  on  y  panera  toutes  les  nuan- 
ces l'une  après  l'autre ,  en  (aidant  féjourner  dans  le 
bain  les  unes  plus  lone-teros  que  les  autres  ,  6c  com- 
mençant toujours  parles  plus  claires. 

On  fait  encore  de  très-beaux  cramoifis ,  en  bouil- 
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lant  de  b  laine  comme  pour  l'écarlate  ordinaire ,  U 
fa  il'ant  enfuite  un  fécond  bouillon  avec  deux  onces 
d'alun  6c  une  once  de  tartre  pour  chaque  livre  de 
laine  :  on  la  laide  une  heure  dans  le  bouillon  ;  on 
prépare  tout  de  fuite  un  bain  frais ,  dans  lequel  on 
met  ftx  gros  de  cochenille  pour  chaque  livre  de  lai- 
ne. Apres  qu'elle  a  demeuré  une  heure  dans  ce  bain, 
on  la  levé  6c  on  la  parte  fur  le  champ  dans  un  bain 
de  fonde  6c  de  fel  ammoniac.  On  fait  suffi  par  cette 
méthode  des  fuites  de  nuances  du  cramoifi  fort  bel- 
les ,  en  diminuant  la  quantité  de  la  cochenille.  Il  mut 
obfervcr  que  dans  ce  procédé ,  on  ne  met  que  fax 
gros  de  cochenille  pour  teindre  chaque  livre  de  lai- 
ne ,  parce  que  dans  le  premier  bouillon  pour  l'écar- 
late qu'on  lui  donne ,  on  met  un  gros  oc  demi  de 
cochenille  fur  chaîne  livre. 

On  peut  faire  aufii  la  même  opération ,  en  em- 
ployant une  partie  de  cochenille  lylveftre  ou  cam- 
pctiane ,  au  lieu  de  cochenille  fine  ou  mefteque ,  $c 
la  couleur  n'en  eft  pas  moins  belle ,  pourvu  qu'on 
en  mette  fuffifamment  ;  car  pour  l'ordinaire  quatre 
parties  de  cochenille  fylvcllrc  ne  font  pas  plus  d'ef- 
fet en  uimuu ,  qu'une  partie  de  cochenille  fine. 

EctrUtts  de  gommt  lacqmt.  On  peut  audi  employer 
la  partie  rouge  de  la  gomme  lacque  à  faire  de  l'é- 
carlate ;  &  li  cette  couleur  n  a  pas  exactement  tout 
l'éclat  d'une  écarlate  faite  avec  la  cochenille  fine  em- 
ployée feule  ,  elle  a  l'avantage  d'avoir  plus  de  foli- 
dité. 

La  gomme  lacque  la  plus  e  (limée  pour  la  teinture  t 
eft  celle  qui  eft  en  branches  ou  petits  bâtons  ;  parce 
qu'elle  eft  la  plus  garnie  de  parties  animales.  Il  faut 
choiûr  la  plus  rouge  dans  l'intérieur ,  6e  la  plus  ap- 
prochante du  brun  noirâtre  à  l'extérieur  ;  quelques 
teinturiers  l'employent  pulvérifée  6c  enfermée  dans 
un  fac  de  toile ,  pour  teindre  les  étoffes  :  mais  c'eft 
une  mauvaife  méthode  ;  car  il  paffe  toujours  au-rra- 
vers  des  mailles  de  la  toile  quelques  portions  dedav 
gomme  réfine  quife  fond  dans  l'eau  bouillante  de  la 
chaudière ,  8e  oui  s'attache  au  drap  oii  elle  eft  fi  ad- 
hérente quand  le  drap  eft  refroidi ,  qu'on  eft  obligé 
de  la  gratter  avec  un  couteau.  D'autres  la  réduifent 
en  poudre  ;  ils  la  font  bouillir  dans  l'eau  ,  6c  après 
qu'elle  lui  a  communiqué  toute  fa  couleur ,  ils  laif- 
fent  refroidir  la  liqueur  ;  la  partie  relir.eufe  le  dc- 
pofe  au  fond.  On  décante  l'eau  coloi  ce  ,  fie  on  la 
fait  évaporer  à  l'air  où  elle  s'empuantit  ;  &  lorf- 
qu'elle  a  pris  une  confiftanec  do  coiignat ,  on  la  met 
dans  des  vaiûeaux  pour  la  conlbrver.  Sous  cette  for- 
me,  il  eft  ade-2  difficile  de  déterminer  au  jufte  la 
quantité  qu'on  en  emploie  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  cher- 
cher le  moyen  d'avoir  cette  uiniur*  féparée  de  fa 
gomme  réfine ,  fans  être  obligé  de  faire  évaporer 
une  fi  grande  quantité  d'eau  pour  l'avoir  feche  8c  ré- 
duite en  poudre. 

La  racine  de  grande  confoude  eft  celle  qui  jufqu'à 
prélent  a  le  mieux  réufiL  On  l'employé  feche  6c  ré- 
duite en  poudre  grodicre ,  6e  on  met  dn  demi-gros 
par  pinte  d'eau  qu'on  fait  bouillir  un  bon  quart- 
d'heure  ;  enfuite  on  la  paffe  par  un  linge ,  8c  on  la 
verfe  toute  chaude  fur  la  gomme  lacque ,  pulvérifée 
8e  p allée  par  un  tamis  de  crin.  Elle  en  tire  fur  le 
champ  une  belle  teinture  cramoifie  ,on  met  le  vaifTeau 
digérer  à  chaleur  douce  pendant  douze  heures  , 
avant  foin  d'agiter  fept  ou  huit  fois  la  gomme  qui  fe 
tient  au  fond  ;  enfuite  on  décante  l'eau  chargée  de  la 
couleur  dans  un  vai  fléau  aflez  grand  pour  que  les 
trois  quarts  puiflent  relier  vuides  ,  6c  on  les  remplit 
d'eau  froide.  On  verfe  enfuite  une  très-petite  quan- 
tité d'une  forte  didblution  d'alun  de  Rome  fur  cette 
teinture ,  extraite ,  puis  noyée  :  le  teint  mucilagineux 
fe  précipite  ;  8e  li  l'eau  qui  le  fumage  paroît  encore 
colorée,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  la  diflblution 
d'alun  pour  achever  U  précipitation ,  8e  ce  jufqu'à 
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ce  que  l'eau  furoageante  foit  aufli  décolorée  que  de 
l'eau  commune.  Quand  le  mucilage  cramoifi  s'eft 
bien  anaiiie  au  fond  du  vaifTeau ,  on  tire  l'eau  claire 
avec  un  Typhon ,  &on  verfe  lerefte  fur  un  filtre, 
pour  achever  de  l'égourter  ;  après  quoi  on  le  fait  fé* 
cher  au  foleil. 

Si  la  première  opération  n'avott  pas  tiré  tout  le 
teint  de  la  gomme  lacque,  on  répétera  tout  ce  qui  a 
ét é  fait  dans  la  première  extraction.  De  cette  ma- 
nière, on  fépare  toute  la  teinture  que  la  gomme  lac- 
que peut  fournir  i  Se  comme  on  la  fait  lecher  pour 
La  pulvérifer  enfuite ,  on  fait  ce  que  cette  gomme  a 
rendu  ,  6c  on  eft  auûi  plus  sûr  des  dofes  qui  font 
employées  dans  la  teinture  des  étoffes ,  que  ne  le  font 
ceux  qui  fe  contentent  de  l'évaporer  en  confiftance 
d'extrait  ;  parce  que  le  plus  compaâ  fera  plus  colo- 
rant que  le  plus  humide. 

Il  y  a  une  circonftance  dans  la  ttinturt  d*écarlate 
qui  mérite  attention  :  il  s'agit  de  favoir  de  quelle 
matière  doit  Être  la  chaudière  dont  on  fe  fert.  Tous 
les  Teinturiers  font  partagés  fur  ce  point  :  on  fe  fert 
en  Languedoc  de  chaudières  d'étain  fin  ;  il  y  a  à  Paris 
quelques  teinturiers  qui  s'en  fervent  aufu.  Cepen- 
dant M.  de  Julienc,  qui  fait  des  écarlates  fort  re- 
cherchées ,  ne  fe  fert  que  de  chaudières  de  cuivre 
jaune. 

On  n'en  a  pas  d'autres  non  plus  dans  la  manufac- 
ture des  teintures  de  S.  Denis.  On  a  feulement  la  pré- 
caution de  placer  un  grand  réfeau  de  corde ,  dont  les 
mailles  font  allez  étroites ,  dans  la  chaudière  ,  afin 
que  l'étoffe  n'y  touche  point.  Au-lieu  d'un  réfeau , 
d'autres  fe  fervent  d'un  grand  panier  d'ofier ,  écorcé 
à  claire  voie ,  qui  eft  moins  commode  que  le  réfeau , 
parce  que  jufqu'à  ce  qu'il  foit  chargé  du  drap  ou  de 
J'étoffe  qu'on  doit  y  plonger ,  il  faut  un  homme  de 
chaque  côté  de  la  chaudière  pour  appuyer  deflus , 
&  l'empêcher  de  remonter  à  la  furface  du  bain. 

Suivant  plufieurs  expériences ,  on  a  reconnu  que 
ie  drap  ou  étoffe  teint  dans  une  chaudière  d'étain 
avoit  plus  de  feu  que  celui  qui  étoit  teint  dans  une 
chaudière  de  cuivre ,  dans  laquelle  il  faut  employer 
un  peu  plus  de  compofition  que  dans  celle  d'étain. 
Ce  qui  fait  que  le  drap  eft  plus  rude  au  toucher.  Pour 
éviter  ce  défaut ,  les  Teinturiers  fe  fervent  de  chau- 
dières de  cuivre ,  employent  un  peu  de  terra  mérita  t 
drogue  de  faux  teint  prohibée  par  les  reglemens 
aux  Te'utturiers  du  grand  teint ,  mais  qui  donne  à 
l'écarlate  cette  nuance  qui  eft  préfentement  en 
mode ,  c'eft-à-dire  la  couleur  de  feu  que  ta  vue  a 
peine  à  foutenir.  Il  eft  aifé  de  reconnoitre  cette  forte 
de  lanification ,  quand  on  en  a  quelque  foupçon  ;  il 
n'y  a  qu'à  couper  un  petit  échantillon  du  drap  avec 
des  cifeaux  »  oc  en  regarder  La  tranche ,  elle  fera 
d'un  beau  blanc  ,  s'il  n  y  a  point  de  terra  mérita ,  8c 
elle  paroitra  jaune ,  s'il  y.  en  a.  L'écarlate  légitime 
ne  tranche  jamais  :  on  I  appelle  légitime ,  &  l'autre 
falfifiie ,  parce  que  celle  où  l'on  a  employé  le  terra 
mérita ,  eft  plus  fujette  que  l'autre  a  changer  de  cou- 
leur à  l'air.  Mais  comme  le  coût  des  couleurs  varie 
beaucoup  ,  que  les  écarlates  les  plus  vives  font  pré- 
fentement à  La  mode ,  &  que  pour  fatisfaire  l'ache- 
teur ,  il  faut  qu'elle  ait  un  oeil  jaune  ,  il  vaut  beau- 
coup mieux  tolérer  l'emploi  du  terra  mérita ,  quoique 
de  faux  teint ,  que  de  laiffer  mettre  une  trop  grande 
quantité  de  compofition  pour  porter  l'écarlate  à  ce 
ton  de  couleur ,  parce  que ,  dans  le  dernier  cas  .  le 
drap  s'en  trouveroit  altéré  ;  &  qu'outre  qu'il  eft 
d'autant  plus  tachant  a  la  boue ,  qu'il  a  eu  plus  de 
compofition  acide  dans  fa  teinture  ;  c'eft  qu'il  fe  dé- 
chire plus  aifément ,  parce  que  les  acides  roidiffent 
les  fibres  de  La  laine  &  les  rendent  caftantes. 

11  faut  encore  ajouter  ,  que  fi  l'on  fe  fert  d'une 
chaudière  de  cuivre ,  il  faut  qu'elle  foit  d'une  pro- 
preté infinie.  Cependant  il  vaudroit  beaucoup  mieux 
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fe  fervir  de  chaudières  d'étain  ;  puifquc  fans  ctairt 
on  ne  peut  faire  de  l'écarlate  :  une  chaudière  de  ce 
métal  ne  peut  que  contribuer  à  fa  beauté.  Il  eft  vrai 
que  ces  chaudières  coûtent  trois  à  quatre  mille  li- 
vres, ce  qui  eft  un  objet ,  &  dès  une  première  opé- 
ration ,  elles  peuvent  être  fondues  par  l'inattention 
des  compagnons.  Cependant  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'un  tel  vaifTeau  ne  foit  préférable  à  tous  les  autres  : 
il  ne  s'y  fait  aucune  rouille  ;  &c  fi  l'acide  de  la  liqueur 
en  détache  quelques  parties  >  ces  parties  détachées 
ne  fauroient  nuire. 

Du  rouge  dt  garerue.  Pour  teindre  en  rouge  de  ga- 
renec,  le  bouillon  eft  à-pen-près  le  même  que  pouf 
le  kermès  ;  on  le  fait  toujours  avec  l'alun  8t  le  tar- 
tre. Les  Teinturiers  ne  font  pas  toujours  d'accord 
fur  les  proportions  ;  on  penfe  néanmoins  que  la  meil- 
leure eft  de  mettre  cinq  onces  d'alun  6c  une  once  de 
tartre  rouge  pour  chaque  livre  de  laine  filée ,  ou  une 
aune  de  drap; "on  peut  mettre  environ  une  douzième 
partie  d'eau  fure  dans  le  bain  du  bouillon ,  &  y  faire 
bouillir  la  laine  ou  étoffe  pendant  deux  bonnes  heu- 
res. Si  c'eft  de  la  laine  filée ,  on  la  laiffe  fur  l'on  bouil- 
lon pendant  fept  ou  huit  jours  ;  6c  fi  c'eft  du  drap  » 
on  peut  achever  le  quatrième. 

Pour  teindre  cette  laine  ou  étoffe ,  on  prépare  un 
bain  frais  ;  &  lorfque  l'eau  eft  chaude  a  pouvoir  y 
foufrhr  encore  la  main,  ony  jetteune  demi-livre  de  la 
plus  belle  garenec  grappe  pour  chaque  livre  de  laine 
ou  aune  de  drap ,  &c  on  a  foin  de  la  faire  bien  pallier  & 
mêler  dans  la  chaudière  avant  que  de  mettre  la  laine 
ou  étoffe  qu'on  y  tient  pendant  une  heure  fans  faire 
bouillir  le  bain  ,  parce  que  la  couleur  feroit  terne. 
Mais  pour  mieux  aflùrer  la  teinture ,  on  peut  le  faire 
bouillir  fur  la  fin  de  l'opération  feulement  pendant 
quatre  ou  cinq  minutes. 

La  garence  appliquée  fur  les  étoffes ,  fans  les  avoir 
préparées  à  la  recevoir  par  le  bouillon  d'alun  6c  du 
tartre ,  lui  donne  à  la  vérité  fa  couleur  rouge ,  mais 
elle  La  donne  mal  unie ,  &  de  plus  elle  n'a  aucune  fo- 
lidité  ;  ce  font  donc  les  fels  qui  en  aflùrcnt  la  tein- 
ture ,  ce  qui  eft  commun  à  toutes  les  autres  couleurs, 
rouge  ou  jaune ,  qui  ne  peuvent  fe  faire  fans  un  bouil- 
lon. 

Du  jaune.  Les  nuances  de  jaune  les  plus  connues 
dans  l'art  de  la  Teinture  font  le  jaune  paillé  ou  de 
paille ,  Je  jaune  pâle ,  le  jaune  citron  Û£  le  jaune  naif- 
fant. 

Pour  teindre  en  jaune ,  on  donne  à  la  laine  filée 
Ou  à  l'étoffe  le  bouillon  ordinaire ,  dont  il  a  déjà  été 
parlé  plufieurs  fois  ,  c'eft-à-dire  celui  de  tartre  & 
d'alun.  On  met  quatre  onces  d'alun  pour  chaque  li- 
vre de  laine  ou  aune  de  drap.  A  l'égard  du  tartre ,  il 
fuffit  d'en  mettae  une  once  par  livre ,  au-lieu  de  deux 
onces  qu'on  emploie  pour  les  rouges. 

Manière  Je  teindre  le  jaune  &  U  verd  fur  te  fil  &■  co* 
ton  en  bon  teint.  11  faut  lefliver  le  coton  dans  un  bain 
préparé  avec  des  cendres  de  bois  neuf,  enfuite  le 
bien  laver  6c  le  faire  fécher. 

Il  faut  préparer  un  bain  dont  l'eau  foit  prête  à 
bouillir ,  y  faire  fondre  de  l'alun  de  Rome  la  pefan- 
tcur  du  quart  du  poids  de  matière  qu'on  veut  tra-» 
vailler. 

H  eft  à  obferver  que  fi  on  veut  faire  du  verd  ,  foit 
fur  le  fil ,  foit  fur  le  cofon ,  il  faut  que  la  même  ma- 
tière ,  après  avoir  été  bien  décrucc ,  loir  teinte  en 
bleu ,  des  nuances  qu'on  defirc  ;  qu'il  foit  enfuite 
Dien  dégorgé  dans  l'eau  &  bien  léché. 

On  agite  enfuite  le  tout  dans  le  bain  d'alun  pen- 
dant quelques  minutes  ,  on  couvre  la  chaudière  ,  on 
retire  le  feu  ,  &  on  laiffe  infufer  dans  cet  alunaçe 
pendant  vingt-quatre  heures ,  après  lequel  tems  on 
fait  fécher  fans  laver.  11  eft  à  remarquer  que  plus 
de  tenu  jlreftefeç,  mieux  il  prend  la  couleur,  Oq 
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peut  aufli  fe  difpenfer  de  le  laver  avant  de  le  mettre, 
toit  en  jaune  ,  toit  en  verd. 

Ayant  préparé  un  fort  bain  de  gaude  (  de  cina 

3 narrerons  pour  livre) ,  on  y  plonge  le  coton  ou  m 
une  ;  on  jette  dans  ledit  bain  un  peu  d'eau  fraî- 
che ,  pour  faire  cefler  le  bouillon  ;  on  laifle  ladite 
matière  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  la  nuance  que  l'on 
deftre. 

Quand  le  tout  eft  teint ,  on  le  plonge  dans  un  bain 
chaud ,  fans  Être  bouillant ,  fait  avec  le  vitriol  bleu , 
qui  doit  être  aufli  compofé  d'un  quarteron  par  li- 
vre matière.  On  laifiera  macérer  dans  ledit  bain 
pendant  une  heure  fie  demie  ;  enluite  de  quoi  on  jet- 
tera le  tout  lins  le  laver  dans  un  autre  bain  de  favon 
bLtnc  bouillant ,  compofé  d'un  quarteron  par  livre 
pcûnt  de  fon  poids.  Après  qu'on  y  aura  bien  manié 
fie  vagué  ledit  coton  ou  fil ,  on  le  fera  bouillir  l'ef- 
pace  de  quarante  minutes ,  ou  tant  qu'on  voudra  , 
dans  ledit  bain  de  favon.  On  peut  mêW  diminuer 
la  dote  de  fàvon  jufqu'au  demi-quart  de  fon  poids 
qui  pourrait  fufSre ,  mais  plus  grande  quantité  ne 
peut  que  bien  taire.  L'opération  du  favon  finie ,  il 
Lut  bien  laver  le  tout,  le  fécher  fie  le  mettre  en 
mage.  _  ' 

«  Nous  fouffig nés  infpeûeurs  ,  pour  le  roi ,  des 
m  manufactures  des  toiles  fie  toileries  en  la  généra- 
it lité  de  Rouen ,  certifions  fie  approuvons  le  prêtent 
m  conforme  à  l'original  refté  en  nos  mains.  A  Rouen, 
m  Ut  14  de  Juin  1750.  ^«'.Clément  6-Morel». 
Pour  une  livre  de  fil  de  coton  ou  de  lin  , 

~  d'alun , 

^  de  vitriol , 

~  de  favon, 

|  de  gaude, 

une  bonne  leflive  de  cendres  de  bois-neuf,  bien  cou- 
lée à  fin. 

L'opération  du  bouillon  ou  la  manière  de  bouillir 
eft  femblable  aux  précédentes.  Pour  le  gamJage ,  efft- 
à-dire  pour  jaunir  le  fujet,  après  que  la  laine  ou  l'é- 
toffe eu  bouillie ,  on  met  dans  un  bain  frais  cinq  à 
fis  livres  de  gaude  pour  chaque  livre  d'étoffe  :  on 
enferme  cette  gaude  dans  un  lac  de  toile  claire,  afin 
qu'elle  ne  fe  mêle  point  dans  l'étoffe  ;  fie  pour  que  le 
lac  ne  .s'élève  point  au  haut  de  la  chaudière ,  on  le 
charge  d'une  croix  de  bois  pefant.  D'autres  font  cuire 
leur  gaude ,  c'eft-à-dire  qu'ils  la  font  bouillir  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  communiqué  tout  fon  teint  à  l'eau  du 
bain ,  fie  qu'elle  fe  foit  précipitée  au  fond  de  la  chau- 
dière ,  après  quoi  ils  abattent  deffus  une  Champagne 
ou  cercle  de  fer  garni  d'un  rclcau  de  cordes  ;  d'au- 
tres enfin  la  retirent  avec  un  râteau  lorsqu'elle  cil 
cuite  Se  la  jettent.  On  môle  aufli  quelquefois  avec 
la  gaude  du  bois  jaune  ,  &  quelques-uns  des  autres 
ir.grédicnsdonton  vient  de  parler,  fifivant  la  nuance 
du  jaune  qu'ils  veulent  faire.  Mais  en  variant  les  do- 
fes  &  les  proportions  des  fels  du  bouillon ,  la  quan- 
tité de  l'ingrédient  colorant  fie  le  teins  de  l'ébulli- 
tion  ,  on  eft  certain  d'avoir  toutes  ces  nuances  à 
l'infini. 

Pour  la  fuite,  ou  les  nuances  claires  du  jaune ,  on 
s'y  prend  comme  pour  toutes  les  autres  fuius ,  fi  ce 
n'eft  qu'il  eft  mieux  de  faire  pour  les  jaunes  clairs  un 
bouillon  moin  fort.  On  ne  mettra ,  par  exemple ,  que 
douze  livres  &  demie  d'alun  pour  cent  livres  de  lai- 
ne ,  on  retranchera  le  tartre ,  parce  que  le  bouillon 
dégrade  un  peu  les  laines  ;  fie  que  quand  on  n'a  de  be- 
foin  que  de  nuances  claires ,  on  peut  les  tirer  tout  de, 
même  avec  un  bouillon  moins  fort ,  fie  que  par-la  on 
épargne  aufli  la  dépenfe  des  fels  du  bouillon.  Mais 
aufli  ces  nuances  claires  ne  réûltent  pas  aux  épreu- 
ves ,  comme  les  nuances  plus  foncées  qui  ont  été 
faites  fans  fupprimer  la  petite  portion  du  tartre. 

Pour  employer  le  bois  jaune ,  on  le  fend  ordinai- 
rement en  éclats ,  fie  on  le  divile  autant  qu'il  eft  pof- 
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fible.  De  cette  façon  il  donne  mieux  fa  itîarm ,  8c 


ni  dans  l'étoffe ,  que  ces  éclats  pourroient  déchi- 
rer. On  enferme  aufli  dans  un  fac  la  (arrête  Se  la  gc- 
neftrole ,  lorfqu'on  s'en  fert  au- lieu  de  gaude  ,  ou 
qu'on  en  mêle  avec  elle  pour  changer  fa  nuance. 

Du  fauve  Le  fauve ,  ou  couleur  de  racine ,  ou 
couleur  de  noifette  ,  eft  la  quatrième  des  couleurs 
primitives  des  Teinturiers.  Elle  eft  mife  dans  le  rang, 
parce  qu'elle  entre  dans  la  compofition  d'un  très- 
grand  nombre  de  couleurs.  Son  travail  eft  tout  diffé- 
rent des  autres  ;  car  on  ne  tait  ordinairement  aucun* 
préparation  à  la  laine  ou  étoffe  pour  la  teindre  en 
fauve  ;  fie  de  même  que  pour  le  bleu ,  on  ne  fait  que 
la  mouiller  dans  l'eau  chaude. 

On  fe  fert  pour  teindre  en  fauve  du  brou  de  noix, 
de  la  racine  de  noyer ,  de  Pccorce  d'aulne ,  du  tin- 
tai ,  du  fumach ,  du  rodoul  ou  fovie ,  de  la  fuie ,  &e. 

De  tous  les  ingrédiens  qui  fervent  à  teindre  en 
fauve ,  le  brou  de  noix  eft  le  meilleur  ;  fes  nuances 
(ont  belles ,  fa  couleur  eft  folide ,  il  adoucit  les  lai- 
nes ,  fie  les  rend  d'une  meilleure  qualité  à  travailler. 
Pour  employer  le  brou  de  noix ,  on  charge  une  chau- 
dière à  moitié ,  5c  lorsqu'elle  commence  à  tiédir ,  on 
y  met  du  brou  a  proportion  de  la  quantité  d'étoffes 
que  l'on  veut  teindre ,  6c  de  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  qu'on  veut  lui  donner.  On  fait  enluite  bouil- 
lir la  chaudière,  8c  lorfqu'ellc  a  bouilli  un  bon  quart- 
d'heure  ,  on  y  plonge  les  étoffés  qu'on  a  le  foin  de 
mouiller  auparavant  dans  de  l'eau  tiède ,  on  les  tour- 
ne,  fie  on  les  remue  bien  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
acquis  la  couleur  que  l'on  defire.  Si  ce  font  des  lai- 
nes filées  dont  il  faille  affortir  les  nuances  dans  la 
dernière  exactitude  ;  on  met  d'abord  peu  de  brou  , 
fie  on  commence  par  les  plus  claires  :  on  remet 
enluite  du  brou  à  proportion  que  la  couleur  du  bain 
fe  tire ,  Se  on  pafle  les  brunes.  A  l'égard  des  étoffes  , 
on  commence  ordinairement  par  les  plus  foncées  ; 
fie  lorfque  la  couleur  du  bain  diminue ,  on  pafle  les 
plus  claires  ;  on  les  évente  à  l'ordinaire  pour  las  re- 
froidir ,  6c  on  les  fait  fécher  fie  apprêter. 

La  racine  de  noyer  eft ,  après  le  brou ,  ce  qui  fait 
le  mieux  pour  la  couleur  fauve  :  elle  donne  aufli  un 
très-grand  nombre  de  nuances  ,  6c  à-peu-près  les 
me  mes  que  le  brou  ;  ainli  on  peut  les  fubftituer  l'un 
à  l'autre ,  fuivant  qu'il  y  a  plus  de  facilité  à  avoir 
l'un  que  l'autre  :  mais  il  y  a  de  la  différence  dans  la 
manière  de  l'employer.  On  remplit  aux  trois  quarts 
une  chaudière  d  eau  de  rivière ,  fie  on  y  met  de  La 
racine  hachée  en  copeaux  la  quantité  que  l'on  jusje 
convenir ,  proportionncllament  à  la  quantité  d'étof- 
fes que  l'on  a  à  teindre ,  Se  à  la  nuance  à  laquelle  on 
la  veut  porter.  Lorfque  le  bain  eft  aflez  chaud  pour 
ne  pouvoir  plus  y  tenir  la  main ,  on  y  plonge  la  laine 
ou  étoffe ,  Se  on  l'y  retourne  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
acquis  la  nuance  que  l'on  defire  ;  ayant  foin  de  l'é- 
venter de  teras  en  tems ,  fie  de  la  parte r  entre  les 
mains  dans  les  litières  pour  faire  tomber  les  petits 
copeaux  de  racine  qui  s'y  attachent  Se  qui  pourroient 


1  peut  en- 
lac  ,  com- 


tacher  l'étoffe.  Pour  éviter  ces  taches  ,  on 
la  racine  de  noyer  hachée  dans  un  fi 
me  il  a  été  dit  à  l'égard  du  bois  jaune.  On  patTe  en- 
fuite  les  étoffes  qui  doivent  être  de  nuances  plus  clai- 
res ,  Se  l'on  continue  de  la  forte  ,  jufqu'à  ce  que  la 
racine  ne  donne  plus  de  ttùuure. 

Le  racinap,  c'eft-à-dire,  la  manière  déteindre 
les  laines  avec  la  racine ,  n'eft  pas  trop  facile  ;  car  fil 
l'on  n'a  pas  une  grande  attention  au  degré  de  chaleur  , 
fie  à  remuer  les  laines  fie  étoffes ,  enforte  qu'elles 
trempent  bien  également  dans  la  chaudière  ,  on 
court  rifque  de  les  rendre  trop  foncées ,  ou  d'y  faire 
des  taches ,  ce  qui  eft  tans  remède.  Lorfque  cela  art 
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rive  ,lefeul  parti  qu'il  y  a  à  prendre,  c'eft  cle  les  met- 
tre en  marron  ,  pruneau  &  caffé.  Pour  éviter  les  in- 
conveniens  »  il  faut  tourner  continuellement  les  étof- 
fes fur  le  tour,  &  même  ne  les  Iaift'er  palier  que  pièce 
h  pièce;  fie  fur- tout,  ne  faire  bouillir  le  bain  que 
longue  la  racine  ne  donne  plusde  couleur,  ou  qu'on 
veut  achever  d'en  tirer  toute  la  fubftance. 

A  l'égard  de  l'écorce  d'aulne  ,  il  n'y  a  rien  à  dire 
que  ce  qu'on  a  dit  de  la  racine  de  noyer ,  û  ce  n'eft 
qu'il  y  a  moins  d'inconvénient  à  la  laiflër  bouillir  au 
commencement  ,  parce  qu'elle  donne  beaucoup 
moins  de  fond  à  l'étoffe. 

Le  fumach  eft  employé  de  la  même  manière  que 
le  brou  de  noix:  il  donne  encore  moins  de  fond  de 
couleur ,  &  elle  tire  un  peu  fur  le  verdâtre.  On  le 
fubftituc  fou  vent  à  la  noix  de  galle  dans  les  couleurs 
que  Ton  veut  brunir,  &  il  fc.it  fort  bien  ;  mais  il  en 
taut  une  plus  grande  quantité  que  de  galle.  Sa  cou- 
leur eftaulli  très-folide  à  l'air.  On  mêle  quelquefois 
enfcmble  ces  différentes  matières  ;  &  comme  elles 
font  également  bonnes ,  Se  qu'elles  font  à-peu-pres 
le  même  effet,  cela  donne  de  la  facilité  pour  certai- 
nes nuances.Cependant  il  n'y  a  que  l'ufagequi  puiffe 
conduire  dans  cette  pratique  des  nuances  du  fauve  , 
qui  dépend  abfolument  du  coup  d'oeil ,  fie  qui  n'a  par 
elle-même  aucune  difficulté. 

Du  noir.  Le  noir  eft  la  cinquième  couleur  primi- 
tive des  Teinturiers.  Elle  renlermc  une  prodigieufe 
quantité  de  nuances,  à  commencer  depuis  le  gris- 
blanc  ,  ou  gris  de  perfes ,  jufqu'au  gris  de  more  ;  Se 
enfin  au  noir.  C'eft  à  raii'on  de  ces  nuances  qu'il  eft 
mis  au  rang  des  couleurs  primitives  ;  car  la  plupart 
des  bruns ,  de  quelque  couleur  que  ce  foit ,  font  ache- 
vés avec  la  même  tànturt ,  qui  Kir  la  laine  blanche , 
feroit  un  gris  plus  ou  moins  foncé.  Cette  opération 
fe  nomme  brun'uure. 

Il  faut  donc  actuellement  donner  la  manière  de  fai rc 
le  beau  noir  fur  la  laine.  Pour  cette  effet ,  on  fera 
obligé  de  parler  d'un  travail  qui  regarde  le  petit 
teint.  Car  pour  qu'une  étoffe  foit  parfaitement  bien 
teinte  en  noir ,  elle  doit  être  commencée  par  le  tein- 
turier du  grand  &  bon  teint ,  Se  achevée  par  celui 
du  petit  teint. 

11  faut  d'abord  donner  aux  laines  ,  ou  étoffes  de 
laine  que  l'on  veut  teindre  en  noir,  une  couleur 
blîue  ,  la  plus  foncée  qu'il  cft  polîible  ;  ce  qui  fe 
nomme  U  pic  ou  h  fond.  On  donne  donc  à  l'étoffe 
le  pié  de  Hm  pas  ,  qui  doit  fe  faire  par  le  teinturier 
du  grand  &  bon  teint ,  de  la  manière  qu'il  a  été  ex- 
plique dans  l'article  du  bleu.  On  lave  l'étoffe  à  la 
rivière,  auffi-tôt  qu'elle  eft  fortie  de  la  cuve  de  paf- 
tel ,  &  on  la  fait  bien  dégorger  au  foulon.  Il  cft  im- 
portant de  la  laver  aulfi-tôt  qu'elle  eft  fortie  de  la 
cuve  ,  parce  que  la  chaux  qui  eft  dans  le  bain ,  s'at- 
tache à  l'étoffe,  &  la  dégrade  fans  cette  précaution  : 
il  eft  néceffaire  auffide  la  dégorger  au  foulon,  fans 
quoi  elle  noirciroit  le  linge  Se  les  mains ,  comme 
cela  arrive  toujours ,  quand  elle  n'a  pas  été  fuftuam- 
ment  dégorgée. 

Après  cette  préparation  ,  l'étoffe  eft  portée  au 
teinturier  du  petit  teint,  pour  l'achever  &  la  noicir  ; 
ce  qui  fe  fait  comme  il  fuit. 
Pour  centliv.pefant  de  drap  ou  autre  étoffe,qui  félon 
les  réglcmens ,  a  du  recevoir  le  pié  de  bleu  pers ,  on 
met  dans  une  moyenne  chaudière  dix  livres  de  bois 
d'ïndc  coupé  en  éclat ,  fie  dix  livres  de  galle  d'alep 
puîvérifée ,  le  tout  enfermé  dans  un  fac  :  on  fait  bouil- 
lir ce  mélange  dans  une  quantité  (ululante  d'eau  pen- 
dant douze  heures.  On  tranfporte  dans  une  autre 
chaudière  le  tiers  de  ce  bain,  avec  deux  livres  d; 
vert-de  gris ,  fie  on  y  parte  l'étoffe,  la  remuant  fans 
difeontinuer  pendant  deux  heures.  Il  faut  obfcrvcr 
alors  de  ne  faire  bouillir  le  bain  qu'à  très-petits  bouil 
Ions ,  ou  encore  mieux  ,  de  ne  le  tenir  que  très* 
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I  cha\»J  fans  bouillir.  On  levéfà  enfuité  Pctône  i  oft 
jettera  dans  la  chaudière  le  lecond  tiers  du  bain  avec 
le  premier  qui  eft  déjà,  fie  on  y  ajoutera  huit  livres 
de  couperoie  verte  :  on  diminuera  le  feu  deffous  la 
chaudière ,  fie  on  laill'era  fondre  la  couperoie  ,  & 
rafraîchir  le  bain  environ  une  demi -heure  ;  aprè* 
quoi  on  y  mettra  l'étoffe,  qu'on  y  mènera  bien  pen* 
dant  une  heure;  on  la  lèvera  enluite,  Se  on  l'cven» 
tera.  On  prendra  enfin  le  refte  du  bain  \  qu'on  mê- 
lera avec  les  deux  premiers  tiers ,  ayant  foin  aulîi  de 
bien  exprimer  le  fac.  On  y  ajoutera  quinze  ou  vingt 
livres  de  fumach:  on  fera  jetter  un  bouillon  à  ce 
bain  ,  puis  on  le  rafraîchira  avec  un  peu  d'eau  froi- 
de ,  après  y  avoir  jette  encore  deux  livres  de  coupe-» 
rofe ,  fie  on  y  paflera  l'étoffe  pendant  une  heure  :  on 
la  lavera  enluite,  on  l'évcntera  ,  fie  on  la  remettra 
de  nouveau  dans  la  chaudière ,  la  remuant  toujours 
encore  pcnJant  une  heure.  Après  cela ,  on  la  por- 
tera à  la  rivière  ,  on  la  lavera  bien  ,  fie  on  la  fera 
dégorger  au  foulon.  Lorlqu'elle  fera  parfaitement 
dégorgée ,  fie  que  l'eau  en  lortira  blanche  ,  on  pré- 
parera un  bain  frais  avec  de  la  gaude  à  volonté ,  Se 
on  l'y  fera  bouillir  un  bouillon  ;  fie  après  avoir  ra- 
fraîchi le  bain,  on  y  paflera  l'étoffe.  Ce  dernier  bain 
l'adoucit  fie  allure  davantage  le  noir.  De  cette  maniè- 
re, l'étoffe  fera  d'un  très- beau  noir,  fie  aufli  bon 
qu'il  cft  polîible  de  le  faire ,  fans  que  l'étoffe  foit  d^f- 
léchée. 

On  teint  quelquefois  aufft  en  noir, fans  avoir  donné 
le  pié  de  bleu.Se  il  a  été  permis  de  teindre  de  la  forte 
des  étamines,  des  voiles,  fie  quelques  autres  étoffes 
de  même  genre ,  qui  font  d'une  valeur  trop  peu  con- 
ûdérable  pour  pouvoir  fupporter  le  prix  de  la  ttin- 
twe  en  bleu  foncé  ,  avant  que  d'être  miles  en  noir» 
Mais  on  a  ordonné  en  même  tems  de  raciner  les  étof- 
fes ,  c'cll-à-dire  ,  de  leur  donner  un  pié  de  brou  de 
noix  ,  ou  de  racine  de  noyer  ,  afin  de  n'être  pas  obli- 
gé, pour  les  noircir,  d'employer  une  trop  grandtf 
quantité  de  couperofe.  Ce  travail  pourroit  regarder 
le  petit  teint  ;  cependant ,  comme  dans  les  endroits 
où  il  a  été  permis  on  a  accordé  aux  teinturiers  du 
grand  ,teint  la  pcrmillîon  de  le  taire  ,  concurremment 
avec  les  teinturiers  du  petit  teint ,  il  a  paru  que  c'é- 
toit  ici  le  lieu  d'en  parler ,  puilqu'on  cft  aux  couleurs 
qui  participent  du  grand  fie  de  petit  teint. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  dans  ce  travail.  On  racine 
l'étoffe,  comme  on  l'a  expliqué  dans  l'article  du  fiiu~ 
vc ,  fie  on  la  noircit  enfutte  de  la  manière  qu'on  vient 
de  le  dire ,  ou  de  quelqu'autre  à-peu-pres  fembla- 
ble. 

Les  nuances  du  noir  font  les  gris,  depuis  le  plus 
brun  jufqu'au  plus  clair.  Us  font  d'un  très-grand  ufage 
dans  la  uinturi ,  tant  dans  leur  couleur  ftmplc ,  qu'ap- 
pliqués fur  d'autres  couleurs.  C'eft  alors  ce  qu'on 
appelle  brummrt.  Il  s'agit  maintenant  des  gris  (im- 
pies confidérés  comme  les  nuances  qui  dérivent  du 
noir,  ou  qui  y  conduifent,  fie  on  rapportera  deux 
manières  de  les  faire. 

La  première  fie  la  plus  ordinaire  eft  de  faire  bouil- 
lir pendant  deux  Jieures  de  la  noix  degalie  concaf- 
fée  avec  une  quantité  d'eau  convenable.  On  fait  dif- 
ioudre  à  part  cle  la  couperofe  verte  dans  de  l'eau  ;  fie 
ayant  préparé  dans  une  chaudière  un  bain  pour  la 
quantité  de  laines  ou  étoffes  que  l'on  veut  teindre  « 
on  y  met  brique  l'eau  cft  trop  chaude  pour  y  pou- 
voir fouffrir  la  main  ,  un  peu  de  cette  décoction  do 
noix  de  galle,  avec  de  la  dillblution  de  couperofe.  On 
y  pafle  alors  les  laines  ou  étoffes  que  l'on  veut  tein- 
dre en  gris  le  plus  clair.  Lorfqu'elles  font  au  point 
que  l'on  délire  ,  on  ajoute  fur  le  même  bain  de  nou- 
velle décodlion  de  noix  de  galle ,  Se  di  l'infulion  ou 
difl'olutinn  de  couperofe  verte ,  fie  on  y  palïe  les  lai- 
nes de  la  nuance  au-dcfliis.  On  continue  de  la 
forte  jusqu'aux  plus  brunes ,  en  ajoutant  toujou.s  de 
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ces  liqueurs  jufgu'au  gris-dc-msurc,&  même  jufqu'au 
noir  :  mais  il  eft  beaucoup  mieux  pour  le  eris-dc- 
maure ,  6c  les  autres  nuances  extrêmement  foncées , 
d'y  a  voir  donné  précédemment  un  pic  de  bleu  plus 
ou  moins  fort ,  fuivant  que  cela  fe  peut ,  6c  cela  pour 
les  raifons  oui  ont  été  données  ci-devant. 

La  féconde  manière  de  faire  les  gris ,  me  paroît 
préférable  à  celle-là  ,  parce  que  le  fuc  de  la  galle  eft 
mieux  incorporé  dans  la  laine,  fie  qu'on  cil  fur  de 
n'y  employer  que  la  quantité  de  couperofe  qui  eft 
absolument  nécefTaire.  Il  refaite  même  des  expérien- 
ces qui  ont  été  faites, que  les  gris  font  plus  beaux ,  6c 

3ue  la  laine  a  plus  de  brillant.  Ce  qui  détermine  à 
onner  la  préférence  à  cette  féconde  méthode,  c'eft 
qu'elle  eft  aufli  facile  que  la  première  ,  6c  qu'outre 
cela  elle  altère  beaucoup  moins  la  qualité  de  la 
laine. 

On  fait  bouillir  pendant  deux  heures  dans  une 
chaudière  la  quantité  de  noix  de  galle  qu'on  juge  a- 
propos  ,  après  l'avoir  enfermé  dans  un  fac  de  toile 
claire.  On  met  enfuite  la  laine  ou  étoffe  dans  le  bain, 
on  l'y  fait  bouillir  pendant  une  heure ,  la  remuant  Se 
la  palliant  :  après  quoi  on  la  levé.  Alors  on  ajoute  à 
ce  même  bain  un  peu  de  couperofe  diffoute  dans  une 
portion  du  bain  ,  &  on  y  partie  les  laines  ou  étoffes 
qui  doivent  être  les  plus  claires.  Lorfqu'ellcs  font 
teintes,  on  remet  dans  la  chaudière  encore  un  peu  de 
diflblution  de  couperofe ,  6c  on  continue  de  la  forte 
comme  dans  la  première  opération  ,  jufqu'aux  nuan- 
ces les  plus  brunes. 

Il  eft  à- propos  d'obfcrvcr  qu'outre  la  ftipticité  de  la 
noix  de  galle ,  par  laquelle  elle  a  la  propriété  de  pré- 
cipiter le  fer  de  la  couperofe  ,  &c  de  faire  de  l'encre, 
elle  contient  aufli  une  portion  de  gomme  ;  cette  gom- 
me entrant  dans  les  pores  ferrugineux ,  fert  à  les  mal- 
tiquer :  mais  comme  cette  gomme  eft  affez  aifément 
dilToluble  ,  ce  maftic  n'a  pas  la  ténacité  de  celui  qui 
eft  fait  avec  un  fel  difficile  à  diflbudre  ;  aufli  les  bru- 
nitures  n'ont-elles  pas  en  teinture  la  folidité  des  au- 
tres couleurs  de  bon  teint  appliquées  fur  un  fujet 
préparé  par  le  bouillon  de  tartre  &i  d'alun;  &  c'eft 
pour  cette  raifon  que  les  gris  ftmplcs  n'ont  pas  été 
fournis  aux  épreuves  des  dcbouillis. 

On  croit  avoir  donné  la  meilleure  manière  de  faire 
toutes  les  couleurs  primitives  des  teinturiers  ;  ou  du- 
moins  de  celles  qu'ils  font  convenus  d'appcller  de  ce 
nom ,  parce  que  de  leur  mélange  6i  de  leurs  cotnbi- 
raifons ,  dérivent  toutes  les  autres  couleurs.  On  va 
maintenant  les  parcourir  ,  aflemblées  deux-à-deux  , 
en  fuivant  le  même  ordre  dans  lequel  elles  ont  été 
décrites  fimplcs.  Lorfqu'on  aura  donne  la  manière 
de  taire  les  couleurs  qui  rélultent  de  ce  premier  de- 
gré de  combinaifon,  on  en  joindra  trois  enfembie; 
©C  en  continuant  toujours  de  la  forte  ,  on  aura  rendu 
compte,  pour  ainfi  dire ,  de  toutes  les  couleurs  ap- 
perçues  dans  la  nature ,  6c  que  l'art  a  cherché  à 
imiter. 

Des  couleurs  que  donnt  h  mélange  de  bleu  &  de  rougi. 
On  a  dit  en  parlant  du  rouge ,  qu'il  y  en  avoit  qua- 
tre différentes  elpeces  dans  le  bon  teint.  On  va 
voir  maintenant  ce  qui  arrive  ,  lorfque  ces  différens 
rouges  font  appliqués  fur  une  étoffe  qui  a  été  précé- 
demment teinte  en  bleu.  Une  étoffe  bleue  bouillie 
avec  l'alun  6c  le  tartre ,  teinte  avec  le  kermès ,  il  en 
résultera  ce  qu'on  appelle  la  couleur  du  roi,  la  couleur 
du  prince ,  la  penjée ,  le  violet  6c  le  pourpre ,  oc  plufieurs 
autres  couleurs  Icmblablcs. 

Du  mélange  du  bleu  8c  du  cramoifi  fe  forme  le  co- 
lombin ,  le  pourpre  ,  l'amaranthe ,  la  penfée  6c  le 
violet  ÔC  plufieurs  autres  couleurs  plus  ou  moins  fon- 
cées. 

Du  bleu  6c  du  rouge  de  carence  fe  tirent  aufli  la 
couleur  de  roi  6i  la  couleur  de  prince,  mais  beaucoup 
moins  belles  que  quand  on  emploie  le  kermès,  le  nu- 
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nime  ,  le  tanne ,  l'amaranthe  obfcur ,  1*  fofe  feche/ 
toujours  moins  vives. 

Du  mcLittgc  du  bleu  &  du  jaune.  Il  ne  vient  qu'une 
feule  couleur  du  mélange  du  bleu  Se  du  jaune  :  c'eft 
le  verd.  Mais  il  y  en  a  une  infinité  de  nuances ,  dont 
les  principales  font  le  verd  jaune ,  verd  naiffant ,  verd 
gai ,  verd  d'herbe,  verd  de  laurier,  verd  molequin, 
verd  brun,  verd  de  mer,  verd  céladon,  verd  de 
perroquet ,  verd  de  chou  ;  on  peut  ajouter  le  verd 
d'ailes  de  canard ,  Se  le  verd  céladon  fans  bleu.  Tou- 
tes ces  nuances,  &  celles  qui  font  plus  ou  moins  fon- 
cées fe  font  de  la  même  manière  6c  avec  la  même  fa- 
cilité. Le  bleu  plus  ou  moins  foncé  fait  la  diverfité 
des  couleurs.  On  fait  boullir  l'étoffe  avec  alun  &  tar- 
tre, comme  pour  mettre  en  jaune  à  l'ordinaire  une 
étolfe  blanche,  6c  on  la  teint  enfuite  avec  la  gaude  , 
la  (arrête  ,  la  gencllrotc ,  le  bois  jaune  ou  le  fénu- 
grec.  Toutes  ces  matières  font  également  bonnes 
pour  la  folidité  ;  mais  comme  elles  donnent  des  jau- 
nes un  peu  différens,  les  verds  qui  réfultcnt  de  leur 
mélange  le  font  aufli.  La  gaude  &C  la  farrette  font 
les  deux  plantes  qui  donnent  les  plus  beaux  verds. 

On  peut  mettre  en  jaune  les  étoffes  deltinces  à  être 
faites  en  verd  ,  6c  les  paffer  enfuite  fur  la  cuve  du 
bleu  ;  mais  les  verds  auxquels  la  couleur  bleue  aura 
été  donnée  la  dernière  ,  faliront  le  linge  beaucoup 
plus  que  les  autres ,  parce  que  fi  le  bleu  a  été  donné 
le  premier ,  tout  ce  qui  peut  l'en  détacher  a  été  en- 
levé par  le  bouillon  d'alun. 

Le  verd  céladon ,  couleur  particulière ,  &  du  goût 
du  peuple  du  Levant ,  fe  peut  faire  à  la  rigueur  en 
bon  teint ,  c'eft-à-dire,  en  donnant  a  l'étoffe  unpié 
de  bleu.  Mais  cette  nuance  de  bleu  doit  être  li  foi- 
ble ,  que  ce  n'eft ,  pour  ainli  dire ,  qu'un  bleu  blanc  , 
lequel  eft  très-difficile  a  taire  égal  6c  uni.  Quand  on 
a  été  affez  heureux  pour  lailir  cette  nuance  ,  on  lui 
donne  mieux  la  teinte  de  jaune  qui  lui  convient  avec 
la  virga  aurta  qu'avec  la  gaude.  On  permet  quelque- 
fois aux  teinturiers  du  Languedoc  de  teindre  des  cé- 
ladons avec  du  verd-degris ,  quoiqu'alors  cette  cou- 
leur foit  de  la  claffc  du  pctin:  teint.  Le»  Hollandois 
font  très-bien  cette  couleur. 

Du  bltu  &  Ju  fauve.  On  fait  très-peu  d'ufage  des 
couleurs  qui  pourroient  réfultcr  du  mélange  du  bleu 
6c  du  fauve.  Ce  font  des  gris  verdatres  ou  des  efpe- 
ces  d'olives ,  qui  ne  peuvent  convenir  que  pour  la  fa- 
brique des  tapiileties. 

A  l'égard  du  bleu  &  du  noir ,  il  ne  s'en  tire  aucune 
nuance. 

D<s  mélanges  du  rouge  &  du  jaune.  On  tire  de  l'é- 
carlate  de  graine  ou  du  kermès  6c  du  jaune  ,  l'auro- 
re ,  le  couleur  de  fouci ,  l'orangé  ôe  plufieurs  autres 
couleurs  plus  ou  moins  foncées.  On  tire  de  fecar- 
late  des  Gobelins  6c  du  jaune  les  couleurs  de  lan- 
goufte ,  6c  de  fleurs  de  grenade  ;  mais  elles  ne  font 
pas  d'une  grande  folidité.  On  en  tire  aufiï  les  cou- 
leurs de  fouci ,  orange  ,  jaune  d'or ,  6c  autres  nuan- 
ces femblablcs ,  qu'on  voit  allez  des'oir  être  produi- 
tes par  le  mélange  du  jaune  &  du  rouge. 

Du  mélange  du  rouge  Cr  du  fauve.  On  ne  fe  fert  pour 
les  couleurs  qui  réfultentde  ce  mélange, que  des  rou- 
ges de  garence ,  parce  que  cet  ingrédient  produit  un 
aufli  bel  effet  dans  ces  fortes  de  couleurs  que  le  ker- 
mès ou  la  cochenille ,  6c  que  ces  mêmes  couleurs  ne 
peuvent  devenir  éclatantes  à  caufe  du  fauve  qui  les 
ternit.  Ce  mélange  produit  les  couleurs  de  canelle  , 
de  tabac,  de  châtaigne,  mule,  poil  d'ours  &C  autres 
femblables,  qui,  pour  ainli  dire  ,  font  fans  nombre, 
6c  qui  fe  font  fans  aucune  difficulté,  en  variant  le  pié 
ou  tond  de  garance  depuis  le  plus  brun  jufqu'au  plus 
clair,  6c  les  tenant  plus  ou  moins  long-tems  fur  le 
bain  de  racine. 

Du  mélange  du  nuge  &  du  noir.  Ce  mélange  fert  à 
faire  tous  les  rouges  bruns ,  de  quelque  efpece  çju'ils 
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fc'.ent;  mats  ils  ne  font  ordinairement  d'uffge  que 
pour  les  laines  dcllinées  aux  lapiiferics. 

On  tire  aulfi  de  ce  mélange  les  gris  vineux  ,  en 
donnant  à  la  laine  «ne  légère  teinture  de  rouge  avec 
le  Vernies,  la  cochenille,  ou  la  garance;  &  lap.tf- 
hr.i  enfuitç  fur  la  biuniture  plus  ou  moins  lonn- 
fems ,  félon  qu'on  veut  que  le  vineux  domine  dans  le 
gris. 

Du  mélanp  du  jaune  &  du  fauve.  On  forme  de  ce 
mélange  les  nuances  de  feuille  morte  &  de  poil 
d'ours,  &c.  A  l'égard  du  mélange  du  jaune  6i  du 
ndr,  il  n'eft  utile  que  lorlqu'il  cil  queltionde  faire 
quelques  gris  qui  doivent  tirer  fur  le  jaune. 

Du  mélange  du  fauve  &  du  noir.  On  tire  de  ce  mé- 
hr.gcun  très-grand  nombre  de  couleurs  ,  comme  les 
c;  rîé ,  marron ,  pruneau ,  mufe ,  épine  &  autres  nuan- 
ces fembhibles,  dont  le  nombre  eft  prefque  infini  &C 
d'un  très-grand  ufa^e. 

On  vient  de  montrer  autant  qu'il  a  été  poffiblc  , 
toutrs  les  couleurs  ou  nuances  qui  peuvent  être  pro- 
duites par  le  mélange  des  deux  couleurs  primitives, 
p.-iics  ceux  à  deux.  .On  va  préfenter  maintenant  l'e- 
Xi.mcn  qu'on  a  fait  des  combinaifbns  de  ces  mêmes 
couleurs  primitives  prifes  trois  à  trois  ;  ce  mélange 
en  fournit  un  trcs-grur.d  nombre.  Il  eft  vrai  qu'il  s'en 
trouvera  de  femblabtes  à  celles  qui  réfultent  du  mé- 
htige  de  deux  feulement  ;  car  il  y  a  peu  de  couleurs 
qui  ne  puiflent  être  fiiites  de  diverfes  façons  :  alors 
c\i\  au  teinturier  à  thoiftr  celle  qui  lui.paroit  la  plus 
facile ,  lorfque  la  couleur  en  eft  également  belle. 

Dis  principaux  mélanges  dis  couleurs  primitives  pri- 
fes trois  à:rois.  Du  bleu,  du  rouge  &  du  jaune  fe  font  les 
olives  roux,  les  gris  verdàtrcs,  &  quelques  autres 
nuances  femblables  de  peu  d'ufage,  fi  ce  n'eft  pour 
les  laines  deftinées  aux  t.ip'.ffiries. 

Du  bleu ,  du  rouge  ?:  du  tauve  fe  tirent  les  olives, 
depuis  les  plus  bruns  juiqu'aux  plus  clairs  ;6c  en  ne 
donnant  qu'une  très-pttite  nuance  de  rouge ,  les  gris 
ardoifes ,  les  gris  lavandes  &  autres  femblables. 

Du  bleu,  du  rouge  &  du  noir  fe  tirent  une  infinité 
de  gris  de  toutes  nuances,  comme  gris  de  fauge,  gris 
de  ramier,  gris d'aidoife,  gris  plombé,  les  couleurs 
de  roi  &  de  prince  plus  brunes  qu'à  l'ordinaire,  & 
nr.e  infinité  d'autres  couleurs  dont  on  ne  peut  faire 
rémunération ,  6c  dont  plulieurs  nuances  retombent 
dsns  celles  qui  fe  font  par  d'autres  combinaifons. 

Du  bleu,  du  jaune  6c  du  fauve  fe  tirent  les  verds, 
merde  d'oie ,  &  olive  de  toute  efpece. 

Du  bleu, du  jaune  &  du  noir,  on  fait  tous  les  verds 
bruns ,  jufqu'au  noir. 

Du  bleu ,  du  fauve  6c  du  noir  les  olives  bruns  & 
les  gris  verdâtres. 

Du  rouge,  du  jaune  &  du  fauve  fe  tirent  les  oran- 
gers ,  couleur  d'or ,  fouci ,  feuille  morte ,  carnations 
de  vieillard,  cancllcs  brûlées,  6c  tabacs  de  toutes  ef- 
peces. 

Du  rouge ,  du  jaune  &  du  noir ,  à-peu-près  les 
mîmes  nuances,  &  le  feuille  morte  foncé. 

Et  enfin,  du  jaune, du  tauve  6c  du  noir  les  cou- 
leurs de  poil  de  bœuf,  de  noifette  brune ,  &  quel- 
ques autres  femblables. 

On  n'a  donné  cette  énumération  que  comme  une 
table  qui  peut  taire  voir,  en  gros  feulement,  de 
quels  ingrediens  on  doit  fe  fervir  pour  faire  ces  for- 
tes de  couleurs  qui  participent  de  plulieurs  autres. 

On  pourroit  aulfi  mêler  quatre  de  ces  couleurs 
enlemble ,  6c  quelquefois  cinq  ;  ce  qui  eft  cependant 
très-rare.  Mais  tout  détail  à  ce  lujet  paroîtroit  inutile, 
parce  que  tout  le  poflible  eft  Couvent  Cupcrflu. 

On  ne  fauroit  trop  recommander  dans  cette  efpe- 
cede  travail, de  commencer  toujours  parles  nuances 
J -s  pV.is  claires ,  les  laines  deftinées  aux  tapifleries , 
parce  qu'il  arrive  Couvent  qu'on  les  laifle  plu»  long- 
rems  qu'il  ne  faut  dans  quelqu'un  de  ces  bains ,  Ce 
tomeXy'l. 
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alors  on  cfl  obligé  de  deltiner  cet  écheveau  a  une 
nuance  plus  brune.  Mais  lorfque  les  nuances  claires 
lbnt  une  fois  alîorties  6c  bien  dégradées ,  il  n'y  a  plus 
de  difficulté  à  faire  les  autres.  A  l'égard  des  étoffes, 
il  n'arrive  prefque  jamais  qu'on  en  rafle  de  cette  lut- 
te de  nuances ,  ni  qu'on  mêle  tant  de  couleurs  en* 
femble  ;  prefque  toujours  deux  ou  trois  fuflifent  -t 
puifqu'on  a  vu  qu'il  naiflbit  tant  de  couleurs  de  leur 
combinaifon ,  qu'on  ne  peut  pas  trouver  affei  de  dif- 
férens  noms  pour  les  dcûgner. 

On  ne  croit  pas  avoir  nen  obmis  de  tout  ce  qui 
regarde  la  teinture  des  laines  ou  étoffes  de  laines,  en 
grand  6c  bon  teint  ;  &  on  ne  doute  pas ,  qu'en  fuivanf. 
exactement  tout  ce  qui  eft  preferit  fur  chaque  cou- 
leur, on  ne  parvienne  facilement  à  exécuter  dans  la 
dernière  perfection ,  toutes  les  couleurs  6c  toutes  les 
nuances  imaginables,  tant  fur  les  laines  en  toifon, 
les  laines  filées ,  que  fur  les  étoffes  fabriquées  en 
blanc. 

De  la  teioture  des  laines  en  petit  teint.  On  a  dit  au 
commencement  de  l'article  de  fa  teinture  des  laines  ou 
des  étoffes,  qu'elle  étoit  diftinguée  en  qrand  &  petit 
teint.  Les  reglcmens  ont  fixé  la  qualité  des  laines  & 
des  étoffes  qui  doivent  être  teintes  en  bon  teint ,  & 
quelles  font  celles  qui  doivent ,  ou  peuvent  être  en 
petit  teint.  Cette  diftinetion  a  été  faite  fur  ce  pnnei; 
pc,  qufles  étoffes  d'une  certaine  valeur, &r  qui  tant 
ordinairement  le  deffus des  habillemens,  doivent  rc 
cevoir  une  couleur  plus  folide  &  plus  durable,  que 
des  étoffes  de  bas  prix  ,  qui  deviendroient  néccUai- 
rement  plus  chères ,  &:  d'un  débit  plus  difficile ,  fi  on 
obligeoît  de  les  teindre  en  bon  teint ,  parce  que  le 
bon  teint  coûte  réellement  beaucoup  plus  que  le  pe- 
tit teint.  D'ailleurs  les  étoffes  de  bas  prix,  qu'il  eft 
permis  de  teindre  au  petit  teint ,  ne  font  pour  l'ordi- 
naire employées  qu'a  taire  des  doublures ,  en  forte 

?u'elles  ne  font  prefque  point  expofées  à  l'aûion  de 
air  ;  &  û  on  s'en  fert  à  d'autres  ufaees ,  elles  s'ufent 
trop  promptement  à  caufe  de  la  foiblefle  de  leur  tif< 
fure ,  6c  par  conféquent  il  n'eft  pas  néceftaire  que  la 
couleur  en  foit  aufh  folide  que  celle  d'une  étoile  de 
plus  longue  durée. 

On  enfeignera  bien-tôt  les  moyens  de  taire  les 
mêmes  couleurs  que  celles  du  Bon  teint  ,  avec 
d'autres  ingrédient  que  ceux  dont  on  a  parlé  julqu'i- 
ci,8i  qui,  s'ils  n'ont  pas  la  folidité  des  premiers, 
ont  tbuvent  l'avantage  de  donner  des  couleurs  plus 
vives  6c  plus  brillantes  ;  outre  que  la  plupart  rendent 
la  couleur  plus  unie ,  5c  s'emploient  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  que  les  ingrédiens  du  bon  teint.  Ce 
font  là  les  avantages  de  ces  matières  qu'on  nomme 
faux  ingrédiens  ;  fie  quoiqu'il  fût  à  délirer  que  l'ufà- 
ge  en  fût  beaucoup  moins  répandu  qu'il  ne  l'eft ,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  n'aient  auffi  leur  utilité  pour 
des  étoffes  moins  expofées  à  l'air, ou  dont  la  couleur 
n'a  pas  befoin  d'être  fort  durable.  On  peut  encore 
ajouter  que  les  couleurs  s'aflbrtiflent  prefque  tou- 
jours avec  beaucoup  plus  de  facilité  6c  plus  vite, 
en  petit  teint ,  qu'on  ne  pourrait  le  faire  en  bon 
teint. 

On  ne  fuivra  point  pour  ce  genre  de  teinture ,  le 
même  ordre  qui  a  été  luivi  dans  le  bon  teint ,  parce 
qu'ici  on  ne  reconnott  point  de  couleurs  primitives. 
Il  y  en  a  peu  qui  fervent  de  pié  à  d'autres  :  la  plupart 
ne  naifTent  pas  de  la  combinaifon  de  deux, ou  de 
plulieurs  couleurs  (impies.  Enfin  il  y  a  des  couleurs, 
comme  le  bleu ,  qui  ne  fe  font  prefque  jamais  en  petit, 
teint. 

On  ne  répétera  point  ici  les  noms  de  tous  les  in» 
grédiens  qui  doivent  particulièrement  être  affectés 
au  petit  teint ,  ni  leur  defeription  ;  on  donnera  feu- 
lement la  manière  d'employer  chacun  de  ces  ingré- 
diens ,  &  d'en  tirer  toutes  les  couleurs  qu'ils  peuvent 
■  On  verra  qu'il  y  a  plulieurs  de  ces  ingré; 
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diens  qui  donnent  des  couleurs  femblaWej  ;  e_nfbrte 
qu'il  eût  été  impoffible  de  traiter  ces  couleurs  feparé- 
ment ,  fans  tomber  dans  des  répétitions  ennuyeufes, 
tt  même  embarraffantes  pour  le  lecteur. 

De  U  teinture  Je  bourre.  Une  Line  teinte  en  jaune 
avec  la  gaude  paffée  dans  la  teinture  de  bourre  ,  don- 
ne un  bel  orangé  tirant  fur  le  couleur  de  feu  ,  c'eft- 
a-di»e,  de  la  couleur  appellée  ntcarat ,  6c  connue 
chez  les  Teinturiers  fous  le  nom  de  nacort  d*  bourre  , 
parce  qu'il  fe  fait  communément  avec  la  bourre  fon- 
due ,  quoiqu'on  puuTe  le  faire  auffi  beau  Si  beaucoup 
meilleur  en  bon  teint.  On  peut  faire ,  fur  le  même 
bain ,  pluficurs  couleurs  en  dégradation ,  depuis  le 
cerife  oc  couleur  de  feu ,  jufqifau  couleur  de  chair 
le  plus  pâle. 

Del'orfeilU.  La  couleur  qu'on  peut  tirer  de  cet  in- 
grédient ,  eft  un  beau  gris-de-lin  ,  violet ,  filas ,  ami- 
Tanthe ,  couleur  de  peniéc.  On  fait  encore  de  la  demi- 
dcarlate  avec  l'orfeille  ,  en  la  mêlant  avec  la  corapo- 
lition  ordinaire  dans  le  bouillon  Se  dans  la  rougic. 

Du  boh-d'inJe  ou  Je  campiche.  Le  bdis-d'indc  eft 
d'un  très-grand  ufage  dans  le  petit  teint  ;  &C  il  feroit 
fort  à  fouhaiter  qu'on  ne  s'en  fervît  pas  dans  le  bon 
teint ,  parce  que  la  couloir  que  ce  bois  fournit,  perd 
en  très-peu  de  tems  tout  fon  éclat  ,  Si  difparoit  mê- 
me en  partie  étant  expolée  à  l'air.  Son  peu  de  valeur 
eft  une  des  raifons  qui  le  font  employer  fi  fervent  ; 
mais  la  plus  forte  eft  que  par  le  moyen  des  différen- 
tes préparations  Si  des  différens  lcls,  on  tire  de  ce 
bois  une  grande  quantité  de  couleurs  Si  de  nuances  , 
qu'on  ne  fait  qu'avec  peirle  lorfqu'on  ne  veut  fc  fer- 
vir  que  des  ingrediens  de  bon  teint.  Cependant  il  eft 
portîblc  de  faire  toutes  les  couleurs  fans  ce  fecours  ; 
ainfi  on  a  eu  très-grande  raifon  de  défendre ,  dans  le 
bon  teint ,  l'ufage  d'une  matière  dont  la  teinture  n'a 
aucune  folidité. 

On  fert  du  bois  -  d*inde  pour  l'achèvement  des 
noirs  ;  mais  c'eft  l'ouvrage  des  teinturiers  du  petit 
teint.  On  s'en  fert  encore  avec  la  galle  &:  la  coupe- 
rofe ,  pour  toutes  les  nuances  de  gris  qui  tirent  lur 
Pardoifc  ,  le  lavande  ,  le  gris  de  ramier ,  le  gris  de 
plomb  ,  6c  autres  femblables  jufqu'à  l'infini.  On  ne 
peut  fixer  la  dolè  des  ingrediens  de  cette  efpcce.parce 
que  les  teinturiers  du  petit  teint  étant  en  ulagc  de 
teindre  fur  les  échantillons  qui  leur  font  remis ,  des 

Setites  étoffes  pour  fervir  de  doublure  ,  ilsfc  règlent 
la  feule  vue  de  leur  ouvrage  ,  Si  commencent  tou- 
jours à  tenir  les  étoffes  plus  claires  qu'il  ne  faut  ,  6c 
les  bruniffent  en  ajoutant  l'ingrédient  convenable , 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  de  U  couleur  qu'ils  défi- 
rent. 

On  fait  encore ,  avec  le  bois-d'inde ,  des  beaux 
violets  ,  en  guefdant  premièrement  l'étoffe ,  Si  l'alu- 
nant  enfuite.  Il  donne  encore  une  couleur  bleue, 
mais  fi  peu  folide ,  6c  le  bleu  de  bon  teint  coûte  fi 
peu  ,  quand  il  n'eft  pas  des  plus  foncés ,  qu'il  n'arrive 
prcfque  jamais  qu'on  en  fafle  ufage. 

On  peut  auffi ,  par  le  même  moyen ,  faire  le  vert 
en  un  ieul  bain.  Pour  cela  ,  on  met  dans  la  chaudière 
du  bois-d'inde ,  delà  graine  d'Avignon  Se  du  vert-de- 
gris  ;  ce  mélange  donne  au  bain  une  belle  couleur 
verte.  Il  fuffit  alors  d'y  paffer  la  laine ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  à  la  hauteur  que  l'on  defire.  On  voit  que 
ce  vert  fera  de  la  nuance  que  l'on  voudra ,  en  met- 
tant la  quantité  qu'on  jugera  à-propos  de  bois-d'inde 
&  de  graine  d'Avignon.  Cette  couleur  verte  ne  vaut 
pas  mieux  que  la  bleue ,  6c  elles  devroient  être  l'une 
6i  l'autre  bannies  de  la  teinture. 

L'ufage  le  plus  ordinaire  du  bois-d'inde  dans  le  pe- 
tit teint ,  eft  pour  les  couleurs  de  prune ,  de  pruneau , 
de  pourpre  ,  6i  leurs  nuances  6c  dégradations.  Ce 
bois  ,  joint  à  la  noix  de  galle  donne  toutes  ces  cou- 
leurs avec  beaucoup  de  facilité  fur  la  laine  guédée  : 
pu  les  rabat  avec  un  peu  de  couperofe  verte  qui  les 
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brunit  ;  6i  l'on  parvient  par  ce  moyen  &  tout  d'un 
coup ,  à  des  nuances  qui  lont  beaucoup  plus  difficile» 
a  faitir  en  bon  teint ,  parce  que  les  degrés  différens 
de  bruniture  font  beaucoup  moins  ailés  à  prendre  , 
tels  qu'on  les  veut, fur  une  cuve  de  bleu  ,  qu'à  l'aide 
du  fer  de  la  couperofe.  Mais  ces  couleurs  ont  le  dé- 
faut de  paffer  très-promptement  à  l'air  ;  8c  en  peu  de 
jours ,  on  voit  une  fort  grande  différence  entre  les 
parties  de  l'étoffe  qui  ontéu-  expofées  à  l'air,  &  celles 
qui  font  demeurées  couvertes. 

Du  bois  Je  Brejîl.  On  comprend  fous  le  nom  gé- 
néral de  bois  Je  Bréfil  ,  celui  de  Ftrnimbouc  ,  de 
Sainte-Marthe ,  du  Japon  ,  6c  quelques  autres  dont 
ce  n'eft  pas  ici  le  liea  de  faire  la  diiîincYion ,  puifqu*ils 
s'emploient  tous  de  la  même  manière  pour  la  ttin* 

turc. 

Tous  ces  bois  donnent  à-peu-pres  la  même  cou- 
leur que  le  bois-d'inde  ;  fouvent  on  les  mêle  enfem- 
ble.  Il  n'eft  pas  poffibledc  fixer  la  quantité  de  cet  in- 
grédient pour  les  couleurs  qu'on  veut  faire  ,  parce 
qu'il  y  en  a  qui  donnent  plus  de  couleur  les  uns  que 
les  autres  ,  ou  qui  la  donnent  plus  belle  ;  mais  cela 
vient  fouvent  des  parties  de  ce  bois  qui  ont  été  expo- 
ices  à  l'air  les  unes  plus  que  les  autres,  ou  de  ce  qu'il 

a  des  endroits  qui  auront  été  éventés  ou  pourris. 
1  faut  choifir ,  pour  la  teinture ,  le  plus  fain  Si  le  plus 
haut  en  couleur. 

La  couleur  naturelle  du  Bréfil ,  &  celle  pour  la- 
quelle il  eft  le  plus  fouvent  employé  ,  eft  la  fauff* 
IciirUte ,  qui  ne  laiffe  pas  que  d'être  belle  6c  d  avoir 
de  l'éclat ,  mais  un  éclat  fort  inférieur  à  celui  de  l'é» 
carlate  de  cochenille  ou  de  gomme  lacque. 

Du  fufiet.  Le  bois  de  fuftel  donne  une  couleur 
orangée  qui  n'a  aucune  folidité.  Il  s'emploie  ordinai- 
rement dans  le  petit  teint ,  comme  la  racine  de  noyer 
ou  le  brou  de  noix  ,  fans  faire  bouillir  l'étoffe  ;  cn- 
fortc  qu'il  n'y  a  aucune  difficulté  à  l'employer.  On 
le  mêle  fouvent  avec  te  brou  6c  la  gaude  pour  faire 
les  couleurs  de  tabac,  de  canelle  6c  autres  nuances 
femblables.  Mais  on  peut  regarder  ce  bois  comme  un 
très-mauvais  ingrédient  ;  car  fa  couleur  expofée  A 
l'air  pendant  très-peu  de  tems  ,  y  perd  tout  fon  éclat 
&  la  plus  grande  partie  de  là  nuance  de  jaune.  Sil'on 
patte  fur  la  cuve  du  bleu  une  étoffe  teinte  avec  le 
fuftel  ,  on  a  un  olive  affez  defàgréable,  qui  ne  réfifle 
point  à  l'air ,  &  qui  devient  très  -  vilain  en  peu  de 
tems. 

On  fe  fert ,  dans  le  Languedoc ,  du  fuftel  pour 
faire  des  couleurs  de  langoulte  qu'on  envoie  dans  te 
Levant  :  il  épargne  confidérablement  la  cochenille  ; 
on  mêle,  pour  cet  effet ,  dans  un  même  bain ,  de  la 
gaide  ,  du  fultel  6c  de  la  cochenille  avec  un  peu  de 
crêine  de  tartre  ,  6c  l'étoffe  bouillie  dan*  ce  bain  en 
fort  de  la  couleur  qu'on  nomme  Ungoufle;6c  fuivant 
la  dofe  de  ces  différens  ingrédiens  ,  elle  eft  plus  ou 
moins  rouge ,  ou  plus  ou  moins  orangée.  Quoique  cet 
ufage  de  mêler  enlemble  des  ingrédiens  du  bon  teint 
avec  ceux  du  petit  teint  foit  condamnable ,  il  paroît 
cependant  que  da  ns  ce  cas  ,  qui  eft  très-rare ,  6i  pour 
cette  couleur  feulement ,  que  les  commiffionnaire» 
du  Levant  demandent  de  temsen  tems,  on  peut  tolé- 
rer le  fuftel;  parce  que  la  même  couleur  ayant  été 
tentée  avec  les  feuls ingrédiens  du  bon  teint ,  elle  n'a 
pas  été  trouvée  plus  loude. 

Du  rocou.  Le  rocou  ou  raucourt ,  donne  une  cou- 
leur orangé  à-peu-près  comme  le  fuftel ,  6c  la  teinture 
n'en  eft  pas  plus  folide.  Ce  ne  feroit  pas  néanmoins 
par  le  débouilli  de  l'alun  qu'il  faudroit  juger  de  la 
qualité  du  rocou  :  car  il  n'altère  en  rien  fa  couleur  , 
6c  elle  n'en  devient  que  plus  belle  ;  mais  l'air  l'em- 
porte 6c  l'efface  en  tres-peu  de  tems  ;  le  favon  fait  la 
même  choie;  6c  c'eft  en  effet  par  le  débouilli  qu'il  en 
faut  juger,  ainfi  qu'il  eft  preferit  dansl'inftmâion  fur 
ces  fortes  d'épreuves.  Cette  matière  eft  facilement 
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remplacée  dans  te  bon  teint ,  par  la  gaitde  8c  la  ga* 
rance  mêlées  cnSemble  ;  mais  on  Se  fert  du  rocou 
dans  le  petit  teint  pour  les  autres  jaunes ,  &c.  En  gé- 
néral le  rocou  eft  un  très-mauvais  ingrédient  pour  la 
teinture  des  laines ,  &  même  il  n'eft  pas  d'un  grand 
«Sage ,  parce  qu'il  ne  laiffe  pas  d'être  cher ,  &  qu'il 
ed  facilement  remplacé  par  d'autres  plus  tenaces,  & 
à  meilleur  marché. 

De  Ut  grain*  d' Avignon.  La  graine  d'Avignon  eft 
de  très-peu  d'uSage  en  teinture  :  elle  fait  un  allez  beau 
jaune  ,  mais  qui  n'a  aucune  folidité  ;  non  plus  que  le 
vert  qu'elle  donne ,  en  pailant  dans  fon  bain  une 
étoffe  qui  a  reçu  un  pié  de  bleu. 

De  U  terré  mérita.  Li  terra  mérita  s'emploie  à-peu- 
près  de  même  que  la  graine  '  d'Avignon  ;  mais  en 
beaucoup  moindre  quantité ,  parce  qu'elle  fournit 
beaucoup  plus  de  teinture.  Elle  eft  un  peu  moins  mau- 
vaise que  les  autres  ingrédiens  jaunes  dont  il  a  été 
parlé  précédemment.  Mais  comme  elle  eft  chère , 
c'eftun'j  raiSon  SufRSante  pourne  l'employer prcfque 
jamais  dsns  le  petit  teint.  On  s'en  Sert  quelquefois 
dans  le  bon  teint  pour  dorer  les  jaunes  faits  avec  la 
gaude  ,  6c  pour  cclaircir  &  oranger  les  écarlates; 
mais  cette  pratique  eft  condamnable  ,  car  l'air  em- 
porte en  tres-peu  de  rems  toute  la  partie  de  la  cou- 
leur qui  vient  de  la  terra  mérita  ;  enforte  que  les  jau- 
nes dorés  reviennent  dans  leur  premier  état ,  &  que 
lesccarU  tes  brunuTent  confidérablement  ;  quand  cela 
arrive  à  ces  fortes  de  couleurs  ,  on  peut  être  affuré 
qu'elles  ont  été  falfihées  avec  ce  faux  ingrédient  qui 
n'a  aucune  folidité. 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  les  ingrédiens  du 
petit  teint  :  ils  ne  doivent  être  employés  dans  la  tein- 
ture que  pour  les  étoffes  communes  ou  de  bas  prix. 
Ce  neû  pas  qu'on  croye  impollible  d'en  tirer  des 
couleurs  lolides  ;  mais  alors  les  couleurs  ne  feront 
plus  précisément  celles  que  ces  ingrédiens  donnent 
naturellement ,  ou  parles  méthodes  ordinaires  ;  com- 
me il  faut  y  ajouter  l'adStriclion  &  le  gomméux  qui 
leur  manque ,  ce  n'eft  plus  alors  le  même  arrange- 
ment des  parties  ;  &  par  confisquent  les  rayons  de  la 
lumière  feront  réfléchis  différemment. 

injlruflion  fur  U  débouilli  dis  tttim*  &  étoffes  dt 
laine.  Comme  il  a  été  reconnu  que  l'ancienne  mé- 
thode preScrite  pour  le  débouilli  des  teinturet  n'eft 
pas  futtifcnte  pour  juger  exactement  de  la  bonté  ou 
de  la  fauffeté  de  plufieurs  couleurs  ;  que  cette  mé- 
thode pouvoit  même  quelquefois  induire  en  erreur, 
&  donner  lieu  à  des  contestations  ;  il  a  été  fait,  par 
ordre  d- Sa  majefté,  différentes  expériences  fur  les 
laines  d.rtinéesà  la  fabrique  des  tapifferics  pourcon- 
noitre  le  degré  de  bonté  de  chaque  couleur,  6c  les 
debouillis  les  plus  convenables  a  chacune. 

Pour  y  parvenir.il  a  été  teint  des  laines  fines  en 
toutes  lortes  de  couleurs,  tant  en  bon  teint  qu'en 
petit  teint ,  6c  elles  ont  été  expofées  à  l'air  &  au 
Soleil  pendant  un  tems  convenable.  Les  bonnes  cou- 
leurs le  font  parfaitement  Soutenues  ;  &  les  fauffes 
fe  lent  effacées  plus  ou  moins,  à  proportion  du  de- 

(;ré  de  leur  mauvaife  qualité  :  &  comme  une  cou- 
eur  ne  doit  être  réputée  bonne ,  qu'autant  qu'elle 
réûfte  à  l'ait  ion  de  l'air  &  du  loleil ,  c'eft  cette 
épreuve  qui  a  fervi  de  règle  pour  décider  fur  la 
bonté  des  différentes  couleurs. 

11  a  été  fait  enfuite ,  fur  les  mêmes  laines  dont  les 
échantillons  avoient  été  expolés  à  l'air  6c  au  foleil, 
diverfes  épreuves  de  débouilli;  &  il  a  d'abord  été 
reconnu  mie  les  mêmes  ingrédiens  ne  pouvoient  pas 
être  indifféremment  employés  dans  les  débouillis  de 
toutes  les  couleurs,  parce  qu'il  arrivoit  quelquefois 
qu'une  couleur  reconnue  bonne  par  l'expoution  a 
Fair,  étoit  confidérablemcnt  altérée  par  le  débouilli, 
&  qu'une  couleur  fauflé  rciiftoit  au  même  dé- 
bouilli. 

Tome  XH. 
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Ces  différentes  expériences  ont  fait  fentir  l'inuti» 
Uté  du  citron, du  vinaigre,  des  eaux  fures  6c  des 
eaux  fortes ,  par  l'impottibilité  de  s'affurer  du  degré 
d'acidité  de  ces  liqueurs  ;  &  il  a  paru  que  la  mé- 
thode la  plus  Sûre  eft  de  fe  fervir  ,  avec  de  l'eau 
commune  ,  dlngrédiens  dont  l'effet  eft  toujourt 
égal. 

En  fuivant  cet  objet ,  il  a  été  jugé  néceffaire  de 
Séparer  en  trois  claffes  toutes  les  couleurs  dans  leS- 
quelles  les  laines  peuvent  être  teintes,  tant  en  bon 
qu'en  petit  teint,  6c  de  fixer  les  ingrédiens  qui  doi- 
vent être  employés  dans  les  débouillis  des  couleurs 
comprises  dans  chacune  de  ces  trois  claffes. 

Les  couleurs  compriSes  dans  la  première  claffe , 
doivent  être  débouillics  avec  l'alun  de  Rome;  celles 
de  la  Seconde,  avec  le  Savon  blanc  ;  6c  celles  de  la 
troifieme ,  avec  le  tartre  rouge. 

Mais  comme  il  ne  Suffit  pas,  pour  s'affurer  de  la 
bonté  d'une  couleur  par  l'épreuve  du  débouilli ,  d'y 
employer  des  ingrédiens  dont  l'effet  Soit  toujours 
égal;  qu'il  faut  encore,  non-Seulement  que  la  durée 
de  cette  opération  Soit  exactement  déterminée  ; 
mais  même  que  la  quantité  de  liqueur  Soit  fixée , 
parce  que  le  plus  ou  moins  d'eau  diminue  ou  aug- 
mente confïdcrablement  l'aûivité  des  ingrédiens  qui 
y  entrent,  la  manière  de  procéder  aux  différens 
débouillis ,  Sera  preScrite  par  les  articles  Suivans. 

Article  premier.  Le  débouilli  avec  l'alun  de  Rome 
fera  fait  en  la  manière  Suivante. 

On  mettra  dans  un  vafe  de  terre  ou  terrine,  une 
livre  d'eau  &  une  demi-once  d'alun;  on  mettra  le 
vaiffeau  fur  le  feu;  fit"  lorfque  l'eau  bouillira  à  gros 
bouillons,  on  y  mettra  la  laine  dont  l'épreuve  doit 
être  faite,  6c  on  l'y  laiffera  bouillir  pendant  cinq 
minutes  ;  après  quoi  on  la  retirera  &  on  la  lavera 
bien  dans  Veau  froide  :  le  poids  de  l'échantillon 
doit  être  d'un  gros  ou  environ. 

i.  LorSqu'il  y  aura  plufieurs  échantillons  de  laine 
à  débouillir  cnSemble ,  il  faudra  doubler  la  quantité 
d'eau  6c  celle  d'alun ,  ou  même  la  tripler  ;  ce  qui  ne 
changera  en  rien  la  force  6c  l'effet  du  débouilli,  en 
obfervant  la  proportion  de  l'eau  &c  de  l'alun ,  en 
forte  que  pour  chaque  livre  d'eau,  il  y  ait  toujours 
une  demi-once  d'alun. 

j.  Pour  rendre  plus  certain  l'effet  du  débouilli, 
on  obfervera  de  ne  pas  faire  débouillir  enfemble 
des  laines  de  différentes  couleurs. 

4.  Le  débouilli  avec  le  Savon  blanc  fe  fera  en  la 
manière  fuivante. 

On  mettra  dans  une  livre  d'eau ,  deux  gros  feu- 
lement de  favon  blanc, haché  en  petits  morceaux; 
ayant  mis  enfuite  le  vaiffeau  fur  le  feu ,  on  aura 
foin  de  remuer  l'eau  avec  un  bâton ,  pour  bien  faire 
fondre  le  favon  ;  lorfqu'il  fera  fondu ,  6c  que  l'eau 
bouillira  à  gros  bouillons,  on  y  mettra  l'échantillon 
de  laine, qu'on  y  fera  pareillement  bouillir  pendant 
cinq  minutes ,  a  compter  du  moment  que  l'échan- 
tillon y  aura  été  mis,  ce  qui  ne  fe  fera  que  lorf- 
que l'eau  bouillira  à  gros  bouillons. 

y  Lorfqu'il  v  aura  plufieurs  échantillons  de  laine- 
à  débouillir  enfemble ,  on  obfervera  la  méthode  pref- 
erite par  l'article  1 ,  c'eft-à-dire ,  que  pour  chaque 
livre  d'eau ,  on  mettra  toujours  deux  gros  de  Savon. 

6.  Le  débouilli  avec  le  tartre  rouge  Se  fera  préci- 
sément de  même,  avec  les  mêmes  dofes  &  dans  les 
mêmes  proportions  que  le  débouilli  avec  l'alun  ;  en 
obfervant  de  bien  pulvérifer  le  tartre ,  avant  que 
de  le  mettre  dans  1  eau ,  afin  qu'il  foit  entièrement 
fondu  lorSqu'on  y  mettra  les  échantillons  de  laine. 

7.  Les  couleurs  fuivantes  feront  débouillies  avec 
l'alun  de  Rome  ;  favoir ,  le  cramoifi  de  toute  nuan- 
ces ,  Fécarlate  de  Venifc,  Pécarlatc  couleur  de  feu, 
le  couleur  de  cerife ,  6c  autres  nuances  de  fécar- 
late, les  violets  &  gris-de-lin  de  toutes  nuances, 
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les  pourpres ,  les  langouftes ,  jujubes ,  fl Airs  de  gre- 
nade ,  les  bleus , les  t;ris  ardoifes ,  gris  lavandes ,  gris 
violcns,  gris  vineux  ,  fie  toutes  les  autres  nuances 
Semblables. 

8.  Si ,  contre  les  difpofitions  des  réglemcns  fur 
tes  teintures ,  il  a  été  employé  dans  la  teinture  des 
laines  fines  en  cramoifi,  des  ingrédiens  de  faux  teint, 
la  contravention  fera  aifcmcnr  reconnue  par  le  dé- 
bouilli avec  l'alun  ;  parce  au'il  ne  fait  que  violenter 
un  peu  le  cramoifi  lin ,  c  eft  à-dire ,  le  faire  tirer 
fur  le  gris-de-lin  ;  mais  il  détruit  les  plus  hautes 
nuances  du  cramoifi  faux,  &  il  les  rend  d'une  cou- 
leur de  chair  très-pâle  ;  il  blanchit  même  prefqu'en- 
tierement  les  balles  nuances  du  cramoifi  faux  :  ainfi 
le  débouilli  eft  un  moyen  aftiiré  pour  dillinguer 
le  cramoifi  faux  d'avec  le  fin. 

9.  L'écarlate  de  kermès  ou  de  graine  n'eft  nulle- 
ment endommagée  par  le  débouilli  ;  il  fait  monter 
l'écarlate  couleur  de  feu  ou  de  cochenille  à  une  cou- 
leur de  pourpre,  fie  fait  violenter  les  balles  nuances, 
en  forte  qu  elles  tirent  fur  le  gris-de-lin  ;  mais  il 
emporte  prefque  toute  la  faune  écarlate  du  Uréfil, 
&  il  la  réduit  à  une  couleur  de  pelure  d'oignon  :  il 
fait  encore  un  effet  plus  tcnûble  fur  les  baffes  nuan- 
ces de  cette  faufle  couleur. 

Le  même  dcbouilli  emporte  auffi  prefque  entière- 
ment l'écarlate  de  bourre ,  fie  toutes  le.  nuances. 

10.  Quoique  le  violet  ne  loi  t  pas  une  couleur  fim- 
ple  ,  mais  qu'elle  fott  formée  des  nuances  du  bleu  fie 
du  rouge ,  elle  eft  néanmoins  û  importante  ,  qu'elle 
mérite  un  examen  particulier.  Le  même  débouilli 
avec  l'alun  de  Rome  ne  tait  prefque  aucun  effet  fur 
le  violet  fin ,  au-lieu  qu'il  endommage  beaucoup  le 
faux  ;  mais  on  obfervera  quefon  effet  n'cll  pas  d'em- 
porter toujours  également  une  grande  partie  de  la 
nuance  du  violet  faux  ,  parce  qu'on  lui  donne  quel- 
quefois un  pic  de  bleu  de  paffel  ou  d'indigo  ;  le  pié 
étant  de  bon  teint ,  n'eft  pas  emporté  par  le  débouili , 
mais  la  rougeur  s'efface ,  &  les  nuances  brunes  de- 
viennent prefque  bleues,  6e  les  pâles  d'une  couleur 
défagréable  de  lie  de  vin. 

1 1 .  A  l'égard  des  violets  demi  fins ,  défendus  par 
le  rcglrmcnt  de  1 7  J7,  ils  feront  mis  dans  laclaffedes 
violets  (aux ,  fie  ne  réfiftent  pas  plus  au  débouilli. 

1 1.  On  connoîtra  de  la  même  manière  les  gris-dc-. 
lin  fins  d'avec  les  faux ,  mais  la  différence  eft  légère  ; 
le  gris-de-lin  de  bon  teint  perd  feulement  un  peu 
moins  que  le  gris-de-lin  de  faux  teint. 

ij.  Les  pourpres  fins  réfiftent  parfaitement  au  de- 
boui'li  avec  l'alun ,  au-lieu  que  les  faux  perdent  la 
plus  grande  partie  de  leur  couleur. 

14.  Les  couleurs  de  langoufte ,  jujube ,  fleur  de 
grenade ,  tireront  fur  le  pourpre  après  le  dcbouilli , 
fi  elles  ont  été  faites  avec  la  cochenille ,  au  lieu  qu'- 
elles pâliront  conlîdérablement  fi  on  y  a  employé  le 
fuftet ,  dont  Fufage  eft  défendu. 

15.  Les  bleus  de  bon  teint  ne  perdront  rien  au 
débouilli  ,  foit  qu'ils  foient  de  paftel  ou  d'indigo  ; 
mais  ceux  de  faux  teint  perdront  la  plus  grande  partie 
de  leur  couleur. 

1 6.  Les  gris  lavandes ,  gris  ardoifes ,  gris  violets , 
gris  vineux  ,  perdront  prefque  toute  leur  couleur, 
s'ils  font  de  faux  teint ,  au  lieu  qu'ils  fe  foutiendront 
parfaitement ,  s'ils  font  de  bon  teint. 

17.  On  debouillira  avec  le  favon  blanc  les  cou- 
leurs luivantes ;  favoir ,  les  jaunes,  jonquilles,  ci- 
trons ,  orangés ,  fie  toutes  les  nuances  qui  tirent  fur 
le  jaune  ;  toutes  les  nuances  de  verd,  depuis  le  verd 
jaune  ou  verd  naiffant ,  jufqu'au  verd  de  chou ,  ou 
verd  de  perroquet,  les  rouges  de  garance  ,1a canellc , 
la  couleur  de  tabac ,  fie  autres  femblables. 

1 8.  Le  débouilli  fait  parfaitement  connoître  fi  les 
jaunes  8e  les  nuances  qui  en  dérivent  font  de  bon  ou 
de  faux  teint  ;  car  il  emporte  la  plus  grande  partie  de 
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leur  couleur ,  s'ils  font  faits  avec  la  graine  d'Avignon  » 
le  rocou,  la  terra  mérita  ,  le  fuftet  ou  le  (airan  ."dont 
l'ufage  eft  prohibé  pour  les  teintures  fines  ;  mais  il 
n'altère  pas  les  jaunes  faits  avec  la  (arrête  ,  la  genef- 
trollc  ,  le  bois  jaune  ,  la  gaude  fie  le  fenugrec. 

19.  Le  même  débouilli  fera  connoître  auftî  par- 
faitement la  bonté  des  verds  ;  car  ceux  de  faux  teint 
perdent  prefque  toute  leur  couleur ,  ou  deviennent 
bleus  s'ils  ont  eu  un  pié  de  paftel  ou  d'indigo  ;  mais 
ceux  de  bon  teint  ne  perdent  prefque  rien  de  leur 

zo.  Les  rouges  de  pure  garance  ne  perdent  rien 
au  débouilli  avec  le  favon ,  fie  n'en  deviennent  que 
plus  beaux  ;  mais  fi  on  y  a  mêl  j  du  bréfil ,  ils  per- 
dront de  leur  couleur  à  proportion  de  la  quanti» 
qui  y  a  été  mife. 

xi.  Les  couleurs  de  canelle ,  de  tabac  fie  autres 
femblables ,  ne  font  prefque  pas  altérées  par  le  dé- 
bouilli ,  fi  elles  font  de  bon  teint  ;  mais  elles  perdent 
beaucoup  fi  on  y  a  employé  le  rocou ,  le  fuftet  ou  la 
fonte  de  bourre. 

11.  Le  débouilli  fait  avec  l'alun  ne  feroit  d'aucune 
utilité,  fie  pourroit  même  induire  en  erreur  fur  plu- 
fieurs  des  couleurs  de  cette  féconde  claffe  ;  car  il 
n'endommage  pas  le  fuftet,  ni  le  rocou  ,  qui  cepen- 
dant ne  réfiftent  pasalachon  de  l'air,  fie  il  emporte 
une  partie  de  la  larette  fie  de  la  geneftrolle ,  qui  font 
cependant  de  très-bons  jaunes  fié  de  très-bons  verds. 

13.  On  débouillira  avec  le  tartre  rouge  tous  les 
fauves  ou  couleurs  de  racine  (  on  appelle  ainfi  toutes 
les  couleurs  qui  ne  font  pas  dérivées  des  cinq  couleurs 
primitives  )  ;  ces  couleurs  fe  font  avec  le  brou  de 
noix ,  la  racine  de  noyer ,  l'écorce  d'aulne ,  le  fit  « 
mach  ou  roudol ,  le  fantal  fie  la  fuie  ;  chacun  de  ces 
ingrédiens  donne  un  grand  nombre  de  nuances  diffé- 
rentes ,  qui  font  toutes  comprifes  fous  le  nom  géné- 
ral de  fauve ,  ou  couleur  de  racine. 

14.  Les  ingrédiens  dénommés  dans  l'article  pré- 
cédent ,  font  bons ,  à  l'exception  du  fantal  fie  de  la 
fuie  ,  qui  le  font  un  peu  moins  ,  fie  qui  nidifient  la 
laine  lorfqu'onen  met  une  trop  grande  quantité;  ainfi 
tout  ce  que  le  dcbouilli  doit  faire  connoître  fur  cec 
fortes  de  couleurs ,  c'eft  fi  elles  ont  été  fttrehargées 
de  fantal  ou  de  fuie ,  dans  ce  cas  elles  perdent  confU 
dérablement  par  le  débouilli  fait  avec  le  tartre  ;  fie  fi 
elles  font  faites  avec  les  autres  ingrédiens ,  ou  qu'il 
n'y  ait  qu'une  médiocre  quantité  de  fantal  ou  de 
fuie,  elles  réfiftent  beaucoup  davantage. 

15.  Le  noir  étant  La  feule  couleur  qui  ne  puifTe 
être  comprife  dans  aucune  des  trois  claues  énoncées 
ci-delliis,  parce  qu'il  eft  néceftaire  de  fe  fervir  d'un 
débouiili  beaucoup  plus  aÛif ,  pour  connoître  fi  la 
laine  a  eu  le  pié  de  bleu  de  turquin ,  conformément 
aux  rcglemensje  débouilli  en  fera  fait  en  la  manière 
fuivante. 

On  prendra  une  livre  d'eau ,  on  y  mettra  une  once 
d'alun  de  Rome ,  fie  autant  de  tartre  rouge  pulvé- 
rifé  ;  on  fera  bouillir  le  tout ,  fie  ou  y  mettra  l'échan- 
tillon de  laine ,  qui  doit  bouillir  à  gros  bouillons  pen- 
dant un  quart  d'heure  ;  on  le  lavera  enfuite  dans  de 
l'eau  fraîche,  ôc  il  fera  facile  alors  de  voir  fi  elle  a  eu 
le  pié  de  bleu  convenable  ;  car  dans  ce  cas  la  laine 
demeurera  bleue,  prefque  noire ,  fie  li  elle  ne  l'a  pas 
eu  ,  elle  grifera  beaucoup. 

x6.  Comme  il  eft  d'ufage  de  brunir  quelquefois 
les  couleurs  avec  la  noix-de-galle  fie  lacouperofe,  6e 
que  cette  opération  appellée  bruniture,  qui  doit  être 
permife  dans  le  bon  teint ,  peut  faire  un  effet  parti- 
culier fur  le  débouilli  de  ces  couleurs ,  on  obfervera 
que  quoique  après  le  débouilli,  le  bain  parouTc  char- 
gé de  teinture ,  parce  que  la  bruniture  aura  été  em- 
portée ,  la  laine  n'en  fera  pas  moins  réputée  de  bon 
teint ,  fi  elle  a  conferve  lbn  fond  i  û  au  contraire  elle 
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a  perdu  fon  tond  ou  foi»  pié  de  couleur ,  elle  fera  dé- 
clarée de  taux  teint. 

17.  Quoique  la  bruniture  qui  fe  fait  avec  la  noix- 
de-çalc  6t  la  couperofe  foit  de  bon  teint,  comme  elle 
rudn  ordinairement  la  laine ,  il  convient ,  autant  que 
faire  (e  pourra  ,  de  fe  fervir  par  préférence  de  U 
cuve  d'inde ,  ou  de  celle  de  panel. 

18,  On  ne  doit  foumettre  à  aucune  épreuve  de 
débouilli  les  gris  communs  avec  la  galle  &  la  coupe- 
rofe ,  parce  que  ces  couleurs  font  de  bon  teint  ,  6c 
ne  fe  font  pas  autrement  ;  mais  il  taut  obferver  de  les 
engaller  d'abord  ,6c  de  mettre  la  couperofe  dans  un 
fécond  bain  beaucoup  moins  chaud  que  le  premier , 
parce  que  de  cette  manière  ils  font  plus  beaux  6c 
plus  attitrés. 

Ttinturt  Je  fou.  La  tùnturt  de  la  foie  eft  différente 
de  la  uimurt  de  la  laine ,  en  ce  que  cette  première  fe 
teint  en  grand  6c  bon  teint ,  6c  en  petit  teint  indif- 
tinctement.  Il  eft  des  couleurs  qui  n'auroient  point 
d'éclat  en  bon  teint,  telles  que  les  violets ,  amaran- 
thes  ,  gris-de-lin ,  &e.  la  couleur  ponceau  fin  ou  cou- 
leur de  feu ,  ne  fauroit  être  faite  en  bon  teint  ;  ce- 

f tendant  c'eft  une  couleur  qui  vaut  depuis  11  liv.  la 
ivre  de  uimurt  jufqu'à  30  Uv.  la  livre  de  foie  réduite 
à  onze  onces. 

Comme  le  luftre  de  la  foie  en  eft  la  principale 
qualité ,  &  qu'il  eft  important  de  le  donner  en  per- 
fection ,  ce  qui  dépend  particulièrement  de  bien  dé- 
creuter  ladite  foie ,  les  maîtres  teinturiers  en  foie 
font  tenus  de  bien  6c  duement  faire  ai  ire  6c  dé» 
creufer  toutes  fortes  de  (oies  pour  quelque  couleur 
que  ce  foit  fans  exception ,  avec  du  bon  fa  von  blanc , 
en  les  faifant  bouillir  trois  heures  au-moins  dans  la 
chaudière  à  gros  bouillon ,  6c  jufqu'a  ce  que  la  foie , 
qui ,  en  la  mettant  dans  la  chaudière  fe  foutenoit  fur 
Fcau, étant  purgée  des  parties  poreufes  qui  lui  étoient 
affectées ,  tombe  au  fond  comme  du  plomb.  Il  faut 
avoir  foin  encore  de  bien  ranger  la  foie  en  écheveaux 
eu  pantimes  dans  des  lacs  taits  exprès ,  pour  la  faire 
cuire ,  afin  qu'elle  ne  fe  brouille  point ,  ce  qui  em- 
pêcherait le  dévidage  quand  elle  eft  teinte  ,  parce 
qu'il  ne  faut  celle r  de  la  remuer  pendant  la  cuite , 
crainte  que  la  chaleur  de  la  chaudière  ne  la  brûle. 

Le  teinturier  doit  avoir  foin  encore  que  les  parties 
de  foies  qui  font  dans  les  différentes  fâchées  ou  facs 
dt  Aînés  à  cuire  ,  ne  foient  point  trop  ferrées,  crainte 
qu'il  ne  fe  trouvât  des  parties  qui  ne  feroient  pas 
fufHfâmmcnt  cuites  ,  qui  ,  félon  les  termes  de  Part , 
font  appellécs  tifcuiis  ,  parce  qu'il  faut  les  taire  cuire 
une  féconde  fois  pour  qu'elles  puiffent  recevoir  la 
couleur  6c  l'éclat  qu'elles  doivent  avoir. 

Toutes  les  Joies  en  général  diminuent  d'un  quart 
chaque  livre  lorfqu'elîes  font  cuites  comme  il  faut  ; 
de  façon  que  la  livre  de  foie ,  qui  ordinairement  eft 
de  quinze  onces  ,  fe  trouve  réduite  à  onze  au  plus 
lorsqu'elle  eft  cuite. 

Pour  cuire  les  foies  deftinées  pour  blanc  ,  il  taut 
au-moins  une  demi-livre  defavon  pour  chaque  livre 
de  foie  ;  il  eft  vrai  que  pour  cuire  enfuite  les  foies 
deftinées  à  être  mifes  en  couleur,  le  même  bouillon 
ou  la  même  eau  peut  fervir.  H  eft  cependant  des  fa- 
briquons qui  exigent  que  toutes  les  foies  qu'ils  font 
teindre  ,  loient  cuites  en  blanc ,  perfuades  que  les 
couleurs  feront  plus  brillantes;  dans  ce  cas,  ils  payent 
la  uimurt  plus  chère. 

11  eft  néanmoins  des  couleurs  mû  ne  font  pasaufli 
belles  lorfqu'elîes  font  cuites  en  blanc,  que  quand  el- 
les le  font  en  couleur;  telles  que  le  cramoifi  &  autres 
couleurs  rouges  :  la  blancheur  que  la  Ibie  acquiert  par 
la  quantité  de  favon  dont  la  cuite  eft  compofée ,  em- 
pêche la  couleur  de  la  couvrir,  ou  en  diminue  le 
brillant  ;  ce  que  les  maîtres  teinturiers  appellent/;- 
«n«r, attendu  la  légère  tranfpirariun  du  .)Umc  ,  cui 
produit  uoeefpece  de  picottcmeiu  imperceptible, 
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qui  nefaute  aux  yeux  que  des  connoifteurs. 

Lorfquc  les  foie*  font  cuites  ,  il  faut  avoir  foin  de 
les  taire  dégorger  à  la  rivière ,  en  les  lavant  &  battant 
pour  taire  lortir  le  favon  ;  après  quoi  on  les  met  dans 
un  bain  d'alun  de  rome ,  tout  a  froid ,  6c  non  à  chaud, 
attendu  que  la  chaleur  dans  l'alun  perd  le  luftre  de 
la  foie ,  Se  de  plus ,  la  rend  rude  6c  âerc. 

Les  foies  pour  ponceaux  fins ,  ou  couleurs  de  feu , 
feront  paiTées  au  jus  de  citron  au-lieu  d'alun  ,  6c  en- 
fuite  feront  mifes  dans  un  bain  de  faffran  d'Alexan- 
drie ,  lequel  bain  fera  renouvclléaufli  long-tems ,  6c 
auftt  louvent  qu'on  voudra  donner  du  tcu  à  cette 
foie ,  6c  fuivant  le  prix  que  le  fabriquant  voudra 
mettre  pour  la  ttinturt ,  ayant  foin  de  donner  un  b  am 
de  rocou ,  avant  que  de  la  pafler  fur  le  bain ,  pour 
que  la  couleur  ait  plus  de  feu. 

Toutes  les  couleurs  en  dégradations ,  depuis  le  ce- 
rife  vit'jul'qu'au  rôle  pâle  ,  ou  couleur  de  chair ,  fe- 
ront faites  fur  le  même  bain  ,  lans  donner  aucun  pic 
à  la  lbie  ,  obfervant  toujours  de  donner  un  bain  de 
jus  de  citron  au-lieu  d'alun. 

Les  foies  pour  rouge  cramoifi,  après  avoir  été 
bien  alunées  Se  dégorgées  de  l'alun ,  feront  faites  de 
pure  cochenille  macftrelc ,  y  ajoutant  la  galle  à  l  épi- 
ne ,  le  terra-merita  »  l'arfenic  ,  6c  le  tartre  de  Mont- 
pellier, le  tout  mis  enfemble  dans  une  chaudière  plei- 
ne d'eau  claire  prefque  bouillante  ;  elle  feront  mifes 
enfuite  dans  ladite  chaudière  pour  y  bouillir  inceffam- 
ment  l'efpace  d'une  heure  Se  demie ,  après  quoi  \ef- 
dite  foies  feront  levées  ,  Se  le  feu  ôté  de  défions  la 
chaudière;  lefquclles  foies  étant  refroidies  par  Té  vent 
qu'on  leur  fera  prendre  ,  elles  feront  jettées  dans  le 
refte  des  bains  de  cochenille ,  &  mifes  à  fond  pour  y 
demeurer  jui'qu'au  lendemain  ,  fans  y  mêler  devant 
ni  après ,  aucun  brefil ,  orfcille  ,  rocou  ,  ni  autr* 
ingrédient. 

Les  violets  cramoifis  feront  auffi  préparés  de  mê- 
me ,  8c  faits  de  pure  cochenille  ,  avec  la  galle  à  l'é- 
pine ,  plus  modérément  qu'au  rouge ,  l'arfenic  ,  Se 
le  tartre  ;  puis  bouillis  comme  les  autres  ci-deffus  , 
Se  enfuite  bien  lavés  &  partes  dans  une  bonne  cuve 
d'inde  6c  dans  fa  force,  lans  mélange  d'autres  ingré- 


Les  canellés  ou  tannés  cramoifis,  feront  faits  com- 
me les  violets  ci-deflus ,  6e  s'ils  font  clairs,  on  les 
pourra  rabattre  avec  la  couperofe  ;  mais  s'ils  font 
bruns  6c  violets ,  feront  partes  fur  une  cuve  d'inde 
médiocre  ,  fans  mélange  d'autres  ingrédiens. 

Les  bleus  pâles ,  Se  bleus  beaux  feront  teints  de  pu- 
re  cuve  d'inde ,  fans  être  alunés. 

Les  bleus  céleftes  ou  complets  ,  auront  pié  d'or- 
feille  ,  autant  que  la  couleur  le  requerra  ,  puis  partes 
fur  une  bonne  cuve  d'inde. 

Les  gris-de-lin ,  amaranthes ,  &c.  feront  taits  d'or- 
feille  ,  puis  rabattus  avec  un  peu  de  cuve  d'inde,  s'il 
en  eft  de  befoin  ,  ou  de  la  cendre  gravelée. 

Les  citrons  feront  alunés ,  puis  teints  de  gaudes 
avec  un  peu  de  cuve  d'inde. 

Les  jaunes  de  graines  feront  alunés ,  puis  forts  de 
gaude  ,  avec  un  peu  de  cuve  d'inde. 

Les  jaunes  pâles  feront  alunés ,  6c  teints  de  gaude 
feule. 

Les  aurores  pâles  6:  bruns  feront  alunés ,  6c  puis 

f;audés  fortement,  6c  enfuite  rabattus  avec  le  rocou  ( 
equel  fera  préparé  6c  diflbut  avec  cendre  gravelée 
potarte  ou  foude. 

Les  itâbelles  pâles  Se  dorés  feront  teints  avec  un 
peu  de  rocou  préparé  comme  deffus ,  6c  furie  feu. 

Les  orangers  feront  teints  fur  le  feu ,  de  pur  rocou 
préparé  comme  deffus ,  6c  les  bruns  feront  enfuite 
alunés  ,  6r  on  leur  donnera  un  petit  bain  de  brefil 
s'il  eftbefoui. 

Les  rattm  s  ,  ou  couleur  de  feu  ,  auront  même  pié 
de  rocou  que  les  oranges,  puis  lerom  alunés ,  6c  on 
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leur  donnera  un  bain  ou  deux  debrefil,  fuivantk 
•couleur. 

Les  ccarlates,  ou  rouges  rancés  n'auront  de  pic  de 
rocou  ,  que  la  moitié  de  ce  qui  s'en  donne  aux  oran- 
ges ,  puis  feront  alunés  ;  6i  enjuùe  on  leur  donnera 
-deux  bains  de  bréfil. 

Les  céladons  ,  verds  de  pomme  ,  verds  de  mer  , 
verds  naiflants  ,  verds  gais  ,  b< .  feront  alunés ,  &. 
enluitc  gaudés  avec  gaude  ou  farrette  ,  fuivant  la 
nuance  ;  puis  paflés  lur  la  cuve  d'inde. 

Les  verds  bruns  feront  alunés ,  gaudés  avec  gau- 
de ,  ou  farrette ,  &  pallés  fur  une  bonne  cuve  d'inde, 
puis  rabattus  avec  le  verdet  &  lçbois  d'inde. 

Les  feuilles  mottes  feront  alunés ,  puis  teints  avec 
la  gaude  Si  fuflcl ,  Se  rabattus  avec  la  couperofe. 

Les  olives,  Si  verds  roux,  feront  alunc. ,  puis 
montés  de  gaude  &  fuftel ,  ôc  rabattus  avec  le  bois 
d'inde  Se  la  couperofe. 

Le  rouge  incarnat  Si  rofe  faux ,  feront  alunés  Se 
faits  de  pur  bréfil. 

Les  cannelés  Se  rofe-feche ,  feront  alunés  &  faits 
de  brefil  6i  bois  d'inde. 

Le  gris  violent  fera  aluné  &C  fait  de  bois  d'inde. 

Les  violets  feront  montés  de  bréfil,  bois  d  inde, 
ou  de  l'orfeille  ,  puis  paflés  fur  la  cuve  d'inde. 

Les  gris  plombés  leront  tous  faits  de  fuftel ,  ou 
avec  de  la  gaude  ou  farrette ,  bois  d'inde ,  eaux  de 
galle  &c  couperofe. 

Lesmufcs,  minimes,  gris  de  maure  ,  couleur  de 
roicV  de  prince  ,  triftamie  ,  noifettes  ,  &  autres 
couleurs  fémblables,  feront  faits  de  fuftel,  bréfil  , 
bois  d'inde  Si  couperofe. 

En  toutes  les  couleurs  ci-drflus  ne  fera  donné  au- 
cune  furcharge  de  galle  ,  attendu  que  la  galle  appe- 
santit les  loies ,  ce  qui  caufe  une  perte  coiuidérable 
à  ceux  qui  les  achètent  Si  emploient. 

Les  ioit  s  pour  mettre  en  noir  feront  bien  décraf- 
fées,  comme  les  précédentes  ,  Si  enluitc  bien  lavées 
6c  torfes,  après  quoi  on  fera  bouillir  un  bain  de  galles, 
&  une  heure  après  qu'il  aura  bien  bouilli ,  la  loie  fe- 
ra mife  dans  ledit  bain ,  &  l.iiflee  pendant  un  jour  Se 
demi  ou  deux  jours,  puis  fera  tirée  dudit  bain  ,  &c 
bien  lavée  dans  de  l'eau  claire ,  &  après  torle  &i  bien 
chevliice  :  enfuite  fera  mife  dans  une  chaudière  de 
galle,  neuve ,  oii  ne  fera  mis  de  galle  fine  que  la  moitié 
do  la  pclantcur  de  la  foie  ,  pour  y  demeurer  un  jour 
ou  deux  au  plus  ,  6c  après  lera  paffée  fur  la  teinture 
noire  ,  6c  y  baillez  trois  feux  au  plus  ,  Se  non  davan- 
tage ,  après  fera  bien  battue  Si  bien  lavée ,  puis  adou- 
cie avec  du  favon  blanc  de  bonne  qualité  ,  ôf  non 
autre  :  enfuite  torfe  &  chevillée ,  Se  mife  fécher. 

Les  gris  noirs ,  vulgairement  appelles  gris  minimes, 
feront  engallés  comme  le  noir ,  6c  paflés  fur  la  tein- 
ture noire  ,  autrement  appelle  un  feu  ,  une  fois  feu- 
lement. 

Toutes  les  foies  deftinées  a  demeurer  blanches  , 
après  avoir  été  bien  decruces  Se  dégorgées ,  feront 
paflées  à  l'eau  de  favon  avec  azur ,  pour  les  reblan- 
chir ,  Se  enfuite  foufrées ,  fi  elles  ne  font  pas  defti- 
nces à  filer  l'argent ,  dans  lequel  cas  il  ne  faudra  ni 
les  foufrer  ,  ni  les  aluncr. 

Teinture  du  noir  pour  la  fait,  à  la  manière  tUs  Gé- 
nois y  dis  florentins,  &  des  Napolitains.  La  façon 
dont  les  Génois  ,  les  Florentins,  Se  les  Napolitains  , 
fe  fervent  pour  teindre  les  foies  en  noir,  eft  infini- 
ment plus  fure  que  celle  des  François,  il  faut  en  faire 
l'explication. 

Lorfque  la  foie  eft  débouillie  ou  cuite  ,  de  façon 
qu'elle  < e  trouve  réduite  aux  trois  quarts  de  fon  poids, 
le  teinturier  la  prépare  pour  la  pafler  fur  la  cuve  qui 
contient  la  préparation  des  drogues  pour  le  noir  ; 
plus  cette  préparation  eft  ancienne ,  plus  le  noir  qu'- 
elle produit  fe  trouve  beau.  Nos  teinturiers  de  Fran- 
ce ont  lob  de  préparer  eux-mêmes  leurs  cuves ,  lef- 
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quelles  ils  renouvellent  fou  vent.  Il  n'en  efl  pas  de  mi- 
me chez  les  étrangers  ;  chaque  ville  de  fabrique  a 
un  endroit  de  reterve  ,  nommé  le  jiragiio  ,  où  font 
pofées  continuellement  huit  a  dix  cuves  ,  qui  font 
entretenues  a  fes  dépens  ;  ces  cuves  lont  potées  de- 
puis trois  a  quatre  cens  années  plus  ou  moins,  c'eft- 
a  dire  ,  préparées  pour  pafler  la  foie  deltince  pour 
noir  ,  n'ayant  befoin  que  d'être  entretenues  de  dro- 
gues convenables,  a  mefure  que  la  matière  diminue 
par  l'ufagc  qu'on  en  fait;  le  pic  y  demeurant  toujours, 
ce  qui  forme  vine  efpec^  de  levain  qui  aiJc  à  la  fer- 
mentation des  nouvelles  drogues  qu'on  eft  obligé  d'y 
ajouter  ;  les  vaifleaux  qui  contiennent  ces  drogues  , 
lont  tous  de  fer,&  non  de  cuivre  comme  en  France  ; 
cette  dernière  matière  étant  plus  propre  a  diminuer 
la  lolidité  du  noir  ,  qu'à  augmenter  la  perfection  , 
par  rapport  au  verd-de-gris  qui  en  eft  inl'éparable  , 
attendu  l'humide  ,  &qut  ne  contribue  pas  peu  à  l'on 
imperfection  ;  au-licu  que  la  cuve  de  fer  ne  pouvant 
produire  que  de  la  rouille  ,  ingrédient  qui  perfec- 
tionne le  noir  ,  il  s'enfuit  que  la  qualité  de  la  cuve  , 
Se  l'ancienneté  de  fa  préparation ,  ne  peuvent  que 
contribuer  a  la  perfection  de  la  couleur  qu'elle  con- 
tient. 

Tous  les  maîtres  teinturiers  font  obligés  de  porter 
les  foies  qu'ils  oot  préparées  pour  noir ,  au  feraglio  , 
afin  de  les  pafler  lur  une  -des  cuves  dilpofces  pour 
cette  opération  ,  ôt  donnent  tant  chaque  livre  de 
foie ,  ce  qui  ne  leur  porte  aucun  préjudice ,  parce 
qu'ils  font  payés  des  premières  préparations  qu'ils 
ajoutent  à  la  rétribution  qu'ils  donnent  pour  rentre- 
tien  des  cuves. 

On  lait  un  inventaire  toutes  les  années ,  pour  la- 
voir ft  la  depenfe  des  perfonnes  prepofees  à  l'entre- 
tien des  cuves,  les  drogues  qu'on  y  emploie  ,  6c 
généralement  tous  les  autres  trais  excédent  la  rétri- 
bution donnée  par  les  teinturiers:  lorfque  la  depenfe 
excède,  la  ville  fournit  au  furplus  des  trais ,  Se  lorf- 
que la  rétribution  eft  au-deflus ,  le  furplus  fert  d'inT 
demnitc  pour  les  années  où  elle  fe  trouve  au-deflbus. 
Voilà  ta  façon  des  étrangers ,  qui  certainement  eft 
préférable  à  celle  des  François. 

T.inture  de  fil.  Avant  que  de  mettre  aucun  fil  à  la 
teinture ,  il  fera  décrufé  ,  ou  leflîvé  avec  bonne  cen- 
dre ,  Se  après,  tors  Se  lavé  en  eau  de  rivière  ou  de 
fontaine,  &aulîi retors. 

Le  fil  pers ,  appellé  vulgairement  fil  à  marquer  % 
retors  Se  fimple ,  Se  le  bleu  brun ,  clair  Se  mourant  , 
feront  teints  avec  cuve  d'inde  ou  indigo. 

Le  verd  gai  fera  premièrement  fait  bleu  ,  enfuite 
rabattu  avec  bois  de  campeche  6c  verdet  ,  puis 
gaude. 

Le  verd  brun  fera  fait  comme  le  verd  gai ,  mais 
bruni  davantage ,  &  puis  gaude. 

Le  citron  jaune  pâle  Se  plus  doré  fera  teint  avec 
gaude  &  fort  peu  de  rocou. 

L'oranger  ilabelle  couvert,  ifabelle  pâle  jufqu'au 
clair  Se  aurore  ,  fera  teint  avec  fuftel ,  rocou  fie 
gaude. 

Le  rouge  clair  Sr  plus  brun ,  ratine  claire  plus  cou- 
verte ,  feront  teints  avec  bréfil  de  Fernambouc  6c 
autre ,  Se  rocou. 

Le  violet  rofe  feche ,  amaranthe  claire  ou  brune  , 
fera  teint  avec  bréfil ,  Se  rabattu  avec  l'alun  d'Inde 
on  indigo. 

La  feuille  morte  claire  Se  plus  brune ,  &  la  cou- 
leur d'olive ,  fera  brunie  avec  gale  &  couperofe  ,  6c 
rabattue  avec  gaude ,  rocou  ou  fuftel  fuivant  l'é- 
chantillon. 

Le  minime  bran  &  clair ,  mufe  brun  Se  clair  ,  fe- 
ra bruni  avec  gale  Se  couperofe  ,  &  rabattu  avec 
gaude  ,  rocou  ou  fuftel. 

Le  gris  blanc  ,  le  gris  fàle ,  gris  brun ,  de  caftor, 
de  breda  ,  &  toutes  autre*  fortes  d«  gris ,  feront  bru- 
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làs  avec  galle  à  l'épine  &  couperofe.Sr  rabattus  avec 
gaude,  fuftel,  brelil,  campeche,  fie  autres  ingré- 
diens néceflaires ,  fuivant  les  échantillons  Se  le  ju- 
gement de  l'ouvrier. 

Le  noir  fera  fait  de  galle  à  l'épine  &  couperofe , 
lavé  Si  achevé  avec  bois  de  campeche  ;  fie  pour 
d'autres  noirs  ,  ils  feront  courroyés  avec  boue  ( 
huile  d'olive  fie  cendre  gravelce,  fans  y  employer 
de  mauvaife  huile. 

Il  ne  fera  employé  auxdites  ttiruurts  autre  favon 
que  celui  de  Gènes  fie  d'Alicante ,  ou  de  fembbble 
bonté  fie  qualité. 

Tous  les  fils  de  lin  du  royaume ,  de  Flandre  & 
autres  pays  étrangers  ,  ne  feront  teints  en  bleu 
commun ,  mais  feulement  en  cave. 

On  pourra  faire  débouillir  les  foies  fie  fils  comme 
les  étoffes  &  laines ,  pour  connoître  û  elles  font  de 
bon  teint  ;  ce  qui  ne  fera  exécuté  qu'à  l'égard  de 
celles  qui  feront  teintes  en  cramoiû ,  les  autres  cou- 
leurs ,  excepte  le  bleu  Se  le  verd ,  étant  prefqut  tou- 
tes de  faux  teint.  Comme  il  a  pu  être  remarqué  par 
les  ingrédiens  affectes  aux  petits  teints ,  qui  entrent 
dans  la  compoûtion  de  leur  teinture ,  on  ne  parlera 
pas  ici  de  la  teinture  du  coton ,  qui  eft  la  même  à- 
peu-près  que  le  fil,  à  l'exception  du  rouge  cramoifi 
iemblable  à  celui  des  Indes ,  dont  le  fecret  a  été 
trouvé  depuis  peu  par  M.  Goudard ,  qui  a  été  récom- 
penfé  du  conféil  à  proportion  de  fa  découverte  ;  M. 
Fefquet  de  Rouen  a  trouvé  le  môme  fecret.  Les  rou- 
ges foutiennent  des  débouillis  de  60  minutes  &  plus, 
tans  que  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compo- 
firion ,  aient  altéré  en  aucune  façon  la  teinture  de 
Cette  marchandise. 

On  ajoutera  en  finiflant  cet  article  de  teinture ,  que 
tous  les  jours  il  fe  trouve  des  perfonnes  qui  poffe- 
dent  quelque  fecret  dans  un  an  aufli  étendu  fie  aufli 
délicat.  Le  nommé  Faber  allemand  ,  vient  tout  ré- 
cemment de  donner  la  façon  de  faire  un  verd  au- 
quel on  a  donne  le  nom  de  verd  de  Saxt.  Cette  cou- 
leur, qui  ne  peut  foutenir  un  débouilli,  ni  même  ré- 
fifter  à  l'acTion  de  l'air  ,  eft  venue  à  la  mode  ;  il 
pourra  fe  faire  que  dans  la  fuite  quelques  perfonnes 
plus  habiles  en  formeront  une  couleur  de  bon  teint. 
Un  ingrédient  hafardé  pourra  occafionner  cette  dé- 
couverte. Qui  aurait  penfé  que  le  jus  de  citron , 
dont  l'acidité  corrobore  toutes  les  couleurs  de  la 
foie  par  fon  union  avec  le  lafran,  donnât  une  cou- 
leur plus  belle  fie  plus  brillante  que  l'écarlatte  ;  que 
l'était!  diffous  avec  de  l'eau  forte  ou  eau  régale  don- 
nât à  la  cochenille  le  feu  qui  la  rend  fi  différente  du 
cramoifi  qui  eft  fa  couleur  naturelle  ;  5c  enfin  que  le 
jus  de  citron  fie  le  fatran  produisît  le  même  effet 
fur  la  foie ,  que  l'étain  &  la  cochenille  produit  fur  la 
laine  ? 

Ce  font  des  faits  fie  des  vérités  contre  lefquelles 
il  n'y  a  aucune  réplique.  Les  Hollandois  font  des 
violets  en  foie  ,  que  nous  ne  pouvons  imiter  qu'en 
faux  ;  ils  font  cependant  de  bon  teint.  Les  noirs  de 
Gènes ,  fie  autres  d'Italie,  font  plus  beaux  que  ceux 
de  France  pour  les  foies  ;  il  eft  vrai  que  leur  mé- 
thode vaut  mieux  que  la  nôtre  ,  Si  que  leurs  cuves 
étant  dépendantes  des  villes  où  fe  fait  la  «iM"/* ,  el- 
les ne  peuvent  fouffrir  aucune  altération ,  étant  mieux 
entretenues  &  conduites  que  fi  elles  appartenoient  à 
des  particuliers.  Les  eaux  d'ailleurs  ne  contribuent 

{as  peu  à  la  perfection  de  cet  art  ;  les  drogues ,  par 
eur  tranfport  par  mer ,  peuvent  diminuer  de  leur 
qualité ,  ou  ne  pas  produire  le  même  effet  fous  un 
climat  différent  :  on  peut  laver  hardiment  toutes  les 
étoffes  de  foie  qui  viennent  des  Indes  orientales , 
fans  que  les  couleurs  en  reçoivent  aucune  altération, 
au-contraire  ,  elles  paroiûent  acquérir  plus  de  bril- 
lant ,  tandis  que  fi  nous  laiflbns  tomber  une  goutte 
d'eau  fur  celles  que  nous  teignons  en  France  ,  la 
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couleur  en  paraît  altérée.  C'eft  aux  phyfieiefts  à 
nous  infti  uire  de  ces  prétendus  phénomènes  :  on  ne 
s'eft  pas  encore  aviié  de  traiter  cette  matière  en 
France ,  peut-errcfetrouvera-t-il quelqu'un aflez ha- 
bile pour  en  donner  l'explication ,  &  par  ce  moyen 
mettre  nos  teintant  de  niveau  avec  Celles  de  ces 
étrangers. 

Teinture  ou  ejftnee  Je  fuccin  d'ffoffînan.  f^oye^ 
fous  le  mot  SliCCIN ,  Chimie  ù  Mat. mid. 

Teinture/h/- le  bois:  pour  noircir  le  bois  jus- 
qu'au cœur ,  il  faut  le  laifler  tremper  dans  le  vinai- 
gre ,  le  laiffer  fécher  ;  le  frotter  enfuite  d'encre  à 
écrire ,  le  laifler  de-rechef  fécher ,  puis  le  refrotter 
de  vinaigre ,  cela  le  noircira  jufqu'au  cœur. 

Tout  bois  qui  hors  la  noirceur  rcffemble  à  l'é- 
bene ,  fe  peut  noircir.  Prenez  donc  de  ces  bois  Se  les 
laiffez  dans  l'eau  d'alun  pendant  trois  jours,  expofés 
au  foleil ,  ou  à  fon  défaut,  à  quelque  diftance  du 
feu  ;  que  l'eau  devienne  un  peu  chaude  ,  puis  prenez 
huile  d'olive  ou  de  lin  que  vous  mettrez  dans  une 
poële,  avec  gros  comme  une  noifette  de  vitriol  ro- 
main ,  &  autant  de  foufre  ;  faites  bouillir  vos  bois 
là-dedans  :  plus  ils  y  relieront ,  plus  ils  deviendront 
noirs  ;  mais  trop  long-tems  les  rendrait  fragiles. 

Pour  teindre  le  bois  de  telle  couleur  qu'on  vou- 
dra, il  faut  prendre  de  bon  matin  fiente  de  cheval 
fraîche  de  la  même  nuit,  la  plus  humide  que  l'on 
pourra  trouver  avec  la  paille  Se  tout ,  5c  puis  la  met- 
tre fur  quelques  pièces  de  bois  pofees  de  travers  Se 
croifées  les  unes  fur  les  autres  ,  avec  par-deflbus- 
quelque  terrine  pour  recevoir  ce  qui  dégouttera  &£> 
écoulera  de  ladite  fiente  ;  fi  en  une  matinée  l'on  ne 
peut  en  avoir  allez, on  fera  la  même  chofe  deux  ou 
trois  autres  fois.  Après  avoir  bien  coulé  cette  fiente , 
on  mettra  en  chaque  vaiffeau  où  il  y  aura  de  l'on  égout- 
ture,  gros  comme  une  noifette  tPalun  de  roche ,  fie 
autant  de  gomme  arabique ,  Se  là  dedans ,  telle  cou- 
leur qu'on  choifira ,  ufant  d'autant  de  vai fléaux  qu'on 
a  de  couleurs  ;  on  finira  par  jetter  dans,  chacun  le 
bois  qu'on  voudra  teindre ,  le  tenant  au  feu  ou  au 
foleil  ;  c<  plus  le  bois  reftera  en  cette  liqueur ,  plu* 
il  fera  foncé  en  couleur ,  tant  en  dehors  qu'au  de- 
dans, Se  il  ne  perdra  jamais  fa  couleur  par  eau  tom- 
bée deffus  ou  autre  chofe  ,  lorfqu'il  aura  été  retiré  Se 
feché.Ce  fecret  eft  excellent  fie  ne  fc  communique 
point  entre  les  Artiftes  qui  s'en  fervent  ;  tous  en 
rbnc  cas. 

Teinture  de  tourte ,  (  Teint.")  on  l'appelle  autre- 
ment poil  de  chèvre  garantit }  c'eft  un  des  ingrédiens 
de  la  teinture  du  petit  teint. 

Pour  faire  la  teinture  de  tourte  ,  on  prend  du  poil 
de  chèvre  teint  premièrement  en  bon  teint  de  rouge 
de  garance ,  Se  enfuite  l'urchargee  de  !a  même  cou- 
leur appliquée  fans  bouillon  ;  on  le  met  dans  une 
chaudière  avec  un  poids  égal  de  cendres  gravelées, 
Se  on  fait  bouillir  le  tout  :  en  moins  d'une  demi-heu- 
re, il  ne  refte  plus  de  vertige  du  poil  de  chèvre ,  l'ai- 
kali  l'a  totalement  diffous ,  Se  toute  fa  couleur  eft 
paffée  dans  le  bain.  On  continue  de  le  faire  bouillir 
pendant  trois  heures ,  fit  enfuite  on  y  ajoute  petit-à- 
petit  de  l'urine  fermentée ,  en  confinant  toujours  de 
tenir  la  liqueur  bouillante  :  au  bout  de  cinci  ou  fut 
heures  le  bain  ceffe  de  jetter  de  l'écume ,  fie  1  opéra- 
tion eft  achevée  :  on  couvre  alors  la  chaudière ,  on 
ôte  du  feu ,  on  la  laiffe  repofer  jufqu'au  lendemain , 
Se  elle  en  état  de  teindre. 

Avant  que  l'on  parte  la  laine  dans  cette  teinture ,  il 
eft  bon  qu'elle  ait  été  foufrée,  c'eft-à-dire,  expo- 
fée  à  la  fiimée  du  fourre  brûlant  :  cette  préparation 
lui  donne  une  blancheur  qui  contribue  beaucoup  à 
faire  valoir  la  couleur  qu'on  lui  veut  donner  un 
quart  d'heure  avant  que  de  la  teindre ,  on  fait  diffou- 
dre  dans  le  bain  un  périt  morceau  d'alun  de  roche , 
fit  quand  cette  diflblution  eft  faite ,  on  y  plonge  la,  • 
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laine,  pour  en  tirer  toutes  lis  nuances  du  rouge ,  en 
commençant  par  les  plus  foncées  ;  car  à  mefure  qu'on 
fefert  du  bain,  la  matière  colorante  y  diminue,  6c 
la  couleur  s'éclaircit;  mais  comme  lesderniercs nuan- 
ces qu'on  en  pourroit  tirer,  courroient  nique  d'être 
altérées  ,  par  les  impuretés  dont  l'eau  le  trouve 
chargée,  les  teinturiers  aiment  mieux  faire  débouillir 
quelques  bottes  de  la  laine  la  plus  foncée  :  l'eau  bouil- 
lante leur  enlève  leur  couleur,  &  devient  un  nouveau 
bain ,  propre  à  donner  toutes  les  nuances  claires  , 
preuve  fans  réplique  du  peu  de  tolidité  de  cette  uin- 
turt. 

En  examinant  toute  cette  opération,  il  eft  aifé  de 
voir  que  quoiqu'une  partie  de  la  garance  ait  été  af- 
furéc  lur  le  poil  par  le  bouillon ,  toutes  celles  qu'on 
y  ajoute  depuis,  n'y  ont  aucune  adhérence, que  le 
poil  ayant  été  totalement  détruit  par  l'action  de  l'al- 
kali ,  il  n'exille  plus  ni  porcs  ,  ni  matières  qui  puif- 
Jent  retenir  les  atomes  colorans,  &C  qu'enfin  ,  l'urine 
qu'on  y  ajoute ,  fuffiroit  feul  pour  empêcher  i'alkali 
ce  fe  joindre  ,  avec  le  peu  d'alun  qui  le  trouve  dans 
le  bain,  pour  former  un  tartre  vitriolé;  d'oii  il  fuit 
que  rien  ne  retenant  les  particules  colorantes  dans 
les  pores  Je  l'étoffe ,  énormément  aggrandis  par  l'ef- 
fet de  I'alkali,  la  ttintwt  n'y  eû  aucunement  adhé- 
rente ,  quoique  faite  avec  un  ingrédient ,  qui  natu- 
rellement peut  donner  une  ttiiuut*  folide  ,  lorfqu'il 
eft  convenablement  employé. 

Teinture  des  chapeaux ,  fe  dit  &  de  l'action  de 
l'ouvrier  qui  les  teint ,  &  de  la  couleur  même  avec 
laquelle  il  les  teint. 

La  teinture  des  Chapeliers  eft  un  compofé  de  noix 
de  galle,  de  bois  d'inde  ,de  couperofe  St  de  verd-de- 
gris  qu'on  a  fait  duToudre  &  bouillir  enfcmble  dans 
une  chaudière ,  qui  pour  l'ordinaire  peut  contenir 
outre  la  uinturt  jufqu  à  douze  douzaines  de  chapeaux 
montés  fur  leur  forme  de  bois. 

Lorique  la  uinturt  eft  en  état  de  recevoir  les  cha- 
peaux ,  on  Jes  y  trempe,  &  on  les  y  laifie  bouillir 
quelque  tems ,  après  quoi  on  les  tire  &  on  les  laiffe 
le  teindre  à  froid  ;  ce  qui  (e  réitère  alternativement  à 
plufieurs  reptiles  ,  plus  ou  moins  félon  que  l'étoffe 
mord  ,  plus  ou  moins  aifément  la  uinturt.  foyer 
Chapeau. 

Teinture  ,  (Chimie ,  Pharm.  &  Mat.  me'd.)  le  fens 
du  mot  de  uinturt  eft  fort  vague  ;  ce  défaut  eft  très- 
commun  dans  la  nomenclature  pharmaceutique  ;  on 
entend  à-peu-près  par  le  mot  de  teinture,  le  produit 
d'une  diflolution ,  toit  plinitrt,  ou  proprement  dite  , 
foit  partiai*  (  EXTRACTION ,  Chimie  ,  &  EX- 

TRAIT ,  Chimit  ) ,  foit  fimple  ,  foit  compofé* ,  & 
opérée  par  divers  menftrues  ;  (avoir  les  efprits  ardens , 
les  huiles  >  &  principalement  les  huiles  effentiellcs , 
&  en  particulier  I'éther  ;  les  acides ,  &  principale- 
ment les  acides  végétaux  ;  alkalis  réfous,  enfin  l'eau 
même. 

C'eû  parce  que  cesdiflblutions  font  toujours  colo- 
rées ,  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  uinturt.  Mais 
cette  dénomination  eft  abfolumcnt arbitraire, &  n'eft 
point  du  tout  fpécialc  ;  car  il  exifte  dans  l'art  un  grand 
nombre  de  diflolutions ,  par  exemple ,  prefque  tou- 
tes les  décodions  de  fubftances  végétales  qui  font  co- 
lorées ,  &  auxquelles  on  ne  donne  pas  communément 
le  nom  de  uinturt.  S'il  y  a  pourtant  quelque  carac- 
tère diftincrif  à  faifir  ici ,  il  paroît  que  ce  qu'on  ap- 
pelle uinturt  eft  ordinairement  fpécifié  par  une  cou- 
leur éclatante ,  rouge,  bleue ,  jaune ,  verte  ;  au  lieu 
que  les  décodions  Ci  les  autres  diflolutions  colorées 
qui  ne  portent  pas  le  nom  de  uinturt ,  n'ont  que  des 
couleurs  lbmbres,  communes,  peu  remarquables, 
pretquc  toutes  plu>  ou  moins  brunes;  mais  com- 
me on  s'en  appcrç'nt  affci,  le  fondement  de  cette 
diftinâion  n'a  r.-.u  de  réel  ;  enfin  il  exifte  dans 
l'art,  des  préparations  abfolument  analogues,  même 
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quant  à  l'éclat  de  la  couleur,  à  celles  qui  portent  le 
nom  des  teintures ,  &  qui  font  connues  Ions  d'autres 
noms  ,  fous  celui  dVixir ,  ou  fous  celui  à'effince ,  de 
quintejfenct  ;  ou  enfin  fous  celui  de  gouttes.  V.  ces  ani~ 
tus.  La  plupart  des  teintures ,  qui  lont  prefque  toutes 
dcHinées  à  l'otage  pharmaceutique  ,  n'ont  d'autre 
mérite  que  leur  couleur  ;  ou  du-moins  la  charlsta- 
nerie  ,  à  laquelle  elles  doivent  leur  naiûance ,  s'eft 
occupée  de  cette  qualité  extérieure ,  comme  du  point 
principal  :  la  diftinction  en  uinturt  vraie  ,  &  teinture 
taufle  queMendera  propofée  pour  les  teintures  anti- 
moniales  (  y.  Antimoine  )  ,  convient  de  la  même 
manière  aux  ttintum  en  général. 

Les  ttiniurts  vraies  font  félon  cette  doctrine ,  cel- 
les qui  contiennent  réellement  des  parties  ou  deà 
principes  du  corps  avec  lefquels  on  les  a  préparées  , 
Se  dont  elles  tirent  leur  nom.  La  uinturt  de  gomme- 
laque,  de  caftor,  de  benjoin  ,  de  tolu  ,  fie  de  toutes 
les  autres  fubftances  réftneufcs  ou  balfamiqties  taites 
parle  moyen  de  l'efprit-de-vin ,  les  tu n turcs  des  ver- 
res d'antimoine  faites  par  les  acides  végétaux  ,  font 
des  diflolutions  plinitrts ,  contiennent  la  fubftance 
entière ,  à  laquelle  on  a  appliqué  les  menftrues,  Si 
font  par  conséquent  des  ttintum  vraies.  La  uinturt 
de  clou  de  gerofle  ,  de  caskarille  ,  de  candie  4 
&e.  la  uinturt,  ou  eftenec carminative de  Wédclius  , 
font  des  extradions  vraies  ;  les  menftrues  qu'on  y  a 
employés,  font  vraiment  chargés  de  quelques  prin- 
cipes qu'ils  ont  enlevés  aux  fubftances  auxquelles 
on  les  a  appliqués ,  &  font  par  conféquent  des  u  'tntu- 
rts  vraies. 

Les  teintures  hufcs  ,font  celles  qui  ne  contiennent 
rien ,  qui  n'ont  rien  diflbut ,  rien  extrait  de  la  matieré 
concrète  lur  laquelle  elles  fe  font  formées.  Mcndeç 
compte  avec  ration  parmi  les  ttinturtt  d'antimoine 
faufles  ,  toutes  celtes  qu'on  retire  de  defius  I'alkali 
rendu  cauftiquepar  le  régule  d'antimoine  calciné  . 
foit  feul ,  foit  avec  d'autres  métaux.  Prefque  toutes 
les  prétendues  ttiniurts  métalliques,  faites  par  le 
moyen  de  Pefprit-de-vin  ,  &  par  conféquent  le  fa- 
meux Ulium  de  Paracelfe ,  ôi  la  plupart  des  cinq  cent 
ttiniurts  martiales  fpiritueufes  ,  doivent  être  mi- 
fes  au  même  rang ,  auflî  bien  que  la  uinturt  de  fcl  de 
tartre  pur.  Il  eft  à-peu-près  démontré  que  l'efprit-de- 
vin  fe  colore  dans  tous  ces  cas ,  aux  dépens  de  fa  pro- 
pre compofition  ;  qu'il  eft  altéré ,  dérangé .  précipité 
par  l'aclion  de  I'alkali  fixe  ;  mais  qu'il  ne  diflbut  aucu- 
ne partie,  ni  aucun  principe  de  ce  fel,  quin'cft  ni 
fotublc ,  ni  ditompcfahtt  par  l'efprit-de-vin. 

Quant  à  l'ufage  médicinal  des  ttiniurts  ,  il  faut  ob- 
ferver  ;  t  °.  que  lorsqu'on  a  employé  à  leurs  prépara- 
tions un  menilrue,  ou  excipient  très- actif  par  lui-mô- 
me ,  l'efprit-de-vin ,  par  exemple ,  on  doit  avoir  beau- 
coup d'égard  dans  l'emploi  a  l'activité  médicamen- 
teux de  cet  excipient  ;  i".  que  les  ttiniurts  des  fub- 
ftances réiîneufes  qui  ne  font  quepeu  ou  point  folu- 
bles  parles  humeurs  digeftives ,  font  beaucoup  ping 
efficaces  que  ces  mêmes  drogues  données  en  fubftan- 
ce ;  que  cela  eft  très-vrai ,  par  exemple ,  du  caftor  ^ 
du  fuccin ,  &c.  3  Que  la  forme  de  uinturt  n'eft  pour- 
tant point  favorable  à  l'adminiftration  des  réfines  pur- 
gatives violentes  ;  par  exemple,  de  la  réfine  de  feam- 
monée ,  car  la  diflolution  d'une  réfine  par  l'efprit-de- 
vin  eft  précipitée  dans  les  premières  voies  par  les 
humeurs  digeftives  qui  font  principalement  aqueu- 
fes;  &  ces  réfines  reprennent  par  conféquent  leur 
caufticité  naturelle  ;  il  vaut  mieux  fur-tout  dans  les 
fujets  fenfiblcs ,  donner  ces  réfines  fous  forme  d'e- 
mulfion(  Emulsion),  ouuniesau  jaune  d'ceufl 
voyt{  Œuf  ,  Résine  &  Purgatif.  Les  teintures 
s'ordonnent  ordinairement  par  gouttes  ;  on  détermi- 
ne auifi  leurs  dofes  par  le  poids. 

Il  eft  traité  de  l'ufage  &  des  vertus  des  teintures 
amples  dans  les  articles  particuliers  dejfcnés  aux  fub- 
ftances. 
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ftances,  dont  chacune  de  ces  tùnturts  tire  fon  nom. 
On  va  donner  à  la  fuite  de  cet  article,  la  defeription 
Écles  ufages  des  tùnturts  composes  les  plus  ufucllcs. 

Teinture  d'abjyntkt  compojtt  (  Pharmac.  &  Matière 
m'cJicaU}  ou  quintejfente  d'abfyntke.  Prenez  des  feuil- 
les fe-hes  de  grande  abfynthc,  un  gros;  des  feuilles 
feches  de  petite  abfynthe ,  trois  gros  ;  de  clous  de 
girofle,  deux  gros;  de  fuerc  candi  ,  une  dragme; 
d'efprit-de-vin  rcâifié,  quatre  onces;  digérez  pen-, 
dant  quinze  jours  à  la  chaleur  du  bain-nurie:  paflez  8c 
gardez  pour  l'ufage. 

C'eft  un  puiflânt  ftomachique  8c  un  vermifuge , 
qu'on  peut  donner  i  la  dofe  d'une  cuillerée  à  caffé 
dans  une  liqueur  appropriée. 

Teinture  de  gomme  laque.  Prenez  gomme  laque  ré- 
cemment féparée  de  fes  bâtons,  une  once;  d'alun  brû- 
lé ,  un  gros  ;  d'elprit  ardent  de  cochlearia ,  deux  on- 
ces ;  digérez  au  bain  de  fable  jufqu'à  ce  que  votre  li- 
queur (oit  d'un  beau  rouge  foncé,  décantez  &  gardez 
pour  l'ufage. 

Cette  teinturt  eft  un  topique  très-ufité  pour  le  re- 
lâchement &  le  faignement  feorbutique  des  genci- 
ves. Elle  raffermit  les  dents ,  8c  redonne  aux  genci- 
ves du  ton  &  de  la  couleur. 

Ce  remède  doit  toute  fa  vertu  médicamenteufe,  à 
l'alun  6c  a  l'cfprit  de  cochlearia  ;  elle  ne  doit  à  la 
laque  que  le  frivole  avantage  d'une  belle  couleur. 

Teinture  fiomathiqut  amtrt.  Prenez  racine  de  gen- 
tiane ,  une  once  ;  iairan ,  demi-once  ;  Pécorce  exté- 
rieure de  fix  oranges  ameres  ;  cochenille ,  un  gros  ; 
cau-de-vie ,  dcuxïivres  :  faites  macérer  pendant  trois 
jours,  en  agitant  de  tems-en-tems ;  palfez 8c  gardez 
cette  teinture  pour  l'ufage. 

Ce  remède  eft  un  bon  ftomachique  ;  on  peut  le 
prendre  pur  depuis  la  dofe  d'une  cuillerée  à  caffé , 
jufqu'à  celle  de  trois  &  même  de  quatre.  Cette  tein- 
ture eft  bonne  encore  pour  exciter  l'évacuation  des 
régies. 

Teinture  ou  ejfince  carminative  de  WticUus.  Prenez 
racine zédoaire ,  quatre  onces;  carline ,  vrai  aco- 
rus  6c  galanga ,  de  chacun  deux  onces  ;  fleurs  de  ca- 
momille romaine ,  femence  d'anis  6c  de  carvi,  écor- 
ce  d'orange ,  de  chacun  une  onje  ;  de  clou  de  giro- 
fle 6c  de  Baies  de  laurier ,  de  chacun  fix  gros  ;  ma- 
cis ,  demi-once  :  toutes  ces  choies  étant  convenable- 
ment hachées  ou  concafTécs  ;  faites-les  macérer  dans 
un  vai  fléau  de  verre,  fermé  pendant  fix  jours,  avec 
quatre  livres  6c  demie  d'cfprit  de  citron,  6c  deux  on- 
ces 8c  demie  d'efprit  de  nitre  dulcifié  ;  exprimez  la 
liqueur  &  filtres ,  gardez  pour  l'ufage.  Cette  teinture 
eft  véritablement  carminative ,  du  moins  eft-elle  re- 
tirée des  matières  regardées  comme  éminemment 
carminatives ,  ve-ytr  Carminatif  ;  6c  le  menftrue 
qu'on  y  employé  eft  auffi  mêlé  d'une  matière  ,  à  la- 
quelle les  auteurs  de  matière  médicale  accordent  auffi 
une  vertu  carminative  très-décidée  ;  favoir  l'efprit- 
de-  nitre  dulcifié.  Voye^  Acide  MTREUX  fous  le  mot 
NlTRE. 

Cette  teinture  eft  déplus  ftomachique,  cordiale, 
emménagogue ,  nervine ,  &e.  fa  dofe  eft  d'une  cuil- 
lerée à  caffe  jufqu'à  deux ,  donnée  dans  une  liqueur 
appropriée.  (*) 

Teintures  martiales,  (Nat.mid.)  Voye\ 
Mars. 

TEINTURIER  -  CHAPELIER  ,  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  les  Chapeliers  qui  s'adonnent  principalement 
à  l'occupation  de  teindre  les  chapeaux  ;  car  quoiqu'il 
n'y-  ait  dans  la  communauté  des  Chapeliers  qu'une 
feule  maîtrife ,  les  maîtres  fe  font  en  quelque  façon 
partagés  en  quatre  profefiïons  diftinguées  ;  les  uns 
fabriquent  les  chapeaux,  d'autres  les  mettent  en  tein- 
ture; d'autres  les  apprêtent  6c  en  font  le  débit  :  d'au- 
tres enfin  ne  travaillent  qu'en  vieux. 
Tome  XVI. 
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Teinturier  en  cuir, f. m.  {Ptaucmt.)  artifan 
qui  met  les  peaux  en  couleur ,  fost  de  fleur ,  foit  de 
chair ,  foit  à  teinture  chaude ,  foit  à  froide  ;  foit  en- 
fin à  fimple  broflurc.  Ces  artifans  qu'on  nomme  au- 
trement Peaueiers ,  compofent  une  des  communautés 
des  Arts  6c  Métiers  de  Paris.  Savary,  (/?.  J.) 

TEISCHN1TZ ,  (  Gèog.  mod.  )  petite  ville  d'Aile, 
magne ,  en  Franconie,  6c  dans  l'évêché  de  Bamberg. 
Elle  eft  le  chef-lieu  d'un  petit  bailliage.  (D.J.) 

TEISS,  la,  (Gtog.mod.)  rivière  de  Hongrie  ; 
elle  a  fa  fourec  dans  Ici  tnonts  Kr«pack ,  aux  confins 
de  la  Pokulie  ,  6cf  s  jette  dans  le  Danube ,  vis-à-vis 
de  Salankemen  ;  c'eft  peut-être  la  rivière  du  monde 
la  plus  poiflbnncufe,  car  quelquefois  on  y  pêche  tant 
de  carpes ,  qu'on  en  donne  mille  pour  un  ducat.  Cet- 
te rivière  eft  connue  des  anciens,  fous  les  noms 
de  Tibufius  ,  Tibefo  &  Pathijfus.  (D.J.) 

TEITCICAR  ,  (  Gèog.  mod.)  province  de  la  Tar- 
tsrie-chinoife  orientale  ;  elle  eft  bornée  au  nord,  par 
celle  de  Kitin ,  6c  au  couchant ,  par  les  Tartares  kal- 
kas.  Sa  capitale  qui  porte  le  même  nom  ,  eft  fituée 
fur  la  rivierc  Nonni,  vers  le  49  degré  de  latitude. 
(D.J.) 

TEI  f  El ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ormtholog.)  nom  d'un 
oifeau  du  Brcfil ,  qui  eft  de  la  taille  d'un  rouge-gorge. 
Son  bec  eft  noir ,  gros  S-  court  ;  fa  tête,  le  haut  de 
fon  cou  ,  fon  dos ,  les  ailes  ÔC  fa  queue  font  d'un  noir 
bleuâtre,  brillant  comme  le  plus  bel  acier  poli  ;  fon 
golîcr ,  la  partie  inférieure  au  cou  ,  Ta  gorge  &  fon 
ventre  tirent  fur  le  jaune.  Ses  jambes  6e  fes  pies  font 
de  couleur  brune  ;  la  femelle  diffère  du  mâle  par  des 
mouchetures  vertes ,  jaunes  6c  grifes.  On  met  cet 
oifeau  en  cage  à  caufe  de  fa  beauté  6c  de  la  douceur 
de  fon  chant.  Marggravii,  hiJI.  brafil.  (D.  J.) 

TEITO  ou  JAMMA-BUKI ,  f.  m.  (ttjl.  nat.  Bot.) 
c'eft  un  arbrifleau  fauvage  du  Japon  ,  qui  reflemble 
au  cytife.  Sa  fleur  eft  jaune  ,  à  cinq ,  fix  ou  fept  pé- 
tales ,  6c  femblable  h  la  renoncule.  On  en  diftingue 
un  autre ,  dont  la  fleur  eft  jaune  6c  double. 

TEJUGUACU  ,  f.  m.  f  Ni/},  rut.  Zoolog.  )  nom 
d'une  efpecc  de  léfard  du  Bref  il',  qu'on  appelle  auffi 
temapara.  Il  reflemble  beaucoup  à  ilgnana  pourla  fi- 
gure, mais  il  en  difll  re  en  ce  que  tout  fon  corps  eft 
noir  ,  avec  un  petit  nombre  de  mouchetures  blan- 
chi:* ;  il  n'a  point ,  comme  I'ignana  ,  fur  tout  le  dos 
une  dentelure  de  pointes.  L'orteil  extérieur  du  nié 
de  derrière  eft  plus  éloigné  6c  plus  court  que  les  au- 
tres ;  fa  langue  eft  grande ,  rouge ,  fendue  en  deux  ; 
il  peut  la  darder  hors  de  la  bouche  à  la  diflance  d'un 
pouce,  mais  il  ne  fait  aucun  fifflemenr.  Il  aime  beau- 
coup à  fucer  les  œufs ,  mais  il  peut  fupporter  la  faim 
trés-long-tems;  carM.irggrave  rapporte  en  avoir  con- 
fervé  un  en  vie  pendant  lept  mois  fans  aucune  nour- 
riture ;  6c ,  fuivant  le  même  auteur ,  fi  l'on  coupe  la 
queue  de  ce  léfard,  elle  renaît  de  nouveau.  (D.  J.) 

TEIUNHANA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Zoolog.  )  nom 
d'un  léfard  d'Amérique  qui  n  eft  pas  plus  gros  que 
le  petit  doigt  ;  il  a  le  nez  pointu ,  la  queue  très-me- 
nue ,  longue  de  fix  travers  de  doigts  ,  terminée  en 
une  pointe  prefque  aufli  fine  qu'une  aiguille ,  8c  ce- 
pendant couverte  d'écaillés  quarrées  d  un  finefle  in- 
croyable ;  fa  tête  eft  couverte  d'ccailles  brunes  ;  cel- 
les de  la  gorge  6c  du  ventre  font  quarrées ,  blanches, 
avec  un  agréable  mélange  de  taches  d'un  beau  rouge 
fanguin  ;  Ion  dos  ,  fes  cotés  8i  fes  jambes  font  revê- 
tues d'une  fine  peau  aufli  douce  que  du  fatin,  rayées 
de  brun  6c  de  verd ,  6c  d'une  fuite  de  jolies  taches 
vertes  &  noire*,  qui  décourent  fur  toute  la  longueur 
du  ^orps.  Sa  queue  eft  d'un  jaune  brun  par-deflus  , 
&  d'une  belle  couleur  de  chair  rouge  par-deffous. 
Ray,fynopf.  quadntp.  (  D.  J.  ) 

TEKEES ,  (  Giogr.  mod.)  rivière  de  la  grande  Tar- 
tarie.  Elle  a  fa  fource  dans  les  Landes,  au  midi  du 
lac  Sayfian ,  6c  fc  perd  ver*  les  frontières  du  Tur- 
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queltan,  entre  les  montagnes  qui  féparent  ce  pays 

des  états  du  Coutaifch.  (  D.  J.  ) 

TÉK.IN  ou  TECHNIA  ,  (  Giog.  mod.)  ville  des 
états  du  turc  dans  le  Budziac  ou  la  Beffcrabtc ,  fur 
la  rive  droite  du  Nierter  ,  aux  confins  de  la  Pologne 
&  de  la  Motdavia.  Cette  ville  eft  encore  plu*  connue 
fous  le  nom  de  Btndtr  que  lui  donnent  les  Turcs. 
Charles  XII.  a  rendu  ce  nom  célèbre  par  le  long 
féjour  qu'il  y  fit  après  fa  défaite  à  la  journée  de 
Pultava.  (D.J.) 

TEKK1DA,  f.  m.  (MJ!.mod.)(ètt;  qui  fe  célè- 
bre avec  beaucoup  de  folcmnitc  parmi  les  habitans 
du  Tonquin.  On  y  fait  une  efpece  d'exorcifme ,  par 
le  moyen  duquel  on  prétend  chalTer  tous  les  dé- 
mons ou  efprits  malins  du  royaume.  Toutes  les 
troupes  y  «Ululent ,  afin  de  prêter  main-forte  aux 
exoreiftes. 

TÉK.UPHE ,  f.  m.  (  Caltnd.  judiiq.  )  c'eft  le  tems 

..1  «'.1  >n..l.  J  —  m*   s»ua  la  Crv  I  a  1 1    lusii/**  A   1 1  T\  W\f\\W\t 


i  bélier  jufqt 

Les  tikuphts  s'accordent  par  conféquent  avec  les 
quartiers  dans  lefquels  nousdivifons  communément 
Vannée. 

On  appelle  encore  tikupht  le  moment  auquel  le 
foleil  entre  dans  le  point  cardinal ,  lelon  le  caLuI  des 
juifs.  Ces  peuples  n'ont  par  conféquent  que  quatre 
tikuphts  ;  favoir  le  tikupht  thftn,  au  commence- 
ment de  l'automne  ;  le  ttkupht  de  tt'heth ,  au  commen- 
cement de  l'hiver;  le tikupke  de  wfan,m  commcncc- 
cement  du  printems  ;  ÔC  le  tikupht  de  uiurts  ,  au 
commencement  de  l'été.  (  D.  J.  ) 

TEL,  (Gtog.mod.)  petite  ville  d'Italie  dans  la 
Valteline ,  fur  une  hauteur.  On  croit  que  la  Vaiteline 
même  en  a  tiré  (on  nom.  Elle  eft  le  chef  lieu  d'une 
communauté  qui  fe  divife  en  trente  fix  contraires 
ou  parties.  (D.  JA 

TÊLA ,  f.  m.  ( Montoie.)  efpece  de  monnoie  ,  ou 
plutôt  de  petite  médaille  d'or  qui  fe  frappe  à  l'avé- 
nement  de  la  couronne  de  chaque  roi  de  Perle.  Les 
tè/js  font  du  poids  des  ducats  d  or  d'Allemagne  ,  6c 
n'ont  aucun  cours  dans  le  commerce.  (D.  J.) 

TÉLAMON,  (Giogr.  une)  promontoire  d'Ita- 
lie dans  laTofcane ,  félon  Polybe ,  Ptolomée  &  Pom- 
ponius  Mêla.  Pline ,  /.  ///.  t.  v.  y  met  un  port  de 
même  nom ,  &  on  nomme  aujourd'hui  ce  port  Tila- 
m>K.t.  (D.J.) 

TÊLAMONE ,  (Giogr.  mod.)  petite  ville  d'Italie, 
fur  la  côte  de  Tofcane  ,  dans  l'état  de  gli  PrtJîJii ,  à 
l'embouchure  du  torrent  d'OI'a  ,  avec  un  petit  port 
&  une  fortereffe,  à  is,  milles  au  nord  d'Orbitello. 
Long.  i8.       latit.  aa.  J.<.  (  D.  J.) 

TELAMONES ,  f.  m.  (Auhit.  rom.  )  les  Latins  ap- 
pellent ainfi  ce  que  les  Grecs  nomment  atUs ,  les  fi- 
gures d'hommes  qui  foutenoient  les  faillies  des  cor- 
niches. Un  auteur  de  ces  derniers  fiecles  trouve  que 
le  mot  grec  ilimon,  tA»/m» ,  qui  veut  dire  un  malhtu- 
rtux  habitué  à  fupporter  le  mal  avec  patience ,  con- 
vient très-bien  à  ces  liâmes  qui  foutiennent  les  cor- 
niches dans  les  bâtimens.  (  D.  J.) 

TELANDRUS  ou  TELASDRl/M  ,(Géog.  ant.) 
ville  de  l'Afie  mineure  dans  la  Lycie ,  lelon  Pline , 
/.  y.  t.xxvij.  ou  dans  la  Carie,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe ,  ce  qui  revient  au  même.  {D.J.) 

TÉLARSKI  BIELKI,  (Fournir*.)  forte  de  four- 
rure qu'on  tire  de  la  Sibérie  &  de  quelques  autres 
états  du  crar ,  qui  fe  trouvent  fur  la  route  de  Mof- 
cou  à  Pékin  ,  particulièrement  a  Tçmskoy  ,  ville 
confidérable  par  fon  commerce  ,fituée  fur  le  Ton», 

Ces  fourrures  font  d'une  grandeur  extraordinaire 
&  d'une  blancheur  qui  égale  celle  de  la  neige  ;  les 
Mofcovitcs  les  eftiment  beaucoup  ,  &  les  réfervent 
prcfquc  toutes  pour  les  magafins  Se  l'ufage  des  prin- 
ces. 11  en  paûe  pourtant  plulieurs  à  la  Chine.  {D.J.) 


T  E  L 

TELCHINES ,  f.  m.  (Mythol.)  anciens  perforn»: 

gesdes  tems  fabuleux,  lur  lefquels  il  règne  d'étran* 
ges  contrariétés  dans  les  traditions  mythologiques  » 
Contrariétés  qui  fe  font  étendues  jufque  fur  le  nom 
de  ttlchines  ;  en  s'éloignant  de  fa  lignification  natu- 
relle 6i  primitive  ,  la  fable  a  changé  en  magiciens 
odieux  ceux  qui  ont  été  les  inventeurs  des  arts  les 
plus  néccflâircs.  Mais  cYft  M.  Freret  qui  a  le  premier 
débrouillé  ce  mélange  d'idées  3c  d'attributs  dans  des 
mémoires  pleins  de  fugacité  ,  qui  embellhTcnt  beau- 
coup ['ki/toitt  dt  l'jcudi/nie  du  Injiriptions  &  Bdlti- 
Lettres. 

Nous  devons ,  dit  ce  favant  profond  5c  ingénieux, 
rejetter  également  les  deux  trad'.ilons  oppofées  qui 
failoient  ies  TtUhints  ,  pères  ou  entans  des  Dactyles 
idéens.  Ces  noms ,  comme  ceux  des  Corybantts  & 
des  Cunus ,  n'étant  po-nt  des  noms  de  peuples  ou 
de  familles ,  mais  Je  Amples  épithetes  ,  il  ne  faut  les 
regarder  que  comme  lervant  à  déligner  l'emploi  &C 
les  occupations  de  ceux  auxquels  l'antiquité  les  don- 
noit. 

On  trouve  des  TtUhints  dans  le  Péloponnèfe  fous 
les  premiers  delcendans  d'Inachus  ,  &C  long  •  tems 
avant  l'arrivée  des  Dactyles.  On  fuppoie  qu'ils  habi- 
toient  L*  territoire  de  Sycione  ,  qui  porta  d'abord  le 
nom  de  Ttlchtnit  ;  &  qu'après  une  guerre  de  qua- 
rante fept  ans  ,  ils  dirent  chattes  du  pays  par  Apis, 
fucceflVur  de  Phoronée.  On  ajoute  que  du  continent 
de  la  Grèce  ils  parièrent  en  Crète,  de-la  dans  l'île  de 
Chypre ,  Ôi  de  cette  île  dans  celle  de  Rhodes  où  ils 
s 'établirent  enfin.  Mais  tous  ces  voyages  font  une 
Cible  imaginée  par  le»  critiques  du  moyen  âge  ,  qui 
trouvant  le  nom  de  TtUhints  donné  à  des  hommes 
de  ditfércns  pays  ,  fuppoferent  qu'ils  avoient  palTé 
de  l'un  dans  l'autre  ,  lans  réfléchir  que  dans  le  tems 
où  ils  plaçoient  ces  tranlimgrations  fucceflives ,  les 
Grecs  n'a  voient  point  devailfcaux.  Ces  partages  pré- 
tendus des  TtUhints  font  antérieurs  à  Cécrops  ,  à 
Cadmus  ,  à  Danaiis  ,  d'environ  trois  cens  ans ,  félon 
la  chronologie  deCaltor,adoptée  par  Africain  6c  par 
Eufebe. 

La  plus  légère  attention  fur  ce  que  fignifioit  le 
nom  des  TtUhints  aurait  détrompé  les  critiques.  Ce^ 
nom  écrit  indifféremment  TtUhints  ou  Tttghints  le  ' 
dérivoit  du  mot  tu  tf<mtjgtr ,  guérir  ,  adoucir  lit 
daultur,  C'ell  de  la  même  racine  que  Ibrtoient  te  nom 
de  T«*xn<« ,  donné  a  Junon  parles  Jalyfiens ,  &  celui 
de  t^x*  "'«»  qu'Apollon  portoit  dans  quelques  tem- 
ples. 

Cependant  nous  voyons  dans  Héfychius  &  dans 
Strjbon  ,  que  malgré  la  lignification  primitive ,  ce 
terme  étoit  devenu  dans  la  fuite  un  mot  injurieux  , 
un  fynonyme  des  noms  d'enchanteurs ,  de  forciers  , 
d'empoifonneurs,  de  génies  ou  démons  malfaifans. 
On  aceufoit  les  TtUhints  d'avoir  inventé  cette  magie 
qui  donnoit  le  pouvoir  d'exciter  des  orages ,  èV  de 
jetter  des  forts  lur  les  hommes.  Ils  fe  fervoient ,  dit- 
on  ,  d'un  mélange  de  foufre  avec  de  l'eau  du  Styx 
pour  faire  périr  les  plantes.  Ovide  leur  attribue 
même  la  faculté  de  falcincr  ou  d'empoifonner  par 
leur  fimple  regard ,  les  végétaux  &  les  animaux. 

Malgré  ce  déchaînement  de  la  plupart  des  grecs  , 
occafionné  peut  -  être  par  les  inventives  des  anciens 
écrivains  de  l'hiftoire  d'Argos ,  dévoués  aux  fuccef- 
feurs  de  Phoronée,  les  Ttlchints avoient  leurs  parti- 
fans  ,  qui  regardoient  toutes  ces  imputations  comme 
les  fuites  de  la  jaloufie  infpirée  par  le  mérite  de  leurs 
découvertes. 

Les  TtUhints  étoient,  félon  Diodore,  fils  de  la 
Mer,  Ce  furent  chargés  de  l'éducation  de  Neptune  r 
d'autres  leur  donnoient  une  mere  nommée  Zaps  ; 
mais  laps  dans  l'ancien  grec ,  fignifioit  la  mer ,  fi 
nous  en  croyons  Euphorion  &  le  poète  Denys,  cités 
par  Clément  Alexandrin,  Stromat,  y.  40.  ils  lurent 
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chargés  de  l'éducation  de  Neptune.  Cette  origine  & 
cet  emploi ,  qui  les  fuppofcnt  des  navigateurs ,  s'ac- 
cordent avec  la  tradition,  qui  leur  faifoit  habiter 
fucceflivement  les  trois  îles  principales  de  la  mer 
Egée.  On  vantoit  aufli  leur  habileté  dans  la  Métal- 
lurgie ;  c'étoir  eux, 'difoit -on ,  qui  avoient  forgé  la 
faulxdont  la  Terre  arma  Saturne,  ck  le  trident  de 
Neptune.  On  leur  attribuoit  l'art  de  travailler  le  fer 
&  l'airain  :  probablement  ils  l'apprirent  dans  l'île  de 
Chypre ,  célèbre  par  fes  mines ,  &  dont  tes  habitans 
furent  les  premiers  mettre  le  cuivre  en  oeuvre. 
L'ulage  de  ce  métal ,  aufli  connu  fous  le  nom  d'<ii~ 
ra'ut ,  avoir  précédé  celui  du  fer,  du-moins  dans  la 
Grèce, &  on  en  fabriquoit  des  armes.  Le  fer  étoit 
rare  dans  cette  contrée  ;  la  dureté  qu'il  eft  capable 
d'acquérir  par  la  trempe ,  lui  raifoit  donner  le  nom 
à'adamas,  d'inflexible,  qui  depuis  a  paffé  au  dia- 


Corome  les  anciens  ufâges  confacrés  par  la  reli- 
gion s'obfcrvent  toujours  avec  un  foin  qui  les  per- 
pétue ,  on  continua  d'employer  l'airain  pour  les  inf- 
trumens  des  facrifkes ,  &  dans  la  fabrique  des  armes 
qu'on  offroit  aux  dieux.  Il  eft  même  alTei  vraiflem- 
blable  que  ces  épées  &  ces  inftrumens  de  cuivre 
qu'on  déterre  de  tems-en-tems,  eurent  autrefois  cette 
deftination  exclutivemtnt  à  toute  autre.  En  effet,  dès 

3uc  le  fer  devint  commun ,  on  ne  continua  pas ,  fans 
oute ,  à  fe  fervir  comme  auparavant ,  du  cuivre , 
métal  aigre,  caftant,  Se  beaucoup  plus  pefant  que  le 
fer.  Si  l'on  ne  découvre  aujourd'hui  que  peu  d'armes 
de  fer ,  c'eft  que  le  fer  fc  détruit  par  la  rouille ,  au- 
lieu  que  celle  du  cuivre  le  couvre  d'un  vernis  qui 
en  conferve  la  fubftance ,  &  dont  la  dureté  reliile 
quelquefois  au  burin  le  mieux  trempé. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  les  premiers  fauvngcs 
de  la  Grèce  aient  cm  tout  ce  qu'on  débitoit  du  pou- 
voir magique  des  Ttlchims.  Cette  crédulité  régna 
dans  les  ficelés  les  plus  éclairés  d'Athènes  &  de 
Rome.  Peut-être  même  ce  mélange  du  foufre  avec 
l'eau  du  Styx,  réduit  au  (impie ,  n'eft  que  l'ancienne 
pratique  de  purifier  les  troupeaux  avec  la  fumée 
du  foufre ,  avant  que  de  les  mener  aux  champs  pour 
la  première  fois  à  la  fin  de  l'hiver.  Peut-être  a-t-  il 
quelque  rapport  à  cet  autre  ufage ,  non  moins  an- 
cien, d'arroler  ou  de  frotter  les  plantes  avec  des  in- 
tufioos  de  drogues  ameres ,  pour  les  garantir  des 
tnieâes.  Caton ,  Columelie ,  Pline ,  &c  tous  les  Géo- 
poniques  font  pleins  de  différences  recettes  qu'on 
croyoit  propres  à  compofer  ces  fumigations  &  ces 
liqueurs. 

L'orfqu'on  examine  les  pratiques  de  l'ancienne 
magie ,  on  adopte  l'idée  que  Pline  s'en  étoit  faite. 
Ce  judicieux  &  favant  naturalise  la  regardoit  com- 
me une  efpece  de  médecine  fuperftitieufe,  qui  joi- 
gnoit  aux  remèdes  naturels,  des  formules  auxquel- 
les on  croyoit  de  grandes  propriétés.  Caton  nous 
rapporte  lerieufement  quelques-unes  de  ces  formu- 
le» :  nous  voyons  même  que  le  préjugé  vulgaire  at- 
tribuoit à  de  (impies  remèdes ,  i  des  fumigations ,  le 
pouvoir  d'empêcher  la  grêle  fit  de  chaffer  les  démons. 
Végece ,  dans  un  de  fes  ouvrages ,  termine  la  longue 
recette  d'une  fumigation  qu'il  prelcrit ,  par  ces  mots 
étranges  :  Quod jujpmentum  prattr  curant  jumentorum, 
fanât  kominum pajftorm  tgrandintm  depellit  ,  damones 
abigit,  &  lamas.  Cette  fumigation,  utile  aux  trou- 
peaux ,  guérit  de  plus  les  pallions  des  hommes ,  dé- 
tourne la  grêle ,  chafle  les  démons  &  les  fpeflres. 
Quel  texte  à  commenter  pour  la  philofophie  !  Ni/}, 
de  l'acad.  du  Belles -Lettres,  tome  XXIII.  in-4°- 
(£>./.) 

TelchinïS,  (Giogr.  anc.)  peuples  dont  parlent 
Orofe ,  /.  /.  c.  v.  Stobée ,  de  invidid.  Ils  tiroient  leur 
origine  de  l'île  de  Crète  ;  ils  s'établirent  enfuite  dans 
file  de  Cypre,  6c  enfin  ils  paflerent  dan*  celle  de 
T«m  XV 7. 


Rhodes,  où  ils  inventèrent  \\\Uyt  du  fer  &  tle  Pai- 
rain,  &  ils  en  firent  une  faux  à  Saturne.  On  Icj  ac- 
eufoit  d'être  magiciens  ;  mais  ce  crime  leur  fut  im- 

(>uté  par  les  envieux,  qui  ne  pouvoient  fans  jalonne 
es  voir  exceller  dans  les  arts.  (/>./.) 

TELCHINIA ,  (Mythol.)  Minerve  avoit  un  tem» 
pie  au  village  de  la  Teumofle ,  près  de  Thèbes ,  en 
Béotie,  fous  le  nom  de  Minerve  Ttkhinia ,  oii  il  n'y 
avoit  aucune  ftatuc.  Paufanias  croit  que  ce  furnom 
venoit  des  anciens  Tclchines  de  l'île  de  Rhodes» 
dont  plulieurs  panèrent  dans  la  Béotie,  fit  y  bâtirent 
apparemment  ce  temple  à  Minerve,  qu'ils  difoieht 
être  la  mere  des  auteurs  de  leur  race.  Minerve  paflbit 
pour  la  mere  des  Tclchines,  parce  que  ces  peuples 
excelloient  dans  les  arts  :  la  jalouûe  lit  dire  à  leurs 
voifins,  qu'ils  étoient  des  enchanteurs ,  des  magi- 
ciens. (  D.  /.) 

TÉLÉ ,  (  Anùq.  grecq.  )  to.i ,  nom  qu'on  donnoit 
chez  les  Athéniens  aux  revenus  qui  te  percevoient 
fur  les  terres,  mines,  bois,  &  autres  domaines  dont 
on  mettoit  à  part  les  fonds  pour  les  befoins  de  l'état  i 
on  nommoit  aufli  tili ,  le  produit  des  ta*es  impofées 
fur  les  étrangers  &  les  affranchis,  ainli  que  le  pro- 
duit des  douanes  fur  certains  effets  &  marchandées. 
yoyt[  Porter ,  Archttot.  gretc.  tom.  p.  go.  (D.J.) 

TELÊARQUE ,  f.  m.  (  //(/?.  anc.  )  nom  que  don- 
noient  les  Thébains  à  un  magiftrat  dont  la  fonction 
confiftoit  a  faire  nettoyer  les  rues,  emporter  les  fu- 
miers, &  prendre  loin  des  égouts  pour  faire  écouler 
les  eaux.  Cette  charge  étoit  d'abord  de  peu  de  con- 
séquence, &  les  ennemis  d'Epaminondas  la  lui  ayant 
fait  donner  comme  pour  avilir  fon  mérite  fie  l'es  ta- 
lcns ,  il  leur  répondit  qu'il  leur  feroit  voir  que ,  non- 
ftultmtnt  la  charge  montre  quel  eft  l'homme,  mais  aujji 
<jut  C  homme  montre  quelle  efl  la  charge  :  ôi  en  effet,  it 
éleva  à  une  grande  dignité  cet  office  qui  n'étoit  rien 
auparavant. 

TELEBOAS ,  CGiog.  anc.)  fleuve  qucXénophon» 
l.lV,p.$ij.  &  Etienne  le  géographe,  mettent  au 
voifinage  des  fourecs  du  Tigre. 

TE  LE  BOWES  1NSULAI ,  (  Giogr.  anc.)  îles 
compriles  au  nombre  des  Echinades. 

Les  îles Tiiiboides  ouTaphitnnes ,  étoient  devant 
Leucade ,  à  (avoir  Tjpkias ,  Oxi* ,  fie  Prinocflb. 

Les  Téléboéns  ou  Talphicns  étoient  un  peuple  de 
l'Acarnanie,  que  Strabon  dit  avoir  été  peuplée  par 
trois  naiions,  à  l'avoir  les  Curettes,  les  Léleges,  fit 
les  Téléboéns.  Ces  derniers ,  ou  une  partie  d'eotre 
eux,  panèrent  en  Italie,  &  s'établircnr  dans  l'île  de 
Caprée,  au  rapport  de  Virgile,  Eneid.  liv.  VII.v* 
_7j  J.  &  de  Tacite,  IK  Annal,  c.  Ixvij  :  ce  font  eux 
qui  nommèrent  Tiiiboides  ,de  leur  nom,  lesiiesqui 
(ont  voiftnes  de  l'Acarnanie. 

Etienne  le  géographe  dit  que  la  Téléboïde  eft  une 
partie  de  l'Acarnanie ,  ainfi  nommée  à  caufe  de  Télé- 
boas  ,  8i  qu'on  l'appelloit  auparavant  le  pays  des  Ta' 
phiens  ;  &t  le  fcholiafte  d'Apollonius  dit  que  Taphos 
eft  une  ite  d'entre  les  Echinades  où  habitèrent  les 
Téléboéns,  qui  avoient  auparavant  habité  l'Acarna- 
nie. Il  ajoute  que  les  Téléboéns  font  les  mêmes  que 
les  Taphiens.  Si  cela  eft ,  conclut  Cellarius ,  les  îles 
Echinades  étoient  comprifes  fous  les  Tiiiboides  ;  &z 
Strabon ,  /.  X.  remarque  que  les  Tiiiboides  n'etoient 
pas  tant  diftinguées  des  autres  par  un  intervalle  qui 
les  féparoit ,  que  par  les  chefs  qui  les  avoient  gou- 
vernés, &  qui  avoient  été  autrefois  Taphiens  fie 
Téléboéns.  (D.J.) 

TÊLÉEN ,  (Mytholog.  )  Teleus,  épithete  ou  fur- 
nom  que  les  Romains  donnoient  à  Jupiter;  on  in- 
voquoit  Jupiter  Tclien  dans  le»  mariages,  fie  Junon 
Tillenne  préfidoit  aux  noces  :  ce  mot  eft  grec ,  t.>..«î 
veut  dire  parfait. 

TÉLÉOLOGIE,  f.  f.  (  Phyf.  &  Mitaphyf.  )  feienc© 
des  çaufes  finales.  Voy^  Cause  finale  ,  &  joignei- 
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y  les  réflexions  Suivantes  du  chancelier  Bacon. 

L'examen  des  caufes  finales  eft  ,  dit-il ,  plus  dans 
l'ordre  de  la  Morale  que  de  la  Phy  fique ,  qui  s'appau- 
vrira toutes  les  fois  qu'elle  voudra  étudier  les  faits 
dans  les  motifs ,  6c  qu'au  lieu  de  s'informer  comment 
la  nature  opère ,  elle  demandera  pourquoi.  Cette cu- 
rioCtc ,  qui  vient  d'une  inquiénide  naturelle  de  l'ef- 
prit ,  6c  de  fon  penchant  fecret  à  franchir  les  limites , 
peut  avoir  fa  place ,  mais  à  la  fuite  de  toutes  les  au- 
tres queftions.  La  Providence  nous  permet  de  fuivre 
fes  voies  pour  les  adorer  ,  mais  non  pas  d'approfon- 
dir fes  vues.  Elle  fe  plaît  à  faire  Sortir  du  cours  de  la 
nature  des  événemens  inopinés ,  où  tous  nos  juge- 
mens  vont  échouer  ;  &  par  ces  routes  fecretes  qui  la 
dérobent  à  nos  yeux ,  elle  devient  plus  rcfpeclable 
encore  fous  le  voile  du  myftere,  que  fi  elle  avoit 
marqué  dans  tous  fes  pas  les  deffeins  de  fa  lageffe. 

C'eft  à  fon  exemple  que  les  maîtres  de  la  terre  ont 
befoin  de  fe  rendre  quelquefois  inviûble,s  pour  con- 
server leur  majefté  ;  plus  admirables ,  quand  ils  font 
naître  le  bonheur  &  la  tranquillité  publique  de  l'o- 
rage des  brigues  6c  des  pallions  ,  que  s'ils  faifoient 
ouvertement  tout  plier  fous  le  poids  de  leur  autorité. 
Aufli  les  matérialiftcs  qui  n'ont  point  apperçu  les 
traces  d'une  intelligence  fupérieure  dans  le  gouver- 
nement de  l'univers ,  d'ailleurs  connoiflbient  mieux 
la  nature  que  la  plupart  des  autres  philoSophcs ,  qui 
voulant  fuivre  la  marche  de  la  Providence,  lui  prê- 
toient  des  contradictions  indignes. 

Comme  l'homme  eft  porté  a  fe  croire  le  plus  par- 
lait de  tous  Us  fores  ,  il  fe  croit  auflî  la  caufe  finale 
de  toute  création.  Les  philofophes ,  réputés  ortho- 
doxes dans  tous  les  Siècles ,  ont  enfeigné  que  le  mon- 
de a  été  fait  pou/  l'homme  ,  la  terre  pour  fon  habita- 
tion ,  &  tous  les  corps  lumineux  pour  lui  fervjr  de 
fpcâacle.  Les  rois  n'en  font  pas  tant ,  lorsqu'ils  s'i- 
maginent être  la  caufe  finale  pour  laquelle  toutes  les 
fociétés  ont  été  formées,  6c|les  gouvernemens  infti- 
tués.  (D.  J.) 

TELEPHIEN ,  adj.  terme  de  Chirurgie  i  ulcère  dont 
la  guérifon  eft  difficile.  y°y*\  Ulcère. 

Ce  mot  vient  de  Teléphe ,  qui  avoit  été  bleffé  par 
Achille  .  6c  dont  la  plaie  dégénéra  en  un  mauvais  ul- 
cère. (  Y) 

TELEPHIOIDES ,  f.  f.  (  KifL  ruu.  Boun.  )  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe  compofée  de  pluficurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  ,  6c  de- 
vient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  6c  diviic  en  fix 
loges ,  qui  renferment  chacune  une  femence  de  la 
même  forme  que  le  fruit.  Tournefbrt ,  injl.  rti  ktrb. 
eorol.  Yoyt\  Plante. 

Miller  en  compte  cinq  efpeces ,  favoir  le  telephioi- 
des  grtecum  yhumi  fufum  ,  fort  edbo.  Tour.  Cor. 

Elle  a  été  découverte  en  Grèce  par  Tournefbrt , 
oui  conftitua  ce  genre  ,  lui  donnant  un  nom  tiré 
de  fa  reflcmblance  avec  le  véritable  orpin  d'impera- 
tus.  Cette  plante  eft  extrêmement  rampante ,  &  fùb- 
fifle  rarement  plus  de  deux  années. 

La  féconde  efpece  ,  ultphioidts  americanum ,  ent- 
ant ,  folio  otivaii  ,fubiùs  gUuto  y  flore  herbateo,  Houf- 
ton ,  croît  aux  Barbades,  dans  la  Jamaïque ,  6c  dans 
plufieurs  autres  endroits  de  l'Amérique. 

La  troifieme  efpece ,  telephioidts  amtricanum  ,  ar- 
borefetns  ,fruBu  paryo  ,foiiis  aeuminatu  ,  Houft.  fut 
découverte  à  la  Vera-Cruz  parledoâeur  Houftoun , 
qui  envoya  de  fes  femences  en  Angleterre.EUe  pouffe 
une  tige  ligneufe  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pics.  Ses 
feuilles  font  divifées  en  plufieurs  lobes  ;  fes  fleurs ,  qui 
font  petites  6c  d'un  verd  blanchâtre ,  naiflem  fur  le 
revers  des  feuilles ,  6c  lont  fumes  d'un  petit  fruit  qui 
n'a  pu  mûrir  jufqu'a  préfent  en  Angleterre. 

La  quatrième  efpece  ,  eft  le  telcphioides  america- 
mun ,  arbore/cens ,  foiiit  latis  yfubrotunda  ,  fubtitt  in- 
unit ,  fruUu  maximo.  Houft. 
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La  cinquième  efpece  ,  eft  le  teltpkioiJes  ameriea- 
num  ,  arbore/cent ,  foiiit  latioribut ,  fubrotuniis  tfru3u 
majore  ex  iongo  ptdiculo  ptndulo.  Houft. 

Ces  deux  dernières  efpeces  furent  découvertes 
par  le  même  docteur  Houftoun  à  Campéche ,  où  elles 
croiffenta  la  hauteur  de  douze  à  quatorze  pics  :  leurs 
feuilles  font  larges ,  6c  diSpolccs  alternativement.  Le 
fruit  de  la  cinquième  eft  gros  à-peu-pres  comme  une 
petite  noix  ;  il  croit  fur  le  revers  des  feuilles  ,  6c  eft 
attache  a  un  pédicule  fort  long.  Celui  de  la  quatrième 
eft  aulfi  gros  qu'une  châtaigne  ,  6c  eft  couvert  d'une 
coque  fort  dure.  (D.J.) 

TELEPHiUM  ,  f.  m.  (  Hljt.  nat.  Bot.  )  gcnre.de 
plante  à  fleur  en  rofe  compolce  de  plufieurs  pétales 
d:tpofés  en  rond  ;  le  calice  eft  forme  de  plufieurs 
feuilles  ;  le  piltil  fort  du  calice  ,  6c  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  à  trois  pointes  6c  diviic  en  trois  ca;>- 
fules  :  ce  fruit  renferme  des  femences  qui  lont  le  plus 
fouvent  arrondies.  Ajoutez  aux  caractères  dece  genre 
que  les  feuilles  l'ont  alternes  le  long  des  tiges.  Tour- 
ntfort ,  infl.  rei  kerb.  foye^  PLANTE. 

Tournefort  compte  quatre  efpeces  de  uLphium  cm 
Horpin  ,  dont  la  [tiuscommunVft Jip/iium  Diofcoridit, 
Imperati ,  eft  nommée  par  les  Anglois  tke  wild-orpin*. 
Celte  plante  poulie  destiges  grolfes,  rondes  ,  unies, 
fouvent  rougeâtres  en  bas  :  les  feuilles  font  Sembla- 
bles a  celtes  du  pourpier ,  mais  plus  petites  ,  blan- 
châtres ,  rangées  alternativement  le  long  des  tiges  • 
épaules ,  charnues ,  remplies  de  fuc ,  la  plupart  ind- 
ices légèrement  en  leurs  bords  :  fes  fleurs  naiflem  au 
fominet  des  tiges  en  gros  bouquets ,  ou  en  ombelles  i 
chacune  d'elles  eft  compofée  de  pluficurs  pétales  dif- 
pofés en  rofe,  de  couleur  blanche  6c  verdâtre:  quand 
cette  fleur  eft  paffée  ,  il  lui  fuccede  un  fruit  triangu- 
laire ,  qui  renferme  des  femences  prefque  rondes  :  la 
racine  du  ttltphtum  ordinaire  eft  tÙvifée  en  pluficurs 
branches  oblongues,  blanches,  entremêlées  de  fi- 
bres. Cette  plante  croît  aux  lieux  rudes  6c  pierreux. 
(Z>./.) 

TÉLESCOPE  ,  f.  m.  (  Optiq.  &  Aflr.  )  UUfcope, 
ce  mot  compofe  des  mots  grecs  r«*t ,  loin ,  6c  <r«»*i«r , 
regarder ,  fîgnifîoit  uniquement  dans  fon  origine  ,  un 
instrument  formé  de  differens  verres  ou  lentilles  ajuf- 
tés  dans  un  tube  ,  au-travers  defquels  on  voyoit  les 
objets  fort  diflans.  Mais  aujourd'hui ,  il  fe  dit  en  gé- 
néral de  tout  inflrumerit  d'optique  ,  qui  fert  à  décou- 
vrir 6c  voir  d;s  objets  très-cloignés  ,foh  que  ce  foit 
directement  a-travers  de  pluficurs  verres ,  ou  par 
réflexion  au  moyen  de  plufieurs  miroirs. 

L'invention  du  tclefcope  eft  une  des  plus  nobles  ÔC 
des  plus  utiles  dont  les  derniers  ficelés  puiflent  fe 
vanter;  carc'eft  par  fon  moyen  que  les  merveilles 
du  ciel  nous  ont  été  découvertes ,  Se  que  l'Aftrono- 
mie  eft  montée  à  un  degré  de  perfection  dont  les  ûe- 
cles pafTcs  n'ont  pas  pu  leulement  fe  former  une  idée. 
Voyti  Astronomie. 

Quelques  favans  ont  avancé  que  les  anciens  Egyp- 
tiens avoient  1  ufage  des  ttlefcopet ,  6c  que  d'une  tour 
fort  élevée  de  la  ville  d'Alexandrie ,  ils  découvroient 
les  vaifleaux  qui  en  étoient  éloignés  de  6oo  milles  ; 
mais  cela  eft  impoflible  ,  à-moins  que  ces  milles 
n'aient  été  fort  courts,  puifque  la  rondeur  de  la  terre 
empêche  de  voir  de  deflus  une  tour ,  un  objet  Ctué 
fur  Thorifon  à  une  plus  grande  diftanec  que  iz  ou 
14  milles  d'Hollande ,  6c  un  vaifleau  à  la  diftance  de 
io  milles.  On  doit  donc  regarder  comme  fabuleux 
ce  qu'on  rapporte  fur  cela  des  Egyptiens. 

Jean- Baptifte  Porta  ,  noble  napolitain,  fi  l'on  en 
croit  Wolfius ,  eft  le  premier  qui  ait  fait  un  ûUfcope, 
comme  il  paroît  par  ce  paflàgc  de  fa  magie  naturelle  p 
imprimée  en  1549. 

*>  Pourvu  que  vous  fâchiez  la  manière  de  joindre 
»  ou  de  bien  ajufter  les  deux  verres ,  favoir  le  conca- 
»  ve  Ôf  le  convexe ,  vous  verrez  également  les  obr 
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»  jets  proches  &  éloignas,  plus  grands  &mêrmepîus 
»  dilt  incrément  qu'ils  ne  paroiffent  au  naturel.  C'eft 
m  par  ce  moyen  que  nous  avons  Coulage  beaucoup 
»  de  nos  amis ,  qui  ne  voyoient  les  objets  éloignés 
»  ou  proches  ,  que  d'une  manière  confufe  ,  &  que 
*>  nous  les  avons  aidés  à  voir  très-diilinâement  les 
m  uns  &  les  autres  ». 

Ces  paroles  de  Porta ,  prîtes  dans  un  certain  fens 
(  que  depuis  la  découverte  du  tiltftopt  on  peut  leur 
donner  )  ,  pourroient  bien  faire  penfer  qu'il  en  eft 
l'inventeur ,  comme  le  prétend  Wolfius.  Cependant 
fi  l'on  remarque  qu'il  n'entendoit  pas  lui  -  même  les 
chofes  dont  il  parle  ,  &c  les  conséquences  réfultantes 
de  la  conftruâion  que  ces  paroles  indiqueraient ,  fi 
elles  avoient  été  écrites  dans  le  fens  qu'on  leur  donne 
aujourd'hui  ;  enfin  qu'il  traite  de  ces  lentilles  con- 
vexes &  concaves  d'une  manière  fi  obl'eure  &  fi 
confufe  ,  que  Kepler  chargé  de  l'examiner  par  un 
commandement  exprès  de  l'empereur  Rodolphe ,  dé- 
clara que  Porta  étoit  parfaitement  inintelligible.  On 
fera  tort  tenté  de  croire  qu'il  ne  découvrit  pas  le  ti. 
itjcope,  &  que  ce  qu'il  ditlà-deffus  avoit  trait  à  autre 
choie. 

Cependant  cinquante  ans  après  on  présenta  au  prin- 
ce Maurice  de  Naffau  un  tdlejcop*  de  douze  pouces  de 
long  ,  &  fait  par  un  lunetier  de  Middelbourg  ;  mais 
les  auteurs  ne  font  point  d'accord  fur  le  nom  de  cet 
artifte.  Sirturus ,  dansfon  traité  du  té/efeopt,  imprimé 
en  1618,  veut  que  ce  foit  Jean  Lipperfon.  Borel , 
dans  un  volume  qu'il  a  compofé  exprès  fur  l'inven- 
teur du  télcfcope,  ÔC  qu'il  a  publié  en  «655,  tait  voir 
que  c'eft  Zacharie  Janfen ,  ou  comme  l'ortographic 
Xl/olfius,  Hanfen.  Voici  de  quelle  manière  on  raconte 
cette  hiftoirede  la  découverte  du  lélefeopepir  Janfen. 

Des  enfans  en  fe  jouant  dans  la  boutique  de  leur 
père,  lui  firent,  dit-on , remarquer  que  quand  ils 
lenoient  entre  leurs  doigts  deux  verres  de  lunettes , 
&  qu'ils  me tt oient  les  verres  l'un  devant  l'autre  à 

Sueique  diftance ,  ils  voyoient  le  coq  de  leur  clo- 
ber  beaucoup  plus  gros  que  de  coutume ,  &  comme 
s'il  étoit  tout  près  «feux,  mais  dans  une  fituatton  ren- 
versée. Le  père  frappé  de  cette  fingularité ,  s'avifa 
d'ajufter  deux  verres  fur  une  planche  ,  en  les  y  te- 
nant de  bout,  à  l'aide  de  deux  cercles  de  laiton,  qu'- 
on pouvoir  approcher  ou  éloigner  à  volonté.  Avec 
ce  fecours ,  on  voyoit  mieux  ÔC  plus  loin.  Bien  des 
curieux  accoururent  chez  le  lunetier  ;  mais  cette  in- 
vention demeura  quelque-teras  informe  &  fans  uti- 
lité. D'autres  ouvriers  de  la  môme  ville  firent  ulage 
à  Fenvi  de  cette  découverte ,  &  par  la  nouvelle  for- 
me qu'ils  lui  donnèrent ,  ils  s'en  approprièrent  tout 
l'honneur.  L'un  d'eux ,  attentif  a  P  effet  de  la  lumiè- 
re, plaça  les  verres  dans  un  tuyau  noirci  par-dedans. 
Par-là ,  il  détourna  &  abforba  une  infinité  de  rayons, 
qui  en  fe  réfléchhTant  de  deffus  toutes  ibrtes  d'objets, 
ou  de  deffus  les  parois  du  tuyau  ,  &  n'arrivant  pas 
au  point  de  réunion ,  mais  à  côté ,  brouilloiem  ou  ab- 
forboient  la  principale  image.  L'autre  enchériffant 
encore  fur  ces  précautions ,  plaça  les  mêmes  verres 
dans  des  tuyaux  rentrans&  emboîtés  l'un  dans  l'au- 
tre, tant  pour  varier  les  points  de  vue ,  en  aloneeant 
rinftrumerrt  à  volonté ,  félon  les  hefoins  de  l'oWcr- 
vateur  ,  que  pour  rendre  la  machine  portative ,  & 
commode  par  la  diminution  de  la  longueur  quand  on  ! 
la  voudront  tranfporter,  ou  qu'on  n'en  feroit  pas 
ulage. 

Jean  Lappuy ,  autre  artifte  de  la  même  ville,  paffe 
pour  le  troifieme  qui  ait  travaillé  au  rélifcope ,  en 
ayant  fait  un  en  16 10 ,  far  laftmple  relation  de  celui 
dé  Zacharie. 

En  1610,  Jacques  Métîns ,  frère  d'Adrien  Métius, 
protclu:ur  de  mathémaiîqiies&ErancIcer,  fe  rendit  i 
Middelbourg  avec  Drebel ,  8c  y  acheta  des  tikfcopts 
des  enfans  de  Zacharie ,  qui  les  rendirent  publics. 
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Cependant  Adrien  Métius  attribue  à  fon  frère  l'hon- 
neur de  la  découverte  du  tclefcope ,  &  a  fait  donner 
Delcartes  dans  la  même  erreur. 

Mais  aucun  de  ceux  qu'on  vient  de  nommer  n'ont 
fait  des  tUeJiopes  de  plus  d'un  pie  Se  demi  de  long.  Si- 
mon Marius  en  Allemagne  ,  &  Galilée  en  Italie,  font 
les  premiers  qui  aient  tait  de  longs  téleftopes, propres 
pour  les  obfervations  agronomiques. 

Le  Rofli  raconte  que  Galilée  étant  à  Venifc  apprit 
que  l'on  avoit  fait  en  Hollande  une  efpece  de  verre 
optique,propre  à  rapprocher  les  objets  :furquoi  s'é- 
tantrnisàréflcchirfuVl  la  manière  dont  cela  pouvoit  fe 
faire ,  il  tailla  deux  morceaux  de  verre  du  mieux  qu'il 
lui  fut  poffible ,  &c  les  ajufta  aux  deux  bouts  d'un 
tuyau  d'orgue ,  ce  qui  lui  réuffit  au  point,  qu'immé- 
diatement après ,  il  fit  voir  à  la  nobleffc  vénitienne 
toutes  les  merveilles  de  fon  invention  au  fommet  de 
la  tour  de  S.  Marc.  Le  Rofii  ajoute  que  depuis  ce 
tems-U  Galilée  fe  donna  tout  entier  à  perfeitionner 
le  tUtfcopi;  fie  que  c'eft  par-là  qu'il  fe  rendit  digne  de 
l'honneur  qu'on  lui  fait  affez  généralement  de  l'en 
croire  l'inventeur ,  &  d'appeller  cet  infiniment  le 
tube  de  Galilée.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  Galilée  ap- 
perçut  des  taches  fur  le  folcil.  Il  vit  enfuite  cet  aftre 
fe  mouvoir  fur  fon  axe ,  ùc. 

Le  P.  Mabillon  rapporte  dans  fon  voyage  d'Alle- 
magne ,  qu'il  avoit  vu  à  l'abbaye  de  Scheir ,  dans  le 
diocefe  de  Freifingue,  une  hiftoire  fcholaftique  de 
Petrus  Çomeftor ,  à  la  tête'  de  laquelle  étoient  les  figu- 
res des  arts  l;béraux ,  &  que  pour  lignifier  l'Aftro- 
nomie,  Ptolomée  y  étoit  repréfenté,  obfervant  les 
étoiles  avec  une  lunette,  comme  nos  lunettes  d'ap- 
proche. Celui  qui  a  écrit  le  mémoire  fe  nommort 
Chonradus ,  ÔC  étoit  mort  au  commencement  du  xiij. 
fiecle ,  comme  D.  Mabillon  l'a  prouvé  par  la  chroni- 
que de  ce  monaftere ,  que  Chonrad  avoit  continuée 
jufqu'à  ce  tems-là.  Cette  date  eft  d'autant  plus  re- 
marquable ,  que  les  fimplcs  lunettes  qui  femblent  de- 
voir être  inventées  les  premières, ne  Font  été  que  plus 
de  100  ans  après ,  comme  on  le  peut  voir  par  une 
lettre  très-curieufe  de  feu  M.  Carlo  Dati ,  florentin  , 
que  M.  Spon  a  inférée  dans  les  recherches  d antiquité  t 
p.  213.  elle  contient  un  paffage  remarquable  d'une 
chronique  de  Barthelcmi  de  S .  Concorde  de  Pife ,  qui 
marque  qu'en  1 3 1 1  un  religieux ,  nommé  Aleffandro 
DiJ'pina ,  faifoit  des  lunettes ,  &  en  donnoit  libérale- 
ment ,  tandis  que  celui  qui  les  avoit  inventées  refu- 
foit  de  les  communiquer.  Ment,  de  l'ai  ad.  des  Infcr. 
tom.  Il, 

Il  y  a  deux  remarques  à  faire  fur  ce  récit  du  P. 
Mabillon  ;  la  première ,  que  ce  favant  a  pu  fe  laiffer 
féduire  par  les  apparences ,  &  prendre  pour  une  lu- 
nette ,  ce  qui  n'en  étoit  pas  une  ;  ce  qui  teroit  defirer 
qu'il  nous  en  eût  tranferit  le  deflein.  a".  Qu'il  fe 
pourroit  très-bien  faire  que  les  figures  dés  arts  libé- 
raux ayent  été  faites  long-tems  après  que  le  manuf- 
crit  avoit  été  écrit.  Cela  paroît  d'autant  plus  vraif- 
femblable ,  que  fi  on  fuppofe  que  cette  efpece  de  lu- 
nette ne  repréfentât  qu'un  tuyau ,  qui  fervoit  à  re- 
garder les  aftres ,  ic  a  défendre  l'œil  de  la  lumière 
des  objets  étrangers  ;  il  feroit  «fie*  fingulier  que  les 
auteurs  d'aftronomie  n'en  euffent  point  parlé.  Enfin 
il  femble  que  les  aftronomes  ne  durent  point  penfer 
à  la  précaution  de  regarder  les  étoiles  avec  un  tuyau; 
cette  précaution  étant  affez  inutile  pour  obferver  des 
aftres  la  nuit. 

Au  refte ,  Vufage  des  verres  convexes  &  conca- 
ves étant  cormu ,  &  les  principes  d'optique  fur  lef- 

3uels  font  fondés  les  tèltfeopes ,  te  trouvant  renfermés 
ans  Euclides ,  il  fembleroit  que  c'eft  faute  d'y  avoir 
réfléchi ,  que  le  monde  a  été  privé  fi  long-tems  de 
cette  admirable  invention.  Mais  il  talloit  connoître 
la  loi  de  la  réfraâion ,  pour  y  être  mené  par  la  théo- 
rie ,  oc  on  ne  la  connoiffoit  pas  encore.  On  ne  doit 
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donc  pat  s'étonner,  fi  nous  devons  cette  découverte 
uniquement  au  hazard ,  Ô£  ainfi  être  moins  fâches  de 
l'incertitude  oii  nous  fommes  fur  fon  auteur  ;  puis- 
qu'il n'a  dans  cette  découverte  que  le  mérite  du  bon- 
heur ,  &  non  celui  de  la  fagacité.  Telle  eft  la  mar- 
che lente  ÔC  pénible  de  l'efprit  humain.  Il  faut  qu'il 
fade  des  efforts  incroyables  pour  fortir  des  routes  or- 
dinaires, &  s'élancer  dans  des  routes  inconnues  ; 
encore  n'eft-ce  prefque  jamais  que  le  haiard  qui  Je 
tire  des  premières  pour  le  conduire  dans  les  fécondes. 
Et  l'on  ne  peut  douter  que  nos  connoiflanecs  actuel- 
les ,  foit  en  phyûque ,  foit  en  mathématique ,  ne  ren- 
ferment un  nombre  infini  de  découvertes  ,  qui  tien- 
nent à  une  réflexion  fi  naturelle,ou  à  un  hazard  fi  fi  tri- 
ple ,  que  nos  neveux  ne  pourront  comprendre  com- 
ment elles  nous  font  échappées. 

Divers  favans  tels  que  Galilée  ,  Kepler,  Dcfcar- 
tes,  Grégory  ,  Huyghcns  ,  Neuton,  6v.  ont  contri- 
bué fucceffivement  à  porter  le  tiltfcopt  au  point  de 
perfection  où  il  eft  aujourd'hui.  Képler  commença 
a  perfectionner  la  conftruction  originaire  du  tiltfcopt, 
en  propofant  de  fubftituer  un  oculaire  convexe  à  un 
oculaire  concave.  Ccft  ce  qui  paraît  par  fa  dioptri- 

Sue  imprimée  en  161 1  ;  car  dans  celte  dioptrique  il 
écrit  un  tiltjcopt  compofé  de  deux  verres  convexes, 
auquel  on  a  donné  depuis  le  nom  de  tiltjcopt  agro- 
nomique. 

11  y  a  différentes  fortes  de  tiltfcopts  oui  fc  diftin- 
guent  par  le  nombre  &  parla  forme  de  leurs  verres , 
oc  qui  reçoivent  leurs  noms  de  leurs  differens  liti- 
ges- 

Tel  eft  le  premier  tiltfcopt  ou  le  tiltfcopt  hollan- 
dois  ;  celui  de  Galilée ,  qui  n'en  diffère  que  par  fa 
longueur  :  le  tiltjcopt  cclelte  ou  aflronomique ,  le  ti- 
fr/?<j>f«terreftre,&le  tiltjcopt  aérien.  Il  y  a  encore, 
comme  nous  l'avons  dit ,  le  tiltfcopt  compofé  de  mi- 
roirs ou  de  réflexion.  Nous  allons  donner  fucceflive- 
ment  la  description  de  ces  differens  tiltfcopts ,  c<c  ex- 

}>liquer  les  principes  fur  lefquels  font  fondes  leurs  cf- 
èts,  leurs  avantages  fit  les  caufes  d'où  naifient  leurs 
différentes  imperfections. 

Le  tiltfcopt  de  Galilée  ou  allemand,  eft  compofé 
d'un  tuyau  dont  on  peut  voir  la  ftructure  à  YanitU 
Tube,  dans  lequel  eft  à  l'un  de  fes  bouts  un  verre 
objectif  concave ,  &  à  l'autre  un  verre  oculaire  con- 
cave. 

C'eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les  formes  des  ti- 
ltfcopts, &  la  feule  qui  leur  ait  été  donnée  par  les  in- 
venteurs ,  ou  qui  ait  été  pratiquée  avant  Huy- 
ghens. 

ConfiruSion  du  tiltfcopt  dt  Galilit  ou  allemand.  Au- 
bout  d'un  tube  eft  ajuflé  un  verre  objectif  convexe 
d'un  fcul  ou  deux  côtés ,  &  qui  eft  un  fegment  d'une 
fphere  fort  grande  :  à  l'autre  bout  eft  ajufté  de  môme 
un  verre  oculaire  concave  des  deux  côtés,  mais  for- 
mé d'un  fegment  d'une  moindre  f  phere ,  &  placé  à 
une  telle  diftance  du  verre  objectif,  que  le  foyer 
vertical  de  ce  verre  oculaire  réponde  au  même  point 
que  le  foyer  réel  du  verre  convexe.  Voyt{  Foyer. 

Thiont  du  tiltfcopt  dt  Galilit.  Par  le  moyen  de  ce 
tiitfcopt  tout  le  monde,  excepté  les  myopes,  ou  ceux 
qui  ont  la  vue  courte,  doivent  voir  diftinctement  les 
objets  dans  leur  fituation  droite  ,  naturelle ,  &  grof- 
fis  à-proportion  de  la  diftance  du  foyer  virtuel  du 
verre  oculaire  ,  à  celle  du  foyer  du  verre  obje- 
ctif. 

Mais  pour  que  les  myopes  puifîent  voir  diftinâe- 
ment  les  objets  au-travers  d'un  tel  infiniment ,  il  faut 
rapprocher  le  verre  oculaire  du  verre  objectif. 

Voici  les  caufes  de  ces  différens  effets. 

i°.  Comme  on  ne  regarde  avec  le  tiltfcopt  que  des 
objets  éloignés  ,  les  rayons  qui  partent  du  même  J 
point  d'un  objet  tombent  fur  le  verre  objectif  fous  I 
des  lignes  fi  peu  divergentes  eoirc  elles,  qu'on  peut  I 
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regarder  ce»  rayons  comme  parallel«,cV  Conf,!<j„em. 
ment  par  la  réfraction  qu'ils  fubiflent  dans  cc  vçrre 
convexe,  il  faut  qu'ils  deviennent  convergens,  com- 
me on  l'a  vu  à  V article  Foyer;  c'eft-à-dirc,  qu'ils  fe 
rapprochent ,  en  tendant  vers  un  certain  point  qui  le 
trouve  par  la  conftruction  ,  ainfi  qu'on  l'a  dit ,  au- 
delà  du  verte  oculaire.  Or,  par  la  féconde  réfraction 
qu'ils  fubiflent  dans  cc  verre  concave ,  il  faut  qu'ils 
deviennent  de  nouveau  parallèles ,  &que  dans  cette 
difpofition  ils  entrent  dans  l'œil.  ftyt{  Rayon, 
Concavité  ,  Convexité  &  Convergent.  Et 
tout  le  monde ,  à  l'exception  des  myopes ,  voyent 
diftinctement  les  objets  dont  les  rayons  entrent  pa- 
rallèlement dans  l'oeil,  yoye^  Vision  &  Parallèle; 
ce  premier  point  ne  fouffre  point  de  difficulté. 

i°.  Onfuppofe  qu'  4 '  {Pl.ttOptiaut  yJig.  41.)  eft  le 
foyer  du  verre  objectif ,  &  qu'a  la  droite  de  l'objet 
A  Cy  eft  le  rayon  le  plus  éloigné  qui  piffè  par  le  tu- 
be :  après  la  réfraction ,  ce  rayon  devient  parallèle  à 
l'axe  a  I ,  8c  conféquemment  après  une  féconde  ré- 
fraction qu'il  fubit  en  paflanr  par  le  verre  concave  , 
il  devient  divergent ,  c  eft-à-dirc ,  qu'il  s'éloigne  du 
foyer  virtuel  :  c  eft  pourquoi ,  comme  tous  les  rayons 
qui  viennent  de  ia  même  extrémité  vers  l'œil ,  placé 
derrière  le  verre  concave,  font  parallèles  k  LE  6c 
que  ceux  qui  partent  du  milieu  de  l'objet  font  parai» 
leles  à  f  C,  comme  on  l'a  obfervé  ci-deffiis ,  le  cen- 
tre de  l'objet  doit  être  vu  dans  l'axe  G  A,  &  l'extré- 
mité droite  doit  être  vue  du  côté  droit  ;  lavoir  dans 
la  ligne  L  N  t  ou  parallèle  à  ce  côté  ;  c'eft-à-dire  , 
que  l'on  doit  voir  l'objet  droit  ou  de  bout  ;  ce  qui  eft 
le  fécond  point  que  nous  avions  à  prouver. 

3°.  Comme  toutes  les  lignes  parallèles  à  LATcoup»nt 
l'axe  fous  le  même  angle  ,1e  demi-diametre  de  l'objet 
doit  être  vu  à-travers  le  tiltfcopt  fous  l'angle  AFN , 
ou  EFI  :  les  rayons  LE  fit  Gl  entrant  dans  l'oeil  de 
la  même  manière  que  fi  la  prunelle  fe  trouvoit  pla- 
cée dans  le  point  F.  Or  fi  l'œil  nud  étoit  placé  dans 
le  point  A ,  il  verrait  le  demi-diametre  de  1  objet  fous 
l'angle  c  Ai  ou  CAB  ;  mais  comme  on  fuppofè  l'ob- 
jet tort  éloigné ,  fa  diftance  AF  ne  fait  rien  à  cet 
égard ,  &  par  conséquent  l'œil  nud ,  fût-il  même  dans 
le  point  F,  verrait  le  demi-diametre  de  l'objet  fous 
un  angle  égal  à  l'angle  A.  Ainfi  menant  FM  parallèle 
à  A  c ,  le  demi-diametre  de  l'objet  vu  de  l'œil  nu  eft 
à  celui  qui  eft  vu  par  le  tiltfcopt ,  comme  IM  kJE. 
Or  il  eft  démontré  qu'/Af  eft  à  JE  ,  comme  IF  eft  à 
AB  ;  c'eft-à-dire ,  que  le  demi-diametre  vu  de  l'œil 
nu ,  eft  au-demi-diametre  vu  à-travers  le  tiltjcopt , 
comme  la  diftance  du  foyer  virtuel  du  verre  oculaire 
FI  eft  à  la  diftance  du  foyer  du  verre  objeflif  AB ,  ce 
qui  prouve  le  troifieme  point. 

Enfin  comme  les  myopes  ont  la  rétine  trop  éloi- 
gnée du  cryftallin,  oc  que  les  rayons  divergens  fe 
rafiemblcnt  dans  l'œil  à  une  plus  grande  diftance  que 
ne  font  les  parallèles ,  &  que  ceux-ci  deviennent  di- 
vergens, en  rapprochant  te  verre  oculaire  du  verre 
objectif,  il  faut  que  parle  moyen  de  ce  rapproche» 
ment  les  myopes  voyent  diftinctement  les  objets  à- 
travers  le  ttUJcopt;  ce  qui  fait  la  preuve  du  quatrième 
point. 

D'où  il  fuit  i°.  que  pour  voir  l'objet  tout  entier,le 
demi-diametre  de  la  prunelle  ne  doit  pas  être  plus 
petit  que  n'eft  la  diftance  des  rayons  LE  6c  GI ,  par 
confisquent  plus  la  prunelle  eft  dilatée  ,  plus  grand 
doit  être  le  champ,  ou  l'étendue  que  l'on  voit  par*  le 
tiltfcopt ,  6c  au-contraire  plus  la  prunelle  eft  contra- 
ctée ,  plus  cette  étendue  doit  être  petite.  Dcforte 
que  fi  l'on  fort  d'un  lieu  obfcur,  ou  que  l'on  ferme 
l'œil  quelque  tems  avant  de  l'appliquer  au  verre  ,  la 
vue  embraflera  une  plus  grande  étendue  du  premier 
coup  d'œil ,  qu'elle  ne  fera  dans  la  fuite ,  fie  après  que 
la  prunelle  aura  été  contractée  de  nouveau  par  l'au- 
gmentation de  lumière.  Voyt^  Prvkelle. 
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i*.  Puisque  la  diftance  des  rayons  ËL  it  ÎO  eftpluS 
grande  quand  l'œil  cil  à  une  plus  grande  diftance,du 
verre ,  il  s'enfuit  que  plus  on  s'éloignera  du  verre , 
moins  il  entrera  de  rayons  dans  l'oeil  ;  par  conféquent 
l'étendue  que  la  vue  embraffe  d'un  coup  d'oeil ,  au-, 
gmentera  à-mefure  que  l'œil  fera  plus  prêt  du  verre 
concave. 

}°.  Puifque  le  foyer  d'un  verre  objectif  plan  •  con- 
vexe ,  &  le  foyer  virtuel  d'un  verre  oculaire  plan* 
concave,  font  à  la  diftance  du  diamètre  ;  6c  que  le 
foyer  d'un  verre  objeâif  convexe  des  deux  côtes , 
&  le  foyer  virtuel  d'un  verre  oculaire  concave  des 
deux  côtes  font  à  la  diftance  d'un  demi-diametre  ;  fi 
le  verre  objeâif  eft  plan-convexe ,  6c  le  verre  ocu- 
laire plan-concave ,  le  tiUfcopc  augmentera  te  dia- 
mètre de  l'objet  à-proportion  du  diamètre  de  la  con- 
cavité au  diamètre  de  la  convexité. 

Si  le  verre  objectif  eft  convexe  des  deux  côtés ,  6c 
le  verre  oculaire  concave  des  deux  côtés,  le  ùtif- 
«>/><augrnentcra  le  diamètre  de  l'objet  à-proportion  du 
demi  diamètre  de  la  concavité',  au  demi-ïiametre  de 
la  convexité.  Si  le  verre  objectif  eft  plan-convexe , 
&  le  verre  oculaire  concave  des  deux  côtés ,  le  de- 
mi-diametre de  l'objet  augmentera  à  proportion  du 
demi-diametre  delà  concavité ,  au  demi-diametre  de 
la  con  vexité;3ce  nfin  fi  le  verre  objectif  eft  convexe  des 
deux  côtés,  6c  le  verre  oculaire  plan-concave ,  l'au- 
gmentation fe  fera  fuivant  la  proportion  du  diamètre 
de  la  concavité  au  demi-diametre  de  la  convexité. 

4°.  Puifque  la  proportion  desdemi-diametres  eft  la 
même  que  celle  des  diamètres  entiers ,  les  tétifeopts 
grofiiuent  les  objets  de  la  même  manière ,  foit  que  le 
verre  objectif  foit  plan-convexe  ,  6c  le  verre  ocu- 
laire plan  concave,  ou  que  l'un  foit  convexe  des  deux 
côtés ,  &  l'autre  concave  des  deux  côtés, 

j°.  Puifque  le  demi-diametre  de  la  concavité  a  une 
moindre  proportion  au  diamètre  de  la  convexité , 
que  n'a  le  diamètre  entier ,  un  tiltfcopt  groflit  davan- 
tage les  objets  quand  le  verre  objeâif  eft  plan-con- 
vexe ,  que  lorfqu'il  eft  convexe  des  deux  côtés.  On 
prouvera  à- peu-près  de  la  même  manière  qu'un  ocu- 
laire concave  des  deux  côtés  vaut  mieux  qu'un  ocu- 
laire plan-concave. 

6°.  Plus  le  diamètre  du  verre  objeâif  eft  grand , 
&  plus  le  diamètre  du  verre  oculaire  eft  petit ,  plus 
la  proportion  du  diamètre  de  l'objet  vu  à  l'oeil  nud, 
a  Ion  diamètre  vu  à-travers  un  liicfiopt  eft  petite,  6c 
par  conféquent  plus  le  tiltfcopt  doit  groffir  l'objet. 

7°.  Puifque  le  demi-diametre  de  I  objet  s'augmen- 
te, fuivant  la  propofition  de  l'angle  E  F/,  &  que 
plus  cet  angle  eft  grand ,  plus  la  partie  de  l'objet  qu  on 
ernbraffe  d  un  coup  d'oeil  eft  petite  ;  à  mefure  donc 
que  ce  demi-diametre  fera  grofli  ou  augmenté ,  le  tè- 
ùfeope  repréfentera  une  moindre  partie  de  l'objet. 

C'eft  cette  raifon  qui  a  détermine  les  Mathémati- 
ciens à  chercher  une  autre  cfpcce  de  tiltfcopt ,  après 
avoir  reconnu  l'imperfeâion  du  premier  qui  avoit 
été  découvert  par  hafardrtcurs  efforts  n'ont  point  été 
infructueux,  comme  il  paroît  par  les  effets  du  tiltf- 
copt agronomique ,  dont  la  description  eft  ci-def- 
fous. 

Si  le  demi-diametre  d'un  verre  oculaire  a  une  trop 
petite  proportion  au  demi-diametre  du  verre  obje- 
ftif ,  l'objet  ne  fera  point  vu  affez  clairement  à-tra- 
vers le  tiltfcopt  ;  parce  que  le  grand  écart  des  rayons 
fait  que  les  différens  pinceaux  qui  repréfentent  fur 
la  rétine  les  dirTérens  points  de  l'objet ,  font  en  trop 
petit  nombre. 

On  a  trouvé  aufli  que  des  verres  objcâifs  égaux , 
ne  font  point  le  même  effet  avec  des  verres  oculsi- 
res  de  même  diamètre ,  quand  ils  font  d'une  tranfpa- 
rence,  ou  d'un  poli  différent.  Un  verre  objeâif  moins 
tran'.parent  ,qu  moins  parfaitement  taillé  ou  formé, 
demande  un  verre  oculaire  plus  i^hérique ,  que  ne 
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dément  m  autre  verre  objeâif  plus  tranlparent  Se 

mieu  x  poli.  ' 

.  Ainii,  quoiqu'on  ait  l'expérience  qu'une  lunetti 
eft  bonne  i  lorfquc  la  dirtance  du  foyer  d'un  verre 
objecOfertdefix  pouces,  &  que  le  diamètre  du  verre 
oculaire  plan  concave  ,  eft  d'un  pouce  &  une  ligne, 
ou  que  le  diamètre  d'un  verre  oculaire  également 
concave  des  deux  cotés  eft  d'un  pouce  &  demi  :  ce* 
pendant  Tartine  ne  doit  jamais  s'attacher  à  ces  fortes 
de  combinail'ons ,  comme  ii  elles  étoient  fixes  6c  in- 
variables ;  il  doit  au  contraire  cflayer  des  verres  ocu- 
laires: de  dirTérens  diamètres  fur  les  mêmes  verres 
objectifs ,  &  choiur  celui  avec  lequel  on  voit  le  plus 
clairement  6c  le  plus  diftinâement  les  objets. 

Hévéiius  recommande  un  verre  objeâif  convexe 
des  deux  côtés ,  6c  dont  le  diamètre  foit  de  quatre 
piés,  mefure  de  Dantzick ,  &  un  verre  oculaire  con- 
cave des  deux  côtés ,  6c  dont  le  diamètre  foit  de  qua- 
tre pouces  6c  demi ,  ou  dixièmes  d'un  pié.  il  obferve 
qu'un  verre  objeâif  également  convexe  des  deux 
côtés ,  6c  dont  le  diamètre  eft  de  cinq  pics ,  demande 
un  verre  oculaire  de  cinq  pouces  6c  demi  ;  6c  il  ajou- 
te que  le  même  verre  oculaire  peut  fervir  aufli  à  un 
veire  objeâif  de  huit  ou  de  dix  piés. 

Ainfi  comme  la  diftance  du  verre  objeâif  &  du 
verre  oculaire  ,  eft  la  différence  entre  la  diftance  du 
foyer  du  verre  objeâif,  &  celle  du  foyer  virtuet  du 
verre  oculaire  ;  la  longueur  du  tiltfcopt  fe  règle  par 
la  fouftraâion  que  l'on  fait  de  l'une  à  l'autre ,  c'eft- 
à-dire ,  que  la  longueur  du  tiltfcopt  eft  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  diamètres  du  verre  objeâif,  6c  du 
verre  oculaire ,  fuppofc  que  le  premier  foit  plan 
convexe ,  6c  le  fécond  plan  concave  ;  ou  c'eft  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  demi-diametres  du  ver- 
re objeâif  6c  du  verre  oculaire  ;  fuppofc  que  le  pre- 
mier foit  convexe  des  deux  côtés ,  6c  que  le  fécond 
foit  concave  des  deux  côtés  :  ou  c'eft  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  demi-diametre  du  verre  objeâif, 
6c  le  diamètre  du  verre  oculaire ,  fuppofé  que  le 
premier  foit  convexe  des  deux  côtés,  6c  que  le  fé- 
cond foit  plan  concave  ;  ou  enfin ,  c'eft  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  diamètre  du  verre  objeâif,  6c  le 
demi-diametre  du  verre  oculaire  ,  fuppofé  que  le 
premier  foit  plan  convexe ,  6c  que  le  fécond  foit  con- 
cave des  deux  cotés.  Par  exemple  ,  fi  le  diamètre 
d'un  verre  objeâif  convexe  des  deux  côtés  eft  de 
quatre  piés ,  6c  que  le  diamètre  d'un  verre  oculaire 
concave  des  deux  côtés ,  foit  de  quatre  pouces  ,  la 
longueur  du  ttltfcopt  fera  d'un  pié  10  pouces. 

Le  tiltfcopt  aftronomiquc  diffère  du  précédent, 
.  en  ce  que  l'oculaire  y  eft  convexe  comme  l'objeâif. 
Voyt\  Convexité. 

On  lui  a  donné  ce  nom ,  parce  qu'on  ne  s'en  fert 
que  pour  les  obfervations  artronomiques,  à  caufe 
qu'il  renverfe  les  objets.  On  a  vu  plus  haut  que  Ké- 
pler  fut  le  premier  qui  en  donna  l'idée  ;  6c  il  paroit 
certain  que  le  père  Scheiner  fut  le  premier  qui  dans 
la  fuite  exécuta  réellement  ce  tile/cope. 

ÇonflruHion  du  tiltfcopt  agronomique.  Le  tube  étant 
fait  de  la  longueur  néceffaire ,  on  ajufte  dans  un  de 
fes  bouts  un  verre  objecTif ,  foit  plan  convexe  ,  foit 
convexe  des  deux  côtés  ;  mais  qui  doit  être  un  fer- 
ment d'une  grande  fphere  :  dans  l'autre  bout  on 
ajufte  de  même  un  verre  oculaire  convexe  des  deux 
côtés ,  mais  qui  doit  être  le  fegment  d'une  petite, 
fphere ,  6c  on  le  place  dans  le  tube  de  façon  qu'il  foit 
au-delà  du  foyer  du  verre  objeâif,  précisément 
d'un  cfpace  égal  à  la  diftance  de  fon  propre  foyer. 

Thiorit  du  tiltfcopt  ajironomitjut.  Le  tiltfcopt  étant 
ainfi  conftruit ,  l'œil  placé  près  du  foyer  du  verre 
oculaire  verra  diftinâement  les  objets ,  mais  renver- 
fés  6c  groftis  dans  le  rapport  de  la  diftance  du  foyer 
du  verre  oculaire ,  à  la  diftance  du  foyer  du  verre 
objeâif. 
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Car  i°.  comme  les  objets  qu'on  voit  par  le  tiltf- 
copt font  extrêmement  éloignés ,  les  rayons  qui  par- 
tent d'un  point  quelconque  de  l'objet,  viennent  frap- 
per parallèlement  le  verre  objeâif ,  &  par  conlé- 
quent  après  la  réfraâion  ils  lie  réunifient  derrière 
ce  verre  dans  un  point  qui  eft  le  foyer  du  verre  ocu- 
laire. Depuis  ce  point,  ils  commencent  à  devenir 
divergens  ,  6c  en  s'écartant  ainfi ,  ils  viennent  frap- 
per le  verre  oculaire ,  où  ayant  fubi  une  autre  rérra- 
ûion ,  ils  entrent  parallèlement  dans  l'oeil. 

Ainfi  comme  tout  le  monde ,  excepte  les  myopes, 
voit  diftinâement  par  rayons  parallèles,  antiltfco- 
p*  difpofé  de  la  manière  ci-denus ,  doit  représenter 
diftinâement  les  objets  éloignés. 

Suppofé  le  foyer  commun  des  verres  en  F,  (Jig. 
42.  )  &  faites  A  B  égal  kBF,  puifqu'undes  rayons 
A  C  partant  du  côté  droit  de  l'objet ,  paffe  par  A ,  le 
rayon  CE  fera  parallèle  à  l'axe  A  I,6c  conléquem- 
ment ,  après  la  réfraâion  qu'il  aura  fubi  dans  le  verre 
oculaire ,  il  tombera  avec  lui  dans  le  foyer  G.  Com- 
me l'œil  eft  placé  contre  ce  foyer,  Ce  que  tous  les 
autres  rayons,  qui,  avec  EG,  partent  du  même 
point  de  l'objet ,  iubiflent  une  réfraâion ,  qui  les  en- 
voie parallèlement  de  ce  côté-là ,  le  point  qui  fc 
trouve  dans  le  côté  droit  de  l'objet  doit  être  vu  dans 
la  ligne  droite  E  G. 

De  même,  il  faut  que  le  point  du  milieu  de  l'objet 
fc  voie  dans  l'axe  G  B,  de  forte  que  l'objet  parouTe 
renverfé. 

ia.  Il  paroit  par  ce  qu'on  a  déjà  prouvé  ci-deffiis , 
que  le  demi-diametre  de  l'objet  fer»  vu  à-travers  le 
tiltfcopt  fous  l'angle  E  G  I ,  fie  que  l'œil  nu,  placé 
dans  A ,  le  voit  tous  l'angle  b  A  t.  Suppofcz  main- 
tenant /  F,  égal  à  la  diftance  du  foyer  / G.  Comme 
les  angles  droits  en  /  font  égaux ,  il  s'enfuit  que  l'an- 
gle E  G  F  eft  égal  à  E  F  I  ;  or ,  en  tirant  la  ligne 
FM ,  parallèle  à  A  C,  vous  aurez  l'angle  /  F  M , 
égal  à  B  A  C  ;  par  confequent  le  demUdiametre  de 
l'objet  vu  de  l'œil  nu ,  eu  à  ce  même  demi-diametre 
vu  par  le  tiltfcopt ,  comme  I M  eu  à  /  E.  Tirez  la 
ligne  K  E ,  parallèle  à  F  M  ;  vous  trouverez  qu7  M 
eu  à  I  £,  comme  /  F  eft  à  1  A*.  Or,  en  vertu  du 
parallélrfme  des  deux  verres  CE  =  B  I ,  =  B  F,  -f- 
F I  ,  =  A  B  +  F I  -,  6c  en  vertu  du  parallcbfme  des 
lignes  droites  CA  ,6cEK,C£  =  AK;  par  con- 
fequent ,BI=AK,&iAB=IK;  de  forte  que 
iAieftà  JE,  comme  IF  eft  à  AB,  c'eft  à-dire, 
que  le  demi-diametre  de  l'objet  vu  à  la  vue  (impie, 
eft  au  demi-diametre  vu  à-travers  le  tiltfcopi ,  com- 
me la  diftance  du  foyer  du  verre  oculaire  IF,  eft  à 
la  diftance  du  foyer  du  verre  objeûif  ;  ce  qu'il  fal- , 
loit  prouver. 

11  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  expofé ,  i°.  que 
fi  ce  tiltfcopt  eft  moins  propre  pour  représenter  les 
corps  terreftres,  puifque  leur  renverfement  empê- 
che fouvent  de  les  reconnoitre;  il  n'en  eft  pas  moins 
commode  pour  obfervcr  les  aftres ,  qu'il  eft  allez  in- 
différent de  voir  droits  ou  renverfés. 

x°.  Que  fi  entre  le  verre  oculaire  6c  fon  foyer  G , 
il  fc  trouve  un  miroir  plan  de  métal  parfaitement 
bien  poli  L\,  de  la  longueur  d'un  pouce,  &  d'une 
figure  ovale,  incliné  fur  Taxe  fous  un  angle  de  4}  d. 
les  rayons  EP  fit  MQ  feront  refléchis  de  manière 
que  venant  à  fe  joindre  en  g,  ils  formeront  un  an- 
gle Pg  Q ,  égal  à  PGQ;  6c  par  confequent  l'œil  étant 
placé  en  g,  u  verra  l'objet  de  la  même  grandeur 
qu'auparavant,  mais  dans  une  fituation  droite  ou  re- 
dreffée.  Ainfi  en  ajoutant  un  pareil  miroir  au  tiltfco- 
pe  aftronomique,  on  le  rend  commode  pour  obfervcr 
les  corps  terreftres.  Foyc^  Miroir. 

3°.  Comme  le  foyer  d'un  verre  convexe  des  deux 
côtés  eft  éloigné  d  un  demi  diamètre  de  ce  même 
verre,  &  que  le  foyer  d'un  verre  plan  convexe  en  eft 
éloigné  d'un  diamètre,  fi  ce  verre  objeâif  eft  conve- 
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xe  des  «îeur  côtés  ainfi  que  le  verre  oculaire,  le  //- 
Ufcopt  grolïïra  le  diamètre  de  l'objet  Suivant  La  pro- 
portion qu'il  y  a  du  demi  diamètre  du  verre  oculaire, 
au  demi  diamètre  du  verre  objeâif  :  mais  fi  le  verre 
objeâif  eft  plan  convexe ,  il  le  groffira  fuivant  la  pro- 
portion qu  il  y  a  du  demi  diamètre  du  verre  oculai- 
re au  diamètre  du  verre  objeâif. 

4-0.  Ainfi  comme  le  demi  diamètre  du  verre  ocu- 
laire a  une  plus  grande  proportion  au  demi  diamè- 
tre du  verre  objeâif,  qu  à  (on  diamètre ,  un  tiltfcopt 
groftît  davantage  quand  le  verre  objeâif  eft  plan 
convexe ,  que  lorfqu'il  eft  convexe  des  deux  cotés. 
Par  la  même  raifon  tio  tiltfcopt  groffit  davantage  lorf- 
que  l'oculaire  eft  convexe  des  deux  côtes ,  que  lorf- 
qu'il eft  plan  convexe. 

5  °.  La  proportion  du  demi  diamètre  du  verre  ocu- 
lairc  au  diamètre,  ou  demi  diamètre  du  verre  obje- 
âif, diminue  à  mefure  que  le  verre  oculaire  eft  un 
fegment  d'une  moindre  fphere ,  6c  que  le  verre  ob- 
jeâif eft  le  Jegmcnt  d'une  plus  grande  fphere.  C'eft 
pourquoi  un  tiltfcopt  groffit  d'autant  plus  que  le  verre 
objeâif  eft  un  fegment  d'une  plus  grande  fphere ,  Ce 
le  verre  oculaire  le  fegment  d'une  moindre  fphere. 
Cependant  la  proportion  du  demi  diamètre  du  verre 
oculaire  au  verre  objeâif  ne  doit  pas  être  trop  pe- 
tite ,  car  (i  elle  l'étoit ,  la  réfraâion  ne  pourrait  pas 
fe  faire  de  manière  que  les  rayons ,  partant  de  cha- 
que point  de  l'objet ,  entraient  dans  l'œil  Séparé- 
ment &  en  quantité  fuffifante ,  ce  qui  par  conséquent 
rendroit  la  vifion  obfcure  &  confufe. 

A  quoi  Ton  peut  ajouter  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  proportion  du  verre  objeâif  au  verre  oculaire, 
en  parlant  du  tiltfcopt  de  Galilée. 

De  Chales  oblervc  qu'un  verre  objeâif  de  1  jpics, 
demande  un  verre  oculaire  de  1  -  pouce,  6c  que 
pour  un  verre  objeâif  de  8  ou  10  pies ,  il  faut  un 
verre  oculaire  de  4  pouces  i  en  quoi  il  eft  appuyé  par 
Euftache  de  Divinis. 

Le  tiltfcopt  aérien  eft  une  cfpece  de  tiltfcopt  aftro- 
nomique ,  dont  les  verres  ne  font  point  renfermes 
dans  un  long  tuyau. 

Cependant  à  la  rigueur ,  le  tihfcopt  aérien  n'ef!  à 
proprement  parler  qu'une  façon  particulière  de  mon- 
ter des  verres  objcâifs  (dont  le  foyer  eft  tfès  dif- 
tant)  ,  6c  leurs  oculaires  ,de  façon  qu'on  puiffe  les 
diriger  avec  facilité  pour  obferver  les  corps  ecleftes 
pendant  la  nuit,  fie  éviter  les  embarras  des  tiltfcopes 
aftronomiqucs,  qui  deviennent  fort  incommodes  &C 
fort  gênans ,  lorfqu'ils  font  très-longs. 

Ccll  au  célèbre  Huyghens  que  nous  Sommes  re- 
devables de  cette  invenuon. 

Conjlruiïion  du  télefeope  aintn.  i°.  On  plante  per- 
pendiculairement un  mât  AB  (Jig.  46.  n".  a.)  ,  de 
la  longueur  dont  devroit  être  le  tuyau  du  tiUj'cope. 
Avant  de  l'élever  on  l'applanit  d'un  côté,  l'on  y  at- 
tache deux  règles  parallèles  entre  elles ,  6c  éloignées 
l'une  de  l'autre  d'un  pouce  6c  demi,  de  forte  que  l'cf- 
pace  qu'elles  biffent  entre  elles ,  forme  une  cfpece 
de  rainure  ou  canal  (un  peu  plus  large  en  dedans 
qu'en  dehors),  qui  règne  preique  du  haut  de  ce  mât 
jufqu'cn  bas.  Au  haut  de  ce  mat  eft  une  roulette  Ay 
oui  tourne  fur  fon  axe,  Scfur  laquelle  paffe  une  cor- 
de C7ç,deux  fois  plus  longue  que  le  mât.  Cette  corde 
de  la  grofleur  du  petit  doigt ,  ou  à-peu-près ,  crt  ce 
que  l'on  appelle  ur.t  cotât  fans  fin;  elle  eft  garnie 
d'un  morceau  de  plomb  H,  dont  le  poids  eft  égal  au 
verre  objeâif,  6c  à  tout  l'équipage  qui  doit  le  Sou- 
tenir. 

Une  latte  CD ,  longue  de  deux  pics ,  6c  formée  de 
manière  qu'elle  puifle  gliffer  librement,  mais  fans 
eu ,  le  long  du  canal ,  porte  à  fon  milieu  un  bras  de 
ois  E ,  qui  s'éloigne  d'un  pic ,  du  mât,  6c  qui  Sou- 
tient à  angles  droits ,  un  autre  bras  Ff  d'un  pié  &c 
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demidelonç,  l'un  &  l'autre  étant  finies  parallèle- 
ment à  l'horifon. 

i°.  On  ajufte  un  verre  objectif  dans  un  cylindre 
/&,  de  trois  pouces  de  long;  on  tait  tenir  ce  cylin- 
dre fur  un  bâton  fort  droit  d'un  pouce  d'épais ,  6c  qui 
lt-  déborde  de  8  ou  10  pouces.  A  ce  bâton  cft  attaché 
une  boule  de  cuivre  M;  cette  boule  eft  portée  &  fe 
meut  librement  dans  une  portion  de  fphere  creute, 
où  elle  eftemboitéc.  Cette  portion  de  fuhere  eft  or- 
dinairement faite  de  deux  pièces,  que  l  on  ferre  en- 
femblepar  le  moyen  d'une  vis,  ce  qui  forme  une 
efpece  de  genou;  6i  afin  que  le  verre  objectif  puifTc 
cire  mis  en  mouvement  avec  plus  de  facilite ,  on 
lulpend  un  poids  SI,  d'environ  une  livre, à  un  gros 
fil  de  laiton ,  de  forte  qu'en  pliant  ce  fil  d'un  côte  ou 
de  l'autre,  on  parvienne  facilement  à  faire  rencon- 
trer enfemble  le  centre  de  gravite  commun  du  poids, 
&  du  verre  objectif ,  &  celui  de  la  boule  de  cuivre. 
On  attache  au-dcftbus  du  bâton  KL,  un  fil  de  cuivre 
claftique  L  ,  que  l'on  plie  en-bas,  jufqu'à  ce  que  fa 
pointe  toit  autant  au-defTous  dn  bâton  ,  que  le  cen- 
tre de  la  boule  M,  6c  on  lie  à  cette  pointe  un  fil  min- 
ce de  foie  LV. 

3°.  On  ajufte  un  verre  oculaire  O,  dans  un  cy- 
lindre fort  court, auquel  on  attache  le  bâton  PV.  A 
celui-ci  pend  un  petit  poids  S ,  fuffifant  pour  le  con- 
trebalancer; en  Q  on  attache  une  poignée  /{,  tra- 
verfée  par  un  axe  que  l'aftronome  tient  à  la  main  ; 
&  le  bâton  Pf^y  tourné  du  côté  du  verre  objectif, 
eil  attaché  au  fil  de  foie  LK  Ce  fit  qui  pafTc  par  le 
trou  V ,  eft  roulé  fur  une  petite  cheville  T,  attachée 
au  milieu  du  bâton ,  4e  forte  qu'en  la  tournant ,  on 
augmente  &  on  diminue , comme  on  veut,  la  lon- 
gueur du  fil. 

4°.  Afin  que  l'aftronome  puifTe  tenir  ferme  le  ver- 
re oculaire ,  il  appuie  fon  bras  fur  une  machine  X , 
dont  on  peut  voir  la  conftruttion  dans  la  figure  dont 
nous  parlons. 

Enfin  pour  écarter  la  foible  lumière  dont  l'air 
pourrait  frapper  fccil ,  on  couvre  le  verre  oculaire 
d'un  cercle  i  , troué  au  milieu, &  ajuftéàun  bras 
mobile  &  flexible. 

Le  grand  tiltfcopt  de  Huyghens ,  qui  a  fait  connoî- 
tre  d  abord  l'anneau  de  Saturne,  &  un  de  fes fatelli- 
tes ,  confiftoit  en  un  verre  objectif  de  i  x  pics,  &  un 
Terre  oculaire  de  3  pouces  8c  quelque  chofe  de  plus. 
Cependant  il  fe  fervoit  fouvent  d'un  tiltfcopt  de  1 3 
piés  de  long,  avec  deux  verres  oculaires  joints  en- 
femble, &  ayant  chacun  un  pouce  &  demi  de  dia- 
mètre. 

Le  môme  auteur  obferve  qu'un  verre  objectif  de 
30  pics ,  demande  un  verre  oculaire  de  trois  pouces 
&  trois  feizicmes  de  pouce  ;  &  il  nous  donne  une  ta- 
ble de  proportion  pour  la  cor.  Il  ru  et  ion  des  liltfcoptx 
agronomiques, dont  voici  un  abrégé. 
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Si  dans  deux  ou  plusieurs  tihfcoptt ,  la  proportion 
entre  le  verre  objectif  &  le  verre  oculaire  eit  la  mê- 
me ,  ils  grofîiront  également  les  objets. 

On  pourroit  en  conclure  qu'il  eft  inutile  de  faire 
de  grands  tiltfcoptsi  maisilfautfelouvenirde  cequi 
a  été  dit  ci-deû*us ,  favoir  qu'un  verre  oculaire  peut 
avoir  une  moindre  proportion ,  à  un  plus  grand  ver- 
re objectif,  qu'à  un  plus  petit.  Par  exemple ,  dans  le 
tiltfcopt  de  Huyghens ,  qui  eft  de  15  piés,  le  verre 
oculaire  eft  de  3  pouces  ;  &C  fuivant  cette  propor- 
tion, un  tiltfcopt  de  50  piés  devrait  avoir  un  verre 
oculaire  de  6  pouces  :  cependant  la  table  fait  voir 
qu'il  fuffitd'en  prendre  un  de  quatre  pouces  &  demi. 
Il  paraît  par  la  même  table ,  qu'un  tiltfcopt  de  50  piés 
groflit  dans  la  proportion  d'un  à  141 ,  au  lieu  qu'un 
tiltfcopt  de  25  pics  ne  groffit  que  dans  la  proportion 
d'un  à  100.  D'ailleurs  plus  les  lentilles  ou  verres 
font  fegmens  d'une  grande  fphere ,  plus  ils  réunifient 
exactement  les  rayons  ,  &  plus  par  conféquent  l'i- 
mage eft  diftinûe.  Il  faut  ajouter  encore,  &  c'eft  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important ,  que  plus  les  lentilles  font 
partie  d'une  grande  fphere ,  plus  elles  reçoivent  de 
rayons;  de  façon  qu'une  lentille  dont  le  foyer  eft 
deux  fois  plus  diftant  que  celui  d'une  autre  ,  reçoit 
(en  fuDpofant  que  les  epaifleurs  foient  proportion- 
nelles a  la  diftanec  des  foyers) ,  quatre  fois  plus  de 
rayons.  Ceci  donne  laraifon  pour  laquelle  les  obje- 
ctifs d'un  plus  grand  foyer ,  peuvent  avoir  des  ocul 
laires  d'un  foyer  plus  court  que  ne  le  comporteraient 
lesproportionsqui  fe  trouvent  entre  les  objectifs  d'un 
plus  court  foyer  &  leurs  oculaires. 

Comme  la  diftan:e  des  verres  eft  égale  à  la  fom- 
me  des  diftances  des  foyers  des  verres  objectifs  &c 
oculaires;  que  le  foyer  d'un  verre  convexe  des  deux 
côtés  en  eft  éloigne  d'un  demi  diamètre,  &  que  le 
foyer  d'un  verre  plan  convexe  en  cft  éloigne  d'un 
diamètre,  la  longueur  d'un  tiltfcopt  eft  égale  aux 
fommes  des  demi  diamètres  des  verres ,  quand  ils 
font  tous  les  deux  convexes  des  deux  côtés  ;  &  lorf- 
que  l'un  ou  l'autre  eft  plan  convexe ,  cette  longueur 
eft  égale  à  la  fomme  du  demi  diamètre  du  verre  con- 
vexe des  deux  côtés ,  ÔC  du  diamètre  de  celui  qui  eft 
plan  convexe. 

Mais  comme  le  demi  diamètre  du  verre  oculaire 
eft  fort  petit ,  en  comparaiion  de  celui  du  verre  ob- 
jectif, on  règle  ordinairement  la  longueur  d'un  tiltf- 
copt aftronomique  fur  la  diftance  du  foyer  de  fon 
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verre  objeaif,  c'eft-à-dire  fur  fon  demi  diamètre,  û 
«et  objeaif  eft  convexe  des  deux  côtés ,  ou  fur  Ion 
diamètre ,  ('il  cil  plan  convexe.  Ainfi  Ton  dit  qu'un 
UUfcopt  eft  de  1 1  pies ,  quand  le  demi  diamètre  du 
verre  objeÔif,  convexe  des  deux  côtés,  eft  de  i» 
pics ,  &ex 

Cumme  les  myopes  voient  mieux  les  objets  de 
p'ès ,  il  faut  rapprocher  pour  eux  le  verre  oculaire  du 
verre  objeaif ,  afin  qu'en  lbrtant  de  cet  oculaire ,  les 
rayons  raient  encore  divergens. 

'  ManU't  dt  rjccourcU  U  télefeope  tflronomiqu*  ; 
c'eft-à-dire  de  faire  un  tiltfcopt  qui  étant  plus  court 
que  les  UUftoptt ,  groflira  cependant  autant  les  objets. 

i".  Il  faut  ajouter  dans  un  tuyau  de  lunette  le  verre 
objectif  £  G  ,fig.  43.  qui  foit  unfeginent  d'une  fphe- 
rc  médiocre  ;  que  le  premier  verre  oculaire  B  D  foit 
concave  de  deux  côtes ,  &  placé  dans  le  tube  de  ma- 
nière que  le  foyer  du  verre  objeaif  A  fe  trouve  der- 
rière lui ,  mais  plus  près  du  centre  de  la  concavité 
G  ;  alors  l'image  viendra  fc  peindre  au  point  Q  ,  tel 
que  G  A  fera  à  G I ,  comme  A  B  c&  à  Q_I  i  enfin 
ajuftez  dans  le  même  tube  un  autre  verre  oculaire 
convexe  de  deux  côtés ,  ôc  qui  foit  unfegment  d'un 
moindre  fphere ,  de  forte  que  fon  foyer  foit  en  Q. 

Ce  tiltfcopt  groflira  davantage  le  diamètre  de  l'ob- 
jet ,  que  fi  le  verre  objeftif  devoit  repréfenter  fon 
imageàla môme  dillance  £  Q ,  ôe  par  conféquentun 
pareil  tiUfcope  plus  court  qu'un  UUfcopt  ordinaire 
doit  faire  le  même  effet  que  ce  dernier.  Cependant 
cette  conftmûion  n'a  pas  réuni  dans  là  pratique.  On 
en  devinera  facilement  la  raifon  par  ce  que  nous  avons 
dit  un  peu  plus  haut  fur  les  objefiifs. 

Le  UUfcopt  terreftre  ou  tiltfcopt  de  jour,  que  l'on 
doit  au  perc  Rheita ,  eft  un  tiltfcopt  compofé  de  plus 
de  deux  verres,  dont  l'un  eft  ordinairement  un  verre 
objeaif  convexe ,  6c  les  trois  autres  des  verres  ocu- 
laires convexes.  Ceft  un  tiltfcopt  qui  repréfente  les 
objets  dans  leur  fituation  naturelle ,  comme  celui  de 
Galilée ,  mais  qui  en  diffère  cependant ,  comme  oa 
vient  de  le  voir  ,  par  le  nombre  6c  la  forme  de  fes 
verres.  On  lui  a  donné  le  nom  de  ttrrtftrt ,  parce 
qu'il  fertà  faire  voir  pendant  le  jour  les  objets  qui 
font  furl'horifon,  ou  aux  environs. 

Poux  faire  un  tiUfcopt  terreftre ,  ajuftez  dans  un 
tube  un  verre  objeaif ,  qui  foit  convexe  de  deux 
côtés  ,  ou  plan  convexe ,  6c  qui  foit  un  fegment 
d'une  grande  fphere  ;  ajoutez-y  trois  verres  oculai- 
res ,  tous  convexes  des  deux  côtés  >  8c  fegmens  de 
fphercs  égales ,  &  difpofez-Ies  de  manière  que  la  dif- 
tance  de  deux  de  ces  verres  foit  la  fomme  des  diftan- 
ces  de  leurs  foyers ,  c'eft-a-dire  que  les  foyers  de 
deux  verres  voifins  fe  répondent. 

Thiorit  du  télefeope  ttrreflrt  ;  l'œil  appliqué  au 
foyer  du  dernier  verre  doit  voir  les  objets  d'une 
manière  très-diftinae  ,  droits  6c  groflis  ,  fuivant  la 
proportion  de  la  diflance  du  foyer  d'un  des  verres 
oculaires  L  KJg.  44.  à  h  diflance  du  foyer  du  verre 
objeaif^  B. 

Car  i°.  fuivant  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  les 
rayons  venant  à  frapper  pareillement  l'objeaif ,  l'i- 
mage de  l'objet  doit  être  représentée  renverféeàla 
diflance  du  foyer  principal  ;  ainfi  comme  cette  ima- 
ge eft  au  foyer  du  premier  verre  oculaire ,  les  rayons, 
après  une  féconde  réfraaion ,  deviennent  parallèles, 
6c  venant  à  frapper  le  troifieme  verre,  après  y  avoir 
fubi  une  troifieme  réfraaion ,  ilsrcpréfentent  l'image 
renverfee  de  nouveau ,  c'eft-à<dire  une  image  droite 
de  l'objet.  Cette  image  fe  trouvant  donc  dans  le 
foyer  du  troifieme  verre  oculaire ,  les  rayons,  après 
une  quatrième  réfraaion  ,  deviennent  parallèles,  & 
l'oeil  les  reçoit  dans  cette  fituation  ;  parconféquent  1a 
vifion  doit  être  diflinde ,  &C  l'objet  doit  paraître 
dans  fa  fituation  naturelle. 
a°.  Si  /  Q  efl  égal  à  /  K ,  c'efl-à-dire ,  à  la  diflance 


TEL 

du  foyer  du  verre  objeÛif ,  un  œil  placé"  en  M  doi 
voir  le  demi-diametre  de  l'objet  groffi  dans  la  pro- 
portion de  L  M  à  K  l  ;  mais  le  rayon  A  Q  partant 
du  foyer  Q  du  verre  objeaif^  É ,  après  la  réfrac- 
tion ,  devient  -parallèle  à  l'axe  IL;  par  conféqueot 
le  premier  verre  oculaire  C  2>  le  joint  à  l'axe  en  M , 
qui  efl  la  diflance  d'un  demi-diametre. 

Et  comme  le  foyer  du  fécond  verre  oculaire  £  F 
eft  auflî  en  M,  le  rayon  F  H,  après  la  réfraâion ,  de- 
vient parallèle  à  l'axe  NO  ;  de  forte  que  le  troifieme 
verre  oculaire  la  joint  à  l'axe  en  P  ;  mais  les  demi- 
diamètres  des  verres  G  H  6c  C  D  ,  font  fuppofés 
égaux;  par  confcqilent  P  O  efl  égal  a  LM  ;  ainfi 
comme  les  angles  droits  en  O  &  en  £  font  égaux  , 
6c  que  HO  cftcgal  hC  L  ,  l'angle  O  P  H  eft  égal  à 
C  M  L;  c'eft  pourquoi  le  demi  -  diamètre  de  l'objet 
paraît  le  même  en  P  6c  en  M  ;  6c  par  conféquent  il  eft 
groin  dans  la  proportion  de  L  M,  ou  de  P  O  à  K I. 
^  D'où  il  fuit  i°.  qu'un,  tiltfcopt  aflronomique  peut 
aifement  être  changé  en  tiltfcopt  terreftre ,  en  y  met- 
tant trois  verres  oculaires  au-lieu  d'un  feul  ;  6c  le  ti- 
ltfcopt terreftre  en  UUfcopt  aflronomique ,  en  fuppri- 
mant  deux  verres  oculaires  ,  la  faculté  de  groflir  de- 
meurant toujours  la  même. 

i°.  Comme  la  diflance  des  verres  oculaires  eft  fort 
petite,  l'addition  de  deux  de  ces  verres  n'augmente 
pas  de  beaucoup  la  longueur  du  tiltfcopt. 

Cette  conftruâion  fait  connoître  évidemment  que 
la  longueur  du  UUfcopt  terreftre  fe  trouve  en  ajou- 
tant cinq  fois  le  demi-diametre  des  verres  oculaires 
au  diamètre  du  verre  objeâif  »  fi  celui-ci  eft  plan 
convexe ,  ou-bien  à  fon  demi  -  diamètre  s'il  eft  con- 
vexe des  deux  côtés. 

Huyghens  a  obfervé  le  premier  que  c'eft  une  chofe 
qui  contribue  beaucoup  à  la  perfection  des  UUfcopt* 
tant  aftronomiques  queterrertes ,  que  de  placer  dans 
l'endroit  où  fc  trouve  l'image  qui  rayonne  fur  le  der- 
nier oculaire ,  ou  celui  qui  efl  le  plus  près  de  l'œil , 
que  de  placer ,  dis-je ,  un  petit  anneau  de  bois  ou  de 
métal ,  ayant  une  ouverture  un  peu  plus  petite  que 
la  largeur  du  verre  oculaire.  Par  ce  moyen  on  em- 
pêche les  couleurs  étrangères  de  troubler  la  clarté  de 
l'objet,  dont  toute  l'étendue  renfermée  dans  fes  pro- 
bornes ,  vient  frapper  l'œil  d'une  manière  plus 
nae  6c  plus  précité  qu'elle  ne  pourrait  faire  fans 
cet  anneau. 

On  fait  quelquefois  des  tiltfcopts  terreftres  à  trots 
verres ,  dont  fCépler  donna  auflî  la  première  idée. 
Ces  tiltfcopts  repréfentent  également  les  objets 
droits  6c  groûis  ;  mais  ils  font  fujets  à  de  grands  in- 
couvéniens  ;  car  les  objets  y  paroifient  teints ,  bar- 
bouillés de  faunes  couleurs  6c  défigurés  vers  les 
bords.  On  en  fait  encore  à  cinq  verres ,  &  jufqu'ici 
il  avoit  paru  qu'ils  ne  pouvoient  repréfenter  les  ob- 
jets que  d'une  manière  affez  foible  o£  aflez  confufe  i 
caufe  des  rayons  qui  doivent  être  interceptés  en  paf- 
fant  par  chacun  de  ces  verres.  Cependant  M.  Dol- 
land ,  célèbre  opticien  anglais ,  a  fait  voir  dernière- 
ment par  pluficùrs  excellentes  lunettes  à  fix  verres  , 
que  l'intercejtfion  de  ces  rayons  n'étoit  point  autant 
qu'on  l'imagmoit ,  un  obflacle  à  la  perfeaion  des  ti- 
ûfiopts.  Enfin ,  on  fait  depuis  quelques  années,  en 
Angleterre ,  des  limettes  d'approche  de  nuit,  qui  fer- 
vent principalement  fur  mer  pour  fuivre  un  vaifleau, 
reconnoître  une  côte  ,  l'entrée  d'un  port ,  &c.  Ces 
lunettes ,  dont  la  première  idée  nous  paraît  due  au 
dodeur  Hook,  font  compofées  d'un  objeaif  d'ut» 

Srand  diamètre ,  afin  qu'il  puifle  recevoir  beaucoup» 
e  rayons ,  6c  de  deux  ou  de  quatre  oculaires.  Ces 
oculaires  fervent  principalement  à  diminuer  la  lon- 
gueur de  ces  lunettes ,  dans  lefquelles  on  voit  les  ob- 
jets renverfés.  Cet  inconvénient  eft  moindre  qu'on 
ne  le  croirait  d'abord,  parce  que  pour  l'ufage  auquel 
on  les  defline ,  il  fuffit  qu'elles  puifleat  faire  recon- 
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ttoître  &  diftinguer  fenfiblemcnt  les  maflcs.  De  plus , 
l'habitude  de  s'en  Servir  doit  bientôt  diminuer ,  ou 
même  cet  inconvénient  doit  diSparoître.  Les  Impri- 
meurs ,  comme  on  fait ,  par  l'uSage  qu'ils  ont  de 
compofer  en  rcnverSant  les  lettres  pour  l'impreflion, 
liScnrautii-bien  dans  ce  fens  ,  comme  fi  elles  étoient 
droites. 

Le  icltfcopt  catoptrique  ou  cata-dîoptriquc,  ou  de 
réflexion ,  cil  principalement  compote  de  miroirs  en 
place  de  verres  ou  de  lentilles  ;  &  au-lieu  de  repré- 
fenter  les  objets  par  réfraction  comme  les  autres  ,  il 
les  représentent  parréflexion.  f^oyc^ Catoptrique. 

On  attribue  ordinairement  l'invention  de  ce  tiltf- 
tope  à  l'illuStrc  Newton.  Ses  grandes  découvertes  en 
Optique ,  les  voies  par  lesquelles  il  a  été  mené  a  l'ima- 
giner ;  le  Succès  qu'il  a  eu  en  l'exécutant ,  avant  été 
le  premier  qui  en  ait  tait  un  ;  enfin  fon  nom,  (ont  au- 
tant de  titres  auprès  de  beaucoup  de  perionnespour 
l'en  regarder  comme  l'inventeur. 

Cependant,  s'il  l'inventa,  comme  on  n'en  peut 
prefque  pas  douter  ,  par  ce  que  nous  rapporterons 
dans  la  fuite,  il  ne  fut  pas  le  premier.  11  ne  commença 
a  penfer  à  ce  ùltftopt ,  comme  il  le  dit  lui  -  même , 
qu'en  1666,  &  trois  ans  auparavant ,  c'eft-à-dire  en 
166)  ,  Jacques  Cregorie ,  lavant  géomètre  écoflbis  , 
avoit  donné  dans  l'on  optka  promota  ,  fa  description 
d'un  tiUfcopt  &ç  cette  el'pecc.Cairegrain, en  France, 
avoit  eu  aufli  à  peu-près  dans  le  même  tems,  une 
idée  Semblable  ;  mais  ce  qu'on  aura  peut-être  de  la 
peine  à  croire ,  c'eSt  que  la  première  invention  de  ce 
tiUfcopt  date  de  plus  de  zo  ans  auparavant ,  &C  ap- 
partient incontestablement  au  pere  Merfenne. 

En  effet ,  on  trouve  dans  la  proportion  Septième 
de  fa  catoptrique  ,  où  il  parle  de  miroirs  compofés  , 
ces  paroles  remarquables.  «  On  compofe  un  grand 
»  miroir  concave  parabolique ,  avec  un  petit  con- 
»»  vexe.ou  concave  aufli  parabolique ,  y  ajoutant,  fi 
n  on  veut,  un  petit  miroir  plan,  le  tout  àdeflein  de 
»  faire  un  miroir  ardent  qui  brûlera  à  quelque  di ftan- 
»  ce  aux  rayons  du  Soleil.  La  même  composition  peut 
»  aufli  fervir  pour  faire  un  miroir  à  voir  Je  loin  ,  6" 
»  S'°[fi'  Ui  efFtctsi  «w»*«  Ut  lunettes  de  longue  vut  ». 
Immédiatement  après,  il  dit  encore  la  memechofe  fc 
en  SvippoSant  feulement  qu'au  -lieu  du  petit  miroir 
parabolique  ,  on  lui  en  fûbllituc  un  hyperbolique. 
Dans  la  balliStique ,  il  donne  la  figure  de  cette  efpece 
de  miroir,  &  on  voit  distinctement  dans  cette  figure 
un?  grande  parabole ,  au  foyer  de  laquelle ,  ou  plu- 
tôt un  peu  plus  loin  ,  fe  trouve  une  petite  parabole 
qui  réfléchit  parallélementau-travcrs  d'une  ouvertu- 
re, faite  dans  le  fond  de  la  première  ,  les  rayons 
parallèles  qui  tombent  fur  celle-ci.  Or  ce  qui  montre 
que  cette  idée  d'un  tiUfcopt  de  réflexion  n'etoit  point, 
comme  on  !e  pourroit  croire  ,  de  ces  idées  vagues 
qui  partent  par  la  tête  d'un  favant ,  &  dont  il  parle 
Souvent  fans  s'en  être  occupé  ,  c'ell  ce  qu'on  trouve 
dans  deux  lettres  de  DeScartes.  V«yt\  U  xxix  &  la 
xxxij.  du+ol.  II.  dtftsLttru,  oùil  Semble  répondre  à 
cepere,  qui  apparemment  lui  avoit  demandé  fon 
Sentiment  touchant  ces  nouveaux  tiltfcopes. 

«  Les  lunettes ,  dit-il ,  que  vous  propofez  avec  des 
»  miroirs ,  ne  peuvent  être  ni  fi  bonnes  ni  fi  com- 
»  modes  que  celles  que  l'on  fait  avec  des  verres  ; 
»  i°.  pour  ce  que  l'oeil  n'y  peut  être  mis  fort  pro- 
»  che  du  petit  verre  ou  miroir,  ainfi  qu'il  doit  être; 
«•  i°.  qu'on  n'en  peut  exclure  la  lumière  comme  aux 
»  autres  avec  un  tuyau  ;  j°.  qu'elles  ne  devroient 
»  pas  être  moins  longues  que  les  autres ,  pour  avoir 
»  les  mêmes  effets,  oc  ainli  ne  feroient  guère  plus 
»  faciles  à  faire  ;  &  s'il  fc  perd  des  rayons  fur  les  Su- 
it perfides  des  verres ,  il  s'en  perd  aufli  beaucoup 
n  fur  celles  des  miroirs. 

Dans  la  Seconde  lettre ,  il  ajoute  :  *  Vos  difficultés 
»  touchant  les  lunettes  par  réflexion,  viennent  de  ce 
Tomt  Xr  7. 
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•»  que  vous  eonudére*  les  rayons  qui  viennent  paral- 
»  lcles  d'un  même  côté  de  l'objet,  6c  s'aflemblent  en 
»  un  point,  Sans  considérer  avec  cela  Ceux  qui  vien- 
»  nentdes  autres  côtes,  &  s'aflemblent  aux  autres 
-  points  dans  le  fond  de  l'œil  où  ils  forment  l'image 
»  de  l'objet.  Car  cette  image  ne  peut  être  aufli  gran- 
»  de,  par  le  moyen  de  vos  miroirs,  que  par  les  ver- 
»  res ,  fi  la  lunette  n'ell  aufli  longue  ;  6c  étant*  lon- 
ngue,  l'oeil  Sera  fort  éloigné  du  petit  miroir,  à  fa- 
r>  voir  de  toute  la  longueur  de  la  lunette,  6c  on 
»  n'exelud  pas  fi  bien  la  lumière  collatérale  par  vo- 
y  tre  tuyau  ouvert  de  toute  la  largeur  du  grand  mi- 
»  roir  que  par  les  tuyaux  fermés  des  autres  lunettes. 

Ces  deux  partages  font  lî  importans ,  que  j'ai  cru 
devoir  les  rapporter  en  entier.  En  effet  ils  prouvent 
gue  le  P.  Merfenne ,  comme  nous  l'avons  dit ,  s'étoit 
fort  occupé  du  tc'ltfiope  de  réflexion ,  &  que  la  conf- 
truétion  qu'il  comptoit  lui  donner,  étoit  toute  Sem- 
blable à  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui  ;  le  grand  miroir 
devant  être  (comme  on  le  voit  par  les  objections  de 
Déicartcs)  dans  le  fond  d'un  tuyau,  6c  le  petit  mi- 
roir à  une  certaine  diflance.  Ils  montrent  encore 
ce  que  l'on  pouvoit  conclure  du  partage  de  ce  pere, 
rapporté  ptus  haut,  que  dans  la  construction  de  fon 
tèUfcopc,  il  n'y  auroit  point  eu  d'oculaire,  les  rayons 
devant  être  réfléchis  parallèlement  par  le  petit  mi- 
roir, &  entrer  ainfi  dans  l'œil.  Car  DeScartes  infifte 
Sur  ce  que  Foéil  n'y  pourroit  être  mis  aufli  proche 
de  ce  miroir ,  qu'il  étoit  nécertaire , devant  par  cette 
conftruâion  en  être  éloigné  de  toute  la  longueur 
de  la  lunette. 

LorSque  Defcartes  prétendait  que, pour  voir  les 
objets  distinctement  avec  Ces  nouveaux  tiltjcopts% 
il  falloit  qu'ils  furtent  aufli  longs  que  les  autres  ;  il 
-  n'etoit  pas  difficile  de  lui  montrer  qu'il  fe  trom- 
poit.  Il  oub'uoit  qu'un  obje&if  convexe  des  deux 
côtés  a  fon  foyer  au  centre  de  la  Sphère  dont  iLfait 
partie,  pendant  qu'un  miroir  concave,  &  dont  la 
concavité  fait  aurti  partie  de  la  même  fphere  ,  a 
fon  foyer  une  fois  plus  près ,  c'eft  -à  -  dire ,  à  la 
moitié  du  rayon.  H  n'etoit  pas  moins  facile  de  ré- 
pondre à  la  plupart  de  Ses  autres  objections:  cepen- 
dant il  eSt  très-vraiflemblable  qu'elles  empêchèrent 
le  P.  Merfene  de  s'occuper  plus  long -teins  de  ces 
nouveaux  tiUfcopts ,  &  lui  firent  abandonner  le  def- 
Sein  de  les  perfectionner ,  ou  d'en  faire  exécuter* 
Tel  eft  le  poids  des  raifons  d'un  grand  homme, 
qu'à-peine  ofe-t-on  en  appeller.  Nous  avons  dit  que 
Ce  pere  avoit  imaginé  ce  tiUfcopt  plus  de  vingt  ans 
avant  que  Grégone  en  eût  parlé;  c'eft  ce  qui  efl: 
prouvé  par  le  tems  où  ces  lettres  de  Defcartes 
que  nous  avons  rapportées,  ont  été  écrites.  On  voit 
par  la  date  de  celles  qui  Suivent ,  qu'elles  le  Surent 
a  peu-près  vers  le  milieu  de  l'année  1639.  Au  refte  , 
la  vérité  nous  oblige  de  dire,  que  fi  elles  furent  écri- 
tes dans  ce  tems-là ,  elles  ne  furent  publiées  que 
plus  de  vingt  ans  après  la  date  de  leur  première  un- 
prertion,  n'étant  que  du  commencement  de  1666. 
Ainfi  Gregorie  ne  pouvoit  les  avoir  vues;  mais  il 
auroit  bien  pu  avoir  connoiflânec  du  traité  de  l'op- 
tique 6c  de  la  catoptrique  du  P.  Merfenne,  d'où  nous 
avons  tiré  le  partage  que  nous  avons  rapporté  :  car 
la  publication  de  ce  traité  eft  antérieure  de  quinze 
ans ,  ayant  été  imprimé  dans  l'année  165t. 

Il  paroit  par  les  paroles  de  DeScartes ,  que  la  con- 
sidération des  rayons  qui  fe  perdent  en  partant  A-tra- 
vers le  verre  ,  engagea  le  P.  Merfenne  à  imaginer  le 
tiUfcopt  de  réflexion.  Gregorie  y  fut  conduit  par  une 
raifon  àpeu-près  Semblable  ;  mais  qui  étoit  d'autant 
mieux  fondée  ,  qu'elle  portoit  fur  1  impoflibilité  qui 
paroiflbit  alors  de  donner  aux  tiie/copts  dioptriques 
une  certaine  perfection.  En  effet ,  comme  les  verres 
hyperboliques  qu'on  vouloit  Substituer  aux  Verres 
fphériques,  pour  produire  une  réunion  plus  pan 
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faite  des  rayons  ,  «voir nt  eux-rnSmes un  très-grand 
inconvénient  ,*n  ce  qu'il  falloit  les  faire  fort  épais, 
des  ou'on  vouloit  que  l'image  dans  un  tiUfcopt  qui 
groffiffoit  à  un  certain  point ,  fût  fumTamment  lumi- 
neufè  ;  il  s'enfuivoit  que  ces  verres  hyperboliques 
par  une  grande  épaifleur,  dévoient  intercepter  un 
grand«nombre  de  rayons.  Ce  nouvel  obftacle  à  la 
perfection  de  ces  tilif tapes ,  donna  donc  à  Gregorie , 
comme  il  le  rapporte  lui  même ,  l'idée  de  fubïtitucr 
des  miroirs  aux  verres ,  &  de  faire  \m  tiltfcopt  de 
réflexion.  Mais  quelques  tentatives  qu'il  fît ,  *£  il 
en  fit  beaucoup ,  elles  ne  furent  point  heureufes. 
Il  eut  le  chagrin ,  faute  d'être  fecouru  par  d'habiles 
aniites ,  de  ne  point  jouir  de  fa  découverte,  &  voir 
avec  ce  nouveau  tiUfcopt.  Il  étoit  réfervé  à  Newton 
d'en  prouver  la  poffbi'ité  par  des  eflàis  heureux,  5c 
de  montrer  incontcftablcment  les  avantages  par  fes 
découvertes.  Car,  comme  elles  lui  apprirent  que  les 
diflerens  rayons  dont  un  feul  rayon  ett  compolé,  ne 
fent  pas  également  réfrangibles  ;  il  en  conclut  qu'il 
étoit  impoflible  quelque  forme  qu'eût  une  lentille, 
foit  fpherique,  foit  hyperbolique  .  qu'elle  pût  réunir 
tous  les  rayons  dans  un  même  point ,  &  par  confé- 
quent  qu'il  n'y  eût  de  l'iris.  Il  trouva ,  comme  on  le 
voit  dans  fon  optique ,  que  les  plus  grandes  erreurs 
dans  la  réunion  des  rayons  au  loyer,  qui  viennent 
de  la  figure  fuhcrique  d'une  lentille,  font  à  celles 
qui  naiflent  de  l'inégale  réflrangibilité  de  diflerens 
rayons,  comme  i  à  1100  :  il  réfultoit  de-li  que 
toutes  les  peines  que  Ton  s'étoit  données  pour  avoir 
des  verres  hyperboliques,  étoient  inutiles;  puifque 
l'erreur  qui  naiflbit  de  la  Sphéricité  des  lentilles  étoit 
peu  fenfible  par  rapport  à  l'autre ,  ÔC  que  l'inégale 
réfrangibilité  des  rayons  limitoit  entièrement  la  per-# 
fcûion  des  ùUfcnptt  dioptriques.  Mais  ces  difficultés 
ne  dévoient  point  avoir  lieu,  lorfque  ces  objets  fe- 
Toitfnt  vus  par  réflexion ,  la  lumière  dans  ce  cas  ne  fe 
décomposant  point;  Ne*  tondevoit  donc  être  conduit 
en  conséquence  à  imaginer  une  manière  de  les  voir 
de  cette  façon, ou  en  d'autres  termes,  à  inventer  le 
tiltfopt  de  réflexion ,  6c  c'en*  ce  qu'il  fit.  Il  rit  plus , 
comme  nous  l'avons  dit.  11  en  conilruilit  un  d'un  peu 

{dus  de  fix  pouces  de  long,  avec  lequel  il  pouvoit 
ire  de  plus  loin  qu'avec  une  bonne  lunette  d'ap- 
proche ordinaire  avec  un  oculaire  concave,  &  qui 
avoit  quatre  piés  de  long.  11  avoit  feulement  le  dé- 
faut de  reprélt  nter  les  objets  d'une  manière  un  peu 
obfcure ,  ce  qu'il  attribue  à  ce  qu'il  grofliffoit  un  peu 
trop ,  &  à  ce  que  plus  de  rayons  fe  perdoient  en  fe 
téfléchiûant  de  deffus  le  miroir ,  qu'en  paffant  à- 
travers  ce  verre.  Plus  bas,  il  nous  dit  que  cette  in 


vention  n'attendoit  que  la  main  d'un  habile  artifte , 
pour  être  portée  à  fa  perfection.  Par  cet  expolé,  il 
paroît  prefque  hors  de  doute  que  Newton  imagina 
le  tiUfcopt  de  réflexion ,  comme  l'avait  fait  avant  lui 
îc  P.Merfenne ,  &  après  ce  pere,  Gregorie  6c  Caffe- 
grain.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  s'il  ne  fut 
pas  le  premier  qui  en  ait  eu  l'idée,  on  ne  lui  en 
doit  pas  moins  cet  infiniment,  par  la  manière  dont 
il  en  établit  6c  en  prouva  les  avantagés ,  6c  par  les 
foins  qu'il  fe  donna  pour  l'exécuter.  Cependant, 
malgré  ce  qu'on  en  pouvoit  efperer ,  il  fe  paffa  un 
iong-tems  ,  fans  que  perfonne  tent3t  d'en  faire.  Ce 
ne  fut  qu  'en  1 7 1 9  que  M.  Hadley ,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  parvint  a  en  faire  deux  de  j  piés  3  p. 
d'Angleterre ,  qui  réunirent  fi  bien ,  qu'avec  un  de 
ces  ttltfcnpu  il  voyoit  les  fatellites  de  Jupiter  &  de 
Saturne  aufli  dirtinétement  qu'avec  un  de  ces  tiUf- 
toprs  ordinaires  de  1 13  piés.  M.  Hadley  ayant  com- 
muniqué depuis  à  M.  Bradley,  aftronome  du  roi  & 
A  M.  Molyneux,  fes  lumières  fur  l'exécution  de  cet 
infiniment ,  ces  Meflieurs  s'aflbeierent  pour  tâcher 
d'en  faire  de  26  pouces  de  long:  leur  but  principal 
«tant  cette  entreprife  étoit  de  S  bien  perfeclionnor 
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l'art  des  tl'tfopes ,  que  les  plus  habiles  arti/fes  de 
Londres  puffent  en  taire  à  un  prix  raifonnable,  6c 
fans  s'expofer  à  fe  ruiner  par  des  cflais  intruâueux. 
Ce  noble  deffein ,  qu'on  ne  peut  trop  louer ,  fera  éter- 
nellement honneur  i  l'es  auteurs  :  6c  il  feroitbien  4 
fouhaiter  pour  le  progrès  des  arts ,  qu'il  trouvât 
un  plus  grand  nombre  de  généreux  imitateurs.  Ces 
Meflieurs  ayant  rtuflî,  communiquèrent  en  consé- 
quence à  M.Scuflet.hflbile  opticien ,  6c  à  M.  Héame  , 
ingénieur  pour  lesinftrumens  de  Mathématique, tout 
ce  qu'ils  favoient  fur  cette  matière.  Depuis  ce  tems- 
U  ces  ti'tfcopts  font  devenus  communs  de  plus  en 
plus  :  on  en  a  fait  non  feulement  en  Angleterre ,  mais 
entore  en  Hollan.le,  en  France,  ('t. 

MM.  Paris  &  Gonichon  afi^ciés,  &  M.  PafTe- 
mant  méritent  ici  une  place  6c  no-,  doges,  pour 
avoir  eu  le  courage  de  tenrer  de  f  .ire  de  ers  ti'.tf- 
topes ,  6c  y  avoir  réuffi  fans  aucun  des  Secours  qu'a- 
voient  eu  les  opticiens  an^lois.  Les  premiers  iJ'-  fco- 
pes  de  MM.  Paris  &  Gonichon  f\irent  t  iiî>  vers  l'an- 
née 1733  ;  ceux  de  M.  Paffemant  un  an  ou  deux 
après.  Depuis,  ces  célèbres  artiftes  n'ont  c:dc  ie 
perfectionner  cet  inftrument ,  oc  il  auroit  été  à  fou- 
haiter qu'on  les  eût  encouragés  davantage  ,  pour 
qu'ils  euffent  pu  porter  cette  partie  de  l'optique  aufli 
loin  que  les  Angiois. 
Avant  de  terminer  cette  hiftoire  Acsit'ftftnpts  de  ré- 
flexion ,  nous  ne  pouvons,  nous  empêcher  de  faire 
remarquer  qu'il  fe  paffa  près  de  60  ans ,  en  ne  datant 
que  depuis  Gregorie ,  avant  qu'on  parvint  à  faire  de 
ces  tclifopts  avec  quelque  Succès  ,  pendant  qu'à 
peine  connoit-on  un  invervallc  entre  le  tems  de  l'in- 
vention du  tiltjcnpt  dioptrique,  &  fon  exécution. 
La  raifon  en  eft  (impie  :  on  Savoir  déjà  polir  les  ver- 
res ,  6c  leur  donner  la  forme  convexe  ou  concave  ; 
tout  étoit  ainfi  préparé  pour  leur  reuflîte  :  mais  il 
n'en  étoit  pas  de  même  des  autres.  L'art  de  polir  des 
miroirs,  6i  de  leur  donner  la  forme  qu'on  defiroir  , 
n'étoit  pas  encore  connue.  Gregorie ,  comme  on  1'* 
vu ,  y  échoua  ,  &  malgré  les  eSpcrances  de  Nevton, 
ce  ne  fut  que  longtcms  après  la  publication  de  fon 
optique,  que  MM.  Hadley,  Bradley  6c  Molineux 
parvinrent  à  taire  de  ces  tiUfcopts  :  tant  il  eft  vrai 
que  la  pratique ,  fi  Souvent  méprifée  par  les  fa- 
vans  ,  vains  de  leurs  Spéculations  t  eft  importante  , 
6c  que  faute  d'être  affez  cultivée  ,  nombre  d'inven- 
tions heureufes  relient  long  tcms  inutiles ,  ou  même 
font  quelquefois  perdues. 

Pour  procéder  avec  plus  d'ordre ,  nous  commen- 
cerons par  donner  la  description  du  tiUfcopt  de  Gre- 
gorie qui  eft  aujourd'hui  le  plus  en  ufage ,  6c  la  théo- 
rie de  fes  effets.  Nous  dirons  enfuite  en  quoi  en  dif- 
fère celui  de  Caffcgrain  ,  6c  enfin  celui  de  Nevton  .- 
nous  parlerons  des  avantages  reSpetrifs  des  uns  ôc 
des  autres,  6c  de  leurs  inconvémens  :  nous  ferons 
voir  particulièrement  en  quoi  celle  de  Newton  l'em- 
porte fur  les  deux  autres.  Nous  ajouterons  quelque 
chofe  fur  la  compofition  des  miroirs  &  fur  la  manière 
de  les  polir.  Enfin  nous  ferons  tout  notre  poflible 
pour  dire  tout  ce  qui  eft  néceffairc  fur  ce  ulefeopt  , 
fans  cependant  entrer  dans  un  détail  trop  étendu  6c 
qui  nousmeneroit  non*  à  faire  un  article,  mais  un  livre. 

Conftruîlionau  tiitjopt  dt  Grtgoric.  Cet  infiniment 
eft  compofé  d'un  tube  f  g  B  A  A ,  &  d'un  plus  petit 
tube  I  a  K  A  mo;  dans  le  fond  du  grand  tube  en 
F  F  eft  un  grand  miroir  concave  percé  à  fon  centre 
d'une  ouverture  d'un  ^  pouce  de  diamètre,  ou  aux 
environs.  En/tft  un  autre  miroir  concave  a  c  t* 
d'un  '  p.  de  diamètre,  dont  la  concavité  fait  partie 
d'une  plus  petite  fphere  que  le  grand  miroir ,  6c  qui 
eft  placé  de  façon  que  fon  foyer  /  fe  trouve  un  peu 
au-delà  du  point  T,  foyer  de  grand  miroir  :  en  A  m 
eft  placé  une  lentille  ou  un  oculaire  i. 

Thtêrii  dt  (t  uitfcopc.  La  conftruûioo  précédente 
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bien  entendue,  on  conçoit  facilement  que  les  rayons 
partant  d'un  objet  éloigné  P  penvent  être  regardés 
comme  parallèles,  ainfi  tombant  fur  ce  grand  miroir 
en  F  F,  ils  feront  réfléchis  &c  réunis  a  fon  foyer  en  7", 
cm  ils  formeront  l'image  de  l'objet,roais  divergens  de 
ce  point  ,ils  tomberont  Sur  le  petit  miroir  a  c  h,  d'oii 
Hi  feront  encore  réfléchis  ;  &  ^mnie  par  fa  pofition 
&  fa  courbure,  it  doit  réunir  ces  rayons  au  point  y, 
ces  rayons  divergens  une  féconde  fois ,  entreront 
dans  l'oculaire  /.  Or  par  la  construction  le  point  q 
étant  le  foyer  de  l'oculaire,  ils  en  fortiront  nécessai- 
rement parallèles.  Ht ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  tous  les  objets  vus  par  des  rayons  parallèles  , 
étant  vus  distinctement ,  l'on  verra  de  même  l'objet 
P  qui  eft  fort  éloigne  du  tilefiopt.  Pour  lavoir  main- 
tenant dans  quel  rapport  l'objet  eft  groflî;  on  fera 
attention  a  ceci,  que  la  grandeur  apparenic  d'un  ob- 

Î'et  eft  toujours  comme  l'image  qui  s'en  forme  dans 
*ceil,6t  que  cette  image  eft  toujours  proportionnelle 
à  l'angle  fous  lequel  on  voit  l'objet  ;  il  n'eft  donc 
queflion  que  de  trouver  le  rapport  de  l'angle  p  lq , 
ou  Roi ,  à  l'angle  SET,  angle  fous  lequel  en  le 
verrait ,  fi  l'œil  éloit  placé  en  E.  Or  on  fait ,  par 
les  loix  de  la  catoptrique  (  *°)*î  Miroir  concave, 
6-c.) ,  que  l'image  d'un  objet  qui  fe  forme  au  foyer 
d'un  miroir  concave  eft  toujours  déterminée  par 
un  rayon  P  E  S ,  que  l'on  fuppofe  venir  de  l'extré- 
mité de  l'objet,  &  paffer  par  le  centre  E.  La  gran- 
deur de  l'image  de  l'objet  P  au  foyer  du  miroir  A 
A  B  fera  donc  S  T;  mais  de  même  la  grandeur  de 
cette  image  après  la  féconde  réflexion  en  a  t  fera  dé- 
terminée par  un  rayon  Sep,  partant  par  *  centre 
du  petit  miroir  a  b ,  elle  fera  donc  *  égale  kp  q,  pl 
q,  ou  fon  égal  Roi,  fera  donc  l'angle  fous  lequel 
on  verra  l'image,  au-travers  de  I  oculaire  o.  On  l'ait 
de  plus  que  de  petits  angles  qui  ont  même  finus , 
peuvent  être  regardés  comme  étant  en  raifon  inverfe 
de  leurs  côtés.  L'angle  T  e  S  fera  donc  à  l'angle  T 
E  S  comme  T  £à  Te;  mais  les  angles  T  t  S  Si  p  eq 
étant  oppofés  au  fommet  font  égaux  ,  l'angle  ptq 
fera  donc  à  l'angle  T£J,  comme  TE  à  T  t;  l'angle 
pq  ledit  l'angle  ptq,  comme  tq ,  q  /,  on  aura  donc 
ces  deux  analogies  ;  l'angle  Tes;  l'angle  T  E  S  ',',T 
E;  T  t:  l'angle  p  q  l  ;  l'angle  Te  s  :  :  t  q ,  q  L  Or  en 
les  multipliant ,  il  viendra  que  Lpx  q  L  L  Tx  E  S  :  : 
TExeq:Texql,  donc  l'objet  vu  à  travers  le  ti- 
lefiopt fera  grofti  dans  la  raifon  de  î^j  "j^  mais  par 

les  principes  de  la  catoptrique.  Yoyt\  Foyer ,  Mt- 
jioir  concave,  6-f.ona  que  iT.  t  c'.'.t  1. 1  q,&C  en 
divisant,  &  en  renversant  que  te,  t  T  ou  T  t  :  tT  :  : 
t  q,te  ont  q:  t  t,  c'elt-à-dire,  en  permutant  que 
T  t:  t  q  :  :  /  T:  t  e;  :  t  e  :  tq  ;  donc  en  l'ubftiruant  à  la 
pUce  d*<  q ,  &  de  T  t  leurs  proportionnels  /  q ,  t  e  ;  on 

aura  que  l'objet  fera  groflî  dans  la  raifon  de  —  ~^ 

ou  dans  la  raifon  compofée  de  la  diftance  du  foyer 
du  grand  miroir,  à  celle  du  foyer  du  petit ,  &  de  la 
diftance  du  foyer  du  petit  miroir  au-lieu  de  l'image 
spres  la  féconde  réflexion,  à  la  longueur  du  foyer 
de  l'oculaire,  comme  il  y  a  deux  réflexions  ;  on  voit 
que  l'objet  qui  doit  être  vu  dans  fa  fttuation  naturel- 
le :  car  Si  après  la  première  il  eft  renverfé  ,  il  Pcft 
encore  de  nouveau  après  la  féconde  ;  &  par  consé- 
quent l'image  fe  trouve  dans  la  même  Situation  que 
l'objet.  Telle  eft  en  général  la  théorie  de  ce  ulefiopt. 

Tilefiopt  it  CaJJcgrain.  Le  tilefiopt  proposé  par 
M.  CaSTegrain  ,  ne  diffère  de  celui  de  Crcgorie  que 
nous  venons  de  décrire ,  que  par  la  forme  du  petit 
miroir  ,  qui  eft  convexe  dans  ce  tilefiope ,  au  lieu 
«Titre  concave;  c'eft  pourquoi  nous  n'entrerons  dans 
aucun  détail  fur  fa  théorie.  Nous  dirons  feulement 
qu'il  réfultc  de  cette  forme  deux  chofes  ;  t°.  qu'on 
peut  le  taire  plus  court  que  celui  de  Gregorie  ; 
•a",  qu'au  lieu  de  représenter  comme  cehii  ci ,  les  ob- 
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jets  dai*>  Uur  Situation  naturelle ,  il  les  renverfe.  On 
concevra  facilement  le  premier  point ,  fi  l'on  fait  at- 
tention que  le  petit  miroir  étant  convexe ,  il  ne  peut 
faire  tomber  les  rayons  qu'il  réfléchit ,  fur  l'oculaire, 
fous  le  même  an^le ,  que  le  petit  miroir  concave  de 
la  même  Sphéricité,  &  auquel  on  le  fuppofe  fubfii- 
tué ,  qu'autant  qu'il  eft  placé  plus  près  du  grand  mi- 
roir, d'un  efpacc -égal  au  double  de  la  diilance  de 
leur  foyer.  Car  en  décrivant  le  tilefiope  de  Grego- 
rie, nous  avons  dit ,  que  le  petit  miroir  devoit  être 
placé  de  façon  que  Sou  foyer  fut  un  peu  au-delà  de 
celui  du  grand  miroir,  afin  que  les  rayons  après  la 
réfléxion  SitHent  convergens  vers  le  foyer  de  l'ocii- 
laire.  Le  petit  miroir  convexe  dans  le  tilefiope  de 
Caflcgrain,  doit  donc  Être  placé  en- deçà  du  foyer 
du  grand  miroir,  d'une  quantité  telle  que  fon  foyer 
virtuel  tombe  au  même  point  où  fe  feroit  trouvé  ce- 
lui du  petit  miroir  concave.  En  effet ,  en  y  réflechif- 
fant ,  on  verra  par- là  que  les  rayons  ,  après  la  réflé- 
xion de  deffus  ce  petit  miroir ,  convergeront  vers  le 
même  point ,  que  s'ils  avoier.t  été  réfléchis  de  deffus 
le  petit  miroir  concave.  II  fuit  de-Ià,  comme  on  voit, 
qti  on  peut  Saire  ce  til-fiope  plus  court  que  celui  de 
Gregorie  ,  de  deux  fois  la  diftance  du  foyer  du  petit 
miroir.  En  fécond  lieu,  nous  avons  dit,  qu'il  renver- 
foit  les  objets ,  c'eft  ce  qui  ne  fera  pas  plus  difficile  à 
comprendre  ;  car  après  la  Seconde  réfléxion  fur  le 
petit  miroir  convexe ,  les  parties  de  l'image  fe  trou- 
veront encore  du  même  côté  de  l'axe  du  tilefiope  , 
qu'elles  fe  feraient  trouvées  au  foyer  du  grand  mi- 
roir ,  c'eft-à-dire  que  celles  qui  fe  Seraient  trouvées 
à  droite ,  Seront  de  même  à  droite ,  après  cette  réflé- 
xion. Parce  que  pour  peu  qu'on  y  réfléchi rte ,  on 
verra  que  les  rayons  ne  Se  croifent  pour  arriver  à 
leur  foyer,  que  comme  ils  auroient  fait  pour  arriver 
au  foyer  du  gaand  miroir.  Or,  comme  nous  l'avons 
dit ,  en  parlant  du  tiLfiope  de  Grégorie-,  l'image  de 
l'objet  eft  renversée  à  ce  foyer,  elle  le  Sera  donc  en- 
core après  la  féconde  réfléxion ,  &  ainfi  en  entrant 
dans  l  œil ,  après  avoir  traverfé  l'oculaire.  Comme 
ce  tilefeope  peut  être  plus  court  que  celui  de  Gre- 
gorie ,  de  deux  fois  la  diftance  du  foyer  du  petit  mi- 
roir ,  fit  qu'il  groffit  un  peu  plus  ;  il  s'enfuit  ou'on 
peut  l'employer  avec  avantage  dans  Paftronomie  , 
où  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il  eft  indifférent 
que  les  objets  Soient  renverfés ,  par  exemple,  dans 
la  chaife  marine  de  M.  Grurin  ,  on  il  importe  que 
l'inrtrument  foit  le  plus  court  poflïble.  Au  rcîte, 
cette  conftrudion  paroît  jufqu'ici  avoir  été  affez  né- 
gligée ,  malgré  les  avantages  dont  nous  venons  de 
parler.  On  lui  a  préféré  celle  de  Gregorie  &  celle  de 
Nevton  ,  quoique  pour  I  agronomie  ,  ce  tilefiopt 
paroît  avoir  l'avantage  Sur  celui  de  ce  grand  homme, 
par  la  plus  grande  facilité  que  l'on  a  de  trouver  les 
objets.  En  effet ,  dans  le  fien ,  comme  on  le  verra 
dans  un  moment ,  on  eft  obligé  de  fixer  fur  le  tube 
une  lunette  ,  dont  l'axe  eft  parallèle  à  celui  du  tilef- 
eope ,  pour  le  diriger  avec  plus  de  facilité  vers  l'objet 
qu'on  veut  obferver. 

La  feule  choie  qu'on  pourrait  objcérer  en  faveur 
de  ce  dernier,  c'eft  qu'il  eSt  plus  commode  pour  ob- 
ferver les  aftres  très-près  du  zénith. 

Tilefiope  de  Newton  ou  newtomtn.  Le  tlltfiopt  de 
Newton  ,  diffère  de  celui  de  Gregorie  &  de  Cafte- 
grain  ,  en  ce  que  le  grand  miroir  concave  n'eft  point 
percé ,  que  le  petit  miroir  n'eft  ni  convexe ,  ni  con- 
cave ;  mais  Amplement  plan ,  elliptique ,  &  incliné  à 
l'axe  du  tilefiopt  de  4^  deg.  enfin,  que  l'oculaire  con- 
vexe eft  place  fur  le  côté  du  tilefiope  dans  la  perpen- 
diculaire à  cet  axe ,  tirée  du  centre  du  petit  miroir. 
Ainfi  dans  ce  tilefiope ,  le  grand  miroir  réfléchit  les 
rayons  qui  viennent  de  l'objet ,  fur  le  petit ,  qui  les 
réfléchit  à  fon  tour  fur  l'oculaire ,  d'oii  ils  Sortent  pa- 
rallèles. Pour  cet  effet, -le  peut  miroir  eft  placé  er-t 
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deçà  du  fuyer  du  grand ,  d'un  efpacc  tel  qu'il  cA  égal 
à  la  diftanec  du  centre  de  ce  petit  miroir  au  loyer 
de  l'oculaire.  De  façon ,  que  les  rayons  après  avoir 
été  réfléchis  fur  ce  miroir,allant  le  reunir  en  un  point 
entre  lui  Si  l'oculaire,  ce  point  eft  le  foyer  de  ce  der- 
nier. Cela  fuffira  pour  entendre  la  théorie  de  ce  /<- 
itjo'pe  ,  en  fe  rappellant  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  celle  du  tiUjtopt  de  Grcgorie ,  &c.  Y  oyei  la  fi- 

gurt. 

Par  cette  conftxuâion ,  on  comprendra  facilement 
que  dans  ce  tiltfcopc ,  on  doit  voir  les  objets  renver- 
fiis.  En  effet ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'image 
de  l'objet  eft  renverféc  au  foyer  du  grand  miroir ,  Si 
comme  fa  pofition  ne  change  point ,  par  la  réflexion 
fur  le  petit ,  les  parties  de  cette  image  qui  croient 
en-haut ,  reliant  encore  en-haut  ;  de  même  celles  qui 
ctoient  en-bas  relient  encore  en-bas.  Il  s'enfuit  que 
l'œil  doit  voir  cette  image  dans  la  même  fituation 
qu'avant  cette  réfiéxion ,  &  ainfi  voir  les  objets  ren- 
verfes  ;  un  oculaire  convexe ,  comme  nous  l'avons 
dit  plufieurs  fois ,  ne  changeant  rien  à  la  fituation  de 
l'image  peinte  à  ion  foyer. 

Par  la  pofition  de  l'œil  dans  ce  tiUfcopt,  il  eft  allez 
difficile  de  le  diriger  vers  un  objet  ;  c'eft  pourquoi 
pour  y  parvenir  avec  plus  de  facilité  ,  on  place  def- 
fus  une  petite  lunette  dioptnque ,  dont  l'axe  eft  pa- 
rallèle à  celui  du  tiUfcopt.  Les  Anglois  l'appellent  un 
trouvtur,  nous  pourrions  l'appeller  en  françoisun  di- 
rtclcur.  Cependant  malgré  ce  fecours  ,  on  a  encore 
quelquefois  de  la  peine  à  diriger  cet  infiniment.  Sans 
cet  inconvénient,  ce  tiltfcopc  l'eroit  préférable,  à  plu- 
fieurs égards ,  aux  deux  autres  ;  car  le  grand  miroir 
n'étant  point  percé ,  Se  le  petit  miroir  étant  placé 
dans  une  pofition  oblique,  il  s'enfuit ,  qu'il  y  a  bien 
moins  des  rayons  du  centre  perdus,  Si  l'on  fait,  qu'ils 
font  les  plus  précieux ,  parce  qu'ils  font  les  îeuls 

3ui  fe  réunifient  véritablement  en  un  point ,  c'eft-à- 
ire  au  quart  du  diamètre.  Auffi  Newton  pretendoit- 
il  que  Ion  tiUfcopt  étoit  fort  fupérieur  à  celui  de 
Gregorie,  Se  qu'avec  celui-ci  on  devoit  voir  les 
objets  fort  imparfaitement.  En  effet ,  la  théorie  fem- 
bloit  l'annoncer  ainft  ;  cependant  l'expérience  a  mon- 
tré, que  lorsqu'il  eft  bien  exécuté ,  il  repréfente  les 
objets  avec  beaucoup  de  netteté  ,  Si  auffi-bien  que 
celui  de  Newton  :  une  partie  des  inconveniens  eu  u- 
nc  riuieur  géométrique  y  fail'oit  voir  dans  la  théo- 
rie ,  difparoitfant  dans  la  pratique.  Au  refte ,  comme 
toutes  !es  fois  qu'un  objectif  eft  plus  parfait ,  qu'il 
réunit  plus  de  rayons ,  Si  qu'il  les  réunit  d'une  ma- 
nière plus  exaûe,  l'oculaire  peut  Être  d'un  foyer  plus 
court,  d'où  il  réfulte  que  rinftmment  aura  plus  de 
puilTance  pour  groffir  les  objets;  de  même  ,  dis-je  , 
dans  le  tiUfcopt  de  Newton ,  le  miroir  concave  réu- 
nifiant plus  de  rayons,  &  d'une  manière  plus  précife, 
l'oculaire  peut  être  d'un  foyer  plus  court  ;  d'où,  com- 
me nous  venons  de  le  dire ,  ce  tiUfcopt  pourra  groffir 
davantage.  Au  refte ,  ces  tiUfcopts  étant  de  différen- 
tes longueurs ,  leur  puilTance  de  groflîr  fera  comme 
leur  champ ,  ou  comme  les  diamètres  des  miroirs, 
diamètres  qui  doivent  être  entr'eux  comme  les  cubes 
des  racines  quarrées  des  longueurs  refpeâives  des 
tiUfcopts.  Lorfque  le  grand  miroir  d'un  tiltfcopt  Ne  v- 
tonien  eft  auffi  parfait  qu'il  eft  poffible ,  le  rapport 
dans  lequel  il  groffit  les  objets,  eft  à  celui  dans  le- 
quel il  groffiroit  dans  celui  de  CafTegrain ,  toutes 
chofcséiant  d'ailleurs  égales,dans  le  rapport  de  6  à  5. 

Lorfque  nous  avons  parlé  du  tiUfcopt  de  Grego- 
rie ,  nous  avons  Amplement  expolé  fa  conftruéhon 
Se  la  théorie  de  fes  effets ,  afin  de  commencer  par  en 
donner  une,  idée  générale  ;  il  faut  maintenant  entrer 
dans  un  détail  plus  particulier. 

Nous  avons  fuppofé  qu'il  n'avoit  qu'un  oculaire 
convexe  ;  dans  la  pratique  on  lui  en  donne  toujours 
jdeiut  aOuellement  pour  augmenter  un  peu  fon  champ. 
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,  Voici  fur  quoi  cela  eft  fondé ,  Se  comme nt  or  detef» 
\  mine  les  foyers  de  ces  oculaires ,  fuppofant  que  l'x 
foit  la  Ji (lance  focalt  (  il  faut  nous  permettre  ce  mot) 
du  fimplc  oculaire  Ik  ,•  fi  on  prend  vers  les  miroirs 
lm=.ilx,Scln  =  \lmtSe  qu'au  lieu  de  l'oculaire 
/  A ,  on  en  fubftitue  deux  autres  en  m  Si  en  a ,  dont 
les  foyers  foient  refgfâivement  comme  lm  Si  In; 
le  tiltjccpc  groflira  autant  qu'auparavant,  Si  fon  champ 
fera  plus  net  &  plus  exempt  d'iris  vers  les  bords  ; 
c'eft  pourquoi  on  pourra  meme  l'augmenter  un  peu» 
s'il  étoit  auparavant  furfifamment  diltincl.  Car  ayant 
partagé  m  n  en  deux  également  au  point  q  i  on  aura 
parla  conftruciion  q  n  =  n  l ,  Si  ayant  fait  mf—mly 
on  aura  x /eft  kxmSi  xm  à  xq ,  comme  3  à  1. 
Ainfi  les  rayons  du  pinceau  principal ,  qui  par  la  ré- 
flexion, auroient  converges  vers  x,  feront  mainte- 
nant réfrangés  au  travers  de  l'oculaire  m  %  en  q ,  Se 
traverfant  enfuite  l'oculaire  n  fortiront  parallèlement. 
Il  fuit  de  là ,  que  par  le  moyen  de  l'oculaire  m ,  l'image 
<*  x  fera  réduite  à  l'image  p  q  ,  terminée  en  p ,  par 
la  ligne  m  «  ;  tirant  donc  la  ligne  m  n,  on  aura  les 
'  deux  triangles  ifocetes  Si  femblables  mpn,m-wli 
d'oii  il  fuit  que  l'œil  dans  un  point  quelconque  o  ,verra 
l'objet  fous  un  angle  pnq,o\frlx,  c'eu-à-  dire  de 
la  même  grandeur,  qu'avec  le  fimplc  oculaire  /.  Main- 
tenant ,  pour  prouver  que  fi  l'on  partage  la  ligne  /«, 
en  deux  également  au  point  o  ,  l'œil  placé  dans  ce 
point  verra  le  plus  grand  champ  pofliblc ,  fuppofant 
qu'<f  g  foit  le  rayon  d'un  pinceau  oblique ,  qui  tom- 
be fur  l'oculaire  m ,  dans  une  ligne  parallèle  à  fon 
axe  ;  après  la  réfraction ,  il  tendra  vers  /,  foyer  prin- 
cipal de  cet  oculaire,  jufqu'ii  ce  que  rencontrant 
l'autre  oculaire  n  ,  il  en  fon  ira  dans  la  ligne  h  o,  pa- 
rallèle à  pn  y  Se  partagera  en  deux  également  la  ligne 
ni  au  point  0.  Et  puilque  tous  les  rayons  de  ce  pin- 
ceau fortiront  parallèles  a  A  0 ,  Se  extrêmement  près 
de  cette  ligne  ;  nous  pourrons  en  conféquence  pren- 
dre ce  point  o  pour  la  place  de  l'œil. 

Suppofons  maintenant  que  les  oculaires  m ,  n  , 
foient  otés,  le  rayon  parallèle  a  g  tombera  fur  l'ocu- 
laire fimple  K  t  en  K ,  Se  fera  réfrangé  dans  la  ligne 
K  l ,  parallèle  à  /•» ,  a  laquelle  tous  les  autres  rayons 
de  ce  pinceau  font  auffi  parallèles.  Mais  la  vifion  d'un 
objet ,  produite  par  les  mêmes  rayons,  eft  plus  dis- 
tincte lorfque  l'œil  eft  placé  en  O  ,  que  lorsqu'il  eft 
placé  en/,  parce  que  plus  la  diftanec  focale  d'un  ocu- 
laire a  un  grand  rapport  avec  fon  diamètre  ,  plus 
cette  vilion  fe  fait  diftinétement.  Or  les  rapports  des 
diftanecs  focales  aux  ouvertures  refpeâives  des  ocu- 
laires m ,  n ,  c'eft-a-dire  delmkmgSedelnknh, 
font  chacun  en  particulier  dans  la  raifon  double  du 
rapport  de  la  diitance  focale  de  l'oculaire  /  à  fon  ou- 
verture ou  à  fon  champ  ,  c'eft-à-dirc  de  celle  de  L  i 
ou  /  x  à  /  K  i  donc ,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
ils  procureront  une  vifion  plus  diftinâe. 

On  augmentera  encore  la  netteté  ,  en  faifant  les 
oculaires  m ,  n  plans  convexes,  Se  en  tournant  leur 
côté  plan  vers  rœtl ,  de  façon  que  leur  féconde  ré- 
fraction des  rayons  dans  l'air  ,  qui  contribue  beau- 
coup plus  à  la  production  des  iris,  que  leur  première, 
fera  moindre  qu'elle  n'auroit  été  en  les  tournant  dans 
le  fens  contraire. 

La  grandeur  du  grand  miroir  étant  donnée ,  il  eft 
important  de  déterminer  celle  du  petit.  Pour  cet 
effet , 

Soit  7"lefoyerJ&  TCla  diftance  focale  du  grand 
miroir  ,  A  3,  B  A,  CA  la  moitié  de  fon  diamètre, 
CiMc demi-diametre  de  fon  trou,  au-travers  duquel 
la  dernière  image  «  *  de  l'objet  éloigné  ,  P  Q  eft  ré- 
fléchie par  le  petit  miroir  a  c  a.  Si  l'on  fuppofe  que 
les  rayons  QA ,  q  A,  les  plus  éloignés  de  l'axe  &c 
qui  lui  font  parallèles ,  partent  après  la  première  ré- 
flexion par  le  foyer  T,  &  aillent  tomber  fur  le  petit 
miroir  en  a  ,  a  ,  la  furface ,  donc  la  largeur  fera  a  c  aM 
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ftra  (ufSfante  pour  recevoir  tous  les  principaux 
rayons  &  les  réfléchir  en  x ,  centre  de  ta  dernière 
image.  Et  fi  le  petit  miroir  eft  moins  grand  que  a  a , 
quelques  rayons ,  après  la  première  réflexion ,  paf- 
féroient  au-delà  &  feraient  perdus  ;  6c  s'il  eu  plus 
large  que  a  a  ,  il  interceptera  une  plus  grande  quan- 
ihti  de  rayons  qui  feront  auftî  perdus. 

Quant  au  diamètre  du  trou  B  B  du  grand  miroir . 
s'il  eft  plus  grand  que  a  a  ,  quelques-uns  des  rayons 
les  plus  intérieurs  y  entreraient  &  (croient  perdus  \ 
&  s'il  eft  moindre  que  a  a ,  dont  l'ombre  en  plutôt 
plus  grande  que  lui ,  il  n'en  tombera  pas  davantage  de 
rayons  fur  le  miroir,  que  s'il  étoit  aufli  grand.  C'eft 
pourquoi  le  point  x ,  auquel  ces  rayons  font  réflé- 
chis ,  fera  aufli  éclairé  qu'il  eft  poûtble ,  lorfque  la 
largeur  a  a  fera  fuffifante  pour  recevoir  le  pinceau 
de  rayons  principal  ,  6c  que  B  B  ne  fera  pas  plus 
grand  que  a  a.  Suppofant  que  le  trou  dans  le  grand 
miroir  refte  de  la  grandeur  que  nous  venons  de  dé- 
terminer ;  Ji  l'on  augmente  le  petit  miroir  d'une  petite 
xone,dont  la  largeur  foit  à  la  largeur  de  la  moitié  de 
la  première  image ,  comme  la  diftance  entre  les  deux 
miroirs  eft  à  la  diftance  focale  du  plus  grand ,  la  der- 
nière image  fera  alors  éclairée  d'une  manière  unifor- 
me ,  mais  un  peu  moins  vivement  que  fon  centre 
ne  l'étoit  auparavant ,  parla  perte  d'autant  de  lumiè- 
res que  cette  zone  en  intercepte'.  Car  ayant  tiré  les 
lignes  AS,  A  S ,  l'arc  ae  a  coupera  l'une  en  *  \  6c 
s'i!  eft  prolonge ,  touchera  l'autre  en  d ,  &  alors  les 
rayons  tombant  du  point  P  fur  l'arc  A  A ,  6c  appar- 
tenant à  S,  après  leur  première  réflexion  feront  tous 
reçus  fur  l'arc  i  c  d,  «  en  feront  réfléchis  en  x  ;  & 
en  tournant  cet  arc  c ,  a ,  d ,  autour  de  l*axe  c  T,  le 
petit  miroir  a  ta  fera  augmente  d'une  zône  de  la  lar- 
geur ad ,  &  recevra  tous  les  rayons ,  partant  d'un 
objet  circulaire  décrit  par  />Q,tourné  fur  le  même  axe 
Q  C.  Or  par  les  figures  femblables  A  ad,  ATS ,  on 
aura  ad  .T S  '.'.{A  a:  AT y.)  C t.CT.  Donc ,  &c. 

Il  réfulle  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  l'image 
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TABLS  dts  dlmtnfions 


de  l'objet  fera  plus  vive  lorfque  le  diamètre  du  petit 
miroir  fera  de  la  grandeur  déterminée  par  la  regie 
précédente ,  6c  qu'elle  fera  d'une  lumière  plus  uni- 
forme ,  mais  moins  vive ,  quand  on  augmentera  ce 
petit  miroir  dans  la  proportion  que  nous  venons  de 
donner.  M.  Short ,  célèbre  opticien  de  Londres,  & 
qui  paroît  jufqu'ici  l'avoir  emporté  fur  tous  les  ar- 
tiftes  qui  oni  fait  des  ûUfcopts  de  réflexion  ,  préfère 
de  donner  au  petit  miroir  un  peu  plus  de  largeur 
qu'à  l'ouverture  du  grand ,  6c  cela  dans  la  raifon  de 

Nous  avons  fuppofé  que  le  diamètre  du  grand  mi- 
roir étoit  donné ,  cependant  c'eft  une  des  parties  du 
téiefeope  qui  doit  être  déterminée  avec  non  moins 
d'attention  que  les  autres  ;  car  s'il  eft  trop  grand  pour 
la  diftance  de  fon  foyer,  l'image  fera  confùfc,  les 
rayons  qui  la  compoteront  n'étant  pas  aflez  parfai- 
tement réunis  ;  s'il  eft  trop  petit ,  limage  ne  icra  pas 
aflez  éclairée ,  &  il  n'embraflera  pas  un  aiTVz  grand 
Champ.  Netrton  preicrit  néanmoins  de  le  faire  un 
peu  plus  grand  que  les  proportions  des  autres  parties 
rie  le  comportent,  voulant  que  le  champ  duwefcop» 
(bit  limité  d'une  autre  manière ,  c'eft-à-dire  par  une 
petite  plaque  percée  &  fituée  près  de  l'oculaire.  Et 
comme  la  détermination  de  l'ouverture  de  cette  pla- 
que ,  pour  qu'en  écartant  tous  les  rayons  qui  pour- 
raient troubler  ou  altérer  la  netteté  de  l'image,  elle  ne 
diminue  cependant  point  trop  le  champ  du  t'itftopt, 
n'efl  pas  moins  importante  que  celle  de  la  grandeur 
de  ce  miroir,  6c  qu'il^  aencore  plufieurs  parties  qui 
méritent  également  d  être  dcterminées.nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  le  donner  ici  lu  table 
calculée  par  le  do£teur  Smith ,  pour  les  dimcnfions 
des  diverfes  parties  de  tiltfcopcs  de  différentes  lon- 
gueurs, depuis  J  pouces  jufqu'à  f  piés.  Poyt^  fon 
Optique,  Elle  eft  calculée  fur  les  mefurcs  d'Angle- 
terre ,  dont  le  pié  6c  par  conféquent  le  pouce  eft  au 
nôtre  comme  1 07  eft  à  1 1 4. 


de  quelques  télefcopes  dt  ta  formt  it 
ils  grojjifftnt. 


dt  Grigorit  ,  &  dts  rapports  dans  Ufquelï 


Bii-lftCCI  OU 
rV»t<T4uftuid  mi- 

jDilUncti  4e  Vi 
tn^gc  au-deU  de 
et  miroir,  iprê*  h 
Inonde  teftexino. 

Di  fiances  du 
f<r>yerilu{tand  mi- 
roir tu  petit  mi- 
roir. 

Diftaun  du 
foeer  du  peut  où- 

(<Mf. 

Demi  -«tiimetrei 

ill  JtiltJ  BUtOlI. 

Dcmi-dumeirr* 
du  petit  âc  pareil 
Icmcfli  Ju  trou  éu 
|fjnJ  Biûoir. 

DllUncn  <lb 
forer  <U  l'gculu. 

IC. 

Rjyporti  itm  kf. 
ijucii  le,  objet» 
loni  (fodu. 

Postas  &  MdaMlet. 

î» 

9»  60. 
1  f,  JO. 

60, 

remua  flt  déviai»***. 

1,  987. 
4»  9*3- 
7»  948- 
4» 
6, 

Povcfji  4c  dflcinUo- 
I,  XJI. 

I,  653. 

1»  343- 
3»  7*4- 
5,  19>- 

Fotltcl  4l44û0éU!  1 

1,  106. 

1' 

1,  148. 

3.     43  »• 

ï,  011. 

fouc«s  Se  dAclAalt» , 

0»  773- 
1,  ty 

1,  651. 

î»  131- 
4,  605. 

P«ac««  tt  4ècim»lei 

0,  Mî- 
0,  198. 
0,  150. 
0,  314. 
0,  414. 

^otuc.  at«<eiaiic. 
I,  2i3. 
I,  565. 

973- 
561. 

3*  »7«. 

39»  69. 
60, 

86,  46. 
16%  1. 

■■41.  94- 

La  table  que  nous  venons  de  donner  n'a  été  cal- 
culée ,  comme  on  peut  le  voir,  que  pour  un  oculaire, 
afin  de  Amplifier  le  calcul.  Mais  comme  on  en  em- 
ploie toujours  deux  actuellement,  voici  une  autre 
pc0t  table  qui  enfeignera  la  diftance  de  leurs  foyers 


refpectifs ,  celle  oh  ils  doivent  être  I  un  de  l'autre 
l'ouverture  du  modérateur  de  la  lumière ,  &i.  elle  fe 
rapporte  à  la  figure  avec  laquelle  on  a  expliqué  là 
fubftitution  des  deux  oculaires  à  un  feul. 


Taule  dts  dimtnjîons  &  dts  portions  dts  dtux  otahirts. 


DîlUnen  in  fore» 
h  |cu>4  miiMi. 

Ui-,t_4  ;<r.   Cm   p;r     Dr  l jti  cei  A*z  11  iiee  ) 

mirr  oculaire  4t  Upoflérieore  îu  wn-\ 
race  exùtieuïc  Ju  fuît*  oculaire  i  la 
ptnÀ  miroir.        îfice  poiUricure  du 
|rccon<l. 

DiflarKes  du  foyer 
du  premier  oculaire. 

[JiliajKf*  do  royer  ou 
Trcond  orolai  t* ,  fit  du 
fo'v.  tcû  l'on  doit  pla- 
cer le  moderareur  de 
la  lumière. 

OiiUr.c»  Je  l'ocu-1 
lire  it  rourceture 
pu  Iiquellc  on  doi< 
rcjjtJer. 

Demi-diamètre  fa 
ttov  du  mc4.ut»uc 
de  11  loaier*.* 

5,  6j. 
9»  6o- 
M»  î°- 

t 

fomax*  flt  de^sslet. 

1,  764. 

3»  35»- 
5»  975- 
»,  439- 
i,  7«v 

f  «iteat  flt  deeunU  ». 

1,  631. 
1,  087. 
i,  631. 

3.  4>5- 

4.  18g. 

Fonça*  flf  A4dfMWt, 

i,  446. 
3,  130. 
3,  946. 
5,  m. 

6, 

Fo«cw  flt  44rf^l»i 

0,  Sty 

1,  043 
•»  3'î- 
it  7°7- 

1.  H4 

Fous,  9t  ièt*m»Ui. 

0,  408. 

O,  Jll. 

0,  6^8. 

0,  854. 

1,  071. 

rtKce.a^erM)... 
o,  136. 

0,  174. 

0,  110. 

0,  186. 

4* 
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9» 
»  , 
o, 


3- 
V 
6. 

ï- 

i. 

4- 
8. 


Ces  tables  cm  été  calculées  d'après  un  excellent 
tiUfcopt  de  M.  Sîiort  de  9  pouces  de  foyer,  dont 
voici  les  dimeniions. 

jkuk.  Jtoin. 

Diftance  focale  du  grand  miroir ,  0,6. 
Son  d:ametre , 

Diftance  focale  du  petit  miroir  , 
Sa  largeur , 

Diamètre  du  trou  dans  le  grand  miroir , 
Diftance  du  petit  miroir  au  premier  ocu- 
laire, >4> 
Diftance  entre  les  deux  oculaires ,  1 , 

Diftance  focale  du  prémier  oculaire ,  3  , 
Diftance' focale  du  fécond  ou  du  plus  près 
del'ceil,  t., 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  manière  de 
déterminer  les  parties  principales  du  tiUfcopt ,  &c 
d'après  ces  tables ,  on  pou  ira  facilement  en  conftruire 
un  :  nous  pourrions  ajouter  ici  la  manière  de  calculer 
les  dimcnfions  de  coûtes  les  parties  d'un  tiUfcopt  , 
ou  de  refoudre  ce  problème  ;  la  longueur  d'un  tiUf- 
copt étant  donnée  ,  déterminer  les  proportions  de 
toutes  fes  parties,  pour  qu'ayant  le  degré  de  diftinc- 
tion  &  de  netteté  requis ,  il  y  groftiffe  dans  le  plus 
grand  rapport  poffible ,  en  conlervant  cette  netteté; 
mais  ce  problème  nous  jetterait  dans  trop  de  détail , 
&  dans  une  analyfc  trop  étendue  :  nous  en  dirons  de 
même  de  pluficurs  chofes  que  nous  pourrions  ajouter 
fur  la  théorie  de  ce  tiltftopt  ;  de  plus ,  la  pratique  a 
tant  d'influence  dans  la  perfection  de  cet  infiniment , 
que  fi  les  miroirs  ne  font  pas  d'une  forme  très-régu- 
Lere ,  fi  le  poli  n'en  eft  pas  dans  la  plus  grande  per- 
fection ,  quand  même  on  auroit  obférvé  avec  la  plus 
grande  prcciûon  toutes  les  proportions  requifes  dans 
fa  conftruttion  ,  il  ne  feroit  qu'un  effet  médiocre. 
Mcflieurs  Bradley  &  Molineux ,  dont  nous  avons 
parlé ,  quoique  parfaitement  inftruits  de  ces  propor- 
tions ,  «  éclaires  des  lumières  que  M.  Hadlcy  avoit 
acquifes  fur  la  fabrication  de  cet  infiniment ,  6i  leur 
avoit  communiquées,  firent,  avant  de  reuffir,  nom- 
bre d'effais  infructueux.  En  effet ,  lorfque  ces  miroirs 
ne  font  pas  d'un  métal  affez  compact ,  affez  dur  pour 
pi  endrele  plus  beau  poli,  &  réfléchir  la  plus  grande 
quantité  de  rayons  poilikles  ,  loriqu'ils  ne  font  pas 
de  la  forme  la  plus  exacte ,  ils  rendent  les  images  des 
objets  d'une  manière  tout-à-la-fois  confufe  &  obf- 
curc.  On  fait  que  les  irrégularités  dans  la  forme  des 
miroirs ,  produifent  des  erreurs  fut  fois  plus  grandes 

Îue  celles  que  produiroient  les  mêmes  irrégularités 
uns  un  objectif.  Cette  difficulté  d'avoir  des  miroirs 
de  métal,  qui  n'abforbaffent  pas  beaucoup  de  rayons, 
a  fait  confcillcr  à  Newton  ,  dans  fon  optique  ,  de 
faire  les  miroirs  de  tiltftopt  verre  ;  il  tenta  même 
de  taire  un  tiltftept  de  quatre  piés ,  avec  un  miroir 
de  cette  efpcce  ;  mais  ,  comme  il  nous  l'apprend  , 
quoique  ce  miroir  parût  d'une  forme  très-réguliere  &c 
bien  poli  ,  auffi-tot  qu'on  l'eut  mis  au  teint,  on  y 
découvrit  un  grand  nombre  d'irrégularités ,  de  enfin 
il  ne  réfléchiffoït  les  objets  que  aune  manière  fort 
obfcure  &  fort  confufe.  Cependant  M.  Short,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  a  été  depuis  plus  heureux  ; 
il  a  fait  pluficurs  tiltfcopu  avec  ces  miroirs ,  qui  ont 
fort  bien  réuffi ,  6c  un  entr'autres  de  quinze  pouces 
de  foyer, avec  lequel  on  lifoit  (/m  Tranfac. philof) 
à  deux* ens  trente  piés  ;  mais  l'extrême  difficulté  de 
faire  ces  miroirs  ,  par  la  peine  qu'on  a  à  rendre  les 
deux  furfaces  convexes  &  concaves ,  bien  parallèles 
l'une  à  l'autre,  les  a  fait  abandonner  :  on  n'en  fait 
prefquc  plus  aujourd'hui  que  de  métal  ;  ce  feroit 
peu t-être  ici  le  lieu  d'expofer  les  moyens  néceffaires 
pour  les  bien  former  fie  les  bien  polir  ;  cependant , 
comme  k  dit  Newton  ,  c'eft  un  art  que  la  pratique 
peut  beaucoup  mieux  enfeigner  ,  que  les  préceptes: 
au  relie  on  trouvera  à  Vartidt  Miroir  ,  ce  qu'il  eft 
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neceffaire  de  favoir  pour  lYirc  ces  miroirs.  Quant  à 
leur  composition ,  il  y  en  a  un  fi  ^r.tnd  nombre,  qu'il 
feroit  difficile  de  déterminer  quelle  eft  la  meilleure. 
M.  HaJIey ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  rapporte 
qu'il  en  a  effayé  plus  de  cent  cinquante ,  &  qu'il 
n'en  a  trouvé  aucune  qui  fût  exemple  de  toutes  efpe- 
ces  de  défauts.  En  voici  une  cependant  qu'il  regarde 
comme  excellente ,  &  comme  la  meilleure  ;  le  feul 
défaut  qu'elle  a  eft  d'être  couteufe. 

Prenez  du  cuivre  rouge  ,  de  l'argent ,  du  régule 
d'antimoine,  de  l'étain,  de  l'arfenic  ;  faites  fondre, 
&  coulez  le  tout  dans  des  moules  de  lahon  fort 
chauds.  Voici  une  autre  compofuion  que  M.  Paffe- 
mant  a  bien  voulu  nous  communiquer ,  &  qu'il  nous 
a  dit  réuffir  très  bien.Un  miroir  de  cette  compofition 
ayant  été  expofé  aux  injures  de  l'air  pendant  plu- 
fieurs  années ,  n'en  fut  ni  altéré  ni  terni. 

Prenez  vingt  onces  de  cuivre ,  neuf  onces  d'étain 
de  melac  ,  le  tout  étant  en  fuiion  un  quart  d'heure  , 
après  l'avoir  remué  deux  ou  trois  fois  avec  une  barre 
de  fer ,  venez-v  fept  gros  de  bon  antinfbine  cm  , 
remuez  le  tout,  «  le  laiffez  en  fuiion  pendant  quinze 


ou  vingt  minutes,  en  prenant  garde  aux  vapeurs  qm 
s'en  élèvent.  On  voit  ici  la  liaifon  des  feiences ,  les 
unes  avec  les  autres  :  car  ce  feroit  un  beau  préfent 
que  la  chimie  feroit  à  l'optique  ,  fi  elle  lui  fournilToit 
un  métal  compact,  dur ,  peu  fufceptible  des  impref- 
fions  de  l'air ,  &  capable  de  recevoir  le  plus  beau 
poli,  &  de  réfléchir  le  plus  grand  nombre  dé  rayons. 
Cette  circonftance  de  réfléchir  le  plus  grand  nombre 
de  rayons  eft  fi  importante ,  &  mérite  tant  d'atten- 
tion, que  dans  les  tiUftopts  de  réflexion  ,  les  objets 
ne  paroiffent  jamais  éclairés  d'une  manière  auffi  vi- 
ve que  dans  le»  tiltftopts  de  ré  fr  a  {lion,  ou  dioptrique, 
parce  que  dans  ces  dernier»  d  y  a  moins  de  lumière 
de  perdue  par  fon  paffi^e  à-travers  pluficurs  verres  , 
qu'il  n'y  en  n  d?.rs  l.»premiers ,  par  l'imperfection  de 
là  réflexion.  Cet  effet  eft  tel  que  dans  un  tilefeope  de 
réflexion ,  confirait  pour  groflir  autant  qu'un  tiUfco- 
pt de  réfraction ,  l'image  paroît  toujours  moins  gran- 
de que  dans  celui-ci.  Cette  différence  d'apparence 
de  grandeur  des  deux  images ,  dans  ces  deux  diffé  : 
rens  tiltjcopts  ,  a  furpris  M.  Molineux  &  plufieurs 
autres  ;  cependant  cet  effet  n'a  rien  d'extraordinaire, 
il  eft  tacile  à  expliquer  ;  Uréfultede  cette  vérité  ex- 
périmentale d'optique ,  que  les  corps  qui  font  plus 
éclairés  que  les  autres,  quoique  vus  fous  le  même 
angle,  paroiffent  toujours  plus  grands.  On  peut  voir 
dans  la  Planche  d'optique  des  figures ,  les  diffère  ns 
tiltftopts  dont  nous  venons  de  parler. 

En  expofant  les  raifons  qui  ont  déterminé  Newton 
à  l'invention  du  tiUfcopt  de  réflexion ,  nous  avons  dit 
que  c'étoit  particulièrement  la  décompofition  que  les 
rayons  éprouvoient  dans  les  tiltftopts  dioptnques  , 
en  partant  à-travers  l'objectif,  ou  les  oculaires  ,  &c 
qu'Ù  regard  1  :  cette  décompofition  comme  un  obila- 
cle  infurmontable  à  la  perfection  de  ces  inftrutnens. 
Cependant  en  1747.  M.  Euler  imagina  de  former  des 
objectifs  de  deux  matières  différemment  reinn^lh- 
tes  ,  efpérant  que  par  l'inégalité  de  leur  vertu  re- 
fracti ve,ils  pourraient  compenfer  mutuellement  leurs 
effets ,  c'elt-à-dire  que  l'un  ferviroit  à  raffembler  les 
rayons  défunis ,  ou  féparés  par  l'autre.  Il  forma  en 
conféquence  des  objectifs  de  deux  lentilles  de  verre  , 
qui  renfermoient  de  l'eau  entre  elles  ;  ayant  formé 
une  hypothefe  fur  la  proportion  des  qualités  réfiraéii- 
ves  de  ces  deux  matières ,  relativement  aux  diffé- 
rentes couleurs ,  il  parvint  à  des  formules  générales 
pour  les  dimenfions  des  tiUfcopt  s ,  dans  tous  les  cas 
propofés.  M.  Dollond,dont  nous  avons  déjà  parlé, 
entreprit  de  tirer  parti  de  cette  nouvelle  théorie  de 
M.  Euler  ;  mais  ne  s'en  tenant  point  aux  dimeniions 

mêmes  desobieûifsqu'ilavoitdonnées,parcecru*elles 
-  fondées  fur  des  lois  de  réfraction  p  urement 

hypothétiques  , 
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hypothétiques ,  il  leur  fubfîitua  celles  de  Newton  ; 
mais  les  ayant  introduites  dans  les  formules  de  M. 
Eulcr ,  il  en  tira  un  réfultat  fâcheux  pour  fa  théorie  ; 
c'eftque  la  réunion  déftrée>des  foyers  de  toutes  les 
couleurs  ,  ne  pouvoit  fe  faire  qu'en  tuppofant  au  ti- 
Uj'iopt  une  longueur  infinie  ;  cette  objection  ctoit 
fans  réplique ,  à  moins  que  tes  lois  de  réfraction  don- 
nées par  Newton ,  ne  fuflent  pas  exactes.  Autorifécs 
d'un  il  grand  nom ,  M.  Luler  n'ofa  pas  les  révoquer 
en  doute  ;  il  prétendit  feulement  qu'elles  ne  s'oppo- 
foientàton  hypothèfc  que  de  quantité*  trop  petites 
pour  renverler  une  loi  qui ,  fui  van  t  lui ,  étoit  fondée 
fur  la  nature  de  la  choie.  Il  paroiflbit  d'ailleurs  d'au- 
tant moins  ébranlé parl'experience  de  Newton,  que 
l'on  rapportoit,  &  parle  réfultat  qu'on  en  tiroit,  que 
l'un 8c l'autre  n'alloicnt  pas  moins  qu'a  détruire  toute 
poflibilité  de  remédier  à  la  décompofiiion  des  rayons 
par  un  milieu  >  en  les  f  niant  palier  entuite  par  un 
autre  :  cependant  la  vérité  de  cette  correction  des 
effets  d'un  milieu  fur  les  rayons  ,  par  un  autre  mi- 
lieu ,  lui  paroiilbit  d'autant  plus  nccellaire  ,  qu'elle 
ctoit  prouvée  par  le  fait  ;  l'oeil  étant  compofe  d'hu- 
meurs dûféremment  réfringentes,  difpofées  ainû  par 
l'auteur  de  la  nature ,  pour  employer  les  inégalités 
de  leurs  vertus  refractives  à  fe  coinpenfer  mutuel- 
lement. 

Quelques  phyliciens  anglois  peu  contens  de  voir 
que  M.  Dollond  n'oppofoit  jamais  aux  raifonnemens 
métaphyfiques  de  NI.  Euler,quelenom  deNewton& 
fes  expeiicnces  ,  engagèrent  M.  Clairaut  à  lire  avec 
foin  le  mémoire  de  ce  favant  géomètre  ,  fur-tout  la 
partie  de  ce  mémoire  où  le  fujet  de  la  contellation 
étoit  portée  à  des  calculs  trop  compliqués,  pour  qu'il 
fût  permis  a  tout  le  monde  d'en  juger.  Par  l'examen 
qu'il  en  tir ,  il  parvint  à  une  équation  qui  lui  montra 
que  la  loi  de  M.  Eulcr  ne  pou  voit  point  avoir  lieu,  Se 
qu'ainti  il  falloir  rejetter  les  rapports  de  réfraction 
qu'il  en  avoit  conclus  ,  généralement  pour  tous  les 
rayons  colorés.  Cependant  en  1755.  M.  Klingltier- 
na  ,  profelTeur  en  l'univerfué  d'Upfal ,  fit  remettre  à 
M.  Dollond ,  un  écrit  où  il  attaquoit  l'expérience  de 
Newton  ,  par  la  métaphylique  fii  par  la  géométrie  , 
&  d'une  telle  manière ,  qu'elle  força  M.  Dollond  de 
douter  de  l'expérience  qu'il  avoit  fi  long-tcms  oppo- 
féc  à  M.  Euler.  Les  railonnemcns  de  M.  Klingltier- 
na  firent  plus ,  ils  obligèrent  M.  Dollond  à  changer 
de  femiment  ;  &i  ayant  en  conféquence  recommencé 
les  expériences  en  aueftion  ,  il  les  trouva  faufles , 
fit  ne  douta  plus  Je  la  pollibilité  de  parvenir  au  but 
que  M.  Euler  s  ctoit  propofé  ;  la  propofition  expé- 
rimentale de  Newton,  qui  perfuada  pendant  tantde 
tems  à  M.  Dollond  ,  que  ce  que  propofoit  M.  Euler 
ctoit  impraticable  ,  fe  trouve  à  la  page  145  defon 
optique,  édition  françoife  in-40.  Newton  s'y  expri- 
me dans  les  termes  fuivans:  «Toutes  les  fois  que  les 
»  rayons  de  lumière  traverfent  deux  milieux  de  den- 
»  fué  différentes  ,  de  manière  que  la  réfraction  de 
»  l'un  détruife  celle  de  l'autre ,  &  que  par  confé- 
h  quent  les  rayons  émergens  foient  parallèles  aux 
>•  incidens  ,  la  lumière  fort  toujours  blanche  »;  ce 
qui  eft  vraiment  remarquable  ,  &£  qui  montre  qu'on 
ne  doit  jamais  s'en  laifler  impofer  par  l'autorité  des 
grands  hommes,  c'ert  que  la  tauffeté  de  cette  expé- 
rience que  Newton  cite  ,  eft  très-facile  à  reconnôi- 
rre ,  &  qu'il  eft  étonnant  que  lui ,  qui  avoit  à  un  fi 
haut  degré  le  talent  de  faire  des  expériences  ,  fe  loit 
trompé  :  car  Iorfque  la  lumière  fort  blanche ,  ce  n'eît 
point  Iorfque  les  rayons  émergens  font  parallèles  aux 
rayons  incidens.  En  effet  ,  par  l'expérience  que  M. 
Dollond  en  fit ,  il  trouva  que  dans  un  prifme  d'eau 
renfermé  entre  deux  plaques  de  verre ,  le  tranchant 
tourné  en  en-bas  ,  auquel  on  joint  un  prifme  de  ver- 
re dont  le  tranchant  elt  tourné  en  en-haut  ;  Iorfque 
les  objets  vus  à  -  travers  ces  prifmes  paroifïcnt  à  la 
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môme  hauteur  que  fi  on  les  voyoit  à  II  vue  il.nplc-, 
ils  font  alors  U'ints  des  couleurs  de  l'iris  ;  pendant 
que  Iorfque  paria  pofuion  des  prifmes  ,  on  fait  of- 
ler  ces  ins  ,  on  ne  voit  plus  ces  objets  dans  le  méVne 
lieu.  Convaincu  par-là  de  la  poflibilité  du  proj.t  de 
M.  Euler,  il  entreprit  de  le  remplir  lui-même:  ce-, 
pendant ,  (ans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  ten- 
tatives ,  il  nous  fuffira  de  dire  que  celles  qu'il  fit  avec 
des  objectifs  compilés  de  verre  &  d'eau  ,  n'eurent • 
aucun  lucces ;  mais  qu'il  réunit ,  lorfqu'ayant  remar- 
qué que  différentes  eljK'ccsde  verre  ayant  des  vertus 
réfraetives  différentes ,  il  conçut  qu'en  les  combinant 
cnfemble  ,  on  pourroit  en  obtenir  des  objectifs  corn- 
polés,  qui  ne  décompoferoient  pas  la  lumière,  ils'af- 
lura  de  la  vérité  de  cette  conjecture  ,  &  de  fon  fuc- 
ces  ,  en  contlruilant  des  prifmes  de  deux  fortes  de 
verres ,  OC  en  changeant  leurs  angles  jufqu'à  ce  qu'il 
en  eut  deux  prifmes  qui ,  appliqués  l'un  contre  l'au- 
tre ,en  ordre  rcnvcrlé ,  produiraient  comme  le  prif- 
me compofé  d'eau  6c  de  verre ,  uneréfraefion  moyen- 
'.  ne  fie  fenlible,  fans  cependant  décolorer  les  objets. 
Eniin  pour  abréger ,  il  parvint  tellement  à  vaincre 
les  difficultés  que  la  pratique  otFroit  dans  l'exécution 
de  cette  théorie,  qu'il  a  tait  luivant  ces  principes,  des 
lunettes  d'approche  extrêmement  fuperieurcs  à  tou- 
tes celles  qu'on  a  faites  julqu'ici  ;  les  perfonnes  qui 
enontvues,  prétendent  que  celles  de  cinq  piés  font 
autant  d'effet  que  les  lunettes  ordinaires  de  quinze. 

Comme  M.  Dollond  n'a  point  indiqué  la  route 
qu'il  a  fuivie ,  pour  faire  le  choix  de  lpheres  propres 
à  détruire  les  abérations ,  &  qu'on  ne  trouve  pas 
même  dans  fon  mémoire  de  ces  fortes  de  réliiliats  , 
par  lefqucis  on  pourroit  parvenir  à  les  découvrir  , 
M.  Clairaut  a  jugé  que  cet  objet  étoit  digne  qu'il  s'en 
occupât.  Nous  n'entreprendrons  point  de  piévenir 
ici  le  public  fur  ce  qu'il  a  déjà  fait  à  ce  fujet ,  6c  dont 
il  rendit  compte  par  un  mémoire  à  la  rentrée  publi- 
que de  l'académie  de  la  S.  Martin  de  l'année  dernière 
(  i76o);nous  dirons  leulemcnt  que  pour  porter  cette 
théorie  des  UUfcopes  dioptriques  à  la  plus  grande  per- 
fection ,  il  fe  propofe  de  faire  toutes  les  expériences 
neceffaires,  Oc  de  mettre  les  artilles  en  état,  par  la 
fimplicité  de  fes  formules ,  de  pouvoir  faire  ces  tèltf- 
copts  avec  la  plus  grande  précifion.  Au  relie  nous 
nous  fommes  crûs  obligés  d'ajouter  ceci  (  que  nous 
avons  tiré  du  mémoire  même  de  M.  Clairaut  qu'il  a 
bien  voulu  nous  communiquer  ),pour  ne  lailTcr  rien 
à  délirer  fur  ce  qui  regarde  les  téUJ'copes,  inftruire  le 
public  du  progrès  de  l'optique ,  &  furtout  montrer 
par  cette  hiitoire  combien  on  doit  fe  défier  des  pro- 
politions  générales ,  &  n'abandonner  les  chofesque 
Iorfque  des  expériences  réitérées  (k.  incontetlables 
en  ont  démontré  l'impolilbilité  ;  enfin  qu'il  ne  faut 
jamais  regarder  la  vérité  que  comme  le  fruit  du  tems 
6c  de  la  nature  ,  ainli  que  le  dit  Bacon ,  Se  qu'il  ne 
faut  regarder  les  décitionsdes  grands  hommes  comme 
infaillibles ,  que  lorfqu'elles  (ont  marquées  du  fceau 
de  la  vérité  par  des  démonftrations  fans  réplique  ou 
'  des  expériences  inconteftables.  Art.dt  M.  1  e  Roi. 

TELESCOPIQUE  ,adj.  (  j4jlron.)ito\\tsUUfio- 
piquaïom  des  étoiles  qui  lont  invilibles  à  la  vue  fim- 
plc ,  &c  qu'on  ne  peul  découvrir  que  par  le  fecours 
d'un  télefeope.  l'oyt^  Etoii  e. 

Toutes  les  étoiles  au-deflous  de  la  fixieme  gran- 
deur font  ùltfcopiquti  pour  des  yeux  ordinaires,  6c 
le  nombre  de  ces  étoiles  tèleftopi^uts  cil  fort  grand. 
Charniers. 

TELESIA  ou  TELESCIA ,(  Giog.  ar.c.  )  ville  d'I- 
talie qui  ,fuivant  Frontin ,  étoit  une  colonie  romaine 
établie  par  les  triumvirs.  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  j.  don- 
ne cette  ville  aux  Samnttcs,  &  la  marque  entre  Tu- 
cinum  6c  Btntvtntum.  On  la  nomme  aujourd'hui  Te- 
lefi,  bourg  ruiné  du  royaume  de  Naplcs,dans  laterre 
de  Labour,  fur  le  Voltorno.  (D.  J.) 
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TÊLESPHORE ,  f. m.  (  Littéral. &  Mytholcg.)  cV 
toit  un  dieu  que  les  Grecs  invoquoient  pour  la  tante, 
ainft  qu'Efculapc  &  la  déeffe  Hygéia ,  qui  répond  à 
la  décfle  Sdlus  des  Romains.  Les  figures  de  ces  trois 
divinités  fc  trouvent  cnlcmble  fur  un  grand  nombre 
de  médailles;  fur  d'autres  ,on  voit Ti/tfphort accom- 
pagner tantôt  Efculapc ,  tantôt  Hygéia,  enfin  il  eft 
tepréfentéfeul  au  revers  de  plufieurs  autres  médail- 
les; mais  dans  toutes,  fa  figure  cil  la  même  :  c'eft 
celle  d'un  enfant  vâtu  d'une  forte  de  manteau  fans 
manches  ,  qui  lui  enveloppant  les  bras,  defeend  au- 
deflous  des  genoux ,  &  auquel  tient  une  efpecc  de 
capuchon  qui  lui  couvre  la  téte. 

Paufanias  ,  dans  la  defeription  qu'il  fait  des  princi- 
paux monumens  qu'il  a  vus  près  de  Sycione,  parle 
d'un  temple  d'Efculape  où  l'on  adoroit  la  divinité 
Evamérion,  qu'il  croyoil  être  la  mime  que  l'Acéfius 
des  Epioauriens ,  &  le  TiUJpkort  adoré  par  ceux  de 
Fergame. 

M.  le  Clerc  autorife  par  la  double  (lanification  du 
mot  Tittfphort ,  prend  la  figure  de  ce  u\eu  qui  eft  l'ur 
les  médailles,  pour  celle  d'un  devin  ;  M.  5>pon  pour 
l'emblème  de  la  maladie  ;  <Sc  M.  d'Egly  pour  celuidu 
premier  jour  de  la  convalcfcence.  Il  ne  me  paroitpas 


feul,  tantôt  joint  à  deux  autres  divinités;  i°.  de  la 
robe  fingulieredont  cet  enfant  eft  vêtu;©:  ju.  dci'cf- 
pece  de  capuchon  qui  lui  couvre  la  tête.  Mais  il  eft 
vraiflemblablc  que  le  culte  de  Tilt/phort  pafla  d'Epi- 
daure  à  Rome  avec  celui  d'Efculape. 

On  le  fuppofa  fon  fils ,  &  il  tut  dieu  de  la  conva- 
lefcence. Le  manteau,  le  capuchon  ,  la  petite  taille 
font  les  attributs  de  cette  divinité.  Les  auteurs  an- 
ciens en  ont  laiflé  plufieurs  descriptions  ;  5c  le  p.  de 
Montfaucona  raffcmblé  bien  des  chofes  lavantes  fur 
cette  divinité  ,  à  loccafton  du  TtUfphore  de  marbre 
blanc  qui  eft  au  cabinet  des  antiques  du  roi.  (  D.  J.) 

TELETAl  ,  (  Liait.  )  Ti>.tt«» ,  nom  qu'on  don- 
noit  chez  les  Grecs  &Z  les  Romainsauxritsfolemnels 
qui fe  pratiquoient en  l'honneur  d'Iris.  ( D.  J.) 

TELGEN ,  (  Gtog.  moJ.  )  nom  de  deux  villes  de 
Suéde,  l'une  dans  la  Sudcrmanie,  Si  l'autre  dans 
l'Uplande;  la  première  eft  fur  la  rive  méridionaledu 
lac  Malcr,  au  fud-oueft  de  Stockholm.  On  l'appelle 
par  diftinûion  Soder-Telgen.  Long.  jS.  SS.  lotit.  Sy. 
16.  La  féconde,  Nord-Ttlgtn ,  eft  lur  le  bord  d'un 
petit  lac  ,  à  quelque  diftancede  la  mer  ,  &  à  l'orient 
d'Upfal.  Long.  3.*.  40.  Util  Go.  10.  (Z>.  J.) 

TEUCAKDll/S  LAPIS  y  (  Hifi.  nat.)  nom  don- 
né par  quelques  auteurs  à  une  pierre  qui  avoit  la  for- 
me d'un  cœur  ;  il  paroît  que  c'eft  celle  que  nous  con- 
noiflbns  fous  le  nom  de  bucardat  ou  cour  dt  betuf. 

TELLA  PASHSUM,  (  Hijl.  n.,t.  )  nom  donné 
par  les  peuples  des  Indes  orientales  à  une  efpecc 
d'arfenic  blanc  qu'on  trouve  naturellement  près  de* 
rivières  dans  les  pentes  des  montagnes  entre  des  ro- 
ches, en  gros  morceaux  blanc* ,  de  forme  irrégulic- 
re  ;  cette  efpece  d'arfenic  eft  bien  connu  dans  le  pays 
pour  un  terrible  poifon ,  fit  l'on  ne  s'en  fert  que  pour 
détruire  les  bétes  nuifibles  ;  il  jette  au  feu  d'abondan- 
tes fumées  qui  l'entent  fortement  l'ail  &  le  foutre  , 
&  en  môme  tems  il  ne  fe  fond  qu'avec  peine.  (D.J.) 

TELLA  SAGRUM,  (  Hijl. nat.)  nom  donné  par 
les  naturels  des  Indes  orientales  à  une  forte  de  bol 
qu'ils  emploient  intérieurement  dans  la  toux ,  &  ex- 
térieurement pour  dcflcchcr  les  ulcères  ;  ce  bol  eft 
de  la  nature  de  nos  plus  fines  terres  abforbantes,  fie 
on  le  trouve  au  fond  de  quelques  rivières  du  pays. 
{D  J.) 

TELLEGIE ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  ï  liqueur  crue  les  ha- 
bitansde  file  de  Ceylan  tirent  d  un  arbre  qu'ils  nom- 
t  hitultjic  qui reffcmble  beaucoup  au  cocoàer. 
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Cette,  liqueur  eft  très-douce ,  très-agréabfc  &  rrcs- 
l'aine  ;  elle  n'a  aucune  force  ;  il  y  a  des  arbres  qui 
en  fourniffent  julqu'à  douze  pintes  par  jour  ;  on  la 
tait  bouillir  julqu'à  une  certaine  conliftance ,  &  alors 
elle  fournit  une  efpecc  de  lucre  qu  de  caffonade  que 
les  Chingulais  nomment  jaggori. 

TLLLENA ,  (  Giog.  ont.  \  ville  d'Italie,  dans  le 
Lanuin.  Strabon  &i  Denys  d'Halycarnaffe  écrivent 
Tttltnx ,  fii  ce  dernier  dit  que  c'étoit  une  ville  célè- 
bre ;  Pline  ,  /.  ///■  <•  v. la  nomme  TtUtnt.  (D.  J.) 

TELLENON  le,  ou  Tollenon,  ^oy«{  Cor- 

Bt  AU. 

TELLIGT ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  Veftphalie,  fur  la  rivière 
d'Embs  ,  à  une  lieue  de  Munfler,  avec  une  riche  ab- 
baye. Long.  ïi.  <3.  lotit.  62.  4.  (  D.  J.  ) 

TELLINE  ou  TÉN1LLE  ,  f.  f.  (  Conthylioi.)  en 
Normandie  filon ,  ÔC  en  latin  ttllina ,  coquille  bival- 
ve de  la  famille  des  moules  ;  elle  en  eft  dininguée  par 
les  caractères  fuivans  :  fa  confidence  eft  plus  légère 
&  plus  mince  que  celle  des  moules  ;  fa  forme  eft 
plus  alongée  fans  être  pointue;  l'endroit  où  elle  fe 
terme  qui  eft  la  charnière ,  n'eft  pas  exactement  dans 
le  milieu  ;  de  plus  les  u'nilles  om  la  plupart  à  l'extré- 
mité de  la  partie  la  plus  courte ,  une  efpece  de  bec 
qui  s'éleve  tant  foit  peu  ;  enfin  à  la  différence  des 
moules,  elles  ont  deux  mufcles  qui  les  attachent  i 
leurs  coquilles. 

Toutes  les  ullints  peuvent  fe  ranger  commodé- 
ment lous  trois  claffts  :  i°.  les  ullints  oblongues  fie 
plates  dont  les  côtés  font  égaux  ;  i°.  les  ulhnts  ob- 
longues dont  les  côtés  font  inégaux;  30.  les  ullints 
applaties  &£  tronquées. 

Dans  la  première  clafle,  on  compte  les  efpeces 
fuivantes:  i°.  la  ullint  violette;  i°.la  même  ullint 
avec  quatre  zones  blanches  ;  }°.  la  ttliint  unie ,  bar- 
riolce  de  fafeies  blanches ,  &  couleur  de  rofe  ;  4*. 
la  ttliint  chevelue  de  la  Méditerranée  ;  50.  la  grande 
ttliint  chevelue  de  l'Océan  ;  6°.  la  ullint  du  Canada  ; 
70.  celle  des  ilcsAçores  ;  8".  la  ttliint  du  grand  banc 
de  Terre-neuve;  9".  la  petite  ullint  du  Canada; 
io°.  celle  de  S.jut-Savinien:  cette  dernière  fe  trou- 
ve fouvent  polie  dans  les  cabinets  des  curieux,  6c 
alors  elle  cû  d'un  beau  couleur  de  rofe  Si  argent. 

Dans  la  clafle  des  ttllints  oblongues  dont  les  côtés 
font  inégaux  ,  on  connoit  les  efpeces  fuivantes  :  i°. 
la  ullint  rougeâtre  avec  un  bec  ;  elle  eft  nommée 
volftllt  ou  la pinttdti  Chirurgitns  ;  i°.  la  volfelle  cou- 
leur de  citron  ;  30.  la  ttliint  en  forme  de  couteau  ;  4". 
celle  qui  eft  à  long  bec  ;  50.  la  ullint  rude  appellée  la 
langue  dt  chat  ;  6°.  la  ttliint  fafciée  &  rayée  de  cou- 
leur de  rofe  ;  70.  la  ullint  barriolée  de  violet  ôc  de 
blanc  ;  8*.  la  ullint  orangée  avec  un  pli  fur  un  des 
côtés  ,  &i  des  dents  dans  fa  bordure  ;  90.  la  feuille 
d'arbre  de  rumphius;  to°.  la  ullint  blanche  fii  cha- 
grinée ;  1 1°.  celle  qui  eft  rougeâtre  avec  des  ftrics 
tranfverfales. 

Enfin  dans  la  clafle  des  ullints  applaties  &  tron- 
quées on  diftingue la  ullint  violette  au fommet  ftrié  ; 
iv.  la  ullint  citrine  avec  des  ftries  fcmblables  ;  }°.  la 
rougeâtre  qui  pafle  pour  une  des  belles  ullints. 

Il  nous  refte  à  parler  du  poiflbn  logé  dans  la  ullint. 
Deux  petits  tuyaux  fortent  d'unexie  les  extrémités  , 
&  une  jambe  peu  longue  du  milieu  de  fes  deux  val- 
ves ;  quand  il  fait  fon  chemin  dans  le  fable ,  il  fc  cou- 
che fur  le  plat  de  fa  coquille  ;  &  avec  fa  jambe  faite 
en  lame  il  fuit  un  mouvement  comme  le  fourdon  ; 
quand  ces  animaux  veulent  marcher  &  avancer,  ils 
tournent  leur  coquille  fur  le  tranchant ,  afin  que  le 
fable  n'en  touche  qu'une  très-petite  partie  ;  fouvent 
m2me  cette  jambe  ou  ce  pic  eft  plat ,  quelquefois 
plus  épais,  recourbé  ou  pointu  comme  un  arc,  ce 
qui  facilite  extrêmement  leur  marche.  Ils  l'exécutent 
avec  beaucoup  de  céléritéjCc  fontmôme  quelquefois 
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tm  petit  faut.  M.  de  Réaumur  vous  expliquera  toute 
l'allure  de  ce  coquillage  dans  les  mémoires  de  l'aead. 
des  Sciences  ,  année  1710.  (D.J.) 

TELL1NITE,  f.f.  (Hift.tut.)  c'eft  une  coquille 
bivalve ,  d'une  figure  alongée,  que  l'on  nomme  tel- 
line  pétrifiée  ;  ce  qui  la  di  (lingue  eft  une  pointe  alon- 
gée &  proéminence ,  dans  laquelle  elle  le  termine  : 
on  la  regarde  comme  une  clpecc  de  moule  ou  de 
pinne  marine  pétrifiée. 

TELLUNO,  (MythoL)  dieu  de  la  terre;  l'on 
croit  que  c'eft  un  furnom  de  Pluton,  pris  pour  l'hé- 
mifphcrc  inférieur  de  la  terre. 

TELLYR,  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'Inde ,  en  -  deçà 
du  Gange,  félon  le  texte  grec  de  Ptolomée,  l.  y II. 
tk.  j.  Catfald  prétend  que  c'eft  Timinava.  (/?./.) 

TELMESSE ,  (Géog.  anc.  )  Te.'meffus ,  par  Pline  , 
7.  y.  c.  xxvij.  par  Pomponius  Mêla ,  fit  par  Ptolomée. 
Mais  Strabon,  le  Périple  de  Se  y  la  v,  Titc-Live  , 
Arrien ,  fit  Etienne  le  géographe  écrivent  Telmiffus. 

Teiruclfï  étoit  une  ville  maritime,  aux  extrémités 
de  la  Lycie,  aux  piés  d'une  montagne  de  môme  nom, 
laquelle  eft  une  partie  du  mont  Cragus.  Cette  ville 
dor.noi:  aufli  fon  nom  au  golfe  fur  lequel  elle  éioit 
bitte,  fit  qu'on  appel loit finus  Ttlmifftcus  ,  d'un  côte 
il  touchoit  la  Lycie ,  fit  de  l'autre  la  Carie ,  félon  la 
«lefcription  de  Tite-  Live  ,  /.  XXXyil.  t.  xvj. 

Comme  donc  Telmeffé  étoit  la  première  ville  que 
l'on  trouvoit  en  entrant  de  la  Carie  dans  la  Lycie  , 
Etienne  le  géographe  la  met'dans  la  Carie ,  ainii  qtte 
Cicéron  qui  dit  :  Te/meffus  in  Caria  tfi  ,  qud  m  utbe 
txitllii  Harufpicum  difiiplina. 

Cette  ville  tut  donnée  à  Eumcnespar  les  Romains, 
lorsqu'ils  eurent  détail  Antiochus  ;  cependant  les  Ly- 
ciens  la  recouvrèrent  après  que  le  royaume  d'Eu- 
menés  eut  été  miné. 

Mais  ce  qui  a  le  plus  fait  parler  de  Telmeffé ,  eft 
moins  les  vicimtudcs  que  le  natnrel  prophétique  de 
fes  habitans ,  dont  Pline,  /.  XXX.  c.j.  Juftin,  /.  XI. 
t.  vif.  Arricn,  /.  //.  Cicéron ,  /.  /.  de  dtvinat.  c.  xlj. 
fie  xtij.  ont  parlé  :  tout  le  monde  y  naiflbii  devin  ; 
les  femmes  6c  les  cntàns  y  reccvoiem  cette  faveur 
de  la  nature. 

Ce  fut  là  que  Gordius  alla  fe  faire  interpréter  un 
prodige  qui  i'embarraftoit  :  il  en  apprit  l'explication 
lins  être  obligé  de  pafler  la  porte  ;  car  ayant  ren- 
contré une  belle  fille  à  l'entrée  de  Telmejft ,  il  lui 
demanda  quel  étoit  le  meilleur  devin  auquel  il  pût 
s'adreffer.  Cette  fille  s'enquit  tout  -  aufli  -  tôt  de  ce 
qu'il  a  voit  à  propotèr  au  devin  ;  il  le  lui  dit ,  elle  lui 
en  donna  le  fens ,  fit  ce  fut  une  très- agréable  nou- 
velle, puifqu'elle  l'affura  que  le  prodige  promettoit 
une  couronne  à  Gordius.  En  même  tems  la  prophe- 
tefie  s'offrit  à  lui  en  mariage ,  fie  la  condition  fut 
acceptée  comme  un  commencement  du  bonheur 
qu'on  lui  annonçoit. 

Cicéron  croyoit  que  les  Telméfiens  devinrent  de 

Srands  obfervateurs  de  prodiges,  à  caufe  qu'ils 
iibitoient  un  terroir  fertile,  qui  produifoit  plu— 
fieurs  finguiarites.  D'autres  anciens  remontent 
plus  haut  ~  fit  nous  parlent  d'un  Telmeflus  ,  grand 
devin ,  qui  fut  fondateur  de  cette  ville  ,  fit  dont 
les  reliques  étoient  vénérées  par  les  habitans.  Elles 
repofoient  fur  leur  autel  d'Apollon ,  qui  étoit  le 
pere  de  TelmefTus.  Voilà,  félon  les  préjugés  du 
paçanifme ,  l'origine  de  l'efprit  de  divination ,  qui  fe 
taiîoit  tant  remarquer  dans  cette  ville.  Tclmeffus , 
pendant  fa  vie,  avoit  enfeigné  l'art  de  deviner,  fit 
après  fa  mort  il  ne  pouvoit  manquer  de  l'infpirer  à 
fes  dévots.  A|OÛtons  que  fa  mère,  fille  d'Amener, 
avoit  été  poffédéc  de  ce  même  clprit ,  Apollon  l'en 
gratifia  après  avoir  obtenu  fes  faveurs. 
.  Si  l'ouvrage  d'Etienne  de  Byzancc  n'étoit  pas  pro- 
digieufement  mutilé,  nous  y  apprendrions  quelque 
f  bofe  de  particulier  touchant  Telracflùs  :  on  y  entre- 
TomtXyi. 


voit  qu'il  fonda  la  ville  dont  il  s'agit  ici,  fie  qu'il 
étoit  venu  des  climats  hyperboréens  à  l'oracle  de 
Dodone.  L'oracle  lui  promit  l'cfprit  de  divination , 
tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  bâtiroient  autour  de 
l'autel  qu'il  feroit  conftruire.  Il  faut  croire  que  cet 
autel  étoit  dans  le  temple  d'Apollon  Telmcffien,  Se 
par  conféquent  les  habitans  de  cette  ville  dévoient 
naître  devins  par  un  privilège  particulier. 

Ils  a  voient  beaucoup  de  toi  aux  fonges,  à  ce  qu'af- 
fure  Tertullien.  TelmtJJenfes ,  dit -il,  nu/la  fomni* 
évacuant.  Il  femble  que  ces  paroles  indiquent  que 
ceux  de  Tclmeffe  crqyoient  que  tous  les  fonges  figni- 
fioient  quelque  chofe,  fit  qu'il  n'y  en  avoit  point 
qui  fût  vuide  de  réalité. 

Arifianir* ,  qui  étoit  de  Telmejft ,  fit  qui  fut  un  des 
plus  habiles  devins  de  fon  tems ,  avoit  compofé  un 
ouvrage  fur  cette  matière  :  c'eft  apparemment  lut 
m  moyenna  le  traité  que  fa  patrie  fit  avec  Alexan- 
re ,  fit  dont  Arrien  a  parlé  dans  fon  premier  /ivre.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'eft  qu'il  fuivit  Alexandre  à  la  con- 
quête de  la  Pcrfe,  fit  s'acquit  un  grand  afeendant  fur 
l'efprit  de  ce  monarque. 

II  avoit  déjà  montré  fon  génie,  dans  la  divination, 
à  la  cour  du  roi  Philippe ,  car  ce  fut  lui  qui  expliqua 
le  mieux  le  fonge  que  fit  ce  prince ,  après  avoir 
époufé  Olympias.  Il  fongea  qu'il  appliquoit  fur  le 
ventre  de  la  reine  un  cachet ,  où  la  figure  d'un  lion 
étoit  gravée.  Les  autres  devins  qu'on  confulta ,  con- 
feillerent  à  Philippe  de  faire  obferver  plus  foigneu- 
fement  la  conduite  de  fa  femme  ;  mais  Ariftandre 
plus  habile  dans  le  manège  de  la  cour,  foutint  que 
ce  fonge  fignifîoit  que  la  reine  étoit  enceinte  d  un 
fils  qui  auroit  le  courage  d'un  lion.  yoye\  l'article 
Ariftandre  dans  Bayle. 

Je  crois  qu'il  ne'  faut  pas  confondre  Telmeffé  avec 
Temeffi  ;  ainfi  voye^  TERMESSE.  (  Le  chevalier  DE 
Javcourt.) 

TELMEZ,  (Geogr.mod.j  ville  d'Afrique,  au 
royaume  de  Maroc ,  dans  la  province  de  Duquela  , 
au  pié  du  mont  Beninaguer.  Elle  eft  peuplée  de  Béré- 
beres afriquains.  (D.J.) 

TELOBIS ,  (  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagnc  tar- 
ragonnoife.  Ptolomée,  /.  II.  c.  vj.  la  donne  aux  peu- 
ples  Accetani ,  fit  la  marque  entre  Cetellîs  fit  Cerelus. 
(D.J.) 

TELO-MARTIUS ,  (  Géog.  a  ne.  )  port  de  la 
Gaule  narbonnoife.  L'itinéraire  d'Antonin  le  marque 
fur  la  route  par  mer  de  Rome  à  Arles ,  entre  le  port 
Pomponiance  fit  celui  de  Taurentum,  à  quinze  milles 
du  premier,  fit  à  douze  milles  du  fécond.  Cet  itiné- 
raire eft  le  premier  monument  ancien  qui  faffe  men- 
tion du  fort  Telo  -  Martius.  Dans  pluûcurs  conciles 
on  trouve  la  lignature  de  l'évcque  de  ce  lieu,  fit  il 
fe  dit  epi/copus  TelonenJts,Sc  quelquefois  Tolonenjîs, 
d'où  l'on  a  fait  le  nom  moderne  qui  eft  Toulon,  port 
fameux  dans  la  Provence.  (D.  J.) 

TELON ,  f.  m.  terme  de  Commerce  ,  forte  d'étoffe 
dont  la  chaîne  eft  de  lin  ou  de  chanvre ,  fit  la  trame 
de  laine.  (D.J.) 

TELQfrAZ ,  (  Antiq.  grteq.)  -rtXtinu ,  fermiers  des 
revenus  publics  chez  les  Athéniens  ;  mais  fi  vous 
voulez  connoître  avec  quelle  rigueur  ils  étoient  trai- 
tes, en  cas  de  fraude,  vous  pourrez  lire  Potter, 
Archaolog.  grec.  1. 1.  c.  xiv.  tom.  I.p.Si.  (/?./.) 

TELO  S  ou  TE  LUS,  (  Géog.  anc.  )  ile  de  la  mer 
Egée ,  fit  qu'on  peut  dire  une  île  d*Afie ,  puifqu'elle 
elt  à  l'orient  d'Aftypalée.  Elle  étoit  fameufe  par  fes 
parfums,  à  ce  que  dit  Pline ,  /.  iy .  c.  xi},  on  la  nom- 
me aujourd'hui  Pi/copia.  (D.J.) 

TE  LP  HVS  A ,  f  Géog.  anc.  )  ce  mot  fe  trouve 
encore  écrit  Telpufa,  Tclphuffa,  Thalpufa  ,  Tkalpuffa, 
Thclpufa  ,  Tharpufa ,  fit  Delphufia  ;  mais  toutes  ces 
orthographes  différentes  défignent  une  ville  0/  petite 
contrec  de  l'Arcadiç.  Etienne  le  géographe  dit  que, 
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|a  v'»Ue  fut  aùnfi  nommée  de  la  nymphe  Telpkujfit , 
fille  du  fleuve  Ladon  ;  cette  ville  eft  connue  de  Po- 
lybe,  /.  IY.  n°.  77.  de  PmCamu  ,  l.  Ylll.  6c  de  Pli- 
ne ,  /.  IY.  c.  vj.  Quoiqu'il»  ca  écrivent  le  nom  diffé- 
remment, c'eft  la  même  ville  que  la  notice  de  Hiero- 
clcs  met  ftnu  la  métropole  de  Corinthe,  fie  qu'elle 
nomme  Tha(pufj  ;  fie  c'eft  encore  la  môme  dont 
parlent  plufieurs  médailles  où  on  lit  cette  infeription, 
eLitnorcisiK.  (D.  J.) 

TELSCHEN ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dan»  la  Bohême  ,  lur  l'Elbe,  à  quatre  milles 
au-dvflus  de  Pirna  :  c'eft  une  clé  du  partage  Air  l'Elbe. 
(D.J.) 

TELTSCH,  mod.)  petite  ville  d'Allema- 

gne, dans  la  Moravie ,  lur  le»  contins  de  la  Bohème, 
près  des  fourecs  de  la  rivière  de  Teya.  Lo/tgii.  jj. 
$8.  Util.  40. 

mi.  ma  (  Giogr.  anc.)  ce  mot  veut  dire  pays ,  dif- 
(ricl ,  province.  Û  faut  favoir  que  depuis  le  règne  d'Hc- 
raclius,  l'empire  d'Orient  fut  divilé  pour  l'ordre  ci- 
vil en  pays  ou  diftriôs  ,  i,  1 ,  ainii  nommés  de  la 
pofition  ,  a  n  vît  tin»! ,  ou  cantonnemens  de  corps 
militaires  commandés  par  un  ftratège  ou  officier  gé- 
néral ,  pour  veiller  à  la  fureté  fie  à  la  defenfe  des 
provinces.  La  Lydie,  par  exemple,  faifoit  partie  du 
ihtma  ou  diftrul  des  Thracéùcns  ,  qui  cornprenoit 
aufli  une  partie  de  la  Carie  6c  de  la  Phrygie  :  cette 
divifion  a  fubftfté  jufqu'à  la  grande  invafion  des 
Turcs ,  au  commencement  du  xiv.  ficelé.  (  D.  J.  ) 

T  E  M  A  N  ,  f.  m.  (Commerce.  )  meiure  de  conti- 
nence pour  les  liquides,  dont  on  le  ll-rt  à  Mocha, 
yille  de  l'Arabie  heureufe  ,  40  memudas  font  le  u- 
man  ,  chaque  memudas  contient  trois  chopines  de 
France ,  ou  trois  pintes  d'Angleterre.  Diclionnairt  dt 
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TEMAPARA ,  f.  m.(Hill.  nat.  Zoologie.)  c'eft  le 
même  lézard  nommé  par  Marggrave  fie  Ray  ,  uju- 
guacu.  Voyei-r«  l'mrtult. 

TEMATHtA,  (Giog.  anc  .  )  montagne  du  Pélo- 
ponnefe,  dans  la  Meffénie  Paulanias,  /.  IY.  c.  xxxiv. 
dit  que  û  ville  Coronc  eft  au  pie  de  cette  montagne. 

(Giog.  mod.)  ville  de  nie  de  So- 
cotora,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge.  Elle  ell  fur  la 
côte  feptentrionale  de  l'île  :  fes  maifons  font  bâties 
ço  terraflè.  (D.J.) 

TEMBASA,  (Ciog.  une.)  ville  de  Lycaonie,que 
Pline  ,  /.  Y-  c.  xxvij.  donne  pour  une  ville  célèbre. 
Paul  Diacre  écrit  Thttafa ,  6c  le  P.  Hardouin  allure 
eue  c'cft-là  la  véritable  orthographe.  (D.J.) 

TEMBROGIUS ,  (Giog.  anc.)  fleuve  de  Phry- 
gie ,  félon  Pline,/.  Y I.  c.j.  Tite  Live,  /.  XXXY11I. 
«.  xviij.  le  nomme  Thymtres  ou  Thymhtr  ;  6c  ce  fleu- 
ve fe  jettoit  dans  le  Sangarius.  Orlélius  confond  mal- 
à-propos  çe  fleuve  avec  le  Tymbtios  de  Strabon.  Ce 
dernier  co  uloit  dans  la  Troade ,  6c  fe  perdoit  dans  le 
Scamandre. 

TEMECEN,  (Giogr.mt\d.)  province  d'Afrique, 
dans  le  royaume  de  Fez  ,  au  nord  du  grand  Atlas. 
Elle  a  jo  lieues  de  long  fur  10  de  large.  C'eft  un  des 
plus  beaux  pays  de  la  barbarie ,  parfa  fertilité  en  bles 
ce  en  pâturages  ,  mais  il  n'y  a  ni  villes  ,  ni  bourgs. 
Les  peuples  qvti  l'habitent  errent  fous  leurs  tentes 
comme  les  Arabes ,  &£  font  cependant  une  nation 
africaine. 

TEMEN  ou  TEMEN-DE-FUST ,  (  Giog.  mod.  ) 
ville  d'Afrique  ,  au  royaume  d'Alger  ,  à  quelques 
lieues  de  la  ville  d'Alger,  proche  la  Méditerranée ,  à 
l'orient  du  fleuve  Hucd-Icer ,  que  les  Latins  appel- 
loient  Strbttts.  Cette  ville  eû ,  à  ce  que  croit  Simler, 
la  Rufionium  de  Ptolomée,  /.  IY.  c.  ij.  ville  de  la  Mau- 
ritanie cefarienfe.  Yoye^  Rustonium  ,  Gtogr.  anc. 
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mineure ,  dans  la  Lydie.  Paufanias ,  /.  *  c  xxxv.  qui 
dit  que  cette  ville  n'étoit  pas  grande  ,  ajoute  qu'un 
tombeau  y  ayant  été  ruiné  par  l'injure  du  rems ,  lai  Ha 
voir  des  os  qu'on  n'auroit  pas  pris  aifément  pour  ceux 
d'un  homme,  s'ils  n'en  euflent  eu  la  figure.  Ils  étoirnt 
d'une  grandeur  demefurée  ,  &  aullkôt  le  peuple  s'i- 
magina que  c  ctoit  le  tombeau  de  Gérion ,  fils  de 
Chryfaor,  6c  que  c  etoit  fon  trône  qui  étoit  taillé  dans 
la  montagne.  11  paflbit  auprès  de  cette  petite  ville,  un 
torrent  appellé  Océan*'. 

TEMLSITIS ,  (Gi«g.  anc.)  fontaine  de  la  Sicile, 
félon  Pline ,  /.  ///.  c.  yuj.  Vincent  Mirabella  prétend 
que  cette  fontaine  fublifte  encore  aujourd'hui ,  &c 
qu'on  la  nomme  Font*  di  Canali. 

TE  ME  NU/ M ,  (Giog.anc.)  village  fortifié  dans  le 
Péloponnèfe ,  aux  confins  de  l'Argic.  Paufanias ,  liv. 
II.  c.  xxxvuj.  dit  qu'il  avoit  pris  Ion  nom  de  Teme- 
nus,  fils  d'Ariflomachus ,  6c  que  le  fleuve  Phryxus 
avoit  fon  embouchure  près  de  ce  village.  On  y  voy  oit 
un  temple  dédié  à  Neptune ,  un  autre  dédié  a  Diane, 
fie  le  tombeau  de  Témenus.  Paufanias  ajoute  que  le 
village  Tthtnium  pouvoitôtre  a  toiîades  de  Nauplia. 
(D.J.) 

TÉMÉRITÉ,  f.f.  (MoraU.)  hardiefie  demefuré» 
6c  inconlidérée  ;  mais  fi  la  timiriti  qui  nous  porte  au- 
delà  de  nos  forces  les  rend  impuiflantes  ,  un  effroi 
qui  nous  empêche  d'y  compter ,  les  rend  inutiles. 

TEMESA ,  (Giog. anc.)  ville  d'Italie,  chez  lefe 
Bru  tiens,  fie  la  féconde  du  pays.  Du  tems  de  Straboà 
on  la  nontmoit  Tunpfx  ou  Temfn:  il  dit  /.  IY.  p.  xSS. 
qu'elle  avoit  d'abord  été  bâtie  par  les  Aufoniens ,  fie 
enluite  rétablie  par  les  jEtolictu  ,  compagnons  de 
Thoas ,  que  les  Ûrutiens  chaflerent  du  pays.  Elle  de- 
vint colonie  romaine  ;  mais  aujourd'hui  elle  efl  tel- 
lement détruite ,  qu'à  peine  en  reconnoiton  les  rui- 
nes. (D.J.) 

TEMESWAR,  comté;  de,  ou  TEMISWAR, 
(  Giog.  mod.)  comté  de  la  baffe-Hongrie.  Il  efl  borne 
au  nord  par  la  rivière  de  Marofch ,  à  l'orient  par  la 
Walachic ,  au  midi  par  le  Danube ,  Si  à  l'occident  par 
ie  comté  de  Chonad.  Sa  capitale  efl  Ttmtjwar,  qui 
lui  donne  fon  nom. 

TemusvarohTemiswar,  (Giog.  mod.)  ville 
de  la  haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  de  même  nom  , 
flir  la  rivière  de  Ternes,  à  if  lieues  de  Belgrade  :So* 
liman  il.  s'en  rendit  le  maitre  en  1 5  5 1 ,  6c  les  Turcs 
la  gardèrent  jufqu'en  1716,  que  le  prince  Eugène  la 
reprit  ;  elle  clt  reftée  à  la  maifon  d'Autriche  par  le 
traité  de  paix  de  Paftarovitz  en  1718.  Long.39.  42. 
lotit.  4J.  27. 

TEMG I D ,  ttrmt  dt  relation ,  nom  d'une  prière  que 
les  Turcs  doivent  faire  à  minuit  ;  cependant  comme 
cette  heure  efl  fort  incommode,  fie  que  les  mofquées 
ne  font  ouvertes  que  pendant  trois  lunes  de  l'année, 
ctllcs  de  Redjeb,  de  C.holban  Se  de  Ramazan,  où 
même  alors  elles  ne  font  fréquentées  que  par  les  dé- 
vots ,  la  plupart  des  Turcs  le  dilpenfent  du  ttmgid  f 
&  font  cette  prière  le  foir  ou  le  matin  ;  mais  quand 
on  enfevelit  un  mufulman ,  les  prêtres  qui  l'accom- 
pagnent ,  chantent  toujours  le  umgid  ,  parce  que 
cette  prière  leur  eft  aufli  ordonnée  pour  ce  fuie:. 
(D.J.) 

T  EMlAN ,  (Giogr.  mod.)  royaume  d'Afrique,  dans 
la  Nigritie;  il  efl  borné  au  nord  par  le  Niger,  au  midi 
par  le  royaume  de  Gabon,  au  levant  par  le  royaume 
de  Dauma ,  fie  au  couchant  par  celui  de  Bifto.  C'eft 
un  pays  defert. 

TEMMELET,  (Giog.  mod.)  petite  ville  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc  ,  fur  une  montagne  efearpée. 
Ses  habitans  font  dans  la  mifere,  &  ne  vivent  que  de 
farine  d'orge ,  de  graifle  fie  de  chair  de  chèvre. 

TEMMÏCES ,  (Giog.  anc.)  peuples  que  Strabon, 
/.  IX.  p.  401.  met  dans  la  Béotie ,  au  nombre  de  ceux 

cette  contrée.  Ly«*. 
^      •  • 
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priron  tes  nomme  Temmices  ,  wf.  644  (t  ySC. 
(D.J.) 

T£MS'OS ,  (Gtog.  ont!)  ville  de  l'Aue  mineure, 
dans  l'iEolide ,  félon Strabon,  /.  XIII. p.  Gxi.  &  Pli- 
ne, /.  V.  c.  xxx.  Elle  étoit  dans  les  terres ,  &  médio- 
crement grande  ;  car  on  lit  dans  Xénophon ,  L.  IK. 
grec.  rtr.  p.  3/3.  Ttmnos  non  magna  (évitas. 

Etienne  le  géopraphe  rapporte  une  fable  touchant 
Porigine  du  nom  de  cette  ville.  Le  nom  national  étoit, 
félon  lui ,  Ttmnitts ,  8c  c'eft  celui  que  Cicéron ,  pro 
Flacco ,  t.  xviij.  emploie  ;  cependant  Tacite  dit  Ttm- 
nii.  Paufanias  ,  diac.  I.  c.  xùj.  marque  en  quelque 
manière  la  fituation  de  cette  ville  ;  car  il  dit  qu'en 
partant  du  mont  Sipyle  pour  aller  à  Ttmnt>stù  falloir 
pafllr  le  fleuve  Hermus. 

l'ai  vu,  dit  Whelcr,  liv.  III.  p.  343.  dans  fon 
voyage  de  l'Afie  mineure  >  le  mot  Tcmnos  autour  d'u- 
ne médaille ,  avec  une  tête  couronnée  d'une  tour ,  5c 
fur  le  revers  une  fortune  avec  ce  mot  thmneittjn» 
c'eft-à-dire  des  habitans  de  Ttmnos. 

Sur  !e  revers  d'une  autre  médaille  de  l'impératrice 
Ottacilla  Severa,  femme  de  l'empereur  Philippe ,  on 
voit  une  figure  couchée »  qui  porte  un  rofeau  de  fa 
main  droite ,  &  une  cruche  avec  de  l'eau  qui  fe  ré- 
pand deflùs;  &  ces  mots  autour  thmneiton  ep- 
MO  c ,  c'eft-à-dire ,  l'Hermus  des  habitans  de  Ttmnos. 
H  fembleroit  qu'ils  avoient  un  droit  fur  cette  rivière 
près  de  laquelle  leur  ville  étoit  bâtie ,  quoique  ûtuée 
dans  les  montagnes.  On  ne  croit  pas  qu'il  refte  rien 
aujourd'hui  de  cette  place. 

i°.  Ttmnos  étoit  auflî  une  ville  de  l'Afie  mineure, 
dans  l'Ionie ,  à  l'embouchure  du  fleuve  Hermus  ;  mais 
elle  ne  fubûftoit  plus  du  tems  de  Pline  ,  /.  t.  xxix. 
qui  eft  le  fetd  des  anciens  qui  en  faflë  mention. 
(D.J.) 

TÉMOIGNAGE ,  f.m.  (Gr*m.  &  Jurifp.)  eft  la  dé- 
claration que  l'on  fait  d'une  chofe  dont  on  a  connoif- 
fànce. 

Le  cemoignagt  peut  être  verbal  ou  par  écrit. 
Il  peut  être  donné  en  préfence  de  fimples  particu* 
liers,  oir  devant  un  juge  ou  autre  officier  public ,  & 
de-là  il  fe  divife  en  témoignage  public  ou  privé. 

Le  témoignage  domefbque  eft  celui  qui  émane  de 
perfonnes  demeurantes  en  môme  maiton  que  celui 
du  Ctit  duquel  il  s'agit. 

Etre  appelle  en  témoignage  c'eft  être  interpellé  de 
déclarer  ce  que  l'on  fait.  Cela  fe  dit  ordinairement 
de  quelqu'un  qui  eft  affigné  pour  dépofer  dans  une 
enquête  ou  dans  une  information. 

Le  huxtémoignagt  eft  réputé  un  crime ,  félon  la 
niftice  divine  oc  félon  la  juftice  humaine.  foyt{ 
Faix,  Parjure,  Preuve,  Subornation,  Té- 
moinv.  (A) 

TÉMOIGNAGE)  (Crititj./atrée.)  ce  mot,  outre  le 
fens  de  certification  d'un  tait  en  juftice  ,  fe  prend 
dans  l'Ecriture ,  i°.  pour  un  monument,  parce  que 
c'eft  un  timoignagt  muet:  ainfi  le  monument  que  les  tri» 
bus  dlfracl  qui  demeuraient  au-delà  du  Jourdain  éri- 
gèrent furie  bord  de  ce  fleuve ,  eft  appcllé  le  témoi- 
gnait de  leur  union  avec  leurs  frères,  qui  demeu* 
roient  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ;  i°.  ce  mot  défi- 
gne  la  loi  du  Seigneur  ;  j°.  l'arche  d'alliance  qui  con- 
tenoit  les  tables  de  la  loi  ;  a?,  une  prophétie.  Tenez 
fecrette  cette  prophétie.  Liga  ufitmonium  matm.  If. 
tyiij.  iG.  (D.J.) 

TÉMOIN ,  f.  m.  (Gram.  &  Jurifpntd.')  eft  celui  qui 
étoit  préfent  lorfqu'on  a  fait  ou  dit  quelque  chofe ,  fie 
qui  Ta  vu  ou  entendu. 

La  déclaration  des  témoins  eft  le  genre  de  preuve 


n 


\  quoi 
peut 


1  tenir 

autrement  la  preuve,  s'en  rapporter  aux 


Un  feul  témoin  ne  fait  pas  preuve ,  Uj%s  anus  tcflif 
nuilus  ;  mais  l'écriture  même  veut  que  toute  parole 
foit  conftatéc  par  déclaration  de  deux  ou  trois  tè> 
moinstin  ore  duorum  vtltriuot  te/lium flabil  ontnt  vtrbum. 

En  général  toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  être 
témoins ,  foit  en  matière  civile,  ou  en  matière  crimi- 
nelle ,  à-moins  que  la  loi  ou  le  juge  ne  leur  ait  interr. 
dit  de  porter  témoignage. 

Non-feulement  les  perfonnes  publiques ,  mais  aiiOt 
les  perfonnes  privées. 

Perfonne  ne  peut  être  témoin  dans  fa  propre 
caufe. 

Le  juge  ni  le  commiflaire,  l'adjoint  &  le  greffier 
ne  peuvent  être  témoins  dans  l'enquête  qui  fe  tait  pan 
devant  eux.  . 

Les  clercs ,  même  les  évêques  peuvent  dépofef 
en  une  affaire  de  leur  églife ,  pourvu  qu'ils  ne  fuient 
pas  parties,  ni  intéreftes  à  l'affaire. 

Les  religieux  peuvent  auflî  être  témoins,  ic  peuvent 
être  contraints  même  fans  le  confentement  de  leur 
fupérieur  à  dépofer ,  foit  en  matière  civile  ou  crimi- 
nelle ;  mais  non  pas  dans  des  ailes  où  l'on  a  la  liberté 
dechoifir  d'autres  témoins ,  comme  dans  les  contrat* 
&  teftamens. 

Les  femmes  peuvent  porter  témoignage  en  toute 
caufe  civile  ou  criminelle  ;  mais  on  ne  les  prend  pas 
pour  témoins  dans  les  ades.  Et  dans  les  cas  même  où 
leur  témoignage  eft  reçu  ,  on  n'y  ajoute  pas  tant  de 
foi  qu'à  celui  des  hommes ,  parce  qu'elles  font  plus 
foibles,  &  faciles  à  fe  laifler  feduire  ;  enforte  que  fur 
le  témoignage  de  deux  femmcsi'culement  on  ne  doit 
pas  condamner  quelqu'un. 

Le  domeftique  ne  peut  pas  être  témoin  pour  fon 
maitre ,  fi  ce  neft  dans  les  cas  néceflaires. 

Celui  qui  eft  interdit  de  l'adminillration  de  fon  bien 
pour  cauie  de  prodigalité,  peut  néanmoins  p  311er  té1 
moignage. 

Les  parens  6t  alliés ,  jufqu'aux  enfans  des  coufins 
iflus  de  germains,  ne  peuvent  porter  témoignage  pouf 
leur  parent,  fi  ce  n'eft  lorfqu'ils  font  témoins  nécef- 
laires. 

On  peut  dans  un  même  fait  employer  pour  r£» 
moins  plusieurs  perfonnes  d'une  même  maifon. 

Ceux  qui  retùfent  de  porter  témoignage  en  juftice, 
peuvent  y  être  contraints  par  amende ,  &  même  par 
emprifonnement. 

La  juftice  eccléfiaftique  emploie  même  les  cenfu- 
res  pour  Obliger  ceux  qui  ont  connoinance  de  quel- 
que délit,  à  venir  A  révélation.  Poyt{  Aggrave, 

MONITOIRS  ,  RÉAGRAVE  ,  RÉVÉLATION. 

Le  mari  peut  depofer  contre  fa  femme ,  &  la  ft-m- 
me  contre  ion  mari  ;  mais  on  ne  peut  pas  les  y  can^ 
tramdre ,  fi  ce  n'eft  pour  crime  de  léfe-majellé. 

Le  pere  8c  la  mere,  &  autres  afeendans,  ne  peu- 
vent pareillement  être  contraints  de  dépofer  contre 
leurs  enfans  &  petits-enfans ,  ni  contre  leur  brus  Ai 
gendre ,  ni  ceux-ci  contre  leur  pere  &  mere  ,ayeux, 
beau-pere  ,  belle-mere,  ni  les  frères  &  fevurs  l'un 
contre  l'autre  ;  on  étend  même  cela  aux  beaux-frerc» 
8c  bcllcs-fœurs ,  à  caufe  de  la  grande  proximité. 

Les  furieux  6c  les  imbécilles  ne  font  pas  reçus  à 
porter  témoignage. 

Les  impubères  en  font  auflî  exclus  jufqu'à  l'âgç  d* 
puberté. 

Les-confeflcurs  ne  peuvent  révéler  ce  qu'ils  fivcnt 
par  la  voie  de  la  confcfiïon  ;  il  en  eft  de  même  de 
ceux  qui  ne  favent  une  chofe  que  fous  le  fecau  du  fc- 
cret ,  on  ne  peut  pas  les  obliger  à  le  révéler  ;  il  faut 
cependant  toujours  excepter  le  crime  de  léfe-ma- 
jefté. 

La  preuve  par  témoins  ne  peut  pas  être  admife  pour 
fomme  au-deflus  de  100  liv.  fi  ce  n'eft  qu'il  y  ait  un 
commencement  de  preuve  par  écrit ,  ou  que  ce  foit 
dans  un  cas  où  l'on  n'a  pas  été  à  portée  de  faire  pat 
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fer  une  obligation  ou  recormoiffancc  ;  voy*{  Pordon- 
nance  de  Moulins,  an.J4.6t  t'ordonnance  de  1667, 
titre  dts faits  qui  g'Jftnt  tn  pituvt  votait  ou  Unirait. 

Sur  les  témoins  en  général,  voye^  au  digefte  &  au 
code  les  lit.  it  ttfiitus  ,  &  les  traites  de  tefibus  par 
Baîde ,  Farinacius  &  autres ,  celui  de  Danty  fur  la 
preuve par  témoins.  Voyt^  aufli  les  mots  CONFRON- 
TATION  Enquête,  Preuve  ,  Récolement. 

<^>  ...... 

Témoin  auriculaire  eft  celui  qui  ne  depofe 

que  de  faits  qu'il  a  ouï  dire  à  des  tiers ,  fit  non  à  la 

perfonne  du  fait  de  laquelle  il  s'agit. 

Ces  fortes  de  témoins  ne  font  point  foi ,  ainfi  que 
le  décide  la  loi  divus  14.  ff.  de  teflam.  mitit.  aufli 
Plante  dit-il  ,  eut  pluris  tfi  oculatus  ttfiis  unus  quam 
4Utiii  dturn.  t'o)     TÉMOIN  OCULAIRE. 

Témoin  confronté  eft  celui  qui  a  fubi  la  con- 
frontation avec  l'accule  ,  pour  voir  s'il  le  reconnoi- 
tra  ,  6c  s'il  lui  foutiendra. 

Témoin  corrompu  eft  celui  qui  s'eft  laiflé  ga- 
gner par  argent  ou  par  autres  promenés  pour  celer  la 
Vcritc. 

Témoin  domestique  eft  celui  qui  eft  choifi 
dans  la  famille  ou  maifon  de  celui  qui  pafte  un  acle 
ou  qui  fait  quelque  chofe ,  comme  fi  un  notaire  pre- 
noit  pour  timoin  fon  clerc  ;  un  teftatcur ,  fon  enfant 
ou  fon  dotncilique  ;  le  témoignage  de  ces  fortes  de 
perfonnes  ne  fait  point  foi. 

Témoin  Jaux,  eft  celui  qui  depofe  contre  la  con- 
noifiance  qu'il  a  de  la  vérité. 

Témoin  idoine  eft  celui  qui  a  l'âge  &  les  qua- 
lités requifes  pour  témoigner. 

Témoin  instrumentale  eft  celui  dont  la  pré- 
fence  concourt  à  donner  la  perfection  à  un  acle  pu- 
blic ,  comme  les  deux  témoins  en  la  préfenec  des- 
quels un  notaire  inftrumente  au  défaut  d'un  notaire 
en  fecond. 

Témoin  irréprochable  eft  celui  contre  le- 
quel on  ne  peut  fournir  aucun  reproche  pertinent  & 
admiflïble.  Voyt[  Reproche. 

Témoin  mup.t  eft  une  chofe  inanimée  qui  fert  i 
la  conviction  d'un  aceufé  ;  par  exemple ,  fi  un  homme 
a  été  égorgé  dans  fa  chambre ,  &  que  Ton  y  trouve 
un  couteau  enfanglanté ,  ce  couteau  eft  un  témoin  I 
muet ,  qui  fait  foupçonner  que  celui  auquel  il  appar-  I 
tient  peut  être  l'auteur  du  délit  ;  mais  ces  témoins 
muets  ne  font  point  une  preuve  pleine  oc  entière ,  ce 
ne  font  que  des  indices  &  des  terni-preuves.  Voyt\ 
Conviction  ,  Indice  ,  Preuve. 

Témoin  nécessaire  eft  celui  dont  le  témoi- 
gnage eft  admis  feulement  en  certains  cas  par  nécef- 
fité ,  &  parce  que  le  fait  eft  dejellc  nature ,  que  l'on 
ne  peut  pas  en  avoir  d'autres  témoins  ;  amfi  les  do- 
Tneftiqucs  dont  le  témoignage  eft  recufable  en  géné- 
ral dans  les  affaires  de  leur  martre ,  à  caufe  de  la  dé- 
pendance oli  ils  font  à  fon  égard ,  deviennent  témoins 
nécejfairts  lorfqu'il  s'agit  de  faits  partes  dans  l'inté- 
rieur de  la  maifon  ,  parce  qu'eux  leuls  font  à  portée 
d'en  avoir  connoiffanec ,  comme  s'il  s'agit  de  faits 
«le  feviecs  &c  mauvais  traitemens  du  mari  envers  fa 
femme ,  ou  de  certains  crimes  qui  ne  le  commettent 
qu'en  fecret  ;  dans  ces  cas  &  autres  femblables ,  on 
admet  le  témoignage  des  domeftiques,  fauf  à  y  avoir 
tel  égard  que  de  raifon.  fijy«{  la  loi  tonftnfu ,  cod. 
de  rtpttd.  &  la  loi  j .  cod.  dt  ttftibus. 

Témoin  oculaire  eft  celui  qui  dépofe  de  fait 
qu'il  a  vu ,  ou  de  chofes  qu'il  a  entendu  dire  à  l'ac- . 
eufé  même  -ou  autre  perfonne  du  fait  de  laquelle  il 
s'agit  :  la  dépofition  de  deux  témoins  oculaires  fait 
une  foi  pleine  &c  entière,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point 
eu  de  reproche  valable  fourni  contr  eux. 

Témoin  recolé  eft  celui  auquel  on  a  relu  fa  dé- 
pofition avec  interpellation  de  déclarer  s'il  y  per- 
mit, ryci  Recoument, 
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TÉMOlH  répété  eft  celui  qui  étant  venu  à  révé- 
lation ,  a  été  entendu  de  nouveau  en  information. 
yoyt\  Révélation. 

Témoin  reprochable  eft  celui  contre  lequel  il 
y  a  de  juftes  moyens  de  reproches ,  &  dont  en  con- 
séquence le  témoignage  elt  fufpeû  &  doit  cire  re- 
jette ;  par  exemple ,  li  celui  qui  charge  l'accu  fc  ,  a 
quelque  procès  avec  lui  ou  quelque  inimitié  capitale. 
y'oyt^  Reproches. 

Témoin  reproché  eft  celui  contre  lequel  on  a 
fourni  des  moyens  de  reproches.  Voyt^  Repro- 
chas. 

Témoins  requis  eft  celui  qui  a  été  mandé  ex- 
près pour  une  chofe ,  comme  pour  a  flirter  à  un  tefta- 
ment ,  à  la  différence  de  ceux  qui  fe  trouvent  fortui- 
tement préfens  à  un  acle. 

Témoins  singulieks  font  ceux  qui  dépofent 
chacun  en  particulier  de  certains  faits ,  dont  les  au- 
tres ne  parlent  pas.  Chaque  dépofition  qui  eft  unique 
en  fon  ëfpece  ne  fait  point  de  preuve  :  par  exemple, 
fi  deux  témoins  chargent  chacun  l'accufé  d'un  délit 
différent  ,  leurs  dépolirions  ne  forment  point  de 
preuve  en  général  ;  cependant  lorfqu'il  s'agit  de  cer- 
tains délits  dont  la  preuve  peut  réiulter  de  pluficurs 
faits  particuliers  ,  on  ranemhle  ces  differens  faits  , 
comme  quand  il  s'agit  de  prouver  le  mauvais  com- 
merce qui  a  été  entre  deux  perfonnes ,  on  raproche 
toutes  les  différentes  circonftances  qui  dénotent  une 
habitude  criminelle.  Yoye^  la  loi  1.  $.  4.ff.  dtqujjl. 
8c  Barthole  fur  cette  loi  ;  Alexandre ,  1. 1.  con/ëil  4». 
n°.  4.  &  t.  y  II.  confeil  1 3 .  «*.  aj .  &  conflit  47. n°.  1 
Delpeifles  ,  t.  lll.  lit.  1  o.fed.  2. 

TÉMOINS  EN  FAIT  D'ARPENTAGE  ET  DE  BOR- 
NES, font  de  petits  tuileaux ,  pierres  plates  ou  autres 
marques  que  l'arpenteur  fait  mettre  deflous  les  bor- 
nes qu'il  fait  pofer  ,  pour  montrer  que  ces  bornes 
font  des  pierres  pofées  de  main  d'homme  &  pour 
fervir  de  bornes. 

Quand  on  eft  en  doute  fi  une  pierre  eft  une  borne 
ou  non ,  on  ordonne  fouvent  qu  elle  fera  levée  pour 
voir  s'il  y  a  deflous  des  témoins  qui  marquent  que  ce 
foit  effectivement  une  borne.  (>*  ) 

Témoin  ,  (  Critiq.facét.  )  celui  qui  rend  témoi- 
gnage en  jultice  i  la  loi  de  Moïfe ,  Ùtut.  xvij.  6'.  dé- 
tendent de  condamner  perfonne  à  mort  fur  le  témoi- 
gnage d'un  fcul  témoin  ;  mais  le  crime  étoit  cru  fur  la 
dépofition  de  deux  ou  de  trois,  félon  le  même  loi. 
Lorsqu'on  condamnoit  un  homme  à  la  mort ,  fes  té- 
moins dévoient  le  frapper  les  premiers  i  ils  lui  jet- 
toient ,  par  exemple ,  la  première  pierre  s'il  étoit 
lapidé.  En  cas  de  faux  témoignage ,  la  loi  condam- 
noit les  témoins  à  la  même  peine  qu'auroit  fubi  l'ac- 
cule ;  voilà  les  ordonnances  de  Moïfe  fur  ce  t»jet. 

L'Ecriture  appelle  aufli  témoin  celui  qui  publie 
quelque  vérité.  Ainfi  les  prophètes  6c  les  apôtres 
font  en  ce  fens  nommes  témoins  dans  le  nouveau 
Teftament.  Enfin  témoin  défigne  celui  qui  fait  pro- 
feflionde  la  foi  de  Jenis-Chrift,&  qui  la  feele  de  fon 
fang,  un  martyr  de  la  religion  ,  comme  on  regar- 
doit  le  fang  de  faint  Etienne  fon  témoin ,  Tcû  fiàpHvfct 
nZ ,  dit  S.  Paul  dans  les  Ad.  xxij.  20.  (  D.  J.S 

TÉMOINS  ,  pajfagt  dts  trois  ,  (Critiq.  facrét.)  c'eft 
le  partage  de  la  I.  épit.  de  S.  Jacques ,  chap.  v.  vtrf.  ym 
il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  au  ciel ,  le 
Pcre,  la  Parole  at  l'Efprit.  Nous  avons  en  latin  les 
adumbrationsàcCMment  d'Alexandrie  fur  cette  I.  épî- 
tre  de  S.  Jean.  Il  parle  des  trois  témoins  de  la  terre, 
Vefprit  qui  marque  la  vie  ;  Yeau  qui  marque  la  ré- 
génération &  la  foi;  &  lc/2w£qui  marqueta  recon- 
noiflance  ,  oc  ces  trois-là  ,  continuc-t-il ,  font  un. 
Edition  dt  Potier,  p.  ion.  Clément  d'Alexandrie  ne 
dit  pas  un  mot  des  trois  témoins  du  ciel.  Ce  partage 
de  S.  Jacques  manque,  félon  M.  AiTeman,  non-feu- 
njent  dans  le  fyriaqiie ,  mais  aufli  dans  les  vertion^ 
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arabes  &  éthiopiennes  ,  fans  parler  de  pluîieurs  an- 
ciens manulcrits.  Ce  itKit  <cs  paroles  :  Son  folum 
apud  Syrcs  deJÎJtrantur  ,  JiJ  etiam  in  verjîone  arabica 
&  ectkuipiia ,  ut  amiquoi  plurimos  coj'uts  mjf.  tactam. 
Bihl.  orient.  /.  III. p.  i. p.  139.  foyt{  pour  nouvel- 
les preuves  le  Tclbment  grec  de  Mill,  6c  une  fa- 
Tantcdiffjrration  angloife  lut  ce  fameux  paflage.  J'af 
eu  un  Teilanient  latin  imprimé  à  Louvain  dans  le  fei- 
zicme  fiecle  ,  in- 1  z.  dédié  au  pape ,  &  approuve  par 
les  théologiens  de  Louvain,  où  ce  paflage  manquoit 
aufli.  (D.J.) 

TÉ  moin  ,  c'eft  le  nom  qu*on  donne ,  dans  CAnil- 
Icit ,  à  un  morceau  d'amadou  de  même  dimcnfion 
que  celui  dont  on  fe  l'ert  pour  mettre  le  l'eu  au  (au  cil- 
Ion  Je  la  mine.  On  met  le  feu  en  môme  tems  à  ces 
deux  morceau»:  d'amadou  ;  celui  qu'on  tient  à  la 
main ,  fert  à  faire  juger  de  i'initant  où  la  mine  doit 
jouer ,  &  du  tems  que  l'on  a  pour  fe  retirer  ou  s'éloi- 
gner. foyt{  Mine.  (  Q  ) 

Témoin  ,  (.m.  (Comment  de  blé.)  on  appelle  té- 
moin  dans  les  marchés  une'ou  deux  poignées  de  blé 
que  les  bourgeois  portent  ou  tout  porter  à  la  halle , 
&  qui  fert  d'échantillon  pour  vendre  celui  qu'ils  ont 
dan>  leurs  greniers.  Les  laboureurs  6c  les  bl.îticrs 
apportent  communément  leurs  blés  par  charges  ou 

i>ar  tommes  à  la  halle,  mais  les  bourgeois  y  envoyent 
èuîement  du  témoin ,  &  ceux  qui  en  ont  acheté  fur 
ce  témoin  vont  aux  greniers  des  maifons  bourgeoifes , 
pour  fe  faire  livrer  la  quantité  qu'ils  ont  achetée. 

TÉMOINS  ,  f.  m.  pl.  Urine  de  C ardeur  de  bois,  ce 
font  deux  bûches  qu'on  met  de  côté  &  d'autre  de 
la  membrure  ,  lorfqu'ou  corde  le  bois  au  chantier. 
<Z>./.) 

Témoin  ,  (  Jardinage.  )  ce  font  des  hauteurs  de 
terre  ifolées  que  laiflcnt  les  terrafliers  dans  leurs  at- 
leliers ,  pour  mefurer  la  hauteur  des  terres  enlevées, 
&  en  faire  la  toife  cube.  On  paye  les  tcrraflîerj  à  la 
loife  cube  ,  qui  doit  avoir  fix  pics  de  tout  fens ,  Se 
contenir  en  tout  116  pics  en-bas. 

TÉMOIN,  f.  m.  terme  de  Relieur,  feuillet  que  les 
Relieurs  laiflent  exprès  fans  rogner  ,  pour  faire  voir 
qu'ils  ont  épargné  ta  marge  dulivre.  (  D.  J.  ) 

TEMPATLAHOAC ,  f.  m.  (Htjl.  nat.  Ornithol. ) 
otfcau  à  large  bec  dos  Indes  occidentales ,  que  Nie- 
remberg  croit  être  une  efpece  d«  canard ,  dont  il  a  la 
«aille  ;  la  tête  &  fon  cou  (ont  d'un  verd ,  d'un  noir , 
&  d'un  nourpre  aufli  brillant  que  fur  le  paon  ;  fon 
corps  eft  d'un  jaune  brun ,  marqueté  de  deux  gran- 
ds taches  blanches  de  chaque  coté  près  de  la  queue, 
qui  efl  bordée  de  blanc ,  &  réunit  air  le  deflus  tou- 
tes les  couleurs  de  celle  du  paon  ,  mais  elle  efl 
noire  par  deflbus  ;  on  prend  cet  oileau  fur  les  lacs 
du  Mexique ,  &  fa  chair  eft  fon  bonne  à  manger. 
(D.J.) 

TEMPE ,  f.  f.  en  Anatomie ,  les  tempes  font  deux 
parties  de  la  tête,  qui  s'étendent  depuis  le  front  6c 
les  yeux  jufqu'aux  deux  oreilles.  Vcye^TtrE. 

Les  tempes  font  principalement  formées  de  deux 
OS,  appelles  os  temporaux,  Voye^  TEMPORAL. 

Ces  parties,  fuivant  les  Médecins,  ont  été  appel- 
les tempora,  parce  qu'elles  font  connoitre  le  tems 
ou  l'âge  d'un  homme  par  la  couleur  des  cheveux , 
qui  btanchiûcnt  dans  cet  endroit  plutôt  que  par-tout 
ailleurs  ;  à  quoi  Homère  fcmble  avoir  fait  attention 
en  appcllant  les  hommes  poliocrotaphi,  c'eft-à-dire 
aux  tempes  grifes. 

TEMPE ,  (Géog.  ane.)  vallée  célèbre  dans  laThef- 
falic ,  entre  le  mont  Ofla  6c  le  mont  Olympe.  Per- 
sonne ne  doute  qu'elle  ne  fût  dans  la  Theflalie  ;  les 
cp'uhctes  que  les  anciens  lui  donnent  le  prouvent 
fumfamment.  Titc-Livc  ,  /.  XXIII.  t.  xxxv.  dit , 
Thetfalica  Tempe  ,  6c  Ovide  ,  mttamorph.  I.  VU.  ver/'. 
322.  Thefalj  Tempe  ;  mais  dans  quelle  contrée  de  la 
Theflalie  la  pîaccrons-nous  ?  C'eil  ce  qu'il  fuut  exa- 
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miner.  Ce  que  dit  Catulle,  carm.  LXIV.  vtrf.  ji. 
feroit  croire  qu'elle  ctoit  dans  la  Phthiotide. 

.      Linauunt  Phthiotica  Tempe. 

Mais  on  ne  voit  point  que  la  Phthiotide  fe  foit  ja- 
mais étendue  jufqu  à  la  vallée  de  Tempe ,  dont  elle 
fut  toujours  féparée  par  le  mont  Othry  ou  par  d'au- 
tres terres.  I-cs  Pélafgiotes  poflederent  divers  lieux 
au  voilînage  du Pénéc,  aujourd'hui  la  Salembria,  en- 
tr'autresGonnum  6c  Cranon;  mais  ils  ne  poffédoient 
rien  à  l'embouchure  de  ce  fleuve,  car  elle  fetrouvoit 
dans  la  Magnéfie. 

Les  descriptions  que  divers  auteurs  ont  données 
de  cette  vallée  décideront  la  queftion.  Le  Pénée ,  fé- 
lon Pline ,  /.  IV.  c.  viij.  coule  l'efpace  de  cinq  cens 
ftades ,  entre  le  mont  Ofla  6c  le  mont  Olympe ,  dans 
une  vallée  couverte  de  forêts ,  &  eft  navigable  dans 
la  moitié  de  cet  efpacc  ;  ce  qu'on  appelle  la  vallée  dt 
Tempé,  occupe  cinq  milles  pas  de  ce  terrein  en  lon- 
gueur ,  &  prefque  un  arpent  6c  demi  de  largeur.  A 
droite  6c  à  gauche  s'élèvent  des  montagnes  à  perte 
de  vue,  dont  la  pente  eft  allez  douce  ,  &  au  milieu 
coule  le  fleuve  Pénée ,  dont  les  bords  font  couverts 
d'herbes  toujours  fraîches ,  6c  remplis  d'oifeaux  dont 
le  gazouillement  forme  un  agréable  concert. 

Strabon ,  /.  IX.  p.  430.  après  avoir  rapporté  la  fa- 
ble qui  veut  que  le  Pénéc  retenu  par  les  montagnes 
qui  font  du  coté  de  la  mer,  torme  en  cet  endroit  une 
efpece  d'étang  ,  ajoute  que ,  par  un  .tremblement  de 
terre ,  l'Offa  ayant  été  fopa.-é  de  l'Olympe  ,le  fleuve 
trouva  entre  ces  deux  montagnes  une  iffue  pour  (c 
rendre  à  la  mer. 

yEIien ,  Var.  hiji.  I.  III.  c.  /'.  convient  avec  Pliné 
&  avec  Strabon  pour  la  Situation  de  la  vallée  de 
Tempé.  C'cft,  dit-il ,  un  lieu  entre  les  monts  OiTa  Se 
Olympe ,  de  quarante  ftades  de  longueur,  &c{au  mi- 
lieu duquel  le  Pénée  roule  tes  eaux.  C'eil ,  ajoutet-il, 
un  lieu  délicieux ,  où  la  nature  préfente  mille  chofes 
agréables ,  6c  oit  l'induftric  des  hommes  n'a  aucune 
part  :  de-là  il  feroit  aifé  de  conclure  que  la  vallée  de 
Tempé  étoit  dans  la  Pélalgiotide  ,  qui  s'étendoit  an- 
ciennement jufqu'à  l'embouchure  de  Pénée  ,  mais 
dont  la  partie  du  côté  de  la  mer  fut  comprife  dans  la 
Magnéfie.  Cependant  comme  le  Pénée -féparoit  la 
ThelTalie  de  la  Macédoine  ,  il  fcmble  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  mettre  la  vallée  de  Tempé  aux  confins 
de  ces  deux  contrées. 

Procope ,  «tdif.  I.  IV.  c.  iij.  a  donné  une  deferip- 
tion  de  la  vallée  de  Tempé  fans  la  nommer.  Le  Pénée, 
dit-il  ,  a  par-tout  un  cours  fort  doux  6c  fort  tran- 
quille jufqu'à  ce  qu'il  fè  décharge  dans  la  mer.  Les 
terres  qu'il  arrofe  font  très-fertiles  ,  6c  produifent 
toutes  fortes  de  fruits.  Les  habitans  ne  tiraient  aucun 
avantage  de  cette  abondance,  à  caufe  de  l'appréhen- 
tion  continuelle  où  ils  étoient  d'être  accablés  par  les 
ennemis ,  faute  d'une  place  forte  où  ils  pufient  fe 
mettre  à  couvert.  Les  murailles  de  LarifTe  6c  de  Cé- 
farée  étant  prcfqu'entiercment  tombées  ,  Juftinien 
les  fît  réparer ,  oC  rendit  par  ce  moyen  au  pays  fon 
ancienne  fertilité.  Il  s'élève  tout  proche ,  ajoute  Pro- 
cope ,  des  montagnes  efearpées  6c  couvertes  de  fo- 
rêts qui  fervirent  autrefois  de  demeure  aux  centau- 
res ,  6c  qui  furent  le  champ  de  la  bataille  qu'il»  don- 
nèrent aux  Lapithcs ,  fi  nous  en  voulons  croire  la 
fable ,  qui  parle  d'une  efpece  d'animaux  monftrueux, 
qui  étoient  moitié  hommes  &  moitié  bêtes. 

A  toutes  ces  descriptions ,  nous  joindrons  celle  de 
Titc-Live ,  qui ,  peu  touché  des  bois  rians ,  des  fo- 
rêts Tune  verdure  charmante,  des  endroits  délicieux 
6c  des  agréables  prairies ,  a  tourné  toute  fon  atten- 
tion vers  les  longues  6c  hautes  montagnes  qui  s'éten- 
dent à  droite  6c  a  gauche,  pour  mieux  décrire  l'hor- 
reur qu'eut  l'armée  romaine ,  quand  il  lai  fallut  fran- 
chir ces  montagnes.  Ce  qu'on  appelle  Tempé ,  dit-il , 


Digitized  by  Google 


56  T  E  M 

eft  un  bois  qui ,  quoiqu'il  ne  (bit  pas  dangereux  pour 
une  armée ,  eft  dilEcile  à  parte  r  :  car  outre  des  défi- 
lés de  cinq  milles  de  longueur  ,  où  il  n'y  a  de  partage 
libre  que  pour  un  cheval  chargé ,  les  rochers  font 
tellement  elearpésde  côté  fie  d'autre ,  qu'on  ne  peut 
guère  regarder  en-bas  fans  que  les  yeux  l'oient  trap- 
pes, Se  lans  fe  fentir  faifi  d'horreur.  On  eft  effrayé 
aulfi  du  bruit  que  fait  le  Pénée ,  fie  de  la  profondeur 
de  la  vallée  oii  il  coule. 

Mais  fi  la  topographie  des  lieux  eft  pourTite-Live, 
les  poètes  font  pour  moi ,  dans  l'idée  raviffante  que 
j'ai  prife  de  Tempé  en  les  hfant.  Ils  m'en  font  des  def- 
criptions  qui  dilputent  du  prix  de  la  beauté  avec  le 
lieu  qu'ils  dépeignent.  D'ailleurs  Tempé  a  parte  en 
proverbe  pour  un  endroit  délicieux  ;  Se  fes  vallons 
repreïentent  toutes  les  autres  vallées  du  monde,  les 
plus  agréablement  coupées  par  des  niiffcaux  ,  les 
mieux  tapiffées  de  verdure  ,  les  plus  ombragées  de 
toutes  fortes  d'arbres  fie  d'arbultes  ,  fie  telles  enfin 

?uc  les  oiieaux  ne  ceffent  d'en  célébrer  les  charmes, 
n  un  mot ,  Tite-Live  m'attrifte ,  la  table  m'égaie  fie 
m'enchante ,  je  m'en  rapporte  donc  à  la  fable  pour 
mon  amufement.  (É.<  (lu*alter  oc  Jjucovrt.  ) 

TEMPÉRAMENT,  f.  m.  (  PhUofo?.)  elt  cite  ha- 
bitude ou  dilpotition  du  corps  ,  qui  réiulie  delà  pro- 
portion des  quatre  qualités  primitives  fie  élémentai- 
res dont  il  elt  compofé.  Voyt\  Qualité  &  Élé- 
ment. 

L'idée  de  tempérament  vient  de  celle  de  mélange', 
c'eft-à-dire  du  mél  mge  de  dirTérens  élémens ,  comme 
la  terre ,  l'eau  ,  l'air  fie  le  feu,  ou  pour  parier  plus  ju- 
ftc,à  la  m  in  cre  des  Péripatéticiens ,  du  mélange  du 
chaud  ,  du  froid ,  du  fecôe  de  l'humide.  Ces  éleinens 
ou  qualités,  par  leuroppotition,  tendent  à  s'alfoiblir 
mutuellement ,  8c  k  dominer  les  unes  fur  les  autres , 
Se  de  toutes  enfemble ,  reluire  une  lotte  de  tempéra- 
ture ou  de  mélange  en  telle  ou  telle  proportion  ;  en 
conléquence  de  quoi, félon  la  qualité  qui  prédomi- 
ne ,  nous  (liions  un  tempérament  chaud,  eu  froid ,  fec 
OU  humide.  Poye{  MÉLANGE ,  CRASE,  Oc. 

On  difpute  dans  les  écoles ,  li  le  tempérament  com- 
prend proprement  les  quatre  premières  qualités,  ou 
îi  l'altération  que  fourTrcnt  ces  qualités  ,  par  l'action 
réciproque  qu'elles  ont  les  unes  fur  les  autres ,  ne  les 
détr.iitpas  entièrement,  en  forte  qu'il  en  réfultc  une 
cinquième  qualité  (impie. 

Les  auteurs  diftinguent  deux  fortes  de  umpiramtnt , 
l'un  qu'ils  appellent  umformt,  Se  l'autre  qu'ils  appel- 
lent difforme.  Le  premier  eft  celui  où  toutes  les  qua- 
lités lont  mêlées  dans  un  degré  égal.  Le  fécond  crt 
celui  où  elles  lont  mêlées  dans  un  degré  inégal. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  feul  ttmpérament  unifor- 
me. Le  umpiramtnt  difforme  admet  huit  fortes  de 
corabinaitbns ,  puifqu'une  feule  qualité ,  ou  deux 
qualités  à  la  fois  peuvent  dominer;  de-là  le  ttmpéra- 
ment chaud  fie  humide ,  le  umpiramtnt  froid  fie  humi- 
de ,  bc.  De  plus ,  quelques-uns  confidérant  que  les 
qualités  qui  dominent,  peuvent  n'être  pas  en  degré 
égal ,  Se  de  même  celles  qui  ne  dominent  pas  ;  ils  font 
pluueurs  autres  nouvelles  cnmbinailons  de  unpéra- 
mtns ,  fie  en  ajoutent  julqu'àdouie  au  nombre  ordi- 
naire. En  effet ,  comme  il  y  a  une  infinité  de  degrés 
entreJe  plus  haut  point  fie  le  plus  bas  point  de  cha- 
cun des  élémens ,  on  peut  dire  aufti  qu'il  y  a  un  nom- 
bre infini  de  différentes  températures,  foyet  Degré. 

Tfm pérament  ,  en  Médecine ,  s'entend  plus  par- 
ticulièrement de  la  conftitution  naturelle  du  corps 
de  l'homme  ,  ou  de  l'état  des  humeurs  dans  chaque 
fujet.  ^«{Constitution  &  Humeur. 

L'idée  de  tempérament  vient  de  ce  que  le  fang  qui 
coule  dans  les  veines  fie  les  artères,  ne  fe  conçoit  pas 
comme  une  liqueur  fimple ,  mais  comme  une  forte 
de  mixte  impartait ,  ou  un  affcmblage  de  pluficurs  au- 
tre* liquides  i  car  il  n'eft  pas  compoie  feulement  des 
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quatre  qualités  (impies  ou  pr  n.itives,  ma;s  encore 
de  quatre  autres  huiueuts  Utondaires  qui  en  lont 
aulîi  compolées,  fie  dans  Uiquclles  on  luppofc  qu'il 
peut  le  relouée  ;  lavoir  la  t-de  ,  le  piilcgme,  la  mélan- 
colie fie  le  Jung  piopiement  dit.  k'oye^  HiLE,  Phleg- 
ME  ,  MÊLA Ni.tJLI  i ,  Sang. 

»  De-là  ,  tuivant  que  telle  ou  telle  de  ces  humeur» 
domine  dans  un  lujet ,  on  dit  qu'il  cil  d'un  t,mp  r4. 
ment  bilieux  ,  phlegmauque,  mélancolique ,  latt-uin, 
ttC.  i  oy,  S  AN  GL  IN,  MÉLANCOLIQUE,  lil  LILC  X,  C>C. 

Les  anciens  médecins  pretendoient  que  c 
rament  animal  reponuoit  au  tempérament  unis'trlel 
décrit  ci-dtllus.  Ainli  on  croyuit  que  le  tem,  crament 
languin  répondoit  au  tempérament  chaud  5e  r.u.nide , 
le  tempérament  flegmatique  au  tempérament  froid  ÔC 
humide ,  le  tempérament  mélancolique  au  .empètanici.t 
troid  fie  lec  ,  Oc. 

Catien  imroduifit  dans  la  nx  Jecinc  la  doctrine  rîes 
tempe "i  urne  m  qu'il  avyit  tirée  des  Pciipatéticiens  ,  6c 
il  in  lu  comme  la  ùalë  de  toute  la  Médecine.  L'art 
de  guérir  les  maladies  ne  conliftoit,  félon  iui,  qu'à 
tempérer  les  degrés  des  qualités  des  humeurs  ,  trc. 

^OJ  «{  G  ALÉNIQUE  ,  DEGRE ,  &t. 

Dans  la  médecine  d'aujourd'hui  on  confidere 
beaucoup  moins  ïestempérament.  Le  dofteurQuincy  , 
fie  d'autres  auteurs  méchaniciens ,  retranchent  la 
plus  grande  partie  de  la  dottrine  de  Calien,  comme 
inutile  fie  incertaine,  Se  regardent  feulement  les  um- 
petamtns  comme  des  divetlites  dans  le  fang  de  diffé- 
rentes perlonnes, qui  rendent  ce  liquida  plus  capa- 
ble dans  un  corps  que  dans  un  autre  ,  à  de  certaines 
combinailbns,  c'ert- A-dire  de  tourner  vers  la  bile,  le 
phlegme,  &c.  D'où,  luisant  ces  auteurs,  les  gens 
lont  nommés  bituux ,  phltçmatiquts ,  6-c.  y'vyet 
Sang. 

Les  anciens  diftinguoient  deux  fortes  de  tempéra- 
ment dans  un  même  corps  ;  l'un  qu'ils  nommoient  ad 
pondus  ,  l'autre  qu'ils  nommoient  ad  jujlitiam. 

Le  tempérament ad pondui  elt  celui  où  les  qualités 
élémentaires  le  trouvent  en  quantités  fie  en  propor- 
tions égales  :  c'eft  ainli  qu'on  les  fuppoloit  dans  la 
peau  des  doigts  ,  lans  quoi  ces  parties  ne  pourroient 
pas  dillinguer  aile/  exactement  les  objets. 

Le  tempérament  ad  jujlit.am  çll  celui  oii  les  qua- 
lités élémentaires  ne  lont  pas  en  proportions  éga- 
les, mais  feulement  autant  qu'il  eft  neceffaire  pour 
la  fonction  propre  a  une  partie.  Tel  eft  le  tempéra- 
ment dans  nos  os,  qui  contient  plus  de  parties  terreu- 
fes  que  d'aqueufes,  afin  d'être  plus  dur  Se  plus  foli- 
de  pour  remplir  la  tond  ion  de  loutenir, 

Caiien  oblcrve  que  le  lempirament  ad  pondus  n'eft 
qu'imaginaire;  fie  quand  il  leroit  réel,  il  ne  pourroit 
lubûller  qu'un  moment. 

Le  docteur  Pitcairn  regarde  les  timpl<amens  com- 
me autant  de  maladies  naturelles.  Selon  cet  auteur, 
une  perionne  de  quelque  tempérament  qu'elle  foit  ,  a 
en  eile-mèmeles  femenecs  d'une  maladie  réelle  ;  un 
tempérament  particulier  fuppalant  toujours  que  cer- 
taines lécrétions  lont  en  plus  grande  proportion 
qu'il  ne  convient  pour  une  longue  vie. 

Comme  les  différences  des  tempérament  ne  font 
autre  choie  que  des  différences  de  proportions  dans 
la  quantité  des  liquides,  Ictquelles  proportions  peu- 
vent varier  à  l'intini,  il  peut  y  avoir  par  conféquent 
une  infinité  de  tempérament,  quoique  les  auteurs  n'en, 
aient  fuppofé  que  quatre.  Ce  qu  on  appelle  d'ordi- 
naire tempérament  languin,  Pitcairn  dit  que  ce  n'eft 
qu'une  pléthore,  foye^  Pléthore. 

Tempérament  ,  1.  m.  en  Mujiqut,t(i  la  manière 
de  modifier  tellement  lésions,  qu'au  moyen  d'une 
légère  altération  dans  la  jufte  proportion  des  in- 
tervalles, on  puiilé  employer  les  mêmes  cordes  à 
former  divers  intervalles,  fie  à  moduler  en  dirTérens 
tous ,  fans  déplaire  à  l'oreille, 

Pythagore  , 
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Py thagor e ,  qui  trouva  le  premier  les  rapports  des 
intervalles  harmoniques ,  prétendoit  que  ces  rap- 
ports FuiTent  obfervcs  dans  toute  la  rigueur  irrathé- 
rnatique  ;  f  ans  rien  accorder  à  la  tolérance  de  l'oreil- 
le. Cette  le  vérité  pouvoit  être  bonne  pour  Ion  teins , 
Où  toute  l'étendue  du  l'y  ftème  le  bornoit  encore  à  un 
6  petit  nombre  de  cordes.  Mais  comme  la  plupart 
des  iniirumens  des  anciens  étoient  compofés  de  cor- 
des qui  fe  touchoient  à  Vuide  ,  fie  qu'il  leur  falloit  , 
par  confequent ,  une  corde  pour  chaqne  fbn;à  mefure 
que  le  fyitème  s'étendit  *  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'ap- 
percevuir  que  la  règle  de  Pythagore  eût  trop  multi- 
plié les  cordes ,  fie  empêche  d'en  tirertous  les  utàgcs 
dent  elles  étoient  fnfceptibles.  Ariftoxene  ,  difciplc 
d'Arrilote,  voyant  combien  l'exactitude  des  calculs 
de  Py  thagore  étoit  nuiiiblc  au  progrès  de  la  Mufique , 
te  àîa  tncilité  de  l'exécution,  prit  l'autre  extrémité  ; 
ti  abandonnant  prefquc  entièrement  ces  calculs,  il 
s'en  rapporta  uniquement  au  jugement  de  l'oreille  , 
fie  rejeita  comme  mutile  tout  ce  que  Pythagor  avort 
établi. 

Cela  forma  dans  la  Mufique  deux  fecres  qui  ont 
long-tems  fubfifté  chez  les  Grecs;  l'une ,  des  Arifto- 
xcnicns,  qui  étoient  les  muficiens  de  pratique  ;  fie 
l'autre ,  des  Pythagoriciens ,  qui  étoient  les  philo- 
fophes.  . 

Dans  h  fuite ,  Pfolomée  fir.  Dydhne  trouvant , 
avec  raifon  ,  que  Pythagore  &  Ariftoxene  avoient 
donné  daftsdes  extrémités  également  infouten.ibles  ; 
fie  confultant  à  la-fois  le  Cens  fie  la  raifon ,  travaillè- 
rent chacun  de  leur  coté  à  la  réforme  de  l'ancien  fyf- 
tème  diatonique.  Mais  comme  ils  ne  s'éloignèrent  pas 
des  principes  établis  pour  la  divifion  des  tetracordes, 
fie  que  reconnoiffant  la  différence  du  ton  majeur  au 
ton  mineur,  ils  n'oferent  toucher  à  celui-ci  pour  le 
partager  comme  l'autre  par  une  corde  chromatique 
en  deux  parties  égales  «  le  fyitème  général  demeura 
encore  long-tems  dans  un  état  d'imperfection  qui  ne 
permettait  pas  d'appercevoirle  vrai  principe  du  ton- 
fer  amtftt . 

Enfin  Guy  d'Arezze  vint,  qui  refondit  en  quelque 
manière  la  Mufique ,  &  qui  inventa ,  dit-on ,  le  cla- 
vecin. Orileft  certain  que  cet  infiniment  n'a  pu  fub- 
fiftcr ,  non  plus  que  l'orgue ,  du-moins  tels  ou  à-peu- 
près  que  nous  les  cohnoiuoiis  aujourd'hui ,  que  l'on 
n'ait  en  même  terns  trouvé  le  umpiramtnt ,  fans  le- 
quel ilefiimpofiilue  de  les  accorder.  Ces  diverfes  in- 
ventions ,  dans  quelque  tems  qu'elles  aient  été  trou- 
vées ,  n'ont  donc  pu  être  fort  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre ;  c'eft  tout  ce  que  nous  en  favons. 

Mais  quoique  la  règle  du  umpiramtnt  foit  connue 
depuis  long-tems,  il  n  en  eft  pas  de  même  du  principe 
fur  lequel  elle  eft  établie.  Le  liecle  dernier  qui  fut  le 
ficelé  des  découvertes  en  tout  genre  »  eft  le  premier 
qui  nous  ait  donné  des  lumières  bien  nettes  fur  cette 
pratique.  Le  pere  Merfenne  fie  M.  Louilié  fe  font 
exercés  à  en  nous  en  donner  des  règles.  M.  Sauveur 
a  trouvé  des  divifions  de  l'octave  qui  fourniflent  tous 
les  ttmpiramtns  poftibles.  Enfin  M.  Rameau  ,  après 
touslesautres  ,  a  cru  développer  tout  de  nouveau  la 
véritable  théorie  du  umpiramtnt ,  Se  a  même  préten- 
du fur  cette  théorie  établir  fous  fon  nom  une  pratique 
tres-ancienne  dont  nous  parlerons  bientôt.  En  voilà 
affez  fur  rhiftoire  du  umpiramtnt;  paffons  à  la  chofe 
même. 

Si  l'on  accorde  bien  jufte  quatre  quintes  de  fuite , 
comme  ut ,  fil,  ri  ,  la ,  ni ,  on  trouvera  que  cette 
quatrième  quinte  mi,  fera  avec  Tu/  une  tierce  majeu- 
re discordante ,  &  de  beaucoup  trop  forte  ;  c'eft  que 
ce  mi  engendre  comme  quinte  de  U ,  n'eft  pas  le  mê- 
me Ion  qui  doit  faire  la  tierce  majeure  de  Yut.  En 
voici  la  raifon.  Le  rapport  de  la  quinte  eft  de  z  à  3  « 
eu ,  fi  l'on  veut ,  d'i  a  3  ;  car  c'eft  ici  la  même  choie, 
a  &  1  étant  l'octave  l'un  de  l'autre  t  ainfi  U  fiiçcef- 
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fion  des  quintes  formant  Une  progrefîion  triple ,  oh 
aura/.-;  1  Jbl  3,  «9,  U  if,6cmiSt. 

Conlidcrons  maintenant  ce  mi  commè  tierce  ma- 
jeure du/.  Soii  rapport  eft  4  ,  5  ,  ou  1 ,  5  ;  car  4  n'cfl 
que  la  double  octave  d't.  Si  nous  rapprochons  d'oc- 
tave en  oitave  ce  mi  du  précédent,  nous  trouverons 
*»(  5  ,  /ni  16  ,  mi  10,  mi  40  fie  mi  80  ;  ainfi  la  quinte 
de  là  étant  mi  81 ,  la  tierce  majeure  d'«  eft  mi  Soi 
•ces  deux  mi  ne  font  donc  pas  le  même  ;  leur  rapport 
eft  |r  :  ce  qui  fait  précîfément  le  corn  ma  majeur. 

D'un  autre  côté ,  li  nous  procédons  de  quinte  cri 
quinte  jufqu'à  la  douzième  puiftance  d'ut  qui  eft  Icy£ 
dièfe ,  nous  trouverons  que  ce  /  excède  l'ut  dont  i! 
devroit  faire  Puniffon ,  fie  qu'il  eft  avec  lui  en  rap- 
port de  531441  à  JZ4Z88,  rapport  qui  donne  le 
comma  de  PythagOre.  De  forte  queparlc  calcul  pré- 
cédent le  /  dièle devroit  excéder  lia  de  trois  com- 
ma majeurs ,  fie  par  celui-ci ,  il  doit  feubmerit  l'ex- 
céder du  comma  de  PythagOre. 

Mais  U  faut  que  le  même  fon  thi  qui  fait  là  quinte 
du  la ,  ferve  encore  à  faire  la  tierce  majeure  de  l'ut  : 
il  faut  que  le  même /  dièiè  ,  qui  forme  la  treizième 
quinte  de  Ce  même  ut,  en  faite  en  même  tems  l'oc- 
tave ,  &  il  faut  enfin  que  cei  deux  différentes-  règles 
fe  combinent  de  manière  qu'elles  concourent  à  là 
conftitution  générale  de  tout  le  fyfteme.  C'eft  là 
manière  d'exécuter  tout  cela  qu'on  appelle  tempé- 
rament. 

Si  l'on  accorde  toutes  les  quintes  juftes ,  toutes  le» 
tierces  majeures  feront  trop  fortes ,  par  confequent 
les  tierces  mtaeurcs  trop  folbles  ,  fie  la  partition ,  au- 
lieu  de  fc  trouver  jufte  ,  voyt{  Partition  ,  don- 
nera à  la  treizième  quinte  une  octave  de  beaucoup 
trop  forte. 

Si  l'on  diminue  chaque  quinte  de  la  quatrième: 
partie  du  comma  majeur,  les  tierces  majeures  feront 
très-juftes  ,  mais  les  tierces  mineures  feront  encore 
trop  foibles  ;  &  quand  on  fera  au  bout  de  la  parti- 
tion ,  on  trouvera  l'octave  faufle ,  ôfrtrop  foible  dé 
beaucoup. 

Que  û  l'on  diminue  proportionnellement  chaque 
quinte  (  c'eft  le  fyfteme  de  M.  R  ameau  ) ,  feulement 
de  la  douzième  partie  du  comma  de  Pythagore  ,  ce 
fera  U  diftribution  la  plus  égale  qu'on*puifFc  imagi- 
ner ,  fie  la  partition  fe  trouvera  jufte  ;  mais  toutes  le» 
tierces  majeures  feront  trop  fortes. 

Tout  ceci  n'eft  que  des  conféquences  riécetTaires 
de  ce  que  nous  venons  d'établir ,  fie  l'on  peut  voir 
par-là  qu'il  eft  impoflïble  d'éviter  tous  les  inconvé- 
niens.  On  ne  fauroit  gagner  d'un  côté  qu'on  ne  perde 
de  l'autre.  Voyons  de  quelle  manière  on  combiné 
tout  cela,  8c  comment  par  le  itmpirament  ordinaire 
on  met  cette  perte  même  à  profit. 

U  faut  d'abord  remarquer  ces  trois  chofes  î  i  *; 
que  l'oreille  qui  foufFrc  fie  demande  même  quelque 
anoiblifTement  dans  la  quinte,  eft  blefTée  de  la  moin- 
dre altération  dans  la  julteflede  la  tierce  majeure.  1*; 
Qu'en  tempérant  les  quintes,comme  on  voudra,  il  eft 
impofTible  d'avoir  jamais  toutes  les  tierces  juftes; 
3".  Qu'il  y  a  des  tons  beaucoup  moins  ufités  que 
d'autres ,  fie  qu'on  n'emploieguere  ce*  premiers  què 
pour  les  morceaux  d'expreffion. 

Relativement  à  ces  obfervatioris  ,  les  réglés  dit 
umpiramtnt  doivent  donc  être  t°.  de  rendre  autant 
qu'il  eft  poftîble  les  tierces  juftes  ^  même  aux  dépens 
des  quintes  ,  fie  de  rejetter  dans  les  tons  qu'on  em- 
ploie le  moins  celles  qtt'on  eft  contraint  d'altérer  1 
car  par  cette  méthode  on  fait  entendre  ces  tierces  lé 
plus  rarement  qu'il  fe  peut ,  fit  l'on  lesrcferve  pouf 
les  morceaux  d'expreffioii  qui  demandent  une  Har- 
monie plus  extraordinaire.  Or  c'eft  ce  qu'on  obferve 
parfaitement  par  la  règle  commune  du  umpiramtnt^ 

Pour  cela  i°.  on  commence  par  l'iu  du  milieu  du 
clavier ,  talon  atfoiblit  lçs  quatre  premières  quint*» 
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en  montant ,  jufqu'à  ce  que  la  quatrième  mi  faffe  la 
tierce  majeure  bien  jufteavec  le  premier  ion  ui ,  ce 
qu'on  appelle  la  prtuve.  En  continuant  d'accor- 
der par  quintes  ,  dès  qu'on  eft  arrive  iur  les  dicte  , 
on  renforce  les  quintes,  quoique  tes  tierces  en  fouf- 
frent  &  l'on  s'arrête  quand  on  eft  arrive  au/u/dicic. 
3°  On  reprend  Y  ut ,  6c  l'on  accorde  les  quintes  en 
défendant ,  lavoir  Jj  ,  fi  bémol ,  &c.  en  les  renfor- 
çant toujours ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  au  rc  bej. 
mol  lequel ,  pris  comme  ut  diefe  ,  doit  fe  trouver 
d'accord  6c  faire  la  quinte  avec  \eJ'ol  dicic  auquel 
on  s'étoit'arrêté.  Les  dernières  quintes  fe  trouveront 
un  peu  fortes  ,  de  même  que.  les  tierces.  Mais  cette 
dureté  fera  fupportable ,  li  la  partition  eft  bien  faite , 
Se  d'ailleurs  ces  quintes  par  leur  fituation  l'ont  ra- 
rement dans  le  cas  d'être  employées. 

Les  muficiens  &  les  facteurs  regardent  cette  ma- 
nière de  ttmpiranunt  comme  la  plus  parfaite  que  l'on 
puiffe  pratiquer;  en  effet ,  les  tons  naturels  jouuTent 
par  cette  méthode  de  toute  la  pureté  de  l'harmonie , 
&  les  tons  tranfpofés  qui  forment  des  modulations 
peu  uûtees  ,  offrent  encore  des  reflburces  au  mufi- 
cien quand  ilabcfoind'cxprcffionsdures&  marquées. 
Car  il  eft  bon  d'obfcrver ,  dit  M.  Rameau ,  que  nous 
recevons  des  impreflions  différentes  des  intervalles 
à  proportion  de  leurs  différentes  altérations.  Par 
exemple  ,  la  tierce  majeure  qui  nous  excite  naturel- 
lement à  la  joie ,  nous  imprime  juiqu'à  des  idées  de 
foreur  lorfqu'elle  eft  trop  forte ,  6c  la  tierce  mineure 
qui  nous  porte  naturellement  à  la  douceur  &  à  la 
tendreffe  ,  nous  attrifte  lorfqu'elle  eft  trop  loiblc. 
Les  habiles  muficiens ,  continue  le  même  auteur , 
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intervalles  ,  6c  font  valoir  par  l'expreflion  qu  ils  en 
tirent  ,  l'altération  qu'on  pourroit  y  condamner. 

Mais  dans  fa  génération  harmonique ,  M.  Rameau 
pirle  bien  un  autre  langage.  11  fe  reproche  fa  condef- 
cendanec  pour  l'ufage  actuel  ;&  démulant  en  un  mo- 
ment tout  ce  qu'il  avoit  établi  auparavant ,  il  donne 
une  formule  d  onze  moyennes  proportionnelles  entre 
U  s  deux  termes  de  l'oûave ,  fur  laquelle  il  veut  qu'on 
règle  toute  la  fucceflion  du  fylleme  chromatique  ;  de 
forte  que  ce  fyftème  réfullant  de  douze  femi-tons 
parfaitement  ccaux  ,  c'eft  une  néceffité  que  tous  les 
intervalles  femblables  qui  en  leront  formés  ioient  auûl 
parfaitement  égaux  entre  eux. 

Pour  la  pratique,  prenez,  dit-il ,  telle  touche  du 
clavecin  qu'il  vous  plaira  ;  accordez-en  d'abord  la 
quinte  jurte  ,  puis  diminuez-la  fi  peu  que  rien ,  pro- 
cédez ainfi  d'une  quinte  à  l'autre  toujours  en  mon- 
tant, c'eft-à-dire  du  grave  àl'aigu,  juiqu'à  la  dernière 
dont  le  Ton  aigu  aura  été  le  grave  de  la  première , 
vous  pouvez  être  certain  que  le  clavecin  fera  bien 
d'accord,  &c. 

Il  ne  paroît  pas  que  ce  fyftcme  ait  été  goûté  des 
muficiens,  ni  des  facteurs.  Le  premier  ne  peut  fe  rc- 
foudreà  fe  priver  de  la  variété  qu'il  trouve  dans  les 
différentes  impreflions  qu'occafionne  le  umpèramtnt. 
M.  Rameau  a  beau  lui  dire  qu'il  fe  trompe,  6c  que 
le  goût  de  variété  fe  prend  dans  l'entrelacement  des 
modes ,  &  nullement  dans  l'altération  des  intervalles; 
le  muficien  répond  que  l'un  n'exclut  pas  l'autre ,  6c 
ne  fe  tient  pas  convaincu  par  une  affertion. 

A  l'égard  desfatteurs  ,  ils  trouvent  qu'un  clavecin 
accorde  de  cette  manière  n'eft  point  aufli  bien  d'i 
cord  qne  l'allure  M.  Rameau  ;  les  tierces  majeures 
leur  paroiftent  dures  6c  choquantes  ;  6c  quand  on  leur 
répond  qu'ils  n'ont  qu'à  s'accoutumer  a  l'altération 
des  tierces,  comme  ds Tétoient  ci-devant  à  celles 
des  quintes ,  ils  répliquent  qu'ils  ne  conçoivent  pas 
comment  l'orgue  pourra  s'accoutumer  à  ne  plus  faire 
les  battemens  délagréables  qu'on  y  entend  par  cette 
manière  de  l'accorder.  Le  père  Merfennc  remarque 
que  de  Ion  jems  pluueurs  penloient  que  l«s  premiers 
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qui  pratiquèrent  furie  clavecin  les  femi-tons ,  qu'il 
appelle  ftinut ,  accordèrent  d'abord  toutes  les  quin- 
tes à-peu-pres  juftes  ,  félon  l'accord  égal  que  nous 
propofe  aujourd'hui  M.  Rameaujmais  que  leur  oreille 
ne  pouvant  fouffrir  la  diffonanec  des  tierces  majeures 
néctffaircmcnt  trop  fortcs.ils  tempérèrent  l'accord  en. 
affoibtiffant  les  quintes  pour  bailler  les  tierces  majeu- 
res. Voilà  ce  que  dit  le  père  Merfennc. 

Je  ne  dois  point  finir  cet  article  fans  avertir  ceux 
qui  voudront  lire  le  chapitre  de  la  génération  harmo- 
nique ,  où  M.  Rameau  traite  la  théorie  du  umpèra- 
mtnt ,  de  ne  pas  être  furpris  s'ils  ne  viennent  pas  à 
bout  de  l'entendre ,  puifqu'il  eft  aife  de  voir  que  ce 
chapitre  a  été  fait  par  deux  hommes  qui  ne  s'enten- 
doient  pas  même  1  un  l'autre  ,  favoir  un  mathémati- 
cien 6c  un  muficien. 

La  théorie  du  umpèramtnt  offre  une  petite  diffi- 
culté de  phyiique ,  de  laquelle  il  ne  paroît  pas  qu'on 
le  foit  beaucoup  mis  en  peine  jufqu'à  préfent. 

Le  plaifir  mulical ,  dil'ent  lesphyticiens  ,  dépend 
de  la  perception  des  rapports  des  fons.  Ces  rapports 
font-ils  fimples  ?  les  intervalles  font  confonans  ,  les 
fons  plailent  à  l'oreille.  Mais  dès  que  ces  rapports 
deviennent  trop  compofés ,  l'ame  ne  les  anperçoit 
plus ,  6c  cela  forme  la  diffonanec.  Si  l'umflon  nous 
plaît ,  c'eft  qu'il  y  a  rapport  d'égalité  qui  eft  le  plus 
fimple  de  tous  ;  dans  î'odave ,  le  rapport  eft  d'un  à 
deux,  c'eft  un  rapport  fimple ,  toutes  fes  puiflances 
font  dans  le  même  cas  ;  c'elt  toujours  parla  fimplicitéV 
des  rapports  que  notre  oreille  faifit  avec  plaifir  les 
tierces  ,  les  quintes ,  6c  toutes  les  confonnanecs  ;  dès 
que  le  rapport  devient  plus  compofé  feulement  com- 
me de  8  à  9  ,  ou  de  9  à  10 ,  l'oreille  eft  choquée  ; 
elle  eft  écorchcc  quand  il  eft  de  1 5  à  1 6. 

Cela  étant ,  je  dis  qu'un  clavecin  parf  aitement  d'ac- 
cord, devroit ,  étant  bien  joué  ,  produire  la  plus  af- 
freule  cacophonie  que  l'on  puiffe  jamais  entendre; 
prenons  la  quinte  ut  ,fol ,  Ion  rapport  eftf ,  rapport 
limple  6c  facile  à  appercevoir  ;  mais  il  a  fallu  dimi- 
nuer cette  quinte  ;  ôc  cette  diminution  qui  eft  d'un 
quart  de  corn  ma ,  formant  une  nouvelle  raifon ,  le 
rapport  de  la  quinte  ut,  fol,  ainfi  tempérée  ,  eft  juf- 
*      j  * 

tement  de  x  V  ho  x  V  8 1 ,  à  140.  Je  demande  donc 
en  vertu  de  quoi,  un  intervalle  dont  les  termes  font 
en  telle  railen ,  n'écorche  pas  les  oreilles. 

Si  l'on  chicane  ,  &  qu'on  foutienne  qu'une  tel'.e 
quinte  n'eft  pas  harmonieufe  ;  je  dis  en  premier  lieu 
que  li  l'on  eft  inftruit ,  ou  qu'on  ait  de  l'oreille ,  c'eft 
parler  de  mauvaife  foi;  car  tous  les  muficiens  lavent 
bien  le  contraire  :  de  plus  ,  fi  l'on  n'admet  pas  cette 
quinte  ainli  altérée  ,  on  ne  fauroit  nier  ,  du-moins , 
qu'une  quinte  parfaitement  jufte  ne  foit  fufceptibîu 
tu*  quelque  altération  fans  être  moins  agréable  à  l'o- 
reille. Or  il  faut  remarquer  que,  plus  cette  altération 
fera  petite  ,  &  plus  le  rapport  qui  en  réfultera  fera 
compofé  ;  d'où  il  s'enfuit,  qu'une  quinte  peu  altéré-.; 
devroit  déplaire  encore  plus  que  celle  qui  le  feroit 
davantage. 

Dira-t-on  que  dans  une  petite  altération,  l'oreille 
fupplée  à  ce  qui  manque  à  la  jufteffe  de  l'accord  ,  6c 
fuppofe  cet  accord  dans  toute  l'on  exactitude  }  qu'on 
effaye  donc  d'écouter  une  octave  faillie  ;  qu'on  y  fup- 
plée ;  qu'on  y  fuppofe  tout  ce  qu'on  voudra  ,  6c 
qu'on  tAchc  de  la  trouver  agréable.  (.£) 

TEMPLKANT.adj.  (Tiu'rjp,uiiq.)rcn\cAc  ttmpï- 
rant ,  ou  fédatif  ;  c'eft  un  nom  que  les  Médecins  mo- 
dernes donnent  à  certains  remèdes  ,  ou  bien  c'eft 
une  certaine  vertu  de  remède  déterminée  par  les 
modernes  ,  6c  affez  mal  déterminée  ,  &  qui  confiile 
félon  l'idée  qu'ils  attachent  à  ce  mot ,  à  calmer  l'or- 
gane ,  ou  la  fougue  des  humeurs ,  &  l'action  excef- 
five  des  folides  :  cette  vertu  paroît  corapofée  de  l'a- 
nodine ,  de  la  rafraîchiflknte ,  de  l'antiphlogiftique , 


Digitized  by  Google 


T  E  M 

ik  de  rantifpafmodique  ;  &  de  toutes  celles-là,  il 
paraît  par  la  propriété  dominante  connue  des  remè- 
des auxquels  on  a  donne  le  titre  de  tempérant,  ou fé- 
datif,  que  c'eft  la  vertu  rafraîchiflante  à  laquelle  elle 
eft  le  pins  analogue. 

Ces  remèdes  Tbnt  les  acides ,  le  nitre ,  &  le  Tel  fé- 
dan'f  que  M.  Baron  qui  a  plus  travaillé  fur  ce  Tel  qu'au- 
cun autre  chimiûe ,  croit  ne  devoir  fa  vertu  fédative 
qu'à  un  principe  acide  :  fur  quoi  on  peut  obiérver 
que  il  ce  principe  acide  n'eft  pas  bien  démontré  ,  la 
vertu  fédative  du  fel  fédatif  eft  moins  démontrée 
encore* 

Quant  à  la  qualité  tempérante  du  nitre ,  elle  paraît 
un  peu  plus  conftatée  ;  mais  malgré  l'autorité  de 
Sthal ,  oie  les  éloges  qu'il  donne  au  nitre  (  voye{  Ni- 
tre ),ni  Tes  effets  le  plus  clairement  annoncés ,  ni 
fes  effets  afluréinent  moins  bien  définis  par  cette  qua- 
lification de  tempérant ,  ne  font  encore  des  chofes  re- 
connues en  médecine  Uns  contradiction.  (£.) 

TEMPÉRANCE ,  f.  f.  (  Morale.  )  la  tempérante 
dans  un  Cens  général  *  eft  une  fage  modération  qui 
retient  dans  de  juftes  bornes  nos  defirs ,  nos  lenti- 
mens ,  6c  nos  pallions  ;  cette  vertu  11  rare ,  porte  les 
hommes  à  fe  palier  du  fuperflu.  Le  fage  dédaigne  les 
moyens  pénibles  que  l'art  a  inventés  pour  fe  procu- 
rer l'aile,  6c  ce  qu'on  nomme  fàuffement  UpLùfir  ; 
il  fe  contente  de  la  .implicite  naturelle  des  chofes: 
modéré  dans  la  jouiflàncc  de  ces  mêmes  objets ,  l'on 
cœur  n'eft  point  agité  par  laconvoitile  ,  tempérât  à 
hau'ia  retum. 

Mais  nous  prendrons  ici  la  tempérance  dans  une  li- 
gnification plus  limitée ,  pour  une  vertu  qui  met  un 
frein  à  nos  appétits  corporels ,  6c  qui  les  contenant 
dans  un  milieu  également  éloigné  de  deux  excès  op- 
polés,  les  rend  non-feulement  njnocens  ,  mais  utiles, 
&  louables. 

Parmi  les  vices  que  réprime  la  tempérance ,  les  prin- 
cipaux font  l'incontinence  Se  la  gourmandile ,  voye? 
us  d<ux  mots.  S'il  eft  d'autres  vices  contraires  à  la 
tempérance ,  ils  émanent  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  fources,  &c  par  conléqucnt  ces  deux  branches 
font  la  chafteté  Si  la  fobriété. 

On  ne  doit  pas  confondre,  comme  on  le  fait  fou- 
vent  ,  la  continence  avec  la  chaileté  ;  l'abus  des  ter- 
mes entraîne  avec  foi  ht  confufion  des  idées  ;  comme 
on  peut  être  charte  fans  s'artreindre  à  la  continence, 
tel  aufii  s'en  fait  une  loi ,  qui  pour  cela  n'eft  pas  cha- 
rte. La  penfée  toute  feule  peut  fouiller  la  charte  té  ; 
elle  ne  lufKt  pas  pour  enfreindre  la  continence  ;  tous 
les  hommes  fans  diftinûion  de  tems ,  d'â^'e ,  de  fexe, 
6c  de  qualités ,  font  obliges  d'être  chaftes  ,  mais  au- 
cuns ne  font  obligés  d'êrrc  continens. 

La  continence  confifte  à  s'abllenir  des  plaifirs  de 
l'amour;  la  chafteté  à  ne  jouir  de  ces  plaifirs ,  qu'au- 
tant que  la  loi  naturelle  le  permet.  La  continence , 
quoique  volontaire  ,  n'eft  point  crtimable  par  elle- 
même  ,  &C  ne  le  devient  qu'autant  qu'elle  importe 
accidentellement  à  la  pratique  de  quelque  vertu ,  ou 
à  l'exécution  de  quelque  deffein  généreux  :  hors  de 
ces  cas,  elle  mérite  fouvent  plus  de  blâme  que  d'é- 
loges. 

Quiconque  eft  conformé  de  manière  à  pouvoir 
procréer  fon  femblable,  a  droit  de  le  faire  ;  c'éft'le 
droit  ou  la  voix  de  la  nature  ;  &  cette  voix  mérite 
plus  d'égard  que  les  inftitutions  humaines ,  qui  lem- 
blcnt  la  contrarier.  Je  ne  fais  point  de  rail'on  qui 
oblige  à  une  continence  perpétuelle  ;  il  en  eft  tout 
au  plus  qui  la  rendent  néceflaire  pour  un  tems  ;  mais 
c'en  eft  aflez  fur  cet  article. 

Quant  aux  autres  appétits  fenfuels  oppofes  à  la 
tempérance ,  je  n'apporterai  que  la  feule  réflexion  de 
M.  J.  J.  Roufleau ,  fur  le  peu  de  fagefte  qu'il  y  a  de 
s'y  livrer.  «  Puifque  la  vie  eft  courte ,  dit-il ,  c'eft 
•  une  raifon  de  difpenfer  avec  économie  la  daree, 
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I»  afin  d*en  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  eft  pofCble. 
»  Si  un  jour  de  fatiété  nous  ôteun  an  de  jouilîance, 
»  c'eft  une  mauvaife  philolophie  d'aller  jufqu'où  le 
*  defir  nous  mené  ,  lans  confi  Jérer  û  nous  ne  fe- 
»  rons  point  plutôt  au  bout  de  nos  facultés  que  de 
»  notre  carrière ,  6c  fi  notre  cœur  épuifé  ne  mourra 
»  point  avant  nous.  Il  arrive  que  ces  vulgaires  épi- 
»  curiens  toujours  ennuyés  au  fein  des  plaifirs ,  n'en 
»  goûtent  réellement  aucun.  Ils  prodiguent  le  tems 
»  qu'ils  penfent  économiier.  Se  fe  ruinent  comme 
»  lis  avares ,  pour  ne  l'avoir  rien  perdre  à  propos  ». 

TEMPÉRATURE ,  voy^  Tempérament. 

Température  .Tempérament, Intempérie^ 
(  Langue  franc.  )  le  premier  fe  dit  de  l'air ,  &C  le  fé- 
cond de  la  conltitution  naturelle  des  hommes;  mais 
intempérie  le  dit  de  l'air  6c  des  humeurs. 

Ttmpérumtnt  fe  dit  encore  en  agriculture  des  ter- 
res ,  6C  ligurément  en  morale  ,  d'un  adouciffement , 
d'un  milieu  qu'on  cherche ,  ou  qu'on  trouve  en  affai- 
res, pour  accorder  des  parties.  (  D.  J.  ) 

TEMPÈRE  ,  adj.  (  Créog.  )  zones  tempérées ,  font 
les  deux  zones  qui  lont  entre  la  zone  torride  &  la 
zone  froide  ;  l'une  dans  l'hémifphere  fcptcntrional , 
l'autre  dans  rhémiip!u-re  méridional.  On  les  ap- 
pelle tempérées ,  parce  que  la  chaleur  y  eft  beaucoup 
moindre  que  dan,  la  zone  torride ,  Se  le  froid  moin- 
dre que  dans  les  zones  froides.  Les  habitans  de  ces 
zones  participent  d'autant  plus  de  la  chaleur  ou  du 
froid ,  qu'ils  font  plus  pré»  de  la  zone  t:  npé'ée  ou  de 
la  zone  froide,  6c  le  climat  que  nous  habitons,  cil 
peut-être  à  cet  égard  le  plus  doux  &  le  plus  tempéré 
qui  foit  fur  la  terre.  (  O  ) 

TEMPÊTE ,  f.  f.  ( Phyf.)  agitation  violente  de 
l'air  avec  de  la  pluie  ou  fans  pluie ,  ou  avec  de  la  grê- 
le ,  de  la  neige ,  &e.  foyet  Vent  ,  Ouragan  ,  &c . 

11  y  a  des  endroits  dans  la  mer  plus  fujets  que  d'au- 
tres aux  tempêtes  ;  par  exemple,  vers  la  partie  fcp- 
tentrionale  de  Péquatcur,entre  le  quatrième  Se  le  di- 
xième degré  de  latitude ,  &  entre  les  méridiens  qui 
s'étendent  au-delà  des  îles  hefpérides.  On  a  tou- 
jours entre  les  mois  d'Avril  &  de  Septembre ,  du 
tonnerre  ,des  éclairs , des  ouragans, des  ondées,  &c. 
qui  le  fuccedent  fort  vite  les  uns  aux  autres  ;  il  fait 
auifi  fouvent  des  tempêtes  proche  les  côtes  d'Angola. 
MulTch.  effai  de  Phyfaue.  (  O  ) 

Tempête  ,  (  Mythot.  )  les  Romains  avoient  déi- 
fié la  Tempête  ou  les  tempêtes  ;  elle  avoit  un  tcmplt 
à  Rome ,  Ovide ,  dans  le  VL  liv.  des  Fartes  : 

Te  quoque  Tempcftas  ,  mentam  délabra  fatemurt 
Cm  m  peni  eft  Corjis  obruia  dajps  aquis. 

i  Nous  avouons  que  la  Tempêtez  mérité  des  tem- 
>»  pies  quand  notre  flotte  fut  prefque  fubmergée  près 
»  de  Code  ».  Cela  arriva  l'an  de  Rome  494  :  tori- 
que le  vieux  Scipion  qui  étoit  alors  conful,  prit  Cor- 
le ,  fes  vailTeaux  furent  en  grand  danger  ;  c'eft  pour- 
quoi il  voua  un  temple  à  la  Tempête  dans  le  premier 
quartier  de  Rome;  c'eft  ce  qu'il  eft  facile  de  jufti- 
her  par  un  monument  de  ce  tems-là ,  que  Gaflendi 
rapporte  dans  la  vie  de  M.  de  Peiresk. 

On  ne  fera  pas  fâché  de  le  lire  ici  ;  car  c*eft  une 
choie  aflez  curieufe  de  voir  de  quelle  manière  les 
premiers  latins  écrivoient  leur  langue.  Hogc.  Oino. 
Ploirume.  confentiont.  R.  Duonoro.  Opùmo.  Fuiffe. 
Viro.  Luc'iom.  Siipione.  filios.  Barbai  i.  ConfoL  CenJort 
Aidilis,  Hic  Fu3.  A.  Uicuptt.  Corfica.  Alttnaque  Ur- 
be  dedet.  ttmpeflatibus.  Aide  Meruo, 

Voici  comment  on  l'écrirait  aujourd'hui ,  Hune 
unum  plurimi  confentiunt  Romani  bonorum  optimum 
fuiffe  virum  Scipionem  ,  films  Barbait ,  conful,  cenfar, 
adilis  ,  hic  fuit ,  auttm  hic  cepit  Co'ficam  ,  Altérions 
que  wbem  ,  dédit  tempeftaiihus  etdem  mtrico  ,  m  c'eft-\ 
»  à-dire ,  la  plupart  des  Romains  tombent  d'accord, 
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i»  que  Lucius  Scipion  fils  de  Barbatus  ,  étoit  le  plut 
v  honnête  homme  de  la  république  ;  il  fut  conlul , 
»  cenfeur  ,  &  édile  ;  il  prit  Coric  6t  la  ville  d'Altc- 
»  ria,  6i  il  contacra  aux  tempêtes  le  temple  qu'elles 
„  avoient  bien  mente  ».  (£>./.) 

TtMPÈTE  ,  (  Pùiu.  poit^-)  voili  le  phénomène 
de  la  nature  ,  fur  lequel  les  anciens  poètes  ont  le 
plus  exercé  leurs  talens  ;  mais  de  l'aveu  des  connoil- 
feurs ,  c'eft  Virgile  qui  a  remporté  le  prix  dans  cette 
carrière  ;  je  n'excepte  pas  même  Homère ,  quoique 
le  prince  des  poètes  latins  ait  pris  la  defeription  du 
y*,  livre  de  l'odtfet  pour  modèle.  Celle  de  Lucain  , 
liv.  y,  eft  peut-être  ridicule  ;  ôc  celle  d'Ovide ,  Mê~ 
tam.  II.  6c  Trift.  I.  eft  certainement  trop  Badine  ; 
mais  Virgile  s'eû  furpaffé  par  la  vérité  du  coloris ,  la 
force  6c  la  grandeur  des  images.  Je  relis  avec  un 
nouveau  plailir  la  defeription ,  pour  la  trentième  lois, 
&  je  croirois  manquer  au  bon  goût ,  que  de  ne  la  pas 
tranl'erire  dans  cet  ouvrage. 

Venti  velut  agmine  faélo  , 
Qud  data  porta  ruunt  ,  &  terras  turbine perflant. 
Incubuere  mari  ,  totumqut  à J'edibui  unis 
Una  Eurufque  Notufque  ruum  ,  creberque  procellis 
Aphricis ,  tyvaflos  volvuntad  UuoraJtu3us. 
Inftquitur  ,  clamorque  virum  ,firidorqus  rud 
Eripmntfubub  nuits  %ett>umquey  diemque 
Teturorunt  ex  oculis  ,  ponto  nox  t  mutât  < 
Intonuere  poli  ,  &  trebris  micatignibus  mtner. 
Piafentemque  viris  intentant  omnia  mortem. 
Talia  laUantipidens  Aquilone  proctlla 
Vélum  adver/a  ferit  ,fiuHufque  ad  filtra  tollit  : 
Franguntur  rtmi ,  tumprora  avertit ,  &  undis 
Dat  lotus  ,  inftquitur  cumulo  praruptus  aqua  mons. 
Hifummo  in  fluBu  pendent    his  unda  dthifer.s 
Tcrramintu fittUus  apirit  Juritafius  artnis. 
Tresb'otusabrtptas  in  f>xa  latentia  torquet , 
Saxa  votant  liait ,  mediis  quttfiuSibus  aras , 
Dorfum  immane  mari  fummo  ,  tresEurus  ai  alto 
In  brevia  6f  fyrteis  urgu ,  miferabile  vifu  , 
llliditque  vadis,  atque  aggtre  (ingit  arena. 
Unam,  quot  Lycios yfidumqut  vthebat  Orontem, 
Ipfitts  ante  oculos  ingens  à  vetùce  pontus 
ln  puppimftrit ,  exctaitur ,  pronufque  magifler 
Volv'ttw  in  caput  ;  afi  iltam  ter  Jbtiï us  ibidem 
Torquet  agenscircum  ,  &  rapidus  voret  aquortvortex. 
Apparent  rari  nanns  in  gurgite  vaflo  : 
Arma  virûm ,  tabulctque  &  Troia  gâta  ptr  itndas. 
Jam  validam  llionei  navtm  ,  jamfortis  Achat* 
Et  quaveSus  Abus,  &  quagrandatvusAleth.es 
Vicit  hyems  ,  Iaxis  laterum  tompagitus  omnes 
Auiptunt  inimicum  imbrtm ,  rimijque fatifeunt. 

jEneid.  1. 1.  v.  87.  &c.  6c  106.  &c. 
A  Tmftant  tous  les  vents  en  foule  fortent  impétueu- 
fement  de  leurs  cavernes ,  6c  fe  répandant  fur  la  terre 
&  fur  la  mer ,  y  excitent  la  plus  affreuie  tempête. 
Le  jour  fuit  ;  les  nuages  épais  dérobent  le  ciel  aux 
Troïens ,  &  les  plongent  dans  les  ténèbres.  Les  cris 
des  matelots,  le  bruit  des  cordages,  la  nuit  répandue 
far  les  ondes ,  les  fréquens  éclairs  dont  l'air  eft  en- 
flammé ,  le  tonnerre  qui  gronde  au  feptentrion  6c  au 
midi.tout  offre  l'image  d?une  mort  inévitable.  La  tem- 
pête augmente ,  &  l'aquilon  luttant  contre  les  voiles , 
déploief«sfureurs;iléleve  les  vagues  jufqu'aux  nues, 
Se  brife  les  rames;  la  proue  des  navires  fe  renverfc,&£ 
ils  prêtent  le  flanc  aux  vagues  qui ,  comme  de  hautes 
montagnes ,  les  accablent;  les  navires  femblent  tan- 
tôt plongés  dans  le  fein  de  la  mer ,  ôt  tantôt  élevés 
jufqu'aux  nues  ;  trois  furent  jettes  par  le  vent  du  fud 
fur  des  bancs  de  fable,  &c  contre  ces  vaftes  rochers 
à  fleur  d'eau  ,  que  nous  appelions  autels;  trois  titrent 
emportés  parle  vent  d'eft  vers  les  Syrtes  ,  ou  ils  tou- 
chèrent les  fables  6c  échouèrent  ;  celui  qui  portoit  le 
fidèle  Oronte  ,&lesLyciens,  reçut  un  coup  de  v*- 
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gue  qui  fubmergea  fa  poupe  dans  les  flots  ;  le  pilote 
tombe  ,  le  vaiileau  tourne ,  Se  eft  bientôt  enlevcli 
dans  les  gouffres  de  Neptune  ;  à  peine  Un  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  le  montoient ,  put-il  fe  lauver  à  la 
nage  ;  on  voit  flotter  au  tour  d'eux  les  débris  de  leur 
naufrage  ;  déjà  les  navires  d'Uionéc,  d'Acate  ,  d'A- 
bas ,  6c  du  vieux  Alethès ,  fuccombent  fous  les  fu- 
reurs de  la  tempitt.  Tous  enfin  fracaffés  &  entrou- 
verts, font  eau  de  toutes  paru ,  &£  font  prêts  d'être 
engloutis. 

Entre  les  modernes ,  les  Anglois  ont  excellé.  Y  a- 
t-il  ailleurs  de  plus  belle  defeription  de  tempête  que 
celtes  de  Milton  ,  du  chevalier  Blackmore  ,  6c  de 
M.  Thompfon. 

11  eft  difficile  de  rendre  leurs  vers  en  notre  lan- 
gue. Voici  une  efquiffe  de  la  tempête  du  dernier  de» 
trois  poètes  que  j'ai  nommés. 

Tout  eft  dans  l'étonnement ,  la  crainte ,  &  le  fi- 
lencc,  quand  tout-à-coup  l'éclair  fe  montre  au  fud  , 
à  l'œil  effrayé;  le  tonnerre  qui  le  fuit  plus  lentement, 
fait  entendre  fa  voix  terrible  à-travers  les  mi3ges  , 
dans  la  vafle  étendue  de  l'air  ;  la  tempête  gronae  6c 
rélbnne  dans  les  cieux  ;  mais  quand  l'orage  appro- 
che ,  qu'il  roule  fon  terrible  fardeau  fur  les  vents  , 
les  éclairs  forment  alors  des  filions  plus  larges ,  & 
le  bruit  redouble.  Auffitôt  une  flamme  livide  fe  dé- 
ploie fur  ta  tète ,  le  nuage  s'ouvre  &£  fe  ferme  fans- 
cefle  ,  fe  ferme  6c  s'ouvre  encore,  s'étend ,  6c  en- 
veloppe tout  dans  une  mer  de  feu  ;  te  bmit  fuit  de 
près ,  augmente  ,  brife  fes  liens  ,  s'approfondit,  de 


vient  une  conruûon  ;  le  tracas  répété ,  ecrafe  6C  dé- 
chire le  ciel  &  la  terre. 

Un  déluge  de  grôle  bruyante ,  &  de  pluie  chaude 
en  greffes  gouttes ,  fe  précipite  avec  fracas,  8c  les 
nuages  ouverts  verfent  un  fleuve  entier  ;  cependant 
le  flambeau  de  l'invincible  éclair  n'eft  pas  encore 
éteint  ;  il  fait  de  nouveaux  efforts  ;  le  tonnerre  tour- 
noyant en  balles  rouges ,  déchire  fièrement ,  &  al- 
lume tes  montagnes  avec  une  rage  redoublée;  le  pin 
brilé  &  noirci  du  coup  ,  demeure  un  tronc  informe 
&  hideux  ;  les  troupeaux  frappés  ,  reflent  étendus 
comme  un  grouppe  inanimé  :  ici ,  les  douces  brebis  , 
avec  le  regard  toujours  innocent ,  femblent  rumin  n 
encore,  le  taureau  paroît  froncer  le  fourcil ,  &  le 
bœuf  eft  à  moitié  de  bout.  Le  rocher  efearpé  eft  frap- 
pé du  même  coup,  ainfi  que  la  vénérable  tour  ,  Sr 
1ï  temple  en  pyramide,  qui  tombent,  &  perdent 
pour  jamais  leur  ancien  orgueil  ;  les  bois  obfcurs  tref- 
faillent  à  l'éclair,  &  les  arbres  antiques,  environnés 
de  feux,  tremblent  juique  dans  leurs  profondes  ra- 
cines ;  le  rugiffement  furieux  retentit  au  milieu  des 
montagnes  de  Carnarvon ,  le  fommet  hériffé  tombe 
en  éclat  dans  la  mer  enflammée ,  détaché  des  roches 
de  Pcnnamaur ,  entaffées  jufqu'aux  cieux  ;  la  pointe 
de  Snovden  fe  fondant ,  quitte  fubitement  fes  neiges 
éternelles  ;  le  haut  du  Chcviot  plein  de  bruyères  ,  fe 
voit  de  loin  enflammé ,  &  Thulé  retentit  à  travers 
fes  îles  les  plus  reculées. 

Enfin  les  nuages  difperfés  de  la  furface  des  cieux  , 
errent  en  défordre  ;  le  firmament  fans  bornes  s'élè- 
ve, 6c.  étend  furie  monde  un  azur  plus  pur;  la  nature 
a  pré.,  la  tempête  fe  pare  de  nouveau;  l'éclat  fit  le 
calme  fe  répandent  en  un  inftant  à  travers  l'air  qui 
s'éclaircit  ;  une  écharpe  éclatante  de  joie ,  ornée  d'uiv 
rayon  jaune ,  figne  du  danger  paffé ,  environne  les 
champs  baignés  encore  après  1  orage.  (  Le  chevalier 

DE  JaV  COU  Kl.  ) 

TEMPIAT  ,  (  Soirie.  )  infiniment  deftiné  à  tenic 
l'étoffe  en  largeur  ;  il  eft  garni  de  pointes  qui  entrent 
dans  la  litière  de  l'étoffe  ;  il  eftcompofé  de  deux  par- 
ties, dont  l'une  fe  meut  dans  l'autre  par  le  rroyeit 
d'une  vis ,  qui  fert  à  alonger  ou  à  raccourcir  fon 
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TEMPLE  ,  TEMPE,  f.  f.  ( Synonym.  )  onnom- 
rnc  indifféremment  par  ces  deux  termes ,  la  partie 
double  de  la  tête  ,  qui  eft  à  l'extrémité  du  front ,  en- 
tre les  yeux  &  les  oreilles»  L'académie  françoife  pré- 
fère umplt  ï  umpt,  &  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  rai- 
fon ,  car  outre  que  umpt  ôte  l'équivoque ,  il  repond 
au  mot  htiaumpora ,  qui  défigne  le  temsou  l'âge  de 
l'homme ,  à  caufe  que  le  poil  de  cet  endroit  blanchit 
ordinairement  le  premier.  De-là  vient  qu'Homère 
appelle  poliocrotaplus  les  hommes  qui  grifonnent  ; 
en  grec  v.y.tt*t tt ,  de  »4Aj';{,  ckauvt ,  Se  tfnàptt , 
ttmpora  ,  la  tempe.  (/>./.) 

Temple  ,  Église  ,  (  Synonym.  )  ces  mots  ligni- 
fient un  édifice  deftiné  à  l'exercice  public  de  la  rcli- 
eion  ;  mais  umplt  eft  du  ftyle  pompeux  ;  iglife  du 
lryle  ordinaire,  du  moins  à  l'égard  de  la  religion  ro- 
maine :  car  à  l'égard  du  pagamfme  ,  &  de  la  religion 
proteftante,  on  (e  fert  du  mot  de  temple, même  dans  je 
Ityle  ordinaire,  au-lieu  décelai  d't'gtifi.  Ainfi  l'on 
dit  le  umplt  de  Janus ,  le  umplt  de  Charenton  ,  X  igli- 
fe de  S-Sulpice. 

Ttmpit  paroît  exprimer  quelque  chofe  d'augiifte  , 
&  lignifier  proprement  un  édih'ce  confacré  à  la  divi- 
nité. EgliÇe  paroît  marquer  quelque  chofe  de  plus 
commun,  6i  fignifier  particulièrement  un  édifice 
fait  pour  rafferolilce  drs  fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  temple  du 
Seigneur  :  on  ne  devroit  permettre  dans  nos  égliftt 
que  ce  qui  peut  contribuer  à  l'édification  des  chré- 
tiens. 

L'efprit  &  le  cœur  de  l'homme  font  les  temples  ché- 
ris du  vrai  Dieu  ;  e'eft-là  qu'il  veut  être  adoré  ;  en- 
vain  on  fréquente  les  êgtijis ,  il  n'écoute  que  ceux 
qui  lui  parlent  dans  leur  intérieur. 

Les  temples  des  faux  dieux  étoient  autrefois  des 
afyles  pour  tes  criminels  ;  mais  c'eft ,  ce  me  femble , 
deshonorer  celui  du  très-haut  ,  que  d'en  faire  un 
réfuge  de  malfaiteurs.  Si  l'on  ne  peut  apporter  à  IV- 
glift  un  cfprit  de  recueillement ,  il  faut  du  moins  y  être 
d'un  air  modefte,  la  bienféanec  l'exige  ,  ainfi  que  la 
piété.  Girard.  {D.J.) 

Temple  ,  f.  m.  (Arckit.  )  c'ert  dans  l'ancienne 
architeflure,  un  bâtiment  deviné  au  culte  divin  ,  & 
où  l'on  faifoit  les  facriflces  :  ce  bâtiment  ctoit  com- 
pofé  de  quatre  parties.  La  première  étoit  formée  par 
des  ailes  en  formede  galerie,  ou  portiques,  nommes 
ptetomata.  La  féconde  étoit  un  porche  appelle  pro- 
mos  ;  une  partie  à-peu-pres  femblablc  étoit  oppofée 
a  celle-ci  ;  &  une  troifieme  beaucoup  plus  grande , 
étoit  au-milieu  de  ces  trois  parties. 

L'an  de  l'architecture  des  temples  ctoit  atiflî  perfec- 
tionné que  diverfifié  chez  les  Grecs  Si  les  Romains  ; 
mais  il  s  agit  feulement  d'expliquer  ici  les  principaux 
termes  qui  prouvent  cette  diverfué. 

Tsmple  amphitrojfylt ,  ou  double  profile.  Temple,quï 
avoit  des  colonnes  devant  &  derrière  ,  &  qui  étoit 
adS  tétraftyle.  Yoyt\  ci  -  aprh  Temple  tetras- 
tile. 

■  Temple  à  tentes.  C'étoit ,  félon  Vitruve,  le  plus 
(impie  de  tous  les  temples  ;  il  n'avoir  que  dcspilaflros 
angulaires ,  appellés  anus  ou  parafâtes ,  à  fes  encoi- 
gnures, &  deux  colonnes  d'ordre  tofean  aux  côtés 
de  fa  porte. 

Temple  diptère.  Temple  qui  avoit  deux  rangs  de 
colonnes  ifolées  en  fon  circuit ,  &  qui  étoit  oftofty- 
le ,  c'eft-à-dire ,  avec  hirit  colonnes  de  front  ;  tel 
étoit  le  ttmpit  de  Diane  à  Ephefe.  Le  mot  diptère  vient 
du  grec  tmt\f.< ,  qui  a  deux  ailes. 

Temple  kypitrt.  Temple  dont  la  partie  intérieure 
étoit  a  découvert ,  ainfi  que  l'indique  le  mot  kypê- 
trt  ,  dérivé  du  grec  ivatrfxt ,  qui  lignifie  lieu  décou- 
vert. Il  étoit  décafty  le,  ou  avec  dix  colonnes  de  front, 
fle  avoit  deux  rangs  de  colonnes  en  fon  pourtour  ex- 
térieur ,  &  un  rang  dans  l'intérieur.  Tel  ctok  le 
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temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes. 

Temple  monoptere.  Temple  rond  6c  fans  murailles , 
qui  avoit  un  dôme  porté  fur  des  colonnes;  c'eft  ainfi 
qu'étoit  le  temple  d'Apollon  Pyihien ,  à  Delphes. 

Temple  ptripttrt.  Temple  qui  ctoit  décore  de  qua- 
tre rangs  de  colonnes  if blées  en  fon  pourtour ,  6c 
m  étoit  hcxaftyle  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  fix  colonnes 
e  front  ,  comme  le  temple  de  l'Honneur  &  de  la 
Vertu  à  Rome.  Le  mot  péripttrt  ei\  formé  de  deux 
mou  grecs  ,  wift ,  i-Ctntour  ,  &  *T»por,  aJU. 

Temple  périptert  rond.  Temple  dont  un  rang  de  co- 
lonnes forme  un  porche  circulaire  ,  qui  environne 
une  rotonde ,  comme  les  temples  de  Vefla  à  Rome  , 
Sf  delà Sy bille  à  Tivoli,  &  une  petite  chapelle  près 
S.  Pierre  in  montorio,  à  Rome ,  bâtie  par  Bramante, 
fameux  architecte. 

Ttmpit  p'ojlyle.  Temple  qui  n'avoit  des  colonnes 
qu'à  la  face  antérieure  ,  comme  le  temple  d'ordre 
dorique  de  Cérès  Eléufis,  en  Grèce.  Le  mjt  projlylt 
elt  dérivé  de  deux  mots  ttft ,  devant  ;  6c  çiX.t,  co- 
lonne. 

Ttmpit  pfeudodipttreftya  diptère  imparfait.  Temple 
qui  avoit  huit  colonnes  de  front ,  avec  un  feul  rang 
de  colonnes  qui  régnoit  au  pourtour  ,  comme  le  tem- 
ple de  Diane ,  dans  la  ville  de  Magaefie  en  Grèce. 

Temple Utrafiyle.  Le  mot  grec  t%tf*t\i>t( ,  qui  fi. 
gnifie  quatre  colonnes  de  front  ,  caractérife  ce 
ttmplt.Tcl  étoit  celui  de  la  Fortune  virile  à  Rome. 

Temple,  de  Dieu,  {Cntiqtu perte.)  >■«<  et»0; 
ce  mot ,  outre  te  fens  propre  d'un  édifice  confacré 
au  culte  public  de  Dieu ,  le  prend  au  figuré  dans 
l'Ecriture,  t°.  pour  le  féjour  desbienheureux,  i°,pour 
l'EghledeJefus-Chrift.  «  L'antechrift  dit  S.ùnt  Paul, 
»  II.  Thtjfalon.  ij.  4.  fiégera  dans  le  t.mplt  dt  Duu, 
»  c'eft-à-dire, ufurpera  dans  l'Eglile  le  pouvoir  &  les 
n  honneurs  divins  ».  30.  Pour  les  fidèles  :  Vous  êtes 
le  umplt  dt  Dieu  ;  car  l'efprit  de  Dieu  habite  en  vous, 
/.  Corintk.  iij.  i6\  Un  poète  grec  a  dit  de  la  divi- 
nité ,  «  qu'elle  trouve  autant  de  plaifir  a  habiter 
»  chci  les  gens  de  bien  que  dans  l'olympe.  (D.  /.) 

Temple  de  Salomon,  (HiJL  fierté  )  David  raf- 
fembla  long-tems  des  matériaux  pour  la  conftruc- 
tion  de  ce  temple,  que  Salomon  éleva  fur  le  mont 
de  Sion ,  &  qu'il  acheva  dans  le  cours  de  deux  ans 
&  avec  des  depenles  prt)digieu  es.  Ce  n'étpit  cepen- 
dant qu'une  maffe  de  bâtiment ,  qui  n'avoit  que  cent 
cinquante  niés  de  long ,  &  autant  de  large  en  pre- 
nant tout  le  corps  de  l'édifice  d*un  bout  à  l'autre, 
ce  qui  eft  au-deflous  de  ph-fieurs  de  nos  églifes  o.k 
roiiualcs.  On  ne  conçoit  guère  qu'un  fi  petit  édince 
ait  occupé  cent  foixante  mille  ouvriers,  que  les  rois 
d'Egypte  &  dcTyr  fournirent  à  Salomon,  au  rap- 
port de  Clément  qui  dit  avoir  lu  cette  particularité 
dans  un  ouvrage  d  Alexandre  Polyhiitor.  11  faut  donc 
fuppofer  que  c  étoit  au  travail  exquis  des  ornemens 
&  des  décorations  intérieures,  que  la  plupart  de 
ces  ouvriers  furent  occupés.  Le  livre  des  chroniques, 
th.  iij.  dit  que  la  feule  dépenf'e  des  décorations  du 
faint  du  faims ,  qui  étoit  une  place  de  trente  piés  en 
quarré  &  de  trente  piés  de  haut,  montoit  h  fix  cens 
talens  d'or.  S'il  ne  s'eft  point  gliffé  d'erreur  dans  le 
texte,  c'eft  une  fomme  de  quatre  millions  trois 
cens  vingt  mille  livres  fterling  pour  cette  feule  par- 
tie du  temple  ,  mais  cela  n'eft  pas  vraisemblable. 

Les  édifices  extérieurs  étoient  fort  confidcrables  ; 
caria  cour  dans  laquelle  le  temple  étoit  placé ,  &c  ci  lie 
du  dehors  nommée  la  cour  dtt  ftmmtt ,  étoient  envi- 
ronnées de  bâtimens  &  de  bitimens  magnifiques. 
Les  portes  qui  y  conduifoient ,  répondoient  à  cette 
magnificence,  enfin ,  la  cour  intérieure  qui  foAnoic 
un  quarré  de  mille  fept  cens  cinquante  piés  de  chaque 
côte ,  &  qui  embrafloit  tout  le  refte,  ctoit  entourée 
d'une  galerie  foutenuc  de  trois  rangs  de  colonne  à 
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trois  de  fes  côtés ,  Si  de  quatre  rangs  au  quatrième» 
C'étoit-là  qu'étoient  les  logemens  des  prêtres  Se  des 
lévites,  &  tes  magafins  de  toutes  les  choies  nécef- 
taires  au  culte  public. 

Au  mih«u  de  cette  dernière  enceinte  étoit  le  fanc- 
tuaire,  le  faint,  Si  le  vcftibule.  Le  fanthiaire  for- 
moit  un  cube  parfait ,  ayant  trente  pics  en  tous  fens. 
Au  milieu  étoit  placée  l'arche  de  l'alliance.  A  (es  deux 
extrémités  on  voyoit  deux  chérubins  de  quinte  pics 
de  haut ,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  à  égale 
diftance  du  centre  de  l'arche  &  du  mur  de  chaque 
côté.  Ces  chérubins, en  étendant  leurs  aîles.occu- 
poient  toute  la  largeur  du  fanauaire  :  voilà  pour- 
quoi l'Ecriture  dit  ûfouvent ,  que  Dieu  habitoit  en- 
tre les  chérubins. 

Le  faint  contenoit  le  chandelier  d'or ,  la  table  de» 
pains  de  propofition ,  Se  l'autel  d'or,  fur  laqutlle  on 
offroit  les  parfums.  Ce  métal  étoit  femé  avec  profu- 
fion  dans  tout  l'intérieur  du  ttnxplt;  le*  tables ,  les 
chandeliers ,  les  vafes  nombteux,  de  toutes  efpcces, 
étoient  d'or.  L'auteur  du  //.  des  Parttyp.  vij.  i.  dit 
noblemant ,  pour  en  peindre  l'éclat  :  nuje/Lu  Domini 
impUvu  donuim ,  la  majerté  du  Seigneur  rempliflbit 

fon  palais.  . 

Mais  ce  beau  umplt,  depuis  fa  conltruction,  ef- 
fiiya  bien  des  malheurs.  Il  tut  pille  fous  Roboam  par 
Sezac  roi  d'Egypte.  Achai  roi  de  Juda  le  ferma. 
Manaûes  le  changea  jufqu'à  (à  converfion ,  en  récep- 
tacle de  fuperiiition  &  d'idolâtrie.  Enfin  l'an  «98 
avant  Jefus-Chrift,  Si.  la  première  du  règne  de  Sédé- 
cias,  Nabuchodonofor  s'étant  rendu  maître  de  Jéru- 
falem par  la  rébellion  de  Jchojakim ,  ruina  le  umplt 
dt  Salomon  ,  en  enleva  tous  les  vafes,  tous  les  tré- 
fors  qui  y  étoient ,  Si  les  tranfporta  à  Babylone. 

On  fait  la  fuite  des  événemens  qui  concernent  ce 
umplt.  Il  demeura  enfeveli  fous  fis  ruines  pendant 
l'elpace  de  cinquante-deux  ans ,  jufqu'à  la  première 
année  du  règne  de  Cyrus  a  Babylone.  Ce  prince, 
l'an  536  avant  Jefus-Chrift ,  permit  aux  Juits  de  re- 
tourner à  Jérufalem ,  ôt  de  rebâtir  leur  umpU  ;  la 
dédicace  s'en  fit  l'an  ^tf  avant  Notre -Seigneur ,  Si 
la  feptieme  année  du  règne  de  Darius  filsd[Hyftafpe. 
Ce  fécond  umplt,  dont  on  trouvera  rhiftoire  au  mot 
Jérusalem  ,  fut  pillé  Se  prophanc  l'an  171  avant 
Jéfus-Chrift  par  Antiochus  qui  y  fit  un  butin,  qu'on 
eftima  dix-huit  cens  talens  diir.  Trois  ans  après ,  Ju- 
das Macchabée  le  purifia  &  y  rétablit  le  culte  de 
Dieu.Pompée  s'étant  rendu  maître  de  la  ville  l'an  63 
avant  Jefus-Chrift ,  fous  le  confulat  de  Caïus  Anto- 
nius  Se  deCicéron,  il  entra  dans  le  umpJt,  en  vit 
toutes  les  richefles,  &  fc  fit  un  ïcrupule  d'y  tou- 
cher. Neuf  ans  après ,  Craflus  moins  religieux,  les 
ravit  par  un  pillage  lacrilcge  qui  montoit  a  plus  de 
deux  millions  ftertings.  Hcrode  abattit  ce  trille  édi- 
fice qui  depuis  cinq  cens  ans  d'exiftance ,  avoit 
beaucoup  fouffert  Se  des  ficges  des  ennemis,  &  plus 
encore  des  injures  du  tems.  11  éleva  à  la  place  un 
nouveau  umplt  qui  fia  réduit  en  cendre  à  la  pnfe  de 
Jérufalem  par  Titus.  (D .  J.) 

Temples  ,  (Lititw.)  Eft-cc  la  pieté  ou  la  fuperf- 
tition  qui  éleva  tant  de  umplts  fuperbes  au  culte  des 
dieux?  Pour  moi  je  penfe  que  la  politique  le  flatta 
par  de  magnifiques  ouvrages  de  l'art ,  d'imprimer 
plus  de  relpeû ,  Si  d'exciter  plus  de  crainte  dans 
l'efprit  des  peuples. 

Les  arbres  furent  les  premiers  autels,  &  les  champ* 
les  premiers  umplts.  C'étoit  fur  des  pierres  brutes  ou 
des  mottes  de  galon  ,  que  fe  firent  les  premières  of- 
frandes à  la  Divinité.  Dans  des  tems  où  Ion  ne _  con- 
ijoiffoit  ni  l'Architecture  ni  la  Sculpture ,  on  choifit 
pou» le  culte  religieux  des  bois  plantés  lur  des  hau- 
teurs, Se  ces  bois  devinrent  facrés;  on  les  éclaira 
de  lumières,  parce  qu'on  y  paflbit  une  partie  de  la 
ruLti  on  les  orna  de  guirlandes  Si  de  bouquets  de 
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fleurs  ;  on  fufpendit  dans  les  chapelle*  de  treillage 
les  dons  ôf  les  offrandes.  L'on  y  fit  des  repas  publics, 
accompagnés  dans  les  années  fertiles ,  de  chants ,  de 
danfes,  Si  de  toutes  les  autres  marques  de  la  joie  Se 
de  la  reconnoifiànce. 

Les  umplts  de  pierre  Si  de  marbre  naquirent  avec 
les  progrès  de  l'Architechire.  Il  arriva  même  alors, 
que  pour  conferver  l'ancien  ufage,  on  continua  dé 
planter  des  bois  autour  des  umplts,  de  les  environ- 
ner de  murailles  ou  de  haies ,  Si  ces  bois  parlaient 
pour  facrés. 

Bientôt  on  éleva  dans  les  villes  des  umpUs  fuper- 
bes en  l'honneur  des  dieux  ,  &  la  Sculpture  tailla 
leurs  ftalues.  Phidias ,  par  l'effort  d'un  art  également 
brillant  Si  heureux ,  d'un  bloc  de  marbre ,  ht  le  dieu 
qui  lance  le  tonnere. 

TrtM&lti  ,  humains ,  faitts  dts  vaux  ; 
foilÀ  U  nuûtrtdtU  TtrreJ 

C'ert  en  Egypte  que  la  conftruclion  des  temples 
prit  naiffance.  Elle  fut  portée  de-là  chez  les  Afly- 
riens ,  les  Phéniciens  Se  les  Syriens ,  parla  dans  la 
Grèce  avec  les  colonies,  &  de  la  Grèce  vint  a  Rome. 
Telle  a  été  la  marche  confiante  de  la  religion ,  de» 
feiences  Si  des  beaux  arts.  Il  n'y  eut  que  quelques 

Ecuplcs ,  tels  que  les  Perlés ,  les  Indiens ,  les  G  et  es  £c 
isDaces  qui  perlifterent  dans  le  fentiment,  qu'on 
ne  devoit  pas  enfermer  les  dieux  dans  aucun  édifice 
de  la  main  des  hommes ,  quelque  magnifique  qu'il 
pût  être  :  p&rietthus  tmnqwxm  includtndos  dtot ,  quitus 
ornai*  dtbtrtnt  tjfe pattatia,  comme  s'exprime  Cice- 
ron  ;  mais  l'idée  contraire  des  nations  policées  pré- 
valut dans  le  monde. 

Il  arriva  même,  avec  le  tems, que  chaque  divinité 
eut  fe»  umplts  favoris,  dont  elle  ne  dédaignoit  point 
de  porter  le  nom  ,  &  c'étoit-la  que  fon  culte  étoit  le 
plus  floriflànt.  Les  villes  qui  leur  étoient  dévouées, 
Se  qui  fe  donnoient  le  titre  ambitieux  de  villes  f*- 
aits ,  tirant  avantage  du  grand  concours  de  peuple 
qui  venoit  de  toutes  parts  à  leurs  loiemnités ,  p re- 
noient fous  leur-proteâion ,  ceux  que  la  religion ,  la 
curiofité  ou  le  libertinage  y  attiroient ,  les  défen- 
doient  comme  des  |>erfonnes  inviolables  ,  Se  coto- 
battoient,  pour  l'immunité  de  leurs  ttmplts  ,  avec 
autant  de  lele  que  pour  le  falut  de  la  patrie. 

Pour  en  augmenter  la  vénération ,  ils  n'épargnoîent 
ni  la  fompruofité  des  bâtimens ,  ni  la  magnificence 
des  décorations ,  ni  la  pompe  des  cérémonies.  Les 
miracles  Se  les  prodiges  excitant  encore  davantage 
le  refpeft  Si  la  dévotion  populaire ,  il  n'y  avoit  cuzre 
de  umplts  renommés  dont  on  ne  publiât  des  cWes 
furprenantes.  Dans  les  uns,  les  vents  ne  troublaient 
jamais  les  cendres  de  l'autel  ;  dans  les  autres  il  ne 
pleuvoit  jamais,  quoiqu'ils  tuflent  découverts.  La 
fimplicité  fuperftitieufc  des  peuples  recevoir  aveu- 
glément ces  prétendues  merveilles ,  Se  le  icle  inté- 
reffé  des  miniftres  de  la  religion  Us  foutenoit  avec 
chaleur. 

L'afpeâ  de  ces  amples  étoit  fort  impofknt.  On 
trouvoit  d'abord  une  grande  place  accompagnée  de 
galeries  couvertes  en  lorme  de  portiques,  à  l'extré- 
mité de  laquelle  on  voyoit  le  umplt ,  dont  la  figure 
étoit  le  plus  fouvent  ronde  ou  quarrée.  Il  étoit  ordt» 
nairement  compofé  de  quatre  parties  ;  l'avoir,  d'un 
porche  ou  vcftibule  failant  la  façade  ;  d'une  autre 
femblable  pièce  à  la  partie  oppofée  ;  de  deux  ailes 
formées  de  chaque  côté  par  divers  rangs  de  co- 
lonnes; Si.  du  corps  du  umplt  appelle  ctllt  ou 


Ces  trois  premières  parties,  ne  fc  trouvoient  pas 
néanmoins  dans  tous  les  umplts.  Les  Umplts  envi- 
ronnés de  colonnes  de  toutes  parts ,  étoient  appel* 
lés  piriptins  :  on  leur  donnoit  le  nom  de  diptères  , 
quand  il  y  en  avoit  double  rang  :  tel  étoit  le  fécond. 
ttmplt  d'Ephcfc. 
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On  peut  voir  dans  Hérodote  quelle  éfoit  la  ma- 
gnificence du  temple  de  Vulcain  à  Memphis ,  que 
tant  de  rois  curent  bien  de  la  peine  à  achever; 
c'etoit  une  grande  gloire,  fi  dans  un  long  règne  un 
prince  avoit  pu  en  conllmire  un  portique.  On  con- 
noit  la  deteription  du  temple  de  Jupiter  olympien  par 
Paufanias.  Le  temple  de  Delphes  étoit  auffi  fameux 
par  les  oracles  que  par  les  préfens  immenfes  dont  il 
étoit  rempli.  Le  ttmpU  d'Ephele ,  qu'un  infenfé  brûla 
pour  acquérir  l'immortalité,  paffoit  pour  un  chif- 
ti'œuvre  de  l'art  :  on  le  rebâtit  encore  plus  fuper- 
bement.  Les  umplts  de  Minerve  à  Athènes  &  à  Sais 
ne  (ont  pas  moins  célèbres.  Le  ttmpU  de  Jupiter  ca- 
pitolin  à  Rome,  incendié  tant  de  fois ,  épuifa  la  pro- 
digalité de  Oomiticn  pour  le  rebâtir.  Le  corps  du 
panthéon  fublifte  toujours  dans  fon  entier  fous  le 
nom  de  Vigltf'  <le  tous  Us  jaints,  auxquels  il  c(l  con- 
f.icré ,  comme  il  l'étoit  dans  le  j>agan>lme ,  à  tous  les 
dieux.  Le  itmpte  de  la  Paix  failoit,  au  rapport  de 
Pline,  un  des  plus  beaux  ornemens  de  Rome.  Enfin , 
rien  n  ctoit  plus  étonnant  dans  le  paganifme  que  le 
le.tipitde  Belus,  contrôlé  de  fept  étages,  dont  le  plus 
eleve  renfermoit  la  liante  de  ce  dieu.  Il  y  a  beaucoup 
d'autres  temples  moins  célèbres,  dont  nous  tracerons 
l'hiftoire  avec  quelque  foin  ,  parce  qu'elle  eft  très- 
iutéreflante.  Les  Antiquaires  ont  fait  delfiner  le  plan 
de  quelques-uns  de  ces  fameux  édifices,  fur-tout 
le  P.  Montfdiicon  ,  qu'on  peut  confultcr  dans  l'on 
ttntiq.  expliq.  tom.  II.  pag.  3  4.  &  fuiv. 

Le  relpect  que  l'on  a  voit  pour  les  ttmpltt  répon- 
doit  à  leur  beauté  ;  ils  éioient ,  comme  je  l'ai  dit ,  un 
lieu  d'afyle  pour  les  coupables  6c  pour  les-débiteurs; 
on  n'ofoit  y  cracher  ;  oi  dans  les  calamités  publi- 
ques ,  les  femmes  venoient  le  prollerner  dans  le 
fanchiairc,  pour  en  balayer  le  pavé  avec  leurs  che- 
veux. Rarement  les  conquérons  ol'oient  en  enlever 
ks  richeffes;  car  la  politique  &  la  religion  contri- 
buoient  également  à  rendre  ces  monumens  facrés 
&  inviolables. 

L'intérieur  de  tous  ces  umplts  ctoit  communément 
d<icoré  de  (unies  de  dieux  &  de  ftatues  de  grands  hom- 
mes,de  tableaux.de  dOTures.d'armespriles  fur  les  en- 
nemis,de  trépiés,de  boucliers  votits,&  d'autres  ri- 
chefles de  ce  genre.  Outre  ces  fortes  d'ornemens,  on 
paroit  les  temples,  dans  les  jours  de  folemnité ,  des 
décorations  les  plus  ballantes,  OC  de  toutes  fortes 
de  feftons  de  fleurs. 

De  plus,  comme  ces  umplts  étoient  de  Minés  au 
euhc  des  dieux ,  on  avoit  égard  dans  leur  ftruchire , 
a  la  nature  6l  aux  fonctions  qui  leur  étoient  attri- 
bués. Ainfi,  (uivant  Vitruve,  les  umplts  de.  Jupiter 
foudroyant ,  du  Ciel ,  du  Soleil ,  de  la  Lune ,  6c  du 
dieu  Fidius ,  dévoient  être  découverts.  On  obfcr- 
voit  cette  même  convenance  dans  Jes  ordres  d'archi- 
tecture. Les  umplts  de  Minerve,  de  Mars  &  d'Her- 
cule dévoient  être  d'ordre  dorique ,  dont  la  majefté 
convenoit  à  la  verm  robulte  de  ces  divinités.  On 
employoit  pour  ceux  de  Vénus,  de  Flore,  de  Pro- 
ferpine,  &  des  nymphes  des  eaux  ,  l'ordre  corin- 
thien ,  l'agrément  des  feuillages,  des  fleurs  &  des 
volutes  dont  il  eft  égayé ,  lympathifànt  avec  la 
beauté  tendre  &  délicate  de  ces  déeflés.  L'ordre 
ionique  qui  tenoit  le  milieu  entre  la  (évérité  du  do- 
rique &  la  délicatefl'c  du  corinthien ,  ctoit  mis  en 
œuvre  dans  ceux  de  Junon ,  de  Diane  ,  &  de  Bac- 
chus ,  en  qui  l'on  imaginoit  un  jufte  mélange  d'agré- 
ment &  de  majefté.  L'ouvrage  ruftique  étoit  con- 
facré  aux  grottes  des  dieux  champêtres.  Enfin  , 
tous  les  ornemens  d'architecture  que  l'on  voyoit 
dans  les  ttmp.'es ,  faifoient  aufli-tôt  connoirre  la  divi- 
nité qui  y  préftdoit. 

Au  relie ,  ce  ne  fut  pas  aux  dieux  feuls  que  l'on 
bâtit  des  umplts,  IcsGrecs  ,Jes  Afiatiques , &  les  Sy- 
;  en  cordacrcrçnt  à  leurs  bienfaiteurs  ou  à  leurs 
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maîtres.  Les  lois  romaines  laifloient  m&W  la  liberté 
aux  proconfuls  de  recevoir  des  honneurs  pareils  ; 
cet  ulage  même  étoit  établi  des  le  tems  de  la  répu- 
blique ,  comme  Suétone  le  remarque  ,  &  comme 
il  leroit  ailé  de  le  prouver  par  un  grand  nombre 
d'exemples.  /.) 

Temples  des  Eoyptiens.  (Antiq.  Egype.  )  Voici 
la  forme  des  temples  d'Egypte  fuivant  Strabon. 

A  l'entrée  du  ttmpU ,  dit-il ,  eft  une  cour  pavée  de 
la  largeur  d'un  arpent ,  St  de  la  longueur  de  trois ,  de 
quatre  du  même  davantage.  Ce  lieu  s'appelle  dromos 
en  grec  ,  mot  qui  veut  dire  la  coutfe. 

Le  long  de  cet  efpacc,  des  deux  côtés  de  la  lar- 
geur, font  pofés  des  fphinx  de  pierre  à  vingt  cou- 
dées, &  même  plus  de  diftance  l'un  de  l'autre,  de 
forte  qu'il  y  en  a  un  rang  à  droite ,  &  un  ran°  à 
gauche.  Après  les  fphinx  eft  un  grand  veftibufe; 
plus  avant  il  y  en  a  un  fécond,  puis  un  troifieme  S 
mais  ni  le  nombre  des  vellibules,  ni  celui  des  fphinx 
n'eft  fixé  ;  il  y  en  a  plus  ou  moins,  à  proportion  de 
la  longeur  &  de  la  largeur  des  dromes. 

Après  le  veflibule  eft  le  temple  qui  3  un  gratid  par- 
vis, mais  le  temple  même  eft  petit:  il  n'y  a  aucune 
figure,  ou  s'il  y  en  a  ,  ce  n'eft  point  celle  d'un  hom- 
me, mais  de  quelque  bête.  Des  d;-ux  côtés  du  pars 
vis  s  étendent  les  aîles ,  ce  font  des  murs  aulli  hauts 
que  le  temple.  D'abord  leur  diftance  eft  un  peu  plus 
grande  que  toute  la  largeur  du  temple  ;  enluite  ellee 
le  rapprochent  l'une  de  l'autre  jufqu'à  cinquante 
ou  foixante  coudées.  Ces  murailles  lont  pleines  ds 
grandes  figures  fculptées  pare:lles  aux  ouvrages  dc- 
Tofcans  ou  des  anciens  Grecs.  Il  y  a  aulfi  un  bâti- 
ment facré  foutenu  fur  un  grand  nombre  de  colom- 
nes ,  comme  à  Memphis ,  d'une  fabrique  dans  le  goût 
barbare  ;  car  outre  que  les  colomnes  font  grandes  6c 
en  grand  nombre  &  difpoiécs  en  plufieurs  rangs,  il 
n;y  a  ni  peinture  ni  grâce  ;  c'eft  plutôt  un  amas  de 
pierres  qui  a  coûté  inutilement  beaucoup  de  tra- 
vail. 

Les  Egyptiens  avoïent  des  umplts  monolythes, 
ou  faits  d'un  (cul  morceau  de  marbre  fouillé  dans  des 
carrières  éloignées,  &  qu'on  a^oit  amenées  parties 
machines,  que  nous  ne  pouvons  conllmire  aujour- 
d'hui, tous  l'avans  que  nous  croyons  être  dans  la 
méchanique. 

Rien  de  plus  fuperbe  que  leurs  umplts ,  dit  Clé- 
ment d'Alexandrie,  (Penùtg.ltt.  y/y.  cap.  j.  p.  2,6.) 
rien  de  plus  grave  que  leurs  facrificateurs  ;  mais 
quand  on  entre  dans  le  fancfuai'e,  6c  que  le  prêtre 
levant  le  voile,  offre  aux  yeux  la  divinité,  il  fait 
éclater  de  rire  les  fpeÛateurs  à  l'afpeÛ  de  l'objet 
de  fon  adoration;  on  voit  un  chat,  un  crocodile 
un  ferpent  étranger  qui  le  roule  fur  des  tapis  dé 
pourpre.  C'eft  là-deflus  que  faim  Clément  compare 
ces  dieux  égyptiens  dans  leurs  umplts  aux  femmes 
qui  fe  parent  de  riches  habits  ;  l'extérieur  de  ces  fem- 
mes, continue-t-il  ,  eft  magnifique,  mais  l'intérieur 
en  eft  roéprifable. 

Ce  que  Clément  d'Alexandrie  avance  de  la  magni- 
ficence des  umplts  de  l'Egypte ,  eft  confirmé  par  les 
hiftoriens  prophanes.  Hérodote ,  Lucien  &  autres 
n'en  parlent  pas  autrement  :  ils  témoignent  tous  que 
l'ESyPte  avo't  Hn  grand  nombre  de  temples  plus  ri- 
ches, 6i  plus  fplendides  les  uns  que  les  autres.  Tels 
étoient  ceux  d'Ifis  &  d'Ofiris  en  général  ;  tels  étoient 
en  particulier  ceux  de  Jupiter  à  Diofpolis,  &  à  Hcr- 
munthis ,  celui  de  Vulcain  à  Memphis,  ÔC  celui  de 
Minerve  à  Sais.  Nous  parlerons  de  ces  deux  der- 
niers à  leur  rang.  (D.  J) 

Temples  des  Grecs.  (Anu'q.  Grtq.}  Les  Grecs 
«voient  un  li  grand  nombre  de  ttmplti ,  de  chapelles 
&  d'autels-,  qu'on  en  trouvoit  a  chaque  pas  dans  les 
villes,  dans  les  bourgades  &  dans  les  campagnes. 
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Pour  s'en  convaincre ,  on -n'a  qu'à  lire  les  anciens 
Auteurs,  fur-tout  Paufanias  qui  s'eft  attache  particu- 
lièrement à  les  décrire ,  &  qui  en  parle  prefque  à 
chaque  page  de  Ton  voyage  de  la  Grèce. 

Parmi  tant  de  ttmplts ,  Vitriivccn  admiroit  prin- 
cipalement quatre  bâtis  de  marbre,  &  ii  noblement 
rnrichis,  qu'ils  faifoient  l'étonnement  des  plus  grands 
connoilTeurs,ôe  étoient  devenus  la  regledes  bâtiment 
dans  les  trois  ordres d'architeâuxc,  le  dorien,  l'ionien 
fie  le  corinthien. 

Le  premier  de  ces  beaux  ouvrages ,  étoit  re  ttmph 
de  Diane  à  Ephèfe  ;  le  fécond  celui  d'Apollon  dam 
la  ville  de  Milet,  l'un  &  l'autre  d'ordre  ionique  ;  le 
troificme  ctoit  le  urr.ph  d'Eleufis,  d'ordre  dorique  ; 
le  quatrième  étoit  le  tempU  de  Jupiter  Olympien  à 
Athènes ,  d'ordre  corinthien.  On  pente  bien  que  ces 
quatre  ttmplts  ne  feront  pas  oublies  dans  notre  lifte  ; 
il  ne  s'agit  ici  que  cTobfervations  générales  fur  tous 
les  ttmpui  de  la  Grèce. 

ris  etoient  partagés  en  plulieurs  parties  qu'il  cil 
bon  de  diftinguer  pour  entendre  les  deferiptions 
qu'en  font  les  hiftoriens.  La  première  étoit  le  verti- 
bule,ôu  étoient  la  pifeine,  dans  laquelle  les  prêtres, 
mditui ,  puifoient  l'eau  lultrale  ,  pour  expier  ceux 
qui  vouloient  entrer  dans  les  ttmpht  ;  enluite  Veûoit 
la  nef,  ;  fie  le  lieu  faint  appelle ptnttralt,fatra- 
rium ,  aiyrum ,  dans  lequel  il  n  étoit  pas  permis  aux 
particuliers  d'entrer;  il  y  avoit  enfin  l'arriére  iwi/ù, 
{9>3?SVp«;  mais  tous  n'avoient  pas  cette  partie.  Les 
ttmpla  grecs  avoient  fouvent  des  portiques ,  fie  tou- 
jours des  marches  pour  y  monter  ;  il  y  en  avoit  au/M 
plufieurs  avec  des  galeries  autour  ;  ces  galeries 
étoient  formées  d'un  rang  de  colonnes  pofées  à  un 
certain  efpace  du  mur  couvertes  de  grandes  pierres  ! 
ces  fortes  de  ttmplts  fe  nommoient  ptttptirtst  c'eft- 
à-dirc,  ailés;  diptères ,  quand  la  galerie  avoit  deux 
rangs  de  colonnes  ;  projiylts ,  lorlque  les  colonnes 
formoient  le  portique  lans  galerie;  fit  enfin  hypt>- 
thrts ,  quand  ils  avoient  en-dehors  deux  rangs  de  co- 
lonnes, &  autant  en -dedans,  tout  le  milieu  étant 
découvert  à-peu-pres  comme  nos  cloîtres.  Les  Ro- 
mains imitèrent  toutes  ces  différentes  ftruÉtures.  Vi- 
truve  remarque  encore  d'autres  particularités  qu'on 
peut  voir  dans  fon  ouvrage  :  je  n'en  citerai  que  deux. 

i°.  Un  ttmplt  ne  pouvoit  être  confacré  fans  la  fta- 
tue  du  dieu  qui  devoit  être  placée  au  milieu.  Il  y 
avoit  au  pié  de  la  flatue  un  autel  fur  lequel  les  pre- 
mières offrandes  qu'on  faifoit,  étoientde  légumes 
cuites  dans  de  l'eau ,  fie  une  efpece  de  bouillie  qu'on 
diftribuoit  aux  ouvriers  qui  avoient  élevé  la  ftatue. 

i°.  Quoique  communément  les  hommes  fit  les 
femmes  entralTent  dans  les  ttmplts ,  il  y  en  avoit 
dont  l'entrée  étoit  défendue  aux  hommes  ;  tel  étoit 
celui  de  Diane  à  Rome ,  dans  la  rue  nommée  Viens- 
patntms  ,  ainfi  que  Plutarque  nous  l'apprend  ;  fie 
néanmoins  tout  le  monde  pouvoit  entrer  dans  les  au- 
tres ttmplts  de  cette  déefie.  On  croit  que  la  rai  fon 
de  cette  défenfe  venoit  de  ce  qu'une  femme  qui 
prioit  dans  ce  ttmplt ,  y  reçut  le  plus  fanglant  affront. 

Enfin,  les  politiques  cpnfidérantla  magnificence 
des  ttmplts  de  la  Grèce,  le  nombre  de  prêtres  fie  de 
prerrefles  de  tous  ordres  qui  les  deffervoient ,  fi»  les 
frais  des  facrifices  ;  les  politiques ,  dis-je ,  deman- 
dent avec  curiofité ,  par  quel  moyen  on  fuppléoit  à 
de  fi  grandes  dépenfès.  Je  réponds  d'abord  que  les 
ttmplts  à  oracles  n'avoient  befoin  de  rien  pour  leur 
fubfiftance;  ils  tegorgeoient  de  préfens,  fie  les  autres 
avoient  des  revenus  particuliers  qui  leur  étoient  af- 
feûés:  voici  ceux  de  ma  connoifiànce. 

L'un  de  ces  revenus  a  Athènes  étoit  le  produit  des 
amendes  auxquelles  on  condamnoit  les  particuliers, 
amendes  dont  la  dixième  partie  appartenoit  à  Mi- 
nerve Poliade,  fie  la  cinquantième  aux  autres  dieux, 
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&  aux  héros  dont  les  tribus  porîoicnt  le  rctr*.  De* 
plus  ,  lorfque  les  Pryranes  ne  tenoitnt  pas  les  afu  ni- 
blécs  conformément  aux  lois,  chacun  d'eux  croit 
puni  par  une  amende  de  mille  dragmes  qu'il  falloit 
payer  à  la  déefie.  Si  les  proèdres ,  c'eit-ù-dire  ,  les 
sénateurs  charges  de  faite  à  ces  aflimblécs  le  rap»- 
port  des  matières  fiir  lefqucHcs on  devoit  délibérer, 
ne  le  taifoient  pas  fuivant  les  règles  ,  &  dans  l'ordre; 
preferit ,  ils  étoient  aulîi  condamnés  a  une  amende 
de  quarante  dragmes ,  appliquée  comme  l'autre  ail 
profit  de  Minerve,  ce  qui  deveit  l'enrichir. 

Outre  cette  efpece  de  revenu  appartenant  en  com^ 
mun  aux  dieux,  fie  qui  varioit  fuivant  le  nombre  &C 
la  grandeur  des  fautes ,  les  ttmplts  en  avoient  de  par'- 
ticuliers;  c'ell  le  produit  des  terres  confacrées  aux 
divinités  :  rien  n'etoit  plus  commun  dans  la  Grcce 
que  ces  fondations.  Je  ne  parle  pas  ici  des  terres  que 
I  onconiàcroit  aux  dieux, 6e  qui  étoient  condamnées 
àrefter  éternellement  incultes,  comme  le  territoire 
deCirrhaprofcritparledecret  folemncldes  amphic- 
ttons,  la  campagne  fituée  entre  Mégare  fie  l'Attique 
confacrée  aux  deeffes  d'Eleufis ,  fie  plufieurs  autres  : 
il  ne  s'agit  qùé  de  celles  que  l'on  cuitivoit ,  fie  dont 
les  fruits  taifoient  la  richerTe  des  ttmplts.' 

Tel  tiit  le  champ  que  Xénophon  confacra'à  Diane 
cTEphcfe,  en  exécution  d'un  vœu  qu'il  lui  avoit  fait 
pour  fon  heureux  retour  dans  la  retraite  des  dix 
mille.  Il  l'acheta  d'une  partie  de  l'argent  qui  prove- 
noit  des  dépouilles  des  Perfes,  fie  de  la  rançon  de 
leurs  prifonniers;  ce  champ  étoit  fitué  auprès  de  Sci- 
luntc,  petit  bourg  fondé  par  les  Lacedémoniensi 
fur  la  route  de  Sparte  à  Olympie  ;  il  employa  ce 
qu'il  eut  de  relie  après  cet  achat ,  fie  à  faire  bâtir 
un  ttmplt  fur  le  modèle  de  celui  d'Efphcfe  :  un  trait 
de  reuemblance  allez  fingulier  entre  ces  deux  édifi- 
ces ,  c'eft  leur  fituation.  Le  fleuve  qui  couloit  auprès 
du  umplt  d'Ephèfe  fe  nommoit  StUine,  fie  nourrifioit 
beaucoup  de  poiflon.  Un  ruiffeau  du  même  nom  » 
fie  qui  avoit  le  même  avantage ,  arrofoit  la  campagne 
où  Xénophon  fit  élever  le  lien.  Ses  environs ,  aufli 
variés  que  fertiles ,  offroient  des  terres  labourables, 
des  pâturages  excellons ,  où  les  animaux  deflinés  à 
fervir  de  viefimes  trouvoient  une  nourriture  abon- 
dante ,  des  forêts  remplies  de  gibier  de  toutes  efpè- 
ces ,  fie  qui  fervoient  de  retraite  à  une  grande  nuilti* 
tude  de  bâtes  fauves. 

Le  ttmplt  étoit  environné  d'un  bois  fa  cri  Se  de 
jardins  plantés  d'arbres  fruitiers  de  toute  faifon.  De- 
vant la  porte  de  cet  édifice ,  on  voyoit  une  colomne 
que  Xénophon  fit  élever  comme  le  monument  de  la 
fondation,  fie  fur  laquelle  on  lifoit  ces  mots:  itpic 
i  —iftt  tic  AfTifii/*  ;  ttrtt  cunj'atrte  à  Diane.  Elle 
étoit  affermée  ;  celui  qui  percevoit  les  fruits  devoit 
en  payer  la  dixme  à  la  déefle ,  fie  dépofer  le  refte 
pour  être  employé  aux  réparations  fie  aux  dépenfès 
ordinaires. 

Cette  dix  me  fervoit  aux  facrifices  offerts  dans  la 
fête  folcmnelle  que  Xénophon  inftitua  en  l'honneur 
de  Diane.  Elle  fe  célébrait  tous  les  ans ,  fie  duroit 
plufieurs  jours;  tous  les  habitans  du  bourg  &  des 
environs  s'y  trouvoient ,  fie  la  divinité  noitrriflbit 
pendant  tout  le  tems  fes  adorateurs ,  en  leur  four- 
niflant  du  blé ,  du  vin ,  fie  toutes  les  chofes  né- 
ceûaires  à  la  vie.  Xénophon  même ,  afin  de  procu- 
rer l'abondance ,  indiquoit  auparavant  une  châtie 
générale  ,  à  laquelle  il  préfidoit  avec  fes  enfans.  J'ai 
rapporté  tousces  détails  d'après  les  Mtm.  des  Infcript. 
parce  que  c'eft  peut-être  la  feule  fondation  dont  les 
particularités  nous  ayent  été  confervées ,  &  qu'elle 
peut  donner  une  idée  de  toutes  les  autres.  (D.  jF.) 

Temples  des  Romains,  {Ant.  rom.  )  Rome 
fie  l'Italie  n'avoient  peut-être  pas  moins  de  temples 
que  la  Grèce.  Donnons  une  idée  générale  de  leur 
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origine ,  de  leur  confccration  4St  de  leur  frrucîure  ; 
les  détails  l'ont  réfervés  à  chaque  temple  en  parti- 
culier. 

On  fait  aflei  que  les  anciens  romains  ont  eu  beau- 
coup d'attachement  pour  leur  religion  ;  je  diiai 
mieux ,  beaucoup  de  iuperftiiion  daus  leur  culte.  Il 
ne  leur  arrivoit  guère  d'heureux  ou  fâcheux  l'ucccs , 
oui  ne  tut  lui  vi  delà  conftruélion  de  quelque  umplt. 
Ile  nom  même  des  temples  qu'ils  consacrèrent  aux 
dietix  ,  tire  l'on  origine  du  temple  augurai ,  c'eft-A- 
tiii  e  ,  d'une  {impie  enceinte  dans  laquelle  les  augures 
oblt  rvoient  le  vol  des  oifeaux.  Tous  les  lieux  tracés 
par  ks  augures  étoient  même  appelles  temples,  te.-n- 
p.'j  ,  quoiqu'ils  ne  fuflent  pas  deftinés  au  culte  de  la 
religion  ;  ceft  ainfi  que  les  augures  trouvèrent  le  fe- 
cret  d'accréditer  leur  ouvrage. 

Les  uns  attribuent  la  fondation  des  premiers  tem- 
ples de  l'Italie  à  Janits  ,  par  l'invocation  duquel  on 
corr.mcnçoit  tous  les  facrifices;  les  autres  en  donnent 
la  gloire  i  Faune,  &  prétendent  que  le  mot  f'dnum 
*n  tire  Ion  origine.  Quoi  qu'il  en  loit,  ces  premiers 
t.i;,pUi  n'étoient  que  des  boislacrcs ,  puifque  les  Ro- 
mains, au  rapport  de  Varron,  ont  été  tans  temples 
pendant  l'efpace  de  170  ans.  Ainfi  le  temple  de  Jupi- 
ter Feretnen  &  celui  de  Jupiter  Stator  n'étoient 
point  apparemment  confacrés ,  &  le  temple  de  Janus 
ne  doit  être  envifagé  que  comme  un  monument  de 
l'union  des  Romains  &  des  Sabins,  dont  la  flatuc  de 
ce  dieu  à  deux  vifages  étoit  le  lymbole ,  6c  le  lut 
aulîi  de  la  paix  &  de  la  guerre. 

Les  formalités  requifes  pour  l'établi ffement  d'un 
véritable  temple ,  étoient  l'autorité  des  lois,  l'obfcr- 
vation  des  aufpiccs  ,  les  cérémonies  de  la  confécra- 
liun.  Un  magittrat  qui  avoit  fait  vœu  de  bâtir  un/«n- 
plt  ,  n'engageoit  point  la  république  fans  l'on  confen- 
tement.  Quand  la  conftruction  du  temple  avoit  été  ré- 
Kiluedans  le  fénat ,  il  falloit  une  loi  ou  un  plébiscite 
pour  l'exécution  du  projet.  Sous  les  empereurs,  leur 
voionté  tenoit  lieu  de  loi. 

Enluitc  on  confultoit  les  augures  qui  s'aflem- 
bloientpar  ordre  des  duumvirs  ,  c'eft-à-dirc ,  des 
commillaires  nommés  pour  la  conduite  de  l'ouvrage. 
Les  augures  commencement  par  le  choix  du  rerrein , 
en  quoi  ils  avoient  égard  à  la  nature  &  aux  fonctions 
des  dieux  auxquels  le  temple  devoit  être  conï'ac.-c. 
Suivant  les  obfcrvations  de  Vitruvc ,  les  temples  de 
Jupiter ,  de  Junon  &  de  Minerve  dévoient  étieconf- 
truitj  fur  des  hauteurs, parce  queecs  divinilésavoiint 
intpetlion  fur  toutes  les  affaires  de  l'empire  dont  elles 
prenoicr.t  un  foin  pan iculicr.  Mercure,  Ilis  &  Séra- 
pis,  dieux  du  commerce,  avoient  leurs  temples  pro- 
che des  marchés.  Ceux  de  Mars ,  de  Bcllone  ,  de 
Yulcain  8c  de  Vénus  étoient  hors  de  la  ville  ;  on  les 
regardoit  comme  des  divinités  ou  turbulentes  ou 
dangereufes.  11  eft  vrai  que  ces  convenances  n'ont  pas 
toujours  été  obfcrvées. 

Le  lieu  de  la  conltruûîon  étant  choifi ,  lesaugurcs 
prenoient  les  aufpiccs ,  &  fi  les  aufpiccs  étoirnt  fàvo- 
rables,  ils  traçoient  le  plan  du  temple  :  c'eft  ce  qu'on 
appclloit  ejfari  ou  fiflert  templum.  On  pol'oit  la  pre- 
mière pierre  avec  plus  de  cérémonie  encore.  Les 
veftales  accompagnées  de  jeunes  garçons  Si  de  jeu- 
nes filles  ,  ayant  père  Se  mere,ano(oient  la  pjacede 
trois  fortes  d'eaux  ;  on  la  purifioit  encore  par  le  fa- 
crifice  d'un  taureau  blanc  &  d'une  genille.  Le  grand 
prêtre  invoquoit  les  dieux  auxquels  le  temple  étoit 
<kft:né.  La  pietTe  fur  laquelle  étoient  gravés  les  noms 
du  magiftrat  &  du  fouverain  pontife ,  étoit  mité  dans 
la  fondation  avec  des  médailles  d'or  &  d'argent ,  6c 
du  métal  tel  qu'il  fort  de  la  mine ,  aux  acclamations 
de  tout  le  peuple  qui  s'emprefibit  d'y  prêter  la  mairr. 

Lorfcuc  le  temple  étoit  bâti ,  on  en  tailoit  là  dédi- 
cace. Cette  fonction  appartenoit  dans  les  premiers 
tems  aux  grands  magùlratsj  cnfuitc  à  caufedes  dif- 
Tomt  Xyi. 
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ferlions  qui  furvinrent  à  cette  occafton ,  on  eut  re- 
cours à  la  puiifance  du  peuple.  Enfin  on  en  laiûala 
difpofition  au  fénat,  avec  l'intervention  des  tribuns 
du  peuple  ,  qui  n'y  curent  plus  de  part  fous  les  em- 
pereurs. 

Le  jour  de  la  dédicace  d'un  templt  étoit  une  fêtefo- 
Icmnclle ,  accompagnée  de  réjouilTances  extraordi- 
naires. On  immoloit  des  viâiines  fur  tous  les  autels; 
on  chantoit  des  hymnes  au  (on  de  la  flûte.  Le  templt 
étoit  orné  de  fleurs  &  de  bandelettes.  Le  magiftrat 
qui  tailbit  la  cérémonie  ,  mettoit  la  main  fur  le  jam- 
bage delà  porte,  appellant  à  haute  voix  le  fouverain 
pontife ,  pour  lui  aider  a  s'acquitter  de  cette  fonc- 
tion, en  prononçant  devant  lui  la  formule  delà  dédi- 
cace qu'il  répétoit  mot  à  mot.  Ils  étoient  fi  ferupu- 
lcux  fur  la  prononciation  de  ces  paroles,  qu'ils  s'i» 
maginoient  qu'un  fcul  mot  ou  une  fyllabe  oubliée 
ou  mal  articulée  gâtoit  tout  le  myftere.  Ccrt  pour- 
quoi le  grand  pontife  Mctelhts  qui  étoit  begue,  s'e- 
x  .rça  plufieurs  mois  pour  pouvoir  bien  prononcer  le 
mot  à'opifera.  Le  deuil  étoit  incompatible  avec  la  fo- 
Lmnitê  ;  en  le  qui'.tott  pour  y  afîiltcr  en  habit  blanc. 
Sur  ce  prétexte ,  les  enneims  d'Horatius  Pulvilhu 
qui  failoit  la  dédicace  du  temple  du  capitolc ,  vin- 
rent troubler  la  cérémonie,  en  lui  annonçant  la  faufTe 
nouvelle  de  la  mort  de  fon  fils,  maïs  il  \,\  reçut  fans 
s'émouvoir ,  Se  continua  ce  qu'il  avoit  commencé. 

Tacite ,  Uv.  IL  parlant  durctablifleincnt  du  capi- 
tolc ,  nous  a  confervé  la  formule  &  les  autres  céré- 
monies de  la  confccration  du  lieu  deltiné  à  bâtir  un 
temple.  Vcfpafien ,  dit-il ,  ayantehargé  L.  Vcftinus  du 
foin  de  rétablir  le  capirole ,  ce  chevalier  1  orr.a'n  con- 
fulta  les  amfpiccs ,  &  il  apprit  d'eux  qu'il  LWvit  com- 
mencer par  tranfporter  dans  des  marais  les  relies  du 
vieux  temple,  5c  en  b.ltir  un  nouveau  furies  mêmes 
fondemens  l'onzième  jour  avant  les  kalenûcs  de  Juil- 
let ,  le  ciel  étant  lerain.  Tout  l'efpace  dertiné  pour 
l'édifice  fut  ceint  de  rubans  5c  d.-  Cûurcnncs.  Ceux 
dcsfoldats  dont  le  nom  étoi:  de  bon  augure  ,  entre- 
ront dans  cette  enceinte  avec  des  rameaux  a  la  main  ; 
puis  vinrent  les  veftales  acco.npagnées  de  jeunes  gar- 
çons &  de  jeunes  filles  dont  les  pères  &  mères  vi- 
vaient encore ,  qui  lavèrent  tout  ce  lieu  avec  de  l'eau 
de  fontaine ,  de  lac  Se  de  fictive.  Alors  Hrlviditts  Pril- 
cus ,  préteur,  précédé  de  Plaute  Elicn ,  pontife,  ache- 
va d'expier  l'enceinte  par  le  facritiee  d'une  vache  &£ 
de  quelques  taureaux  qu'ilcffrità  Jupiter, à  Junon  , 
à  Minerve  6c  aux  dieux  patrons  de  l'empire,  Si  les 

[>ria  défaire  cnfbrte  que  le  bâtiment  que  l.t  piété  des 
tommes  avoit  commencé  pour  leur  demeure,  fût 
heureulement  achevé.  Les  autres  niagillrars  quiaflif- 
toient  à  cette  cérémonie  ,  les  prêtres  ,  le  fénat,  les 
chevaliers  &  le  peuple  pleins  d'ardeur  &  de  joie  ,  fc 
mirent  à  remuer  une  pierre  d'une  grofl'eur  énorme, 
pour  la  traîner  au  lieu  où  elle  dcvoit.être  mife  en 
œuvre.  Enfin  on  jetta  dans  les  fondemens  plufieurs 
petites  monnoics  d'or  6c  d'autres  pièces  de  métal , 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Les  noms  des  man'iC- 
trats  étoient  gravés  ait  frontifpice  des  temples  qu'ils 
avoient  dédiés.  Ceux  qui  les  fatfoient  rcbStir,  en  y 
mettant  de  nouvelles  inferiptions,  n'en  ôtdient  pas 
.  celles  des  premiers  fondateurs. 

Quoique  la  partie  du  temple  appel! ce  tclU  fîit  def- 
tinée  au  culte  de  la  religion  ,  on  ne  laifToit  pas  d'v 
traiter  d'affaires  profanes  après  les  Iacrifices,  en  ti- 
rant des  voiles  qui  couvroivnt  les  liantes  6c  les  autels. 
Elle  ne  pouvoir  être  dédiée  à  plufieurs  divirrirés  ,  à 
moins  qu'elle;  nefuifcr.t  inféparables,  comme  C;iftor 
&  Pollux  ;  mais  plufieurs  dieux  pouvoient  avoir  cha- 
cun la  tienne  fous  un  même  toit;  Se  alors  ce  terr.pU 
s'appelloit  d:!uhrumt  quoique  ce  terme  foit  un  terme 
générique. 

La  ftatue  du  dieu  yéroit  placée  quelquefois  darrs 
unc«ùchcoii  tabernache  appelle  ocJnnla.  Elle  rc^ar- 
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doit  le  couchant,  afin  que  ceux  qui  venoient  Tado- 
rer,  euflent  le  vifage  tourne  vers  l'orient.  Autour 
ctoit  le  fanckuaire.  ... 

Il  y  avoit  ordinairement  trois  principaux  autels 
dans  le  temple.  Le  plus  conlidcrable  ctoit  place  au  pie 
de  la  ltatue.  Il  ctoit  fort  élevé ,  &  par  cette  raifonon 
l'appelloit  attare.  On  brûloit  deiîus  l'encens  fie  les 
parfums,  fie  l'on  y  rail'oit  des  libations.  Le  fécond 
ctoit  devant  la  porte  du  temple ,  fit  fervoit  aux  tacri- 
fices.  Le  treifieme  étoit  un  autel  portant  nommé  an- 
ctabrit ,  fur  lequel  on  poloit  les  offrandes  &  les  vafes 
facrés.  Les  autels  des  dieux  céleilcs  étoient  plus  hauts 
que  les  autres  ;  ceux  des  dieux  terreflres  étoient  plus 
bas ,  fit  ceux  des  dieux  infernaux  fort  enfoncés. 

Il  y  avoit  toujours  grand  nombre  de  tables ,  de 
toutes  fortes  d'uftenûles  fie  de  vafes  lacrés  dans  les 
umpUs.  On  fufpendoit  les  offrandes  &  les  préfensà 
la  voûte  nommée  tholus.  On  attachoitaux  piliers  les 
dépouilles  des  ennemis ,  les  tableaux  votifs ,  les  ar- 
mes des  gladiateurs  hors  du  fervice. 

Tout  ce  qui  fervoit  aux  tempUs,  comme  les  lits  fa- 
crés  appellés  pulvinaria ,  fit  les  préfens  qu'on  y  avoit 
offerts,  étoient  gardés  dans  une  manière  de  tréfor 
appellé  donahum.  Les  particuliers  y  mettoient  au/fi 
leurs  effets  en  dépôt. 

Les  ftatues  des  hommes  illuftres ,  leurs  images  en 
bas-relief  enchâffées  dans  des  bordures  appellces  cfy- 
pti  vorivi ,  &  les  tableaux  repréfentans  leurs  belles 
actions  &  leurs  victoires  ,  faifoient  l'ornement  des 
umpUs.  L'or ,  le  bronze ,  le  marbre  8e  le  porphy- 
re y  étoient  employés  avec  tant  de  profufion  ,  que 
l'on  peut  dire  que  la  fomptuofité  de  ces  édifices  étoit 
digne  de  la  grandeur  fie  de  la  magnificence  de  l'an- 
cienne Rome.  La  plupart  étoient  ouverts  à  tout  le 
inonde ,  fie  fouvent  même  avant  le  jour  pour  les  plus 
matincux ,  qui  y  trouvoient  des  flambeaux  allumes. 

Enfin  il  faut  remarquer  qu'il  y  avoit  à  Rome  des 
ttmplcs  particuliers  nommés  curies ,  qui  répondoient 
à  nos  paroiffes ,  fie  des  temples  communs  à  tous  les 
Romains ,  où  chacun  pouvoit  à  fa  dévotion  aller  faire 
des  vœux  fie  des  facnftccs ,  mais  (ans  être  pour  cela 
difpenfc  d'affilier  à  ceux  de  fa  curie ,  fie  furtout  aux 
repas  folemncls  que  Romulus  y  avoit  inftitués  pour 
entretenir  la  paix  fie  l'union. 

Ces  temples  communs  étoient  deffervis  par  différens 
collèges  de  prfitres  ;  au  lieu  que  chaque  curie  l'etoit 
par  un  fcul  qui  avoit  infpcûion  fur  tous  ceux  de  ton 
quartier.  Ce  prêtre  ne  relevoit  que  du  grand  curion , 
qui  faifoit  alors  toutes  les  fonctions  du  louverain 
pontife.  (/>./.) 

Temple  des  affemtlêes  du  final ,  (  Antiq.  rom.  ) 
félon  les  règles  de  la  religion ,  le  fenat  ne  pouvoit 
s'affembler  dans  aucun  lieu  profane  ou  privé;  il  fal- 
loit  toujours  que  ce  fut  dans  un  lieu  feparé,  fie  io- 
lemnellement  confacré  à  cet  ufage  par  les  titres  & 
les  cérémonies  des  augures.  Au  rapport  des  anciens 
auteurs ,  on  en  voyoit  plufieurs  de  cette  efpece  dans 
les  différentes  parties  de  la  ville.  Le  fénat  s'y  affem- 
bloit  ordinairement  félon  la  détonation  des  confuls 
&  la  commodité  particulière  de  ces  magiilrats ,  ou 
celle  des  fénateurs ,  ou  félon  la  nature  de  l'affaire 
qu'on  y  devoit  propofer  ou  terminer.  Ces  maifons  ^ 
ou  ces  lieux  d'aflerablée  du  fénat  furent  appellés  eu-  ' 
ries;  telle  étoit  la  curie  calabre  bâtie ,  fuivant  l'opi- 
nion  commune ,  par  Romulus ,  la  curie  hoftilienne 
bâtie  par  Tullius  Hoftilius ,  fie  la  curie  pompéienne, 
par  Pompée. 

Mais  les  affemblées  du  fénat  furent  le  plus  fouvent 
tenues  dans  certains  temples  dédiés  à  des  divinités 
particulières,  tels  que  celui  d'Apollon  Palatin,  de 
Bellone ,  de  Callor  fie  Pollux ,  de  la  Concorde ,  de 
la  Foi,  de  Jupiter  Capitolin ,  de  Mars  ,  de  Tellus, 
de  Vulcain  ,  de  la  Vertu,  &c.  ^oyer-tn  Us  articles. 
Tous  les  tempUs  que  nous  venons  de  nommer , 


T  E  M 

ont  été  célébrés  par  les  anciens  auteurs,  parce  que  (e 
fénat  y  fut  fouvent  convoqué.  Dans  chacun  de  ces 
temples  on  voyoit  un  autel  ,8e  une  llatue  élevée  pour 
le  culte  particulier  de  la  divinité  dont  il  portoit  le 
nom.  On  les  appclloitt*W«i,  à  raifon  de  l'ulage  qu'on 
en  faifoit  ;  ce  nom  leur  étoit  commun  avec  les  cu- 
ries propres  ou  les  maifons  du  fénat,  qui  à  caufe  de 
leur  dédicace  lolemnelle ,  forent  fouvent  appellces 
ttmplts;  car  le  mot  temple  dans  le  premier  fens  qu'on 
y  avoit  attaché,  ne  fignifioit  rien  de  plus  qu'un  lieu 
jeparc  &  confacré  par  les  augures  ,  foit  qu'il  fut  ouvert 
ou  fermé,  ou  qu'il  fe  trouvât  dans  la  ville  ou  dans  la 
campagne.  En  conséquence  de  cette  idée  ,  nous 
voyons  que  le  fénat  s'affembloit  dans  certaines  oc- 
calions  en  un  lieu  découvert ,  principalement  dans 
les  tems  où  les  efprits  étoient  ébranlés  par  des  récits 
de  prodige*  ;  mais  on  étoit  bien  guéri  de  cette  vaine 
fuperihtion  dans  les  ûecles  polis  de  la  république;  les 
Romains ,  du  tems  de  Séneque ,  ne  donnoient  plus 
dans  ces  erreurs  populaires. 

La  politique  en  rendant  tes  amples  propres  à  l'ula- 
ge  du  fénat ,  étoit  de  graver  aufli  fortement  qu'il  té 
pût,  dans  l'cfprit  des  fénateurs,  l'obligation  de  fe 
conduire  félon  les  lois  de  la  juilice  fie  delà  religion, 
ce  qu'on  pouvoit  en  quelque  manière  fe  promettre 
de  la  fainteté  du  lieu  &  de  la  prélence  ,  pour  aiufi 
dire,  des  dieux.  Ce  fut  l'objet  de  l'un  des  cenfeurs  , 
lorfqu'il  enleva  la  llatue  de  la  déeffe  Concorde  d'un 
quartier  de  la  ville  ou  elle  fe  trou  voit  placée,  &  qu'il 
la  fit  porter  dans  la  curie  qu'il  confacra  à  cette  divi- 
nité ;  il  préfumoit  ainfi,  dit  Cicéron ,  qu'il  banniroit 
toute  diffcnlion  de  ce  temple  deltiné  au  confeil  pu- 
blic, &  qu'il  avoit  confacré  au  culte  de  la  Concorde. 

Lorfque  pour  affembler  le  fénat,  on  choiliffoit  les 
temples  des  autres  divinités,  tels  que  celui  de  Bello- 
ne, de  la  Foi,  de  la  Vertu,  de  l'Honneur,  c'étoic 
toujours  dans  l'objet  d'avertir  les  fénateurs  par  la 
fainteté  du  lieu ,  du  rel'ped  fie  de  la  vénération  due 
à  ces  vertus  particulières,  que  leurs  ancêtres  avoient 
déifiées,  à  raifon  de  leur  excellence.  Ce  fot  pour  ac- 
créditer de  plus  en  plus  cette  maxime  refigieufe 
qu'Augullc  ordonna  que  chaque  fénateur ,  avant  que 
de  prendre  place ,  adreffât  la  prière  à  la  divinité  du 
temple  oii  le  fénat  ctoit  altérable ,  8e  qu'il  lui  offrît 
de  l'encens  fie  du  vin. 

Le  fénat  en  deux  occa  fions  particulières  s'aflem- 
bloit .hers  les  portes  de  Rome ,  ou  dans  le  temple  de 
Bellone  ,  ou  dans  celui  d'Apollon  ;  premièrement  , 
lorfqu'il  étoit  queftion  de  recevoir  les  ambafladeurs  , 
particulièrement  ceux  qui  venoient  de  la  part  des 
ennemis,  fie  auxquels  on  n'accordoit  pas  la  liberté 
d'entrer  dans  la  ville  ;  en  fécond  lieu ,  pour  donner 
audience  aux  généraux  romains ,  6c  régler  avec  eux 
quelque  affaire  importante;  car  il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  venir  au-dedans  des  murs,  tant  que  leur 
commiflion  duroit,  ou  qu'ils  avoient  le  commande- 
ment actuel  d'une  armée.  (D.  /.) 

Temple  d'Adonis,  (  Antiq.  igypt.  &grtq.~)  ce 
prince  de  Byblos  dut  fon  apothéose  fie  l'étendue  de 
fon  culte  aux  foins  d'une  époufe  paflionnée.  On  lui 
bâtit  des  temples  en  Syrie ,  en  Palefline ,  en  Perfe  » 
en  Grèce  &c  dans  les  îles  de  la  Méditerranée;  Ama- 
thonte  ,  entr'autres,  bâtit  un  temple  célèbre  à  ce  nou- 
veau dieu.  Je  ne  dirois  rien  ici  des  honneurs  que  lui 
rendoit  la  ville  de  Dion  en  Macédoine ,  ni  du  tcmpU 
qu'on  lui  avoit  élevé  dans  cette  ville ,  fans  une  par- 
ticularité qui  mérite  quelque  attention.  Hercule  paf- 
fant  auprès  de  ce  ttmpU ,  fot  invité  d'y  entrer ,  pour 
affilier  à  la  fête  d'Adonis  ;  mais  ce  héros' fe  mocqua 
des  habitans ,  fie  leur  dit  ces  mots  qui  devinrent  dans 
la  fuite  un  proverbe ,  twh»  lipit ,  nihil  facrum.  Ce  pro- 
pos dans  la  bouche  d'un  de  nos  philofophes  moder- 
nes pafleroit  pour  une  belle  impiété,  mais  Hercule 
étoit  bien  éloigne  d'en  dire  ;  il  voulut  au  contraire 
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Élire  entendre  par  ce  difcours  qu'Adonis  n'avoit  pas 
mérité  d'être  mis  au  nombre  des  dieux ,  &  afliiré- 
ment  il  avoit  raifon.  Si  l'on  doit  honorer  la  mémoire 
de  quelqu'un ,  c'eft  fans  contredit  de  celui  qui  par 
fes  travaux ,  fes  bienfaits,  fes  lumières,  ou  qui  par 
des  découvertes  utiles ,  a  rendu  d'importans  fervices 
aux  hommes  ;  mais  il  étoit  honteux  de  déifier  un  jeu- 
ne efféminé  connu  feulement  par  Tarn  ou  r  d'une  déeffe 
infenfée,  dont  les  galantes  avantures  dévoient  plutôt 
être  enlévelies  dans  l'oubli ,  qu'immortalifées  par  des 
fêtes  qui  en  rappelloient  à  jamais  le  fouvenir.  (Z>.  J.) 

Temple  d'Alexandrie,  {Antiq.  igype.)  c'en 
atnfî  qu'on  nommoit  par  excellence  du  tems  des  Pto- 
lemées ,  les  Sérapéon.  f«jr«{  Serapeon,  &  Temple 
de  Sérapis.(D.  7.) 

TFMPLE  d'AnaÏTIS  ,  (  Antiq.  cappadoe.)  il  eft 
vraiffemblable  que  cette  déeffe  des  Cappadoctcns  eft 
Diane,  ou  la  lune;  Plutarque  ne  laine  aucun  lieu 
d'en  douter ,  piiifqu'ii  dit  dans  la  vie  d'Artaxerxès 
Wncmon ,  que  ce  prince  établit  à  Afpaûe  fa  concu- 
bine, prétreffede  la  Diane  que  les  habitans  d'Ecba- 
tane  appellent  Anaitis.  De  plus ,  Paufanias  nous  ap- 
prend que  les  Lydiens  avoient  un  ttmpU  de  Diane 
lbus  le  nom  à' Anaitis. 

Mais  l'anecdote  la  plus  curieufe  fur  cette  déeffe , 
foit  qu'elle  fut  Diane ,  la  lune  ou  Venus ,  nous  la  de- 
vonscette  anecdote  à  Pline ,  liv.  XXXll.  ch.  xxiij. 
«  Dans  une  expédition  ,*dit-il,  que  fît  Antoine  con- 
»  tre  l'Arménie ,  le  umpU  d'Anaîtis  fut  faccagé ,  6c 
»»  fa  ftatue  qui  étoit  d'or  mifeen  pièces  par  les  foldats, 
»  ce  qui  en  enrichit  plufieurs.  Un  d'eux  qui  s'étoit 
»  établi  à  Boulogne  en  Italie*,  eut  l'honneur  de  re- 
»»  cevotrunjour  Aurufle  dans  fa  maifon,  &  de  lui 
»  donner  à  fouper.  Eft-il  vrai ,  lui  dit  ce  prince ,  pen- 
»»  dant  le  repas ,  que  celui  qui  porta  les  premiers 
»  coups  à  la  déeffe ,  perdit  aulfi  tôt  la  vùe ,  fut  per- 
»  dus  de  tous  fes  membres,  6c  expira  fur  le  champ  ? 
»  Si  cela  étoit ,  répondit  le  foldat ,  je  n'aurois  pas  le 
»  bonheur  de  voir  aujourd'hui  Augufte  chez  moi , 
»  étant  moi-même  celui  qui  lui  donnai  le  premier 
»  coup ,  dont  bien  m'en  a  pris  ;  car  fi  je  poffede 
»  quelque  chofe ,  j'en  ai  obligation  à  la  bonne  déeffe , 
m  «c'en  d'une  de  fes  jambes,  feigneur  ,  que  vous 
»  foupez  aujourd'hui  ».  (D.  /.  ) 

Temple  d'Apollon  ,  (  Anùq.  grtq.  &  rom.  )  le 
fils  de  Jupiter  &  de  Latone  eut  des  ttmplts  fans  nom- 
bre dans  toute  la  Grèce ,  fur-tout  à  Delphes  ,  à  Cla- 
ros,  à  Ténédos  &  à  Milet.  Ce  dernier  umpU  étoit 
un  des  quatre  qui  faifoit  l'admiration  de  Vitruvc.  On 
Pavoit  bâti  d'ordre  ionique ,  ainfi  que  celui  de  Cla- 
ros  ;  mais  l'un  &  l'autre  n'étoient  pas  encore  achevés 
du  tems  de  Paufanias. 

Apollon  eut  auflï  des  ttmplts  dans  toute  (Italie,  & 
principalement  à  Rome.  Entre  ceux  qui  embellif- 
foient  cette  capitale,  le  premier  &  le  plus  renommé 
eft  fans  doute  celui  qu  Augufte  lui  confacra  fur  le 
mont  Palatin ,  après  la  victoire  d'Aôium. 

Ce  ttmpU  fut  construit  de  marbre  blanc  &  de  forme 
ronde.  Il  etoit  par  fes  ornemens  l'un  des  plus  magni- 
fiques de  Rome.  Le  char  du  foleil  en  or  maflïf ,  dé- 
coroit  le  frontifpice ,  les  portes  étoient  d'ivoire  ;  en 
entrant  dans  le  umplt ,  on  voyoit  une  belle  ftatue 
d'Apollon, ouvrage  du  célèbre  Scopas;  un  chande- 
lier à  plufieurs  branches ,  fufpendu  a  la  voûte ,  éclai- 
roit  l'intérieûr  de  l'édifice  ;  ces  ouvrages  des  plus 
célèbres  arriftes  avoient  été  enlevés  des  ttmplts  de 
la  Grèce.  Le  fanâuairedudieu  étoit  orné  de  plufieurs 
trépiés  d'or. 

Augufte  dépofa  dans  la  bafe  de  la  ftatue  d'Apol- 
lon les  livres  des  Sibylles  enfermés  dans  des  cadet- 
tes dotées.  Le  jeune  Marcellus  fon  neveu ,  confacra 
dans  ce  umplt  ,  une  précieufe  collection  de  pierres 
gravées.  L'édifice  étant  achevé,  l'empereur  en  fit  la 
Jédicaccran  716  de  Rome,  trois  ans  après  la  bataille 
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d'Aftium.  Horace  compofa  dans  cette  occafion  l'ode 
qui  commence  par  ces  1 


U  Umplt  d'Apollon  Palatin  étoit  précédé  d'une 
çour  de  figure  ovale,  environnée  d'une  fuperbe  co- 
lonnade de  marbre  d'Afrique  ;  les  ftatues  des  Danaï- 
des  remploient  les  autres  colonnes.  On  avoit  placé 
au  milieu  de  cette  cour  les  ftatues  équeftres  des  fils 

0  Lgyptus  ;  I  autel  du  dieu  étoit  accompagné  des  fta- 
tues des  filles  de  Prœtus.  ouvrage  del'artifte  Myron 
armtnta  Afyronis ,  dit  joliment  Properce. 

Augufte  fit  bâtir  près  du  ttmpU  une  galerie  qui 
contenovt  deux  magnifiques  bibliothèques;  l'une  pour 
es  ouvrages  de  poéfie&  de  jurifprudence  écrits  en 
latin  ;  lautre  etoit  deftinée  aux  ouvrages  des  auteurs 
grecs.  Ces  édifices  dévoient  être  fort  élevés ,  car  il 
y  ayoit  dans  la  bibliothèque  grecque  une  ftatue  d'A- 
pollon ,  haute  d'environ  quarante-cinq  piés  ;  Lucul- 
ks  1  avoit  enlevée  de  la  ville  d'Apollonie  du  Pont , 
8e  cette  ville  1  avoit  payée  cinq  cent  talens  ,  envi- 
ron deux  millions  cinq  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
noie.  Les  favans  de  Rome  s'affembloient  ordinaire- 
ment dans  ces  bibliothèques  ;  on  décidoit  dans  ces 
afiemblécs  des  nouveaux  ouvrages  de  poéfie. 

1  U  {é,D'ï,  /Ut  ,fouvent  convoqué  par  Augufte  dant 
le  umplt  d  Apollon  ;  il  ordonna  même  que  la  diftri- 
bution  des  parfums  pour  purifier  le  peuple  6c  le 
dilpofer  à  la  folemnité  des  jeux  féculaires,  fe  ferait 
devant  ce  umplt,  comme  devant  le  umplt  du  capi- 
tole  ;  &  cet  ufage  étoit  encore  obfervé  fous  le  règne 
de  Donatien. 

La  dernière  affcmblée  de  la  fête  féculaire ,  fut  aufli 
convoquée  dans  ce  umplt; les  chœurs  des  enfans  y 
chantèrent  des  hymnes  facres  en  l'honneur  d'Apol- 
lon ,  adoré  fous  le  nom  6c  l'emblème  du  foleil ,  dont 
le  char  décoroit  comme  nous  l'avons  dit  le  frontif- 
pice de  l'édifice  ;  après  ces  chants  ,  Us  firent  des 
vœux  pour  la  profpérité  de  l'état. 

Almt  fol ,  curru  n'uldo  ditm  qui 
Promis  &  ttlas,  aliufqut  &  idem 
Nafctris;  pojfis  nikilurbt  Romd 
Fiftrt  majus. 

Si  Patatiruu  vida  aquus  areest 
Pem  que  Romanam  ,  latiumqut  felix  s 
Alttrum  in  lujlrum,  meliusque  femptr 
Prorogée  atvum. 

Le  foleil ,  au  bout  d'un  certain  nombre  de  révolu^ 
tions  dans  le  zodiaque  ,  devoit  ramener  la  même  fo- 
lemnité &  les  mêmes  vœux  pour  la  puiflànce  éter- 
nelle de  l'empire  romain. 

Sur  l'une  des  portes  du  umplt  d'Apollon  Palatin; 
on  voyoit  les  Gaulois  qui  tomboient  du  capitole ,  6c 
fur  1  autre  les  quatorze  enfans  de  Niobé,  fille  de  Tan- 
tale ,  qui  périrent  miférablement  pour  l'orgueil  de 
leur  mere  ,  qui  avoit  irrité  la  colère  de  Latone  6c 
d'Apollon. 

Au  refte  Properce,  liv.  II.  iUg.  xxxj.  a  fait  la  def- 
cnpùon  de  ce  umplt,  on  peut  la  lire  ;  j'ajouterai 
feulement  que  c'étoit  aux  branches  du  magnifique 
candélabre  de  ce  ttmpU ,  &  qui  en  éclairait  tout  l'in- 
térieur, que  les  poètes  attachoient  leurs  ouvrages  , 
aptes  que  le  public  les  avoit  Couronnés. 

Lorfque  l'académie  françoifefùt  placée  au  louvre, 
elle  fit  frapper  une  médaille  qui  n'eft  pas  trop  roodef- 
tc.  L'on  voit  fur  cette  médaille  Apollon  tenant  la 
lyre,  appuyé  fur  le  trépié  d'où  fortent  fes  oracksi 
la  légende  cft ,  Apollon  au  palais  d'Augufft,  (D.J.\ 

Temples  de  Bacchus  ,  (  Antiq.  )  on  reconnoif- 
foit  ce  dieu  dans  toutes  fes  ftatues,  à  (à  couronne  de 
pampre ,  à  l'on  air  de  jeuneûe ,  à  fes  longs  cheveux  . 

1  ii  * 
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à  la  beauté  de  fon  vifagc  ,  à  l'embonpoint  de  Ton 
corps,  qu'Orphée  6c  Théocrite  ont  tant  célébrée,  fie 
qui  a  fait  dire  à  Ovide. 

.  .  .  Tihitnim  inconfiunptajuvtntatjl. 
Tu  puer  tittnus ,  vu  fprntofijfimui  alto 
Ctnfpictris  calo, 

C'étoit  l'afleffeur  de  Ccrès.  Virale  leur  fait  en 
commun  une  invocation  au  commencement  de  (es 
géorgiques,  parce  que  leurs  fêtes  fe  célébraient  en 
même  tems ,  6c  que  leurs  umplts  étoient  communs. 
Bacchus  en  eut  dans  toute  la  Grèce ,  qui  de  plus 
uirtitua  en  Ton  honneur  ces  fêtes  tumultueufcs  fi  con- 
nues fous  le  nom  d'orgyes.  Téos  lui  rendoit  un  culte 
particulier  ;  il  avoit  un  umplt  Eleufis  &  dans  d'au- 
tres villes ,  fous  le  nom  d'Iacchus.  Dans  fon  umplt  à 
Phigalie,  le  bas  de  fa  ftatue  étoit  toute  couverte  de 
feuilles  de  lierre  6t  de  laurier;  le  refte  étoit  enlumi- 
né de  vermillon. 

.  Enfin  ce  dieu  ctoit  extrêmement  honoré  dans  les 
gaules ,  ainû  que  le  prouvent  plulieurs  monumens 
trouvés  en  dittérens  endroits  ;  mais  il  l'étoit  fur-tout 
dans  une  petite  ile  (huée  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
où  il  avoit  une  efpece  de  chapelle,  deflervie  par  des 
femmes  qui  célébraient  fes  orgyes.Strabon  qui  parle 
de  cette  île,ûv./K.  &du  culte  qu'on  y  rendoit  à  Bac- 
chus ,  ajoute  que  les  femmes  dont  je  viens  de  parler , 
enle  voient  tous  les  ans ,  avant  qucle  foleil  fut  couché , 
&  remettoient  dans  le  même  lieu ,  le  toît  de  cette 
chapelle.  (D.J.) 

Temple  de  Bellone,  (Antiq.  «>».)  ce  umpU 
étoit  félon  Donat  hors  la  ville ,  prés  de  la  porte  Car- 
mentale  ,  6c  du  Cirque  de  Flaminius ,  au  lieu  oh  l'on 
voit  le  palais  Savelli  8c  l'églife  faint  Ange  in  Pefche- 
r\a.  Dans  le  vcftibule  de  ce  temple  ,  étoit  placée  la 
colonne  bellique ,  contre  laquelle  les  confiais ,  tou- 
tes les  fois  qu'on  avoit  réfolu  la  guerre,  tiraient  une 
flèche ,  pu  trappoient.  d'une  javeline ,  vers  la  partie 
oit  répondent  le  peuple  qu'on  alloit  attaquer.  Ce  um- 
plt rut  bâti  par  le  cenfeur  Appius  ClaudSus ,  vers  l'an 
de  Rome  457 ,  &  fervit  quelquefois  aux  aflcmblces 
dufénat.(Z)./.) 

Temple  pe  Bélus  ,  {Ani'iq.  habylonlenhts.)  fi  ce 
umplt  étoit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  du  paganif- 
me ,  comme  on  a  lieu  de  le  penfer ,  il  étoit  auffi  le 

?ilus  finguticr  par  fa  ftru&ure.  Befofe ,  au  rapport  de 
ofcphe ,  en  attribue  la  conftruûion  a  Bélus ,  qui  y 
fut  lui-même  adoré  après  fa  mort  ;  mais  il  eft  cer- 
tain que  fi  le  Bélus  de  cet  hiftorien  eft  le  môme  que 
Nemrod ,  comme  plulieurs  favans  le  croient ,  Ion 
defiein  ne  fut  pas  de  bâtir  un  ttmpU ,  mais  d 'élever 
aine  tour  qui  put  le  mettre  à  couvert ,  lui  &  fa  fuite, 
des  inondations  ou  autres  défaftres. 

Cette  fàmeufe  tour  qu'on  appelle  vulgairement  la 
ttmr  Je  Babd ,  forntoit  dans  (à  bafe  un  quarré ,  dont 
chaque  côté  contenoit  un  ftade  de  longueur,  ce  qui 
lui  donnoit  un  demi-mille  de  circuit.  Tout  l'ouvrage 
«toit  compofé  de  huit  tours ,  bâties  l'une  fur  l'autre , 
&  qui  alloient  toujours  en  diminuant.  Quelques  au- 
teurs, comme  le  remarque  M.  Prideaux,  trompés  par 
la  verfion  latine  d'Hérodote ,  prétendent  que  chacu- 
ne de  ces  tours  ait  été  haute  d  un  ftade ,  ce  qui  mon- 
terait à  un  mille  de  hauteur  pour  le  tout  ;  mais  le 
texte  grec  ne  porte  rien  de  femblable,  6c  il  n'y  eft 
fait  aucune  mention  de  la  hauteur  de  cet  édifice.  Stra- 
bon  qui  a  décrit  ce  umplt ,  ne  lui  donne  qu'un  fta- 
de de  haut ,  &  un  de  chaque  côté. 

Le  (avant  éditeur  de  Fimpreflion  de  l'ouvrage  de 
M.  Prideaux,  faite  à  Trévoux,  dit  qu'en  fuivant  la 
jnefure  des  ftades  qui  étoient  en  ufage  du  tems  d'Hé- 
rodote, le  feul  des  anciens  qui  parlé  pour  avoir  vû 
cet  édifice ,  il  ne  devoit  avoir  que  69  toifes  de  hau- 
teur ou  environ ,  c'eft-à-dire  un  peu  plus  d'une  fois 
Ja  hauteur  des  tours  de  l'Eglife  de  Paris  ;  ce  qui  n'eft 
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pas  fi  exceflif ,  vù  la  magnificence  de  quelques  biti- 
mens  de  l'Europe. 

Le  même  éditeur  remarque  encore,  que  comme 
cet  ouvrage  n'étoit  fait  que  de  briques ,  que  des  hom- 
mes portoient  fur  leur  dos ,  comme  nous  l'apprenons 
des  anciens ,  fa  conftnicfion  n'a  rien  qui  doive  fur- 
prendre  ;  &  quoiqu'il  fût  plus  haut  de  1 10  piés  que 
la  grande  pyramide ,  comme  elle  étoit  bâtie ,  ou  du- 
moins  couverte  de  pierres  d'une  longueur  excelfive, 
qu'il  fàlloit  guinder  à  une  fi  prodigieufe  hauteur,  elle 
doit  avoir  été  infiniment  plus  difficile  à  conftruire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  apprenons  d'Hérodote  - 
qu'on  montoit  au  haut  de  ce  bâtiment  par  un  degré 
qui  alloit  en  tournant ,  &  qui  étoit  en  -  dehors.  Ces 
huit  tours  compofoient  comme  autant  d'étages ,  dont 
chacun  avoit  75  piés  de  haut ,  &  on  y  avoit  pratiqué 
plulieurs  grandes  chambres  foutenues  par  des  piliers, 
&c  de  plus  petites ,  où  fe  repofoient  ceux  qui  y  mon- 
toient.  La  plus  élevée  étoit  la  plus  ornée ,  «  celle 
en  même  tems  pour  laquelle  on  avoit  le  plus  de  vé- 
nération. Ccft  dans  cette  chambre  qu'étoient ,  félon 
Hérodote ,  un  lit  fuperbe ,  &  une  table  d'or  maftif  , 
fans  aucune  ftatue. 

Jufqu'au  tems  de  Nabuchodonofor ,  ce  umplt  ne 
contenoit  que  la  tour  Se  les  chambres  dont  on  vient 
de  parler ,  6c  qui  étoient  autant  de  chapelles  particu- 
lières ;  mais  ce  monarque ,  au  rapport  de  Berofe ,  lui 
donna  beaucoup  plus  d'étendue,  par  les  édifices  qu'il 
fit  bAtir  tout-au-tour,  avec  un  mur  qui  les  enferment, 
6c  des  portes  d'airain ,  à  la  conftruâion  defquelles  le 
même  métal  &  les  autres  uftenfiles  du  ttmpu  de  Jcru- 
falem  avoient  été  cmplctyés.  Ce  umplt  fubfiftoit  en- 
core du  tems  de  Xerxès ,  qui  au  retour  de  fit  malheu- 
reufe  expédition  dans  la  Grèce ,  le  fit  démolir ,  après 
en  avoir  pillé  les  immenfes  richefles ,  parmi  lefquel- 
Ics  étoient  des  ftatucs  d'or  maffif ,  dont  il  y  en  avoit 
une ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile ,  qui  étoit  de 
40  piés  de  haut ,  &  qui  pouvoit  bien  être  celle  crue 
Nabuchodonofor  avoit  confacrée  dans  la  plaine  de 
Dura.  L'Ecriture ,  i  la  vérité ,  donne  à  ce  colofle  90 
piés  de  haut  ;  mais  on  doit  l'entendre  de  la  ftatue  &C 
de  fon  pié-deftal  pris  enfemble. 

Il  y  avoit  dans  le  même  umplt  plufieurs  idoles  d'or- 
maffii',  &  un  grand  nombre  de  vafes  facrés  du  même 
métal ,  dont  le  poids ,  félon  le  même  Diodore,  alloit 
à  5030  talens  ;  ce  qui  joint  à  la  ftatue,  montoit  à  des 
fommes  immenfes.  C 'étoit  au  refte ,  du  temple  agran- 
di par  Nabuchodonofor,  qu'Hérodote,  qui  l'avoit 
vu,faitladefcriptiondans  fon  premier  livre;  6c  fon 
autorité  doit  l'emporter  fur  celle  de  Diodore  de  Si- 
cile ,  qui  n'en  partoit  que  fur  quelques  relations.  Hé- 
rodote dit ,  à  la  vérité,  que  dans  une  chapelle  baffe 
de  ce  umplt,  étoit  une  grande  ftatue  d'or  de  Jupiter, 
c'eft-à-dire  de  Bélus  ;  mais  il  n'en  donne  ni  le  poids  , 
ni  la  mefure,  fe  contentant  de  dire  que  la  ftatue,  avec 
une  table  d'or ,  un  trône  &  un  marche-pié ,  étoient 
tous  enfemble  eftimés  par  les  Babyloniens ,  huit  cens 
talens  (175  mdle  liv.  fterlings  ). 

Le  même  auteur  ajoute  que  hors  de  cette  chapel- 
le ,  étoit  aufli  un  autel  d'or ,  Se  un  autre  plus  grand 
fur  lequel  on  immoloit  des  animaux  d'un  âge  parfait, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'en  offrir  de  pareils 
fur  l'autel  d'or ,  mais  feulement  de  ceux  qui  tetoient 
encore  ;  6t  qu'on  brûloit  fur  le  grand  autel  chaque 
année  le  poids  de  cent  mille  talens  d'encens.  Enfin  , 
il  fait  mention  d'une  autre  ftatue  d'or  maffif,  qu'il  n'a- 
voit  pas  vue  ,  &  qu'on  lui  dit  être  haute  de  douze 
coudées ,  c'eft  à-dire  de  1 8  piés.  C'eft  fans  doute  de 
la  même ,  que  parle  Diodore,  quoiqu'il  lui  donne  40 
piés  de  hauteur,  en  quoi  il  eft  plus  croyable,  ii  c'é- 
toit  celle  de  Nabuchodonofor ,  comme  il  y  a  toute 
forte  d'apparence. 

Quoi  qu'il  en  loit,  j'ai  dit  d'après  Hérodote  ,  que 
i  dans  la  plus  haute  tour ,  il  y  avoit  un  lit  magnifique  • 
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8c  cet  auteur  ajoute ,  qu'il  n'étoit  permis  à  perfonne 
d'y  coucher ,  excepte  a  une  femme  de  la  ville  que  le 
prêtre  de  Bélus  choiûffoit  chaque  jour ,  lui  (allant 
accroire  qu'elle  y  étoit  honorée  de  la  prél'ence  du 
Dieu.  (D.J.) 

Temple  de  bonus  cvtntus ,  {Anùq.  rom.)  ce  dieu 
du  bon  luccès  avoit  à  Rome  un  ttmpU  fort  fréquen- 
té ,  dans  lequel  on  voyoit  une  de  fes  ftatues  faite  de 
la  main  de  Praxitèle.  Cette  ftatue  ingénieufe  avoit 
un  bandeau  fur  le  front,  tenoit  une  patere  de  la  main 
droite  ;  &  de  la  gauche,  un  épi  &  un  pavot.  (Z).  J.) 

Temple  de  Cardia  ,  (Anùq.  rom.)  cette  décile 
allégorique  eut  un  ttmpU  fur  le  ment  Caslius  ,  que 
Brutus  lui  bâtit,  après  avoir  chaffé  Tarquin  le  fuper- 
be,de  Rome.  {D.J) 

Temples  de  Castor  et  de  Pollux  ,  (  Anùq. 
grteq.  &  rom.  )  Paulanias ,  dans  ion  voyage  de  Co- 
rin'.hc  ,  /•  //.  c.  xxij.  décric  le  temple  de  Callor  6c  de 
Pollux,  où  l'on  voyoit  de  fon  tems  les  ftatues,  non- 
feulement  de  ces  dieux ,  &  de  leurs  femmes  ,  Hi- 
laire  cV  Phébé,  mais  de  leurs  enfans;  ces  ftatues, 
ainli  que  leurs  chevaux,  paroifTcnt  avoir  été  les  plus 
anciennes  ftatues  équeftres  qu'il  y  eût  en  Grèce,  car 
elles  étoient  d'ebéne ,  de  la  main  de  Dipoenus  6c  de 
Scyllis. 

Le  principal  umpU  des  Diofcures  à  Rome,  &  dans 
lequel  le  fénat  s'affembloit  quelquefois,  étoit  dans  le 
cirque  de  Flaminius.  Les  Romains  dans  leurs  fer- 
mens ,  juroient  d'ordinaire  par  ces  deux  divinités , 
qu'ils  regardoient  comme  de  fûrs  garans  de  la  vérité 
de  leurs  démarches.  On  trouve  dans  les  anciens  poè- 
tes comiques  des  vefyges  de  ces  fermens.  Pol.  Ptr. 
Eeojlor.  Mekercle ,  Médius  Fidius. 

Dans  un  quartier  de  Naplcs ,  entre  la  vicairerie  6c 
le  château  ;  on  voit  encore  le  portique  d'un  fameux 
ample ,  bâti  en  l'honneur  de  Caftor  6c  Pollux ,  par 
Tibère  Jule,  achevé  &  conlacré  par  Pëlagon ,  affran- 
chi d'Augufte,  ainti  qu'il  paroît  par  l'infcnpt ion  grec- 
que qui  s'y  lit  aujourd'hui ,  6c  que  je  rapporte  en 
latin. 

Tihrius  Jtiltus  ,  Tarfus  ,  Jovls  filiis  &  urti, 
Tcmplum ,  &  qutt  in  templo , 
Pelagon  Augujii  litenus  , 
Et  procurdior  perfictens  , 
Ex  propriit  confervavit. 

Le  portique  eft  corinthien  :  les  entre-colonnes  ont 
plus  d'un  diamètre  6c  demi.  Les  bafes  Ibnr  attiques  , 
Je  les  chapiteaux  à  feuilles  d'olive,  travaillés  par  ex- 
cellence. * 

L'invention  des  caulicoles  fou  s  la  rofe  ,  eft  belle 
&  particulière  ,  en  ce  qu'ils  s'entrelacent ,  &  fem- 
blent  fortir  des  feuilles  montantes  fur  d'autres  cauli- 
coles ,  qui  portent  les  cornes  du  tailloir  du  chapi- 
teau. Cet  exemple ,  6c  quelques  autres  encore  prou- 
vent qu'un  architecte  peut  quelquefois  s'écarter  des 
régies  ordinaires  ,  pourvu  qu'il  le  fane  avec  juge- 
ment ,  6c  toujours  conformément  à  la  nature  des 
choies  qu'il  imite.  Le  trantifpice  eft  enrichi  delà  rc- 
préfentarion  d'un  Sacrifice  en  bas-relief.  (Z>.  J.) 

TEMPLES  DE  CERfcs  ,  (Anùq.grecq.  6*  won.) 

Prima  Ctrtt  ferro  morales  vertere  terrain 
Infiùuit. 

Géore.  trv.  /• 

elle  mériterait  toujours  le  titre  de  déeffe  du  blé  & 
de  la  terre ,  quand  même  elle  n'auroit  fait  qu'établir 
des  lois  fur  la  propriété  des  terres ,  afin  que  chacun 
pût  recueillir  le  blé  qu'il  avoit  femé ,  & ,  pour  m'ex- 
primer  avec  Virgile, partiri  /imite campttm. 

Aufli  toute  la  Grèce ,  la  Sicile  6c  l'Italie  inftitue- 
rent  des  fêtes  en  fon  honneur,  &  élevèrent  des  tem- 
ples à  fa  gloire.  Les  feuls  Phénéates  loi  en  confacre- 
rent  pluûéurs  dans  un  petit  efpace  de  terrein. 
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On  voyoit ,  du  tems  de  Paufanias ,  à  Stîrîs ,  un  de 
fes  temples  bâti  de  briques  crues  ;  mais  la  déeffe  étoit 
du  plus  beau  marbre  ,  6c  tenoit  un  flambeau  à  la 
main. 

Elle  avoit  un  templt  à  Thebes ,  fous  le  nom  de 
Cétgs  Tkefmophtre  ,  ou  la  legijlairice  ;  on  y  gardoit 
des  boucliers  d'airain  ,  qu'on  difoit  être  ceux  des 
principaux  officiers  de  l'armée  lacédémonienne  qui 
furent  tués  à  Leuclres. 

Un  feu  éternel  brùloit  dans  fon  temple  à  Mantinéc , 
ville  d'Arcadie.  ,, 

Son  ttmple ,  aux  Thermopiles ,  étoit  bâti  au  milieu 
d'une  grande  plaine  près  du  fleuve  Afope  ,&  c'étoit- 
la  que  s'aflcmbloient  les  Amphictions,  &  qu'ils  lui 
offraient  à  leur  arrivée  un  facrificc  folemnei. 

La  mêms  déeffe  avoit  à  Rome  plufieurs  ttmplet , 
dont  le  plus  beau  étoit  dans  la  onzième  région  de  la 
ville.  Différentes  clafles  de  miniflres  ,  &  fes  feules 
prètrefiés,  jouirent  à  Rome  jufqu'au  règne  de  Néron, 
du  privilège  d'affilier  au  combat  de  la  lutte. 

Cicéron  vous  donnera  une  belle  description  des 
ftatues  de  Cérès ,  que  Verres  enleva  des  temples  de  la 
Sicile.  Il  eft  heureux  qu'il  n'ait  pas  été  nommé  pré- 
teur d'Eleufis ,  il  en  aurait  pillé  le  beau  temple,  dont 
il  ne  relie  plus  de  vefliges,  ainlî  que  de  tous  les  au- 
tres élevés  à  la  gloire  de  cette  grande  divinité. 

Plus  de  nouvelles  de  celui  qu'elle  avoit  à  Sparte  , 
&  dont  les  cérémonies  empruntées  d'Orphée  ,  don- 
nèrent lieu  au  bon  mot  de  Léotichidas  rapporté  par 
,  Plutarquc.  Le  Sacrificateur  de  ce  temple  appelle  Phi- 
lippe ,  înitio'it  les  hommes  dans  les  cérémonies  d'Or- 
phée. Il  étoit  réduit  à  une  vie  fi  nécefliteufe  ,  qu'il 
mendioit  fon  pain  ;  cependant  il  publioi:  que  les  La- 
cédémoniens  qui  entreraient  par  Ion  miniflere  dans 
fes  folemnités ,  feraient  allures  après  leur  mort  d'une 
félicité,  fans  pareille.  Eh  !  fou  que  tu  es ,  lui  dit  Léo- 
tichidas ,  que  ne  te  laiffes-tu  donc  vilement  mourir , 
pour  prendre  pour  toi  la  félicité  quc'tu  promets  aux 
autres.  (D.  J.) 
|  -.  Temple  de  la  Concorde  ,  (  Anùq.  rom.  \  curU 
coneordia  ;  on  trouve  à  la  defeente  du  capitole  des 
débris  de  ce  temple  dédié  folemnellement  à  la  Con- 
corde par  Camille.  Il  fervoit  de  lieu  d'affemhlcc  du 
finat  pour  y  traiter  des  affaires  publiques,  d'où  l'on 
voit  qu'il  avoit  été  confacré,parce  que  le  lénat  ne  s'af- 
fembloit dans  aucun  temple  pour  les  adirés  d'état  , 
fi  ce  tenple  n'avoir  été  conlacré,  c'eft-à-dire  ,  bâti  en 
Conléquence  de  quelque  vœu  ou  de  quelque  augure. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ftatues  dont  il  étoit  en- 
richi ,  les  hiftoriens  ont  principalement  mentionné 
celle  de  Latone ,  tenant  dans  fes  bras  Apollon  6c 
Diane  fes  deux  enfans;  celle  d'Efculape  &  de  la 
déeffe  Hygéa  ;  celle  de  Mars  &  de  Minerve  ;  celle  de 
Cérès  6c  Mercure  ;  enfin  celle  d'une  victoire.  Cette 
dernière  pendant  le  confulat  de  M.  Marcellus  6i  de 
M.  Valénus ,  tut  frappée  d'un  coup  de  foudre.  On 
voit  par  Tinfcription  qui  fubfiftc  encore  dans  la  fri- 
fe ,  que  ce  temple  ayant  été  confumé  par  un  incendie  , 
le  fénat  6c  le  peuple  romain  le  firent  rebâtir  :  voici 
l'inlcription.  S.  P.  Q.  R.  incendio  eomj'umptum  rejli- 
tuit.  , 

Les  entre-colonnes  ont  moins  de  deux  diamètres; 
les  bafes  font  compoféesde  Panique  &  de  l'ionique, 
&  différent  en  quelque  choie  de  la  manière  ordinaire  , 
niais  elles  ne  laiffent  pas  d'être  belles.  Les  chapiteaux 
font  aufïï  compofés  de  l'ordre  dorique  6c  ionique ,  6c 
font  très-bien  travaillés  ;  l'architrave  avec  la  frite 
4a  ns  la  partie  extérieure  de  la  façade ,  ne  font  qu'une 
bjude  toute  unie  ,  fans  aucune  diftinttion  de  leurs 
moulures ,  ce  qui  fut  fait  pour  y  mettre  l'infeription  ; 
mais  par  dedans ,  c'eft-à-dire ,  fous  le  portique ,  ils 
ont  toates  leurs  moulures  diflinétes ,  comme  on  le 
peut  remarquer  dans  le  defTein  qu'on  en  a  fait.  La  cor- 
niche eft  fimple  fans  or.nemens  ;  il  ne  refte  plus  aui 
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cuoc  partie  antique  des  murs  de  la  nef,  Sr  même  ils 
ont  été  mai  réparés. 

Il  y  avoit  un  autre  petit  ttmplt  dt  U  Conter  dt  bâti 
par  1  édile  Flavius ,  &  joint  au  greecoftafe  ;  c'étoit  le 
lieu  où  les  ambafladeurs  envoyés  vers  le  fenat  at- 
tendoient  fa  réponfe.  Le  fénat  y  rendoit  auffi  quel- 
quefois des jugemens;  Pline, l. XXXI II.  dit  fenatu- 
lum  fupri  grtuoflafim ,  ubi  mdts  Concordim  ,  &  kafilica 
ofimia.  Il  avoit  été  réparé  par  Opimius.  (  29.  /.  ) 

Temples  de  Cybele  ,  (  Antiq.  greq.  &  rom.  )  la 
mere  des  dieux  fut  extrêmement  honorée  en  Phry- 
gie ,  &  eut  le  plus  fuperbe  de  fes  temples  à  Peffinunte , 
capitale  du  pays.  Les  Romains  ne  reconnurent  cette 
divinité  que  vers  Tannée  548  ,  fous  le  confulat  de 
Cornélius  Scipion,  fur  nomme1  Y  Africain,  fie  P.  Lici- 
nns,  au  fujet  d'une  pluie  de  pierres  durant  la  féconde 

f uerre  punique.  Ils  eurent  recours  aux  livres  delà  Si- 
ylle,  fie  on  trouva  que  pour  charter  les  Carthagi- 
nois d'Italie ,  il  falloit  faire  venir  la  mere  des  dieux 
de  Peffinunte  a  Rome.  On  dépêcha  donc  aufli-tôt 
des  ambafladeurs  au  roi  Attalus ,  qui  leur  fit  délivrer 
la  déeffe  représentée  par  une  grofle  pierre  informe 
&  non  taillée.  M.  Valcrius  ,  l'un  des  députés  ,  étant 
arrive  à  Terracine  avec  cette  pierre  ,  en  donna  avis 
au  fenat,  &  lui  manda  qu'il  étoit  néceflaire  d'envoyer 
avec  les  dames  le  plus  homme  de  bien  de  toute  la 
ville  pour  la  recevoir. 

Le  fénat  jetta  les  yeux  fur  P.  Cornélius  Scipion 
Nafica  ;  il  alla  la  recevoir  avec  les  dames  romaines 
au  port  d'Oftic ,  qui  l'apportèrent  à  Rome,  fie  la  mi- 
rent dans  le  ttmplt  de  la  victoire  fur  le  mont  Palatin. 

L'année  fuivante  M.  Livius  Se  Claudius  cenfeurs, 
firent  bâtir  un  ttmplt  particulier  pour  elle ,  &  treize 
ans  après  ,  M.  Junius  Brunis  le  dedia.  (  D.  J.  ) 

Temples  de  Dagon  ,  (  Antiq.  phéniciennes.  ) 
cette  divinité  célèbre  des  Philiftins ,  6c  dont  l'Ecri- 
ture parle  fouverit ,  avoit  des  ttmpUs  magnifiques  en 
Phénicie ,  entr'autres  à  Gaza  &C  à  Azoth.  Dagon  eft 
un  nom  phénicien ,  qui  veut  dire  fromtnt  ;  Dagon 
le  dieu  du  blé ,  l'inventeur  du  labourage  »  méritoit 
bien  après  fa  mort ,  les  honneurs  divins.  {D.  J.) 

Temple  de  Delphes,  (  Antiq.  gwq.)  nyt[ 
VlLPHtS ,  temple  d*  ;\l  nous  manque  une  description 
détaillée  de  ce  ttmplt  célèbre ,  bâti  par  les  Amphi- 
cf  ions,  fie  qui  fubûftoit  encore  du  teins  de  Paufamas  ; 
mais  s'il  n'étoit  pas  aufli  magnifique  pour  fa  finie! ure 
crue  celui  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes ,  il  pofle* 
doit  du-moins  un  chef-d  oeuvre  de  Phidias ,  Se  de  plus 
il  étoit  ineftimable  par  les  préfens  immenfes  que  lui 
procuroit  fon  oracle  ;  toute  la  terre  y  avoit  apporté 
les  offrandes  ,  il  falloit  bien  que  le  nombre  en  fût  in- 
fini ,  puifque  malgré  tous  les  pillages  qu'en  firent 
consécutivement  tant  de  peuples  &  de  rois  ,  Néron 
dans  fon  voyage  de  la  Grèce ,  quarante  ans  après  que 
les  Thraces  curent  faccagé  fie  brûlé  ce  fameux  ttmplt, 
y  trouva  Se  en  enleva  encore  cinq  cens  ftatucs  de 
bronze.  {D.J.) 

Temples  de  Diane,  {Antiq.  grteq.  &  rom.) 
cette  grande  divinité  des  Ephcficns  étoit  encore  ho- 
norée dans  toute  la  Grèce  par  quantité  de  amples, 
dont  Paufanias  vous  donnera  la  defeription  :  bor- 
nons-nous à  parler  de  ceux  qu'elle  avoit  à  Rome. 

Le  premier  ttmplt  qu'on  lui  bâtit  fut  fur  le  mont 
Aven  tin,  fous  le  règne  de  Servius  Tullius,  à  la  per- 
fuafion  duquel  les  Romains  Se  les  Latins  lui  élevè- 
rent ce  ttmplt  à  frais  communs  ;  ils  s'y  aflembloient 
tous  les  ans ,  y  fàifoient  un  facrifice  au  nom  des  deux 
peuples,  fie  y  vuidoient  tous  leurs  différends  :  Se  an» 
qu'il  reftât  un  monument  éternel  de  cette  confédé- 
ration, on  fit  graver  fur  une  colonne  d'airain  les 
conditions  de  cette  alliance  avec  les  noms  de  toutes 
les  villes  qui  y  étoient  comprifes,&  des  députés  qui 
les  avoient  (ignées. 
Ce  ttmplt  étoit  garni  de  cornes  de  vaches,  dont 
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Plutarque  Se  Tite  -  Live  rapportent  le  fujet.  Ils  itou* 
difent  qu'un  certain  fabin ,  nommé  Autro  Coratius  , 
ayant  une  vache  d'une  beauté  extraordinaire ,  un 
devin  l'avertit  que  s'il  immoloit  cette  vache  à  Diane 
dans  fon  ttmplt  du  mont  Aventin ,  il  ne  manquerait 
jamais  de  rien ,  fie  que  fa  ville  foumettroit  toute  l'Ita- 
lie fous  fon  empire.  Autro  étant  venu  à  Rome  pour 
ce  fujet ,  un  de  les  valets  avertit  le  roi  Servius  de  la  • 
prédiction  du  devin  ;  ce  prince  ayant  confulté  fur 
cet  article  le  pontife  Cornélius ,  il  fit  avertir  Autro 
de  s'aller  laver  dans  les  eaux  du  Tibre ,  avant  de  fa- 
cri  fier  cette  vache ,  fie  cependant  le  roi  Servius  la 
facrifia  lui-même,  fie  en  attacha  les  cornes  aux  mu- 
railles du  ttmplt. 

Augufte  éleva  un  ttmplt  à  Diane  dans  la  Sicile , 
après  la  défaite  de  Sextus  Pompéius  fit  le  recouvre- 
ment de  cette  province.  H  fit  graver  au  frontifpice 
de  .ce  ttmplt  trois  jambes ,  qui  lont  le  fymbole  de  la 
Trinacrie  ou  de  la  Sicile,  avec  cette  infeription, 
imptrator  Cctfar. 

Strabon,  liv.  IF.  de  la  defeription  du  monde, 
raconte  qu'en  Pile  d'Icarie  on  voyoit  un  ttmplt  de 
Diane  nommé  -nuy:**** ,  fit  Tite-Live ,/.  IF.  de  la 
cinquième  décade,  appelle  ledit  temple  Tauropolium, 
fie  les  facrifices  qui  s'y  fàifoient  tauropoùa;  toutefois 
Denis  dans  fon  livre  dt fittt  oriis,  dit  que  Diane  n'a 
pas  été  nommée  Tauropola  du  peuple ,  mais  des  tau- 
reaux dont  il  y  avoit  grande  abondance  dans  le  pays. 
(D.J.) 

Temple  de  tous  les  Dievx,  {Antiq.  rom.  ) 
le  ttmplt  dt  tous  Us  Dieux,  étoit  l'édifice  le  plus  fu- 
perbe fie  le  plus  fondement  bâti  de  la  ville*  de  Ro- 
me ;  il  eft  vrai  que  j'en  ai  déjà  parlé  au  mot  Pan- 
théon [c'étoit  fon  nom] ,  mais  j'ai  beaucoup  de 
chofes  à  rectifier  Se  à  ajouter  à  cet  article. 

Le  corps  de  l'ouvrage  fubfifte  encore  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  Rotondt  ou  d'iglift  d*  tous  tts  Saints , 
auxquels  ce  ttmplt  eft  confacre,  comme  il  l'étoit  dans 
le  paganifme  à  tous  les  dieux  :  on  en  trouvera  le  de£ 
fein  dans  le  //.  10m.  de  l' Antiq.  txpliq.  par  le  père 
Montfaucon ,  oui  l'a  pris  pour  le  plan  de  Serho  ,  fie 
pour  le  profil  dans  Lafreri. 

Ce  fuperbe  édifice  ne  reçoit  le  jour  que  par  un 
trou  fait  au  milieu  de  la  voûte ,  mais  fi  ingénieùfe- 
ment  ménagé,  que  tout  le  ttmplt  en  eft  fuffi  amment 
éclairé.  Sa  forme  eft  de  figure  ronde,  Se  il  femble 
que  l'architecte  ait  voulu,  comme  en  un  grand  nom- 
bre d'autres  temples  de  la  première  antiquité,  imiter 
en  cela  la  figure  qu'on  donnoit  au  monde  :  quod  for- 
ma tjus  tonvtxajaftigiutam  cahfimititudintm  ofttm- 
dtrtt. 

La  bâtifle  de  ce  ttmplt  eft  fort  ancienne  ;  on  ignore 
le  tems  de  fa  conftruclion.  Agrippa ,  gendre  d'Au- 
gufte ,  ne  fit  que  le  réparer ,  le  décorer,  fie  y  ajouter 
le  portique  que  l'on  admire  aujourd'hui ,  fie  fur  la 
frife  duquel  il  a  fait  mettre  fon  nom;  de- là  vient 
qu'on  nomme  ce  ttmplt  le  Panthéon  d' Agrippa. 

Son  portique  eft  compofé  de  feize  colonnes  de 
marbre  granit,  chacune  d'une  feule  pierre  :  ces  co- 
lonnes ont  cinq  piés  de  diamètre,  fie  plus  de  trente- 
fept  piés  d'hauteur,  fans  y  comprendre  la  bafe  fie  le 
chapiteau.  De  ces  feize  colonnes  il  y  en  a  huit  de 
face  fie  huit  derrière ,  le  tout  d'ordre  corinthien. 
Comme  on  trouva,  du  tems  du  pape  Eugène,  près 
de  cet  édifice .  une  partie  de  la  tête  d' Agrippa  en 
bronze ,  un  pie  de  cheval  fie  un  morceau  de  roue  du 
même  métal ,  il  y  a  apparence  que  ce  grand  homme 
étoit  repréfenté  lui-même  en  bronze  fur  ce  portique, 
monté  fur  un  char  à  quatre  chevaux. 

Diogène ,  athénien ,  dit  Pline ,  décora  le  Panthéon 
d'Agrippa ,  &  les  caryatides,  qui  fervent  de  colon- 
nes au  ttmplt ,  font  mifes  au  rang  des  plus  belles  cho- 
fes ,  ainfi  que  les  ftatues  pofées  lur  le  haut  du  tempU, 
mais  elles  font  trop  élevées  pour  qu'on  puiffe  leur 
rendre  toute  la  juftice  qui  leur  eft  dûe. 
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âme  Sévère  fit  encore  dans  la  fuite  des  répa- 
;  confidérablesà  ce  beau  monument  de  la  piété 
des  anciens  ;  mais  le  temple  eit  toujours  demeuré  tel 
qu'il  étoit  au  tems  de  Pline ,  avec  la  feule  différence 

3u'il  a  été  dépouillé  de  fes  ftatues ,  6c  de  cette  gran- 
e  quantité  d'ornemens  de  bronze  dont  il  étoit  enri- 
chi. On  ne  voit  pas  même  où  pouvoient  être  placées 
les  caryatides  dont  Pline  fait  mention  ;  on  a  Soup- 
çonne qu'elles  avoient  occupé  Panique  qui  règne 
au-dcflùs  des  colonnes,  dans  l'intérieur  de  l'édihee. 
On  ignore  le  tems  auquel  elles  ont  été  fupprimées , 
&c  on  n'eft  pas  plus  inftruit  du  motif  de  leur  destruc- 
tion. Il  yi  cependant  apparence  qu'on  eit  venu  à 
cette  extrémité  lorfque  le  temple  a  été  converti  en 
églilc ,  il  a  fallu  en  ôter  les  ftatues  des  divinités  ;  Se 
les  caryatides  furent  mifes  apparemment  au  rang 
des  ftatues,  par  des  gens  qui  ne  favoient  pas  que  les 
caryatides  étoient  un  ordre  d'architecture,  &  n'a- 
voient  aucun  rapport  avec  le  culte  religieux. 

Les  plaques  de  bronze  dorées  qui  couvraient 
toute  la  voûte, furent  enlevées  par  l'empereur  Conf- 
iance III.  Le  pape  Urbain  VIII.  fe  fervit  des  poutres 
du  même  métal  pour  faire  le  baldaquin  de  S.Pierre, 
&  les  girofles  pièces  d'artillerie  qui  font  au  château 
Saint-Ange  ;  en  un  mot ,  toutes  les  chofes  précieufes 
dont  ce  temple  étoit  rempli  ont  été  diflipecs.  Les  fta- 
tues des  dieux ,  qui  étoient  dans  les  niches  qu'on 
voit  encore  dans  l'intérieur  de  temple,  ont  été  ou 
pillées  ou  enfouies  ;  fit  il  n'y  a  pas  bien  long-tems 
encore,  qu'en  creufant  près  de  cet  édifice,  on  trouva 
un  lion  de  Bafalte,  qui  eft  un  beau  marbre  d'Egyte, 
&  puis  un  autre,  qui  fervirent  à  orner  la  fontaine 
de  Sixte  V.  fans  parler  d'un  grand  vafe  de  porphire , 
qu'on  plaça  près  du  portique.  ( D.  J.) 

Temple  d'Eleusis  ,  {Antiq.  gretq.)  un  des  phis 
célèbres  du  monde ,  élevé  en  l'honneur  de  Ccrcs  Ô£ 
de  Proferpine.  Hetinus  le  fit  d'ordre  dorique  ,  & 
d'une  li  vafte  étendue ,  qu'il  étoit  capable  de  conte- 
nir trente  mille  perfonnes;  car  il  s'en  trou  voit  du- 
tnoins  autant ,  &  fouvent  plus ,  à  la  célébration  des 
myfteres  de  ces  deux  déeiTes  ;  c'eft  un  fait  que  cer- 
tifient Hérodote ,  L  y III.  ch.  Ixv.  &  Strabon ,  /.  IX. 
pag.jCj.  Vitruve  obferve  que  ce  temple  étoit  d'a- 
bord fans  colonnes  au  -  dehors ,  pour  laiffer  plus  de 
place  Se  de  liberté  aux  cérémonies  religieufes  qui  fe 
pratiquoient  dans  les  Ëtcrifjces  éléufiniens  ;  mais  Phi- 
Ion  dans  la  fuite  y  ajouta  un  portique  magnifique. 
{D.J.) 

Temple  d'Êphèse,  (Aatiq.  gretq.)  Voye^ 
ÉPHESE,  temple  tf. 

Le  premier  temple  eTEphife,  qui  fut  brûlé  par  Ero- 
ftrate,  pafluit  pour  une  des  fept  merveilles  du  mon- 
de :  on  avoit  employé  îxo  ans  à  l'élever.  Les  richef- 
fes  de  ce  tempie  dévoient  être  immenfes ,  puifque 
tant  de  rois  avoient  contribué  à  l'embellir ,  &  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  fameux  en  Afie  que  cet  édifice. 
Le  fécond  umpted'Ephife  fut  conftruit  parChciro- 
,  le  même  qui  bâtit  la  ville  d'Alexan.  rie,  fie 
du  mont  Athos  vouloit  faire  une  ftatue  d'Alexan- 
Ce  dernier  temple,  que  Strabon  avoit  vù,  n'étoit 
ni  moins  beau,  ni  moins  riche ,  ni  moins  orné  que  le 
premier.  Xénophon  parle  d'une  ftatue  d'or  maflif  qui 
y  étoit.  Strabon  allure  au  (H  que  les  Ephéliens ,  par 
reconnoiflance ,  y  avoient  placé  une  Ira  tue  d'or  en 
l'honneur  d'Artémidore.  Le  concours  de  monde  qui 
fe  rendoit  à  Ephcfe  pour  voir  ce  temple,  étoit  infini. 
Ce  que  raconte  feint  Paul,  AH.  19.  de  la  fédition 
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née  parles  orfèvres  d'Ephèfe.qui  gagnoient  leur 
vie  à  feire  de  petites  ftatues  d  argent  de  Diane  ,  eft 
bien  propre  a  nous  prouver  la  célébrité  du  culte  de 
cette  déefle. 

Vitruve  obferve  que  le  temple  dont  nous  parlons 
étoit  d'ordre  ionique  fie  diptérique,  c'eft-à-dire  qu'il 
regnoit  tout-à-l'entour  deux  rangs  de  colonnes,  en 


forme  d'un  double  portique;  il  avoit  7 1  toifes  de  lon- 
gueur, fur  plus  de  }6  de  largeur,  fie  l'on  y  comptoit 
j  17  colonnes  de  60  pics  de  haut. 

Ce  temple  étoit  un  afyle  des  plus  célèbres ,  qui 
s'étendoit  a  1 1^  pics  aux  environs.  Mithridate  l'avoit 
borné  à  Pclpacc  d'un  trait  de  flèche.  Marc  Antoine 
doubla  cette  étendue  ;  mais  Tibère  pour  éviter  les 
abus  qui  fe  commettoient  à  l'occafion  de  ces  fortes 
de  droits ,  abolit  cet  alyle  :  aujourd'hui  on  ne  trouve 
plus,  li  ùiperbe  édifice,  que  quelques  ruines , 
dont  on  peut  voir  la  relation  dans  le  voyage  deSpon. 
(Z?./.)  ^ 

TtMPLES  D'ESCULAPE,  (Antiq.  greq.&  row.)  Ce 
dieu  de  la  fanté  fut  premièrement  honoré  a  Epidau- 
re ,  ville  d'Efclavome ,  où  il  avoit  un  temple  magni- 
fique Se  une  ftatue  d'or  5c  d'ivoire  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire,  Sculptée  par  Trafunede  de  Pile  de  Pa- 
ras. Le  dieu  étoit  représenté  aflîs  fur  un  trône  ,  te- 
nant d'une  main  tin  bâton,  &  s'appuyant  de  l'autre 
fur  la  tête  d'un  dragon,  avec  un  chien  a  fes  pics.  Pau- 
fanias  dit  que  ce  chien  étoit  mis  aux  pics  d'Efculape, 
parce  qu'un  chien  l'avoit  gardé  lorfqu'il  fut  expoic  ; 
on  pourrait  auffi  penfer ,  dit  M.  le  Clerc ,  que  ce 
chien  étoit  l'emblème  de  l'attachement ,  du  zélé ,  ÔC 
des  autres  qualités  ncccflaircs  à  un  médecin  dans  fa 
profeflion. 

Les  Romains  élevèrent  un  temple  à  Efculapc  dans 
Pile  du  Tibre.  L'occafion  en  fut  extraordinaire  au 
récit  d'Aurélius  Victor. 

Rome  6c  le  territoire  qui  Penvironnoit , étoient  ra- 
vagés par  la  perte.  Dans  cette  déiblation ,  on  envoya 
dix  ambafladeiirs  à  Epidaure  avec  Q.  Ogulnius  à  leur 
tête ,  pour  inviter  Efculape  à  venir  au  fecours  des 
Romains.  Les  ambafladeiirs  étant  arrivés  a  Epidaure, 
comme  ils  s'occupoient  à  admirer  la  ftatue  extraordi- 
naire d'Efculape,  un  grand  Serpent  Sortit  de  deflbus 
l'on  autel ,  6c  traverfant  le  temple ,  il  alla  clans  le  vaif- 
feau  des  Romains ,  &  entra  dans  la  chambre  d\)gul- 
nius.  Les  amMVadeurs  comblés  de  joie  à  ce  préfage, 
mirent  à  la  voile ,  &  arrivèrent  heureufement  à  An- 
tium  ,  où  les  tempêtes  qui  s'élevèrent  alors.,  les  re- 
tinrent pendant  quelques  jours.  Le  ferpent  prit  ce 
tems  pour  fortir  du  vaifleau  ;  &c  il  alla  fe  cacher  dans 
un  temple  fmié  dans  le  voifinage ,  qui  étoit  dédié  à 
Efculape.  Le  calme  étant  revenu  fur  la  mer,,  le  fer- 
pent rentra  dans  le  vaifleau  ,  &  s'avança  fur  le  rivage 
où  on  lui  bâtit  un  temple  ,  6i  la  pefte  cefla. 

Pline  dit  qu'on  bâtit  un  temple  d'Efculape  en  cet 
endroit  par  une  efpece  de  mépris  pour  l'art  qu'il  avoit 
inventé ,  comme  fi  4es  Romains  avoient  envoyé  à 
Epidaure  une  ambaflade  folcmnclle,  à  deflein  d'inju- 
rier le  dieu  dont  ils  avoient  alors  betbin. 

Plutarquea  rendu  une  meilleure  raifon  au  jugement 
de  M.  le  Clerc ,  du  choix  qu'on  tailoit  de  certains 
lieux ,  pour  y  bâtir  les  temples  d'Efculape.  Il  a  penfé 
que  celui  des  Romains ,  &  prefquc  tous  ceux  de  la 
Grèce ,  avoient  été  Situés  fur  des  lieux  hauts  8c  dé- 
couverts ,  afin  que  les  malades  qui  s'y  rendoient , 
enflent  l'avantage  d'être  en  bon  air. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  fût  à  l'imitation  des 
Grecs,  que  les  Romains  placèrent  le  temple  d'Efcu- 
lape hors  de  Rome  ;  6c  l'on  pourrait  apporter  une  ex- 
cellente raifon  de  la  préférence  que  les  Grecs  don- 
nèrent à  cette  Situation  :  ils  avoient  éloigne  le  temple 
d'Efculape  des  villes,  de  peur  que  la  corruption 
occafionnée  par  la  foule  des  malades  qui  s'adref- 
foient  aux  prêtres  de  ce  dieu  pour  être  guéris  ,  ne 
pafsât  dans  les  lieux  qu'ils  habitoient  ,  li  les  temples 
en  avoient  été  voilins  ,  ou  qu'ils  n'eulTent  refpire  un 
air  empefté  par  la  même  caufe ,  s'ils  avoient  été  éle- 
vés dans  les  villes.  (Z>.  /.) 

Temple  de  la  Félicite  ,  (Antiq.  rom.)  templum 
Felicitatis.  Les  Romains  drclîcrcnt  un  temple  &  un 
autel  à  cette  déefle,  fie  firent  faire  fa  ftatue  par  Ar, 
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chélilasftatuaire;  elle  avoir  coûté  à  Lacullus  foixante 
•grands  fefterces ,  c'cll-à-dire  environ  6000  francs. 

\d.j.) 

Temple  de  la  Foi  ,  (Âniiq.  rom.)  le  tempU  de  la 
Foi ,  bât»  fur  le  mont  Capitolin ,  &  dans  lequel  le  fé- 
nat  s'aiTcmbloit  quelquefois ,  n'étoit  pas  éloigne  du 
ttmplt  d'Apollon.  Numa  Pompilius  avoit  place  la  Fi- 
délité parmi  les  dieux,  dans  l'objet  d'engager  chaque 
citoyen ,  par  l'appréhenûon  de  cette  divinité  ,  à  gar- 
der la  foi  dans  les  contrats ,  ce  qui  eft  confirmé  par 
Cicéron ,  ixv.  III.  des  Ofi  &  par  Pline  ,  /.  XXXr. 
<h.  x. 

Temple  de  la  Fortune,  {Àntiq. gnq.  &  rem.) 
jamais  divinité  n'eut  plus  de  itmpU ,  6c  fous  plus  de 
noms  différens.  Les  Romains  furtout  fc  diftinguerent 
en  ce  genre  dans  la  vue  de  le  la  rendre  favorable. 
Scrvius  Tullius  lui  éleva  le  premier  temple  dans  le  Fo- 
rum ,  mais  il  tut  incendié. 

Cette  déefle  avoit  un  célèbre  ttmplt  à  Antium  fur 
le  bord  de  la  mer  ;  on  l'appelloit  /*  ttmpU  des  Fortu- 
nes antutines.  Mais  le  ttnipti&i  la  Fortune  le  plus  re- 
nommé dans  l'antiquité,  eft  celui  que  Syllà  lui  fit 
à  Prénefte  ;  le  pavé  de  ce  temple  étoit  de  marquete- 
rie. L'on  voyoït  dans  ce  même  temple  une  figure 
équeftre  de  la  déelTe  toute  dorée,  &  c  eft  alTurcment 
fon  appanage.  Celui  que  lui  fit  bâtir  Q.  Catulus  , 
étoit  dédié  à  la  Fortune  du  jour,  Fortune  kujufce 
dtti ,  6c  cette  idée  eft  ingér.icufe. 

Si  celui  que  lui  confacra  Néron  n'étoit  pas  le  plus 
magnifique ,  il  étoit  du-mdins  le  plus  fingulier ,  & 
le  plus  brillant  par  la  matière  qui  y  fut  employée.  Il 
fut  entièrement  conftruit  d'uhe  forte  de  pierre  trou- 
vée en  Cappadoce  ,  6c  que  Pline  nomme  phingias  , 
laquelle  à  une  blancheur  éblouilTante  ,  joignoit  la  du- 
reté du  marbre  ;  enforte ,  dit-on ,  que  les  portes  fer- 
mées on  y  voyoit  clair.  Ce  ttmplt  fe  trouva  dans  la 
fuite  renfermé  dans  l'enceinte  de  la  maifon  d'or  de 
cet  empereur. 

Cette  déelTe  en  avoit  un  dans  la  ma  neuve ,  fous 
le  titre  de  la  Fortune  aux  mamelles  ,  qu'on  reprclcn- 
toit  à-peu-prés  comme  la  Dijr.e  d'Ephcfe  ,  5c  com- 
me lus ,  dont  elle  a  la  coétfure  fur  quelques  figures 
que  le  tems  nous  a  conservées. 

Domitien  en  fît  conflruire  un  autre  à  la  Fortune 
de  retour,  Fortunée  reJuci,  c\preiïion  qui  fe  trouve 
fouvent  lur  des  médailles  ,  6c  celle  de  Fortuna  rt- 
dux. 

Le  baron  Herbert  de  Chcrburi,  auteur  d'un  favant 
traité  fur  la  religion  des  gentils, prétend  que  les  Orien- 
taux ni  les  Grecs  n'avoient  jamais  rendu  aucun 
culte  à  la  Fortune  ;  6c  que  les  Romains  étoient  les 
feuls  qui  FculTent  adorée.  Mais  ignoroit-il  que  les  ha- 
bitans  d'Antioche  avoient  dans  leur  ville  un  t,mple 
magnifique  de  cette  divinité;  que  ceux  deSmyrne 
lui  avoient  confacré  la  belle  flatue  que  Bubalus  en 
avoit  fait;  6c  qu'enfin  ,  au  rapport  «le  Paufanias,  la 
Grèce  étoit  remplie  de  templts  ,  de  chapelles ,  de  fia- 
tues  ,  de  bas-reliefs  &  de  médailles  de  cette  même 
déefle.  (Z>.  /.) 

Temple  des  Futurs  ,(4ntiq.çreq.  &  rom.)  ces 
déeues  redoutables  avoient  dans  pluiîcurs  endroits  de 
la  Grèce  des  autels  8c  des  amples ,  fur  lefqucls  ,  dit 
Euripide  ,  prcfquc  perfonne  n'ofoit  jc-tter  les  veux. 
Le  temple  qu'elles  avoient  en  Achaie ,  dans  la  ville  de 
Cerymc,pafibit  par  un  lieu  fatalà  ceux  qui  y  entroient 
étant  coupables  de  quelque  crime.  Orcfte  leur  fit  bâ- 
tir trois  temples  célèbres ,  un  auprès  de  l'Aréopage, 
6c  les  deux  autres  en  Arcadie.  Tous  leurs  temples 
étoient  un  afyle  afliiré  pour  ceux  qui  s'y  rctiroient. 
La  déclTc  l'urine  que  Cicéron  croit  avoir  été  la  mê- 
me que  les  Furies ,  avoit  un  ttmplt  à  Rome  dans  la 
quatorzième  région.  {D.  J.) 
.  Temples  des  Gkacls  ,  (  dntiq.  grtj.  &  rom.)  des 
divinités  fi  aimables  n'ont  manqué  ni  de  ttmplts ,  ni 
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d'autels.  Ethéoclc,  roi  tTOrchomene,  fût,  dit-on, 
le  premier  qui  leur  en  éleva  dans  fa  capitale ,  6f  qui 
régla  ce  qui  concernoit  leurculte.  Près  du  temple  qu'il 
filbâtir  en  l'honneur  des  Grâces ,  on  voyoit  une  fon- 
taine que  fon  eau  pure  6c  falutairc  rendoit  célèbre 
par  tout  le  monde.  A  quelques  pas  de-là  couloit  le 
fleuve  Céphife,  qui  par  la  beauté  de  fon  canal  6i  de 
fes  bords,  ne  contribuoit  pas  peu  à  embellir  un  ft 
charmant  féjour.  L'opinion  commune  étoit  que  les 
Grâces  s'y  plaifoient  plus  qu'en  aucun  autre  lieu  de 
la  terre.  De-li  vient  que  tes  anciens  poètes  les  ap- 
pellent ordinairement  dieffes  de  Ciphife ,  6c  déej/es 
SOrckomtnt. 

Cependant  toute  la  Grèce  ne  convenoit  pas  qu'E- 
théocie  eut  été  le  premier  a  leur  rendre  les  honneurs 
divins.  Les  Lacédémoniens  en  attribuoient  la  gloire 
a  Lacédémon  leur  quatrième  roi.  Ils  prétendoient 
qu'il  avoit  bâti  un  temple  aux  Grâces  dans  le  terri- 
toire de  Sparte  ,  6c  fur  les  bords  du  fleuve  Tiafc ,  ÔC 
que  ce  temple  étoit  fans  contredit  le  plus  ancien  de 
tous  ceux  oii  elles  recevoient  des  offrandes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  elles  avoient  encore  d'autres 
temples  à  Elis  ,  à  Delphes,  à  Pergé  ,  à  Perinthe  ,  à 
Byzancc  ,  5c  en  planeurs  autres  endroits  de  la  Grèce 
6c  de  la  Thrace.  Dans  l'île  de  Paros  une  des  Cycla- 
des ,  elles  avoient  un  temple ,  6i  un  prêtre  a  vie. 

Non-feulement  elles  avoient  des  amples  particu- 
liers ,  elles  en  avoient  aufli  de  communs  avec  d'au- 
tres divinités.  Les  temples  conlacrés  à  l'Amour  ck  à 
Vénus ,  l'éioient  aufli  ordinairement  aux  Grâces. 
A  fiez  fouvent  elles  avoient  place  dans  ceux  de  Mer- 
cure ,  pour  nous  apprendre  que  le  dieu  de  l'éloquer.-; 
ce  ne  |>ouvoit  fe  paffer  de  leur  fecours.  Mais  fur- 
tout  les  Mufes  Se  les  Grâces  n'avoient  d'ordinaire 
qu'un  même  temple ,  à  caufe  de  l'union  intime  qui 
ctoit  entre  ces  deux  fortes  de  divinités.  Pindare  in- 
voque les  Grâces  prefqu'auffi  fouvent  que  les  Mufes, 
il  confond  leurs  juridictions  ;  6l  par  une  de  ces  ev- 
prciTions heureufes  qui  lui  font  familières,  il  appelle 
lapoélie  It  dtlititux  jardin  des  gratts. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  des  autels  qui  leur  fu« 
rent  confacrés ,  Paufanias  vous  en  inftruira  ;  je  dirai 
feulement  qu'aucune  divinité  n'en  méritoit  davanta- 
ga ,  puifqu  une  de  leurs  prérogatives  étoit  de  préfi» 
der  à  la  reconnoiflance.  4)n  fait  que  DcmoltJur.es 
rapporte  dans  fa  harangue  pour  la  couronne ,  que  les 
Athéniens  ayant  fecount  les  habitans  de  la  Cherfon- 
nêfe  dans  un  befoin  prenant ,  ceux-ci  pour  éterniler 
le  fouvenir  d'un  tel  bienfait ,  élevèrent  un  autel  avec 
cette  inscription ,  X"?"1-*  0*,ul< :  ittul  confaerè  J  cell* 
des  Gratts  qui  préfide  à  la  rttonnoijfante.  (  D.  J.  ) 

Temples  d'Hercule  ,  (  Aatiq.  phinic.  g'tq.  & 
rom.)\c  culte  d'Hercule  fut  porté  en  Grèce,  à  Rome, 
dans  les  Gaules ,  en  Elpagnc  ,  6c  s'étendit  ,  félon 
Pline  ,  jufquc  dans  la  Taprobane  ,  île  entre  l'Inde  6C 
le  Gange. 

Son  ttmplt  de  Tyr  étoit  célèbre  ;  Hérodote  qui  y 
fut  attiré  par  curiofité,  nous  dit  qu'il  trouva  ce  «/»- 
pie  orné  de  magnifiques  préfens  Se  qu'il  y  avoit  deux 
liâmes  de  ce  dveu  ,  une  d'or  ,  6c  l'autre  d'une  pierre 
précieufe  qui  jettoit  pendant  la  nuit  un  grand  éclat; 
qu'il  avoit  demandé'aux  prêtres  fi  ce  ttmplt  étoit  an- 
cien ,  6c  qu'ils  lui  aveient  répondu  iru'i!  l'étoit  au- 
tant que  la  ville  ,  qui  avoit  été  bâtie  depuis  deux 
mille  trois  cens  ans  ;  époque  plus  ancienne  que  les 
Grecs. 

Il  ajoute  qu'il  y  avoit  dans  la  même  ville  un  autre 
ttmpl:  dédié  à  Hercule  Thaftus  ,  6c  que  s'étant  tranf- 
po.-té  h  Tliafe  ,  il  y  avoit  vu  un  temple  bâti  en  l'hon- 
neur de  ce  dieu  par  ceux  qui  enlevèrent  Europe,  évé- 
nement qui  précède  de  cinq  générations  la  naiiTance 
de  l'Hercule  grec  :  d'où  il  conclut  qu'Hercule  efl  une 
ancienne  divinité ,  6c  que  les  Grecs  font  bien  d'en 
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honorer  deux ,  l'un  comme  un  dieu  immortel ,  Tau- 
ire  comme  un  héros. 

Les  habitans  de  Gadès  (Cadis)  firent  ériger  A  Her- 
cule Mti.tc.npJe  magnifique  à  quelque  diflance  de  leur 
ville  ;  la  firuation  de<e  ttmpjt  dans  un  lieu  û  éloigné, 
f.m  ancienneté ,  le  bois  incorruptible  dont  il  ctoit 
conrtruit,  fes  colonnes  chargées  d'anciennes  inferip- 
tions  ôi  d'hiéroglyphes,  les  travaux  d'Hercule  qui  y 
ét  oient  reuréfentés  ,  les  arbres  de  Géryon  ,  qui ,  fé- 
lon Philoftrate  ,  jettoient  du  fang  ,  les  cérémonies 
Cnnulieres  qui  s'y  pratiquoient  ;  tout  cela  le  rendoit 
fort  célèbre ,  fit  la  ville  dcGadès  fc  croyoit  en  iïireté 
fous  la  proteclion  du  héros.  AulTi  Théron ,  roi  d'Ef- 
pagne  ,  ayant  voulu  piller  ce  temple ,  une  terreur  pa- 
nique difpcrfa  fes  vaiifeaux  qu'un  l'eu  inconnu  diflipa 
tout-d'un-coup. 

Hercule  eut  auffi  pluficurs  temples  A  Rome ,  en- 
tr'autres  deux  a.Tei  celeb/es  ;  le  temple  du  cirque  de 
Flaminius ,  qu'on  appcltoit  le  temple  du  grand  Her- 
cule ,  gardien  du  cirque  ;  &  le  temple  qui  étoit  au 
marche  eux  bœufs ,  dans  lequel ,  dit  Pline ,  il  n'en- 
troit  jamais  ni  chiens  ,  ni  mouches.  (  D.  J.) 

Temples  de  JxNU>i,(W«/.;y.  rom.)  il  y  avoit  trois 
temples  dans  Rome  en  l'honneur  de  Janus  ;  le  pre- 
mier de  ces  temples  tut  bâti  par  Romulus  après  la  paix 
des  Sabins  :  il  fit  mettre  dans  ce  temple  la  (latuc  de 
Janut  A  deux  vifages  ,  pour  dire  que  la  nation  ro- 
maine &  la  fabine  s'étoient  unies  enfembk-,  ÔCque 
les  deux  rois ,  Romulus  &  Tatius ,  ne  fail'oient  qu'un 
chef  pour  gouverner.  Ce  temple  n'avoit  que  deux 
portes  ,  qui  étoient  ouvertes  en  tems  de  guerre  fie 
fermées  en  tems  de  paix. 

G'étolt  dans  ce  temple  que  les  confuls  ,  après  la 
guerre  déclarée ,  fe  rendoient  accompagnés  du  lénat 
fie  des  foldats,  fie  qu'ils  en  ouvraient  les  portes; 
c 'étoit -là  auffi  où  ils  prenoient  potTeflion  de  leur 
charge ,  fii  coniequemment  on  difoit  qu'ils  ouvraient 
l'année. 

Le  fécond  temple  Je  Janus  rut  conllruit  par  Cn. 
Duillius  dans  le  marché  aux  poirées  ,  après  la  pre- 
mière guerre  de  Carthage  :  mais  étant  A  demi-ruiné 

Çar  la  longueur  du  tems ,  il  tut  rebâti  par  l'empereur 
iberc  ,  comme  dit  Tacite ,  /.  //.  de  les  annales. 
Le  troifieme,  fous  le  nom  de  Janus ,  quadrifrons , 
à  quatre  vifages ,  fut  élevé  dans  le  marché  aux  boeufs, 
«n  une  petite  vallée,  appellée  le  ViUbrey  entre  le 
mont  Palatin  fii  le  capitote.  Voici  quel  en  fut  le  fu- 

{'et  :  les  Romains  ,  du  Servius  ,  représentèrent  d'à- 
>ord  Janus  à  deux  vifages  ;  mais ,  après  la  prife  de 
Falérie  en  Tofcane ,  ayant  rencontré  une  liante  de 
Janus  à  quatre  faces ,  ils  voulurent  en  avoir  une  pa- 
reille A  Rome  ;  &  pour  l'honorer  davantage ,  ils  lui 
bâtirent  un  temple  A  quatre  faces,  chacune" étoit  de 
douze  niches ,  avec  une  grande  porte  ,  ce  qui  mar- 
quoit  les  quatre  faifons  de  l'année  &  les  douze  mois. 
Varron  dit  qu'il  y  avoit  douze  autels  dédiés  à  Ja- 
nus ,  fi£  que  chacun  d'eux  repréfentoit  un  mois  de 
l'année. 

Outre  ces  trois  temples  ,  il  y  avoit  une  chapelle 
fous  le  titre ,  odes  Jani  curiaiù ,  dédiée  à  Janus ,  par 
cet  Horace  qui  défit  les  trois  curiaces.  On  parle  en- 
core d'un  Janus  Se ptimianus ,  qu'on  croit  avoir  été 
un  b/ltimcnt  ouvert  au."  allans  fie  venans ,  fie  qui  avoit 
été  édifié  parSeptimius  Sevents.  {D.  J.) 

Temples  d'Isis  ,  (  Antiq.  égypt. )  on  a  découvert 
dans  la  baffe  Thébaïde,  au  village  de  Bhabéit,  c'eft- 
A-dirc  en  arabe  mai/on  de  beauté ,  les  relies  d'un  des 
plus  beaux ,  des  plus  vaftes  fii  des  plus  anciens  tem- 
//«d'Egypte,  qu'on  juge  avoir  été  un  de  ceux  qui 
ont  été  au;refois  élevés  en  l'honneur  d'ifis. 

Les  pierres  de  ces  ruines  font  d'une  longueur  , 
«Tune  épaificur  énorme ,  fie  de  marbre  granit ,  ornées 
la  plupart  de  feulpures  qui  reprctVntent  en  dorni- 
relicls  des  honnies,  des  femmes  ,  fii  des  hiérogly- 
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phes.  Plufieurs  de  ces  pierres  portent  la  figure  d'un 
homme  debout,  un  bonnet  long&  poinru  en  tête, 
tenant  deux  gobelets  ,  &  les  préfenunt  a  trois  ou 
quatre  filles  qui  font  debout  lVune  derrière  l'autre. 
Ces  filles  ont  un  javelot  dans  une  main ,  un  bâton 
plus  court  dans  l'autre  ,  &  fur  la  tète  une  boule  en- 
tre deux  cornes  déliées.  D'autres  pierres  font  gra- 
vées d'images  hiéroglyphiques  d'oifeaux  ,  de  poif- 
fom&  d'animaux  terrellres.  L'npilier  de  granit  fort 
haut  &  fort  malTif ,  ayant  dans  la  partie  fupérieure 
quatre  cntaillurcs  aux  quatre  faces  ,  parois  avoir  été 
conllruit  pour  foutenir  les  arcades  fie  les  voûtes  de 
ce  grand  édifice.  Chaque  face  du  pilier  préfente  aux 
yeux  une  tête  de  femme  gravée  plus  grande  que  na- 
ture. 

Hérodote  ,  avec  toute  l'antiquité  ,  fait  mention 
d'un  temple  conllruit  au  milieu  du  Delta,  dan*  1c  vil- 
lage de  Bufiris ,  confacré  A  la  déefle  Ifis  ,  femme 
d'Ofiris  ;  il  paroît  affei  probable  que  l'édifice  ruiné 
qui  fe  voit  à  Bhabeit  éioit  et  temple  même  de  la  déefle 
Ifis ,  fie  que  h  ville  dont  parle  Hérodote  clî  le  vil- 
lage de  Dhabeit ,  litué  au  milieu  du  Delta  ,  proche 
SebcnnythusouSammanoud.  Cette  opinion  ell  d'au- 
tant plus  croyable  ,  que  dans  le  relie  de  l'île  on  n'a 
point  encore  trouvé  de  vertiges  d'aucun  monument 
de  marbn:  ou  de  pierre  qui  puiife  convenir  à  d'au- 
tres divinités  qu'A  la  déefle  Ilis. 

Les  raines  du  temple  de  cette  déefle  ont  environ 
mille  pas  de  tour.  Elles  font  à  une  iieuc  du  Nil ,  fie  à 
deux  ou  trois  lieues  de  Sammanoud  &  de  la  grande 
Méhalée  ,  vers  le  nord ,  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
du  Caire.  Dans  le  monceau  de  ces  ruines ,  on  ne. 
voit  que  groffes  mafles  de  marbre.  Recueil  tfobfervat* 
iuneûj'ts ,  tome  ///.(£>./.) 

Temples  de  ivsos,  (Antiq.  greq.  &  rom.)  Junon 
avoit  des  temples  dans  toute  la  Grèce  ,  celui  d'Argos 
éteit  célèbre ,  Paufanias,  in  Cotimh.  en  parle  ainli. 
En  entrant  dans  le  temple ,  dit -il  ,  on  voit  fur  un 
trône  la  Aatuedc  cette  déefle  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire ,  toute  d'or  fie  d'ivoire.  Elle  a  fur  la  tete  une 
couronne  ,  lurmoniéc  des  grâces  6i  des  heures.  Elle 
tient  d'une  main  une  grenade  ,  fie  de  l'autre  un  feep- 
tre ,  au  bout  duquel  ell  un  coucou.  Près  de  cette  rta- 
tue ,  fculptée  par  Polyclete ,  il  y  en  avoit  une  autre 
fort  ancienne  faite  en  colonne  de  bols  de  poirier  fau- 
v<ige.  Un  certain  Buneus  ,  fils  de  Mercure ,  fit  élever 
A  la  déefle  un  magnifique  temple  à  Coriathe.  Celui  de 
S.unos  étoit  renomme  par  le  culte  que  lés  habitans 
lui  rendoient ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Virgile. 
En  un  , mot ,  de  toutes  les  divinités  du  paganifmc  il 
n'y  en  eut  point  dont  le  culte  fût  plus  fôlemncl  que 
celui  de  Junon.  On  trouvoit  par-tout  dans  la  Grèce 
des  temples ,  des  chapelles  ou  des  autels  qiu  lui  étoicat 
dédiés. 

L'Italie  ne  mirqua  pas  moins  de  refy?£l  A  une 
déefle ,  qui  étoit  tout  enfemb'.e  la  fecur  oc  la  femme 
de  Jupiter.  Elle  avoit  trois  fameux  ten  Aes ,  entr'au- 
tres  ,  fous  le  nom  de  Junon  fifpitu ,  l'un  de  ces  tri- 
ples étoit  A  Lanuvium  ,  les  deux  autres  fe  voyoient  à 
Rome  ;  Cicéron  dit ,  dans  la  harangue  pour  Murcna  % 
que  les  confuls  ,  avant  que  d'entrer  en  charge ,  dé- 
voient y  offrir  un  facrifice  A  la  déeffe.  La  tlatue-que 
Junon  reir.e  avoit  A  Vcïes ,  fut  tranfportce  fou» la  die; 
tature  de  Camille  fur  le  mont  Aventin  ,  où  eilé  fut 
confacréc  par  les  dames  de  la  ville  dans  le  temple  que 
le  même  Camille  lui  dédia  :  on  rcf.ieftoit  tellement 
cette  ftarue,  qu'il  n'y  avoit  que  fon  prêtre  qui  pût  la 
toucher.  Junon ,  fous  le  nom  de  Lutine  ,  avoit  un 
temple  près  de  Rome  dans  un  bois  facré  ;  c'cA  Ovide 
qui  le  dit. 

Gratta  Lutine  dédit  keee  tihi  nomina  lunus  , 
Vel  quia  prtntipium  ,  tu  d*a,  tutti  habet. 

Elle  avoit ,  fous  le  nom  à'Uitfùe ,  un  temple,  dans 
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lequel ,  pour  tous  ceux  qui  naiflbient  à  Rome ,  qui  y 
mouraient  *,  ou  qui  y  prenoicnt  la  toge  virile ,  on  de- 
voit  porter  une  pièce  de  monnoie. 

La  môme  dccrte  «voit ,  fous  le  nom  de  Juga  ou  de 
Pronuba ,  félon  Virgile ,  un  autel  dans  la  nie  appcl- 
îée  Jugaria ,  6c  un  autre  autel  fous  le  nom  de  Liciiùa. 
Pline  obferve  qu'elle  avoit  un  ttmplt  orné  de  pein- 
tures ,  fous  le  nom  de  Junon  Ardia.  Le  ttmplt  de  Ju- 
non  Mattaa  eft  connu  des  antiquaires  ;  celui  de  Junon 
Mont:*  l'eft  encore  davantage ,  parce  qu'elle  eft  re- 
présentée fur  les  médailles  avec  le»  inflrumcns  de  la 
monnoie. 

Tite-Live,  /.  IV.  nous  apprend  que,  fous  le  nom 
de  Lacima ,  'elle  avoit  un  umplt  fur  ce  promontoire 
d'Italie ,  &  que  ce  ttmpU  n'étoit  pas  moins  rcfpecra- 
ble  par  fa  fainteté,  que  célèbre  par  les  riches  préfens 
dont  il  étoit  orne:  Intlytumqut  templum  divitiii  ttiam, 
non  tamum  fanSitatt  fud.  (/>./•) 

Temples  de  Jupiter  ,  (Amiq.grtq.  frwm.)  entre 
les  ttmplts  que  toute  l'antiquité  païenne  éleva  dans 
le  monde  en  l'honneur  du  maître  des  dieui :,  fidtrtam 
munit  qui  ttmptrabat  arctm ,  je  dois  au-moins  décrire 
les  deux  plus  beaux ,  je  veux  dire  celui  de  Jupiter 
olympien  a  Athènes ,  ôf  celui  de  Jupiter  capitolin  à 
Rome. 

Le  premier,  félon  Paufanias ,  in  tliac.  étoit  le  fruit 
des  dépouilles  que  les  Eléens  avoient  remportées 
fur  les  Pifans  lorfqu'ils  faccagerent  la  ville  de  Pife. 
Ce  ttmplt,  dont  Libon  originaire  du  pays  avoit  été 
l'architecte ,  étoh"  d'ordre  dorique  ôf  tout  environné 
de  colonnes  par-dehors ,  enforte  que  la  place  où  il 
étoit  bâti  formoit  un  fuperbe  périftyle.  On  avoit  em- 

Sloyé  a  cet  édifice  des  pierres  d'une  nature  &  d'une 
eauté  finguliere. 
La  hauteur  de  ce  ttmplt ,  depuis  le  ra-de-chau<Tce 
jufqu'à  fa  couverture ,  étoit  de  foixante  6c  huit  pics , 
fa  largeur  de  quatre-vingt-quinze ,  &  fa  longueur  de 
deux  cens  trente.  La  couverture  étoit  d'un  beau  mar- 
bre tiré  du  mont  Pentélique  &  taillé  en  tuiles.  Ou 
milieu  de  la  voûte  pendoit  une  victoire  de  bronze 
doré ,  &  au-deflbus  de  cette  ûatue  étoit  un  bouclier 
d'or ,  fur  lequel  on  voyoit  la  tête  de  Médufe  ;  aux 
deux  extrémités  de  1a  même  voûte  étoient  aufli  fuf- 
pendues  deux  chaudières  dorées.  Par -dehors,  au- 
deflus  des  colonnes ,  regnoit  au-tour  du  umplt  un 
cordon  auquel  étoient  attachés  vingt-un  boucliers 
dorés,  confacrés  à  Jupiter  par  Mumroius  après  le  fac 
de  Corinthe. 

Sur  le  fronton  de  devant  étoit  repréfenté  le  com- 
bat de  Pclops  avec  (Enomaiis ,  ôc  Jupiter  au  milieu. 
Stérope ,  une  des  filles  d'Atlas  ,  le  char  à  quatre  che- 
vaux, étoient  à  la  droite  du  dieu  ;  Pélops,  Hippoda- 
mie  occupoient  la  gauche.  Le  fronton  de  derrière  * 
ouvrage  d'Alcamene ,  le  meilleur  llatuaire  de  fon 
tems  après  Phidias ,  repréfentoit  le  combat  des  Cen- 
taures Ôt  des  Lapithes  à  l'occafion  des  noces  de  Piri- 
thoiis. 

Une  grande  partie  des  travaux  d'Hercule  fc  voyoit 
fculptée  dans  l'intérieur  de  cet  édifice  ;  &  fur  les 
portes  qui  étoient  toutes  d'airain ,  on  remarquoit  cn- 
tr'autres  chofes  la  chafle  du  fanglier  dTLrymanthe ,  & 
les  exploits  du  même  Hercule  contre  Diomede  ,  roi 
deThrace ,  contre  Géryon ,  &t.  Il  y  avoit  deux  rangs 
de  colonnes  qui  foutenoient  deux  galeries  fort  ex- 
hauflees ,  fous  lefquelles  on  paûoit  pour  arriver  au 
trône  de  Jupiter. 

Ce  trône  &  la  ftatue  du  dieu  étoient  le  chef-d'œu- 
vre de  Phidias ,  &  l'antiquité  n'offroit  rien  de  plus 
magnifique.  La  ftatue  d'une  immenfe  hauteur  étoit 
d'or  &  a'ivoire ,  fiartiftement  mêles ,  qu'on  ne  pou- 
voir 1a  regarder  fans  être  frappé  d'étonnement.  Ju- 
piter portoit  fur  fa  tête  une  couronne  qui  imitoit  la 
feuille  d'obvier  ;  il  tenoit  à  fa  main  droite  une  viâoi- 
re ,  &  de  la  gauche  unfeeptre  d'une  extrême  delica- 
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tefle  ,  qui  foutenoit  une  aigle.  La  chaufliire  Ac  le 
manteau  du  dieu  étoient  d'or  ;  Ôc  fur  le  manteau 
étoient  graves  toutes  fortes  de  fleurs  &  d'animaux* 
Le  trône  brilloit  d'or  ôc  de  pierres  prccicules.  L'i- 
voire, rébenc,  les  animaux  &  pluûeius  autres  orne* 
mens  y  faifoient  par  leur  mélange  une  agréable  va- 
riété. Aux  quatre  coins  de  ce  trône  étoient  quatre 
viftoircs  ,  qui  fembloient  fe  donner  la  main  pour- 
danfer  ;  tes  piés  du  trône ,  du  côté  de  devant ,  ctoient 
ornés  de  fphinx ,  qui  arrachoient  de  tendres  enfans  du 
fein  des  thébaïdes  ;  au-deflbus  on  voyoit  Apollon  6c 
Diane  qui  tuoient  à  coups  de  flèches  les  enfans  de 
Niobé. 

Quatre  traverfes  du  même  trône,  oc  qui  alloient 
d'un  bout  i  l'autre  ,  étoient  ornées  d'une  infinité  de 
figures  d'une  extrême  beauté  ;  fur  une  étoient  repré- 
fentés  fept  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  ;  on 
voyoit  fur  une  autre ,  Hercule  prêt  à  combattre  con- 
tre les  Amazones  ,  6c  le  nombre  des  combattons  de 
part  6c  d'autre,  étoit  de  vingt-neuf.  Outre  les  pics  du 
trône  ,  il  y  avoit  encore  des  colonnes  qui  le  foute- 
noient. 

Enfin  une  grande  baluftrade ,  ornée  de  figures  , 
enfermoit  tout  l'ouvrage.  Panénus ,  habile  peintre  de 
ce  tems-la  ,  y  avoit  repréfenté  avec  un  art  infini  t 
Atlas  qui  foutient  le  ciel  fur  fes  épaules ,  The  fée  ôc 
Pirithoiis,  le  combat  d'Hercule  contre  le  lion  de  Né- 
mée  ,  l'attentat  d'Ajax  fur  Caûandre  ,  Hippodamie 
avec  fa  mère  ,  Prométhée  enchaîné ,  &  mille  autres 
fujets  dePhirtoirefabulcufe.  A  l'endroit  le  plus  élevé 
du  trône  ,  au-deffus  de  la  tête  du  dieu ,  étoient  les 
grâces  &  les  heures ,  les  unes  &  les  autres  au  nombre 
de  trois. 

Le  piédeftal  qui  foutenoit  toute  cette  marte ,  étoit 
aufli  orné  que  le  refte.  Phidias  y  avoit  gravé  fur  or, 
d'un  côté  le  foleil  conduifantfon  char ,  de  l'autre  Ju- 
piter &  Junon ,  les  grâces ,  Mercure  ôc  Vefta.  Venus 
y  paroiûbit  fortir  du  fein  de  la  mer,  ôi  être  reçue 
par  l'Amour ,  pendant  que  Pitho  ,  ou  la  décfTe  de  la 

Eerfuaûon,  lui  prcfentoit  une  couronne.  Apollon  & 
liane  n'avoient  pas  été  oublies  fur  ce  bas-relief  f 
non-plus  que  Minerve.  On  remarquoit  au  bas  de  ce 
piédeftal ,  Amphitrite ,  Neptune ,  ôc  Diane  ou  la  Lu- 
ne ,  qui  parohîoit  galoper  fur  un  cheval.  Enfin ,  un 
voile  de  laine  teint  en  pourpre  6c  brodé  magnifique- 
ment, préfent  du  roi  Antiochus,  pendoit  du  haut 
jufqu'en  bas. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  ornemens  de  ce  fuperbe 
édifice  ,  ni  du  pavé  qui  ctoit  du  plus  beau  marbre ,  ni 
des  préfens  que  plufieurs  princes  y  avoient  confa- 
crés ,  ni  du  nombre  infini  de  ftatues  qui  lYrr.bellif- 
foient.  On  peut  fur  tout  cela  confultcr  Paufanius  , 
ou  ,  fi  vous  l'aimez  mieux,  les  marbres  d'Arondcl  de 
Prideaux. 

C'eft  affez  pour  moi  de  remarquer  que  ce  ttmplt , 
plus  grand  qu'aucun  dont  on  ait  connoifTance  ,  ex- 
cepté le  feul  ttmplt  de  Bélus  à  Babylone,  pouvoir 
paiTer  pour  une  des  merveilles  du  monde.  Il  avoit  été 
entrepris  par  Pififlratc  ,  &  continué  par  fes  enfans 
Hippias  ôc  Hipparque;  mais  la  grandeur  dudeflein  de 
ce  umplt  fut  caufe  qu'il  demeura  imparfait  plus  de 
700  ans ,  quoique  de  puiflans  princes ,  tels  que  Per- 
lée roi  de  Macédoine ,  Antiochus  Epiphane  roi  de 
Syrie,  euflent  contribué  par  des  fommes  confidéra- 
bles  à  le  finir. 

Ce  fut  l'empereur  Adrien  qui  eut  cette  gloire.  Il 
lui  en  coûta  pour  l'achever  plus  de  dix  huit  millions 
de  notre  monnoie.  Ce  ttmplt  avoit  au-dela  de  cinq 
cens  pas  géométriques  de  circuit ,  &tout  cet  efpace 
étoit  orne  de  flatues  plus  admirables  encore  pour  la 
délicatefle  de  l'ouvrage  que  pour  l'or  &  l'ivoire  qu'- 
on y  avoit  prodigués.  Tite-Live  a  peint  en  deux 
mots  bien  élégamment  la  magnificence  de  ce  temple  : 
umplum  in  unis  incohaium  pro  magnieudii:  dti  ;  car 
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de  foi»  teins  il  n'étoit  pas  achevé,  &  du  nôtre  il  refte 
à-peine  quelques  traces  de  les  ruines. 

On  bâtit  à  Rome  en  l'honneur  de  Jupiter  pluiieitrs 
temples  fous  divers  noms.  Tels  ont  été  celui  de  Jupi- 
ter le  vainqueur  ,  que  L.  Papyrius  Curfor  lui  voua  à 
la  journée  des  Samnitcs  ,&  que  Fabius  fit  exécuter 
après  leur  défaite  ;  celui 'de /cm,  Jupiter  tonnant  > 
qu'Augufle  fît  conftruire  en  la  montée  du  capirole, 
te  celui  de  Jupiter  ultor ,  ou  le  vengeur  ,  que  M. 
Agrippa  lui  dédia  ;  mais  aucun  de  ces  temples  n'égala 
celui  de  Jupiter  Capitolin .  dont  nous  avons  promis 
de  tracer  1  hifloire. 

Il  riitainfi  nommé  du  capitole  fur  lequel  on  le  bâ- 
tit ,  comme  on  le  voit  par  la  médaille  d  Aurélia  Qui- 
rina  vefrale ,  où  Jupiter  ell  repréfenté  aflis  au  milieu 
de  fbn  templt ,  qui  efl  de  figure  quarrée.  Il  tient  fon 
foudre  d'une  main ,  6c  fon  feeptre  de  l'autre ,  avec 
cette  légende  ,  Jupiter  optimal ,  maximus  ,  capito- 
lin us. 

Ce  ttmpU  fut  voué  par  le  vieux  Tarquin ,  &  édifié 
parTarquin  le  fuperbe,  qui  paya  pour  fa  conftruc- 
tion  le  poids  de  quarante  mille  livres  en  argent,  deux 
millions.  U  n'eut  pas  cependant  la  gloire  de  le  dé- 
dier, parce  qu'il  fut  chaffé  de  Rome  peu  detems 
avant  qu'il  l'eut  entièrement  achevé. 

L'ouvrage  ayant  été  fini  depuis  avec  tous  les  or- 
nemrns  qu'on  avoit  defTein  d'y  mettre  ,  Pubbcola 
detiroit  paffionnement  de  le  confacrer ,  mais  Hora- 
tius  lui  difputant  cet  avantage  ,  eut  le  fecret  de  faire 
ordonner  par  le  peuple  qu'il  en  ferait  la  consécration, 
Ci  fur  Hieure  môme  il  l'exécuta.  En  vain  Marcus 
Valent»,  frère  de  Publicola,quife  tenoit  fur  la  porte 
du  temple ,  lui  cria  ,  pour  l'en  détourner  :  «  Horatius, 
»  on  vient  d'apprendre  que  votre  fils  cft  mort  de  ma- 
>»  ladie  dans  le  camp  ».  Horatius  ,  fans  fe  troubler  , 
répondit ,  «  qu'on  l'enterre  »,  &  acheva  la  consécra- 
tion. 

Ce  temple  ayant  été  brûlé  pendant  les  guerres  civi- 
les, Sylla  le  rebâtit ,  &  Tornade  colonnes  de  marbre 
qu'il  tvoit  fait  apporter  d'Athènes  du  temple  de  Jupi- 
ter Olympien;  mais  la  mort  l'ayant  furpris  avant  que 
d'en  faire  la  dédicace ,  il  avoua  que  c'étoit  la  feule 
chofe  qui  manquoit  à  fon  bonheur.  Catulus  le  consa- 
cra 67  ans  avant  J.  C. 

Ce  fécond  temple  fut  encore  incendié  l'an  60  de 
N.  S.  lorfquc  Vitellius  affîégea  Clavius  Sabintts  dans 
le  capitole.  Tacite  dit  qu'on  ne  fait  fi  ce  furent  les 
af&égeans  qui  y  mirent  le  feu  pour  pouvoir  forcer 
plus  aifément  la  place  ,  ou  fi  ce  furent  les  aSfiégés 

(>our  pouvoir  mieux  fc  défendre  ;  quoi  qu'il  en  foit , 
Tiiftorien  indigné  contre  les  auteurs  de  cet  embrafe- 
ment ,  s'empnme  ainfi  :  idfacinus  pojl  conditam  ur- 
bem  luHuoJîjfimum ,  fetdijjimumque populo  romano  acci- 
dit ,  nullo  exttrno  hofie ,  propiuis  fi  per  morts  nojiros 
becret  dûs  ffedem  Jovis  optimi,  maxirni ,  aujpicato  à 
majoribus  pignusimptrii ,  conditam  quamnon  Po'fenns 
deditd  urbe  ,  nique  Galli  capta ,  temtrart  potuiffent^fu- 
rort  principum  txcindi. 

L'année  qui  fuivit  la  mort  de  Vitellius ,  Vefpaficn 
releva  le  tempU  de  Jupiter  de  fond  en  comble ,  l'ex- 
haufiâplusque  les  deux  autres  n'avoient  élé,  le  con- 
fiera, Si  mourut  avant  que  de  Je  voir  périr  par  l'em- 
brafementquiconfuma  le  capitole  peu  detems  après 
fon  décès. 

Domitien  rebâtit  le  mOme  temple  Superbement 
pour  la  quatrième  fois,  &  en  fit  la  dédicace.  La  hau- 
teur de  ce  temple  étoit  proportionnée  fymmétrique- 
ment  a  fa  grandeur ,  qui  étoit  de  100  piés  de  face  de 
chaquecôté;la  longueur  furpaflbit  la  largeur  prefque 
de  1 5  piés , félon  Denis  d'HlicarnaiTe ,  qui  dit  :  lacera 
ftngula  dutentorum  ftri  pedum  /une  ,  exigud  longitu- 
dinis  ,  (f  laùludinis  dtjftrcntid  ;  nifi  quod  ijla  illim 
yincit  ptdièus  feriquindenis. 

Ce  temple  étoit  fi  magnifique ,  que  la  feule  dorure 
TomXV{ 


TE  M  75 

coûta  plus  de  douze  mille  talens,  c'eSt-à-dirêptus  dé 
deux  millions  57a  millelivrcs  flerling.  Ses  colonnes^ 
dit  Plurarque,  font  de  marbre  pentelique,  6c  étoient 
dans  leur  origine  d'une  longueuradmirablement  pro- 
portionnée à  leur  groffeur  ;  nous  les  avons  vues  à 
Athènes,  continuc-t-il  ;  on  a  voulu  les  rétailler  &  les 
repolir  à  Rome  ;  travail  qui  a  gâté  leur  fymméiric, 
parce  qu'en  les  rendant  trop  menues ,  il  leur  a  fait 
perdre  toute  leur  grâce  qui  confifloit  dans  la  propor* 
tion.  Ce  trait  nous  apprend  combien  du  temsde  Do- 
mitien ,  Rome  étoit  inférieure  à  la  Grèce  pour  le 

Î;oîit  des  beaux  arts  ;  mais  on  fait  qu'en  tout  tems  elle 
ui  a  cédé  cet  avantage  ;  Horace  &  Virgile  en  con* 
viennent  eux-mêmes.  (D.J.) 

Temples  de  Latone,  (  Antiq.  greqA  cette  fille! 
de  Saturne  eut  le  bonheur  d  être  aimée  de  Jupiter , 
&  d'être  admife  au  rang  des  décfïes  malgré  la  haine 
de  Junon.  Elle  eut  pluueurs  temples  dans  la  Grèce  , 
entr'autres  un  dans  Pile  de  Délos  auprès  de  celui  de 
fon  fils.  Paufanias  fait  mention  d'un  autre  temple  de 
Latone  à  Argos  ;  fa  flattte  même  étoit  un  ouvrage  de 
Praxitèle.  Les  Egyptiens  lui  bâtirent  un  temple  dans 
la  ville  de  Butis.  Quelques  françots  ont  écrit ,  peut- 
être  pour  fe  divertir  fur  des  jeux  de  mots  ,  que  La' 
tone  avoit  un  temple  chez  les  Gaulois  dans  un  bourg 
du  comté  de  Bourgogne  appelle  Laone{ aujourd'hui 
S.  Jean  de  Laulne  ou  de  Laon:  )  ,  en  retranchant  le  r 
du  mot  latin  Latona.  {D.  J.) 

Temples  de  la  Liberté  ,  (  Antiq.  rom.  )  Un 
peuple  aulîi  jurtement  idolâtre  de  la  liberté  ,  que  le 
peuple  romain,  ne  pouvoit  pas  manquer  d'en  faire 
une  divinité  ,  &  de  lui  conlacrer  des  temples  6c  des 
autels.  Aufli  cette  déeffe  qu'on  invoquoit  pour  con-* 
ferver  cette  même  liberté  que  l'extinction  de  la 
royauté  avoit  procurée ,  en  avoit-elle  pluueurs  dan» 
la  ville. 

Cicéron  ,  tiv.  II.  de  nat.  deot.  fait  mention  d'un  de 
ces  temples.  PubliusViQor  en  avoit  fait  construire  un 
fur  le  mont  Aventin ,  avec  un  vcSlibule  qu'on  nom' 
rnoit  le  veftitule  de  la  Liberté.  Les  anciens  qui  parlent 
fouvent  de  ce  veftibule  ,  ne  nous  apprennent  pas  à 
quel  ufage  on  le  deftinoit.Mais  on  peut  croire  qu'on 
y  faifoit les  ventes  publiques ,  comme  dans  les  autres» 
Thé-Live  parlant  du  temple  que  Tibérius  Gracchus 
avoit  confacré  a  la  même  décûc ,  dit  que  les  colonnes 
en  étoient  de  brome  ,  &  qu'on  y  voyoit  de  très- 
belles  flatues.  Lorfquc  Cicéron  partit  pour  fon  exil , 
P.  Clodius  fbn  perfécuteur  conlacra  la  maifon  de  c« 
grand  homme  à  la  Liberté. 

Enfin  Dion  nous  apprend  que  les  amis  d'Antoine* 
par  un  décret  public ,  firent  ériger  à  la  même  déeffe 
un  temple  en  faveurde  Jules-Cclar  ;  aétionbien  digne 
de  ces  derniers  romains  ,  qui  élevoient  un  temple  h 
la  Liberté  en  l'honneur  de  celui  qui  leur  avoit  fait 
perdre  lei  reftes  de  cette  précieufe  prérogative ,  que 
les  Marius  6c  les  Sylla  leur  avoient  encore  latfLe, 
&  dont  jufqu'alors  ils  avoient  été  fi  jaloux.  (2>.  J.) 

TfcMPLES  DE  MARS  ,  (  Antiq.  greq.  &  rom.  )  le 
culte  de  Mars  étoit  peu  répandu  dans  la  Grèce ,  ce- 
pendant Athènes  avoit  dédié  un  temple  célèbre  à  ce 
dieu  des  batailles. 

On  admiroit  dans  ce  temple  cinq  ffntues  ;  une  du 
dieu  ,  ouvrage  d'Alcamene  ;  une  de  Pillas ,  par  Lo- 
crus  ,  Statuaire  de  Parcs;  unede  Be;lonc ,  par  les  cu- 
fans  de  Praxitèle,  &  deux  de  Vénus.  Devant  ta  porte 
du  temple  on  voyoit  un  Hercule  ,  un  Theiée  &  urt 
Apollon  dont  les  cheveux  étoient  noués  avec*un  ru» 
ban.  Outre  ces  divinités ,  quelques  hommes  illuf- 
tres  avoient  auffi  leurs  fia  tu  es  dans  ce  ttmp  e  ;Collia- 
des,  archonte  d'Athènes  6c  l'un  de  fes  législateurs . 
Harnwdias  ,  Ariflogiton  &  Pintlare.  Xcrxès  avoit 
enlevé  toutes  ces  flatues  ;  ma-s  Alexandre  les  ayant 
trouvées  dans  le  palais  de  Darius  ,  les  renvoya  aux 
Athéniens! 
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C'eft  chez  1rs  Romains  principalement  que  Mars 
étoit  honoré-,  car  ils  le  rcgardoient  comme  le  pro- 
tecteur de  leur  empire.  Augufte  lui  bâtit  deux  ttm- 
plts célèbres  ,  l'un  fur  le  capitolc ,  d'après  le  modelé 
de  Jupiter  Férétrius,  Si  à  l'occaiion  des  étendards 
rapportes  par  les  Parthcs.  Il  éleva  l'autre  dans  lbn 
forum ,  Si  le  dédia  a  Mars  vengeur,  Marti  uhori ,  en 
mémoire  de  la  bataille  dePbihppes  ,  félon  le  témoi- 
gnage d'Ovide  : 

Templa  fins  ,  &  me  viélore  vocaf-tris  ultor  ; 
Portrat ,  6"  fufo  Ixius  ah  hojlt  rtda. 

Dion ,  liv.  L.  de  Ion  hiftoirc ,  ajoute  qu'on  depofa 
dans  ce  timplt  les  enfeignes  enlevées  aux  détenteurs 
de  la  liberté  romaine ,  Si  le  ienat  ordonna  que  le 
char  fur  lequel  Célar  avoit  triomphe ,  feroil  mis  dans 
le  ttmplt  dt  Mars  ,  pour  conferver  la  mémoire  des 
victoires  de  l'empereur.  C  e  umpU  dt  Mjrjttoitlou- 
tenu  de  cent  colonnes.  On  prétend  que  c'eft  fur  les 
ruines  qu'on  a  bâti  dans  Rome  moderne  l'cglilc  de 
Sainte  Marie  des  Palmes. 

Il  y  avoit  encore  dans  l'ancienne  Rome  un  autre 
ttmple  dt  Mars  hors  de  la  ville  &  fur  la  voie  A  pren- 
ne, où  le  fénat  s'aflembla  quelquefois  La  remarque 
de  V'itmvc  eft  en  général  vraie  ;  il  dit  qu'ordinaire- 
ment les  ttmplts  dt  Mars  étoient  hors  des  murs ,  afin 
de  lervir  de  rempart  aux  villes  contre  les  périls  de  la 
guerre  ;  cependant  outre  qu'Augulle  s'écarta  de  cette 
règle  ,  nousfavons  du  même  Vitruve,  qu'a  Halicar- 
naffe  le  ttmplt  de  Mars  étoit  fitué  au  milieu  delà  îbr- 
tereffe  ;  mais  ce  qu'on  obferva  plus  régulièrement , 
fut  l'ordre  dorique  dar.s  \atemplet  de  ce  dieu.  (D.  J.\ 

Tï mpus  de  Mercure ,  (  Awiq.  grecq.  &  rom.  ) 
ce  dieu  femble  avoir  été  inventé  pour  le  bien  des 
hommes ,  fi  toutes  les  louanges  que  lui  donne  Ho- 
race dans  une  de  fes  o:les  (ede  x.  t.  /.)  font  vraies. 
Quoi  qu'il  en  (bit,  les  Grecs  &  les  Romains  eurent 
Mercure  en  vénération,  Si  lui  dreflerent  dans  les 
carrefours  Si  fur  les  grands  chemins  ces  dames  nom- 
mées hcrmts.  Il  y  avoit  pluficurs  ttmplts  en  différen- 
tes villes  de  la  Grèce ,  dont  quelques-uns  cepen- 
dant étoient  déjà  en  ruine  du  tetns  de  Pa,.ilania,>  ; 
mais  ce  dieu  étoit  particulièrement  honore  à  Cyl- 
Iene  en  Elidc,  oit  il  avoit  un  ttmplt  célèbre,  & 
à  Tanagre  où  il  en  avoit  deux.  Il  eut  en  Achaie 
un  ttmplt  Si  un  oracle  qu'on  confulta  long  tems. 
Mercure  avoit  encore  à  Rome  dan*  lr  grand  cirque 
un  fort  beau  umplt  qui  lui  liit  dédié  l'an  675  de  la 
fondation  de  cette  ville.  Er.iin  ,  fi  nous  m  croyons 
Tacite,  les  Germains  l'adoroicnt  comme  le  fouve- 
raindes  dieux,  Si  lui  immoloient  des  victimes  humai- 
nes: Deo'um  maximum  Mtrcurtum  colunt,  cui  humants 
quoqut  hojiiis  litart  fus  haïrent.  (D.J.) 

Temples  de  Minerve;  {Anùq.  grteq.  &  rom.') 
le  culte  de  Minerve  apporté  d'Egypte  dans  la  Grè- 
ce ,  pafla  dans  la  Sasnoihrace,  Si  de-la  dans  l'ACe 
mineure.  Les  Rhodiens  furent  les  premiers  peuples 
de  ces  cantons ,  qui  dreflerent  des  umplts  à  Miner- 
ve, pour  leur  avoir  enleignc  l'art  de  faire  des  fta- 
tues  coloriâtes  ;  mais  ayant  manqué  de  feu  dans  un 
iacrihee  qu'ils  lui  failoient,  la  table  dit  qu'elle  fe 
retira  de  dépit  en  la  ville  d'Athènes,  où  elle  fut 
adorée  fous  le  nom  de  **f4iïic ,  c'eft-à  dire,  la  ditjfe 
v'ti'gt.  Les  Athéniens  lui  firent  bâtir  un  ttmple  im- 
mortel ,  Si  lui  dreflerent  une  ftatuc  de  la  main  de 
Phidias  ,  toute  d'or  Si  d'ivoire,  de  59  pics  de  haut. 
Nous  en  avons  parlé  au  mot  Statue,  &  au  mot 
Sculpteurs  amitns,  h  l'article  de  Phidias. 

La  déefle ,  car  c'eft  ainfi  qu'on  la  nommoit  par 
excellence,  ne  regnou  pas  moins  fouverainement 
dans  la  Laconie  que  dans  l'Attique  ;  en  effet  il  n'efl 
pas  étonnant  que  celle  qui  préfidoit  aux  combats, 
fût  fingulicrement  honorée  par  les  Lacédémoniens  ; 
auffi  avoit-elle  fepi  ou  huit  ttmplts  dans  Sparte  ; 
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mais  le  plus  célèbre  peut-être  de  Tancienne 
Grèce),  rut  commence  par  Tyndarc,  qui  en  jetta 
les  fonuemens;Callor&  Pollux  y  travaillèrent  après 
lui ,  Si  entreprirent  d'y  employer  le  prix  des  dé- 
pouilles qu'ils  avoient  remportées  fur  les  Aphid- 
néens  ;  cependant  comme  leur  emreprifc  étoit  ref- 
tée  fort  imparfaite,  les  Lacédémoniens  long-tems 
après  conttruilirent  un  nouveau  itmplt  à  Minerve  , 
oui  étoit  tout  d'airain,  ainfi  que  la  ftatue  de  la  déefTc, 
Si  ce  n  eft  pas  le  feul  ttmplt  de  l'antiquité  qui  ait  été 
de  ce  métal.  Ce  fameux  temple  porte  le  nom  de  Oui- 
f/<?roi:on1ait  que  figiufie  de  Y  airain, Si  un'.t  une 
mai/on.  Thucydide,  Polybe,  Diodorc,  Plutarque,  Ti- 
te-Live  ,  en  un  mot ,  prefque  tous  les  auteurs  grecs 
Si  latins  ont  parlé  du  temple  Ckalciacos  de  Sparte  , 
mais  Paufànias  l'a  décrit. 

L'artifte,  dit-il,  dont  les  Lacédémoniens  fe  fervi- 
rent ,  fut  Gitiadas,  originaire  Si  natif  du  pays.  Au- 
dedans  du  temple  la  plupart  des  travaux  d  Hercule 
font  gravés  fur  l'airain,  tant  les  avanturcs  qu'on 
connoit  lous  ce  nom ,  que  pluficurs  autres  que  ce 
héros  a  courues  volontairement,  Si  dont  il  eft  glo- 
rieufement  forti.  La  font  aulfi  graves  les  exploits  des 
Tyndarides ,  Si  fur-tout  l'enlèvement  des  filles  de 
Leucippc.  Enfuite  vous  voyez  d'un  coté  Vulcain 
qui  dégage  fa  mere  de  fes  chaînes ,  d'un  autre  côté 
Perfée  prêt  à  partir  pour  aller  combattre  Médufe  en 
Lybie  ;  des  nymphes  lui  mettent  un  cafque  fur  la 
tête  Si  des  talonniercs  aux  piés,  afin  qu'il  puiffe  vo- 
ler en  cas  de  befoin.  On  n'a  pas  oublie  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  naiftanec  de  Minerve,  mais  ce  qui  efface 
touslerertc,  c'eft  un  Neptune  Si  une  Amphitrite 
qui  lont  d'une  beauté  merveilleufc.  On  trouve  en- 
luiie  la  chapelle  de  Minerve. 

Aux  environs  du  t  mplt  il  y  a  deux  portiques , 
l'un  au  midi  6c  l'autre  au  couchant.  Vers  le  premier 
eft  le  tombeau  de  Tyndare  ;  fur  le  fécond  portique 
on  voit  deux  aigles  éployées,  qui  portent  chacune 
une  vuloire;  c'eft  un  monument  de  celles  que  Ly- 
fandre  remporta ,  l'une  prés  d'Ephèfe  fur  Antiochus, 
lieutenant  d'AlcibiaJe  qui  commando»  les  galères 
d'Athènes;  l'autre  fur  la  flotte  athénienne  qu  il  défit 
entièrement  a  Aicofpotamos.  A  l'autel  du  ttmplt  de 
Minerve  il  y  a  deux  ftatues  de  Paufànias  qui  com- 
mandait l'armée  de  Laccdémone  au  combat  de  Pla- 
tée. A  l'aile  gauche  du  ttmplt  d'airain ,  il  y  a  une 
chapelle  qui  eft  confacrée  aux  Mufes,  parce  que  les 
Lacédémoniens  marchent  à  l'ennemi  au  fon  des  flû- 
tes Si  de  la  lyre. 

Les  Spartiates  élevèrent  un  autre  ttmplt  à  Laccdé- 
mone â  leur  retour  de  Colchos,  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve Afia. 

On  voyoit  encore  dans  la  me  Alpia  te  fameux 
ttmplt  An  Minerve  dit  Ophthalmitis ,  Minerve  con- 
fervatrice  des  yeux  ;  c'eft  Lycurgue  lui-même  qui 
confacra  ce  ttmplt  à  la  déefle ,  en  mémoire  de  ce 
que  dans  une  émeute,  ayant  eu  un  œil  crevé  par 
Alcandre  à  qui  fes  lois  deplaifoient ,  il  fut  fauve  et» 
ce  lieu  là  ç>ar  le  peuple ,  fans  le  fecours  duquel  il  au- 
roit  peut-être  perdu  l'autre  œil,  &  la  vie  même. 

L'hiftoire  parle  beaucoup  du  umplt  que  Minerve 
avoit  à  Sunium  ;  il  eh  refte  encore  dix-iept  colom- 
nes  entières  d'un  ouvrage  tout  fcmblable  a  celui  du 
umplt  de  Thélée  à  Athènes.  On  y  voit  fur  un  bas- 
relief  de  marbre  de  Paros ,  une  femme  affife ,  avec 
un  petit  enfant ,  qui,  comme  elle,  levé  les  bras ,  Se 
parojt  regarder  avec  effroi  un  homme  nud  qui  fe 
précipite  du  haut  d'un  rocher. 

Minerve  eut  aufli  pluiieurs  ttirpfes  à  Rome,en- 
tr'autres  celui  du  mont  Aventin ,  dont  Ovide  fait 
mention  dans  le  liv.  r*I.  de  fes  Fafits. 

Mais  le  plus  célèbre  ttmplt  de  la  déefle  étoit  à 
Sais,  métropole  de  la  baffe  Egypte  dans  le  Nôme 
qui  en  prenoit  le  nom  ,  Saiut  y»mos.  Hérodote  dit 
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que  ce  fuperbe  temple  avoit  été  embelli  par  les  foint 
a'Amafis,  d'un  veftibule  qui  lurpauoit  de  beaucoup 
en  grandeur  &  en  magnificence ,  tous  les  monumens 
que  les  rois  les  prédécefleurs  avoient  Lai  (Té  s.  Cerné- 
nie  prince  y  ajouta  des  ftatucs  d'une  grandeur  pro- 
digieuie  ;  car  les  Egyptiens  aimoient  les  figures  co- 
lonelles ,  fans  parler  des  pierres  immenfes  pour  leur 
énorme  grofleur ,  &  qui  venoient  la  plupart  d'Ele- 
phantine,  ville  éloignée  de  Sais  de  vingt  journées 
de  navigation. 

La  chapelle  de  ce  temple  of&oit  en  particulier 
quelque  chofe  d'unique  en  Ton  genrç  ;  cette  cha- 
pelle étoit  d'une  feule  pierre  taillée  dans  les  carriè- 
res de  la  haute  Egypte,  &  qu'Amans  avoit  fait  ve- 
nir avec  des  foins  Si  des  peines  incroyables,  jufqu'à 
Sais  où  elle  devoit  être  placée  dans  le  ttmplt  de  Mi- 
nerve. «  Ce  que  j'admire  par-dcfTus  tous  les  autres 
»  ouvrages  d'Amans ,  dit  Hérodote,  c'eft  cette  mai- 
v>  fon  d'une  feule  pierre  qu'il  fit  tranfporter  d'Ele- 
»  phantine,  &  que  deux  mille  hommes,  tous  pilo- 
w  ter  &  marins  ne  purent  amener  qu'en  trois  ans. 
»  Cette  maifon  avoit  de  face  vingt  &  une  coudées 
»  de  largeur  &  huit  de  hauteur ,  6t  dans  œuvre 
m  cinq  coudées  de  haut ,  &  dix-huit  de  longeur  ». 
Cependant  cette  maifon  n'entra  point  dans  le  umplc 
de  Minerve,  où  étoit  inhumé  Plamméticus;  elle  fut 
laiilcc  à  la  porte ,  foit  qu'Amans  fut  piqué  des  plain- 
tes de  l'architecte,  fur  la  fatigue  que  lui  avoit  caufé 
cet  ouvrage ,  foit  par  les  accidens  déjà  arrivés  à  ceux 
qui  le  conduisirent  fur  le  Nil ,  foit  enfin  par  d'autres 
raifons  qu'Hérodote  n'a  pu  favoir.  (D.  J.  ) 

Temples  de  la  Miséricorde.  (Antiq.  grecq. 
(f  rom.)  Voila  les  temples  les  plus  dignes  de  l'hu- 
manité. Les  Athéniens  ont  eu  les  premiers  la  gloire 
de  divinifer  cette  vertu ,  de  conilruirc  dans  Athènes 
un  ttmplt  à  fon  honneur ,  &  d'en  faire  un  lieu  d'afy- 
le.  Les  Romains  eux-mêmes  frappés  de  cette  belle 
idée ,  bâtirent  dans  Rome  le  fécond  umplt  à  la  Mi- 
féricorde.  Il  eût  été  beau  d'en  élever  à  cette  venu 
dans  tous  les  pays  du  monde.  (Z).  /.) 

Temples  de  Neptune,  (Antiq.  greeq.  &  rom.) 
nous  avons  peu  de  détails  fur  Tes  ttmpUs  que  Neptu- 
ne avoit  à  Rome  .*  dans  le  dernier  fiecle ,  lorfqu'on 
fouilioit  des  fondemens  ;  on  y  apperçut  quantité  de 
morceaux  de  marbre  excellemment  travaillés  :  & 
comme  parmi  des  débris  des  corniches  on  trouva 
des  dauphins  &  des  tridens ,  on  conjectura  que  c'é- 
toit  un  ttmplt  confacre  à  Neptune. 

Sa  façade  étoit  periptère,  &  fa  forme  pycnoftyle, 
ou  à  colonnes  preffées.  Ses  entre-colonnes  avoient 
un  diamètre  &  demi  moins  un  onzième ,  ce  qui  mé- 
rite d'être  remarqué,  vu  qu'il  n'y  en  a  peut-être  ja- 
mais eu  de  fi  preffées  dans  aucun  autre  édifice.  De 
tout  ce  ttmplt ,  il  ne  relie  plus  aucune  partie  fur  pié  : 
mais  Palladio ,  en  examinant  de  près  ces  ruines  ,  eft 
parvenu  à  la  connoiffance  de  fes  dimenfions,  dqnt 
il  a  donné  les  defleins  dans  fon  architecture  :  j'y 
renvoie  les  leâeurs. 

11  eft  certain  néanmoins  que  Neptune  fut  un  des 
dieux  du  paganiime  des  plus  honores;  car  indépen- 
damment des  Libyens  qui  le  regardaient  comme 
leur  grande  divinité  ,  il  avoit  dans  la  Grèce  &  dans 
les  lieux  maritimes  d'Italie  un  grand  nombre  de  tem- 
ples élevés  en  fon  honneur.  Les  Atlantides  ,  dit  Pla- 
ton dans  fon  Critias»,  lui  en  confacrerent  un  magni- 
fique, dans  lequel  il  étoit  repréfenté  dans  un  char  tiré 
par  quatre  chevaux  ailés,  dont  il  tenoit  les  rênes,  & 
fa  ftatue  touchoit  la  voûte  du  tempte.HèxoàoitJ.  V II. 
fait  mention  du  temple  que  les  Pafidéens  lui  avoient 
confacré  ,  Ô£  Pline  ,  /.  XXXI.  parle  de  celui  qu'il 
avoit  chez  les  Cariens.  Paufanus  en  décrit  aufli  plu- 
Heurs.  (D.  J.) 

Temple  de  la  Paix  ,  {Antiq.  rom.)  on  voit  à 
Rome  des  veftiges  de  ce  temple  proche  SainteMarie- 
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la-Neuve  ,  fur  le  chemin  qu'on  appelle  la  Via  fiera. 
On  prétend  qu'il  eft  bâti  dans  le  même  lieu  où  étoit 
anciennement  le  palais  de  Romulus. 

Ce  temple  fut  commencé  par  l'empereur  Claude  » 
&  conduit  à  fa  perfection  par  Vefpaiicn  ,  après  la 
conquête  de  la  Judée.  Ce  prince  y  ht  mettre  en  dé- 
pôt toutes  les  riches  dépouilles  qu'il  avoit  tirées  du 
temple  de  Jérufalem. 

Le  temple  de  la  paix  pafloit  pour  être  le  plus  vafte, 
le  plus  fuperbe  ci  le  plus  riche  de  Rome  ;  il  avoit 
trois  cens  pics  de  long ,  &  deux  cens  de  large.  Tout 
ruiné  qu'il  eft,  les  vertiges  qui  nous  en  relient  en- 
core fuffifent  pour  juger  de  fon  ancienne  grandeur. 

A  la  face  d'entrée  il  y  avoit  une  loge  à  trois  ou- 
vertures bâtiede  brique ,  &  le  refte  de  la  largeur  de  la 
façade  étoit  un  mur  continu.  Les  pilaftres  des  arcades 
delà  loge  avoient  des  colonnes  par-dehors  qui  leur 
fervoient  d'ornement,  &  qui  régnoient  le  long  du  mur 
continu.  Sur  cette  première  loge  ,  il  y  en  avoit  une 
autre  découverte  avec  une  baluftrade  ;  &  au-deflus 
de  chaque  colonne  étoit  une  ftatue. 

Au  dedans  du  temple  il  y  avoit  huit  grandes  co- 
lonnes de  marbre  d'ordre  corinthien  ,  de  cinq  piés 
quatre  pouces  de  diamètre ,  dont  la  hauteur  compris 
la  bafe  &  le  chapiteau  ,  faifoit  cinquante-trois  piés. 
L'entablement  avoit  dix  pics  &  demi ,  Ô£  portoit  la 
voûte  de  la  nef  du  milieu. 

Les  bafes  de  ces  colonnes  étoient  plus  hautes  que 
la  moitié  de  leur  diamètre,  &  la  plinthe  en  empor- 
tent plus  du  tiers  ;  ce  qu'on  fit  apparemment  pour 
leur  donner  plus  de  force  ;  leur  faillie,  étoit  d'une 
fixieme  partie  de  leur  diamètre.  La  modénature  étoit 
d'une  fort  belle  invention ,  &  la  cimaize  de  l'archi- 
tefrure  étoit  d'un  deftein  peu  commun.  La  corniche 
avoit  des  médaillons  au  lieu  de  larmier. 

Les  murs  de  ce  temple  étoient  enrichis  de  ftatucs 
&  de  peintures.  Toutes  les  voûtes  avoient  des  com- 
partimens  de  ftuc,  &  généralement  tout  y  étoit  fort 
riche.  Cet  édifice  périt  par  une  incendie,  ou  par  quel- 
que autre  accident,fous  l'empereur  Commode.(Z>./.^ 
Temples  des  Parques,  (Antiq.  greq.  &  rom.y 
on  ne  crut  pas  dans  tout  le  monde  pay  en  qu'il  fût  nc- 
ceffairc  de  fe  mettre  en  dépenfc  pour  des  déeffes  ine- 
xorables qu'il  étoit  impoffible  de  fléchir  ;  de-là  vient 
qu'elles  n'eurent  que  des  ftatucs  en  pluficurs  endroits 
&  peu  de  temples  dans  la  Grèce.  Athènes  n'en  éleva 
point  à  leur  honneur,  Sicyone  leur  confacra  feule- 
ment un  temple  dans  un  bois  l'acré ,  &  les  Laccdémo- 
niens  leur  en  bâtirent  un  autre  dans  leur  capitale  au- 
près du  tombeau  d'Orefte.  (Z>.  /.) 

Temple  de  la  Piété  ,  (Amiq.  rom.)  templum pie- 
tatis  ,  dédié  par  Attilius  dans  la  place  romaine  ,  à 
l'endroit  où  demeuroit  cette  femme  qui  avoit  nourri 
fbo  perc  prifonnier  du  lait  de  fes  mamelles.  (Z?.  /.) 

Templïs  de  Pomone  ,  (Jntiq.  rom.)  cette  belle 
nymphe  qui  plut  àVertumne,  &  qu'il  rendit  fcnfible 
à  force  de  foins ,  de  louanges  &  de  refpects ,  eft  une 
pure  divinité  des  poètes  latins;  cependant  elle  eut  à 
Rome  des  temples  6c  des  autels.  Son  prêtre  portoit  le 
nom  de  Flamen  Pomonalis ,  6c  lui  ofFioit  des  lacrifkcs 
pour  la  confervation  des  fruits  de  la  terre.  (Z5.  /.) 

Temples  pe  Proserpine  ,  cette  fille  de  Cérès 
enlevée  pour  fa  beauté  par  Pluton ,  avoit  plufieurâ 
temples  en  Sicile,  lieu  de  la  naiflance.Strabon,/.  VIL 
parle  des  prairies  d'Enna,où  Pluton  la  vit,  &  en  de- 
vint amoureux.  Cicéron  lui-même  dans  fa  fixteme 
Verrine  ,  nous  a  lai  (Te  de  ce  lieu  charmant ,  une  def- 
cription  aufli  élégante  que  fleurie;  mais  enfin  com- 
me le  deftin  avoit  prononcé  que  Proferpine  fut  fou* 
veraine  des  enfers, les  Grecs  &  les  Romains  bâtirent 
peu  de  temples  en  l'honneur  d'une  divinité  inexora- 
ble. Paufanias  ne  cite  que  celui  qu'elle  avoit  à  Sparte 
fous  le  nom  de  Proferpine  tonfervanUe.  Il  avoit  été 
bâti ,  félon  les  uns ,  par  Orphée  de  Thrace  ;  âi  l'eloo 
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d'autre»,  par  le  fcythe  Abaris.  Profcrpinc  n'avoît 
suffi  qu'un  feul  ttmplt  à  Rome ,  dans  la  cour  duquel 
on  alloit  acheter  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  les 
funérailles.  Je  ne  lais  pourquoi  les  Gaulois  regar- 
doient  Proferpine  comme  leur  mère;  mais  Strabon, 
/.  IV.  nous  apprend  que  depuis  la  conquête  des  Ro- 
mains ,  cette  déefle  avyit  un  ttmplt  dans  les  Gauler 
deflervi  a  la  manière  des  Samothraces.  (/>.  /.) 

Temples  de  la  Pudicité  ,  (Awij.  rom.)  la  pu- 
deur eft  une  vertu  trop  cflentielle  au  beau  fexe  , 
pour  qu'on  ne  Tait  pas  érigée  en  divinité.  Autfii'hif- 
toirc  nous  apprend-elle  que  les  Romains  l'honoroicnt 
(bus  le  nom  de  la  Pudicité;  fie  cette  déefle  avott  dans 
leur  ville  des. temples  fie  des  autels,  fur  lcfqucls  on 
lui  oflroit  des  facritiecs.  Mais  comme  fi  les  grands  dé- 
voient avoir  d'autres  dieux  que  le  peuple, on  diflin- 
guoit  a  Rome  la  Pudicit:  des  dames  patriciennes  d'a- 
vec celle  des  plébéiennes.  Nous  avons  indique  ail- 
leurs l'origine  de  cette  orgueilleufe  fie  finguliere  dif- 
tinction.  (Z>.  /.) 

Temple  des  dieux  purs  ,  ( Antïq.  grecq.)  Paufo- 
nias  eft  le  feul  auteur  qui  en  parle.  -  On  voit,  dit-il, 
»  fur  la  hauteur  qui  commande  la  ville  de  Pallan- 
»  tium ,  un  temple  bâti  à  ces  divinités  qu'ils  appellent 
ri  purts  ,  fie  par  lcfquclles  ils  ont  coutume  de  jurer 
w  dans  leurs  plus  importantes  affaires  ;  du  rerte,  ils 
»  ignorent  quelles  font  ces  divinités, eu  s'ils  le  fa- 
»  vent ,  c'eft  un  fecret  qu'ils  ne  révèlent  point.  S'il 
m  eft  donc  permis  de  deviner ,  continue  Paul'anias , 
»»  jeeroroisque  ces  dieux  ont  été  appelles  purs, 
»  parce  que  Pallas  ne  leur  facrifîa  pas  de  la  même 
»  manière  qu'Evandre  l'on  pere ,  avoit  facrifîé  à 
»  Jupiter  Lycéus  ».  Voyages  de  l'Artadie ,  l.  VIII. 
e.  xltv.  \D.  J.) 

Temple*  de  la  déesse  Quies,  {Anùq.  rom.) 
cette  déefle ,  car  fon  nom  féminin  indique  que  c'en 
étoit  une  ,  avoit  un  ttmplt  chez  les  Romains  hors  la 
porte  Colline, fie  un  autre ,  félon Tite-Live,  lit.  IV. 
dans  la  rue  Labicane  ;  on  l'invoquoit  pour  jouir  du 
repos,  &  ceux  qu'elle  exauçoit ,  étoient  affurément 
bienheureux.  (/>./.) 

Temples  de  la  Renommée,  (Antiquités.)  il  eft 
sûr  que  laRenommée  eut  un  culte  établi  dans,  la  Grè- 
ce, fur-tout  à  Athènes ,  comme  nous  l'apprenons  de 
Paufanias;  fie  un  ttmpU /ameux,  ainfi  que  le  dit  Plu- 
tarque  dans  la  vie  de  Camillus.  Il  feroit  inutile  de 
chercher  des  figures  de  cette  déefle ,  plus  reflcmblan- 
tesque  le  portrait  qu'en  a  fait  Virgile ,  tiv.  IV.  de 
fon  Enéide. 

Ex  ttmplo  Lybia.  magnas  U  Fuma  ptrurbts,  écc. 

(zj.y.) 

Temple  de  Romvlus,  (Aneiq.  rom.)  Numa 
Pornpilius  éleva  un  temple  i  ce  fondateur  de  Rome, 
fie  preferivit  qu'il  fût  honoré  fous  le  nom  de  Quiri- 
nus ,  par  des  (acrifkes  folemnels.  C'eft  ainfi  que  fut 
faite  l'apothéofe  de  Céfar,  juftement  aflafliné  par  les 
amateurs  de  ta  liberté  ;  mais  l'apothéofe  de  Céfar 
vint  trop  tard ,  tout  le  monde  s  en  mocquoit.  Les 
uns,  dit  Pline,  liv.  II.  e.  xv.  appelloient  Augufte  le 
faijtur  de  poupées  ;  les  autres  diioient  qu'il  acbevoit 
de  peupler  le  ciel,  qui  depuis  long-tems  n'avoit  reçu 
de  membre  d'aucune  colonie  romaine.  (/?.  J.) 

Temples  de  Saturne  ,  {\Antiq.  rom.)  je  lais  que 
la  tradition  grecque  portoit  que  dés  l'âge  d'or,  le  fils 
de  Ça:lus  &£  de  Veffa  avoit  un  temple  à  Olympie; 
mais  Rome  lui  rendit  le  culte  le  plus  religieux ,  fié  lui 
dédia  divers  temples. 

Le  premier  temple  qui  fut  bâti  à  Saturne ,  fut  celui 
que  lui  fît  élever  T.  latins  roi  des  Sabins  ,  au  Capi- 
tole ,  après  la  paix  faite  entre  lui  fie  Romulus.  Le  fé- 
cond nit  voué  par  Tullus  Hortilius ,  après  avoir 
triomphé  trois  fois  des  Sabins,  fie  deux  fois  des  Al- 
Vins:  il  le  dédia.ôt  inftitua  les  fàturnalcs,Lc  troilicmo 
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fut  dédié  par  les  conflits  A.  Sem promus  Atratînos  fie 
M.Minutius.  D'autres  difent  néanmoins  que  ce  fut 
Tarquin  le  fuperbe  qui  le  bâtit,  fie  que  félon  l'avis 
de  Valerius  Publicola ,  on  en  rit  le  lieu  du  tréfor  pu- 
blic. C'ctoit  dans  ce  ttmplt  que  les  ambaftideurs 
étrangers  étoient  premièrement  reçus  par  les  que- 
fleurs  romains ,  qui  écri voient  leurs  noms  dans  les 
regiflrcs  de  l'état ,  &  fourniflbiem  aux  frais  de  leur 
féjour.  C'étoit  encore  IA  Où  le  gardoient  les  minute» 
des  contrats, &  de  tous  les  acie»  que  les  pères  6i  me» 
res  (àifoient ,  comme  suffi  les  noms  de  tous  le»  ci- 
toyens romains  ,  écrit»  dans  le»  livres  élcphantins. 
Ceux  qui  a  voient  recouvré  leur  liberté,  y  alloient 
pendre  leurs  chaînes  fie  les  lui  confacrer,  félon  le  té- 
moignage de  Martial. 

Has  cum  gemind  comptde  dedicat  eattnas, 
Saturne ,  ubi  toilus  annulas  prions. 

(D.J.) 

Temples  de  Sérapis  ,  (Antiq.  égyptien.)  ce  dieu 
avoir  des  temples  en  Afie ,  dans  la  G  rece  fie  a  Rome  ; 
mais  les  Egyptiens, dont  Sérapis  ctoit  une  de»  prin- 
cipales di  vinité»,  élevèrent  fur  tout  autre  peuple,  plu- 
Cmirstemplesen  ion  honneur.  Le  plus  ancien  fe  voyoit 
à  Mcmphis  ;  il  n'étoit  pas  permis  aux  érrangers  d'y 
entrer,  Se  les  propres  prêtres  n'avoient  ce  droit 
qu'après  avoir  enterré  le  boeuf  Apis.  Cependant  la 
plus  renommé  de  tous  les  temples  de  Sérapis ,  étoit 
celui  que  Ptolomée  Soter  lui  confacra  ;  on  l'appel- 
loit  Strapioa,  fie  j'en  ai  donné  l'article  qu'il  faut 
remplir  ici ,  parce  que  c'étoit  un  des  plus  fuperbes 
édifices ,  fie  des  plus  rcfpeâés  qu'il  y  eût  dans  le 
monde. 

Ce  ttmplt,  dit  Denys  le  géographe ,  eft  tout  écla- 
tant d'or ,  fie  l'on  n'en  trouve  aucun  fur  la  terre  pour 
lequel  on  ait  plus  de  dévotion.  Il  n'étoit  point  dan* 
l'enceinte  de  U  ville  d'Alexandrie,  mais  hors  des 
murs ,  ainfi  que  celui  de  Saturne  ;  la  raifon  en  eft 
que  le»  lois  de  l'Egypte  défendoient  d'immoler  de* 
victimes  fanglantes  à  ces  deux  divinités  dans  l'enclos 
des  villes ,  de  peur  de  les  profaner  par  le  fang  de  tel- 
les hofties.  , 

Suivant  quelques  hifloriens ,  le  fimulacre  du  dieu 
Sérapis  touonoit  de  chacune  de  tes  mains ,  fur  un  des 
côtés  du  temple  ,  fie  étoit  un  aflemhlngc  de  tous  lea 
métaux  fie  de  tous  les  bois.  On  avoit  pratiqué  à  l'o- 
rient, ajoute-ton,  une  petite  fenêtre  avec  tant  do 
jiiftefle ,  qu'à  un  certain  jour  bien  connu  des  prê- 
tres, quelques  rayons  du  foleil  s'échappoient  por 
cette  étroite  ouverture,  fie  venoient  tomber  fur  les 
lèvres  de  la  flatue  de  Sérapis.  Le  peuple  crédule  pen- 
foit  que  l'artre  du  jour  venoit  baifer  U  bouche  de 
cette*  divinité. 

Selon  Strabon,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  gai  que  les 
pèlerinages  qui  le  taifoient  au  ttmplt  dt  Sérapis. 
«  Vers  le  tems  de  certaines  tètes,  dit-il ,  on  ne fau- 
»•  roit  croire  la  multitude  de  gens  qui  defeendent  fur 
»  un  canal  d'Alexandrie  a  Canope,  oû  eft  le  ttmplt. 
»  Jour  fie  nuit ,  ce  ne  font  que  des  bateaux  pleins 
»  d'hommes  Se  de  femmes  qui  chantent  fie  qui  dan- 
»  lent  avec  toute  la  liberté  imaginable.  A  Canope  il 
»  y  a  fur  le  canal  une  infinité  d'hôtelleries ,  qui  fer- 
»  vent  à  retirer  ces  voyageurs ,  fie  à  favorifer  leurs  dt- 
m  vertiflemens  ». 

Le  temple  dt  Sérapis  fut  détruifrpar  l'ordre  de  l'em- 
pereur Théodofe ,  fie  alors  on  découvrit ,  dit  un  écri- 
vain eccléfiaftiquc ,  l'etlrontcrw  des  prêtres  de  cette 
divinité ,  qui  avoient  pratiqué  un  grand  nombre  d« 
chemins  couverts,  fit  dupofe  une  infinité  de  machi- 
nes pour  tromper  les  peuples  par  la  vûe  de  faux  pro- 
diges. 

Sérapis  avoit  un  oracle  fameux  dans  un  de  fes  tri- 
ples à  Babylone,  oailrendoitfes  réponfès  en  longe?. 
Pendant  laderwtre  maladie  d'Alexandra,  quelque» 
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«hefs  de  fon  armée  allèrent  paflVr  une  nuit  dans  ce 
temple  célèbre ,  pour  conlulter  la  divinité  s'il  ferait 
avantageux  d'y  traniporter  Alexandre.  Il  leur  fut  ré- 
pondu en  fonge ,  qu'il  valoit  mieux  ne  le  point  tranf- 


E 


porter,  &  peu  de  tems  après  ce  conquérant  mourut. 
La  réponle  étoit  excellente  à  tout  événement. 
{D.J.) 

Temples  du  Soleil,  (Antiquité)  l'aftre  du  jour 
fut  la  grande  divinité  des  Phéniciens ,  des  Egyptiens, 
des  Auantides ,  Se  pour  le  dire  en  un  mot ,  de  pref- 
que  tous  les  peuples ,  barbares  Se  policés  de  1  uni- 
vers. Par-tout  on  reconnut ,  par-tout  on  éleva  des 
temples  en  l'honneur  du  Soleil,  6c  on  les  dirigea  du 
côté  de  l'orient.  Les  Ammonites  l'adorèrent  lous  le 
nom  de  Motoch;  les  Phéniciens  fous  celui  de  Tham- 
tnus  ;  les  Chaldéens  l'honorèrent  fous  ceux  de  Bèlus 
ou  de  Baal  ;  les  Arabes  leurs  voifins  lui  ofFroient 
des  parfums ,  Se  l'appelloient  Adonèe  ;  les  Moabites 
Btlpktgor;  les  Perles  Murai  ;  les  Ethiopiens  Afi- 
binus;  les  Grecs  &  les  Romains  Apollon  ou  Pheebus. 
Les  Maflàgetes ,  félon  Hérodote ,  lui  facrifioient  des 
chevaux ,  les  Germains ,  dit  Céfar ,  n'ont  d'autres 
dieux  que  ceux  dont  ils  reçoivent  quelque  bien,  le 
Soleil ,  la  Lune  Se  le  Feu  :  deorum  numéro  eos  folùm 
ducunt  quorum  opibus  «perù  juvantur ,  Sole  m ,  V ut- 
eanum  fr  Lunam.  Enfin,  fi  nous  en  croyons  le  pere 
Laffiteau ,  il  n'y  a  dans  le  vafte  continent  de  l'Amé- 
rique ,  aucuns  peuples  connus  qui  n'adorent  le  So- 

On  connort  la  médaille  d'Héliogabale,  qui  porte 
pour  légende  :  Sanclo  deo  Soli.  On  fait  que  cet  em- 
pereur le  glorifia  toujours  d'avoir  été  prêtre  du  So- 
eil  dans  ta  Syrie,  &  que  fon  nom  fait  allufion  à  cette 
dignité;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier,  qu'il  confa- 
cm  à  Rome  un  temple  m  Soleil,  oit,  dans  le  deflein  de 
le  rendre  plus  refpetrable,  il  fit  tranfporter  le  culte  de 
Cybèle  ou  de  Vefta,  le  palladium  6c  les  anciles.  Il 
voulut  même  y  joindre  le  culte  que  rendoient  au 
vrai  Dieu  les  Samaritains ,  les  Juifs  6e  les  Chrétiens. 

Hérodien  nous  a  conlérvé  ITùftoire  du  culte  que 
cet  empereur  rendoit  au  Soleil  dans  ce  ttmph.  «  Hé- 
i»  liogabalc,  dii-il ,  érigea  untcnple  magnifique  a  ce 
wdieu  (le  Soleil),  &  y  plaça  plufieurs  autels,  fur 
i»  lefquels  il  immoloit  tous  les  matins  des  hécatom- 
t>  bes  de  taureaux ,  Se  un  grand  nombre  de  brebis  ;  Se 
»  après  y  avoir  répandu  une  profufion  d'aroma- 
te tes ,  il  y  faifoit  des  libations  de  vins  vieux  des  plus 
i»  excellens;  en  forte  qu'on  voyoit  le  vin  &  le  fang 
»  ruifleler  de  tous  côtes.  Des  choeurs  de  mufique, 
y>  rangés  au-tour  de  ces  autels ,  augmentoient  la  celé- 
i»  brité  de  ce  culte.  Des  femmes  phéniciennes  avec 
»  leurs  inftrumens  de  mufique ,  qui  croient  des  cym- 
»  baies  Se  des  tympanons ,  danfoient  en  cercle  ;  Se 
»  les  entrailles  des  victimes  ainfi  que  les  aromates, 
»  étoient  portées  dans  des  badins  d'or,  par  tout  ce 
»  qu'il  y  avoit  de  plus  qualifié  à  Rome  ». 

Ant.  Varius ,  au  rapport  de  Lampride ,  fit  aufli  con- 
frruire  dans  la  même  ville,  un  temple  en  l'honneur  du 
Soleil,  mais  qui  fut  moins  célèbre  que  celui  d'Hélio- 
gabale. (/>./.) 

Temples  dE  Tellus  ,  (  Antiq . grecq.  &  rom.)  la 
terre  avoit  des  temples  dans  plufieurs  lieux  de  la  Grè- 
ce ,  &  entr'autres  à  Sparte ,  voye^  ce  qu'en  dit  Pau- 
fanias.  11  eft  parlé  de  celui  que  la  déefle  Tellus  avoit 
à  Rome  dans  la  première  philippine  de  Ciceron,  où 
il  raconte  ce  qui  s'étoit  paflé  dans  le  fénat ,  lors  de 
la  mort  de  Célar,  fur  la  propofition  faite  par  Antoi* 
ne,  d'abolir  à  jamais  la  charge  de  diflateur,  qui  avoit 
uiurpé  dans  la  république  toute  l'autorité  du  pouvoir 
des  rois.  On  rendit  dans  ce  ttmplt  un  décret ,  tel 
qu'Antoine  le  defiroit ,  Se  dans  les  termes  qu'il  avoit 
lui-même  conçus.  (D.  J.) 

Temples  de  Thémis,  (Antiq.)  cette  déefle  de 
la  juitice  n'eut  que  peu  de  ««//«après  fa  môft.Ovide 


parle  des  oracles  qu'elle  rendoit  fur  le  parnaiTe  > 
mais  c'eft  un  poète  qui  parie  ;  Paufanias  nous  ap- 

1>rend ,  que  les  Athéniens  lui  élevèrent  un  temple  dans 
eur  ville  affez  près  de  la  citadelle  ;  il  ne  nous  refte 
ni  mouvemens ,  ni  liâmes  de  cette  divinité,  tout  a 
péri  avec  elle.  (D.  y.) 

Temple  de  Thésée,  (Antiq. gruq.)  on  avoit 
élevé  à  Amenés  un  temple  à  la  gloire  de  Théléc.  Ce 
temple  étoit  remarquable  par  les  fêtes  que  les  anciens 
y  folemnifoient  en  l'honneur  de  ce  héros,  Se  par  des 
dilfributions  de  farine  qu'on  y  faitoit  aux  pauvres  de, 
la  ville  ;  mais  ce  qui  prouvoit  encore  mieux  la  véné- 
ration des  Athéniens  pour  leur  fondateur ,  c'efl  qu'il* 
avoient  fait  de  ce  temple  un  afyle  inviolable  ,  où  ve- 
noient  fe  réfugier  les  efclaves  maltraités  de  leurs  pa» 
irons.  Il  fut  bâti  après  la  bataille  de  Marathon ,  con- 
facré  pendant  les  vicloires  de  Cimon,  réparé  comme 
les  autres ,  par  les  foins  d'Hadrien ,  &  enfuite  appa- 
remment ,  par  les  libéralités  des  princes  chrétiens  qui 
en  firent  une  églife.  Aujourd'hui  la  voûte  en  ruine 
ne  fera  jamais  rétablie»  que  par  un  nouvel  événe- 
ment qui  changera  ce  temple  en  mofquée.  (D.  J.) 

Temples  de  Vacune,  (Antiq.  rom!)  Vacune 
étoit  adorée  particulièrement  dans  le  pays  des  Sa- 
bins ,  où  elle  avoit  un  temp  e  fur  le  mont  Ftl'celius  f 
aux  confins  du  Picenum  ,  vers  les  fourecs  du  Nar. 
Cerre  même  déifii.  des. vacations,  avoit  un  autre  i 
pi*  entre  Cafpérie  &  Otricule ,  avec  un.  bois  &£  i 
ville  du  même  nom.  La  ville  tiibfîite  encore  aujour- 
d'hui ,  Se  s'appelie  y<tuuna.  (D.  J.) 

TfcMPLES  DE  VÉNUS,  (Antiq.  tgypt.gretq.&rom.) 
cette  déefîe  dont  Homère  paroît  avoir  dérobé  la  cein- 
ture, eft  des  plus  célèbres  dans  l'antiquité  payenne  , 
par  le  nombre  &  la  beauté  de  fes  temples.  Strabon  , 
liv.  XVII.  nous  apprend  qu'elle  en  avoit  un  fuperbe 
à  Memphis  ;  il  fcroit  bien  difficile  d'en  découvrir  au- 
jourd'hui quelque  relie ,  puifque  les  ruines  même  de 
cette  capitale  de  l'Egypte ,  ne  font  plus  que  des  ma- 
fures  fort  peu  dillindes,  quoiqu'elles  continuent  juf- 
que  vis-à-vis  du  vieux  Caire.  Les  Menphytes 
avoient  aufli  conftruit  un  temple  à  la  fille  de  Jupiter 
Se  de  Di  jné ,  Se  nourriflbient  dans  ce  temple  une  gé* 
niffe  qui  lui  étoit  confacrée. 

Son  culte  paffa  de  Phénicie,  dans  les  îles  de  la  Grè- 
ce ,  6c  de-là  en  Sicile ,  Ôt  chez  les  Romains.  Cythe- 
re,  Amathonte,  Gnide,  Paphos,  Idabe,  lui  élevè- 
rent des  temples  qui  apprirent  au  monde  corrompu  , 
que  pour  célébrer  la  déefle  de  l'amour,  il  étoit  per- 
mis de  s'affranchir  dts  régies  de  la  pudeur. 

Le  temple  de  yènus  à  Cythere  ,  paflbit  pour  le  plus 
ancien  ,  &  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  que  Vénus 
eût  dans  la  Grèce  ;  fa  ftatue  la  repréi'entoit  armée. 
Les  Eginctes  lui  avoient  bâti  dans  leur  île,  un  ternpit 
magnifique ,  dont  M.  Fourmont  a  encore  vû  vingt-une 
colonnes  fubfiftantes.  Elle  avoit  aufli  un  temple  en  La- 
conie ,  fous  le  nom  de  yènus  Ambollogtra ,  c'ell-  à* 
dire  qui  éloigne  la  vieiltefle ,  Ô£  à  ce  fit  jet  on  lui  fit 
une  hymne  qui  commençoit  par  ces  mots:  belle  Vé- 
nus ,  éloignez  de  nous  la  trille  veillefle  ;  c'eft  Plutar- 
que  qui  nous  apprend  cette  particularité  dans  fe  tiv. 
III.  que/1,  (y.  de  l'es  propos  de  table.  Tacite  a  décrit 
la  fituation  du  temple  de  Paphos ,  &  la  ftatue  fineu- 
lieredeladéeffe. 

Les  Siciliens  bâtirent  à  Vénus  un  temple  célèbre 
fur  la  montagne  Eryx  ;  ce  temple  étoit  rempli  de  fem- 
mes qu'on  y  confacroit  par  voeu ,  Se  qui  de  leurs  ga- 
lanteries, enrichiflbient  le  tréfor  de  la  déefle.  £>u 
tems  de  Diodore,  qui  a  tait  une  exa&e  defeription  de 
ce  templt,  il  étoit  encore  dans  fon  premier  éclat  j 
mais  cette  fplendeur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  puit 
oue  Strabon  qui  a  fuivi  de  près  Diodore  ,  écrit  qut 
de  fon  tems ,  ce  ump'e  étoit  prefquc  défert. 

Enée  apporta  de  Sicile  en  Italie,  une  ftatue  de  Vé- 
nus Erycine,  à  qui  l'on  fit  depuis  bâtir  un  ttmplt  a 
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Rome  avec  de  très-beaux  portiquei ,  hors  de  la  porte 
Colline  :  mais  ce  temple  n'approchoit  point  de  celui 
que  ccite  déefle  avoit  dans  le  huitième  quartier  de  la 
Ville  ;  c'étoit  un  magnifique  édifice ,  auquel  la  place 
dite  forum  Csfaris ,  elle-même  fuperbement  ornée  , 
fervoit  comme  de  parvis.  Il  femblc ,  félon  les  termes 
d'Appien,  que  le  forum  n'ait  été  fait  que  pour  le  tem- 
ple. Céfar ,  dit-il ,  ajouta  au  ample  de  Vénus  une  pla- 
ce confacrée ,  ti>m'mc  ,  dont  il  nt  un  forum ,  non  pas 
pour  la  vente  des  chofes  nécefiaircs  a  la  vie ,  mais 
pour  les  affaires ,  comme  étoit  chez  les  Pcrfes  la  pla- 
ce où  l'on  venoit  apprendre  la  juflice. 

A  l'entrée  de  ce  temple ,  s'élevoit  une  bafilique  où 
Pon  rendoit  les  jugemens.  Viiruve  le  cite  pour  exem- 
ple des  pycnoftylcs ,  c'eft-âdirc  des  temples ,  où  les 
colonnes  ne  font  éloignées  l'une  de  l'aulre,  que  d'un 
diamètre  &  demi;  peut-être  eft-ce  ce  ttmpU  qui  le 
voit  dans  une  médaille  du  même  Jules  Céfar ,  quali- 
fié imp.  IV.  avec  cette  légende  Veneri  vffirieiveté  ;  il 

à  fix  colonnes  ;  la  flatue  de  la  déclTc  pareil  au  mi- 
lieu ,  tenant  à  la  main  une  victoire. 

Victor  nous  apprend ,  que  dans  le  forum  de  Céfar, 
&  apparemment  dans  le  temple  de  Vénus  gemtrix  , 
étoient  deux  liantes  de  Vénus  ;  l'une  revêtue  d'une 
cuirafle ,  &  l'autre  de  la  main  du  fameux  kulpteur 
Arcéfilaus  :  celle-ci  peut  fort  bien  être  celle  de  deux 
médailles  qui  nous  relient.  Pline  en  parle  au  XXXI'. 
liv.  La  première  de  ces  deux  flatues  peut  être  cette 
Vénus  parfaitement  belle ,  qui  fut  envoyée  à  Céfar 
par  CleOaatre.  Céfar  paya  cette  galanterie  par  une 
autre  ;  il  fit  placer  à  côté  de  la  déclic  une  belle  flatue 
de  la  reine  d'Egypte ,  qui  s'y  voyoit  encore  du  tems 
d'Appien. 

Ovide  dit ,  que  l'aqueduc  de  l'eau  appia  pafloit 
fous  ce  temple ,  dont  la  fituation  ell  encore  marquée 

Ear  ces  mots  qui  défignent  le  forum  Cafaris  :  c  eft- 
i,  ajoute-t-il,  que  le  jurifconfuhe  devient  fouvent  la 
dupe  de  l'amour ,  &  celui  qui  fait  fournir  aux  autres 
des  moyens  de  défenfe ,  n'en  trouve  aucun  pour  lui- 
même.  VérflU  ,  du  milieu  de  fon  ttmpU  ,  rit  de  le 
voir  dans  l'es  pièges;  c'étoit  tout -à -l'heure  un  pré- 
fomptueux  avocat ,  il  ne  veut  maintenant  être  qu'un 
client  fournis. 


Subdita  qui  Vxntrisficlo  de, 

Appias  exprejjii  air»  pu/fat  aquis, 


Mo  feepe  loco  eapitur  tonfultus  amori  , 
i^ui  que  aliis  tarir  ,  non  cavtt  ipfe  fibi. 

 ♦ 

Hune  Venus  e  remplit  quet  fient  conftnU ,  ridet 
Qui  modo patronus  ,  I 


Le  culte  de  Vénus  genetrix  s'étendit  dans  les  pro- 
vinces avec  celui  de  Jules-Céfar  ;  une  infeription 
«TEbora  en  Efpagne,  nous  montre  les  décurions  de 
la  ville ,  érigeant  un  monument  à  Céfar,  &  les  da- 
mes portant  un  préfent  à  fa  mère. 

D1VO  JULIO 
LIB.  JUL.  EBORA 
OB.  ILLIUS.  IN.  M  UN.  ET  M  UN. 
LIBERALITATEM 
EX  D.  D.  D. 
QUOJUS.  DEDICATIONE 
VENERI  GENITR1C1 
C/ESTUM  MATRONiE 
DONUM  TULERUNT. 

Ce  fat  dans  les  jeux  qui  fc  faifoient  pour  la  pre- 
mière fois  en  l'honneur  de  Vénus  genitrix ,  que  pa- 
rut pendant  fept  jours  la  fameufe  comète ,  qui  fût 
regardée  par  le  peuple ,  comme  le  ftgne  de  l'apo- 
theofe  de  Céfar.  Julcs-Céfar  ayant  achevé  le  temple, 
avoit ,  peu  de  jours  avant  fa  mort ,  établi  un  colle- 
i  pour  taire  les  jeux  de  la  dédicace  j  Oc- 


tavten  les  fit  célébrer  ;  &  en  mémoire  de  cette  co- 
mète, il  fit  placer  dans  le  même  temple  une  flatue 
d'airain  de  Céfar  avec  la  comète  fur  fa  tCte;  ces  jeux 
devinrent  annuels ,  &  les  confuls  furent  chargés  d'en 
taire  la  dépcnlé. 

Ce  umple  fut  bâti  l'an  de  Rome  708  ou  quarante» 
cinq  ans  avant  J.  C.  Il  fut  confumé  ou  du-moins  fort 
endommagé  dans  l'incendie  arrivée  tous  Néron. 
(/>./.) 

Temple  de  la  Vertu  et  de  l'Honneur, 

(  Antiq.  rom.  )  templtim  Virtuùs  &  Honoris  ;  MariuS 
le  fit  bâtir  par  l'architecte  Mutins.  Ce  temple  pour- 
roitêtre  mis  au  nombre  des  plus  excellens  ouvrages, 
s'il  avoit  été  fait  de  marbre ,  &  que  la  munificence 
de  la  matière  eût  répondu  à  la  grandeur  du  deflein. 

S.  Auguflin  ,  en  parlant  de  ce  temple  ,fait  entendre 
qu'on  en  peut  tirer  une  belle  moralité, a  laquelle  Vi- 
tru  ve donne  en core  matière  pa r  une  pa rticularité  qu'il 
en  cite ,  &  que  S.  Auguflin  ne  favoit  pas  :  c'efl  que  ce 
temple  n'avoit  point  de  pojhtum,  ou  de  porte  de  der- 
rière ,  comme  la  plupart  des  autres  ;  car  cela  nous  ap- 
prend que  non-leulcment  il  faut  palier  par  la  vertu 
pour  parvenir  A  l*honneur,mais  que  l'honneur  oblige 
encore  de  rcpalTcr  par  la  vertu,  c'efl  à-dire,  dy 
perfévérer. 

Le  fénat  fut  afTcmblé  dans  le  temple  bâti  par  Marius 
à  la  Vertu  &  à  l'Honneur ,  lorfqu'on  voulut  rappcl- 
ler  ce  grand  homme  de  fon  exil.  Le  fénatr.s-confulte 
qu'on  nt  à  cet  égard ,  fut  rédigé  en  loi  dans  J'afïem- 
blée  des  centuries  tenue  au  champ  de  Mars  le  4  Août 
de  l'an  696,  fous  le  conlulat  de  C.  L.  Spinter  &  de 
Q.  C.  Metcll.  Nepos.  (D.J.) 

Temple  de  Vertcmne,  (  Anr.  rom.  )  je  croi- 
rois  bien  que  ce  dieu  champêtre  avoit  pluficurs  ww- 
plts  chez  les  Romains;  cependant  l'hillotre  n»  parle 
que  de  celui  qu'on  éleva  en  fon  honneur  dans  le  mar- 
ché de  Rome  où  il  avoit  auiiï  une  flatue ,  dont  Ci- 
ccron  dit  ,à 1'occafion  des  rapines  des  Verres  :  y  a-t-il 
quelqu'un ,  qui  dans  le  chemin  qui  conduit  de  la  fla- 
tue de  Vertumnc  au  grand  cirque  ,  n'ait  trouvé  fur 
chaque  degré  des  marques  de  ton  avarice  ?  (  D.  J.  ) 

TEMPLES  DE  VesTA,  (  Antiq.  grtq.  &  rom.)  fon 
temple»  Athènes  étoit  dans  l'enceinte  du  prytisnée  , 
&  l'on  y  confervoit  a  l'honneur  de  la  dcefle  un  feu 
perpétuel ,  comme  dans  celui  qu'elle  avoit  à  Rome  , 
8c  dont  nousallonsparhr.  Onlenoinmoit«</«  Vtjlx; 
Numaluifï:  bâtir  ce  fameux  temple  proche  de  fon  pa- 
lais, au  milieu  du  marché  romain  ,  entre  le  mont  Pa- 
latin &  le  mont  Capitolin  ;  c'efi  le  fentiment  de  De- 
nys  dHalicamafir,  /.  //.  ftcl.  0~5  &  76.  C'efl  aufli 
dans  ce  même  endroit  que  Tlutarquc  met  le  temple  de 

l'en*. 

Horace  leplace  fur  le  bord  du  Tibre  oppofé  à  l'au- 
tre bord  du  fleuve  qui  va  fc  jetter  dans  la  mer  :  nous 
avor.s  vu  le  Tibre,  dit-il ,  répondant  avec  furie  l'es 
eaux  vers  fa  fource ,  menacer  d'engloutir  le  palais 
de  Numa  &  le  temple  de  Vefia. 

Jrt  deyeelum  monument»  régis 
Temploque  Vefla. 

edtt,l.t. 

Ovide  met  ce  temple  à  un  des  bouts  de  la  rue  neuve, 
qui  cfl  joint  au  marché  romain. 

Qui  nova  romano  nunc  via  juntU  foro  tfl. 

^  Publius  Viflor  met  ce  temple  dans  le  huitième  quar- 
tier où  étoit  le  marché  romain  ;  ces  divers  fentimens 


étoit  défendue  aux  hommes  ,  &  la  déeffe  y  étoit  fer'- 
vie  par  les  veftalcs;  c'étoit  dans  ce  temple  que  Numa 
fonda  un  foyer  de  feu  éternel ,  &  fur  leq-iel  réiida 
d'une  manière  fenfiblela  majcilc  de  la  dcefle.  L"ni(- 

toir» 
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toire  &  les  médailles  nous  représentent  ce  ttmpk  de 
tonne  ronde  ;  toutes  fes  faces  font  égales  ,  dit  Ovi- 
de ;  il  n'y  a  point  d'angle  tout-autour ,  &  le  dôme 
qui  le  couvre ,  le  défend  de  la  pluie  : 

Par  fades  templi  :  nullus  procurrit  in  Mis  f 
Angulus  ,  à  pluvio  vinJtcat  imtre  tholus. 

On  croit,  ditPlutarque  ,  que  Numa  Pomçilius  ne 
donna  une  forme  ronde  au  temple  qu'il  fit  bâtir  à  la 
déefle  Vefta ,  que  pour  reprclenter  la  figure  du  mon- 
de univerfel ,  au  milieu  duquel  les  Pythagoriciens 
placent  le  liège  du  feu  qu'ils  appellent  vtjlat6c  dilent 
être  l'unité.  Ovide  donne  en  poète  phy  tkien,  comme 
(croit  M.  de  Voltaire ,  les  railons  de  la  rondeur  du 
umplt  de  la  déefle.  Vefta  ,  dit-il ,  eft  la  même  choie 
que  la  terre;  il  y  a  pour  l'une  &  pour  l'autre  un  feu 
inextinguible ,  «  la  terre  &  le  teu  font  connoître 
leur  forme.  Laterre  reflembleà  une  balle  qui  ne  s'np- 

Fuie  fur  rien  ;  l'on  fardeau  pelant  fe  trouve  Sulpendu  ; 
air  qui  environne  Ion  globe,  le  prefie  également  de 
tous  côtés,  tel  au-moins  qu'il  nous  clf  représenté 
dans  une  petite  figure  où  l'art  de  Syracule  ,  c'cll-à- 
dire ,  d'Archimcde ,  nous  a  rendu  l'iinmenfité  du 
ciel,  &c. 

Ane  fyracofia  fufptnfus  in  acre  ctatifo 
Stat  glokus ,  immenfi  pana  figura  poli. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'eft  qu'un  lieu  fi  faint 
&  le  centre  même  de  la  religion  ,  n'etoit  pas  un  tem- 
ple dans  toutes  les  formes, parce  qu'il  n'avoit  pas  été 
confacré  par  les  augures  ;  mais  la  cour  ou  l'enclos 
étoit  proprement  le  temple,  parce  que  les  augures  i  n 
a  voient  tait  la  conlëcration.  Numa,  ditServius ,  vou- 
lut éviter  par  ce  défaut  d'inauguration  ,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ainSi ,  que  le  lenat  ne  s'y  aHemblâi ,  ne 
Jenaïus  iii  lutbtri  pojfet.  Ce  prince  craignit  les  incon- 
veniens  que  le  tumulte  de  ces  lottes  d'allemblccs  pou- 
voit  occalionner  dans  une  mailon  de  tilles  du  ^  lus 
haut  rang ,  dont  la  conduite  étoit  délicate ,  6c  dtrve- 
noit  l'affaire  tic  tout  l'empiw. 

On  ne  fait  pas  bien  encore ,  dit  Denys  d'Halicar- 
naSfe  ,  ce  qui  cil  gardé  It  lecrettement  dans  l'inté- 
rieur du  temple  ,  outre  le  feu  facré  que  tout  le  monde 
peut  voir  ;  Quelques-uns  ,  ajoutc-t-il ,  ont  ofé  avan- 
cer qu'indépendamment  du  feu  Sacré,  il  le  trouve 
encore  dans  le  temple  delà  déeP.e  certaine  choie  d  ont 
la  garde  &  la  connoiilance  eft  réfervée  au  leul  ponti- 
fe &  aux  Seules  veftales.  La  preuve  qu'ils  en  apporr 
tenr,  c'eft  ce  qui  arriva  pendant  la  première  guerre 
punique.  Le  feu  ayant  pris  au  corps  de  l'édifice ,  les 
veftales  tout  éperdues  le  retirèrent  en  délordre  ;  6c 
Lucius  Cecilius  Metellus,  pontitc,  homme  contrai- 
re ,  qui  après  une  vidoire  fignaléc  avoit  triomphé 
des  Carthaginois ,  6c  dans  la  pompe  de  fon  triomphe 
avoit  donné  cent  trente-huit  clephans  en  Spectacle 
au  peuple  romain;  Lucius  Metellus,  dis-je ,  comp- 
tant pour  rien  le  péril  où  s'il  s'expoloit ,  &  lacririant 
.£a  vie  au  bien  public,  traverla  cet  incendie  ,  péné- 
tra jufqu'au  fond  du  ianâuairc  ,  6c  tut  affez  heureux 
pour  fauver  les  chofes  lacrées  qui  alloient  être  rédui- 
tes en  cendres ,  ce  qui  lui  valut  les  honneurs  extraor* 
dinaires  qui  fe  filent  encore  aujourd'hui  fur  la  bafe 
de  fa  ftatue  au  capitole. 

A  cette  vérité  toùt  le  monde  mêla  fes  conjectures 
pour  deviner  ce  fecret  de  I»  republique;  Denys  d'Ha- 
bcarnafle  condamne  leur  cuno&té  comme  contraire 
au  refpeâ  que  tout  homme  pieux  doit  aux  choies  di- 
vines; mais,  nos  lavans  n'ont  pas  été  fi  Scrupuleux 
que  l'hiftorien  des  antiquités  romaines.  Sans  être  en- 
trés dans  le  fanâuaire  du  umplt ,  ils  ont  eu  l'art  de 
dévoiler  le  myftere ,  &  ont  découvert  que  ce  gage  do 
la  perpétuité  de  l'empire  romain  ,  ce  ptgnut  imperii 
qu'on  gardait  fi  religicufèment  &  avec  tant  de  fecret 
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dans  le  temp.'e  Je  l'cfta ,  émit  !e  palladium  ;  il  p.troit 
même  par  des  paffagt»  d'Ovide,  de  Propcrcc 
Pline  &  de  Lucain ,  que  fous  les  empereurs  le  voile 
étoit  levé;  cependant  les  Romains  ne  laifl'erent  échap» 
perle  fecret,  que  quand  ils  virent  leurs  frontières 
aflez  fortespour  ne  plus  appréhender  qu'on  vint  évo- 
quer leur  divinité  protectrice ,  &  dévouer  leur  ville , 
comme  ils  en  avoient  ufé  à  l'égard  de  leurs  ennemis, 

C'eft  un  des  beaux  teatpltt  de  Rome  conlàcrés  à 
Vefta ,  que  celui  qui  fe  nomme  aujourd'hui  ft'gltje  Je 
S.  Aliénât  fituée  iur  le  bord  du  Tibre. 

L'ordre  de  ce  temple  eft  corinthien  ;  les  entre-co- 
lonnes n'ont  qu'un  diamètre  &  demi,  6c  la  hauteur 
des  colonnes,  y  compris  la  baie  &  le  chapiteau ,  eft 
de  douze  diamètres.  Les  bafes  n'ont  point  de  plinthe, 
mais  les  marches  où  elles  pofent ,  leur  en  1er  vent  i 
l'architeâe  a  ufé  de  cet  artifice  nfin  que  l'entrée 
de  Ion  portique  refhît  plus  libre,  parce  les  colonne* 
y  lont  ton  prefTécs.  Le  diamètre  de  la  nef.  en  y 
comprenant  l'épailleur  des  murs,  eft  égal  à  la  hau» 
teurdes  colonnes.  Les  chapiteaux  font  taillés  à  feuil- 
les d'olive.  On  n'y  voit  plus  rien  de  la  corniche;  mais 
Palladio  l'a  tupplée  dans  le  plan  qu'il  nous  a  donné 
de  cet  édifice ,  6c  en  a  ajouté  une  de  Ion  deficin.  Les 
ornemensde  la  porte  6c  des  fenêtres  fon;  fort  Simples 
6c  de  bon  goût.  Sous  le  portique  ôt  au-dedans  du 
temple ,  les  fenêtres  font  toutenues  par  des  cimailés 
qui  vont  régnant  tout-autour;  elles  forment  comme 
une  efpece  de  piédellal ,  ou  d'embafement  au  mur  3c 
à  ta  couverture.  Ce  mur  fous  le  portique  eft  tait  d'u- 
ne maçonnerie  de  pierres  divifees  par  carreaux  de- 
puis la  corniche  de  l'embalcment  jufqu'au  lofite.  Il 
eft  tout  uni  par  dedans,  avec  une  autre  corn:che,  à 
dos  de  celle  qui  eft  fous  le  portique  d'où  commen- 
ce la  voûte. 

A  Tivoli ,  a  cinq  ou  fix  lieues  de  Rome ,  fur  la  caf- 
cade  du  Tévcronne,  on  voit  un  autre  temple  Je  ftfta 
dont  la  forme  ell  ronde.  Les  habitans  dilent  que  c'é» 
toit  autrefois  la  demeure  de  la  libylle  Tiburtine  ;  il 
eft  a!fez  vrattiemblable  que  c'étoit  un  temple  dédié  à 
la  déefie  Vefta  ;  cet  éd  lice  eft  d'ordre  corinthien. 
Les  entre-colunnes  ont  deux  diamètres  ;  le  pavé  efî 
élève  au-delHts  d  i  rez  de-chauflee  à  la  hauteur  d'un 
tiers  des  colonnrs;  les  bafes  n'ont  point  de  tocle;  le 
but  de  l'architecte,  en  le  Supprimant ,  a  été  de  ren» 
dre  la  promenade  lous  le  portique  plus  libre.  Les  co- 
lonnes font  prccilément  aulii  hautes  que  le  diamètre 
de  la  nef  eft  large ,  ô£  penchant  en-dedans  vers  le  mur 
du  temple,  de  telle  forte  que  le  vif  du  haut  des  co- 
lline:» tombe  a  plomb  fur  le  vif  d'.i  pié  de  leur  Sût 
en-dedans.  Les  chapiteaux  lont  taiiloà  fleur  d'olive 
ck  très-bien  exécutés ,  d'où  l'on  peut  conjeclurer  que 
cette  fabrique  a  été  faite  d.im  un  necle  de  goût.  L'ou- 
verture de  la  porte  &  des  fenêtres  ell  plus  étroite 
par  le  haut  que  par  le  bas ,  ainlï  que  Vitmve  enfei» 
gne  qu'on  le  doit  pratiquer.  La  maçonnerie  de  ce 
temple  eft  de  pierre  tiburtine  in  cru  liée  de  ftuc  Si  pro- 
prement ,  qu'il  Semble  être  tout  de  marbre.  C'eft  là 
la  delcription  qu'en  fait  Palladio.  (Z).  /.  ) 

Temples  de  la  Victoire,  (  Aneiq.greq.&rom.y 
Paufanias  nous  apprend  que  cette  divinité  avoit  plu- 
sieurs temples  dans  la  Grèce ,  ck  Tite-Live  parle  de 
ceux  qu'elle  avoit  à  Rome  ;  il  faut  confultercrs  deux 
auteurs;  les  Romains  lui  bâtirent  le  premier  umplt 
durant  la  guerre  des  Samnitcs ,  fous  le  confulat  de 
Lucius  Poïthumus  ôc  de  M.  Attilius  Regulus.  (/>.  JA 

TëMPLES  DE  Vulcain  ,  (  Antiq.  tçypt.  &•  rom.  ) 
Le  temple  Je  futcain  où  le  fénat  s'aflembloit,  étoit 
placé  à  côté  de  celui  de  1a  Concorde;  ils  étoient  tous 
deux  fttués  dans  le  lieu  appcllé  par  les  anciens  ,  vt- 
Ita  ,  à  velltnJis  grtptus ,  qui,  Selon  Varcon,  s'éten- 
doit  depuis  l'arc  de  Titus ,  julqu'à  celui  de  Constan- 
tin. Tatius,  au  rapport  de  Oenis  d'Halycarnaffe ,  lui 
fit  bâtir  ce  temple  hors  de  l'enceinte  delà  ville,  leJ 
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augures  ayant  déclaré  que  l;«dieu  du  feu  ne  devoit 
pas  être  dans  La  ville  même. 

Mais  parmi  les anckns  peuples,  les  Egyptiens  font 
ceux  qui  ont  le  plus  honore  ce  dieu  :  il  avoit  à  Mem- 
phi$  ce  ttmpU  magnifique  décrit  par  Hérodote,  6c 
cette  ftatuc  colofTale  renveriée  ,  qui  étoit  haute  de 
foixante  6c  quinze  piés,  fur  laquelle  Amafis  fit  élever 
deux  autres  flatues  ,  chacune  de  vingt  piés  de  hau- 
teur ,  6c  «lu  même  marbre  que  la  grande  ;  cependant 
l'intérieur  de  cet  édifice  ,  bien  loin  de  mériter  1  ad- 
miration de  ceux  qui  y  eatroient ,  ne  fit  qu'exciter 
les  mépris  &  les  railleries  de  Cambyfe ,  qui  fe  mit  à 
éclater  de  rire  en  voyant  la  ftatue  de  Vulcain  ,  6c 
celles  des  autres  dieux ,  femblables  à  des  pygmées, 
lefquels  véritablement  dévoient  faire  un  contrafle 
bien  ridicule  avec  les  coloffes  qui  ttoient  dans  les 
veftibulcs  dont  on  vient  de  parler.  (D.J.) 

Temples  des  Chrétiens  ,  (  RèUg.  chrétienne.  ) 
■u  commencement  du  chriftiamfme ,  les  chrétiens 
n'a'  oient  pour  temples  6t  pour  autels  que  de»  cime- 
tières ,  6c  des  mailons  particulières  ,  oii  ils  s'affem- 
bloient.  Ce  rut  fur  ces  cimetières  qu'ils  bâtirent  leurs 
premières  églifes ,  lorfque  Conftantin  leur  en  eut 
donné  la  liberté. 

1U  nommèrent  ces  églifes ,  titres ,  tituli;  oratoires , 
domui  orarona dominiques  »  dominiett  ;  martyres  , 
manyrïa  ;  conciles  des  làints ,  «mâti*  fanBontm  ;  ba- 
fiïiûues ,  bafilittt  :  tous  ces  motss'eotendrntaifcmcnt  ; 
mais  Licinms  qui  étoit  en  guerre  contre  l'empereur 
Conftantin  ,  ordonna  d'abattre,  en  orient,  l'an  379. 
de  Jéfus-Chrift,  la  plùpart  de  ces  nouvelles  ailles. 
L'an  484 ,  Huneric  ,  roi  des  Vandales ,  les  fit  fermer 
en  Afrique  ;  cependant  elles  fe  multiplièrent  avec 
l'accroifTcment  du  chriftianifme  ,  fur-tout  dans  les 
ficelés  d'ignorance  ;  voici  en  général  quelle  en  tteit 
la  dif|>ofition. 

On  les  toumok  vers  l'orient ,  fymbole  de  la  lu- 
mière ;  la  porte  étoit  précédée  d'un  veftibule,  où  fe 
tenoient  les  penitens  ,  6c  à  l'entrée  une  grande  pla- 
ce pour  les  laïques  ;  c'eft  ce  que  nous  appelions  ta 
tuf;  il  y  avoit  enfuite  un  lieu  nommé  fonda,  où  les 
prÊtres  le  plaçoiont ,  c'eft  le choeur ;  8c  enfin  le  finSa 
jfandorum  ,  qui  e(l  cette  enceinte  de  l'autel  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  U  fancluairt  ;  il  y  avoit  de  plus 
•dans  les  églifes  ,  certains  endroits  particuliers  pour 
prier;  c'ellcequc  l'on  nomme  aujourd'hui  des  cha- 
pelles ;  on  y  faifbit  encore  ce  qu'on  appelle  une  facrif- 
tit ,  où  l'on  (étroit  tes  ornrmens  8c  les  vates  facrés. 

On  m  et  toit  plufieurs  autels  dans  la  même  égtife, 
car  comme  on  y  enterroit  les  martyrs  ,  on  élevoit 
■un  autel  fur  le  fépulcre  des  plus  diftingués.  Au-devant 
•de  la  porte  étoit  un  grand  vaitTeau  plein  d'eau ,  dont 
Jes  prêtres,  &  ceux  qui  venoientpour  prier,  fela- 
voirnt  les  mains  6c  le  vifage  :  voila  l'origine  de  l'eau 
i>enke. 

Il  faut  encore  remarquer  qu'il  y  avoit  dans  chaque 
églilè  des  endroits  féparés  par  des  planches ,  les  uns 
défîmes  pour  les  hommes,  &  les  autres  pour  les  tern- 
îmes ;  le  côté  droit  étoit  pour  les  femmes  ,  8c  le  côté 
-gauche  pour  les  hommes,  parcequele  côté  gauche, 
•dit  Baronius ,  étoit  ccnlé  le  plus  noble  dans  iV-glife. 

Enfin  ,  les  mendians  te  renoient  dans  le  veftibule, 
parce  qu'il  leur  étoit  défendu  d'entrer  dans  Péglife, 
pour  ne  point  caufer ,  en  demandant  l'aumône ,  de 
diftrafl  ions  aux  fidèles  qui  prioient. 

Quant  aux  ornemens  des  églifes,  il  y  avoit  dans 
chacune  de  s  lampes  &  des  vafes  facrés  ,  qu'on  fit 
d'argent ,  8c  même  d'or ,  à  mefure  que  le  chriftia- 
nifme s'accrut  &  s'enrichit.  H  paroît  par  l'hymne  de 
Prudence  ,  lur  S.  Caffien ,  que  Paulin  ,  évêque  de 
Noies ,  dans  la  province  du  royau-nede  Naples ,  or- 
na de  peintures  les  oratoires  de  S.  Félix,  pourinflrui- 
re  les  payfans  qui  nouvullement  convertis,  teren- 
doient  dans  ces  oratoires  ;  c'eft  ainfi  qu'il  paroît  que 
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dès  le  cinquième  fiecle ,  les  images  furent  introduite! 
dans  les  églifes. 

Le  lecteur  peut  confulter  fur  tous  ces  détails ,  Hof- 
pinianus,  de  templis  ;  Bingham ,  antiquités  tcdiftaiïi- 
tjucs ,  en  anglots  ;  fit  George  Whéler ,  defmpt.  du 
églifes  du  anciens  chrétiens.  (D.  J.  ) 

Temples  des  Chinois  ,  (  Hifi.  dt  la  Chine.  ) 
parmi  les  édifices  publics  oti  les  Chinois  font  paroître 
le  plus  de  fomptuofiré,  on  ne  doit  pas  obmectre  les 
tarif  Ut ,  ou  les  pagodes,  que  la  fuperftition  des  prin- 
ces 6c  des  peuples  a  élevés  a  dcfabuleufes  divinités: 
on  en  voit  une  multitude  prodigieufe  à  la  Chine  i  les 
plus  célèbres  font  bâtisdans  les  montagnes. 

Quelque  arides  que  foientees  montagnes,  I'induf- 
tric  chinoife  a  fuppléé  aux  embelliflemcns  &  aux 
commodités  que  rvfufoit  la  nature  ;  des  canaux  tra- 
vaillés a  grands  fr.ùs ,  conduifent  l'eau  des  montagne* 
dans  tics  badins  deflinés  a  la  recevoir;  des  jardins  , 
des  bofquets,  desgrottes  pratiquées  dans  les  rochers , 
pour  fe  mettre  à  l'abri  des  chaleurs  exceflives  d'un 
climat  brûlant ,  rendent  ces  folitudes  charmantes. 

Les  bâtimens  confident  en  des  portiques  pavés  de 
grandes  pierres  quarrées  8c  polies ,  en  des  faites ,  en 
des  pavillons  qui  terminent  les  angles  des  cours ,  & 
oui  communiquent  par  de  longues  galeries  ornées  de 
flatues  de  pierre ,  6c  quelquefois  de  bronze  ;  les  toits 
de  ces  édifices  brillent  par  la  beauté  de  leurs  briques  , 
couvertes  de  vernis  jaune  6c  verd  ,  6c  font  enrichis 
aux  extrémités ,  de  dragons  en  faillie  de  même  cou- 
leur. 

Il  n'y  a  guère  de  ces  pagodes  où  l'on  ne  voie  une 
grande  tour  ifolcc ,  qui  le  termine  en  dôme  :  on  y 
monte  par  un  efcalicr  qui  règne  tout-au-tour  ;  au 
milieu  du  dôme  eft  d'ordinaire  un  temple  de  figure 
quarrée  ;  la  voûte  eft  fouvent ornée  de  mofàîque,  6c 
Jes  murailles  font  revêtues  de  figures  de  pierres  en 
relief,  qui  repréfentent  des  animaux  6c  des  raoaftrec. 

Telle  eft  la  forme  de  la  plupart  des  pagodes ,  qui 
font  plus  ou  moins  grands,  félon  la  dévotion 6c  les 
moyens  de  ceux  qui  ont  contribué  à  les  conftruire: 
c'eft  la  demeure  des  bonzes ,  ou  des  prêtres  des  ido- 
les ,  qui  mettent  en  œuvre  mille  fupcrchcrics,  pour 
furprrndrc  la  crédulité  des  peuples,  qu'on  voit  venir 
de  tort  loin  en  pèlerinage  à  ces  temples  confacrés  à  la 
fuperftition  ;  cependant  comme  les  Chinois ,  dans  le 
culte  qu'ils  rendent  à  leurs  idoles ,  n'ont  pas  une 
coutume  bien  fuivie  ,  il  arrive  fouvent  qu'ils  refpec- 
tent  peu  6c  la  divinité  6c  fes  miniftres. 

Mais  le  temple  que  les  Chinois  nomment  letempU 
de  la  Reconnoijfance  ,  mérite  en  particulier  que  nous 
en  diftons  quelque  chofe-  Ce  temple  eft  élevé  fur  un 
nialfif  de  brique  qui  forme  un  grand  perron ,  entouré 
d'une  baluftrade  de  marbre  brut  :  on  y  monte  par  un 
cfcalier  de  dix  à  doute  marches ,  qui  règne  tout  le» 
long  ;  la  l'aile  qui  fert  de  temple  ,  a  cent  piés  de  pro- 
fondeur ,  6c  porte  fur  une.  petite  bafé  de  marbre-, 
haute  d'un  pié,  laquelle  en  débordant,  taillé  tout- 
au-tour  une  banquette  large  de  deux  ;  la  façade  eft 
ornée  «Tune  galerie ,  6c  de  quelques  piliers  ;  les  toîts  , 
(  car  félon  la  coutume  de  la  Chine ,  fouvent  il  y  en 
a  deux ,  l'un  qui  naît  de  la  muraille  ,  l'autre  qui  la 
couvre  ) ,  les  toits  ,  dis«je ,  font  de  tuiles  vertes ,  lut- 
tantes ôc  verniffées;  la  charpente  qui  paroît  en  de» 
dans  ,  eft  chargée  d'une  infinité  de  pièces  différem- 
ment engagées  les  unes  dans  les  autres,  ce  qui  n'eft 
pas  un  petit  ornement  pour  les  Chinois.  U  eft  vrai 
que  cette  foret  de  poutres,  de  lirans,  depionons  ,de 
folives  ,  qui  régnent  de  toutes  parts ,  a  je  ne  fais 
quoi  de  fingulier  6c  de  fin-prenant ,  parce  qu'on  con- 
çoit qu'il  y  a  dans  ces  fortes  d'ouvrages ,  du  travail 
6ç  de  la  dépente,  quoiqu'au  fond  cet  embarras  ne 
vient  aue  de  l'ignorance  des  ouvriers ,  qui  n'ont  en- 
core pu  trouver  cette  liraplicité  qu'on  remarque  dan  s 
nosbâtimeas  éuropéens,  6c  qui  cn/ak  U  foliditc  ôç 
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la  beauté  :  la  falle  ne  prend  le  jour  que  par  fes  por- 
tes ;  il  y  en  a  trois  à  l'orient ,  extrêmement  grandes, 
par  lefquelles  on  entre  dans  la  fameufe  tour  de  por- 
celaine ,  Se  qui  fait  partie  de  ce  temple.  foye{  Tour 

DE  PORCELAINE.  (D.J.) 

Temple  des  Gaulois  ,  {Antla.  gauloifes.  )  Les 
Gaulois  n'avoient  anciennement  d'autres  temples  que 
les  bois  ctles  forêts,  ni  d'autres  ftatues  de  leurs  dieux, 
ni  d'autres  autels ,  que  les  arbres  de  ces  bois  ;  on  a 
cent  preuves  de  cette  vérité  ,  ôc  Céfar  en  effet  ne 
dit  pas  un  mot  de  leurs  temples,  ni  des  ftatues  de  leurs 
dieux.  On  objecte  que  Suétone  obferve  que  ce  mê- 
me Jules  Céfar  pilla  les  umplts  des  Gaulois  ,  qui 
croient  remplis  de  tréfors.  On  objeâe  encore  que 
Strabon  fait  anfli  mention  des  temples  des  Gaulois; 
mais  on  peut  répondre  que  ces  auteurs  parlent  le 
langage  de  leur  nation ,  &  conformément  à  leurs  pré- 
jugés. 

Il  eft  vrai  ,  dit  l'abbé  Banier ,  que  les  Gaulois 
«voient  des  lieux  confacrés  fpécialemenr  au  culte  de 
leurs  dieux  ;  que  c'étoit  dans  ces  lieux  que  le  prati- 
Cjuoient  les  cérémonies  religieufes ,  qu'on  y  offroit 
les  facrifices ,  &e.  mais  ces  temples  ,  fi  on  veut  les 

Zpcller  ainfi ,  n'étoient  pas  des  édifices  comme  ceux 
s  Grecs  Se  des  Romains  :  c'étoient  des  bois ,  c'é- 
toient,  à  Touloufe  ,  les  bords  d'un  lac  confacré  par 
la  religion ,  qui  fervoient  de  temples.  Dans  ces  lieux, 
on  renfermoit  les  tréfors  :  ainfi  les  auteurs  que  j'ai 
cités  ont  eu  raifon  en  un  fens ,  de  dire  que  Céfar 
avoir  pillé  les  temples  des  Gaulois  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
lieux  qui  leur  en  fervoient;  c'cil  fuivant  cette dif- 
linâion ,  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Strabon ,  que 
c'étoit  dans  leurs  temples  que  les  Gaulois  crucifioient 
les  hommes  qu'ils  immoloient  à  leurs  dieux ,  c'eft- 
à-dire  dans  ces  forêts  mêmes  qui  leur  fervoient  de 
temples  ;  car  comment  feroient  entrés  dans  des  édi- 
fices ,  quelque  fpatieux  qu'on  les  fuppofât ,  ces  co- 
loffes  d'olitr  dans  lefquels  ils  mettoient  les  criminels 
&  les  captifs ,  Se  quel  détordre  n'y  aurait  pas  caufé 
le  feu  qui  les  confumoit  ? 

Les  Semnons,  Celtes  d'origine,  Se  qui  fuivoient 
la  même  religion  que  les  Gaulois,  n'avoient aufli 
d'autre  temple  qu'une  forêt  :  perfonne ,  dit  Tacite  , 
n'a  Ion  entrée  dans  cette  forêt ,  s'il  ne  porte  une  chaî- 
ne ,  marque  du  domaine  fuprème  que  le  dieu  a  fur 
lui.  Ce  ne  fut  que  depuis  l'entrée  des  Romains  dans 
les  Gaules  ,  qu'on  commença  à  y  bâtir  des  temples  ; 
Tufage  même  en  fut  rare  ,  6c  l'on  continua  malgré 
ces  nouveaux  temples,  à  facrifier  dans  les  forêts,  & 
à  représenter  les  dieux  du  pays ,  par  des  troncs  d'ar- 
bres ;  pratique  qui  fubfifta  dans  quelques  cantons  des 
Gaules  long-tems  après  que  le  chriftianifme  y  eut 
triomphé  de  l'idolatne,  Se  on  en  découvrait  encore 
quelques reftes  du  tems  de  Charlemagne. 

Enfin  les  Gaulois  s'accoutumant  aux  moeurs  & 
aux  ufages  de  leurs  vainqueurs ,  élevèrent  un  grand 
nombre  de  vrais  temples ,  où  furent  dépofées  les  fta- 
tues  qui  repréfentoient  également  les  anciens  dieux 
du  pays,  &  ceux  des  Romains.  Les  antiquaires  ,  & 
fur-tout  le  pere  dom  Bernard  Montfaucon  ,  ont  fait 
deflîner  les  relies  de  plufieurs  de  ces  temples ,  qu'on 
peut  voir  dans  leurs  ouvrages.  On  remarque  qu'ils 
font  prefque  tous  de  figure  ronde  ou  octogone ,  com- 
me n  ces  deux  figures  étoient  les  plus  propres  à  ren- 
fermer les  maîtres  du  monde.  (  D.  J.  ) 

Temples  des  Japonois,  (lioUt.  ajteui*.)  on  doit 
diftineuer  dans  le  Japon  les  amples  des  Semoules  6c 
ceux  des  Budfoûles. 

Les  feéhteurs  de  la  religion  du  Sinton  appellent 
leurs  temples  ™<i,mot  qui  lignifie  la  demeure  des  a  mes 
imm0rteUes,Se  ils  nomment  /tusj*,k  cour  du  mia,avec 
tous  les  bâiimcrts  qui  en  dépendent. 

Leurs  mias  ont  beaucoup  de  rapport  aux  fana  des 
anciens  Romains;  car  généralement  parlant ,  ce  font 
Jom*Xrit 
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des  mor.umens  élevés  à  la  mémoire  des  grands  hom- 
mes. Les  mi;is  font  litués  dans  les  lieux  les  plus  riaas 
du  pays  ,  fur  le  meilleur  terrain  ,  &  communément 
au-dedans  ou  auprès  des  grandes  villes.  Une  allée 
large  &  fpacieufe ,  bordée  de  deux  rangs  de  cyprès 
extrêmement  hauts,  conduit  à  la  cour  du  temple ,  où 
fc  trouvent  quelquefois  plufieurs  mias;  &  dans  ce 
cas-là  l'allée  dont  on  vient  de  parler  menetout  droit 
aux  principaux  mias  ;  la  plupart  font  fitués  dans  un 
.bois  agréable  ,  quelquefois  fur  le  penchant  d'une  col- 
line tapiffée  de  verdure ,  où  l'on  monte  par  des  mar- 
ches de  pierre. 

L'entrée  de  l'allée  qui  conduit  au  temple,  eft  dif- 
tinguéedu  grand  chemin  ordinaire  par  un  portail  de 
pierre  ou  de  bois  d'une  ftruclure  fort  fimple  ;  deux 
piliers  pofés  perpendiculairement  (outiennent  deux 
poutres  miles  en  travers,  dont  la  plush.uteeft,  par 
manière  d'ornement ,  courbée  vers  le  milieu  Se  Re- 
levé aux  deux  extrémités.  Entre  ces  deux  poutres  il 
y  a  une  table  quarrée  ,  qui  eft  ordinairement  de 
pierre ,  où  le  nom  du  dieu  à  qui  le  mia  eft  confacré  , 
eft  écrit  en  caractères  d'or.  Quelquefois  on  trouve 
une  autre  porte  faite  de  la  même  manière ,  devant  le 
mia,ou  devant  la  covltA\i  temple ,  s'il  y  a  plufieurs  mias 
dans  une  cour ,  à  quelque  diftanec  du  mia  ,  il  y  a  un 
badin  de  pierre  plein  d'eau,afîn  que  ceux  qui  vont  taire 
leurs  dévotions  puiflent  s'y  laver.  Tout  contre  le  mia, 
il  y  a  un  grand  coffre  de  bois  pour  rece  voir  1  es  au  mones. 

Le  mia  eft  un  bâtiment  fimple,  fans  ornement  ni 
magnificence  ,  communément  quarré,  fait  de  bois,  Se 
dont  les  poutres  font  groffes  Se  affez  propres.  La  hau- 
teur n'excède  guère  celle  de  deux  ou  trois  hommes, 
&  la  largeur  n'eft  que  de  deux  ou  trois  braffes.  Il  eft 
élevé  d  environ  uue  verge  &  demi  au-deffus  de  la 
terre  ,  &  foutenu  par  des  piliers  de  bois.  Autour  du 
mia  il  y  a  une  petite  galène  où  l'on  monte  par  quel- 
ques degrés. 

Le  frontilpice  du  mia  eft  d'une  fimplicité  qui  ré- 
pond au  refte  ;  il  conlifte  en  une  ou  deux  fenêtres 
grillées,  qui  découvrent  le  dedans  du  temple  à  ceux 

Sui  viennent  faire  leurs  dévotions,  afin  qu'ils  fe  pro- 
ernent  devant  le  lieu  facré  ;  il  eft  toujours  fermé  , 
&  fouvent  il  n'y  a  perfonne  qui  le  garde. 

Le  toit  eft  couvert  de  tuiles ,  de  pierre  ou  de  cou- 
peaux  de  bois,  &  il  s'avance  beaucoup  de  chaque 
coté  pour  couvrir  cette  eipece  de  galerie  qui  règne 
tout-autour  du  temple.  11  diffère  de  celui  des  autres 
bâtimens ,  en  ce  qu'il  eft  recourbé  avec  plus  d'art,  Se 
compofé  de  plufieurs  couches  de  poutres ,  qui  s'a- 
vançant  par-deffous ,  ont  quelque  choie  de  fort  fin- 
gulicr.  A  la  cime  du  toit ,  il  y  a  quelquefois  une 
poutre  plus  groffe  Se  plus  forte  que  les  autres,  poféc 
en  long ,  ôc  à  l'es  extrémités  deux  autres  poutres  tou- 
tes droites  qui  fe  croifent. 

Cette  ftru£hire  eft  faite  à  l'imitation  ,  aufli-bien 
qu'en  mémoire  de  celle  du  premier  temple  ;  Se  quoi- 
qu'elle foit  fort  fimple ,  elle  eft  néanmoins  très-ingé- 
nieufe  Se  prefque  inimitable ,  en  ce  que  les  poids  Se 
la  liaifon  de  toutes  ces  poutres  entrelacées,  lert  à  af- 
fermir tout  l'édifice. 

Sur  la  porte  du  temple  il  pend  une  groffe  cloche 
plate,  qui  tient  à  une  corde  longue,  forte  &  pleine 
de  noeuds  :  ceux  qui  viennent  faire  leurs  dévotions 
frappent  la  cloche  ,  comme  s'ils  vouloient  avertir  les 
dieux  de  leur  arrivée  :  mais  cette  coutume  n'eft  pas 
ancienne ,  &  on  ne  la  pratiquoit  pas  autrefois  dans  la 
religion  du  Sintos  ;  elle  a  été  empruntée  duBudfo,  ou 
de  la  religion  idolâtre  étrangère. 

Dans  le  temple  ,  on  voit  du  papier  blanc  fufpendu 
Se  coupé  en  petits  morceaux ,  oc  par-là  on  veut  don- 
ner au  peuple  une  idée  de  la  pureté  du  lieu.  Quel- 
quefois on  place  un  grand  miroir  au  milieu  du  tem- 
ple,  afin  que  les  dévots  puiffent  s'y  voir  Se  faire  ré- 
flexion ,  que  comme  ils  apperçoiycnt  trcs-diftînôe- 
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mrnt  1rs  taches  de  leur  vifage  dan*  ce  miroir,  de  mî- 
me  les  taches  de  leur  cœur  les  plus  fecretes  paroif- 
fent  à  découvert  aux  yeux  des  dieux  immortels. 

11  y  a  un  grand  nombre  de  ces  umpUs ,  qui  n'ont 
aucune  idole  ou  image  du  Cami  auquel  ils  font  con- 
sacres ;  &  en  général  l'on  peut  dire  qu'ils  n'ont 
point  d'images  dans  leurs  ttmplts ,  a  moins  que  quel- 
que incident  particulier  ne  les  engage  à  y  en  mettre; 
tels  par  exemple  ,que  la  grande  réputation  &  la  fain- 
teté  du  fculpleur ,  ou  quelque  miracle  éclatant  qu'- 
aura fait  le  Garni.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  place  dans 
le  lieu  le  plus  éminent  du  ttmpU ,  vis-à-vis  de  l'en- 
trée ,  ou  du  frontifpice  grillé ,  une  chiffe  appellce 
fonga  ,  c'eft  à-dire,  le  véritable  ttmplt ,  &  devant 
cette  chAfle  les  adorateurs  du  Cami  fe  profternent  ; 
l'idole  y  eft  enfermée,  ôc  on  ne  l'en  tire  qu'à  la  gran- 
de fete  du  Cami ,  qui  ne  fe  célèbre  qu'une  fois  tous 
les  cent  ans.  On  enferme  aufli  dans  cette  chaife  des 
reliques  du  même  dieu,  comme  fes  os ,  fes  habits , 
fes  épees,  fie  les  ouvrages  qu'il  a  travaillés  de  l'es  pro- 
pres mains. 

Le  principal  ttmplt  de  chaque  lieu  a  plufteurs  cha- 
pelles qui  en  dépendent,  qui  font  ornées  par-dehors 
de  corniches  dorées.  Elles  font  foutenues  par  deux 
bâtons  pour  être  portées  avec  beaucoup  de  pompe 
à  la  grande  tête  du  dieu  auquel  le  ttmplt  eft  con- 

Les  ornemens  du  ttmplt  font  ordinairement  des 
dons  qui  ont  été  faits  en  conféquence  de  quelque  voeu, 
ou  par  d'autres  raifons  pieufes, 

Les  umpUs  du  Sintos  font  deflervis  par  des  laïques, 
qui  font  entretenus  ou  par  des  legs ,  ou  par  des  i'ub- 
fides ,  ou  par  des  contributions  charitables.  Ces  def- 
fervans  du  ttmplt  font  fournis  pour  le  temporel  aux 
juges  impériaux  des  ttmplts  que  nomme  le  monarque 
féculicr. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  ttmplts  des  budfdos  , 
c'eft  à-dire ,  des  lénatcurs  dit  paganifme  étranger 
reçu  au  Japon ,  nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer que  ces  ttmplts  ne  font  pas  moins  magnifiques 
que  ceux  des  fintoiftes.  Ils  font  également  remarqua- 
bles par  leur  grandeur,  par  leur  fituation  charmante, 
fie  par  leurs  ornemens  :  mais  les  ccclcfiaftiques  qui 
les  deffervent ,  n'ont  ni  procédions,  ni  fpectacks  pu- 
blics ,  fie  ne  fe  mêlent  d'autre  chofe  que  de  faire  leurs 
prières  dans  le  ttmplt  aux  heures  marquées.  Leur  fu- 
péricur  relevé  d'un  général  qui  refide  à  Miaco.  Ce 
énéral  eft  à  fon  tour  fournis  aux  commiffaires  de 
empereur ,  qui  font  protecteurs  fie  juges  de  tous  les 
ttmpltt  de  l'empire  ;  voyt^  de  plus  grands  détails  dans 
Kocmpfcr.  J'ajouterai  feulement  que  tous  les  ttmplts 
du  Japon  rcffcmblent  beaucoup  aux  pagodes  des  Chi- 
nois; que  ces  ttmplts  font  extrêmement  multipliés,  fie 

Sue  leurs  prêtres  font  fans  nombre  ;  pour  prouver  ce 
ernier  article ,  il  fuffira  de  dire  qu'on  compte  dans 
Miaco  fie  aux  environs  3 894 ttmplts,  37093  prêtres 
pour  y  faire  le  fervice.  (  D.  J.  ) 

Temples  des  Indiens,  les  Européens  les  nom- 
ment pagodes,  foyti  PAGODE. 

Temples  des  Juifs  modernes  ,  voyn  Synago- 
gue. 

Temples  des  Mages  ,  (ffift-  J*s  Ptrfts!)  c'eft  Zo- 
roaftre  qui  les  éleva.  Il  fleuriffoit  pendant  que  Da- 
rius Hyltafpe  occupoit  le  trône  de  Perfe  ,  486  ans 
avant  J.  C.  Après  être  devenu  le  plus  grand  mathé- 
maticien &  le  plus  grand  philofopne  de  fon  fiecle ,  il 
reforma  le  magifme  ,  &  établit  fa  nouvelle  religion 
chei  les  Pcrfes ,  les  Parthcs,  les  Baâricns ,  les  Cho- 
varefmiens , les  Saces,  les  Medcs,  &  dans  une  partie 
des  Indes. 

Avant  lui  les  Mages  dreffoient  des  autels  pour  y 
conferver  leur  feu  Cacré  en  plein  air  ;  mais  la  pluye, 
les  tempêtes ,  les  orages ,  éteignoient  fouvent  ce  feu, 
6c  intçrrompoient  le  culte  ;  Zoroaftrc  pour  remédier 
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à  cet  inconvénient ,  ordonna  d'ériger  partout  rîe>s 
ttmplts  ;  fie  pour  rendre  plus  vénérable  le  feu  de* 
ttmplts  qu'il  avoit  érigés,  il  feignit  d'en  avoir  apporté 
du  ciel ,  fi:  le  mit  fur  l'autel  du  premier  ttmplt  dans 
la  ville  de  Xis  en  Médie ,  d'où  on  dit  que  le  feu  fut 
répandu  dans  tous  les  autres  ttmplts  des  Mages. 

Ayant  divilé  les  prêtres  en  trois  ordres,  il  fît  bâ- 
tir trois  fortes  de  ttmplts,  dont  le  principal  hit  élevé 
à  Balch  ,  où  il  refida  lui-même  en  qualité  d'archima- 
ge.  Mais  après  que  les  mahométans  curent  ravagé  la 
Perfe  dans  le  vi).  ficelé  ,  l'archimage  fut  obligé  de  fe 
retirer  dans  le  Kerman,  fur  les  bords  de  l'Océan  mé- 
ridional vers  les  Indes  ,  &f  c'eft-là  que  jufqu'ici  fe» 
fucceffeurs  fe  font  maintenus.  4 

Le  ttmplt  de  Kerman  n'eft  pas  moins  refj>eâé  de 
nos  jours  de  ceux  de  cette  fecte  ,  que  celui  de  balch 
l'étoit  autrefois.  (D.  J.) 

Temples  des  Mahométans,  voye^  Mos- 
quée. 

Temples  dfs  Péruviens  ,  (  Anùq.  ptmvUnntt. ) 
leurs  ttmplts  étoient  conlacrés  au  Soleil  &  à  la  Lu- 
ne. Garcilaffo  de  la  Vega  nous  a  donne  U  description 
de  celui  de  Cufco ,  capitale  du  Pérou  ;  on  fera  peut- 
être  bien-aife  d'en  trouver  ici  le  précis. 

Le  grand  autel  étoit  du  côté  de  l'Orient ,  8c  h  toit 
de  bois  fort  épais  ,  couvert  de  chaume  par-d.ff.:s, 

Carce  qu'ils  n'avoient  point  l'ufage  de  la  tu  1?  ni  de 
1  briqua.  Les  quatre  murailles  du  ttmplt ,  à  les  p-cn- 
dre  du  haut  en  bas ,  étoient  lambriflees  di  plaques 
d'or.  Sur  le  grand  autel  on  voyoit  la  figure  du  Soleil, 
marquée  fur  une  plaque  d'or  ;  cette  figure  s'étenJoit 
prefque  d'une  muraille  à  l'autre  ;  elle  échut  par  le 
fort  a  un  gentilhomme  caftillan,  qui  la  joua ,  fie  la 
perdit  dans  une  nuit. 

On  peut  juger  par  cet  échantillon  qui  échut  en 
partage  à  cet  officier ,  combien  étoit  grand  le  tréfor 

3ue  les  Efpagnols  trouvèrent  dans  ce  ttmplt.  Aux 
eux  côtés  de  l'image  du  Soleil ,  étoient  les  corps  de 
deux  de  leurs  yncas  ,  artiftement  embaumés  ,  fie  af- 
fis  fur  des  troncs  d'or ,  élevés  fur  des  plaques  de  infi- 
me métal. 

Les  portes  de  ce  ttmplt  étoient  toutes  couvertes  de 
lames  d'or.  A  côté  du  ttmplt  on  voyoit  un  cloître  à 
quatre  faces,  fie  dans  fa  plus  haute  enceinte, une  cou- 
ronne d'or  fin ,  qui  pouvoit  bien  avoir  une  aune  de 
large.  Tout-autour  de  ce  cloitre  regnoient  cinq  pa- 
villons en  quarré ,  couverts  en  forme  de  pyramide. 

Le  premier  étoit  deftiné  à  loger  la  Lune  femme  du 
Soleil  ;  fes  portes  avec  fon  enclos  étoient  tapiffés  de 
plaque  d'argent,  pour  donner  à  connoître  par  la  cou- 
leur blanche, que  c'étoit  l*appar;ement  de  la  Lune  , 
laquelle  étoit  repréfentée  fur  une  plaque  d'argent , 
fie  avoit  le  vifage  d'une  femme. 

L'appartement  le  plus  proche  de  celui  de  la  Lune 
étoit  celui  de  Vénus,  des  Pléiades ,  fie  d'autres  étoi- 
les. Ils  honoroient  extrêmement  l'aftre  de  Vénus  » 
parce  qu'ils  le  regardoient  comme  le  meflàger  du  So- 
leil ,  allant  tantôt  devant  lui ,  tantôt  après.  Us  ne 
refpecf  oient  pas  moins  les  Pléiades  à  caufe  de  la  dif 
poiition  de  fes  étoiles,  qui  leurfembloient  toutes  éga- 
les en  grandeur. 

Pour  les  autres  étoiles  en  général ,  ils  les  appel- 
aient les  ftrvttntts  Je  la  Lune ,  fit  elles  étoient  logées 
près  de  leur  dame  ,  pour  obéir  commodément  à  fes 
ordres.  Cet  appartement  fie  fon  portail  étoient  cou- 
verts de  plaques  d'argent  comme  celui  de  la  Lune. 
Son  toit  étoit  femé  d'étoiles  d'argent  de  différentes 
grandeurs. 

Le  troifieme  appartement  étoit  confacré  à  Pc- 
clair  ,au  tonnerre  fie  à  la  foudre.  Ils  ne  regardoient 
point  ces  trois  chofes  comme  des  dieux  ,  mais  com- 
me des  génies  Subordonnés  au  Soleil  ,  Se  toujours 
prêts  à  exercer  fa  juftice  fur  la  terre. 

Us  confacroient  à  l'arc-cn-ciel  le  quatrième  ap- 
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parte  ment ,  parce  que  ce  météore  procède  du  Soleil. 
Cet  appartement  étoit  tout  enrichi  d'or,  6c  fur  les 
plaques  de  ce  métal,  on  voyoit  représentées  au  na- 
turel avec  toutes  fes  couleurs ,  dans  l'une  des  races 
du  bâtiment ,  la  figure  de  l'arc-en-ciel  qui  s'étendoit 
d'une  muraille  à  l'autre. 

Le  cinquième  &  dernier  appartement  du  ttmpU 
étoit  celui  du  grand  facrificateur ,  &  des  autres  prê- 
tres qui  affiftoient  au  fervice  du  temple ,  fie  qui  dé- 
voient être  tous  du  fang  royal  des  Yncas.  Cet  appar- 
tement enrichi  d'or ,  comme  les  autres  ,  depuis  le 
haut  jufqu'au  bas ,  n'étoit  defliné  ni  pour  y  manger , 
ni  pour  y  dormir ,  mats  lervoit  de  (aile  pour  y  don- 
ner audiance ,  &  y  délibérer  fur  les  facrifices  qu'il 
falloit  faire  »  oc  fur  toutes  les  autres  chofes  qui  con- 
cernoient  le  fervice  du  ttmpU.  (D.J.~) 

Temples  ,  (  ////?.  des  Ans.  )  après  avoir  parlé  des 
temples  en  littérature  ,  il  faut  terminer  ce  vafte  fujet 
par  confidérer  leur  mérite  &  leurs  défauts  ,  du  côté 
des  beaux  arts.  Salomon  fît  confîruire  dans  la  terre 
promile  un  temple  magnifique ,  qui  fut  l'ornement 
èc  la  coniolation  de  Jcrufalcm.  Depuis  cette  épo- 
que, le  peviplc  choifi  a  toujours  foupirépourla  mon- 
tagne de  Sion  ;  mais  la  décoration  de  cet  édifice  n'eft 
pas  allez  connue,  pour  que  nous  puiflions  la  (aire 
entrer  dans  l'hiftoire  des  goûts. 

On  ne  fauroit  remonter  en  ce  genre  avec  certi- 
tude ,  au-delà  des  Grecs  ;  l'ouvrage  dogmatique  le 
plus  ancien  que  nous  ayons  dans  cet  art ,  efl  celui  de 
Vitruve,  qui  vivoit  fous  Augufte ,  &  qui  ne  dit  pref- 
que  rien  des  monumens  qui  avoient  pû  précéder 
ceux  de  la  Grèce. 

Les  Grecs  n'ornèrent  jamais  d'enjolivemens  de 
fculpture  l'intérieur  de  leurs  temples  ;  les  murs  étoient 
«lev  és  perpendiculairement ,  8c  voilà  tout  ^'encein- 
te avoit  la  figure  d'un  parallélogramme  régulier  ;  les 
portes  &  les  frontons  étoient  fur  les  deux  petits  cô- 
tés oppofés  ;  il  n'y  avoit  prcfquc  que  le  feul  temple 
de  la  Venu  qui  n'eût  point  de  porte  de  derrière. 

Cesrw.7»/«qui  dans  leur  (implicite  intérieure,  pou- 
•  voient  laitier  à  l'efprit,  le  recueillement  qu'il  doit  ap- 
porter dans  fon  humiliation  ;  ces  temples  ,  dis-je , 
tfoient  au-dehors  d'une  architecture  magnifique.  La 
plupart  étoient  environnés  de  périftiles"  à  plufieurs 
rangs  de  colonnes  ;  les  deux  petits  côtés  portoient 
des  frontons  ;  fur  le  tympan  de  ces  frontons ,  on  rc- 
préfentoit  en  bas-rebef  des  combats ,  ôt  des  facri- 
fices. 

Toutes  les  colonnes  étoient  à  une  même  hauteur, 
&  on  ne  les  plaça  jamais  les  unes  fur  les  autres  ;  les 
temples  les  plus  (impies  n'avoient  que  quatre  colon- 
nes ,  c'eft-à-dire ,  deux  fur  le  devant,  &  deux  fur  le 
derrière;  les  temples  plus  ornés  étoient  entourés 
de  périftiles  à  un  ou  deux  rangs  de  colonnes.  La 
profondeur  de  ces  périftiles  ne  pouvoit  produire 
d'obfcurité  incommode  ;  car  ces  temples  n'étoient 
point  éclairés  parles  côtés  ;  ils  recevoient  le  jour,  ou 
parce  qu'ils  étoient  découverts,  ou  par  les  portes, 
ou  par  oes  croifées  pratiquées  au-deflus  de  1  édifice. 
Quelquefois  enfin,  le  temple  étoit  féparé  des  colon- 
nes; tel  étoit  à  Athènes  celui  de  Jupiter  Olympien  ; 
entre  le  périftile  &  le  temple,  il  y  avoit  comme  une 
cour. 

Dans  les  temples  de  Jupiter,  on  cmployoit  l'ordre 
dorique ,  qui  pouvoit  rendre  la  majeftueufe  fimph- 
cité  du  maître  des  dieux.  On  faifoit  ceux  de  Junon 
d'ordre  ionique ,  dont  l'élégance  pouvoit  convenir 
à  une  décile  ;  le  temple  de  Diane  d*Ephèfe  avoit  un 
double  périftile,  &  étoit  félon  quelques  auteurs,  de 
ce  même  ordre  ionique ,  qui  par  (a  légèreté  pou- 
voit avoir  été  choifi  comme  étant  le  plus  convena- 
ble à  la  divinité  des  chaffeurs.  Enfin,  on  doit  dire  à 
la  louange  des  Grecs,  qu'ils  furent  toujours  très- 
attentifs  dans  la  conûruction  de  leurs  temples ,  à  faire 
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choix  des  ordres  qui  convenoient  le  mieux  eux  diffé- 
rera caractères  des  divinités. 

Les  Romains  oui  dans  tous  les  arts,  s'étoient  ef- 
forcés de  fuivre  les  traces  des  Grecs ,  furent  quel- 
quefois égaler  leurs  maîtres  dans  l' Architecture.  Les 
richefles  immenfes  de  l'empire  laifl'oient  aux  articles 
qui  s'y  rendoient  de  toutes  parts,  la  facilité  de  fe  li. 
vrer  à  la  beauté  de  leurs  comportions ,  ou  des  mo- 
dèles de  la  Grèce  ,  une  forte  d'élévation  d'ame,  qui 
portoit  les  Romains  à  faire  élever  de  fuperbes  édifi- 
ces;  une  politique  fage,  qui  encouragée^  la  vertu 
&  les  talens  par  des  arcs  de  triomphe ,  ou  par  des 
ftatues;  en  un  mot,  toutes  ces  vues  de  grandeur, 
multiplièrent  étonnemment  des  monumens  rd'pecta.- 
bles ,  que  le  tems  ni  la  barbarie  n'ont  pù  détruire  en* 
core  entièrement. 

Les  temples  romains,  quoique  plus  grands  &  plus 
magnifiques  que  ceux  de  la  Grèce,  avoient  à-peu- 
près  les  mêmes  décorations  extérieures.  Ceux  de  Ju- 
piter foudroyant,  du  ciel,  de  la  terre ,  fie  de  la  lune , 
étoient  découverts.  Pour  les  dieux  champêtres ,  on 
conftruifoit  des  grottes  dans  le  goût  ruftique.  Au  mi- 
lieu de  ces  temples, on  plaçoit  la  ftatue  du  dieu  qu'on 
vouloit  honorer  ;  au  pié  de  la  ftatue ,  étoit  un  autel 
ries  facrifices;  les  autels  des  dicuxcéleftes  étoient 
exhauffés  ;  ceux  des  dieux  terreftres ,  ésoient 
un  peu  plus  bas;  6c ceux  des  dieux  infernaux,  étoient 
enfonces. 

Les  Romains  eurent  auffi  des bafiliques  d'une  belle 
architecture  :  c'étoient  des  beux  publics  deilincs  à 
affembler  le  peuple ,  lorfque  les  rois  ou  les  princi- 
paux rendoient  la  jufticc.  Ces  édifices  étoient  ornés 
intérieurement  par  plufieurs  rangs  de  colonnes.  Lorf- 
o,u*on  eût  commis  à  de  petits  magiffrats  le  Coin  6c 
1  emploi  de  juges  ,  les  marchands  commencèrent  à 
fréquenter  les  bafiliques  ;  enfin  ,  ces  édifices  furent 
deftinés  à  célébrer  les  my Itères  des  nouveaux  chré- 
tiens. 

Dès  que  le  Chriftianifme  eut  pris  faveur ,  il  aban- 
donna les  bafiliques  ,  pour  décorer  intérieurement 
les  églifes  de  fon  culte;  &  ces  ornemens  intérieurs 
dont  on  les  chargea,  fervirent  de  modelé  pour  tou- 
tes celles  qu'on  fît  conftruire  dans  la  fuite.  On  s'é- 
loigna de  la  (implicite  intérieure  des  temples  antiques; 
on  n'eut  plus  d'attention  à  conferver  dans  des  mai- 
fons  d'adoration ,  une  forte  de  dignité  majeftueufe , 
de  laquelle  les  idolâtres  ne  s'étoient  jamais  éloignés. 
Dsns  la  Grèce,  il  n'y  avoit  qu'un  ou  deux  temples  , 
dont  l'intérieur  tut  orné  par  des  colonnes  ;  mais  ces 
temples  n'étoient  point  fameux ,  &  ne  méritent  pas 
de  faire  d'exception. 

Un  temple  grec  étoit  dans  la  (implicite  de  quatre 
murs  élevés  perpendiculairement  ;  il  étoit  entouré 
de  colonnes  toutes  égales ,  6c  qui  foutenoient  un 
même  entablement.  D'un  premier  regard,  on  ne  di- 
foit  point  comme  dans  le  gothique ,  par  quelle  adrefle 
étonnante  a-t-oa  pû  élever  un  édifice  fi  peu  foutenu, 
tout  découpé  à  jour ,  6r  qui  cependant  dure  depuis 
plufieurs  fiecles?  Mais  plutôt  l'efprit  ferepofant  dans 
la  folidité  apparente  6c  réelle  de  toutes  les  parties , 
s'occupoit  agréablement  à  développer  les  fages  ref- 
fources  que  l'art  avoit  fu  fc  faire ,  pour  mettre  un 
certain  accord  entre  des  beautés  confiantes ,  6c  qui 
à  chaque  fois  qu'on  les  voyoit ,  (avoient  produire 
une  nouvelle  fatisfaction. 

Lors  du  renouvellement  des  arts  &  des  feiences , 
le  goût  gothique  fe  trouva  généralement  répandu 
dans  l'Architecture;  les  Artiftes  ne  purent  employer 
les  beautés  de  l'antique,  qu'en  les  rapprochant  delà 
dégradation ,  que  l'inftinâ  habituel  faifoit  applaudir. 
Ainfi,  en  conlervant  le  fond  de  l'architecture  des 
Goths ,  on  chercha  à  y  introduire  les  plus  belles  pro. 
portions  des  anciens. 

Dans  la.conftruction  des  églifes  modernes  j  on  a 
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donne  an  plan  la  forme  d'une  croix  ;  on  a  réfervé 
tous  les  ornetnens  pour  l'intérieur.  On  a  ouvert  plu- 
ficurs  portes;  on  a  fait  des  bas  côtés  ;  il  y  a  eu  des 
fenêtres  fur  toute  la  longueur  6c  à  toute  hauteur;  6c 
c'eft  cequ'onnevoyoit  point  aux  temples  des  Grecs; 
mats  aufli  on  a  mis  le  choeur  6c  la  nef  dans  une  même 
direction  ;  on  a  Supprime  les  fàifceaux  des  colonnes , 
pour  n'en  admettre  qu'un  féal  ordre  avec  un  enta- 
blement régulier  ;  les  vitres  ont  été  laiffées  dans  leur 
tranfparence  ;  les  ernemens  n'ont  été  employés  qu'a- 
vec économie,  &  ce  font- Là  tout  autant  de  corre- 
ctions des  erreurs  gothiques. 

Les  modernes,  ajoutera  quelqu'un,  pratiquent 
encore  de  belles  décorations;  j'en  conviens  :  mais 
elles  font  rarement  a  leur  place.  Ainfi ,  quoique  plus 
rapproches  en  apparence  des  Grecs ,  que  ne  l'étoient 
les  Goths ,  nous  pourrions  à  certains  égards ,  nous 
en  être  fort  éloignes.  Je  le  crois  d'abord  par  La  vérité 
du  fait  ;  en  fécond  lieu ,  parce  que  nous  nous  en 
croyons  plus  prés;  enfin,  parce  que  nous  fommes 
venus  après  les  Goths,  &  que  la  fuccenton  des  goûts 
pourroit  nousavoir  détourne  de  la  pureté  primitive. 

Quoiqu'il  ait  paru  de  tems  à  autres  des  artilles 
très-habUes ,  avec  un  peu  d'attention ,  on  ne  peut 
tnéconnoitre  la  dégradation  du  goût ,  &  cette  fata- 
lité qui  a  toujours  interrompu  l'elprit  dans  la  marche. 
Dans  tous  les  arts,  il  a  fallu  pendant  long-tems,  fe 
traîner  dans  la  carrière  fatigante  8c  incertaine  des 
effais  mal  conçus ,  avant  que  de  franchir  l'intervalle 
immenfe  qui  peut  conduire  à  quelque  perfection. 
Lorfque  l'efpnt  a  atteint  à  quelques  beautés  vraies 
&  confiantes,  rarement  fait-il  s'y  repofer.  De  fauf- 
fes  fubtilités  fe  présentent  ;  on  croit  en  s'y  abandon- 
nant, renchérir  fur  la  belle  iimplicité  de  La  nature  ; 
8c  les  arts  retombent  dans  la  période  des  erreurs , 
que  l'imbécillité  d'un  inftinâ  perverti  tait  néan- 
moins applaudir. 

L'architecture  des  umplts  mahométans  n'eft  pas 
propre  à  rectifier  notre  goût;  car  ce  font  des  ouvra- 
ges communément  tout  ronds  avec  plulieurs  tours. 
Quelques-unes  de  ces  tours  qui  font  à  la  mofquée 
de  Médine ,  oii  eftlctombeau  de  Mahomet,  font  tor- 
fes,  non  pas  cependant  comme  nos  colonnes ,  dont 
les  fpires  font  dans  dirTcrens  plans  ;  ce  font  plutôt 
comme  des  courbes,  qui  rampent  autour  de  ces  tours 
circulaires.  Cette  figure  des  umplts  mahométans, 
aux  tours  près,  eft  celle  que  les  anciens  avoient  con- 
stamment employée  dans  les  umplts  de  Vénus.  Se  fc- 
roit-t-on  affervi  à  cette  ûmilitude,  parce  que  le  ciel 
de  Mahomet  eft  celui  de  la  déeffe  des  plaifirs  ?  (  Le 
chevalier  DE  Javcovrt.  ) 

Temples  des  Siamois,  (Jdolat.  eftat.  )  Voye^ 
Si  km.  (Giogr.mod.) 
Temple  de  la  Gloire,  (Morale.)  Ictempledela 
loin  eft  une  belle  expreflion  figurée  qui  peint  la 
aute  conûdération ,  6c  pourainû  dire  le  culte  que 
méritent  ceux  qui  fe  font  rendus  célèbres  par  de 
grandes  &  de  belles  actions. 

La  gloire  eft  une  illuftre  &  large  renommée  de 
plulieurs  8c  grands  bienfaits  exerces  fur  notre  pa- 
trie ,  ou  fur  toute  la  race  du  genre  humain  ;  telle  eft 
la  belle  définition  qu'en  donne  Cicéron  ;  ce  n'eft  pas  , 
ajoute-t-il ,  le  vain  foufle  d'une  faveur  populaire ,  ni 
les  applaudiffemens  d'une  imbécille  multitude  que 
les  fages  dédaignent ,  qui  conftitue  la  place  dans  le 
ttmplt  de  lt  g/eirt  ;  mais  c'eft  l'approbation  unanime 
des  grandes  aâions ,  approbation  donnée  par  tous 
les  honnêtes-gens  ,  &  par  le  fuffrage  incorruptible 
de  ceux  qui  peuvent  juger  de  l'excellence  du  mérite, 
car  des  témoignages  de  cette  efpece  répondent  tou- 
jours à  la  vertu ,  comme  l'écho  répond  à  la  voix. 

Puifque  la  vraie  gloire  eft  la  récompe rue  géné- 
rale des  belles  actions  >  on  conçoit  fans  peine  qu'elle 
fera  chère  aux  gens  de  bien ,  ÔC  qu'ils  la  préféreront 
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I  à  toute  autre.  Ceux  qui  y  afpircnt ,  ne  doivent  point 
I  attendre  pour  prix  de  leurs  travaux  les  ans ,  le  plai- 
fir,  ni  la  tranquillité  de  la  vie  ;  au  contraire  ,  ils  doi- 
vent facrifîer  leur  propre  tranquillité  pour  affûter 
celle  des  autres ,  s'expofer  aux  tempêtes  6c  aux  dan- 
gers pour  le  bien  public ,  foutenir  des  combats  avec 
ceux  qui  veulent  le  détruire ,  avec  les  audacieux ,  6c 
même  avec  les  plus  puifians. 

Us  doivent  marcher  dans  cette  carrière  par  amour 
pour  La  vertu ,  6c  non  pour  captiver  l'affection  8c  les 
louanges  d'un  peuple  volage.  Ceux  qui  font  touchés 
de  la  vaine  gloire  ,  difent,  comme  Philippe:  «  ô 
»  Athéniens ,  fi  vous  Laviez  tout  ce  que  je  fais  pour 
»  être  loué  de  vous  ».  Mais  ceux  qui  ne  goûtent  que 
la  vraie  gloire ,  difent  avec  Socrate  :  «  ô  Athéniens ,  ce 
»  n'eft  pas  pour  être  loué  de  vous  que  je  fuis  le 
»  pénible  chemin  de  la  vertu ,  c'eft  pour  la*  vertu 
»  léule  ». 

Voilà  les  notions  que  Cicéron  inculque  pour  en- 
gager les  hommes  à  tacher  de  mériter  une  place  dans 
le  ttmplt  de  la  gloire ,  dont  il  avoue  qu'il  étoit  amou- 
reux; eh  quel  amour  peut  être  mieux  placé  ?  Cette 
paftion  eft  furement  un  des  plus  nobles  principes  qui 
puiffent  enflammer  une  belle  ame.  Elle  eft  plantée 
par  Dieu  dans  notre  nature  pour  la  dignifier,  fi  je 

Îiuis  parler  ainli ,  &  elle  fe  trouve  toujours  la  plus 
brte  dans  les  ames  fublimes.  C'eft  à  elle  que  nous 
devons  les  grandes  8c  admirables  chofes  dont  parle 
l'hiftoire  dans  tous  les  âges  du  paganifme. 

Il  n'y  a  peut  être  point  d'exemple  qu'aucun  hom- 
me fenfible  aux  périls  de  fon  pays,  n'ait  été  porté  à 
le  fervir  par  la  gloire  qu'il  acquerrait.  Donnez  -  mot 
un  enfant  que  la  gloire  échauffe,  difoit  Quintilicn  , 
&  je  répondrai  du  fuccés  de  mes  leçons.  Je  ne  fai, 
dit  Pline ,  fi  la  poftérité  daignera  jetter  quelques  re- 
gards fur  moi  ;  mais  je  fuis  iïir  d'en  mériter  quelque 
chofe,  non  pas  par  mon  efprit  &  par  quelques  fai- 
bles talens ,  ce  feroit  pur  orgueil  ;  mais  par  le  zele  ÔC 
par  le  rcfpect  que  je  lui  ai  toujours  voue. 

Il  ne  paraîtra  point  étrange ,  que  les  plus  fages  des 
anciens  aient  conlidére  la  gloire  comme  la  plus 
grande  récompense  d'une  belle  vie,  6c  qu'ils  aient 
pouffé  ce  principe  au/fi  loin  qu'il  étoit  pof&ble ,  quand 
on  réfléchira  que  le  grand  nombre  d'entr'eux  n  avoit 
pas  la  moindre  notion  d'aucune  autre  récompenfe  ; 
li  quelques-uns  goutoient  l'opinion  d'un  état  a  venir 
de  félicité  pour  les  gens  vertueux,  ils  la  goutoient 
plutôt  comme  une  chofe  défirable  ,  que  comme  une 
opinion  fondée  ;  c'eft  pour  cela  qu'ils  s'efforçoient 
de  tenir  leur  gloire  6c  leur  immortalité  des  liitïrages 
Ae  leurs  defeendans  ;  ainli  par  une  fiâion  agréable  a 
ils  envifageoient  cette  renommée  à  venir,  comme  une^ 
propagation  de  leur  vie ,  6c  une  éternifation  de  leur 
exiftence  ;  ils  n'avoient  pas  une  petite  joie  d'imagi- 
ner, que  fi  ce  fentiment  n'atteignoitpasjufqu'à  eux  , 
du  moins  il  s'étendrait  aux  autres,  & 'qu'ils  feraient 
encore  du  bien  étant  morts  ,  en  laiffant  l'exemple 
de  leur  conduite  à  imiter  au  genre  humain. 

Tous  ces  grands  hommes  ne  regardoient  jamais 
que  ce  fût  proprement  leur  vie ,  celle  qui  étoit  bornée 
à  un  cercle  étroit  d'années  fur  la  terre;  mais  ils  envi- 
fageoient leurs  actions  comme  des  graines  femées 
dans  les  champs  immenfes  de  l'univers ,  qui  leur  por- 
teraient le  fruit  de  l'immortalité  à-travers  de  la  iuc- 
ceffion  des  fiecles. 

Telle  étoit  l'efpérance  de  Cicéron ,  &  il  faut  cort> 
venir  qu'il  n'a  pas  été  déçu  dans  fon  efpoir.  Quoi 
qu'en  difent  de  prétendus  beaux  efprits  modernes  , 
qui  nomment  le  fauveur  de  la  république ,  le  plus 
vain  des  mortels  ,•  tant  que  le  nom  de  Rome  fubftfte- 
ra,  tant  que  le  lavoir ,  la  vertu  6c  la  liberté  auront 
quelque  crédit  dans  le  monde ,  Cicéron  fera  grand  &C 
couvert  d'aâions  glorieufes. 
Si  quelmVun  demandait  à-préfent,  quelles  ion* 
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les  places  du  temple  Je  U  gloire ,  on  pourroït  peut- 
être  mettre  au  premier  rang  les  fondateurs  des  emJ 
pires ,  tels  que  Cyrus  fie  Romulus  ;  au  fécond  rang 
paroittoiem  les  Icgiflateurs  qui  font  comme  des  fou- 
verains  éternels  ;  tels  étoient  Lycurgue ,  Solon ,  Al- 

{•honfe  de  Caftille.  Au  troifieme  rang,  feroient  places 
es  libérateurs  de  leur  pays  opprimé  par  des  partis 
étrangers  ;  tel  rut  Henri  IV.  quand  il  éteignit  la  ligue. 
Les  conquérans  qui  ont  étendu  les  limites  de  leur 
empire  pour  rendre  heureux  par  des  lois  immuables , 
les  peuples  qu'ils  ont  fournis ,  fe  trouveroient  placés 
au  quatrième  rang  ;  les  noms  de  ces  derniers  échap- 
pent à  monfouvenir. 

Mais  la  place  du  temple  Je  la  glaire ,  émanée  du 
mérite  le  plus  cher  à  l'humanité ,  fera  confervée  à 
ces  princes  (âges ,  julles ,  vigilans ,  qui  par  une  cer- 
taine tendrefle  d'entrailles  ,  ont  acquis  le  titre  de 
peresde  la  patrie,  en  laifant  le  bonheur  des  citoyens; 
Trajan  ,  Marc  Aurele ,  Alfred  ,  occupent  cette  place 
il'olée ,  qui  cil  fupérieore  à  toute  autre. 

Si  Alexandre  fuccédant  à  Philippe,  fe  fût  déclaré 
le  protecteur  de  tous  les  états  fie  de  toutes  les  v  illes 
de  la  Grèce,  pour  leur  affurer  leurs  libertés  ,  &£  les 
biffer  vivre  félon  leurs  lois  ;  que  content  des  bornes 
légitimes  de  Ion  empire,  il  eût  mis  toute  fa  joie  à  le 
rendre  heureux ,  à  y  procurer  l'abondance ,  à  y  faire 
fleurir  les  lois  Se  la  juitice ,  aufli-birn  qu'il  Ht  fleurir 
les  arts  fie  les  feiences,  il  eût  exerce  fur  tous  les 
cueurs  l'empire  le  plus  durable ,  il  eût  acquis  la  fubli- 
roe  gloire ,  il  feroit  devenu  à  tous  égards  l'admira- 
tion de  l'univers  !  Infiniit  pottntis  dom'uor  ac  fr*na- 
sor,  ipfà  vtjlutate  magis  ac  migis  jlorefcit  ! 

Apres  les  places  des  fouverains  ,  viennent  celles 
des  lujets  dans  le  temple  Je  la  gloire.  Les  premiers  lit- 
jets  dignesde  cet  honneur,  feront  ces  grands  miniftres, 
ces  bras  droits  du  prince ,  qui  le  cotilolent  ou  le  Sou- 
lagent, fans  accabler  le  peuple,  partagent  fie  fouvent 
portent  feols  le  fardeau  de  l'empire,  en  confervant 
toujours  leur  vertu  fie  leur  intégrité.  Ces  fortes  de 
miniftres  paroiflent  rarement  fur  la  terre;  la  France 
nomme  Sully  fous  Henri  IV.  IL  étoient  dignes  l'un 
de  l'autre. 

Enfuite  il  faut  placer  les  capitaines ,  les  généraux 
d'armée  qui  fe  font  rendus  célèbres  fur  terre  ou  fur 
mer ,  par  leurs  belles  a £1  ions  ou  leurs  victoires  ;  l'Iuf- 
toire  grecque  &  romaine  en  fourniftlint  le  plus  grand 
nombre  ,  fie  les  monumens  qui  parlent  cL-  leur  re- 
nomée,  ont  paffe  jttfquà  nous  ;  les  particularités  qui 
concernent  celle  de  Philopœmen  ,  par  exemple,  ne 
nom  font  point  inconnues. 

Ce  géneralilTime  des  Achécns  ayant  gagné  la  ba- 
taille de  Meffene ,  le  mufteieh  l'y  Ij de  qui  chantoit  fur 
la  lyre,  la  pièce  intitulée  Us  Peifcs ,  prononça  par 
halard  un  vers  qui  dit  ; 

Cejl  moi  qui  couronne  vos  têtes 
Des  f curons  Je  la  liberté. 
Tous  les  Grecs  jetterent  les  yeux  fur  Philopecmen 
evec  des  applauduTemens  &  des  battemens  de  mains 
«fui  ne  fin'moietit  point,  rappcllant  dans  leur  cfprit 
les  beaux  lîecles  de  la  Grèce ,  fie  le  flattant  de  la  dou- 
ce elpérance  que  leur  vertueux  chef,  feroit  revivre 
«es  anciens  tems. 

Après  les  grands  capitaines ,  il  faut  placer  dans  le 
tempUJi  ta  gloire ,  ces  magiftrats  &  ces  hommes  la- 
borieux ,  qui  charges  du  dépôt  des  lois  &  de  l'atlmj- 
*iiitration  de  la  juftice ,  s'y  dévouent  avec  héroifrae. 
Tel  étoir  parmi  nous  un  chancelier  de  l'Hôpital,  il 
4*'y  a  point  eu  de  fuccefleurs. 

Je  n'aflignerai  point  lés  autres  rangs  ;  c'eft  affe?  4.e 
-dirtque  ceux  qui  dans  tous  les  ordres  de  l'état,  cul- 
tivent éminemment  les  fruits  de  la  fagefle ,  des  fçien- 
cc*  «e  des  beaux  arts  ,ont  des  places  diftinguées  dans 
4e  temple  Je  la  gloire. 

Mais  quelques  perfonnes  à  l'opinion  dcfquets  je 
-<u*t  prêt  de  me  ranger,  meUcnt  dans  le  fancïuaire  d« 
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ce  ttmpie ,  au-deflus  des  fujets  fie  des  fouverains  rhô» 
mes ,  ces  généreufes  viûimes ,  telles  que  lcsRcgulus 
ÔC  les  Dccius  qui  fe  font  immolés  volontairement ,  fie 
par  le  plus  beau  des  facrifiecs ,  pour  le  talut  de  leur 
patrie. 

Le  chancelier  Bacon  remarque ,  qu'il  y  a  deux  for- 
tes d'immortalité ,  celle  du  fàng  Se  celle  de  la  gloire  ; 
la  première ,  dit-il ,  fe  communique  par  U  propaga- 
tion ,  fie  nous  eft  commune  avec  les  bêtes;  la  féconde 
n'appartient  qu'à  l'homme, ÔCc'cft  par  de  grands  fer» 
vices ,  de  grandes  fie  bonnes  aérions,  qu'il  doit  cher» 
cher  à  fe  perpétuer.  Les  ouvrages  des  hiûoriens ,  de* 
poètes  6c  des  orateurs  font  les  vrais  temples  de  la  re- 
nommée. Le  tems  vient  à  bout  du  brome  fie  du  mar- 
bre; il  ne  peut  rien  furies  ouvrages  d'efprit.  Voilà  les 
ailes  fur  lefqucllcs  les  grands  hommes  font  portés 
éternellement  fie  rappelles  à  la  mémoire  des  hommes» 
(  Le  Chevalier  DE  JAUCOURT.  ) 

Temples,  nom  que  les  Anglois  donnent  à  deux 
collèges,  où  les  chevaliers  du  temple  faifoient  autre- 
fois ieur  demeure.  foyt{  Templiers. 

Après  la  fuppreflion  de  l'ordre  des  Templiers  , 
quelquesprofefleurs  en  droit  achetèrent  ces  mailons, 
fii  ils  les  convertirent  en  auberges  ou  hôtelleries. 
Voye^  Auberge. 

On  appelle  un  de  ces  bâti  mens  le  temple  inférieur  , 
relativement  à  l'hôtel  d'Eflex ,  qui  faifoit  aulli  partie 
de  la  demeure  des  Templiers  ;  fie  l'autre  s'appelle  la 
ample  extérieur  ,  comme  étant  fitué  hors  de  la  barre 
du  temple. 

Du  tems  des  Templiers ,  le  tréfordu  roi  d*Angle» 
terre  étoit  gardé  dans  le  temple  intérieur ,  comme  ce- 
lui du  roi  de  France  au  temple  à  Paris. 

Le  chef  de  cette  maifon  s'appclloit  le  maître  Ja 
temple ,  qui  fut  cité  au  parlement  la  49*  année  du  règne 
d'Henri  III.  fie  le  principal  minirtre  de  l'églife  du 
temple,  s'appelle  encore  aujourd'hui  du  même  nom. 
Foyci  Maître. 

Nous  avons  aufli  à  Paris  une  efpcce  d'ancienne  for- 
terefle  nommé  le  temple ,  qui  étoit  la  maifon  ou  le 
monaftere  des  chevaliers  Templiers.  Après  la  def- 
truction  de  ceux-ci,  cllca  paffé  avec  leurs  autres  biens 
à  l'ordre  de  faint  Jean  de  Jcrufalem  ou  de  Malte  i 
mais  elle  a  toujours  confervé  le  nom  de  temple.  C'eft 
dans  fon  enceinte  qu'eft  ûtué  le  palais  du  grand  prieur 
de  la  langue  de  France,  qui  y  a  un  bailli,  d'autres 
officiers ,  fie  une  jurifdiétion  particulière.  L'enceinte 
du  temple  eft  un  lieu  privilégié  pour  des  ouvriers  fie 
attifons  qui  n'ont  pas  droit  de  m«ûtrife  dans  Paris.  O» 
ne  peut  pas  non  plus  y  arrêter  un  homme  pour  det- 
tes. L'églife  eft  deftérvie  par  des  chapelains  de  l'or- 
dre de  Malte ,  les  archives  fie  la  chancellerie  de  la 
langue  de  France  y  font  aufli  renfermées ,  fie  le  cha- 
pitre général  s'y  tient  tous  les  ans  le  1 1  de  Juin. 

Temple  ,  f.  m.  (outil  Je  Charron.")  c'eft  un  morceau 
de  bois ,  de  la  longueur  de  trois  piés  ou  environ ,  qui 
eft  gros  de  deux  pouces ,  large  à-peu-près  de-même 
par  en-bas ,  plus  plat  que  rond ,  dont  la  tête  eft  plus 
plate  fie  plus  large ,  un  peu  ronde ,  percée  au  milieu 
d'un  petit  trou.  Foyc[  la  fig.  Pl.  Ju  Charron. 

Les  Charrons  fe  fervent  de  cet  outil  pour  enrayer, 
c'e A-à-dire,  pour  marquer,  quand  les  raies  font  pla- 
cées dans  le  moyeu,  la  diftanec  à  laquelle  il  faut 
former  les  mortailes  dans  les  jantes.  Cela  s'exécute 
en  plaçant  le  bout  large  Se  plat  du  rabat  fur  le  milieu 
du  moyeu,  en  f.iifant  palier  une  petite  cheville  t!c 
fer  dans  le  trou  de  la  tête  du  rabat  fie  enluite  clam 
le  trou  qui  eft  au  milieu  du  moyeu ,  de  façon  que 
le  rabat  peut  tourner  autour  de  la  roue  prête  à  être 
montée ,  fie  alors  l'ouvrier  marque  les  places  des 
mortaifes  fur  les  jantes  avec  de  la  pierre  noire. 

TEMPLE,  {.  m.  (terme  de  FiranJin.')  crémaillère 
compofée  de  deux  petites  lames  de  bois  dentelées  , 
arrêtées  l'une  contre  l'autre  par  une  boucle  cou» 
'  Laute  fie  terminées  par  des  pointes  d'épingle.  (D.  /.) 
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TF.MPts,  {terme  de  Tijftrand.')  ce  font  deux  bar- 
resde  bois  attachées  l'une  à  l'autre  par  une  ficelle,& 
dont  les  extrémités  font  garnies  tic  petites  pointes 
tic  fer.  On  accroche  les  deux  bouts  du  ample  aux 
deux  litières  de  la  toile  auprès  de  l'endroit  que  l'ou- 
vrit r  travaille.  XxttmpUtù.  garni  dans  le  milieu  de 
petits  crans ,  pour  pouvoir  en  éloigner  ou  écarter 
les  deux  barres,  félon  la  largeur  de  la  toile.  Il  a  outre 
cela  une  cfpcce  d'anneau  de  cuir  mobile, appelle 
le  tuirtt ,  pour  embrafler  les  deux  barres  à-la-fois  fit 
les  empêcher  de  s'écarter. 

TEMPLET ,  f.  m.  (terme  de  Relieurs.)  forte  de 
petite  tringle,  on  de  bâton  quarré,  qu'on  levé  du 
couloir ,  fie  dont  on  fc  fert  pour  tenir  les  chevillet- 
tes,  quand  on  coud  quelques  livres.  {D.  J.) 

TEMPLIER ,  f.  m.  (Hijt.  des  ordr.  rtlig.  &  mili,,) 
chevalier  de  la  milice  du  temple. 

L'ordre  des  Templiers  cft  le  premier  de  tous  les  or- 
dres militaires  religieux  ;  il  commença  vers  l'an  1 1 1 S 
à  Jérufalcm.  Hugues  de  Paganès  &  GeotTroi  de  Saint- 
Ademar  en  font  les  fondateurs.  Ils  le  réunirent  avec 
fept  autres  perfonnes  pour  la  défeni'e  du  faint  fépul- 
cre,  fie  pour  la  protetlion  des  pèlerins  qui  y  abor- 
doient  de  toutes  parts.  Baudouin  II.  roi  de  Jéru- 
falem ,  leur  prêta  une  maifon  fituec  auprès  de  l'é- 
glife  deJérulalem,  qu'on  difoit  avoir  été  autrefois 
le  teirrp'e  de  Salomon;  c'eft  dc-là  qu'ils  eurent  le 
nom  de  Ttmpliers  ou  de  ehevaliers  de  la  milice  du 
temple;  dc-Ià  vint  aufli  qu'on  donna  dans  la  fuite  le 
nom  de  temples  à  toutes  leurs  maifons. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  furent  d'abord  nom- 
més a  caufe  de  leur  indigence,  les  pauvres  de  U  Jatnte 
tiré  ;  &  comme  ils  ne  vivoient  que  d'aumônes,  le  roi 
de  Jérufalcm  ,  les  prélats  fie  les  grands  leur  donnè- 
rent a  l'envi  des  biens  confuiérables  ,  les  uns  pour 
un  tems,  fie  les  autres  à  perpétuité. 

Les  ncnfpre.niers  chev.ilicrsdecet  ordre  firent  en- 
femble  les  trois  vœux  de  religion  entre  les  mains 
du  patriarche  de  Jérufalcm  ;  j'entends  par  les  trois 
•vaux  de  religion,  ceux  de  pauvreté,  de  chj(1etê  fie 
ù'otéijfance ,  auxquels  ils  ajoutèrent  un  quatrième 
va-,i ,  par  lequel  ils  s'engageoient  de  détendre  les 
pèlerins  ,4V  de  tenir  les  chemins  libres  peur  ceux  qui 
entreprendroient  le  voyage  de  la  terre  fainte.  Mais 
ils  n'.!gregerent  perfonne  a  leur  foeiété  qu'en  1 1  îc  , 
où  ils  reçurent  leur  règle  de  faint  Bernard  après  le 
concile  tenu  à  Troics  en  Champagne  par  l'evêque 
d'Albe,  légat  du  pape  Honorius  11.  Ce  concile  or- 
donna qu'ils  porteroient  l'habit  blanc;  fit  en  1 146 
Eugène  III.  y  ajouta  une  croix  fur  leurs  manteaux. 

Les  principaux  articles  de  leur  règle  portoient , 
qu'ils  entendraient  tous  les  jours  l'office  divin  ;  que 
quand  leur  fervice  militaire  les  en  empêcheroit,  ils 
y  fuppléeroicnt  par  un  certain  nombre  de  puter; 
qu'ils  feroien:  maigre  quatre  jours  de  la  fèmaine, 
ce  le  vendredi  en  viande  de  carême  ;  c'efl-a-dire , 
fans  oeufs  ni  laitage;  que  chacjue  chevalier  pourroit 
avoir  trois  chevaux  fie  un  ecuyer  ;  &  qu'ils  ne 
chafleroient  ni  à  l'oifeau  ni  autrement. 

Après  la  ruine  du  royaume  de  Jérufalcm  arrivée 
l'an  11 86,  l'ordre  des  Templiers  fe  répandit  dans 
tous  les  états  de  l'Europe ,  s'accrut  extraordinaire- 
ment ,  &  s'enrichit  par  les  libéralités  des  grands  & 
des  petits. 

Matthieu  Paris  allure  que  dans  le  tems  de  l'ex- 
tinction de  leur  ordre  en  13 11,  c'efl-à-dire,  en 
moins  de  deux  cens  ans  ,  les  Templiers  avoient  dans 
l'Europe  neuf  mille  couvens  ou  feigneuries.  De  fi 
grands  biens  excitèrent  l'envie ,  parce  que  les  Tem- 
pliers vivoient  avec  tout  l'orgueil  que  donne  l'opu- 
lence &  dans  les  plaifirs  effrénés  que  prennent  les 
cens  de  guerre  qui  ne  font  point  retenus  par  le 
frein  du  mariage.  Ils  refuferent  de  fe  foumettre  au  : 
patriarche  d«  Jérufalein,  8c  montrèrent  dans  leur  j 
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conduite  beaucoup  de  traits  d'aTrogance.  Enfin  si! 
devinrent  odieux  à  Philippc-le-bel  qui  entreprit  de 
ruiner  leur  ordre,  fie  exécuta  ce  deficin.  Voici  ce 
qu'en  a  écrit  l'auteur  de  X'Ejjai  fur  l'hijioire  gênerait 
des  nations,  dont  les  recherches  fur  cette  matière, 
méritent  d'être  recueillies  dans  cet  ouvrage. 

La  rigueur  des  impôts,  dit-il,  fie  la  malvcrfation 
du  confeil  de  Philippc-le-bel  dans  les  monnoies,  ex- 
cita une  fedition  dans  Paris  en  1306.  Les  Templiers 
qui  avoient  en  garde  le  tréfor  du  roi,  furent  accu- 
les d'avoir  eu  part  à  la  mutinerie. 

De  plus,  ce  prince  les  accul'oit  d'avoir  envoyé 
des  fecours  d'argent  à  Boniface  VIII.  pendant  fes  dif- 
iérens  avec  ce  pape ,  fie  de  tenir  en  toute  occafion 
des  difeours  féditieux  fur  fa  conduite  ÔC  fur  celle  de 
fes  deux  favoris,  Enguerrand  de  Maiigny,  furinten- 
dant  des  finances,  fie  Etienne  Barbette,  prévôt  de 
Paris  6c  maître  des  monnoies. 

Philippc-le-bel  étoit  vindicatif,  fier,  avide,  pro- 
digue, fie  s'abufant  toujours  fur  les  moyens  que  fes 
minières  employoient  pour  lui  trouver  de  I'ar«enr. 
Il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  faire  goûter  le  projet 
d'une  vengeance  qui  mettroit  dans  fes  coffres  la 
dépouille  des  Juifs  ôe  une  partie  de>  richelTes  que  les 
Templiers  avoient  en  partage.  Il  ne  s'agiflbit  plus  que 
de  trouver  des  accuiatcurs ,  fie  l'on  en  avoit  en 
main. 

Les  deux  premiers  qui  fe  préfenterent .  furent,  un 
bourgeois  de  Béliers ,  prieur  de  Montfaucon  près 
Touloufe ,  nommé  Squtn  de  Floriau,  fie  Noffbdei, 
florentin,  Templiers  apoftats  ,  détenus  tous  deux  en 
prifon  pour  leurs  crimes.  Ils  demandèrent  à  être 
conduits  devant  le  roi  à  qui  feul  ils  vouloient  révé- 
ler des  chofes  importantes.  S'ils  n 'avoient  pas  fu 
quelle  étoit  l'indignation  du  roi  contre  les  Templiers , 
auroient-ils  efpéré  leur  grâce  en  les  acculant?  Ils  fu- 
rent écoutés.  Le  roi ,  fur  leur  dépolition ,  ordonna  à 
tous  les  baillis  du  royaume,  à  tous  les  officiers,  de 
prendre  main-forte  ;  leur  envoie  un  ordre  cacheté, 
avec  défenfe ,  fous  peine  de  la  vie,  de  l'ouvrir  avant 
le  1 3  Octobre  1 309.  Ce  jour  venu  ,  chacun  ouvre 
fon  ordre  :  il  portoit  de  mettre  en  prifon  tous  le$ 
Templiers.  Tous  font  arrêtés.  Le  roi  aulli-tôt  fait  failir 
en  Ion  nom  les  biens  des  chevaliers  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  en  difpofe. 

Il  paroit  évident  que  leur  perte  étoit  réfoluc  tres- 
long-tems  avant  cet  éclat  :  l'acculation  Se  l'empri- 
fonnement  font  de  1300;  mais  on  a  retrouve  de* 
lettres  de  Phiiïppe-Ie-Bel  au  comte  de  Flandre,  da- 
tées de  Melun  1 306 ,  par  lefquelles  il  le  prioit  de  fe 
joindre  à  lui  pour  extirper  les  Templiers. 

Il  falloir  juger  ce  prodigieux  nombre  d'aceufés.  Le 
pape  Clément  V.  créant  re  de  Philippe ,  &  qui  demeu- 
roit  alors  a  Poitiers,  fe  joint  à  lui;  après  quelques 
dtfputes  fur  le  droit  qu'avoit  l'Eglife  d'exterminer 
ces  religieux,  fie  le  droit  du  roi  de  punir  fes  fujets  , 
le  pape  interrogea  lui  -  même  foixante  fie  douze  che- 
valiers ;  des  inquifitcurs,  des  commiûaires  délégué* 
procédèrent  par -tout  contre  les  autres.  Les  bulle* 
furent  envoyées  chei  tous  les  potentats  de  l'Europe 
pour  les  exciter  à  imiter  la  France.  On  s'y  conforma 
en  Caftille,  en  Arragon ,  en  Sicile,  en  Angleterre; 
mais  ce  ne  fut  prcfque  qu'en  France  qu'on  fit  périr 
ces  malheureux. 

Deux  cens  fie  un.témoins  les  aceuferent  de  renier 
J.  C.  en  entrant  dans  l'ordre,  de  cracher  fur  la  croix, 
d'adorer  une  tête  dorée  montée  fur  quatre  piés.  Lfi 
novice  baifoit  le  proies  qui  le  recevoit ,  à  la  bouche, 
au  nombril, fie  à  des  parties  qui  certainement  ne  font 
pas  deflinées  à  cet  ufage  :  il  juroit  de  s'abandonner  à 
fes  confrères.  Voilà,  dilent les  informations  confer- 
vées  jufqu'à  nos  jours,  ce  qu'avouèrent  foixante  fie 
douze  templiers  z\\  pape  même  ,  fie  cent  Quarante- un 
de  ces  açcufés.  à  Guillaume  Cwdelier'"  inquifiteur 
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dins  Paris,  en  préfencc  de  témoins;  on  ajoute  que 
k  grand -maître  de  l'ordre,  même  le  grand -maure 
de  Chypre,  les  maîtres  de  France,  de  Poitou,  de 
Vienne,  de  Normandie,  rirent  les  mêmes  aveux,  à 
trois  cardinaux  délégués  par  le  pape. 

Ce  qui  eft  indubitable,  c'elt  qu'on  fit  fubir  des 
tomires  cruelles  à  plus  de  cent  chevaliers,  &  qu'on 
en  brûla  vifs  cinquante-neuf  en  un  jour  prés  de  l'ab- 
baye S.  Antoine  de  Paris.  Le  grand  bailli,  Jacques  de 
Nolay,& Guy, dauphin, fils  de  Robert  II.  dauphin 
d'Auvergne ,  commandeur  d'Aquitaine  ,  deux  des 
principaux  feigneurs  de  l'Europe, l'un  parla  dignité, 
l'autre  par  (a  naiflance,  furent  aufli  jettes  vifs  dans 
les  flammes,  le  lundi  18  Mars  1 3 14,  à  l'endroit  où 
eft  à-préfent  la  ftatue  équeftre  du  roi  Henri  IV. 

Ces  fupplices  dans  Icfquels  on  fait  mourir  tant  de 
citoyens,  d'ailleurs  refpectables ,  cette  foule  de  té- 
moins contre  eux ,  ces  nombreufes  dépofuions  des 
acculés  même ,  femblent  des  preuves  de  leur  crime, 
&  de  la  juftice  de  leur  perte. 

Mais  aufli  que  de  raifons  en  leur  faveur  !  Premiè- 
rement ,  de  tous  ces  témoins  qui  dépofent  contre  les 
Ttmplurs ,  la  plupart  n'articulent  que  de  vagues  ac- 
eufations. 

Secondement ,  très  -  peu  difent  que  les  Ttmplurs 
renioient  Jefus-Chrift  ;  qu'auroient-ils  en  effet  gagné 
en  maudiflant  leur  religion  qui  les  nourrir!  01 1  Se  pour 
laquelle  ils  combattoient  ? 

Troifiememcnt ,  que  plufieurs  d'entr'eux,  témoins 
le  complices  des  débauches  des  princes  &  des  ccclé- 
fiaftiques  de  ce  tems-là ,  euflent  fouvent  marqué  du 
mépris  pour  les  abus  d'une  religion  tant  deshonorée 
en  Afic  Se  en  Europe ,  qu'ils  euflent  parlé  dans  des 
momens  de  liberté, comme  on  dit  queBoniface  VIII. 
en  parloit ,  c'eft  un  emportement  très-condamnable 
de  jeunes  gens ,  mais  dont  l'ordre  entier  n'eli  point 
comptable. 

Quatrièmement ,  cette  tête  dorée  qu'on  prétend 
cu"ilsadoroicnt,&  qu'on  gardoit  à  Marfeille,  de  voit 
feur  être  représentée  :  on  ne  fe  met  pas  feulement 
en  peine  de  la  chercher  ;  Se  il  faut  avouer  qu'une 
telle  aceufation  fe  détruit  d'elle-même. 

Cinquièmement,  la  manière  infâme  dont  on  leur 
reprochoit  d'être  reçus  dans  l'ordre,  ne  peut  avoir 
pafTé  en  loi  parmi  eux.  C'eft  mal  connoître  les  hom- 
mes de  croire  qu'il  y  ait  des  fociétés  qui  fe  foutien- 
nent  par  les  mauvaises  mœurs ,  Se  qui  raflent  une  loi 
de  l'impudicité.  On  veut  toujours  rendre  fa  fociété 
refpeâablc  à  qui  veut  y  entrer,  il  n'y  a  pas  d'exem- 
ple du  contraire.  On  ne  doit  pas  douter  que  plufieurs 
jeunes  templiers  ne  s'abandonnaient  à  des  excès  hon- 
teux de  débauche,  vices  qu'il  ne  faut  point  cepen- 
dant divulguer  par  des  punitions  publiques. 

Sixièmement ,  ti  tant  de  témoins  ont  uépofé  contre 
les  Templiers ,  il  y  eut  aufli  beaucoup  de  témoignages 
étrangers  en  faveur  de  l'ordre. 

Septièmement ,  fi  les  aceufés  vaincus  par  les  tour- 
mens ,  qui  font  dire  le  menfonge  comme  la  vérité , 
ont  confeflé  tant  de  crimes,  peut-être  ces  aveux 
font-ils  autant  à  la  honte  des  juges  qu'à  celle  des 
chevaliers  :  on  leur  promettoit  leur  grâce  pour  ex- 
torquer leur  confeflîon. 

Huitièmement ,  les  cinquante  -  neuf  qu'on  brûla 
prirent  Dieu  à  témoin  de  leur  innocence ,  Se  ne 
voulurent  point  la  vie  qu'on  leur  offroit,  à  condi- 
tion de  s'avouer  coupables. 

Neuvièmement,  foixante  &  quatorze  templiers 
non  aceufés ,  entreprirent  de  défendre  l'ordre,  Se 
ne  furent  point  écoutés. 

Dixicmement,  lorfqu'on  lut  au  grand -maître  fa 
confeflion  rédigée  devant  les  trois  cardinaux,  ce 
vieux  guerrier  qui  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire  ainfi 
que  fes  confrères ,  s'écria  qu'on  l'avoit  trompé,  que 
l'on  avoit  écrit  une  autre  dépoûtion  que  la  fienne  i 
Tome  XVI. 
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que  les  Cardinaux ,  miniftres  de  cette  perfidie ,  méri- 
toient  qu'on  les  punît ,  comme  les  Turcs  puniflent  les 
faufTaires ,  en  leur  fendant  le  corps  fie  la  tète  en  deux. 

Enfin ,  on  eût  accordé  la  vie  a  ce  grand-maître  Se 
à  Guy  ,  dauphin  d'Auvergne ,  s'ils  avoient  voulu  fe 
rcconnoîirc  coupables  publiquement ,  &  on  ne  les 
brûla  que  parce  qu'appellés  en  prelence  du  peuple 
fur  un  échaffaut,  pour  avouer  les  crimes  de  l'ordre, 
ils  jurèrent  que  l'ordre  étoit  innocent.  Cette  décla- 
ration qui  indigna  le  roi ,  leur  attira  leur  fupplice, 
Se  ils  moururent  en  invoquant  la  colère  célelte  con- 
tre leurs  perfécuteurs. 

Cependant  en  conféquence  de  la  bulle  du  pape  Se 
de  leurs  grands  biens,  on  pourfuivit  les  Templiers 
dans^  toute  l'Europe  ;  mais  en  Allemagne  ils  furent 
empêcher  qu'on  ne  faisît  leurs  perfonnes  :  ils  foutin- 
rent  en  Arragon  des  fiéges  dans  leurs  chAteaux. 

Enfin,  le  pape  abolit  l'ordre  de  fa  feule  autorité, 
dans  un  conliftoirc  fecret ,  pendant  le  concile  de 
Vienne ,  tenu  en  1 3 1  x. 

Les  rois  de  Caftille  &  d'Arragon  s'emparèrent 
d'une  partie  de  leurs  biens,  &  en  firent  part  aux  che- 
valiers de  Calatrava.  On  donna  les  terres  de  l'ordre 
en  France ,  en  Italie ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne, 
aux  hofpitalicrs  nommés  alors  chevaliers  de  Rhodes  , 
parce  qu'ils  venoient  de  prendre  cette  île  fur  les 
Turcs,  6c  l'avoient  fu  garder  avec  un  courage  qui 
méritoit  au -moins  les  dépouilles  des  chevaliers  du 
Temple  pour  leur  récompenfe. 

Denis,  roi  de  Portugal ,  inftitua  en  leur  place  l'or- 
dre des  chevaliers  duChrift,  ordre  qui  devoit  com- 
battre les  Maures ,  mais  qui  étant  devenu  depuis  un 
vain  honneur ,  a  ceffé  même  d'être  honneur  à  force 
d'être  prodigué. 

Phihppc-le-Bel  fe  fit  donner  deux  cens  mille  livres, 
Si  Louis  Hutin  fon  fils,  prit  foixante  mille  livres  fur 
les  biens  des  Templiers.  Le  pape  eut  aufli  fa  bonne 
part  de  leurs  dépouilles  ;  mais  il  faut  lire  fur  toute 
cette  affaire  Yhiftoirt  des  Templiers,  par  M.  Dupuis. 

L'abolition  de  leur  ordre,  ainfi  que  le  fupplice  de 
tant  de  chevaliers  ,  eft  un  événement  monlfrueux  , 
foit  qu'on  imagine  que  leurs  crimes  tuflent  avérés , 
foit  qu'on  penfe,  avec  plus  de  raifon ,  que  la  haine, 
la  vengeance,  Se  l'avance  les  euflent  inventés.  Il  eft 
trifte,  en  parcourant  les  annales  du  monde,  d'y  trou- 
ver de  tels  fdits  qui  font  frémir  d'horreur.  (D.J.) 

TEMPLI N ,  (  Gc'ogr.  motL)  petite  ville  d'Allema- 
gne, dans  l'élcctorat  de  Brandebourg ,  dans  l'Uker- 
marck,  près  du  lac  de  Dolgen,  aux  confins  de  la 
moyenne  Marche.  (Z).  7.) 

TEM PLOIE  ,  f.  m.  outil  de  Relieur,  c'eft  une  trin- 
gle de  bois  de  x<  pouces  de  long  fur  8  lignes  envi- 
ron de  largeur,  Se  10  à  1 1  lignes  de  hauteur ,  échan- 
créc  par  les  deux  bouts  ;  la  couturière  met  cette  trin- 
gle dans  la  rainure  de  la  table  du  couloir,  du  côté  où 
elle  cout ,  après  qu'elle  y  a  paffé  les  ficelles  Se  qu'elle 
les  a  arrêtées  dans  les  chevillettes;  elle  fert  à  rete- 
nir les  chevillettes  fous  la  table  Se  à  rapprocher  les 
ficelles  contre  le  bord  du  couloir.  Foyt\  Cousoir, 
Chevillette. 

TEMPLUÎA ,  MDMS  SACRA,  AXntCVLVàt, 
SACMLIVM,  FAN  V  M  ,  DELU  BRU  M ,  (Synonymes.) 
tous  ces  mots  défignent  en  général  des  édifices  fa- 
crés ,  mais  de  diverfes  efpeces ,  que  nous  allons  ex- 
pliquer brièvement. 

Quoique  ttmplum  foit  générique  ,  il  s'applique 
fpécialement  à  ces  édifices  facrés  qui  furpaflbient 
les  autres  en  dignité  Se  en  fainteté  de  cérémonies; 
ils  étoient  ordinairement  voués  par  les  rois ,  les  con- 
fiais, les  empereurs  ,  pour  obtenir  quelque  viûoire 
à  l'approche  d'une  bataille;  après  la  viâoire ,  ils 
étoient  bâtis  par  les  vainqueurs  fur  les  lieux  défignés 
par  les  augures  ,  enfuite  dédiés  &  confacrés  par  cer- 
taines cérémonies  qu'ils  âppelloient  inaugurations 
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fie  qu'ils  imaginoient  les  rendre  encore  plus  faints  & 
plus  vénérables; fans  ces  inaugurations,  un  édifice 
facré  ne  fe  pouvoit  appeller  un  temple ,  icmpLum , 
mais  on  le  nommoit  Amplement,  sdes  /itéra. 

.f^ictdum  fie  factllum ,  ligniâoirnt  une  efpece  de 
petit  temple ,  avec  cette  différence  que  les  xdicules 
étoient  couvertes,  fie  les  petits  lieux  facrés  dit  f*. 
ulU  ,  étoient  fans  couverture. 

Fanum,  déftinoit  une  autre  efpece  de  temple, 
ainli  nommé  a fando,  a  caufe  des  paroles  que  le  pon- 
tife proféroit  en  les  confacrant  aux  empereurs  après 
leur  apothéofe.  Yoy**.  Fanum. 

Delubtum  fignirte  quelquefois  un  édifice  facré ,  un 
temple ,  ou  feulement  une  partie  d'un  temple.  Je 
vois  ce  mot  employé  pour  le  temple  entier  dans  ce 
partage  d'Ammien  Marccllin  au  fujet  du  temple  Capi- 
totin  ;  /«vti  Tarpeii  delubra  quantum  ttrrtnis  divin* 
prxctllunt  ;  mais  il  ne  marque  qu'une  portion  de 
temple  dans  cet  autre  partage ,  Proferpina  tabula  fuit 
in  Capito/io  ,  ta  Mintrvct  delubro.  Ce  mot  fe  prend 
dans  Pline  pour  une  des  trois  parties  du  même  tem- 
ple Capitolin  ;  8t  alors  les  Latins  employaient  vo- 
lontiers pour  fon  lynonyme  le  mot  de  cdlrn  ou  de 
eonfortia ,  comme  dans  ce  vers  d'Aufone  : 

Tria  in  Tarpeio  fulgtnt  confortia  tcmplo.  (Z?.  /. 

TtMPLUM  ,  (Gèog.  anc.)  nom  que  Tacite,  in 
vit*  A  e  ruait* ,  donne  a  une  partie  de  la  Ligurie.  Voici 
le  paflage  :  nam  cUffzs  Othoniana  licenur  vaga  dum  in 
Templo  (  Liguritt  pars  eft  ) ,  kofiiliter  populatur ,  ma- 
ertm  Agricole  in  prttdiis  fuis  interfecit.  On  foupçonne 
qu'il  v  a  faute  dans  cet  endroit  de  Tacite ,  6c  qu'au- 
heu  de  dum  in  Ttmph  ,  il  faut  lire  dum  Inttmtlios. 
Un  ancien  manuferit  porte  ,  dum  Inumelium  ,  Llgw 
ri*  urbi  t/f.  11  femblcroit  que  cette  dernière  façon  de 
lire  devroit  être  préférée  ,  étant  appuyée  fur  un  ma- 
nuferit. La  feule  difficulté  qui  arrête,  c'eft  qu'on  con- 
noit  un  peuple  de  Ligurie  nommé  Intemelii,  fit  qu'on 
ne  voit  point  de  lieu  appelle  Inttmtlium.  (D.  J.) 

TEMPO  Dl  GAVOTTA  ,  (  Mufy.  iul.  )  c'eft 
un  air  compofé  dans  le  mouvement  de  la  gavotte  , 
(ans  s'afliijettir  à  fuivre  le  nombre  des  melures ,  ni 
les  reprifes  ordinaires  à  la  gavotte  ;  il  y  a  fouvent  des 
morceaux  de  cette  nature  dans  les  fonnates. 

Tempo  di  minuttto  eft  un  mouvement  femblable  à 
Celui  du  menuet ,  fie  qui  eft  de  trois  tems  légers. 
(D.J.) 

TEMPORAL  ,  LE,  ad;,  en  Anatomit ,  ce  qui  ap- 
partient aux  tempes  ,  eft  un  os  de  chaque  côté  de  la 
tête ,  ainfi  nommé  à  cauie  de  fa  fituation  dans  les 
tempes.  P"°y*{  Tempes. 

La  figure  de  cet  os  ell  prefque  circulaire.  La  par- 
tie antérieure  fie  la  fupérieure  font  très-minces  ,  fie 
ne  font  compofées  que  d'une  feule  table.  La  partie 
inférieure  fie  la  poflériture  font  épaiftes ,  dures  fie 
inégales.  Voye^  Crâne. 

L'os  temporal  eft  joint  à  l'os  coronal  parla  future 
écailleufe  jc'eft  pourquoi  il  eft  appelle  en  cet  endroit 
«s  icaUleux.  Sa  partie  inférieure  eft  jointe  à  l'os  oc- 
cipital fie  au  fphénoïde.  11  eft  joint  à  ce  tternier , 
comme  aufliaux  os  de  la  mâchoire  fupérieure,par  le 
moyen  de  certaines  apophyfes ,  Se  en  cet  endroit  il 
porte  le  nom  d'os  pierreux.  Voyci  l'article  Pierreux. 

Quoique  l'os  temporal  ne  foit  compofé  que  d'une 
feule  pièce  dans  les  adultes ,  on  y  remarque  dans  les 
enrâns  trois  pièces  différentes ,  lavoir  l'écailleux  qui 
occupe  le  deflUs  de  l'os  ,  l'os  pétreux  ou  le  rocher , 
Si  le  cercle  qui  s'oflirie  à  l'extrémité  du  conduit  audi- 
tif. Ce  cercle  dans  l'adulte  eft  uni  de  telle  forte  au 
refte  de  l'os ,  qu'on  ne  trouve  aucun  vertige  qui  rniifle 
donner  à  juger  qu'il  en  ait  été  féparé  ;  il  croit  de  ma- 
nière avec  le  refte  de  i'os ,  qu'il  forme  un  canal ,  le- 
quel fait  dans  l'adulte  une  partie  du  conduit  de  l'o- 
reille. {D.J.) 
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Tt  mporal  ,  eft  un  mufcle  qui  vient  par  une  ori- 
gine charnue  ôe  demi-circulaire  d'une  partie  de  l'os 
coronal ,  de  la  partie  inférieure  du  pariétal ,  fie  de  la 
partie  fupérieure  du  temporal;  de-là  partant  fous  l'ar- 
cade zygomatique,  5e  le  réunifiant  comme  dans  un 
centre  ,  il  fc  termine  par  un  fon  fie  court  tendon  à 
l'apophyfe  coronotde  de  ta  mâchoire  inférieure  qu'il 
tiie  en  haut,  f'<y*{  nos  Pl.  d1  Anatomit ,  &  leur  expli- 
cation. 

Ce  mufcle  fe  nomme  auflî  ert>taphitet  fie  il  eft  cou- 
vert d'une  expaniion  tendineufe  fie  forte  appcllce  ca- 
lotte aponevrotiauc.  foyer^  CROTAPHITE. 

Il  eft  bon  d'obfer ver  ici  que  quand  on  eft  obligé 
de  découvrir  l'os  fttué  tous  le  mufcle  temporel  pour 
appliquer  le  trépan  ,  il  faut  faire  l'inctfion  félon  la 
direction  des  fibres  de  ce  mufcle ,  qui  vont  de  la  cir* 
conférence  au  centre  ,  c'eft  à-dire  de  haut  en  bas , 
par  une  feule  fetlion  faite  en  fon  milieu  ou  en  deux 
endroits  en  forme  d'A'majufcule ,  ou  en  7  de  chiffre  ; 
mais  cette  incifion  n'eft  pas  indifférente  à  caufe  des 
gros  vaifteaux  qui  montent  en  cet  endroit  à  la  tête  , 
fie  qui  peuvent  occafionner  une  grande  hémorrha- 
gie.  Ajoutez  ici  l'avis  que  donne  Hippocrate  ,  qu'- 
une incifion  étant  faite  au  mufcle  de  la  tempe ,  prin- 
cipalement en-travers  ,  la  convulfion  furvient  au 
côté  oppofé  ,  fie  réciproquement  du  côté  gauche 
au  côte  droit ,  ce  qui  arrive  par  la  ceffation  de  l'é- 
.quilibre.  11  faut  pourtant  convenir  que  l'expérience 
apprend  tous  les  jours  qu'on  peut  fans  danger,  file 
cas  le  requiert  abl'olument,  couper  ce  mufcle  en-tra- 
vers, principalement  dans  fa  partie  fupérieure  fie 
dans  fa  partie  moyenne.  (D.  J.  ) 

TEMPOREL ,  adj.  fie  fiibft.  fe  dit  des  biens  fie  des 
poffelTions  de  la  terre  par  oppofition  aux  biens  fpi- 
rituels. 

En  certaines  occalîons  on  oblige  les  évêques  fie  les 
autres  bénéfîciers  à  exécuter  les  lois  du  prince  ,  fous 
peine  de  faine  de  leur  ttmportl. 

Temporel  des  rois  ,  tn  Théologie,  fignifiVtant 
les  terres  ou  poifctfions  qui  appartiennent  aux  fou- 
verains ,  que  l'autorité  avec  laquelle  ils  gouvernent 
leurs  peuples. 

C'cft  une  queftion  vivement  agitée  dans  les  écoles 
que  de  favoir  fi  le  pape  ou  même  i'Eglife  ont  un  pou- 
voir ,  foit  direct ,  toit  indirect  fur  le  temporel  des 
rois,  ou  li  ni  l'un  ni  l'autre  ne  leur  appartiennent  en 
aucune  manière. 

Tous  les  ultramontains  prétendent  que  la  purfiance 
eccléliaftiquc  a  pour  objet  non-feulement  lcfpirituel 
des  états ,  fie  en  conséquence  ils  accordent  au  pape  , 
qu'ils  regardent  comme  le  feul  principe  fie  l'unique 
fource  de  la  jurifdittion  fpirituelle  ,  le  pouvoir  de 
difpofer  de  tous  les  biens  terreftres ,  des  royaumes- 
mêmes  fie  des  couronnes.  Mais  ils  fc  partagent  fur  la 
nature  de  cette  autorité.  Les  uns  fouticnnent  qu'elle 
eft  directe ,  les  autres  fe  contentent  d'enfeigner  qu'- 
elle eft  indirecte. 

Dire  que  I'Eglife  fie  le  pape  ont  un  pouvoir  direâ 
furie  ttmportl  des  rois  ,  c'eft  reconnoitre  qu'ils  peu- 
vent immédiatement  l'un  fie  l'autre,par  la  nature-mê- 
me de  la  puiflânee  dont  Jcfus-Chnft  leur  a  confié 
l'adminiftration  ,  dépouiller  les  hommes  ,  même 
les  rois  de  leurs  dignités ,  de  leurs  charges  fie  de  leurs 
biens  quand  ils  manquent  à  leur  devoir ,  fie  que  cette 
févérité  eft  nécertairc  pour  la  tranquillité  des  royau- 
mes. Bellarmin  lui-même  ,  quoique  très-zélé  pour 
les  droits  fie  pour  les  privilèges  des  fouverains  pon- 
tifes ,  rejette  cette  doctrine  6e  la  combat  avec  force. 
Voye^  Ion  traité  de  roman,  pentif.  lib.  y.  c.j. 

Avancer  que  I'Eglife  fie  le  pape  en  fa  perionne  ont 
un  pouvoir  indirect  fur  le  temporel  des  rois, c'eft  pré- 
tendre qu'ils  font  l'un  fie  l'autre  en  droit  d'en  difpo- 
fer lorfqu'ils  ne  peuvent  par  des  peines  Spirituelles 
j  ramener  les  pêcheurs,fie  qu'ils  jugent  que  l'inflittion 
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des  peines  corporelles  elt  absolument  neceftitrê  polit  ; 
le  bien  de  l'EgliSe  &  pour  Iclaiut  des  ames.  TeUe  eft  : 
l'idée  que  BelUrmin  lui-ménie  donne  Ai  ce  pouvoir  ! 
indirect ,  dont  A  prend  la  détenle  avec  vivacité  dans  f 
l'ouvraj;equ<  nous  venons  de  citer ,  liv.  t',  th.  vj. 

Avant  que  de  rapporter  les  ruiloits  Sur  leSquclles  ; 
Bc/larmin  tbode  cette  opinion  ,  nous  remarquerons  ; 
qu'on  en  fixe  ordinairement  l'origine  à  Grégoire  VII. 
qui  vivoit  dans  léxj.  iiecl-*.  •«  Ci  pape  ,  dit  M.  Fleu- 
»  ry ,  né  avec  un  grand  courr.je ,  6:  élevé  dans  la  diS- 
y>  cipline  mon«rtiqUe  la  plus  régulière,  avoit  un  zèle 
»  ardcntde  purger  l'EgliSe  des  vices  dont  il  la  voyoit 
imVcfée;  raaisdansun  iiecle  ii  peu  éclairé  il  n'avoit 
»  pas  toutes  les  lumières  néceffaire  s  pour  régler  Ion 
■»  *cle  ;  &  prenant  quelquefois  de  faillies  lueurs  pour 
»  des  vérités  Solides  ,  il  en  tiroit  lan*  héfitcr  les  plus 
»  dangereuies  conlequences.  Le  plus  grand  mal ,  c'eft 
f»  qu'il  voulut  Soutenir  les  peines  Spirituelles  par  les 

»  temporellesqui  n  ctoient  pas  de  M  compétence  

*  Les  papes  avoient  commencé  plus  de  100  ans  au- 
»  paravant  à  vouloir  régler  par  autorité  les  droits  des 
«couronnes.  Grégoire  VII.  fiiivit  ces  nouvelles 
»  maximes ,  6c  les  pouffa  encore  plus  loin  ,  prétrn- 
wdanîquc  com.-tie  pape ,  il  étott  en  droit  de  députer 
h  les  Souverains  rebelles  à  l'Eglile-  H  Sonda  cette  pré- 
»  tention  principalement  Sur  (excommunication.  On 
f  doit  éviter  les  excommuniés  ,  n'avoir  aucun  cem- 
»•  m  or  ce  avec  eux ,  ne  pas  même  leur  dire  bon  jour , 
h  Suivant  l'apôtre  S.  Jean.  Donc  un  prince  escommu- 
n  nie  doit  être  abandonne  de  tout  le  monde  ;  il  n'eft 
n  plus  permis  de  lui  obéir ,  de  recevoir  Ses  ordres , 
de  l'approcher  ;  il  eft  exclu  de  toute  Société  avec  les 
t>  chrétiens.  Il  cû  vrai  que  Grégoire  VU.  n'a  jamais 
>.  fait  aucune  déciSion  Sur  ce  point  ,  Dieu  ne  l'a  pas 
>»  permis.  Il  n'a  pas  prononce  tormellemcnt  dans  au- 
»  ern  concile ,  ni  par  aucune  décrétale,que  le  pape  a 
w  droit  de  dépoSer  les  rois  ;  mais  il  l'a  fuppoié  pour 
»  confiant ,  comme  d'autres  maximes  aufli  peu  fon- 
i»  dées  au'il  croyoit  certaines  ;  par  exemple  ,  que  1 E- 
»  gl;Sc  ayant  droit  de  jug er  des  choSes  Spirituelles , 
»  elle  avoit  droit  à  plus  Sorte  raiSon  de  juger  des  tem- 
»»  porelles  ;  que  le  moindre  exorcifte  cfl  au-deffus  des 
»  empereurs ,  puiSqu'U  commande  aux  démons  ;  que 
»  la  royauté  elt  l'ouvrage  du  démon  ,  Sondé  Sur  l'or- 
»  gueil  humain  ;  au-iieu  que  le  Sacerdoce  eft  f  ouvrage 
•  de  Dieu  ;  enfin  ,  que  le  moindre  chétien  vertueux 
»  elt  plus  véritablement  roi,  qu'un  roi  criminel, 
w  parce  que  ce  prince  n'eft  plus  un  roi,  mais  un  ty- 
»  ran.  Maxime  que  Nicolas  I.  avoit  avancée  aya.it 
»  Grégoire  VII.  6c  qui  Semble  avoirététiréc  du  livre 
»  apocryphe  des  confiitutions  apoûoliqucs  oii  elle  le 

»  trouve  expreffément  C'eft  Sur  ces  tonde  mens 

»  que  Grégoire  VU.  prétendoit  en  général  que ,  Sui- 
»  var.t  le  bon  ordre ,  c'étoit  l'Eglile  qui  devoit  dilhi- 
»  buer  les  couronnes ,  &  juger  les  Souv  erains  ;  Si  en 
»  particulier  il  prétendoit  que  tous  les  princes  chré- 
»  t'f.ns  lui  dévoient  prêter  Serment  de  fidélité,  &  lui 
»  payer  tribet  ».  Difcours  fur  l' 'lu/loin  t<cUjia\liqu< , 
dif  ws  l'an  Goa  jafquà  l'an  noo  ,n°.  xvij.  6* xviij. 

Ces  prétentions  ont  paru  trop  execluvesauxthéo- 
Ioniens  ultramontains  eux-mêmes  ;  ils  Se  Sont  conten- 
tas de  Soutenir  la  puiffance  indirecte  du  pape  fur  le 
hmportlàvi  rois.  Bellarmin  appuie  cette  opinion  de 
rsilonnemcns  6c  de  faits.  Les  principaux  railbnnc- 
mens  qu'il  emploie  Se  réduifent  à  ceux-ci.  i d.  Que 
la  puiffance  civile  efl  SoumiSe  à  la  puiffance  temporelle. 
quand  l'une  &  l'autre  Sont  partie  de  la  république 
chrétienne  ;  ôipar  conféquent  que  le  prince _  Spirituel 
doit  dominer  Sur  le  prince  temporel ,  &  difpofer  de 
Ses  états  pour  le  bienSpirituel ,  par  la  raiSon  que  tout 
Supérieur  peut  commander  à  Son  inférieur,  i".  Que 
la  fin  de  In  puiffance  temporelle  eft  Subordonnée  à  la 
fin  de  la  puiffance  Spirituelle  ,  la  fin  de  l'une  étant  la 
félicité  temporelle  des  peuples ,  &  l'autre  ayant  pour 
Ton*  XV lK 
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fin  lenrfVticité  éternelle;  d'ofi  il  conclut  que  la  pre- 
mière doit  être  Sou  mile  Se  cédera  la  Seconde.  J°<Que 
les  rois  6c  les  pontiScs ,  les  clercs  Si  lesjaîquçs  n'e 
font  pas  deux  républiques  ;  niais  une  feule ,  un  Seul 
torps  qui  eft  l'EgliSe.  Or,  ajoute-t-il ,  dans  quelque 
corps  q-teetf  r.iit ,  tes  membres  dépendent  de  quel- 
que chef  principal  ;  ou  convient  que  la  puiffance  Spi- 
rituelle ne  dépend  pas  de  la  temporelle  ;  c'eft  donc 
celle-ci  qui  dépend  de  l'autre.  40.  Si  l'admiQiftratioo 
temporelle  empêche  le  bien  Spirituel ,  le  prince  eft  tenu 
de  la  changer ,  Ô£  l'Egale  a  droit  de  l'y  contraindre  i 
car  elle  doit  avoir  toute  la  pviiffancc  néceffaire  pour 
procurer  ce  bien  Spirituei:  or  la  puiffance  de  diSpoSer 
du  temporel  dis  rois  eft  quelquefois  néceffaire  pour 
cet  elfet ,  autrement  les  princes  impies  pourroient 
impunément  favoriler  les  hérétiques  ,  renverScr  la 
religion ,  ùc.  5°.  Tl  n'eu:  ,ns  permis  aux  Chrétiens  de 
tolérer  un  toi  infidèle  ou  hérétique,  s'il  s'efforce  dé 
pervertir  Ses  Sujets.  Or  ,  il  n'appartient  qu'au  pape  ou 
à  l'Eglile  de  juger  s'il  abufe  ainli  de  Sa  puiffance  i  fie 
par  conséquent  c'etl  au  pape  ou  à  l'EgiiSc  a  décider 
s'il  doit  être  dépolé  ou  reconnu  pour  légitime  Souve- 
rain. 6W.  Quand  les  princes  ou  les  rois  Se  convertis- 
sent au  chrirtianifme  ,  on  ne  les  reçoit  que  Sous  la 
condition  expreffe  ou  tacite  de  Se  Soumettre  à  JeSus- 
Chrift ,  &  de  défendre  là  religion  ;  on  pettt  donc  les 
priver  de  leurs  états  ,  s'ils  manquent  à  la  remplir. 
70.  Quand  Jefus-Chriit  a  confié  à  S.  Pierre  &  à  Ses 
Succcffeurs  le  Soin  de  Son  troupeau,  il  lui  a  accordé 
le  pouvoir  de  le  défendre  contre  les  loups  ,  c'eft  à- 
dire  les  hérétiques  &  les  infidèles  ;  or  la  puiffance 
temporelle  eft  néceffaire  à  cet  effet.  8°.  Les  princes 
Séculiers  exercent  leur  pouvoir  Sur  des  choSes  Spiri- 
tuelles en  SaiSant  des  lois  fur  ce  qui  concerne  le  culte 
de  Dieu  ,  l'adminiltration  des  Sacremens,  la  décence 
du  Service  divin  ;  l'EgliSe  peut  donc  également  exer- 
cer Sa  purrfanec-  furies chpScs  «/»/>o«//<i'lorS<ju'elle 
le  juge  néceffaire  pour  Sa  défenSe&laconfervation  de 
la  religion. 

Tous  ces  raiSonnemens  de  Bellarmin  ,  ou  Sont  de 
purs  SophiSmes  qui  Suppofent  ce  qui  efl  en  quellion , 
Ou  partent  dé  principes  évidemment  Saux.  Car  i°.  de 
ce  que  l'Eglile  peut  exetjccf  Sa  juril'diction  spirituelle 
Sur  la  pcrlbnrte  des  rois  entant  que  fiJeles,s  cnfuit-U. 

l'elle  ait  quelqu'autoritéfureux  en  tant  qu'ils  Sont 
rois?  ESt-cc  en  cette  qualité  qu'ils  lui  Sont  inférieurs  r 
i°.  la  fin  que  Se  propoSe  chaque  puiffance  eft  bien 
différente  l'une  de  l'autre  ,  leurs  limites  Sont  diitin- 
guées,  &etU  s  Sont  parfaitement  indépendantes  cha» 
cunc  dans  Son  genre.       L'EgliSe  n'eft  qu'un  Seul 
corps,  maisauquel  la  puifiance  temporelle  n'appartient 
pas  ;  le  pouvoir  que  lui  a  confié  JeSus-Chrilt  eft  pu- 
rement Spirituel  ;  &  comme  l'empire  ne  doit  point 
empiéter  liir  les  droits  du  Sacerdoce, le  Sacerdoce  ne 
doit  point  uSurper  ceux  de  l'empire.  40.  L'Eglile  a 
droit  de  contraindre  les  princes  à  procurer  le  bien 
de  la  religion ,  en  employant  les  confcils.Ies  exhor- 
tations ,  même  les  peines  Spirituelles  fi  elles  Sont  ab- 
solument néceffaires  ;  mais  s'enl'uit-il  de-là  qu'elle 
puiffe  les  dépoSer  &c  les  priver  de  leurs  états  r  Sont- 
ce-là  les  armes  qu'elle  a  employées  contre  les  persé- 
cutions des  empereurs  payens  ?  j".  On  convient 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  tolérer  un  prince  impie  ÔC 
hérétique  ,  c'eft -à- dire  de  Servir  Son  impiété,  de 
Sou  tenir  Son  erreur  ;  mais  ces  vices  ne  lui  ôtent  point 
Sa  Souveraineté  ,  &  ne  diSpcnScnt  point  Ses  Sujets  de 
l'obéiffance  qui  lui  eft  due  quant  au  temporel  j  les 
premiers  fidèles  toléroient  en  ce  Sens  les  Nérons  Ô£ 
les  Dioclétiens  ;  non  par  foiblcffe  ,  comme  le  prétend 
Bellarmin ,  mais  par  principe  de  conScience ,  parce 
qu'ils  étoient  perSuadés  qu'en  aucun  cas  la  révolte 
n'eft  permiSc  à  des  Sujets.  6°.  La  condition  que  Sup- 
pofe  Bellarmin  dans  la  Soumiftion  des  princes  a  l'L- 
glifc,eft  une  pure  chimère  ;  Us  Se  Soumettent  aux  pei- 
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ncsfpiritueUes  que  PEglife  peut  décerner  contre  tons 
fes  enfans,  du  nombre  defquels  font  les  princes  ;  mais 
ils  tiennent  leur  puiffance  temporelle  immédiatement 
de  Dieu  ;  c'eft  à  lui  feul  qu'ils  en  font  comptables. 
70.  Jefus-Chrift  n'a  donne  à  S.  Pierre  &  à  les  fuc- 
ceffeurs ,  en  qualité  de  chef  de  l*Eglife  ,  que  la  puif- 
lànce  (pirituelle  pour  préferver  leur  troupeau  de  la 
contagion  de  l'erreur.  8°.  Les  princes  font  les  pro- 
tecteurs de  l'Eglife  &  fes  défenféurs  ;  mais  ils  n  ont 
pas  pour  cela  de  pouvoir  fur  le  fpirituel  ;  l'Eglife  n'en 
a  donc  pas  davantage  fur  leur  te/nporel ,  quoiqu'elle 
faffe  des  lois  contre  ceux  qui  refufent  d'obïéir  à  leurs 
légitimes  fouverains. 

Le  même  auteur  accumule  différera  faits ,  tels  que 
la  conduite  de  S.  Ambroifc  à  l'égard  de  Théodole  ; 
le  privilège  accordé  par  S.  Grégoire  le  grand  au  mo- 
naftere  de  S.  Médard  de  Soiffons  i  l'exemple  de  Gré- 
goire II.  qui  défendit  aux  peuples  d'Italie  de  payer  les 
tributs  accoutumés  à  l'empereur  Léon  ,  furnominé 
Brife-images ,  que  ce  pontife  avoit  excommunié  ;  la 
dépofition  de  Childeric  ,  de  Wamba  roi  des  Goths , 
des  empereurs  Louis  le  Débonnaire  &  Henri  IV.  Fré- 
déric II.  &  Louis  de  Bavière  ,  &c .  mais  tous  ces  faits 
ne  concluent  rien ,  parce  que  ce  font  autant  d'ufur- 
pations  manifeftes  de  la  puiffance  pontificale  fur  l'au- 
torité temporelle  ;  d'ailleurs  Bellarmin  les  rapporte 
fouvent  d'une  manière  infidèle ,  contraire  à  la  narra- 
tion des  auteurs  contemporains  ;  il  les  tourne  à  l'a- 
vantage de  fa  caufe  d'une  manière  qui  toute  fubtile 
qu'elle  cft ,  fait  peu  d'honneur  ou  à  fon  jugement, 
ou  a  fa  bonne  foi.  Confultez  fur  ces  faits  la  défenfe  dt 
la  déclaration  du  clergé  par  M.  Boffuet ,  &  imprimée 
en  1718. 

L'églifc  gallicane  qui  dans  tous  les  fiecles  ne  s'ert 
pas  moins  difting.iéc  par  fa  vénération  envers  le 
faint-fiege  ,  que  par  fa  fidélité  pour  les  fouverains  , 
s'eft  conftamment  oppofée  à  cette  doctrine  des  ultra.- 
montains  ;  fes  théologiens  établiffent  le  rentiment 
contraire  fur  les  autorités  les  plus  refpectab!es,ck  fur 
les  raifonnemens  les  plus  folides.  Lepremicrprincipe 
dont  ils  partent  ,  eft  que  la  puiffance  que  Jefus- 
Chrift  a  donnée  a  fes  apôtres  &  à  leurs  fucceffeurs , 
eft  une  puiffance  purement  fpirituelle  ,  S:  qui  ne  fc 
rapporte  qu'an  fatut  éternel.  En  effet ,  les  m  in  i  (très 
de  la  religion  n'ont ,  en  vertu  de  Hnftirution  divine , 
d'autre  autorité  que  celle  dont  Jcfus  -  Chrift  -  même 
étoit  dépofitaire  en  qualité  de  médiateur  :  Comme 
mon  Ptre  m'a  envoyé,  leur  dit-il ,  jt  vous  envoie  auffi 
dt  mime.  Joan.  xx.  21.  Or  le  Sauveur  du  monde  , 
confidéré  comme  médiateur ,  n'avoit  aucun  pouvoir 
fur  le  temporel  des  princes.  Ses  difeours  &  fes  actions 
concourent  à  le  démontrer.  Interrogé  par  Pilate  s'il 
cft  vrai  qu'il  fe  croit  roi  des  Juifs  ,  il  protefte  qu'il 
n'a  aucun  pouvoir  fur  le  temporel  des  rois  ,  qu'il  ne 
vient  pas  pour  détruire  les  états  des  princes  de  la 
terre  :  mon  royaume ,  répond  il ,  n'eft  point  de  ce  monde; 
fi  mon  royaume  étoit  de  te  monde,  mes  fujets  combat- 
troient  pour  empêcher  qu'on  ne  me  livrât  aux  Juifs:  mais 
mon  royaume  n'efi point  d'ici ,  ibid.  3  G.  Le  magiltrat 
romain  infifte ,  vous  êtes  dont  roi ,  ibid.  Sy.  oui ,  lui 
dit  Jefus-Chrift ,  vous  le  dites ,  Je  fuis  roi  ,  c'eft  pour 
cela  que je  fuis  ni  ,  &  que  je  fuis  venu  dans  le  monde , 
afin  de  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Quiconque  appjr- 
tient  à  la  vérité  écoute  mit  voix.  Pouvoit-il  marquer 
plus  précifémer.t  quefa  royauté  ne  s'étendoit  que  fur 
deschofesfpiriruelles  ,  qu'il  étOâi  roi  d'un  royaume 
tout  divin  Se  tout  célefte  que  fon  Pore  alloit  former 
par  fa  prédication  &  par  celle  de  fes  apôtres  dans 
tout  l'univirs.  Lui-même  pendant  fa  vie  mortelle  fe 
foumet  i  l'empire  des  Céfars ,  &  leur  paye  le  tribut. 
Si  le  peuple,  épris  de  fes  miracles ,  veut  le  faire  roi, 
il  prend  la  fuite  pour  fe  fouftraire  à  leurs  follicita- 
tions.  Un  homme  lui  propofe  d'être  arbitre  entre 
fon  frère  Ç(  lui  au  fujet  d'une  fucceflion  qui  lui  çtoit 
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échue ,  il  lut  répond  que  ce  n'eft  point  à  lui  a  juger 
des  chofes  temporelles ,  qu'il  s'adreffe  à  ceux  qui  ont 
ce  pouvoir  :  O  homme,  qui  m'a  établi  pour  vous  Juger, 
&  pour  faire  vos  partages  ?  Lut.  xij.  1 4.  Il  recommande 
également  l'obéiffance  qu'on  doit  aux  Ccikrs,  com- 
me celle  qu'on  doit  à  Dieu. 

Mais,  dira-t-on,  fi  Jefus-Chrift  n'a  pas  lui-même 
exercé  cette  puiffance ,  peut-être  l'a-t-il  accordée  à 
fes  apôtres ,  c'eft  ce  dont  on  ne  trouve  nulle  trace 
dans  l'Ecriture  ;  toute  la  puiffance  que  Jefut-Chrift 
accorde  à  fes  apôtres,  fe  réduit  au  pouvoir  d'annon- 
cer l'Evangile  ,  de  baptiier  ,  de  lier  ou  de  délier 
les  péchés ,  de  confacrer  l'Euchariftie  ,  d'ordonner 
les  minières  ;  en  un  mot ,  de  conférer  tous  les  facre- 
mens ,  de  lancer  l'excommunication ,  ou  d'infliger 
d'autres  peines  canoniques  contre  ceux  qui  fe  révol- 
teroient  contre  les  lois  de  l'Eglife  ;  enfin  il  leur  dé- 
clare expreffément  que  leur  miniftere  eft  un  miniftere 
de  paix ,  de  charité ,  de  douceur ,  de  perfuaûon ,  qu'il 
n'a  rien  de  commun  avec  la  domination  que  les  prin- 
ces temporels  exercent  fur  leurs  fujets.  Reges  gentium 
dominantur  eorum ,  vos  eulcm  non  fit.  Lut.xvij.  a.i. 

Leur  fécond  principe  cft  que  l'Eglife  ne  peut  chan- 
ger ni  détruire  ce  qui  eft  de  droit  divin.  Or  telle  eft 
d'une  part  la  puiffance  des  fouverains  fur  leurs  peu- 
ples-, &  d'une  autre  l'obéiffance  que  les  peuples 
doivent  à  leurs  fouverains.  Ces  deux  vérités  fe  trou- 
vent également  établies  par  ces  paroles  de  S.  Paul  : 
toute  ptrfonne  vivante  doit  être  foumij'e  aux  puiffances 
fouverames  ;  car  il  n'y  a  point  de  puiffance  qui  ne  vienrt* 
de  DieUyO  telles  qui  font,Jont  ordonnées  de  Dieu  :  einji 
qui  rtfijle  à  la  puiffance,  rêfifte  à  l'ordre  de  Dieu.  Rom, 
xiij.  1.  La  féconde  ne  l'elt  pss  moins  évidemment  pr 
ce  que  dit  S.  Pierre  :  j'oye{  fournis  à  toute  créature  hu- 
maine à  caufe  dt  Ditu  ,  foie  eu  roi  comme  au  plus  ex- 
cellent ,  fait  aux  chef  comme  envoyés  par  fes  ordres  , 
&  dépofitaire  s  de  fon  autorité.  Epit.  1. 1.  ij.  13.  C'ctoit 
de  Néron  6c  des  empereurs  payens  que  les  apôtres 
parloient  de  la  forte.  Si  la  révolte  eût  jamais  pu  être 
colorée  de  quelque  prétexte ,  c'eût  été  fans  doute  de 
celui  de  défendre  la  religion  contre  fes  perfécuteurs  ; 
mais  les  premiers  fidèles  ne  furent  jamais  qu'obéir  6c 
mourir. 

La  tradition  n'eft  pas  moins  formelle  fur  ce  point 
que  l'Ecriture.  Tous  les  docteurs  de  l'Eglife  enfei- 
gnent  i°.  que  la  puiffance  féculiere  vient  immédia- 
ment  de  Dieu ,  &  ne  dépend  que  de  lui  feul.  Chrifiia- 
nus  ,  diiôit  Tertullien ,  nullités  eft  hojlis  ntdum  impe- 
ratoris  quem  fciensÀ  Deo  fuo  conftitut ,  neceffe  e/l  ut  & 
ipfum  diligat  &  revereatur  &  honoret  &  J'alvum  velit. 
Colimus  ergo  imperatorem  fie  quomodo  &  nobis  ticet ,  & 
ipfi  txpedit  ut  hominem  à  Deo  fetundum  ,  &  quidquid 
eft  à  Deo  tonfecutum  &  folo  Deo  minorem  ,  lib.  ad 
icapul.  t.  </.Optat.  /.  ///.  contr.  Parmenian.^w  im- 
peratorem non  eft  unifolut  Deus  quifetit  imperatorem  ; 
&  S.  Auguftin ,  lib.  f.  de  tivit.  Dei ,  top.  xxj.  non 
tribuamus  dandi  rtgni  atqut  imperiipotcfiatem1  nifiDco 
vero. 

i°.  Qu'on  doit  obéir  aux  princes,  même  quand  ils 
abufent  visiblement  de  leur  pui fiance,  &  qu'il  n'eft 
jamais  permis  à  leurs  fujets  de  prendre  les  armes 
contre  eux  :  Seque  tune  ,  dit  S.  Auguftin  en  parlant 
des  perfécutions  des  empereurs  païens,  civiias  Chrifti 
adverfus  impios  perfeeutores  pro  Jalule  temporali  pu- 
gnavit.  Ligabantur ,  cidtbantur  ,  includtbantur  ,  ure- 

bantur ,  torquebantur  non  erat  eis  pro  filute  pu- 

gnaie  nifi  faluttm  pro  falvatore  coniemnere.  de  tivit  Dei, 
lib.  II.  cap.  v.  &  furie  Pf.  cxxiv.  le  même  pere  s'ex- 
prime ainfi  :  Julianus  extitit  infidelis  imperator  

milites  chriftiani  ftrvierunt  imperator  i  injidtii.  Ubi  vt- 
niebatur  ad  caufam  Chrifti  non  agnofiebant  nifi  illum 
qui  in  tctlo  erat.  Si  quando  voltbat  ut  idola  toltrtnt ,  ut 
thurfitarent  ,prapontbant  illi  Deum  :  quando  autcmdl- 
ttbat,producito  atismK  itt  tonvra  Ulam  geruem ,  Jlaùn 
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cbtemperalant.  Dijiingiiebant  Dominum  atternum  à  do- 
mino temporali  ,  &  tamen  fubditi  erant  propttr  Domi- 
num aternum  ttiam  domino  temporali.  S.  Jérôme , 
S.  Ambroife ,  S.  Athanafe  %  S.  Grégoire  de  Naxianze, 
Tertullien  &  les  autres  apologiltes  de  la  religion 
tiennent  le  même  langage. 

3°.  Que  comme  les  princes  ont  reçu  de  Dieu  le 

tlaive  matériel  pour  exercer  la  juftice  vindicative , 
t  contenir  les  méchans  ;  l'Eglife  n'a  reçu  qu'un 
glaive  fpirituel ,  pour  exercer  fa  puiflanec  fur  les 
ames.  Pacificos  vult  Chriftus  tffe  Juos  difeipulos  ,  dit 
Origenes  fui  le  chap.  xvj.  de  S.  Matthieu ,  ta  betlicum 
gladium  déponentes ,  alttrum  paetficum  ateipiant  gla- 
dium  qutm  die  il feriptura  gladium  fpiritus  :  6c  S.  Chry- 
foftôme  ,  rex  habet  arma fenfîbtlia  ,  facerdos  arma J'pi- 
riiua/ia. 

Niais  n'eft-il  pas  permis  au-moins  à  l'Eglife  de  fe 
fervir  du  glaive  matériel ,  quand  la  religion  eft  en  pé- 
ril 6c  pour  fa  defenfe?  Voici  ce  qu'en  penfoit  Laitan- 
ce :  Son  efl  opus  vi  &  injuria,  quia  rtligio  eogi  nonpo- 

ufi  defendenda  tjl  non  occidendo  jed  moriendo  , 

non  ftvitià  jtd patitntid  ,  non  fctltrt  ftd  Jidt  ,  lib.  V. 
divin,  infiitut. 

Ile  A  prefqu'inconcevable  qu'après  une  doctrine  fi 
fondée  6c  fi  publique ,  il  ait  pù  le  trouver  des  théo- 
logiens qui  ayent  loutenu  les  prétentions  des  papes 
ou  meme  de  l'Eglife  fur  le  umportl  des  rois  :  l'indé- 
pendance des  deux  puiflànces  &  leurs  limites  n'é- 
toient-elles  pas  aflei  marquées? 

Les  fouverains  pontifes  eux-mêmes  avoient  re- 
connu cette  vérité.  «  Il  y  a  deux  puiflànces ,  dit  le 
i»  pape  GéUfe  l.  écrivant  à  J'empereur  Anaftafe ,  qui 
»  gouvernent  le  monde  ;  l'autorité  des  pontifes  6c 
»  la  puiflance  royale ....  fâchez  que  quoique  vous 
•*  préfidiez  au  genre  humain  dans  les  choies  tem- 
m  portUts  ,  vous  devez  cependant  être  fournis  aux 
»  miniftres  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  concerne  la  re- 
»  ligion  :  car  fi  les  évêques  fe  foumettent  aux  lois 
m  que  vous  faites  touchant  le  ttmpord ,  parce  qu'ils 
»  reconnoiflent  que  vous  ave\  reçu  de  Dieu  le  gou- 
m  »  ti sèment  dt  t 'empire  ,  avec  quelle  ajfeSion  ne  devt{- 
t>  vous  pas  obéir  à  ceux  qui  Jont  prépofés  pour  l'admi- 
»  ni ff  ration  des  faims  myfleres  >  tome  I y.  des  concil.  ». 
Innocent  III.  cap.  ptr  vtntrabiltm ,  dit  expreffément , 
que  le  roi  de  France  ne  rteonnoit  point  de  Jupérieur  pour 
le  temporel  :  &  Clément  V.  déclare  que  la  bulle  unam 
fanilam  de  Bonifàce  VIII.  ne  donne  à  l'Eglife  romaine 
aucun  nouveau  droit  fur  le  roi ,  ni  fur  le  royaume  de 
France.  Dira-t-on  que  ces  pontifes  ft  éclairés  igno- 
raient ou  négligeoient  leurs  droits  } 

La  dodrine  des  ultramontains  eil  donc  diamétra- 
lement oppofée  à  celle  de  l'Ecriture,  des  pères  & 
des  papes  mêmes  ;  il  y  a  plus ,  elle  choque  manifefte- 
ment  la  raiion  en  réduifant  même  leurs  prétentions 
au  pouvoir  indireâ.  Car  pour  que  ce  pouvoir  fût 
quelque  chofe  de  réel ,  il  faudrait  ou  que  le  pouvoir 
des  clés  eût  par  lui-même  la  force  de  dépouiller  im- 
médiatement dans  le  cas  de  befoin  non-feulement 
des  biens  céleftes ,  mais  encore  des  biens  temporels  ; 
ou  que  la  privation  des  biens  fpirituels,  effet  immé- 
diat &  naturel  du  pouvoir  des  clés,  emportât  par  fa 
nature ,  dans  le  cas  de  néceflité ,  la  privation  même 
des  biens  temporels.  Or  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  l'up- 
polirions  ne  peut  être  admilé.  i°.  L'effet  propre  6c 
unique  du  pouvoir  des  clés ,  même  dans  les  circons- 
tances les  plus  prenantes ,  fe  borne  au  dépouillement 
des  biens  fpirituels.  Si  votre  frère  n'écoute  pas  l'Eglife, 
dit  Jcfus-Chrift ,  Matth.  xviij.  verf.  ty.  qu'il  Joit  à 
votre  égard  comme  un  païen  &  un  publicain  ;  c'eft-à- 
dire ,  ne  le  regardez  plus  comme  une  perfonne  qui 
puiffe  vivre  en  fociété  de  religion  avec  vous  ,  ne 
l'admettez  ni  aux  prières  communes ,  ni  à  la  partici- 
pation des  facremens  ,  ni  à  l'entrée  de  l'églife  ,  ni  à 
L  fépulture  chrétienne.  Voila  précifément  à  quoi  lé 
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réduifent  les  effets  les  plus  rigoureux  de  la  puiflance 
eccléûaftique.  Les  faims  docteurs  n'en  ont  jamais 
reconnu  d  autres  ,  6c  toutes  les  fois  que  cette  féve- 
rité  n'a  point  produit  ce  qu'on  en  clpéroit,  l'Eglife 
n'a  eu  recours  qu'aux  larmes  ,  aux  pneres  6c  aux  gé- 
miflemens.  i".  Il  cil  faux  que  la  privation  juridique 
des  biens  fpirituels  emporte  par  la  propre  efficace , 
dans  le  cas  d'une  néceflité  preflante,  le  dépouille- 
ment des  biens  temporels.  L'Eglife  n'a  jamais  admis 
ce  principe ,  6c  il  eft  même  impoflible  de  le  recevoir. 
Car  la  féverité  plus  rigoureule  de  la  puiflance  ecclé- 
fialtique  ne  peut  s'étendre  qu'au  dépouillement  des 
biens  que  l'on  a  comme  fidèle,  &  il  elt  confiant  d'ail- 
leurs qu'on  ne  poflede  pas  les  biens  terreftres  à  titre 
de  chrétien  ,  mais  à  titre  de  citoyen  ,  qualité  qui  ne 
donne  aucun  lieu  à  la  juridiction  eccléfiaftique. 

Enfin  on  regarde  avec  raiion  cette  doctrine  com- 
me dangereule  ,  capable  de  troubler  la  tranquillité 
des  états ,  6c  de  renverter  les  fondemens  de  la  fo- 
ciété. En  effet  les  conféquences  de  ces  principes  font 
aftreufes  ;  en  les  fuivant ,  «•  un  roi  depofé  n'eft  plus 
»  un  roi ,  dit  M.  l'abbé  Fleury  ;  donc  s'il  continue 
»  à  fe  porter  pour  roi ,  c'eft  un  tyran ,  c'eft  A-dire 
m  un  ennemi  public  ,  à  qui  tout  homme  doit  courir 
h  fus.  Qu'il  fe  trouve  un  fanatique  qui  ayant  lu  dans 
m  Plutarquc  la  vie  de  Timoléon  ou  de  Brutus ,  fe  per- 
»  fuade  que  rien  n'eft  plus  glorieux  que  de  délivrer 
»  fa  patrie  ;  ou  qui  prenant  de  travers  les  exemples 
»  de  l'Ecriture ,  fe  croye  fufeité  comme  Aod  ou  com- 
»  me  Judith,  pour  affranchir  le  peuple  de  Dieu.  Voilà 
»  la  vie  de  ce  prétendu  tyran  expolée  au  caprice  de 
»  ce  vifionnaire  ,  qui  croira  faire  une  action  héroï- 
»  que  &  gagner  la  couronne  du  martyre  11  n'y  en 
»  a  par  malheur,  continue  cet  écrivain  ,  que  trop 
m  d'exemples  dans  l'hiftoire  des  derniers  fiecles  ». 
Dicl.fur  l'hifi.  euléfiofi.  depuis  l'an  6oo  jufqu'à  l'an 
i  ioo ,  n°.  ib. 

C'ell  donc  à  jufte  titre  que  les  plus  célèbres  uni- 
verfités  ,  &  entre  autres  la  faculté  de  Paris ,  &  les 
églifes  les  plus  florifl'antes  ,  telles  que  celle  d'Alle- 
magne ,  d'Angleterre  6c  d'Elpagne,  ont  proferit  cette 
doctrine  comme  dangereule.  De  tout  tems  l'églife 
gallicane  l'a  rejettée  ou  combattue  ,  mais  fur -tout 
par  la  fameufe  déclaration  du  clergé  en  i6#i ,  fur  la- 
quelle on  peut  confulter  l'ouvrage  de  M.  Dupin ,  & 
celui  de  M.  Bofluet  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

TEMS ,  f.  m.  (  Métaphyfyue.  )  fucceffion  de  phé- 
nomènes dans  l'univers,  ou  mode  de  durée  marqué 
par  certaines  périodes  &  mefures  ,  6c  principale- 
ment par  le  mouvement  &  par  la  révolution  appa- 
rente du  foleil.  A'ay^MoDE  ù Durée. 

Voici  les  différentes  opinions  des  philofophes  fur 
le  tems. 

M.  Locke  obfcrve  que  l'idée  du  tems  en  général 
s'acquiert  en  confidérant  quelque  partie  d'une  du- 
rée infinie  ,  divifée  par  des  mefures  périodiques  ;  &f 
l'idée  de  quelque  tems  particulier  ou  de  longueur  de 
durée ,  comme  ell  un  jour ,  un  heure ,  &c.  s'acquiert 
d'abord  en  remarquant  certains  corps  qui  fe  meu- 
vent Gjùvant  des  périodes  régulières  ,  &  ,  à  ce  qu'il 
femble ,  également  «liftantes  les  unes  des  autres. 

Comme  nous  pouvons  nous  repréfenter  ou  répé- 
ter tant  que  nous  voulons  ces  longueurs  ou  mefures 
de  tems ,  nous  pouvons  aufli  nous  imaginer  une  du- 
rée ,  dans  laquelle  rien  ne  fe  paffe  ou  n  exifte  réelle- 
ment ,  £*c.  c'eft  ainfi  que  nous  nous  formons  l'idée 
de  ce  qu'on  appelle  lendemain ,  année  prochaine ,  &c. 

Quelques-uns  des  philofophes  modernes  définif- 
fent  le  tems  ;  la  durée  d'une  chofe  dont  l'exiftencc 
n'eft  point  fans  commencement,  ni  fans  fin  ;  ce  qui 
diftingue  le  tems  de  l'éternité,  foye^  Éternité. 

Anftote  &  les  Péripatéticiens  définiflent  le  tenu, 
numerus  metâs  fecundum  priùs  & pofteriits  f  ou  une  mul- 
titude de  parties  de  mouvement  qui  paUent  &  ft  lue» 


94        T  E  M 

cèdent  les  «mes  des  autres  dans  un  flux  continuel , 
te  qui  ont  rapport  cnfemblc  entant  que  les  unes  font 
antérieures  6c  les  autres  pofterieures. 

il  s'en  fuivroit  de-là  que  le  ttms  n'eft  autre  choie 
que  le  mouvement  lui-même,  oudu-moins  la  durée 
du  mouvement ,  conlidéré  comme  ayant  pluficurs 
parties,  dont  les  unes  fuccedent  continuellement  aux 
autres  ;  mai* ,  (Vivant  ce  principe ,  le  ums  ou  la  durée 
temporelle  n\uiroient  pas  lieu  par  rapport  au*  corps 
qui  ne  font  point  en  mouvement  ;  cependant  perfonne 
ne  peut  nier  que  ces  corps  n'exiftent  dans  le  ums,  ou 
qu'ils  n'ayent  une  durée  fucceflive. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,  les  Epicuriens  & 
les  Corpufculaires  définiflent  le  ums  ,  une  forte  de 
flux  «u  de  fucceflîon  différent  du  mouvement ,  6c 
confluant  dans  une  infinité  de  parties  qui  fc  fucce- 
dent  continuellement  6c  immédiatement  les  unes 
aux  autres  ;  mais  d'autres  phik>fophcs  rejettent  cette 
notion  ,  comme  établiflant  un  être  éternel  indépen- 
dant de  Dieu  :  en  effet ,  comment  concevoir  un  ums 
avant  l'exiftence  de  choies  quiloient  fufcepiibles  de 
flux  ou  de  fucceflîon  ?  &  d'ailleurs  il  faudrait  dire 
ce  que  c'eft  que  ce  flux ,  fic'eft  une  iiibftance  ou  un 
accident. 

Pluûcurs  philofophes  distinguent  le  ums  comme 
on  diflingue  le  lieu  ,  en  ttms  abiolu  6c  en  ttms  relatif. 
foyt{  Lieu. 

Le  ttms  abfolu  eft  lé  ttms  confidéré  en  lui-même, 
fans  aucun  rapport  aux  corps,  ni  àleurs  moirvemens ; 
ce  ttms  s'écoule  également ,  c'eft  à-dire  qu'il  ne  va 
jamais  ni  plus  vite,  ni  plus  lentement,  mus  que  tous 
les  degrés  de  fon  écoulement ,  û  on  peut  parler  auili, 
font  egaux  ou  invariables. 

Le  ttms  relatif  ou  apparent  eft  la  mefure  de  quel- 
que durée ,  rendue  fenlible  par  le  moyen  du  mouve- 
ment. Comme  le  flux  égal  &c  uniforme  du  ttms  n'af- 
fcâe  point  nos  fens ,  6c  que  dans  ce  flux  il  n'y  a  rien 
qui  puifle  nous  faire  connoître  immédiatement  le 
ttms  même ,  il  faut  de  nécefllté  avoir  recours  à  quel- 
que mouvement ,  par  lequel  nous  puiffions  déter- 
miner la  quantité  du  ttms ,  en  comparant  les  parties 
du  ums  à  celles  de  l'cfpace  que  le  mobile  parcourt. 
C'efl  pourquoi ,  comme  nous  jugeons  ,  que  les  ttms 
font  égaux ,  quand  ils  s'écoulent  pendant  qu'un  corps 
qui  eu  en  mouvement  uniforme  parcourt  des  efpa- 
ces  égaux  ,  de  même  nous  jugeons  que  les  t:ms  (ont 
égaux  quand  ils  s'écoulent  pendant  que  le  folcil ,  la 
lune  &  les  autres  luminaires  célefles  achèvent  leurs 
révolutions  ordinaires ,  qui ,  à  nos-fens  ,  paroiflent 
uniformes.  Y°y*\. Mouvement  6-  Uniforme. 

Mais  comme  l'écoulement  du  ttms  ne  peut  être 
accéléré  ni  retarde ,  au-lieu  que  tous  les  corps  fe 
meuvent  tantôt  plus  vite ,  6c  tantôt  plus  doucement, 
&  que  peut-être  il  n'y  a  point  de  mouvement  par- 
faitement uniforme  dans  la  nature ,  quelques  auteurs 
croient  qu'on  ne  peut  conclure  que  le  ums  abfolu 
eft  quelque  chofe  oc  réellement  &c  effectivement  dis- 
tingué du  mouvement  :  car  en  fuppofant  pour  un 
moment ,  que  les  cicux  &  les  aftres  eufl'ent  été  iàns 
mouvement  depuis  la  création ,  s'en  fuit-il  de-4&  que 
le  cours  du  ttms  auroit  été  arrêté  ou  interrompu  ? 
6c  la  durée  de  cet  état  de  repos  n'auroit-cl!e  point 
été  égale  au  ttms  qui  s'eft  écoulé  depuis  la  créa- 
tion } 

Comme  le  ums  abfolu  eft  une  quantité  qui  coule 
d'une  manière  uniforme  6c  qui  eft  très-Ample  de  fa 
nature  ,  les  Mathématiciens  le  repréfentent  à  l'ima- 
gination par  les  plus  fimples  grandeurs  fcnGbles ,  & 
en  particulier  par  des  lignes  droites  6c  par  des  cer- 
cles ,  avec  lefquels  le  ttms  abfolu  parott  avoir  beau- 
coup d'analogie  pour  ce  qui  regarde  la  fucceflîon , 
h  umilitude  des  parties ,  ve. 

A  la  vérité ,  il  n'eft  pas  abfolumcnt  néceflVire  de 
anefurer  le  «nu  par  le  mouvement  ;  car  le  retour 
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confiant  fe  périodique  d'une  cliofe  qui  arrive  on  fe 
manifefte  par  intervalles  cgalement  -éloignés  les  uns 
des  autres ,  comme  par  exemple  ,  l'épanouiflcment 
d'une  plante,  &c  peuvent  faire  la  même  cliofe.  En 
effet ,  M.  Locke  fuit  mention  o'un  peuple  d.-  l'Amé- 
rique, lequel  acoummede  compter  les  années  par 
l'arrivée  6c  par  le  départ  des  oifeaux.  Chumtus. 

Voici  ce  que  penfe  fur  la  notion  du  ttms  M.  For- 
mev  dans  l'article  qu'il  nous  a  communique  1i«r  ce 
fujêt.  Il  en  crt  ,  tilt- il ,  à-peu-près  de  la  no* '.on  dit 
ttms  comme  de  celle  de  l'cfpace.  On  eft  partagé  fur 
la  réalité.  Cependant  il  y  a  beaucoup  mo-ns  de  par- 
tifans  du  ums  réel ,  que  de  l'efpace  réel ,  6i  l'on  con- 
vient affez  généralement  que  la  durée  n'eft  que  l'or- 
dre des  chofes  fucceflives  entant  qu'elles  fe  fucce- 
dent ,  en  failant  abftractlon  de  toute  autre  qualité 
interne  que  de  la  ftmplc  fucceflîon.  Ce  qui  fait  naître 
la  fucceflîon  confufe  6c  imaginaire  du  ums  ,  comme 
de  quelque  chofe  qui  exifte  indépendamment  des 
êtres  fucceflifs  ,  c'eft  la  poflibilité  idéale. 

On  fe  figure  le  ttms  comme  un  être  compofé  de 
parties  continues  6c  fucceflives  ,  qui  coule  unifor* 
moment  ,  qui  fubfifte  indépendamment  des  chofes 
cjui  exiftent  dans  le  ttms  qui  a  été  dans  un  flux  con- 
tinuel de  toute  éternité  6c  qui  continuera  de  même. 
Mais  cette  notion  du  ums  conduit  aux  mêmes  diffi- 
cultés que  celle  de  l'efpace  abfolu  ,  c'eft-à-dire  que, 
félon  cette  notion  ,  le  ttms  ferait  un  être  nécefliure  , 
immuable ,  éternel ,  fubfitlant  par  lui-même ,  6c  que 
par  conféquent  tous  les  attributs  de  Dieu  lui  con- 
viendraient. C'eft  ce  que  nous  avons  déjà  obfervé. 

Par  la  poflibilité  idéale  du  ums,  nous  pouvons  ef- 
fectivement concevoir  une  fucceflîon  antérieure  à  la 
fucceflîon  réelle ,  pendant  laquelle  il  fe  ferait  écoulé 
un  ttms  afljgnable.  C'eft  de  cette  idée  qu'on  fc  forme 
du  ttms  qu  eft  venue  la  fameufe  queflion  que  M. 
Clarlce  fatfoit  à  M.  Leibnitz ,  pourquoi  Dieu  n'avoit 
pas  créé  le  monde  ûx  mille  ans  plutôt  ou  plus  tard  r 
M.  Leibnitz  n'eut  pas  de  peine  à  renverfer  cette  ob- 
jection du  docteur  anglois  ,  6c  fon  opinion  fur  la  na- 
ture du  ttms  par  le  principe  de  la  raifon  fufnTante  a 
il  n'eut  befbin  pour  y  parvenir  que  de  l'objection 
même  de  M.  Clarlce  fur  la  création.  Car  fi  le  ttms 
eft  un  être  abfolu  qui  confifle  dans  un  flux  uniforme, 
la  queftion  pourquoi  Dieu  n'a  pas  créé  le  monde  fix 
mille  ans  plutôt  ou  plus  tard  devient  réelle,  Ô£  force 
à  reconnoître  qu'il  eft  arrivé  quelque  chofe  fans  rai- 
fon fuffilànte.  En  effet,  la  même  fucceflîon  des  êtres 
de  l'univers  étant  confervée ,  Dieu  pouvoit  faire 
commencer  le  monde  plutôt  ou  plus  tard ,  fans  eau- 
fer  le  moindre  dérangement.  Or,  puifquc  tous  les 
inflans  font  égaux  ,  quand  on  ne  fait  attantion  qu'à 
la  fimple  fucceflîon ,  il  n'y  arien  en  eux  qui  eût  pû) 
faire  préférer  l'un  à  l'autre  ,  des  qu'aucune  diver- 
fité  ne  ferait  parvenue  dans  le  monde  parce  choix; 
ainfi  un  inftant  auroit  été  choifi  par  Dieu  préférablc- 
ment  à  un  autre ,  pour  donner  l'exiftence  à  ce  monde 
fans  raifon  fuffifante  ;  ce  qu'on  ne  peut  point  ad- 
mettre. 

Le  ums  n'eft  donc  qu'un  être  abftraît  qui  n'eft  rien 
hors  des  chofes ,  6c  oui  n'eft  point  par  conféquent 
fufceptible  des  propriétés  que  l'imagination  lui  attri* 
bue  :  voici  comment  nous  arrivons  a  fa  notion.  Lorf- 
que  nous  faifons  attention  a  la  fucceflîon  continue 
de  pluficurs  êtres ,  6c  que  nous  nous  repréfentons 
l'exiftence  du  premier  A  diftinûc  de  celle  du  fé- 
cond B  ,  &  celle  du  fécond  B  diftindte  de  celle  du 
troiûeme  C ,  6c  ainfi  de  fuite ,  6c  que  nous  remar- 
quons que  deux  n'exiftent  jamais  enfemble  ;  m  lis 
que  A  ayant  cefle  d'exifter ,  B  lui  fucccdc  aiifli-tôt , 
que  B  ayant  ceffé  ,  C  lui  fucceJe ,  &c.  nous  nous 
formons  la  notion  de  cet  être  que  nous  appelions 
ttms  i  &  entant  que  nous  rapportons  l'exiftence  d'un 
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être  permanent  à  ces  êtres  fucceflifs ,  nous  dUons 
qu'il  a  duré  un  certain  ttms. 

On  dit  donc  qu'un  être  dure ,  lorf qu'il  co  •  exifte  à 
plufieurs  autres  êtres  fucceflifs  dans  une  fuite  con- 
tinue. Ainfi  la  durée  d'un  être  devient  explicable  & 
comtpcnfurable  par  l'exiftence  fucceflive  de  plufieurs 
autres  êtres;  car  on  prend  l'exiftence  d'un  feul  de 
ces  êtres  fucceflifs  pour  un ,  celle  de  deux  pour  deux, 
&  ainfi  des  autres;  5c  comme  l'être  qui  dure  leur  co- 
difie à  tous,  fon  exiftence  devient  commcnfurable 
par  l'exiftence  de  tous  ces  êtres  fucceflifs.  On  dit,  par 
exemple»  qu'un  corps  emploie  du  tems  à  parcourir 
un  cfpace  ,  parce  qu'on  diftingue  l'exiitence  de  ce 
corps  dans  un  feul  point ,  de  fon  exiftence  dans 
tout  autre  point  ;  &  on  remarque  que  ce  corps  ne 
fauroit  exifter  dans  le  fécond  point,  fans  avoir  cette 
d'exifter  dans  le  premier ,  6c  que  l'exiftence  dans  le 
fécond  point  fuit  immédiatemment  l'exiftence  dans  le 
premier.  Et  en  tant  qu'on  aflemble  ces  diverfes  exif- 
tences  8c  qu'on  les  confidere  comme  faifant  un ,  on 
dit  que  ce  corps  emploie  du  tems  pour  parcourir  une 
ligne.  Ainfi  le  tems  n'eft  rien  de  réel  dans  les  chofes 
qui  durent  ;  mais  c'eft  un  ftmplc  mode  ou  rapport 
extérieur  ,  qui  dépend  uniquement  de  l'efprit ,  en 
tant  qu'il  compare  la  durée  des  êtres  avec  le  mouve- 
ment du  folcil  ;  &  des  autres  corps  extérieurs ,  ou 
avec  la  fucceflion  de  nos  idées.  Car  lorfqu'on  fait 
attention  à  l'enchaînement  des  idées  de  notre  ame , 
on  fe  repréfente  en  même  ttms  le  nombre  do  toutes 
ces  idées  qui  fe  fuccedent  ;  &  de  ces  deux  idées ,  la- 
voir de  .l'ordre  de  leur  fucceflion  ôc  de  leur  nombre , 
on  fe  forme  une  troifieme  idée  ,  qui  nous  représente 
le  ttms  comme  une  grandeur  qui  s'augmente  conti- 
nuellement. 

L'efprit  ne  confidere  donc  dans  la  notion  abftraite 
du  tems,  que  les  êtres  en  général  ;  &  abftratlion  faite 
de  toutes  les  déterminations  que  ces  êtres  peuvent 
■voir ,  on  ajoute  feulement  à  cette  idée  générale , 
qu'on  en  a  retenu  celle  de  Jcur  non-co-exiftence  , 
<?eft-à-dire ,  que  le  premier  &  le  fécond  ne  peuvent 
point  exifter  enl'emble ,  mais  que  le  fécond  fuit  le 
premier  immédiatement,  6c  fans  qu'on  en  puifle  faire 
exifter  un  autre  entre  deux ,  faifant  encore  ici  abftrnc- 
tion  des  raifons  internes ,  6c  des  caules  qui  les  font 
fuccéder  l'un  à  l'autre.  De  cette  manière  l'on  fe  for- 
me un  être  idéal ,  que  l'on  fait  confluer  dans  un  flux 
uniforme ,  &  qui  doit  être  femblablc  dans  toutes  fes 
parties. 

Cet  être  abflrait  doit  nous  paraître  indépendant 
des  chofes  exiftantes  >  &  fubuftant  par  lui  -  même. 
Car  puifque  nous  pouvons  distinguer  la  manière  fuc» 
ceiuve  d'exifter  des  êtres  ,  de  leurs  déterminations 
internes ,  &  des  caufes  qui  font  naître  cette  fuccef- 
fion ,  nous  devons  regarder  le  ttms  à  part  comme  un 
être  conftitué  hors  des  chofes  ,  capable  de  fubfifter 
fans  elles.  Et  comme  nous  pouvons  auflt  rendre  à  ces 
déterminations  générales  les  déterminations  particu- 
lières ,  qui  en  font  des  êtres  d'une  certaine  efpece  , 
il  nous  doit  fcmbler  que  nous  failons  exifter  quelque 
chofe  dans  cet  être  f  ucceflif  qui  n'exiftoit  point  au- 
paravant ,  8c  que  nous  pouvons  de  nouveau  l'ôter 
fans  détruire  cet  être.  Le  ttms  doit  auflî  néceflaire- 
roent  être  confldéré  comme  continu  ;  car  fi  deux 
êtres  fucceflifs  A  6c  B  ne  font  pas  cenfés  continus 
dans  leur  fucceflion ,  on  en  pourra  placer  un  ou  plu- 
fleurs  entre  deux ,  qui  exigeront  après  que  A  aura 
exifté,  &  avant  que  B  exifte.  Or  par-là  même  on 
admet  un  ttms  entre  l'exiftence  fucceffive  à' A  6c  de 
B.  Ainfi  on  doit  confidérer  le  tems  comme  continu. 
Toutes  ces  notions  peuvent  avoir  leur  ufage ,  quand 
il  ne  s'agit  que  de  la  grandeur  de  la  durée  Ôc  de  com- 
pofër  les  durées  de  plufieurs  êtres  cnfcmblc.  Comme 
dans  la  Géométrie  on  n'eft  occupé  que  de  ces  fortes 
de  cûnfidérations  ,  on  peut  fort  bien  mettre  alors  la 


notion  imagicaire  à  la  place  de  la  notion  réelle.  Mais 
il  faut  bien  té  garder  dans  la  Métaphyiiquc  &dans  la 
Phyfique  de  faire  la  même  fubflitution  ;  car  alors  on 
tomberait  dans  les  difficultés  de  faire  de  la  durée  tin 
être  éternel ,  8c  de  lui  donner  tous  les  attributs  de 
Dieu. 

Le  Ums  n'eft  donc  autre  chofe  que  l'ordre  des 
êtres  fucceflifs  ,  6c  on  s'en  forme  une  idée  en  tant 
qu'on  ne  confidere  que  l'ordre  de  leur  fucceflion» 
Ainfi  il  n'y  a  point  de  tems  fans  des  êtres  véritables 
6c  fucceflifs  ,  rangés  dans  une  fuite  continue  ;  fie  il  y 
a  du  ttms ,  auflkôt  qu'il  exifte  de  tels  êtres.  Mais 
cette  reflemblance  dans  la  manière  de  fe  fuccéder 
des  êtres ,  6c  cet  ordre  qui  naît  de  leur  fucceflion  , 
ne  font  pas  ces  chofes  elles-mêmes. 

Il  en  eft  du  ttms  comme  du  nombre ,  qui  n'eft  pas 
les  chofes  nombrées  ,  ôc  du  lieu ,  qui  n'eft  pas  les 
chofes  placées  dans  ce  lieu  :  le  nombre  n'eft  qu'un 
aggrége  des  mêmes  unités ,  Ôc  chaque  chofe  devient 
une  unité ,  quand  on  confidere  le  tout  Amplement 
comme  un  être  ;  ainfi  le  nombre  n'eft  qu'une  relation, 
d'un  être  confidéré  à  l'égard  de  tous;  6c  quoiqu'il 
foit  différent  des  chofes  nombrées ,  cependant  il  n'e- 
xifte  actuellement  qu'en  tant  qu'il  exifte  des  chofes 
qu'on  peut  réduire  comme  des  unités  fous  la  même 
clafle.  Ces  chofes  pofées ,  on  pofe  un  nombre ,  6c 
quand  on  les  ôte  ,  il  n'y  en  a  plus.  De  même  le  tems , 
qui  n'eft  que  Tordre  des  fucceflions  continues  ,  né 
fauroit  exifter  ,  à-moins  qu'il  n'exifte  des  chofes 
dans  une  fuite  continue  ;  ainfi  il  y  a  du  ums  lorfque 
ces  chofes  font ,  6c  on  l'ôtc ,  quand  on  ôte  ces  chofes  ; 
ôc  cependant  il  eft  ,  comme  le  nombre ,  différent  de 
ces  chofes  qui  fe  fui  vent  dans  une  fuite  continue.  Cette 
Comparaison  du  tems  ôc  du  nombre  peut  fervir  à  fe 
former  la  véritable  notion  du  ums ,  6c  a  comprendre 
que  le  tems ,  de  même  que  l'efpace  ,  n'eft  rien  d'ab* 
folu  hors  des  chofes. 

Quant  à  Dieu  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  eft  dans 
le  ttms ,  car  il  n'y  a  point  de  fucceflion  en  lui ,  puif- 
qu'il  ne  peut  lui  arriver  de  changement.  Dieu  eh 
toujours  le  même ,  6c  ne  varie  point  dans  fa  nature. 
Comme  il  eft  hors  du  monde ,  c'efl-A-dirc ,  qu'il  n'eft 
point  lié  avec  les  êtres  dont  l'union  conftitué  le  mon- 
de ,  il  ne  co-erifte  point  aux  êtres  fucceflifs  comme 
les  créatures.  Ainfi  fa  durée  ne  peut  fc  mefurer  pat? 
celie  des  êtres  fucceflifs  ;  or  quoique  Dieu  continue 
d'exifter  pendant  le  ums  ,  comme  la  ttms  n'eft  que 
l'ordre  de  la  fucceflion  des  êtres  ,  &  que  cette  fuc* 
ceflion  eft  immuable  par  rapport  à  Dieu  ,  auquel 
toutes  les  chofes  avec  tous  leurs  changcmvns  lont 
préfentes  à  la  fois ,  Dieu  n'exifte  point  dans  le  tems. 
Dieu  eft  a  la  fois  tout  ce  qu'il  peut  être ,  au  lieu  que 
les  créatures  ne  peuvent  uibir  que  fucceflivement  les 
états  dont  elles  font  fufceptibles. 

Le  tems  aâuel  n'étant  qu'un  ordre  fucceflif  dans 
une  fuite  continue ,  on  ne  peut  admettre  de  portion 
du  tems ,  qu'en  tant  qu'il  y  a  eu  des  chofes  réelles  qui 
ont  exifté  6c  ceffé  d'exifter  ;  car  l'exiftence  fuccef- 
five fait  le  ttms ,  6c  un  être  qui  co-exifte  au  moindre 
changement  actuel  dans  la  nature  ,  a  duré  le  petit 
tems  actuel  ;  6c  les  moindres  changemens ,  par  exem- 
ple ,  les  mouvemens  des  plus  petits  animaux  ,  défi- 
gnent  les  plus  petites  parties  actuelles  du  tems  dont 
nous  puiflions  nous  apptreevoir. 

On  repréfente  ordinairement  le  tems  par  le  mou- 
vement uniforme  d'un  point  qui  décrit  une  ligne 
droite  ,  6c  on  le  mefure  aufli  par  le  mouvement  uni' 
forme  d'un  objet.  Le  point  eft  l'état  fucceflif,  pré- 
fent  fucceflïvcmentà  differens  points ,  6c  engendrant 
par  fa  fluxion  Une  fucceflion  continue,  à  laquelle 
nous  attachons  l'idée  du  ums.  Le  mouvement  uni- 
forme d'un  objet  mefure  le  ttms  ;  car  lorfque  ce 
mouvement  a  lieu  ,  le  mobile  parcourt ,  par  exem- 
ple ,  un  pié  dans  1«  même  ums ,  dans  lequel  il  en  a 
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parcount  un  premier  pié  :  donc  la  durée  des  chofes 
qui  co-exiftcnt  au  mobile  pendant  qu'il  parcourt  un 
pic ,  étant  prife  pour  un  ,  la  durée  de  celles  qui  co- 
exiflerontà  (on  mouvement  pendant  qu'il  parcourra 
deux  pics  fera  deux  ,  &  ainû  de  fuite  ;  enlorte  que 
par-là  le  unis  devient  commenfurable  ,  puifqu'on 
peut  aifigner  la  raifon  d'une  durée  à  une  autre  Jurée 
qu'on  avoit  prife  pour  l'unité  ;  ainfi  dans  les  horloges 
l'aiguille  le  meut  uniformément  dans  un  cercle ,  Se 
la  douzième  partie  de  la  circonférence  de  ce  cercle 
fait  unité  ,  6c  l'on  mefure  le  ttms  avec  cette  unité , 
en  difant  deux  heures ,  trois  heures ,  &c .  De  même 
on  prend  une  année  pour  un ,  parce  que  les  révolu- 
tionsdu  folcil  dans  l'écliptique  font  égales,  au-moins 
fenfiblement ,  &  on  s'en  fert  pour  mefurer  d'autres 
durées  par  rapport  à  cette  unité.  On  connoît  les 
efforts  que  les  Agronomes  ont  faits  pour  trouver  un 
mouvement  uniforme  qui  les  mit  à  portée  d'en  me- 
furer exactement  le  ttms ,  6c  c'eft  ce  que  M.  Huyg- 
hens  a  trouvé  par  le  moyen  des  pendules.  V iy<{  Pen  • 

DU  LE  ,  SfC. 

Comme  ce  font  nos  idées  oui  nous  repréfentent 
les  titres  fucceflifs  ,  la  notion  du  ttms  nait  de  la  fuc- 
ceffion  de  nos  idées ,  6c  non  du  mouvement  des  corps 
extérieurs  ;  car  nous  aurions  une  notion  du  ttms , 
quand  môme  il  n'exifteroit  autre  chofe  que  notre 
ame ,  &  en  tant  que  les  chofes  qui  exiftent  hors  de 
nous  font  conformes  aux  idées  de  notre  ame  qui  les 
repréfentent ,  elles  exiftent  dans  le  ttms. 

Le  mouvement  eft  fi  loin  de  nous  donner  par  lui- 
même  l'idée  de  la  durée ,  comme  quelques  philofo- 
phes  l'ont  prétendu  ,  que  nous  n  acquérons  même 
l'idée  du  mouvement,  que  par  la  réflexion  que  nous 
faifons  fur  les  idées  fucceffives ,  que  le  corps  qui  le 
meut  excite  dans  notre  efprit  par  fa  co-exiftence  fuc- 
ceffive aux  différens  êtres  qui  l'environnent.  Voilà 
pourquoi  nous  n'avons  point  l'idée  du  mouvement , 
en  regardant  la  lune  ou  faiguille  d'une  montre,  quoi- 
que l'une  6c  l'autre  foit  en  mouvement  ;  car  ce  mou- 
vement ell  fi  lent ,  que  le  mobile  paroît  dans  ce  mê- 
me point  pendant  que  nous  avons  une  longue  fuc- 
ceffion  d'idées.  Le  ttms  bien  loin  d'être  la  même 
chofe  que  le  mouvement  ,  n'cn  dépend  donc  à  aucun 
égard.  Tant  qu'il  y  aura  des  êtres  dont  l'exiftence  fe 
fucccdcra  ,  il  y  aura  néceflâirement  un  ttms ,  foit 
que  les  êtres  fe  meuvent  ou  qu'ils  foient  en  repos. 

Il  n'y  a  point  de  mefure  du  ttms  exactement  jufte. 
Chacun  a  la  mefure  propre  du  ttms  dans  la  prompti- 
tude ou  la  lenteur  avec  laquelle  fes  idées  le  fuece- 
dent ,  &  c'eft  de  ces  différentes  vîteftes  en  diverl es 
perfonnes  ,-ou  dans  la  même  en  divers  tems  ,  que 
oaiftent  ces  façons  de  parler  ,j'ai  trouvé  U  tems  bien 
long  ou  tien  court  ;  car  le  ttms  nous  paroît  long,  lorf- 
que  les  idées  fe  fuccedent  lentement  dans  notre  ef- 
prit ,  6c  au  contraire.  Les  mefures  du  ttms  font  arbi- 
traires ,  6c  peuvent  varier  cher,  les  différens  peuples  ; 
la  feule  qui  foit  univcrfclle  ,  c'eft  l'inftant.  Lift{  fur 
la  mefure  du  ttms  les  écrits  de  Meilleurs  Lcibnitz  6c 
Ciarkc  ,  dans  le  rttutii  dt  divtrfts  pièces ,  publié  par 
M.  des  Maizaux  ;  le  tome  I.  chap.  vj.  des  inflitutions 
dt  phyfiqut  de  Madame  du  Châtelet  ;  6c  les  paragra- 
phe 56$.  SSy.  dt  l' ontologie  de  M.  Wolf.  ArticU  dt 

M.FORMEY. 

Quelques  auteurs  diftinguent  le  ttms  en  aftrono- 
mique  6c  civil. 

Le  tems  aftronomique  eft  celui  qui  fe  mefure  pu- 
rement 6t  simplement  par  le  mouvement  des  corps 
céleftei. 

Le  ttms  civil  n'eft  autre  chofe  que  le  ttms  aftrono- 
mique ,  accommodé  aux  ufages  de  la  focicté  civile , 
6c  divilé  en  années ,  mois ,  jours,  &c.  Voyt\  Jour  , 
Semaine,  Mois  ,  Année  ,  &c  Voyez  aufft  Alma- 

NACIIjCALEItDRlER,^. 

.  Le  umi  fait  l'objetde  la  chronologie.  Voyti Chro- 

NOLOGU. 
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On  diftingue  aufîî  dans  l'Alironomie  le  ttms  vrai 
ou  apparent ,  Se  le  ttms  moyen  ;  on  en  peut  voir 
l'explication  à  l'anidt  Equation  du  tems.  CAam- 
btrs. 

Tems  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  les  Grammairiens  ,  fi  l'on 
veut  juger  de  leurs  idées  par  les  dénominations  qui 
les  délignent ,  fcmblcnt  n'avoir  eu  jufqu'à  préfent 
que  des  notions  bien  confufes  des  ttms  en  général  &c 
de  leurs  différentes  efpeces.  Pour  ne  pas  fuivre  en 
aveugle  le  torrent  de  la  multitude,  &  pour  n'en 
adopter  les  décitions  qu'en  connoifiance  de  caufe  , 
qu'il  me  foit  permis  de  recourir  ici  au  flambeau  de  la 
Métaphyftque  ;  elle  feule  peut  indiquer  toutes  les 
idées  comprifes  dans  la  nature  des  ttms ,  &  les  diffé- 
rences qui  peuvent  en  conftituer  les  efpeces  :  quand 
elle  aura  prononcé  fur  les  points  de  vue  poffibles ,  il 
ne  s'agira  plus  que  de  les  reconnoître  dans  les  ufages 
connus  des  langues ,  foit  en  les  considérant  d'une  ma- 
nière générale ,  foit  en  les  examinant  dans  les  diffé- 
rens modes  du  verbe. 

Art.  I.  Notion  gênerait  dts  ttms.  Selon  M.  de  Ga- 
maches  (  dijftrt.  I.  dt  fon  Ajlronomit  phyjtque  )  que 
l'on  peut  en  ce  point  regarder  comme  l'organe  de 
toute  l'école  cartéfienne  tit  ttms  tfl  Li  fucetffion  même 
attachée  à  l'txijlence  dt  la  trêaiurt.  Si  cette  notion  du 
ttms  a  quelque  défaut  d'cxaitiludc ,  il  faut  pourtant 
avouer  qu'elle  tient  de  bien  près  à  la  vérité ,  puifque 
l'exiftence  fucceffive  des  êtres  eft  ta  feule  mefure  du 
ttms  qui  foit  à  notre  portée ,  comme  le  ttms  devient 
à  l'on  tour  la  mefure  de  l'exiftence  fucceffive. 

Cette  mobilité  fucceffive  de  l'exiftence  ou  du  tems, 
nous  la  fixons  en  quelque  forte ,  pour  la  rendre  com- 
menfurable ,  en  y  établiflant  des  points  fixes  carac- 
térites  par  quelques  faits  particuliers  :  de  même  que 
nous  parvenons  à  foumertre  à  nos  mefures  6c  à  nos 
calculs  l'étendue  intellectuelle,  quelque  impalpable 
qu'elle  foit ,  en  y  établiftant  des  points  fixes  carac- 
térifés  par  quelque  corps  palpable  &  fcnfiblc. 

On  donne  à  ces  points  fixes  de  la  fucceffion  de 
l'exiftence  ou  du  ttms ,  le  nom  d'époques  (du  grec 
i7»à  ,  venu  de  ,  morari ,  arrêter  ) ,  parce  que 

ce  font  des  inftans  dont  on  arrête  ,  en  quelque  ma- 
nière ,  la  rapide  mobilité,  pour  en  faire  comme  des 
lieux  de  repos ,  d'où  l'on  obferve ,  pour  ainfi  dire  , 
ce  qui  co-exifte ,  ce  qui  précède  6c  ce  qui  fuit.  On 
appelle  période  ,  une  portion  du  tems  dont  le  com- 
mencement &  la  fin  font  déterminés  par  des  épo- 
ques :  de  *»p ,  circttm  ,  &  o<T:; ,  via  ;  parce  qu'une 
portion  de  tems  bornée  de  toutes  parts ,  eft  comme 
un  efpace  autour  duquel  on  peut  tourner. 

Après  ces  notions  préliminaires  6c  fondamentales, 
il  femble  que  l'on  peut  dire  qu'en  général  les  tems 
font  tes  formts  du  verbe ,  qui  exprimait  Us  différens  rap- 
ports d'exigence  aux  diverjes  époques  qut  ton  peut  en- 
vi fa^er  dans  la  durée. 

Je  dis  d'abord  que  ce  font  les  formts  du  verbe ,  afin 
de  comprendre  dans  cette  définition,  non-feulement 
les  fimples  inflexions  confacrées  à  cet  ufage  ,  mais 
encore  toutes  les  locutions  qui  y  font  défiances  ex- 
clusivement ,  &  qui  auraient  pu  être  remplacées  par 
des  terminaisons  ;  enforte  qu'elle  peut  convenir  éga- 
lement à  ce  qu'on  appelle  des  tems  fimples ,  des  tems 
compofés  ou  fuTcompofés  ,  &  même  a  quantité  d'idio- 
tifmes  qui  ont  une  deftination  analogue ,  comme  en 
françois ,  je  viens  d'entrer  ,  fallait  Jortir  ,  le  monde 
doit  finir ,  6cc. 

J'ajoute  mie  ces  formes  expriment  les  différens  rap- 
ports d'exiftenct  aux  diverjes  époques  qut  ton  peut  cn- 
vifagtr  dans  la  durée  :  par-là  après  avoir  indique  le 
matériel  des  ttms  ,  j'en  caracterife  la  lignification  , 
dans  laquelle  il  y  a  deux  chofes  à  confidérer ,  favoir 
les  rapports  d'exiftence  a  une  époque  >  ÔC  l'époque 
qui  eft  k  terme  de  cqrjiparaifon,  . 

s. 
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^.l.  Première  divijîon générjïe  des  TeitS.L'ex'idence 
peut  avoir ,  en  général ,  trois  fortes  de  rapports  à  l'é- 
poque de  comparaifon  :  rapport  tic  fimultanéité ,  lorf- 
tju.-  l'exiltence  eit  coïncidente  avec  l 'Opaque  ;  rap- 
poit  Jl  antériorité ,  lorfquc  l'existence  précède  l'épo- 
cue  ;  fie  rapport  de  pojlériorité ,  lorfquc  Pexiftence 
■ICtcdc  à  l'époque.  De-la  trois  efpeces  générales  de 
ttms ,  les  preléns ,  les  prétérits  fie  les  futurs. 

Le;  prif:as  font  les  formes  du  verbe ,  qui  expri- 
ment la  limultanéité  d'exifteoce  à  l'égard  de  l'époque 
de  comparaison.  On  leur  donne  le  nom  de  préfens  , 
parce  Ûl'ib  délîgnent  une  exillence ,  qui  ,  dans  le 
tems  même  de  l'époque  ,  elt  réellement  préfente , 
puifqu'cllc  cfi  Simultanée  avec  l'époque. 

Les  prétérits  (ont  les  formes  du  verbe ,  qui  expri- 
ment l'antériorité  d'exiitence  a  l'égard  de  l'époque 
de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  d;  pritirits , 
parce  qu'ils  désignent  une  existence  ,  qui ,  dans  le 
ttms  même  de  l'époque  ,  cil  déjà  paftéc  (prxttrùa  )  , 
puisqu'elle  cil  antérieure  à  l'époque. 

Les  futurs  font  les  formes  du  verbe  ,  qui  expri- 
ment lapoilérioritéd'e.xiftence  à  l'égard  de  l'époque 
de  comparaison.  On  leur  donne  le  nom  de  futurs  , 
parce  qu'ils  defignent  une  exillence ,  qui ,  dans  le 
tuns  même  de  l'époque,  eft  encore  à  venir  (futuru  ) , 
puisqu'elle  cit  pollcrieure  à  l'époque. 

C'eft  véritablement  du  point  de  l'époque  qu'il  faut 
envilàger  les  autres  parties  de  la  durce  fuccertive 
pour  apprécier  l'ex:ftencc  ;  parce  que  l'époque  eft  le 
point  d'otfcrvation  :  ce  qui  coexifte  cit  prêtent ,  ce 
qui  precede  eft  paffé  ou  prétérit ,  ce  qui  luit  cit  ave- 
nir ou  futur.  Rien  donc  de  plus  heureux  que  les  dé- 
nominations ordinaires  pour  déligner  les  idées  que 
Ton  vient  de  développer  ;  rien  de  plus  analogue  que 
ces  idées ,  pour  expliquer  d'une  manière  plautible  les 
termes  que  l'on  vient  de  définir. 

L'idée  de  fimultanéité  caraûérife  très-bien  lespré- 
fcns  ;  celle  d'antériorité  eft  le  caractère  exact  des 
prétérits  ;  &  l'idée  de  postériorité  offre  nettement  la 
différence  des  futurs. 

Il  n'eft  pas  poflible  que  les  tems  des  verbes  expri- 
ment autre  chofe  que  des  rapports  d'exiitence  à 
quelque  époque  de  comparaison  ;  il  elt  également 
impolUbie  d'imaginer  quelque  cfpcce  de  rapport  au- 
tre que  ceux  que  l'on  vient  d'expofer:  il  ne  peut 
donc  en  effet  y  avoir  que  trois  efpeces  générales  de 
tust ,  fie  chacune  doit  être  différenciée  par  l'un  de 
ces  trois  rapports  généraux. 

Je  ài\stroLtfpe(ts  générales  de  Tems, parce  que  cha- 
«pie  efpcce  peut  le  foudivifer ,  fie  le  foudivile  réelle- 
ment en  plulieurs  branches ,  dont  les  caractères  dif- 
txciif*  dépendent  des  divers  points  de  vue  accclîbi- 
les  qui  peuvent  fe  combiner  av.  c  les  idées  générales 
&  fondamentales  de  ces  trois  efpeces  primitives. 

£.  2.  Seconde  di*ifion  générale  dts  Tems.  La  loudi- 
TÎfxn  la  plus  générale  éatems  doit  le  prendre  dans 
la  manière  d'envilager  l'époque  de  comparaifon  ,  ou 
ibus  un  point  de  vue  général  &c  indéterminé ,  ou  tous 
un  point  de  vuefpécial  fie  déterminé. 

Sous  le  premier  afpect ,  les  tems  des  verbes  expri- 
ment tel  ou  tel  rapport  d'exiitence  a  une  époque 
quelconque  &  indéterminée  :  fous  le  fécond  afpect , 
les  tems  des  verbes  expriment  tel  ou  tel  rapport 
<f  exillence  à  une  époque  précife  fie  déterminée. 

Les  noms  d'indéfini  fie  de  définis  employ  és  ailleurs 
abiilivement  par  le  commun  des  Grammairiens ,  me 
paroiiTent  aflci  propres  à  caractériler  ces  deux  d  ifé- 
rences  de  ttms.  On  peut  donner  le  nom  t^tndejtms  à 
ceux  de  la  première  efpece  ,  parce  qu'ils  ne  tiennent 
effectivement  a  aucune  époque  préciff  fie  détermi- 
née ,  fie  qu'ils  n'expriment  M  quelque  forte  que  l'un 
«les  trois  rapports  généraux  d'exiftence,avec  attrac- 
tion de  toute  époque  de  comparaison.  Ceux  de  la  fé- 
conde efaece  peuvent  être  nommes  définis }  parce 
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cntlls  font  clTentiellement  relatifs  à  quelque  époque 
précife  8c  déterminée. 

Chacune  des  trois  efpeces  générales  de  (MU  efî  fuf- 
ceptible  de  cette  diltinciion ,  parce  qu'on  peut  égale- 
ment conlidércr  &£  exprimer  la  fimultanéité,  l'anté- 
riorité fi:  la  poftérioricé,  ou  avec  abftraâion  de  tou- 
te époque  ,  ou  avec  relation  à  une  époque  précife 
fie  déterminée  ;  on  peut  donc  diftingurr  en  iitd  finis 
fit  définis  ,  les  préfens ,  les  prétérits  6i  les  futurs. 

Un  prtfent  'nidifiai  elt  une  forme  du  verbe  qui  ex- 
prime la  fimultanéité  d'exiitence  à  l'égarJ  d'u:ie  épo- 
que quelconque  ;  un  pnfent  Jéfi-u  elt  une  fo-me  du 
verbe  qui  exprime  la  fimultanéité  d'exiitence  à  l'é- 
gard d'une  époque  précife  Ce  déterminée. 

Un  prétérit  indéfini  elt  une  forme  du  verbe  qui  ex- 
prime l'antériorité  d'exiitence  à  l'égard  d'une  époque 
quelconque;  un  prétérit  défini  eft  une  forme  du  verbe 
qui  expriment  l'antériorité  d'exiitence  à  l'égard  d'une 
époque  précile  fie  déterminée. 

Un  futur  indéfini  cil  une  forme  du  verbe  qui  ex- 
prime la  postériorité  d'exiitence  à  l'égard  d'une  épo- 
que quelconque  ;  un  futur  défini  eft  une  forme  du 
verbe  qui  exprime  la  poiiériorité  d'exiitence  a  l'é- 
gard d'une  époque  précife  fie  déterminée. 

§.  3 .  Troifieme  divjion  générale  des  Tems.  (I  n'y  a 
qu'une  manicre  de  faire  abstraction  de  toute  époque, 
fie  c'eft  pour  cela  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  n.-éîer.t, 
un  prétérit  3e  un  DU  Ut  inuétini.  Mais  il  peut  y  avoir 
fondement  à  la  foudivifi.m  de  toutes  les  efpeces  de 
ttms  définis  ,  dans  les  diverfes  pyfitions  Je  1 eaoauc 
précife  de  comparaifon ,  je  veux  dire  ,  dans  les  di- 
verfes relations  de  cette  époque  à  un  point  rixe  de  la 
durée. 

Ce  point  fixe  doit  être  le  même  pour  celui  qui  par- 
le fie  pour  ceux  à  qui  le  dilcours  eft  tranfmis ,  foit 
de  vive  voix  foh  par  écrit  ;  autrement  une  langue 
ancienne  feroit,  G  je  puis  le  dire,  intraduifible  pour 
les  modernes  ;  le  langage  d'un  peuple  lery.t  incom- 
municable à  un  autre  peuple ,  celui  même  d'un  hom- 
me feroit  inintelligible  pou.-  un  autre  homme ,  quel- 
que affinité  qu'ils  cullen;  vi'uil'eurs. 

Mais  dar-.s  Cette  fuite  infinie  u'inîîans  qui  fe  fijece- 
dent  rapidement ,  fie  qui  nous  échappent  fans  celle, 
auquel  dou-on  s'arrêter,  fie  par  quelle  raison  de  pré- 
férence fê  déterminera-t-on  pour  l'un  plutôt  que  pour 
l'autre  ?  Il  en  elt  du  choix  de  ce  point  fundamen  al, 
dans  la  grammaire  ,  comme  de  celui  d'un  premier 
méridien,  dans  la  géographe;  rien  Je  plus  naturel 
que  de  le  déterminer  pour  le  méridien  ûii  lieu  rué, ne 
oh  le  géographe  opère  ;  rien  de  phs  railonnab! s  que 
de  fe  fixera  1  inllaiit  même  d?  la  production  de  l.i  pa- 
role. C'eft  en  etfct  celui  q».i,dan>  toutes  les  langues, 
fert  de  dernier  terme  à  toutes  les  relations  de  tems 
que  l'on  a  befoin  d'exprimer ,  lous  quelque  forme 
que  l'on  veuille  les  rendre  lenfibies. 

On  peut  donc  dire  que  la  pôfition  de  l'époque  de 
comparailon  elt  la  relation  a  l'inltant  même  de  l'acte 
de  la  parole.  Or  cette  relation  peut  être  aufli  ou  de 
fimultanéité ,  ou  d'antériorité  ,  ou  de  postériorité  , 
ce  qui  peut  faire  dirtinguer  troisfortes  d'époques  dé- 
terminées :  une  époque  actuelle  qui  coïncide  avec 
l'acte  de  la  parole  :  une  époque  antérieure ,  qui  pré- 
cède l'acte  de  la  parole  :  fie  une  époque  foj:ériture9 
qui  fuit  l'acte  de  la  parole. 

De  là  la  distinction  des  tro>s  efpeces  de  tem\ défi- 
nis en  trois  efpeces  fub,:l:ernes  ,  qui  me  femMent  ne 
pouvoir  être  mieux  caraflériféeS  que  par  les  déno- 
minations à'aHutl ,  à'dntàiiur  fie  de  pol'trieur  tirées 
de  la  pofttion  même  de  l'époque  déterminée  qui  le», 
différencie. 

Un  prêtent  défini  eft  donc  aiiuel '  %  aneérieur'o»  pnf~ 
térnur , félon  qu'il  exprime  la  fimultanéité  d'exiftence 
à  l'égard  d'une  époque  déterminément  actuelle  ,ant 
tertcurc  ou  postérieure.   '  -  -  * 
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Un  prétérit  défini  eft  aflutl,  artirieur  ou  pojtérieur, 
f.  Ion  qu'il  exprime  l'antériorité  u'exidence  à  l'égard 
d'une  cpequè  determinenicnt  ictuciic  ,  antérieure 
ou  poitcrieute. 

Enfin  un  futur  défini  eft  pareillement  adutl,  ante- 
r'uur  ou  po/Lneur,  félon  qu'il  exprime  la  polknoriié 
d'exiftence  a  l'égard  d'une  époque  detenninement 
actuelle*  ,  antérieure  ou  poftérieure. 

Art.  il.  Conformité  du  Jyfiéme  mithaphyfique  des 
Tt  MS  avec  les  ujages  des  lar  gues.  On  conviendra  peut- 
èVe  i,ue  le  fyftcme  que  je  préfente  ici,  cit  railonné, 
que  les  dénominations  que  j'y  emploie,  en  caracté- 
rifent  ircvbien  les  parties,  puilqu'eiies  désignent  tou- 
tes les  iJces  partielles  qui  y  font  combinée»  ,  Ot  l'or- 
dre même  des  combinions.  Mais  on  a  vu  s'élever 
8c  périr  tant  delyftcmes  ingénieux  &  réguliers,  que 
Ton  eft  aujourd'hui  bien  tondé  à  le  Jctier  de  tous 
ceux  qui  le  préfentent  avec  les  mêmes  apparences 
de  régularité  ;  une  belle  hypothele  n'eft  louant  qu'- 
une belle  fiction;  6C  celle-ci  fe  trouve  li  é.oignéc  du 
Lingage  ordinaire  des  Grammairiens  ,  <ou  tians  le 
nombre  des  ttms  qu'elle  temple  admettre ,  loit  dan* 
les  noms  qu'elle  leur  alugne,  qu'on  peut  bien  la  loup- 
çonner  d'etre  purement  idéale,  6c  d'avoir  allez  peu 
d'analogie  avec  les  ulagcs  des  langues. 

La  raifon,  j'en  conviens,  autorife  ce  foupçon; 
mais  elle  exige  un  examen  avant  que  de  palier  c ->n- 
damnation.  L'expérience  tlt  la  pierre  de  touche  des 
fyllemcs  ,  &  c'eft  aux  tait»  a  prolcrirc  ou  à  jutùncr 
les  hypothtles. 

§.  1.  Syflimc  dit  PrÈSENS  juflifté  par  t ufage  du 
langues.  Prenons  donc  la  voie  de  l'jnalyle;  &  pour  ne 
point  nous  charger  de  trop  de  matière,  ne  nous  oc- 
cupons d'abord  que  de  la  première  des  trois  tl^cces 
générales  de  ttms ,  des  preftns. 

1.  Il  en  eft  un  qui  elt  unanimement  reconnu  pour 
prêtent  par  tous  les  Grammairiens  \futn,  je  )uis,/u«- 
do,  je  loue,  miror,  j'admire,  &i.  U  a  dans  les  langues 
qui  l'admettent ,  tous  les  caractères  d'un  prêtent  vé- 
ritablement indéfini ,  dans  le  fens  que  j'ai  donné  à  Ce 
terme. 

i°.On  l'emploie  comme  préfent  actuel  ;  ainfi  quand 
je  dis,  par  extmple,  a  quelqu'un,/.;  vous  loue  duvor 
fait  (cite  tiSton ,  mon  action  de  loutt  eft  exprimée 
comme  coex  Liante  avec  l'acte  de  la  parole. 

i°.  On  l'emploie  corrme  prélent  antérieur.  Que 
tfon  dite  dans  un  récit ,  jt  U  rtncontrt  tn  chemin  ,jt  lui 
ii.mar.dt  ou  U  va  ,j<  vais  y*'*/  s'en.barivjft  ;  «  en  tout 
»  Cela ,  où  il  n'y  a  que  des  tems  prckns ,  jt  U  ren.on- 
»  irt  eft  dit  pour  je  U  rencontrai  ;je  demande  poury* 
m  demandai;  où  il  va  pour  ou  il  allait  ;  jt  vois  pour  je 
m  vis  j  6c  qu'il  s'tmrair^J/t  pourvu'./ s'tmbarrajjoit.  » 
Régnier  ,  gran.m  f«nc.  ,n-,  2  ,pjg.  343  ,  in-J'.pag. 
3  6  0.  En  etfet,  dans  ctt  exempte  les  verbes/'*  rtncon- 
trt, jt  demande,  jt  \ois  ,  deligiient  mon  action  dere/j- 
tonirtr ,  de  dwander  ,  de  voir  ,  comme  coexiliante 
dans  le  période  antérieur  indiqué  par  quelqtt'aiitrc 
circouftàiice  du  récit;  &i  les  verbes  il  va,  il  s\mbai- 
rd^i.éncnc.nt  l'action  d'«//troide  sembarrayerton  mi 
Cocxiftai.te  avec  l'époque  indiquée  par  les  verbes 
précédens  /V  demande  6i  jt  vots ,  piiilquc  ce  que  )ede- 
niandai ,  c  eft  où  il  <illau  dans  l'inftant  même  de  ma 
demande,  or  ce  que/*  vis,  c'eft  qu'il  s'embarrajfm't 
dans  te  moment  même  que yVle  voyais.  Tous  les  ver- 
bes de  cttte  phrate  lont  donc  réellement  employés 
comme  des  préens  antérieurs ,  c'eft  à-dire,  comme 
exprimant  la  fimultanéitê  d'exiftence  à  l'égard  d'une 
époque  antérieure  au  moment  de  la  parole. 

3°.  Le  me  né  ums  s'emploie  encore  comme  pré- 
fent pofterieur.  Jt  pars  demain  ,  jt  fais  tantôt  nus 
«dieux;  c'eft-à-dire ,  jt  partirai  demain,  6c  jt  ftrai 
tannt  mes  adieux  :  jt  pars  6c  je  fais  énoncent  mon 
action  de  partir  oc  de  /•«•« ,  comme  fimultanée  avec 
l'époque  nettement  déftgnie  par  les  mou  demain  & 
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tantôt ,  qui  ne  peut  être  qu'une  époque  poftérieure 
au  moment  où  je  parle. 

4".  Enfin  l'on  trouve  ce  ums  employé  avec  abs- 
traction de  toute  époque  ,  ou  fi  l'on  veut ,  avec  une 
égale  relation  à  toutes  les  époques  poftibles  ;  c'eft: 
dan*  ce  tens  qu'il  lert  à  l'expreftion  des  propofttions 
d'éternelle  vérité  :  Dieu  efl  ju/le ,  les  trois  angles  J" un 
triangle  font  égaux  à  deux  droits  :  c'eft  que  ces  véri- 
tés lont  les  mêmes  dans  tous  les  ums, qu'elles  coexis- 
tent avec  toutes  les  époques ,  6c  le  verbe  en  confé- 
quence ,  le  met  à  un  tems  qui  exprime  la  fimultanéitê 
d'exiftence  avec  abftr action  de  toute  époque, afin  de 
pouvoir  être  rapporté  à  toutes  fes  époques. 

Il  en  eft  de  même  des  vérités  morales  qui  contien- 
nent en  quelque  forte  fhiftoire  de  ce  qui  eft  arrive , 
6c  la  prédiction  de  ce  qui  do  t  arriver.  Ainfi  dans 
cet-e  maxime  de  M.  de  la  Rochefoucault  Lf.) 
la  katnt  pour  Us  favoris  n'tp  autre  chofe  que  t 'amour  de 
U  faveur ,  le  verbe  ejl  exprime  une  fimultanéitê  re- 
lative à  une  époque  quelconque  ,  &  aûuelle ,  &  an- 
térieure ,  6c  pofterieure. 

Le  tems  auquel  on  donne  communément  le  nom 
de  prtftnt ,  eft  donc  un  préfent  indéfini ,  un  ttmt  qui 
n'étant  nullement  aftreiot  à  aucune  époque,  peut  de- 
meurer dans  cette  généralité  ,  ou  être  rapporté  indif- 
féremment à  toute  époque  déterminée,  pourvu  qu'on, 
lui  conferve  toujours  la  lignification  eflentielte  &C 
inam'uTtble,  je  veux  dire ,  la  fimultanéitê  d'exiftence. 

Les  ditférens  ulages  que  nous  venons  de  remar- 
quer dans  le  préfent  indéfini ,  peuvent  nous  conduire 
à  reconnoîfe  les  prélcns  définis  ;  6c  il  ne  doit  point 
y  en  avoir  d'autres  que  ceux  pour  lelquels  le  prêtent 
indéfini  lui-même  eft  employé ,  parce  qu'exprimant 
cûeittiillement  la  fimultanéitê  d  exdtence  avec  abf- 
traâion  Je  toute  époque,  s'il  fort  de  cette  généralité, 
ce  n'eft  point  pour  ne  plus  fignifier  la  fimultanéitê , 
d  a  s  c'eft  pour  l'exprimer  av  ec  rapport  à  une  époque 
determin.e.  Or 

II.  Nous  avons  vu  le  préfent  indéfini  employé 
pour  le  prélent  actuel ,  comme  quand  on  dit ,  je  vous 
tout  a" av  i.rfaie  ettte  aSion;  mais  d.ms  ce  os  là  mê- 
me ,  il  n'y  a  aucun  autre  ttms  que  l'on  pulfle  fuLlli- 
tuet  à  je  tout  ;  3f  cette  oblervation  eft  commune  à 
toutes  les  langues  dont  les  verbes  fe  conjuguent  par 
ttms. 

La  conséquence  eft  facile  à  tirer  :  c'eft  qu'aucune 
langue  ne  reconnoit  dans  les  verbes  de  préfent  achiel 
proprement  dit,  Se  que  partout  c'eft  le  préfent  indé- 
fini qui  en  fait  la  fonction.  La  raifon  en  eft  ûmple  :  le 
prêtent  indéfini  ne  fe  rapporte  lui-même  à  aucune 
épo  jue  déterminée  ;  ce  lont  lescirconûances  du  dif- 
cours  qui  déterminent  celle  à  laquelle  on  doit  le  rap- 
porter eu  chaque  occafion  ;  ici  c'eft  à  une  époque 
antérieure;  là ,  à  une  époque  pofterieure  ;  ailleurs , 
à  toutes  les  époques  poftibles.  Si  donc  les  circonftan- 
ces  du  difeours  ne  defignent  aucune  époque  précife, 
le  préfent  indéfini  ne  peut  plus  fe  rapporter  alors 
qu'à  l'inftant  qui  fert  eflentiellement  de  dernier  ter- 
me de  companùfon  à  toutes  les  relations  de  ums , 
c'eft-à-dirc ,  à  l'inftant  même  de  la  parole:  cet  in  liant 
dans  toutes  les  autres  occurrences  n'eft  que  le  terme 
éloigné  de  la  relation;  dans  celle-ci, il  en  eft  le  terme 
prochain  6c  immédiat,  puifqu'il  eft  le  feul. 

III.  Nous  avons  vu  le  préfent  indéfini  employe- 
comme  préfent  antérieur,  comme  dans  cette  phrale, 
je  U  rencontre  en  chemin  ,  je  lui  demande  où  il  va ,  jt 
vois  qu  il  s'embarrafft  ;  &dans  ces  cas,  nous  trouvons 
d'autres  ttms  que  I  on  peut  fubftituer  au  préfent  in- 
défini; je  rencontrai  pour  y  «  rencontrt ,  /*  demandai- 
pour  je  demande ,  &  je  vis  pour  je  vois ,  font  donc  des 
préfens  antérieurs  ;  il  alloupowilva,&cU  s'tmbar- 
rajjoit  pour  U  s'cmbatrajft,  font  encore  d'autres  pré- 
fens antérieurs.  Ainfi  nous  voilà  forcés  à  admettre 
deux  fanes  de  preleas  antérieurs  ,  l'un  ,  dont  04 
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trouve  des  exemples  dans  pretquc  toutes  les  langues, 
tram,  i'etois ,  liudabam,  je  kuois,  mirabar ,  j 'ad mi- 
rois  ;  l'autre ,  qui  n'eft  connu  que  dans  quelques  lan- 
,ues  modernes  de  l'Europe ,  l'italien ,  1  cfpagnol  & 
françois ,  je  fus ,  je  louai ,  j'admirai. 
i°.  Voici  fur  la  première  efpcce  ,  comment  s'ev- 
plique  le  plus  célèbre  des  grammairiens  philofophes, 
en  parlant  des  tems  que  j'appelle  définis ,  &  qu'il  nom- 
me compofès  dans  le J'eus.  «  Le  preniier,dit-il,  (gramm. 
"       Part-  xtv-       ^*  '66°  »  ch-  Xl'-  'dit. 

»  iy56),  eft  celui  qui  marque  le  parle"  avec  rapport 
»  au  préfent ,  &  on  l'a  nommé  prétérit  imparfait , 
»  parce  qu'il  ne  marque  pas  la  chofe  Amplement  & 
»  proprement  comme  faite  ,  mais  comme  prélente  à 
y>  l'égard  d'une  chofe  qui  eft  déjà  néanmoins  paffée. 
y  Ainfi  quand  je  dis  ,  <itm  iniravit,  canabam  ,  je  fou- 
»  pois ,  lorsqu'il  eft  entré,  l'aétion  de  foupereft  bien 
>»  paflee  au  regard  du  ttms  auquel  je  parle,  mais  je 
»  la  marque  comme  préfénte  au  regard  de  la  chofe 
»♦  dont  je  parle  ,  qui  eft  l'entrée  d'un  tel  ». 

De  l'aveu  même  de  cet  auteur,  ce  tems  qu'il  nom- 


du  Kmjoii  ronparle,vûque  ce  n'eft  pas-li  le  point  de 
vue  indiqué  par  la  ferme  du  verbe  dont  il  cftqueftion; 
il  falioit  conclure  que  cette  forme  marque  te préfent 
avec  rapport  au  paffe , jxutôt  que  de  dire  au  contraire 
qu'elle  marqut  le  payé  avec  rapport  au  préfent.  Cette 
inconféquence  eft  dûc  à  l'habitude  de  donner  à  ce 
tems,  fans  examen  &  fur  !a  foi  des  Grammairiens ,  le 
nom  abufifde^f«/«V;on  y  trouve  aifément  une  idée 
d'antériorité  que  l'on  prend  pour  l'idée  principale , 
6c  qui  femblc  en  effet  fixer  ce  tems  dans  la  clafle  des 
prétérits  ;  on  y  apperçoit  enfuite  confufément  une 
idée  de  fimultanéité  que  l'on  croit  fécondaire  &  mo- 
dih'cative  de  la  première  :  c'eft  une  méprife ,  qui  à 
parler  exaâement ,  renverfe  l'ordre  des  idées,  &on 
le  fent  bien  par  l'embarras  qui  naît  de  ce  défordre  ; 
mais  que  faire  ?  Le  préjugé  prononce  que  le  tems  en 
cueftion  eft  prétérit;  la  railon  réclame ,  on  la  laifle 
dire,  mais  on  lui  donne,  pour  ainfi  dire ,  afte  de  fon 
oppof.tion ,  en  donnant  à  ce  prétendu  prétérit  le  nom 
d'imparfait  :  dénomination  qui  caractcrifc  moins  l'i- 
dée qu'il  faut  prendre  de  ce  tems,  que  la  manière 
dont  on  l'a  envifagé. 

i°.  Le  préjugé  paroît  encore  plus  fort  fur  la  fé- 
conde efpcce  de  préfent  antérieur  ;  mais  dépouillons- 
nous  de  toute  préoccupation ,  &  jugeons  de  la  véri- 
table deftination  de  ce  ttms  par  les  ufages  des  langues 
qui  l'admettent ,  plutôt  que  par  les  dénominations 
hazardées  6i  peu  réfléchies  des  Grammairiens.  Leur 
unanimité  même  déjà  prifeen  défaut  fur  le  prétendu 
prétérit  imparfait  6c  fur  bien  d'autres  points ,  a  enco- 
re ici  des  caractères  d'incertitude  qui  la  rendent  jufte- 
mer.t  fufpcâe  de  méprife.  En  s'accordant  pour  pla- 
cer au  rang  des  prétérits/*  fus  ,  je  louai,  j'admirai \ 
les  uns  veulent  que  ce  prétendu  prétérit  foit  défini , 
&  les  autres  qu'il  foit  indéfini  ou  aorijle ,  termes  qui 
avec  un  fens  très-clair  ne  paroifïcnt  pas  appliqués  ici 
d'une  manière  trop  précife.  Laiffons-les  difputer  fur 
ce  qui  les  divife ,  &  profitons  de  ce  dont  ils  convien- 
nent fur  l'emploi  de  ce  tems  ;  ils  font  à  cet  égard  des 
témoins  irrécufables  de  fa  valeur  ufuelle.  Or  en  le 
regardant  comme  un  prétérit.tous  les  Grammairiens 
conviennent  qu'il  n'exprime  que  les  chofes  paftées 
dans  un  période  de  ttms  antérieur  à  celui  dans  lequel 
on  parle.  \ 

Cet  aveu  combine  avec  le  principe  fondamental 
de  la  notion  des  ttms ,  fuffit  pour  décider  la  queftion. 
11  faut  confidérer  dans  les  ttms  i°.  une  relation  géné- 
rale d'exiftence  à  un  terme  de  comparaifon  ,  i°.  le 
terme  même  de  comparaifon.  C'cft  en  venu  de  la  re- 
lation générale  d'exiftence  qu'un  ttms  eft  préfent , 
fomt  XVI. 
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prétérit  ou  futur,  fclon  qu'il. exprime  la  fimultanéité, 
l'antériorité  ou  la  poftérioritc  d'exiftence;  c'cft  par 
la  manière  d'envifager  le  terme,  ou  fous  un  point  de 
vue  général  &  indéfini,  ou  fous  un  point  devuefpé- 
cial  &  détermine  ,  que  ce  tems  eft  indéfini  ou  défini  ; 
&  c'eft  par  la  pofition  déterminée  du  terme ,  qu'un 
ttms  défini  eft  aeluel ,  antérieur  ou  poftérieur ,  fclon 
que  le  terme  a  lui-même  l'un  de  ces  rapports  au  mo- 
ment de  l'acle  de  la  parole. 

Or  le  ttms ,  dont  il  s'agit ,  a  pour  terme  de  com- 
paraifon, non  une  époque  inftantance,  mais  un  pé- 
riode de  tems  :  ce  période ,  dit  •  on ,  doit  être  anté- 
rieur à  celui  dans  lequel  on  parle;  par  conféquent 
c'eft  un  tans  qui  eft  de  la  clafle  des  définis ,  &  entre 
ceux-ci  il  eft  de  l'ordre  des  ttms  antérieurs.  Il  refte 
donc  à  déterminer  l'efpèce  générale  de  rapport  que 
ce  tems  exprime  relativement  à  ce  période  antérieur: 
mais  il  eft  évident  qu'il  exprime  la  fimultanéité  d'exi- 
ftence ,  puifqu'il  défigne  la  chofe  comme  paflte  dans 
ce  période,  &  non  avant  ce  période;  JE  lus  hier  vo- 
tre lettre,  c'eft-à-dire  que  mon  action  de  lire  étoit  fi- 
multancc  avec  le  jour  d'hier.  Ce  tems  cftdonc  en  effet 
un  préfent  antérieur. 

On  fent  bien  qu'il  diffère  allez  du  premier  pour 
n'être  pas  confondu  fous  le  même  nom  ;  c'eft  par  le 
terme  de  comparaifon  qu'ils  différent ,  &  c'eft  delà 
qu'il  convient  de  tirer  la  différence  de  leurs  dénoroi- 
tions.  Je  difois  donc  que  fétois,jt  louais ,  j'admirais 
font  au  préfent  antérieur  fimplt.  Se  que  je  fus,  je  louai 
f  admirai  font  au  préfent  antérieur  périodique. 

Je  ne  doute  pas  que  pluficurs  ne  regardent  com- 
un  paradoxe,  de  placer  parmi  les  prélens,cc  tems  que 
l'on  a  toujours  regardé  comme  unprétérit.  Cette  opi- 
nion peut  néanmoins  compter  fur  le  fuffrage  d'un 
grand  peuple ,  &  trouver  un  fondement  dans  une 
langue  plus  ancienne  que  les  nôtres.  La  langue  alle- 
mande, qui  n'a  point  de  préfent  antérieur  périodi- 
que ,  fe  fert  du  préfent  antérieur  fimple  pour  expri- 
mer la  même  idée  :  ichwar  (  j'étois  ou  je  fus)  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  le  trouve  dans  la  conjugaiton  du  verbe 
auxiliaire  fiyn  (  être  )  ,  de  \i  grammaire  allemande  de 
M.  Gotttéhed  par  M.  Quand  (édit.  de  Paris ,  17.^4, 
tk.  yij.pag.  4'.);  &  l'auteur  prévoyant  bien  que 
cela  peut  furprendre  ,  dit  exprclTément  dans  une 
note ,  que  l'imparfait  exprime  en  même  tems  en  al- 
lemand le  prétérit  &  l'imparfait  des  françois.  Il  eft 
aifé  de  s'en  appercevoir  dans  la  manière  de  parler 
des  Allemands  qui  ne  fontpas  encore  affez maîtres  de 
notre  langue  :  p'refque  par-tout  oîi  nous  employons 
le  préfent  antérieur  périodique ,  ils  fe  fervent  du 
prvfent  antérieur  fimple ,  6c  difent ,  par  exemple  , 
je  le  trouvais  hier  tn  chemin  ,  je  lui  demandais  où  il  va, 
je  voyais  qu'il  s'tmbarraffe ,  au  lieu  de  dire  ,jt  It  trou- 
vai hier  en  chemin ,  je  lui  demandai  où  il  allait,  jt 
vis  qu'il  s'cmbarrajjoit:  c'eft  l.-  germanifme  qui  perce 
à-travers  les  mots  françois ,  6c  qui  dépofe  que  nos 
verbes  je  trouvai ,  je  demandai,  je  vis  font  en  effet 
de  la  même  clalTe  que ,  je  trouvais  ,  je  demandons ,  jt 
voyais.  Les  Allemands ,  nos  voifins  &  nos  contem- 
porains, 6c  peut-être  nos  percs  ou  nos  frères,  en 
fait  de  langage ,  ont  mieux  faifi  l'idée  caraérérifti- 
cuc  de  notre  préfent  antérieur  périodique,  l'idée  de 
fimultanéité ,  que  ceux  de  nos  méthodiftes  françois 
qui  fe  font  attachés  fervilement  a  la  grammaire  la- 
tine, plutôt  que  de  confultcr  l'ufage ,  a  qui  feul  ap- 
partient la  legiflation  grammati  aie.  La  langue  an- 
gloife  eft  encore  dans  le  même  cas  que  l'allemande  ; 
1  had  (  j'avois  &  j'eus  )  ;  i  was  (  j  ctois  &  je  fus  ). 
On  peut  voir  la  grammaire  françoife  -  angloife  de 
Mauger ,  paç.  69  ,  70  ;  &  la  grammaire  angloife- 
françoife  de  Fefteau ,  pag.  4  3  ,  46.  (  in-S.  Bruxelles, 
1693.)  Au  refte  je  parle  ici  à  ceux  qui  faififfent  les 
preuves  métaphysiques ,  qui  les  apprécient ,  fie  qui 
s'en  contentent  ;  ceux  qui  veulent  des  preuves  dt 
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fait,  Se  dont  ia  métaphyfique  n'eft  peut-être  que 
plus  sûre ,  trouveront  plus  loin  ce  qu'ils  défirent  ; 
des  témoignages ,  des  analogies ,  des  raiforts  de  fyn- 
ttxe ,  tout  viendra  par  h  fuite  à  l'appui  du  fyftéme 
que  l'on  développe  ici. 

IV.  Continuons  &  achevons  de  lutter  contre  les 
préjuges ,  en  proposant  encore  un  paradoxe.  Nous 
avons  vu  le  prêtent  indéfini  employé  pour  le  pré- 
fent  poftérieur,  comme  dans  cette  phrafe ,  je  pars 
demain;  dans  ce  cas  nous  trouvons  un  autre  ttms  que 
l'on  peut  fubftituer  au  préfent  indéfini ,  6c  ce  ne 
peut  être  que  le  préfent  poftérieur  lui-même  :  jt  par- 
tirai eft  donc  un  préfent  poftérieur.  Les  gens  accou- 
tumés à  voir  les  choies  fous  un  autre  afpcct  Ô£  fout 
un  autre  nom ,  vont  dire  ce  que  m'a  déjà  dit  un 
homme  d'cfprit,  verfé  dans  la  connoin'anec  de  plu- 
fieurs  langues ,  que  je  vais  faire  des  préfens  de  tous 
les  ttms  du  verbe.  Il  tau  droit  pour  cela  que  je  con- 
fondiûe  toutes  les  idées  dillinâivcs  dis  .tms ,  6t  j'oie 
me  flatter  que  mes  réflexions  auront  une  meilleure 
ùTue. 

Un  préfent  poftérieur  doit  exprimer  la  fimulta- 
ncité  d'exiftence  à  I  'égard  d'une  époque  déterminé- 
ment  poftérieure;  6z  c  eft  précifément  l'ufage  naturel 
du  ttms  dont  il  s'agit  ici.  Ecoutons  encore  l'auteur 
de  la  grammaire  générale.  «  On  auroit  pu  de  même, 
»  dit-il  (  loç.  cit.)  ,  ajouter  un  quatrième  ttms  com- 
»  polé ,  lavoir  celui  qui  eût  marqué  l'avenir  avec 
»  rapport  au  préfent . . .  néanmoins  dans  l'ufage  on 
»  l'a  confondu ...  &  en  latin  même  on  fe  fert  pour 
»  cela  de  futur  fimple  :  cum  caenabo,  intrabis  (  vous 
m  entrerez  quand  )e  fouperai  )  ;  par  où  je  marque 
»  mon  fouper  comme  futur  en  foi ,  mais  comme 
»  préfent  à  l'égard  de  votre  entrée». 

On  retrouve  encore  ici  le  même  défaut  que  j'ai 
déjà  relevé  à  Toccafion  du  pré  lent  antérieur  limple  : 
l'auteur  dit  que  le  tms  dont  il  parle,  tût  marque  l'a- 
vtnir  avtc  rapport  au  priftnt  ;  Ô£  il  prouve  lui-même 
qu'il  talloit  dire  qu'il  tût  maraut  It  préfent  avtc  rapport 
a  f avenir,  puifque,de  fon  aveu ,  t*nabo,  dans  la 
phrafe  qu'il  allègue ,  marque  mon  fouper  comme 
préfent  a  l'égard  de  votre  entrée ,  qui  en  foi  eft  à 
venir.  Cttnabo  (  je  fouperai  )  eft  donc  un  préfent  pof- 
térieur. 

Non ,  dit  M.  Lance  lot  ;  le  préfent  poftérieur  n'e» 
xifte  point  ;  c'eft  le  futur  fimple  qui  en  fait  l'office 
dans  l'occurrence.  Si  je  prenois  l'inverfe  de  la  thé- 
fe,  &  que  je  dite  que  le  futur  n'exifte  point,  mais 
que  le  préfent  poftérieur  en  fait  les  fonctions  ;  je  crois 
qu'il  feroit  difficile  de  décider  d'une  manière  raifon- 
nable  entre  les  deux  affertions  :  mais  (ans  recourir  à 
un  faux-fuyant  qui  n'éclairciroit  rien ,  qu'on  me  dife 
feulement  pourquoi  on  ne  tient  aucun  compte  dans 
la  conjugailbn  du  verbe  des  ttms  très-réels  cartaturtu 
fum ,  tcctiaturus  tram ,  cctaatwus  ero,  qui  lont  évidem- 
ment des  futurs  ?  Or  s'il  exifte  d'autres  futurs  que 
cetnabo ,  pourquoi  refuferoit-on  à  cetnabo  la  dénomi- 
nation de  préfent  poftérieur ,  puiïqu*il  en  tait  réelle- 
ment les  fondions. 

Ceux  qui  auront  lu  Yarticlt  FuTVR  ,  itfobjeûe- 
ront  que  je  fuis  en  contradiction  avec  moi-même , 
puifque  j'y  regarde  comme  futur  le  même  ttms  que 
je  nomme  ici  préfent  poftérieur.  J'avoue  la  contra- 
diction de  la  doctrine  que  j'expofe  ici ,  avec  l'article 
en  queftion  :  mais  il  contient  déjà  le  germe  qui  le 
développe  aujourd'hui.  Ce  germe,  contraint  alors 
par  la  concurrence  des  idées  de  mon  collègue,  n'a  ni 
pu  ni  dû  fe  développer  avec  toute  l'aiiànce  que  don-  j 
ne  une  liberté  entière  :  6t  l'on  ne  doit  regarder  com- 
me à  moi,  dans  cet  article  ,  que  ce  qui  peut  faire 
partie  de  mon  fyftéme  ;  je  déuvoue  le  refte ,  ou  je 
le  retracte. 

§.  i.  SyJUmt  des  PRirÈKlTS  jujlifiéparlts  ufagts 
dtt  lanptts.  Comme  nous  avons  reconnu  quatre  pré- 
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fensdans  notre  langue,  quoiqu'on  n'en  trouve  que 
trois  dans  la  plupart  des  autres;  nous  allons  y  re- 
connohre  pareillement  quatre  prétérits ,  tandis  que 
les  autres  langues  n'en  admettent  au  plus  que  trois. 

}'  Le  premier,  /«<  (j'ai  été  ),  /W*vi(j'ai  loué), 
mtratus  fum  (  j'ai  admiré) ,  &c.  généralement  recon- 
nu pour  prétérit,  &  décoré  par  tous  les  grammai- 
riens du  nom  de  prétérit-parfait,*  tous  les  caractères 
exigibles  d'un  prétérit  indéfini  :  &  quoiqu'en  effet 
o;i  ne  l'employé  pas  à  autant  d'ufages  différens  que 
le  préfent  indéfini ,  il  en  a  cependant  affez  pour 
prouver  qu'il  renferme  fondamentalement  l'abftra- 
dhun  de  toute  époque ,  ce  qui  eft  reffence  des  ttms 
indéfinis. 

i°.  On  fait  ufage  de  ce  prétérit  pour  defianer  le 
prétérit  aéhiel.  /  ai  lu  fixeellent  livre  dis  Troptt, 
c'eft-à-dire  ,  mon  action  de  lirt  et  livre  tfi  antérieure  au. 
moment  mimt  où  jt  parle.  Il  y  a  plus  ;  aucune  langue 
n'a  établi  dans  fes  verbes  un  prétérit  actuel  propre- 
ment dit  ;  c'eft  le  prétérit  indéfini  qui  en  fait  les  fonc- 
tions ,  fie  c'eft  par  la  même  raifon  qui  fait  que  le  pré- 
fent indéfini  tient  lieu  de  préfent  actuel .  raifon ,  par 
oonlequent,  que  je  ne  dois  plus  répéter. 

i°.  On  emploie  fréquemment  le  prétérit  intUfiri 
pour  le  prétérit  poftérieur.  J'ai  FINI  dans  un  «»- 
m:nt;  fi  vous  AFSZ  IL  Elu  t:t  ouvrage  demsin,  veut 
rien  dirti  votre  avis  :  dans  le  premier  exemple ,  /V» 
fini ,  énonce  l'action  de  finir  comme  antérieure  a  l'é- 
poque défignée  par  ces  mots ,  dans  un  moment,  qui 
eft  nécessairement  une  époque  poftérieure  ;  c'el 
comme  fi  l'on  difoit,  j'aurai  fini  dans  un  mo- 
ment ,  ou  dons  un  moment  je  pourrai  dire  ,  j'Ai  FI  Mil 
dans  le  fécond  exemple,  vous  ave[  rdu r,  préfcivre 
l'aclion  de  relire  comme  antérieure  i  l'époque  pofté- 
rieure indiquée  par  le  mot  demain ,  &  c'eft  comme  fi 
l'on  difoit ,  tarfqut  rous  aurez  ru  lu  demain  tu 
ouvrage ,  vous  m'en  dirt[  votrt  avis ,  ou  lorfaut  demain 
vous  pourrez  dire  aue  rovs  AVIZ  RELU  ,  &CC 

}°.  Le  prétérit  indéfini  eft  quelquefois  employé 
pour  le  prétérit  antérieur.  Que  je  dife  dans  un  récit: 
fur  les  aceufations  vagues  6*  contradictoires  qu'on  alii- 
guoù  contre  lui,  jt  prends  fa  défenft  avec  feu  &  Avec 
futeis  ;  à  peint  Al-JE  parlé  ,  qu'un  bruit  fourd  si- 
lure de  tontes  para.  Sec.  Dans  cet  exemple  ,  ai  je  parU 
énonce  mon  action  de  parler  comme  antérieure  1 
l'époque  défignée  par  ces  mots,  un  bruit  fourd  s' c  levez 
mais  fe  préfent  indéfini  s'élève  eft  mis  ici  pour  le  pré- 
fent antérieur  périodique  s' élevai  tk  par  conféquent 
l'époque  eft  réellement  antérieure  à  faite  de  la  pa- 
role. Ai-je  parlé  eft  donc  employé  pour  avoit-je pj?- 
lt,  &  il  énonce  en  effet  l'antériorité  de  mon  action 
de  parler  à  l'égard  d'une  époque  antérieure  elle-mc- 
me  au  moment  aâuet  de  la  parole. 

4°.  Le  prétérit  indéfini  n  eft  jamais  employé  dan* 
le  fens  totalement  indéfini,  comme  le  préfent:  c'ei 
que  les  propofitions  d'éternelle  vérité ,  effentietie- 
ment  préfentes  à  l'égard  de  toutes  les  époques ,  ne 
font  ni  ne  peuvent  être  antérieures  ni  poftérieure** 
aucune  :  &  les  propofitions  d'une  vérité  contin- 
gente ont  néceffairement  des  rapports  différons  au* 
diverfes  époques  ;  sapport  de  la  fimultanéité  pour 
l'une ,  d'antériorité  pour  l'autre,  de  poftérioriré  pour 
une  troifieme. 

IL  Le  fécond  de  nos  prétérits ,  eft  le  prétérit  an- 
térieur fimple .  fueram  (  j'avois  été  )  ,  laudavtram 
f  j'avois  loué),  miratus  fueram  (  j'avois  admiré \ 
Les  grammairiens  ont  donné  à  ce  ttms  le  nom  de 
prétérit-plujqut  parfait,  parce  qu'ayant  nommé  p-i>- 
/âiif  le  prétérit  indéfini,  dont  le  caractère  eft  d'expri- 
mer l'antériorité  d'exiftence,  ils  ont  cru  devoir  ajou- 
ter quelque  chofe  à  cette  qualification  ,  pour  dé- 
lignerun«ffw  qui  exprime  l'antériorité  d'exiftence 
6c  l'antériorité  d'époque. 
Mais  qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  que  la  dé- 
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nomination  de  plafque  parfait  a  tous  tes  vices  les 
plus  propres  à  la  taire  proferire.  iQ.  Elle  implique 
contradiction  ,  parce  qu'ellv  fuppofc  le  parfait  fuf- 
ceptible  de  plus  ou  de  moins  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  de  mieux  que  ce  qui  cft  parfait.  i°.  Elle  em- 
porte encore  une  autre  luppofition  également  ratifie, 
lavoir  qu'il  y  a  quelque  perfection  dans  l'antério- 
rité ,  quoiqu'elle  n'en  admette  ni  plus  ni  moins  que 
la  âmuhanéité  ôc  la  poftériorité.  30.  Ces  confidéra- 
tions  donnent  lieu  de  croire  que  les  noms  des  pré- 
térits parfaits  &i  plufqut  parfaits  n'ont  été  introduits , 
que  pour  les  dirtinguer  du  prétendu  prétérit  impar- 
fait; mais  comme  il  a  été  remarqué  plus  haut  que 
cette  dénomination  ne  peut  fervir  qu'à  déûgner  l'im- 
perfeâion  des  idées  des  premiers  nomenchteurs , 
il  faut  porter  le  même  jugement  des  noms  de  par- 
fût  &  de  plufqut  pa'fait  qui  ont  le  même  fonde- 
ment. 

Quoiqu'il  en  foit ,  ce  fécond  prétérit  exprime  en 
effet  l'antériorité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  époque 
antérieure  elle-même  à  l'acte  de  la  parole  ;  ainfi  quand 
je  àiscanavtram  cum  intravit ,  (  j'avois  foupé  loriqu'il 
elt  enrré  )  ;  canaveram ,  (  j'avois  foupé  )  ,  exprime 
l'antériorité  de  mon  fouper  à  l'égard  de  l'époque  dé- 
lignée  par  inuavii ,  (  il  elt  entré)  ;  &  cette  époque  eft 
elle  même  antérieure  au  temsoù  je  le  dis:  ccenave/am 
elt  donc  véritablement  un  prétérit  antérieur  (impie  , 
ou  relatif  à  une  fimple  époque. 

III.  En  françois ,  en  italien  ,  &  en  efpagnol ,  on 
trouve  encore  un  prétérit  antérieur  périodique ,  qui 
eft  propre  à  ces  langues,  8i  qui  diffère  du  précédent 
par  le  terme  de  comparaifon ,  comme  le  préfent  an- 
térieur périodique  diffère  du  préfent  antérieur  fimpte; 
feus  été,  feus  tout y  feus  admiré,  font  des  prétérits 
antérieurs  périodiques  ;  &  pour  s'en  convaincre ,  il 
n'y  a  qu'à  examiner  toutes  les  idées  partielles  défi- 
gnees  par  ces  formes  des  verbes  être ,  louer ,  admi- 
ra ,  &C. 

Quand  je  dis ,  par  exemple ,  feus  foupé  hier  avant 
ftfti entrât  :  il  eft  évident  1'.  que  j'indique  l'antério- 
rité de  mon  fouper  ,  à  l'égard  de  l'entrée  dont  il  efl 
queftion  ;  i°.  que  cette  entrée  elt  elle-même  anté- 
rieure au  itms  oii  je  parle,  puifqu'elie  efl  annoncée 
comme  fimultanée  avec  le  jour  d'hier;  j°.  enfin  il  elt 
certain  que  l'on  ne  peut  dire  J'eus  foupé ,  que  pour 
marquer  l'antériorité  du  fouper  à  l'égard  d'une  épo- 
que prife  dans  un  période  antérieur  à  celui  ou  I  on 
parle  :  il  efl  donc  confiant  que  tout  verbe,  fous  cette 
forme ,  efl  au  prétérit  antérieur  périodique. 

IV.  E.ifin  nous  avons  un  prétérit  poftérieur ,  qui 
exprime  l'antériorité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  épo- 
que poflérieurc  au  tems  où  l'on  parle  ;  comme  fuero, 
(j'aurai  été)  ,  laudavero,  (j'aurai  loué)  ,  miratus 
tro,  (j'aurai admiré). 

-  Letroifiemc/Mi/compofé ,  dit  encore  l'auteur 
1»  de  ta  grammaire  générale  (  foc.  cit.  )  efl  celui  qui 
»  marque  l'avenir  avec  rapport  au  parte,  fa  voir  le 
»  futur  parfait  ,  comme  cetnavero  (  j'aurai  foupé)  ; 
m  par  où  je  marque  mon  action  de  fouper  comme 
»  future  en  foi,  6c  comme pafféc au- regard  d'une 
»  autre  chofe  à  venir  qui  la  doit  fuivre  ;  comme 
»  quand  fautai  foupé  il  entrera  :  cela  veut  dire  que 
»  mon  fouper  qui  n'eft  pas  encore  Venu  ,  fera  pafTé 
»  lorfque  fon  entrée ,  qui  n'efl  pas  encore  venue , 
»  fera  préfente  ». 

La  prévention  pour  les  noms  reçus  fait  toujours 
illufion  à  cet  auteur  ;  il  cft  perfuadéque  le  tems  dont 
U  parle  efl  un  futur  ,  parce  que  tous  les  grammai- 
riens s'accordent  à  lui  donner  ce  nom  :  c'eft  pour  cela 
qu'il  dit  que  ce  ums  marque  t avenir  avec  rapport  au 
pjjft:  au-lieu  qu'il  fuit  de  l'exemple  même  de  la  gram- 
maire générale ,  qu'il  marque  le  paffê  avec  rapport  à  Ca- 
vtnir.  Quelle  efl  en  effet  l'intention  de  celui  qui  dit , 
quand/ aurai  foupé  Utrurtraï  c'eft  évidemment  de  fi- 
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ker  le  rapport  du  tems  de  fon  fouper ,  au  ums  de  l 'en* 
frée  de  celui  dont  il  parle;  cette  entrée  cft  l'époque 
de  comparaifon ,  6c  le  fouper  cft  annonce  comme  an* 
térieur  à  cette  époque  ;  c'eft  l'unique  deftination  de 
la  forme  que  le  verbe  prend  en  cette  occurrence ,  6t 
par  conféquent  cette  forme  marque  réellement  l'an- 
tériorité à  l'égard  d'une  époque  pofiérieure  au  tems 
de  la  parole ,  ou,  pour  me  (ervir  des  termes  de  M. 
Lancclot,  mais  d'une  manière  conféquent  e  à  l'obfer- 
vation  ,  elk  marque  le pajfè  avec  rapport  à  l'avenir. 

Une  autre  erreur  de  cet  écrivain  célèbre ,  elt  de 
croire  que  canavero  ,  (j'aurai  foupé  )  ,  marque  mon 
action  de  fouptr  comme  future  en  loi ,  &  comme  paf- 
fée au  regard- d'une  autre  chofe  à  venir,  qui  la  doit 
fuivre.  Canavero ,  &  tous  les  tems  pareils  des  autres 
verbes ,  n'expriment  abfolument  que  le  fécond  de 
ces  deux  rapports ,  8c  loin  d'exprimer  le  premier ,  il 
ne  le  fuppote  pas  même.  En  voici  la  preuve  dans  un 
raifonnement  d'un  auteur  qu'on  n'acculera  pas  de 
mal  écrire,  ou  de  ne  pas  fentir  la  force  des  termes  de 
notre  langue  ;  c'eft  M.  Phichc. 

«  Si  le  tombeau,  dit-il  (  fpcttacle  de  la  nature , 
h  dife.prél.  du  tom.  FUI.  pag.  S  &  <?.  ),  elt  pour 
»  lui  (  l'homme  )  la  fin  de  tout  ;  le  genre  humain  fe 
»  divife  en  deux  parties ,  dont  l'une  fe  livre  impuné- 
»  ment  au  crime,  l'autre  s'attache  fans  fruit  à  la  ver- 
»  tu. . .  les  voluptueux  6i  les  fourbes. . .  feront  ainfi 
»  les  feules  tôtesbien  montées ,  6c  le  Créateur ,  qui 
»  a  mis  tant  d'ordre  dans  le  monde  corporel ,  h'aura 
>»  établi  ni  règle  ni  jutlice  dans  la  nature  intelli- 
»  gente,  môme  après  lui  avoir  inl'piré  une  très-haute 
»  idée  de  la  règle  ic  de  la  iuftice  ». 

Des  le  commencement  de  ce  difeours ,  on  trouve 
une  époque  pjftérieure  ,  fixée  par  un  fait  hypothé- 
tique ;  fi  U  tombeau  cji  pour  t  homme  la  fin  d:  tout , 
c'eil-à-iiire ,  en  termes  clairement  relatifs  à  l'avenir, 
file  tombtJU  doit  être  pour  Chommela  fin  de  tout:  quand 
on  ajoute  enfuite  que  le  Créateur  riAVRA  établi  ni 
règle  ni  iuftice ,  on  veut  fimplemcnt  défigner  l'anté- 
riorité de  cet  étab'.iffcment  à  l'égard  de  l'époque  hy- 
pothétique ,  6c  il  eft  confiant  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
de  rien  ftatucr  fur  les  actes  futurs  du  Créateur  ;  mais 
qu'il  eft  queftion  de  conclure ,  d'après  fes  actes  partes, 
contre  les  fuppofitions  abfurdesqai  tendent  à  anéan- 
tir l'idée  de  la  providence.  Le  verbe  aura  établi ,  n'ex- 
prime donc  en  foi  aucune  futurition,  8c  l'on  auroit 
même  pu  dire ,  le  Créateur  n'a  établi  ni  règle  nijuflice  ; 
ce  qui  exclut  entièrement  6c  inconteflablement  l'i- 
dée d'avenir  ;  mais  on  a  préféré  avec  raifon  le  prété- 
rit poftérieur,  parce  qu'il  était  eftentiel  de  rendre 
fenuble  laliatfon  de  cette  conféquence ,  avec  l'hypo- 
thefc  de  la  deftruétion  totale  de  l'homme  ,  que  l'on 
fuppofe  future  ;  &c  que  rien  ne  convient  mieux  pour 
cela  ,  que  le  prétérit  poftérieur  ,  qui  exprime  effen- 
tiellement  relation  à  une  époque  poflérieurc. 

§.  3.  Syftemt  des  FV  TURS ,  jujlifiê  par  les  ufages 
des  langues.  L'idée  de  fimuitanéite,  celle  d'antério- 
rité, &  celle  de  poftériorité,  fe  combinent  également  ' 
avec  l'idée  du  terme  de  comparaifon  :  de  là  autant 
de  formes  ufuelles  pour  l'expreffion  des  futurs , qu'il 
y  en  a  de  généralement  reçues  pour  la  diftinâion  des 
préfens  &c  pour  celle  des  prétérits.  Nous  devonedonc 
trouver  un  futur  indéfini ,  un  futur  antérieur ,  &  un 
futur  poftérieur.  « 

f.  Le  futur  indéfini  doit  exprimer  la  poftériorité 
d'exiftence  avec  abflraction  de  toute  époque  de  corn* 
paraifon  ;  &  c'eft  précifément  le  caractère  des  ums 
latins  &  françois ,  futurus  fum ,  (  je  dois  être  )  ;  law 
daturus  fum  ,  (  je  dois  louer  )  ;  miraturus  fum,  (  je 
dois  admirer  )  ;  &c. 

Par  exemple  dans  cette  phrafe ,  tout  homme  Doit 
mourir  ,  qui  eft  l'expreffion  d'une  verité  morale , 
confirmée  par  l'expérience  de  touslestcms,  ces  mots 
doit  mourir  ,  expriment  la  poftériorité  de  la  mort , 
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avec  abftracVtonde  tome  époque  ,  &  dés-la  avec  re- 
lation à  toutes  les  époques  ;  &  c'ett  comme  fi  l'on  di- 
foit  ,  tous  les  hommti  nos prèdéceffeurs  DEVoiEKT 

MOV  RM  ,  ceux  d'aujourd'hui  DOIVENT  MOURIR  , 
&  ceux  qui  nous  fucccdtront  DEVRONT  MOURIR  :  ces 
mot*  Joit  mourir ,  constituent  dune  ici  un  vrai  futur 
indéfini. 

Ce  futur  indéfini  fert  exclufivement  à  l'expreflïon 
du  futur  acluel ,  de  la  même  manière,  &  pour  la  mê- 
me raii'on  que  le  préfent  6c  le  prétérit  actuels  n'ont 
point  d'autres  formes  que  celle  du  préfent  &  du  pré- 
térit indéfini  :  ainfi  quand  je  dis ,  par  exemple  ,  je 
r  (Jouit  le  jugement  que  le  public  DOI T  POR  TER  de  cet 
ouvrage  ;  ces  mots ,  doit  porter  ,  marquent  évidem- 
ment la  poftériorité  de  l'aâion  de  juger,  A  l'égard  du 
tems  même  où  je  parle  ,  &£  font  par  conséquent  ici 
l'office  d'un  tutur  aauel  :  c'ell  comme  fi  je  diibis  fim- 
plemcnt ,  je  redoute  le  jugtmtnt  à  venir  du  public  fur 
tel  ouvrage. 

On  trouve  quelquefois  la  même  forme  employée 
dans  le  lens  d'un  futur  poftéricur  ;  par  exemple  dans 
cette  phrafe  :  fi je  DOIS  jamais  subir  un  nouvel  exi- 
rtttn , /!  m'y  préparerai  avec  foin  ;  ces  mots  je  dois  fa- 
kir ,  defignent  clairement  la  poftériorité  de  l'jtlion 
de  fubir  à  l'égard  d'une  époque  poltériture  elle-mê- 
me au  tems  où  je  parle,  &  indiquée  par  le  mot  jamais  ; 
ces  mots  font  donc  ici  l'office  de  futur  poftéricur  ,  & 
c'eft  comme  fi  je  difois  *  s'il  tfl  jamais  un  tems  où  je 

DE  f  RAI  SUBIR  y  &C. 

IL  Le  futur  antérieur  doit  exprimer  la  poftériorité 
à  l'égard  d'une  époque  antérieure  à  l'aûe  de  la  paro- 
le ;  c'eft  ce  qu'il  ert  aifé  de  reconnoitre  dans /«/«/-«M 
tram,  (je  devois  être)  ;  taudaturus  eram,  (je  de  vois 
louer)  ;  miraturus eram  ,  (je  devois  admirer  ) ;  frc. 

Ainfi  quand  on  dit ,  je  UEVOts  hier  souper  avec 
vous  ,  l'arrivée  de  mon  frère  m'en  empêcha  ;  ces  mots  , 
je  duvets  fouper  ,  expriment  la  poflériorité  de  mon 
fouptr  a  l'égard  du  commencement  du  jour  d'hier , 
qui  ert  une  «"poque  antérieure  au  tems  où  je  parle  ;  je 
devois  f-uptr  eft  donc  un  futur  antérieur. 

HT.  Le  futur  poftéricur  doit  marquerla  poflériori- 
té à  l'égard  d'une  époque  poftérieure  elle-même  à 
l'acte  de  la  parole  ;  &  il  eft  facile  de  remarquer  cette 
combinaifon  d'idées  dans futurus  ero,  (  je  devrai  être); 
laudaturus  ero ,  f  je  devrai  louer  )  ;  miraturus  er o ,  (  je 
devrai  admirer  )  ;  &c. 

A'mfi  quand  je  dis,  lorfque  je  devrai  subir  un 
txamen ,  je  m'y  préparerai  avec  foin  ;  il  ell  évident  que 
mon  aclion  de  fubir  t  examen ,  eft  dëfignée  ici  com- 
me poftérieure  à  on  tems  a  venir  défigné  par  lo'fque  : 
je  devrai  fulir  eft  donc  en  effet  un  futur  poftéricur, 
pu i (qu'il  exprime  la  poftériorité  à  l'égard  d'une  épo- 
que poftérieure  elle  même  à  l'acte  de  la  parole. 

Art.  111.  Conformité  du  fyfi'eme  des  tems  avec  les 
analogies  des  tangues.  Quil  me  foit  permis  de  retour- 
ner en  quelques  forte  fur  mes  pas,  pour  confirmer , 
par  des  observations  générales ,  l'économie  du  fyf- 
teme  des  tems  ,  dont  je  viens  de  faire  Pexpofkion. 
Mes  premières  remarques  tomberont  fur  l'analogie 
de  la  formation  des  tems ,  6c  dans  une  même  langue , 
&  dans  des  langues  différentes  ;  des  analogies  adop- 
tées avec  une  certaine  unanimité  ,  doivent  avoir  un 
fondement  dans  la  raifon  même ,  parce  que  ,  com- 
me dit  Varron  (  de  ling.  lat.  VI 11.  iij.  )  ,  qui  in  lo- 
qutndo  eonfuetudinem  ,  qud  oporttt  uti ,  fequitur ,  non 
fine  ta  ratione.  Il  femblc  même  que  ce  favant  romain 
n'ait  mis  aucune  différence  entre  ce  qui  eft  analogi- 
que ,  6c  ce  qui  eft  fondé  en  raifon ,  puis  qu'un  peu 
plus  haut ,  il  emploie  indifféremment  les  mots  ratio 
6C  analogia.  Std  hi  qui  in  loquendo ,  dit-il ,  (  ttid.  ».  ) 
partim fequi jubent  nos  eonfuetudintm  ,partim  rationem, 
non  tam  difertpant  ;  quod  confuttudo  €r  analogia  con- 
juncliores  funt  inttr  ft  quam  hi  credunt. 

Le  grammairien  philofophe,  car  il  mérite  ce  titre , 
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ne  portoit  ce  jugement  de  l'analogie  ,  qu'après  l'a- 
voir examinée  &  approfondie  :  il  y  avoit  entrevu  le 
fondement  de  la  divilîon  des  tems  ,  tel  que  je  l'ai  pro- 
posée ,  &  il  s'en  explique  d'une  manière  fi  pofitive 
6c  fi  précife  ,  que  je  fuis  extrêmement  lurpris  que 
perfonne  n'ait  longé  à  taire  uSage  d'une  idée  cjui  ne 
peut  que  répandre  beaucoup  de  jour  fur  la  généra- 
tion des  rems  dans  toutes  les  langues.  Voici  fes  paro- 
les ,  &  elles  font  remarquables  (  Ibid.  SG.  ).  Simili- 
ter  errant  qui  d'teuni  ex  utràque  parte  ve'ba  omnia  com- 
mutare Jyllabas  oportere  ;  ut  in  his  ,  pungo ,  pungam  , 
pupugi;  tundo  ,  tundam  ,  tutudi  :  dtjjttùiu  tnim  con- 
ferurtl ,  verba  infecla  tùm  p:rfc3is.  Quod  fi  imptrftcl* 
modo  confier rent  y  omnia  verbi  primipu  incommutabiî'ta 
xidtrentur  ;  ut  in  his  pungebam  ,  pungo  ,  pungam  : 
&  iontrà  ex  utrdque  parte  commutabVàa  ,  /  perfecU  po- 
nerent  ;  z/rpupugeram,  pupugi  ,  pupugero. 

On  voit  que  Varron  dillir.gue  ici  bien  nettement 
les  trois  tems  que  je  comprends  fous  le  nom  général 
dçpuftns,  des  trois  que  je  défigne  par  la  dénomina- 
tion commune  de,  prétérits  ;  qu'il  annonce  une  analo- 
gie commune  aux  trois  tenu  de  chaque  cfpece ,  mais 
différente  d'une  cfpccc  à  l'autre  ;  enfin  qu'il  diftin- 
gue  ces  deux  cfpeccs  par  des  noms  différens,  don- 
nant aux  tems  de  la  première  le  nom  d'imparfaits  , 
imptrfeêia  ;  &  à  ceux  de  la  féconde  le  nomde  parfaits, 
perfeJa. 

Ce  n'eft  pas  par  le  choix  des  dénominations  que  je 
voudrois  juger  de  la  philofophie  de  cet  auteur  :  avec 
de  l'érudition  ,  de  l'cfprit ,  de  la  fagacité  même  ,  il 
n'avoit  pas  afllr  de  métaph)  fiquepour  débrouiller  la 
complication  de*  idée!,  tlémentaires  ,  fi  je  puis  parler 
ainli ,  qui  conftituent  le  fens  total  des  formes  ufuciles 
du  verbe;  ce  n'et  jit  pas  letondefon  fucle;  mais  il 
étoit  observateur  attentif,  intelligent,  patient,  Scru- 
puleux même  ;  &  c'eft  peut-être  le  meilleur  fond  fur 
lequel  puiffe  porter  la  laine  philofophie.  Juftifions 
celle  de  Varron  par  le  développement  du  principe 
qu'il  vient  de  nous  prélentcr. 

Remarquons  d'abord  que  dans  la  plupart  des  lan- 
gues ,  il  y  a  des  tems  fimplcs  &  des  ttrr.s  compolés. 

Les  t  ms  fimpLi ,  font  ceux  qui  ne  conllffent  qu'en 
un  feul  mot ,  6c  qui  entes  tous  fur  une  même  racine 
fondamentale,  différent  entr'eux  par  les  inflexions 
ôc  les  terminaifous  propres  a  chacun. 

Je  dis  infiixions  &  terminatfons  ;  &  j'entends  par 
le  premier  de  ces  termes ,  les  changemens  qui  fe  font 
dans  le  corps  même  du  mot  avant  la  dernière  fylla- 
be;  &  par  le  fécond ,  les  changemens  de  la  dernière 
ou  des  demiercs  Syllabes.  ''«^{Inflexion.  Pung-o 
&C  pun«-zm  ne  différent  que  par  les  terminaifons,  & 
il  en  eft  de  même  de  pupuger  o  &  pupuger-am  :  au 
contraire ,  pungo  &  pupugero  ne  différent  que  par  des 
inflexions ,  de  même  que  pungam  Se  pupugeram ,  puit 
qu'ils  ont  des  racines  6c  des  terminaifons  communes  : 
enfin  ,  pungam  &  pupugero  différent  6c  par  les  infle- 
xions ,  6c  par  les  terminaisons. 

Les  tems  compofés,  font  ceux  qui  réfultent  de  plu- 
fieurs  mots  ,  dont  l'un  eft  un  tems  fimple  du  verbe 
même,  &  lç  refte  eft  emprunté  de  quelque  verbe  au- 
xiliaire. 

On  entend  par  verbe  auxiliaire ,  un  verbe  dont  les 
tems  fervent  à  former  ceux  des  autres  verbes  ;  &  l'on 
peut  en  distinguer  deux  cfpeccs  ,  le  naturel  6i  l'u- 
fuel. 

Le  verbe  auxiliaire  naturel ,  eft  celui  qui  exprime 
fpécialement  &  eflentiellement  l'exiftervce ,  &  que 
1  on  connoit  ordinairement  fous  le  nom  de  verbe  fub- 
ftantif  ;  fum  en  latin  ,je  fuis  en  françois ,  io  fiono  en 
italien  ,  yo  s'oy  en  efpagnol ,  Uh  bin  en  allemand , 
ti/ii  en  grec.  Je  dis  que  ce  verbe  eft  auxiliaire  naturel, 
parce  qu'exprimant  efTenticllemcnt  l'exiftencc,  il  pa- 
roît  plus  naturel  d'en  employer  les  tems ,  que  ceux 
de  tout  autre  vcrb«  ,  pour  marquer  les  différens  rap- 
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ports  d'cxiftencc  qui  caractérisent  les  ttms  de  tous  les 
verbes. 

Le  verbe  auxiliaire  ufutl ,  eft  celui  qui  a  une  ligni- 
fication originelle,  toute  autre  que  celle  de  l'exiftcn- 
ce ,  6c  dont  l'ufage  le  dépouille  entièrement ,  quand 
il  lert  à  la  formation  des  tenu  d'un  autre  verbe ,  pouf 
ne  lui  tailler  que  celle  qui  convient  aux  rapports  d'e- 
xillcnce  qu'il  eft  alors  chargé  de  caractériler.  Tels 
font ,  par  exemple ,  en  franc,  ois ,  les  verbes  avoir  & 
devoir ,  quand  on  dit ,  j'ai  loué ,  jt  devais  Jbrtir  ;  ces 
verbes  perdent  alors  leur  lignification  originelle  ; 
avoir  ne  lignifie  plus  poffefuon  ,  mais  antériorité  ;  de- 
voir ne  marque  plus  obligation ,  mais  poftériorité.  Je 
dis  que  ces  verbes  font  auxiliaires  ufuels ,  parce  que 
leur  lignification  primitive  ne  les  ayant  pas  deftinés 
à  cette  efpece  de  1er  vice  ,  ils  n'ont  pu  y  être  aflujet- 


f  indéfini. 
Prisent  Jrotérieur  fimple. 

»  J  antérieur  périodique, 
^poftérieur. 

i*.  Tous  les  ttms  où  nous  avons  reconnu  pour  ca- 
ractère fondamental  &  commun ,  l'idée  d'antériori- 
té ,  &  dont ,  en  conféquence ,  j'ai  formé  la  clafie  des 
prétérits ,  font  compolés  dans  les  trois  langues  ;  dans 
toutes  trois,  c'eft  communément  le  verbe  qui  lignifie 

f  indéfini. 
PRiriRir  ) antérieur  fimple. 

'  S  antérieur  périodique. 
£  poftérieur. 

3°.  Les  futurs  ont  encore  leur  analogie  diftinCHve 
dans  les  trois  langues  ,  quoiqu'il  y  ait  quelque  diffé- 
rence de  l'une  à  1  autre.  Nous  nous  fervons  en  fran- 
çois de  l'auxiliaire  devoir,  avec  le  préfent  de  l'infini- 
tif du  verbe  que  l'on  conjugue.  Les  Efpagnols  em- 
ployant le  verbe  aver  (  avoir  ) ,  fuivi  de  la  prépofi- 
tion  de  Se  de  l'infinitif  du  verbe  principal  ;  tout  ellip- 
tique qui  femblc  exiger  que  l'on  fous-entende  le  nom 
&  kado  (  la  deftination)  ,  ou  quelqu'autre  femblable. 
Les  Juliens  ont  adopte  le  tour  françois  &  pluficurs 
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tll  Que  p.ir  l'autorité  de  l'ulâge  ,  quem  pênes  arbitrium 
tfl  6/  jus  &  norma  loquendi.  Kor.  art.  poil.  yi. 

Les  langues  modernes  de  l'Europe  font  bien  plus 
d'ufage  des  verbes  auxiliaires  que  les  langues  ancien- 
nes ;  mais  les  unes  &  les  autre*  font  «paiement  gui- 
dées par  le  môme  efprit  d'analogie. 

§ .  I.  Analogies  des  TEMS  dans  quelques  langues  mo- 
dernes de  l'Europe.  Commentons  par  reconnoitre  cet 
efprit  d'analogie  dans  les  trois  langues  modernes  qce 
nous  avons  deja  comparées,  la  françoil'e,  l'italienne 
&  l'eipagnole. 

i°.  On  trouve  dans  ces  trois  langues  les  mêmes 
ttms  funples  ;  &  dans  l'une ,  comme  dans  l'autre ,  il 
n'y  a  de  funples,  que  ceux  que  je  regarde  comme  des 
préfens. 


franc. 
je  loue, 
je  louais, 
je  louai, 
je  louerai. 


irai. 

Iode, 
lodava, 
lodai. 
lodiro. 


efpagn, 
alabo. 
alabava, 
alabi. 
aJabaré, 


originellement  poffeffion ,  quelquefois  celui  qui  expri- 
me fondamentalement  l'exiftence  ,  qui  eft  employé 
comme  auxiliaire  des  prétérits ,  &  toujours  avec  le 
fupin  ou  le  participe  palfif  du  verbe  conjugué. 


franç. 

j'avois  S" 

jeus 

/'aurai 


hali 
U 

havévo 

hébbi 

havero 


efpag. 


£l  au* 
•  ute 
uviert 


\ 


autres  :  Caftelvetro ,  dans  fes  notes  fur  le  bembe  (édita 
de  Nuplts  1714 ,  /n-40.  p.  110.  )  cite,  comme  expref- 
fions  f  ynonymes ,  deb'jo  amâre ,  (  je  dois  aimer  ) ,  ho 
adamare,  (  j'ai  ù  aimer  ),  ho  du  amure,  (  j'ai  d'aimer  ), 
fono  per  amure  ,  (  je  fuis  pour  aimer  )  ;  je  crois  cepen- 
dant qu'il  y  a  quelque  différence ,  parce  que  les  lan- 
gues n'admettent  ni  mots ,  ni  phrales  fynonymes,  & 
apparemment  le  tour  italien  femblable  au  nôtre  eft  It 
leul  qui  y  correfponde  exactement. 


Futur , 


{ 


indéfini. 

antérieur. 

poftérieur. 


franç. 
jt  dois  .s. 
je  dévots  g 
je  devrai  •* 


ital. 
dtvo 
dovevo 
dovtro 


efpag. 
he 

avia 

uviirt 


5- 1.  Analogies  des  TEMS  dans  ta  langue  latine.  La 
langue  latine ,  dont  le  génie  paroit  d'ailleurs  fi  diffé- 
rent de  celui  des  trois  langues  modernes  ,  nous  con- 
duit encore  aux  mêmes  concluions  par  fes  analogies 
propres  ;  &  l'on  peut  même  dire,  qu  elle  ajoute  quel- 
que choie  de  plus  en  faveur  de  mon  fyftème  des 
ttms. 

I.  Chacune  des  trois  efpeces  y  eft  caraâérifée  par 
des  analogies  particulières,  qui  lont  communes  à  cha- 
cun des  tenu  compris  dans  la  même  efpece. 

i°.  Tous  ceux  dont  l'idée  caractériftique  commu- 
ne eft  la  Simultanéité ,  &  que  je  comprends ,  pour 
cette  raifon ,  fous  le  nom  de  préfens ,  font  (impies  en 
latin ,  tant  à  la  voix  active  ,  qu'a  la  voix  palïïvc ,  & 
ils  ont  tous  une  racine  immédiate  commune. 


r  indéfini. 
Présent,^  antérieur. 

I  poftérieur. 


iV 

I 

Si 

ae*lif.  paflîr. 

taudo.  luudor. 

laudabam,  lauajbar, 

laudubo,  laudabor. 


1°.  Tous  les  ttms  que  je  nomme  prétérits  ,  pared 
que  l'idée  fondamentale  qui  leur  eft  commune,  eft 
celle  d'antériorité ,  font  encore  funples  à  la  voix  ac- 
tive ;  mais  le  changement  d'inflexions  à  la  racine 
commune  ,  leur  donne  une  racine  immédiate  toute 
différente  ,  &  qui  carafterife  leur  analogie  propre  : 
d'ailleurs ,  les  ttms  correfpOndans  de  la  voix  paifive 
font  tous  compofés  de  l'auxiliaire  naturel  &  du  pré- 
térit du  participe  paftîf. 


Prétérit  , 


indéfini. 

antérieur. 

poftérieur. 


actif. 
laudavi. 
latieLtveram, 
laudavtro. 


e 

I 


pafTîfl 
fum  ou  fui, 
tram  ou  futrant, 
tro  ou  fuero. 


3*.  Enfin  ,  tous  les  ttms  que  je  nomme  fututs  ,  à 
caufé  de  l'idée  de  poftérionté  qui  les  caractérise  , 
lont  coxnpofes  en  latin  du  verbe  auxiliaire  naturel  U 


du  futur  du  participe  actif ,  pour  la  voix  active  ;  'ou 
du  futur  du  participe  pafBf ,  pour  la  voix  paifive. 
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indéfini. 


aaif. 


Futur  ,  f  i 


poftérieur. 


ii !- 


tram, 
tro. 


-2 


paffif. 
fum. 
tram, 
tro. 


II.  Nous  trouvons  dans  les  verbes  de  la  même  lan- 
gue une  autre  efpcce  d'analogie ,  qui  femble  entrer 
encore  plus  Spécialement  dans  les  vues  de  mon  fyf- 
tème  :  voici  en  quoi  elle  confifte. 

Les  préfen  ôc  les  prétérits  actifs  font  également 
fimples,  &  ont  par  conféquent  une  racine  commune, 

Si  eft  comme  le  type  ac  la  fignificarion  propre  à 
aque  verbe  :  cette  racine  pafle  enfuite  par  différen- 
tes  métamorphofes,  au  moyen  des  additions  que  l'on 
y  fait ,  pour  ajouter  à  ridée  propre  du  verbe  les  idées 
acceffoires  communes  à  tous  les  verbes  :  ainfi  laud 
eft  la  racine  commune  de  tous  les  ttms  fimples  du 
verbe  laudart  (  louer  )  ;  c'en  eft  le  fondement  im- 
muable ,  fur  lequel  on  pofe  enfuite  tous  les  divers 


caractères  des  idées  acceffoires  communes  à  tous  les 

verbes. 

Ces  additions  fe  font  de  manière ,  que  les  différen- 
ces de  verbe  à  verbe  caraflérifent  les  différentes  con- 


jugailons,  mais  que  I 
vent  par-tout. 

Ainû  o  ajouté  Amplement  à  la  racine  commune , 
eft  le  caractère  du  préfent  indéfini  qui  eft  le  pre- 
micr  de  tous  :  cette  racine  Habillant  enhiite  l'inflexion 
qui  convient  à  chaque  conjugaifon ,  prend  un  b  pour 
déûgner  }es  préfens  définis  ,  qui  différent  entr'eux 
par  des  terminaifons  qui  dénotent ,  ou  l'antériorité 
ou  la  poftériorité. 


Conjug.         Prêt,  indéf. 


i. 
a. 
3- 
4- 


rtç-a, 
expedi-a. 


Préf.  ant.  Prêt.  poft. 

lauda-b-o. 
doce-b-o. 

rtgt-b-o,  anciennement 
txpedi-b-o ,  anciennement. 


doce-b-am. 
rtgt-b-am. 
exptdie-b-am. 


Au  refte  il  ne  faut  point  Être  furpris  de  trouver  ici 
regebo  pour  rtgam  ,  ni  txpedibo  pour  expediam;  on  en 
trouve  des  exemples  dans  les  auteurs  anciens.  Se  il 
eft  vraiffemblable  que  l'analogie  avoit  d'abord  intro- 
duit expedie-bo ,  comme  expedie-b-am.  Voyt\  la  mi- 
thodt  latine  de  P.  R.  remarque  fur  les  verbes ,  ch.  ij.  art. 
i  des  7£MS. 


Conjug. 

U 
h 


Prêt.  indéX 
laudav-i. 


rtx-t. 
txpediv-L. 


Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  remarqué . 

1°.  Qu'en  retranchant  la  terminai fon  du  prélent 
indéfini ,  il  refte  1a  racine  commune  des  préfens  dé- 
finis ;  &  qu'en  retranchant  la  terminai  ton  du  prétérit 
indéfini ,  il  refte  pareillement  une  racine  commune 
aux  prétérits  définis. 

i*.  Que  les  deux  eems  que  je  nomme  préfins  définis 
ont  une  inflexion  commune  b ,  qui  leur  eft  exçlufive- 
ment  propre  ,  &  qui  indique  dans  ces  deux  ums  une 
idée  commune ,  laquelle  eft  évidemment  la  fimulta- 
néité  relative  à  une  époque  déterminée. 

3°.  QuHl  en  eft  de  même  de  l'inflexion  er,  com- 
mune aux  deux  ««m  que  j'appelle  prétérits  définis  -t 
qu'elle  indique  dans  ces  deux  Ums  une  idée  commu- 
ne, qui  eft  l'antériorité  relative  à  une  époque  déter- 
minée. 

4°.  Que  ces  conclufions  font  fondées  fur  ce  que 
ces  inflexions  caractériftiques  modifient,  ou  la  racine 
qui  naît  du  préfent  indéfini ,  ou  celle  qui  vient  du 
prétérit  défini ,  après  en  avoir  retranche  Amplement 
la  terminaifon. 

j°.  Que  l'antériorité  ou  la  poftériorité  de  l'époque 
étant  la  dernière  des  idées  élémentaires  renfermées 
dans  la  fignîfication  des  ttms  définis  ,  elle  y  eft  indi- 
uée  par  La  terminaifon  même  ;  que  l'antériorité , 
oit  des  préfens,  foit  des  préterirs ,  y  eft  défi»née  par 
am,lamlab-am,  laudav-er-am ;  &i  que  la  poftériorité 
y  eft  indiquée  par  o ,  lauja-b-o  ,  laudav-er-o. 

L'efpcce  de  parallelifmc  que  j'établis  ici  entre  les 
préfens  &C  les  prétérits ,  que  je  ois  également  indéfi- 
nis ou  définis,  antérieurs  ou  poftéricurs.fe  confirme 
encore  par  \m  autre  ufage  qui  eft  une  efpcce  d'ano- 
malie :  c  eft  que  novi ,  mtmini%  &C  autres  pareils ,  fer- 
vent également  au  préfent  &  au  prétérit  indéfini  ;  no- 
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le 


La  terminaifon  i  ajoutée  a  la  racine  commune 
d'tfiéc  par  l'inflexion  qui  convient  en  propre  à  cha- 
que verbe  ,  caractérile  le  premier  des  prétérits  ,  le 
-rétérit  indéfini.  Cette  terminaifon  eft  remplacée  par 
inflexion  er  dans  les  prétérits  définis ,  qui  font  dis- 
tingués l'un  de  l'autre  par  des  terminaifons  qui  déno- 
tent ou  l'antériorité  ou  la  poftériorité. 


Prêt.  am. 


Prêt.  poft. 
lattdav-tro. 


rextr-am. 
exptdiy 


exptdiv-tt-o. 


veram  ,  me  mi  rut am ,  pour  le  préfent  &  le  prétérit  an- 
térieur i  novtro ,  menunira ,  pour  le  préfent  &c  le  pré- 
térit poftérieur.  Rien  ne  prouve  mieux ,  ce  me  fem- 
ble ,  l'analogie  commune  que  j'ai  indiquée  entre  <x* 
tems  ,  Ce  la  deftination  que  j'y  ai  établi  -  :  il  en  réfuire 
effectivement ,  que  le  préfent  eft  au  prétérit ,  précifé- 
ment  comme  <e  qu'on  appelle  imparfait  eft  au  ums 
que  l'on  nomme peufamparfait  ;  ôc  comme  celui  que 
l'on  nomnie  ordinairementyî/rur ,  eft  à  celui  que  les 
anciens  appelloient  futur  du  Jub/onclif,  &  que  la  Gram- 
maittffiri/tfalt  nomme  futur  parfait  :  or  le  plufquepar- 
fait  6\  [e  futur  parfait  tbnt  évidemment  des  efpcce* 
de  prétérits  ;  donc  l'imparfait  &  le  prétendu  futur 
fon:  çu  effet  des  efpcces  de  préfens,  comme  ;c  l'ai 
avancé.  > 

III.  La  langue  latine  eft  dans  rufage  de  n'employer 
dans  les  conjugaifons  que  l'auxiliaire  naturel ,  ce  qui 
donne  audi  le  développement  naturel  des  idées  élé- 
itiçoKa^inpç  tic  ch^CLiri  ti  l  s  t^frt  s  c  o  i  ii  ,j  ui  ci .  t.  \  tX  ii 1 1  n  o  ru 
d'abord  les  tiituts  du  verbe  actif  ; 

Futur  indéfini  ,      laujaturus  ,  a  ,  um  tfum  ; 

On  voit  que  le  futur  du  participe,  eâ^inmim  a  ces 
trois  ttms;  ce  qui  annonce  une  idée  commune  aur 
trois.  Mais  lauJaturus  ,  a,um  eft  adjectif,  &,  com- 
me on  le.  fait ,  il  s'accorde  en  genre ,  en  nombre  ,  Se 
çn  cas  av*c  le  fujet  cbi  verbe;  ceft  qu'il  en  exprime 
le  rappw  àl'aôipu  q\ti  conftitue  la  figuification  pro- 
pre du  verbe. 

.  G»,  vpk  d'autre  pan  les  prefens  du  varbeauxi&ai- 
re ,  feryir  è  la  diftinélion  dé  ces  trois  uns.  Le  |>ré^ 
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mée  parle  participe, dans  le  Sens  indéfini  8c  fans  rap- 
port à  aucune  époque  déterminée  ;  ce  qui ,  dans  l'oc- 
currence ,  la  tait  rapporter  à  une  époque  actuelle  , 
Iaudaiurus  nunc fum. 

Le  préSent  antérieur ,  tram ,  fait  rapporter  la  futu- 
rition  du  participe  à  une  époque  déterminément  an- 
térieure, d'où  cette  futuritioa  pou  voit  être  envilk- 
gée  comme  actuelle  :  iaudaiurus  tram ,  c  eft-à-dirc , 
peteram-eunt  dicere ,  Iaudaiurus  nunc  fttm. 

Cet!  A  proportion  la  même  choie  du  prêtent  pos- 
térieur ,  tro  ;  il  rapporte  la  tuturition  du  participe  à 
une  époque  déterminément  poltérieure  ,  d'où  elle 
pourra  cire  envifagée  comme  actuel  le 
c'cll-à-dire  >  poitro  tune  dictrt  ,  Iaudaiurus  nunc 
Sam. 

C'ell  pour  les  prétérits  la  même  analyfe  &  la  mê- 
me dccompoSition;  on  le  voit  tcnliblcment  dans  ceux 
des  verbes  déponens  : 

Prétérit  indéfini ,     prtcatus  fum  ; 
Prétérit  antérieur ,  prccaïus  tram  ; 
Prétérit  poftéiieur,  prtcatus  tro. 

Le  prétérit  du  participe ,  commun  aux  trois  ttms  , 
&  affujctii  à  s'accorder  en  genre,  en  nombre,  6i  en 
cas  avec  le  tujet,  exprime  l'état  par  rapport  à  l'action 
qui  tait  la  lignification  propre  du  verbe  ,  état  d'anté- 
riorité qui  devient  dès-lors  le  caractère  commun  des 
trois  ttms. 

Les  trois  préiens  du  verbe  auxiliaire  font  pareil- 
lement relatits  aux  diifércns  aSpcâs  de  l'époque.  Pre- 
tjrut  fum  doit  quelquefois  être  pris  dans  le  lens  indé- 
fini ;  d'autres  fois  dans  le  fcns  actuel ,  prtcatus  nunc 
fum.  Pitcairn  tram  ,  c'tlf-à-dire  ,  tune  potvam  dictrt , 
prtcatus  nunc  fum.  Et  prtcatus  tro  ,  c'cfl  tune  poitro 
dictrt ,  prtcatus  nunc  fum. 

Quoique  les  préiens  Soient  fimples  dans  tous  les 
verbes  lalins ,  cependant  l'analyle  précédente  des  fu- 
turs Ô£  des  prétérits  nous  indique  comment  on  peut 
décompofer  &  interpréter  les  préiens. 

Prteor ,  c'eft-à-dire ,  Jum  piu  ans  ,  ou  nunc  fum  prt- 
cans. 

l'rttabar ,  c'eft-à-dire ,  tramprtcans ,  ou  tune  pote- 
teram  dicere  ,  nunc  jum  prtcans. 

Pncabor ,  c'ell-à-dite ,  tro  prtcans  ,  ou  tune  pouro 
dictrt ,  nunc  fum  prtcans. 

On  voit  donc  encore  ici  l'idée  de  Simultanéité  com- 
mune à  ces  trois  ttms ,  &  déSignée  par  le  prélent  du 
participe;  cette  idée  cil  enSuitc  modifiée  par  les  di- 
vers alpeâs  de  l'époque ,  leSquels  lont  délignés  par 
les  divers  préiens  du  verbe  auxiliaire. 

Toutes  les  efpeces  d'analogies ,  piiSes  dans  diver- 
fes  langues ,  ramènent  donc  contlammcnt  le»  ttms  du 
verbe  a  la  même  clarification  qui  a  été  indiquée  par 
le  développement  métaphySique  des  idées  comprîtes 
dans  la  Signification  de  ces  formes.  Ceux  qui  con- 
nouTent,  dans  l'étude  des  langues,  le  prix  de  l'analo- 
gie ,  fentent  toute  la  force  que  donne  à  mon  (y  (Unie 
«ne  heureufe  concordance  de  l'analogie  avec  la  mé- 
taphyfique ,  &  avoueront  ailément  que  c'étoit  à 
juffe  titre  que  Varron  confondoit  l'analogie  6c  la 
raifon. 

Scroit-ce  en  effet  le  hafafdqui  reproduiroit  fi  cons- 
tamment fie  qui  affortiroit  fi  hctircufement  des  ana- 
logies fi  précités  &C  fi  marquées ,  dans  des  langues 
d'ailleurs  tres-differentes  ?  Il  elt  bien  plus  railbnna- 
fcle  8c  plus  Sûr  d'y  reconnoitre  le  fceau  du  génie  Su- 
pericur  qui  préfide  à  l'art  de  la  parole ,  qui  dirige 
i'efprit  paiticulier  de  chaque  langue  ,  6c  qui  ,  en 
abandonnant  au  gré  des  nations  les  couleurs  dont  el- 
les peignent  la  penfée ,  s'eff  réfervé  le  deffein  du  ta- 
bleau ,  parce  qu'il  doit  toujours  être  le  même ,  com- 
me la  penfée  qui  en  cfl  l'original  ;  ÔC  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  retrouve  dans  telle  autre  langue  formée , 
tbu  l'on  en  voudra  faire  l'épreuve  ,  les  mêmes  analo- 
TonuXn. 
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gies  ou  d'autres  équivalentes  également  propres  i 
confirmer  mon  fyfteme. 

Art.  IV.  Conformât  du  fyfiimt  des  T£MS  avtc  Ut 
vues  de  la  fymaxt.  Voici  des  confidérations  d'une  au- 
tre efpecc ,  mais  également  concluantes. 

I.  Si  l'on  conferve  aux  ttms  leurs  anciennes  déno- 
minations ,  de  que  l'on  en  juge  par  les  idées  que  ces 
dénominations  présentent  naturellement,  il  faut  en 
convenir,  les  cenfeurs  de  notre  langue  en  jugent  rai- 
fonnablement;  &  en  examinant  les  divers  emplois  des 
ttms ,  M.  l'abbé  Régnier  a  bien  fait  d'écrire  en  titre 
que  fufage  tonfond  quelquefois  Its  TF.MS  dts  verbes  , 
(g'am.fr.  in- ri.  p.  34t.  &  Jutv.  ia^.p.  j.*q.)  8e 
d'affurer  en  effet  que  le  prêtent  a  quelquefois  la  {» 
gnification  du  futur,  d'autres  fois  celle  du  prétérit,  6t 
que  le  prétérit  à  l'on  tour  cft  quelquefois  employé 
pour  le  futur. 

Mais  ces  étonnantes  permutations  ne  peuvent 
qu'apporter  beaucoup  de  confution  dans  le  diScourt* 
6c  faire  obltacle  à  l'inflitution  même  de  la  parole. 
Cette  faculté  n'a  été  donnée  a  l'homme  que  pour  la 
manifeffation  de  l'es  penlees  ;  Se  cette  manifellatiort 
ne  peut  fe  faire  que  par  une  expofition  claire  ,  dé- 
barraffée  de  toute  équivoque  6c  ,  à  plus  forte  raifon, 
de  toute  contradiction.  Cependant  rien  de  plus  con- 
tradictoire que  d'employer  le  même  mot  pour  expri- 
mer des  idées  auffi  incommutables  6c  même  auflî  op-4 
polées  que  celles  qui  caraâérifent  les  différentes  eS- 
peces  de  ttms. 

Si  an-contraire  on  diftingue  asrec  moi  les  trois  eS» 
peces  générales  de  ttms  en  indéfinis  6c  définis ,  &î 
ceux-ci  en  antérieurs  6c  potlérieurs  ,  toute  contradi- 
ction difparoît.  Quand  on  dit,  je  dunandt  pour  jt 
demandât ,  cil  il  va  pour  où  il  alioit ,  jt  pars  pour  jt 
partirai ,  le  prêtent  indéfini  eil  employé  félon  fa  des- 
tination naturelle  :  ce  ttms  fait  clïentiellement  abs- 
traction de  tout  terme  de  comparaiion  déterminé  ;  il 
peut  donc  te  rapporter ,  Suivant  l'occurrence ,  tantôt 
à  un  tetme  6c  tantôt  à  un  autre ,  6c  devenir  en  conj 
Séquence,  actuel ,  antérieur  ou  polléricur,  félon  l'e- 
xigence des  cas. 

Il  en  e*  de  même -du  prétérit  indéfini  ;  ce  n'elt 
point  le  détourner  de  fa  lignification  naturelle,  que 
de  dire,  par  exemple,  fat  bientôt  fait  pour  j'aurai 
bientôt  fait  :  ce  ttms  cil  effentiellement  indépendant 
de  tout  terme  de  comparaison  ;  dc-la  la  poflibilité  de 
le  rapporter  à  tous  les  termes  poilibles  de  comparai- 
fon,  (elon  les  befoins  de  la  parole. 

Ce  choix  des  ttms  indéfinis  au  lieu  des  définis  ,  n'eft 
pourtant  pas  arbitraire  :  il  n'a  lieu  que  quand  il  con- 
vient de  rendre  en  quelque  forte  plus  fenfible  le  rap- 
port général  d'exiitence  ,  que  le  terme  de  comparai- 
Ion  ;  dillinciion  délicate ,  que  tout  efprit  n'ert  pas  en 
état  de  difeerner  6c  de  Sentir. 

C'efl  pour  cela  que  l'uSagc  du  préSent  indéfini  eft  fi 
Sréqucnt  dans  les  récits ,  Sur-tout  quand  on  Se  pro* 
pôle  de  les  rendre  intéreffans  ;  c'eft  en  lier*  plus  eS* 
Scnticllcmcnt  les  parties  en  un  Seul  tout ,  par  l'idée 
de  co-exiftance  rendue,  pour  ainfi  dire  ,  plus  Sail- 
lante par  l'uSagc  perpétuel  du  préSent  indéfini ,  qui 
n'indique  que  cette  idée  ,  6c  qui  fait  abfiratlion  de 
celle  du  terme. 

Cette  manière  Simple  de  rendre  raifon  des  diffé- 
rens  emplois  d'un  même  «mi ,  doit  paroitre,  à  ceux 
qui  veulent  être  éclairés  6c  qui  aiment  îles  Solutions 
raisonnables ,  plus  Satisfaisante  6:  plus  lumineuSe  que 
Ye'nallagt ,  nom  myllérieux  Sous  lequel  Se  cache  pom- 
pcuSement  l'ignorance  de  l'analogie,  &  qui  ne  petit 
pas  être  plus  utile  dans  la  Grammaire ,  que  ne  l'étoit 
dans  la  Phyfinuc  les  qualités  occultes  du  pcnpaté» 
tifme.  Pour  détruire  le  preflige  ,  il  ne  faut  eue  tra- 
duire en  françois  ce  mot  grec  d'origine  ,  te  voir 
quel  prolît  on  en  tire  quand  il  cft  dépouillé  de  cet  air 
teientitique  qu'il  tient  de  fa  Source.  Eft-on  plus  eclai- 
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TC ,  quand  on  a  dit  que  je  pjrs ,  par  exemple  ,  eft  mis 
pour  je  partirai  par  un  changement  ?  car  voilà  ce  que 
lignifie  le  mot  tnallage.  Ajoutons  ces  reflexions  à  cel- 
les de  M.  du  Mariais,  &  concluoes  avec  ce  grammai- 
rien raifonnable  (  voye^  Enallace),  que  «  Vénal- 
»  tageeft  une  prétendue  figure  de  cooibrucHon,  que 
»  les  grammairiens  qui  rationnent  ne  connoiûent 
»  point ,  mais  que  les  grammaiiùes  célèbrent  ». 

II.  Il  fuit  évidemment  des  obl'ervations  précéden- 
tes ,  que  les  nouons  que  }'ai  données  des  ums  font  un 
«no  y  en  <ùr  de  conciliation  entre  les  langues,  qui, 
pour  exprimer  la  ruême  chute  ,  emploient  conftam- 
ment  des  ums  diflerens.  Par  exemple ,  nous  dilons 
■en  françois  ,Jt  JE  U  trov  ke  ,jt  U  lui  dirai  ;  les  Ita- 
liens fe  U  thokeho  ,  giie  lo  diri).  Selon  les  idées  or- 
dinaires ,  la  langue  indienne  eft  en  règle,  &  la  lan- 
gue françoife  autorife  une  faute  contre  les  principes 
2c  la  Grammaire  générale ,  en  admettant  un  prêtent 

Îiu  lieu  d'un  futur.  Mais  û  l'on  conlulte  la  (aine  phi- 
ofophie,  il  o'y  a  dans  notre  tour  ni  figure ,  ni  abus  ; 
il  eft  naturel  6c  vrai  :  les  Italiens  fe  lervent  du  pré- 
lent  poftérieur ,  qui  convient  en  effet  au  point  de  vue 
particulier  que  l'on  veut  rendre  ;  6c  nous,  nous  em- 
ployons le  prêtent  indéfini,  parce  qu'indépendant 
par  nature  de  toute  époque ,  U  peut  s'adapter  à  tou- 
tes les  époques ,  6c  conléquemment  à  une  époque 
poftérieure. 

Mille  autres  idiotifmes  pareils  s'interpréteroient  auffi 
ailément  6i  avec  autant  de  vérité  par  les  mêmes  prin- 
cipes. Le  fuccés  en  démontre  donc  La  jufteffe ,  &  met 
en  évidence  la  témérité  de  ceux  qui  taxent  hardiment 
les  ufages  des  langues  de  bilarrerie ,  de  caprice ,  de 
confufion ,  d  inconféquence  ,  de  contradiction.  U  eft 
plus  fage ,  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs ,  &  je  le  répète  ici  ; 
il  eft  plus  fage  de  fe  défier  de  fes  propres  lumières  , 
que  de  juger  irregulier  ce  dont  on  ne  voit  pas  La  ré- 
gularité. 

Art.  V.  De  quelques  divifions  du  TEMS  ,  particu- 
litres  à  U  tangue  françoife.  Si  je  bornois  ici  mes  ré- 
flexions fur  la  nature  &  le  nombre  des  ums  ,  bien 
des  lecteurs  s'en  contente roient  peut-être,  parce  qu'en 
effet  j'ai  à-peu-pres  examiné  ceux  quifonpd  un  utage 
plus  univerfel.  Mais  notre  langue  en  a  adopté  quel- 
ques-uns qui  lui  (ont  propres,  6c  qui  dès-lors  méri- 
tent d'être  également  approfondis  ,  moins  encore 
parce  qu'ils  nous  appartiennent,  que  parce  que  la  réa- 
lité de  ces  ums  dans  une  langue  en  prouve  la  poflibi- 
lité  dans  toutes ,  oc  que  la  fphere  d  un  fyftèrae  phi- 
lofophique  doit  comprendre  tous  les  poiGbles. 

$.  i.  Des  tems  prochains  &  éloignés.  Sous  le  rap- 
port de  fimultanéité,  l'exiftence  eft  coïncidente  avec 
l'époque;  mais  fous  les  deux  autres  rapports,  d'an- 
tériorité &  de  poftériorité ,  l'exiftence  eft  féparée  de 
l'époque  par  une  diftance ,  que  l'on  peut  envifager 
d'une  manière  vague  &  générale,  ou  d'une  manière 
Spéciale  6c  précite  ;  ce  qui  peut  faire  diftinguer  les 
prétérits  fie  les  futurs  en  deux  claffes. 

Dans  l'une  de  ces  claftes ,  on  confidéreroit  la  dif- 
tance d'une  manière  vague  6c  indéterminée ,  ou  plu- 
lot  on  y  confidéreroit  l'antériorité  ou  la  poftériorité 
fans  aucun  égard  à  la  diftance ,  6c  confequemment 
avec  abftraâion  de  toute  diftance  déterminée.  Pour 
•ne  point  multiplier  les  dénominations  ,  on  pourrait 
conferver  aux  tems  de  cette  claffe  les  noms  Amples 
de  prétérits  ou  de  futurs,  parce  qu'on  n'y  exprime 
effectivement  que  l'antériorité  ou  La  poftériorité  ;  tels 
font  les  prétérits  6c  les  futurs  que  nous  avons  vus  juf- 
qu'ici. 

Dans  la  féconde  claffe,  on  confidéreroit  la  diftan- 
ce d'une  manière  précité  6c  déterminée.  Mais  il  n'eft 
pas  pofltble  de  donner  à  cette  détermination  la  pré- 
cifion  numérique  ;  ce  ferait  introduire  dans  les  lan- 
gues une  multitude  infinie  de  formes ,  plus  embarraf- 
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qui  a  bailleur;  mille  autres  reffources  pour  rendre 
la  prceilion  numérique  même ,  quand  il  eft  neceflai* 
re.  La  dutznce  à  l'époque  ne  peut  donc  être  détermi- 
née d;uis  les  tems  du  verbe,  que  par  les  caractères 
généraux  d'eloignement  ou  de  proximité  relative- 
ment à  l'époque  :  de- là  la  diftinction  des  ttm  de  cette 
féconde  clalfe,  en  tîotgnés  &  en  prochains. 

Les  prétérits  ou  les  futurs  éloignés,  feroient  des 
formes  qui  exprimeroient  l'antériorité  ou  La  pofté- 
riorité d'exiftence ,  avec  l'idée  acceflbirc  d'une  gran- 
de diftance  à  l'égard  de  l'époque  de  comparaifbn. 
Sous  cet  afpeâ ,  les  prétérits  6c  les  futurs  pourraient 
être ,  comme  le»  aiures ,  indéfinis,  antérieurs  6c  po- 
ftericurs.  Telles  feroient ,  par  exemple  ,  les  formes 
du  verbe  lire  qui  lignifieraient  l'antériorité  éloignée 
que  nous  rendons  par  ces  phrafes:  Il  y  a  longtems 
que  j 'ai  lu ,  il  y  avott  lortg-tems  que  j 'avois  lu ,  il  y  au- 
ra long  tems  que  j'aurai  lu  ;  ou  la  poftériorité  éloignée 
que  nous  exprimons  par  celles-ci:  fe  dois  être  long- 
tems Jiins  Ute ,  je  dévots  être  long-ttms  fans  tire  ,  jt  de* 
vrat  être  long-tems  fans  lire. 

Je  ne  fâche  pas  qu'aucune  langue  ait  admis  des 
formes  exclulivement  propres  à  exprimer  cette  cfpe- 
ce  de  tems;  mais ,  comme  )c  l'ai  déjà  obfcrvé,  la  feule 
poffibilité  fuftu  pour  en  rendre  l'examen  néceftaire 
dans  une  analyle  exacte. 

Les  prétérits  ou  les  futurs  prochains ,  feraient  des 
formes  qui  exprimeroient  l'antériorité  ou  La  pofté- 
riorité d'exiftence ,  avec  l'idée  acceflbirc  d'une  cour- 
te diftance  à  l'égard  de  l'époque  de  comparaifon. 
Sous  ce  nouvel  alpett ,  les  prétérits 6c  les  futurs  peu- 
vent encore  être  indéfinis ,  antérieurs  ôc  poftérieurs. 
Telles  feroient ,  par  exemple ,  les  formes  du  verbe 
£r*,qui  lignifieraient  l'antériorité  prochaine  que  le* 
Latins  rendent  par  ces  phrafes  :  Yix  legi ,  vix  legeram, 
vix  legtro;  ou  la  poftériorité  prochaine  que  les  La- 
tins expriment  par  celles-ci  :  jamjam  leBurus  fum  , 
jamjam  UUuruseram,  jamjam  UHurusero. 

La  langue  françoife  qui  parait  n'avoir  tenu  aucun, 
compte  Ses  tems  éloignés,  n'a  pas  négligé  de  même 
les  tems  prochains  :  elle  en  reconnoît  trois  dans  l'or- 
dre des  prétérits ,  6c  deux  dans  l'ordre  des  futurs  ;  6c 
chacune  de  ces  deux  efpeces  de  tems  prochains  eft 
diftinguée  des  autres  tems  de  La  même  claffe  par  fon 
analogie  particulière. 

Les  prétérits  prochains  font  comnofés  du  verbe 
auxiliaire  venir,  6c  du  préfent  de  l'infinitif  du  verbe 
conjugué ,  à  la  fuite  de  la  prépofition  de.  Le  verbe 
auxiliaire  ne  lignifie  plus  alors  le  tranfport  d'un  lieu 
en  un  autre,  comme  quand  il  eft  employé  félon  fa 
deftination  originelle;  fes  ko»  ne  fervent  plus  qu'à 
marquer  la  proximité  de  l'antériorité ,  6c  le  point- 
de-vue  particulier  fous  lequel  on  envifage  l'époque 
de  comparaifon. 

Le  préfent  indéfini  du  verbe  venir  fert  à  compofer 
le  prétérit  indéfini  prochain  du  verbe  conjugué  :  jt 
viens  d'être  ,  je  viens  de  louer  ,je  viens  d'admirer ,  6cc. 

Le  préfent  antérieur  du  verbe  venir  fert  à  compo- 
fer le  prétérit  antérieur  prochain  du  verbe  conjugué: 
jt  venais  d'être,  je  venois  de  louer,  jt  vends  d'admirer, 
&c. 

Le  préfent  poftérieur  du  verbe  venir  fert  à  compo- 
fer le  prétérit  poftérieur  prochain  du  verbe  conju- 
gué :je  viendrai  d'être  , je  viendrai  de  louer,  je  viendrai 
Xadmi  rtr  ,  &C 

Depuis  quelque  tems  on  dit  en  italien,  io  vengo  eS 
lodare ,  io  venivo  di  lodart ,  6cc.  cette  expreflion  eft  un 
gallicilime  qui  a  été  blâmé  par  M.  l'abbé  Fontanini; 
mais  l'autorité  de  l'ufage  l'a  enfin  confacrée  dans  la 
langue  italienne  ;  6c  1a  voilà  pourvue ,  comme  la  nô- 
tre ,  des  prétérits  prochains. 

Les  futurs  prochains  font  compofés  du  verbe  au- 
xiliaire aller,  luivi  Amplement  du  préfent  de  l'infi- 
tif  du  verbe  conjugué,  U  verbe  auxiliaire  perd  en- 
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tore  ici  fa  lignification  originelle ,  polir  ne  plus  mar- 
quer que  la  proximité  de  Ta  futurilion  ;  6c  les  divers 
préfens  délignent  les  divers  points-de-vtie  fous  lcf- 
quelson  envifage  l'époque  de  comparaison. 

Le  prélent  indéfini  du  verbe  aller  fert  à  compofer 
Je  futur  indéfini  prochain  du  verbe  conjugué  :je  vois 
eut ,  jt  vais  louer  ,  je  vais  admirer  ,  &c. 

Le  préfent  antérieur  du  verbe  alUr  fert  à  compo- 
ser le  futur  antérieur  prochain  du  verbe  conjugué  : 
j'allais  tut ,  j'allais  louer, / 'allais  admirer,  6ic. 

Quand  je  dis  que  notre  langue  n'a  point  admis  de 
temi  éloignés,  ni  de  futurs  poftérieurs  prochains,  je 
ne  veux  pas  dire  qu'elle  foit  privée  de  tous  les 
moyens  d'exprimer  ces  diti'crens  points  de-vûe  ;  il 
ne  lui  faut  qu'un  adverbe ,  un  tour  de  phrafe ,  pour 
fubvenir  à  tout.  Je  veux  dire  qu'elle  n'a  autorifé 
pour  cela ,  dans  fes  verbes ,  aucune  forme  {impie ,  ni 
aucune  forme  compoféc  réfultante  de  l'aûociation 
d'un  verbe  auxiliaire  qui  fe  dépouille  de  fa  fignifica- 
tion  originelle,  pour  marquer  uniquement  l'antério- 
rité ou  la  poliériorité  d'exiftence  éloignée,  ou  la  po- 
liériorité d'exiftence  prochaine  à  l'égard  d'une  épo- 
que poftérieure.  Je  tais  cette  remarque ,  afin  d'éviter 
toute  équivoque  &  d'être  entendu  ;  &  je  vais  y  en 
ajouter  une  féconde  pour  la  même  raiibn. 

Quoique  j'aye  avancé  que  les  verbes  auxiliaires 
ufuels  perdent  fous  cet  afpeû  leur  lignification  ori 
ginellc  ;  le  choix  de  l'ufage  qui  les  a  autorifés  à  faire 
ces  fonctions,  eft  pourtant  fondé  fur  la  lignification 
même  de  ces  verbes.  Le  verbe  venir,  par  exemple, 
fuppofe  une  exiftenec  antérieure  dans  le  lieu  d'où 
l'on  vient  ;  &  dans  le  moment  qu'on  en  vient ,  il  n'y 
a  pas  long-tems  qu'on  y  étoit:  voilà  précisément  la 
raifon  du  choix  de  ce  verbe,  pour  fervir  à  l'expref- 
fion  des  prétérits  prochains.  Pareillement  le  verbe 
aller  indique  la  poftériorité  d'exiftence  dans  le  lieu 
où  l'on  va  ;  dans  le  tems  qu'on  y  va ,  on  eft  dans  l'in- 
tention d'y  être  bientôt  :  voilà  encore  la  juftification 
de  la  préférence  donnée  a  ce  verbe  pour  déligner  les 
futurs  prochains.  On  juftifieroit  par  des  inductions  à- 
peu-près  pareilles  ,  les  utages  des  verbes  auxiliaires 
avoir  6c  devoir,  pour  défigner  d'une  manière  généra- 
le l'antériorité  6c  la  poftériorité  d'exiftence.  Mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  tous  ces  verbes, 
devenus  auxiliaires,  perdent  réellement  leur  lignifi- 
cation primitive  6c  fondamentale,  6c  qu'ils  n'en  re- 
tiennent que  des  idées  acceftbires  &  éloignées*  qui 
«n  Ibnt  plutôt  lappanaee  que  le  fonds. 

§  x.  Des  tems  pojîtifs&  comparatifs.  Pour  ne  rien 
©mettre  de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  la  langue 
françoii'e,  il  me  relie  encore  à  examiner  quelques 
mu  qui  y  font  quelquefois  u fîtes  quoique  rarement, 
parce  qu'ils  y  font  rarement  néceffaircs.  C'eft  ainû 
qu'en  parle  M.  l'abbé  de  Dangcau ,  l'un  de  nos  pre- 
miers grammairiens  qui  les  ait  obfervés&  nommés. 
Opufc.  fur  la  langue  franç.  page  ijj.  tj$.  Il  les  ap- 
pelle ums  furcompojhytc  il  en  donne  le  tableau  pour 
les  verbes  qu'il  nomme  aSifs,  neutres-a8ifs  6c  ntuues- 
pcftfs.  Vnd.  Tables  £.  N.  Q.  page  128.  142.  148. 
Tels  font  ces  tems  ;  j'ai  eu  ckanU  ,  j'avois  eu  marché, 
f  aura/eu  arrivé. 

Je  commencerai  par  obferver  que  la  dénomina- 
tion de  ums  furcompofït  eft  trop  générale ,  pour  ex- 
citer dans  l'efprit  aucune  idée  précife , 6c  conféquem- 
ment  pour  figurer  dans  un  fyftème  vraiment  philofo- 
phique. 

J'ajouterai  en  fécond  lieu ,  que  cette  dénomina- 
tion n'a  aucune  conformité  avec  les  lois  que  le  fimple 
bon  fens  preferit  fur  la  formation  des  noms  techni- 
ques. Ces  noms ,  autant  qu'il  eft  poluble ,  doivent  in- 
diquer la  nature  de  l'objet  :  c'eft  la  règle  que  j'ai  tâ- 
ché de  fuivre  à  l'égard  des  dénominations  que  les  be- 
soins de  mon  fyfteme  m'ont  paru  exiger  ;  6c  c'eft 
celle  dont  l'oblervation  paroit  le  plus  fcnûolement 
Tome  Xf'I. 
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dans  la  nomenclature  des  feiences  6c  des  arts.  Or  il 
eft  évident  que  le  nom  de  furtompajés  n'indique  ab*- 
folument  rien  de  la  nature  des  tems  auxquels  on  le 
donne ,  6c  qu'il  ne  tombe  que  fur  la  forme  extérieu- 
re de  ces  tems ,  laquelle  eft  ablolument  accidentelle. 
Il  peut  donc  être  utile ,  pour  la  génération  des  tems  > 
de  remarquer  cette  propriété  dans  ceux  que  l'ufage 
a  fournis  ;  mais  en  faire  comme  le  caractère  diftin- 
if ,  c'eft  une  méprife ,  6c  peut-être  une  erreur  de 
logique. 

^  Je  remarquerai  en  troifreme  lieu,  que  les  relations 
d'exiftence  qui  caraâérifent  les  tems  dont  il  s'agit  ici > 
font  bien  différentes  de  celles  des  tems  moins  compo- 
tes que  nous  avons  vus  jufqu'à  préfent  :  foi  eu  aimé, 
favois  tu  entendu,  j'aurais  eu  dit ,  font  par-là  très* 
differens  des  tems  moins  compofés,  foi  aimé,  j'avais 
entendu,  j'aurais  dit.  Or  nous  avons  des  tems  fuf  com- 
pofés qui  répondent  exactement  à  ces  derniers  quant 
aux  relations  d'exiftence  ;  ce  font  ceux  de  la  voix 
paffive ,  j'ai  été  aimé,  favois  été  entendu ,  f aurais  été 
dit.  Ainfi  la  dénomination  de  furcompafès  compren- 
drait des  tems  qui  exprimeraient  des  relations  d'exi- 
ftence tout-à-fait  différentes,  6c  deviendrait  par-là 
tres-équivoque  ;  ce  qui  eft  le  plus  grand  vice  d'une 
nomenclature ,  &  fur-tout  d'une  nomenclature  te* 
chnique. 

Une  quatrième  remarque  encore  plus  confidéra- 
ble,  c'eft  que  lestablesde  conjugaifon  propofées  par 
M.rabbédeDangcau,fejnblentinfmuerquelesverbes 
qu'il  nomme  pronominaux ,  n'admettent  point  de  tems 
lurcompofés  ;  &  il  le  dit  nettement  dans  l'explica- 
tion qu'il  donne  enfuite  de  fes  tables.  «  Les  parties . 
m  furcompolées  des  verbes  fe  trouvent ,  dit-il , 
h  (Opaji.  page  zio.)  dans  les  neutres-paffifs,  6c  on 
»  dit ,  quand  il  a  été  arrive.  :  elles  ne  fe  trouvent  point 
»  dans  les  verbes  pronominaux  neutr\les;  on  dit 
w  bien,  après  m 'être  proment,  mais  on  ne  peut  pas 
m  dire ,  apris  que  je  m'ai  été  promené  long  tems  w.  Je 
conviens  qu'avec  cette  forte  de  verbes  on  ne  peut 
pas  employer  les  tems  compofés  du  verbe  auxiliaire 
être ,  ni  dire ,  je  m'ai  été  fouvenu ,  comme  on  dirait 
foi  été  arri  vé  :  mais  de  ce  que  l'ufage  n'a  point  autori" 
lé  cette  formation  des  tems  furcompofés ,  il  ne  s'en-» 
fuit  point  du  tout  qu'il  n'en  ait  autorifé  aucune 
autre. 

On  dit,  apris  que  j'ai  tu  parlé,  verbe  qui  prend 
l'auxiliaire  avoir;  apris  que  foi  été  arrivé,  verbe  qui 
prend  l'auxiliaire  être  ;  l'un  6c  l'autre  fans  la  répétition 
du  pronom  perfonnel  :  mais  il  eft  confiant  que  d'apres 
les  mêmes  points-de-vûe  que  l'on  marque  dans  ces 
deux  exemples,  on  peut  avoir  befoin  de  les  défigner 
aulfi  quand  le  verbe  eft  pronominal  ou  réfléchi  ;  &  il 
n'eft  guère  moins  sûr  que  l'analogie  du  tangage  n'au- 
ra pas  privé  cette  forte  de  verbe  d'une  forme  qu'elle 
a  établie  dans  tous  les  autres.  De  même  que  l'on  dit, 
dis  que  j'ai  eu  chanté ,  je  fuis  parti  pour  vous  voir 
(c'eft  un  exemple  du  favant  académicien)  ;  dis  qut 
fai  été  fortï,  vous  êtes  arrive:  pourquoi  ne  diroit-on 
pas  dans  le  même  fens ,  &  avec  autant  de  clarté ,  de 
préciûon ,  6c  peut-être  de  fondement ,  dis  que  je  me 
fuis  eu  informé,  je  vous  ai  écrit?  Au-lieu  donc  de  dire, 
apris  qut  je  m'ai  été  promené  long-tems  ,  expreûion  ju* 
ftement  condamnée  par  M.  de  Dangeau ,  on  dira , 
apris  que  je  me  fuis  tu  promené  long-tems ,  ou  apris  m't* 
tte  eu  promené  long-tems. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  garantirais  pas  qu'on  trou» 
vât  dans  nos  bons  écrivains  des  exemples  de  cette 
formation  :  mais  je  ne  défefpererois  pas  non  plus 
d'y  en  rencontrer  quelques-uns ,  fur-tout  dans  le* 
comiques ,  dans  les  épiftolaires,  &c  dans  les  auteurs 
de  romans  ;  6c  je  fuis  bien  affuré  que  tous  les  jours, 
dans  les  conversations  des  purifies  les  plus  rigou- 
reux, on  entend  de  pareilles  expreflions  fans  en  être 
choqué,  ce  qui  eft  la  marque  la  plus  certaine  qu'ek* 
'  Oij 
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les  font  dans  l'analogie  de  notre  langue.  Si  elles  ne 
l'ont  pas  encore  dans  le  langage  écrit ,  elles  méri- 
tent ou  moins  de  n'en  être  pas  rejettécs  :  tout  les  y 
réclame ,  les  intérêts  de  cette  précifion  philolo- 
phique,  qui  eft  un  des  caractères  de  notre  langue  ; 
fit  ceux  mêmes  de  la  langue,  qu'on  ne  lâuroit  trop 
enrichir  des  qu'on  peut  le  taire  fans  contredire  les 
ufages  analogiques. 

Mais,  me  dira-t-on ,  l'analogie  même  n'eft  pas  trop 
obfervée  ici  :  les  verbes  (impies  qui  fe  conjuguent 
avec  l'auxiliaire  avoir,  prennent  un  ums  compote  de 
cet  auxiliaire ,  pour  former  leurs  ums  furcompofes  ; 
j'ai  tu  chanté,  faurois  eu  chanté ,  &e.  les  verbes  Am- 
ples qui  fe  conjuguent  avec  l'auxiliaire  être,  pren- 
nent vin  temt  compote  de  cet  auxiliaie,  potir  former 
leurs  ums  furcompofés  ;  j'ai  été  arrivé,  j'aurais  été 
arrivé,  &c.  au  contraire  les  ums  lurcompofés  des  ver- 
bes pronominaux  prennent  un  ums  (impie  du  verbe 
itrt  avec  le  fupin  du  verbe  avoir ,  ce  oui  ell  ou  paroît 
du-moins  cire  une  véritable  anomalie. 

Je  réponds  qu'il  faut  prendre  garde  de  regarder 
comme  anomalie,  ce  qui  n'eft  en  effet  qu'une  diffé- 
rence nécelTaire  dans  l'analogie.  Le  verbe  aimer  fait 
j'ai  aimé ,  j'ai  tu  aimé  :  s'il  devient  pronominal ,  il 
fera  je  mt  J'uis  aimé  ou  aimé* ,  au  premier  de  ces  deux 
ums  oîi  il  n'eft  plus  queftion  du  fupin ,  mais  du  par- 
ticipe :  mais  quant  au  fécond,  il  faudra  donc  pareil- 
lement fubftituer  le  participe  au  fupin,  &  pour  ce 
qui  cil  de  l'auxiliaire  a\oir,  il  doit,  a  caufe  du  dou- 
ble pronom  perfonnel,  fe  conjuguer  lui-même  par 
le  fecours  de  l'auxiliaire  itn  ;  jtmt  fuis  tu ,  comme  je 
me  J'uis  aimé;  mais  ce  fupin  du  verbe  avoir  ne  change 
point ,  6c  demeure  indéclinable,  parce  que  Ion  véri- 
table complément  eft  le  participe  aimé  dont  il  eft 
fuivi ,  voyt{  Participe.  Ainli  aimer  fera  très-ana- 
logiquement je  me  fuis  eu  aimé  ou  aimée. 

Mais  quelle  eft  enfin  la  nature  de  ces  tems,  que 
nous  ne  connoiflons  que  fous  le  nom  de  prétérits  fur- 
compofés.* L'un  des  deux  auxiliaires  y  caracterife, 
comme  dans  les  autres ,  l'antériorité  ;  le  fécond ,  fi 
nos  procédés  font  analogiques,  doit  déûgncr  encore 
un  autre  rapport  d'antériorité,  dont  l'idée  eft  accef- 
foire  à  l'égard  de  la  première  qui  eft  fondamentale. 
L'antériorité  fondamentale  eft  relative  à  l'époque 
que  l'on  envifage  primitivement;  fit  l'antériorité  ac- 
ceiroire  eft  relative  à  un  autre  événement  mis  en 
comparaifon  avec  celui  qui  eft  directement  exprimé 
par  le  verbe ,  fous  la  relation  commune  a  la  même 
époque  primitve.  Quand  je  dis,  par  exemple,  dis 
eut  j'ai  tu  chanté,  je  fuis  parti  pour  vous  voir;  l'exif- 
tanec  de  mon  thant  6c  celle  de  mon  départ  font  éga- 
xnent  préfentées  comme  antérieures  au  moment  ou 
je  parle;  voilà  la  relation  commune  à  une  même 
époque  primitive ,  6c  c'eft  la  relation  de  l'antério- 
rité fondamentale  :  mais  l'exiftcncc  de  mon  chant  eft 
encore  comparée  à  celle  de  mon  départ ,  il  le  tour 
particulier  j  ai  eu  chanté  fert  a  marquer  que  l'exif- 
tence  de  mon  chant  eft  encore  antérieure  à  celle 
oc  mon  départ ,  6c  c'eft  l'antériorité  acceflbire. 

C'eft  donc  cette  antériorité  acceflbire ,  qui  dif- 
ringue  des  prétérits  ordinaires  ceux  dont  il  eft  ici 
queftion;  fie  la  dénomination  qui  leur  convient  doit 
indiquer,  s'il  eft  poflible ,  ce  caractère  qui  les  diffé- 
rencie des  autres.  Mais  comme  l'antériorité  fonda- 
mentale de  l'exiftence  eft  déjà  exprimée  par  le  nom 
de  prétérit,  &  celle  de  l'époque  par  l'épithetc  d'anté- 
ritur;  il  eft  difficile  de  marquer  une  troilkme  fois 
la  même  idée,  fans  courir  les  rifques  de  tomber 
dans  une  forte  de  battologie  :  pour  l'éviter,  je  don- 
nerais à  ces  tems  le  nom  de  prétérits  comparatifs,  afin 
d'indiquer  que  l'antériorité  fondamentale,  qui  conf- 
ritue  la  nature  commune  de  tous  les  prétérits ,  eft 
mile  en  comparaifon  avec  une  autre  antériorité  ac- 
ceflbire ;  car  les  chofes  compofées  doivent  être  ho- 
.1 


mogènes.  Or  il  y  a  quatre  prétérits  comparatifs.' 

i .  Le  prétérit  indéfini  comparatif,  comme  foi  est 
chanté. 

x.  Le  prétérit  antérieur  (impie  comparatif,  com- 
me j'avais  tu  chanté. 

3.  Le  prétérit  antérieur  périodique  comparatif* 
comme  j'eus  eus  chanté. 

4-1  Le  prétérit  poftérieur  comparatif,  comme  fou- 
rai  eu  chanté. 

Il  me  fcmble  que  les  prétérits  qui  ne  font  point 
comparatifs,  font  luftifamment  diftinguésde  ceux  qui 
le  font,  par  la  fupprefîion  de  l'épithete,  même  de 
comparatifs  ;  car  c'eft  être  en  danger  de  (é  payer  de 
paroles,  que  de  multiplier  les  noms  fans  néceflité. 
Mais  d'autre  part ,  on  court  rifque  de  n'adopter  que 
des  idées  confufes ,  quand  en  n'en  attache  pas  les 
caractères  diftinctik  à  un  aflez  grand  nombre  de  dé- 
nominations :  fie  cette  remarque  me  détermineroit 
afle*  a  pppcller  pofitifs  tous  les  prétérits  qui  ne  font 
pas  comparatifs ,  (ur-tout  dans  les  occurrences  où  l'on 
parleroit  des  uns,  relativement  aux  autres.  Je  vais 
me  fervir  de  cette  diftinction  dans  une  dernière  re- 
marque fur  l'ulâge  des  prétérits  comparatifs. 

Ils  ne  peuvent  jamais  entrer  que  dans  une  propo- 
rtion qtu  eft  membre  d'une  période  explicite  ou  im- 
plicite .'explicite  ;  j'ai  eu  lu  tout  ce  livre  avant  que  vaut 
en  eu0û{  lu  la  moitié  :  implicite  ;  j'ai  eu  lu  tout  a 
livre  avant  vous  ,  c'eft-a-dire  ,  avant  que  vous  l'euf- 
fiez  lu.  Or  c'eft  une  règle  indubitable  qu'on  ne  doit 
fe  fervir  d'un  prétérit  comparatif,  que  quand  le  verbe 
de  l'autre  membre  de  la  comparaifon  eft  à  un  pré- 
térit pofittf  de  même  nom  ;  parce  que  les  termes 
comparés ,  comme  je  l'ai  dit  cent  fois ,  doivent  être 
homogènes.  Ainû  l'on  dira  ;  quand  j'ai  tu  chanté,  j» 
fuis  foui  ;fi  j'avo'u  tu  chanté,  je  ferois  forti  avec  vous  ; 
Quand  nons  aurons  été  fortis  ,  ils  auront  renoué  la. 
partit ,  &c.  Ce  feroit  une  faute  d'en  ufer  autrement, 
6t  de  dire ,  par  exemple  ,ft  j'avois  tu  chanté,  je  fot- 
t trots ,  &c. 

Art.  VI.  Des  tems  confédérés  dans  Us  modes.  Les 
verbes  fe  divifent  en  plulîeurs  modes  qui  répondent 
aux  differens  afpeets  tous  lefquels  on  peut  envifager 
la  fignification  formelle  des  verbes,  voyrç  Moue. 
On  retrouve  dans  chaque  mode  la  diftinction  des 
tems ,  parce  qu'elle  tient  à  la  nature  indcftructible 
du  verbe,  {voye^  Verbe.)  Mais  cette  diftinction  re- 
çoit d'un  mode  à  l'autre  des  différences  fi  marquées, 
que  cela  mérite  une  attention  particulière.  Les  obfcr- 
vations  que  je  vais  faire  à  ce  fujet,  ne  tomberont 
que  fur  nos  verbes  françois ,  afin  d'éviter  les  embar- 
ras qui  naîtraient  d'une  comparaifon  trop  compli- 
quée; ceux  qui  m'auront  entendu,  fie  qui  connot- 
tront  d'autres  langues,  (auront  bien  y  appliquer 
mon  fyftème ,  fie  reconnoître  les  parties  qui  en  au- 
ront été  adoptées  ou  rejettées  par  les  differens  ufages 
de  ces  idiomes 

Nous  avons  fix  modes  en  françois  :  l'indicatif,  l'im- 
pératif, le  fuppofitif ,  le  fubjonctif,  l'infinitif  fie  le 
participe ,  (voy  c^  ces  mots)  :  c'eft  l'ordre  que  je  vais 
iuivre  dans  cet  article. 

§.  1 .  Des  tems  de  l'indicatif.  Il  femble  eue  l'indi- 
catif loit  le  mode  le  plus  naturel  6c  le  plus  nécef- 
faire  :  lui  feul  exprime  directement  6c  purement  la 

ftropofition  principale  ;  fit  c'eft  pour  cela  que  Sca- 
iger  le  qualifie  folus  modus  aptus  Jcientiis  ,  folus  pastr 
ventatis  (<&  cauf.  L.  L.  cap.  cxvj.)  Aufli  eft -ce  le 
feul  mode  qui  admette  toutes  les  cfpeces  de  umt 
-autorifées  dans  chaque  langue.  Ainû  il  ne  s'agit, 
pour  faire  connoitre  au  lecteur  le  mode  indicatif, 
que  de  mettre  fous  fes  yeux  le  fyftème  figuré  des 
ums  que  je  viens  d'analyfcr.  Je  mettrai  en  parallèle 
-trois  verbes  ;  l'un  fimple ,  empruntant  l'auxiliaire 
avoir;  le  fécond  également  fimple ,  mais  fe  fervant 
de  l'auxiliaire  naturel  être  ;  enfin  le  troifieme  prono- 


Digitized  by  Google 


T  E  M 

minai,  &  pour  cela  même  différent  des  deux  au 
txes  dans  la  f'orr. 


H 
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la  formation  de  fes  prétérits  comparatifs. 
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Ces  trois  verbes  feront  cha*ù$rt  arriver  ,/erévûlttr. 


fi 


jdéfinis.  /' 
C  H 


r. 

jt  chante. 
c  fimple.         je  chantais. 
1  périodique,  je  chantai. 


.  '  \poftérieur. 
S  Cindéfini. 

|)dénnis.;^--}îétediq«c. 
Ipoftérieur. 


.5  l'indéfini 

•s 


\  .  //•  •  t  antérieur. 
ldefinK  Vftérieur. 


II. 

j'arrive, 
farrivois. 


j'avais 
j'eus 
j'aurai 

j'ai  eu 
j'avoiseu 
j'eus  eu 
j'aurai  tu 

je  viens  „ 
je  venais  ? 
je  viendrai 


*-r- 

I 


jejuis 
j'etois 
je/us 
j*  ferai 


m. 

je  me  révolte, 
je  me  révettois. 
je  me  révoltai, 
je  me  révolterai. 

\  je  me  fuis 

5:  js  m'étois  r 

p  j*  ""fa  F 
5  je  me  ferai 


j'ai  été  j»  je  me  fuis  eu 

j 'avais  été  3.  jt  m'étois  eu 

feus  été     '  je  me  fus  eu 

f aurai  été  *  je  nu  ferai  eu 


^  R.  je  viens 
jevtnois    3  *  jevtrtois 


je  viens 
je  vtnois 

je  viendrai  "  ?-  >«  viendrai 


et. 
H 


antérieur, 
poftérieur. 


c 
,  'S 


indéfini 


g  l défini, 


><  devais 
je  devrai 

jt  vais 
/allais 


je  dois 
je  devais 
jede\ 


je  vais 

fallois 


jt  dois 
jt  devais 
je  devrai 

je  vais 
j'allois 
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Ç.  ».  Des  tems  de  l'impératif.  Vas  déjà  prouvé  que 
rotre  impératif  a  deux  tems  ;  que  le  premier  eft  un 
prêtent  poftérieur ,  &  le  fécond ,  un  prétérit  porté- 
rieur  ,  (  voye^  Impératif.)  J'avoue  ici ,  que  malgré 
tous  mes  efforts  contre  les  préjugés  de  U  vieille  rou- 
tine, je  n'ai  pas  diflipé  toute  l'illuûon  de  la  maxime 
d'Apollon.  (//A.  I.  cap.  xxx.j,  qu'oa  ne  commande 
pas  les  chofes  préfentes  ni  les  pajféts.  Je  penfois  que 
ce  qui  avoit  trompé  ce  grammairien,  c'eft  que  le 
rapport  de  poflériorité  étoit  effentiel  au  mode  impé- 
ratif: je  ne  le  croi  plus  maintenant ,  &  voici  ce  qui 
me  fait  changer  d'avis.  L'impératif  efi  un  mode  qui 
ajoute  à  la  lignification  principale  du  verbe,  l'idée 
acceffoire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  :  or  cette 
volonté  peut  être  un  commandement  abfolu,  un 
defir,  une  permiffion,  un  confeil ,  un  fimple  ac- 
quiefeement.  Si  la  volonté  de  celui  quiparle  eft  un 
commandement,  un  defir ,  une  permiffion ,  un  con- 
feil;tout  cela  cft'néceflairement  relatif  à  une  époque 
porterieure,  parce  qu'il  n'eft  poffible  de  comman- 
der, de  délirer,  de  permettre,  de  confeiller  que 
relativement  à  l'avenir  :  mais  fi  la  volonté  de  celui 
qui  parle  eû  un  fimple  acquiescement,  il  peut  fe  rap- 
porter indifféremment  à  toutes  les  époques ,  parce 
qu'on  peut  également  acquiefeer  à  ce  qui  eft  actuel, 
.  ....  ou  poftérieur  à  l'égard  du  moment  où  l'on 
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s'en  explique. 

Un  domeftique,  par  exemple,  dit  à  fon  maître 
qu'//  a  gardé  la  maifon ,  qu'*/  n'efl  pasforti ,  qu'*7  nt 
s'tfl  pas  tnyvré;  mais  fon  maître,  piqué  de  ce  que 
néanmoins  il  n'a  pas  fait  ce  qu'il  lui  avoit  ordonne  , 
lui  répond  :  axe  Gardé  la  maifon ,  ne  sois  pas 
SORTt  ,  ne  TE  SOIS  pas  ENYrRÉtqut  m'importe  ,/f 
tu  n'as  pas  fait  ce  que  je  voulais.  Il  eft  évident  i°.  que 
ces  expreffions  aye gardé  ,  ne  fois  pasforti,  ne  refais 
pas  enyvré,  font  à  l'impératif,  puifqu'elles  indiquent 
lacquiefcement  du mahre aux  afteftions du  domefti- 
que :  x°.  qu'elles  font  au  prétérit  aduel ,  puifqu'elles 
énoncent  l'exiftence  des  attributs  qui  y  font  énon- 
cés, comme  antérieurs  au  moment  même  0Î1  l'on 
parle  ;  &  le  maître  auroit  pu  dire ,  ro  as  gardé 
la  maijon,  TV  n'ES  pas  SORTI ,  TV  ne  t'es  pas  EN- 
XVRÈ,que  m'importe ,  &C. 

Le  prétérit  de  notre  impératif  peut  donc  être  rap- 
porté à  différentes  époques,  &par  conféquent  il  eft 
indéfini.  C'eft  d'après  cette  correction  que  je  vais 
préfenter  ici  le  fyftèmc  des  tems  de  ce  mode,  un  peu 
autrement  que  je  n'ai  fait  à  l'article  qui  en  traite  ex- 
preffément.  Ceux  qui  ne  fe  rétradent  jamais ,  ne  don- 
nent pas  pour  cela  des  dédiions  plus  sûres  ;  ils  ont 
quelquefois  moins  de  bonne  foi. 


Présent  pofterieur. 
Prétérit  indéfini 


L 

(hante, 
aie  chanté. 


DE  L'IMPERATIF. 

H. 

arrive. 

Jçisarrivé  ou  vée. 


UI. 

révolu-tau 


Les  verbes  pronominaux  n'ont  pas  le  prétérit  in- 
défini à  l'impératif,  fi  ce  n'eft  avec  ne  pas ,  comme 
dans  l'exemple  ci-deflus,  ne  te  fois  pas  enyvré;  mais 
on  ne  dirait  pas  fans  négation ,  te  fois  tnyvré  ;  il  fau- 
drait prendre  un  autre  tour.  On  pourrait  peut-être 
croire  que  ce  ferait  un  impératif,  u  on  difoit,  ttfois- 
tt*  tnyvré  pour  la  dernière  fois  !  Mais  l'inverfion  du 
1  fubjeftif  tu  nous  avertit  ici  d'une  ellipfe,  & 
• 


c'eft  celle  de  la  conjonction  que  &  du  verbe  optatif 
je  dejirt  je  defire  que  tu  ttfois  enyvré  t  ce  qui  marque 
le  fubjonftif:  (  vov«{Subjonctif.  ) d'ailleurs  le  pro- 
nom fubjçctif  n'eft  jamais  exprimé  avec  nos  impéra- 
tifs, &c  c'eft  même  ce  qui  en  conftitue  principale- 
ment la  forme  diftincrive.  (  Voyet  Impératif.  ) 

$.  }.  Des  TEMsdufuppo/îtif.  Nous  avons  dans  ce 
mode  un  tems  fimple  »  comme  les  préfet»  de  lïn- 
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dicaûf;V<  ehemterois ,/ arriverais  ,  je  mt  révolterait: 
nous  en  avons  un  qui  eft  compofe  d'un  temt  fimple 
de  l'auxiliaire  «voir ,  ou  de  l'auxiliaire  itrt ,  comme 
les  prétérits  pofitifsda  l'indicatif  ;  j'aurais  chmnti,jt 
ftrois  arrivi  tn  vit ,  jt  mt  f trois  rivolti  ou  lit  :  un  au- 
tre ttms  eft  furcompofé ,  comme  les  prétérits  com- 
paratifs de  l'indicatif,  j'aurais  tu  chanté  ,  j'aurais  iti 
arrivi  ou  rit  ,jt  mt  Jtrais  tu  rivolti  ou  lit  :  un  autre 
emprunte  l'auxiliaire  vttùt  i  connue  les  prétérits  pro* 
chains  de  l'indicatif  ;>«  vitnJreis  Jt  chanter,  farri- 
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ver ,  Jt  mt  Jirobtr  ;  enfin ,  il  en  eft  un  qui  fe  fert  dV 
l'auxiliaire  Jevoir,  comme  le»  futurs  poUtifs  de  l'ia* 
dicatif  ;  jt  devrais  chanter ,  arriver  ,  mt  rivolltr.  L'a- 
nalogie ,  qui  dans  les  cas  réellement  femblables  ,  éta- 
blit toujours  les  ufages  des  langues  fur  les  mômes 
principes,  nous  porte  à  ranger  ces  ttms  du  fuppofi- 
tif  dans  les  mêmes  dattes  que  ceux  de  l'indicatif  aux- 

Îpiels  ils  font  analogues  dans  leur  formation.  Voila 
ur  quoi  eft  formé  le 


SYSTÈME  DES  TE  M  S  DU  SUPPOSITIF. 


Présent. 

rpoGtif. 
Prétérits  ^comparatif. 

L  prochain. 

Futur. 


I. 


II. 

j'arriverais, 
jt  ftrois  arrivi  ou  vit. 
■  tu  chanté.       jaunis  iti  arrivi  ou  vit. 
t  Jt  chanter,  jt  viendrais  J" arriver, 
jt  Jtv  rois  (hanter.        jt  Jevrois  arriver. 


je  ehanttrois. 
f aurais  ehanti. 


m. 

jt  me  rivolteroit. 

je  me  ftrois  rivolti  ou  lit. 

je  mt  ftrois  tu  rivolti  ou  lie. 
je  viendrois  Je  me  rivolter. 
je  dey  rois  ou  rivolter. 


Achevons  d'établir  par  des  exemples  détaillés,  ce 
qui  n'eft  encore  qu'une  conclufion  générale  de  l'a- 
nalogie ;  6c  reconnoiffons,  par  l'analyse  de  l'uiâge,  la 
vraie  nature  de  chacun  de  ces  ttms. 

i°.  Lepréfent  du  fuppofitif  eft  indéfini;  il  en  a 
les  caractères ,  puifqu'étant  rapporté  tantôt  à  une 
époque,  6t  tantôt  à  une  autre ,  U  ne  tient  effective- 
ment à  aucune  époque  précife  6i  déterminée. 

Si  CUmtru  VII.  eût  trahi  Henri  VIII.  avec  plus  de 
modération  ,  U  religion  catholique  S  S  Moi  T  encore  au- 
jourd'hui dominante  en  Angleterre.  II  eft  évident  par 
l'adverbe  aujourd'hui ,  que  feroit  eft  employé  dans 
cette  phrafe  comme  préient  actuel. 

En  peignant  dans  un  récit  le  defefpoir  d'un  hom- 
me lâche ,  on  peut  dire  •*  Il  s'arrache  les  cheveux ,  il ft 
jtttt  à  ttrrt ,  il  ft  rtltvt  ,  il  blafphime  contre  le  ciel ,  il 
Jéttfie  la  vie  qu'il  tn  a  reçut ,  il  MOURROIT  s'il  etvoit 
le  courage  Je  fe  donner  la  mort,  li  eft  certain  que  tout 
ce  que  l'on  peint  ici  eft  antérieur  au  moment  où  l'on 
parle;  il  s'arrache  ,  il fe  jette,  il  fe  relevé,  il  blafphimt , 
il  dite  fit ,  font  dits  pour  il  s'arrachoit ,  il  ft  jtitoit ,  il 
ft  relevait ,  U  blafphimoit ,  il  ditejlo'it,  qui  font  des 
préfents  antérieurs ,  &  qui  dans  l'inftant  dont  on  rap- 
pelle le  fouvenir ,  pouvoient  être  employés  comme 
des  préfents  actuels  :  mais  il  en  eft  de  même  du  ver- 
be U  mourroit  ;  on  pouvoit  l'employer  alors  dans  le 
fens  actuel ,  &  on  1  emploie  ici  dans  le  fens  antérieur 
comme  les  verbes  précédera ,  dont  il  ne  diffère  que 
par  l'idée  acceffoire  d'hypothèfé  qui  caraûérife  le 
mode  fuppofitif. 

Si  ma  voiture  itoit prête,  JE  PAM.TIM.OIS  demain  : 
l'adverbe  demain  exprime  fi  nettement  une  époque 
poftérieure ,  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  le  verbe 
je  panirois  ne  foit  employé  ici  comme  préfent  po- 
ftérieur. 

i°.  Le  prétérit  pofitif  eft  pareillement  indéfini , 
puifqu'on  peut  pareillement  le  rapporter  à  diverfes 
époques ,  félon  la  diverfité  des  occurrences. 

Les  Romains  AUROIENT  CONSERVÉ  l'empire  de 
la  une  ,  s'ils  avoitnt  conftrvi  Uurs  anciennes  vertus  ; 
c'eft-à-dire ,  que  nous  pourrions  dire  aujourd'hui , 
les  Romains  ONT  CONSERVÉ ,  &c.  Or ,  le  verbe  ont 
conftrvi  étant  rapporté  à  aujourd'hui,  qui  exprime 
une  époque  actuelle ,  eft  employé  comme  prétérit 
actuel  :  par  conféquent  il  faut  dire  la  même  chofe  du 
verbe  auroient  conftrvi ,  qui  a  ici  le  même  fens,  fi  ce 
n'eft  qu'il  ne  l'énonce  qu  avec  l'idée  acceffoire  d'hy- 
pothèfé ,  au  lieu  que  l'on  dit  ont  conftrvi  d'une  ma- 
nière abfolue  &  indépendante  de  toute  fuppoûtion. 

Ta v Rois  FINI  cet  ouvrage  à  la  fin  Ju  mois  pro- 
chain ,Jî  Jet  affaires  urgentes  ne  m'avoient  détourné  :  le 
prétérit  oo^uf j'aurais  fini  eft  relatif  ici  à  l'époque 
défignéc  par  ces  mots ,  la  fin  Ju  mois  prochain ,  qui  eft 
certainement  une  époque  poftérieure  ;  &  c'eft  r 


me  fi  l'on  difoit  ,je  pourrais  dire  à  la  fin  Ju  mois  pro- 
chain ,j'ai  fini  ,  &c.  j'aurais  fini  eft  donc  employé 
dans  < 

lement  \ 

férentes  phrafes  fe  rapporter  à 
il  eft  indéfini. 

Quand  j' AU  ROIS  EV  PRIS  toutes  mesmefurts  avant 
f  arrivée  Ju  miniftrt ,  jt  ne  pouvais  réuffir  fans  votre  cri- 
dit.  U  y  a  ici  deux  événemens  préfentés  comme  an- 
térieurs au  moment  de  la  parole,  la  précaution  d'a- 
voir pris  toutes  les  mefures ,  6c  l'arrivée  du  miniftre  ; 
c'eft  pourquoi  j'aurais  tu  pris  eft  employé  ici  comme 
prétérit  aâuel ,  parce  qu'il  énonce  la  chofe  comme 
antérieure  au  moment  de  la  parole  :  il  eft  comparatif, 
afin  d'indiquer  encore  l'antériorité  des  mefures  pri- 
fes  à  l'égard  de  l'arrivée  du  miniftre ,  laquelle  eft 
également  antérieure  à  l'époque  actuelle.  C'eft  com- 
me fi  l'on  difoit ,  quand  i  l'arrivée  du  minifire ,  (  qui 
çft  au  prétérit  actuel ,  puifqu'elle  eft  actuellement 
paftec) ,  j'aurais  pu  dire ,  (  autre  prétérit  également 
actuel  ) ,  J'ai  PRIS  toutes  mts  mefures,  (  prétérit  rap- 
porté immédiatement  à  l'époque  de  l'arrivée  du  mi- 
niftre ,  &  par  comparaison  à  l'époque  actuelle  ). 

Si  on  lui  avait  donné  le  commandement ,  j'itois  sûr 
qu'il  AU  ROI  T  EU  REPRIS  toutts  nos  villes  avant  que 
les  ennemis  pujftnt  fe  montrer  ;  c'eft-à-dire ,  je  pouvoit 
dire  avec  certitude,  il  AURA  REPRIS  toutts  nos  vil- 
les ,  6cc.  Or  //  aura  repris  eft  vraiment  le  prétérit  po- 
ftérieur de  l'indicatif  ;  U  aurait  eu  repris  eft  donc  em- 
ployé comme  prétérit  poftérieur ,  puifqu'il  renferme 
le  même  fens. 

4°.  Pour  ce  qui  concerne  le  prétérit  prochain  ,  il 
eft  encore  indéfini ,  &  on  peut  l'employer  avec  re- 
lation à  différentes  époques. 

Quelqu'un  veut  tirer  de  ce  que  je  viens  de  ren- 
trer ,  une  conféqueneeque  je  defavoue ,  &  je  lui  dis: 
quand  JE  VIENDROIS  DE  RENTRER  , cela  ne  prou- 
ve rien.  Il  eft  évident  que  ces  mots  je  viendrons  Je  ren- 
trer, font  immédiatement  rélatifs  au  moment  où  }é 
parle ,  6c  que  par  conféquent  c'eft  un  prétérit  pro- 
chain achiel  ;  ceft  comme  fi  je  difois,/*i'<>i«  que  JE 
viens  de  rentrer  actuellement ,  mais  cela  ne 
prouve  rien. 

Voici  le  même  ttms  rapporté  à  une  autre  époque, 
quand  je  dis  :  allti  cht[  mon  frère ,  &  quand  il  VI  EN- 
DROIT DE  RENTRER,  amenez-le  ici. Le  verbe  ame- 
ner eft  certainement  ici  au  préfent  poftérieur ,  &  il 
eft  clair  que  ces  mots,  il  vitndroit  de  rentrer,  expri* 
ment  un  événement  antérieur  à  l'époque  énoncée 
par  amener ,  qui  eft  poftérieure  ;  par  conféquent  U 
viendrait  Jt  rentrer  eft  ici  un  prétérit  poftérieur.  " 

5°.  Enfin,  le  futur  pofitif  eft  également  indéfini, 
puifqu'il  fert  auffi  avec  relation  à  diverfes  époques. 
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comme  on  va  le  voir  dans  ces  exemples. 

Quand  je  ne  DF.vrois  pas  vivre  long-rems ,  jt 
veux  cependant  améliorer  cette  terre  ;  c'eil-à-due  ,  quand 
jeferois  iùrqut  je  ru  DOIS  pas  VIVRE  :  or  je  dais 
vivre  eu  évidemment  le  futur  pofitif  indéfini  de  l'in- 
dicatif, employé  ici  avec  relation  à  une  époque 
actuelle  ;  Si  il  ne  prend  la  place  de  je  deyrois  vivre  , 
qu'autant  queyt  devrais  vir/e,  eft  également  rappor- 
té à  une  époque  actuelle  ;  c'eft  donc  ici  un  futur 
actuel. 

Nous  lui  avons  /ouverte  entendu  dire  qu'il  voulait 
edler  à  ce  Jiége,  quand  même  il  y  nt.VROiT  PÉRIR  ; 
c'ert  à-dire  ,  quand  même  il  ferait  sûr  qu'il  y  DEVOIT 
fÈRlR  :  or  il  dtvoit  périr  cd\cÏM\XT  pofitif  antérieur 
de  l'indicatif,  &  puifqu'il  tient  ici  la  place  de  il  dé- 
troit périr ,  c'eft  que  il  devrait  périr,  eft  employé  dans 
le  même  léns ,  Se  que  c'eft  ici  un  futur  antcric.tr. 

Tous  les  teins  du  fuppofitif  font  donc  indéfinis  ; 
on  vient  de  le  prouver  en  détail  de  chacun  en  parti- 
culier :  en  voici  une  preuve  générale.  Les  tems  en 
eux-memes  font  fufceptibles  partout  des  mûmes  di- 
visons que  nous  avons  vues  à  l'indicatif,  à-moins 
que  l'idée  acceûoirc  qui  conllirue  la  nature  d'un 
mode ,  ne  foit  oppofee  à  quelques-uns  des  points 
de  vue  de  ces  divilions ,  comme  on  l'a  vu  pour  les 
tems  de  l'impératif.  Mais  l'idée  d'hypothele  Se  Ai 
fiippolition ,  qui  diftingue  de  tous  le»  autres  le  mode 
fuppofitif,  s'accorde  tres-bien  avec  toutes  les  maniè- 
res d'envilager  les  tems  rien  n'y  répugne.  Cepen- 
dant i'ulàge  de  notre  langue  n'a  admis  qu'une  ieule 
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forme  pour  chacune  des  efpeces  qui  font  foudivifées 
dans  l'indicatif  par  les  divertis  manières  d'envifager 
l'époque  :  il  eft  donc  aécefiairc  que  cette  forme  uni- 
que, dans  chaque  eljwce  de  ûippoJitif ,  ne  tienne  à 
aucune  époque  déterminée ,  ahn  que  dans  l'occur- 
rence elle  puiffe  être  rapportée  à  I  une  ou  à  l'autre 
félon  les  befoins  de  rélocution;  c'eft-à-dirc,  que 
chacun  des  tems  du  fuppoûtif  doit  être  indéfini. 

Cette  propriété,  dont  j'ai  cru  indifpcniable  d'éta- 
blir la  théorie,  je  n'ai  pas  cru  devoir  l'indiquer  dans 
la  nomenclature  des  tems  du  fuppofitif;  parce  qu'elle 
eft  commune  à  tous  les  tems  ,  Se  que  les  dénomina- 
tions techniques  ne  doivent  fe  charger  que  des  épi- 
thetes  néceflaires  à  la  diftinclion  des  efpeces  compri- 
fes  fous  un  même  genre. 

§.  IV.  Des  tems  du  fubjonxiif.  Nous  avons  au  fub- 
jonclif  les  mêmes  dattes  générales  de  tems  qu'à  l'in* 
dicatif;  des  préfens,  des  prétérits  &  des  futurs.  Les 
prétérits  y  font  pareillement  foudivifés  en  pofitifs , 
comparatifs  &  prochains;  Se  les  futurs ,  en  pofitifs  Se 
prochains.  Toutes  ces  efpeces  font  analogues ,  dans 
leur  formation ,  aux  efpeces  correfpondantes  de  l'in- 
dicatif Si  des  autres  modes  :  les  préfens  y  font  Am- 
ples ;  les  prétérits  pofitifs  font  compofés  d'un  tems 
limple  de  l'un  des  deux  auxiliaires  avoir  ou  être  ;  les 
comparatifs  font  fur  compofés  des  mêmes  auxiliaires  • 
Se  les  prochains  empruntent  Iç  verbe  venir  :  les  futurs 
potitirs  prennent  l'auxiliaire  devoir;  Se  les  prochains, 
l'auxiliaire  aller. 


SYSTÈME   DES  TEMS  DU  SUBJONCTIF. 


f RESENS, 


^indéfini. 


I.  II. 
que  je  tharttt.  /arrive. 


III. 

te  me  révolu. 


Positifs  , 


{ 


Jciîni  antérieur, 
indéfini, 
défini  antérieur, 
indéfini. 


6.  Jtfois  \    j*  nu/oit 

l  jtfifft  !    jemefûft  \ 


■  «  înacnnj. 

PRÉTÉRITS ,/  Comparatifs  A 

\  idéfintantéri 


Prochains  ,  < 
L 


•    j  f  /•  • 


\  Positifs, 
J/UTURS,  < 

^Prochains  , 


défini  antérieur. 


/■indéfini, 
(.défini  antérieur. 
r  indéfini. 
\ défini  antérieur. 


je  ehantdffi.  j'arrivdffi.  je  me  révoltajfc. 

/ayt 
/eûfft 

/ayt  eu  .  /ayt  lli  S.   jt  me  fois  tu  T 

/eûffeeu  *■  /tûjfeéti  \  jemefiffeeu.  | 

je  vienne  de  s.  je  vienne  n   je  vienne  de  me  , 

jevinfedt  ?  jt  vingt  S    jevinfedt  mt* 

je  doive  3.  je  doiv*  ;    jt  doive  mt  a. 

I  I  ^ 

je  dùfft  ?  jt  dûffe  je  dûffe  m*  5 


/aille 
ftlldft 


g.  j'aille  q    j'aille  mt 


S  V, 


j'alldffe. 


q  /  aute  mt  a 
5    /alldfftnu  ? 


Il  n'y  a  que  deux  tems  dans  chaque  claffe  ;  Se  je 
Comme  le  premier  indéfini ,  Se  le  fécond  défini  anté- 
rieur  :c*eft  que  le  premier  eft  deftiné  par  l'ufage  à  ex- 
primer le  rapport  d'exiftence,qui  lui  convient ,  à  l'é- 
gard d'uneepoque  envifagée  comme  aâuclle  par  com- 
saraifon ,  ou  avec  un  prêtent  actuel ,  ou  avec  un  pré- 
sent poftérieur  ;  au  lieu  que  le  fécond  n'exprime  le 


rapport  qui  lui  convient,  qu'à  l'égard  d'une  époque 
envifagée  comme  actuelle,  par  comparaifon  avec  un 
préfent  antérieur.  En  voici  la  preuve  dans  une  fuite 
iyftématique  d'exemples  comparés ,  dont  le  fécond, 
énoncé  par  le  mode  Se  dans  le  fcns  indicatif ,  fert 
perpétuellement  de  réponfe  au  premier  ,qui  eft  énon- 
cé dans  le  fcns  fubiondit. 
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f  indéfini,  {«5* 
\défini ,  anteritur. 

indéfi  *  5  "3 tal. 
)  l,l  poftérieur. 

"(.défini,  anièritur. 

\<&  r  actuel. 

jjj>  if  f  indéfini  A 
5 /S.)  Ipofitritur. 

m 


et 
a. 


"S 
£ 


défini , 


i  indéfini , 


£  |_défini  ,  antérieur. 


aélutl. 


^  f  indéfini ,  1 
•S  )  \-pofitrieur. 


défini,  antérieur. 


11 


C indéfini,  |^Lr. 


défini ,  antérieur. 


je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 

je  ne  croirai  pas 

je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 

je  ne  croyois  pas 


Sens  fubjonclif. 
q ut  vous  cntendit{. 
que  vous  enttnditr, 
qut  vous  tnttndifjit^. 
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Sens  indicatif. 
j'tmtnds. 
j'entendrai, 
f  entendais. 


qut  vous  aye{ 
qut  vous  ayt{  tnttndu. 
qut  vous  tùjftt^  tnttndu. 

qut  vous  ayt{  tufini  Iong- 

tems  avant  moi. 
qut  vous  ayt^  tu  fini  long- 

tems  avant  moi. 
qut  vous  tûjfit{  tu  fini 

longtems  avant  moi. 
qut  vous  vtnie^  d'arriver, 
qut  vous  vtmt{  £ arrivtr. 
qui  vous  vin£It{  d'arrivtr. 

qut  vous  devie\  fortir  la 
lemaine  prochaine. 

qui  vous  dt*tc{J'ortir  la 
lemaine  prochaine. 

qut  vous  dùjfiet  fortir  le 
lendemain. 

qut  vous  allttr fortir, 

qut  vous  allit{  Jortir. 


ulUffitzfortir. 


/aurai  tnttndu. 
favois  tnttndu, 

jai  tu  fini  longtems 

avant  vous. 
f  aurai  tu  fini  long) 

avant  vous.. 
favois  tu  fini  longtems 

avant  vous. 
jt  vitns  d'arriver. 
)t  viendrai  d'arrivtr. 
jt  venais  d'arrivtr. 

Jt  dois  fortir  la  femaine 
prochaine. 

Jt  devrai fortirh  femai- 
ne prochaine. 

Jt  dtvois  Jonir  le  lende- 


jt  vais  fortir. 

jt  ferai  Jur  le  point  dé 

fortir. 
fallois fortir. 


Les  préfens  du  fubjonûif ,  qut  vous  tnttndit{  ;  qut 
vous  tnrcn,  iiffitt,  dans  les  exemples  précédens,  expri- 
ment la  timultanéité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  épo- 
que qui  eft  actuelle  ,  relativement  au  moment  mar- 
qué par  l'un  des  prefens  du  verbe  principal  ,/ent  crois 
pas ,  jt  nt  croirai  pas ,  jt  nt  croyois  pas  :  tk  c'eft  à  l'é- 
gard d'une  époque  femblablcment  déterminée  à  l'ac- 
tualité ,  que  les  prétérits  du  fubjonclif ,  dans  cha- 
cune des  trois  c  la  (Tes,  ex  priment  l'antérioriéd'exiften- 
ce,  &  que  les  futurs  des  deux  clafles  expriment  la 
poftériorité  d'exiftence.  Je  vais  rendre  fcnlible  cette 
remarque  qui  eft  importante  ,  en  l'appliquant  aux 
trois  exemples  des  prétérits  pofitifs. 

i".Jtntcroispas  qutvousayt{  tnttndu  ,  c'eft-à-dire , 
Jt  crois  que  vous  n'avtt  pas  entendu  :  or  vous  avt{  tn- 
ttndu exprime  l'antériorité  d'exiftence,  à  l'égard  d'une 
époque  <jui  eft  aclucllc ,  relativement  au  moment 
détermine  par  le  préfent  actuel  du  verbe  principal 
jt  crois  |  qui  eft  le  moment  même  de  la  parole. 

l°.  Jt  nt  croirai  pas  que  vous  ayc{  tnttndu  ,  c'eft-à- 
dire ,/«  pourrai  dirtyjt  crois  que  vous  n'averpas  tnttn- 
du:orvous avt{  entendu  exprime  ici  l'antérioritéd'exif- 
tence,  à  l'égard  d'une  époque  qui  eft  actuelle,  rela- 
tivement au  moment  déterminé  par  je  crois,  qui, 
dans  l'exemple,  eft  envifagé  comme  poftérieur;  je 
croirai ,  ou  je  pourrai  dire  ,je  crois. 

3°.  Jent  croyois  pas  que  vous  cuffit\  tnttndu,  c'eft- 
à-dire  ,  \tpouvois  dirt  ,je  crois  que  vous  navt{  pas  tn- 
ttndu: or  vous  avti  entendu  exprime  encore  l'anté- 
riorité d'exiftence,  a  l'égard  d'une  époque  qui  eft 
actuelle  >  relativement  au  moment  déterminé  par  jt 
trois,  qui  dans  cet  exemple,  eft  envilàgé  comme  an- 
térieur ;  je  croyois ,  ou  jt  pourrai  dire  ,je  crois. 

Les  développemens  que  je  viens  de  donner  fur  ces 
trois  exemples  ,  furfiront  à  tout  homme  intelligent , 
pour  lui  taire  appercevoir  comment  on  pourroit  ex- 
pliquer chacun  des  antres ,  &  démontrer  que  chacun 
des  tems  du  fubjonclif  y  eft  rapporté  à  une  époque 
actuelle ,  relativement  au  moment  déterminé  par  le 
prélent  du  verbe  principal.  Maisà  l'égard  du  premier 
tems  de  chaque  dalle  ,  l'actualité  de  l'époque  de  com- 
paraifon  peut  être  également  relative  ,  ou  à  un  pré- 
lent  actuel,  ou  à  un  prélent  poftérieur  ,  comme  on 
le  voit  dans  ces  mêmes  exemples;  &  c'eft  par  cette 
conlîdcration  feulement  que  je  regarde  ces  tems  com- 


me indéfinis  :  je  regarde  au  contraire  les  autres  con> 
me  définis ,  parce  que  l'actualité  de  l'époque  de  corn» 
parailon  y  eft  néceflairement  &C  exclulivement  rela- 
tive .i  un  préfent  antérieur  ;  &  c'eft  auifi  pour  cela 
que  je  les  qualifie  tous  d'antérieurs. 

Ainfi  le  moment  déterminé  par  l'un  des  préfent 
du  verbe  principal,  eft  pour  les  ttms  du  lub|onctif , 
ce  que  le  lcul  moment  de  la  parole  eft  pour  les  ttms 
de  l'indicatif;  c'eft  le  terme  immédiat  des  relations 
qui  fixent  l'époque  de  comparaison.  A  l'indicatif,  les 
MM  expriment  des  rapports  d'exiftence  à  une  époque 
dont  la  polition  eft  hxec  relativement  au  moment 
de  la  parole:  au  fubjonclif  ils  expriment  des  rapports 
d'exiftence  àuneépoque  dont  !a  pofition  eft  fixée  rela- 
tivement au  moment  déterminé  par  l'un  des  préiens 
du  verbe  principal. 

Or  ce  moment  déterminé  par  l'un  des  préfens  du  ver» 
be  principal,  peut  avoir  lui-même  divertes  relations  au 
moment  de  la  parole ,  puifqu'il  peut  être ,  ou  actuel , 
ou  antérieur,  ou  poftérieur.  Le  rapport  d'exiftence  au 
moment  de  la  parole ,  qui  eft  exprimé  par  un  tems  du 
fubjonclif,  eft  donc  bien  plus  compolé  que  celui  qui 
eft  exprimé  par  un  ttms  de  l'indicatif:  celui  de  l'indi- 
catif eft  compofé  de  deux  rapports  ,  rapport  d'exiC 
tenec  à  l'époque  ,  &  rapport  de  l'époque  au  moment 
de  la  parole  :  celui  du  fubjonclif  eft  compolé  de  trois  ; 
rapport  d'exiftence  à  une  époque ,  rapport  de  cett« 

•poque  au  moment  déterminé  par  l'un  des  préiens 


du  verbe  principal ,  &  rapport  de  ce  moment  prin- 
cipal à  celui  de  la  parole. 

Quand  j'ai  déclaré  &  nommé  indéfini  le  premier 
de  chacune  des  fix  dalles  de  ttms  qui  conliituent  le 
fubjonclif ,  &  que  j'ai  donné  au  fécond  la  qualifica- 
tion &  le  nom  de  défini  antérieur  ;  je  ne  conlidérois 
dans  ces  ttms  que  les  deux  premiers  rapports  élémen- 
taires, celui  de  l'cxiftcnce  à  l'époque,  &  celui  de 
l'époque  au  moment  principal.  J'ai  dû  en  agir  ainli , 
pour  parvenir  à  fixer  les  caractères  différentiels,  &C 
les  dénominations  diftinctives  des  deux  ttms  de  cha- 
que clarté  :  car  (i  l'on  conliderc  tout  à  la  fois  les  trois 
rapports  élémentaires  ,  l'indétermination  devient 
générale  ,  Se  tous  les  tems  font  indéfinis. 

Par  exemple,  celui  que  j'appelle  prélent  défini  an- 
térieur peut ,  au  fonds,  exprimer  la  lîmultanéité  d'e- 
xiftence, 
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xiftence,  à  l'égard  d'une  époque  ,  eu  aûuelle ,  ou  an- 
térieure ,  ou  poftérieure.  Je  vais  le  montrer  dans  trois 
exemples, oii  le  même  mot  françois  ferj  traduit  exacte- 
ment en  l<*tin  par  trois  tens  différons  qui  indiqueront 
fans  équivoque  l'a,!hi;iUi  t'antériori:  e,  &  la  pollcrio- 
I  ito  de  l'épo  yi\  e  envilajjéc  dans  le  morne  terns  franc  ois. 

1°.  Qu.in  !  pt'ht  hier  au  th  mijit  yji  rte  cvyols 
pat  qui  veus  tntr;Ji£it{;  (auJlre  iciimi  exUlimabam.) 

x".  Je  ne  trois  pus  qut  vous  criiendi(Jii{  hier  ce  ~  je 
vous  dis,  puifqtsi  vus  n'aver  pas  Juivi  mon  tonjiit ; 
(audivifte  te  non  c\iilirr.o.  ) 

J°.  Votre  fur  dite  ceci:  fï  g-andc ,  qtu  je  tu  croyais  pal 
qui  vols  entend ffc^  jamais  ;  (ut  te  unqimn  auiiituriim 
elTc  non  e*i(liii.  rem.  ) 

Dans  le  premier  cas ,  vous  entendiffiei  eft  relatif  à 
une  époque  aîluelle ,  6c  i!  eu1  rendu  par  le  paient 
audit  e  ;  dans  le  fcconJ  cas,  l'époque  ett  antérieure  , 
Slvoui  ««rfl«£$vj  eft  traduit  parle  prétérit  attdivijj'e  ; 
dans  le  troiiitnic  enfin ,  il  cil  rendu  par  le  futur  au- 
diturun  cj:,  parce  que  l'époque  cil  pjfléricure  :  ce 
«jui  n'en.piJu-  pas  rue  dans  chacun  dis  trois  cas, 
vous  tnur.j-.fa-  n'ex^ime  réellement  l.i  fimultanciié 
«fexiflence  à  lVj.a;  J  clc  l'époque  ,  &  ne  fait  par  con- 
feçucr.i  un  vrai  prêtent. 

Ce  que  je  viens  d'cbferver  fur  le  prêtent  antérieur, 
fe  vérilieroit  de  même  fur  les  trois  prétérits  &  les 
deux  futurs  antérieurs  ;  mais  il  eft  inutile  d'établir 
par  trop  d'exemples,  ce  qui  d'ailleurs  eft  connu  &; 
avoué  de  tous  L>  Grammairiens  ,  quoiqu'en  d'autres  1 
fermes.  «  Le  fubjonctif,  dit  l'auteur  de  la  Méthode  Ij- 
»  une  de  P.  R.(item.f*r  Us  vertes,  ck.  II.  §.  i,J.)  J 


Jépen-Jantc  &i 
C  t  ft  pourquoi 
'ave- 


»»  marque  toujours  une  fignificarh 
*  comme  fuivante  de  quelque  elioje .- 1  eu  j>o 
»  dans  ions  fes  rems ,  il  participe  fouvent  de 
r>  n;r  Je  ne  J;>i«.  pis  fi  cet  autnir  voyait  rn  «tfet , 
dans  la  dépenJanc nie  la  fignihYttion  du  fubjonctif, 
l'indétermination  des  t:ms  dv  ce  mode;  mais  il  la 
voyoi:  d.i •moins  comme  un  f..;t ,  puifqu'il  vn  redier- 
die  Ici  la  CJUl".-  :  &  celt  fuffo  u-ax  wWque  j'ai  en  le 
citant. Voflins,  {Aul.  ttï.  xv.)  cil  de  même  avis 
fur  les  terns  du  lubjon.lif  lutin  ;  alnii  que  l'ebbé 
Ré^iiier,  (G'rjmm.  fr.  iu-n.  pzg.  j44.  in.4,  pa*_ 
)  fur  les  terns  du  fubjon&f  françois. 
Niais  indépendammcntdetoutes  les  autorités, cha- 
cun peut  allement  vérifier  qu'il  n'y  a  pas  un  fcul  terns 
à  notre  fubjonilif ,  qui  ne  foit  réellement  indéfini  * 
quand  on  les  rapporte  fur-tout  au  moment  de  la  pa- 
role: &  c'eft  un  principe  qu'il  faut  faifir  dans  toute 
f  jn  étendue,  ft  l'on  veut  fctre  en  état  de  traduire  bien 
exactement  d'une  langue  d^ru  une  autre,  c£  de  ren- 
dre leion  les  ufages  d.-  l'une  ce  qui  eft  exprimé  dan» 
l'autre  ,  fous  uni-  forme  quchiuetois  bien  différente. 

%.\':Dts  terns  Jt  finjùtù:/.  J'ai  déjà  fufiilâmment 
établi  ailleurs  contre  l'opinion  de  SancYius  Se  de  fes 
panil'ans ,  que  la  diftinciion  des  «m  ii'cft  pas  moins 
réelle  à  l'infinitif  qu'aux  autres  modes.  (  A'oy't  Infi- 
nitif.') On  va  voir  ici  que  l'erreur  de  ccsGramnwi- 
1  riens  n  cft  venue  c[uc  de  l'indétermination  de  l'épo- 
que de  cotTujaraii'on ,  dans  chacun  de  ces  ttms,  qui 
tous  font  euentiellement  indéfinis.  Il  y  en  a  cinq  dan* 
l'infinitif  de  nos  verbes  françois ,  dont  voici  l'expoù* 
lion  fyftéma'iquc. 


SYSTEME  DES  TE  M  S  DE  L'INFINITIF. 


PaÊSEN'T  , 

r  pofitil*. 
pRÉTiRiTS  ,  )cotnparatif. 

^prochain. 

Ïvtvk  , 


r. 

chanter. 

evotr  cfur::e. 
avoir  tu  (htinù. 
>„•,•;;/  de  chunter, 

du- oit  d.anten 


II. 


mrriver. 


être  arrive  ou  vee. 
avoir  et  J  arrive"  au  vêe. 
venir  d'arriver. 

Jevoir  arri\:r.  , 


III. 

ft  rivaUer. 

s'être  r'.voltl  ou  têt. 
j'tV«  e::  rivotté  ou  têt, 
venir  dej'i  rcwlttr, 

divoirfe  rivolur. 


)c  ne  donne  à  aucun  de  ces  ttms  le  nom  d'mJéfî- 
tù ,  parce  que  cette  dénomination  cons'enant  à  Vnv> , 
lie  fàuroii  être  diftinclive  |K)ur  aucun  dans  le  mode 
infinitif. 

Le  préfent  cft  indéfini ,  parce  qu'il  exprime  la  fi- 
multanéité  d'exiflence  à  l'égard  d'une  époque  quel- 
conque. L'homme  veut  être  heureux  ;  cette  maxi- 
me d'éternelle  vérité  ,  puifqu'elle  tient  a  l'efien- 
Ce  de  l'homme  qui  eft  immuable  comme  tous  les  au- 
tres, cft  vraie  pour  tous  les  terns  ;  cV  l 'infinitif  Are  fc 
rapporte  ici  à  toutes  les  époques.  Lnfrt  je  puis  v.ttï" 
tmbtafftr;  le  préfent  embraser  exprime  ici  la  limulta- 
néité  d'exirtence  à  l'égard  d'une  époque  aâuclîe , 
comme  fi  l'on  difoit  ,je  puis  tous  enl/rafiïr  aSu  ttc- 
irtent.  Quand  je  voulus  parler  ;  le  préfent  pr.rUr  ell  re- 
latif ici  à  une  époque  antérieure  au  moment  de  la 
parole  ,  c'ell  un  préfent  antérieur.  Quand  j:  pourrai 
Jbrtir  ;  le  prêtent  Jortir  efl  ici  pollérieur ,  parce  qu'il 
eft  relatif  a  une  époque  polkrieurc ,  au  moment  de 
la  parole. 

Après  les  détails  que  j'ai  donnés  fur  la  diflinciion 
des  différentes  efpeces  de  tenu  en  général ,  je  crois 
pouvoir  me  difpcnfcr  ici  de  prouver  de  chacun  des 
itms  de  l'infinitif,  ce  que  je  viens  de  prouver  du  pré- 
fent :  tout  le  monde  en  fera  aliènent  l'application. 
Mais  je  dois  faire  obferver  que  c'efl  en  ellet  l'indé- 
termination de  l'époque  qui  a  tait  penfer  à  S.intrius , 
que  le  préfent  de  l'infinitif  n'étoit  pas  un  vrai  prêtent , 
'  TomtXrl. 


ni  le  prétérit  un  vrai  prétérit ,  que  l'un  &  l'autre 
éloit  de  tous  les  terns.  In  rdiquum  ,  dit-il ,  (/.//«.  /. 
xiv.  )  infniti  vtrbi  t-.tr.pora  confuft  fimt ,  fi-  à  vtrkopir- 
fenali  ttmporis Ji^nlficationcri:  tnutu  tr.tur  :  ut  CUpio  lé- 
gère ftu  kgifle  tpr.;Jln;.:i  tfl  ;  cupivs  légère  feu  le^if- 
ïe ,  ptxùriti  ;  cupiam  legereyèa  legific  ,  futun.  In  paf. 
ftvâ  verir ,  amari ,  legi ,  audiri ,  fine  dlfcnmirit  omnibus 
dtfen  iunt;  ut  voluit  diligi;  vult  di!ii;i;  cupiet  diliçi- 
Cc  grammairien  confond  évidemment  la  politionde 
l'époque  &li  relation  d'exiflence:  dans  chacun  de» 
terns  de  l'infinitif,  l'époque  eft  indéfinie,  &  en  con- 
féquence  elle  y  cil  cr.vii'agée ,  ou  'd'une  manière  gé- 
nérale, ou  d'une  manière  particulière  ,  quelquefois 
comme  acluellc ,  d*  autres  (ois  comme  antérieure  ,  &C 
fouvent  comme  poflérieure  ;  c'ett  ce  qu'a  vu  Sanc- 
tius:  mais  la  relation  de  l'exiilence  à  1  époque  >  qui 
conftitue  l'efTence  des  t;ms ,  eft  invariable  dans  cha- 
cun ;  c'eft  toujours  la  fimnltanéitc  pour  le  préfent , 
l'antériorité  pour  les  prétérits,  &  la  poilérioritc 
pour  les  futurs;  c'eft  ce  que  n'a  pas  dulingué  le  gram- 
mairien efpa^nol. 

§.  VI.  Des  terns  du  participe.  Il  faut  dire  la  même 
cîiofe  des  terns  du  participe,  dont  j'ai  établi  ailleur» 
la  diftincrion ,  contre  l'opinion  du  même  grammai- 
rien &  de  fes  feâatcurs.  Ainfi  je  me  contenterai  de 
préfenter  ici  le  fyftemc  entier  des  terns  du  participe  , 
par  rapport  i  notre  langue. 
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SYSTEME  DES  TEMS  DU  PARTICIPE, 

L  II. 

chantant.  arrivant. 


PRÉTiitlTS,- 


Futurs , 


rpofuit 

'comparatif. 

'prochain. 


ayant chante, 
ayant  tu  (hante. 


étant  arrivé  ou  rit. 
ayant  itè  arrivé  ou  vée. 
>  ■tnant d 'arriver. 

devant  arriver. 


Art.  VII.  Ob/trvations  générales.  Après  uac  expo- 
fition  fi  détaillée  Se  des  difcuffions  li  longues  fur  la 
nature  des  ums,  fur  les  différentes  efpeces  qui  en 
condiment  le  fyflème ,  Se  fur  les  caractères  qui  les 
différencient,  bien  des  gens  pourront  croire  que  j*ai 
trop  infifté  fur  un  objet  qui  peut  leur  paraître  minu- 
tieux, &  que  le  fruit  qu'on  en  peut  tirer  n'eft  pas 
proportionné  à  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour  dé- 
mêler nettement  toutes  les  diftinctjons  délicates  que 
j'ai  affignées.  I.e  favant  Voflius ,  qui  n'a  guère  écrit 


j  ai 

fur  les 


rdnt 


tems  que  ce  qui  avoit  été  dit  cent  fi 
lui,  fie  que  tout  le  monde  avouoit,  a  craint  lui- 
même  qiïon  ne  lui  fît  cette  objection ,  &  il  y  a  ré- 
pondu en  fe  couvrant  du  voile  de  l'autorité  des  an- 
ciens (  AnaL  111.  xùj.  )  Si  ce  grammairien  à  cru  cou- 
rir en  effet  quelque  rifque,  en  expolant  Amplement 
ce  qui  étoit  reçu ,  Se  qui  faifoit  d  ailleurs  une  partie 
efleniiellc  de  ion  fyftcme  de  Grammaire  ;  que  n'au- 
ra-1- on  pas  a  dire  contre  un  fyftcme  qui  renverfe 
en  effet  la  plupart  des  idées  les  plus  communes  8e 
les  plus  accréditées ,  qui  exige  abfolument  une  no- 
menclature toute  neuve,  Se  qui  au  premier  afpeû 
reffemble  plus  aux  entreprîtes  féditieufes  d'an  hardi 
novateur,  qu'aux  méditations  paifibles  d'un  philofo- 
phe  modefte  r 

Mais  j'obfcrverai ,  i°.  que  la  nouveauté  d'un  fyf- 
tème  ne  fàuroit  être  une  railon  fuffilante  pour  la  rc- 
jetter,  parce  qu'autrement  les  hommes  une  fois  en- 
gagés dans  l'erreur  ne  pourroient  plus  enfortir,  Se 
que  la  fphere  de  leurs  lumières  n'auroit  jamais  pu 
détendre  au  point  oit  nous  la  voyons  aujourd'hui , 
s'ils  avoient  toujours  regardé  la  nouveauté  comme 
un  figne  de  faux.  Que  l'on  foit  en  garde  contre  les 
opinions  nouvelles  ,&  que  l'on  n'y  acquiefee  qu'en 
vertu  des  preuves  qui  les  étayent;  à  la  bonne  heure, 
c'eft  un  confeil  que  fuggere  la  plus  faine  logique  : 
mais  par  une  conféquence  néceffaire ,  elle  autorife 
en  même  tems  ceux  qui  propofent  ces  nouvelles 
opinions ,  à  prévenir  Se  à  détruire  toutes  les  impref- 
fions  des  anciens  préjugés  par  les  détails  les  plus 
propres  a  juftifier  ce  qu'ils  mettent  en-avant. 

i°.  Si  l'on  prend  garde  à  la  manière  dont  j'ai  pro- 
cédé dans  mes  recherches  fur  la  nature  des  tems ,  un 
lecteur  équitable  s'appercevra  ailément  que  je  n'ai 
fongé  qu'à  trouve»  la  vérité  fur  une  matière  qui  ne 
meïcn  ble  pas  encore  avoir  fubi  l'examen  de  la  phi- 
lofophie.  Si  ce  qui  avoit  été  répété  jufqu'ici  par  tous 
les  Grammairiens  s'étoit  trouvé  au  réfultatde  l'ana- 


me  révoltant. 

ni  étant  révolté  ou  lit. 
m'étanteurévoltéetsutée. 
de  me  révolter. 


me  révolter. 


Iyfe  qui  m'a  fervi  de  guide ,  je  Paurois  expofé  fans 
détour  ,&  démontré  fans  apprêt.  Mais  cette  analyle, 
fuivie  avec  le  plus  grand  fcrupule ,  m'a  montré,  dans 
la  décornpofition  des  tems  ufites  chez  les  différens 
peuples  de  la  terre ,  des  idées  élémentaires  qu'on 
n'avoit  pas  affez  démêlées  jufqu'à  préfent  ;  dans  la 
nomenclature  ancienne  ,  des  imperfections  d'autant 

{dus  grandes  qu'elles  étoient  tout-à-fait  contraires  à 
a  vérité  ;  dans  tout  le  fyftcme  enfin ,  un  détordre , 
une  confufion,  des  incertitudes  qui  m'ont  paru  m'au- 
torilcr  iufntamment  à  expoler  lans  ménagement  ce 
qui  m'a  femblé  être  plus  conforme  à  la  vérité ,  plus 
fatisfaitant  pour  l'clprit,  plus  marqué  au  coin  de  la 
bonne  analogie.  Amitiés  Anfiotties,  amicus  Plato  ; 
magis  ajttiea  vtritas. 


3*.  Ce  n'eft  pas  juger  des  chofes  avec  équité' ,  que 
de  regarder  comme  minutieufe  la  doctrine  des  tems  r 
il  ne  peut  y  avoir  rien  que  d 'imponant  dans  tout  ce 
qui  appartient  a  l'art  de  la  parole ,  qui  diffère  fi  peu 
de  l'art  de  penfer,  de  l'art  a  erre  homme. 

t  Quoique  les  quefbons  de  Grammaire  paroiflent 
»  peu  de  choie  à  la  plupart  des  hommes,  Se  qu'ils 
»  les  regardent  avec  dédain ,  comme  des  objets  de 
«l'enfance,  de  l'oifiveté ,  ou  du  pédantifme;  ileft 
t»  certain  cependant  qu'elles  font  très -importantes  à» 
»  certains  égards,  Se  très- dignes  de  l'attention  des 
h  cfprits  les  plus  délicats  &  les  plus  folides.  LaGram- 
»  maire  a  une  liaifon  immédiate  avec  la  conftruction 
m  des  idées;  enforte  que  pluficursqueftions  deGram- 
»  maire  font  de  vraies  questions  de  logique ,  même 
»  de  métaphyfique  n.  Ainfi  s'exprime  l'abbé  des  Fon- 
taines, au  commencement  de  la  préface  de  fon  A** 
etne  vengé:  Se  cet  avis,  dont  la  vérité  eft  fenûble 
pour  tous  ceux  qui  ont  un  peu  approfondi  la  Gram- 
maire, étoit,  comme  on  va  le  voir,  celui  de  Voflius,' 
Se  celui  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité. 

Majoris  nunc  apud  me  fient  judicia  auguftee  antiqtù- 
tatis  ;  q  ua  exiftimabat,  ab  ho  ru  m  not'ttià  non  multa  mode} 
Foetarum  a  ut  Hifioricorum  Iota  luctm  fetnerart ,  ftd  Cr. 
gravtjjtmas  juris  conuoverfias.  Hctc  propttr  ntc  Q.  S  en- 
vola poser,  net  Brietus  Maniliufque  ,  ntc  Nigidius figu- 
lus ,  Romanorum  pofi  Varontm  doRijfimus ,  difqieirtrt 
gravabantur  utritm  voxfurreptum  erit  an  pofifacla  an 
Ànte  faBa  valeat ,  hoc  efi ,  futuriru  an  pratenti fit  tem- 
poris,  quando  in  vturi  Uge  Atiniâ  legitur  ;  quod  fur- 
reptum  erit,  cjus  rci  aeterna  autoritas  efto,  ntc  pu- 
duit  Agtlitum  hdc  de  re  cap  ut  iruegrum  contexere  xvij. 
atticarum  nodium  libro.  Apud  ewndem  ,  cap.  ij.  librt 
XVIII.  tegimus,  itutrfaturnalitias  qtutfiiones  eam  fuifli 
pojlremam  ;  feripferim ,  venerim,  legerim,  cujus  t  em- 
pans veiba  fint,  prxteriti,  an  futuri,  an  utriufque. 
Quamobrtm  tos  mirarifatis  non  pojfum,  qui  hujufmadi 
Jtbi  à  pueris  tognitijfima  fuijpt  patiem  prudtnttr  ont  pu- 
denttr  adferum  ;  cum  in  tis  oitm  hefiedrint  viri  excellent 
tes,  &  quidtm  Romani,  fu* fin*  dstbio  lingutt  feientifo 
ftmi.\o«.Anal.llI.xiij. 

Ce  que  dit  ici  Voulus  à  Pégard  de  la  langue  latii 
ne,  peut  s'appliquer  avec  trop  de  fondement  à  la 
langue  françoile ,  dont  le  fond  eft  fi  peu  connu  de  la) 
plupart  même  de  ceux  qui  la  parlent  le  mieux,  parce 
qu'accoutumés  à  fuivre  en  cela  Pufage  du  grand 
monde  comme  à  en  fuivre  les  modes  dans  leurs  ha* 
billemens ,  ils  ne  réflcchiffent  pas  plus  fur  les  fonde- 
mens  de  Pufage  de  la  parole  que  fur  ceux  de  la  eioda 
dans  les  vêtemens.  Que  dis -je  ?  il  fe  trouve  mûme 
des  gens  de  lettres ,  qui  ofent  s'élever  contre  Icud 
propre  langue,  la  taxer  d'anomalie ,  de  caprice,  do 
bifarrerie ,  Se  en  donner  pour  preuves  les  borne* 
des  connoiûances  où  ils  font  parvenus  à  cet  égard.' 

«  En  lifant  nos  Grammairiens,  dit  l'auteur  des 
h  jugtmtns  fur  quelques  ouvrages  nouveaux ,  (  tom.  IX J 
n  pag.  7J.  )  il  eft  fâcheux  de  fentir,  malgré  Toi ,  dimi- 
»  nuer  fon  eftune  pour  la  langue  françoife ,  où  Port 
n  ne  voit  prcfque  aucune  analogie,  où  tout  eft  bifarre 
h  pour  Pcxpreffion  comme  pour  la  prononciation,  Se 
n  fans  caufe  ;  où  l'on  n'apperçoit  m  principes ,  ni  re- 
»  «les,  ni  uniformité  ;  ou  enfin  tout  paraît  avoir  été 
w  (Lifté  par  un  capricieux  génie.  En  vérité,  dit-il  ail- 
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h  leurs  (* dùnt  vengé ,  lphig.  IL  v.  4C.  )  Pétude  de  lâ 
»  grammaire  françoife  infpirc  un  peu  la  tentation  de 
»  mépriler  notre  langue  ».  , 

Je  pourrois  (ans  doute  détruire  cette  Calomnie  par 
une  foule  d'obfervations  victorieufes,  peur  taire  avec 
fuccès  l'apologie  d'une  langue, déjà  affer.  vengée  des 
nationaux  quiontlamaladreffc  de  lamépriler,  par  I  a- 
cucil  honorable  qu'on  lui  fait  dans  toutes  les  cours 
étrangères,  je  n'aurois  qu'à  ouvrir  les  chefs-d'œuvre 
qui  ont  fixé  l'époque  de  fa  gloire ,  &  faire  voir  avec 
quelle  facilité  &  avec  quel  luccès  elle  s'y  prête  à  tous 
les  caraâcres,  naïveté,  jnftefle ,  clarté,  précifion ,  de 
licatefle,pa>hétique,fublime,harmonie,6-«.  Mais  pour 
ne  pas  trop  m'écarter  de  monfujet.je  me  contenterai 
de  rappcller  ici  l'harmonie  analogique  des  ums,  telle 
que  nous  l'avons  obfervée  dans  notre  langue  :  tous 
Tes  préfens  y  font  limples  ;  les  prétérits  pohtifs  y  font 
compotes  d'un  ttms  Ample  du  même  auxiliaire  avoir 
ou  être  ;  les  comparatifs  y  font  doublement  compo- 
fés  ;  les  prochains  y  prennent  l'auxiliaire  venir  ;  les 
futurs  pofitifc  y  «empruntent  conftamment  le  fecours 
de  l'auxiliaire  devoir  ;  &  les  prochains ,  celui  de  1  au- 
xiliaire *Utr  :  6c  cette  analogie  eft  vraie  dans  tous 
les  verbes  de  la  langue ,  &  dans  tous  les  modes  de 
chaque  verbe.  Ce  qu'on  lui  a  reproché  comme  un 
défaut,  d'employer  les  mêmes  ums,  ici  avec  relation 
à  une  époque ,  «t  là  avec  relation  à  une  autre ,  loin 
de  la  deshonorer ,  devient  au  contraire ,  à  la  faveur 
du  nouveau  fyiléme ,  une  preuve  d'abondance  &  un 
moyen  de  rendre  avec  une  juftefle  rigoureule  les 
idées  les  plus  précites:  c'eft  en  effet  la  deftination 
des  ums  indéfinis,  qui, faifantabftraôion  de  toute 
époque  de  comparaison ,  fixent  plus  particulière- 
ment l'attention  fur  la  relation  de  l'exiftence  à  1  épo- 
que, comme  on  l'a  vù  en  l'on  lieu. 

Mais  ne  fera-t-  il  tenu  aucun  compte  à  notre  lan- 
gue de  cette  foule  de  préiérits  &  de  futurs ,  ignorés 
dans  la  langue  latine,  au  prix  de  laquelle  on  la  re- 
•arde  comme  pauvre? Los  regardera -t-on  encore 
comme  des  bifarreries,  comme  des  effets  tans  cau- 
fes,  comme  des  exprefiions  dépourvues  de  fens, 
comme  des  fuperfluités  introduites  par  un  uxe  aveu- 
cle  &  inutile  aux  vue*  de  l'élocution  ?  La  langue  ita- 
lienne ,  en  imitant  à  la  lettre  nos  prétérits  prochains, 
le  fera-t-clle  donc  chargée  dune  pure  battologie? 

J'avouerai  cependant  à  l'abbé  des  romaines,  qu  à 
juger  de  notre  langue  par  la  manière  dont  le  fyltcme 
elfexpoféd«.ns  nos  grammaires ,  on  pourroit  bien 
conclue  comme  il  a  fait  lui-même  Ma,s  cette  con- 
ch. f«on  eft-elle  fupportable  à  oui  a  lu  Bofïuet,  Boitr- 
daloue ,  la  Bruyère,  la  Fontai,ie ,  Racine  ,  Bo.leau , 
Pafcal,  6e.  &c  &c.  Voilà  d'où  il  faut  panir ,  «5c  1  on 
conclura  avec  bien  plus  de  vérité,  que  le  délordre, 
l'anomjlie,  les  bifarreries  font  dam,  nos  grammaires, 
&  que  nos  Grammairiens  n'ont  pas  encore  Uili  avec 
affei  de  jufteffe,  ni  approfondi  dans  un  détail  lufh- 
fant  le  méchaniime  &  le  génie  de  notre  langue.  Com- 
ment peut -on  lui  voir  produire  tdnt  de  merveilles 
fous  différentes  plumes,  quoiqu'elle  ait  dans  nos 
grammaires  un  air  mauflade ,  irregulier  &  barbare  ; 
&  cependant  ne  pas  foupçonner  le  moins  du  monde 
Texaclitude  de  nos  Grammairiens  ,  mais  invectiver 
contre  la  langue  même  de  la  manière  la  plus  indé- 
cente &  la  plus  injufte? 

Cefl  que  toutes  les  fois  quun  feul  homme  vou- 
dra tenir  un  tribunal  pour  y  juger  Us  ouvrages  de 
tous  les  genres  de  littérature ,  &  faire  leul  ce  qui 
ne  doit  &  ne  peut  être  bien  exécuté  que  par  une 
fociété  affei  nombrrule  de  gens  de  lettre»  chorus 
avec  foin;  il  n'aura  jamais  le  loifir  de  rien  appro- 
fondir ;  il  lera  toujours  pretîé  de  décider  d  après  des 
Viles  fupcrficielles;  il  portera  louvent  desjugemens 
iniques  <k  faux ,  &  altérera  ou  détruira  entièrement 
Us  principes  du  goût,  &  le  goût  même  des  bonnes 
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études,  dans  ceux  qui  auront  le  malheur  de  prendre 
confiance  en  lui,  &  de  juger  de  fes  lumières  par  l'af- 
furance  de  l'on  ton ,  «5c  par  l'audace  de  fon  entre- 
prife.  ,  . 

4°.  A  s'en  tenir  à  la  nomenclature  ordinaire ,  ait 
Catalogue  reçu ,  «5c  à  l'ordre  commua  des  ums ,  notre 
langue  n'eft  pas  la  feule  à  laquelle  on  puifle  repro- 
cher l'anomalie  ;  elles  font  toutes  dans  ce  cas ,  6c  il 
eft  même  difficile  d'affigner  les  ums  qui  fe  répon- 
dent exactement  dans  les  divers  idiomes ,  ou  de  dé- 
tertniner  précifement  le  vrai  fens  de  chaque  ttms 
dans  une  leule  langue.  J'ouvre  la  Mithodc  gre<q*t  de 
P.  R.  à  la  page  1 10  (éditionde        ) ,  &  j'y  trouve 
fous  le  nom  de  futur  premier,  -nrw ,  &:  fous  le  nom  de 
futur  fécond,  t<»,  tous  deux  traduits  en  latin  par  ho- 
nombo  :  le  premier  aorifte  eft  ïr/« ,  le  fécond  in»  ;  &C 
le  prétérit  parfait  t»t/^«  ;  tous  trois  rendu*  par  le 
même  mot  latin honoravi.  Eft-il  croyable  que  des  mots 
fi  différens  dans  leur  formation ,  &  diftinçués  par  dos 
dénominations  différentes ,  foient  deftincs  à  lénifier 
abiolument  la  même  idée  totale  que  déli^ne  le  feul 
mot  latin  konorabo,  ou  le  feul  mot  honoruvi  f  II  faut 
donc  reconnoître  des  fynonymes  parfaits  nonoblîjnt 
les  raifons  les  plus  prenantes'  de  ne  les  regarder  dans 
les  langues  que  comme  un  fuperflu  embarraffant  &C 
contraire  au  génie  de  la  parole.  Voye^  Synonymes. 
Je  fais  bien  que  l'on  dira  que  les  Latins  n'ayant  pas 
les  mêmes  ums  que  les  Grecs,  il  n'eft  pas  pollible 
de  rendre  avec  toute  la  fidélité  les  uns  par  les  au- 
tres, du-moinsdans  le  tableau  des  conjugaifons: 
mais  je  répondrai  qu'on  ne  doit  point  en  ce  cas  en- 
treprendre une  traduction  qui  eft  néceffairement  in- 
fidelle  ,  &  que  l'on  doit  faire  connoitre  la  véritable 
Valeur  des  ums ,  par  de  bonnes  définitions  qui  con- 
tiennent exactement  toutes  les  idées  élémentaires 
qui  leur  font  communes,  &  celles  cjui  les  différen- 
cient, à-peu-prés  comme  je  l'ai  fait  à  l'égard  de* 
ums  de  notre  langue.  Mais  cette  méthode ,  la  feule 
qui  puiffe  conferver  furerrient  la  fiuiification  précife 
de  chaque  Ums,  exige  indifpenfablcment  un  fyftème 
&une  nomenclature  toute  différente  :  fi  cette  efpece 
d'innovation  a  quelques  inconvéniens,  ils  ne  feront 
que  momentanés ,  &  ils  font  rachetés  par  des  avan- 
tages bien  plus  conliderabl  es. 

Les  grammairiens  auront  peine  à  le  faire  un  nou- 
veau langage;  mais  elle  n'eft  que  pour  eux  ,  cette 
peine  ,  qui  doit  au  fond  être  comptée  pour  rien  dés 
qu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  vérité  :  leur:,  fuccefleurs 
IVnleiidront  fans  peine  ,  parce  qu'ils  n'auront  point 
de  préjugés  contraires;  &  ils  l'entendront  plus  aile* 
ment  qurcdui  qui  eft  reçu  aujourd'hui ,  parce  que 
le  nouveau  langage  fera  plus  Vrai,  plus  exprcflîf, 
plus  énergique.  La  fidélité  de  la  tranluuffion  des 
idées  d'une  langue  en  une  autre,  la  facil.té  du  fyf- 
tème des  conjugaifons  fondée  fur  une  analogie  ad- 
mirable &  univerfelle ,  Tintroduaion  aux  langues 
dibarraffée  par-là  d'une  foule  d'embarras  &  d'ob- 
ftacles ,  font,  fi  je  ne  me  trompe,  autant  de  motifs 
favorables  aux  vues  que  je  prclente.  Je  paffe  a  quel- 
'  ques  objeéfions  particulières  qui  me  viennent  de 
bonne  main.  . 

Lafociéié  littéraire  d  Arras  m  ayant  fait  I  honneur 
de  m'inferire  fur  fes  regiftres  comme  affocié  hono- 
raire, le  4  Février  1758  ;  je  crus  devoir  lui  payer? 
mon  tribut  académique  ,  en  lui  communiquant  les 
principales  idées  du  fyfteme  que  je  viens  d'expofer, 
«5c  que  je  préfentai  fous  le  titre  d'£pi  <T tnalyf*  fur 
U  verte.  M.  Harduin ,  fecrétaire  perpétuel  de  cette 
compagnie,  &  connu  dans  la  république  des  lettre* 
comme  un  grammairien  du  premier  Ordre ,  écrivit 
le  17  Oftobre  fuivant ,  ce  qu'il  en  penfoit ,  à  M. 
Baitvin ,  notre  confrère  &  notre  ami  commun.  Apre* 
quelques  éloges  dont  je  fuis  plus  redevable  à  fa  po- 
htefle  qu'à  tiute  autre  caufe,  U  quelques  obiet- 


Digitized  by  Google 


T  E  M 


valions  pleines  de  fa^  fTe  &  de  vcrité;  il  termine 
amfi  ce  qui  me  regarde:  -  J'ai  peine  a  croire  que 
w  Ce  fyftcmc  puifle  s'accorder  en  tout  avec  le  nie- 
»  chaniCme  des  langues  connues.  Il  m'eil  venu  à  ce 
»  lujet  beaucoup  de  réflexions  dont  j'ai  jettéptulieurs 
»  iur  le  papier;  mais  j'ignore  quand  je  pourrai  avoir 
»  le  loifir  de  les  mettre  en  ordre.  En  attendant , 
»•  voici  quelques  remarques  fur  les  prétérits,  que 
»  j'avois  depuis  long  •  teins  dans  la  tête ,  mats  qui 
»  n  ont  été  rédigées  qu'a  l'occafion  de  l'écrit  de  M. 
»  Bcauzée.  Je  ferois  bien  aife  de  (avoir  ce  qu'il  en 
»»  penfe.  S'il  les  trouv  e  juftes,  j;  ne  conçois  pas  qu'il 
»  puifle  perfirter  à  regarder  notre  aorlpe  jranfois , 
»  comme  un  préfent;  (je  j'appelle  préfent  antérieur 
t»  périodique);  à  moins  qu'il  ne  dife  aulfi  que  notre 
n  prétérit  abfolu  (celui  que  je  nomme prétérit  indéfini 
»  P0fi'if)  exprime  plus  touvent  une  choie  préfente 
»  qu'une  chofe  pafice  *. 

Trop  flatté  du  defir  que  montre  M.  Harduin  de  fa- 
yoir  ce  que  je  penfe  de  les  remarques  fur  nos  prété- 
rits ,  je  luis  bien  aife  moi-même  de  déclarer  publi- 
quement ,  que  je  les  regarde  comme  les  obfervations 
d'un  homme  qui  fait  bien  voir,  talent  très-rare ,  par- 
ce qu'il  exige  dans  l'efprit  une  attention  forte ,  une 
fagacité  exquife,  un  jugement  droit,  qualités  rare- 
ment portées  au  degré  convenable,  &  plus  rare- 
ment encore  réunies  dans  un  même  fujet. 

Au  refte  que  M.  Harduin  ait  peine  à  croire  que 
mon  fyrtème  puifle  s'accorder  en  tout  avec  le  mé- 
chanilmedes  langues  connues  ;  je  n'en  luis  point  fur- 
pris,  puifque  je  n'oferois  moi-même  l'alïTircr:  il  fau- 
droit,  pour  cela,  les  connoître  toutes,  6c  il  s'en  faut 
beaucoup  que  j'aye  cet  avantage.  Mais  je  l'ai  vu  s'ac- 
corder parfaitement  avec  les  ufages  du  latin  ,  du 
françois.dc  l'efpagnol ,  de  l'italien  ;  on  m'aflùre  qu'il 
peut  s'accorder  de  même  avec  cciix  de  l'allemand  & 
de  l'anglois  :  il  fait  découvrir  dans  toutes  ces  lan- 
gues, une  analogie  bien  plus  étendue  &  plus  régu- 
lière que  ne  failoit  l'ancien  fyflème  ;  &  cela  même 
me  fait  cfpérer  que  les  favans  &  les  étrangers  qui 
voudront  fe  donner  la  peine  d'en  faire  l'application 
aux  verbes  des  idiomes  qui  leur  font  naturels  ou  qui 
font  l'objet  de  leurs  études ,  y  trouveront  la  même 
concordance,  le  même  eCnrit  d'analogie  ,  la  même 
facilité  a  rendre  la  valeur  des  tems  ui'uels.  Je  les  prie 
même ,  avec  la  plus  grande  inilance ,  d'en  faire  f'ef- 
fai ,  parce  que  plus  on  trouvera  de  relîemblance 
dans  les  principes  d.s  langues  qui  paroiflent  divifer 
les  hommes,  plus  on  facilitera  les  moyens  de  la  com- 
munication univerfelle  des  idées,  &  conléqiiemment 
des  fecours  mutuels  qu'ils  fc  doivent ,  comme  mem- 
bres d  une  même  fociété  formée  par  l'auteur  même 
de  la  nature. 

Les  réfléxionj  de  M.  Harduin  fur  cette  matière 
quoique  tournées  peut-être  contre  mes  vucs.ne  man- 
queront pas  du  moins  de  répandre  beaucoup  de  lu- 
mière fur  le  fond  de  la  choie  :  ce  n'eiï  que  de  cette 
forte  qu'il  réfléchit;  &  il  elt  à  defirer  qu'il  trouve 
bientôt  cet  utile  loifir  qui  doit  nous  valoir  le  précis 
de  fes  penfées  à  cet  égard.  En  attendant ,  je  vais  tâ- 
cher de  concilier  ici  mon  fyftême  avec  fes  obferva- 
tions fur  nos  prétérits. 

"  l)  ,cft  dc  Prin«pc  »  dit-il ,  qu'on  doit  fe  fervir  du 
»  prétérit  ablolu ,  c'ert-à-dire,  de  celui  dans  la  com- 
»  pofition  duquel  entre  un  verbe  auxiliaire,  lorfque 
»  le  tait  dont  on  parle  fe  rapporte  à  un  période  de 
h  tems  ou  l'on  eft  encore;  ainfi  il  faut  néceflairement 
»  dire  ,  telle  bataille  s'efi  donnit  dans  u  fiecle-ci j'ai 
j»  va  mon  frère  cette  année  :  Je  lui  ai  parlé  aujourd'hui  ; 
»  &  l'on  s'exprimeroit  mal,  en  difant  avec  l'aoriûe* 
»  telle  bataille  fe  donna  dans  ce  fiecle<i  :  je  vis  mon 
*  fr're/f,U  annit  :  "  lui  parlai  aujourd'hui  ». 

Cert  que  dans  lés  premières  phrafes,  on  expri- 
me ce  qu'on  a  effectivement  deffein  d'exprimer,  1W 
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tenonte  dWence  à  l'égard  d'une  époque  aâiielle; 
çe  qu,  exige  les  prétérits  dont  on  y  Emulée  :  dans 
les  dernières  on  exprimeroit  toute  autre  choie,  la  li- 
multaneite  d  cxiftencc  à  l'égard  d'un  période  de  tems 
antérieur  à  celui  dans  lequel  on  parle.  ;  ce  qui  exige 
en  effet  un  préfent  antérieur  périodique ,  mais  qui 
n  elt  pas  ce  qu  on  fe  propofe  ici. 

M.  Harduin  demande  fi  ce  n'ert  pas  abuûVemcnt 
qfte  nous  avons  fixé  les  périodes  antérieurs  qui  pré- 
cèdent le  jour  où  I  on  parle,  puifque  dans  ce  même 
pur ,  les  diverles  heures  qui  le  comptent ,  la  ma- 
tinée ,  1  après-midi ,  la  foirée,  font  autant  de  pério- 
des qU,  fe  fuccedent;  d'où  il  conclut  que  comme  on 
ûit,  je  le  vls  hier,  on  pourrait  dire  aulfi,  je  le  vis  et 
"arl'e  '  ^       ^  maUnée  cl*  finie  à  Imitant  où  l'on 

C'eft  arbitrairement  fans  doute,  que  nous  n'avons 
aucun  égard  aux  périodes  compris  dans  le  jour  mê- 
me ou  1  on  parle  ;  &  la  preuve  en  elt,  que  ce  que  l'on 
appelle  ici  aonfie ,  ou  prétérit  indéfini ,  fe  prend  quel- 
quefois, dans  la  langue  italienne,  e9 parlant  du.our 
nu  me  ou  nous  fommes;  h  la  viddi  fio  marte.  (  je  le 
vis  ce  matin  ).  L'auteur  de  la  Méthode  italienne  ,  qui 
fait cette  remarque,  {Pan.  11.^0,.$.  4-pag.lfi) 

£SÏ  m  e  îems  qïc  cela  cft  Mre  >  m™  d™* 
1  italien.  Mais  quelque  arbitraire  que  foit  la  pratique 

des  Itabens  &  la  nôtre,  on  ne  peut  jamah  fa  regar- 
der comme  abufiye ,  parce  que  ce  qui  et!  fixé  par 
lulage  nefl: jamais  contraire  à  l'ufage,  ni  par  con- 
lequent  abufif.  r 

«  Plufieurs  grammairiens ,  continue  M.  Harduin  ; 
«  c  elt  proprement  ici  que  commence  le  fort  de  fou 
objeâion  contre  mon  fyftcme  des  t*»s  :  «  pluf.eurs 
»  grammairiens  font  entendre  ,  par  la  manière  dont 

"  kf$.en«nf.'nt  £ur  ce,te  «"««ère,  que  le  prétérit 
»  amolu  ôc  I  aorifte  ont  chacun  une  deftination  tel- 

"  vT,  FF**^  ^ft  jamais  permis  de  mettre 
-  I  un  à  la  place  de  loutre.  Cette  opinion  mc  paroil 
n  contredite  par  1  ufage ,  fuivant  lequel  on  peut  to  " 
n  jours  fublhtuer  le  prétérit  abfolul  I'aorifte ,  quoi- 
n  qu  on  nepu,fle  pas  toujours  fubflitucr  l'aor  lie  au 
»  prêtent  abfolu  ».  Ici  l'auteur  indique  avec  beau- 
coup de  juftefle  &  de  précifion  les  cas  où  IWe 
do.tfe  ferv.rque  du  prétérit  abfolu,  fans  pouvoir 
lui  fubftituer  laorule  ;  puis  il  continue  ainû  :  «Maï 
»  hors  les  cas  que  ,e  viens  d'indiquer.on  a  la  libéré 
"  du  choix  entre  l'aoriue  &  le  prétérit  abfolu. 
»  Ainû  on  peut  dire,,,  le  vis  hUrt  ou  hien./V^ 
»  vu  hier  au  moment  de  jon  départ  ». 

C'eit  que  ,  hors  les  cas  indiqués,  il  cftprefque 
toujours  indiffèrent  de  préfcnterla  choie  dont  il  s'a- 
git, ou  comme  antérieure  au  moment  où  l'on  oarle 
ou  comme  fimultanée  avec  un  période  antérieur  à 
ce  moment  de  la  parole,  parCe  que  qu»  fun,  eaden 
uni  temo ,  funt  eadMt  interfe,  comme  on  le  dit  dans 

t  "M?  l  CioU-  S>il  ^  donc  9'elquefois  per- 
mis de  choifir  entre  le  prétérit  indéfini  pofitif  &  le 
prefent  antérieur  périodique ,  c'eft  que  l'idée  d'anté- 
nonté,  qu,  efl  alors  la  principale,  elt  également  mar- 
quee  par  lun&  par  l'autre  de  ces  tems,  quoiqu'elle 
fou  cUverlement  combinée  dans  chacun  d'eux:  Se 
c  cft  pour  la  même  raifon  que,  fuivant  une  dernière 
remarque  de  M  Harduin,  «  il  y  a  des  occafions  ou. 

hy*^™*™  (c'eft- à-dire  le  préfent anté- 
"  2. u  <  )  e.n,tre  en  concurrence  avec  l'aorille 
»»  &  le  pretént  abfolu,  &  qu'U  eft  à-peu-près  ésal 

"  UnF^^m*>Q*ztâKCif*rUmungra\dhoe».. 
»*»»:!  antériorité  eft  également  marquée  par  ce*; 
*™  c'eft  la  feulelhole  une  VoTv^tZpd. 

mer  dans  ces  phrafos.  1  v 

Mau  cette  efpece  de  fynonymie  ne  prouve  point, 
comme  M.  Harduin  femtle  le  prétendre,  que  cesW 
aient  ^  ^  deftinatipn ^ ni  qu'iliLot  de  la. 
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! ,  &  qu'ils  ne  différent  entr'eux  que  par 
de  très  légères  nuances.  11  en  eft  de  l'ufage  &  de  di> 
vcrfcs  lignifications  de  ces  ums ,  comme  de  l'emploi 
&  des  differens  fens ,  par  exemple ,  des  adjectifs  fu- 
meux, iUuflu,  célèbre  %  renommé:  tous  ces  mots  mar- 
quent la  réputation ,  St  l'on  pourra  peut-être  s'en 
Servir  indifbncteracnt  lorfqu'on  n'aura  pas  befoin  de 
marquer  rien  de  plus  précis ,  mais  il  faudra  choifir, 
pour  peu  que  l'on  veuille  mettre  de  précifion  dans 
cette  idée  primitive,  (  A^y«{  les  Synonymes  Fran- 
çois ).  M.  Harduin  lui-même,  en  aflignantles  cas 
où  il  faut  employer  le  prétérit  qu'il  appelle  abj'olu , 
plutôt  que  le  tems  qu'il  nomme  aorijle ,  fournit  une 

Sreuve  luffifante  que  chacune  de  ces  formes  a  une 
eftination  excluûvement  propre,  &  que  je  puis 
adopter  toutes  fes  obfervations  pratiques  comme 
vraies,  fans  ceffer  de  regarder  ce  qu'il  appelle  notre 
aorifle  comme  un  préfent ,  &  fans  être  forcé  de  con- 
venir que  notre  prétérit  exprime  plus  fouvent  une 
chofe  préfente  qu'une  chofe  paffée.  (B.  E.R.  M.) 

Tems  ,  (Critiq.facrtt.)  ce  mot  fignifie  proprement 
la  durée  qui  s'écoule  depuis  un  terme  julqu  à  un  au- 
tre ;  mais  il  fe  prend  aufli  dans  plufieurs  autres  fens  ; 
1°.  pour  une  partie  de  l'année  {Gtn.j.  J4.)  i°.  pour 
Felpace  d'un  an  ;  les  faints  du  pays,  dit  Daniel ,  vij. 
ai.  tomberont  entre  les  mains  de  ce  puiffant  roi  pour 
un  ums  ,  des  ums ,  &  la  moitié  d'un  jems ,  ad ttmpus , 
umpont,  &  dimidium  ttmporis;  ces  expreffions  hébraï- 
ques lignifient  lès  trois  ans  &  demi  que  durèrent  les 
persécutions  d'Antiochus  contre  les  Juifs  :  ttmpus  fait 
un  an ,  umpora  deux  ans ,  dimidium  ttmporis  une  demi- 
année;  30.  ce  mot  fignifie  l'arrivée  de  quelqu'un, 
(If.  xiv.  t.")  40.  le  moment  favorable  &  paflager  de 
faire  quelque  chofe  ;  pendant  que  nous  en  avons  le 
ums ,  ta i Tons  du  bien  à  tous ,  Galas,  yj.  10. 

Rachtur  le  tems ,  dans  Daniel ,  c'eft  gagner  du  ums  ; 
comme  les  mages  confultés  par  Nabuchodonofor , 
qui  lui  demandaient  du  ums  pour  expliquer  fon  fon- 
ce ;  mais  racheter  le  tems  dans  faim  Paul,£/>A.r.  tG. 
*$*>epOTpuu  tw  xùf  »  c'cft  laiffcr  paficr  le  tems  de 
la  colère  des  méchans,  &  attendre  avec  prudence  des 
circonlJances  plus  heureufes. 

Le  tems  de  quelqu'un  t  c'eft  le  moment  où  il  reçoit 
la  punition  de  fon  crime ,  Ertch.  xxij.  3. 

Les  tems  des  ficelés  paffes  (Tue  j.  2.  ]  (ont  ceux  qui 
1  venue  de  JeSus-Chrift. 
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précédé  la' 

Les  tems  d'ignorance ,  xf****  T"f  *>t»i'«{ ,  font  ceux 
qui  ont  précédé  les  lumières  du  chriftianifme,  par 
rapport  au  culte  de  la  divinité.  Saint  Paul  annonce, 
AcUs  x*ij.  30.  que  Dieu,  après  avoir  diflimuléces 
tems ,  veut  maintenant  que  toutes  les  nations  s'amen- 
dent ,  c'eft-à-dire  qu'on  ne  rende  plus  de  culte  aux 
idoles.  (/>./.) 

Tems,  (AfyMo/og.)  on  personnifia, on  divinifà  le 
tems  avec  fes  parties  ;  Saturne  en  étoit  ordinairement 
le  fymbole.  On  repréfentoit  le  ums  avec  des  ailes , 
pour  marquer  la  rapidité  avec  laquelle  il  paffe ,  & 
avec  une  taux  ,  pour  lignifier  fes  ravages.  Le  tems 
étoit  divifé  en  plufieurs  parties;  le  ficelé ,  la  généra- 
tion ou  efpace  de  trente  ans ,  le  luftre ,  l'année ,  les 
faii'ons ,  les  mois  ,  les  jours  &  les  heures  ;  ôc  chacune 
de  ces  parties  avoit  fa  figure  particulière  en  hommes 
ou  en  femmes ,  fuivant  que  leurs  noms  étoient  maf- 
culins  ou  féminins  ;  on  portoit  même  leurs  images 
dans  les  cérémonies  religieufes.  (D.  J.) 

Tems,  fe  dit  aufli  de  l'état  ou  difpofition  de  Tat- 
mofphere ,  par  rapport  à  l'humidité  ou  à  la  fécherefie, 
au  froid  ou  au  chaud ,  au  vent  ou  au  calme ,  à  la 
pluie ,  à  ta  grêle ,  (fe.  Voyc\  ATMOSPHERE ,  PLUIE, 
Chaleur  ,  Vent  ,  Grêle  ,  &e. 

Comme  c'eft  dans  l'atmofphere  que  toutes  les 
plantes  &  tous  les  animaux  vivent,  &  que  l'air  eft 
noyant  —  ■ 


des  productions  animales  &  végétales  (*>tyt{  Am.) , 
ainfi  que  des  changemens  qui  leur  arrivent,  il  n'y  a 
rien  en  Phyfiquc  qui  nous  intérefle  plus  immédiate- 
ment que  l'état  de  l'air.  En  effet ,  tout  ce  qui  a  vie 
n'efl  qu'un  aflemblage  de  vaifleaux  dont  les  liqueurs 
(ont  confervées  en  mouvement  par  la  preflion  de 
l'atmofphere  ;  &  toutes  les  altérations  qui  arrivent 
ou  à  la  denfité  ou  à  la  chaleur ,  ou  à  la  pureté  de  l'air, 
doivent  néceffairement  en  produire  fur  tout  ce  qui 
y  vit. 

Toutes  ces  altérations immenfes  ,  mais  régulières, 
qu'un  petit  changement  dans  le  'ou produit,  peuvent 
être  ailément  connues  à  l'aide  d'un  tube  plein  de  mer- 
cure ou  d*efprit-de-vin  ,  ou  avec  un  bout  de  corde, 
ainfi  que  tout  le  monde  le  fait  par  Pufage  des  thermo* 
mètres ,  baromètres  &  hygromètres.  Foye^  Baro- 
mètre,  Thermomètre  ,  Hygromètre  ,  &c.  Et 
c'eft  en  partie  notre  inattention ,  &  en  partie  le  dé* 
fsut  d'uniformité  de  notre  genre  de  vie ,  qui  nous  em- 
pêche de  nous  appercevoir  de  toutes  les  altérations 
6c  de  tous  les  changemens  qui  arrivent  aux  tubes  c 
cordes  &  fibres  dont  notre  corps  eft  compofé. 

Il  eft  certain  qu'une  grande  partie  des  animaux  a 
beaucoup  plus  de  fenfibuité  6c  de  délicateffe  que  les 
hommes  fur  les  changemens  de  tems.  Ce  n'eft  pas 
qu'ils  aient  d'autres  moyens  ou  d'autres  organes 
que  nous  ;  mais  c'eft  qwe  leurs  vaifleaux,  leurs  fibres 
étant  en  comparaison  de  ceux  des  hommes ,  dans  un 
état  permanent ,  les  changemens  extérieurs  produi- 
sent en  eux  des  changemens  intérieurs  proportion» 
nels.  Leurs  vaifleaux  ne  font  proprement  que  des  ba- 
romètres ,  &c.  affectés  feulement  par  les  caufes  exté- 
rieures ;  au  lieu  que  les  nôtres  recevant  des  impref- 
fions  du  dedans  aufli-bien  que  du  dehors ,  il  arrive 
que  plufieurs  de  ces  impreffions  nuifent  ou  empê* 
chent  l'effet  des  autres. 

U  n'y  a  rien  dont  nous  foyons  plus  éloignés  que 
d'une  bonne  théorie  de  l'état  de  l'air.  Mais  on  ne  fau- 
roit  y  parvenir  fans  une  fuite  complette  d'obferva- 
tions.  Lorfque  nous  aurons  eu  des  regiftres  tenus 
exactement  dans  differens  lieux  de  la  terre ,  &  pen- 
dant une  longue  fuite  d'années ,  nous  ferons  peut* 
être  en  état  de  déterminer  les  directions ,  la  force  &C, 
les  limites  du  vent ,  la  constitution  de  l'air  apporté 
par  le  vent ,  la  relation  qui  eft  entre  l'état  du  ciel  de 
différens  climats ,  &  les  differens  états  du  ciel  dans  le 
même  lieu;  &  peut-être  nous  Saurons  prédire  alors 
les  chaleurs  exceflives ,  les  pluies,  la  gelée  ,  les  Sé- 
cherefles ,  les  Sa  mines ,  les  pelles ,  &  autres  maladies 
épidémiques.  Ces  fortes  d'obfervations  s'appellent 
du  nom  général  ^obfervations  météorologiques.  f»y*{ 

MÉTÉOROLOGIQUES. 

Erafme  Bartolin  a  Sait  des  obfervations  météoro- 
logiques jour  par  jour  pour  l'année  1 5  7 1 .  M.  W.  Mer- 
le  en  a  fait  de  pareilles  à  Oxford  pendant  les  SepC 
années  ij 37,  1338,  1339,  1340,  1341,  1341, 
1343.  Le  docteur  Plot  au  même  lieu  pour  Tannée 
1684.  M.  Hillier  au  cap  CorSe  pour  les  années  1686, 
1687.  M.  Hunt,  &c.  au  collège  deGresham  pour  les 
années  1695,  1696.  M.  Derham  à  Upminfler,  dans 
la  province  d  Eflex  pour  les  années  1691 ,  1601, 
1697,  1698,  1699,  1703 ,  170*?  ,  1707.  M.  Town- 
ley ,  dans  la  province  de  Lancaftre,  pour  les  années 
1698, 1699,  1700,  1701.  M.  Hocke,  à  Oats,  dans 
la  province  d'Eflex,  en  1691.  Le  doâeurScheuchzer 
à  Zuric  en  1708  ;  &  le  docteur  Tilly  à  Pife  la  même 
année.  foyei^  TranjaBions  phiiofophiqttes. 

Nous  joindrons  ici  la  forme  des  obfervations  de 
M.  Derham ,  pour  fervir  d'échantillon  d'un  journal 
de  cette  nature ,  en  faifant  remarque  qu'il  dénote  la  ' 
force  des  vents  pat  les  chiffres  o ,  1 , 1 ,  3 ,  &c.  de  les 
quantités  d'eau  de  pluie  reçues  dans  un  tonneau  en 
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Afin  de  faire  voir  un  elTai  de  l'ufage  de  ces  fortes 
d'obfervations,  nous  ajouterons  quelques  remarques 
générale»  tirées  de  celles  de  M.  Derham. 

i°.  Les  ums  lourds  font  monter  le  mercure  aufîî- 
bien  que  les  vents  du  nord  ;  ce  qui,fuivant  M.  Der- 
ham, vient  de  l'augmentation  de  poids  que  l'air  re- 
çoit par  les  vapeurs  dont  il  eft  chargé  alors,  fw 
Broc  illard.  M.  Derham  remarque  qu'il  en  eu 
de  même  dans  les  ums  de  bruine.  Voyt\  Bruine. 

x°.  Le  froid  &  la  chaleur  commencent  6c  finiffent 
a-peu-pres  dans  le  même  tems  en  Angleterre  6c  en 
Suiffe ,  Si  même  toutes  les  températures  d'air  un  peu 
remarquables  lorsqu'elles  durent  quelque  tems. 

3°.  Les  jours  de  froid  remaquablcs  pendant  le  mois 
de  Juin  1708  en  Suiffe,  préecdoient  communément 
ceux  d'Angleterre  d'environ  5  jours  ou  plus,  &  les 
chaleurs  remarquables  des  mois  fuivans  commen- 
cèrent a  diminuer  dans  les  deux  pays  à-peu-près  dans 
le  mê  me  tems,  feulement  un  peu  plutôt  en  Angleterre 
qu'en  Suifle. 

40.  Le  baromètre  eu  toujours  plus  bas  à  Zurich 

Su'a  Upminlter ,  quelquefois  d'un  pouce ,  quelque- 
us  de  deux ,  mais  communément  d'un  demi-pouce  ; 
ce  qui  peut  s'evplicjuer  en  fuppofant  Zurich  plus 
élevé  que  Upminllcr. 

50.  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  Suifle  &  en 
Italie  cil  plus  grande  que  celle  qui  tombe  dans  la 
province  d'Eflex ,  quoique  dans  cette  province  il 
pleuve  plus  Couvent  ou  qu'il  y  ait  plus  de  jours  plu- 
vieux que  dans  la  Suifle.  Voici  la  proportion  des 
pluies  d'une  année  entière  en  différens  lieux  ,  tirée 
d'affez  bonnes  obfervations.  A  Zurich  la  hauteur 
moyenne  de  la  pluie  tombée  pendant  un  an  étoit  de 
3 1  v  pouces  anglois;  à  Pife  43  ;  à  Paris  13  ;  à  Lille 
en  Flandre  13  { ;àTovnley  dans  la  province  de  Lan- 
caftre  41 7 ;  à  Ùpminller  19  ',.  Voyc\  Pluiç. 

6°.  Le  froid  contribue  conftdérablement  à  la  pluie, 
vraiffemblablement  à  caule  qu'il  condenfe  les  va- 
peurs fufpendues  &  les  précipite;  enlorte  que  les 
laifons  les  plus  froides  61  les  mois  les  plus  froids  10m 
en  général  (iiivis  des  mois  les  plus  pluvieux ,  &  les 
étés  froids  font  toujous  les  plus  humides. 

70.  Les  fommets  glacés  des  h.uites  montagnes  agif- 
fent  non  -  feulement  fur  les  lieux  voifins,  par  les 
froids ,  les  neiges,  les  pluies ,  &c.  qu'ils  y  produifent, 
mais  encore  fur  des  pays  aflez  éloignes,  témoin  les 
Alpes,  dont  l'effet  agit  jufqu'en  Angleterre;  car  le 
froid  extraordinaire  du  mois  de  Décembre  1708,  6c 
les  relâchemens  qu'il  eut  ayant  été  apperçus  en  Ita- 
lie &  en  Suifle  quelques  jours  avant  qu'en  Angle- 
terre, doivent ,  luivant  M.  Derham,  avoir  pailé  de 
l'un  à  L'autre. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années ,  on  fait  par 
ute  l'Europe  les  obfervations  météorologiques  avec 
inde  exaûitude.  La  fociété  royale  de  Londres 
il^  a  environ  vingt  ans ,  un  écrit  circulaire  à 
tous  les  lavarts  pour  les  y  exhorter.  Il  y  avoit  déjà 
long-tems  que  l'on  les  faifoit  dans  l'académie  royale 
des  Sciences  de  Paris.  Des  avant  1 688,  quelques-uns 
de  fes  membres  avoient  obfcrvé  pendant  plusieurs 
années ,  la  quantité  d'eau  de  pluie  6c  de  neige  qu'il 
tombe  tous  les  ans,  foit  à  Paris ,  (oit  à  Dijon  ;  ce  qui 
s'en  évapore ,  &  ce  qui  s'en  imbibe  dans  la  terre  à 
plus  ou  moins  de  profondeur,  comme  on  en  peut  ju- 
ger par  quelques  ouvrages  fort  antérieurs  ,  touchant 
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l'origine  des  fontaines  &  des  rivières ,  6c  fur-tout  paf 
le  Traité du  mouvtmcAt  des  taux,  de  M.  Mariotte.  Mais 
il  eft  certain  qu'en  1688,  la  compagnie  réfolut  de 
mettre  ces  oblcrvations  en  règle. 

M.  Perrault  donna  le  deffein  d'une  machine  propre 
à  cet  ulage  ,  6c  M.  Sedileau  fe  chargea  des  obferva- 
tions. Apres  M.  Sedileau,  ce  fut  M.  de  la  Hire ,  &e. 
6c  enfin  ;  elles  ont  été  continuées  jufqu  à  aujourd'hui 
fans  interruption.  On  y  joignit  bientôt  les  obferva- 
tiens  du  baromètre  6c  du  thermomètre,  le  plusgrjnd 
chaud  6c  le  plus  grand  froid  qu'il  fait  chaque  année, 
chaque  failon,  chaque  jour,  6c  avec  les  circonftances 
qui  y  répondent ,  les  declinail'ons  de  l'aiguille  aiman- 
tée ,  6c  dans  ce  lieclc  les  apparitions  de  l'aurore  bo- 
réale. 

Pronopics  du  ums.  Nous  ne  voulons  point  entrete- 
nir ici  le  ledeur  de  ces  vaines  &  arbitraires  oblérva* 
lions  du  peuple.  Nous  abandonnons  cette  foule  de 
prédictions  qui  ont  été  établies  en  partie  par  la  rufe, 
&  en  partie  par  la  crédulité  des  gens  de  la  campagne; 
elles  n'ont  aucun  rapport  naturel  6c  néceff'aire  que 
nous  connoiifions  avec  les  chofes  en  elles-mêmes. 
Telles  font  les  prédictions  de  la  pluie  &  du  vent  qu'on 
tire  du  mouvement  qui  cil  parmi  les  oifeaux  aquati- 
ques pour  fe  ralîem'ater  vers  la  terre,  &  les  oiieaux 
terreltres  vers  l'eau  ;  qu'on  conclut  encore ,  lorfque 
les  oifeaux  élaguent  leurs  plumes,  que  les  oies  crient, 
que  les  corneilles  vont  en  troupe,  que  les  hirondelles 
volent  bas  6c  gcroillcnt ,  que  les  paons  crient ,  que 
les  cerfs  fe  battent ,  que  les  renards  fie  les  loups  heur- 
lent  ,  que  les  poilibns  jouent ,  que  les  fourmis  6c  les 
abeilles  fe  tiennent  renfermées  ,  que  les  taupes  jet- 
tent de  la  terre ,  que  les  vers  do  terre  fe  traînent  ;  &c. 

Nous  n'offrirons  rien  de  cette  nature ,  mais  ce  qui 
peut  être  fondé  en  quelque  manière  fur  la  nature  des  4 
chofes ,  ce  qui  peut  jetter  quelque  lumière  fur  la  cau- 
le &  les  circonflances  de  la  température  de  l'air,  ou 
du  moins  aider  a  découvrir  quelques-uns  de  fes  effets  [ 
fenfiblcs. 

1*.  Lorfque  le  ciel  eft  fombre ,  couvert,  qu'on  eft 
quelque  tems  de  fuite  fans  foleil ,  ni  (ans  pluie  ,  il 
,  devient  d'abord  beau  ,  6c  enluite  vilain  ,  c'eft-A-dire 
qu'il  commence  par  devenir  clair  ,  6i  qu'enfuite  il 
tourne  à  la  pluie  ;  c'eft  ce  que  nous  apprenons  par 
un  journal  météorologique  que  M.  Clirke  a  tenu 
pendant  trente  ans,  6c  que  fon  petit-fils,  le  favant  Sa- 
muel Clarke  ,  a  l.n.Té  à  M.  Derham.  Il  alTuroit  que' 
cette  règle  lui  avoit  toujours  paru  s'obferver  du- 
moins  lorfque  le  vent  étoit  tourné  à  l'orient.  Mais 
M.  Derham  a  obfervé ,  que  la  règle  avoit  également 
lieu  pour  tous  les  vents  ;  6c  la  raifon ,  félon  lui ,  en 
eft  aHez  facile  à  trouver.  L'atmofphere  eft  alors  rem- 
pli de  vapeurs ,  qui  font  à  la  vérité  fiiffifantes  pour 
réfléchir  la  lumière  du  folei/  6i  nous  l'intercepter , 
mais  n'ont  pas  allez  de  denfné  pour  tomber.  Enlorte 
que  tant  que  ces  vapeurs  redent  dans  le  même  état,  le 
ciel  ne  change  pas ,  &  ces  vapeurs  y  relient  quelque 
tems  de  fuite  à  caiife  qu'il  fait  alors  ordinairement 
une  chaleur  modérée  ,  6i  que  l'air  efl  fort  pefant  6c 
propre  a  les  foutenir,  ainfi  qu'on  le  peut  voir  par  le 
baromètre  qui  eft  communément  haut  dans  ce  tems- 
là.  Mais ,  lorfque  le  froid  approche ,  il  raflemble  ces 
vapeurs  par  la  condenfation  Se  en  forme  des  nuages 
détachés  entre  lcfquels  partent  les  rayons  du  foleil , 
julqu'à  ce  qu'enfin  la  condenlation  de  ces  vapeurs 
devient  fi  conlidérable ,  qu'elles  tombent  en  pluie. 

x°.  Un  changement  dans  la  chaleur  du  ums,  pro« 
duit  communément  un  changement  dans  le  vent.  Ain- 
fi  les  vents  de  nord  &  de  fud,  qui  font  ordinairement 
réputés  la  caufe  du  froid  &  du  chaud ,  ne  font  réelle- 
ment que  les  effets  du  froid  &  de  la  chaleur  de  Tat- 
mofphere.  M.  Derham  allure,  qu'il  en  a  tant  de  con- 
firmations, qu'il  ne  fauroit  en  douter.  Il  eft  commun, 
par  exemple ,  de  voir  qu'un  veut  chaud  du  lud  lié . 
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thangft  en  un  vent  froid  du  nord  ,  lorfqtiïi  vStAt  à 
tomber  de  La  neige  ou  de  la  grêle,  fi(  de  môtne  de 
voir  un  vent  nord  8c  froid  régner  le  matin  ,  dégéné- 
rer en  fud  fur  le  loir ,  iorfque  la  terre  efl  échauffée 
par  la  chaleur  du  foleil,  &  retourner  enluite  au  nord 
ou  A  l'eft,  Iorfque  le  froid  du  ibir  arrive.  ^{  Vent. 
Chambtrs.(0) 

Te  M  s.  Effets  du  tenu  fur  Ut  planta.  La  plupart 
des  plante»  épanouiflent  leurs  fleurs  &  leurs  duvets 
au  t'oleil ,  6c  les  refferent  fur  le  loir  ou  pendant  la 
pluie,  principalement  lorsqu'elles  commencent  à  fleu- 
rir, &  que  leurs  graines  «ont  encore  tendres  6c  lenli- 
blcs.  Ce  tait  eft  allez  vilible  dans  les  duvcis  du  dent- 
de-lion  6c  dans  les  autres,  mais  fur-tout  dans  les  fleurs 
de  la  pimprenelle  ,  dont  l'cpanouilTement  6c  le  ref- 
fi*rrement,fuivant  Gerard,fervent  aux  gens  de  la  cam- 
pagne à  prédire  le  terosqu'il  doit  faire  fe  jour  fuivant, 
l'cpanouiffement  promettant  le  beau  tems  pour  le 
lendemain ,  &  le  refferrement  annonçant  le  vilain 
ttmt.  Gcr.  herb.  lib.  II. 

Efl  &  alia  (  arbor  in  Tylis  )  fimilis  ^fotiofior  tamtn, 
rofetqut  fions  l  qutm  noHu  comprùntnf  ,  aperirt  incipit 
folts  e.xortu  ,  meridie  expandit.  Incola,  dormirt  eum  di- 
cuitt.  Plin.  Nat.  htrb.  Lit>,  XI t.  cap.  ij. 

La  tige  du  trèfle ,  fuivant  que  l'a  remarque  milord 
Bacon ,  s'enfle  à  la  pluie  &  s'élève ,  ce  qui  peut  être 
eufti  remarqué,  quoique  moins  fennblement,  dans  les 
tiges  des  autres  plantes.  Suivant  le  même  auteur,  on 
trouve  dans  les  chaumes  une  petite  fleur  rouge  qui 
indique  une  belle  journée ,  lorlqu'clle  s'épanouit  du 
matin. 

On  conçoit  a'ueraent  que  les  changemens  qui  arri- 
vent dans  le  tems  influent  fur  les  plantes  ,  loriqu  on 
imagine  qu'elles  ne  font  autre  choie  qu'un  nombre 
iniini  de  trachées  ou  vaiffeaux  à  air,  par  le  moyen 
de/quels  elles  ont  une  communication  immédiate  avec 
J'air ,  &c  partagent  fon  humidité ,  fa  chaleur ,  Oc.  ces 
trachées  font  vifibles  dans  la  feuille  de  vigne ,  dans 
celle  de  la  fcabieule ,  &e.  F~oyn  Plante  ,  Végé- 
•Tavx  ,  crc. 

Il  fuit  de-là  que  tout  bois ,  même  le  plus  dur  &  le 
plus  compati ,  s'enfle  dans  les  tems  humides  ,  les  va- 
peurs j'inlinuant  aifément  dans  fes  pores,lur-tout  lorf- 
«ue  c'clt  un  bois  léger  6c  fec.  C'ell  de  cette  remar- 
que qu'on  a  tiré  ce  moyen  li  ûngulier ,  de  fendre  des 
roches  avec  du  bois,  foye^  Bois. 

Voici  la  méthode  qu'on  fuit  dans  les  carrières  :  on 
taille  d'abord  une  roche  en  forme  de  cylindre  ;  en- 
fuite  on  divife  ce  cylindre  en  plufieurs  autres  ,  en 
laifant  des  trous  de  diftance  en  diftance  dans  là  lon- 
gueur 6c  à  diflerens  endroits  de  fon  contour.  Et  l'on 
remplit  ces  trous  de  pièces  de  bois  de  Jaule  féché  au 
four.  Lorsqu'il  furvient  après  un  unis  humide  ,  ces 
pièces  de  bois  imbibées  de  l'humidité  de  l'air  fe  gon- 
flent ,  &  par  l'effet  du  coin  elles  fendent  la  roche  en 
plufieurs  pièces. 

Tems  ,  (Phiiof.  &Mor.)  la  philofophic  &  la  mon- 
te fourniffent  une  infinité  de  réflexions  fur  La  durée 
du  tems ,  la  rapidité  de  fa  coude ,  6c  l'emploi  qu'on 
en  doit  taire;  mais  ces  réflexions  acquièrent  encore 
plus  de  force  ,  d'éclat ,  d'agrément  &  de  coloris , 
cjnand  elles  font  revêtues  des  charmes  de  la  poéfie  ; 
c'eft  ce  qu'a  fait  voir  M.  Thomas ,  dans  une  ode  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'académie  Françoife  en  1762. 
Sa  beauté  nous  engage  à  la  tranferire  ici  toute  entiè- 
re ,  pour  être  un  monument  durable  à  la  gloire  de 
l'auteur.  L'Encyclopédie  doit  être  parée  des  guir- 
landes du  parnaffe,  &  de  tous  les  fruits  des  beaux  gé- 
nies qui  ont  fommeillé  furie  fommetdu  iàcré  vallon» 
Voici  l'ode  dont  il  s'agit. 

Le  compas  d'Uranu  a  mefurl  ttfpace. 

O  tems ,  être  inconnu  que  Came  feule  tmbrajfi  f 

JnvincikU  torrent  du  fittles  6-  des  jours , 
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tandis  que  ton  pouvoir  m'entraîne  dans  la  tombe , 

J'ofe ,  avant  que  j'y  tombe , 
M' arrêter  un  moment  pour  contempler  ton  cours. 

Qui  me  dévoilera  l'infiam  qui  t'a  vu  naître  > 
Quel  ail  peut  remonter  aux  fources  dt  ton  être  » 
Sans  doute  ton  berceau  touche  à  l'éternité. 
Quand  rien  n'étoit  encore ,  enfevtli  dans  tombrt 

De  cet  abîme  fombrt , 
Ton  germe  y  repofoit ,  mais  fans  ailivitè. 

Du  cahot  tout-à-coup  la  portes  s'ébranlèrent  s 
Des  foleils  allumés  les  feux  éti  mêlèrent  t 
Tu  naquis  ;  C éternel  te  prtfcrivit  ta  loi. 
Il  dît  au  mouvement ,  du  tems  fois  la  mefure. 

Il  dit  à  U  nature  , 
Le  tcm$  fera  pour  vous  ,  C éternité  pour  moi. 

Dieu,  telle  efl  ton  tfftncc  :  oui ,  C  océan  des  âges 
Roule  au-dej/ôus  dt  loi  fur  us  frêles  ouvrages  , 
Mais  il  n'approche  pas  de  ton  tràne  immortel. 
Des  millions  de  jours  qui  l'un  r autre  s'effacent  i 

Des  ficelés  qui  s'entaffent 
Sont  comme  le  néant  aux  yeux  dt  l'Eternel, 

Mais  moi ,  fur  cet  amas  dt  fange  &  dt pouffiere 
Envain  contre  le  tems  ,jt  cherche  une  barrière  { 
Son  vol  impétueux  me  preffe  &  me  pourfuu; 
Jt  n'occupe  qu'un  point  dt  la  va/le  étendue  ; 

Et  mon  orne  éperdue 
Sous  mes  pat  chancelons,  voit ce  point  qui  s 'enfuit* 

De  la  deflrudion  tout  m'offre  des  images. 
Mon  ail  épouvanté  nt  voit  que  des  ravages  ; 
Ici  dt  vieux  tombeaux  que  la  mouffe  a  couverts  ; 
Là  des  mun  abattus  ,  dts  colonnes  brifées  , 

Des  villes  emhrafées, 
Par-tout  Us  pas  du  tems  emprunts  fur  l'univers; 

Citttx ,  terres ,  étémens ,  tout  efi  fous  fa  puiffanct  t 
Mais  tandis  qutfa  main  ,  dans  la  nuit  duftltMte. 
Du  fragile  univers  fappe  les  fondemens  f 
Sur  des  ailes  de  feu  loin  du  monde  élancée  , 

Mon  adivt  ptnfte 
Plant  fur  Us  débris  tntaffïs  par  U  tems. 

Siècles  qui  n'éus  plus  ,  &  vous  qui  devc{  naître  j 
/" ofe  vous  appeller  ;  hâttzyvous  de  paroître  : 
Au  moment  où  je  fuis  ,  veneç  vous  réunir. 
Je  parcours  tous  Us  points  dt  l'immtnf*  durée 

D'une  marche  affurée  ; 
T  enchaîne  U  préfent ,  je  vis  dans  l'avenir. 
LtfoUU  épuifé  dans fa  brûlante  courfe 
De  fes  feux  par  degrés  verra  tarir  la  fources 
Et  des  mondes  vieillis  Us  refforts  s'uferont. 
Ainfi  que  les  rochers  qui  du  haut  des  montagne*; 

Roulent  dans  Its  campagnes  . 
Les  afires  l'un  fur  l'autre  un  jour  s'écrouleront. 
Là  dt  l'éternité  commencera  l'empire  ; 
Et  dans  eu  océan  ,  où  tout  va  fe  détruire , 
Le  tems  s'engloutira  tomme  un  foiiU  ruifftaui 
Mais  monôme  immortelle  aux fieeUs échappé» 

Ne  fera  poent  frappée  , 
Et  des  mondes  brifis  fôutera  U  tombeau. 

Des  vaftts  mers grand  Dieu ,  tu  fixas  Us  limites  l 
Ctfi  ainfi  que  des  tems  les  bornes  font  prtfcritts. 
Quel  fera  ce  moment  de  l'éternelU  nuit  f 
Toi  feul  tu  U  cannois  ;  tu  Uti  diras  d'éclort  £ 

Mais  l'univers  t'ignore  ; 
Ct  n'ejl qu'en périfant  qu'il  en  doit  être  infiruit. 

Quand  l'airain  frêmiffant  autour  de  vos  demeures  1 
Mortels ,  vous  avertit  de  la  fuite  des  heures  t 
Que  ce  fignal  terribU  épouvante  vos fins. 
A  ce  bruit  tout-à-coup  mon  orne fi  réveille % 

EUe  prête  l'oreille  , 
Et  croit  t 
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Trop  aveugles  hum li ni  ,  quelle  erreur  vous  tnivrt  ! 
l 'ous  n'avt{  qu'un  infiant pcw  ptnfcr  &  pour  vivre, 
Et  et!  inpant  qui  fait  efl pour  roui  ut-  fard.att. 
si  vart  lie fis  buns ,  prodigue  Jt  fjn  tire  , 

Dis  qu'il  peut  j'e  ti>nnuî:rt  , 
L'homme  appelle  la  mon  tr  creuje  fon  tombeau. 

Vvn  courbé  fous  eer.t  ans  tjl  mon  dh  fa  naiffarKe  , 
L'autre  engage  à  pris»  £  or  fa  vénale  exifterue  ; 
iSelui-ci  la  tourmente  à  de  pénibles  jeux  ; 
Le  riche  ft  délivre  au  prix  d:fa  fortune 

Du.  tems  qui  l'importune  ; 
Cep  en  ne  »  ivant pas  qui  l'on  croit  vivre  heureux. 

Abjure^  ,  6  mortels  ,  cette  erreur  infenftt. 
L'homme  vit  par  J'en  arrie ,  &  l'ame  eji  la  penjee. 
Ccjl  elle  qui  pour  vous  doit  mefuier  le  tems. 
Culm  e{  la Jagcjfc  :  apprenti  l'art fupt'emt 

De  vivre  avtcjoi-mémt , 
Fous  pourrez  fans  effroi  compter  tous  vos  inflans. 

Si  je  devo'u  un  Jour  poser  de  viles  riehejfes 
t'aidre  ma  liberté ,  defeendrt  à  des  bajfeffes  ; 
Si  mon  cceur  par  mes  j'ens  deroit  être  amolli  ; 
V  tems ,  je  te  ditois  ,  préviens  ma  dernière  heurt  ; 

Hâte- toi ,  que  je  meure  ! 
J'aime  mieux  nette  pas ,  que  de  vivre  avili. 

Mais  fi  de  la  vertu  Its  génirwfcs  fiâmes 
Peuvent  de  mes  écrits  pafferdans  quelques  amcS  ; 
Si  je  puis  d'un  ami  foulet'jerles  douleurs  ; 
S'il  ejl  des  malheureux  dont  1'objiwc  innocence 

Languijfe  fans  déjenft  , 
Et  dont  ma  fotble  main  doive  ejfuyer  les  pleurs. 

0  tcins.fufpens  ton  vol,  refpecle  majeuneffe. 
Que  ma  mere  long-ums  témoin  de  ma  tenJrejjè  » 
Reçoive  nus  tribun  de  refpetl  0  d'amour! 
Et  vous  ,  gloire ,  vertu  ,  dcefj'es  immortelLs  , 
Qui  vos  biillantts  ânes 
'  Sur  mes  cheveux  blanchis  je  repofent  an  jour. 

{D.J.) 

TtMS  DF.S  MALADIFS  ,  (Médtc.  Pathalog.)  les  Pa- 
îhologiftcs  prennent  ce  mot  ums  dans  diverfes  ac- 
ceptions en  rappliquant  au  cours  des  maladies  y  quel- 
quefois ils  l'emploient  pour  m  ci  tirer  leur  durée  & 
en  diftinguer  les  jours  remarquables  ;d'.tr,tres  lois  ils 
s'en  fervent  pour  dciigner  les  périodes  &  les  états  dif- 
férons qu'on  y  a  obfervés. 

Dans  la  première  ftgnification,  la  longueur  du  tems 
a  donné  lieu  à  la  divtfion  générale  des  maladies  en 
aiguës  tk  chroniques;  la  durée  de  celle-ci  s'étend  au- 
delà  de  quarante  jours ,  celles-là  font  toujours  ren- 
fermées dans  cet  efpacc  de  tems  limité  ;  mais  elles 
peuvent  varier  en  durée  d'autant  de  façons  qu'on 
compte  de  jours  difTércns.  Car,  fuivant  les  obferva- 
tions  répétées  ',  il  y  a  des  maladies  qui  fe  terminent 
dans  un  jour  ,  connues  tous  le  nom  d  éphémères  ;  d'au- 
tres lont  décidées  dans  deux  ,  dans  trois ,  dans  qua- 
tre ,  &  airtfi  de  lune  jufqu'à  quarante.  Cependant, 
fuivant  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement ,  on  a  dif- 
tingué  quntre  ou  cinq  tems  principaux  dans  la  durée 
des  maladies  qui  en  décident  la  brièveté,  {\acutics). 
.Dans  la  première  clafle ,  on  a  compris  les  maladies 
qui  font  terminées  dans  l'cfpace  de  quatre  jours ,  on 
lésa  appel lées  perptr-aiguis  ;  telles  font  l'apoplexie, 
la  perte,  la  lueur  angloile,^.  La  féconde  comprend 
celles  qui  durent  fept  jours  ,  qu'on  a  nommé  tris- 
aiguës  ou  per-aïgues ,  de  ce  nombre  font  la  fièvre  ar- 
dente &  les  maladies  inflammatoires,  légitimes,  cx- 
quiles.  La  troifieme  clafle  renferme  les  maladies  ap- 
pelles .  Amplement  aiguës  ,  qui  s'étendent  jufqu'à 
quatorze  ou  vingt-un  jours ,  comme  la  plupart  des 
fièvres  continues  ;  enfin  les  autres ,  connues  fous  le 
nom  d'aiguës  par  dècidence ,  traînent  depuis  le  vingt- 
urueme  jotir  jufqu'à  quelqu'un  des- jours  intexmédiai- 
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res  entre  te  quarantième ,  au-delà  duquel ,  fi  elle* 
perliltent ,  elle  prennent  le  titre  de  chroniques  ;  & 
dans  cette  acception,  lorkiu'on  demande  à  quel  terni 
le  malade  cft  de  lit  maladie  ,  on  répond  qu'il  ell ,  par- 
exemple  ,  au  fepticme  jour  depuis  l'invafion  de  ht* 
maladie,  tems  qu'il  cil  aflez  difficile  de  connoître  au 
jufte. 

En  fécond  lieu  ,  les  anciens  ont  diftingué  trois  pé- 
riodes ou  états  dans  le  courant  d'une  maladie  aigue , 
qu'ils  ont  déligné  fous  le  nom  de  ttms.  Le  premier 
tems  cft  celui  qu'ils  ont  appelle  de  crudité ,  alors  la  na- 
ture tk  la  maladie  font ,  fuivant  leur  expreflion  ,  en- 
gagées dans  le  combat ,  la  viâoirc  ne  panche  d'aucun 
côté  ,  le  trouble  cft  conlidérablc  dans  la  machine, 
les  fymptomes  font  vioîens,  te  les  bonnes  humeurs 
font  confondues  avec  les  mauvailis  ,  ou  font  crues. 
M.  Uordeu  a  appelle  ce  tems  tems  d'irritation ,  parce 
qu'hiors  le  pouls  conferve  ce  caractère  ;  il  cft  tendu , 
convullif ,  6c  nullement  développé.  Le  fécond  tems 
cft  le  ums  de  coilion  ;  il  tire  cette  dénomination  de 
l'état  des  humeurs  qui  font  alors  cuites,  c'eft-â-dire 
que  les  main-ailes  lont ,  par  les  efforts  ûe  la  nature 
vicïoricufc  ,  fépr.rées  du  fein  des  bonnes  ,  6c  difpo- 
fées  à  l'excrétion  critique  ,  qui  doit  avoir  lieu  dans 
"  le  troifieme  t-ms,  qu'on  nomme  en  ccnféquencc/r/.vj 
de  en}:.  Tendant  les  tems  de  la  action ,  les  lymptomes 
fc  calment ,  les  accidens  ditparoitlent ,  l'harmonie 
commence  à  fe  rétablir  ,  le  poul>  devient  mol,  dé- 
veloppé 5c  rebondiiLnt ,  les  urines  renferment  beau- 
coup tic  lediment.  Le  tea.s  de  crife  cft  annoncé  par 
une  nouvelle  augmentation  des  fymptomes  ,  mais 
qui  cft  pallagere  ,  le  pouls  prend  la  modification  cri- 
tique appropriée  ;  tk  les  évacuations  préparées  ayant 
lieu  ,  dcharrafîcrit  le  corps  de  toutes  les  humeurs  de 
mauvais  caractères  ou  fuperflues ,  oc  la  machine  re- 
vient dans  Ion  alîiette  naturelle,  l'oye^  Crudité  , 
Coction,  Crise  tr  Vov ls.  Les  modernes  ont  ad- 
mis une  autre  oisillon  qui  pourrait  le  réduire  à  celle 
des  anciens,  Ce  qui  tfl  bien  moins  jufte,  moins avan« 
tageufe ,  moins  exacte  ;  ils  dillinguent  quatre 
tems  ;  1°.  le  tems  de  l'invafion  ou  le  commenament  qui 
comprend  le  tems  qui  s'écoule  depuis  que  la  maladie  a 
commencé  jttlqu'à  celui  où  les  lympiomes  augmen- 
tent ;  l".  le*  tems  d'augmentation  ,  qui  cft  marqué  par 
la  multiplicité  6i  la  viol.nce  des  accidens  ;  y.  l'état 
où  les  lymptomes  relient  au  même  point  fans  aug- 
menter, ni  diminuer  ;  a".  la  dcclinailon ,  tems  auquel 
la  maladie  commence  à  bailler  ÔC  paroît  tendre  à 
une  ifl'ue  favorable  :  te  dernier  t:ms  répond  à  ceux 
de  co&ion  &  de  crife  des  uneiens ,  &  les  trois  autres 
aflez  inutilement  diftingués  ne  lont  que  le  tems  d* 
crudité  ;  lorfquc  les  malades  fe  terminent  à  la  mort, 
elles  ne  parcourent  pas  tous  ces  périodes ,  &  ne  par- 
viennent pas  aux  derniers  tems. 

Troifiememcnt ,  dans  les  maladies  intermittentes 
&  dans  les  fièvres  avec  redoublement ,  on  obferve 
deux  états ,  dont  l'un  cft  caraclérilé  par  la  ceflation 
ou  la  diminution  des  lymptomes ,  6c  l'autre  par  le 
retour  ou  leur  augmentation  ;  on  a  tiirtlngué  ces  deux 
états  fous  le  nom  de  tems ,  appeilant  le  premier  tems 
de  la  remiffion  ,  oC  l'autre  tems  de  l'accès  ou  du  redou- 
blement ;  le  médecin ,  dans  le  traitement  des  mala- 
dies ,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  toutes  ces  di- 
ftintlions  de  tems ,  parce  qu'il  peut  en  tirer  des  lu- 
mières pour  leur  connoifTance  oC  leur  pronoftic ,  Ce 
fur-tout  parce  que  ces  tems  exigent  des  remèdes  tres- 
différens.  foyer  FiF.vki-  exacerbante  ,  inter- 
mittente ,  PaROXISME  ,  E?ILEPSIE,  GOUTTE, 

Hystérique  ,paj/ivn,  Ôcc. 

Il  eft  aufti  très-important  de  faire  attention  aux 
tems  de  l'année,  cVft-à-iiire aux  failons  ;  w^Pkin- 
tems  .  Automne  ,  Eté  ,  Hiver  ,  Saisons  ,  (  Mé- 
drcine'j  ;  oc  aux  tems  de  la  journée  ,  voye^  Matin  6* 
Soin  ,  (  îiledecine  )  ,  parce  qu;  les  maladies  varient 

dans 


Digitized  by  Google 


TEM 

dans  ces  différc-ns  tems  ,  &  qu'il  y  a  des  règles  con- 
cernant l'adminiftration  des  remèdes,  fondées  fur  leur 
diiilnâion.  (m) 

TfcMS  AFFINÉ  ,  (Marine!)  voyt\  AFFINÉ. 

Tems  a  pfr roquet,  (Marine.  )  beau  tems  oît  le 
vent  louffle  médiocrement ,  &  porte  à  route.  On 
l'appelle  ainfî ,  parce  qu'on  ne  porte  plus  la  voile  de 
perroquet  que  dans  le  beau  tems  ;  parce  qu'étant  ex- 
trêmement élevée ,  elle  donneroit  trop  de  prife  au 
vent ,  fi  on  la  portoit  dans  de  gros  unis.  Ycyt^  Ma- 
ture. 

Tems  de  mer  ou  Gros-Tems  ,  (Marine.)  tems  de 
tempête  oii  le  vent  eft  très-violent. 

Tems  embrumé, (Marine.)  tems  ou  la  mer  eft 
couverte  de  brouillards. 

Tems,  (Jwijprud.)  fignifie  quelqueloisune  cer- 
taine conjonSuie ,  comme  quand  on  dit  en  ttms  de 
foire. 

Ttmi  fignifie  auïïi  dîlai  ;  il  faut  intenter  le  retrait 
lignager  dans  l'an  &  jour,  qui  eft  le  tems  preferit 
par  là  coutume. 

Tems  d'étude ,  eft  l'cfpace  de  tems  pendant  lequel 
un  gradué  doit  avoir  étudie  pour  obtenir  régulière- 
ment fes  grades.  ^«yt{  Étude  ,  Degrés  ,  Grades, 
Gradués,  Université ,  Bachelier',  Licencié, 
Docteur.  (A) 

Tems  ,  f.  m.  en  Mufique ,  eft  en  général  toute  mo- 
dification du  fon  par  rapport  à  la  durée. 

On  fait  ce  que  peut  une  fucceflion  de  fons  bien  di- 
rigée eu  égara  au  ton  ou  aux  divers  degrés  du  grave 
à  l'aigu  St  de  l'aigu  au  grave.  Mais  c'eft  aux  propor- 
tions de  ces  mêmes  fons  ,  par  rapport  à  leurs  diver- 
fes  durées  du  lent  au  vite  oc  du  vite  au  lent ,  que  la 
mufique  doit  une  grande  partie  de  fon  énergie. 

Le  tems  eft  l'amc  de  la  mufique  ;  les  airs  dont  la 
m  dure  cil  lente,  nous  attriftent  naturellement  ;  mais 
tin  air  gai ,  vif  &  bien  cadencé  nous  excite  à  la  joie , 
&  a  peine  nos  piés  peuvent-ils  fe  retenir  de  danfer. 
Otei  la  mefure ,  détruifez  la  proportion  des  tems ,  les 
mêmes  airs  relieront  fans  charmes  &  fans  force ,  & 
deviendront  incapables  de  nous  émouvoir ,  &  même 
de  nous  plaire  :  mais  le  tems  a  fa  force  en  lui-même, 
qui  ne  dépend  que  de  lui ,  &  qui  peut  fubfiftcr  fans 
la  diverfité  des  fons.  Le  tambour  nous  en  offre  un 
exemple  ,  quoique  grofficr  &  très  impai  fait ,  vu  que 
le  fon  ne  s'y  peut  lbutenir.  Voyt^  Tambour. 

On  confidere  le  tems  en  mufique  oti  par  rapport 
à  la  durée  ou  au  mouvement  général  d'un  air  ,  Se, 
félon  ce  Cens, on  dit  qu'il  eft  vite  ou  lent,  voye^  Me- 
sure ,  Mouvement  ;  ou  bien ,  félon  les  parties  ait- 
quotes  de  chaque  médire  ,  qui  fe  marquent  par  des 
mouvemens  de  la  main  ou  du  pié ,  &c  qu'on  appelle 
proprement  des  tems  ;  ou  enfin  félon  la  valeur  ou  le 
ums  particulier  de  chaque  note.  r«y*{  Valeur  des 
notes. 

Nous  avons  fuffifamment  parle  au  mot  Rhytme 
des  tems  de  la  mufique  des  Grecs  ;  il  nous  refte  à  ex- 
pliquer ici  les  tems  de  la  mufique  moderne. 

Nos  anciens  muficiens  ne  reconnoiflbient  que 
deux  cfpeces  demefures;  l'une  à  trois  «/nr,  qu'ils  ap- 
pelaient mtfwe  parfaite  ;  &  l'autre  à  deux  ,  qu'ils 
traitaient  de  mefure  imparfaite ,  &i  ils  appclloient  ttms, 
modes  ou proUtions  les  lignes  qu'ils  ajoutoient  à  la  clé 
pour  déterminer  l'une  ou  l'autre  de  ces  mefurcs.  Ces 
fignes  ne  fervoient  pas  à  cet  unique  ufage  comme 
aujourd'hui ,  mais  ils  fixoient  aufîi  la  valeur  des  no- 
tes les  unes  par  rapport  aux  autres ,  comme  on  a 
déjà  pu  voir  aux  mots  Modf  ù  Prolation  ,  fur  la 
maxime,  la  longue  &  la  ferai-brève.  A  l'égard  de  la 
brève  ,  la  manière  de  la  divîfer  étoit  ce  qu'ils  appcl- 
loient plus  précifément  ttms.  Quand  le  tems  étoit  par- 
fait, la  brève  ou  quarrée  valoit  trois  rondes  ou  femi- 
breves,  &  ils  indiquoient  cela  par  un  cercle  entier. 
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barre  ou  non -barré ,  8t  quelquefois  encore  par  ce 
chiffre?. 

Quand  le  tems  étoit  imparfait ,  la  brève  ne  valoit 
que  deux  rondes ,  &  cela  fe  marquoit  par  un  demi- 
cercle  ou  C.  Quelquefois  ils  tournoient  leCà  rebours 
ainfijj,  &  cela  marquoit  une  diminution  de  moitié 
fur  la  valeur  de  chaque  note  ;  nous  indiquons  cela 
aujourd'hui  par  le  C  barré  ,  £  &  c'eft  ce  que  les  Ita- 
liens appellent  tempo  alla  t>.  eve.  Quelques-uns  ont 
aulîi  appelle  ttms  majeur  citte  mefure  du  C  barré  où 
les  notes  ne  durènt  qne  la  moitié  de  leur  valeur  or- 
dinaire ,  &c  ttms  mineur  celle  du  C  plein  ou  de  la  me- 
fure ordinaire  à  quatre  tems. 

Nous  avons  bien  retenu  la  mefure  triple  des  an- 
ciens ;  mais  par  la  plus  étrange  bifarrerie,  de  leurs 
deux  manières  de  divifer  les  notes ,  nous  n'avons  re- 
tenu que  la  foudouble  ;  de  lotte  que  toutes  les  fois 
qu'il  eft  queftion  de  divifer  une  mefure  ou  un  tems 
en  trois  parties  égales ,  nous  n'avons  aucun  figne 
pour  cela  ,  &  l'on  ne  fait  guère  comment  s'y  pren- 
dre ;  il  faut  recourir  à  des  chiffres  &  à  d'autres  mii'é- 
rablcs  expediens  qui  montrent  bien  l'infutrifancc  des 
fignes.  Mais  je  parlerai  de  cela  plus  au-long  au  mot 
Triple. 

Nous  avons  ajouté  aux  anciennes  mufiques  une 
modification  de  tems  qui  eft  la  mefure  à  quatre  ; 
mais  comme  elle  fe  peut  toujours  refoudre  en  deux 
mefures  à  deux  tems ,  on  peut  dire  que  nous  n'avons 
que  deux  tems  &  trots  ums  pour  parties  aliquotes  de 
toutes  nos  différentes  melures. 

Il  y  a  autant  de  différentes  valeurs  de  tems  qu'il  y 
a  de  fortes  de  mefures  &  de  différentes  modifications 
de  mouvement.  Mais  quand  une  fois  l'efpccc  de  la 
mefure  &  du  mouvement  font  déterminés ,  toutes 
les  mefures  doivent  être  parfaitement  égales,  &  par 
conséquent  les  tems  doivent  aufli  être  très-égaux  cn- 
tr'eux  :  or  pour  s'auurer  de  cette  égalité ,  on  marque 
chaque  tems  par  un  mouvement  de  la  main  ou  du 
pié  ;  &  fur  ces  mouvemens ,  on  règle  exactement  les 
différentes  valeurs  des  notes  félon  le  caractère  de  la 
melure.  C'eft  une  chofe  très-merveilleufe  de  voir 
avec  quelle  précifion  on  vient  à  bout ,  à  l'aide  d'un 
peu  d'habitude ,  de  battre  la  mefure,  de  marquer  Se 
de  fuivre  les  tems  avec  une  fi  parfaite  égalité ,  qu'il 
n'y  a  point  de  pendule  qui  furpafte  en  jufteiTe  la  main 
ou  le  pié  d'un  bon  ruuficicn.  Yoye^  Battre  la  me- 
sure. 

Des  divers  tems  d'une  mefure ,  il  y  en  a  de  plus 
fcnlibles  6z  de  plus  marqués  que  les  autres ,  quoique 
de  valeur  partaitement  égales  ;  le  tems  qui  marque 
davantage  s'appelle  ttms  fort ,  &  tems  foible  celui  qui 
marque  moins.  M.  Rameau  appelle  cela ,  après  quel- 
ques anciens  muficiens ,  ttms  bon  fit  tems  mauvais. 
Les  tems  forts  font  le  premier  dans  la  mefure  à  deux 
tems ,  le  premier  &  le  troificme  dans  la  mefure  à  trois 
fie  dans  la  mefure  à  quatre  ;  à  l'égard  du  fécond  tems, 
il  eft  toujours  (bible  dans  toutes  les  mefurcs ,  Si  il 
en  eft  de  même  du  quatrième  dans  la  mefure  à  quatre 
tems. 

Si  l'on  fubdivife  chaque  tems  en  deux  autres  par- 
ties égales  qu'on  peut  encore  appeller  tems ,  on  aura 
de-rechef  tems  fort  pour  la  première  moitié ,  &  tems 
foible  pour  la  féconde ,  &  il  n'y  a  point  de  parties 
d'un  tems  fur  laquelle  on  ne  puifle  imaginer  la  même 
ôivifion.  Toute  note  qui  commence  fur  le  tems  foible 
&  finit  fur  le  tems  fort ,  eft  une  note  à  contre-ton.» , 
6c  parce  qu'elle  choque  fie  heurte  en  quelque  ma- 
nière la  mefure  ,  on  l'appelle  fyncope.  foye\  Syn- 
cope. 

Ces  obfervations  font  néceffaires  pour  apprendre 
à  bien  préparer  les  diftbnnances  :  car  toute  diffon- 
nance  bien  préparée  doit  l'être  fur  le  tems  foible  fie 
frappée  fur  le  tems  fort ,  excepté  cependant  dans  des 
fuites  de  cadences  évitées ,  où  cette  règle  ,  quoi- 
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qu'encore  indifpenfable  pour  la  première  diûon- 
nance ,  n'cll  pas  également  praticable  pour  toutes 
les  autres.  /'oy«{  Dissonn  ance  ,  Préparer ,  Syn- 
cope. (5) 

TkMs  ,  en  Peinture ,  c'ell  un  très-petit  contour. 
On  dit ,  entre  ces  deux  contours  il  y  a  un  tems.  On  dit 
encore,  ce  contour  a  deux  tems  ;  c'elt-à-dire  ,  une  fi 
petite  linuolité,  qu'elle  ne  forme  pas  deux  contenir* 
diflinâs. 

TtMS  ,  OO  appelle  a'infi  en  termes  de  Mantgc  ,  cha- 
que mouvement  accompli  de  quelque  allure  que  ce 
foit  ;  quelquefois  ce  terme  fe  prend  à  la  lettre  ,  6c 
quelquefois  il  a  une  lignification  plus  étendue.  Par 
exemple ,  quand  on  dit  au  manège ,  foire  un  tems  Je 
cvi/cy,  c'ell  taire  une  galopade  qui  ne  dure  pas  Ion;* 
tems  ;  mais  lorsqu'on  v  a  au  pas  ,  au  trot  ou  au  galop, 
6c  qu'on  arrête  un  tems  ,  c'ell  arrêter  prelque  tout 
court ,  6i  remarcher  fur  le  champ.  Arrêter  un  demi- 
ttms  ,  net!  que  fufpcndrc  un  inltant  la  viteffe  6c  l'al- 
lure du  cheval  pour  La  reprendre  fans  arrêter.  Tems 
e'toutét  ,  c'ell  la  même  choie  que  fouunut  ,  *oyc? 
Soutenus.  Un  bon  homme  de  cheval  doit  être  at- 
tentif.! tous  lesroni  du  cheval,  &  les  leçon  Jer  à  point 
nomme;  il  ne  doit  laiiïer  perdre  aucun  «w,  autre- 
ment il  laiire  interrompre  ,  faute  d'aide  ,  la  cadence 
du  cheval. 

Te. M  s  ,efloe4u/e  de,  (Efcrime.')  c'efl  frapper  l'en- 
nemi d'une  botte  dans  Tinilant  qu  H  s'occupe  de  quel- 
que mouvement. 

Tems,  terme  Je  Vénerie  ;  on  dit  revoir  de  bon 
tems ,  lorfquc  la  voie  ell  fraîche  &  de  la  nuit. 

TEMPYRA  ,  (  Géogr.  ant.  )  partage  étroit  dans 
la  Thracc  ,  aux  contins  d;s  AZnii  du  coté  du  lepten- 
trion  ,  félon  Tite-live ,  In.  XXXIII.  chip.  xij.  Ovi- 
de en  parle,  Trift.  tleg.uij. 

Inde  levi  vtnto  Zerynthia  littora  naïlis 

Th-aciam  tetigit  fijfa  carina j'imon  : 
Sa'.tus  ah  hac  tcrrdbrcvis  ejl  Tcmpyra  pcttnti. 

Cellarius ,  gwgr.  ant.  tiv.  II.  t.  av.  croit  que  c'eft  le 
Ttrrporum  de  l'itinéraire  d'Antonin.  (D.  J.) 

TENABLE,  adj.  terme  Je  l'Art  milit.tre,  qui  fe  dit 
d'une  idace  ou  d'un  ouvrage  de  fortification  que  l'on 
peut  défendre  contre  les  allâilians.  Ce  terme  vient 
du  latin  rentre  ,  tenir. 

On  ne  le  lertdu  mot  «n<i''/*  qu'avec  une  négative: 
quand  une  place  ell  ouverte  de  tous  les  côtés, ou  que 
les  fortifications  font  abattucs,ondHque  la  place  n  clî 
plus  te.-i.itie  :  de  même  quand  l'ennemi  a  gagné  une 
certaine  éminenc?  qui  domine  un  poile  ,  on  dit  ce 
poile  n'ert  plus  tenalle.  Chambcrs. 

TENACE  & TENACITE,  f.  {.(Phyfijuc.)  on  dé- 
figne  par  ces  mots  cette  qualité  des  corps  par  laquelle 
ils  peuvent  loutenir  une prcllion ,  une  force  ,  un  ti- 
raillement conlidérable  fans  fe  rompre  ;  la  qualité 
qui  lui  cil  oppofee  fe  nomme  fragilité.  Les  corps  té- 
nues (apportent  l'effort  de  la  percuMion  ou  de  la  pref- 
fion  fans  recevoir  auain  dommage  ;  mais  ici ,  com- 
me dans  plufieurs  autres  cas,  où  nous  employons  les 
mots  dur ,  doux,  flexible ,  tyc.  nous  les  prenons  dans 
un  fens  relatif  aux  degrés  ordinaires  de  la  force  hu- 
maine ;  autrement  il  (croit  bien  difficile  de  dire  ce 
que  c'eft  que  tenace  ,  enflant ,  rude ,  doux,  Sec.  Méat, 
de  Pacad.  de  Berlin  ,  année  tJ-\5.  (D.  J.) 

TÉNACERIM ,  la  province,  (  Géog.  mod.) 
province  des  Indes  au  royaume  de  Siam ,  lut  le  golfe 
de  Bengale.  Eile  prend  Ion  nom  de  fa  capitale. 

Ténacerim  ,  ou  Ti.nasseh  jm  >  ville  des  Indes, 
au  royaume  de  Siam  ,  dans  la  province  de  Ténace- 
rim ,  6c  près  du  golfe  de  Bengale  ,  fur  la  rivière  de  : 
même  nom.  Cette  ville  autrefois  très-marchande  , 
rie  l'eft  plus  aujourd'hui.  Latit.  a.  a$.  (  D.J.  ) 

Ténacerim,  le,  (  Ge'og.  mod.  )  rivière  des  Indes, 
au  royaume  de  Siaro  ;  elle  defeend  des  montagnes 
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d'Ava ,  cft  d'nne  grande  étendue  jointe  à  un  cours 
rapide ,  parce  qu'e lie  clr  pleine  de  rochers.  (D.  J.) 

TÉNACITÉ  ufs  hcmfurs  ,  (  Médec.  )  vice  des 
humeurs ,  dont  voici  les  effets.  Elle  caale  des  ol>- 
flruâions  ,  des  extentions  de  vaiffeaux ,  des  dou- 
leurs, des  tumeurs  fur-tout  aux  glandes  &  aux  plexus 
artériels.  Lorfque  l'acrimonie  eit  pareillement  jointe 
à  la  ténacité ,  luivant  la  diverfc  proportion  du  con- 
cours de  ces  deux  qualités ,  les  petits  vaifleaux  fc  dé- 
triùl'ent ,  les  fluides  s'cxtravalent ,  ce  qui  produit  en» 
fuite  des  pullules,  des  inflammations,  des  gangre- 
nés ,  des  ulcères ,  la  carie  6c  autres  maux  femblables. 
Or  l'acrimonie  tantôt  accompagne  ,  &  tantôt  fuit  la 
tentutrt. 

Les  lignes  de  la  ténacité  trop  augmentée ,  font  des 
tumeurs ,  des  douleurs,  des  anxiétés  \  la  circulation  , 
U  s  excrétions  empêchées ,  la  lenteur  ou  la  vifeoflté 
des  humeurs  de  la  circulation  ,  des  fecrétions  ,  des 
excrétions.  Si  le  froid  fc  trouve  avec  ces  fignes , 
loyer  sûr  que  les  matières  pituiteufes  dominent;  mais 
s'ils  font  accompagnés  d  une  grande  chaleur ,  cela 
dénote  des  matières  épaiffes&  enflammées. 

Les  remèdes  à  la  ténacité  des  humeurs  confident 
à  les  rendre  mobiles, &  en  étatdepafler  par  les  vaif- 
feaux  ,  on  y  parvient  t 

i°.  Par  des  diliulvans  aqueux ,  tiedes,  en  forme  de 
boiflbn  ,  de  fomentation ,  de  vapeurs ,  de  bain ,  d'in- 
jection ,  appliqués  de  façon  qu'ils  (oient  approchés 
de  la  partie  obfédée  le  plus  qu'il  fera  polîîble.  i°.  Par 
des  falins  réfolutifs  appliques  de  la  même  manière. 
Le  nitre ,  le  fel  de  prunelle,  le  (et  poîycrclte ,  le  nitre 
ftibié,  le  fel  gemme  ,  le  Ici  marin ,  fc  fel  armoniac  , 
la  fleur  de  fel  armoniac  avec  un  fel  alkali  fixe ,  le  bo- 
rax,  le  fel  de  verre ,  les  fels  des  vécétaux  brûlés ,  les 
fels  alkalis  fixes ,  les  fels  aîkalis  voUti's ,  le  tartre  fo- 
luble,  le  tartre  régénéré,  font  les  principaux.  30.  Par 
les  matières  favonneufes  faites  d'huile  tirée  par  ex- 
preflion ,  6c  d'alkali  volatil,  d'huile  diflillée  6c  d'al- 
kali  volatil.  La  bile  des  animaux  fert  auflî  su  même 
ufaoe,  &  ks  fucs  déterlifs  des  plantes.  La  laitue, 
rhicracium  ,  la  dent-de  lion ,  lafcorlbnere,  îabsrbï- 
dc-botte,  la  chicorée,  l'endive  ,  la  fapoiaire,  font  les 
principales  &  les  meilleures.  40.  Har  les  matières 
contraires  à  la  caufe  particulière ,  qui  fait  la  tcnaàtè\ 
en  fc  fervant  de  deux  alkalis  dans  la  coagulation  pro- 
duite par  des  acides ,  des  matières  favonneufes  dans 
la  coagulation  occaftonncc  par  le  repos,  d'herbes  ni- 
treufes  &  faponacées  dans  la  ténacité  phlogiltique. 
50.  far  les  cordiaux  ,  (klins  ,  aromatiques  huileux  , 
fpiritueux  ,  conlidérés  comme  devant  lèrvir  d'ai- 
g  m'.lnns. 

i)n  remet  les  voies  embarraflees  en  état  de  laiûer 
patîer  les  liqueurs  ;  1".  en  ouvrant  les  conduits  par  la 
boifton ,  les  fomentations  ,  les  vapeurs ,  le  bain  ;  par 
des  eaux  chaudes  mélangées  avec  des  émolliens ,  6c 
des  falins  tempérés  ;  par  une  chaleur  modérée ,  par 
des  friétions  lèches  ou  humides,  chaudes.  x°.  La 
même  choie  fe  fait  en  fomentant ,  en  amollilTant ,  «n 
agitant  la  matière  embarraiiee  dans  les  vaifle.iux  ;  en 
forte  que  le  relâchement ,  la  putréfaftion  ,  la  fuppu- 
ration  6c  la  rclolution  de  la  partie  affectée  ,  produis 
lent  un  écoulement  de  matière  purulente.  Il  convient 
d'employer  à  cet  effet  de  douces  farines  de  froment, 
de  feigle ,  d'avoine ,  de  lin  ,  de  fèves ,  de  pois ,  de 
lentilles ,  de  fenugrec  ,  &c.  des  racines  émoUicnres 
de  mauve ,  de  guimauve  ,  de  lis  blanc  ,  d'oignons 
cuits  ,  des  fleurs  ci'althxa  ,  de  bouillon  blanc ,  de  mé- 
lilot  ;  des  feuilles  de  mauve  ,  de  guimauve ,  de 
branche  urûne ,  de  mercuriale ,  de  pariétaire  ,  de 
figuier,  des  jaunes-ù'ecuis  ;  des  gommes  aromatiques, 
icres,  le  fagapenum ,  le  galbanum  ,  l'opopanax  ;  les 
emplâtres ,  les  cataplalmes ,  les  onguens  qui  (é  tbnc 
avec  ces  matières.  30.  En  ouvrant  les  voies  à  la  rc.t- 
licre  ainlî  préparée  ,  par  une  uiciûon  faite  avec  uq 
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fcalpel ,  ou  par  l'application  d'un  cauftique.  (25.  /.) 

TENAILLE  ,  f.  f.  (  ourilà  ïuftgtdc prtfqut  tous  Us 
Ouvriers.)  il  fert  à  arracher  ou  à  tenir  quelque  chofe. 
On  appelle  le  mord  de  h  tenaille,  les  deux  demi-cer- 
cles qui  font  à  un  bout ,  parce  qu'en  fe  rencontrant 
quand  on  les  ferme ,  ils  mordent  pour  ainû  dire  tou- 
tes les  chofes  qui  fe  trouvent  entre  deux.  Outre  cette 
tenaille  commune  à  toute  forte  d'ouvriers ,  il  y  en  a 
de  particulières  à  certains  arts  &  métiers  ,  comme 
aux  orfèvres ,  aux  fondeurs ,  aux  monnoyeurs  ,  aux 
maréchaux ,  aux  ferruriers ,  &c.  Voyez  la  articles 
fiùvans. 

Tenaille  ,  f.  f.  (Docimafiique.)  entre  les  uftenfi- 
les  que  Fart  des  cflius  rend  indifpenfables  ,  on  fait 
ufage  de  quatre  fortes  de  tenailles ,  fortipes. 

La  première  eft  compofée  de  deux  leviers  de  fer, 
longs  de  deux  niés ,  épais  de  deux  lignes,  Se  attachés 
par  le  milieu  à  l'aide  d'un  axe  qui  permet  à  leurs  bras 
de  s'ouvrir  Se  de  fe  fermer  fans  vaciller.  Les  bras  def- 
tînés  à  prendre  les  vaiffeaux  fe  termineront  en  une 
efpece  d'arc  de  cercle ,  dont  la  convexité  fera  tour- 
née du  côté  de  la  partie  exté rieur e,l'un  defquels  fera 
garni ,  comme  d'une  fous-tendante ,  d'une  petite 
branche  de  fer  large  de  deux  lignes  ,  épaifle  d'une 
feule ,  &  longue  à-peu-pres  de  deux  pouces.  La  par- 
tie de  rayon  ,  comprife  entre  chacun  de  fes  arcs  & 
fa  corde ,  fera  de  trois  lignes.  Pour  manier  ailément 
Cette  ttnaillt ,  on  fait  des  anneaux  à  fes  bras  fupé- 
rieurs  en  les  courbant.  Elle  fert  à  retirer  de  deflous 
la  mouffle ,  les  feorificatoires  ,  les  coupelles  Se  au- 
autres  petits  vaiffeaux  ;  ce  qui  le  fait  en  inflnuant  les 
doigts  de  la  main  droite  dans  les  anneaux  de  fa  partie 
fupêrieurc ,  la  foutenant  avec  la  main  gauche  pour 
lui  donner  plus  d'appui ,  Se  en  pinçant  le  bord  droit 
du  vaifTeau  ,  l'arc  foutenu  étant  tourné  en-dehors , 
pour  1'empccher  de  vaciller. 

La  féconde  tenaille  cil  une  pince  faite  d'une  lame 
d'acier  fort  polie ,  trempée  comme  un  reflbrt ,  pref- 

Îue  pointue  par  fon  extrémité  inférieure ,  8c  longue 
e  fix  pouces.  Elle  eft  employée  à  prendre  les  grains 
de  fin  qui  relient  fur  les  coupelles  ;  ou  autres  petits 
corps  quelconques. 

La  troilieme  tenaillt  déftinée  a  prendre  des  moyens 
creutets  de  fufion ,  eft  longue  de  deux  piés ,  ainu  que 
ta  première ,  &  n'en  ditfere  que  parce  que  les  leviers 
dont  elle  eft  compofee  font  plus  forts ,  &  que  fes 
bras  inférieurs  fe  terminent  par  un  bec  long  d'un  pou- 
ce Se  demi  Se  large  de  fix  Lignes  ;  ce  bec  doit  être 
arqué ,  afin  de  s'ajufter  aux  parois  des  creufets  qu'il 
doit  embrafier  étroitement:  elle  eft  particulièrement 
faite  pour  manier  les  vaiffeaux  médiocres  dont  l'on 
verfe  le  métal  fondu  dans  des  moules  ,  ou  dans  une 
lingotiere. 

Con'.me  les  grands  creufets  ,  Se  principalement 
ceux  qui  contiennent  une  grande  quantité  de  métal 
font  plus  fujets  que  les  petits  à  contracter  des  fêlures, 
qui ,  à-moins  qu'elles  ne  viennent  de  l'humidité  de 
la  tourte ,  commencent  toujours  par  leur  partie  fu- 
pêrieurc,fit  s'étendent  pour  l'ordinaire  jufqu'au  fond 
du  creufet ,  fe  formant  aflez  rarement  en  ligne  circu- 
laire ;  on  fe  fert  pour  les  ôter  du  feu,  d'une  quatriè- 
me ttnaitU  p\ws  forte  Se  plus  longue  que  la  première  : 
a  la  partie  interne  de  fon  bras  inférieur  fera  attaché 
un  demi-cercle ,  dont  le  rayon  de  quatre  pouces  fera 
perpendiculaire  au  bras  de  la  ttnaillt  ;  le  fécond  bras 
feramunide  deux  autres  demi-cercles, l'un  plus  grand 
Se  l'autre  plus  petit  que  le  précédent ,  Se  placés  de 
même  que  lui  ;  mais  difpofcs  de  façon  qu'il  reftera 
entre  chacune  de  leurs  extrémités  voifines  un  inter- 
valle tfun  pouce,  propre  à  recevoir  le  demi-cercle 
du  premier  bras.  On  peut ,  à  la  faveur  de  cette  ftruc- 
ture ,  tranfporter  les  moyens  comme  les  plus  grands 
vaifleaux.  Avant  que  de  fe  fervir  de  cette  umailU  , 
on  rougit  médiocrement  fes  pièces  ,  8c  on  les  appli- 
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que  un  peu  au-deflbus  du  bord  fupérieur  du  creufet, 
cjue  l'on  enlevé  en  sûretc  au  moyen  du  cercle  dont 

I  un  de  fes  cotés  eft  environné.  M.  Cramer  a  joint  à  la 
description  qu'on  vient  de  lire ,  desttnailfts  né  certai- 
ns aux  c fiais,  les  figures  de  chaque  ttnaillt  en  parti- 
culier. (D.J.) 

Tenailles  incisives  , infiniment de  Chirurgie  dont 
on  fe  fert  pour  couper  des  clquilles  &  des  cartilages; 

II  y  en  a  de  différentes  efpeces;  la  première  (  ^ny*i 
fig.  2 .  PL  XXI.  ) ,  eft  Ion  gue  de  fept  pouces  Se  demi  ; 
c'eft  une  efpece  de  pincette  dont  les  branches  font 
jointes  par  |onction  pafl'ée.  foy.  Jonction  passée. 

L'extrémité  antérieure  de  chaque  branche  eft  un 
demi-croirtant ,  un  peu  alongé ,  plus  épais  près  de 
fa  jonction ,  mais  qui  va  en  diminuant  d'épairteur  , 
pour  augmenter  en  largeur,  Se  fe  terminer  par  un 
tranchant  qui  a  un  pouce  quatre  Lignes  d'étendue. 

Les  extrémités  poftérieures  de  ces  branches  ont 
environ  cinq  pouces  ,  elles  font  épaiffes  près  de  Ieuf 
jonction ,  où  elles  ont  cinq  lignes  &  demie  de  large  ; 
leurfurface  extérieure  eft  placée  près  de  leur  jonc- 
tion ,  Se  elle  devient  plus  large  &  arrondie  vers  leur 
extrémité ,  afin  de  leur  tenir  lieu  de  poignée  ;  ces 
extrémités  font  naturellement  écartées  l'une  de  l'au- 
tre ,  par  un  reflbrt  de  deux  pouces  fept  lignes  de 
long,  dont  la  bafe  eft  attachée  fur  la  branche  femel- 
le ,  par  un  clou  rivé. 

Pour  peu  qu'il  y  ait  de  réfiftanec  dans  les  parties 
u'on  veut  couper  avec  ces  tenailles ,  on  a  beaucoup 
«difficultés ,  parce  que  les  deux  tranchans  s'affron- 
tent &  s'appliquent  perpendiculairement  l'un  fur  l'au- 
tre: on  fe  fert  plus  commodément  de  l'efpece  de  ci^ 
féaux  appellés  par  les  ouvriers  eifoirei.  «fayt^  Ci  soi- 
RE.  Cet  infiniment  connu  des  ouvriers  qui  coupent 
le  fer ,  peut  être  fort  utile  en  chirurgie  ;  il  a  beaucoup 
de  force ,  parce  que  la  puiffance  eft  éloignée  du  point 
d'appui ,  fit  que  la  réfiftanceeft  proche  ;'  &  en  outré 
parce  qué  les  tranchans  ne  font  point  oppofés  l'uft  à 
l'autre ,  comme  dans  U  tenaille  incijive  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

L'ufage  des  cifoircs  conftfte  à  couper  des  efquillet 
d'os ,  des  côtes ,  des  cartilages ,  &e.  Voyt^  figure  4. 
PL  XXI. 

La  fptny  .  repTcfente  une  "autre  efpece  de  ttnaillt 
incifive ,  fort  utile  pour  couper  les  ongles  des  piés  Se 
des  mains ,  &  principalement  ceux  qui  entrent  dans 
la  chair.  Voy*{  Pterigium.  On  s'en  fert  auflî  pouf 
couper  les  petites  efquilles  d'os  ,  Se  principalement 
les  grandes  inégalités  qui  fe  trouvent  quelquefois 
après  l'opération  du  trépan  ,  ou  bien  les  pointes  qui 
percent ,  ou  peuvent  percer  la  dure-mere.  Ces  for-* 
tes  de  pincettes  n'ont  pas  plus  de  quatre  poucus  de 
longueur  ;  les  branches  font  jointes  par  jonction  paf- 
fée;  leur  partie  antérieure  eft  une  petite  lame  longue 
de  dix  lignes ,  évuidée  en  dedans ,  convexe  Se  polie 
en  dehors ,  coupée  en  talus  depuis  la  jonction  jufqu'à 
la  pointe  ,  &  terminée  en  pointe  ;  chaque  lame  eft 
tranchante  par  l'endroit  qu'elles  fe  joignent  ;  le* 
deux  branches  poftérieures,  qui  font  la  poignée, 
font  recourbées  en  arc ,  Se  fe  tiennent  écartées  pat 
un  fimple  reflbrt ,  qui  doit  avoir  au  moins  un  pouce 
de  long.  (  Y) 

TêNAI LLE  ,  ( outil tÀrqùebttfur.  )  ces  tenailles ref- 
femblentaux  tenailles  en  bots  des  fourbi  fleurs  ;  les  ar- 

Juebufiers  s'en  fervent  pour  ferrer  tin  canon  de  fbfil 
ans  l'étau  ;  ils  en  ont  aufli  qui  font  garnies  de  pla- 
ques de  liège ,  pour  ferrer  un  bois  de  fufil  dans  l'é- 
tau ,  attendu  que  s'ils  ne  prenoient  point  cette  pré» 
caution  ,  les  tenailles  marqueraient  fur  le  bois ,  &  le 
gâteroient.  Vcye\  Us  Planches  du  Fourbïffeur. 

Tenailles  droites  ,  (outil  éArautbufitr')  ce* 
ttnaUlts  font  faites  comme  celles  des  ferruriers ,  Se 
fervent  auxaiquebuûers  pour  taire  chauffer  le  fer  k 

Q  ij 
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la  forge, «cle  tenir  furl'enclume.  ^cyrt  TCTAattS, 
(  Strnutrle.  ) 

Tenailles  a  crochet,  {otttilfArqutbufitr)  ces 
naaiUes  font  faites  comme  celles  des  ferruriers ,  & 
fervent  aux  arquebufirrs  aux  mêmes  ufagrs  que  les 
tenailles  droites. 

Tenailles  a  vis  ,  (  ouûld,Ar*utt\uJitrJ>  ces  tenait- 
its  à  vis  s'appellent  auffi  étau  à  main ,  fie  font  faites 
comme  celles  des  ferruriers  ,  horlogers  ,  crc.  les  ar- 


quebufiers  s'en  fervent  i  différera  ufages  ,  &  en  ont 
a  mâchoire  plate  ,  &  à  mâchoire  d'etau.  Foye^  PL 
XHorlogerit. 


Tenailles  a  cHAitFnntt(outild'Arauebufier)ces 
anaitles  font  exactement  fartes  comme  celles  des  fer- 
ruriers ,  &  fervent  aux  arquebufiers  pour  tenir  des 
pièces  de  côté  dans  leur  étau  ,  &  les  limer  plus  fa- 
cilement. 

Tenailles  ,  tn  ttrmt  de  Batteur  S  or,  font  des  pin- 
ces dont  les  mâchoires  font  plates  &  unies ,  dont 
l'une  des  branches  à  l'autre  extrémité  »  s'arrête  dans 
une  petite  plaque  de  fer  percée  de  plusieurs  trous  ; 
ces  tenaille*  font  fout enues  fur  une  efpece  de  patte  en 
cercle  ,  Coudée  à  deux  pouces  des  mâchoires ,  afin 
qu'elles  foient  de  la  hauteur  de  l'outil ,  qu'elles  affu- 
jertiflent  pendant  qu'on  l'emplit.  Voyt\  Outil. 

Tenailles  a  boucles  ,  *«  terme  de  Bijoutier , 
font  des  tenailles  dont  les  queues  font  droites  de  pla- 
tes dans  toutes  leur  longueur  ,  6c  arrondies  par  le 
bout,  le  long  defquclles  coule  une  boucle  de  ter  qui 
fert  à  ouvrir  ou  fermer  plus  ou  moins  les  mâchoires 
des  tenailUt  ,  qui  n'ont  rien  de  particulier  quant  à 
leur  forme.  Voye\Pl.  £Hor logent. 

Tenaille;  croches  ,  ta  terme  de  Metteur  en  au. 
vre ,  font  des  ttnailUs  qui  ne  différent  des  pinces  or- 
dinaires que  par  l'une  de  leurs  mâchoires,  qui  forme 
un  demi-cercle ,  8c  fc  termine  en  une  pointe  qui  en- 
tre dans  la  place  deAinée  au  chaton  ,  &c.  on  fe  fert 
dut  ttnailUs  crochu  pour  le  limer;  fa  culaffe  s'appuie 
contre  la  mâchoire  droite  &  plate  ,  pendant  que  le 
morceau  de  métal  où  l'on  a  fait  fa  place  ,  eû  retenu 
dans  la  mâchoire  courbe  :  on  les  appelle  encore  u- 
naiiUs  à  chaton.  Foyti  Us  PUnchtt  du  Metteur  tu 
ttuvre. 

TENAILLES  PLATES  ,  ta  ttrmt  dt  Bijoutier  ,  font 
des  pinces  dont  les  mâchoires  font  plates ,  &dontJes 
branches  qui  fervent  de  queue  ou  manche,  font  re- 
courbées en-dedans.  VoytrPl.tt Horlogerie, 

Tenailles  ,  infiniment  de  fer  dont  les  Bourreliers 
te  fervent  pour  tirer  6c  alonger  leur  cuir.  Ces  ttnaiU 
Ui  font  faites  exactement  comme  les  ttaailUs  des  cor- 
donniers. 

Tenailles  ,  en  urmt  de  Boutonnitr ,  font  des  ef- 
peces,  de  pinces  d'une  feule  pièce ,  dont  chaque  mâ- 
choire eu  plate  en-dedans ,  oc  forme  en  dehors  une 
efpece  de  glacis  ,  jufqu'à  l'endroit  qui  s'appuye  fur 
fetau  :  on  s'en  fert  fur-tout  pour  tenir  les  gros  clous 
de  carotte  dans  l'étau.  Faye^UsPUachts  du  Doreur 
fur  cuir. 

Tenailles  ,  «util  de  Charron  ,  ces  tenailles  font 
exactement  faites  comme  les  pinces  de  forge  des  ma- 
réchaux ,  &  fervent  aux  charrons  pour  tirer  du  feu 
les  chevilles  qu'ils  font  rougir,  &  les  pofer  dans  leurs 
ouvrages,  Poye{  Ut  Planches  du  Maréchal. 

Tenailles  ,  (  Cordon.)  elles  n'ont  rien  de  remar- 

Sjable  que  leur  force  ;  elles  fervent  à  arracher  les 
OUS.  y°y*\  Us  Pl.  du  Cordonnier  bottier. 
Tenailles,  {Coût.)  ces  forgerons  ont  les  mêmes 
tenailles  que  les  ferruriers  &  tes  taillandiers.  loy<{ 
oes  Tenailles  Quelques-unes  font  échancrccs  en- 
tre les  mâchoires,  de  manière  à  pouvoir  y  placer  la 
queue  d'une  pièce  à  demi  forgée  :  on  les  appelle  te- 
naille À  rabattre. 

Tenailles  ,  en  terme  Je  Diamantaires ,  font  des 
^fpeces  de  pinces  plates ,  dont  les  mâchoires  ont 
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une  gravure  par  le  bout  pour  recevoir  la  queue 
de  la  coquille ,  elles  font  preffees  plus  ou  moins  par 
unécrou;  la  queue  de  ces  tenailles  ne  forme  qu  un 
fcul  brin  plat ,  &  qui  va  toujours  en  s'élargiffant 
jufqu'à  ion  extrémité  qui  fe  cloue  fur  deuxpiésde 
bois  de  la  mime  pièce  ,  qui  repréfentent  une 
forte  d'arcade  ;  les  tenailles  s'appuient  par  chaque 
bout  contre  deux  chevilles  ,  t  une  à  gauche ,  6c 
l'autre  i  droite  ,  pour  les  fixer  fur  le  même  point  , 
&  fe  chargent  de  plombs  plus  forts  à  pronortion 
qu'on  veut  faire  plus  ou  moins  manger  le  diamant. 
Voyet^  Us  Pl.  du  Diamantaire. 

La  première  repréfente  les  tenailles  en  fituation  fur 
la  meule.  yoye\  Mou  LIN. 

La  feconJe  repréfente  la  tenaille  entière ,  garnie 
d'une  coquille ,  dont  la  queue  parte  au-deffus  de 
la  tenaille ,  eile  eu  retenue  entre  les  deux  mâchoires 
par  l'écrou. 

La  troifieme  figure  repréfente  la  même  tenaille  dont 
la  mâchoire  antérieure  eu  ôtée ,  la  pièce  de  bois 
faite  en  arcade ,  avec  laquelle  eu  aflembtée  la  mâ- 
choire immobile,  la  vis  qui  traverfe  les  deux  mâ- 
choires ,  le  bifeau  fur  lequel  s'appuye  l'autre  mâ- 
choire ,  qu'on  peut  auffi  aflcmblcr  a  charnière,  l'au- 
tre mâchoire ,  h  l'écrou  qui  ferre  les  deux  mâchoires 
l'une  contre  l'autre ,  enhn  la  clé  qui  fert  i  ferrer 
l'écrou. 

TENAILLES  a  BOUCLES ,  en  terme  de  Doreur ,  font 
des  tenailles  dont  les  mâchoires  renverfées  en-de- 
hors, repréfentent  la  lettre  T,  elles  fe  ferrent  dans 
l'étau  ,  oc  fervent  à  apprêter  les  boucles;  elles  font 
d'une  grandeur  proportionnée  aux  boudes,  &c.  foy. 
Us  Pl.  du  Doreur. 

Tenailles  adresser,  en  terme  a" Epinglier ,  ne 
différent  des  tenailles  ordinaires  que  parce  que  leurs 
mâchoires  ionc  tranchantes  :  on  les  appelle  tùquoifts. 

TENAILLES  touti!Je  Ferblantier,  ccstertailles  n'ont 
rien  d'extraordinaire.  foyer^  Us  Planches  du  Fer- 
blantier. 

Tenailles  des  Fondeurs ,  appcllées  happes ,  fortes 
de  pinces  avec  lefquclles  ils  prennent  les  creufets 
dans  le  fourneau ,  pour  verfer  le  métal  fondu  qu'ils 
contiennent  dans  les  moules  dont  on  veut  qu'il  pren- 
nent la  figure.  foyt{  Pl.  du  Fondeur  en  cuivre ,  6C 
Caniclt  Happes  ,  &  Fondeur  en  sable. 

Tenailles  tranchantes  ,  outil  dont  les  Bim~ 
biotiers  faifeurs  de  dragées  au  moule  fe  fervent  pour  fé- 
parer  les  dragées  qui  tiennent  à  la  branche  ou  jet 
principal.  Yoyc^  Us  fij.  d:s  Plan:,  de  la  fonte  des  dra- 
gées moulées.  Ces  tenailles  font  compofées  de  deux 
branches  cC,b  B  jointes  cnfemble  par  un  clou  i  deux 
têtes  A.  Les  becs  ce ,  bb  de  ces  ttnailUs  font  des  tran- 
chans  d'acier  bien  affilés,  entre  lefquellcs  on  préfente 
les  branches  de  dragées ,  enforte  que  les  tranchans 
coupent  les  jeu  qui  unifient  chaque  dragée  à  la  bran- 
che qui  eft  le  jet  commun.  On  coupe  en  ferrant  dans 
la  main  les  deux  poignées  de  bois  B  C,  qui  terminent 
les  branches  de  la  tenailU. 

Tenailles  de  BOIs  ,  en  terme  de  Fourbi feur,  font 
des  fortes  de  pinces  de  bois  dans  lefquelles  on  ferre 
les  pièces  d'une  garde  pour  les  cifeler ,  Se  empêcher 
que  l'étau  ne  les  endommage.  K oyt{  Us  Pl.  du  Four- 
bifieur. 

Tenailles  a  vis  ,  eû  un  outil  repréfente  dans 
UsPl.de  la  Gravurt,doat  fe  fervent  les  Graveurs  pouf 
tenir  la  planche ,  &  ne  fe  point  brûler  pendant  qu'ils 
noirciflent  le  vernis ,  comme  on  peut  le  voir  auxfig. 
de  la  vignette ,  ou  aux fig.  de  la  même  Planche  ,  qui 
repréfente  une  planche  prife  par  la  tenaille. 

Tenaille,  {Horlogerie.  )  infiniment  dont  on  Ce 
fert  pour  tenir  quelque  pièce  de  métal  ou  agirfurelîe 
avec  force.  Il  y  en  a  de  différentes  efpeces  ;  celles 
dont  les  Horlogers  font  ufage ,  font  t°.  les  eenailUs  à, 
vis,  -Foyer-Us  dans  Us  Pi.  dt  (Horlogers*  ;  elles  coaif- 
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lent  en  deux  branckcs  AB  ,  AC,  dont  Pune  AS  eft  , 
mobîU  autour  du  point  A  ,  &:  fur  un  reflort  circu- 
laire r,  par  le  moyen  de  la  vis  V.  On  appro- 
che leurs  mâchoires  CB  l'une  de  l'autre ,  &  l'on  y 
preffe  la  pièce  que  l'on  y  veut  tenir.  Dans  la  màme 
Planche  on  a  repréfenté  une  petite  tenaille  de  la  1 
même  efpece,terminée  par  un  manche.  i°  Les fig-fui- 
vont ti  de  la  même  Planche  représentent  des  te/uilUt 
qu'on  appelle  tenailles  i  boucles ,  dont  les  mâchoires 
font  prelfées  l'une  contre  l'autre  au  moyen  des  bou- 
cles ou  coulans  B  B ,  &  dont  les  branches  «ont  ou 
mobiles  fur  un  centre  en  C ,  ou  à  reflort ,  comme 
celle  de  la  petite  ttnaillt  Tqui  cft  une  efpecc  de  porte- 
crayon  ajufté  dans  un  manche ,  lequel  eft  percé  d'où- 
fre-cn-outre  ,  pour  laiffer  paffer  le  fil  de  laiton  dont 
on  le  fert  pour  faire  des  goupilles.  }°.  Les  tenailles 
à  couper  dont  les  mâchoires  m  m  font  tranchantes , 
ce  fervent  à  couper  de  petites  parties  de  métal. 

Tenailles  de  Mtnuifier,  elles  font  communes  ; 
elles  fervent  à  arracher  les  clous. 

Tenailles  a  étirer,  m  ttrmt  d'Orfèvre,  font  de 
grottes  pinces  proportionnées  néanmoins  à  la  grof- 
leur  du  fil  qu'elles  prennent  en  fortant  de  la  filière. 
Leurs  mâchoires  font  taillées  comme  une  lime.  Elles 

quent 
ent 
&que 

la  pièce  qu'elles  tiennent  le  permet.  Chacune  de  ces 
branches  fe  terminent  à  l'autre  bout  par  un  crochet 
où  s'attache  la  corde  ou  la  ûngle.  f<y  <{  Cordï  ou 
SaNûLE.  yoyt\Ui  Plancha. 

Tenailles  a  fondre  ,  tn  ttrmt  d'Orfèvre  tn  grof- 
fenc ,  ce  font  de  grofles  tenailles  qui  différent  peu  des 
tenailles  ordinaires,  fi  ce  ncll  que  les  pinces  font 
longues  6c  recourbées  quarrément.  On  s'en  fert  pour 
tirer  les  creufets  du  feu ,  &  pour  verfer  l'argent  ou 
l'or  dans  les  liogo tiers.  Voyet\  les  Planches. 

Tenailles  a  forcer,  ta  tente  d'Orfèvre,  font 
des  tenailles  grofles  par  proportion  à  la  pièce  que 
l'on  forge  ;  on  les  appelle  tenailles  à  forger  ,  parce 
«u'on  s  en  fert  pour  retenir  les  pièces  d'orfèvrerie 
lur  l'enclume.  Voyei  Us  Planches. 

Tenaille  a  jetter  ,  outil dt  Potier d'èeain ,  qui 
fert  à  jetter  en  moule  de  la  vaiflelle;  cette  tenaille  eft 
compofée  de  deux  branches  de  fer  qui  leféparcnt  au 
milieu  pour  pafler  la  queue  du  noyau  du  moule  ;  elles 
joignent  entemble  par  le  bout  au  moyen  d'un  crochet 
&  d'un  trou  où  il  tient ,  &  par  l'autre  bouttjtii  eft  du 
côté  de  l'ouvrier  qui  travaille  ;  les  deux  btnits  font 
parois  de  dents  rondes  ;  on  ferre  ces  branches  qui 
embra fient  le  moule  avec  la  main  droite ,  de  la 
gauche  on  pouffe  un  anneau  ovale  de  fer  qui  tient 
tout  en  refpett  lorfqu'on  jette  ;  ie  moule  doit  Être  à 
plat  fur  la  teneùlU ,  lorsqu'on  le  ferre  ou  qu'on  le  veut 
ouvrir,  &  cette  tenaille  cftpofée  fur  la  telle  à  jetter. 
y<>ye{  Jetter  l'étaîn  en  moule  &  Us  figures  des 

Planches  dm  Potier  a"  étain. 

Tenaille  a  paillonner  ,  cft  un  autre  outil  de 
fer  qui  fert  à  tenir  les  pièces  de  vaiffelle  fur  le  feu  , 
cjuand  on  les  paillonne.  Les  queues  fe  ferrent  aufli  avec 
un  anneau ,  oC  ont  des  dents  comme  la  tenaille  à/tt- 
ttr.  Yoye{  PA1LLONNER  &  les  mimts  PL  ci-deffus. 

Tenaille  ,  (  Serrurier.  )  les  tenailles  de  forgesfont 
compoféesde  deux  branches  de  fer  fixées  enfemble 
par  une  rivure.  La  partie  qui  fert  à  forcer  le  fer  a  tor- 
éer ,  eft  de  fer  quarré  depuis  la  rivure ,  &  porte  de 
longueur  depuis  trois  pouces  jnfqu'à  cinq.  Les  bran- 
ches depuis  la  rivure  jufqu'à  leurs  extrémités  font 
arrondies,  &  phis  menues  ,  plus  ou  moins longues, 
félon  ta  force  de  la  tenaille.  11  y  en  a  de  droites  &  de 
xoudees. 

La  tenaille  à  chamfrein  a  fa  rivure  ù  l'extrémité  des 
branches ,  &  fes  deux  mâchoires  font  coudées  l'une 
fur  l'autre  en  bâton  rompu,  On  la  place  dans  l'ctaui 
«Ut  ferre  la  pièce  à  li»er. 


La  ttnatlle  A  vis  reffemble  à  un  petit  étau  A  main 
qui  n'a  point  de  patte.  On  s'en  fert  pour  tenir  les 
pièces  d'ouvrages  â  linjer. 

Tenailles  ,  en  ttrmt  de  Cornetier  TatUtier ,  ce  font 
des  pinces  à  nvin  qui  ne  différent  des  pinces  propre» 
ment  dites ,  qu'en  ce  qu'elles  font  plus  courtes ,  fans 
clé ,  &  que  c'eft  par  leur  moyen  que  l'ouvrier  abat 
des  pinces  une  pièce  qu'il  veut  ouvrir,  foye^  Ut 
Planches. 

Tenaille  ,  (  Tail/and.)  ce  font  les  mêmes  que 
celles  du  ferrurier  &:  des  autres  forgerons. 

Tenailles  des  infeBes,  (Kp.  des infed.)  partie 
creufe  &  percée  que  plufieurs  infeûes  ont  au  bout 
de  la  tête,  &  dont  ils  fe  fervent  pour  piquer ,  tuer, 
d'autres  infectes ,  &  les  fucer. 

Il  y  a  divers  genres  dlnfeûestrès-carnaciers,  aux- 
quels on  n'apperçoit  d'abord  ni  bouche ,  ni  trompe , 
ni  aucune  ouverture  apparente  par  où  l'on  puiffe 
foupçonner  qu'ils  prennent  leur  nourriture.  On  fe 
figureroit  prefque  qu'ils  vivent  de  l'air ,  fi  deux 
grandes  tenailles  en  forme  de  cornes  recourbées  qu'- 
ils ont  à  la  tête ,  n'annonçoient  qu'il  leur  faut  un  ali* 
ment  plus  folide.  Ce  font  ces  deux  tenailles  même 
qui  leur  fervent  de  trompe  &  de  bouche  ;  elles  font 
creui'es  &  percées ,  ou  tendues  vers  leur  extrémité; 
ils  les  enfoncent  dans  le  corps  des  animaux  dont  Us 
veulent  fe  nourrir  ,  &  fucent  au-travers  de  ces  /«- 
tuillts  tout  l'intérieur  de  l'animal  faifi.  foyc^  la  fi- 
gure de  cette  partie  des  infeétes  dans  la  Micographit 
de  Hook.  (D.  J.) 

Tenaille  la  ,  en  terme  dt  Fortification ,  eft  une 
efpece  d'ouvrage  extérieur  compofé  de  deux  faces 
qui  forment  un  angle,  rentrant ,  &  de  plus  de  deux 
longs  côtés  parallèles  ou  à-peu-près  parallèles.  Cette 
forte  d'ouvrage  n'eft  plus  guère  en  ufage ,  parce  que 
l'anale  rentrant  que  forment  fes  faces ,  n'en  point  dé- 
fendu, 11  peut  fervir  feulement  dans  des  retranche- 
mens  on  autres  ouvrages  de  terre  très-peu  élevés. 
Voyn Ouvrage  extérieur,  Angle  mort  c>, 
Queue  d'aronde. 

Il  y  a  deux  fortes  de  tenailles ,  favoir  la  fimple  & 
la  double  :  la  tenailU  fimple  eft  un  grand  ouvrage 
extérieur ,  comme  D  A  B  C  E ,  compofé  de  deux 
faces  ou  côtés  A  B  &c  C  B ,  qui  renferment  l'angle 
faillant  B.  V*ye{  Pl.  I.  de fonif.fig.  n. 

La  tenaille  double  ou  flanquée  eft  aufli  un  grand 
ouvrage  extérieur  compofé  de  deux  tenailles  fimples 
ou  de  .trois  angles  faillans  &  de  deux  angles  rentrant 
F  G  H  &  HIK.  Voyei  Pl.  1.  defonif.  fig.  ij  .  Voyt^ 
aufli  Flanqué. 

Les  grands  défauts  des  tenailles  {pat  \*.  qu'elles 
embraflent  trop  de  terrein ,  ce  qui  donne  de  l'avanta- 
ge aux  ennemis  ;  i°.  que  l'angle  B  eft  fans  défenfe  , 
la  hauteur  du  parapet  empêchant  les  afliégés  de  voir 
ce  qui  fe  pafle  en-bas ,  de  forte  que  les  ennemis  peu- 
vent s'y  loger  &  fe  mettre  à-couvert;  30.  que  les 
faces  AB  lie  B  C  ne  fout  pas  flanquées  fufEfam- 
ment. 

C'eft  pour  toutes  ces  raiforts  là  que  les  plus  habiles 
ingénieurs  ont  exclu  les  tenailles  des  fortifications, 
&  que ,  fi  quelquefois  ils  en  font  encore ,  ce  n'eft  que 
faute  de  tems  pour  faire  un  ouvrage  i  cornes. 

La  tenaille  de  la  place  eft  le  front  de  la  place  com- 
pris entre  les  pointes  de  deux  battions  voifins  ;  elle 
eft  compofée  de  la  courtine  des  deux  flancs  élevés 
fur  cette  ligne  &  des  deux  faces  qui  joignent  cet 
flancs.  Voy<\  Bastion  ,  Courtine  «  &c.  de  forte 
que  la  tenaille  eftee  qu'on  appelle  aufli  la  fau  ou  plu» 
tôt  le  front  d'une  fortereflè.  royt{  Fa  ce,  Front  fi> 
Place  fortifiée. 

Tenaille  du  fossé,  eft  un  ouvrage  bas  que  l'on 
fait  devant  la  courtine  au  milieu  du  foffé.  f^oytr 
Fossé. 

On  en  6ùt  de  trois  fortes  ;  la  première  «ft  compe- 
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fée  d'une  courtine,  de  deux  flancs  &  de  deux  faces; 
le  rempart  de  la  courtine  contenant  le  parapet ,  Se 
le  talut  n'a  que  cinq  toifes  d'épaiffeur  ;  mais  le  rem- 
part des  flancs  Se  des  faces  en  a  fept.  V oyt\  tab.fortif. 
fig.  11  litt.  t. 

La  féconde  que  M.  de  Vauban  trouve  de  fort  bon- 
ne détente,  n'ett  composée  que  de  deux  races  élevées 
fur  les  lignes  de  défenfes  ;  fon  rempart  Se  fes  faces 
font  parallèles. 

La  troiûeme  forte  ne  diffère  de  la  féconde  qu'en 
Ce  que  fon  rempart  eft  parallèle  à  la  courtine  de  la 

rlacc.  Telle  eft  celle  que  M.  de  Vauban  a  conftruite 
Landau  &i  au  neuf  Brifach. 
Elles  font  toutes  trois  de  bonne  défenfe  pour  le 
foiTé ,  Se  elles  font  fi  balles,  que  le  canon  des  affic- 

Seans  ne  peut  y  atteindre  avant  qu'ils  l'oient  maîtres 
□  chemin  couvert,  &  qu'ils  y  aienf  plante  leur  ar- 
tillerie. 

La  ttnaillt  (ax  à  augmenter  la  défenfe  du  foffé.  Les 
coups  qui  partent  de  cet  ouvrage  qui  eft  peu  élevé  , 
font  plus  dangereux  que  ceux  qui  font  tires  des  flancs 
de  La  place.  La  première  efpece  de  ttnaillt ,  c'eft-à- 
dire,  celle  qui  a  des  flancs,  fe  nomme  ttnaillt  à flancs; 
les  deux  autres  fe  nomment  itmillts  fimpta.  M.  le 
maréchal  de  Vauban  qui  eft  l'inventeur  des  ttnaillts, 
après  s'être  d'abord  fervi  des  ttnaillts  à  flancs ,  leura 
préféré  dans  La  fuite  les  ûmples,  parce  que  les  flancs 
des  premières  peuvent  être  aifement  enfilés  du  rem- 
part de  la  demi-lune.  Cet  inconvénient  ne  fe  trouve 
point  dans  la  ttnaillt  {impie,  mais  auftî  fon  feu  eft 
ton  oblique. 

Pour  conftruire  la  uncùlli  h  flancs,  il  faut  i°. me- 
ner (  Pl.  1.  d*s  jortif.  fig.  8.  )  la  ligne  G  H  parallèle 
à  la  counine  R  S ,  Se  éloignée  He  trois  toifes  de  cette 
ligne;  i° mener  les  lignes  G  lie  H K  parallèles  aux 
flancs  R  E ,  S  F,  à  la  diftance  de  cinq  toifes  ^".ti- 
rer les  lignes  de  défenfe  AS  ScBR;  puis  du  fem- 
rnrt  M  de  l'angle  flanquant ,  il  faut  prendre  de  part 
Se  d'autre  MN,  MP  égaies  chacune  a  la  moitié  de 
M I  Se  MK ,  Se  des  points  JV  &  P  abaiffer  les  per- 
pendiculaires NO,  P  Q  fur  les  lignes  de  défenfe 
£  Rt  AS.  Ces  perpendiculaires  feront  les  flancs  de 
la  ttnaillt  ;  INScP  R  en  feront  les  faces  ?  SeO  Qla 
courtine  ;  a0,  a  trois  toifes  du  trait  principal  on  lui 
mènera  en-dedans  des  parallèles  a  la  diftance  de  trois 
toifes ,  pour  déterminer  fon  parapet.  On  donnera  cinq 
ou  fix  toifes  au  terreplein  de  La  ttnaillt  vis-à-vis  les 
faces ,  &  deux  ou  trois  à  celui  de  la  counine. 

Si  là  diftance  de  la  ligne  G  H  h  la  courtine  0  Q  eft 
moindre  que  de  cinq  toifes,  on  commencera  par  me- 
ner une  parallèle  de  deux  toifes  à  la  ligne  G  H  pour 
le  terre-plein  de  la  ttnaillt  vis-à-vis  la  courtine,  & 
enfuite  une  autre  parallèle  à  la  diftance  de  trois  toifes 
de  cette  Ligne ,  qui  terminera  la  longueur  des  flancs 
NO,  P  Q  par  fa  rencontre  avec  ces  flancs,  &  qui 
fera  le  côté  extérieur  du  parapet  de  la  counine  de 
la  ttnaillt. 

11  y  a  une  banquette  à  la  ttnaillt,  comme  au  para- 
pet du  corps  de  la  place  ;  on  en  confirait  même  ordi- 
nairement deux  vis-à-vis  les  faces,  parce  que  pour 
couvrir  les  flancs ,  on  en  élevé  davantage  le  parapet. 
La  ttnaillt  fe  partage  en  deux  parties  par  un  petit 
fbffé  M  V  qu'on  pratique  au  milieu  de  fa  courtine. 
On  communique  dans  les  deux  parties  de  La  ttnaillt 
par  un  petit  pont  qui  les  joint  enfemble. 

Pour  conftruire  la  ttnaillt  Ample ,  il  faut  auflï  me- 
ner d'abord  (  Pl.  I.  dt  fortification  fig.  9.  )  une  paral- 
lèle D  C  à  la  courtine  A  B ,  qui  en  foit  éloignée  de 
trois  toifes  :  tirer  après  cela  les  lignes  dt  défenfe  OB, 
P  A  ,1k.  mener  des  parallèles  DE,  CFaux  flancs 
A  G,  B  H  à  la  diftance  de  cinq  toifes.  On  mené  en- 
fuite  des  parallèles  au  trait  principal  £  M  F ,  à  la  dif- 
tance de  trois  toifes ,  pour  avoir  le  parapet  de  la  tt- 
naillt, Se  d'autres  parallèles  à  cette  dernière  à  la  dif- 
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tancé  de  cinq  ou  fix  toifes  pour  en  avoir  le  terre- 
plein. 

Lorfque  les  lignes  K  X ,  N  Y  qui  terminent  le 
tenenlein  de  la  ttnaillt,  rencontrent  la  ligne  75  C  pa- 
rallèle à  la  courtine  dans  des  points  XSt  i'(  Pl.  I. 
dt  fortification  fig.  10.)  éloignés  de  plufieurs  toiles  du 
milieu  de  la  tenaillt,  alors  cet  ouvrage  eft  brifé  dans 
cette  partie.  On  termine  dans  ce  cas  le  terreplein  du 
milieu  de  La  ttnaillt  par  une  parallèle  A  D  C  prife  1 
La  diftance  de  deux  ou  trois  toifes  de  cette  ligne ,  & 
le  parapet  par  une  autre  parallèle  à  la  diftance  de 
trois  toifes  de  la  précédente  ;  elle  donne  le  côté  ex- 
térieur de  la  partie  R  S  de  la  ttnaillt ,  c'eft-à-dire 
qu'elle  coupera  les  lignes  EM,M  F  dans  des  points 
RSeS  qui  termineront  la  brifure  de  la  ttnaillt. 

11  eft  évident  par  la  conftruâion  qu'on  vient  de 
donner  des  différentes  tenailla ,  que  cet  ouvrage  eft 
entièrement  ifolé  ou  détaché  de  la  place.  Sa  diftance 
au  revêtement  du  rempart  le  met  à  l'abri  des  éclats 
caufés  par  la  ruine  ou  la  dcftruâion  du  rempart.  Sa 
fituation  vis-à-vis  La  courtine  ne  permet  pas  qu'il  foit 
enfilé.  Airtfi  la  ttnaillt  a  tous  les  principaux  avantages 
de  la  faufte  braie  fans  en  avoir  les  défauts.  Auffi  M.  le 
Maréchal  de  Vauban  l'a-t-il  fubftituce  aux  fàiuTcs 
braies.  Voyt j  Fausses  braies.  (Q) 

TENAILLÉE ,  f.  f.  tn  ttrmt  d'Epinglitr,  c'eft  une 
quantité  de  tronçons  que  l'empointeur  prend  à-peu- 
près  pour  les  porter  fur  la  meule.  Il  les  tient  dans  Les 
deux  mains  comme  on  le  voit  Pl.  dt  l'Epinglitr ,  re- 
présenté ;  on  les  fait  rouler  entre  les  doigts  en  avan- 
çant &  retirant  alternativement  les  pouces  des  deux 
mains  pour  préfenter  les  différons  cotés  des  tronçons 
à  la  meule.  f^oyt[  Us  fie.  dt  la  mimt  Plancht. 

TENAILLER  ,  v.  att.  (  Hift.  dtsfuF.  )  c'eft  tour- 
menter un  criminel  avec  des  tenailles  ardentes.  On 
ne  condamne  guère  à  ce  fupplice  que  ceux  qui  ont 
attenté  à  la  perfonne  du  roi.  Ravaillac  fut  ttnaillt  m* 
mamelles,  aux  bras  &  aux  cuiffes,  pour  avoir aflafliné 
Henri  IV. 

TENAILLONS  ou  grandes  lunettes, font  des 
ouvrages  qui  couvrent  les  faces  des  demi-lunes, Se  qui 
leur  fervent  d'efpece  de  contre-gardes. 

Le  terme  de  ttnaillons  ne  paroît  avoir  été  enufage 
que  depuis  le  fiege  de  Lille, en  1708.  On  appelle 
ainfi  les  grandes  lunettes  dans  la  relation  de  ce  fa- 
meux fiege  ,  Se  ce  terme  eft  actuellement  plus  com- 
mun ôt  mieux  établi  parmi  les  militaires  que  celui  de 
grandes  lunettes. 

Pour  conftruire  les  ttnaillons  ou  grandes  lunettes, 
il  faut  prolonger  les  faces  BD ,  CD  de  la  demi-lune, 
(  Pl.  V.  du  Fortifications  ,fig.  ».)  indefinitivement  au- 
delà  de  fa  contrefearpe  ;  prendre  EF  de  30  toifes ,  Se 
HG  de  1 1  ;  tirant  enfuite  la  ligne  G  F ,  l'on  aura  la 
moitié  de  la  lunette,  donc  G  F  Se  FE  feront  les  faces; 
HE  Se  HG  les  demi-gorges.  Si  l'on  fait  la  mime 
opération  fur  le  prolongement  de  l'autre  face  CD  de 
la  demi-lune  X ,  00  aura  la  lunette  ou  le  unaillom 
tracé. 

La  lunette  a  un  rempart,un  parapet,&  un  foffé  lelong 
de  fes  faces,comme  la  demi-lune  :  fon  rempart  eft  feu- 
lement de  }  pies  plus  bas  que  celui  de  la  demi-lune  , 
&  fon  foffé  a  la  même  largeur  que  celui  de  cet  ou- 
vrage. La  lunette  ou  unaUlon  eft  flanqué  de  la  face 
du  baftion  &  de  celle  de  la  demi-lune.  (Q) 

TENAN ,  (Géog.  mod.)  petite  province  du  royau- 
me deTonquin,la  plus  orientale  de  ce  royaume.  Elle 
rapporte  principalement  du  riz.  (D.J.) 

TENANCIER ,  f.  m.  {Gram.  &  Jurifrrud.)  eft  ce- 
lui qui  tient  Se  poffede  un  héritage  ou  fa  part  d'un 
tenement  ou  domaine  ;  les  co-tenanciers  font  ceint 

?ui  tiennent  conjointement  un  même  domaine.  A'oy^ 
ERSONNIER,  TeNEMENT.  (A) 

TENANT ,  f.  m.  (Hijl.  dt  la  chtvaltrit.)  on  appel- 
>  ceux  qui  ouvraient  le  car- 
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roufel,  Se  qui  faifoîent  les  premiers  défis  par  les  car- 
tels tjue  publioient  les  hérauts;  c'etoit  eux  qui  com- 
portent la  première  quadrille  ;  les  autres  chevaliers 
étoient  les  aflâillans.  Les  tcnaas  turent  ainfi  nommés, 
parce  qu'ils  foutenoient  les  armw  à  la  main  les  pro- 
portions qu'ils  avoient  avancées.  (D.  J.) 

Ten  A  NT ,  terme  de  Blafon  ,  ce  mot  le  dit  de  ce  qui 
Soutient  les  écus  ou  les  armoiries ,  &  cil  le  plus  (bu- 
vent  fynonyme  avec fupport.  La  différence  que  quel- 
ques-uns y  mettent ,  c'elt  de  dire  que  les  tenant  (ont 
leuls ,  &  que  les  fupports  font  doubles  ,  fie  mis  des 
deux  côtes  de  l'ccu  ;  ou  bien  les  lupports  font  des  fl- 
eures d'animaux,  5c  les  tenans  des  figures  humaines. 
Il  y  en  a  de  plulieurs  ligures ,  de  même  que  les  lup- 
ports ,  comme  les  anges ,  les  pucellcs ,  les  religieux, 
les  fauvages ,  les  mores ,  les  lions ,  Jes  léopards ,  li- 
cornes ,  aigles ,  griffons ,  &c. 

Les  armes  de  Naplcs,  par  exemple,  font  d'à?  ur 
feméde  fleurs  dc-l'is  d'or  au  lambel  de  gueule  en  chef, 
&  il  a  pour  tenans  deux  fyrenes  ou  femmes  marines 
au  naturel. 

Les  premiers  tenant  ont  été  des  troncs  ou  des  bran- 
ches d'arbres  ,  auxquels  les  écufibns  étoient  attachés 
avec  des  courroies  Se  des  boucles.  Depuis  on  a  rc- 
préfenté  les  chevaliers  tenant  eui-mcme  leur  écu 
attaché  à  leur  cou  ,  ou  fur  lequel  ils  s'appuyoient , 
comme  on  voit  Philippe  de  Valois  lur  les  deniers  d'or 
battus  en  i  j  )6. 

L'origine  de  ces  tenons  vient  de  ce  que  dans  les 
anciens  tournois  les  chevaliers  failoient  porter  leur 
ccu  par  des  valets  déguifés  en  ours ,  lions ,  monf- 
tres ,  &c.  par  des  mores ,  des  fauvages  ou  des  dieux 
fabuleux  de  l'antiquité ,  lefquels  tcnoicnt  aulfi,  &r  gar- 
doient  les  écus  que  les  chevaliers  étoient  obligés 
d'employer  pendant  quelque-tems ,  pour  ouvrir  les 
pjs  d'armes ,  afin  que  ceux  qui  les  vouloicnt  com- 
battre les  allafient  toucher.  Il  y  a  eu  aulîi  des  tenant 

r"  ont  été  tirés  des  corps  des  deviles  Se  des  animaux 
blalbn  ,  comme  le  porc-épi  de  Louis  XII.  la  tala- 
mandre  de  François  I.  &c  P.  Menctrut.  (D.  J.) 

Tenans  ET  ABOUTISSAIS,  (Jurifprud.)  fonf  les 
confins  d'un  héritage,  ceux  auxquels  il  tient  Se  abou- 
tit dans  les  contrats  de  vente  ou  de  louage ,  dans  les 
aveux  &  reccnnoirTanccs,ondoit  exprimer  le;  ten.ins 
tf  aboutiront ,  Se  fur-tout  dans  les  demandes  en  délit 
tement  ou  en  déclaration  d'hypothéqué  ,  Se  autres 
femblables ,  afin  que  l'on  puifl'e  connoître  d'une  ma- 
nier* certaine  de  quel  héritage  il  s'agit.  roye-i  Aveu, 
Confins , Déclaration,  Limites, Reconnois- 
sance.  (A) 

TÉNARE,  f.  m.  (Mythologie.)  comme  à  moitié  de 
la  hauteur  de  ce  promontoire  de  la  Laconie  ,  il  fe 
trouvoit  un  abîme  ou  prodigieule  caverne  dont  l'en- 
trée ctoit  trcs-obfcure  ,  tenait*  fautes ,  il  n'en  fallut 
pas  davantage  aux  poètes  pour  en  taire  le  foupirail 
des  enfers ,  où  Pluton  donne  des  lois,  rexferrcusorci, 
fiigii  dominator  averni.  Là ,  difent-ils , 

Là  règne  en  un  morne  fdenee 
Ce  tyran  aux feveres  uaïtt  , 
Près  de  la  beauté  dont  Cabfcnet 
Caufa  tant  de  pleurs  à  Cires  ; 
La  douleur,  la  faim  ,  te  carnage. 
Le  dtfefpoir ,  l'aveug!e  rage 
SontJ'es  minifires  odieux , 
Que  pour  plaire  au  roi 
Stdifputent  Chonneur  barbare 
De  mieux  peupler  les  fombres  lieux. 

Orphée ,  fi  nous  en  croyoii»  les  mûmes  poètes , 
pénétra  par  le  foupirail  du  promontoire  de  Laconie 
dans  les  profondes  demeures  du  tartare, Se  enchanta 
tous  les  habitans  par  les  accords  de  lâ  lyre , 

Cefi par  ti  qu'un  mortel ,  forçant  Us  rives  fombres 
Au  fupetbt_  tyran  qui  règne  fur  Ih  ombres 
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Fit  refpeSer  fa  voix  ; 
Heureux ,  fi  trop  épris  a" une  beauté  rendue , 
Par  un  extis  d'amour  il  net  eût  point  perdue 
Une  féconde  fou. 
Hécatée  de  Milct  a  eu  une  idée  fort  raifonnable  , 
quand  il  dit  que  cette  caverne  du  tinare ,  fervoit  ap* 
paramment  de  repaire  à  un  gros  ferpent ,  que  l'on 
appelloit  le  chien  des  enfers  ,  parce  que  quiconque  en 
étoit  mordu  ,  perdoit  la  vie  ;  mais  Hercule  trouva  le 
moyen  de  le  tuer  fie  de  le  taire  voir  à  Euryfthée» 
(D.  y.) 

TÉNARE ,  (  Géog.  ane.  )  Tanaria ,  promontoire  art 
midi  du  Péiopormefe  ,  entre  le  golfe  de  Mertcnic  Se 
celui  de  Laconie ,  avec  une  ville  de  même  ncm. 
Ptolomée  ,  /.  ///.  *.  xvj.  appelle  le  promontoire  Tae- 
naritt ,  6c  la  ville  Tecnarium. 

Le  promontoire  Teenantm,  dit  Paufanias  ,  Lacon. 
cap. xxv.  avance confidcrablcment  dans  la  mer, & au 
bout  de  quarante  ltades,  on  trouve  la  ville  de  Cat' 
nopolis  ,  dont  l'ancien  nom  étoit  Txnarum. 

Il  y  avoit  outre  cela  un  célèbre  temple  de  Nephf 
ne  fur  le  promontoire  Tamarum  :  Fa/inm  Ncptttni  e/l 
Tenari ,  dit  Cornélius  Népos  ,  quod  violare  nefai  di- 
ctent Grceci.  Strabon  ajoute  que  ce  temple  étoit  dans 
un  bois  facré;  Paufanias  nom  ap,>ren<1  que  ce  tem- 
ple étoit  en  forme  de  caverne ,  fie  qu'ju-devant  on 
voyoit  la  rtatue  de  Neptune.  Ces  deux  derniers  au- 
teurs rapportent  la  fable  qui  voulo-t  que  ce  fut  par- 
là  qu'Hercule  tut  descendu  aux  enfers. 

Le  promontoire  eft  nommé  aujourd'hui  le  Cap  dt 
Matapan ,  fie  la  ville  Tven.viam  pourrait  bien  être  le 
port  des  Cailles ,  Porto-Caglie. 

On  tiroit  autrefois  du  mont  Témre  du  cryftat  de 
roche,  tk  d'autres  pierres  dures;  les  Grecs  difent 
que  les  veines  en  font  encore  fécondes  ,  fie  que  les 
habitans  ne  les  négligent ,  que  pour  ne  pas  attirer  les 
Turcs  chez  eux.  (D.  /.) 

TENAR1EN,  MARBRE  ,  Tetnarium  marbor,  (Hiff. 
nat.)  ro.-n  d'un  marbre  dont  il  elt  parlé  dam  les  ou- 
vrages d  os  anciens;  il  y  en  avoit  de  deux  elpcces 
trcs-difTérei  t^s  ,  l'un  étoit  noir,  très-dur,  &  prenant 
un  trei-beasi  poli ,  il  le  tiroir  du  promontoire  de  7"ii- 
fljwdanile  territoire  de  Lacédcmone.  L'autre  qui 
étoit  plus  ellimé  &  plus  rare  ctoit  d'un  verd  tirant 
fur  le  jaune;  quelquefois  ce  dernier  éteit  appelle 
marmor  hcboftim  ou  x^nthnn. 

TENAKIES  ,  (  .Intiq.  greques.)  wfi» ,  fête  en 
l'honneur  de  Neptune  ltir.iommc  Tenaiien,  deTéna- 
re , promontoire  en  Laconie  ,  ou  il  avoit  un  temple. 
Potier.  Artkeeol.  grue.  1. 1.  p.  4;  x.  (  D.  J.  ) 

TESARIUS  ,  (Mythal.)  lurnom  de  Neptune  ,  à 
caufe  du  temple  en  forme  de  grotte  que  ce  dieu  avoit 
fur  le  promontoire  de  Ténare. 

TENBY,  (Géog.  mod.)  ville  à  marché  d'Angle- 
terre ,  en  Pembrock-Shire ,  fur  la  côte ,  au  nord  de 
la  pointe  de  Ludfol.  Elle  eft  jolie,  6c  renommée 
pour  l'abondance  de  poiflbn  qu'on  y  prend. 
TENCHE ,  voyei  Tanche. 
TENÇONS  ou  TENSONS ,  f.  m.  pl.  (Lvtg  fanf.) 
c'elt  ainli  qu'on  appelloit  des  quellions  galantes  fur 
l'amour  ,  que  les  anciens  poètes  françoî,  mirent  en 
vogue ,  èk  qui  donnèrent  lieu  à  l'établitTement  d'une 
cour ,  qu'on  nomma  la  cour  d'amour.  Là  des  gens  d'ef- 
prit  rerminoient  par  leur  décifion  ,  les  difyutes  que 
les  tencqns  avoient  fait  naître  ,  &  les  arrêts  de  ce  tri- 
bunal étoient  irréfragables.  La  Picardie  tenoit  aufll , 
à  l'imitation  de  la  cour  d'amour  de  Provence ,  /es  plaids 
& gieux  fous /Vw</,qui  avoient  la  même  origine  &  le 
même  but.  Martial  d'Auvergne  nous  a  donné  un  re- 
cueil de  ces  jugemens  galans ,  ou  du-moins  faits  à 
leur  imitation  ,  fous  le  titre  à'arre/la  amorwn  ;  j'en  ai 
parlé  ailleurs.  On  trouve  plufieurs  exemples  de  ten- 
fons  dans  les  poeftes  de  Thibaut ,  comte  de  Champa- 
gne ,  8t  roi d« Navarre,  (D.  J.) 
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TES'CTERI,  (  Géog.  a*c)  peuple*  de  la  Germa- 
nie. Les  Canes  les  ayant  chalTés  de  leur  première 
demeure ,  ih  firent  erram  pendant  trois  ans,&  vin- 
rent enfin  s'établir  fur  le  Rhin,  à  la  droite  de  ce 
fleuve  dans  le  pays  des  Ménapiens.  Dru  fus  les  fub- 
jugua  ,  &  ils  devinrent  alors  amis  du  peuple  romain. 
Il  paroît  qu'ils  habitoient  vis-à-vis  de  Cologne  ,  dont 
ils  étoient  feparés  par  le  Rhin.  Teneteri ,  dit  Tacite  , 
Hifi.  I.  /y.  c.  /a-i'»-.  difereta  Rhtno  gens;  il  foulent  end 
ub  ubiis ,  ou  agrippinenfibus. 

Le  nom  de  ces  peuples  eft  différemment  écrit  dans 
les  auteurs  anciens ,  car  ils  difent  TenHeri,  Tenchiui , 
Tanchari ,  Tenterides  ,  Tingri ,  ou  Tenckateri.  Mais  tous 
ces  noms  dcf.gnent  toujours  les  mêmes  peuples  ;  & 
comme  les  Teneteres  ont  eu  leurs  migrations  6c  leurs 
expéditions  en  commun  avec  les  Ufipiens ,  nous 
renvoyons  leur  hiftoire  au  motUsiPH ,  Gèog.  anc. 
(D.  J.) 

TENCTÊRIENS ,  f.  m.  pl.  (ffift.  McOpeuples  de 
Tancienne  Germanie,  qui  du  tems  de  Céfar  habi- 
toient en  'Wcftphalie ,  vers  les  bords  du  Rhin. 

TENDANCE ,  f.  f.  (Phyjîcj)  c'en  l'effort  que  fait 
un  corps  vers  un  point  quelconque  ;  ainfi  l'on  dit , 
h  tendance  des  corps  vers  le  centre  de  la  terre.  La 
tendante  d'un  corps  mu  circulaircment  pour  s'échap- 
per par  la  tangente. 

TENDANT,  (<7r<un.)  participe  du  verbe  tendre; 
qui  a  un  but  auquel  il  eu  ditigé  ,  un  raisonnement 
tendant  à  prouver  que  la  raifon  ne  peut  rien  contre 
les  événemens.  Des  moyens  tendant  lune  (in  illicite. 
Deux  requêtes  tendantes  à  obtenir  un  privilège. 

TENDE,  comté  de,  (Géogr.  mod.)  comté  de 
Piémont  dans  les  Alpes.  Il  eft  borné  au  nord  par  la 
province  de  Coni  ;  à  l'orient  par  la  province  de  Mon- 
dovi  ;  au  midi  par  le  comté  de  Nice  ;  &  à  l'occident 

Çar  le  comté  de  Betiil.  On  trouve  dans  ce  comté 
'tndt ,  fa  capitale ,  &  le  col  de  Tende  qui  eft  un  paf- 
(age  étroit  entre  de  hautes  montagnes  fur  la  route 
de  Tende  à  Vernantc.  f  D.  J.  ) 

Tende,  (Géog.  mod)  ville  d'Italie  dans  le  Pié- 
mont, capitale  du  comté  de  même  nom,  fur  la  rive 
droite  de  la  Roja,  a  dix  lieues  au  fud-oueft  de  Coni, 
6c  h  vingt  au  midi  de  Turin.  Longit.  zO'.  8.  Ut.  44. 
(D.  J.) 

TENDELET  ,  f.  m.  terme  de  galère;  c'eft  un  ten- 
dtlet  ordinaire,  formé  d'une  pièce  d'étoffe ,  portée 
par  la  flèche  &  par  des  bâtons  appelles  perttguet  &t 
ptrtlguttei ,  qui  fert  à  garantir  (a  pouppe  des  ar- 
deurs du  foleil  &  de  ta  pluie.  Yoye{  Marine, 
Pl.  lit.  fig.  2.  tott.  (A) 

TENDLRIE,  f.  f.  {terme  d'Oifel.)  toute  chaffe 
ou  l'on  tend  des  filets  aux  oifeaux  pour  les  faire 
tomber  dans  ce  piège.  (D.  J.) 

TENDEUR ,  f.  m.  (Fauconn.)  celui  qui  prend  les 
oifeaux  de  proie  au  partage  par  le  moyen  d'un  filet 
&  d'un  duc  drefle  à  cet  effet ,  qui  les  appelle ,  & 
les  fait  donner  dedans.  Le  tendeur ,  dès  qu'il  a  pris 
l'oileau.le  cille,  lui  met  des  gets,avec  la  vcrnelle 
6c  la  longe ,  le  garnit  de  fonnettes  avec  un  chape- 
ron à  bec  ,  le  défarme  de  la  pointe  du  bec  6r  des 
pointes  des  ferres  ;  puis  le  veille ,  le  paît  &  le  purge  ; 
&  ne  le  met  fur  fa  foi ,  ni  hors  de  filière ,  qu'il  ne 
(bit  bien  affuré  6c  de  bonne  créance.  (D.  J.  ) 

TENDINEUX ,  adj.  en  Anatomie ,  épithete  des 
parties  formées  par  des  tendons. 

On  appelle  centre  tendineux  du  diaphragme,  la  partie 
moyenne  de  ce  mufcle  qui  réfulte  du  concours  des 
fibres  tendineufes  des  différentes  portions  de  mufcles 
dont  il  eft  compofé.  Voyex_  Diaphragme. 

TENDOIR,  f.  m.  {terme  de  Tijfér.)  c'eft  un  bâton 
qu'on  fa.t  entrer  dans  le  trou  qui  eft  au  bout  de 
la  pe-itriniere ,  qui  fert  à  l'empêcher  de  fe  dérouler 
&  à  tendre  l'ouvrage. 

■TENDOIRES ,  1.  f.  pl.  (Lainage.)  ce  font  des 
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morceaux  de  Ik>"is  de  charpente ,  ou  de  (impies  per- 
ches préparée-,  pour  faire  lécher  les  étottes  après 
qu'elles  auront  reçu  leurs  apprêts.  Setvary.  (D.  J.~) 

TENDON  ,  ttndo,  en  Anatomit;  c'eft  une  partie 
blanche,  la  plus  ferme  &  la  plus  tenace  de  celles 
qui  compofent  les  mufdes  dont  iL  forme  les  extre» 
mités.  f'oye{  MuSciE. 

La  plupart  des  mufcles  ont  au-moins  deux  tendons, 
un  à  chaque  extrémité. 

C  elui  qui  eft  attaché  à  la  partie  vers  laquelle  fe 
fait  le  mouvement ,  fe  nomme  la  tète  du  mufcle.  Celui 
qui  eft  attaché  à  ta  partie  qui  eft  tirée  vers  une  au- 
tre ,  fe  nomme  la  queue  du  mufcle.  Voye^  TÊTE  & 
Queue. 

Lorlque  les  tendons  s'épanouiffent  en  forme  de 
membranes  :  ces  expanuons  font  appellées  apont- 
vrofes.  Yoyti  APONEVROSE. 

On  a  cru  que  les  fibres  qui  compofent  le  tendon, 
étoient  nerveufes;  mais  on  trouve  aujourd'hui  qu'- 
elles ne  lont  autre  chofe  que  des  productions  des 
m£mcs  fibres  qui  forment  le  ventre  ou  corps  du 
mufcle.  Toute  la  différence  eft  que  dans  le  corps  du 
muicle  elles  font  lâches  fie  à  une  certaine  diftance 
l'une  de  l'autre  ;  au  lieu  que  dans  le  tendon  elles  font 
unies  enlémble  plus  étroitement  &  plus  fortement. 
yoyt\  Fibre. 

Leur  blancheur  vient  uniquement  de  ce  qu'à  rai- 
fon de  leur  tiffu  (erré  elles  n'admettent  pas  (a  partie 
rouge  du  fang.  En  effet,  il  y  a  la  même  différence 
entre  ces  deux  fortes  de  fibres  qu'entre  un  écheveau 
de  fil ,  6c  une'  corde  faite  du  même  fil. 

Les  fibres  des  tendons  ne  fouffrent  pas  de  contrac- 
tion ou  de  dilatation ,  comme  font  celles  du  corps 
des  mufcles  :  elles  agifTent  (amplement  comme  des 
cordes  pour  tirer  une  partie  vers  l'autre. 

Tendon  d'Achille  ,  (Anat.)  tend*»  large  & 
fort  ,  qui  fert  à  étendre  le  pié,  6c  qui  vient  du 
milieu  de  la  jambe  au  talon 

C'eft ,  je  crois ,  le  plus  fort  &  le  plus  jrros  de  tous 
les  tendons.  Il  eft  formé  par  l'union  intime  des  ten- 
dons de  deux  mufcles  diffèrens ,  l'un  appelle  les  ju- 
meaux ,  6c  l'autre  le  foUùre  ;  il  va  s'attacher  à  la  par- 
tic  pofterieure  du  calcaneum  ,  &  produit  par  l'épa* 
nouifl'ement  de  fes  filets ,  Taponévrofe  plantaire. 

Un  homme  bleftë  au  tendon  d'Achille ,  ne  peut  fe 
tenir  droit ,  parce  que  quoique  les  mufcles  jambier 
&  péronier  poftérieurs  (oient  luffifans  pour  étendre 
le  pié  ;  le  point  par  ou  ces  mufcles  panent  de  la  jambe 
au  pié  eft  trop  proche  de  l'appui. 

Cette  obfervation  montre  que  l'éloignement  du 
tendon  d" Achille,  fait  toute  la  lorce  du  pié ,  &  que 
plus  ce  tendon  eft  éloigné  de  l'articulation,  plus  il  a 
de  force.  Les  animaux  qui  courent  &  fautent  avec 
plus  de  facilité ,  font  ceux  qui  ont  ce  tendon  plus 
éloigné;  les  hommes  qui  ont  le  talon  fort  long,fe 
fatiguent  moins  à  marcher ,  &  plus  le  pié  eft  long  , 
plus  la  longueur  du  talon  eft  néceflairc. 

Mais  tout  fort  qu'eft  le  tendon  d'AclùlU ,  il  peut  fe 
rompre  complètement  ou  incomplètement.  Fcye^ 
donc  l'article  qui  fuit.  (D.J.) 

Tendon  d'Achille  ,  buffure  du,  (Chirurgie.) 
parlons  maintenant  des  bleinires  du  tendon  d'Achille  , 
ce  font  de  cruels  accidens  fort  délicats  à  traiter  ,  6c 
qui  par  conféquent  ne  doivent  pas  être  inconnus  aux 
maîtres  de  l'art. 

Non- feulement  le  tendon  ef  Achille  eft  expofé  à  la 
rupture  ,  mais  encore  à  différentes  fortes  de  bleflu- 
res.  S'il  eft  piqué ,  percé  ,  ou  coupé  feulement  en 
partie  ,  le  malade  fe  trouve  attaqué  de  fymptomes 
tres-dangereux,  qui  font  d'autant  plus  terribles,  que 
ce  tendon  eft  plus  gros  que  les  autres.  C'eft  fans  doute 
pour  cette  raifon  que  les  anciens  médecins  ont  re- 
gardé les  bleflures  de  ce  tendon  comme  mortelles,  ou 
du  moins  comète  ingueriflables. Les  fymptomes  qu'é- 
prouve 
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prouve  le  maladi  lorfque  le  tendon  cil  confidérable- 
ment  bleîVc  ,  lbnt  moins  cruels  que  quand  la  plaie eft 
plus  légère  ;  cnforte  qu'alors  il  faut  achever  de  le 
couper  pour  faire  ceffer  la  douleur  &  les  convul- 
fions;cependant  il  n'eft  pas  impofiiblc  de  réunir  fans 
future  le  tendon  d'Achille ,  aulli  -  bien  que  d'autres 
tendons  offenfés  ,  fi  l'on  peut  bander  le  pic  de  ma- 
nière que  les  deux  extrémités  du  tendon  loient  main- 
tenues dans  un  état  de  contact. 

Nos  chirurgiens  ont  finalement  hafardé  de  réunir 
le  undon  par  la  voie  de  la  future,  &  Cowpcr  nous 
en  a  laiAe  une  defeription  détaillée  ,  que  M.  Heifter 
a  rendu  encore  plus  intelligible  que  le  fameux  chi- 
rurgien de  Londres  ne  l'a  donnée  lui-même. 

Le  blcffé  avoit  30  ans  ;  le  undon  d' Achille  de  fa 
ïambe  gauche  étoit  entièrement  coupé  à  la  diltance 
de  trois  travers  de  doigts  du  caicancum  ;  la  partie 
fupéticure  éroit  retirée  en  cn-ha:it  d'environ  deux 
pouces.  Cowpcr  commenta  par  découvrir,  par  la 
voie  de  l'incifion ,  les  tégumens  ,  pour  pouvoir  par- 
venir aux  extrémités  du  tendon.  Il  prit  deux  aiguilles 
droites  &  menues ,  o;  introduiiit ,  au  moyen  de  la 
première  aiguille,  un  fil  de  foie  ciré  dans  la  partie 
Supérieure  du  undon  ,;\  un  demi-pouce  du  bout.  Avec 
une  autre  aiguille  enfilée  pareillement  d'un  fil  de 
foie,  il  perça  de  même  la  partie  fupérieure  du  ten- 
don ,  la  tintant  entrer  tin  peu  plus  bas  que  la  pre- 
mière ;  enfuite  il  pana  les  deux  aiguilles  dans  la  par- 
tie inférieure  du  undon.  Il  étendit  le  pié  du  malade , 
&  fît  approcher  les  deux  ex-:  remités  du  undon  au  point 

Ju'clles  fc  touchaient ,  en  tirant  les  deux  boutf  de  fil 
un  à  l'autre  ,  Iciqucls  il  lia  de  manière  que  les  extré- 
mités du  tendon  tu  lient  maintenues  en  état  de  contait, 
feulant  toujours  tenir  au  bleflé  fon  pié  alongé  ;  puis 
il  coupa  les  bouts  des  fils. 

Cela  fait ,  il  pan  l'a  la  plaie  avec  de  la  charpie  qu'il 
trempa  dans  de  l'huile  de.  térébenthine ,  &  y  appli- 
qua une  comprefle  &  un  bandage.  Mais  afin  que  le 
pié  fût  toujours  comme  il  le  falloit  ,  dans  un  état 
d'extenlion ,  ôc  que  les  extrémités  du  tendon  conti- 
nuatTcnt  de  le  toucher,  il  fit  une  efpcce  d'arc  de  car- 
.  ton  fort  &  épais ,  qu'il  appliqua  tellement  à  la  partie 
antérieure  du  pié  &  de  la  jambe  ,  que  le  pié  ne  pût 
point  avoir  de  mouvement  ni  la  future  le  rompre. 
Couper  oblerve  que  le  blefic  fe  plaignit  de  douleurs 
aiguës ,  lorsqu'il  lui  perça  avec  l'aiguille  la  partie 
fupérieure  du  tendon,  mais  qu'il  n'en  leutit  point  lors 
de  la  perforation  de  la  partie  inférieure. 

L'opération  faite ,  le  malade  fut  mis  au  lit  ;  on  lui 
rira  du  bras  quatorze  onces  de  fang  ,  pour  obvier , 
par  cette  grande  faignée,  auxaccidens  qui  pou  voient 
Survenir  ;  on  lui  donna  fur  le  loir  une  once  de  l'yrop 
de  diacode ,  pour  lui  procurer  du  repos. 

Le  lendemain  le  malade  fc  trouva  allez  bien  :  il 
avoit  dormi  :  feulement  il  fe  plaignit  que  pendant  la 
nuit  il  avoit  fenti  des  douleurs  lancinantes  au  gras  de 
b  jambe ,  lorfqu'il  lui  étoit  arrivé  de  s'éveiller.  Le 
tro'ùieme  jour  Covper  panfa  la  plaie  de  même  que  le 
premier ,  y  ajoutant  feulement  une  fomentation  d'ab- 
fynthe  ,  de  (auge ,  de  romarin  &c  de  feuilles  de  lau- 
rier. Le  quatrième  jour  la  plaie  parut  humectée  d'une 
humeur  féreufe ,  appcllée  fynovie  ;  le  fix  cette  ma- 
tière étoit  épaiflie  ;  le  huit  elle  t'etoit  encore  davan- 
tage ,  après  quoi  elle  difparut  d'elle-même. 

Pendant  tout  ce  tems-la  les  deux  extrémités  du 
tendon  ne  s'écartèrent  point  du  tout  ;  mais  il  parut 
à  l'endroit  de  leur  conjonction  une  fubftancc  blan- 
che ,  fur  laquelle  M.  Cowper  appliqua  du  baume  de 
térébenthine  &  de  la  teinture  de  myrrhe.  Bientôt 
àpris  cette  fubftance  fc  diflîpa  ,  &  alors  les  deux  ex- 
trémités parurent  couvertes  d'une  autre  fubftancc 
fongueuic  &:  charnue.  M.  Covper  ne  mit  plus  rien 
alors  que  de  fec  fur  la  plaie  ,  tantôt  de  la  charpie 
feche  ,  &  tantôt  de  la  poudre  de  térébenthine.  Le  di- 
Tomc  XFL 
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xieme  jour  un  des  fils  parut  lâche  ,  Covper  le  cou» 
pa  6c  le  retira.  Deux  ou  trois  jours  après  l'autre  fil 
étant  lâche  aufli ,  il  le  coupa  &  le  retira  de  même» 
Pendant  tout  ce  tems  le  pié  étoit  toujours  étendu  , 
au  moyen  du  carton  qui  étoit  attaché  par  dctîus.  Au 
bout  de  trente  jours ,  le  malade  fut  en  état  de  mar- 
cher un  peu ,  mais  en  boitant.  Petit  à  petit  il  marcha 
plus  aifément ,  &  fur  la  fin  du  fécond  moi9 ,  il  recou- 
vra entièrement  l'ufage  de  Ion  pié. 

La  deftruction  du  undon  d* Achille  emporte  avea 
elle  celle  de  la  faculté  qui  produit  le  mouvement  du 
pié  ;  ainfi ,  â  moins  que  ce  tendon  ne  foit  bien  repris  , 
le  blefic  en  demeure  eftropic  pour  toujours.  (  D.J.) 

Voici  une  continuation  fur  le  même  accident , 
par  M.  Louis , chirurgien  &  fecrétaire  de  l'Académie 
de  chirurgie.  Elle  eft  tirée  d'un  mémoire  de  M.  Pe- 
tit ,  dont  M.  de  Fontenelleadonné  l'extrait  qui  fuit, 
dans  les  recueils  de  l'Académie  des  Sciences. 

Les  tendons  font  des  efpeces  de  cordes  qui  par  une 
de  leurs  extrémités  partent  d'un  mufcle,  6c  par  l'autre 
s'attachent  à  un  os,  de  forte  que  quand  le  mufcle  eft 
en  action  ,ou  fe  contracte ,  le  tendon  tire  à  foi  l'os  au- 
quel il  eft  attaché,  &  lui  fait  faire  le  mouvement  dont 
il  eft  capable.  Les  tendant  font  d'une  nature  à  ne  s'e* 
tendre  pas,  fi  ce  n'eft  dans  des  contractions  de  leurs 
muiclcs  extraordinaires  &  outrées  :  en  ce  cas-là  ,  fi 
l'os  qu'ils  doivent  tirer  ne  peut  leur  obéir  aflez  &  les 
fnivre,  ou  l'os  caffe  par  la  traction  du  tendon  trop 
forte  ,  ou  le  tendon  le  rompt  par  fon  extenlion  trop 
violente. 

II  faut  encore  confidérer  que  dans  certaines  ac- 
tions ,  comme  celle  de  fauter  de  bas  en  haut ,  tout 
le  poids  du  corps  eft  porté ,  &  même  furmonté  par 
un  nombre  de  mul'cles ,  qui  ayant  été  mis  dans  une 
forte  contraction  ,  fe  débandent  brufquement  tout  .Y 
la  fois ,  8c  par-là  caufent  le  faut.  Si  dans  l'inftant  oh 
ccï  rnufcles  étendent  violemment  leurs  tendons ,  il  ar- 
rive un  accident  qui  fkffe  que  ces  ttndont  foient  en- 
core tirés  en  en-bas  par  tout  le  poids  du  corps ,  il  ne 
fera  pas  étonnant  qu'ils  ne  rcliltent  pas  à  une  exten- 
lion fi  exceiîive.  C'cft  ainfi  que  le  fauteur  de  M.  Pe- 
tit fe  cafla  le  tendon  d'Achille-  ;  il  voulait  fauter  fur 
une  table  élevée  de  plus  de  trois  piéS  ,  il  n'en  at- 
trapa que  le  bord  du  bout  de  chaque  pié ,  où  le  ten- 
don d'Achille  étoit  alors  fort  étendu  par  l'effort  né* 
cefiairc  ,il  retomba  droit, &  dans  cette  chute  le«a- 
don  d'Achille  fut  encore  étendu  par  le  poids  de  tout 
le  corps  qui  le  tiroiti  On  peut  ajouter  que  la  force 
de  ce  poids  fut  augmentée  par  l'accélération  d'une 
chute  de  trois  pies. 

Le  tendon  d'Achille  eft  forme  par  l'union  intime 
des  tendons  de  deux  rnufcles  différens ,  l'un  appelle 
le?  jumeaux ,  l'autre  le  /«/.i/>«.  Si  ces  deux  tendons  , 
qui  compofent  celui  d'Achille ,  font  canes ,  la  rup- 
ture eft  complète  ;  elle  eft  incomplète,  s'il  n'y  a  que 
l'un  des  deux.  Dans  l'incomplète  que  M.  Petit  a  vue , 
c'étoit  le  tendon  des  jumeaux  qui  étoit  caffé ,  l'autre 
reftant  entier.  Il  ne  faut  pas  entendre  que  cette  divi- 
fion  des  ruptures  foit  fondée  fur  un  grand  nombre 
d'expériences.  M.  Petit  n'en  a  vu  qu'une  incomplet?» 
qu'il  n'a  reconnue  pour  telle  ,  «  diftinguée  de  la 
complète ,  que  par  une  grande  exactitude  d'obfcrva- 
tions;  &  il  a  jugé  de  plus  que  celle  qu'Ambroife  Paré 
a  rapportée  ,  étoit  de  la  même  efpcce.  Pour  l'autre 
incomplète ,  il  ne  fait  guère  que  la  conjecturer  par 
une  cfpece  d'analogie.  (1  ne  s'agira  donc  ici  que  de 
la  première  incomplète, qui  fera  en  oppofition  avec 
la  complète. 

Il  y  a  entre  elles  des  différences,  dont  quelques- 
unes  pourraient  furprendre.  L'incomplète  eft  rrès- 
douloureufe  ,  6r  la  complète  ne  l'eft  point.  Lorfqu'un 
tendon  eft  abfolument  rompu ,  fes  deux  parties  fepa- 
rces  fc  retirent  naturellement ,  comme  feroient  ecl- 
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les  d'une  corde  à  boyau ,  l'une  d'un  côté  ,  l'antre  du 
côléoppofé.  Si  elles  tiennent  à  des  parties  voitincs  , 
elles  ne  pourront  fc  retirer,  fans  les  tirailler ,  les  agi- 
ter ,  les  irriter ,  fie  cela  avec  d'autant  plus  de  force, 
&  par  conféquent  d'autant  plus  douloureusement , 
que  leur  adhcfion  fera  plus  grande.  Cela  peut  aifé- 
tnent  aller  au  point  de  cautér  des  inllammations , 
oui  s'étendront  enfuite;  la  fièvre,  des  inlbmnies,  des 
délires.  Mais  hors  de  ce  cas-là ,  deux  parties  du  ten- 
don féparées  fc  retirent  paifiblement  chacune  de 
fon  côté ,  &  il  n'y  a  nul  autre  mal ,  que  le  union 
caiTé ,  devenu  inutile.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  pour  pré- 
venir les  douleurs  &  les  accidens  qui  naîtroient  d'un 
i:ndon  à  demi  rompu  ,  on  le  coupe  tout-à-fait.  Le 
tendon  d'Achille  eu  enfermé  dans  une  gaine  oii  il 
coule  librement,  il  n'a  point  d'attache  aux  parties 
voifincs  ,  &  par  -  là  ,  fa  rupture  complète  eft  fans 
douleur. 

Mais  il  n'en  va  pas  de  même  de  l'incomplète.  Le 
feul  ttndon  des  jumeaux  étant  rompu ,  il  le  retire  en 
en  haut  &  en  cn-bas,tandis  que  le  ttndon  du  folaire  ne 
le  retire  point.  On  voit  a  fiez  là  un  principe  de  déchi- 
rement d'autant  plus  violent,  que  l'adhérence  fie  l'u- 
nion de  ces  deux  ttndon  s  qui  forment  celui  d'Achille, 
cil  effectivement  très-grande. 

Ce  principe  général  veut  pourtant  être  confidéré 
plus  particulièrement.  Il  n'y  a  de  douleur  qu'à  l'en- 
droit de  la  portion fupérieure  du  ttndon  rompu,  & 
non  à  l'inférieure.  Quand  la  portion  Supérieure  du 
ttndon  des  jumeaux  va  en  en-hant,parce  qu'elle  y  eft 
tirée  par  la  partie  charnue  de  ce  mufcle  auquel  elle 
tient ,  elle  eft  en  même  tems  tirée  en  en-bas  par  le 
folaire  refté  fain  en  fon  entier;  &  cette  contrariété 
d'actions  fait  un  déchirement  douloureux  dans  les  fi- 
bres qui  réftftent;mais  la  portion  inférieure  du  même 
ttndon  ne  tenant  plus  du  tout  au  mufcle  des  jumeaux , 
mais  feulement  au  folaire ,  elle  obéit  fans  rélUtance 
aux  mou vemens  du  folaire,  qui  ne  font  point  com- 
battus par  l'autre.  Ce  n'eft  que  dans  les  premiers  tems 
que  cette  différence  entre  les  deux  portions  du  un- 
don  rompu  fubftfte  en  fon  entier:  dans  la  fuite  la  dou- 
leur de  la  portion  fupérieure  peut  avoir  été  fi  vive , 
qu'elle  aura  caufé  de  l'inflammation  aux  parties  voi- 
lîncs ;  mais  quoique  la  portion  inférieure  s'en  ref- 
fente,  elle  eft  encore  la  moins  douloureufc ,  ce  que 
l'on  reconnoit  fenfiblement  au  toucher. 

Dans  la  rupture  complète  ,  on  fléchit  le  pié  du 
malade  fans  lui  caufer  aucune  douleur  ;  on  augmente 
feulement  une  cfpecc  de  vuide  ou  de  creux  que  laif- 
fent  néceiT:iiremcnt  entre  elles  les  deux  portions  du 
ttndon  iT Achille  entièrement  feparées l'une  del'autre. 
Dans  la  rupture  incomplettc,  cette  même  flexion  du 
pié  ne  peut  fe  faire  fans  beaucoup  de  douleur,  parce 
que  ce  creux  qu'on  tend  à  augmenter ,  ne  fe  peut 
augmenter  fans  un  déchirement,  ou  tiraillement  de 
parties  imparfaitement  féparées. 

Dans  la  rupture  incomplète  on  peut  marcher, 
mais  en  fouffrant  ;  dans  la  complète  on  ne  peut  mar- 
cher, quoiqu'on  ne  fouffre  point.  A  chaque  pas  que 
l'on  fait,  la  jambe  qui  demeure  en  arrière ,  toutient 
feule  tout  le  poids  du  corps ,  8t  il  faut  que  la  ligne 
de  direction  de  ce  poids  tombe  vers  le  milieu  du  pié 
de  cette  jambe  poté  fur  le  plan  ;  or  M.  Petit  fait  voir 
que  c'eft  le  tendon  d 'Achille ,  qui  par  fon  action  porte 
cette  ligne  de  direction  fur  le  pié  où  elle  doit  être , 
qu'il  fait  en  quelque  forte  la  fonction  de  gouvernail , 
&  que  par  conféquent  lorfqu'il  ne  peut  plus  abfolu- 
ment  la  faire ,  on  ne  marche  plus. 

Il  eft  très-important  en  chirurgie  de  connoître  tou- 
tes les  différences  des  deux  ruptures  ;  on  fçaura  les 
difeerner  dans  l'occafion ,  &  on  fe  conduira  plus  Sû- 
rement. Quand  on  ne  les  difeerneroit  que  par  leurs 
effets,  ce  (croit  toujours  beaucoup;  mais  il  vaut  fans 
comparaifon  mieux  que  les  effets  foient  accompa- 
gnés de  la  connoiffanec  des  caufes. 
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M.  Petit  ne  traite  point  de  la  deuxième  rupture 
incomplète ,  qui  ferait  celle  du  feul  ttndon  du  muf- 
cle folaire  ,  il  ne  l'a  point  vùe ,  &  il  y  a  plus  de  fa- 
geffe  à  ne  point  prévenir  les  faits  par  des  con  jetf  i  <•« 
hafardées.  Il  croit  feulement  que  cette  rupture  doit 
être  plus  rare  que  la  première  incomplète ,  fie  il  en 
donne  les  railuns  tirées  de  la  différence  des  deux 
tendons  qui  compofent  celui  d'Achille.  Hift.  de  l'a- 
ead.  des  Sciences ,  années         &  IJ2.S.  (  D.  J.  ) 

Tendon  ,  Us  Maréchaux  appellent  improprement 
ainli  dans  le  cheval  une  tfpece  de  cartilage  qui  en- 
toure une  partie  du  pié,&  qui  eft  fituée  entre  la  corne 
&  le  petit  pié.  On  eft  Souvent  oblige  de  couper  ce 
tendon.  Dans  le  javart  encorné ,  la  matière  qui  Se 
Sorme  entre  le  petit  pié  &  la  corne,  gâte  ce  tendon  t 
le  noircit ,  &  l'on  eft  obligé  de  l'extirper  pour  gué- 
rir le  javart.  Yoyt{  Javart. 

TENDOURS,  S.  m.  (urmede  relation.)  on  nom- 
me undounàua  le  Levant , des  tables  garnies  de  bois 
par  1rs  côtés,  dans  lcSqu^-iles  les  Turcs  s'enferment 
jufqu'à  la  ceinture,  hommes  fie  femmes,  filles  &£  gar- 
çons ;  ils  y  mettent  en  hiver  un  petit  pocle  pour 
échauffer  le  lieu ,  &  partent  ainfi  des  journées  entiè- 
res dans  leurs  tendours ,  à  converfer ,  fumer ,  fit  boire 
du  forbet.  (D.J.) 

TENDRE  ,  TENDREMENT  ,  TENDRESSE, 
(  Lang.  franc.  )  ces  mots  fe  difent  élégamment  en 
ma;  cre  de  peinture  ,  de  gravure  ,  de  Sculpture  ,  &c. 
ll-p  /'çnoit  d'une  manière  undre  ;  cette  gravure  eft 
touchée  tenditmtnt;  tous  les  plis  Sont  faits  avec  une 
gr.'.iid*  tcndicjfe. 

Tendrejfe  n  eft  d'ufage  qu'au  figuré  ;  fie  la  délica- 
tefle  de  ce  ficelé  a  renfermé  ce  mot  dans  l'amour  fie 
dans  l'amitié.  On  ne  dit  point ,  cette  viande  eft  d'une 
gnndc  ttndnfft  ;  on  dit ,  cette  viande  eft  fort  undre. 
C'eft  un  fubftanlif  qui  manque  au  propre  dans  notre 
langue  ;  il  faudrait  y  fubftitucr  ou  undrtur  ou  ttn- 
drue  ;  mais  l'ufage  ne  l'a  pas  encore  voulu. 

Lorfque  tendre  fe  dit  des  perfoimes  ,  fit  qu'il  n'a 
point  de  régime, il  s'entend  ordinairement  de  la  com- 
paflion ,  fit  particulièrement  de  l'amour  ;  il  eft  natu- 
rellement tendre  pour  les  mif  eres  d'autrui.  Il  y  a  de»  . 
perfonnes  qui  affectent  d'être  tendres  &  Senftblcs  à  la 
perte  de  gens  qu'elles  connoilfoient  à  peine ,  afin 
qu'on  foit  tendre  pour  elles  ,  fie  qu'on  prenne  part  à 
leurs  déplailîrs.  Cette  dame  a  le  cœur  tendre  ;  une 
confeience  tendre  ;  c'eft  une  confciencc  fcrupulcufe, 
délicate.  {D.  J.)  / 

Tendre  ,  (  Art  (latuairt  en  fonte.  )  le  ftatuaire 
comme  le  peintre  s'etudie  à  copier  la  nature  ;  6c  la 
fonte  ainfi  que  le  cifeau  ,  ont  des  délicatcftes  qui  ne 
naiftent  que  fous  la  main  des  grands  maîtres.  La  ru- 
dette  des  traits  ne  fait  pas  precifément  cette  dureté 
que  l'on  blâme  dans  une  ftatuc.  Avec  les  traits  les 
plus  doux  ,  une  Vénus  ou  un  Cupidon  auront  cette 
dureté  vicieufc,fi  les  attitudes  ne  font  point  dans  une 
proportion  réguliere,û  les  membres  &  les  nerfs  ne  pa- 
roiifent  point  toupies  fie  flexibles;  en  un  mot,  fi  le  Sen- 
timent ne  Sort  pas ,  pour  ainfi  dire ,  de  l'harmonie  na- 
turelle des  traits  fit  des  mouvemens  que  demande 
l'action  représentée.  Virgile  a  peint  en  deux  mots  ce 
que  nous  appelions  le  undrt  ,  Jpirantia  mollitts  ttrtt. 
(D.J.) 

Tendre  ,  v.  aâ.  (  Gram.  )  on  dit  tendre  un  arc  ,' 
pour  le  bander  avec  effort  ;  undre  un  piège ,  pour  le 
préparer  ;  ka^*  une  corde, pour  l'attacher  fixement 

Ear  les  deux  bouts  ;  undre  une  tente  ,  des  voiles ,  un 
t ,  une  tapifierie  ,un  filet  aux  bécaffes ,  aux  grives  ; 
tendre  le  cou  ,  le  dos  ,  la  main  ;  tendre  à  un  but  ;  ten- 
dre à  la  mort  ;  undre  à  la  fin  d'un  ouvrage  ou  de  la 
vie  ;  tendre  les  bras  à  quelqu'un  ;  undre  les  bras  au 
ciel  ;  tendre  l'eSprit ,  Crc. 

Tendre  à  caillou,  (  Botan.)  nom  vulgaire  qu'on 
donne  dans  les  îles  de  l'Amérique  trançoile  à  un  ar- 
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bre,dont  le  bois  eft  d'une  extrême  dureté;  le  P.Labat 
«lit  que  cet  arbre  n'a  guère  qu'un  pié  de  diamctrc.fon 
ccorcc  eft  blanchâtre  ;  Tes  feuilles  font  clair-femées , 
de  médiocre  grandeur  ,  ovales ,  dentelées ,  6c  comme 
brûlées  du  foleil ,  enibrte  que  cet  arbre  paroit  tout 
rougeâtre  de  loin.  (  D.  J.  ) 

TENDREMENT  ,  adv.  unm  dt  Mufaue  qui ,  à  la 
tetc  d'un  air,  marque  un  mouvement  lent  6c  doux, 
des  fons  filés  gracieufement  &  animés  d'une  expref- 
fion  tendre  6c  touchante  ;  tes  Italiens  le  fervent  du 
mot  amorofo  pour  indiquer  à-peu-prés  la  même 
chofe.  (  S) 

TENDROCOSSÊ,(/r7//'.  nat.  Botan.)  plante  de 
111c  de  Madagafcar;  on  allure  que  fa  décoction  fait 
venir  &  augmente  le  lait  aux  femmes,  ÔC  qu'elle  eft 
tonique  &  fortifiante. 

TENDRON,  f.  m.  (Gram.)  partie  tendre  d'un 
Rnîmal,  d'une  plante.  On  dit  des  tendrons  de  veau, 
ce  font  des  parties  cartilaginculcs  qui  tiennent  aux 
os.  Des  tendrons  d'artichaux ,  de  choux,  de  laitue; 
ce  font  les  parties  plus  folides  auxquelles  les  feuilles 
font  attachées. 

TENEBRES  ,  OBSCURITÉ ,  NUIT  ,  (Synony- 
me.") les  ténèbres  femblent  lignifier  quelque  chofe  de 
réel  &  d'oppolé  à  la  lumière.  L'obfcurite  eft  une  pure 
privation  de  clarté.  La  nuit  eft  la  ceflation  du  jour , 
c'eft-à-dire  le  tems  où  lejoleil  n'éclaire  plus. 

On  dit  des  tintbits  qu'elles  font  épaiffes  ;  de  Yobf- 
cunté  qu'elle  eft  grande  ;  de  la  nuit  qu'elle  eft  fom- 
bre. 

On  marche  dans  les  timbra ,  à  YobfcuriU  6c  pen- 
dant la  nuit.  L'abbé  Girard.  (  D.  J.  ) 

TENEBRES  ,  (Critiq,  facree.)  obfcurité  ;  les  tim- 
bres dans  le  fens  figuré  ,  fe  prennent  i  '.  pour  mal- 
heur, difgrace  ;  fuit  Ma  dits  tentbra'um.  E/iher,  xj.  S. 
ce  fut  la  un  jour  de  calamité  :  x°.  pour  la  mort  ;  con- 
noitra-t-on  les  merveilles  de  Dieu  dans  les  ténèbres. 
Pf.  Ixxxvij.  i  j .  c'eft-à-dire  dans  le  tombeau  :  3 u , 
pour  l'ignorance  de  la  vérité  ;  les  hommes ,  dit  S.  Jean. 
iij.  10.  ont  mieux  aime  les  ténèbres  que  la  lumière  :  40. 
pour  le  péché  ;  rejetions  les  ctuvres  dt  ténèbres.  Rom. 
xit/.  12. 

Les  auvra  de  timbra  dont  parle  ici  S.  Paul,  t«  «y 
>«  t»'  r*.ln ,  font  les  péchés  qui  tirent  leur  fource 
de  l'idolâtrie.  C'eft  dans  le  même  fens  que  l'apôtre 
dit,  //.  Corinth.  vj,  14.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la 
lumiert  v  Us  ténèbres  ?  c'eft-à-dire  du  chrétien  &c  de 
l'idolâtrie.  Et  ailleurs ,  Ephef.  v.  8.  vous  étie{  autrefois 
ténèbres,  c.  à.  d.  vous  étieiautrefo'is idolâtres.  De  même, 
t'tre  appelle  des  ténèbres,  /.  Pterre ,  //.  verj'.g.  c'eft 
fortir  de  l'idolâtrie  où  l'on  étoit  plongé.  «  Ceux  qui 
»•  fe  jettent  dans  l'idolâtrie,  dit  Philon ,  préfèrent  les 
w  ténèbres  à  une  lumière  éclatante  ».  Tous  ces  paffa- 
ses  prouvent  que  les  ténebra  dans  le  nouveau  Te» 
«a  ment,  défignent  fpécialement  l'idolâtrie. 

Les  chaînes  des  ténèbres,  S  apte  net,  xvij.  2.  les 
chaînes  d'objeurité,  I.  Pierre,  ij .  a,  lignifient  la  même 
chofe ,  le  péché ,  l'idolâtrie  ;  c'eft  une  métaphore 
prife  de  l'idée  que  les  Juifs  avoient  du  fort  des  mé* 
chans  ;  ils  les  cxoyoient  gardés  dans  des  cachots  obf- 
curs,  6c  garrottés  de  chaînes.  (D.  J.) 

TÉNÈBRES  DE  LA  PASSION,  (Oitiq.  fanée.)  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  l'obfcurciflement ,  ou  les  ténèbres 
qui  arrivèrent  à  la  mort  de  J.  C.  6c  qui  arrivèrent, 

[mi- 
,  tene- 
,  ufque  ad  horant 
nonam. 

On  demande  avec  beaucoup  d'empreffement ,  fi 
les  timbra  dont  il  s'agit,  s'étendirent  réellement  lur 
la  plus  grande  partie  de  notre  hémifphere,  ou  fi  elles 
ne  couvrirent  qu'uni,  partie  de  la  Judée ,  qui  ell  quel- 
~:-  défignée  dans  l'Ecriture  lotis  le  nom  de  toute 
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Sans  prétendre  décider  cette  queftion ,  je  remar- 
querai 1  que  pour  chercher  des  traces  de  ces  téne~ 
bres  hors  de  la  Judée ,  il  faudroit  être  bien  sûr  qu'et- 
les  le  font  étendues  par-tout,  &c  c'eft  ce  qui  eft  fort 
incertain  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort  ;  la  plupart 
des  interprètes  ont  fuivi  le  fentiment  d'Origene ,  qui 
a  prétendu  que  par  toute  la  terre  ,  il  ne  faut  entendre 
dans  le  récit  des  évangéliftes  que  la  Paleltine;  c'eft 
allez  leur  ftyle,  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils 
n'ont  parlé  que  de  la  Terre-Sainte ,  du-moins  ne  peut> 
on  prouver  le  contraire;  par  conféquent  vouloir 
chercher  des  traces  de  cet  événement  dans  d'autres 
auteurs, c'eft  chercher  une  chofe  del'cxiftencedc  la- 
quelle on  n'eft  pas  certain. 

Il  faudroit  qu'on  fût  bien  d'accord  fur  l'année  &  16 
jour  précis  de  la  mort  de  J.  C.  fans  quoi  l'on  fe  don- 
ne encore  une  peine  inutile  ;  or  tout  le  monde  fait 
que  les  làvans  ne  font  pas  d'accord  fur  ce  fujet  ;  la 
plupart  mettent  cet  événement  au  vendredi  3  Avril 
de  l'an  33  de  l'ère  chrétienne,  &  en  adoptant  cette 
époque  ,  tout  ce  qu'on  trouve  dans  l'hiftoirc  profane 
ne  peut  avoir  le  moindre  rapport  aux  ténèbres  dont 
il  s'agit.  On  cite  ordinairement  le  témoignage  de 
Phlegon,  affranchi  d'Adrien  ,  rapporté  par  divers  an- 
ciens ,  qui  parle  d'une  ccliple  de  lolcil  mémorable  ar- 
rivée en  la  deux  cent  deuxième  olympiade,  la  fécon- 
de année  félon  les  uns  ,  &  la  quatrième  félon  les  au- 
tres :  or  lequel  de  ces  deux  calculs  qu'on  adopte ,  il 
ne  concourt  point  avec  l'an  3}  ,  mais  avec  ran  30 
ou  31  ;  on  verra  dans  la  fuite  que  la  même  chofe  a 
lieu  par  rapport  à  l'éclifpe  mentionnée  dans  les  an- 
nales de  la  Chine. 

Pour  pouvoir  faire  quelque  fonds  fur  ce  que  les 
hiftoriens  profanes  difent ,  il  faudroit  que  les  té- 
moins fuflent  bien  unanimes, au-lieu  qu'ils  différent 
dans  des  circonrtances  eftenticlles.  On  ne  parle  point 
de  ce  qu'on  cite  de  Denys  l'aréopagite;  prefque  tous 
les  critiques  conviennent  que  les  pièces  publiées 
fous  le  nom  de  Denys  lont  fuppolces.  Il  ne  s'agit 
donc  que  du  témoignage  de  Phlegon  Se  de  celui  des 
annales  de  la  Chine.  Parlons  d'abord  du  premier  en 
peu  de  mots ,  car  nous  y  reviendrons  enfuite. 

Cet  auteur  avoit  écrit  une  hiftoire  des  olympia- 
des, dont  plufieurs  anciens  nous  ont  confervé  un 
paffage  fur  le  fujet  dont  il  s'agit  ;  mais  ils  le  citent  d'u- 
ne manière  fi  différente  qu'on  ne  peut  en  rien  con- 
clure. 1.  Georges  Syncelle  fait  dire  à  Jules  africain  , 
que  Phlegon  rapporte,  que  lous  l'empire  de  Tibère  il 
le  fit  dans  la  pleine  lune,  une  éclipfe  de  foleil,  de- 
puis fix  heures  jufqu'à  neuf  heures  ;  mais  il  n'eft 
point  parlé  de  la  pleine  lune  dans  Eufebe ,  &  dans 
les  autres  auteurs  qui  citent  le  même  paffage  ;  6c 
Origene  nie  expreffément  que  Phlegon  ait  marqué 
cette  circonftancc.  1.  Aucun  de  ces  auteurs  n'a  dit 
que  cette  éclipfe  avoit  duré  jufqu'à  neuf  heures  ;  Eu- 
lebc  &  Cedrenus  font  dire  à  Phlegon ,  qu'à  fix  heu- 
res le  jour  fut  changé  en  nuit.  3.  Les  uns  difent  la 
féconde  année ,  6c  les  autres  la  quatrième  année  de  la 
deux  cent  deuxième  olympiade. 

A  l'égard  de  l'éclipfc  arrivée  à  la  Chine ,  on  ne 
convient  pas  fur  l'année  ;  les  uns  la  mettent  l'an  3 1 
6c  d'autres  l'an  31  de  J.  C.  Selon  M.  Kirch,  elle  n'a 
été  que  que  de  neuf  doigts  6c  demi ,  ou  neuf  doigts 
quarante  minutes;  6c  félon  le  P.  Gaubil ,  elle  a  cté 
centrale  annulaire.  Selon  le  premier ,  elle  étoit  finie 
à  dix  heures  du  matin  ;  6c  félon  l'autre,  elle  a  été 
centraie  annulaire  à  dix  heures  6c  demie. 

Je  fai  que  les  J  émit  es  ont  prétendu  que  les  anna- 
les de  la  Chine  difent  qu'au  mois  d'Avril  de  l'an  3  a 
de  J.  C.  il  y  eut  une  grande  éclipfe  de  foleil,  qui  n'é- 
toit  pas  félon  l'ordre  de  la  nature,  ce  qui  par  confé- 
quent pourroit  bien  être  celle  qu'on  vit  au  tems  de 
la  paflion  de  J.  C.  lequel  mourut  au  mois  d'Avril  fé- 
lon quelques  auteurs.  C'eft  pourquoi  les  millionns^ 

Rij 
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rcs  de  la  Chine ,  prièrent  en  1671,  U's  aftronomcs 
de  l'Europe,  d'examiner  s'il  n'y  eut  point  d'écliple 
en  ce  moi*  Se  en  cette  année,  6c  fi  naturellement  il 
pouvoit  y  en  avoir  ;  parce  que  cette  circonllance 
«tant  bien  vérifiée,  on  en  pourroit  tirer  de  grands 
avantages  pour  la  converllon  de*  Chinois.  Mais  on 
»  ni  (on  de  s'étonner  que  les  millionnaires  ayant 
alors  chez  eux  d'habiles  allronotnes,  n'aient  pas 
eux-mêmes  fait  le«  calculs  qu'ils  demandoient ,  ou 
qu'ils  n'aient  pas  été  d'affet  bonne  foi  pour  nous 
communiquer  leurs  découvertes. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  ils  ont  paru  croire  que  cette 
éclipfc  &  les  timbres  arrivées  à  la  mort  de  J.  C.  font 
une  feule  &  même  choie.  Le  P.  Jean-Dominique 
Gabiani ,  l'un  des  millionnaires  de  la  Chine,  6c  plu- 
sieurs de  leurs  néophites ,  fuppofent  le  fait  inconte- 
stable. Le  P.  Tachard ,  dans  l'épitre  dédicatoire  de 
fon  premier  voyage  de  Siam ,  dit  que  «  la  Sagefle  fu- 
it prênâe  fit  connoitre  autrefois  aux  rois  &  aux  peu- 
»  pies  d'Orient  J.  C.  ruinant  &  mourant ,  par  une 
m  nouvelle  étoile ,  &  par  une  éclipfe  extraordinai- 
»»  re». 

Cependant  plufieurs  agronomes  européens ,  en- 
tr'autres  Muller  en  1 68  5 ,  &  Bayer  en  1718,  ayant 
confulté  les  annales  chinoifes,  &  calcule  l'éclipfe 
dont  elles  font  mention ,  ont  trouvé  que  l'éclipfe  de 
la  Chine  étoit  naturelle,  6c  qu'elle  n'a  voit  rien  de 
commun  avec  les  ténèbres  de  la  paflion  de  notre  Sau- 
veur. 

En  effet ,  i°.  comme  je  viens  de  le  dire,  on  ne 
convient  point  de  l'année  où  l'éclipfe  de  la  Chine  cil 
arrivée;  les  uns  mettent  cette  année  à  l'an  3 1 ,  ÔC 
d'autres  à  l'an  31  de  J.  C.  i°.  félon  M.  Kirch ,  elle 
n'a  été  que  de  neuf  doigts  ÔC  demi,  ou  neuf  doigts 
quarante  minurcs  ;  ôc  félon  le  P.  Gaubil ,  elle  a  été 
centrale  annulaire.  Selon  le  premier,  elle  étoit  finie 
à  dix  heures  du  matin  ;  te  félon  l'autre,  elle  a  été 
centrale  annulaire  à  dix  heures  &  demi. 

Mais  en  fuppofant  que  les  millionnaires  jéfuites 
&  les  aftronomcs  européens  foient  d'accord ,  quel 
rapport  des  éclipfes  étrangères  peuvent-elles  avoir 
avec  les  tintbns  arrivées  à  la  mort  de  J.  C  ?  i".  Il 
ne  pouvoit  y  avoir  d'écliple  naturelle  au  loleil,  puif- 
quelalune  étoit  en  fon  plein  ;  ÔC  par  cette  rai  Ion,  il 
ieroit  impoflible  à  aucun  aftronome  de  calculer  une 
écliple  marquée  a  ce  jour  là ,  il  n'en  trouverait  ja- 
mais ;  au-lieu  que  M.  Kirch  ôc  le  P.  Gaubil  lui-mê- 
me ont  calcule  celle  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  annales  de  la  Chine  ;  elle  n'a  donc  rien  de  com- 
mun avec  des  timbra  qui  n'ont  pu,  félon  le  cours 
naturel ,  être  l'effet  d'une  écliple  au  foleil.  iu.  La 
durée  des  tendres ,  qui  fut  de  trois  heures ,  prouve 
qu'elles  n'étoient  pas  produites  par  une  éclipfc , 
puilque  les  plus  grandes  éclipfes  ne  caufent  de  ténè- 
bres que  pendant  quatre  ou  cinq  minutes.  3°.  Quand 
l'éclipfe  parut  à  la  Chine,  il  n  'étoit  pas  jour  à  Jéru- 
làlem.  40.  L'éclipfe  fe  fît  le  jeudi  matin ,  6c  lestine- 
bres  le  vendredi  après  midi.  50.  L'éclipfe  arriva  le 
dernier  jour  du  troilieme  mois  des  Chinois ,  c'eft-à- 
dire  le  dernier  jour  du  fécond  mois  judaïque  ;  &  les 
ténèbres  à  la  pàque  que  les  Juifs  célèbrent  au  milieu 
de  leur  premier  mois.  6°.  L'éclipfe  de  la  Chine  ar- 
riva le  10  Mai,  tems  où  la  paque  ordinaire  des  Juifs 
ne  fut  jamais  célébrée.  70.  Il  n'eft  pas  même  certain 
qu'il  y  ait  eu  dans  la  Chine  Tan  3  a  de  J.  C.  une  telle 
écliple.  Cafllni  allure  qu'après  avoir  calculé  exacte- 
ment, il  a  trouvé  que  la  plupart  des  éclipfes  dont  les 
Chinois  parlent,  ne  peuvent  être  arrivées  dans  le 
tems  qu'ils  ont  marqué ,  &  le  P.  Couplet  lui-même 
convient  qu'ils  ont  inféré  dans  leurs  rafles  un  grand 
nombre  de  faufles  éclipfes.  Un  chinois  nommé  l'am- 
quemjîam ,  dans  fa  réponfe  à  l'apologie  pour  la  reli- 
gion chrétienne ,  publiée  par  les  Jéfuites  a  la  Chine , 
dit  pofttivcment  que  cette  prétendue  éclipfe  n' eft; 
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marquée  dans  aucune  hiltoiredela  Chine.  8°.  Enfin 
û  l'éclipfe  qu'on  vit  à  la  Chine  au  mois  d'Avril  de 
l'an  31  de  J.  C.  arriva  naturellement,  elle  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  les  timbres  de  la  paflion, 
qui  étoient  lurnaturclles  ;  &  fi  au  contraire  elle  étoit 
contre  le  cours  régulier  de  la  nature ,  le  plus  habile 
mathématicien  de  l'Europe  entreprendront  en  vain 
de  la  calculer. 

Quant  a  l'éclipfe  naturelle  dont  Phlegon  faifoit 
mention  dans  ta  chronologie  des  olympiades ,  le  do- 
ûeur  Sykès  dans  une  lavante  differtation  fur  ce  f ujet , 
remarque  que  les  pères  qui  citent  cet  auteur,  ne  font 
d'accord  ni  fur  l'année  de  l'éclipfe  dont  il  parloit,ni 
fur  les  autres  circonftances.  Jules  africain ,  qui  vi- 
voit  environ  86  ans  après  Phlegon,  eft  le  premier 
qui  allègue  l'on  témoignage  dans  un  fragment  qui 
nous  a  été  confervé  par  Georges  Syncelle. 

Mai*  1  °.  Jules  africain  fait  dire  à  Phlegon ,  que  cette 
éclipfe  arriva  dans  le  tems  de  la  pleine  lune  ;  cepen- 
dant dans  le  paûage  de  Phlegon,  cité  par  Eufebe,  il 
n'en  eft  point  parlé.  i°.  Jules  africain  cenfureThal- 
lus  d'avoir  appelle  ces  ténèbres  une  ielipfe  ;  mais  il  ne 
trouve  pas  à  redire  à  Phlegon ,  que  cette  éclipfe  ar- 
riva dans  le  tems  de  la  pleine  lune.  3*.  Africain  ra- 
conte qu'il  y  eut  des  ténèbres  univerfelles  ;  que  par  un 
tremblement  de  terre,  les  rochers  fe  fendirent ,  6c 
que  plufieurs  lieux  furent  renverfés  dans  la  Judée  & 
dans  d'autres  parties  du  monde  ;  mais  il  paroît  par  le 
témoignage  d'Origene,  que  tous  ces  prodiges  n'arri- 
vèrent que  dans  la  Judée  aux  environs  de  Jerufalem. 
4  °.  Africain  ne  marque  pas  l'année  précité  de  l'é- 
clipfe de  Phlegon;  il  fe  contente  de  dire  qu'elle  arri- 
va fous  le  règne  de  Tibère  ;  mais  puifqu'il  allure  que 
cette  éclipfc  eft  la  même  que  celle  qui  arriva  au  tems 
de  la  paflion  de  J.  C.  &  que  l'opinion  générale  de  fon 
tems ,  étoit  que  le  Sauveur  fouffrit  l'an  1 5  de  Tibè- 
re ,  il  faut  la  fixer  a  la  4*.  année  de  la  deux  cent  uniè- 
me olympiade. 

A  l'égard  d'Origene,  M.  Sykès  prétend  prouver 
qu'il  ne  croyoït  point  que  lféclipfe  de  Phlegon  eût 
du  rapport  avec  les  ténèbres  de  la  paflion.  1*.  Parce 
qu'Origene  convient  dans  fon  Commentaire  fur  S. 
Matthieu,  qu'aucun  auteur  payen  n'en  a  parlé.  x°. 
Parce  qu'il  croit  que  les  prodiges  dont  les  évangéli- 
ftes  font  mention  a  la  mort  du  Sauveur,  n'arrivèrent 
ue  dans  la  Judée  ÔC  aux  environs  de  Jéntfalem.  30. 
arce  que  félon  lui ,  une  nuée  épaifte  caufa  ces  ténè- 
bres, ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  circonftance  de 
l'éclipfe  de  Phlegon. 

Le  dofteur  Sykès  conclut  de  toutes  ces  remar- 
ques ,  que  puilque  les  anciens  ne  font  d'accord  ni 
fur  l'année,  ni  fur  les  circonftances  de  l'éclipfe  de 
Phlegon;  que  les  uns  la  mettent  à  la  première 
année  de  la  deux  cent  deuxième  olympiade,  les  au- 
tres à  la  féconde ,  S.  Jérôme  à  la  troifieme ,  6c  .Eufe- 
be à  la  quatrième,  nous  ne  pouvons  faire  aucun  fond 
fur  le  témoignage  de  Phlegon  qu'ils  ont  cité. 

J'aurai  peut-ctre  encore  occafion  d'ajouter  un  mot 
fur  cette  matière ,  en  parlant  de  Phlegon  né  à  Tral- 
les  ;  ainfi  voye^  le  mot  Tr  allés  ,  &  tout  fera  dit  fur 
ce  point  curieux  de  critique.  (  Le  tkevatier  DE  Jav~ 

COURT.) 

Ténèbres,  (terme  d'Eglife.)  c«  mot  fe  dit  dans 
l'Eglife  catholique  des  matines  qui  commencent  l'of- 
fice des  fériés  majeures  de  la  femaine  -  fainte.  Les 
leçons  de  ténèbres  font  les  lamentations  de  Jérémie 
fur  les  malheurs  de  Jerufalem ,  qu'on  chante  fur  des 
tons  plaintifs.  (D.  /.) 

TÈNEBRIUM,  (dog.  etne.)  promontoire  de 
l*Efpagoe  tarragonoile.  Ptolomée  ,  tir.  II.  ch.  vj. 
le  donne  aux  peuples  Iltrcaones;  c'eft  aujourd'hui,  à 
ce  qu'on  croit ,  Cubo  de  Alfaques.  (D.  J.) 

TÊNÈCH1R  ,  f.  m.  (  terme  de  reUtion.  )  planche 
cm  pierre  fur  laquelle  les  Turcs  mettent  les  morts 
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pour  les  laver  entièrement,  de  peur  qu'il  ne  leurre/te 
quelque  tache  de  tbuillure.  J.) 

TÊNÊDOS  ,  (Mythol.  )  la  feinte  des  Grecs  qui 
cachèrent  leur  flotte  derrière  cette  île ,  tandis  que 
les  Troycns  abufés  pouffaient  le  cheval  de  bois  dans 
leurs  murs ,  a  plus  tait  parler  de  Tinidos ,  que  la  ré- 
putation de  fa  juflice  ,  de  fa  fertilité  6c  du  temple 
d'Apollon  Smmthun.  {D.J.) 

TÉnédos  ,  (Giog.  <w.)ile  de  la  mer  Egée  proche 
le  continent  de  l'Alie  mineure, vis-à-vis  les  ruines  de 
Troie.  Strabon  donne  quarante  ftades  au  canal  qui  la 
fépare  de  l'Aûe. 

Tous  les  anciens  auteurs  conviennent  que  cette 
île  ,  qui  fe  nommoit  Lattophris  ,  fut  appelléc  Tint- 
dos  ,  du  nom  de  Ttnh  ou  Ttnnis  qui  y  mena  une  co- 
lonie. Diodore  de  Sicile  en  parle  en  véritable  hifto- 
rien.  Tenès,  dii-il,  fut  un  homme  illuftre  par  fa  ver- 
tu  ;  il  étoit  fils  de  Cygnus  roi  de  Colones  dans  la 
Troade;  &  après  avoir  bâti  une  ville  dans  file  de 
Leucophris,  il  lui  donna  le  nom  de  Tinidos.  L'île  de- 
vint miférable  après  la  deftruôion  d'ilium  ;  8c  fut  obli- 
gée ,  comme  remarque  Paufanias ,  de  fe  donner  à 
les  voifins ,  qui  avoient  bâti  la  ville  d'Alexandrie  fur 
les  ruines  de  Troie. 

Cette  île  fut  enfuiteune  des  premières  conquêtes 
des  Perfes,  qui  ayant  défait  les  Ioniens  à  l'île  deLada, 
vis-à-vis  de  Milct ,  fe  rendirent  maîtres  de  Scio  ,  de 
Lesbos  &  de  Tinidos.  Elle  tomba  fous  la  puiflance 
des  Athéniens ,  ou  du-moins  elle  fe  rangea  de  leur 
parti  contre  les  Lacédémoniens ,  puifque  Nicoloque 
qui  fervoit  fous  Antalnidas,  amiral  de  Lacédémone , 
ravagea  cette  île  &  en  tira  des  contributions ,  malgré 
toute  la  vigilance  des  généraux  athéniens  qui  étoient 
a  Samothrace  &  à  Tharfe. 

Les  romains  jouirent  de  Tinidos  dans  leurs  tenu  , 


&  le  temple  de' cette  ville  fut  pillé  par  Verrès:  cet 
impie  ne  lui  fit  pas  plus  de  grâce  qu'à  ceux  de  Scio , 
d'Erythrée ,  d'Halicarnafle  &  de  Délos.  Cicéron 
parle  en  plusieurs  endroits  de  cette  grande  bataille 
que  Lucullus  remporta  à  Tinidos  fur  Mithxidate ,  & 
iur  les  capitaines  que  Sertorius  avoit  fait  paffer  dans 

Tinidos  eut  le  même  fort  que  les  autres  îles  fous 
les  empereurs  romains  &  fous  les  empereurs  grecs. 
LesTurcss'en  faiiirent  de  bonne  heure ,  &  la  pofle- 
dent  encore  aujourd'hui  ;  ils  la  nomment  Bojciada  : 
elle  tut  prife  par  les  Vénitiens  en  1 6  j6,après  la  batail- 
le des  Dardanelles  ;  mais  les  Turcs  la  reprirent  pref- 
que  auffi-tôr. 

Strabon  donne  à  cette  île  80  flades  de  tour ,  c'eft- 
à-dire  10  milles  -,  elle  en  a  bien  18  &  feroit  aidez  ar- 
rondie ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  s'alonge  vers  le  lud-eft. 
Cet  auteur  détermine  la  diftance  de  la  terre  ferme  à 
11  Aades  qui  valent  1375  pas,  quoiqu'on  compte 
environ  6  milles.  Pline  en  a  mieux  jugé  ;  car  il  l'é- 
loigné de  1 1  milles  &  demi  de  l'ancienne  Sigée ,  qui 
étoit  fur  le  cap  Janiflàire  :  il  marque  pour  1  éloigne- 
ment  de  Lesbos  à  Tinidos  jo  milles. 

Ce  fut  derrière  cette  île  que  les  Grecs  cachèrent 
leur  flotte  quand  ils  firent  femblant  de  quitter  leur 
entreprife  du  fiege  de  Troie.  C'eft-là  ce  qui  a  plus 
fait  parler  de  Ttnidos  que  toute  autre  chofe ,  6c  ce 
qui  encore  aujourd'hui  fait  voler  ce  nom  par  toute  la 
terre.  Tous  ceux  qui  ont  un  peu  étudié  lavent  par 
«œur  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 

E/l  in  confpecJuTenedos  notijjima  famâ 
Infula  ,  diva  opum  Priami  dum  rigna  mantbant  , 
S'unc  tanturn  Jtnus  &  Jiatio  mali  fida  cariais. 
Hue  fe provich  dtftrto  in  littorc  condunt. 

jEneid.  /.  ll.v.  21. 

#»  Vis-à-vis  de  Troie  eft  file  de  Tinidos  ,  île  fameufe 


y»  &  riche  fous  le  règne  de  Priam  ;  mais  dont  le  port 
m  détruit  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une  rade  peu  sûre. 


-Les  grecs  allèrent  fe  cacher  derrière  cette  île  de» 
»  lerte  m. 

Tinidos  a  cependant  été  recommandabic  par  de 
meilleures  railons  que  ce  ftratagème  des  Grecs.  On 
y  exerçoit  une  jufhce  fort  féverc  ,  comme  nous  ht 
dirons  dans  la  fuite.  Il  y  croifloit  le  meilleur  origan 
du  monde  ;  on  y  faifoit  des  vafes  de  terre  qui  étoient 
fort  cftimés.  Les  raitins ,  les  épis  6c  la  Cercs  qui  pa- 
roiflent  fur  les  médailles,  témoignent  qu'elle  abon- 
doit  en  blé  &  en  vin  ,  &  elle  jouit  encore  aujour- 
d'hui de  ce  dernier  avantage.  MM.  Spon  6c  Wheler 
nous  l'aflurent  ;  mais  Toumefon  efl  meilleur  à  en- 
tendre fur  cet  article. 

Nous  n'avions  pas ,  dit-il ,  grande  envie  étant  dan* 
cette  île ,  d'aller  chercher  les  ruines  des  greniers  que 
Juftinien  y  fit  bâtir  pour  fervir  d'entrepôt  aux  blés 
d'Alexandrie  deflinés  pour  Conihntinople ,  qui  fe 
pourriflbientfouvent  dans  les  vaifl'eaux arrêtes  parles 
vents  contraires  à  l'entrée  des  Dardanelles.  Ces  ma- 
gafins  cependant ,  à  ce  que  dit  Procope  ,  avoient  1X0 
piés  de  long  fur  90  de  large.  Leur  hauteur  étoir  con- 
sidérable,  &£  parconféquent  ils  dévoient  être  folides. 
Nous  admirions  la  prévoyance  de  cet  empereur  ; 
mais  tout  cela  ne  piquoit  pas  notre  curiûté  ;  non-plus 
que  la  fontaine  qui,  du  tems  de  Pline  ,  fe  répandoit 
hors  de  fon  baflin  dans  le  folflicc  d'été ,  depuis  trois 
heures  après  minuit  jufqu'à  fix.  Le  vin  mufeat  de 
cette  île  ,  qui  efl  le  plus  délicieux  du  Levant ,  nous 
attirait  bien  davantage. 

Je  ne  pardonnerai  jamais  aux  anciens ,  continue- 
t-il ,  de  n'avoir  pas  fait  le  panégyrique  de  cette  li- 
queur ,  eux  qui  ont  affecté  de  célébrer  les  vins  de 
Scio  &  de  Lesbos.  On  ne  fauroit  les  exeufer  en  difant 
qu'on  necultivoil  pas  la  vigne  à  Tinidos  dans  ce  tems- 
la  :  il  efl  ailé  de  prouver  le  contraire  par  des  médail- 
les. On  y  voit  à  côté  de  la  hache  à  deux  tranchans(qui 
font  faits  comme  les  ailes  d'un  moulin  à  vent ,  au- 
lieu  que  dans  d'autres  médailles  de  cette  île  ils  font 
arrondis  de  même  que  ceux  des  haches  des  Amazo- 
nes), on  voit ,  dis-je ,  à  côté  de  cette  célèbre  hache 
une  branche  de  vigne  chargée  d'une  belle  grappe  de 
raifin ,  qui  marque  l'abondance  de  ce  fruit  dans  11I« 
de  Tinidos.  On  porte  la  plus  grande  partie  de  fon  vin 
mufeat  à Conftantinoplepour  le  grand-feigneur  &les 
miniflres  étrangers. 

Si  Bacchus  protégeoit  Tinidos ,  Vénus  y  auroit 
trouvé  des  nymphes  dignes  de  la  fuivre.  Il  n'y  avoit 
point  ailleurs  d'aufli  belles  femmes  ,  au  rapport  de 
Nymphodore  dans  Athénée  ,  iiv.  XIII.  pag.  {Ton. 
H  avoit  fait  le  tour  de  l*Afie ,  &  un  témoignage  de 
cet  ordre  efl  d'un  grand  poids  dans  l'hifloire  géogra- 
phique. 

Celui  de  Théophrafte  peut  encore  être  allégué  ;  il 
raconte  qu'il  y  avoit  h  Tinidos  6c  à  Lesbos  certains 
juges  établis  pour  décider  de  la  beauté  des  femmes  ; 
tant  on  étoit  alors  perfuadé  dans  ces  deux  îles  qu'il 
falloit  porter  honneur  aux  dons  dclanature  J  C'étoit 
une  charge  bien  délicate  que  celle  de  ces  juges  de  Ti- 
nidos. Les  dieux-mêmes  la  réfutèrent ,  6c  Pâris  eût 
fort  bien  fait  de  les  imiter;  car  il  acheta  chèrement , 
&  la  rufe  dont  il  s'avifa  pour  mieux  décider ,  6c  la 
pofleflion  d'Hélène  qu'il  obtint  pour  fa  fentenec.  Ce 
fut  à  Tinidos  ,  félon  quelques  uns  ,  qu'aborda  ce 
troïen  après  l'enlèvement  de  la  femme  de  Ménélas  , 
&  qu'avec  fes  cajoleries,  il  la  confola  de  fes  chagrins. 
In  portant  Tenedon/*rvf/i« ,  «Ai  Htltnum  majlam  ai- 
loquio  mitigayit,  dit  le  prétendu  Darès ,  phrygien, 
dttxidio  Trojct. 

Cet  événement  fabuleux  ne  faifoit  pas  fans  doute 
beaucoup  d'impreffion  dans  le  pays ,  puifque  non- 
feulement  il  fe  trouvoit  des  personnes  a  Lesbos  6c  a 
Tinidos  qui  vouloient  être  juges  en  matière  de  beau- 
té ;  mais  on  en  établit  dans  une  ville  du  Péloponnèfe, 
où  tous  les  ans  il  fe  faifoit  une  difpute  de  beauté ,  6c 
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Von  diftribuoitun  prix  à  la  femme  qui  l'emportoit  ftir 
fes  rivales.  Cet  ul'age  duroit  encore  du  tems  d'A- 
thénée. On  pouvoit  pardonner  cette  émulation  aux 
femmes;  nuis  il  cft  fort  étrange  que  les  hommes 
ai. ut  aufiîdifputé  ce  prix  ;  c'cil  pourtant  ce  qui  fe 
pratique»  à  Elée  ,  au  rapport  de  Théophrafle. 

Je  ne  dirai  rien  de  U  fîrjgularité  des  écrevnTes  de 
Ténédos  ,  dont  l'écaillé  repréfentoit  une  hache  ;  c'ert 
un  vrai  conte  de  Plutarque  qu'il  faut  joindre  à  beau- 
coup d'autres  qu'on  lit  dans  fes  ouvrages.  Suidas  , 

3ui  u  copie  cet  auteur  ,  dit  qu'on  trouvoit  ces  fortes 
'ccrevifles  dans  un  lieu  près  de  Ténédos ,  fie  que  l'on 
appellent  a  V«p<»  ;  fur  quoi  Hcfy  chius  prétend  que  les 
premiers  Ténédiem  ont  été  nommes  \'sitfiu. 

Quoique  les  habitans  de  Ténédos  ne  fe  trouvant 
pas  aflè*  torts  pour  fe  maintenir  dans  l'indépendance, 
fe  foiem  fournis  à  la  ville  d'Alexandrie  fituée  dans  la 
Troade;  ils  étoient  cependant  riches  du  tems  de  Ci- 
céron ,  a  ce  qu'il  paroit  par  les  harangues  contre 
Verres.  Il  mande  à  Ion  frère  qu'on  jugea  trop  à  la  ri- 
gueur l'affaire  qu'ils  eurent  a  Rome  touchant  leurs 
immunités.  Ttntdiorum  igitur  Lberus  fecuri  Tenedià 
prsufu  cil ,  quum  eos  frotter  me  &  Bikulum ,  &  Cali- 
dtum  ,  tf  Favonium  ,  rumo  defendeiet.  L'evprellion 
Tcncdia  J\eum  ,  la  hache  de  Tcnidos,  eft  une  expref- 
Con  bien  heureufe ,  comme  on  le  verra  tout  •  à  - 
l'heure. 

Remarquons  auparavant  que  l'île  de  Ttnédos  croit 
particulièrement  confacréeà  ApoIlonSminthicn.  Ho- 
mère le  dit ,  fie  Strabon  confirme  que  ce  dieu  y-  étoit 
honoré  fous  ce  nom.  Qui  croiroit  qu'Apollon  eût  été 
ainfi  furnomméaroccaiion  des  mulots?  Kien  cepen- 
dant n'ert  plus  vrai.  On  les  a  repréfentés  fur  les  mé- 
dailles de  l 'île  ,  fie  lesCrétois,  lesTroyep.s,les  Ro- 
liens  appellent  un  mulot ,  *yïn  a.  Elian  raconte  qu'ils 
failoient  de  fi  grands  dégâts  dans  les  champs  des 
Troïens  fie  des  Eolicns,  que  l'on  eut  recours  à  l'ora- 
cle de  Delphes.  La  réponJe  porta  qu'ils  en  feroient 
délivrés  ,  s'ils  facririoient  à  ApoIlonSminthicn.  Nous 
avons  deux  médailles  de  Tcnédos  fur  lefqtiellcs  les 
mulots  font  repréfentés  ;  l'une  a  la  tête  radiée  d'A- 
pollon avec  un  mulot ,  le  revers  repréiente  La  hache 
a  double  tranchant  ;  l'autre  médaille  efl  à  deux  tétes 
adoffées  ,  &  deux  mulots  placés  tout  au  bas  du  man- 
che. Strabon  dit  qu'on  avoit  fculpté  un  mulot  au  pic 
de  la  ftatuc  d'Apollon,  qui  étoit  dans  le  temple  de 
Chry  fa ,  pour  expliquer  la  rai  Ion  du  fumom  de  Smin- 
thien  qu'on  lui  avoit  donné ,  fie  que  cet  ouvrage  étoit 
de  la  main  de  Scopas  ,  fameux  Iculpteur  de  Paros. 

Mais  je  ne  trouve  point  extraordinaire  queTéncs, 
fondateur  de  la  ville  de  Ténédos,  ait  été  honoré  com- 
me un  autre  dieu  dans  cette  île.  Ses  grandes  qualités 
lui  méritèrent  cet  hommage  ;  fa  vie  cft  intérertante. 
Son  pere  Cygnus  le  rit  mettre  dans  un  coffre  avec  la 
cherc  feeur  Hémithée  ,  fie  les  abandonna  à  la  merci 
des  flots.  Il  ufa  de  cette  rigueur  par  trop  de  crédulité 
envers  fa  femme  ,  belle-mere  de  Téncs.  Cette  fem- 
me s'étoit  plainte  d'avoir  été  violée  par  fon  beau-fils , 
&  avoit  allégué  le  faux  témoignage  d'un  joueur  de 
flûte.  Voilà  le  fondement  de  la  loi  qui  s'cbfcrvoit 
dans  l'île  de  Ténédos,  qu'aucun  homme  de  cette  pro- 
feffion  ,  ne  pourroit  entrer  dans  les  temples.  Ténes  , 
qui  fut  apparemment  l'auteur  de  cette  loi  ,  fi  propre 
àcterniler  lajuilc  haine  qu'il  avoit  conçue  contre  ion 
faux-temoin ,  fe  montra  digne  du  commandement 
par  d'autres  lois  au'il  établit,  fie  qu'il  fit  exécuter  fans 
diltinction  deperlonne.  Il  condamna  les  adultères  à 
perdre-  la  rête  ;  fie  lorlqu'on  le  confulta  pour  lavoir  ce 
que  l'on  firoit  de  fon  fils  qui  étoit  tombé  dans  ce  cri- 
me ,  il  répondit ,  que  la  loijoit  exicutet. 

De  là  vinrent  peut-être  des  médailles  qui  avoient 
d'un  côté  la  figure  d'une  hache,  &  de  l'autre  le  vifage 
d'un  homme ,  fie  le  vifage  d'une  femme  fur  un  même 
«ou.  Bcger  en  a  publié  une  frappée  par  les  Téné- 
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dîens ,  où  Von  voit  d'un  côté  deux  vifages  fur  ui* 
même  cou ,  fie  de  l'autre  une  hache  entre  une  lyre  fit 
une  grappe  de  raifin.  Ces  deux  vifages  représentent 
l'un  un  homme  ,  6e  l'autre  une  femme,  lleft  vraif* 
femblable  que  cette  médaille  a  été  frappée  pour  dé- 
signer le  fupplicc  d'une  femme  adultère  ,  ainfi  que 
celui  de  fon  amant ,  fie  pour  être  un  monument  de 
l'exécution  de  la  loi  l  ur  le  propre  fils  deTénès.  Voy«{ 
ce  qu'en  dilent  Spanheim  dans  le  même  ouvrage  de 
Bcger  ,  fie  le  l'avant  Cuper  dans  fon  Harpocrate. 

Cependant  une  choie  embarraffe  ici  les  antiquai- 
res ,  c'en  qu'on  a  des  médailles  de  Ténédos ,  dans  lef* 
quelles  l'un  des  vifages  repréfente  un  vieillard ,  l'au- 
tre repréiente  une  jeune  femme  :  dans  d'autres  les 
deux  vifages  repréfentent  des  jeunes  gens  ,  &c.  Ces 
variations  donnent  lieu  de  croire  que  l'on  ne  frap- 
poit  pas  toutes  ces  médailles  félon  le  premier  efprit  ; 
mais  les  unes  pour  un  dellein  ,  fie  les  autres  pour  un 
autre.  Peut-être  aufli  que  toutes  les  fois  que  les  lois 
de  Téncs  croient  miles  en  exécution ,  on  frappoit  une 
nouvelle  médaille ,  en  forte  qu'alors  les  deux  têtes 
fur  un  même  cou  varioient ,  ou  quant  à  l'âge ,  ou 
qnant  à  d'autres  ornemens  marqués  fur  la  médaille  , 
félon  les  qualités  personnelles  de  ceux  qui  avoient 
été  punis. 

Goltrius  a  donné  le  type  d'une  médaille  de  7VW- 
t/oJ  qui  n'eft  point  fufceptiblc  des  explications  qu'on 
vient  de  donncr;cefont  deux  têtes  d'un  jeune  homme 
fie  d'une  jeune  femme  adoffées ,  mais  qui  ont  une  cf- 
pece  de  diadème.  Au  revers  cft  la  hache  avec  laquelle 
on  les  a  coupées.  M.  Baudelot  croit  que  l'une  de  ces 
tê;es  eft  celle  de  Jupiter,  fie  l'autre  celle  d'une  ama- 
lone  ,  qui  dans  le  tems  des  courfes  de  ces  héroïnes, 
avoit  fondé  quelques  villes  dans  Pile  de  Ténédos  :  les 
habitans ,  dit-il,  voulurent  conferver  la  mémoire  de 
cet  événement  fur  leur  monnoie ,  comme  firent  eh 
pareille  occafîon  ceux  de  Smyrne  ,  d'Ephefe  Se  dé 
piulicurs  aut  es  villes  d'Alie.  La  hache  doit  fe  trouver 
fur  le  revers  de  la  médaille,  parce  qu'on  fait  que  cet 
infiniment  à  double  tranchant  étoit  le  fymbole  des 
Amazones.  Quoique  cette  conjecture  foitingénieufe, 
je  goûte  beaucoup  p'.us  celle  de  M.  de  Boze  >  qui 
croit  que  les  deux  têtes  adoffées  font  celles  de  Ténès 
lui-même  fie  de  ta  lueur  Hémithée. 

Quoi  qu'il  en  l'oit ,  la  hache  de  Ténédos  paflà  en 
proverbe  ,  pour  lignifier  une  grande  jhé'ité.  Il  ne  faut 
pas  s'en  étonner ,  car  Téncs  ordonna  qu'il  y  eut  tou- 
jours derrière  le  juge  un  homme  tenant  une  hache  , 
afin  de  couper  la  tête  fur  le  champ  à  quiconque  feroit 
convaincu  d'adulterc ,  de  tau  lie  aceufation  capitale, 
ou  de  quelqu'autre  grand  crime.  Voilà  l'origine  du 
bon  mot  de  Cicéron  ,  la  hackt  dt  TènèJos ,  pour  dé- 
figner  un  jugement  rigaurcux.  On  diloit  auffi  c'eft  un 
homme  de  Ténédos  ,  pour  dire  un  homme  inflexible.  Et 
quand  on  vouloit  parler  d'un  faux  témoin ,  on  diloit 
que  c'étoit  un  fliticur  de  Tènèdos ,  Tr  ifr.t 

On.  lit  que  Cygnus  fie  Ténès  furent  tués  par  Achille 
pendant  la  guerre  deTroie  :  le  premier ,  felonOvidc, 
lorfque  les  Grecs  descendirent  de  leurs  vaiffeaux  ;  le 
fécond,  félon  Plutarque ,  lorfqu'Achille  alla  ravager 
l'île  de  Ténédos.  Ténès  voulut  fccourirfa  chère  fœur 
Hémithée  pourfuivie  par  Achille  qui  vouloit  l'enle- 
ver à  caule  de  fa  beauté  ,  fie  Achille  le  tua  fans  le 
connoître;  il  c-n  fut  extrêmement  affligé , fie  le  fit  en- 
terrer avec  honneur  :  mais  les  habitans  de  Ténédos  bâ- 
tirent un  temple  à  Ténès ,  oii  ils  l'honorèrent  comme 
un  dieu ,  fie  conçurent  tant  d'indignation  contre 
Achille ,  qu'ils  ordonnèrent  que  perfonne  ne  pro- 
nonçât ce  nom-là  dans  le  temple  de  Ténès. 

Outre  Diodore  de  Sicile  ,  qui  nous  apprend  que 
Ténès  fut  honoré  comme  un  dieu  dans  l'île  de  Téné- 
dos, Cicéron  l'allure  politivement ,  i*v.  III.  de  naturd 
deorum ,  cap.  xv.  Tentp  ipf'um  ,  dit-il ,  qui  apud  Tene- 
dtoi  JunUijimus  deus  habtiur ,  qui  urbem  iliam  dicitur 
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kondidijfe  ,  cujùs  ex  mmine  Tentdus  nominatur  ;  hune , 
inquam ,  ipfum  Ttntm  ptilchetrim'e  Jaclum  ,  que/ n.  quon- 
dain  in  tomuio  vidijlit  ,  ctfmlit  Yttrti ,  magno  cum 
mitu  tivitatis.  Apollon  Sminthien  étoit  en  quelque 
façon  tombe  dans  l'oubli ,  depuis  que  Tcnès  avoti  été 
mis  au  nombre  des  dieux.  Verres  n'attenta  point  fur 
la  ftaruc  d'Apollon  Sminthien  ;  il  vola  celle  de  Tc- 
nès ,  qui  en  valoit  bien  mieux  la  peinepar  la  richefle 
&  la  beauté  du  travail.  Il  lemble  que  les  hommes  le 
gouvernent  en  matière  de  religion  comme  les  coquet- 
tes ,  chez  qui  le  dernier  venu  eft  l'amant  privilégié. 
Les  nouveaux  faints,  dans  l'Eglife  romaine  ,  font 
trop  oublier  les  anciens;  du-moins  les  plaintes  s'en 
trouvent  dans  les  écrits  de  gens  fort  graves. 

Nous  avons  perdu  un  livre  fur  la  république  de 
Tinidos  par  A riltote.  J'ignore  fi  les  habitans  de  cette 
île  ont  fleuri  dans  les  arts  &  dans  les  iciences ,  car  je 
ne  connois  que  Cléoftrate né  à  7* inldos  ,  &  qui  vivoit 
environ  500  ans  avant  Jefus-Chrift,  il  cultiva  l'Agro- 
nomie. Pline ,  iif.  lift.  v'ùj.  lui  attribue  la  décou- 
verte des  lignes  du  bélier  &  du  fagittaire. 

On  trouvera  dans  Baylc  deux  articles  curieux , 
l'un  de  Tinidos  &  l'autre  deTénès.  J'en  ai  beaucoup 
fait  ufage  dans  celui-ci.  (  Le  chevalier  de  J  a  V- 

Ç  OU  AT.) 

Ténédos  ,  (  Giog.  mod.  )  cette  île  de  l'Archi- 
pel dans  l'Anatolie  ,  (dont  on  peut  lire  l'article  par 
rapport  à  l'ancienne  géographie  )  ,  n'a  pas  changé 
de  nom  depuis  la  guerre  de  Troyc-;  mais  il  n'y  refte 
plus  aucune  marque  d'antiquité.  Elle  ell  (ituée  fur  la 
cûte  de  la  province  Aiden-Zic ,  ou  petite  Aidine. 
J_a  ville  de  fon  nom  ,  bâtie  fur  la  côte  orientale ,  eft 
toute  ouverte  &  affez  grande  ;  fes  maifons  s'étendent 
au  bas  de  la  colline ,  ôt  fur  le  bord  de  la  mer ,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  plan  qu'en  a  donné  Tourne- 
fort  dans  fes  voyages;  ion  port  eft  très-bon ,  &  ca- 
pable de  contenir  de  grandes  flottes  ;  mais  il  n'eft 
détendu  que  par  une  tour ,  avec  un  boulevart  garni 
de  quelques  canons  ;  la  viUe  de  Tinidos  eft  afliel  bien 
peuplée  de  Turcs  St  de  Grecs ,  fur-tout  des  derniers; 
elle  eft  vis-à-vis  l'entrée  du  détroit  des  Dardanelles, 
à  l'éloignement  de  dix  huit  milles  :  il  y  avoit  ancien- 
nement près  de  cette  ville  un  tombeau  célèbre ,  dé- 
dié à  Neptune  ;  c'eft  apparemment  Ténès  oui  fit  cet- 
te consécration ,  en  reconnoiûance  du  bonheur  qu'il 
eut  d'être  abordé  heureufement  avec  là  feeur  Hcmi- 
thée ,  fur  les  bords  de  l'île  de  Tinidos.  Latit.  39.  So. 
iD.J.) 

TENEMENT,  TENURE,  TENUE ,  (Synenym.) 
ces  trois  mots  s'emploient  en  matière  féodale  ,  mais 
le  dernier  eft  encore  confacré  dans  le  fens  propre  aux 
fiances  des  états  ,  conciles ,  fynodes  ,  congrès ,  & 
autres  afiemblées  qui  fe  tiennent  ordinairement ,  ou 
extraordinairement.  De  plus .  le  mot  tenue  fe  prend 
au  figure  dans  le  difeours  familier  ,  pour  l'état  d'une 
choie  ferme  ,  ftable ,  &c  confiante  ;  mais  alors  il  ne 
s'emploie  qu'avec  la  négative.  On  dit ,  les  efprits 
foibles  n'ont  point  de  ttnue ,  pour  fignifier  qu'ils  n'ont 
point  de  fermeté ,  qu'ils  font  changeans  dans  leurs 
opinions  ,  ou  dans  leurs  réfolutions.  (  D.  J.  ) 

Tenement  de  cinq  ans,  (Jurifprud.)  eft  une 
prefeription  particulière ,  ufitée  dans  les  coutumes 
d'Anjou',  Maine  ,  Touraine  ,  &c  Lodunois.  Ce«- 
rument ,  dans  l'origine  ,  n'étoit  autre  chofe  que  la 
laifine ,  ou  poûeflion  d'an  &  jour  ;  mais  comme  cet- 
te prefeription  étoit  trop  courte ,  on  l'ctendit  au  ter- 
me de  cinq  années. 

U  y  a  quelque  différence  à  cet  égard  dans  l'ulage 
des  coutumes  que  l'on  a  nommées  ci-devant. 

En  Anjou  &  au  Maine,  un  acquéreur  peut  fe  dé- 
fendre par  le  tenement ,  oupoffeflion  de  dix  ans, con- 
tre tout  es  hypothèques  créées  avant  trente  années , 
&C  par  le  terument  de  cinq  ans  ,  contre  toutes  celles 
qui  font  créées  depuis  trente  ans. 


Dans  les  coutumes  de  Touraine  &  de  Lodunois, 
l'acquéreur  peutfe  défendre  par  le  tenement  de  cinq 
ans  ,  contre  les  acquéreurs  de  rentes  conftituées , 
dons ,  &  legs  faits  depuis  trente  ans;  mais  les  autres 
dettes  hypothéquais  contractes  avant ,  ou  depuis 
trente  ans ,  ne  lont  point  fujettes  au  tenement.  Yoyt^ 
la  divination  de  M.  de  Laurierc  ,  fur  le  tenement'  de 
cinq  ans.  Dupineau  ,  fur  Anjou,  nouv.idit.  arrêt  Vil. 
th.  xj.  Journal  des  aud.  tom.  y.  liv.  XI 11,  th.  vij.  (A) 

Tenement  ,  (  Jurifprud.)  fignifieen  général  pof- 
fbflion.  Quelquefois  ce  terme  fe  prend  pour  un  héri- 
tage ,  ou  certaine  étendue  de  terrein  ,  que  l'on  tient 
d'un  feigneur  ,  à  certaines  charges  ik  conditions. 

Franc  tenement ,  dans  l'ancienne  coutume  de  Nor- 
mandie ,  étoit  un  héritage  tenu  fans  hommage  Se 
fans  parage  ,  en  fief-lai ,  par  un  accord  particulier  . 
entre  le  bailleur  &  le  preneur.  Voyelle  titre  28.  des 
teneurs.  (  A  ) 

TENENDEZ ,  {Giog.  mod.)  montagne  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc  ;  c'eft  une  grande  branche  de 
l'Atlas  ,  du  coté  du  midi  ;  fonfommet  eft  cependant 
couvert  de  neige  toute  l'année  ;  mais  il  y  a  au  mi- 
lieu de  cette  montagne  des  villages,  dont  les  habitans 
Béréberes  nourrirent  beaucoup  de  gros  Se  petit  bé- 
tail. (Z?.7.  ) 

TÈNÉRIFFE ,  île  de  ,  (Giogr.  W.)  île  d'Afri- 
que, &  l'une  des  Canaries  ;  elle  a  l'île  des  Salva«es 
au  nord  ,  la  grande  Canarie  à  l'orient,  l'île  de  Go- 
mereaumidi  ,  Se  111e  de  Palme  à  l'occident  ;  fon 
grand  commerce  ,  Se  l'excellent  vin  de  Matvoifie 
qu'elle  produit ,  la  rendent  la  plus  confidérnble  de 
toutes  les  îles  Canaries  ;  elle  a  duc-huit  lieues  de  lon- 
gueur, Schuit  de  largeur;  fes  coteaux  offrent  a  la 
vue  abondance  d'orangers ,  de  citroniers ,  &  de  gre- 
nadiers. 

.  Il  eft  vrai  que  fon  terroir  eft  en  général  fort  inégal; 
&  rempli  de  rochers  arides  ;  mais  on  plante  des  vi- 
gnes dans  les  petits  intervalles  de  terre  qu'il  laiffe ,  8c 
c'eft  une  terre  fulphurcufe  extrêmement  fertile  :  on 
y  voit  tous  les  grains  &  tous  les  fruits  de  l'Europe, 
ds  font  excellens  quoiqu'en  petite  quantité  :  on  y  a 
auflî  la  plupart  des  meilleurs  fruits  de  l'Amérique  ;  il 
y  a  des  années  oit  les  récoltes  de  blé  vont  à  cent  pour 
un  :  on  y  trouve  du  gibier  en  abondance  ;  le  poiflbn 
n'y  manque  pas ,  ni  les  fontaines  8c  les  fources  d'eau 
fraîche  ;  enfin  l'argent  eft  fort  commun  dans  cette 
île.  Sa  capitale  s'appelle  Laguna  ;  mais  la  fameufe 
montagne  de  cette  ile  ,  nommée  le  Pic  de  Tini'iffit 
mérite  en  particulier  notre  attention.  Foyc{  TÈNÉ- 
RIFFE ,  Picdt,  (/?.  J.) 

TÉNÉRiFFE,  Pte.de  ,  (Giog.  mod.)  le  PitdcTini- 
riffe  ,  que  les  habitans  appellent  Pico  de  Tenaira ,  eft; 
regardé  comme  Ja  plus  haute  montagne  du  monde , 
&on  en  voit  en  mer  le  (ommet  à  foixante  milles  de 
diftanec.  On  ne  peut  monter  fur  cette  montagne  que 
dans  les  mois  de  Juillet  &  d'Août,  car  dans  les  autres 
mois  le  Pic  eft  couvert  de  neige  ;  fon  fommet  paroît 
diftinftement  au-deflus  des  nues  ;  fouvent  même  on 
les  voit  au  milieu  de  fa  hauteur  ;  mais  puifquc  la  nei- 
ge tombe  &  s'y  conferve,  il  en  refaite  qu'il  n'eft  pas 
au-defiûs  de  la  moyenne  région  de  l'air. 

Il  faut  deux  jours  pour  arriver  au  haut  de  cette 
montagne, dont  l'extrémité  n'eft  pas  faite  en  pointe, 
comme  on  pourroit  l'imaginer  de  fon  nom  ,  mais  elle 
eft  unie  8c  plate.  C'eft  de  ce  fommet  qu'on  peut  ap- 
percevoir  dilcincfement ,  par  un  tems  ferein ,  le  ref- 
tc  des  îles  Canaries  ,  quoique  quelques-unes  en 
foient  éloignées^le  plus  de  feize  lieues. 

On  tire  de  cette  montagne  une  grande  quantité  de 
pierres  fulphureufes  ,  6c  de  foufre  minéral ,  que  l'on 
tranfporte  en  Elpagne.  Il  eft  difficile  de  douter  que 
cette  montagne  n'ait  été  autrefois  brûlante ,  puilqu'il 
y  a  pluficurs  endroits  iur  les  bords  du  Pic  qui  fument 
encore  ;  dans  d'autres  ,  fi  on  retourne  les  pierres, 
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on  y  trouve  attache  de  très- beau  foufre  pur  :  on  trou- 
ve iiiilTi  ç.à  6i  là,  des  pierres luilantcs ,  fcmbbblcs 
au  mâchefer;  tout  le  fonds  de  l'île  paroir  chargé  de 
foutre  :  on  y  rencontre  dans  fa  partie  méridionale  des 
quartiers  de  rochers  brûles ,  entaffes  les  uns  fur  les 
autres  ,  par  des  trcmblcmens  de  terre.  Cette  île  en 
éprouva  un  terrible  en  1704;  il  dura  depuis  le  24 
Décembre,  jufqu'au  5  Janvier  de  l'année  luivante  ; 
la  terre  s'etant  emr'ouvertc  ,  il  s'y  forma  deux  bou- 
ches de  feu  ,  qui  jelterent  des  cendres ,  de  la  fumée, 
des  pierres  embralées  ,des  torrens de ibufre,& d'au- 
tres matières  bitumineufes.  Tout  cela  eft  confirmé 
par  la  relation  de  M.  Lvcns  ,  qui  fit  nu  voyage  dans 
cette  île  en  1715.  I'°yc{  InTraafaK.  philo/,  nP.jaS. 

Nous  devons  au  père  Fcuiiiée  des  obfcrvations  im- 
portantes qu'il  a  faites  au  Pic  dtTéncrtjfc  ,  &  parlef- 
quelles  il  a  trouvé  que  la  hauteur  dufommet  du  l'ic, 
«u  defiîis  du  niveau  de  la  mer,  étoit  de  deux  mille 
deux  cens  treize  toifes.  Ce  perc  partit  dans  le  mois 
d'Août ,  avec  M.  Verguin ,  M.  Daniel  médecin  ir- 
landois,  &  d'autres  curieux,  pour  monter  fur  le  l'ic. 

Au  bout  d'une  marche  de  einq^  heures ,  fort  diffi- 
cile 1  caufe  des  rochers  Si  des  précipices ,  ils  arrivè- 
rent à  une  forêt  de  pins ,  limée  fur  une  croupe  de 
montagne,  appeltée  monte  Perde;  on  y  rit  l'expé- 
rience du  baromètre ,  le  mercure  fc  tint  à  1 3  pouces 
o  ligne  ;  après  avoir  monté  j  u  (qu'au  pré  s  du  pic  ilolé 
qui  t'ait  lelommct  de  la  montagne  ,  on  fut  obligé  d'y 
palier  la  nuit  ;  le  lendemain  le  p.  Feuilléc  fc  bk-fla  en 
montant  fur  une  roche ,  &  fut  obligé  de  refter  au  bas 
de  ce  pic  ifolé;  il  y  rît  l'expérience  du  mercure,  qui 
fe  tint  à  18  pouces  7  lignes  7.  M.  Verguin  &  les  au- 
tres montèrent  avec  beaucoup  de  peine  au  Commet 
du  oie. 

Ce  fommet  eft  terminé  par  une  efpcce  de  cône 
tronqué ,  creux  en-dedans ,  qui  eft  l'ouverture  d'un 
volcan,  Se  qu'on  appelle  à  caufe  de  cela  ,  ta  caldera, 
c'eft-à-dixe  la  chaudière.  Ce  creux  eft  ovale  ,  Se  fes 
bords  terminés  inégalement  ;  on  en  peut  cependant 
prendre  uce  idée  aflezjuftc  ,  en  imaginant  le  bout 
d'un  cône  tronqué  obliquement  à  l'axe  :  's  grand  axe 
de  cette  ovaie  ,  eft  d'environ  40  toiles ,  le  petit  de 
o  ;  le  mercure  ayant  été  mis  en  expérience  fur  fon 
ord  le  plus  élevé  ,  fc  tint  à  17  pouces  5  lignes:  le 
tond  de  ce  creux  eft  fort  chaud  ;  il  en  fort  une  rttmce 
fulphureufe  ,  à-travers  une  infinité  de  petits  trous 
recouverts  par  de  gros  rochers  ;  on  y  trouve  du  fou- 
fre qui  fe  liquéfie  ,  &  s'évapore  facilement  par  une 
chaleur  égale  a  celle  du  corps  humain. 

Ceux  qui  étoient  au  fommet  du  pic,  parlèrent  à 
ceux  qui  étoient  reftésau  fommet  de  la  pointe  ,  d'où 
on  les  entendoit  fort  dirtinttement ,  même  lorfqu'ils 
parloicnt  entr'eux  ;  mais  ils  ne  purent  jamais  enten- 
dre les  réponfes  qu'on  leur  fît  ;  i!s  roulèrent  le  long 
de  la  croupe  du  pic  ,  de  grolTes  pierres  qui  defeen- 
doient  avec  une  rapidité  étonnante  ,  &i  qui  en  bon- 
diftant,  làifoient  un  bruit  plus  grand  que  les  coups 
de  gros  canons:  ce  qui  fit  juger  que  cette  montagne 
eft  creufe  en-dedans. 

En  defeendant  de  la  montagne ,  ils  pafTcrcnt  à  une 
citerne  naturelle ,  dont  l'ouverture  eft  à  l'orient  de  la 
montagne,  &  dont  l'eau  eft  extrêmement  froide  ;  ils 
ne  virent  aucune  vraisemblance  de  ce  que  quelques 
voyageurs  ont  rapporté  ,  que  cette  citerne  commu- 
nique avec  la  mer. 

Nous  avons  auffi  des  relations  de  négociansanglois, 
qui  ont  cû  la  curioiité  de  monter  au  fommet  de  cette 
montagne.  Telle  eft  la  relation  puoliée  par  Sprat , 
dans  (on  hiftoire  de  la  focicté  royale.  Les  curieux 
dont  il  parle ,  curent  à  peine  fait  une  lieue  pour  grim- 
per fur  le  pic  ,  que  le  chemin  fe  trouvant  trop  rude 
pour  y  faire  pafier  leurs  montures  ,  ils  le  laiftercnt 
avec  quelques-uns  de  leurs  valets  :  comme  ils  s'avan- 
coient  toujours  vers  le  haut ,  l'un  d'entre  eux  fe  fen- 
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tit  tout-à-coup  fcifi  de  frifibns  de  fîevre ,  avec  flux  de 
ventre  ,  &  vomiffement.  Le  poil  des  chevaux  qui 
étoient  charges  de  leur  bagage ,  étoit  hériflé  comme 
la  foie  des  pourceaux  ;  le  vin  qui  pendoit  dans  des 
bouteilles ,  au  dos  d'un  cheval,  étoit  devenu  fi  froid 
qu'ils  furent  contraints  d'allumer  du  feu  pour  le  chauf- 
fer avant  que  d'en  boire ,  quoique  la  conftitution  de 
l'air  tût  affez  tempérée. 

Après  que  lefoleilfut  couche,  il  commença  a  faire! 
fi  froid  ,  par  un  vent  impétueux  qui  fe  leva ,  qu'ils 
s'arrêtèrent  entre  de  grofles  pierres  fous  un  rocher  , 
où  ils  firent  un  grand  feu  toute  la  nuit  ;  furies  quatre 
h;ures  du  matin ,  ils  recommencèrent  a  monter  ,  fir 
étant  arrivés  une  lieue  plus  haut,  un  des  leurs ,  à  qui 
les  forces  manquèrent ,  tut  contraint  de  demeurer  A 
l'endroit  où  les  rochers  noirs  commencent  ;  les  au- 
tres pourfuivirent  leur  voyage  julqu'au  pain  de  lu- 
cre ,  ou  ils  rencontrèrent  de  nouveau  du  fable  blanc , 
&  étant  parvenus  aux  rochers  noirs  qui  font  tout 
unis  comme  un  pavé ,  il  leur*  fallut  encore  marcher 
une  bonne  heure ,  pour  grimper  au  plus  haut  du  pic , 
ou  enfin  ils  arrivèrent. 

Ils  découvrirentdc-ld ,  l'île  de  Palme  à  feue  lieues, 
&  celle  de  Gomer  à  fepr.  Le  fbletf  ne  fût  pas  fort 
c'evé  ,  que  les  nuées  qui  remplirent  l'air ,  dérobè- 
rent a  leur  vue  Se  la  mer  ,  fit  tonte  l'île  ,  à  la  referve 
des  fommets  des  montagnes  fituées  plus  bas  que  le 
pic  ,  auquel  elles  paroilfoient  attachées  ;  après  s'ê- 
tre arrêtes  au  fommet  pendant  quelque  tetns ,  ils  def- 
cendirempar  un  chemin  fablonneux.fi:  ne  trouvè- 
rent dans  toute  la  route  que  des  pins,  ficuns  certai- 
ne plante  garnie  d'épines  comme  la  ronce ,  qui  croît 
parmi  ce  fable  blanc. 

From  Allât  far ,  beyond  a  wafleof  plains  , 
P'oud  Tcncritfe  ,  kis  giant-biothcr  rcigns  } 
With  brtathing  fire  Ait  pitchy  no/lrils  glaw  , 
As  fiom  his  JUcs  ,  ht  shakts  the fittey  jnow  • 
Ai  ound  ihtir  hoary  prince  ,  font  wat'iy  btds  t 
H, s  fubjeil  ijlands  rtfe  thtirvtrdant  htads  ; 
The  waves  fa  gtntly  wash  each  rijing  hill , 
The  Ltnd  jeans Jloating ,  and  the  océan  (lill. 

C'eft  Carth ,  excellent  poëtc  Si  médecin  de  grand 
mérite,  qui  a  fait  ces  beaux  versfur  lepic  des  Cana- 
ries. Longitude  de  ce  pic ,  fuivant  Caflini ,  ;.  Si.  3 o. 
latu.xS.30.  Long,  fuivant  le  perc  Fcuiiiée ,  1.5.30. 
latit.  18.  ij.  30. 

Les  obfcrvations  réitérées  ,  faites  à  POrotava, 
ville  fituée  dans  l'île  de  Ténériffe ,  par  le  même  père 
Fcuiiiée  ,  donnent  très- exactement  la  différence  ea 
longitude ,  entre  Paris  Si  le  pic  dt  Ténériffe ,  de  18. 
S3.00.  ou  /.  iS.  31.  ce  qui  eft  d'autant  plus  utile  que 
les  cartes  hollandoifes  font  pafler  par  ce  pic  leur 
premier  méridien,  6c  qu'on  en  découvre  le  fommet 
en  mer,  à  la  diftance  d'environ  trente  lieues. 

U  étoit  important  de  déterminer  la  longitude  du 
pic  dt  Ténériffe ,  puisqu'elle  doit  être  d'un  grand  fe- 
cours  fur  mer ,  pour  corriger  les  routes  eftimées. 
(  Le  chevalier  DE  JAVCOVRT.  ) 

Ténériffe  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique 
méridionale ,  dans  la  Terre-ferme,  au  gouvernement 
de  Sainte-Marthe ,  fur  la  rive  droite  de  la  rivière  ap- 
pellée  Riograndt  de  la  Madattna ,  à  40  lieues  de  la 
ville  de  Sainte-Marthe.  Latit.  _q.  46".  (Z>.  /.) 

TENESIS ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  de  l'Ethiopie  , 
fous  l'Egypte ,  dans  les  terres.  Strabon ,  /.  Xf/,  p. 
jjo.  dit ,  que  ces  peuples  avoient  une  reine  à  la- 
quelle obéiltoit  aulîi  l'ile  de  Méroée ,  qui  étoit  voi- 
line  de  Tcntjts  ,  Se  qui  étoit  formée  par  le  Nil. 
(D.J.) 

TENESME ,  f.  m.  (  Médecine.  )  maladie  qui  con- 
fifte  dans  une  envie  fréquente  d'aller  à  la  felle ,  Se 
dans  des  efforts  violens  appropriés,  qui  n'ont  que 
peu  ou  point  d'effet.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le  nom 
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de  im*s}*îc ,  ou  mieux  •nhit/xit ,  dérive  de  nhtn ,  ttn- 
drt ,  &  «Vif ,  tcnjîon,  pour  exprimer  l'extrême  coin 
tenfton  des  malades  lorfqu'ils  ic  prefentent  au  baftîn  ; 
quelques-uns  l'ont  appelle  Hittqjnt  de  (in ,  effare  >  à  eau* 
le  de  la  violence  des  efforts  qu'ils  font  obligés  de  faire. 

Le  tintfmt  cft  quelquefois  entièrement  fec  >  le  plus 
fouvent  il  cft  accompagné  de  déjeâions ,  mais  très- 
modiques;  &  ce  ne  font  point  les  excrémens  qui  en 
font  la  matière  :  mais  quelques  gouttes  d'humeurs 
glaireufes  ,  phlegmatiques,ou  feules,  ou  mêlées  avec 
des  ftrics  de  fang ,  de  la  fanie  ou  du  pus  ;  ces  matiè- 
res toujours  âcres,  corrofives,  excitent  en  partant 
par  le  fondement ,  ou  en  fe  détachant ,  des  douleurs 
oc  des  cuiflbns  vives ,  &c  un  fentiment  infupporta- 
ble  d'érofion.  Il  eft  rare  que  la  fièvre  furvienne  à 
cesaccidcns,  à-moins  qu'ils  ne  foient  portes  à  un 
très-haut  point  d'intcnfcté. 

La  caulc  générale  qui  les  détermine ,  cft  une  irri- 
tation confiante  qui  a  (on  fiege  à  l'extrémité  du  re- 
clum,  ou  fur  le  fphinttcr  de  l'anus  ;  cette  irritation 
peut  être  produit'."  p3r  une  inflammation  ,  par  un 
ulcère,  par  l'excoriation  ,  le  déchirement  ;  la  blel- 
furc  de  cette  partie  à  la  fuite  d'un  coup  ,  d'une  con- 
ftipation  opiniâtre  qui  n'aura  pu  être  vaincue  qi;e 
par  des  efforts  violens  ,  de  l'inti  oduéfion  forcée  ÔC 
maladroite  de  la  canule  d'une  feringue  ,  d'un  fuppo- 
fitoire  trop  irritant,  des  ragades  qui  s'étendent  juf- 
que  à  la  partie  interne  du  Iphmfïer,  des  hémorrhoï- 
des aveugles  &  doulourcuics  ;  des  afearides  qui  font 
ordinairement  nichés  à  l'extrémité  du, rectum,  peu- 
vent auffi  déterminer  les  mîmes  fymptomes  ;  aux 
caufes  locales  qui  agiffant  fur  la  partie  affectée  con- 
ftituent  le  tt/j</ro«idiopathique,  on  peut  ajouter  cel- 
les qui  produisent  dans  d'autres  parties  une  irritation 
qui  le  communique  par  fympathie ,  c'elt-à  dire,  par 
les  nerfs  au  fphincler  de  l'anus.  Telles  font  l'inflam- 
mation &  l'ulcere  des  proftates,  du  col  de  la  vifllc , 
de  la  matrice ,  les  tumeurs  de  cet  organe ,  &  les  ef- 
forts d'un  accouchement  laborieux.  Telle  eft  auffi 
plus  fouvent  l'irritation  occafionnée  par  la  pierre 
dans  la  veflie.  Le  mufcle  qui  détermine  les  excré- 
tions des  matières  fécales  étant  irrité  ,  doit  fuivant 
les  lois  de  l'irritabilité  ou  fenlîbilité,  entrer  dans  de 
fréquentes  contractions ,  &i  donner  lieu  par-là  aux 
efforts  répétés,  &i  à  l'envie  prdque  confiante  de 
cette  excrétion  :  mais  ces  mêmes  efforts  en  appa- 
rence deftinés  à  emporter  la  caufe  du  mal ,  ne  tont 
que  l'enraciner  davantage ,  &  rendre  la  maladie  plus 
oouloureul'c  &  plus  opiniâtre  :  qui  ne  riroit  d'un  axi- 
mtfit  ou  J!Mitn<m\  viendroit  foutenir  que  cette  ma- 
ladie eft  un  bienfait  de  la  nature  ou  de  rame  bonne 
&c  prévoyante  mere,  qui  dirige  ces  efforts  à  laguéri- 
fon  de  la  maladie,  qui  les  excite  même  fous  prétexte 
d'une  indifpenlable  néceffité,  &  dans  l'clpérance 
d'un  avantage  qu'on attendroit  inutilement  d'ailleurs? 
Eft-cc  qu'un  ulcère,  une  inflammation,  un  déchire- 
ment de  l'anus,  ne  s'augmentent  pas  dans  les  efforts 
réitérés  du  tintfmt  ?  Eft-ce  qu'un  pareil  vice  dans  les 
parues  voifines  peut  en  recevoir  quelque  foulage- 
ment  ?  eft-ce  qu'un  hémorrhoidaire  ne  feroit  pas 
mieux  dégagé  par  l'écoulement  du  fang  que  par  des 
douleurs  oc  des  cuiflbns  qui  ne  font  que  le  tourmen- 
ter davantage  ?  &c.  ùt.  N'eft-il  pas  en  un  mot,  plus 
naturel  de  penfer  que  tous  ces  mouvemens  tout  à- 
fait  hors  de  l'empire  de  l'ame,  font  la  fuite  néceftàire 
de  la  difpofition  organique  de  ces  parties  :  il  y  a  des 
lois  primitivement  établies ,  relatives  à  l'organifa- 
tion  de  la  machine ,  fuivant  lefquellcs  fe  font  les  di- 
vers mouvemens ,  fans  qu'il  foit  befoin  qu'un  être 
intelligent  foit  fans  ceffe  occupé  à  les  produire  &  à 
les  diriger;  c'eftee  qui  fait  .qu'il  y  a  des  maladies  qui 
/ont  avantageufes ,  fit  d'autres  qui  ne  le  font  pas  ;  ce 
mélange  de  bien  &  de  mal  fuppole  toujours  un  aveu- 
gle machirùlme. 
Tomt  Xn. 
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Quoique  le  tinejmt  ne  foit  pas  pour  1  ordinal  rt 
niortel ,  il  ne  laifTe  pas  d'être  une  maladie  fouvent 
tvrieufe,  la  fource  de  douleurs  cmùntes,  &de  beau* 
coup  d'incommodités  ;  lorfqu'il  eft  produit  par  un 
ulcère  dufphinâer,  il  rifquc  s'il  eft  négligé  de  dege- 
nerer  en  une  fiftulc  qu'on  ne  guérit  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté,  &  qui  peut  même  tendre  à  abré- 
ger les  jours  du  malade.  Lorfqu'il  eft  la  fuite  d'uni» 
légère  excoriation,  des  vers  afearides,  des  hémor- 
rhoides  qui  ont  de  la  peine  à  percer ,  d'un  accou- 
chement difficile ,  ùc .  Il  fe  diflîpe  affez  promptement 
par  la  cefl'ation  de  ces  caufes ,  par  la  mort  ou  l'ex- 
pulfion  de  vers ,  le  flux  des  hémorrhoïdes ,  &  la  for» 
tie  de  l'enfant  :  alors  il  occauonne  plus  de  defagré- 
ment  que  de  danger.  Il  y  a  une  circonftance  où  le  «'» 
ne/me  peut  devenir  fâcheux,  c'eft  lorfqu'il  fe  rencon- 
tre dans  une  femme  enceinte.  Alors,  fuivant  l'ob- 
fcrvation  d'Hippocrate,  dont  la  raifon  eft  aflei  clairet 
il  excite  l'avortcmcnt  :  maliens  utero  gerenti  une/mus 
fuptrvtn  'uns  abortivi  faàt ,  (  Aphor.  17.  lib.  Vil.  ) 
le  tintfmt  d'automne  eft  pour  l'ordinaire  contagieux  , 
8c  devient  épidémique. 

L'indication  qui  fé  préfente  à  remplir  dans  le  traite- 
ment du  tintfmt,eû  de  faire  cefler  l'irritation  locale  qui 
en  détermine  les  fymptomes  ;  mats  pour  y  réuffir,  il 
faut  varier  les  remèdes,  Scies  proportionner  aux  dif- 
férentes caufes  qui  l'ont  excitée ,  St  qui  l'entretien- 
nent; ainfi  dans  les  cas  d'inflammation ,  phlogofe  , 
excoriation ,  il  faut  inûfter  davantage  fur  les  adou- 
ciflans,  émolliens ,  anodins  pris  par  la  bouche,  don- 
nés en  lavement,  ou  appliqués  fous  forme  de  fomen- 
tation ou  d'étuves  :  quelquefois  même  il  eft  à  propos 
de  recourir  à  la  fatgnée ,  qu'on  peut  même  fi  le  cas 
l'exige ,  réitérer  jufqu'à  deux  ou  trois  fois.  Ces  mê- 
mes remèdes  peuvent  convenir  dans  les  tintfmts  fynv 
pathiques,  qui  doivent  leur  naiffance  à  l'inflamma- 
tion de  la  veilie  de  la  matrice,  &e.  Voye^  Inflam* 
MATioN.  Les  ulcères  demandent  qu'aux  émolliens 
on  ajoute  ,  ou  même  fi  les  douleurs  ne  font  pas  vi- 
ves ,  on  lubftitue  l'ufage  des  baumes  pris  intérieure- 
ment ,  ou  injectés  par  l'anus;  les  lavemens  térében- 
thins  font  tiès  appropriés;  on  peut  combattre  les 
vers  par  les  anthelmintiqucs  ordinaires,  &  fur  totit 
par  des fuppoiitoires  faits  avec  le  miel  6i  l'extrait  d'ab- 
fynthe ,  ou  autre  amer ,  mais  qui  n'irrite  pas  beau- 
coup ;  quant  au  tinefne  qui  eft  l'effet  d'un  accouche 
ment  laborieux ,  ou  d'une  pierre  dans  la  venu- ,  il  eft 
évident  qu'on  ne  peut  le  guérir  que  par  la  fortie  de 
ces  corps  étrangers  ;  on  peut  cependant  calmer  les 
douleurs,  &  diminuer  la  violence  des  efforts,  parles 
lavemens  de  mauve,  de  pariétaire ,  de  brancurline, 
de  piiliium,  crr.  qu'on  rendra  plu?  anodins  par  l'ad- 
dition du  (irop  de  pavot  ou  du  laudanum  en  Allian- 
ce ;  ces  mêmes  narcotiques  peuvent  être  employés 
intérieurement  fans  danger  dans  la  pierre;  mais  il  y 
auroit  de  l'inconvénient  à  les  donner  dans  l'accou- 
chement difficile,  6c  leur  fecours  eft  beaucoup  moins 
néccltairc ,  parce  que  le  tin.fmt  n'eft  pas  de  longue 
durée ,  ôc  que  les  efforts  qu'il  excite  peuvent  aider 
à  l'accouchement. 

Dans  le  tirufme  qui  fument  aux  hémorrhoïdes 
aveugles  ,  il  faut  tourner  toutes  l'es  vues  de  ce  côté  t 
tâcher  de  les  faire  percer  ;  les  remèdes  indiqués  dans 
cette  circonftance  font  fi  les  douleurs  font  vives ,  le 
bain  local ,  l'étuve  faite  avec  des  pîantes  émollien- 
tes ,  les  linimens  avec  l'onguent  populeum ,  &  furtout 
l'application  des  fangfues  aux  vailfeaux  gonflés  s'ils 
paroiifent  à  Fextérieur,qu'on  fécondera  efficacement 
par  une  bonne  prife  d'aloës,remedeémin-'mment  hé- 
morrhoidaire, ou  d'extrait  de  l'élixirdepropri-té.(m) 

TENETTE ,  f.  f.  infiniment  de  Cfttru.^e ,  qui  lert 
à  faifir  &  tirer  la  pierre  de  la  veflie  dans  l'opei  ation 
de  la  taille.  %  Taille. 

La  untut  eft  une  cfpece  de  pinectte  fort  polie, 


■ 
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compofée  de  deux  pièces  qui  ont  la  figure  de  deux  / 
fortallongécs;chaquepiecefèdivifeenquatre  parties. 

La  première  eft  l'anneau  qui  eft  plus  rond  Se  plus 
grand  que  ceux  des  cileaux ,  parce  qu'on  elt  obligé 
d'avancer  les  doigts  plus  avant  dedans,  afin  d'avoir 
plus  de  force. 

Les  anneaux  des  nntttts  font  faits  par  la  courbure 
de  l'extrémité  de  la  branche. 

Ce  qui  fuit  l'anneau  jufqu'à  la  jonction  fe  nomme 
la  tranche  ;  la  figure  cft  cylindrique  ;  elle  va  en  aug- 
mentant de  volume  pour  avoir  plus  de  force  dans  les 
effons  qu'on  fait  pour  tirer  la  pierre  :  les  branches 
font  un  peu  courbées ,  &  laidcnt  une  efpace  entre 
elles  pour  ne  point  pincer  les  parties. 

La  partie  qui  fuit  la  branche ,  repréfente  le  milieu 
de  iy,  Se  eft  par  conféquent  courbe  en  deux  fens  : 
cet  endroit  elt  plus  large  que  la  branche  &  fort  ar- 
rondi dans  tous  fes  angles;  il  a  intérieurement  une 
dépreffion  qui  fe  joint  par  entablure  avec  la  dépref- 
fion  de  l'autre  pièce.  Cette  jonâion  eft  alTujettie  par 
un  clou  exactement  limé  fur  les  deux  pièce* ,  de  forte 
qu'il  eft  à  leur  niveau ,  &  ne  tàit  aucune  faillie  ;  c'eft 
ce  que  les  Couteliers  appellent  rivûrt  perdue. 

La  quatrième  partie  dis  tenettes  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle leurs  prtj'cs  :  ce  lont  deux  elpeces  de  cuillitTS 
Fort  alongées,  caves  en-dedans,  convexes  8c  fort 
polies  en-dehors,  Se  formant  par  leurs  extrémités 
un  bec  camus  Se  fort  adouci. 

La  partie  antérieure  de  ce  bec,  que  les  ouvriers 
nomment  le  mord  des  tenettes ,  doit  être  fort  artiilc- 
ment  conftruite  pour  bien  charger  les  pierres;  on  doit 
éviter  avec  grand  foin  que  leur  cavité  aille  julqu'au- 
pres  de  l'cntablure ,  8e  encore  plus  les  dents  qu'on  a 
coutume  d'y  graver  en  façon  de  rape  ;  ces  céf.mts 
font  iouvent  ferrer  la  pierre  auprès  du  clou  ;  6c  com- 
me elle  caufe  pour  lors  un  écartemint  des  annc.tux  , 
on  s'imagine  qu'elle  eft  bien  groffe.  Cela  n'arrive 
point  fi  la  cavité  ne  commence  qu'A  un  demi-pouce 
de  l'cntablure ,  &  fi  elle  eft  dans  ce  commencement 
fort  lifte,  polie,  Se  comme  en  gLcis,  afin  que  la 
pierre  ait  plus  de  facilité  à  gliiler  vers  l'extrémité  du 
mord.  Pour  cette  railon  il  n'y  aura  que  trois  ou  qua- 
tre rangées  de  dents  vers  l'extrémité  de  chaque  cueil- 
licr;  il  ne  faut  pas  que  ces  extrémités  fe  touchent 
quand  la  t<nau  eft  fermée  ;  on  courrait  rifque  de 
pincer  la  veflie. 

Les  tenettes  doivent  être  d'un  bon  acier ,  &  d'une 
trempe  qui  ne  f  oit  ni  trop  dure  ni  trop  molle.  Il  y  en 
a  de  droites  &  de  courbes  :  celles-ci  fervent  à  pren- 
dre la  pierre  c.intonnée  dans  les  côtés  de  la  veflie. 

Il  faut  en  avoir  de  grandes ,  de  moyennes ,  fie  de 
petites,  pour  s'accommoder  aux  differens  âges  des 
malades  ek  aux  différentes  fituarions  delà  pierre.  Les 

1>lus  grandes  ont  ordinairement  huit  à  neuf" pouces  de 
ongueur ,  trois  pouces  de  mord;  plus  d'un  d'enta- 
blure,  Se  environ  cinq  pouces  de  branches,  y  comj 
prenant  les  anneaux. 

Les  moyennes  &  les  petites  tenettes  diminuent  à 
proportion.  Voyt{  les  fig.  0.  &  10.  P l.  X.  La  fig.  7. 
montre  des  unttus  propres  à  cafter  des  groffes  pier- 
res dont  on  ne  pourrait  faire  l'extraction  ;  les  poin- 
tes pyramidales  qui  en  garniffent  les  mords  fe  mon- 
tent a  vis.  On  a  donné  le  nom  de  unttu  il  une  efpece 
de  pincettes  propofées  par  M.  Helvetius  pour  l'opé- 
ration du  cancer.  V°y*\fi%.  >.  Planche  VI.  elles  ne 
font  point  en  ufage.  Quand  après  l'extirpation  il  refte 
quelque  dureté  carcinomateufe  ou  sltirrhcufe  qu'on 
ne  peut  faifir  avec  les  doigts ,  on  fe  fert  de  l'érigne 
pour  les  ioulevcr  Se  perinettrenu  biftouri  de  les  en- 
lever. Voyc{ Cancer  &  Ericne.  (Y) 

TENEUR ,  f.  m.  {Gram.  cv  Jurifprud.)  du  latin  «- 
«or,  eft  ce  que  contient  un  aclc  ;  on  ordonne  qu'une 
fentence  fera  exécutée  félon  fa  forme  Se  «n«rr,c'eft- 
à-dire  ,  fuivant  ce  qui  cft  porté  en  Ion  contenu.  (A) 
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Teneur  de  livres  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  commis 
qui  tient  les  mémoires  ,  fie  change  les  livres  des  laits 
de  commerce ,  de  crédit  fie  débit.  Ce  font  des  gens 
fort  employés  fit  indifpeniàblcs. 

Juré  teneur  dt  livres  eft  celui  qui  eft  pourvu  par  let- 
tres-patentes de  fa  majefté,  6c  qui  a  prêté  ferment 
en  juftice ,  pour  vaquer  à  la  vérification  des  comptes 
fie  calculs  lorfqu'il  y  cft  appelle.  (D.J.) 

TtNEUR  ,  terme  de  Fauconnerie,  il  fe  dit  du  troifie- 
me  oifeau  qui  attaque  le  héron  de  Ion  vol. 

TENEZ,  (Gcogr.  mod.)  province  d'Afrique,  au 
royaume  de  Tremecen  ;  elle  cft  bornée  au  nord  par 
la  Méditerranée,  au  midi  par  le  mont  Atlas ,  au  le- 
vant par  la  province  d'Alger,  fie  au  couchant  par 
celle  de  Tremecen.  C'eft  un  pays  abondant  en  blé 
Si  en  troupeaux.  Sa  capitale  porte  le  même  nom. 

Tenez  ,  (Gcogr.  mod.  )  ville  d'Afrique,  au  royau- 
me de  Tremecen ,  capitale  de  la  province  de  même 
nom ,  A  demi-lieue  de  la  mer,  furie  penchant  d'une 
montagne ,  entre  Oran  6i  Alger.  U  y  a  une  forterefle 
où  on  tient  toujours  garniton.  Quelques-uns  croyent 
qu'elle  occupe  la  place  de  Céiarce  de  Mauritaïue. 
Lo.-ie.  ttj.  j  1.  latit.  30.34. 

TE MtZoa  Ten ex ,  (  Cr éogr.  mod. )  ville  des  états 
du  turc  en  Egypte,  dans  la  partie  de  cette  contrée 
appelléc  Beheyra,k  Tel!  de  Damiette.  Elle  a  un  golfe 
ou  lac  que  quelques-uns  prennent  pour  le  lac  S  or  bo- 
nis de  Ptolomée.  (  D.  J.  ) 

TENfcZA  ,  (Giogr.  anc.)  petite  ville  d'Afrique , 
au  royaume  de  Maroc ,  fur  la  pente  d'une  branche 
du  grand  Atlas  ,  à  trois  lieues  eft  de  la  rivière  d'E- 
cifelnu-1.  On  recueille  dans  (on  territoire  de  l'orbe  , 
du  froment ,  Se  la  plaine  nourrit  beaucoup  de  bétail. 

TEN'GA  ,  1.  f.  (Hijt.  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  Se  les  fruits  naiffent  fur  les  mêmes 
branches,  mais  féparetnent  les  uns  des  autres.  Les 
fleurs  font  compolecs  de  trais  pétales,  elles  ont  des 
examines  &  des  Ibmmets;  mai»  elles  font  ftériles.  Les 
fruits  ont  une  trompe  Se  renferment  une  amande. 
Pontedttm  antholopa.  Voyt^  PLANTE. 

TENGEN ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Suabe,  au-deffus  de  Stulingen;  elle  dépend 
du  domaine  de  la  mailon  d'Autriche,  mais  elle  cft 
entièrement  délabrée.  (D.J.) 

TENHALA,  f.  m.  (M//,  mod.)  c'eft  le  nom  que 
les  habitans  du  Sénégal  donnent  aux  princes  du  fang 
de  leurs  fouverains ,  qu'ils  nomment  Damel.  Les  no- 
bles du  pays  le  nomment  j'ahibotos.  Le  fouverain  a 
fous  lui  deux  feigneurs  revêtus  des  poftes  les  plus 
éminens  de  l'état;  le  premier  s'appelle  kondi ,  il  eft 
chargé  du  département  de  la  guerre  Se  du  comman- 
dement des  armées  ;  le  fécond  s'appelle  le  grand  ja- 
ro/o,  il  a  le  département  des  affaires  civiles  fie  eft  le 
chef  de  toutes  les  cours  de  judicature  ;  le  damel  ou 
fouverain  lui-même  ne  peut  point  annuller  fes  déci- 
fions  ;  il  eft  chargé  de  parcourir  les  provinces ,  afin 
d'écouter  les  plaintes  des  peuples,  contre  les  alcairest 
qui  font  des  magiftrats  municipaux ,  chargés  de  la 
perception  des  revenus  de  l'état. 

TÉN1E  ,  f.  f.  terme  <f  Architeclurt,  moulure  plate  , 
bande  ou  liftel  qui  appartient  à  l'épifty  le  dorique  ;  la 
tente  reffemble  a  une  règle,  fie  fe  met  au-deffous  des 
triglyphes,  auxquels  elle  fert  en  quelque  forte  de  baie. 

TENIR,  v.  air.  neut.  (Gram.)  il  y  a  peu  de  verbes 
qui  ait  un  au  flî  grand  nombre  d'acceptions:  il  lîgnifie 
pofféder;  tenir  une  lettre  ,  un  livre ,  un  piftolet.un 
glaive  ,  l'encenfoir,  le  feeptre ,  une  place ,  la  cam- 
pagne ,  la  vie  d'un  autre  ;  à  la  gorge ,  aux  cheveux , 
en  prifon ,  par  la  main ,  à  un  mur ,  à  un  clou  ,  à  un 
filet ,  à  un  grand ,  à  quelqu'un  ,  par  des  liaifons ,  par 
intérêt,  par  amitié,  par  goût,  par  ton  pofte;  à  fon  roi , 
à  fa  maîtrefle ,  â  fes  entans ,  a  fa  femme ,  à  fon  culte, 
à  fon  gouvernement ,  à  fon  pays ,  à  fes  maîtres  ;  con- 
tre la  raifon ,  la  violence ,  là  perfecution ,  le  mauvais 
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rems ,  l'orage ,  le  froid ,  la  pluie ,  la  chaleur  ;  de  Ton 
pere ,  de  fa  mère  ;  du  bleu ,  du  jaune  ,  du  violet , 
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de  l'or ,  de  l'argent ,  du  cuivre ,  ou  tel  autre  alliage  ; 
chapitre ,  afîemblée  ,  confeil  ,  concert  ;  la  main  à 
l'exécution ,  l'œil  à  la  chofe ,  fa  parole,  (on  ferment, 
a  l'humeur ,  à  la  vertu ,  à  fa  haine  ;  la  plume ,  la 
«aille ,  la  bourfe ,  boutique ,  magafin  ,  falle  d'arme , 
auberge,  académie ,  manège ,  table ,  fon  coin ,  fon 
quant-à-moi ,  fon  férieux  ;  un  muid ,  une  pinte ,  un 
jjrand  nombre  d'objets ,  beaucoup  de  monde ,  a  fes 
trais  &c  dépens ,  à  gage ,  à  titre  d'écuyer ,  de  femme 
de  compagnie  ,  en  aflarme ,  en  joie ,  en  fufpens,  la 
mer ,  un  mauvais  propos ,  un  difcours  ingénieux  6c 

Eoli  ;  le  dez ,  la  converfation ,  la  balle ,  la  queue  de 
1  poêle,  &c.  d'où  l'on  voit  que  de  quelque  manière 
que  ce  verbe  s'emploie ,  il  marque  toujours  une  forte 
dejouifiance  ou  de  poffeflîon. 

Tenir  ,  dans  le  Comment ,  a  un  très-grand  nombre 
d'acceptions  dont  voici  les  principales. 

Tenir  port  ;  c'eft  refter  un  certain  tems  fixé  par  les 
rcgtemens  de  police  dans  les  ports  où  les  voituriers 
par  eau  arrivent  pour  y  vendre  les  grains,  bois,  vins, 
charbons ,  &e.  6c  autres  denrées  dont  ils  font  char- 
gés. A  Paris  les  voituriers  par  eau  doivent  tenir  port 
quinze  jours  pour  toutes  fortes  de  marchandées  à 
1  exception  des  vins  pour  Iefquels  ils  les  doivent  tenir 
pendant  un  mois. 

Tenir  magafin ,  fe  dit  des  marchands  en  gros  qui 
n'étalent  pas  leurs  marchandifes  dans  des  boutiques 
fur  la  rue ,  mais  qui  les  tiennent  renfermées  dans  des 
magafins  où  ils  les  vendent  en  pièces  ou  balles.  V oye^ 
Magasin. 

Tenir  boutique;  c'eft  occuper  une  boutique ,  &  y 
taire  commerce  de  quelque  marchandise.  h'oye^  Bou- 
tique. 

Tenir  la  uùffi  ;  c'eft  chez  les  marchands ,  négociai» 
&  banquiers  être  prépofé  pour  recevoir  ou  payer  les 
tommes  qui  entrent  dans  la  caifle  ou  qui  en  fartent, 
&  d'en  tenir  rcgiftre.  fo/rç  Caisse. 

Ttnir  la  banque  ;  faire  le  négoce  d'argent  qu'exer- 
cent les  marchands  banquiers.  Y<yye\  Banque. 

Tenir  Us  livres;  terme  de  négoce  &  de  banque  ; 
c'eft  avoir  foin  de  porter  &  d'écrire  fur  des  regiftres 
qui  ont  diffërens  noms ,  fuivant  les  ufages  auxquels 
ils  font  deftinés ,  les  marchandifes  qui  (ont  achetées 
ou  vendues  par  un  négociant, l'argent  qui  entre  dans 
une  caifle  ou  qui  en  fort ,  les  dettes  actives  ou  paffi- 
ves ,  ôc  autres  chofes  femblables  ,  que  nous  avons 
amplement  expliquées ,  auffi-bien  que  les  différentes 
manières  de  unir  les  livres ,  tant  en  France  que  dans 
les  pays  étrangers  fous  le  mot  Livres.  Voye\  auûi 
Tenue  de  livres. 

Tenir  compte  ;  c'eft  faire  entrer  quelque  marchan- 
dife  ou  quelque  fomme  qu'on  a  reçue  d'un  autre  dans 
le  chapitre  de  la  recette  de  fon  compte.  Voye\  Comp- 
te. DiSion.  de  commerce. 

Tenir  ,  (Marine.')  ce  terme  pris  dans  le  fens  gé- 
néral ,  eft  fynonyme  à  prendre  Ô£  à  amarrer  :  mais 
U  a  différentes  fignifications ,  fuivant  qu'il  cft  joint 
avec  un  autre ,  comme  on  va  le  voir  dans  les  articles 
fui  v  ans. 

Tenir  au  vent  ,  (Marine.)  c'eft  naviguer  avec  le 
vent  contraire. 

Tenir  en  garant  ,  (Marine.)  Poyeç  Garant. 

Tenir  en  ralingue,  (Marine.')!  V.  Ralingue. 

Tenir  la  mer,  (Marine.)  c'eft  être  &  demeurer 
à  la  mer. 

Tenir  le  balant  d'une  m  an<xuvre,(A£vùk.) 
c'eft  amarrer  le  balant  d'une  manœuvre,  afin  qu'elle 
ce  balance  pas. 

Tenir  le  large  ,  (Marine.)  c'eft  fe  fervir  de  tous 
les  vents  qui  font  depuis  le  vent  de  côté,  jufqu'au 
vent  d'arrière  inclufivement.  fiyrç  Largue. 

Tenir  le  lit  du  v*nt  t  (Marine.)  ç'eft  fc  fervir 


d'un  vent  qui  femble  contraire  à  la  route.  Plryrç  At« 

LER  A  LA  BOULINE. 

Tenir  LE  LOF ,  (Marine.)  foyer  LOF. 

Tenir  le  vent  ,  (Marin*.)  c'eft  être  au  plus  près 
du  vent. 

Tenir  sous  voiles,  (Marine.)  c'eft  avoir  tou* 
tes  les  voiles  appareillées ,  8c  être  prêt  à  faire  route. 

Tenir  un  bras  ,  (Marine.)  c'eft  halcr  un  brasflc 
l'amarrer. 

Tenir  une  manœuvre  ,  (Marine.)  c'eft  attacher 
une  manœuvre  ou  l'amarrer. 

Tenir  a  l'arbre  ,  (  Jardinage.)  on  fe  fert  de  ce 
terme  pour  les  fruits  qui  ne  tombent  pas  aifément 
de  l'arbre  ,tels  que  les  poires  de  Martin-fec ,  de  franc- 
réal. 

Tenir  de  chair  ,  terme  de  Chamoiftm;  c'eft  don- 
ner aux  peaux  de  mouton ,  de  chèvre  ,  &  autres 
peaux  de  cette  forte  qu'on  pafle  en  huile  ou  en  cha- 
mois ,  une  façon  fur  le  chevalet  ;  après  qu'elles  ont 
été  effleurées ,  8c  avant  que  de  les  mettre  a  la  rivière 
pour  les  faire  boire.  Cette  façon  fe  donne  avec  le 
couteau  qu'on  pafle  le  plus  ferme  qu'il  eft  portable  fur 
les  peaux  du  coté  de  la  chair ,  afin  d'en  enlever  tout 
ce  qui  pourroit  être  reftédes  premières  préparations, 
ôc  par-là  les  rendre  plus  unies ,  plus  douces  &  plus 
maniables.  Quelques  ouvriers  appellent  cette  façon 
ickarner.  Savary.  (D.  J.) 

Tenir  a  MONT ,  termes  de  Fauconnerie ,  c'eft  lorf- 
que  l'oifeau  fe  Coudent  en  l'air  pour  découvrir  quel- 
que chofe ,  on  dit  l'oifeau  tient  à  mont. 

Tenir  la  voie ,  c'eft  la  Cuivre. 

Tenir  ,  v.  n.  (  TriUrac.  )  c'eft  continuer  de  jouer 
après  qu'on  a  gagné  un  ou  plufieurs  trous  de  Con  pro- 
pre dé  ;  alors  on  a  la  liberté  de  rompre  Con  jeu ,  de 
s'en  aller ,  de  recommencer  tout  de  nouveau, ou  bien 
de  tenir ,  c'eft-à-dire ,  de  continuer  le  jeu  dans  l'état 
où  chacun  Ce  trouve.  11  eft  quelquefois  bien  dange- 
reux de  tenir ,  parce  qu'on  s  expofe  à  une  enfilade  , 
ôc  c'eft  nne  des  chofes  des  plus  délicates  de  ce  jeu  , 
que  de  favoir  tenir,  ou  s'en  aller  à-propos.  Atad.  des 
jetix.(D.J.) 

TENNA,  LA,  ou  TiNGO,  (Giogr.  mod.  )  rivière 
d'Italie ,  dans  la  marche  d*Ancone.  Elle  prend  fa  four- 
ce  au  piédel'Appennin,  &  fe  jette  dans  le  gohe  dt 
Venife ,  près  Je  Porto-Fcrmano.  (D.J.) 

TENNSTADT ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Thuringe,à  trois  milles  d'Erfurt.  Elle  appar- 
tient à  l'éleÛeur  de  Saxe ,  &  ne  s'eft  pas  rétablie  de- 
puis qu'elle  a  été  prife  &  pillée  par  les  Impériaux  en 
1631,  8e  en  1641.  (D.J.) 

TENON ,  f.  m.  (  Arthit.  )  bout  d'une  pièce  de  bois 
ou  de  fer ,  diminué  quarrément ,  environ  du  tiers  de 
fon  épaifieur ,  pour  entrer  dans  une  mortaife.  On 
appelle  épaulemtns  les  côtés  du  tenon  qui  font  coupes 
obliquement,  lorfque  la  pièce  eft  inclinée  ;  6c  déco- 
lement ,  la  diminution  delà  longueur,  pour  cacher  la 
gorge  de  (à  mortaife. 

Tenon  en  about.  Tenon  qui  n'eft  pas  d'équerre  avec 
fa  mortaife ,  mais  coupé  diagonalement ,  parce  que 
la  pièce  eft  rampante ,  pour  fervir  de  décharge ,  ou 
inclinée,  pour  contreventer  6c  arbalêtrer.  Tels  font 
les  tenons  des  cobtrefiches ,  guettes ,  croix  de  faim- 
André  ,  &c.  .  \  

Tenon  à  queue  cT or  onde.  Ceft  un  tenon  qui  eft:  taillé 
en  queue  d'aronde ,  c'eft-à-dire  qui  eft  plus  large  à 
fon  about  qu'à  fon  décolement ,  j>our  être  encaftrd 
dans  une  entaille.  DatUtr.  (D.J.) 

Tenons  ,  terme  eTArquébufar.  ce  (ont  de  petits  mor 
ceaux  de  fer  quarrés ,  de  l'épaifteur  d'une  ligne ,  6c  de 
la  largeur  de  deux  qui  loudes  de  diftance  le  long  du  ca- 
non ;  ces  tenons  (ont  percés  au  milieu ,  6c  entrent 
dans  des  petites  mortaifes  pratiquées  dans  le  creux  du 
bois  de  fufil ,  6c  fervent  à  aflirjetir  le  canon  dans-  le 
bois,par  le  moyen  de  peut  t»  goupilles  qui  rravçrtVnt 
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les  trous  qui  font  au  milieu  des 


ï4° 

le  bois  & 
ttnont. 

Tenon  ,  tn  itrmt  Je  BoijfeUtrt  efpece  de  pince  de 
bois  dont  les  Boiffeliers  le  fervent  pour  tenir  joints 
les  deux  bouts  du  corps  du  feau  ,  du  minot ,  du 
boifleau  6c  autre  pièce  femblablc  de  boùTelerie ,  6c 
les  attacher  plus  aifément  enlemble.  Foyti  les  fig. 
Pi.  du  Boifelier. 

Tenons,  f.  m.  pl.  (terme  d'Horloger.')  pièces  d'a- 
cier qui  font  fur  une  montre  de  poche ,  &c  qui  fervent 
à  tenir  ferme  le  grand  reflbrt.  (  D.  J.  ) 

Tenon,  (Jardinage.)  fe  dit  de  certaines  agrafles 
ou  mains  avec  lefquelles  s'attachent  aux  murs  6i  s'en- 
tortillent  aux  plantes  voifines,  les  vignes,  vignes- 
vierges  ,  coulevrées ,  liercs  6c  autres. 

Tenons  ,  f.  m.  pl.  (  Se ulpt.  )  ce  font  des  boflages , 
dans  les  ouvrages  de  fculpturc ,  dont  l'ulage  eft  d'en- 
tretenir les  parties  qui  paroiffent  détachées ,  comme 
ceux  qu'on  laifle  derrière  les  feuilles  d'un  chapiteau 
pour  les  conferver. 

Les  Sculpteurs  laùTentauffi  des  tenons  aux  figures 
dont  les  parties  ifolces  6c  détachées  pourroient  le 
rompre  en  les  transportant,  &  ils  ont  coutume  de  les 
icicr ,  lorfquc  ces  figures  font  en  place.  (D.J.) 

Tenon,  f.  m.  (terme  d*  f/trier.)  il  nomme  ainfi 
de  petites  ligatures  de  plomb  qui  fervent  a  lier  le  vi- 
trage avec  les  verges ,  afin  de  le  tenir  fermé,  6c  que 
le  vent  ne  piruTe  point  l'endommager.  (  D.  J.  ) 

Tenon  ,  (Marin*.  )  Voyt^  Ton. 

Tenon  de  l'Étambord  ,  (  Marine.  )  petite  par- 
tie du  bout  de  l'étambord ,  qui  s'emmortoife  dans  la 
quille  du  vaùTeau. 

Tenons  de  l'Ancre  ,  (  Marint.  )  ce  font  deux 
petites  parties  de  la  vergue  de  l'ancre,  qui  s'entail- 
lent dans  le  jas,  pour  le  tenir  ferme. 

TENÛNTAGRA ,  f.  f.  (Uxicog.  iwâ/,) 
de  nmf»  tendon  ,  fit  de  l}fm  ,faifij[ernent  ;  efpece  de 

Soutte  dont  le  fiege  eft  dans  les  tendons  larges  ;  par 
xcmplc  ,dans  les  ligamens  tendineux  de  la  nuque  du 
cou.  On  trouve  ce  mot  dans Coelius  Aurelianus,  cap. 
5.  Mari,  chrort.  lit.  II.  vers  la  fin.  (D.  J.) 
TENOR ,  f.  m.  en  Mufiéut.  f<»y*r  Taille. 
TE  NOS  ou  TEN[/St  (Céog,anc.  )  aujourd'hui 
Ttno ,  ou  Tint ,  île  de  la  mer  Egée ,  &i  l'une  des  Cy- 
clades  ,  au  midi  oriental  de  Vile  d'Andros ,  dont 
elle  n'eft  féparée  que  par  un  détroit  de  mille  pas ,  fé- 
lon Pline.  Nous  parlerons  amplement  de  T*nos  au  mot 
TlNE* 

11  fuffit  de  dire  ici ,  que  c 'eft  des  peuples  de  cette 
île,  ou  de  la  ville  de  même  nom  qui  y  étoit  ancien- 
nement ,  que  fait  mention  une  médaille  de  l'empe- 
reur Sévère,  fur  laquelle  on  Ut  ce  nom  thnion.  Te- 
tyarum.  Pline ,  liv.  I Y .  chap.  xi/,  qui  lui  donne  quinze 
mille  pas. de  longueur ,  dit  fur  le  témoignage  a'Arif- 
tote ,  qu'elle  fut  anciennement  appellée  Hydruûa,  à 
caufe  ne  l'abondance  de  l'es  eaux.  Etienne  le  géogra- 
phe ajoute  qu'on  la  nomma  ainfi  Opkiu/a  ,  à  caufe 
de  la  quantité  de  ferpens  qu'on  y  trouvoit. 
'  La  ville  de  Tenos,  à  ce  que  dit  Strabon,  liv.  X. 
fuhfinem,  n'étpit  pas  grande  ;  ç>ft  de  cette  île  dont 
parle  Ovide  dans  ces  .vers  ,  Miumorph.  liv.  y II. 

AtnonOltaros ,  Didymftquc,&  Tenos,6>  Aridrot, 

Eltydrtf.mtidttfué 

Gnojjlacds  /urere  rarts, 

i*. Te'nos  ou  Tenus \f ft  attffi  dans  Hérodote  une 
ville  de^pjide,;  Se  dan?  Ariftoteil  y  aune  villede 
ce  nom  dam  la  TheiTalie., (/?,/,) 

Tl^îSll^ENT ,  f.  .9,  (  Grain.  &  Jurijpr.  )  tena- 
mention  j  X  p.;  f  Con  n  ptj  un  taj/amentl,  ,  ttnf'am  tntum  , 
unfatia,  C'étoit  un  droit  impofé  fur  les  maifons  6c 
autres  héritages ,  &qui  fepayoit  en  argent  ou  en 
eTpece  daj?s  j)lulieuis  titfes.,  &  cil  llipulé  outwk 
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cens  ;  il  en  eft  parlé  dans  un  càrtulairo  de  iabbayede 
Saint-Denis  de  l'an  1179,  ou  u  eft  nommé  tenfo- 
mtntum  ;  dans  autres  anciens  titres  ,  il  eft  nommé 
tttjjamtntiim.  Voyez  le  glojj.  de  Lauriere.  (A.) 

TENSIO-DA1-SIN ,  f.  m.  (  Mythologie  &  culte.  ) 
c'eft  le  plus  grand  dieu  des  Japonois  qui  profeflent  la 
religion  du  lintos  ;  on  le  regarde  comme  le  patron 
&l  le  protecteur  de  l'empire.  On  célèbre  fa  fête  le 
feizieme  jour  du  neuvième  mois,  avec  une  pompe 
&  un  magnificence  extraordinaire. 

TENSION ,  f.  f.  (Pkyf.)eû  l'adion  par  laquelle 
un  corps  ert  tendu.  Sur  quoi,  vçy<(  l'article  Corde. 

Tension  ,  (  l'hyjîolog.  )  les  animaux  ne  fe  fou- 
tiennent  &c  ne  le  meuvent  que  par  la  unfion  de  leurs 
mulcles  èc  de  leurs  nerfs.  Une  corde  rend  un  fon 
plus  aigu  ou  plus  grave  ,  fuivant  qu'elle  a  plus  ou 
moins  de  tenjïun.  Voye^  CoRDE  ,  SON  ,  &c. 

Tension  ,  (  Médecine.  J  la  ttnjion  dans  les  mala- 
dies ,  eft  un  1  ymptome  de  1  inflammation  &  de  toutes 
les  tumeurs  inflammatoires ,  de  même  que  des  affec- 
tions fpafmodiqucs.  Cette  tenfion  eft  naturellement 
différente  ,  félon  la  délicateftc  des  tempéramens; 
elle  dépend  de  la  fenfibilté  des  parties ,  du  nombre 
des  nerfs  ,  de  la  préfence  du  liquide  nerveux. 

Cette  tenfion  lé  guérit  par  les  relâchans ,  les  cal* 
ouns  ,  les  anodyns  ,  les  anti-fpafmodiques. 

TLNSONS ,  1.  m.  plur.  (  Lang.  franc.  )  autrement 
dits  jeux  partis ,  quellions  galantes  fur  l'amour  que 
l'on  iaifoit  &  qu'on  décidoit  en  vers  ou  en  profe. 
F oye[  Tençons.  (D.J.) 

TENTATION,  f.  f.  en  termes  Je  Moral*  ou  Je  Théo, 
logie ,  eft  une  induction  ,  ou  foilicitation  au  mal ,  oc- 
caûonnée  par  les  attraits  du  monde  ,  par  la  concu- 
piscence de  la  chair  ,  ou  par  la  malice  du  démon. 

Les  mystiques  appellent  unifiions  utihs ,  ces 
épreuves  où  l'aine  doit  paffer  avant  de  pouvoir  arri- 
ver à  la  vie  unitive  6c  a  la  paix  inférieure.  Quand 
lame  furmonte  cette  lechereiî'e  &  ces  ténèbres  où. 
elle  tombe  par  une  hifpenlion  des  effets  fenfibles  de 
l'amour  de  Dieu  ,  ce  qu'elle  réiifte  au  monde  Si  à 
tous  fes  attraits ,  ces  tentations  s'appellent  des  tenta- 
tions utiles  4»  Jruiittcvjes. 

TENTAT1 V  t ,  (  Cram.  )  terme  qui  s'emploie  en 
certaines  occations  ,  comme  un  adjectif  ;  ainfi  nous 
difons ,  une  méthode  tentative  ,  pour  exprimer  une 
méthode  encore  groiiierc  6c  imparfaite  ,  &  que  l'on 
tâche  de  perfectionner  par  des  eûais  6c  des  expé- 
riences. 

Tentative  s'emploie  auffi  comme  un  fubftantif ,  & 
fignitie  un  ellai  ou  un  effort  que  l'on  fait  pour  mefu- 
rer  fes  forces,  pour  fonder  une  affaire ,  6c  pour  voir 
fi  l'on  réutfira  ou  non. 

Dans  les  u:iiveriités  de  France  ,  la  tentative  eft  la 
première  ilu-le ,  ou  le  premier  acte  qu'un  candidat 
en  Théologie  eil  oblige  de  foutcuir  pour  faire  con- 
noitre  fa  Capacité  :  quand  on  eft  content  de  fes  ré- 
ponses fur  les  ditKcultés  qu'on  lui  a  faites  dans  la 
diipute  ,  on  lui  confère  le  degré  de  bachelier.  Voyt{ 
Alte  ,  Thèse  ,  Degré  ,  Bachelier  ,  6c. 

TENTE  ,  f.  f.  (  FortijUaiion.  )  tabernacle ,  pavil- 
lon ou  logement  portatif  que  l'on  di  effe  en  pleine 
campagne  pour  te  mettre  ù  l'abri  des  injures du  tems. 
yoyc{  Tabernacle. 

.Ce  mot  eft  forme  du  latin  tentorium ,  de  ttnJo  ,  je 
tends  ,  parce  que  les  itnns.ie  font  ordinairement  de 
canevas  ou  deicoutils  %  que  l'on  étend  &  que  l'on 
I  fbutiem  avec  des  perches  ,  des  cordes  ,  6c  des  che- 
villes ou  piquets, 
j     ;  Lés  armées  campent  fous  des  unies.  La  plupart  des1 
:  Tartares  &  des  Arabes ,  qui  font  des  peuples  en-ans 
'  àc  vagabonds  ,  logent  toujours  ibus  des  tintes.  Voyet\. 
Mordes  ,  Nomades  ,  6*r. 

Les  Hébreux ,  dans  le  défert ,  logèrent  pendant 
quarante  ans  tous  des  ttnttt  t  ce  qui  leur  clonnaccca- 
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lion  d'inftituer  la  fcenapegie  ou  fête  des  tabernacles.  |  rtïldanus.  Cet  habile  praticien  dilcutè  tes  raifons  dé 
F oye\  SCENAPEGIE.  Charniers.  ceux  qui  défapprouvoient  les  lentes  ,  &c  il  conclut 

Les  tentes  dont  fe  fervent  les  foldats  font  appellées  I  pour  leur  ufage.  Ce  point  de  pratique  efl  digne  de 
tannonitres.  l'attention  des  maîtres  3c  l'art  ;  &  je  penfe  qu'il  y  a 

Quoique  l'ufage  des  tîntes  (bit  fort  ancien  ,  &  que  I  bien  des  faits  favorables  à  leur  méthodique  apphea- 
les  Romains  s'en  foient  toujours  fervis,  il  éroit  ce-  I  tion.  Les  obfervations  contraires  pourraient  n'en 
pendant  prefqu "entièrement  aboli  en  Europe  ,&  ce  I    montrer  cjue  l'abus. 

n'efl  guère  que  depuis  Louis  XIV.  que  les  cavaliers  I  L'académie  royale  de  Chirurgie  a  propofé  ,  pouf 
&  les  foldats  françois  ont  des  tenf.s.  Avant  le  règne  1  le  prix  de  l'année  1734  ,  de  déterminer  quels  font  , 
de  ce  glorieux  monarque  ,  les  armées  étant  bien  I  félon  les  différens  cas ,  les  avantages  6c  les  inconvé- 
moinsnombreufes  qu'elles  ne  le  font  devenues  depuis,  I  niens  de  l'ufage  des  tenus  6c  autres  dilatans.  Le  mé- 
elles  fe  fervoient  des  villages  pour  y  trouver  quelque  I  moire  quia  été  couronné  &  celui  qui  a  concouru 
abri ,  6c  elles  fe  trouvoient  par-là  féparées  en  plu»  I  pour  le  pris  ,  font  imprimés  dans  le  premier  tome  de 
lieursparties  ou  quartiers  éloignés  les  uns  des  autres,  I  l'ouvrage  intitulé  ,  reeutil  des  pièces  qui  ont  concouru 
ce  qui  étoit  fujet  à  bien  des  inconvéniens.  Dans  les  I  pour  le  prix  de  r académie  royale  de  Chirurgie.  Les  in.- 
lieges  ou  dans  les  camps  à  demeure  ,  les  cavaliers  &  I  convéniens  des  dilatans  ne  font  point  diiîimulés  ,  on 
les  foldats  fe  faifoient  des  baraques  de  pbillc  qu'on  I  dit  tout  ce  qu'il  efl  poitiblc  d'imaginer  pour  les  ban- 
rangeoit  avec  ordre.  Les  princes  d'Orange  ,  qui  ont  I  nir  de  la  pratique.  On  reconno  t  cependant  qu'il  y 
beaucoup  contribué  au  rétablilfement  de  la  difeipiine  I  a  des  cas  qui  exigent  qu'on  s'en  ferve  ,  &  ces  cas 
militaire  en  Europe  ,  n'en  ufoient  pas  autrement.  I  font  rangés  fous  trois  cfalTcs.  La  première  renferme 
Leurs  foldats  6c  leurs  cavaliers  fe  baraquoient  ;  mais  I  les  cas  où  les  dilatans  font  utiles  avec  peu  ou  point 
les  officiers  fii  ces  princes  mêmes  fe  fervoient  de  I  d'inconvéniens.  La  féconde  ,  qui  femble  rentrer  dans 
tentes.  (Q)  la  première ,  comprend  les  cas  où  l'utilité  qui  ré- 

Tente  DO  Levant,  (  Vfages  des  Orientaux.  )  les  I    fuite  des  dilatans  furpifte  les  inconvéniens  annexés  à 
tentes  du  Levant  font  moins  embarrafTantes  que  celles  |    leur  ufage.  La  tfâtfieme  claf!"?  efl  de  ceux  où.  les  in- 
ilc  ce  pays-ci.  Elles  n'ont  qu'un  arbre  au  milieu  qiri  I    convéniens  mômes  des  dilatans  deviennent  néceflai- 
ie  démonte  en  deux ,  quand  on  veut  plier  bagage ,  I    res.  Le  détail  de  tous  ces  points  de  difcufîîun  mené- 
mais  qui  foutient ,  lorfque  la  tente  efl  placée  ,  un  pa-  I   roit  trop  loin  ;  nous  avons  rempli  notre  tâche ,  en 
villon  de  groflé  toile  bien  ferrée  ,  fur  laquelle  l'eau  I    indiquant  les  fourecs  oii  l'on  peut  prendre  les  ren- 
coule  aifément  ;  le  pavillon  efl  arrêté  dans  fa  circon-  I    feismemens  les  plus  étendus  fur  ces  objets.  (  Y  ) 
t  . rer.ee  avec  des  cordons  que  l'on  accroche  à  des  I       TENTE  ,  en  terme  de  Boyauditr ,  ce  font  lept  mon- 
cheviles  de  fer  fichées  en  terre  ;  aux  deux  ti.'rs  de  la  I    tans  percés  à  jour  dans  toute  leur  longueur  ,  dont 
hauteur  de  ce  pavillon  font  attachées  des  cordes  que  I    trois  fort  plantés  à  un  bout  &C  trois  a  l'autre  ,  chacun 
l'on  bande  fortement  par  le  moyen  d'autres  chevilles  I    à  la  dillance  de  deux  piés  Se  demi  l'un  de  l'autre  ,  6c 
plus  écartées  de  l'arbre  que  les  premières  ;  ces  cor-  I    le  feptieme  au  milieu  ,  éloigné  de  chaque  bout  d'en- 
des  tirent  le  haut  du  pavillon  en  dehors  ,  &  lui  font  I    viron  neuf  piés.  Ceft  fur  cette  charpente  que  l'on 
faire  un  angle  f'aillanten  manière  de  manlarde.  (/>./.)  I    étend  les  boyaux  pour  les  lécher.  Les  f'ept  montans 
.   Tente  d'HERBAGE,  terme  de  galère  ;  c'ell  une  I    font  autant  de  longueurs  différentes.  Celle  qui  prend 
tente  de  gros  draps  de  couleur  de  burre.  Voyt^  TtN-  I    au  premier  montant  à  droite ,  &  finit  à  celui  du  mi- 
DELET.  j    lieu  ,  s'appelle  longutur  Jîmplt  ;  a-t-elle  mule  fOE  ce 

Tente  ,  en  Chirurgie  ,  c(l  un  rouleau  de  charpie  ,  I    dernier ,  pour  aller  gagner  le  premier  dés  trois  de 
d'une  figure  cylindrique,  que  l'on  met  dans  ltsplaies  I    l'autre  bout ,  c'efl  une  longueur  double  ;  commencé- 
es dans  les  ulcères.  I    t-ellc  au  fécond  à  droite  ,  fit  finit-elle  A  celui  du  mi- 
Lcs  tentes  s'emploient  pour  empêcher  qu'une  plaie  1   lien  ,  c'efl  un  travers  Jimple  ;  de- là  pafTe-t-elle  au  fc- 
ne  fe  ferme  trop  tôt.  Mais  pluficurs  auteurs  de  chi-  I   cond  de  l'autre  bout ,  c'efl  un  trait  d  >uiU.  Certe*«/»/« 
rurgie ,  &  en  particulier  l'auteur  du  livre  intitulé  le  I    efl  la  même  chez  tous  les  Boyaudiers  ,  Si  fert  de  re- 
Chirurgien  de  l'hôpital ,  donnent  quantité  d'exemples  I    gle  pour  les  marchands  de  provinces  qui  demandent 
où  l'ufage  des  tîntes ,  8c  fur-tout  des  tentes  dures ,  I    tant  de  longueurs  Amples  ou  doubles  ,  tant  de  tra- 
s'eô  trouvé  mtifible ,  ayant  prolongé  le  traitement ,  I   vers  ,  &c.  fixent  en  même  tems  la  grofleur  fit  le pryc 
attiré  des  inflammations ,  produit  des  Anus ,  la  mor-  I    de  la  marchandile  qu'on  leur  envoie, 
tification ,  <>c.  dans  les  plaies  &  les  ulcères,  l'oyei  I       Tentes  ou  Bas-parcs  à  vois  rangs  cottigus  , 
Bourdonnet.  Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  ,  I    fortes  de  pêcheries.  Les  Pécheurs  tendeurs  de  baiTe 
il  propofeque  les  linimens  ,  &c.  foient  d'une  confif-  I    eau  de  Quineville  ,  dans  le  rciïbrt  de  l'amirauté-  de 
tence  liquide ,  ou  par  eux-mêmes  ,  ou  en  les  échauf-  I    la   Hougue ,  ont   des  tas-parcs  à  trois  ran^s ,  tellc- 
fant  ;  &  que  lorfque  les  tentes  paroiffent  indifpenfa-  I    ment  contigus  Si  joints  les  uns  aux  autres ,  qu'il  eft 
blemcnt  néceffaires ,  comme  dans  les  grandes  envi-  I   ablolument  impoffible  aux  poifîbns  de  monter  à  la 
tés,  on  peut  aggrandir  l'ouverture,  ÔC  mettre  au  I    côte  lorfqu'ils  font  dans  les  pêcheries  ;  ou  fi  la  marée 
lien  de  tentes  des  bourdonnets  mollets  ,  qui  n'auront  l    efl  dans  le  tems  des  vives  eaux  ,  Si  que  les  poifîbns 
pas  les  inconvéniens  des  tentes.  Foyei  ULCERE,  ayent  franchi  le  remicr  rang  des  parcs ,  ;!«  en  trou- 
On  fe  fert  d'une  tente  dure  ,  longtie  Se  grofie  corn-  I   vent  un  fécond  ,  &  même  un  troilieme ,  enfortetjue 
me  le  petit  doigt  dans  les  panfemens  de  l'opération  I   les  petit*  poiflbns  ne  peuvent  retourner  à  la-  mer. 
de  la  Adule  à  1  'anus.  Pour  faire  cette  tente  ,  on  prend  I       Ces  pêcheries  font  les  véritables  tas  parcs  ou  ve* 
■plufieurs  brins  de  charpie  longs  de  fix  pouces  ;  on  les  .1    nets  de  l'ordonnance;  il  ne  faut  pas  •appeller  f>as- 
range  à  côté  les  uns  des  autres;  on  les  plie  par  le  I   /ur»  feulement  ceux  qui  font  à  la  balle-eau,  &  h*ut- 
milieu  ,  Si  on  en  fait  un  rouleau  lié  exactementpar  j!  parcs  ceux  qui  loin  à  la  côte  ,  la  dénomination  de 
des  circonvolutidns  de  charpie  dans  l'étendue  de  I   tas-parcs. leur  convient  à  tous  ,  car  les  haut-pa-cs  di£ 
deux  pouces  &  demi  ou  environ.  On  étend  le  relie  jl   ferenf  des  b.is-pàrcs  en  çcj  que  les  filets  dont  ils  tb^t 
de  la  charpie  pour  en  faire  une  tête  circulaire  6c  ho-  il   garnis  ,  ont  beaucoup  plus  de' hauteur, 
-rilontale  an  corps  de  la  tente.  Nous  avoni  parlé  de  la  I       TENTLLE,  C'f.  (ffi/lsnat^)  nom  générique  que 
méthode  de  la  placerfans  douleur  au  mot  r TsTJJLE  A  jj   les  habitans  dé  l'île  de  M.idagalcar  donnent  au  miel, 
l'anus.  dont  leur  pays  produit  pluficurs  elpeces.  CçlujdeV» 
La  Chirurgie  moderne  a  profcritles  tentes  dii  trai-  I   première  elpece  fe  nomme  voa-unulc,  c'etl  le  miel 
tement  des  plaies  à  la  fuite  de  l'opération  de  la  taille.  1    ordinaire  des  abeilles  ;  le  fécond  s'apptllcj/^ ,-i^ft 
Cette  reforme  a  commence  du  tems  de  Fabriciits  ]  produit  par  des  mouches  qui  font  vertes;  le  iroijïcinc 
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eft  produit  par  des  fourmis  ailées ,  qui  le  raûemblent 
dans  les  arbres  creux  ;  la  quatrième  eSpece  eft  pro- 
duite par  des  fourmis  d'une  grandeur  Singulière ,  qui 
le  font  dans  des  efpeces  de  tu  de  terre  d'une  forme 
conique  ôt  percés  d'une  infinité  de  trous.  Il  y  a  de 
plus  une  autre  forte  de  miel,  qui  a  plus  de  conliilence 
tt  qui  a  la  dureté  du  fucre ,  on  le  nomme  tenttle- 
facondrt  ;  les  mouches  oui  le  font ,  l'attachent  aux 
feuilles  de  certains  arbrifleaux ,  où  elles  font  enfuite 
transformées  en  chryfafides  jaunes,  vertes  ou  rou- 

f'es.  Quelques-uns  ont  cru  que  ce  dernier  miel  ou 
Licre  ctoit  le  même  que  les  Arabes  nomment  tubaxir. 
L'île  de  Madagafcar  fournit  enfin  un  miel ,  qui  eft  un 
poifon  très-violent  ;  ce  qui  vient,  dit-on,  dé  ce  que  les 
mouches  qui  le  produisent  fucent  les  fleurs  d'un  arbre, 
nommé  caracaw  ,  qui  eft  d'une  mauvaife  qualité. 

TENTER ,  v.  ait.  (Gram.)  ce  verbe  outre  fa  ligni- 
fication prife  dans  l'Ecriture  ,  &  dont  nous  avons 
déjà  parié ,  a  d'autres  fens  fort  bons  &  fort  com- 
muns ;  on  tente  un  valet  pour  le  débaucher  du  fervice 
de  fon  maître  ;  on  «««un  officier,  un  miniftre  pour 
le  retirer  des  intérêts  de  fon  prince.  Tenter  dans  ce 
fens  ,  c'eft  faire  à  quelqu'un  des  propoûtions  capa- 
bles de  corrompre  (a  fidélité.  Quelques-uns  difent 
auffi ,  ttnur  une  perfonne,  pour  Sac,  fonder  une  per- 
sonne :  hypocrites  pourquoi  me  tentez-vous  ?  Mais  ie 
penfe  que  fonder  feroit  ia  beaucoup  meilleur.  On  dit 
fort  bien  tinter  Dieu  ;  mais  c'eft  dans  une  autre  ligni- 
fication ;  ceux-là  ttnunt  Dieu  ,  qui  attendent  tout 
de  fa  providence,  ou  qui  fe  jettant  dans  des  dangers 
manifestes ,  efperent  que  Dieu  fera  des  miracles  pour 
les  délivrer  du  péril.  Tenter  fe  prend  encore  pour 
kafarder ,  rifquer  ;  tenter  la  fortune  du  combat. 

Avant  l'aurore  éveiller  dit  chanoines  , 
Qui  jamais  l'entreprit  l  Qui  referait  tenter? 
Efl-tt  un  projet  ,6  cul!  qu'on  puiffe  exécutei 


11  veut  dire  quelquefois  efayer  ;  tenter  tous  les 
moyens  de  rentrer  en  grâce;  il  fe  dit  auffi  pour  exciter, 
imouvoir  : 


Fui, 


,  ne  viens  point  braver  ici  ma  haine  , 
retiens  À  peine. 
Racine ,  dont  Phèdre. 
(2?./.) 

Tenter  ,  {Critique  furie.)  ce  verbe  lignifie  com- 
munément éprouver,  dans  l'Ecriture.  Ainu  quand  elle 
dit  que  Dieu  tenu  les  hommes  ,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  Dieu  cherche  i  les  féduire  pour  les  faire  tomber 
dans  le  péché,  mais  cela  figmfie  qu'il  éprouve  leur 
vertu ,  (bit  par  des  commandemens  plus  ou  moins 
pénibles  ,  foit  par  des  traverses  attachées  a  l'huma- 
nité. Tenter  Dieu ,  dans  l'ancien  Teftament ,  c'eft 
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éprouver  follement  fa  toute-puiilanc 


c  elt 


s'expofer  à  des  dangers  dont  on  ne  peut  Sortir  (ans 
un  effet  miraculeux  de  fon  Secours.  Vous  ne  tentere^ 
point  le  Seigneur,  Deut.vj.  iS.  Voici  une  réponfe 
de  la  Pythie  qui  Se  trouve  dans  Hérodote  ,  ttnttr 
Dieu  &  le  faire,  e'eû  U  même  ekoft  ;  ti  mtnméiia,  ™> 
0iâ,  è,  ri  montai,  trot  J\»«  t*»  ,  lit.  VI.  num.  S  S.  page 
3So.{J>.J.) 

TESTHRENIODES ,  (Lexieogr.  Médee.) 
n£i>*t ,  épithete  qùHippocratc  donne  au  poumon , 
&  par  laquelle  il  defigne  que  ce  viScere  eft  percé 
d'un  grand  nombre  de  petits  trous,  Semblables  à  ceux 
d'un  rayon  de  miel ,  c  eft-à-dire ,  Selon  Galien  de  ufu 
panium  ,  lit.  Vil.  e.  ix.  que  le  poumon  eft  d'une 
fubftance molle  & poreuSe.  (D.  J. ) 

TENTOI,  S.  m.  {Hauulrjftric.)  on  nomme  ainfi 
parmi  les  haute- liffiers  les  barres  qui  Servent  a  ten- 
dre &  à  tourner  les  deux  enfubles  oh  Sont  attachés 
les  fils  de  la  chaîne  de  l'ouvrage ,  Iorfqu'on  monte  le 
La  barre  de  l'eofuble  d'enhaut  s'appelle  le 
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grand  tentai ,  &  celle  du  rouleau  d'en-bts  le  petit  ten- 
tai. Di3.  du  comm.  (D.  J.) 

TENTORES  ,  S.  m.  (  Littéral.')  on  nommoit  ainfi 
chez  les  Romains  les  gardiens  établis  pour  avoir  Soin 
des  habitons ,  de  ceux  qui  difput oient  le  prix  du 


que  dans  la  courte  des  chars.  Pitifcus.  (D.J.) 

TENTURE  de  demi ,  S.  S.  terme  de  Juri-C rieur, 
bande  de  Serge  de  plufieurs  aunes  de  long  qu'on  tend 
dans  la  chambre  ,  aux  portes  de  la  maifon,  flemême 
dans  l'cglife,  aux  funérailles  de  quelqu'un  qui  eft  dé- 
cédé. Il  y  a  une  tenture  noire  &  une  tenture  blanche. 
On  fe  fert  de  la  noire  pour  les  gens  mariés ,  Ô£  de  la 
blanche  pour  les  filles  «  les  garçons.  Savaty.  'D.  J.) 

Tenture  de  taptfferie,  c'cll  un  certain  nombre  de 
pièces  ou  d'aunes  detapuTerie  fuffifante ,  pour  tendre 
6c  tapiffer  un  appartement. 

TENTYRE  ,  (  GèoS.  w.)  ville  d'Egypte,  &  ht 
métropole  d'un  Nome  ,  appelle  Nomus  Tentyrites, 
du  nom  de  cette  ville ,  Selon  Strabon ,  Pline ,  Ptolo- 
mée ,  6c  Etienne  le  géographe.  Le  premier ,  /.  Xy II. 
p.  8 14.  ajoute  que  les  Tentyriees  faifotent  la  guerre 
aux  crocodiles  plus  qu'aucune  autre  nation  ;  &  qu'il 
y  avoit  des  gens  qui  croyoient  que  les  Tentyrites 
avoient  un  don  particulier  de  la  nature  pour  pouvoir 
réduire  ces  animaux  ;  mais  Séneque ,  /.  iy.  c  ij.  dans 
Ses  queflions  naturelles ,  nie  que  lesTcntyrites  enflent 
en  cela  reçu  de  la  nature  aucun  avantage  Sur  les  au- 
tres hommes.  Il*  ne  maîrriSent  les  crocodiles ,  dit-il, 

3 ue  par  le  mépris  qu'ils  en  ont ,  &  par  leur  témérité; 
s  les  pourSuivent  vivement  ;  ils  leur  jettent  une 
corde ,  les  lient ,  &  les  traînent  ou  ils  veulent  :  auffi 
en  voit-on  périr  beaucoup  de  ceux  qui  n'apportent 
pas  toute  la  préfence  d'efprit  néceffaire  dans  une  oc- 
canon  fi  périlleufe. 

Cette  antipathie  des  Tentyrites  pour  les  crocodiles 
que  les  habitans  des  autres  villes  adoraient ,  cauSa 
entrVux  une  haine  qui  produifit  une  guerre  ouverte, 
dont  luvenal  parle  dans  Sa  quinzième  Satyre ,  verf.jj. 

Inttr  finit'tmos  venu  etque  antiqua  ftmultos  , 
lmmortalt  odium ,  6"  nunquÀm  fanaiilt  vulntts 
Ardet  adhmt ,  Ombot  &  Tentyra  ,  fi 


Indi  furor  vulgà  ,  quod  numina  vicinerum 
Odu  uttrque  Lotus  ,  quum  folos  endos  habtndos 
Effe  dtos ,  quoi  ipfe  eolit, 

TENU ,  adj.  (Grain.)  du  latin  tenais  ;  menu,  mince* 
délié  ;  une  poudre  tenue ,  une  membrane  tenue  ;  un 
trait  mince  «  tenu  ;  une  écriture  «ni*»  ;  les  particules 
tenues  de  l'air  ,  de  l'eau ,  du  feu  j  les  confonnes  de 
l'alphabet  grec  fe  divifent  en  moyennes,  tenues  Se  af- 
pirées.  De  tenu  on  a  fait  ténuité ,  qui  n'eft  guère  d'u- 
fage  qu'en  Phyfique  ;  la  ténuité  des  atomes. 

TENUE ,  S.  f.  (Gram.)  état  fixe ,  fiable  ;  on  dit  la 
tenue  de  l'efprit ,  du  caractère ,  des  idées. 

On  dit  d'un  cavalier  qu'il  n'a  point  de  tenue  à  che- 
val ;  on  le  dit  auffi  de  la  Selle  ;  la  fclle  à  l'angloife  n'a 
pas  de  tenue.  En  marine  ,  qu'un  fond  n'a  pas  de  tenu*. 
La  tenue  d'une  affemblée ,  d'un  concile ,  d'un  congrès. 
yoyerTimtL. 

La  «Tac  d'un  fief.  Voyt\  Tenure. 

Faire  au  trictrac  t 
NlR  au  triHrac 

Tenue  ,  voyer_  Fond  de  bonne  tenue. 

Tenue  ,  f.  f.  en  Mufiqut ,  eft  un  fon  Soutenu  par 
une  partie  durant  deux  ou  plufieurs  mefures ,  tandis 
que  d'autres  parties  travaillent.  Voye{  Mesure,  Par- 
tie ,  Travailler.  U  arrive  quelquefois,  mais  ra- 
rement ,  que  toutes  les  parties  font  des  tenues  à  '~ 
fois.'.?) 

TENURE ,  f. f.  ( Gram.  &  Juftfprui.\ eft  la  l__ 
niere  &  le  titre  auquel  on  pofiëde  un  héritage  ;  il  y 
a  pl«fi« m  fcrtes  df  wwts ,  Savoir  la  t 
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chc-aumône  ,  b  ttnure  en  franc-aleii  ,  la  ttnUri  en 
fict"  par  hommage ,  la  unure  par  par.ige ,  la  ttnart  par 
bourrage  ,  ta  uuurt  en  cenlive.  foyc{  l'article  ioj. 
de  la  coutume  de  Normandie,  &  tes  mots  Aitu  , 

Al'MONE,  BOUKGA&E  ,   C.EN5IVE  ,  Fll  F  ,  f  Ol  , 

Franc  Aleu  ,  Hommaof.  ,  Pakagf..  (//) 

TtNURF. ,  (Rukmi;r.  )  le  dit  de  quelques  fuper- 
fluités  qui  fe  trouvent  dans  les  l'oies  de  la  chaine ,  qui 
occafiorcncnt  des  filanderies  qui  ,  p.ir  le  continuel 
frottement  du  travail  ,  le  contondant  enifenible ,  cm* 
pèchent  entr'clles  la  levée  des  brins  qu'elles  occu- 
pent ,  &  les  font  cafter  quelquefois  l'un  &  l'autre,  fi 
l'on  n'y  remédie  de  bonne  heure  ;  ce  qui  fe  tait  en 
arrachant  ces  filanderies  avant  qu'elles  ayent  acquis 
plus  de  ténuité. 

TENZEG7.ET ,  (Géog.  mm/.)  ville  d'Afrique ,  au 
royaume  de  Trémeçen ,  Utr  le  haut  d'un  rocher ,  entre 
Frez  &.Trémeçen  ,  proche  la  rivière  de  Tefma.  Les 
Turcs  en  font  les  maîtres  ,  &  y  tiennent  garnifon. 

(z>.  y.) 

TEORREGU,  (Géog.mod.)  contrée  d'Afrique, 
dans  la  Barbarie ,  entre  Tripoli  &  le  défert  de  Barca. 
C'eft  une  contrée  prelque  déferic  ,  &  qui  ne  porte 
que  des  palmiers.  Long,  j  6.  S.  latit.  a  6".  ij.  (D.  /.) 

TEOS ,  (Gtog.  anc.)  ville  de  l'Afie  mineure  ,  dans 
l'Ionie  ,  fur  la  côte  méridionale  d'une  péninfule, 
vis-à-vis  de  1  lie  de  Samos ,  entre  Chalets  Si  Lebedus. 
Sîrabon  ,  /.  XW.p.  G44.  lui  donne  un  port  ;  mais 
du  terns  d'Anacréon ,  les  habitans  de  Ttos  ne  pouvant 
foufirir  U-s  infulics  des  Pertes ,  abandonnèrent  leur 
ville  ,  &  le  retirèrent  à  Abdere  ville  de  Thrace  ,  ce 
qui  donna  lieu  au  proverbe  : 

,-lbJtr.s  pulthra  Teiorum  colonia. 

Cependant  dans  la  fuite  quelques-uns  d'entr'eux 
y  retournèrent.  Hérodote  ,  /.  /.  e.  elxviij.  loue  ces 
peupies  d'avoir  mieux  aimé  abandonner  leur  ville, 

3ue  ùe  vivre  d.tns  l'clclavagc.  Ils  turent  traités  plus 
oueement  par  'es  Romains  que  parles  Perles.  On 
en  cite  pour  preuve  le  grand  nombre  de  médailles 
que  cette  vil  e  fît  frapper  à  l'honneur  de  divers  em- 
pereurs. Il  nous  en  r>-fte  d'Augufte,  de  Néron,  de 
Doiniticn ,  de  Commode  &  de  Valérie». ,  fur  lefquel- 
les  on  lit  ces  mots  thkin  ,  Teiorum. 

Duns  une  de  ces  médailles ,  Augufte  eft  dit  fonda- 
teur de  1û  ville  de  Téos ,  parce  qu'il  l'avoit  fait  répa- 
rer, ou  parce  qu'il  l'avoit  embellie.  Ccllarius ,  GVo^r. 
ant.  !.  111. 1. 11  j.  prétend  qu'on  ne  doit  avoir  aucun 
égard  à  ce  que  dit  Pline ,  lorfqu'il  tait  entendre  que 
la  ville  de  Ttos  ctoit  dans  une  île  de  même  nom.  Le 
P.  Hardouii»  n'eil  pas  de  ce  fentiment  :  il  dit  à  la  vé- 
rité avec  Strabon  ôc  avec  divers  autres  anciens,  que 
la  ville  de  Tins  ctoit  dans  une  péninlule  ,  mais  de  fa- 
çon que  cette  péninfule  devenoit  une  ile ,  lorfque  la 
mer  etoit  haute  &C  agitée.  C'ell  un  tempérament  que 
l'envie  de  lauver  l'honneur  de  Pline  lui  a  tait  ima- 
giner. 

20.  Tf'os,  ville  de  Scythie.  Etienne  le  géographe 
la  donne  aux  Dyrbcei. 

C'ell  Ttos  de  l'Ionie  qui  eft  la  patrie  d'Anacréon» 
Horace  l'a  peint  en  deux  mots  ,  Ode  IX.  I.  If.  «  Le 
»  temr.  n'a  rien  ôté  de  lbn  prix  à  l'élégant  badinage 
»  d'Anacréon  ». 

Ktc ,  fi quid  olim  lufit  JrtacrtoH 
Dckvit  ans. 

C'eft  tout  Anacréon  peint  d'un  fcul  trait.  PcrfonnC 
n'a  lu  mieux  que  lui  badiner  avec  légèreté ,  avec  dé- 
licatctïe  ,avec  naïveté.  Ses  poélics  ne  font  que  des 
chanfonnetes  produites  par  lentiment  plutôt  que  par 
réflexion.  On  voudroit  feulement  qu'il  eût  plus  ref- 
peûé  la  pudeur  dans  la  peinture  qu'il  nous  tait  des 
plailîrs.  Il  fleuiiffoit ,  félon  M.  le  Fcvre  ,  dan*  la 
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IVxlji  olympia Je,  vers  l'année  i6j  de  Rome,  489 
avant  Jcfus-Chrift  ;  mais  c'ell  s'exprimer  trop  vague* 
ment.  Je  ne  liiurois  marquer  d'olympiade  precife 
pour  un  homme  qui  a  vécu  tfç  ans ,  d'autant  mieux 
qii'Eufebv  a  choili  la  Ixij.  olympiade",  &  Suidas  la  lij* 
ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  qu'Anicréon  fleuriffoit  au 
tems  que  Polycrate  regnoit  à  Samos ,  &  qu'Hyppar- 
chus  jouiffoit  k  Athènes  de  la  domination  que  l'on 
pere  Piliftratc  y  avoit  ufurpée.  Cambyfes  ctoit  alors 
roi  de  Perle  ;  &  c'eft  ce  qu'il  eft  boi:  de  remarquer  » 
afin  que  les  lecteurs  pitiftVnt  fe  représenter  avec  plus 
de  facilité  le  tems  auquel  Anacréon  a  vécu. 

On  trouve  dans  fes  poéfies  la  paflion  dont  il  brù* 
loit  pour  Cathvtlus.  &  ce  feul  exemple  réfute  l'e.v- 


ticulicre  des  dieux. 

On  connoit  les  éditions  d'Anacréon  données  par 
Henri  Etienne ,  Tannegui  Lefevre ,  liâmes ,  Baxter* 
&  Corneille  de  Pau\r.  L'cdiiion  de  ce  dernier  Yutc- 
ratteur a  paru  à  Utrecht  en  1  731  ti>i-4°.  Non-feule- 
ment i!  y  parle  avec  le  dernier  mépris  de  tous  les 
commentateurs  d'Anacréon  qui  l'ont  précédé ,  mais 
mime  dts  poéfies  qu'il  publie,  déclarant  nettement 
qu'il  ne  penfc  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  qui  foit 
d'Anacréon.  Il  prétend  que  comme  il  s'en  trouve  de 
ntauvaifes  dans  le  recueil  d'Henri  Etienne ,  fauûe- 
mtnt  attribuées  à  Anacréon ,  il  pourroit  en  être  au* 
tant  de  celles  qui  font  bonnes.  H  remarque  enfin» 
que  Suidas  avoit  dit  qu'Anacréon  écrit  en  dufteâe 
ionienne ,  très-différente  de  celle  dans  Liquellc  font 
la  plupart  des  odes  qui  portent  le  nom  d'Anacréonk 
Le  fyftème  de  ce  littérateur  eft  auflî  fingulier  que 
ridicule  ;  rien  de  plus  aile  que  de  le  détruire. Ce  n'eft 
pas  uniquement  parce  que  les  odes  dont  il  s'agit  font 
bonnes  qu'on  les  a  attribuées  à  Anacréon,  mais  fur 
le  confemement  des  manuferits ,  qui  eft  dccifif  en 
ces  fortes  de  matières  ;  &  s'il  fe  rencontre  quelques 
pièces,  fur  la  légitimité  defquelles  les  favans  aient 
quelque  doute,  cela  ne  fait  rien  pour  le  corps  même 
du  recueil,  qui,  fui  vain  toutes  les  règles  d'une  faine 
critique ,  reltent  toujours  à  celui  que  les  manuferits 
en  defignent  comme  1'autcun 

On  répond  au  raisonnement  de  M.  Pauxr ,  fondé 
fur  le  témoignage  de  Suidas  ,  qu'indépendamment 
de  la  quantité  de  vers  qu'on  peut  citer ,  qui  font 
remplis  de  mots  uniquement  employés  par  les  au- 
teurs qui  on  écrit  en  dialecte  ionienne  ;  l'exemple 
d'Hérodote  prouve  que  la  conféquence  de  l'éditeur 
n'eft  pas  julte.  Le  petit  nombre  d'ionifmes  qui  fe 
voyent  dan»  cet  hiftoriert  ,  n'empêche  pas  qu'on  ne 
le  laifié  dans  une  poflelfion  paifible  de  ion  hiftoire  ; 
le  petit  nombre  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  les 
odes  d'Anacréon ,  ne  doit  pas  non  plus  empêcher 
qu'on  ne  l'en  reconnoifie  l'auteur,  d'autant  plus  que 
les  poètes  fe  font  moins  aftreints  que  les  écrivains 
en  profe ,  A  fe  fervir  de  la  même  dialecte, 

Mais  voici  trois  raifons  tranchantes  contre  Ma 
Pauv;on  lui  oppofe,  i°.  que  les  ouvrages  d'Ana- 
créon lubliftoient  du  tems  d'Horace  &  du  tems 
d'Ovide:  eft -il  difficile  de  concevoir  que  dans  la 
haute  réputation  où  ils  étoient  ils  ont  pu  fe  confer- 
ver  jufqu'à  Aulugelle  qui  les  cite  ?  i°.  11  fe  trouve 
dans  l'anthologie  6c  tous  le  nom  d'Anacréon  quel-1 
unes  de  ces  mêmes  odes  qu'on  retrouve  dans  le  re- 
cueil qui  nous  refte.  30.  Alcyonius  dans  fon  premier' 
livre  d*  exilio  ,  dit  avoir  entendu  raconter  dans  fa 
jeunefle  à  Démétrius  Chalcondyle,  que  les  prêtres 
avoient  fi  bien  fait  auprès  des  empereurs  de  Conf- 
tantinople,  qu'ils  avoient  obtenu  d'eux  qu'on  brft(e-) 
roit  les  exemplair»*  des  anciens  lyriques  grecs  ^ 


Digitized  by  GooqIc 


M4        T  E  N 

dont  les  ouvrages  pou  voient  nuire  aux  mœurs.  Ana- 
créon  étoit  du  nombre  -,  il  en  reftoit  alors  des  copies. 

U  feroit  à  fouluiter  que  les  deux  manul'crits  fur 
lefqucls  Henri  Etienne  publia  le  premier  Anacréon 
à  Paris  en  1554,  in- 4".  il  l'eroit,  dis -je,  à  fou- 
haiter,  que  ces  deux  manukriis ,  qui  l'ont  les  fculs 
qu'on  ait  vus  de  ce  poète,  enflent  été  conservés. 
Henri  Etienne  par  malheur ,  étant  tombé  dans  «ne 
efpece  d'aliénation  d'eiprit  fur  la  fin  de  les  jours, 
laifla  périr  ces  deux  manuferits  avec  quelques  autres 
qu'il  ne  communiquait  à  perlonnc -,  pas  même  a  (on 
gendre  Cafaubon.  Il  avoit  traduit  en  françois  les 
mêmes,  odes  d'Anacréon  qu'il  a  miles  en  vers  latins  ; 
mais  il  n'ofa  publier  fa  traduction  après  avoir  vû 
celle  de  Rcmi  Belleati.  Renvoify  mit  en  aiufique  l'an 
1 5 jS ,  la  traduction  de  Belleju. 

La  traduction  de  Longcpierrc  vit  le  jour  a  Paris 
l'an  1673  ;  le  grec  eft  d'un  côté,  la  traduction  en 
vers  françois  de  l'autre,  &  les  obfcrvaiions  critiques 
du  traducteur  font  à  la  tin  de  cKaquc  pièce. 

L'édition  de  mademoifclle  Letcvre  parut  à  Paris 
l'an  iGîii ,  avec  le  texte  grec  d'un  coté ,  la  vcrlîon 
en  profe  françoife  de  l'autre,  6c  des  remarques  lur 
chaque  poème  d'Anacréon. 

M.  Régnier  Defmarais ,  fecrétaire  de  l'académie 
Françoile ,  publia  en  1693  la  traduction  d'Anacréon 
de  Barthélémy  Corfini  en  vers  italiens  avec  des  re- 
marques ;  mais  il  a  paru  dernièrement  une  traduc- 
tion italienne  en  vers,  d'Anacréon,  fupérieure  à 
toutes  les  précédentes;  elle  elt  intitulée ,  le  ode  di 
Anacrecntt ,  nuovameme  da  \arii  illnflri  pocti  ntlia  ita- 
lianafavellatradout^C'c.  1731.  Voici  11  première  ode 
de  cette  traduction ,  qu'on  pourra  comparer  avec 
celles  que  nous  avons  en  vers  françois,  de  diverfes 

Dtgli  atridi  io  canterti 
E  dieadmo  i  cafirei; 
Ma  dot  mio  voler  dij'coreU 
Dalla  et  ira  ogni  corda  , 
E  fajco/to  a  lutte  l'ort 
Solo  dir  cofe  d'amore. 
Pao  fa  cetra  cambial , 
Oie  di  nuovt  corde  armai, 
E  a  narrart  il  cor  i'acctjt 
Dit  grand'  ercole  l'imprefe  , 
Ma  contraria  a  me  rifpoj'e 
y >ci  ttnere  t  amoroft. 
Durtque  gite  in  paie  o  eroi , 
Cht  ingombrate  i  miei  penjîeri 
Io  non  pojjo  dir  di  voi 
L'allé  gcjla  e  i  nomi  aluri  t 
Se  la  cetra  a  lutte  l'ore 
Sol  ri/pondc,  a more  ,  amorc. 

{Le  chevalier  DE  JâVCOVKT.  ) 

TEPEhCA  ,(Géog.mod.)  province  de  l'Améri- 

3 ne  feptcntrionale ,  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  6c 
ans  1  audience  du  Mexique.  Fernand  Cortez  con- 
quit cette  province  en  1 5 10, 6c  y  bAtit  Segura  de  la 
Frontera,  fur  la  hauteur  de  18*.  40'.  au  nord  de  la 
ligne.  (D.J.) 

TEPECOPALLI-QUAHUITL,  f.  m.  (  ttjl.  nat. 
Botan.)  arbre  du  Mexique  6c  des  autres  parties  de 
la  nouvelle  Efpagne.  U  eft  d'une  moyenne  gran- 
deur, 6c  porte  un  fruit  qui  reflemble  au  gland,  Se 
qui  eft  couvert  d'une  peau  bleue  qui  eft  gluante  &c 
réfineufe,  &  qui  eft  fort  femblable  à  l'encens;  ce 
qui  fait  que  les  Efpagnols  la  nomment  incitnj'o  de  los 
Jndics ,  encens  des  Indiens  :  on  lui  attribue  de  très- 
grande:;  vertus  ;  on  croit  que  cette  réfuie  eft  celle 
qui  eft  plus  connue  fous  le  nom  de  gomme  animée. 

TEPETOTOLT,  f.m.  {Hifi.  nat.  Omitkohg.) 
nom  d'un  oifeau  du  Rrélil ,  du  genre  des  coqs  d'Inde, 
&  qu'on  appelle  plus  communément  mitu-poragu. 
Voyez  ce  mot.  {D.J.) 
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TEPHRAMANCIE  ou  SPODOMANCIE,  (JDlv.) 
du  grec  ti^fx  ce  evJt-i  qui  ligniiient  également  Je  la 
cendre ,  6c  de  puimia  divination  ,  efpece  de  divination 
dans  laquelle  on  le  fervoit  de  la  cendre  du  feu,  qui, 
dans  les  facrifices  avoit  confume  les  viftimei:  on  U 
pratiquoit  fur-tout,  fur  l'autil  d'Apollon  llincnien; 
c'eft  peut-être  ce  qui  a  fait  donner  à  Sophocle  dans 
fa  tragédie  d*û£dipe  roi,  le  nom  de  devinerefte  à  la 
cendre  /xamm  ai-.S'K.  Delrio  dit  que  de  fon  tems  on 
avoit  encore  en  quelques  endroits  la  fuperftition 
d'écrire  fur  de  la  cendre  le  nom  de  la  choie  qu'on 
pretendoit  favoir  ;  qu'on  expofoit  enluite  cette  cen- 
dre à  l'air,  &  que  lelon  que  le  vent  effaçoit  les  let- 
tres en  enlevant  la  cenJie  ou  les  laillbit  en  leur  en- 
tier, on  auguroit  bien  ou  mal  pour  ce  qu'on  vouloit 
entreprendre.  Delrio,  Dif^mjlt.  magie.  Ui.  IV.  cap, 
ij.  quajl.  vij.fccl.  i.pag.  jîJj. 

On  prétend  que  tous  les  Algonquins  6i  les  Abena* 
quis ,  peuples  fauvages  de  l'Amérique  leptcntrio- 
nale,  pratiquoient  autrefois  une  elpece  de  tephramajt. 
cU  ou  pyromancie  dont  voici  tout  le  myftere.  Ils  ré- 
duifoient  en  poudre  très-line  du  charbon  de  bois  de? 
cèdre  ;  ils  dilpofoicut  cette  poudre  à  leur  manière, 
puis  y  mettoieni  le  feu  ;  6:  par  le  tour  que  prenoit, 
le  feu  en  courant  lur  cette  poudre ,  ils  connoifToient, 
difoient-ils,  ce  qu'ils  cherchoient.  On  ajoute  que 
les  Abenaquis,  en  fe  convertiliant  au  chritiunifmc, 
ont  eu  bien  de  la  peine  a  renoncer  à  un  uii.ge  qu'ils 
reçardoient  comme  un  moyen  tres-innocent  de  con- 
naître ce  qui  fe  palloit  loin  Je  chez  eux.  Journal  d'un 
voyage  d'Amérique ,  par  le  P.  Chai  le  voix ,  lettre  xxv. 

TEPHRION ,  f.  m.  {Pharmac  anc.  )  Itfpor,  nom 
d'une  collyre  de  couleur  cendrée  ;  il  s'appelloit  aulTï 
cythion  :  on  en  trouve  la  préparation  dans  Actius  , 
/.  y  II.  6c  dans  Celle,  L  VI.  c.  \j.  mais  d'une  manière 
ditfércnte.  {D.J.) 

TEPHRITES,  (Hi(l.  nat.  Litho.'og.)  nom  danr.c 
par  quelques  auteurs  anciens ,  à  une  poition  de  la 
corne  d'ammon  péiritiée. 

TEPIDAR l UM ,  f.  m.  {Littéral.)  chambre  des 
thermes  des  smeicas,  appellée  auffi  concamerata  juJa. 
tio  :  c'étoit  une  ctuve  voûtée  pour  faire  fuer,  un  Ltin 
de  vapeur;  ces  lieux  étoient  arrondis  pu  compas, 
afin  qu'ils  reçuflent  également  en  leur  miiiru  U 
force  de  la  vapeur  chaude,  qui  tournoie  U  le  ré- 
pandoit  dans  toute  leur  cavité.  Ils  avoitut  auram  di 
largeur  que  de  hauteur  mfqu'au  commencement  de 
la  voûte ,  au  milieu  de  laquelle  on  laiiiou  une  ouver- 
tùre  pour  donner  du  jour,  Se  on  y  fiifpenJoit  avec 
des  chaînes  un  bouclier  d'airain ,  par  le  moyen  du- 
quel ,  en  le  hauflant  &  baiflant,  on  pouvou  augmen- 
ter ou  diminuer  la  chaleur  qui  lai! oit  luer.  Le  plan- 
cher de  ces  étuves  étoit  creux  6i  fulpendu ,  poiu- 
recevoir  la  chaleur  de  Vkyf<->caujU,y.n  etoit  un  ^rand 
fourneau  maçonné  au-deiious,que  l'on  avoit  foin 
de  remplir  de  bois  6c  d'autres  matières  combullibles, 
&  dont  l'ardeur  fc  communiquoit  aux  étuves ,  a  la 
faveur  du  vuide  qu'on  laillbit  fous  leurs  planchers. 

Ce  fourneau  fervoit  non  -  leulement  à  échauffer 
les  deux  étuves ,  mais  aufli  une  autre  chambre  ap- 
pellée vafar'uun ,  fituée  proche  de  ces  mêmes  étuves 
6c  des  bains  chauds  :  l'on  plaçoit  dans  cet  endroit 
trois  grands  vafes  d'airain  appelles  miliana ,  à  caïUe 
de  leur  capacité;  l'un  étoit  deftiné  pour  l'eau  chau- 
de ,  l'autre  pour  la  tiède ,  6c  le  troifieme  pour  la 
froide.  Ces  vafes  étoient  tellement  dilpofes,  que 
l'eau  pouvoit  paffer  de  l'un  dans  l'autre  p3r  le  moyen 
de  pluficurs  lyphons,  &  fe  diftribuoit  par  divers 
tuyaux  ou  robinets  dans  les  bains  voiûns,  fuivai* 
les  befoins  de  ceux  qui  s'y  baignoient. 

Le  tepidarium  qui  lervoit  aufli  de  garderobe ,  pa- 
roiflbit  d'une  ftruchirc  magnifique  dans  les  thermes 
dcDioclctien  avant  la  démolition  :  c'étoit  un  grand 
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talion  oclogone  de  figure  oblongue ,  dont  chaque 
face  formoit  un  demi -cercle,  &  dont  la  voûte  étoit 
Soutenue  par  plufieurs  rangs  de  colonnes  d'une  hau- 
teur extraordinaire. 

On  a  trouvé  à  Lincoln ,  (bus  terre ,  en  1739 ,  les 
relies  d'un  tepidarium  des  Romains ,  fie  l'on  en  peut 
voir  la  defcriprion  dans  les  Tranf.  pilofoph'uuts 
4G:fia.29.  (D.J.) 

TEP1S ,  I.  m.  (  Comm.  )  «Étoffe  de  foie  fit  coton  qui 
fe  fabrique  aux  Indes  orientales.  (  D.  J.  ) 

TEPPIA ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Italie ,  dans 
lacampagne  de  Rome.  Elle  a  la  fource  prés  de  Roc- 
ca  de  Malfimo ,  fie  fe  perd  dans  le  fleuve  SiAo  ;  c'eft 
l'ancien  Amasene,  qui  traverfe  les  marais  Pomptins, 
fit  tomboit  dans  la  mer  de  Tofcane ,  près  du  pro- 
montoire de Circé.  (D.J.) 

TÈPC/LA-AQUAy(  Glog.  anc.)  Pline ,  liv. 
XXXV l,  ch.  xv.  fie  Fromin,  lib.  de  aquttduîlib.  don- 
nent ce  nom  à  un  des  aqueducs  qui  conduiraient 
Peau  à  Rome  fie  dans  le  Capitole  :  cette  eau  venoit 
du  territoire  appellé  LucuiLtmis ,  &  que  quelques- 
uns  croyent  être  le  même  que  Tufcuùtm.  L'aqueduc 
partoit  par  la  voie  Latine.  Cn.  Scrvilius  Cœpio ,  fie 
L  Caflinus  Longinus  l'avoient  fait  faire  dans  le  tems 
qu'ils  étoient  cenfeurs,  dans  la  619.  année  de  la  fon- 
dation de  Rome,  fous  le  conlulat  de  M.  Piautias 
Hypfccus,  fie  de  M.  Fulvius  Flaccus.  (Z>.  /.) 

TER  ,  LE ,  (  Giogr.  moJ.  )  en  laùaThicii ,  rivière 
d'Efpagne ,  dans  la'Catalogne.  Elle  a  fa  fourec  près 
du  mont  Canige ,  baigne  les  murs  de  Gironnc ,  fie 
va  fe  perdre  dans  la  Méditerranée. 

TERAIN,  le,  okTHEREIN  oaTHARAlN,  {Giog. 
mod.j  en  latin  vulgaire  Tara ,  rivière  du  Beauvoifis  ; 
fon  nom  cft  formé  de  la  racine  tar  fie  du  latin  amnis , 
d'où  l'on  a  fait  ain ,  comme  dans  plufieurs  autres 
noms  de  rivières.  Elle  tire  fa  fource  d'un  village  du 
côté  de  Dieppe ,  ôc  fe  jette  dans  l'Oife  à  Montalaire. 
(D.J.) 

TERAMO,  (Géog.  mod.)  ville  d'Italie ,  au  royau- 
me de  Naples ,  dans  l'Abruzze  ultérieure ,  au  con- 
fluent du  Tardino  fie  de  la  Viciola,  entre  Afcoli  fie 
Civita-di-Pena  ,  à  8  lieues  d'Aquila.  Cette  ville  cft 
ÏJnteramna  du  pays  des  Prxgutiens  ;  Ptolomée ,  liv. 
II/.c.J.  écrit  Inttramnia.  Elle  a  préfentement  un  évê- 
ché  fonde  l'an  je* ,  ÔC  qui  ne  relevé  que  du  pape. 
Long.  3  ».  a.8.  Ut.  42. 37. 

VaUadino  (Jacques)  auteur  eccléfiaftique  du  qua- 
torzième ficelé  ,  connu  fous  le  nom  d'Andutrano ,  fie 
plus  encore  fous  celui  de  Jacques  de  Tiramo ,  parce 

Îu*il  naquit  dans  cette  ville  en  1349.  Il  devint  évéque 
e  .Monopoli  en  1391 ,  archevêque  de  Tarente  en 
1400,  archevêque  de  Florence  en  1401 ,  évéque  fie 
adminiflrateur  du  duché  de  Spolete  en  1410.  Il  fut 
envoyé  en  Pologne,  en  qualité  de  légat  du  faint  fiége 
eu  1417 ,  fie  il  y  mourut  la  même  année.  Le  feul  de 
fes  ouvrages  qui  a  eu  cours ,  mais  un  cours  incroya- 
ble ,  ell  une  efpece  de  roman  de  piété ,  qu'on  a  tra- 
duit dan;  prefquc  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

M.  Dupin  a  eu  tort  de  dire ,  que  ce  roman  n'exif- 
toit  qu'en  manuferit  dans  les  bibliothèques  d'Angle- 
terre ;  il  a  été  mis  au  jour  plufieurs  fois ,  8c  fous  des 
titres  ditTérens.  Voici  ceux  des  premières  éditions  : 
1°.  Jacobi  de  Ancharano ,  proceffus  Luciftri  contra  lie- 
Juin  ,  coràm  judice  Salomone  ;  c'eft  une  très-vieille  édi- 
tion ,  in-foÙot  fans  aucune  indication,  ni  date.  i°.  Re- 
vtrtndi  pat  ris  de  mini  Jacobi  dt  Theramo  ,  lonfotatio 
ptecatorum  nuncupatum  ,  &  apud  nonnullos  B  citai  vo- 
citatum,  id  tj}y  prouffus  Luciftri printipis  dstmontorum, 
quorum  procurator  Belial  t  contra  jjvj'um  rcdtmptortm  , 
ecjalvatorun  nojlrum,  cujusprocurator  Moyfcs ,  de/pe- 
Lo  Animai  uni  quel  in  fymbo  crans ,  tùm  de/cendit  ad  in- 

ftrna  itram  judice  Salomone  ;  c'eft  encore  une 

très-ancienne  édition ,  in-folio ,  en  afl'ei  beaux  carac- 
tères ,  fans  aucun  nom  de  ville ,  fie  fans  aucune  date.  I 
Terne  XVI. 
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On  a  d'autres  éditions  du  même  ouvrage.  1.  Une 
d  Ausbourg  ,  chez  Jean  Schufler  en  1472 ,  in-folio  t 
1.  Une  intitulée  :  Lis  Clirijli  &  Belial ,  judicialutr  co~ 
ram  Salomon*  Judice ,  Gonds  ,  per  Gerardum  Leen 
en  1481.  in-folio,  en  caraûercs  gothiques.  3.  Une 
fans  nom  de  ville,  ni  d'imprimeur  en  1481.  in-folio. 
4.  Une  en  1484.  in  folio.  5.  Une  à  Ausbourg,  chez 
Jehan  Schocnbarger  en  1 487.  in-folio.  6.  Une  a  Stras» 
bourg  en  1488.  in-folio.  7.  Une  à  Vicence  en  1 506. 
infoho.  8.  Une  à  Hanovi*  en  161 1.  j«-8°,  (te. 

Palladino  n'avoit  que  trente -trois  ans,  lorfqu'il 
compofa  cet  ouvrage,  dont  voici  un  court  précis  ;  car 
j'imagine  que  peu  de  perfonnesen  France  connohTent 
ce  livre  fingulier. 

L'auteur  après  avoir  dit  en  deux  mots,  mie  la  chûte 
de  l  homme  avoit  obligé  J.  C.  à  mourir  pour  la  ré- 
demption du  genre  humain  ,  fuppofe  que  fon  ame 
defccndit  aux  enfers  immédiatement  après  fa  mort , 
V  entra  triomphante ,  en  délivra  les  ames  des  bien- 
heureux ,  enchaîna  Lucifer ,  8e  mit  en  fuite  les  dé- 
mons. Ces  démons  s'étant  raffemblés ,  élurent  Re- 
liai pour  leur  procureur ,  fie  l'envoyèrent  demander 
julhee  a  Dieu  contre  Jefus ,  comme  contre  un  per- 
turbateur fie  un  ufurpareur.  Belial  obtint  de  Dieu , 
Salomon  pour  juge.  Jefus  cité  devant  ce  roi ,  Se  n« 
pouvant  comparoître  en  perfonne ,  prit  Moïfc  pour 
Ion  procureur.  Moite  comparut ,  fie  Belial  l'admit ,  fe 
contentant  de  liu  taire  effuyer  le  reproche-  du  meur- 
tre de  l'égyptien. 

Moïfc  ayant  propofé  fes  moyens,  voulut  faire  ouir 
fes  témoins  ;  fie  Salomon  leur  ht  prêter  ferment  fur  le 
livre  des  Evangiles ,  de  ne  rien  dire  mie  de  vérita- 
ble  :  ce  qui  n'elf  pas  moins  plail'ant  que  l'imagination 
de  ces  peintres  ignorans,  qui,  désignant  i'annon- 
ciation  du  Verbe ,  y  mettoient  bonnement  la  Vicr»e 
Marie  à  genoux  devant  un  crucifix. 

Excepté  le  feul  Jean  Baptifte ,  Belial  reeufe  tous 
les  autres  témoins  ;  favoir  Abraham ,  à  caufe  de  fort 
concubinage  public  ;  Ifaac  ,  à  caufe  de  fon  parjure  ; 
Jacob ,  à  caufe  de  fes  fraudes  ;  David ,  à  caufe  dt 
fon  meurtre  fie  de  fon  adultère  ;  Virgile ,  à  caufe  qu'il 
s'étoit  laiffé  fufpendre  d'une  tour ,  6i  expofer  à  la  ri- 
fée  du  peuple  par  une  femme  ;  Hippocrate ,  à  caufe 
du  meurtre  de  fon  neveu  ;  fie  Ariltote ,  à  caufe  du 
vol  des  papiers  de  Platon. 

Belial  propofe  à  fon  tour  fes  moyens  ;  mais  après 
de  longues  conteftations ,  fclon  la  forme  du  barreau, 
fie  l'allégation  de  plufieurs  partages  tirés  de  la  bible  i 
Belial  cif condamné  par  Salomon.  Il  en  appelle  à  Diett, 
qui  lui  donne  pour  louverain  juge ,  Jofeph  le  patriar- 
che, devant  qui  la  caufe  fut  encore  pl aidée  vivement. 
Belial  fait  propofer  par  David  de  mettre  l'atiaire  en 
arbitrage  ,  fie  les  parties  en  conviennent.  Ces  arbi- 
tres, qui  font  l'empereur  Augutlc  fie  le  prophète  Jé- 
rémie,  pour  Belial;  Ariftote  fie  .le  prophète  Ifaïe, 
pour  Moife,  prononcent  enfin  un  arrêt,  dont  les  deux 
parties  s'attribuent  l'avantage. 
^  Jefus  ayant  reçu  cet  arrêt  de  la  main  de  Moïfe  , 
s'en  réjouit  avec  fes  difciples ,  fie  leur  donne  fes  ins- 
tructions. Enfuite  les  ayant  quittés  pour  monter  au 
ciel ,  Dieu  le  père  fie  le  S.  Efprit ,  accompagnés  de 
millions  d'anges ,  viennent  au-devant  de  lui ,  fie  l'in- 
troduifent  dans  le  féjour  de  la  gloire  éternelle  ;  bien- 
tôt après  il  envoie  le  S.  Efprit  a  fes  difciples ,  qui  fe 
répandirent  par  tout  l'univers,  pour  enfeigner  fie  en- 
doctriner les  différentes  nations. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  dire  que  tout  cela  cft  aufC 
groflierement  traité,  qu'on  voit  qu'il  eft  imaginé  ;  ' 
c'eft  le  fruit  d'un  ficelé  barbare.  Les  partages  de  l'E- 
criture y  font  cités  d'une  manière  comique,  fie  plus 
propre  à  faire  rire,  qu'à  édifier.  Belial  y  turlupine 
même  quelquefois  Moife ,  comme  quand  il  lui  dit  en 
fe  moquant  de  lui  :  loqutrt ,  domine ,  quia  fervus  mus 
audit ,  pag.  86  i  ou  comme  quand  il  le  contente  d«  '  . 
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-réfuter  1«  Merveilles  de  rhiftoire  dit  Meffic  par  ce 
trait  ironique  :  Amice  Moïfis ,  confufus  non  fum ,  quia 
tiuettudicitveripxeéuntur,eàmDtusfi<tht}mo,  p.  131. 
il  lui  fait  auffi  quelquefois  des  difficultés  malignes , 
comme  lorfqu'il  lui  dit,  p.  1 14.  Die  mihi ,  0  Moifis , 
quart  tmputûtur  ptdnis  mors  Çhrifii ,  pofiquam  filtrant 
•exetttati  ai  ipfo  Jefu,  atqut  induratï  cordé  ;  &  p.  1 16. 
hoc  non  afitndit  in  tor  meum  ,  quod  Dtus  tradidtrit  in 
mortttn  filium  fuum  pro  komine  fervo.  Hac  abhorrent  li- 
ges &  natura ,  &  ontni  auditnii  eft  incrtdibile.  Et ,  quod 
pejustfi,  tu  Dtum  ejfc  pjf}it*ilem  afftris.  Quelquefois 
l'auteur  y  fait  dire  des  hétérodoxies  à  Moife,  comme 
lorfqu'il  reconnoit  trots  Dieux  dans  ce  dernier  verfet 
du  pf.  66.  btnedicat  rut  Dtus ,  Dtus  nofitr ,  btnedicat 
nos  Dtus  ;  tact  David  nominal  très  Dtos  ,  dit- il ,  en 
propre  termes ,  pag.  1 3  1.  quelquefois ,  il  lui  fait  dire, 
comme  s'il  avouoitfa  défaite:  01  Bdial ,  valdi mt 
pungis,  &  fultil'tter  nu  arguis ,  pag.  184. 

De  plus ,  on  voit  dans  cette  pièce  Moïfe  ne  fe  dé- 
fendre qu'en  fé  fichant ,  fie  qu'en  fe  répandant  en  in- 
jures; au  lieu  que  Belial  fe  contente  de  dire  paidblc- 
ment  fes  raiforts ,  &  recommande  la  douceur  a  Moue. 
Et  tune  y  ait  Moifis  ad  Btlial  ;  0  Btlial,  dit  mihi ,  ne- 
quifime.  AU  Btlial,  Moifis ,  tfiofapitns  ,  &  die  quod 
fis  &  taram  judict  non  hquaris  vituperofe  ;  quiapaiien- 
ttr  audiam. 

Ce  défaut  règne  encore  plus  dans  le  procès  de  faut* 
contre  la  Fierge ,  devant  Jtfut.  La  Vierge  criaille,  pleu- 
re ,  dit  des  inveâives ,  &  veut  à  peine  laiffer  parler 
fon  adverfe  partie  ;  jufqoes-là ,  que  fon  nls  eft  obligé 
de  lui  impofer  filence ,  fie  de  lui  dire  avec  quelque 
forte  de  lévérité  :  O  mattr  !  dimittt  ipfum  dicert ,  quia 
incivile  tfi  ,  nifi  tum  totd  Itgt  perfpetlà  aiiquid  judicare , 
■vel  rtfpondcrt  permifiris,  pag.  30.  fatan  au  contraire  , 
fait  fe  modérer ,  fie  fe  défend  avec  beaucoup  de  tran- 
quillité. 

Si  cette  pièce  «voit  été  compofée  dans  un  fiecle 
éclairé ,  on  aurait  raifon  de  la  regarder  comme  un 
artifice  criminel  de  celui  qui  en  ferait  l'auteur  ;  mais 
la  barbarie  fie  la  grofQereté  du  tems  dans  lequel  vi- 
voit  Palladino,  femble  le  mettre  à  couvert  de  ce  foup- 
çon.  Quelques  perfonnes  même  penfent  qu'il  ne  corn- 
po(  a  cet  ouvrage ,  que  pour  remettre  devant  les  yeux 
des  peuples  de  ce  tems-là ,  PEcriture-fainte  fit  la  re- 
ligon,  dont  ils  n  'avoient  plus  aucune  idée ,  &  pour 
leur  en  donner  au-moins  quelque  teinture.  En  ce  cas- 
ai ,  fa  malhabileté  étoit  encore  plus  grande  que  le  ri- 
dicule de  fes  contemporains  » 

Quifottttnent  télés  en  leur  fimplieité , 
Jouaient  Us  Saints ,  la  Vierge  &  D'un  par pUti. 

Mais  je  croirais  plutôt  que  l'unique  but  de  Palla- 
dino ,  étoit  d'exercer  fes  talens  pour  le  barreau ,  fur 

Ïuelque  sujet  intéreffant  fie  peu  commun ,  fie  de  fe 
ngutariferpar  unefemblable  entreprife;  enfbrteque 
rien  ne  lui  parut  plus  propre  à  y  réuflïr ,  qu'une  ima- 
gination suffi  extraordinaire ,  que  celle  d'un  procès 
entre  le  diable  fie  J.  C. ,  ou  entre  fatan  fie  la  Vierge 
Marie. 

L'ouvrage  dont  nous  parlons  a  été  traduit ,  comme 
je  l'ai  dit ,  dans  prefque  toutes  les  langues  de  l'Euro- 
pe. Il  y  en  a  une  verfion  allemande,  imprimée  à  Stras- 
bourg en  1477.  in-folio ,  avec  des  figures  en  bois  ;  à 
Ausbourg  en  1479 ,  en  1481  &  en  1493.  in-folio;  fie 
de  nouveau  a  Strasbourg  en  1 508.  tn-40.  Le  jurif- 
confutte  Jacques  Ayerer  a  revû  cette  ancienne  tra- 
duction ,  en  a  changé  le  langage  ,  6c  l'a  publiée  de 
nouveau  à  Francfort  en  1 600.  in-folio.  Cette  édition 
a  été  renouvellée  en  1656.  in-40.  avecpluficurs  com- 
mentaires. 

La  plus  vieille  traduction  françoife  eft  intitulée  : 
Procès  fait  &  démené  entre  Btlial ,  procureur  d'enfer  ,  & 
J  ht  fus  fils  de  la  yitrgt  Marie,  iranflatc  dt  latin  en  com- 
mun langage,  par  vénérable  &  diftrttt  ftrfonnt  frère 
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Pitrrt  Farget  y  de  ?  ordre  des  Augaflins;  elle  eft  impri- 
mée fans  indication  de  ville ,  ni  d'imprimeur ,  mail 
probablement  à  Lyon  en  1481.  en  caraôeres  gothi- 
ques ,  Se  avec  figures ,  in-folio.  La  féconde  verfion  eft 
intitulée  ,  la  confoUtwn  des  pourts pécheurs  ,  ou  le  pro- 
cès de  Belial  à  f  encontre  de  Jhifus  ;  cette  verfion  a  été 
mife  au  jour  k  Lyon ,  par  Jean  Fabri  en  1485.  in-'4°i 
fie  réimprimée  au  même  endroit  fie  de  la  même  for- 
me ,  en  1 490  fie  en  1 5 1  z.  Toutes  ces  éditions  font 
remplies  de  figures  eh  bois ,  mal  faites  fil  fort  grotef- 
ques. 

On  a  du  même  livre  urie  verfion  flamande  ,  mife 
au  jour  i  Harlem  en  1484.  in-folio ,  fie  donnée  plu- 
fieurs  fois  depuis  ;  favoir  ,  à  Anvers  en  1 5 11 ,  ea 
1 5 16  ,  en  1 5  5 1 ,  en  1 5  58.  in-folio ,  'fie  ailleurs. 

L'index  d  Elpagne  des  livres  prohibés ,  condamne 
une  verfion  efpagnole  du  mime  hvre,  te  l'index  ro- 
main en  condamne  une  italienne. 

La  traduction  danoife  eft  de  l'an  1 589. 

Comme  l'impreffion  de  tontes  ces  traductions  ne 
s'eft  faite  qu'avec  approbation  fie  permiffion ,  fie  que 
rien  n'étort  autrefois  plus  en  ufage  que  leur  lecture 
il  ne  faut  point  douter  qu'elles  ne  fuflent  encore  au- 
jourd'hui fort  en  vogue ,  fi  les  lumières  du  chriftia- 
nifme  n'en  avoient  fait  fentir  tout  le  ridicule.  Je  né 
fâi  même,  s'il  n'entre  pas  beaucoup  ~àt  politique  dans 
1'inierdiâion  de  l'index  romain  ;  les  auteurs  de  cet 
index  auraient  honte  de  fe  trouver  encore  expofés 
aux  juftes  reproches  qu'ils  ont  effùyés  fi  long  tems, 
d'au  tor  rfer  des  livres  pleins  de  ridicule  ;  mais  Un  ou- 
vrage beaucoup  plus  condamnable,  fie  approuvé  fin- 
gulierement  en  Italie ,  c'eft  celui  du  jéfuite  françois 
qui  a  travefti  l'Ecriture-fainte  en  roman ,  fous  le  ti- 
tre féduacur  ,  À'hifloire  du  peuple  tk  Dieu,  tiré*  des 
finis  livra  famis.  ÇLe  chevalier  DB  JjIU COURT.) 

TERASSON  ,  \  Giog.  mod.  )  bourg  que  nos  géo- 
graphes nomment  ville  de  France ,  dans  le  haut  Pé& 
rigord ,  à  quatre  lieues  de  Sarlat ,  fur  la  rivière  do 
VeTère.  Il  y  a  une  abbaye  de  l'ordre  de  S.  Benoit» 
Long.  iS.  SxS.  laùt.  46.  0.  (  D.  J.  ) 

TERATOSCOPIE ,  f.  t.  divination  par  l'appari- 
tion fie  la  vue  des  monftres ,  des  prodiges ,  des  fpec- 
tres ,  des  phantomes  ;  ce  mot  eft  forme  de  -nf+t,  prtt 
dige ,  fie  de  «*ewn»,  je  conjidere. 

Ce  fut  par  la  ttratofiopie  que  Brutus ,  le  meurtrier 
de  Céfar ,  augiua qu'il  perdrait  la  bataille  de  Philip- 
pe ,  lorfque  la  veille  de  cette  action ,  un  fpeétre  lui 
apparut  dans  fa  tente.  Ce  fut  auffi  par  elle  que  Julien 
Fapoftat  étant  à  Paris  fe  laifta  proclamer  augufte  par 
l'armée  des  Gaules  ;  le  génie  de  l'empire ,  -qui  lut 
apparut ,  dit-il ,  la  nuit ,  fous  la  figure  d'un  jeune 
homme ,  l'ayant  follicité  fie  comme  forcé  de  condef- 
cendre  à  la  volonté  des  foldats.  Il  étoit  aifé  par  am- 
bition )  ou  par  d'autres  femblables  motifs ,  d'imagi- 
ner des  prodiges  fie  des  apparitions ,  fie  de  feindre 
qu'on  fe  rendort  à  la  volonté  des  dieux ,  lors  même 
qu'on  ne  fuivoit  que  fon  penchant. 

TERBEDH ,  ou  TERBADH  ,  f.  m.  (  Mat.  média 
des  Arabes.  )  nom  donné  par  A  vicenne  au  turbith  pur- 
gatif, dont  tous  les  auteurs  de  fon  tems  font  men- 
tion ,  quoiqu'en  général  d'une  manière  fort  confufe. 

Le  turbith  de  Sérapium  eftle  tripolium  des  Grecs. 
Le  turbith  des  autres  auteurs ,  eft  la  racine  alypum  ; 
toutes  chofes  fort  différentes  entre  elles ,  ÔC  plus  en- 
core du  vrai  turbith  de  nos  droguiftes  ,  décrit  par 
Garcias  ;  cependant ,  il  paraît  que  le  turbedh  d' A  vi- 
cenne ,  eft  véritablement  notre  turbith  ;  en  effet ,  il 
dit  que  le  turbitn  étoit  une  fubftance  ligneufe  ,  qu'on 
apportoit  des  Indes  orientales,  fie  que  cette  fubftan- 
ce étoit  cathartique.  Garicas  nous  affure  de  même 
qu'A  vicenne ,  que  les  Indiens  en  font  ufage  pour  pur-, 
ger  les  férofités  ,  fie  qu'ils  en  corrigent  la  violence 
avec  du  gingembre.  (D.  /.) 

TERCEAU,f.  m. \Gram, &/urifprud.  )  ttràa  fi» 
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Urtia  p.us  ,  eft  une  redevance  feigneuriale  qui  eft  due 
en  quelques  lieux  au  leigneur ,  pour  la  conceffion  de 
terres  plantées  en  vignes. 

Dans  la  coutume  de  Chartres ,  ou  ce  droit  a  lieu , 
fuivant  l'article  1 1  j  ,  il  fe  prend  fur  les  vins ,  à  la 
cuve,  ou  autre  vaiffeau  à  vin ,  6c  lefujet  doit  avertir 
le  feigneur ,  fon  procureur  ,  receveur,  ou  commis, 
avant  de  tirer  fon  vin ,  à  peine  de  foixante  fols  d'a- 
mende. 

Ce  droit  parait  venir  de  la  tierce,  urtia.,  ou  troific- 
roe  partie  des  fruits  en  général ,  qui  le  payoit  ancien- 
nement au  propriétaire  par  fon  ferf ,  ou  colon ,  qui 
fâifoit  valoir  la  terre  de  ion  maître.  Voyt\  Bouque. 

Ce  droit  de  ttretau  revient  à  ce  que  l'on  appelle 
complaire  en  Poitou  ,  quart-pot  en  Bourbonnois  ,  vi- 
nagt à  Senlis.  (  A) 

TERCERE ,  (Giog.  moJ.)  île  de  la  mer  du  Nord, 
&  la  plus  confiderable  entre  les  Açores  ;  elle  a  envi- 
ron quinze  lieues  de  tour ,  trente  mille  habitans ,  6c 
eft  toute  environnée  de  rochers  qui  la  rendent  pref- 
que  imprenable.  Cette  île  eft  abondante  en  poilfon  , 
en  viande,  en  fruits  ,  en  gros  bœufs  qui  font  les  plus 
beaux  du  monde  ,  en  racines  qu'on  nomme  baratts , 
&  en  blé  ;mais  elle  manque  d'huile ,  de  fel ,  de  chaux, 
&  de  toutes  fortes  de  poterie.  On  conferve  le  blé 
dans  des  puits  creufés  en  terre,  6c  fccllés  d'une  pier- 
re à  leur  ouverture. 

La  capitale  de  l'île  fe  nomme  Angra;  elle  a  cinq 
pareille  s ,  &  eft  le  fiege  d'un  évéque  ,  fuffragant  de 
Lisbonne.  Son  havre  tait  en  forme  de  croiflant ,  eft 
le  feul  mouillage  qu'il  y  ait  dans  l'île  ;  le  principal 
commerce  de  Ttretrt ,  eft  en  paftel  ;  les  paffages  des 
flottes  de  Portugal  6c  d'Efpagne ,  qui  vont  aux  Indes, 
au  Bréfil ,  au  Cap-verd ,  apportent  par  le  commerce 
du  profit  aux  habitans. 

Les  Portugais  ayant  obfervé  que  lorfqu'un  vaif- 
feau crt  au  méridien  des  Açores,  l'aiguille  marine 
frottée  d'aiman  ,  regarde  directement  le  feptentrion, 
fans  aucune  variation  ni  vers  l'orient ,  ni  vers  l'occi- 
dent ,  mais  qu'au-delà  8c  au-deçà ,  elle  incline  un 
peu  vers  l'une  ou  l'autre  partie  du  monde ,  cette  ob- 
servation leur  a  fait  placer  à  Ttrcere  le  premier  méri- 
dien ,  au-lieu  que  les  François  le  pofent  dans  Hic  de 
Fer,  l'une  des  Canaries.  (  D.  J.  ) 

TERCOT ,  TERCO ,  ou  TERCOL ,  Voyt^  Tça- 

COU.  ...  ; 

TÉRÉBENTHINE,  tt  (Hip.  Ji s  drogues  *-f<0 
c'eft  un  fuc  rélineux  de  divers  arbres  ;  car  quoique 
ce  mot  ne  convienne  qu'à  la  feule  réfuie  qui  découle 
du  térebinthe ,  on  l'étend  à  divers  autres  lues  ;  mais 
on  connoît  en  particulier,  dans  les  boutiques  des  dro- 
guiftes  curieux ,  cinq  fortes  de  tiribenthints  ,  dont 
nous  allons  parler  ,  /avoir  celle  de  Chio  ,  de  Perle , 
de  Venife,  de  Strasbourg ,  8c  la  commune.  . 

La  tiribtnthint  de  Chio,  s'appelle  ttrtbtnthina  Chia, 
vtl  Cypria ,  oflf.  c'eft  un  fuc  réfincux  liquide  ,  qui 
découle  du  térebinthe  ,  blanc  ,  jaunâtre ,  ou  de  la 
couleur  du  verre  ,  tirant  un  peu  fur  le  bleu  ,  quel- 
quefois tranfparent ,  de  confiftance  tantôt  plus  fer- 
me ,  tantôt  plus  molle  ,  flexible  6c  glutineux.  Lors- 
qu'on trotte  la  tiribtnthint  entre  les  doigts ,  elle  fe 
brife  quelquefois  en  miettes;  le  plus  fouvent  cepen- 
dant ,  elle  eft  comme  le  miel  lolide ,  elle  cède  6c 
s'attache  âux  doigts  comme  lui;  fon  odeur  eft  forte  , 
mais  non  défagréablc ,  femblable  à  celle  de  laréûne 
du  mélefe  ,  c'eft-à-dire  à  la  tiribtnthint  de  Venife  , 
fur-tout  lorfqu'on  la  manie  dans  les  mains  ,  ou  qu'on 
la  jette  fur  les  charbons  ;  elle  eft  modéremment  amere 
au  goût  6c  acre  :  on  cftime  beaucoup  celle  qu'on  ap- 
porte direâement  des  îles  de  Chio  ,  6c  de  Cypre  ; 
c'eft  de  ces  îles  qu'elle  tire  fon  nom.  Les  anciens  la 
connouToient ,  6c  enfaifoient  ufage. 

Cette  r cime  découle  d'un  arbre  qui  vient  lans  cul- 
ture dans  nie  de  Chio,  11  gft  déjà  décrit  ;  parlons 
Tmt  XVl%     "     1  —  ' 
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donc  du  môme  térebinthe  de  Languedoc  5c  du  Dau« 
phiné  ;  c'eft  le  ttrtbinthus  rttlgarisy  C.  B.  P.  ttrelin:kust 
i.  B.  Cet  arbre  eft  toujours  verd ,  de  la  groffeur  d'un 
poirier  ayant  une  écorce  cendrée  6c  gerléc  ;  les  bran» 
ches  s'étendent  au  large ,  6c  les  feuilles  y  font  alter- 
nativement  rangées  ,  conjuguées  ,  roides  6c  fermes» 
peu  différentes  de  celles  du  laurier  ,  mais  plus  obf- 
cures  ;  les  fleurs ,  au  commencement  de  Maj,  fe  trou- 
vent ramafTées  par  grappes  au  boutdes  petites  bran- 
ches ;  ces  fleurs  font  des  étamincs  de  couleur  pour- 
pre ,  auxquelles  il  ne  fuccede  aucun  fruit  ;  car  l'ef- 
pece  qui  rapporte  du  fruit ,  a  des  fleurs  qui  n'ont 
point  d'étamines  ;  les  fruits  viennent  aulîi  en  grap- 
pes ;  ils  font  arrondis,  longs  de  deux  ou  trois  lignes  » 
ayant  une  coque  membraneufe  ,  rougeâtre  ou  jau- 
nâtre ,  un  peu  acide ,  ftyptique  ,  6c  réfineufe  :  cette 
coque  n'a  qu'une  loge ,  louvent  vuide ,  d'autres  fois 
pleine  d'une  amande. 

Cet  arbre  eft  chargé  vers  l'automne  de  certaines 
veflics  attachées  aux  feuilles  8c  aux  rameaux  ,  aflee 
femblables  à  celles  qui  naiffent  fur  les  feuilles  de  l'or- 
me, mais  de.  couleur  purpurine  ;  quelquefois  l'on 
trouve  à  l'extrémité  des  branches  des  excroiflances 
cartilagineufes ,  de  la  figure  des  cornichons,  longues 
de  quatre  ,  cinq  ,  fix  doigts  ,  8t  davantage  ,  de  for- 
mes différentes ,  creufes  6c  rouflâtres  :  ces  excroif- 
lances étant  ouvertes ,  paroiffent  contenir ,  de  mê- 
me que  les  veflies,  une  petite  quantité  d'humeur  vif- 
queul'e  ,  couverte  d'ordures  cendrées  &  noirâtres  > 
6c  de  petits  infectes  ailés.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  cet  arbre  ,  ont  fait  mention  de  ces  excroif- 
lances ,  6c  elles  ne  font  autre  chofe  que  des  efpeccs  de 

?;ales  produites  par  des  infectes  qui  piquent  les  feuil- 
es,  y  dépofent  leurs  oeufs ,  6c  leur  fourniffent  par- 
là  une  matière  propre  à  les  faire  eclorc,  les  nourrir 
enfuite  ,  6c  les  conlervcr  par  une  fage  prévoyance 
de  la  nature.  On  ne  ramalTe  point  de  refîne  de  ces 
veflies ,  ni  de  ces  excroiflances  ;  mais  on  la  retire  du 
bois  :  on  tait  des  incisions  aux  troncs,  6c  aux  bran- 
ches de  cet  arbre ,  après  qu'il  a  pouffé  fes  bour- 
geons ,  ainfi  qu'aux  autres  arbres  qui  font  rcfmeux  ; 
de  ces  incifions  il  découle  une  réfine  d'abord  liquide  t 
qui  s'épaiflit  peu-à-peu  ,  6c  fe  déffeche. 

Celle  que  répand  abondamment  le  térebinthe  de 
Chio ,  eft  épaille ,  d'une  couleur  blanche  tirant  fur 
le  bleuâtre  ,  prefque  fans  faveur,  6c  fans  odeur» 
s'attachant  fort  légèrement  aux  dents,  6c  s'endurcit- 
tant  facilement.  La  récolte  de  ce  fuc  fe  fait  en  inci- 
fant  en-travers ,  avec  une  hache,  les  tronc* des  gros 
térébinthes  ,  depuis  la  fin  de  Juillet ,  juf  qu'en  Oâo- 
bre  ;  la  tiribtnthint  qui  en  coule ,  tombe  lur  des  pier- 
res plates ,  placées  fous  ces  arbres  par  les  payfans  ; 
ils  l'amaflent  avec  des  petits  bâtons  qu'ils  laiffent 
égoutter  dans  des  bouteilles  :  on  la  vend  fur  les  lieux 
trente  ou  trente  cinq  parais  Toque  ,  c'eft-à-dire,  les 
trois  livres  6c  demie  6c  une  once.  Toute  l'île  n'en 
fournit  pas  plus  de  trois  cens  oques.  Cette  liqueur 
paffe  pour  un  grand  ftomachique  dans  le  pays  ;  nous 
parlerons  plus  bas  de  fes  vertus. 

Kxmpfer  fait  particulièrement  mention  de  la  ti- 
ribtnthint de  Perfe  ,  tres-uûtée  parmi  les  Orientaux  ; 
elle  n'eft  pas  différente  de  celle  de  Cyprc  :  on  la  re- 
cueille des  térébinthes  qui  abondent  dans  les  monta- 
gnes, dans  les  déferts  ,  aux  environs  de  Schamachia 
en  Médie ,  de  Schiras  en  Perfe  ,  dans  les  territoires 
de  Luriftan  ,  6c  ailleurs.  Les  habitans  retirent  beau- 
coup de  liqueur  rélîneufc ,  qui  coule  pendant  la  gran- 
de chaleur ,  du  térebinthe  auquel  on  a  fait  une  inci- 
lion  ,  ou  de  lui-même  ,  ou  des  fentes  &  des  noeuds 
des  louches  qui  fe  pourriffent.  Ils  font  un  peu  cuire 
cette  liqueur  à  un  feu  lent ,  6c  ils  la  verfent  avant 
qu'elle  commence  à  bouillir  ;  étant  refroidie  ,  elle  a 
la  couleur  6c  la  confiftance  de  la  poix  blanche. 
Cette  tiribvuhiQt  ne  fert  che*  les  Orientaux  qu« 
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<Je  mafticatoire.  Les  femmes  qui  demeurait  au-delà 
ôu  fleuve  Indus ,  font  fi  habituées  d'en  mâcher,  qu'el- 
les ont  de  la  peine  à  s'en  paffer  ;  elles  prétendent  que 
•cette  réfine ,  en  provoquant  l'excrétion  d'une  lym- 
phe furabondante ,  les  délivre  des  fluxions ,  qu  elle 
procure  de  la  blancheur  &  de  la  fermeté  aux  dents, 
ôc  qu'elle  donne  à  la  bouche  une  haleine  agréable  : 
on  en  trouve  par-tout  dans  les  boutiques  ,  Se  chez 
les  parfumeurs  des  Turcs  ,  des  Perfes ,  8c  des  Ara- 
bes, fous  le  nom  tmc  de  fakkit ,  Se  fous  le  nom  per- 
fan  de  kondtruun. 

Les  habitans  du  mont  Benna  en  Perfc  ,  ne  tirent 
pas  la  tiribtmhint  du  tronc  de  l'arbre  par  des  incitions, 
mats  ils  brûlent  le  bois  même  du  uribintht  pour  en 
faire  la  réfine ,  jufqu'àce  qu'elle  ait  la  couleur  d'un 
rouge  brun  foncé  :  elle  fert  aux  peintres  à  caufe  de 
la  vivacité  de  fa  couleur  ;  car  cette  réfine  eft  dure, 
friable  ,  &  brillante  :  on  en  trouve  chez  les  Turcs , 
dans  les  boutiques,  fous  le  nom  de fijah  Btiuu,  c'eft- 
a-dtre  noir  du  mont  Benna. 

On  fait  ulaee  de  la  tiribtnthiru  perfique  ,  comme 
•des  autres  tiribtnthints  t  extérieurement  &  intérieu- 
rement :  elle  elt  bonne  extérieurement  pour  amollir, 
réloudre,  purifier  les  ulcères,  &  réunir  les  lèvres 
des  plaies  récentes;  on  la  compte  au  nombre  des  ret 
xnedes  balfamiqucs  Se  vulnéraires  internes  :  on  la 
.preferit  dans  les  exulcérations  des  vifeeres ,  dans  la 
toux  invétérée ,  dans  le  commencement  de  laphthi- 
fie.  Se  le  crachement  purulent;  elle  donne  aux  uri- 
nes l'odeur  de  violette ,  Se  eft  avantageufe  dans  leur 
fuppreffion  ,  quand  cette  fupprefiion  procède  d'une 
lérolité  âcre,  épaifle ,  Se  gluante ,  (ans  inflammation. 

La  térébenthine  de  Chio ,  pafle  pour  être  douée  des 
jnemes  vertus  :  on  l'emploie  dans  la  thériaque  d'An- 
dromaque  ,  le  mithridàtc  de  Damocrates ,  ÔC  le* 
troch.iques  de  Cyphi.On  pourront  préparer  avec  cet- 
te titibtmhint  ,  ainfi  qu'avec  la  perfique  ,  une  huile , 
&  une  colophonc;  mais  on  trouve  rarement  ces  deux 
rétines  dans  nos  boutiques ,  où  on  ne  connoit  guère 
.que  la  térébenthint  des  mélefes,  qui  d'ailleurs  fournit 
plus  d'tlprit  que  la  refine  des  térebinthes.  ' 

La  tirébtnthint  de  Venife ,  ou  des  melcfes  ,  ttrtbtn. 
tirut  veneu,  Urina ,  orT.  elt  une  fubflance  réfineufe, 
liquide ,  limpide  ,  gluante  ,  tenace  ,  plus  grofiïcre 
que  l'huile,  plus  coulante  quels  miel;  elle  découle 
tellement  ôc  entièrement  du  doigt  que  l'on  y  a  trenv- 
-pé,  elt:  un  peu  tranfparente  comme  du  verra  ,  de 
couleur  jaunâtre  ,  d'une  odeur  réfineu lé ,  pénétran- 
te, agréable ,  &  cependant  un  peu  dégoûtante  ;  d'un 
goût  lin,  âcre,  un  peu  amer,  qui  furpaffe  par  fon 
■acreté  Se  fa  chaleur,  la  rétine  du  terébinthe.  On  efti- 
mc  celle  qui  eft  récente  ,  pellucide ,  blanche ,  liqui- 
de ,  qui  n'eft  pas  fiilie  par  des  ordures  ,  &  dont  les 
gouttes  s'attachent  à  l'ongle ,  fans  couleur.  On  l'ap- 

I telle  térébenthine  de  Ytruft ,  parce  qu'autrefois  on 
'apportoit  de  ce  lieu  ;  mais  préfentement  on  l'ap- 
porte du  Dauphiné  Se  de  la  Savoie  ;  cette  efpecc  de 
rétine  étoit  connue  des  anciens  Grecs ,  Se  dès  le  tems 
de  Galien ,  à  ce  qu'il  rapporte. 

Le  mélefe ,  dont  nous  avons  donné  la  description 
en  fon  lieu  ,  produit  cette  térébenthine  ;  elle  en  dé- 
coule d'elle-même ,  ou  par  une  incifion  faite  à  l'ar- 
bre au  p ri  n tems  ôc  en  automne  ,  comme  une  eao 
limpide ,  &  de  la  confiftance  de  l'huile  ;  mais  bientôt 
après  elle  jaunit  un  peu,&  elle  s'épaifiit  avec  le  tems. 

11  paroit  par  l'anaiyle  chimique ,  que  la  térébenthint 
-de  mélefe  eft  compofée  d'une  huile  fubtile  ,  telle- 
•mçnt  unie  avec  un  tel  acide ,  que  les  deux  cnfemble 
font  un  compofe  réfineux  ;  qu'elle  ne  contient  que 
très-peu  ou  point  de  terre ,  Se  une  très-petite  por- 
tion de  ici  alkali  fixe ,  que  l'on  apperçoit  a  peine.  En 
effet ,  fi  l'on  fait  digérer  de  l'elprit  de  tirébtnthtne 
avec  l'acide  vitrioliquc ,  quelques  jours  après  ils  fe 
acJuogcnt  en  une  refine 
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qui  s'épaifiit  de  plus  en  plus  en  continuant  cette  dfc 
geftion ,  &  elle  le  change  enfin  en  un  bitume  noir. 

Il  faut  obferver  que  la  tiribtnthint  prife  non-feule- 
ment par  la  bouche  Se  en  lavement ,  mais  encore  ap- 
pliquée extérieurement  eft  affez  célèbre  ;  c'eft  pour- 
quoi il  n'y  a  prefque  aucun  Uniment ,  aucun  emplâ" 
tre ,  ou  onguent  j>otir  les  plaies  Se  les  ulcères ,  ou  la 
ttrébentint  de  Venife  n'entre.  Les  chirurgiens  en  pré* 
parent  un  onguent  digefiif ,  trés-ufité  oi  très-recom- 
mandé dans  les  plaies  ;  ils  mêlent  avec  la  tiribtnthint 
une  fufiifante  quantité  de  jaunes  d'cettf  6c  de  l'huile 
rotat,  ou  quelqu'autre  liqueur  convenable. 

Dans  la  dyfienterie,  les  exulcérations  des  intef* 
tins,  la  i>t|<hretioiie,  la  fupprefiion  de  l'urine  ;  on 
donne  utilement  des!  avemens  avec  la  tiribtnthint.  Il 
faut  cependant  l'employer  avec  prudence,  8c  dans 
les  cas  où  l'on  n'a  pas  lieu  <le  craindre  l'inflammation 
des  vilceres.Elle  ell  encore  d'ulage  dan1,  la  gonorrhéei 
&  les  fleurs  blanches.  La  rétine  du  terébinthe ,  la  //• 
ribtnthint  de  Venile,&  celle  de  Cypre,ont  les  mêmes 
propriétés. On  prétèrecependantia^rt^wM/K  du  mé* 
lefe  à  toutes  les  autres  pour  i'ufage  intérieur.  On  pré- 
pare avec  cette  tiribtnthint  un  efprit  ÔC  un  huile  do  re- 
ribtnthint ,  ainfi  que  de  la  colophone;eirfin  la  térében- 
thine du  mélefe  entre  dans  prefque  tous  les  onjjucns^ 
ôt  les  emplâtres  des  pharmacopées. 

La  tttibtnthint  de  Strasbourg,  ou  plutôt  la  tiriben* 
thine  de  fapinc,  eft  nommée  dans  W$  auteurs  réfine 
liquide  des  fapins;  ttrtbtrukina  etbittina  ,  térébenthine 
ttTgtntorattnJis ,  c'eft  une  fubftance  réfineufe ,  liquide 
lorfqu'elle  elt  récente,  plus  tranfparente  que  celle  du 
mélefe  ,  moins  vifqueufe  Se  moins  tenace  :  fort 
odeur  elt  plus  agréable  &  plus  amere ,  Se  reflcmble 
en  quelque  façon  à  celle  de  l'écorce  de  citron ,  dont 
elle  a  prefque  le  goût  :  elle  jaunit  Ôc  s'épaifiit  avec  lé 
tems.  On  l'appelle  térébtmhmt  dt  Strasbourg ,  parce 
qu'on  l'apporte  de  cette  ville  à  Paris. 

Ccsn-  liqueur  réfuitulè  découle  du  fapin  nommé 
ttbits  rixi  iiiia  ,  fruiïu  furfum  ! 'pédante ,  I.  R.  H.  585  ; 
ttbies  ternis  Jwjum J'ptitantibut ,  fi\t  mts ,  C.  B.  P. 
Cet  arbrcefi  grand ,  Se  lurpaffè  le  pin  parfa  hauteur. 
Son  tronc  eft  droit,  nud  par  le  bas,  couvert  d'une 
écorce  blanchâtre  Ô£  caftante.  Ses  branches  croiflent 
tout-autour  du  tronc ,  quelquefois  au  nombre  de 
quatre,  de  cinq,  de  fix,  ô&même  davantage;  elles 
font  ainfi  arrangées  de  diftance  en  diftance  jufqu'atf 
fomnrtt.'Ces  branches  donnent  des  rameaux  difpo- 
fés  le  plus  fouvent  en  forme  de  croix ,  fur  lefquels' 
naifient  de  tous  côtés  de  petites  feuilles  moufles; 
d'un  verd  foncé  en-deflus  ,  un  peu  blanchâtres  en* 
deffous ,  ôc  traverfées  par  une  cote  verte. 

Ses  fleurs  font  des  chatons  compofés  de  plufieurs 
fommets  d'éramines  ,  qui  fe  partagent  en  deux  lo- 
ges ,  s'ouvrent  tranfverfalemcnt ,  8c  répandent  uné 
poufiiere  très-fine ,  le  plus  fouvent  de  la  figure  d'un 
croiflant ,  comme  on  l'obferve  au  microfeope.  Ces 
fleurs  font  ftériles.  Les  fruits  naiiTent  dans  d'autres  en- 
droits du  même  arbre:  c;  font  des  cônes  oblongs  pref- 
que ovoïdes ,  plus  courts  &  plus  gros  que  ceux  de  la 
pefiê  ou  picea  :  ils  font  ccrmpwfés  d'écaillés  largesà  leur 
partie  fupérieure,attachés  à  un  axe  commun,lbus  lef- 
qticlles  fetrouvent  deux  femences  garnies  d'un  feuil- 
let membraneux,blanchârres,remplies  d'une  humeur 
graffë  Se  âcre.  Ces  cônes  font  verds  au  commence- 
ment de  l'automne  ,  of  donnent  beaucoup  de  réfinc; 
Se  vcrS'Ie  commencement  de  l'hiver  ils  parviennent 
à  leur  maturité.  Cet  arbre  eft  très  commun  en  Alle- 
magne, Se  dans  les  pays  du  nord. 

f  )n  tire  la  refine oti l'huile  de  fapin ,  non-feulement 
de  la  tige  &  des  brarichei ,  mais1  encore  de  quelques 
tubercules  qui  font  placées  entre  l'écorce.  Celle  qui 
découle  de  la  tige  par  f'incifion  que  l'on  y  fait  eft 
moins  odorante  ôc  moins  précieufe  :  lorfqu'elle  eft 
fèche  ..ellereflemble  ttn  peu  à  l'encens  par  fa  cou» 
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ïntr  &  fon  odeur;  c'eft pourquoi  quelques-uns  la  lui 
fubftituent  ;  mais  la  renne  qui  découle  des  tubercu- 
les auxquels  on  a  fait  une  incifion ,  eft  fort  cftimée  ; 
on  l'appelle  Spécialement  larme  de fapin ,  huile  de fa- 
pin  ,  6i  communément  bigion.  Voici  la  manière  de 
tirer  cette  renne. 

Les  bergers ,  pour  ne  pas  être  oififs  pendant  le  jour, 
vont  dans  les  forêts  des  lapins  «portant  à  la  main  une 
corne  de  vache  creufe.  Lorfqu'ils  rencontrent  de  jeu- 
nes fapins  revêtus  d'une  écorce  luiiante ,  6c  remplis 
de  tubercules,  car  les  vieux  fapins  ridés  n'ont  point 
de  tubercules,  ils  conjecturent  auffitôt  qu'il  y  a  de 
l'huile  fous  ces  tubercules  ;  ils  les  preffent  avec  le 
bord  de  leur  corne ,  6c  en  font  couler  toute  l'huile. 
Ils  ne  peuvent  pas  cependant  par  cette  manoeuvre 
recueillir  plus  de  trois  ou  quatre  onces  de  cette  huile 
en  un  jour;  car  chaque  tubercule  n'en  contient  que 
quelques  gouttes  :  c'eil  ce  qui  rend  cetie  réfute  rare 
éc  chère.  Mais  on  tire  une  bonne  quantité  de  térében- 
thine de  la  tige  des  fapins  &  des  picea  par  des  inci- 
tions qu'on  leur  fait  au  mois  de  Mai. 

Les  payfans  commencent  le  plus  haut  qu'il  peu- 
vent atteindre  avec  leurs  coignées  à  enlever  l'écorce 
de  l'arbre ,  de  la  largeur  de  trois  doigts  depuis  le  haut, 
fans  cependant  defeendre  plus  bas  qu'à  deux  piés  de 
terre  :  ils  biffent  à  côté  environ  une  palme  d'ecorce, 
à  laquelle  ils  ne  touchent  point  ;  &  ils  recommen- 
cent errfuite  la  même  opération ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
-  ainfi  enlevé  toute  l'écorce  de  diftance  en  dif- 


tance,  depuis  le  haut  jufqu'en-bas.  La  réfuie  qui  coule 
auffitôt  eft  liquide  ,  &  elle  s'appelle  térébertthint  de 
Strasbourg  ;  cette  térébenthine  s'epaiffit  avec  le  tems  ; 
&  deux  ou  trois  ans  après  les  plaies  faites  aux  arbres, 
font  remplies  d'une  rétine  plus  grofïïere  ;  alors  ils  fe 
fervent  de  couteaux  à  deux  tranchans  ,  recourbés, 
arrachés  à  des  perches  pour  enlever  cette  féconde  ré- 
fine ,  qu'ils  confervent  pour  en  faire  de  la  poix.  La 
pure  térébenthine  de  Strasbourg  a  les  mêmes  princi- 
pes que  celle  de  Venife ,  &  elle  a  prtfque  les  mêmes 
vertus. 

La  térébenthine  commune  ,  la  groffe  térébenthine , 
rtfina  pinea ,  eft  une  fubftance  rénneufe ,  vifqueufe, 
tenace,  plus  gromere  6c  plus  pelante  que  celle  du  fa- 
pin ou  du  mékfe.  Elle  eft  blanchâtre  ,  prefque  de 
la  confiftance  de  l'huile  un  peu  condentëe  par  le 
froid  ,  d'une  odeur  réfineufe  ,  défagréable  ,  d'un 
goût  âcre ,  un  peu  amer ,  &  qui  cauie  des  naufées. 

Cette  réCnc  découle  d'elle-même ,  ou  par  l'inci- 
ilon  ,  de  différentes  efpeces  de  pin  ;  mais  on  la  tire 
fur-tout  dans  la  Provence  près  de  Marfeille  &  de 
Toulon ,  6c  dans  la  Guyenne  près  de  Bordeaux  ,  du 
pin  appellé  pinsts  Jylvefiris  ,  vulgans  genevenfii,  par 
J.B.  i.  1J3»£  pinusjytveflris ,  par  C.B.  P.  491.  Cet 
arbre  n'en  pas  différent  du  pin  ordinaire.  Il  eft  feu- 
lement moins  élevé,  fes  feuilles  font  plus  courtes,  6c 
fes  fruits  plus  petits. 

Il  découle  deux  fortes  de  réfme  de  ces  arbres,  l'u- 
rne nommée  réfine  de  cônes  ,  parce  qu'elle  en  fuinte 
naturellement  ;  l'autre  qui  eft  tirée  par  l'incifion  que 
J'on  lait  à  l'arbre ,  eft  appellée  réfine  de  pin.  Lorfquc 
cet  arbre  eft  plein  de  réline ,  il  eft  nommé  torche , 
t*Ja  en  latin.  La  trop  grande  abondance  de  réline , 
eft  une  maladie  propre  6c  particulière  au  pin  fauvage. 
Elle  confale  en  ce  que  non-feulement  la  fubftance 
interne ,  mais  encore  la  partie  externe  du  tronc , 
«bonde  tellement  en  lue  réiïneux  ,  que  cet  arbre  eft 
comme  fuffoqué  par  la  trop  grande  quantité  de  fuc 
nourricier.  On  en  coupe  alors,  iur-tout  près  de  la 
racine ,  des  lattes  graffes ,  6c  propres  pour  allumer  le 
feu ,  6c  pour  éclairer.  La  pelle  6c  le  mclci'e  devien- 
nent auUi  torches ,  mais  très-rarement.  Dans  la  Pro- 
vence non-feulement  on  recueille  cette  réline  tous  les 
«ns  ;  mais  on  tire  encore  do  l'arbre  des  lues  rélineux, 
dont  on  iait  eafilite  diverics  fortes  de  poix,  t'oye^ 
Poix, 
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Les  médecins  emploient  rarement  la  térébenthine 
commune  tirée  du  pin  fauvage  8c  du  pic*a  ,  quoi- 
qu'elle ait  les  mêmes  qualités  que  celle  de  Strasbourg; 
mais  plufteurs  ouvriers  en  font  ufage.  (  Le  Chevalier 
de  Javcovrt.) 

TÉrÉBENTine,  huile  de ,  (Chimie?)  l'inflammation 
des  huiles  par  les  acides  paraît  d'abord  avoir  été  dé- 
couverte par  Glauber  ,  qui  en  a  parlé  affci  an  long 
dans  plufteurs  de  fes  ouvrages  ;  Bêcher  l'a  auffi  con- 
nue ;  mais  il  y  a  près  de  quatre-vingt-dix  ans  que 
Borrichius  propofa  dans  les  journaux  de  Copenha- 
gue,^/!, tô'yi.  d'enflammer  t huile  de  térébenthine 
par  l'cfprit  de  nitre ,  fuivant  un  procédé  qu'il  don- 
noit.  Son  problème  chimique  a  pendant  long-tems 
exercé  le  génie  6c  l'adreffe  des  plus  grands  artiftes. 
A  Pcnvi  les  uns  des  autres ,  ils  ont  fait  pluficurs  tern 
tatives  fur  cette  inflammation  ;  ils  ont  d'abord  été 
peu  heureux  ;  il  y  en  a  même  qui  ont  eu  fi  peu  de  fuc- 
cès ,  qu'ils  ont  regardé  ce  phénomène  comme  un  pro- 
blème très-difficile  à  réfoudre ,  parce  que  l'auteur 
n'a  pas  affez  détaillé  des  circonftances  ,  qn'il  a  peut- 
être  ignorées  lui-même.  D'autres  moins  modérés  ont 
traité  cette  expérience  de  paradoxe. 

Le  mauvais  fuccès  fur  l'huile  de  térébenthine ,  loin 
de  décourager  plufteurs  autres  artiftes,  les  a  au  con- 
traire conduits  a  tenter  le  mélange  de  l'acide  nitreux 
avec  d'autres  huiles  effentielles  ;  ils  ont  non-feule* 
ment  réuffi  à  enflammer  les  huiles  effentielles  p€* 
fantes ,  mais  encore  quelques  huiles  empyreumati- 
ques ,  telles  que  celles  de  Gayac. 

Dippelius,  HofFman  &  M.  Geoffroi  font  parvenus 
à  enflammer  l'huile  de  térébenthine  ,  &  un  nombre 
d'huiles  effentielles  légères  par  l'acide  nitreux ,  mais 
avec  le  concours  de  quelques  portions  d'acide  vitrio- 
lique  concentré.  Enfin  M.  Rouelle  a  trouvé  le  fecret 
du  procédé  de  Borrichius,  confiftant  à  enflammer 
Y  hutte  de  térébenthine  par  l'acide  nitreux  feul ,  &  c'eft 
une  chofe  affez  curieufe  ;  voici  l'effentiel  du  procédé 
de  Borrichius. 

Il  emploie  quatre  onces  d'huile  de  térébenthine  il 
fix  onces  d'eau-forte ,  ou  d'acide  nitreux.  Il  demanda 
que  Chiite  de  térébenthine  foit  nouvellement  diftillée, 
que  Peau-forte  foit  bonne ,  récente  ,  8c  que  le  vaif- 
feau  foit  ample  ;  il  les  mêle  enfemble  6c  les  agite  ;  il 
couvre  le  vaifleau ,  &  an  bout  d'une  demi-heure  ,  il 
le  découvre  ;  alors  les  matières  produifent  enfemble 
une  effervefeence  des  plus  violentes,  accompagnée 
d'une  fiimée  très-épailfe ,  &  elles  s'enflamment  en 
furmontant  le  vaiffeau  6c  fe  répandant. 

Ce  n'eft  pas  de  la  force  de  l'cfprit  de  nitf  e  que  dé- 
pend absolument  le  fuccès  de  l'expérience  de  Borri- 
chius; il  faut  cependant  que  l'efprit  de  nitre  foit  au- 
moins  affer  fort  pour  agir  fur  l'huile  auffi  tôt  qu'il  lui 
eft  mêlé;  plusfoibleilne  ferait  aucun  effet;  mais  plus 
il  fera  fort  6c  concentré ,  plus  le  fuccès  de  l'opération 
fera  affuré.  A  l'égard  de  f  huile  de  térébenthine  ,  il  n'y 
a  aucun  choix  à  en  faire  ;  ancienne  ou  nouvelle,  elle 
eft  également  bonne. 

Il  faut  verfer  peu  d'acide  nitreux  à  la  fois  fur  le 


champignon:  s'il  arrive  qu'il  ne  s'enflamme  pas,  on 
attend  que  le  charbon  paroiffe  davantage  6c  foit  plus 
confidérable  ;  alors  on  verfe  de  no'ivel  acide,  6c  avec 
un  peu  d'ufage,  il  eft  rare  qu'on  ne  réuflîffe  pcs. 

Les  vaiffeaux  doivent  être  larges  d'ouverture,afin 
que  le  mélange  préfente  une  plus  grande  farface 
à  Pair ,  qui  aide  beaucoup  au  fucces  de  cette  expé- 
rience. 

On  doit  employer  parties  égales  d'acide  6c  d'hui/t 
de  térébenthine  ;  mais  quand  on  mettrait  plus  d'acide  , 
on  ne  nuirait  aucunement  à  l'inflammation.  L'on  ob* 
fervera  feulement  que  le  fuccès  de  l'opération  eft  plus 
affuré ,  quand  on  emploie  des  dofes  un  peu  confidé- 
rablcs. 

M.  Rouelle  ayant  trouvé  cette  clé,  a  réuffi  dani 
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les  mêmes  expériences  fur  d'autres  huiles  eflentîelles; 
iavoir,  celles  de  cédra ,  de  genièvre  &  de  lavande  ; 
cette  dernière  demande  feulement  un  acide  un  peu 
puis  fort. 

Mais  l'huile  de  girofle ,  quoique  de  même  efpece 
«que  les  deux  autres,  a  offert  une  fingularité  remar- 
quable ,  &  qui  fait  une  exception  à  la  règle  que  nous 
■avons  donnée  ,  de  prendre  toujours  par  préférence 
l'acide  le  plus  fort ,  pouraffurcr  le  fuccès  de  l'opé- 
ration :  mêlée  avec  de  l'cfprit  de  rritre  trop  fort , 
l'effervelcence  eft  fi  vive ,  qu'il  fe  fait  une  efpece 
■d'explofion ,  fie  que  l'huile  eft  jettée  hors  du  vaiffeau. 
.M.  Rouelle  n'a  pu  réuffir  à  l'enflammer,  qu'en  em- 
ployant le  plus  foible  fit  le  moins  concentre  des 
«rois  ciprits  de  nitre  dont  il  s'eft  lervi  dans  les  expé- 
riences. 

Quant  aux  huiles  par  expreAion ,  les  unes  comme 
les  huiles  de  lin ,  de  noix ,  d'ccillet  fit  de  chenevis, 
s'enflamment  comme  les  huiles  effentielles ,  par  l'a- 
cide nitreux  leul ,  pourvu  qu'on  le  môle  avec  elles 
en  plus  grande  proportion,  &  qu'il  foit  récent,  & 
-très- concentré.  D'autres  huiles  par  exprcflion ,  tel- 
les que  celles  d'olive ,  d'amande  douce ,  de  fine  fie  de 
navette ,  ne  s'enflamment  point  par  l'acide  nitreux 
feul ,  quelque  concentré  qu'il  puiffe  être ,  &  en  quel- 
que dofe  qu'on  le  môle  avec  elle  ;  il  faut  pour  qu'el- 
les s'enflamment ,  ajouter  l'acide  vitriolique  à  celui 
du  nitre.  Ainfi  par  le  moyen  de  l'acide  nitreux,  fie 
de  l'acide  vitriolique  ,  on  peut  enflammer  prefque 
toutes  les  huiles. 

Un  artifte  pourrait  imaginer  des  vaiffeaux  fie  des 
«fpeces  de  grenades  qui  piaffent  contenir  ces  feux  li- 
quides ,  comme  difoit  Glauber  ,fic  les  mettre  en  ufage 
dans  les  opérations  militaires.  Mais  quand  on  vien- 
drait à-bout  de  difpofer  à  fon  gré  d'un  élément  au  lu 
terrible  que  le  feu ,  quel  avantage  en  réfultcroit-il  ? 
Pourroit-il  demeurer  fecret?  Les  hommes  n'ont  trou- 
vé malheureufement  que  trop  de  moyens  de  fe  dé- 
truire. Mimoirti  dt  L'ai  ad.  du  Scitntts  ,  annlt  1747. 
{D.J.) 

TÈRÉBINTHE.f.  m.  ttrtbinthus,  genre  de  plante 
dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  :  elle  eft  compofée 
«de  plusieurs  étamines  garnies  de  fommets  ;  les  em- 
bryon* naiffent  fur  des  individus  qui  nedonnent  point 
de  fleurs  ,  fie  deviennent  dans  la  fuite  une  coque  qui 
n'a  qu'une  ou  deux  capfules ,  fie  qui  renferme  une 
iemenceoblongue.  Ajout  ezauxcaracîeresde  ce  genre 
que  les  feuilles  naiffent  par  paires  le  long  d'une  côte 
terminée  par  une  feule  feuille.  Tourneiort,  infi.  rà 
Jurt.  Veyt{.  PLANTE. 

Je  crois  qu'entre  les  fept  efpeces  de  tlribintht  que 
compte  Tournefort,  il  faut  nous  arrôter  à  la  descrip- 
tion de  celui  de  Chio ,  dont  on  tire  la  meilleure  téré- 
benthine de  la  Grèce  moderne.  foy<î  Térében- 
thine. 

Ces  arbres  réfineux  naiffent  dans  cette  de ,  fans 
culture ,  fur  les  bords  des  vignes  fie  le  long  des  grands 
chemins  ;  lettr  tronc  eft  aum  haut  que  celui  du  len- 
tifque ,  auffi  branchu ,  touffu  fit  couvert  d'une  écor- 
ce  gerfée,  grisâtre ,  mêlée  de  brun.  Ses  feuilles  naif- 
fent Air  une  côte ,  longue  d'environ  quatre  pouces , 
rougeâtre ,  arrondie  fur  le  dos,  fillonnée  de  l'autre 
côte ,  Se  terminée  par  une  feuille  ;  au  lieu  que  les  au- 
tres font  difpofées  par  paires  :  toutes  ces  feuilles  ont 
un  pouce &C demi  ou  deux  pouces  de  long,  fur  un 
,  pouce  de  largeur  vers  le  milieu ,  pointues  par  les 
deux  bouts ,  relevées  fur  le  dos  d'un  filet  confidéra- 
ble ,  fubdivifé  en  menus  varffeaux  jufque  fur  les 
bords  ;  elles  font  fermes ,  d'un  vert  luifant  un  peu 
foncé ,  fie  d'un  goût  aromatique  mêlé  de  ftipticite.  Il 
en  eft  du  tlribintht  comme  du  lentifque ,  c'eft-à-dire 
que  les  piés  qui  fleuriffent  ne  portent  point  de  fruit , 
<fx  que  ceux  qui  portent  des  fruits ,  ordinairement 
«te  fleuriffent  pas.  Les  fleurs  naiffent  à  re^Etf&nité 
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des  branches  fur  la  fin  d'Avril ,  avant  que  les  feuiuYj* 
paroiffent. 

Ces  fleurs  font  entaffées en  grappes  branchues,&£ 
longues  d'environ  quatre  pouces  ;  chaque  fleur  eft  à 
cinq  étamines  qui  n'ont  pas  une  ligne  de  long,  char- 
gées de  fommets  cannelés,  vert-jaunâtres  ou  rou- 
geâtres ,  pleins  d'une  pouffiere  de  même  couleur; 
toutes  les  fleurs  font  difpofées  par  bouquets  fur  leurs 
grappes  ;  fie  chaque  bouquet  eft  accompagné  de  quel- 
que petite  feuille  velue,  blanchâtre,  pointue,  lon- 
gue de  trois  ou  quatre  lignes. 

Les  fruits  naiûent  fur  des  piés  diflerens ,  rarement 
fur  le  même  que  les  feuilles  :  ils  commencent  par  des 
embryons  enraffés  auffi  en  grappes,  de  trois  ou  qu». 
tre  pouces  de  longueur ,  fit  s'elevent  du  centre  d'un 
calice  à  cinq  feuilles  verdâtres ,  pointues,  qui  à  pei- 
ne ont  une  ligne  de  long  :  chaque  embryon  eft  lui- 
fant, liffe,  vert,  ovale,  pointu,  terminé  par  trois 
crêtes  couleur  d'écarlate  ;  il  devient  enfuite  une  co- 
que affez  ferme,  longue  de  trois  ou  quatre  lignes, 
ovale  ,  couverte  d'une  peau  orangée  ou  purpurine, 
un  peu  charnue,  ftiptique ,  aigrelette,  refineufe;  la 
coque  renferme  un  noyau  blanc ,  enveloppé  d'une 
peau  roufsâtre.  Le  bois  du  tlribintht  eft  blanc. 

Comme  cet  arbre  étoit  commun  dans  la  Judée ,~ 
qu'il  donne  beaucoup  d'ombre,  fie  qu'il  étend  fes 
branches  fort  au  loin,  rEcriture  l'emploie  dans  fes 
riches  comparaifons.  Ainfi  dans  l'EuUJ.  x'xiv.  22. 
la  Sageffe  éternelle ,  à  caufe  de  fa  protection  égale- 
ment grande  fie  puillànte ,  fe  compare  à  un  tlribintht. 
De  même,  /fait  vj.  »j.  voulant  peindre  la  corrup- 
tion générale  de  La  nation  juive,  compare  ce  peuple 
à  un  tlribintht  dont  les  branches  mortes  s'étendent 
de  toutes  parts.  C'eft  fous  un  trrlbintht ,  qui  étoit 
derrière  Sichera,  que  Jacob  enfouit  les  ftatues  des 
faux  dieux ,  que  fes  gens  avoient  apportées  de  la  Mé- 
fopotamie,ahn  qu'elles  ne  devinffent  pas  par  la  fuite 
une  occafion  de  fcandale ,  Gtntf.  xxxv.  4. 

Enfin  rien  n'eft  fi  fameux  dans  rhiftoire  eccléfia- 
ftique ,  que  le  tlribintht  fous  lequel  l'on  a  imaginé 
qu'Abraham  reçut  les  trois  anges; auffi  n'a-t-onpas 
manqué  de  débiter  bien  des  tables  contradictoires 
fur  la  pofition  fie  la  durée  de  ce  prétendu  tlribintht, 
Jofephe  le  place  à  dix  ftades  d'Hébron ,  Sozomêne  â) 
quinze  ftades,  fie  S.  Jérôme  à  deux  milles.  Eufebe 
affure  qu'on  le  voyoit  encore  de  fon  tems,  fie  qu'on 
lui  portoit  une  fingulicre  vénération.  Les  tlribintht» 
fubfiftent-ils  un  fi  grand  nombre  de  fiecles ,  je  le  de- 
mande aux  Botamftes?  Mais  de  plus,  l'arbre  fous 
lequel  Abraham  reçut  les  hôtes  céleftes,  étoit-ce 
bien  un  tlribintht  .*  La  preuve  en  feroit  d'autant  plus 
difficile,  que  l'Ecriture  ne  nomme  point  cet  arbre; 
elle  dit  feulement  qu'Abraham  pria  les  anges  de  fe 
repofer  fous  l'arbre  :  rtquitfcitt  fub  arbort.  Gtntf.xviij. 
4.  (D.J.) 

Térébinthe  ,  tktrtbinthut ,  petit  arbre  qui  fe 
trouve  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Europe ,  dans 
l'Afrique  feptentrionalc  Se  dans  les  Indes.  On  peu» 
avec  quelques  foins,  lui  former  une  tige  droite ,  fie 
lui  faire  prendre  15  ou  10  piés  de  hauteur.  Son 
écorce  eft  rouffe  fur  les  jeunes  branches ,  fie  cendrée 
fur  le  vieux  bois.  Ses  racines  font  fortes  fie  profon- 
des. Sa  feuille  eft  compofée  de  plufieurs  folboles  de 
médiocre  grandeur ,  au  nombre  de  cinq ,  de  fept  ou 
neuf,  fie  quelquefois  jufqu'à  treize,  qui  font  atta- 
chées par  couples  fur  un  filet  commun ,  terminé  par 
une  feule  folliole  :  elles  font  d'un  verd  brillant  Se 
foncé  en-deffus ,  mais  blanchâtre  fie  mat  en-deffous. 
Cet  arbre  donne  au  mois  de  Mai  de  groffes  grappes 
de  fleurs  mouffeufes  fie  rougeâtres ,  qui  fortent  du 
bout  des  branches  en  même  tems  que  les  feuilles 
commencent  à  paraître.  Les  fruits  qui  fuccedent  font 
des  coques  réfineufes  fie  oblongues ,  de  la  groffeur 
d'un  pou;  elles  font  rougeâtres  au  wnmwncement, 


Digitized  by  Google 


T  E  k 


T  E  R 


yùs  elles  deviennent  d'un  bleu-verdâtre  dansleterîis 
de  leur  maturité,  qui  arrive  vers  le  commencement 
'd'OCtobre  :  chaque  coque  renferme  une  petite  aman- 
Nie  qui  a  le  goût  &  la  couleur  de  la  piftache.  Toutes 
les  parties  de  cet  arbre  ont  en  tout  teins  une  odeur  de 
tiribentkint. 

Les  anciens  auteurs  d'agriculture  difent  que  le  ti- 
ribinthe  fe  plaît  fur  les  montagnes  ;  cependant  en 
Provence .  on  ne  voir  pas  beaucoup  de  ces  arbres  fur 
les  lieux  élevés  :  c'eft  particulièrement  dans  les  co- 
teaux ,  a  l'expofition  du  midi ,  qu'on  cultive  le  pifta- 
chier, &  feulement  jofqu'au  tiers  ou  aux  trois  quarts 
de  la  pente  des  montagnes  ;  mais  il  paraît  qu'on  peut 
élever  cet  arbre  avantageufement  par-tout  où  là  vi- 
gne réuflit  dans  les  pays  chauds.  On  prétend  même 
qu'il  n'y  a  point  de  fi  mauvais  terrein  où  cet  arbre 
ne  puifle  croître ,  6c  qu'il  vient  entre  les  pierres  fie 
fur  les  rochers  comme  le  pin.  Mais  cette  facilité  ne 
doit  s'entendre  que  pour  les  provinces  méridionales 
du  royaume.  A  l'égard  de  la  partie  feptentrionale , 
on  ne  peut  guère  y  expofer  cet  arbre  en  plein  champ 
fans  ruquer  de  le  voir  périr  dans  les  hivers  longs  fie 
rigoureux.  Tout  ce  qu'on  peut  hafarder  de  plus,  c'eft 
de  le  mettre  contre  des  murs  bien  expofés  ;  encore  ne 
faut-il  en  venir  là  que  quand  il  eft  âgé  de  quatre  ou 
cinq  ans. 

Le  tirèbinth*  fe  multiplie  de  femence ,  de  branches 
couchées  &  par  la  greffe.  On  ne  fe  fert  de  ce  dernier 
moyen  que  pour  perfectionner  les  piftaches  &  les 
avoir  plus  greffes.  Les  branches  couchées  font  une 
mauvaife  reflburce  ,  parce  qu'elles  manquent  fou- 
vent  ,  &  que  celles  qui  réumftent  ne  font  fuffifam- 
ment  enracinées  qu'au  boUt  de  deux  ou  trois  ans.  La 
ETaine  eft  donc  l'expédient  le  plus  avantageux  pour 
la  multiplication  de  cet  arbre.  Mais  pour  le  climat 
de  Paris,  il  vaut  mieux  la  femer  dans  des  terrines 
iqu'en  pleine  terre  ;  on  s'y  prendra  de  bonne  heure 
au  printems.  0  ell  bon  dé  aire  tremper  les  graines 
pendant  deux  jours  :  fi  elles  font  fraîches  elles  lève- 
ront sûrement.  Il  fera  a-propos  de  ferrer  les  terrines 
pendant  l'hiver,  en  forte  qu'elles  foient  feulement 
garanties  des  fortes  gelées.  Les  jeunes  plants  pour- 
ront relier  dans  les  terrines  pendant  deux  ans;  mais 
au  printems  de  la  troifieme  année ,  il  faudra  les  met- 
tre chacun  dans  Un  pot ,  &  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
ans  on  pourra  les  placer  à  demeure,  parce  qu'ils  au- 
ront alors  communément  fix  à  fept  piés  de  hauteur. 
En  s'y  prenant  de  cette  façon ,  le  fuccés  eft  afiùré; 
suais  Torique  le  tiribintkt  eft  plus  âgé ,  ou  qu'il  a  été 
tranfporte  de  loin ,  fans  avoir  eu  la  précaution  de  lui 
conferver  au  pié  une  motte  de  terre,  il  reprend  très- 
difScilemcnt.  11  fouffre  affez  bien  la  taille,  &  il  n'y 
faut  d'autre  attenttion  que  de  ne  retrancher  les  bran- 
ches qu'avec  ménagement  &  à  mefure  que  la  tige  fe 
fortifie, fans  quoi  on  la  rend  effilée,  &  on  retarde 
fon  accroiffement  Cet  arbre  eft  de  longue  durée,  fie 
il  fe  foutient  encore  plus  long-tems  lorsqu'on  le  met 
*n  efpalier ,  où  il  fait  une  bonne  garniture  fans  exi- 
ger aucune  culture.  Son  bois  eft  blanc,  fort  dur  Se 
afïcz  fouple  ;  cependant  on  n'en  fait  nul  ufage  pour 
les  arts. 

On  peut ,  comme  on  Fa  déjà  dit  ;  greffer  le  tlribin- 
du,  foit  pour  fe  procurer  les  efpeces  de  cet  arbre  qui 
font  rares ,  foit  pour  donner  au  fruit  plus  de  perfec- 
tion. On  peut  fe  fervir  pour  cela  de  toutes  les  façons 
de  greffer  qui  font  connues.  Cependant  la  greffé  en 
fente  lui  réuflit  difficilement  ;  celles  en  écuflon  fit  eri 
flûtes  ont  plus  de  fuccés.  Le  mois  de  Juillet  efl  le 
teins  le  plus  convenable  pour  cette  opération, &  les 
meilleurs  fujets  font  ceux  qui  n'ont  que  deux  ou  trois 
ans. 

La  culture  du  Uribintht  a  pour  objet  dans  les  pays 
chauds,  d'en  tirer  un  fuc  réfineux  que  l'on  nomme 
tiribuuhti  mais  le  climat  de  la  Provence  n'eft  pas  af- 
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kz  châud  pour  en  donner.  Garidel  aflùre  en  avoir 
fait  l'effet  fans  fuccès.  Celle  qui  vient  de  Chio  eff  la 
plus  rare ,  la  plus  eftimée  &  la  meilleure.  Cette  forte 
de  réline  efl  vulnéraire  4c  balfarnique  ;  la  médecine 
en  fait  ufage  dans  pluûeurs  cas  :  mais  comme  on  elt 
dans  l'iuage  de  donner  le  nom  de  Uribintht  à  plu- 
fteurs  autres  fucs  réfineux  que  l'on  tire  de  differens 
genres  d'arbres.  Yoyt[  U  mot  Térébenthine. 

On  connoît  pluûeurs  efpeces  de  tiribintku. 
•  i°.  Le  tiribintkt  fauvage.  C'eft  à  cette  efpece  que 
l'on  doit  particulièrement  attribuer  le  détail  ci-def- 
fus.  On  le  nomme  petelin  en  Provence ,  oh  il  vient 
communément  dans  les  haies ,  fie  dans  les  terreins 
pierreux  fit  ftériles.  C'eft  le  meilleur  îùjet  dont  on 
puifle  fe  fervir  pour  greffer  les  autres  efpeces.  La 
feuille  de  cet  arbre  eft  plus  grande ,  plus  arrondie  4c 
plus  belle  que  celle  du  piftachier.  Son  fruit  n'a  d'autre 
ufage  en  Provence  que  de  fervir  d'appât  pour  pren- 
dre des  grives  qui  en  font  fort  friandes.  Les  chaf- 
feurs ,  lors  du  partage  de  ces  oifeaux ,  imitent  le  cri 
que  fait  la  rouge-gorge  quand  elle  apperçoit  le  fau- 
con ;  la  grive  relie  immobile  fur  la  branche  &  fe  laiffe 
approcher  de  très-près  ;  mais  ce  fruit  peut  être  une 
nourriture  dangereufe  à  l'homme  :  on  a  vu  en  Pro- 
vence des  perfonnes  mourir  affez  promptement  pour 
en  avoir  mangé  un  peu  abondamem.  It  eft  de  très- 
longue  durée ,  parce  qu'U  repoufle  toujours  de  fâ 
fouche ,  qui  devient  très-groffe  dans  les  montagnes 
de  la  Provence  ;  ce  qui  fait  qu'on  y  voit  rarement  des 
tiribintku  t{m  aient  le  port  d'un  arbre. 

i°.  Le  tiribintkt  à  gros  fruit.  Cet  arbre  fe  trouve 
dans  les  bois  des  environs  de  Montpellier.  Il  devient 
plus  grand  que  le  précédent  ;  fes  fruits  font  plus  gros 
fie  ronds,  ils  ont  le  même  goût  que  les  piltaches;  Se 
fes  feuilles  font  arrondies  &  affez  reffemblantes  à  cel- 
les du  piftachier ,  fi  ce  n'eft  qu'elles  font  compofées 
d'un  plus  grand  nombre  de  follioles. 

3.  Lt  tiribintkt  à  petit  fruit  bleu.  Cet  arbre  eft  une 
variété  du  précédent ,  dont  il  diffère  en  ce  qu'il  eft 
plus  petit  dans  toutes  fes  parties  ;  mais  fon  fruit  eft 
également  bon.  Le  menu  peuple  le  mange  avec  du 
pain  dans  la  Syrie,  d'où  cet  arbre  eft  originaire ,  ainfi 
que  de  quelques  contrées  plus  orientales. 

4.  Le  tiribintkt  de  Cappadott.  Les  branches  de  cet 
arbre  font  tortues ,  noueufes  &  caftantes  ;  fes  feuilles 
font  d'un  verd  plus  brun  que  dans  toutes  les  autres 
efpeces.  Ses  fleurs  viennent  en  grappe  très-ferrées  ; 
elles  font  d'un  verd  jaunâtre  ,  mêle  de  purpurin. 

y  Le  pifiackier.  Cet  arbre  eft  originaire  des  grandes 
Indes.  C'eft  la  plus  belle  efpece  de  tiribimht  fit  la  plus 
utile.  Il  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pommier  en  Pro- 
vence ,  où  on  en  cultive  quelques  plans  dans  les  jar- 
dins ;  mais  il  n'y  réuflit  que  fur  les  bords  de  la  mer, 
fie  jufqu'à  la  hauteur  d'Aix  ;  pafTé  cela  le  climat  n'eft 
plus  affez  chaud.  U  porte  fon  bois  droit ,  fie  il  fait 
peu  de  branchage.  Sa  feuille  n'eft  compofée  que  de 
trois  ou  cinq  follioles  qui  font  plus  larges  fie  plus 
rondes  que  celles  du  tiribimht  commun  ,  mais  qui  fe 
recourbent  en  différens  fens  ;  elles  font  d'un  verd 
blanchâtre  fie  de  la  même  teinte  en-deffùs  qu'en- 
deflbus.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  grappes ,  plus 
longues ,  plus  raffémblées  fie  plus  apparentes  que 
ce  lié  du  tiribintkt.  On  multiplie  aiferaent  le  piftachier 
en  f e  ruant  les  piftaches  que  vendent  les  épiciers ,  pour- 
vu qu'elles  ne  foient  pas  furannées.  Mais  fi  l'on  veut 
avoir  de  plus  beaux  &  de  meilleurs  fruits  ,  il  faut  le 
greffer  fur  le  tiribimht  fauvage ,  où  on  a  remarqué 
que  la  greffe  réuflit  plus  sûrement  que  fur  fa  propre 
efpece  ,  fie  que  les  piftachiers  greffes  étoient  de 
plus  longue  durée  que  les  autres.  Les  piftaches 
fultanes  font  les  plus  grades  fie  les  plus  eftimées. 
Quoique  ce  fruit  foit  agréable  au  goût,  qu'il  excite 
l'appétit ,  fie  qu'il  foit  très-rtomachique ,  il  n'eft  ce- 
pendant guère  d'ufage  de  le  manger  crud  «e  ifolé  ; 
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mais  on  en  tire  différens  1er  vie  es  pour  la  table  ,  & 
x>n  en  dit  des  dragées ,  des  conierves ,  &c.  La  Méde- 
cine en  tire  au  (5  quelques  fecours. 

6.  La  pifiathUr  à  unis  ftudlts.  Cet  arbre  vient  de 
Sicile.  Ses  feuilles  ne  font  compofees  que  de  trois 
folioles,  &  elles  font  d'un  verd  brun.  Lespiftaches 
qu'il  rapporte  font  d'aufli  bon  goût  que  celle  du  pis- 
tachier ordinaire. 

Il  eft  néceffairc  d'obferver  que  dans  chacune  des 
efpcces  de  tëribiniht  6c  de  piftachier  que  l'on  vient 
de  détailler,  il  fe  trouve  encore  une  différence  indi- 
viduelle ,  en  ce  que  chaque  forte  a  de»  individus  mâ- 
les Se  des  individus  femelles ,  6c  que  ceux-ci  ne  font 
d'aucun  rapport  6c  demeurent  constamment  dans  la 
Ûérilité,  s'ils  ne  font  fécondés  par  un  individu  mâle  ; 
<Tou  il  rélidte  que  fi  l'on  veut  avoir  des  fruits ,  il  finit 
que  les  deux  efpcces  miles  &c  femelles  foieot  plantées 
prés  Tune  de  l'autre ,  c'eft-à-dire  à  une  difbnce  peu 
éloignée ,  comme  à  dix  ,  douxe  ou  quiuze  piés.  Ce- 
pendant les  Siciliens  ont  un  moyen  de  fuppléer  au 
défaut  de  proximité  ,  en  prenant  fur  un  arbre  mâle 
une  branche  garnie  de  plufieurs  grappes  de  fleurs 
épanouies  ,  qu'ils  attachent  a  l'arbre  femelle  ;  mais 
cette  pratique  n'eft  point  en  uiaee  en  Provence.  Il  cft 
bon  d'obferver  encore  que  la  fécondité  peut  fé  faire 
entre  un  individu  mile  oc  un  individu  femelle  d'efpe- 
ces  différentes;  par  exemple  un  tiribintht  mâle  peut 
servira  féconder  un  piftachier  femelle.  Artieit  dt  M. 
4" jiUBt.il  TOX  U  fubdilipii. 

Ter  tBiKTHE ,  (  Critiq.J'acr.  )  comme  cet  arbre  ré- 
lineux  étoit  fort  commun  dans  la  Judée ,  qu'il  fait 
beaucoup  d'ombre  6c  étend  fés  branches  au  loin ,  Ia 
fâgeiTe  doni  la,  force  &  l'efficacité  lit  répand  de  toutes 

C,  fe  compare  à  un  titibimkt  ,  Eccl.  xxjv.  21. 
1  autre  côté  f  Ifaïe  ,  yj.  «3.  compare  le  peuple 
juif  à  un  uribiniSu  mort ,  dont  les  branches  feches 
couvrent  un  grand  efpace  de  terrein.  On  prétendoit 
par  tradition  (  caria  Cén.  xvùy.  4.  ne  comme  pas  l'ar- 
bre) que  ce  fut  fous  un  tiribuukt  qu'Abraham  reçut 
les  trois  anges  ;  6c  Eusèbe  rapporte  que  ce  prétendu 
tiribiath*  éXoit  encore  de  fon  tems  en  grande  vénéra- 
don.  La  crédulité  religieufement  ftupide  peut  tout 
adopter.  (D.J.) 

TÈRÉBRATION ,  f.  f.  (  Bot**.  )  art  de  tirer  le 
lue  des  arbres  en  les  perçant.  U  y  a  dans  les  plantes 
des  lues  aqueux ,  vineux  ,  oléagineux ,  gommeux , 
réûneux ,  bitumineux  ;  il  v  en  a  de  toutes  fortes  de 
couleurs  6c  de  qualités.  Ces  fucsfortent  quelquefois 
d'eux-mêmes  8t  fe  coagulent  en  gomme.  Quelquefois 
ils  fortentpar  incifion  de  leur  écorce ,  comme  font  les 
focs  de  la  feamouée,  du  pavot ,  &c.  qu'on  fait  enfuite 
dcflëcher  au  soleil.  On  tire  des  focs  par  conrufion , 
par  exprefuon  ou  par  la  diftillation. 

Mais  il  y  a  une  nouvelle  manière  de  tirer  des  focs , 
particulièrement  les  focs  des  arbres.  Elle  fe  fait  par  la 
tiribratlon  ;  c'eft-à-dire  en  perçant  le  tronc  d'un  ar- 
bre avec  une  tarière, lorfque  la  levé  vers  le  commen- 
cement du  printems  commence  à  monter.  Cette  ma- 
nière a  été  inconnue  aux  anciens  ,  du-moins  on  ne 
tache  pas  qu'aucun  en  ait  fait  mention  ;  nous  tenons 
cette  invention  des  Anglois.  L'immortel  Bacon  , 
chancelier  d'Angleterre ,  parle  de  cette  tiribration  ; 
mais  il  ne  la  propofe  que  comme  u  0  remède  pour  faire 
mieux  fhiéHner  les  arbres  :  c'eft  pour  cela  qu'il  la  com- 
pare à  la  faignée.  On  a  bien  enchéri  fur  les  premières 
vues  de  Bacon.  Les  Anglois  ont  mis  la  iM  ration  en 
règle  6c  l'ont  réduite  en  mcthode.Enfoite  ils  onttrou  vé 
que  ces  fucs  tirés  par  cette  tiribration  méthodique 
pouvoit  avoir  de  grandes  utilités. 

Voici  l'ordre  qu'il  y  faut  garder  ,  félon  le  docteur 
Tonge  :  Il  y  a ,  dit-il ,  différentes  manières  de  tirer 
le  foc  d'un  arbre.  Pour  en  avoir  beaucoup,  il  ne  fuffit 
pas  d'entamer  l'arbre  légèrement  avec  un  couteau. 
U  faut  percer  le  tronc  du  côté  du  midi ,  paffer  au-delà 
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de  1a  moelle  ,  S:  ne  s'arrêter  qu'à  un  pouce  près  de 
l'ccorcc,  qui  cft  du  côté  du  feptentrion.  On  doit  con- 
duire la  tarière  de  telle  forte  que  le  trou  monte  tou- 
jours ,  afin  de  donner  lieu  à  l'écoulement  de  la  feve. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  le  trou  doit  être  fait  pro- 
che ds  la  terre  ;  premièrement  pour  ne  point  gâter 
le  tronc  de  l'arbre  ;  fecondement,  afin  qu'il  ne  foit 
pas  befoin  d'un  long  tuyau  pour  conduire  la  feve  dans 
le  vaiffeau  qui  la  doit  recevoir. 

Une  racine  coupée  par  l'extrémité  rend  plus  de 
foc  qu'une  branche ,  parce  qu'il  en  monte  aa-defliu 
de  la  racine  plus  qu'au-deffus  de  la  branche  ;  aufli  l'é- 
coulement doit  être  plus  abondant.  II  eft  probable 
que  -plus  les  arbres  approchent  de  leur  perfection  , 
plus  il  en  diflille  de  feve. 

Il  y  a  auffi  plus  de  fels  dans  la  racine  que  dans  l'é- 
corce  ;  plus  dans  les  végétaux  durant  le  printems  que 
durant  l'automne  ;  parce  que  durant  les  mois  d'été  les 
fucs  latins  s'évaporent  en  partie,  &  en  partie  raûril- 
Cent  par  l'action  &  le  mélange  de  la  lumière. 

Ceftuneobfervation  de  Théophrafte,  que  quand 
les  plantes  6c  les  arbres  pouffent ,  c'eft  alors  qu  'ils 
ont  le  plus  de  levé  ;  mais  lorsqu'ils  ceffent  de  germer 
6c  de  produire ,  alors  leur  feve  a  le  plus  de  force ,  6z 
caraâcriic  mieux  la  rature  de  la  plante  \  6c  qu'à  eaufe 
de  cela  les  arbres  qui  rendent  la  réline  ,  ne  doivent 
être  incites  qu'après  leur  pouffe.  U  y  a  auffi  tout  lieu 
de  penfer  que  le  fuc  des  vieux  arbres  dont  les  parties 
organiques  ne  forment  point  de  nouvelle  feve  ,  eft 
plus  mûr  que  celui  des  autres. 

Ainû  le  tems  de  percer  les  arbres  pour  en  extraire 
le  fuc ,  c'eft  depuis  la  fin  de  Janvier  jufqu'au  milieu 
du  mois  de  Mai.  Le  noyer  ne  fe  doit  percer  qu'à 
la  fin  de  Mars.  M.  Midfort,  homme  d'une  attention 
merveilleufe  à  ramaffer  &  à  conferver  des  fucs ,  af- 
fure  que  le  peuplier  6c  le  frêne  font  inondés  de  feve 
à  la  fin  de  Mars ,  &  que  le  fycomore  donne  des  lues 
meme  en  pleine  pelée. 

Les  arbres  ne  donnent  aucun  fuc  en  automne ,  & 
n'en  donnent  au  printems  qu'environ  durant  un  mois. 
Quand  le  printems  cft  trop  fec  ,  on  tire  très-peu  de 
feve  ;  s'il  eft  fort  humide ,  il  en  diftille  davantage ,  Se 
toujours  à  proportion  de  ce  qu'il  en  monte  parles 
porcs  du  tronc. 

La  tiribration.  ou  le  percimtm  des  arbres  fe  fak 
avec  plus  de  fucces  à  midi ,  dans  la  chaleur  du  jour, 
parce  que  les  focs  font  d'ordinaire  plus  en  mouve- 
ment. La  chaleur  fait  monter  la  feve ,  c'eft  un  alem- 
bic  fait  de  la  main  de  la  nature ,  &  les  alcmbics  ar- 
tificiels n'en  font  que  des  copies. 

Les  arbres  qui  fourniffent  abondamment  des  fucs 
font  le  peuplier ,  le  frêne ,  le  pllne  ou  fycomore ,  le 
faule  ,  le  bouleau  ,  le  noyer  ,  le  chêne ,  l'ormeau, 
l'érable,  &e. 

M.  Ratrai ,  favant  écoffois,  dit  qu'il  fait  par  fa  pro- 
pre expérience ,  que  dans  le  printems  on  pourra  en 
un  mois  tirer  du  bouleau  une  affez  grande  quantité  de 
feve ,  pour  égaler  le  poids  de  l'arbre  avec  Ces  bran- 
ches ,  fes  feuilles  6c  fes  racines. 

Le  docteur  Hcrvey  eft  defeendu  de  la  tirihration 
des  arbres  à  la  ponction  des  plantes.  lia  trouvé  le  fe- 
cret  de  tirer  des  têtes  des  pavots  l'opium  le  plus  pur. 
Il  commence  par  expofer  au  foleil  durant  quelques 
heurts  les  plantes  entières ,  enfuite  il  en  pique  les 
têtes ,  6c  en  peu  de  tems  il  en  tire  plein  une  taffe  de 
fuc  de  pavot,  qui  eft  l'opium  véritable.  Mais  ce  qu'on 
a  déjà  eftayé  dé  faire  fur  les  pavots,  fe  peut  aufli  pra- 
tiquer fur  les  pcones  miles  6c  fur  plufieurs  autres 
plantes  Singulières  dont  on  célèbre  les  vertus.  On  fe 
flatte  d'obtenir  par  la  tiribration  les  gommes ,  les  ré- 
tines ,  les  teintures,  les  fels  ,  les  odeurs. 

On  conjecture  que  les  fucs  qui  coulent  d'eux  mê- 
mes, font  plus  efficaces  que  les  fucs  &  les  extraits 
qu'on  fait  en  chimie ,  parce  que  dans  ces  prépara- 
tions 
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rions  forcées  ,  on  perd  fouvunt  &  nécefTairement 
les  parties  volatiles  qui  font  la  vertu  de  piufieurs  vé- 
gétaux. Les  lue*  concrets  coagules  ou  le  Ici  iitcculenr, 
comme  l'appellent  fi  bien  Laurcmbcrg  &  Schroder , 
■  deux  avantages  fur  le  ici  tiré  par  1 1  voie  de  l'inci- 
nération. i°.  Il  eft  plus  doux,  plus  tempéré ,  moins 
lec  &  moins  mordicant.10.  Il  rient  encore  de  la  plante 
le  loutre  &  le  mercure  que  le  fel  tiré  des  cendres  n'a 
plus  du  tout.  Enfin  on  ne  peut  trouver  que  des  avan- 
tages à  perfectionner  la  méthode  de  la  téréhttion. 
(D.J.) 

TEKÉBRATULITE ,  f.  f.  (Hlft.  nat.)  anomia, 
tonchiti  ananùi  ,  mufculi  anomti  ;  c'eft  une  coquille 
foflilc  dont  le  caractère  eft  d'avoir  toujours  comme 
un  bec  crochu  &  recourbé.  Il  paroit  que  c'eft  une 
efpece  de  moule  ou  de  daille.  Cette  coquille  clt  con- 
nue fous  le  nom  de  pouUut.  Il  y  en  a  d'ovales ,  de 
plates  6c  arrondies,  de  rondes  &lphériques,  de  liftes 
&c  de  ûllonnées.  M.  de  Juftieu  a  vu  l'analogue  vivant 
de  cette  coquille  qui  fe  trouve  dans  la  Méditerranée 
fur  les  cotes  de  la  Provence.  ^oy^OsTRÉoPECTi- 

MTE. 

TEREBUS  ,  (  Gêog.  anc.  )  fleuve  de  l'Efpagne 
tarragonoife.  Ptolomée  ,  /.  11.  c.  vj.  marque  Ion 
embouchure  entre  le  promontoire  Scombrsna  &  la 
ville  Alonx.  Lemanulcrit  de  la  bibliothèque  palatine 
lit  Ttrebris  au-lieu  de  Terebus.  Ce  fleuve  prend  fa 
fource  dans  les  mêmes  montagnes  cîi  le  tëieti.-. ,  au- 
jourd'hui  le  Guadalqtiivir ,  a  la  lienne.  Le  no  n  mo- 
derne du  Tahtt  ou  Tttctus,  eft  Stgwea.  (/■>.  J.) 

TEREDON ,  {Gtog.  anc.)  ville  d'Alie  dans  !a  Da- 
bylonie.  Ptolomée,  Afittttb.  S.  la  marque  dans  l'île 
que  forme  le  Tigre  à  Ion  embouchure.  D'autres  pla- 
cent la  ville  de  Tendon  à  l'embouchure  de  l'Euphra- 
le.  Strabon  dit  qu'il  y  avoit  mille  ftades  depuis  la  ville 
de  Babylonc  julqu'aux  bouches  de  l'Euphrate ,  6c  k 
la  ville  de  TtrcJoa.  Denis  le  périegete  ,  v.  ^^2.  met 
aufti  la  ville  de Ttrednn  à  l'embouchure  de  l'Euphrate. 
Peut  être  étoit-e!le  entre  l'Euphrate  &  le  Tigre  vers 
leurs  embouchures  ;car  chacun  de  ces  flcuvesavoit 
anciennement  fon  embouchure  particulière  dans  le 
golfe  perfique.  Les  chofes  purent  changer  dans  la 
iuite  par  le  moyen  de  divers  canaux  que  l'on  tira  de 
l'Euphrate,  ce  qui  aura  étécaufe  que  Ptolomée  n'a 
point  parle  de  l'embouchure  de  ce  fleuve. 

La  ville  de  Teredon  eft  nommée  D'uidvth  par  Ar- 
rien  ,  Hijl.  indu.  n°.  41.  fi  nous  en  croyons  Taver- 
nier  ,  voyage  de  Perle ,  AV.  //.  c.  vil/.  On  voit  les 
ruines  àe  Teredon  dans  le  defert  de  l'Arabie  ,  à  deux 
lieues  de  Balfara.  Ces  ruines ,  ajoute-t-il ,  font  con- 
noitre  que  la  ville  étoit  confidérablc.  On  y  trouve 
encore  un  canal  de  briques  par  lequel  l'eau  de  l'Eu- 
phrate étoit  conduite  en  cette  ville.  Les  arabes  y  vont 
enlever  des  briques  pour  les  vendre  à  Ballant ,  où 
l'en  en  fait  les  fondemens  des  maifons.  (  D.  J.~) 

TfcREGAM,  f.  m.  (Jfift.  »at.  Botan.  txot.)  nom 
d'un  figuier  qui  croît  au  Malabar ,  &  que  Commclin 
appelle  trient  Malatrtca,  foliis  rigidit  t  fru3u  rtnindo , 
lanugir.ofo ,  fLive/itrie,  ttraji magr.ttudir.t. 

C'eft  un  grand  arbre  haut  de  trente  pics ,  dont  la 
racine  broyée  dans  du  vinaigre ,  préparée  avec  dit 
cacao  ,  &  prifele  matin  à  jeun,  parte  pour  humec- 
tante &  rafrakhiflante.  On  donne  au  fruit  de  ce  fi- 
guier les  mêmes  qualités.  (D.  J.) 

TERENJABIN ,  f.  m.  (  M*t.  mid.  du  Araba.)  ce 
mot  défi»  ne  communément  dans  les  écrits  des  an- 
ciens arabes  une  efpece  de  manne ,  nommée  par 
quelques-uns  manne  de  maftic ,  manna  maflichina ,  â 
caule  de  fes  grains  ronds ,  reflemblans  a  ceux  du  maf- 
tic ;  mais  prefqtie  tous  les  médecins  du  monde  la 
nomment  aujourd'hui  manne  de  Pcrfc ,  mannaper- 
ficj. 

M.  Gtoffroi  a  cru  que  le  ttmiabin  ou  ttrtnjahln , 
çtoit  une  forte  de  manne  liquide ,  trompé  par  Bellon, 
Icir.t  XVl% 
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qui  l'avoit  été  le  premier  par  les  récits  des  moines  du 
mont  Sinaï.  Bellon  penïe  que  la  manne  liquide  re- 
cueillie par  ces  moines ,  &  qu'il  nomme  terenjtbin  , 
eft  le  miel  de  rofée  ,  mel  rojesdum  de  Galien  ,  ou  le 
miel  de  ccclre  d'Hippocrate  ;  mais  ce  n'eft  point  là 
le  ttrenjahn  des  anciens  Arabes,  ni  la  marme  perfî- 
que  des  modernes.  Il  eft  bien  vraisemblable  que  là 
manne  liquide  des  moines  du  montSinaïcftla  même 
fubftance  que  le  miel  de  rolée  de  Galien,  ou  le  miel 
de  cèdre  d'Hippocrate ,  mais  ce  n'eft  point  là  le  tc- 
renjabin  des  anciens  Arabes. 

La  defeription  que  fait  Galien  de  fon  miel  de  ro- 
fée ,  &  de  la  manière  dont  on  le  recueilloit  de  fon 
tems  fur  le  mont  Sinaï ,  convient  très-bien  avec  le 
ricit  de  Bellon  ;  mais  il  ne  paroît  point  qu'on  en  fît 
le  moindre  ufage  en  médecine,  ni  du  tems  de  Galien , 
ni  moins  encore  du  teins  d'Hippocrate.  Les  médecir.s 
arabes  paroiflent  être  les  premiers  qui  l'ont  employé 
comme  purgatif.  Galien  parle  plutôt  de  fon  miel  de 
rofée ,  ou  manne  liquide  ,  comme  d'une  curiofité  , 
que  comme  d'une  médecine  ,  n'indiquant  nulle  part 
ni  fes  vertus,  ni  fen  ufage;  il  fe  contente  de  dire  qu'on 
en  recueilloit  tous  les  ans  quantité  fur  le  mont  Sinaï  t 
mais  qu'on  en  apportoit  tres-rarement  dans  fon  pay  ~. 
Déplus,  il  paroit  par  le  témoignage  de  l'ancien  au- 
teur grec  ,  cité  par  Athénée  ,  61  dontSaumaife  a  rap- 
porté le  partage ,  que  ce  miel  de  rofec  étoit  un  objet 
de  luxe  par  la  laveur,  plus  agréable  au  goût  que  le 
miel  même  ,  outre  fon  parfum  délicieux. 

Dans  l'ouvrage  apocryphe,  intitulé  dtdynamiist 
attribué  à  Galien  ,il  eft  bien  vrai  qu'on  y  ordonne  de 
mêler  de  la  feammonée  avec  du  miel  ;  mais  il  n'y  eft 
pas  dit  un  fetil  mot  de  la  manne  :  or ,  comme  Galien 
entre  dans  tous  les  plus  petits  détails  de  la  matière  mé- 
dicale de  fon  tems ,  il  s'enfuit  que  Ion  filence  eft  une 
forte  preuve  que  dans  fon  tems  le  miel  de  rolée  dit 
mont  Sinaï  n'etoit  point  d'ufage  en  médecine  ,  &c 
moins  encore  toute  autre  efpece  de  manne.  Philofop. 
tranfad.  n°.  .\f2.(D.J.) 

TERENTE ,  (  ùï'ig.  une.  )  Tererwtm  ;  lieu  d'Italie p' 
dans  le  champ  de  Mars ,  près  du  Tibre ,  félon  Valere 
Maxime ,  AV.  //.  e.Jv.  car  le  champ  de  Mars ,  comme 
nous  l'apprend  Tite-Live ,  étoit  autrefois  hors  de 
Rome.  Servius  dit  qu'on  donnoit  aufli  le  nom  de  Tt- 
nntum  a  une  certaine  partie  du  Tibre  dans  Rome  , 
fans  doute  après  que  le  champ  de  Mats  eut  été  ren- 
ferme dans  cette  capitale  ;  Martial ,  Epigr.  I.  tpijl,  lx. 
au-lieu  de  Tertntum ,  fe  fert  du  pluriel  Tertnti  : 

Cxpit ,  maxime  ,  Pana  ,  qu«  foUbu 
Nunt  ofiendere  canium  TerentOS. 

Il  emploie  pourtant  le  même  motau  fingulier ,  AV.  X. 
cpijl.  Ixiij. 

Bit  itica  romano  Jpctlata  eft  WuTerento. 

Et  Aufonc  ,  AV.  IV,  epigr.  j.  dit  Terentus  pour  Ttrrn^ 


Et  qute  Romultui  filtra  Terentus  httbtt.  '(Z?./.) 

TÊRENTE  ,  f.  m.  (  Antiq.  rom.  )  Terentus  ,  lieu 
dans  le  champ  de  Mars  affez  près  du  capitole, où  étoit 
le  temple  de  Pluton  &  de  Confus ,  &  un  autel  foil- 
terrein  confacré  à  Pluton  &  à  Profcrpine.  On  ne  le 
découvroit  que  pour  les  jeux  féculaires ,  &  on  lé 
couvrait  aufiitôt  après.  Ce  mot  vient  de  tertre ,  frot- 
ter ,  ufer  en  frottant ,  parce  que  les  eaux  du  Tibre 
alloient  fe  brifer  auprès  de  ce  lieu.  Voici ,  félon  Va- 
lere Maxime ,  /.  //.  c .  /V.  la  manière  dont  cet  autel  fut 
découvert.  Les  deux  fils  &  la  fille  d'un  certain  Valo- 
fius  ctoient  attaqués  d'une  maladie  défcfpérée  ;  leur 

Î>erc  pria  fes  dieux  lares  de  détourner  fur  lui-même 
a  mort  qui  menaçoit  fes  enfans.  11  lui  fut  répondu 
qu'il  obtiendrait  le  rétabliftement  de  leur  fanté  ,  fi 
en  fuivant  le  cours  du  Tibre,  il  les  conduifoit  juf- 
,  qu'à  Tètenit.  Il  prit  *rl  yCfrè ,  puifa  de  l'eau  doits  le 
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fleuve ,  8c  U  porta  où  il  apperçut  Je  la  liunec  ;  m.us 
n'y  trouvant  point  de  feu ,  il  en  alluma  avec  dti  ma- 
tières combuftibles  ,  chauffa  l'eau  qu'il  avoit ,  la  fit 
boire  a  les  enfans  ,  &  elle  les  guérit.  Ils  lui  dirent 
alors  qu'ils  avoient  vu  en  fonge  un  dieu  qui  leur  avoit 
ordonne  de  célébrer  des  jeux  noâurnes  en  l'honneur 
de  Pluton  Se  de  Proferpine ,  Se  de  leur  immoler 
des  victimes  rouffes.  Valefius  ayant  réfolu  de  bâtir 
un  autel  pour  le  lacrificc ,  le  mit  à  crculcr ,  6c  en 
trouva  un  tout  prêt  avec  une  infeription  en  l'hon- 
neur des  deux  divinités  qui  commandent  aux  enfers. 
Les  réjouiffances  durèrent  trois  jours  de  fuite  ,  en 
mémoire  de  ce  que  les  dieux  lui  avoient  accorde  au 
bout  de  trois  jours  la  guérifon  de  fes  enfans.  (D.  /.) 

TÈRENTINS  JEUX,  (Atuiq.  rom.)  Ttrentini  ludt , 
jeux  inOimcs  à  Rome  pour  honorer  les  dieux  infer- 
naux ;  on  foUmnilbit  ces  jeux  de  cent  ans  en  cent 
ans  dans  un  endroit  du  champ  de  Mars  qui  le  nom- 
moit  Terentum  ;  on  facrilioit  dans  cette  cérémonie 
des  boeufs  noirs  à  Pluton  8c  à  Proferpine.  (  D.  J.) 

TERFEZ ,  f.  m.  (  Bonn.  exot.  )  c'elt  le  nom  d'une 
efpece  de  truffe  ou  racine  qui  nait  dans  le  fable  des 
défera  de  Numidie  ,  8c  qui  ne  pouffe  point  de  tige. 
Cette  truffe  a  la  figure  d'un  fruit ,  gros  tantôt  commt 
une  noix ,  6c  tantôt  comme  une  orange.  Elle  eft  nour- 
riffante,  bonne  a  manger  cuite  dans  les  cendres  ,  ou 
bouillie  dans  l'eau.  {D.  J.) 

TERGA,  (Géog.  mod.)  ville  déferte  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc ,  fur  la  rivière  d'Ommirabi , 
à  dix  lieues  d'Azamor,  dans  une  fituation  affez  avan- 
tageufe  par  la  bonté  des  campagnes  du  voifutage. 
(D.  J.) 

TERGESTE,  (Géog.  anc.)  Ttrgefit ,  félon  Pline, 
1. lit.  c.  xvrij.  Tergefium ,  félon  Ptolomée ,  /.  ///.  t.  /. 
urbs  TergeRratorum  f  félon  Denys  le  periégetc ,  vers 
381. ,  ville  d'Italie  dans  le  forum  Juki.  Pomponius 
Mêla ,  /.  //.  c.  iïj.  la  met  au  fond  du  golfe  auquel  elle 
donnoit  fon  nom  ,  6e  qu'on  appelloit  Tcrgejlinus  Ji~ 
nus.  Le  véritable  nom  de  cette  ville  eft  Ttrgtfte ,  8c 
c'eft  ainfi  qu'il  eft  écrit  dans  les  anciennes  inscrip- 
tions. En  voici  une  rapportée  par  Gruter,/»^.  j^aT, 
n".  1. 

Aed,  II.  vU.jur.  D. 
Tctgijit. 

La  table  de  Peutinger  porte  auffi  Tergefie.  Le  nom 
moderne  eft  Trujle ,  lelon  Laiius  8c  Lcander.  Pline 
6c  Ptolomée  donnent  à  cette  ville  le  titre  de  colonie  ; 
mais  on  ignore  le  tems  de  fon  établiffement.  Il  eft 
furprenant  que  Strabon  ,  /.  Vil,  p.  314,  qui  a  écrit 
fou sTibere, appelle Tergefie  un  village  delà  Carnie, 
à  Targefia ,  vico  carnuo.  Cependant  Denys  le  perié- 
gete ,  qui ,  félon  Pline,  /.  VI.  c.xxvij.  a  écrit  fous 
Auguftc, donne  a  Tergefie  le  titre  de  \tllc  ;  mais  peut- 
être  Strabon  a-t-il  fui vi  pour  cette  qualification  quel- 
que ancien  auteur  qui  avoit  précédé  l'établiffement 
de  la  colonie ,  à  moins  qu'en  ne  dite  que  Strabon  dif- 
thigue  Ttrgefia  de  Tergefie ,  dont  il  fait  ailleurs ,  /.  V. 
p.  n S ,  une  petite  ville,  oppidum  Tergefie.  (  D.  J.  ) 

TERGESTWI/S-SINI/S ,  (  Géog.  anc.  )  golfe 
d'Italie ,  fur  la  côte  de  la  mer  Adriatique.  Pline  dit 
que  ce  golfe  prenoit  fon  nom  de  la  ville  de  Tergeftc 
qui  y  étoit  bâtie.  D'autres  l'ont  appelle  AquiUius  fi- 
nus.  On  convient  que  c'eft  aujourd'hui  le  golfe  de 
Triefte.  (D.  J.) 

TERGETTEou  TARGETTE,  f.  f.  (  urme  de  Ser- 
rurier. )  plaque  de  fer  déliée ,  de  forme  ovale ,  com- 
pofée  d'un  verrouil  &  de  deux  crampons  qui  tien- 
nent ce  verrouil  :  on  attache  celte  plaque  de  fer  fur 
Jesjportes ,  chaffts  de  croifées,  &c.  (D.  J.) 

TERGIVERSATEUR,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifp.  ) 
<(l  celui  qui  ufe  de  détOursScdetergiverfationspour 
furprendre  quelqu'un.  Voye\_  Te  h  G 1  v  u  R  s  a  ti  O  n  .(y/) 

.TERGIVERSATION  ,  f.  f.  {\Gram.  &  Jurifprud.) 
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eft  torique  quelqu'un  ufe  de  détours  &  de  furprife 
pour  arriver  à  les  fins.  Voyet  Turgiversateur  , 
Détour,  Dol,  Fraude,  Surprise,  Foi  mau- 
vaise. (A) 

TERGUW ,  (  Géog.  mod.  )  prononcez  Tergauy 
ville  des  Provinces-Unies ,  dans  la  Hollande  méri- 
dionale ,  fur  l'iffel ,  à  trois  lieues  de  Rotterdam.  Wal- 
vi*(  Jean  )  en  a  donné  une  bonne  defeription  en  hol- 
landois.  On  nomme  cette  ville  plus  communément 
Gouda.  Voyt{-ea  l'article. 

Son  ég,life  eft  remarquable  par  fc»  vitres  émaillées 
&  hiltonées  avec  un  an  qui  ne  fc  trouve  point  ail- 
leurs. De  grands  rois  &  princes  tant  iéculiers  qu'- 
ecclclialtiques,  8c  des  communautés,  y  ont  généreu- 
fement  contribué  :  c'eft  l'ouvrage  de  deux  frères  nés 
dans  cette  ville ,  Théodore  ôc  Gautier  Crabeth ,  le» 
plus  habiles  gens  de  leur  tems  pour  cette  forte  de 
travail.  (D.  y.) 

TERGOWTTZ,  Targovisco,  Tergovisk, 
ou  Tarvis  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne, dans  la  Valachie ,  fur  le  Jalonicz ,  &  capi- 
tale de  la  province  de  Valachie.  Ceux  qui  penlent 
que  c'eft  le  Tirifcum  de  Ptolomée,  font  moins  fondes 

3ue  Lazius ,  qui  croit  que  Tirifcum  s'appelle  aujour- 
Tiui  Turo.  Long,  aj .  7.  latit.  43.36'.  (2).  J.) 
TLR-HEYDEN  ,  (Gtog.  W.)  village  des  Pays- 
Cas  ,  fur  la  Merk ,  dans  la  baronnie  de  Brcda.  Ce  vil- 
lage eft  plus  confidérable  que  pluûeursde  nos  villes. 
Il  contient  deux  paroiffes.  Son  gouvernement  civil 
eft  compolé  d'un  fchout ,  de  fept  échevins ,  d'un  fe- 
cretaire  &c  d'un  receveur.  (  D.  J.) 

TERIaS,  (Geogr.  anc.)  fleuve  de  Sicile,  félon 
Pline ,  l.  III.  c.  viV/.  Thucydide  6c  Diodore  de  Sicile 
parlent  de  ce  fleuve;  mais  le  premier  écrit  Taras  y 
&  le  fécond  Turias.  Onelius  dit  qu'Arexius  &  Fazel 
nomment  ce  fleuve  Jarretta  ouGiarreita  ;  l'un&  l'au- 
tre eft  une  laute.  Le  Jarretta  eft ,  félon  plulieurs  la- 
vans  ,  le  Simccthus des  anciens;  mais  le  sérias ,  félon 
le  p.  Hardouin  6c  M.  de  Lille  ,  eft  nommé  aujour- 
d'hui Tiunce  di  f.  Leonardo,  (  D.  J.  ) 

TERJETTE  ,  f.  f.  (terme  de  manufaHure.  )  c'eft 
une  cfpece  de  manicle  de  cuir  dont  fe  fervent  les  lai- 
neurs-aplaigneurs.  {D.  J.) 

TERJETTER ,  v. act.  (A  rerrerieî)  c'eft  vuider  dans 
les  pots  à  cueillir  la  matière  propre  à  taire  le  verre  , 
qui  a  été  préparée  6c  mile  en  parfaite  fufion  dans  les 
deux  pots  du  grand  ouvreau,  6c  dans  les  deux  autres 
pots  du  derrière  du  fourneau  à  verre.  (D.J.) 

TE  RI  N  A ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie,  chez  les  Bru- 
tiens  ,  félon  Pline ,  le  périple  de  Scylax  fit  Etienne 
le  géographe.  Diodore  de  Sicile ,  Pomponius  Mêla  Se 
Strabon  font  auflî  mention  de  cette  ville.  Pline,  /.  ///. 
c.  v.  l'appelle  Crotoncnfium  Terina,  parce  qu'elle  avoit 
été  bâtie  par  les  habitans  de  Crotone.  Elle  donnoit 
fon  nom  au  golfe  fur  lequel  elle  étoit  ttuée ,  8c  qu'on 
nommoit  Sinus-Tcruutus.  C'eft  aujourd'hui  le  golfe 
de  Sainte-Euphémie.  Quant  à  la  ûtuation  préciiie  de 
Terina ,  on  ne  s'accorde  guère.  Le  p.  Hardouin  pré- 
tend que  c'eft  Noccra.  (  D.  J.  ) 

TERKAN  ou  TACK.AN ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  c'eft 
ainiî  qu'on  nommoit  parmi  les  Tartares  Mongols  fou- 
rais  à  Jenghis-Kan ,  ceux  qui  pour  quelque  grande 
aâion  ou  quelque  grand  fervice  étoient  exemptés  par 
le  grand  kan  de  toute  taxe  ;  il  leur  étoit  permis  de 
s'approprier  tout  le  burin  qu'ils  faifoient  à  la  guerre  , 
fans  en  faire  part  ù  l'empereur.  Ils  pouvoient  fe  pré- 
fenter  au  fouverain  toutes  les  fois  qu'il  leur  plailoit; 
6c  leurs  fautes ,  de  quelque  nature  qu'elles  fuffent  p 
leur  étoient  pardonnées  julqu'à  neuf  fois. 

TERK.I ,  (Géog.  mod.  )  ville  fortifiée  d'Afie  .ca- 
pitale de  la  CircalMe ,  fur  la  rivière  de  Terck ,  à  une 
demi-lieue  de  la  mer,  6c  environnée  de  marais.  Le 
czary  tient  une  forte  garnilôn.  Long.  G  G.  3  4.  latit, 

4j.  23.  (z>.  y.) 

-      ■  * 


ed  by  Google 


TER 


TER 


TERM AILLET ,  f.  m.  (  Langue fianç.  )  vieux  mot 
qui  fignifioit  quelque  ornement  ou  ajuftemem  de 
femme  qu'on  ne  connoit  plus.  On  trouve  ce  mot  dans 
Jean  le  Maire.  «  Quand ,  dit-il ,  la  déeûe  eut  mis  bas 
»  Tes  habits  Se  achetmes ,  qu'elle  eut  défeublé  coJt- 
m  fe ,  guimpe ,  atour  ,  &  autre  accoutrement  de 
»  tête,  termaillets, chaînes, anneaux,  buletes,  fit  tiflus 
m  jusqu'aux  galoches  dorées  ,  demeurant  torquées  , 
w  lâns  plus  de  riche  couvrechef ,  &c.  (D.J) 

TERME ,  f.  m.  (  Gram.  &  Logique.)  les  termes  font 
diftingués  des  mots ,  en  ce  que  ces  derniers  lont  de 
la  langue ,  &  que  les  premiers  font  du  fujet ,  ainfi 
que  les  expreflions  font  de  la  penfée  ;  l'ulage  décide 
des  mots  ;  la  convenance  avec  les  choies  tait  la  bon- 
té des  termes  ;  le  tour  tait  le  mérite  de  l'expremon  : 
ainfi  Ton  dira  fort  bien ,  que  tout  difeours  travaillé 
demande  que  les  mots  fuient  français,  que  les  termes 
foient  propres ,  fit  que  les  exprejjtons  l'oient  nobles. 

Les  «rm«fe  divifent  en  plulieurs  dalles. 

i°.  Usfe  divifent  en  concrets  fii  en  abftraits.  Les 
ttrnus  concrets  font  ceux  qui  fignitîent  les  manières , 
en  marquant  en  même  tems  le  lujet  auquel  elles  con- 
viennent. Les  urmu  concrets  ont  donc  eflcnticllc- 
ment  deux  fignifîcations  ;  l'une  dittincre ,  qui  eft  celle 
du  mode  ou  manière  ;  l'autre  confufe ,  qui  eft  celle 
du  fujet  ;  mais  quoique  la  lignification  du  mode  (oit 
plus  dillin&e,  elle  eft  pourtant  indirecte  ;  fie  au-con- 
trairc  celle  du  fujet ,  quoique  confufe  ,  eft  directe. 
Le  mot  de  blanc  fignilie  directement ,  nuis  confufé- 
ment ,  /* fujet ,  &  indirectement ,  quoique  diftinâe- 
ment ,  la  blancheur. 

Lorfque  par  une  abftraclion  de  l'efprit  on  conçoit 
des  modes ,  des  manières  ,  fans  les  rapporter  a  un 
certain  fujet ,  comme  ces  formes  fubliltent  alors  en 
quelque  forte  dans  l'efprit ,  par  elles-mêmes  ,  elles 
s  expriment  par  un  mot  fubftantif ,  comme  figtjft, 
blancheur ,  couleur  :  or  les  noms  qui  expriment  ces 
formes  abfiraites ,  je  les  appelle  termes  ahflraits;  com- 
me les  formes  abilraites  expriment  les  ellencss  des 
chofes  auxquelles  elles  fe  rapportent  ;  il  eft  év.Jent 

Îjuepuifque  nous  ignorons  le»  efiences  de  toutes  les 
ubftanccs ,  quelles  qu'elles  foient ,  nous  n'avons  au- 
cun urmt  concret  qui  foit  dérive  des  noms  que  nous 
donnons  aux  fubftances.  Si  nous  pouvions  remonter 
h  tous  les  noms  primitifs ,  nous  reconnoî  irions  qu'il 
n'y  a  point  de  fubfcantif  abftrait ,  qui  ne  dérive  de 
quelque  adjectif ,  ou  de  quelque  verbe.  La  ration  qui 
a  empêche  les  fcholaftiques  de  joindre  des  noms  ab- 
ftraits à  un  nombre  infini  de  fubftances  ,  aurait  bien 
dûauni  les  empêcher  d'introduire  dans  leurs  écoles 
ces  tenus  barbares  d'animalité ,  d'humanité ,  de  cor- 
poréiti ,  8c  quelques  autres  ;  le  bon  fens  ne  les  auto- 
rife  pas  plus  à  adopter  ces  termes  ,  que  ceux-ci ,  au- 
reitas  ,  Jaxeitas ,  metalleitas,  ligneitas  :  fit  la  rail  on 
de  cela  ,  c'eft  qu'ils  ne  connoifient  pas  mieux  ce  que 
c'eft  qu'un  homme ,  un  animal ,  un  corps ,  qu'ils  ne 
connoiflentee  que  c'eft  que  l'or,  la  pierre ,  le  métal, 
le  bois  :  c'eft  à  la  doctrine  des  /ormes  fubflantielles , 
&  à  la  confiance  téméraire  de  certaines  perfonnes  def- 
tituces  d'une  connoifTance  qu'ils prétendoient avoir, 
que  nousfommes  redevables  de  tous  ces  mou  dW- 
malité ,  d'humanité  ,  de  pitriité ,  &c.  mais  grâce  au 
bon  goût ,  ils  ont  été  bannis  de  tous  les  cercles  polis , 
&  n'ont  jamais  pû  être  de  mil  e  parmi  les  gens  railbn- 
nables.  Je  fais  bien  que  le  mot  humanisas  ctoit  en  ula- 
ge  parmi  les  Romains ,  mais  dans  un  fens  bien  diffé- 
rent :  cari)  ne  ûgnifioit  pas  l'cffencc  abftraite  d'au- 
cune fubftance  ;  c'étoit  le  nom  abftrait  d'un  mode  . 
fon  concret  étant  humanus  ,  fie  non  pas  homo  :  c'eft 
ainfi  qu'en  françois ,  d'humain ,  nous  avons  fait  hu- 
manité. 

Comme  les  idées  générales  font  des  abftraâionsde 
notre  efprit ,  on  pourrait  auifi  donner  le  nom  de  tu- 
mesabjlraits  à  ceux  qui  expriment  ces  idées  uni  v«r» 
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folles  ;  mais  l'u/âge  a  voulu  que  ce  nom  fikt  refervé 
aux  feules  formes  abftraites. 

i°.  Les  ttrmts  fe  divifent  en  fimples  fie  en  com» 
plexes. 

Les  ttrmts  fimples  font  ceux  qui  par  un  fcul  moi 
expriment  un  objet  quel  qu'il  (bit.  Ainfi  Rome ,  So* 
ciate  ,  Bucephale  ,  homme  ,  >  ille  ,  cheval  ,  font  des 
termes  fimples. 

Les  termes  complexes  font  compofés  de  plufieurs 
termes  joints  enfemblc  :  par  exemple  ,  ce  font  des 
termes  complexes  ,  un  homme  prudent ,  un  corps  tranf- 
parent ,  Alexandre  fils  de  Philippe. 

Cette  addition  fe  fait  quelquefois  par  le  pronom 
relatif,  comme  fi  je  dis  ,  un  corps  qui  tfi  tr an/parent , 
Alexandre  qui  efi  fils  de  Philippe  ,  le  pape  qui  tfi  vicai- 
re de  Jêfits  C'hrifii 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  termes 
complexes  ,  eft  que  l'addition  que  l'on  fait  à  un  terme 
eft  de  deux  fortes  :  l'une  qu'on  peut  appeller  explica- 
tion ,  fie  l'autre  détermination, 

L'addiiion  eft  explicative,  quand  elle  ne  fait  que 
développer  ou  ce  qui  étoit  enfermé  dan^  la  compré* 
henfion  de  l'idée  du  premier  terme ,  ou  du  nuins  ce 
qui  lui  convient ,  commeain  de  fes  acc;ile.n ,  pour- 
vu qu'il  lui  convi.-nnï  généralement  fie  dans  toute 
fo  1  étendue  ;  comme  fi  je  dis,  [homme  qui  e/l  un  an- 
mal  doué  de  rai  n  ,  ou  /  homme  qui  defirt  d'être  natti* 
nUtment  heu  eux  ,  ou  [homme  qii  ej)  mo't-.l  ;  ce;  ai-» 
ditions  ne  font  que  des  explications  ,  parce  qu'elle* 
ne  changent  point  du  tout  filée  d'homme  ,  fit  ne  la 
reftreigneni  point  à  ne  fignifier  qu'unepartie  deshom* 
mes  ;  mais  marquent  feulement  ce  qui  convient  k 
tous  les  hommes. 

Toutes  les  additions  qu'on  ajoire  aux  noms  qui 
marquent  distinctement  un  individu  ,  font  Je  ce  te 
forte  ;  comme  quand  on  dit  ♦  Jules  Cifar  qui  a  ii:  lé 
plus  grand  capitaine  du  monde  ;  Paris  qui  cfi  la  plus 
belle  ville  de  [Europe  ;  Newton  le  plus  ~rand  de  tou .  Us 
mathlmatià  ns  ;  Limit  Xf>  roi  de  France  :  car  les 
termes  individuels  diftindement  exp  imis  ,  fo  pren- 
nent toujours  dans  toute  leur  étendue  ,  étant  deter-' 
minés  tout  ce  qu'ils  peuvent  l'être. 

L'autre  forte  d'addition  ,  qu'on  peut  appeller  déter- 
minâmes ,  ell  quand  ce  qu'on  ajoute  a  un  tr.crt  gêné-1 
ra'  ,  en  leftreint  la  fi^nifîcaiion ,  Si  fait  qu'il  ne  fe 
prend  ^lus  |>our  ce  mot  général  dans  toute  l'on  cten» 
due,  mais  feulement  pour  une  partie  de  cette  éten- 
due ,  comme  li  je  dis  ,  tes  corps  tranlparens  ,  l:s  hoir., 
mes favans  ,  un  animal  rat/onnable  :  ces  additions  né 
font  pas  de  fimples  explications,  mais  desd^te-mi- 
nations, parce  qu'elles  reftreignei*  l'étendue  tiu  pre- 
mier terme ,  en  faif.mt  que  le  mot  corps  ne  fign  Se  plus 
qu'une  partie  des  corps ,  fie  ainfi  des  autres  :  &  ces 
additions  font  quelquefois  telles  ,  qu'elles  rendent 
un  mot  général  individuel,  quand  on  y  ajoute  des 
conditions  individuelles  ,  comme  quand  je  dis  ,  lt 
roi  qui  efi  aujourd'hui ,  cela  détermine  le  mot  générai 
de  roi  a  la  perfonne  de  Louis  XF. 

On  peut  diftinguer  de  plus  deux  fortes  d?  termes 
complexes  ,  les  uns  dans  l'expreflion  ,  fie  Us  autres 
dans  le  fens  feulement  :les  premiers  lont  ceux  dont 
l'addition  eft  exprimée  ;  les  derniers  font  ceux  dont 
l'addition  n'eft  point  exprimée ,  mais  feulement  fous- 
entendue  :  comme  quand  nous  JH'ons  en  France  ,  /* 
roi ,  c'eft  un  terne  complexe  dans  le  fens,  parce  que 
nous  n'avons  pas  dans  l'efprit  ,  en  prononçant  ce 
mot  de  roi",  la  feule  idée  générale  qui  répond  à  ce 
mot  ;  mais  nous  y  joignons  mentalement  l'idée  de 
Louis  XY.  qui  eft  maintenant  roi  de  France. 

Mais  ce  qui  eft  de  plus  remarquable  dans  ce;  ttr- 
mts complexes ,  eft  qu'il  y  en  a  qui  font  determ.ncs 
dans  la  vérité  à  un  feul  individu  ,  6c  qui  n.  la  iLnt 
pas  de  confèrver  une  certaine  univerfalitc  équao- 
,  que  ,  qu'on  peut  appeller  une  équivoque  d'erreur  , 
ï  V  ij 
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parce  que  les  hommes  demeurant  d'accord  que  ce 
terme  ne  lîgnitic  qu'une  chofe  unique  ,  faute  de  bien 
difeerner  quelle  cft  véritablement  cette  chofe  uni- 
que ,  l'appliquent  les  uns  à  une  choie,  6c  les  autres 
à  une  autre;  ce  qui  tait  qu'ilabefoin  d'être  encore 
déterminé  ,  ou  par  diverfes  circonftances ,  ou  par 
la  fuite  du  difeours ,  afin  que  Ton  fâche  précisément 
ce  qu'il  fignifie. 

Ainfi  le  mot  de  véritable  religion  ne  fignifie  qu'une 
ftule  &  unique  religion  ;  mais  parce  que  chaque  peu- 
ple &  chaque  feetc  croit  que  fa  religion  eft  la  vérita- 
ble, ce  mot  eft  très-équivoque  dans  la  bouche  des 
hommes  ,  quoique  par  erreur  ;  &  Il  on  lit  dans  un 
hiftorien  ,  qu'un  prince  a  été  zélé  pour  la  véritable 
religion ,  on  ne  fauroit  dire  ce  qu'il  a  entendu  par-là  , 
fi  on  ne  fait  de  quelle  religion  a  été  cet  hiftorien. 

Les  termts  complexes ,  qui  font  ainfi  équivoques 
par  erreur ,  font  principalement  ceux  qui  enferment 
des  qualités  dont  les  fens  ne  jugent  point ,  mais  feu- 
lement l'efprit ,  fur  Icfquelles  il  eft  facile  par  confé- 
quent  que  les  hommes  aient  divers  fentimens:  fi  je 
ois ,  par  exemple  :  le  roi  de  Pruffc  ,  pere  de  celui  qui  rè- 
gne aujourd'hui  ,  n'avoir  pour  la  garde  de  fa  nui/on  , 
que  des  hommes  de  fix  piés  ;  ce  terme  complexe  d'hom- 
mes de fix  pièf ,  n'eft  pas  fujet  à  être  équivoque  par 
erreur ,  parce  qu'il  eft  bien  aifé  de  mefurcr  des  hom- 
mes ,  pour  juger  s'ils  ont  fix  piés;  mais  fi  l'on  eut  dit 
qu'ils  etoient  tous  vaillans ,  le  ternu  complexe  de  vail- 
lam  hommes  eût  été  plus  fujet  à  être  équivoque  par 
erreur. 

Les  termes  de  comparaifon  font  auflî  fort  fujets  à 
être  équivoques  par  erreur  :  le  plus  grand  géomètre  de 
Paris ,  Je  plus /avant ,  le  plus  adroit  ;  car  quoique  ces 
termes  foient  déterminés  par  des  conditions  indivi- 
duelles, n'y  ayant  qu'un  feul  homme  qui  foit  le  plus 
grand  géomètre  de  Paris,  néanmoins  ce  mot  peut  être 
facilement  attribué  à  plufieurs  ;  parce  qu'il  eft  fort 
aifé  que  les  hommes  foient  partagés  de  fentiment  fur 
ce  fujet ,  &  qu'ainti  plufieurs  donnent  ce  nom  à  ce- 
lui que  chacun  croit  avoir  cet  avantage  par-deflusles 
autres. 

Les  mots  de  fins  d'un  auteur ,  de  doctrine  d'un  au- 
teurfur  un  tel ju/et ,  font  encore  de  ce  nombre ,  fur- 
tout  ,  quand  un  auteur  n'eft  pas  fi  clair ,  qu'on  ne 
dilpute  quelle  a  été  (on  opinion  :  ainfi  dans  ce  con- 
flict  d'opinions,  les  fentimens  d'un  auteur,  quelque 
individuels  qu'ils  foient  en  eux-mêmes  ,  prennent 
mille  formes  différentes ,  félon  les  têtes  par  lefquclles 
ils  patient  :  ainfi  ce  mot  de  fens  de  r  Ecriture ,  étant  ap- 
pliqué par  un  hérétique  à  une  erreur  contraire  à  l'E- 
criture ,  fignifiera  dans  fa  bouche  cette  erreur  qu'il 
aura  cru  être  le  fens  de  l'Ecriture ,  tk.  qu'il  aura  dans 
cette  penfée  appellce  le  fens  de  C Ecriture  ;  c'eft  pour- 
quoi les  hérétiques  n'en  font  pas  plus  catholiques  , 
pour  protefter  qu'ils  ne  fuivent  que  la  parole  de  Dieu  : 
car  ces  mot  de  parole  de  Dieu  lignifient  dans  leur  bou- 
che toutes  les  erreurs  qu'ils  confondent  avec  cette 
parole  facrée. 

Mais  pourmieux  comprendre  en  quoi  confifte  l'é- 
quivoque de  ces  termts  que  nous  avons  appelles  équi- 
voques par  erreur  t  il  faut  remarquer  que  ces  mots  font 
connotatifsou  adjectifs  ;  ils  font  complexes  dans  l'ex- 
preflion ,  quand  leur  fubftantif  eft  exprimé  ;  com- 
plexe dans  le  fens  ,  quand  il  cft  fous-entendu  :  or , 
comme  nous  avons  déjà  dit ,  on  doit  conlidérer  dans 
les  mots  adjectifs  ou  connotatifs ,  le  fujet  qui  eft  di- 
rectement,  mais  confùfcmcnt  exprimé  ,  &  la  forme 
ou  le  mode  qui  eft  diftinctement ,  quoique  indirecte- 
ment exprimée  :  ainfi  le  blanc  fignifie  conrufément 
un  corps ,  &  la  blancheur  distinctement  :  ftntimtnt 
<T Aripote  y  par  exemple  ,  fignifie  confùfément  quel- 
ue  opinion ,  quelque  penfée  ,  quelque  doctrine  ;  & 
iftiiictement  la  relation  de  cent  opinion  à  Arifto- 
ic  auquel  on  l'attribue. 
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Or ,  quand  U  arrive  de  l'équivoque  dans  ces  mots, 
ce  n'eft  pas  proprement  à  caufe  de  cette  forme  ou  de 
ce  mode  ,  qui  étant  diftinct ,  cft  invariable  ;  ce  n'eft 
pas  aufli  à  caufe  du  fujet  confus ,  lorfqull  demeure 
dans  cette  confufion  :  car,  par  exemple,  le  mot  de 
prince  des  philofophes ,  ne  peut  jamais  être  équivoque , 
tant  qu'il  demeurera  dans  cette  confufion ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'on  ne  l'appliquera  à  aucun  individu  diftinc- 
tement  connu  ;  mais  1  équivoque  arrive  feulement , 
parce  que  l'efprit ,  au-lieu  de  ce  fujet  confits ,  y  fub- 
ftitue  fouvent  un  fujet  diftinâ  &  déterminé ,  auquel 
il  attribue  U  forme  &  le  mode. 

Le  mot  de  véritable  religion, n'cUrA  point  joint  avec 
l'idée diftinâe  d'aucune  religion  particulière ,  &  de- 
meurant dans  fon  idée  confufe ,  n'eft  point  équivo- 
que, puifqu'il  ne  fignifie  que  ce  qui  eft  en  effet  la  vé- 
ritable religion  ;  mais  lorl'que  l'efprit  a  joint  cette 
idée  de  véritable  religion  à  une  idée  diftinâe  d'un 
certain  culte  particulier  diftinÛement  connu,  ce  mot 
devient  très-équivoque ,  &  fignifie  dans  la  bouche 
de  chaque  peuple ,  le  culte  qu  il  prend  pour  vérita- 
ble. Voyer  la  logique  de  Port-royal ,  d'oii  font  extrai- 
tes les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  fur  les 
différens  termes  complexes. 

3°.  Les  termts  fedivifeat  en  univoques,  équivo- 
ques &  analogues. 

Les  univoques  font  ceux  qui  retiennent  constam- 
ment la  même  fignification  à  quelques  fujets  qu'on 
les  applique.  Tels  font  ces  mots  ,  homme  ,  ville , 
cheval. 

Les  équivoques  font  ceux  qui  varient  leur  fignifi- 
cation, ielon  les  fujets  auxquels  on  les  applique. 
Ainfi  le  mot  de  canon  fignifie  une  machine  de  guerre  , 
un  décret  de  concile  ,  &  une  forte  <f  ajuflemtnt  ;  mais  il 
ne  les  fignifie  que  félon  des  idées  tontes  différentes. 
Nous  venons  d'expliquer  comment  ils  occaûonnent 
nos  erreurs.  < 

Les  analogues  font  ceux  qui  n'expriment  pas  dans 
tous  les  fujets  précisément  la  même  idée ,  mais  du- 
moins  quelque  idée,  qui  a  un  rapport  de  caufe  ou 
d'effet ,  ou  de  figne  ,  ou  de  rcflemblance  a  la  pre- 
mière ,  qui  eft  principalement  attachée  au  mot  ana- 
logue ;  comme  quand  le  mot  de  ftin  s'attribue  à  l'ani- 
mal ,  à  l'air  6c  aux  viandes.  Car  l'idée  jointe  à  ce  mot 
eft  principalement  la  fanté  qui  ne  convient  qu'à  l'ani- 
mal; mais  on  y  joint  une  autre  idée  approchante  de 
celle-là,  qui  eft  d'être  caufe  de  la  fante,  laquelle 
fait  qu'on  dit  qu'un  air  eft  ftin ,  qu'une  viande  eft 
faine,  parce  qu'ils  contribuent  à  conferver  (a  finté. 
Ce  que  nous  voyons  dans  les  objets  qui  frappent  nos 
frns,  étant  une  image  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'inté- 
rieur de  famé,  nous  avons  donné  les  mêmes  noms 
aux  propriétés  des  corps  &  des  cfprits.  Ainfi  ayant 
toujours  apperçu  du  mouvement  &  du  repos  dans  1a 
matière  ;  ayant  remarqué  le  penchant  ou  l'inclina- 
tion des  corps  ;  ayant  vu  que  l'air  s'agite ,  fe  trou- 
ble &  s'éclaircit  ;  que  les  plantes  fe  développent ,  fe 
fortifient  &  s'affoibliiTcnt  :  nous  avons  dit  le  mouve- 
ment, le  repos,  l'inclination  &  le  penchant  del'ame; 
nous  avons  dit  que  l'efprit  s'agite ,  fe  trouble ,  s'é- 
claircit ,  fe  développe ,  fe  fortifie ,  s'affoiblit.  Tous 
ces  mots  font  analogues ,  par  le  rapport  qui  fe  trouve 
entre  une  action  de  l'ame  8i  une  action  du  corps.  U 
n'en  a  pas  fallu  d'avantage  à  i'ufage  ,  pour  les  autori- 
fer  &  pour  les  confacrer.  Mais  ce  feroit  une  grande 
erreur  d'aller  confondre  deux  objets,  fous  prétexte 
qu'il  y  a  entr'eux  un  rapport  quelconque ,  fondé  fou- 
vent  fur  une  analogie  fort  imparfaite ,  telle  qu'elle 
fe  trouve  entre  l'ame  &  le  corps,  foyer  les  mots  où 
l'on  explique  l'abus  du  langage. 

4°.  Les  urmts  fe  divifent  en  abfolus  &  en  relatifs. 
I  Les  abfolus  expriment  les  êtres  entant  qu'on  s'arrête 
à  ces  êtres ,  &  qu'on  en  fait  l'objet  de  fa  réflexion, 
fans  les  rapporjer  à  4'autres  :  au-lieu  que  les  relatifs 
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expriment  les  rapports  ,  les  Iiaifons  &  les  dépendan- 
ce* des  unes  6:  des  autres.  foye{  les  relations. 

«50.  Les  termes  le  tliviient  en  politits  &  en  néga- 
tifs. Les  urmes  pofitits  l'ont  ceux  qui  lignifient  direc- 
tement des  idées  politives  ;  Se  les  négatifs  font  ceux 
qui  ne  lignifient  directement  que  l'ablence  de  ces 
idées  ;  tels  font  ces  mots  injipidt ,  Jitenei,  rien,  ténè- 
bres , &c.  lelquels  désignent  des  idées  polîtives ,  com- 
me celles  du  çoût ,  du  fon,  de  l'eut,  de  la  lumière, 
avec  une  lignification  de  l'ablence  de  ces  ebofes. 

Une  choie  qu'il  faut  encore  obferver  touchant  les 
termes ,  c'eft  qu'ils  excitent  outre  la  lignification  qui 
leur  eft  propre ,  plulicurs  autres  idées  qu'on  peut 
appellcr  acftfjoiiet ,  auxquelles  on  ne  prend  pas  gar- 
de, quoique  l'efprit  en  reçoive  l'impreffion.  Par 
exemple ,  fi  l'on  dit  à  une  perlbnne ,  vous  en  a<  t  • 
menti ,  Si  que  l'on  ne  regarde  que  la  lignification 
principale  de  cette  exprerfion  ,  c'eft  la  même  choie 
que  fi  on  lui  difoit ,  vous  fave^  le  contraire  de  et  que 
vous  dites.  Mais  outre  cette  lignification  principale , 
ces  paroles  emportent  dans  l'ufage  une  idée  de  mé- 
pris Se  d'outiage  ;  Se  elles  font  croire  que  celui  qui 
nous  le  dit  ne  ie  foucie  pas  de  nous  faire  injure ,  ce 
qui  les  rend  injurieufes  6c  offenfantes. 

Quelquefois  ces  idées  acceflbires  ne  font  pas  at- 
tachées aux  mots  par  un  ufage  commun,  mais  elles 
y  font  ieulement  jointes  par  celui  qui  s'en  lert  ;  8c  ce 
font  proprement  celles  qui  font  excitées  par  le  l'on 
de  la  voix  ,  par  l'air  du  vifage ,  par  les  geftes,  oc  par 
Jes  autres  lignes  naturels ,  qui  attachent  à  nos  paroles 
une  infinité  d'idées  qui  en  diverfirient ,  changent ,  di- 
minuent ,  augmentent  la  lignification  ,en  y  joignant 
l'image  des  mouvemens ,  des  jugemens  8e  des  opi- 
nions de  celui  qui  parle.  Le  ton  lignifie  fouvent  au- 
tant que  les  paroles  même.  11  y  a  voix  pour  inftruire, 
voix  pour  flatter,  voix  pour  reprendre  :  fouvent  on 
ne  veut  pas  feulement  qu'elle  arrive  jufqu'aux  oreil- 
les de  celui  qui  en  parle  ,  mais  on  veut  qu'elle  le 
frappe  Se  quelle  le  perce  ;  &  perlbnne  ne  trouveroit 
bon  qu'un  laquais  que  l'on  reprend  un  peu  forte- 
ment ,  répondit ,  monfieur  ,  parle{  plus  bas  ,  je  vous 
entends  tien  ;  parce  que  le  ton  tait  partie  de  la  ré- 

Î>rimande  ,  Se  eft  néceflaire  pour  former  dans  l'efprit 
'idée  qu'on  y  veut  imprimer. 

Mais  quelquefois  ces  idées  acceflbires  font  atta- 
chées aux  mots  mêmes  ,  parce  qu'elles  s'excitent 
ordinairement  par  tous  ceux  qui  les  prononcent.  Et 
c'eft  ce  qui  fait  qu'entre  des  expreflions  qui  fembtent 
lignifier  la  même  chofe ,  les  unes  font  injurieufes,  les 
autres  douces  ;  les  unes  raodeftes ,  &  les  autres  im- 
pudentes ;  quelques  -  unes  honnêtes  ,  Se  d'autres 
déshonnétes  ;  patee  que ,  outre  cette  idée  principale 
en  quoi  elles  conviennent ,  les  hommes  y  ont  attaché 
d'autres  idées  qui  font  caulé  de  cette  diverfité. 

C'eft  encore  par-la  qu'on  peut  reconnoitre  la  diffé- 
rence du  flyle  fimple  &  du  frylc  figuré ,  &  pourquoi 
les  mêmes  penfées  nous  paroillcnt  beaucoup  plus 
vives  quand  elles  font  exprimées  par  une  figure , 
que  fi  elles  étoient  renfermées  dans  des  exprcllions 
toutes  fimples.  Car  cela  vient  de  ce  que  les  expref- 
fions  figurées  lignifient,  outre  la  chofe  principale, 
le  mouvement  oc  la  pa filon  de  celui  qui  parle ,  Se  im- 

{ triment  ainfi  l'une  Se  l'autre  idée  dans  l'efprit ,  au- 
icu  que  l'expreflion  fimple  ne  marque  que  la  vérité 
toute  nue.  Par  exemple ,  fi  ce  demi-vers  de  Virgile , 
Ujqut  adto  ne  mort  mifirum  eft ,  étoit  exprimé  finale- 
ment &  fans  figure  de  cette  forte ,  Non  eft  ufyuc  adtb 
mon  miferum  ,  certes  il  auroit  beaucoup  moins  de 
force  ;  Se  la  rail  on  en  eft  que  la  première  expreffion 
lignifie  beaucoup  plus  que  la  féconde.  Car  elle  n'ex- 
prime pas  ieulement  cette  penléc ,  que  la  mort  n'eft 
pas  un  fi  grand  mal  qu'on  le  croit  ;  mais  elle  repré- 
sente de  plus  l'idée  d'un  homme  qui  fe  roidit  contre 
la  mort ,  &  qui  l'enviiàge  fans  effroi  :  image  beau- 
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coup  plus  vive  que  n'eft  la  penfée  même  à  laquelle 
elle  eft  jointe.  Ainfî  il  n'eft  pas  étrange  qu'elle  frappe 
davantage ,  parce  que  l'ame  s'inftruit  par  les  images 
des  vérités  ;  mais  elle  ne  s'émeut  guère  que  par  l'ima* 
ge  des  mouvemens. 

Si  vis  me JUt,  dolendum  eft 
Primùm  ipfi  tibi. 

Mais  comme  le  ftyle  figuré  fignjfîe  ordinairement 
avec  les  chofes  les  mouvemens  que  nous  reflenton» 
en  les  concevant  6c  en  parlant ,  on  peut  juger  par-là 
de  l'ufage  que  l'on  en  doit  faire ,  6c  quels  font  les* 
fujets  auxquels  il  eft  propre.  11  eft  vifible  qu'il  eft  ri- 
dicule de  s'en  fervir  dans  des  matières  purement  fpé- 
culatives ,  que  l'on  regarde  d'un  œil  tranquille  ,  Se 
qui  ne  produifent  aucun  mouvement  dans  l'efprit. 
Car  puilque  les  figures  expriment  les  mouvemens  de 
notre  aine,ccllcs  que  l'on  mêle  en  des  fujets  où  l'ame 
ne  s'émeut  point,  font  des  mouvemens  contre  la  na- 
ture &  des  efpeces  de  convulfions.  C'eft  pourquoi 
il  n'y  a  rien  de  moins  agréable  que  certains  prédica- 
teurs ,  qui  s'écrient  indifféremment  fur  tout ,  6c  qui 
ne  s'agitent  pas  moins  fur  des  raifonnemens  philofo- 
phiques,  que  fur  les  vérités  les  plus  étonnantes  &  les 
plus  nécerfaires  pour  le  falut. 

Mais  lorfque  la  matière  que  l'on  traite  eft  telle 

Ju'elle  nous  doit  raisonnablement  toucher ,  c'eft  un 
éfaut  d'en  parler  d'une  manière  feche,  froide  Se  fans 
mouvement ,  parce  que  c'eft  un  défaut  de  n'être  pas 
touché  de  ce  que  l'on  doit.  Ainfi  les  vérités  divines 
n'étant  paspropofées  limplement  pour  être  connues, 
mais  beaucoup  plus  pour  être  aimées  ,  révérées  &£ 
adorées  par  les  hommes,  il  eft  certain  que  la  manière 
noble ,  élevée  &  figurée ,  dont  les  faints  pères  les  ont 
traitées,  leur  eft  bien  plus  proportionnée  qu'un  ftyle 
fimple  &  fans  figure ,  comme  celui  des  fcholaftiqucs  ; 
puisqu'elle  ne  nous  enfeigne  pas  feulement  ces  véri- 
tés ,  mais  qu'elle  nous  reprélonte  auflî  les  fentimens 
d'amour  Se  de  révérence  avec  lefquels  les  pères  en 
ont  parlé;  Se  que  portant  ainfi  dans  notre  efprit  l'ima- 
ge de  cette  fainte  difpofition  ,elle  peut  beaucoup  con- 
tribuer A  y  en  imprimer  une  fcmblablc  :  au-lieu  qut 
le  ftyle  fcholafticjtte  étant  fimple ,  fec ,  aride  Se  fans 
aménité  ,  eft  moins  capable  de  produire  dans  l'ame 
les  mouv  emens  de  refpett  Se  d'amour  que  l'on  doit 
avoir  pour  les  vérités  chrétiennes.  Le  plaifir  de  l'ame 
confifte  plus  à  fentir  des  mouvemens ,  qu'à  acquérir 
des  connoifTances. 

Cette  remarque  peut  nous  aider  à  réfoudre  cette 
queftion  célèbre  entre  les  Philosophes ,  s'il  y  a  des 
mots  déthonnius ,  Se  à  réfuter  les  raifons  des  Stoïciens 
qui  vouloient  qu'on  pût  fe  fervir  indifféremment  des 
exprcflîons  qui  font  eftimées  ordinairement  infâmes 
Se  impudentes. 

Ils  prétendent ,  dit  Cicéron  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
paroles  fales  ni  honteufes.  Car  ou  l'infamie ,  dil'ent- 
ils  ,  vient  des  chofes ,  ou  elle  eft  dans  les  paroles. 
Elle  ne  vient  pas  fimplement  des  chofes  ,  puifqu'il 
eft  permis  de  les  exprimer  en  d'autres  paroles  qui 
ne  paflent  point  pour  déshonnétes.  Elle  n'eft  pas  auflî 
dans  les  paroles  confédérées  comme  fons  \  puifqu'il 
arrive  fouvent  qu'un  même  fon  lignifiant  diverfes 
chofes ,  Se  étant  eftimé  déshonnête  dans  une  fignifi- 
cation  ne  t'eft  point  dans  l'autre. 

Mais  tout  cela  n'eft  qu'une  vaine  fubtilité  qui  ne? 
naît  que  de  ce  que  les  Philofophes  n'ont  pas  affez 
confidéré  ces  idées  acceflbires ,  que  l'efprit  joint  aux 
idées  principales  des  chofes.  Car  il  arrive  de -là 
qu'une  même  chofe  peut  être  exprimée  honnêtement 
par  un  fon  ,  6c  déshonnêtement  par  un  autre,  fi  un 
de  fes  fons  y  joiut  quelque  autre  idée  qui  en  couvre 
l'infamie  ;  Se  fi  au  contraire  l'autre  la  préfente  à  l'ef- 
prit d'une  manière  impudente.  Ainfi  les  mots  d'adul- 
tère ,  d'inceftt,  depithé  abominait*  ne  font  pas  inia- 
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mes, «quoiqu'il»  reprenaient  des  avions  (ris  infâmes, 
parce  qu'ils  ne  le*  repréfenicnt  que  couvertes  d'un 
voile  d'horreur  ,  qui  fait  qu'on  ne  les  regarde  que 
comme  des  crimes ,  de  forte  que  ces  mots  lignifient 
plutôt  le  crime  de  ces  actions  que  Us  aâions  mêmes  : 
iiu-liiu  qu'il  y  a  de  certains  mots  qui  Jcs  expriment 
fans  en  donner  de  l'horreur ,  6c  plutôt  comme  plai- 
fantes  que  criminelles,  &  qui  y  joignent  même  une 
idée  d  impudence  Se  d'effronterie  ;  6c  ce  font  ces 
mots  U  qu'on  appelle  infâme*  6c  diskonniut. 

Il  en  «Il  de  même  de  certains  tours  par  lefquels  on 
exprime  honnêtement  des  allions  qui .  quoique  légi- 
times ,  tiennent  quelque  choie  de  la  corruption  de  la 
nature.  Car  ces  tours  font  en  effet  honnêtes ,  parce 
qu'ils  n'expriment  pas  Amplement  ces  choies  ;  mais 
au  Ci  la  difpoûYion  de  celui  qui  en  parle  de  cette  forte, 
&  qui  témoigne  par  l'a  retenue  qu'il  les  enviiage avec 
peine  ,  6c  qu'il  les  couvre  autant  qu'il  peut  6:  aux 
autres  6i  à  lui-même.  Au-lieu  que  ceux  qui  en  parle- 
raient d'une  autre  manière ,  feroient  paraître  qu'ils 
prendraient  plaifir  à  regarder  ces  fortes  d'objets  ;  6c 
cephiifir  étant  infâme,  il  n'eft  pas  étrange  que  les 
mots  qui  impriment  cette  idée  foient  cftimés  con- 
traires a  l'honnêteté,  Vtryt\  Logique  dt  Port  Royal. 

Terme  ,  f.  m.  (  Pkyftqut.)  eft  en  général  l'extré- 
mité de  quelque  chofe  ,  ou  ce  qui  termine  6c  limite 
fon  étendue. 

Terme  ,  tn  Géométrie,  fe  prend  au  Ci  quelquefois 
pour  un  point ,  pour  une  ligne ,  6**.  un  point  eft  le 
ternit  ù'une  ligne ,  une  ligne  eft  le  ttrmt  d'une  furface, 
6c  la  furtacc  eft  le  ttrmt  d'un  folide.  Yoyt{  Point  , 
Ligne,  Surface,  cW. 

C'cfl  ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles  urmt  de  quart- 
tité. 

Terme  ,  dans  une  quantité  algébrique ,  comme 
«  +  *  —  «  —  ce  font  les  différentes  parties  a,  b,  e,  d, 
teparces  par  les  lignes  +  6c  — . 

Termes  d'une  équation  ,  tn  Algèbre,  font  les  dif- 
férens  monômes  dont  elle  eft  compofée  ;  ainfi  dans 
l'équation  a  +  b=:c  ,a,  b ,et  font  les  termes. 

Lorfque  l'équation  renferme  une  inconnue  élevée 
à  différentes  puiffances  ,  on  ne  prend  alors  d'ordi- 
naire que  pour  un  ttrmt  la  Comme  ou  l'affemblage 
de  tous  les  termes ,  où  l'inconnue  fe  trouve  à  la  même 
puiflanec. 

Ainfi  dans  cette  équation  x x+bx— R,  les  trois 
termes  font  x  x ,  b  x  6c  R. 

Et  dans  celle-ci  x  x  +  fr+«  *  =  Rd  +  dc,les 
termes  font  xx  ,bx+  ex  ,  &  R  d  +  de,  qui  ne  font 
que  trois  termes  ,  parce  que  a  b  +  a.  t ,  où  a  fe  trouve 
dans  la  même  dimcnfion  en  l'une  6c  l'autre  partie ,  ne 
font  comptés  que  pour  un  ttrmt. 

Dans  une  équation,  on  prend  ordinairement  pour 
le  premier  ttrmt  celui  où  la  lettre  inconnue  a  la  plus 
haute  dimention  :  le  ttrmt  qui  contient  la  racine  éle- 
vée a  la  puiffance  plus  baffe  immédiatement«près , 
çil  appelle  le  fteond  ttrmt ,  6cc.  Ainfi  dans  l'équation 
x'  +  rfX4r-f*^x  =  c',a**eft  le  fécond  terme 
bbx  le  troifieme ,  cvc.  fi  le  terme  axx  manque,  ou 
le  terme  bbx ,  ou  tous  les  deux ,  en  ce  cas  on  dit  que 
l'équation  n'a  pas  de  fécond  ou  de  troifieme  ttrmt , 
ou  manque  du  fécond  6c  du  troifieme  termes.  Voytx^ 
Second  terme. 

Termes  de  PROPORTION,  tn  Mathématiques , 
fignifient  tels  nombres ,  lettres  ou  quantités  que  l'on 
veut  comparer  les  uns  aux  autres.  V oyt{  Proposi- 
tion. 

Par  exemple,  fi:  V  t  :  'î, 

Alors-»,  b,  e,  d,  ou  4,8,6,  n,font  appelles  les 
termes  dt  La  proportion ,  defquels  a  ou  4  eft  appcllé 
le  premier  urmt  ,  6  ou  8  le  fteond  urmt  ,  6cc.  V oyt^ 
Second. 

a  fit  c  s'appellent  auffi  les  anticèdtns ,  fie  b  &  </  les 
eonféquens.  Voytt  ANTÉCÉDENT  6>  CONSEQUENT. 
Chambers.  (O) 
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Termes  milliaires  ,  (/J««V<rr.)  c'étoient  chez 
les  Grecs  certaines  têtes  de  divinités ,  pofées  fur  des 
bornes  quarrées  de  pierre ,  ou  des  gaines  de  ttrmt 
qui  fervoient  i  marquer  les  llades  des  chemins ,  c'eft 
ce  que  Plautc  entend  par  Uns  violes  ;  ces  ttrmts 
ét oient  ordinairement  dédiés  à  Mercure  ,  parce  que 
les  Grecs  croyoient  que  ce  Dieu  préfidoit  a  la  fureté 
des  grands  chemins.  Il  y  en  avoit  autfi  à  quatre  têtes. 
On  en  voit  encore  deux  de  cette  forte  à  Rome  à  l'ex- 
trémité du  pont  Fabricicn  ,  nommé  aujourd'hui  à 
caule  de  cela  Pont*  di  quatre»  tapi.  Ces  termes  repré- 
fentoient  véritablement  Mercure ,  que  les  latins  ap- 
pelloient  Mtnurms  quadnfons ,  parce  qu'ils  préten» 
doient  que  ce  dieu  avoit  enfeigné  aux  boram*s  lei 
lettres ,  la  miulque ,  la  lutte  fit  la  géométrie.  (  D.  /.) 

Terme,  {Mytkehgit.)  dieu  protecteur  des  bornes 
que  l'on  met  dans  les  champs ,  &  vengeur  des  ufur- 
pations  ,  dites  Terminus.  C'etoit  un  des  plus  anciens 
dieux  des  Romains  ;  la  preuve  eft  dans  les  lois  ro- 
maines faites  par  le»  rois,  dans  lequel  on  ne  trouve  le 
culte  d'aucun  dieu  établi  avant  celui  du  dieu7*<vm;.Ce 
fut  N  uma  qui  inventa  cette  divinité,  comme  un  frein 
plus  capable  que  les  lois  d'arrêter  la  cupidité.  Après 
avoir  tait  au  peuple  la  diftribution  de»  terres ,  il  bâtit 
au  dieu  Ttrmt  un  petit  temple  fur  la  roche  Tarpéien- 
ne.  Dans  la  fuite,  Tarquin  le  fuperbe  ayant  voulu 
bâtir  un  temple  a  Jupiter  fur  le  capitole  ,  il  falut  dé- 
ranger les  fhituc  s,  &  même  les  chapelles  qui  y  étoient 
dtja  :  tou>  le»  dieux  cédèrent  lans  rélillance  la  place 
qu'Us  occupaient;  le  dieu  Terme  tint  bon  contre  tous 
les  efforts  qu'on  lit  pour  l'enlever  ,  fit  il  falut  nécef- 
faircment  le  laiffer  en  fa  place  :  aimi  il  fe  trouva  dans 
le  temple  même  qui  fut  confirait  en  cet  endroit.  Ce 
conte  fe  débitoit  parmi  le  peuple,  pour  lui  perfua- 
der  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  lac  re  que  les  limites 
des  champs  :  c'eft  pourquoi  ceux  qui  avoient  l'audace 
de  les  changer  étoient  dévoués  aux  furies ,  6c  il  étoit 
permis  de  les  tuer. 

Le  dieu  Terme  fut  d'abord  repréfente  fous  la  figure 
d'une  groffe  pierre  quarrée  ou  d'une  fouche  :  dans  la 
fuite ,  on  lui  donna  une  tête  humaine  placée  fur  une 
borne  pyramidale  ;  mai»  ii  étoit  toujours  làns  bras 
6c  fans  piés,  afin,  dit-on  ,  qu'd  ne  pût  changer  de 
place. 

On  honoroit  ce  dieu  non-feulement  dans  fes  tem- 
ples ,  mais  encore  fur  les  bornes  des  champs  qu'on 
ornait  ce  jour-là  de  guirlandes,  6c  même  fur  les 
grands  chemins.  Les  taerifices  qu'on  lui  faifoit  ne 
lurent  pendant  long-tems  que  des  libations  de  vin  ô£ 
de  lait ,  avec  des  offrandes  de  fruits  6c  quelques  gâ- 
teaux de  farine  nouvelle.  Dans  la  fuite,  on  lui  im- 
mola des  agneaux  fle  des  truies ,  dont  on  faifoit  un 
fellin  auprès  de  la  borne.  Les  la  cri  fi  ces  6c  les  fêtes 
en  l'honneur  de  ce  dieu  te  nommoient  ttrmnales. 
foyt{ Terminales.  (  D.  J.) 

Termes  ,  (Jurijprud.)  font  les  mots  qui  fervent  à 
exprimer  les  penlces  ;  oit  en  diftingue  en  Droit  plu- 
fieurs  fortes. 

I  trmts  co  nfatrtt  font  ceux  qui  font  deftinés  fingu- 
lierement  à  exprimer  quelque  chofe. 

Termes  dtmonjlratifs  font  ceux  qui  ne  fervent  que 
d'indication ,  6c  non  de  limitation  :  ils  font  oppofes 
aux  termes  limitatifs.  Par  exemple ,  quand  un  tefta- 
teur  lègue  une  rente  à  quelqu'un,  6c  qu'il  affigne  le 
payement  fur  une  telle  mailon  ,  ces  ttrmts  ne  font 
que  démonftratifs  ;  de  forte  que  fi  la  maifon  vient  u 
périr ,  la  rente  n'en  eft  pas  moins  due  :  mais  s'il  lègue 
une  telle  maifon  Se  qu'elle  vienne  à  périr,  le  legs  eft 
caduc ,  parce  que  le  legs  eft  conçu  en  termes  limi- 
tatifs. 

Termes  dintts  font  ceux  par  lefquels  on  ordonne 
directement  quelque  chofe ,  6c  qui  tombent  directe- 
ment fur  la  perfonne  qui  eft  appclléc  à  une  fuccef- 
flon  ou  legs.  yoye\  ttrmts  obliques  ou  mdirttls. 
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Ttrmtt  impératifs  font  ceux  par  lcfqucls  le  législa- 
teur ou  un  teftatcur  ordonnent  quelque  choie. 

Ttrmts  indireiïs  ,  voyez  termes  obliqua. 

Termu  limitatifs ,  voyez  ttrmts  dimonffratifs. 

Ternies  négatifs  font  ceux  qui  défendent  de  contre- 
venir à  une  diljiolition. 

Termes  obliques  font  ceux  par  lefqueU  on  ordonne 
indirectement  quelque  chofe  ,  ou  qui  s'adre fient  in- 
dueifement  à  quelqu'un. 

Termes  prohibitifs  font  ceux  par  lefquels  le  légifla- 
tcur  ou  un  teftatcur  défendent  quelque  choie  :  ils  font 
prohibitifs ,  négatifs ,  lorfqu'il  eft  défendu  de  faire  au- 
cune Jifpoluion  ou  convention  contraire  à  ce  qui  eft 
ordonne. 

Termes  propres  font  ceux  qui  conviennent  pour  ex- 
primer quelque  chofe  ;  propres  termes  font  les  termes 
mûmes  d'un  acte  que  l'on  rapporte  littéralement, 
folles  mots  Acte  .Clause  .Convention,  Dis- 
position ,  Lot,  Testament.  (A) 

Terme ,  f.  m.  (Arthiteâ.)  ce  mot  dérivé  du  grec 
termu,  limite ,  lignifie  une  jùtue  d'homme  ou  de  fem- 
me ,  dont  la  partie  inférieure  le  termine  en  gaine. 
On  la  place  ordinairement  au  bout  des  allées  6c  pa- 
Lflades  dans  les  jardins.  C'eft  ainfi  qu'ils  font  diftri- 
bués  à  Vcrfaillcs.  Quelquefois  les  termes  tiennent  lieu 
de  confoles  ,  &  portent  des  entablement  dans  les 
édifices ,  comme  dans  le  couvent  des  PP.  Théatins  à 
Paris. 

Termt  angéliqut  ;  figure  d'ange  en  demi-corps ,  dont 
la  partie  inférieure  cft  en  gaine ,  comme  ceux  du 
chœur  des  grands  Auguilins  à  Paris. 

Terme  double;  terme  compole  de  deux  demi-corps 
ou  de  deux  demi-bulles  adotics ,  qui  louent  d'une 
même  gaine,  enforte  qu'ils  présentent  deux  faces, 
l'une  devant ,  l'autre  derrière  ;  tels  ctoient  les  her- 
niathcnes. 

Terme  en  bufit  ;  terme  fans  bras ,  &  qui  n'a  que  la 
partie  fupérieure  de  l'eftomac.  Il  y  a  des  termes  de 
cette  efpece  à  l'entrée  du  château  de  Fontainebleau 
&  dans  les  jardins  de  Verfaillos. 

Terme  en  confile  ;  terme  dont  la  gaine  finit  en  en- 
roulement ,  &  dont  le  corps  eft  avancé  pour  porter 
quelque  chofe.  C'eft  ainfi  que  font  les  termes  angéli- 
ques  de  métal  doré  au  maître-autel  de  Péglife  S.  Sé- 
verin  à  Paris. 

Terme  marin  ;  terme  qui ,  au-lieu  de  gaine ,  a  une 
double  queue  de  poiflbn ,  tortillée  :  ce  terme  convient 
aux  décorations  des  grottes  &  fontaines.  Tels  lbut 
les  termes  de  la  fontaine  de  Vénus  dans  la  vigne  Pam- 
phile  à  Rome. 

Terme  ruflique  ;  terme  dont  la  gaine ,  ornée  de  bof- 
fages  ou  de  glaçons ,  porte  la  figure  de  quelque  di- 
vinité champêtre  :  ce  urmt  convient  aux  grottes  & 
fontaines,  il  y  a  un  de  ces  ttrmts  à  la  tête  du  canal  de 
Vaux. 

L'origine  des  termes  que  nous  voyons  aux  portails 
&  aux  balcons  de  nos  maifons  vient  des  hermes  athé- 
niens qu'on  placoit  aux  vcrtibules  &  dans  les  tem- 
ples. On  feroit  donc  mieux  de  les  nommer  des  her- 
mes que  des  termes  ;  car  quoique  les  termes ,  appelles 
termini  par  les  Latins  ,  fufient  des  pierres  quarrées 
auxquelles  ils  ajoutoient  quelquefois  une  tête,  néan- 
moins ils  ctoient  plutôt  employés  pour  marquer  les 
limites  des  champs  &  des  poûeifions  de  chaque  par- 
ticulier que  pour  décorer  des  bâtimens.  Les  Latins 
même  avoient  d'autres  noms  pour  lignifier  les  figu- 
res des  femmes  fans  bras  &  fans  pics  cu'ils  pîaçoient 
dans  les  édifices  ,  pour  foutenir  les  galeries  &  les 
portiques ,  &  pour  porter  les  architraves  ;  ils  les  ap- 
pel loient ,  d'après  les  Grecs  ,  caryatides  ouperjiques  ; 
&  ils  nommoient  ttlamones  les  figures  d'hommes  qui 
foutenoient  les  faillies  des  corniches  ;  mais  la  langue 
françoife  qui  craint  les  aspirations ,  a  préféré  le  nom 
de  termes  k  celui  dç  hermes.  (D.  /.  ) 
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Termes,  (Géog.  «ne.)  ville  tfEfpagne  dans  la 
Celtibérie ,  félon  Pline ,  /.  ///.  c.  iij.  &  Florus ,  /.  . 
e.  xj.  Ptoloméc ,/.//.  c.  vj.  la  donne  aux  Arevaci ,  & 
Appien,/».  Jji.  dit  que  Termifus  étoit  une  grande 
ville.  Le  nom  moderne ,  Ielon  plufieurs,  eft  Lerma  ou 
Lcrmtfur  l'Arlanrpn  ;  félon  d'autres ,  c'tft  Nutjlra, 
Sennora  de  Tiermes. 

Leshabitans  de  cette  ville  font  appelles  Terme/Uni 
parTitc-Livc.  Il  s'agit  de  favoirli  la  ville  deTerman- 
tîa  d'Appien  eft  la  même  ville  que  Termes,  &C  fi  les 
Ttimant:ni  font  le  même  peuple  qui  eft  appelle  Ter- 
meftini  par  Tite-Live.  Une  chofe  donne  matière  à  ce 
doute  ,  c'eft  qu'il  n'eft  guère  naturel  qu'un  même 
auteur ,  dans  un  même  livre  &  dans  la  defeription 
de  la  même  guerre ,  appelle  la  même  ville  tantôt  Ttr- 
mantia ,  tantôt  Termijus  ;  cependant  la  plupart  <lufi 
modernes  jugent  qu'Appien  fous  ces  deux  noms  a 
entendu  parler  de  la  même  ville.  (D.  /.  ) 

Termes  d'un  nivellement,  (Uydraul.)  ce  font  les 
doux  extrémités  où  commence  &  finit  un  nivelle- 
ment. Elles  font  différentes  des  deux  points  d'un 
coup  de  niveau ,  qui  font  compris  dans  les  deux  fta- 
tions  d'où  l'on  part  ôc  où  l'on  s'arrête,  lefquelles  peu- 
vent fe  répéter  plufieurs  fois  dans  un  long  nivelle- 
ment. (  K  ) 

Termes,  (Marine.)  ce  font  des  fiantes  d'hommes 
ou  de  femmes ,  dont  là  partie  inférieure  fe  termine 
en  gaine  ,  &  dont  on  décore  la  poupe  des  vaiïf- 
feaux.  v 

TERMED ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Ane  dans  la  Tran- 
foxiane,  fur  l'Oxus.  Long,  félon  de  Lifle  ,86.30. 
(D.  J.) 

TERMENEZ,  (Géog.  mod.)  petit  pays  dé  France 
dans  le  Languedoc  ,  au  fud-eft  de  CarcafTonne ,  &c 
dans  le  diocèfe  de  Narbonne.  11  a  pris  fon  nom  du 
château  de  Termes ,  qui  étoit  la  plus  forte  place  de 
ce  pays-la.  (D.J.) 

TERMERA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  libre  de  la  Carie. 
Strabon,  l.Xir.p.  6$y.  qui  écrit  Terraerium ,  place 
cette  ville  près  du  promontoire  des  Myndiens,  qu'on 
appella promontoire  Termerium.  (D.  J.) 

TERMES,  SPADlX,(Botan.  )  ce  ne  font  pas 
deux  mots  fynony mes  chez  les  auteurs  latins.  Termes, 
gen.  itis,  m.  eft  une  branche  d'olivier  ou  de  palmier 
qui  eft  encore  fur  l'arbre.  Spadix  eft  cette  même 
branche  détachée  avec  fon  fruit.  (D.  J.) 

TERMESSE ,  (Géog.  une.)  c'eft ,  félon  Strabon  ; 
/.  XIII.  oc  XIV.  une  ville  de  Pifidie ,  proche  le  co! 
où  l'on  pafloit  le  mont  Taurus  pour  aller  à  M  y  lias  j 
c'eft  pourquoi  Alexandre  voulant  dégager  ce  partage 
commandé  par  la  ville  de  Termtje ,  la  fit  démolir. 
Arrien ,  /.  /.  p.  6$.  diftingue  aufu  Ttlmtffe  en  Lycie 
de  Termefft  en  Phrygie  ;  mais  il  les  nomme  toutes  les 
deux  Tetmefe.  Il  paroît  qu'il  a  eu  tort ,  &  qu'il  faut 
appeller  Teùntffe  celle  de  Lycie,  5c  Termefft  celle  de 
Pifidie.  M.  Spanheim  cite  une  médaille  fur  laquelle 
on  lit  d'un  côté  tepmhïïEON,  &  de  l'autre  2.0AT- 
mos.  Cette  médaille  prouve  manifeftement  que  la 
ville  de  Pifidie ,  appellée  par  %hh(  cft  bien  nom- 
mée ;  car  puifque  le  coteau  qui  étoit  fur  le  promon- 
toire de  Ttrmtjfe ,  s'appelloit  Solyme,  Se  que  les  Ter- 
mefjlens  s'appelioient  auffi  Solymes  au  rapport  du  mê- 
me Strabon ,  /.  XIII.  p.  43  3.  il  eft  clair  que  le  peu- 
ple qui  a  cette  grande  affinité  avec  les  Solymes ,  doit 
avoir  le  nom  exprimé  dans  ta  médaille  :  or,  c'eft  le 
nom  des  Terme  fftens ,  &  non  des  Telmefliens. 

Il  réfulte  de-là  que  Termeffe  eft  une  ville  de  Pifi- 
die, &  que  TelmeJ/e  eft  une  ville  toute  différente,  fi- 
tuée  aux  extrémités  de  la  Lycie ,  &  dont  les  habi- 
tans  étoient  pour  ainfi  dire  nés  devins.  Voyer-ta  l'ar- 
ticle ,  parce  qu'il  eft  curieux.  (D.J.) 

TERMINAIRE,  f.  m.  terme  monackal;  nom  dn  re- 
ligieux prédicateur  que  chaque  couvent  des  ordres 
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incnJians  dans  les  pays-bas,  envoie  prêcher  dans  les 
lieux  de  ton  dillrict;  ce  mot  eft  formé  de  terminus, 
paruL  que  les  terminants  ("ont  renfermés  dam  le*  bor- 
nes d'un  dislricl.  (D.J.) 

Tf  KMINAISON ,  f.  t.  (Gram.)  on  appelle  ainfi , 
d.iiis  le  langage  £ramm;uical,  le  dernier  (on  d'un  mot, 
modifié,  toron  veut,  par  quelques  articulations  fub- 
iequentes ,  mais  détaché  de  toute  articulation  ante- 
Ci  dente.  Ainli  dans  Domin-us ,  Domin-i,  Domin-o  , 
Domir.-e,  ùc.  ou  voit  le  même  radical  Domitt  ,avec 
les  urrrurutfttns  différentes  us  ,  i ,  o,t ,  &c  non  pas 
nus ,  ni ,  rw,  ne ,  quoique  ce  l'oient  les  dernières  lyl- 
labc>. 

Terminai  fm  &  inflexion  font  des  termes  aflez  fou- 
vent  confondus  quoique  très-diiférens.  foyti  Infle- 
xion. 

TERMIKàLES ,  (Antiq.  rem.  )  terminait*  ;  fête 
inilituce  par  Numa ,  &  qu'on  célébroit  le  il  f  évrier 
en  l'honneur  du  dieu  Terme. . 

Les  Romains  avoient  un  grand  rcfpeû  pour  cette 
divinité ,  c'ell-à-dire ,  pour  la  pierre  ,  ou  pour  le 
tronc  qui  fervoit  de  borne.  Ovide  lui-même  confeffe 
la  vénération  qu'il  lui  porte. 

Sam  vénérer  feu  flipts  habtt  dtftrms  inagris 
Stu  vêtus  in  trivio  Jîorere  ferta  lapis. 

Je  refpeéte,  dit-il,  le  dieu  Terme  couronné  de 
fleurs  ;  fort  qu'il  (oit  de  pierre  ou  de  bois.  Ce  rcfpecl 
alloit  julqu'à  l'adoration  parmi  les  gens  de  la  campa- 
gne. Us  couronnoient  le  dieu  des  fleurs ,  ils  l'enmail- 
iot  oient  avec  des  linges  ,  6c  lui  faifoient  des  facrifi- 
ces ,  d'abord  de  fruits ,  enfuite  d'un  agneau  ou  d'un 
cochon  de  lait ,  vel  agna  fejlis  tajk  Ttrminaltbus  ,  dit 
Horace.  {D.  J.) 

TERiilSALlS ,  (AfyrW.)  furnom  de  Jupiter: 
avant  que  Numa  eut  inventé  le  dieu  Terme ,  on  ho- 
norait Jupiter  comme  protecteur  des  bornes ,  ôc  alors 
on  le  repréfentoit  fous  la  forme  d'une  pierre  ;  c'étoit 
même  par  cette  pierre  que  fe  faifoient  les  fennens  les 
plus  folemnels.  (D.  J.) 

TERMINATEUR ,  adj.  6c  f.  (Gram.)  c'eft  te  nom 
qu'on  donne  à  un  cercle  qui  tracé  fur  le  globe  fépa- 
reroit  la  partie  qui  eft  éclairée ,  de  celle  qui  eft  dans 
l'ombre.  On  l'appelle  en  latin  terminmxor  luus  &um- 
hrtt. 

TerminateuR,  {Hîfi.  tceJJf.)  c'eft  dans  quelques 
églifes  de  la  Sicile  ce  qui  s'en  nommé  ailleurs  maîtrt 
ehs  drimonits.  Sa  dignité  6c  la  fonction  s'appelle  ttr- 
minatio ,  termination  ou  terminaifon. 

TERMINER  ,  v.  aû.  {Grain.)  finir ,  borner ,  être 
à  la  fin ,  arriver  à  la  fin  ;  il  y  a  trop  de  mots  dans 
notre  langue  terminés  par  des  e  muets  ;  terminer  un 
deflein  ,  une  affaire  ;  la  mort  ttrmint  tout  ;  cela  s'eft 
terminé  par  la  ruine  &  le  déshonneur  de  cet  homme. 
Terminer  la  guerre  ,  &t. 

TERMINI ,  {Giog.  mod.)  ville  de  Sicile,  dans  le 
val  de  Mazara ,  fur  la  côte  feptcntrionale ,  à  l'em- 
bouchure d'une  petite  rivière  de  même  nom ,  il  Fiu- 
me  di  Termini.  Elle  eft  munie  pour  fa  défenle  d'une 
efpcce  de  citadelle ,  6c  de  quelques  fortifications. 
Long.31.  2S.  latit.38.  10. 

La  ville  moderne  de  Ttrmini  eft  voifine  de  l'an- 
cienne Himera,  chantée  par  Pindare ,  &  qui  paflbit 
pour  avoir  vu  naître  la  comédie;  car  ce  tut  dans  fon 
îcin ,  qu'au  rapport  de  Silius  Italiens ,  ce  fpeâacle 
amulant  parut  pour  la  première  fois. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  cette  ville  célèbre 
par  les  richefles  ôc  par  fa  puiflance  l'étoit  encore  par 
des  bains  fameux ,  où  les  étrangers  venoient  de  tou- 
tes parts.  Annibal  la  détruiftt  de  fond  en  comble.  On 
la  rebâtit  enfuite  à  la  diftance  d'environ  quatre  mille 
pas.  Scipion  l'africain  y  mena  une  colonie  romaine, 
6c  il  y  fit  rapporter  les  tableaux  &  les  ftatues  que  les 
£ajrthaginou  avoient  enlevés  de  la  première.  Voilà 
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VHimtrs  qui  fubfifte  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Ter- 
mini  ,  mais  qui  ell  maintenant  miférable. 

Volatcrra  affure  qu'on  y  voyoit  plufieurs  monu- 
mens  antiques  ,  un  théâtre  à  demi  ruiné ,  les  relies 
d'un  aqueduc  qui  étoit  d'une  excellente  maçonnerie, 
&  quantité  d'inferiptions  qu'on  peut  lire  dans  cet  au- 
teur. (Z>.  /.) 

Termini  ,  GOLFF.  DF. ,  (Géogr.  mod.  )  grand  golfe 
fur  la  côte  feptentrionalc  de  la  -Sicile.  H  commence 
après  qu'on  a  pafie  le  cap  de  Zofarana,  8c  eft  a  14 
milles  de  Termini. 

Ter  mini  ,  le,  (Ge'og.  mod.')  rivière  de  Sicile,  dans 
le  val  de  Mazzara.  Elle  a  fa  fource  près  la  bourgade 
de  Prizzi ,  6c  tombe  dans  la  mer  près  de  la  ville  Ttr- 
mini. (D.  J. ) 

TERMINATES  ,  f.  m.  pl.  (Hi/I.  tcclèf)  eft  le  nom 
qui  a  été  donné  à  une  fecle  ou  à  un  parti  des  Calvi- 
niftes;  leurs  opinions  particulières  peuvent  fe  rédui- 
re à  cinq  points;  lavoir,  i°.  qu'il  y  a  beaucoup  de 
perfonnes  dans  l'Eglil'e  ôc  hors  PEglife ,  à  oui  Dieu 
a  fixé  un  certain  terme  avant  leur  mort ,  au  bout  du- 
quel terme  Dieu  ne  veut  plus  qu'elles  fe  fauvent, 
quelque  long  que  (bit  le  tems  qu'elles  ont  encore  à 
vivre  après  ce  terme  ;  i".  que  c'eft  par  un  décret  im- 
pénétrable que  Dieu  a  fixé  ce  terme  de  grâce  ;  3*. 
que  ce  terme  une  fois  expiré ,  Dieu  ne  leur  offre  plus 
lés  movens  de  fe  repentir  ou  de  fe  fauver ,  mais  qu'il 
retire  de  fa  parole  tout  le  pouvoir  qu'elle  auroit  de 
le  convertir  ;  4°.  que  Pharaon,  Saiil,  Judas  ,  la  plu- 
part des  juifs ,  &  beaucoup  de  gentils  ont  été  de  ce 
nombre  ;  que  Dieu  fouffre  encore  aujourd'hui  beau- 
coup de  gens  de  cette  forte ,  &  même  qu'il  leur  con- 
fère des  grâces  après  l'expiration  du  terme  ,  mais 
qu'il  ne  le  fait  pas  dans  l'intention  de  les  convertir. 
Voyt[  Calvinisme  ,  &c. 

Tous  les  autres  proteftans ,  ôc  en  particulier  les 
Luthériens,  ont  de  l'horreur  pour  ces  fentimeiu  , 
comme  étant  contraires  à  la  bonté  de  Dieu  ,dcftruc- 
tifs  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ,  6d  oppofés  à 
l'Ecriture  ,  furtout  aux  textes  ci-deffous  ,  E{tth.  t. 
xviij.  v.  23.  30.31.32.  &  t.  xxx.  v.  11.  I.  tim.  c.  ir. 
v.  ».  iG.  a.  Pitr.  c.  ùj.  v.  f).  ASts,  c.  xii/.  v.  3  0.  3/. 
Matt.  c.  x/.v.  *8.  Ifa.  t.  Ixvj.  v.  2.  Htb.  e.  iij.  v.  7. 
13.  Rom.  c.  ij.  v.  5.  &c. 

TERMINTHE ,  f.  m.  (MéJcc.)  ttrmimhtts  ;  efpec« 
de  tubercule  inflammatoire  ,  rond  ,  noirâtre ,  fur  le- 
quel fe  forme  une  pullule  noire  fie  ronde  ,  qui  en  fc 
léchant  dégénère  en  bouton  écailleux  femblable  en 
quelque  manière  au  fruit  de  térebinthe  ,  appelle  en 
crée  Ttuj»6cc  ,  les  jambes  en  font  ordinairement  lo 
fiege.  (D.J.) 

TERMOLi  ,  (Gèog.  mod.)  ville  d'Italie,  au  royau- 
me de  Naples ,  dans  la  Capitanate ,  fur  les  confins  de 
l'Abbruz2e  citérieure,près  de  l'embouchure  du  For- 
tore  ,  avec  un  évêché  luffragant  de  Bénévent.  Cette 
ville  eft  l'ancienne  Bub*  ,  félon  quelques  auteurs. 
Long. 33.  iS.latit.  Ai.  8. 

TER-MUIDEN,  (  Gtog.mod.)  petite  ville  des 
Pays-bas,  dans  la  Flandre  ,  à  une  demi-lieue  au  nord- 
cft  de  l'Eclufe.  Elle  eft  toute  ouverte ,  &  n'a  que 
quatre  rues  ;  mais  elle  appartient  aux  Provinces* 
Unies ,  6c  fa  confervation  leur  eft  importante.  Auflï 
leurs  hautes-puifiances  en  nomment  le  fchout  à  vie  , 
le  bourguemeftre  ,  &  les  échevins  tous  les  ans. 
(Z?.  J.) 

TERMUS ,  {Glogr.  ant.)  fleuve  de  l'île  de  Sar- 
daigne.  Ptolomce ,  /.  // /.  e.  iij.  marque  fon  embou- 
chure fur  la  côte  occidentale  de  l'île ,  entre  le  pro- 
montoire Htrmeuni  ôc  le  port  Coracodts.  (D.  J.) 

TERNAIRE,  NOMBRE,  (Anthm.  anc.)  c'eft  ut» 
nombre  parfait ,  dit  Plutarquc  ;  mais  il  ne  faut  pas 
entendre  ces  paroles  fuivant  la  définition  du  nombre 
parfait  d'Euclide ,  qui  veut  que  le  nombre  parfait  foie 
celui  qui  eft  égal  à  toutes  les  parties  aliquotes  join- 
tes 
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les  enfemble  ,  comme  font  6  &  18.  En  ce  fens  le 
nombre  ttrnairt  eft  plutôt  un  nombre  défaillant 
que  parfait  :  lorfque  Plutarque  dit  encore  que  le  nom- 
bre ttmti'c  eft  le  commencement  de  multitude ,  il 
parle  à  la  mode  des  Grecs  ,  qui  ont  trois  nombres 
dans  leur  declinaifons ,  le  fingulier,  le  duel  &c  le  plu- 
riel, ic  ne  fe  fervent  du  dernier  que  lorfqu'il  s'agit 
de  plufieurs  chofes ,  c'eft-à-dire  trois  au- moins.  Enfin 
quand  cet  auteur  ajoute  que  lettrruire  comprend  en 
loi  les  premières  différences  des  nombres ,  il  faut  en- 
tendre par  ces  premières  différences ,  le  pair&  l'un* 
pair,  parce  que  ce  font  effectivement  les  premières 
différences  remarquées  entre  les  nombres. 

On  dit  pour  prouver  la  perfection  du  nombre  ttr* 
nain  dans  l'opinion  des  Paycns ,  qu'ils  attribuoient  à 
leurs  dieux  un  triple  pouvoir,  témoin  les  tria  virginis 
cra  D  'un* ,  le  trident  de  Neptune ,  le  cerbère  à  trots 
têtes ,  les  trois  parques ,  les  trois  furies ,  le  trois  grâ- 
ces ,  frt.Enfin  le  nombre  de  trois  étoit  employé  dans 
les  lultrations  &  les  cérémonies  les  plus  religieufes  ; 
d'où  vient  que  Virgile ,  JEniïi.  Uv.  II.  v.  188.  dit  : 

Ttr  finir*  aettnfos  ,  tintii  fulgtntibus  armu 
Dccvrtrt  rogot.  (  D.  J.  ). 

TERNATE  ,  (  Giog.  moi,  )  île  de  la  mer  des  In- 
des ,  la  principale  des  Moluques ,  fous  la  ligne  ,  à  un 
demi-degré  de  latkude  feptcntrionale ,  à  1  lieues  de 
Tidor.  Elle  en  a  fît  de  circuit.  Le  pays  eft  monta- 
gneux. L'air  y  eft  chaud  &  fec ,  &  les  volcans  y  font 
de  grands  delordres.  La  mer  fournit  beaucoup  de  porf- 
fon  ;  les  orangers  ,  citronniers ,  cocotiers  oc  aman- 
diers ,  viennent  en  abondance  à  Ttr  naît.  Il  y  a  dans 
cette  île  un  roi  particulier,  qui  fait  fon  féjour  à  Ma- 
layo,  capitale.  Ses  fujets  font  mahométans,  paref- 
feux ,  lobres  ,  ignorans ,  (ans  ambition ,  &  fans  va- 
nité. Tous  leurs  meubles  conliftent  en  une  hache ,  un 
arc ,  des  flèches ,  quelques  nattes  &  quelques  pots. 
Leur  principale  nourriture  eft  de  pain  de  lagou ,  ou 
de  mats. 

Les  Hollandois  ontdébufqué  les  Portugais  de  cette 
île,  &  le  roi  de  Ttr  naît  s'eft  fournis  à  la  compagnie 
des  Indes  orientales  ,  en  arrachant  tous  les  girofliers 
de  fon  pays  ;  la  compagnie  pour  le  dédommager  de 
cette  perte ,  lui  donne  chaque  année  environ  dix-huit 
raille  rixdallers  en  efpeces,  ou  en  valeur  par  d'autres 
effets. 

On  ne  connoît  guère  de  volcan  plus  terrible  que 
celui  de  111e  de  Ttrnatt.  La  montagne ,  qui  eft  roide 
&  difficile  à  monter ,  eft  couverte  au  pié  de  bois 
épais  ;  mais  fon  Commet  qui  s'élève  jufqu'aux  nues , 
eft  pelé  &  efearpé  par  le  feu.  Le  foupirail  eft  un  grand 
trou  qui  defeend  en  ligne  fpirale ,  &  devient  par  de- 
gré de  plus  petit  en  plus  petit ,  comme  l'intérieur 
d'un  amphithéâtre.  Dans  le  printems  &  en  autom- 
ne, vers  les  équinoxes,  quand  il  règne  un  certain 
vent,  &  fur-tout  le  vent  du  nord,  cette  montagne 
▼omit  avec  grand  bruit  des  flammes  mêlées  d'une  fu- 
mée noire  &  de  cendres  brûlantes;  &  toutes  les  cam- 
pagnes des  environs  fe  trouvent  couvertes  de  cen- 
dres. Les  habitans  y  vont  dans  certain  tenu  de  l'an- 
née pour  v  recueillir  du  foufre ,  quoique  la  monta- 
gne foh  fi  efearpée  en  plufieurs  endroits,  qu'on  ne 
peut  y  monter  qu'avec  des  cordes  attachées  à  des  cro- 
chets de  fer.  (D.J.) 

TERNATEE,  ttrnatea,  f.  f.  (  ttifi.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à  fleurs  légumineuies ,  dont  l'étcn- 
dart  cache  prefhue  les  aîles  &  la  feuille  inférieure , 
ainû  que  le  piftil.  Ce  piftil  devient  une  goutte, qui 
('ouvre  dans  fa  longueur  en  deux  coites  ,  lefquelfes 
renferment  des  graines  affer  rondes.  11  faut  ajouter 
aux  caractères  de  ce  genre  les  feuilles  rangées  com- 
me par  paires  fur  une  côte  terminée  par  une  feule 
feuille.  Tounufort ,  mim.  <L  CataJ.  roy.  des  Stunas, 
tut/ut  170G.  Voyt{  PLANTE. 
Tenu  XV  L 
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TERNE  ol/  TERNI ,  âdj.  (Grjm.)  oppofé  a  1 W 
tant  ;  qui  a  perdu  (on  Uiftre,  fon  poli,  fon  éclat;  cette 
glace  eft  ttrnt  ;  cet  or  eft  ttrnt. 

Ternes  ,  au  jtu  dt  Trictrac ,  c'eft  un  doublet  qui 
arrive ,  quand  les  deux  dés  amènent  chacun  trois. 

TERNEUVIER,  f.  m.  [ttrmt  dt  navigation.)  bâti- 
ment de  mer  deftiné  &  équipé  pour  aller  en  Terre- 
neuve  faire  le  commerce  fie  la  pêche  des  morues.  Les 
vai fléaux  françois  urntuvitrs  font  ordinairement  à 
deux  ponts ,  du  port  de  cent  à  cent  cinquante  ton- 
neaux, &  montés  de  vingt  a  vingt-cinq  hommes  d'é* 
quipage ,  compris  le  capitaine  &  les  moufles.  Les 
Hollandois  les  nomment  ttrnttu-vaardtr.  (  D.  J.  ) 

TERNI ,  (  Géog.  mod.  \  en  latin  Inuramna,  Inti* 
ramniat  Inwamnium ,  ville  d'Italie,  dans  l'état  de  l'é- 
glife ,  au  duché  de  Spolete.  Elle  eft  dans  une  île  for* 
méc  par  la  rivière  de  Nera,  à  vingt  lieues  de  Rome. 
Elle  a  été  autrefois  confidcrable ,  &  fe  gouvernoit 
en  république.  Elle  n'a  de  nos  jours  qu'environ  dix 
mille  habitans  divifés  en  fix  quartiers ,  qui  contien- 
nent plufieurs  monafteres  &  confrairies  de  pénitens. 
La  cathédrale  eft  belle  ;  fon  évêché  ne  relevé  que 
du  faint  fiege.  Les  environs  de  Ttrni  font  admirable» 
par  leur  fertilité  en  pâturages ,  en  fruits ,  en  légu- 
mes ,  en  volaille,  en  gibier,  en  huile  &  en  vins  ex- 
quis. Au-deflus  de  la  ville ,  à  deux  milles  ou  environ, 
eft  la  belle  fie  grande  cafeade  nommée  dans  le  pays 
cafeata  dtllt  marmort  ;  c'eft  la  chute  de  la  rivière  V  c- 
lino  ,  qui  fe  précipite  toute  entière  dans  la  plaine  de 
Ttrni ,  pour  aller  le  joindre  à  la  Nera.  Long,  j o.  iSk. 
Luit.  42.34. 

Pighius  a  découvert  par  une  infeription  qui  eft 
dans  la  cathédrale  de  Ttrni,  que  cette  ville  fut  bâtit 
J44  ans  avant  le  confttlat  de  C.  Domitius  ./Enobar- 
bus  fie  de  M.  Camillus  Scribonius ,  qui  furent  confuls 
de  Rome  l'an  614.  Elle  fe  vante  d'être  la  patrie  de 
Corneille  Tacite ,  &  ce  n'eft  pas  une  petite  gloire  ; 
car  c'eft  un  des  plus  célèbres  hiftoriens,  fie  1  un  des 
plus  grands  hommes  de  fon  tems.  Il  s'éleva  par  fon 
mérite  aux  premières  charges  de  l'empire.  De  pro- 
curateur dans  la  Gaule  belgique  fous  Titus,  il  devint 
préteur  fous  Domitien ,  fie  conful  fous  l'empire  de 
Nerva.Mais  toutes  ces  dignités  ne  lui  donnent  qu'une 
très-petite  gloire ,  fi  on  la  compare  à  celle  qu  il  s'eft 
procurée  par  les  travaux  de  fa  plume. 

Ses  annales  Se  fon  hiftoire  font  des  mofeeaux  ad- 
mirables ,  &  l'un  des  plus  grands  efforts  de  l'efprit  hu* 
main ,  foit  que  l'on  y  confidere  la  fingularité  du  fty- 
le ,  foit  que  l'on  s'attache  à  la  beauté  des  penfées ,  fie 
à  cet  heureux  pinceau  avec  lequel  il  a  fu  peindre 
les  déguifemens  des  politiques ,  oc  le  faible  des  paf- 
fions.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puifle  reprendre  en  lui 
trop  de  fîneffe  dans  la  recherche  des  motifs  fecrets 
des  aérions  des  hommes  ,  &  trop  d'art  à  les  tourner 
fans  cefle  vers  le  criminel. 

Tacite ,  dit  très-bien  l'auteur  des  Mitûitgts  itspoi* 
Jtcs ,  fUoqtantt  &  d'érudition,  étoit  un  habile  politi* 

rr  >  &  encore  un  plus  judicieux  écrivain  ;  il  a  tiré 
conféquences  fort  juftes  fur  les  événemens  des 
règnes  dont  il  a  fait  ITuftoire,  fie  il  en  fait  des  maxi- 
mes pour  bien  gouverner  un  état.  Mais  s'il  a  donné 
quelquefois  aux  actions  fie  aux  mouvemens  de  la  ré- 
publique, leurs  vrais  principes,  s'il  en  a  bien  démê- 
lé les  caufes,  il  faut  avouer  qu'il  a  fouvent  fuppléé 
par  trop  de  délicateiTe  fie  de  pénétration  à  celles  qui 
n'en  avoient  pas.  11  a  choifi  les  actions  les  plus  fuf- 
ceptibles  des  fineffes  de  l'art  :  les  règnes  auxquels  il 
s'eft  principalement  attaché  dans  fon  hiftoire,  fem- 
blent  le  prouver. 

Dans  celui  de  Tibère ,  qui  eft  fans  conteftation  foit 
chef-d'œuvre ,  6c  où  il  a  le  mieux  réufli ,  il  y  trou* 
voit  une  efpcce  de  gouvernement  accommodé  au 
caractère  de  fon  génie.  Il  aimoit  à  démêler  les  intri- 
gues du  cabinet ,  à  en  aligner  les  caufes ,  à  donner 
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des  deflcins  au  proteste  ,  fie  de  la  vérité  à  de  trom- 
pcufes  apparences.  Génie  trop  fubtil  ,il  voit  du  myf- 
tere  dans  toutes  les  actions  de  ce  prince.  Une  lîncere 
déférence  de  (es  defleins  au  jugement  du  fénat  étoit 
tantôt  un  piège  tendu  à  Ion  intégrité, tantôt  une  ma- 
nière adroite  d'en  être  le  maître  ;  mais  toujours  l'art 
de  le  rendre  complice  de  fes  defteins  ,  &  d'en  avoir 
l'exécution  Uns  reproches.  Lorlqu'il  puniffoit  des  fé- 
ditieux ,  c'étoit  un  effet  de  la  défiance  naturelle  pour 
les  citoyens ,  ou  de  légères  marques  de  colère  ré- 
pandues parmi  le  peuple  pour  dilpofer  les  efprits  à 
de  plus  grandes  cruautés .  Ici  la  contrariété  d'humeurs 
de  deux  chefs  eft  un  ordre  fecret  de  traverser  la  for- 
tune d'un  compétiteur,  &  le  moyen  de  lui  enlever 
l'affection  du  peuple.  Les  dignités  déférées  au  mérite 
étoient  d'honnêtes  voies  d'éïoignerun concurrent  ou 
de  perdre  un  ennemi ,  Se  toujours  de  fatales  récom- 
penfes.  En  un  mot ,  tout  cri  politique ,  le  vice  fie  la 
vertu  y  font  également  dangereux ,  &  les  faveurs 
aufli  funeftes  que  les  difgraces.  Tibère  n'y  eft  jamais 
naturel  ;  il  ne  fait  point  ians  deffein  les  aérions  les 
plus  ordinaires  aux  autres  hommes.  Son  repos  n'eft 
jamais  fans  conféquenec  ,  fie  fes  mouvemens  em- 
bradent  toujours  plulieurs  menées. 

Cependant  l'art  de  Tacite  à  renfermer  de  grands 
fens  en  peu  de  mots ,  fa  vivacité  à  dépeindre  les  évé- 
ncmens  ,  la  lumière  avec  laquelle  il  pénètre  les  ténè- 
bres corrompues  des  cœurs  des  hommes,  une  force 
6c  une  éminenec  d'cfprit  qui  paroit  partout ,  le  font 
regarder  aujourd'hui  généralement  comme  le  pre- 
mier des  hiftoriens  latins. 

Il  fit  fon  hiftoire  avant  fes  annales  ;  car  il  nous 
renvoie  à  Thiltoire  dans  l'onzième  livre  des  annales 
touchant  des  chofes  qui  concernoient  Domitien  ;  or 
il  eft  fûr  que  fon  hiftoire  s'étendoit  depuis  l'empire 
de  Galba  inclufivcmcnt ,  jufqu'à  celui  de  Nerva  cx- 
clufivement.  Il  deftinoit  pour  fa  vieilleffe  un  ouvra- 
ge particulier  aux  règnes  de  Nerva  fie  de  Trajan, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-môme ,  hi/l.  1. 1.  c.  j.  en 
ces  mou  dignes  d'etre  aujourd  hui  répétés  :  q ubi  fi 
rit*  fuppediut ,  principatum  divi  Nerva  &  imptriwn 
Trajani ,  ub-.riorem fauriorenique  malt  riant  feneiïuti  fe- 
pojui:  rard  lemporum  félicitait ,  ubi  ftntirt  qutt  vtlii , 
&  qua  ftntias  dieere  tint. 

Il  ne  nous  refte  que  cinq  livres  de  fon  hiftoire  qui 
ne  comprennent  pas  un  an  fie  demi,  tandis  que  tout 
l'ouvrage  devoit  comprendre  environ  vingt-neuf  ans. 
Ses  annales  commençoient  à  la  mort  d'Augufte,  fie 
s'étendoient  jufqu'à  celle  de  Néron  ;  il  ne  nous  en 
refte  qu'une  partie ,  fa  voir  les  quatre  premiers  livres, 
quelques  pages  du  cinquième,  tout  le  fixieme,  l'on- 
zième ,  douzième ,  treizième ,  quatorzième ,  fie  une 
partie  du  feizieme  ;  les  deux  dernières  années  de  Né- 
ron ,  qui  formoient  les  derniers  livres  de  l'ouvrage , 
nous  manquent. 

On  dit  que  Léon  X.  épris  d'amour  pour  Tacite, 
ayant  publié  un  bref  par  lequel  il  promettoit  de  l'ar- 
gent ,  de  la  gloire  6c  des  indulgences  à  ceux  qui  dé- 
couvriraient quelques  manuferits  de  cet  hiftorien  , 
il  y  eut  un  allemand  oui  fureta  toutes  les  bibliothè- 
ques ,  fie  qui  trouva  finalement  quelques  livres  des 
annales  dans  le  monaftere  de  Cormcy.  Il  vint  les 
prélenter  à  fa  fainteté  qui  les  reçut  avec  un  plaitir 
extrême,  6c  remboursa  magnifiquement  l'allemand 
de  toute  la  dépenfe  qu'il  avoit  faite  ;  il  fit  plus ,  car 
afin  de  lui  procurer  de  la  gloire  fie  du  profit,  il  voulut 
lui  laifler  l'honneur  de  publier  lui-même  Tacite  ; 
mais  l'allemand  s'en  cxcula ,  fur  ce  qu'il  manquoit  de 
l'érudition  néceflaire  à  l'édition  d'un  tel  ouvrage. 

On  a  fait  tant  de  verfions  de  ce  grand  hiftorien  ro- 
main ,  8c  on  l'a  tant  commenté ,  qu'une  femblablc 
collection  pourrait  compofer  une  bibliothèque  allez 
confidérable.  Nous  avons  dans  notre  langue  les  tra- 
«luûions  de  M.  Anelot  de  la  Houfiaye ,  de  M.  de  la 
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Bletterie  fie  de  M.  d'Alembert ,  qui  font  les  trois 
meilleures.  Entre  les  commentaires  de  critique  fur 
Tacite  ,  on  fait  grand  cas  de  ceiui  de  Jufte-Lipfc;  fie 
entre  les  commentaires  politiques ,  les  Angluis  efti- 
ment  beaucoup  celui  de  Gordon  ,  qui  eft  plein  de 
fortes  réflexions  fur  la  liberté  du  gouvernementale 
Chevalier  DE  JavCOV  M.) 
TERN1ER ,  voyei  Pic  de  muraille. 

TERNIR ,  v.  aÔ.  (  Gram.  )  ôter  l'éclat.  L'haleine 
fuffit  pour  ternir  une  glace  :  ce  tableau  eft  ttrni  ;  au 
figuré,  on  dit  ternir  la  réputation:  l'envie  s'occupe 
fans  ceffe  à  ternir  la  mémoire  des  grands  hommes  , 
mais  elle  a  beau  s'efforcer  à  attacher  à  leurs  actions 
ou  à  leurs  ouvrages  fon  haleine  impure,  le  teins  la 
fait  ditparoiire. 

TERNI  >SURE,f.  ù  (  Gram.  )  tache  qui  ôte  à  un 
corps  fon  éclat. 

TERNOVA  ou  TERNOVO ,  (Gêog.  mod.)  petit» 
ville  de  la  Turquie  européenne  ,  dans  la  Bulgarie , 
fur  la  rivière  de  Jantra ,  au  nord  occidental  du  mont 
Ralkan.  On  croit  que  c'eft  le  Ternotum ,  ville  des 
Bulgares  dont  parle  Ortelius.  Long.  4j.2J.Iatu.  43. 

4  TÉROUANNE  ou  TÉROUENNE ,  (Giog.  mod.) 
en  latin  Taruenna  Morinûm,  ville  de  France ,  dans  les 
Pays-Bas,  fur  la  Lys,  à  fept  milles  de  Saint-Omer. 
Elle  ctoit  autrefois  épifcopale  ;  Charles-Quint  s'en 
rendit  le  maître  en  1  ;  5  3 ,  fie  la  renverfa  de  fond-en- 
comblc.  Elle  n'a  point  été  rebâtie.  Long.  »  g.  ia.  latit. 
io.jz.  (£>./.) 

TERPO NUS ,  {Giog.  ant.)  ville  de  l'Illyric  & 
qui  appartenoit  aux  Japodes.  Célar  s'en  rendit  maî- 
tre ,  après  que  le  peuple  l'eut  abandonnée.  Il  ne  vou- 
lut pas  la  brûler ,  comptant  bien  que  les  habitans 
viendraient  faire  leurs  iôumiûions,  ce  qu'ils  firent 
en  effet.  (Z>.  /.) 

TERPMCHORE,  f.  f.  (  Mytkot.  )  une  des  neuf 
mufes ,  celle  qui  préfidoit  aux  danfes  ;  fon  nom  ûgni- 
fic  /*  divertifl'anu ,  parce  qu'elle  divertiffoit  le  choeur 
des  mufes  par  fa  danfe.  On  la  repréfente  ordinaire- 
ment couronnée  de  lauriers ,  tenant  à  la  main  ou  une 
flûte  ,  ou  une  harpe  ,  ou  une  guitare.  Il  y  a  des  my- 
thologues qui  ioniTerpficore  mere  des  firenes;  d'au- 
tres difent  qu'elle  eut  de  Strymon ,  Rhéfus ,  fie  de 
Mars,  Bifton.  (Z>.  •/.) 

TERRA  ou  TÉRA ,  f.  m.  (  Poterie.)  on  nomma 
ainûen  terme  de  potier  de  terre ,  un  auget  de  terre 
plein  d'eau  que  ces  ouvriers ,  quand  ils  travaillent 
quelque  ouvrage  à  la  roue ,  tiennent  auprès  d'eux 
pour  y  tremper  de  tems-en-tems  leurs  mains ,  &  l'inf. 
trument  qu'ils  nomment  une  atttlU  ,abn  que  la  terre- 
glaiié  ne  s'y  puiffe  attacher,  f  D.  J.) 

TERRA  dos  Fvmos  ,  (  Gèog .  mod.  )  contrée 
d'Afrique,  au  pays  des  Hottentots,  fur  la  côte  orien- 
tale des  Carres  errans.  (Z?.  /.) 

TERRA  MERITA,  (Mat.mid.)  Voy^  Cur- 

CUMA. 

TERRA -NOVA,  (  Giog.  mod.)  petite  ville  ou 
bourg  d'Italie,  dans  le  Florentin,  près  d'Arezzo,  U- 
luftré  par  la  naiftànce  du  Pogge ,  Poggio  Bracciotini, 
l'un  des  plus  beaux  efprits  &  des  plus  lavans  hommes 
du  xv.  ûccle. 

Il  fit  fes  études  à  Florence ,  &  fe  rendit  enfuite  à- 
Romc,  où  fon  mérite  le  fit  bientôt  connoitre;  on  lui 
donna  l'emploi  de  feerctaire  apoftolique  qu'il  exerça 
fous  fept  papes,  fans  en  être  pour  cela  plus  riche.  Oit 
l'envoya  en  141 4  au  concile  de  Confiance ,  dont  il 
s'occupa  bien  moins  que  de  la  recherche  des  anciens 
manuferits.  Ses  foins  ne  furent  pas  infructueux  ;  il  dé- 
couvrit en  furetant  les  bibliothèques,  les  œuvres  de 
Quimilien  dans  une  vieille  tour  d'un  monaftere  de 
S.  Gall.  Il  déterra  une  partie  d'Afconius  Pedianusfur 
huitorailbns  de  Cicérçm,  un  Valcrius  Flaccus,  un 
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Ar.mtcn  Marcellin,  un  Frontious  de    aaduXlus , 
&  quelques  autres  ouvrages. 

De  retour  en  Italie ,  il  tut  nommé  Secrétaire  de  la 
république  de  Florence  en  145  }  ;  l'amour  qu'il  avoit 
pour  L  retraite  ,  lui  fit  vendre  un  Tite-live  pour  ac- 
quérir une  maiSon  de  campagne  au  val  d'Arno ,  près 
de  Florence  ;  &  c'eft-là  qu'il  s'appliqua  plus  que  ja- 
mais à  l'etude ,  quoiqu'il  fut  déjà  Septuagénaire  ;  il 
mourut  dans  cette  maifon  de  plaiiance  en  1 4  ,  âgé 
de  79  ans. 

On  a  de  lui  une  belle  hiftoire  de  Florence ,  une 
traduftion  latine  de  Diodore  de  Sicile ,  un  traité  clé- 
gant  de  mritiéu  fortuit* ,  des  épures ,  des  harangues; 
enfin  un  livre  de  contes  plaiSans ,  mais  trop  oblcènes 
&  trop  licentieux.  Si  vous  délirez  de  plus  grands  dé- 
tails ,  liiez  le  Poggiana,  ou  la  vie ,  le  caractère,  les 
fentimens  &  les  bons  mots  de  Pogge,  par  M.  Lentant, 
Amfitrdam  1720  y  in-b*0.  fit  veui  ne  vous  repentirez 
pas  de  cette  leâure. 

11  avoit  époufé  une  femme  de  bonne  famille,  jeu- 
ne, riche ,  belle  &  douée  d'excellentes  qualités.  Q 
en  eut  une  aimable  fille  nommée  Lucrèce  Se  cinq  fils 
ui  fe  distinguèrent  par  leurs  talens.  Le  plus  célèbre 
it  Jacques  Poggio ,  dont  on  a  pluficurs  ouvrages  ; 
mais  ayant  trempé  malheureusement  dans  la  conspi- 
ration des  Pazzi ,  il  fut  arrêté  &  pendu  avec  d'autres 
conjurés  à  une  fenêtre  du  palais  de  Florence.  (Z>.  7.) 

TERRA-NUOVA,  (Giog.  mod.  )  ville  d'Italie, 
dans  111e  de  S ar daigne ,  iur  fa  côte  orientale ,  au  fond 
d'un  gclfe  de  même  nom.  Elle  a  eu  dans  le  Sixième 
Siècle  un  évêché  qui  a  été  réuni  à  celui  de  Cafte  1- 
AragonèSe.  Long.  27.  18.  Util.  41.  4.  (Z>./.) 

TERRA-NUOVA ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  en  Sicile  ,  dans  la  vallée  de  Noto ,  fur  la  côte 
méridionale ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  même 
nom ,  où  elle  a  un  petit  port.  C'cft  la  Gela  des  a 
riens.  Long.  3/. ia.  Util.  37. 12.  (D.  /.) 

Terra-NUOVa  Fiume  dit  (  Giog.  mod.  )  rivière 
de  Sicile ,  dans  le  val  de  Noto.  Elle  a  fa  fource  près 
de  Piaz/a-Vecchia,  &  fc  jette  dans  la  mer ,  à  la  gau- 
che de  la  viile  de  Ion  nom.  Cette  rivière  eft  le  fleuve 
Gela  des  anciens.  (/?.  J.) 

TERRACINE,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie, 
dans  l'état  de  l'fcglile ,  aux  confins  de  la  campagne 
de  Rome  6c  de  la  terre  de  Labour.  Elle  eft  Située  a 
quelques  milles  de  la  mer ,  &  à  Soixante  de  Rome , 
fur  la  pente  d'une  montagne ,  6c  au  milieu  d'un  pays 
le  plus  feriile  de  toute  1  Italie  ;  cependant  Ttrracint 
eft  pauvre  &  dépeuplée,  comme  tout  le  pays  voifin. 
Sa  feule  décoration  eft  un  évêché  qui  ne  relevé  que 
du  pape.  Long.  30.  48.  latit.  41.  #0. 

J'ai  dit  que  la  feule  décoration  étoit  fon  évêché ; 
mais  il  faut  joindre  à  la  gloire  de  Ttrracint  fon  anti- 
quité. Les  Grecs  la  nommèrent  Trochin* ,  du  mot 
grec  qui  Signifie  âprtt  nuit ,  à  caufe  des  rochers  Sur 
leSquets  elle  eft  Située ,  &  qui  la  rendent  de  difficile 
accès.  Ce  nom  de  Treckina  s'eft  transformé  par  cor- 
ruption en  celui  de  Ttrracina. 

Les  VolSques  à  qui  cette  ville  appartenoit ,  la  nom- 
mèrent Anxur,  ou  plutôt  Axur ,  nom  de  Jupiter 
dans  la  langue  de  ces  peuples ,  fie  cette  ville  étoit 
fous  la  protection  de  ce  dieu.  On  a  une  médaille  de 
Jupiter  Axurns,  oh  il  eft  reprefenté  avec  une  grande 
barbe. 

Il  avoit  dans  cette  ville  un  magnifique  temple  , 
dont  les  débris  ontfervi  à  la  cor.ftruâion  de  l'cgliSe 
cathédrale  de  Terraùnc.  Tous  les  environs  de  la  viltc 
étoient  embellis  de  maiSons  de  plaiiance  du  tems  des 
Romains.  Les  choSes  ont  bien  changé  de  Sacc  ;  car 
toute  la  campagne  des  environs  eft  aujourd'hui  miSé- 
rable;  cependant  le  leûeur  peut  s'amuSer  à  lire  l'his- 
toire latine  de  Ttnaànt  ancienne  &  moderne  don- 
née par  (  Dominico  Antonio}  Contatore,  &  impri- 
mée à  Rome  en  1706  ia-40.  {  D.  J,  ) 
TonuXVL 
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TERRAGE ,  S.  m.  (  G  tant.  &  Jurljpnt  1.  )  eft  un« 
redevance  annuelle  qui  le  paye*n  nature  fur  le  fruits 
que  la  terre  a  produit. 

Quand  il  tient  lieu  du  cens  il  eft  Seigneurial. 
Quand  il  e(î  dû  à  un  autre  qu'au  Seigneur,  iln'eft 
conûdéré  que  comme  une  rente  foncière. 

Ce  droit  eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle 
ailleurs  champ  art,  ou  agrier.  Yoyi\  iï-d:v&nt  C  H  A  M  • 
Part  ,  fie  les  coutumes  de  Manie* ,  Ben  y ,  Char- 
tres,  Orléans ,  Bîois,  Ponthieu,  Boulenois ,  Cam- 
bra/ ,  Aire  ,  HcSdin ,  bt. 

TERRAGEAU ,  S.  m.  (  G  mm.  &  Ju-ifprud.  )  c'eft 
le  feigneur  auquel  appartient  le  droit  de  terrage  ou 
champart.  Voyt^ Terrage  ,  Terrager,  Terra- 
geur. 

TERRAGER ,  f.  m.  (  Gram.  &  Junfpmd.  )  ftgni- 
fie  lever  le  terrage  ou  champart.  On  entend  àuffi 
quelquefois  par  terrager,  celui  qui  tient  une  terre  a 
charge  de  terrage.  la  coutume  de  Puitou ,  art. 

(14.  82.  S.  Jean  d'Angely ,  an.  iS. 

TERRAGERESSE ,  grange  ,  (  Gram.  &  Ju-if- 
prud.  )  eft  le  lieu  où  l'on  eft  obligé  de  porter  le  ter- 
rage dû  au  feigneur.  fio)  er  Terragl. 

TERR AGEUR ,  S.  m.  f  Gram.  &  Jurifpiud.  )  eft  te 
feigneur  ou  autre  qui  a  droit  de  terrage  ou  cham- 
part ;  on  l'appelle  ailleurs  ttrragtau. 

Quelquefois  pour  terragtw,  on  entend  le  prépofé 
du  Seigneur,  Se  qui  levé  pour  lui  le  terrage.  Foyt^  la 
coutume  d'Artois ,  article  62.  {A  ) 

TERR  AGNOLE ,  adj.  (tvmt  de  Manège?)  épithete 
qu'on  donne  a  un  cheval  qui  a  les  mouvemens  trop 
retenus,  Se  trop  près  de  terre,  qui  eft  chargé  d'o- 
paules  ,  &  qui  a  de  la  peine  à  lever  le  devant. 
(£>./.) 

TERRAILLE ,  S.  f.  (  Poterie.)  poterie  aSfezfînc, 
jaunâtre  ou  grisâtre ,  qui  Se  fabrique  à  Efcrome  près 
le  pont  du  Saint-ESprit ,  petite  ville  de  France  Située 
Sur  le  Rhône  ;  les  tayanciers  de  Paris  l'appellent  tetit 
du  Saint-Efprit.  Savary.  (Z).  J.  ) 
TERRAIN ,  voyei  Terrein. 
TERR  AON,  ou  TORRAON ,  (  Giog.  mod.)  pe- 
tite ville  ,  &  pour  mieux  dire ,  bourg  de  Portugal, 
dans  l'Alcnteio,  fur  la  route  de  Béja  à  Lisbonne  ,  au 
bord  de  la  rivière  Exarrama.  On  a  trouvé  dans  ce 
bourg  quelques  anciennes  inferiptions ,  entre  autres 
la  Suivante  qui  a  été  faite  par  la  grande  prêtreffe  de- 
là province  à  l'honneur  de  Jupiter.  Jovi  O.  M.  Flu- 
vial. F.  Rufina.  Emctittnfii  Flaminica  Proyiac.  Lufi- 
tanin.  Item.  Col.  EmtriunGs.  Ptrptt.  &  Municipi.  Sa- 
lac.D.  D,(D.J.) 

TERRAQUÉE ,  adj.  (  Phyj.  &  Gêogr.  )  épithete 
que  l'on  donne  au  globe  de  la  terre,  en  tant  qu'il 
confifte  en  terre  fie  en  eau ,  qui  forment  enfcmble 
toute  Sa  mafle.  Foye^  Globe,  Géographie  ,  ù 
Terre. 

Quelques  philoSophes ,  Se  en  particulier  le  dofîeur 
Burnet ,  difent  que  la  forme  du  globe  terreftre  eft 
grolfiere  ,  d'oii  ils  infèrent  qu'il  eft  tres-abfi:rde  de 
croire  qu'il  foit  Sorti  eh  cet  ctat  des  mains  du  Créa- 
teur ;  de  Sorte  que  pour  le  rendre  tel  qu'il  cil  aujour- 
d'hui ,  ils  ont  recours  au  déluge,  t'oye^  Déluge. 

Mais  d'autres  prétendent  qu'il  y  a  un  art  admira- 
ble ,  même  dans  ce  delordre  apparent  ;  Ce  en  parti- 
culier M.  Dcrham  Soutient  que  la  distribution  de  la 
terre  &  de  l'eau ,  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'una 
intelligence  Suprême  ;  l'une  étant  jointe  à  l'autre  avec 
tant  d'art  &  de  juftefte ,  que  tout  le  globe  Se  trouve 
dans  un  équilibre  parfait ,  que  l'océan  Septentrional 
balance  l'océan  méridional,  que  le  continent  de  l'A- 
mérique fait  le  contre  poids  de  celui  de  l'Euiooe  ; 
le  continent  d'Afrique ,  de  celui  de  l'Afic.  Voy*^ 
Océan  ,  &c 

Comme  on  pouvoit  lui  objefler  que  les  c.-iitx  oc- 
cupent une  trop  grande  partie  du  globe ,  Se  qu'il 
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vaudroit  peut-être  mieux  qu'une  partie  d;  Pefpace 
qu'occupent  les  eaux  fût  rempli  par  la  terre  terme  ; 
il  prévient  cette  objeBion ,  en  difant  que  ce  change- 
ment priveroit  la  terre  d'une  quantité  fuffifante  de 
pluie  6c  de  vapeurs  :  Car  fi  les  cavités  qui  le  trou- 
vent dans  les  mers ,  lacs,  &  rivières,  ctoient  plus 
profondes,  6c  qne  cependant  elles  continrent  la 
rr.èaie  quantité  dV.ru ,  rctrecifîement  &  la  diminu- 
tion de  leur  furface  priveraient  la  terre  d'évapora- 
tion ,  à  proportion  de  cet  étrec'uTemer.t ,  6t  caulc- 
roient  uneléchcreue  pemicieufe. 

Otvne  fauroit  douter  que  la  diftriburion  des  eaux 
Se  du  continent  étant  l'ouvrage  du  Créateur,  n'ait  été 
fiite  de  la  manière  la  plus  avaittagcute  pour  nos  be- 
foins  :  mais  l'équilibre  prétendu  que  M.  Dcrh.im 
croit  appercevoir  entre  l'océan  méridional  6t  iepttn- 
tricnal,  6c  entre  les  continens  d'Ane,  d'Afrique  ,  6t 
d'Europe,  peut  bien  être  traité  de  thimere;  en  crk-t, 
(,ue  veut  dire  l  auteur  par  cet  équilibre  ?  Prétend-il 
c,ue  l'océan  feptcntrinnal  6î  méridional  font  de  la 
grandeur  6î  de  l'étendue  néceflaires ,  pour  qu'une  de 
ces  mers  ne  le  jette  pas  dans  l'autre;  mais  une  pa- 
reille fippofition  teroit  contre  les  premiers  princi- 
pes de  l'hydroltatiquc  :*la  même  liqueur  fe  met  de 
niveau  dans  les  diux  br.mchts  d'un  fy(jhon,  quel- 
que inégalité  de  grolieur  qu'il  y  ait  entre  ces  blan- 
ches ;  cW  le  fluidecontenu  dans  la  petite,  a  toujours 
autant  de  force  que  le  fluide  contenu  dans  la  grande, 
cuoiqu'il  ai:  beaucoup  moins  de  poids.  Ainli  quand 
l'utéar.  h  pter.trional ,  par  exemple,  ne  (croit  pas  plus 
grand  que  la  mer  Calpknne,  il  feroit  toujours  en 
cr/.r.libre  avec  l'océan  méridional ,  c'eft-à-dirc,  que 
fi  ces  deux  océans  communiquoient  cnfemble,  l'eau 
i'c  mettroit  toujours  dans  l'un  6:  dans  l'autre  au  mê- 
me niveau ,  quelque  différence  qu'il  y  eût  d'ailleurs 
dans  l'étendue  des  deux. 

Le  (i  ntiment  du  docteur  Burnet  ne  paroît  pas  plus 
fondé,  dit-moins  â  quelques  égards  :  car  toutes  les 
obtervations  aftronomiqucs,  &  les  opérations  faites 
dans  ces  derniers  tenu  ,  nous  apprennent  que  la  fi- 
gure de  la  terre  efl  celle  d'un  Iphéroîde  applati  vers 
les  pôles ,  6i  aficr  régulier,  &  les  inégalités  qu'il  peut 
y  avoir  lur  fa  furface ,  (ont  ou  totalement  inlcnlibles 

[>ar  rapport  a  la  mafte  du  globe,  ou  celles  qui  font 
e  plus  configurables  ,  comme  les  montagnes ,  font 
le  refervoir  des  fontaines  &  des  fleuves,  6c  nous 
procurent  les  plus  grandes  utilités.  Ainfi  on  ne  peut 
point  regarder  la  terre  dans  l'état  oit  elle  tû  aujour- 
d  hui ,  comme  un  ouvrage  indigne  du  Créateur.  Ce 
que  M.  Burnet  ajoute  que  le  déluge  peut  y  avoir 
caille  des  bouk  verlemen s,  paroît  plus  vraiflemblible. 
En  effet ,  pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  lur  une 
mappemonde,  il  e(l  difficile  de  ne  pas  le  perfuader 
qu'il  foit  arrivé  beaucoup  de  changemens  lur  la  fur- 
lace  du  globe  terréftre. 

La  figure  des  cotes  de  la  Méditerranée  &  de  la 
mer  Noire ,  les  dillérens  détroits  qui  aboutifient  à 
ces  mers,  &  les  îles  de  l'Archipel ,  tout  cela  paroît 
n'avoir  point  exillé  autrefois  ;  &  on  cft  bien  tenté 
de  croire  que  le  lieu  que  la  Méditerranée  occupe, 
«Etoit  anciennement  un  continent  dans  lequel  l'océan 
s'eft  précipité ,  ayant  enfoncé  les  terres,  qui  fépa- 
roient  l'Afrique  de  l'Efpagne.  11  y  a  même  une  an- 
cienne tradition  qui  rend  cela  plus  que  conjectural; 
la  fable  des  colomncs  d'Hercule  paroît  n'être  autre 
chofe  qu'une  hiftoire  défigurée  de  l'irruption  de  l'o- 
céan dans  les  terres ,  6i  altérée  par  la  longueur  des 
tems.  Enfin,  tout  nous  porte  à  croire  que  la  mer  a 
caulé  fur  notre  globe  plusieurs  bouleverfeniens.  Foye^ 

CONTINF.NT.  (O) 

Une  preuve  des  irruptions  de  l'Océan  fur  les  con- 
tinens, une  preuve  qu  il  a  abandonné  différens  ter- 
reins,  c'eft  qu'on  ne  trouve  que  très-peu  d'îles  dans 
le  milieu  des  grandes  mers,  &  jamais  un  grand  nom- 
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bre  «files  vo'ifines  les  unes  des  autres. 

Les  mouvemens  de  la  mer  (ont  les  principales 
causes  des  changemens  qui  font  arrivés  &  qui  arri- 
vent fur  ta  furfacc  du  globe  ;  mais  cette  caufe  n'eft 
pas  unique,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  moins  con- 
lidcrabics  qui  contribuent  à  ces  changemens,  les 
eaux  courantes,  les  fl;uvcs,  les  ruiiîeaiix,  la  fonte 
de»  neiges  ,  les  torrens ,  les  gelées,  &£.  ont  changé 
coiilidérabtement  la  furfacc  de  la  terre. 

Yarcnius  dit  que  les  fleuves  tranfportent  dans  la 
mer  une  grande  quantité  de  terre  ,  qu'ils  dépofint  à 
plus  ou  moins  de  dnUnce  des  côtes,  en  raifon  de 
Lur  rapidité ,  ces  terres  tombent  au  fond  de  la  mer, 
Si  y  forment  d  abord  de  petits  bancs  qui  s'attgmen- 
ttnt  tous  les  jouts,  tont  des  écucils,  6c  enfin  for- 
ment desilesqui  deviennent  fertiles. 

La  Loubere ,  dans  fon  voyage  de  Siam ,  dit  que 
les  bancs  de  table  &  ic  terre  augmentent  tous  les 
jour»  à  l'embouchure  des  g.-nndcs'rivieres  de  l'Ane, 
pai  les  limons  ôi  les  ledimens  qu'elles  y  apportent, 
eniurte  que  la  navigation  de  ces  rivières  devient  tous 
les  jours  plus  ùitBcite  ,  6i  deviendra  un  jour  impolfi- 
ble  ;  on  peut  dire  la  même  choie  des  grandes  riviè- 
res de  l' Lur  ope ,  6c  fur-tout  du  Voigi ,  qui  a  plus  de 
foixante  &  dix  embouchures  dans  la  mer  Cafpienne , 
du  Danube  qui  en  a  lept  dans  la  mer  Noire,  Oc. 

Comme  il  picut  trti-rarcinent  eu  f-gypte,  l'inon- 
dation régulière  du  Nil  vient  des  torre'r ;'s  qui  y  tom- 
bent dansl'Ethiopir  ;  il  charrie  une  très-grande  quan* 
lité  dd  limon,  Ûc  ce  lUuve  a  non-lentement  apporté 
fur  le  terrein  de  l'Egypte  piulieurs  milliers  de  cou-* 
ches  annuelles  ,  mais  u.cmc  il  a  jette  bien  avant  d.ms 
la  mer  les-  tondemuis  d'une  allus  ion  qui  pourra  for- 
mer avec  le  teins  un  nouveau  pays  ;  car  on  trouve 
avec  la  londe  à  plus  de  vingt  lieues  de  diflanec  de  !a 
côte  ,  le  limon  ou  N:l  au  tund  de  la  mer,  qui  aug- 
mente tous  les  ans.  La  balle  Egy;>te  où  efl  mainte- 
nant le  Delta ,  n'etoit  autrefois  qu'un  golfe  de  La  mer. 

La  ville  de  Damiette  eil  aujourd'hui  éloignée  de  ta 
mer  de  plus  de  dix  nulles,  6c  du  tems  de  liimt  Louis, 
en  i*4î,  c'etott  un  port  de  mer. 

Cependant  tous  les  cha.igîmens  que  les  fleuves 
occahonnent  lont  allez  lei.ts  ,  âi  ne  peuvent  devenir 
conlitKrables  qu'au  bout  d'une  longue  fuite  d'an- 
nées ;  mais  il  elt  arrive  des  changemens  brufques  fie 
fubits  par  les  inondai  ions  &  les  tremblemens  de  ter- 
re. Les  anciens  pretres  Egy  tiens,  6oo.nnsav.nt  la 
naiflance  de  Kius-Canll,  ailuroient,  au  ra  jport  de 
Platon  dans  le  limée,  qu'autrefois  il  y  a'voit  une 
grande  île  auprès  des  colonnes  d'Hercule,  plus 
gtanue  que  l'Ane  Ht  la  Lybic  priies  cnlemblc,  qu'on 
appelloit  Aitam  Jtt  ;  que  cette  grande  ile  fut  inon- 
dée Ôi  aby  mée  lous  les  eaux  de  la  mer  après  un  grand 
tremblement  de  terre.  TraJitur  Athtnitnjts  àvitjs  rtf- 
tmjjt  ohm  m  numttïi  hojhum  copïu  qux  ex  Allant: en 
mait  projcîlit  ,  propi  tundatn  Europam  Ajlamqut  obft- 
dttum  ;  tuitc  tnim  frtmm  Hiud  ru  \  :gabUtt  hahmii  'or* 
&  quaji  xjlibulo  cjui  injulam  quas  HtrcuUs  (olumnas 
(ognominant  :  fcrturqtu  infufa  i.'ia  Lybiàjimul&  Ajîâ 
major  jutjfe ,  per  quam  ad  alias  proximas  infulat  pall- 
iai aditus,  atqut  tx  infults  ad  omntm  t>mtincnitm  è 
tonfptdu  jactnum  vtro  mari  rianam  ;jtJtntrà  ot  ipfun 
par  tus  angu/lo  jinu  tradituf  ptlaçus  illud  vtnun  mare  » 
tara  quoqut  illa  vve  trat  co/itir.cns ,  &c.  Po/l  hac  in- 
gintl  Krrtc  motu  jugiqut  diti  unius  &  noUis  illuviont 
/adstm  efi,  ut  tara  dthifttns  omrtes  Ulos  idiuofos  ak^ 
J'orbtrtl ,  if  Atlantis  injkla  fub  va  fia  gurgitc  mtrgtntur* 
Une  troilicmc  caule  de  changement  fur  ia  turface 
du  globe,  font  les  vents  impétueux  ;  non-feulement 
ils  forment  des  dunes  6c  des  collines  fur  les  bords 
de  la  mer  6c  dans  le  milieu  des  continens ,  mais  fou- 
vent  ils  arrêtent  6c  font  rebroufler  les  rivières,  ils 
changent  la  direction  des  fleuves ,  ils  enlèvent  les 
tern.»  cultivées ,  les  atbres ,  Us  renverlént  les  mai- 
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{ons,  ils  inondent  pour-ainû-Jirc  des  pays  tout  en- 
tiers ;  nous  avons  un  exemple  de  ces  inondations  de 
fable  en  France ,  furies  côtes  de  Bretagne  ;  l'hiftoire 
de  l'Académie,  année  1711.cn  fait  mention  dans 
les  termes  fuivans. 

-  Aux  environs  deSaint-Paul-dc-Lcon ,  en  baffe 
V  Bretagne ,  il  y  a  fur  la  mer  un  canton,  qui  avant 
»  l'an  1666  ctoit  habite  &  ne  l'cil  plus,  à  caufe  d'un 
».  fable  qui  le  couvre  jufqu'à  une  hauteur  de  plus  de 
j.  vingt  pies  ,  &  qui  d'année  en  année  s'avance  ÔC 
»  gagne  du  terrein.  A  compter  de  l'époque  marquée 
>»u  a  gagné  plus  de  fix  lieues,  &  il  n'eft  plus  qu'à 
t  une  demi-lieue  de  Saint-Paul  ;  de  forte  que  ,  félon 
»  les  apparences  ;  il  faudra  abandonner  cette  ville. 
><  Dans  le  pays  fubmergé  on  voit  encore  quelques 

*  pointes  de  clochers  6c  quelques  cheminées  qui 

*  fortetit  de  cette  mer  de  fable  ;  les  habitans  des  vil- 

*  lages  enterrés  ont  eu  du  -  moins  le  loilir  de  quitter 
»  leurs  maifons  pour  aller  mendier. 

»  C'eit  le  vent  d'eft  ou  du  nord  qui  avance  cette 
y  cal-jmité  ;  il  élevé  ce  fable  qui  elt  très  -  fin ,  &  le 
m  porte  en  fi  grande  quantité  &  avec  tant  de  vheffe, 
»  que  M.  Dellandes,  a  qui  l'Académie  doit  cette  ob- 
••  lervation ,  dit  qu'en  le  promenant  dans  ce  pavs-là 
»  pendant  que  le  vent  charrioit,  il  étoit  oblige  de  fc- 
»  couer  de  tems-en-tems  fon  chapeau  &  fon  habit , 
f.  parce  qu'il  les  fcnioit  appefantis:  de-plus ,  quand 
»  ce  ven:  efl  violent  ,  il  jette  ce  fable  pnr-deflusun 

*  petit  bras  de  mer  jufque  dans  Rofcof,  petit  port 
»  aile/  fréquenté  par  les  vaiiîeaux  étrangers;  le  fa- 
ible s'élève  dans  les  nies  de  cette  bourgade  jufqu'à 
»  deux  p;és  ,  &  on  l'enlevé  par  charretées  :  on  peut 
»•  remarquer  en  panant  qu'il  y  a  dans  ce  fable  beau- 
»  coup  de  parties  ferrugincules ,  qui  le  reconnoiffent 
>.  au  couteau  aimante. 

h  L'endroit  de  la  côte  qui  fournit  tout  ce  fable,  elt 
h  une  plage  qui  s'étend  depuisSaint-Paul  jufque  vers 
»  Plonefcat,  c'eft-à-dire  un  peu  plus  de  quatorze 
»  lieues ,  &  qui  eft  prefque  au  niveau  de  la  mer  lorf- 
r>  qu'elle  eft  pleine  :  la  difpoûtion  des  lieux  elt  telle, 
>»  qu'il  n'y  a  que  le  vent  d'eft  ou  de  nord  eft  qui  ait 
»  la  direction  néceffaire  pour  porter  le  fable  dans  les 
>•  terres.  Il  eft  aile  de  concevoir  comment  le  lable 
»  porté  &  accumulé  par  le  vent  en  un  endroit ,  eft 
»  repris  enfuite  par  le  môme  vent  &  porté  plus  loin, 
»  6c  qu'ainfi  le  lable  peut  avancer  en  liibmergeant 
»  le  pays ,  tant  que  la  minière  qui  le  fournit  en  four- 
»  nira  de  nouveau  ;  car  tans  cela  le  fable  en  avan- 
»  çant  diminueroit  toujours  de  hauteur,  &  cefferoit 
m  de  faire  du  ravage.  Or  il  n'eft  que  trop  portible 
»»  que  la  mer  jette  oudépofe  long-tcms  de  nouveau 
»  fable  dans  cette  plage ,  d'oii  le  vent  l'enlevé  ;  il  eft 
m  vrai  qv  'il  faut  qu'il  l'oit  toujours  aufli  fin  pour  être 
>,  ailL-ment  enlevé. 

*  Le  délaftre  eft  nouveau  ,  parce  que  la  plage  qui 
h  fournit  le  fable  n'en  avoit  pas  eocore  une  aflez 
m  grande  quantité  pour  s'élever  au-deflus  delà  furfa- 
»  ce  de  la  mer  ,  ou  peut-être  parce  que  la  mer  n'a 
>.  abandonné  cet  endroit ,  &  ne  l'a  laiflé  à  découvert , 
y>  que  depuis  un  tems;  elle  a  eu  quelque  mouve- 
yt  ment  fur  cette  côte,  elle  vient  préfentement  dans 
h  le  flux  ,  une  demi-lieue  en-deçà  de  certaines  roches' 
»  qu'elle  ne  pafl'oit  pas  autrefois. 

h  Ce  malheureux  canton  ,  inondé  d'une  façon  fin- 
»  gulîere,  juftilîe  ce  que  les  anciens  &  les  moder' 
»  nés  rapportent  des  tempêtes  de  fable  excitées  "en 
h  Afrique ,  qui  ont  fait  périt  des  villes,  &  même  de* 
w  armées  ».    .  !  • 

Non-lculement  donc  il  y  a  des  caufes  générales1,1 
dont  les  effets  (ont  périodiques  &  réglés  ,pa'rtefqtfèlf 
la  mer  prend  fucceffivement  la  ptace  de  là  feWe , ■&» 
abandonne  la  lit'nne  ;  mais  il  y  a  urie  grflridè'qulfitiW 
de  caules  particulières  qui  contribuent  à  céikWngc^ 
niens ,  &  qui  produilent  des  boiiievèrfewfeYis,  de* 
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inondations,  des  affaiffernens  ;  &  !a  furface  de  la  ter» 
re ,  qui  eft  ce  que  nous  connoiffons  de  plus  foiidc , 
eft  fujette,  comme  tout  le  refte  de  la  nature,  à  des 
viciffuudcs  perpétuelles.  ff/JI.  njt.  g.-n.  &  pari.  1. /. 
foyci  Terre  ,  Mer  ,  Montagne  ,  Figure  de  la 
tinRE,  Oc. 

TERRASSE,  f.  f.  {An milit.) c'étoit  dans  les  liè- 
ges des  anciens,  un  epaulement  environnant  fur  la 
bord  du  foffé ,  tout  femblablc  à  nos  tranchées ,  oit  les 
archers  &  les  frondeurs  tiroient  à  couvert  6c  fans 
éelfe  contre  les  défertfes  de  la  v  ille ,  pendant  qu'on 
htnfhoh  de  toutes  parts.  Les  urrafla  fervoient  auilî 
de  contrevallation  pour  brider ,  &  refferrer  de  plus 
près  ceux  de  la  place.  On  appelloit  auflî  unajjc,  un 
cavalier  élevé  fort  haut  pour  dominer  les  murs  d'une 
ville. 

On  comniençoit  la  terraft  fur  le  bord  du  fofTé,  ou 
du-noins  tort  près,  &  clic  formoit  un  quarré  long. 
On  la  formoit  à  la  laveur  du,  mantelets ,  qu'on  éle* 
voit  fort  haut ,  derrie.e  lefquels  les  foldats  travail- 
loient  à  couvert  des  machines  des  affiégés.  Les  Hf 
rjjfis  ûu'Ale.vandre  fit  élever  aux  fieges  du  roc  de 
Coriéncz  6i  d'Aorne  ?  5c  celte  de  Maflada,  dont  Jo- 
fephe  donne  la  defeription,  font  tameufes  dans  Vln(- 
toire. 

Te-rjjft  fe  prend  auflî  pour  le  comblement  du  fofle 
des  places  afhegées  ;  mats  oa  ne  doit  pas  confondre 
ces  fortes  de  urrjjj'ts,  avec  les  cavaliers  ou  ttrrajfct 
élevées  fur  le  borJ  du  fofle  pour  dominer  les  murail- 
les, &C  voir  ce  qui  le  pafloit  fur  le  parapet.  Les  tra- 
ducteurs &  les  commentateurs  tombent  Couvent  dans 
cette  erreur.  Il  eft  ailé  de  diftinguer  les  urrajjis  con- 
fiderées  comme  iomkUmtnt,  &:  les  ttrrjjj'<i  confide- 
rées  comme  cavaliers  ;  car  lorfqu'on  s'apperçoit  qu'il 
y  a  de  béliers  lur  la  tcrratfc,  il  ne  fuit  pas  douter  que 
l'auteur  ne  Veuille  parler  du  comblement  de  foué  ; 
s'il  paroit  que  ces  béliers  font  fur  un  cavalier,  il  faut 
décider  que  l'hiftorien  eft  un  ignorant  qui  ne  fait  ce 
que  c'eft  que  la  guerre.  Polybe,  commenu par  FoUrd, 
tom.  H.(D.J.) 

Terrasse  ,  (Jardin.*)  ouvrage  de  terre,  élevé  & 
revêtu  d'une  forte  muraille,  pour  raccorder  llné  'a- 
litédu  terrein.  La  maçonnerie  n'eft  pas  cependant 
toujours  néceffaire  pour  faire  une  ttrrafft.  Quand  la 
terre  eft  forte ,  on  le  contente  de  faire  des  talu  Js  &: 
des  glacis, qu'on  coupe  à  chaque  extrémité. On  laide 
une  pente  douce  fur  la  itrrajft,  pour  l'ccoulemeut 
des  eaux,  d'environ  un  pouce  &  demi  par  toife, 
fc!on  la  grandeur  de  la  t<rrajfc;$C  cttte  pente  fe  prend 
toujours  fur  fa  longueur.  On  orne  les  terrjjfii  d'ar- 
briffeaux  ,  d'ifs  &Z  de  charmilles  à  hauteur  d'appui , 
avec  des  vafes  ,  des  cailles  &  des  pots  de  fleurs,  pô- 
les fur  des  dés  de  pierre.  Les  figures  &  les  fontaines 
contribuent  encore  beaucoup  à  leur  déeoration.  Mal- 
gré ces  ornemens ,  les  tcrrajfcs  n'cmbéliffent  pas  beau- 
coup un  jardin  ;  aulfi  en  doit  on  faire  le  moins  qu'on 
peut,  &  les  éloigner  toujours  les  unes  des  autre». 
foyt{  des  modèles  de  ttrr»jjt  dans  là  théorie  &  la  pra- 
tique du  jardinage. 

On  appelle  contrcttrtajfc ,  une  ttrrafft  élevée  au- 
deffus d'une  autre,  pour  quelque  raccordement  de 
terrein ,  ou  élévation  de'parterre.  (0  J.) 

TfrraSS-E,  (JoailUrit.)  ce  terme  fe  dit  en  ftyle 
d'ouvriers  lapidaires  ,  de  quelques  parties  dans  une 
pierre  précieufequi  ne  peuvent  foufftir  le  poliment. 

TERRASSE,  (Ptir.t.)  on  appelle  unafft  en  Peintu- 
re, xiii  èfpace  de  terre  qu'on  place  d'ordinaire  fur  le 
devant  du  tableau.  lltStirrajfis  doivent  être  fpacieu- 
fes  Çti)ten  ouvertes  ;  on  peut  y  repréientër  quelque 
verdure  i  ou  même  des  crattloulages  qui  s'y  trouvent 
comme paraccident.  (D.  J\.  . 
•'Terrasse...  (W/r.\cVrt  ledefltisdela  plinthe  en 
pente  furie  d-vant ,  ojS  on-  p'oftf  une  figure,  une  lU- 
tue,  un  grouppe,c>«.  (J).  J.) 
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Terrasse,  terme  de  Tireur  for,  c'eft  une  efpece 
de  vaitïeau .  fait  en  forme  de  cuvette  un  peu  longue, 
formé  de  brique  ou  de  pave  de  grau,  avec  de  hauts 
rebords ,  dans  lequel  ces  ouvriers  font  chauffer  le 
gn»  fil  d'argent  qu'ils  veulent  dorer,  avant  de  le  paf- 
1er  aux  filières.  S**evy.  (D.  J.) 

Tï brasse  dt  bdeimeru ,  (Archu.}  c'eft  la  couver- 
turc  d'un  bâtiment,  en  plate  forme.  On  la  fait  de 
plomb,  o-.t  de  dales  de  pierre.  Telles  font  les  terra f- 
f<s  du  pertttile  du  Louvre  ÔC  de  l'obfervatoire.  Celle- 
ci  ert  pavée  At  pierres  à  fulil,  à  bain  de  mortier  de 
ciment  ÔC  Je  ch.mx.  (D.  /.) 

Terrasse  de  aurt'ty  (Jrchit.\  c'eft  un  tendre, 
c'eft-a-dire  un  défaut  dans  les  marbres ,  qu'on  appel- 
le boudin  djns  1rs  pierres.  On  corrige  ce  défaut  avec 
de  petits  éclats ,  &  de  la  poudre  du  même  marbre, 
mêlée  avec  du  maftic  de  pareille  couleur.  {D.  J.) 

TERRASSÉ,  en  terme  de  Blafon,fe  dit  de  la  pointe 
de  l'écu  faite  en  forme  de  champ  plein  d'herbes. 

TERRASSEUR,  1.  m.  ^Maçonnerie.)  nom  qu'on 
donne  à  des  gens  qui  t.-a  vaillent  àhourder  des  plan- 
chers 6c  des  cloifons.  Dans  le*  pays  où  la  pierre  ÔC 
lé  plâtre  font  rares ,  on  voit  plus  de  urraffiurs  que  de 
plâtriers  6c  de  maçons ,  parce  que  toutes  les  maifons 
y  font  de  colombage,  hourdées  avec  de  la  terre  jau- 
ne. On  ne  dit  guère  tcrajjer  en  ce  fens,  mais  kour- 
dtr;  Ôc  bu  contraire  on  ne  dit  point  houtdeur,  mais 
ttrrafftur.  (  D.  J.  ) 

TERRASSIFR  ,  f.  m.  (Jardin.)  c'eft  la  qualité 
d'un  ouvrier  qui  entreprend  de  faire  des  terralks ,  fit 
celle  de  ceux  qui  travaillent  fous  lui  à  la  tâche  ou  à 
la  journée.  Un  maître  terrjjper  doit  l'avoir  tirer  des 
nivauv ,  &  jalonner  jurtc ,  afin  que  fur  le  plan  qu'on 
lui  donne  à  exécuter,  to.ites  lc>  proportions  f  oient 
bien  prifes.  H  doit  encore  avoir  quelque  légère  tein- 
ture du  delF/in ,  parce  que  fotivent  il  le  trouve  obligé 
de  tracer  fur  terre  certains  conipariimens  où  il  n'ell 
pas  néceffaire  d'.ippeller  un  traceur.  (D.  J.) 

TERRE ,  en  Géographe  &  en  Phyjijtn ,  le  dit  prin- 
cipalement de  ce  globe  que  nous  habitons;  fur  quoi 
royei  f  article  Figure  Dt  la  t»  rue. 

On  convient  géncra'ement  que  le  globe  de  la  terre 
a  deux  rr.o.ivimcns;  l'un  diurne  par  lequel  il  tourne 
autour  de  fon  axe ,  dont  la  période  eft  de  14  heures, 
&  qui  forme  le  jour  ou  le  ny  chtemeron. 

L'autre  annu.l  6c  autour  du  foteil  le  fait  dans  une 
orbite  elliptique,  durant  l'efface  de  }6}  jours  6  heu- 
res ,  ou  plutôt  -565  jours  5  heures  49  min.  qui  for- 
ment l'année.  Yoyei  Axe. 

Ceft  du  premier  mouvement ,  qu'on  déduit  la  di- 
▼erfité  de  la  nuit  &  du  jour ,  voye{  Nl'it  &  Joua, 
ÔC  c'eft  par  le  dernier  qu'on  rend  raifon  dr  la  viciflï- 
tude  des  faifons ,  &c.  foj'i  Saison  ,  Pkintems  , 
Eté  ,  Hiver  ,  &c. 

On  diftinçue  dans  '.a  terre  trois  parties  ou  régions  ; 
favoir,  i°.  lapante  extérieure,  c'eft  celle  qui  pro- 
duit les  végétaux ,  dont  les  animaux  fc  neurriftent. 
i°.  La  partie  du  milieu  ou  la  partie  intermédiaire 
qui  eft  rcinplie  par  les  fblfiles ,  lefquels  s'étendent 
plus  loin  que  le  travail  de  l'homme  ait  jamais  pu  pé- 
nétrer. 30.  La  partie  intérieure  ou  centrale  qui  nous 
eft  inconnue  ;  quoique  bien  des  auteurs  la  fuppotc nt 
d'une  nature  magnétique ,  que  d'atitres  la  regardent 
Comme  une  marte  ou  lphere  de  feu  ;  d'autres  comme 
itn  abîme  ou  amas  d'eau,  furtnonté  par  des  couches 
de  terre  ;  ôc  d'autres  entîn  ,  comme  un  efpace  creux 
ÔC  vu î de ,  habité  par  des  animaux  qui  oui ,  félon  eux 
leur  foleil ,  leur  lune ,  leur  plante ,  6c  toutes  les  au- 
tres chofes  qui  leur  feraient  nécefiaires  pour  leur 
fitbfiflancc. 

11  y  en  a  aufll  qui  divifent  le  corps  du  globe  en 
deux  parties  ,  la  partie  extérieure  qu'ils  appellent 
iiOrcc ,  ÔC  qui  renferme  toute  l'cpaiflcur  des  couebes 
folides,  ÔC  l'intérieure  'qu'ils  appellent  noyau  ,  qui 
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eft  d'une  nature  différente  de  la  première,  Ôc  qui  eft 
remplie ,  fuivant  leur  fentiment ,  par  du  feu ,  de  l'eau 
ou  qudqu'autre  matière  que  nous  ne  connoifions 
point. 

La  partie  extérieure  du  globe ,  ou  bien  nous  pré- 
fente  des  inégalités ,  comme  des  montagnes  ÔC  des 
vallées,  ou  eft  plane  &  de  niveau,  ou  creufée  en,  ca- 
naux ,  en  fentes ,  en  lits ,  &c.  pour  fervir  aux  mers , 
aux  rivières ,  aux  lacs ,  &c.  foyi^  Rivière  ,  Lac  , 
Océan,  ùc. 

La  plupart  des  phy  uciens  fuppofent ,  que  ces  iné- 
galités font  provenues  d'une  rupture  ou  bouleverfe- 
ment  des  parties  de  la  terre ,  laquelle  a  eu  pour  caufe 
des  feux  ou  des  eaux  fouterraines. 

Burnet,  Stenon,  Woodward.Whifton  &  d'autres 
fuppofent ,  que  dans  fon  origine  ôc  dans  fon  état  na- 
turel ,  la  terre  a  été  parfaitement  ronde ,  unie  ôc  éga- 
le; 6e  c'eft  principalement  du  déluge  qu'ils  tirent  l'ex- 
plication de  la  forme  bégaie  6c  irréguliere  que  nous 
lui  voyons  ;  fur  quoi  Yoyt\  Déluge,  Tremble- 
ment DE  TERRE,  ©V. 

On  trouve  dans  la  partie  extérieure  de  la  terre  dif- 
férens  lits  qu'on  fuppofe  être  des  fédimens  dont  les 
eaux  de  differens  déluges  étoient  chargées ,  c'efl-à» 
dire  des  matières  de  différentes  efpeces  qu'elles  ont 
dépofees ,  en  fe  féchant  ou  en  formant  des  marais. 
On  croit  aufti  qu'avec  le  tems ,  ces  différentes  matiè- 
res fe  font  durcies  en  differens  lits  de  pierre ,  de  char- 
bon ,  d'argile  ,  de  fable ,  ire. 

Le  d*.  Woodward  a  examiné  avec  beaucoup  d'at- 
tention ces  differens  lits ,  leur  ordre ,  leur  nombre  , 
leur  ûtuation  par  rapport  à  l'norifon ,  leur  é;>aiffeur  , 
leurs  intcrfcâions  ,  leurs  fentes ,  leur  couleur ,  leur 
confidence,  trc.  ÔC  il  a  attribué  l'origine  de  leur  for- 
mation au  grand  déluge.  Il  fuppofe  que  dans  cette 
terrible  révolution  ,  les  corps  terreftres  furent  dil- 
fous  (Si  fe  confondirent  avec  les  eaux,  &£  qu'ils  y 
turent  loutenus  de  façon  a  ne  former  avec  elles  qu'u- 
ne inafl'e  commune.  Cette  marte  des  particules  ter- 
reftres  ayant  donc  été  mêlée  avec  l'eau ,  fe  précipita 
cnûiitc  au  fond ,  félon  cet  auteur,  ÔC  cela  fuivant  les 
lois  de  la  gravité,  les  p<ir;ies  pkn  pefdnîes  s'enfon- 
çant  les  premières ,  puis  de  plus  légères  ,  6c  ainli  de 
fuite.  Il  ajoute  que  les  diîierens  lits  dont  la  terre  eft 
compolec  fc  formèrent  par  ce  moyen  ,  Ôc  qu'ayanx 
acquis  peu-a-peu  de  la  Ibtidité  ÔC  de  la  dureté,  ils  ont 
fubùlié  depuis  en  cet  état.  Il  prétend  enfin  ,  que  ces 
fédimens  ont  été  parallèles,  puis  concentriques,  5c 
que  la  furi'ace  de  la  terre  qui  en  étoit  formée  étoit 
parfaitement  unie  ÔC  régulière,  mais  que  les  trem- 
blemens  déterre,  le»  éruptions  des  volcans,  Oc.  y 
ayant  produit  peu-à-peu  divers  changemens,  l'ordre 
6e  la  régularité  des  couches  fe  font  altérées  ;  de  fort» 
que  la  furface  de  la  terre  a  pris  la  forme  irréguliere 
que  nous  lui  voyons  à  prélent.  Tout  cela  ,  comme 
1  on  voit ,  eft  purement  hypothétique  6c  conjeâuraL 
Fayti  à  ce  fujet ,  le  premier  article  de  Vhifi .  rtat,  dt 
M.  de  Buffon. 

TERRE ,  tn  Ajlrorwnie  ;  c'eft ,  fuivant  le  fyftènvc 
de  Copernic ,  l'une  des  planètes  qu'on  appelle  pré- 
mices. Voici  le  caraâere  par  laquelle  on  la  déftgne  t, 
foyei  Planète. 

Dan*  I  hypothèfe  de  Ptolomée,  la  terre  eft  le  cen- 
tre du  fyftème.  Voy*^  Système. 

Le  grand  point  qui  diftingue  le  fyftème  de  Ptolo- 
mée  ôc  celui  de  Copernic ,  c'eft  que  le  premier  de 
ces  auteurs  fuppofe  la  terre  en  repos ,  ÔC  que  l'autre 
la  fait  mouvoir  ;  c*«ft-à-dirc  oue  l'un  la  met  dans  le 
Centre,  ÔC  tait  tourner  autour  d'elle  de  l'orient  à  l'oc- 
cident le  foleil ,  les  cieuv  ÔC  les  étoiles  ;  au  lieu  que 
l'autre ,  iuppolànt  les  cieux  ôc  les  étoiles  en  repos  , 
fait  mouvoir  la  ttne  de  l'occident  à  l'orient.  Yoyt\ 
Système  deÇopernic  6*  de  Ptolomée, 
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hors  de  doute  le  mouvement  de  la  terre.  Copernic , 
GalTendi  ,  Kepler  ,  Hoock  ,  Flamfleed  ,  &c.  Se  font 
furtout  t'ait  par  là  une  réputation  à  jamais  durable. 

11  eft  vrai ,  que  d'anciens  philosophes  ont  Soutenu 
ce  même  mouvement:  Ciceron  dit  dans  fes  queftions 
tuSculanes ,  que  Nicetas  de  Syracule  avoit  decouvert 
le  premier ,  que  la  terre  a  un  mouvement  diurne,  par 
lequel  elle  tourne  autour  de  fon  axe  dans  l'cfpace  de 
14  heures  ;  &  Plutarque  dt p/aeit.  ptulojoph.  nous  ap- 
prend ,  que  Philolaiis  avoit  decouvert  Ton  mouve- 
ment annuel  autour  du  Soleil.  Environ  cent  ans  après 
Philolaiis,  Ariftarque  de  Samoslotitint  le  mouvement 
de  la  terre ,  en  termes  encore  plus  clairs  &  plus  fbrts, 
Suivant  que  nous  l'apprend  Archimede  dans  fon  trai- 
té de  numir»  artnx. 

Mais  les  dogmes  trop  refpeâés  de  la  religion 
payenne  ,  empêchèrent  qu'on  ne  fuivît  davantage 
ces  idées  ;  car  Cleanthes  ayant  accule  Ariftarque  de 
facrilege,  pour  vouloir  faire  mouvoir  de  fa  place  la 
déefle  Verta  6c  les  autres  divinités  tutelaires  de  l'uni- 
vers ,  les  philofophes  commencèrent  alors  à  aban- 
donner un  fentiment  qui  paroiffoit  fi  dangereux. 

Plufieurs  fiecles  après ,  Nicolas  de  Cccfa ,  cardinal 
fit  revivre  cet  ancien  fyftcme;  mais  ce  fentiment  ne 
fut  pas  fort  en  vogue  jufqu'à  Copernic ,  qui  démon- 
tra les  grands  uSages  &  fes  avantages  dans  l'Aftrono- 
mie.  Il  eut  bientôt  pour  lui  tous  ceux  qui  oferent 
fe  dépouiller  d'un  préjugé  vulgaire  &  qui  ne  furent 
point  effrayés  de  cenlures  înjuftes.  Aufli  Kepler  l'on 
contemporain  n'héfite-t-il  pas  de  dire  ouvertement: 
Hodierno  tempore  pretfiantiffï'mi  tjwqut  philofophorum 
&  aflronomontm  Copernico  adflipulantur  :  f  t3a  ejl  hetc 
gUties  ;  vincimus  fujfragiis  meliortbus  :  cateris perte  fol* 
ebjldt  fuptrjhtio  attt  met  us  à  Cleaniibus. 

Les  argumens  qu'on  a  allégués  contre  le  mouve- 
ment de  la  terre,  font  foiblcs  ou  frivoles.  On  ob- 
jecte: 

t°.  Que  la  nrre  eft  un  corps  pefant  &  par  confé- 
quent ,  ajoutc-t-on ,  peu  propre  au  mouvement. 

Que  fi  la  terre  tourne  autour  de  fon  axe  en 
ringt-quatre  heures,  ce  mouvement  devroit  ren- 
Terler  nos  mailbns ,  nos  bâtimens ,  &c . 

j°.  Que  les  corps  ne  tomberoient  pas  précifément 
fiir  les  endroits  qui  lont  au-deflbus  d'eux  lorfqu'on 
les  laifle  échapper.  Une  balle,  par  exemple,  qu'on 
lailTeroit  tomber  perpendiculairement  à  terre ,  tom- 
berait en  arrière  de  l'endroit  fur  lequel  elle  auroit 
été  avant  que  de  tomber. 

4°.  Qu«  ce  fentiment  eft  contraire  à  l'Ecriture. 

5°.  Qu'il  contredit  nos  fens  qui  nous  représen- 
tent la  tem  en  repos ,  &  le  foleil  en  mouvement. 

Les  preuves  qu'on  donne  du  mouvement  de  la 
terre  font  d'une  elpece  bien  différente ,  &  portent  a 
Fefprit  une  évidence  à  laquelle  on  ne*  fauroit  fe  ré- 
futer ;  ce  qui  vient  de  ce  qu'elles  font  tirées  des  ob- 
fervations  &  des  phénomènes  aâuels  &  non  des 
raifonnemens  vagues  ;  les  voici  en  racourci  :  on  y 
trouvera  la  réponfe  à  celles  des  objections  précé- 
dentes qui  font  les  moins  déraisonnables. 

i*.  Le  foleil  doit  également  paroître  en  mouve- 
ment ,  &  la  ttrrt  en  repos  à  un  Spectateur  placé  fur 
la  terre ,  foit  que  le  foleil  fe  meuve ,  &  que  la  terre 
foit  en  repos  ,  foit  qu'au  contraire ,  ce  foit  le  foleil 
qui  refte  en  repos  &  la  terre  qui  fe  meuve.  Car  Sup- 
polbns  la  terre  en  T  (Pl.  d'Jflron.fig.  ,6.)  &  le  lo- 
leil  en  /.  Le  Soleil  paf  oitra  alors  en  v;  &  fuppofant 
que  le  foleil  Se  meuve  dans  une  orbite  qui  entoure 
la  titre  de  i  en  î ,  il  paroîtra  enfuit e  en  "6  ;  &  s'il 
continue  à  aller  en  j ,  il  paroîtra  en  n ,  de  forte 
qu'il  Semblera  toujours  lé  mouvoir  dans  l'ccliptique, 
iuivant  l'ordre  des  Signes. 

SuppoSons  maintenant  la  tem  en  i  &  le  Soleil 
en  T.  Le  Soleil  Sera  vu ,  ou  paroîtra  alors  en  a  ;  que 
U  terre  avance  de.  i  à  a  i  oc  le  folcil  paroîtra  alqrs 
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aux  habitans  de  la  terre  avoir  avancé  de  a  en  m. ,  & 
4  la  terre  parvient  en  3  ,  le  Soleil  paroîtra  s'être 
avancé  de  ni  juSqu'cn  +4  ,  &  ninfi  de  Suite ,  Suivant 
l'ordre  des  Signes  de  l'ccliptique. 

Le  Soleil  paroîtra  donc  toujours  également  Se  mou- 
voir, Soit  qu'il  Se  meuve  réellement  ou  qu'il  foit 
en  repos ,  &  ainû  on  ne  doit  taire  aucun  cas  de  l'ob- 
jettion  qu'on  tire  des  apparences  Senlibles.  Voytr^ 
Vision. 

i°.  Si  l'on  SuppoSe  qu'une  des  planètes  Se  Soit 
mue  d'une  certaine  quantité  de  l'occident  a  l'orient, 
le  Soleil ,  la  terre  &  les  autres  planètes  ,  doivent  pa- 
roître aux  habitans  de  cette  première  planète  s'être 
mue  d'une  même  quantité  en  Sens  contraire.  Car 
imaginons  une  étoile  M,  (fi».  S5.~)  dans  le  zénith 
d'un  habitant  d'une  planète  placé  en  T,  &  Suppo- 
sant que  la  planète  ait  tourné  Sur  Son  axe  de  l'occi- 
dent a  l'orient ,  le  Soleil  paroîtra  après  un  certain 
eSpace  de  tems  être  arrive  au  zénith  de  T,  puis  l'é- 
toile /  paroîtra  y  être  arrivée  à  Son  tour,  puis  .V, 
puis  (a  planète  L,  puis  enfin  l'étoile  M,  le  Soleils, 
la  planète  L ,  &  les  étoiles /'  M  N ,  paraîtront  donc 
s'être  mis  en  Sens  contraire  autour  de  la  planète. 
S'il  y  avoit  donc  des  habitans  dans  les  planètes ,  la 
Sphère  du  monde,  le  Soleil,  les  étoiles  6c  les  autres 
planètes  devraient  leur  paroître  Se  mouvoir  autour 
d'eux  de  l'orient  à  l'occi  Jent.  Or  les  habitans  de  no- 
tre planète ,  c'elt-adire ,  de  la  terre ,  Sont  Sujets  aux 
mêmes  illuSions  que  les  autres. 

3°.  Les  orbites  de  toutes  les  planètes  renferment 
le  Soleil  comme  leur -centre  commun.  Mai*  il  n'y  a 
que  les  orbites  des  planètes  Supérieures  qui  renfer- 
ment la  terre,  laquelle  n'eSt  cependant  placée  au  cen- 
tre d'aucune  de  ces  orbites ,  Suivant  que  nous  l'avons 
fait  voir  dans  les  articles  Soleil  &  Phnete. 

4°.  Comme  il  eft  prouvé  que  l'orbite  de  la  terre 
eft  Située  entre  celle  de  Vénus  Se  celle  de  Mars,  il 
s'enfuit  de-là  que  la  ttrrt  doit  tourner  autour  du 
Soleil  ;  car  puisqu'elle  eft  renSermée  dans  les  orbites 
des  planètes  Supérieures,  leur  mouvement  pourrait 
à  la  vérité  lut  paraître  inégal  &  irrégulier  lans  cette 
Suppolîtion  ;  mais  au-moins  Sans  cela  elles  ne  pour- 
raient lui  paroître  ftarioanaircs  ni  rétrogrades. 

50.  Les  orbites  &  les  périodes  des  différentes  pla-: 
netes  autour  du  Soleil ,  de  la  lune  autour  de  la  tem  , 
des  Satellites  de  Jupiter  &  de  Saturne  autour  de  ces' 
deux  planètes  ,  prouvent  que  la  loi  de  la  gravi- 
tation Sur  la  terre,  Sur  Jupiter  &  Sur  Saturne  ,  e(V 
la  même  que  Sur  le  Soleil,  &  que  les  tems  pério-' 
diques  des  différens  corps  qui  fe  meuvent  autour  de 
chacune  de  ces  planètes ,  Sont  dans  une  certaine  pro- 
portion avec  leurs  dilhnces  reSpectives.  ^''v  P*" 
riode  6-  Distance. 

Or  il  eft  certain  que  dans  la  Suppofifton  du  mou- 
vement annuel  de  la  terre ,  Son  tems  périodique  Se 
trouverait  Suivre  exactement  cette  loi;  enSorte  qu'il 
y  auroit  entre  Son  tems  périodique  6c  les  tems 
périodiques  de  Mars  6c  de  Vénus,  le  rapport  oui 
regric  entre  les  tems  périodiques  dès  autres  pla- 
nètes ;  c*eft-à-dire ,  le  rapport  qui  règne  entre  les  ra- 
cines quarrees  dvs  cubes  des  di  (tances  de  ces  pla- 
nètes au  Soleil;  au-lieu  qu'on  s'écarte  prodigieuSe- 
ment  de  cette  loi ,  fi  on  SuppoSe  que  ce  Soit  le  Soleil 
qui  tourne  autour  de  la  terre.  En  effet ,  fi  la  ttrrt  ne 
tourne  pas  autour  du  Soleil,  le  Soleil  tournera  dône,' 
ainû  que  la  lune,  autour  de  la  terre.  Or  le  rapport 
des  distances  du  Soleil  &  de  la  lune  à  b  terre  eft 
de  1  1000  à  5  7;  &  la  période  de  la  Urne  eft' d'ailleurs 
moindre  que  de  vingt-huit  jours ,  il  faudrait  donc 
(  pour  que  la  proportion  des  tems  périodiques  eût 
lieu)  que  la  révolution  du  Soleil  ne  Se  fit  qu'en7 
plus  de  quarante-deux  ans,  au-lieu  qu'elle  rfeft  que 
d'une  année.  Cette  réflexion  feule  a  paru  à  M.  Whi-' 
Itou  d'aflci  grand  poids  pour  wnuniT  la  difputc 
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fur  les  deux  fyftèmes,  8e  pour  établir  le 
nient  de  la  urrt.  Voye^  Révolution. 

6".  Ou-bien  les  corps  chertés  tournent  tous  au- 
tour de  la  tort  en  14  heures ,  ou-bien  il  faut  que  la 
ttrrt  tourne  dans  le  même  teim  autour  de  fon  axe  ;  or 
les  planètes  qui  tournent  autour  du  foleil  font  leur 
révolution  en  plus  ou  moins  de  teins ,  fuivant  que 
leurs  orbites  font  plus  ou  moins  grandes ,  c'eft-à-dire, 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  éloignées  du  fo- 
leil; d'oii  il  s'enfuit  que  fi  les  étoiles  ôc  les  planètes 
tournoient  autour  de  la  ttrrt,  elles  feroient  de  même 
leur  révolution  en  des  tems  inégaux  ,  fuivant  que 
leurs  orbites  ou  leurs  diftances  feroient  plus  ou  moins 
grandes  ;  au-moins  ferott-il  vrai  que  les  étoiles  fixes 

?ui  font  à  des  diftances  fi  prodigieufes  de  la  ttrrt,  ne 
luroientfe  mouvoir  autour  d'eue  en  apeurés, com- 
me on  fuppofe  que  les  font  les  planètes  les  plus  voi- 
fines. 

7°.  Dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature  qui  font 
fournis  à  notre  connoiffance ,  le  créateur  paroit  agir 
par  les  moyens  les  plus  courts  ,  les  plus  aifés  &  les 
plus  (impies  ;  or ,  fi  la  urrt  paraît  être  en  repos  , 
6c  les  étoiles  fe  meuvent ,  la  vîteffe  des  étoiles  de- 
vra être  immenfe,  au -lieu  qu'il  ne  faudrait ,  pour 
expliquer  ces  mêmes  effets ,  que  fuppofer  à  la  urrt 
un  mouvement  plus  modéré. 

En  effet ,  la  moyenne  diftance  de  la  lune  à  la  urrt 
e  ft  de  t,  7  demi-diametres  de  la  ttrrt  ;  ce  qui/uppolânt 
le  demi-diametre  de  la  ttrrt  de  3440  milles  géogra- 
phiques ,  fe  monte  à  1 06080  milles  ;  la  circonférence 
du  cercle  diurne  de  la  lune  eft  donc  de  ta)  1 380  mil- 
les ,  6c  par  confequent  fon  mouvement  horaire  de 
483308  milles  ;  de  fort:  que  dans  chaque  féconde 
(  elpece  de  tems  moindre  que  celui  qui  eft  employé 
à  chaque  battement  d'artère") ,  la  lune ,  quoique  le 

[dus  lent  de  tous  les  corps  céleftes ,  parcourt  3  mil- 
es 6c  J ,  c'eft-à-dire  plus  d'une  lieue  6c  demie.  Voyt\ 
Lune.  De-plus  la  moyenne  diftance  du  foleil  à  la 
ttrrt  eft  de  ziooo  demi-diametres  de  la  ttrrt,  ou  de 
7 5 680000 milles  géographiques  ;  d'oùil  s'enfuit  que 
le  mouvement  diurne  du  foleil ,  lorfqu'il  eft  dans  l'é- 
quateur  ,  devrait  être  de  475 170400  milles,  ÔC  que 
par  conféquentdans  l'efpace  d'une  féconde  il  devrait 
parcourir  5480  milles  géographiques  ,  ou  plus  de 
1000  lieues  ;  de-plus  ,  la  diftance  du  foleil  i  la  ttrrt 
eft  à  celle  du  foleil  à  Mars,  comme  1  eft  à  a  ;  à  celle 
du  foleil  à  Jupiter ,  comme  un  eft  a  5  6c  ±  ;  ôc  à  celle 
du  foleil  à  Saturne  ,  comme  1  eft  i  9  :  ainfi  puifque 
les  efpaces  diurnes ,  ÔC  tous  les  autres  efpaees  fem- 
blables  décrits  dans  un  même  tems,  devraient  être 
entr*cux  comme  ces  diftances  ;  Mars  devrait  donc 
dans  un clin-d'ocil  décrire  8xn  milles,  Jupiter  18688 
milles ,  6c  Saturne  j  1065 1  milles ,  c'eft-à-dire  envi- 
ron 10000  lieues  :  enfin  ,  les  étoiles  fixes  étant  bien 
plus  éloignées  de  la  ttrrt  que  Saturne ,  leur  mouve- 
ment dans  l'équateur  ou  auprès  de  l'équateur ,  devra 
donc  être  par  cette  raifon  beaucoup  pins  prompt  que 
celui  de  cette  planète. 

.  8°.  Si  la  ttrrt  eft  en  repos ,  6c  que  les  étoiles  fe 
meuvent  d'un  mouvement  commun ,  les  différentes 
planètes  décriront  chaque  jour  différentes  fpirales  qui 
s'éloigneront  jufqu'à  un  certain  terme  vers  le  nord, 
6c  retourneront  enfuite  vers  le  terme  oppofé  du  côté 
du  fud  dans  des  limites  tantôt  plus  6c  tantôt  moins 
étroites. 

Car  les  différences  des  diftances  des  planètes  au  zé- 
nith varient  chaque  jour,  &  elles  augmentent  jufqu'à 
un  certain  point  vers  le  nord ,  ÔC  decroiflant  enfuite 
vers  le  fud  ;  ainfi  puifqu'on  trouve  en  même  tems  la 
hauteur  du  pôle  toujours  la  même  ,  6c  que  les  pia- 
stres ne  retournent  pas  au  même  point  du  méridien , 
on  doit  conclure  de- là  qu'elles  décriront  non  pas  des 
cercles ,  mais  des  fpirales  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que 
comme  les  différentes  planètes  ne  conferveal  pas 
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toujours  la  mSme  diftance  de  la  urrt ,  mais  qu'elles 
s'en  approchent  quelquefois  ,  6c  que  d'autres  fois 
elles  s  en  éloignent ,  elles  décrivent  donc  de  plus 
grandes  fpirales  à  de  plus  grandes  diftances  ,  6t  de 
plus  petites  fpirales  a  de  plus  petites  diftances:  de 
plus,  puifque  leur  mouvement  devient  plus  lent  lorf- 
que  la  planète  eft  plus  éloignée  de  la  ttrrt ,  il  s'en- 
fuit de-là  que  les  plus  grandes  fpirales  devront  être 
décrites  en  moins  de  tems  que  les  plus  petites;  or  , 
toute  cette  complication  de  mouvemens  en  (pi raie 
peut-elle  être  admife ,  lorfqu'on  a  un  moyen  fi  Ample 
d'y  fuppléer ,  en  admettant  le  mouvemeot  de  la 
urrt  ? 

9*.  On  trouve  que  la  force  de  la  gravité  décroît 
à  mefure  qu'on  approche  de  l'équateur ,  &  cela  arrive 
dans  tous  les  corps  qui  ont  un  mouvement  fur  leur 
axe  ;  6c  dans  ceux-là  feulement ,  parce  rue  c'tft  en 
effet  le  réfultat  néceffaire  d'un  pareil  mouvement. 
yoyn  Gravite  &  Figure  de  la  tehre. 

En  effet ,  lorsqu'un  corps  tourne  fur  fon  axe ,  tou- 
tes les  parties,  ou  tous  les  corps  qui  lui  appartie  n  nent , 
font  un  effort  continuel  pour  s'éloigner  du  centre  ; 
ainfi  l'équateur  étant  un  grand  cercle ,  6c  les  parallè- 
les allant  toujours  en  diminuant  vers  les  pôles ,  c'eft 
dans  l'équateur  que  la  force  centrifuge  eft  la  plus 

Srande ,  6c  elle  décroît  vers  les  pôles  en  raifon  des 
iametres  des  parallèles ,  à  celui  de  l'équateur.  Or 
la  force  de  la  gravité  détermine  les  différentes  parties 
vers  le  centre  dufyftème  total  ;  6c  par  conféquentla 
force  centrifuge  qui  agit  en  fens  contraire  de  la  force 
de  la  gravité,  retarde  la  defeentedes  graves ,  6c  elle 
la  retarde  d'autant  plus  qu'elle  eft  plus  grande.  Le 
doâeur  Keiff  prouve  par  le  calcul  que  la  force  de  la 
gravité  eft  à  la  force  centrifuge  vers  l'équateur ,  com- 
me 189  eft  à  1 ,  ôc  que  par  confequent  les  corps  qui 
s'y  trouvent  y  perdent  rv>  »  partie  du  poids  qu  ils  au- 
raient fi  la  ttrrt  étoit  en  repos.  La  force  centrifuge 
étant  donc  extrêmement  petite  vers  les  pôles  ,  les 
corps  qui  ne  pefentà  l'équateur  que  188  liv.  Défe- 
ront aux  pôles  189  livres  ;  or ,  on  a  remarqué  en  effet 
que  la  pefanteur  eft  moudre  à  l'équateur  qu'aux  pô- 
les. La  ttrrt  tourne  donc  fur  fon  axe. 

io°.  Voici  une  démonft ration  du  mouvement  de 
la  urrt  tirée  des  caufes  phyfiques ,  nous  en  fommes 
redevables  aux  découvertes  de  M.  Newton  ;  6c  le 
doâeur  Keiff  la  regarde  comme  très-concluante,  6c 
même  fans  réplique. 

Il  eft  démontré  que  toutes  les  planètes  gravitent 
fur  le  foleil ,  6c  toutes  les  expériences  confirment  que 
le  mouvement  foit  de  la  ttrrt  autour  du  foleil ,  foit  du 
foleil  autour  de  la  urrt ,  fe  tait  de  manière  que  le* 
aires  décrites  par  les  rayons  reâeurs  de  celui  de  ces 
deux  corps  qui  eft  mobile ,  font  égaux  en  tems  égaux, 
ou  font  proportionnels  au  tems;  mais  il  eft  démontré 
auflî  que  lorfque  deux  corps  tournent  l'un  autour  de 
l'autre ,  6c  que  leurs  mouvemens  font  réglés  par  une 

Pareille  loi ,  l'un  doit  néceffairement  graviter  fur 
autre.  Or  fi  le  foleil  gravite  dans  fon  mouvement 
fur  la  urrt ,  comme  l'action  6c  la  réaction  font  d'ail- 
leurs égales  6c  contraires ,  la  ttrrt  devra  donc  pareil- 
lement graviter  fur  le  foleil.  De  plus ,  le  même  au- 
teur a  démontré  que  lorfque  deux  corps  gravitent  l'un 
fur  l'autre ,  fans  s'approcher  direâement  l'un  de  l'au- 
tre en  ligne  droite,  il  faut  qu'ils  tournent  l'un  6c  l'au- 
tre fans  s'approcher  direâement  l'un  de  l'autre  en 
ligne  droite,  il  faut  qu'ils  tournant  l'un  6c  l'autre  au- 
tour de  leur  centre  commun  de  gravité.  Le  foleil  6c 
la  urrt  tournent  donc  autour  de  leur  centre  commun 
de  gravité  ;  mais  le  foleil  eft  un  corps  fi  grand  par 
rapport  à  la  urrt,  laquelle  n'eft  ,  pour auifi-dire , 

3u'un  point  par  rapport  à  lui,  que  le  centre  commun 
e  gravité  de  ces  deux  corps  ,  doit  fe  trouver  dans 
le  foleil  même  ,  6c  peu  loin  de  fon  centre  ;  la  urrt 
tourne  donc  autour  d'un  point  qui  eft  fitué  dans  le 

corps 
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Corps  du  foleil  ;&  on  peut  dire  parconféquent  qu'elle 
tourne  autour  du  foie  il. 

En  un  mot ,  fuppofcr  la  ttrrt  en  repos ,  c'eft  con- 
fondre &  détruire  tout  l'ordre  &  toute  l'harmonie 
de  l'univers  ;  c'eft  en  renvcrfcr  les  lois  ;  c'eft  en  faire 
combattre  toutes  les  parties  les  unes  avec  les  autres  ; 
c'eft  vouloir  enlever  au  créateur  la  moitié  de  la 
beauté  de  for  ouvrage ,  &  aux  hommes  le  plaiCr  de 
l'admirer.  En  effet ,  on  rend  par-là  inexpliquables  & 
mutiles  les  mouvemens  des  planètes  ;  &  cela  cft  Ci 
vrai,  que  ceux  des  aftronomcs  modernes  qui  avoient 
foutenu  cette  opinion  avec  le  plus  de  zele  ,  ont  été 
obliges  de  l'abandonner  lorfqu  ils  ont  voulu  calculer 
les  mouvemens  des  planètes.  Aucun  d'eux  n'a  jamais 
tenté  de  calculer  ces  mouvemens  dans  des  fpiralcs 
variables ,  mais  ils  ont  tous  fuppofé  tacitement  dans 
leur  théorie  que  la  terre  fe  mouvoit  fur  fon  axe  ,  & 
ils  ont  changé  par-là  les  mouvemens  diurnes  en  cer- 
cles. 

Riccioli .  par  exemple  ,  qui  par  ordre  du  pape , 
s'oppofa  de  toutes  fes  forces  au  mouvement  diurne 
de  la  ttrrt ,  comme  contraire  à  l'Ecriture-fainte ,  fut 
cependant  oblige ,  pour  conflruire  des  tables  qui  fe 
rapportaffent  un  peu  aux  obfervations ,  d'avoir  re- 
cours au  mouvement  de  la  terre. 

C'eft  ce  qu'avoue  franchement  le  P.  des  Chales  de 
la  même  fociété.  P.  Ricciolus  nulles  tabulas  aptart 
foutit  qtrtt  vel  mtiiotrittr  ot<ftrvationihts  ref pondèrent , 
ttifi ftcundttm  fyjkma  terra*  mot*  ;  &  cela  quoiqu'il 
s'aidât  de  tous  les  fecours  étrangers  qu'il  pouvoh  tirer 
des  épi  cycles. 

Le  fyftème  qui  fuppofc  la  ttrrt  en  repos ,  cft  donc 
par  lui-même  abfolument  inutile  dans  l'Aftronomic , 
&  on  n'en  doit  pas  faire  beaucoup  de  cas  en  Phyfi- 
que ,  puifque  ceux  qui  le  foutiennent  font  obligés  à 
tout  moment  d'avoir  recours  à  l'action  immédiate  de 
ta  divinité ,  ou-bien  à  des  raifons  &  à  des  principes 
inconnus. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  rejettent  le  mouvement  de 
la  tem  comme  contraire  à  la  révélation ,  parce  qu'il 
eft  lait  mention  dans  rEcriture  fainte  du  lever  6c  du 
coucher  du  foleil  ;  qu'il  y  cft  dit ,  par  exemple ,  que 
le  foleil  s'arrêta  dans  le  tenu  de  Jolué ,  &  qu'il  recula 
dans  le  tems  dTEzéchias. 

Mais  on  ne  doit  entendre  autre chofe  par  lever  du 
folfil  ,  que  le  retour  de  fon  apparition  fur  l"hori- 
fon  au-deffous  duquel  il  avoit  été  caché  ;  &  par  fon 
coucher  ,  autre  choie  que  fon  occultation  au-deffous 
de  l'horifon  après  avoir  été  vifiblc  pendant  un  tems 
au-deiîtis  ;  ainfi  lorfque  PEfprit  -  faim  dit  dansl'E- 
cléfiafto  ,  le foleil  fi  levé  é»  fe  couche ,  &  revient  à  l'en- 
droit d'où  il  étoit  parti ,  il  n'entend  par-là  rien  autre 
chofe,  finon  que  le  foleil  qui  auparavant  avoh  été 
caché ,  fe  voit  de  nouveau  fur  l'horifon;  &  qu'après 
•voir  para  ,  il  fe  cache  de  nouveau  pour  reparoître 
tenfuite  à  l'orient  ;  car  c'eft-là  ce  qui  paroit  à  une 
perfonne  qui  voit  le  foleil ,  &  par  conféquent  c'eft 
cela ,  &  rien  de  plus  que  les  Ecritures  ont  dû  avoir 
en  vue. 

De-mêmé  lorfque  dans  Jofué,  rf.  12.  >j.  il  cft  dit 
crue  le  foleil  &  la  lune  fe  font  arrêtés  ,  ce  qu'on 
doit  entendre  dans  cet  endroit  par  le  mot  de  Sation  , 
c'cft  que  ces  luminaires  n'ont  point  changé  de  fitua- 
tion  par  rapport  à  ta  terre  ;  car  en  difant  ,Jbteil ,  ar- 
réu-ioifut  Ùéde'on  ,  &  toi  lune  fur  Id  vaille  d'Ayalon  , 
ce  général  du  peuple  de  Dieu  n'a  pu  demander  au- 
tre chofe  ,  finon  que  le  foleil  miiparoiffoit  alors  fut 
cette  ville  ne  changeât  point  de  fmiation  ;  or  de  cé 
cru'il  demande  au  foleil  de  s'arrêter  dans  la  même  fî- 
ruation.on  feroit  très-mal  fondé  â  conclure  que  le 
foleil  tourne  autour  de  la  tefrt ,  &  que  la  terre  rfefte 
en  repos. 

GafTendi  diftingue  fort  à-propos  à  ce  fujet  deux 
livres  facrés;  l'un cetff  qu'on  appelé  t*HbUt  loutre 
TomXFI, 
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qu'on  appelle  ta  nature  ou  U  mtnde  ;  c'eft  ce  qu'il 
développe  dans  ce  paflage  fmgulier.  «<  Dieu  s'ell  ma- 
r>  nifefté  lui-même  par  deux  lumières ,  l'une  celle 
»  de  la  révélation  ,  6c  l'autre  celle  de  1a  démonftra- 
►>  non  ;  or  les  interprètes  de  la  première  font  le*  théo* 
»  logiens ,  ôc  les  interprètes  de  l'autre  font  les  mathé» 
w  ntaticiens  ;  ce  font  ces  derniers  qu'il  faut  c  on  fui* 
m  ter  fur  les  matières  dont  laconnoiliancecli  fourniie 
»»  à  l'efprit ,  comme  fur  les  points  de  foi  on  doit  con» 
m  fulter  les  premiers;  &  comme  on  reprochcroit  aux 
»  mathématiciens  de  s'éloigner  de  ce  qui  eft  de  leur 
»  reftort ,  s'ils  prétendoient  révoquer  en  doute,  ou 
»  reietter  les  articles  de  foi ,  en  vertu  de  quelles 
»  raifonnemens  géométriques ,  aufll  doit-on  convenir 
»  que  les  théologiens  ne  s'écartent  pas  moins  des  li- 
»  mites  qui  leur  font  marquées ,  quand  ils  fe  hafardent 
•»  à  prononcer  fur  quelque  point  des  lciences  n.nu- 
»  relies  au-deflus  de  la  portée  de  ceux  qui  ne  font 
»  pas  verfés  dans  la  géométrie&  dans  l'optique  ,  en 
m  fe  fondant  feulement  fur  quelque  paffage  de  l'Ecri- 
>»  ture-fainte ,  laquelle  n'a  prétendu  nous  rien  ap* 
m  prendre  U-deflus  ». 

Après  avoir  ainfi  prouve  le  mouvement  de  la  ttrrt  ± 
il  faut  obferver  de  plus  que  la  terre  va  dans  fon  orbite 
de  manière  que  fon  axe  fe  maintient  conftamment 
parallèle  à  lui-même. Axeô-Pakallélisme. 

L'axe  de  la  ttrrt  a  cependant  un  petit  mouvement 
autour  des  pôles  de  Pccliptique  ;  c'eft  de  ces  mou- 
vemens que  dépend  la  preceflion  des  points  équi- 
noxiaux.  foyti  Mutation  &  Précession. 

Sur  l'inclinaifon  de  l'axe  de  la  terre ,  voyer^  Incli- 
naison, Ecliptique  6- Obliquité. 

Terre,  en  Géométrie ,  eft  ce  globe  mêlé  de  par- 
ties folides  &  fluides  que  nous  habitons  Voye-r  Ter» 

RAQUÉE  i  voytr  aujji  OCÉAN  ,  MER  ,  CONTINENT» 
&e.  WolfiL  Ckambers.  (O) 

TBRRF.  ,  couches  de  U  ,  (  Hifi.  nat.  Minéralogie.) 
flraia  tetluris  ;  l'on  nomme  couches  de  la  terre  les  dif- 
férens  lits ,  ou  bancs  de  terres  ,  de  pierres,  de  fa- 
bles ,  6-e.  dont  notre  globe  eft  compolé.  Pour  peu 
qu'on  obferve  la  nature ,  on  s'apperçoit  que  le  globe 

Ïue  nous  habitons  eft  recouvert  d'un  grand  nombre 
e  différentes  fubftances,  difpofées  par  couches  ho- 
rifontales& parallèles  les  unes  aux  autres,  lorfque 
quelque  caufe  extraordinaire  n'a  point  mis  obltacïeâ 
ce  paratlélifme.  Ces  couches  varient  en  différera  en- 
droits ,  penir  le  nombre  ,  pour  leur  épaifleur ,  Se 
pour  la  qualité  des  matières  qu'elles  contiennent  j 
dans  quelques  terreins  on  ne  trouvera  en  fouillant  à 
une  très-grande  profondeur  ,  que  deux  ,  trois  ,  ou 
quatre  couches  différentes  ;  tandis  que  dans  d'autres  t 
on  trouvera  trente  ou  quarante  couches  placées  \*i 
unes  au-deflus  des  autres.  Quelques  couches  font  pu- 
rement compofées  de  terres ,  telles  que  la  glailè,  la 
craie  ,  l'ochrc  ,  6rc.  d'autres  font  composées  de  fa- 
ble ,  de  gravier  ;  d'autres  font  remplies  de  caillou» 
6c  de  gallets  ,  ou  de  pierres  arrondies  ,  femblablef 
à  celles  que  l'on  trouve  fur  le  bord  des  mers  &  det 
rivières  ;  d'autres  contiennent  des  fragmerre  de  ro- 
ches qui  ont  été  arrachés  ailleurs  &  raHcmblés  dans» 
les  lieux  où  on  les  trouve  actuellement  ;  d'autres  cou-1 
ches  ne  font  compofées  que  d'une  roche  fui  vie  ,  qui 
occupe  un  efpace  de  t  errcin  quelquefois  tres-con  (i  d  e- 
rable  ;  ces  roches  ne  font  point  par-tout  de  la  même 
nature  dé  pierre  ;  tantôt  c'eft  de  la  pierre  à  chauvi 
tantôt  c'eft  du  gypfe ,  du  marbre ,  de  l'albâtre  ,  d» 
grais ,  du  fchifte ,  ou  deTardoife ,  &  fouvent  il  ar-» 
rive  que  la  roche  qui  forme  une  couche  ,  eft  elle- 
même  compofée  de  plufieurs  bancS ,  ou  Ihs  de  pierres^ 
Oui  différent  entre  elles  :  on  trouve  des  couches  qui 
font  remplies  de  matières  bmttnineufes  ;  c'eft  ainfi 
que  font  les  mines  de  charbon  de  terre.  Foyei  CHAR- 
BON MINERAL.  D'autres  font  on  amas  de  mancr,* 
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faunes  ;  c'eft  ainfi  que  fe  trouvent  te  netmn  ,  &  lefel 
gemme.  ^oyt{  cts  articles. 

Plufieurs  couches  enfin ,  ne  font  que  des  amas  de 
fubftances  métalliques  ,  &  de  mines  qui  femblent 
avoir  été  tranfportées  par  les  eaux  dans  les  endroits 
où  nous  les  trouvons ,  après  avoir  été  arrachées  des 
endroits  oh  elles  avoienr  pris  naiflance.  Voyt{  l'ar- 
ticle Ml  mbs.  Toutes  ces  différentes  couches  font 
uelquefois  remplies  de  coquilles  ,  de  madrépores  , 
e  corps  marins ,  de  bois ,  «  d'autres  fubftances  vé- 
gétales ,  d'oflement  de  poiflbns  &  de  quadrupèdes , 
&  d'un  grand  nombre  de  corps  entièrement  étran- 
gers à  la  ttrrt. 

Toutes  ces  circonflances  qui  accompagnent  les 
toucha  dt  la  ttrrt ,  ont  de  tout  tems  exercé  l'imagi- 
nation des  phyiicicns  ;  ils  ont  cherché  à  rendre  rai- 
fon  de  l'arrangement  qu'ils  y  remarquoient ,  &  des 
autres  phénomènes  qu'elles  présentent  :  la  politioii 
borifontale  de  la  plupart  de  ces  couches,  &  la  fitua- 
tion  parallèle  qu'elles  obfervent  entre  elles ,  ont  fait 
aifément  fentir  qu'il  n'y  avoit  que  les  eaux  qui  euf- 
fent  pù  leur  donner  cet  arrangement  uniforme.  Une 
expérience  tiès-llmple  fuffit  pour  confirmer  cette 
idée  ;  û  l'on  jette  dans  un  vafe  plein  d'eau ,  quelques 
poignées  de  terre  ,  de  fable  ,  de  gravier  ,  Crc.  chacu- 
ne Je  ces  fubftances  s'y  dépofera  plutôt,  ou  plus  tard, 
en  raifon  de  fa  pefanteur  fpécifique ,  &  le  tout  forme- 
ra plufieurs  couches  qui  feront  parallèles  les  unes  aux 
autres  :  cela  polé ,  on  a  conclu  qu'il  fallott  que  les 
tomha  dt  la  ttrrt  euffent  aufli  été  formées  par  des 
fubftances  oui  avoient  été  délayées  dans  un  fluide 
immenfe ,  d  où  elles  fe  font  fucceflîvcment  dépofées. 
Comme  l'hiftoire  ne  nous  a  point  confervé  le  fouve- 
nir  d'une  inondation  plus  univcrfelle  que  celle  du 
déluge ,  les  naturaliftes  n'ont  point  fait  difficulté  de 
le  regarder  comme  le  feul  auteur  des  couches  delà  ttr- 
rt; parmi  ceux  qui  ont  adopté  ce  fentiment ,  Wood- 
irard  occup*  le  premier  rang  ;  il  fuppofe  que  les  eaux 
du  déluge  ont  détrempé  &  délaye  toutes  les  parties 
de  notre  globe ,  &  que  lorfque  les  eaux  fe  retirèrent, 
les  fubftances  qu'elles  avoient  détrempées ,  fe  dépo- 
ferent  &  formèrent  les  différenslits  dont  nous  voyons 
la  ttrn  compofée.  Cette  hypotbèfe ,  plus  ingémeufe 
que  vraie ,  a  eu  un  grand  nombre  de  feôateurs;  ce- 
pendant pour  peu  que  l'on  y  rafle  attention ,  on  ver- 
ra que  le  prétendu  détrempemeut  de  toute  la  mafle 
de  notre  globe  ,  eft  une  idée  très-chimérique.  De 
plus ,  il  n'eft  point  vrai  que  les  couchts  dt  la  ttrrt  fc 
ioient  dépofées  en  raifon  de  leur  pefanteur  fpécifi- 
que ,  vû  que  fou  vent  quelques-unes  de  ces  couches , 
compolées  de  fubftances  plus  légères  ,  font  au-def- 
fous  de  couches  composées  de  matières  plus  pe- 
santes. 

En  général  le  déluge  n'eft  point  propre  à  rendre 
raifon  de  la  formation  des  couches  dont  nous  par- 
lons ;  on  ne  peut  nier  qu'il  n'en  ait  produit  quel- 
ques-unes j  mais  ce  feroit  fe  tromper,  que  de  les  lui 
attribuer  toutes  indiftinâemcnt  ,  comme  ont  fait 
quelques  auteurs.  En  effet,  comment  concevoir  qu'u- 
ne inondation  paflagere  ,  qui,  fuivant  le  récit  de 
Moîfe  ,  n'a  pas  même  duré  une  année  ,  ait  pu  pro- 
duire toutes  les  couches  de  fubftances  fi  différentes» 
dont  les  différentes  parties  de  notre  globe  font  com- 
pofée s  } 

Le  fentiment  le  plus  vraisemblable  fur  la  forma- 
tion des  couches  de  la  ttm ,  eft  celui  qui  en  attribue 
la  plus  grande  partie  au  féjour  des  mers  qui  ont  fuc- 
ceftîvcment ,  oc  pendant  plufieurs  fiecles ,  occupé 
les  continens  qui  font  aujourd'hui  habités.  C'eft  au 
fond  de  ces  mers  que  fe  font  dépofées  peu  -à-peu  les 
différentes  fubftances  que  leurs  eaux  avoient  détrem- 
pées ;  les  fleuves  qui  lé  rendent  dans  les  mers,  char- 
rient fans  ceffe  un  limon  qui  ne  peut  manquer  à  la 
longs»  de  former  des  dépots  immenfe* ,  qui  hauf- 
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fefit  le  lit  de  ces  mers  ,  &  les  force  à  fe  jetter  ver» 
d'autres  endroits.  Notre  globe  étant  e*pofé  à  des  ré- 
volutions continuelles  ,  a  dù  changer  de  centre  de 
gravité ,  ce  qui  a  tait  varier  l'inclination  de  fon  axe  i 
Ôc  ce  mouvement  a  pu  fuftire  pour  mettre  à  fec  quel- 
ques portions  du  globe ,  &  pour  en  fubmerger  d'au- 
tres. La  difpofitioa  &  la  nature  de  quelques  couches 
dt  la  ttrrt ,  nous  tourniffent  même  des  preuves  con- 
vainquantes que  les  eaux  de  la  mer  ont  couvert 
&  ont  abandonné  à  plufieurs  reprifes ,  les  mûmes 
cadroits  de  la  ttrrt.  Voyt{  Cartklt  FOSSILES. 

Ce  feroit  cependant  le  tromper ,  que  d'attribuer 
à  la  mer  feule  la  formation  de  toutes  les  couches  que 
nous  voyons  fur  la  une  ;  les  débordemens  des  ri- 
vières portent  fur  les  terreins  qu'elles  inondent ,  une 
quantité  prodigieufe  de  limon,  qui  au-bout  de  plu- 
fieurs ficelés ,  forment  des  lits  que  l'oeil  diftingue  taci- 
.  lement ,  &  par  lefqucls  on  pourroit  compter  le  nom- 
bre des  débordemens  de  ces  rivières,  dont  le  lit  par- 
là  même  eft  fouvent  forcé  de  changer. 

%  Quelques  pays  présentent  aux  yeux  des  coucha 
d'une  nature  très-différente  de  celle  dont  nous  avons 
parlé  juiqu'ià  ;  ces  couches  font  des  amas  immenfes 
de  cendres ,  de  pierres  calcinées  &  vitrifiées,  de 
pierres  ponces ,  orc.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  ces  fortes 
de  couches  n'ont  point  été  produites  par  les  eaux  ;  el- 
les font  l'ouvrage  des  embrafemens  fou  terrai  ns  Ô£  des 
volcans  ,  qui  dans  différentes  éruptions  ont  vomi 
ces  matières  à  des  intervalles  quelquefois  très-éloi^ 

fnés  les  uns  des  autres  :  telles  font  les  couches  que 
on  trouve  en  Sicile  près  du  mont  Etna ,  en  Italie 
près  du  mont  Véfuve,  en  [(lande  près  du  mont  Hc- 
cla  ,  &c.  c'eft  l'infpection  de  ces  fortes  de  couches  , 
qui  a  lait  croire  à  Lazzaro  Moro  ,  que  toutes  le* 
toucha  dt  la  ttrrt  n'avoient  été  produites  que  par  des 
volcans  ,  d'oii  l'on  voit  qu'il  a  étendu  à  tout  notre 
globe  les  phénomènes  qui  n'exiftoient  que  dans  la 
contrée  qu  il  habitoit,  &  dans  d'autres  qui  font  (u- 
jetes  aux  mêmes  révolutions. 

Un  grand  nombre  de  montagnes  ne  font  formées 
que  d'un  aflcmblage  de  couches  dt  ttrrt ,  de  pierres ,  de 
fable ,  &*.  placés  les  unes  au-deffus  des  autres.  On  z 
fait  voir  en  quoi  elles  différent  des  montagnes  pri- 
mitives ,  qui  font  aufli  anciennes  que  le  monde. 
foyt[  r article  Montagnes.  Les  montagnes 

1>ar  couches  font  d'une  formation  plus  récente  que 
es  autres ,  puifqu'ellcs  contiennent  fouvent  des  fubf- 
tances qui  ne  font  que  des  débris  des  montagnes  pri- 
mitives. Quelques-unes  des  montagnes  compofée* 
découches,  font  fouvent  très  élevées.  M.  Sulzer  a 
fait  en  Suifte  une  obfervation  qui  prouve  qu'elles 
ont  été  couvertes  autrefois  par  les  eaux  ;  en  effet  ce 
favant  naturalifte  a  trouvé  que  le  mont  Rigi  était 
couvert  d'une  couche ,  compofée  d'un  amas  de  cail- 
loux ic  de  pierres  roulées  de  toutes  fortes  d'efpeces  , 
&  liées  par  un  gluten  fablonneux  &  limoneux ,  qui 
n'en  failoit  qu'une  feule  mafle. 

A  l'égard  du  dépôt  qui  a  formé  les  coucha  de  la  ter- 
re ,  il  ne  s'eft  point  toujours  fait  de  la  même  manière; 
quelquefois  ce  dépôt  s'eft  fait  dans  des  eaux  trao- 
.ùlles ,  &  fur  un  fond  uni  ;  alors  les  couches  p ro- 
uit es  par  ce  dépôt ,  fe  font  trouvées  horii'onules8c 
unies;  mais  lorfque  le  dépôt  eft  venu  à  fe  faire  dans 
des  eaux  violemment  agitées,  ces  couches  ont  eu 
des  inégalités ,  voilà  pourquoi  l'on  rencontre  quel- 
quefois des  lits  dans  lel quels  on  remarque  commedes 
houes  &  des  ondulations ,  &  des  fubftances  en  dé- 
tordre &  confondues  enfemble.  Lorfque  le  dépôt 
des  matières  détrempées  &  charriées  par  les  eaux , 
s'eft  fait  contre  la  çrouppe  d'une  montagne  primiti- 
ve ,  les  .couches  qui  ont  cté  dépofées ,  ont  du  nécef- 
fairemeht  prendre  la  mêméinclinaifon  que  le  terrein 
qui  leur  a  fervi.  d'appui  ;de-là  vient  l'inclinaifonque 
l'on  remarque  dans  de  certaines  couches, 
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fcnfrn  l'on  remarque  que  les  couches  de  la  irrt  (oai  '  ' 
quelquefois  brifées  6c  interrompues  dans  leur  cours  ; 
il  paroît  naturel  d'attribuer  ces  interruptions  aux 
«br.iniemens  caufes  par  les  trcmWemcns  de  terre ,  par 
les  affaillemens  de  certains  terreins,,  oceafionnés  par 
les  excavations  qu'ont  faites  les  eaux  Souterraines. 

1  ERRE  ,  révolutions  de  lat(ffijl.  nat.  Minéralogie.') 
pour  pou  que  l'on  jette  les  yeux  fur  notre  globe ,  on 
trouve  des  preuves  convaincantes  qu'il  a  dû  éprou- 
ver autrefois ,  &  qu'il  éprouve  encore  de  tems  a  au- 
tres ,  d«s  changerons  tres-confidérables.  Les  phy- 
fkiens  ont  donné  le  nom  de  révolutions  aux  événe- 
ment naturels  par  lelquds  la  terre  eft  altérée  en  tout , 
ou  dans  quelques-unes  defes  parties.  L'hiitoirc  nous 
a  tranlmis  la  mémoire  d'un  grand  nombre  de  ces  ré- 
volutions ;  mais  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  en- 
core qui  eft  demeuré  dans  la  nuit  des  tems,  6cdont 
nous  ne  fommes  affurésque  par  les  débris  &c  les  ra- 
vages dont  nous  voyons  des  traces  dans  prcfquc  tou- 
tes" les  parties  du  globe  que  nous  habitons  :  c'eft  ain- 
li  que  Moïfe  nous  a  tranlmis  dnns  ra  Gcnefe  ,  le  fou- 
venir  du  déluge  univcrfcl  ;  ltiiftoire  profane  nous  a 
parlé  des  déluges  de  Deuculion  &c  d'Ogygès  ;  mais 
aucuns  monumens  hiftoriques  ne  nous  ont  appris  l'é- 
poque de  plufieurs  autres  révolutions  très-marquées  j 
qui  ont  confidérablement  altéré  la  furface  de  la  terre. 

Ces  révolutions  de  la  terre  font  de  deux  efpeccs  ,  il 
y  en  a  qui  fe  font  fait  lentir  à  la  mafle  totale  de  no- 
tre globe,  6c  l'on  peut  les  appeller  générales;  d'autres 
n 'opèrent  des  changemefis  que  dans  de  certains  lieux , 
nous  les  appellerons  locales  ;  quelques-uns  de  ces 
chsngemens  font  opérés  par  des  caufes  qui  agiffent 
fans  ce  ;  d'autres  font  opérés  par  des  caufes  mô- 
mcr.ur.écs. 

Tous  les  phyuciens  conviennent  aujourd'hui  que 
h  terre  s'eft  applatrie  par  fes  pôles  ,  &  qu'elle  s'eft 
par  conséquent  étendue  vers  l'équatcur.  On  a  lieu 
de  préiumer  pareillement  que  l'axe  de  la  terre*  chan- 
gé d'inclinailon  &  de  centre  de  gravité  ;  il  eft  aifé 
de  fmtir  que  des  changemens  de  cette  nature ,  ont 
«iu  faire  une  impreflion  très-forte  fur  la  maffe  totale 
de  notre  globe  ;  ils  ont  du  changer  totalement  le  cli- 
mat de  certains  pays ,  en  préfentantau  foleil  des  points 
de  la  terre  différemment  de  ce  qu'ils  étoient  aupara- 
vant ;  ils  ont  dû  lubmerger  les  parties  de  la  terre  qui 
étoient  continent ,  &  en  mettre  à  fec  d'autres  qui 
lervoient  de  baffm  ou  de  lit  à  la  mer  ;  6c  ces  change- 
mens fi  confidérables  ont  pu  influer  fur  les  produc- 
tions de  la  nature  ,  c'eft-à-dire ,  faire  difparoître  de 
deffus  la  terre  certaines  efpeces  d'êtres ,  &  donner 
nailîancc  à  des  êtres  nouveaux  :  telles  font  les  révo- 
lutions les  plus  générales  ,que  nous  préfumons  avoir 
«té  éprouvées  par  la  terre. 

Il  en  eft  d'autres  qui  fans  avoir  entièrement  chan- 
gé la  face  de  la  une ,  n'ont  pas  laine  de  produire  fur 
«Ile  des  altérations  très-conlidérables  ;  de  ce  nombre 
font  fur-tout  les  trcmblcmens  de  terre  ;  par  leurs 
moyens  nous  voyons  que  les  montagnes  font  fen- 
dues ,  6c  quelquefois  englouties  dans  le  fein  de  la 
terre  ;  des  lacs,  des  mers  viennent  prendre  la  place 
du  continent  ;  les  rivières  font  forcées  de  changer 
leur  cours  ;  des  terreins  immenfes  font  abîmés  fie  dif- 
paroiflent  ;  des  îles  &  des  terres  nouvelles  fortentdu 
fonddeseaux.  V oye^  Tremblemeks  de  terre. 

Une  expérience  journalière  &  funefte  nous  ap- 
prend que  les  vents  déchaînés ,  pouffent  fouvent  avec 
violence  les  eaux  des  mers ,  fur  des  portions  du  con- 
tinent qu'elles  inondent ,  ôc  d'où  enfuiteelles  ne  peu- 
vent plus  fe  retirer.  Ces  mêmes  caufes  arrachent  quel- 
quefois des  parties  confidérables  de  la  rm*  ferme,  & 
en  tont  des  îles:  c'eft  ainli  que  l'on  eft  en  droit  de  pré* 
fumer  que  la  Sicile  a  été  autrefois  arrachée  de  l'Ita- 
lie i  la  Grande-Bretagne  a  été  Céparée  du  continent 
T»mt  XFI. 
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de  la  France  ;  les  îles  de  l'Archipc-rdu  continent  dé 
l'Afie ,  6V. 

Ces  effets  ont  été  quelquefois  produits  par  plu  fieur» 
caufes  combinées  ;  les  feux  fouterreins  &  les  trem- 
blemens  de  terre  ont  fouvent  frayé  la  route  aux  eaux 
des  mers  ,  cjui  elles-mêmes  ont  été  miles  dnns  un 
mouvement  impétueux  par  les  vens ,  6c  alors  les  ra- 
vages ont  été  plus  terribles. 

Des  caufes  moins  violentes  opèrent  encore  des  al- 
térations très-frappantes  à  la  furface  de  notre  globe; 
les  eaux  des  pluies  détrempent  6c  détachent  peu-à- 
peu  les  terres  6c  les  pierres  des  montagnes ,  &  s'en 
f.-rvcnt  pour  combler  les  vallées;  les  rivières  entraî- 
nent fans  ceffe  un  limon  très-abondant ,  qui  au  bout 
de  quelques  iiedes  forme  des  terres  aux  endroits  qui 
auparavantétoient  entièrement  couverts  par  les  eaux; 
c'eft  ainli  que  l'on  peut  conjeôurer  que  les  eaux  du 
Rhin  ont  formé  peu-à-peu  le  terrein  de  la  Hollande. 
C'eft  ainli  que  les  eaux  du  Rhône  ont  vrahTcmblable- 
ment  produit  file  de  la  Camargue  Les  eaux  du  Nil 
ont  formé  à  l'embouchure  de  ce  fleuve  le  Delta,  &c. 
Les  eaux  de  la  Seine  ont  produit  les  mêmes  effets  en 
Normandie. 

La  force  de  l'air  Ôc  des  vents  fuffifent  pour  tranf- 
porter  des  montagnes  entières  de  fable ,  &  par-là  d'un 
pays  fertile  en  font  un  defert  avide  6c  affreux  ;  nous 
avons  un  exemple  dans  les  déferts  de  la  Lybie  6c  de 
l'Arabie. 

Les  volcans  en  vomiflânt  de  leurs  flancs  des  amas 
immenfes  de  cendres ,  de  fable ,  de  pierres  calcinée* 
de  lave ,  altèrent  totalement  la  face  des  terreins  qui 
les  environnent,  Ôc  portent  la  deltrucfion  dans  tous 
les  lieux  qui  en  font  proches.  Voyc{  Volcan. 

Nous  voyons  toutes  ces  caufes ,  fouvent  réunies*' 
agir  perpétuellement  fur  notre  globe  ;  il  n'eft  donc 
point  furpfenant  que  la  terre  ne  nous  offre  prcfque  à 
chaque  pas  qu'un  vafle  amas  de  débris  &  de  ruines. 
La  nature  eft  occupée  à  détruire  d'un  côté  pour  aller 
produire  de  nouveaux  corps  d'un  autre.  Les  eaux 
travaillent  continuellement  à  abaiffer  les  hauteurs  6c 
à  hauffer  les  profondeurs.  Celles  qui  font  renfermées 
dans  le  fein  de  la  terre  la  minent  peu-à-peu ,  &  y  font 
des  excavations  qui  détrtiifcnt  peu-à-peu  fes  fonde-* 
mens.  Les  feux  fouterreins  brifent  6c  détruifent  d'au- 
tres endroits  ;  concluons  donc  que  la  terre  a  été  Se 
eft  encore  expotée  à  des  révolutions  continuelles  , 
qui  contribuent  (ans  ceffe  ,  foit  promptement ,  foit 
peu  à-peu ,  à  lui  faire  changer  de  face.  f »>•«{  Us  ar- 
ticles Fossiles  ,  Tremblement  de  terre  ,  Vol- 
cans ,  Limon  ,  Terre  ,  couches  de  lx  terre ,  &e.  (— ) 

Terre  ,  (Chimie  &  Phyfique.)  c'eft  un  corps  loli- 
de  qui  fert  de  bafe  à  tous  les  autres  corps  de  la  nature. 
En  effet,  toutes  les  expériences  &c  les  analyfes  de  la 
chimie ,  lorsqu'elles  font  pouffées  jul qu'oit  elles  peu- 
vent aller  ,  nous  donnent  une  terre  t  c'eft-là  ce  qui  a 
tait  regarder  la  terre  comme  un  principe  élémentaire 
des  corps  ;  mais  c'eft  une  erreur  que  de  la  regarder 
commeunélement,ou  comme  un  corps  parfaitement 
fimple  ;  toutes  les  terres  que  nous  pouvons  apperce- 
voir  par  nos  fens ,  font  dans  un  état  de  combinaifon 
&  de  mixtion ,  6c  quelquefois  d'aggréeation  ,  6c  mê- 
me de  furcompofition.  Ce  font  les  différentes  com- 
binaisons de  la  urrejcs  différentes  élaboration;  &at<< 
ténuations «  qui  leur  donnent  des  propriétés  fi  variées» 
6c  quelquefois  ft  oppofées. 

Le  célèbre  Bêcher  regarde  tous  les  corps  de  la  na* 
turc  comme  compofés  de  trois  terres ,  dont  les  diffé-» 
rentes  combinailons  6c  proportions  produisent  des 
êtres  ri  variés.  La  première  ttm  eft  celle  qu'il  appelle 
vitrefcible  ;  elle  fe  trouve  dans  les  fels ,  dans  les  cail- 
loux ,  dans  les  métaux ,  &  c'eft  à  elle  qu'eft  due  la 
propriété  de  fe  vitrifier  par  l'action  du  feu. 

La  féconde  terre  de  Bêcher  eft  celle  qu'il  nommé 
fulfuteuft  ou  infiammablt ,  6c  que  Suhl  a  depuis  nom» 
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me  phloglftique.  C'cft  cette  ttrrt  qui  donn*  aux  corps 
de  la  ruiurc  l'éclat ,  la  couleur ,  l'odeur  &  la  pro- 
priété de  s'enflammer.  f'oy'ï  Cariide  Phlooi;.ti- 

ÇCfc. 

La  troificme  efl,fu'rvant  Bcchcr,  la  ttrre  menu- 
ritUc  ,  eile  eu  propre  aux  m.  «aux  ,  «Ji  leur  donne  la 
faculté  d'entrer  en  lulion  ;  t,m ùi»  que  les  deux  autres 
tore*  leur  (ont  communes  avec  les  végétaux  6c  les 
animaux.  Mltaux. 

Quelque  dénomination  qu'on  veuille  donner  à  ces 
différentes  terres  ,  il  efl  certain  que  les  anaiyfes  chi- 
miques nous  font  trouver  des  rems  de  nature  diffé- 
rente dans  tous  Us  corps  qui  tombent  fous  nos  iens. 
Il  n'efl  point  douteux  que  l'eau  la  plus  pure  ne  con- 
tienne une  portion  de  une  avec  laquelle  elle  cft  inti- 
mement combinée  au  point  de  ne  point  perdre  la 
tranfparence  ;  cette  ttrrt  le  montre  ai.flitôt  qu'on  fait 
évaporer  l'eau.c'efl  «inlï  qu'une  goutte  d'eau  de  piuie 
mile  fur  une  çlacc  bien  nette  ,y  laifleunetacheupres 
qu'elle  ell  évaporée.  Tous  les  fels  tant  acides  qu'al- 
kalins,  tant  fluides  que  fohdes ,  ne  font  que  des  unes 
confinées  avec  de  l  e.iu. 

L'iùr  contient  une  portion  fcnfible  de  ttrrt.  L'eau 
contenue  d.ms  l'air  efl  chargée  de  ce  principe  ;  les 
vapeurs,  les  fumées  ,  les  émanations  qui  s'clevent 
dans  notre  .itmofphere  ne  peuvent  manquer  d'y  por- 
ter (ans  celle  une  grande  quantité  de  terres  diverse- 
ment modifiées. 

Ce  font  des  particules  inflammables  ,  c'eft-àdirc 
des  terres  qui  fervent  d'aliment  au  teu.  En  appliquant 
l'adion  du  feu  à  toutes  les  fubflances  tant  végétales 
qu'animales  &  minérales,  le  rélultat  cft  toujours  une 
terre  ;  on  la  trouve  dans  1rs  cendres ,  dans  la  fuie  » 
dam  les  fels ,  dans  les  huiles,  dans  la  partie  aqueufe 
que  l'on  nomme  phixpnt  ;  en  un  mot  dans  tous  les 
produits  des  opérations  qui  fe  font  à  l'aide  du  feu  , 
les  végétaux  6:  les  animaux  donnent  une  terre  lorf- 
qu':ls  entrent  en  pourriture:  mais  toutes  ces  terres 
n'ont  point  les  mêmes  propriétés  ;  d'où  il  efl  aile  de 
conclure  qu'elles  ne  font  point  parfaitement  pures , 
mai-;  iluns  un  état  de  combiuaiion. 

C'efl  la  «n*  qui  fort  de  bafe  à  toutes  ces  fubftan- 
ces,  c'efl  elle  qui  efl  la  eau  le  de  leur  accroilTemcnt  Ct 
de  leur  entretien;  les  pierres,  les  métaux  ne  font 
qued.scompolés  de  terres.  Mais  vainement  cherche- 
t-on  dans  la  nature  une  terre  pure  ,  li  elle  exifloit  feu- 
le ,  elle  échapperait  à  tous  nos  Uns  ;  ainfi  quand 
on  parle  d'une  terre  pure  ,  cette  pureté  n'ert  que  re- 
lative.  (-)  ,      ,.  . 

Tkrre  ,  (JTtfl.  nat.  Minéral.)  on  a  vu  dans  l'arti- 
cle qui  précède  ce  que  les  chimifles  entendent  par 
terre;  nous  allons  examiner  ici  la  nature  des  fubftan- 
ces,  à  qui  on  donne  ce  nom  dans  la  minéralogie. 

Un  peut  définir  les  tares  des  fubftances  fondes  fo- 
lidt  s ,  compolées  de  particules  déliées  qui  n'ont  que 
peu  ou  point  de  liailon  entre  elles, qui  ne  font  point 
lolublesdans  l'eau  ,  qui  demeurent  fixes  au  feu  ,  & 
qui  quand  elles  lont  pures ,  n'ont  ni  faveur ,  ni 
odeur. 

Les  différentes  terres  que  l'on  rencontre  fur  notre 
globe  varient  confidérablement  pour  leurs  couleurs , 
leurs  mélanges  Si  leurs  propriétés ,  c'efl-là  ce  qui  a 
déterminé  les  naturalises  à  en  faire  différentes  clafles 
relativement  à  ces  propriétés.  Woodward  divile 
toutes  les  terres ,  i  en  celles  qui  font  onciueufes  ou 
douces  au  toucher;  i°.  en  celles  qui  font  rudes  au 
toucher.  Stahl ,  relativement  aux  effets  que  l'aclîon 
du  feu  produit  fur  les  terres  ,  les  divile  en  terres \ltrï- 
JiatUs ,  c'eft-à-dire ,  que  l'aciion  du  feu  change  en 
veiie,  cV:  en  caUindles  ,  que  le  feu  convertit  en 
ch;>ux.  Wolterldorff  divile  les  terra  en  argUleufes  , 
dont  la  propriété  ell  de  prendre  de  la  liailon  s.ans  l'eau 
ôc  de  durcir  <!;<ns  le  feu ,  &  en  eikalines ,  qui  comme 
les  fels  altcalis  le  dilfctvent  par  lesacides,  &i  que  Tac- 
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tîon  dn  feu  convertit  en  chaux.  Cartheufer  ,  dans  fa 
minéralogie,  fait  deux  clafles  de  terres  ;  il  appelle  les 
premières  terres  dijjolubles.  Ce  font  celles  qui  lont  pro- 
pres à  Je  détremper,  te  relier  quelque  tems  mêlées 
avec  l'eau  ,  telles  font  les  argilles ,  les  terres  favon- 
neufes ,  cVc.  Il  nomme  les  fécondes  terres  indijfotubles; 
ce  font  celles  qui  ne  le  détrempent  point  dans  l'eau  , 
6c  qui  fe  dépolent  promptement  au  fond  ;  telles  font 
la  craie  ,  la  marne ,  &e . 

Le  célèbre  Wallerius  divife  les  terres  en  quatre 
clafles.  La  première  cft  celle  des  terres  en  pnujjiert , 
elles  n'ont  aucune  liailon ,  font  feches  au  toucher,  ne 
le  détrempent  point  dans  l'eau,  &  n'y  prennent  point 
de  corps  ;  mais  elles  s'y  gonflent  &  occupent  un  plus 
grand  efpace.  Il  les  nomme  terres  mjigrts,&c  les  fou- 
divife  en  deux  genres  ;  favoir,  le  terreau ,  humus  , &C 
la  craie. 

i°.  Les  ttrrts  onHutufts  ou  compaftes,tellcs  que  les 
argiltes,  dont  les  parties  ont  de  la  ténacité, qui  paroif- 
fent  grades  au  toucher,  oui  fe  détrem  pent  dans  l'eau, 
&C  peuvent  enfuite  prendre  une  forme. 

30.  Les  terres  eompo/éts ,  ce  font  celles  qui  font  mê- 
lées de  fubflances  étrangères  ,  falincs  ,  métalliques  , 
bitumineufes  ,  fulphurcufes ,  &c. 

4°.  Les  fables  qui  doivent  avec  plus  de  raifon  être 
mis  au  rang  des  pierres  que  des  terres. 

Enfin  M.  Emamtël  Meniez.  Dacofla ,  de  la  fociété 
royale  de  Londres,  a  divile  les  terres  en  trois  clafles, 
qu  il  foudivile  en  feat  genres.  Selon  cet  auteur,  i°. 
la  première  clafle  eu  celle  des  terres  qui  font  naturel- 
lement humides  ,  d'un  tifl'u  compacte  &  douces  au 
toucher,  telles  font  les  terres  bolaires ,  les  argillcs  6C 
les  marnes. 

i'\  La  féconde  claflc  efl  celle  des  terres  qui  font 
naturellement  lèches  ,  d'un  tiffu  lâche,  8c  qui  font 
rudes  au  toucher  ;  dans  cette  clafle  on  met  la  craie  6c 
les  ochres. 

}°.  La  troifiemc  clafle  efl  celle  des  ttrrts  compo- 
fées  ,  elles  font  mélangées  de  fubflances  étrangères 
qui  font  qu'elles  ne  font  jamais  pures  ;  telles  font  les 
glaifes  &  le  terreau. 

Telles  font  les  principales  divifions  que  les  miné- 
ralogifles  nous  ont  donnéesdes  tems\\\  eftaifédcfen- 
tir  qu'elles  font  purement  arbitraires  ,  &  fondées  fur 
les  différent  points  de  vue  fous  lefquels  ils  ont  con- 
fidéréces  fubflances,  &  Ton  voit  que  fouvent  ils  fc 
font  arrêtés  à  des  circonflances  purement  accidentel- 
les ,  &  qui  ne  nous  peuvent  rien  apprendre  fur  les 
qualités  cflenticllcs  qui  mettent  de  la  différence  entre 
les  ttrrts.  > 

Quelques  auteurs  ont  fait  différentes  clafTes  des 
ttrrts ,  &  leur  ont  afligné  des  dénominations  d'après 
les  ufages  auxquels  on  les  employ oit  dans  les  arts  &c 
métiers;  c'efl  ce  qui  a  donné  lieu  aux  divifions  des 
ttrrts  en  midtcinales  &  en  miihanitjuts  ;  par  les  pre- 
mières ,  on  entend  celles  que  le  préjugé  ou  l'expé- 
rience a  fait  trouver  propres  aux  ufages  de  la  méde- 
cine &  de  la  pharmacie ,  telles  que  les  terres  bolaires, 
les  ttrrts  figiltées  ,  dont  l'efficacité  n'ert:  communé- 
ment due  qu'aux  parties  ferrugineufes  &  étrangères 
qui  y  font  mêlées  dans  différentes  proportions  ,  fan- 
ais que  ces  terres  n'agiffent  point  du  tout  par  elles- 
mêmes,  ou  fi  elles  agiflent ,  ce  ne  peut  être  que  com- 
me abforbantes ,  &  alors  elles  font  calcaires ,  parce 
que  les  terres  calcaires  étant  les  feules  qui  fe  diflol- 
vent  par  les  acides ,  font  auffi  les  feules  qui  peuvent 
palier  dans  l'économie  animale  ;  quant  aux  terres  ar- 
gilleufcs  &  non  calcaires ,  les  fubflances  avec  qui 
elles  lont  mêlées  peuvent  produire  quelqu'effet ,  mais 
les  terres  elles-mêmes  font  incapables  de  paflér  au- 
delà  des  premières  voies  dans  le  corps  humain,  n'é- 
tant point  folublcs  dans  les  acides,  &  par  conféquent 
elles  ne  peuvent  y  rien  produire  ,  linon  d'obflrucr , 
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d'cmbarraflcr ,  &  de  charger  l'cftomac  de  ceux  à  qui 

on  le  donne. 

Les  terres  mickaniqtus  font  celles  que  l'on  emploie 
dans  différens  arts  6c  métiers,  telles  font  les  tetrts 
co'.orits  dont  on  le  fert  dans  la  peinture  ,  les  t«rrts  à 
patier ,  les  unes  à  foulon ,  les  terres  A  pipes ,  les  terres 
à  porcelaine,  &c 

On  a  encore  donne  différentes  dénominations  aux 
terres ,  iclon  les  noms  de  djfîercm  endroits  dont  on 
les  tait  venir  ,  c'eft  ainfl.  qu'on  a  appellé  la  terre  de 
Le  m  nos,  terrt  cimolée  ,  terre  de  Cologne  ,  bc. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  différentes  diviftons  Ô£ 
dénominations  An  terres,  il  eft  certain  que  le  re^ne 
mincrsl  ne  nous  en  offre  point  qui  (oient  parfaitement 
pures,  elles  font  toujours  mélangées  de  plus  ou  moins 
de  fubftances  étrangères  qui  lont  la  caufe  de  leurs 
couleurs ,  de  leur  laveur  6c  des  autres  qualités  que 
l'on  y  découvre.  Les  végétaux  ,  les  animaux  &  les 
minéraux  fe  décompofent  fans  cefle  A  Taidc  du  mou- 
vement, les  eaux  fe  chargent  de  molécules  qui  en  ont 
été  détachées ,  &  elles  vont  porter  ces  molécules  à 
la  une,  qui  par-là  devient  impure  &  mélangée.  L'air 
lui-même  cit  chargé  «le  particules  laiines  ,  volatiles 
&  inflammables ,  qu'il  doit  néceflàirement  commu- 
niquer aux  terres  qu  il  touche  6c  qu'il  environne,  c'eft 
donc  un  être  de  rail'on  qu'une  terre  parfaitement 
pure.  (-) 

TfRRES  des  l'es  Antilles ,  f  Minéralogie.)  toutes  les 
différentes  terres  dont  le  fol  des  îles  Antilles  eft  com- 
pofé  ,  font  tellement  remplies  de  particules  métalli- 
ques, qu'on  pourroit  les  regarder  en  général  comme 
des  terres  minérales.  Mais  fi  on  les  confidere  avec  at- 
tention ,  il  fera  ailé  de  les  diftinguer  en  terres  pure- 
ment minérales ,  fervant , pour  ainli  dire,  de  matrice 
à  la  formation  des  minéraux  6c  en  t mes  accidentelle- 
ment minérales  ,  c'eft-à-dire  que  les  minéraux  tous 
formé»  s'y  trouvent  mêlés  &  confondus  par  des  cau- 
fes  étrangères  ;  ce  que  l'on  peut  attribuer  aux  boule- 
verfemens  occasionnés  par  les  trcmblemcns  de  terre , 
aux  pluies  abondantes ,  &  aux  torrens  groffis  qui  fe 
prcc.pitantd.i  haut  desmontagnes  inondent  le  fond  des 
vallées,  délayent  les  «/wôiy  dépofent  les  particules 
minérales  entraînées  par  la  force  du  courant.  D'après 
cette  riiftinâion  ,  il  fe  forme  naturellement  deux 
dalles.  La  première  comprend  toutes  les  efpeces  de 
terres  bitumineufes  &  fulphurcufes ,  les  terres  vitrio- 
liques,  ks  alumineufes  ,  celles  même  qui  contien- 
nent du  lel  marin ,  les  ochres  rouges  6c  jaunes  hauts 
en  couleur ,  &  généralement  toutes  les  terres  de  fubf- 
tance  métallique. 

Dans  la  féconde  ctaffe  font  les  terres  meubles,  pro- 
pres à  la  culture ,  les  différentes  fortes  d'argiiles , 
comme  les  glaifes ,  les  terres  A  potier ,  les  marnes ,  les 
terres  bolaires  &  les  efpeces  de  craie.  Les  fables  peu- 
vent être  compris  dans  cette  féconde  claffe ,  étant 
plus  ou  moins  mêlés  de  fubftances  minérales  ,  oc  de 
particules  métalliques  ferrugineufes ,  toutes  formées 
«c  attirablcs  par  l'aimant ,  ainfi  que  j'ai  éprouvé  plu- 
sieurs fois. 

Selon  la  nature  de  ces  unes  ,  on  y  trouve  beau- 
coup de  roches  &  de  pierres  détachées,  compofées 
des  mêmes  iubftances  ,  mais  plus  atténuées  &  mieux 
liées ,  fans  cependant  être  moins  apparentes  au  coup- 
d'œil. 

Les  unes  des  îles  Antilles  propres  à  la  culture  font 
de  différentes  couleurs  ,  on  en  voit  de  grifes  mêlées 
de  petites  pierres  ponces ,  comme  il  s'en  trouve  beau- 
coup aux  quartiers  du  fort  S.  Pierre,  du  Corbet ,  du 
Prêcheur  &  de  la  baffe-pointe  à  la  Martinique;  les 
ter,  es  rouges  du  morne  des  cadeaux  à  la  Capfterre  de 
la  même  île,  étant  lavées  par  les  pluies,  préfentent 
à  l'oeil  une  multitude  de  paillettes  noires, trcs-bril- 
Jantes ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  du  fer  tout  formé 
Se  attirable  par  l'aimant.  Les  mornes  rouges  ôc  de 
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Cambala  en  Pile  de  la  Grenue  contiennent  beau- 
coup d'une  pareille  terre,  mais  dont  les  paillettes  font 
moins  apparentes  ;  cette  eipecc  ne  manque  pas  à  la 
Guadeloupe  ;  elle  durcit  beaucoup  en  le  léchant ,  6t 
fe  divife  en  grofi'es  mailes  prt-fqtie  parallélépipèdes, 
ou à-peu-pres cubiques,  lorfqu'ellea  été  étendue  par 
couches  de  Pépaiflcur  d'un  pié. 

La  plupart  des  terre?  jaunâtres  contiennent  du  gra* 
vier,  on  y  trouve  quelquefois  des  marcatTites  bril- 
lantes ,  qui ,  étant  pouffées  au  feu ,  fe  difîipent  en  fu- 
mées liilphuretiles. 

Certaines  terres  brunes  mêlées  de  jaune ,  contien- 
nent  beaucoup  de  ter  i  on  en  voit  de  cette  efpecc  en 
l'ile  de  la  Grenade,  au  quartier  des  fauteurs,  près 
de  Lèvera ,  chei  le  fieur  Louis  le  jeune  ,  au  pié  d'un 
gros  rocher,  dont  les  éclats  brillent  comme  de  l'acier 
poli.  Ce  fer  eft  aigre ,  6c  entre  difficilement  en  fulion  ; 
il  a  befoin  de  beaucoup  de  fubftances  calcaires  pour 
le  défourrer. 

Les  terres  blanchâtres ,  feches ,  fe  reduifent  facile- 
ment en  pouflîere  ,  &  font  moins  propres  à  la  cul- 
ture que  les  précédentes.  Les  meilleures  de  toutes 
font  les  terres  brunes ,  moyennement  grades ,  6c  celles 
qui  ne  font  pas  d'un  noir  trop  fonce  ;  on  en  trouve 
beaucoup  de  cette  forte ,  tant  A  la  Martinique  qu'A  la 
Guadaloupe  ,  a  Ste  Lucie  ,  à  S.  Vincent ,  A  la  Gre- 
nade ,  Sedan*  prelque  toutes  les  îles  un  peu  conlidé- 
rables. 

Plufieurs  cantons  fournirent  de  la  terre  propre  à 
blanchir  le  fucre.  C'eft  uneargilte  fembiabk*  A  celie 
de  Rouen  dont  on  ûit  des  pipes  ;  elle  eft  blanche ,  6c 
ne  fait  point  crRrvefcence  avec  les  acides,  f  tyvj  les 
remarques  A  la  tin  de  Vu. -tic  te  Sucre. 

Près  de  la  rivière  de  l'Ayon  ,  A  la  Dominique ,  au 
côté  du  vent ,  on  trouve  d«ns  les  faL-ifes  une  tint 
griié,  blanchâtre, mêlé.-  de  paillettes brtli.intes  qui  fe 
diffipent  au  feu  :  cette  tenc  contient  beaucoup  de  fer 
6c  un  peu  de  cuivre  ;  quelques  pirtieuliers  préten- 
dent qu'il  fe  trouve  des  mines  d'argent  aux  envi- 
rons. 

Les  tenes  à  potier  &  celles  dont  on  peut  faire  de 
la  brique ,  font  affez.  communes  dans  pluûeurs  en- 
droits des  îles. 

Aux  environs  de  la  rivière  Simon,  près  de  la  grande 
rivière  en  File  de  la  Grenade ,  on  trouve  fur  le  bord 
de  la  mer  un  fable  noir  très-brillant  6c  fort  pelant. 
Celui  de  l'Ance-noire  ,  A  la  baffe  terre  de  la  même  île, 
eft  un  peu  moins  éclatant  ;  mais  il  tient ,  ainfi  que  le 
précédent ,  beaucoup  de  fer  attirable  par  l'aimant  ;  il 
y  a  lieu  de  préfumer  qu'on  pourroit  y  trouver  de 
l'or,  en  le  travaillant  félon  l'art. 

On  rencontre  dans  plufieurs  montagnes  de  la  Mar- 
tinique 6c  ailleurs  des  petits  amas  d'une  une ,  cou- 
leur de  cendre  blanchâtre  ,  fine,  compacte,  en  con- 
fiftance  de  pierre ,  ayant  quelque  rapport  A  la  mar- 
ne, mais  plus  dure  ;  elle  fe  broyé  &  craque  entre  les 
dents ,  fans  être  fablonneufc  ni  pâteufe ,  A  peu-près 
comme  de  la  ttrrt  A  pipe  cuite  ;  les  nègres  la  nom- 
ment taoiiu  ;  ils  la  mangent  avec  une  forte  d'appétit 
qui  dégénère  en  pallion  fi  violente,  qu'ils  ne  peuvent 
le  vaincre  :  malgré  les  dangers  auxquels  l'ufii;<e  de 
cette  une  les  expofe ,  ils  perdent  le  coût  des  chofes 
faines ,  deviennent  bouns ,  6c  périfîent  en  peu  de 
tems.  On  a  vu  plufieurs  hommes  blancs  poflédés  de 
la  manie  du  taoiia  ;  6c  j'ai  connu  des  jeunes  fille*  en 
qui  le  defir ,  fi  naturel  à  leur  fexe  de  confervef  fes 
grâces ,  fe  trouvoit  anéanti  par  l'appétit  de  ce  funefte 
poifon ,  dont  un  des  moindres  effets  eft  de  détruire 
l'embonpoint  6c  de  défigurer  les  traits  du  vifage. 

Le  remède  le  plus  efficace  qu'on  ait  trouvé  juf- 
qu'A  préfent  eft  de  faire  prendre  au  malade  deux  ou 
trois  cuillerées  d'huile  de  ricinus  ou  palmi-chrifti^ 
nouvellement  tirée  A  froid  ;  on  en  continue  l'ufage 
tous  l«  matins  pendant  plufieurs  jours ,  jufqu'à  c« 
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-que  les  évacuations  ayeot  emporté  la  caufe  du  mal: 
mais  il  eft  à-propos  de  s'y  prendre  de  bonne-heure , 
&  ne  pas  lainer  le  tems  à  la  tint  de  le  fixer  dans  l'efto- 
tnac ,  où  elle  forme roit  une  maffe  qu'aucun  remède 
me  pourroit  détacher. 

■Au  défaut  de  taoiia ,  les  maniaques  mangent  de  la 
ttnt  commune  ,  des  elpeces  de  petits  cailloux  ,  des 
pipes  caffées ,  6c  d'autres  drogues  non  moins  préju- 
-diciables  a  la  fanté.  Âtuclt  dt  M.  lf.  Rom  ai  s. 

TuiSLE  à  foulon  t(Hi(l.  rut.  dtsfojjilts.)  ttrrt  foflile, 
çraiTe  ,  onciueufe ,  friable  étant  feche ,  pleine  de  ni- 
tre,  Sl  d'un  très-grand  uiage  en  Angleterre  pour  dé- 
grailler  les  laines. 

Cette  ttnt  ,  qu'on  nommoit  Amplement  fulltr's- 
*a'th  ,  eft  fi  précieufe  dans  toute  la  grande  Bretagne 
pour  l'apprêt  de  fes  étoffes  de  laine ,  que  l'exporta- 
tion en  a  été  défendue  fous  les  mêmes  peines  que 
celle  de  iès  laines  même  ;  en  effet ,  cette  ttnt  ,  la  meil- 
leure de  toutes  pour  fon  ufage ,  eft  telle  que  la  Hol- 
lande ,  la  France  6c  l'Elpagne  n'en  pouedent  point  de 
pareille. 

On  en  trouve  près  de  Ryegate  en  Surrey ,  près  de 
Maidftone  dant  la  province  de  Kent,  près  de  Nutlcy 
en  Suiïcx  ,  près  de  Wooburn  en  Bediordshire ,  près 
de  Brickhill  en  Stafrbrdshire ,  6c  dans  l'île  de  Sltiec 
en  Ecoflè.  Dans  la  province  de  Surrey  ,  on  creufe 
cette  ttrrt  dans  des  trous  en  forme  de  puits ,  dont  les 
côtés  font  foutenus  comme  ceux  du  charbon. 

On  voit  entre  Brickhill  &  Wooburn  une  grande 
bruyère  qui  couvre  quelques  collines  pleines  de 
cette  même  ttnt.  Le  trou  eft  un  vafte  découvert , 
creufé  en  forme  de  cône  ren  verté  qui  montre  la  cou- 
leur &  l'épauTeur  de  différens  lits  de  fable,  au-deffus 
defqucls  on  trouve  la  ttnt  à  foulon  à  environ  cin- 
quante ou  foixante  piés  de  la  lurface.  Sous  la  furtàce 
de  la  ttnt  à  un  pié  de  profondeur  eft  une  couche  de 
iàble  fin,  jaune  ,  rougeâtre,  de  l'épaifteur  de  neuf  à 
dix  pics  ;  enfuite  pendant  trente  a  quarante  piés  il  y 
a  divers  lits  de  fable  gris  &  blanc  ;  plus  bas ,  une  cou- 
che de  deux  à  trois  piés  de  fable  gras  mêlé  de  veines 
rougeàtres  ;  puis  un  pié  de  ttnt  médiocrement  grade, 
encore  un  peu  fableufe  ;  enfin  la  ttnt  À  foulon  pure 
pendant  environ  fept  h  huit  piés. 

Ce  banc  de  unt  eft  diftingué  en  différentes  cou- 
ches ;  l'aflictte  de  ces  bancs  eft  fur  un  plan  horifon- 
tal  régulier  qui ,  communément  en  toutes  fortes  de 
lits  6c  couches  de  ttrrt  ou  mines ,  annonce  une  grande 
étendue.  Les  ouvriers  font  employés  à  fouiller  cette 
unt  avec  la  pioche ,  6c  deux  hommes  fuftifent  à  en 
fouiller  &  charger  dans  un  chariot  mille  livres  pefant 
dans  un  jour  ;  cette  charge  vaut ,  prife  fur  le  lieu , 
4  shelins ,  4  liv.  tx  f.  tournois. 

Cette  ttnt  eft  d'une  couleur  gris-verditre,  qui  fe 
dégrade  à  l'air  ;  fa  confiftance ,  médiocrement  ferme, 
fe  divife  aifément  en  morceaux  à  la  pioche  ;  à  fé- 
cher ,  elle  devient  dure  comme  du  favon  ;  fa  qualité 
eft  graffe  6c  pleine  de  nitre.  Elle  ne  fe  diflbut  dan* 
l'eau  qu'en  la  remuant  beaucoup  ;  le  fédiment  qui 
s'en  forme  lorf qu'il  eft  féché  ,  eft  doux  &  gras  au 
toucher  ,  très-friable  ,  &  fe  réduit  entre  les  doigts 
dans  une  poudre  prefquc  impalpable  qui  fcmble  fe 
perdre  dans  les  pores  de  la  peau ,  &c.  Cette  poufliere 
vue  au  microfeope  eft  mat  te ,  opaque  ,  6c  n'a  point 
le  brillant  des  parties  fableufes  ;  ces  qualités  la  ren- 
dent très-propre  à  s'infinuer  dans  les  pores  de  la  laine 
&  à  s'imbiber  de  fa  graine ,  fans  offuifcr  le  tiffu  de 
l'étoffe  par  les  plus  violens  frottemens.  (  D.  J.  ) 

Terre  lf.mniene  ,  ttrra  Itmnia ,  forte  de  ttnt 
médicale  ,  aftringentc ,  d'une  conliftance  graffe ,  6c 
d'une  couleur  rougeâtre  ,  dont  on  fe  fert  dans  le 
même  cas  que  des  bols.  A'oyeç  Bous. 

Elle  prend  fon  nom  de  la  ttrrt  deLemnos  ,  d'où 
on  l'apporte  principalement. 

On  la  metfouvent  en  gâteaux  ronds  qu'on  cacheté, 
ce  qui  la  fait  nommer  ttrrt  faillit. 
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!      Tr.»RE  DE  Povïzolf-s  ,  forte  de  «17»  roug'citre 
dont  on  fe  fert  en  Italie  au-lieu  de  fable. 

La  meilleure  eft  celle  qui  fe  trouve  auprès  de  Pour- 
ioIcs  ,  de  Baies  &  de  Cumes ,  dans  le  royaume  de 
Naples  ;  6t  la  première  de  fes  villes  lui  a  donné  fon 

Cette  ttnt  mêlée  avec  la  chaux  fait  le  meilleur 
mortier  qu'il  foit  potfible.  Poyti  Mortier.  (1  fe  durcit 
&C  fe  pétrifie  dans  l'eau  ;  il  pénètre  les  pierres  à  fctl 
noires, &  les  blanchit. On  s'en  fert  beaucoup  pour  la 
conftruÛion  des  moles,  6c  des  autres  bâtimens  qu'on 
éleve  dans  les  places  maritimes.  Agricola  prciume 
aue\iuntdtPou{{oltt  eft  d'une  nature  fulphureufe  6c 
alurnmvufc.AVy^  Vitruve ,  Pline ,  dcLorme,  i*c.  qui 
tous  font  un  grand  cas  de  cette  ttnt. 

Terre  samiekne  ou  Terre  de  Samos  ,  rrr** 
Sam  La ,  forte  de  bol  ou  ttrrt  aftrrngente ,  venant  de 
l'île  de  Samos ,  dans  la  mer  Egée,  royt?  Terre. 

La  meilleure  eft  appellée  par  Dioicoride  colly* 
rium  ,  parce  qu'on  l'emploie  dans  les  médecines  de 
ce  nom  :  elle  eft  blanche  ,  fort  luifante  ,  douce , 
friable  ,  de  bon  goût ,  &  un  peu  glutincufe  fur  la 
langue. 

11  y  en  a  une  autre  cfpece  plus  dure ,  plus  fale  St 
plus  glutineufe ,  qu'on  appelle  ajltr  Samius ,  à  caufe 
de  plulieurs  pailles  brillantes  qu'on  y  trouve  quel- 
quefois ,  &  qui  font  difpofécs  en  forme  de  petites 
étoiles. 

Chacune  de  ces  deux  elpeces  eft  regardée  comme 
fort  aftriogeme ,  6c  propre  à  deffécher  6c  a  guérir 
les  bleffures.  Elles  ont  beaucoup  de  qualités  commu- 
nes avec  le  bol  d'Arménie.  Poyt^  Arminien  ty 
liai. 

il  y  a  auflî  une  pierre  qu'on  nomme  pitntdt  Sa- 
mos ,  Xjde<  i*fuot ,  6c  qui  fe  tire  de  quelques  mines 
dans  la  même  île.  Cette  pierre  eft  blanche ,  elle  s'at- 
tache a  la  langue  quand  on  l'y  met  deffus ,  &  pafle 
pour  être  aftnngente  6c  échauffante.  Les  Orfèvres 
s'en  fervent  aufli  pour  polir  l'or ,  &  lui  donner  de 
l'éclat. 

Terre  sigillée,  urr* JîgUUu ,  voyt[  Sigillée. 

Terre  verte  ,  (  NtJI.  rut.  dts  fojpttt.)  nom  d'une 
ttrrt  dure  ,  d'un  verd  bleu  foncé  ,  qu'on  trouve  par 
couches  de  grands  morceaux  plats  qui  ont  quatre  ou 
cinq  piés  de  diamètre  \  on  les  cafte  irrégulièrement 
en  les  coupant ,  ce  qui  fait  qu'on  nous  rapporte  en 

[ueces  de  différentes  groûeurs.  Cette  ttrrt  eft  liffe , 
infante,  douce  au  toucher,  6c  femblables  à  quelques 
égards  au  morochtus  ;  elle  s'attache  fermement  à  la 
langue ,  ne  teint  point  les  mains  en  la  maniant ,  mais 
en  la  frottant  fur  un  corps  dur ,  elle  y  imprime  une 
rayure  blanchâtre  qui  tire  fur  le  verd  ;  elle  ne  fer-» 
mente  point  avec  les  acides ,  6c  prend  en  la  brûlant 
une  couleur  brune  foncée.  On  la  fouille  dans  l'ile  de 
Chypre ,  dans  le  voifinage  deVérone&en  plulieurs 
endroits  de  ce  royaume;  on  l'emploie  beaucoup  pouf 
la  peinture  ,  fur-tout  la  peinture  à  frefque  ,  parce 
qu  elle  donne  un  verd  durable ,  6c  qu'on  la  mêle  uti- 
lement avec  d'autres  couleurs.  (  D.  J.  ) 

Terres  ou  remèdes  terreux,  (Mtdttint.')  les 
Médecins  ont  employé  dès  long-tcms  à  titre  de  re- 
mèdes un  grand  nombre  de  matières  pierreufes  6c 
terreufes.  Le  docteur  Tralles ,  médecin  de  Brellau  , 
■  qui  a  écrit  il  y  a  environ  vingt  ans ,  un  long  traité  fur 
les  rtmtdts  ttrrtux,  fait  de  ces  remèdes  l'énumération 
fuivante  :  Du  règne  animal,  le  crâne  humain,  le  cal- 
cul humain,  la  corne  de  cerf,  la  dent  de  fanglicr, 
l'ivoire,  la  corne  d'élan,  la  dent  dliyppopotame » 
les  yeux  ou  pierres  d'écreviftes ,  les  pierres  des  car- 
pes, &  celles  des  perches,  ta  mâchoire  de  brochet, 
le  talon  de  lievre,  l'unicorne  ou  l'ivoire  foflile, 
funicorne  vrai,  le  nombril  de  mer,  les  coquilles, 
les  perles ,  la  mère  de  perle ,  le  befoard  oriental  6c 
occidental,  les  coquilles  d'eeuf,  les  écailles  d'huitre, 
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&c.  M.Tralles  a  oublié  encore  l'os  de  feche,  les 
rayes  des  cruftacées ,  &t»Du  règne  minerai ,  le  bol 
d'Arménie ,  les  terres  iïdées  ou  Sigillées  de  divers 

Giys,  telles  que  la  terre  de  Lemnos,  la  terre  de 
alte ,  la  terre  de  Golberg ,  celle  de  Strigau ,  Oc.  les 

C' erres  précieufes  telles  que  la  topaze,  l'émeraude , 
faphir,  le  rubis ,  l'hyacinthe ,  le  grenat,  le  chry- 
folite,  le  cryftal  de  roche,  6c  un  grand  nombre  d'au- 
tres pierres,  telles  que  la  pierre  judaïque,  la  pierre 
de  linx ,  la  pierre  néphrétique ,  l'olteocole ,  la  pierre 
d'éponge ,  &c .  l'auteur  a  oublié  encore  ici  la  craie 
commune  ou  de  Champagne ,  la  marne,  la  craie  de 
Briançon ,  le  talc ,  la  pierre  d'aigle ,  &c. 

Quant  a  plufieurs  pierres  évidemment  métalli- 
ques, comme  la  pierre  d'afur,  la  pierre  hématite, 
ère.  il  les  a  lans  doute  omiles  à  deffein  6t  avec  rail'on, 
car  leurs  venus  fpécifiques  6c  propres  doivent  être 
déduites  de  leurs  principes  métalliques  plutôt  que 
de  leurs  principes  terreux ,  &  il  ne  s'agit  ici  que  <ics 
remedespurernent  terreux.  M.Tralles  tait  cependant 
une  troineme  claffe  des  remèdes  purement  terreux» 
de  pluûeurs  fubftances  métalliques,  tellement  alté- 
rées par  des  opérations  chimiques  qu'elles  ne  tout 
plus,  félon  lui,  relativement  à  la  vertu  médicinale, 
que  des  corps  purement  terreux  ;  il  met  dans  cetie 
claffe  l'antimoine  diaphonique ,  la  ccrule  d'anti- 
moine, la  matière  perlée,  le  beloardique  minerai, 
folairc,  martial,  auxquels  l'auteur  pouvoit  joindre 
encore  le  jovien  ou  antiheâique de  Poterius,la  ma- 
gnésie blanche ,  le  prétendu  loutre  fixe  d'antimoine, 
&c  on  peut  très-vraiffemblablement  ranger  dans  la 
même  claffe  la  terre  douce  de  vitriol  6c  les  loutres 
de  mer  ablolus ,  c'clt  -  à  -  dire  parfaitement  calcines  ; 
s'il  eft  vrai  pourtant  ce  qui  eft  dit  dans  plufieurs 
livres  modernes  de  la  destruction  abfolue  des  quali- 
tés médicainenteufes  du  fer  par  la  diliipation  totale 
du  phlogittique.  foyt\  Mars,  Mat.  médte. 

Quant  à  la  queftion  de  fait ,  favoir  fi  le*  matières 
ci-deffus  alléguées  font  toutes  purement  terreules, 
c'eft  -  a  -  dire  infolubles  dans  les  liqueurs  aqueuies , 
fans  goût ,  fans  odeur ,  8c  fans  activité  vraiement 
médicamenteufe  fur  les  folides  6c  les  fluides  des  ani- 
maux ,  ce  point  eft  cxminé  en  détail  dans  des  ameies 
particuliers,  qu'on  a  deftinés  à  ceux  des  corps  qui  ont 
paru  mériter  cette  dileufiion particulière.  1  ouïes  les 
matières  tirées  du  règne  animal  ont  paru  être  dans  ce 
cas.  f  '"Vf  -  tous  ces  articles  particuliers  6*  l'article  SUBS- 
TANCES ANIMALES. 

Nous  répéterons  feulement  ici,  que  toutes  les 
matières  ,  à  tirer  les  fubftances  terreufes  anima- 
les ,  ne  différent  entre  elles  que  par  le  plus  ou  moins 
de  mucofité  ou  de  lymphe  animale  qu'elles  contien- 
nent ;  6c  que  ce  principe  étant  détruit  par  quelque 
moyen  que  ce  foit,  toutes  ces  fubftances  deviennent 
absolument  identiques,  6c  ne  différent  plus  entre 
elles  que  par  le  degré  de  dureté  :  nous  dirons  encore 
qu'elles  lont  toutes  changées  en  chaux  vive  par  la 
calcination  ;  altération  qui  leur  donne  de  nouvelles 
propriétés  médicinales,  fuytr^  Chaux,  Chimie,  & 
Chaux,  Médecine. 

Enfin  nous  obferverons  encore  que  toutes  ces 
matières,  foit  calcinées,  foit  non -calcinées,  lorf- 
qu'elles  font  devenues  exactement  6c  purement  ter- 
reufes, c'eft- à-dire  qu'elles  ont  perdu  cette  portion 
de  mucofité  animale ,  qui  marque  dans  quelques- 
unes  le  principe  terreux,  comme  cela  arrive  uni- 
nemment  dans  l'ivoire,  Oc.  {\V»ye{  Ivoire),  que 
dans  cet  état,  dis-je ,  purement  terreux,  lec,  maigre, 
macer  ,  toutes  ces  matières  s'uniffent  aux  acides ,  6c 
mêmes  aux  acidts  très-délayés.  Quant  aux  fubitan- 
ces tcrreufes&pierreuiés  retirées  du  règne  minéral, 
il  eft  évident  qu'elles  font  exactement  dans  le  cas 
fuppofé.  On  peut  prononcer  hardiment  fur  celles-ci* 
ente  toutes  celles  qui  ne  font  pas  calcaires ,  6c  nié  me 
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qui  quoique  de  nature  calcaire  ne  font  pas  d'un  tiîTu 
allez  rare  pour  qu'elles  puiffent  être  attaquées  faci- 
lement par  les  acides  tbibles;  que  celles-ci,  dis-je, 
n'ont  abfolument  aucune  vertu  médicinale.  Or  de 
toutes  les  matières  minérales  dont  nous  avons  donné 
a  lifte,  nulie  excepté  la  craie,  n'a  cette  propriété; 
le  bol  &  toutes  les  terres  fcellées ,  qui  font  Spéciale- 
ment regardées  comme  astringentes  6c  cicatrifantes, 
pourraient  tout -au -plus  avoir  quelque  efficacité  à 
titre  de  topique  ,  mais  encore  cette  qualité  eft -elle 
fort  douteufe  ;  ces  terres  font  pour  le  moins  fort  inu- 
tiles dans  l'ulage  extérieur  ;  elles  font  des  irigrédiens 
impertinens  de  plufieurs  compofitions  pharmaceu- 
tiques destinées  à  l'ufage  intérieur,  telles  que  lathé- 
riaque,  la  confection  hyacinthe ,  6c  même  de  quel- 
ques autres  confacrés  à  l'ufage  extérieur ,  comme 
1  emplâtre  contra  ruptdram  :  nous  n'avons  pas  meil- 
leure idée  des  pierres  précieufes.  Pàyti  l'article  par- 
ticu/ier  Fragme.NS  précieux. 

Le  troilienie  ordre  de  corps  terreux  i  faVoir  les 
chaux  métalliques,  nous  ont  paru  mériter  Spéciale- 
ment d'être  examinées  chacune  en  particulier  ;  ainfi 
voytifur  ce  Jujet  Us  articles  Antimoine,  Matière 
perlée,  Magnésie  blanche,  Vitriol,  Mars, 
Matière  médicale. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  avancé  fur  les 
corps  terreux  naturels  ,  qUe  ceux  qui  font  retirés  du 
règne  animal  6c  la  craie ,  ont  une  vertu  médicinale 
réelle ,  favoir  la  vertu  abforbante  (  voye{  Absor- 
bans)  mais  qu'ils  n'ont  que  celle-là  ;  6c  qu'ainfi, 
excepte  le  cas  de  la  préfenee  des  acides  dans  les  pre- 
mières voies ,  tous  ces  remèdes  font  purement  inuti- 
les. L'obfervation  prouve  d'ailleurs  qu'ils  fortt  fou- 
vent  nuifibles  :  ainfi  ils  ont  affurément  mérité  d'être 
privés  de  tous  les  titres  taftueux  que  les  anciens 
médecins  leur  avoient  donnés,  &  qui  s'étoient  per- 
pétués par  la  charlatanerie  6t  la  routine.  Je  ne  fais 
pourtant  point  fi  c'étoit  la  peine  d'écrire  un  affez 
gros  in -quarto  pour  démontrer  qu'il  étoit  très-dou- 
teux que  les  remèdes  terreux  paffaffent  dans  le  fang  ; 
qu'ils  n'étoient  point  ni  diaphoniques ,  ni  diuréti- 
ques ,  ni  anti  -  fpafmodiques ,  ni  anti  -  épileptiques , 
ni  roborans ,  ni  cardiaques ,  ni  antorgaftiques  ,  ni 
raffraichiffans ,  ni  capables  d'arrêter  les  hémorrha- 
gies  internes,  ni  anti-phlogiftiques  ,  ni  anti-néphré- 
tiques ,  ni  fébrifuges ,  ni  fpécifiques  contre  les  fièvres 
éruptives,  malignes  6c  pourprées,  ni  contre  les  in- 
termittentes ,  ni  utiles  contre  les  catarrhes ,  la  goutte, 
6c  le  rhumatifme,  ni  propres  à  réfoudre  le  fang  coa- 
gulé j  6c  enfin  que  quelques-uns  de  ces  remèdes  ne 
poffédoient  point  de  vertus  dépendantes  de  leur  Si- 
gnature, comme  par  exemple  l'olteocole,  celle  de 
procurer  la  réunion  des  os ,  parce  que  cette  pierre 
unité  groffierement  la  figure  d'un  os ,  &c.  Quoi  qu'il 
en  foit,  toutes  ces  aucrtions  font  vraies,  6c  l'ouvrage 
de  M.  Traites ,  qui  eft  ce  gros  in  quarto  dont  je  parle, 
eft  plein  de  recherches  6c  d'obfervarions  utiles  ;  6c 
cette  prolixité  que  nous  lui  avons  prefque  reprochée 
eft  peut-être  pardonnable  dans  ce  qu'on  appelle  ua 
traité  complet.  (*) 

Terre  douce  de  vitriol  ,  (  Ckim.  & Mat.méd.) 
yoyc[  Vitriol  fi-  Mars. 

Terre  foliée  de  tartre  ,  (  Ckim.  &  Mat.  m  éd.) 
la  terre  foliée  de  tartrt  eft  la  même  choie  que  ce  qu'on 
nomme  tartre  régénéré,  foye^  Tartre  RÉGÉNÈRE. 

J'ajouterai  feulement  que  pour  fa  préparation ,  il 
eft  néceflaire  d'employer  un  tel  alitai i  très  -  pur  ;  1er 
cendres  gravelées  reutMcnt  fort  bien  ;  on  remarque 
encore  que  plus  on  emploie  de  vinaigre ,  plus  les 
feuillets  de  ce  fel  font  larges  6c  blancs ,  outre  que  la 
furabondance  de  vinaigre  en  rendant  la  terre  folih 
pluspure,  prévient  encore  fa  trop  grande  allcalicitc  S 
cette  terre  au  refte  devient  plus  blanche  6t  plus  puse 
par  des  diffo  luxions,  des  evaporatiens,  âtdcs  h  quê- 
ta «ions  réitérées. 
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Ce  remède,  depuis  un  demi -gros  jufqu'à  deux 
jros,eft  un  bon  altérant  6i  un  excellent  diurétique  ; 
depuis  trois  julqu'à  fiv  gros  il  forme  un  purgatif 
doux ,  qui  ne  caille  aucun  détordre  dans  la  machine, 
fie  qui  convient  particulièrement  dans  l'hydropifie. 
(D.J.) 

Terre,  {Jvifprud.)  fignifie  quelquefois  un  champ, 
quelquefois  une  certaine  étendue  de  pays,  une  fei- 
gneurie. 

Terre  alladiaie ,  eft  celle  qui  eft  pofîédée  en  franc 
alcu. 

Terre  aumenée,  celle  qui  a  été  donnée  en  franche 
aumône  à  l'Eglife. 

Ttrre  emiiavéc,  celle  qui  eft  enfemencée  en  blé. 

Ttrrt  kermès,  eft  une  ttrre  vacante  6e  inculte,  fojrç 
Hermès. 

Ttrrt jkHU,  eft  de  la  ttrrt  jettée  &  amaûeedc  main 
d'homme,  dans  un  lieu  pour  l'exhauflcr,  à  la  diffé- 
rence des  tems  qui  font  dans  leur  état  naturel.  t'oye^ 
l' article  igi.deù  coutume  dt Paris, 

Ttrrt  noW* ,  eft  celle  qui  eft  poffédée  à  titre  de  fief 
cm  de  franc  aleu  noble. 

Terre  titrée ,  eft  une  feigneurie  qui  a  titre  de  duché 
ou  principauté ,  comté,  marquifat ,  baronie,  ou  châ- 
tcllenie,  &c.  t'«y*{  Iief,  Seigneurie,  Duché, 
Comté  ,&(.  (J) 

Terres  ,  Mefurt  Jes  ,  la  diverfité  des  termes  em- 
ployés pour  la  mefurt  des  terres ,  tau  (ouvent  une  dif- 
ficulté embarrafïantc  ;  arpent ,  journal ,  acre ,  fetitr , 
faumêt ,  &c.  font  des  termes  ufués  en  parlant  d'ar- 
pentage :  mais  û  ces  noms  font  differens ,  les  me  Cu- 
res ou  les  quantités  qu'ils  expriment  ne  le  font  guè- 
re moins  i  il  y  a  plus ,  c'cll  que  le  même  terme  ne 
fignifie  pas  toujours  la  même  choie  ;  par  exemple  , 
l'arpent  eft  plus  ou  moins  grand,  fuivant  les  différen- 
tes coutumes  ,  ce  qui  fait  varier  la  pratique  de  l'ar- 
pentage ,  Si  la  rend  même  plus  difficile. 

L'arpent  eft  ordinairement  de  cent  perches ,  mais 
les  perches  varient  beaucoup  ;  tantôt  elles  font  de  1 8 
pics  en  tous  fens ,  ou  pour  mieux  dire  en  quarré  , 
tantôt  de  20  :  ailleurs ,  elles  font  de  zz  ,  de  14 ,  trc. 
fur  quoi  il  feroit  à  délirer  qu'on  put  établir  dans 
Iç  royaume ,  des  mefurcs  fie  des  dénominations  qui 
fùffent  les  mêmes  dans  toutes  les  provinces  ;  l'art  de 
mefurer.  les  ttrrts  deviendroit  plus  uniforme  fie  plus 

Plufieurs  favaos,  amateurs  d'agriculture,  emploient 
dans  leurs,  calculs  l'arpent  de  cent  perche»,  à  zo  piés 
eu  quarré  par  perche.  Cette  mefure  moyenne  entre 
les  extrêmes  (croit  fort  commode,  elle  donne  des 
comptes  ronds  ,  faciles  à  entendre  fie  à  manier,  & 
dts-lors  clk  méritèrent  la  préférence. 
•  Si  l'on  admettott  la  perche  de  10  piés  ea  quarré  , 
en  multipliant  10  par  30  pour  la  perche  quarrée,  on 
auroit  400  piés  qnarrés  pour  la  perche  de  ttrrt  ;  en 
ajoutant  i  ce  produit  deux  zéros  pour  multiplier  par 
c*ht  •  le  nombre  des  perches  dont  l'arpent  eft  com- 
pote >  on  aurott  40000  piés  quarrés  pour  l'arpent 

total:.-'/ 

Du  relie,  pour  faciliter  les  opérations  de  l'arpen- 
tant., an  lieu  de  foivre  h»  variétés  de  la  perche ,  on 
pourroit  s'en  tenir  à  une  mefure  commune  fie  plus 
{onftantè ,  Je  veux  dire  le  pié  de  12  ponces  qu'on 
appelle  pré  dt  tm  ;  aWrfi ,  l'on  n'aurait  qu'à  mefurer 
par. piés  les  deux  côtés,  d'une  pièce  quelconque,  pie- 
de  .ou  quarrée  ou  réduite  en.  triangles ,  fuivant  les 
procèdes-  connus;  .pour  lors  par  une  feule  multipli- 
cation dont  les  moindres  calculateurs  font  capables « 
en  faurpit  le  nombre-  de  piés  quarrés  contenus  dans 
nhe  pièce  de  «rr<-.  -  .  .  ; 

v.  Si  l'onavoit  cbcolî  l'arpent  moyen  donc  nous  avons 
parlé1,  il  y  a  mille  occastoos  ou  l'on  en  poturoit  con- 
venir ;  alors  autant  de  ibis  qu'on  suroît  40000  piés 
euiarffci  ,  autant  on  aurott  d'arpeasde  la  grandeur 

,  *it'.--Ji  «'  .... 
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convenue.  Quant  aux  fracrions,  autant  de  fois  an'on 
auroit  10000  ou  1 0000 ,  autant  de  fois  on  aurait  des 
demis  ou  des  quarts;  fie  quant  aux  fraâions  ultérieu- 
res ,  autant  de  fois  qu'on  auroit  400  piés ,  autant  on 
auroit  de  perches  quarrées.  Il  feroit  aifé  de  faire 
pour  cela  des  tables  qui  ne  feraient  ni  longues ,  ni 
embarrafiantes  ,  &c  qui  rendraient  l'arpentage  une 
opération  ûmple  &  à  la  portée  des  moindres  villa- 
geois ;  au  lieu  qu'il  faut  aujourd'hui  pour  ce  travail 
de  prétendus  experts  qui  font  les  importais ,  fie  qui 
font  payer  chèrement  ieurs  vacations. 

Pour  opérer  dans  cette  méthode ,  on  prend  une 
chaîne  de  zo  piés ,  où  les  demis  &  les  quarts  ,  les 
piés  même  font  marqués.  On  mefure  les  deux  dimen- 
sions d'un  quarré  quelconque  ;  le  nombre  des  chaî- 
nes contenues  en  chaque  côté  fe  réduit  aifément  ta 
centaine  fie  en  mille ,  fie  on  les  porte  féparément  fur 
le  papier.  Au  furplus,  à  chaque  pièce  mefurée  dans 
fes  deux  côtés,  on  multiplie  l'un  par  l'autre  le  nom- 
bre de  piés  qu'on  a  trouvés  en  chaque  dimenfion ,  fie 
l'on  en  porte  le  produit  à  part ,  ce  que  l'on  pratique 
de  même  à  toutes  les  pièces  l'une  après  l'autre  ;  après 
quoi  on  n'a  plus  que  la  peine  d'additioner  ces  pro- 
duits ,  Se  comme  on  l'a  dit ,  autant  de  fois  qu'on  a 
40000  piés  quarrés ,  autant  on  compte  d'arpens.  Bien 
entendu ,  que  s'il  y  a  quelque  inégalité  dans  les  cô- 
tés oppolés,  on  redreffe  le  touten  prenantune  moyen- 
ne proportionelle  ;  je  veux  dire,  que  fi  un  côté  avoit 
110  pies ,  tandis  que  fort  oppofé  n'en  auroit  que  1  oz, 
alors  on  additioneroit  ces  deux  nombres  fie  l'on  en 
prendroit  la  moitié  106  pour  en  faire  l'un  des  mem- 
bres de  de  la  multiplication;  mais  du  refte  ce  font-la 
des  notions  qu'on  doit  luppofer  dans  tout  homme  qui 
fe  mêle  d'arpentage. 

Lauble  qui  fuit  tjl  relative  à  Lt  propofiiion  précédente, 

400  piés  font  une  perche  quarrée. 

600  piés  font  une  perche  fie  demie. 

800  piés  font  deux  perches. 

tooo  piés  font  deux  perches  fie  demie. 

1  zoo  piés  font  trois  perches. 

1 600  piés  font  quatre  perches. 

zooo  piés  font  cinq  perches.  • 

3000  piés  font  fept  perches  fie  demie* 

4000  piés  font  dix  perches. 

5000  piés  font  douze  perches  Se  demie. 

6000  piés  font  quinze  perches. 

7000  piés  font  dix-fept  perches  fie  demie. 

8000  pics  font  vingt  perches. 

9000  piés  font  vingt-deux  perches  fie  demie. 

10,000  piés  font  vingt-cinq  perches. 

10,000  piés  font  cinquante  perches. 

30,000  piés  font  foixante-quinze  perches. 

40,000  piés  font  cent  perches  ou  l'arpent  moyen. 

60/300  pics  font  cent  cinquante  perches. 

80,000  piés  font  deux  cens  perches  ou  deux  arpens* 

100,000  piés  font  deux  arpéns  fie  demi. 

100,000  piés  font  cinq  arpens. 

300,000  piés  font  fopt  arpens  fit  demi. 

400,000  piés  font  dix  arpens. 

500,000  piés  font  douze  arpens  fie  démit 

600,000  piés  font  quinze  arpens. 

700,000  piés  font  dtx-fept  arpens  Se  demi.' 

$00,000  piés  font  vingt  arpens. 

900,000  piés  font  vingt-deux  arpens  Se  demi.'  ' 

•  ,000,000  de  piés  font  vingt-cinq  arpens. 

La  méthode  que  je  propote  du  pié  de  roi  pou* 
unique  mefure  des  arpenteurs,  conviendrait  à  toutes 
les  variétés  admifes  par  nos  coûtâmes;  car  fi  l'en- 
tier qu'on  cherche  fort  journal ,  acre  ou  faumée ,  &<* 
fi  cet  entier  contient ,  par  exemple  ,  36,000  piéâ 
quarrés,  plus  ou  moins  peu  importe  ;  autant  de  fois 
qu'on  aura  36  mille  piés  quarrés,  autant  de  fois  ori 
aura  des  indures  ou  des  entiers  cherchés  ;  fit  à  pro> 

portion 
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portion  des  moindres  fractions  ou  miamités.  Il  n*y 
aura  qu'à  faire  des  tables  relatives  a  ces  différentes 
mefures  pour  abréger  les  opérations,  6c  lur-tout  pour 
les  rendre  beaucoup  plus  tacites  à  tout  le  monde. 

La  méthode  propoféc ,  conftamment  plus  mania- 
Me  au  vulgaire  des  arpenteurs,  le  pratiquèrent  éga- 
lement pour  toifer  les  ouvrages  de  maçonnerie  & 
tous  autres.  Pour  cela ,  il  faudrait  chercher  par  la 
multiplication  le  nombre  de  pics  quarrés  contenus 
dans  la  pièce  ouvragée ,  écrire  à  mefùre  le  produit 
de  piés  qu'on  trouverait  en  chaque  partie  ;  faire  cn- 
fuite  l'addition  de  ces  articles  ou  produits,  &  voir  en- 
fin dans  une  table  qu'on  aurait  exprès ,  combien  de 
fois  la  toife  quarrée  fe  trouverait  avec  fes  fractions 
dans  l'ouvrage  qu'on  examine.  Par  cette  méthode, 
le  moindre  particulier ,  homme  ou  femme  maniant 
tant-foit-neu  la  multiplication,  pourrait  fuivre  &  mê- 
me reûifier  le  calcul  d'un  expert  ou  d'un  ouvrier, 
Articlt  dt  M.  Faiguet.  T.  D.  F. 

Terre  ,  {Marine.)  on  ne  définit  pas  autrement  ce 
terme  fur  mer  que  fur  une  :  mais  il  y  a  à  cet  égard 
différentes  façons  de  parler,  dont  voici  l'explication. 

Terre  ,  (Marine.)  mot  que  crie  à  haute  voix  ce- 
lui qui  apperçoit  le  premier  la  terre.  • 

Terre  de  beurre,  (  Marine. )  c'eft  un  nuage  qui 
parait  à  fhorifon ,  qui  reûemble  a  la  une ,  &  que  le 
loleil  difftpe  ;  ce  qui  fait  dire  aux  gens  de  mer ,  que 
la  terre  de  beurre  fond  au  foleil. 

Terre  défigurée  ,  (Marine.)  terre  qu'on  ne  peut 

[tas  bien  reconnoitre ,  à  caufe  de  quelques  nuages  qui 
a  couvrent. 

Tekre  embrumée,  (Marine.)  terre  couverte  de 
brouillards. 

Terre  une,  (Marin*.)  terre  qu'on  voit  claire- 
ment, fans  aucun  brouillard  qui  en  dérobe  la  vue. 
Terre  hachée  ,  (Marine.)  terre  entrecoupée. 

TERRE  qui  affechc ,  (  Marine.)  ^oyejr  ASSECHER. 

Terre  qui  suit  ,  (Marine.)  terre  qui  faifant  un 
coude ,  s'éloigne  du  lieu  où  l'on  eft. 

Terre  qui  se  donne  la  main  ,  (Marine.)  c'eft 
une  terre  qui  n'eft  féparée  par  aucun  golfe ,  ni  au- 
cune baie. 

Terres  basses  ,  (Marine.)  ce  font  les  rivages 
qui  font  bas ,  plats ,  &  fans  remarques. 

Terres  hautes,  (Marine.)  ce  font  les  monta- 
gnes ou  les  rivages ,  oui  font  beaucoup  élevés  au- 
deffus  de  la  furface  de  la  mer. 

Voici  encore  d'autres  façons  de  parler. 

Aller  à  terre.  Voyei  Ranger. 

Aller  ckereher  une  terre;  c'eft  cingler  vers  une  terre, 
pour  la  reconnoitre. 

Dans  la  terre  ou  dam  les  unes  ;  façon  de  s'expri- 
mer ,  pour  parler  de  quelque  chofe  qui  eft  éloigné 
du  bord  de  la  mer. 

La  terre  mange  ;  cela  lignifie  que  la  un*  cache  quel- 
que chofe ,  &  le  dérobe  à  la  vue. 

La  terre  nous  refit.  Voye{  RESTER. 

Prendre  terre  ;  c'eft  aborder  une  un* ,  y  arriver. 

Tout  à  terre  ;  on  entend  par-là  qu'un  vailkau  eft 
très-proche  de  la  terre. 

Terre  ,(Archit.  &  Jardin.)  on  entend  par  ce  mot 
&  la  confiffance  du  terrein  fur  lequel  on  bâtit,  &  le 
terrein  même  qu'on  deftine  à  un  jardin.  Ainû  nous 
devons  examiner  la  terre  par  rapport  à  l'art  de  bâtir, 
&  relativement  au  jardinage.  Nous  l'examinerons 
auffi  fui  van  t  fes  bonnes  qualités  &  les  façons. 

Dt  la  terre  par  rapport  à  l'art  de  bâtir.  Terre  fran- 
che. Efpece  de  une  graffe,  fans  gravier,  dont  on  fait 
du  mortier  &r  de  la  bauge  en  quelques  endroits. 

Tene  majjhe.  Nom  général  qu'on  donne  à  toute 
terre  confidcréc  folide  &  fans  vuide ,  &  toiféc  cubi- 
qttemem ,  ou  réduite  à  la  toife  cube  pour  faite  l'efti- 
xnarion  de  la  fouille. 

Terre  naturelle.  T*rr<qui  n'a  point  encore  été  éven- 
TomeXFJ. 
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tée  ni  fouillée-  :  On  la  n:imr:ie  auffi  terre  nem-t.  ' 

Ttrrt  nippon^.  T<n<  cjtù  a  été  tranfportée  d'un  li«i 
à  un  autre  ,  pour  combler  quelque  telle ,  6i  pour  ré- 
galer &  drelier  un  terrein  de  niveau. 

Terres  jeîlijfes.  On  appelle  amû ,  outre  les  terres  qui 
font  remuée.»  pour  être  enlevées,  celles  qui  relient 
pour  faire  quelque  cxhauflèmcni  de  terraffe  ou  de 
parterre  dans  un  jardin.  Si  cetexhauflcincnt.fi;  fait 
contre  un  mur  mitoyen, comme  il  eft  à  craindre  que 
la  pouflée  de  c-.s  terres  jeclljftt  ne  le  farte  périr,  parce 
que  les  rez  dc-chaufTée  des  deux  héritages  ne  font' 
plus  pareils ,  il  ell  à-propos ,  &  même  néceflairc,  que 
pourréfifter  à  cette  pouffée,  on  farte  un  contre-mur 
fuffifant ,  réduit  au  tiers  de  l'exhauftement ,  &  qu'on 
ajoute  des  éperons  du  côté  des  terres. 

De  la  rené  par  rapport  au  jardinage.  Terre  bonnt 
ou  fertile.  C'eft  une  terre  où  tout  ce  qui  eft  femé  ou 
planté  croît  aifément,  &  fans  beaucoup  d'amende- 
ment &  de  façon.  Elle  cil  ordinairement  noire ,  graffe 
&  légère. 

Te're  franche.  Terre  fans  mélange,  faine,  fans  pier*J 
res  ni  gravois ,  &  qui  étant  graffe  tient  aux  doigts  ,  [ 
&  fe  paîtrit  aifément ,  comme  le  fonds  des  bonnes 
prairies. 

Terre  hâtive.  Terre  qui  eft  d'une  bonne  qualité  Se 
eh  belle  expofttion ,  comme  au  midi  fur  une  demi- 
côte  ,  &  oii  ce  qu'on  plante  produit  de  bonne  heure. 

Terre  meuble.  Terre  qui  eft  légère  6c  en  pouffierc; 
les  Jardiniers  l'appellent  miette  :  elle  eff  propre  à  gar- 
nir le  deff  us  d'un  arbre  quand  on  le  plante ,  &:  à  1  en- 
tretenir à-plomb. 

Terre  neuve.  Terre  qui  n'a  encore  rien  produit. 
Telle  eft  la  terre  qu'on  tire  à  cinq  ou  fix  piés  de  pro- 
fondeur. 

De  la  terre  fuivant  fes  mauvaifes  qualités.  Terre 
chaude  ou  brûlante.  Terre  légère  &:  feche ,  qui  fait  pâ- 
lir les  plantes  dans  la  chaleur,  li  elle  n'eft  amendée» 
On  l'emploie  ordinairement  pour  les  cfpaliers. 

Terre  forte.  Terre  qui  tient  de  l'argille  ou  delà  glaî- 
fe ,  &  qui  étant  trop  ferrée ,  ne  vaut  rien  fans  être 
amendée.  On  s'en  lert  pour  les  baflins. 

Terre  froide.  Terre  humide  qui  eft  tardive,  mais 
qu'on  amende  avec  du  fumier. 

Terre  grouerte.  Terre  pierreufe  qu'on  paffe  à  la  claie 
pour  l'améliorer. 

Terre  maigre.  Terre  fablonncufe ,  feche ,  ftérile  8c 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  façonnée. 

Terre  tuffiere.  Terre  qui  approche  du  tuf,  &  qui  eft 
par  conséquent  maigre  ÔC  très-ingrate.  On  t'ôte  d'un 
jardin ,  parce  qu'elle  coûterait  plus  à  amender,  qu'à 
y  fubftituer  de  la  bonne  terre. 

Terre  veule.  Terre  où  les  plantes  ne  peuvent  pren- 
dre racine ,  parce  qu'elle  eft  trop  légère,  &  qui  s'a- 
mende avec  de  la  une  franche. 

De  la  terre  fuivant  fes  façons.  Terre  amendée.  C'eft; 
une  une  qui  après  avoir  été  plulieurs  fois  labourée 
&  fumée,  eft  propre  à  recevoir  toutes  fortes  de  plan- 
tes. On  appelle  auffi  terre  amendée ,  une  terre  dont  on 
a  corrigé  les  mauvaifes  qualités ,  par  le  mélange  de 
quclqu  autre. 

Terre  préparée.  Terre  mélangée  pour  chaque  cfpcce 
de  plante  ou  de  fleur. 

Tene  rapportée.  C'eft  de  la  bonne  terre  qu'on  met 
dans  les  endroits  d'où  l'on  a  été  la  méchante  pour  y 
planter. 

Terre  repofée.  Terre  qui  a  été  un  an  ou  deux  en  ja- 
chère ,  c'eft-à-dire  fans  avoir  produit,  ni  fans  avoir 
été  cultivée. 

Tene  u/êe.  Tene  qui  a  travaillé  Iong-tcms  fans  être 
amendée.  (D.  J.) 

Terre  cuite,  (Arts anciens.)  les  anciens  ont 
fait  plufieurs  ouvrages  de  une  cuite  qui  nous  relient 
encore  ;  ils  les  ont  tormés  fur  le  tour  ou  fur  la  roue, 
&  les  ont  ornés  de  toutes  fortes  de  figures.  CeiU 
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opération ,  ainfi  que  la  préparation  des  matière* ,  pa- 
roît  avoir  été  la  môme  qxie  celle  de  nos  travaux  en 
fayenceSe  en  porcelaine.  Voici  comme  M.  le  comte 
de  Gaylus  penle  que  fie  faifoit  cette  opération. 

11  a  remarque  deux  fortes  de  terre  dans  leurs  diffé- 
rons ouvrages,  l'une  blanche,  &  l'autre  noire.  11  eft 
vrai  que  cette  dernière  ne  fe  trouve  pas  employée 
auflî  tréquemment  que  la  première.  Plus  on  examine 
ces  ouvrages,  &  plus  on  voit,  dit-il,  qu'ils  ont  été 
réparés  avec  le  plus  grand  foin,  avant  que  d'être  mis 
au  feu.  Ces  morceaux  ainlî  préparés,  ont  éle  cuits  très- 
légércmcnt ,  pour  faire  ce  que  nous  nommons  le  tif- 
ttut,(ut  lequel  on  met  enfuite  la  couverte  ou  l'émail. 
Si  l'on  appliquoit  cette  couverte  fur  les  morceaux 
avant  que  de  les  cuire,  elle  penétreroit  la  terre,  ou 
plutôt  elle  s'incorporeroit  dans  fes  pores ,  Se  il  feroit 
très-difficile  de  là  bien  enlever,  comme  la  choie  étoit 
néceffaire  dans  U  pratique  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  genre. 

Cette  couverte  placée  en  tout  autre  tems ,  auroit 
empêche  d'exécuter  avec  une  aufli  grande  dclicateflc 
d'outil,  les  defleins  dont  les  ouvrages  de  terre  cuite 
des  anciens ,  font  ornés.  La  terre  étant  cuite  cft  moins 
inégale  &  plus  denfe ,  Se  la  couverte  ne  s'attache  que 
médiocrement,  lorlqu'ellc  n'a  reçu  qu'un  feu  léger  ; 
alors  il  cft  ailé  de  l'enlever ,  ou  plutôt  de  la  décou- 
per ,  fans  qu'elle  laitTe  la  trace  la  plus  légère. 

Cette  couverte  étoit  faite  avec  une  terre  bolaire 
très- martiale ,  la  même  que  celle  que  nous  em- 
ployons dans  notre  fayence ,  connue  fous  le  nom 
de  mangantre  ou  maçaneji*  vitriariorum.  Cette  terrt 
prend  aufli  dans  la  cuite  une  couleur  rouge  tres-fon- 
cée  ;  mais  qu'il  eft  facile  de  rendre  noire  avec  la 
moindre  mixtion  de  couleur ,  ou  d'autres  terres.  Cet- 
te matière  a  dû  être  préparée  fie  broyée  parfaite- 
ment, pour  la  mettre  en  état  de  s'étendre,  &  de  cou- 
ler au  pinceau  comme  les  émaux.  Mais  avant  que  de 
mettre  cette  couleur  noire,  les  Etrufques  avoient 
foin  de  tremper  leurs  ouvrages,  ou  de  leur  donner 
une  couleur  rougeâtre,  claire  Se  fort  approchante  de 
celle  de  notre  terre  cuite.  Ils  prenoient  cette  précau- 
tion pour  corriger  la  teinte  naturelle  Se  blanchâtre 
de  leur  terre,  qui  ne  produifoit  pas  l'effet  qu'ils  ai- 
moient  à  voir  dans  leurs  plus  beaux  ouvrages.  L'e- 
xamen de  plufieurs  morceaux  étrufqucs  fumra  pour 
faire  l'entir  aux  curieux  ces  différences,  &  connoître 
à  fond  les  détails. 

Les  terres  fc  trouvant  ainfi  préparées,  voici  l'o- 
pération la  plus  effcntielle  pour  la  manière  de  les 
orner.  Quand  la  couverte  noire  ou  rouge  étoit  lè- 
che ,  le  peintre ,  ou  plutôt  le  deffinateur,  de  voit  né- 
ccffàirement  calquer  ou  poncer  fon  deiTcin  ;  Se  félon 
l'ufage  de  ce  tems  ,  il  n'a  pu  fe  fervir  pour  y  parve- 
nir, que  de  lames  de  cuivre  très-minces ,  fufceptibles 
de  tous  les  contours ,  &  découpées  comme  l'on  fait 
aujourd'hui  ces  mêmes  lames  pour  imprimer  les  let- 
tres fie  les  ornemens. 

Il  prenoit  enfuite  un  outil  fort  tranchant ,  avec 
lequel  il  étoit  maître  de  faire  ce  qu'on  appelle  de  ri- 
ferve ,  les  traits  les  plus  déliés  ;  car  il  emportoit  Se 
ôtoit  la  couverte  noire  fur  tout  ce  qui  devoit  être 
clair  :  on  ne  peut  mieux  comparer  cette  manœuvre 
qu'à  celle  de  notre  gravure  en  bois.  Alors  la  couleur 
rouge  fe  diftinguoit,  fie  faifoit  voir  fort  nettement 
les  figures ,  les  ornemens  fie  tout  ce  qu'on  avoit  en- 
trepris de  repréfenter.  La  feule  infpeûion  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  terres,  démontre  ces  fortes  d'o- 
pérations. Enfin  ces  ouvrages  étant  parvenus  à  ce 
point ,  on  leur  donnoit  la  féconde  cuite ,  un  peu  plus 
forte  que  la  première. 

11  eft  bon  de  remarquer  que  tous  les  ouvrages  de 
terre  cuite  des  anciens ,  ne  font  pas  fabriqués  avec  le 
même  foin.  On  en  trouve  dont  la  terre  blanchâtre  fou- 
yvnt  mal  cuite ,  n'a  pas  reçu  la  première  couleur  rou- 
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ge.  Il  y  en  a  d'autres  dont  la  terre  eft  bien  cuite  fie  bien, 
travaillée •  fie  qui  ne  font  recouverts  que  par  la  cou^ 
leur  rouge ,  qui  forme  ou  le  fond ,  ou  les  ornemens  ; 
Se  ces  morceaux  paroiflent  les  moins  communs.  Tou- 
tes les  couleurs  noires  ne  font  pas  également  belles. 
Il  y  en  a  qui  font  ternes  fie  fans  aucun  éclat ,  fie  d'au- 
tres qui  par  leur  mat  fie  leur  poli ,  imitent  en  quelque 
façon  l'émail  de  nos  porcelaines. 

La  couleur  blanche  qu'ils  mettoient  toujours  avec 
le  pinceau  fur  les  fonds ,  comme  fur  les  efpaces  dé- 
couverts, n'a  aucune  tenue.  C'eft  une  efpece  de 
de  Crète ,  qui  n'eft  pas  comparable  pour  la  folidité, 
aux  couleurs  dont  on  vient  de  parler  ;  fit  c'eft  pour 
cela  fans  doute ,  qu'ils  l'emploient  avec  tant  de  mé- 
nagement ,  fie  le  plus  i  ou  vent  pour  des  parties  de 
codïurci,de  braflclets  6e  de  réveillons  dans  les  or- 
nemens. 

Enfin  on  ne  peut  douter  que  pour  conferver  la 
propreté  fie  l'cxaâitude  de  leurs  ouvrages,  ils  ne  fe 
l'oient  fervis  de  ce  que  nous  appelions  des  galettes  , 
c'eft-à-dire  des  pots  couverts ,  dans  lefquels  on  fait 
cuire  aujourd'hui  les  morceaux  à  l'abn  de  tout  air 
extérieur.  L'on  ne  connoiflbit  alors  rien  de  plus  par- 
fait que  cette  tem  tuite;  fie  l'on  employoit  pour  la 
mettre  en  oeuvre  les  mains  des  plus  fameux  arriftes. 
Anttq.  itrufo  lom.l.  (D.J.) 

Terre  de  Bellievre  ,  f.  f.  (GUcts.)  on  nomme 
ainfi  dans  les  mantifââures  des  glaces ,  la  terre  avec 
laquelle  on  conftruit  le  dedans  fie  le  glacis  des  fours. 
Savary.  (ZX  J.) 

Terre  a  terre,  (Danfe.)  on  applique  ce 
terme  aux  danfeurs  qui  ne  font  point  de  caprioles , 
fie  qui  ne  quittent  prefque  point  la  terre. 

Terre  a  TERRE ,  fc  dit  aufli  tn  termes  de  Manège , 
des  chevaux  qui  ne  font  ni  courbettes ,  ni  balotades, 
mais  qui  vont  uniment  fur  le  terrein  un  galop  ferré , 
en  failant  feulement  de  petits  fauts ,  fie  ea  levant  un 
peu  les  piés  de  devant. 

Le  terre  à  terre  eft  proprement  une  fuite  de  petits 
fauts  aifés  que  le  cheval  fait  en  avant ,  en  maniant  de 
côté  fie  fur  deux  allures;  dans  ce  mouvement  il 
levé  les  deux  jambes  à  la  lois,  Se  quand  celles-ci  font 
fur  le  point  de  donner  en  terre,  il  les  accompagne  des 
jambes  de  derrière ,  par  une  cadence  prompte  Se 
courte ,  maniant  toujours  fur  les  hanches,  de  forte 
que  les  mouvemens  des  quartiers  de  derrière  font  ex- 
trêmement courts  Se  vifs. 

Terre  d'ombre,  f.  f.  (Peinture.)  cfpece  de  terre 
ou  de  pierre  fort  brune ,  qui  fert  aux  Peintres  Se  aux 
Gantiers.  Il  y  en  a  de  deux  fortes;  l'une  d'une  couleur 
minime  tirant  fur  le  rouge,  Se  l'autre  feulement  grife. 
La  première  eft  la  meilleure;  l'une  Se  l'autre  vient 
du  Levant ,  Se  particulièrement  d'Egypte  :  il  faut  la 
choifir  tendre  Se  en  gros  morceaux.  Avant  que  de 
broyer  la  terre  d'ombre ,  foit  pour  peindre ,  foit  pour 
mettre  des  gants  en  couleur,  il  faut  la  brûler,  ce  qui 
la  rend  plus  rougeâtre,  Se  par  conféquent  de  meil- 
leure qualité  ;  mais  en  la  brûlant  il  faut  en  éviter  la 
filmée  qui  eft  nuifible  Se  puante.  Il  y  a  encore  une 
efpece  de  terre  d1  ombre ,  qu'on  appelle  terre  de  Cologne  ; 
mai)  elle  eft  beaucoup  plus  brune  que  l'autre  :  fon 
nom  apprend  d'où  on  la  tire.  Il  faut  la  choifir  tendre, 
friable ,  bien  nette  Se  fans  menu.  Savary.  (D.J.) 

Terres  r£ animées  ,  f.  f.  pl.  (  Salpitrer'u.  )  Les 
Salpétricrs  appellent  ainfi  des  terres  qui  ont  fervi  dans 
des  cuviers  qu'on  fait  fécher,  Se  qu'on  arrofe  enfuite 
à  plufieurs  reprifes  avec  les  écumes  Se  les  rappura- 
ges ,  les  eaux  mercs  ou  amercs ,  que  l'on  a  détrem- 
pées auparavant  dans  l'eau  ,  afin  que  les  terres  s'hu- 
mectent plus  facilement.  Les  terres  amendées  peuvent 
toujours  fervir  à  l'infini;  de  forte  qu'au  moyen  de 
ces  terres  on  ne  peut  jamais  manquer  de  falpêtre. 

Terre  a  SUCRE ,  î.  (,  (  Sucrerie.)  on  nomme  ainfi 
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«ne  forte  de  terre  avec  laquelle  on  blanchit  le  lu- 
cre ,  pour  en  taire  de  la  cafTonade  blanche.  Celle 
qu'on  emploie  aux  îles  françoiles  de  l'Amérique  , 
vient  de  France  ,  particulièrement  de  Rouen ,  de 
Nantes  tk  de  Bourdeaux.  Il  s'en  trouve aufli  à  LiGua- 
da loupe.  Savary.  (D.J.) 

TERRE  OU  JAPON,  (Botan.  txot.  )  terra  yaponicat 
Voyt^  Cachou. 

Terre,  Terroir,  Tfrreau,  Terrein, Ter- 
ritoire ,  (  Synonym.  )  terre  le  dit  de  la  terre  en  gé- 
néral ;  la  terre  nourrit  tous  les  animaux. 

Terroir  fe  dit  de  la  terre  ,  entant  qu'elle  produit 
des  fruits  ;  un  bon  ,  un  mauvais  terroir. 

Terreau,  fe  dit  d'un  fumier  bien  confommé  tk  ré- 
duit en  terre  ;  on  fait  des  couches  de  terreau  pour  y 
élever  des  falades,  des  melons,  des  légumes. 

Terrein  fe  dit  en  général  d'une  efpace  de  «mcon- 
fidéré  par  rapport  à  quelque  ouvrage  qu'on  y  pour- 
rait faire.  Il  taut  ménager  le  ttrrein.  On  dit  daas  le 
môme  fens,  en  terme  de  manège,  ce  cheval  garde 
bien  fon  terrein. 

Territoire  eft  l'clpace  dans  lequel  s'exerce  un  dif- 
triâ  ,  une  jurifdiction  ;  un  territoire  fort  étendu. 
(/?./.) 

Terre, ( Crtuq.facrée.  1  yi,  fcdâr;  ce  mot  figmfîe 
i°.  l'élément  terreftre  qui  nous  fondent.  i°.  la  ma- 
tière qui  fut  créée  au  commencement ,  Gen.j.  30. 
tout  ce  qui  eft  contenu  dans  le  globe  terrellre  ,  Ff. 
xxiij  1.  40.  les  hommes  qui  l'haniîent,  Gen.vj.  11. 

un  lieu  particulier  :  Bethléem ,  terre  de  Juda.  6°. 
es  fruits  de  la  terre  ;  les  fautercllcs  dévoreront  la 
terre;  70.  le  tombeau ,  Job.  x,  22.  8°.  la  terre  des  vi- 
vant :  c'eft  la  Judée  au  propre  ,  &i  au  figuré ,  le  lié* 
jour  des  bienheureux.  (Z>.  7.) 

Terre,  (Alythol.  )  il  y  a  eu  peu  de  nations  payen- 
nes  qui  n'aient  perfoninc  la  Terre ,  &C  qui  ne  lui  aient 
rendu  un  culte  religieux.  Les  Egyptiens,  les  Syriens, 
les  Phrygiens ,  les  Se  y  thes ,  les  Grecs  &  les  Romains 
ont  adoré  la  Terre,  tk  l'ont  mife  avec  le  ciel  &  les 
aftres  au  nombre  des  plus  anciennes  divinités.  C'eft 
que  dans  les  premiers  tems  tous  les  cultes  fc  rappor- 
toient  a  des  êtres  matériels  ,  tk  que  l'on  croyoit 
alors  que  les  aitres,  la  Terre  Si  la  mer  étoicht  les 
eau  fes  de  tout  le  bien  &  le  nul  qui  arri voient  dans 
le  monde. 

Héfiode  dit  que  la  Terre  naquit  immédiatement 
après  le  chaos  :  qu'elle  époula  le  ciel ,  &  qu'elle  fut 
mere  des  dieux  tk  des  géans ,  des  biens  &  des  maux 
des  vertus  6c  des  vices.  On  lui  fait  aufli  époufer  le 
tartare ,  &  le  pont  ou  la  mer ,  qui  lui  rirent  produire 
tous  les  monftrcs  que  renferment  ces  deux  clémens, 
c'cfl-à-dire  ,  que  les  anciens  prenoient  la  Terre  pour 
la  nature  ou  la  mere  univerfelle  des  choies,  celle  qui 
crée  Se  nourrit  tous  les  êtres  ;  c'eft  pourquoi  on  l'ap- 
pclloit  communément  la  grande  mere ,  magna  mater. 
Elle  avoit  plufieurs  autres  noms ,  Tait  ou  Titiia  , 
Ops  ,  Ttlius  ,  Vefta ,  tk  même  Cy belle;  car  on  a  fou- 
vent  confondu  la  Terrt  avec  Cybellt. 

Les  philofophes  les  plus  éclairés  du  paganifme 
croyoient  que  notre  ame  étoit  une  portion  de  la 
nature  divine,  divin*  particu/am  aura  ,  dit  Horace. 
Le  plus  grand  nombre  s'imaginoit  que  l'homme  étoit 
né  de  la  Terre  imbibée  d'eau  tk  échauffée  par  les 
rayons  du  foleil.  Ovide  a  compris  l'une  6c  l'autre 
opinion  dans  ces  beaux  vers  où  il  dit  que  l'homme 
fut  formé ,  foit  que  l'auteur  de  la  nature  l'eut  com- 
pofé  de  cette  femence  divine  qui  lui  cil  propre  ,  ou 
de  ce  germe  renfermé  dans  le  fein  de  la  Terre ,  lorf- 
qu'cllc  fut  féparée  du  ciel. 

Paufanias  parlant  d'un  géant  indien  d'une  taille 
extraordinaire ,  ajoute  :  «  li  dans  les  premiers  tems 
»>  la  Terre  encore  toute  humide  venant  à  être  échaut- 
»  fée  par  les  rayons  du  foleil ,  a  produit  les  premiers 
m  hommes ,  quelle  partie  de  la  Tare  fut  jamais  plus 
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»  pTopre  à  produire  des  hommes  d'une  grandeur  ex- 
>»  traordinaire,  que  les  Indes,  qui  encore  aujourd'hui 
»  engendrent  des  animaux  tels  que  les  éléphans  r  1» 

Il  elt  fouvent  parlé  dans  la  Mythologie  des  enfans 
de  la  Terre  ;  en  général  lorfqu'on  ne  connoilToit  pas 
l'origine  d'un  homme  célèbre ,  c'étoit  un  fils  de  la 
Terre ,  c'eft-à-dire ,  qu'U  étoit  né  dans  le  pays ,  mais 
qu'on  ignoroit  fes  parens. 

La  Terre  eut  des  temples  ,  des  autels ,  des  facrifî- 
ces  ;  on  la  nommoit  O mru parens  ;  on  fait  ce  beau  ver» 
de  Lucaece, 

Omniparens  t*dem  rtrum  commune fepulcrum. 

A  Sparte  il  y  avoit  un  temple  de  la  Terre  qu'en 
nommoit  Gajepton ,  je  ne  fais  pourquoi.  A  Athènes 
on  facriHoit  à  la  Terre ,  comme  à  une  divinité  qui  pre- 
fidoit  aux  noces.  En  Achaie,  fur  le  fleuve  Cratnis , 
étoit  un  temple  célèbre  de  la  Terre  qu'on  appelloitla 
détjjè  au  large  fein  ,  Lvfvçipcr  ;  fa  ftatue  étoit  de  bois. 
On  nommoit  pour  fa  prêtrefTe  une  femme  qui  dès  ce 
moment  étoit  obligée  de  garder  la  chafteté,  encore 
falloit-il  qu'elle  n'eût  été  mariée  qu'une  fois;  &  pour 
s'aflurerde  la  vérité,  on  lui  faifoit  fubir  l'épreuve  de 
boire  du  fang  de  taureau:  fi  elle  étoit  coupable  de  par- 
jure, ce  fang  devenoit  pour  elle  un  poilon  morrel. 

Les  Romains  firent  bâtir  leur  premier  temple  à  la 
décile  Tel/us,  ou  la  Terre  l'an  de  Rome  z68;  mais 
les  hifloriens  ne  nous  apprennent  point  quelle  figure 
on  donnoit  a  la  déefTe  ;  il  y  avoit  plufieurs  attributs 
de  Cybelle  qui  ne  lui  convenoient  que  par  rapport 
à  la  Terre ,  comme  le  lion  couché  &  appri  voilé,  pour 
nous  apprendre  qu'il  n'eft  point  de  ttrre  fi  flénlc  8c 
fi  fauvage,  qui  ne  puiffe  être  bonifiée  par  la  culture. 
Le  tambour  ,  fymbole  du  globe  de  la  terre  :  les  tours 
fur  la  tête,  pour  représenter  les  villes  femées  fur  la 
furface  de  ùurre. 

Avant  qu'Apollon  fut  en  poffeffion  de  l'oracle  de 
Delphes,  c'étoit  la  Terre  qui  y  rendoit  fes  oracles , 
Scqui  les  prononçoit  elle-même, dit  Paufanias; mais 
elle  étoit  en  tout  de  moitié  avec  Neptune.  Daphné, 
l'une  des  nymphes  de  la  montagne,  tut  choilie  par  la 
déefTe  Tellus  pour  préfider  à  l'oracle.  Dans  la  fuite 
Tellus  céda  tous  fes  droits  à  Thémis  fur  Delphes,  fie 
celle-ci  à  Apollon.  (D.JA 

Terre  la ,  (  Gtog.  mod.  )  ce  mot ,  en  géographie, 
a  plufieurs  Significations  qu'il  cfl  bon  de  distinguer. 
i°.  Il  fignific  cette  mafTe  compofée  fur  laquelle  nous 
vivons,  8c  en  ce  fens  la  terre  eft  la  même  chofe  que 
le  globe  terreflre  ou  terraquée  ;  on  y  comprend  tou- 
tes les  eaux  dont  fa  furface  eft  couverte. 

i°.  Il  fignifie  la  partie  de  cette  mafTe  qui  par  l'agri- 
culture devient  plus  ou  moins  fertile  ,tk  dans  ce  lens 
on  ne  comprend  point  les  mers. 

30.  Il  fe  prend  aufli  pour  l'étendue  d'un  état,  d'un 
pays,  d'une  domination.  On  dit  en  ce  fens  terre  d* 
France ,  terre  de  l'Empire. 

40.  Chez  les  mariniers,  le  mot  terre  a  différens  fens, 
&  entr'autres  celui  de  rivage.  Ils  appellent  terre  embru- 
mée un  rivage  que  les  brouillards  couvrent:  terre  dé- 
figurée ,  celle  qu'on  ne  peut  bien  reconnoître  à  caufe 
de  quelques  nuages  qui  la  déguifent  :  terre  fine,  celle 
que  l'on  découvre  clairement  &  fans  obftaclc:  grofft 
terre  ,  un  rivage  haut,  élevé  :  terre  oui  fuit,  celle  qui 
fâifant  un  coude ,  s'éloigne  de  la  route  que  tait  le 
vaifTeau  :  terre  qui  fe  donne  la  main  ,  celle  que  l'on 
voit  de  fuite  ,  fans  qu'elle  foit  coupée  par  aucun  gol- 
fe ,  ni  aucune  baie  :  terre  qui  ajfecfit ,  une  terre  que  la 
mer  fait  voir  après  qu'elle  s'eft  retirée.  Ils  appellent 
terre  de  beurre,  un  nuage  à  l'horizon  qu'on  prend  pour 
la  terre,  &  que  le  foleil  diffipe;  on  dit ,  aller  terre- à- 
terre,  pour  dire  naviger  le  long  des  cotes  ,  &  prendre- 
terre  ,  pour  dire  aborder. 

Enhn  il  y  a  des  pays  d'une  grande  étendue  que  l'on 
appelle  terre  en  géographie ,  comme  la  terre  fainte , 
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la  terre  ferme ,  la  terre  neuve ,  les  terres  arâiques ,  les 

terres  auftralcs  ,  &c.  (D.J.) 

TfRRES-ANTAKCTIQUES  ,  (  Giog.  mod.)  <t  font 

les  terres  oppolées  aux  tfrrts  arctiques  ou  reptemrro- 
n.iles  ;  on  les  appelle  autrement  eontinene  méridional, 
eerres  méridionales ,  wtes  aujîra/es.  Elle  font  bornées 
par  la  mer  du  >itd ,  l'Océan  éthiopique  fie  l'Océan in- 
dien. Voyei  Terres  australïs.  (D.  J.) 

Terres  arctiqves,/«  ,  (Géog.  m*/.)c'eft-à- 
dirc ,  les  terres  feptentrionales.  Les  Géographes  appel- 
lent terres  arctiques ,  les  terres  les  plus  voilines  du  pôle 
feptentrional ,  comme  l'ont  les  pays  de  Groenland  , 
fie  les  autres  qui  le  trouvent  au  nord  de  l'Amérique, 
autour  des  détroits  de  Hudfon ,  de  Davis  &  de  la 
baie  de  Bartin.  On  donne  aulfi  ce  nom  au  Spitzberg, 
qui  eft  au  nord  de  l'Europe,  à  la  nouvelle  Zemble , 
&  à  la  nouvelle  Irlande ,  &e. 

De  toutes  les  terres  aréftques  on  n'en  coimott  enco- 
re que  quelques  côtes  ,&  on  ignore  pleinement  fi  du 
fond  de  la  baie  de  BalKn  ,  ou  en  d'autres  endroits , 
il  n'y  auroit  point  quelque  paûage  d'une  mer  a 
Tautre. 

Ceft  cependant  l'envie  de  trouver  au  nord  une 
communication  de  nos  mers  avec  celle  des  Indes  orien- 
tales ,  qui  a  fait  entreprendre  tant  de  navigations  pé- 
rilleuses ,  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  les  voya- 
ges de  la  compagnie  hollandoife  des  Indes  orientales 
&  dans  le  recueil  des  voyages  au  nord.  Ceft  a  cette 
efpérancc ,  que  l'on  doit  la  découverte  de  la  nouvelle 
Zombie  ,  de  la  nouvelle  Irlande ,  6c  du  Spitzberg  au 
nord  de  l'Europe ,  de  Groenland ,  des  i  les  de  Cum- 
berlmJ &  de  Ralcigh,  du  nouveau  Dancmarck ,  8c 
de  !a  terre  de  Jelïb ,  qui  eft  au  nord  de  l'Amérique  fie 
de  l'Ane.  (D.  J.) 

Terres  australes,  les ,  (  Géog.  mod.  )  ce  font 
les  terres  li tuées  vers  le  pôle  méridional ,  oppolées  au 
pôle  arctique.  Elles  renferment  la  nouvelle  Guinée , 
la  terre  des  Papottx ,  la  nouvelle  Hollande ,  la  terre  de 
la  Circoncifion,  la  terre  de  Feu ,  la  nouvelle  Zélande , 
l'île  de  Feu ,  Hic  de  Horn  ôe  les  iles  de  Salomon ,  au- 
tant de  payî  qui  nous  font  inconnus. 

Nous  né  fotnmes  p.is  aufli  avancés  en  connoiflan- 
ces  vers  le  midi  que  verd  le  nord  ;  en  voici  quelques 
raifons  :  les  navigateurs  partant  de  l'Europe ,  avoient 
plus  d'intérêt  de  connoitre  le  pôle  dont  elle  eft  voili- 
ne  ,  que  celui  qui  lui  eft  oppofé.  La  navigation  du 
nord  le  pouvoit  faire  à  moins  de  frais  que  celle  du 
midi.  On  cherchoit  un  pallage  aux  Indes ,  le  grand 
objet  des  navigateurs  dis  quinze  &  feizieme  tiecles. 
Quand  on  eut  doublé  le  cap  de  Bonnc-Elpérance, 
on  fe  vit  tout-d'un-coup  dam  la  mer  des  Indes ,  &  il 
n'y  eut  plus  qu'à  futvre  les  côtes,  en  prenant  la  failon 
des  vents  favorables.  Quand  on  eut  trouvé  paûage 
dans  la  mer  du  fud  par  le  détroit  de  Magellan  ,  on  le 
f  rouvoit  aux  côtes  du  Chili  &  du  Pérou ,  fie  on  s'em- 
baraflit  peu  des  pays  qu'on  laifloit  à  la  gauche  du  dé- 
troit; desvaiffeaux  chargés  de  provifions  ou  de  mar- 
chandifes  fe  tlattoicnt  d'arriver,(3ns  fe  détourner  de 
leur  route  que  le  moins  qu'il  étoit  poflible. 

D'un  autre  côté ,  on  ne  fait  pas  li  le  port  décou- 
vert par  Drak  au  300e  degré  de  longitude ,  vers  le 
61.  degré  de  latitude  méridionale,  appartient  à  quel- 
que île  ou  à  quelque  continent ,  ni  ft  les  glaces  vues 
par  M.  Halley  entre  les  340  &  355  degrés  de  longi- 
tude par  les  53  degrés  de  latitude  méridionale ,  ont 
quelque  liaifo.i  avec  les  terres  de  vue.  Ceft  aux  na- 
vigateurs que  les  ordres  de  leurs  maîtres  ou  les  ha- 
zards  de  leur  profeflion  porteront  dans  ces  climats , 
à  nous  dire  ce  qu'ils  y  trouveront  ;  ce  n'ert  pas  aux 
géographes  à  prévenir  leurs  découvertes  par  des  con- 
jectures que  l'expérience  détmiroit.  On  s'eft  li  mal 
trouvé  de  cette  efpece  de  divination,  qu'on devroit 
bien  en  •ître  corrigé.  (  D.  J.  ) 

Tiiuu  australe  du  Saint  Esprit,  Ai,  (G&g. 
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mod.  )  partie  des  terres  au  ft  raies,  au  midi  de  la  mer 
du  Sud.  Elle  fut  découverte  par  Fernand  deQuiros, 
rfpagnol;  c'elt  pour  cela  que  quelques  uns  la  nom- 
ment terre  de  Quiros.  Il  n'en  a  cependant  parcours 
que  quelques  côtes,  comme  les  environs  du  golfe 
de  Saint-Jacques  &  de  Saint  Philippe ,  fie  nous  n'ea 
connoiftbns  pas  davantage  aujourd'nui.  Nous  igno- 
rons même  fi  la  nouvelle  Guinée ,  la  nouvelle  Hol- 
lande ,  la  terre  de  Diémcn ,  &  la  terre  aufirale  du  Saint- 
tfprit  font  une  terre  continue ,  ou  li  elles  font  fépa- 
rées  par  des  branches  de  l'Océan.  (  D.  J.  ) 

Terre  australe  propre  ou  Terre  de Gon- 
NEYii-LE ,  (  Géog.  mod.  )  pays  des  tents  aullrales  ou 
antarctiques.  Ce  pays  cil  à  l'occident  de  la  nouvelle 
Hollande ,  fie  au  midi  de  l'ancien  continent.  Il  fut  dé- 
couvert en  1603  par  un  capitaine  trançois  nommé 
Gonnevilte ,  qui  y  tut  jette  par  la  tempête ,  fie  qui  en 
donna  une  relation. En  1697,  le  capitaine  Vlamminc, 
nollandois ,  envoya  fur  la  terre  aujirale  propre  trou 
vaiffeaux  ,  qui  pour  toute  découverte  y  remarquè- 
rent quelques  havres  allez  bons  fie  des  rivières  fort 
poiflbnneufes.  (  D.  J.) 

Terre  de  Baira  ,  (  Hift.  mat.  )  nom  donné  en 
Italie  à  une  terre  blanche ,  qu'on  trouve  pr.-s  de  flai- 
ra ,  fie  à  peu  de  diftance  de  Païenne  ;  on  l'appelle 
aufli  poudre  de  C ta  rame  ru ,  en  l'honneur  de  celui  qui 
en  rit  le  premier  ufage  pour  la  guérifon  des  fièvres 
malignes ,  fie  pour  arrêter  toutes  fortes  d'hémorrha- 
gies  ;  mais  enfin  le  monde  a  été  détrompé  fur  les 
vertus  prétendues  de  cette  terre  ,  comme  fur  celles 
de  tant  d'autres.  (D.J.) 

Terre  de  la  Compagnie,  la  ,  (Géog.  mod.) 
île  ûtuée  à  l'entrée  d'un  golfe ,  qui  entre  dans  la  terre 
de  Kamtchatka ,  dont  il  tait  une  prefqulle.  Elle  a  été 
découverte  par  les  Hollandois  en  cherchant  un  pafla- 
gc  du  Japon  à  la  mer  du  Nord.  Us  lui  donnèrent  ce 
nom  pour  l'approprier  à  leur  compagnie  des  Indes 
orientales.  Elle  eft  entre  le  4^  fie  le  51  degré  de  lati- 
tude,  au  175  de  longitude  pour  la  partie  occiden- 
tale. (D.J.) 

Tïrre  des  Etats,  (Gêog.  mod.)  île  delà  mer 
du  Sud.  Elle  fut  découverte  par  Jacques  le  Maire  ea 
1 6 1 6  ;  elle  cfl  fituée  à  l'orient  de  celle  de  Feu ,  dont 
elle  n'eft  féparée  que  par  le  détroit  de  le  Maire  ;  elle 
eft  entre  le  37  fie  le  40  degré  de  latitude  méridionale. 
(D.J.) 

Terre-Ferme,  ( Géog.  mod.)  on  appelle  ainfi  en 
général  toute  terre  qui  n'eft  pas  une  île  de  la  mer. 
Ceft  en  ce  fens  que  les  Vénitiens  appellent  Yêtat  de 
Terre- Ferme,  les  provinces  de  leur  république  qui 
font  dans  le  continent  ,  pour  les  diftinguer  des  îles 
de  la  Dalmatie ,  deCorfou  fie  de  Vcnife  elle-même, 

Ïui  n'eft  qu'un  amas  dites ,  fans  parler  de  Zante ,  de 
éfalonie,  de  Candie  fie  de  quantité  d'autres  que  les 
Vénitiens  poffédoient  anciennement. 

Ceft  auffi  par  cette  même  raifon  que  les  Espa- 
gnols qui  avoient  commencé  la  découverte  de  l'Amé- 
rique par  les  îles  Lucayes ,  par  Cuba ,  Saint-Domin- 
gue, Portoric ,  fie  par  llle  de  la  Trinité ,  appeUerent 
Terre-Ferme ,  ce  qu'ils  trouvèrent  du  continent  entre 
cette  dernière  île ,  fie  l'ifthme  de  Panama.  (D.J.) 

Terre-ferme  ,  Citât  de ,  (  Gêog.  mod.  )  l'état  de 
Terre-ferme  des  Vénitiens  comprend  le  Bergamafque , 
le  Crcmafque,  le  Breffan,  le  Véronèfe  ,  leTrévi- 
fan ,  le  Frioul ,  le  Polefin  de  Rovigo ,  le  Padouan  & 
l'Iftrie.  (D.J.) 

Terre-ferme,  «a  Amérique,  (Gêog.  /7W</.)vafte 
contrée  de  l'Amérique ,  fous  la  zone  torride ,  entre  le 
treizième  degré  de  latitude  feptentrionale  Se  ledeuxie* 
me  de  latitude  méridionale.  Elle  comprend  fix  gou- 
vernemensfurla  mer  du  Nord  ;  favoir ,  Paria, ou  la 
nouvelle  Andalouûe ,  Venezuela,  Rio  de  la  Hacha, 
Sainte-Marthe ,  Carthagène  fie  la  Terre  ferme  propre- 
ment dite.  EUc  comprend  fur  la  mer  du  Sud  deux 
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autres  gouverncmens  ;  lavoir ,  le  royaume  de  Gre- 
nade &c  le  Popayan. 

Le  nom  de  Cajltlle  d'or  étoit  autrefois  commun  à 
«ne  grande  partie  de  ce  pays-la ,  qui  eft  aujourd'hui 
partage  entre  trois  audiences  ;  celle  de  Saint  -  Do- 
mingue  ,  celle  de  Santa-Fé  &  celle  de  Panama. 

La  Tcrrc-f-rmt  proprement  dire ,  cft  une  province 
particulière  du  grand  pays  qui  eft  le  long  de  la  côte 
jeptentrionale  de  l'Amérique  méridionale  ;  c'en  eft 
proprement  la  partie  ,  qui  eft  entre  la  nouvelle  Ef- 
pt>ne  ,  la  mer  du  Nord  ,  la  mer  du  Sud  &  le  golfe 
de  TJarien.  Panama  61  Puerto-Belo  en  font  les  prin- 
cipales villes.  (  D.  J.  ) 

Terre-franche  ,  la ,  (  Géog.  mod.  )  canton  des 
Pays-Bas  dans  la  Flandre  françoile.  Il  comprend  les 
chatelienies  de  Bourrugob,  de  Bergtie  S.  Vinox  8c 
de  Gravelines  ;  Dunkerque  en  faifoit  autrefois  une 
partie.  Ses  principales  villes  font  Gravelines,  Bour- 
bourg &  Bergue  S.  Vinox.  {D.  J.) 

Terre  de  Feu  ,  lies  d*  la ,  (  Géog.  mod,  )  les  Ef- 
pagnols  dilent  improprement  Terra  delFuego, comme 
ii  c'etoit  un  continent  ;  les  îles  de  la  Terre  de  Feu  font 
situées  entre  le  détroit  de  Magellan  6c  celui  de  le 
Maire.  Ce  font  plufieurs  îles  qui  s'étendent  environ 
60  lieues  eft  fie  oucll ,  le  long  du  détroit  de  Magellan, 
te  qui  en  forment  la  côte  méridionale. 

Le  nom  de  Tcrrt  dtFtu  fut  donné  à  cette  côte ,  à 
canfe  de  la  grande  quantité  de  feux  &  de  la  greffe 
fiimée  que  les  navigateurs  ,  qui  la  découvrirent  les 
premiers ,  y  appercurent.  On  croyoit  alors  qu'elle 
joignoit  à  quelque  partie  des  terres  auftrales  ;  mais 
auand  on  eut  découvert  le  détroit  de  S.  Vincent  ou 
de  le  Maire  ,  on  s'apperçut  qu'elle  étoit  iiolée.  Les 
nouvelles  découvertes  ont  fait  cenroître  que  cette 
terre  eft  divifée  en  plufieurs  îles;  que  pour  paffer  dans 
la  mer  du  Sud  ,  il  n'eft  pas  même  néceflbire  de  dou- 
bler le  cap  de  Horn  ;  qu'on  le  peut  laifler  au  fud  en 
entrant  par  Peft  dans  la  baie  de  Naflau ,  gagner  la 
haute  mer  par  l'oued  de  ce  cap  ;  enfin  ,  qtte  comme 
on  voit  par-tout  des  anfes ,  des  baies  &  des  golfes , 
dont  la  plupart  s'enfoncent  dans  les  terres  autant  que 
la  vue  peut  s'étendre  ,  il  eft  à  préfumer  qu'il  y  a  des 
partages  dans  la  grande  baie  ou  golfe  de  Naflau ,  par 
où  les  vaiffeaux  pourraient  traverfer  dans  le  détroit 
de  Maeellan. 

Les Wes  de  la  Ttm  de  Feu ,  font  habitées  par  des 
fui  v  âges  qu'on  connoît  encore  moins  que  les  habi- 
ta ns  de  la  Terre  Magellanique.  Dom  Garcias  de  Mo- 
dcl  ayant  obtenu  du  roi  d*EI pagne  deux  frégates  pour 
obferver  ce  nouveau  détroit,y  mouilla  dans  une  baie, 
où  il  trouva  plufieurs  de  ces  mfulaires,  qui  lui  paru- 
rent d'un  bon  naturel.  Fis  font  blancs  comme  les  eu- 
ropéens ;  mais  ils  fe  défigurent  le  corps  ,  en  chan- 
geant la  couleur  naturelle  de  leur  vifage  par  des  pein* 
tares  bizarres.  Us  font  à-demi  couverte  de  peaux  d'a- 
nimaux, portant  au  cou  un  collier  d'écaillés  de  mou- 
les blanches  &  luifantes  ,  &  au-tour  du  corps  une 
ceinture  de  cuir.  Leur  nourriture  ordinaire  eft  une 
certaine  herbe  qui  croît  dans  le  pays  ,  &  dont  ta 
fleur  eft  a-peu-près  femblable  à  celle  de  nos  tulipes. 

Ces  peuples  font  armés  d'arcs  &  de  flèches ,  où  ils 
ench,î fient  des  pierres ,  6c  portent  avec  eux  une  ef- 
pece  de  couteau  de  pierre.  Leurs  cabanes  font  faites 
de  branches  d'arbres  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres  ;  6c  ils  ménagent  dans  le  toit ,  qui  fe  termine 
en  pointe ,  une  ouverture  pour  donner  un  libre  paf- 
iaec  à  la  fumée.  Leurs  canots  faits  d'écorces  de  gros 
arores  ,  font  aflez  artiftement  travaillés.  Us  ne  peu- 
vent contenir  que  fept  i  huit  hommes  ,  n'ayant  que 
douze  ou  quinze  piés  de  long  fur  deux  de  large.  Leur 
figure  eft  à-peu-près  femblable  à  celle  des  gondoles 
de  Vcnife. 

La  côte  de  la  Terre  de  Feu  eft  tres-élevée  ;  le  pié 
des  montagnes  eft  rempli  de  gros  arbres  fort  haute , 
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mais  le  fommet  cft  prefque  toujours  couvert  de  neige. 
On  trouve  en  plusieurs  endroits  un  mouillage  a  fiez 
bon  pour  faire  commodément  du  bois  6c  de  l'eau  ; 
mais  il  règne  dans  ces  îles  des  fréquentes  tempêtes 
produites  par  les  vents  d'oueft  ;  c'eft  pourquoi  ceux 
qui  veulent  faire  route  à  l'oueft  ,  évitent  la  côte  de 
ces  îles  autant  qu'ils  peuvent ,  &  courent  au  fud  ou 
ils  trouvent  les  vents  du  fud  qui  les  conduilent  en 
toute  sûreté  au  lieu  de  leur  destination.  (Z>.  /.) 

Terre  de  Guinée  ,  f  Géog.  mod.)  pays  de  l'A- 
frique occidentale  ,  à  la  aroite  de  la  rivière  Niger, 
ou  Sénégal  ,  après  qu'on  a  pafle  la  Barre.  Ce  pays 
eft  beaucoup  plus  agréable  que  la  pointe  de  Barba» 
rie.  Il  eft  uni,  couvert  çà-8c-la  de  verdure ,  avec  des 
bouquets  de  grands  arbres  de  différentes  efpeces ,  en- 
tremêlées de"  cocotiers  &  de  palmiers.  (/>.  /.) 

Terre-Neuve,  Ut  d*,  (Géog.  mod.)  grande 
île  de  l'Océan  fur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  fep- 
tcntrionale  ,  à  l'entrée  du  golfe  de  S.  Laurent ,  entre 
le  36  6c  le  5  3  degré  de  latitude.  Cette  île  fut  reconnue 
en  1497  par  Jean  &  Sébaftien  Cabot  pere&C  fils,  en- 
voyés pour  des  découvertes  par  Henri  VU.  roi  d'An- 
gleterre; c'eft  pourquoi  les  Anglois  la  nommèrent 
Newfound-land.  On  lui  donne  près  de  300  lieues  de 
tour.  La  difpute  des  Anglois  fie  des  François  fur  la 
première  découverte  de  cette  île  n'a  plus  lieu  depuis 
que  par  le  traité  d'Utrecht ,  la  France  a  cédé  la  pof- 
leflîon  entière  de  Terre-Neuve  à  la  grande- Bretagne. 

C'eft  a  foixante  lieues  de  Terre  Neuve  qu'eft  le 
g-and  banc  pour  la  pêche  de  la  morue ,  étendue  de 
p  tys  que  l'on  ellime  avoir  100  lieues  de  longueur; 
les  morues  v  font  fi  abondantes ,  qu'un  bon  pêcheur 
en  prend  puis  d'une  centaine  dans  un  jour.  Cette 
peche  y  cft  très-ancienne ,  car  un  anglois  rapporte  y 
avoir  trouvé  Tan  1 5 1 1  ,  cinquante  bâtimens  de  dif- 
férentes nations.  On  en  voit  aujourd'hui  chaque  an- 
née cinq  ou  lîx  cens  ,  anglois  ,  françois  ou  hollan- 
dois;  c'eft  aufli  tout  l'avantage  qu'on  retire  de  Terre- 
Neuve  ,  qui  eft  un  pays  rempli  de  montagnes  &  de 
bois.  Les  brouillards  y  font  fréquens  6c  de  longue 
durée.  Le  grand  froid  en  hiver  eft  en  partie  caulé 
par  les  glaces,  qui  venant  à  flotter  fur  les  côtes, 
refroidiffent  l'air  iénûblement.  Les  lauvagesde  Terrt- 
Neuve  font  de  petite  taille,  n'ont  que  peu  ou  point  de 
barbe  ,  le  vifage  large  &  plat ,  les  yeux  gros ,  6c  le 
nez  court.  (Z>.  /.) 

Terre  de  Patn  a,  )  terre  qui  fe  fait  à 

Patna ,  ville  des  Indes  fur  le  bord  du  Gange ,  &c  ca- 
pitale d'une  province  à  laquelle  elle  donne  fon  nom. 
Cette  terre  eft  argilleufe ,  approchante  de  la  terre  fi- 
gillée  ,  de  couleur  grife  tirant  fur  le  jaune ,  infipide 
au  goût ,  &  d'une  odeur  agréable  ;  on  en  fait  dans  ce 
pays- Il  des  pote,  des  vafes ,  des  bouteilles ,  desca<- 
rates  minces  6t  fi  légères  que  le  vent  les  emporte  fa- 
cilement. On  noinme  ces  carafes  gargoulette*.  Voyt\ 
Gargoulette. 

La  terre  de  Patna  pafle  pour  abforbante  &  propre 
pour  arrêter  les  cours  de  ventre  ;  mais  l'artifice  de 
cette  poterie  eft  plus  joli  que  les  vertus  qu'on  «lui 
attribue  ne  font  réelles.  On  s'en  fert  dans  le  ferrail 
du  mogol ,  &  dans  les  ferrait*  des  princes  indiens. 
(Z>.  /.) 

Terre  perSique,  (  ftijL  tut.  )  /wfic*  terra  dans 
les  auteurs  d'hiftoire  naturelle ,  eft  une  terre  du  genre 
des  ochres ,  nommée  dans  les  boutiques  de  Londres 
touge-indien ,  indien  reJ  ;  c'eft  UA  ochre  d'un  trts> 
beau  pourpre  ,  d'une  texture  comparée  &  tres-pe- 
fante.  On  la  trouve  dans  la  terre  d'un  rouge  fangum, 
&  il  faut  fe  fervir  de  crocs  de  fer  pour  l'eit  tirer  e» 
mafles  irrégulieres  ;  fa  furface  eft  falc ,  inégale,  pleine 
de  particules  larges,  blanches  6c  brillâmes  ;  cette 
terre  eft  rude  au  toucher ,  tache  les  mains  profonde* 
ment ,  eft  d'un  goût  très-aftringent ,  fit  fait  une  vio- 
lente effervefeence  avec  des  menftruet  acides.  On 
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la  fouille  dsnsl'ilc  dOrmus  au  golfe  Perfiquc  ,  6c 
dans  quelques  parties  des  Indes  orientales.  (D.  J.) 

Terre  de  Portugal  ,  {Mai.  mtJ.  )  c'en  un  bol 
fort  ailringttu  qu'on  trouve  en  abondance  dans  les 
parties  fcptentrionales  du  Portugal.  Ce  bol  cft  com- 
pact ,  ferré,  tres-pefant,  d'un  rouge  éclatant ,  d'une 
tiffure  bue  6t  brillante ,  fc  rompant  ailement  entre 
les  doigts,  6i  les  teignant  légèrement.  11  s'attache  fort 
à  la  langne  ,  fc  fond  promptement  dans  la  bouche ,  a 
une  faveur  très-aftringente ,  mais  laide  comme  un 
peu  de  fable  entre  les  dents.  Une  fermente  point  avec 
les  acides ,  &  ne  change  que  très  peu  la  couleur  au 
feu.  (D.  J.) 

Terre-sainte,  la,  (Giog. mod.)  pays  d'Afic  , 
ainfi  nommé  par  excellence ,  pour  avoir  été  fan&inc 
par  la  naiffance  6c  par  la  mort  de  notre  Sauveur.  On 
appelle  proprement  ce  pays  la  Judée ,  la  Palefiiru , 
voyez  tes  deux  mots. 

C'eft  affez  de  dire  ici  que  ce  pays  reconnoit  au- 
jourd'hui  le  turc  pour  fon  fouverain ,  6c  qu'il  n'a  plus 
que  des  bourgades  dépcuplécs.On  lui  donne  foixante 
lieues  d'étendue  du  midi  au  nord ,  6c  trente  daris  fa 
plus  grande  largeur.  Il  euV  en  proie  aux  courtes  des 
Arabes ,  quoique  préfentement  partagé  entre  trois 
émirs  qui  relèvent  du  grand-feigneur ,  lequel  outre 
cela  y  entretient  deux  fangiacs  fubordonnés  au  bâcha 
de  Damas.  Ces  trois  émirs  font  l'émir  de  Seyde ,  l'é- 
mir de  Cafaïr ,  6c  l'émir  de  Gaza. 

L'émir  de  Seyde  occupe  prcfque  toutes  les  deux 
Caillées' ,  6c  poffede  depuis  le  pié  de  l'Antiliban  juf- 
qu'au  fleuve  de  Madefuer.  L'émir  de  Cafaïr  tient  la 
côte  de  la  mer  depuis  Caîpha ,  fous  le  mont  Carmel , 
jufqu'à  Jaffa  excluûvement.  L'émir  de  Gaza  a  fous  lui 
l'Iduméc.  Les  deux  fangiacs ,  ou  gouverneurs  turcs , 
prennent  les  noms  de  leur  réfidence ,  qui  font  Jéru- 
salem &  Naploufe.  Celui  de  Jérufalem  a  pour  dépar- 
tement la  Judée  ,  6c  celui  de  Naploufe  commande 
dans  la  Samarie.  Au-delà  du  Jourdain  cft  ce  qu'on 
appelle  U  royaume  des  Arabes.  {D.  /.) 

TERREAU  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  des  Terres.  )  terre 
noire ,  mêlée  de  fumier  pourri  dont  tous  les  Jardi- 
niers font  des  couches  dans  les  jardins  potagers 
pour  fertilifer  leurs  terres  &  avancer  la  végétation 
de  leurs  plantes  &  de  leurs  légumes  ;  ils  appellent 
autrement  terrot  ce  vieux  fumier  bien  confume ,  bien 
pourri ,  ôc  mêlé  avec  delà  terre;  ce  n'eft  pas  cepen- 
dant ce  dont  il  s'agit  dans  cet  article. 

Nous  entendons  avec  les  Phyficiens  par  terreau , 
une  terre  naturelle,  qui  n'eft  pas  en  tous  lieux  d'une 
profondeur  égale ,  n  ayant  qu'un  pic  dans  quelques 
endroits ,  dans  d'autres  deux ,  quelquefois  trois  félon 
les  différens  terreint.  Ce  terreau  eft  la  matrice  propre 
de"s  végétaux  ,  6c  c'eft  pourquoi  les  Phyficiens  ont 
cherché  d'en  connoître  la  nature  par  le  moyen  de 
l'eau  6c  du  feu.  Pour  y  parvenir  par  le  moyen  de 
l'eau. 

i°.  On  prend  ,  par  exemple ,  quatre  livres  de  bon 
terreau  frais ,  noir ,  réduit  en  pouffiere ,  &  qui  aura 
été  expofé  à  l'air  pendant  un  an ,  fans  avoir  été  épuifé 
par  la  végétation. 

i°.  On  Ieflivc  ce  terreau  dans  de  l'eau  bouillante , 
claire  6c  nette ,  jufqu'à  ce  que  toutes  les  parties  ca- 
pables de  s'y  duToudre  foient  épuifées,  ou  imbibées 
par  l'eau. 

3°.  Après  avoir  obtenu  par  ce  moyen  une  leffive 
ou  diffolurion  de  ce  terreau ,  on  la  filtre  à-travers  un 
double  papier  gris  fort  épais,  jufqu'à  ce  qu'elle  don- 
ne une  liqueur  tranfparente ,  ou  au-moins  dégagée 
de  toutes  les  parties  groûleres  8c  terreftres ,  dont  elle 
étoit  chargée. 

4°.  Cette  diftblution  contiendra  toutes  les  par- 
ties du  terreau  qui  fontfolublcs  dans  l'eau  bouillante. 

j°.  Pour  rapprocher  ces  parties  de  manière  qu'el- 
les puiffent  fc  manifefter  aux  fcns,  8c  particuuere- 
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ment  au  goût ,  on  fait  évaporer  le  fluide  le  plus 
aqueux. 

6°.  On  compare  alors  cette  diflblution  concentrée 
avec  une  portion  de  la  première  qui  n'aura  point  été 
évaporée ,  6c  on  lui  trouvera  évidemment  le  goût 
plus  fort ,  ou  plus  falin. 

f.  Pour  que  l'obfcrvation  foit  encore  plus  exacte , 
il  faut  pouffer  plus  loin  l'évaporation  delà  liqueur, 
6c  la  faire  cryftallifcr  ,  pour  voir  fi  elle  ne  donnera 
point  quelques  fels. 

8°.  On  verfe  fur  un  partie  de  la  diflblution  filtrée 
du  firop  violât ,  6>c.  pour  favoir  fi  elle  eft  acide ,  al- 
kaline ,  ou  neutre  ;  on  la  trouvera  plutôt  neutre  qu'a- 
cide ,  ou  alkaline. 

9°.  On  lavera  enfuite  dans  plusieurs  eaux  ce  qui 
fera  refté  de  la  matière  terreftre ,  6c  on  décantera  à 
chaque  fois  la  liqueur  de  la  partie  bourbeufe  ;  on  la 
laiffera  repofcr  quelque  tenu ,  afin  d'obtenir  le  fable 
pur  qui  elt  contenu  dans  le  terreau ,  6c  on  trouvera 
qu'il  en  fait  une  très-grande  portion. 

Cette  expérience,  ou  plutôt  cette  combinaifoa 
d'expériences,  nous  enfeigne  une  méthode  pour  ré- 
duire la  terre  matrice  des  végétaux  à  fes  parties  conf- 
tituantes^  fans  altérer  leur  forme  naturelle  ni  leurs 
propriétés. 

D'après  ces  obfervations ,  il  paraît  qu'on  peut  éta- 
blir un  jugement  certain  fur  le  terreau ,  tant  en  géné- 
ral qu'en  particulier,  auffi  loin  que  les  expériences 
précédentes ,  ont  pu  nous  conduire.  On  acquiert  par 
cet  examen  une  règle  pour  compofer  un  terreau  arti- 
ficiel par  le  mC'Un^e  des  matières  qui  le  compofent. 
On  trouve  donc  par  l'examen  du  terreau,  qu'il  con- 
tient une  certaine  quantité  de  terre  très-fine  capable 
de  nager  dans  le  liquide  ;  une  plus  confidérable  dont 
la  nature  cft  plus  grofticre  6c  plus  pefante  qui  tombe 
au  fond  du  vafe  ;  un  peu  de  ftl  neutre ,  6t  une  très- 
grande  quantité  de  fable. 

Pour  rendre  encore  cette  expérience  plus  infinie- 
tive,  6c  plus  utile  à  la  découverte  des  principes  de 
la  végétation ,  6c  de  la  nature  des  différentes  efpcces 
de  terres  6c  de  plantes,  il  faudrait  la  comparer  avec 
une  analyfc  fcmblable  de  quelque  matière  végéta- 
ble.  Pour  cet  effet  on  pile  une  plante  tendre  :  on  fait 
une  leffive  avec  de  l'eau  chaude  de  toutes  fes  parties 
iulubles ,  on  fait  évaporer  enfuite  l'humidité  fuper- 
flue,6con  met  à  cryftallifcr  ce  qui  fwa  refté  après  l'é- 
vaporation: on  obtiendra  la  partie  féline  de  la  plante, 
fous  une  forme  folide ,  qui  fera  de  l'efpece  tartareufe 
ou  nitreufc ,  conformément  à  la  nature  de  ce  végétal. 

Si  on  arrofe  pendant  le  tems  de  fa  végétation 
quelque  plante  alkaline ,  comme  le  creffon  avec  une 
diffolurion  de  nitre ,  quoique  ce  dernier  fourniffe 
beaucoup  d'efprit  acide  dans  la  diftillation ,  la  plante 
fera  toujours  alkaline  :  il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  autres  plantes  6c  des  autres  fcls  qu'on  a  jufqu'à 
préfent  effayés  dans  les  mêmes  vùes.Cette  expérien- 
ce prouve  qu'il  y  a  dans  les  plantes  une  faculté  pour 
convertir  la  nature  de  tous  les  fcls  en  celui  qui  leur 
ei\  propre,  6c  on  trouve  d'après  l'expérience  que 
les  compofés  de  terreau  qui  abondent  en  fcl  marin  , 
en  nitre  ou  en  fcl  urineux ,  s'accordent  tous  à  favori- 
fer  la  végétation. 

Comme  il  pourrait  y  avoir  cependant  quelques 
parties  naturellement  plus  fixes  contenues  dans  le 
terreau ,  qui  fc  diffoudroient  dans  l'eau  bouillante  v 
6c  qu'elles  peuvent  être  affez  dégagées  6c  affèz  di- 
gérées pour  être  capables  de  s'élever  dans  les  végé- 
taux ,  par  l'action  continue  du  foleil  6c  de  l'atmo- 
fphere ,  il  eft  à-propos  de  tenter  une  analyfc  plus 
puiffante  fur  le  même  fujet ,  c'eft  celle  du  feu. 

Après  avoir  pefé  deux  livres  de  la  même  efpec  e 
de  terreau  vierge,  que  celui  de  l'expérience  précé- 
dente, on  le  met  dans  une  retorte de  terre,  on  l'ex- 
pofe  à  feu  nud,  ÔC  on  U  diftille  à  un  feu  très-douac 
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dam  un  récipient  de  verre,  oh  augmente  le  feu  par 
degré  juiqu'à  ce  que  laretorte  foît  rouge ,  &  on  la 
tient  dans  cet  état  pendant  quelque  tems.  Il  paffera 
i°.  de  l'eau;  1°.  de  l'huile;  )°.  un  elprit  volatil, 
prefque  fcmbUble  à  celui  de  corne  de  cerf,  ou  com- 
me n  on  diftilloit  quelque  matière  animale  ;  Se  40. 
il  reliera  dans  la  retorte,  félon  toutes  les  apparences 
(la  diltillation  étant  finie),  un  emput  mortiutn  fort 
icc ,  ou  une  terre  fixe  Se  inactive. 

On  fait  une  leffive  d'une  portion  de  ce  capm  mor- 
/u«m  ,on  le  fait  lécher,  Se  on  en  réduit  par  la  tritu- 
ration ,  une  autre  portion  en  poudre  très-fine  :  on 
înt-t  enfuite  ces  deux  portions  chacune  dans  un  pot 
fepart ,  expolé  à  Pair  libre  pendant  un  an ,  afin  d'é- 
prouver li  elles  ne  deviendront  point  fertiles. 

Il  paroit  par  cette  expérience  que  notre  terretu 
étoit  d'une  nature  végétale  ou  animale,  par  les  l'els 
ou  les  lues  qu'on  en  a  retirés.  Sa  matière  rixe  nous 
prouve  en  même  tems  qu'il  tient  un  peu  de  la  nature 
minérale.  Cette  analyfé  nous  fait  voir  qu'il  reflém- 
blf  beaucoup  à  la  compofition  naturelle  des  végétaux 
&  des  animaux  ;  fie  elle  nous  apprend  auffi  pourquoi 
les  lubftances  animales  Se  végétales  forment  un  com- 
polé  propre  à  engraifler  la  terre. 

Si  l'on  veut  favoir  comment  le  terreau  acquiert 
cette  propriété ,  je  crois  qu'on  en  trouvera  la  caulë 
en  général  dans  l'expérience  précédente  fur  les  par- 
ties qui  compofent  l'atmofphere;  ces  parties  étant 
animales  Se  végétales  auffi  bien  que  minérales , 
abreuvent  continuellement  la  furfacc  de  la  terre  : 
c'eil  par  cette  railon  que  les  Jardiniers  trouvent 
une  û  grande  différence  entre  le  terrein  de  Londres 
&  celui  de  la  campagne;  cette  différence  vient  de  la 

rntité  de  fumée  précipitée  de  l'air  journellement 
les  jardins  de  cette  ville  :  il  en  cft  de  même  des 
autres  villes,  Se  des  campagnes  qui  les  environnent. 

En  comparant  ce  procédé  avec  pareille  analyfe 
des  fubftances  végétales,  animales  Se  minérales,  il 
paroit  qu'une  fimple  terre  fixe  cft  la  bafe  de  tout 
corps  animal,  végétal ,  minéral  &  terreftre  ;  qu'elle 
«il  la  partie  vraiment  folide ,  le  foutien  &  la  bafe  de 
la  chair ,  des  os ,  des  bois,  des  métaux ,  des  différen- 
tes efpeces  de  tefre,  &e.  puifqu'elle  eft  elle-même 
d'une  nature  fixe  &  inaltérable. 

M.  Cartheufer  rapporte  des  expériences  du  doc- 
teur Kulbel ,  fur  la  fertilité  des  terres.  Par  ces  expé- 
riences ce  dernier  a  retiré,  par  la  digeftion  Se  la  co- 
cïion  dans  l'eau  des  terres  grafles ,  une  matière  ter- 
reufe  onSuofù-faline.  Ce  feï  dans  les  terres  les  plus 
fertiles  étoit  nitreux;  dans  les  autres  il  étoit  fembla- 
ble  au  fel  marin  ;  enfin  dans  d'autres  terres  il  étoit 
alkalin.  Ce  fel  au  contraire ,  dans  les  terres  ftériles , 
ctoit  d'une  nature  acide.  Shaw ,  leçons  de  chimie 

TERREIN,  f.  m.  (Anhit.)  c'eft  le  fonds  fur  le- 
quel on  bâtit.  Ce  fonds  eft  de  différente  denfité  ou 
conMaoce,  comme  de  roche,  de  tuf,  de  gravier, 
de  fable ,  de  glaife ,  de  vafe ,  &t .  Se  on  doit  y  avoir 
<3i;ard  lorfqu'on  bâtit. 

Terrein  de  niveau,  C'eft  une  étendue  de  terre  dref- 
fée  fans  aucune  pente. 

Te  frein  par  chutes.  Terrein  dont  la  continuité  inter- 
rompue eft  raccordée  avec  un  autre  terrein ,  par  des 
perrons  ou  des  glacis.  Daviler.  (D.  J.) 

Terrein  ,  (  Arckit.  milit.  )  la  première  chofe  à 
laquelle  on  penfe  dans  l'architecture  militaire,  eft  la 
qualité  du  terrein.  On  voit  s'il  eft  bon  ou  mauvais 
pour  ce  que  l'on  veut  conftruire  ;  il  y  a  des  fituations 
rnerveilleules ,  dont  le  terrein  ne  vaut  rien ,  Se  des  fi- 
tuations mau vaifes ,  dont  les  terres  font  extrêmement 
bonnes ,  mais  tellement  commandées ,  que  ce  ferait 
une  folie  de  s'y  arrêter. 

Les  montagnes  ont  pour  l'ordinaire  le  terrein  pier- 
reux i  c'eft  le  plus  mauvais,  Il  ne  lie  pas ,  6c  les  pa- 
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ràpèts  qui  en  font  faits  ne  valent  rien  ;  quand  on  eft 
contraint  de  fortifier  dans  un  pareil  endroit ,  on  choi- 
lit  les  meilleures  veines  de  terre  pour  faire  le  para- 
pet ,  Se  on  en  fait  apporter  d'ailleurs.  Ce  terrein  eft 
cependant  avantageux ,  en  ce  que  l'affiégeant  a  de  la 
peine  à  fe  couvrir  dans  fes approche?! ,  faute  de  bonne 
terre. 

Le  terrein  fablonncux  n'a  point  de  liaifon ,  Se  eft 
fujet  a  s'ébouler  ;  lorfque  l'on  cft  contraint  de  s'en 
fervir ,  on  y  mêle  de  la  bonne  terre  ou  du  vieux  fu- 
mier ;  on  a  (bin  de  bien  revêtir  les  remparts  de  pier- 
res ou  de  briques ,  Se  les  parapets  de  gafons. 

Le  ttrrein  marécageux  eft  meilleur  que  les  deux 
premiers  ;  mais  il  n'eft  pas  généralement  bon ,  étant 
élevé  en  remparts  Si  en  parapets ,  des  qu'il  vient  à 
fécher ,  il  fe  défunit.  On  a  de  la  peine  à  trouver  affez 
de  terre  autour  d'un  endroit  marécageux  pour  éle- 
ver les  remparts,  parapets ,  &  glacis,  d'une  hauteur 
raifonnable  ;  dans  un  terrein  marécageux  il  faut  pilo- 
ter le  fondement  des  ouvrages  ;  Se  quand  on  fortifie 
dans  ces  endroits ,  on  attend  les  chaleurs,  afin  que  11 
terre  ait  plus  de  confidence. 

Le  meilleur  terrein  pour  fortifier,  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle terre  gr.tfe  ou  forte.  Cette  terre  eft  maniable; 
on  n'eft  point  obligé  de  piloter  les  fondemens  qu'on 
y  jette,  ni  de  revêtir  les  remparts,  à-moins  que  l'on 
ne  le  veuille  bien.  (  D.  J.  ) 

TtRREiN,  (  Peint.  )  ce  mot  s'entend  en  Peinture, 
fur- tout  en  tait  de  paylages ,  d'un  efpace  déterre  di- 
ftingué  d'un  autre  &  un  peu  nud ,  fur  lequel  il  n'y  a 
ni  bois  fort  élevés ,  ni  montagnes  fort  apparentes.  Les 
terreins  aident  beaucoup  à  la  pcrl'peftive  d'un  pay- 
fage ,  parce  qu'ils  fe  chaffent  les  uns  les  autres,  foit 
parleurs  frottemens,  foit  par  le  clair-obfcur,  foit 
par  la  divrrfité  des  couleurs ,  foit  enfin  par  une  liai- 
fon infenfible  qui  conduit  d'un  terrein  à  l'autre//?.  /.) 

TERRENEUSE ,  oh  TER-NEUSE ,  (Géog.  mod.) 
fortereffe  Se  elpece  de  petite  ville  de  la  Flandre  hol- 
landoife ,  à  deux  lieues  au  nord  de  la  ville  d'Axel ,  fur 
le  bord  de  l'Efcaut  occidental ,  Se  entre  les  branches 
de  ce  bras  de  mer  ;  cette  elpece  du  fort  eft  délabré  , 
ôc  contient  à  peine  deux  cens  habirans.  (D.J.) 

TERRE-NOIX  ,  f.  f.  f  Hift.  nat.  Bot.  )  bulbocafla- 
ntun ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  Se  en  ombelle  , 
compolée  de  pluficurs  pétales  difpofés  en  rond  Se 
foutenus  par  un  calice,  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  compofé  de  deux  petites  femences  oblongues  ; 
ces  femences  font  ou  liffes  ou  ftrices ,  relevées  en 
bofle  d'un  côté  Se  plates  de  l'autre.  Ajoutez  aux  ca- 
ra itères  de  ce  genre ,  que  la  racine  eft  charnue  Se  tu- 
bcrculeufe.  Tourncfort,  Infi.  rei  kerb.  Foyer  Plante. 

TERRE-PLEIN,  f.  m.  (ffyjrarf.)  fe  dit  d'un 
grand  plein-pié  ou  efpace  de  terre  un  peu  étendu  » 
dont  on  jouit  fur  une  terra/Te,  fur  un  rempart  dont 
le  terrein  eft  entièrement  plein.  (  K  ) 

Terre-plein,  le,  en  termes  de  Fortification ,  eft  la 
partie  fupérieure  du  rempart  où  l'on  place  le  canon 
&  où  les  affiegés  fe  mettent  pour  défendre  la  place» 
Foyer  Rempart. 

On  l'appelle  terre-plein ,  parce  que  c'eft  la  partis 
Vuide  du  rempart  fur  laquelle  on  peut  faire  les  ma- 
noeuvres néceffaires  pour  défendre  la  place. 

Le  urre-plein  a  une  pente  infenfible  vers  la  place 
pour  l'écoulement  des  eaux  ,  afin  qu'elles  ne  léjour- 
nent  pas  fur  le  rempart  ;  ce  qui  pourrait  le  dégrader» 
Le  terre-plein  eft  terminé  parle  parapet  du  côté  de 
la  campagne ,  &  par  un  talud  intérieur  du  côté  de  la 
place  :  fa  largeur  eft  de  14  à  jo  piés.  Voyc{  Para- 

PET,£c.(Q) 

TERRER  UN  ARTIFICE ,  terme  d Artificier ,  c'eft 
garnir  la  gorge  du  cartouche  de  pouffiere  de  terre 
lèche  pilée  Se  preflëe,  pour  empêcher  que  le  feu  qui 
eft  fort ,  n'aggrandilfe  le  trou  du  dégorgement ,  eu 
brûlant  le  cartouche.  (A-/.) 
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Terrer  ,  (Jardinage.  )  c'eft  faire  apporter  de  la 
terre  d.ms  les  places  creules,  ou  dans  celle*  que  l'on 
veut  ejever. 

Triuun  une  v'tgat ,  (Agriculture.)  c'eft  l'amen- 
der p.;r  de  nouvelles  terres  thoifies,  pour  la  rendre 
plus  feitilc. 

La  haute  vigne,  plantée  dans  les  jardins,  où  la 
terre  ctî  ordinairement  bonne  d'elle-même,  n'a  pas 
Ik  kiin  d'être  unit  ;  mais  dans  la  moyenne  vigne,  le 
tranfport  déterres  lui  eft.  extrêmement-  nécellaire  , 
Air-tout  lorfqu'on  voit  que  cette  vigne  ne  donne  plus 
que  de  chétives  product.ons  ;  voici  donc  comme  lie 
fait  !<•  ferrage  des  vignes. 

On  prend  d'un  endroit  deftiné  à  amender  les  vi- 
gnes delà  terre  qui  y  eft ,  qu'on  porte  dans  des  hottes 
plus  ou  moins  grandes  à  un  bout  de  la  vigne,  obl'cr- 
vant  toujours  que  c'cll  à  celui  qui  eft  le  plus  haut  de 
la  vigne  qu'on  doit  la  porter,  à  eau  le  qu'elle  dtf- 
cond  afTex  dans  le  bas  par  le  moyen  des  labours  qu'on 
lui  donne. 

Lorfqu'on  terre  ces  fortes  de  vigne ,  ou  l'on  ne  fait 
finalement  que  des  tètes  tout  du  long  de  leur  extré- 
mité du  bout  d'ea haut,  ou  bien  on  les  terre  tout  le 
long  des  perchées.  Si  ce  ne  font  que  des  têtes,  on  te 
contente  de  porter  de  ces  terres  deftinées  au  bout 
d'en-haut ,  6c  commençant  à  faire  une  tete ,  on  jette 
hottée  de  terre  fur  hottée,  julqu'à  ce  qu'il  y  ait  un 
pié  &i  davantage  de  hauteur  ,  ôt  doute  pics  de  lon- 
gueur ,  le  tout  également  haut. 

Si  on  terre  les  vignes  tout  du  long  des  perchées ,  il 
faut  que  fur  le  haut  de  chacune ,  if  y  ait  feulement 
une  tete  de  la  hauteur  de  terre  qu'on  a  dit ,  6c  longue 
de  quatre  bons  pies.  C'eft  aiTez  pour  le  relie  que  la 
terre  l'oit  inife  le  long  de  chaque  perchée  à  l'épaif- 
leur  de  quatre  doigts.  Une  perchée  étant  terrée  de 
cette  manière  ,  on  en  recommence  une  autre  .  &  on 
continue  ainli  julqu'à  ce  que  l'ouvrage  foit  fini.  Pour 
les  vignes  niellées,  on  jette  la  terre  que  l'on  porte 
dans  les  rigoles,  leshottées  disantes  l'une  de  l'autre, 
autunt  qu'on  le  juge  à  propos.  Ce  travail  fe  prati- 
que depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu'au  mois  de 
Mars. 

11  faut  remarquer  que  dans  l'une  &  l'autre  efpece 
de  vigne  ,  lorfqu'on  a  été  oblige  de  faire  des  pro- 
vins ,  6c  qu'il  eft  queftion  la  leconde  année  qu'ils 
foient  repris ,  de  les  terrer  pour  leur  faire  prendre  des 
forces ,  on  peut  les  terrer  leuls  &  par  trous ,  fans  qu'il 
foil  befoin  pour  cela  d'attendre  que  la  vigne  où  ils 
font,  demande  qu'on  la  terre  entièrement.  Toutes  vi- 
gnes qui  ont  été  terrées ,  &C  où  par  conséquent  la  terre 
a  été  mil»  groiliercmcnt ,  doivent  des  le  premier  la- 
bour qu'on  leur  donne ,  être  labourées  à  uni ,  6c  fort 
profondément.  Enfin,  on  remarquera  qu'en  terrant 
quelque  vigne  que  ce  foit,  plus  on  s'approche  du 
bas ,  moins  on  doit  mettre  les  hottées  de  terre  près 
les  unes  des  autres  ,  à  caufe  que  cette  terre  defeend 
toujours.  (D.  J.) 

Tf  RREii  l'itife ,  (  Dlgraiferie.  )  c'eft  la  glaifer , 
ou  l'enduire  de  terre  à  foulon.  (D.  J.) 

TERRER  du  fucre ,  (Sucrerie.)  c'eft  le  blanchir 
pour  en  faire  lacaflbnade  blanche.  Trévoux.  (D.  J.) 

Terrer  ,  se  ,  v.  n.  (  Yéne'ie.  )  il  fe  dit  des  animaux 
qui  fe  retirent  dans  des  trous  laits  en  rerre  »  qui  y 
vivent  ou  qui  s'y  réfugient  contre  la  pourfuite  du 
cha  fleur. 

TERRESTRE ,  TERREUX  ,  TERRIEN ,  (Sy- 
nçn.  )  tenefire  lignifie  qui  appartient  à  la  terre ,  qui 
vient  de  la  terre ,  qui  tient  de  la  nature  de  la  terre  ; 
les  animaux  tempes ,  exhalaifon  terreflre ,  bile  fa- 
blonncuic  6i  ttmjlre.  Terreflre  eft  aufli  oppofé  à  fpi- 
rituel  6c  a  éternel  j  la  plupart  des  hommes  n'agillent 
que  par  des  vues  terreflres  6c  mondaines.  Terreux  li- 
gnifie oui  eft  plein  de  terre ,  de  crafle  ;  un  vifage  ter- 
reux, des  mains  tartufes,  des  concombres  ternux. 
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Celui  qui  pouede  plufieurs  terres  étendues ,  eft  un 
grand  terrien  ;  les  Llpagnols  difent  que  leur  roi  eft  le 
plus  grand  terrien  du  monde  ;  qtic  le  foleil  fe  levé  & 
le  couche  dans  Ion  domaine  ;  mais  il  faut  ajouter 
qu'en  failant  fa  courte ,  il  ne  rencontre  que  des  cam- 
pagnes ruinées,  &  des  contrées  defertes.  (D.J.) 

Terrestre  ,  qfabe  ,  Terraqcée  ,  globe,  (Synon. 
Gèoç.)  le  globe  temjlrt  eft  ainli  dit  par  oppofition  au 
globe  célelle ,  fur  lequel  les  conl'tellations  font  ran- 
gées pour  l'étude  de  l'ail ronomie.  Le  globe  ttrraauét 
eft  dit  ainli,  parce  qu'il  fert  à  faire  connoître  la  fi- 
tuation  des  continens  ,  des  îles  6c  des  mers  qui  les 
environnent  pour  l'étude  de  la  géographie.  Quoique 
cette  différence  d'afpcct  femble  établir  une  différence 
d'ufa^e  entre  ces  deux  mots  ,  il  faut  néanmoins 
avouer  que  fort  peu  d'auteurs  dilént  le  globe  terraquêe. 
(D.J.) 

TERRETTE ,  f.  C  (Hifl.  nu.  Botan.)  c'eft  une  ef- 
pece de  calamcnth  ,  ealamtntha  humilinr ,jlort  roturw 
Jton,  l.  R.  H.  nommé.-  communément  luire  terre/Ire. 

f'ore{  LltRRE  TFRRESTHE. 

Tt  rrettr  ,  (  Geogr.  mod.)  petite  rivière  de  Fran- 
ce,  dans  la  Normandie,  au  Cot  enfin.  Elle  a  fafource 
vers  le  village  de  Lourleliere,  4c  le  décharge  dans  le 
Taute. 

TERREUR  ,  f.  f.  (  Gram.)  grand  effroi  caufé  par 
la  prclencc  ou  par  le  récit  de  quelque  grande  catas- 
trophe. 

Il  femble  aflez  difficile  de  définir  la  terreur  ;  elle 
femble  pourtant  cortlilkr  dans  la  totalité  des  inci- 
dens,  qui  en  produilant  chacun  leur  effet,  &  me- 
nant infenliblement  l'attion  à  fa  fin  ,  opère  fur  nous 
cette  appréhccilion  fatutake  ,  qui  met  un  frein  à  nos 
pallions  lur  le  trille  exemple  d'atttrvt,  &  nous  empê- 
che par-là  de  tomber  dans  ces  mêmes  malheurs  ,  dont 
la  représentation  nous  arrache  des  larmes  ;  en  nous 
conduilant  de  la  compaliion  a  la  crainte ,  elle  trouve 
un  moyen  d'intérefler  notre  amour-propre  par  un 
fentiment  d'autant  plus  vif  du  contre-coup ,  que  l'art 
de  la  poefie  ferme  nos  yeux  fur  une  lurprife  aufli 
avantageufe,&  tait  à  l'humanité  plus  d'honneur  qu'- 
elle ne  mérite. 

On  ne  peut  trop  appuyer  fur  les  beautés  de  ce 
qu'on  appelle  «rrturdans  le  tragique.  C'eft  pourquoi 
nous  ne  pouvons  manquer  d'avoir  une  grande  opi- 
nion de  la  tragédie  des  anciens  :  l'unique  objet  de 
leurs  poètes  étoit  de  produire  la  terreur  6c  la  pitié. 
Ils  choififlbient  un  lujet  iùfceptible  de  ces  deux  gran- 
des pallions ,  6c  le  façonnoient  par  leur  génie.  Il 
femble  même  que  rien  n'étoit  plus  rare  que  de  fi 
beaux  fujets  ;  pnifqu'ils  ne  les  puifoient  ordinaire- 
ment que  dans  une  ou  deux  ramilles  de  leurs  rois. 
Mais  c'cll  triompher  de  l'art  que  de  réultir  en  ce 
genre  ,  6c  c'eft  ce  qui  fait  la  gloire  de  M.  Crébillon 
lur  le  théâtre  françois.  Toute  belle  qu'eft  la  deferip- 
tion  de  l'enfer  par  Milton,  bien  des  gens  la  trouvent 
fo  ble  auprès  de  cette  fcène  de  Hamlet ,  où  le  phan- 
tome  paroît.  Il  eft  vrai  que  cette  fcène  eft  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  moderne  dans  le  genre  terrible  : 
elle  préfente  une  grande  variété  d'objets  ,  diverfifiés 
de  cent  façons  dinérentes,  toutes  plus  propres  l'une 
que  l'autre  à  remplir  les  fpcclarcurs  de  r^««r& d'ef- 
froi. Il  n'y  a  prelque  pas  une  de  ces  variations  qui  ne 
forme  un  tableau ,  Se  qui  ne  foit  digne  du  pinceau 
d'un  Caravage.  (D.  J.) 

Terreur  ,  (Mythol.)  divinité  du  paganifme.  Hé- 
fiode  dans  la  théogonie ,  dit  que  la  teneur  6c  la 
crainte  étoient  nées  de  Mars  6c  de  Vénus.  Lorfqu'Ho- 
mere  décrit  les  armes  de  Minerve  allant  au  fecours 
de  Diomede  6c  des  Grecs  ,  il  met  fur  fon  égide  la 
Peur ,  la  Difcordc ,  la  Teneur  &c  la  Mort.  Dans  le 
liv.  II.  où  il  décrit  le  bouclier  d'Agamemnon  qui  fe 
prépare  au  combat ,  il  dit  qu'au  milieu  de  ce  bouclier 
étoit  gravé  en  relief  l'épouvantable  Gorgone  accom- 
pagnée 
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pagnée  de  la  Ttmur  «5c  de  la  Fuite.  Dans  le  XVy 
lorlqueMars  apprend  par  le  récit  de  Junon  que  l'on 
a  tué  Ion  fils  Alcalaphe  ,  ce  dieu  ému  de  colère  or- 
donne à  la  Terreur  &  à  la  Fuite  d'atteler  fon  char. 
(£>.J) 

TERRIER ,  f.  m.  (Gram.  Jurifpntd.)  ou  papier  ter. 
rier,  eft  le  recueil  de  fois  6c  hommages  ,  aveux  6c 
dénombrement ,  déclarations  &  rcconnoiffanccs  pal- 
fées  à  une  feigneuric  par  les  vaffaux  ceuûtaires ,  cm- 
phitéotes  &  jufticiables. 

On  énonce  aufli  ordinairement  dans  le  préambule 
des  terriers  tous  les  droits  de  la  terre  6c  les  fiels  qui 
en  dépendent.  Ces  préambules  ne  font  pas  obliga- 
toires ,  à  moins  que  les  redevables  n'y  «tient  parlé. 
Mais  lorfque  les  terriers  font  anciens ,  ils  font  une 
preuve  de  poffcffion. 

Pour  la  confection  d'un  terrier,  on  obtient  ordinai- 
rement en  grande  ou  petite  chancellerie  des  lettres , 
qu'on  appelle  Uttrts  de  terrier  ,  à  l'effet  de  contrain- 
dre tous  les  vaffaux  &  fujets  à  repréfenter  leurs  titres 
&  paffer  nouvelle  reconnoiffance. 

Les  feigneurs  qui  agiffent  en  venu  d'un  acte  d'in- 
féodation,  bail  à  cens  ou  autre  contrat ,  n'ont  pas  bc- 
foin  de  lettres  de  terrier  pour  le  faire  pafl'er  recon- 
noiffance :  les  lettres  ne  font  néceffaires  que  pour 
contraindre  leurs  vaffaux  &  fujets  à  repréfenter  leurs 
titres,  &  à  paffer  reconnoiffance  devant  le  notaire 
qui  eft  commis. 

L'ordonnance  de  Blois  &  l'édit  de  Melun  difpen- 
fentlesecclélianïques  d'obtenir  des  lettres  de  terrier 
pour  ce  qui  relevé  de  leurs  bénéfices. 

Loriqu'un  lcigneur  a  plufieurs  terres  en  différen- 
tes juridictions ,  6c  qu'il  ne  veut  faire  qu'un  feul  ter- 
nu  ,  il  faut  qu'il  obtienne  des  lettres  en  grande  chan- 
cellerie, ponant  que  le  notaire  qui  fera  commis  re- 
cevra les  reconnoiffanecs  même  hors  de  fon  ref- 
lort. 

Les  lettres  de  terrier  doivent  être  enregiftrées  par 
le  juge  royal ,  auquel  elles  font  adreffées  ;  cependant 

Suandles  terres  ne  relèvent  pas  en  première  inftance 
'un  juge  royal ,  on  autorité  quelquefois  pour  les 
lettres  le  juge  royal  a  déléguer  le  juge  des  lieux  pour 
régler  les  conteftations. 

Les  lettres  de  tenter  enregifhccs  ,  on  fait  enfuite 
des  publications  au  marché  ,  s'il  y  en  a  un  dans  le 
lieu ,  ou  à  l'iffuc  des  méfies  de  paroiffe ,  &  l'on  met 
Cnfuite  des  affiches  qui  en  font  mention. 

Ces  publications  tiennent  lieu  d'interpellation  gé- 
nérale à  tous  les  vaffaux  «5c  fujets  pour  paffer  recon- 
noiffance dans  le  délai  qui  eft  indiqué ,  «5c  faute  d'y 
fatistâire ,  ils  peuvent  être  contraints  par  amende. 

On  inferoit  autrefois  dans  les  lettres  de  terrier  un 
relief  de  prefeription  en  faveur  du  feigneur  ;  mais 
l'ufage  de  cette  claufe  a  été  abrogé  par  une  déclara- 
tion du  19  Août  1681. 

Le  terrier  doit  régulièrement  être  fait  dans  l'an  de 
l'obtention  des  lettres. 

Lorfqu'il  eft  parachevé ,  il  faut  le  faire  dorre  par 

juge-   

Un  terrier  pour  tenir  lieu  de  titre  doit  avoir  cent 
ans ,  &  en  rappeiler  un  autre  ;  il  y  a  néanmoins  des 
cas  ou  une  feule  reconnoiffance  l'unît.  Voye\  Aveu  , 
Déclaration,  Reconnoissancf, Prestation. 
Voye^  Henris ,  liv.  III.  ch.  iij.  qu.  19.  Uaffet ,  Uv.  III. 
tit.  y.  le  traiti  des  terriers  de  Belami ,  la  pratique  des  ter- 
riers  de  Freminville.  (À) 

Terrier  d'Angleterre  ,grand,  (Jurifpntdcnce.) 
liber  j  udic'taiis  vel  ctnfualis  Anglitt ,  le  livre  judiciai- 
re ,  ou  le  regillre  de  tous  les  biens  en  fonds  de  terre 
du  royaume  d'Angleterre  eft  un  regiftre  tres-ancien, 
fait  du  temsde  Guillaume  le  Conquérant ,  pour  con- 
noitre  les  différentes  comtés  ou  provinces  ,  les  can- 
tons ,  aivrlions  de  cantons,  &c.  dont  l'Angleterre 
«toit  compofée. 
Tomt  XVl% 
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Le  deffein  que  l'on  fe  propofa  dans  la  compofitioh 
de  ce  livre,  fut  que  l'on  eût  toujours  un  regillre ,  par 
lequel  on  pût  juger  des  tenemens  des  biens  :  il  ièrt 
encore  aujourd'hui  à  décider  cette  lamcufequcftion, 
fi  les  terres  font  un  ancien  domaine  ou  non.  Les  vers 
fuivans  contiennent  un  fommaire  de  ce  qui  eil  ren- 
fermé dans  ce  regiftre. 

Quiddcbentfifco ,  qu<t ,  qualla ,  quanta  tribu; a  t 
Nomine  ,  quid  cenfûs ,  qux \e3;g.ilia ,  quantum  ' 
Qui/que  tenerttur  feoda/ijoherc  jure; 
Quijunt  exempti ,  vtl  quos  ang^ria  dimnct , 
Çuifunt  \el  gleba  fervi ,  vel  conJuionis  , 
Quove  manumijfus patrono  jwe  ligatur. 

On  conferve  encore  ce  livre  dans  l'Echiquier ,  il 
eft  très-net  «5c  trcs-lilible  ;  il  confifte  en  deux  volumes, 
un  grand  6c  un  petit  :  le  plus  grand  contient  toutes 
les  provinces  d'Angleterre ,  excepté  le  Northumber- 
land ,  le  Cumberland ,  le  Weftmorcland ,  le  Durham 
«5c  une  partie  du  comté  de  Lancashîre ,  qui  n'ont  ja- 
mais été  arpentées ,  6c  encore  les  comtés  d'Effex ,  de 
Suffolk  «5c  de  Norfolk ,  qui  font  renfermés  dans  le  plus 
petit  volume ,  terminé  par  ces  mots  :  anno  millejimo 
odogejimo  J'exto  ab  incarnation*  Domini ,  vig<fimo  vc'O 
regisWilkelmi  ,/a3a  efl  ijia  deftriptio,  non folum ptrhos 
tre>  comitatus Jed  etiam  alios. 

Il  eft  appelle  liber  judiciatis,  à  caufe  qu'il  contient 
une  defeription  jufte  6c  exacte  de  tout  le  royaume \ 
avec  la  valeur  des  différens  héritages ,  &e. 

Il  fut  commencé  par  cinq  juges  ,  que  l'on  nomma 
à  cet  effet  dans  chaque  comté  en  1081  ,&  il  fut  ache- 
vé en  1086.  Cambden  l'appelle  Gulielmi  Itbrum  ccn~ 
fualem ,  le  livre  des  taxes  du  roi  Guillaume. 

Les  anciens  Anglois  avoient  plufieurs  de  ces  papiers 
ou  de  ces  regiftres  terriers,  tngulfus  nous  apprend 
que  le  roi  Alfred  fît  un  regiftre  femblable  à  celui  de 
Guillaume  le  Conquérant.  Il  fut  commencé  à  locca- 
lion  de  la  diviiion  que  fit  ce  prince  du  royaume  en 
cantons ,  «5c  autres  lubdivilions  ;  quand  on  eut  fait  le 
dénombrement  des  différens  diftriâs,  on  les  rangea 
dans  un  regiftre  appelle  domboc ,  c'eft-à-dire,  livre  de 
jugement ,  qui  fut  dépofé  dans  l'églife  de  Winchefter, 
c'eft  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  aufli  le  livre  de  Win- 
chejler,  6c  Rotulus  Uintonitnfis ,  6c  c'eft  fur  le  modèle 
de  ce  domboc  que  l'on  fit  le  grand  terrier  de  Guillaume 
le  Conquérant. 

Celui  du  roi  Alfred  renvoyoit  au  tems  du  roi  Ethel- 
red,  «Se  celui  de  Guillaume  le  Conquérant  au  tems 
d'Edward  le  Confeffeur  :  les  enregift  remens  croient 
conçus  de  la  manière  fuivante  ;  C.  tenet  rex  Gutielmus 
in  dominko ,  &  valet  ibi  duc  a  ta,  &c.  T.  R.  E.  valebat, 
c'eft-à-dirc ,  valoit  autant  fous  le  règne  du  roi  Ed« 
vard  ,  tempore  régis  Eduardi. 

Il  y  a  un  troifieme  domboc  ,  ou  regiftre  terrier  in- 
40.  qui  diffère  de  l'autre  in  folio  beaucoup  plus  par 
la  forme  que  par  la  matière.  Il  fut  fait  par  l'ordre  du 
même  conquérant ,  «5c  paroit  être  le  plus  ancien  des 
deux. 

Il  y  a  un  quatrième  livre  dans  l'Echiquier  ,  que 
l'on  appelle  domes-day  ,  qui  n'eft  qu'un  abrégé  des 
deux  autres,  quoique  cefoit  un  fort  gros  volume.  On 
voit  au  commencement  un  grand  nombre  de  portraits 
«5c  de  lettres  d'or,  qui  renvoyent  au  tems  d'Edvard 
le  Confeffeur. 

TERR1ERE,  f.  f.  terme  de  Laboureur ,  trou  que  les 
renards,  les  lapins,  «5c  quelques  autres  animaux  font 
dans  la  terre  pour  fc  cacher.  (/)./.) 

TERRINE  ,  f.f.  terme  de  Potier  de  terre ,  ouvrage 
de  poterie  qui  a  le  bord  rond  ,  qui  ell  creux  ,  qui  n'a 
ni  pics  ,  ni  anfes ,  «5c  qui  depuis  le  haut  jufqu'au  fond, 
va  toujours  en  éirceiffant. 

TERR1R ,  v.  n.  (Marine.')  c'eft  prendre  terre  après 
une  longue  traverlée. 

TERRITOIRE  ,  L  m.  (  Gram.  &  Jurifpmd.  )  eft 
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une  certaine  étendue  de  terrein  qui  dépend  d'une 
province  ,  d'une  ville  ,  Seigneurie  ,  juftice  ,  ou  pa- 
roifle. 

Quelques-uns  tirent  l'étymologie  de  ce  mot  à  ter- 
rendo  ,  parce  que  le  magiftrat  a  dans  fon  territoire 

jus  urrtndi. 

Mais  l'étymologie  la  plus  naturelle  ,  eft  que  l'on 
a  dit  territonum  a  tend ,  parce  qu'en  effet  le  territoire 
eft  univtrfîtas  agrorum  intra  fines. 

Le  territoirt  dun  lieu  eft  fouvent  différent  du  ref- 
fort  :  car  le  territoire  défigne  le  pays ,  6c  le  rcflbrt  dé- 
ligne  la  juftice  à  laquelle  ce  lieu  reffortit,  foit  direc- 
tement ,  ou  par  appel  ;  ainfi  un  lieu  peut  être  du  ter- 
ritoire de  Bourgogne ,  6c  être  du  reffort  du  baillage  de 
Mâcon. 

L'enclave  eft  aufli  différent  du  territoire  ;  en  effet , 
celui-ci  eft  l'étendue  du  terrein,  &  l'enclave  eft  l'en- 
ceinte qui  forme  la  circonfeription  de  ce  terrein.  V oy. 
Loil'eau,  des  feigneuries ,  ch.  xi/.  &C  lesmoM  ENCEIN- 
TE, Enclave,  Limites,  District,  Justice, 
Juridiction,  Paroisse  ,  Seigneurie.  (A) 

TERROIR ,  f.  m.  (  Agricult.  )  terrein,  ou  cfpace 
de  terre  confidéré  félon  fes  qualités  :  on  dit  un  bon 
terroir ,  un  terroir  ingrat ,  un  terroir  humide  ,  fec ,  ma- 
récageux ,  pierreux  ,  fablonneux,  gras  ,  maigre ,  fté- 
rile ,  fertile ,  à  vigne,  à  blé ,  Src. 

TERROTER ,  v.  aâ,  (Jardinage.)  c'eft  répandre 
du  terreau ,  d'un  pouce  ou  deux  d'épaiffeur ,  lur  une 
couche ,  fur  une  planche  de  potager  ,  fur  une  plate- 
bande  de  parterre,  fur  des  caiffes  d'orangers ,  6c  au- 
tres arbres  a  fleurs. 

Cette  opération  empêche  les  terres  d'être  trop 
battues  par  les  pluies  ,  donne  de  l'amour  a  celle  fur 
laquelle  on  l'étend  ,  Se  fert  à  faire  avancer  les  grai- 
nes, à  faire  fleurir  les  arbres ,  6t  à  les  entretenir  bien 
Vcrds. 

TERRURE ,  f.  f.  (Agricult.)  partage  de  terre 
dans  un  lieu.  Il  ne  faut  qu'une  ttrture  nouvelle,  mais 
en  petite  quantité ,  au  pic  des  vignes  baffes ,  6c  la  rè- 
gle eft  de  mettre  toujours  un  piéde  diftance  entre  une 
notice  6c  une  autre  :  une  terrwe  plus  forte  pourroit 
dénaturer  les  vignes ,  ôter  la  fineffe  au  vin  ,  &  for- 
mer fur  le  pié  une  épaifleur  capable  de  le  priver  de 
ces  influences  de  l'air ,  qui  y  portent  le  feu  6t  les 
fucs  les  plus  parfaits.  (D.  J.) 

TERSER ,  v.  aû.  (Agricult.)  c'eft  donner  un  troi- 
fieme  labour  à  la  terre  ;  il  eft  tems  de  terfer  les  vi- 
gnes. 

TERSET,  ou  TERCET,  f.  m.  (Littéral.)  il  fe 
dit  de  trois  vers  liés  enfemble  par  le  fens ,  qui  ne  fe 
repofe  qu'à  la  fin  de  ces  trois  vers.  Boileau  dit  du 
fonnet  6c  des  règles  de  ce  petit  poème ,  préfenté  par 
Apollon  même  : 

Il  voulue  que  fix  vers  ,  artiftement  r jugés  , 
Fujfent  en  deux  terfets ,  par  te  fens  partagés. 

TERTIAIRE,  Chanoine  ,  (Juùfprud.)  r0ye^ 
au  mot  Chanoine,  C article  Chanoine  tertiaire. 

TERTIANA1RE ,  f.f.  (Hifl.  nat.  Bot.)  cette  plan- 
te eft  l'efpcce  de  caflide  nommée  par  Tournetort , 
cafftda  paiuftris  ,  flore  cteruleo ,  I.  R.  H. 

Sa  racine  eft  menue ,  noueufe ,  blanche ,  rampan- 
te ,  fibreufe ,  vivace  ;  elle  pouffe  des  tiges  à  la  hau- 
teur d'environ  deux  piés  ,  quarrées  ,  rameutes ,  un 

[>eu  rudes  ,  foibles  ,  6c  inclinées  vers  la  terre,  où  el- 
es  s'enracinent  de  nouveau  par  le  moyen  des  fibres 
qui  partent  de  leurs  jointures  ;  fes  feuilles  font  lon- 
gues,  étroites ,  pointues ,  dentelées  en  leurs  bords, 
ameres  ,  attachées  à  des  queues  courtes ,  6c  d'un 
verd  brun  ;  fes  fleurs  fortent  des  aiflelles  des  feuilles, 
oppofées  l'une  à  l'autre ,  petites  ,  formées  en  gueu- 
le ,  ou  en  tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres , 
dont  la  fupérieure  eft  un  calque ,  accompagné  de  deux 
oreillers ,  &  ttaférieuie  eft  ordinairement  échan- 
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crée  ;  cette  fleur  eft  velue  en  dehors,  de  couleur  vio- 
lette ,  bleuâtre  ,  &  marquée  de  petits  points  d'un 
bleu  foncé  ;  à  ces  fleurs  (iiccedent  quatre  fementes 
prefquc  rondes  ,  renfermées  dans  une  capfule  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur ,  6c  qui  reflemble  à  une  tête 
couverte  d'une  toque. 

Cette  plante  croît  le  long  des  étangs  &c  des  foffés, 
des  ruiffeaux,  6c  autres  lieux  aquatiques  ;  elle  fleurit 
en  Juin ,  Juillet ,  6c  Août  ;  on  l'emploie  rarement  en 
médecine  ;  Ray  en  a  fait  une  efpcce  de  lyûnuchie. 
(D.J.) 

TERTIAS  ,  adj.  (  Ordon.  pkarmac.)  la  formule 
latine  ad  tertias ,  dont  on  fait  un  tuage  fréquent  dans 
les  ordonnances  de  pharmacie  ,  nVft  pas  bonne , 
parce  qu'elle  fouffre  deux  interprétations  différentes; 
car  lorfqu'il  s'agit  des  décodions,  elle  peut  lignifier 
un  tiers  ou  deux  tiers  :  ainfi  fi  l'on  ordonne  que  l'é- 
bullitionfoit  poufiëe  ad  tertias ,  on  peut  entendre  que 
la  liqueur  foit  réduite  à  un  tiers ,  6c  qu'il  s'en  évapore 
deux  ;  ou  que  la  liqueur  foit  réduite  à  deux  tiers ,  6c 
qu'il  s'en  évapore  un.  Il  faut  s'énoncer  nettement  dans 
une  ordonnance ,  6c  ne  jamais  laiffer  le  moindre  dou- 
te à  l'apoticaire  fur  l'intention  qu'on  a.  (D.  J.) 

TERTRE  ,f.  m.  (Jardinage.)  eft  uneéminenec  qui 
s'élève  au  milieu  d'une  plaine ,  en  forme  d'un  mon- 
ticule qui  eft  détaché  des  côtes  voiûnes.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  ,  le  naturel  6c  l'artificiel  ;  le  naturel  eft 
celui  dont  on  vient  de  parler;  l'artificiel  eft  un  terre- 
plein  ,  élevé ,  ou  une  terraffe  faite  de  main  d'homme. 

Tertre  ,  f.  m.  (  Tannera.)  morceau  de  bois  de 
la  groffeur  de  la  jambe  ,  6c  long  de  quatre  ou  cinq 
piés  ;  il  cA  pofé  horifontalement  fur  trois  piés,  dont 
deux  font  au  deux  bouts  6c  prefque  perpendiculaires, 
6c  le  troifieme  eft  au  milieu  ,  mais  en  affouxche,  s'é- 
loignant  par  fon  extrémité d'en-bas ,  déplus  de  deux 
piés  6c  demi  en  arrière  ;  c'eft  fur  quoi  pofent  les 
mains  6c  s'appuyent  Us  garçons  tanneurs ,  qui  font 
des  tourbes  ou  des  mottes  des  vieilles  tannées.  Dul. 
du  Comm.  (D.  J.) 

TERTYLLIEN,  (Jurifpr.)  ou  félon  quelques-uns 
Tertullien  eft  le  furnom  d'un  fenasus  confulte  qui  fut 
ainfi  appellé  d'un  certain  Tertyliius ,  ou  TertuUus  , 
qui  en  fut  l'auteur. 

Quelques-uns  ont  confondu  ce  Tertyliius  ou  Ter- 
tuUus ,  avec  le  fameux  Tertullien  ,  auteur  de  l'apolo- 
gétique ;  mais  c'eft  une  erreur  qui  a  été  relevée  par 
plttlicurs  auteurs  :  on  peut  voir  a  ce  fujet  l'A//?,  de  la 
jurifpr.  rom.  de  M.  Terraflbn,  &  le  diS.  de  Morery , 
à  l'article  de  Tertullien. 

Tertyliius  ,  ou  Tertulhis  fut  conful  fous  l'empire 
d'Adrien. 

Jufqu'alors  ,  fuivant  la  loi  des  douze  tables,  les 
co^nats, e*gnati f  c'eft-à-dire  ceux  qui  étoient  parens 
feulement  par  les  femmes ,  ne  fuccedoient  point  ;  la 
mere  même  ne  fucecdoit  point  à  fes  enfans  ,  ni  les 
enfans  à  la  mere. 

Cependant  pour  adoucir  la  rigueur  de  ce  droit,  le 
préteur  accorda  depuis  à  ces  perlonnes ,  la  poftefiion 
des  biens  appellés  undi  cognati. 

L'empereur  Claude  admit  la  mere  à  la  fucceflion 
de  fes  enfans. 

Le  fenatus  confuhe  tertyllien  ,  qui  fut  fait  fous  le 
confulat  deTertyllus  6c  de  Maxime,  admit  à  la  fuccef- 
fion  de  fes  enfans,  la  mere  ingénue  qui  en  avoir  trois, 
6c  la  mere  affranchie  qui  en  avoit  quatre  ,  voulant 
recompenfer  ainfi  la  fécondité  de  la  mere. 

Cette  fucceflion  tertulliennc  fut  appellée  lucluofa , 
parce  qu'elle  eft  contre  l'ordre  de  nature. 

Le  fenatus  confulu  «/•ry/ZM/i  n'admet  toit  cependant 
la  mere  à  la  fucceflion  de  fes  enfans ,  qu'au  défaut  des 
héritiers Jtens,  ou  de  ceux  qui  entenoient  lieu,  c'eft- 
à-dire  ,  les  enfans  émancipés  que  le  préteur  appelloit 
comme  héritiers  fiens. 

Il  falloir  aufli  pour  que  la  mere  fuccédât ,  qu'il  n'y 
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eût  point  d'enfans  de  la  fille  décedcî ,  car  s'il  y  en, 
avoit ,  ils  étoient  préférés  à  leur  ayeule ,  quand  mê- 
me ilsn'auroicnt  pas  été  héritiers  fiens  de  l«ur  dé- 
funte mere. 

Le  père  &  le  frère  étoient  aufli  préférés  à  la  mere  ; 
mais  làfceur  confanguine  étoit  admife  avec  elle ,  bien 
entendu  que  la  mere  ne  concourait  qu'au  cas  qu'elle 
eût  le  nombre  d'enfans  que  l'on  a  expliqué. 

Mais  Juftinien  a  dérogé  au  fenatus  confulte  ttrtyl- 
lien ,  en  admettant  la  mere  à  fucceder,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  eu  le  nombre  d'enfans  qui  étoit  requis  par 
le ftnatus  confutte.  ^oyer  la  loi  nuriti ,  (  *.v  mtnfium  ad 
leg.  /uiiam  d*  adulttriis) ,  &  aux  inftitutes  ,  Lv,  II.  U 
tu.  3.  de ftnatus  tonfutto  ttrtylitano  :  voyez  aufli  ME- 
RE, EDIT  DES  MERES,  SUCCESSION  DES  MERES.(^) 

TE  RU  EL ,  (Giog.  mod.)  en  latin  Tiwuliu  ;  ville 
d'Efpagne ,  au  royaume  d'Aragon ,  fur  les  confins  de 
celui  de  Valence ,  au  confluent  du  Guadalaviar  fie  de 
PAlhambra  ,  à  26  lieues  de  Saragofle  ,  fit  à  48  de 
Madrid.  Ceft  une  ville  confidérable  par  fon  évêché, 
(uffragant  de  Saragofle  ,  fie  par  le  commerce  qu'on 
y  fait  ;  il  y  a  huit  paroifles ,  cinq  couvens ,  Se  un 
riche  hôpital;  les  fruits  que  fon  terroir  produit ,  font 
exquis  ;  cette  ville  fut  érigée  en  cité  en  1 3  47.  par  do  m 
Pedro  IV.  les  états  y  furent  tenus  en  1417,  par  Al- 
phonfeV.  qui  confirma  tous  fes  privilèges.  Quelques- 
uns  croient  que  c'eft  la  Turbula  de  Ptolomée ,  /.  //. 
e.  vj.  Long.  16.  38.  Luit.  40.  37.  /.) 

TERUNCIUS ,  dans  P antiquité  ,  étoit  une  petite 
pièce  de  monnoie  de  cuivre ,  en  uf  âge  chez  les  Ro- 
mains. Voyt7  Coin. 

Comme  on  ne  fut  pas  Iong-tems  à  s'appercevoir 
combien  ces  petites  pièces  étoient  incommodes  dans 
le  commerce ,  Se  fujettes  à  fe  perdre ,  elles  cédèrent 
d'avoir  cours,  fie  on  n'en  conferva  que  le  nom ,  pour 
en  faire  une  monnoie  de  compte.  Voytt  Monnoie. 

Le  ttruntius  fiit  d'abord  le  quart  de  Vas ,  ou  de  la 
livre  romaine  :  ainû  comme  l'as  contenoit  douze  on- 
ces ,  le  ttruntius  en  contenoit  trois ,  d'oil  lui  vint  le 
nom  de  ttruntius  >  ou  pièce  dt  trois  entes. 

Le  ttruntius  fe  prenoit  aufli  pour  le  quart  du  d*na~ 
rius ,  denier  ;  ainfi  quand  le  denier  valoit  dix  as ,  le 
Hrmncius  en  valoit  deux  fie  demi  ;  fie  quand  le  denier 
en  valoit  feize ,  le  ttruntius  en  valoit  quatre,  Voy*\ 
Denier. 

TERVERE ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  des  Pro- 
vinces-unies. foyt{  Were.  (X)./.) 

TESCAT1LPUTZA  ,  (  Hift.  mod.  Suptrfl.  )  nom 
d'une  divinité  adorée  par  les  Mexiquains ,  à  qui  ils 
•dreflbient  leurs  vœux  pour  obtenir  le  pardon  de 
leurs  fautes. Cette  idole  étoit  d'une  pierre  noire,  lui- 
fante  fie  polie  comme  du  marbre ,  &  parée  de  rubans  ; 
elle  avoit  à  la  lèvre  inférieure  des  anneaux  d'or  fie 
d'argent ,  avec  un  petit  tuyau  de  cryftal ,  d'où  for- 
toit  une  plume  verte  ou  bleue  ;  la  trèfle  de  fes  cheveux 
étoit  dorée ,  &  fupportoit  une  oreille  d'or  fouillée 
par  de  la  fumée ,  pour  repréfenter  les  prières  des  pé- 
cheurs. Cette  fiatue  avoit  fur  la  poitrine  un  lingot 
d'or  fort  grand  ;  fes  bras  étoient  couverts  de  chaînes 
d'or ,  &  une  grande  émeraude  formoit  fon  nombril  ; 
elle  tenoit  dans  la  main  gauche  une  plaque  d'or  unie 
comme  un  miroir ,  d'oùfortoient  des  plumes  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  la  main  droite  portoit  quatre  dards. 
Ce  dieu  étoit  très-redouté  des  Mexiquains  ,  parce 
qu'on  craignoit  qu'il  ne  punît  fie  ne  révélât  les  crimes 
que  l'on  avoit  pu  commettre.  Sa  fête  fe  célébrait  tout 
les  quatre  ans ,  c'étoit  une  efpece  de  jubilé  ,  qui  ap- 
portait un  pardon  général  de  toutes  les  fautes. 

TESCHEN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  haute  Si- 
lé  Ge ,  aux  confins  de  la  Moravie,  de  la  petite  Polo- 

?ne ,  &c  de  la  Hongrie ,  fur  la  rive  droite  de  l'Elfe , 
treize  lieues  de  Cracovie  au  couchant ,  fie  à  douze 
au  levant  d'Olmutz,  avec  un  fort  château.  Elle  eft  en 
partie  Air  une  hauteur ,  fit  en  partie  dans  une  vallée . 
TomXVl. 
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C'eft  la  capitale  du  duché  de  Tefchcn.  long. 36*.  a#* 
teuit.  4£).  4*3.  (Z>.  /.) 

Tescuen  ,  dut hi  dt ,  (  Giog.  mod,  )  petit  pays  du 
royaume  de  Bohême  ,  dans  la  haute  Siléfie.  U  a  la 
petite  Pologne  à  l'Orient ,  la  haute  Hongrie  au  midi, 
8c  le  duché  de  Rahborau  (eptentrion.  Il  tire  fon  nom 
de  fa  capitale  &  unique  place.  (/>.  /.) 

TESEGDELT,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Afrique,  au 
royaume  de  Maroc ,  fur  un  rocher  efearpé,  proche 
de  la  rivière.  Elle  a  un  gouverneur  au  nom  du  cnérif. 
On  y  recueille  beaucoup  d'orge  Se  d'huile.  (D.  J.) 

TESIIK-AGASI-BACHI,  terme  de  RtUt.  c'eft  ain- 
fi qu'on  nomme  en  Perfc  le  commandant  de  la  garde 
du  roi ,  compofée  de  deux  mille  fantaflins.  (  D.  J.  ) 

TESIN  >!•£»(  Giog.  mod.  )  ou  plutôt  Tefino ,  en 
latin  Ttànus,  rivière  d'Italie ,  dans  le  Milanez.  Elle 
a  deux  fources ,  l'une  au  montfaintGothard,  fie  l'au- 
tre au  bailliage  de  Bellinzone.  Cette  rivière  baigne 
Pavie ,  fie  à  quelques  milles  au-deflbus  fe  perd  dans 
le  Pô.  (D.J.  ) 

TESKEREGI  BACH1  ,  f.  m.  (  HUl.mod.)  grand 
officier  de  la  Porte  ottomane ,  pour  fadminiftration 
des  affaires  de  l'empire  fous  le  grand  vifir.  C'eft  le 
premier  fecrétaire  d'état ,  chargé  de  toutes  les  affaires 
importantes  qui  fe  décident,  foit  au  galibé  divan, 
foit  par  le  prince  en  ion  particulier.  Le  ttsktregi-backi 
expédie  toutes  les  lettres  patentes  fie  mifuves  du 
grand-feigneur ,  les  faufs-conduits ,  kat-chérifs ,  fie 
autres  mandemens.  Tous  les  fecrétaires  ,  tant  du 
prince  que  des  bâchas ,  &  destréforiers  de  l'épargne, 
en  un  mot  de  tous  ceux  qui  manient  la  plume  pour 
lesaffairesde  l'état ,  de  la  guerre  Se  des  finances ,  font 
fournis  à  ce  fecrétaire  majeur ,  qui  eft  leur  chef,  ainfi 
que  le  porte  fon  nom  ;  tukeregi  en  langue  turque  fig- 
ni  fiant  fttritairt;  Se  tachi,  chef,  c'cft-à-dire  chef  ou  fur* 
inttndjntdes  fttritaires.  Guer.  Mœurs  des  Turcs,  t.  II. 

TESQC/A  ou  TESCA ,  neut.  pl.  (  Littirat.  )  étoit 
un  root  labin  qui  fignifioit  proprement  des  lieux  em- 
barraffés  de  ronces ,  &  ou  il  étoit  difficile  de  péné- 
trer. On  l'a  employé  enfuite  pour  défigner  toutes  for- 
tes de  lieux  élevés,  couverts  de  bois  fie  d'un  accès 
difficile.  Les  Grecs  difoient  Aâius  dans  le 

PhiloÛète  : 

Quis  tu  es  mortalis  qui  in  deftrta  ttmnia 
El  tcfca  te  adportas  Iota. 

m  Qui  es-tu  toi  qui  viens  dans  ces  défertsde  Lemnos, 
»  dans  ces  lieux  inacceflibies  fie  inhabités  ?  »  Enfin 
comme  les  ttfquu  étoient  des  lieux  fauvages  8c  éle- 
vés ;  on  nommoit  du  même  nom  les  lieux  de  cette 
efpece  deftincsà  prendre  les  augures, en  confidérant 
le  vol  des  oifeaux.  Ttfqua,  dans  Varron,  déligna 
aufli  certains  lieux  inhabités  à  la  campagne  fie  con- 
fàcrés  à  quelque  divinité. 

Horace  dans  fon  épître  à  l'intendant  de  <à  terre  , 
lui  dit  : 

Nam  qu*  dtferta  &  inhofp'ua  tefqua 
Credis  ,  ametna  votât ,  mttum  quifentit. 

u  Ces  lieux  que  tu  appelles  une  foiitud*  ajfrtu/i , 
»  un  homme  qui  les  regarde  de  même  oril  que  moi , 
»  les  trouve  des  lieux  enchantés.  » 

La  terre  d'Horace  paroiflbit  à  fon  intendant  un  dé- 
fert,  un  lieu  inhabité,  parce  qu'il  n'y  trouvoitni  ca- 
baret ,  ni  courtifane.  (D.  J.) 

TESSARACONTA ,  (Antiq.  grttq.)  Tt«r*pa'««rr«, 
c'eft  ainft  qu'on  nomma  chez  les  Athéniens  quarante 
magiftrats  inférieurs  qui  dans  le  diftrict  des  difFérens. 
bourgs  fournis  à  leur  jurifdicrion  ,  décidoient  des  pe- 
tites batteries  entre  particuliers  fie  des  procès  dont 
la  valeur  en  argent  n'excédoit  pas  dix  drachmes. 
Potter.  Artkteot.  Grxc.  tom.  I.  p.  »  zz.  (  D.J.) 

TESSARACOSTON,  (  Antiq.  grttq.  )  Tim>**4- 
c*r,  folemnité  religieufe  qu'obfervoient  le«  femmes 
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le  quatorzième  jour  «près  leurs  couches ,  en  le  ren- 
dant au  temple ,  6c  en  marquant  aux  dieux  par  quel- 
ques préfens  la  reconnoirlance  dont  elles  étoient  pé- 
nétrées pour  leur  heurcuie  délivrance.  Potter.  Ar~ 
chxol.  gr*t<f.  tom,  I.  p.  43 2,  &  10m.  II. p.  jj 5.  (D.J.) 

TESSEAUX ,  vqyt{  Barres  de.  hune. 

TESSERAî  LAPIDE  JE  ou  Des  fossiles, 
(  Hifl.  nat.  )  t'ert  ainfi  que  quelques  auteurs  ont  nom- 
mé des  des  à  jouer  que  l'on  trouve  ,  dit  on ,  a(Tez 
fouuent  dans  la  terre ,  dans  le  voifinage  de  la  ville  de 
Bade  en  Suifle  ,  ce  qui  a  ràit  auût  nommer  ces  dés 
ttjjtr*  fadtnfes.  Quelques  auteurs  ont  pris  ces  dés 
pour  des  pierres  à  qui  la  nature  avoit  donné  la  figu- 
re qu'ils  ont;  mais  pour  peu  qu'on  renonce  à  ridée 
du  merveilleux ,  on  s'apperçoit  ailément  que  ce  font 
des  véritables  des  femblables  à  ceux  avec  lefquels 
on  joue  actuellement ,  faits  d'os  comme  eux ,  excep- 
té que  leur  féjour  dans  la  terre  6c  l'humidité  ont  pu 
leur  caufer  quelque  altération.  Il  n'ert  pas  fi  ailé  de 
deviner  par  quel  accident  ces  dés  ont  été  portes  dans 
l'intérieur  de  la  terre. 

TESSÉRA1RE ,  (  An  milit.  dti  Rom.  )  parmi  les 
Romains  le  ttffirairt  «oit  un  bas  otlicier  qui  prenoit 
à  l'armée  le  mot  du  tribun  écrit  fur  une  tablette ,  & 
le  portoit  au  centurion.  Cette  manière  de  donner  le 
mot  du  guet  parut  plus  fùre  que  de  le  donner  de  vive 
voix,  parce  que  le  mot  donné  de  vive  voix  peut  être 
mal  entendu  6i  mal  rapporté.  fovr'  Militaire  , 
difciplint  dts  Romains.  (  D.  /.) 

TESSERE,  (  Littéral.  )  fr^rr.!  ;  ce  mot  avoit  chei 
les  Romains  pluficurs acceptions  différentes.  Il  figni- 
fioit  un  dià  jouer;  il  vouloit  dire  aufli  le  mot  du  gutt, 
à  la  faveur  duquel  les  foldats  fe  reconnoiffoient  en- 
tr'cux  &  fe  dirtinguoient  des  ennemis.  Plufieurs 
cro vent  que  ce  mot  fignifioit  encore  une  mefure  de 
blé  qu'on  donnoit  aux  foldats.  Du  terris  des  empe- 
reurs on  dirtribuoit  au  peuple  des  ttjftrts  ,'pour  aller 
recevoir  les  préfens  qu'on  luifaifoit  en  blé,  en  huile, 
«nor,  en  argent ,  &  en  autres  chofes  d'un  prix  plus 
ou  moins  confidérable.  Quelques  ttjftrts  ont  fervi  de 
fceaux. 

Le  nom  de  tejftre  fe  donnoit  auïïi  aux  marques  ou 
contremarques  qu'on  dirtribuoit  au  peuple  pour  l'en- 
trée des  théâtres.  Celles  de  ce  genre  qui  font  fort 
communes,  jurtifient,  ou  plutôt  font  exeufer  l'ufage 
oii  nous  fommes  de  les  attribuer  fans  dirtinclionaux 
théâtres.  Leur  matière  étoit  arbitraire , &  leur  forme 
varioit  fuivant  leur  destination. 

Plufieurs  tcjjcrts  étoient  d'ivoire  ;  elles  exigeoient 
tiéceflairement  la  main  du  (culpteur  pour  former  le 
relief  dont  elles  étoient  décorées  ,  &  celles  du  gra- 
veur pour  marquer  les  lettres  ou  les  ditFércns  fignes 
que  portoient  ces  trois  fortes  de  billets.  Parmi  celles 
de  cette  efpcce  qui  nous  font  reliées ,  il  y  en  a  un 
£rand  nombre  de  forme  rondeoc  femblables  aux  pie- 
ces  de  monnoic  ;  l'une  repréfente  une  tête  d'empe- 
reur, avec  des  lettres  au  revers  ;  une  autre  un  maf- 
que  de  théâtre  ,  ayant  aufli  des  lettres  au  revers  ; 
une  troifie'me  un  homme  à  cheval  ;  le  revers  ne  pré- 
fente  point  de  lettres,  mais  feulement  un  figne  de 
convention. 

Plufieurs  autres  ttjftrts  étoient  de  bois,  ainfi  que 
«elles  que  l'on  a  trouvées  à  Herculaneum  ;  leur  for- 
me ertlinguliere.  yoytt-tn  Us  Planchts. 

Un  grand  nombre  étoit  de  plomb  &  de  forme fem- 
hlable  aux  monnoies.  Elles  repréfentoient  des  divini- 
tés égyptiennes  ou  grecques,  des  têtes  d'empereurs , 
ou  tels  autres  fignes  qu'on  jugeoit  à-propos.  Voyt{ 
Tesséraire  ,  Tessese  de  gladiateur,  Tessere 

D'HOSPITALITÉ  ,  trc.  (  D.  J.) 

TfSSERE  DE  GLADIATEUR,  (Antiq.  rom.)  efpcce 
de  certificat  d'os  ou  d'ivoire  fur  lequel  on  lit  qu'un 
tel  gladiateur  a  combattu  un  tel  jour  en  public. 

La  plûpart  des  inscription*  font  gravées  fur  une 
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petite  tablette  d*ûs  de  la  forme  d'un  cube  prolongé 
par  les  deux  côtés  oppolés,  ou  d'un  prilme  quadri- 
latère ,  &:  cette  tablette  ert  parfaitement  femblable  à 
plufieurs  de  celles  que  Thoniaffin  a  fait  graver  dans 
ton  traité  dt  ttfjtrls  kofpittUitaùs, 

Parmi  les  différentes  cfpeces  de  ttjftrts  dont  cet  an- 
tiquaire a  parlé  dans  Ion  ouvrage,  tl  n'a  pas  négligé 
de  faire  mention  des  tcj/tres  au  on  avoit  coutume  de 
diflribuer  dans  les  jeux  lolemnels,  &  ert  particulier 
de  celles  qu'on  donnoit  aux  gladiateurs,  comme  une 
forte  de  certificat  qu'ils  avoient  combattu  un  tel  jour 
en  public.  Cert  même  de  cette  efpcce  de  ttjftrts  qu'on 
trouve  un  plus  grand  nombre  aujourd'hui.  Il  y  en  a 
quelques-unes  dans  le  fécond  dialogue  d'Antoine  Au» 
gurtin  fur  les  médailles  ,  dans  les  recueils  de  Cniter 
6c  de  Reinctius  ;  mais  on  peut  en  voir  une  collection 
beaucoup  plus  ample  dans  l'ouvrage  de  Fabreni. 

La  figure  de  toutes  ces  ttjftrts  ell  la  môme;  elles 
font  toutes,  ou  d'os,  ou  d  ivoire;  les  inferiptions 
qu'on  y  lit ,  lont  ordinairement  distribuées  en  quatre 
lignes  qui  occupent  les  quatre  faces  du  prilme ,  6c 
quelquefois  en  trois  lignes  lentement  ;  ces  inferiptions 
ne  contiennent  que  le  nom  du  gladiateur,  le  jour  oit 
il  avoit  paru  en  public ,  6c  les  noms  des  confuls  de 
cette  année  ;  rarement  y  eft-il  fait  mention  de  l'arme 
Jont  le  gladiateur  sert  fervi  ;  il  y  en  a  cependant 
une  fur  laquelle  ert  gravé  un  trident,  pour  marquer 
que  Philomufus  ert  du  nombre  de  ces  gladiateurs 
nommés  rétiairts ,  qui  combattoient  avec  un  filet 
dans  une  main  &  un  trident  de  l'autre.  La  ttfftrt  d'Her- 
mia  qui  étoit  dans  le  cabinet  de  M.  le  préfident  de 
Ma/angues ,  n'ert  chargé  d'aucun  fymbole  ;  ainfi  il 
n'ert  pas  poflible  de  décider  dans  quelle  efpcce  de 
combat  ce  gladiateur  s'eft  diftingué.  L'infcription  doit 
être  lue  ainfi  :  Htrmia  fptclattts  mu  ditm  xv.  k*Un~ 
das  Dtumbtis,  Q.  Fujîo  R  yatinio  confulibus, 

La  plus  ancienne  de  ces  ttjftrts  qui  nous  foit  con-» 
nue ,  ert  datée  du  confulat  de  M.  Terentius  &  de  C.  - 
Caffius ,  c'ert-à-dire ,  l'an  de  Rome  68 1  ;  la  féconde 
ert  de  l'an  684;  latroifieme  de  Tan  694  ;  la  quatrième 
de  l'an  696  ;  la  cinquième  de  l'an  70 1  ;  celle  de  M. 
de  Mazangues  efl  la  fixieme  dans  l'ordre  des  tenu  > 
piulqu'elle  ert  de  l'an  707.  Mtm.  dts  Injcript.  tom» 
Ar.in-4°.(D.J.) 

TESSERE  DE  L'HOSPITALITÉ,  {Hifl.  rom  A  tejfer* 
hofpualitatis ,  marque  justificative  de  l'hofpit  alité 
qu'on  avoit  contractée  avec  quelqu'un. 

Les  perfonnes  de  quelque  rang  chez  les  Romains 
pofi'édoient  dans  leurs  maifons  beaucoup  plus  de  lo- 
gement qu'elles  n'en  pou  voient  occuper ,  afin  d'avoir 
toujours  des  appartenons  prêts  pour  y  recevoir  les 
étrangers  avec  lefquels  elles  jugeoient  à-propos  de 
contracter  un  droit  d*hofpitalité ;  6c  ce  droit,  par 
une  obligation  relpective ,  fe  tranimettoit  jufqu'aux 
delcendans. 

Le  gage  6c  le  témoignage  afTuré  de  la  convention 
confirtoit  dans  certaines  marques  doubles  d'ivoire 
ou  de  bois,  qu'ils  nommèrent  ttjftrts  d'hofpitaliU. 

On  ne  peut  donner  une  idée  plus  approchante  de 
ces  marques  ,  qu'en  les  comparant  à  ces  tailles  dont 
le  1er  vent  nos  boulangers  6c  quelques  ouvriers,  pour 
marquer  la  quantité  de  marenan  difes  qu'ils  nous  ont 
fournies  à  diverfes  reprifes.  C'étoicnt  pareillement 
des  marques  de  bois  coupées  dans  la  même  pièce  , 
qui  failbient  deux  morceaux  féparés ,  &  qui  en  l'a 
joignant  n'en  formoient  plus  qu'une,  fur  laquelle  on 
avoit  gravé  quelques  caractères  qui  fe  correfpon- 
doient.  Ces  fortes  de  tailles  formoient  la  lettre  de 
créance,  6c  k  leur  présentation  on  reconnouToit  fes 
hôtes. 

Quan  d  deux  perfonnes  avoient  contracté  enfemble 
l'engagement  $ho]'paalui>  chacune  gardoit  une  de 
ces  marques  ;  elles  fervoient  non-feulement  à  ceux 
qui  avoient  ce  droit  perlonnellement ,  mais  encore 
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ceux  J  qui  ils  le  vouloient  prêter  ,  enforte  que  le 
porteur  de  cette  cfpcce  de  bulletin ,  ou  lettre  de 
créance ,  étoit  au(fi  bien  reçu ,  logé  6c  nourri,  qu'au' 
roit  été  celui  à  qui  il  appartenoit.  Les  anciens  fe  liv- 
rent une  efpece  de  religion  des  lois  &  des  droits  de 
cette  vertu  de  bénéficcnce  qu'ih  nommèrent  hofphs- 
iité;6c  même  ils  établirent  des  dieux  pour  punir  ceux 
qui  les  violeroienr.  foyer  Hospitalité. 

J'ajoute  qu'il  me  paroît  étrange  que  cet  ufage  qui 
eft  une  noble  charité ,  foit  ii  fort  aboli  chez  les  Chré- 
tiens, qui  font  une  profeflion  particulière  de  cette 
Vertu  ;  il  fcmble  d'abord  que  ce  n'en  feroit  pas  une 
tie  l'exercer,  comme  les  anciens  ,  envers  des  voya- 
geurs aifés  ;  mais  ces  voyageurs ,  quelque  riches  qu'* 
Us  (oient ,  ne  peuvent  guère  trouverpour  de  l'argent 
en  pays  étranger ,  un  logement  aum  commode  que 
celui  que  les  honnêtes  gens  du  lieu  pourraient  leur 
donner  ,  fi  c'étoit  encore  la  coutume  ;  &  qu'ainfi  la 
dépenfe  qu'on  feroit  à  les  loger  gratuitement ,  com- 
me autretois ,  feroit ,  à  le  bien  prendre  ,  un  lérvice 
d'honnêteté  des  plus  louables  Sx.  des  mieux  placés. 
(Z>.  J.) 

T  E  S  S  I N,  (Glog.  moi.  )  petite  ville  ,  ou  plutôt 
bourg  d'Allemagne,  dans  le  duché  de  Meclclenbourg, 
fur  la  rivière  de  Rackénis,  entre  Defnin  fit  Roflock. 
<Z>./.) 

TESSIO,  (  Hifl.  nûi.  Botan.  )  c'eft  une  efpece  de 
palmier  du  Japon  dont  on  fait  le  fagou  ;  on  prétend 

S lue  l'humiditc  fait  fur  fon  bois ,  le  même  effet  que  le 
eu  fur  le  parchemin:  qu'on  lui  met  au  pié ,  de  la  li- 
maille de  fer  au  lieu  de  fumier ,  &  que  lorsqu'une  de 
fes  branches  fe  cafTe,  on  l'attache  au  tronc  avec  un 
clou  pour  la  faire  rependre.  Le  fiuro  ou  fiodo  appro- 
che beaucoup  du  palmier  des  montagnes  de  Malabar; 
mais  il  eft  ftcrile  au  Japon.  Le  footfiku  en  eft  une  pe- 
tite efpece  dont  les  feuilles  font  pointues  comme 
celles  du  rofeau. 

TESSOTE ,  (  Géogr.  moi.  )  petite  ville  d'Afrique, 
au  royaume  de  Fez ,  dans  la  province  de  Garet.  Elle 
eft  bâtie  fur  une  roche  haute.  (  D.  J.) 

TESSl/INt/M,  (Géog.anc.)  ville  d'Italie ,  aux 
confins  de  la  région  prxtuticnne  &  du  Picenum ,  fé- 
lon Pline ,  t.  til,  e.  xiij.  Quelques  exemplaires  lifent 
Ttrvium.  (  D.  J.  ) 

TEST,  f.  m.  (Conchyl.  )  en  latin  tefia,  c'eft  la 
fubtiance  la  plus  dure  qui  forme  le  corps  d'une  co- 

?iUle;  ainfi  tefiacét  fe  dit  au  ne  coquille  dure  6c  épaifte . 
D.J.) 

Test  ,  (Hifl.  mod.)  en  Angleterre  ,  mot  tiré  du 
latin  ujiimomum.  C'ert  une  proteftation  ou  déclara- 
tion publique  fur  certains  chefs  de  religion  8c  de  gou- 
vernement que  les  rois  &  les  parlemens  ont  ordonné 
de  faire  à  ceux  qui  prctendoient  aux  dignités  de  l'é- 
glife  anglicane  ou  aux  charges  du  royaume.  On  y  a 
joint  des  lois  pénales  contre  les  eccléfiartiques  ,  les 
leigneurs  du  parlement,  les  commandans  6c  officiers 
crin  Tcfufent  de  prêter  le  ferment  conformément  à  ces 
tejîi ,  dont  voici  les  principaux  formulaires. 

Ttjl  ria  taUJiafliqucs.  «  Je  Ni  déclare  ici  fans  diffi- 
t*  mufation  que  j  approuve  &  confens  ,  foit  en  géné- 
y>  ral ,  foit  en  particulier,  à  tout  ce  qui  ett  compris 
»»  dans  le  livre  intitulé ,  le  livre  des  communes  prières , 
>»  dt  { '  adminifiration  des  fatrtmtns  ,  6>  autres  exercices 
m  cS*  cérémonies  de  Céglife ,  fui  va  ne  f ufage  de  t églife  an* 
r>  glicant.  » 

Loi  pénale,  m  Celui  qui  fera  en  demeure  de  faire 
>,  cette  déclaration ,  fera  entièrement  déchu  de  toute 
»  promotion  eccléfiâftique.  Tous  les  doyens ,  cha- 
>»  noints  ,  prébendaircs  ,  maîtres  ,  chefs  ,  profef- 
>*-  feurs,  &c.  ne  feront  point  admis  à  leur  emploi,  qu'- 
rr  ils  n'aient  fait  cette  proteftationi  » 

Terfldu  ferment  de  fuprimatie.  «  Je  N.  confefle  ôf  dé- 
y,  cîare  pleinement  convaincu  en  ma  confeience ,  que 
r>  le  roi  ert  le  feul  fouYerain  de  ce  royaume  6c  de 
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»  foutes  les  piliflances  &  fèigheurics,  auilî  bièndàrH 
»  les  chofes  Spirituelles  &  eccléfiartiques  que  tempdi 
>»  relies,  &  qu'aucun  prince  étranger  ,  prélat,  état 
»  ou  puiffance  n'a  &  ne  peut  avoir  nulle  jurifdictioft 
*  ni  prééminence  dans  les  chofes  eccléfiartiques  ou 
)♦  fpiriruelles  de  ce  royaume.  » 

Loi  pénale,  n  Pcrfonne  ne  pourra  être  reçu  a  au* 
t*  cune  charge  ou  emploi ,  foit  pour  le  fpiritucl ,  foit 
>♦  pour  le  temporel  :  il  ne  fera  non  plus  admis  à  aucun 
»  ordre  ou  degré  du  doctorat  ^  qu'il  n'ait  prêté  ce 
»  ferment  j  à  peine  de  privation  dudit  office  ou  em- 
»  ploi.  » 

Henri  VIII.  après  fa  feparation  d'avec  Féglife  ro- 
maine, impofà  la  neceffitéde  ces  tefis,  dont  les  for- 
mules varièrent  à  quelques  égards  fous  les  règnes 
d'Edouard  VI.  d'Elizabeth ,  de  Jacques  I.  &  de  Char- 
les I.  En  1661  Charles  II.  révoqua  les  tefts-,  &  accor- 
da la  liberté  de  confeience:  ce  qu'il  renouvella  en 
1669  &  1672.  Jacques  II.  qui  lui  fuccéda,  en ufa  de 
même  ;  mais  après  la  révolution  qui  détrôna  ce  prin- 
ce ,  le  tefi  fut  rétabli ,  &  on  le  prête  encore  aujour- 
d'hui. En  1673  le  parlement  drefia  un  nouveau  tefly 
par  lequel  tous  ceux  qui  entreroient  dans  quelque 
charge  publique ,  ou  qui  en  feroient  revêtus ,  rejet- 
teroient  par  lerment  le  dogme  de  la  tranffubrtantia- 
tion,fous  peine  d'exclufion  defdites  charges.  On  aug- 
menta eh  1678  ce  teft  dont  la  formule  étoit  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Moi  N.  J'attcrte  ^  juftific  &  déclare  folcmhelle- 
»  ment  6c  fincerement  en  la  préfence  de  Dieu ,  gué 
»  je  crois  que  dans  le  facrement  de  la  cene  du  Sei- 
»  gneur  ,  il  n'y  a  aucune  tranfliibrtantiation  desélé- 
»  mens  du  pain  &  du  vin  dans  le  corps  &  le  fangde 
»  Je!us-Chrilt,dans  St  après  la  consécration  faite  par 
»  quelque  pcrfonne  que  ce  foit ,  6c  que  l'invocation 
»  ou  adoration  de  la  vierge  Marie  ou  de  tout  autre 
h  faint ,  &  le  Sacrifice  de  la  méfie,  de  la  manière  qu  -  ' 
m  ils  font  en  ufage  à  prêtent  dans  l'églifedc  Rome  4 
»  ert  fuperrtition  Se  idolâtrie.  >» 

On  déclare  enfuite  que  ce  ferment  ert  fait  fans 
aucune  réticence ,  c'eft-à-dire  ,  fans  aucune  rertric- 
tion  mentale. 

TEST  ACE  ou  DOHOLO ,  {Géogr.  mod.)  en  latin 
Ttûacius  m»ns ,  montagne  dans  l'enceinte  de  Rome  ; 
elle  ert  à  environ  deux  cens  pas  de  la  pyramide  de' 
Ceftius  :  elle  à-peu-pres  demi-mille  de  circuit,  6c 
cent  cinquante  piés  de  hauteur  perpendiculaire.  Ce 
n'ert  qu'un  amas  de  vaifîéaux  de  terre  rompus  ;  on  y 
a  creufé  des  grottes  oô  l'on  tient  du  vin ,  6c  on  y  enr 
vend  ;  ce  monticule  n'ert  pas  loin  de  la  porte  qu'oa 
noramoit  Porta  Trigtmina.  (  D.  J.  ) 

TESTACÉES  ,  on  a  donné  ce  noni  aux  animaux' 
couverts  d*Un  tell  dur  :  ce  font  les  coquillages  »  par 
le  nom  de  tejtatéss  ,  on  les  dirtingue  des  crurtacé.cj 
qui  font  couverts  d'une  laie,  6c  non  pas  d'un  tell  : 
tels  font  les  écréviflef,  les  crabes ,  les  langouftes,  &a 

TESTAMENT ,  f.  m, (rhéologie.)  dans  l'Ecriture 
fe  prend  pour  alliance  ,  6c  répond  à  l'hébreu  berith  , 
6c  au  grec  fia$i%*  ,  qui  lignifie  Varie  de  la  volonté 
dernière  d'une  perfonne ,  qui ,  eri  vue  de  la  mort  ; 
difpole  de  fes  biens ,  6c  ordonne  de  ce  qu'elle  veut 
qu'on  fafi'e  après  fon  «eces. 

Le-nom  de  ttfiament  ne  fe  trouve  jamais  en  cefens 
dans  l'ancien  Ttjlamem ,  mais  feulement  dans  le  fer» 
de  parle  6c  d'alliante.  Mais  S.  Paul ,  dans  l'épître  aux 
Hébreux  ,  chap,  tx.  verj.  i5.  &Juiv.  railônnant  fur  lé 
terme  grec  /•■•ôvjc»  ,  qui  fignifie proprement  le  tejia- 
ment  d'une  perfonne  qui  tait  cbnnoitrè  les  dernière* 
volontés  ,  dit  ces  paroles  :  * 'Jefos-Chrift  ert  le  mé- 
»  diateur  <\\\^Ftfiamenr  nouveau ,  jftîn  que  par  la  mort 
>♦  qu'il  a  Soufferte  pour  expier  les  iniqunés  qui  fé 
w  commettoient  fous  le  premier  Tef/amene ,  ceux  qui 
»  font  appelles  de  Dieu  reçoivent  l'héritage  éternel 
»  qu'il  leur  a  promis  •>  «ar  ou  il  y  a  un  teflamentj  ii 
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w  eft  néceflaire  que  la  mon  du  teftatcur  intervienne, 
h  parce  que  le  ttftament  n'a  lieu  que  par  la  mort , 
»  n'ayant  point  de  force  tant  que  le  teftateur  eft  en 
»  vie  i  c'eft  pourquoi  le  premier  même  ne  fut  con- 
»  firme  qu'avec  le  fan  g  »  6t.  où  l'on  voit  qu'il  parle 
de  l'alliance  ancienne  &  de  la  nouvelle  comme  de 
deux  Tefianuns  ,  dans  le  fens  d'une  difpoûtion  de  la 
dernière  volonté  d'une  perfonne. 

Dieu  a  fait  plufieurs  alliances  avec  tes  hommes , 
comme  avec  Adam ,  Noé ,  Abraham  ,  mais  on  ne 
leur  donne  pas  proprement  le  nom  de  ufLament, 
?  VU  Alliance. 

Ce  titre  s'applique  plus  particulièrement  aux  deux 
alliances  qu'il  a  faites  avec  les  hommes  par  le  mi- 
niftere  de  Moue  &  par  la  médiation  de  Jefus-Chrift, 
la  première  fe  nomme  ïancienne  alliant*  ou  le  vieux 
Te/f  amené  y  l'autre  le  nomme  la  nouvelle  Alliance  où 
le  nouveau.  Ttfiament.  Mais  comme  dans  l'un  fie  dans 
l'autre  les  volontés  de  Dieu  n'ont  pu  être  connues 
aux  hommes  que  par  des  révélations  fie  des  actes  ou 
écrits  qui  les  continuent  pour  Être  tranfmis  i  la  pofté* 
rite ,  chaque  Tejlament  a  eu  fes  écrivains  infpirés  fie 
Tes  prophètes.  Voici  le  catalogue  de  leurs  écrits ,  fe* 
Ion  qu'ils  font  reçus  dans  rEglife  catholique. 
Les  livres  de  l'an 
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1  Cénefe. 
L'Exode. 
Le  Lévitique. 
Les  nombres. 
Le  Deutcronorae. 
Jofué. 
Les  Juges. 
Ruth. 

Les  quatre  livres  desR ois. 
Les  deux  livres  des  Para- 

lypomenes. 
Les  deux  livres  d*Eldras. 
Tobie. 
Judith. 
Eiïhcr. 
Job. 

Les  Pfeaumes. 
Les  Proverbes. 
Le  Cantique  des  Canti- 
ques. 
L'Eccléfiafte. 
Le  livre  de  la  Sageûe. 
L'Eclcfiaflique. 


Tejlamumt  ,  au 


Les  grandi  prophètes  ,  fa~ 
v*ir  t 

Uaïe. 

Jcrcmie. 

Banich. 

EzéchieL 

Daniel 

Les  doute  petits  prophètes , 
qui  font, 

Ofée. 

Joël. 

Amos. 

Abdias. 

Jouas. 

Michée. 

Nahum. 

Habacnc. 

Sophonie. 

Aggée. 

Zacharie. 


Les  deux  livres  des  Mac- 
chabées. 


Les  livres  du  nouveau  Tejlament  déclarés  canoni- 
ques par  le  concile  de  Trente ,  aufli  bien  que  les  pré- 
cédera ,  (bot  au  nombre  de  vingt-fept. 
Les  quatre  Evangiles ,  fa~    Aux  Coloffiens, 

L  de  II.  aux  Theflalo- 

niens. 
LficILàTimothée. 
A  Tite. 
A  Prulémon. 
Aux  Hébreux. 
Les  è pitres  canoniques  au 

nombre  ek  fept. 
I.  de  S.  Jacques. 
1. 6cII.de  S.  Pierre. 
I.  11.  fie  III.  de  S.  Jean. 
I.  de  S.  Jude,  apôtre. 
L'Apocalypfe  de  S.  Jean. 
Nous  avons  traité  de  tous  ces  livres  fous  l'article 
de  chacun ,  ou  du  -  moins  de  ceux  fur  lefquels  on 
forme  quelque  queftion  tant  foit  peu  importante. 
Nous  avons  aufli  parlé  des  livres  apocryphes ,  tant 
de  l'ancien  que  du  nouveau  Tejlament ,  fous  le  mot 
Apocryphe.  On  peut  d'ailleurs  confultcr  fur  ces 
,  pour  en  avoir  une  connoiflanceplus  pro- 
plus  étendue.,  le»  deux  ouvrages  de  M.  Fa- 


voir, 
S.  Matthieu* 
S.  Marc. 
S.  Luc. 
S.  Jean. 

Les  aûes  des  Apôtres. 
Les  tp'urts  elt  Joint  Paul , 

/avoir  t 
Aux  Romains. 
L  fie  II.  aux 
Aux  Galates. 
Aux  Ephéfiens. 
Aux  Piùlippiens. 
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bricius  intitules  :  Codex  pfeudopigraphttt  niait  Tefia- 
merui ,  fie  Codex  apocryphes  novi  TefiantentL  Les  pré- 
faces de  dent  Calmet  fur  chacun  des  livres- fâints,  fie 
fon  dictionnaire  de  la  Bible. 

Testament  des  douze  patriarches  eft  ua 
ouvrage  apocryphe  ,  compofé  en  grec  par  quelque 

Î'uif  converti  au  premier  ou  au  fécond  fiçcle.  Origene 
ur  Jofué ,  Hom.  1.  témoigne  qu'il  avoit  vu  cet  ou- 
vrage, &£  qu'il  y  trouvoit  quelque  bon  fens.  M.  Grabe 
conjecture  que  Tertullien  l'a  aufli  connu.  Il  fut  long- 
tems  inconnu  aux  favans  de  l'Europe  ,  fie  même  aux 
Grecs  ;  fie  c'eft  aux  Aoglois  que  nous  avons  l'obliga- 
tion de  nous  l'avoir  procuré.  Robert  Grofletête ,  évê- 
que  de  Lincoln  ,  en  ayant  eu  connoiflance  par  le 
moyen  de  Jean  de  Baûngcskerjdiacre  de  Légies ,  qui 
avoit  étudié  à  Athènes  ,  en  fit  venir  un  exemplaire 
en  Angleterre,  fie  le  traduifit  par  le  fecoursde  maître 
Nicolas,  grec  de  naiflànce  fie  clerc  de  l'abbé  de  S.  Al- 
ban  vers  Tan  1151;  depuis  il  a  été  donné  en  grec  par 
M.  Crabe  dans  (on  fpicilege  des  pères ,  fie  encore  de- 
puis par  M.  Fabricius  dans  fes  apocryphes  de  l'an- 
cien Tejlament,  L'auteur  y  donne  diverfes  particula- 
rités de  la  vie  fie  de  la  mort  des  patriarches  qu'il  fait 
parler ,  fie  à  qui  il  fait  raconter  fie  prédire  ce  qu'il 
juge  à  propos.  Il  parle  de  la  ruine  de  Jérufalero ,  de 
la  venue  du  Meifie  ,  de  diverfes  actions  de  fa  vie ,  fie 
même  des  écrits  des  évangéliftes  d'une  manière  qui 
ne  peut  convenir  qu'à  un  chrétien ,  mais  apparem- 
ment converti  du  Judaîfme ,  fie  encore  rempli  de  di- 
vers préjugés  de  fa  nation.  Calmet ,  Di3.  elt  U  Biklt^ 
tome  III.  p,  SSi. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  Ttflamens  apocry- 
phes cités  par  les  Orientaux  ,  comme  ceux  d'Adam, 
de  Noc ,  d'Abraham ,  de  Job  ,  de  Moue  fie  de  Salo- 
mon.  Lambccius  parle  d'un  manuferit  grec,  intitulé 
U  Ttjlimcnt  d' Aknxhjm  ,  mais  c'ejft  un  ouvrage  récent 
&  fabuleux.  Dans  le  catalogue  des  livres  condamnes 
par  le  pape  Gélafe  ,  on  trouve  le  TeJJamtnt  de  Job. 
S.  Athanafe  fie  quelques  anciens  font  mention  du  Te* 
fiament  de  Moife  ,  compofé  par  les  hérétiques  Si- 
thiens.  Enfin  M.  Gaulmin  cite  dans  fes  notes  fur 
Pfellus  un  manuferit  grec ,  qui  a  pour  titre  le  TeJLs- 
mtnt  de  Salomon  ,  mauvais  ouvrage  de  quelque  grec 
moderne. 

Testament  ,  (JurtfpncJ.  )  eft  la  déclaration  que 
fait  quelqu'un  de  ce  qu'il  veut  être  exécuté  après  & 
mort. 

L'ufage  des  teflamtnt  eft  fort  ancien ,  on  Ta  même 
fait  remonter  juiqu'au  tems  des  premiers  patriarches, 
fie  nous  avons  un  recueil  de  leurs  ttflamens ,  mais  que 
les  critiques  ont  juftement  regarde  comme  apocry- 
phes. 

Eufebe  fie  après  lui  Cédrenus  rapportent  que  N  oé, 
fuivant  l'ordre  de  Dieu ,  fit  fon  tefiament  ,  par  lequel 
il  partagea  la  terre  à  fes  trois  fils  ;  qu'après  avoir  dé* 
claré  à  Tes  enfans  ce  partage  ,  il  drefla  un  écrit  qu'il 
fcella  fie  remit  à  Sem  ,  lorsqu'il  fit  fentit  proche  de 
fa  fin. 

Ainfi  F  origine  des  'ttfiemtat  doit  être  rapportée 
au  droit  naturel  des  gens ,  fie  non  au  droit  civil  ;  puis- 
qu'ils fe  pratiquaient  dès  le  tems  que  les  hommes 
n'avoient  encore  d'autre  loi  que  celle  de  la  nature  , 
on  doit  feulement  rapporter  au  droit  civil  les  f  orma- 
lités fie  les  règles  des  tejlament. 

Il  eft  certain,  fuivant  les  livres  facris,  que  Tu* 
fage  des  teftamens  avoit  lieu  cher,  les  Hébreux  long- 
tems  avant  la  loi  de  Moife. 

En  effet  Abraham ,  avant  qu'il  eut  un  fus  ,  fe  pro- 
pofoit  de  faire  fon  héritier  le  fils  d'Eléazar  fon  inten- 
dant. Ce  même  patriarche  donna,  dans  la  fuite  tous* 
fes  biens  à  Ifàac ,  fie  fit  feulement  des  legs  particu- 
liers aux  enfans  de  fes  concubines.  Il  eft  aufli  parlé 
de  legs  &c  d'hérédité  dans  le  prophète  EzéchieL  lfaac 
deana  fa  bénédittion  à  Jacob ,  cV  lui  lajflà.  fes  pollef; 


Digitized  by  Google 


TES 

Ions  les  plus  fertiles ,  &  ne  voulut  point  révoquer 
cette  difpofition ,  quoiqu'il  en  tut  vivement  follicité 
par  Efaii.  Jacob  régla  pareillement  l'ordre  de  fuccé- 
der  entre  Tes  entàns  ;  il  donna  à  Jofeph  la  double  part 
qui  appartenoit  à  l'aîné  ,  quoique  Jofeph  ne  le  tut 
pas. 

Les  Hébreux  avoient  donc  l'ufage  des  ufiamtnt  , 
ils  étoient  même  aflùjettis  à  certaines  règles  ;  ils 
oe  pouvoient  pas  tefter  pendant  la  nuit  :  ceux  qui 
avoient  des  entans  avoient  toute  liberté  de  difpoler 
entre  eux,  ils  pouvoient  même  taire  des  legs  à  des 
étrangers  ;  mais  après  l'année  du  jubilé ,  les  immeu- 
bles légués  dévoient  revenir  aux  entans  du  teftateur, 
ou  à  leurs  héritiers, 

Les  Egyptiens  apprirent  l'ufage  des  ttfiamtns  de 
leurs  ancêtres  defeendans  de  Cbam ,  ou ,  en  tout  cas, 
des  Hébreux  qui  demeurèrent  en  Egypte  cent  dix 
ans. 

Les  légiflateurs  grecs  qui  avoient  voyagé  en  Egyp- 
te ,  en  empruntèrent  les  meilleures  lois  :  aulli  voit-on 
l'ufage  des  ttfiamtns  reçu  à  Lacédcmone,  à  Athènes, 
&  dans  les  autres  villes  de  Grèce. 

Les  Romains  empruntèrent  à  leur  tour  des  Grecs 
de  quoi  former  la  loi  des  douze  tables  qui  autorité 
des  ttfiamtns.  Il  paroît  même  par  ce  que  dit  Tite-Live 
du  legs  que  Procas  avoit  tait  à  fon  neveu  du  royau- 
me d'Albe ,  que  les  ttfiamtns  étoient  ufités  à  Rome 
dès  fa  fondation. 

Toutes  les  autres  nations  policées  ont  aufli  reçu 
l'ulage  des  ttfiamtns ,  foit  que  les  Romains  l'y  euffent 
introduit ,  ou  qu'il  y  rut  déjà  connu  auparavant. 

Dans  les  Gaules  en  particulier,  les  ttfiamtns  étoient 
en  ufage  ,  ainfi  qu'on  l'apprend  de  Marculphe ,  Gré- 
goire de  Tours  ô£  des  capitulaires. 

il  n'y  avoit  d'abord  chez  les  Romains  que  deux 
fortes  de  ttfiamtns  ;  celui  appelle  calatls  comitiis ,  qui 
fe  faifoit  en  tems  de  paix  dans  les  comices  ;  &  celui 
qu'on  appelloit  in  protincfû,  que  tàifoient  les  foldats 
prêts  à  partir  pour  quelque  expédition  militaire. 

Dans  la  fuite,  ces  deux  fortes  de  ttfiamtns  étant 
tombes  en  défuétude  ;  on  introduifit  une  troiûeme 
forme ,  appellée/wa;  &  libram,  qui  étoit  une  vente 
Active  de  la  fuccelCon  à  l'héritier  futur. 
-  Les  inconvéniens  que  l'on  trouva  dans  ces  ventes 
imaginaires  firent  encore  changer  la  forme  des  ttfia- 
mtns i  6c  le  préteur  en  introduifit  une  autre ,  lavoir 
que  le  ufiamtnt  feroit  revêtu  du  fceau  de  fept  té- 
moins. 

Les  empereurs  ayant  augmenté  les  folemnités  de 
ces  tefîamens  ;  on  les  appella  ttfiamtns  écrits  ou  fo- 
lemneis  ,  pour  les  diilinguer  des  ttfiamtns  nuncupa- 
tifs  que  l'on  pouvoit  faire  fans  écrit. 

On  introduifit  aufli  le  re/?<wjt«r  militaire  en  faveur 
des  foldats  qui  étoient  occupés  à  quelque  expédition 
militaire. 

Les  ttfiamtns  des  pères  entre  leurs  enfuis ,  les  tt/la- 
m<ns  ruftiques ,  c'eft-à-dire  faits  par  les  perfonnes 
cjui  étoient  aux  champs ,  &  ceux  qui  étoient  en  fa- 
veur de  la  caufe  pie  turent  aufli  difpenfés  de  certai- 
nes formalités. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  il  n'y  a  point  de  ufia- 
tneni  proprement  dit  fans  inflitution  d'héritier  ;  car 
'  on  ne  peut  y  donner  ni  y  ôter  l'hérédité  par  un  Am- 
ple codicille.  foyt{  Institution  &  Héritier. 

En  pays  coutumier  au  contraire ,  tous  les  ttfiamtns 
ne  font  que  des  codicilles ,  c'eft-à-dire  qu'ils  ne  re- 
quièrent pas  plus  de  formalités  qu'un  codicille. 

Lorfque  le  teflateur  n'a  point  excédé  ce  qu'il  lui 
étoit  permis  de  faire  ,  ôc  que  le  ufiamtnt  eft  revêtu 
de*  formes  prefçrites  ,  fes  difpofitions  tiennent  lieu 
de  lois  pour  la  fucceflion  du  teflateur ,  tant  pour  le 
choix  d  un  héritier  ou  autre  fuccefTeuruniverlel,  que 
pour  les  legs  particuliers  &  autres  difpofitions  qui  y 
*ont  contenues. 
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Mais  le  ufiamtnt  ne  prend  fon  effet  que  par  la  mort 
du  teftateur,  jufque  la  il  eft  toujours  révocable. 

Le  teftateur  en  peut  taire  fuccedivement  pkilieurs, 
&  révoquer  à  mefure  les  précédens  ,  foit  expreffé. 
ment  ou  tacitement  par  des  difpofitions  poftérieures 
contraires  aux  premières. 

Il  peut  aufli  révoquer ,  augmenter ,  diminuer  Se 
changer  les  difpofitions  par  des  codicilles  fans  révo- 
quer tout  fon  ufiamtnt. 

On  mettoit  autrefois  dans  les  ttfiamtns  des  claufes) 
appellées  rivocatoirts  ,  au  moyen  dcfquelles  le  ufia- 
mtnt  ne  pouvoit  être  révoqué ,  à-moins  que  dans  le 
ufiamtnt  poflérieur  on  n'eut  rappelle  la  claufe  révo- 
catoirc  }  mais  l'ordonnance  des  ttfiamtns  a  abrogé 
l'ufage  de  ces  fortes  de  claufes. 

La  faculté  de  tefter  appartient  en  général  à  tous 
ceux  qui  n'ont  point  d'incapacité. 

Entre  les  caufes  d^incapacités ,  il  y  en  a  de  perpé» 
fuellcs  ,  d'autres  qui  ne  font  que  temporaires. 

De  l'cfpece  de  ces  dernières  eft  1  incapacité  des 
impubères ,  qui  ne  dure  que  jufqu'à  l'âge  de  puberté, 
ou  autre  âge  fixé  par  la  loi  ou  par  la  coutume  du  lieu 
qui  régit  les  biens. 

Telle  eft  aufli  l'incapacité  des  fils  de  famille ,  qui 
ne  dure  qu'autant  qu'ils  font  en  la  puiflance  d'autrui. 
Ils  peuvent  même  en  attendant  difpofcr  de  leur  pé- 
cule cafirtnfi  ou  quafi  caflrtnft. 

Les  femmes ,  quoiqu'en  puiflance  de  mari ,  peu- 
vent tefter  fans  leur  confentement ,  parce  que  leur 
difpofition  ne  doit  avoir  effet  que  dans  un  tems  où 
leur  perfonne  ni  leurs  biens  ne  feront  plus  en  la 
puiflance  du  mari. 

Les  vieillards ,  quoique  malades  &  infirmes ,  peu» 
vent  tefter ,  pourvu  qu'ils  foient  en  leur  bon  fens. 

Mais  les  infenfes  ne  peuvent  tefter  ,  à-moins  qug 
ce  ne  lbit  dans  quelque  bon  intervalle. 

Ceux  qui  font  interdits  pour  caufe  de  prodigalité; 
ne  peuvent  pas  non  plus  faire  deujlamtnt. 

Les  étrangers ,  ni  les  condamnes  a  mort ,  ne  peu* 
vent  aufli  tefter. 

Mais  les  bâtards  le  peuvent  faire. 
Les  religieux  ont  aufli  cette  faculté,  pourvu  qullsj 
en  ufent  avant  leur  profeflion. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  également  incapables 
de  tefter  ôc  de  recevoir  par  ufiamtnt ,  comme  les 
étrangers ,  les  religieux ,  les  condamnés  à  mort  ;  d'au* 
très  qui  font  feulement  incapables  de  tefter ,  mais 
qui  peuvent  recevoir  par  ufiamtnt  comme  les  impu- 
bères oc  les  fils  de  famille,  fiy'î  Donation  ,  Hern 
tier  ,  Legs. 

Les  formalités  prefçrites  pour  la  validité  des  ttfia- 
mtns font  différentes  ,  félon  les  pays  &  félon  la  qua- 
lité du  ufiamtnt  que  l'on  veut  faire.  Tout  ce  que  l'on 
peut  dire  en  général  fur  cet  objet ,  c'eft  qu'il  faut 
fuivre  les  formalités  prefçrites  par  la  loi  du  lieu  où 
eft  fait  le  ufiamtnt. 

En  pays  de  droit  écrit ,  quand  un  ufiamtnt  ne  peut 
valoir  comme  ufiamtnt ,  il  peut  valoir  comme  codi- 
cille ;  fi  le  teftateur  a  mis  la  claufe  codicillaire ,  c'efti 
à-dire  s'il  l'a  ainfi  ordonné. 

On  peut  difpofer  par  ufiamtnt  de  la  totalité  de  fes 
biens,  fauf  la  légitime  des  enfans,  &  les  autres  ref* 
triflions  ordonnées  par  rapport  à  certains  biens,  tels 
que  les  propres  en  pays  coutumier ,  dont  on  ne  peut 
communément  léguer  que  le  quint ,  ce  qui  dépend 
de  la  loi  du  lieu  où  les  biens  font  (itués. 

Les  règles  principales  que  l'on  fuit  pour  l'inter- 
prétation des  ttfiamtns  font  de  confulter  d'abord  la. 
volonté  du  teftateur  ;  fi  dans  quelque  endroit  fa  vo- 
lonté ne  paroît  pas  claire  ,  on  cherche  à  çonnoîtr» 
quelle  a  été  fon  intention  par  les  autres  difpoiilions 
oc  par  les  différentes  circonftances. 

L'exécution  du  ufiamtnt  appartient  naturellement 
à  l'héritier,  à  moins  que  le  tçflatcur  ne  l'ait  confiée  i 
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quelque  autre  perfonne.  *Vjy«{  Exécuteur  Test A: 

MENTAIKE. 

11  eft  cependant  permis  aux  légataires  6c  à  tous 
ceux  qui  y  ont  intérêt  d'y  veiller  de  leur  pan. 

Quand  le  ttfiamcnt  eft  inofficitux  à  quelqu'un  des 
héritiers  ,  ils  ont  la  voie  de  s'en  plaindre.  ^oy*i  EN- 
fant, exhérédation,  institution,  héritier, 
Inofficiosité,Querelle  d'inofficiosité,  Pré- 

TÉRITION  LÉGITIME  ,  SUBSTITUTION.    ^b>'*{  au 

code  &  aux  inftit.  le  titre  de  tefiamentis  y  6c  au  codc& 
digefte  le  titre  qui  itfiamtnta  jacert  poffunt ,  aux  inftit. 
le  titre  qui  teftamtnta  factrt  non  poffunt.  Voyez  aufji 
Julius ,  Clanis ,  Gaill.  Bénéd.  Manticon  ,  Bouche! , 
Defpetfles ,  Ricard ,  Furgoles ,  6c  les  aructes  qui  fui- 
vent.  (A) 

Testament  ptr  »s  6*  libram,  comme  qui  diroit 
par  le  poids  6c  l'argent ,  étoit  une  forme  finguliere 
de  tefter,  qui  rut  introduite  chez  les  Romains  par  les 
jurifconfultes ,  peu  de  tems  après  la  loi  des  douze 
tables. 

Le  teftateur  feignoit  de  vendre  fa  famille ,  &  pour 
cet  effet  il  faifoit  venir  un  acheteur,  nomme  pour 
cette  raiion  tmpior  familix  ;  celui-ci  donnoit  l'argent 
à  un  pefeur  appelle  libripens ,  parce  qu'alors  on  ne 
comptoit  point  l'argent ,  on  le  pefoit  ;  on  faifoit  ve- 
nir enfuite  cinq  témoins ,  qui  dévoient  être  mâles , 
pubères ,  &  citoyens  romains. 

Ce  ttjltuntnt  renfermoit  deux  formalités  effcnticl- 
les  ;  la  première  étoit  cette  vente  imaginaire  de  la 
fucceflion  à  l'héritier  futur;  6c  comme  il  arrivoit 
quelquefois  que  l'héritier  attentoit  à  la  vie  du  ven- 
deur, on  prit  dans  la  fuite  la  précaution  de  faire 
acheter  la  fucceflion  par  un  tiers, &  par  un  écrit  fé- 
paré  l'on  déclarait  le  nom  de  l'héritier. 

L'autre  formalité  étoit  appellée  nuncupaùo  ;  c'étoit 
1a  déclaration  publique  de  la  volonté  qui  étoit  écrite 
fur  des  tablettes  de  cire ,  encadrées  dans  d'autres  ta- 
blettes de  bois  ;  cette  nuntupatho  fe  faifoit  en  ces 
termes  :  Hctc  uti  his  tabtdis  ctris  vt feripta  funt  ita  Itgo  , 
lut  ufior  ;  itaqut  vos  quirittt  teflimonium  prttbitote.  En 

Iwononçant  ces  derniers  mots  le  teftateur  touchoit 
es  témoins  par  le  bout  de  l'oreille ,  laquelle  on 
croyoit  être  confacrée  à  la  mémoire  ;  c'étoit -là  uni- 
quement à  quoi  ils  fervoient,  car  on  n'exigeoit  d'eux 
alors  ni  fceau ,  ni  foufeription ,  comme  les  préteurs 
l'exigèrent  dans  la  fuite. 

Cette  forme  de  ttfiamtnt  fut  plus  long-tems  ufitée 
que  ceux  appelles  calatis  comitis  6cin  procinclu  ;  ce- 
pendant peu-à-peu  elle  tomba  en  defuctude  :  l'empe- 
reur Conftantin  ftipprima  ces  ventes  imaginaires. 
yqyt{  la  loi  quontam  cod.  dt  tefiam.  &  aux  inftit.  le 
XA.de  ufiam.ordm.  (A) 

Testament  apudaSa ,  c'eft-à-dire  fait  devant  le 
juge  du  lieu ,  ou  devant  quelqu'un  des  officiers  mu- 
nicipaux ;  cette  forme  de  tefter  qui  étoit  ufitée  chez 
les  Romains ,  fui vant  la  loi  19.  cod.  dt  ttfiam.  eft  en- 
core reçue  à  Touloufe,  6:  dans  plufieurs  coutumes, 
entre  autres  celles  de  Vermandois,  art.  68.  &  Pé- 
ronne,  art.  162.  mais  ces  coutumes  exigent  deux 
témoins  que  le  droit  romain  ne  demande  pas.  Par 
Y  ai  t.  34.  de  la  nouvelle  ordonnance  des  tefiamens, 
fa  majefté  déclare  qu'elle  n'entend  point  déroger  aux 
coutumes  &  ufages  des  pays  où  les  officiers  de  juf- 
tice ,  y  compris  les  greffiers  municipaux,  font  mis  au 
nombre  des  perfonnes  publiques  qui  peuvent  rece- 
voir des  ufiamtns  ou  autres  difpofitions  à  caufe  de 
mort,  ce  qui  aura  lieu,  eft-il  dit,  de  même  dans  les 
provinces  régies  par  le  droit  écrit  où  le  même  ufage 
feroit  établi.  Voyt^  Turgot ,  dts  ttjlamtns ,  ton».  I. 
pag.48. 

Testament  d'un  aveugle  ,  chez  les  Romains, 
l'aveugle  de  naifïance  ou  qui  l'étoit  devenu  par  ma- 
ladie ou  autre  accident  pouvoit  faire  un  ttfiament 
écrit  folemnel,  il  ne  pouvoit  tefter  que  devant  un 
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tabulaire ,  officier  dont  les  fonctions  étoient  diffé- 
rentes de  celle  du  notaire  ou  tabellion. 

La  forme  de  ces  ujUmens  eft  réglée  par  la  loi  ksc 
conj'ultijfiata. 

Par  la  nouvelle  ordonnance  des  ufiamtns,  art.  7. 
fi  le  tcflateur  eft  aveugle  ,  ou  li  dans  le  tems  du  ttfia- 
mtnt il  n'a  pas  l'ufage  de  la  vue ,  on  doit  appeller  un 
temotn  outre  le  nombre  de  fept  qui  eft  requis  pour 
le  ttfiamtnt  nuncupatif,  lequel  doit  ligner  avec  les 
autres  témoins. 

Dans  les  autres  pays  où  un  moindre  nombre  de 
témoins  fuffit ,  on  ajoute  de  même  un  témoin  de  plus. 

Mais  dans  les  ttjlamtns  entre  enfans  faits  devant  deux 
notaires,  ou  un  notaire  &  deux  témoins ,  il  n'eft  pas 
befoin  d'appellerun  troilieme  témoin ,  quoique  le  tef- 
tateur  foit  aveugle,  y.  Furgole , dts  teflam.  t.  I.p.So. 

Testament  calaùs  comitiis  ,ou  fait  dans  les  co- 
mices convoqués  &  affemblés,  c'eft-à-dire  dans  l'af- 
femblée  du  peuple  romain,  étoit  une  ancienne  ma- 
nière de  tefter  ufitée  en  tems  de  paix  chez  les  Ro- 
mains: ceux  qui  vouloient  tefter  ainli  commençoienc 
par  convoquer  l'aflemblée  du  peuple  défignée  par 
ces  mots  calaùs  commis  ;  cette  convocation  fe  faifoit 
par  le  héraut  des  décuries,  ou  par  le  trompette  des 
centuries  :  cette  cérémonie  fe  faifoit  deux  fois  dans 
l'année;  l'exploit  de  convocation  qui  le  tailbit  pour 
tefter  dans  cette  affemblée  annonçoit  l'objet  de  la 
convocation ,  6c  étoit  conçu  en  ces  termes  :  Vtliùsy 
jubtatis  quir'uts  uti  L.  Titius,  L.  yaltrio  tam  jure  legeque 
ktrts  ftbi  fut ,  quant  Ji  e/uS  filius  familias  proximufv* 
agriMus  effet  h*c  ita  ut  dixi,ita  vos  quiritts  rogo  :  c'efl 
ainfi  qu'Aulugelle  nous  rapporte  la  formule  de  cette 
convocation. 

Ceux  qui  n'avoient  point  d'entrée  dans  les  comi- 
ces ne  pou  voient  point  alors  tefter  ;  tels  étoient  les 
fils  de  famille ,  les  femmes. 

L'ufage  de  ces  fortes  de  tefiamtns  talons  comitiis  9 
fut  abrogé  par  la  loi  des  doute  tables,  yoyti  aux 
infiit.  le  lit.  dt  ttfiam.  audiri. 

Testament  *m  faveur  dt  la  caufe  pu ,  eft  celui  par 
lequel  le  teftateur  fait  quelques  legs  pieux. 

Quoique  le  droit  romain  n'eût  point  fait  d'excep- 
tion pour  ces  ttfianuns,  cependant  les  interprètes 
prétendoient  qu'on  devoit  les  exempter  de  toutes 
formalités. 

Mais  la  nouvelle  ordonnance  des  ufiamtns  n'ayant 
fait  aucune  [diftinefion  de  la  caufe  pie  ,  ces  tena- 
nt tris  font  demeurés  aftreints  aux  mêmes  règles  i[ue 
les  autres,  y oyt\  Tiraqucau  ,  de  priviltg.  caufig  p\*  t 
Furgole ,  dts  ttfiam.  tom.  l.pag.  6j . 

Testament  fait  aux  champs.  yoyeici-aprH 
Testament  rustique. 

Testament  civil  ,  eft  celui  qui  eft  fait  félon 
toutes  les  formes  pre fentes  par  la  loi ,  à  la  différence 
du  ttfiamtnt  militaire,  qui  eft  difpenfé  (Tune  partie 
de  ces  formes.  L'ufage  des  tefiamems  civils  eft  plus 
ancien  que  celui  des  ufiamtns  militaires;  les  pre- 
miers eurent  lieu  dès  le  tems  de  Romulus,  les  autres 
commencèrent  du  tems  de  Coriolan.  yoye^  l'hifioir* 
dt  la  Jurijprud.  rom.  de  M.Terraflbn,  pag.  1  /_o. 

Testament  clos  et  cacheté,  eft  la  même 
chofe  que  le  ttfiamtnt  myftiquc  ou  fecret.  yoye\  ci- 
apris  Testament  mystique. 

Testament  commun,  eft  celui  qui  eft  fait  con- 
jointement par  plufieurs  perfonnes;  ces  fortes  de 
ufiamtns  ont  été  abroges  par  Vartitlt  77.  de  l'ordon- 
nance des  donations  y  même  ceux  qui  feroient  faits 
entre  mari  6c  femme. 

Testament  d'un  deconfer  ,  étoit  celui  que 
PEçuTe  faifoit  anciennement  pour  les  perfonnes  qui 
étoient  décédées  fans  avoir  rien  donné  ou  lègue  à 
PEglife ,  ce  que  l'on  appelloit  mourir  deconfer  ;  l'Eglife 
fuppléoit  à  ce  que  le  défunt  auroit  dû  faire ,  &  or- 
donnoit  qu'une  partie  de  fes  biens  feroit  appliquée 
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«en  oeuvres  picufes.  On  trouve  flans  Joannes  g*llit 
un  arrct  de  1388,  qui  annulle  un  ttflamtnt  fembla- 
h\e  fait  par  ordonnance  de  l'official  de  Sens  ;  car,  dit 
l'arrêt ,  trat  hqui  facen  dtfunHoi  dictndo  tejo  tali  & 
tali ;  cet  abus  a  cependant  duré  plus  de  400  ans  :  U 
en  rcftoit  encore  des  vertiges  ta  j  joi  ,  tXùK ,  tft%\ 
même  en  1^60,  fuivant  divers  arrêts  de  ce  tems. 
Voyelles  Uttrtl  hijloriq.fttr  le  p  ai  Unit  ru,  tant.  II.  page 
374- 

Testament  écrit  eu  solemnel,  on  appel  loi  t 
ainfi  cher  les  Romains ,  celui  qui  étoit  rédigé  par 
écrit,  à  la  différence  du  tefiament  nuucupatif,  qui  le 
tâiioit  alors  fans  écrit.  Voy.  Testament  solemnel 
&  Testament  nuncupatif. 

Testament  entke  enf ans ,inter  iibtros ,  ou  da 
pere  entre  les  enfans ,  eft  celui  par  lequel  un  perc 
tlifpofe  de  fes  biens  entre  fes  enfans. 

Cette  cfpecc  de  tejLtnunt,  qui  exige  moins  de  for- 
malités que  les  autres,  fut  introduite  par  Constantin, 
comme  on  le  voit  au  code  théodofien ,  liv.  I.famil. 
treife.  fie  qui  eft  rappellée  dans  le  même  titre  du  code 
ide  Juftinien,  loi  dernière. 

Cor.llantin  ne  parloit  que  de  l'écrit  du  pere,  mais 
<)uftinien  a  étendu  ce  privilège  à  la  mère  &  a  tous 
les  afeendans. 

L'ordonnance  des  teflamens  veut  crue  le  nombre  de 
témoins  requis  pour  les  autres  teflamens  ne  foit  point 
requis  pour  ceux-ci,  fie  qu'ils  puiiîcnt  être  faits  par- 
tout devant  deux  notaires  ou  tabellions ,  ou  devant 
un  notaire  fie  deux  témoins. 

La  forme  du  teftament  olographe  peut  auffi  par 
tout  pays  être  employée  pour  le  teflamens  du  perc 
entre  fes  enfans. 

Mais  les  difpoutions  faites  dans  ces  teflamens  inter 
libtrosfiw  profit  d'autres  que  les  enfans  &  defeendans, 
font  nulles.  Voy*{  l'ordonnance  des  teflamens,  anicUs 
tS.  &  fuivant. 

Te.stamfnt  holographe.  y<>yt{ii~apùi  Tes- 
tament OLOGRAPHE. 

Testament  inofficieux,  eft  celui  qui  blette  les 
droits  de  quelque  héritier  préfomptif ,  loi t  qu'il  y  foit 
déshérité  ou  prétérit  injuftcment,1bitque  le  teftateur 
lui  donne  moins  que  ce  qui  lui  doit  revenir  fuivant  la 

loi.  f'ojci  E  Mil  Ri  DATION  ,  INOFFICIOSITÉ,  LÉGI- 

Time,Préterition,  Querelle  d'inofficiosité. 

Testament  inter  Ubcros.  Vt>yt{  ci~devam  Tes- 
tent entre  enfans. 

Testament  ab  irato,  ou  fait  ai  irato,  eft  celui 
qui  eft  fait  par  un  mouvement  de  colère  ou  de  haine 
contre  l'héritier  préfomptif,  plutôt  que  par  une  en- 
vie lincere  de  gratifier  celui  erl  faveur  duquel' le 
tel  lateur  difpofe  de  lès  biens  à  fon  préjudice. 

Lorfque  les  faits  de  colère  fie  de  haine  font  prou- 
vés ,  &  que  l'héritier  ne  l'a  pas  mérité,  la  difpoûtion 
cil  annullée  comme  injufte ,  &£  comme  ne  partant 
pas  d'une  volonté  libre. 

Mais  les  héritiers  collatéraux  ne  font  pas  admis  a 
prouver  les  faits  de  colère  fie  de  haine.  A^éy^Razard, 
de  s  danat.  part.  I.  n.  C10.&  fuiv. 

Testament  devant  le  juge»  Voye^  ci -devant 
i'artictt  Testament  apud  aHa. 

Testament  maritime  ,  eft  celui  qui  eft  fait  par 
quelqu'un  étant  en  voyage  fur  mer ,  quand  ce  feroit 
un  Daftager. 

Suivant  l'ordonnance  de  la  marine,  liv.III.tii. 
ij.  ils  peuvent  être  faits  en  forme  de  teflament  ologra- 
phe g  ou  reçut  par  l'écrivain  du  vai  fléau  en  préfencs 
de  trois  témoins  qui  doivent  figner  avec  le  teftateur. 

Quand  le  teftateur  eft  de  retour,  ce  teflament  de- 
vient nul,  excepté  s'il  eft  olographe,  fie  eue  cette 
forme  foit  ulîtée  dans  le  lieu  de  fa  réfidence. 

Le  teftament  olographe  peut  avoir  fon  effet  pour 
toutes  fortes  de  biens  du  teftateur; mais  celui  qui  rft 
reçu  P"  l'écrivain  ne  vaut  que  pour  k  »  effets  que  le 
Jim  XVI. 
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teftateur  a  dans  le  vaifleau,  fie  pour  les  gages  qui  lui 

feroient  dûs. 

Les  dilpofitioris  faites  au  profit  des  officiers  du 
VaifTeau  font  nulles ,  à-moins  qu'ils  ne  foient  parens. 
Voye{  le  commentaire  de  M.  Valin  fur  l'ordonnance  d* 

la  marine. 

Testament  militaire,  eft  la  difpofition  faite 
par  un  homme  de  guerre ,  occupé  à  quelque  expédi- 
tion militaire. 

Cette  efpece  de  teflament  à  fuccédé  à  celle  qu'ort 
appe lloit  in  procin&u ,  avec  cette  différence ,  que  le 
teftament  in  procindu  fe  faifbil  avant  de  partir  pour 
l'expédition  ,  au  lieu  que  le  teflament  militaire  ne  fè 
peut  faire  que  pendant  l'expédition  même. 

Le  tefiamtnt  militaire  diffère  des  autres ,  en  ce  qu'il 
n'eft  pas  aflujetti  aux  mêmes  formalités. 

Anciennement  H  pou  voit  être  fait  fans  écrit,  pré- 
sentement l'écriture  y  eft  néceflaire. 

Le  pere  de  famille  peut  tefter  militairement  de  tous 
fes  biens ,  le  fils  de  famille  de  fon  pécule  caftrenfe. 

L'ordonnance  des  teflamens ,  veut  que  les  ttjlmment 
ou  codiciles  militaires  jmiffent  être  faits  en  quelque 
pays  que  ce  foit  en  prefence  de  deux  notaires  ou  ta- 
bellions ,  'OU  d'un  notaire  ou  tabellion ,  fie  de  deux 
témoins,  ou  en  préfence  de  deux  des  officiers  ci-après 
nommés  ;  favoir  les  majors  fit  officiers  fuperieurs  , 
les  prévôts  des  camps  fie  armées ,  leurs  lieutenans  ou 
greffiers  fie  les  commifTàires  des  guerres ,  ou  de  Pua 
de  ces  officiers ,  avec  témoins. 

Au  cas  que  le  teftateur  foit  malade  ou  blelTé  ,  il 
peut  tefter  devant  un  aumônier  des  troupes  ou  des 
hôpitaux  militaires ,  avec  deux  témoins,  fit  ce,  en- 
core que  les  aumôniers  fufient  réguliers. 

Le  ttjiamtnt  doit  être  ligné  par  le  teftateur ,  par 
ceux  qui  le  recevront  fit  par  les  témoins;  li  le  teftateur 
ne  fait  ou  ne  peut  ligner ,  on  en  doit  faire  mention  , 
fie  dans  ce  cas  ,  il  faut  appeller  des  témoins  qui  fâ- 
chent figner. 

Les  ttfiamens  olographes  valent  aulfi  par  tout  pays 
comme  teflamens  militaires. 

Le  privilège  de  tefter  militairement ,  n'a  lieu  qu'en 
faveur  de  ceux  qui  font  actuellement  en  expédition 
militaire,  ou  qui  font  en  quartier  ou  en  garni  fon  hors 
le  royaume  ,  ou  prifonniers  chez  les  ennemis-,  fans 
que  ceux  qui  font  en  quartier  ou  en  garnifon  dans  le 
royaume  puiflent  ufer  de  ce  privilège,  à  moins  qu'ils 
ne  foient  dans  une  place  aftiegée ,  ou  dans  une  cita- 
delle ou  autre  lieu ,  dont  les  portes  fuflent  fermées  6c 
la  communication  interrompue  à  caufe  de  la  guerre. 

Ceux  qui  font  à  la  fuite  des  armées  ou  chez  les  en* 
nemis  à  caufe  du  fervice  qu'ils  rendent  aux  officiers , 
ou  pour  les  vivres  fie  munitions,  peuvent  aulfi  tefter 
militairement  ;  tous  teflament  militaires  font  nuls  fix 
mois  après  que  celui  qui  les  a  faits  eft  revend  dans  un 
lieu  où  il  a  la  liberté  de  tefter  en  la  forme  ordinaire. 
f'vytl  aux  injlit.  le  tu.  d*  tejlam.  milit.  fie  l'ordonnan- 
ce des  teflamens  ,  en.  27.  &  fisiv. 

Testament  de  mort,  eft  la  déclaration  que  fait 
un  criminel  prêt  à  fubir  le  dernier  fupplice ,  pour  ré« 
vêler  fes  complices.  Cette  déclaration  eft  regardée  » 
non  comme  une  preuve  complettc ,  mais  comme  un 
indice  prochain  capable  de  faire  arrêter  ceux  contre 
qui  elle  eft  faite ,  mais  non  point  de  les  faire  mettre 
à  la  torture  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  quelque 
autre  adminiculc  de  preuve.  t'»y*{  les  inflih  au  Droit 
crin,  de  M.  de  Vouglans ,  pag.  3  *8. 

Testament  d'un  muet;  ceux  qui  font  fourds  fis 
muets  de  naifiance  ne  peuvent  tefter  en  aucune  fa- 
çon ,  mais  ceux  qui  font  muets  par  accident ,  quand 
même  ils  feroient  fourds,  peuvent  tefter;  pourvu 
qu'ils  fâchent  écrire ,  ils  peuvent  faire  un  tefiamtnt 
myftique.  Voye^  les  articles  8 ,  y  &  ri.dc  l'ordon» 
nancç,  fie  f article  Testament  mystique. 

Testament  mutuel,  eft  celui  qui  eft  fait  paf 
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deux  perfonnes,  conjointement  &  au  profit  l'une  de 
l'autre.  L'empereur  Valentinien  avoit  permis  ces  for- 
tes  4e  ttflamens  entre  mari  6c  femme. 

Mais  l'ordonnance  des  ttflamtns  veut  qu'à  l'avenir 
les  ttftamtns  de  cette  efpece  foient  reputes  nuls ,  f bit 
entre  mari  6c  femme ,  ou  autres  perfonnes.  Voyc{ 
IV/.  77. 

Testament  mystique  ou  Secret  ,  qu'on  ap- 
pelle aufli  teflamtntfoltmntl ,  parce  qu'il  requiert  plus 
de  folemnités ,  que  le  tefiament  nuncupatif  eft  une 
forme  de  tefter  ufitée  en  pays  de  Droit  écrit ,  qui 
confifte  principalement  en  ce  que  l'on  enferme  &  ca- 
cheté en  préfence  de  témoins ,  l'écrit  qui  contient  le 
ttflamtnt. 

La  forme  qui  avoit  lieu  chez  les  Romains  pour  les 
ttflamens  folemnels  ou  myftiques,  étant  expliquée  ci- 
après  à  l'article  ttflamens  fottmncls,  nous  nous  bor- 
nerons ici  à  expliquer  les  règles  preferites  par  l'or- 
donnance des  ttftamtns  ,  pour  ceux  qu'elle  appelle 
myftiques  OU  fttrttt. 

Suivant  cette  ordonnance  ,  le  teftateur  qui  veut 
faire  un  ttflamtnt  myftique,  doit  ligner  fes  difpofi- 
tions ,  foit  qu'il  les  ait  écrites  lui-même  ,  ou  qu'il  les 
ait  fait  écrire  par  un  autre. 

Le  papier  qui  contient  les  difpofitions,  enfemble 
celui  qui  fert  d'enveloppe ,  $11  y  en  a  une,  doit  être 
clos  8c  fcellé ,  avec  les  précautions  en  tel  cas  requi- 
fes  &  accoumées. 

Le  teftateur  doit  préfenter  ce  papier,  aînfi  clos  & 
fcellé  à  fept  témoins  au  moins ,  y  compris  le  notaire 
ou  tabellion ,  ou  bien  il  le  fera  clore  6c  fceller  en  leur 
préfence,  6c  déclarer  que  le  contenu  en  ce  papier  eft 
ion  ttflamtnt ,  écrit  6c  figné  de  lui ,  ou  écrit  par  un 
autre  6c  ligné  de  lui. 

Le  notaire  ou  tabellion  doit  dreffer  l'aâe  de  fiif- 
cription  qui  fera  écrit  fur  ce  papier  ou  fur  la  feuille 
fervant  d'enveloppe,  &  cet  aâe  doit  être  figné ,  tant 
par  le  teftateur ,  que  par  le  notaire  ou  tabellion,  en- 
femble par  les  autres  témoins ,  fans  qu'il  foit  nécef- 
faire  d'y  appofer  le  fceau  de  chacun  defdits  témoins. 

Toutes  ces  opérations  doivent  être  faites  de  fuite, 
&  fans  divertir  à  autres  aâes. 

Au  cas  que  le  teftateur  par  un  empêchement  fur- 
venu  depuis  la  fignature  du  tefiament ,  ne  pût  figner 
l'aâe  de  fufeription,  on  doit  taire  mention  de  fa  dé- 
claration ,  fans  néanmoins  qu'il  foit  néceflàire  en  ce 
cas  d'argumenter  le  nombre  des  témoins. 

Si  le  teftateur  ne  fait  pas  figner  ou  s'il  n'a  pu  le 
faire,  lorfqu'il  a  fait  écrire  fes  difpofitions,  il  doit 
être  appelle  à  l'aâe  de  fufeription  un  témoin  de  plus 
i  doit  figner ,  6c  l'on  doit  faire  mention  de  la  cau- 
pour  laquelle  on  l'a  appellé. 
Ceux  qui  ne  favent  ou  ne  peuvent  lire ,  ne  peu- 
vent faire  de  teflamtnt  myftique. 

En  cas  que  le  teftateur  ne  puiffe  parler  mais  qu'il 
puifle  écrire ,  il  peut  faire  un  tefiament  myftique  , 
pourvû  qu'il  foit  entièrement  écrit ,  daté  6c  ligné  de 
fa  main ,  qu'il  le  préfente  au  notaire  ou  tabellion . 
&  aux  autres  témoins ,  &  qu'au  haut  de  l'aâe  de  fuf- 
eription ,  il  écrive  en  leur  préfence  que  c'eft  fon  tefl 
tamtnt  ,  après  quoi  le  notaire  doit  écrire  l'aâe  de 
fufeription  ,  6c  y  faire  mention  que  le  teftateur  a 
écrit  ces  mots  en  la  préfence  &  devant  les  témoins. 

Au  furplus,  l'ordonnance  n'a  pas  entendu  déroger 
aux  difpoûtions  des  coutumes  qui  exigent  un  moin- 
dre nombre  de  témoins ,  excepté  pour  les  cas  parti- 
culiers où  elle  ordonne  d'en  appeller  un  de  plus. 

Testament  nuncupatif  ,  chez  les  Romains , 
étoit  celui  qui  étoit  fait  verbalement  en  préfence  de 
fept  témoins  ;  l'écriture  n'y  étoit  pas  néceflàire,  on 
en  faifoit  la  preuve  par  la  réfomption  judiciaire  des 
témoins. 

Cette  forme  de  tefter  s'étoit  confervée  dans  quel- 
ques-uns des  pays  de  Droit  écrit. 
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Mais  par  l'ordonnance  des  teflamtnt ,  toute  difpo- 
fition  à  caul'e  de  mort  doit  être  par  écrit,  quelque 
modique  que  foit  la  fomme  qui  en  fane  l'objet. 

L'ordonnance  confirme  feulement  les  ttflamtnt 
nuncupaùfs  dans  les  pays  de  Droit  écrit  &  autres, 
oii  ils  font  en  ufage. 

Pour  faire  un  tel  ttflamtnt ,  il  faut  le  prononcer  in- 
telligiblement devant  fept  témoins ,  y  compris  le  no- 
taire ou  tabellion  qui  doit  écrire  les  difpoûtions  à 
mefure  qu'elles  font  diâées ,  &  enfuire  faire  leâure 
du  ttflamtnt  6c  y  faire  mention  de  cette  leâure  ;  en- 
fin le  ttflamtnt  doit  être  figné  par  le  teftateur,  le  no- 
taire 6c  les  témoins  ;  6c  h  le  teftateur  ne  fait  ou  ne 
peut  figner ,  on  en  doit  faire  mention  ;  &  s'il  étoit 
aveugle  ou  n'avoit  pas  alors  l'ufage  de  la  vue ,  il  faut 
appeUer  un  témoin  de  plus  qui  figne  avec  les  autres. 
Foyer  la  loi  hac  eonfulnjjima  toi.  de  uflam.  6c  l'or- 
donnance des  ttflamens  ,  article  1.  jufques  6c  compris 
le  7. 

Tfstamentolocrapke,  ou  comme  on  écrivoit 
autrefois  Holograi'HE  ,  eft  celui  qui  eft  entière- 
ment écrit ,  daté  6c  figné  de  la  main  du  teftateur. 
Ce  terme  olographe  vient  du  grec  txa ,  foins,  6c  yta- 

,  feribo,  ce  qui  lignifie  que  le  teftateur  a  écrit  feu! 
tout  fon  teflament;  6c  comme  ce  terme  vient  du  grec 
&  qu'il  le  prononçoit  avec  une  afpiration  ,  c'eft 
pourquoi  l'on  écrivoit  autrefois  holographt. 

Cette  forme  de  tefler  paroît  avoir  été  empruntée 
de  celle  du  ttflamtnt  inttr  liberos,  Se  de  la  novelle  de 
Valentinien  lé  jeune,  rapportée  au  code  Theodofien, 
lit.  de  teflam. 

Mais  cette  novelle  n'étant  pas  rapportée  dans,  le 
code  de  Juftinien,  elle  n'a  pas  été  reçue  dans  les 
pays  de  Droit  écrit ,  fi  ce  n'eft  dans  l'Auvergne  &  le 
Maconnois. 

Les  ttflamens  otographtt  ont  feulement  lieu  en  pays 
de  Droit  écrit  pour  les  teflamtns  des  pères  entre  leurs 
enfant. 

L'ordonnance  de  1619  avoit  pourtant  autorife  les 
ttflamtnt  olographes  dans  tout  le  royaume ,  mais  la 
difgrace  de  fon  auteur  a  fait  qu'elle  n'a  point  été  ob- 
fervée. 

Il  n'y  a  donc  guère  que  les  pays  coutumiers  ,  0Î1 
ces  fortes  de  teflamens  foient  reçus. 

L'ordonnance  des  ttflamens  en  confirme  l'ufage 
pour  les  pays,  &  les  cas  où  ils  avoienr  été  admis 
lufqu'alors.  foyer  le  recueil  d*Henris,6t  les  notes  de 
Brctonnier  au  recueil  de  qutft. 

Testament  in  pace  ,  étoit  celui  qui  fe  faifoit  en 
tems  de  paix  âd  fuivant  les  formes  preferites  pour  ce 
genre  de  teflament }  tels  étoient  ceux  qu'on  apprlloit 
calatts  comitiis ,  qui  fe  faifoient  dans  les  comices  ou 
aflemblées  du  peuple. 

Testament  paganique  ,  paganicum,e(i  oppofé 
au  ttflamtnt  militaire  ;  c'eft  celui  qui  eft  fait  par  d'au- 
tres que  des  militaires ,  ou  par  des  militaires  mêmes 
lorsqu'ils  ne  font  pas  occupés  à  quelque  expédition 
militaire.  II  fut  ainfi  appellé  ,  parce  que  c'étoit  la  fa- 
çon de  tefter  des  vieux  foldats  retirés  du  fervice ,  6c 
appellés  pagani ,  parce  que  pagos  habitabant. 

Ce  ttflamtnt  fe  divifoit  chez  les  Romains  en  ttfla- 
mtnt écrit  ou  folemncl ,  6c  en  nuncupatif.  foyt{  Bor- 
cholten  fur  les  inft'a.  tit.  de  milit.  teflam. 

Testament  en  tems  de  peste;  fa  forme  chez 
les  Romains  étoit  la  même  que  celle  des  autres  tefla- 
mens ,  finon  qu'il  n'étoit  pas  néceflàire  d'y  appeller 
tous  les  témoins  dans  le  même  inftant. 

Par  l'ordonnance  des  uflamtnsen  tems  de  pefle ,  on 
peut  tefter  par  tout  pays  devant  deux  notaires  ou  ta- 
bellions, ou  deux  des  officiers  de  juftirc  royale  ou 
municipale,  jufqu'au  greffier  incluli  veraent ,  ou  de- 
vant un  notaire  ou  tabellion  6c  deux  témoins ,  ou  de- 
vant un  des  officiers  ci-deflus  nommés  &  deux  té- 
moins ,  ou  en  préfence  du  curé ,  deûervant ,  vicaire^ 
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ton  autre  prêtre  chargé  d'adminiftrer  les  malades , 
quand  même  il  feroit  régulier ,  6c  deux  témoins. 

Les  uflamtns  olographes  font  suffi  valables  par- 
tout pays  en  tems  de  perte. 

Il  fuffit  pour  terter  dans  ces  formes  d'être  dans 
un  lieu  infeûé  de  la  pefte ,  quand  même  on  ne  feroit 
pas  malade. 

Ces  u/iamtns  demeurent  nuls  fut  mois  après  que  le 
commerce  a  été  rétabli  dans  le  lieu  ,  à- moins  qu'ils 
ne  fultent  conformes  au  droit  commun.  Ordonnance 
des  teftamens ,  art.  jj.  &  fuiv. 

Testament  devant  le  prince,  uflamtntum 
principi  oblatum  ;  c'étoit  une  forme  de  tc-fter  ufitée 
cher  les  Romains ,  comme  il  fe  voit  en  la  loi  19,  au 
cod  dt  ttflamtniis  y  mais  cette  efpece  de  teflament  n'a 
pontt  lieu  parmi  nous. 

Testament  inprotinSu  ,  étoit  celui  qui  fe  fai- 
tbitdans  le  tems  que  les  fotdats  ét oient  fur  le  point 
de  partir  pour  quelque  expédition  militaire,  &  qu'ils 
étoient  revêtus  de  la  ceinture  appellée  cingulum  mi- 
tiiia ,  c'ert  pourquoi  on  l'appelloit  tertament  in  pro- 
finBu  ;  celui-ci  différoit  du  tertament  in  patt  ou  cala- 
is eomùiis ,  en  ce  que  pour  donner  autorité  à  celui- 
ci  ,  il  falloir  aiTcmb'.er  le  peuple ,  au  lieu  que  pour  le 
tertament  in  ptocin&u ,  on  adembloit  les  foldats  con- 
rocatis  commilitonibus ,  comme  dit  Cujas.  Jurtinien 
nous  apprend  que  cette  dernière  façon  de  terter  ne 
fat  pas  lonç-tems  enufage  ;  les  uflamtns  militaires  y 
ont  fuccede.  Voye\  aux  inrtitut.  le  tit.  de  tejiam.  ordin. 
te  ci-devant  Partitit  Testament  militaire. 

Testament  public, eft  un  uflamtnt  folcmncl 
écrit ,  qui  n'eft  point  myftique  ou  fecret.  Poy*i  Tes- 
tament mystique. 

Testament  rustique  ,  eft  celui  qui  eft  fait  à  la 
campagne  ;  chez  les  Romains  les  perfonnes  rurtiques 
n'étoient  pas  artreintes  à  toutes  les  formalités  des 
teflament  :  au  lieu  de  lept  témoins ,  il  fuififoit  qu'il  y 
en  eût  cinq  dont  un  ou  deux  fuflent  ligner ,  fi  on  ne 
pouvoit  pas  en  trouver  davantage. 

Cette  forme  de  terter  étoit  autorifée  par  la  loi  ai 
dt  uflam.  fur  laquelle  les  interprètes  ont 
agité  grand  nombre  de  quertions,  notamment  pour 
lavoir  fi  les  perfonnes  lettrées ,  les  gentilshommes , 
bourgeois ,  ou  gens  d'affaires  ,  réfidant  à  la  campa- 
gne ,  jouiffoient  de  ce  privilège,  &  pour  déterminer 
les  lieux  qu'on  devoit  regarder  comme  campagne. 

La  nouvelle  ordonnance  des  tcjlamcns  a  tranché 
toutes  ces  queftions  ,  en  décidant ,  art.  +5,  que  dans 
les  villes  &  bourgs  fermés ,  on  ne  pourra  employer 
que  des  témoins  qui  puiflent  figner ,  &  que  dans  les 
autres  lieux  il  faut  qu'il  y  ait  au-moins  deux  té- 
moins qui  puiffent  figner;  c'ert  à  quoi  fc  réduit  tout 
le  privilège  des  uflamtns  faits  à  la  campagne. 

Testament  secret  ou  mystique  ,  voyt{  ci-de- 
vant Testament  mystique. 

Testament  solemnel,  chez  les  Romains  étoit 
Celui  qui  étoit  rédigé  par  écrit  en  préfence  defeptté- 
moins. 

L'écriture  étoit  de  l'eflence  de  ce  tefiament,h  la  dif- 
férence du  uflamtnt  nuncupatif,  que  l'on  pouvoit 
faire  alors  fans  écrit. 

Le  teflament  pouvoit  être  écrit  par  un  autre  que  le 
teftateur,  pourvu  qu'il  parût  en  avoir  dicte  le  con- 
tenu. 

Lorfque  le  teftateur  écrivoit  luUméme  fa  difpofi- 
fion  ,  il  n'avoit  pas  befoin  de  la  figner. 

Pour  la  confirmation  ou  authenticité  de  l'écriture, 
il  falloit 

i°.  L'afiiftance  defept  témoins  citoyens  romains 
mâles  &  pubères  qui  fuflent  requis  fie  priés  pour  af- 
filier au  uflamtnt. 

3.0.  Que  le  teftateur  préfentât  aux  témoins  l'écrit 
plié  ou  envelopé ,  avec  déclaration  que  c'étoit  fon 
uflamtnt.  Qu'il  en  fût  drefle  un  aâe  au  dos  duttA»- 
Tonu  Xn. 
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mtat,  &  que  le  teftateur  le  fignSt,  s'il  fa  voit  écrire, 
linon  qu'il  ajoutât  un  huitième  témoin  qui  lignât  pour 
lui  ;  enfuite  il  préfentoit  l'écrit  aux  témoins  pour  y 
appofer  leurs  Iceaux. 

Quand  le  teftateur  avoit  écrit  lui-mime  le  corps 
du  uflamtnt ,  il  n'etoit  pas  befoin  qu'il  lignât  au  dos, 
ni  de  figner  le  uflamtnt ,  ni  d'appcller  un  huitième 
témoin. 

Anciennement  il  falloit  que  le  nom  de  l'héritier  fût 
écrit  de  la  main  du  teftateur  ,  nuis  cela  fut  changé 
par  lanovelle  1 19. 

30.  Les  fept  témoins  dévoient  tous  en  préfence  & 
à  la  vue  du  teftateur ,  figner  de  leurs  mains  la  partie 
extérieure  du  uflamtnt ,  6c  y  appofer  chacun  leur 
fceau;  mais  la  novelle  41  de  Léon  retrancha  la  for- 
malité des  fecaux ,  &  de  la  fignaturc  des  témoins. 

40.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  devoit  être  fait  uno 
conttxtu ,  c'eft-à-dire,  defuite  ôc  fans  divertir  à  autres 
actes. 

Parmi  nous  la  forme  des  ttftamtm  folemnels  myfti- 
ques  ou  fecrets  eft  réglée  parla  nouvelle  ordonnance. 
royt{  ci-devant  Testament  mystique. 

On  entend  aulfi  par  uflament  folcmnd ,  tout  tifla- 
ment  en  général  qui  eft  reçu  par  un  officier  public  , 
à  la  différence  du  uflamtnt  olographe  qui  eu  feule- 
ment écrit  &  ligné  par  le  teftateur.  foye{  Testa- 
ment dtvant  un  curé,  Testament  devant  notaire. 

Testament  d'un  sourd  ;  celui  qui  n'eft  pas 
fourd  6c  muet  de  naiflance ,  mais  feulement  lourd  par 
accident ,  peut  tefter. 

Il  le  peut  aufti  quand  même  il  feroit  auftî  muet  par 
accident ,  pourvu  qu'il  fâche  écrire.  Poyc[  Furgole , 
des  u/lamens,  tomt  l.p.  ia.  6c  Vaniclt  Testament 
b'un  muet. 

Testament  suggère,  eft  celui  qui  n'eft  point 
l'ouvrage  d'une  volonté  libre  du  teftateur  ;  mais  l'ef- 
fet de  quelque  impreflion  étrangère.  Poy*{  Capta- 
tion,  Suggestion,  (a) 

Testament  syriaque  ,  nouveau,  (Hifl.  erit.  des 
vtrf.  du  N.  T.  )  la  première  des  éditions  du  nouveau 
Teftamcnt  fyriaque ,  eft  celle  que  Widmanftadius 
publia  à  Vienne  en  Autriche ,  en  1 5  <j  j.  L'hiftotre  de 
cette  édition  donnée  par  M.  Simon ,  eft  également 
imparfaite  6c  fautive  ;  elle  eft  fautive  en  ce  qu'il  met 
la  date  de  cette  édition  à  l'an  1  s6z. 

On  voit  par  ce  que  rapporte  \Vidmanftad  lui-mê- 
me qu'il  avoit  formé  le  deflein  de  publier  le  nouveau 
Teflament  fyriaque  ;  que  la  rencontre  du  prêtre  de 
Mcrdin  dont  parle  M.  Simon ,  l'encouragea  à  entre- 
prendre cette  tâche  ;  &  qu'il  obtint  de  l'empereur 
Ferdinand  que  la  majefté  feroit  les  frais  de  cette  édi- 
tion. 

Cependant  dans  le  manuferit  apporté  d'Orient 
qu'on  fuivit  dans  l'édition  de  Vienne,  il  manquoit  la 
féconde  épitre  de  faint  Pierre,  la  féconde  &  la  tro'i- 
fiera e  de  S.  Jean ,  celle  de  S.  Jude ,  &  l'Apocalypfe  : 
fans  doute,  comme  le  conjecture  Louis  de  Dieu, 
parce  que  ces  livres  n'avoient  pas  été  admis  dans  le 
canon  des  Ecritures  par  les  églifes  des  Jacobites , 
quoiqu'ils  fuflent  entre  leurs  mains.  Perfonne  n'a- 
voit penfé  à  remplir  ce  vuide ,  jufqu'à  ce  que  le  fa- 
vant ,  dont  on  vient  de  parler ,  fit  imprimer  l'Apoca- 
lypfe en  fyriaque  en  1617,  avec  le  fecours  de  Da- 
niel Heinfius ,  fur  un  manuferit  que  Jofeph  Scaliger 
avoit  donné  entre  plufieurs  autres  à  l'univerfité  de 
Leyde.  Ainfi  il  reftoit  encore  à  publier  en  cette  lan- 
gue les  quatre  épines  dont  on  vient  de  parler  ;  M. 
Pocock  entreprit  de  les  donner ,  fouhaitant  qu'on 
eût  le  nouveau  Teftament  complet  en  une  langue , 
qui  étoit  la  langue  vulgaire  de  notre  Sauveur  lui-mê- 
me,  &  des  apôtres. 

Ce  qui  favorifoit  fon  défie  in ,  c'étoit  un  très-beau 
manuferit  qu'il  trouva  dans  la  bibliothèque  bodléïen- 
ne,  quioontenoit  ces  épitres  avec  quelques  autre* 

fi  b  y 
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livres  du  nouveau  Teftament.  A  l'exemple  de  M.  d? 
Dieu  ,  il  copia  ces  épitres  en  caractères  l'yriaqucs  ;  il 
y  ajouta  les  caraâeres  hébreux ,  avec  les  points  pla- 
cés ,  non  pas  comme  de  coutume  ,  mais  félon  les  rè- 
gles fyriaques ,  telles  que  les  ont  données  deux  fa- 
vans  maronites  Anura  &i  Sionita.  Il  y  joignit  encore 
«inc  nouvelle  verfion  latine  comparée  avec  celle  d'Et- 
zelius,&  indiqua  dans  les  endroits  import  ans, la  raiton 
pourquoi  il  s  éloignoil  de  fa  veriion  ;  il  y  ajouta  de 
plus  le  texte  grec  ,  le  tout  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  notes  favantes  &  utiles. 

M.  Pocock  n'avoit  que  14  ans  lorfqu'il  finit  cet  ou- 
vrage ;  &  quoiqu'il  y  eût  apporté  tout  le  foin  61  toute 
l'exactitude  imaginables ,  il  avoit  tant  de  modeftie , 
&  fe  défioit  fi  fort  de  lui-même  ,  qu'il  ne  put  le  re- 
fondre à  le  publier  qu'une  année  après ,  qu'il  permit 
qu'on  l'imprimât  ;  l'impreflion  lut  laite  a  Lcyde  en 
1630, ''n  .f0.  (/?./.) 

TESTAMENTAIRE  ,  adj.  (Gram.  &  Jurifprud.) 
le  dit  de  ce  qui  efl  relatif  à  un  ujlameiit. 

Par  exemple ,  une  difpoiîtian  ujlaatentairt  eft  celle 
qui  eft  contenue  dans  un  teftament. 

Un  héritier  ujlumtntairt  elt  celui  qui  eft  inftitué  par 
teftament. 

Un  tuteur  ttjlamtnHÙrt ,  celui  qui  eft  nommé  par 
teftament. 

L'exécution  tefiamtataire  ,  eft  l'accompliflcment 
des  difpofitions  d'un  teftament.  On  entend aufli  quel- 
quefois par-là  celle  d'un  codicille.  Yoyt{  Testa- 
ment, Héritier, Tuteur, Exécution  &  Ext- 

CUTFVR  TESTAMENTAIRE.  (.</) 

TESTATEUR  ,  1".  m.  (firam.  &  JurifpruJ.)  eft  ce- 
lui qui  fait  un  teftament  ou  codicille,  foyti  Codi- 
cille ,  Legs,  Héritier,  Succession  ,  Testa- 
ment ,  Tester. 

TESTER ,  v.  n.  {Gram.  &  Jurifprud.')  du  latin  ttf- 
taii;  c'eft  mettre  par  écrit  fes  dernières  volontés  , 
faire  fon  teftament.  Voyt^  Codicille  ,  Testa- 
ment. {A) 

TEST  ICULES  ,  f.  m.  *n  Anatomit ,  font  deux  par- 
tics  qui  font  propres  aux  animaux  mâles ,  6c  qui  fer- 
vent à  la  génération.  Voyt\  nos  Plancha  d' Anatomit, 
&  hur  txptic.  yqyt{  aufti  GÉNÉRATION. 

Ils  font  appellés  tefikules  par  un  diminutif  de  ttftt, 
témoins ,  comme  étant  témoins  de  la  virilité  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  proprement  genitoirts  ,  en  latin  gt- 
nitoJia.  Les  Grecs  les  nomment  didymi ,  c'eft-à  dire 
jumeaux. 

Dans  l'homme  Se  dans  la  plupart  des  animaux  les 
ujikuUs  font  extérieurs  ;  dans  quelques  uns ,  comme 
dans  les  oifeaux,  ils  font  intérieurs.  foyt{  Géni- 
tal. 

Quelques  hommes  n'en  ont  qu'un.  Ordinairement 
ils  en  ont  deux.  Il  s'en  eft  trouvé  qui  en  avoient  na- 
turellement trois,  6c  certains  anatomiftes  afiurent 
qu'ils  en  ont  trouvé  juSqu'à  quatre. 

Les  ufUcuhs  font  des  corps  mous ,  blancs ,  de  fi- 
gure ovale  ,  de  la  groffeur  environ  d'un  oeuf  de  pi- 

Îjeon.  On  les  a  cru  d'une  fubftance  glanduleufe ,  & 
uivant  l'idée  que  l'on  a  présentement  des  glandes , 
on  peut  convenir  qu'ils  en  font  en  effet.  foyt^ 
Glande. 

Us  font  formés  d'un  entortillement  dediverfes  for- 
tes de  vaùTeaux ,  &  particulièrement  des  veines  & 
artères  fpermatiques  ,  dont  les  dernières  apportent 
le  Sang ,  d'où  l'on  prétend  que  la  liqueur  féminalceft 
féparec  dans  les  circonvolutions  des  ufiicuUs ,  &  les 
premières  le  reportent  après  que  la  Sécrétion  eft  faite. 
Poyt{  Semence  &  Spermatiques. 

Le  refte  du  uflicuU  eft  formé  des  vaifteaux  fper- 
matiques qui  ne  font  que  des  cordons  continus  diver- 
sement entortillés,  en  façon  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'un 
peloton ,  mais  d'une  manière  fi  lâche ,  qu'il  eft  ailé 
,dc  les  dcvcloper  dans  toute  leur  longueur ,  Si  même 
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dans  les  itflkuks  des  rats ,  qui  font  d'un  tiftu  plus 
ferré.  Les  tcjikuUs  fe  terminent  par  les  épididymes» 
AVyfjLpiiHDVME. 

Les  ujhculcs  avec  les  épididymes  paraftates ,  font 
enveloppes  dans  trois  membranes  ou  tuniques  pro- 
pres. La  première  eft  la  mufailairc  ,  qui  vient  du 
mufclc  crunafter  :  la  féconde  eft  l'élythroidc  ou  va- 
ginale ,  qui  eft  une  continuation  de  la  lame  externe 
du  péritoine  :  la  troisième  eft  l'albuminée.  *«y<{  cha- 
cune dans  font  article  propre ,  Musculaire  ,  Ely- 

TH  ROI  DE  ,  ALBUG 1  NÉE. 

La  mcmljratie  commune  qui  enferme  les  deux  ttf- 
t'uuUi  cil  le  ferotum ,  que  l'on  trouvera  décrit  dans 
fon  article.  Voyt\  Scrotum. 

Quant  à  l'ulage  des  ttfl«uîts  ,  qui  eft  de  Séparer  & 
de  préparer  la  Semence,  foyc^  Semence. 

Testicules  ,  mal.sdieda ,  {MïJtc.)  deux  corps 
de  figure  olivaire,  compotes  d'un  amas  prodigieux  do 
raiflcaux ,  munis  de  la  tunique  vaginale ,  6c  de  l'ai, 
buginec ,  foutenus  par  le  muiclc  Uiipenfeur,  pendans 
hors  du  ventre  dans  les  hommes ,  recouverts  par  les 
bourlc* ,  deftincs  à  l'élaboration  de  la  femence,  qu'ils 
portent  dans  les  véliculcsféminales  par  le  moyen  des 
vaifteaux  déférens  &i  des  épididymes,  fe  nomment 
ufïtiuUs. 

On  n'eft  pas  impuiffant  lorsqu'on  n'en  a  qu'un  ; 
mais  qurnd  ds  manquent  tous  les  deux  ,  à-moins 
qu'ils  ne  Soient  cachés  d  wis  te  ventre ,  il  en  réiulte 
une  Stérilité  certaine  ;  il  faut  fe  donner  de  garde  de 
prendre  pour  un  ttjlituU  l'enflure  de  l'épididymc, 
ou  du  corps  pyramidal ,  ou  une  hernie ,  ou  un  bu- 
bon. 

u9.  Dans  l'âge  de  puberté  &  dans  les  fujets  qui  ont 
beaucoup  de  tempérament  ,  l'augmentation  de  la 
groiTeur  du  ujltcuL  n'eft  point  morbifique;  de  même, 
que  fon  décroiflement  ou  ion  defféchement  dans  les 
vieillards  6c  dans  une  longue  abftinence. 

30.  Dans  différentes  maladies  qui  exigent  des  trat- 
temens  particuliers ,  les  tcjénulcs  fe  gonflent,  &  c'eft; 
ce  qu'on  connoît  ailément  par  le  toucher. 

40.  Dans  les  perfonnes  portées  à  l'amour  dans  la 
belle  failbn  ,  le  gonflement  trop  considérable  desw/- 
ticulcs  (  maladie  connue  lbus  le  nom  de  fptrmatoccU)t 
demande  les  rat raichi fans. 

5".  Mai*  l'humeur  aqueufe,  v  ifqu  eu  fe ,  froide ,  in- 
dolente, répandue  dans  la  tunique  vaginale,ou  l'ad- 
hérence de  la  fubftance  du  tij!uult ,  qui  donne  naif- 
tance  à  un  hydrocele ,  exige  les  difcullits  accompa- 
gnés d'un  bandage  capable  de  Soutenir  la  partie  ma- 
lade. 

6°.  Les  veines  du  corps  pyramidal  devenues  va- 
riqueufes ,  ou  attaquées  de  gonflement ,  produisent  fa 
varice  :  quand  cette  maladie  n'eft  point  née  à  la  fuite 
d'une  compreflîon  faite  au-deiliis  du  cordon  fperma- 
tique ,  les  difcuflîfs  aftringens  avec  un  bandage ,  di- 
minuent les  accidens. 

70.  La  tumeur  plus  Solide  du  trjîicuit  ou  du  corps; 
pyramidal,  qui  prelente  une  Subftance  charnue ,  nom- 
mée ftircoc(lt,&t  qui  eft  indépendante  du  virus  vénér 
rien ,  a  befoin  des  réfolutifs.  , 

8°.  Dans  la  tumeur  dure, âpre  ,  indolente  ,  skir- 
rheufe  du  tttt'uule,  il  faut  éviter  avec  foin  les  irri- 
tans  ,  &  tâcher  de  réfoudre  cette  ttuncur ,  mais  la 
canccrcufe  plus  doloritîque,  plus  confidérablc ,  6c 
qui  s'étend  autour  du  cordon  lpermatique ,  demande 
une  prompte  amputation  ;  car  fi  une  fois  elle  fe 
porte  dans  le  bas-ventre ,  il  n'y  a  point  de  remède. 

90.  A  l'égard  de  la  tumeur  écroucllcufe ,  froide , 
dure,  qui  fe  trouve  feulement  dans  la  fubftance  dii 
(ijltcuie  ,  on  tâchera  de  la  diffiper  par  les  rcfolutlis 
chauds. 

10".  La  tumeur  qui  eft  produite  par  une  contu- 
sion récente  préliminaire ,  a  befoin  dans  la  metho^ 

de  curative ,  des  relâchant  &  des  rcfolutii*  réunis. 

.  k  ,1.  ......  ......  ■• 
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1 1  •.  La  tumeur  dolente ,  pulfâtive ,  qui  fouvent 
fcommuniquede  la  rougeuraux  bourfcsen  même  tems 
qu'elle  donne  la  lièvre,  veut  être  traitée  par  l'appli- 
cation des  :iritiphlogirtiqucs. 

i  î°.  Lorfqu'aprcs  une  ancienne  maladie  vénérien- 
ne ,  6c  fer-tout  la  fuppreifion  d'une  gonorrhte  vi- 
rulente ,  le  ujltmU  s'enfle ,  l'application  prudente 
des  mercuriaux  paroît  néceffaircment  indiquée. 

La  douleur  tics  uJlicuUs  fans  tumeur  &  fans 
caufe  manifefte,  diminuera  par  l'application  des  ano- 
dins. 

1 4°.  Les  teflicules  relâchés  &  trop  pendans ,  ce  qui 
arrive  fouvent  dans  les  enfans,  6c  déiigne  la  foibîeli'e 
de  leur  conltitution  ,  doivent  être  foutemis  ,  6c  en 
hiémc  teins  renforcés  par  l'application  des  corrobo- 
rans. 

1 50.  Si  les  i:fticuta  reçoivent  d'autre  part  des  hu- 
meurs morbifiques ,  accident  allez,  commun  dans  les 
malades  de  la  poitrine  ,  &  qui  annoncent  une  fà- 
cheufe  métafble ,  il  faut  ramener  ces  humeurs  à  leur 
cours  naturel ,  ou  plutét  en  faire  la  dérivation  fur  des 
endroits  moins  dangereux.  (Z>.  /.) 

TESTICULES  ,  injîjmiruniondes ,(  Midtt.  &  Chir.) 
l'un  ou  l'autre  des  tcfliculcs ,  ou  quelquefois  tous 
les  deux  ,  font  attaqués  d'une  inflammation  accom- 
pagnée de  tumeur  ci  de  douleurs  cruelles,  fur-tout 
torique  cette  inflammation  eft  Un  peu  confidérable. 

Ce  mal  peut  venir  de  deux  caules.  i°.  De  quelque 
injure  extérieure,  comme  un  coup  ,  une  chute,  une 
contufion  ;  ce  qui  arrive  fouvent  en  montant  à  che- 
val avec  précipitation  ,  &  fans  prendre  garde  à  foi. 
i°.  D'une  maladie  vénérienne,  comme  d  une  gonor- 
rhte ,  imprudemment  6c  trop-tôt  arrêtée. 

On  diuinguera  l'inflammation  des ttjlicules ,  de  tou- 
te autre  maladie  ,  fur-tout  de  l'hernie  au  ferotum  ; 
lorfqu'il  y  aura  l'une  des  caufes  dont  nous  venons  de 
parler,  que  le  malade  fe  plaindra  de  gonflement ,  de 
chaleur ,  6c  de  rougeur  aux  teflicuUs  ;  que  la  tumeur 
&  l'inflammation  le  manifefteront  à  l'examen  des 
parties  ,  &  fur-tout  lorfqu'cn  touchant  le  tt[iicule  af- 
fttté ,  on  le  trouvera  d'une  grolTeur  contre  nature , 
6c  quelquefois  égale  à  celle  du  poing. 

Cette  maladie  ne  veut  point  être  traitéc.lcgére- 
ment ,  car  fouvent  il  furvient  un  abfcés  ou  fphaeele  ; 
le  malade  en  perd  la  virilité  ou  la  vie  ;  ou  le  mal  dé- 
centre en  un  skirrhe,  ou  en  un  cancer  que  la  mort 
luit  infailliblement ,  ou  enfin  en  farcocele  ou  hydro- 
cele ,  maladies  fort  incommodes. 

Oa  emploie  pour  réfoudre  l'inflammation  des  ttf- 
t'tcuUi  ,  les  mêmes  remèdes  qui  font  recommandés 
pour  l'imLmmiUion  des  mammcT.cs  ;  fur-tout  le  vi- 
naigre de  litarge ,  l'eau  de  chaux  mêlée  avec  l'efprit- 
de  vin  camphré  ,  la  tuthie,  &  la  pierre  calaminaire. 

Pour  le  tems  de  la  nuit,  où  les  fomentations  ne  fe 
font  pas  commodément ,  on  appliquera  l'emplâtre 
de  grenouilles  avec  une  quantité  double  de  mercu- 
re ,  ou  l'emplâtre  de  diacliylon.  Il  ne  faudra  pas  né- 
gliger lcsdigcftifs  intérieurs.  Si  le  mal  provient  de 
quelque  injure  extérieure,  ou  d'un  iang  épailli,  on 
recourra  aux  poudres  d'yeux  d'écréviffes  préparées, 
d'éca  iJies  dTiuitres ,  &  à  Yarcanum  duplicatum ,  6i  aux 
décoctions  de  racines,  de  bois  ,  6c  de  plantes  difeuf- 
Cves  :  on  défend  tout  ce  qui  échauffe  le  fang ,  &  tou- 
te nourriture  de  difficile  digeftion;  fi  la  chaleur  eft 
violente,  il  eft  néceffaire  de  mêler  un  peu  dt  nitre 
avec  les  poudres  dont  on  a  fait  mention  ,  6i  d'ajou- 
té «-quelque  efprit  de  vitriol  ou  de  ioufre  dans  la  boif- 
ion  du  malade  ;  s'il  eft  pléthorique  ,  on  lui  tirera  du 
Cane  par  le  bras. 

Lorfque  quelque  maladie  vénérienne  crt  la  caufe 
de  l'inflammation,  on  ulera  de  purgatifs ,  mêle,  avec 
Je  mercure  doux ,  &  de  tous  les  remèdes  qui  opèrent 
contre  le  virus  vénérien  :  on  ne  négligera  point  les 
tïLmcs  iaiterde  reglifles  &  «Tanis  bouillis  dans  l'eau, 
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ou  autres  femblables;  outre  qu'elles  tempèrent  où  at- 
ténuent le  fa-vg  ,  elles  tendent  encore  à  calmer  l'in- 
flammation. Si  l'on  a  appelle  le  chirurgien  trop  tard, 
ou  li  l'inrlammjiion  eft  trop  violente  pour  céder  aux 
remèdes  difcufiïfs  que  nous  venons  d'indiquer ,  il 
faut  s'attendre  à  la  fuppuration  ou  à  la  «jingrene  ,  6c 
par  conféquent  recourir  aux  remèdes  luppuratirs. 

Si  le  pus  eft  mur,  6c  que  i'abfcès  tarde  à  s'ouvrir 
de  lui-même ,  on  y  fera  une  incilion ,  on  évacuera 
la  matière ,  on  nettoiera  la  plaie  avec  quelque  on- 
guent digetlif,  ou  quelque  injeclion  fpiritueufe  qui 
réfifte  à  la  putréfaction  ,&l'on  achèvera  la  cure  avec 
un  baume  vulnéraire  :  on  facilitera  la  digeftion  de 
la  ma:ierc ,  Se  l'on  diminuera  les  douleurs  avec  l'em- 
plâtre de  jufquiame,  &  celle  de  diacliylon  ,  avec  les 
gommes  :  cependant  on  travaillera  fortement  à  dé- 
truire le  virus  vénérien  ;  quand  bien  même  le  fcrouun 
feroit  confumé ,  Se  le  ttjlituU  expofé  à  la  vue ,  fi  l'on 
fait  tirer  part:  des  remèdes  digeflifs  &:  ballamiques  , 
la  fubftancc  détruite  du  ferotum  fe  régénère  quelque- 
fois ;  enfin  l'art  ne  connoit  point  d'autre  fetours. 
Hcirter  ,  Chirurgie.  (D.J.) 

Testicules  des  posons ,  (  hhthyol.  )  ces  parties 
manquent  dans  plusieurs  genres  de  poilions.  Les 
épineux  en  général  ne  les  ont  point,  mais  tous  lescé- 
tacées  ôcplufieurs  genres  de  poifl'ons  cartilagineux  , 
les  ont,  &  alors  ils  en  ont  deux,  comme  les  animaux 
terreftres;  il  eft  vrai  néanmoins  qu'ils  différent  beau- 
coup pour  ta  figure  6c  la  fuuation ,  dans  plufieurs 
poiffons,  &  particulièrement  dans  La  baleine.  Artedi» 
Jihihyolog.  (D.  J.) 

TESTiGUES ,  (  Gcog.  mod.  )  petites  îles  6c  ro- 
chers à  quatorze  lieues  ou  environ  au  vent  de  l'île 
de  la  Marguerite  ,  fur  la  côte  de  Vénciucla ,  dans 
l'Amérique  équinoxialc.j 

TESTIMONIAL  ,  adj.  (  Gram.  &  Jurifpr.  )  fedit 
de  ce  qui  eft  relatif  aux  témoins  ,  comme  la  preuve 
uflïmoniale.  Voy.  Enquête  ,  Information  ,  Preu- 
ve ,  &  Témoin.  (  A  ) 

Testimoniales  ,  Lettres ,  (  Jurifpr,  )  font  les  at- 
teftations ,  foit  fur  la  nailTance ,  foit  fur  les  vie  6c 
mœurs  que  les  évêques  donnent  aux  eccléliaftiques 
de  leur  dioetfe ,  &  les  fupérieurs  réguliers  aux  reli- 
gieux de  leur  ordre  ,  fuît  pour  être  promus  aux  or- 
dres facrés  ,  foit  à  l'effet  d'obtenir  des  degrés,  ou 
quelque  bénéfice ,  foit  lorfqu'ils  vont  d'un  lieu  à  un 
autre. 

On  met  auûl  dans  cette  clafïe  les  lettres  de  fchola- 
rite.  f'oyt{\es  mJmoircidu  citrgé ,  6c  les  mots  Con-, 
seuvateur  ,  Garde  Gardienne  ,  Se  hilari- 
té ,  Université.  (  A\ 

TESTON  ,  f.  m.  (  Htfl.  des  Moanoits.  )  monnoie 
qui  fuccéda  aux  gros  tournois ,  6c  que  Louis  XII.  fit 
battre  en  1 5 13.  Elle  fut  appellée  leflon  ,  à  caufe  de 
la  tête  du  roi  qui  y  eft  gravée.  Nous  avons  empnin- 
té  cette  monnoie  des  Italiens  ,  6c  lui  avons  laiflé  le 
même  nom  qu  ils  luiavoient  donné.  L'argent  en  étoit 
à  1 1  deniers  iU  grains ,  cîc  conféquemmem  plus  fin 
que  celui  des  gros-tournois  ;  le  poids  en  étoit  «util 
beaucoup  plus  fort ,  car  ils  pefoient  7  deniers  1 1 
grains  -j  la  pièce  ,  &  valoient  10  fols.  On  fabriqua  des 
ttfions  feulement  en  Ecofle,  mais  point  en  France , 
fous  le  règne  de  François  IL  au  nom  de  ce  prince,  fie 
de  Marie  reine  d'Ecofle  fbnépoufe.  Cette  monnoie 
dura  dans  notre  royaume,  jufquesfous  Henri  Kl.  qui 
en  interdit  la  fabrication  en  1575.  Pendant  cet  ef- 
pace  de  tems ,  les  tcjloru  furent  toujours  de  même 
poids ,  mais  on  diminua  l'aloi  de  quelques  grains ,  6c 
On  en  augmenta  le  prix  de  quatre  fols  fix  deniers , 
en  forte  que  lorfqu'Henri  111.  en  défendit  la  fabrica» 
lion ,  ils  valoient  14  fols  6  deniers.  (/?.  J.) 

TESTUDO,  en  Chirurgie,  fignifie  une  tumeur  tar. 
ge  6c  mollaflc ,  ou  unam.iv  d'humeurs  impures  ,  en' 
tre  lt  crâne  &  la  peau  ,  appelle  aufli  totpu ,  comm» 
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reffembknt  anx  tournoyernens  fouterrein*  de  la  tor- 
tue Zc  de  la  taupe.  Talpa. 

TESURER,  v.  n.  (  Vénerie.  )  ancien  mot  qui  li- 
gnine braconner,  ou  chàfler  vilainement  fans  chiens, 
nioifeaux  ;  &  rien  ne  détruit  tant  le  gibier. 

TET,  LE,  {Gêog.mod.  )  rivière  de  France ,  dans 
le  Rouflillon.  Elle  tire  fa  fource  des  Pyrénées  ,  au- 
deflus  de  mont- Louis, coule  de  l'oueftà  l'eft  ,&  dans 
fon  cours ,  qui  eft  fort  tortueux ,  elle  arrofe  Ville- 
franche  ,  Perpignan,  &  fc  jette  dans  le  golfe  de  Lyon. 
Le  TWell  vraisemblablement  la  rivière  que  Pornpo- 
nius  Mcla  nomme  Thelit.  (D.J.) 

TET  AN  US ,  f.  m.  en  Médecine,  eft  une  forte  de 
foafme ,  ou  de  convullîon  ,  par  laquelle  les  mufcles 
du  devant  6c  du  derrière  de  la  tête  deviennent  roi- 
des  &  inflexibles  ,  fans  qu'on  puifle  la  pancher  ni 
d'un  côté  ni  d'un  autre,  y°yc{  Convulsion. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ytitw ,  ttndrt. 

Tetanus,  ou  tétanos  ,  fc  prend  au/fi  dans  un  fens 
plus  général ,  pour  une  convulfion  universelle,  ou 
rigidité  ,  qui  faifit  tout  le  corps  à  la  fois. 

Dans  ce  fens  le  tétanos  le  f  oudivife  en  emproftho- 
tonos  Se  opifthotonos.  AVyrf  Emprosthotonos  , 
&  Opisthotonos. 

Les  remèdes  de  ces  efpeces  de  convulftons ,  font 
les  mêmes  que  les  remèdes  généraux  des  vapeurs  6c 
des  affections  amifpafmodiques.  Voyt\  Convul- 
sion. 

TETARD ,  f.  m.  (  Hlft.  nat.  des  Infect.  )  en  latin 
gyrinus  ,  6c  enanglois  tadpole,  c'ert  ainfi  qu'on  nom- 
me le  fœtus  de  la  grenouille,  dès  qu'il  commence  à 
paraître  le  quatrième  jour  après  la  ponte,  avec  fes 
enveloppes  au  milieu  de  l'oeuf,  &  de  la  matière  mu- 
ci  lagineufe  qui  les  environne  ;  au  fixieme  jour  ,  le 
fœtus  fort  de  fes  enveloppes  ,  6c  du  mucilage  qui 
eft  au-totir ,  alors  il  nage  &  il  paroît  à  découvert  fous 
la  forme  de  têtard  ;  le  mucilage  s'eft  en  partie  diffous 
chaque  jour  jufqu'à  ci?  tems ,  de  forte  qu'il  f è  trouve , 
pour  ajnfi  dire ,  raréfié  dans  un  plus  grand  volume , 
6c  qu'il  reflemble  dans  cet  état  a  un  nuage  ;  le  têtard 
j  rentre  de  tems-en-tems  ,  pour  y  prenJre  de  la 
nourriture ,  &  pour  s'y  repofer  lorfqu'i!  s'eft  fatigué 
Cn  nageant,  car  ce  nuage  le  foutient  fans  qu'il  taffe 
aucun  effort. 

Le  têtard ,  auforttr  de  ces  enveloppes ,  fcmblc  n'ê- 
tre compofé  que  d'une  tête  &  d'une  queue  ;  mais  la 
partie  ronde  que  l'on  prend  pour  la  tête  ,  contient 
au/fila  poitrine  8c  le  ventre  :  dansla  fuite,  les  jambes 
de  derrière  commencent  à  paraître  au  dehors ,  niais 
celles  de  devant  font  cachées  fous  la  peau  qui  recou- 
vre tout  le  corps  ,  mûmc  les  jambes  de  derrière:  en- 
fin il  fe  dépouille  de  cette  peau  ;  alors  fes  quatre  jam- 
bes font  à  découvert ,  il  prend  la'forme  de  grenouil- 
le, &  il  ne  lui  refte  de  têtard  que  la  queue  quife  déf- 
feche  peu-à-peu  ,  6c  s'obliterc  en  entier  ;  lorfqu'clle 
a  difparu ,  la  transformation  de  têtard  en  grenouille  , 
eft  entièrement  achevée  ;  ce  font  les  obfervations  de 
Svammerdam. 

C'eft  du  têtard  que  fe  fervent  ordinairement  les 
phyficiens,  pour  faire  voir  aux  curieux  la  circula- 
tion du  fang.  Si  l'on  garde  au  printems  pendant  trois 
ou  quatre  lours  du  frai  de  grenouille  ,  dans  une  peti- 
te quantité  d'eau  de  fofle  où  ce  frai  fe  trouve ,  on  y 
découvrira  quantité  de  petits  têtards  ,  qui  paroiftent 
comme  tranlparens ,  lorfqu'ils  commencent  à  nager 
dans  leur  mucilage  ;  cependant ,  fi  pour  lors  on  les 
met  devant  un  microfeope ,  dans  un  petit  tube ,  avec 
un  peu  d'eau ,  on  y  diftingue  le  cœur ,  fes  battemens, 
la  circulation  du  fang  qui  fe  fait  dans  chaque  partie 
du  corps ,  &  fur-tout  à  la  queue ,  où  plufieurs  vaif- 
feaux  fe  préfentent  aux  yeux  tout-à-la-fois  ;  au  bout 
de  peu  d'heures ,  Ces  petits  têtards  paroiftent  déjà 
moins  tranlparens,  &  dans  un  couple  de  jours ,  leur 
peau  devient  trop  opaque  pour  y  découvrir  la  ciiçu- 
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lation  du  fang  ;  on  ne  la  voit  alors  que  dans  la  queue  ; 
ou  mieux  encore  dans  les  nageoires  ,  à  la  jointure  de 
la  tête.  (Z?./.) 
Têtard,  voyt{ Chabot. 

TÊTARD  ,  *oye{  MUNIER. 

TÊTE,  f.  f.  (  A  nat.)  la  partie  la  plus  haute  du 
corps  d'un  animal.  foy«{CoRPS  ù  Animal. 

Pline,  6c  quelques  autres  anciens  naturalises ,  par- 
lent d'un  peuple  appellé  BUmmyt ,  qui  n'avoit  point 
de  tête.  Voyc\  Blemmie. 

Il  eft  parlé  dans  les  voyageurs  &  dans  les  g  :ogra- 
phes  modernes,  de  certains  peuples  qui  fe  rendent  la 
tête  aufli  plate  que  la  main ,  &  qui  mettent  la  tête  de 
I.-urs  entans ,  dès  qu'ils  font  nés,  entre  deux  prcfll-s  , 
ou  planches  ,  fur  le  front  6c  le  derrière  de  la  tête 
pour  l'applatir.  Ils  demeurent  dans  la  povince  de 
Cofaque ,  fur  la  rivière  des  Amazones ,  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

Les  anatomiftes  regardent  la  //«comme  le  ventre 
le  plus  élevé  du  corps  humain  ,  &  c'eft  elle  qu'ils  dif- 
féquent  la  dernière ,  parce  que  les  parties  qu'elle 
contient ,  fout  moins  lujettes  à  la  corruption.  foyer 
Ventre. 

On  divife  la  tête  en  deux  parti  es  ;  l'une  eft  la  part  ie 
chevelue ,  appcllée  en  latin  caêvaria ,  qui  eft  couver- 
te de  cheveux,  f^oy-i  Cheveux. 

L'autre  fans  cheveux,  qui  eft  la  face,  ou  le  vifage, 
appcllée  vuttus  par  les  Latins ,  6c  ift.t<.w.>  par  les 
Grecs ,  c'eft  à-dire ,  regardant  devant Joi.  Pcye^  Face. 

On  (ubdivife  la  première  partie  en  quatre ,  favoir 
le  front ,  qui  eft  l'endroit  le  ^Iuï  humide  6c  le  plus 
tendre,  &quc  les  médecins  appellent  finciput, com- 
mc  qui  diroit,  fummum  ta  put,  Foye^  Front  c>Sin- 

CtPUT. 

'  Le  derrière  , appellé  occiput,  &  parlesGrecs 
parce  que  tous  les  nerfs  qu'ils  appellent  inés  ,  pren- 
nent kur  origine  dc-Q.  foyc{ Occiput  6"  Nerf. 

Le  milieu ,  ou  le  haut  de  la  tête ,  appellé  couronne , 
&  par  les  anatomiftes  vert  ex  a  vcmndo ,  parce  que  les 
cheveux  tournent  là  enrond.  Voytt\  Vertex. 

Enfin  les  côtés  font  appelles  tempes ,  tempora,  par- 
ce que  c'eft-là  que  le  poil  commence  à  blanchir ,  ou 
à  montrer  le  tems  ou  râ^e  de  l'homme,  foyet^  Tem- 
ple. 

On  donne  à  l'os ,  ou  à  la  boëte  ofleufe  qui  renfer- 
me le  cerveau ,  le  nom  général  de  crdne  ;  il  eft  com- 
pofé de  huit  os.  Voye^  Crâne. 

L'os  du  front  s'appelle  coronal ,  os  de  la  poupe ,  ou 
fans  vergogne  ;  d'où  vient  qu'on  appelle  les  impudens, 
effrontés.  fby^Os  DU  FRONT  ,  OU  FRONTAL. 

Les  rois  ont  la  couronne  fur  la  tête  dans  les  fêtes 
folemne'Us;  les  évêques  la  mitre.  Voye\  Couron- 
ne ,  Mitre,  &e. 

Les  anciens  cavaliers  portoient  un  heaume ,  &  les 
foldats un  cafque ou pot-cn-tête.  Foye{ Heaume,  Cas- 
que, Oc. 

Tète  fe  dit  auflî  du  fommet  des  arbres  ou  des  plan- 
tes. yoye[  Arbre  6c  Elaguer. 

On  donne  auftt  le  nom  de  tête  à  l'extrémité  des  os, 
Foyti  Os. 

Quand  l'os  a  un  bout  rond  qui  avance  en-dehors 
foit  apophyfe  ou  épiphyfe ,  on  lui  donne  le  nom  de 
tête.  Voyt{  Apophyse. 

Si  fon  principe  eft  grêle  &  s'élargit  peu-à-peu ,  o'rt 
l'appelle  toi.  Foyt{  Col. 

S'il  aboutit  en  pointe  ,  on  l'appelle  coronoUe  ou. 
coracoïdt  ,  à  caille  qu'il  reflemble  à  un  bec  de  cor» 
neille.  Voye^  Coronoïde  ,  Coracoïde. 

Quand  cette  tête  eft  plate ,  on  l'appelle  condyle  oia 
double  tête  ,  comme  font  les  extrémités  des  os  des 
doigts.  yoyt\ Condyle. 

On  dit  aufti  la  tête  d'un  mufcle ,  en  parlant  de  fora, 
extrémité;  &  on  dit  la  tête  du  foie ,  en  parlant  de  fa. 
partie  la  plus  élevée.  Voyet^  Muscle. 
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Le  Commet  eft  appelle  ftnùput ,  ou  brtgma.  f 'aye{ 
Bregma. 

L'os  du  derrière  de  la  titt  eft  appellé  occipital , 
ou  os  de  la  proue.  Voyt^  Occipital.  Et  ceux  des 
tempes  temporaux  f  ou  os  du  umpts.  fç)^  TEM- 
PORAUX. 

Les  os  qui  compofent  le  crâne ,  font  liés  ensem- 
ble par  des  futures.  Voyt\  Suture. 

La  titt  cil  le  fiege  des  principaux  organes  des  Cens, 
(avoir  des  yeux,  des  oreilles,  &c.  Elle  contient  aufli 
le  cerveau  enveloppé  de  fes  méninges ,  dans  lequel  on 
croit  qu'eft  le  fiege  de  l'ame.  Foyer  Sens  ,  Cer- 
veau ,  &c 

La  titt  eft  mue  par  dix  paires  de  mufcles  ,  (avoir , 
le  fplénius ,  le  complexus ,  le  grand  droit ,  le  petit 
droit  ,  l'oblique  fupérieur ,  l'oblique  inférieur,  le 
maftoïdien  ,  le  grand  droit  interne ,  le  petit  droit  in- 
terne ,  &  le  droit  latéral.  Payer  la  defeription  de 
chacun  de  ces  mufcles  aux  noms  qui  leur  conviennent. 

Les  Orientaux  couvrent  la  titt  d'un  turban ,  fie  les 
Occidc maux  d'un  chapeau.  F oyt{  Turban  ,  Cha- 
peau ,  &  Bonnet. 

Têtes  ,  en  Anatomie ,  nom  de  deux  des  tubercu- 
les quadri jumeaux,  Foye{  Quadruumeaux. 

Tète  iie  coq  ,  (  Anatomie,  )  caroncule  ou  émi- 
nence  qui  eft  dans  l'urètre  ,  près  de  l'endroit  où  les 
vaiffeaux  féminaux  envoient  la  femence  dans  ce  ca- 
nal. Son  ufage  eft ,  à  ce  que  croyent  la  plupart  des 
anatomiftes  ,  d'empêcher  que  la  femence  ne  caule  un 
gonflement  douloureux,  en  allant  heurter  contre  l'o- 
rifice du  côté  oppofé.  (  D.  J.  ) 

Tête  des  INSECTES ,  (  Htfi.  nat.  des  infect.  )  partie 
antérieure  de  l'infecte.  Nous  ferons  fur  cette  par- 
tie quelques  légères  observations  générales. 

Il  eft  u  difficile  de  reconnoître  la  titt  de  divers  in- 
fectes ,  qu'on  ferait  prefque  tenté  de  croire  qu'ils 
n'en  ont  point  du  tout.  Celle  des  uns  eft  fort  petite , 
à  proportion  de  leurs  corps  ;  fie  celle  des  autres  eft 
fort  grande  ;  cette  proportion  entre  la  tête  fie  le  corps, 
n'eftpas  toujours  la  même  dans  le  même  infeûe; 
ceux  qui  l'ont  écailleufe ,  l'ont  petite  chaque  fois 
qu'ils  doivent  muer ,  fie  grofle  chaque  fois  qu'ils  ont 
mué  :  on  en  comprend  ailément  la  raifon  ;  les  écail- 
les l'empêchent  de  croitre  tandis  que  le  corps  grofîit, 
ce  qui  fait  qu'alors  fa  grandeur  relative  par  rapport 
au  corps,  diminue  continuellement.  Lorfque  les  in- 
feâes  le  difpofent  à  muer,  la  fubftance  de  la  titt  d'un 
grand  nombre ,  fe  retire  dans  leur  cou  fie  dans  leur 
premier  anneau  ;  là  ,  n'ayant  point  ordinairement 
d'écaillés  qui  la  gênent ,  elle  s'étend  fie  groflit  ;  fie 
lorfque  l'animal  a  quitté  fa  vieille  peau ,  on  eft  fur- 
pris  de  lui  voir  une  titt  deux  fois  plus  grofle  qu'elle 
n'et  oit  auparavant.  Comme  l'infecte  ne  mange  ni  ne 
croît  point  tandis  que  fa  titt  fc  forme,  on  peut  obfer- 
ver  à  Ion  égard  cette  ûngularité  que  fon  corps  fie  fa 
tétt  ont  alternativement  chacun  leur  tour  pour  croî- 
tre; enforte  que  lorfque  le  corps  ne  croît  pas ,  la  titt 
tfroît ,  fie  que  lorfque  le  corps  croît ,  la  titt  ne  croit 
pas. 

Les  tites  des  infectes  n'ont  pas  toutes  la  même  fi- 

5 ure  :  l'on  en  voit  de  rondes ,  de  plates ,  d'ovales , 
e  quarrées ,  de  larges ,  de  pointues  ;  les  uns  l'ont 
toute  unie ,  les  autres  l'ont  raboteufe,  fie  quelques- 
uns  comme  les  phalènes  ,  y  ont  des  poils. 

On  remarque  encore  beaucoup  de  diverfité  dans  la 
(ïtuation  de  la  titt  des  infectes  ;  elle  eft  tout-à-rait  vi- 
sible chez  les  uns ,  fie  on  a  de  la  peine  a  la  découvrir 
chez  les  autres;  il  y  a  même  plusieurs  efpeces  d'in- 
fectes qui  peuvent  faire  entrer  leur  titt  dans  le  corps, 
enforte  qu'il  n'en  paroifle  abfolument  rien  :  tels  (ont 
plufieurs  fortes  de  vers  qui  fe  changent  en  mouches  ; 
tels  font  encore  les  limaces  fie  les  limaçons. 

Quelques-uns  cachent  leur  titt  lous  leur  dos,  com- 
pae  les  tortues  fous  leurs  écailles ,  fie  M'enveloppent 
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tellement,  qu'à  peine  peut  en  lavoir.  Ceft  ainfi  que 

[dufieurs  chenilles  fie  feara  lices ,  cachent  leurrât  fous 
'écaille  qu'ils  portent  fur  le  dos. 

Enfin  quoique  le  plus  grand  nombre  des  infectes 
portent  la  titt  droite ,  il  y  en  a  cependant  qui  l'ont  tut 
peu  inclinée,  fie  c'eft  une  remarque  qu'on  a  faite  dans 
les  phalènes.  (D.J.) 

Tf.TE ,  (  Hi fi.  nat.  Bot  an.)  les  Botamftes  difent 
que  les  fleurs  ou  les  graines  (ont  ramaffées  en  ma- 
nière de  titt ,  lorfqu 'elles  font  entaûees  par  petitts 
bouquets  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  en  latin  ,  forts  in 
cap'uulum  congefii.  (  D.  J.) 

TâTE  de  dragon  ,  (  Hifi.  nat.  Bot  an.  )  genre  de 
plante  d'Amérique ,  dont  on  ne  connoît  encore  qu'- 
une feule  efpece  :  voici  fes  caractères.  Son  calice  eft 
long  fie  tubulenx  ;  fes  feuilles  font  plus  étroites  que 
celles  du  pêcherie  cafque  de  la  fleur  eft  crcux,enuer, 
s'ouvrantfie  fe  fermant  ;  fa  barbe  eft  divifée  en  trois 
fegmens ,  fie  chaque  fegment  en  deux  ;  ces  fegmens 
forment  deux  elpeces  de  mâchoires ,  enforte  que 
toute  la  fleur  représente ,  en  quelque  manière ,  la 
gueule  ouverte  d'un  ferpent ,  d'un  dragon ,  ou  plutôt 
eft  femblable  à  la  digitale  ;  fes  fleurs  croiffent  en  pe- 
tites guirlandes;  deux  ou  trois  forment  la  guirlande, 
fie  elles  font  placées  aux  nœuds  des  tiges.  Le  piftil 
s'élève  du  calice  de  la  fleur ,  fie  eft  fixe  en  manière 
de  clou  ;  les  quatres  embryons  qui  l'environnent , 
mûriffent  en  autant  de  graines. 

Cette  plante  eft  nommée  draco-tephalon  america*- 
nuit  par  firugnius  ,  prod.  t.  34.  digitalis  amtr'uana  f 
pttrpurea ,  folio  ftrrato ,  dans  les  a3.  ac.  reg.  par.  y  g, 
M.  de  la  Hire  prétend  que  les  fleurs  de  cette  plante 
amériquaine  ,  ont  une  propriété  finguliere  ;  c'eft  que 
û  on  les  fait  aller  fie  venir  horifontalement  dans  l'ef* 
pace  d'un  demi-cercle ,  elles  reftent  en  quelque  en- 
droit que  ce  foit  de  cet  efpace  ,  ûtôt  que  l'on  ceffe 
de  les  pouffer;  ce  phénomène  qui  paraît  étonnant, fie 
que  dans  un  autre  fiecle  eût  été  regardé  comme  une 
merveille ,  dépend  de  la  feule  (ïtuation  des  fleurs ,  do 
leur  figure ,  fie  de  la  manière  dont  elles  font  attachées 
à  la  tige  de  la  plante  qui  les  porte. 

En  effet ,  ceux  qui  connoiffent  cette  plante  ,  ju- 
geront fans  peine  ,  en  l'examinant,  i°.  que  le  pédi- 
cule de  la  fleur  faite  en  gueule  étant  mollet  fie  flexi- 
ble ,  il  peut  être  facilement  mù  à  droite  Se  à  gauche  t 
fans  être  rompu ,  ce  qui  n'arrive  pas  aux  fleurs  des 
autres  plantes ,  qui  ont  ordinairement  leur  pédicule 
roide  fie  faifant  du  reffort  ;  i°.  que  le  pédicule  de 
cette  fleur ,  tendant  à  l'abaiffer  en-bas  ,  (a  pelanteur 
y  contribuant  aufll ,  le  calice  s'appuie  fur  la  petite 
feuille  qui  les  foutient,  Se  s'y  accroche  par  les  petits 
poils  dont  fa  bafe  eft  garnie  ;  ainfi  toutes  les  fo:s  que 
l'on  fera  mouvoir  la  fleur  horizontalement,  elle  doit 
néceffairement  s'arrêter  dès  que  l'on  ceffera  de  la 
pouffer  ;  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  cette  plante 
curieufe  ,  en  trouveront  la  repréfentation  dans  les 
mim.  de  l'atad.  des  Sciences ,  année  1713.  Le  fait  dont 
on  vient  de  parler ,  n'eft  que  pour  les  curieux  en 
général;  voici  une  autre  obier  vation  de  M.  de  la  Hire 
pour  les  Botaniftes  en  particulier. 

Outre  la  forme  d'une  titt  dt  dragon  ,  à  quoi  M. 
Tournefort  prétend  que  la  fleur  de  dracoctphalon  ref- 
femble ,  fie  en  quoi  il  fait  confifter  toute  la  différence 
générique  qu'il  établit  entre  ce  genre  de  plante  ,  fie 
prefque  tous  les  autres,  dont  les  (leurs  font  en  gueule 
(  auxquelles  fuccedent  après  que  la  fleur  eft  paffée , 
4  femences  renfermées  au  fond  du  calice  delà  fleur  ), 
M.de  la  Hire  aremarqué,qu'il  y  a  à  la  bafe  des  femen- 
ces qu'elle  porte,entre  les  graines  fie  le  côté  intérieur 
du  calice ,  une  efpece  de  dent  pointue,  courbée  par 
le  bout  en-haut ,  arrondie  par»deffous  ,  creufée  pax- 
deffus  ,  ayant  une  arrête  dans  le  milieu  liùvant  fa 
longueur.  Cette  partie  fe  diftingue  aifément  d'avec 
les  embryons  des  femences ,  non-feuleinent  par  fa 
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figure ,  mais  par  fa  couleur  ;  on  peut  nvême  r«pper- 
•cevcir  A  lavuefimple  ,  quoique  les  embryons  aesfe- 
incnces  Voient  encore  très  petits  ;  car  die  a  prefque 
autant  de  volume  dk  feule ,  que  les  embryons  eu  ont 
lous  quatre  «ntemble ,  &  elle  excède  ordia 
leur  grandeur.  ;(/?.  /.  ) 

TÈTE  D'UNE  COQUILLE ,  (<C««Ayï.) 
•dite  daviudi  ;  -c'eA  la  partie  pyramidale  extérieure 
&  intérieure  d'une  coquille  tournée  en  lpirale;  elle 
prend  vers  le  milieu  jufqu'au  fomroet.  (  D.  /.  J 

Tète  ,  c'eA  un  mot  ufitédaits  les  anciens  écrits 
pour  exprimer  chef  ou  perfonne.  foyer.  Chef. 

Ce  mot  eft  évidemment  formé  du  mot  pal*  ;la//« 
■ou  le  chef  étant ,  pour  ainfi  dire  ,  le  pôle  du  micro- 
cofme.  Voyt\  Pôle. 

C'cit  pourquoi  les  Auçlots  fe  fervent  dw  mot  ta 
joli ,  pour  l'action  de  recueillir  &  d'écrite  les  noms 
des  personnes  qui  donnent  Leur  voix  à  une  éieéfion. 
foyt[ Voter  ,  Voir  , Suffrage, ElejCTioh,  &t. 

Tête  ,  (  OkUj.  fiurtt,  )  »•«%»  ;  ce  mot  au  figuré 
le  prend  dans  l'Ecriture ,  i°.  pour  commencement  ; 
a",  pour  le  point  capital  de  quelque  choie ,  Luc,  x. 
«y.  La  pierre  rejettée  eft  la  principale  du  coin. 
j°.  pour  le  chef  qui  gouverne,/.  Rois,  av.  17.  Ne» 
tes  -  vous  pas  devenu  le  chef  de  toutes  les  tribus 
d'Ifiaèt  }  40.  pour  la  vie,  l. Parti,  xi/.  10.  David 
retournera  .à  Saiil  fur  le  péril  de  notre  Utt;  5*. 
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pour  état ,  royaume  :  EfJvaim  jtfùmdo  captât  ma, 
ffal.v.g.  Ephraim  eft  la  force  de  mon  royaume; 
6°.  pour  origine ,  fourec  de  quelque  chofe ,  bras  d'un 
fleuve  ;  70.  il  figninc  poifoa  ;  illuccra  la  uu  des  afi 
pics ,  Job  ,  xx,  16'. 

Voici  les  façons  de  parler  proverbiales  mention» 
dans  l'Ecriture.  AUtr  U  Uu  batflh ,  «*eft  gémir 
la  triftefle ,  Jirîm.  i/.  t  o.  courber  U  Uu ,  c'eft 
affecter  un  air  mortifié.  Le  jeune,  Ht  If.  iviij.  3. 
conâfte-t  il  à  faire  comme  un  cercle  de  (a  Uu ,  en 
taillant  le  cou  }  Donner  dt  ùt  tttt  contre  quelque 
chofe,  c'eft  s'oblliner  à  le  faire  arte  enUtmntnt.  Les 
Juifs  le  font  opiniâtres,  dtdtrunt  caput ,  a  vouloir  re- 
tourner à  leur  première  fervitude.  //.  Efdrut ,  ix.  ij* 
Elever  la  tête  de  quelqu'un ,  c'eft  le  mettre  en  bon- 
-neur,  IV .  Rois ,  xxv.  Oindrai*  tête  d*  qutlqu'us 
avec  dis  parfums,  c'eft  le  combler  de  toutes  tort  es  de 
.biens,  Pf.  xxij.  S.  Loyer  la  Uu ,  c'eil  prendre  coura- 
ge ,Eccltf.  xx.  11. 

Branler  la  tiu  ,  exprime  les  différeos  feniimens 
dont  on  eft  affecté;  ainii  c'eft  quelquefois  un  figue  de 
«épris  &  d'infulte.  Sennacherib  iftxtmifa  Uu  der- 
riere  vous ,  ô  Jérufalem  I IK.  Rois,  xix.  a/.  D'autres 
fois  c'eft  une  marque  de  joie  fie  de  feafibilké.  Les 
parens  de  Job ,  après  fa  guérifon ,  yinrent  s'en  ré- 
jouir avec  lui ,  &  koehoitat  Im  Uu  fur  lui ,  Job ,  xàj. 
11. 

Découvrir  U  Utt ,  marquent  quelquefois  le  deuil , 
Ltva.  x.  6.  &c  quelquefois  aufli  on  te  couvrait  la  Uu 
dans  des  momens  d'amertume.  Le  roi  couvrit  fa  uu , 
en  s'ecriant ,  mon  dur  fils  AbfaUm  l  //.  Rois,  suc.  4. 

TtTE ,  (Jurifprud.)  on  entend  par-là  celui  qui 
prend  une  portion  virile  ou  entière  dans  une  fiiccef- 
fion. 

Faire  une  Uu,  c'eft  être  compté  pour  une  portion 
virile. 

Succéder  par  Uus ,  c'eft  lorfque  chacun  des  héri- 
tiers prend  une  portion  virile  ;  au  lieu  que  fuccéder 
par  JoucJuu,  ou  par  tige,  c'eft  lorfque  pluûeurs  héri- 
tiers ,  defeendans  d'une  même  louche,  viennent  par 
représentation  de  leur  pere  &  mère ,  ou  autre  pa- 
rent, &  ne  prennent  tous  entenible  que  la  part  qu'- 
auroit  eu  le  repréfenté. 

Pour  lavoir  quand  on  fticcede  par  fouches  ou  par 
tiu,  Vayt{  REPRi^£KTAT10M,S(pUCHE  ,  &VÇÇMS- 
*ION.  {A) 


Tttt ,  £  f.  (An  Numi/meu.)  côté  de  la  roédaitte 
oppofé  au  revers.  L'on  voit  peu  de  médailles  ami'- 
quesfiuM  Un,  c'eft-a-dtre  fans  qu'on  y  ait  frappé  la 
nu  ou  le  bufte,  foit  de  quelque  divinité,  foit  de 
quelque  perfonaage  humam;  ou  bien  il  te  rencoatre 
fur  ce  côté  de  la  médaille ,  quelque  chofe  qui  en  fient 
lieu.  U  te  trouve  aufiierès^peu  de  médailles  antiques 
fans  revers ,  à  moins  qu'eues  ne  (oient  ineufes. 

Les  Umt  te  connoiaent  d'abord  par  la  légende; 
mais  les  ornemens  qui  les  accompagnent , Tont  au» 
tant  d'enigroes  capatles  d'embarrailer  par  leur  «W- 
curité,  fi  Ton  n'a  au -moins  les  premières  aoâons  de 
la  feience  des  antiquaires.  C'eft  à  tracer  ces  premiè- 
res notion*,!  l'égard  de**a,que  cet  article  eft  de- 
Aine. 

Lesiâhwou  perlonnage»  qui  te  voient  fiit  les  mfi» 
daillos,  fiont  qui  lquclois  de  limples  tkts  qui  tîniti-.iH 
avec  le  col;  quelquefois  ce  font  dos  buftes  avec  k» 
épaules  Se  tes  bras  ;  quelquefois  des  figures  à 
corn 


Les  Amples  Uns  font  quelquefois  toutes  suit** 
d'autres  fois  couvertes  ta  diverles  façons. 

N  ous  ne  parierons  point  de  celle  des  femmes ,  par» 
ee  qu'il  n'eu  pas  poflible  de  donner  de  noms  propres 
i  leurs  différentes  coénures.  On  ne  peut  que  les  coït* 
aoître  i  l'œil ,  fie  les  exprimer  eafiute  par  des  noms 
qui  aient  quelque  analogie  aux  coc  Jures  moderne»  t 
cependant  on  trouvera  daas  le  y  ait  farta  ,  pag.  94. 
103.  un  petit  article  furies  coemtrcs  qui  te  voient  fur 
les  médailles  des  impératrices.  Ce  léger  eftai  auroit 
dû  porter  des  antiquaires  à  faire  quelques  recherches 
fur  les  différentes  coénures  qui  ont  été  ea  ufage  » 
tant  dans  le  haut  que  dans  le  bas  Empire;  mai»  per- 
toone  n'yafongé. 

Dans  les  médailles  impériales,  lorfque  la  Uu  eft 
toute  nue,  C*eft  ordinairement  la  marque  que  ce  n'efi 
point  une  tiu  d'empereur,  mais  de  quelqu'un  de  fe* 
enfans,  ou  véritables  ou  adopttfs,  ou  de  quelque  hé- 
ritier préfompt  if  de  l'Empire.  Tel  eft  le  jeune  Néron  » 
Aelius  adopté  par  Hadrien ,  Aurelius  par  Antonio  , 
&c.  ou  bien  ce  font  des  princes  qui  n'ont  jamais  ro- 
gné, comme  Drufus ,  Germanicus ,  &c.  Cependant 
on  ne  peut  fur  cela  faire  d  e  règle  générale,  car  fi  l'on 
vouloir  dire  que  perfonne  n'a  porté  fur  les  médailles 
la  couronne  avant  que  de  régner ,  on  terojt  voir  de 
(ira pies  céfais  couronnés  de  laurier,  ou  parcs  du  dia- 
dème ,  comme  Conftantin  le  jeune ,  Se  Coaftaïuiua 
dans  la  famille  de  Conftantin.  Et  fi  l'on  vouloir  avan- 
cer, qu'au  moins  tous  les  empereurs  regnans  ont 

r's  la  couronne  ou  le  diadème ,  on  montrerait  aveâ 
même  facilité  plufieurs  médailles  d'Augufte  déjà 
empereur ,  de  Néron  ,  de  Galba ,  d'Othoo ,  d'Hji- 
drien,  (ft.  ou  leur  Utt  te  trouve  toute  nue. 

Les  Uus  cou  vertes,  le  font  ou  du  diadème ,  ou  d'u- 
ne couronne ,  ou  d'un  cafque,  ou  d'un  voile ,  ou  de 
quelque  ornement  étranger. 

Dts  ornsnunftlt  têtes  fur  Us  médailles.  Le  diadème 
eft  plus  ancien  que  la  couronne.  C'eft  le  propre  or- 
nement des  rois ,  qui  n'eft  devenu  que  dans  le  bas 
Empire,  celui  des  empereurs.  Je  fai  qu'un  favant  a 
prétendu  que  le  diadème  étoit  un  privilège  attaché 
à  la  qualité  4'mgttfit.  Et  Joroandès  dit,  qu'Aurelien 
eft  le  premier  dés  empereurs  romains  qui  s'en  foit 
paré.  Le  diadème  eft  un  tiftu ,  tantôt  plus  &  tantôt 
moins  large ,  dont  les  extrémités  nouées  derrière  la 
liu ,  tombent  fur  le  col.  Ce  n'eft  que  depuis  Conftan- 
tin que  les  empereurs  romains  s'en  font  feryis,  en  le 
relevant  par  des  perles  &c  par  des  diamans,  ou  fira- 
pUs  ou  à. double  rang;  6c  permettant  même  aux  im- 
pératrices de  le  porter,  ce  qui  ne  s'étoit  point  vu 
dans  le  haut  Empire ,  ou  jamais  Uu  de  femme  ne  fut 
couronnée.  Je  dis  dans  l'Empire,  &  dans  U  haut 
t,  parce  que  nous  trouvons  des  reines  fur  les 

médailles 
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médailles  grequcs  Se  dans  le  bas  Empire ,  qui  portent 
le  diadème  ou  la  couronne ,  témoin  Jotape ,  Theo- 
dora ,  Galeria  Valeria. 

La  couronne  des  empereurs  eft  ordinairement 
de  laurier,  le  droit  de  la  porter  fut  accordé  à  Jules- 
Céfàr  par  le  fénat,  &  les  fucccfleiirs  ont  continué 
d'en  jouir. 

Juftinien  eft  le  premier  qui  ait  pris  une  efpece  de 
couronné  fermée,  qui  tantôt  eft  plus  profonde  en 
forme  de  bonnet ,  6c  tantôt  plus  plate  en  approchant 
du  mortier  de  nos  préfidens ,  excepté  qu'elle  eft  fur- 
montée  d'une  croix ,  6c  fouvent  bordée  de  perles  à 
double  rang.  C'eft  ce  que  M.  du  Cange  nomme  ca- 
mdautium ,  que  l'on  a  confondu  ordinairement  avec 
le  oiantelet  qu'on  appelle  camail,  à  caufe  de  la  ref- 
femblance  du  mot ,  quoique  l'un  foit  fait  pour  cou- 
vrir les  épaules,  au  lieu  que  l'autre  eft  pour  couvrir 
là  tin. 

Les  couronnes  radiales  fe  donnoient  aux  princes, 
lorf qu'ils  étoient  mis  au  rang  des  dieux ,  foit  devant, 
foit  après  leur  mort  :  cette  forte  de  couronnes  n'é- 
tanr  propres  qu'a  des  déïtés ,  comme  dit  Cafaubon. 

Je  ne  prétens  pas  néanmoins  faire  de  cela  une  ma- 
xime confiante  ;  car  je  lai  combien  il  y  faudrait  d'ex- 
ceptions ,  particulièrement  depuis  les  douze  Céfars. 
Nous  ne  voyons  point  qu'aucun  empereur  vivant 
ait  pris  h  couronne  radiale  avant  Néron ,  qui  la  mé- 
ritoit  le  moins  de  tous  ;  Augufte  même  n'ayant  eu 
Ctt  honneur  qu'après  fa  mort. 

Il  fe  trouve  fur  les  médailles  plufieurs  autres  fa- 
çons de  couronnes  qu'il  faut  distinguer  :  les  unes  ap- 
pellces  rojlralts ,  font  compofées  de  proues  de  vaif- 
teaux  enlacées  les  unes  dans  les  autres  ;  elles  fe  don- 
noient après  les  viâoires  navales.  Agrippa  reçut  cette 
couronne  d'Augufte ,  après  qu'il  eut  dirait  les  flottes 
de  Sexrus  Pompeius ,  6c  de  M.  Antoine. 

D'autres  appellées  murahs ,  font  compofées  de 
tours  ;  c'étoh  la  récompenfe  de  ceux  qui  avoient  pris 
des  villes,  comme  c'eft  l'ornement  des  génies  &  des 
déités  qui  les  protègent.  C'eft  pourquoi  Cybele  » 
déeffe  de  la  terre,  6c  tous  les  génies  particuliers  des 
provinces  6c  des  villes ,  portent  des  couronnes  tou- 
rnées. 

On  en  voit  de  chêne  que  l'on  donnoit  à  ceux  qui 
avoient  fauvé  la  vie  à  un  citoyen  ;  telle  eft  celle  qui 
enferme  les  inferiptions ,  oè  civts  ftrvatos ,  6c  qui  fe 
voit  quelquefois  fur  la  tiu  même  du  prince. 

Il  y  en  a  dr  deftinces  à  couronner  ceux  qui  rem- 
portoient  le  prix  aux  jeux  publics.  AinG  aux  jeux 
de  l'ifthme  de  Corinthe ,  nommés  iJUutmy  les  victo- 
rieux étoient  couronnés  d'ache,qui  eft  une  elpece 
de  perfil  plus  fort  6c  plus  grand  que  le  nôtre  ;  on  en 
voit  la  forme  fur  une  médaille  de  Néron.  Hadrien  en 
faveur  d'Antinous ,  en  fit  faire  une  de  lotus ,  à  la- 
quelle il  donna  fon  nom,  AmmM,  qui  fe  Ut  fur  fes 
médailles. 

Les  prêtres  pour  marquer  le  facerdoce,  en  fai- 
foient  de  crânes  de  bœufs ,  enlacés  avec  les  plats  oit 
l'on  mettoit  les  entrailles  des  victimes ,  6c  les  rubans 
dont  elles  étoient  parées  quand  on  les  conduifoit  à 
l'autel;  cette  couronne  fe  trouve  fur  une  médaille 
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d'Augufte. 

Les  déités  ont  leurs  tius  ornées  docouronnes  par- 
ticulières ;  Bacchus  eft  couronné  tantôt  de  pampre , 
tantôt  de  lierre  ;  Hercule  en  porte  une  d'un  feuillage 
femblable  au  lierre  ;  celle  de  Cérès  eft  d'épis  de  blé  ; 
celle  de  Flore  eft  de  fleurs. 

Au  refte ,  le  lecteur  peut  voir  fur  les  couronnes , 
les  diadèmes  &  les  autres  ornemens  de  tiu ,  repré- 
fentés  fur  les  médailles  des  rois ,  des  empereurs ,  des 
impératrices,  des  prêtres,  des  athlètes ,  &c  le  l'avant 
ouvrage  de  Charles  Pafchal,  intitulé  Caroli  PtfeJut- 
lii  coron*  opus ,  iibrls  X.  difiinclum ,  quitus  rts  omttis 
toronarÏA^i  priftorum  momuntntii  truta, 
Toms  XVI* 


Par*u ,  1 6 1 o  in-4».  6c  LugJ.  Bat.  167 1 ,  în-8°. 

On  peut  aifément  connottre  à  l'œil  les  différentes 
façons  de  cafques,  foit  à  la  greque,  foit  à  la  romai- 
ne. Ccft  le  plus  ancien  habillement  de //«qui  pa- 
roiffe  fur  les  médailles ,  6c  le  plus  urtiverfel  ;  les  rois, 
les  empereurs ,  6c  les  dieux  même  s'en  font  fervis. 
Le  caique  qui  couvre  la  tiu  de  Rome,  a  d'ordinaire 
deux  ailes,  comme  le  pétafe  de  Mercure.  Celui  de 
quelques  rois  eft  paré  des  cornes  du  Jupiter  Ham- 
mon,  ou  Amplement  de  cornes  de  taureau  ou  de  be-' 
lier,  pour  marquer  une  force  extraordinaire. 

Les  habillemens  étrangers  font  la  mitre  des  roi* 
d'Arménie  &  de  Syrie ,  prefque  femblable  à  celle  de 
nos  évêques .  excepté  qu'elle  eft  quelquefois  carrée, 
ou  crénelée  par  le  ftaut.  Tel  eft  fur  les  médailles  l'or- 
nement de  tiu  d'Abgare  rord'Edefle. 

La  tiare ,  fort  femblable  à  celle  des  papes ,  fer- 
voit  aux  rois  de  Perle  6c  aux  Parthts. 

On  voit  aufli  le  bonnet  phrygien  ou  arménien ,  fur 
les  médailles  de  Midas,  d'Athys,  6c  fur  ceîlï  de  Ze- 
mifcès,  dont  le  revers  qui  repréfente  l'adoration 
des  mages ,  (ait  voir  ces  trois  princes  avec  ce  même 
bonnet.  Telle  eft  du  moins  la  penfée  de  M.  du  Can- 
ge ,  que  tout  le  monde  n'approuve  pas  i  mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  décider  ce  différend. 

Plufieurs  rois  grecs  ont  affecté  de  fe  coëffer  de  la 
dépouille  de  lion ,  à  l'imitation  d'Hercule ,  comme 
Philippe  pere  d'Alexandre.  A  leur  evemple  quelques 
empereurs  s'en  font  parés ,  Commode ,  Alexandre, 
Seyere,  &c.  c'eft  ce  qtli  paraît  par  les  tius  de  leurs 
médailles. 

Le  voile  qui  couvre  fouvent  la  tt't  des  princes  6c 
des  princefles ,  marque  ou  les  fonctions  faccrdotales 
qu'ils  exercent,  Comme  de  faire  des  facrifices,ou 

2u*ils  font  mis  au  rang  des  dieux  ;  honneur  qui  leur  a 
té  rendu  par  les  Payens  jufqu'à  Confiant!  n ,  dont 
on  fouffrit  1  apothéofe  fur  la  monnoie ,  les  empereurs 
chrétiens  ne  fe  croyant  pas  encore  aflèt  maîtres 
pour  bannir  généralement  toutes  les  cérémonies 
payennes.  Mais  bientôt  après ,  les  princes  6c  les  prin- 
cefles affectèrent  par  dévotion ,  de  faire  paraître  fur 
leurs  médailles  une  main  qui  fortoit  du  ciel,  &  qui 
leur  mettoit  la  couronne  fur  la  tiu  ;  telles  font  les 
médailles  d'Eudoxla  6c  de  fon  mari  Arcadius ,  d'Ho- 
norius ,  de  Galla  Placidia ,  &t. 

On  remarque  quelquefois ,  fur-tout  dans  les  mé- 
daillcs  du  bas  Empire ,  tout-autour  de  la  titc  des  em« 
pereurs ,  une  efpece  de  cercle  rayonnant  que  l'on  ap- 
pelle nimbt.  fayt{  NlMBE. 

Les  tius  des  déités  portent  comme  les  princes ,  ou 
la  couronne ,  ou  le  calque ,  ou  le  voile ,  ou  le  bonnet, 
ou  quelqu'autre  fymbole  qui  les  doit  faire  recon- 
noître. 

La  couronne  de  laurier  diftingue  Apollon ,  &  le 
génie  du  fénat  ou  du  peuple,  appellé  i>p*  cvr*Arr« 
nft<  l»iut. 

La  couronne  d'épis,  eft  le  fymbole  de  Cérès. 

La  couronne  de  fleurs  fait  connoître  Flora. 

La  couronne  de  lierre  ou  de  pampre ,  marque  Bac 
chus  ou  les  bacchantes. 

La  couronne  de  rayons  marque  le  Soleil ,  quand 
les  rayons  partent  de  la  tiu ,  fans  être  liés  par  un 
cercle. 

Le  calque  convient  i  Mars  &  à  Minerve  ;  mais 
quand  il  eft  furmonté  par  le  chat-huant ,  c'eft  indubi- 
tablement Minerve. 

La  barette  avec  deux  ailes ,  eft  le  chapeau  de  Mer* 
cure,  nommé  par  les  Latins  pua/us. 

Un  bonnet  fans  bords ,  comme  nos  bonnets  de 
nuit ,  marque  Vulcain ,  les  Cyclopes  >  ou  les  cabires 
6c  forgerons. 

Deux  femblables  bonnets ,  furmontés  chacun  d'u- 
ne étoile ,  marquent  Caftor  &  Pollux.  On  dit  que 
ce  font  les  coques  des  oeufs  dont  on  prétend  qu'il» 
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Le  bonnet  recourbe  en  pointe ,  fe  donne  au  dieu 

Lunus. 

Le  boifleau  qui  fe  voit  fur  la  tête  de  Scrapis  &  de 
tous  les  génies,  déligne  la  Providence,  qui  ne  fait 
rien  qu'avec  mefure,  û£  qui  nourrit  les  hommes  &t 
les  animaux. 

Tclefphore  dieu  de  la  fanté ,  porte  une  capotte 
toute  femblablc  à  celle  de  nos  matelots,  ou  des  lol- 
dats  qui  font  l'hiver  en  faction. 

Junon  cft  louveni  voilée;  mais  celle  qui  préûde 
aux  noces  fous  le  nom  de  Juno  pronuta,  elt  enve- 
loppée prel^ue  à  mi-corps ,  d'un  grand  voile  nom- 
me (Ijir.mtum.  Junon,  dite  So/piu,  cil  coctfcc  d'une 
dépouille  de  chèvre  avec  le»  deux  cornes. 

11  y  a  d'autres  déités  ,  particulièrement  chez  les 
Egyptiens,  qui  ont  la  tête  nue  avec  un  fymbolc  ; 
Aps  eft  un  taureau  qui  porte  une  fleur  de  lotus  en- 
tre, les  deux  Cornes ,  une  marque  blanche  au  milieu 
du  front ,  &  le  croilunt  blanc  tur  la  /*/*.  Oliris  a  le 
même  fymbolc  ;  lits  &  le  Canope ,  portent  fur  le 
devant  Je  la  tiu ,  une  efpece  de  fleur  plus  large  6c 
p(u>  épanouie  que  le  lys:  on  dit  que  c'eft  la  fleur 
e'attronc ,  dite  par  les  Grecs  -  fou  W.  Elle  ell  com- 
mune auxdcux  Canopes.pour  l'un  &  l'autre  lexe, 
comme  on  le  voit  fur  quelques  médailles;  le  dieu  re- 
tenant le  nom  de  Canapé,  &c  la  déefle  prenant  celui 
HEuminytkii.  L'Efpcrancc porte  la  même  fleur,  plus 
approchante  du  lis. 

Les  u'us  jurées  des  fymboles  de  plufieurs  déites 
différentes,  fe  nomment  Panthits.  A>y^  Panthei  s. 

Dts  ornement  Je  fajiei.  Lts  b\xi\c*  eu  on  voit  lur 
les  médailles ,  le  trouvent  accompagnés  de  fymboles 
qui  leur  font  particuliers ,  fur-:out  ouinJ  les  deux 
bras  paroiiTent ,  comme  i!  cil  ordinaire  dans  les  mé- 
daillons, &  dans  les  plus  petite*  médailles  du  bas 
Empire.  Souvent  il»  tiennent  dans  la  main  tin  glooe, 
pour  marquer  qu'ils  font  K*s  maître»  du  monde,  l  e 
globe  eft  quelquefois  fur  monte  d'une  Victoire  alite , 
qui  tient  une  couronne  afin  de  tain*  comioiue  t|ue 
c  tftà  la  Victoire  que  L  prince  doit  1er  pire  Un  mon- 
de ;  quelquefois  ce  globe  tti  futiuomé  d'une  croix, 
fur-tout  depuis  Confiai. lin. 

Le  feeptre  qu'ils  tiennent  à  la  main  lorfqu'ils  font 
en  habit  confu'airc ,  &  c'eft  ainfi  que  tout  prcfque 
toujours  les  empereurs  de  Gonflant  nop!e  ,  ell  lur- 
monté  d'un  globe  chargé  d'une  ai^le.  Des  le  tems 
d'Augulte,  on  voit  lur  les  médailles  le  teeptre  con- 
fnlaire  dont  nous  parlons. 

Phocas  cil  le  premier  qui  ait  fait  ajouter  une  croix 
àfon  Iceptrc. 

'  Lo.icu'ils  font  représentés  en  armes, outre  le  caf- 
que  &  le  bouclier,  ils  ont  ordinairement  un  javelot 
à  la  main  ou  fur  l'épaule. 

Quand  il>  font  en  robe  dans  le  bas  Empire,  le 
feeptre  cil  une  férule,  nommée  »«f*<,  qui  confifte 
en  une  tige  aflez  longue,  dont  le  haut  ell  carré  & 
plat.  L'ulage  en  eft  fort  ancien  parmi  les  Greci,  qui 
appetlotent  leurs  princes  nartieophons ,  porte-férules. 

Dans  la  famille  dé  Conftantin ,  &  dans  quelques 
autres ,  on  voit  fouvent  les  princes  portant  une  eipe- 
ce  de  guidon,  nommé  Ubarunu 

La  foudre  qui  eft  quelquefois  placée  derrière  la 
irwdes  princes ,  comme  fur  une  médaille  d'Augulle, 
marque  la  fouveraine  autorité ,  &  un  pouvoir  égal  a 
celui  des  dieux. 

Depuis  Anaftafe ,  on  voit  dans  la  main  des  empe- 
reurs une  elpece  de  fachet,ou  de  rouleau  long  & 
étroit ,  dont  il  n'eft  pas  ailé  de  pénétrer  le  myliere. 
Les  uns  prétendent  que  c'eft  un  monchoir  plié,  que 
celui  qui  préfidoit  aux  jeux  jettoit  de  fa  loge  pour  les 
faire  commencer;  Ô£ que  c'eft  pour  cela  que  les  con- 
fuls  dont  nous  avons  les  figures ,  en  tiennent  un 
Semblable.  D'autres  veulent  que  c'eft  ce  iachet  que 
l'on  préXentoit  à  l'empereur  a  la  cérémonie  de  ton 
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facre  :  il  et  oit  plein  de  cendre  &c  de  pouflîere ,  &  ooi 
1  le  -nommait  akAiu.  Peut-être  que  Ceux  qui  dilcnt 
:  amplement  ;  que  ce  n'eft  qu'un  rouleau  depapiers& 
'  de  mémoires  que  l'on  prcieruoir.aux  princes  6c  aw6 
conlu.s,  c*.  c;u'us  tcnoiuu  à  la  matn  pour  y  répon-» 
1  dre,  font  au:ii  bien  tondes  que  les  autres  dans  letrr& 
j  conjectures  ;  d'autant  plus  que  lorkjiie  les  liantes 
:  font  entières ,  on  voit  ordinairement  au  pié  une  pe* 
tite  caflette  pour  ferrer  ces  papiers.  : 
Le  croiflant  ell  fouvent  employé  pour  foutenir  le 
bulle  des  princefle-s  ;  elles  tiennent  dans  l'état,  donc 
le  prince  ell  le  foleil,  la  place  que  l'on  donne  i  û  lune 
dans  le  cieL  Le  dieu  Lunus  porte  le  croiflant  aux 
épaules  pour  lymbole  naturel ,  félon  la  pertlcetu- 
pcruiticutê  de  certains  peuples  qui  ont  cru  que  la  lu- 
ne ctoit  une  déité  mâle, &  que  ceux  qui  l'adoroient 
comme  une  déeffe  étoient  malheureux  dans  leur  ma- 
riage. 

Le  bufte  des  Amazones  eft  ordinairement  orné 
d\me  petite  hache  d  «rmes ,  qu'elles  portent  fur  l'é- 
paule avec  un  peut  bouclier  tait  en  croiflant ,  que  les 
Latins  nomment  pck*. 

Les  Cabircs  portent  un  gros  maillet  à  deux  têtes  i 
6c  Vulcain  des  tenailles  6c  ua  marteau ,  qui  fouvent 
dans  le  revers  ié  mettent  avec  l'enclume. 

Anubis  cil  connu  par  la  téie  de  chien ,  &  par  le  fif- 
tre  d'Ilis  qu'on  lui  met  à  la  main. 

La  mailue  oc  la  dépouille  de  lion  etl  le  fymbol» 
d'Hercule,  6c  des  princes  qui  prétendoiem  être  de 
fes  dclcendan» ,  ou  les  imitateurs  de  fa  valeur,  corn- 
ai «•  le*  Macédoniens. 

Je  finis  par  ces  clpeccs  de  buftrsqui  vont  jufqn'à 
mi-corps,  tels  qu'il  s'en  rencontre  lur  des  médaillons 
ou  tur  le  grand  bron/e.  On  y  voit  le  calque ,  le  bou- 
cler, 6c  un  cheval  qu'on  tient  parla  bride,  pour 
marquer  les  victoires  remportées ,  ou  dans  les  com- 
bats de  la  guerre,  ou  dans  les  jeux  du  cirque. 

Il  le  trouve  encore  lur  les  mcdailles,  principale-* 
ment  fur  les  greques,  d'autres  petit?  fymboles  du 
cote  de  la  n::t ,  qui  font  la  marque  ou  des  charge* 
que  poftédoient  ceux  qui  y  font  repréfentés ,  ou  de* 
victoires  qu'ils  avoknt  remportées,  ou  les  mono- 
grammes des  villes ,  ou  les  fymboles  des  déités  hono- 
rées lirgtilitrcmcnt  par  les  princes  ou  par  les  villes  ^ 
ou  des  contre-marques  de  la  différente  valeur  de$ 
monno.es.  {Le  chem.'itr  DE  Jav COURT.) 

Tt  te  de  MAURE,(t'A//n.  )  chapiteau  d'unalem- 
bic  à  long  col ,  pour  porter  les  vapeurs  dans  un  ton- 
neau _j  il  i  l'ert  di  réfrigérant. 

Tète  de  mouche,  (  McJttint.  )  nom  françois 
de  la  m«ladie  des  yeux,  nommée  par  les  médecins 
grecs  myoupkalon  ,  mot  formé  de  y  J«  f  mouche ,  &  i'c 
■  i(<>i ,  tett  ;  c'eft  une  petite  tumeur  pas  plusgrofTè 
que  la  tète  d'une  mouche,  qui  fe  forme  fur  Cuvée, 
de  l'œil  par  une  petite  rupture  de  la  cornée.  Cette 
efpece  de  ftaphyiomc  necaufe  pas  tant  de  difformité 
que  les  autres ,  quelque  partie  de  l'œil  qu'elle  oc- 
cupe ,  6c  ne  détruit  pas  entièrement  la  vue  ,  quand 
elle  fe  trouve  dans  la  cornée  opaque  ;  mais  quand 
elle  eft  dans  la  cornée  tranfparente ,  elle  la  détruit 
prcfque  toujours ,  ou  la  diminue  confidérablemenr  , 
tant  à  caute  du  dérangement  de  l'uvéc  ,  que  par  la 
cicatrice  qui  a  précédé.  Il  ne  faut  point  toucher  i 
cette  petite  tumeur ,  parce  qu'elle  eft  fans  remède. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  les  commencemens , 
c'eft  de  fe  fervir  de  collyres  delTéchans  St  aftrin- 
gens  ;  afin  d'empêcher  autant  qu'il  eft  pofliblc, 
l'.iccroiflement  de  la  petite  tumeur.  Dans  la  fuit?  il 
arrive  fouvent  qu'elle  vient  à  diminuer  en  fe  defle- 
chant. 

Tète  DE  NtGRE ,  (Coinm,  J1  Afrique.)  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  fur  les  côtes  d'Afrique,  où  les  Euro- 
péens font  la  traite  des  nègres ,  ceux  qui  font  â  -és 
depuis  i  ou  17  ans  julqu'à  30.  On  leur  donne  le 
mciuc  nom  aux  îles  Antilles.  Ritatd. 
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Tète  ,  (  Arckit.  )  ornerrtent  de  fculprure'  qui  fert 
à  la  clé  d'un  »rc  ,  d'une  platebande,  &t.  Les  tites 
reprélentent  ordinairement  des  divinités ,  des  ver- 
tus, des  faifons,  des  âges,  &c.  avec  leurs  attributs, 
comme  un  trident  à  Neptune  ,  un  cafque  ù  Mars  , 
un  caducée  à  Mercure ,  un  diadème  a  Jupiter,  une 
couronne  d'epis  à  Ccrès ,  &c.  On  emploie  auffi  des 
tins  d'animaux  par  rapport  aux  lieux ,  comme  une 
un  de  bœut  ou  de  bélier,  pour  une  boucherie;  de 
chien ,  pour  un  chenil  ;  de  cerf  ou  de  langue*,  pour 
un  parc  ;  de  cheval,  pour  une  écurie ,  6-e. 

Tire  de  hauf,  ou  de  tilier  décharnée.  Ornement  de 
sculpture  des  temples  des  payens  ,  par  rapport  à 
leurs  facrifices ,  qui  entroit  dans  les  métopes  de  la 
fVifc  dorique,  6e  dans  d'autres  endroits.  Il  y  a  une 
rite  de  batuf  à  une  fépulture  de  la  famille  Mctella  , 
près  de  Rome ,  appeliée  a  caufe  de  cela  ,  capo  di 
tove. 

Tête  de  chevalement.  Pièce  de  bois  qui  porte  fur 
deux  étaics,  pour  foutenir  quelque  pan  de  mur  ou 
quelque  encoignure ,  pendant  qu'on  fait  une  reprife 


par  fous-œuvre. 

Tè:e  de  mur.  C'eft  ce  qui  paroît  de  l'épaifleur  d'un 


mur  dans  une  ouverture ,  qui  eft  ordinairement  re- 
vêtu d'une  chaîne  de  pierre  ou  d'une  jambe  étriere. 

Tète  de  voujfoir.  C'eft  la  partie  de  devant ,  ou  de 
derrière  d'un  vouflbir  d'arc. 

Tête  perdue.  On  appelle  ainfi  toutes  les  têtes  ou 
boutons ,  vis  8e  doux  qui  n'excèdent  point  le  pare- 
ment de  ce  qu'ils  attachent  ou  retiennent.  Daviter. 

Tête  de  canal  ,  (Arckit.  kydraut.  )  c'eft  l'entrée 
d'un  canal ,  &  la  partie  la  plus  proche  du  jardin ,  où 
les  eaux  viennent  ferendre  après  le  jeu  des  fontaines. 
Ceft  auflîun  bâtiment  ruftique  en  manière  de  grotte, 
avec  fontaines  6e  cafeades ,  au  bout  d'une  longue 
pièce  d'eau.  Telle  eft  la  tête  du  canal  de  Vaux-lc- 
vicomte ,  qui  eft  un  ouvrage  trcs-confidérable. 

TIte  de  maure,  (Artillerie.)  efpecc  de  grenade 
qu'on  tire  avec  le  canon.  (D.  J.) 

Tête  de  PORC,  caput  porcinum,  difpoût'ion  de 
troupes  dont  les  anciens  fe  fervoient  quelquefois. 
Voyti  Coin. 

Te'u ,  fe  dit  dans  la  marche  des  troupes ,  de  la  par- 
tie la  plus  avancée  ou  qui  marche  la  première  ;  ainfi 
la  tite  d'une  colonne,  dans  les  marches ,  eft  formée 
des  premières  troupes  de  la  colonne.  La  tète  eft  op^ 
pofee  à  la  queue,  qui  eft  formée  des  troupes  qui 
marchent  les  dernières. 

La  tite  du  camp,  eft  auflifa  partie  la  plus  avancée  ou 
qui  fait  face  à  l'ennemi.  roye{  Front  de  bandiere. 

Dans  les  fapes,  la  tite  eft  de  même  la  partie  la  plus 
avancée  du  travail  vers  la  place.  (  Q) 

TÊTE  DE  LA  tranchée,  (Fortijic.  )  c'eft  fa  par- 
tie la  plus  avancée  vers  la  place,  foyet^  Tranchée. 

TÊTEOtf  TÊTE  DE  MORE,(««nn«.)%q 

Chouquet. 

TIte  de  l'ancre,  ( Marine.  )  c'eft  la  partie  de 
Tancre ,  où  la  vergue  eft  jointe  avec  la  croifée. 

Tête  du  vent,  (Marin*.)  c'eft  le  tenu  où  le 
venr  commence  à  fouiner. 

Tête  ,  en  Mujîquc  ;  la  tite  ou  le  corps  d'une  note, 
eft  cette  partie  de  la  note  qui  ea  détermine  la  poû- 
tion ,  &  a  laquelle  tient  la  queue  quand  elle  en  a» 

Poytl  Queue.  .  ; 

Avant  l'invention  de  l'Imprimerie  il  n'y  a  voit  que 
des  notes  noires;  car  la  plupart  des  notes  étant  quar- 
rées ,  il  eût  été  trop  long  de  les  faire  blanches  en 
écrivant.  Dans  l'impreuion ,  on  forma  des  **tet  de 
notes  blanches ,  c'eft  -  à  -  dire  vuides  dans  le  milieu» 
Aujourd'hui  les  unes  &  les  autres  font  en  ufage,  6e , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  yxmt  tâu  blanche  mar- 
que toujours  une  durée  double  de  celle  d'uoe  tite 
noire,  foyer  Notes ,  Valeur  des  notes,  .6?j 
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TÊtE  DU  ROUET ,  in  terme  Je  Car*tur\  c'eft  le1» 
bout  du  rouet  qui  pôle  à  terre ,  6c  qui  porte  les  ma- 
rionettes ,  les  taûeaux ,  ôc  la  broche. 

Tète,  en  terme  de  Cirier,  c'eft  l'extrémité  d'une 
bougie,  d'un  cierge,  6-e.  par  laquelle  ils  doivent  être 
allumés  :  on  a  foin  d'enfermer  la  tite  de  la  mèche 
dans  un  feret,  pour  l'empêcher  de  s'imbiber  de  cire^ 
y«yei  Feret. 

Tète  de  bougie,  (Cirerie.)  c'eft  le  côté  oit  la 
mechc  n'ell  point  couverte  de  eue  ;  cette  tite  fe  fait 
en  mettant  lé  haut  de  la  mèche  dans  des  ferets  lors- 
qu'on commence  la  bougie ,  8e  en  coupant  avec  un 
couteau  de  bois  la  cire  du  côté  de  cette  mèche  , 
quand  on  l'a  roulée  pour  achever.  Savary.  (  D.  J.) 

Tête  À  trois  coups,  (Clouterie.)  on  appelle 
atufi  les  clous  ordinaires  pour  lesdiftinguer  des  clou*' 
a  crochets  6c  des  dous  à  tite  plate  :  ce  nom  de  têt*  à 
trois  coups ,  leur  vient  de  ce  qu'on  en  forge  la  Ut»  en 
la  frappant  trois  fois  du  marteau ,  ce  qui  forme  troitv 
efpeccs  de  triangles  irréguliers.  (D.  J.  ) 

Tête  de  CAHMPIGNON*  (Clouterie.)  ce  font  de 
grands  clous  dont  la  tite  eft  ronde ,  de  près  d'un  pou- 
ce de  diamètre,  ôe  prefque  d'autant  de  hauteur , 
creufe  en-dedans ,  &  de  la  figure  d'un  champignon  ; 
ils  ont  deux  pointes  foudées  enfemble,  longues  d'en- 
viron fix  pouces ,  qui  s'ouvrent  6e  fe  rivent  féparé- 
ment ,  quand  elles  ont  percé  les  planches  fie  tra ver- 
tes où  on  les  attache  ;  ils  fervent  aux  portes  coche- 
res  dont  ils  arrêtent  les  barres  qui  lont  derrière  , 
ôe  forment  en -devant  une  efpece  d'ornement  «n 
quinconce.  (D.J.) 

TÊTE  EM  BOUTIE,  en  urme  de  Cloutier,  c'eft  la  plus 
groffe  forte  de  broquettes  qui  fe  fàffent  6c  fe  débi- 
tent par  les  cloutiers:  die  eftainfi  nommée  de  ce 
que  ia  «'«du  dou  en  eft  relevée  6c  arrondie. (Z>. /.) 

TÊTE  PLATTE,  (Clouterie.)  on  nomme  ainfi  le* 
clous  àardoifeôea  latte,  qu'on  appelle  autrement 
clous  à  bouche.  (D.J.) 

Tête  kkbatvh,  (Clouterie.)  les  clous  à  tite  ra- 
battue, font  de  gros  clous  qui  fervent  à  clouer  6c  at- 
tacher les  bandes  de  fer  qu'on  met  aux  roues  de 
charrette  ;  ceux  qui  font  deftinés  aux  roues  de  car- 
roues  &  de  chaifes  ne  font  pas  û  torts, 6e s'appellent/ 
Amplement  clous  à  bandes,  (D.J.) 

Tête  DE  MORT,  ttrmt  de  Doreur,  les  peintre» 
&  doseurs  du  pont  Notre-Dame  6e  du  quai  de  Gi- 
vres, appellent  ainfi  les  bordures  de  bois  uni  qui' 
ont  fix  pouces  de  hauteur  liir  quatre  pouces  neuf 
Lignes  de  largeur  :  leur  nom  vient  de  ce  que  les  pre- 
mières eftampes  pour  lefquelles  on  les  fît ,  repréfen- 
toient  une  tite  de  mort.  Savary.  (D.J.) 

TÊTE,  tn  terme  d'Epingtur,  n'eft  autre  choie 
qu'un  tour  de  laiton  en  forme  d'anneau,  que  Ton  a 
filé  fur  le  moule  au  rouet ,  6e  coupé  un-à-un ,  pour 
être  fortement  appliqué  lur  le  métier,  à  la  partie  de 
l'épingle  deftinée  à  l'empêcher  de  blefler  les  doigts , 
ou  de  fortir  de  l'endroit  où  on  l'a  piquée. 

Tête,  (  Fonder,  de  caraStns.  )  ce  mot  fe  prend 
quelquefois  parmi  les  fondeurs  de  caraâeres  d'Im- 
primerie, pour  ce  qu'on  nomme  autrement  l'etil  dt 
la  lettre;  on  doit  pourtant  j  taire  quelque  différence, 
l'œil  étant  proprement  la  gravure  en  relief  de  la  let- 
tre ,  6e  la  tite  le  haut  ou  la -table  de  la  lettre  où  eft  cette 
gravure:  une  lettre  bien  foodue  ne  doit  être  ni  forte? 
en  pié ,  ni  forte  en  tite.  (D.J.) 

Tête,  (Jardinage.)  s'emploie  pour  déûgner  1* 
haut  d'un  parterre  ;  on  dit  la  tit*  d'un  bois ,  d'un  ca- 
nal ,  d'une  cafeade ,  pour  exprimer  la  partie  par  ai» 
commencent  ces  pièces. 

.  TÊTE  ET  QUEUE,  terme  de  Mamifaâuritrs  ,  or* 
dit  chez  les  Manufacturiers  6e  chez  les  Marchands , 
qu'une  pièce  d'étoffe  a  tût  ù  queue,  quand  elle  n'a 
point  été  entamée ,  qu'elle  eft  toute  entière.  (D.  /.) 
TiTE  DE  cheval,  (Maritkal.)  elle  doit  «n  gé* 
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néral  être  menue ,  feche  ,  déchargée  de  chair  ,  & 
médiocrement  longue.  Elle  eft  compofée  des  oreil- 
les ,  du  toupet ,  du  front ,  des  carmies ,  des  falieres  , 
de*  yeux  ,  du  chanfrein ,  de  la  ganache  ,  du  canal , 
4e  la  barbe  oub«rbouchet,du  menton, des nafeaux, 
du  bout  du  nez ,  des  lèvres.  Le  dedans  de  la  bouche 
eft  compofé  des  dents  de  devant ,  des  crocs ,  cro- 
chets ou  écaillons ,  des  dents  mâchelieres ,  des  bar- 
res ,  de  la  langue  &  du  palais.  chacun  de  ces 
Inots  aux  lettres  qui  leur  conviennent. 

Il  y  a  des  Uses  de  confirmations  différentes;  (avoir, 
de  longues ,  de  larges  ou  quarrées ,  de  courtes  ,  de 
bufquces  ou  moutonnées ,  &  de  petites  ;  mais  la 
beauté  d'une  nf*  de  cheval  eft  d'être  petite  ,  déchar- 
gée de  chair ,  de  façon  que  les  veines  paroiflent  à- 
travers  la  peau  ;  celles  qui  approchent  le  plus  de 
cette  defeription  approchent  le  plus  de  la  beauté.  Les 
titts  i>ujqu<ts  ou  moutonnées ,  c*eft-à-dire  celles  qui 
depuis  les  yeux  jufqu'au  bout  du  nez  ,  forment  une 
ligne  convexe  quand  on  les  regarde  de  côté,  partent 
pour  belles  ;  mais  celles  qui  en  les  regardant  ainfi , 
forment  une  ligne  concave  en  s'enfonçant  vers  le 
milieu  du  chanfrein ,  Se  fe  relevant  enluite  pour  for- 
mer les  nafeaux ,  font  les  plus  vilaines  Si  les  plus 
ignobles  de  toutes. C'eft  un  défaut  pour  une  tiu  d'être 
trop  longue.  Le  front  large  qui  tait  la  tiu  quarrée , 
n'efl  pas  une  beauté.  La  tiu  grotfe  eft  un  défaut ,  de 
même  que  la  tiu  mal  attachée  ou  mal  pendue  ,  c'eft- 
à-dire  commençant  un  peu  trop  bas  ,  &  au  défions 
du  haut  du  cou.  Liffe  en  tiu,  ,.-\<-  Chanfrein. 
Marqué  en  tiu  ,  voyt[  ETOILE.  La  tite  à  la  muraille  , 
voyt{  pASSf  OER.  Porter  bien  ta  tiu  ,  la  tiu  dans  Us 
nues  ,  voyrr  Porter.  Placer  fa  tiu ,  voytr  Placer. 
Rsitvtr  la  tit*  ,  v«y*{  Relever.  On  dit  aux  voltcs 
qn'ua  cheval  a  la  tiu  dedasts ,  lorfqu'on  le  mené  de 
biais  fur  la  volte ,  fie  qu'on  lui  fait  plier  un  peu  la  tiu 
en-dedans  de  la  volte.  Courir  Us  titts  ,  exercice  d'a- 
cadémie; on  place  une  tiu  de  carton  dans  la  carrière, 
6i  l'écolier  tantôt  armé  d'une  épée ,  fit  tantôt  d'un 
dard ,  tâche  de  l'enlever  ou  de  la  frapper  en  courant 
k  cheval  a  toutes  jambes. 

T  £tE  ,  sn  termes  de  Manhand  de  modês  ,  eft  un 
rang  de  blonde  beaucoup  plus  ctroite,q  m  fert  comme 
de  bord  au  côté  du  fichu  qui  touche  tous  le  menton. 
Fçy<r  Fichu.  Ce  petit  rang  eft  monté  &  froncé  fur 
un  ruban  ainfi  que  les  deux  autres  qui  forment  le 
bas  du  fichu. 

.  TÊTE  D£  CHEVEUX  r  ttrmt  dt  Perruquier  ,  c'eft  le 
côté  des  cheveux  par  où  ils  ont  été  coupés  6i  déta- 
chés, de  U.'.'.v;  l'autre  extrémité  fe  nomme  la  pointe. 
C'eft  pàr  le  côté  de  La  qu'on  trèfle  les  cheveux 
fur  lie  métier  pour  pouvoir  en  faire  une  perruque. 
Y.oye^  Cheveux. 

.  TÉTH  A  JERRUQUE  ,  (  Perruquier,  )  ce  font  des 
morceaux  de  bois  fculptés ,  auxquels  on  a  donné  la 
fpnac Sciés  dimenfions  d'une  tiu  d'homme.  Elle  eft 
ordinairement  montée  fur  un  pic  ou  pivot  d'une  hau- 
teur fuffilkntc  pour  que  l'ouvrier  puifie  s'en  fervir 
commodément. 

.  Il  y  a  des  tius  qui  ne  fervent  que  pour  y  mettre 
les  perruques  ,  quand  on  veut  les  peigner  fie  pou- 
drer. ! 

Il  y  en  a  d'autres  qui  font  faites  exprès  pour  mon- 
ter les  perruque s.  Elles  font  conftruitcs  de  la  même 
manière  que  les  autres ,  excepté  qu'un  y  attache  en 
pllifitcurs  endroits  de  petits  clous  ou  pointes  crochues, 
pat  k  moyen  defquelles  le  perruquier  affujettit  la 
coite  quand  il  veut  monter  une  perruque. 

Comme  on  fait  des  perruques  fuivam  la  grofleur 
de  la  site  de  ceux  qui  les  commandent ,  6c  que  les 
if'tts  ne  font  pas  tomes  delà  même  grortcur,  les  per- 
ruquiers ont  des  tius-  à  perruques  de  1 1  \  ou  fept-grof- 
fiaus  différentes  :  ils  les  distinguent  par  les  numéros 
i ,  x ,  ) ,  4 ,  &c.  la  plus  petite  eft  appellée  du  numéro 
i,&aiaûtle  fuite. 


TET 

Quand  la  tiu  de  celui  qui  commande  une  perru- 
que ne  fe  trouve  pas  précifément  de  la  grofleur  de 
quelqu'une  de  ces  différentes  tius  à  perruque  ,  l'ou- 
vrier fe  fert  de  la  tiu  du  degré  immédiatement  au- 
deffons ,  8c  fupplée  au  défaut  de  grofleur  par  des 
cartes  ou  papiers  qu'il  place  entre  la  tiu  fit  la  coëffe. 
Voyet  Us  figures. 

T  tri,  en  termes  de  Raffineur ,  eft  le  petit  bout 
d'un  pain  de  fucre.  Toute  l'étude  d'un  rafineur  eft  de 
faire  de  belles  tius  au  fucre ,  parce  que  comme  c'eft 
la  dernière  qui  fe  fait,  il  eft  à  préfumer  que  le  pain 
entier  eft  parfait  quand  elle  eft  belle  ;  &  c'eft  pour 
cela  que  les  marchands  ne  vifitent  que  la  tiu  des 
pains  quand  ils  achètent  de  cette  marchandise.  Voyez 
Us  Pl. 

Tête  d'un  Rot,(  ttrmt  dt  Rotiers.)  ils  nomment 
la  tite  d'un  rot ,  la  partie  fupérieure  d'un  rot ,  &  la 
partie  inférieure  ils  l'appellent  le pii.  {D,  J.\ 

T  É  T  e  ,  (  Sculpture.  )  ornement  qu'on  place  à  la 
clé  d'une  arcade,  d'une  plate-bande,  au-deflus  d'une 
porte ,  d'une  fenêtre  ,  fit  en  d'autres  endroits.  Ces 
fortes  de///«repréfentent  quelquefois  des  divinités, 
des  vertus  ,  des  (aifons ,  des  âges ,  &c.  avec  leurs 
attributs  ,  comme  un  trident  à  Neptune ,  un  calque 
à  Mars,  un  caducée  a  Mercure,  un  diadème  à  Junon, 
une  couronne  d'épis  de  blé  à  Cérès ,  &c.  On  emploie 
au  (fi  dans  ces  fortes  d'ornemens ,  non-feulement  des 
tius  d'hommes  >  mais  des  tius  d'animaux  ;  ainû*  on 
met  des  titts  de  cerfs  fur  la  porte  des  parcs ,  des  tius 
de  chien  pour  les  chenils ,  des  tius  de  cheval  pour 
une  écurie ,  comme  à  la  belle  écurie  de  Chantilli , 
&c.  (  D.  J.  ) 

TÊ  TE  ,  en  urmts  de  Serrurerie  &  TaiUandtn*  ,  cre' 
eft  la  partiedu  marteau  qui  eft  ordinairement  quarrée, 
ou  ronde,  oppoféeàlapanne;  elle  doit  être  acérée. 

TÊTE  d'aRGUE  ,  f.  t.  (  terme  de  Ttrtur  d'or.  )  c'eft 
la  partie  fupérieure  d'un  gros  billot  quarré  élevé  de 
deux  piés  Je  terre  ,  qui  a  deux  entailles ,  dont  l'une 
fert  à  placer  &  appuyer  les  filières ,  fie  l'autre  à  faire 
palier  les  lingots  par  les  permis  des  mêmes  filières 
pour  les  tirer  i  l'argne.  Savary.  (  D.  J.  ) 

TIte  ,  (  Tijferarùurie.)  on  nomme  en  terme  de  ro- 
tiers »  la  tiu  d'un  rot ,  la  partie  fupérieure  du  rot  ; 
l'inférieure  s'appelle  te  pii.  (  D.  J.) 

Tete  j  f .  ï.  (  terme  Je  Mantge.  )  Ce  mot  entre 
en  plusieurs  façons  de  parler  de  manège  :  ainfi  on  dit , 
partager  un  cheval  la  ti.  eSc  les  hanches  dedans  ;  cette 
phrafe  lignifie ,  porter  un  cheval  de  côté  fur  deux 
lignes  parallèles  au  pas  ,  ou  au  trot  ;  de  forte  que  le 
cheval  pliant  le  cou  ,  tourne  la  tiu  au  dedans  de  la 
volte  .  &  regarde  le  chemin  qu'il  va  faire.  On  dit 
qu'un  cheval  place  bien  fa  tite ,  qu'il  porte  en  beau 
lieu ,  en  parlant  de  l'on  action  &  de  fon  encolure.  Ott 
dit  anflï  qu'il  a  la  tiu  dedans ,  quand  il  manie  fur  les 
voltes  de  biais  ,  Se  en  pliant  un  peu  la  tiu.  (D.  S.) 

TÊTES ,  COURIR  LES,  (  terme  de  Manège.)  ce  qu'on 
nomme  courir  Us  tius,  eft  une  forte  d'exercice  à  che- 
val ,  qui  fe  fait  en  quatre  courfes  à  tonte  bride.  La 
première  pour  enlever  avec  la  lance  une  tite  de  car- 
ton pofée  pour  cet  effet  fur  un  poteau  ;  la  féconde 
pour  lancer  un  dard  contreune  rA«  femblable  ;  la  troi- 
fieme pour  lancer  un  dard  contre  une  tiu  de  Médufe 
peinte  fur  un  rond  de  bois  ;  &  la  dernière  pour  rele- 
ver de  terre  une  troifieme  tiu  avec  la  pointe  de  l'é- 
pée.  {D.  J.) 

Tête  ,  tn  Fauconnerie ,  on  dit  faire  la  tête  d'un  oi- 
feau  ,  c'eft-à-dire  l'accoutumer  au  chaperon. 

Tite  fe  dk  suffi  du  bois  de  cerf,  les  cerfs  quittent 
tous  les  ans  leurs  tius ,  c'eft  a -dire  leur  bois ,  on  dit 
une  tiu  bien  née. 

On  connoît  l'âge  d'un  cerf  par  la  tite;  on  dit  qu'un 
cerf  eft  à  fa  première  tiu.  P~oyt{  Dagues. 

La  dtuMumt  tiu  du  cerf,  eft  le  bois  qu'il  poufle  en 
commençant  ùt  troifieme  année  dite  portt  fis ,  parc* 
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«ne  chaque  perche  porte  deux  petits  andouuïert  Ou- 
tre les  deux  Douts  de  la  perche. 

Troifieme  lit*  qu'il  pouffe  en  commençant  fa  qua- 
trième année. 

Quatrième  tiu  en  commençant  la  cinquième  an* 
nie. 

Ciuattwnt  têt*  en  commençant  fa  fixieme  année; 
pafic  fix  ans ,  c'eft  un  vrai  cerf  de  dix  cors. 

Titt  portant  trocktuts ,  qui  portent  trois  on  quatre 
chevilles  andouiliers  ou  épois  à  la  fommité  de  leur 
bois. 

Titt  enfourehie ,  dont  les  dards  du  Commet  font  U 
fourche ,  on  dit  auffi  têt»  bien  chevillée. 

Titt  paumèt ,  celle  dont  la  fommité  s'ouvre  &  re- 
préfente  les  doigts  &  la  paume  de  la  main. 

Titt  touromU* ,  celle  dont  les  cors  font  une  efpece 
de  couronne,  elles  font  rares. 

Titt  faux  marquée ,  eft  celle  dont  les  deux  côtés 
ne  portent  pas  autant  de  cors  l'un  que  l'autre  ;  par 
exemple ,  quand  il  n'y  a  que  fix  cors  d'un  côté  Se 
fept  de  l'autre  ;  on  dit  alors  ,  titt  taux  marquée ,  ce 
cerf  porte  quatorze  faux  marqués ,  car  le  plus  em- 
porte le  moins. 

TÈTE  BOUÉE ,  ttrme  Je  Pi*erits  titt  rottee  fe  dit  des 
tins  de  cerfs,  daim  &  chevreuil,  dont  les  perches 
font  ferrées.  Afeew.  (*>./.) 

Tête  de.maure*  ttrmt  dt  Bbtfon,  on  appelle  rr/«i 
Jt  maure  des  titts  repréfentées  de  profil ,  bandées  , 
liées  Se  tortillées.  (D.  J.) 

Tête  ,  tut  /tu  du  rtrtrùtr,  fe  dit  de  la  onzième  cafe, 
ou  de  la  lame  du  coin  qui  eft  à  la  droite  de  celui  con- 
tre qui  on  joue.  U  eft  à-propos  de  la  bien  garnir, 
parce  que  l'on  cafe  bien  plus  aifément  après.  U  n'y 
a  aucun  ruque  d'y  mettre  jufqu'à  fept  ou  nuit  dames. 

Tête-chèvre,  Crapaud  volant,  taprimulgus^ 
oifeau  de  nuit  qui  reflembk*  plus  au  coucou  qu'à  la 
chouette  ;  il  a  environ  10  pouces  de  longueur ,  de- 
puis La  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue; 
fa  tit*  eft  grofle  à  immortion  du  corps  ,  cependant 
cette  différence  eft  moins  fenfible  que  dans  les  au- 
tres oifeaux  de  fon  genre,  tels  que  les  chouettes,  les 
hiboux,  &c.  il  a  le  bec  petit,  noir  &  un  peu  courbe; 
l'ouverture  de  la  bouche  eft  un  peu  grande  ;  il  y  a 
fur  les  côtés  de  la  pièce  fupérieure  du  bec  des  poils 
nous  &  roides,  qui  rcffemblent  à  des  foies.  Toute  la 
face  inférieure  de  cet  ai  l'eau  eft  variée  de  petites  ban- 
des noires  U  de  bandes  blanches,  mêlées  de  roux  ; 
le  derrière  de  la  tiu  &C  le  deffus  de  la  face  fupérieure 
du  cou  font  cendrés ,  à  l'exception  du  milieu  de  cha- 
que plume  qui  eft  noir.  Les  grandes  plumes  des  ailes 
&  celles  du  fécond  rang  font  d'un  noir  mêlé  dé  roux, 
fit  les  petites  ont  de  plus  un  peu  de  cendré.  La. queue 
a  4  pouces  &  demi  de  longueur  ,  elle  eft  compofee 
de  dix  plumes  qui  ont  des  bandes  noires  rranfverfa- 
les  ;  l'cfpace  qui  fe  trouve  entre  les  bandes  eft  d'un 
Cendré ,  mêlé  d'une  teinte  de  roux  avec  de  petits 
points  noirs  ;  les  deux  plumes  extérieures  de  chaque 
côté  ont  à  leur  extrémité  une  tache  d'un  jaune  pâle, 
mêlé  de  noir.  Les  pie*  font  couverts  de  plumes  pref- 
que  /ufqu'aux  doigts  feulement  fur  U  partie  anté- 
rieure ;  ces  doigts  ont  une  couleur  noirâtre  ;  ces  on* 
eles  font  petits  &  noirs  ;  celui  du  doigt  du  milieu  eft 
le  plus  tarig,  &  il  a  fur  le  cêté  intérieur  un  appen- 
dice denté  comme  celui  des  hérons.  Cet  oifeau  varie 
un  peu  pour  les  couleurs ,  foit  par  rapport  à  l'âge  ou 
à  la  différence  du  fexe  ;  il  y  a  des  individus  qui  ont 
une  grande  tache  blanche  fur  les  trois  premières  gran- 
des plumes  des  ailes ,  &  une  autre  for  les  deux  plu- 
mes extérieures  de  la  queue  près  de  leur  extrémité. 
On  a  donné  le  nom  de  tiu-chtvn  à  cet  oifeau ,  parce 
qu'on  prétend  qu'il  s'attache  aux  mamelles  des  chè- 
vres dam  les  campagnes  ,  &  qu'il  en  fuce  le  lait. 
"Vilkighti ,  orme,  royn  QlSEAtt. 

Tête-plate  r  (Hifi.  efdmtrit^)  nom  français  qui 
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répond  à  celui  Somagntts,  dans  la  langue  du  Pérou  ; 
&  à  celui  de  tomberas ,  dans  la  langue  du  Bréfil.  Les 
peuplas.qui  habitent  le  long  de  la  rivière  des  Amaio* 
nés  ,  ont  la  bifarre  coutume  de  preffer  entre  deux 
planches ,  le  front  des  enfàns  qui  viennent  de  naître  * 
&  de  leur  procurer  l'étrange  figure  applatie  qui  en 
réfulte  ,  pour  les  faire  mieux  reflembler ,  difent»ils,  à 
U  pleine  lune.  Le  plus  difficile  à  comprendre ,  c'eft 
qu'il  n'en  réfulte  pas  des  dérangemens  confidérables 
dans  l'organe  du  cerveau.  (Z>.  J.) 

Tête-ronde  ,  (  Hïft.  tTAngUt.  )  fobriquet  qu'on 
donna  fous  Charles  I.  en  1641  au  parti  du  peuple» 
qui  vouloit  exclure  les  évéques  de  1a  chambre  hau- 
te. Les  apprentis  de  plufieurs  métiers  qui  coururent 
Cette  année  dans  Londres  te  dans  Veftmunfter,  en 
criant  ,  point  d'tviquts  ,  portaient  alors  leurs  che- 
veux coupés  en  rond.  La  reine  voyant  dans  la  foule 
de  ces  apprentits  ,  un  nommé  Barnadifhn ,  fe  mit  à 
dire ,  ho  la  belle  ttu-rondt  !  Telle  eft  l'origine  du  nom 
de  titt-rond*  qui  fut  donné  aux  parlementaires  de  la 
chambre  baffe ,  comme  le  nom  de  cavalier  tut  donne 
aux  partifans  du  roi.  Ces  deux  fobriquets  durèrent 
jufqu'au  rétabliffement  de  Charles  II ,  qu'ils  furent 
changés  peu -à- peu  ,  en  ceux  deTorys  &  Whiesk 
(D.J.) 

Tête  A  i/ANGtôis ,  Melon  épineux  ,  mtlocae* 
tus ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  campanifor- 
roc  tubulée,  profondement  découpée  &  foutenuepar 
un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  femblable 
à  une  olive  ,  6c  charnu,  qui  renferme  une  petite  fe— 
mence.  Ces  fruits  font  réunis  en  manière  de  titt  dans 
beaucoup  d'efpeces.  Toumefbrt,  utfi.reikttt.  yoy*[ 
Plante. 

Tête  d'ane,  Voy*i  Chabot. 

TETER ,  t'aûiou  de ,  (Phyfiologie.)  j'allois  pref-* 
que  dire  le  ttumtto ,  tant  on  eft  porté  à  forger  le* 
lubilantifs  dont  on  a  befoin,  qui  manquent  fou  vent 
dans  notre  langue ,  &  qui  ne  feroiem  que  l'enrichir. 

Vadion  dt  «ttreft  la  fuccion  6T  la  compreffion  que 
font  les  parties  de  la  bouche  de  l'enfant  fur  le  ma- 
melon de  la  nourrice ,  au  moyen  de  laquelle  fuccion 
&  compreffion  il  tire  le  lait  de  la  mamelle  pour  fa 
nourriture. 

On  ne  peut  qu'admirer  la  fàgacité  avec  laquelle 
quelques  animaux  ,  y  compris  1  homme ,  cherchent 
naturellement  la  mamelle  6c  lavent  mer  dès  le  mo- 
ment de  leur  naiffance ,  tandis  que  lesPhyficiens  font 
embarraffés  &  même  partagés  entre  eux  pour  expli- 
quer la  méchanique  de  cette  achon. 

Le  fentiroent  le  plus  général  eft  que  l'enfant  erf 
avançant  les  lèvres  fait  une  forte  de  tuyau  ,  qu'il 
pouffe  dans  la  cavité  de  ce  tuyau  la  langue  qui  eft 
alors  une  efpece  de  pifton  ,  fit  qu'en  la  retirant  il 
forme  Un  vuide  entr'elle  ék  le  mamelon  ,  d'où  il  ar- 
rive que  les  mamelles  preffés  par  l'air  extérieur  doi- 
vent verter  le  lait  dans  cet  efpace  vuide  d'air.  L'en- 
fant ayant  faiû  le  mamelon ,  baiffe  la  mâchoire  infé- 
rieure, &  oblige  par-là  la  langue  à  reculer  Ék  à  for- 
mer le  vuide  dont  Mous  venons  de  parler. 

C'eft  à-peu- près  ainfi  qu'un  membre  de  l'acàdérhia 
des  Sciences  explique  comment  un  nouveau-né  qui 
n'a  point  de  palais  ne  fauroit/rtf,  parce  qu'alors  l'aïf 
qui  paffe  continuellement  par  le  nez  pour  larefpiration 
entrant  dans  la  bouche  de  l'enfant ,  preffe  le  bout  du 
mamelon ,  &c  empêche  la  fonte  du  lait ,  la  bouche  ne 
faifaat  plus  l'office  de  pompe  afpiranre ,  puifqu'ii  ne 
fe  fait  plus  de  vuide.  Quand  on  donna  cette  explica-» 
tion  à  l'académie ,  M.  Petit  le  chirurgien  ne  convint' 
point  qu'on  tel  enfant  né  fans  palais  rut  incapable  de 
tuv ,  ni  qu'un  vuide  dans  la  bouche  fût  absolument 
itéceftaire  pour  l'action  de  tuer.  Bientôt  après  en  1 7} 
il  appuya  tes  raifons  d'un  mémoire  fur  cette  matière^ 
dont  voici  le  précis. 

Les  fèmaecs  qui  trayent  les  vaches  fent  foftir  le 
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lait  par*  U  feule  comprefiion  de  leurs  mains  qu'elles 
eonduifent  l'une  après  l'autre  du  haut  du  pis  juiqu 'en- 
bas,  enforte  qu'une  main  reprend  toujours  où  l'au- 
tre a  quitté.  Il  n'y  a  là  ni  vuide  ni  pompe  afpirante. 
Qu'on  examine  bien  un  enfant ,  il  en  tait  tout  au- 
tant. 

Quand  une  nourrice  lui  préfente  la  mamelle ,  elle 
a  foin  de  lui  élever  la  tête  avec  une  de  fes  mains , 
pendant  qu'avec  l'autre  elle  lui  porte  le  mamelon  à 
la  bouche  en  prenant  doucement  la  mamelle ,  ôedif- 
pofant  ainû  le  lait  à  palier  par  les  ouvertures  qui 
font  à  l'extrémité  du  mamelon  ;  c'eft  ce  qui  déter- 
mine l'action  des  lèvres ,  de  la  langue  &  des  mâchoi- 
res de  l'enfant.  Il  faifit  le  mamelon  avec  fes  lèvres 
qu'il  avance  en  fermant  la  bouche  comme  quand  on 
tait  la  moue,  6c  dont  il  fait  une  efpecc  de  canal  char- 
nu oui  ferre  doucement  le  mamelon. 

L  Anatomie  démontre  qu'il  y  a  dans  ce  canal  des 
fibres  de  deux  différentes  directions  ,  les  longitudi- 
nales 6c  les  tranfverfes  qui  font  circulaires.  Les  der- 
nières font  celles  du  mufcle  orbiculaire  ;  les  longi- 
tudinales font  fournies  par  les  mufcles  incilifs,  ca- 
nins ,  zygomatiques  ,  buccinateurs  ,  triangulaires 
6c  quarrees.  Avec  les  longitudinales  auiS  alongées 
qu'elles  peuvent  l'être  ,  l'enfant  prend  le  mamelon 
le  plus  près  de  la  mamelle  qu'il  peut  ;  &  quand  ces 
mêmes  fibres  fc  contractent  6c  s'accourciflcnt ,  elles 
amènent  le  lait  de  la  mamelle  dans  le  mamelon.  Pour 
ks  fibres  tranfverfes,  elles  ne  font  que  ferrer  plus  ou 
moins. 

Le  mamelon  des  nourrices  eft  plus  large  à  fa  bafe 
qu'à  fa  pointe  ,  c'eft  ce  qui  le  dtfpofe  toujours  à 
gliffcr  hors  de  la  bouche  ;  c'eft  auflt  ce  qui  tait  que 
les  vaiffeaux  laiteux  ne  peuvent  être  comprimés  au 
point  que  le  cours  du  lait  en  foit  intercepté  ;  c'eft 
enfin  par  cette  même  difpofition  que  l'enfant ,  pour 
retenir  le  mamelon  gliffant ,  eft  excité  aux  mouve- 
mens  les  plus  propres  à  taire  couler  le  lait.  En  effet, 
malgré  l'attention  qu'ont  les  nourrices  de  tenir  la 
tête  de  leurs  enfans  proche  delà  mamelle,  le  mame- 
lon s'échappe  ,  fi  les  enfans  ne  le  retiennent  dans  la 
bouche  :  inftruits  par  la  nature  ,  ils  favent  fe  fervir 
utilement  de  leurs  lèvres  pour  le  retenir  ,  6c  le  reti- 
rer par  une  efpece  de  mouvement  ondoyant  ou  ver- 
miculaire. 

Si  ces  premiers  mouvemens  ne  fitfttfent  pas  pour 
faire  entrer  le  mamelon  ,  l'enfant  les  répète  jufqu'à 
ce  que  le  mamelon  foit  fufnfammcnt  entré  ,  &  il  ne 
peut  répéter  ces  mouvemens  fans  obliger  le  lait  à 
fortir  du  mamelon.  On  obfervc  même  que  pour  ti- 
rer le  mamelon  plus  promptement&plus  avant  dans 
la  bouche ,  l'enfant  le  retient  avec  les  mâchoires  pen- 
dant qu'il  élevé  les  lèvres  en-dehors  aufli  près  de  la 
mamelle  qu'il  eft  pofiible  ;  puis  il  ouvre  les  mâchoi- 
res pour  lâcher  le  mamelon,  afin  que  les  lèvres  fe 
retirant  le  fartent  entrer  plus  avant  dans  la  bouche. 

La  langue  fert  auflî  aux  enfans  à  retirer  le  mame- 
lon par  une  efpecc  de  luct  ion  ;  mais  pour  cela  il  faut 
que  les  mâchoires  foient  ouvertes  ,  OC  que  les  lèvres 
ne  foient  appliquées  que  moliement  au  mamelon  , 
fans  quoi  la  langue  en  fe  retirant  ne  pourrait  aiic- 
ment  l'attirer  à  elle  pour  le  fairer  rentrer  dans  la 
bouche. 

Quand  la  langue  a  fait  entrer  fuffifamment  le  ma- 
melon ,  elle  ceffe  de  le  retirer,  fe  place  deffous  ,  6c 
s'y  moulant  en  forme  de  gouttière  ,  non-feulement 
elle  s'y  applique  6c  le  retient  fous  la  puiflahee  des 
letres  ,  mais  elle  agit  de  concert  avec  elle  par  un 
mouvement  vermiculair e  qu'elle  exécute ,  fans  cefler 
entièrement  d'être  appliquée  au  mamelon ,  puifque 
fa  lurface  s'y  joint  toujours  par  quelques  points ,  les 
uns  ne  s'en  iéparant  que  lorique  d'autres  s'y  font  ap- 
pliqués. 

, .  Quelquefois  la  langue?  ainfi  appliquée  au  mamelon, 
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pour  le  comprimer  plus  exactement ,  lé  tire  ;ufq*dê* 
f  ous  les  mâchoires  dont  l'action  eft  plus  forte ,  mais 
qui  n'étant  garnies  que  de  la  chair  des  gencives ,  le 

fireffent  fans  le  bleffer  ;  par  cette  preflion  plus  vive 
e  lait  coule  dans  la  bouche  en  plus  grande  abon- 
dance. Enfin  la  langue  toujours  appliquée  au  mame- 
lon le  tire  quelquefois  plus  avant  dans  la  bouche ,  & 
le  preffe  contre  le  palais  ;  c'eft  là  que  par  fon  mou- 
vement vermiculaire  ou  ondoyant,  allant  &  venant 
fucceffi  vement  de  la  baie  à  la  pointe,  elle  agit  fur  tout 
le  mamelon  ,  Ô£  qu'elle  en  exprime  le  lait  avec  plus 
de  facilité. 

Jufqu'ici  les  lèvres  ,  les  mâchoires  6c  la  langue 
n'ont  fait  fortir  du  lait  des  mamelles  que  par  la  feule 
comprefiion  ;  6c  fi  nous  avons  parlé  de  la  fuccion  , 
ce  n'a  été  qu'entant  qu'elle  fert  à  tirer  le  mamelon 
dans  la  bouche ,  pour  le  foumettre  à  la  preflion  des 
lèvres ,  de  la  langue  6c  des  gencives. 

Cependant  ce  n'eft  pas  l'unique  effet  qu'on  puiffe  - 
attribuer  à  la  fuccion  ;  elle  fuffit  évidemment  par 
elle-même  pour  taire  fortir  le  lait  des  mamelles , 
pourvu  que  les  lèvres  non-feulement  entourent,  mais  ■ 
encore  lerrent  aflei  exactement  le  mamelon  pour  ' 
l'empêcher  de  fuivre  la  langue ,  lorsqu'elle  viendrai 
être  tirée  vers  le  gofier ,  alors  le  lait  fort  ira  du  ma- 
melon ,  &  occupera  dans  la  bouche  l'cfpace  qu'aura  ' 
quitté  la  langue.  La  bouche ,  dans  ce  cas,  tait  l'office 
d'une  vraie  pompe. 

Si  pour  que  le  lait  ou  tout  autre  liquide  entre  dans 
la  bouche  ,  il  fuffit  que  le  mamelon  ou  le  vaiffeau 
contenant  le  liquide  (bit  exactement  entouré  par  les 
lèvres  ,  &  qu'enfuite  la  langue  fe  retire  en  arrière  t 
ou  que  la  mâchoire  inférieure  s'éloigne  de  la  fupé- 
rieure  ;  fi  cela ,  dis-je ,  fuffit ,  il  eft  clair  que  la  reîpi- 
ration  n'eft  point  toujours  néceflaire  pour  l'intro- 
duction du  liquide  dans  la  bouche.  L'expérience 
même  le  prouve  d'une  façon  fenfible ,  puifqu'on  peut 
remplir  la  bouche  de  liquide  fans  refpirer ,  ôc  que, 
qui  plus  eft,  on  peut  expirer  dans  le  tems  même  que 
la  bouche  fe  remplit  de  boiffon. 

Quoique  les  différens  mouvemens  que  nous  ve- 
nons de  parcourir ,  foit  des  lèvres ,  foit  des  mâchoi- 
res ,  foit  de  la  langue ,  puhTent  chacun  féparément 
exprimer  le  lait  du  mamelon ,  ils  ne  peuvent  pas  tou- 
jours le  faire  couler  avec  une  certaine  abondance  , 
ni  avec  une  certaine  aisance  ;  par  exemple ,  le  feul 
mouvement  des  lèvres  ne  ferait  peut-être  pas  fuffi- 
fant  pour  fatisfaire  un  entant  avide  ou  affamé  non 

[>lus  que  la  fuccion  fimple ,  c'eft-à-dire  celle  qui ,  fans 
a  comprefiion  alternative  des  lèvres  ,  peut  tirer  le 
lait  des  mamelles  ;  ce  n'eft  que  par  le  concours  ôc  la 
combinaifon  de  tous  les  mouvemens  dont  nous  avons 
fait  l'énumération ,  que  l'enfant  peut  tatr  abondam- 
ment 6c  avec  le  moins  de  travail  poûlble. 

De  toutes  les  façons  de  «wqui  révoltent  de  cette 
combinaifon  de  mouvemens ,  la  plus  naturelle  ou  ta 
plus  commode  pour  l'enfant ,  c'eft  celle  qui  s'exé- 
cute par  la  fucceffion  alternative  ôc  prompte  de  la 
comp  eifion  que  tout  le  canal  formé  par  l'avance  des 
lèvres  tait  fur  le  mamelon  par  la  fuccion  ,  mais  par 1 
une  fuccion  telle  que  le  bout  de  la  langue  ne  foit 
pas  appliqué  à  l'extrémité  du  mamelon.  La  fuccion 
alors  a  le  double  avantage  de  tirer  le  lait  par  elle- 
même  ,  en  même  tems  qu'elle  foumet  le  mamelon  à 
la  compreliion  des  lèvres  &L  des  gencives. 

Il  eft  encore  une  autre  façon  de  uter ,  qu'on  peut 
regarder  comme  une  efpece  de  repos  &  de  délaffe- 
ment  que  l'enfant  prend  en  tuant.  Ce  cas  arrive  lorf- 
que  les  premiers  iucemens  ont  procuré  une  telle 
dérivation  de  lait ,  que  le  mamelon  le  fournit  pref- 
que  de  lui-même  par  le  regorgement  des  vaiffeaux 
laiteux.  Alors  une  légère  preflion  des  lèvres  Se  des 
mâchoires  eft  tout-au-plus  néceflaire ,  6c  la  langue 
ne  fait  que  s'avançer  pour  recevoir  ou  ramaûer  le 
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tait ,  &C  fe  retirer  en  arrière  pour  le  pouffer  dans  le 
goder. 

Excepté  Ce  dernier  cas ,  la  bouche  dans  l'action  de 
teter  fait  le  double  office  de  pompe  afpirante  ik  fou- 
lante. Le  bout  antérieur  de  la  langue,  en  fc  retirant, 
fàit  le  piflon  de  la  première  pompe  ,  &  attire  le  lait 
contenu  dans  le  mamelon  i  ealuitè  la  partie  polté- 
rieure  de  la  langue  en  prenant  le  lait  contre  le  fond 
du  palais  ,  la  cloifon  du  goder  6c  le  golier  même ,  oc 
en  fe  retirant  fur  l'embouchure  de  i'celophage  fait 
le  pilton  de  la  pompe  foulante.  Cette  double  action 
de  la  langue  s'exécute  prcfque  dans  le  même  infiant , 
fa  racine  n'ayant  point  achevé  fon  coup  de  piflon 
foulant  pour  avaler  ,  que  déjà  fon  bout  a  commencé 
celui  de  piflon  afpirant  pour  fucer. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici ,  il  cil  clair ,  fui- 
vant  M.  Petit ,  qu'un  enfant  né  fans  palais  non  feule- 
ment peut  exprimer  le  lait  du  mamelon  par  la  fimple 
compreffion  des  lèvres ,  ainfi  qu'oit  l'a  expliqué ,  mais 
encore  que  fa  bouche  peut  taire  la  fonction  d'une 
pompe  afpirante.  Cette  pompe  à,  la  vérité  fera  plus 
courre  que  dans  l'état  naturel,  puifqu'elle  n'aura  que 
la  longueur  du  canal  charnu  formé  par  l'avance  des 
lèvres,  mais  fon  jeu  fera  toujours  le  même.  Ainli 
l'enfant  qui  manque  entièrement  de  palais  ne  mour- 
ra point  faute  de  pouvoir  exprimer  ou  fucer  le  lait 
du  mamelon  ;  mai»  li  la  bouche  n'efl  point  capable 
de  faire  l'office  de  la  pompe  foulante  ,  il  doit  nécef- 
fâiremcnt  périr  faute  de  pouvoir  avaler. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  les  narines  ne  font 
ouvertes  dans  la  bouche  que  par  le  feul  écartement 
des  os  ,  qui  forment  la  voûte  du  palais  ;  cette  mau- 
vaife  conformation  n'empêche  point  entièrement  les 
enfans  d'a\ aicr.  En  effet,  dans  ce  cas  ,  la  langue  en 
s 'appliquant  au  palais  en  bouche  la  fente,  &  agit  en- 
fuite  fur  chacune  des  portions  du  palais ,  comme  elle 
feroit  fur  le  palais  entier.  Quand  la  cloifon  charnue 
fe  trouve  auili  féparée  en  deux,  il  eft  bien  vrai  qu'une 
portion  plus  ou  moins  confidérable  du  lait  pâlie  par 
le  nez  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  la  racine  de  la 
lang'tc ,  fur-tout  lorfqu  elle  fe  retire  précipitament , 
ne  f.ifîc  rentrer  une  partie  du  lait  dans  le  canal  de 
rce<op)).ige.  On  fem  que  dans  ces  différens  vices  de 
conformation  l'enfant  ell  obligé  pour  tuer  de  faire 
des  mouvemens  extraordinaires  auxquels  il  ne  peut 
pas  toujours  s'habituer ,  ce  qui  le  met  en  danger  de 
périr.  On  a  vu  plus  d'une  fois  ,  dans  de  femblables 
cas ,  réchapper  des  enfans  en  leur  donnant  le  pis  d'une 
ebevre. 

Pour  le  rendre  propre  A  cette  fonction  ,on  le  vuide 
à  demi  svant  que  de  le  préfenter  à  l'enfant  ;  la  grof- 
feur ,  la  longueur  &  la  flaccité  ou  la  mollefTc  de  ce 
pis  font  qu'il  fuppiée  au  vice  des  organes  en  rem- 
pliffânt  le  vuide  du  palais  &  des  narines.  Le  pis  s'a- 
jufle  fî  bien  à  toutes  ces  parties  &  les  ouvertures  en 
font  n-.ctr.e  fi  exactement  bouchées ,  qu'à  chaque  in- 
liant  on  tft  obligé  de  retirer  le  pis  pour  biffer  refpi- 
rer  l'enfant. 

Il  vient  auflî  quelquefois  au  monde  des  enfans  qui 
ne  peuvent  pas  ttter ,  en  conféquence  de  quelque 
cohérence  ne  la  langue  au  palais.  Dans  ce  vice  de 
conformation  ,  il  ne  s'agit  cjue  de  débrider  la  langue, 
la  détacher ,  la  tenir  abaiffee  avec  une  (patule ,  faire 
infenfiblemcnt  cette  opération  avec  prudence ,  Ô£ 
oindre  la  plaie  aveedu  miel  rofat  le  plus  fouvent  qu'il 
ell  poffiLle  ,  pour  empêcher  la  réunion  des  parties 
qu'on  a  divilées. 

Après  avoir  expofé  la  manière  dont  fefait  l'action 
de  teter ,  on  conçoit  fans  peine  comment  les  payfan- 
nes  ,  en  tirant  le  pis  de  la  vache  ou  d'autre  quadru- 
pède femelle ,  en  font  fortir  le  lait,  &  qu'il  ne  fort 
pas  de  lui-même.  Il  ne  fort  pas  de  lui-même ,  parce 

£ie  les  tuyaux  excrétoires  étant  ridés  par  plufieurs 
cts  ligamenteux  ôc  élafliques ,  ces  rides  ,  comme 
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autant  de  valvules,  s'oppofont  à  la  fortîe  du  lait» 
dont  les  conduits  laiteux  font  remplis.  Ajoutez;  qu'en 
tirant  avec  un  peu  de  force  le  bout  du  pis  ou  mame- 
lon ,  on  alonge  en  même  tcm..  L  pk  de  l'animal ,  d'où 
réfolte  un  rmécifl'eméh't  latéral  oui  pouffe  le  Lit 
vers  les  tuyaux  ouverts  \  fouvent  dans  uujc  femme  , 
en  comprimant  légèrement  la  mamelle  6c  en  pref- 
fantlelait  vers  le  mamelon,  on  le  fait  fortir  p.ir  les 
tuyaux  laiteux,  fans  qu'il  ibit  befoin  d'employer  la 
luccion.  {.Ltcktvaîitf  ui  Jmi/cuvht.) 

TETHYE  ,  tethya,  f.  {.  (M/!,  uot.  )  zoophvte 
couvert  «Tune  peau  dure  femblaile  ;\  du  cuir,  com- 
me les  holothuries,  &  qui  relie  toujours  attacheaux 
pierres  ou  aux  rocher»  de  la  mer,  rçra  holothu- 
rie. Les  itthyes  ont  à  Chacune  de  leur  extrémité 
une  ouvcrmre  pour  prendre  6c  rekrter  l'eau.  L'ef- 
pîce  de  cuir  qui  les  recouvre  eft  brun  ck'.dur  au 
toucher  ;  elles  ont  à-peu-près  une  figure  ovale.  Ron- 
delet, Hifi.  des  injicles  &  {oophytes  ,  chup.  xi.v.  r^oye^ 
ÊOOPHYTE. 

1  1 1  H  Y  S  ,  (  Mythol.)  fille  du  ciel  Se  de  la  terre, 

6c  femme  de  I  Océan.  Son  char  étoit  une  conque 
d'une  merveilleufe  figure,  oi  d'une  blancheur  plus 
éclatante  que  l'ivoire.  Ce  char  lémbloit  voler  fur  la 
face  des  eaux. 

Quand  la  décfîe  alloit  le  promener ,  les  dauphins 
en  fe  jouant ,  foulevoient  les  flots.  Apres  eux  ve- 
noient  des  tritons  qui  fonnoient  de  la  trompette  ayee 
leurs  conques  recourbées.  Ils  environnoîent  le  char 
de  la  déeffe  trainé  par  des  chevaux  marins  plus 
blancs  que  le  neige  ,  &  qui  fendant  l'onde  falée , 


thys  ,  couronnées  de  fleurs ,  nageoient  en  foule  der- 
rière fon  char  ;  Ictus  beaux  cheveux  pcnaoïent  fui 
leurs  épaules  ,  6c  flottoicnt  au  gré  des  vents. 

Tithys  tenoit  d'une  main  un  feeptre  d'or  pour, 
commander  aux  vagues;  de  l'autre  clic  portoit  |uf 
fes  genoux  le  petit  dieu  Palémon  ion  fils  pendant  î 
la  mammelle.  Elle  avoir  un  vifage  fcrein&upe  dou? 
ce  majefté  qui  faifoit  fuir  les  vents  féditieux  ,  &  tou- 
tes les  noires  tempêtes.  Les  tritons  conduiraient  les 
chevaux ,6c  tenoient  les  rênes  dorées.  Une  grande 
voile  de  pourpre  flottoit  dans,  les  airs  au-deffu*  du 
char.  Elle  étoit  plus  ou  moins-enflée  par  le  lbufîle 
d'une  multitude  de  petits  zêphirs  qui  la  pouffoiciit 
par  leurs  haleines. 

Eole ,  au  milieu  des  airs ,  inquiet ,  ardent ,  tenoit 
en  filence  les  fiers  aquilons ,  oc  repouffoit  tous  les 
nuages.  Les  itnmenfes  baleines  &  tous  les  monllrcc 
marins ,  taifant  avec  leurs  narines  un  flux  6c  reflux 
de  l'onde  amere ,  fortoient  à  la  hâte  de  leurs  grottes 
profondes ,  pour  rendre  hommage  à  la  déeue. 

C'etl  Tithys  qui  délivra  Jupiter ,  &  le  remit  en  li- 
berté ,  dans  le  tems  qu'il  avoit  été  arrêté  6c  lié  par 
les  autres  dieux ,  c'eft-à-dire  que  Jupiter  trouva  le 
moyen  de  fe  fauver  par  mer  des  embûches  que  lui 
avoient  tendues  les  titans  à  qui  il  faifoit  la  guerre; 
ou  bien  en  prenant  cette  guerre  du  côté  de  Piiiitoire , 
une  princeffe  de  la  famille  des  Titans  employa  des 
fecours  étrangers  pour  délivrer  Jupiter  de  quelque 
péril.  MiïsTtthys,  félon  Ie>  apparences,  n'eil  qu'- 
une divinité  purement  phyûquc .  ainfi  nommée  de 
T(i«r«,  qui  lignifie  nourrut  ,  parce  qu'elle  étoit  la 
déeffe  de  l'humidité  qui  eflce  qui  nourrit  &  entre- 
tient tout.  Il  ne  faut  pas  confondre  notre  Tithys  avec 
la  Thtiis  mère  d'Acnillc  ;  leur  nom  ell  écrit  diffé- 
remment. (  D.  J.  J 

TETIERE,  f.  f.  en  terme  Je  Chirurgie  ,  eft  un  ban- 
dage de  tête  ufité  lorique  la  tête  a  ctebleffcc.  foye^ 
Couvre-chef. 

Têtière,  f.  f.  (  terme  dt  Bourrelier.}  c'efl  la  partie 
de  la  bride  où  le  met  la  tête  du  cheval.  La  Ulure  eft 
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compofée  de  deux  porte-mords ,  d'un  frontal, d'une 
foûgorge ,  &  d'une  muferolle. 

TÊTIÈRE  ,  f.  f.  (  ternit  de  Lingcre. )  forte  de  voile 
de  toile  qui  tient  là  rSte  de  l'enfant  nouveau-né ,  & 
que  cet  enfant  porte  jufqu'à  ce  qu'il  puifle  un  peu 
ioutenir  fa  tête.  (D.J.) 

Têtières  ,  (  Lutherie.)  dans  les  foufflets  d'orgue 
ce  font  les  pièces  qui  font  les  plis  de  la  tête  du  fouf- 
flet.  Ce  font  des  planches  de  bois  de  chêne  d'un 
quart  de  pouce  d'épaiffeur  ;  ces  planches  font  cou- 
vertes de  parchemin  du  côté  qui  regarde  l'intérieur 
du  foufrlet ,  8c  affemblées  les  unes  avec  les  autres  a 
une  des  bandes  de  peau  de  mouton  parée ,  &  avec! 
les  édifies  par  les  aines  &  demi-aînes;  elles  doivent 
toujours  être  en  nombre  pair.  f'oyt{  Soufflets 
d'orgue. 

TETIMIXIRA,f.  m.  (îckthyof.)  poiflbn  d'Amé- 
que,  connu  plus  généralement  fous  le  nom  de  pu- 
ttiano  ;  c'eft  un  petit  poiflbn  femblable  à  la  perche.  Il 
à  le  dos  de  couleur  pourpre  ,  le  ventre  &  les  côtes 
jaunes.  (D.J.) 

TÉTINE  ,  1.  f.  (  Boueh.)  il  fe  dit  du  pis  de  la  va- 
che ou  de  la  truie ,  confideré  comme  viande. 

Tétine,  (  Art  milit.  )  boffe  faite  à  une  cuirafle 
par  la  balle  d  une  arme  à  feu. 

TETlUSy  (  Géog.  ar.e.  )  fleuve  de  l'île  de  Cypre. 
Son  embouchure  eu  marquée  par  Prolomée ,  /.  v.  c. 
Xiy.  entre  Amatkus  Se  Cttium  ou  Cttium.  (D.  J.  ( 

TÉTON ,  f.  m.  partie  eminente  &  extérieure  de 
la  poitrine ,  terminée  par  le  mamelon.  Il  fe  dit  des 
hommes  &  des  femmes. 

TETRACERA,  f.f.  {Hifl.nat.Bot.)  genre  de 
plante  dont  voici  les  caractères  félon  Linnxus  ;  le 
calice  eft  à  fut  feuilles ,  arrondies  U  déployées  ; 
quoiqu'elles  ne  paroiflent  pas  dans  cette  plante 
quand  elle  eft  feche ,  ce  qui  a  jetté  dans  l'erreur 
le  favant  botanifte  Houfton.  Les  étamines  font  de 
fimples  filets  nombreux,  de  la  longneur  du  calice, 
8c  toujours  permanens  ;  leurs  boflettes  font  fimples  ; 
les  germes  du  piffil  font  au  nombre  de  quatre ,  de 
forme  ovale  ;  les  ftilcs  font  très  -  courts  &  pointus  ; 
les  ftigma  font  obtus  ;  le  fruit  eft  compofé  de  quatre 
capfules ,  ovales  &  crochues  ;  elles  contiennent  une 
feule  loge  qui  s'ouvre  près  du  fommet  dans  la  matu- 
rité; elle  renferme  des  graines  fimples  &  rondelettes. 
L,inmàtgen.  plant,  pas.  24$.  (/>./.) 

TÊTRACORDE,  f.  m.  dans  lamttfiqut  ancienne , 
étoit,  félon  l'opinion  commune,  un  ordre  ou  fy  ftèrae 
particulier  de  fons  réfultans  de  quatre  cordes  diffé- 
remment ordonnées ,  félon  le  genre  &  l'efpece. 

Je  trouve  de  grandes  difficultés  à  concilier  les  au- 
torités des  anciens  fur  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  forma- 
tion des  premiers  tètracordts. 

Nicomaque,  au  rapport  de  Boëcc,  dit  que  la  mu- 
fique ,  dans  fa  première  fimplicité ,  n'avoit  que  qua- 
tre Ions  ou  cordes,  dont  les  deux  extrêmes  fonnoient 
le  diapafon  entre  elles,  &  que  les  moyennes,  disan- 
tes d'un  ton  l'une  de  l'autre ,  fonnoient  chacune  la 
quarte  avec  l'extrême  dont  elle  étoit  la  plus  proche, 
êc  la  quinte  avec  elle  dont  elle  étoit  la  plus  éloignée, 
&  il  ajoute  qu'on  attribuoit  à  Mercure  l'invention 
de  ce  tétraeordt. 

Boëce  dit  encore  qu'après  l'addition  des  trois  cor- 
des faites  par  différens  auteurs,  Lychaon,  fa  mi  en , 
en  ajouta  une  huitième ,  qu'il  plaça  entre  la  trite  ou 
paramefe,  qui  étoient  alors  la  même  corde,  &  la 
mefe;  ce  qui  rendit  l'oâacordc  complet  ,&  compofé 
de  deux  tètracordts  dis  joints ,  de  conjoints  qu'ils 
étoient  auparavant  dans  l'epracorde. 

J'ai  conlulté  là-deflus  l'ouvrage  de  Nicomaque,  & 
je  trouve  qu'il  ne  dit  rien  de  tout  cela.  Il  dit  au  con- 
traire que  Pythagore  s'appercevant  que,  bien  que  le 
fon  moyen  des  deux  titracordts  conjoints  fonnât  la 
coofonaace  de  la  quarte  avec  chacun  des  extrêmes , 
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ces  extrêmes  comparés  e  ntre  eux  fe  trouvoient  dif~ 
fooans ,  il  ajouta  une  huitième  corde  qui,  écartant 
d'un  ton  les  deux  tètracordts,  produifit  le  diapafort 
entre  leurs  extrêmes ,  &C  introduit  encore  une  nou- 
velle confonnance,  qui  eft  la  quinte  entre  chacun  de 
ces  extrêmes  &  celle  des  deux  cordes  moyennes  qui 
lui  étoit  oppofée. 

Sur  la  manière  dont  fe  fit  cette  addition ,  Nicoma- 
que 6c  Rocce  font  tous  deux  également  embrouillés, 
&  non  contens  de  fe  contredire  entre  eux,  chacun 
d'eux  fe  contredit  encore  avec  foi -même,  yoye\ 
Système,  Trite,  Par  amese. 

Si  l'on  avoit  égard  a  ce  que  difent  Boëce  &  plu- 
fieurs  autres  anciens  écrivains,  on  ne  pourrait  don-, 
ner  de  bornes  fixes  à  l'étendue  du  tetracordt  ;  mais 
foit  que  l'on  compte  ou  qu'on  pefe  les  voix,  on  trou-' 
vera  également  que  la  définition  la  plus  exacte  eft 
celle  du  vieux  Bacchius,  qui  définit  le  tetracordt  un 
fon  modulé  de  fuite  dont  les  cordes  extrêmes  fon- 
nent  la  quarte  entre  elles. 

En  effet ,  cet  intervalle  de  quarte  eft  effenticl  au 
tétraeordt ,  c'eft  pourquoi  les  fons  qui  le  forment  font 
appelles  immuables  par  les  anciens ,  à  la  différence 
des  fons  moyens  qu'ils  appelloient  motilts  ou  chan- 
geant, parce  qu'ils  pou  voient  s'accorder  de  plufieurs 
manières. 

Il  n'en  étoit  pas  de  môme  dû  nombre  de  quatre 
cordes ,  d'où  le  tétraeordt  a  pris  fon  nom  :  ce  nom- 
bre lui  étoit  fi  peu  effentiel,  qu'on  voit  dans  l'an- 
cienne mufique  des  tètracordts  qui  n'en  avoient  que 
trois.  Tel  fut,  félon  quelques-uns,  le  tétraeordt  de 
Mercure  ;  tels  ont  été  durant  quelque  tems  les  titra- 
cotdtt  enharmoniques  ;  tel  étoit,  félon  Meibomius ,  le 
fécond  tétraeordt  disjoint  du  fyftcme  ancien ,  avant 
qu'on  y  eût  ajouté  une  nouvelle  corde.  Quant  au 
premier,  il  étoit  certainement  complet  avant  Pytha- 
gore, ainfi  qu'il  eft  aifé  de  voir  dans  le  pythagoricien 
Nicomaque  ;  ce  qui  n'empêche  pas  M.  Rameau  de 
dire  très-décifivement,  à  fon  ordinaire,  que, félon 
le  rapport  unanime,  Pythagore  trouva  le  ton,  le 
di-ton ,  le  femi-ton ,  &  que  du  tout  it  forma  le  titra' 
corde  diatonique  ;  au-lieu  de  dire  qu'il  trouva  feule- 
ment les  railons  de  tous  ces  intervalles ,  lefqucl; , 
félon  un  rapport  plus  unanime  6c  plus  vrai ,  étoient 
trouvés  bien  long-tems  avant  Pythagore. 

Les  tètracordts  ne  demeurèrent  pas  long-tems  bor- 
nés au  nombre  de  deux,  il  s'en  forma  bientôt  un 
troifieme,  puis  un  quatrième;  nombre  auquel  le 
fyftcme  des  Grecs  demeura  borné.  Tous  ces  tétracor* 
des  étoient  conjoints,  c'eft-à-dire  que  la  dernière 
corde  de  Tun  fervoit  toujours  de  première  corde  au 
fuivant,  excepté  un  feul  lieu  à  l'aigu  ou  au  grave  dur 
troifieme  tétraeordt  où  il  y  avoit  disjonction ,  c'eft-à-» 
dire  un  ton  d'intervalle  entre  la  corde  qui  termi-1 
noit  le  tétraeordt ,  &  celle  qui  commençoit  le  fuivant, 
Voye^  Conjoint,  Disjoint,  Synaphe,  Diazeu- 
xis.  Or  comme  cette  disjonction  du  troifieme  titra- 
corde  fe  faifoit ,  tantôt  avec  le  fécond ,  &  tantôt  avec 
le  quatrième  ,  cela  fit  approprier  à  ce  tétraeordt  ua 
nom  particulier  pour  chacune  de  ces  deux  circonf- 
tances. 

Voici  les  noms  de  tous  ces  tètracordts.  Le  plus 
grave  des  quatre ,  &  qui  fe  trouvoit  placé  un  ton  au- 
deffus  de  la  corde  projlamhanomtnt  ou  ajoutée ,  s'ap- 
pelloit  le  tétraeordt  hypathon  ou  des  principales ,  fé- 
lon la  traduction  d'Albinus.  Le  fécond  en  montant 
lequel  étoit  toujours  conjoint  au  premier,  s'appelloit 
tétraeordt  mtfon  ou  des  moyennes.  Le  troifieme  9 
quand  il  étoit  conjoint  au  fécond  &  disjoint  du  qua- 
trième ,  s'appelloit  tétraeordt  fynntmtnon  ou  des  con- 
joints ;  mais  quand  la  conjoefion  fe  faifoit  avec  le 
quatrième,  Se  par  conféquent  la  disjonction  avec  le 
fécond  ;  alors  ce  même  troifieme  tétraeordt  prenoit  le 
nom  de  Utracordt  diettugmtnon  ou  des  divifees  ;  enfin. 
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le  quatrième  s'appelloit  le  titracorde  kypetholcon  ou 
des  excellentes.  L'A  rotin  ajouta  à  tout  cela ,  un  cin- 
quième titracorde  que  Meibomius  prétend  qu'il  n'a 
fait  que  rétablir;  quoi  qu'il  en  Toit,  les  fyftcmes  par- 
ticuliers des  titrjtordts  firent  bientôt  place  à  celui 
de  l'octave  qui  les  contient  tous. 

Les  cinq  titracordet  dont  je  viens  de  parler  étoient 
appelles  immuables ,  parce  que  leur  accord  ne  chan- 
geoit  jamais  ;  mais  ils  contenoient  chacun  deux  cor- 
des qui,  bien  qu'accordées  de  la  même  manière  dans 
tous  les  cinq  titracordes,  étoient  pourtant  fujettes  , 
comme  je  l'ai  dit ,  à  être  hauflees  ou  ba  idées ,  félon 
le  genre,  ce  qui  fe  l'ailoit  dans  tous  les  Utracordes 
également  ;  c'eft  pour  cela  que  ces  cordes  s'appel- 
loicnt  mobiles. 

L'accord  diatonique  ordinaire  du  titracordt  for- 
moit  trois  intervalles ,  dont  le  premier  étoit  toujours 
d'un  Terni-ton ,  6c  les  deux  autres  d'un  ton  chacun  , 
de  cette  manière ,  mi  fa  fol  la. 

Pour  le  genre  chromatique ,  il  falloit  bailler  d'un 
femi-ton  la  trotlicme  corde ,  6c  l'on  avoit  deux  femi- 
tons  confécutifs,  puis  une  tierce  mineure  mi  fa  fa 
diefe ,  la. 

Enfin ,  pour  le  genre  enharmonique  il  falloit  baif- 
fer  les  deux  cordes  du  milieu  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
deux  quarts- de  ton  confécutifs  ,  puis  une  tierce  ma- 
jeure :  ainfi  mi  mi  demi-diefe  fa  U;  ou  bien ,  à  la  ma- 
nière des  Pythagoriciens ,  mi  mi  diefe fu&cla. 

Il  y  avoit  après  cela  plufieurs  autres  modifications 
de  chaque  genre  qu'on  pourra  voir  aux  mots  Syn- 
tonique,  Tonique  mol,  Hémiolien.  {S) 

TETRACTIS ,  (  Arithmit.  py  thagoric.)  je  ne  fais 
comment  on  rendroit  ce  mot  en  françois ,  fi  ce  n'eft 
par  celui  de  quaternaire ,  nombre  fur  lequel  le  fils 
de  Pythagore  compofa,  dit- on,  quatre  livres.  L'a- 
mour des  Pythagoriciens  pour  les  propriétés  des 
nombres  eft  connu  des  favans.  Il  eft  vrai  que  les  re- 
cherches des  queftions  que  préfentent  les  rapports 
des  nombres,  fuppofent  la  plupart  une  théorie  utile  ; 
mais  il  faut  convenir  que  le  foible  des  Pythagori- 
ciens pour  ce  genre  de  fubtilités  fut  extrême ,  6c 
quelquefois  ridicule. 

Herhard  Veigelius  s'eft  imaginé  que  cette  tetrac- 
t'n  fameufe  étoit  une  arithmétique  quaternaire, c'eft- 
à-dire  ufant  feulement  de  période  de 4, comme  nous 
employons  celle  de  10.  Il  a  fait  fur  cela  deux  ouvra- 
ges ,  1  un  intitulé  Tctradis  futr.mum  tùm  arith.  tùm 
philçf.  comptndium  ,  artis  magnx  feiendi  ,  gemina  ra- 
iix:  l'autre,  Tetraclis  ,tetrafli  Pythagorico  rejpondtns, 
1671,  4.  lena;.  On  voit  par  le  premier  que  cet  écri- 
vain entrant  dans  lesidées  pythagoriciennes ,  croyoit 
tirer  de  grandes  merveilles  de  cette  cfpece  d'arith- 
métique; mais  il  eft  fans  doute  le  feul  qui  en  ait  conçu 
une  idée  li  fort  avamageufe. 

L^illullre  Barow  a  formé,  une  ingenieufe  conjec-  : 
ture  au  fujet  de  cette  eetraSis ,  ou  de  ce  quaternaire 
ti  fameux  chez  Pytbagorc ,  6c  qui  occupa  tant  fon 
fils.  Il  penfe  qu'ils  avoient  voulu  defigner  par-là  les , 
quatre  parties  des  Mathématiques  qui  n'étoient  pas 
alors  plus  étendues; il  explique  donc  ainû  cette  for- 
me de  ferment  pythagoricien,  affevero  ptr  illum  qui 
etnim*  nojlrtc  tradidit  quaternanum  :  je  le  jure. par 
celui  qui  nous  a  inlL-uit  des  quatre  parties  des  Ma- 
thématiques ;  il  y  a  quelque  vraiflemblance.  dans 
cette  conjecture.  Montucla.  (Z>.  J.) 

T  Ê  T  R  A  D  I ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  d'Afie ,  dans 
l' Anatole,  que  les  Turcs  nomment  Chcrfan-Bartfir. 
Elle  le  jette  dans  la  mer  Noire ,  à  quarante  milles  de 
celle  d'Argyropotami.  (/?./.) 

TÉTRAÛIAPASON  ,  en  Mufique,  c'eft  le  nom 
grec  de  la  quadruple  octave ,  qu'on  appelle  auflî 
vingt  -neuvième.  Les  Grues  ne  connoifloient  que  le 
nom  de  cet  intervalle,  car  il  n'entroit  point  dans 
Tome  XVI. 
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leur  fyftème  de  mufiqite.  Voytt  Son,  SYSTEME, 
Musique,  Octave.  (S) 

TÉTRAD1TES ,  f.  m.  pl.  (RM.  eccUf.)  nom  qui 
fe  donnoit  autrefois  à  plufieurs  feéres  d'hérétiques, 
à  caufe  d'un  refpect  particulier  qu'ils  avoient  pour  le 
nombre  de  quatre ,  que  l'on  exprime  en  grec  par 

TiT[t. 

Les  Sabbathaires  s'appclloient  Tt'tradites ,  parce 
qu'ils  vouloient  célébrer  la  fête  de  Pâques  le  i4\ 
jour  de  la  lime  de  Mars,  &  qu'ils  jeûnoient  le  mer- 
credi, ou  le  quatrième  jour  de  la  femaine. 

On  appelloit  de  même  les  Manichéens  &  autrei 
qui  admettoient  en  Dieu  une  quaternhé  ou  quatre 
Pcrlonnes  au-lieu  de  trois.  V-oyei  Manichéen. 

Les  feflatcurs  de  Pierre  le  Foulon  portoient  aufli 
le  nom  de  Titradites ,  parce  qu'ils  ajoutoient  quelque 
chofe  au  trifagion  pour  favorifer  une  erreur,  {avoir 
que  ce  n'étoit  pas  le  Fils,  ni  aucune  des  trois  Per- 
sonnes particulières  de  la  Trinité  qui  eût  fouffert 
dans  la  paflion  de  Notre  Sauveur ,  mais  la  Divinité 
toute  entière.  Voyer  Trisagion. 

Les  anciens  donnoient  aufli  le  nom  de  Tétradius 
aux  enfans  qui  naiflbient  fous  la  quatrième  lune,  &C 
ils  croyoient  que  le  fort  de  ces  enfans  ne  pouvoit 
être  que  malheureux. 

TETRADRACHME  de  tyr , 'Monnaie  ancitnni 
de  Tyr.)  fuivant  Jofephc,  la  pièce  d'argent  wi/juqAa  de 
Tyr ,  valoit  quatre  dragmes  attiques  ;  ainfi  le  titra- 
drachme  de  Tyr,  étoit  à-peu-pres  la  même  chofe  que 
le  ftatere  ,  ou  le  ficle  des  Juifs.  Le  cardinal  Noris  af- 
furc  que  les  titradrachmes  de  Tyr,  mis  dans  la  balan- 
ce ,  fe  font  trouvés  de  même  poids  que  les  ficles  des 
Juifs.  En  même  tems,  il  obferve  que  les  Tyriens  6c 
les  Juifs  fabriquoient,  pour  la  facilité  du  commerce, 
des  monnoies  d'argent  de  même  poids ,  6c  de  même 
valeur. 

On  trouve  en  France  au  cabinet  du  roi ,  6c  chex 
des  particuliers ,  plufieurs  efpeces  de  ces  anciennes 
monnoies ,  dont  il  eft  facile  de  faire  la  comparaifon. 
On  peut  voir  dans  le  tome  XXI.  de  Votai,  des  Belles- 
Lettres  ,  la  description  de  deux  de  ces  titradrachmes  r 

Jue  les  Antiquaires  nomment  médaillons ,  6c  qui 
toient  dans  le  cabinet  de  M.  Pellerin.  IU  font  très- 
bien  confervés ,  6c  pefent  trois  gros ,  &  cinquante- 
un  grains.  En  fuppofant  qu'ils  font  au  même  titre 
ue  l'argent  qui  a  cours  en  France,  le  titradrachm» 
eTyr  vaut  au  poids  cinquante-lépt  fols  fix  de- 
niers de  notre  monnoie  actuelle.  (  D.  J.  ) 

TÈTRAÊTERIS  ,  (  Chonolog.  d'Athènes.  )  „T^,- 
tifit  ;  c'étoit  dans  la  chronologie  athénienne  un  cy- 
cle de  quatre  ans,  fur  lequel  voye{  Potter ,  Archaol. 
groc  ,  /.  //. c.  xxv j.  t.  I.p.  43g.  6r  fuiv.  (D.  J.) 

TÊTRAGONE ,  f.  m.  en  Giomitrie ,  c'eft  une  fi- 
gure de  quatre  angles,  Voyei  Quadrangulaire. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  tî7^«  ,  quatre ,  &  ymno , 
anglcs.Ainû  le  quarré,  k  parallélogramme ,  le  rhom- 
be,  le  trapefe,  font  des  figures  titragonts.  Voye^ 
Quarré,  6*c. 

TÉtragone,  en  A/lrologie ,  eft  un  afpctt  de  deux- 
planètes  par  rapport  à  la  terre ,  dans  lequel  ces  denx 
planètes  font  diftantes  l'une  de  l'autre  de  la  quatrie- 
|  me  partie  d'un  cercle ,  ou  90  degrés ,  comme  ADy 
(  Plancht  aflron.ftg.  j .  )  AVy,j  Aspect.  L'afpea  il 
tragont  fe  marque  par  le  çaraâere  □.  Voye^  Qua- 

DRAT.  (O) 

TÉTRAGONIA,  f.  f.  (Hifl.  wst.  Boton.)  nom 
donné  par  Linna:us  à  un  genre  de  plante  que  les  au- 
tres bouniftes  appellent  iùragonocarpos ,  dont  on 
peut  lire  l'article.  Voici  cependant  fes  caractères, 
félon  le  fyftème  du  i'avant  botanifte  fuédois. 

Le  calice  eft  compofé  de  quatre  feuilles  ovales,' 
colorées,  frélées  dans  les  bords,  6c  qui  fubfiftent 
après  que  la  fleur  eft  tombée  ;  il  n'y  a  point  de  pt- 
1  Dd 
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taies  ;  les  étamîncs  font  une  vingtaine  de  filets  che- 
velus ,  plus  courts  que  le  calice  ;  les  hafTettes  font 
courtes  i  le  germe  du  piftil  eft  arrondi ,  quadrangu- 
laire,  ôe  placé  fous  le  réceptacle;  les  Ailes  (ont  qua- 
tre en  nombre  pointus,  crochus,  6c  de  la  longueur 
des  étamines  ;  les  ftygmas  font  alongés  Ôc  blancs  ; 
le  fruit  eft  coriace  &  quadrangulaire  ;  la  graine  eft 
fimple ,  oflêufe ,  &  faite  en  noyau  oblong.  Linnaà , 

^EnJèa^sUh/ii.  anc)  vilkdelV^hc- 
£e  ,  au  pié  du  mont  Caucafe  ;  Pline ,  /.  y  t.  e.  xxiij. 
dit  que  cette  ville  avoit  été  nommée  auparavant  Car- 
tan».  (D.  J.  ) 

TETRAGONISME ,  f.  m.  (  Gâm.  )  c'eft  un  ter- 
me dont  quelques  auteurs  font  ufage  »_pour  ex- 
primer la  quadrature  du  cercle.  Feyt^  Quadra- 
ture. 

TÉTRAGONOCARPOS  ,  f.  m.  (  Nifl.  nat.  Bâ- 
ta n.  J  genre  de  plante  dont  voici  les  caraâeres  ;  fes 
feuilles  font  difpofées  confufement  ;  le  bout  du  pé- 
dicule devient  un  ovaire  fur  le  fommet  duquel  croit 
une  fleur  ou  un  calice  fendu  en  quatre ,  ôe  plus  ra- 
rement en  cinq,  ouvert  6e  garni  d'un  grand  nombre 
d'étamines  qui  vont  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt; 
l'ovaire  a  quatre  tubes  droits ,  &  devient  un  fruit  à. 
quatre  caplules  avec  une  graine  fimple  dans  chacu- 
ne ;  que  Iquefois  le  calice  eu  fous  l'ovaire  &  la  fleur  ; 
Bocrhaave  en  compte  trou  efpeces.  (D.J.) 

TBTRAGRAMMATON  ,f.  m.  (ThiologS  du  grec 
«*M>pappaTw  ,  nom  de  quatre  lettres  ;  c/eft  ainfi 
qu'on  appelle  fouvent  le  nom  de  jikovah ,  que  les 
Hébreux  par  refpeâ  ne  prononcent  plus.  Ils  difent 
en  fa  place  adonaï  ou  tlohim  ;  ÔC  quand  ils  parlent 
de  ce  nom  facré ,  ils  l'appellent  fchem  hamphorafth , 
c'efr-a-dire ,  nom  txpliqui.  Les  Grecs  fe  fervent  plus 
volontiers  du  mot  thragramnutton ,  qui  marque  les 
quatre  lettres  dont  eft  compofé  le  mot  hébreu  Jeho- 
v*k ,  favoir  jody  M,  vau,  AV. 

TÊTRAHEDRE ,  f.  m.  terme  dt  Gtomitrie,  c'eft 
un  des  cinq  folides ,  ou  corps  réguliers ,  compris  fous 
quatre  triangles  égaux  Se  équilatéraux.  Koyt{  Soli- 
de &  RÉGULIER. 

On  peut  concevoir  letitrahtdre  comme  une  pyra- 
mide triangulaire,  dent  les  quatre  faces  font  égales. 
Voytr  Pyramide.  On  voit  letitrahtdre  représenté, 
PL  geom.fig.  Ja.  Voyez  Corps  régulier. 

Les  Mathématiciens  démontrent  que  le  quarré  du 
côté  du  titrakedrt  eft  au  quarré  du  diamètre  d'une 
fphere ,  oit  il  eft  infcriptible ,  en  raifon  fous-fefqui- 
aiterc,  rfeft-à-dire ,  comme  deux  eft  à  trois  ;  d'où  il 
fuit  que  le  côté  du  titrahtdrt  eft  au  diamètre-  <Punc 
fphere ,  comme  >/  1  eft  à  J  »  par  conséquent  ces 
ceux  ugnes.  font  incommenfurables.  Chamhtrs.  (■£  ) 

TÉTRALOGIE ,  f.  £  (  Poifit  dram.  des  anc.)  on 
nommott  chez  les  Grecs  tétralogie ,  quatre  pièces  dra- 
matiques d'un  même  auteur,  dont  les  trois  premiè- 
res, étoient  des  tragédies ,  &  la  quatrième  fàtyrique 
on  boufonne  ;  le  but  de  ces  quatre  pièces  d'un  mê- 
me poète ,  étoit  de  remporter  la  victoire  dans  les 
combats  littéraires. 

On  fait  que  les  poètes  tragiques  combattoient  pour 
la  couronne  de  h  gloire  aux  dionyuaques ,  aux  lé-. 
nies  y  aux  panathénées  ,  6c  aux  chytriaques,  folem- 
ntés,  qui  toutes ,  à  l'exception  des  panathénées  , 
dont  Minerve  étoit  l'objet ,  «oient  confàcrées  à  Bac- 
chus.  Il  falloit  même  que  cette  coutume  fût  allez  an- 
cienne r  piaioue  Ly  curguit ,  orateur  célèbre ,  qui  vi- 
wtf  à  Awiies  du  teins  de  Philippe  &  d'Alexandre, 
larejeak  en  vigueur;  pour  augmenter  l'émutation 
parmi  les  Poètes  ;  il'  accorda  même  le  droit  de  bour- 
geoilie  à  celui  qui  feroit  proclamé  vainqueur  aux 
chytriaques. 

l'httarque  prête,  od  que  du  tems  de  Thefpis,  qui 
vifoit  vers  la  çoc  olympiade,  les  peaites  tragiques 
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ne  connoifloient  point  encore  ces  jeux  littéraires , 
6c  que  leur  ufage  ne  s'établit  que  fous  Efchyle  6c 
Phrynichus;  mais  les  marbres  d'Oxford,  ainfi  qu'Ho- 
race ,  difent  formellement  le  contraire.  U  eft  vrai 
néanmoins  que  ces  combats  entre  les  auteurs ,  ne  de* 
vinrent  célèbres  que  vers  la  70*  olympiade,  lorfque 
les  Poètes  commencèrent  à  fe  difputer  le  prix  par  les 
pièces  dramatiques  qui  étoient  connues  tous  le  nom. 
général  de  titralogit ,  mtaxtyut. 

Il  eft  fouvent  fait  mention  de  ces  Utralogia  chez 
les  anciens;  nous  avons  même  dans  les  ouvrages 
d'Efchyle  6c  d'Euripide ,  quelques-unes  des  tragé- 
dies qui  en  faifoient  partie.  On  y  voit  fous  quel  ar-  ' 
chonte  elles  avoient  été  jouées,  6e  le  nom  des  con- 
currens  qui  leur  avoient  enlevé  ou  difputé  la  vi- 
ctoire, 

Les  titralogits  les  plus  difficiles  6e  les  plus  efti- 
:  mées  ,  avoient  chacune  pour  fujet  une  des  avantures 
;  d'un  même  héros,  par  exemple  d'Orefte ,  d'Ulyffe, 
d'Achille ,  de  Pandion ,  &c.  C'efi  pourquoi  on  don- 
:  noit  à  ces  quatre  pièces  un  feul  6e  même  nom  ,  qui 
étoit  celui  du  héros  qu'elles  repréfentoient.  La  pan- 
:  dionide  de  Philoclès ,  6e  l'oreftiade  d'Efchyle  ,  for- 
;  moient  quatre  tragédies ,  oui  rouloient  fur  autant  d'à» 
j  vantures  de  Pandion  6e  d'Orefte. 

La  première  des  tragédies  qui  compofbient  l'ore- 
-  ftiade ,  étoit  intitulée  Ag*mtmnon  ;  là  féconde ,  les 
!  Ctephorts  ;  la  troifieme ,  les  Euminides.  Nous  avons 
encore  ces  trois  pièces  ;  mais  la  quatrième ,  qui  étoit 
le  drame  fàtyrique,  6e  intitulée  Protêt ,  ne  fe  trouve 
plus.  Or  quoique ,  fur-tout  dans  l'Agamemnon ,  il  ne 
1  foit  parlé  d'Orefte  qu'en  panant ,  cependant  comme 
la  mort  de  ce  prince ,  qui  étoit  père  d'Orefte ,  eft 
l'occafionôe  le  fujet  desCamhoresôcdesEuménides, 
on  donna  le  nom  d'Orefliade  à  cette  titralogit. 

iElien ,  hift.  variai,  L  XL  e,  vit/,  nous  a  confervé 
le  titre  de  deux  titralogits ,  dont  les  pièces  ont  encore 
entr'elles  quelqu'affinité.  U  dit  qu'en  la  xcj.  olym- 
piade ,  dans  laquelle  Exainete  d'Agrigente  remporta 
|  le  prix  de  la  courfe ,  un  certain  Xéooclès ,  qui  lui 
étoit  peu  connu,  obtint  le  prix  de  titralogit  contre  Eu- 
ripide. Le  titre  des  trois  tragédies  du  premier  étoit 
Œdipe ,  Lycaon  6e  les  Bacchantes,  fiuvies  d'Atha- 
mas ,  drame  fàtyrique.  Vous  voyez  que  ces  trois  piè- 
ces ,  quoique  tirées  dliiftoires  différentes ,  rouloient 
cependant  à-peu-près  fur  des  crimes  de  même  na- 
ture. Œdipe  a  voit  tué  l'on  père,  Lycaon  mangeoit 
de  la  chair  humaine ,  6e  les  bacchantes  écorchoienc 
quelquefois  leurs  propres  enfans.  On  peut  dire  la 
même  chofe  de  la  titralogit  d'Euripide ,  dont  la  pre- 
mière tragédie  avoit  pour  titre  Attxartdrt  ou  Paris  % 
la  féconde  Palamtdt  ,  6e  la  troifieme  les  Troytnnts; 
ces  trois  fujets  avoient  tous  rapport  à  la  même  hiftoi- 
;  re ,  qui  eft  celle  de  Troie. 

Les  poètes  grecs  faifoient  auffi  des  tltralogia,  dont 
les  quatre  pièces  rouloient  fur  des  fujets  dhférens,  6c 
qui  n 'avoient  enfèmble  aucun  rapport  direct  ou  indi- 
rect. Telle  étoit  une  titralogit  d  Euripide ,  qui  com- 
prenoit  la  Médée,  le  Phibôctc,  le  Diâys  6e  les 
Moi  Honneurs  ;  telle  étoit  encore  la  titralogit  d'Efchy- 
le »  qui  renfermoit  pour  quatre  pièces ,  les  Phyoéest° 
les  Perfes ,  le  Glaucus  6e  le  Prométhée. 

Le  fcholiafte  d'Ariftophane  obferve  qu'Ariftarque 
6e  Apollonius  ,  confidérant  les  trois  tragédies  fépa* 
■  rément  du  drame  appellé  fatyn ,  les  nomment  des 
1  trilogies,  TftXeyi*  ;  parce  que  les  fatyres  étant  d'un 
«cure  comique ,  n'avoient  aucune  relation ,  fait  pour 
i  le  ftyle  ,  foie  pour  le  fujet ,  avec  les  trois  tragédies 
\  oui  étoient  le  rondement  de  ta  titralogit.  Cependant 
;  dans  les  ouvrages  des  anciens  tragiques ,  il  eft  parlé 
:  do  titralogit,  6e  jamais  de  trilogie. 

Sophocle ,  que  les  Grecs  nommoient  It ptre  de  Ut 
tragJJie,  en  connoiffoit  fans  doute  d'autant  mieux  la 
dimculté ,  qu'il  avoit  plus  approfondi  ce  genre  d'é- 
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crîre.  C'eft  peut-être  par  cette  raîfon ,  qtie  dans  les 
combats  où  il  difputa  le  prix  de  la  tragédie  avec  Ef- 
chyle  ,  Euripide  ,  Chacrilus ,  Ariiléc  6c  pluiieurs  au- 
tres poètes ,  il  tiit  le  premier  qui  commença  d'oppo- 
fer  tragédie  à  tragédie  ,  fans  entreprendre  de  taire 
des  tétralogies. 

On  peut  compter  Platon  parmi  ceux  qui  en  avoient 
compoi'c.  Dans  Ta  jeuneffe ,  ne  fc  trouvant  point  de 
talent  pour  les  vers  héroïques  ,  il  prit  le  parti  de  fe 
tourner  du  côté  de  la  tragédie.  Déjà  il  avoit  donne 
aux  comédiens  une  tétralogie,  qui  devoit  être  jouée 
aux  prochaines  dionyfiaques  ;  mais  ayant  par  halard 
entendu  Socrate ,  il  rut  fi  frappé  de  fes  difeours,  que 
meprifant  une  victoire  qui  n  avoit  plus  de  charmes 
pour  lui ,  non-feulement  il  retira  fa  pièce ,  mais  il  re- 
nonça au  théâtre ,  fie  fe  livra  entièrement  à  l'étude 
de  la  philofophic. 

Mais  les  combats  entre  les  poètes  tragiques  devin- 
rent fi  célèbres ,  que  peu  de  teins  après  leur  établifte- 
roent ,  Thémiftoclc  en  ayant  donne  un ,  dans  lequel 
Phrynicus  fut  couronné  ;  ce  grand  capitaine  crut  de- 
voir en  immortalifer  la  mémoire,  par  une  inl'eription 
qui  eft  venue  jufqu'à  nous. 

La  tétralogie  d'Eurypide,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus,  fin  jouée  dans  la  87e  olympiade,  fous  l'ar- 
chonte Pythiodore,  fie  l'auteur  ne  tut  couronné  que 
le  rroifiemc  ;  car  on  ne  décernoit  dans  tous  les  com- 
bats littéraires  que  trois  couronnes.  On  fait  qu'elles 
étoient  de  feuilles  d'arbre ,  comme  celles  des  com- 


bats gymniques;  mais  quelle  autre  récompense  cùt- 
od  employée ,  fi  l'on  confidere  la  qualité  des  con- 
currens  qui  étoient  quelquefois  des  rois ,  des  empe- 
reurs ,  des  généraux  d'armée ,  ou  les  premiers  ma- 
gill  rat  s  des  républiques.  Il  s'agiffoit  de  flatter  l'amour 
propre  des  vainqueurs,  6c  l'on  y  réulTit  par-là  mer- 
veilleufement.  Aufli  les  poètes  couraient  après  ces 
fortes  de  couronnes  avec  une  ardeur  dont  nous  n'a- 
vons point  d'idée.  Quand  Sophocle ,  tout  jeune , 
donna  fa  première  pièce ,  la  chaleur  des  fpeâateurs 
qui  étoient  partagés  entre  lui  &  fes  concurrens , 
obligea  Cimon  d'entrer  dans  le  théâtre  avec  fes  col- 
lègues ,  de  faire  des  libations  à  l'honneur  des  dieux , 
de  choilir  pour  juges  dix  fpeâateurs  choifis  de  cha- 
que tribu ,  fie  de  leur  faire  prêter  le  ferment  avant 
qu'ils  adjugeaient  la  couronne.  Plutarque  ajoute, 
que  la  dignité  des  juges  échauffa  encore  l'efprit  des 
fpeâateurs  fie  des  combattans;  que  Sophocle  fut  en- 
fin déclaré  vainqueur  ,  fie  qu'Efchyle  qui  ctoit  un 
«le  fes  rivaux  ,  en  fut  fi  vivement  piqué ,  qu'il  fe  re- 
tira en  Sicile ,  où  il  mourut  peu  de  tems  après. 

Les  Romains  n'imitèrent  jamais  les  tétralogies  des 
Grecs ,  vraisemblablement  par  la  difficulté  de  l'exé- 
cution. Il  arriva  même  dans  la  fuite  chez  les  Grecs; 
foit  que  les  génies  fe  flirtent  épuiies,  foit  que  les  Athé- 
niens enflent  confervé  un  goût  continuel  pour  les  ou- 
vrages de  leurs  anciens  poètes  tragiques  ;  il  arriva , 
dis-je.qu'on  permit  aux  auteursquileur  fuccéderent, 
de  porter  au  combat  les  pièces  des  anciens  poètes 
corrigées  :  Quintilien  allure  que  quelques  modernes, 

3 ni  avoient  ufc  de  cette  permùTion  fur  les  tragédies 
'£f  chyle ,  s'étoient  rendus ,  par  ce  travail ,  dignes  de 
la  couronne  ;  fie  c'eft  peut-ctre  auffi  la  feule  à  la- 
quelle nous  pouvons  afpirer.  (  Le  chevalier  dsJav- 
court.) 

TETRAMETRE,  f.  m.  (Littérat.)  dans  l'ancienne 
poéfie  greque  fie  latine.  C'etoit  un  vers  ïambe  com- 
pofé  de  quatre  pics,  y~oyti  Iambique* 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  -ttlf* ,  quatre ,  Se  de 
if* ,  mtfure.  On  ne  trouve  de  ces  vers  que  dans  les 
poètes  comiques ,  comme  dans  Térence. 

TETRAO ,  f.  m.  (HiR.  nat.  Ornithol.)  nom  donné 
par  Linnxus  au  genre  d  oifeaux  de  l'ordre  des  pou- 
les ;  leurs  caractères  difrinâifs  font  d'avoir  à  chaque 
nié  quatre  orteils ,  les  paupières  nues  fit  chargées  de 
TomtXVl% 


TÊT  iit 

tubercules  charnus.  De  ce  genre  foîM  les  phaii'ms , 
la  perdrix,  ia  caille  ,  &c.  Lrnnati ,  fyf:.  nat.  p.  4g.. 

TETRAODION ,  f.  m.  terme  SE glije,  nom  qu'on 
donne  dans  l'Eclife  grecque  à  un  hymne  que  Ion  y 
chante  le  lamcdi;  on  la  nomme  ainli,  parce  qu'elle  eft 
compofée  de  quatre  parties  ;  le  mot  même  l'indique; 
T»7p»  lignifie  quatre  ,  fie  «/«' ,  chant.  (D.  J.) 

TETR  APÉTALE,  fleur  c'eft  une  fleur 

compofée  de  quatre  pétales  ou  feuille*  colorées  j  que 
les  Botaniftes  appellent  pétales ,  polées  autour  du  pif- 
til.  Selon  M.  Ray ,  les  fleurs  tèuapétales  conftituent 
un  genre  particulier  de  plantes.  M.  de  JufTieu  les  ap* 
pelle  poly pétales  à  quatre  pièces ,  8e  en  fait  auffi  un 
genre  à  part.  (  D.  J.  ) 

T ET&AP  HARMACUM ,  f.  m.  (  Pharmacie.  )  en 
général ,  lignifie  un  remède  compolé  de  quatre  for- 
tes de  drogues. 

Ce  mot  eft  formé  de  -tut* ,  quatre,  fie  **flu*«« ,  dro- 
gue ou  rtmtJe. 

On  a  donné  ce  nom  à  l'onguent  bafilic.  V oyt j  Ot(-> 

CUENT. 

TÉTRAPHOE ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Bot.  exot.  )  nom 
donné  par  les  peuples  de  Guinée,  à  une  plante  dont 
ils  ufent  en  décoction  pour  les  cours  de  ventre  ;  cette 
plante  croît  aufli  dans  le  Malabar ,  fie  la  racine  eft 
employée  pour  les  hémorrhoïdes  ;  les  Malabares 
nomment  cette  plante  willia  cadavMi  ;  Petiver  l'ap- 
pelle en  botanifte  xanthium  ma.'abaricum  ,  capitolit 
lanuginojts ,  fie  la  range  parmi  les  efpeces  de  glotite- 
ron.  Sa  tige  eft  ligneule ,  rameute  fie  cotonneufe.  Ses 
feuilles  font  attachéespar  paires  furde  courtes  queues, 
velues  dans  leur  primeur ,  fie  devenant  enfuite  rude* 
fie  âpres.  Les  fleurs  naiffent  en  bouquets  ,  fie  font 
composées  de  pétales  d'un  beau  verd  ,  a  étamines 
écarlates  ;  ces  fleurs  tombent  facilement ,  8e  fe  chan- 
gent enfuite  en  un  fruit  ligneux ,  tout  hériffé  de  pic* 
quans  doux  fie  crochus  ;  ils  font  femblables  à  nos 
grateculs  ,ou  fruits  d'églantiers ,  mais  d'un  tiers  moins 
gros.  Philof.tranf.  n".  aja.  (D.  J.) 

TETRAPNÏUA,  (  Géog.  anc.)  lieu  de  la  Macé- 
doine ,  dans  l'Athamamc.  Tite-Livc  ,  /.  XXXV '///. 
c.j.  nous  apprend  que  c'eft  dans  ce  lieu  que  l'ongar* 
doit  le  tréfor  royal. 

TETRAPLES  ,  f.  m.  pl.  {H,jl.  eedéfi tflique.  )  en 
termes  d'hirtoirc  cccléliattique  .lignifient  la  bible  ran- 
gée par  Origenc  fur  quatre  colonnes ,  dans  chacune 
dcfquelles  croit  une  verfion  greque  différente  ;  fa- 
voir ,  celle  d'Aquila  ,  celle  de  Symraaquc ,  celle  des 
feptante  ,  fie  celle  de  Théodotion.  i"oye\  Bible. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  Ttlcavitc ,  >\uidruple. 

Sixte  de  Sienne  confond  ces  tétraples  avre  les  he« 
xaples  :  quoique  ces  deux  ouvrages  fbient  différens, 
fie  que  le  premier  ait  été  fait  fur  le  fécond  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  fe  procurer  celui-ci. 
foyc^  He XAPLES. 

Quelques  auteurs  font  d'opinion  que  les  tétraples 
n'avoient  point  cet  ordre  que  nous  venons  de  leur 
donner ,  fie  que  la  verfion  des  feptante  étoit  rangée 
dans  la  première  colonne  :  mais  S.  Epiphane  dit  ex- 

f>reftémcnt  le  contraire,  fie  il  place  cette  verfion  dans 
a  troiliemc  :  il  rapporte  même  la  raifon  pour  laquelle 
Origcne  l'a  placée  dans  cet  endroit  ;  lavoir  ,  parce 
qu'il  convenoit  de  mettre  la  meilleure  verfion  au  mi- 
lieu ,  afin  qu'il  fût  plus  aiféau  leâeur  de  confrontée 
avec  elle  les  autres  verrions ,  fie  de  les  corriger  ou  el 
les  pouvoient  être  fautives. 

Cependant  Baronius  dans  fes  annales,  fie  fur  l'ait* 
née  1} 1 ,  prétend  que  la  verfion  des  feptante  occu- 
poit  la  troifieme  colonne  dans  les  hexaples  ,  mais' 
qu'elle  tenoit  la  première  dans  les  tétraples  ,  quoique 
S.  Epiphane  lui  donne  la  même  place  dans  ces  deux 
ouvrages. 

TETR  A  POLE ,  (Géog.  anc.)  nom  grec  qui  lignifie 
quatre  villa,  fie  que  l'on  a  donné  àdivérfes  contrée* 
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où  le  trouvoieM  quatre  villes  qui  avoient  quelque 
relation  enicmble. 

Ttrspolis  Attka  ,  tctrapole  de  l'Attique  ;  on  ap- 
petloit  ainfi  une  contrée  au  feptentrion  de  l'Attique , 
où  étoient  quatre  villes  bâties  par  Xuthus,  pere  d'io, 
dans  le  tems  qu'il  regnoit  dans  ce  quartier  de  la  Grè- 
ce. Ces  quatre  villes  etoient,  félon  Strabon ,  /.  VIII. 
p.  38 y 

Oenoë,  Marathon,  Prokalinthas  ,Tricorytkon. 

FeiVus  dans  l'interprétation  qu'il  donne  du  mot 
suadrurbs  ,  fecible  reconnoitre  une  tnitrcTitrapole  de 
l'Attique  :  Quadrarbem ,  dit-il ,  Athenas  ,  Attius  ap- 
pellavit ,  quod  feitictt  ex  quatuor  urbibus  in  wia  do- 
rme tlt  a  (onmlintnt ,  Braurone ,  Eleufine,  Pireaeo ,  Su- 
nion  ;  ni  Meurfius ,  ni  Cellarius ,  geogr.  a  ru.  I.  II.  c. 
xitj.  ne  font  aucune  difficulté  de  dire  que  Feftus  s'eft 
trompé  eroflîerement  dans  cette  explication;  car, 
outre  qu  il  eft  faux  qu'Athènes  ait  été  composée  pré- 
cilément  de  ces  quatre  villes,  il  n'eft  pas  vrai  qu  At- 
tius ,  par  le  mot  Quadrurbs,  entende  la  ville  d'Athc- 
aes  :  il  ne  veut  parler  que  des  quatre  villes  qui  com- 
pofoient  la  TètropoU  de  l'Attique. 

TttrapoUs  Donta ,  contrée  de  la  Grèce ,  dans  la 
Doride.  Les  Doriens,  dit  Strabon,  /.  IX.  p.  427. 
habitoient  entre  les  Etoliens  &  les  vEnéianes  ,&  leur 
pays  s'appelloit  Titrapole  ,  à  caufe  qu'il  y  avoit 
quatre  villes.  Cette  TitrapoU ,  ajoute-t-il ,  paffe  pour 
avoir  donné  l'origine  à  tous  les  Doriens.  On  nommoit 
tes  quatre  villes  : 

Erineus ,  Boîurn ,  Pendus  ,  Cytinmm. 

TttrapoUs  Syritt ,  contrée  de  la  Syrie ,  qui  renfer- 
moif  quatre  villes  principales  ;  favoir  ,  Antioche , 
Sélcucie  ,  Apemée  ,  Laodicée.  Strabon ,  liv.  XVI. 
p.  745.  qui  fait  mention  de  cette  TitrapoU ,  dit  que 
ces  quatre  villes  étoient  appelléesyîwir* ,  à  caufe  de 
kur  concorde.  Elles  avoient  eu  toutes  quatre  le  mê- 
me fondateur.  (/?./.) 

TETRAPYRG1A  ,  (  Giog.  une  )  ville  de  la  Ci- 
licic  ,  ou  félon  Ptolomée ,  /.  V.  c.  vj.  de  la  Cappado- 
ce ,  dans  la  Garfaurie.  (  D.  J.  ) 

TÊTRARQUE ,  {Cmiq.fatrit  &  Uttérat.)»^ 
mm  ;  ce  mot  grec  lignifie  proprement  celui  qui  gou- 
verne la  quatrième  partie  d'un  état.  Hérode  le  tetrar- 
aac  ouït  la  renommée  de  Jeliis.  Mattk.  xir.  1.  Cet 
Hérode ,  dont  parle  l'Ecriture ,  étoit  A  mi  pas,  fils  du 
fameux  Hérode ,  qu'Augufte  avoit  gratifie  de  la  qua- 
trième partie  du  royaume  de  fon  pere ,  fous  le  nom 
de  tetrarchice.  Il  en  avoit  donné  une  féconde  a  Philip- 
pe ,  avec  la  même  qualité  de  titrarqtte  ;  &  les  deux 
autres  à  Archélaiis,  (ous  le  titre  à'ethnarque ,  qu'Hé- 
rode  porte  auffi  fur  les  médailles  ;  cependant  il  eft 
nommé  roi,  auvent),  quoiqu'il  n'eût  point  cette 
dignité,  &c  que  ce  tût  pour  l'avoir  ambitionné  qu'il  fe 
perdit  ;  mais  les  Latins  donnoient  eux-mêmes  le  titre 
de  rois  aux  titrarques ,  comme  il  paroit  par  l'oraifon 
de  Cicéron  pour  Déjotarus ,  qui  n'étoit  que  titrarqut. 
Les  Helléniftes  abufoient  aum  de  ce  titre  ,  &  le  pro- 
diguaient même  aux  gouverneurs  de  province ,  com- 
me on  le  voit  /.  des  Macch,  ch.  j.  (  D.  J.  ) 

TETRAS ,  pierre  de  ,  (  Hift.  rutt.  )  Théophrafte 
dit  qu'aux  environs  de  Titras  en  Sicile  ,  vis-à-vis  de 
Liparo ,  on  rrouvoit  des  pierres  que  l'action  du  feu 
rfcndoit  poreufes.  Cette  pierre  nous  eft  actuellement 
inconnue,  aufli-bien  que  l'endroit  où  elle  le  trouvoit; 
for  quoi  M.  Hill  remarque  qu'il  feroit  avantageux  de 
eonnoitre  une  pierre  qui  jetteroit  un  grand  jour  fur 
h  nature  de  lr.  pierre-ponce.  foye{  le  Traité  des  pier- 
res de  Théophrafte ,  avec  les  nous  de  Hill. 

TETRASPASTQN  ,  f.  m.  tn  Midutruque  ,  c'eft 
«ne  machine  compofée  de  quatre  poulies.  Voyei 
Poulie. 

Ce  mot  eft  grec  nijwM  r«r ,  qui  vient  de  t*!/* , 
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quatre.  Se  «••'•» ,  jt  tire.  Voye[  MOUTSXS. 

TÉTRAST1QUE  ,  (  Belles  -  Lettres.  )  quatrain  ; 
fiance ,  épigramme ,  ou  autre  petite  pièce  de  quatre 
vers,  yoyei  Quatrain. 

TETRASTlttCHON  ,  f.  m.  (  Hift.  ma.  Bot.  an:.  ) 
ce  mot ,  dans  Théophrafte  ,  &  autres  auteurs  grecs  , 
eft  employé  pour  défigner  une  plante ,  un  fruit  qui  a 
Tt\*fai)*£\k,  quatre  rangs  de  grains  dans  fes  cellules  ? 
c'eft  une  expreffion  empruntée  des  mots  fiux-9 
ufités  dans  les  danfes  qui  étoient  compofees  de  plu- 
fieurs  bandes  de  danfeurs  ,  qu'on  nommoit  ilûuu  » 
ftacki,  6c  chaque  bande  étoit  formée  d'un  certain 
nombre  de  perionnes  qui  faifoient  enfemble  les  mê- 
mes mouvemens.  Pbne  trouvant  dans  la  defcriptiosi 
de  Yêronymiis  ite  Thcophrafte  ,  le  mot  Uiraflcrehon  t 
l'a  fuppofé  lynonyme  4  utraçorton ,  Se  a  traduit  ce 
mot  par  graine  de  forme  quadi angulaire  ;  mais  il  eft  bien 
évident  que  tètraftaekon  ne  figninoh  point  un  fruit 
contenant  des  graines  quarrées  ,  mais  un  fruit  qui 
renfermoit  dans  fes  loges  quatre  ou  fuite 

de  graines  ;  tel  étoit  Veronymas  des  Grecs ,  qui  avoit 
une  gouffe  femblable  à  celle  du  féfamr ,  pour  renfer* 
mer  les  graines  ;  il  fuit  de-là  que  Veromjrnmi  de  Théo- 
phrafte n'eû  point  la  plante  que  les  modernes  nom- 
ment  fufain ,  &  que  c'eft  Pline  qui  nous  a  jetté  dans 
l'erreur  par  fa  meprife  &  (à  faufle  interprétation  du 
mot  grec.  (D.J.) 

TÉTRASTYLE ,  f.  m.  en  terme  d'ancienne  Archi- 
ttSure ,  eft  un  bâtiment ,  &  particulièrement  un  tem- 
ple i  quatre  colonnes  de  front.  Voye\  Temple. 

Ce  mot  eft  formé  du  grecMf* ,  quatre ,  6t  de  »7/Xoc# 
lolonne. 

TÉTRATONON ,  f.  m.  ««  Mafia** ,  c'eft  le  nom 

Srec  d'un  intervalle  de  quatre  tons  ,  en  autant  de 
egrés,  lequel  s'appelle  aujourd'hui  quinte  JuperfLu. 
Vay*t\  Quinte.  (  S  ) 

TETREUMA,  f.m.  (Hifi.nat.Btn.txot.)  nom 
donné  par  les  peuples  de  Guinée  à  une  efpece  de  buif- 
fon  très-commun  dans  leur  pays.  Petiver  le  nomme 
arhor  gainunfit ,  lamraflim  facit ,  à  caufe  de  fa  grande 
reflemblance  au  buiflbn  que  nous  appelions  laurier» 
tin.  Ses  feuilles  font  opaques ,  roides ,  larges  de  plus 
d'un  pouce ,  &  longues  de  deux  pouces  8c  demi  ;  el- 
les font  placées  alternativement  lur  la  tige ,  &  atta- 
chées à  de  courtes  queues  ;  les  fleurs  muflem  du  mi- 
lieu des  feuilles ,  &  forment  des  bouquets  comme 
celles  du  laurier-tin.  Les  naturels  de  Guinée  fecbent 
les  feuilles  de  cet  arbriffeau ,  les  pulvérifent,  les  hu* 
meétent  enfuite  de  quelque  liqueur ,  &  les  appliquent 
en  fomentation  pour  guérir  les  panaris.  (  D.  J.) 

TETRICUS  -  MONS  ,  (  Giog.  a  ne.  )  ou  Tetric* 
rupts,  montagne  d'Italie ,  dans  la  Sabine ,  ou  du  moins 
aux  confins  des  Sabins ,  félon  Pline ,  l.  III.  t.  xi/.  Vir- 
gile parle  de  cette  montagne ,  Enéide,  L  Vil.  ». 

Qui  utricet  horrentes  rapts,  montemquefertrum 
Carptriamque  colunt. 

Cette  montagne  étoit  très-efearpée  ;  c'eft  aujour- 
d'hui, félon  Holften ,  l'affreux  fommet  de  rochers  qui 
eft  entre  la  montagne  de  la  Sibylle  &  Afcoft,  &c  qui 
domine  fur  tous  les  autres  fommets  de  l'Apennin. 

TETRJPPA,  (  Littir,')  c'étoient  des  chars  élevés 
for  des  arcades ,  comme  on  le  voit  encore  fur  plu- 
fieurs  médailles  ;  on  peut  traduire  ce  mot  par  arc  eU 
triomphe.  Cicéron  dans  une  de  fes  lettres  à  Atticus , 
Uh.  F.ipift.  2t.  lui  mande  que  les  peuples  de  fes  dé- 
part emens  d'Aiîe ,  auraient  bien  voulu  lui  élever  des) 
ftatues,  des  temples,  des  arcs  de  triomphe  ,7tty<««*, 
mais  qu'il  ne  le  foutTrit  poim  ,  s'étant  contenté  des 
remercimens  publics.  •(/>./.) 

TÊTU ,  f.  m.  (  Maçonnerie.  )  outil  de  maçon  qui 
fort  à  démolir  les  anciens  ouvrages  de  maçonnerie. 
C'eft  une  efpece  de  gros  marteau,  dont  la  tête  qui  eft 
fort  large  par  un  bout,  Ét  termine  on  pointe  par  Tau- 


1 


Digitized  by  Google 


TEU 

tre  extrémité  ;  le  manche  qui  eu  de  bois  eu  long  & 
fort  à  proportion  ,  ordinairement  de  plus  de  vingt 
pouces  de  longueur.  Le  titu  a  arreu  ,  qui  fert  autiï 
aux  maçons  pour  la  démolition  des  bâtimens ,  cil  pro- 
pre à  brifer  &  rompre  les  pierres  qui  font  trop  dures, 
&  qui  refirent  au  titu  commun  ;  c'eft  une  efpece  de 
jnafle  de  fer,  dont  les  deux  bouts,  qui  chacun  fe  ré- 
parent en  deux  coins ,  en  forme  de  dents ,  font  tran- 
chans  6c  fort  acérés  ;  il  n'a  guère  que  huit  à  dix  pou- 
ces de  longueur ,  ma»  il  eu  fort  épais  ;  fon  manche 
eu  plus  long  qu'au  titu  ordinaire  ,  pour  lui  donner 
plus  de  coup.  Le  titu  a  limofin ,  qu'on  nomme  aulfi 
un  gurlit ,  tient  des  deux  têtus  dont  on  vient  de  par- 
ler; il  a  la  tête  fendue  d'un  côté,  comme  le  titu  à 
arrête ,  &c  eu  pointu  de  l'autre ,  comme  le  titu  com- 
mun.(D.  J.) 

TÉTU  AN ,  (  G iog.  mod.  )  ville  d'Afrique  au  roy au- 
lne de  Fez,fur  la  rivière  de  Cus,à  une  lieue  de  la  côte 
«le  la  mer.  Elle  eu  ancienne  6c  commandée  par  un 
château  ;  c'eft  une  des  plus  agréables  villes  de  la  Bar- 
barie. Les  Juifs  y  font  en  allez  grand  nombre ,  &  y 
font  un  bon  commerce.  Long.  12.30.  Ut.  j.i.(D.  J.) 

TETUS ,  ou  TACETOIE ,  (  Giog.  m*J.  )  petite 
Tille  de  la  Tartarie  mofeovite  ,à  la  droite  de  la  rivie- 
Te  de  Zerdilc ,  qui  eu  un  bras  de  la  grande  rivière  de 
Kama.  Cette  ville  eu  fur  une  haute  montagne ,  6c 
eu  à  cent  vingt  verftes ,  ou  vingt-quatre  lieues  d'Al- 
lemagne ,  de  Cafan.  Long.  yo.  2.4.  lat.SS,  i2.(D.  J.} 

TLTY-I'OTE-IBA  ,  f,  m,  (  Hift.  nu.  Bot.  txot.  ) 
en  latin  vitis  trbujliva  Pifonis  ,■  cette  plante  elt,  dit-on, 
produire  par  la  n'ente  d'oifeaux  ,  appelles  ttlyms , 
dépotée  près  d«s  orangers  ,  avec  lesquels  elle  s'unit 
étroitement ,  6c  croiûant  par-dcuus  ,  les  fait  mourir. 

Avec  les  racines  &  les  branches  écrafées  enfem- 
ble ,  &  frites  dans  de  l'huile  commune  ,  on  fait  un 
remède  pour  les  enflures  des  jambes.  Ray ,  hijl.  plan:. 
{D.J.) 

TEUCHITES  ,  f.  m.  (  Hifl.  n*u  Bot.  **c.)  nom 
donné  par  quelques  anciens  botanilles  au  fckatnantkt, 
ou  /ont  odorant  ;  le  mot  ttuthitts  n'étoit  originaire- 
ment qu'une  épithete  qu'on  ajoutoit  au  nom  de  fthet- 
nantke ,  pour  déligner  un  endroit  d'oii  l'on  en  tiroit 
une  efpece  particulière  ;  mais  les  écrivains  qui  lui vi 
rent ,  donnèrent  ce  nom  comme  étant  celui  de  la 
clame  même.  Diofcoride  dit  que  le  fcheenanthe  de 
Bahylone,  s'a(>;>elloit  ttuthitts ,  &  Pline  donne  avec 
railon  le  nom  ttuthitts  au  fcheenanthe  de  Nabata  en 
Arabie,  liyavoit  pour  mieux  dire  une  ville  nommée 
Tturdùi ,  en  Egypte,  fur  les  contins  de  l'Arabie  ;  6c 
les  géographes  parlent  aulîi  d'un  lac  iitué  au  voiûna 
ge  de  cette  ville.  C'étoit  probablement  dans  ce  lac 
que  naiifoit  le  fcheenanthe  ,  ou  jonc  odorant  ;  de-la, 
on  le  portoit  à  Tatothis,  où  il  étoit  vendu  fous  le  nom 
de  la  ville  qui  en  failoit  le  commerce.  (D.J.) 

TELVCR.It/M,  f.  m.  (  HtjL  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale ,  labiée ,  dont  les  étamines 
occupent  la  place  de  la  lèvre  lupcrieure;  la  lèvre  in- 
férieure cil  divifée  en  cinq  parties  ,  celle  du  milieu 
eft  la  plus  grande  6c  concave  comme  une  cuilliere  ; 
les  Quatre  autres  font  placées  par  paire  au  lommet  de 
la  fleur;  le  calice  eu  en  forme  de  cloche,  il  tient 
comme  un  clou  à  la  partie  pouérieure  de  la  fleur,  6c 
il  eft  entouré  de  quatre  embryons ,  qui  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  femences  arrondies  6c  rentér- 
rnces  dans  une  capfule  quialcrvi  de  calice  a  la  fleur. 
Tourncfort,  inS.  rti  htrb.  foyt^  Plants. 

TEVERONNE ,  le  ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  d'Ita- 
lie ,  dans  la  campagne  de  Rome.  Sa  tource  et!  au 
rnont  de  Trevi,  vers  les  frontières  de  l'Abruzze  ulté- 
rieure ,  d'où  il  coule  entre  la  Sabine  6c  la  campagne 
cf  e  Romt ,  6c  fc  dégorge  à  la  Calcata ,  preique  .1  éga- 
le c  i  fiance  de  Rome  6c  de  Cartel  Giubileo.  U  s'ap- 
pcfloit  anciennement  Anio,  6c  venoit  des  contins  des 
/  Iermcjues ,  traverioit  le  pays  de  Equcs ,  léparmt  lts 
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Sahins  dés  Latins ,  &  joignoit  !e  Tibre  un  peu  au- 
deluis  de  Rome  ,  après  avoir  paffé  à  Varia  6c  a  Ti- 
bur.  Cette  rivière,  dit-on,  fut  uppclléc  Anio,  d'A- 
nius,  roi  des  Tofcans ,  qui  s'y  précipita  de  défefpoir» 
pour  n'avoir  pu  atteindre  un  certain  Cethegus  qui  lui 
avoit  enlevé  la  fille.  (  D.  J.  ) 

TEVERTIN,  f.  m.  (  Arthit.)  pierre  dure,  rouf- 
fàtre  ou  grilâtre.  C'elt  la  meilleure  pierre  qu'on  ait  à 
Rome.  (D.J.) 

TEVERTON,  (Glogr.  mod)  ville  à  marché  d'An- 
gleterre,  dans  le  Dévonshire,  lùrla  rivière  d'Ex,  6C 
a  douze  milles  d'Exeller.  Elle  députe  au  parlement. 
Long.  14.  20.  Util.  Jo.  48.  (D.  J.) 

TEUGUE ,  f.  m.  (  Marint.  )  efpece  de  gaillard  que 
l'on  tait  à  l'arriére  du  vaifleau ,  pour  le  garantir  de 
l'injure  du  tems. 

TEUMESSl/S ,  (  Giogr.  ant.  )  montagne  &  villa- 
ge de  la  Bxotie.  L'un  6c  l'autre  étoit, félon  Paufanias, 
7.  IX.  t.  xix.  fur  la  voie  militaire,  6c  il  ajoute  que 
c'elt  le  lieu  où  Jupiter  cacha  Europe.  On  y  voyoit  un 
temple  dédié  à  Minerve  techlinienne  ;  mais  la  tlatue 
de  la  déefié  n'y  étoit  point.  Strabon  ,  /.  IX.  p.  40a  , 
met  Ttumtjfits  dans  le  territoire  de  Thèbes.  (D.  7.) 

TEURERT ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  ou  bourga- 
de d'Afrique ,  au  royaume  de  Fez ,  fur  le  haut  d'une 
montagne ,  proche  la  rivière  de  Za.  (D.J.) 

TEURlUCHAiMAi ,  (  Giog.  «ne.)  peuples  de  la 
Germanie  ;  Ptolomée ,  tir.  II.  t.  xj.  les  place  au  nord 
des  monts  Sudctcs.  Quelques  uns  pentent  que  ce  font 
les  habitans  de  la  Thuringc.  (D.  J.) 

TEURSIA ,  (  Gi'<gr.  anc.)  ville  du  Norique,  au 
midi  du  Danube ,  félon  Ptolomée ,  /.  //.  c.  xiv.  qui 
la  marque  entre  Virunum  6c  ldunum.  Pline  ,  /.  ///. 
c.  xxiv.  nomme  aulîi  Tturma  entre  les  villes  du  No- 
rique. Les  modernes  ne  conviennent  pas  fur  la  fitiia- 
tion  précité  de  cette  ville.  Il  y  en  a  qui  veulent  qu'- 
elle ait  été  fur  le  lac  de  Chimiée  dans  la  Bavière, 
parce  qu'on  y  a  trouvé  une  ancienne  inicription  oit 
il  eft  fait  mention  de  cette  ville. 

L.  Ttrtntio  vtro 
II.  Vira  Tturn. 
Pr.Jur.Dit, 

D'autres ,  comme  Cluvier  &  le  p.  Hardouin ,  la  cher- 
chent en  Carinthie,  fur  le  bord  du  Drave,  dans  l'en- 
droit où  elt  aujourd'hui  Villach ,  fituation  qui  s'ac- 
corde aiTex  avec  celle  que  Ptolomée  donne  à  l'an- 
cienne Tturnia.  {D.  JJ) 

TEUTATES,  1.  m.  (  Rtligion  gauloife.  )  dieu  de* 
anciens  gaulois  qui ,  lelon  M.  Huet,  étoit  le  dieu 
Mercure  de  ce  peuple;  ce  même  dieu,  ajoutc-t -il  , 
étoit  honoré  par  les  Germains  tous  le  nom  de  Wodan 
ou  de  Godan.  foyc^  auflî  Thuuthatf.s  ,  qui  eft ,  je 
penle ,  la  meilleure  orthographe.  (Z7.  /.) 

TEl/THEA ,  (Giog.  anc.~)  bourgade  du  Pélo- 
ponnefe.  Strabon ,  /.  rul,  p.  3  4 1 ,  dit  qu'on  en  avoit 
tait  la  ville  Dyma ,  6c  qu'on  y  voyoit  un  temple  dé- 
dié à  Diane  Némidienne.  (  D.  J.  ) 

TEUIHRANIA,  (  Giog. une.)  contrée  &  ville 
de  l'Atîe  mineure ,  dan»  la  M  vfie.  Pline ,  J.  V.  t.  xxx. 
prétend  que  le  Caicus  prenoit  fa  fource  dans  cene 
région.  La  ville  qui  donnoit  le  nom  à  la  contrée , 
étoit  à  plus  de  Ibixantc  6c  dix  Aadcs  de  Pitana  6c  d'E- 
lcca ,  en  tirant  vers  Pergame.  Etienne  le  géographe 
dérive  le  nom  de  cette  ville ,  de  Teuthranc  qui  régna 
turles  My  tiens  6c  lurlesCiliciens.  Ttuthrania  eft  en- 
core une  ville  de  la  Galatie ,  que  le  périple  d'Arrien 
marque  entre  ytgiali  &  Carambis.à  90  ftades  du  pre- 
mier de  ces  lieux,  &  a  1 10  ftades  du  fécond.  (D.  J.) 

TEVTHRONE,  (Giog.  anc.)  ville  du  Pélopon- 
nèle,  fur  le  golt'e  de  Laconie.  Ptolomée ,  lit:  III.  t. 
xv/.  la  marque  entre  Cœne  Se  Las.  Paufanias  dit  qu'en 
delcendant  du  Pvrrhicus  à  la  mer ,  on  trouve  la  ville 
de  Ttutàfont,  oc  que  Teuthrus  athénien  «n  étoit  re- 
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garde  cermme  le  fonù;:tcr.r.  On  rendait  dsm  cette 
ville  un  culte  pariiculicr  à  Diane  HToiienne.  Il  v  avoit 
«ne  fontaine  appcllée  Xuias,  fie  l'on  compte  nt  cent 
cinquante  flades  de  Tmthinne  à  l'extrcmitt  un  pro- 
montoire Tsenarum.  (D.  /.) 

TEUTOBURGEK.SiS  SALTUS  ,  (  GJog.  anc.  ) 
bois  ou  foret  de  la  Germanie,  entre  l'Ems  fie  la  Lippe, 
ielon  Tacite,  annal,  cap.  I.  Ce  bois  eft  fameux  par 
la  défaite  des  Romains  tous  Quintilius  Varus ,  S;  par 
la  victoirequ'y  remportaChariemagneniriesS.ixons. 
Le  nom  moderne  elt  Ttuubi'g,  fie  c'eit  une  foret  au- 
près de  laquelle  il  y  a  encore  aujourd'hui  un  lieu 
nomme  U'ir.j'e'.dt ,  c'eft  à-dire  ,  le  champ  de  U  vicloire. 

Ce  quartier  s'étend  l'cfpace  de  quatre  cens  pas  en 
longueur  ,  fie  de  deux  cens  en  largeur,  jufquc  pfès 
delà  forterefle  de  Kakiccnburg  fie  de  la  petite  ville 
de  Horn,  fur  le  chemin  de  Padcrbon  à  Bylfeld  6e  à 
Munfter.  Quelques-uns  lui  donnent  une  plus  grande 
étendue ,  6e  y  comprennent  plufteurs  montagnes  fie 
diverfes  forêts  ;  mais  il  elt  conliant  que  Teutoburgen- 
ftsSaltusvH  proprement  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  foret  de  DtthmoU,  qui  tire  fon  nom  de  la  ville 
de  Dethmokl ,  comme  l'ancien  Ttutobur'tnfis  Saltus 
tiroit  le  lien  de  Tetttoburgum ,  qui  eft  aujourd'hui 
Dcthmoïd.  (£>.  /.) 

TEUTO BUK GIUM ,  {Gcogr.anc.  )  ville  de  la 
baffe  Pannonie,  félon  Ptolomée ,  qui ,  /.  //.  c.  xvj.  la 
place  fur  le  Danube,  entre  Lugionum  fie  Cornacum. 
Le  nom  de  Tcutoburgium  femble  dire  que  cette  ville 
avoit  été  bâtie  par  les  Teutons.  (Z>.  /.) 

TEUTONIQUE,  (  Ht]},  mod.)  ce  qui  regarde  les 
Teutons ,  ancien  peuple  d'Allemagne  qui  habitoit 
les  côtes  le  long  de  l'Océan  germanique. 

La  langue  ttuton'tque  ou  le  tudcfque  eft  l'ancien 
idiome  de  l'Allemagne  ,  qui  eft  mis  au  rang  des  me- 
res-langucs.  A'ov^Langue  &  MtRE-LANGVE. 

La  langue  tt Monique  s'appelle  aujourd'hui  l'alle- 
mand t  Se  on  le  diftingue  en  haut  fie  en  bas  allemand. 

Le  premier  a  deux  dialectes  confidcrables,  favoir 
i°.  le  feandien  ,  le  danois,  ou  peut  être  le  gothique  ; 
de  ce  reffort  lont  les  langues  qu'on  parle  en  Danc- 
marck.en  Norvège, en  Suéde  ,  fie  en  Ylland;  z°.le 
laxon  qui  a  pour  dialectes  les  differens  idiomes  des 
Anglois,  des  Ecoffois,des  Frifons  ,  fie  de  ceux,  qui 
habitent  le  côté  feptentrional  de  l'Elbe.  Voyc^  An- 
glois,<S-c. 

Le  bas  allemand  ou  le  flamand  eft  la  langue  des 
Flamands ,  Brabanfons ,  Hollandois  &  autres  peu- 
ples des  Pays-Bas.  Voy<\  Flamand. 

TFUTONIQLE  ,ordrc ,(  Hijt.des  ordres  milit.  relig.) 
bientôt  après  l'établiffement  des  Hofpitaliers  &  des 
Templiers ,  un  nouvel  ordre  naquit  encore  vers  l'an 
1190  en  faveur  des  pauvres  Allemands  abandonnés 
dans  la  Paleftine ,  fie  ce  fut  l'ordre  des  moines  Ttuto- 
niques,  qui  devint  après  une  milice  de  conquérans. 

Des  particuliers  allemands  fondèrent  cet  ordre 
pendant  le  fiege  d'Acre,  fie  Henri  Valpot  en  ayant 
été  nommé  le  chef,  bâtit  après  la  prife  d'Acre ,  une 
églife  &  un  hôpital  qui  fut  la  première  maifon  de 
l'ordre.  Le  pape  Calixte  III.  en  confirma  l'inftitution 
*n  1 191 ,  fie  accorda  aux  chevaliers  tous  les  privi- 
lèges dont  jouiffoient  les  Templiers  fie  les  Hofpita- 
liers de  faint  Jean  de  Jérufalem  ;  mais  à  conditiqn 
.qu'ils  feroient  fournis  aux  patriarches ,  fie  qu'ils  païe- 
loient  la  dixme  de  tous  leurs  biens.  L'habit  de  l'or- 
dre étoit  un  manteau  blanc  chargé  d'une  croix  noire. 

Conrard  duc  de  Suabe  appella  les  frères  Teutoni- 
ques  en  Pruffe  vers  l'an  1130  ,  pourfoutenir  les  che- 
valiers de  Oobrin  qu'il  avoit  tondes,  &  leuraffigna 
en  pleine  propriété  tout  le  territoire  de  Cuira. 

Us  devinrent  extrêmement  puiffansfous  leur  qua- 
trième grand-maître,  Hermand  de  Salza;  ils  conqui- 
rent la  Pruffe,  y  bâtirent  les  villes  d'Elbing,  de  Ma- 
rienbourg ,  de  Thorn,  de  Dantrig,  de  KoruibergA 
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quelques  antres.  Ils  fournirent  auffi  la  Livonïc.  Leur 
nom  de  frères  fe  changea  en  celui  de  fcîgntursy  & 
comme  tels  Conrard  Wallerod  ayant  été  nommé 
grand-maitrc  de  l'ordre ,  fe  fit  rendre  les  honneurs 
qu'on  rendent  aux  plus  grands  princes. 

Quelque  tems  après  la  divifion  s'étant  mife  dans 
l'ordre ,  les  rois  de  Pologne  en  profitèrent  ;  la  Pruffe 
fe  révolta ,  fie  Cafimir  IV.  reçut  les  chevaliers  à  hom- 
mage. Enfin  Albert,  marquis  de  Brandebourg,  grand- 
maitre  de  cet  ordre,  quitta  la  religion  romaine , 
renonça  à  fa  dignité  de  grand-maitrc,  fournit  la  Pruffe, 
fie  en  chaffa  le  petit  nombre  de  chevaliers  qui  ne  vou- 
lurent pas  imiter  fon  exemple, &  fuivre  fa  profeffion 
de  foi.  Ceux-ci  fe  retirèrent  à  Mergentheim,  ou  Ma- 
riend.it  en  Franconie  ,  qui  leur  appartient  encore. 

C'cft  par  cet  événement  que  l'ordre  teutoniqueû  ri- 
che Se  ft  puiffant ,  qui  a  po  ffédé  en  toute  fouverai- 
neté  la  Pruffe  royale  fie  la  ducale,  la  Livonic,  les 
duchés  de  Curlande  fie  de  Semigal ,  fc  trouve  n'a- 
voir préfentement  que  quelques  commanderics  qui 
fuffifent  a  peine  à  l'entretien  du  grand-maître  fie  d'u- 
ne poignée  de  chevaliers. 

Vaifielius  dit  dans  fes  annales,  que  dans  le  tems 
que  l'ordre  tentonique  jouiffoit  de  la  fplendeur ,  il 
avoit  18  commandeurs  (fie  il  a  oublie  dans  ce  nom- 
bre le  grand  hofpitalier,le  drapier  fie  le  tréforier  )  46 
commandeurs  de  châteaux,  81  hofpitaliers,  35  maî- 
tres de  couvens ,  65  celleriers ,  40  maîtres  d'hôtel , 
3  5  provifeurs ,  18  pannetiers,  39  maîtres  de  la  pê- 
che, 93  maîtres  de  moulins,  700  limples  frères  qui 
pouvoient  aller  en  campagne ,  161  prêtres  ou  frères 
de  chœur,  6 zoo  fervitcurs. 

Pierre  de  Dusbourg ,  prêtre  de  cet  ordre  ,  en 
a  écrit  toute  Thiftoire  dans  fa  chronique  de  Pruffe 
réimprimée  par  Hartknock  avec  des  notes;  on  peut 
confultcr  cet  ouvrage.  (£<  chevalier  dm  Javcovrt.) 

TEUTONS,  les  ,  (  Giog.  anc.  )  Teutones ,  peu- 
ples de  la  Germanie  anciennement  alliés  des  Cim- 
bres ,  fie  avec  lefquels  ils  paroiffent  n'avoir  fait  pen- 
dant quelque  tems  qu'un  même  peuple.  Leur  nom  fe 
trouve  dans  la  plupart  des  auteurs  anciens ,  quoique 
fur  une  différente  ortographe,  les  uns  écrivant  Teu- 
tones ,  les  autres  Teutoni,  Theutonts  ,  Thenoni  ou 
Theotoni.  L'origine  de  ce  nom  n'eft  pas  certaine.  Ils 
pouvoient  l'avoir  pris  de  celui  de  leur  dieu  Ttut  ou 
Tneui ,  fie  que  d'autres  nomment  Tkeutus  ou  Tentas  9 
à  moins  qu  on  ne  dife  qu'ils  avoient  eux-même  ■  don- 
né leur  nom  à  leur  dieu ,  comme  ils  le  donnèrent  à 
toute  la  nation  des  Germains. 

Ces  peuples  font  connus  des  anciens  écrivains 
longtems  avant  que  les  Cimbres  fie  les  Teutons  inon- 
daflcnt  les  provinces  romaines  ;  mais  ils  font  connus 
fous  un  autre  nom.  On  les  appclloit  Codant  ou  Go- 
dant ,  ce  que  prouvent  les  noms  de  Codant-  finies  &c 
de  Codania  infula ,  où  étoit  la  demeure  des  Teutons  , 
/comme  l'a  fait  voirSpcner  dans  fa  notice  de  J'an- 
/  cienne  Germanie  ,  /.  K.  c  ij. 

Pithéas  de  Marfeille  eft  le  premier  qui  faffe  men- 
tion des  Teutons ,  fuivant  le  témoignage  de  Pline  , 
/.  XXXVll.  c.  ij.  Pomponius  Mêla  dit  que  les  Teu- 
tons habitoient  Pile  Codanonia  ,  que  l'on  prend  affez 
communément  pour  l'île  de  Zélande  dans  la  mer  Bal- 
tique. Ptolomée,  /.  //.  c.  ij.  place  des  teutonari  en- 
tre les  Saxons  fie  les  Sueves ,  fie  des  teutones  entre  les 
Pharodeni  fie  les  Sueves  ;  mais  M.  Spener  croit  que 
ccsTeutonari  fie  cesTetttenes  font  le  même  peuple,  ou 
que  les  Teutonari  étoient  une  colonie  des  Teutons 
qui  s'étoit  établie  dans  le  continent  de  la  Germanie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  vraiffemblable  que  les 
Teutons  fie  les  Cimbres ,  avant  que  d'entreprendre 
leur  grande  expédition  que  l'habileté  de  Ma rius  fît 
avorter,  envoyèrent  de  fortes  colonies  dans  le  con- 
tinent voilin  des  îles  fie  du  Cherfonnèfe  cimbri- 
que ,  oit  fut  leur  première  dçjaeure,  Q0  ne  fait  pas 
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le  tems  de  ces  migrations  ;  on  voit  feulement  dans 
les  auteurs,  que  non  feulement  des  corps  d'armées 
de  ces  deux:  nations  te  répandoient  en  divers  pays, 
ju'enquclque  manière  despeuples  entiersayant 


nuis  ; 


avec  eux  leurs  temmes  &  leurs  enfans,  fe  mertoient 
en  campagne  tous  les  printems ,  pilloient  les  con- 
trées par  où  ils  paflbient,  6c  s'arrêtoient  l'hiver  dans 
des  camps. 

Il  ne  but  pas  demander  après  cela  comment  une 
armée  qui  couroit  de  pays  en  pays,  pou  voit  ie  fou- 
tenir  8c  fe  perpétuer.  Outre  que  des  petits  peuples 
pouvoient  le  joindre  a  eux  pour  partager  la  gloire  oç 
le  butin ,  comme  nous  trouvons  que  les  Ambrons , 
les  Teugènes  &ç  les  Tigurins  s'y  joignirent.  Après 
qu'Us  eurent  été  défaits  par  Marius ,  le  débris  de  leur 
armée  put  retourner  dans  leur  ancienne  demeure  : 
du  moins  voyons-nous  que  du  tems  de  Ptoloinée  il 
y.  avoit  encore  desTeutons  fur  la  côte  feptcntrionale 
de  la  Germanie  8c  du  golfe  Codanus  ;  mais  dans  la 
fuite ,  fi  on  s'en  tient  aux  hiftoriens  romains ,  qui 
connoiflent  à  peine  le  nom  des  Teutons,  ces  peuples 
ne  rirent  plus  de  figure  dans  le  monde.  Il  eft  à  croire 
pourtant  qu'ils  fe  ûgnalerent  par  la  piraterie ,  6ç 
qu'Us  s'aflbeierent.  avec  les  Saxons  8c  les  Danois.  Il 
y  en  a  qui  veulent  que  les  Saxons  8c  les  Tt nions  fuf- 
lent  le  nul  me  peuple ,  qui  dans  le  moyen  âge  fe  fit 
encore  connoitre  fous  des  noms  dilTérens ,  comme 
ceux  de  Danois  6c  des  Normands.  ( D.  J.) 

TEUZAR ,  (  Géog.  moi.  )  6c  par  M.  de  Lifle  Tott- 
\era  ,  ville  d'Afrique ,  en  Barbarie,  dans  le  Bilédul- 
gérid.  Elle  étoit  autrefois  confidérable  ;  mais  eUe  a 
été  ruinée  par  les  Mahométans  ,  quand  Us  entrèrent 
en  Afrique.  Les  habiians  fubfiftent  du  fcul  commerce 
des  dattes.  (  D.  J.  ) 

TEWKSBURT ,  (  G'eog.  moi.  )  petite  vUle  d'An- 
gleterre, en  Glocefter-Shire,  au  confluent  de  l'A  von 
&  de  la  Saverne ,  à  neuf  milles  au  nord  de  Glocef- 
ter.  Elle  fait  un  commerce  confidérable  en  manufac- 
tures de  draps.  Elle  députe  au  parlement,  6c  a  droit 
de  marché  public  On  croit  que  c'eû  la  Thtocicuria 
des  ançiens.  Long.  1S.30.  lotit.  Si.  48.  (  D,  J. ) 

TE X ALI  &  FENIÇONTES  y  (  Géog.  *«.)  peu- 
ples de  la  grande  Bretagne ,  félon  Ptolomée ,  /.  11. 
c.  iij.  On  croit,  que  le  pays  qu'Us  habitoient ,  eft  au- 
jourd'hui  le  Northumberfand.On  remarquoit  dans  ce 
pays  un  promontoire  fitué  entre  l'embouchure  du 
Celnius  6c  celle  du  Diva.  Ce  promontoire  fe  nomme 
à  préfent  Buckkamnefs.  {D.  J.  ) 

TEXEL ,  isle  DE ,  (  Géog.  moi.  )  par  les  Fran- 
çois Ttjfd ,  île  des  Pays-Bas ,  dans  la  Nord- Hollan- 
de, à  l'embouchure  du  Zuidcrzcc.  Cette  Ue  efi  petite, 
mais  une  des  plus  connues  du  mpnde  par  le  grand 
nombre  de  navires  qui  entrent  dans  le  ^uiderzec,  ou 
qui  en  fbrtent.  Elles  a  de  puiflànles  digues  8ç  d'une, 
grande  hauteur.  Son  port  eft  bon  &  vafte.  Il  y  a  une 
torterefle  fur  la  côte  méridionale,  qui  fert  de  défen,- 
fe  à  Amfterdam ,  dont  elle  eft  à  dix -huit  lieues.  C'eft 
au  Ttxtl  que  s'afiemblent  ordinairement  les  vaif- 
Jeaux ,  afin  d'attendre  le  vent,  6c.  partir  de  compa-r 
enie.  Auprès  de  la  fortereffe  U  y  aua  gros  bourg  6c 
ûx  villages.  {D.  J.) 

T  EXOCTLI ,  £  m.  (  Ht/L  Mt.  Bot  on.  exot.  )  arbor. 
ttxoSiifcra ,  mtxicana,  de  Nieiemberg  ;  c'eft  un  ar- 
bre de  grandeur  modérée ,  qui  croit  fans  culture  aux 
lieux  montagneux  du  Mexique.  U  eft  garni  d'une  in- 
finité de  piquans  6c  de  feuilles  pareilles  à  celles  de 
nos  pommiers ,  avec  cette  différence  qu'elles  font 
plus  rudes  6c  dentelées,.  Les  pommes  qu'il  donne , 
reffemblent  aux  nôtres ,  mais  elles  font  feulement  de 
la  groffeur  d'une  châtaigne ,  jaunis  &  extrêmement 
dures ,  lorsqu'elles  (bat  vertes.  EUes.  deviennent  très- 
molles  en  mu  liftant ,  8c  acquièrent  un  goût  défagréa- 
ble  qui  nelaiffe  pas  de  plaire  aux  habitans.  Chaque 
pomme  contient  trois  femences  femi-lunaires  diftin- 


guées  par  deux  angles  6c  une  côte ,  6c  auffi  dures 
qu'un  caillou.  Les  Mexiquains  laifTent  bien  mûrir 
les  pommes  de  cet  arbre  ,  après  quoi  ils  les  arrolent 
avec  de  l'eau  de  nitre  pour  les  conlèrver.Ray,  htii. 
plant.  (D.J.) 

TEXTE  de  l'Ecriture  ,  (Théologie.  )  c'eft  ce 
qu'on  lit  dans  l'Ecriture ,  ce  que  la  fuite  des  carac- 
tères ,  (bit  manukrits ,  foit  imprimés ,  prétente  aux 
yeux  dans  les  livres  faints. 

Ce  mot  fe  prend  en  dùTcrens  fens;  t°.  pour  le 
corps  même  de  l'Ecriture  ,  par  opppfition  à  la  glofe 
ou  a  l'explication  ,  fans  faire  attention  à  la  langue 
dans  laquelle  ce  texte  eft  écrit ,  fi  elle  eft  originale, 
ou  fi  c'eft  une  fimple  verûon  :  par  exemple,  le  texte 
porte  que  Dieu  ië  ficha ,  ou  qu'il  le  repentit ,  8c  la 
glofe  avertit  que  cela  doit  s'entendre  dans  un  fens 
figuré ,  comme  s'il  y  avoit ,  Dieu  agit  comme  s'U 
étoit  en  colère ,  &c . 

Le  texte  de  l'Ecriture  fe  met  par  oppofition  aux 
traductions  qui  en  ont  été  faites.  Aufli  le  texu  hébreu 
de  l'ancien  Teftament ,  &  le  ttxte  grec  du  nouveau 
font  comme  les  fources  d'où  font  lorties  toutes  les 
traductions  ,  5c  c'eft  à  ces  fources  qu'il  faut  recourir 
pour  bien  connoitre  le  fens  de  ces  traductions. 

Le  texte  original  de  tous  les  livres  de  l'ancien  Tef- 
tament  qui  font  reçus  dans  le  canon  des  Juifs  eft  l'hé- 
breu ;  maisl'EglUe  chrétienne  reçoit  auffi  comme  ca- 
noniques certains  autres  livres  de  l'ançien  Teftament 
dont  le  grec  paflepour  l'original.  Par  exemple  ,  la 
Sagefte,  l'Eccléfiaftique ,  ToBie ,  Judith,  les  Mâcha- 
bées  ,  les  chapitres  xiij  Se  xjv.  de  Daniel ,  les  ad- 
ditions qui  font  à  la  fin  du  livre  d'Efther  ,  ôc  cette 
partie  du  chapitre  u;.  de  Daniel ,  depuis  le  verfet  14 
jufqu'au  91.  Tobie,  Judith ,  l'Eccléfiaftique ,  8c  ap- 
paremment le  premier  livre  des  Machabées  ont  été  , 
a  ce  qu'on  croit ,  originairement  écrits  en  fyriaque  , 
ou  en  hébreu  mêlé  de  chaldéen  &  de  fyriaque  ;  mais 
comme  les  originaux  écrits  en  ces  langues  ne  font 
pas  parvenus  jufqu'à  nous ,  le  grec  qui  eft  la  plus 
ancienne  verfion  eft  regardée  comme  l'original.  On 
n'a  aucune  preuve  certaine  que  la  Sagefte  8c  le  fécond 
livre  des  Machabées  ayent  été  primitivement  écrits 
ni  en  fyriaque  ni  en  hébreu. 

Le  ttxte  original  des  livres  du  nouveau  Teftament 
eft  le  grec  ,  quoiqu'il  foit  certain  que  S.  Matthieu  a 
écrit  ton  Evangile  en  hébreu ,  que  quelques  -  uns 
croyent  que  S.  Marc  a  écrit  le  fien  en  latin ,  4c  que  S. 
Paul  a.  écrit  (on  épître  aux  Romains  en, latin ,  6c  en 
hébreu  ceUe  qu'il  a  adreffce  aux  Hébreux.  Mais  com- 
me le  texte  hébreu  original  de  S.  Matthieu  s'eft  perdu  , 
6c  qu'on  a  de  très-bonnes  preuves  que  tous  les  au? 
très  livres  du,  nouveau  Teftament,  ont  été  écrits  en 
grec ,  le  gteç  pane  pour  la  langue  originale  de  tout 
le  nouveau  Teftament. 

Pour  le  ttxte  fajnaritain,          Samarjtain  & 

PfcNTATÇUQUE. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  foutenir  que  lçs  textes  origi- 
naux tau*  de  l'ançien  que  du  nouveau  Teftament 
foient  entièrement  exempts  de  fautes,  U  faut  toute- 
fois convenir  qu'ils  font  parfaitement  authentiques  , 
&c  que  les  fautes  que  la  longueur  des  fiecles  ou  la 
négligence  des  copiftes  ont  pu  y  faire  gliffer  ne  font 
pas  de  telle  conféquçnce qu'elles  doivent  les  faire  re- 
garder comme  des  fources  corrompues  8c  des  monu- 
mens  fans  autorité.  Ces  fautes  ne  font  pas  en  grand 
nombre  .elles  ne  fout  pas  de  grande  importance,  elles 
ne  touchent  pas  au  fond  des  chofes.  Ce  fera ,  par 
exemple ,  quelque  date ,  quelque  nom  propre ,  quel* 
que  nom  de  ville ,  ou  chofe  pareille  qui  feront  alté- 
rés ou  changés  ;  défaut  que  l'on  peut  alternent  corri- 
ger, ou  par  le  moyen  des  anciens  exemplaires  ma- 
nuferits ,  ou  par  les  anciennes  verfions  faites  avant 
que  ces  fautes  fuflênt  furvenues  dans  le  texte.  Quel- 
ques anciens  pères  ,  comme  S.  Juftin ,  Tertullien , 
Origeoes,S.  Ibytotaui:  ou  acculé  les  Juif* devoir. 
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corrompu  exprès  pluficurs  psffii^cs  de  l'ancien  Tcf- 
tament  qui  ttoient  trop  favorables  à  Jefus  -  Chiiit  ; 
mai:,  cette  aceufation  a  été  mal  foutenuc.  Les  parta- 
ges qu'on  les  aceufe  d'avoir  ôtés  du  texte ,  n'ont  ap- 
patcmmsnt  jamais  «.46  dans  l'hébreu.  Enfin  ce  fenti- 
inent  eil  aujourd'hui  prefqu'cnticrement  abandonné 
de  tous  les  critiques.  Voyt {  S.  Jérôme  fur  le  chapitre 
yj.  d'Ifaie ,  Euftbc ,  kifi.  ecdêfiajl.  liv.  lit.  c.  x.  S.  Au- 
gurtin  ,  de  civit.  Dei ,  liv.  XV.  t.  xcij.  Calmet ,  Di3. 
de  la  bible  ,  lom.  111.  p.GS*. 

3°.  Texte  fe  dit  encore  en  théologie  dans  les  éco- 
les de  différens  paflàges  de  l'Ecriture ,  dont  on  fe  fert 
pour  établir  &  prouver  un  dogme  ,  ou  un  fenti- 
ment  pour  répondre  à  une  objection. 

4°.  Dans  l'éloquence  de  la  chaire  on  appelle  texu , 
un  partage  de  l'Ecriture  que  leprédicateurchoifit,  par 
où  il  commence  fon  difeours  ,  6c  d'où  il  en  tire  la 
matière  ;  en  forte  que  le  difeours  n'eft  qu'une  para- 
phrafe  ou  une  exporttion  méthodique  du  texte.  Il 
doit  donc  y  avoir  un  rapport ,  une  liaifon  naturelle 
entre  le  difeours  6c  le«Jt«  ;  mais  il  n'arrive  que  trop 
fouvent  qu'on  choifit  des  textes  linguliers  qui  n'ont 
nulle  connexion  avec  la  matière  qu'on  traite ,  ou 
qu'on  les  y  adapte  par  force  en  établifiant  des  rap- 
-t>rts  arbitraires ,  ou  des  fens  qui  n'ont  point  de  fon- 
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Texte,  (  cTEglifc.  )  ce  mot  en  termes  d'é- 
glife ,  ftgnific  un  livre  des  Evangiles ,  ordinairement 
couvert  de  lames  d'argent.  Il  eu  porté  aux  grandes- 
menés  par  le  fous-diacre ,  Cjui  le  donne  à  baifer  à  l'ar- 
chevêque ou  à  l'évêque  qui  officie  ,  avant  qu'il  baile 
l'autel.  (D.  J.) 

Texte  ,  f.  m.  en  Muftaut ,  c'eft  le  poème  ou  le* 
paroles  qu'on  met  en  mufique.  Aujourd'hui  cela  ne 
s'appelle  plus  texte  parmi  lesmuficiens ,  mais  feule- 
ment les  paroles,  foyer.  Composition  ,  Musi- 
que,^, (s) 

Texte  ,  GROS,  (  Fondeur  de  caractères  d'Impri- 
merie) dixième  des  corps  fur  lefquels  on  fond  les  ca- 
racteres  d'Imprimerie  ;  fa  proportion  eft  de  deux 
lignes  quatre  points  mefurc  de  l'échelle ,  6c  eft  le 
corps  double  du  petit  texte. 

Gros-texte  étoit  autrefois  fynonyme  au  gros-ro- 
main ,  6c  ne  faifoit  point  de  corps.  Le  fieur  Four- 
nier  le  jeune ,  dans  la  proportion  qu'il  a  donnée  aux 
caractères  ,  a  fait  celui-ci  qu'il  a  nommé  gros-texte ,8c 
cju'il  a  placé  entre  lefaint-Auguftinâc  le  gros-romain, 
pour  faire  un  corps  double  au  petit-/**/*  ,  6c  pour 
rendre  la  correspondance  des  caractères  plus  géné- 
rale. Voye^  Proportion  des  caractères  ,  6c 
l'exemple  à  V  article  Caractères. 

Texte  ,  PETIT ,  (  Fondeur  de  caractères  d'Impri- 
merie.) quatrième  corps  des  caractères  d'Imprimerie  ; 
fa  proportion  eft  d'une  ligne  deux  points,  mefure  de 
l'échelle  ,&  fon  corps  double  eu  le  gros-/w«.  Voye{ 
Proportion  des  caractères  d" Imprimera  ,6c  l'exem- 
ple à  Y  article  CARACTERES. 

TEXTILE ,  adj.  m.  6c  f.  ( mot  technique.)  ce  terme 
d'art  introduit  dans  notre  langue,  y  étoit  abfolument 
néceftaire  pour  défigner  un  corps  qui  peut  être  tiré 
en  filets  propres  à  faire  un  tiffu  ;  le  verre  chaud  de- 
vient textile ,  puifqu'on  en  fait  des  aigrettes  dont  les 
fils  font  ù  déliés  qu'ils  fe  plient  au  gré  du  vent  comme 
les  cheveux.  (D.J.) 

TEXTUAIRES ,  i.  m.  pl.  (  Kttt  «clef.)  eft  le  nom 
que  l'on  a  donné  parmi  les  Juifc  à  la  feâe  des  Caraï- 
tes.  V"y<\  Canaïtes. 

Hillel  a  brillé  parmi  les  traditionnaires ,  6c  Sch  ani- 
mai parmi  les  textuaires.  Voyc{  Traditionaire. 

Les  docteurs  en  droit  civil  6c  canon  ,  appellent 
suffi  quelquefois  textuaire ,  un  livre  qui  ne  contient 
cjue  le  toxte  d'une  matière. 

TEXTURE  ,  f.  f.  lignine  proprement  l'arrange- 
«»ent  &c  la  iiaiion  de  diftérens  corps  ou  filets  minces  , 
«iclés  6c  entrelacés  comme  dans  les  toiles  d'araignée, 
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dans  les  draps ,  étoffes ,  tapiflerirs ,  &c. 

Ce  mot  vient  du  latin  texert  ,  faire  un  tljfu. 

Texture  fe  dit  auffi  en  parlant  de  quelque  union , 
ou  liaifon  des  parties  dont  on  a  fait  un  tout ,  fuit 
qu'on  lésait  mites  fur  le  métier,  tricotées ,  nonces, 
lices ,  enchaînées  ,  dentelées,  comprimées  ou  ajuf- 
tées  enfemble  de  quelque  autre  manière,  Voye^ 
Corps,  Particule,  &c. 

Dans  ce  fens-là  ,  on  dit  qu'un  corps  eft  de  texture 
ferrée ,  compacte ,  lâche ,  poreufe ,  régulière ,  irré- 

gulicrc  ;  &C  Voyc[  PORE  ,  RAREFACTION  ,  CON- 
DENSATION ,  &C. 

C'eft  de  la  texture  des  parties  d'un  corps  que  dé- 
pend fa  dureté,  fa  mollefle ,  fon  élafticité  ,  fa  gravité 
ipteifique ,  fa  couleur ,  &c.  Voye\  cesmots. Chambtrs. 

TEY  A  ,  LA ,  (Gêog.  mod.)  rivière  d'Allemagne  ; 
elle  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  qui  (wp.srent 
la  Bohème  de  l'Autriche  6c  de  la  Moravie  ,  &  j  •  j  ttc 
dans  le  Morave  ,  un  peu  au-deffus  de  Lar.dihu:. 
(D.J.) 

TEZAR ,  ou  TEZA  ,  (  Geogr.  mod.)  ville  d'Afri- 
que, au  royaume  6c  A  16  lieues  de  Fez  ,  capitale 
de  la  province  de  Cuz ,  avec  une  forterefle  pour  fa 
dcTenle.  Il  y  a  de  belles  mofquées ,  6r  des  juifs  en 
grand  nombre.  Son  terroir  produit  beaucoup  de 
blé  6c  de  vin.  Long.  o.  ji.  lot.  jj.  40.  (D.J.) 

TEZCUCO,  (Gêog.  mod.)  bourgade  de  l'Améri- 
que feptentrionalc  ,  dans  la  nouvelle  Efpagnc ,  fur  le 
bord  du  lac  du  Mexique.  Cette  bourgade  ,  du  tems 
de  Cortez ,  étoit  une  ville  prefqu'égale  en  grandeur 
6c  en  opulence  à  celle  du  Mexique.  Elle  avort  des 
vergers  entourés  de  milliers  de  cèdres  ,  cjui  por- 
toient  leurs  têtes  jufqa'aux  nues.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
pas  trois  cens  indiens  dans  cette  bourgade ,  ni  cin- 
quante cèdres  dans  leurs  vergers.  (D.J.) 

TEZELA ,  (  Gêog.  mod.  )  ville  ruinée  d'Afrique  , 
au  royaume  de  Tremecen ,  dans  une  grande  plaine  , 
à  lix  lieues  d'Oran.  Les  interprètes  de  Ptolomée 
croient  que  Tczela  eft  Y  Anna  de  ce  géographe  ,  tir. 
IV.  c.  ij.  ville  de  la  Mauritanie  céfanerue ,  qu'il  met 
à  fj.  20.  de  long.  ,  Scàjo.Jo.  de  lat.  (D.  J.) 

TEZELLE ,  f.  f.  terme  de  Pèche ,  c'eft  un  filet  placé 
à  l'embouchure  des  petites  éclufes. 

TEZOTE ,  (  Gêog.  mod.  )  petite  ville  d'Afrique 
au  royaume  de  Fez ,  dans  la  province  de  Caret ,  dont 
elle  eft  capitale ,  fur  la  pointe  d'un  rocher ,  à  trois 
lieues  de  Meiile.  Long.  >5.  jS.  lat.  24. 40.  (D.  /.) 

T  F 

TFUOI,  f.  m.  (Porc,  chin.)  nom  chinois  d'une  efpe- 
ce  particulière  de  vernis  qu'ils  mettent  à  la  porcelaine, 
pour  lui  donner  un  fonds  violet,6c  y  appliquer  de  l'or 
par-deftiis.  Leur  ancienne  méthode  étoit  de  mêler 
l'or  avec  le  vernis  ordinaire ,  6c  d'y  ajouter  du  bleu  , 
ou  de  la  poudre  d'une  agathe  grofiiere  calcinée  , 
qu'on  trouve  en  abondance  fur  les  bords  de  leurs  ri- 
vières ;  mais  ils  ont  remarqué  depuis  que  le  vernis 
brun ,  qu'ils  nomment  r/î*in,  réumt  beaucoup  mieux; 
le  bleu  fe  change  en  violet ,  6c  l'or  s'y  attache  par- 
faitement. Les  Chinois  vemiflent  encore  leur  porce- 
laine d'une  manière  variée ,  en  la  verniflknt  de  blanc 
intérieurement ,  6c  extérieurement  d'une  couleur 
brune  avec  beaucoup  d'or.  Enfin  ils  diveriifient  les 
nuances  de  la  même  couleur  extérieurement ,  en 
faifant  fur  la  porcelaine  plus  ou  moins  de  couches  du 
même  vernis.  Obfervasions  fur  Us  coutumes  de  l'A  fie. 
(D.J.) 

T  H 

TH  A  BAR  EST  AN,  le,  on  THAB  AR1ST  AN  , 
(  Gêog.  mod.  )  province  de  Perfe ,  bornée  au  nord 
par  la  mer  Cafpicnne ,  au  couchant  par  les  provinces 
de  Ghilan  6c  de  Dilera ,  au  levant  par  le  Ciorgian  y 


Digitized  by  Google 


T  H  A  T  H  A  *»7 


&  au  midi  en  partie  par  le  Khoraflan ,  &  en  partie 
par  l'iraclc  perfienne.  On  n'y  feme  que  du  riz  à  caufe 
de  l'abondance  des  eaux.  La  pofition  de  ce  pays  con- 
vient afTez  bien  à  l'Hyrcanie  des  anciens. 

Tnabarita  ou  Al  Thabari  naquit  dans  cette  pro- 
vince l'an  de  IVfgire  124  ,  qui  répond  à  l'année  de 
J.  C.  839.  Il  écrivit  une  hiftoire  mahométane  ,  qui 
lui  fit  une  grande  réputation.  George  Almakin  ou 
Elmacinus  l'a  fouvent  cité  dans  (on  hiftoire  des  Sar- 
raiins  depuis  le  tems  de  Mahomet.  Le  livre  de  Tha- 
barita  eft  cependant  un  ouvrage  plein  de  minuties 
ridicules.  (DJ) 

THABAT-MARIAN,  (Géog.  m0d.)  montagne  de 
l'Abyflînic ,  & ,  fuivant  Mendez ,  la  plus  haute  de 
cet  empire  ;  d'ailleurs  elle  eft  fort  fpacieufe ,  6c  four- 
nit la  fource  de  deux  rivières ,  dont  l'on  pic  cft  ar- 
rofé.  (D.J.) 

THABOR  ,  Ç  Géog.  anc,  &  facrée.  )  montagne  de 
Galilée ,  nommée  par  les  Grecs  Itkaburius  ou  Ar.hu- 
hurius  ;  le  nom  de  Thaboren  hébreu  lignifie  umt hau- 
teur &  le  nombril.  Eufebe  place  cette  montagne  fur 
les  frontières  de  Zabulon  au  milieu  de  la  Galilée ,  à 
10  milles  de  Diocéfaréc  vers  l'Orient.  Jofephe ,  liv. 
ly.  c.  ij.  dit  que  le  Thaborel\  Inut  de  30  ftades ,  6c 
qu'à  fon  fommet  il  y  a  une  plaine  de  16  ftades  de  cir- 
cuit ,  environnée  de  murailles ,  &  inacceflible  du  côté 
du  feptentrion.  Polybc  ,  fir,  VIII.  c.lx.  allure  qu'il 
y  avoit  une  ville  fur  fon  fommet. 

Le  Tkabor  eft  entièrement  ifolé  au  milieu  d'une 
grande  campagne,  où  il  s'élève  comme  un  pain  de 
lucre.  Le  père  Nau  dit  qu'il  y  avoit  autrefois  trois 
petites  égliles ,  mais  il  n'en  relie  plus  que  les  ruines , 
cette  montagne  étant  entièrement  deferte.  Il  en  eft 
parlé  dans  l'Ecriture.  Ofée ,  t.  v.  v.  /.  reproche  aux 
princes  d'Ifraël  &  aux  prêtres  des  veaux  d'or  ,  de 
tendre  des  pièges  à  Mafpha  ,  Ôt  de  mettre  des  filets 
fur  le  Tkabor  ;  ces  pièges  &  ces  filets  font  des  ex- 
preifions figurées,  quidéligncnt  peut-être  desidoles, 
des  autels ,  que  l'on  avoit  dreflés  à  Mafpha ,  au-delà 
du  Jourdain  ,  &  fur  le  Tkabor  en  Galilée ,  pour  fc- 
duire  les  peuples  d'Ifraël ,  &  les  engager  dans  l'idolâ- 
trie. (D.J.) 

Thabor  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  Bohème  fur  une 
hauteur,  proche  la  rivière  de  Lanfnitz ,  entre  Prague 
&  Budwifs,  dans  le  cercle  de  Bechin.  Elle  a  été  lou- 
vent prife  durant  les  guerres  d'Allemagne.  Long.  ja. 

THABOR1TES,  f.  m.  pl.  (ffifi.  etcléf)  une  des 
feeies  des  HulTites,  qui  le  retira  lur  une  petite  mon- 
tagne en  Bohême,  à  quinze  lieues  de  Prague,  fie  s'y 
établit  fous  la  conduite  de  Zilca.  Yoyc{  Saborites. 

THABO  RTE  NUS  MO  NS ,  (Géog.  anc.)  mon- 
tagne d'Alie,  dans  la  Parthic.  Juftin  ,  iiv.  XLI.  c.  v. 
dit  que  Seleucus  y  bâtit  une  ville  appellëe  Dara.  La 
limât  ion  de  cette  montagne,  ajoutc-t-il,  étoit  telle 
qu'on  ne  pou  voit  trouver  aucun  lieu ,  ni  plus  fort  ni 
plus  agréable.  (  D.  J.  ) 

THABRACA ,  {Géog.  anc.)  ville  d'Afrique,  dans 
la  Numidie.  C'étoit  une  colonie  romaine ,  qui  devint 
dans  la  fuite  un  liège  épifcopal.  Pline  écrit  Tabrachay 
&  Pomponius  Mêla  Tabraca.  [D,  J.) 

THABUCA ,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne  ter- 
ragonoilë.  Ptolomée,  /.  11.  c.  \j.  qui  la  place  dans 
les  terres ,  la  donne  aux  Fardult.  (D.  J.) 

THACAS,  f.  m.  (Antiq.  g'tcq.)  6         nom  géné- 
ral que  les  Grecs  donnoient  au  heu  où  les  augures 
faifoient  leurs  observations ,  &  prenoient  les  aufpi- 
ces.  Potter.  Archaol.  greec.  tom.  1.  p.  j  a  a.  (D.  J.) 
THjENA,  (Géog.  anc.)  ou  Thanx  ;  ville  d'Afri- 

2 ne  fur  la  côte,  vers  le  commencement  de  la  petite 
y  rte ,  félon  Strabon ,  /.  XV IL  p.  83a.  Il  elt  auffi 
parlédecette  villc'dans  Pline,  dans  Ptolomée  &  cl.ins 
une  ancienne infeription  rapportée  parGruter,/>a£# 
3  Oj  •  en  la  manière  fuivante  :  Duuriones  ,  &  colonit 
Tome  XVI. 


tolontet  JEU<£  Auguf!<t  Mcrciirialif.  Thtn'a.  f.) 

THAIEF  ,  (Géog.  mod.)  ou  Tkaij)  ville  du  pavt 
d'Hagiar. ,  en  Arabie.  Son  terroir,  fertiiifé  par  de* 
eaux  vives ,  produit  toutes  fortes  de  fruits.  Lmg\ 
fuivant  Naflir-Eddin ,  77.  30.  Ut.  ftpttm%  xu  k»t 
(D.J.) 

THÀIM  ,  f.  m.  terme  de  rclxunn ,  pfOVifioit  que  !.t 
Porte  fournit  aux  princes  à  qui  elle  accorde  t::i  afy- 
le.  Mehemet  Bahagi,  gr;ind-vifir,  retrancha  au  roi 
de  Suéde  Ion  thaïm  qui  étoit  confidérable  ,conlil'^r.t 
en  cent  écus  par  jour  en  argent,  Se  dans  une  prorii- 
fion  de  tout  ce  qui  peut  conrribuer  à  l'entretien  d'if 
ne  cour,  dans  la  IplcndcurCSc  dans  l'abondance.  Vol- 
taire. (D.  J.) 

THAÏS,  1.  m.  (Pharmac.  atc.)  5,k;  cérot  propr.» 
a  donner  une  couleur  vermeille  au  vilage.  Paul  Egi. 
netc  en  donne  la  defeription ,  /.  111.  t.  xxv. 

THALA,  (Géog.  an:.)  v'.LL-  de  I  ;ilnquc  propre , 
dans  la  Numidie.  Saili;!!.',  B;!l.  Jugptrth.  ch.  Ix.w. 
Strabon,  /.  /.  Tacite,  Annil.  1. 111.  c.  x\j.  cî^Fl  >- 
rus,  /.///.  c.  j.  parlent  de  cettî  ville;  mais  aucun 
d'eux  n'en  marque  la  fituation  prjcife.  Sallufte  dit 
qu'il  vint  des  députés  pour  demander  du  fecours  à 
Metellus ,  dans  le  tems  même  de  !a  prife  de  TiuLt% 
L'on  peut  feulement  conjecturer  de-la,  que  Lepteèv 
Tkala  étoient  à  peu  de  diftance  l'une  dï  l'autre  ; 
peut-être  que  la  TkaU  de  Ptolomée  eft  la  Th^L  à^i 
autres  auteurs  que  nous  avons  cité>.  (D.  J.) 

THALAME ,  (Géog.  anc.)  lëlon  Polybe ,  &  TAa- 
lamx  félon  Paulanias,  ville  du  Péloponncfe.  Polybe 
la  met  au  nombre  des  villes  des  Eleuthérolacones  ; 
ce  qui  fembleroit  dire  qu'elle  n'étoit  pas  éloignée  du 
golic  Argotique  :  car  Paufanias  met  les  Eleuthérola- 
cones fur  la  côte;  mais  Polybe,  in  txcerpt.  ValcfiA* 
nis ,  ex  l.  Xyl.  donne  lui-même  à  Thalame ,  une  po- 
fition bien  différente.  L'Eurotas,  dit-il,  &  le  terri- 
toire des  Sellaliens  font  fitucs  à  l'orient  d'été  de  la 
ville  de  Sparte  ;  ScThaUmct,  /S.r*,&  û  fleuve 
Pamifut ,  lont  au  couchant  d'hiver  :  ainfi  Thalamt 
de  voit  être  entre  l'Eurotasôc  le  Pamifus. 

Selon  Paulanias,  /.  ///.  c.  xxvj.  cette  ville  étoit  à 
près  de  quatre-vingt  ftades  d'Oetylus ,  &  à  vingt  fta- 
des de  Pephnus.  Comme  dans  un  autre  endroit  Pau- 
fanias dit  que  Tkalamix  étoit  une  ville  de  MefTénie, 
quelques-uns  ont  cru  qu'il  y  avoit  deux  villes  de  mé* 
me  nom  ;  l'une  dans  la  Laconie ,  l'autre  dans  la  MefTé- 
nie :  &  Ortelius  femble  même  en  admettre  trois;  la- 
voir ,  deux  dans  la  Laconie ,  &  une  dans  la  MefTénie. 
Mais  je  croirois  plutôt  que  ce  n'eft  que  la  même  vil- 
le ,  dont  Paufanias  parle  dans  trois  endroits  de  fa  def» 
cription  de  la  Laconie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  avoit  à  ThaUme  de  Laco- 
nie ,  un  temple  &  un  oracle  de  Pafiphaë.  On  alloit 
coucher  dans  ce  temple,  &  la  nuit  la  décile  fkifoil 
voir  en  fonge  tout  ce  qu'on  vouloit  favoir.  Les  uns 
prennent  Pafiphaë  pour  la  fille  d'Atlas;  &  d'autres 
pour  Caftandre  fille  de  Priam ,  quife  retira  à  Thalamt 
après  la  prife  de  Troie ,  &  y  porta  le  nom  de  Pajt- 
pnaê,  parce  qu'elle  faifoit  des  prédictions  à  tous  ceux 
qui  fc  prefentoient;  carc'eft  ce  que  fignific  fon  nom. 
On  pourrait  encore  dire  avec  plufieurs,  que  cette 
Pafiphaë  eft  la  même  que  Daphné,  qui  ayant  pris  la 
fuite  pour  éviter  les  pourfuites  d'Apollon ,  fut  chan- 
gée en  laurier ,  &C  reçut  de  ce  dieu  le  pouvoir  de  pré- 
dire l'avenir.  Quelle  que  foit  celle  qui  rendoit  l'ora- 
cle ,  il  eft  certain  qu'elle  fut  d'un  grand  fecours  au 
roi  Agis,  quand  il  eflayade  remettre  le  peuple  fur  le 
pié  ou  il  avoit  été  ,lorfque  les  lois  de  Lycurguc,abo- 
lies  de  fon  tems,  étoient  en  vigueur.  (D.  J.) 

THALAMEGUS,  f.  m.  (Lutirat.)  c'étoit  un  vaif- 
feau  de  parade  &  de  plaifir  ;  nous  dirions  OO yacht t 
dont  les  rois  &  les  grands  feigneu.-s  fe  lervoient  dans 
leurs  promenades  lur  l'eau.  Ces  fortes  de  vaifteaux 
avoient  tous  une  belle  chambre  avec  un  lit  pour  s'y 
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tenir,  &  pour  fe  coucher.  Philopater  roi  d'Egypte  ,* 
fit  faire  un  bâtiment  magnifique  de  cette  efpece,  dans 
lequel  il  le  promenoit  publiquement  fur  le  Nil  avec 
fa  femme  Se  les  enfans.  L'hitloire  rapporte  que  ce 
vaifieau  avoit  trois  cent  pics  de  longueur,  près  de 
cinquante  de  large, &  environ  foixante  de  hauteur, 
y  compris  celle  du  pavillon  qui  étoit  bâti  deflus.  La 
ftruiiurc  de  ce  vaillcau  paroit  avoir  été  fort  finguiie- 
re ,  car  il  étoit  fort  large  dans  le  haut ,  particulière- 
ment fur  la  partie  de  devant;  il  y  avoit  une  double 
proue  &  une  double  poupe  ;  le  tillac  étoit  bordé  de 
deux  longues  galeries  à  baluftrades  d'ivoire  ,  pour 
s'y  promener  en  fureté  fie  agréablement.  (D.  J.) 

THALAMlTAl  ,f.  m.  (Lutirat.)  dans  les  galères 
à  trois  rangs  de  rames,  Se  trois  ponts  l'un  fur  l'autre: 
on  nommoit  thalamita  ,  $«Aaxtrrtt« ,  les  rameurs  qui 
étoient  au  plus  bas  pont;  ceux  du  milieu  s'appelloient 
tygitx ,  Çw,hai  ;  fie  ceux  du  haut  tkranitet ,  dfarïjmi  ; 
l'ancien  auteur  des  Tactiques  dit,quc  ces  rangs  étoient 
les  uns  fur  les  autres  en  hauteur.  Des  favans  qui  ont 
bien  de  la  peine  à  comprendre  ces  étages  de  rames 
les  uns  fur  les  autres ,  eftiment  que  le  mot  trirtmis , 
défigne  une  galère  qui  avoit  de  chaque  côté  trois 
hommes  fur  chaque  rame  ,  quelque  nombre  de  ra- 
mes qu'il  y  eût  d'ailleurs  :  en  ce  cas  thalamit*  étoient 
les  rameurs  qui  fc  trouvoient  placés  au  milieu  de 
chaque  rame.  (D.  J.) 

THALAMOS ,  (  Mythol.  )  c'eft  ainfi  qu'on  appel- 
loit  à  Memphis ,  ielon  Pline ,  les  deux  temples  qu'a- 
voit  le  beeuf  Apis ,  où  le  peuple  l'alloit  voir,  fie  d'où 
il  tiroit  des  prélages  fie  des  augures.  Thalamos  ligni- 
fie proprement  des  chambres  à  coucher.  (D.  J.) 

THALASSARCHIE ,  f.  f.  (Liitérat.)  ce  mot  grec 
fign.fie  Vtmpiu  des  mers ,  le  plus  avantageux  de  tous 
les  empires  ;  les  Phéniciens  le  pofledoient  autrefois , 
Se  c'eu  aux  Anglois  que  cette  gloire  appartient  au- 
jourd'hui fur  toutes  les  puiflanecs  maritimes.  (D.  J.) 

THALASSOMEL1 ,  f.  m.  (Pharmac.  anc.)  4n**«» 
«cft<x< ,  de  da**m ,  la  mer  ,  8c  luxé  ,  miel  ;  c'eft,  dit 
Diofcoride,  un  cathartique  fort  efficace,  compofé 
d'une  égale  quantité  d'eau  de  pluie ,  de  mer,  ck  d» 
miel',  qu'on  coule  &  qu'on  expofe  aufolcil  durant  la 
canicule,  dans  un  vaifieau  enduit  de  poix.  Quelques- 
uns  mettent  deux  parties  d'eau  de  mer  fie  une  de  miel 
dans  un  vailTeau  ;  Se  cette  compofition  opère  avec 
beaucoup  moins  de  violence  que  l'eau  de  mer  toute 
feule.  Diofcoride,  lib.  V.  cap.  xx.  (D.  J.) 

THALATTA ,  (Géog.  anc.)  nom  d'une  ville  de 
la  Babylonie ,  félon  Ptoloméc ,  fie  i°.  d'un  étang  au 
pié  du  mont  Caucafe,  qui  félon  Annote,  déchargeoit 
fes  eaux  dans  le  Pont-Euxin.  (D.  /.) 

THALER  ou  DALER  ,  (Commerce.)  efpece  de 
monnoie  ufitée  en  Suéde ,  où  Ton  en  diftingue  de 
deux  efpeces  ;  le  taltr  Jilvtrmunt  ou  taler  d'argent , 
vaut  trente-deux  fols,  monnoie  de  France.  Le  thaUr 
lopparmunt  ou  thaltr  de  cuivre ,  vaut  dix  fols  fie  de- 
mi ,  argent  de  France. 

THALI  ou  THALL1 ,  (Géog.  anc.)  peuples d'Afie, 
voifins  des  Sauromates ,  fit  qui  habitoicnt  à  l'orient 
de  l'embouchure  du  Volga ,  appellée  autrefois/«««j 
maris  Ccfpii.  Le  P.  Hardouin  croit  que  les  Thttlis  ha- 
bitoient  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  royaume 
d'Aftracan  ;  Se  fi  Ton  s'en  rapporte  à  Pline,  on  ne 
peut  les  placer  ailleurs.  (D.  J.) 

THALIA ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.)  genre  de  plante 
nommé  par  le  P.  Plumier ,  cortufa ,  fie  dont  voici  les 
caratlercs ,  félon  Linnxus.  Le  calice  eft  une  enve- 
loppe ovale,  pointue,  fie  compofee  d'une  feule  feuil- 
le. La  fleur  eu  à  cinq  pétales ,  qui  font  d'une  figure 
ovoïde  alongée  ,  creux  ,  fie  ondés  dans  les  bords , 
mais  il  y  en  a  deux  près  du  calice  qui  font  petits  fie 
rccoquillcs.  Le  germe  du  pifl.il  eft  ovoïde  ;  le  fruit 
eft  une  baie  ovale ,  contenant  une  feule  femence  of- 
leufc,  partagée  en  deux  loges,  dans  chacune  defquel- 
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les  eft  un  noyau  fort  menu.  Plumier,*.  Linrutigtn. 
plant,  p.  iaa.  (D.  J.) 

THALICTRUM,  f.  ro.  (  Hifl.  nat.  Botan.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe,  compofee  de  pluficurs  pé- 
tales difpolés  en  rond.  Le  piftil  s'élève  du  milieu  de 
cette  fleur  ;  il  eft  entouré  d'un  grand  nombre  d'éta- 
mines ,  6e  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  dans  lequel 
on  trouve  plufieurs  capfules  réunies  en  manière  de 
tête ,  qui  font  ailées  ou  fans  ailes ,  fie  qui  renferment 
chacune  une  femence  le  plus  foovent  oblonguc.  Tour- 
nefort ,  inft.  rei  htrb.  Voye^  Plante. 

THAL1NA ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Armé- 
nie, fur  le  bord  de  l'Euphrate.  Ptolotnée,  liv.  V,  c. 
xiij.  la  marque  entre  Chorfa  fie  Armauria.  (D.  J.) 

THALITRON ,  (Mat.  méd.)  ou  feience  des  Chi- 
rurgiens ,  fophia  chirurgorum ,  cette  plante  eft  de  la 
c  laite  des  crucifères  de  Tournefort  ;  Ion  alkali  volatil 
fpomané  eft  aflez  vif  fie  aflez  abondant,  à-peu-près 
au  même  degré  de  température  que  dans  les  c  relions 
au  genre  delqucls  les  Botaniftes  î-apportcnt  le  thali- 
tron.  Les  vertus  réelles  de  cette  plante  font  fuffifam- 
ment  déterminées  par  ce  que  nous  avons  dit  de  cel- 
les du  creflbn ,  voye\  Cresson  ;  la  femence  de  thali- 
tron  eft  cependant  la  partie  de  cette  plante  qui  eft  la 
plus  employée.  C'eft  un  remède  fort  ufité  a  Paris , 
parmi  le  peuple,  qu'un  gros  de  cette  femence  pris 
dans  du  bouillon  ou  dans  du  vin  pour  arrêter  le  coin  s 
de  ventre. 

Le  nom  de  fophia  chirurgorum  lui  a  été  donné,  parce 
qu'on  l'a  employée  autrefois  afliz  communément 
dans  le  traitement  extérieur  des  plaies  fie  des  ulcères, 
qu'on  l'a  regardée  comme  un  déterfif ,  un  cicatrifant 
afluré,  fie  que  fon  ufage  intérieur  a  été  recommandé 
contre  ces  maladies  externes  à  titre  de  vulni  aire  , 
(/c.  cet  ufage  du  thaiuron  eft  absolument  vieilli ,  fie 
doit  être  vraifemblablement  peu  regretté,  (b) 

THALIE ,  f.  f.  (Mythol.)  mère  des  dieux  palices , 
une  d*s  grâces  fie  des  neuf  mufes ,  dont  le  nom  ligni- 
fie la  floriflantt ,  de  ,  je  fleuris.  On  la  fait  pré- 
fider  à  la  comédie  6e  à  la  peinture  naïve  dos  moeurs 
fie  des  ridicules  qu'on  expofe  au  théâtre. 

Dts  /eux  innocent  Je  Thalie 
L'amufant  fptdacle  étalé , 
Des  hommes  montre  la  folie  ; 
Aux  ris  le  vice  eft  immoli  ; 
La  fureur  du  jeu ,  C  imprudence  , 
Le  f  aux- f  avoir  é>  f  arrogance 
Y  font  percés  de  mille  traits.; 
Là  le  mifantrepe  bijarrt , 
Le  jaloux  ,  timpo/leur,  f  avare  , 
Rougifftnt  dt  voir  leurs  portraits. 

On  repréfente  Thalitt  appuyée  contre  une  colon- 
ne ,  fit  tenant  un  mafquc  de  la  main  droite.  (D.  J.) 

THALLO ,  f.  f.  (Mythol.)  c'eft ,  félon  Hygin ,  c. 
clxxxiij.  une  des  heures ,  fille  de  Jupiter  &  de  Thé- 
mis  ;  Paufanias  dans  fon  voyage  de  Héotie,  l'appelle 
Thallotc;  mais  la  Tkallo  dont  parle  Clément  d  Ale- 
xandrie ,  Protrept.  /.  /.  fie  qu'il  joint  aux  Parques  , 
au  deftin  fie  à  la  déeffe  Auxo ,  n'eft  point  une  heure  ; 
c'eft  plutôt  la  déefle  de  la  germination ,  comme  Au- 
xo eft  la  déefle  de  l'accroiflement.  (D.  J.) 

THALLOPHORES ,  f.  m.  (Antiq .  gneq.) 
te/  ;  on  nommoit  ainfi  chez  les  Athéniens ,  les  vieil- 
lards fie  les  vieilles  femmes  qui  port  oient  des  rameaux 
d'olivier  dans  leurs  mains  A  la  proceifion  de  la  fôte 
des  Panathénées.  Porter.  Arckaol.  grac,  1. 1.  p.  421. 
(D.J.) 

THALPUSA  ou  THELPUSA  4  (  GUg.  anc.)  ville 
fie  petite  contrée  de  l'Arcadic ,  félon  Paufanias ,  liv. 
F Hl.  fie  Pline,  liv.  iy.  ch.  vj.  Le  pere  Hardouin  dit 
que  c'eft  la  Delphuiia  d'Etienne  le  géographe,  Se 
cela  paroit  très-vraiflemblable.  (D.J,) 

THALUDA,  (GAf .  snc.)  fleuve  de  la  Mauritanie 
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t Ingitane.  Ptolomée,  /.  IV.  t.j.  place  l'on  embou- 
chure fur  la  côte  de  l'Océan  ibérique,  entre  Jagath 
&  le  promontoire  Oleaftrum  ;  c'ell  le  Tamuiia  des 
modernes.  (/>./.) 

THALUDE,  (  Giog.  moi.  )  petite  ville  d'Afic, 
dans  les  étais  du  roi  de  Maroc,  au  royaume  de  Fez , 
dans  la  province  d'Errif,  fur  une  rivière,  à  deux 
milles  de  la  Méditerranée.  (  D.  J.  ) 

T  H  A  L  Y  S 1 E  S ,  f.  f.  pl.  (  Antïq.  grteq.  )  , 
fêtes  Se  (acrifiecs  que  les  laboureurs  célébraient  dans 
l'Attique,  en  l'honneur  de  Cérèsôc  de  Bacchus,pour 
l'heureux  lucecs  de  leurs  moiflbns  &  de  leurs  ven- 
danges. Yoyt{  fur  l'origine  Se  les  cérémonies  de  cette 
£2te,  Potter,  Archttol.  gretc.  tom.  I.pag.  400.  (D.J.) 

TRAMES  IS,  (Gcog.anc.)  fleuve  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  dont  parle  Céfar ,  /.  V.  c.  xviij.  Ptolomée 
a  fort  bien  connu  cette  rivière  ;  c'eft  la  Thamifc. 

THAMIMASADES ,  f.  m.  (  Mythologie.  )  divinité 
adorée  par  les  Scythes;  ils  la  reprél'entoient  fous  une 
figure  moitié  femme  Se  moitié  poiflbn ,  &  c'étoit  un 
fymbole  de  la  lune  &  de  la  mer.  (Z>.  7.) 

THAMISE,  la  ,  ( Géog.  moi, )  les  François  écri- 
vent à  tort  Tami/e,  nvicre  d'Angleterre,  la  plus  con- 
fidérable  de  toute  la  Grande-Bretagne;  elle  le  forme 
de  deux  rivières,  qu'on  appelle  Thamc  Se  Ijîs,  qui  fe 
joignent  près  de  Dorchcrter ,  dans  Oxfordshirc:  de- 
là elle  coule  à  l'eft ,  féparant  la  province  de  Buckin- 
pham  de  Berkshire,  Midelefex  d'avec  Surrey,  Se 
Effex  d'avec  Kent.  Dans  fon  cours  elle  parte  auprès 
de  Windfor ,  à  Kingfton ,  à  Londres ,  à  Barking  dans 
Effex ,  Se  à  Gravelend  dans  Kent  ;  enfin  elle  le  dé- 
charge dans  lamerd'Allemagaïpar  une  très-grande 
embouchure. 

C'eft  la  rivière  la  plus  avantogeufe  de  l'Europe 
pour  la  navigation.  Son  courant  eft  aifé ,  fes  marées 
font  commodes,  Se  fon  eau  fe  purifiant  par  la  fer- 
mentation dans  les  voyages  de  long  cours ,  devient 
bonne  à  boire  quand  on  en  a  le  plus  de  befoin  :  c'eft 
à  cette  rivière  qu'eft  due  la  grandeur  fie  l'opulence 
de  Londres. 

Quelle  incomparable  puiffanec 
Fait fleurir  fa  gloire  au  -  dehors  f 
Qu/l  matas  d'immtnfes  trifors 
Dans  fon  feiri  nourrit  l'abondance  è 
l^a  Thamifc,  rtine  des  eaux  y 
Voit  fes  innombrables  vaijfeaux 
Porttr  fa  loi  dans  Us  deux  ondes  , 
El  forcer  jufqu'aux  dieux  des  mcrs% 
D'enrichir  fes  rives  fécondes  , 
Des  tributs  de  tout  C  univers, 

La  marée  monte  jufqu'à  cent  milles  depuis  l'em* 
bouchurede  ce  fleuve,  c'eft-à-dire  environ  vingt 
milles  plus  haut  que  Londres.  11  y  a  plus  de  trente 
mille  matelots  qui  fubfiftent  du  commerce  de  cette 
feule  rivière ,  &  Londres  éprouve  chaque  jour  les 
avantages  infinis  qu'elle  lui  procure. 

Sur  un  refus  eue  cette  capitale  avoit  fait  à  Jac- 
ques I.  du  prêt  d  une  grofle  fomme ,  ce  roi  piqué , 
menaça  le  maire  &  les  échevins  de  s'éloigner  de  leur 
ville ,  Sl  de  transporter  dans  un  autre  lieu  les  archi- 
ves du  royaume,  ainfi  que  toutes  les  cours  de  juftice. 
«  Sire,  repondit  le  maire,  votre  majefté  fera  ce  qu'il 
»  lui  plaira,  Se  Londres  lui  fera  toujours  foumife  ; 
h  une  feule  chofe  nous  confole ,  c'eft  que  votre  ma- 
»  jefté  ne  fauroit  tranfporter  la  Thamifc  avec  elle  ». 

Le  chevalier  Derham  a  fait  à  la  louange  de  cette 
rivière  un  très-beau  morceau  de  poéfie ,  qu'on  peut 
voir  dans  fes  ouvrages  ;  il  commence  par  le  vers  fui- 
vaut. 

Thèmes ,  tht  moft  lov'i  ofall  tkt  Ottan'sfons ,  Sec. 

M.  Thompfon  parle  auffi  de  la  Thamifc  en  ces  ter- 
70**  XVI. 
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mes  magnifiques:  «Belle  Thamife,  vafte,  douce, 
n  profonde ,  &  majeftueufe  reine  des  fleuves ,  tu 
>•  tus  deftinée  à  faciliter  ton  premier  reflbrt,  le  com- 
»  merce  !  c'eft  fur  tes  bords  qu'on  voit  s'élever  une 
»  foule  de  mâts ,  femblables  h  une  foret  dans  l'hiver; 
»»  les  ancres  le  lèvent ,  les  voiles  fe  guindent ,  le  na- 
»  vire  s'ébranle  ;  la  fplendide  berce  voguant  tout- 
»  autour,  étend  fes  rames  femblables  a  des  ailes  ;  les 
»  cris  du  départ  fe  répandent  Se  font  retentir  la  rive  ; 
»  le  vaifleau  fend  les  ondes  Se  va  porter  au  -  loin  la 
»  gloire  &  le  tonnerre  britannique».  (/,<  duvalict 

DE  JjiUCOVRT.) 

THAMMUZ,  (  Caleni.  des  anc.  Hébreux.  )  nom 
d'un  mois  des  Hébreux.  Voyer  Tamus. 

THAMNA ,  (Gcog.facrcc.)  ville  dont  parle  l'Ecri- 
ture. Il  femble  qu'elle  fait  trois  villes  de  ce  nom  , 
mais  toutes  les  trois  paroirtent  être  la  même  qui  étoit 
dans  la  Paleftine ,  fur  le  chemin  de  Jérufalem  à  Diof- 
polis.  (Z>.7.) 

THANE ,  f.  m.  (  NiJI.  moi.  )  eft  le  nom  d'une  di- 
gnité parmi  les  anciens  Anglo- Saxons.  Voye{  No- 
blesse. 

Skene  dit  que  la  dignité  de  ihanc  étoit  égale  autre- 
fois à  celle  de  fils  d'un  comte  ;  mais  Cambden  pré- 
tend que  les  thanes  n'étoient  titrés  que  relativement 
aux  charges  dont  ils  étoient  revêtus. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  thanes ,  favoir  les  thanes 
du  roi  &  les  thanes  ordinaires  :  les  premiers  étoient 
des  courtifans  ou  des  officiers  fèrvant  à  la  cour  des 
rois  anglo  -faxons,  Se  pofledant  des  fiefs  qui  rele- 
voient  immédiatement  du  roi  ;  de-forte  que  dans  le 
grand  cadaftre  d'Angleterre ,  ils  font  appellés  indif- 
féremment thanes  Si.  officiers  du  roi ,  thant  & ftrvicnut 
rtgis. 

Peu  de  tems  après  que  les  Normands  eurent  fait 
la  conquête  de  l'Angleterre ,  le  nom  de  thanes  fut 
aboli ,  Se  remplacé  par  celui  de  barons  du  roi ,  baro- 
nés  régis.  Voyer  Baron. 

L'origine  des  thanes  eft  rapportée  au  roi  Canut, 
ui  ayant  compofé  fa  garde  de  la  principale  noblefle 
anoife,  au  nombre  de  3000  hommes,  Se  les  ayant 
armés  de  haches  Si  de  labres  à  poignées  dorées ,  il 
les  appella  thing-liu,  des  deux  mots  danois,  theint 
corps  de  nobleflc ,  Se  tith ,  ordre  de  bataille. 

Les  thanes  ordinaires,  thani  minores,  étoient  les 
feigneurs  des  terres ,  qui  avoient  la  jurifdiclion  par- 
ticulière dans  l'étendue  de  leurs  feignetiries,  6c  ren- 
doient  (a  juftice  à  leurs  fujets  &  tenanciers.  Voyer^ 
Seigneur  &  Manoir. 

Ces  deux  fortes  de  thanes  changèrent  leur  nom 
en  celirt  de  barons ,  te  c'eft  pour  cela  que  leurs  jurif- 
dictions  s'appellent  encore  aujourd'hui  cours  de  ba- 
rons. Voyer  Cour  &  Baron. 

Dans  les  anciens  auteurs  &  dans  les  vieilles  char- 
tes ,  le  nom  de  thane  lignifie  un  noble ,  quelquefois 
un  voffal  libre ,  Se  fouvent  un  magiftrat. 

Terres  ics  thanes ,  étoient  celles  dont  les  rois  fa- 
xons  avoient  inverti  leurs  officiers. 

TH  ANET ,  (  Geog.  moi.)  en  latin  Thtnosou  Tha- 
natos  dans  Solin ,  île  d'Angleterre  dans  la  partie  fep* 
tentrionale  du  comté  de  Kent ,  dont  elle  fait  partie, 
à  quinze  milles  de  l'embouchure  de  la  Thamife,  au 
levant.  Elle  eft  formée  par  la  Stour  en  fe  déchargeant 
dans  l'Océan  par  deux  embouchures  ;  elle  a  8  milles 
de  longueur  fur  6  de  largeur,  &  contient  dix  paroif- 
fes  ou  hameaux.  Stonar  qui  eft  un  port  de  mer,  eft 
fon  chef-lieu.  La  terre  de  cette  île  eft  toute  de  marne 
blanche,  &  abonde  en  froment.  Ce  fut  dans  cette  île 
que  le  moine  Auguftin ,  depuis  archevêque  de  Can» 
torbery ,  aborda  lorsqu'il  vint  annoncer  l'Evangile 
aux  Bretons:  les  Saxons  y  dépendirent  auffi  quand 
ils  s'emparèrent  d'une  partie  de  l'Angleterre.(Z)./.) 

THANN  ,  (Giog.moi.)  bourg  plutôt  que  ville  de 
France,  dans  la  haute  Alface,  Se  le  chef- lieu  d'un 
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hailliage;  c*efl  auprès  de  ce  bourg  que  commence  la 
■montagne  de  Volge,qui  s'étend  jufque  vers  Wcif- 
fembourg.  (D.  J.) 

THAPSAQUE ,  (Grôijr.  anc.)  Tkapfitcus on  Thap- 
fatum,  ville  de  Syrie ,  fur  l'Euphrate,  où  l'on  paffoit 
ce  fleuve  pour  venir  de  la  Méfopotamie  dans  l'Ara- 
bie déferte ,  &  pour  aller  de  l'Arabie  déferte  dans 
la  Méfopotamie.  Elle  n'étoit  pas  loin  de  l'embou- 
chure du  Chaboras  dans  l'Euphrate  ;  les  anciens  en 
ont  beaucoup  parlé.  Il  paroit  par  la  route  que  te- 
noient  les  rois  d'Aflyrie  en  venant  vers  la  PalclHne, 
qu'ils  dévoient  pafler  l'Euphrate  à  'in~apfaqut. 

Tous  les  anciens  géographes  ne  s'accordent  pas 
à  mettre  cette  ville  dans  la  Syrie.  Ptolomée,  liv.  V, 
th.  xix.  la  marque  dans  l'Arabie  déferte,  mais  aux 
confins  de  la  Syrie.  Pline,  liv.  V.  th.  xxir.  8e  Etienne 
le  géographe  la  mettent  dans  la  Syrie.  Ce  dernier 
dit  qu'elle  fut  bâtie  par  Selcucus  :  cela  ne  fe  peut  pas, 
du-moins  n'en  jctta-t-il  pas  les  fondemens  ;  il  put  la 
réparer  ou  l'orner.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eît  que 
Thapfaque  fubfiftoit  long-terns  avant  Séleucus.  Xé- 
nophon ,  de  Ciricxped.  liv.  I.  pag.  1  ^o.  nous  apprend 
que  cette  ville  étoit  grande  fie  opulente  du  teins  de 
Cyrus.  C'cft  a  Thapfaque ,  félon  Arricn,  /.  t.  p.  uG. 
&  liv.  III.  p.  iGS.  que  Darius  paffa  l'Euphrate ,  foit 
lorfqu'il  marcha  contre  Alexandre,  foit  dans  fa  fuite, 
après  qu'il  eut  été  vaincu.  (  D.  J.  ) 

TH APSIA ,  f.  f.  {Jiift.  nat.  Botan.  anc.)  les  anciens 
ont  décrit  fous  le  nom  de  thapjîa ,  outre  la  racine 
vénéneufe  que  nous  connoiffons,  trois  autres  plantes 
fort  différentes  ;  (avoir  le  bois  de  Lycie  qui  teint  en 
jaune,  la  racine  de  Scythie ,  qui  eit  notre  réglifle , 
£c  la  luteola ,  qui  eft  notre  gaude  ;  le  mot  grec  thap- 
fos lignifie  une  cou\eux  jaunt-pàlt,  8e  s'applique  in- 
différemment à  une  chofe  qui  eft  telle  en  elle-même 
ou  par  artifice.  (/>.  J.) 

Entre  les  huit  efpcces  de  ce  genre  de  plante  comp- 
tées par  Tournefort ,  nous  décrirons  la  plus  culti- 
vée par  les  curieux ,  thapjia ,  feu  turbith  garganicum, 
femint  latiffimo ,  /.  R.  H.$i5. 

Cette  plante  eft  haute  de  deux  ou  trois  pics  ;  fa 
tige  8c  fes  feuilles  font  fcmlacécs  ;  fes  fleurs  font  en 
fes  fommités  difpofées  en  ombelles  ou  parafols  , 
comme  celles  del  anet  ,de  couleur  jaune  ;  chacune 
de  ces  fleurs  eft  ordinairement  à  cinq  pétales  difpofés 
«n  rofe  vers  l'extrémité  du  calice  :  lorfque  cette  fleur 
«ft  pafféc  ,  ce  calice  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  graines  longues,  grifes,  çanelées  fur  le  dos,  en- 
vironnées d'une  grande  bordure  applatic  en  feuillet, 
&  éebancrée  ordinaircmentpar  les  deux  bouts:  fa  ra- 
cine eit  moyennement  groûe ,  longue  ,  chevelue  en 
fa  partie  fupérieure,  de  couleur  gnfc-blanchâtrc ,  fie 
quelquefois  noirâtre  en-dehors ,  empreinte  d'un  fuc 
laiteux  très-acre,  corrofif  8c  amer.  Cette  plante  croît 
aux  lieux  montagneux  :  on  fait  fécher  fa  racine  pour 
la  conferver ,  après  en  avoir  ôté  le  cœur  ;  elle  a  a- 
peu-près  la  même  figure  que  celle  du  véritable  tur- 
bith ,  mais  elle  eft  plus  légère ,  plus  blanche,  &  beau- 
coup plus  âcre.  Elle  excite  des  convulfions  très-dan- 
gereufes  ,  qu'on  ne  peut  appaifer ,  dit  Clufius ,  que 
par  les  acides  fie  l'huile  ;  aum  eft-elle  bannie  de  la  mé- 
decine ;  mais  les  racines  de  quelques  autres  efpeces 
de  thapfit  ne  font  pas  fi  redoutables.  (/>./.) 

THAPSOS,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.  anc.)  nom 
donné  par  les  anciens  à  une  efpece  de  bois  d'un  jaune 
pâle ,  dont  ils  fe  fervoient  pour  la  teinture  de  leurs 
laines. 

Quelques  favans  ont  imaginé,  fans  aucune  bonne 
raifon ,  que  thapfos  fie  thapjîa  croient  une  même  plan- 
te :  cependant  le  thapjîa  etoit  une  plante  dont  la  ra- 
cine paffoit  pour  vénéneufe,  &  le  thapfos  étoit  un  ar- 
bre dont  le  bois ,  je  ne  dis  pas  la  racine ,  mais  le  bois 
du  tronc  fie  les  groffes  branches  >  fervoient  à  la  tein- 
ture ;  comme  u  couleur  naturelle  de  ce  bois  étoit 
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d'uft  jaune  pâte  8e  livide ,  il  devint  un  emblème  de 
la  mort ,  fit  quelques  écrivains  grecs  employèrent  le 
mot  thapfos  pour  un  nom  de  la  couleur  des  corps  morts. 
Il  eft  vraiffemblablc  que  le  thapfos  étoit  le  bois  du  ly- 
cium,  dont  les  peuples  de  Crète  fe  fervoient  alors 
pour  teindre  les  étoffes  en  jaune.  Diofcoride  nous  dit 
que  de  fon  tems  on  Pcmployoit  aufii  pour  teindre  les 
cheveux  de  cette  couleur,  Se  pour  les  rendre  d'un 
blond  doré  que  les  Grecs  eoûtoient  beaucoup.  (Z>./.) 

THAPSUM,  f.  m.  (Nijl.  nat.  Botan.  anc.  )  nom 
que  les  anciens  auteurs  romains  ont  donné  au  vtr- 
baj'eum ,  en  trançois  molaint  ou  bouillon  blanc  ;  mais 
comme  il  y  avoit  plulieurs  autres  plantes  dont  les 
noms  approchoient  de  celui  de  thapfum ,  entr'autres 
le  thapjîa ,  on  jugea  neceflaire  d'ajouter  une  épithete 
au  thapfum  pris  pour  le  verbaftum ,  fie  on  l'appclla 
thapfum  barba tum. 

Les  Grecs  employèrent  le  mot  thapfon  ou  thapfos 
pour  le  bois  dun  arbre  qui  teignoit  en  jaune» 
ainli  que  pour  défigner  la  couleur  jaune.  Le  ge- 
nifltUa  tiniloria ,  en  trançois  fpargellc  ,  fut  appdlé 
thapfum  ,  parce  que  fes  fleurs  font  jaunes.  Le  vubaf- 
cum  eut  auffi  ce  nom  par  la  même  raifon ,  8e  les  fleurs 
de  ces  deux  plantes  fervoient  également  à  teindre  lus 
cheveux  en  blond  doré.  L'épithete  barbatum  vient 
peut-être  des  feuilles  qui  font  couvertes  d'un  duvet 
cotoncux  ,  dont  elles  paroifïent  comme  barbues. 
(D.J.) 

THAPSUS,  (  Giog.  anc.)  ville  de  l'Afrique  pro- 
pre. Ptolomée ,  /.  //  '.  c.  viij.  en  fait  une  ville  mariti- 
me au  midi  de  la  petite  Leptis.  Dans  la  table  de  Peu- 
tinger ,  Thapfus  eft  marquée  à  huit  milles  de  la  petite 
Leptis.  Strabon  écrit  de  deux  façons  le  nom  de  cette 
ville.  Dans  un  endroit  il  dit  nfee  ,  ad  Thapjb  , 
fie  plusbas.aprèsavoirparléd'Adrymcott  Adrumetc, 
il  dit  :  ut«  e«4;<  .  dtind*  ifl  urbs  Thapfus.  Cette 
ville  étoit  très-forte  ;  fie  la  guerre  de  Céfar ,  Se  en- 
core plus  fa  viâoire ,  rendit  la  ville  de  Thapfus  la- 
mente. (/>.  J.) 

THARAZ ,  {Giog.  moJ.)  ville  des  confins  du  Tur- 
queflan.  Tous  les  habitans  font  mufulmans.  Long. 
iuivant  Abulfcda  ,  So.  lotit,  ftptentrionale ,  44. 
là.  (D.J.) 

^  TARGELIES ,  f.  f.  pl.  (Antiq.grtaue.)  S«r/»>«  , 
fêtes  que  les  Athéniens  célébraient  en  l'honneur  du 
Soleil ,  auteur  de  tous  les  fruits  de  la  terre.  On  y  fai- 
foit  l'expiation  des  crimes  de  tout  le  peuple  ,  par  un 
crime  encore  plus  grand ,  c'eft-à-dire ,  par  le  facrifice 
barbare  d'un  homme  6c  d'une  femme ,  qu'on  avoit  eu 
foin  d'engraiffer  auparavant  à  cet  cftet  :  l'homme 
fervoit  de  victime  expiatoire  pour  les  hommes,  fii  la 
femme  pour  fon  fexe  :  on  nommoit  ces  victimes  t«f 

La  première  dénomination  leur  venoit  d'un  cer- 
tain Pharmacos ,  qui  anciennement  avoit  été  lapidé 
pour  avoir  dérobé  les  vafes  facrés  deftincs  au  culte 
d'Apollon  ,  larcin  dans  lequel  Achille  l'avoit  furptis. 
Peut-être  regardoit-on  ces  vittimes  comme  des  mé- 
dicamens ,  pa^x» ,  propres  à  purger  Athènes  de  fes 
iniquités. 

Ces  viûimes  portoient  de  colliers  de  figues  feches; 
elles  en  avoient  les  mains  garnies ,  fie  on  les  frappoit 
pendant  la  marche  avec  des  branches  de  figuier  fau- 
vage ,  après  quoi  on  les  brûloir ,  fie  on  jettoit  leurs 
cendres  dans  la  mer.  Comme  les  figues  entroient 
pour  beaucoup  dans  cette  cérémonie  cruelle,  de-là 
vient  le  nom  ou  l'air  qu'on  y  jouoit  fur  la  flûte  *f  a- 
ita.r ,  de  Kfahi  yfiguitr ,  branche  de  figuier,  comme  qui 
diroit  Y  air  de  s  figuiers;  mais  quant  aux  autres  détails 
qui  concernent  les  thargtlits,  on  peut  confulter  Meur- 
nus  dans  fes  leçons  attaques ,  /.  IV.  fie  dans  fa  greteia 
feriata.  Voyt{  auflî  Potter.  Archaol.  greec.  I.  II.  c.  xx. 
t.  I.  p.  400.  & fuiv.  (Z>. /.) 

THARGELION ,  C  m.  (fiittnd.  tTAtkints.)  mois 


Digitized  by  G 


T  H  A 

at;ique;onrappeIloit  ainf>,parce  que  pendant  ce  mois, 
on  célebroit  les  tctes  du  Soleil  nommées  thargé/its. 
Le  Soleil  lui-même  s'appelloit  <3-«p}x><e<,  comme  qui 
dirait  î»»'  ,  le  SoUil  échauffant  la  terre.  Le 
vafe  dans  lequel  on  faifoit  cuire  les  prémices  des 
moiffonsfie  des  fruits  qu'on  offrait  à  ce  dieu ,  fenom- 
moit  Swp>  iAk.  Le  mois  tkargélion  répondoit  au  mois 
d'Avril ,  félon  le  P.  Pétau  ;  c'étoit  le  onzième  mois 
de  l'année  athénienne  ,  Ce  il  avoit  trente  jours. 
(D.J.) 

THARSIS,  (Géog.faerét.y  lieu  maritime  dont  il 
eft  parlé  en  plufieurs  endroits  de  l'Ecriture  fainte  , 
furtout  à  l'égard  des  navigations  qui  furent  faites  fous 
le  règne  de  Salomon.  Comme  on  ne  trouve  le  nom 
de  ce  lieu  dans  aucun  ancien  géographe ,  les  favans 
ignorent  parfaitement  fa  fttuation,  malgré  toutes  leurs 
recherches  pour  la  découvrir. 

Jofephe,  à  qui  le  vieux  Teftament  étoit  connu  ,  a 
fuivi  la  tradition  de  fon  tems ,  qui  expliquoit  Tkarfis 

{>ar  la  mer  de  Tkarfe.  L'idée  «les  navigations  de  Sa- 
omon  étoit  déjà  entièrement  perdue  ;  on  favoit  bien 
qu'elle  s'étoit  faite ,  mais  on  ne  fa  voie  pas  où.  D'ail- 
leurs Jofephe ,  auteur  peu  exaft,  fie  d'un  jugement 
borné ,  pour  ne  rien  dire  de  p  lus ,  confond  perpétuel- 
lement les  marchandifes  d'Ophirc  fie  de  Tkarfis.  Si 
Strabon,Pline,fie  les  autres  géographes  euffent  connu 
l'endroit  nommé  Tkarfis  dans  l'Ecriture ,  nous  l'au- 
rions à  quoi  nous  en  tenir  ;  mais  faute  de  guide,  tous 
les  commentateurs  de  l'Ecriture  s'accordent  fi  peu 
dans  leurs  opinions  conjecturales  ,  qu'on  ne  fait  la- 
quelle préférer. 

Les  uns,  comme  le  paraphrafte  chaldaïque, S. Jé- 
rôme &  plufieurs  modernes,  ont  pris  avec  les  fep- 
tante  Tkarfis  pour  la  mer  en  général.  Ainfi  ils  ont  enten- 
du par  vaijjiau  de  Tkarfis  tous  ceux  qui  voguent  fur  la 
mer  quelle  qu'elle  foit;  c'eft  une  idée  commode,£e  qui 
mettrait  à  l'aife ,  s'il  n'étoit  confiant  par  plufieurs 
paffages  que  l'Ecriture  entend  par  Tkarfis  un  lieu  par- 
ticulier ,  riche  en  argent ,  en  mines ,  &c  En  effet ,  fi 
par  ce  terme  de  vaijfiau  de  Tkarfis  on  devoit  enten- 
dre vaijfeau  de  la  mer ,  tous  ceux  qui  voguent  fur  la 
mer  quelle  qu'elle  foit,  mer  Egée ,  mer  Adriatique , 
mer  Noire  ,  feront  des  vaijfeaux  de  Tkarfis  ;  Se  quel- 
que part  qu'ils  aillent ,  foit  du  côté  de  l'orient  ou  de 
1  occident ,  ils  feront  toujours  cenfés  aller  à  Tkarfis , 
ce  qui  feroit  de  la  dernière  abfurdité.  Il  réfulte  donc 
que  l'Ecriture  appelle  vaijfeaux  de  Tharfir,  des  vaif- 
feaux  qui  dévoie*  aller  à  Tkarfis ,  ainû  que  la  flotte 
d'OphiralloitàOphir. 

Plufieurs  commentateurs  ont  cherché  Tkarfis  en 
Afrique ,  Bochart  dans  les  Indes ,  fie  M.  le  Grand  en 
Arabie.  Enfin  quelques  modernes  ont  cru  que  Tkar- 
fis devoit  être  plutôt  dans  la  Bétique,  c'clt-à-dire , 
dans  l'Andalouiie ,  ou  près  du  détroit  de  Gibraltar. 
Cette  dernière  opinion  eft  celle  de  toutes  qui  paroît 
la  plus  raifonnée. 

Les  Phéniciens  ayant  une  colonie  à  Carthage  , 
pouffèrent  aifément  leur  navigation  jufqu'au  détroit 
de  Gibraltar,  ou  ils  eurent  des  établiffemens  confi- 
dcrables  ;  ils  fortirent  du  détroit ,  &  furent  les  fon- 
dateurs de  Cadix.  Ils  bâtirent  TartelTus ,  Se  y  élevè- 
rent un  temple  en  l'honneur  d'Hercule.  Le  géographe 
nomme  trois  Tarteffes ,  toutes  trois  dans  U  Bétique; 
l'une  ,  favoir,  Carteïa,  dans  la  baie  de  Gibraltar; 
l'autre  Gardir  ou  Gades ,  au  golfe  de  Cadix  ;  &  l'an- 
cienne Tarteffus ,  fondée  par  les  Phéniciens  à  l'em- 
bouchure du  Guadalquivir ,  entre  les  deux  forties  de 
ce  fleuve  ;  c'eft  dans  cette  troifieme  Tarteffe  que  les 
premiers  Phéniciens  commerçoient ,  fie  c'eft  celle 
qui  paraît  être  la  Tkarfis  de  l'Ecriture ,  fie  qui  poffé- 
doit  des  richeffes  immenfes ,  comme  il  paroît  par  un 
palTage  d'Ariftote  dans  fon  livre  des  merveilles.  On 
dit ,  rapporte-t-il ,  que  les  premiers  Phéniciens  qui 
navigerent  à  Tarteffus ,  y  changèrent  l'huile  fit  au- 
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très  ordures  qu'ils  portoient  fur  leurs  raifleaux,  con- 
tre de  l'argent ,  en  telle  quantité  que  leurs  navires  ne 
pouvoient  prefque  le  contenir.  Si  donc  l'on  joint  la 
richeffe  du  pays  à  fa  fituation ,  6c  au  commerce  qu'y 
faifoient  les  Tyriens ,  on  aura  moins  de  peine  à  re- 
garder Tarteffus  pour  la  Tarfis  de  l'Ecriture.  Ajoutez 
ce  partage  d'Eufebe,  ««pi*  t?  ™£  't&pir,  Tkarfis  exquo 
Iberi ,  Tarfis  de  qui  font  venus  les  Ibériens  ou  les  Ef- 
pagnols. 

Dès  le  tems  de  Jofué  les  Phéniciens  étoient  paffés 
e  n  Afriqu  e.  Des  vaiffeaux  qui  rafoient  la  côte  de  Pha;- 
nicie ,  Se  enfuitc  celle  de  Cilicie ,  arrivoient  aifément 
à  l'île  de  Candie ,  &  aux  autres  îles  qui  font  au  midi 
de  la  Morée,  de-là  ils  ne  perdoient  point  la  vue  des 
terres  pour  côtoyer  la  Grèce  ,  la  côte  méridionale 
d'Italie  fie  celle  de  Sicile  ;  à  la  pointe  occidentale  de 
Sicile ,  ils  touchoient  prefque  aux  côtes  d'Afrique , 
où  étoit  leur  colonie  de  Carthage.  Dc-là  en  fuivant 
cette  côte ,  ils  trouvoient  le  détroit  de  Gibraltar:  je 
ne  dis  rien  ici  qui  ne  foit  conforme  aux  témoignages 
de  l'antiquité, &  à  la  plus  laine  géographie.  Ce  voyage 
de  Cilicie,de  Carthage  fie  du  détroit, a  pu  être  appelle 
le  voyage  de  Tkarfis ,parce  que  Tkarfis  étoit  le  premier 
terme  :  de  même  nous  appelions  voyage  du  Levant^ 
unvoyagequi  s'étend  quelquefois  jufou'à  la  Perfe;ÔC 
voyage  des  Indes ,  un  voyage  qui  s'étend  jufqu'au 
Tonquin  fie  à  la  Chine.  On  ne  doit  donc  pas  s'eton- 
ner  li  quelques  anciens  par  Tkarfis  ont  entendu  les 
environs  de  Tharfes ,  d'autres  Carthage  ,  d'autres 
l'Afrique,  fans  défigner  quelle  partie  de  l'Afrique. 

A  l'égard  de  Tkarfis  en  Efpagnc ,  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ce  nom  fie  celui  de  Tarteffus ,  ne  doit  point 
faire  de  peine  ;  car  les  Phaenicicns  peuvent  avoir 
changé  le  premier  V  en  w  ,  c'eft-à-dirc  l's  en  /,  com- 
me on  a  dit  \'Aturie  pour  VAjffyrie,  la  Satanée  pour 
le  pays  de  Batan  :  peut-être  aufli  n'ont-ils  rien  chan- 
gé à  ce  nom.  Polyne  rapportant  les  conditions  d'un 
traité  fait  entre  les  Romains  Se  les  Carthaginois,  dit: 
il  ne  fera  point  permis  aux  Romains  de  faire  des  pri- 
fes  au-delà  de  Maftia  Se  de  Tarfeïum ,  ni  d'y  aller 
trafiquer,  ni  d'y  bâtir  des  villes.  Taps-m:*,  Tarfeïum, 
félon  Etienne  le  géographe  eft  une  ville  auprès  des 
colomnes  d'Hercule.  Le  nom  de  Tkarfis  eft  bien  re- 
connoilîablc  en  celui  de  Tharfeium.  Aufli  Goropius  , 
Hifpan.  I.  V.  VI.  VII.  G  rotins ,  in  1 1 1 .  Reg.  e.  x.  v. 
28.  Pineda ,  de  rebut  Salom.  I.  IV.  e.  xiv.  Si  Bochart, 
Pkaltg.  I.  III.  c.  vij.  n'ont-ils  fait  aucune  difficulté 
d'affurer  que  c'étoit  le  même  nom  ,  Si  le  même 
lieu. 

U  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne  trouvât  dans  la  Béti- 
que les  marchandifes  dont  il  eft  dit  que  la  flotte  de 
Tkarfis  fe  chargeoit  en  revenant.  Ces  marchandifes 
étoient  de  l'argent  en  malle  ou  en  lame  ,  la  chryfo- 
litc ,  de  l'ivoire,  des  finges,  des  perroquets ,  fie  des 
efclaves  éthiopiens.  La  Bétique  produifoit  de  l'ar- 
gent, comme  nous  avons  vu ,  fie  comme  elle  avoit, 
lelon  Pline ,  des  chryfolites  du  poids  de  douze  livres, 
on  voit  bien  qu'elle  ne  devoit  pas  être  ftérilede  cette 
forte  de  pierres. 

Les  Phéniciens  avoient  des  établiffemens  au-delà 
du  détroit  de  la  Nigritie.  Ils  étoient  fur  les  flottes  de 
Salomon  ;  ils  favoient  bien  comment  lui  procurer 
de  l'ivoire.,  des  finges  ,  des  nègres ,  fie  des  perro- 
quets. La  côte  occidentale  d'Afrique  ne  manque 
point  de  tout  cela ,  fi£  il  n'eft  pas  néceflaire  d'aller 
bien  loin,  ni  jufqu'au  coin  de  la  Guinée,  pour  en 
trouver;  encore  moins  de  faire  le  tour  de  l'Afrique. 
Les  Phéniciens  de  la  Bétique  avoient  foin  de  fe  four- 
nir d'une  marchandife  qu'ils  voyoient  que  la  flotte 
combinée  de  Hiram  Se  de  Salomon  emportoit  avec 
plaifir;  Se  le  terme  de  trois  ans ,  qui  s'écouloit  d'un 
voyage  à  l'autre ,  étoit  bien  affez  long  pour  les  amaf- 
fer  au  lieu  où  la  flotte  abordoit ,  fans  qu'elle  eût  la 
peine  de  les  aller  chercher  ailleurs  qu'à  Tkarfis. 
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D'après  cette  hypothcfe,  on  pourrait  peut-être 
concilier  tous  les  partages  de  l'Ecriture  fur  Tha'fut 
avec  les  propositions  fui  vantes. 

11  n'y  avoit  qu'une  Tharfis  proprement  dite  ,  que 
l'on  connut  d'abord;  favoir,  Tharfcs  Ô£  les  envi- 
rons ,  connus  enfuite  fous  le  nom  de  Cil'uu, 

Les  Phéniciens  vers  le  tems  de  Jofué ,  ayant  fait 
des  établiffemens  en  Afrique  ,  leurs  vaifl'eaux  fré- 
quentèrent le  port  de  Cartilage. 

Cette  navigation  les  mena  peuà-peu  vers  le  dé- 
troit de  Gibraltar ,  &  leur  fît  découvrir  le  pays  de 
Tharfis  en  Efpagne  ;  c'eft  de  cette  Tharfis  t  du  détroit 
ou  des  environs ,  que  Salomon  droit  tant  d'argent, 
d'ivoire  ,  Oc. 

La  Thaï  fis  d'Holoferne  eft  la  Tharfis  de  Cilicie ,  & 
ne  peut  être  l'Arabie.  C'efl  aufli  celle  du  pfeaume , 
où  il  eft  parlé  des  rois  de  Thafis  6c  des  îles. 

Pour  aller  à  Tarfis  ,  on  s'embarquoit  à  Joppé  , 
comme  Jonas ,  ou  à  Tyr  fur  les  vaiiicaux  des  mar- 
chands dont  parle  Ezéchicl. 

Les  paflàges  que  l'on  cite  du  livre  des  rois  fie  des 
Paralipomenes ,  pour  en  conclure  que  la  flotte  de 
Tharfis  partoit  d'Afiongaber ,  ne  le  difent  point  ;  fie 
il  clf  plus  naturel  &  plus  raifonnable  d'entendre  dans 
les  paroles  mêmes  de  l'Ecriture ,  une  diftindfion  réelle 
entre  ces  deux  flottes  fie  ces  deux  voyages ,  que  de 
donner  lieu  à  une  contradiction  dont  on  ne  fait  com- 
ment fonir.  (  Le  chevalier  DE  JavcovKT.) 

THARTAC ,  f.  m.  (  Gitiqut  fiicrée.  )  nom  d'une 
idole  qu'adoroient  les  Hévéens ,  ir.  Rois  ,  *w>'.  j  ». 
Elle  eft  repréfentée  fous  la  forme  d'un  homme  à  tetc 
d'âne,  tenant  un  petit  bâton  à  la  main.  (  D.  J.) 

THASE ,  (  Gc'og.  anc.)  île  de  la  mer  Egée ,  lur  la 
côte  de  la  Thrace  ,  à  l'oppofite  de  l'embouchure  du 
fleuve  Neftus.  La  plupart  des  géographes  écrivent 
Tkafus  ;  mais  Polybe  &  Etiennele  géographe,  difent 
Thafos ,  &  Pline  Thaffus. 

Tbaffu»  fils  d'Agenor ,  roi  des  Phéniciens ,  pafle 
pour  avoir  peuplé  cette  île ,  fie  pour  y  avoir  demeuré 
plufieurs  années  :  il  lui  donna  ion  nom.  L'île  fut  en- 
fuite  augmentée  d'une  nouvelle  colonie  grecque, 
qu'on  y  avoit  menéede  Paros;  ce  qui  la  rendit  confi- 
dérable  entre  les  autres  îles  fituécsdansla  mer  Egée; 
mais  elle  ne  continua  guère  de  jouir  de  cette  heu- 
reufe  pofition  :  elle  tomba  fous  la  domination  des 
Cérintcns  &  des  Entriens.  Ces  peuples  s'y  étoient 
rendus  de  la  Thrace,  ou  des  contins  de  l'A  lie.  A  la 
fin  les  Athéniens  fe  rendirent  les  maîtres  de  Thafe  ; 
ils  la  dépouillèrent  entièrement  de  fa  liberté ,  en  dé- 
sarmèrent les  habitans,  &  pour  les  tenir  plus  aiie- 
ment  dans  la  fujétion ,  ils  les  accablèrent  de  conti- 
nuels impôts. 

Les  Athéniens  en  furent  dépoffedés  par  les  Macé- 
doniens ,  8c  ceux-ci  par  les  Romains.  Thafe  effuya 
depuis  le  gouvernement  tyrannique  de  plulicurs  uiur- 
Dateurs ,  &  finalement  elle  fut  contrainte  de  fuivre 
le  fort  de  l'empire  de  Conftantinoplc ,  fie  de  fubir  le 
joug  de  la  domination  turque.  Mahomet  II.  s'en  em- 
para dès  l'an  1473;  elle  rut  traitée  d'abord  avec  la 
dernière  rigueur  ;  mais  dans  la  fuite ,  les  Turcs  même 
y  établirent  un  négoce  ;  ce  qui  y  attira  derechef  de 
nouveaux  habitans. 

Cette  île  contient  aujourd'hui  trois  bourgs  aflci 
peuplés  y  fie  mis  par  des  fortifications  en  état  de  dé- 
fenfe.  On  donne  même  au  plus  grand  de  ces  bourgs 
le  nom  de  ville  dt  Thafo.  Les  deux  autres  bourgs  re- 
tiennent en  quelque  manière  leurs  anciens  noms  ; 
l'un  eft  appelle  Ogygia  ou  Gifi ,  fie  l'autre  Etira ,  ou 
Tyrra.  Le  commerce  y  attire  des  étrangers,  fie  plu- 
fieurs bâti  mens  dans  le  port  ;  il  en  vient  fur-tout  de 
Conftantinople. 

Le  terroir  de  cette  île  abonde  en  toutes  chofes 
neceffaires  à  la  vie  ;  les  fruits  particulièrement  font 
délicieux;  ficelle  a  un  excellent  vignoble,  célèbre 
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déjà  dès  le  terni  de  Varron;  Virgile,  Gèorg.  I.  II. 
v.  cfi.  en  parle  ainfi  : 

Sunt  Thafiai  vîtes  ,  funt  &  MarxotUts  albx. 
Pinguibus  h*  terris  habiles  ,  levwrihus  Ma. 

Cette  île  a  encore  /es  mines  d'or  &  d'argent,  fie" 
des  carrières  d'un  marbre  tres-fin.  Pline  remarque 
ue  ces  mines  &c  ces  carrières  rapportoient  beaucoup 
en  le  tems  d'Alexandre  le  grand.  Les  empereurs  ot- 
tomans ne  les  ont  pas  biflees  en  friche  ;  St  lim  I.  en- 
tre autres,  &i  Soliman  II.  en  ont  tiré  un  profit  con- 
fidcrable.  Le  fultan  Amurath  fit  creul'er  avec  fuecès 
dans  la  montagne  qui  eft  vers  le  feptentrion  de  l'île , 
vis-à-vis  de  celle  de  Neffo  :  mais  au  bout  de  cinq 
mois,  on  difeontinua  ce  travail,  parce  que  la  veine 
étoit  manquée  ,  ou  plutôt  parce  qu'on  avoit  perdu 
le  fil. 

Les  habitans  de  l'île  de  Thafe  avoient  jadis  fait  une 
alliance  étroite  avec  ceux  de  la  ville  d'Abdera ,  à 
deflein  de  (e  mettre  à  couvert  des  incurfions  des  Sar- 
ràfins ,  6c  d'autres  peuples  barbares  de  l'Afie  ;  mais 
ils  les  abandonnèrent  dans  les  plus  preffans  befoins  , 
lorfque  ces  barbares  vinrent  avec  une  armée  ravager 
toute  la  côte  méridionale  de  la  Thrace.  Apres  leur 
départ ,  ceux  d'Abdere  s'étant  remis ,  penferent  aux 
moyens  de  le  venger  des  Thafiens  qui  avoient  man- 
que à  la  foi  promile,  de  s'afiifter  mutuellement;  ils 
abordèrent  pour  cet  effet  à  l'impourvu  dans  cette 
île ,  Se  firent  tout  leur  poflible  pour  s'en  rendre  les 
maîtres.  Les  peuples  voifins  prirent  part  à  cette  guer- 
re ,  fie  ils  obligèrent  les  Thafiens  à  donner  une  fatis» 
faction  convenable  aux  habitans  d'Abdere. 

Théagene  étoit  de  Thafe  ;  il  tilt  fouvent  couronné 
dans  les  jeux  de  la  Grèce  ,  fie  mérita  des  ftatucs  fie 
les  honneurs  héroïques  dans  fa  patrie.  Un  de  fes  en- 
nemis ayant  voulu  un  jour  inlultcr  une  de  fes  fta- 
tucs ,  vint  de  nuit  la  fuftiger  par  vengeance  ;  comme 
fi  Théagene  en  bronze  eût  pu  fentir  cet  affront.  La 
ftatue  étant  tombée  tout-à-coup  fur  cet  infenfé ,  le 
tua  fur  la  place.  Ses  fils  la  citèrent  en  juftice ,  comme 
coupable  de  la  mort  d'un  homme,  fie  le  peuple  de 
Thàft  la  condamna  à  être  jettée  dans  la  mer,  fuivant 
la  loi  de  Dracon ,  qui  veut  que  l'on  extermine  jus- 
qu'aux chofes  inanimées ,  qui ,  foit  en  tombant ,  foit 
par  quelque  autre  accident ,  ont  caufé  la  mort  d'un 
homme. 

Quelque  tems  après ,  ceux  de  Thafe  ayant  fouffert 
une  famine  caufée  par  la  ftérilitf  de  la  terre ,  en- 
voyèrent confulter  l'oracle  de  Delphes  :  il  leur  fut 
répondu  que  le  remède  à  leurs  maux  étoit  de  rap- 
peller  tous  ceux  qu'ils  avoient  chaffés  ;  ce  qu'ils  fi- 
rent ,  mais  fans  en  recevoir  aucun  foulagemcnt.  Ils 
députèrent  donc  une  féconde  fois  à  Delphes ,  avec 
ordre  de  représenter  à  la  Pythie  qu'ils  avoient  obéi , 
fie  que  cependant  la  colère  des  dieux  n'étoit  point 
ceffée  :  on  dit  que  la  Pythie  leur  répondit  par  ce 
vers  : 

Et  voue  Théagene  efl-il  compté  pour  rien  ! 

Au  milieu  de  leur  embarras,  il  arriva  que  despô» 
cheurs  retrouvèrent  la  ftatue  perdue,  en  jettant  leurs 
filets  dans  la  mer.  On  la  remit  dans  fon  ancienne  pla- 
ce ;  6i  des  ce  moment  le  peuple  de  Thafe  rendit  les 
honneurs  divins  à  Théagene  ;  plufieurs  autres  villes, 
foit  grecques,  foit  barbares,  en  firent  autant.  On 
regarda  Théagene  comme  une  divinité  fecourablf , 
Ôe  les  malades  fur-tout  lui  adrefferent  leurs  vœux. 
(  Le  chevalier  DE  J AI/COURT.  ) 

THASIUS,  'Mythol.)  furnom  d'Hercule ,  pris  de 
la  ville  de  Thafe ,  dans  une  île  de  la  mer  Egee  :  les 
habitans  de  cette  ville  honoraient  Hercule ,  comme 
leur  dieu  tut  claire,  parce  qu'il  les  avoit  délivrés  de 
quelques  tyrans  dont  ils  étoient  opprimés.  (  D.  /.  ) 

THASPE,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Afrique  pro- 
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pre,  dans  la  province  proconfulaire.  C'eft-là  oïi  Juba 
Byant  pour  ainfi  dire  ranime  les  reftes  de  la  guerre 
civile  en  Afrique  ,  par  les  conleils  de  Julius  Scipion, 
&  de  Caton ,  eut  le  malheur  d'être  défait  par  Jules 
Célàr,  a  cette  bataille  qu'on  nomma  la  journée  de 
Thajpe.  Cette  ville  eft  présentement  un  lieu  ruiné , 
dans  le  royaume  de  Tunis,  entre  Souzet  &  Etfàque. 
(D.J.) 

TH  ATA ,  (  Géog.  moi.  )  Dota  par  les  Allemands, 
Totis  dans  la  carte  de  la  Hongrie  de  M.  de  Lille ,  en 
1717 ;  Tau  dans  celle  de  1703  ,  âcc'étoit  mieux, 
car  les  Hongrois  écrivent  Tkata  ;  c'eft  une  petite 
ville,  a ujourd'hui  bourgade  de  Hongrie,  entre  Ja- 
varin  &  Grau.  (  D.  /.) 

THAU ,  f.  m.  (  Gram. &  Critique faerie.  )  dernière 
lettre  de  l'alphabet  hébreu ,  qui  avoit  d'abord  la  for- 
me d'une  elpece  de  potence ,  avant  que  les  Juifs  fe 
ferviflent  du  caraâere  chaldaïque ,  Se  qui  du  tems  de 
S.  Jérôme ,  confervoit  encore  cette  figure  dans  l'al- 
phabet famaritain.  Dans  la  fuite,  on  l'a  un  peu  chan- 
gée ,  &  on  lui  a  donné  la  forme  de  T,  qu'elle  a  en 
partie  aujourd'hui  H  ;  cette  lettre  tire  l'on  origine 
d'un  mot  hébreu ,  qui  fignifie  marque ,  Jtgnt  ;  &  c'eft 

fiar  ces  derniers  mots  que  les  feptante  ont  traduit 
c  partage  d'Ezéchiel ,  ch.  ix.  4.  en  difant:  «  mettez 
»  une  marque  (  un  fignal  )  au  front  de  ceux  qui  font 
1*  dans  la  douleur ,  &  qui  gémiffent  de  voir  toutes 
j»  les  abominations  qui  fe  font  dans  la  ville  ».  (Z?.  /.) 

Th au  ,  l'étang  dt ,  (  Géog.  mod.  )  étang  de  France 
fur  les  côtes  de  Languedoc  ;  cet  étang  eft  nommé 
Taurus  par  Avienus ,  &  Laterra  par  Pline.  Il  s'étend 
prefque  de  Fcft  à  l'oueft,  environ  douze  bonnes 
lieues  au  midi  du  diocefe  de  Montpellier ,  &  d'une 
partie  de  celui  d'Agde.  On  lui  donne  dans  le  pays  les 
differens  noms  d'étang  de  Frontignan  ,  de  Magttelone, 
&  dt  Péraut ,  que  l'on  emprunte  de  lieux  qui  font 
fur  fes  bords.  Cet  étang  fe  débouche  dans  le  golphe 
de  Lyon  par  le  crau  de  Palavas ,  ou  paflage  de  Ma- 
guelone ,  oc^ar  le  port  de  Cette ,  ou  commence  le 
canal  de  Languedoc.  (  D.  J.  ) 

THAULACHE,  f.  f.  {Ane.  mil.  /rang.)  forte 
d'armes  des  anciens  françois ,  dont  les  unes  étoient 
offenuvesen  forme  de  hallebarde  ou  d'épieu  ;  les  au- 
tres étoient  du  nombre  des  armes  détenfives  ,  & 
étoient  des  efpeces  de  rondelles,  ou  petits  boucliers. 
(D.  /.) 

TRAUMACl,  (Géog.  anc.)  ville  de  IaPhthiotide  ; 
Tite-Live ,  /.  XXXII.  c.  iv.  dit  qu'en  partant  de  Py- 
las ,  &  du  golfe  Maliacus  ,  &  panant  par  Lamia  ,  on 
rencontrojt  cène  ville  fur  une  éminence ,  tout  près 
du  défilé  appellé  Cale.  Il  ajoute  que  cette  ville  domi- 
noit  fur  une  plaine  d'uoe  fi  vafte  étendue  que  l'on  ne 
pouvoiten  voir  l'extrémité ,  &  que  c'eft  cette  efpece 
de  prodige  qui  étoit  l'origine  du  nom  ThaumacL  Etien- 
ne le  géographe  prétend  que  ce  fut  Thaumacus  fon 
fondateur  qui  lui  donna  Ion  nom  \  ce  feroit  un  fait 
difficile  à  vérifier,  ou  du  moins  il  fàudroit  aller  cher- 
cher des  preuves  dans  des  fiecles  bien  reculés ,  car 
cette  ville fubfiftoit  déjà  du  tems  d'Homère,  lliad. 
B.  y.  jtG. 

Oi  tàf*  Mndctrtr  %'t  6avfAA*tnr  1  r%  finit. 

Qui  vtro  Mtthonem  &  Thaumaciam  hobitabont. 

Pline ,  /.  If.  c.  ix.  nomme  aufli  cette  ville  Thau- 
mmeia  ,  &  la  met  dans  la  Magnéfie  ;  je  ne  fais  fur 
«fuoi  fondé.  Phavorin  ,  Itxic.  dit  qu'il  y  avoit  une 
ville  nommée  Thaumacia ,  dans  la  Magnéfie,  &  une 
autre  de  mêr.ie  nom  fur  le  golfe  Maliaque  ;  il  pour- 
roh  bien  multiplier  les  êtres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
<*eft  que  la  ville  de  Thaumaci  de  Tite-Live ,  étoit  dans 
les  terres.  (D.  /.) 

THAUMANTIADE  ,  {MytholA  la  déefle  Iris 
fut  ainfi  nommée  ,  foit  parce  qu'elle  étoit  fille  de 
Thauma*  &  d'Eleclre  ,  ioit  du  mot  grec  e«t.,u«Ç*, 
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/admire ,  parce  que  les  couleurs  de  fa  belle  robe  ex- 
citent l'admiration  de  tout  le  monde.  (D.  /.) 

TH AUMATRON  ,  f.  m.  (  Amuj. grecq.  )  mot  grec 
qui  fignifie  la  récompense  qu'on  donnent  a  celui  qui 
avoit  fait  voir  quelque  choie  de  merveilleux  au  peu- 
ple ;  citte  forte  de  libéralité  de  deniers  fe  prélevoit 
fur  le  montant  de  la  fomtnc  payée  par  ceux  qui 
avoient  alïifté  à  cefpcâacle.  Le  thaumatron  revcaoit 
au  nicetium  des  jeux  olympiques ,  &  du  cirque  ,  & 
aux  brabeia ,  que  l'on  donnoit  aux  afteurs  de  théâtre, 
aux  baladins  ,  &  aux  pantomimes.  (D.  J.  ) 

THAUMATURGE  ,  f.  m.  &  f.  (  Hift.  ecd.)  fur- 
nom  que  les  catholiques  ont  donné  à  plufieurs  laints 
qui  fe  font  rendus  célèbres  par  le  grand  nombre ,  &C 
par  l'éclat  de  leurs  miracles. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  tavfia.  ,  merviille  ,  8c 
•f y%t ,  ouvrage. 

Saint  Grégoire  de  Neo-Céfarée ,  furnomme  Thau- 
maturge ,  fut  difciple  d'Origcne  vers  l'an  113 ,  &C 
depuis  évêque  de  Cefarée  dans  le  royaume  ds  Pont  : 
il  affifta  en  cette  qualité  ,  au  premier  concile  d'An* 
tioche  ,  &à  celui  d'Ephèfe ,  contre  Paul  de  Samofa- 
te.  Saint  Léon  de  Catanéc  fut  furnomme  aufli  Thau-' 
maturgty  il  vivoit  dans  le  huitième  fteele,  &  fon  corps 
eft  honoré  encore  aujourd'hui  dans  l'é^life  de  f  ùnt 
Martin  de  Tours  à  Rome.  Saint  François  de  Paule 
&  S.  François  Xavier ,  font  les  grands  Thaumaturge 
des  fiecles  derniers.  V°ye^  Miracle. 

THAUN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  ,  ou  pour 
mieux  dire,  bourg  d  Allemagne  dans  le  Palatinat,  au 
comté  de  Spanheim ,  &  au  confluent  des  rivières  de 
Nalu  &deSimmercn.  (  D.  J.  V 

THÉ  ,  f.  m.  (  Bot.  txot.  )  C'eft  une  petite  feuille 
déflechée,  roulée,  d'un  goût  un  peu  amer  légère- 
ment aftringent ,  agréable ,  d'une  douce  odeur,  qui 
approche  de  celle  du  foin  nouveau  6c  de  la  violette. 

L'arbrifleau  qui  porte  le  thé,  s'appelle  chaa par  C. 
B.  P.  147.  thea  fruiex  ,  bont.  e-onymo  ajjinis,  arbor 
orientait^ ,  ntteifera  ,  fore  ro/eo  ,  Pluk.  Phy  t.  mais  cet 
arbrifleau  eft  encore  mieux  défini  parKacmpfer  :  thea 
frutex  ,  folio  cerajê ,  fore  rojit  fylvejlrix  ,  fruiïu  uni- 
cocco  ,  bicoeco,  &  ut  plurimùm  tricocco  ;  c'eft-à-dire  > 
qu'il  a  la  feuille  de  cerifier ,  la  fleur  femblable  à  la 
rofe  des  champs,  &  que  fon  fruit  n'a  qu'une  ,  ou 
deux  ,  ou  tout  au  plus  trois  coques  :  les  Chinois  le 
nomment  theh ,  les  Japonoistyd4 ,  ou  tsjanoki. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  commode  dans  une  plante  fi 
débitée  ,  c'eft  qu'elle  n'occupe  point  de  terrein  qui 
puiûe  fervir  à  d'autres  ;  ordinairement  on  en  fait 
les  bordures  des  champs  de  blé,  ou  de  riz ,  &  les  cn- 
droitsles  plus  ftériles  font  ceuxoù  elle  vient  le  mieux  ; 
elle  croît  lentement ,  &  s'élève  à  la  hauteur  d'une 
brade,  &  quelque  chofe  de  plus  ;  fa  racine  eft  noire  , 
ligneufe  ,  &jétteirrégulicrement  fesbranches;  la  ti- 
ge en  fait  de  même  de  fes  rameaux,  &  'de  fes  rejet- 
tons  ;  il  arrive  aflezfouvent  qu'on  voit  fortir  enfem- 
blc  du  même  tronc  ,  plufieurs  tiges  fi  ferrées  l'une 
contre  l'autre ,  &  qui  forment  une  efpece  de  buiftba 
fi  épais ,  que  ceux  qui  n'y  regardent  pas  d'aflezprcs , 
croient  que  c'eft  un  même  arbrifleau 4  au-lieuquc 
cela  vient  de  ce  que  l'on  a  mis  plufieurs  graines  daim 
la  même  foffe. 

L'écorce  de  cet  arbrifleau  eft  couverte  d'une  peau 
fort  mince  ,  qui  fe  détache  lorfque  l'écorce  devient 
feche  ;  fa  couleur  eft  de  châtaigne ,  grifittre  à  la  tige  , 
&  tirant  fur  le  verdâtre  ;  fon  odeur  approche  fort  de 
celle  des  feuilles  du  noifetier ,  excepté  qu'elle  eft 
plus  défagréable;  fon  goût  eft  amer  ,  dégoûtant ,  Se 
aftringent  ;  le  bois  eft  dur,  compofé  de  fibres  fortes 
&  épaifles ,  d'une  couleur  verdâtre  tirant  furie  blanc, 
&  d'une  fenteur  fort  rebutante  quand  il  eft  verd  ;  la 
moelle  eft  fort  adhérente  au  bois. 

Les  feuilles  tiennent  à  une  queue  ou  pédicule  , 
court,  gros ,  &  vert ,  allez  rond  ,  &  uni  en-defibus  , 
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nuis  creux  6c  un  peu  comprimé  au  côté  oppofc  ;  el- 
les ne  tombent  jamais  d'elles-mêmes,  parce  que  l'ar- 
brilïcau  eft  toujours  verd  ,  6c  il  fout  les  arracher  de 
force  ;  elles  font  d'une  fubftance  moyenne,  entre  la 
membraneufe  Si  la  charnue ,  mais  de  différente  gran- 
deur; les  plus  grandes  font  de  deux  pouces  de  long, 
6t  ont  un  peu  moins  de  deux  pouces  dans  leur  plus 
grande  largeur  :  en  un  mot ,  lorsqu'elles  ont  toute 
leur  crue ,  elles  ont  parfaitement  la  fubftance ,  la  fi- 
gure ,  la  couleur ,  oc  la  grandeur  du  griottier  des 
Tergers  ,  que  les  botaniftes  nomment  ctrajus  honen- 
fu  ,fru3u  aado;  mais  lorfqu'elles  font  tendres,  qui 
eft  le  tems  qu'on  les  cueille ,  elles  approchent  davan- 
tage des  feuilles  de  ce  qu'on  appelle  tronymtu  vulgd. 
rit  fruclu  atido ,  excepte  pour  la  couleur. 

Ces  feuilles,  d'un  petit  commencement  deviennent 
à-pf  u-près  rondes ,  puis  s'élargiffent  davantage  ,  6c 
enfin  elles  finiffenten  une  pointe  piquante  quelques- 
unes  font  de  figure  ovale ,  un  peu  uliées,  ondées  ir- 
régulièrement fur  la  longueur,  enfoncées  au  milieu , 
&  ayant  les  extrémités  recourbées  vers  le  dos  ;  elles 
font  unies  des  deux  côtés ,  d'un  verd  fale  &  obfcur , 
un  peu  plus  clair  fur  le  derrière,  où  les  nerfs  étant 
affez  élevés ,  forment  tout  autant  de  ûllons  du  côté 
oppolé. 

Elles  font  dentelées  ;  la  denture  eft  un  peu  recour- 
bée ,  dure ,  obtufe ,  6c  fort  preffée ,  mais  les  pointes 
font  de  différentes  grandeurs  ;  elles  font  traversées 
au  milieu  par  un  nerf  fort  remarquable ,  auquel  ré- 
pond du  coté  oppofé  un  profond  fillon  ,  il  fe  parta- 
ge de  chaque  côté  en  fix  ou  fept  côtes  de  différentes 
longueurs,  courbées  fur  le  derrière;  près  du  bord 
des  feuilles ,  de  petites  veines  s'étendent  entre  les 
côtes  traverfieres. 

Les  feuilles ,  lorfqu'elles  font  fraîches  ,  n'ont  au- 
cune fenteur  ,  &  ne  font  pas  abfolument  aufli  défa- 
gréablcs  au  goût  que  l'écoicef,  quoiqu'elles foient  af- 
tringentes ,  C£  tirant  fur  l'amer  ;  elles  différent  beau- 
coup les  unes  des  autres  en  fubftance  ,  en  grandeur , 
&  en  figure  ;  ce  qui  fc  doit  attribuer  àleur  âge ,  à  leur 
fituation  ,  &  à  la  nature  du  terroir  où  l'arbriffeau  eft 
planté  :  de-là  vient  qu'on  ne  peut  juger  de  leur  gran- 
deur ,  ni  de  leur  figure ,  lorfqu'elles  font  féchées  6c 
portées  en  Europe.  Elles  affeâeroient  la  tête  û  on  les 
prenoit  fraîches  ,  parce  qu'elles  ont  quelque  chofe 
de  narcotique  qui  attaque  les  nerfs  ,  6c  leur  caufeun 
tremblement  convulfif  ;  cette  mauvaife  qualité  fe 
perd  quand  elles  font  féchées. 

En  automne ,  les  branches  de  cet  arbriffeau  font 
entourées  d'un  grand  nombre  de  fleurs ,  qui  conti- 
nuent de  croître  pendant  l'hiver  ;  elles  fortent  une  i 
une ,  ou  deux  à  deux  des  aîles  des  feuilles  ,  &  ne  ref- 
femblent  pas  mal  aux  rofes  fauvages  ;  elles  ont  un 
pouce  ou  un  peu  plus  de  diamètre  ,  &  font  compo- 
sées de  fix  pétales ,  ou  feuilles ,  dont  une  ou  deux  fe 
retirent ,  oc  n'approchent  pas  de  la  grandeur  fit  de 
la  beauté  des  autres  ;  ces  pétales,  ou  feuilles  ,  font 
rondes  &  creufes ,  fie  tiennent  à  des  pédicules  de 
demi-pouce  de  long ,  qui  d'un  commencement  petit 
&  délicat ,  deviennent  infenfiblement  plus  grands; 
leur  extrémité  fe  termine  en  un  nombre  incertain  , 
ordinairement  de  cina  ou  fix  enveloppes  ,  petites  fie 
rondes ,  qui  tiennent  lieu  de  calice  à  la  fleur. 

Ces  fleurs  font  d'un  goût  délagréable  ,  tirant  fur 
l'amer  : ,  on  voit  au  fond  de  la  fleur  un  grand  nombre 
d'étatnines  blanches ,  extrêmement  petites ,  comme 
dans  les  rofes  ;  le  bout  en  eft  jaune ,  fie  ne  rcffemble 
pas  mal  à  un  cœur.  Kxmpfer  nous  affure  qu'il  a 
compté  deux  cens  trente  de  ces  étamines  dans  une 
feule  fleur. 

Aux  fleurs  fuccédent  les  fruits  en  grande  abondan- 
ce ;  ils  font  d'une ,  de  deux ,  &  plus  communément 
de  trois  coques ,  femblablcs  à  celles  qui  contiennent 
la  femence  du  rient  ,  compofées  de  trois  autres  co- 
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que»  rondes  ,  de  lagroffeur  des  prunes  fauvages  qui 
croiffent  enfemble  à  une  queue  commune  ,  comme 
à  un  centre ,  mais  diftinguées  par  trois  divilions  allez 
profondes. 

Chaque  coque  contient  une  gouffe ,  une  noifette, 
&  la  graine;  la  gouffe  eft  verte,  tirant  fur  le  noir 
lorfqirelle  eft  mûre  ;  elle  eft  d'une  fubftance  graffe , 
membraneufe ,  Si  un  peu  ligneufe ,  s'entr'ouvrant  ait- 
deffus  de  fa  furfacc  ,  après  qu'elle  a  demeuré  une 
année  fur  l'arbriffeau ,  6c  laiffant  voir  la  noilette  qui 
y  eft  renfermée  ;  cette  noifette  eft  prefque  ronde  , 
fi  ce  n'eft  du  côté  où  les  trois  coques  fe  joignent ,  elle 
eft  un  peu  comprimée  ;  elle  a  une  écaille  mince,  un 
peu  dure  ,  polie ,  de  couleur  de  châtaigne ,  qui  étant 
caffee  fait  voir  un  pépin  rougtâtre ,  d'une  fubftance 
ferme  comme  celle  des  avelines  ,  d'un  goût  douceâ- 
tre ,  affez  défagréablc  au  commencement ,  devenant 
dans  la  fuite  plus  amer ,  comme  le  fruit  du  noyau 
decerife  ;  ces  pépins  contiennent  beaucoup  d'huile, 
6c  ranciffent  fort  aifément ,  ce  qui  fait  qu'à  peine  deux 
entre  dix  germent  lorfqulls  font  l'emés.  Les  Japo- 
noisne  font  aucun  ufage  ni  des  fleurs  ni  des  pépin*. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  tort  aifée  que  la  récolte  du 
thé  :  voici  de  quelle  façon  elle  fc  fait  au  Japon.  Ou 
trouve  pour  ce  travail  des  ouvriers  à  la  journée  , 
qui  n'ont  point  d'autres  métiers  ;  les  feuilles  ne  doi- 
vent point  être  arrachées  à  pleines  mains  ,  il  les  faut 
tirer  avec  beaucoup  de  précaution  une  à  une  ,  &C 
quand  on  n'y  eft  pas  ftylé,on  n'avance  pas  beaucoup 
en  un  jour  :  on  ne  les  cueille  pas  toutes  en  mime 
tems ,  ordinairement  la  récolte  fe  tait  à  deux  fois , 
affez  fouvent  à  trois  ;  dans  ce  dernier  cas ,  la  pre- 
mière récolte  fe  fait  vers  la  fin  du  premier  mois  de 
l'année  japonoife ,  c'eft-à-dire  les  premiers  jours  de 
Mars  ;  les  feuilles  alors  n'ont  que  deux  ou  trois  jours , 
elles  font  en  petit  nombre ,  fort  tendres  ,  &  à  peine 
déployées  ;  ce  font  les  plus  eftimées ,  6c  les  plus  ra- 
res ;  il  n'y  a  que  les  princes  Se  les  perfonnes  ai  fées 
qui  puiffent  en  acheter ,  &  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'on  leur  donne  le  nom  de  thé  impérial  :  on  l'appel* 
le  auffi  Attirât  thi. 

Le  thi  impérial ,  quand  il  a  toute  fa  préparation , 
s'appelle  tUki  ts/aa ,  c'eft-à-dire  thé  moulu ,  parce 
qu'on  le  prend  en  poudre  dans  de  l'eau  chaude  :  on 
lui  donne  aufli  le  nom  à'uJJîujaa  ,  6c  de  tatkt  futkî 
ts/aa ,  de  quelques  endroits  particuliers ,  où  il  croît; 
le  plus  eftiraé  en  Japon ,  eft  celui  SUdfi,  petite  ville 
affez  proche  de  Meaco.  On  prétend  que  le  climat  y 
eft  le  plus  favorable  de  tous  à  cette  plante. 

Tout  le  thé  qui  fert  à  la  cour  de  l'empereur  fie  dans 
la  famille  impériale ,  doit  être  cueilli  fur  une  monta- 
gne qui  eft  proche  de  cette  ville;  aufli  n'eft-il  pas  con- 
cevable avec  quel  foin  6c  quelle  précaution  on  le  cul- 
tive :  un  foffé  large  &  profond  environne  le  plan  , 
les  arbriffeaux  y  font  difpofés  en  allées ,  qu'on  ne 
manque  pas  un  feul  jour  de  balayer  :  on  porte  l'at- 
tention jufqu'à  empêcher  qu'aucune  ordure  ne  tom- 
be fur  les  feuilles  ;  &  lorfque  la  faifon  de  les  cueil- 
lir approche,  ceux  qui  doivent  y  être  employés, 
s'abftiennent  de  manger  du  po'uTon ,  6c  de  toute  autre 
viande  qui  n'eft  pas  nette ,  de  peur  que  leur  haleine 
ne  corrompe  les  feuilles  ;  outre  cela ,  tant  que  la  ré- 
colte dure  ,  il  faut  qu'ils  fe  lavent  deux  ou  trois  fois 
par  jour  dans  un  bain  chaud  ,  &  dans  la  rivière;  6c 
malgré  tant  de  précautions  pour  fe  tenir  propre ,  il 
n'eft  pas  permis  de  toucher  les  feuilles  avec  les  mains 
nues,  il  faut  avoir  des  gants. 
Le  principal  pourvoyeur  de  la  cour  impériale  pour 
le  thé,  a  l'infpcétion  fur  cette  montagne ,  qui  forme 
un  très-beau  point  de  vue  ;  il  y  entretient  des  com- 
mis pour  veiller  à  la  culture  de  l'arbriffeau ,  à  la  ré- 
colte ,  6c  à  la  préparation  des  feuilles  ;  &  pour  em- 
pêcher que  les  bêtes  fie  les  hommes  ne  paffent  le  foffé 
qui  environne  la  montagne  -,  pour  ce:tc  raifon  on  a 
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foin  de  le  border  en  plufieurs  endroits  d'une  forte 
haie. 

Les  feuilles  ainfi  cueillies  &  préparées  de  la  ma- 
nière que  nous  dirons  bientôt ,  (ont  miles  dans  des 
/a es  de  papier ,  qu'on  renferme  enfuite  dans  des  pots 
de  terre  ou  de  porcelaine ,  &  pour  mieux  confer- 
ver  ces  feuilles  délicates ,  on  achevé  de  remplir  les 
pots  avec  du  thi  commun.  Le  tout  ainfi  bien  empa- 
queté ,  eft  envoyé  a  la  cour  fous  bonne  &  sûre  gar- 
de ,  avec  une  nombreuié  fuite.  De-là  vient  le  prix 
exorbitant  de  ce  thi  impérial  ;  car  en  comptant  tous 
les  (irais  de  la  culture  ,  de  la  récolte ,  de  la  prépara- 
tion ,  &  de  l'envoi ,  un  kin  monte  à  30  ou  40  thacls , 
c'eft-à-dire  à  42  ou  46  écus ,  ou  onces  d'argent. 

Le  thi  des  feuilles  de  la  féconde  efpece,  s'appelle , 
dit  Karmpfer  ,  tootsjaa ,  c'eft-à-dire  thi  chinois ,  par- 
ce qu'on  le  propare  à  la  manière  des  Chinois.  Ceux 
qui  tiennent  des  cabarets  à  thi ,  ou  qui  vendent  le  t ht 
en  feuilles,fous-divilent  cette  efpece  en  quatre  autres  > 
qui  différent  en  bonté  &  en  prix  ;  celles  de  la  qua- 
trième font  ramaflees  péle-mele ,  fans  avoir  égard  à 
leur  bonté,  ni  à  leur  grandeur ,  dans  le  tems  qu'on 
croit  que  chaque  jeune  branche  en  porte  dix  ou  quin- 
ze au  plus  ;  c'eft  de  celui-là  que  boit  le  commun  peu- 
ple. Û  eft  à  obferver  que  les  feuilles ,  tout  le  tems 
qu'elles  demeurent  fur  1  arbrifleau ,  font  fujettesà  de 
prompts  changemens,  eù  égard  à  leur  grandeur  &  à 
leur  bonté ,  de  forte  que  fi  on  néglige  de  les  cueillir 
à  propos,  elles  peuvent  perdre  beaucoup  de  leur  ver- 
tu en  une  feule  nuit. 

On  appelle  ban-tsjaa ,  celles  de  la  troifieme  efpe- 
ce ;  &  comme  elles  font  pour  la  plupart  fortes  &c  gref- 
fes ,  elles  ne  peuvent  être  préparées  à  la  manière  des 
Chinois ,  c'eft-à-dire  féchees  fur  des  poêles  &  frifées  ; 
mais  comme  elles  font abandonnéesauxpetites  gens  , 
il  n'importe  de  quelle  manière  on  les  prépare. 

Des  que  les  feuilles  de  thé  font  cueillies ,  on  les 
étend  dans  une  platine  de  fer  qui  eft  fur  du  feu ,  & 
lorfqu'cllcs  font  bien  chavides ,  on  les  roule  avec  la 
paume  de  la  main  ,  fur  une  natte  rouge  très-fine , 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  toutes  frifées  ;  le  feu  leur 
été  cette  qualité  narcotique  &  maligne  dont  j'ai  par- 
lé ,  &  qui  pourrait  offenfer  la  tête  ;  on  les  roule  en- 
core pour  les  mieux  conferver ,  &  afin  qu'elles  tien- 
nent moins  de  place  ;  mais  il  faut  leur  donner  ces  fa- 
çons fur  le  champ  ,  parce  que  fi  on  les  gardoit  feule- 
ment une  nuit ,  elles  fe  noirciraient  &  perdraient 
beaucoup  de  leur  vertu  :  on  doit  aufli  éviter  de  les 
laifferlong-tems  en  monceaux,  elles  s'échaufferaient 
d'abord  &  fe  corrompraient.  On  dit  qu'à  la  Chine , 
on  commence  par  jetter  les  feuilles  de  la  première  ré- 
colte dans  l'eau  chaude ,  oii  on  les  tient  l'efpace  d'u- 
ne demi-minute ,  &  que  cela  fert  à  les  dépouiller  plus 
aifément  de  leur  qualité  narcotique. 

Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  cette  première  prépa- 
ration demande  un  très-grand  foin  :  on  fait  chauffer 
d'abord  la  platine  dans  une  efpece  de  four ,  ou  il  n'y 
a  qu'un  feu  très- modéré  ;  quand  elle  a  le  degré  con- 
venable de  chaleur ,  on  jette  dedans  quelques  livres 
de  f  euilles  que  l'on  remue  fans  cefic  ;  quand  elles  font 
fi  chaudes  que  l'ouvrier  a  peine  à  y  tenir  la  main  ,  il 
les  retire  &  les  répand  iiir  une  autre  pla«ie  pour  y 
être  roulées. 

Cette  féconde  opération  lui  coûte  beaucoup,  il 
fort  de  ces  feuilles  rôties  un  jus  de  couleur  jaune , 
tirant  fur  le  verd ,  qui  lui  brûle  les  mains ,  &  malgré 
la  douleur  qu'il  fent ,  il  faut  qu'il  continue  ce  travail 
jufquïi  ce  que  les  feuilles  foient  refroidies  ,  parce 
que  la  friiiire  ne  tiendrait  point  fi  les  feuilles  n'étoient 
pas  chaudes ,  de  forte  qu'il  eft  même  obligé  de  les  re- 
xiiettre  deux  ou  trais  fois  fur  le  feu. 

Il  y  a  des  gens  délicats  qui  les  y  font  remettre  juf- 
qn  *à  lept  fois ,  mais  en  diminuant  toujours  par  degrés 
la  force  du  feu  ,  précaution  néceflaire  pour  confçr- 
Tomc  XVI. 
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ver  aux  feuilles  une  couleur  vive ,  qui  fait  une  par- 
tie de  leur  prix.  Il  ne  faut  pas  manquer  aufli  de  lavef 
à  chaque  fois  la  platine  avec  de  l'eau  chaude ,  parce 
que  le  fuc  qui  eft  exprimé  des  feuilles  ,  s'attache  à 
fes  bords  ,  oc  que  les  teuillcs  pourroient  s'en  imbi- 
ber de  nouveau. 

Les  feuilles  ainfi  frifées  ,  font  jettées  fur  le  plan* 
cher ,  qui  eft  couvert  d'une  natte ,  &  onfépare  celles 
qui  ne  font  pas  fi  bien  frifées  ,  ou  qui  font  trop  rô- 
ties ;  les  feuilles  de  thi  impiriol  doivent  être  rôties  à 
un  plus  grand  degré  de  féchereûe ,  pour  être  plus 
aifément  moulues  &  réduites  en  poudre  ;  mais  quel- 
ques-unes de  ces  feuilles  font  fi  jeunes  &  fi  tendres , 
qu'on  les  met  d'abord  dans  l'eau  chaude  ,  enfuite  fur 
un  papier  épais  »  puis  on  les  faitfécher  fur  les  char- 
bons ians  être  roulées ,  à  caufe  de  leur  extrême  peti- 
teffe.  Les  gens  delà  campagne  ont  une  méthode  plus 
courte ,  &  y  font  bien  moins  de  façons;  ils,fe  conten- 
tent de  rôtir  les  feuilles  dans  des  chaudières  de  ter- 
re ,  fans  autre  préparation  ;  leur  thi  n'en  eft  pas  moins 
eftimé  des  connoiffeurs  ,  &  il  eft  beaucoup  moins 
cher. 

C'eft  par  tout  pays  que  les  façons  même  les  plus 
inutiles  font  preique  tout  le  prix  des  chofes ,  parmi 
ceux  qui  n'ont  rien  pour  fe  diftinguer  du  public  que 
la  dépenfe.  Il  paraît  même  que  ce  thi  commun  doit 
avoir  plus  de  force  que  le  the  impiriol ,  lequel  après 
avoir  été  gardé  pendant  quelques  mois  ,  eft  encore 
remis  fur  le  feu  pour  lui  ôter ,  dit-on ,  une  certaine  hif- 
midité  qu'il  pourrait  avoir  contractée  dans  la  faifon 
des  pluies  ;  mais  on  prétend  qu'après  cela  il  peut  être- 
garde  long-tems  ,  pourvu  qu'on  ne  lui  laiffe  point 
prendre  l'air  ;  car  l'air  chaud  du  Japon  en  diffiperoit 
aifément  lesfels  volatils,  qui  font  d'une  grande  fub- 
tilité.  En  effet  tout  le  monde  convient  que  ce  thir 
&  à  proportion  tous  les  autres  ,  les  ont  prefque  tous 
perdus  quand  ils  arrivent  en  Europe ,  quelque  foin 
qu'on  prenne  de  les  tenir  bien  enfermés.  Kxmpfer 
allure  qu'il  n'y  a  jamais  trouvé  hors  du  Japon ,  ni  ce 
goût  agréable ,  ni  cette  vertu  modérément  rafraî- 
chiiTante  qu'on  y  admire  dans  le  pays. 

Les  Japonois  tiennent  leurs  provifions  de  thi 
commun  dans  de  grands  pots  de  terre ,  dont  l'ouver- 
ture eft  fort  étroite.  Le  thi  impérial  fe  conferve  or- 
dinairement dans  des  val  es  de  porcelaine  ,  &  parti- 
culièrement dans  ceux  qui  font  très-anciens ,  &  d'un 
fort  grand  prix.  On  croit  communément  que  ces  der- 
niers non-feulement  confervent  le  thi ,  mais  qu'Us  en 
augmentent  la  vertu. 

L  arbrifleau  de  la  Chine  qui  porte  le  thi  diffère 
peu  de  celui  du  Japon  ;  il  s'élève  à  la  hauteur  de  trois, 
de  quatre  ou  de  cinq  piés  tout-au-plus  ;  il  eft  touffu 
&  garni  de  quantité  de  rameaux.  Ses  feuilles  font 
d'un  verd  foncé  ,  pointues ,  longues  d'un  pouce  , 
larges  de  cinq  lignes  ,  dentelées  à  leur  bord  en  ma- 
nière de  feie  ;  fes  fleurs  font  en  grand  nombre ,  fem- 
blables  à  celles  du  rofier  fauvage  ,  compofées  de  fhc 
pétales  blanchâtres  ou  pâles ,  portées  fur  un  calice 
partagé  en  fix  petits  quartiers  ou  petites  feuilles  ron- 
des ,  obtuies ,  &  qui  ne  tombent  pas.  Le  centre  de 
ces  fleurs  eft  occupé  par  un  nombreux  amas  d'étami- 
nes,environ  deux  cens ,  jaunâtres.  Le  piftil  fe  change 
en  un  fruit  fphérique  tantôt  à  trois  angles  &  à  trois 
capfules  ,  fouvent  à  une  feule.  Chaque  capfule  ren- 
ferme une  graine  qui  reffemble  à  une  aveline  par  fa 
figure  &  fa  groffeur ,  couverte  d'une  coque  mince  , 
liffe ,  rouflâtre ,  excepté  la  bafe  qui  eft  blanchâtre. 
Cette  graine  contient  une  amande  blanchâtre ,  hui- 
leufe ,  couverte  d'une  pellicule  mince  &  grife ,  d'un 
goût  douçâtre  d'abord  ,  mais  enfuite  amer ,  excitant 
des  envies  de  vomir,  &  enfin  brûlant  &  fort  deffé- 
chant.  Ses  racines  font  minces,  fibreufes  &  répan- 
dues fur  la  furface  de  la  terre.  On  cultive  beaucoup 
cette  plante  à  la  Chine  i  elle  fe  plaît  dans  les  plaines 
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tempérées  Se  expofées  au  foleil ,  Se  non  dans  des  ter-  I 
tes  iablonneufes  ou  trop  grafïes. 

On  apporte  beaucoup  de  loin  &  d'attention  pour 
îcfW  de  l'empereur  de  la  Chine ,  comme  pour  celui 
-de  l'empereur  du  Japon  ,  on  (ait  un  choix  Scrupu- 
leux de  fes  touilles  dans  la  failon  convenable.  On 
cueille  les  premières  qui  paroiilent  au  fommet  des 
plus  tendres  rameaux  ;  les  autres  feuilles  font  d'un 
prix  médiocre.  On  les  lèche  toutes  à  l'ombre,  Se  on 
les  garde  fuus  le  nom  de  thé  impérial;  parmi  ces  feuil- 
les ,  on  fépare  encore  celles  qui  font  plus  petites  de 
celles  qui  font  plus  grandes  ;  car  le  prix  varie  félon 
la  grandeur  des  feui&s,  plus  elles  font  grandes ,  plus 
elles  font  chères. 

Le  thé  roux ,  que  Von  appelle  thé  bohti ,  eft  celui 
qui  a  été  plus  froide  Se  plus  rôti  :  c'eft  dc-là  que  vient 
la  diverfité  de  la  couleur  Se  du  goût. 

Les  Chinois  ,  dont  nous  fuivons  la  méthode,  ver- 
fentde  l'eau  bouillante  fur  les  feuilles  entières  de 
thé  que  l'on  a  miles  dans  un  vaifleau  deftiné  à  cet 
ufage,  Se  ils  en  tirent  la  teinture  i  ils  y  mêlent  un  peu 
d'eau  claire  pour  en  tempérer  l'amertume  Se  la  rendre 
plus  agréable ,  ils  la  boivent  chaude.  Le  plus  fou- 
vent  en  buvant  cette  teinture  ,  ils  tiennent  du  fucre 
dans  leur  bouche ,  ce  que  font  rarement  les  Japonois; 
enfuite  ils  verfent  de  l'eau  une  féconde  fois,  Se  ils 
m  tirent  une  nouvelle  teinture  qui  eft  plus  foible  que 
la  première  ;  après  cela  ils  jettent  les  feuilles. 

Les  Chinois  Se  les  Japonois  attribuent  aurfo'des 
vertus  mervcilleufes  ,  comme  il  arrive  a  tous  ceux 
iqui  ont  éprouvé  quelque  foulagement  ou  quelque 
avantage  d'un  remède  agréable  ;  il  eft  du-moins  lùr 
que  dans  nos  pays  ,  fi  l'on  reçoit  quelque  utilité  de 
cette  boillbn,  on  doit  principalement  la  rapportera 
l'eau  chaude.  Les  parties  volatiles  du  thi  qui  y  font 
répandues,  peuvent  encore  contribuer  à  atténuer  Se 
réloudre  la  lymphe  quand  elle  eft  trop  épaifte ,  &c  a 
exciter  davantage  la  tranfpiration  ;  mais  en  môme 
tems  l'ufage  immodéré  de  cette  feuille  infufée  per- 
pétuellement dans  de  l'eau  chaude  ,  relâche  les  fi- 
bres .  affoiblit  1  ellomac,  attaque  les  nerfs ,  Se  en  pro- 
duit le  tremblement  ;  de  forte  que  le  meilleur,  pour 
la  conservation  de  la  famé,  eft  d'en  ufer  en  qualité 
de  remède ,  Se  non  de  boifton  agréable ,  parce  qu'il 
eft  enfuite  très-difficile  de  s'en  priver.  Il  faut  bien 
que  cette  difficulté  foit  grande ,  puif qu'il  fe  débite 
actuellement  en  Europe  par  les  diverles  compagnies 
environ  huit  à  dix  millions  de  livres  de  thé  par  an , 
tant  la  consommation  de  cette  feuille  étrangère  eft 
conftdérable.  (  Le  chevalùr  DE  Jaucovrt.) 

Thé  des  Antilles,  (2?om«.)  plante  de  deux  ou 
trois  piés  de  hauteur  extrêmement  commune  dans 
toutes  les  îles  Antilles  ;  elle  croît  abondamment  entre 
les  fentes  des  rochers  >  fur  les  vieilles  murailles,  dans 
lesfavanes  ,  fur  les  chemins,  enfin  par- tout  ;  fes 
branches  font  chargées  de  petites  feuilles  d'un  verd 
foncé,  longues  ,  étroites  ,  terminées  en  pointe  Se 
dentelées  (ur  les  bords  ,  comme  celles  du  thi  de  la 
Chine  ;  à  quoi  cependant  cette  plante  n'a  aucun  au- 
tre rapport ,  malgré  l'opinion  du  R.  P.  Labat  jaco- 
fcin,  qui,  faute  de  connoùTances  en  hiftoire  naturelle, 
s'eft  fréquemment  trompé  dans  fes  dédiions.  Le  pré- 
tendu thé  des  îles  h'elt  d'aucun  ufage  univerfelle- 
jnent  connu  dans  le  pays  ,  on  l'arrache  comme  une 
snauvaife  herbe  nuifible  dans  les  favanes  Se  dans  les 
jardins.  Article  de  Af.  le  Romain. 

THÈA ,  (  Bot  an.  )  nom  du  genre  de  plante  qui 
porte  la  feuille  que  nous  nommons  thé  ;  nous  avons 
décrit  l'arbrifleau  au  mot  Tut ,  nous  allons  ici  le  ca- 
raûérifer  d'après  le  fyrtème  de  M.  Linnaeus.  Le  ca- 
lice eft  très-petit ,  permanent ,  divile  en  fix  feuilles 
rondelettes  Se  obtufes  ;  la  fleur  eft  compofée  de  fix 
pétales  ronds  Se  concaves  ;  les  éta  mines  font  des  fi- 
lets très-déliés ,  chevelus ,  plus  courts  que  la  fleur , 
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Se  fi  nombreux  qu'on  en  compte  ordinairement  deu* 
cens  ;  les  boflettes  font  fimples  ;  le  germe  du  piftil  eft 
fphérique  Se  tricaptulaire  ;  le  ftyle  finit  en  pointe. 
Se  à  la  longueur  des  étaroines  ;  le  fttgma  eft  fimple  ; 
le  fruit  eft  une  capfule  formée  de  trois  corps  globu- 
laires croùTant  cnlemble  ,  ri  contient  trois  loges ,  8c 
s'ouvre  au  fommet  en  trois  parties  ;  les  graines  font 
fimples  ,  rondes,  Se  intérieurement  angulaires.  Lin- 
naeus ,£«/>. />W /».  ajj.  (D.J.) 

Théa,  (Mythologie)  fille  du  Ciel  Se  de  la  Terre, 
femme  d'Hy périon ,  Se  mere  du  Soleil ,  de  la  Lime  Se 
de  la  belle  Aurore ,  dit  Héfiode.  (  D.  J.  ) 

THÉACHL,  ou  THÉACO  ou  TH1AK1,  (  Géog.  W.) 
île  de  la  mer  Ionienne.  Cette  île  a  prefque  autant  de 
noms  que  d'auteurs  qui  l'ont  décrite.  EHe  eft  appcllée 
Haea  par  Strabon  Se  par  Pline ,  Ntricim  parPorcacchi, 
Vatii  C'ompagno  par  Niger.  Les  Grecs  d'à- prêtent  la 
nomment  Thiachi ,  les  Turcs  Phiachi ,  Se  nos  voya- 
geurs écrivent  les  uns  Thiachi ,  d'antres  Thiachi ,  Se" 
d'autres  Thiaco.  Cette  île  regarde  Céphalonie ,  dont 
elle  eft  féparée  par  un  canal  de  la  longueur  de  vingt 
milles.  On  lui  donne  quarante  milles  de  circuit.  De 
tous  fes  ports  ,  le  meilleur  eft  celui  de  Vsrthi.  On 
prend  communément  cette  île  pour  l'ancienne  Itha-* 
qne  ,  patrie  d'Ulyfle  ;  elle  avoit  autrefois  une  ville 
que  Piutarque  appelle  Alaltomtne ,  mais  elle  n'a  pré- 
lèvement que  quelques  villages  peuplés  de  dix  à 
douze  mille  nabitans.  {D.J.) 

THÊAMEDES ,  f.  f.  ÇHip.  nat.  Litholog.)  efpece 
d'aimant ,  à  qui  les  anciens  attribuoient  la  vertu  de 
repouffer  le  fer  ,  au-lieu  de  l'attirer.  Cette  pierré 
nous  eft  inconnue» 

THÉANDR1QUE ,  adj.  (Théohg.)  terme  dogma- 
tique ,  dont  on  fe  fert  quelquefois  pour  exprimer  les 
opérations  divines  Se  humaines  de  Jefus-Chrift. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec ,  e»? ,  D  'un  ,  Se  *ry  a* 
*tàff*x,  homme.  ?oyt{  HOMME-DlEU,  Dei-Pirile. 

S.  Denis ,  évéque  d'Athènes ,  tut  le  premier  qui  fit 
fervit  du  mot  de  thiandriquty  pour  exprimer  une  opé- 
ration double ,  ou  deux  opérations  unies  en  Jefus- 
Chrift,  l'une  divine  Se  l'autre  humaine. 

Les  Monophy  fîtes  abuferent  enfuite  de  ce  terme  f 
pour  l'appliquer  à  une  feule  opération  qu'ils  admet- 
taient en  Jelus-Chrift  ;  car  ils  foutenoient  qu'il  y  a 
en  lui  un  mélange  de  la  nature  divine  Se  de  la  nature; 
humaine  ,  d'où  réfultoit  une  troilieme  nature  qui 
étoit  un  compofé  de  l'une  Se  de  l'autre  ,  Se  dont  les 
opérations  tenoient  de  l'efiencc  Se  des  qualités  du 
mélange ,  de  forte  que  ces  opérations  n'étoiem  ni  di* 
vines ,  ni  humaines,  mais  l'une  Se  l'autre  â-la-fois, 
ce  qu'ils  entendoient  exprimer  par  le  terme  de  théan* 
driatu.  Poyt^  Opération  c>  Monothélite. 

L'opération  thèandriqut  ou  Dti-yir'dt ,  dans  le  fens 
de  S.  Denis  Se  dé  S.  Jean  Damafcéne ,  eft  expliquée 
par  S.  Athanafe ,  qui  en  rapporte  pour  exemples  la 
guérifon  de  l'aveuele-né  Ôe  la  réfurrection  du  La- 
zare :  la  falive  que  Jefus-Chrift  fit  fortir  de  fa  bouche 
étoit  l'opération  humaine,  mais  l'ouverture  des  y  eu  jc 
fe  fit  par  l'opération  divine.  De  môme  en  reltufcitanc 
le  Lazare ,  il  Cappella  comme  homme ,  mais  il  l'éveil- 
la du  fommeil  de  la  mort  comme  Dieu. 

Le  terthe  de  théandrique  Se  le  dogme  des  opéra- 
tions thiûndriquts  furent  examinés  avec  des  atten- 
tions infinies  au  concile  de  Latran  tenu  en  649,  ou 
le  pape  Martin  réfuta  folidement  la  notion  des  opé- 
rations théandriqttcs ,  Se  fit  voir  que  le  fens  dans  le- 
quel S.  Denis  employa  d'abord  ce  terme ,  étoit  ca- 
tholique ,  Se  très-éloigné  du  fens  des  Monophyfites 
Se  Monothélites.  Voyt\  Personne  &  Trinité. 

THÊANTHROPE,  f.  m.  (Théologie.)  Homme- 
Dieu  ,  terme  dont  on  fe  fert  quelquefois  dans  les  éco- 
les,  pour  AèÇi*n*T  Jtfus-Chnfl  qui  e(t  Dieu  8e  Homme, 
ou  qui  a  deux  natures  dans  une  feule  perfonne» 
Voyt^  Psrsonne  6-  Trinité. 
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Ce  mot  eft  formé  du  grec  e«ot ,  Dieu ,  &  4»t , 
homme. 

THÊATINS ,  f.  m.  (Hiji.  etcUfiafi.)  ordre  religieux 
de  prêtres  réguliers ,  ainû  nommes  de  don  Jean- 
ÏHerrc  Caraffa ,  archevêque  de  Chieti  dans  le  royau- 
me de  Naples ,  qui  s'appelloir  autrefois  Théatt. 

Le  même  archevêque  fut  élevé  au  fouverain  pon- 
tificat fous  le  nom  de  Paul  If.  Ce  prélat,  fuivi  de 
Gaétan  gentilhomme  vénitien  ,  de  Paul  Conliliari  & 
de  Boniface  Colle ,  jetta  les  premiers  fondemens  de 
cet  ordre  à  Rome  en  1 5 14. 

.  Les  Théatins  furent  les  premiers  oui  prirent  le 
nom  de  cttres  réguliers  :  non-feulement  ils  ne  pofle- 
dent  point  de  terres ,  &  n'ont  point  de  revenus  rixes, 
ni  en  commun ,  ni  en  propriété ,  mais  ils  ne  peuvent 
même  rien  demander  ni  mendier ,  &  ils  font  réduits 
à  vivre  de  ce  que  la  providence  leur  envoie  pour  les 
faire  fubfifter. 

Ils  s'emploient  le  plus  fouvent  dans  les  mimons 
étrangères  ;  Ô£  en  1617 ,  ils  entrèrent  dans  la  Min- 
grelic ,  où  ils  fe  firent  un  établiffement.  Ils  en  eurent 
auflî  en  Tartarie ,  en  Circaflîe  &  en  Géorgie  ,  mais 
ils  furent  obligés  de  les  abandonner  par  le  peu  de 
fruit  qu'ils  tiroient  de  ces  millions. 

Leur  première  congrégation  parut  à  Rome  en 
1514  ,  &  y  fut  confirmée  la  même  année  par  Clé- 
ment VII.  leur  règle  fut  dreflee  dans  un  chapitre  gé- 
néral en  1604 ,  6c  approuvée  par  Clément  VIII.  Ils 
portent  la  foutane  &  le  manteau  noir ,  avec  des  bas 
blancs.  Le  cardinal  Mazarin  les  fit  venir  en  France 
en  1644 ,  &  leur  acheta  la  maifon  qu'ils  ont  vis-à-vis 
les  galeries  du  Louvre ,  où  ils  entrèrent  en  1648.  Le 
même  cardinal  leur  avoit  légué  par  fon  teftament 
une  fomme  de  cent  mille  écus  pour  bâtir  une  églife , 
oui  vient  d'être  achevée  par  les  foins  de  M.  Boyer , 
de  l'ordre  des  Théatins.  Ayant  été  élevé  à  l'évcché 
de  Mirepoix,  il  a  été  enfuite  précepteur  de  M.  le  dau- 
phin.-Cette  congrégation  a  donne  à  l'Eglife  desmif- 
lionnaircs  apolfoliques  ,  d'habiles  prédicateurs  & 
des  prélats  diitingués  par  leur  feience  &  par  leur 
vertu. 

THÊATINES  ,  f.  f.  (  Hijl.  tcdéfiafl.  )  ordre  de  re- 
ligieufes fous  la  direction  des  Théatins.  Poyt[  Th£a- 
Tins. 

11  y  a  deux  fortes  de  Thiatints  fous  le  nom  de  faurs 
ah  l'immaculée  Conception  ;  elles  forment  deux  congré- 
gations différentes  ;  les  religieufes  de  Tune  s'enga- 
gent par  des  vœux  folemnels ,  &  celles  de  l'autre  ne 
font  que  des  voeux  fimples.  Leur  fondatrice  com- 
mune étoit  Urfule  Benincafa. 

Les  plus  anciennes  font  celles  qui  font  des  vœux 
fimples  ,  &  on  les  appelle  Amplement  Thiatints  de 
la  congrégation.  Elles  furent  instituées  à  Naples  en 

Les  autres  s'appellent  Thiatints  de  Chermitagt.  El- 
les n'ont  autre  chofe  à  faire  qu'à  prier  Dieu  en  re- 
traite ,  &  à  vivre  dans  une  foiitude  auftere  ,  à  quoi 
elles  s'engagent  par  des  vœux  folemnels. 

Celles  de  la  première  congrégation  prennent  foin 
ides  affaires  temporelles  des  autres,  leurs  maifons  fe 
touchent ,  &  la  communication  eft  établie  entre  les 
deux  fortes  de  religieufes  par  le  moyen  d'une  grande 
la  lie.  Leur  fondatrice  drefla  leurs  règles  ou  confti- 
tutions  ,  &  jetta  les  fondemens  de  leurs  maifons  ; 
mais  elle  mourut  avant  qu'elles  fuffent  achevées. 

Grégoire  XV.  qui  confirma  ce  nouvel  inftitut  fous 
la  règle  de  S.  Auguitin ,  mit  les  deux  congrégations 
fous  Ta  direction  des  Théatins.  Urbain  VUI.  révoqua 
cette  difpofition  par  un  bref  de  l'an  1614  ,  &  fournit 
les  Thiatints  au  nonce  de  Naples.  Mais  Clément  IX. 
ànnulla  ce  bref,  &  les  remit  de  nouveau  fous  la  di- 
rection des  Théatins  par  un  bref  de  l'an  1668. 

THÉÂTRE,  f.  m. {Architetl.)  les  anciens  appel- 
loi  en  r  ainfi  un  édifice  public  deiliné  aux  fpeâacles  , 
TomtXn. 


compofé  d'un  amphithéâtre  en  demi-cercle ,  entouré 
de  portiques  &c  garni  de  lièges  de  pierre  ;  ces  lièges 
environnoient  Un  cipace  appelle  orchejire,  au-devant 
duquel  étoit  le  proicenium  ou  pulpitum ,  c'eft-à-dire 
le  plancher  du  théâtre ,  avec  la  fcène  formée  par  une 
grande  façade  décorée  de  trois  ordres  d'architecture, 
6c  derrière  laquelle  étoit  le  lieu  appelle  profetnium , 
où  les  acteurs  fe  préparaient.  Chez  lesGrecs  &c  chez 
les  Romains ,  le  théâtre  avoit  trois  fortes  de  feenes 
mobiles ,  la  tragique,  la  comique  &  la  fatyrique.  Le 
plus  célèbre  théâtre  qui  refte  de  l'antiquité  elt  celui 
de  Marcellus  à  Rome. 

Nous  avons  défini  le  mot  théâtre  félon  fon  étymo* 
logie  ,  tirée  du  grec  thiatron,  fpeôacle,  parce  que 
l'ufage  qu'on  fait  aujourd'hui  de  ce  terme  dans  l'art 
de  bâtir ,  eft  abufif.  Cependant ,  pour  ne  rien  laiftef 
en  arrière ,  nous  dirons  qu'on  entend  aujourd'hui  par 
théâtre,  particulièrement  chez  les  Italiens,  l'enfem- 
ble  de  plufieurs  bâtimens  qui ,  par  leur  élévation  & 
une  difpofition  heureufe  ,  présentent  une  agréable 
fcène  à  ceux  qui  les  regardent.  Tels  font  la  plupart 
des  bâtimens  des  vignes  de  Rome ,  mais  principale- 
ment celui  de  monte  Dragone,  à  Frcicati,  &  en  Francs 
le  château  de  S.  Gcrmain-en-Laye ,  du  côté  de  la  ri- 
vière. (D.  J.) 

THEATRE  des  anciens,  (  ArchiteH.  &  Littir.  )  les 
Grecs  &  les  Romains  étendoient  plus  loin  que  nous 
le  fens  du  mot  théâtre  ;  car  nous  n'entendons  par  ce 
terme  qu'un  lieu  élevé  où  l'aâeur  paroît ,  &  où  fe 
parte  l'action  :  au-licu  que  les  anciens  y  compre- 
noient  toute  l'enceinte  du  lieu  commun  aux  aûeurs 
&  aux  fpcûateurs. 

Le  théâtre  chez  eux  étoit  un  lieu  vafte  &  magnifi- 
que ,  accompagne  de  longs  portiques ,  de  galeries 
couvertes  ,  &  de  belles  allées  plantées  d'arbres,  où 
le  peuple  fe  promenoit  en  attendant  les  jeux. 

Leur  théâtre  fe  divifoiten  trois  principales  parties 
fous  lefquelles  toutes  les  autres  étoient  coraprifes  , 
&  qui  formoient  pour  ainfi  dire ,  trois  différens  dé- 
partement ;  celui  des  aûeurs  ,  qu'ils  appelloient  en 
général  la  feint  ;  celui  des  fpeâateurs ,  qu'ils  nom- 
moi  ent  particulièrement  le  théâtre  ;  &  Yorqutflre , 

3ui  étoit  chez  les  Grecs  le  département  des  mimes  & 
es  danfeurs  ,  mais  qui  fervoit  chez  les  Romains  à 
placer  les  fénateurs  &  les  ve (laies. 

Pour  fe  former  d'abord  une  idée  générale  de  la  fi- 
tuation  de  ces  trois  parties ,  &  par  conféquent  de  la 
difpofition  de  tout  le  tUatrt ,  il  faut  remarquer  que 
fon  plan  confiftoit  d'une  part  en  deux  demi-cercles 
décrits  d'un  même  centre ,  mais  de  différent  diamè- 
tre ;  8c  de  l'autre  en  un  quarré  long  de  toute  leur 
étendue ,  &  moins  large  de  la  moitié  ;  car  c'étoit  ce 
qui  en  établifloit  la  forme ,  &  ce  qui  en  failbit  en 
même  tems  la  divifion.  L'efpace  compris  entre  les 
deux  demi- cercles,  étoit  la  partie  deflinée  aux  fpec- 
tateurs  :  le  quarré  qui  les  terminoit ,  celle  qui  appar- 
tenoit  aux  autres  ;  &  l'intervalle  qui  reftoit  au  mi- 
lieu ,  ce  qu'ils  appelloient  Voraueflr*. 

Ainfi  I  enceinte  des  théâtres  étoit  circulaire  d'un 
côté ,  &  quarrée  de  l'autre  ;  &  comme  elle  étoit 
toujours  compoféc  de  deux  ou  trois  rangs  de  porti- 
ques, les  théâtres  qui  n'avoient  qu'un  ou  deux  étages 
de  degrés ,  n'avoient  que  deux  rangs  de  portiques» 
mais  les  grands  théâtres  en  avoient  toujours  trois  éle- 
vés les  uns  fur  les  autres  ;  de  forte  qu'on  peut  dire 
que  ces  portiques  formoient  le  corps  de  l'édifice  :  on 
entrait  non-feulement  par  deflbus  leurs  arcades  de 
plain-pié  dans  l'orqueftre  ,  Ôc  l'on  roontoit  aux  diffé- 
rens étages  du  théâtre ,  mais  de  plus  le;  degrés  où  le 
peuple  le  plaçoit  étoient  appuyés  contre  leur  mur  in- 
térieur ;  &  le plus  élevé  de  ces  portiques  faifoit  une 
des  parties  delunées  aux  fpeclateurs.  De*là  les  fem- 
mes voyoient  le  fpeûacle  à  l'abri  du  foleil  &  des  in- 
jures de  l'air .  car  le  relis  du  thiaut  étoit  découvert . 
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&  toutes  les  représentation*  fe  faifoiem  en  plein 
jour. 

Pour  les  degrés  où  le  peuple  fe  plaçoit ,  ils  com- 
aneoçoient  au  bas  de  ce  dernier  portique ,  6t  defeen- 
doient  jufqu'au  pié  de  l'orqueitre  ;  &  comme  l'or- 
cueftre  avoit  plus  ou  moins  d'étendue  fuivant  les 
jhéatns ,  ta  circotrÉérence  des  degrés  (  gtaJationa  ) , 
dtoh  auffi  plus  ou  moins  grande  a  proportion  ;  mais 
elle  alloit  toujours  en  augmentant  A  mefure  que  les 
degrés  s'élevoient  ,  parce  qu'ils  s'éloignoient  tou- 
jours du  centre  en  montant. 

Il  y  avoit  dans  les  grands  théâtres  jufqu'à  trois  éta- 
ges ,  6c  chaque  étage  croit  de  neuf  degrés ,  en  comp- 
tant le  pâtier  qui  en  faifoh  la  Séparation ,  &  qui  lcr- 
voit  à  tourner  au-tour  ;  mais  comme  ce  palier  tenoit 
la  place  de  deux  degrés ,  il  n'en  Teûoit  plus  que  fept 
où  l'on  put  s'afleoir ,  6c  chaque  étage  n'avoit  par 
conféquent  que  fept  rangs  de  ueges.  Àinli  quand  on 
lit  dans  les  auteurs  que  les  chevaliers  occupoient  les 
quatorze  premiers  rangs  du  théâtre ,  il  faut  entendre 
le  premier  &  le  fécond  étage  de  degrés ,  le  troificme 
ctant  abandbnné  au  peuple  avec  le  portique  fupé- 
rieur,  Se  l'orqueitre  étoit ,  comme  nous  avons  dit, 
refervé  pour  les  fénateurs  &t  pour  les  veûalcs. 

Il  faut  néanmoins  prendre  garde  que  ces  diflin- 
clions  de  rangs  ne  commencèrent  pas  en  même  tenu; 
car  ce  fat ,  félon  Tite-Live ,  l'an  $68 ,  que  le  fénat 
commença  à  être  fenaré  du  peuple  aux  fpectacles ,  6c 
ce  ne  fut  que  l'an  685 ,  fous  le  confulat  de  L.  Metel- 
lus  &  de  Q.  Mertius ,  que  la  loi  ro/da  afligna  aux  che- 
valiers les  quatorze  premiers  rangs  du  théâtre.  Ce  ne 
fin  même  que  fous  Auguftc ,  que  les  femmes  com- 
mencèrent à  être  fepanks  des  hommes,  &  à  voir  le 
fpeaaclc  du  troifieme  001  tique. 

Les  portes  par  oh  le  peuple  fe  répandoit  fur  les 
degrés ,  étoient  tellement  difpofées  entre  les  efca- 
liers ,  que  chacun  d'eux  répondoit  par  en-haut  à  une 
de  ces  pottes ,  &  que  toutes  ces  portes  fe  trouvoient 
par  en-bas ,  au  milieu  des  amas  de  degrés  dont  ces  ef- 
calicrs  faifoiem  la  féparation.  Ces  portes  6c  ces  efca- 
liers  étoient  au  nombre  de  trente-neuf  en  tout  ;  &  il 
y  en  avoit  alternativement  fix  des  uns  6c  fept  des  au- 
tres à  chaque  étage ,  faveur  fept  portes  6c  fix  efea- 
liers  au  premicr,fept  efcaliers  &  fix  portes  au  fécond, 
&  fept  portes  6c  ux  efcaliers  au  troifieme. 

Mais  comme  ces  efcaliers  n'étoient  à  proprement 
parler ,  que  des  efpeces  de  gradins  pour  monter  plus 
aifément  fur  les  degrés  oii  ron  s'eflayoit ,  ils  étoient 
pratiqués  dans  ces  degrés  mêmes  ,  6c  n'avoient  que 
la  moitié  de  leur  hauteur  6c  de  leur  largeur.  Les  pa- 
liers  au  contraire  qui  en  féparoient  fes  étages,avoient 
deux  fois  leur  largeur  ,  6c  biffaient  la  place  d'un  de- 
gré vuide  ;  de  manière  que  celui  qui  étoit  au-deffus 
avoit  deux  fois  la  hauteur  des  autres  ;  tous  ces  de- 
grés dévoient  être  tellement  allignés  qu'une  corde 
tendue  depuis  le  ljas  jufqu'en  haut  en  touchât  toutes 
les  extrémités. 

Cétoit  fous  ces  degrés  qu'étoient  les  paflâges  par 
où  l'on  entroit  dans  1  orqueftre  ,  6c  les  efcaliers  qui 
montoient  aux  différens  étages  du  théâtre  ;  6c  com- 
me une  partie  de  ces  efcaliers  montoit  aux  degrés , 
6c  les  autres  anx  portiques  ,  il  fàlloit  qu'ils  ruffent 
différemment  tournés  ;  mais  ils  étoient  tous  égale- 
ment larges,  entièrement  dégagés  les  uns  des  autres , 
&  fans  aucun  détour,  afin  que  le  peuple  y  fût  moins 
preffé  en  fortant. 

Jufqu'ici  le  théâtre  des  Grecs  &  celui  des  Romains 
étoient  enrierementfemblables,&  ce  premier  dépar- 
tement avoit  non-feulement  chez  eux  la  même  for-  I 
me  en  général ,  mais  encore  les  mêmes  dimenfions 
en  particulier  ;  &  il  n'y  avoit  de  différence  dans  cette 

[lartie  de  leur  théâtre,  que  par  les  vafes  d'airain  que 
es  Grecs  y  plaçaient,  afin  que  tout  ce  qui  fe  pronon- 
cent fur  la  lccne  lut  uiflinttemcnt  entendu  de  tout  le 
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Romains  dans  leurs  théâtres  folides.  Voyt^  V4.SE  de 
thiatrt. 

Les  Grecs  établirent  beaucoup  d'ordre  pour  les 

{>laces ,  6c  les  Romains  les  imitèrent  encore.  DanS 
a  Grèce  les  magiflrats  étoient ,  au  thiatrt ,  feparés  du 
peuple ,  6c  le  lieu  qu'ils  occupoient  s'appelloit  $nr 
*nni*ù  :  tes  jeunes  gens  y  étoient  aufli  placés  dan* 
un  endroit  particulier ,  qu'on  nommoit  t»»C<«e{  ;  fie 
les  femmes  y  voyoient  de  même  le  fpeâtacle  du  troi- 
fieme portique  ;  mais  il  y  avoit  outre  cela  des  placei 
marquées  où  il  n 'étoit  pas  permis  à  tout  le  monde  de 
s'afleoir,  6c  qui  appartenoient  en  propre  à  certaines 
perfonnes.  Ces  places  étoient  héréditaires  dans  lei 
ramilles ,  6c  ne  s'accordoient  qu'aux  particuliers  qui 
avoient  rendu  de  grands  fervices  à  l'état.  C'eft  ce 
que  les  Grecs  nommoient  nful^uç ,  &  il  eft  aifé  de 
juger  par  ce  nom  ,  que  c'étoient  les  premières  pla- 
ces du  théâtre ,  c'eft-à-dire  les  plus  proches  de  1  or- 
oneftre  ;  car  l'orqueitre  étoit ,  comme  nous  avons1 
ait ,  une  des  parties  deftinées  aux  acteurs  chez  les 
Grecs ,  au- lieu  que  c'étoit  chez  les  Romains  la  place 
des  fénateurs  &  des  veftales. 

Mais  quoique  l'orqueflre  eût  des  ufages  différens 
chez  ces  deux  nations ,  la  forme  en  étoit  cependant 
à-peu-près  la  même  en  général.  Comme  elle  étoit 
fituée  entre  les  deux  autres  parties  du  théâtre  ,  dont 
l'une  étoit  circulaire ,  6c  l'autre  quarrée ,  elle  tenoit 
de  la  forme  de  l'une  &  de  l'autre ,  6c  occupoit  tout 
l'efpace  qui  étoit  entr'elles.  Sa  grandeur  varioit  par 
conféquent  fuivant  l'étendue  des  théâtres  ;  mais  fa 
largeur  étoit  toujours  double  de  fà  longueur, à  caufie 
de  la  forme ,  6c  cette  largeur  étoit  précifément  lede- 
mi-diametre  de  tout  l'édifice. 

La  fcène  ,  chez  les  Romains ,  fe  divifoit  comme 
chez  les  Grecs ,  en  trois  parties ,  dont  la  Situation  , 
les  proportions  &  les  ufages  étoient  les  mêmes  que 
dans  les  théâtres  des  Grecs. 

La  première  6c  la  plus  confidcrable  partie  s'appel- 
loit proprement  lafcint  ,  6c  donnoit  fan  nom  à  tout 
ce  département.  C'étoit  une  grande  face  de  bâtiment 
qui  s'étendoh  d'un  côté  du  théâtre  à  l'autre  ,  6c  fur 
laquelle  fe  plaçoient  les  décorations.  Cette  façade 
avoit  à  fes  extrémités  deux  petites  ailes  en  retour, 
qui  terminoient  cette  partie  ;  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
ailes  s'étendoit  une  grande  toile  à-peu-près  fembla- 
ble  à  celle  de  nos  théâtres ,  6c  deftinée  aux  mêmes 
ufages ,  mais  dont  le  mouvement  étoit  fort  différent  ; 
car  au-licuque  la  nôtre  fe  levé  au  commencement  de 
la  pièce ,  &  s'abaiffe  à  la  fin  de  la  repréfentation  , 
parce  qu'elle  fe  plie  furie  ceintre  ,  celle  des  anciens 
s'abaiffoit  pour  ouvrir  la  fcène ,  6c  fe  levoit  dans  les 
entractes, pour  préparer  le  fpeôacle  fuivant ,  parce 

Ïu'elle  fe  plioit  lur  le  théâtre  ;  de  manière  que  lever 
:  baiffer  la  toile ,  fignifioh  précifément  chez  eux  le 
contraire  de  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par 
ces  termes.  y°yt{  Toile  de  théâtre. 

La  féconde  partie  de  la  fcène ,  que  les  Grecs  nom- 
moient indifféremment  ^«««/m  6c  \»pû»r,  les  Latins 
profeenium  6c  pulp'uum ,  en  françois  l'avant  - feint , 
étoit  un  grand  efpace  libre  au  devant  de  la  fcène  où 
les  acteurs  venoient  jouer  la  pièce ,  6c  qui  par  le 
moyen  des  décorations ,  rep  relent  oit  une  place  pu- 
blique ,  un  fimple  carrefour  ,  ou  quelque  endroit 
champêtre ,  mais  toujours  un  lieu  à  découvert  ;  car 
toutes  les  pièces  des  anciens  fe  paffoient  au-dehors  , 
6c  non  dans  l'intérieur  des  maifons ,  comme  la  plu- 
part des  nôtres.  La  longueur  &  la  largeur  de  cette 
partie  varioient  fuivant  l'étendue  des  théâtres ,  mais  la 
hauteur  en  étoit  toujours  la  même,  favoir  de  dix  pies 
chez  les  Grecs ,  &  de  cinq  chez  les  Romains. 

La  troifieme  &  dernière  partie  étoit  une  efpace 
ménagée  derrière  la  fcène  ,  qui  lui  fervoit  de  déga- 
gement, 6t  que  les  Grçç*  appelloient  w*pnirwi 
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C*étoit  oh  sTiabilloient  les  a&eurî  ,  oh  Pon  ferroit 
les  décorations,  &  où  étoit  placée  une  partie  des 
machines ,  dont  les  anciens  avoient  de  plulieurs  for- 
tes dans  leurs  thUtrts ,  ainll  que  nous  le  verrons  dans 
la  fuite. 

Comme  ils  avoient  de  trots  fortes  de  pièces ,  des 
comiques,  des  tragiques  &  des  lui yriques.ils avoient 
aulfi  des  décoràtions  de  ces  n-ois  diflerens  genres. 
Les  tragédies  repréfentoient  toujours  de  grands  bâti- 
mens  avec  des  colonnes,  desftatucs  ,  8c  les  autres 
©rnemens  convenables  ;  les  comiques  repréfentoient 
des  édifices  parrTculiers ,  avec  des  toits  Se  de  limples 
Croifées,  comme  on  en  voit  communément  d.ins  les 
villes  ;  Si  les  fatyriques  ,  quelque  maifon  ruftique  , 
avec  des  arbres ,  des  rochers ,  &  les  autres  choies 
qu'on  voit  d'ordinaire  à  la  campagne. 

Ces  trois  feenes  pouvoient  le  varier  de  bien  des 
manières, quoique  la  difpofition  en  dût  être  toujours 
la  même  en  gênerai;  6c  il  falloit  qu'elles  euffent  cha- 
cune cinq  différentes  entrées  ,  trois  en  face  ,'fie  deux 
fur  les  ailes.  L'entrée  du  milieu  étoic  toujours  celle 
du  principal  acteur  ;  ainti  dans  la  f "cène  tragique ,  c'é- 
toit  ordinairement  la  porte  d'un  palais  ;  celles  qui 
étoient  à  droite  fie  à  gauche  étoient  deftinées  à  ceux 

Sii  jouoient  les  féconds  rôles  ;  6c  les  deux  autres  qui 
oient  fur  les  ailes ,  fervoient  l'une  a  ceux  qui  arri- 
yoienr  de  la  campagne,  fie  l'autre  à  ceux  qui  venoient 
du  port ,  ou  de  fa  place  publique. 

C'étoit  à-peu-près  la  même  chofe  dans  la  fcène  co- 
mique. Le  bâtiment  le  plusconlidérable  étoit  au  mi- 
lieu ;  celui  du  côté  droit  étoit  un  peu  moins  élevé ,  6c 
Celui  qui  étoit  A  gauche  repréfentoit  ordinairement 
une  hôtellerie.  Mais  dans  la  latyrique  il  y  avoit  tou- 
jours un  ancre  au  milieu  ,  quelque  méchante  cabane 
a  droite  &  à  gauche  '  un  vieux  temple  ruiné  ,  ou 
quelque  bout  de  payfage. 

On  ne  lait  pas  bien  fur  quoi  ces  décorations  étoient 
peintes  ;  mais  il  cfl  certain  que  la  perfpcdlive  y  étoit 
ébfervée  ;  car  Vitruve  remarque  que  les  règles  en 
furent  inventées  Se  mifes  en  pratique  dès  le  tems 
d'Efchyle  par  un  peintre  nommé  Ag&tluucus ,  qui  en 
laiffa  même  un  traité ,  d'où  les  philofophcs  Démo- 
crite  Se  Anaxagorc  tirèrent  cequ'ils  écrivirent  depuis 
fur  ce  fujet.  Voyt{  Perspective. 

Parlons  à-préfent  des  machines  ,  car ,  comme  je 
l'ai  dit ,  les  anciens  en  avoient  de  pluficurs  fortes 
dans  leurs  tkiatrts  ;  outre  celles  qui  étoient  fous  les 
portes  des  retours  ,  pour  introduire  d'un  côté  les 
dieux  des  bois  &  des  campagnes  >  Se  de  l'autre  les 
divinités  de  la  mer  ,  il  y  en  avoit  d'autres  au-defTus 
de  la  (cène  pour  les  dieux  eclefles ,  Se  c!c  troifiemss 
fous  le  thiairt  pour  les  ombres ,  tes  furies  Se  les  autres 
divinités  infernales.  Ces  dernières  étoient  A-pcu- 
près  fcmblables  A  celles  dont  nous  nous  fer  vous  pour 
ce  fujet.  Pollux  nous  apprend  que  c'étaient  des  ef- 
peces  de  trappes  qui  éle voient  les  acteurs  au  niveau 
de  la  fcène ,  &  qui  redefeendoient  enfuite  fous  le 
thiatrt  par  le  relâchement  des  forces  qui  les  avoient 
fait  monter.  Ces  forces  conMoient ,  comme  celles 
de  nos  thiams ,  en  des  cordes ,  des  roues  Se  des  con- 
trepoids. Celles  qui  étoient  fur  les  portes  des  re- 
tours ,  étoient  des  machines  tournantes  fur  elles-mê- 
mes ,  qui  avoient  trois  différentes  faces  ,  &  qui  fe 
tournoient  d'un  ou  d'autre  côté  ,  félon  les  dieux  A 
qui  elles  fervoient. 

De  tomes  ces  machines,  il  n'y  en  avoit  point  dont 
l'ufage  fut  plus  ordinaire  ,  que  de  celles  qui  defeen- 
doient  du  ciel  dans  les  dénouemens,&  dans  Iefquel- 
les  les  dieux  venoient  pour  ainfi  dire  au  fecours  du 
poète.  Ces  machines  avoient  affez  de  rapport  avec 
celles  de  nos  ccintres  ;  carauxmouvemcns  près,  les 
ufages  en  étoient  les  mêmes ,  Se  les  anciens  en  avoient 
comme  nous  de  trois  fortes  en  général;  les  unes  qui 
ne  detc* ndoient  point  jufqu'en  bas ,  fie  qui  ne  rai- 
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foient  que  traverfer  le  thiatrt;  d'autres  dans  lefqueb 
les  les  dieux  defeendoient  jùfquc  fur  la  fcène,  Si.  de 
rroiûemcs  qui  fervoient  A  élever  ou  A  foutenir  en 
l'air  les  perlonnes  qui  fembloient  voler. 

Comme  ces  dernières  étoient  toutes  fembbbles  à 
celles  de  nos  vols  ,  elles  étoient  fujettes  aux  mêmes 
decidens.  Nous  liions  dans  Suétone  qu'un  acteur  qui 
jouqit  le  rôle  d'Icare ,  Se  dont  la  machine  eut  malhcu- 
reuferhent  le  même  tort ,  alla  tomber  près  de  l'en- 
droit où  étçit  placé  Néroa,  Se  couvrit  de  fangeeui 
qui  étoient  autour  de  lui, 

Mais  quoique  toutes  ces  machines  enflent  affez  d« 
rapport  avec  celles  de  nos  ceintres  ,  comme  lie  théâ- 
tre des  anciens  avoit  tome  ion  étendue  en  largeur  , 
Se  que  d'ailleurs  il  n'etoit  point  couvert ,  les  mouve* 
mens  en  étoient  fort  différais;  carau-lieu  d'être  cm- 
portées  comme  les  nôtres  par  des  chaflis  couraraj 
dans  des  charpentes  en  plafonds ,  elles  étoient  guin- 
dées  à  une  efpecc  de  grue  ,  dont  le  cou  paffoit  par- 
deffus  la  fcène  ,  Se  qui  tournant  fur  elle-même ,  pen- 
dant que  les  contre-poids  faifoient  monter  ou  des- 
cendre ces  machines ,  leur  lailoît  décrire  des  courbes 
compofées  de  fon  mouvement  circulaire  >  Se  de  leur 
direction  verticale  ;  c'cffA-dire  ,  une  ligne  en  forma 
de  vis  de  bas  en-haut ,  ou  dï-ha)ii  èn-bas ,  à  celles 
qui  ne  faifoient  que  monter  ou  defcendxe  d'un  côtî 
du  théâtre  à  l'autre. 

Les  contrepoids  faifoient  aufli  décrire  différentes 
demi-etlipfes  aux  machines  ,  qui  après  être  descen- 
dues d'un  côtu  jufqu'au  milieu  du  théutrt ,  reinon- 
toient  de  l'autre  jufqu'au  deffus  de  la  fcène  ,  d'où, 
elles  étoient  toutes  rappellées  dans  un  endroit  du 
poflcénium  ,  où  leurs  mouvemens  étoient  placés* 
Toutes  ces  machines  avoient  différentes  formes  Si 
différais  noms ,  fuivant  leurs  ufages  ;  mais  c'etl  un 
détail  qui  ne  pourroit  manquer  d'ennuyer  les  lec- 
teurs. 

Quant  aux  changemens  des  thèatns ,  Servius  nout 
apprend  qu'ils  fe  taifoient  ou  par  des  feuilles  tour- 
nantes, qui  changeoient  en  un  infant  la  face  de  la 
fcène,  ou  par  des  chaffis  qui  fe  broient  de  part  ce 
d'autre ,  comme  ceux  de  nos  théâtres.  Mais  comme 
il  ajoute  qu'on  levoit  la  toile  à  chacun  de  ces  chan- 
gemens ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  ne  fe  tai- 
loient  pas  promptement. 

D'ailleurs,  comme  les  ailes  de  la  fcène  fur  laquelle 
la  toile  portoit,n'avançoient  que  de  la  Huitième  par- 
tie de  ta  longueur,  les  décorations  qui  tournoient 
derrière  la  toile,  ne  pouvoient  avoir  au  plus  que 
cette  largeur  pour  leur  circonférence.  AinUil  falloit 

3u'il  y  en  eut  au  moins  dix  feuilles  fur  la  fcène ,  huit 
e  face ,  Se  deux  en  ailes  ;  Se  comme  chacune  de  ces 
feuilles  devoit  fournir  trois  changemens ,  il  falloit 
néceffairement  qu'elles  fuffent  doubles,  fie  difpofécs 
de  manière  qu'en  demeurant  pliées ,  elles  formaffent 
une  des  trois  fcènes  ;  fie  qu'en  fe  retournant  enfuite 
les  unes  fur  les  autres ,  de  droite  A  gauche ,  ou  de 
gauche  A  droite,  elles  formaffent  les  deux  :  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  qu'en  portant  de  deux  en  deux  fur  un 
point  fixe  commun ,  c'efl-A-dire  en  tournant  toutes 
les  dix  fur  cinq  pivots  placés  fous  les  trois  portes  de 
la  fcène ,  fie  dans  les  deux  angles  de  fes  retours. 

Comme  il  n'y  avoit  que  les  portiques  fie  le  bâti- 
ment de  la  fcène  qui  fuffent  couverts,  on  étoit  obli- 
gé de  tendre  fur  le  relie  du  théitrt ,  des  voiles  foute- 
nues  par  des  mâts  fie  par  des  cordages,  pour  défendre 
les  fpectatcurs  de  l'ardeur  du  folcil.  Mais  comme  ces 
voiles  n'empèchoient  pas  la  chaleur ,  caufée  par  la 
tranfpiration  fie  les  haleines  d'une  fi  nombreufe  af- 
femblée ,  les  anciens  avoient  foin  de  la  tempérer  par 
une  cfpece  de  pluie ,  dont  ils  faifoient  monter  l'eau 
jufqu'au  deffus  des  portiques ,  fie  qui  retombant  en 
forme  de  rolée ,  par  une  infinité  de  tuyaux  cachés 
dans  les  itatucs  qui  regnoient  autour  du  thiau»,  fer- 
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voit  non  feulement  à  y  répandre  une  fraîcheur  agréa- 
ble, mais  encore  k  y  exhaler  des  parfums  les  plus  ex- 
quis ;  car  cette  pluie  étoit  toujours  d'eau  de  fenteur. 
Àinfi  ces  ffatues  qui  fembloient  n'être  mifes  au  haut 
des  portiques  que  pour  l'ornement,  étoient  encore 
une  l'ourcc  de  délices  pour  l'aflcmbléc,  &  enchérif- 
fant  par  leur  influence  fur  la  température  des  plus 
beaux  jours ,  mettoient  le  comble  à  la  magnificence 
du  théâtre,  &  fervoient  de  toute  manière  à  en  faire  le 
couronnement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  un  mot  des  porti- 
ques qui  étoient  derrière  les  théâtres ,  6i  où  le  peuple 
le  retirait  lorfque  quelque  orage  en  interrompoit  les 
repréfentations.  Quoique  ces  portiques  en  fuflent 
entièrement  détachés,  Vitruve  prétend  que  c'étoit 
oh  les  chœuTS  altoicnt  fe  repofer  dans  les  entre-ac- 
tes, &  oh  ils  achevoient  de  préparer  ce  qui  leur  rt- 
floit  à  reprefenter  ;  mais  le  principal  uuce  de  ces 
portiques  confifloit  dans  les  deux  fortes  de  prome- 
nades qu'on  y  avoit  menacées  dans  l'efpace  décou- 
vert qui  étoit  au  milieu,  &  fous  les  galeries  qui  en 
formoicnt  l'enceinte. 

Comme  ces  portiques  avoient  quatre  différente» 
faces,  &  que  leurs  arcades  étoient  ouvertes  en  de- 
hors ,  on  pouvoit ,  quelque  tems  qu'il  fit ,  fe  prome- 
ner à  l'abri  de  leur  mur  intérieur,  &  profiter  de  leur 
différente  cvpofition  fuivant  la  faifon;  &  comme  l'ef- 
pace découvert  qui  étoit  au  milieu ,  étoit  un  jardin 
public ,  on  ne  manquoit  pas  de  l'orner  de  tout  ce  qui 
en  pouvoit  rendre  I  ufage  plas  agréable  ou  plus  utile; 
car  les  anciens  avoient  foin  de  joindre  l'utile  a  l'a- 
gréable ,  dans  tous  leurs  ouvrages ,  &  furtout  dans 
ces  monumens  publics  qui  dévoient  tranfmettre  leur 
goût  à  la  poftérité ,  &  juftificr  à  fes  yeux  ce  qu'ils  pu- 
blieraient eux-mêmes  de  leur  grandeur. 

Je  dois  ces  détails  à  un  excellent  mémoire  de  M. 
Boindin ,  inféré  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
Infcriptions  ;  &  c'eft  tout  ce  que  j'en  pou  vois  tirer 
fans  joindre  des  figures  aux  deferiptions.  Mais  les 
thiatrts  de  Rome  en  particulier,  m'offrent  encore 
quelques  particularités  qu'il  ne  convient  pas  de  fup- 
primer. 

Si  nous  remontons  aux  Grecs  mêmes ,  nous  trou- 
verons d'abord  que  jufqit'à  Cratinus ,  leurs  thiatrts, 
ainfi  que  leurs  amphitéatres ,  n'etoient  que  de  char- 
pente ;  mais  un  jour  que  ce  pocte  faifoit  jouer  une 
de  fes  pieces,l'amphithéatretrop  chargé  fe  rompit  & 
fondit  tout-à-coup.  Cet  accident  engagea  les  Athé- 
niens à  élever  des  thiatrts  plus  folides;  6c  comme 
vers  ce  tems-là  la  tragédie  s'accrédita  beaucoup  à 
Athènes,  &  que  cette  république  avoit  depuis  peu 
extrèmemnt  augmenté  fa  puiflance&  fes  ncheûes, 
les  Athéniens  firent  conftruire  des  théâtres  qui  ne  le 
cédoient  en  magnificence  à  aucun  édifice  public,  pas 
même  aux  temples  de  dieux. 

Ainfi  la  fcène  née  de  la  fimplicité  des  premiers  ac- 
teurs ,  qui  fe  contentoient  de  l'ombre  des  arbres 
pour  amufer  le  public ,  ne  fut  d'abord  compofée  que 
d'arbres  affemblcs ,  &  de  verdures  appropriées.  On 
vint  enfuitc  à  charpenter  des  ais  informes  qu'on 
couvrit  de  toiles.  Enfin  l'Architecture  éleva  la  fcène 
en  bâtiment  ;  le  luxe  l'embellit  de  tapifferies ,  &  la 
Sculpture  &  la  Peinture  y  prodiguèrent  leurs  plus 
beaux  ouvrages. 

Les  théâtres  k  Rome  ne  fe  bâtiffoient  ancienne- 
ment que  de  bois,  &  ne  fervoient  que  pendant  quel- 
ques jours,  de  même  que  les  échaffàuds  que  nous 
faifons  pour  les  cérémonies.  L.  Mummius  fut  le  pre- 
mier qui  rendit  ces  théâtres  de  bois  plus  fplendides, 
en  enrichiffant  les  jeux  qu'on  fit  à  fon  triomphe ,  des 
dclirisdu  théâtre  de  Corinthe.  Enfuite  Scaurus  éleva 
le  fien  avec  une  telle  magnificence ,  que  la  deferip- 
tîon  de  ce  théâtre  parait  appartenir  a  l'hiftoirc  des 
Fées.  Le  théâtre  fuipendu  &  brifé  de  Curion,  fitveir 
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line  machine  meryeilleufe  «  quoique  d'un  autre  geas 
re.  Pompée  bâtit  le  premier  un  magnifique  théatr* 
de  pierre  &  de  marbre.  Marcellus  en  conftruifit  Un 
autre  dans  la  neuvième  région  de  Rome  ,  &t  ce  fut 
Augufte  qui  le  confacra.  Poy*\  Théâtre  de  S(attruSt 
ThÉATKE  Je  Curion>  THEATRE  </<  Pompée,  Th&a- 
TKf.  de  Mtrtellus.  , 

Les  théâtres  de  pierre  fe  multiplièrent  bientôt  ;  o» 
en  comptoir  jufqu'à  quatre  dans  le  fcul  camp  de  Fia» 
minius.  Trajan  en  éleva  un  des  plus  fuperbes,  qu'A- 
drien fit  ruiner.  , 

Caius  Pulcher  fut  un  des  premiers  qui  à  la  divers 
fitc  des  colonnes  &  des  (lames ,  joignit  les  peinture» 
pour  en  orner  la  fcène.  Catulus  la  fit  revêtir  d'ebene  ; 
Antoine  enchériffant,  la  fît  argenter;  ic  Néron  pour, 
régaler  Tiridate ,  fit  dorer  tout  le  théâtre. 

Entre  les  rideaux ,  tapifferies ,  ou  voiles  du  théâtre 
des  Romains, les  uns  fervoient  à  orner  la  fcène, d'au» 
très  à  la  fpécifier,  &  d'autres  à  la  commodité  des  fpe* 
ctateuri.  Ceux  qui  fervoient  d'ornement ,  ctoient  les 
plus  riches;  Se  ceux  qui  fpécifioient  la  fcène,  repré- 
leiUoient  toujours  quelque  chofe  de  la  pièce  qu'on, 
jouott.  La  décoration  verfatile  étoit  un  triangle  fui» 
pendu ,  facile  à  tourner ,  &  portant  des  rideaux  où. 
étoient  peintes  différentes  enofes  qui  fc  trouvoient 
avoir  du  rapport  au  fujet  de  la  fable,  ou  du  chœur, 
ou  des  intermèdes. 

Les  voiles  tenoient  lieu  de  couverture ,  &  on  s'en, 
fervoit  pour  la  feule  commodité  des  fpectateurs ,  afin 
de  les  garantir  des  ardeurs  du  foleil.  Catulus  imagin» 
le  premier  cette  commodité ,  car  il  fit  couvrir  tout 
l'efpace  du  théâtre  6c  de  l'amphitéatre  de  voiles  éten- 
dues fur  des  cordages,  qui  étoient  attaches  a  des 
mAts  de  navires ,  ou  à  des  troncs  d'arbres  fichés  dans 
les  murs.  Lentulus  Spinthcr  en  fit  de  lin  d'une  fineffe 
jufqu'alors  inconnue.  Néron  non  feulement  les  fit, 
teindre  en  pourpre ,  mais  y  ajouta  encore  des  étoiles 
d'or,  au  milieu defquelles il  étoit  peint  monté  fur  ua 
char;  le  tout  travaillé  à  l'aiguille,  avec  tant  cTadrcfTa 
&  d'intelligence,  qu'il  parouToit  comme  un  Phœbus 
qui  modérant  fes  rayons  dans  un  jour  férain ,  ne  laif-, 
foit  briller  que  le  jour  agréable  d'une  belle  nuit. 

Ce  n'eft  pas  tout,  les  anciens  par  la  forme  de  leurs, 
théâtres  donnoient  plus  d'étendue,  &  avec  plus  de 
vraisemblance  a  l'unité  du  lieu ,  que  ne  le  peuvent 
les  modernes.  La  fcène,  qui  parmi  ces  derniers  ne 
repréfente  qu'une  falle,  un  veflibule,  où  tout  fe  dit 
en  fecret,  d'où  rien  ne  tranfpire  audehors,  que  ce  que 
les  acteurs  y  répètent;  Ufeine,  dis-je,  U  refferréc 
parmi  les  modernes,  fut  immenfechczlcs& Grecs  les 
Romains.  Elle  repréfentoit  des  places  publiques;  on 
y  voyoit  des  palais ,  des  obélifques,  des  temples,  6c 
fur-tout  le  lieu  de  l'aûion. 

Le  peu  d'étendue  de  la  fcène  théâtrale  moderne, 
a  mis  des  entraves  aux  productions  dramatiques. 
L'cxpofition  doit  être  faite  avec  art,  pour  amener 
à-propos  des  circonflances  qui  réunifient  dans  un 
feul  point  de  vue ,  ce  qui  demanderait  une  étendue 
de  lieu  que  l'on  n'a  pas.  Il  faut  que  les  confidens  inu- 
tiles foient  rendus  néceffaires ,  qu'on  leur  faiTe  de 
longs  détails  de  ce  qu'ils  devraient  favoir ,  &  que  les 
catraftrophes  foient  ramenées  fur  la  fcène  par  des 
narrations  exaâes.  Les  anciens  par  les  Ululions  de 
la  perfpeétive ,  8c  par  la  vérité  des  reliefs ,  don- 
noient à  la  fcène  toute  la  vraisemblance ,  &C  toute 
l'étendue  qu'elle  pouvoit  admettre.  II  y  avoit  à  Athè- 
nes une  partie  confidérable  des  fonds  publics  defti- 
née  pour  l'ornement  &  l'entretien  du  thuttre.  On  dit 
même  que  les  décorations  des  Bacchantes ,  des  Phé- 
niciennes, delà  Médée  d'Euripide, d'GEdipe,  d'An- 
tigone ,  d'Eleétre  &  de  Sophocle,  coûtèrent  prodi- 
gieufement  à  la  république. 

La  vérité  du  lieu  qui  étoit  obfervée  fur  le  théâtre 
ancien,  facilitoij  l'jjluûon;  mais  des  toiles  graffiere- 
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ment  peintes,  peuvent-elles  repréfenter  le  périftile 
du  Louvre  i  6i  la  roafure  d'un  bon  villageois,  pour- 
roit-elle  donner  à  des  fpcâateurs  le  fentiment  au  pa- 
lais magnifique  d'un  roi  tàfiueux  ?  Ce  qui  ctoit  au- 
trefois l'objet  des  premiers  magiftrats;  ce  qui  taii'oit 
la  gloire  d'un  archonte  grec ,  6c  d'un  édile  romaiit, 
j'entens  de  prélideràdes  pièces  dramatiques  avec 
l'alfcmblée  de  tous  les  ordres  de  l'état,  n'en  plus  que 
l'occupation  lucrative  de  quelques  citoyens  oilit's. 
Alors  le  philosophe  Socrate  6c  le  laveticr  Myciclc  , 
alloient  également  jouir  des  plaifirs  iunocens  de  la 
Scène. 

Comme  le  fpeâacle  chez  les  anciens,  fe  donnoit 
dans  des  occasions  de  fêtes  &  de  triomphes,  il  de- 
mandoit  un  tkéatrt  immenfe,  6c  des  cirques  ouverts; 
mais  comme  parmi  les  modernes,  la  foule  desfpeâa- 
leurs  eft  médiocre ,  leur  théâtre  a  peu  d'étendue,  6c 
n'offre  qu'un  édifice  mefquin ,  dont  les  portes  reS- 
Semblcnt  parmi  nous,  aux  portes  d'une  prii'on,  de- 
vant laquelle  on  a  mis  des  gardes.  En  un  mot ,  nos 
théâtres  font  fi  mal  bâtis,  fi  mal  placés,  fi  négligés, 
qu'il  paroit  allez  que  le  gouvernement  les  protège 
moins  qu'il  ne  les  tolère.  Le  théâtre  des  anciens 
étoit  au  contraire  un  de  ces  monumens  que  les  ans 
tutoient  eu  de  la  peine  à  détruire,  fi  l'ignorance  6c  la 
barbarie  ne  s'en  fuflent  mêlées.  Mais  que  ne  peut  le 
tems  avec  un  tel  Secours?  11  ne  lui  ell  échappé  de 
ces  vafles  ouvrages,  que  quelques  relies  allez  confi- 
dérables  pour  intérefler  la  curioftté,  mais  trop  mu- 
tilés pour  la  fatisfaire.  {Le  Chevalier  ds  J AC- 
COURT.) 

Théâtre  de Scaurus,  (  Anhit.  Décorât,  des 
Rom.  )  théâtre  de  charpente  élevé  à  Rome  pour  Ser- 
vira l'ufage  des  fpcôaclcs  pendant  le  cours  d'un  leul 
mois,  quoique  ce  théâtre  ait  furpaffé  en  magnificence 
des  édifices  bâtis  pour  l'éternité.  Celui-ci  rut  le  fruit 
de  la  prodigalité  incroyable  d'un  édile  de  la  noble  fa- 
millf  des  Emiles. 

LTuftoire  nomme  deux  Marcus  vEmilius  Scaurus, 
l'un  pere ,  l'autre  fils.  Le  premier  fe  trouva  fi  pauvre, 
qu'il  fut  oblige  de  vendre  du  charbon  pour  pouvoir 
iubfiller.  il  fe  confola  de  fa  mauvaile  fortune  avec 
des  livres,  &  fe  diltingua  dans  le  barreau.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  le  lénat,en  devint  le  ptince ,  exer- 
ça plufieurs  fois  le  confulat ,  6c  triompha  des  Ligu- 
riens. Etant  cenfeur,  il  fit  bâtir  le  pont  Milvius,  6c 
paver  un  des  plus  grands  chemins  d'Italie ,  qui  fut  ap- 
pelle de  (on  nom  U  voie  emilienne.  Il  mit  au  jour  I  hif- 
xoire  de  fa  vie,  &  publia  d'autres  ouvrages  dont  les 
anciens  ont  parlé  avec  éloge. 

AL  yf.milius  Scaurus  fon  fils  ne  fut  point  conful , 
ne  triompha  point, n'écrivit  point,  mais  il  donna 
aux  Romains  le  plus  fuberbe  fpeâacle  qu'ils  aient 
jamais  vu  dans  aucun  tems.  Voici  la  traduction  du 
pafiage  de  Pline,  /.  XXXyi.  c.xv.où  il  décrit  la 
grande  magnificence  dont  je  veux  parler. 

«  Je  ne  lais  ,  dit  cet  hiltorien ,  fi  l'édilité  de  Scau- 
n  rus  ne  contribua  pas  plus  que  toute  autre  choie,  à 
»»  corrompre  les  mœurs  ,  6c  fi  les  prolcriptions  de 
»  Sylla  ont  fait  autant  de  mal  h  la  république ,  que 
m  les  richefles  immenfes  de  fon  beau-fils.  Ce  dernier 
»  étant  édile,  fit  bâtir  un  théâtre  auquel  on  ne  peut 
»  comparer  aucun  des  ouvrages  qui  aient  jamais  été 
»  fuits ,  non-feulement  pour  une  durée  de  quelques 
»  jours  ,  mais  pour  les  fiecles  à  venir.  Cette  feene 
»  compofee  de  trois  ordres ,  étoit  foutenue  par  trois 
w  cens  Soixante  colonnes,  6c  cela  dans  une  ville  où 
h  l'on  avoit  fait  un  crime  à  un  citoyen  des  plus  re- 
*•  commandables  d'avoir  placé  dans  fa  maifon  fix  co- 
>•  lonnes  du  mont  Hymctte. 

»  Le  premier  ordre  étoit  de  marbre  ;  celui  du  mi- 
'»  lieu  étoit  de  verre ,  efpece  de  luxe  que  l'on  n'a  pas 

*  renouvelle  depuis  ;  8c  l'ordre  le  plus  élevé  étoit  dé 

*  bois  dore.  Les  colonnes  du  premier  ordre  avoient 
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»  trente-huit  piés  de  haut ,  6t  les  fiâmes  àe  bronzé 
»  diftribuées  dans  les  intervalles  des  colonnes  •> 
»  étoient  au  nombre  de  trois  mille  ;  le  théâtre  pou- 
m  voit  contenir  quatre- vingt  mille  per formes;  tandis 
»  que  celui  de  Pompée ,  qui  n'en  contient  que  qua- 
»  rante  mille ,  Surfit  à  un  peuple  beaucoup  plus  nom» 
»  breux ,  par  les  diverfes  augmentations  que  la  ville 
»  de  Rome  a  reçues  depuis  Scaurus-. 

»  Si  l'on  veut  avoir  une  julie  idée  des  tapifferies 
»  fuperbes  ,  des  tableaux  précieux,  en  un  mot ,  des 
t  décorations  en  tout  genre  dont  le  premier  de  ces 
»  théâtres  fut  orné,  il  Suffira  de  remarquer  que  Seau- 
»  rus  après  la  célébration  de  fi» jeux,  ayant  fait  por- 
»  ter  à  fa  maifon  de  Tufculum  ce-qu'il  avoit  de  trop, 
»  pour  l'employer  à  ditférens  ùfages,  Ses  efclaves  y 
»  mirent  le  feu  par  méchanceté ,  8c  l'on  cftima  le 
»  dommage  de  cet  incendie  cent  millions  de  fefter- 
»  ces ,  environ  douze  millions  de  notre  monnoie  ». 

Ce  paflage  eft  fort  connu  ;  car  il  fe  trouve  tranferit 
dans  plus  de  mille  ouvrages  des  modernes  ;  mais  les 
idées  de  ces  magnificences  font  à  tel  point  éloignées 
des  nôtres ,  qu'on  en  relit  toujours  la  description 
avec  un  étonacment  nouveau. 

Un  hiltorien  ajoute  au  récit  de  Pline ,  que  l'en- 
trepreneur charge  de  l'entretien  des  égoûts  de  Rome 
fe  crût  obligé  d'exiger  de  Scaurus  qu'il  s'engageât  à 
payer  le  dommage  .que  le  tranfport  de  tant  de  co- 
lonnes fi  pefantes  pourrait  caufer  aux  voûtes ,  qui 
depuis  Tarquin  l'ancien ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  prés 
de  lept  cens  ans ,  étoient  toujours  demeurées  immo- 
biles ;  6c  elles  Soutinrent  encore  une  fi  violente  fe- 
cou  (Te  fans  s'ébranler.  {Le  chevalier  de  J au court.) 

Théâtre  de  Curion  ,  (Archit.  Décorât,  des 
Rom.  )  ce  théâtre  en  contenoit  deux  tondrait  s  de  bois 
près  l'un  de  l'autre ,  6c  fi  également  SuSpendus  cha- 
cun Sur  Son  pivot ,  qu'on  pouvoit  les  faire  tourner , 
en  réunir  les  extrémités  ,  6c  former  par  ce  moyen 
une  enceinte  pour  des  combats  de  gladiateurs. 

M.  le  comte  de  Caylns  a  donné  dans  le  recueil  de 
Littérature  y  tom.  XXI 11.  un  mémoire  plein  de  lu- 
mières fur  cette  étonnante  machine ,  6c  il  a  le  pre- 
mier démontré  la  méchanique  de  ce  prodigieux  ou- 
vrage. Quoique  je  ne  puiiTe  le  fuivre  dans  cette  par- 
tie taute  de  planches ,  fon  difeours  renferme  d'ail- 
leurs allez  de  chofes  curiculcs  pour  en  régaler  les 
lecieurs  qui  n'ont  pas  fous  les  yeux  le  vaiîe  recueil 
de  l'acad.  des  Infcriptions. 

Les  anciens ,  dit-il,  ont  eu  plufieurs  connoiflan- 
ces  que  nous  n'avons  pas ,  Se  ils  ont  pouffé  beaucoup 
plus  loin  que  nous  ,  quelques-unes  de  celles  dont 
nous  failons'ufage.  Les  moyens  qu'ils  employoient 
pour  remuer  des  mafles  d'un  poids  énorme,  font 
de  ce  nombre»  6c  doivent  nous  caufer  d'autant  plus 
d'admiration  ,  que  nous  ne  Savons  comment  ils  font 
parvenus  à  exécuter  des  chofes  qui  nous  paroifîent 
aujourd'hui  tenir  du  prodige.  Nous  en  Sommes  éton- 
nés avec  raiSon,  dans  le  tems  même  que  nous  croyons 
être  arrivés  à  une  grande  profondeur  dans  les  ma- 
thématiques ,  6c  que  nous  nous  flattons  de  lailîer  les 
anciens  tort  loin  derrière  nous  dans  plufieurs  parties 
de  cette  fciénee  ;  cependant  ces  anciens  favoient 
allier  une  grande  Simplicité  aux  plus  grands  efforts 
de  la  méchanique  ;  ils  attachoient  même  fi  peu  de 
mérite  à  ces  fortes  d'opérations  ,  que  leurs  hifto- 
riens,  6c  ce  qui  eft  plus  tort  encore,  leurs  poètes 
n'en  paroiffent  nullement  occupés.  L'étalage  pom- 
.  peux  mie  les  modernes  ont  fait  de  l'élévation  de* 
corps  qui  leur  ont  paru  confidérables ,  eft  tout  le 
contraire  de  la  conduite  des  anciens  ,  le  livre  in  foi. 
de  Fontana  fur  Fobélifque  que  Sixte  V.  fît  relever 
dans  Rome,  6c la  planche  gravée  par  le  Clerc  pour 
célébrer  la  pofe  des  pierres  du  fronton  du  louvre , 
juftifient  bien  la  médiocrité  des  modernes  en  com- 
paraison des  anciens. 
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La  machine  de  Curîon,  fan*  parler  des  autres  b8- 
timens  des  anciens ,  eft  une  nouvelle  preuve  de  la 
fupériorité  des  anciens  dans  la  méchanique,  mais 
avant  que  de  parler  de  cette  prodigieufe  machine  de 
Curion,  &  de  lafingularitédu  fpectacle  qu'il  fit  voir 
aux-  Romains ,  il  faut  dire  un  mot  du  perfonnage  dont 
il  eft  tant  parlé  dans  les  lettres  deCicéron  à  Atticus, 
dans  Dion  Caffius ,  Uv.  LX.  dans  Velleius  Patercu- 
lus,  /.  //.  Se  dans  les  vies  d'Antoine,  de  Pompée, 
de  Caton  d'Utique,  de  Céfar  Si  de  Brutus,  par  Plu- 
tarquv. 

C.  Scribonius  Curion  étoit  de  famille  patricienne; 
fon  pere  avoit  été  conful,  Se  avoit  eu  les  honneurs 
du  triomphe.  Le  fils  le  fit  connoitre  de  benne  heure 
p,ir  fon  cl'prit ,  l'es  takns,  fon  éloquence  ,  fes  intri- 
gues dans  les  factions  de  Ccfar  Se  de  Pompée,  ainli 
que  par  fes  débauches  6e  (es  diffipations.  Il  le  lia  avec 
Antoine,  &  le  plongea  dans  des  dépenfes  fi  folles, 
qu'il  l'avoit  endetté  dans  fa  jeuneliè  de  deux  cens 
cinquante  talens,  ce  qui  revient  à  plus  d'un  million 
de  notre  monnoic.  Il  vendit  fa  foi  à  la  fortune  de  Cé- 
far,  6e  pour  le  fervir  plus  utilement ,  il  avoit  l'art  de 
dilTimuIer  leurs  engagemens  fecrets  ,  8e  atfectoit , 
quand  il  fut  tribun  du  peuple ,  de  n'agir  que  pour 
les  intérêts  de  la  république.  Velleius  Patcrculus  l'a 
peint  d'après  nature:  vir  nobilis,  éloquent  ,  attJux , 
fu*  altentcaut  Jortuna  ,  &  pudtutue  prodigus  ;  homo 
ingtnîofîjjpmi  ntquam  ,  &  f.icmndm  maio  publito. 

Il  eut  dirterens  fuccès  dans  les  brigues  qu'il  fit  pour 
Céfar  ;  il  Hit  un  jour  couronné  de  fleurs  comme  un 
athlète  qui  a  remporté  le  prix  ;  cependant  le  conful 
Lentulus  le  challa  honteufement  du  lénat  avec  An- 
toine ,  Se  ils  furent  obligés  de  fortir  de  Rome  dégui- 
fés  en  el'claves  dans  des  voitures  de  louage.  Mais  le 
fervice  qu'il  avoit  rendu  à  Céfar  long-tems  aupara- 
vant ,  étoit  du  nombre  de  ceux  qu'un  homme  géné- 
reux ne  fauroit  oublier  ;  il  couvrit  Céfar  de  fa  robe  , 
&  l'empêcha  d'être  tué  par  les  jeunes  gens  armés  qui 
fuivoient  Cicéroa.  Ccfar  plein  de  reconnoilTance  ne 
ceffadelui  prodiguer  fes  largeflcs  par  millions,  Se 
après  lui  avoir  fait  obtenir  plulieurs  grands  emplois 
contre  les  lois  6c  les  ulàges  ,  il  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  Sicile.  On  fait  qu'il  obtint  la  queilure 
l'an  de  Rome  698  ,  6c  qu'il  fut  tué  l'an  706  dans  la 
guerre  d'Afrique. 

C.  Scribonius  Curion ,  tel  que  nous  venons  de  le 
repréfenter ,  tout  vendu  à  Céfar,  ne  confiruifit appa- 
remment fon  théâtre  que  dans  l'intention  d'attirer  de 
nouvelles  créatures  à  fon  protecteur,  &  par  confis- 
quent l'argent  des  Gaules  y  fut  employé.  Il  donna 
ces  fpecfncles  au  peuple  romain,  vraisemblablement 
l'an  de  Rome  70}  ,  fur  un  prétexte  pareil  à  celui  de 
M.  vEmilius  Scaurus,  c'elt  à-dire  ,  pour  les  funé- 
railles de  lbn  pere,  mort  l'an  701  ;  mais  ne  pouvant 
égaler  la  magnificence  du  théâtre  de  Scaurus  que 
nous  avons  décrit  dans  l'article  précédent ,  ni  rien 
faire  voir  au  peuple  qui  ne  parût  pauvre  Se  milcrablc 
en  comparailon ,  il  voulut, finon  le  faire  oublier ,  du 
moins  le  diftinguer  d'une  manière  fingulierc. 

Pour  y  parvenir,  il  eut  recours  à  l'imagination 
d'un  Mare  dont  Pline  feul  nous  a  donné  la  connoif- 
fance ,  /.  XXXVI.  t.  xv.  Voici  la  traduaion  de  ce 
qu'il  en  dit  à  la  fuite  de  la  defeription  du  magnifique 
fpectade  de  Scaurus. 

•<  L'idée  d'une  profufionfi  extraordinaire  emporte 
»  mon  elprit ,  &  le  force  à  s'éloigner  de  fon  objet 
t*  pour  s'occuper  d'une  autre  folie  plus  grande  enco- 
»  re,  &  dans  laquelle  on  n'employa  que  le  bois.  C. 
»  Curion ,  qui  mourut  dans  les  guerres  civiles ,  atta- 
»  chc  au  parti  de  Céfar  ,  voulant  donner  des  jeux 
►»  pour  les  funérailles  de  ion  pere  ,  comprit  bientôt 
»  qu'il  n'etoit  pas  affez  riche  pour  iurpalïer  la  magni- 
m  htence  de  Scaurus.  En  effet  il  n'avoit  pas  comme 
»  lui, un  Sylla  pour  bcau-pere,  &  pour mere une 
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»  Metclla ,  cette  femme  avide  de  s'enrichir  des  dé- 
»  pouilles  des  proferits;  il  n'étoit  pas  fils  de  ce  M. 
»  Scaurus ,  qui  rut  tant  de  fois  à  la  tète  de  la  répulili- 
h  que ,  6c  qui ,  affocié  à  toutes  les  rapines  des  parti- 

*  fans  de  Marius ,  fit  de  fa  mailon  un  gouffre ,  où  s'en* 
»  gloutit  le  pillage  d'un  fi  grand  nombre  de  provin- 
»  ces  ;  cependant  Scaurus  avouoit ,  après  l'incendie 
»  de  fa  maifon,  qu'il  ne  pou  voit  faire  une  féconde 
m  dépenfe  pareille  a  la  première.  Ainfi  les  flammes,  en 
»  détaillant  des  richeffes  raffemblées  de  tous  les 
»  coins  du  monde ,  lui  lahTerent  du  moins  Favan- 
»  tage  de  ne  pouvoir  être  imité  dans  fa  folie 

»  Curion  fut  donc  obligé  de  fuppléer  au  luxe  par 
»  l'cfprit ,  6e  de  chercher  une  nouvelle  route  pour  (e 
»  diftinguer.  Voyons  le  parti  qu'il  prit  ;  applaudil- 

*  lons-nous  de  fa  perfection  de  nos  moeurs,  Si  de 
h  cette  fupériorité  que  nous  aimons  fi  fort  à  nous 
»  attribuer. 

»  Curion  fit  conftruire  deux  très-grands  théâtres 
»  de  bois  afïez  près  l'un  de  l'autre  ;  ils  étoient  û  éga- 
»  lement  fufpendus chacun  fur  fon  pivot, qu'on  pou- 
»  voit  les  faire  tourner. On  repréfentoit  le  matin  des 
h  pièces  (ur  la  fcène  de  chacun  de  ces  théâtres  ;  alors 
»  ils  étoient  adoffés  pour  empêcher  que  le  bruii  de 
»  l'un  ne  fut  entendu  de  l'autre  ;  6c  l'aprcs-midi  , 
»  quelques  planches  étant  retirées,  on  raifoit  tour- 
»  ner  lubitement  les  théâtres,  6c  leurs  quatre  extré- 
r>  mités  réunies  formoient  un  amphithéâtre  oit  fc 
»  donnoient  des  combats  de  gladiateurs;  Curion  fai- 
w  fant  ainfi  mouvoir  tout-à-u-fois  6c  la  feene ,  &  les 
w  magiftrats ,  6c  le  peuple  romain.  Que  doit-on  ici 
w  admirer  le  plus,  l'inventeur  ou  la  chofe  inventée, 
»  celui  qui  fut  aff«  hardi  pour  former  le  projet ,  ou 
»  celui  qui  fut  affei  téméraire  pour  l'exécuter  ? 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft  l'cvtrava- 
»  gance  du  peuple  romain  ;  elle  a  été  affez  grande 
»  pour  l'engager  à  s'afleoir  fur  une  machine  fi  mohi- 
»  le  8c  fi  peu  folide.  Ce  peuple  vainqueur  Se  maître 
»  de  toute  la  terre  ;  ce  peuple  qui ,  à  l'exemple  des 
»  dieux  dont  il  eft  l'image ,  difpofe  des  royaumes  6c 
»  des  nations ,  le  voilà  lufpcndu  dans  une  machine  , 
»  applaudiffant  au  danger  dont  il  eft  menacé.  Pour- 
quoi faire  fi  peu  de  cas  de  la  vie  des  hommes? 
»  pourquoi  fe  plaindre  des  pertes  que  nous  avons 
»  faites  à  Cannes  )  Une  ville  abîmée  dans  un 
»  gouffre  de  la  terre  entrouverte  remplit  l'univers  de 
«deuil  6c  d'effroi  ;  6c  voilà  tout  le  peuple  romain 
»  renfermé ,  pour  ainfi  dire ,  en  deux  vaifieaux ,  6c 
»  qui  foutenu  feulement  par  deux  pivots  ,  regarde, 
»  tranquille  fpectateur ,  le  combat  qu'il  livre  lui-mé- 
»  me ,  en  danger  de  périr  au  premier  effort  qui  dc- 
»  rangera  quelques  pièces  de  ces  vaftes  machines. 
m  Eft-ce  donc  en  élevant  les  tribus  dans  les  airs  qu'on 
h  vient  à  bout  de  plaire  aux  dieux  ,  &  de  mériter 
»  leur  faveur  ?  Que  ne  fera  pas  dans  la  tribune  aux 
»  harangues ,  que  n'ofera  entreprendre  fur  un  peu- 
»  pie,  celui  qui  avoit  pu  lui  perfuader  de  s'expofer 
»  à  un  danger  pareil  ?  Il  le  faut  avouer  ;  ce  fut  le  peu- 
»  pie  tout  entier  qui  combattit  fur  le  tom!»cau  du  pere 
»  de  Curion  dans  la  pompe  de  fes  funérailles. 

h  Curion  changea  l'ordre  de  fa  fête  magnifique  : 
»  car  les  pivots  le  trouvant  fatigués  &  dérangés ,  il 
y>  conferva  le  dernier  jour  la  forme  de  l'amplticlica— 
n  tre ,  Se  ayant  placé  Se  adoffé  les  (cènes  (  o*eit-i- 
m  dire  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  tkéjirt  )  ; 
m  dans  tout  le  diamètre  de  ce  même  amphithéâtre  , 
»  il  donna  des  combats  d'athlctcs.  Enfin ,  il  fit  colc- 
»  ver  tout-d'un-coup  ces  mêmes  fcénes ,  Si  lit  paroî- 
»  tre  dans  l'arène ,  tous  ceux  de  fes  gladiateurs  qui 
n  avoient  été  couronnés  les  jours  précedens. 

Voici  quelques  réflexions  fur  ce  partage,  plein  de 
grandeur  Se  d  éloquence. 

PreniierL'iru-ir ,  ces  théâtres  que  Pline  fait  conftnii- 
re  à  Curion,  étoient  les  portions  circulaires  ou  gra- 
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dîns ,  fur  lcfquels  le  peuple  étoit  aiïïs;  les  anciens  ne 
donnoient  point  d'autre  nom  à  cette  partie.  11  n'efl 
pas  douteux  qu'il  n'y  eût  deux  feencs,  comme  ils  les 
nommaient  encore  ,  où  les  acteurs  repréfentoient , 
&  qui  dévoient  le  démonter  ëc  fe  déplacer,  pour  Uif- 
fer  le  partage  au  théâtre  dans  ion  mouvement  circu- 
laire ;  on  (ait  que  ces  portions  circufeires  fe  termi- 
noient  dans  tous  ies  théâtres  au  profctniiun  ,  qui  fai- 
foit  la  bafe  du  demi-cercle,  en  menc  tems  qu'il  tbr- 
moit  un  des  côrés  du  quarré  long  ,  deftiné  pour  la 
ici; ne  &  les  décorations. 

2J.  Les  théâtres  de  bois  auflt  Couvent  répètes  que 
nous  le  voyons  dans  l'hiftoire  Romaine ,  rendirent 
l'exécution  de  ceux  de  Curion  plus  facile  ,  &  don- 
nèrent tans  doute  la  hardi  elfe  de  les  entreprendre. 

y.  Comme  ces  fortes  de  étoient  fort  grands, 

&  que  celui  de  Marccllus  le  plus  petit  de  tous,con«e- 
noit ,  dit-on ,  vingt  deux  mille  perfonnes:  nous  pou- 
vons raifonnablcment  fuppofer  que  ceux  de  Curion 
en  pouvoicat  contenir  chacun  trente  mille  i  ce  qiù  eft 
aûVz  pour  autorifer  le  difeours  de  Pline ,  qui  regarde 
les  lpeciateurs  ,  comme  le  peuple  romain  tout  en- 
tier. 

4°.  L"s  deux  théâtres  de  Curion  étoient  fi  égalc- 
Icment  iufpcndus  chacun  fur  fon  pivot ,  qu'on  pou- 
voit les  faire  tourner ,  dit  Pline  ;  or  pour  cela,  il  fal- 
leit  que  la  fondation  tut  extrêmement  folide  6c  bien 
de  niveau ,  parce  qu'elle  devoit  porter  un  poids  des 
plus  conûdérables,  &c  que  les  plus  petites  irrégulari- 
tés de  plan  auraient  interrompu  les  mouvemerts  à 
l'égard  du  pivot  ;  il  a  dû  être  compofe  d'une  forte 
colonne  de  brome  ,  bien  fondue,  bien  retenue,  6c 
bien  fondée  dans  le  maffif. 

5°.  Quant  au  détail  de  la  charpente  du  théâtre,  on 
peut  s'en  éclaircir  par  plufieurs  livres  de  l'antiquité, 
où  l'on  en  a  donne  les  deûeins  ;  &  M.  Boindin  en  a 
décrit  la  tbrnw  dans  les  mém.  de  l'acad.  du  ltifcrip- 
uois. 

6°.  Pline  ajoute,  qu'on  faifoit  tourner  fubitetnent 
chaque  théâtre  de  Curion  pour  les  mettre  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  Pour  cet  effet.il  eft  vraisemblable  que 
le  peuple  fortoit  des  théâtres  apris  les  fpectaclcs  du 
matin.  En  effet ,  indépendamment  de  l'augmentation 
du  poids  6i  du  malheur  que  l'écroulement  de  quel- 
ques parties  de  la  charpente  aurait  pù  caufer ,  mal- 
heur auquel  ces  fortes  de  fabriques  tout  d'autant  plus 
iiijettes  ,  qu'elles  font  fort  composées ,  &c  malheur 
dont  les  Romains  avoient  des  exemples,  quoique  les 
conlirutiions  ne  fuiiient  pas  mobiles  ;  le  peuple ,  dis- 
je ,  ne  pouvoit  avoir  d'autre  objet,  en  demeurant  en 
piace,  que  le  plailir  bien  médiocre  de  fe  voir  tour- 
ner. Il  k\\  du  moins  certain  qtie  les  fénateurs ,  les 
chevaliers  romains ,  les  veftales ,  les  prêtres  ;  enfin , 
tous  les  gens  conlîdérables  dont  les  places  étoient 
marquées ,  fe  trouvoienl  obligées  d'en  iortir  le  ma- 
tin ,  parce  qu'elles  étoient  changées  pour  le  foir. 

7°.  Enfin ,  il  faut  remarquer  que  Pline  ne  parle  du 
théâtre  de  Curion  que  fur  des  oui-dire  ;  il  ne  l'a  voit 
point  vu;  itécrivoit  cent  trente  ans  ou  environ  après 
o»ie  le  ipcclacle  avoit  été  donné.  Il  lembïe  même  que 
cette  machine  théâtrale  s'était  encore  plus  tournée 
flans  les  elprits  à  jet  ter  un  ridicule  iur  le  peuple  Ro- 
main ,  qu'à  la  gloire  &  à  la  réputariun  de  Curion. 

Il  y  a  là  -  defius  un  psJfege  de  Plutarque ,  qui  eft 
irop  îingulicr  pour  n'être  pas  rapporté.  »  Favonius , 
«•  dit-il ,  ayant  été  lait  édile  par  le  crédit  de  Caton  , 
»  celui-ci  l'aida  à  le  bien  acquitter  des  fonctions  de 
t>  fa  charge,  &  régla  wute  la  dépente  des  jeux.  H 
»  voulut  qu'au  lieu  de  couronnes  d'or  que  les  autres 
»  donnoieBtauxacleurs^siuxmuliciens  fitaux  joueurs 
*  d'inummenSfCr;.  on  leur  donnât  des  branche&d'oli- 
»  vier ,  comme  on  faifoit  dans  les  jeux  olympicues  ; 
.•♦  &  au  lieu  de  riches  préfens  que  les  autres  diltri- 
»  buoient,  il  fit  donner  aux  Grecs  quantité  depoi- 
Toeie  XFI, 
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h  reaux  ,  de  laitues  -,  de  raves  &c  de  céleri ,  ôc  aux 
»  Romains,  des  pots  de  vin,  de  la  chair  de  pourceau, 
»  des  figues ,  des  concombres  6c  des  braffecs  de  bois. 

»  Enfin,  Favonius  lui-même  alla  s'aûeoir  par- 
»  mi  les  fpectateurs,  où  il  battit  des  mains ,  en  ap- 
»  plaudiffant  à  Caton  ,  6i  en  le  priant  de  gratifier 
»  les  acteurs  qui  faifoient  bien ,  6c  de  les  récompen- 
•»  fer  honorablement.  Pendant  que  cela  fe  paifoiî 
••  dans  ce  théâtre  de  Favonius  ,  pourfui:  Plutarque , 
>•  Curion  l'autre  édile  donnoit  dans  un  autre  théâtre 
»  des  jeux  magnifiques  ;  mais  le  peuple  quitta  les 
»  jeux  de  Curion ,  pour  venir  à  ceux  de  Favonius. 

Quoi ,  le  peuple  Romain ,  épris  des  fpcûacks  ralt- 
nés,  quitte  dans  un  tems  de  luxe  des  têtes  magnifi- 
ques ,  pour  fe  rendre  à  des  jeux  ridicules,  où  il  ne 
reccyoït  que  des  figues  ou  des  concombres,  au  lieu 
de  riches  n|éfens  qui  lui  étoient  deftinés  au  théâtre 
de  Curion  t  Ce  trait  d'hiftoire  elf  fort  étrange  !  mais 
Caton  préfidoitaux  jeux  de  Favonius;  6c  les  Romains 
ne  pouvoient  fe  laffer  de  rendre  des  hommages  à  ce 
grand  homme  &  de  marquer  la  joie  qu'ils  avoient  de 
voir  que  leur  divin  Caton  daignoit  fe  relâcher  de 
fon  auftérité,  6c  fe  prêter  pendant  quelques  jours  k 
l.-urs  jeux  &  à  leurs  paife-tems.  (  Le  chevalier  DE 
J  au  cou  ht.  ) 

Thï.atre  de  Pompée  ,  (Archit.  décorât,  da  Rom.) 
théâtre  magnifique  bâti  de  pierres  fur  des  fondemans 
fi  folides,  qu'il  iiembloit  être  bâti  pour  l'éternité.  Il 
y  avoit  une  cfpece  d'aqueduc  pour  porter  de  l'eau 
dans  tous  les  rangs  du  théâtre  ,  tant  pour  rafraîchir  lé 
lieu ,  que  pour  remédier  à  la  foif  des  fpectateurs. 

Pompée  revenant  de  Grèce ,  apporta  le  plan  du 
théjtrt  de  Mytilcne,  &  fit  conilruire  celui-ci  tout 
femblable.  Il  pouvoit  contenir  quarante  mille  per- 
fonnes ,  &  étoit  orné  de  tableaux ,  de  ftatues  de  bron- 
ze &  de  marbre,  tranlportées  de  Corimhe,  d'Athè- 
nes &  de  Syracufe.  Mais  une  particularité  remarqua- 
ble ,  c'eft  que  Pompée  pour  prévenir  les  caprices  du 
peuple  6c  des  magiftrats,  fit  bâtir  dans  l'enceinte  de 
(on  théâtre  un  temple  magnifique,  qu'il  déd  a  à  Vé- 
nus la  yictorieufe  ;  de  forte  qu  ayant  mis  ingénieufe- 
ment  fon  édifice  fous  la  protection  d'une  grande  déef- 
fe  ,  il  le  fît  toujours  relpecter. 

Avant  lui,  on  élevoit  des  thiatrts  toutes  les  fois 
qu'il  falloit  repréfenter  des  /eux  ;  ils  n'exiltoient  que 
pendant  la  durée  de  ces  jeux ,  6c  le  peuple  y  affiftoit 
toujours  de-bout.  Pompée  fit  un  théâtre  à  demeure  te 
y  mit  des  ûéges ,  nouveau  genre  de  mollelTe,  incon- 
nu jufqu'alors ,  &  dont  les  gens  fages  lui  furent  mau- 
vais gré ,  à  ce  que  nous  apprend  Tacite  dans  le  liv. 
XW.  de  fes  annales  :  Quippi  twnt  qui  Cn.  quoqiu 
Pompcium  iacuj'mum  à  ftniortbui  ferrent ,  çuod  manftt- 
r*m  tk**tri  Itdem  pofuijf  'tt  ;  nam  anteà  fuhitartis  g'adi- 
tuu  ,  6r  fttAd  in  ttmpus  flru8d  ludos  eJi  fohtoi  ;  veljî 
vttuflior*  répétas  Jtantem  populutn  fpttlayi\fe  ;  fi fedt.it, 
ibtatro  dits  totos  ignavid  centinttatit.  (  L$  chevalier  DE 
Jaucovrt.  ) 

Théâtre  de  Marcellus,  (  Ankit.  décorât,  des 
Rom.  )  théâtre  conf'acré  par  Augufte ,  à  la.  mémoire 
du  jeune  Marcelhw,  Ion  neveu ,  fon  fils  adoptif ,  6c 
(on  gendre,  qui,  félon  Properce,  mourut  fan  de  Ro- 
me 73 1.  à  l'âge  de  vingt  ans.  C'étoit  un  jeune  prince 
d'un  fi  grand  mérite ,  qu'il  faut  rappeller  au  lecteur, 
les  hommages  que  Ut't  a  rendus  toute  l'antiquité  ;  6c 
je  le  ferai  d'autant  plus  volontiers ,  que  j'ai  peu  de 
choies  à  dire  du  théâtre  qui  porta  fon  nom. 

Horace  a  loué  bien  dignement  ce  jeune  héros  dans 
le  tems  qu'il  vivoit  encore.  -  •»  La  gloire  du  vieux 
»  MarccHus ,  dit  ce  poète,  loin  de  s'ùoicurcir,  prend 
»  un  nouveau  luftre  dans  un  de  tes*  rejetions ,  6c 
h  s'augmente  de  jour«njour ,  comme  on  «oit-un  jeu- 
«  ne  arbre  fe  fortifier  peu-à-peu  par  des  accroine-» 
*  mens  infenfibles:  cette  nouvelle  lumière  de  la  mai- 
•»  fon  du  Jules ,  brilla  entre  les  premières  famille» 
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»  de  Rome ,  comme  l'aftre  de  la  nuit  brille  entre  les 
»  étoiles. 

Crtfcit  occulta  vetut  arbor  eevo 
Fama  Marcclli  :  micat  intcr  omnts 
Julium  fidus ,  vtltu  inttr  ignés 

Luna  minores.  L.  I.  Ode  1 1. 

Tant  que  le  goût  des  belles  choies  fubfiftcra  dans 
le  monde  ,  on  ne  ceflera  de  lire  fans  des  tranfports 
d'admiration  ,  &  fans  être  émû,  l'éloge  que  Virgile 
a  fait  de  ce  jeune  Marcellus  ;  c'eft  fans  doute  le  plus 
beau  morceau  du  fixicme  livre  de  l'Enéide  ;  nous 
avons  peut-être  déjà  dit  ailleurs,  combien  cet  endroit 
attendrit  Augufte  &  Octavie ,  &  combien  de  larmes 
il  leur  fit  répandre  ;  mais  quand  cette  tendre  mère 
entendit  ces  mots ,  tu  Marcellus  cris ,  elle  s'évanouit, 
&  Port  eut  bien  de  la  peine  à  la  faire  revenir.  Auguf- 
te rut  extrêmement  touché  de  la  perte*de  fon  gen- 
dre ,  &  les  Romains  dont  il  étoit  les  délices ,  en  té- 
moignèrent la  plus  vive  douleur  à  fes  funérailles  qui 
fe  rirent  dans  le  champ  de  Mars.  Virgile  n'a  pas  ou- 
blié cette  anecdote  dans  fon  éloge. 

Quantos  ille  virùm  miçnam  Mavoriis  ad  urbem 
Campus  âges  gemitus  l  vel  qua ,  Tibtrine ,  videbis 
Fuacra ,  cùm  tumulum  prattrlabcre  reetniem  \ 

De  combien  de  gémiffemens,  &  de  quels  cris  fa 
mort  fera  retentir  le  champ  de  Mars  \  Dieu  du  Ti- 
bre ,  quelle  pompe  funèbre  tu  verras  fur  tes  bords, 
lorfqu  on  lui  élèvera  un  tombeau  que  tu  baigneras 
de  tes  ondes  1 

Sa  mort  fut  un  fi  rude  coup  pour  Octavie,  qu'elle 
ne  s'en  put  jamais  confoler.  Elle  fit  donner  à  Virgi- 
le un  talent  (  4700 1.  )  pour  chaque  vers  de  l'éloge 
de  fon  fils ,  mais  ils  réveillèrent  tellement  fa  douleur, 
qu'elle  défendit  qu'on  lui  en  lût  d'autres  à  l'avenir. 
Dès  ce  moment ,  elle  fe  plongea  dans  la  folitude ,  & 
dans  une  afrreufe  mélancolie  qui  dura  le  refte  de  fes 
jours.  Pour  encourir  fon  indignation  ,  c'étoit  allez 
que  d'itre  merc.  Elle  ne  garda  aucun  portrait  de  fon 
hls,  &ne  voulut  plus  qu  onlui  en  parlât.  Séneque 
peint  fi  bien  toutes  ces  chofes ,  en  y  joignant  un  ta- 
bleau fi  parfait  des  vertus  de  Marcellus ,  que  je  n'en 
puis  rien  fupprimer,  parce  que  ce  font  des  morceaux 
uniques  dans  lliiftoirc. 

Oîlavia  Marcel lum  f  cui  &  avunculus  & focerincum- 
here  cteptrat  ,  in  quem  onus  imptrii  reeltnart  :  adolef- 
untem  animo  alacrtm  ,  ingénia  pouniem  ;Jed  &  frugw 
litatis ,  continentieeque  in  illit  aut  ann'is ,  aut  opibus  , 
non  mediocrittr  admiramdum  1  patientent  laborum  ,  vo- 
luptatibus  al'unum  ;  quantum  cùmqut  imponere illi  avun- 
culus ,  &  (  ut  ita  dicam  )  inetdifitart  voluiffet ,  laturum. 
Btn  'e  legerat  rtulli  ceffura  pondtri  fundamenta. 

NuUum  finem ,  ptr  omne  vitafwz  tempus ,  fitndi  ge- 
mendique  fecit  ;  nu  ullas  admifu  voces  ,filutare  aliquid 
mffcrentei  :  ne  avocari  quidem  fe  paffa  ejl.  Intenta  in 
ttnam  rem  ,  6  1010  animo  ajjîxa ,  talis  ptr  omnem  vi- 
tam  ftàt ,  qualis  in  funere  :  non  dico  non  ouf  a  confur- 
gere  ,  fed  allevari  reeufans  :  fecundam  orb'uaiem  judi- 
tans  ,  lacrimas  omittert.  Nullam  habtre  imaginent  filii 
tarijjîmivoluit,  nullam  fibifitri  de  illo  mentionem.  Ode- 
rat  omnes  maires,  &  in  Liviam  maxime  fur  ébat;  quia  vi- 
debatur  ad  il  Lus  filium  tranfiiffe  Jtbi  promiffa.  félicitas. 

Tintbris  (f  folitudini  faotitiariffuna  ,  ne  ad  Jratren 
qitiJtm  rtfpiciens  »  car  mina  tclebrandai  Marctlli  mémo- 
rial cotnpofita ,  aliofqut  fludiurum  honores  rt/ecit,  &  ast- 
res fuas  adverfus  omne  folatium  claufit  ,  à  folemnibms 
ojfidis  fcdudu,  6>  ipfam  magnitudine  f ratent*  nimis  cir- 
cumlucemem  fortunam  exofa  ,  dtfodit  fe  ,  &  abdidit, 
Ajfdemibus  liberis  ,  nepotibut  lugubrem  veftem  non  de- 
pofuit;  non fine  contumtltà  omnium  fuorum,  quibus  foL- 
yis  orba  fiiù  vidciatur.  Senec.  confol.  ad  Mariam  , 
cap.  ij. 

Pour  revenir  au  théâtre  qu'Augufte  confacra  à  la 
mémoire  du  jeune  Marcellus  j  il  contenoit ,  dit-on , 
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il  milles  perfonnes ,  &  c'eft  le  plus  petit  des  tkêatres 

3ui  fe  voyoient  à  Rome.  Le-  diamètre  intérieur  du 
emi  cercle  de  ce  théâtre ,  étoit  de  194  piés  antiques, 
&  le  diamètre  extérieur  de  41 7.  H  étoit  fitué  dans 
la  neuvième  région  ;  l'on  en  voit  aujourd'hui  les  rui- 
nes dans  la  place  Montanara ,  où  eft  le  palais  SavelU 
au  quartier  Rip*  de  Rome  moderne.  (Le  chevalier  de 
Jaucovrt.) 

Théâtre  des  Grecs  ,  (Arckh.  greq.  )  de  toutes 
les  matières  dont  les  auteurs  anciens  ont  traité ,  celle 
de  la  conftruâion  de  leurs  théâtres  eft  la  plus  obfcure 
&:  la  plus  tronquée.  Vitruvc  lui-même  y  Utile  les 
gens  à  moitié  chemin ,  &c  ne  donne  ni  les  dimenltons, 
ni  la  fituation ,  ni  le  nombre  des  principales  parties 
qu'il  fuppofoit  être  aflez  connues  ,  ne  s'imaginanc 
pas  qu'elles  duflent  jamais  périr  ;  par  exemple ,  il  ne 
détermine  point  la  quantité  des  diaroma  ou  pretein- 
diones,  que  nous  appelions  indifféremment  corridors , 
retraites  ou  paliers.  En  même  tems  dans  les  chofes  qu'il 
a  fpéciftecs  il  établit  des  règles  ,  que  nous  voyons 
actuellement  n'avoir  pas  été  obfcr  vees,  comm  e  qu  and 
il  donne  de  deux  fortes  de  hauteurs  a  la  conftruâion 
de  fes  degrés ,  &  cependant  ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'ac- 
corde aucunement  à  ce  qui  nous  relie  des  amphi- 
théâtres &C  des  théâtres  de  l'antiquité. 

Entre  les  modernes ,  le  jéfuite  Gallutius  Sabienus 
&  le  doûe  Scaliger  ont  négligé  le  plus  euentiel  ;  tan- 
dis que  l'amas  informe  des  citations  de  Bulengerus 
épouvante  ceux  qui  le  veulent  déchiffrer.  On  auroit 
beau  confulter  les  auteurs  qu'il  a  cités ,  Athénée ,  Hc- 
fichius,  Pollux ,  Euftathius , Suidas  &  les  autres ,  tou- 
tes les  lumières  qu'ils  donnent  font  fi  foibles,  qu'el- 
les ne  peuvent  fervir  de  rien  fans  l'infpeâion  du  ter- 
rein.  Ainfi  la  curiofité  de  M.  de  la  Guiilctiere  l'ayant 
mis  en  tète  d'en  faire  un  plan  exact ,  il  eut  recours 
aux  mefurcs  actuelles  des  parties  qui  fubfiftent  en- 
core à  Athènes ,  &aux  prefomptions  convaincantes 
prifes  de  ces  auteurs  qui  ayant  marqué  à  quel  ufage 
étoient  dcftmées  les  parties  qui  ne  fubfiftent  plus , 
fourniflent  des  préjugés  infaillibles  de  l'étendue  qu'el- 
les avoient. 

Pour  cet  effet,  il  fe  fervit  d'une  mefure  divifée  fé- 
lon le  pié  commun  des  Athéniens ,  &c  félon  le  pié  ds 
roi  qui  furpaflé  l'athénien  de  huit  à  neuf  lignes  ;  de 
forte  que  trois  de  nos  pics  françois  gagnent  un  peu 
plus  de  deux  pouces  fur  trois  piés  athéniens,  &  par- 
la cent  de  leurs  piés  répondent  à  94  piés ,  &  envi- 
ron 6  pouces  de  notre  mefure  françoife ,  rejettant 
les  petites  fractions  pour  éviter  ici  les  minuties  du 
calcul. 

Par  le  mot  de  théâtre ,  les  anciens  entendoient  tout 
le  corps  d'un  édifice  ou  l'on  s'afTembloit  pour  voir 
les  repréfentations  publiques.  Le  fameux  architecte 
Philon  fit  bitir  à  Athènes  celui  de  Bacchus  du  tems 
de  Périclès,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans ,  &  le  def- 
fein  de  Philon  fut  encore  fuivi  par  Ariobarfane ,  roi 
de  Gapadoce ,  qui  le  rétablit  ,  8c  par  l'empereur 
Adrien  qui  le  répara  ;  fon  dehors  étoit  compofé  de 
trois  rangs  de  portiques  élevés  l'un  fur  l'autre  ;  &  à 
l'égard  du  dedans,  comme  il  avoit  des  lieux  princi- 
paux ,  le  lieu  des  fpectateurs  &  le  lieu  des  fpeclacles, 
chacun  des  deux  étoit  compofé  de  fes  parties  diffé- 
rentes. Les  parties  qui  compofoient  le  lieu  des  fpecta- 
teurs s'appelloient  la  contera  ou  parterre  f  les  rangs 
des  degrés ,  les  diaroma  ou  condor  ;  les  gradins  oa 
petits  efcaliers ,  le  cercys  &  les  échos.  Les  autres  par- 
ties qui  appartenoient  au  lieu  des  fpcctaclcs  s'appel- 
loient l'orchejlre  ,  Yhypofcénion  ,  le  logéon  ou  thinUlé  , 
le  profcénion ,  le  parafecttion  &  la  feene. 

Pour  tracer  le  plan  de  l'édifice ,  on  avoit  donc  dé- 
crit un  cercle  d'un  demi-diamctre  de  47  piés  Ôc  j  poit- 
ces  ;  &  du  même  cercle  ,  on  avoit  retranché  le  quart 
en  tirant  la  corde  de  quatre-vingt-dix  degrés.  Cette 
corde  determinoit  le  froot  de  la  fcène  ou  la  face  des 
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décorations ,  car  proprement  le  mot  de jline  no  figni- 
fioit  autre  chofe. 

La  petite  partie  thi  diamètre  que  la  corde  de  quatre- 
vingt-dix  degrés  avoir  retranchée  au  derrière  de  la 
feene ,  étoit  d'environ  quatorze  piés  ;  &  à  dix-huit 
pies  de  cette  corde  ,  allant  vers  le  centre  du  cercle, 
on  avoit  tiré  une  ligne  parallèle  à  la  face  ou  au-de- 
vant du  profcénion  ,  c'clt  ainfi  quils  appelloient  un 
exhauffemem  ou  plate-tbrme  qui  fervoit  de  porte 
aux  comédiens ,  de  forte  que  l'enfoncement  ou  la  lar- 
geur de  ce  pofte  étoit  de  dix  huit  pies  ;  &  la  face  ou 
devant  du  profcénion  retranchoit  cent  quarante-deux 
degrés,  quarante-fis  minutes,  de  la  circonférence  du 
cercle  :  le  refte ,  à  lavoir  deux  cens  dix-fept  degrés , 
uatorïe  minutes ,  déterminoit  l'enceinte  intérieure 
e  l'édifice ,  dont  le  trait  iurpanbit  le  dcmi-ccrcic 
contre  l'opinion  de  beaucoup  de  gens  qui  ont  écrit 
que  la  figure  du  théâtre  grec  étoit  un  himicicle. 

Ccft  le  terrein  de  toute  cette  enceinte ,  que  les 
Athéniens  appelloient  conifira ,  c'eft-à-dire  le  par- 
tent ;  les  Romains  le  nommoient  l'arène.  A  Athènes, 
l'orchcrtre  occupoit  une  partie  du  coniflra,  d'où  vient 
<]uc  quelques-uns ,  prenant  la  partie  pour  le  tout , 
l'appellerent  aufli  Vonheftre.  Cette  ufurpation  de  mots 
eft  particulièrement  venue  des  Romains  ,  fur  quoi 
l'on  remarquera  qu'encore  que  le  théâtre  romain  eût 
â-poi-pres  les  mêmes  parties  que  celui  d'Athènes, 
&  que  ces  parties  eu  lient  prefque  les  mêmes  noms, 
il  y  avoit  une  notable  différence  dans  leurs  propor- 
tions, dans  leurs  lituations  &  dans  leurs  ufages  ;  mais 
il  n'eft  ici  queftion  que  du  théâtre  des  Grecs. 

La  ftruâure  intérieure  du  théâtre  regnoit  donc  en 
orc-de-cercle  jufqu'aux  deux  encoignures  de  la  face 
<hi  prolcénion  ;  lur  cette  portion  de  circonférence 
s'clevoient  vingt-quatre  rangs  de  fieges  par  étages 
qui  regnoient  circulairement  autour  du  conijlra  ou 
fjrterrt ,  pour  placer  les  fpectateurs. 

Toute  la  hauteur  de  ces  rangs  étoit  divifée  de  huit 
en  huit  rangs ,  par  trois  corridors  ,  retraites  ou  pal- 
liers,  que  lesAthénicns  appelloient  dia\oma.  Fis  fui- 
voient  la  courbure  des  rangs  ,  &  fervoient  à  faire 
pafler  les  fpeflateurs  d'un  rang  a  l'autre,  fans  incom- 
moder ceux  qui  étoient  déjà  placés.  Et,  pour  la  même 
commodité ,  il  y  avoit  de  petits  efcaliers  ou  gradins, 
qui  alloient  de  haut  en-bas  d'un  corridor  à  l'autre  au- 
travers  des  rangs  ,  pour  monter  &  defeendre  fans 
embarraffer.  lly  avoit  auprès  de  ces  gradins  des  parta- 
ges qui  donnoient  dans  les  portiques  de  l'enceinte 
extérieure,  Ôtc'étoit  par  ces  partages  qu'entroient 
les  fpe&ateurs  pour  fc  venir  placer  lur  les  rangs. 

Les  meilleures  places  étoient  fur  les  huit  rangs , 
compris  entre  le  huitième  &  le  dix-fepticme  ;  c'ert 
ce  qu'ils  appelloient  bouUutkon ,  delliné  particuliè- 
rement pour  les  officiers  de  judicature.  Les  autres 
rangs  s'appelloient*)»^/..-*»» ,  où  fc  plaçoient  les  ci- 
toyens ,  dés  qu'ils  entroient  dans  leur  dix-neuvième 
année. 

La  hauteur  de  chacun  de  ces  rangs  de  degWs  étoit 
de  treize  à  quatorze  pouces ,  la  largeur  environ  de 
vingt-deux.  On  ne  laitloit  pas  d'y  être  a  (fis  fort  com- 
modément. Théophrarte  dit  que  les  plus  riches  y 
portoient  chacun  un  petit  carreau.  Le  plus  bas  rang 
avoit  prefque  quatre  piés  de  hauteur  lur  le  niveau 
de  la  campagne.  Chaque  marche  des  petits  efcaliers 
ou  gradins  rf  avoit  que  la  moitié  de  la  hauteur ,  &  la 
moitié  de  la  largeur  d'un  des  rangs  de  degrés.  Poilr 
les  corridors,  la  largeur  &  la  hauteur  de  chacun  d'eux 
croit  double  de  la  hauteur  ÔC  de  la  largeur  des  mê- 
mes rangs  ;  mais  les  efcaliers  n 'étoient  point  paral- 
lèles l'un  à  l'autre ,  car  li  on  eût  prolongé  le  trait  de 
leur  alignement  depuis  la  plus  haute  de  leurs  mar- 
ches jufqu'à  la  plus  baffe,  toutes  ces  ligues  produites 
Je  leroient  venu  couper  du  côté  du  parterre.  Ainfi  les 
pègres  compris  entre  deux  efcaliers  ou  gradins ,  fai- 
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foient  la  figure  d'un  coin  étroit  par  en-bas  v  cViftrge 
par  en-haut  :  d'où  vient  que  les  Romains  les  appel-, 
lotent  xunà.  Tour  empêcher  que  la  pluie  gâtât  ri'.  n  a 
toutes  ces  marches,  on  leur  avoit  donné  une  petite 
pente ,  par  où  les  eaux  s'écouloient. 

Le  long  de  chaque  corridor ,  il  y  avoit  de  ditbnce 
en  dirtanec  dans  i'épaiffeur  du  bâtiment  des  petits 
réduits  ou  cellules,  appellées  echcea ,  qui  étoient  oc- 
cupés par  des  vairteaux  d'airain  en  façon  de  ton- 
neaux ,  chaque  vaiffeau  étoit  ouvert  par  un  de  fes 
fonds  ;  ce  fond-là  étoit  tourné  vers  la  fcène ,  &  y  re- 
gardoit  par  de  petites  ouvertures  qu'avoit  chaque 
réduit  pour  un  ufage  admirable  que  je  dirai  dans  la 
fuite ,  la  répercuflïoii  de  la  voix. 

Au-deffus  dutroifieme  corridor  s'élevoit  une  gale- 
rie ou  portique,  quis'appelloit  etreys.  C'étoit-là  qué 
les  Athéniens  plaçoient  leurs  femmes  :  celles  d'une 
vie  déréglée  avoient  un  lieu  féparé.  On  mettoit  aufli 
dans  le  tercys  les  étrangers  &  les  amis  de  province  } 
car  il  falloit  néceflairement  avoir  le  droit  de  bour- 
geoise ,  pour  être  placé  fur  les  degrés  ;  il  y  avoit 
même  des  places  qui  appartenoient  en  propre  a  des 
particuliers  ;  &  c'etoit  un  bien  de  fucccffion ,  qui  al- 
loit  aux  aines  de  la  maifon. 

Le  théâtre  des  Grecs  n'étoit  pas  de  la  capacité  de 
celui  que  l'édile  Marais  Scaurus  fît  bâtira  Rome,  où 
il  y  avoit  place  pour  foixante-div-neuf  mille  hommes. 
Il  fera  facile  aux  Géomètres  defavoir,  par  exemple, 
le  nombre  des  fpectateurs  que  contenoit  le  théttrre  de 
Bacchus  à  Athènes.  L'arc  d'un  pié  &  demi  ert  ce 
qu'on  donne  ordinairement  pour  la  place  qu'un  hom- 
me peut  occuper  ;  mais  on  remarquera  que ,  comme 
les  affemb!éc>  du  peuple  s'y  failoient  quelquefois 
pour  régler  les  affaires  d'état,  il  falloit  du -moins 
qu'il  put  contenir  fiv  mille  hommes;  car  les  lois  at:i- 
ques  vouloient  potitivement  qu'il  y  eût  au-moins  lîx 
mille  fuffrages  pour  autoriferun  décret  du  peuple. 

Voilà  ce  qui  regarde  le  lieu  des  fpectateurs.  Quand; 
au- lieu  des  fpcftaclcs ,  l'orchc-rtre ,  qui  étoit  une  crtra- 
de ,  une  élévation  dans  le  conirtra  ou  parterre ,  com- 
mençoil  à-peu-pres  à  cinquante-quatre  piés  de  la  lace 
du  profcénion  ou  porte  des  comédiens ,  &  venoit  finir 
fur  le  trait  du  même  profcénion  ;  la  hauteur  d.-  l'or- 
chcrtre étoit  environ  de  quatre  piés ,  autant  qu'en 
avoit  le  premier  rang  des  degrés  fur  le  rez-de  chauf- 
fée. La  figure  de  fon  plan  étoit  un  quarré  long  ,  dé- 
taché des  fieges  des  fpectateurs;  c'étoit  dans  un  en- 
droit de  l'orchcrtre  que  nous  allons  décrire  ,  que  fe 
metroient  les  muficiens ,  le  cheeur  &  les  mimes.  Chez 
les  Romains,  elle  avoit  un  plus  noble  ufage,  car  l'em- 
pereur, le  fénat ,  les  vellales  &  les  autres  perfonnes 
de  qualité  y  avoient  leurs  fieges. 

Sur  le  plan  de  l'orchcrtre  d'Athènes ,  tirant  vers 
le  porte  des  comédiens  ,  il  y  avoit  un  autre  exhauf- 
fement  ou  petite  plato-forme  ,  nommée  lo^éon  ou 
thirr.élé.  Les  Romains  l'appelloicrtt  pulpitutn.  Le  !o- 
geon  étoit  élevé  environ  neuf  piés  fur  le  rez-de- 
chauffée,  &  cina  fur  le  plan  de  l'orcheftre.  Sa  figure 
étoit  un  quarré  de  vingt-quatre  piés  à  chaque  race. 
C'étuit-là  que  venoient  les  mimes  pour  marquer  les 
entre-actes  de  la  pièce,  &  c'étoit-Ià  que  le  choeur  fai- 
Ibit  fes  récits. 

Au  pié  du  logion  fur  le  même  plan  de  l'orcheftre  * 
il  y  avoit  une  enceinte  de  colonnes  qui  enferraoit 
une  efpace  de  l'orcheftre,  appelle*  hypofeinion.  Voilà 
la  partie  du  théâtre  grec ,  que  les  écrivains  modernes 
ont  le  plus  mal  entendue.  Les  uns  l'ont  confondue 
avec  le  podion  ou  balurtrade,qui  étoit  entre  le  profcé- 
nion &  la  fcène  du  théâtre  romain ,  ce  qu'on  peut 
convaincre  d'ablitrdité  par  la  différence  de  leurs  li- 
tuations &  de  leurs  ufages.  Quelques  autres  difent 
que  X'hypofcénion  étoit  la  face  du  profcènion ,  comprit* 
depuis  le  niveau  de  l'orcheftre  jufqu'à  l'cfplanade  du 
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profttnïon  ;  cette  dernière  opinion  n'eft  pas  mieux 
fondée. 

LTiypofcénion  étoit  un  lieu  particulier  pratique 
Air  l'orchertre ,  comme  un  réduit  dégagé  pour  la  com- 
modité des  joueurs  d'inftmmcns  &  des  personnages 
du  logéon  ;  car  le  choeur  &  les  mimes  fc  tenoient  dans 
Yhypofcinion  ,  jufqu'à  ce  que  les  néceflités  de  la  re- 
présentation les  obligeaflcnt  à  monter  fur  le  logéon 
pour  l'exécution  de  leurs  rôles.  Les  poètes  mêmes 
venoient  dans  Yhypofùnion  ,  &  c'eft  ce  qui  efl  jufti- 
fié  par  Athénée  ,  quand  il  raconte  qu'Afopodore 
Phliaf:en  fe  mocqua  plaifammcnt  des  injuries  accla- 
mations du  théâtre ,  où  bien  fouvent  les  mauvaifes 
choies  (ont  applaudies  ;  il  obferve  que  cet  Apofodore 
étant  encore  dans  l'hypofcénion ,  6i  entendant  l'ap- 
probation éclatante  que  lepeuplc donnoitàun  joueur 
de  flûte,  «  qu'eft-ceci,  s'écria-til,  vous  verrez  qu'on 
>•  vient  d'admirer  quelque  nouvelle lbttifc  »?  Il pa- 
roit  de-là  qu'Athénée  ncconfiderepasl'hypofcénion 
comme  une  limple  façade  ,  mais  comme  un  lieu  & 
cfpace  où  étoit  Afopodore ,  loit  qu'il  y  tut  pour  y  de- 
meurer tout  le  long  du  fpectacîe ,  loit  qu'il  n'y  fût 
qu'en  partant. 

Pollux  ell  d'accord  avec  Athénée  touchant  l'hy- 
pofcénion ,  &  confirme  la  véritable  définition  de 
cette  partie  du  théâtre.  Je  ne  rapporterai  pas  le  grec 
de  Polïux,  qu'on  peut  lire  dans  le  xix.  chapitre  de 
fon  IV.  livre  ;  mais  voici  le  latin  de  Scbcrus  :  hypo- 
fctn'sum  auttm  eolumnis  &  imaginibus  ornatum  trat  > 
ed  theatrum  tonvtrfum ,  pulpifo  Jub/acens.  Et  vous  re- 
marquerez que ,  dans  le  grec  ,  il  y  a  formellement  le 
mot  de  logéon  ,  que  Scberus  a  rendu  par  le  mot  de 
putpitum. 

L'encein'e  de  l'hypofcénion  étoit  parallèle  a  celle 
du  logéon.  î»a  largeur  pouvoir  être  de  fix  à  fept  piés; 
mais  enfin  le  logéon  ,  l'hypofcénion  ,  l'orchertre  & 
le  coniilra  font  les  quatre  endroits  que  beaucoup  de 

Ijens  ont  confondus  fous  le  mot  à'orchejire  ,  comme 
es  endroits  fuivans  ont  été  compris  fous  le  mot  de 
/(inc. 

Le  profcénion  ou  porte  des  comédiens  s'élevoit 
de  deux  piés  au-deflus  du  togéon  ;  de  forte  qu'il  avoit 
environ  lept  pics  de  hauteur  fur  l'orchertre  ,  &:  on/.e 
fur  le  rcz-dc-chaufféc  ;  6c  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'un  aufli  grand  architecte  que  Philon  eût  donné 
lans  raifon  toutes  les  diverfes  élévations  aux  difie- 
renspolles  defes  thtairts.  Outre  leségards  de  la  vue,il 
les  avoit  ainii  ménagés,  afin  que  le  Ion  de*  inrtrumens 
&  la  voix  des  acteurs  (c  puflent  porter  avec  une  diftri- 
bution  égale  aux  oreilles  des  fpedatcurs ,  telon  les 
diverles  hauteurs  des  degrés  qu'ils  occupoient.  Sur 
le  prolcénion  ,  il  y  avoit  un  autel,  que  les  Athéniens 
appelloient  agyius ,  confacré  a  Apollon. 

La  feene ,  ielon  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué, 
n'étoit  autre  choie  que  les  colonnes  c*l  L  s  ornemens 
d'architeéture  qui  étoient  élevés  dans  le  fond  &C  fur 
les  ailes  du  prolcénion  ,  &  qui  en  failoient  la  décora- 
tion.Quand  ilyavoit  trois  rangs  de  colonnes  l'un  fur 
l'autre ,  le  plus  haut  s'appelloit  tpifctmon.  Agatarchus 
a  été  le  premier  décorateur  qui  a  travaille  aux  em- 
belliflemens  de  la  feene ,  félon  les  règles  de  la  perfpec- 
tive;  Efchyle  l'avoit  inrtruit. 

On  appelloit  en  général  parafcénion  l'efpace  qui 
étoit  devant  6c  derrière  la  feene ,  &  on  donnoit  auffi 
ce  nom  à  toutes  les  avenues  &  cfcaliers  ,  par  où  l'on 
pafloit  des  polies  de  la  mufîque  aux  portes  de  la  co- 
médie. Voilà  comment ,  fous  le  nom  de  feint ,  on  a 
confondu  le  profcénion,  le  parafcénion  6c  la  fcène. 

Les  Athéniens  employoient  fouvent  des  machi- 
nes ;  la  principale  s'appelloit  théofogéon.  Elle  étoit 
élevée  en  l'air  ,  &  portoit  les  dieux  que  le  poète  in- 
troduifoit.  C'crt  de  celle-là  que  les  favans  de  l'anti- 
quité ont  Tant  condamné  l'ufaçe  ,  parce  qu'elle  fer- 
voit  de  garant  à  la  rtcrilité  du  mauvais  poète  ;  Se 
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quand  il  avoit  embarrafle  l'intrigue  de  fon  fujet,  au" 
lieu  d'en  fortir  par  des  moyens  ingénieux  &  par  un 
dénouement  naturel ,  il  s'en  tiroit  d'affaire  en  intro* 
duitant  fur  le  théologéon  un  dieu  qui ,  de  pure  auto- 
rité &  par  un  contre-tems  ridicule  ,  ramenoit  des 
pays  éloignés  un  homme  abfcnt  de  fa  patrie ,  rendoit 
tout  à-coup  la  famé  à  un  malade ,  ou  la  liberté  à  un 
prifbnnier.  Auiïï  les  Athéniens  en  avoient  fait  un  mot 
de  raillerie  ;  Ht  quand  il  voyoient  un  homme  décon* 
certé  ,  ils  s'écrioient  en  fe  mocquant ,  apo  micanit. 
A  leur  exemple ,  les  critiques  de  Rome  difoient  en 
i    pareille  occalion ,  deus  i  machina. 

Cependant  il  ne  falloir  pas  que  la  comédie  des  an- 
ciens rùt  toujours  aufli  ridicule  qu'on  l'imagine  à  cet 
égard.  Quand  les  dieux  paroiflbient  lur  le  théologéon 
on  n'entendoit  rien  que  de  bon  :  voici  ce  que  le  plus 
éloquent  des  Romains  a  dit  de  cette  machine ,  ex  ed 
du  tfjata  fîtpè  fabuntur  hommes  ad  virtutem  excitabant% 
à  vitio  diterrtbant. 

L'enceinte  extérieure  de  l'édifice  étoit  toute  de 
marbre ,  &  compoféc  de  trois  portiques  l'un  au-def- 
lus de  l'autre ,  dont  le  cercys  etoit  le  plus  élevé. 

Il  n'y  avoit  point  de  toit  qui  couvrit  ce  fpectacîe. 
Pour  le  théâtre  de  Regilla,  qui  étoit  auprès  du  tem- 
ple de  Théfée  ,  il  étoit  couvert  magnifiquement ,  8c 
avoit  une  charpente  de  cèdre.  L'odéon  ou  théâtre  de 
mufique  avoit  auffi  un  toit ,  &  Piutarque  vous  dira 
comment  fa  couverture  donna  lieu  au  poète  comi- 
que Cratinus,  de  railler  ingénieufement  Pcriclèsqui 
en  avoit  pris  foin.  Au  théâtre  de  Bacchus  il  n'y  avoit 
rien  de  découvert  qiu*  le  proftenion  &  le  ttreys  :  aufli 
comme  les  Athéniens  y  étoient  expofés  aux  injures 
de  l'air,  ils  y  venoient  d'ordinaire  avec  de  grands 
manteaux  pour  fe  garantir  du  f  roid  &  de  la  pluie, 
&  pour  fe  défendre  du  tbleil  ;  ils  avoient  un  feiadiott 
qui  ert  notre  parafol.  Les  Romains  en  portuient  aufli 
au  théâtre ,  &  l'appclloient  umbtlia  :  de  cette  maniè- 
re, s'il  arrivoit  quelque  orage  inopiné,  la  repréfen- 
tation  étoit  interrompue,  6c  les  Spectateurs  fe  fau- 
voient ,  ou  fous  les  portiques  de  l'enceinte  exté- 
rieure ,  ou  fous  le  portique  d'Eumenictis  qui  joignoit 
au  théâtre.  Quoique  le  temple  de  Hacchus  en  fut  pro- 
che, il  n'étoit  pas  pofTtble  de  s'y  retirer  ,  cjr  on  ne 
l'ouvroit  qu'une  fois  l'année.  Cependant  qit.nJ  la 
comédie  fe  donnoit  dans  le  fort  de  t'etc ,  la  magnifi- 
cence des  Athéniens  enchérifloit  par  mille  nrtuiecs, 
fur  la  non-température  des  beaux  jours  :  ils  faif  lient 
exhaler  par  tout  le  théâtre  des  odeurs  agrcaMts,  &l 
le  plus  fouvent  on  y  voyoit  tomber  uni  petite  pluie 
de  liqueurs  odoriférantes  ;  car  le  trollieme  corridor, 
&  lecercys,  étoient  ornés  d'une  infinité  de  riches  liâ- 
mes ,  qui  par  des  tuyaux  cachés ,  jettoient  une  gran- 
de rofee  fur  le  fpectacîe,  oc  tempéraient  ainli  les 
chaleurs  du  tems  &  d'une  fi  nombreufe  aflemblée. 

Mais  on  ne  fait  pas  li  les  Athéniens  pratiquoient 
au  théâtre  une  chofe  aflez  curieufe  que  Varron  re- 
marque des  Romains.  A  Rome ,  quand  on  croyott 
être  retenu  trop  long  -  tems  au  théâtre  par  les  char- 
mes de  la  représentation,  les  pères  de  famille  por- 
toient  dans  lcurièin  des  colombes  domertiques,  qui 
leur  fervoient  à  envoyer  des  nouvelles  a  leur  mai- 
fon  :  ils  attachoient  un  billet  à  la  colombe,  lui  don- 
noient  l'cflor ,  &  elle  ne  manquoit  pas  d'aller  por- 
ter au  logis  les  ordres  de  Ion  maître. 

Les  repréfentatior.s  ne  fe  failoient  que  de  jour.  A 
Rome, quand  Lentulus  Spinter  feriit  avifé  de  couvrir 
les  théâtres  de  toile,  on  y  jouoit  quelquefois  la  nuit. 
Le  droit  d'entrer  au  théâtre  de  Bacchus  coùtoit  à  cha- 
que citoyen,  tantôt  deux  oboles,  tantôt  trois  ;  l'obole 
valoit  environ  deux  ou  trois  fols  de  notre  monnoie  de 
France.  Cet  argent  n'étoit  employé  qu'aux  petites  ré- 
parations du  bâtiment;  car  Ils  perlonnes  de  la  pre- 
mière qualité  faifoient  les  frais  du  pompeux  appareil 
des  repréfentations ,  &  l'on  tiroit  au  fort  un  hom:::e 
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de  chaque  tribu,  qui  étoit  obligé  de  faire  cette  dé- 
penfe.  À  la  création  des  archontes  ou  premiers  rua- 
giflrats ,  on  donnoit  au  public  cinq  ou  tix  différentes 
comédies,  où  l'émulation  des  concurrens  pour  le 
prix  de  la  pocue  fie  de  la  mufique  les  tranfportoit  de 
telle  forte,  que  les  poètes,  Alexis  6i  Cléodeme, 
moururent  publiquement  de  joie  fur  la  feene  de  ce 
théâtre,  au  milieu  des  applaudilTemens  du  prix  qu'ils 
venoient  de  gagner.  La  brigue  fit  la  cabale  déro- 
boient  quelquciois  la  victoire  au  mérite  ;  on  fait  le 
bon  mot  de  Ménandre,  qui  voyant  le  poète  Philé- 
mon  triompher  à  fon  préjudice  par  la  corruption  des 
furîrages,  le  vint  trouver  au  milieu  de  la  multitude, 
fie  lui  dit  froidement  :  N'as-tu  pas  honte  de  m'a  voir 
vaincu  ?  Ménandrc ,  en  cinquante  ans  qu'il  a  vécu , 
a  compofé  cent  fie  cinq  comédies ,  &  n'en  a  eu  que 
huit  qui  aient  été  favorifées  du  triomphe  :  pour  Eu- 
ripide ,  qui  a  fait  autant  de  tragédies  qu'il  a  vécu 
d'années ,  favoir  foixante  fie  quinze ,  U  n'a  remporté 
le  prix  que  de  cinq. 

Voilà  quel  étoit  le  thiatrt  de  Bacchus,  qui  ne  fer- 
voit  pas  lentement  aux  jeux  publics  fie  aux  affem- 
Mécs  de  l'état,  puifque  les  philofophcs  les  plus  fa- 
meux y  venoient  encore  expliquer  leur  doctrine  à 
leurs  écoliers;  &  en  générai  les  théâtres  n'étoient  pas 
fi  fort  décries  parmi  les  premiers  chrétiens , que  l  on 
veut  nous  le  faire  croire  ;  les  premières  prédications 
du  chrifiianifmc  y  ont  été  prononcées  ;Cujas  fie  Arif- 
tarchus  furent  enlevés  du  théâtre  d'Ephcfc  comme  ils 
y  expliquoient  l'Evangile,  &  S.  Paul  fut  prié  par  fes 
difciples  de  ne  s'y  pas  prélenter,  de  peur  d'une  pa- 
reille violence. 

Mais  avant  que  d'avoir  examiné  la  conftruflion  de 
celui  d'Athcnes,M.  de  la  Guilletiere  n'auroitpas  cru, 
que  de  tous  les  ouvrages  de  la  belle  &  curieufe  ar- 
chitecture ,  ce  fut  celui-là  qui  demanda  les  plus  grands 
efforts  de  l'art.  Ce  n 'avoir  pas  été  allez  a  Phylon  d'y 
employer  en  excellent  architecte,  une  agréable  fym- 
métrie  par  le  jufte  rapport  des  parties  de  main  droite 
aux  parties  de  main  gauche,  &  par  l'ingénieufe  con- 
venance des  parties  fupérieures  aux  inférieures ,  il 
affecta  d'y  travailler  en  muficien  &C  en  médecin. 
Comme  la  voix  le  léroit  perdue  dans  un  lieu  vafte 
&  découvert,  &  que  le  bâtiment  étant  de  marbre, 
il  ne  fe  faifoit  point  de  reperculCon  pour  la  foutenir, 
Philon  pratiqua  des  réduits  ou  cellules  dans  l'épaif- 
feurdes  corridors ,  où  il  plaça  les  vaiffeaux  d'airain 
dont  j'ai  parlé,  ethxa;  ils  étoient  tbutenus  dans  leurs 
petites  cellules  par  des  coins  de  fer,  ne  touchoient 
point  à  la  muraille ,  &  on  les  avoit  difpofés  de  forte 
que  la  voix  lortant  de  la  bouche  des  adleurs  comme 
d'un  centre,  fe  portoit  circulairement  vers  les  corri- 
dors ou  paliers ,  fie  venoit  frapper  la  concavité  des 
vaifleauv,  qui  renvoyoient  le  l'on  plus  fort  &  plus 
clair.  Mais  les  inllrumens  des  muficiens  qui  étoient 
placés  dans  l'hypo(cénion,y  avoient  encore  de  plus 
grands  avantages  ;  car  on  avoit  iitué  ces  vaiffeaux 
d'airain  avec  une  telle  proportion  mathématique , 
que  leur  diftance  s'accordoit  aux  intervalles  &  à  la 
modulation  de  la  mulique  ;  chaque  ton  différent 
«ftoif  ibutcnu  par  la  repereuflion  de  quelqu'un  de 
ces  vaiffeaux  placé  méthodiquement  pour  cela  :  il  y 
en  avoit  vingt-huit. 

Oeil  ici  qu'il  faut  que  je  juffih*e  ce  que  j'ai  avancé 
ci-defius,  quand  j'ai  dit  que  Vitruve  avoit  mal  dé- 
terminé le  nombre  des  dta^oma  ou  paliers  :  de  pré- 
tendre qu'il  ait  juftifié  ce  nombre,  quand  il  a  dit  que 
les  tihtca  étoient  fur  ces  paliers,  &  qu'il  y  avoit  trois 
rangs  à'echaa  dans  les  grands  théâtres,  deux  rangs 
dans  les  moyens,  &  un  rang  dans  les  petits,  ce 
/'eroit'  trop  prétendre.  En  effet,  comment  dillingue- 
rons  nous  ce  qui  eû  grand,  médiocre  &  petit,  à- 
moins  qu'on  ne  nous  donne  les  raefures  actuelles  de 
l'un  ou  de  l'autre  i  Vitruve  ne  nous  en  a  riendéter- 
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miné  par  des  déterminations  de  lu  l'âge ,  lui  nui  nous 
a  marqué  en  mefures  romaines  l'étendue  de  quel- 
ques-autres parties  du  théjttt  beaucoup  inoins  im- 
portantes i  car  pour  les  proportions  fondées  fur  les 
parties  du  diamètre  de  l'orchestre ,  elles  font  le  ma  la- 
biés dans  ces  trois  ordres  de  tftéoirest&ine  diftinguent 
pas  le  grand  du  petit  :  ainfi  cette  expreffion  vague  de 
Vitruve  n*a  pas  déterminé  véritablement  le  nombre 
des  paliers. 

À  ces  foins  de  l'harmonie  du  théâtre  grec  on  avoit 
ajouté  les  foins  de  la  médecine.  L'excellent  architecte 
étant  toujours  garant  de  la  famé  de  ceux  qu'il  logeât 
de  ceux  qu'il  place,  Philon  n'avoit  pas  cru  indigne  de 
fes  réflexions,  de  confidérer  que  fans  le  fecours  de  fon 
art,  la  joie  des  fpedacles  agitant  extraordinairement 
les  corps ,  pouvoit  caufer  de  l'altération  dans  les  ef» 
prits.  11  y  pourvut  par  la  difpofttion  du  bâtiment , 
par  la  judicieufe  ouverture  des  jours  ou  entre-colon- 
nes ,  fie  par  l'économie  des  vents  falutaires  fie  des 
rayons  du  foleil,  dont  il  fut  ménager  le  cours  &  le 
partage:  fur -tout  il  eut  égard  au  vent  d'occident» 
parce  qu'd  a  une  force  particulière  fur  l'ouïe,  fie 
qu'il  porte  a  l'oreille  les  Ions  de  plus  loin  Se  plus 
difunctement  que  les  autres  ;  fie  comme  ce  vent  eft 
ordinairement  chargé  de  vapeurs,  ce  fut  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art,  de  tourner  les  jours  des  portique» 
avec  tant  de  jullefle,  que  l'intempérie  de  l'oucff  ne 
caufât  point  de  rhumes  en  interceptant  la  tranfpira- 
tion  ;  ainfi  dans  fon  tkéatrt  la  feene  regardoit  la  mon- 
tagne de  la  citadelle,  &  avoit  à  dos  la  colline  deCy- 
nofargue  ;  celle  du  Muléon  étoit  a  miin  droite ,  fie  le 
chemin  ou  la  rue  du  Pyrée  étoit  à  gauche. 

Il  ne  refte  rien  aujourd'hui  du  portique  d'Eume- 
nicus  qui  étoit  derrière  la  lcenc  ;  mais  c'éroit  un 
double  portique,  compofé  de  deux  allées,  divilées 
l'une  de  l'autre  par  des  colonnes.  Le  plan  du  porti- 
que étoit  élevé  fur  le  rez-de-chaufféc ,  de-forte  que 
de  la  rue  on  n'y  entrait  pas  de  plj'in-pié ,  mais  on  y 
montoit  par  des  perrons  :  il  formoit  un  quarré  long  , 
ôc  l'efpace  de  terre  qu'il  renfermoit  étoit  embelli  de 
paliffades  fie  de  verdure ,  pour  réjouir  la  vue  de 
ceux  qui  fe  promenoient  dans  le  portique  ;  on  y 
faifoit  les  répétitions  des  ouvrages  de  théâtre ,  com- 
me les  répétitions  de  la  fymphonie  le  failoient  dans 
l'odéon. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  dans  nos  villes  un 
portique  d'Eumenicus,  non  pas  pour  régler  l'écono- 
mie des  ouvrages  de  théâtre,  comme  à  Athènes ,  mais 
pour  en  réformer  la  morale, fie  condamner  ai!  filen- 
ce  les  auteurs  du  bas  ordre  qui  deshonorent  la  feene, 
en  bleffant  la  pudeur  par  de  groilieres  équivoques . 

Théâtre  anatomique, (Archittft.) c'eff  dans 
une  école  de  médecine  ou  de  chirurgie ,  une  folle 
avec  plulicurs  lièges  en  amphithéâtre 'circulaire ,  fie 
une  table  potée  fur  un  pivot,  au  milieu ,  pour  la  dit 
Ceci  ion  fie  la  démonitratton  des  cadavres  :  tel  eft  le 
théâtre  anatomique  du  Jar  Jin-roval  des  plantes  à  Paris. 
(/>./.) 

THEATRE  D'EAU,  {Archit.  hydraul.  Décorât?)  c'ell 
une  difpofttion  d'une  ou  pluficurs  allées  d'eau  ,  or- 
nées de  rocailles,  de  figures ,  &c.  pour  former  divers 
changemens  dans  une  décoration  perfpecHve ,  fie 
pour  y  représenter  des  fpedacles  :  tel  eft  lè  théâtre 
d'eau  de  Veriailles.  (D.J.) 

Théâtre  ,  (Marine?)  on  appelle  ainfi  fur  la  Médi- 
terranée un  château  d'avant  t'oye{  Chatkau. 

TrÉATRE  DR  JARDIN,  (Décorât,  de  Jardins.)  e'pe- 
ce  de  terraffe  élevée  lur  laquelle  eit  une  décoranon 
perfpcéHve  d'allées  d'arbres ,  ou  Je  charmille ,  pour 
)0iier  des  paftorales.  L'amphithéâtre  qui  lui  eftop- 

i)olc  ,  a  plulîeurs  degrés  de  ga/on  ou  de  nierr?  ;  6c 
'elpace  le  plus  ba>  entre  le  théâtre  fit  l'amphithéâtre, 
tient  lieu  de  parterre.  * 
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On  met  éncore  au  nombre  des  théâtres  de  jardin  , 
les  théâtres  de  fleurs.  Geux-ci  conliflcnt  dans  le  mé- 
lange despots  avec  les  caifles  ,©u  dans  l'arrangement 

3uc  l'on  tait  par  fymmélrie  fur  des  gradins  6c  eftra- 
es  de  pierre  ,  de  bois ,  ou  de  gazon.  Les  fleurs  pro- 
pres pour  cda  font  l'oeillet ,  la  tubéreufe ,  l'amarante, 
lu  hyacinthe ,  l'oreille  d'ours ,  la  bûlfamine ,  le  trico- 
lore h  giroflée.  (D.J.) 

Théâtre  ,  {Fdbrique  de  poudre  à  canon.)  on  nom- 
me théâtre  dans  les  moulins  à  poudre ,  de  grands  écha- 
fàuds  de  bois  élevés  de  terre  de  quelques  piés,fur  lef- 
quels ,  après  que  la  pondre  a  été  grenec ,  on  Pexpofe 
au  folcil  le  plus  ardent ,  pour  être  entièrement  fé- 
chée ,  l'humidité  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux 
à  cette  forte  de  marchandise  ;  ces  théâtres  font  cou- 
verts de  grandes  toiles ,  ou  efpeces  de  draps ,  fur  lef- 
auclson  étend  la  poudre.  C'cff  au  ibrtirde4a  qu'elle 
ic  met  en  barrils.  (Z>.  J.) 

Thlatke,  urine  de  rivière,  pile  de  bois  flotté  on 
neuf 

THEBAi  y  (  Gêog.  anc.  )  nom  de  plufieurs  villes 
que  nous  allons  indiquer ,  en  les  dulinguant  par  des 
chiffres. 

i  °.  Thebte ,  ville  de  la  haute  Egypte, &  à  la  droite 
du  Nil  pour  la  plus  grande  partie.  C'ell  une  très-an- 
cienne ville  qui  donna  fon  nom  à  la  Thébaide ,  & 
qui  le  pouvoit  difputer  aux  plus  belles  villes  de  l'u- 
ni vers.  Ses  cent  portes  chantées  par  Homère ,  IliaeL 
j.v.381.  font  connues  de  tout  le  monde ,  &  lui  va- 
lurent le  furnom  HHecatonpylc.  On  l'appelia  pour 
fa  magnificence  Diofpolis ,  la  ville  du  Soleil  ;  cepen- 
dant dans  l'itinéraire  d'Antonin ,  elle  eft  ûmplemont 
nommée  Thebet.  Les  Grecs  6c  les  Romains  ont  célé- 
bré fa  grandeur ,  quoiqu'ils  n'en  euffent  vu  en  quel- 
que manière  que  les  ruines  ;  mais  Pomponius  Mêla, 
/.  /.  t.  ix.  a  exagéré  fa  population  plus  qu'aucun  autre 
auteur,  en  nous  difànt avec  emphafe  qu'elle  pouvoit 
taire  fortir  dans  le  befoin  dix  mille  combat  tans  par 
chacune  de  les  portes. 

Le  nom  de  cette  ville  de  Thebes  ne  fe  trouve  pas 
dans  le  texte  de  la  vulgatc  ;  on  ignore  comment  les 
anciens  Hébreux  l'appelloient  ;  car  il  eft  vraisembla- 
ble que  le  No-Ammon  dont  il  eft  fouvent  parlé  dans 
les  prophètes  Ezéchiel.xJMr.M.Nahum.  iij.8.  Jérem. 
xlvj.  ai.  eft  plutôt  la  ville  de  Diofpolis  dans  la  baffe 
Egypte ,  que  la  Diofpolis  magna  ,  ou  la  Théine  de  la 
haute  Egypte.  Quoi  qu'il  en  loit ,  cette  fuperbe  ville 
a  eu  le  même  fort  que  Menphis&  qu'Alexandrie, on 
ne  la  connoit  plus  que  par  fes  ruines. 

1".  Theba ,  ville  de  Grèce ,  dans  la  Béotie  ,  fur  le 
tord  du  fleuve  Ifmenus  &  dans  les  terres;  ceux  du 
pays  la  nomment  aujourd'hui  Thiva  ou  Tkive ,  &  non 

Îas  Stiva  ni  Sttves ,  comme  écrit  le  P.  Briet-  Voye^ 
HIVA. 

Theba  t  ou  comme  nous  difons  en  françois  Thebes, 
fut  ainfi  nommée ,  félon  Paufanias ,  de  Thébé ,  fille 
de  Prométhée.  Cette  ville  capitale  de  la  Béotie  ,  fa- 
meufe  par  fa  grandeur  &  par  fon  ancienneté  ,  l'étoit 
encore  par  les  difgraces  de  fes  héros.  La  fin  tragique 
de  Cadmus  fon  fondateur ,  &  d'Œdipe  l'un  de  fes 
rois ,  qui  tous  deux  tranfmirent  leur  mauvaife  fortune 
à  leurs  defeendans  ;  la  naiffance  de  Bacchus  &  d'Her- 
cule ;  un  liège  foutenu  avant  celui  de  Troie ,  6c  di- 
vers autres  événemens  hifloire  ou  fabuleux ,  la 
toient  au  nombre  des  villes  les  plus  renommées  ;  Am- 
phion  l'entoura  de  murailles ,  &  perfuada  par  fon 
éloquence  aux  peuples  de  la  campagne  de  venir  habi- 
ter fa  ville.C'efl  ce  qui  fît  dircaux  poètes  qu'Amphion 
avoit  bâti  les  murailles  de  TA.*«aufon  defalyre,qui 
obligeoit  les  pierres  à  fe  placer  d'elles-mêmes  par- 
tout où  il  k  talloit.  Bientôt  la  ville  de  Cadmus  ne 
devint  que  la  citadelle  de  Thebes  qui  s'aggrandit,  & 
forma  la  république  des  Thébains,  Voye\  ThÉ- 
?ains. 


Cette  république  fut  élevée  pendant  un  moment 
au  plus  haut  point  de  grandeur  par  le  feul  Epaminon» 
das  ;  niai',  ce  héros  ayant  été  tué  a  la  bataille  de  Man- 
tinée ,  l'hilip[>e  plu-,  heureux ,  fe  rendit  maître  de 
toute  la  Béotie ,  &  Thebes  au  plus  haut  point  de  gran- 
deur fut  foumile  au  roi  de  Macédoine.  Alexandre  en 
partant  pour  la  Thrace  ,  y  mit  une  garnifon  macédo- 
nienne,que  les  habitans  égorgèrent  fur  les  faux-bruits 
dr  la  mort  de  ce  prince.  A  fon  retour  il  aflîéeea  The- 
bes ,  la  prit,  6z  par  un  terrible  exemple  de  levérité  , 
il  la  detruilit  de  tond  en  comble.  Six  milte  de  fes  ha* 
bitans  turent  maflaerc* ,  &  le  refte  fitt  enchaîné  6t 
Vendu.  On  connoit  la  defeription  touchante  &  pathé- 
tique qu'Efchine  a  donnée  du  faccagement  de  cette 
ville  dans  fa  harangue  contre  Ctéliphon.  Strabon 
affure  que  de  fon  teins,  Thebes  n'étoit  plus  qu'un  vil- 

ldgC*.  + 
Ovide  par  une  expremon  poétique  dit  qu'il  n'en 

reftoitque  ic  nom;  cependant  Paufanias  ,  qui  vivoit 
après  eux ,  fait  encore  mention  de  plufieurs  (tatues , 
de  temples  ,  6c  de  monumens  qui  y  reftoient ,  il  fe- 
foit  maintenant  impoffible  d'en  pouvoir  jultificr  quel- 
que chofe. 

Mais  il  refte  à  la  gloire  de  Thtbes ,  la  naiffance  du 
plus  grand  de  tous  les  poètes  lyriques  ,  du  fuhlime 
Pindarc  ;  qui  lui-même  appelle  Thebes  fa  mere.  Ses 
parens  peu  diflingués  par  leur  fortune  ,  tiroient  ce- 
pendant leur  origine  des  /Egides ,  tribu  confidérable 
à  Sparte ,  6c  d'oii  fortoit  la  famille  d'Arcéfilas  roi  des 
Cyrénéens ,  à  laquelle  Pindare  prétendoit  être  allié. 
Quoique  les  auteurs  varient  fur  le  tems  de  fa  naiffan* 
ce,l'opinion  de  ceux  qui  la  placent  dans  la  6s;  olym» 
piade ,  l'an  510  avant  1.  C.  paroît  la  mieux  fondée. 
«  Ce  poète ,  dit  Paufanias ,  étant  encore  dans  fa  pre- 
»  miere  jetineffc ,  un  jour  d'été  qu'il  alloit  à  Thef» 
»  pies,  il  fe  trouva  fi  fatigué  de  la  chaleur  ,  qu'il  fe 
»  coucha  à  terre  près  du  grand  chemin ,  6c  s'endor- 
1»  mit.  Durant  fon  fommeil ,  des  abeilles  vinrent  fe 
»  repofer  fur  les  lèvres ,  6c  y  laifferent  un  rayon  de 
»  miel  ;  ce  qui  fut  comme  un  augure  de  ce  que  l'on 
»  devoit  un  jour  entendre  de  lui  m. 

Il  prit  des  leçons  de  Myrtis  ,  femme  que  diftin- 
guoit  alors  fon  talent  dans  le  poème  lyrique.  Il  de- 
vint enfuite  difciple  de  Simonide  de  Lafus ,  ou  d'A- 
gathocle ,  qui  excelloit  dans  ce  même  genre  de  poé- 
ue  ;  mais  il  furpaffa  bientôt  tous  fes  maîtres ,  6c  il 
brilloit  déjà  au  même  tems  que  le  poète  Efchylc  fe 
fignaloit  chez  les  Athéniens  dans  le  poème  dramati- 
que. 

La  haute  réputation  de  Pindare  pour  le  lyrique, 
le  fît  chérir  de  plufieurs  princes  fes  contemporains , 
Se  furtout  des  athlètes  du  premier  ordre,  qui  fe  fai- 
foient  grand  honneur  de  l'avoir  pour  panégvrifte , 
dans  leurs  victoires  agoniftiques  ;  Alexandre  fils  d' A- 
myntas,roi  de  Macédoinc,renommé  par  fes  richeifes, 
étoit  doué  d'un  goût  naturel  pour  tous  les  beaux  arts, 
&  principalement  pour  lapoélic  &  pour  la  mu'.icjue. 
Il  prenoit  à  tâche  d'attirer  chez  lui  par  fes  bienfaits , 
ceux  qui  briltoienr  en  l'un  &c  l'autre  genre ,  &  il  fat 
un  des  admirateurs  de  Pindarc ,  qu'il  honora  de  fes 
libéralités.  Ce  poète  n'eut  pas  moins  de  crédit  à  la 
cour  de  Gélon  oc  d'Hiéron ,  tyrans  de  Syracufe  ;  Se 
de  concert  avec  Simonide  ,  il  contribua  beaucoup  à 
cultiver  &  orner  l'efprit  de  ce  dernier  prince ,  à  qui 
fon  applicarion  continuelle  au  métier  de  la  guerre, 
avoit  fait  négliger  totalement  l'étudo-des  belles-let- 
tres ;  ce  qui  l'avoit  rendu  ruftique ,  &  d'un  commerce 
peu  gracieux. 

Clément  Alexandrin  donne  Pindare  pour  l'inven- 
teur de  ces  danfes ,  qui  dans  les  cérémonies  religieu- 
fes ,  accompagnoient  les  chœurs  de  mufique ,  6c  qu'on 
appelloit  hyporehemes.  11  eft  du-moins  certain  ,  que 
non-feulement  il  chanta  les  dieux  par  des  cantiques 
admirables,  mais  encore  qu'il  leur  éleva  des  monu-. 


Digitized  by  Google 


I 


THE 

mens.  D  fit  ériger  à  TfieUs  «proche  le  temple  de  Dia- 
ne ,  deux  ftatues ,  Tune  à  Apollon ,  l'autre  à  Mercu- 
re. I)  fit  conftruire  pour  U  mère  des  dieux  6c  pour 
le  dieu  Pan ,  au-delà  du  fleuve  Dircé ,  une  chapelle 
où  Fôn  voyoit  la  ftatue  de  la  décile ,  faite  de  la  main 
d'Ariftomede  fit  de  celle  de  Socrate ,  habiles  fculp- 
teurs  thébains.  La  maifon  de  Pindare  étoit  tout  au- 

frès ,  &  l'on  en  voyoit  encore  les  ruines  du  tems  de 
aufanias. 

Ces  marques  de  piété  ne  lui  dirent  point  infruc- 
tueufes.  Les  dieux  ou  leurs  miniftres  eurent  foin  de 
l'en  récompenfer.  Le  bruit  le  répandit  que  le  dieu 
Pan  aimoit  fi  fort  les  cantiques  de  Pindare ,  qu'il  les 
chantoit  far  les  montagnes  voisines  ;  mais  ce  qui  mit 
le  comble  à  fa  gloire  ,  dit  Paulanias ,  ce  fut  cette  ta- 
meufe  déclaration  de  la  Pythie  ,  qui  en;oignoit  aux 
habitans  de  Delphes  de  donner  à  Pindare  la  moitié  de 
toutes  les  prémices  qu'on  offroit  à  Apollon  :  en  con- 
féquence ,  lorfque  le  poète  afliftoit  aux  facrifices ,  le 
prêtre  lui  crioit  à  haute  voix  de  venir  prendre  fa  part 
au  banquet  du  dieu.  Voilà  quelle  fut  la  reconnoil- 
fance  des  Péans  que  fa  mule  lui  avoit  dictés  à  la 
louange  d'Apollon  ,  fit  qu'il  venoit  chanter  dans  le 
temple  de  Delphes ,  affis  fur  une  chaife  de  fer ,  qu'on 
y  montrott  encore  du  tems  de  Paulanias,  comme  un 
relie  précieux  d'antiquité. 

Pindare  étoit  aimé  de  fes  citoyens&des  étrangers, 
quoiqu'il  ait  découvert  en  plufieurs  occafions  un  ca- 
ractère intéreûë ,  en  infinuant  à  fes  héros  ,  que  c'eft 
au  poids  de  l'or  qu'on  devoit  payer  fes  cantiques. 
U  n'étoit  pas  moins  avide  de  louanges ,  6c  fcmblabîe 
à  fes  confrères,  il  ne  fe  les  épargnoit  pas  lui-même 
dans  les  occafions  ;  en  cela ,  il  fut  l'écho  de  toute  la 
Grèce. 

La  grolfiéreté  de  fes  compatriotes  étoit  honteufe. 
Nous  lifons  dans  Plutarque ,  que  pour  adoucir  les 
mœurs  des  jeunes  gens ,  ils  permirent  par  les  lois  un 
amour  qui  devroit  être  prolcrit  par  toutes  les  nations 
du  monde.  Pindare  épris  de  cet  amour  infâme  pour 
un  jeune  homme  de  fes  dilciples  nommé  Tkioxtnc, 
fit  pour  lui  des  vers  bien  différens  de  ceux  que  nous 
lifons  aujourd'hui  dans  fes  odes.  Athénée  nous  a  con- 
fervé  des  échantillons  d'autres  poéfies  qu'il  fit  pour 
des  maitrefies;&  il  faut  convenirque  ces  échantillons 
nous  font  regretter  la  perte  de  ce  que  ce  poète  avoit 
compofe  en  ce  genre ,  dans  lequel  on  pourroit  peut- 
être  le  mettre  en  parallèle  avec  Anacréon  fit  Sapho.  - 
Il  eut  des  jaloux  dans  le  non-.bre  de  fes  confrères, 
outre  le  chagrin  de  voir  fes  dithyrambes  tournés  en 
ridicule  par  les  poètes  comiques  de  fon  tems  ,  il 
reçut  auffi  une  autre  efpecc  de  mortification  de  fes 
compatriotes. 

Les  Thébains  alors  ennemis  déclarés  des  Athé- 
niens, le  condamnèrent  à  une  amende  de  mille  drach- 
mes ,  pour  avoir  appelle  ces  derniers  dans  une  pièce 
de  poefie ,  le  plus  ferme  appui  de  la  Guet  ;  &  en  con» 
fcquence  U  lui  fallut  efiuyer  mille  infultes  d'un  peu- 
ple irrité.  U  eft  vrai  qu'il  en  fut  dédommagé  par  les 
Athéniens,  qui ,  pour  lui  marquer  combien  ils  ctoient 
reconnoi/Tans  de  fes  éloges,  non-feulement  lui  ren- 
dirent le  double  de  la  lomme  qu'il  avoit  payée  , 
mais  lui  firent  ériger  une  (latuc  dans  Athènes ,  auprès 
du  temple  de  Mars  ;  honneur  que  fes  compatriotes 
n'ont  pas  daigné  lui  accorder  ;  fit  cette  ftatue  le  re- 
préfentoit  vêtu ,  afiïs ,  la  lyre  à  la  main ,  la  tête  ceinte 
d'un  diadème ,  fit  portant  fur  lés  genoux  un  petit  li- 
vre déroulé.  On  la  voyoit  encore  du  tems  de  Paufa- 
nias. 

Pindare  mourut  dans  le  gymnafe  ou  dans  le  théâ- 
tre de  Thebes.  Sa  mort  fut  des  plus  (ubites  6c  des 
plus  douces,  félon  fes  fouhaits.  Durant  le  fpecracle , 
il  s'eloit  appuyé  la  tête  fur  les  genoux  de  Théoxcnc 
fon  élevé ,  comme  pour  s'endormir;  &  l'on  ne  s'ap- 
perçut  qu'il  étoit  mort,  que  par  les  elforts  inutiles 
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que  l'on  fit  pour  l'éveiller ,  avant  que  de  fermer  les 
portes. 

L'année  de  cette  mort  eft  entièrement  inconnue  , 
car  les  uns  le  font  vivre  $ }  ans ,  d'autres  66  ,6c  quel- 
ques-uns étendent  fa  carrière  jufqu'à  fa  80  année. 
Ce  qu'il  y  a  de  fùr ,  c'cll  qu'on  lui  éleva  un  tombeau 
dans  l'Hippodrome  de  Thtbts,  6c  ce  monument  s'y 
voyoit  encore  du  tems  de  Paulanias.  On  trouve  dans 
l'anthologie  greque  fix  épigrammes  à  la  louange  de 
Pindare,  dont  il  y  en  a  deux  qui  peuvent  palier  pour 
des  epitaphes ,  6c  les  quatre  autres  ont  été  faites 
pourfervur  d'inferiptions  à  difiétentes  ftatues  de  ce 
poète. 

Sa  renommée  fefoutint  après  fa  mort, jufqu'au  point 
de  mériter  à  fa  poftérité  les  diftinûions  les  plus  mémo- 
rables. Lorfqu'Alexandre  le  grand  faccagea  la  ville  de 
Thebesj  I  ordonna  expref.ément  qu'on  épargnât  la  mai- 
fon  du  poëte,&  qu'on  ne  fit  aucun  tort  à  fa  famille.  Les 
Lacédemoniens,  long-tems  auparavant,  ayant  ravage 
la  Béotic,  fit  mis  le  feu  à  cette  capitale,  en  avoient 
ufé  de  même.  La  contidération  pour  ce  poète  fut  de 
fi  longue  durée ,  que  fes  defeendans ,  du  tems  de 
Plutarque,  dans  les  fêtes  théoxéniennes ,  jouifloient 
encore  du  privilège  de  recevoir  la  meilleure  portion 
de  la  victime  facrihée. 

Pindare  avoit  compofé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges en  divers  genres  de  poéfie.  Le  plus  confidérable 
de  tous,  celui  auquel  il  eft  principalement  redevable 
de  fa  grande  réputation ,  Ce  le  feu!  qui  nous  refte  au- 
jourd  Jiui ,  eft  le  recueil  de  les  odes  deftinées  à  chan- 
ter les  louanges  des  athlètes  vainqueurs  dans  les  qua- 
tre grands  jeux  de  la  Grèce ,  les  olympiques  ,  les 
pytiques ,  les  néméens  6c  les  ifthmiques.  biles  font 
toutes  écrites  dans  le  dialeâc  dorique  6c  l'éolique. 

Celtes  de  fes  poéfies  que  nous  n'avons  plus,  6c 
dont  il  nous  refte  que  des  fragmens  ,  étoient  i°.  des 
poéfies  bacchiques; is.  d'autres  qui  fc  chantoient  dans 
la  fête  des  portes-lauriers  (.(»?. «çe^»)  ;  j°.  plufieurs 
livres  de  Dithyrambes  ;  4".  dix  fept  tragédies  ;  ï°. 
des  éloges  (t-^a/i/*)  ;  6°.  des  épigrammes  en  vers  hé- 
roïques ,  7"*.  des  lamentations  (  iftnoA  ;  8".  des  Par- 
thénies;  9".  des  Péans  ou  cantiques  a  la  louange  des 
hommes  6c  des  dieux  ,  fur-tout  d'Apollon  ;  io°.  des 
profodies;  u".  des  chants  feoliens;  n°.  des  hym- 
nes ;  1 30.  des  hyporchemes  ;  ta/",  des  poéfies  faites 
pour  la  cérémonie  de  monter  fur  le  trône  (itymiyu). 

Parmi  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Pindare,  on  peut 
compter  Suidas ,  Thomas  Magifter ,  l'auteur  anony- 
me d'un  petit  poème  grec  en  vers  héroïques  fur  ce 
même  fujet  :  le  Giraldy  ,  Ger.  J.  Voulus ,  Jean  Be- 
noit ,  dans  fon  édition  de  Pindare  àSaumur  ;  Mraf'me 
Schmidt  dans  la  ftenne  de  Vittemberg;  les  deux  édi- 
teurs du  beau  Pindare  d'Oxford ,  in-fol.  Tanegui  le 
Fevre ,  dans  fon  abrégé  des  vies  des  poètes  grecs  ; 
François  Blondel ,  dans  fa  comparaison  de  Pindare  fie 
d'Horace,  M.  Fabricius  dans  fa  bibliothèque  greque, 
3c  M.  Burette  dans  les  mémoires  de  littérature ,  tome 
XP.  je  lui  dois  tous  ces  détails. 

Platon, Elchine, Dénis  d'Halycarnafle ,  Longin, 
Paufanias ,  Plutarque ,  Athénée ,  Pline ,  Quintilien, 
ont  fait  à  l'envi  l'éloge  de  Pindare  :  mais  Horace  en 

Earle  avec  un  enthouûafme  d'admiration  dans  cette 
ette  belle  ode  qui  commence  : 

Pindarum  qu'ipjuis Jludtt  xmulari  

U  dit  ailleurs  que  quand  Pindare  veut  bien  com- 
poser une  ftrophe  pour  un  vainqueur  aux  jeux  olym* 
piques ,  il  lui  tait  un  prélent  plus  confidérable  que  s'il 
lui  élevoit  cent  ftatues  : 

Ctntum  potion  Jîgnis 
Muntrt  douai. 

Le  caraâere  djftinfof  de  Pindare  eft  qu'il  poflede  à 
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xin  degré  fupéneur  l'élévation ,  la  force ,  la  précifion, 
l'harmonie ,  le  nombre ,  le  feu  ,  l'enthoufialme ,  6c 
tout  ce  qui  conftitue  effentiellement  la  poélic.  S'il  a 
quelquefois  des  écarts  difficiles  à  juftiHer ,  on  lui  en 
reproche  beaucoup  d'autres  fans  fondement. 

Quand  il  loue  le  père  de  fon  héros ,  fa  famille ,  (à 
patrie,  les  dieux  qui  y  font  particulièrement  hono- 
rés, il  ne  fait  que  développer  la  formule  dont  on  fe 
fervoit  pour  proclamer  le  vainqueur.  L'autre  repro- 
che qu'on  lui  fait  d'avoir  employé  des  termes  bas  en 
notre  langue ,  attaque  également  tous  les  anciens,  Se 
eft  d'autant  plus  mal  fondé ,  que  des  termes  bannis 
de  notre  poélie  ,  peuvent  être  employés  avec  cic- 
gance  dans  la  poéfic  greque  ÔC  latine;  enfin  quant  à 
l'oMcurité  dont  on  accule  Pindarc  ,  je  réponds  que 
l'efpece  d'obfcurité  qui  procède  du  toar  de  phrafe  &C 
de  la  confiruction  des  mots ,  n'eft  pas  un  objet  de  no- 
tre compétence.  Nous  fommes  encore  moins  juges 
de  l'oblcurité  qui  naît  de  l'ignorance  des  coutumes 
6c  des  généalogies.  Au  refte  tout  ce  qui  regarde  le 
caractère  de  Pindarc,  que  nous  avons  déjà  tracé  en 
partant  des  poètes  lyriques ,  a  été  favamment  difeuté 
dans  les  belles  traductions  francosfes  des  odes  de  ce 
|>oëîe,  par  M  M.  les  abbés  Marne u  ,  Fraguier  &  Sal- 

Cébès  philofophe  pythagoricien ,  né  a  ThiUs ,  étoit 
le  difciple  de  Socrate  ,dont  il  eft  parlé  dans  le  l'hédon 
de  Platon.  Nous  avons  fous  le  nom  de  ce  Cites  une 
table ,  tableau ,  ou  dialogue  moral  fur  ta  naiflance ,  la 
vie,  6c  la  mort  des  hommes.  Cet  ouvrage  fupérieur 
en  ce  genre  à  plufieurs  traités  des  anciens ,  a  exercé 
la  critique  de  Saumaife,  de  Cafaubon  ,  de  U'olrius, 
de  Samuel  Petit ,  de  Relandus,  de  Fabricius,  ôc  de 
plufieurs  autres  favans.  Il  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues;  M.  Gronovius  en  a  publié  la  meilleure 
édition  à  Amfterdam ,  en  1689,  m  A'0,  fur  un  nianuf- 
crit  de  la  bibliothèque  du  roi.  Cependant  ce  dialo- 
gue moral  tel  que  nous  l'avons ,  ne  ptut  pas  être  du 
pythagoricien  Ccbès  ;  les  rations  lblidcs  qu'en  ap- 
porte .M.  Sévin  ,  dans  les  mém.  de  LittéraT.  tome  III. 
/'•'g*  M  ?•  font ,  i°.  qu'on  y  trouve  des  chofes  po- 
ftéricures  à  Cébes  ;  i°.  qu'on  y  condamne  des  phi- 
lofophes  inconnus  de  fon  tenu;  j°.  que  l'auteur  ne 
fuit  pw  les  idées  de  la  feâe  pythagoricienne ,  dont 
Cébes  faifoit  profeflion  ;  40.  qu'il  n'a  point  écrit  dans 
le  dialecte  en  ufage  chez  les  philosophe»  de  cette 
même  fede  ;  qu'il  n'elt  pas  croyable  qu'un  ou- 
vrage comme  celui-là ,  eût  été  enleveîi  dans  l'oubli 
pendant  plus  de  cinq  fiecles  ;  car  il  eft  certain  que 
perf;nne  ne  l'a  cité  avant  Lucien  ;  &  certes  il  ne  pa- 
roît  pas  beaucoup  plus  ancien  que  cet  auteur. 

Winmail!?  ,  athlète  célèbre  par  fa  pudeur,  &  par 
les  prix  qu'il  remporta  à  tous  les  jeux  de  la  Grèce , 
croît  >!c  Tkebcs  en  Béotie.  y<yi{  fon  éloge  dans  Pau- 
lania:  6c  dans  jtlien.  Cralès,  difciple  de  Diogcne , 
le  mari  de  la  belle  Hipparchie ,  étoit  aufli  de  The- 
tes  en  Béotie.  Son  article  a  déjà  été  fait  ailleurs. 

Après  avoir  parlé  de  Thebts  en  Egypte ,  6c  de  Tîn- 
tes en  Béotie ,  il  ne  me  refte  plus  qu'a  dire  un  mot 
des  autres  villes  qui  ont  porte  ce  nom. 

j°.  Thilhty  ville  de  ta  Macédoine,  dans  la  Phthio- 
tide  ;  c'eft  pourquoi  elle  eft  appcllce  Thtb*-l'hth'tO' 
tidis ,  Thtba-Phthict ,  Thd'e-fkihioiute  ,  ou  Thebg- 
TktfJ'alie  par  les  Géographes  6c  les  Hiftoriens  ;  Stra- 
bon  met  cette  ville  vers  les  confins  delà  Phthiotide  , 
du  côté  du  feptentrion.  Il  eft  certain  qu'elle  étoit  fur 
la  côte  delà  mer;  car  fes  habitans  fe  plaignent  d;:ns 
Titc-Live ,  /.  XXXIX.  c.  xxv.  de  ce  que  Philippe 
de  Miscédoine  leur  avoit  ôté  leur  commerce  mariti- 
me. Ce  prince  établit  une  colonie  dans  cette  ville , 
donc  il  changea  le  nom  en  celui  de  Phi'.ippopolis. 

4".  Thibis-Litcan.? ,  vilic  d'Italie  dans  la  Lucanie; 
elle  ne  f-.iLi'iftoit  déjà  plus  du  tems  de  Pline. 

j\  ThtbxrCertua ,  nom  que  Pline,  /.  IK  c,  iij. 


donne  a  la  ville  de  Thtits ,  capitale  de  la  Béotie.  Elle 
ne  porta  cette  épithete  que  dans  le  tems  que  les  habi- 
tans  de  la  ville  Corceia  y  eurent  été  transférés. 

6°.  Thtba,  ville  de  l'Af:e  mineure  dans  la  Cilicie, 
prés  de  Troie  ;  il  paraît  que  cette  ville  eft  la  même 
que  celle  d'Adramyfte. 

70.  Tkebe ,  ville  de  l'Afie  mineure  dans  l'ionie ,  au 
voilinage  de  Milet,  félon  Etienne  le  géographe. 

8°.  Thth*%  vilh  de  l'Attique ,  feion  le  même  gcu- 

fraphe  ;  il  paroît  qu'il  y  avoit  aulfi  un  bourg  d,!.n9 
Afrique  de  ce  nom  ;  nuis  on  en  ignore  1a  tribu. 
90.  Thtb* ,  ville  dans  la  Cataonie ,  filon  Etienne 
le  géographe,  qui  met  encore  une  autre  Tiubx  en 
Syrie. 

io°.  Tlieba,  nom  d'un*  colline  mil'.iiirc  en  Italie, 
dans  le  pays  des  Sabins ,  fur  la  voie  S  il  irienne,  au 
voilinage  de  Réate.  (Le  thtvalier  DK  Jaucouht.  ) 

THEBAIÛE,  (Giog.  anc)  grand;  contrée  de 
l'Egypte,  vers  l'Ethiopie  ;  elle  n'a  pas  toujours  eu 
les  mêmes  bornes  ;  Pioloméc ,  l.  IK  c.  v.  la  marque 
au  midi  des  nomes  Heptanomides  O.uitcs.  Cette 
contrée  eft  appcllce  ThébaiJt  par  Strabon  ,  /.  A'A'//. 
&  p;>r  Pline,  /.  t'.c.jx.  Le  premier,  en  parlant  de 
la  ville  de  Ptoléimide  d'Egypte,  dit  que  c'eit  la  p!u* 
grande  des  villes  de  Hùbaùe ,  6c  le  leçon i  dit  au» 
la  haute  Egypte  avoit  donné  ton  nom  à  cette  con- 
trée, qui  s'éteadoit  des  deux  cinéi  du  N.l ,  demis 
le  nome  Heptanomide,  julqu'à  l'Ethiopie.  Ainlicils 
étoit  diviiée  en  deux  partie;;  l'une  à  la  droite  du 
Nil,  l'autre  a  ta  gauche.  Cette  donnera  r.-nîermjit 
les  nomes  que  Ptolomée  place  a  l'occident  du  fleu- 
ve, 6c  l'autre  comprenoit  les  nomes  que  le  même 
auteur  met  à  l'orient. 

Les  nomes  de  1a  Thcl-aïl:,  que  Pîolorr.ée  met  à 
l'occident  du  Nil ,  lbnt ,  le  nome  Lycopoliu- ,  le  no- 
me Hypfélite,  le  nome  Apliroditop.  '.itj  ,  le  no- 
me Tninite,  le  nome  Dioipoliie ,  le  nome  Téa- 
t)-rite ,  &  le  nome  Hennontitc.  Les  noi.ies  de  la 
IhtbjUc  à  l'orient  du  Nil ,  font  le  nom?  Antico- 
polire,  le  nome  Piiiopolitî,  le  nome  Coptite,  Ôc  le 
nome  de  Thebes. 

Dans  (a  première  divilion  de  l'empire,  la  T'nibaidt 
fut  comprife  fous  1  Egypte.  i>u  tcmsd'Amroicn  Mar- 
cellin  ,  /(•'.  XXI'..  qui  a  écrit  dans  le  c;u?.'« ieme  fie- 
cle,  &q;!i  vivoit  fous  les  empereurs  Valentinien  Se 
Valence;  ta  Thibault  faifoit  une  des  troi^  provinces, 
dont  l'Egypte  éteit  compoiée;  mais  dans  ta  notice 
de  Léon  le  fage ,  elle  cil  partagée  en  deux  provinces  ; 
l'une  appellce  pnm'urt  TàcbaiJe,  ce  l'autre  JiconJe 
TiUtaïde;  chacune  comenoit  plutieurs  évéchés.  An- 
finoé  étoit  la  Métropole  de  la  première  ThJbaïJt,  &£ 
Ptolémaïs  de  la  féconde.  Enfin,  les  folitaircs  qui  fc 
font  retirés  dans  cette  contrée,  l'ont  rendu  célèbre; 
le  P.  Coppin  a  décrit  fort  au  long  dans  Ion  voyage 
d'Egypte ,  les  hermitagcs.de  ces  premiers  anachorè- 
tes; ou  pour  mieux  dire,  les  lieux  qu'on  imagine  kur 
avoir  fervi  de  retraite.  La  Thibaidc  a  bien  changé  de 
face ,  depuis  que  les  Turcs  &c  les  Arabes  y  exercent 
leur  empire.  fo)-i{  THtBAÏDE  ,  Giog.  mai.  (  D.  7.) 

ThÉBAiDE,  (Gt'egr.  mod.)  grande  tenir  Je  d'A- 
frique, dans  ta  haute  Egypte;  elle  s'étend  depuis 
Fioi-.fie ,  le  long  du  Nil ,  juiquW  la  mer  Rouge  ;  on 
la  divife  en  haute  6c  balle  Tkèbaidt.  Ce  pays  eft  ferre 
par  une  chaine  de  montagnes  qui  régnent  le  long  du 
Nil ,  &  au-delà  dciquelïes  font  les  uefert;  qui  s'é- 
tendent jufqu'à  une  autre  chaîne  de  montagnes  le 
long  de  la  mer  Rouge.  La  Thébuije  eft  aujourd'hui  la 
province  la  inoins  peuplée  &  la  moinv  fertile  dç 
l'Egypte.  On  y  compte  deux  béglierbeys  :  celui  de 
Kerkoffy ,  fitué  vis-à-vis  de  Bénéfouef ,  n'a  que  qua- 
rante villages ,  &  ne  produk  que  du  bjé,  quelque* 
légumes,  du  fenouil  fie  du  cumin;  le  fécond  cil  celui 
de  Coflir  ;  il  s'étend  dans  les  deferts ,  6c  fur  les  côtes 
de  la  mer  Rouge.  Voilà  deux  pauvres  gouverne- 
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mens  !  Ajoutez  que  les  Arabes  font  maîtres  de  la 
plupart  desdeferts,  fie  qu'il  fefait  fouvent  une  cruelle 
guerre  entre  eux  &  les  Turcs.  ( D.  J.) 

ThÉBAÎDE  BASSE  ,  Grotus  delà,  (Gt'ogr.  mod.) 
les  grottes  de  la  baffe  Thibault ,  ne  lbm  autre  choie 
<;ue  des  concavités  tonnées  par  art  dans  les  carrières 
de  ce  pays ,  d'efpace  en  efpace ,  &  dans  un  terrein 
de  quinze  à  vingt  lieues  d'étendue. 

Elles  font  creufées  dans  la  montagne  du  levant  du 
Nil ,  faifant  face  à  la  rivière  qui  baigne  le  pié  de  cette 
montagne  :  à  la  feule  vue  de  ces  grottes,  on  juge  ai- 
lément,  qu'elles  ont  été  d'abord  un  terrein  pierreux 
de  la  montagne  qui  cotoye  le  Nil  ;  qu'on  a  enfuite 
touille  ce  terrein  pour  en  tirer  des  pierres ,  qui  dé- 
voient fervir  à  la  conftruclion  des  villes  voifines , 
des  pyarmides ,  fie  des  autres  grands  édifices.  Les 
pierres  qu'on  a  tirées  de  ces  carrières,  ont  laiflé , 
pour  ainli  parler,  des  appartenons  vaftes,  obfcurs , 
bas ,  &  qui  forment  une  efpece  d'enfilade  fans  ordre, 
fie  fans  fymmétrie.Les  voûtes  de  ces  concavités  baffes 
&  inégales ,  font  (outenues  de  diftanec  en  diftance , 
par  des  piliers,que  les  ouvriers  ont  laiffés  exprès  pour 
Jes  appuyer. 

Rien  ne  reffemble  donc  plus  à  des  carrières ,  que 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  grotus  delà  ThcbaiJe; 
&*i  eft  hors  de  doute  qu'elles  ont  été  carrières  dans 
leur  origine.  En  effet ,  Hérodote  nous  apprend ,  que 
le  roi  Gléopas  employa  cent  mille  hommes  l'elpace 
de  dix  ans  à  ouvrir  des  carrières  dans  la  montagne 
du  levant  du  Nil ,  fit  à  en  tranfporter  les  pierres  au- 
delà  du  fleuve;  que  pendant  dix  autres  années,  les 
mêmes  cent  mille  hommes  furent  occupés  à  élever 
une  pyramide  conftruitc  de  ces  pierres  tendres  fie 
blanches  enfortant  de  la  carrière;  mais  qui  peu-à- 
peu  fc  durciflent  à  l'air  fie  bruniffent,  C'eft  encore 
de  ces  mêmes  carrières,  que  les  fucceffeurs  d'Ale- 
xandre,fie  les  Romains  après  eux,  ont  tiré  une  quan- 
tité prodigieufe  de  pierres  pour  l'éiabliflement  de 
leurs  colonies. 

On  trouve  dans  ces  carrières  des  trous  de  fix  piés 
de  long ,  &  de  deux  de  large,  taillés  dans  l'épailièur 
du  roc  ;  ces  trous  étoient  peut-être  deftinés  à  fervir 
de  fcpulchrcs  aux  morts.  Enfin,  c'eft  dans  ces  car- 
rières que  fe  font  retirés  plulieurs  folitaires ,  comme 
il  paroit  par  différentes  cellules  très-petites  ,  prati- 
quées dans  les  voûtes  de  ces  ténébreufes  cavernes , 
dont  les  portes  &  les  fenêtres  n'ont  pas  plus  d'un  pié 
en  quarré.  (D.J.) 

Thébaïde  ,  (  Littéral.  )  fameux  poème  héroïque 
de  Suce ,  dont  le  fujet  eft  la  guerre  civile  de  Thebes 
entre  les  deux  frères  Etéocle  &  Polynicc ,  ou  la 
prife  de  Thèbcs  par  Théfée.  Voyt\  Epique  ,  Hé- 
roïque ,  &e. 

Stace  employa  1 1  ans  à  compofer  fa  Thébaïdt ,  qui 
confilte  en  douze  livres  ;  il  écrivit  fous  l'empire  de 
Domitien.  Les  meilleurs  critiques ,  comme  le  pere 
Boffu ,  &  autres,  lui  reprochent  une  multiplicité  vi- 
cieufe  de  fables  fie  d'actions,  un  trop  grand  feu ,  qui 
rient  de  l'extravagance,  ÔC  des  faits  quipaffent  les 
bornes  delà  probabilité.  Voyt\  Fables  6-  Proba- 

Divers  poètes  grecs  avoient  compofé  des  Tkibaï- 
des  avant  Stace,  lavoir  Antagoras,  Antiphanes  de 
Colophon ,  Ménélaiis  d'Egée ,  fie  un  anonyme  dont 
Paufania5  fait  mention  dans  fon  neuvième  livre, 

Ariftote  en  faifant  l'éloge  d'Homère  par  rapport 
à  la  fimplicité  de  fa  fable ,  le  relevé  encore  davanta- 
ge en  peignant  l'ignorance  de  certains  poètes  qui  s'i- 
maginoient  avoir  latisfait  abondamment  à  la  règle  de 
l'unité  d'aâion ,  en  n'introduifant  dans  leur  pièce 
qu'un  feul  héros,  &  qui  compolbient  des  Théféides, 
Hc'rculéïdes ,  &c.  des  poèmes  où  ils  ramaffoient ,  fie 
racontoient  toutes  les  adions  &  avantures  de  leur 
perfbnnage  principal.  Foyi  HÉROS ,  ACTION  f  fyc 
Tome  Xri. 
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THÊBAINS ,  LES ,  (  Hifi.  des  Grées.  )  les  Thibainr 
étoient  les  principaux  peuples  de  la  Béotie ,  province 
de  la  Grèce ,  entre  PAttique ,  la  Locride  fie  la  Pho- 
cide.  Cette  province  touchoit  à  trois  mers  ,  c'eft-à-» 
dire  à  la  mer  fupérieure ,  qui  eft  entre  la  Macédoine 
Ô£  l'Ionie ,  à  la  Propontide  âc  à  la  Méditerranée ,  par 
où  les  Béotiens  pouvoient  naviger  jufqu'en  Egypte  ; 
&  par  le  golfe  de  Corinthe  il  leur  étoitaifé  de  faire 
voile  en  Italie.  Ainfices  peuples  étoient  en  état  de  fe 
former  un  vafte  empire ,  mais  leur  groflîereté  ou 
leur  modération  s'oppoferentâ  leuraggrandiffement. 

Je  ne  décide  point  li  c'eft  par  ftupidité  ou  par  mo- 
dération que  IctThibaîns  furent  lonz-tems  fans  fe  faire 
valoir  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'eft  qu  on  dit  bit  d'étran* 
ges  chofes  de  leur  intelligence  épaiffe  ,  ainfi  que  de 
celle  des  Béotiens  en  général.  Horace ,  dans  le  pré- 
cepte qu'il  donne  de  garder  le  caractère  des  peribn- 
nages ,  recommande  en  particulier  de  ne  pas  faire 
parler  un  thébain  comme  un  argien,  thtbis  nutr'uus 
an  argis  ;  mais  ce  qui  eft  plus  déciùf ,  c'eft  que  Pindare 
8c  Plutarque ,  qui  font  bien  éloignés  de  fentir  le  ter- 
roir de  la  Béotie ,  panent  eux  mêmes  condamnation 
fur  la  bêtife  de  leurs  compatriotes  en  général. 

La  Béotie  fut  d'abord  occupée  par  les  Aones&  les 
Temnices,  nations  barbares.  Elle  fut  enfuitepeupléo 
de  Phéniciens  que  Cadmus  avoit  amenés  de  Hhénicie, 
8e  ce  chef  ayant  entouré  de  murailles  la  ville  Cadmeta , 
qui  porta  fon  nom ,  en  laifla  le  gouvernement  à  fes 
delccndans.  Ceux-ci  ajoutèrent  à  la  ville  de  Cadmus 
celle  de  Thèbes  ,  qui  s'aggrandit  avec  le  tems ,  au 
point  que  Cadmeïa  fituée  au-deffus ,  n'en  devint  que 
la  citadelle  ,  &  les  événemens  qui  fuivirent ,  mirent 
Thebes  au  nombre  des  plus  renommées.  fiyrrTHR- 

BES. 

Les  Thibalns ,  après  la  fin  tragique  de  Cadmus  Se 
d'G£dipe ,  fe  formèrent  en  république ,  s'attachèrent 
à  l'art  militaire,  fie  curent  beaucoup  de  part  aux 
grands  événemens  de  la  Grèce.  Us  en  trahirent  d'a- 
bord indignement  les  intérêts  fous  le  règne  deXerxès 
roi  de  Perfe ,  action  qui  les  décria  d'autant  plus  que 
le  fuccès  ne  la  juftifia  point ,  fie  que  contre  leur  at- 
tente fondée  fur  toutes  les  règles  de  la  vraiffemblance, 
l'armée  barbare  fut  défaite.  Cet  événement  les  jetta 
dans  un  étrange  embarras.  Ils  eurent  peur  que ,  fous 
prétexte  de  venger  une  fi  noire  perfidie  ,  les  Athé- 
niens leurs  voifins ,  dont  la  puiffance  augmentoit  de 
jour  en  jour,  n'entrepriffent  de  les  affujettir  ;  refolus 
de  parer  le  coup,ils  cherchèrent  l'alliance  de  Lacédé- 
mone  qu'ils  dévoient  moins  redouter  quand  il  n'y  au- 
roit  eu  que  la  raifon  de  l'cloignement.  Sparte  dans 
cette  occafton  fe  relâcha  de  fa  vertu  fevere.  Elle  aima 
mieux  pardonner  aux  partifans  des  barbares ,  que  de 
laiffer  périr  les  ennemis  d'Athènes. 

Les  Thèbains ,  par  reconnoifiance  ,  s'attachèrent 
aux  intérêts  de  leur  protectrice  ;  fie  durant  la  guerre 
du  Péloponnèfe  ,  elle  n'eut  point  de  meilleurs  ni  de 
plus  fidèles  alliés.  Ils  ne  tardèrent  pas  toutefois  & 
changer  de  vues  fie  d'intérêts.  Sparte  ,  toujours  en- 
nemie de  la  faûion  populaire,  entreprit  de  changer 
la  forme  de  leur  gouvernement  ;  fie  après  avoir  fur- 
pris  la  citadelle  de  Thèbes  dans  latroiuemc  année  de 
la  99'.  olympiade  ;  après  avoir  détruit  ou  diffipé 
tout  ce  qui  refiftoit ,  elle  dépofa  l'autorité  entre  les 
mains  des  principaux  citoyens ,  qui  la  plûpart  agirent 
de  concert  avec  elle.  Pélopidas,  à  la  tête  des  bannis, 
fie  avec  le  fecours  d'Athènes,  rentre  fécrettement 
dans  Thèbes  au  bout  de  quarante  ans,  extermine  les 
tyrans ,  chaffe  la  garnifon  lacçdémonienne ,  fie  remet 
fa  patrie  en  liberté. 

Jufque  -  là  Thèbes  unie  tantôt  à  Sparte ,  tantôt 
avec  Athènes ,  n'avoit  tenu  que  le  fécond  rang ,  fans 
que  l'on  foupçonnât  qu'un  jour  elle  occuperait  le  pre- 
mier. Enfin  les  Thibains  naturellement  torts  fie  robu- 
ftes.de plus  extrêmement  aguerris,  pour  ayoïrpref. 
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e  toujours  eu  les  armes  à  la  main  depuis  la  guerre 
Péloponnèfe ,  Ht  pleins  d'un  defir  ambitieux ,  qui 
«xouToit  à  proportion  de  leur  force  &  de  leur  coura- 
ge •  crurent  trop  ferres  dans  leurs  anciennes  li- 
mites. Ils  refuferent  de  figner  la  paix  ménagée  par 
Athènes  pour  faire  rentrer  les  villesgreques  dans  leur 
pleine  indépendance. 

Les  Thibains  vouloient  qu'on  les  reconnût  pour 
les  chefs  de  la  Béotie.  Ce  reftis  non-feulement  les  ex- 
pofoit  a  l'indignation  du  roi  de  Perfe ,  qui  pour  agir 
plus  librement  contre  l'Egypte  révoltée  ,  avoit  or- 
donné à  tous  les  Grecs  de  pofer  les  armes  ,  mais  en- 
core (bulevoit  contre  eux  Athènes ,  Sparte  &  la 
Grèce  entière  qui  ne  foupiroit  qu'après  le  repos. 
Toutes  ces  confidératioas  ne  les  arrêtèrent  pas.  lis 
rompirent  avec  Athènes ,  attaquèrent  Platée  &  la 
raferent.  Depuis  la  bataille  de  Marathon ,  où  les  Pla- 
téens  portés  à  l'aile  gauche  par  Miltiaue ,  avoient 
fignalé  leur  zele  &  leur  courage ,  les  Athéniens  ne 
célébraient  point  de  fête ,  où  le  héraut  ne  formât  des 
vœux  communs  pour  la  profpérité  d'Athènes  8c  de 
Platée. 

Les  Lacédémoniens  crurent  alors  que  Thèbes  dé- 
taillée de  l'es  alliés ,  étoit  hors  d'état  de  leur  faire  tête. 
Us  marchèrent  donc  comme  à  une  viâoirc  certaine , 
entrèrent  avec  une  puiflante  armée  dans  le  pays  en- 
nemi ,  &  y  pénétrèrent  bien  avant.  Tous  les  Grecs 
regardèrent  Thebes  comme  perdue.  On  ne  favoit  pas 
qu'en  un  feul  homme  elle  avoit  plus  d'une  armée. 
Cet  homme  étoit  Epaminondas.  Ii  n'y  avoit  pas  de 
meilleure  école  que  la  maifon  de  Polyme  fon  père  , 
ouverte  à  tous  les  favans,  &  le  rendez  vous  des  plus 
exceller»  maîtres.  De  cette  école  fortit  Philippe  do 
Macédoine.  C'eft-là  qu'en  otage  pendant  neuf  an- 
nées ,  il  fut  allez  heureux  pour  devenir  l'élevé  du 
maître  d'Epaminondas ,  ou  plutôt  pour  étudier  Epa- 
minondas lui-même. 

Les  talens  de  ce  dernier ,  foit  pour  la  politique , 
foitpour  la  guerre ,  joints  à  beaucoup  d'autres  qu'il 
pofledoit  dans  le  degré  le  plus  érnrnent  ,  fe  trou- 
voient  encore  tous  inférieurs  a  fel  vertus.  Philofo- 
phe  de  bonne  foi ,  &  pauvre  par  goût ,  il  méprifa  les 
richeffes  ,  fans  vouloir  qu'on  Kii  tint  compte  de  ce 
mépris  ;  6c  cultiva  la  vertu ,  indépendamment  du 
plus  doux  fruit  qu'elle  donne ,  j'entends  la  réputa- 
tion. Avare  de  fon  loifir  qu'il  confacroit  i  la  recher- 
che de  la  vérité  ,  ilfuyoit  les  emplois  publics ,  &  ne 
briguoit  que  pour  s'en  exclure.  Sa  modération  le  ca- 
chou fi  bien  qu'il  vivoit  obfcur  6c  prefqu'inconnu. 
Son  mérite  le  décela  pourtant  ;  on  l'arracha  de  la 
folitude  pour  le  mettre  à  la  tête  des  armées. 

Dès  que  ce  fage  parut ,  il  fit  bien  voir  que  la  phi- 
lofophie  fufitt  à  former  des  héros  ,  8r  que  la  plus 
grande  avance  pour  vaincre  fes  ennemis ,  c'eft  d'a- 
voir appris  à  fe  vaincre  foi-même.  Epaminondas  au 
sortir  de  fa  vie  privée  &  folitaire  ,  battit  les  Lacédé- 
moniens à  Leuctres ,  &c  leurporta  le  coup  mortel  dont 
ils  ne  fe  relevèrent  jamais.  Us  perdirent  quatre  mille 
hommes ,  avec  le  roi  Cléombrote ,  fans  compter  les 
bleffés  &  ks  priformiers.  Cette  journée  fut  la  pre- 
mière où  les  forces  de  la  nation  greque  commencè- 
rent à  fe  déployer. 

Les  plus  fanglantes  défaites  jufqu'alors  ne  coûtoient 
guère  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  hommes.  On  avoit 
vu  Sparte  d'ailleurs  û  animée  contre  Athènes ,  ra- 
cheter d'une  trêve  de  trente  années  huit  cens  de  fes 
citoyens  qui  s'étoient  laiffé  envelopper.  On  peut  ju- 
ger de  la  coufternation ,  ou  plutôt  du  défefpoir  des 
Lacédémoniens ,  lorfqu'ils  fê  trouvèrent  tout-d'un- 
coup  fans  troupes ,  fans  alliés ,  &  prefqu'à  la  merci 
du  vainqueur.  Les  Thibains  fe  croyant  invincibles 
fous  leur  nouveau  général  ,  traversèrent  l'Attique, 
entrèrent  dans  le  Péloponnèfe ,  pafferent  le  fleuve 
Eurotas ,  &  allèrent  affiéger  Sparte.  Toute  la  pru- 
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dence  &  tout  le  courage  d'Agéfilas  ne  la  fauverent 
que  difficilement ,  du  propre  aveu  de  Xénophon. 

D'ailleurs  Epaminondas  appréhendoit  de  s'attirer 
fur  les  bras  toutes  les  forces  du  Péloponnèfe ,  6c 
plus  encore  d'exciter  la  jaloufie  des  Grecs  ,  qui  n'au- 
roient  pû  lui  pardonner  d'avoir  pour  fon  coup  d'ef- 
fai ,  détruit  une  fi  puiflante  république ,  Ô£  arraché, 
comme  le  difoit  Leptines ,  un  ceil  a  la  Grèce.  11  fe 
borna  donc  à  la  gloire  d'avoir  humilié  les  Spartiates  , 
&  en  même  tems  il  perpétua  le  fou  venir  de  £a  victoire 
par  un  monument  dejuftice  &  d'humanité.  Ce  fut 
le  rétabliffement  de  Meflene,  dont  il  y  avoit  trois 
cens  ans  que  les  Lacédémoniens  avoient  chaffé  ou 
mis  au  fers  les  habitans.  Il  rappelle  de  tous  côtes  les 
Melicniens  épars  ,  les  remet  en  poflcllion  de  leurs 
terres  qu'un  long  exil  leur  faifoit  regarder  comme 
étrangères  ,  &  forme  de  ces  gens  raûemblés  une  ré- 
publique ,  qui  depuis  t'honora  toujours  comme  fon 
fécond  fondateur. 

Il  n'en  demeura  pas  là  :  ce  grand  homme  fi  retenu , 
fi  modéré  pour  lui-même ,  avoit  une  ambition  fans 
bornes  pour  (à  patrie  :  non- content  de  l'avoir  ren- 
due fuperieure  par  terre ,  il  vouloit  lui  donner  fur 
mer  une  même  fupériorité  ;  fa  mort  renverfa  ce  beau 
projet  que  lui  feul  pouvoit  foutenir.  U  mourut  entre 
les  bras  de  la  victoire  à  la  bataille  de  Mantinée ,  oc, 
félon  quelques-uns,  de  la  maindcGryllusfils  de  Xé- 
nophon. Les  Thibains ,  malgré  la  perte  de  leur  héros  , 
ne  laifTerent  pas  de  vouloir  fe  maintenir  où  il  les 
avoit  placés  ;  mais  leur  gloire  naquit  &  mourut  avec 
Epaminondas.  Tottrtil.  (LtchtvalUr  de  J ai/court.) 

THÉBA1S ,  (filog.  ont.)  fleuve  de  la  Carie.  Pline 
liv.  y.  c.  xxjx.  dit  qu'il  pafloit  au  milieu  de  la  ville 
dcTralles.  {D.J.) 

THÊBARMA ,  (Giog.aitc.)  ville  de  la  Perfide, 
dans  la  partie  orientale.  L'hiftoire  mifccSlanée  nous 
apprend  qu'il  y  avoit  dans  cette  ville  un  temple  con- 
facré  au  feu ,  &  que  c'étoit-là  où  l'on  gardon  le  tré- 
forduroiCréfus.  (Z>.  /.  ) 

THEBES ,  Giog.  anc.)  nom  commun  à  plufieurs 
villes ,  8c  entr'autres  i°.  à  celle  de  la  haute  Egypte  , 

3ui  donna  fon  nom  à  la  Thébaïde.  i".  A  la  capitale 
c  la  Béotie ,  détruite  par  Alexandre  le  grand,  Voyt^ 
en  les  articles ,  ainfi  que  des  autres  villes  de  même 
nom  ,  au  mot  latin  Thtbat.  (  D.  J,  ) 

Thèbes,  U  lac  dt,(Gtogr.  moi.)  le  lac  de  Thtbt* 
moderne ,  ou  pour  mieux  dire  de  Thiva ,  fe  nomme 
ej  latin  Thtbanus  lacus ,  Hylica palus, &C  Aliartus  la' 
tus  ;  il  eft  en  Grèce  dans  la  Livadie ,  à  une  lieue  de 
Thiva  vers  le  nord  ,  &  à  pareille  diftance  du  lac  de 
Copais ,  dont  il  eft  féparé  par  le  mont  Cocino  au 
nord ,  8f  à  l'ouefi  par  le  mont  Phcenicius  ou  Sphuigis. 
Ces  deux  lacs  avoient  autrefois  communication  en- 
femble  par  un  aqueduc  qui  traverfe  la  montagne  ; 
mais  prefentement  leurs  eaux  font  trop  baffes  pour 
monter  jufqu'à  ce  conduit.  Ce  lac  a  le  mont  Ptoos 
au  nord  eft ,  le  mont  Hyppatus  au  fud-fud-eft  du  côté 
de  Thèbes.  Wheler  croit  que  c'eft  au-travers  de  cette/ 
montagne  qu'il  fe  décharge  au  nord  de  l'Euripe  ;  ce 
lac  ne  paraît  pas  plus  long  que  large ,  il  a  deux  lieues 
de  traverfe ,  &  eft  plus  petit  que  celui  de  Livadie  ; 
il  s'y  jette  deux  ruifleaux  qui  font  peut-être  le  Piroé 
&  le  Dircé  des  anciens  ;  on  lui  donne  le  nom  de  ma- 
rais Hylica ,  parce  qu'il  a  peu  de  profondeur  ;  mais 
il  eft  fort  poiffonneux.  (  D.J.) 

Thebes  ,  (Littéral.)  les  murailles,  félon  la  fable, 
s'élevèrent  au  fon  de  la  lyre  d'Amphyon ,  Ô£  fes  deux 
guerres  célèbres  ont  fourni  de  grands  fujetsaux  poë-. 
tes  tragiques  anciens  &£  modernes.  (Z>.  /.) 

THEBES ,  marbre  aU ,  (  Hifi.  nos*  lÀthalog.  )  lht~ 
ba'uum  marmor  ;  nom  d'un  marbre  noir  fort  eftîmé 
des  anciens ,  &  qu'ils  tiraient  de  la  haute  Egypte. 
Suivant  Pline  il  étoit  noir  avec  des  veines  de  couleur 
d'or  ;  d'où  l'on  voit  que  ce  marbre  étoit  ferablabie  à 
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celui  qiienous  appelions  porte-or.  Voyez  c et  article. 
Nonobllant  la  defeription  île  Pline,  quelques  auteurs 
ont  cru  que  le  marmor  ihebaicum  des  anciens  étoit 
rouge  &  rempli  de  veines  ou  de  taches  jaunes ,  tel 

3ue  le  marbre  que  les  modernes  nomment  brocaUlU  > 
'autres  ont  cru  que  le  marmor  thtbatcum  étoit  une 
efpccc  de  porphyre,  àquion  donnoitaufti  le  nom  de 
fyttùlts  &  de  pyropacilon.  Voye^  d'Acofta  ,  nattiral 
hifiory  of  foffils. 

THE8ET,  f.  m.  (Hijl.jud.)mo\s  des  Hébreux. 
Ceft  le  quatrième  de  l'année  civile ,  6c  le  dixième  de 
l'année  eccléûaftique.  Il  a  vingt-neuf  jours,&:  repond 
à  la  lune  de  Décembre. 

Le  huit  de  ce  mois  les  Juifs  jeûnent  à  caufe  de  la 
traduction  de  la  loi  d'hébreu  en  grec. 

Le  jeûne  du  dixième  mois  ordonné  par  Moile , 
arrîvoit  aufli  dans  le  mois  de  Thebet. 

Le  dix  les  Juifs  jeûnent  encore  en  mémoire  du  fiege 
de  Jcmfalem  par  Nabueh  jdonofor. 

Le  dix-huit  ils  célèbrent  une  fete  en  mémoire  de 
l'exclufion  des  Saducécns ,  qui  furent  chaffes  du  fan- 
hedrin  ,  où  ils  dominoient  lous  le  règne  d/'Alexan- 
dre  Jannéc  ,  ainfi  que  le  raconte  un  de  leurs  livres  , 
intitulé  Megillat.  uanitk.  Calendrier  des  Juifs  ,  Dicl. 
de  U  bible. 

THECA  ,  f.  m.  (  Hlfl.  nat.  Botan.  )  grand  arbre 
des  Indes  orientales  dont  on  trouve  des  forêts  en- 
tières. Il  fournit  aux  Indiens  le  bois  dont  ils  bâtiflent 
leurs  temples.  Sa  feuiile  donne  une  liqueur  qui  fert  à 
teindre  leurs  foies  &  leurs  cotons  en  pourpre.  Ils 
mangent  ces  mêmes  feuilles  ;  on  en  fait  avec  du  Jiicre 
un  fyrop  qui  guérit  les  aphrhes.  Lesfleursdccetarbre 
bouillies  dans  du  miel  font  un  remède  contre  l'hy- 
dropifie. 

THECNOLOGIE ,  f.  f.  (  Gram.  )  feience  abufive 
des  mots.  Les  ouvrages  des  Théologiens  6c  même  des 
Philofophes ,  furtout  fcholaftiques ,  en  font  remplis. 

THECUA  ou  THECUE ,  (  Giog.  faerée.  )  ville  de 
la  Palcrtine ,  à  6  milles  de  Bethléem ,  6c  environ  à  1 1 
de  Jcmfalem.  Elle  eft  célèbre  dans  l'Ecriture.  Le  p. 
Nau  dit  qu'on  en  voit  les  ruines  à  une  lieue  de  la  mon- 
tagne de  Ftrdaous,  6c  que  fa  fituation  eft  agréable. 
Ses  environs  contiennent  quelques  familles  d'Arabes 
qui  demeurent  fous  des  tentes,  6c  dont  les  troupeaux 
paifTent  dans  les  vallées.  (Z>.  /.  ) 

THÊER ,  f.  m.  {terme  de  relation.')  c'eft ainfi  qu'on 
nomme  aux  Indes  certains  hommes  de  la  plus  baffe 
efpccc,  qui  ne  fervent  qu'à  éenrer  les  cloaques, les 
prives ,  ou  à  écorcher  les  bêtes  mortes.  Ils  ne  demeu- 
rent point  dans  les  villes ,  mais  dans  les  extrémités 
des  fauxbourgs ,  parce  que  les  Indiens  les  ont  en  abo- 
mination. (  D.  J.  ) 

THEIERE ,  f.  f.  (  terme  de  Fayancitr.}  vaiffeau  un 
peu  ventru  à  anfe  6c  à  bec ,  où  l'on  fait  intufer  du 
thé  dans  de  l'eau  bouillante  pour  boiflbn.  11  y  a  des 
thtUres  de  toute  forme  &  grandeur ,  qui  contiennent 
depuis  une  petite  tailc  jufqu'à  dix  ;  les  plus  belles 
nous  viennent  de  la  Chine  &du  Japon.  (Z>.  /.  ) 

THÉISME ,  f.  m.  (  Thiot.  )  dérivé  du  grec  tne, 
dieu,  terme  ufité  parmi  les  théologiens  modernes , 

Îiour  exprimer  le  fentiment  de  ceux  qui  admettent 
'exiftence  de  Dieu.  Il  eft  oppofé  à  ïathiijme.  foyti 
Athéisme. 

II  eft  aifé  de  prouver  que  le  thèifmt  eft  préférable 
à  I'athéifme ,  &  qu'il  eft  plus  avantageux,  foit  pour 
les  focictes  ,  foit  pour  les  princes ,  foit  pour  les  par- 
ticuliers ,  d'admettre  l'cxillencc  d'un  Dieu  que  de  la 
reietter.  Voici  les  rail'ons  qu'on  en  apporte  commu- 
nément. 

i°.  Une  fociété  d'athées  a  un  principe  de  moins 
peur  arrêter  la  corruption  des  moeurs  qu'une  fociété 
de  théines.  La  raitou ,  le  defir  de  la  gloire  &c  de  la 
bonne  réputation ,  la  crainte  des  peines  féculieres 
font  Jes  feuls  motifs  qui  peuvent  empêcher  le  crime 
TomtXFl. 
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dans  une  fociété  d'athées.  Dans  une  fociété  de  théif- 
tes ,  la  crainte  des  jugemens  d'un  Être  fuprème  fe 
trouvant  jointe  à  tous  ces  principes ,  leur  donne  urne 
nouvelle  force.  L'homme  en  effet  eft  d'autant  plus 

[»orté  à  remplir  fes  devoirs  ,  que  les  peines  qu'on 
ui fait  craindre,  font  plus  grandes,  &  que  lesré- 
compenfes  qu'on  lui  fait  efpérer,  font  plus  confidé- 
rablcs  6c  plus  confolantes.  Qu'on  dife  tant  qu'on 
voudra,  qu'il  eft  plus  noble  de  faire  le  bien  fins  in* 
térêt ,  &  de  fuir  le  mal  fans  aucun  motif  de  crainte: 
c'eft  mal  connoitre  l'homme  que  de  prétendre  qu'il 
puifTe  ni  qu'il  doive  toujours  agir  indépendamment 
de  ces  motifs.  L'efpcrance  &  la  crainte  font  nées 
avec  lui  :  ce  font  des  apanages  inféparables  de  fa 
nature ,  &  les  récompenfes  ou  les  chatimens  par  lef- 
quels  le  thèifme  réveille  l'une  &  l'autre  dans  le  cœur 
des  hommes,  font  des  motifs  infiniment  plus  puiftans 
pour  l'attacher  à  la  vertu  &  pour  l'éloigner  du  vice» 
que  ceux  que  I'athéifme  propofe  à  fespartifans. 

i°.  Les  princes  ont  plus  d'intérêt  que  qui  que  ce 
foit,  à  letablifl'ement  de  la  croyance  d'une  divinité 
fuprème.  Les  athées  eux*mêmes  en  conviennent, 
puifqu'ils  difent  que  l'idée  de  la  divinité  doit  fon  ori- 
gine aux  artifices  Se  aux  defleins  des  politiques ,  qui 
par-là  ont  voulu  rendre  facrée  l'obéiffance  due  aux 
fouverains.  Un  homme  fe  foumet  par  raifon  à  foû 
prince ,  parce  qu'il  eft  jufte  de  tenir  la  foi  à  celui  à 
qui  on  l'a  promifs  ;  il  s'y  foumet  par  principe  de 
crainte  ,  parce  qu'il  a  peur  d'être  condamné  fuivant 
toute  la  fevérité  des  lois;  mais  fon  obciûance  eft  tout 
autrement  ferme  &  confiante ,  quand  il  eft  vivement 
perfuadé  qu'il  y  a  une  divinité  vengereffe  qui  prend 
connoiftance  de  fes  dcfbbciffances  pour  les  punir. 

3°.  Rien  de  plus  avantageux  ni  de  plus  confolant 
pour  les  particuliers  que  le  théifme.  L'homme  qui  eft 
expofé  à  tant  de  miferes  dans  le  cours  de  cette  vie,  a 
un  motif  de  confolation  ,  en  croyant  une  divinité 
pleine  de  juflicc  6c  de  bonté  qui  peut  mettre  fin  à  tous 
fes  maux.  L'homme  vertueux  qui  eft  ordinairement 
en  bute  à  la  contradiction  desméchans,  fe  foutient 
dans  la  pratique  de  la  vertu  par  l'idée  d'une  divinité 
qui  récompense  les  bonnes  aciions,  &  qui  punit  les 
mauvaifes;  pour  lui  la  mort  eft  le  commencement 
d'une  nouvelle  vie  &  d'un  bonheur  éternel  ;  pour 
l'athée ,  la  mort  n'eft  que  la  fin  des  miferes  de  la  vie, 
8c  Panéantiflcment  qu'il  fe  promet ,  eft  un  état  d'in- 
fenfibilité  parfaite,  ou  pour  mieux  dire , une  priva- 
tion d'exiftence ,  que  perfonne  ne  regardera  jamais 
comme  un  avantage  :  anéantiftement  au  refte  dont 
l'athée  n'a  aucune  certitude  ;  il  eft  donc  à  cet  égard 
dans  le  doute  &c  dans  la  perplexité  ;  mais  cet  état  d'in- 
certitude cft-il  auflî  iatisfaifant  que  l'efpérance  du 
théifte?  Enfin  ce  dernier  rifque  quelque  chofe  pour 
gagner  infiniment  ;  &  l'autre  aime  mieux  perdre  tout 
que  de  rien  rifquer.  On  peut  voir  ce  raifonnement 
pouffé  avec  force  dans  les  penfées  de  M.  PafcaL 
Traité  de  la  véritable  religion  ,  to-n.  I.  diffère.  III. 

THE  ISO  A  ou  THISOA,  (  Géog.anc.) ville  de 
l'Arcadie ,  fclon  Etienne  le  géographe.  Paufanias ,  /. 
V III.  c.  xxxviij.  dit  que  de  fon  tems  TRifoa  n'étoit 
qu'une  bourgade  qui  autrefois  avoit  été  une  ville 
très-peuplée ,  aux  confins  des  Parrajîi,  6c  dans  le 
territoire  de  Mégalopolis.  Cette  ville  tiroit  fon  nom 
de  celui  de  la  nympna  Thifoa ,  l'une  des  trois  nour- 
rices de  Jupiter.  J.~) 

THÉISTE,  thtiftay  celui  qui  admet  l'exiftence  de 
Dieu ,  d'un  être  luprème  de  qui  tout  dépend. 

THEIUS ,  (Geog.  ane.)  rivière  de  l'Arcadie  ;  Pau- 
fanias ,  /.  y lll.  c.  xxxv.  dit  qu'en  allant  de  Mégalo  - 
polis  à  Lacédcmone ,  le  long  de  l'Alphée ,  on  trouve 
au  bout  d'environ  trente  ftades  le  fleuve  Theiut  qui 
fe  joint  à  l'Alphée  du  côte  gauche.  (J).  J.) 

THÉKA ,  f.  m.  (  Hijl.  mit.  Botan.  exot.)  grand  chê- 
ne dont  on  trouve  des  forêts  entières  dans  le  Mala- 
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bar  ;  fon  tronc  eft  fort  gros ,  revêtu  d'une  écorce  ra- 
de ,  epaifle  &  cendrée.  Il  poufle  un  grand  nombre 
de  branches  vertes  ,  noueules  6c  quadrangulaircv 
Son  bois  eft  blanchâtre  ,  dur ,  lifle,  ltrié  ;  la  racine 
eft  rougeâtre  ;  fes  feuilles  naiflent  par  paires  6c  dans 
un  ordre  parallèle  ;  elles  font  oblongues  ,  ror.ocs , 
pointues  ,  épaiffes,  luiiantes,  longues  de  deus  pal- 
mes ,  larges  d'un  empan,  d'un  goût  acide.  Ses  fleurs 
font  petites  &  odoriférantes;  elles  fortent  desaiifel- 
lcs  des  feuilles  en  forme  de  pédicules  longs  ,  qua- 
drangulaires  6c  fillonés ,  qui  le  déployent  peu-à-peu 
en  forme  de  parafol  ;  elles  font  compofées  de  cinq 
ou  lix  pétales  arrondis ,  blancs ,  repliés  en-dehors , 
6t  Contenus  par  de  petits  calices  terminés  en  pointe. 
Il  s'élève  d'entre  les  pétales  un  pareil  nombre  d'eta- 
mines  blanches,  à  Commets  jaunes,  avec  un  piftil 
verdâtre  &  pointu.  Il  leur  fuccede  à  la  fin  de  grofles 
goufTes  fendues  par  le  haut ,  divil'ées  par  une  cloifon 
figneufe  en  trois  ou  quatre  loges  qui  contiennent 
chacune  un  fruit  prefque  fphénque,  verd,  colon- 
ncux  &  velu ,  dont  la  chair  eft  verdâtre ,  fans  odeur, 
d'un  goût  amer  6c  aftringcnt  ;  il  renferme  un  noyau 
quarré ,  de  couleur  blanche ,  tirant  lûr  le  rouge,  dans 
lequel  eft  une  petite  amande  blanchâtre. 

Les  habitans  n'employent  point  d'autre  bois  que 
le  thèka  pour  bâtir  &  réparer  leurs  temples.  Ils  tirent 
des  feuilles  de  cet  arbre  une  liqueur  dont  ils  le  fer- 
vent pour  teindre  leurs  foies  6c  leurs  cotons  en  pour- 
pre. Us  font  encore  de  cette  liqueur  un  firop  avec 
du  fucre  pour  guérir  les  aphthes.  Ils  font  bouillir  les 
fleurs  dans  du  miel ,  &  en  préparent  un  remède  pour 
évacuer  les  eaux  des  hydropiques.  (D.J.) 

1  HEK.UPHE,  f.  f.  (ttrme  dt  CaUnd.  )  révolution, 
cercle  ;  mais  il  fe  dit  furtout  des  quatre  points  où 
commencent  lesfaifons  ;  c'eft-à-dire ,  les  deux  points 
folflitiaux  &  les  deux  points  équinottiaux. 

THELEBOjE,  (Giog.  anc.)  ou  plutôt  Ttltbote  , 
peuples  insulaires  au  voilinage  de  l'Acarnanie.  Tous 
les  écoliers  lavent  qu'Alcmene  conçut  Hercule  pen- 
dant qu'Amphitryon  failoit  la  guerre  aux  Ttltbott , 
parce  que  cette  femme  pour  venger  la  mort  de  fes 
frères ,  avoit  promis  d'cpoulér  celui  qui  entrerait 
dans  fon  rclTentiment. 

Etienne  de  Byzancc  nous  apprend  que  la  Tcleboï- 
de  étoit  une  partie  de  l'Acarnanie,  &  qu'elle  em- 
prunta ce  nom  de  Téléboas ,  après  avoir  eu  celui  de 
Taphion.  Le  fcholiafte  d'Apollonius  appelle  les  mê- 
mes peuples  Tkttiboins  Taphitns.  L'île  de  Taphos, 
dit-il ,  elt  l'une  des  Echinadis.  Les  ThiUboïhs  qui  au- 
paravant demeuroient  dans  l'Arcananie  ,  l'ont  habi- 
tée :  c'étoit  de;grands  voleurs;  il  allèrent  au  royaume 
d'Argos  ,  enlevèrent  les  boeufs  d'Elcûryon  pere 
d'Alcrr.cne.  Il  y  eut  combat  dans  lequel  Eleclryon  & 
les  tils  furent  tues  ;  c'eft  pourquoi  Alcmcne  fit  pu- 
blier que  la  perfonne  feroit  le  prix  de  la  vengeance 
d'EIectryon ,  6c  parce  qu'Amphitryon  s'engagea  à  la 
venger,  elle  dcvuitfon époufe.  Amphitryon  ravagea 
les  îles  des  Thiliboëns ,  mais  il  ne  put  prendre  Taphe 
la  capitale ,  qu'après  que  Comoctho  eût  arraché  à  l'on 
pere  Ptérélaus  le  cheveu  d'or  qui  le  rendoit  im- 
mortel. 

Les  Tèltbotns  palTerent  en  Italie ,  &  s'établirent 
dans  une  île  de  la  grande  Grèce,  dans  cette  île  que 
la  retraite  de  Tibère  rendit  fifameufe;  c'eft  Tacite 
qui  nous  l'apprend  :  Gteccos  ta  ttnuijft ,  caprctafqut 
Telebois  habituas fama  tradit.  Annal.  I.  If.  c.lxfij. 
Virgile  confirme  le  même  fait: 

Ktctucarminibuf  noftris  indiclus  abiils  , 
(Etait ,  quem  gtntrajjt  Telon  Stbtthldt  nymphâ 
/«■jurTeleboum  caprtastcùm  régna  untrtt 
Jam  finior. 

*  Je  ne  t'oublierai  point  dans  mes  vers ,  illuflre 
m  û£bale,  fils  de  la  nymphe  Sebethis&du  vieux  Te- 
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i»  Ion,  roi  des  Téliboins ,  peuples  de  Pile  de  Captée»  » 
Enfin  Aufone  &  Stacc  confirment  que  l'île  de  Ca- 
ptée avoit  été  la  demeure  des  Télébocns  ;  viridefqia 
rtfuliant  Ttltbott ,  dit  Aufone  en  parlant  de  Caprée. 
Stace  défigne  ainli  la  même  ile  %fiiv.  VA.lll.v.  ioo. 

S  tu  tihi  baechei  vinHa  madtnjia  Gauri 
Tcleboumf  ut  domoi ,  trtpidis  ubi  dultia  notais 
Lumina  noiltvag*  lollit  Pharus  amula  luna. 

(D.  /.) 

THELIGONIVM ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  )  genre 
de  plante  nommée  par  le  commun  des  botarulles , 
tynotrambty  (  vulgairement  choudt  thien,  ou  mtteu- 
rialt fauvagt  ).  En  voici  les  caraâcrcs.  Le  s.  fleurs  mâ- 
les 6c  femelles  nailTent  fur  la  même  plante  ;  dan^  la 
fleur  mâle  le  calice  eft  compofé  d'une  feule  feuille 
turbinéc ,  légèrement  divifée  en  deux  fegmens ,  avec 
de  légères  dentelures  ;  il  n'y  a  point  de  pétales  ;  les 
étamincs  font  communément  au  nombre  de  douze, 
droites ,  6c  de  la  longueur  du  calice  ;  les  boflettes 
font  (impies.  La  fleur  temellea  un  calice  tics-petit  , 
d'une  feule  feuille ,  découpée  en  fegmens  protonds  ; 
elle  n'a  point  de  pétales  ;  le  piftil  a  un  germe  rond  ; 
le  ftile  eft  court ,  6i  le  ftigma  obtus  ;  le  fruit  eft  une 
capfule  globulcuic,  coriace,  ayant  une  feule  cellule  , 
&  contenant  une  feule  iemence  ronde.  Linhzi,  gttu 
plant. p.  406.  (D.J.) 

THÈME ,  f.  m.  (  Gram.  )  ce  mot  eft  grec  ,  & 
vient  de  iiiiut  ,  pono;  thtma  ,  (thème ),  pojtiio,  id 
quod primb ponuur.  Les  grammairiens  font  ufage  de 
ce  terme  dans  deux  tens  ditTérens. 

t°.  On  appelle  communément  ihimt  d'un  verbe , 
le  radical  primitif  d'où  il  a  été  tiré  par  diverfes  for- 
mations.» On  appelle  thimt  en  grec ,  le  préfentd'un 
»  verbe ,  parce  que  c'eft  le  premier  tems  que  l'on 
»  poft  pour  en  former  les  autres  ».  (  Mtih.gram.  de 
P.  R.  Itv.  y.  th.  vj.  )  Il  me  femble  qu'en  hébreu  le 
thème  eft  moins  déterminé  ,  &  que  c'eft  abfolument 
le  premier  &  le  plus  ûmplc  radical  d'où  eft  derivéle 
mot  dont  on  cherche  le  thimt. 

*  La  manière  de  trouver  le  thimt  (  en  grec  ) ,  eft 
»  donc  de  pouvoir  réduire  tous  les  tems  qu'on  ren- 
»  contre ,  à  leur  préfent  ;  ce  qui  fuppofe  qu'on  fa- 
»  che  parfaitement  conjuguer  les  verbes  en  m ,  tant 
n  circonflexes  que  barytons  ;  6c  les  verbes  en  fuy 
»  tant  réguliers  qu'irreguliejs  ;  6c  qu'on  connoiiie 
»  aufii  la  manière  de  former  ces  tems  (  ibid.  )  ». 
Ainli  l'inveftigation  du  thimt  grec ,  eft  une  efpece 
d'analy  fe  par  laquelle  on  dépouille  le  mot  qui  fe  ren- 
contre ,  de  toutes  les  formes  dont  le  préfent  aura 
été  revêtu  parles  lois  fynthétiques  de  la  formation, 
afin  de  retrouver  ce  prêtent  radical  ;  &  par-là  des'af- 
furer  de  la  lignification  du  mot  que  l'on  a  décotn- 
pofé. 

Par  exemple ,  pour  procéder  à  l'inveftigation  do 
thimt  de  A^int  ,  dont  la  terminai! on  annonce  un 
futur  premier  du  participe  moyen  :  j'obferve ,  i". 
que  ce  tems  fe  forme  du  futur  premier  de  l'indicatif 
moyen  ,  en  changeant  p+i  en  ftutt  ;  d'où  je  conclus 
qu'en  otant  juirec ,  &  lubftituant  fin» ,  j'aurai  le  futur 
premier  de  l'indicatif  moyen  ,  y  î>*tfj*i  :  j'obferve 
que  ce  tems  de  l'indicatif  moyen  eft  formé  de  celui 
qui  correl'pond  à  l'indicatif  actif  ,  en  changeant  m  en 
i/Mi  ;  fi  je  mets  donc  m  à  la  place  de«p*i ,  j'aurai  >J- 
*m  ,  futur  premier  de  l'indicatif  actif  :  j'obferve  en- 
fin que  ce  futur  en  «m  fuppofe  un  thème  en  «  pur,  ou 
en  J»,  tu»  ,  ;  ainli  consultant  le  lexicon ,  je  trouve 
*</«  tf°l*o,  d'où  vient  xûm  ,  puis  Awuy*«<,  6c  enrin 
AvMt/uirtc  yfoluturus. 

L'inveftigation  du  thimt ,  dans  la  langue  hébraï- 
que ,  eft  auffi  une  forte  d'analyfe ,  par  laquelle  on 
dépouille  le  mot  propofé,  des  lettres  ferviies,  afin 
de  n'y  laifler  que  les  radicales ,  qui  fervent  alors  à 
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montrer  l'origine  &  le  fens  du  mot.  Les  Hcbraîlans 
entendent  par  lettres  radicales,  celles  qui ,  dans  tou- 
tes les  métamorphofes  du  mot  primitif,  lubrifient  tou- 
jours pour  être  le  ligne  de  la  lignification  objective  ; 
&  par  lettres  ferviles ,  celles  qui  font  ajoutées  en 
diverfes  manières  aux  radicales ,  relativement  à  la 
lignification  formelle ,  &  aux  accidens  grammaticaux 
dont  elle  cil  fufceptibte.  On  peut  approfondir  dans 
les  grammaires  hébraïques  ce  méchanifme ,  qui  ne 
peut  appartenir  à  l'Encyclopédie,  non  plus  que  ce- 
lui de  l'invelrigation  du  thème  grec. 

z°.  Le  fécond  ufage  que  l'on  fait  en  grammaire  , 
du  mot  thimt,  eft  pour  exprimer  la  pofition  de  quel- 
que difeours  dans  la  langue  naturelle  ,  qui  doit  être 
traduit  en  latin ,  en  grec ,  ou  en  telle  autre  langue 
que  l'on  étudie.  Commencer  l'étude  du  latin  ou  du 
grec  par  un  exercice  fi  pénible  ,  fi  peu  utile,  fi  nuiû- 
ble  même ,  eft  un  relie  de  preuve  de  la  barbarie  oii 
a  voient  vécu  nos  ayeux  ,  jufqu'au  renouvellement 
des  lettres  en  France ,  fous  le  règne  de  François  l.  le 
père  des  lettres  :  car  c'efl  à-peu-près  vers  cetems  que 
la  méthode  des  thèmes  s'introduifit  prefque  partout  ; 
aujourd'hui  juftement  décriée  par  les  meilleures  tê- 
tes de  la  littérature  ,  perfonne  ne  peut  plus  ignorer 
les  raifons  qui  doivent  la  faire  proferire ,  6c  qui  n'ont 
plus  contre  elle  que  l'inflexibilité  de  l'habitude  établie 
par  un  ufage  déjà  ancien.  Voyt\  Etudes  ,  Littk- 
B4Ture  ,  &  Méthode. 

m  Au  re  lie ,  dit  M.  du  Mariais ,  (  Pré/,  dune  gram. 
»  Ut.  %.  */'.  )  je  fuis  bien  éloigné  de  defapprouver , 
»  qu'après  avoir  fait  expliquer  du  latin  pendant  un 
»  certain  tems  ,  6c  après  avoir  fait  obfcrver  fur  ce 
»  latin  les  règles  de  la  fyntaxe  ,  on  fafle  rendre  du 
♦»  françois  en  latin  ,  loit  de  vive  voix ,  (oie  par  écrit. 
»  Je  fuis  au-contraire  perfuadé  que  cette  pratique 
*»  met  de  la  variété  dans  les  études  ,  qu'elle  fait  voir 
»  de  nouveau  (  &  fous  un  autre  afpeâ  )  la  réciproca- 
»  rion  des  deuxHangues ,  &  qu'elle  exerce  les  jeunes 
»  gens  à  faire  l'application  des  règles  qu'ils  ont  ap- 
»  prifes  dans  l'explication  ,  6c  des  exemples  qu'ils  y 
»  ont  remarqués  ;  mais  le  latin  que  te  dilciple  com- 
»  pofe  ,  ne  doit  être  qu'une  imitation  de  celui  qu'il  a 
s»  vu  auparavant. 

»  Quand  votre  difciple  fait  bien  décliner  6c  bien 
»  conjuguer ,  &  qu'il  a  appris  la  raifon  des  cas  dont 
m  il  a  remarqué  l'ufage  dans  les  auteurs  qu'il  a  cx- 
v  pliqués ,  vous  ferez  bien  de  lui  donner  à  mettre  en 
**  latin  ,  un  françois  compolé  fur  l'auteur  qu'il  aura 
s*  expliqué ,  en  ne  changeant  guère  que  les  tems  ,  6c 
t*  quelques  légères  circontlances  :  mais  il  faut  lui 
»  permettre  d  avoir  l'original  devant  les  yeux ,  afin 
»  qu'il  le  puifle  imiter  plus  aifément  :  pourquoi  l'em- 
v  pécher  d'avoir  recours  à  Ion  modèle  ?  plus  il  le  li- 
»  ra  ,  plus  il  deviendra  habile  ;  c'efl  à  vous  à  difpo- 
*»  fer  le  françois  de  façon  qu'il  ne  trouve  ni  l'ouvrage 
»  tout  feit ,  ni  trop  éloigne  de  l'original  ». 

On  peut  encore ,  quand  le  dilciple  a  acquis  une 
certaine  force  ,  lui  donner  le  françois  de  quelque 
chofe  qu'il  a  déjà  expliqué ,  6c  lui  en  faire  retrouver 
le  latin  :  vous  ferez  cela  fur  une  explication  du  jour; 
peu  après  vous  le  ferez  fur  celle  de  la  veille  ,  enfuite 
fur  une  plus  ancienne.  Infcnublement  vous  pourrez 
lui  propofer  le  françois  de  quelque  trait  qu'il  n'aura 
pas  encore  vu  ,  &  lui  en  demander  le  latin  ;  vous 
ferez  fùr  de  le  bien  corriger,  6c  de  lui  donner  un  bon 
modèle  ,  û  vous  avez  pris  votre  matière  dans  un  bon 
auteur.  Un  maître  intelligent  trouvera  aifément  mille 
reflou r ces  pour  être  utiïe  ;  le  véritable  zele  eft  un 
feu  qui  éclaire  en  échauffant. 

*t  J  e  ne  condamne  donc  pas ,  continue  M.  du  Mar- 
»  fais  (  ibid.  ) ,  la  pratique  de  mettre  du  françois  en 
t*  ia tin  ;  j'en  blâme  feulement  l'abus  &  l'ufage  dépla- 
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pat  Ordre  du  roi  de  Portugal ,  à  la  fuite  de  fon  edit  fur 
le  nouveau  plan  des  études  d'humanités,  du  z8  Juin 
1759.  «  Comme  pour  compofer  en  latin  il  fautaupa- 
»  ravant  lavoir  les  mots ,  les  ph raies ,  6c  les  proprié- 
»  tés  de  cette  langue,  6c  que  les  écoliers  ne  peuvent 
»  les  lavoir  qu'après  avoir  fait  quelque  lecture  des 
»  livres  où  cette  langue  a  été  dépotée ,  pour  être 
»  comme  un  dictionnaire  vivant ,  6c  une  grammaire 
»  parlante.  Les  hommes  les  plus  habiles  foutiennent 
»  en  conféquence  que  dans  les  commenccmcns  on 
h  doit  abfolument  éviter  de  faire  faire  des  thèmes. .. 
h  ils  ne  lervent  qu'à  molefler  les  commençans ,  8c  à 
»  leur  infpirer  une  grande  horreur  pour  l'étude  ;  ce 
»  qu'il  faut  éviter  fur  toutes  chofes ,  félon  cet  avis 
»  de  Quint ilien, dans  fes  inflitutions:  Ç/ib.  l.cap.j. 
»  §•  4- )  Mî/b  id  in pr'tmis  cavere  oportet  ,  ne  fiudia  , 
h  auiamarenondùmpotejl,  oient  ;  c*  ttmariutdintmfe- 
»  m  tl prttieptam ,  ttiam  ultra  rudes  annos ,  reformldet  ». 
Inflrud.  pour  les  profelleurs  de  la  gramm  lat.  S.xi'v. 
{B.E.K.M.)  6  9 

Thème  ,  en  terme  d'aflroiogie  ,  eft  la  figure  que 
tracent  les  allrologues  ,  forfqu'ils  veulent  tirer  l'ho- 
rofeope  de  quelqu'un,  en  repréfentant  l'état  du  ciel 
par  rapport  à  un  certain  point ,  ou  par  rapport  au 
moment  dont  il  eft  queftion  ,  en  marquant  le  lieu  où 
en  font  à  ce  moment-là  les  aftres  6c  les  planètes. 
Voyt^  Horoscope. 

Le  thème  célefte  confine  en  douze  triangles  que 
l'on  enferme  dans  deux  quarrés ,  6c  qu'on  appelle  les 
dou^e  maifons.  y oye^  MAISON. 

7  HEMIS  ,  (  Mytho l.  )  fille  du  Ciel  &  de  la  Terre  , 
ou  d'Uranus  &  de  Titaia  ,  étoit  keur  ainée  de  Satur-  ' 
ne,  &  tante  de  Jupiter.  Elle  fe  diflingua  par  fa  pru- 
dence 6c  par  fon  amour  pour  la  juflicc  :  c'efl  elle  , 
dit  Diodore ,  quia  établi  la  divination,  les  facrifices , 
les  lois  de  la  religion,  6c  tout  ce  qui  fert  à  maintenir 
l'ordre  6c  la  paix  parmi  les  hommes.  Elle  régna  dans 
la  Thcûalie ,  6c  s'appliqua  avec  tant  de  facette  à  ren- 
dre la  juflicc  à  fes  peuples,  qu'on  la  regarda  toujours 
depuis  ,  comme  la  déefle  de  la  juflice  ,  dont  on  lui 
fit  porter  le  nom  :  elle  s'appliqua  aulîi  à  l'aflrologie  , 
6c  devint  très- habile  dans  l'art  de  prédire  l'avenir  ; 
6c  après  la  mort  elle  eut  des  temples  où  fe  rendoient 
des  oracles.  Paufanias  parle  d'un  temple  6c  d'un  ora- 
cle qu'elle  avoit  fur  le  mont  Parnafle,  dl  moitié  avec 
la  dééfle  Ttllus  ,  6c  qu'elle  céda  enfuite  à  Apollon. 
Thtmit  avoit  encore  un  autre  temple  dans  la  cita* 
délie  d'Athènes  ,  à  l'entrée  duquel  ctoit  le  tombeau 
d'Hyppolite. 

La  table-dit  que  Thimis  vouloit  garder  fa  virgini- 
té ,  mais  que  Jupiter  la  força  de  Pépoufer,  6c  lui  don- 
na trois  filles ,  l'équité  ,  la  loi ,  6c  la  paix.  C'efl  un 
emblème  de  la  juflice  qui  produit  les  lois  &  la  paix, 
en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Héfiode  fait 
encore  Thémismen  des  Heures  6c  des  Parques.  Thi- 
mis ,  dit  Feftus ,  étoit  celle  qui  commandoit  aux 
hommes  de  demander  aux  dieux  ce  qui  étoit  jufte  & 
railonnablc  :  elle  préfide  aux  conventions  qui  fe  font 
entre  les  hommes ,  6c  tient  la  main  à  ce  qu'elles  foient 
obfervées.  (  D.  J.  ) 

THEMISCYRE ,  (  Giog.  anc.  )  Themifcyra ,  ville 
de  l'Afie  mineure  dans  le  Pont.  Arrien  dans  fon  péri- 
ple du  Pont-Euxin ,  ne  marque  entre  les  fleuves  Iris 
6c  Thermodonte ,  aucune  place  qu'Héracleum,  dont  ■ 
il  dit  que  le  port  eft  à  trois  cens  quarante  ftades  de 
l'embouchure  de  l'Iris ,  6c  à  quarante  ftades  de  celle 
du  Thermodonte  ;  mais  Ptolomée ,  /.  y.  c.  vj.  avant 
que  d'arriver  à  Herculeum  ,  nomme  la  campagne 
Pkarutroca  ;  car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  écrire  avec  Stra- 
bon,  6c  non,  comme  portent  les  exemplaires  de  Pto- 
lomée, PhxnogorU ,  qui  eft  le  nom  d'une  ville  fur  le 
Bolphorecimmérien.  Ptolomée  nomme  encore  Tht- 
mi/cyra ,  dont  il  fait  une  ville.  Le  périple  de  Scylax 
en  fait  autant,  &  il  dit  que  c'étoit  une  ville  grecque. 
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Strabon  ne  connoit  qu'une  campagne  qu  il  nomme 
Tktmifcyra  ,  6c  dont  u  loue  beaucoup  la  fertilité. 
Etienne  le  géographe  ne  parle  non  plus  que  de  la 
campagne ,  qu'il  étend  depuis  Chadifia  jufqu'atl  fleu- 
ve Thermodonte.  Il  a  pu  y  avoir  une  campagne  6c 
une  ville  de  même  nom  ;  &  on  ne  peut  raifonable- 
ment  en  douter ,  parce  qu'un  trop  grand  nombre 
d'auteurs  font  mention  de  l'une  6c  de  l'autre.  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  L  lf.  c  xvj.  en  parlant  d'Hercule , 
dit  qu'il  navieca  jufqu'à  l'embouchure  du  Thermo- 
donte ,  8c  qu'il  campa  près  de  la  ville  de  Themijcyn , 
où  étoit  le  palais  royal  de  la  reine  des  Amazones. 
Hérodote ,  t.  tV.  c  Ixxxvj.  met  aiifli  la  ville  de  The- 
mlfcyrt  furie  fleuve Thermodontc.  Pomponius  Mêla, 
/.  /.  c.  xix.  dit  qu'il  y  a  une  campagne  près  du  Ther- 
modontc ,  8c  que  c'eft  dans  cette  campagne  qu'avoit 
été  la  ville  de  Thenùfcyre.  Elle  ne  fubûlloit  plus  ap- 
paremment de  fon  tems. 

Enfin  Apollonius ,  /.  //.  v.  371 ,  joint  le  promon- 
toire Thtmijcyrtum  avec  l'embouchure  du  Thcrmo- 
dome.  Il  ne  donne  pas  à  la  campagne  voifine  le  nom 
de  Tktmifcyra ,  il  l'appelle  Dtcantis  campus.  Sur  cela 
fon  fcholiafte ,  vtrf.  373  ,  remarque  que  Dœas  8c 
Alcmon  étoient  frères  ;  puis  il  ajoute  que  dans  la 
campagne  de  Daeas  il  y  a  trois  villes,  favoir  Lycaftia, 
Thtmifcyra  6c  Chalybia ,  &  que  les  Amazones  avoient 
habite  ces  trois  places  ;  mais  comme  l'hiftoire  des 
Amazones  eft  mêlée  de  bien  des  fables ,  on  ne  peut 
prefque  rien  dire  de  certain  de  leurs  villes  ni  de  leurs 
demeures.  Cellar.  Géogr.  antiq.  I.  III.  c.  viij.  (£>.  /.) 

THÉMISONE  ,  (Géog.  a/ic)  Thtmifonium ,  ville 
&  contrée  de  PAûe  mineure ,  dans  la  Phrygie , félon 
Paufanias  ,  /.  X.  c.  xxxij.  Strabon  ,  /.  XI t.  p.  5jG. 
6c  Etienne  le  géographe  ;  Ptolomée ,  /.  V.  c.  ij.  pla- 
ce Thtmifonium  dans  la  grands  Phrygie ,  8c  met  des 
peuples  nommés  Thtmifonii  dans  la  Lycie.  (D.J.) 

THÊMISTIADES  ,  (  Antiq.  gnq.)  c'eft  le  nom 
des  nymphes  de  Thémis ,  ou  des  pretrefles  de  fon 
temple  à  Athènes.  (D.  /.) 

THENAi,  ou  THENNAZ,  ( Giog.  anc.)  ville  de 
nie  de  Crète ,  au  voilînage  de  Gnoûe.  Callimaque 
en  fait  mention.  (D.  /.) 

THENAR,  f-  m.  tn  A  nat  omit,  eft  un  raufcle  qui 
fert  à  éloigner  le  pouce  du  doigt  indice  ;  c'eft  pour- 
quoi on  le  nomme  aufli  abducteur  dupouct. 

U  y  a  un  femblable  mufcle  qui  appartient  au  gros 
orteil ,  &  qui  eft  aufli  appellé  thenarou.  abduileur  du 
gros  omit. 

Le  thenar ,  ou  l'abducteur  du  pouce  de  la  main , 
eft  fitué  le  long  de  la  partie,  interne  de  la  première 
phalange  du  pouce,  ou  de  l'os  du  métacarpe  qui  fou- 
tient  le  pouce.  U  vient  du  ligament  annulaire  interne 
de  l'os  du  carpe  ,  qui  foutient  le  pouce  &  fe  termine 
le  long  de  la  partie  externe  de  la  dernière  phalange , 
&  à  la  partie  fupérieure  de  la  première. 

Le  tinar ,  ou  l'abducteur  du  gros  orteil,  eft  fitué 
tout  le  long  de  la  face  inférieure  de  l'os  dumétatarfé 
qui  foutient  le  doigt  &  le  long  de  la  face  inférieure , 
il  vient  de  la  partie  latérale  interne  du  calcaneumde 
l'os  naviculaire ,  &  fc  termine  au  côté  interne  du 
pouce  fur  l'os  fefamoïde  interne. 

THENSE ,  f.  f.  (Antiq.  rom.)  en  latin  thenfa.  Les 
thtnfts  croient  comme  nos  châfles,  ornées  de  figures. 
On  les  faifoit  en  forme  de  char ,  de  bois,  d'ivoire ,  8c 
quelquefois  d'argent,  il  y  a  une  médaille  de  l'empe- 
reur Claude ,  qu'on  trouve  également  en  or  8c  en 
argent,  représentant  d'un  côté  la  tête  de  ce  prince 
.  couronné  de  laurier ,  6c  ayant  de  l'autre  une  thtnft. 
C'eft  un  des  honneurs  qui  fut  rendu  à  l'empereur 
Claude  après  fa  mort ,  par  ordre  du  fénat.  On  por- 
toit  dans  des  thtnfts  les  ftatues  des  dieux  ;  &  s'il  eft 
permis  de  fe  fervir  du  mot  (uivant,  en  parlant  des 
faux  dieux,  toutes  leurs  reliques,  qui  s'appelloient 
txuvix ,  dépouilles.  (•£>./.) 
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THENSY ,  f.  m.  (//</?.  nat.  Liikolog.)  nom  que  le* 
Chinois  donnent  à  une  pierre  qui  fe  trouve ,  dit-on  , 
dans  le  Katai.  Quand  on  la  met  fur  la  langue ,  on  la 
trouve  âcre  6i  cauftique ;  mife  dans  le  feu,  elle  ré- 
pand une  odeur  arfénicale  6c  défagrëftle.  On  en 
vante  l'ufage  externe  pour  les  tumeurs,  après  l'avoir 
fait  diflbudre  dans  de  l'eau,  fovtç  Ephemerides, 
nat.  curiofor. 

THEOBROMA ,  f.  m.  (Boian.)  genre  de  plante 
qui  renferme  le  cacao  6c  le  guazuma  du  P.  Plumier  : 
voici  fes  caractères.  Le  calice  particulier  de  la  fleur 
eft  ouvert ,  6c  compofé  de  feuilles  ovales ,  concaves 
&  qui  tombent.  La  couronne  de  la  fleur  eft  formée 
de  cinq  pétales ,  droits ,  ouverts,  en  cafque,  8c  ter- 
minés par  une  foie  fendue  en  deux.  Le  nectariumeft 
fait  en  cloche ,  plus  petit  que  la  fleur,  &  compofé  de 
cinq  pétales.  Les  étamines  font  cinq  filets  pointus, 
de  la  longueur  du  nedarium  ;  chaque  filet  a  fon  fom- 
met  divile  en  cinq  fegmens,  6c  porte  cinq  boflettes. 
Le  germe  du  piftil  eft  ovale  ;  le  ftile  eft  pointu ,  6t 
de  la  longueur  du  nectarium;  le  ftigma  eft  fimple.  Le 
fruit  eft  ligneux ,  divifé  en  cinq  côtes  fur  la  uirfacc, 
qui  contiennent  autant  de  cellules  remplies*de  fe- 
mences.  Les  femences  font  nombreufes ,  charnues , 
de  forme  ovale  ;  il  fe  trouve  quelque  différence  dans 
le  fruit ,  félon  les  différentes  efpeces  d'arbres  qui  le 
produifent.  Le  cacaotier  a  un  fruit  long ,  pointu  des 
deux  côtés.  Le  guazuma  aie  fruit  globulaire ,  chargé 
de  tubercules  ;  eft  percé  comme  un  crible ,  8c  divifé 
intérieurement  en  cinq  cellules.  Linnaei,  Gtn.  Plant. 
P*g-  3G7-  Plumier,  Gtn.  ,8.  Tourn.  Inft.pag.  444. 

^^HEOCATAGNOSTES,  f.  m.  pl.  (Hift.  ccclef) 
feûe  d'hérétiques  ou  plutôt  de  blafphémateurs ,  qui 
font  aflez  téméraires ,  pour  trouver  à  redire  à  cer- 
taines paroles  ou  actions  de  Dieu,  &  pour  blâmer 
plufieurs  ebofes  rapportées  dans  l'Ecriture. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  8.« ,  d'eu ,  6c 
«»,/'<  juge  ou  je  condamne. 

Marshal,  dans  l'es  Tables, .place  ces  hérétiques  dans 
le  feptieme  fiecle,  on  n'en  lait  pas  la  raifon  ;  car  faint 
Jean  Damafcènc ,  qui  eft  le  feul  auteur  qui  en  ait  fait 
mention,  ne  dit  pas  un  mot  du  tems  où  cette  fecte 
s'éleva  dans  l'Eglife. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  S.  Jean  Damafcènc 
dans  Ion  Traité  des  kirijits ,  appelle  l'ouvent  hérétiques, 
ces  gens  impies  6c  pervers  qu'on  a  trouvés  dans  tous 
les  tems,  8c  qui  cependant  n'avoient  jamais  été  au- 
teurs ,  ni  chefs  de  feues. 

THÉOCRATIE,  f.  f.  {Hifi.  anc.  &  politiq.)  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  un  gouvernement  dans  lequel 
une  nation  eft  foumife  immédiatement  à  Dieu, qui 
exerce  fa  fouveraineté  fur  elle ,  6c  lui  fait  connoître 
fes  volontés  par  l'organe  des  prophètes  8c  des  mini- 
ftres  à  qui  il  lui  plaît  de  fe  manifefter. 

La  nation  des  Hébreux  nous  fournit  le  feul  exem- 
ple d'une  vraie  théocratie.  Ce  peuple  dont  Dieu  avoit 
tait  fon  héritage,  gémiflbit  depuis  long-tems  fous  la 
tyrannie  des  Egyptiens ,  lorfque  l'éternel  fc  fouve- 
nant  de  fes  promenés ,  réfolût  de  brifer  fes  liens ,  8c 
de  le  mettre  en  pofleflion  de  la  terre  qu'il  lui  avoit 
deftinée.  Il fufeita  pour  fa  délivrance  un  prophète,  i 
qui  il  communiqua  fes  volontés  ;  ce  fut  Moïfc ,  Dieu 
le  choifit  pour  être  le  libérateur  de  fon  peuple ,  6c 
pour  lui  preferire  des  lois  dont  lui-même  étoit  l'au- 
teur. Moîfe  ne  fut  que  l'organe  8c  l'interprète  des 
volontés  du  ciel ,  il  étoit  le  miniftre  de  Dieu ,  qui  s'é- 
toit  refervé  la  fouveraineté  fur  les  Ifraélites  ;  ce  pro- 
phète leur  preferivit  en  fon  nom,  le  calte  qu'ils  dé- 
voient fuivre ,  8c  les  lois  qu'ils  dévoient  oblerver. 

Après  Moïfc,  le  peuple  hébreu  fut  gouverné  par 
des  juges  que  Dieu  lui  permit  de  chouir.  théocra- 
tie ne  cefla  point  pour  cela  ;  les  juges  étoient  les  ar- 
bitres  des  différens ,  8c  les  généraux  des  armées  :  afli- 
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fiés  par  un  fcnat  de  foixante  &  dix  yieillards ,  il  ne 
leur  étoit  point  permis  ni  de  faire  de  nouvelles  lois, 
ni  de  changer  celles  que  Dieu  avoir  preferites;  dans 
les  circonfunccs  extraordinaires ,  on  étoit  oblige  de 
consulter  le  grand-prêtre  &  les  prophètes,  pour  l'a- 
voir les  volontés  du  ciel  :  ainli  on  regloit  fa  conduite 
d'après  les  infpirations  immédiates  de  la  divinité» 
Cette  théocratie  dura  jufqu'au  tems  de  Samuel;  alors 
les  Ifraclites  par  une  ingratitude  inouïe,  fe  lafferent 
d'être  gouvernés  par  les  ordres  de  Dieu  même ,  ils 
voulurent  à  l'exemple  des  nations  idolâtres ,  avoir 
un  roi  qui  les  commandât ,  8e  qui  fît  rcfpeâer  leurs 
armes.  Le  prophète  Samuel  confulté  fur  ce  change- 
ment ,  s'adrefie  au  Seigneur  qui  lui  repond  ,/ai  tn- 
ttndu  le  peuple ,  ce  n'elt  pas  toi  qu'il  rejette,  c'tjl moi- 
même.  Alors  l'étemel  dans  fa  colère  conient  à  lui 
donner  un  roi  ;  mais  ce  n'ell  point  fans  ordonner  à 
fon  prophète  d'annoncer  à  ces  ingrats  les  inconvé- 
niens  de  cette  royauté  qu'ils  préferoient  à  la  tkéocra- 
m. 

*t  Voici ,  leur  dit  Samuel ,  quel  fera  le  droit  du  roi 
»  qui  régnera  fur  vous:  il  prendra  vos  fils ,  fie  fe  fera 
»  porter  fur  leurs  épaules;  il  traverlcra  les  villes  en 
»  triomphe  ;  parmi  vos  enfans,  les  uns  marcheront  à 
»  pié  devant  lui,  &  les  autres  le  fuivront  comme  de 
»  vils  efclaves;  il  les  fera  entrer  par  force  dans  fes 
»  armées  ;  il  les  fera  fervir  à  labourer  fes  terres ,  & 
»  à  couper  fes  moulons  ;  il  choilira  parmi  eux  les  ar- 
»  tifans  de  fon  luxe  fie  de  fa  pompe  ;  il  deftincra  vos 
i»  filles  à  des  fervices  vils  fie  bas  ;  il  donnera  vos 
«  meilleurs  héritages  à  fes  favoris  fie  à  fes  ferviteurs; 
*  pour  enrichir  fes  courtifans,  il  prendra  ladixme 
m  de  vos  revenus  ;  enfin  vous  ferez  fes  efclaves ,  fie 
»  il  vous  fera  inutile  d'implorer  fa  clémence ,  parce 
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y>  que  Dieu  ne  vous  écoutera  pas,  d'autant  que  \ 
»  êtes  les  ouvriers  de  votre  malheur  ».  foyei  Sa- 
muel, eh.  viij.  vcrf.g.  Ccft  ainfique  le  prophète  ex- 
pola  aux  h  racines  les  droits  que  s'arrogeroit  leur 
roi; telles  font  les  menaces  que  Dieu  fait  a  fon  peu- 
ple ,  lorfqu'il  voulut  fe  fouftraire  à  fon  pouvoir  pour 
le  foumettre  à  celui  d'un  homme.  Cependant  la  flate- 
rie  s'eft  fer  vie  des  menaces  mêmes  du  prophète  pour 
en  faire  des  titres  aux  defpotes.  Des  hommes  per- 
vers fie  corrompus  ont  prétendu  que  par  ces  mots 
l'être  fuprême  approuvoit  la  tyrannie ,  fie  donnoit  fa 
fa ti Q ion  à  l'abus  du  pouvoir:  quoique  Dieu  eût  fait 


:  ainli  aux  Hébreux  les  dangers  du  pouvoir 
qu'ils  alloient  conférer  à  l'un  d'entre  eux ,  ils  perfi- 
fterent  dans  leur  demande.  «  Nous  ferons ,  dirent-ils,, 
y>  comme  les  autres  nations ,  nous  voulons  un  roi 
m  qui  nous  juge ,  fie  qui  marche  à  notre  tête  contre 
f  nos  ennemis  ».  Samuel  rend  compte  à  Dieu  de 
l'obftination  de  fon  peuple  ;  l'éternel  irrité  ne  lui  ré- 
pond que  par  ces  mots,  donne  Itur  un  roi  :  le  pro- 
phète obéit  en  leur  donnant  Saiil;  ainli  finit  la  théo- 
craùt. 

Quoique  les  Ifraclites  foient  le  feul  peuple  qui 
nous  fourniffe  l'exemple  d'une  vraie  théocratie ,  on  a 
vû  cependant  des  impofteurs,  qui ,  fans  avoir  la  mif- 
fion  de  Moïfe ,  ont  établi  fur  des  peuples  ignorans  fie 
féduits ,  un  empire  qu'ils  leur  perfuadoient  être  ce- 
lui de  la  Divinité.  Ainfi,  chez  les  Arabes ,  Mahomet 
s'eft.  rendu  le  prophète ,  le  légiflateur ,  le  pontife , 
&  le  fouverain  d'une  nation  grolficre  fie  fubjuguée  ; 
l'aie  or  an  renferme  à-la-fois  les  dogmes,  la  morale, 
&  les  lois  civiles  des  Mufulmans  ;  on  fait  que  Maho- 
met prétendoit  avoir  reçu  ces  lois  de  la  bouche  de 
Dieu  même;  cette  prétendue  théocratie  dura  pendant 
pluûeurs  fiecles  fous  les  califes ,  qui  furent  les  fouve- 
rains ,  &  les  pontifes  des  Arabes.  Chez  les  Japonois , 
la  puifTance  du  dairi  ou  de  l'empereur  eccléuaftique, 
>loit  à  une  théocratie,  avant  que  le  cubo  ou 
:ur  féculier ,  eût  mis  des  bornes  à  fon  autorité. 
On'trouvc  des  vertiges  d'un  empire  pareil  chez  les 


anciens  gaulois;  les  druides  exerçoient  les  fonctions 
de  prêtres  or  de  juges  des  peuples.  Chez  les  Ethio- 
piens fie  les  Egyptiens ,  les  prêtres  ordonnoient  aux 
rois  de  fe  donner  la  mort,  lorfqu'ils  avoient  déplu  à 
la  Divinité;  en  un  mot  il  n'eft  guère  de  pays  où  le 
facerdoce  n'ait  fait  des  efforts  pour  établir  Ion  auto- 
rité fur  les  ames  fie  fur  les  corps  des  hommes. 

Quoique  Jefus-Chrift  ait  déclaré  que  fon  royaume 
n'ell  pas  de  ce  monde;  dans  des  fiecles  d'ignorance, 
on  a  vù  des  pontifes  chrétiens  s'efforcer  d'établir 
leur  puifTance  fur  les  ruines  de  celle  des  rois;  ils  pré4 
tendoient  difpofer  des  couronnes  avec  une  autorité 
qui  n'appartient  qu'au  fouverain  de  l'univers. 

Telles  ont  été  les  prétentions  fie  les  maximes  des 
Grégoire  VII.  des  Boniface  VIII.  fie  de  tant  d'autres 
pontifes  romains ,  qui  profitant  de  l'imbéciiité  fuper» 
ftitieufe  des  peuples ,  les  ont  armés  contre  leurs  fou* 
verains  naturels ,  fie  ont  couvert  l'Europe  de  carnagé 
fie  d'horreurs;  c'eft  fur  les  cadavres  fanglans  de  plu' 
fieurs  millions  de  chrétiens  que  les  repréfentans  du 
Dieu  de  paix  ont  élevé  l'édifice  d'une  puifTance  chi- 
mérique, dont  les  hommes  ont  été  long- tems  les 
trifles  jouets  fie  les  malheureufes  victimes.  En  géné-» 
ral  l'hilfoire  fie  l'expérience  nous  prouvent  que  le  fa' 
cerdoce  s'eft  toujours  efforcé  d'introduire  fur  la  terré 
une  efpece  de  théocratie  ;  les  prêtres  n'ont  voulu  fe 
foumettre  qu'à  Dieu ,  ce  fouverain  invifiblc  de  la  na- 
ture, ou  à  run  d'entr 'eux ,  qu'ils  avoient  choifi  pour 
reprélènter  la  divinité  ;  ils  ont  voulu  former  dans  les 
états  un  état  féparé  indépendant  de  la  puifTance  ci- 
vile ;  ils  ont  prétendu  ne  tenir  que  de  la  Divinité  les 
biens  dont  les  hommes  les  avoient  vifiblement  mis 
en  poffeffion.  C'eft  à  la  fageffe  des  fouverains  à  ré- 
primer ces  prétentions  ambitieufes  fie  idéales ,  fie  à 
contenir  tous  les  membres  de  la  fociété  dans  les 
juftes  bornes  que  preferivent  la  raifon  fie  la  tranquil- 
lité  des  états. 

Un  auteur  moderne  a  regardé  la  théocratie  comme 
le  premier  des  gouvernemens  que  toutes  les  nations 
aient  adoptés  ;  il  prétend  qu'à  l'exemple  de  l'univers 
qui  eft  gouverné  par  un  feul  Dieu,  les  hommes  réu- 
nis en  fociété  ne  voulurent  d'autre  monarque  que 
l'Etre  fuprême.  Comme  l'homme  n'avoit  que  des 
idées  imparfaites  fie  humaines  de  ce  monarque  célefte* 
on  lui  éleva  un  palais  ,  un  temple ,  un  fanâuaire ,  fie 
un  trône ,  on  lui  donna  des  officiers  fie  des  miniftres. 
On  ne  tarda  point  à  repréfenter  le  roi  invifible  de  la 
fociété  par  des  emblèmes  fie  des  fymboles  qui  indi- 
auoient  quelques-uns  des  fes  attributs;  peu-à-peu 
1  on  oubha  ce  que  le  fymbole  défignoit,  fie  l'on  rendit 
à  ce  fymbole  ce  qui  n'étoit  dû  qu'à  la  Divinité  qu'il 
repréfentoit  ;  ce  fut  là  l'origine  de  l'idolâtrie  à  la- 
quelle les  prêtres ,  faute  d'iuftruire  les  peuples ,  ou 
par  intérêt ,  donnèrent  eux-mêmes  lieu.  Ces  prêtres 
n'eurent  point  de  peine  à  gouverner  les  hommes  au 
nom  des  idoles  muettes  8c  inanimées  dont  ils  étoient 
les  minftres  ;  une  affreufe  fuperftition  couvrit  la  face 
de  la  terre  fous  ce  gouvernement  facerdotal,  il  mul- 
tiplia à  l'infini  les  facrifices,  les  offrandes,  en  un 
mot  toutes  les  pratiques  utiles  aux  miniftres  vifibles 
de  la  Divinité  cachée.  Les  prêtres  enorgueillis  de 
leur  pouvoir  en  abuferent  étrangement  ;  ce  fut  leur 
incontinence,  qui,  fuivant  l'auteur,  donna  naiffance  à 
cette  race  d'hommes  qui  prétendoient  defeendre  des 
dieux ,  fie  qui  font  connus  dans  la  Mythologie  fous 
le  nom  de  demi -dieux.  Les  hommes  fatigués  du  joug 
insupportable  des  miniftres  de  la  théocratie,  voulu- 
rent avoir  au  milieu  d'eux  des  fymboles  vivans  de 
la  Divinité,  ils  choifirent  donc  des  rois,  qui  furent 

S dut  eux  les  repréfentans  du  monarque  invifible. 
ientôt  on  leur  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'on 
avoit  rendu  avant  eux  aux  fymboles  de  la  théocratie  ; 
ils  furent  traités  en  dieux ,  fie  ils  traitent  en  efclaves 
les  hommes ,  qui ,  croyant  être  toujours  fournis  à 
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l'Être  fuprème,  oublièrent  de  reftraindre  par  des  lois 
falutaires  le  pouvoir  dont  pouvoient  abufer  fes  foi- 
bles  images. C*eft-U,fuivant  l'auteur, la  vraie  fource 
du  defpotifmc  ,  c'eft-à-dire  de  ce  gouvernement  ar- 
bitraire &  tyranique  fous  lequel  gémiflent  encore 
aujourd'hui  les  peuples  de  l'Aiic ,  fans  ofer  réclamer 
fes  droits  de  la  nature  ôc  de  la  raifon ,  qui  veulent 
que.  l'homme  foit  gouverne  pour  fon  bonheur.  fiy«C 
Prêtres. 

THÉODOLITE,  f.  m.  (Arpentage.)  infiniment 
en  ufage  dans  l'arpentage,  pour  prendre  les  hauteurs 
&  les  alliances  ;  il  eû  compofé  de  pluûeurs  parties , 
i  ° .  un  cercle  de  cuivre  divifé  en  quatre  quarts  de  90* 
représentant  les  quatre  points  cardinaux  de  la  bouf- 
fole,  l'eft,  l'oueft,  le  nord ,  ôc  le  fud,  ôc  marqué 
des  lettres  E ,  O ,  N ,  S  ;  chacun  de  ces  quarts  eft  di- 
vifé en  90  degrés,  &  fubdivifé  autant  que  la  grandeur 
de  l'inftrument  le  peut  permettre  communément  par 
les  diagonales.  Les  quatre  quarts  doivent  être  mar- 
qués de  10, 10,  }o,  Crc.  deux  fois ,  commençant  au 

f>oint  du  nord  6c  du  fud,  Unifiant  à  90  aux  points  de 
'eft  &  de  l'oueft  ;  i°.  une  boîte  ÔCune  aiguille  placées 
juftement  fur  le  centre  du  cercle ,  fur  lequel  centre 
l'inftrument,  Tindex  avec  fes  guidons,  doivent  être 
mis  de-forte  qu'ils  puifient  tourner  ôc  fe  mouvoir  en 
rond  ;  mais  la  boîte  &  l'aiguille  demeurent  fixes.  Au 
fond  de  la  boite  il  faut  qu'il  y  ait  une  boiuTole  atta- 
chée de  -  forte  qu'elfe  réponde  aux  lettres  E ,  O ,  N , 
S,  marquées  fur  l'inftrumenti  30.  par-derriere  un 
emboîtement  ou  plan,  ou, ce  qui  eft  le  mieux,  un 
rond,  pour  entrer  dans  la  tête  d'un  pié  à  trois  bran» 
ches ,  fur  lefquelfes  l'inftrument  eft  porté  ;  40.  ce  bâ- 
ton ou  ce  pié  pour  pofer  l'inftrument  demis ,  &  dont 
le  cou  ou  manche  vers  la  tête  doit  entrer  dans  l'em- 
boîtement qui  eft  derrière  l'inftrument. 

Au  refte,  il  y  a  plufieurs  autres  manières  de  faire 
les  thèodoltus  ;  il  faut  préférer  la  plus  ample ,  la  plus 
exacte ,  la  plus  prompte,  ÔC celle  dans  laquelle  l'inf- 
trumeqt  mathématique  Ibit  du  tranfport  le  plus  fa- 
cile. 

L'ufage  du  théodolite  eft  abondamment  jufiifié  par 
celui  du  demi -cercle  qui  eft  feulement  un  demi- 
théodolite;  mais  M.  Siflbn  a  perfeftionné  cet  infini- 
ment par  de  nouvelles  vues  :  on  trouvera  la  deferip. 
tion  de  fon  théodolite  dans  le  livre  anglois  de  M.  Gar- 
dner,  intitulé  Pratlical  fttrveying  improved ,  ÔC  dans 
un  traité  de  géométrie  pratique  publié  en  anglois  à 
Edinburg  1 745 ,  in-S°.  par  le  célèbre  M.  Macclaurin. 
(D.  J.) 

THEODORIAS ,  (Giog.  anc.)  nom  commun  à 
une  ville  d'Afie,  fituée  aux  confins  de  la  Colchide, 
ôc  à  une  province  ccdéfiaftiquc  d'Afie,  aux  environs 
de  la  Coelé- Syrie.  Laodicée  étoit  la  métropole  de 
cette  province ,  6c  avoit  trois  évechés  furtragans. 

THÉODORIEN ,  (  Philof.  grecq.  )  les  Théodorient 
étoient  une  feâe  de  philofophes  de  l'académie  d'A- 
thènes, ôc  qui  avoient  eu  Théodore  pour  maître.  Le 
feul  bien  de  l'homme,  difoient-ils ,  c'eft  le  plaifir  des 
fens ,  ou  même  l'afiemblage  de  toutes  les  voluptés  ; 
que  de  gens  parmi  nous  qui  font  de  cette  leÔe  ! 
(D.J.) 

T HE ODOROPOLIS,( Giog. Me.)  ville  de 
Thrace,  dans  la  Moefie.  Juftinien  fonda  cette  ville, 
&  la  nomma  Théodoropolt ,  du  nom  de  l'impératrice 
Thcodora  ton  époufe.  ( D.  J.) 

THÊ0D0SIE,  {Giog.  anc.)  Tfoodofu,  ville  de  la 
Chcrfonnele  taurique.Le  périple  de  Scylax  ,  Stra- 
bon,/.  VU.  p.  $09.  Pomponius  Meta,  liv.  U.c.  j. 
Piine  6c  Ptoloincc  >  liv.  IV.  eh.  xij.  font  mention  de 
cette  ville  ;  préfentement  on  l'appelle  Cajfa.  (D.  J.) 

THEODOSIEN,  CODE,  (Juri/prud.)  Voyet^  ci- 
devant  au  ;.  ot  Code,  l'article  Code  théodosien. 

THEODOSIOPQUS,  (Giog.  anc.)  nom  cota- 
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mun  à  quelques  villes  6c  a  divers  fiéges  epifeopaux. 

1  °.  Thtodofiopolis ,  ville  de  l'Arménie ,  fur  les  fron- 
tières de  la  Perfaménic  :  on  croit  affez  communé- 
ment, dit  Tournefort,  qu'Ergeron  eft  l'ancienne 
ville  de  Tlûodafiopolii  ;  la  chofe  néanmoins  ne  paraît 
pas  trop  aflurée ,  à-moins  qu'on  ne  fuppofe ,  comme 
cela  fe  peut,  que  les  habitants  d'Ame  le  fuflent  reti- 
rés à  Thtodofopolis ,  après  qu'on  eut  détruit  leurs 
mai  Ions. 

»°.  Thtodofwpolii ,  ville  de  la  Méfopotamie ,  fur 
le  bord  du  fleuve  Aborras. 

j°.  ThtodofiopolU ,  ville  de  la  jgrande  Arménie , 
fondée  par  Anaftafc,  6c  qui  ne  put  jamais  lui  ôter  fon 
premier  nom.  Procope  en  parle  beaucoup  dans  fes 
éloges  des  édifices  de  Juftinien. 

40.  Theodofîopolis  eft  le  nom,  i°.  d'un  fiége  épif- 
copal  de  la  province  d'Afie  ;  a°.  d'un  fiége  épifcopal 
de  la  Thrace  ;  30.  d'un  fiége  épifcopal  d'Egypte, dans 
la  province  d'Arcadie;  40.  d'un  fiége  épifcopal  d'E- 
gypte, dans  la  première  Thébaîde  ;  <°.  d'un  fiége 
cpilcopal  de  l' Afie  proconfulaire  ;  6*.  d  un  fiége  épif- 
copal d'Afie , dans l'Ofrhoène.  (D.J.) 

THÈOÊNIES ,  f.  f.  pL  (Antiq.  grteq.)  fêtes  de  Bac- 
chus  chez  les  Athéniens  ;  fe  dieu  lui-même  étoit  ap- 
pelle1 Tkioénos ,  le  dieu  du  vin ,  de  (Wm ,  dieu ,  6c  Ait, 
du  vin.  (D.J.) 

THÊOGAMIE  ,  f.  f.  pl.  (  Antiq .  grecq.  )  U*y«nU  , 
fête  qui  fe  célébrait  en  l'honneur  de  Proferpine ,  ÔC 
en  mémoire  de  fon  mariage  avec  Pluton  :  ce  mot  li- 
gnifie mariage  des  dieux  ,  de  0*e< ,  dieu ,  6c  -,  âfxtt ,  ma- 
riage, foyer  Pottcr ,  Archxol.  grue.  I.  H.  c.  xx.  10m. 
J.  p.  402.  (D.  J.) 

THÉOGONIE,  f.  f.  (Mjl.anc.)  branche  de  la 
théologie-  payenne ,  qui  enfeignoit  la  génération  de 
leurs  dieux.  V oyt^  Dieu. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  thtos ,  Dieu ,  ÔC  de  goni, 
génération ,  femence ,  généalogie. 

Héfiode  nous  a  donne  l'ancienne  théogonie  dans  un 
poème  qui  porte  ce  titre- 
Le  docteur  Burnet  obferve  que  les  anciens  auteurs 
confondent  la  théogonie,  avec  la  cofmogonie  :  en  effet 
la  génération  des  dieux  des  anciens  Perfans  ;  favoir , 
le  teu,  l'eau  ÔC  la  terre ,  n'eft  probablement  autrecho- 
fe  que  la  génération  des  premiers  élémens.  Voyet^ 
Ch.<eos. 

THÉOL ,  le  ,  ou  le  THÉO ,  {Giog.  mod.)  petite 
rivière  de  France ,  en  Berri ,  élection  d'Iftbudun.  Elle 
a  fa  fource  à  14  lieues  d'Iftbudun ,  ôc  fe  jette  dans 
l'Arnois,  àReuilly.  (D.J.) 
'  THÉOLOGAL  ,  f.  m.  (  Hift.  tulif.  )  nom  qu'on 
donne  dans  les  cathédrales  ÔC  dans  quelques  collé» 
giales  à  un  théologien  prébende ,  pour  prêcher  à  cer- 
tains jours  Ôc  pour  faire  des  leçons  de  théologie  aux 
jeunes  clercs. 

Le  pape  Innocent  III.  dans  le  fécond  concile  de 
Latran ,  ordonna  que  dans  chaque  égtife  métropoli- 
taine ,  on  nommerait  un  théologien  pour  interpréter 
l'Ecriture-fainte ,  ôc  pour  enfeigner  ce  qui  regarde  le 
foin  des  ames.  Pour  récompense  il  affigne  à  celui  qui 
fera  ces  leçons ,  1c  revenu  d'une  prébende.  Le  con-» 
cilede  Balle  j/i/^j  1.010.3.  dont  le  décret  fut  inféré 
dans  la  pragmatique  fandion ,  étend  à  toutes  les  égli- 
fes  cathédrales  la  neceftité  d'avoir  un  théologal  qui 
n'étoit  auparavant  que  pour  les  églifes  métropolitai- 
nes. Cette  difpofition  a  paffé  de  la  pragmatique  dans 
le  concordat ,  approuvé  par  le  cinquième  concile  de 
Latran.  Il  porte  qu'il  y  aura  une  prébende  théologale 
dans  toutes  les  églifes  cathédrales  ÔC  métropolitai- 
nes affectée  à  un  docteur ,  licencié  ou  bachelier  for- 
mé en  théologie.  11  doit  faire  au-moins  deux  leçons 
par  Centaine ,  fous  peine  d'être  privé ,  s'il  y  manque, 
de  fes  diftributions  ;  mais  quand  il  enfeigne ,  il  doit 
être  cenfé  préfent  au  chœur  ,  ôc  ne  rien  perdre  do 
tout  çe  qui  peut  revenir  aux  autres  chanoines. 
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Le  concile  de  Trente ,  feff.  i.  c.  j.  affecte  auflî  une 
prébende  au  théologal,  qu'il  veut  qu'on  établiffc  dans 
chaque  cathédrale.  Suivant  les  decilions  de  la  con- 
grégation du  concile ,  les  chanoines  6c  les  autres  prê- 
tres de  la  cathédrale  lbm  obligés  d'aflîftcr  aux  leçons 
An  théologal ,  6c  on  peut  priver  celui-ci  de  fa  prében- 
de ,  s'il  manque  à  Satisfaire  à  Tes  devoirs. 

Dans  le  cinquième  concile  de  Milan ,  on  oblige  le 
théologal  d'interpréter  publiquement  l'Ecriture-iain- 
tedans  l'édile  cathédrale  tous  les  jours  de  fêtes  & 
de  dimanches.  S.  Charles  dans  fon  onzième  fynode 
diocéfain ,  enjoint  au  thiologal  de  faire  trois  leçons 
par  femaine ,  6c  de  prêcher  quelquefois.  Ainli  le  thio- 
logal qui  n'étoit  d'abord  que  le  doâcur  des  clercs , 
cii  devenu  auflî  celui  du  peuple. 

Les  ordonnances  d'Orléans  6c  de  Blois  preferi- 
vent  l'établiffement  d'un  théologal  dans  les  cathédra- 
les ;  elles  veulent  qu'il  prêche  tous  les  dimanches  6c 
fêtes  folemnellcs ,  &  qu'il  farte  des  leçons  publiques 
fur  l'Ecriture- fainte  trois  fois  la  femainc.  Les  cha- 
noines (ont  obligés  d'affilier  à  fes  leçons ,  fous  peine 
d'être  privés  de  leurs  rétributions  ;  mais  toutes  ces 
difpofit  ons  font  aujourd'hui  fort  négligées.  Thomaf- 
fin  ,  dijciplin.  de  l'Eglife ,  part.  If.  liv.  II.  c.  Ixix.  & 
xcvij. 

THÉOLOGIE ,  Theologia,  du  grec  Suc ,  Dieu ,  & 
*e}c{ ,  difeours  ,  prife  en  général ,  ell  la  lcience  de 
Dieu  6c  des  choies  divines  ,  même  entant  qu'on 
peut  les  connoitre  par  la  lumière  naturelle.  C'eft  en 
ce  fens  qu'Arillotc ,  Methaphyjic.  I.  fl.  appelle  théo- 
logie ,  la  partie  de  la  philoibphie ,  oui  s'occupe  à  trai- 
ter de  Dieu  &  de  quelques-uns  de  tes  attributs.  C'eft 
encore  dans  le  même  lens  que  les  Payens  donnoient 
à  leurs  poètes  le  nom  de  théologiens,  parce  qu'ils  les 
regardoient  comme  plus  éclaires  que  le  vulgaire,  fur 
la  nature  de  la  divinité  6c  fur  les  myftcres  de  la  reli- 
gion. 

Les  anciens  avoient  trois  fortes  de  théologie  ;  fa- 
voir ,  i  °.  la  mythologique  ou  fabuleufe  qui  floriflbit 
parmi  les  Poètes ,  6c  qui  rouloit  principalement  fur 
la  théogonie  ou  génération  des  dieux.  ^oyt{  Fable  , 
Mythologie  &  Théogonie. 

i°.  La  politique ,  embrafl'ée  principalement  par 
les  princes  ,  les  magiilrats  ,  les  prêtres ,  &  le  corps 
dos  peuples,  comme  la  lcience  la  plus  utile  6c  la  plus 
nécdlaire  pour  la  lùreté ,  la  tranquillité  &  la  profpé- 
rité  de  i'eut. 

3°.  La  phyfique  ou  naturelle,  cultivée  parles  Phi- 
losophes ,  comme  lafeience  la  plus  convenable  à  la 
nature  &  à  la  raifon.elle  n'admettoit  qu'un  feul  Dieu 
fuprème ,  &:  des  démons  ou  génies  ,  comme  média- 
teurs entre  Dieu  &  les  hommes.  fiyrç  Démon  & 
Génie. 

Les  Hébreux  qui  avoient  été  favorifés  de  la  révé- 
lation ont  auffi  leurs  Théologiens ,  car  on  peut  don- 
ner ce  titre  aux  Prophètes  fufeités  de  Dieu  pour  les 
inftruire  ,  aux  pontifes  chargés  par  état  de  leur  ex- 
pliquer la  loi,  6c  aux  feribes  ou  docteurs  qui  faifoient 

{>rofeffion  de  l'interpréter.  Depuis  leur  difpcrfion  , 
es  Juifs  modernes  n'ont  manqué  ni  d'écrivains ,  ni 
de  livres  ;  les  écrits  de  leurs  rabbins  font  répandus 
par  tout  le  monde.  Voyt{  Rabbins  &  Thalmud. 

Parmi  les  Chrétiens ,  le  mot  de  Théologie  fe  prend 
en  divers  fens.  Les  anciens  pères ,  6c  particulière- 
ment les  Grecs ,  comme  faint  Bafile  6c  faint  Grégoire 
de  Nazianzc ,  ont  donné  fpccialement  ce  nom  à  la 
partie  de.  la  doctrine  chrétienne  qui  traite  de  la  divi- 
nité ;  dc-là  vient  que  parmi  eux  on  appelloit  l'évan- 
gélifte  S.  Jean ,  le  théologien  par  excellence,  à  caufe 
qu'il  avoit  traité  de  la  divinité  du  Verbe,  d'une  ma- 
nière plus  profonde  &  plus  étendue  que  les  autres 
apôtres.  Ils  iurnommoient  aufli  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  le  thiologien ,  parce  qu'il  avoit  défendu  avec 
zele  la  divinité  du  Verbe  contre  les  Ariens  ;  6c  en  ce 
Tome  Xl'L 
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fens  les  Grecs  diftinguoient  la  théologie ,  de  ce  qu'ils 
appelloient  économie ,  c'eil-à-dirc  de  la  partie  de  la 
doctrine  chrétienne  qui  traite  du  myftere  de  l'incar- 
nation. 

Mais  dans  un  fens  plus  étendu,  l'on  définit  la  Théc 
logie ,  une  lcience  qui  nous  apprend  ce  que  nous  de- 
vons croire  de  Dieu ,  &  la  manière  dont  il  veut  que 
nous  le  fervions  ;  on  la  divife  en  deux  efpeccs  ,  qui 
font  la  Théologie  naturelle  &  la  Théologie  furnatu- 
relle. 

La  Théologie  naturelle  eft  la  connoiiTancc  que  nous 
avons  de  Dieu  fie  de  fes  attributs,  par  les  feules  lu» 
mieres  de  la  raifon  &  de  la  nature,  en  confidérant 
les  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  fortis  que  de  fes 
mains. 

La  Théologie  furnaturellï  ou  Théologie  proprement 
dite  eft  une  lcience,  qui  le  fondant  fur  des  principes 
révélés ,  tire  des  conclufions ,  tant  liir  Dieu ,  fa  na- 
ture ,  ies  attributs ,  &c.  que  fur  toutes  les  autres  cho- 
fes  qui  peuvent  avoir  rapport  à  Dieu  :  d'où  il  s'en- 
fuit ,  que  la  Théologie  joint  dans  fa  manière  de  procé- 
der l'uiage  de  la  railon  à  la  certitude  de  la  révéla- 
tion, ou  qu'elle  eft  fondée  en  partie  fur  les  lumières 
de  la  révélation ,  6c  en  partie  fur  celles  de  la  raifon. 

Toutes  les  vérités  dont  la  Théologie  fe  propoié  la 
recherche  6c  l'examen ,  étant  ou  fpéculativcs  ou  pra- 
tiques ,  on  la  divile  à  cet  égard  en  Théologie  (pecu- 
lative ,  6c  Théologie  pratique  ou  morale.  La  Théolo- 
gie fpéculative  eft  celle  qui  n'a  pour  objet  que  d'é- 
ctaircir ,  de  fixer ,  de  défendre  les  dogmes  de  la  reli- 
gion ,  en  tant  qu'ils  doivent  être  crus.  La  Théologie, 
pratique  ou  morale ,  eft  celle  qui  s'occupe  à  fixer  les 
devoirs  de  la  religion ,°  en  traitant  des  vertus  6c  des 
vices  ,  en  prescrivant  des  règles ,  6c  décidant  de  ce 

5ui  elt  jufte  ou  injufte,  licite  ou  illicite  dans  l'ordre 
c  la  religion. 
Quant  à  la  manière  de  traiter  la  Théo'ogu ,  on  la 
diftingue  en  pofitive  6c  en  fcholaftique.  La  Théotogit 
pofitive,  eft  celle  qui  a  pouroltjct  d'expofer  &  de 

[trouver  les  vérités  de  la  religion  par  les  textes  de 
'Ecriture  ,  conformément  à  la  tradition  des  pères  de 
l'Eglife  6c  aux  déc'uions  des  conciles ,  fans  s'attacher 
à  la  méthode  des  écoles ,  mais  en  les  traitant  dans  un 
ftyle  oratoire ,  comme  ont  fait  les  pères  de  l'Eglife. 

La  fcholaftique  eft  celle  qui  emploie  la  dialecti- 
que ,  les  arguinens  6c  la  forme  ufitée  dans  les  écoles 
pour  traiter  les  matières  de  religion. 

Quelques  auteurs  penlent,  que  !a  différence  qui  fe 
trouve  entre  la  Théologie  pofitive  6c  la  fcholaftique, 
ne  vient  point  de  la  diverfué  du  ftyle  &  de  l'élocu- 
tion  ;  en  un  mot ,  de  la  forme  fcholaftique  propre  à 
la  dernière ,  6c  qu'on  ne  remarque  pas  dans  la  pre- 
mière; mais  de  ce  que  IcsThéolugiens  fcholaftiques 
ont  renfermé  en  un  feul  corps  &  mis  dans  un  cer- 
tain ordre,  toutes  les  queftions  qui  regardent  la  doc- 
trine ,  au  lieu  que  les  anciens  ne  traitoient  des  dog- 
mes de  la  religion,  que  Séparément  6c  par  occafion  : 
mais  cela  ne  fait  rien  quant  au  ftyle ,  car  les  moder- 
nes auroient  pû  traiter  tout  le  plan  de  la  religion  en 
ftyle  oratoire ,  6c  les  anciens  n'en  traiter  que  quel- 
ques queftions  en  ftyle  fcholaftique.  La  véritable 
différence  entre  la  pofitive  &c  la  fcholaftique  dépend 
donc  de  la  forme  du  ftyle ,  pwifque  pour  le  fonds  les 
matières  font  les  mêmes. 

Luther  appelloit  la  Théologie  fcholaflique  une  difei- 
pline  à  deux  faces  ,  compolce  du  mélange  de  l'Ecri- 
tarc-fainte  6c  des  raifons  philofophiqucs.  Mlxtione 
quadam  ex  divinis  tloquus  6r  philofophicis  rationikus 
tanquam  ex  centaurorum  gentre  hiformis  dijàpUna  con~ 
flata  ejl.  Mais  on  verra  par  la  fuite ,  qu'il  n'en  avoit 
qu'une  faufle  idée  6c  qu'il  en  jugeoit  par  les  abus. 

M.  l'abbé  Flcury  dans  fon  cinquième  difeours  fur 
Fhiftoirc  eccléfiaftique  ,  ne  paroit  pas  non  plus  fort 
ùvorable  à  la  lçliolallique ;  car  après  s'être  objecté, 
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s'il  n'eft  pas  vrai  que  les  fcholâftiques  ont  trouvé 
une  méthode  plus  commode  6c plus  exacte  pour  en- 
feigner  la  Thiologit ,  &  fi  leur  ftyle  n'eft  pas  plus  fo- 
lide  &  plus  précis  que  celui  des  anciens ,  il  repond , 
»  Je  l'ai  fouvent  oui-dire ,  mais  je  ne  puis  en  con- 
»  venir ,  &  on  ne  me  perfuadera  jamais ,  que  juf- 
»  qu'au  douzième  fiecle  la  méthode  ait  manqué  dans 
»  les  écoles  chrétiennes.  Il  eft  vrai ,  ajoute-t  il,  que 
i»  les  anciens  n'ont  pas  entrepris  de  faire  un  cours 
»  entier  de  Thiologit ,  comme  ont  fait  Hugues  de 
»  Saint- Viûor,  Robert  Pullus,  Hildebert  de  Tours, 
•*  &  tant  d'autres.  Mais  ils  n'ont  pas  laiffé  que  de 
h  nous  donner  dans  leurs  ouvrages  le  plan  entier  de 
m  la  religion ,  comme  S.  Auguftin  dans  fon  Enchiri- 
»  dion ,  montre  tout  ce  qu'on  doit  croire ,  8c  la  nu- 
it niere  de  l'enfeigner  dans  le  livre  de  la  doctrine 

*  chrétienne.  On  trouve  de  même  l'abrégé  de  la 
»  morale  dans  quelques  autres  traites ,  comme  dans 
m  le  pédagogue  de  S.  Clément  Alexandrin  ». 

h  Que  manque-t-il  donc  aux  anciens ,  continuc-t- 
»  il  î  Eft-ce  de  n'avoir  pas  donné  chacun  leur  cours 
»  entier  de  Thiologit ,  recommençant  toujours  à  di- 
»  vifer  &  à  définir  les  mêmes  matières  ?  J'avoue  que 
»  les  modernes  l'ont  fait ,  mais  je  ne  conviens  pas 
»  que  la  religion  en  ait  été  mieux  enfeignée.  L'effet 
»  le  plus  fenhbte  de  cette  méthode  eft  d'avoir  rem- 
»  pli  le  monde  d'une  infinité  de  volumes,  partie  im- 
»  primés ,  partie  encore  manuferits  qui  demeurent 
»  en  repos  dans  les  grandes  bibliothèques  ,  parce 
»  qu'ils  n'attirent  lesleûeurs  ni  par  l'utilité,  ni  par 
»  1  agrément  :  car  qui  lit  aujourd'hui  Alexandre  de 
»  Haies  ou  Albert  le  grand  »?  Etilavoit  remarqué 
plus  haut  qu'il  ne  voyoit  rien  de  grand  dans  ce  der- 
nier que  la  groffeur  &  le  nombre  des  volumes. 

Il  obferve  enfuite  que  les  fchotaftiques  pretendoient 
fuivre  la  méthode  des  géomètres ,  mais  qu'ils  ne  la 
fuivoient  pas  en  effet ,  prenant  fouvent  l'Ecriture 
dans  des  fens  figurés  &  détournés ,  pofant  pour  prin- 
cipes des  axiomes  d'une  mauvaife  philofophic,  ou  des 
autorités  de  quclqu'auteur  profane.  Puis  il  ajoute  : 
«  fi  les  fcholâftiques  ont  imité  la  méthode  des  géo- 
»»  mètres ,  ils  ont  encore  mieux  copié  leur  ftyle  fec 
»  &  uniforme.  Ils  ont  donné  dans  un  autre  défaut , 
»  en  fe  fanant  un  langage  particulier  diftingué  de  tou- 
w  tes  les  langues  vulgaires  &  du  vrai  latin  ,  quoi- 
»  qu'il  en  tire  fon  origine.  Ce  qui  toutefois  n'eft  point 
»  nécefiaire ,  puifque  chacun  peut  philofophêr  en 
h  parlant  bien  fa  langue.  Les  écrits  d'Ariftote  font 
»  en  bon  grec  ;  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicé- 
»  ron  en  bon  latin ,  &  dans  le  dernier  fiecle  Dcfcar- 
»  tes  a  expliqué  fa  doctrine  en  bon  françois. . .. 

»  Un  autre  erreur  eft  de  croire  qu'un  ftyle  fec, 
»  contraint ,  &  partout  uniforme ,  foit  plus  clair  & 
»  plus  court  que  le  difeours  ordinaire  &  naturel ,  où 
»  Ton  fe  donne  la  liberté  de  varier  les  phrafes  ,  & 
»  d'employer  quelques  figures.  Ce  ftyle  gêné  &  jetté 
w  en  moule,  pour  ainfi  dire ,  eft  puis  long,  outre 
»  qu'il  eft  très-ennuyeux.  On  y  répète  à  chaque  page 
»  les  mêmes  formules ,  par  exemple  ;  fur  tau  maiitrt 
»  on  fait  fix  quittions  ;  a  la  pttmurt ,  on  proctdt  ainfi, 
»  puis  trois  obj tâtons,  puis  jt  réponds  qu'il  faut  dire  , 
»  Oc.  enfuite  viennent  les  réponfes  aux  objections. 
»  Vous  diriez  que  l'auteur  eft  forcé  par  une  néceffité 
»  inévitable  de  s'exprimer  toujours  de  même.  On 
»  répète  à  chaque  ligne  les  termes  de  Fart  :  propofi- 

*  tion ,  affenion ,  majeure ,  mineure ,  preuve ,  con- 
»  clufion ,  &c .  or  ces  répétitions  alongent  beaucoup 
»  le  difeours. . . . 

»Les  argumens  en  forme  allongent  encore  nota- 
it blement  lé  difeours ,  &  impatientent  celui  qui  voit 
i»  d'abord  la  conclufion.  U  eft  foulagé  par  un  enthy- 
»  même  ou  par  une  fimple  proposition ,  qui  fait  fous- 
»  entendre  tout  le  refte.  Il  faudrait  referver  les  fyl- 
»  logifmes  entiers  pour  des  oeçauons  rares,  lorfqu*il 
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»  faut  déveloper  un  fophifme  fpécieux,ou  rendre  feu- 
m  fible  une  vérité  abitraite. 

»  Cependant ,  conclut-il ,  ceux  qui  font  accouru- 
»  mes  au  ftyle  de  l'école  ne  recornioiffcnt  point  leg 
n  raifonnemens,  s'ils  ne  font  revêtus  de  la  forme  fyl- 
»  logiftique.  Les  pères  de  l'Eglife  leur  paroiftent  clés 
»  rhetoriciens  pour  ne  pas  dire  des  difeoureurs ,  parcs 
»  qu'ils  s'expliquent  naturellement,  comme  on  fait 
»  en  converfation ,  parce  qu'ils  ufent  quelquefois 
»  d'interrogations ,  d'exclamations  &  d'autres  figures 
»  ordinaires ,  &  les  fcholâftiques  ne  voyent  pas  que 
w  les  figures  &  les  tours  ingénieux  épargnent  beau- 
»  coup  de  paroles ,  &c  que  ïouvent  par  un  mot  bien 
»  placé ,  on  prévient  ou  l'on  détourne  une  objeûion 
w  qui  les  occuperoit  long-tems. 

Ces  accufations  font  graves ,  &  l'on  ne  peut  gue- 
res  dire  plus  de  mal  de  la  fcholaftique  ;  mais  elles  no 
tombent  que  fur  l'ancienne  fcholaftique  défigurée  par 
des  queftions  frivoles  &  par  un  ftyle  barbare.  Car  il 
faut  convenir  que  depuis  le  renouvellement  des  étu- 
des dans  le  xvj.  fiecle  la  fcholadiquea  bien  changé  de 
forme  à  ces  deux  égards.  En  effet ,  à  la  confiderer 
dans  fon  véritable  point  de  vue ,  elle  n'eft  que  la  con- 
noiffance  des  divines  Ecritures ,  interprétées  fuivant 
le  fens  que  l'Egliie  approuve ,  en  y  joignant  les  ex- 
plications &  les  cenfures  des  pères,  Uns  toute  toi  s 
négliger  les  fecours  qu'on  peut  tirer  des  feiences  pro- 
fanes pour  éclaircir  6t  foutenir  la  vérité.  SthoUfiic* 
thtologitx  tû  divinarum  fcriptuwum  ptriti*  ,  rteept» 
qutm  tultjîa  approbat  ftnfu ,  non  fpretis  orthodoxorum 
dodorum  inttrpretationibus  &  cenfuris  ,  inttrdum  alia- 
rum  difeiplinarunt  non  (onumpto  fujfragio.  C'eft  ainfi 
que  l'a  connue  la  faculté  de  thiologit  de  Paris ,  qui  la 
cultive  fur  ces  principes ,  8c  dont  le  but  en  y  exer- 
çant fes  élevés  eft  de  les  accoutumer  à  la  juftefTe  du 
raifonnement  par  l'ufage  de  la  dialectique. 

Retranchez  en  effet  de  la  fcholaftique  un  grand 
nombre  de  queftions  futiles  dontla  furchargeoient  les 
anciens ,  écartez  les  abus  de  leur  méthode ,  &  rédui- 
fez-la  à  traiter  par  ordre  des  vérités  intéreflantes  du 
dogme  &  de  la  morale ,  &  vous  trouverez  qu'elle  eft 
aum  ancienne  que  l'Eglife.  Tant  d'ouvrages  polémi- 
ques oc  dogmatiques  des  pères  detous  les  necles,dans 
lefquels  ils  étabbffent  les  divers  dogmes  de  la  reli- 
gion attaqués  par  les  hérétiques ,  en  font  une  preuve 
inconteftable.  Car  ils  ne  fe  contentent  pas  d'y  expo- 
fer  Amplement  la  foi  de  l'Eglife  ,  &  a  apporter  les 
paiîages  de  l'Ecriture  &  des  pères  fur  lefquels  elle  eft 
fondée ,  mais  ils  emploient  auffi  la  dialectique  &  le 
raifonnement  pour  établir  le  véritable  fens  des  parta- 
ges qu'ib  citent ,  pour  expliquer  ceux  qui  font  allé- 
gués par  leurs  adverfaires ,  pour  réfuter  les  difficul- 
tés qu  ils  propofent,  pour  eclaircir  &  développer  les 
conséquences  des  principes  qu'ils  trouvent  établis 
dans  l'Ecriture  faintc&  dans  la  tradition,  &  pour  con- 
vaincre d'erreur  les  faufiies  conféquences  tirées  par 
les  hérétiques  :  enfin  ils  ne  négligèrent  rien  de  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  faire  connoître ,  à  éclaircir  &  à\ 
foutenir  la  vérité,  à  perfuader  ceux  qui  n'en  font  pas 
convaincus ,  à  retirer  de  Terreur  ceux  qui  y  font  en- 
gages ;  pour  y  réuffir,  ils  emploient  les  principes  de 
a  raifon  naturelle,  la  feience  des  langues ,  les  fubti- 
lités  de  la  dialeâique ,  les  traits  de  l'éloquence ,  l'au- 
torité des  philofophes  &  celles  des  hiftoriens.  On 
trouve  dans  leurs  écrits  des  propofitions ,  des  preu- 
ves, des  objections ,  des  réponfes  ,  des  argumens 
des  conféquences ,  &c.  toute  la  différence  vient  donc 
de  ce  que  la  méthode  des  modernes  eft  moins  cachée, 
&  qu'ils  ne  font  pas  ou  n'affeâent  pas  de  paroître  fi 
éloquens.  Mais  au  fond,  en  font-Us  moins  folides 
quand  ils  ne  s'attachent  qu'aux  points  effentiels ,  Se 
qu'ils  les  traitent  par  les  grands  principes ,  comme 
font  les  fcholâftiques  modernes ,  fur-tout  dans  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris?  Les  défauts  d'un*  méthode 
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naiflante  ne  prouvent  pas  toujours  qu'elle  foit  mau- 
vaifc  ,  6c  font  Couvent  l'éloge  de  ceux  qui  l'ont  per- 
fictionnéc. 

Les  théologiens  ont  coutume  de  traiter  pluieurs 
t|ticftions  fur  la  dignité,  l'utilité ,  I;  néceflné  de  la 
kience  qu'ils  profeflent ,  Ô£  nous  renvoyerons  fur 
tous  ces  articles  le  lecteur  à  leurs  écrits:  nous  nous 
contenterons  de  toucher  ce  qui  regarde  la  certitude 
de  la  Théologie  ou  des  concluions  théologiques.  Par 
conclu/tons  théohgiques  on  entend  celles  qui  font  évi- 
demment &  certainement  déduites  d'une  ou  deux 
prémuîcs ,  qui  font  toutes  deux  révélées  ,  ou  dont 
l'une  cft  révélée,  &  l'autre  eft  Amplement  connue 
par  la  lumière  naturelle ,  &  l'on  demande  fi  ces  con- 
cluions font  d'une  égale  certitude  que  les  propor- 
tions qui  font  de  foi.  i°.  Si  elles  font  plus  ou  moins 
certaines  que  les  concluions  des  autres  feiences.  j*. 
Si  elles  égalent  en  certitude  les  premiers  principesou 
axiomes  de  géométrie ,  philofophic ,  &c . 

La  déciion  de  toutes  ces  queftions  dépend  de  fa- 
voir  quel  cft  le  fondement  de  la  certitude  des  conclu- 
ions théologiques ,  c'eft-à-dire  ,  quel  eft  le  motif  qui 
détermine  l'efpiit  à  y  acquiefeer.  On  convient  géné- 
ralement que  la  révélation  immédiate  de  Dieu  pro- 
pofée  par  rEgtife ,  eft  le  motif  qui  porte  à  acquielccr 
aux  vérités  qui  font  de  foi ,  6c  que  la  révélation  vir- 
tuelle ou  médiate ,  c'eft-à-dirc,  la  connexion  qui  i'e 
trouve  entre  une  conclufion  theologique  6c  la  révé- 
lation,connexion  manifeftée  parla  luinicrc  naturelle, 
eft  le  motif  qui  porte  à  acquieicer  aux  concluions 
théologie]  ues. 

Dc-là  il  eft  aifé  d'inférer  t°.  que  les  concluions 
purement  théologiques  n'ont  pas  le  même  degré  de 
certitude  que  les  vérités  de  foi ,  celles-ci  étant  fon- 
dées i°.  fur  la  révélation  immédiate  de  Dieu  ;  fur 
la  décifion  de  l'Eglife  qui  attefte  la  vérité  de  cette  ré- 
vélation ,  au  lieu  que  les  concluions  théologiques 
n'ont  pour  motif  que  leur  liaifon  avec  ta  révélation  , 
mais  liaifon  apperçue  feulement  par  les  lumières  de 
la  raifon  ;  le  motif  d'acquiefeement ,  &  le  moyen  de 
connoitre  ce  motif,  font ,  comme  on  voit ,  dans  les 
concluions  théologiques  d'un  ordre  inférieur  au  mo- 
tif qui  détermine  Pelprit  à  fe  foumettre  aux  vérités 
de  roi ,  &  au  moyen  qui  lui  découvre  ce  motif. 

z°.  Que  les  concluions  théologiques  font  plus 
certaines  que  les  concluions  des  lcicnces  naturelles 
prifes  en  général ,  parce  qu'on  fait  que  celles-ci  ne 
l'ont  fouvent  appuyées  que  fur  des  conjectures  ,  & 
que  leur  liaifon  avec  les  premiers  principes,  n'eft 
pas  fi  évidente  que  celle  des  concluions  théologiques 
avec  la  révélation  immédiate. 

Mais  on  eft  partagé  fur  la  troiieme  queftion  ;  fa- 
voir ,  i  les  concluions  théologiques  font  plus  ou 
moins  certaines  que  les  premiers  principes  géométri- 
ques ou  philofophiques  ;  &  il  y  a  fur  ce  point  deux 
opinions. 

La  première  eft  celle  des  anciens  théologiens  qui 
foutiennent  que  les  concluions  théologiques  font 
plus  certaines  que  les  premiers  principes,  parce  que, 
difent-ils ,  elles  font  appuyées  fur  la  révélation  de 
Dieu,  qui  ne  peut ,  ni  ne  veut  tromper  les  hommes , 
au  lieu  que  la  certitude  des  premiers  principes  n'eft 
fondée  que  fur  la  raifon  ou  la  lumière  naturelle ,  qui 
cft  fujette  à  l'erreur. 

La  plupart  des  modernes  penfent  au-contraire  que 
les  premiers  principes  font  aufli  certains  que  les  con- 
cluions théologiques ,  parce  que  i°.  telle  eft  la  cer- 
titude de  ces  axiomes  :  le  tout  eft  plus  grand  que  fa 
partie  ;  deux  chofts  égales  à  une  troijteme  font  égales 
entn  elles ,  ùc.  qu'il  cft  impoflible  d'en  aligner  une 
plus  grande  ;  6c  qu'on  fent  par  expérience  qu'il  n'eft 
point  de  vérités  auxquelles  l'efprit  acquiclce  plus 
promptement.  i°.  Parce  que  Dieu  n'eft  pas  moins 
l'auteur  de  la  raifon  que  de  la  révélation  ,  d'où  il 
Tomt  XVI. 
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s'enfuit,  que  fi  l'on  ne  peut  foupçonner  la  révélation 
de  faux ,  de  peur  d'en  taire  retomber  le  reproche  fur 
Dieu  même,  on  ne  peut  non-plus  foupçonner  la  rai- 
fon d'erreur  quant  aux  premiers  principes ,  puifque 
Dieu  nous  a  donné  également  ces  deux  moyens ,  1  un 
de  connoitre  les  véntés  naturelles ,  l'autre  d'adhérer 
aux  vérités  de  foi.  j°.  Parce  que  la  foi  meme  eft  en 
quelque  forte  appuyée  fur  la  raifon  :  car ,  difent-ils, 
pourquoi  croyons-nous  à  la  révélation  ?  parce  que 
nous  lavons  que  Dieu  eft  la  vérité  par  eflence ,  qui 
ne  peut  ni  tromper ,  ni  être  trompé  ;  &  qui  eft-ce 
qui  nous  manifelte  cette  vérité  ?  la  raifon  (ans  doute; 
c  eft  eile  aufli  qui  par  divers  motifs  de  crédibilité 
nous  perluadc  que  Jefus-Chrilt  cft  le  mefiie,  6c  que 
fa  religion  cft  la  feule  véritable  :  i  donc  la  raifon 
nous  mené  comme  par  la- main  juiqu'à  la  foi ,  &  û 
elle  en  eft  en  quelque  forte  le  fondement ,  pourquoi 
veut-on  que  les  concluions  théologiques  qu  on  avoue 
être  moins  certaines  que  les  vérités  de  foi,  le  (oient 
davantage  que  les  axiomes  &  les  premiers  principes 
de  la  raifon?  Holden.  de  refolut.fidei ,  /.  /.  c.  iij.  es 
élément,  tktolog.  c.j.p.  12. 

Théologie  mystique,  fignifie  une  efpeccde 
théologie  rainée  6c  fublime  ,  que  profeflent  les  myf- 
tiques.  Voye\  Mystiques  &  Théologie. 

Cette  théologie  conifte  dans  une  connoifTance  de 
Dieu  fie  des  chofes  divines ,  non  pas  celle  que  l'on 
acquiert  par  la  voie  ordinaire ,  mais  celle  que  Dieu 
infùfe  immédiatement  par  lui-même ,  6c  qui  eft  afl'er 
puifTante  pour  élever  l'ame  à  un  état  calme  ,  pour  la 
dégager  de  tout  intérêt  propre ,  pour  l'enflammer 
d'une  dévotion  affcctucule ,  pour  l'unir  intimémentà 
Dieu  ,  pour  illuminer  fon  entendement ,  ou  pour 
échauffer  ou  animer  fa  volonté  d'une  façon  extraor- 
dinaire. 

Parmi  les  œuvres  que  l'on  attribue  à  S.  Denis  l'A- 
réopagite  ,  on  trouve  un  difeours  de  théologie  my  jli- 
que ,  6C  pluieurs  auteurs  anciens  6c  modernes  ont 
écrit  fur  le  même  fujet. 

Théologie  positive,  eft  celle  qui  conifte  d  ns 
la  impie  connoifTance  ou  expofuion  des  dogmes  & 
des  articles  de  foi ,  autant  qu'ils  font  contenus  dans 
les  faintes  Ecritures,  ou  expliqués  par  les  pères  ÔC 
les  conciles ,  dégagées  de  toutes  dil putes  6c  contro- 
verses. Voye\  Théologie. 

En  ce  fens ,  la  théologie  pojîtive  eft  Oppofée  à  la 
théologie  fckolaftique  &  polémique. 

THÉOLOGIEN, f.  m.  (Grum.)  qui  étudie,  enfei- 
gne  ou  écrit  de  la  théologie.  Voyc\ Théologie. 

THEOLOGIUM ,  f.  m.  (Littémt.)  on  donnoit  ce 
nom  chez  les  anciens  à  un  lieu  du  théâtre ,  élevé  au- 
deffus  de  l'endroit  où  les  acteurs  ordinaires  paroif- 
foient.  Cétoit  celui  d'où  les  dieux  partaient ,  &  des 
machines  fur  lefqucllcs  ils  deiccndoient.  Il  falloit  un 
theologium  pour  repréfenter  l'Ajax  de  Sophocle  6c 
l'Hippolyte  d'Euripide.  Voye{  Scaliger,  poét.  l.I.  c.j. 
6c  Gronovius  ,  fur  Y  Hercules  j£neus  de  Sophocle, 
aU.  y.  verf.  1940.  Le  mot  latin  theologium  elt  formé 
de  bitçt  dieu ,  6c  At>«  »  difeours.  (Z?.  J.  ) 

THÉOMANT1E ,  f.  f.  {A  ntiq.  greq.)  die/Mrrt'f* 
divination  qui  fe  faifoit  par  l'inlpiration  fuppolée  de 
quelque  divinité  ;  les  détails  en  iont  curieux ,  le  tems 
ne  me  permet  pas  de  les  décrire ,  mais  vous  en  trou- 
verez le  précis  dansPotter.  Archxol.  grac.  t.Il.c.xij. 
tome  I.  p.  îÇ)8.  &  fuiv.  (D.J.) 

THÊOPASCH1TES,  f.m.  pl.  (  Hifl.  eccléf.)  héré- 
tiques du  v.  iecle ,  6t  feftateurs  de  Pierre  le  Foulon  , 
d'où  ils  ont  été  appelles  quelquefois  Fulomam. 

Leur  doctrine  dittinctive  étoit  que  toute  la  Irinité 
avoit  fouffert  dans  la  paillon  de  Jefus-Chrift.  Voye^ 
Patripassiens. 

Cette  héréie  fut  embraffée  par  les  moines  Euty- 
chiens  de  Scythie ,  lelquels  en  s'efforçant  de  l'intro- 
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thure  dans  PEglife ,  y  excitèrent  de  grands  troubles 
au  commencement  du  vj.  fiecle. 

Elle  lut  condamnée  d'abord  dans  les  conciles  te- 
nus à  Rome  &£  à  Conftantinople  en  48}.  On  la  fit 
revivre  dans  le  ix.  ûecle ,  &  elle  hit  condamnée  de 
nouveau  dans  un  concile  tenu  à  Rome  fous  le  pape 
Nicolas  I.  en  861. 

Le  P.  le  Quien  ,  dans  fes  notes  fur  S.  Jean  Da- 
mafeene,  dit  que  la  même  erreur  avoit  déjà  été  avan- 
cée par  Apollinaire ,  dont  les  difciples  turent  les  pre- 
miers qui  euffent  été  appelles  Théopatius  ou  Théo- 
pafchites.  foye{  APOLLINAIRE. 

THÈOPHANIE ,  f.  t".  pl.  (  Amiq. greq.)  S.t*»û« , 
c'étoit  la  fête  de  l'apparition  d'Apollon  à  Delphes , 
la  première  fois  qu'il  fe  montra  aux  peuples  de  ce 
canton.  Ce  mot  eft  compofé  de  9*  se ,  dieu ,  &c  ? *<.« , 
j'apparois  Je  manifefit.  Voyn  Potter ,  Arch*ol.  gnte. 
LIl.c.xx.nml.p.4oz  (£>-  J) 

Théophanie  ,  f.  f.  urmt  I Egli/e ,  nom  que  l  on  a 
donné  autrefois  à  l'Epiphanie  ou  a  la  fête  des  rois  ; 
on  l'a  aufli  appellé  théoptie.  Le  P.  Pétau ,  dans  fe  j  no- 
tes fur  S.  Epiphane  ,  obferve  que  ,  félon  Clément 
d'Alexandrie  ,  lorfque  la  théophame ,  qui  étoit  un 
jour  de  jeune ,  tomboit  le  Dimanche ,  il  talloit  jeû- 
ner. Cette  pratique  a  bien  change  ,  puifqu'aujour- 
d'bui ,  bien-loin  de  jeûner  le  jour  de  la  Nativité  lors- 
qu'elle arrive  le  Dimanche  ,  au  contraire  lorlqu'elle 
arrive  un  Vendredi  ou  un  Samedi,  qui  lont  des  jours 
d'abftinence  dans  rEglife  romaine, les  lois  eccleliafti- 
ques  difpenfcnt  de  cette  abftinence  ;  l'on  tait  gras ,  Se 
c'eft  un  jour  de  régal.  (D.  J.) 

THÊOPHRASTA ,  I".  f.  (  Hifi.  nu.  Boian.  )  genre 
de  plante  ainfi  nommé  par  Limueus.  Le  calice  de  la 
fleur  eft  une  petite  enveloppe  légèrement  découpée 
en  cinq  fegmens  obtus  ,  &  il  fublifte  après  la  chute 
de  la  fleur.  La  fleur  eft  monopétalc ,  en  cloche ,  fine- 
ment divifée  en  cinq  fegmens  obtus  ;  les  étamines 
font  cinq  filets  pointus  plus  courts  que  la  fleur  ;  les 
boffettes  des  étamines  font  fimples  ;  le  germe  du 
piflil  eft  ovale  ;  le  ftile  eft  afiilé ,  &£  plus  court  que 
fa  fleur  ;  le  fligma  eft  aigu  ;  le  fruit  eft  une  groffe 
capfulc  ronde  ,  contenant  une  feule  loge  ;  les  femen- 
ces  font  nombreufes ,  arrondies ,  6c  attachées  à  cha- 
que partie  de  leur  filique  qui  eft  lâche.  Linnzi ,  gen. 
plan. p.  66.  (D.  J.) 

THEOPNEUSTES ,  (Unirai.)  $wmt-ç-«f,  épi- 
thetc  que  les  Grecs  donnoient  a  leurs  prêtres ,  quand 
ils  étoient  faifis  de  l'efprit  prophétique.  Potter ,  Ar- 
chaiol.  grec,  tome  I.  p.  joa.  (D.  J.) 

THEOPROPIA ,  (Littéral.)  ôi«r^.'« ,  c'eft  1  cpi- 
thete  môme  que  les  Grecs  donnoient  aux  oracles. 
Foyer Oracle.  (D.J.) 

THÉOPS1E ,  f.  f.  (Mythologie.)  c'eft  à-dire  l'appa- 
rition des  dieux.  Les  païens  étoient  perfuadés  que  les 
dieux  fe  manifeftoient  quelquefois ,  apparoifloient  à 
quelques  perfonnes ,  &  que  cela  arrivoit  ordinaire- 
ment aux  jours  où  l'on  célébrait  quelque  fête  en  leur 
honneur.  Cicéron,  Plutarquc,  Arnobe  6i  Dion  Chry- 
foftôme  font  mention  de  ces  fortes  d'apparitions. 

THÊOPTIE,  f.  f.  terme  d'Eglife ,  c'elt  la  même 
chofe  que  Théophanie  ou  Epiphanie.  Ce  mot  vient 
de  fc«  f ,  Dieu ,  &  e*1ofi«i ,  je  vois.  (D.J.) 

THEOR  BE  o« TUOR  BE ,  f.m.  {Lutherie.)  inftru- 
ment  de  mufique  fait  en  forme  de  luth ,  à  la  réferve 
qu'il  a  deux  manches,  dont  le  fécond,  qui  eft  plus 
long  que  le  premier  ,  foutient  les  quatre  derniers 
ranps  de  cordes  qui  doivent  rendre  les  Ions  les  plus 
graves.  Voye^  Lv'th  ,  6-  Utfig.  Planches  de  Lutherie. 

Ce  mot  eft  françois ,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  le  déri- 
vent de  l'italien  tiorta ,  qui  lignine  la  même  choie  ; 
il  y  en  a  d'autres  o,ui  prétendent  que  c'eft  le  nom  de 
celui  qui  a  invente  cet  instrument. 

C'elt  le  théorie  qui ,  depuis  environ  cent  ans, a  pris 
la  place  du  luth,  &  qui  dans  les  concerts  tait  la  baffe 
continue.  On  dit  qu'il  a  été  inventé  en  France  par  le 


THE 

ficur  Hotteman  ,  &  qu'il  a  pafle  de-là  en  Italie. 

La  feule  différence  qu'il  y  a  entre  le  théorie  5c  le 
luth ,  c'eft  que  le  premier  a  huit  grolTes  cordes  plus 
longues  du  double  que  celle  du  luth  :  cette  longueur 
confidcrable  fait  rendre  à  ces  cordes  un  fon  fi  doux, 
6c  qu'elles  foutiennent  fi  long-tcms,  qu'il  ne  faut 
point  s'étonner  que  plufieurs  préfèrent  le  théorbe  au 
clavefîin  même.  Le  théorbe  a  du-moins  cet  ; 


qu'on  peut  aifément  changer  de  pince. 

Toutes  fes  cordes  font  ordinairement  (impies ,  ce- 
pendant il  y  en  a  qui  doublent  les  plus  grofles  d'une 
petite  oétave ,  6c  les  minces  d'un  uniffon  ;  &  comme, 
dans  cet  état ,  le  théorbe  reffcmble  davantage  au  luth, 
les  Italiens  l'appellent  arci-leuto  ou  arcki-luth.  Foyer^ 

ARCHI-LUTH. 

THÈORE  ,  f.  m.  (Antiq.  greq.)  3..fèf ,  les  théores 
étoient  des  facrificatcurs  particuliers ,  que  les  Athé- 
niens envoyoient  à  Delphes  offrir  en  leur  nom  de 
tems  en  temsà  Apollon  pythien  des  facrifices  foteffl- 
nels ,  pour  le  bonheur  de  la  ville  d'Athènes  &C  la 
profpérito  de  la  république.  On  droit  les  thiorts  tant 
du  corps  du  fenat ,  que  de  celui  des  thefmothetes. 

THÉORÈME,  f.  m.  en  Mathématique,  c'eft  une 
propofition  qui  énonce  &  démontre  une  vérité. 


Ainli  fi  l'on  compare  un  triangle  à  un  parallélogr; 
me  appuyé  fur  la  même  baie  &  de  mime  hauteur  , 
en  failant  attention  a  leurs  définirons  immédiates, 
aufli-bkn  qu'à  quelques-unes  de  leurs  propriétés 
préalablement  déterminées,  on  en  inr'ere  que  le  pa- 
rallélogramme eft  double  du  triangle  :  cette  propo- 
fition eft  un  théorème,  f-'nye^  DÉFINITION  ,  &C. 

Le  théorème  eft  différent  du  problème  ,  en  ce  que 
le  premier  eft  de  pure  fpéculation ,  &£  que  le  fécond 
a  pour  objet  quelque  pratique,  Foye^  PROBLÈME. 

Il  y  a  deux  choies  principales  à  conlt-lérer  dans  un 
théorime ,  la  propofition  &  la  démonftration  ;  dans  la 
première  on  exprime  la  vérité  à  démontrer.  Foye^ 
Proposition. 

Dans  l'autre  on  expofe  les  raifons  qui  étabUflent 
cette  vérité. 

H  y  a  des  théorimes  de  différente  cfpece  :  le  théo- 
rème général  eft  celui  qui  s'étend  à  un  grand  nombre 
de  cas  ;  comme  celui-ci ,  le  rectangle  de  la  fomme  Ô£ 
de  la  différence  de  deux  quantités  quelconques  eft 
égal  a  la  différence  des  quarrés  de  ces  mêmes  gran- 
deurs. 

Le  théorime  particulier  eft  celui  qui  ne  s'étend  qu'à 
un  objet  particulier  ;  comme  celui-ci ,  dans  un  trian- 
gle équilatéral  rcâiligne  ,  chacun  des  angles  eft  de 
60  degrés. 

Un  théorème  négatif  exprime  TimpoiTibilité  de  qucl- 
qu'alîertion  ;  tel  eft  celui-ci  :  un  nombre  entier  qui 
n'eftpas  quarré  nefauroit  avoir  pour  racine  quarrée 
un  nombre  entier  plus  une  traction. 

Le  théorime  réciproque  eft  celui  dont  la  converfe 
efl  vraie;  comme  celui-ci  :  fi  un  triangle  a  deux  côtés 
égaux ,  il  faut  qu'il  ait  deux  angles  égaux  :  la  con- 
verfe de  ce  théorime  eft  aufli  vraie ,  c'eït-à-dire  que  fi, 
un  triangle  a  deux  angles  égaux,  il  a  neceffairement 
deux  côtés  égaux.  f«y'l  Réciproque,  Inverse  & 
Converse.  Chambers. 

THÉORÊTIQUE  ou  THÉORIQUE ,  qui  a  rap- 
port à  la  théorie ,  ou  qui  fc  termine  à  la  fpéculation. 
Dans  ce  fens ,  le  mot  eft  oppolé  à  pratique ,  6c  il  ré- 
pond à  dogmatique. 

Il  eft  formé  du  grec  9utfnm  Je  vois ,  /examine  ,  /e 
contemple. 

Les  feiences  fe  divifent  ordinairement  en  théori- 
tiques  ou  fpécuùieivcs ,  comme  la  Théologie ,  la  Phi- 
lolophie ,  toc.  &  en  pratiques ,  comme  la  Médecine  , 
le  Droit,  6-e.  Foyc{  Science. 

Théorétique  ,  eft  un  nom  qui  fut  donné  en  par- 
ticulier à  une  ancienne  fecfe  de  médecins  oppofés 
aux  empiriques,  ^oyez  MÉDECIN. 

Les  Médecins  théoretiques  étoient  ceux  qui  s'appli- 
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quoient  à  étudier  &  à  examiner  foignetifement  ttflrt 
ce  qui  regarde  la  famé  &  les  maladie1;  ;  les  principes 
du  corps  humain  ,  fa  ftruclurc  ,  fes  parties ,  avec 
leurs  actions  &  leurs  tifagcs  ;  tout  ce  qui  arrive  au 
corps ,  Toit  naturellement ,  foit  contre  nature  ,  les 
différences  des  maladies  ,  leur  namrc ,  leurs  cailles, 
leurs  fignes ,  leurs  indications ,  &c.  le  tiffu ,  les  pro- 
priétés ,  &c.  des  plantes  &  des  autres  remèdes ,  ùc. 
ta  un  mot ,  les  Médecins  ihiorhiques  étoient  ceux 
qui  fc  conduiraient  par  raifonnement ,  au-iieu  que 
les  Médecins  empiriques  ne  fuivoient  que  l'expé- 
rience. Voyt{  Médecine  &  Empirique. 

THÉORETRE ,  f.  m.  (Antiq.  greq.)  Sttp-rptr ,  de 
tiuiv ,  je  vois ,  nom  qu'on  donnoit  en  Grèce  au  prê- 
tent qu'on  faifoit  aux  jeunes  filles  prêtes  a  fc  marier, 
lorfqu'elles  fe  montroient  la  première  fois  en  public 
en  otant  leur  voile.  Scaliger ,  poil.  LUI.  t.  cj.  pré- 
tend que  ce  mot  délignoit  les  préfens  que  l'on  faifoit 
à  la  nouvelle  époufe  ,  lorfqu'on  la  conduifoit  au  lit 
nuptial.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  mimes  préfens  étoient 
encore  appelles  optherts ,  anaealyptetes  &  prophting- 
ttres ,  parce  que  l'époux  futur  voyoit  alors  à  la  vo- 
lonté fa  future  époufe.  (/?.  /.) 

THÉORIE ,  f.  f.  (P/uiof.)  doûrinc  qui  fe  borne 
à  la  conGdcrztion  de  fon  objet ,  fans  aucune  applica- 
tion à  la  pratique ,  foit  que  l'objet  en  toit  fufeeptibic 
ou  non. 

Pour  être  favant  dans  un  art ,  la  théorie  fuffit  ;  mais 
pour  y  être  maître ,  il  faut  joindre  la  praiique  à  la 
théorie.  Souvent  les  machines  promettent  d'heureux 
fuccès  dans  la  théorie ,  6c  échouent  dans  la  pratique. 
Voyei  Machine. 

On  dit  la  théorie  de  l'arc-en-ciel ,  du  microfeope, 
de  la  chambre  obfcure,  du  mouvement  du  cœur ,  de 
l'opération  des  purgatifs ,  &c. 

Théories  des  pUnetes ,  6cc.  Ce  font  des  fyftèmes  ou 
des  hypothefes ,  félon  lefquelles  tes  Aftronomcs  ex- 
pliquent les  phénomènes  ou  les  apparences  de  ces 
planètes ,  &  d'après  leiquels  ils  donnent  des  métho- 
des pour  calculer  leurs  mouvemens.  >'<y<{  Système, 
PlaNETTE,  6-é.  Chambtrs. 

Théorie,  1'.  f.  (  Antiq.gtq.')  eio'f«<«,  pompe  fa- 
crée  compolée  de  choeurs  de  mulique  que  les  princi- 
pales villes  greques  envoyoient  toutes  les  années  à 
Délos.  Plutarque ,  en  racontant  la  magnificence  6c 
la  dévotion  de  Nicias ,  dit  :  avant  lui  les  chœurs  de 
mufiqueque  les  villes  envoyoient  a  Délits  pour  chan- 
ter des  hymnes  6c  des  cantiques  à  Apollon  ,  arri- 
voient  d'ordinaire  avec  beaucoup  de  defordre ,  par- 
ce que  les  habitansde  111e  accourant  furie  rivage  au- 
devant  du  vaiffeau,  n'attendoient  pas  qu'ils  tuilent 
dcfcemlus  à  terre  ;  mais  poufl'és  par  leur  impatience, 
ils  les  preffoient  de  chanter  en  débarquant ,  de  forte 

Ïue  ces  pauvres  mulîciens  étoient  forces  de  chanter 
ans  le  tems  même  qu'ils  fe  couronnoient  de  leurs 
chapeaux  de  fleurs ,  6c  qu'Us  prenoient  leurs  habits 
de  cérémonie ,  ce  qui  ne  pou  voit  fe  faire  qu'avec 
beaucoup  d'indécence  6c  de  confulion.  Quand  Ni- 
cias eut  l'honneur  de  conduire  cette  pompe  facrée , 
il  fe  garda  bien  d'aller  aborder  à  Délos;  mais  pour 
éviter  cet  inconvénient ,  il  alla  defeendre  dans  l*ile 
de  Rhène,  ayant  avec  lui  fon  chœur  de  mufteiens  , 
les  victimes  pour  le  facrifîce  6c  tous  les  autels  pré- 
paratifs pour  la  fete  ;  il  avoit  encore  amené  un  pont 
qu'il  avoit  eu  la  précautionde faire  conftruireà  Athè- 
nes félon  la  rriefure  de  la  largeur  du  canal  qui  fepare 
Tile  de  Rhene  &  celle  de  Déios.  Le  pont  étoit  d'une 
magnificence  extraordinaire,  orné  de  dorures,  de 
beaux  tableaux  &  de  riches  tapiflcries.  Nicias  le  fit 
jetter  la  nuit  fur  le  canal,  6c  le  lendemain  au  point  du 
jour  il  fit  pafler  toute  fa  proccflionSt  les  mufteiens 
iitpcrbement  parés  ,  qui  en  marchant  en  bel  ordre  & 
avec  décence  ,  rem pliflbient  l'air  de  leurs  cantiques. 
Dans  cette  belle  ordonnance  il  arriva  au  temple  d'A- 
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pollon.  On  choififlbit  pour  la  conduite  des  chœur* 
un  des  principaux  citoyens,  &.c'étoit  une  grande 
gloire  que  d'être  intendant  des  théores.  /'ow 
Theore.  Pojci  suffi  pour  les  détails  de  cette  célè- 
bre proceffion  navale  ,  qu'on  nemmoït  théot.'e.  Ut 
archxnl.  gtsc.  de  Potter.  /.  //.  t.  ix.  t.  ï.pag.  284  & 
fuiv.  (D.  J.) 

THÉORIUS,  (  Mytkol.)  Apollon  avoit  un  tem- 
ple àTroczène,  lous  ce  nom  qui  lignifie  je  vois,  6t 
qui  convient  fort  à  ce  dieu  confidéré  comme  le  fo- 
leil.  C'étoit  le  plus  ancien  temple  de  cette  ville  ;  il 
fut  rebâti  &  décoré  par  le  fage  Pithée.  f  D.  J.) 

THÉOSOPHES,  les,  {Ihtip.Je  la  Phihfophie.  ) 
voici  peut-être  l'elpece  de  philofophic  la  plus  fingu- 
liere.  Ceux  qui  l'ont  profeflee ,  regardoienten  pitié 
la  railon  humaine  ;  ils  n'avoient  nulle  confiance  dans 
fa  lueur  ténébreufe  6c  trompeufe  ;  ils  fe  prétendirent 
éclairés  par  un  principe  intérieur,  furnaturel  6c  di- 
vin qui  brilloit  en  eux  ,  &  s.'y  éteignoit  par  inter- 
valles ,  qui  les  élevoit  aux  connoiflances  les  plus  fu- 
b'imes  lorfqu'il  agifToit ,  ou  qui  les  laifToit  tombet 
dans  l'état  d'imbécillité  naturelle  lorfqu'il  ceflbit 
d'agir  ;  qui  s'emparoit  violemment  de  leur  imagina- 
nation,  qui  les  agitoit,  qu'ils  ne  maitrifoient  pas, mais 
dont  ils  étoient  maîtriies ,  &  qui  les  conduifoit  aux 
découvertes  les  plus  importantes  &  les  plus  cachées 
fur  Dieu  6c  fur  la  nature  :  c'eft  ce  qu'ils  ont  appellé 
la  théofophie. 

Les  théofophts  ont  pafTé  pour  des  fous  auprès  de 
ces  hommes  tranquilles  &  froids,  dont  l'ame  pelante 
ou  raffine  n'eft  lufceptiblc  ni  d'émotion ,  ni  d'en- 
thoufiafmc,  ni  de  ces  tranfports  dans  Icfquels  l'hom- 
me ne  voit  point ,  ne  fent  point ,  ne  juge  point,  ne 
parle  point ,  comme  dans  fon  état  habituel.  Ils  ont 
dit  de  Socrate  6c  de  fon  démon,  que  fi  le  fage  de  la 
Grèce  y  croyoit ,  c'étoit  un  infenlé ,  6c  que  »'il  n'y 
croyoit  pas  ,  c'étoit  un  fripon. 

Me  fera-t-il  permis  de  dire  un  mot  en  faveur  du 
démon  de  Socrate  &  de  celui  des  thtofophes  .*  Nous 
avons  tous  des  preflVntimcns,  6c  ce:.  prefTenrimens 
font  d'autant  plus  juftes  &  plus  prompts,  que  nous 
avons  plus  de  pénétration  &  d'expérience.  Ce  lont 
des  jugemens  lubits  auxquels  nous  fommes  entraînés 
par  certaines  circonflances  trés-déliées.  11  n'y  a  au- 
cun fait  qui  ne  foit  précédé  &  qui  ne  Ibit  accompa- 
gné de  quelques  phénomènes.  Quelque  fugitifs ,  mo- 
mentanés 6c  fubtils  que  foient  ces  phénomènes ,  les 
hommes  doués  d'une  grande  fenlibiiité ,  que  tout 
frappe  ,  à  qui  rien  n'échappe,  en  lont  affectés, mais 
fouvent  dans  un  moment  où  ils  n'y  attachent  aucune 
importance.  Ils  reçoivent  une  foule  de  ces  impref*- 
fions.  La  mémoire  du  phénomène  paue  ;  mais  celle 
de  l'impreflion  fe  réveillera  dans  l'occafion  ;  alors 
ilsprononcent  que  tel  événement  aura  lieu  ;  il  leur 
femble  que  c'eft  une  voix  fecreite  qui  parle  au  fond 
de  leur  cœur,  &  qui  les  avertit.  Us  le  croyent  infpi- 
rés ,  6c  ils  le  font  en  effet ,  non  par  quelque  puiûan- 
cc  furnaturelle  &  divine ,  mais  par  une  prudence 
particulière  &  extraordinaire.  Car  qu'eft-ce  que  la 
prudence ,  finon  une  fuppofition  dans  laquelle  nous 
lommes  portés  A  regarder  les  circonflances  diverles 
où  nous  nous  trouvons ,  comme  les  caufes  poflîbles 
d'effets  a  craindre  ou  à  efpérer  dans  l'avenir  ?  or  il 
arrive  que  cette  fuppofition  eft  quelquefois  fondée 
fur  une  infinité  de  chofes  légères  que  nous  avons 
vues,  apperçues,  fentics,  dont  nous  ne  pouvons  plus 
nous  rendre  compte  *  ni  à  nous-mêmes  ,  ni  aux  au- 
tres,mais  qui  n'en  ont  pas  une  liaifon  moins  néceffai- 
reni  moins  forte  avec  l'objet  de  notre  crainte  6c  de 
notre  efpérance.  C'eft  une  multitude  d'atomes  im- 
perceptibles chacun  ,  mais  qui  réunis  forment  un 
poids  confidérabie  qui  nous  incline  ,  fans  prefque 
lavoir  pourquoi.  Dieu  voit  l'ordre  de  l'univers  entier 
dans  la  plus  petite  molécule  de  la  matière.  La  pru- 
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dence  de  certains  hommes  privilégiés  tient  un  peu  de 
cet  attribut  de  la  divinité.  Ils  rapprochent  les  analo- 
gies les  plus  éloignées;  ils  voyent  desliaifons  prefque 
necoflaircs  où  les  autres  font  loin  d'avoir  des  conjec- 
tures. Les  partions  ont  chacune  leur  phy  fionomie  par- 
ticulière. Les  traits  s'altèrent  fur  le  vifage  à  melurc 
qu'elles fe  fuccedentdans  l'amcLe  mime  homme  prê- 
tante donc  à  l'oblervateur  attentif  un  grand  nombre 
de  m afques  divers.  Ces  mafques  des  pallions  ont  des 
traits  caractériftiquesôc  communs  dans  tous  les  hom- 
mes. Ce  font  les  mêmes  vifeeres  intérieurs  qui  fe  meu- 
vent dans  la  joie ,  dans  l'indignation ,  dans  la  colère, 
dans  la  frayeur ,  dans  le  moment  de  la  difiimulation , 
du  roenfonge,  du  reflentiment.  Ce  font  les  mêmes 
mul'cles  qui  fedétendent  ou  fe  refterrent  à  l'extérieur, 
les  mômes  parties  qui  fe  contractent  ou  quis'affaif- 
fent  ;  fi  la  partion  étoit  permanente ,  elle  nous  tcroit 
une  phy  fionomie  permanente,  &  fixerait  fon  maique 
furnoucvifage.Qu'eft-cedonc  qu'un  phylionomittc? 
C'en  un  homme  qui  connoit  les  mafques  des  partions, 
qui  en  a  des  représentations  très-préfentes,  qui  croit 

Su'un  homme  porte  ,  malgré  qu'il  en  ait ,  le  tnafque 
c  fa  paflion  dominante  ,  &  qui  juge  des  caradercs 
des  hommes  d'après  les  mafques  habituels  qu'il  leur 
voit.  Cet  art  eft  une  branche  de  la  forte  de  divination 
dont  il  s'agit  ici. 

Si  les  partions  ont  leurs  phyfionomies  particuliè- 
res ,  elles  ont  aufli  leurs  geftes ,  leur  ton, leur  ex- 
prertion.  Pourquoi  n'ai-je  point  été  furpris  qu'un 
homme  que  j'avois  regardé  pendant  de  longues  an- 
nées comme  un  homme  de  bien ,  ait  eu  tout-à-coup 
la  conduited'un  coquin  ?C'eft  qu'au  moment  où  j'ap- 
prends fon  aûion  ,  je  me  rappelle  une  foule  de  peti- 
tes chofes  qui  me  l'avoient  annoncé  d'avance ,  & 
que  j'avois  négbgées. 

Les  tkcofnplus  ont  tous  été  chimirt.es ,  ils  s'appel- 
loicnt  les  phitofopkts  par  U  feu.  Or  il  n'y  a  aucune 
icience  qui  offre  à  l'efprit  plus  de  conjectures  déliées, 
quileremplifte  d'analogies  plus  fubtiles ,  que  la  chi- 
mie. Il  vient  un  moment  ou  toutes  ces  analogies  fe 

Iiréfentent  en  foule  à  l'imagination  du  chimifte:  elles 
'entraînent  ;  il  tente  en  conféquence  une  expé- 
rience qui  lui  réulfit ,  &  il  attribue  à  un  commerce 
intime  de  (on  ame  avec  quelque  intelligence  fupé- 
rienre,  ce  qui  n'crtque  l'effet  fubit  d'un  long  exer- 
cice de  fonart-Socrate  avoit  fon  démon  ;  Paracelfe 
avoit  le  fien  ;  &  ce  n'étoient  l'un  &  l'autre  ni  deux 
fous,  ni  deux  fripons ,  mais  deux  hommes  d'une  pé- 
nétration furprenante ,  fujets  à  des  illuminations  bruf- 
xjucs  &  rapides,  dont  ils  ne  cherchoient  point  à  fe 
rendre  railon. 

Nous  ne  prétendons  point  étendre  cette  apologie 
à  ceux  qui  ont  rempli  l'intervalle  de  la  terre  aux 
cieux,  de  natures  moyennes  entre  l'homme  &  Dieu, 
qui  leur  obéiflbient ,  &  qui  ont  accrédité  fur  la  terre 
toutes  les  rêveries  de  la  magie ,  de  l'artrologie  fie  de 
la  cabale.  Nous  abandonnons  ces  ihéofophts  à  toutes 
les  épithetes  qu'on  voudra  leur  donner. 

La  feâc  àcsthiofophts  a  été  très-nombreufe.  Nous 
ne  parlerons  que  de  ceux  qui  s'y  font  fait  un  nom  , 
tels  que  Paracelfe ,  Valentin  ,  Fludd,  Boéhmius ,  les 
Van-helmont  &  Poiret. 

Philippe  AurcolusThéophrafte  Paracelfe  Bombaft 
de  Hobenheim  naquit  en  Suiffe  en  1493 .  U  n'y  a  for- 
te de  calomnies  que  fes  ennemis  n'aient  hazardées 
contre  lui.  Us  ont  ait  qu'un  foldat  lui  avoit  coupé  les 
tefticules,  dans  la  Carinthie  où  il  étoit  employé  à 
conduire  un  troupeau  d'oies.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  les  premières  années  de  fa  vie  furent  diffo- 
lues,  &  qu'il  n'eut  jamais  de  goût  pour  les  femmes. 
Il  garda  le  célibat.  Son  perc  prit  fur  lui-même  le  foin 
de  fon  éducation.  U  lui  montra  les  humanités ,  &C 
l'infiruifit  des  principes  de  la  médecine  ;  mais  cet  en- 
fant doué  d'un  génie  furprenant,  fie  dévoré  du  defir 
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de  connoître  ,  ne  demeura  pas  long-tems  fous  l'aile 
paternelle.  Il  entreprit  dans  l'âge  le  plus  tendre  le( 
voyages  les  plus  longs  fie  les  puis  pénibles ,  ne  mé- 
priiant  ni  aucun  homme  ni  aucune  connoifiar.ee ,  fie 
conférant  indiftinâcrncnt  avec  tous  ceux  dont  il  ef- 
peroit  tirer  quelque  lumière.  Il  fouffrit  beaucoup  ; 
il  fut  emprifonné  trois  fois  ;  il  fervit  ;  il  fut  expofe  à 
toutes  les  miferes  de  la  nature  humaine  :  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  fuivre  Fimpulfion  de  fon  enrhou- 
fialinc  ,  fie  de  parcourir  prefque  toutes  les  contrées 
de  l'Europe ,  de  l'Afie  Se  de  l'Afrique.  L'enthoufiaf- 
me  eil  le  germe  de  toutes  les  grandes  chofes,  bon- 
nes ou  mauvaifes.  Qui  eft-ce  qui  pratiquera  la  vertu 
au  milieu  des  traverfes  qui  l'attendent ,  fans  enthou- 
fiafme? Qui  eftee  qui  fe  confacrera  aux  travaux  con- 
tinuels de  l'étude  ,  lans  cnthoufiafmc  ?  Qui  eft-ce 
qui  facritiera  fon  repos,  fa  iânté,fon  honheur,  1k 
vie ,  aux  progrès  des  feiences  fie  des  arts  fit  à  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  fans  enthoufiafme  ?  Qui  cft-ce 
qui  fe  ruinera ,  qui  eft-ce  qui  mourra  pour  fon  ami , 
pour  fes  enfans,  pour  fon  pays,  fans  enthoufiafme  ? 
Paracelfe  defeendoit  à  vingt  ans  dans  les  mines  de 
l'Allemagne  ;  il  s'avançoitdans  la  Ruflîe  ;  il  étoit  fur 
les  frontières  de  la  Tartane;  apprenoit-il  qu'unhom- 
me  poftedoit  quelque  fecrct,de  quelqu'ttat qu'il  tut, 
en  quelque  coin  de  la  terre  qu'il  fût  relégué ,  il  le  vi- 
fitoit.  U  s'occuj>oit  particulièrement  à  recueillir  les 
ouvrages  des  chimiftes  ;  il  alloit  au  fond  des  monaf- 
tercs  les  arracher  aux  vers ,  aux  rau  fie  à  la  pourtiere  ; 
il  feuille  toit  jour  Se  nuit  Raimond  Lulle  fie  Arnaud 
de  Villeneuve  ;  il  conférait  fans  dédain  avec  les  char- 
latans, les  vieilles,  les  bergers,  les  payfans,  les  mi- 
neurs, les  ouvriers;  il  vécut  familièrement  avec  des 
hommes  d'un  rang  le  plus  diflingué ,  des  prêtres ,  des 
abbés,dcs  évêques.  Il  difoit  avoir  plus  appris  de  ceux 
que  le  monde  appelle  des  ignoraru ,  que  toute  l'école 
galénique  ne  favoit;  il  failoit  peu  de  cas  des  auteurs 
anciens;  il  en  abandonna  la  lecture  de  bonne  heure;  il 
penfoit  qu'il  y  avoit  plus  de  tems  à  perdre  avec  eux 
que  de  vraies  connoirtànces  à  recueillir.  U  affeÛoit 
lurtout  le  plus  grand  mépris  pour  les  médecins  qui 
l'avoient  précédé.  Les  médecins  de  fon  tems  ne  le  lui 
pardonnèrent  pas.  Il  brûla  publiquement  à  Bàlc  les 
ouvrages  d'Aviccnne  ;  mon  maître ,  difoit-il ,  je  n'en 
reconnois  point  d'autre  que  la  nature  fie  moi.  Il  fub- 
ftitua  les  préparations  chimiques  à  la  pharmacie  ga- 
lénique. Ses  lûccès  dans  les  cas  les  plus  defcfperés 
lui  firent  une  réputation  incroyable.  Jean  Frobenius 
quis'eft  immortalité,  finon  par  l'invention,  du  moins 
par  la  perfection  de  l'art  typographique ,  étoit  tour- 
menté de  la  goutte  au  pié  droit  ;  les  remèdes  qu'on 
lui  ordonnoit ,  ne  faifoient  qu'irriter  fon  mal  ;  on 
étoit  fur  le  point  de  lui  couper  le  pié  ;  Paracelfe  le 
vit  fie  le  guérit.  Si  l'on  en  croit  Vanhelmont ,  la  lèpre, 
l'afthme ,  la  gangrené ,  la  paralyfie ,  l'épilepfie ,  la 
pierre ,  lliydropifie ,  1a  goutte ,  le  cancer  fie  toutes 
ces  maladies  qui  font  le  defefpoir  de  nos  médecins  , 
ne  lui  réfiftoient  pas.  Les  habitans  de  Bâle  Pappelle- 
rent  à  eux ,  fie  le  nommèrent  à  une  chaire  de  phyli- 
que.  Il  rît  fes  leçons  en  langue  vulgaire ,  fie  il  eut  1  au- 
ditoire le  plus  nombreux.  U  ne  lavoit  point  de  grec  ; 
la  langue  latine  lui  étoit  peu  familière  ;  d'ailleurs  il 
avoit  un  fi  grand  nombre  d'idées  qui  lui  étoient  pro- 
pres, fie  qui  n'avoient  point  de  nom  dans  aucun 
idiome ,  foit  ancien  ,  foit  moderne ,  qu'il  eût  été  obli- 
gé de  s'en  taire  un  particulier.  Il  s'appliqua  beaucoup 
plus  à  l'étude  delà  matière  médicale  ,  à  la  pratique 
de  la  chimie,à  la  connoirtàncefieà  la  cure  des  maladies, 
qu'à  la  théorie  fie  à  l'érudition  de  l'art.  Cependant 
il  ne  négligea  pas  entièrement  ces  dernières  parties. 
Il  fit  un  ufage  furprenant  du  laudanum  qu'on  appel- 
loit  dans  fon  école  U  rtnudt  par  excellence.  Il  parle 
fouvent  dans  fes  ouvrages  de  l'a/oth  qu'il  définit  li- 
gnurn  &  linta  W«rX)n  prétend  que  cet  azoth  cil  le  rc- 
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sncdeuniverfel,  la  pierre  philofophale.  H  aurait  pu 
jouir  à  Râle  de  la  confideration  des  hommes  &  du 
repos ,  les  deux  plus  grands  biens  de  la  vie  ;  mais  il 
connoiflbit  l'ignorance  &  les  autres  vices  de  fes  col* 
lègues ,  &  il  s'en  expliquoit  fans  ménagement.  Ses 
cures  les  ulcéraient  ;  l'es  découvertes  leshumilioienti 
fon  défintéreffement  leur  reprochoit  fans  celle  leur 
avarice  ;  ils  ne  purent  fupporter  un  homme  d'un  mé- 
rite fi  affligeant  ;  ils  cherchèrent  l'occifion  de  le  mor* 
tifier.  L'imprudent  &  vain  Paracelfe  la  leur  offrit  ;  il 
entreprit  la  guérifon  d'un  chanoine  de  Bile  ;  il  en 
vint  a  bout  ;  les  magiftrats  réglèrent  fon  honoraire 
4  un  prix  dont  la  modicité  choqua  Paracelfe  ;  il  s'en 
plaignit  avec  amertume  ;  il  fe  compromit  par  l'indif- 
crétion  de  fa  plainte ,  &  il  fut  obligé  de  fortir  de  Bâ- 
le  &  de  fe  réfugier  en  Alface,ou  il  trouva  des  hom- 
mes qui  furent  honorer  6c  récompenfer  fes  talens. 
Oponnus  fon  difciple,  &  le  conducteur  de  fon  labo- 
ratoire ,  préparait  les  médicamens  ,  Paracelfe  les 
adminiftroit  ;  mais  cet  homme  avoit  pris  du  goût 
pour  la  vie  errante  6c  vagabonde.  Il  quitta  l'AUace , 
il  revint  en  Suifle ,  il  difparut  pendant  onze  ans.  (1  di- 
foit  qu'il  ne  convenoit  point  à  un  homme  né  pour 
foulager  le  genre  humain,  de  fe  fixer  à  un  point  de 
h  terre ,  ni  à  celui  qui  favoit  lire  dans  le  livre  de  la 
nature ,  d'en  avoir  toujours  le  même  feuillet  ouvert 
fous  les  yeux.  Il  parcourut  l'Autriche ,  la  Suifle  ,  la 
Bavière  ,  guériflant  les  corps ,  6c  infectant  les  ames 
d'un  fyftème  particulier  de  théologie  qu'il  s'étoit  fait. 
Il  mourut  à  Salsbourg  en  1541. 

Ce  fût  un  homme  d'un  mérite  &  d'une  vanité  pro- 
digieufe  ;  il  fouftroit  avec  impatience  qu'on  le  com- 
parât à  Luther ,  &  qu'on  le  mit  au  nombre  des  difei- 
ples  de  cet  héréfiarque.  Qu'il  fafle  fon  affaire ,  di- 
foit-il,  &  qu'il  me  laiffe  faire  la  mienne;  fi  je  me 
mêlois  de  reforme  ,  je  m'en  tirerois  mieux  que  lui  : 
on  ne  nous  aflbcie  que  pour  nous  perdre.  On  lui  at- 
tribue la  connoiflânec  de  tranfmuer  les  métaux  ;  il  eft 
le  fondateur  de  la  pharmacie  chimique  ;  il  exerça  la 
médecine  avec  le  plus  grand  fucecs  ;  il  a  bien  mérité 
du  genre  humain ,  par  les  préparations  dont  il  a  en- 
richi Tait  de  guérir  les  maladies.  Ses  ennemis  l'accu- 
fer  en  t  de  plagiat;  il  les  défia  de  montrer  dans  quel- 
qu'auteur  que  ce  fût ,  le  moindre  vertige  de  la  plus 
petite  de  fes  découvertes ,  6c  ils  relièrent  muets  :  oti 
lui  reprocha  la  barbarie  de  fes  termes  &  Ion  obfcuri- 
té ,  6c  ce  fut  avec  raifon.  Ce  ne  rut  pas  non  plus  un 
homme  pieux  :  l'habitude  de  fréquenter  le  bas  peuple, 
le  rendit  crapuleux  ;  les  chagrins ,  la  débauche,  &  les 
veilles ,  lui  dérangèrent  la  tête  :  il  palla  pour  forcier, 
ce  qui  fignifie  aujourd'hui  que  les  contemporains 
étoient  des  imbé  cilles.  Il  fe  brouilla  avec  les  Théolo- 
giens ;  le  moyen  de  penfer  d'après  foi,  8c  de  ne  fe 
pas  brouiller  avec  eux  ?  Il  a  beaucoup  écrit  ;  la  plu- 
part de  ceux  qui  le  jugent ,  foit  en  bien,  foit  en  mal , 
n'ont  pas  lu  une  ligne  de  les  ouvrages  :  il  a  laifTé  un 
grand  nombre  de  dilciples  mal  inftruits,  téméraires  ; 
ils  ont  nui  à  la  réputation  de  leur  maître ,  par  la  mal- 
adreffe  qu'ils  ont  montrée  dans  l'application  de  fes 
remèdes. 

B  eutfour  difciple ,  pourfecrétaire ,  6c  pour  ami , 
Oporinus.  Adam  de  Bodcftan  proteflà  le  premier  pu- 
bliquement fa  doctrine.  Jacques  Gohory  la  fit  con- 
noitre  à  Paris.  Gérard  Dornée  expliqua  fa  méthode 
&  fes  procédés  chimiques.  Michel  Toxite  s'appliqua 
à  définir  fes  mots  obfcurs.  Ofvald  Crollius  reduifit 
le  paracelfifme  en  fyftcme  Henri  Kunrath ,  6c  Jofeph- 
François  Burrhus  biffèrent  là  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai 
6c  d'important ,  pour  fe  précipiter  dans  le  thiofo- 
pkifmt. 

Voici  les  principaux  axiomes  delà  do&rine  de  Pa- 
racelfe ,  autant  qu'il  eft  poffibtc  de  les  recueillir  d'a- 
près un  auteur  aufli  obfcur  6c  aufli  découfu. 

La  vraie  philofophic  6c  la  médecine  ne  s'appren- 
nent ni  des  anciens ,  ni  par  la  créature  t  elles  yien* 
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tient  de  Dieu  ;  il  eft  le  feul  auteur  des  arcanes  ;  c'eft 
hii  qui  a  ligné  chaque  fitre  de  fes  propriétés. 

Le  médecin  naît  par  la  lumière  de  la  nature  6c  dé 
la  grâce ,  de  l'homme  interne  &  invifible ,  de  l'ange 

3[uFeft  en  nous.paf  la  lumierede  la  nature  qui  fait  à  l'on 
gard  la  fonction  de  maître  qui  l'inftruit  ,  c'eft  l'exer- 
cice qui  le  perfectionne  6c  le  confirme  ;  il  a  été  pro- 
duit par  l'inftitution  de  Dieu  6c  de  la  nature. 

Ce  ne  font  pas  les  fonges  vains  des  hommes  qui 
fervent  de  bafe  à  cette  philofophie  6c  médteine  ;  mais 
la  nature  que  Dieu  a  imprimée  de  fon  doigt  aux  corps 
(Ublunaires ,  mais  fur-tout  aux  métaux  :  leur  origine 
remonte  donc  à  Dieu. 

Cette  médecine ,  cette  momie  naturelle,  ce  pépin, 
de  nature  ,  eft  renfermé  dans  le foufre ,  tréfor  delà 
nature  entière  ;  il  a  pour  bafe  le  baume  des  végé- 
taux, auquel  il  faut  rapporter  le  principe  de  toutes 
les  actions  qui  s'opèrent  dans  la  nature,  6c  parla  ver- 
tu duquel  feul  toutes  les  maladies  peuvent  être  gué* 
ries. 

Le  rapport  ou  la  convenance  de  l'homme ,  oU  du 
petit  monde  au  grand ,  eft  le  fondement  de  cette 
lcience. 

Pour  découvrir  cette  médecine  il  faut  être  aftro* 
nome  ôc  philofophe  >  l'une  nous  inftruit  des  forces 
6c  des  propriétés  delà  terre  &£  de  l'eau  ;  l'autre ,  des 
forces  6c  des  propriétés  du  firmament  6c  de  l'air. 

C'eft  la  philofophie  6i  l'artronomie  qui  font  le  phi- 
lofophe interne  ÔC  parfait ,  non-feulement  dans  lé 
macrocofme ,  mais  aufli  dans  le  mtcrocolme. 

Le  macrocofme  eft  comme  le  pere  ,  6c  le  micro* 
cof'nie  ,  ou  l'homme  ,  eft  comme  l'entant  ;  il  faut 
dilpofer  convenablement  l'un  a  l'autre. 

Le  monde  intérieur  eft  comme  un  miroir ,  ou  l« 
petit  monde ,  ou  l'homme ,  s'apperçoit  ;  ce  n'eft  pas 
par  la  forme  extérieure ,  ou  la  lubftance  corporelle  , 

Îu'ils  conviennent ,  mais  par  les  vertus  6c  les  forces  } 
s  font  un  6c  même  quant  à  l cflence  6c  à  la  forme  in* 
terne  ;  ils  ne  différent  que  par  la  forme  extérieure. 
.  Qu'eft-ce  que  la  lumière  de  nature  r  fi-non  un* 
certaine  analogie  divine  de  ce  monde  vifible ,  ave* 
le  corps  microcofmique» 

Le  monde  intérieur  eft  la  figure  de  l'homme;  l*hom» 
me  eft  le  monde  occulte ,  car  les  chofes  qui  font  vifi» 
bles  dans  le  monde,  font  invifiblesdans  lTiomme  ;  6c 
lorfque  ces  invifibles  dans  l'homme  fe  rendent  vifi- 
bles,  les  maladies  naiftent. 

La  matière  de  l'homme  étant  un  extrait  des  quatre 
élémens ,  il  faut  qu'il  ait  en  lui  de  la  fympathie  avec 
tous  les  élémens  6c  leurs  fruits  ;  il  ne  pourrait  fubfif- 
ter  ni  vivre  fans  eux. 

Pour  éviter  le  vuide,  Dieu  a  créé  dans  les  quatre 
élémens  des  êtres  vivans,  mais  inanimés,  ou  fans  ami 
intellectuelle  ;  comme  il  y  a  quatre  élémens ,  il  y  i 
quatre  fortes  d'habitans  élémentaires  ;  ils  différent  de 
1  homme  qui  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu ,  en  enten» 
dément ,  en  fageffe ,  en  exercices  ,  en  opérations  &c 
en  demeures. 

Les  eaux  ont  leurs  nymphes ,  leurs  ondains  ,  leurs 
mélozénis ,  6c  leurs  monftrcs  ou  bâtards ,  les  firenes 
qui  habitent  le  même  élément. 

Les  terres  ont  leurs  gnomes  ,  leurs  lémures ,  leurs 
fy  Iphes,  leurs  montainsJeurszonnets ,  dont  les  monf- 
trcs font  les  pigmées. 

L'air  a  fes  fpeôres ,  fes  fylvains,  fes  fatyres  ,  dont 
les  monftres  font  les  géans. 

Le  feu  ,  ou  le  firmament ,  a  fes  valcanales ,  fes 
pennates,  fes  falaroandres,  fes  fupérieurs,  dont  les 
monftres  font  les  zundels. 

Le  cœur  macrocofmique  eft  igné ,  aérien ,  aqueux» 
6c  terreux. 

L'harmonie  célefte  eft  comme  la  maîtrefle  6c  di- 
rectrice de  l'inférieure  ;  chacune  a  fon  ciel ,  fon  fo* 
leil,  fa  lune,  fes  planètes ,  6c  fes  étoiles  j  les  chofes 
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Supérieures  font  de  l'aftrologie  ;  les  inférieures  de 
la  chymiologie. 

La  providence  &  la  bonté  du  créateur  ont  fait  que 
les  aftres  invifibles  des  autres  élémcns ,  euftent  leurs 
représentations  en  elpeccs  vifiblcs  ,  dans  l'élément 
Suprême ,  &  que  les  lois  des  mouvemens,  &  les  pro- 
duirions des  tems  y  ruffent  expliquées. 

Il  y  a  deux  cieux  ;  le  ciel  externe,  ou  l'aggrégat  de 
tous  les  corps  dans  le  firmament  ;  l'interne ,  ou  Paître 
inviftble  ,  le  corps  infenfible  de  chaque  aftre  ;  celui- 
ci  eft  l'efprit  du  monde  ou  de  la  nature  ;  c'eft  hy  lecs; 
il  eft  diffus  dans  tous  les  allres  ,  ou  plutôt  il  les  conf- 
time  ;  il  les  eft. 

Tout  émane  du  dedans  ,  &  naît  des  invifibles  de 
occultes  ;  ainfi  les  fubftances  corporelles  vifibles 
viennent  des  incorporelles  ,  des  Spirituelles  ,  des 
aftres ,  &  font  les  eprps  des  aftres;  leur  Séjour  eft  dans 
les  aftres  ;  les  nues  font  dans  les  antres. 

Il  fuit  que  tout  ce  qui  vit ,  tout  ce  qui  croît,  tout 
ce  qui  eft  dans  la  nature  ,  eftfigné,  polfcde  un  cfprit 
fyderé ,  que  j'appelle  le  ciel ,  Paftre ,  l'ouvrier  ca- 
ché ,  qui  donne  à  ce  qui  eft ,  fa  figure  6c  fa  couleur  , 
&  qui  a  préftdé  à  la  formation  :  c'eft-la  le  germe  &  la 
vertu. 

Il  ne  faut  pas  entendre  ce  qui  précède  du  corps  vi- 
fible  ou  invifible  des  aftres  dans  le  firmament,  mais 
de  l'alrre  propre  de  chaque  chofe  ;  c'eft  celui-ci,  6c 
non  l'autre  qui  influe  fur  elle. 

Les  aftres  intérieurs  n'inclinent  ni  ne  néceflitent 
l'homme ,  c'eft  l'homme  plutôt  qui  incline  les  aftres , 
&  les  attaque  par  la  magie  de  fon  imagination. 

Le  cours  de  chaque  ciel  eft  libre  ;  fun  ne  gouver- 
ne point  l'autre. 

Cependant  les  fruits  des  aftres,  ou  femences  célef- 
tes ,  aériennes  ,  aqutrtifes  ,  terreftres  ,  conlpircnt 
&  forment  une  république  qui  eft  une  ;  elles  lont  ci- 
toyennes d'une  même  province  ;  elles  le  fecourent 
&  fe  favorifent  mutuellement ,  c'eft  l'anneau  de  Ha- 
ton ,  la  chaîne  d'Homcrc  ,  ou  la  luite  des  chofes  (ou- 
fnifes  à  la  divine  providence  ;  la  fympathie  univcricl- 
le;  l'échelle  générale. 

Il  y  a  trois  principes  des  chofes  ;  ils  font  dans  tout 
compoSé  ;  la  liqueur  ou  le  mercure ,  le  loutre  ou 
l'huile,  &  lefel. 

La  Trinité  Sainte  a  parlé  ;  fon  verbe  un  &  triple , 
eue  cela  Joti  fait ,  a  etc  proféré ,  6c  tout  a  été  cru  un 
«triple  ;  témoin  l'analySc  fpagirique. 

Dieu  a  dit  f»<  cela  j'oit ,  6c  la  matière  première 
a  été  ;  eu  égard  à  fes  trois  principes ,  elle  fut  triple  ; 
ces  trois  elpeccs  qu'elle  contenoit  fe  léparerenten- 
fuitc,  &  il  y  eut  quatre  elpeccs  de  corps  ou  élémens. 

Les  vrais  élémens  Spirituels  lont  lesconfervateurs, 
les  nourriciers  ,  les  lieux,  les  matrices,  les  mines  & 
les  refervoirs  de  toutes  matières  ;  ils  font  l'cflcncc  , 
l'exiftence  ,  la  vie  6c  l'action  des  êtres ,  quels  qu'ils 
foient. 

Ils  font  partagés  en  deux  fpheres ,  l'une  Supérieu- 
re ,  c'eft  le  feu  ,  ou  le  firmament  6c  l'air ,  qu'on  peut 
comparer  au  blanc  ou  à  la  coque  de  l'oeuf;  l'autre 
inférieure  ,  c'eft  l'eau  6c  la  terre ,  qu'on  peut  com- 
parer au  jaune. 

Le  Créateur,  par  la  vertu  du  verbe,  développant 
la  multitude  qui  étoit  dans  l'unité  ,  6c  cet  efpnt  oui 
étoit  porté  fur  les  eaux ,  combinant  les  principes  des 
corps ,  ou  les  revêtant  de  l'habit  fous  lequel  ils  dé- 
voient paroître  fur  la  fcéne  du  monde  ,  6c  leur  affi- 
gnant  leurs  lieux,  donnèrent  à  ces  quatre  natures  in- 
corporelles ,  inertes  ,  vuides  6c  vaines ,  la  lumière 
&  les  raifons  Séminales  des  choies  qui  les  ont  rem- 
plies par  la  béaédiâion  divine ,  &  qui  ne  s'y  étein- 
dront jamais. 

Les  femences  des  chofes ,  les  aftres  qui  les  lient , 
font  cachés  dans  les  élémens  des  choies ,  comme 
dans  un  abîme  inépuifable,  où  dèsle  commencement 
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de  la  matière  les  vifibles  fe  font  par  les  Invifibles ,  les 
extrêmes  fe  touchent  &  fe  joignent ,  tout  s'engendre 
dans  des  périodes  de  tems  marqués  ;  les  élémens  conf- 
pirent  au  bien  général  ;  c'eft  ainfi  que  la  fympathie 
univerfcllc  fublille  ;  les  élémens  président  au  monde, 
ils  lufJUént  à  Son  éternité. 

Les  germes,  ou  principes  des  chofes,  ont  reçu 
du  Verbe  la  vertu  de  génération  &  de  multiplica- 
tion. 

On  ne  peut  féparer  les  femences  ou  germes ,  des 
élémens  ;  ni  les  principes  du  corps ,  des  lois  de  na- 
ture. 

Les  productions ,  6c  les  femences  les  plus  petites , 
Suivent  l'harmonie  univcrfelle,  &  montrent  en  abré- 
gé l'analogie  générale  des  éLmens  &  des  principes. 

Les  élcmensfont  en  tout ,  ils  font  combinés ,  6c  la 
combinaison  s'en  conlerve  par  le  moyen  du  baume 
6c  de  la  teinture  radicale. 

Toutes  les  créatures  Sont  formées  des  élémens  :  on 
rapporte  à  l'air  la  production  des  animaux  ,  à  la  ter- 
re celle  des  végétaux  ,  à  l'eau  celle  des  minéraux;  le 
feu  donne  la  vie  à  tout  ce  qui  eft. 

Le  corps  des  élémens  eft  une  chofe  morte  &  téné- 
breuSe;l'cSpritcft  la  vie  ;  il  eftdiftribué  en  aftres  qui 
ont  leurs  productions  &qui  donnent  leurs  fruits  ;  de 
même  que  l'ame  Sépare  d  elle  le  corps ,  6c  y  habite  ; 
les  élémens  Spirituels,  dans  la  formation  générale, 
Oiit  féparé  d'eux  les  corps  vifibles ,  6c  y  habitent. 

Du  corps  igné  fe  font  Séparés  les  aftres  vifibles;  du 
corps  aqueux  ,  les  métaux  ;  du  corps  falin ,  les  mi- 
néraux ;  du  corps  terreux ,  les  végétaux. 

Il  y  a  deux  terres  ;  la  terre  extérieure  vifible ,  qui 
eft  le  corps  de  l'élément ,  le  louSre ,  le  mercure  du 
Sel;  la  terre  interne  &  invifible  qui  eft  l'élément,  la 
vie  ,  l'ei'prit ,  où  font  les  aftres  de  la  terre  ,  qui  pro- 
duilent  par  le  moyen  du  corps  terreux  ,  tout  ce  qui 
croît  :  la  terre  a  donc  en  elle,  les  germes  6c  la  railon 
léminalc  de  tout. 

11  en  faut  dire  autant  des  autres  élémens  ;  ils  font 
ou  corps  6c  compotes  de  ces  trois  principes  ;  ou  ils 
lont  élémens  ,  un&  efprit,  &  contiennent  les  aftres 
d'où  naiffent  comme  d'une  mer  ou  d'un  abîme  les 
fruits  des  élémens. 

Notre  feu  n'eft  point  un  élément ,  il  confume  tout , 
tout  meurt  par  lui  ;  mais  le  feu  ,  premier  6c  quatriè- 
me élément ,  qui  contient  tout,  comme  la  coque  en- 
veloppe l'œuf ,  c'eft  le  ciel. 

Un  élément  n'eft  ni  ne  peut  être  féparé  de  tout 
autre;  il  y  a  en  tout  combinaifon d'élément. 

Les  aftres  des  élémens  font  les  germes  ;  il  y  a  qua- 
tre élémens  ;  il  y  a  deux  chofes  toujours  unies ,  le 
corps  &  l'aftre,  ou  le  vifible  &  l'invifible  ;  le  corps 
nait  6c  s'accroît  de  l'aftral ,  le  vifible  de  l'invifible  ; 
il  refte  en  lui  ;  &  c'eft  ainfi  que  fe  propagent  &  mul- 
tiplient les  puiffances  ou  vertus  invifibles ,  les  Se- 
mences ,  les  aftres  ;  elles  fe  diftribuent  fous  une  in- 
finité de  formes  diverlcs  ;  elles  fe  montrent  en  une 
iiifînîté  d'êtres,  par  le  moyen  du  corps  vifible. 

Lorfqu'unc  lemence,  un  germe,  ou  un  aftre  meurt 
ou  Se  corrompt  dans  Sa  matrice  ;  auftitôt  il  paffe  dans 
un  nouveau  corps  &  fe  multiplie  :  car  toute  corrup- 
tion eft  caufe  d'une  génération. 

Voila  la  raifon  pour  laquelle  les  chimiftes  ont  re- 
cours à  la  putréfaction  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  obtiennent  la 
régénération  ,  dans  laquelle  les  trois  élémens  fe  ma- 
niteftent  avec  toutes  leurs  propriétés  fecrettes. 

Les  trois  élémens  premiers  font  unis  dans  tout 
corps  ;  c'eft  cette  union  qui  conftitue  le  corps  Sain  j 
la  lànté  eft  la  température  de  l'union  ;  oii  elle  n'eft  pas 
ou  s'altère ,  la  maladie  s'introduit ,  &  avec  elle  le 
principe  radical  de  la  mort. 

Les  maladies  font  ou  élémentaires ,  ou  aftrales  &c 
firmamentales  ;  celles-ci  naiffent  du  firmament  ou 
ciel  de  l'homme  j  celles-là ,  de  foa  germe  ou  de  fes 
aftres.  L'homme 
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L'homttle  eu  égard  à  Ton  corps ,  a  un  double  mà- 
gnétifme;  une  portion  tire  à  foi  les  aftres  ôc  s'en 
nourrit ,  de  là  la  Sageffe,  les  Sens,  les  penSées  ;  une 
partie  tire  à  loi  les  élémens  6c  s'en  répare ,  dc-là  la 
chair  &  le  fang. 

Le  firmament  eft cette  lumière  de  nature  qui  influe 
naturellement  fur  l'homme. 

Les  aftres  ou  les  élémens  qui  font  efprits ,  n'ont 
point  de  qualité;  mais  ils  produisent  tout  ce  qui  a 
qualité. 

Les  maladies  ne  fe  guériffent  point  par  les  contrai- 
res ;  il  ne  s'agit  pas  de  charte r  de  l'homme  des  dé- 
mens. Il  faut  poffeder  des  arcanes  ;  il  faut  avoir  en 
Sa  difpofition  les  aftres;  il  faut  avoir  appris  par  la 
chimie  à  les  réduire  de  la  matière  dernière  à  la  ma- 
tière première. 

Les  aftres  n'ont  ni  froid  ni  chaud  aâuel. 

L'efprit  de  Dieu  habite  au  milieu  de  nos  cœurs. 

Nulle  connoiflanec  ne  reftera  perpétuellement 
dans  l'âme ,  que  celle  qui  a  été  infuie  au-dedans  >  ôc 
qui  réftde  dans  le  fein  de  l'entendement.  Cette  con- 
noi  fiance  effentielle  n'eft  ni  du  fang ,  ni  de  la  chair , 
ni  de  la  lecture ,  ni  de  l'inftruûion ,  ni  de  la  raifon  i 
c'eft  une  patfion  ;  c'eft  un  aûe  divin;  une  impreflion 
de  l'être  infini  fur  l'être  fini. 

L'homme  a  poffédé  tous  les  avantages  naturels  ÔC 
Surnaturels;  mais  ce  caractère  divin  s'eft  obfcurci  par 
le  péché.  Purgez-vous  du  péché ,  ôc  vous  le  recou- 
vrera en  même  proportion  que  vous  vous  purifie- 
rez. 

La  notion  de  toutes  chofes  nous  eft  congénère  ; 
tout  eft  dans  l'intime  de  l'efprit:  il  faut  dégager  l'ef- 
prit des  enveloppes  du  péché,  ôc  fes  notions  s'éclair- 
ciront. 

L'efprit  eft  revêtu  de  toute  feience ,  mais  il  eft  ac- 
cablé fous  le  corps  auquel  il  s'unit  ;  mais  il  recouvre 
fa  lumière  par  les  efforts  qu'il  fait  contre  ce  poids. 

Connoilfons  bien  notre  nature  ôc  notre  eiprit  ;  ÔC 
ouvrons  l'entrée  àDieu  qui  frappe  à  la  porte  de  notre 
coeur. 

De  la  connoiflanec  de  foi  naît  la  connoiffance  de 
Dieu. 

Il  n'y  aura  que  celui  que  Dieu  inftruira  lui-môme 
qui  piific  s'élever  a  la  vraie  connoiffance  de  l'univers. 
La  philofophie  des  anciens  eft  touffe  ;  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit  de  Dieu  eft  vain. 

Les  faintes  écritures  font  labafe  de  toute  vraie  phi- 
lofophie; elle  part  de  Dieu  &  y  retourne.  La  renaif- 
fanec  de  .'homme  eft  néceffaire  à  la  perfection  des 
arts  :  or  il  n'y  a  que  le  chrétien  qui  Soit  vraiment  ré- 
généré. 

Celui  qui  fe  eonnoît ,  connoît  implicitement  tout 
en  lui ,  ôc  Dieu  qui  eft  au-deffus  de  l'homme ,  ÔC  les 
anges  qui  font  à  côté  de  Dieu  ;  &  le  monde  qui  eft 
au-dc  flous ,  ôc  toutes  les  créatures  qui  le  composent. 

L'homme  eft  la  copule  du  monde.  Il  a  été  formé 
du  limon  de  la  terre,  ou  de  l'effence  très-fubtile  delà 
machine  univerfelle,  extraite  ôc  concentrée  fous  for- 
me corporelle  par  le  grand  fpagirifte. 

L'homme  par  l'on  corps  représente  le  macrocofme 
fcnfible  &  temporel;  par  fon  ame,  le  grand  archéty- 
pe. Lorsqu'il  eut  en  lui  les  propriétés  des  animaux , 
des  végétaux  ôc  des  minéraux,  le  Souffle  de  Dieu  y 
Surajouta  l'ame. 

Dieu  eft  le  centre  6c  la  circonférence,  ou  l'unité 
de  tout  ce  qu'il  a  produit;  tout  émane  de  Dieu  ;  il 
comprend,  u  pénètre  tout.  L'homme ,  à  l'imitation 
de  Dieu  .  eft  le  centre  &  la  circonférence  »  ou  l'unité 
des  créât  ores  ;  tout  eft  relatif  à  lui,  &  verle  lur  lui 
fes  propriétés. 

L'homme  contient  toutes  les  créatures,  &  il  re- 
porte avec  lui  à  La  fource  éternelle  tout  ce  qui  en 
eû  primitivement  émané. 

Il  y  a  dans  l'homme  deux  efprits;  l'un  du  firma- 
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ment  ôc  fideré  ;  l'autre  qui  eft  le  fouffle  du  tOut-puiS'- 
faiit  ou  l'ame. 

L'homme  eft  un  compéfé  du  corps  mortel,  de  l'ef- 
prit fideré  Ôc  de  l'ame  immortelle.  L'ame  eft  l'imagé 
de  Dieu,  &  fon  domicile  dans  l'homme. 

L'homme  a  deux  pères  ;  l'un  éternel,  l'autre  mor- 
tel: l'efprit  de  Dieu  6c  l'univers. 

11  n'y  a  point  de  membre  dans  l'homme  qui  ne 
correfponde  à  un  élément, une  planète,  une  intelli- 
gence ,  une  meSure ,  une  raiSon  dans  l'archétype. 

L'homme  tient  des  élémens  le  corps  vifible,  enve* 
loppe  Se  Séjour  de  l'ame  ;  du  ciel  ou  dû  firmament  ; 
le  corps  invifible  ,  véhicule  de  l'ame,  Son  lien  avec 
le  corps  viSible. 

L'ame  pafi'c  par  le  moyen  du  corps  invifible ,  en 
conséquence  de  l'ordre  de  Dieu,  à  l'aide  des  intelli- 
gences ,  au  centre  du  cœur ,  d'oii  elle  Se  répand  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps; 

Ce  corps  ethere  ôc  Subtil,  participe  de  la  nature  du 
ciel;  il  imite  dans  Son  cours  celui  du  firmament;  il 
en  attire  à  lui  les  influences.  Ainfi  les  cieux  verSent 
Sur  l'homme  leurs  propriétés,  l'en  pénètrent ,  &  lui 
communiquent  la  faculté  de  connoitre  tour. 

Il  y  a  tnniié  6c  unité  dans  l'homme ,  ainfi  que  dans 
Dieu;  l'homme  eft  un  en  perSonne;  il  eft  triple  en 
effence  :  il  y  a  le  Soufle  de  Dieu  ou  l'ame ,  l'efprit  fi- 
deré ôc  le  corps. 

Il  y  a  a  u  (fi  trois  cieux  dans  l'homme  ;  il  correfpond 
à  trois  mondes,  ou  plutôt  il  eft  le  modèle  le  plus  par- 
fait du  grand  œuvre ,  ou  de  la  complexion  générale 
des  choies. 

Citoyen  de  trois  mondes,  il  communique  avec 
l'archetipe,  avec  les  anges,  avec  les  élémens. 

Il  communique  avec  Dieu  par  le  Soufle  qu'il  en  a 
reçu.  Ce  Soufle  y  a  laiffé  le  germe  de  Son  origine  ;aufli 
n'y  a-t-il  rien  en  l'homme  qui  n'ait  un  caraâere  di- 
vin. 

11  communique  avec  les  anges  par  le  corps  inyifi- 
ble;  c'eft  le  heu  de  Son  commerce  pofliblc  entre  eux 
ôt  lui. 

Il  communique  avec  l'univers  par  fon  corps  vifi- 
ble. U  a  les  images  des  élémens;  les  élémens  ne  chan- 
gent point.  La  conformité  des  images  que  l'homme 
en  a  eft  inaltérable  :  c  eft  ainfi  que  la  notion  qu'il  a 
des  végétaux  6c  des  minéraux  eft  fixe. 

Le  corps  fideré  eft  le  génie  de  l'homme,  Son  lare 
domeftique ,  Son  bon  démon ,  Son  adech  interne ,  Son 
éveftre ,  l'origine  de  preffentiment ,  La  Source  de  U 
prophétie. 

En  tout  l'aftre ,  le  corps  invifible  ou  l'efprit,  quoi- 
que privé  de  raiSon,  agit  en  imaginant  6c  en  infor- 
mant :  c'eft  La  même  choSe  dans  l'homme. 

L'imagination  eft  corporelle  ;  cependant  exaltée  , 
échauffée  par  la  foi ,  elle  eft  la  bafe  de  la  magie.  Elle 
peut  Sans  nuire  à  l'eSprit  aftral,  engendrer,  produire 
des  corps  vifibles  ;  ôc  préSente  ou  abSente ,  exécuter 
des  choSes  au-deffus  de  l'intelligence  humaine.  Voilà 
l'origine  de  la  magie  naturelle ,  qui  veut  être  aidée 
par  l'an  ;  elle  peut  faire  invifiblement  tout  ce  que 
la  nature  fait  visiblement. 

L'homme  eft  la  quintefeence  du  macrocofme  ;  il 

[•eut  donc  imiter  le  ciel ,  il  peut  même  le  dominer  6c 
e  conduire.  Tout  eft  Soumis  au  mouvement ,  à  l'é- 
nergie ,  au  defir  de  Son  ame-  C'eft  la  force  de  l'arché- 
type qui  riûde  en  nous ,  qui  nous  élevé  à  lui ,  6c  qui 
nous  allùjettit  la  créature  ôc  La  chaîne  des  chofes  cé- 
leftcs. 

La  foi  naturelle  infi  fe  nous  affimile  aux  efprits  ; 
c'eft  le  principe  des  opérations  magiques ,  de  l'éner- 
gie de  l'imagination  6c  de  toutes  lès  merveilles. 

L'imagination  n'a  de  l'efficacité  que  par  l'effet  de 
fa  force  attractive  fur  la  chofe  conçue.  Il  faut  que 
'  cette  force  Soit  d'abord  en  exercice;  il  faut  qu'elle  im 
féconde,  par  la  production  d'un  fpe&re  imité  delà 
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chofe.  Ce  fpeâre  fe  rcali£e  enfuite  ;  c'eft  là  ce  qu'on 
appelle  Vart  cabalijlique. 

L'imagination  peut  produire  par  l'art  cabaliftique, 
tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde. 

Les  trois  moyens  principaux  de  l'art  cabaliftique , 
font  la  prière  qui  unit  l'elprit  créé  à  l'efprit  inerte  ; 
la  foi  naturelle  &  l'exaltation  de  l'imagination. 

Les  hommes  à  imagination  trille  6c  puuilanimes 
font  tentés  6c  conduits  par  l'efprit  immonde. 

L'âme  purifiée  par  h  prière  tombe  fur  les  corps 
comme  la  foudre  ;  eue chiffe  les  ténèbres  qui  les  en- 
veloppe ,  &  les  pénètre  intimement. 

La  médecine  réelle  &C  Spécifique  des  maladies  ma- 
térielles ,  coroifte  dans  une  vertu  fecrette ,  que  le 
verbe  a  imprimée  à  chaque  chofe  en  la  créant.  Elle 
n'eft  ni  des  affres,  ni  du  concours  des  atomes ,  ni  de 
la  forme  des  corps,  ni  de  leur  mixtion. 

Il  faut  diftribuer  toute  la  nature  inférieure  en  trois 
cla/frs  principales ,  les  végétaux ,  les  animaux  6c  les 
minéraux. 

Chacun  de  ces  règnes  fournit  une  multitude  iné- 
puisable de  reffources  à  U  médecine. 

On  découvre  dans  ces  axiomes  le  premier  germe 
de  la  théorie  chimique;  la  diffinâion  des  éiémens  ; 
le  formation  des  mixtes  ;  la  difficulté  de  leur  décom- 
pofirion  ;  l'origine  des  qualités  phyûques  ;  leurs  affi- 
nités ;  la  nature  des  éiémens  qui  ne  font  rien  en  uni- 
té ,  tout  ce  qu'il  plaît  à  la  combinaifon  en  maffe ,  6c 
pluûeurs  autres  vérités  dont  les  fucceffeurs  de  Para- 
celfc  ont  tiré  bon  parti.  Mais  cet  homme  étoit  do- 
miné par  fon  imagination  ;  il  eft  perpétuellement  en- 
veloppé  de  comparaisons ,  de  fymboles ,  de  méta- 
phores ,  d'allégories  ;  créateur  de  la  feience ,  6c  plein 
d'idées  nouvelles  pour  lefquelles  il  manquoit  de 
mots ,  il  en  invente  qu'il  ne  définit  point,  toi  rainé 
par  le  fuccès  de  fes  premières  découvertes ,  il  n'eft 
rien  qu'il  ne  fe  promette  de  fon  travail.  Il  le  livre 
aux  acceffoires  d'une  comparaiiorr  comme  à  des  vé- 
rités démontrées.  A  force  de  multiplier  les  umilitu- 
des ,  il  n'y  a  fortes  d'extravagances  qu'il  ne  débite. 
Il  en  vient  à  prendre  les  fpectres  de  l'imagination , 
pour  des  productions  réelles.  Il  eft  fou ,  &  il  prclcrit 
lérieufement  la  manière  de  le  devenir;  6c  il  appelle 
cela  s'unir  d  Dieu  ,  aux  anges ,  6>  imiter  la  nature. 

Cilles  Gushmann  6c  iule  Sperber  enchérirent  fur 
Paracelfe.  Vayt^  l'ouvrage  que  le  premier  a  publié 
fous  le  titre  de  :  Revtlatio  divitue  majefiatis ,  qui  ex- 
pjîcatut  tjta  pa3o  in  principio  omnibus  Jefi  Dois  créa- 
turis  fuis  y  &  virbo,  &  fako  maniftflaverit ,  &  qud  ra- 
tion* »ptra  Jua  omnia ,  eorumqmvirtutem,  attribut*  ,  & 
opération**  feripto  brevi  eleganttr  eomprehenderit ,  atqut 
primo  komini  ad  fuam  imaginent  ab  ipfo  condito  tradi- 
derit.  Et  l'écrit  du  fécond  qui  a  paru  fous  celui  de  : 
Jj'agigt  in  veram  triiiaius  Dei  &  naturtt  cognitionem. 
C'eft  un  fyftèmc  de  platonico-pithagorico-péripati- 
co-paraceJnco-chr^tianifme. 

Valentin  Weigel ,  qui  parut  dans  le  quinzième  fie- 
cle,  laiffa  des  ouvrages  de  tiuojbphie ,  qui  firent  grand 
bruit  dans  le  Seizième  ôcdix-feptieme.  llprétendoit 
que  les  connoiftances  ne  naiflbient  point  dans  l'hom- 
me du  dehors  ;  que  l'homme  en  appoftoit  en  naiffant 
les  germes  innés;  que  le  corps  étoit  d'eau  &  déterre; 
l'âme,  d'air  6c  de  nu  i-  6c  l'efprit ,  d'une  fubftance 
aftrale.  Il  foumettoit  fa  deftinée  aux  influences  des 
oieux  ;  il  difoit  que  par  la  lumière  de  la  révélation , 
deux  contradictions  fe  pouvoient  combiner.  Leib- 
nitz ,  qui  lui  accordoit  du  génie ,  lui  reproche  un  peu 
de  fpinoufme. 

-  Robert  fut  dans  le  xvi).  iiecle,  ce- que  Paracelfe 
avoit  été  au  xvj. Jamais  on  n'extravagua  avec  tant  de 
talent ,  de  génie ,  de  profondeur ,  6û  de  counoiffan- 
ces.  Celui«ci  donna  dans  la  Magie,  la  Cabale ,  l'A- 
lkroloçle  ;  fes  ouvrages  font  un  cahos  de  phylique , 
de  chimie ,  de  méchamque,  de  médecine ,  de  latin , 


THE 

de  grec ,  &  d'érudition;  mais  C  bien  brouillé  ,  que  le 
lecteur  le  plus  opiniâtre  s'y  perd. 

Boehmhis  fut  iuccefîivement  pâtre ,  cordonnier, 
&  the'ojophe  :  voici  les  principes  qu'il  s'étoit  fait  ;  il 
difoit  : 

Dieu  eû  feffence  des  effences  ;  tout  émane  de  lui  ; 
avant  la  création  du  monde ,  fon  effence  étoit  la  feule 
chofe  qui  fut;  il  en  a  tout  fait;  on  ne  conçoit  dans 
Fefprit  d'autres  facultés  que  celles  de  s'élever,  de 
couler,  de  s'iniinuer,  de  pénétrer,  defe  mouvoir, 
6c  de  s'engendrer.  Il  y  a  trois  formes  de  génération  , 
l'amer,  l'acerbe,  6c  le  chaud  ;  la  colère  6c  l'amour, 
ont  un  même  principe  ;  Dieu  n'eft  ni  amer ,  ni  acer- 
be ,  ni  chaud ,  ni  eau ,  ni  air ,  ni  terre  ;  toutes  chofes 
font  de  ces  principes ,  &  ces  principes  font  de  lui  ;  il 
n'eft  ni  la  mort  ni  Venfer  ;  ils  ne  font  point  en  lui  ;  ils 
font  de  lui.  Les  chofes  font  produites  par  le  foufre  , 
le  mercure  6c  le  fel  ;  on  y  diftingue  l'efprit ,  la  vie, 
&  l'action  ;  le  fel  eft  l'ame ,  le  foufre  la  matière  pre- 
mière. 

Le  refte  des  idées  de  cet  auteur  font  de  U  même 
force ,  6c  nous  en  ferons  grâce  au  lecteur  :  c'eft  bien 
ici  le  lieu  de  dire ,  qu'il  n'eft  point  de  fou  qui  ne 
trouve  un  plus  fou  qui  l'admire.  Boehrrtius  eut  des 
feâatcurs ,  parmi  lefquclson  nomme  Quirinus  Kuhl- 
marai,  Jean  Podage,  &  Jacques  Zimmermanns 

Ils  prétendoient  tous  que  Dieu  n'étoit  autre  chofe 
que  le  monde  développé  :  ils  confidéroient  Dieu  fous 
deux  formes,  &  en  deux  périodes  de  tems  ;  avant  la 
création  &  après  la  création  ;  avant  la  création ,  tout 
étoit  en  Dieu  ;  après  la  création ,  il  étoit  en  tout  ;  c'o» 
toit  un  écrit  roulé  ou  déplié  ;  ces  idées  Singulières 
n'étoient  pas  nouvelles. 

Jean-Baptifte  Van-helmont  naquit  à  Bruxelles  en 
1474  ;  il  étudia  les  Lettres ,  les  Mathématiques ,  l'A- 
ftronomie  ;  fon  goût ,  après  s'être  porté  légèrement 
fur  la  plupart  des  Icienccs  &  des  arts ,  fe  fixa  i  la. 
Médecine  &  à  la  Chimie  ;  il  avoit  reçu  de  la  nature 
de  la  pénétration  ;  perfonne  ne  connut  mieux  le  prix 
du  tems  ;  il  ne  perdit  pas  un  moment  ;  il  paffa  dans 
fon  laboratoire  tous  les  inftans  qu'il  ne  donna  pas  à 
la  pratique  de  la  Médecine  ;  il  fit  des  progrès  furpre- 
nans  en  Chimie  ;  il  exerça  l'art  de  guérir  les  maladies 
avec  un  fucecs  incroyable  ;  fon  nom  a  été  mis  à  côté 
de  ceux  de  Bacon,  de  Boy  le  ,  de  Galilée ,  &  de  Def- 
cartes.  Voici  les  principes  de  fa  Philolofophie. 

Toute  caufe  phyfique  efficiente  n'eft  point  ex- 
térieure ,  mais  intérieure ,  effentiellc  en  nature. 

Ce  qui  conftitue,  ce  qui  agit,  la  caufe  intérieure  , 
je  l'appelle  archet. 

Il  ne  faut  à  un  corps  naturel ,  quel  qu'il  foit ,  que 
des  rudimens  corporels;  ces  rudimens  fontfujets  a 
des  vicinltudes  momentanées. 

Il  n'y  a  point  de  privation  dans  la  nature. 

Il  n'y  faut  point  imaginer  une  matière  indétermi- 
née ,  nue,  première;  cette  matière  eft  impoflible. 

Il  n'y  a  que  deux  caufes ,  l'efficiente  6c  la  maté- 
rielle. 

Les  chofes  particulières  fuppofent  un  fuc  généri- 
que, &  un  principe  féminal ,  efficient,  générateur; 
la  définition  ne  doit  renfermer  que  ces  deux  élé- 
'  mens. 

L'eau  eft  la  matière  dont  tout  eft  fait. 

Le  ferment  féminal  6c  générateur  eft  le  rudiment 
par  lequel  tout  commence  6c  fe  fait. 
:     Le  rudiment  ou  le  germe ,  c'eft  une  même  chofe.1 

Le  ferment  féminal  eft  la  caufe  efficiente  dn  germe.' 

La  vie  commence  avec  la  production  du  germe. 

Le  ferment  eft  un  être  créé  ;  il  n'eft  ni  fubftance 
ni  accident  ;  ia  nature  eft  neutre;  il  occupe  dès  1er 
commencement  du  monde  les  lieux  de  fon  empire; 
il  prépare  les  (emences  ;  il  les  excite  ;  il  les  précède. 

Les  fermens  ont  été  produits  parle  Créateur;  ils* 
,  dureront  jufqu'à  la  coftJommation  des  fieclcs  ;  ils  fe 
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régénèrent;  ils  ont  leurs  femences  propres  qu'ils  pro- 
duiront &  qu'ils  excitent  de  l'eau. 

Les  HeiLX  ont  un  ordre  ,  une  raifoft  aflignée  par 
la  Divinité ,  &  deftince  à  la  production  de  certains 
effets. 

L'eau  eft  l'unique  caufe  matérielle  des  chofes  ;  elle 
a  en  elle  la  qualité  initiante  ;  elle  eft  pure  ;  elle  eft 
fimpie  ;  elle  eft  réfoluble ,  &  tous  les  corps  peuvent 
s'y  réduire  comme  à  une  matière  dernière. 

Le  feu  a  été  deftiné  à  détruire ,  &  non  à  engen- 
drer; fon  origine  n  eft  point  fcminale ,  mais  particu- 
lière; il  eft  entre  les  choies  créées,  un  eue  un  ,  fin- 
gulier  &  incomparable. 

Entre  les  caui'es  efficientes  en  nature,  les  unes 
font  efficiemment  efficientes;  les  autres  effective- 
ment ;  le  s  femences  &  leurs  c  (prit  s  ordinateurs,  corn- 
pol'ent  la  première  claife  ;  les  réfervoirs  8c  les  orga- 
nes immédiats  des  femences ,  les  fermens  qui  dilpo- 
fent  extérieurement  de  la  matière ,  les  palingénéfics 
compofent  La  leconde. 

Le  but  de  tout  agent  naturel  eft  de  difpofer  la  ma- 
tière qui  lui  elt  foumilc ,  a  une  fin  qui  lui  eft  connue, 
&  qm  eft  déterminée  ,  du-moins  quant  à  la  géné- 
ration. 

Quelque  opaques  &  dures  que  foient  les  chofes, 
elles  avoient  avant  cette  folidité  que  nous  leur  re- 
marquons ,  une  vapeur  qui  fécondoit  la  lemence ,  &c 

Sut  y  traçoit  les  premiers  linéamens  déliés  &  liibtils 
e  la  génération  conlequente.  Cette  vapeur  ne  le  fé- 
pare  point  de  l'engendré  ;  elle  le  luit  julqu'à  ce  qu'il 
difparoiffe  de  la  Icene  ;  cette  caufe  efficiente  inté- 
rieure eft  l'archéc. 

Ce  oui  conûitue  l'archéc ,  c'eft  l'union  de  Taure 
fcminale ,  comme  matière ,  avec  l'image  féminale , 
ou  le  noyau  fpirituel  intérieur  qui  fait  Ô£  contient  le 
principe  de  la  fécondité  de  la  lemence  ;  la  lemence 
vifible  n'eft  que  la  filiquc  de  l'archéc 

L'archéc  auteur  &  promoteur  de  la  génération , 
fe  revêtit  promptement  lui-même  d'une  enveloppe 
corporelle  :  dans  les  êtres  animes ,  il  fe  meut  dans 
les  replis  de  la  femence  ;  il  en  parcourt  tous  les  dé- 
tours &  toutes  les  cavités  feerctes;  il  commence  à 
transformer  la  matière,  félon  Pentéléchiedcfon  ima- 
ge, &il  refte  le  dilpoliteur,  le  maître,  Sé  l'ordi- 
nateur interne  des  effets,  jufqu'4  la  deftrutlion  der- 
nière. 

Une  conclu fion  forme  une  opinion,  &  non  une 
démon  Ilration. 

Il  préexifte  néceflaircment  en  nous  la  connoiflan- 
cc  de  la  convenance  des  termes  comparés  dans  le 
ly/logifine  avant  la  conclufion  ;  en  forte  qu'en  géné- 
ral je  (avois  d'avance  ce  qui  eft  contenu  dans  la  con- 
clufion ,  &  ce  qu'elle  ne  fait  qu'énoncer ,  éclaircir , 
ce  développer. 

La  connoifiance  que  nous  recevons  par  la  démon- 
ftration ,  étoit  antérieurement  en  nous;  le  fyllogilme 
la  rend  feulement  plus  diftinâe ,  mais  le  doute  n'eft 
jamais  entièrement  dilîipé  .parce  que  la  conclufion 
fuit  le  coté  foiblc  des  prémifles. 

La  feience  eft  dans  l'entendement  comme  un  feu 
fous  la  cendre,  qu'il  peut  écarter  de  lui-même ,  fans 
le  lécours  des  modes  &  des  formes  lyllogiftiques. 

La  connoifiance  de  la  conclufion  n'eft  pas  renfer- 
mée néceflaircment  dans  les  prémifles. 

Le  fyllogilme  ne  conduit  point  à  l'invention  des 
Sciences  ;  il  diifipe  feulement  les  ténèbres  qui  les 
couvrent. 

Les  vraies  feiences  font  indémontrables  ;  elles  n'é- 
manent point  de  la  démonftration. 

La  méthode  des  Logiciens  n'eft  qu'un  Ample  re- 
fiimc  de  ce  qu'on  fait. 

Le  but  de  cette  méthode  fe  termine  donc  à  rranf- 
mettre  fon  opinion  d'une  manière  claire  &  diftinâe 
i  celui  qui  nous  écoute,  &  à  réveiller  facilement  en 
Tome  XTJi 
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luî  la  réminifeence ,  par  la  force  de  ta  conriexioh. 

Il  n'y  a  qu'ignorance  6c  erreur  dans  la  phyfiqué 
d  Anllor.  &i  de  Catien  ;  il  faut  recourir  à  des  princi- 
pes  plus  Iwlides. 

Le  ciel ,  la  terre  ,&  l'eau ,  ont  été  dans  le  commen- 
cement la  matière  créée  de  tous  les  Êtres  futurs} 
le  ciel  contenoit  l'eau  6c  la  vapeur  fécondante  ou 
l'âme. 

11  ne  faut  pas  compter  le  feu  parmi  les  élémens  j 
on  ne  voit  point  qu'il  ait  été  crée. 

La  terre  n'eft  point  une  partie  du  mixte  ;  clic  n'eft 
point  la  mere  ,  mais  la  mauice  des  corps. 

L'air  &  l'eau  ne  convertiflent  rien  en  eux. 

Au  commencement  la  terre  étoit  continue ,  indî- 
viléc  ;  une  Itule  fource  l'arrofoit  ;  elle  fut  féparée  en 
portions  diverles  par  le  déluge. 

L'air  &  l'eau  ne  fe  convertiflent  point  l'un  en 
l'autre. 

Le  globe ,  compofé  d'eau  &  de  terre ,  eft  rond  ; 
il  va  d'orient  en  orient  par  l'occident  ;  il  eft  rond 
dans  le  lens  de  lbn  mouvement ,  elliptique  d'ailleurs. 

Le  gas  &  le  blas  font  deux  rudiment  phyfiques 
que  les  anciens  n'ont  point  connus  ;  le  gas  eft  une 
exhalaifon  de  l'eau,  élevée  par  le  froid  du  mercure» 
Scatténuée  déplus  en  plus  par  la  defliccation  du  fou- 
tre ;  le  blas  eft  le  mouvement  local  &  alternatif  de* 
étoiles  :  voilà  les  deux  caufes  initiantes  des  météores. 

L'air  eft  parlèmé  de  vuides  ;  on  en  donne  la  dé* 
monllration  inéclianique  par  le  feu. 

Quoique  les  porofités  de  l'air  foient  actuellement 
vuides  de  toute  matière  ,  il  y  a  cependant  un  être 
créé  &  rcel;  ce  n'eft  pas  un  lieu  pur;  mais  quel- 
que chofe  de  moy  en  entre  l'efprit  &  la  matière  ,  qui 
n'eft  ni  accident  ni  fubllancc,  un  neutre,  je  l'appelle 
magrtale. 

Le  magna  le  n'eft  poin:  lumière ,  c'eft  une  certaine 
forme  unie  à  l'air,  les  mélanges  font  des  produits  ma- 
tériels de  l'eau  feule,  il  n'y  a  point  d'autre  élément  t 
ôtez  la  femence ,  &  le  mercure  fe  réfoudra  en  une 
eau  infipide;  les  femences,  parties  fimilaires  des  con- 
crets, le  réfolvcnt  en  fel ,  en  fourre,  &  en  mercure. 

Le  ferment  qui  empreint  de  femence  la  mafle, 
n'éprouve  aucune  viciliitude  féminale. 

Il  y  a  deux  lortes  de  fermens  dans  la  nature  ;  l'un 
contient  en  lui-même  l'aurc  Huante ,  l'archée  fémi- 
nal  qui  tend  dans  fon  progrès  à  l'état  d'ame  vivante  ; 
l'autre  eft  le  principe  initiant  du  mouvement  ou  de 
la  génération  d'une  chofe  dans  une  chofe. 

Celui  qui  a  tout  fait  de  rien  ,crée  encore  la  voie, 
l'origine ,  la  vie  &  la  perfection  en  tout  :  l'effet  des 
caules  fécondes  n'eft  que  partiel. 

Dieu  créa  les  hommes  de  rien. 

Dieu  eft  l'effence  vraie ,  parfaite  &  actuelle  de 
tout.  Les  eûences  des  chofes  font  des  chofes ,  ce  n'elt 
pas  Dieu.  • 

Lorfque  la  génération  commence,  l'archée  n'eft 
pas  lumineux  ;  c'eft  une  aure  où  la  forme ,  la  vie  . 
l'ame  fenfitive  du  générateur  eft  obfcure,  jufqu'à  ce 
que  dans  le  progrès  de  la  génération  il  s'éclaire  fie 
imprime  à  la  chofe  une  image  diftinâe  de  fon  éclat. 

Cette  aure  tend  par  tous  les  moyens  poflîbles  à 
organifer  le  corps  &  a  lui  tranfmettre  fa  lumière  Ce 
toutes  les  qualités  qui  en  dépendent  ;  elle  s'enflamme 
de  plus  en  plus;  elle  fe  porte  avec  ardeur  fur  le 
corps  ;  clic  cherc  he  à  l'informer  &  à  le  vivifier  :  mais 
cet  effet  n'a  lieu  que  par  le  concours  de  celui  qui  eft; 
la  vie,  la  vérité  &  la  lumière. 

Lorfqu'un  être  a  conçu  l'archée,  il  eft  en  lui  le  gar- 
dien de  la  vie ,  le  promoteur  des  tranftnutations  de-, 
puis  la  première  julqu'à  la  dernière. 

11  y  a  de  la  convenance  enue  les  archées,  par  leur 
qualité  vitale  commune  &  par  leur  éclat  ;  mais  ils  ne 
le  reçoivent  point  réciproquement ,  ils  ne  fe  trouj 
blcnt  point  dans  leur  ordre  «  leur  diftriâ. 

K  k  i j 
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La  viciffitode  en 
matière ,  mais  du  feu . 

La  corruption  eft  «ne  certaine  difpofition  de  la 
matière  conséquente  à  l'extindïion  du  feu  rcûcur  ; 
ce  n'eft  point  une  pure  privation,  fes  caufes  font 
poûtives. 

Ce  font  les  fermens  étrangers  qui  introduifent  la 
corruption  ;  c'ert  par  eux  qu'elle  commence ,  le  con- 
«nue,  fie  j'achève. 

Entre  les  choies ,  les  unes  périffeat  par  la  difllpa- 
lion  du  baume  de  nature,  d'autres  par  la  corruption , 

La  nature  ignore  fit  n'admet  rien  de  contraire  a 
fon  vn:u. 

Il  y  a  deux  blas  dans  l'homme ,  l'un  mu  naturelle- 
ment .l'autre  volontairement. 

La  chaleur  n'eft  point  la  caufe  efficiente  de  la 
digeftion ,  qu'elle  excite  feulement.  Le  ferment  fto- 
machi^ie  eft  la  caufe  efficiente  de  la  digeftion. 

La  crainte  de  Dieu  eft  le  commencement  de  la 
fagefl'e. 

L'ame  ne  fe  connoit  ni  par  la  raifon  ni  par  des 
images  :  la  vérité  de  l'effence  fie  la  vérité  de  l'enten- 
dement fe  pénètrent  en  unité  fie  en  identité  ;  voilà 
pourquoi  l'entendement  cil  un  être  immortel. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  lumières  vitales.  La  lu- 
mière de  l'ame  eft  une  fubftancc  fpirituelle,  une 
matière  vitale  fie  lumineufe. 

Ceux  qui  confondent  notre  identité  avec  l'immcn- 
fité  de  Dieu,  fie  qui  nous  regardent  comme  des  par- 
ties de  ce  tout ,  (ont  des  athées. 

L'entendement  eft  uni  fubftantiellement  à  la  vo- 
lonté qui  n'eft  ni  puiffance  ni  accident,  mais  lumière, 
effence  fpirituelle,  indivile,  diftinéte  de  l'entende- 
ment par  abflraÛicn. 

Il  faut  reconnoître  dans  l'ame  une  troifieme  qua- 
lité, l'amour  ou  le  delir  de  plaire.  Ce  n'ert  point  un 
acte  de  la  volonté  feule  ni  de  l'entendement  leul , 
mais  de  l'un  fie  de  l'autre  conjointement. 

L'efprit  eft  un  atte  pur,  ûmple ,  formel ,  homogè- 
ne, indivis,  immortel,  image  de  Dieu,  incompré- 
henfible,  oii  tous  les  attributs  qui  conviennent  à  là 
nature  font  raflemblés  dans  une  unité. 

L'entendement  eft  la  lumière  de  l'efprit,  fie  l'ef- 
prit eft  l'entendement  éclairé  ;  il  comprend ,  il  voit , 
il  agit  féparément  du  corps. 

L'entendement  eft  lié  aux  organes  du  corps  ;  il  eft 
fournis  aux  aâions  de  l'ame  fcnlitive  :  c'eft  par  cette 
union  qu'il  fe  revêtit  de  la  qualité  qu'on  appelle 
imagination. 

Il  n'y  a  rien  dans  l'imagination  qui  n'ait  été  aupa- 
ravant dans  la  fenfation  ;  les  cfpeces  intellectuelles 
font  toutes  émanées  des  objets  ienfibles. 

La  force  intelligente  concourt  avec  la  (acuité  phan- 
taftique  de  l'ame  fenûtive ,  fur  le  caractère  de  l'or- 
gane ,  fie  lui  eft  foumife. 

L'ame  a  fon  fiége  particulier  à  l'orifice  fupérieur 
del'eftomac;la  ir.c  moire  a  fon  fiége  dans  le  cerveau. 

L'entendement  eft  effentiel  a  l'ame  ;  la  volonté  fie 
la  mémoire  font  des  facultés  caduques  de  la  vie  fen- 
fitive. 

L'entendement  brille  dans  la  tête ,  mais  d'une  lu- 
mière dépendante  de  la  liaifon  de  l'ame  avec  le 
corps,  fie  des  efprits  étherés. 

L'intelbgence  qui  naît  de  l'invention  fie  du  juge- 
ment, pafle  par  une  irradition  quife  fait  de  l'orifice 
de  Pcftomac  au  cerveau. 

L'orifice  de  l'eftomac  eft  comme  un  centre  d'oii 
l'ame  exerce  fon  énergie  en  tout  fens. 

L'ame,  image  de  la  Divinité,  ne  penfe  rien  prin- 
cipalement, ne  connoît  rien  intimement,  ne  con- 
temple rien  vraiment  que  Dieu,  ou  l'unité  première, 
à  laquelle  tout  le  refte  fe  rapporte. 
-  Si  une  choie  s'atteint  par  le  fens  ou  par  la  raifon, 
ce  ne  fera  point  encore  une  abftraôioo  pure  fie 
plctte. 
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Le  moyen  d'atteindre  à  l'abftracrion  pure  8e  com- 
plette  eft  trés-cloigné  ;  il  faut  être  leparé  de  l'atten- 
tion à  toutes  choies  créées,  fie  même  incréées  ;  il  tant 
que  1'adivité  de  l'ame  foit  abandonnée  à  elle-même; 
qu'il  n'y  ait  aucun  difeours  ni  intérieur  ni  extérieur  ; 
aucune  acf  ion  préméditée,  aucune  contemplation  dé- 
terminée; il  faut  que  l'ame  n'agiffe  point,  qu'elle 
attende  dans  un  repos  profond  l'influence  gratuite 
d'enhaut  ;  qu'd  ne  lui  refte  aucune  impreffion  qui  la 
ramené  à  elle  ;  qu'elle  fc  foit  parfaitement  oubliée  ; 
en  un  mot  qu'elle  demeure  abforbée  dans  une  inexif- 
t:nce,  un  oubli,  une  forte  d'anéanthTement  qui  la 
rende  abfolument  inerte  fie  paflïve. 

Rien  ne  conduit  plus  efficacement  fie  plus  parfaite- 
ment à  ce  dépouillement,  à  ce  filence,  à  cette  priva- 
tion de  lumière  étrangère ,  à  ce  défaut  général  de 
diftraéïion,  que  la  prière ,  fon  filence  fie  les  délices; 
exercez-vous  à  l'adoration  profonde. 

Dans  cette  profondeur  d'adoration  l'ame  fe  per- 
dra ,  les  lcns  leront  fulpendus ,  les  ténèbres  qui  l'en- 
veloppent fe  retireront ,  fie  la  lumière  d'enhaut  s'y 
réfléchira  :  alors  il  ne  lui  reftera  que  le  fenrimenC 
de  l'amour  qui  l'occupera  toute  entière. 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d'autres  propo- 
rtions tirées  des  ouvrages  de  cet  auteur  à  celles  qui 
précèdent ,  mais  elles  n'inftruiroient  pat  davantage. 
D'ailleurs  ce  Van-helmont  s'exprime  d'une  manière; 
fi  obfcure  fie  fi  barbare ,  qu'on  eft  bientôt  dégoûté 
de  le  fuivre ,  fie  qu'on  ne  peut  jamais  fe  promettre  de 
le  rendre  avec  quelque  exatVuude.  Qu'eft-ce  que  fon 
blas,  fon  gas,fiefon  archée  lumineux?  qu  eft-ce 
que  cette  méthode  de  s'abrutir,  pour  s'unir  à  Dieu, 
de  fe  féparer  de  fes  connoifTanccs ,  pour  arriver  à  des 
découvertes,  fie  de  s'affoupir  pour  penfer  plus  vive- 
ment ? 

Je  conjeâure  que  ces  hommes ,  d'un  tempérament 
fombre  fie  mélancolique ,  ne  dévoient  cette  pénétra- 
tion extraordinaire  fie  prcfque  divine  qu'on  leur  rc- 
marquoit  par  intervalles ,  fie  qui  les  conduifoit  à  des 
idées  tantôt  fi  folles,  tantôt  li  fublimes,  qu'à  quel- 
que dérangement  périodique  de  la  machine.  Ils  fe 
croyoient  alors  inlpirés  fie  ils  étoient  fous  :  leurs  ac-  ' 
ces  étoient  précédés  d'une  efpecc  d'abrutiflemenr , 
qu'ils  regardaient  comme  l'état  de  l'homme  fous  la 
condition  de  nature  dépravée.  Tirés  de  cette  léthar- 
gie par  le  tumulte  fubit  des  humeurs  qui  s'élevoicnt 
en  eux ,  ils  imaginoient  que  c'étoit  la  Divinité  qui 
defeendoit ,  qui  les  vifitoit ,  qui  les  travailloit  ;  que 
le  fouffle  divin  dont  ils  avoient  été  premièrement 
animés,  fe  ranimoit  fubitement  fiereprenoit  une 
portion  de  fon  énergie  ancienne  fit  originelle,  &  ils 
donnoient  des  préceptes  pour  s'acheminer  artificiel- 
lement à  cet  état  d'ûrgafme  6c  d'ivreffe  où  ils  fe  trou- 
voient  au-deflus  d'eux-mêmes  fie  qu'ils  regrettoient  ; 
fcmblables  à  ceux  qui  ont  éprouvé  l'enchantement 
fie  le  délire  délicieux  que  Pufage  de  l'opium  porte 
dans  l'imagination  fie  dans  les  fens  ;  heureux  dans 
fivrefle,  ftupides  dans  le  repos ,  fatigués ,  accablés  , 
ennuies,  ils  prenoient  la  vie  commune  en  dégoût • 
ils  foupiroient  après  le  moment  d'exaltation,  d'inf- 
piration ,  d'aliénation.  Tranquilles  ou  agités ,  ils 
fuyoient  le  commerce  des  hommes ,  infupportablcs 
à  eux-mêmes  ou  aux  autres.  O  que  le  génie  fie  la  folie 
fe  touchent  de  bien  près)  Ceux  que  le  ciel  a  lignés 
en  bien  fie  en  mal  iont  fujets  plus  ou  moins  à  ces 
fymptomes  :  ils  les  ont  plus  ou  moins  fréquens ,  plus 
ou  moins  violens.  On  les  enferme  fie  on  les  enchaw 
ne ,  ou  on  leur  élevé  des  ftatues  :  ils  prophétifent  oui 
fur  le  trône ,  ou  fur  les  théâtres ,  ou  dans  les  chaires  » 
ils  tiennent  l'attention  des  hommes  fufpendue  ;  ils 
en  font  écoutés ,  admirés ,  fuivis ,  ou  mutités ,  ba- 
foués, lapidés  ;  leur  fort  ne  dépend  point  d'eux,  mais 
des  circooftances  dans  lefquefies  ils  fe  montrent.  Ce 
font  les  tenu  d'ignorance  fie  de  grandes  calamités 
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qui  les  font  naître  :  alors  les  hommes  qui  fe  croyent 
pourfuivis  par  la  Divinité  ,  fe  raflcmbknt  autour 
de  ces  elpeccs  d'infenfés,  qui  difpofent  d'eux.  Ils 
ordonnent  des  facritiecs,  &  ils  lbnt  taits  ;  des  prières, 
6c  l'on  prie  ;  des  jeûnes ,  Ôc  l'on  jeûne  ;  des  meur- 
très,  6c  l'on  égorge;  des  chants  d'aUegrefle  &  de 
joie ,  &  l'on  fe  couronne  de  fleurs  6c  I  on  danle  6c 
l'on  chante  ;  des  temples ,  ôc  l'on  en  élevé  ;  les  en- 
treprifes  les  plus  defefpérées,  6c  elles  reufliflent;  ils 
meurent ,  6c  ils  font  adorés.  Il  faut  ranger  dans  cette 
claiTe  Pindare,  Efchile,  Mahomet,Shakefpear,  Roger 
Bacon,  Ôc  Paracelfe.  Changez  les  inftans ,  Ôc  celui  qui 
fut  poète  eût  été  ou  magicien ,  ou  prophète ,  ou  lé- 
gislateur. O  hommes  à  qui  la  nature  a  donné  cette 
grande  &c  extraordinaire  imagination  ,qui  criez ,  qui 
lubjuguez,  que  nous  qualifions  infenics  ou  l'âge  s, 
qui  eft-ce  qui  peut  prédire  votre  deftinée  ?  Vous  na- 
quîtes pour  marcher  entre  les  applaudilTemcns  de  la 
terre  ou  l'ignominie ,  pour  conduire  les  peuples  au 
bonheur  ou  au  malheur,  &  laiffer  après  vous  le  trans- 
port de  la  louange  ou  de  l'exécration. 

François  -  Mercure  Van-helmont ,  fils  de  Jean- 
Baptiiie ,  naquit  en  1 5 18  ;  il  n'eut  ni  moins  de  génie, 
ni  moins  de  connoillances  que  fon  pere.  Il  pofféda 
les  langues  anciennes  &  modernes ,  orientales  6c  eu- 
ropéennes. Il  fe  livra  tout  entier  à  la  Chimie  &  à  la 
Médecine  ,  &  il  fe  fît  une  grande  réputation  par  fes 
découvertes  ôc  par  les  cures.  Il  donna  éperdument 
dans  la  cabale  6c  la  théojbphie.  Né  catholique,,  il  fefît 
quaker.  Il  n'y  a  peut-être  aucun  ouvrage  au  monde 
qui  contienne  autant  de  paradoxes  que  fon  ordo  ft- 
culorum.  Il  le  compofa  à  la  follicitation  d'une  femme 
qui  l'écrivit  fous  la  dictée. 

Pierre  Poiret  naquit  à  Metz  en  1546  de  parens 

J>auvres ,  mais  honnêtes.  Il  étudia  autant  que  fa  fanté 
e  iui  permit.  Il  fut  fucceflivement  fyncretifte ,  éclec- 
tique, cartéûen,  philofophe ,  théologien  6c  ihlo- 
fophe.  Attaqué  d'une  maladie  dangereule  ,  il  fit  vœu, 
s'il  en  guérùToit ,  d'écrire ,  en  faveur  de  la  religion  , 
contre  les  athées  &  les  incrédules.  Ceft  à  cette  cir- 
conltance  qu'on  dut  l'ouvrage  qu'il  publia  fous  le  ti- 
tre de  togitaùones  rationalts  de  Dto  ,  animé  &  malet. 
Il  rît  connoilTance  étroite  à  Hambourg  avec  lafameufe 
Antoinette  Bourignon ,  qui  t'entraîna  dans  fes  fenri- 
mens  de  myibxitc.  Il  attendit  donc  ,  coin  me  elle,  l'il- 
lumination paffive ,  6c  il  fe  rendit  l'apologifte  du  fi- 
Icnce  facré  de  l'ame  &  de  la  fufpenfion  des  fens  ,  & 
le  détracteur  de  la  philofophie  6c  de  la  raifon.  Il  mou- 
rut en  Hollande  âgé  de  foixante-trois  ans ,  après  avoir 
pafte  dans  la  retraite  la  plus  profonde  ,  les  dernières 
années  de  fa  vie  :  entre  les  qualités  de  cœur  &  d'ef- 
prit  qu'on  lui  reconnoît ,  on  peut  louer  fa  tolérance. 
Quoiqu'il  fut  très-attaché  à  fes  opinions  religieufes , 
il  permettoit  qu'on  en  profeflat  librement  de  contrai- 
res ;  ce  qui  fuffit  fcul  pour  caractérifer  un  honnête 
homme  6c  un  bon  efpnt. 

Ce  fut  dans  ce  tems ,  au  commencement  du  xvij. 
fiecle  ,  que  (e  forma  la  fameufe  fociété  des  rofe-croix, 
ainû  appcllce  du  nom  de  celui  qu'elle  regarda  comme 
ion  fondateur  ;  c'étoit  un  certain  Rofencreuz ,  né  en 
Allemagne  en  1388.  Cet  homme  fit  un  voyage  en 
Paleftine  ,  où  il  apprit  la  magie  ,  la  cabale ,  la  chimie 
&  l'alchimie.  Il  fè  fit  des  affociés ,  à  qui  il  confia  fes 
fecrets.  On  ajouta  qu'il  mourut  âgé  de  cent  vingt  ans. 
L'afTociation  fe  perpétua  après  la  mort.  Ceux  qui  la 
compoioient  fe  pretendoient  éclairés  d'en-haut.  Ils 
avoient  une  langue  qui  leur  étoit  propre ,  des  arca- 
nes particuliers  ;  leur  objet  étoit  la  reformation  des 
moeurs  des  hommes  dans  tous  les  états ,  &  de  la 
feienec  dans  toutes  fes  branches  ;  ils  pofledoient  le 
fecret  de  la  pierre  philofophale  6c  de  la  teinture  ou 
médecine  univerfelle.  Ils  pouvoient  connoître  le 
paue  ÔC  prédire  l'avenir.  Leur  philofophie  étoit  un 
mélange  obfcur  de  paracelfume  6c  de  thiofophn.  Les 


THE  «Si 

merveilles  qu'ils  difoient  d'eux ,  leur  attachèrent 
beaucoup  de  (éclateurs  ,  les  uns  tourbes ,  tes  autres 
dupes.  Leur  fociété  répandue  par  toute  la  terre  n'a- 
voit  point  de  centre.  Delcartes  chercha  par- tout  des- 
Rofe-croix,  ôc  n'en.trouva point.  Cependant  on  pu- 
blia leurs,  flatuts  ;  mais  l'hall  :oire  des  Role-croix  5  elfe 
tellement  obfcurcie  depuis  ,  qoe  l'on  regarde  pref- 
qu'aujourd'hui  ce  qu'on  en  débitoit  autrefois  comme 
autant  de  fables. 

Ufuit  de  ce  que  précède  qui  les  ThJofa,ks  ont 
été  des  hommes  d'une  imagination  ardente  ;  qu'ils 
ont  corrompu  la  Théologie ,  oblcurci  la  Philofophie» 
&  abufé  de  leurs  connoillànces  chimiq&es  ,  oVau'ir* 
eft  difficile  de  prononcer  s'ils  ont  plus  nui  que  fervr 
au  progrès  des  connoillànces  humaines. 

Il  y  a  encore  quelques  théofaphes  parmi  nous.  Ce 
font  des  gens  à  demi-inrtruits ,  entêtés  de  rapporter 
aux  faillies  Ecritures  toute  l'érudition  ancienne  ÔC 
toute  la  philofophie  nouvelle  ;  qui  deshonorent  la, 
révélation  par  la  ftupide  jaloulîc  avec  laquelle  ils 
défendent  les  droits  ;  qui  retréciffent  autant  qu'il  eft 
en  eux  l'empire  de  la  raifon ,  dont  ils  nous  interdit 
roient  volontiers  l'ufage  ;  qui  font  toujours  tout  prêt»1 
à  attacher  ïépithete  d'hérèae  à  toute  hyporhefe  nou' 
velle  ;  qui  réduiraient  volontiers  toute  connoilTance 
à  celle  de  la  religion ,  6c  toute  Icôure  aux  livres  de 
l'ancien  6c  du  nouveau  Telia  ment ,  où  ils  voient  tout 
ce  qui  n'y  eft  pas  6c  rien  de  ce  qui  y  eft  ;  qui  ont  pri* 
en  averfion  la  Philofophie  6c  les  Philofophe  s ,  6c  qui 
reuffiroient  à  éteindre  parmi  nous  l'efpritde  décou- 
vertes 6c  de  recherches ,  6c  à  nous  replonger  dans 
la  barbarie ,  fi  le  gouvernement  les  appuioit ,  comme 
ils  le  demandent. 

THÉOXENIES,  f.  f.  pl.  (  Antiq.  grtq.)  p 
fete  folemnelle  des  Athéniens  où  l'on  lacrinoit  à  tous 
les  dieux  enfemble.  Elle  eft  ainfi  nommée ,  parce 
qu'on  y  fàifoit  des  préparatifs  comme  pour  recevoir 
à  un  feftin  tous  les  dieux  ,  »«f«  t»  Ç,rr,ur  Tîf  d.Jc. 
On  célébroit  auffi  la  même  fete  dans  d'autres  villes 
de  Grèce. 

On  en  attribue  l'inftitution  à  Caftor  6c  à  PolIux4 
Le  fcholiafte  de  Pindare  rapporte  que  les  diofcureS 
avoient  inftitué  les  thioxinits ,  pour  célébrer  la  mé« 
moire  de  l'honneur  que  les  dieux  avoient  daigné  leuf 
faire ,  d'affûter  à  un  feftin  qu'ils  avoient  préparé. 

Les  poètes ,  pour  infpirer  l'hofpitalite  envers  les 
étrangers ,  aiTùroient  qu'on  pouvoit  d'autant  moins 
s'en  difpenfer ,  que  les  dieux  revêtos  de  la  forme  hu- 
maine venoient  quelquefois  vifiter  la  terre ,  pour  y 
obferver  les  moeurs  des  hommes.  C  'eft  pourquoi  Te- 
lémaque  reçut  Minerve  dans  fa  maifon  fans  la  con- 
noître ,  ce  dont  il  fut  bien  récompenfé.  Au  contraire 
Jupiter ,  humana  iuftra/ts  fut  imagine  terras ,  pour  me 
fervir  des  termes  d'Ovide  ,  vint  aborder  chez  Ly- 
caon  qui  refufa  de  le  recevoir ,  6c  il  le  changea  en 
loup  à  caufe  de  fon  inhumanité.  En  un  mot ,  tout, 
chez  les  païens ,  infpiroit  cette  vertu  de  bienraifance. 
S.  Paul ,  en  recommandant  d'autres  devoirs  aux  Hé- 
breux ,  xiij.  2.  y  joint  celui-ci  :  N'oublit[  point  Chof- 
pitalité  ,  car  quelques-uns  ont  logé  des  anges.  La  loi  des 
peuples  de  laLucanie  condamnoit  à  l'amende  celuiqui 
manquoit  à  cette  charité  ;  on  lui  intentoit  l'action  d'in- 
hofpitalité  ,  6c  l'amende  étoit  au  profit  de  Jupiter 
hospitalier. 

Quand  chez  les  anciens  un  étranger  demandoit  à 
être  reçu ,  le  maître  de  la  maifon  fe  preYentoit  ;  il 
m  étroit ,  ainfi  que  l'étranger ,  un  pié  fur  le  feufl  de 
la  porte ,  ôc  là  ils  juroient  de  ne  fe  taire  aucun  pré* 
judice  ;  celui  qui  violoit  cet  engagement ,  fe  rendott 
coupable  du  plus  grand  parjure ,  6c  étoit  en  exécu- 
tion aux  autres  hommes  ;  en  un  mot ,  puifque  l'hof?. 
pitalité  étoit  une  chofe  fainte  Ôc  facrée ,  voy«j-en 
l'article  ;  voyez  jh^TTessere  d'hojpitaliti.  (D.  J.) 

THÊOXËNIUS,  {Mythologie.)  furnom  d*ApoH 
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Ion  qu'on  lui  donnoit  à  Pcllcne  en  Achaîe.  Il  y  avoit 
un  temple  oîi  fa  ftatue  étoit  en  bronze  ;  on  célébroit 
auffi  dans  cette  ville  des  jeux  en  ion  honneur,  où 
les  feuls  citoyens  de  Pellenc  étoient  admis  ;  mais  il 
ne  faut  pas  confondre  ces  jeux  avec  les  Taioxeaies. 
{D.J.S 

THÊRA ,  {Gcog.  anc")  i  °.  de  de  la  mer  de  Crète  ; 
elle  eft  du  nombre  de  celles  de  l'Archipel ,  que  tes 
anciens  appelloient  Sporades,  parce  qu'elles  étoient 
femées  çà  &  là  dans  là  mer.  Ptolomée  s'eft  trompé 
dans  la  polition  de  cette  île ,  en  la  mettant  proche  des 
côtes  de  l'Attique,  au-deflbus  de  l'île  d'Eubée  ;  peut- 
être  s'eft-il  trompé  conféquemment  en  attribuant  à 
cette  île  les  deux  villes  d'Oéa  &  d'Eleuûne ,  parce 
qu'il  n'en  eft  parlé  dans  aucun  autre  auteur  ;  6c  parce 
que  û  ce  géographe  eût  connu  cette  île  ,  il  eût  cer- 
tainement fait  mention  de  la  ville  de  Thira  que  Thé- 
ras  y  avoit  bâtie ,  &  qui  en  étoit  la  capitale. 

L'île  de  Thira  eft  muée  environ  au  56  degré  de 
longitude  ,  &  au  37  &  demi  de  latitude  feptentrio- 
nale.  Elle  a  au  midi  l'île  de  Crète ,  dont  elle  eft  éloi- 

Sce  d'environ  90  milles  ;  6c  autour  d'elle ,  à  diverfes 
[lances ,  font  les  îles  de  Thcrafie  ,  d'Anaphé ,  d'A- 
morgos ,  d'Ios ,  &c. 

Strabon  lui  donne  deux  cens  ftades  de  circuit , 
c'eft»à-dire  vingt-cinq  mille  pas  géométriques  :  les 
voyageurs  modernes  lui  en  donnent  trente-ux  mille, 
qui  valent  douze  grandes  lieues  de  France.  J'aime 
mieux  aceufer  Strabon  de  n'avoir  pas  connu  exacte- 
ment fon  étendue ,  que  de  croire  qu'elle  ait  reçu  au- 
cun accroiffement  depuis  le  ficelé  de  Strabon  ;  parce 
qu'aucun  auteur  ne  l'a  dit,  6t que ,  dans  les fréquens 
tremblemens  de  terre  qu'elle  a  effuy  és  depuis  ce  tems- 
là ,  elle  a  plus  perdu ,  fans  comparaison ,  qu'elle  n'a 
acquis. 

Les  habitans  de  cette  île  font  encore  aujourd'hui 
dans  l'opinion  qu'elle  s'eft  élevée  du  fond  de  la  mer, 
par  la  violence  d'un  volcan  qui  depuis  a  produit  cinq 
ou  fix  autres  îles  dans  fon  golfe.  On  peut  appuyer 
cette  opinion  du  témoignage  des  poètes ,  fuivant  Ief- 
quels  1  île  de  Thira  étoit  née  d'une  motte  de  terre, 
qu'Euphème  avoit  Iaifle  tomber  par  mégarde  dans  le 
lieu  où  cette  île  eft  fttuée.  Pline  le  naturalifte ,  /.  //. 
t.  Ixxxvij,  1.  IY.  t.  xi/,  dit  formellement  que  l'île  de 
Thira  n'a  pas  toujours  été ,  ôc  que  lorfqu 'elle  parut 
hors  de  la  mer  ,  elle  fut  appellée  Callifle. 

Enfin  une  dernière  preuve  qui  paroit  allez  forte, 
c'eft  que  le  volcan  qui  l'a  produite  n'eft  pas  même 
encore  éteint.  Dans  la  quatrième  année  de  la  cxxxv. 
olympiade ,  félon  Pline ,  environ  233  ans  avant  Jefus- 
Chrift ,  ce  volcan  poufta  hors  de  la  mer  l'île  de  Thé- 
rafie  ,  qui  n'eft  éloigné  de  l'île  de  Thira  que  d'envi- 
ron une  demi-lieue.  Quelque  tems  après ,  le  même 
volcan  produifit  une  île  nouvelle  de  1 500  pas  de  cir- 
cuit, entre  les  deux  îles  de  Thira  6c  de  Thcrafie.  On 
vit  pendant  quatre  jours ,  dit  Strabon  ,  /.  /.  la  mer 
couverte  de  flammes  qui  l'agitèrent  extrêmement  ,ôc 
du  milieu  de  ces  flammes  fouirent  quantité  de  rochers 
ardens ,  qui ,  comme  autant  de  parties  d'un  corps  or- 
ganifé ,  vinrent  s'arranger  les  uns  auprès  des  autres, 
oc  prirent  enfin  la  forme  d'une  île. 

Cette  île  fut  appellée  Niera  &  Automati.  LcsRho- 
diens  ,  qui  étoient  alors  fort  puiûans  fur  mer ,  cou- 
rurent au  bruit  qu'elle  fit  en  naiflant,  Ôc  furent  aflez 
hardis  pour  y  débarquer  ÔC  pour  y  bâtir  un  temple 
qu'ils  confacrerent  à  Neptune ,  uirnommé  Afpha- 
litn. 

Cette  île  s'eft  accrue  à  deux  reprifes  différentes  ; 
la  première  fois ,  fous  l'empire  de  Léon  l'Iconoclaile, 
l'an  7x6  de  l'ère  chrétienne  ;  ôc  la  féconde  fois  l'an 
1417,  le  25  de  Novembre  ,  comme  on  l'apprend 
d'une  infeription  en  vers  latins  que  l'on  a  trouvée  a 
Scaro  fur  un  marbre.  On  l'appelle  aujourd'hui  z**^» 
,  grandt  bùlit ,  poux  la  difUnguer  d'une  autre 
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qui  parut  en  1 593  ,  que  l'on  nomme  puy.fi  ta^ur» 
ou  petite  brùlit.  Pline ,  Scneque  &  Dion  Calfius  nous 
parlent  d'une  autre  île  fort  petite ,  qui  avoit  paru  l'an 
de  Rome  799  ou  800  au  mois  de  Juillet.  Pline  lui 
donne  le  nom  de  Thin.  Je  ne  fais  ce  qu'elle  eft  deve- 
nue} peut-être  s'ell-elle  jointe  à  lîled'Hiéra,  dans 
l'un  de  fes  deux  accrouTemcns  ,  car  elle  n'en  étoit 
qu'à  trois  cens  pas. 

Enfin  l'an  1707,  le  volcan  fe  ralluma  avec  plus  de 
furie  que  jamais  ,  dam  le  même  golfe  de  Hic  de  Thi- 
ra, entre  la  grande  Ôc  la  petite  Camméni ,  ôc  donna 
le  (pectaclc  d'une  île  nouvelle  de  cinq  ou  fix  milles 
de  circuit. 

Je  ne  parlerai  point  du  fracas  épouvantable  qui 
précéda  Ôc  qui  fuivit  là  naiflance ,  on  peut  s'en  in- 
ftmire  dans  les  relations  que  l'on  en  a  données  au 

fmblic  :  ce  que  l'on  y  apprendra  fur  la  production  de 
a  dernière  île ,  eft  tout-à-fait  conforme  à  ce  que  les 
anciens  ont  dit  fur  la  production  de  celles  qui  l'ont 
précédée. 

L'île  du  Thira  fut  appellée  d'abord  CaUifli ,  K«>- 
>»V» ,  c'eft-à  dire  tùi-belle.  L'état  affreux  où  elle  eft 
aujourd'hui  ,ne  répond  nullement  à  ce  premier  nom; 
de  fertile  Ôc  peuplée  quVlle  étoit ,  elle  eft  devenue 
fterile  ôc  peu  habitable.  Les  tremblemens  de  terre  ôc 
les  volcans  l'ont  bouleverfce  pluficurs  fois  ;  ôc  fon 
port,  autrefois  excellent ,  a  été  ruiné  par  les  lies  qui 
en  font  fortics  ,  de  manière  que  l'on  n'y  trouve  plus 
de  fond  pour  l'ancrage  des  vaifleaux.  Théras  fit  per- 
dre le  nom  de  Caliifté ,  ôc  lui  donna  le  fien  :  elle  fe 
nomme  aujourd'hui  Sant-Erini  ou  Santorini ,  1»  »»n 
■w  «>/«{  tif«'i»c ,  comme  l'appellent  lesGrecs  moder- 
nes ,  c'eft-à-dire  l'Ut  de  Su  Irène  ,  qui  en  eft  la  pa- 
trone.  Les  François  difent  Santorini  maisvtfy^SANT- 
Erini. 

Les  Phéniciens  en  ont  été  les  premiers  habitans. 
Cadmus  apperçut  cette  île  en  paflant  dans  la  Grèce. 
11  s'y  arrêta ,  6c  y  bâtit  deux  autels ,  l'un  à  Neptune, 
l'autre  à  Minerve.  11  en  trouva  le  féjour  fi  agréable  , 
qu'il  y  laiflà  une  partie  des  Phéniciens  de  fa  fuite 
fous  lés  ordres  de  Mcmbliarès ,  fils  de  Pélicée ,  pour 
la  tenir  en  fon  nom.  Mcmbliarès, félon  Hérodote, 
étoit  parent  de  Cadmus  ;  félon  Paufànias  ,  il  n'étoit 
qu'un  fimple  particulier.  Théras  qui  defeendoit  en 
ligne  directe  ,  crut  avoir  des  prétentions  légitimes 
fur  la  fouveraineté  de  cette  île,  quoique  les  defeen- 
dans  de  Membliarès  la  pofledaffent  depuis  plus  de 
300  ans.  Il  s'y  en  alla  avec  trois  galères  chargées  de 
Lacédémonicns  6c  de  ceux  des  Miny  ens,  qui  s'etoient 
aftbciés  à  fon  entreprife.  Si  nous  en  croyons  Paufà- 
nias ,  les  defeendans  de  Membliarès  fe  fournirent  à 
leur  nouveau  maître ,  fans  lui  faire  de  réfiftance ,  fans 
lui  alléguer ,  du-moins  contre  fon  droit  prétendu ,  la> 
longue  poffeffion  où  ils  étoient  de  l'île  Caliifté.  Di- 
fons  plutôt ,  qu'ils  fe  fournirent ,  parce  qu'ils  turent 
ou  qu'ils  fe  crurent  les  plus  foibles  ;  ôc  c'eft  ce  qu'Hé- 
rodote nous  fait  entendre ,  lorfqu'il  dit  que  Théras 
ne  voulut  point  chafler  les  anciens  habitans  de  l'île, 
6c  qu'il  les  aflbcia  à  la  colonie  qu'il  y  avoit  menée. 
Ainli  les  Phéniciens  ,  les  Lacédémonicns  6c  les  Mi— 
nyens  vont  être  confondus ,  6c  ne  feront  qu'un  feul 
peuple  ;  6c  de  ce  peuple  doivent  fortir  à  la  treizième 
génération  le  fondateur  6c  les  premiers  habitans  de 
Cyrene. 

Perfonne  n'ignore  que  les  chefs  des  colonies 
avoient  accoutumé  de  fe  vouer  à  quelque  dieu,  fous 
la  protection  duquel  ils  alloient  chercher  de  nouvel- 
les habitations.  Apollon  fut  le  dieu  à  qui  Théras  fe 
voua.  Il  lui  confacra  en  arrivant  toute  Pile  Caliifté  , 
6c  y  établit  en  fon  honneur  cette  fête  célèbre  des  La- 
cédémoniens ,  appellée  les  Carnéennes,  fier 

qui  paflà  enfuite  de  l'île  de  Thira  à  Cyrene. 

La  féconde  chofe  que  fit  Théras  en  arrivant  fut  de 
bâtir  une  ville  de  lbn  nom,  pour  y  loger  foa  peuple. 
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I!  y  a  lieu  de  croire  qu'il  la  bâtit  fur  une  montagne  ; 
appcllée  aujourd'hui  la  montagne  de  S.  Etienne.  On 
y  voit  encore  les  ruines  d'une  ville  qui  paroît  avoir 
été  confidérablc.  Les  pierres  qui  font  reliées  de  la 
démolition  de  Tes  murailles  font  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire. On  y  a  trouvé  des  colonnes  de  marbre 
blanc  toutes  entières ,  des  ftatucs,  &  fur-tout  quan- 
tité de  fépulchres  :  monumens  qui  prouvent  que  cette 
ville  a  été  la  capitale  de  l'île.  Et  qui  peut  douter  que 
cette  ville  capitale  n'ait  été  la  ville  même  de  Thira , 
appcllée  dans  plufieurs  auteurs  la  ville  mitroptttt  dt 
Cyrene  ? 

Quant  i  la  forme  du  gouvernement  que  Théros 
établit  dans  fon  petit  royaume ,  il  eft  à  préiumer  qu'il 
IciabUt  fur  le  modelé  de  celui  de  Lacédémone,  dont 
il  s'étoit  bien  trouvé  pendant  le  tems  de  fa  régence  ; 
du-moins  n'en  trouve-t-on  rien  de  particulier  dans 
les  auteurs  ,  fi  ce  n'eu  une  coutume  ou  une  loi  tou- 
chant le  deuil  qu'Euftathc  nous  a  confervée  dans 
fon  commentaire  fur  Denys  le  géographe.  Les  Thé- 
réens,  dit-il,  ne  pleuroient  ni  les  enfans  qui  mou- 
roient  avant  fept  ans ,  ni  les  hommes  qui  mouroient 
eu-delà  de  cinquante  ans.  Ceux-ci ,  parce  qu'appa- 
remment ils  étoient  cenlés  avoir  affez  vécu  ,6c ceux- 
là  ,  parce  qu'on  ne  penfoit  pas  qu'Us  euffern  eocore 
vécu. 

Les  Théréens  crurent  ne  pouvoir  trop  reconnoirre 
les  biens  que  Théras  leur  avoit  fait  pendant  fa  vie  ; 
ils  lui  rendirent  après  la  mort  des  honneurs  divins , 
récompenfe  ordinaire  qu'on  rendoit  autrefois  aux 
fondateurs  des  villes  6c  des  états,  il  laifla  en  mourant 
un  fils  appelle  Samus ,  lequel  eut  deux  fils ,  Téléma- 
cme  6c  Clytius.  Ce  dernier  fuccéda  à  fon  pere  ,  & 
Télémaque  pana  dans  la  Sicile  avec  une  colonie.  La 
fuite  des  defeendans  de  Clytius  eft  perdue  jufqu'â 
jtfànius ,  perede  Gnnus ,  le  dernier  des  rois  de  Thira 
que  nous  conooiilions  ,  6c  fous  qui  Battus  pana  dans 
la  Lybie. 

Quoique  Mie  de  Thira  ait  extrêmement  changéde 
face  par  les  tremblemens  de  terre ,  on  voyoit  encore 
dans  le  dernier  fiecle  fur  une  des  collines  du  mont 
Saint- Etienne ,  les  ruines  d'un  temple  à  colonnes  de 
marbre.  Peut-être  que  c'étoit  celui  de  Neptune  que 
les  Rhodiens  y  bâtirent ,  6c  peut  être  audi  un  temple 
de  Minerve  ou  d'Apollon  ;  car  l'île  de  Thira  étoit 
comacréc  à  ce  dernier  dieu  ,  6c  c'eft  pour  cela  que 
Pindarc  l'appelle  une  Ht  Jac'it. 

M.  Spon  a  recueilli  dans  l'es  antiquités  curieufes 
toutes  les  inferiptions  qu'il  a  trouvées  parmi  les  rui- 
nes de  la  plus  jolie  ville  de  l'ile  de  Thira ,  6c  qui  étoit 
illurtre  encore  fous  la  belle  Rome,  puifqu'on  lui  per- 
mit de  confacrer  des  monumens  à  les  empereurs. 
Voici  en  françois  les  inferiptions  dont  nous  par- 
lons ;  car  il  feroit  pénible  de  les  tranlcrire  en  grec. 

I.  Infcription.  «  C  ce  r  a  nus  fils  d'Açnofthène,  Se 
y>  Agnoflhcne  fon  fils,  au  nom  du  peuple ,  marquent 
»  leur  attachement  pour  Tibère  ,  Claude,  Céfar, 
»  Augufte ,  Germanique. 

II.  «  Par  les  loios  d'Afclépiade  &  de  Quietus , 
m  magiftrars  pour  le  féconde  fois  avec  Alexandre  fils 
»»  d*Euphrofyne ,  le  fénat  te  le  peuple  de  l'île  de 
»  Thira  ont  fait  ériger  la  ftatuc  de  l'empereur  Céfar, 
m  Marc-Aurele  ,  Antonin ,  Augude ,  confacrée  par 
»  Poliuchus  ,  grand  prêtre  pour  la  féconde  fois. 

III.  «  Le  fénat  fit  le  peuple  de  Thira  aflurcm  l'em- 
»»  pereur  Céfar,  L.Septime  Severe ,  Pertinax ,  Au- 
»  eufte,  de  leur  entier  dévouement. 

IV.  «  Sous  les  magiilràts  M.  Aurclc  Ifoelée  fHs 
y*  d'Afclcpiades  ,  Aurele  Cleotelès  fils  deTyrannus, 
y  &c  Aurele  Philoxène  fils  d'Abafcantus  j  par  ordre 
*»  du  fénat  6e  du  peuple  de  Thira ,  Aurele  Ifoelée , 
»  premier  magiÛrat  pour  la  féconde  fois  ,  a  fait  le 
*•  depenfe ,  te  pris  le  loin  de  faire  ériger  la  ftatuc 
n  du  très-grand  empereur  Cé&r  t  Marc  Aurele  S 
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»  ver*  ,  Anîonin  Pie ,  Aug-ifte ,  Arabique,  Adiabc* 
n  nique  ,  Kirthique ,  Germanique. 

V.  «  Aurelius  Tychafius  pour  fon  pere ,  &  Elp'i» 
h  zoufa  pour  fon  cher  mari  Tychafius ,  confièrent 
»»  les  témoignages  de  leur  tendreffe. 

VI.  «  Girpus  a  conlàcré  par  ce  monument  fon 
»  amour  pour  fa  chère  femme  Soeide  ,  qui  n'avoit 
>>  point  eu  d'autre  mari.  » 

Quelques-uns  font  naître  Ariftlppc  dans  111c  de 
Thira,  6C  Horace  l'appelle grgetts  Arijiippus ;  mais 
tous  les  hiftoriens  donnent  h  ce  philolophe  pour  pa- 
trie la  ville  de  Cyrêne  en  Lybie,  aujourd  hui  Cai* 
roam,  dans  le  royaume  de  Barca  ;  cependant  on 
peut  dJiendre  l'cpuheie  d'Horace  comme  poète,  & 
dire  qu'Ariftippe étoit  grec  d'origine,  parce  que  Rie 
de  Taira  avott  été  peuplée  par  une  colonie  greque, 
&  que  la  ville  de  Cyrène  rut  enfuite  bâtie  par  une 
colonie  de  Thira.  {Le  chevalier  DE  Jaucovat  ) 
THERAPEUTES ,  f.  m.  pl.  (Hifl.  ,ud.  )  terme  -rec 
qui  Uyiiiie Jerviuu  s,  6c  en  particulier  ceux  qui  fe 
coniacroient  au  fervice  de  Dieu ,  dérivé  de  ôipawiw», 
qui  fignirio  guérir  ou  ftrvir.  Les  Grecs  donnoient  le 
nom  de  theraptutts  à  ceux  qui  avoient  embrafTé  une 
vie  contemplative,  toit  que  ce  fût  par  rapport  aux 
foins  extrêmes  qu'ils  prenoient  de  l'affaire  de  leur  fa- 
lut ,  loit  par  rapport  a  la  façon  particulière  d'exer- 
cer leur  religion.  Le  mot  therapeuein  d'où  eft  venu 
celui  de  thérapeutes ,  fignifie  les  foins  qu'un  médecin 
prend  dt  fon  malade,  &  te  ferviu  qu'un  homme  rend  à 
un  autre. 

Philon  dans  fon  premier  livre  de  la  vie  contempla» 
tive ,  raconte  qu'il  y  avoit  un  peuple  répandu  dans 
prefque  toutes  les  parties  du  monde,  connu  furtout 
dans  l'Egypte ,  aux  environs  d'Alexandrie ,  6c  nom- 
mé thérapeutes  :  que  ces  gens-là  renonçoient  à  leurs 
amis  &  parens ,  a  leurs  biens  &  à  leur  patrie  ;  qu'ils 
fedébarrafioient  de  toutes  leurs  affaires  temporelles, 
&  qu'ils  le  retiroient  dans  les  folitudesoù  i!s  avoieiit 
chacun  leur  habitation  particulière  nommée  fennec 
ou  monafiert.  Poyei  MONASTERE. 

Il  ajoute  que  les  thérapeutes  s'y  livroîent  entière- 
ment aux  exercices  de  la  prière  6C  de  la  conteinota- 
tion ,  qu'ils  fc  regardoient  comme  étant  continuelle- 
ment en  prélénee  de  Dieu,  qu'ils  failoient  des  priè- 
res publiques  le  foir&le  matin, qu'ils  ne  rnangeoient 
qu'après  le  coucher  du  foleil  ^  6c  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup  qui  ne  mangeoient  qu'une  fois  en  trois 
jours  ,  ou  même  en  fix  jours  de  tems,  Se  que  pour 
toute  nourriture  ils  ne  prenoient  alors  qu'un  mor- 
ceau de  pain  aflaifonné  dim  peu  de  fel  ou  d'hyflbpe  : 
que  dans  leur  femnée  ils  ne  fe  chargeoient  qt:c  des 
livres  de  Moïfe ,  des  prophètes  j  des  pfeaumes  Se 
d'autres  écritures  femblables  ,  où  ils  cherchoient  les 
fens  des  exprelfions  myftiques  6c  allégoriques,  d:m< 
la  perfualion  que  les  Ecritures-faintes  n'étoient  que 
des  ombres  ou  figures  dont  il  falloit  découvrir  les  lens 
cachés  &  myftérieux  :  qu'ils  avoient  auflî  quelques 
livres  qui  leur  avoient  été  tranfmis  par  les  fondateurs 
de  leur  feâe  :  qu'ils  s'affembloknt  tous  les  làmcdis 
dans  un  grand  monartere  polir  conférer  etifenïbîe,  6t 
participer  aux  myftercs  de  leur  religion. 

Les  critiques  font  extrêmement  divifés  fur  deu* 
points  concernant  ces  thérapeutes  ;  il  eft  qUeilion  dé 
l'avoir  s'ils  étoient  juifs  oii  chrétiens;  6c  fdppoféqti'- 
ils  fiifTent  chrétiens ,  s'il  étoient  moines  ou.  lticuliers. 

A  l'égard  du  premier  point  j  Scaliger  ;  di  etriend. 
temp.  fuutient  qu'ils  étoient  des  juifs  efl'éens;  mais  dé 
Valois  6c  Eufebe  rejettent  l'opinion  de  Scaliger ,  i°. 
parce  que  Philon  ne  les  a  appellés  nulle-pan  effïens  ; 
x°.  parce  que  les  Efl'éens  nliabitoient  que  la  ter re 
fainte ,  au  lieu  que  les  Thérapeutes  s'étoient  répnndus 
dans  la  Grèce  6c  dans  tous  les  pays  dés  peuples  bar- 
bares-, 3°.  parce  que  Joiephe  qui  entre  dans  un  grand 
détail  furies  Eil'éensj  ne  cit  pas  un  feu!  motdes  TM* 
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ruptures,  ni  de  la  vie  thérapeutique.  V >yt\  EsSEEN  » 
ESSENIEN. 

Cependant  de  Valois  convient  qu'ils  étoient  juifs, 
&  en  cela  il  eft  appuyé  par  Photius.  Les  principales 
railons  qu'en  apporte  de  Valois ,  font  i°.  que  ùuvant 
Philon ,  ils  ne  liloient  d'autres  livres  que  la  loi  6c  les 
prophètes:  z". qu'ils  avoient quelques  livres  de  leurs 
fondateurs ,  ce  qui  ne  peut  pas  s'entendre  des  chré- 
tiens ,  puifqtic  dans  ce  tems-là  le  chriflianiime  ne  ve- 
noit  que  de  naître  :  }°.  que  les  Thiraptutti  ne  prioient 
Dieu  que  deux  fois  par  jour  ;  au  lieu  que  les  Chré- 
tiens le  prioient  alors  plus  fou  vent:  40.  que  les  Chré- 
tiens ne  commencèrent  à  chanter  des  hymnes  6c  des 
pfeaumes  qu'après  la  mort  de  l'empereur  Antonin  , 
6C  enfin  que  les  Chrétiens  ne  pouvoient  encore  être 
répandus  par  toute  la  terre. 

Malgré  toutes  cesraifons,  Eufcbe ,  lib.  II.  hlfl. 
tctltf.  cap.  xvij.  S.  Jérôme,  StMOmene,  Nicephore, 
Baroniui  ,  Petau  ,  Godoau,  Montfaucon  &c  autres 
maintiennent  que  les  Thiraptutti  étoient  chrétiens  , 
&  tachent  de  le  prouver,  en  difant  que  rien  ne  peut 
être  plus  conforme  a  la  vie  des  premiers  chrétiens, 
que  celle  qui  eft  attribuée  par  Philon  aux  Thiraptu- 
ta  :  que  ces  livres  de  leurs  fondateurs  étoient  les 
évangiles  &  les  écrits  des  apôtres  ,  Ô£  même  que 
Philon  femble  indiquer  par  fon récit  qu'ilyavoit  par- 
mi eux  des  éveques  ôi  d'autres  mimftres  évangeli- 
ques. 

Mais  M.  Bouhier,  préfident  au  parlement  de  Di- 
jon ,  réfute  ce  fentiment,  parce  qu'il  y  auroit  de  l'ab- 
furdité  à  fuppofer  que  Philon  qui  étoit  un  juif,  eût 
fait  un  livre  exprès  a  la  louange  des  Chrétiens. 

Ce  qui  n'empêche  point  que  divers  auteurs ,  com- 
me Catfien ,  le  p.  Hefyot ,  6t  autres  ne  foutiennent 
que  les  Thiraptutti  étoient  des  chrétiens,  6c  même 
des  religieux.  Et  en  effet  M,  Bouhier  avoue  que  s'ils 
étoient  chrétiens  ,  il  n'y  a  plus  à  douter  qu'Us  nefuf- 
fcntdes  religieux. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'argument  que  Philon  n'auroit 
jamais  fait  le  panégyrique  des  Chrétiens ,  on  répond 
que  les  Thiraptutti  étoient  des  gens  de  fa  propre  na- 
tion ou  juifs  ,  comme  il  le  déclare  lui-même,  &  qu'il 
les  regardoit  feulement  comme  une  fecte  de  Juifs 
dont  les  vertus  extraordinaires  failoient  honneur  à 
la  nation. 

Mais  quoique  le  chriftianifme  des  Thiraptutti  pa- 
roifle  aflez  probable ,  on  aura  bien  de  la  peine  à  prou- 
ver qu'ils  étoient  des  moines.  y*y*\.  Moine. 

Les  raifons  qu'on  apporte  encore  pour  prouver 
que  les  Thiraptutti  n'étoient  point  chrétiens, font  i°. 

3ue  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  chriftianifme 
es  Thiraptutti ,  n'ont  fait  que  copier  Eufcbe  qui  ne 
s'étoit  fondé  que  fur  le  témoignage  de  Philon  ;  or  ce 
qu'en  dit  Philon  ne  prouve  pas  que  les  Thiraptuta 
aient  été  chrétiens.  On  peut  très-bien  expliquer  tout 
ce  qu'il  en  dit  d'une  fecte  de  juifs  plus  religieufe  & 
plus  épurée  dans  fes  fentimens  que  le  commun  de  la 
nation.  Les  auftérités,  le  filcnee ,  la  retraite, le  mé- 
pris des  richefles ,  la  continence  même  ne  font  pas 
des  preuves  univoques  du  chriftianifme.  Tant  de 
payens  ont  été  defintéreflës,  aufteres ,  retirés ,  con- 
tinens.  Tous  les  Thiraptutti  n'étoient  pas  obligés 
d'obferver  la  virginité  ;  il  n'y  avoit  que  ceux  dont 
les  femmes  6c  les  enfans  ne  vouloient  pas  oblèrver  le 
même  genre  de  vie.  Les  veilles,  l'obfervancedu  fab- 
bat  8c  du  jour  de  la  pentecofle,  les  hymnes ,  les  ex- 

Ïilications  allégoriques  font  plus  du  caractère  des 
uits  que  des  Chrétiens.  Les  diacres  ou  miniftresfont 
connus  dans  les  affemblécs  des  Hébreux  6c  dans  leur 
fynagogue.  Le  repas  my ftique  de  pain  levé  6c  du  fcl 
mêle  avec  de  lTiyffope  ne  petit  être  le  repas  eucha- 
riftique  où  il  entroit  toujours  du  vin  ,  mais  jamais  ni 
fcl  m  hyffope.  Enfin  ce  que  Philon  ajoute  que  «  ripas 
eu  tut*  tablt  itou  tnjiituu  t  par  un*  diftinSion  rtfpec- 
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tutufi  pour  la  tabl*  faintt,pcfit  au  vtflibule  iu  ttfnplt; 
Jur  laquelle  on  nt  matait  que  du  pain  fans  levain  &  du 
ftl  tout  pur  y  prouve  encore  que  c'étoit  une  cérémo- 
nie purement  judaïque. 

i°.  Le  terme  de  monafleres  ou  de  fimnits  ne  doit 
impofer  à  perfonne.  Les  anciens  moines  ont  pu  em- 
prunter ce  terme  des  Thiraptuus ,  ainû  que  plufieurs 
de  leurs  pratiques ,  de  même  que  l'églife  a  emprunté 
plufieurs  termes  6c  plufieurs  pratiques  des  Juifs ,  fans 
qu'on  en  puifle  conclure  pour  cela  que  les  Chrétiens 
font  juifs. 

30.  Les  convenances  générales  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  Thiraptutti  6c  les  Chrétiens  ,  ne  prouvent  pas 
que  les  premiers  aient  profeffé  le  chriftianifme.  Il 
faudrait  pour  cela  trouver  dans  les  premiers  quel- 
que caractère  particulier  aux  Chrétiens  ,  quelque 
dogme  qu'ils  ne  puflent  avoir  appris  que  de  Jelus- 
Chnll ,  c*  qui  ne  pût  leur  être  commun  avec  aucune 
autre  religion. 

40.  La  vie  commune  des  Thiraptuus  qu'on  regarde 
comme  iemblable  a  celle  des  premiers  fidèles,  ne 
prouve  rien  non  plus  ;  car  elle  eft  accompagnée  de 
circonftances  qui  ne  font  point  applicables  à  tous  les 
premiers  chrétiens.  Les  premiers  quittaient  leur  pa- 
trie ,  leurs  biens  ,  leurs  parens ,  8c  fe  retiraient  dans 
la  l'oiitude.  Il  eil  certain  que  ce  caractère  ne  convient 
pas  à  tous  les  Chrétiens ,  pas  même  aux  premiers  fi- 
dèles qui  vi voient  dans  les  villes,  dans  leurs  propres 
maitons,avec  leurs  parens  ,  leurs  femmes,  leurs  en- 
fans.  L'ulage  de  quitter  les  villes  &  de  fe  retirer  dans 
les  l'olitudes  n'eu  venu  que  longtems  après  Philon  , 
6c  lorsqu'on  ne  parloit  plus  de  Thiraptuus. 

5U.  Philon  reconnoit  que  les  Thiraptutti  étoient 
répandus  en  plufieurs  endroits  de  la  terre  ,  mais  fur- 
tout  qu'ils  étoient  nombreux  en  Egypte.  Cela  peut-il 
déligner  les  Chrétiens ,  qui  comme  on  fait ,  étoient 
bien  plus  nombreux  dans  la  Paleftine  6c  dans  la  Syrie 
que  dans  l'Egypte ,  du  tems  de  Philon?  Enfin  les  Thi- 
raptutti étudioient  les  Ecritures  faintes  6c  les  écrits 
que  leur  avoient  laifles  leurs  ancêtres  touchant  la  ma- 
nière allégorique  de  les  expliquer  :  ceci  convient 
mieux  à  des  juits  d Egypte  qu'aux  Chrétiens ,  qui  du 
tems  de  Philon  ne  failoient  que  de  naître ,  qui  n'a- 
v oient  point  d'auteurs  anciens  ,  ni  de  livres  allégo- 
riques, genre  d'étude  aulfi  commun  chez  les  Juifs, 
qu'il  f  étoit  peu  parmi  les  Chrétiens. 

De  toutes  ces  raifons  le  p.  Calmet  de  qui  nous  les 
avons  empruntées,  conclut  qu'il  eft  très-probable 
ue  les  Thtraptutts  étoient  juifs  ôc  non  pas  chrétiens; 

l'on  en  peut  conclure  à  plus  forte  raifon  qu'ils  n'é- 
toient pas  moines ,  dans  le  fens  où  ce  mot  fe  prend 
par  les  auteurs  eccléuaftiques.  DiSionn.  dt  la  Bible, 
tom.  lll.  lettre  T ,  au  mot  Thérapeutes ,  p*g.  Cyi. 

THÉRAPEUTIQUE,  f.  f.  (  Mid.)  partie  de  l'art 
de  guérir  les  maladies  ,  qui  traite  de  là  manière  de 
les  découvrir  6c  de  les  appliquer.  Elle  fe  divife  en 
Diète ,  Chirurgie  6t  Pharmacie. 

THERAPHIM ,  f.  m.  (  Hift.  jud.  )  mot  hébreu  , 
dont  l'explication  a  donné  beaucoup  de  peine  aux: 
critiques.  On  le  trouve  treize  ou  quatorze  fois  dans 
l'Ecriture ,  où  il  eft  traduit  ordinairement  par  le  mot 
à' idoles  ;  mais  les  rabbins  ne  fe  contentent  point  de; 
lui  taire  lignifier  Amplement  des  idoles;  ils  prétendent 
il  doit  être  appliqué  à  une  efpecc  particulière  dV 
oies  ou  d'images  que  l'on  con  fultoit  fur  les  événe- 
mens  futurs ,  comme  les  oracles. 

Le  rabbin  David  de  Pomis  obferve  qu'on  les  ap- 
pelait thiraphim  de  raphah  ,  laitier ,  parce  que  le 
peuple  quittoit  tout  pour  les  aller  confuiter.  li  ajoute 
que  les  thiraphims  avoient  la  figure  humaine,  6c  qu'en 
les  mettant  de  bout ,  ils  parloient  à  certaines  heures 
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fluences  des  corps  céleftes  :  mais  c'eft-là  une  fable 
rabbinique  que  David  avoit  apprife  d'Abenezra. 

D'autres 
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D'autres  prétendent  que  les  thirapUms  ètoleftt  des 
inftrumens  de  cuivre  qui  marquoient  les  heures  6c 
les  minutes  des  événemens  futurs  ,  comme  gouver- 
nés par  les  aftres.  De  Pomis  enchérit  fur  Abenezra, 
«n  tfiîant  que  les  thiraphims  étant  faits  fous  une  cer- 
taine conftellation ,  le  deraon  les  faifoit  parler  fous 
cet  afpeft  du  ciel.  Voyt\  Talisman. 

Le  rabbin  Eliezer  nous  dit  la  raifon  pourquoi  fes 
.  confrères  veulent  que  les  thiraphims  parlent  Ck  ren- 
dent des  oracles  ;  lavoir ,  parce  qu'il  eft  écrit  dans 
le  prophète  Zacharic ,  *.  a.  que  Us  thiraphims  ont  du 
Jts  chofe  f  vaincs. 

Le  même  rabbin  ajoute  que  pour  (aire  un  tktraphim 
on  tuoit  un  enfant  nouveau-né,  qu'on  fendoit  fa  tête, 
4c  qu'on  l'aflaifonnoit  de  fel  6c  de  d'huile  :  qu'on 
gravoit  fur  une  plaque  d'or  le  nom  de  quelque  ef. 
prit  impur ,  &  qu'on  mettoit  cette  plaque  tous  la  lan- 
gue de  l'enfant  mort ,  qu'on  attachoit  la  tête  contre 
un  mur ,  qu'on  allumoit  des  lampes ,  &  qu'on  failoit 
des  prières  devant  cette  tête ,  qui  parloit  cnluite  avec 
fes  adorateurs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Vorftin  obferve  qu'outre  le 
partage  de  Zacharic  que  l'on  vient  de  citer  ;  il  paroît 
aufli  par  celui  d'Eiéchiel,  aa.  que  les  thira- 
phims étoient  confultés  comme  des  oracles. 

De  Pomis  s'efforce  de  prouver  que  le  thiraphim  qui 
fut  mis  par  Michol  dans  le  lit  de  David ,  n'en  étoit 
point  un  de  cette  elpece,  parce  qu'il  n'avoit  pas  une 
figure  humaine.  Ma*  le  rabbin  Eliezér  eft  d'un  fen- 
timent  contraire. 

Mais  quoi  qu'en  difent  les  rabbins ,  &  que  le  texte 
hébreu  porte  thiraphim  ,  que  le  vulgate  rend  par/ï*- 
tuam  on  croit  communément  que  c'étoit  une  figure 
feite  a  la  hâte  avec  quelque  bois,  que  l'on  revêtit  de 
linges,  comme  une  grotte  poupée  ,  ou  comme  un 
épouventail  de  chéneviere ,  que  Michol  mit  dans  le 
lit  defon  mari  pour  faire  croire  à  ceux  qui  le  cher- 
choient  de  la  part  du  roi  qu'il  étoit  malade. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  de  faire  les  thira- 
phims ,  Vorftius  eft  perfuadé  que  c'eft  une  vaine  tra- 
dition rabbinique ,  quoique  les  rabbins  Tanichuma, 
&  Jonathan  dans  Ion  targum ,  gcn.  xxxj.  r  o.  l'aient 
rapportée  après  le  rabbin  Eliéier  ;  il  fe  fonde  prin- 
cipalement lur  ce  que  Laban ,  qui  n'avoit  pas  absolu- 
ment perdu  toute  notion  du  vrai  Dieu ,  comme  il  pa- 
roît par  le  partage  de  la  Genefe  ,  xxxj.  ij  -  »e  pou- 
voit  pas  être  capable  d'une  cruauté  fi  affreufe  :  niais 
Vorftius  n'a  pas  fait  attention  que  cette  coutume  , 
pour  n'avoir  point  encore  été  établie  du  tems  de  La- 
ban ,  pouvoit  fort  bien  être  devenue  réelle  dans  la 
fuite ,  outre  qu'il  eft  certain  que  les  HébreUx  ont 
brûlé  quelquefois  leurs  enfans  à  l'honneur  de  Mo- 
loch. 

Le  pere  Kircher  nous  conduit  en  Egypte  pour  y 
chercher  l'origine  des  rA^Aiau.ajoutant  que  ce  mot 
eft  égyptien  lui-même.  Spencer,  en  fa  differtation  fur 
l'unffl  6c  thummin  Ibutient  que  thiraphim  eft  un  mot 
chaldéen,&qu'il  fignifie  la  même  chofe  qaeftraphim, 
parce  qu'on  lait  que  les  chaldcens  changent  Couvent  le 
V  en  n,  c'eft-à-dire,  l's  en  /,  il  ajoute  que  ces  images 
venoient  des  amorites  chaldcens  ou  fy riens,  6c  que 
le  ferapit  des  Egyptiens  eft  la  même  chofe  que  le 
thiraphim  des  Chaldéens.  Kttyt\  SU.DEN,  dtsduux  d* 
Syru,fynt.I.e.ij. 

Le  pere  Calmet  obferve  que  la  figure  du  ferpent 
aîlé  ,  nommé/«7f/>A,  d'où  l'on  a  fait  le  nom  firaphim, 
a  pu  donner  aufli  naiflance  au  mot  thiraphim  ,  parce 
que  furlesabraxas,  6c  autres  talifmansdes  anciens 
qui  font  de  vrais  thiraphim* ,  on  trouve  des  figures  de 
ferpens  représentés  tantôt  avec  des  aîles ,  6c  tantôt 
fans  aîles;  d'oh  il  conclut  que  les  thiraphims  de  La- 
ban ,  qui  furent  enlevés  parRachel,étoicnt  de  vérita- 
bles fulifmans. 
M.  Jiarieu  a  propofé  fur  ces  thiraphmi  de  Laban 
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tétjec>urcl,  c  eft  que  ces  ihi^phimt  ctoieh*  lèi&m 
pénates  ou  domeltiques  de  Lahaa>  Ces  dieu*  lairfcj  1 
dh-ii,  croient  les  ames  des  héros  de  familles  quNiix 
avoit  déifies,  6c  qu'on  y  adoroit.  Ainù  les  AéïâphùÀt 
de  Laban,felon  cet  auteur,  ctoicr.t  les  images  Not% 
reftaurateur  du  genre  humain  ,  6c  de  Sem  >  cher  de  I&  . 
famille  de  Laban.  Celui-ci  ne  le  plaint  pas  teulemeril 
qu'on  lui  a  dérobé  des  dieux  ou  des  ftatuçs  en  qui  il 
avoit  confiance ,  61  à  qui  il  rendoit  un  culte  religieuxi 
il  dit  qu'on  lui  a  ravi  fes  dieux,  c'ell-;\-dire ,  les  dictix 
de  (à  uiailon  ,  fur  furcuus  ts  dtos  naos  f  Gtnej.  xxxj\ 
Jurieu ,  kifi.  dtt  c*lt<s. 

Mais ,  comme  le  remarque  do  m  Caluiet,  cette  côn» 
jefhire  n'eft  pas  folide.  Il  n'eft  nullement  croyable 
que  le  culte  des  dieux  pénates  6c  lares  ait  été  connu 
du  tems  de  Laban  :  il  eft  même  fort  doweux  qu'il  Tait 
été  parmi  les  orientaux  plufieurs  ficelés  après  ce 
patriarche.  D'ailleurs  eft-il  croyable ,  que  Laban  ait 
mis  au  rang  des  dieux  Noé  &  S  cm,  qui  etoient  mont 
depuis  fi  peu  de  tems?  Car  Noé  mourut  l'ao  du  mon» 
de  1006 ,  6c  Scm  l'an  du  monde  1 1 5  $  ,  c'eft-à-dire , 
87  ans  feulement  avant  que  Jacob  arrivât  en  Méfopo* 
tamie  auprès  de  Laban.  Calmet ,  diHionn.  dt  la  btbU 
ton.  lil.  Uùrt  T ,  au  mot  Théraphim ,  p.  (374. 

THERAPIE,  ou  TUER  A  Pt\j£y  ou  THERAM* 
NAZ ,  (Giog.  anc>)  ville  du  Péloponnéfe  dans  la  La- 
conie,  au  voifinage  de  la  ville  de  Sparte.  Paufanias» 
Lacon.  t.  xx.  fait  entendre  que  pour  aller  de  Sparte 
à  Thtrapni ,  il  falloir  traverter  le  fleuve  Eurotas.  Il 
donne  à  Therapni  le  titre  de  v'dlt  ;  mais  Suidas  fe 
fert  Amplement  du  nom  de  li*u ,  6c  le  fcholiafte  de 
Pindare ,  odt  j.  v.  aj.  en  fait  un  village.  Ce  dernier 
ajoute ,  qu'il  y  avoit  un  temple  dédié  à  Caftor  fit 
Pollux.  C'eft  à  quoi  Suce,  SiUvar.  t.  If.  car  m.  vuj% 
v.  Si.  fait  aliufion  dans  ces  vers  : 

Et  vos  Tyndaridct ,  quos  non  horrtnda  Lycwgi 
Taygtla  :  umbrofttqtu  magis  coluere  Therapna. 

Ce  même  poète  ,  Thébaïd.  /.  VU.  v.  yt)  j .  parlant 
de  Caftor  &  de  Pollux,  les  appelle  Tktrapntti /rat/es. 
PindurecV  la  plupart  des  auteurs  ancien*  qui  ont  parlé 
de  ces  deux  jumeaux ,  racontent  ce  qui  leur  arnvoit 
de  deux  jours  l'un  à  Tktrapmi  après  leur  mort.  Jupi- 
ter ,  difent-ils ,  ordonna  qu'ils  paneroient  alternati- 
vement un  jour  dans  le  ciel ,  6c  un  autre  jour  au-def* 
fous  de  la  terre  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  fe  cacheroicirt 
fous  l'hémifphere  ;  6c  c'étoit  fous  Thtrapni  qu'ils  fe 
cachoient.  Ainfi  cette  fiûion  poétique  étoit  mêlée  à 
faftronomic.  Pour  rendre  une  raifon  ingénieufe  da 
lever  6c  du  coucher  des  deux  étoiles  appellée» 
Caflor  6c  Pollux;  les  anciens  ont  dit  qu'elles  ionoienf 
de  l'hémiphere  inférieur  du  côté  de  Thimpni,  qui  eft 
véritablement  vers  l'horifon  oriental  de  Lacédémo- 
ne ,  6c  que  par  le  mouvement  diurne  ,  elles  s'éle- 
voient  à  la  plus  haute  partie  du  ciel.  En  effet ,  il  ne 
s'en  faut  que  de  cinq  à  lïx  degrés  qu'elles  ne  foieni 
véritables ,  &  dans  le  zénith  de  Lacédémone. 

Therapni  étoit  encore  célèbre ,  pour  être  le  lieu  oii 
Diane  avoit  été  adorée  pour  la  première  fois.  On  y 
voyoit  un  temple  confacré  à  Ménélas  ,  qui  y  avoit 
été  enterré  avec  Hélène.  Comme  cette  belle  lacédc- 
monienne  y  avoit  été  élevée ,  les  poètes  l'ont  ap- 
pelle la  nymphe  de  Thtrapni.  On  cherche  envain  le 
tombeau  de  cette  belle  nymphe ,  il  refle  à  peine  des 
racines  de  la  ville  même.  (  D.  J.  ) 

THÉRARQUE  ,  f.  m.  {Uttirat.  )  dn*f%« ,  daitf 
la  milice  des  anciens  Grecs  on  appelloii  thirarque 
celui  qui  commandoit  deux  éléphans  ;  [oarqui ,  ce- 
lui qui  n'en  commandoit  qu'un  ,  ipitherarqu* ,  celui 

3ui  en  commandoit  4  ;  itarqut  celui  qui  en  comman- 
oit  8  ;  iliphamarque  celuiqui  en  commandoit  16 ,  &£ 
iirarqutcthù  qui  en  commandoit  31.  Trévoux.  (DJ.) 

THE  RE  A/US,  {Giog.  cmc.)  fleuve  de  lîlcdeCre- 
te ,  félon  Diodore  4e  Sicile.  Ce  fleuve  coulait  pre* 
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de  Gnoflus ,  où  la  fable  dit  que  turent  célébrées  les 
noces  de  Jupiter  &  deJuuon.  {D.  J.) 

THERIAQUE,  f.  f .  (Pliarm.  Thir.iptutiq.)  abfo- 
lument  décidé  tel  par  le  bon  ufage ,  qui  ne  peut  être 
que  celui  qui  eft  confacré  par  les  gens  de  l'art  à  qui 
cet  objet  appartient ,  c'eft-à-dire,  dans  le  cas  prêtent 
par  les  médecins. 

La  tlsotaqut  eft  une  des  plus  anciennes  6c  des  plus 
cëW-bres  compofitions  de  la  pharmacie  ;  elle  eft  due 
à  Andromachus  l'ancien  ou  le  perc,médccin  célèbre, 
archiatre  de  l'empereur  Néron.  Calicn  prétend  que 
la  tfurijquc  eft  un  très-noble  ÔC  très-ancien  remède  , 
queplulieurs  médecins  célèbres  avoient  travaillé  à  la 
perfectionner;  ÔC  cpi  Andromachus  y  mit  la  dernière 
main ,  en  y  ajoutant  les  vipères.  Mais  il  y  a  apparence 
que  ç'acte  une  affaire  plus  fimple  que  la  production 
de  cet  antidote  ,  c'eft  ^Andromachus  ne  lit  qu'imi- 
ter l'antidote  de  MithriJatc,  ou  le  muhruLu.  foyc' 
Mit  H  ridât, dont  larecetteavoitéte  apportée  à  Ro- 
me long-teres  auparavant  par  Pompée. 

Ce  nouvel  antidote  fut  appellé  d'abord  par  fon  in- 
ven'.eur  galène ,  c'eft- à-dire  ,  tranquille  ;  6i  il  prit  en- 
fuite  le  nom  de  thiriaque  du  mot  grec  în-^tt ,  bite  vi- 
nimtuje ,  tant  parce  qu'elle  contenoit  une  cfpece  de 
ces  béies  ,  favoir  les  vipères  ;  que  parce  qu'elle  étoit 
regardée  comme  utile  contre  les  morl'ures  des  bêtes 
Venimeiifcs. 

La  conipofition  de  la  thiriaque  a  varié  en  divers 
îems ,  tant  par  le  nombre  ÔC  l'cfpcce  de  drogues,  que 
par  rapport  au  modus  confinendi.  Les  pharmaciens 
modernes  fe  font  fur-tout  appliqués  à  la  reformer  ; 
depuis  que  la  chimie  éclairant  la  pharmacie  a  décou- 
vert les  vices  énormes  de  cette  compofition ,  qui  ne 
put  qu'être  barbare  dans  fa  naid'ance  ,  comme  l'ait 
qui  la  produifoit.  Mais  &  les  foins  que  fe  font  don- 
nes ces  réformateurs  pour  rectifier  cette  compofi- 
tion ,  &  les  prétentions  de  ceux  qui  ont  cru  qu'il 
n'étoit  point  permis  de  toucher  à  une  compofition  fi 
prétieiife.annoncent  également  un  relpecl  aveugle  & 
fuperftiticux  pour  la  célébrité  ,  aflurement  très-pré- 
cairc  de  ce  remède  ,  qu'on  peut  juftement  appeller 
un  monflrc pharmaceutique.  La  meilleure  réforme  étoit 
donc  aflurement  de  ebafler  la  thiriaque  des  difpenlai- 
res  8c  des  boutiques  ;  car  elle  eft  certainement  pire 
encore  que  le  mithridate  duquel  Mine  a  écrit  avec 
raifon  quM  étoit  manifeftement  dû  à  l'oftentation  de 
l'art  &  à  un  monltrueux  étalage  de  feience  :  ojlenu- 
tio  unis  ,  & portentofa  fcienùety  venditatio  manijejla. 

Mais  le  vice  eflentiel  de  la  thiriaque  ne  conlifte  pas 
feulement  dans  l'amas  bifarre  d'une  foule  de  drogues 
de  différentes  vertus ,  ftomachiques ,  cordiales ,  af- 
tringentes ,  narcotiques ,  purgatives ,  6c  même  des 
poifons;  mais  encore  en  ce  cjue  tout  cela  eft  réduit 
<bus  une  forme  peu  propre  a  la  confervation ,  a  la 
durée ,  ou  plutôt  fous  une  forme  deltinée  à  faire  fu- 
bir  à  ce  mélange  une  altération  prévue  ÔC  inévita- 
ble ,  de  laquelle  on  attend  des  corrections  ôc  de  nou- 
velles vernis  ;  enforte  que  la  perfection  de  la  thiria- 
que ,  quant  à  fes  qualités  mécbeamenteufes ,  doit  dé- 
pendre de  l'imperfection  même  de  fa  préparation. 

On  a  beau  dire  que  ce  remède  une  tois  formé  par 
le  mélange  de  tant  de  chofes  diverfes ,  ÔC  même  par 
l'altération  dont  nous  venons  de  parler ,  produitant 
conftamment  un  grand  nombre  d'effets  utiles  ,  peu 
importe  qu'il  ait  été  fait  ou  non  ,  fuivant  les  rè- 
gles de  l'art  ;  qu'il  foit  dû  à  la  charlatanerie  ou  à  l'i- 
gnorance, ou  qu'il  ait  une  origine  plus  honnête  :  car 
i°.  il  faudroit  fans  doute  que  la  thiriaque  fût  plus  effi- 
cace dans  les  mêmes  cas  ,  que  plufieurs  remèdes 
beaucoup  plus  fimples  ,&  préparés  félon  les  règles 
d'un  art  qui  a  des  principes  tres-furs.  a".  Il  faudioit 
ait-moins  encore  que  les  vertus  abi'olucs  attribuées  à 
la  thiriaque  fuflent  réelles  quant  au  plus  grand  nom- 
bre :  or  aflurement  cela  n'eft  point  ;  la  prétendue 
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vertu  contre  !c  venin  lui  eft  abfolument  refiiféedepuis 
que  les  méùt  cins  connoiffent  mieux  la  nature  Ce  ks 
vrais  remwiis  des  poifons  ;  on  fe  fouvient  à  peine 
de  fa  verni  fébrifuge  ;  elle  pofiede  la  vertu  calmante 
à  un  dc^ro  tres-iniérieur;  on  ne  s'en  lért  point  pouf 
les  maladies  ce  poitrine,  pour  les  ulcères  internes, 
pour  rny  uo;;ilîc  ,  la  jaunifle,  &c.  toutes  maladies 
contre  U  (quelles  elle  fut  célébrée  d'abord  comme  un 
fpécitique  ;  on  ne  connoifToit  pas  même  les  ufages 
que  Galicn  lui  attribue  pendant  la  lamé;  enfin  elle 
pattageavec  un  très-grand  nombrede  remèdes,  ÔC  ne 
porte  de  qu'à  un  degré  très-commun  les  vertus  fto- 
machique, cordiale,  nervine,  emménagogue ,  fudori- 
fique  ,  ùv. 

Cependant  comme  la  thiriaque  eft  un  remède  fi 
fameux  ,  qu'on  doit  le  rairc  connoître,  ne  fut-ce  que 
pour  fatisraire  la  curiofité  du  lecteur ,  en  voici  la 
defeription  d'api  es  Andromachus  lui-même,  &  telle 
qu'elle  eft  rapportée  dans  Gjlieii ,  lib.  de  theriacd  ad 
Pifottem. 

Pajhlîorum  thtriacorum  drachmas  viginti-qudtuor. 
Pajlillorum  JcilLtuorum  drachmas  .xlvii/.  pipera  longi  , 
fitici  papaveris  ,  fpinamtnti  htdychrot  ,  Jinguiorunt 
drachmas  xxiiij.  r»J'jrum  /îccarum  ,  iris  illyricti  ,g!ycir- 
rhi-ur  ,fcnunis  r.apify  ivejlris ,  grxci  buniada  apptUant^ 
/cordii ,  opota/jjmi,  (innarnomi  ,  agarici  ,fmgulotum 
drachmas  xij.  myrrhit,  cortit  croit ,  cajïat,  nardi ,  J'chcc* 
ni,  idtji  ,/unci  odorati fiarii^  fhuris,  piperis  aihi  &  nigrit 
ditlitmni  ,  marrubli ,  rhei ,  JlaxhaJos  ,  petroctiini  ma- 
cedonici ,  ialuminthjt,  terebinthina ,  {irigiberis ,  qu  'utque 
fo'.ù  radius  ,jingulomni  drachmas  vj.  poiti ,  chamtepi- 
tyos  ,  flyracts,  amwfu  ratttii ,  nuu  ,  nardi  gjli'uxt 
ligilti  Umnii ,  pku  pontici ,  chamxdnos  creticte  ,  folio- 
rummalabathri,  thalatiantortat ,  gcntiàng  ,  hy- 
pociflidis  Jutci ,  balj'umi  j'/aîius  ,  gummi  ,  fitn'uuli  Je* 
minis  ,  cardamoni  ,  JtjUis  ,  acatia;  thlafpis  ,  hyperiùy 
fagapeni  ,  amtoi  Jin.,uio'um  draîhmas  iiij.  turtorii  , 
ar:jloteiki&  tertuis  ,  dauci  Jimirtis  ,  b'uuminis  judaici  , 
opopanatis,  nniaun  ttnuis ,galb*niyfingulorum drach- 
mes duas  ,  mdiis  libras  datm  ,  y  mi  faltrrû  quodj'atis 

Thiriaque  ctlejic  ,  compofition  moderne  bien  plus 
parfaite  que  la  theruque  ancienne ,  même  la  pins  re- 
formée; 6c  qui  n'eft  compofée  que  de  corps  chimi- 
quement homogènes ,  la  plupart  féparés  &  purifiés 
par  la  chimie,  tels  qu'extraits ,  rélines ,  huiles  effen- 
tielles  ,  &c.  Nous  ne  donnerons  point  ici  la  deferip- 
tion de  ce  remède ,  parce  qu'il  eft  prcfque  inufîte  ; 
&  qu'encore  qu'on  ne  puiffe  lui  retuièr  de  pofîèdcr 
en  un  degré  éminent  les  vertus  ranimante ,  tonique  , 
cordiale  ,  ftomachique ,  emménagogue ,  fudorifique, 
&c.  &  cela  dans  un  volume  concentré,  rapproché, 
cllicacc ,  A  petite  dofe ,  &c.  que  malgré  ces  avanta- 
ges, dis  je,  c'eft  un  reproche  très-grave  que  celui 
qu'on  déduit  de  fa  trop  grande  compofition.  Voye^ 
Composition  ,  Pharmac.  Car  il  finit  toujours  en 
revenir  au  précepte  i/rujira  (  oc  au  -  moins  fruflra, 
fi  ce  n'eft  pis)  fit  ptr  plura  quod  pc/tft  fieriper  pauciora. 

TtUriaqut  diattjjaron ,  ou  de  quatre  drogues  de  Me- 
fue  ;  prenez  racines  de  gentiane  ÔC  d'ariftolochc  ron- 
de ,  baies  de  laurier ,  ÔC  myrrhe  choilie ,  de  chacun 
deux  onces  ,  miel  choiû  écume  deux  livres  ;  faites 
ua  élettuaire ,  félon  l'art.  U  ne  manque  à  celle-ci  que 
l'opinion  pour  pofféder  les  principales  des  vertus 
réelles  de  la  grande  thiriaque.  C'eft  un  bon  cordial , 
ftomachique ,  anticolique  ,  &c.  qui  a  d'abord  cié- 
ainli  fimplifié  pour  les  chevaux ,  en  cela  mieux 
traits  que  les  hommes  pour  qui  on  réiérvoit  la  gran- 
de thiriaque.  La  dofe  pour  les  adultes  peut  être  por- 
tée ians  inconvénient  lufqu'à  demi-once. 

Thiriaque  des  Allemands  ;  c'eft  un  des  noms  du  ro!> 
ou  extrait  de  genièvre.  (A) 

THI  RISTRE  ,  f.  m.  (  Littirat.  )  le  tkèrijlre ,  félon 
C*Uu>  Rhodiginus ,  Antiq.  Ic3,  l.  XI 1 1.  c.  vj.  étoit 


Digitized  by  Go 


THE 

ITiabit  d'été  ,  vêtement  fort  léger ,  que  les  honnêtes 
femmes portoient  par-dertus  leurs  autres  habits ,  mais 
que  les  femmes  débauchées  portoient  fur  la  peau  im- 
médiatement ,  &  feul ,  fans  autre  habit  par-deffus. 
</>./.) 

THÉRITAS ,  (Mytholog.)  il  y  avoit  à  Thérapné, 
un  temple  de  Mars  Théritas,  ainli  nomme  de  Thira, 
nourrice  de  ce  dieu ,  ou  félon  Paufanias,  du  mot  ê»p* , 
qui  fignifie  la  chajje  ,  pour  faire  entendre  qu'un  guer- 
rier doit  avoir  l'air  terrible  dans  l?s  combats.  La  lia- 
nte de  Mars  Thèritas  avoit  été  apportée  de  Colchos, 
par  Caftor  &  Poliux ,  félon  la  fable.  (  D.  J.  ) 

THE RM A ,  (Géog.  anc.)  i°.  bains  de  l'Ane  mi- 
neure dans  la  Bithynie.  Etienne  le  géographe  dit 
qu'on  les  appelloit  therma  pythia.  Ces  fources  d'eaU 
Chaude  étoient  apparemment  au  voifinage  d'Aftacum; 
car  le  même  géographe  met  Pythium  prés  du  golfe 
Allacène.  Procope,  /.  y.  adij.  c.  Uj.  fait  mention 
de  ces  bains.  Dans  un  endroit  appelle  Pythia ,  il  y  a, 
dit-il,  des  fources  d'eau  chaude  ,  d'où  pluficurs  per- 
fonnes,  &  principalement  les  habitans  deConftan- 
tinoplc  ,  tirent  un  notable  foulagemcnt  dans  leurs 
maladies.  Juftinien  bâtit  dans  ce  heu  un  bain  pour 
l'ufage  du  public ,  fie  fit  conduire  par  un  oanal ,  des 
eaux  fraîches  ,  afin  de  tempérer  la  chaleur  des  eaux 
chaudes. 

i°.  Therma ,  ville  de  la  Cappadoce;  elle  eft  mar- 
quée dans  l'itinéraire  d'Antonin ,  fur  la  route  de 
TariaàCcfarée. 

3  °.  Therma ,  étoit  encore  une  ville  fituée  aux  con- 
fins de  la  Macédoine ,  &  de  la  Theflalie  ,  vers  les 
Thermopyles ,  félon  Hérodote ,  /.  y  II.  (£>.  /.) 

THERMA,  (  Géog.  anc.  )  le  nom  Thtimx  ,  ainlî  I 
que  Tfierma ,  a  été  donné  à  quelques  lieux  où  fe  trou- 
voient  des  fources  d'eau  chaude.  Celt  ainli  que  les 
géographes  ont  nommé  Therma ,  non-feulement  un 
lieu  de  l'Attique ,  au  voifinage  de  la  ville  de  Cotin- 
the ,  où  fe  trouvoient  des  bains  chauds ,  mais  encore 
divers  autres  lieux  :  par  exemple ,  Therma  étoit  un 
lieu  de  Sicile  ,  avec  titre  de  colonie  ,  fur  la  côte  mé- 
ridionale de  l'île.  Les  lources  il'eaux  chaudes  qui 
avoiem  donné  le  nom  de  Tktrmet  à  ce  lieu  ,  font  ap- 
pellées  aqH*  Uredet ,  par  l'itinéraire  d'Antonin ,  qui 
les  marque  à  quarante  milles  d'Agrigcnte.  Ces  bains 
fubfilrcnt  encore  &  fe  trouvent  au  voifinage  du  bourg 
Sciacca.  (Z>./.) 

THEiiMJEUS  SISUS  ,  (Géog.  anc.  )  golfe  de 
la  mer  Egée,  fur  la  côte  de  la  Macédoine.  On  le  nom- 
me aufli  fhermatiusjïnus;  &  ce  nom,  comme  le  pre- 
mier ,  vient  de  celui  de  Therma  ;  queportoit  ancien- 
nement la  ville  de  Theflàlonique ,  quoiqu'il  y  en  ait 
qui  distinguent  Therma  de  Theflàlonique.  Ce  golfe 
qui  s'avance  beaucoup  dans  les  terres ,  mouille  la  pé- 
ninfule  de  Pallcne ,  la  Paraxie  ,  la  Chreftonic ,  la 
Mygdonie,  laBottiéc  ,Ja  Piérie ,  laPerrhébie ,  &C  la 
Magnéfie  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  que  Pline ,  /.  iy.  c.  x. 
l'a  nommée  par  excellence  le  golfe  de  Macédoine  ,Jt~ 
nus  Macédoniens  :  on  l'appelle  préfentement  golfe  de 
Salonique  ,  ou  goifo  di  Saionichi.  (  D.  J.  ) 

THERMALES ,  adj.  (  Médecine.  )  les  eaux  chau- 
des firent  leur  vertu  d'un  mélange  de  feu&  de  foutre, 
qui  fe  trouvent  dans  les  mines  voiftnes  des  fources , 
joint  à  un  alkali  qui  divile  ces  minéraux  Ôt  les  étend 
dans  l'eau ,  les  y  rend  mifcibles  &  leur  en  communi- 

3ue  la  faculté  &  les  vertus;  les  différentes  indications 
ans  les  maladies  feréduifent  à  lever  les  obftruetions, 
à  corriger  les  humeurs  peccantes  ,  à  rétablir  la  force 
des  fibres ,  6c  à  chaffer  tout  ce  qui  nuit  a  la  conftitu- 
tion  :  on  ne  peut  mieux  y  fatisfaire  que  par  l'ufage  des 
«aux  chaudes ,  puifqu'ellesont  U  vertu  d'incifer ,  de 
refoudre,  &  de  fondre  les  humeurs  qui  croupifl'ent: 
car  elles  débouchent  les  vaifleaux ,  elles  émouflent 
&  corrigent  les  humeurs  acides  &  latines  logées  dans 
les  premières  voies  ;  elles  divifent  lamucofité  gluan- 
Tome  Xyi. 
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te  du  fang  ,  délaient  les  fucs  cruds  Se  mal  digérés  ; 
elles  abforbent ,  enveloppent  les  parties  falines  avec 
lesquelles  ils  font  mêlés  ;  elles  rétablirent  l'action  & 
le  jeu  des  folides  ,  &  par-la  elles  augmentent  la  cir- 
culation du  fang,  hâtent  les  fecrétions  &  les  excré- 
tions en général&en  particulier; elles  fontfalutaire* 
dans  la  phthific  &  la  cacochymic ,  dans  les  maladies 
de  l'eftomac ,  telles  que  fa  bouffiflure,  fon  relâche- 
ment, le  défaut  d'appétit,  la  pefanteur  comme  dans 
le  cochemar  ;  elles  loulagent  &  arrêtent  le  vomiffe- 
ment  ordinaire  ÔC  journalier;  elles  arrêtent  les  chutes 
de  l'anus  ;  elles  calment  le  ténefme.  Elles  peuvent 
aufli  foulager  dans  la  cachexie ,  le  feorbut ,  &  les 
fièvres  quartes  rebelles. 

On  emploie  avec  fucccsles  eaux  thermales,  pour 
appaifer  les  hémorrhagies  dans  plufieurs  cas  ,  foitdu 
poumon,  foit  des  hémorrhoïdes  ou  de  la  matrice  ;  6c 
lorfque  les  écoulemens  périodiques  font  arrêtés ,  rien 
n'eft  plus  propre  pour  les  rétablir  ,  que  ces  même* 
eaux. 

Elles  nettoient  les  conduits  urinaires,  &  prévien- 
nent ia  gravelle.la  picrre,&  la  dyfurie  ;  elles  font  bon- 
nes dans  les  abfces  des  reins ,  de  l'ureterc ,  2c  de  la 
veifie ,  mais  avec  certaines  précautions. 

Quant  aux  maladies  du  poumon ,  elles  rendent  la 
refpiration  plus  libre,  eadebarraûant  les  bronches  de 
la  lymphe  vifqueule  ,dans  l'althme,  la  faune  périp* 
neumonie ,  &  la  phthifie ,  fur-tout  lorfque  ces  mala- 
dies font  produites  par  l'obllruction  &  la  lenteur  des 
humeurs  ;  aufli  le  célèbre  Morthon  ordonne-t-il  les 
eaux  thermales  dans  la  phtiiilie  ,  &  d'autres  remèdes 
qui  agiflent  en  fuivant  le»  mêmes  indications. 

Si  le  l'a  von  eft  un  grand  remède  dans  les  maladies 
arthritiques ,  on  peut  dire  que  les  eaux  chaudes  étant 
fulphureufes  &  favonneuies ,  font  bonnes  dans  les 
différentes  efpeces  dégouttes ,  telles  que  la  feiatique, 
le  rhumatifme ,  foit  pnfes  intérieurement ,  foit  appli- 
quées au-dehors  en  bains  ,  en  douches ,  ou  en  fo- 
mentations. 

Elles  font  auflî  émollientes  &  réfolutives  pour  les 
tumeurs  dures  &  skirrheufes  ;  elles  fortifient  aufli 
les  fibres  relâchées ,  tandis  qu'elles  relâchent  celles 
qui  font  affectées  de  fpafme ,  ce  qui  fait  que  ces  eaux 
font  très  bonnes  dans  la  paralyfie  &  la  contraction 
con vulfi v  c  des  m  e  mbres. 

Comme  elles  détergent  &  nettoient  les  conduits 
excrétoires  ,  elles  loulagent  dans  nombre  de  mala- 
dies cutanées ,  comme  la  gale ,  la  gratelle ,  &i  la  lè- 
pre ,  elles  font  efficaces  dans  les  obftruétions  des 
glandes  de  la  peau ,  dans  la  fuppreflion  de  la  tranfpi- 
ration,  dans  la  dureté  &  la  rigidité  de  la  peau. 

Mais  comme  les  remèdes  les  plus  falutaires  nuifent 
fouvent ,  fur-tout  fi  les  vifeercs  font  affectés ,  de  mê- 
me les  eaux  chaudes  font  préjudiciables  dans  certai- 
nes maladies  de  la  tête ,  de  la  poitrine ,  &  du  bas  ven- 
tre ,  comme  les  skirrhes ,  les  tubercules ,  ou  lorf- 
que ces  parties ,  ou  leurs  vifeères  font  ulcérés  ou  af- 
fectés d'un  empieme. 

L'ufage  de  ces  eaux  eft  aufli  préjudiciable  à  ceux 
qui  font  difpofés  à  l'apoplexie ,  à  la  migraine,  à  l'épi- 
lepfic  ,  aux  mouvemens  convulfifs  ,  aux  polypes , 
&  aux  anévrifmes  ,  elles  nuifent  dans  les  hydropi- 
fies,  dans  les  phthifies  confirmées  ,  dans  les  cancers, 
dans  les  ulcères  phagédéniques. 

Lorsqu'il  y  a  des  inflammations  externes  ou  inter- 
nes, on  doit  les  éviter  jufqu'à  ce  que  les  maladies 
foient  fort  calmées. 

L'ufage  de  ces  eaux ,  foit  intérieur ,  foit  extérieur, 
demande  l'adminiftration  des  remèdes  généraux.  i°. 
la  faignée  eft  néceflàirc  dans  les  pléthoriques ,  &  dans 
ceux  qui  ont  le  fang  épais  ,  pour  diminuer  la  réfif- 
tance  qu'il  oppoferoit  à  leur  action. 

i°.  Les  purgatifs  doivent  précéder  ,  de  peur  que 
les  eaux  n'entraînent  avec  elles  la  matière  des  pre- 
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mieres  voies ,  dans  les  troifiemes  voies.  Les  purga- 
tifs conviennent  auffi  au  milieu  &  à  la  fin  de  leur  ula- 
ge  i  mais  il  faut  que  ce  Toit  des-minoratifs,  autrement 
Us  ne  dilpofcroicnt  pas  efficacement  à  l'action  des 
eaux  chaudes. 

3°.  Si  on  boit  les  eaux ,  U  faut  commencer  par  de 
légères  dofes ,  que  Ton  augmentera  par  degré ,  pour 
y  accoutumer  l'eflomac  peu-à-peu  ;  l'exercice  Se  le 
régime  font  abfolumcnt  nécefTatres ,  feloh  la  dolc  Se 
la  quantité  des  eaux  ;  les  fruits  fur-tout ,  6c  le  vin 
doivent  être  évités. 

4°.  Les  partions  lentes  ,  Se  Ici  violentés  ,  telles 
que  le  chagrin  Se  la  colère  ,  font  également  contrai- 
res dans  leur  ufage;  il  faut  éviter  de  les  ordonner 
auffi  aux  personnes  qui  font  difpofées  à  ces  paillons , 
attendu  que  leur  conititution  elt  trop  roide  ou  trop 
foible. 

5*.  Il  faut  prendre  garde  de  prendre  le  bain  trop 
chaud ,  ou  de  boire  les  eaux  trop  chaudes  i  mais  on 
ne  peut  faire  de  règles  précifes  à  ce  fujet  ;  la  chaleur 
externe  otl  interne  que  cette  pratique  cauferoit  (Uns 
le  corps ,  produirait  un  mouvement  d'expanfion  trop 
violent  dans  le  fârtg  Se  dans  les  humeurs ,  ce  qui  ne 
manquerait  pas  d'attirer  des  inflammations ,  des  dou- 
leurs de  tête  ,  Se  des  confirmions  fpal  modiques , 
avec  des  anxiétés  dans  les  vifeeres  du  bas  ventre. 

6°.  Ce  n'eft  pas  tout  d'approprier  les  différentes 
efpeces  d'eaux  thermales  aux  maladies  ;  il  faut  avoir 
égard  aux  fibres  &  à  la  différence  de  leur  tiflù  :  car 
dans  le  cas  de  fibres  tendres  &  délicates  ,  il  faut  cm- 

Ï>loierdes  eaux  chaudes  douces,  émollientes  ,  Se  qui 
oient  peu  actives  ;  cela  a  fur-tout  lieu  pour  les  eaux 
dures  que  l'on  emploie  dans  les  bains,  comme  leur 
preffion  efl  violente  ,  elles  produiraient  des  effets 
dangereux  pour  tes  entrailles. 

C'eft  ainli  qu'entre  les  plus  fameufes  eaux  therma- 
les ,  celles  d'AixIa-chapelie  font  les  plus  fortes  oc  les 
plus  purgatives  ,  de  forte  qu'elles  ne  conviennent 
qu'à  des  ellomacs  capables  d'en  fupporter  la  chaleur 
Se  le  dégoût.  Les  eaux  de  Bourbon  tiennent  le  mi- 
lieu entre  ces  premières  &  celles  de  Bath;  elles  font 
moins  chaudes ,  moins  dégoûtantes  6c  moins  purga- 
tives. Celles  de  Bath  contiennent  moins  de  foutre 
Se  plus  de  feu  que  les  deux  autres;  elles  ne  purgent 
point,  à  moins  qu'on  ne  les  prenne  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  ou  en  trop  grande  quantité. 

THERMASMA  ,  f.  m.  (  Mèd.  anc.  )  ftfM««V*  ;  ter- 
me employé  par  les  anciens ,  pour  défigner  en  géné- 
ral tout  ce  qui  eft  propre  à  échauffer  le  corps  ;  mais 
ce  motdcfigne  en  particulier  une  fomentation  chau- 
de -,  preferiteparnippocrate,  pour  adoucir  les  dou- 
leurs de  côté  qu'on  reffent  dans  les  pleuréfies.  (D.  /.) 

THERMES ,  (Jntiq.  mm.)  les  thtrnus  étoient  chez 
les  Romains  de  grands  édifices  ,  principalement  def- 
tinés  pour  les  bains  chauds  ou  froids  ;  nous  verrons 
dans  la  fuite  que  ces  bains  étoient  publics  ou  parti- 
culiers. 

Thtrmct ,  du  grec  4»|>.im»  chaleur.  Tite-Live,  tiv. 
XXXVI.  c.  xv.  en  décrivant  le  pas  des  thcrmopyles, 
dit  que  ce  lieu  étoit  nommé  pyl* ,  Se  par  d'autres 
thtrmopyl* ,  parce  qu'on  trouvoit  des  eaux  chaudes 
dans  l'endroit  le  plus  reflefré  entre  les  montagnes. 

Les  Romains  par  ce  mot  therma ,  entendaient  des 
bains  d'eau  chaude  ;  fie  on  l'appliqua  tellement  aux 
édifices  où  étoient  ces  bains ,  qu'il  s'étendit  même 
jufqu'à  ceux  où  l'on  fc  baignoit  dans  de  l'eau  froide. 

Les  thermes  eurent  rang  parmi  les  édifices  les  plut 
fomptueux  de  Rome  :  on  s'y  lavoit  l'hiver  avec  de 
l'eau  tiède  ,  quelquefois  avec  des  eaux  de  fenteur  , 
ou  bien  par  une  autre  forte  de  molleffe ,.  on  failoit 
feulement  fentir  à  fon  corps  les  vapeurs  chaudes  de 
l'eau.  Pendant  l'hiver,  on  s'oignoit  le  corps  avec  des 
builcs  &  des  parfums  de  prix  ;  &  pendant  l'été  après 
être  foni  du  bain  tiède ,  on  alloit  fe  rafraîchir  dans 
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de  l'eau  froide.  Gordien  voulut  bâtir  dans  un  mime 
lieu  des  thtrmts  pour  l'hiver  Se  pour  l'été ,  mais  1% 
mort  qui  le  prévint  l'empêcha  d'achever  l'ouvrage. 
L'empereur  Aurelicn  fit  bâtir  au-delà  du  Tibre  des 
thtrmcs  pour  l'hiver  feulement. 

Les  thermes  étoient  fi  vaftes ,  qu'Ammien  -  Marcel- 
lin  ,  tiv.  XVI.  c.  vj,  pour  donner  une  idée  de  leur 
grandeur ,  les  compare  à  des  provinces  entières ,  ut 
modum  pr&vinciarum  extrutta  Ltvacra.  Ce  qui  nous 
relie  encore  aujourd'hui  de  quelques  anciens  thtrmts 
nous  fait  juger  de  leur  étendue  prodigieufe. 

Le  nombre  de  ces  thermes  étoit  auffi  furprenant  à 
Rome ,  que  leur  grandeur.  Publius-Vitlor  dit ,  qu'il 
y  en  avoit  plus  de  huit  cens ,  Se  Pline  le  jeune ,  tiv. 
IV.  epifi.  8.  dit  qu'ils  s'étoient  augmentés  à  l'infini  : 
Quj  aune  Romee  ad  infinitum  euxere  numerum.  Les 
empereurs  les  firent  d'abord  bâtir  pour  leur  ufage 
particulier ,  enfuite  ils  les  abandonnèrent  au  peuple  , 
ou  en  firent  bâtir  pour  lui.  Outre  les  thermes  où  l'on 
ne  payoit  rien ,  il  y  en  avoit  qui  fc  donnoient  à  fer- 
me,  &  de  plus  les  principaux  citoyens  avoient  des 
bains  particuliers  chez  eux. 

Ces  thermes  étoient  accompagnés  de  divers  édifi- 
ces ,  Se  de  plufieurs  pièces  Se  appartemens.  Il  y  avoit 
de  vailes  réfervoirs  où  fe  rauembloit  l'eau  par  te 
moyen  des  aqueducs  ;  des  canaux  qu'on  avoit  ména- 
gés ,  fervoient  à  faire  écouler  les  eaux  inutiles.  Les 
murailles  des  réfervoirs  étoient  fi  bien  cimentées  , 
que  le  fer  avoit  de  la  peine  à  rompre  la  matière  em- 
ployée à  la  liaifon  des  pierres.  Le  pavé  des  thermes  % 
comme  celui  des  bains ,  étoit  quelquefois  de  verre  , 
le  plus  fouvent  néanmoins  on  y  employoit  la  pierre  , 
le  m  arbre ,  ou  des  pièces  de  rapport  qui  formoienx 
un  ouvrage  de  marqueterie  de  différentes  couleurs. 

La  description  des  thermes  de  Dioctétien  qui  nous 
a  été  donnée  par  André  Baccius  ,  fournit  une  idée 
complette  de  la  grandeur  Se  de  la  magnificence  ro- 
maine dans  ces  fortes  d'ouvrages.  On  y  voit  entr'au- 
tres  un  grand  lac  dans  lequel  on  s'exerçoit  à  la  nage  , 
des  portiques  pour  les  promenades  ,  des  bafiliques 
où  le  peuple  s'affembloit  avant  que  d'entrer  dans  le 
bain  ,  ou  après  en  être  forti  ;  des  appartemens  où 
l'on  pouvoit  manger ,  des  veilibules  <Se  des  cours  or- 
nées de  colonnes ,  des  lieux  où  les  jeunes  gens  rai— 
foient  leurs  exercices ,  des  endroits  pour  fe  rafraî- 
chir, où  l'on  avoit  pratiqué  de  grandes  fenêtres,  afin 
que  le  vent  y  pût  entrer  aifément  ;  des  lieux  où  l'on 
pouvoit  fuer ,  des  bois  délicieux ,  plantés  de  planes 
6c  autres  arbres  ;  les  endroits  pour  l'exercice  de  la 
courfe  ;  d'autres  où  l'on  s'affembloit  pour  conférer 
enfemble ,  Se  où  il  y  avoit  des  fiéges  pour  s'affeoir  j 
des  lieux  où  l'on  s'exerçoit  à  1a  lutte ,  d'autres  où  les 
Philofophes ,  les  rhéteurs  Se  les  poétes'cultivoient 
les  feiences  par  manière  d'amufement  ;  des  endroits 
où  l'on  gardoit  les  huiles  Se  les  parfums  ;  d'autres  où 
les  lutteurs  fe  jettoient  du  fable  l'un  fur  l'autre,  pour 
avoir  plus  de  prife  fur  leurs  corps  qui  étoient  frottés 
d'huile. 

L 'ufage  des  thermes ,  comme  celui  des  bains ,  étoit 
très-ancien  à  Rome.  Les  peuples  de  l'Afie  en  donnè- 
rent l'exemple  aux  Grecs ,  Se  ceux-ci  le  tranfmirent 
aux  Romains ,  qui  avoient  des  thernM,  avant  que  les 
Médecins  grecs  euffent  mis  le  pié  à  Rome ,  époque 
que  l'on  rapporte  à  l'an  535.  delà  fondation  de  cette 
ville ,  fous  le  confulat  de  L.  Emilius ,  Se  de  M.  Lici- 
nius.  Homère  ,  odijf.  t ,  v.  248.  compte  l'ufage  des 
thermes  xmfi  au  nombre  des  plaifirs  honnête» 
de  la  vie. 


Vijltfyue  mutatona ,  Lrvacraqtu  catida  ,  &  cubilim. 

Plaute  décrit  dans  les  deux  vers  fuivans ,  les  1 
cice  auxquels  on  formoit  la  j 
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îbicurfu,luiUndotkaftatdifeo,pugitaat,piLt, 
Salitndo  ,  ftfe  exerttbant  inagis  quant  fcorto  out 
faviïf. 

C  'croit  une  des  fins  qu'on  s'étoit  propofées  dans  l'é- 
tabluTement  des  thtrmts.  Par  ces  exercices ,  on  aug- 
mentoit  la  force  des  jeunes  gens ,  on  leur  donnait  ne 
l'adreffe ,  fie  on  les  inftruifoit  dans  les  Sciences.  Une 
autre  vue  que  l'on  avoit  eue ,  c'étoit  la  confervation 
de  la  fanté ,  fie  peut-être  la  volupté  y  cntra-t-elte  aufli 
pour  quelque  chofe.  J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avoit  des 
thtrmts  où  l'on  entroit  librement,  fie  uns  qu'il  en 
coûtât  rien ,  fie  que  dans  d'autres  il  falloit  payer  ;  du 
refte  ,  la  Tomme  que  l'on  donnoit  étoit  modique  ;  on 
-étoit  quitte  pour  la  plus  petite  pièce  de  monnoie  , 
comme  Juvenal  le  remarque  dans  la  ûxieme  iatyre. 

Cecdtrt fylvano portnm ,  &  quadrant*  iavari. 

Cette  pièce  pourtant  ne  fufRfoit  pas  lorfqu'on  ve- 
noit  trop  tard ,  c'eft-à-dire  après  les  dix  heures  ;  il 
falloit  alors  payer ,  félon  le  caprice  des  perfonnes 
prépofees  pour  le  fervice  des  thtrmts.  Martial ,  /.  X. 
epijt.  70.  a  tait  alluûoa  à  cette  forte  d'exaction,  quand 
il  a  dit  : 

Bain  ta  pofl  iteimam  laffo ,  etntumque  pttuntur 
Quadrantes ,  ficc. 

Les  édiles  avoient  infpcâion  fur  les  thtrmts  ,  fit 
fous  eux  étoient  plufieurs  minières  inférieurs  ,  de 
forte  que  l'ordre  y  régnoit ,  malgré  l'entière  liberté 
que  l'on  y  trouvoit.  11  n'y  avoit  aucune  diltin&ion 
pour  les  places;  le  peuple ,  comme  la  noblefle;l'arti- 
fan ,  comme  le  magiftrat ,  avoit  droit  de  choilir  par- 
mi les  places  vuides ,  celle  qui  étoit  le  plus  à  fon  gré. 

Ordinairement  les  thtrmts  n'étoient  point  com- 
muns aux  hommes  fie  aux  femmes  ;  ce  ne  fut  que 
fous  quelques  empereurs  corrompus  que  cette  indé- 
cence eut  lieu.  Les  endroits  où  les  hommes  fc  bai- 
gnoient ,  turent  prefque  toujours  féparés  des  lieux 
defbnés  aux  bains  des  femmes  ;  fie  même  pour  met- 
tre encore  mieux  à  couvert  l'honneur  de  celles-ci, 
Agrippinc ,  mère  de  Néron ,  fit  ouvrir  un  bain  delli- 
nc  uniquement  à  l'ufage  des  femmes  ;  exemple  qui 
fut  imité  par  quelques  autres  dames  romaines,  com- 
me nous  l'apprend  Pubhus-ViÛor.  On  Ut  dans  Spar- 
tien ,  que  l'empereur  Adrien  ordonna  que  les  bains 
des  femmes  feraient  féparés  des  bains  des  hommes. 

Le  fignal  pour  venir  aux  bains  fie  pour  en  fortir , 
fc  donnoit  au  fon  d'une  cloche  ;  û  Ton  s'y  rendoit 
un  peu  tard  ,  on  courait  rifque  de  n'avoir  que  de 
Teau  froide  pour  fe  baigner  ;  c'eft  ce  que  ugnihent  ces 
deux  vers  de  Martial ,  liv.  XIV.  tpig.  /6j. 

RtddtpUam  :  fonat  au  thermarum  ;  ludtrt  ptrgisi 
yirgiat  vis  fold  ,  lotus  ai  ire  domum. 

L'heure  pour  entrer  dans  les  thtrmts ,  étoit ,  félon 
Pline ,  liv.  III.  t.j.  la  huitième  heure  du  jour  en  été, 
&  la  neuvième  en  hiver.  Martial ,  liv.  IV.  tpig.  S. 
dire  la  même  chofe  dans  ces  vers. 


Spartien  t  in  Adrutno ,  nous  apprend  que  l'empe- 
reur Adrien. défendit  qu'on  fe  mit  dans  le  bain  en 
public  avant  la  huitième  heure.  La  plupart  ne  fe  bai- 
gnoient  qu'une  fois  par  jour;  quelques-uns  néan- 
moins ,  plus  adonnés  aux  exercices  qui  s'y  faifoient, 
y  retournoient  jufqu'à  fept  fois  dans  un  même  jour. 
Catien  dt  farùtau  aunda  ?  liv.  V.  rapporte ,  qu'un 
certain  philosophe  nomme  Primigine ,  étoit  attaqué 
de  la  fièvre  le  jour  qu'il  manquoit  de  fe  baigner. 

*L*ufage  des  bains  n'étoit  interdit  qu'à  l'occaûon 
d'un  grand  deuil  ou  d'une  calamité  publique  ,  com- 
me nous  le  voyons  dans  Tue-Live  6c  dans  Suétone. 
'  lis  S.  Clément  d'Alexandrie,  Pidag.  I.  III.  c.  v. 


dit  que  les  nobles  faifoient  porter  aux  bains  des  draps 
de  toile  très-fine ,  fie  des  vafes  d'or  fie  d'argent ,  fans 
nombre ,  tant  pour  fervir  aux  bains ,  que  pour  le  boi- 
re fie  le  manger. 

Ainfi  le  luxe  s'introduifit  dans  un  ufage  que  le  man- 
que de  linge ,  la  chateur  du  climat ,  fie  la  nécelîité  de 
la  propreteavoient  tait  naître. Les  empereurs  romains 
fe  prêtèrent  aux  befoins  de  la  nation  qu'ils  gouver- 
noient ,  en  bâti  (Tant  pour  elle  des  thtrmts  publics , 
plus  grands  ou  plus  magnifiqu  s  les  uns  que  les  au- 
tres. Tels  furent  ceux  d'Augurtc ,  de  Néron ,  de  Ti- 
tus ,  de  Trajan ,  de  Commode ,  de  Sevcre ,  d'Anto- 
nin ,  de  Caracalla  fie  de  Dioctétien.  Ces  deux  der- 
niers furpaflerent  tous  les  autres  par  leur  étendue. 
On  ne  peut  voir  les  ruines  des  thtrmts  de  Caracalla  » 
fans  être  furpris  de  l'immenlité  qu'avoit  ce  bâtiment; 
mais  il  n'y  en  eut  point  de  plus  ibmptueux ,  plus 
chargés  d'ornemens  fie  d'incruftations,  ni  qui  fit  plus 
d'honneur  à  un  prince,  que  les  thèmes  <ii  Dioclctien. 
Une  feule  fallc  de  ces  eJiru.es  fait  aujourd'hui  l'é- 
glife  des  Chartreux  à  Rome  ;  une  des  loge*  du  por- 
tier taitlYglil'e  des  Fcuillans.  (  Le  chevalier  de  Jav- 

COVRT. 

Thermes  des  nympues,  (Unirai.)  les  Poètes 

peuploient  tous  les élémens  de  dieux,  de  déçues ,  de 

nymphes;  Se  la  plus  petite  fontaine  avoit  la  divinité 

comme  le  plus  grand  fleuve.  Les  bains  connus  dans 

l'hifioirc ,  font  également  fameux  dans  la  table.  Si 

l'on  en  croit  Diodore ,  les  anciennes  traditions  por- 
•„:.._.  „,.>li  ..,..1.»  jicr   ».  


toieot  qu'Hercule  revenant  d'Efpagnc ,  fie 
les  boeufs  de  Géryon ,  pafla  par  la  Sicile  ;  là  s 'étant 
arrêté  près  dHimère ,  Minerve  ordonna  aux  Nym- 
phes de  faire  fortir  de  terre  des  bains  où  ce  héros  pût 
ie  délaffer  ;  fit  les  Nymphes  obéirent.  C'eft  peut-être 
pour  cette  raifon  que  Pindare  les  nomme  Amplement 
les  bains  des  Nymphes.  Cet  événement  fabuleux  a 
trouvé  place  fur  les  médailles.  Nous  en  avons  une 
repréfentant  Hercule,  fie  au  revers  trois  nymphes 
qui  font  lortir  de  terre  les  bains  d'Himère.  L'autre 
médaille  figure  un  char  attelé  de  deux  chevaux ,  mon- 
té par  un  homme  que  l'on  croit  être  Ergotcles;  cet 
homme  tient  les  renés  de  la  main  droite,  fie  de  la 

Sauche  une  e/pece  de  bâton  avec  une  viftoire  au- 
eflus;  au  revers  eft  une  nymphe  tenant  une  patere 
élevée  fur  un  brafler.  Derrière  la  nymphe  elt  Her- 
cule dans  le  bain ,  fur  les  épaules  duquel  un  lion  ac- 
croupi verfe  de  l'eau.  (Z>.  /.) 

THERMES  l  A1 ,  (Mythtdog.)  il  y  avoit  dans  le 
territoire  de  Corinlhc,  un  temple  de  Cérès  Thtrmt- 
Jîa ,  ainfi  nommée  parce  que  le  culte  qu'on  y  rendoit 
à  la  déefle  avoit  été  apporté  de  Thermeû* ,  Ue  voi- 
ne  de  la  Sicile ,  dont  parle  Strabon.  (Z>.  /.) 

THERAIIDA ,  (Giog.  anc.)  ville  de  l'E/pagne 
tarragonoife ,  félon  Ptolomée ,  l.  II.  c.  «y.  qui  la  don- 
ne aux  Catpétains.Quclqucs  favans  croient  que  c'eft 
aujourd'hui  Rajas,  village  d'Efpagne  dans  la  nouvel- 
le Caftille,  entre  Madrid  fie  Siguença.  (Z>. /.) 

THERMIE ,  l'Île  ,  (  Giog.  anc.  &  mod.  )  ou  l'île 
Thttmia  ;  île  de  l'Archipel ,  l'une  des  Cycladcs ,  entre 
l'ile  de  Zia  au  nord, fie  l'île  de  Serpho  au  midi  ;  elle 
cil  à  quarante  milles  de  Syra  ou  Syros ,  fie  à  trente- 
fix  du  port  de  Zia ,  mais  feulement  à  douze  milles  da 
ce  dernier  port  en  droiture. 

Le  voifinage  de  ces  deux  îles  ne  permet  pas  de 
douter  que  Thermie  ne  foit  l'île  de  Cytnos ,  dont  les 
anciens  eftimoient.  tant  les  fromages ,  puifque  Di- 
céarque  dans  fa  Eftfiription  de  la  Grèce ,  la  place  entre 
Céos  fie  Sériphus.  Il  en  fortit  un  grand  peintre  que 
Euftathe  appelle  Cydias.  C'eft  encore  dans  cette  il» 
que  fut  rejette  par  la  tempête,  le  faux  Néron  efcla- 
ve ,  grand  joueur  du  luth  ïe  grand  (milicien ,  accom- 

ftagné.  d'une  troupe  de  gens  oc  fa  forte ,  armés  fie  fou- 
evés,  comme  Tacite,  tYifl.  I,  II.  t.  yiïj.  nous  l'ap- 
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L'île  Thermie  a  quatorze  ou  qui  rue  lieues  de  tour. 
Elle  a  pris  (on  nom  des  thermes  ou  buins  d'eaux  chau- 
des, qui  la  rendoient  autrefois  célèbre.  Ces  eaux 
chaudes  font  dans  le  fond  d'un  des  culs-de-fac  du 
port,  au  nord- eft  à  droite  en  entrant.  La  principale 
iource  bouillonne  au  pic  de  la  colline ,  dans  une  mai- 
fon  où  l'on  va  laver  le  linge ,  &  où  les  malades  vien- 
nent fuer  ;  les  autres  fourecs  fortent  à  quelques  pas 
de-la,  par  petits  bouillons,  &  forment  un  ruifieau 
cuti  va  le  rendre  dans  la  mer ,  d'où  toutes  ces  eaux 
ctoient  venues  ;  car  elles  font  trcs-lalces,  &  s'échauf- 
fent fans  doute  en  traverfant  la  colline  parmi  des  mi- 
nes de  fer,  ou  des  matières  ferrugineufes  :  ces  matiè- 
res font  la  véritable  caufe  de  la  plupart  des  eaux 
chaudes.  Celles  de  Thermie  blanchiflént  l'huile  de 
tartre, &  ne  caufent  aucun  changement  à  la  folution 
du  fublimé  corrofif.  Les  anciens  bains  étoient  au 
milieu  de  la  vallée  ;  on  y  voit  encore  les  reftes  d'un 
refervoir  bâti  de  briques  &  de  pierres,  avec  une  pe- 
tite rigole ,  par  le  moyen  de  laquelle  l'eau  du  gros 
bouillon  fe  diftribuoit  où  l'on  vouloit. 

On  remarque  dans  les  ruines  d'une  ville  de  cette 
île  ,  trois  cavernes  creufées  à  pointe  de  eifeau  dans 
le  roc  ,  &  enduites  de  ciment ,  pour  empêcher  que 
les  eaux  de  la  pluie  ne  s'écoularfcnt  par  les  fentes  ; 
mais  on  n'y  découvre  aucune  infeription  qui  donne 
le  nom  de  la  ville. 

Il  n'y  a  qu'un  bourg  dans  lUe  Thermia  qui  porte  le 
nom  de  Thermie;  à  deux  lieues  de  ce  bourg  eft  un 
gros  village.  On  ne  compte  que  quatre  mille  perfon- 
nes  dans  toute  111e,  qui  lont  tous  du  rit  grec ,  excep- 
té une  douzaine  de  familles  latines ,  dont  la  plupart 
font  des  matelots  françois.  Le  terroir  de  cette  ile  eft 
bon  &  bien. cultivé;  c'eft  même  un  endroit  de  bonne 
cherc ,  mais  on  n'y  fait  prefque  aucun  commerce ,  il 
n'y  a  point  de  bois ,  &  l'on  n'y  brûle  que  du  chaume. 

Tkermius ,  (Mythofog.")  furnom  d'Apollon  pris  pour 
le  foleil  :  il  ftgnifie  chaud ,  brûlant.  Ce  dieu  avoit  un 
temple  à  Elis,  fous  le  nom  de  Thcmùui.  (Z>.  /.) 

THERMO  DOS ,  (Gtog.  anc.)  fleuve  de  laCap- 
padoce.  Ptolomée ,  /.  K  c.  vj.  marque  fon  embou- 
chure dans  le  Pont  Polémoniaque.  Ce  fleuve  eft  fa- 
meux, fur-tout  chez  les  Poètes,  parce  qu'ils  vou- 
loicnt  que  les  Amazones  habitaflent  furies  bords.  Vir- 
gile ,  sEncid.  I.  XI.  vtrf.  6'3q.  en  a  parlé. 

Qttalts  Threicia,  quum  fiumina  Thcrmodontis 
Pulfant  &  fiais  btllantur  Amazones  ai  mit. 

Properce ,  /.  ///.  EUg.  xiv.  dit  : 

Qtulis  Amatonidum  nudatis  bcllica  mammis 
Thermodontcis  turba  tavatur  aquis. 

Et  Valerius  Flaccus ,  /.  IV.  Argonaut.  verf.  tf oo. 

Quid  memorem,quas  Iris  aquas,quas  torqueai  An- 
ton? 

Proxima  ThcTinodonhU  jet  m  fecat  arva ,  mtmtnto.  * 
Inclyta  Ama^omdùm ,  magnoqiu  exona  gradivo 
Cens  ubi. 

On  fait  que  le  Thermodon  arrofoit  une  partie  du 
pays  des  fameufes  Amazones;  cette  rivière  rappelle 
toujours  agréablement  l'idée  de  ces  héroïnes ,  fur 
lefqucllcs  peut-être  on  a  avancé  bien  des  fables. 
</>./.) 

THERMOMETRE ,  f.  m.  (Phyf.)  c'eft  un  infini- 
ment qui  fert  à  faire  connoître ,  ou  plutôt  à  mefurer 
les  degrés  de  chaleur  &  de  froid.  Voyt^  Chaleur  & 
Theiimoscope. 

Un  payian  hollandois ,  nommé  Drebbel ,  parte 
pour  avoir  eu  au  commencement  du  xvij.  fiecle  la 
première  idée  de  cet  infiniment. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  thermomètres ,  dont  voici 
les  confiruâions ,  les  défauts,  les  théories,  6-e. 
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Antiennt  confiru3ion  d'un  thermomètre  dont  Ccjfu 
dépend  de  ta  rarcfaHion  de  l'air.  Dans  un  tuyau  BC , 
PL  de  Pneumatique,  fig.j.  n°.  2.  auquel  eft  attachée 
une  boule  de  verre  AB,on  met  une  quantité  d'eau 
commune ,  mêlée  d'eau  régale ,  pour  empêcher  qu'el- 
le ne  fe  gele  l'hiver  ;  on  ajoute  à  cette  mixtion  une 
teinture  de  vitriol ,  diffous  pour  la  rendre  verte.  En 
emplifiant  le  tuyau ,  il  faut  avoir  foin  de  lai  (Ter  dans 
la  boule  &  dans  le  tuyau ,  allez  d'air  pour  qu'il  pu  i fie 
remplir  précifémenr  la  boule  au  plus  fort  de  l'hiver, 
torique  l'air  fe  trouve  le  plus  condenfc  ;  8c  qu'il  ne 
puinc  point  chafler  du  tuyau  toute  la  liqueur  dans 
les  plus  fortes  chaleurs  de  Tété,  lorfquc  l'air  eft  au 
plus  haut  degré  de  fa  raréfaction.  A  l'autre  extrémi- 
té du  tuyau  eft  attachée  une  autre  boule  de  verre  C 
D,  ouverte  du  côté  de  l'air  en  D  :  des  deux  côtés 
du  tuyau  on  applique  une  échelle,  ou  une  platine 
EF,  lur  laquelle  on  marque  les  degrés ,  ou  un  certain 
nombre  de  lignes  également  diftantes  les  unes  des 
autres. 

Dans  cet  état,  quand  l'air  qui  environne  le  tuyau 
devient  plus  chaud,  l'air  renfermé  dans  la  boule  & 
dans  le  haut  du  tuyau  venant  à  fc  dilater ,  chafle  la 
liqueur  dans  la  boule  inférieure  ,  &  par  conféquent 
fait  defeendre  ta  liqueur  :  au  contraire,  quand  l'air 
qui  environne  le  tuyau  devient  plus  froid ,  l'air  ren- 
fermé dans  taboulé  venant  à  fecondenfer,  fait  mon- 
ter la  liqueur.  V oyc^  Raréfaction  &  Condensa- 
tion. 

Ancienne  conflrucTton  du  thermomètre  avec  du  vif- 
argent.  C'eft  de  la  même  manier:  8c  avec  les  mêmes 
précautions,  que  l'on  met  une  petite  quantité  de 
mercure  ou  de  vif-argent,  qui  nexcede  point  l'é- 
paifleur  d'un  pois,  dans  un  tuyau  BC,  fig.  4.  n°.  2. 
que  l'on  coude  en  plufieurs  endroits,  afin  qu'on  puifie 
le  manier  plus  ailement,  &  qu'on  rifque  moins  de  le 
cafter;  on  divife  ce  tuyau  dans  un  certain  nombre  de 
parties  égales ,  qui  fervent  d'échelle.  Dans  cet  état , 
les  différentes  approches  du  mercure  vers  la  boule  At 
marqueront  les  accrouTemens  ou  les  différens  degrés 
de  chaleur. 

Les  défauts  de  ces  deux  thermomètres  confident  en 
ce  qu'ils  font  fujets  à  recevoir  les  impreflions  d'une 
double  caufe;  car  ce  n'eftpas  feulement  l'augmen- 
tation de  la  chaleur,  mais  auili  une  augmentation  du 
poids  de  l'atmofphere ,  qui  peut  faire  monter  la  li- 
queur dans  le  premier,  8c  le  mercure  dans  le  fécond 
de  ces  thermomttres  ;  8c  d'un  autre  côté  ce  peut  être 
la  diminution  du  poids ,  aufli-bien  que  la  diminutioa 
de  la  chaleur  de  l'atmofphere ,  qui  fera  defeendre  la 
liqueur  8c  le  mercure  dans  les  deux  thermomarcs. 
Voyc[  Baromètre. 

Conflrudion  du  thermomètre  commun  ou  de  Floren- 
ce. Les  académiciens  del  Cimento  ayant  remarqué 
les  inconvéniens ,  ou  défauts  des  thermomètres  ci-def- 
fus*  ils  eflayerent  d'en  conftruirc  un  autre  par  le 
moyen  duquel  ils  fe  flattoient  de  mefurer  les  degrés 
de  chaleur  8c  de  froid  de  l'air,  par  la  raréfaction  &C 
condenfation  de  l'cfprit  de  vin  ;  quoique  la  raréfac- 
tion &  condenfation  de  cette  liqueur  foit  moins  con- 
fidérable  que  celle  de  l'air, 8c  que  par  conféquent  les 
variations  dans  les  degrés  de  chaleur  doivent  y  être 
beaucoup  moins  fenfibles. 

Voici  la  confiruôion  de  leur  thermomètre. 

Sur  quelques  petits  morceaux  de  turmeric,qui  eft 
une  forte  de  racine  dont  on  fe  fert  pour  guérir  la  jau- 
ntfie,  on  verfe  une  certaine  quantité  d'clprit  de  vin 
rectifié ,  pour  lui  donner  une  teinture  rouge  ;  enfuitc 
on  filtre  plufieurs  fois  l'efprit  de  vin  par  un  papier 
gris ,  afin  que  les  particules  groffieres  de  la  racine  fe 
lëparent  de  la  liqueur.  De  cet  cfpritdc  vin  ainû  teint 
8c  préparé, on  emplit  une  boule  de  verre  AB,fig. 
S.  n°.  2.  8c  un  tuyau  BC,  8c  afin  que  tout  Pefpritae 
vin  ne  defeende  point  dans  la  boule  pendant  l'hiver a 


Digitized  by  Google 


THE 

il  eft  à-propos  de  mettre  cette  bou'e  dan?  un  prit 
las  de  neige  mêlée  de  le!  :  ou  Ci  cet  inSlrumeiu  1  tait 
pendant  l'été  ,  on  met  la  boule  dans  de  l'cru  'Je  lour- 
cc  imprégnée  d*  Salpêtre,  a(în  que  IVprir  vie  vin 
«tant  extrêmement  condcnfé,on  puilTc  voir  à  quel 
point  il  s'abaitî'era  dans  le  plus  fort  de  la  pelée. 

Si  l'elprit-dc-vin  monte  a  une  trop  grande  hauteur 
au-defl'us  de  la  boule  ,  il  tant  en  ôier  une  partie  ;  6c 
alin  que  le  tuyau  ne  (bit  pas  excefîivement  long  ,  il 
eft  à-propos  démettre  la  boule,  remplie  de  Ton  elprit- 
de-vin  ,  dans  de  l'eau  bouillante  ,  6r  <ie  marquer  le 
point  Je  plus  éloigné  ou  monte  pour-lors  l'efprit-de- 
vin. 

C'cil  à  ce  point  que  le  tuyau  doit  être  fermé  her- 
métiquement par  la  tlamrne  d'une  lampe  ;  &  des  dut* 
côtés  du  tuyau  on  applique  une  échelle  comme  aux 
autres  thermomètres. 

L'efprit-de-vin  étant  fufeeptible  d'une  raré/iiftion 
6c  d'une  eondenfation  contidérables,  il  Te  dilate  à 
mefure  qu'augmente  la  chaleur  de  l'air  qui  l'environ- 
ne ,  &  par  conséquent  il  monte  dans  le  tuyau  ;  de 
même  à  mefure  que  diminue  la  chaleur  de  l'air,  l'e(- 
prit-dc-vin  defeend  dans  le  tuyau  ,  ôc  l'on  voit  Sur 
l'échelle  de  combien  de  degrés  il  amonté  ou  defeendu 
d'un  jour  a  l'autre. 

Si  on  n'a  pas  loin  de  faire  fortir  de  la  liqueur  tout 
l'air  qu'elle  contient ,  ce  oui  cil  extrêmement  diffici- 
le ,  il  faut  laiiTcr  de  l'air  dans  la  partie  Supérieure  du 
mbc.  Car  autrement  fi  elle  le  trouve  fans  air,  la  li- 
cmcir  ne  manquera  pas  de  le  fcpareren  div  ers  en- 
oroits  à  caufe  de  l'air  qui  fe  trouve  dans  les  interfti- 
ces  de  fes  parties.  Or  fi  on  laifTe  de  l'air  dans  Impar- 
tie Supérieure  du  tube  ,  cet  air  produit  un  autre  in- 
convénient ;  car  en  vertu  de  fa  pefanteur  ildoi:  ten- 
dre en  en-bas,  &  empêcher  par  conféquent  la  liqueur 
de  monter  ;  ou  fi  la  liqueur  monte  ,  elle  di  i:  coro- 
primerl'air,  6c  augmenter  par  conféquent  ton  éialli- 
cité. 

Comme  l'expérience  a  fait  connoître  qu'un  moin- 
dre degré  de  chaleur  fe  communique  plu&aifémcnt  à 
l'cfprit-de-vin  qui  eft  dans  la  boule  ,  que  ne  f  it  un 
plus  grand  degré  de  chaleur ,  les  raréfactions  de  l'ef- 
prit-de-vin ne  font  pas  proportionnelles  aux  caules 
qui  les  produifrnt. 

11  paroit  donc  que  le  thermomètre  de  Florcncc,quoi- 
qu'illbit  fon  en  ufage  ,  ne  donne  rien  moins  qu'une 
mefure  exacle  du  froid  &  du  chaud.  A  quoi  l'on  peut 
a  jouter  ce  que  dit  le  docteur  Hallcy  dans  les  'i'r.inj'a- 
Hions  philosophiques  ,  favoir ,  qu'il  a  appris  de  ceux 
qui  avoient  gardé  long-tems  de  l'efprit-de-vin,  que 
cette  liqueur  perd  à  la  longue  une  partie  de  fa  vertu 
expanfive. 

De  plus  le  verre  n'eft  pas  moins  dilaté  par  la  cha- 
leur que  la  liqueur  ,  Ô£  le  froid  les  condenfe  l'un  6c 
l'autre  ;  par  conféquent  lorfcjuc  la  liqueur  cil  chaude 
elle  ne  monte  pas  fi  haut  qu'elle  monterait,  (i  La  boule 
ôc  le  tube  avoient  toujours  la  même  capacité.  Par  la 
même  raifon  la  liqueur  defeend  moins  iorfqu'elle  eft 
froide ,  qu'elle  ne  feroit  fi  le  verre  ne  fe  condenfoit 
pas.  On  ne  peut  donc  favoir  aujufte  quel  eft  l'elfetde 
la  chaleur  lur  la  liqueur  feule.  C'cil  ce  qu'on  remar- 
que fort  fcnliblcmcnt  quand  on  vient  à  plonger  un 
thcr/nomeut  dans  une  liqueur  très -froide  ou  très- 
bouillante  ;  car  dans  le  premier  cas  la  liqueur  com- 
mence par  monter ,  parce  que  le  verre  ell  condenfé 
avant  la  liqueur,  6c  quand  la  eondenfation  parvient 
jufqu'à  la  liqueur  elle  redefeend  ;  dans  le  fécond  cas , 
par  une  railon  contraire ,  la  liqueur  commence  par 
baiffer  à  caufe  de  la  dilatation  du  verre ,  6c  elle  re- 
«nonte  enfuite. 

Un  autre  défaut  considérable  de  ce  thermomètre  & 
des  autres,  c'eSt  que  ces  thermomètres  ne  peuvent 
point  éfrecomparéscntfeux.  A  la  vérité  ils  marquent 
les  dii&rens  degrés  de  chaud  &  de  froid  ,  mais  chacun 
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neles  marque  que  pour  hij-méme  &c  à  fa  façon  parti* 
culierc.  De  plus  ils  ne  partent  point  de  quelque  point 
fixede  chaleur  ou  do  froid ,  8;  c'cil  encore  un  défaut 
commun  a  tous  les  thermomètres.  Il  en  e(l  de  ces  infini* 
mens  comme  de  deux  pendules  ,  qui  pour  n'avoir 
point  été  réglées  d'abord  fur  l'heure  du  Soleil ,  mar- 
quèrent A  la  vérité  qu'il  y  aune,  jeux ,  ouplufieurs 
heures  de  pafTces ,  mais  ne  marqueront  point  l'heure 
précité  du  jour  ou  du  Soleil.  D'ailleurs  quand  la  li- 

Sueur  a  monté  d'un  degré  dans  deuv  thermomètres 
ifferens,  nous  ne  pouvons  pas  être  afiurés  que  tous 
le.;  deux  ayenircçu  la  môme imprcSTion  d'une  chaleur1 
éi'.ale  6:  additionnelle ,  pnifqif  il  fe  peut  faire  que  l'ef- 
pnt-dc-vin  ne  Soit  pas  le  même  dans  l'un  &C  dans 
l'autre  ,  &  qu'a  proportion  que  cet  efpritell  plus  ou 
moins  reeltiîc  ,  il  montera  plus  ou  moins  dans  1* 
tuyau  par  le  même  degré  de  chaleur. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout, car  en  réglant  les  degrés 
des  thermomètres  ,  on  juge  de  l'égalité  de  l'élévation 
de  l'efprit-de-vin  par  l'égalité  de  la  longueur  du  tuyau, 
en  fuppofant  que  les  diamètres  du  tuyau  font  éçaux 
dans  toute  fa  longueur  ,  ce  quiarrive  très-rarement; 
mais  il  y  a  tantd'irrégularitésdans  l'intérieur,  qu'une 
certaine  longueur  de  tuyau  demande  quelquefois 
pour  être  remplie,  le  double  de  liqueur  qu'il  faut  pour 
emplir  un  autre  tube  de  même  longueur  &  de  même 
diamètre  ;  ce  qui  ne  vient  que  des  inégalités  d'épaif- 
lcur  des  parois  des  tuyaux  fie  des  émim-necs  &  cavités 
qui  fe  trouvent  toujours  aux  Jurfaces  intérieures,mai» 
Sur-tout  de  ce  qu'ils  font  prefquetoujours  plus  épais  à 
une  des  extrémités  qu'ils  ne  le  Sont  à  l'autre. 

C'ell  pour  cela  que  les  comparaisons  des  thermomè- 
tres font  fi  défectueuses  6c  li  difficiles  à  faire;  cepen- 
dant ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  &  de  plus  intéref- 
lant  dans  l'ufagc  des  thermomètres  ,  c'ell  le  réfultatde 
ces  comparaisons  ;  car  c'eft  par  ce  moyen  que  l'on 
peut  connoître  le  degré  de  chaud  ou  de  froid  d'une 
autre  fuil'on,  d'une  autre  année  ,  d'un  autre  climat  , 
6i  quel  eft  le  degré  de  chaud  ou  de  froid  que  peuvent 
Supporter  les  hommes  6c  les  animaux. 

M.  de  Réaumur  a  inventé  un  thermomètre  nouveau,' 
Si.  qu'il  allure  être  exempt  des  défauts  ci-deSfus  men* 
tionnés.  La  principale  propriété  de  ce  thermomètre  eft 
de  fervir  à  comparer  les  différons  degrés  de  chaleur 
à  des  m  d  ures  connues  ,  comme  la  dilatation  &  la 
condenfation  d'une  liqueur  quelconque  ,  telle  que 
l'elprit-de-vin. 

Pour  connoître  les  degrés  de  dilatation  ou  de  con- 
denfation de  l'el'prit-de-vin,  il  ne  s'agit  que  de  mefu- 
rer  l'accroiiïemcnt  ou  la  diminution  de  (on  volume  , 
par  rapport  au  volume  qu'il  avoit  dans  un  certain 
état  dont  on  eft  convenu.  M.  de  Réaumur  prend 
pour  cet  état  celui  de  la  liqueur  quand  elle  eft  envi- 
ronnée d'eau  qui  commence  à  fe  glacer ,  ou  plutôt 
de  neige  ou  de  glace  piléc  qui  commence  à  fe  fon- 
dre. M.  de  Réaumurcommencc  par  graduer  le  tuyau 
en  y  verfant  de  l'eau  6c  du  vif-argent ,  au  moyen  de 
différentes  petites  mefurés  qu'd  allure  être  très-exa- 
ctes ;  enfuite  il  vuide  le  tuyau ,  &  le  remplit  d'efprit- 
de-vin  jufqu'à  environ  un  tiers  de  la  longueur  au- 
deflus  de  la  boule  :  alors  il  plonge  la  boule  dans  la 
glace,  la  iiqueur  defeend  jufqu'à  un  certain  endroit 
oit  elle  demeure  ftationnaire;  &  l'on  ajoute  ou  l'on 
ôte  ce  qu'il  faut  d'efprit-de-vin  pourque  le  tenne  de 
la  congélation  foit  précifément  à  l'endroit  qui  mar- 
que looo  parties.  Quand  le  point  de  la  congélation 
eft  ainli  déterminé ,  on  chaûe  le  peu  d'air  qu'il  y  a 
dans  le  tuyau,  &  on  le  fcellehermcnquement.Enfuite 
on  écrit  d'un  côté  o  au  point  de  la  congélation ,  & 
au-delTus  les  nombres  1,1,3,4,  &c.  qui  doivent 
exprimer  les  degrés  de  chaleur;  de-même  au-dcSTous 
en  allant  vers  la  boule ,  on  écrit  i4  2  ,  3  ,  4 ,  &c.  qui 
marque  les  degrés  de  froid.  De  l'autre  côté  du  tuyau, 
vis-à-vis  0 ,  on  écrit  1000,  &  tant  au-deflbus  qu'au- 
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deffus  les  nombres  ioot ,  1001 ,  iooj  ,  Src.  quî  mar- 
quent les  degrés  de  condensation  ou  de  raréfaction 
de  la  liqueur. 

Il  eft  abfolument  neceffaire  de  fe  fervir  du  même 
efprit-de-vin  pour  avoir  des  thtratamtvts  qui  Soient 
comparables  étant  conflruits  Sur  ces  principes  ;  fie 
comme  il  s'en  trouve  qui  ont  différens  degrés  de 
dilatabilité,M.  de  Réaumur  a  choifi  celui  dont  le  vo- 
lume étant  1000  à  la  congélation ,  devient  1080  par 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  P"oyt\  les  mim.  dt  fat. 
rayait  dts  Stitncts ,  ann.  ijjo , p.  G^.ki/f.  p.  li. 
Utm  173 1.  p. 364-  !»P:  P-  7; 
Malgré  toutes  ces  précautions .  M.  MufTchenbroeck 
penSe  que IctJurmorruirt  de  M.  de  Réaumur eft  encore 
lujct  a  plusieurs  des  défauts  du  ihtrmomttrt  de  Flo- 
rence ,  Savoir  que  l'cfprit-  de-vin  perd  à  la  longue  l'a 
vertu  expanlive  ;  que  le  verre  fe  dilate  auffi-bien  que 
la  liqueur,  qu'en  général  les  thtrmomarts  à  eSprit-de- 
vinne  peuvent  fervir  que  pour  mefurerde  petits  de- 
grés de  chaleur  ;  car  aulîï-tôt  que  la  liqueur  commen- 
ce à  bouillir,  ils  ne  peuvent  plus  marquer.  Orl'efprit- 
de-vin  rectifié  bout  un  peu  plutôt  que  l'eau,  de  forte 
que  l'on  ne  peut  découvrir  à  l'aide  de  ce  thtrmomt- 
trt  quel  eft  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  qui  bout ,  fie 
encore  moins  celui  d'une  plus  grande  chaleur ,  com- 
me celle  de  l'huile  bouillante  ,  du  iàvon  bouillant , 
du  mercure  qui  bout ,  &c.  enfin  ils  ne  peuvent  mar- 
quer quelle  peut  être  la  chaleur  des  métaux  fondus. 
Voilà  tes  objeftions  de  M.  Muffchenbroeck  contre  ce 
thermomare ,  que  nous  nous  contentons  Simplement 
de  rapporter ,  lans  nous  en  rendre  garans ,  fie  fans 
prétendra  rien  ôter  à  M.  de  Réaumur  de  l'utilité  de 
fa  découverte. 

Pluûcurs  auteurs  ont  propofé  diverfes  méthodes 
pour  trouver  un  point  fixe  ou  un  df  gré  de  froid  fie  de 
chaud ,  afin  de  régler  fur  ce  degré  les  autres  degrés, 
îe  de  pouvoir  comparer  les  obfervations  faites  dans 
les  mêmes  tems ,  ou  dans  des  tems  différens  ,  5c  en 
différens  endroits. 

Quelques-uns  marquent  l'endroit  oti  fe  trouve  la 
liqueur  dans  l'hiver  quand  l'eau  commence  à  fe  geler, 
comme  auflï  dans  l'été  quand  le  beurre  mis  auprès  de 
la  boule  du  ihtrmomttn  commence  à  fe  fondre  ;  ils 
divifent  l'efpace  intermédiaire  en  deux  parties  éga- 
les ,  dont  le  point  du  milieu,  fuivant  leur  façon  de 
compter ,  répond  à  la  chaleur  tempérée  ;  fit  ils  fubdi- 
vifent  chaque  moitié  en  dix  degrés ,  ajoutant  encore 
quatre  autres  degrés  égaux  à  chacune  des  deux  ex- 
trémités. Mais  cette  méthode  fuppofe  que  le  même 
degré  de  chaud  fie  de  froid  répond  à  la  congélation 
de  toutes  fortes  d'eaux  fie  a  la  fonte  de  toutes  fortes 
de  beurres  ;  comme  auflï  que  toutes  fortes  de  thirmo- 
mttrts  reçoivent  les  mêmes  iroprelCons  du  même  de- 
gré de  chaleur,  quoique  toutes  ces  fuppofuions  foient 
contraires  a  l'expérience. 

D'autres  propofent  de  mettre  la  boule  du  thermo- 
mtirc  dans  une  certaine  quantité  de  neige  fie  de  fel , 
fii  de  marquer  le  point  où  s'arrête  la  liqueur  ;  enfutte 
on  defeend  le  thtrmomart  dans  une  cave  profonde  oh 
l'air  extérieur  ne  fauroit  pénétrer  ;  de  forte  que  la  li- 
queur recevant  fimprefCon  d'un  air  tempéré ,  puiffe 
marquer  le  degré  de  la  chaleur  tempérée.  Enfin  on 
divife  l'efpace  intermédiaire  en  quinze  ou  plulieurs 
parties  égales ,  ce  que  l'on  continue  de  faire  au-delà 
de  chaque  extrémité  :  mais  cette  méthode  eft  fujette 
aux  mêmes  inconvéniens  que  la  précédente. 

Le  docteur  Halley  prend  pour  un  degré  fixe  de 
chaleur  celui  où  l'efprit-de-vin  commence  à  bouillir; 
mais  il  y  a  lieu  de  Soupçonner  que  cet  expédient  n'a 
pas  plus  de  jufteffe  que  les  autres ,  quoique  M.  Ainon- 
tons  s'arrête  comme  lui  au  degré  de  chaleur  qui  ré- 
pond à  IVau  bouillante  pour  faire  l'échelle  de  fon 
thirmomtirt  de  mercure  ;  mais  comme  les  différentes 
gravités  fpécifiques  des  eaux  marquent  une  différence 
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dans  leur  truffe  fie  dans  leur  texture ,  il  eft  très-pro- 
bable que  la  chaleur  de  toutes  fortes  d'eaux  bouillan- 
tes n'elt  pas  la  même ,  de  forte  que  le  point  fixe  refts 
encore  indéterminé. 

M.  Muffchenbroeck  paroit  préférer  à  tous  les  au- 
tres thtrmomttrti  ceux  qui  l'ont  taits  avec  du  mercure» 
qui,  félon  lui ,  a  beaucoup  d'avantages  fur  l'efprit-de* 
vin  ;  car  on  peut  l'avoir  pur ,  il  relie  toujours  le  mê- 
me quoiqu'on  l'ait  gardé  pendant  plulieurs  années  « 
fie  il  lé  raréfie  toujours  également  quelque  vieux: 
qu'il  foit. M. Muffchenbroeck  prétendque  le  principal 
défaut  de  ces  ihtrmomum  eft  celui  de  la  dilatation  fie 
de  la  condensation  du  verre  qu'on  ne  fauroit  empê- 
cher. H  propofe  cependant  différens  expédiens  pouf 
remédier  à  ce  défaut  ;  on  en  peut  voir  le  détail  dans 
le  chapitre  du  feu  de  (oatjfaidt  phyfiqut.  Cependant 
il  n'oie  affurerque  ce  thtrmomtut  ait  encore  toute  la 
perfection  que  l'on  peut  délirer.  Mais  il  le  croit  Su- 
périeur à  tous  les  autres.  Les  thtrmomttrts  de  mer» 
cure  les  plus  en  ufage  aujourd'hui  font  celui  de  Fa* 
renheit  oc  celui  de  M.  de  Lille.  Ces  thermomttrtt  dif- 
férent du  ihtrmomttrt  de  Florence,  i".  en  ce  qu'on  s'y 
fert  de  mercure  bien  purgé  d'air ,  au-lieu  d'elpnt-de- 
vin  ;  iw.  en  ce  que  le  tuyau  de  verre  eft  capillaire  fie 
fort  étroit ,  fie  fe  termine  non  par  une  boule ,  mais 
par  une  bouteille  c y  lindrique,  d'une  capacité  propor- 
tionnée au  diamètre  du  tuyau  ;  30.  en  ce  que  les  di- 
visions y  font  beaucoup  plus  exactes  ,  fur-tout  dans 
le  tkcimomtirt  de  M.  de  Lille  ;  car  on  ne  marque  point 
ces  divifions  par  des  parties  égales  fur  la  longueur  du 
tuyau  ,  attendu  les  inégalités  intérieuresqui  peuvent - 
être  au-dedans  ;  mais  on  verfe  fucceflivement  dans 
le  tuyau  une  petite  quantité  de  mercure  qui  eft  tou» 
jours  la  même ,  fie  qui  occupe  plus  ou  moins  d'efpace 
en  longueur  dans  le  tuyau ,  félon  que  le  tuyau  eft 
moins  ou  plus  large  en-dedans  ;  c'eft  par  ce  moyen 

3u'on  parvient  à  graduer  les  iktrmonutrts.  Ceux  qui 
efireront  un  plus  grand  détail  fur  ce  fujet ,  peuvent 
confulter  l'ejfai  d*  Phyfiqut  de  Muffchenbroeck ,  les 
mi/ctUanea  Iftrolintnjit ,  tom.  IV,  p.  j  fie  Yapptn- 
dut  qui  eft  à  la  fin  des  Ufons  dt  phyfiqut  de  M.  Cot- 
tes ,  traduites  en  françois ,  fie  imprimées  à  Paris  en 
1741.  (O) 

On  a  encore  donné  d  «puis  quelques  années  le  nom 
de  ihtrmometrt  à  une  machine  compolée  de  deux 
métaux  ,  qui  en  même  tems  qu'elle  indique  les  varia- 
tions du  froid  fie  du  chaud ,  fert  à  compenfer  les  er- 
reurs qui  en  réfultent  dans  les  horloges  à  pendule. 

M.  Graham  ,  illuftre  membre  de  la  fociété  royale 
de  Londres ,  fut  un  des  premiers  qui  tenta  de  remé- 
dier aux  erreurs  qu'occasionnent  dans  les  horloges  à 
pendule ,  les  contractions  ou  dilatations  des  métaux, 
par  les  différens  degrés  de  chaud  fie  de  froid  qu'ils 
éprouvent.  Voyct.  MiTAL.  Il  imagina  pour  cet  effet 
de  mettre  en  place  de  la  lentille  un  tuyau  contenant 
du  mercure ,  afin  que  ce  fluide  fe  dilatant ,  ou  fe 
contractant  parle  chaud  ou  par  le  froid,  il  s'élevât  ou 
s'abaiffât  dans  le  tube,ôe  fît  par-là  monter  ou  dépen- 
dre le  centre  d'ofàllation  précifément  de  la  même 
quantité  dont  il  feroit  defeendu  ou  monté  ,  par  l'a- 
longement  de  la  verge  du  pendule. 

L'auteur ,  apparemment ,  n'a  pas  tiré  de  fon  in- 
vention tout  l'avantage  qu'il  auroit  pu  délirer ,  car  il 
n'en  a  point  fait  ufage  dans  la  pendule  que  meilleurs 
les  académiciens  ont  porté  au  nord. 

Pour  parvenir  au  même  but ,  M.  le  Roy  fe  fert 
d'un  moyen  tout  différent ,  fie  fans-doute  préférable. 
Il  place  perpendiculairement  à  l'horifon ,  fur  le  coq  » 
ou  autrement  dit  la  potence  qui  porte  le  pendule ,  un 
tuyau  de  cuivre  Ti  (  Voyt{  Coq  ,  &  nos  Pl.  ShorL  ~)9 
long  de  54  pouces ,  dans  lequel  paffe  une  barre  d'a- 
cier de  même  longueur;  celle-ci  porte  par  fon  extré- 
mité Supérieure  fur  le  bout  du  tuyau  ,  fie  par  l'in- 
férieure elle  eft  attachée  aux  rçflbm  de  fufpenfior» 
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JIR. ,  Cn  telle  forte  que  le  poids  du  pendule  ne  fait 
effort  fur  la  potence  ,  qu'après  avoir  agi  fur  la  barre 
&  fur  le  tube  ;  par  ce  moyen  la  chaleur  alongeant  le 
tube  de  laiton  plus  que  labarre  d'acier  qu'il  contient, 
elle  fait  monter  le  pendule  dans  la  fente  du  coq,  6c 
le  raccourcit  autant  qu'il  alongc  ,  par  le  lurcroit  de 
cette  chaleur >  ce  qui  produit  une  exaûe  compen- 
sation. 

L'effet  que  je  viens  de  décrire ,  fe  manifefte  par 
un  index  £  auquel  l'extrémité  inférieure  de  la  barre 
rait  parcourir  les  divifions  d'un  limbe. 

Les  métaux  de  même  nom  n'étant  pas  toujours 
entièrement  femblables  ,  6c  l'expérience  prouvant 
que  les  différentes  efpeces  de  cuivre  jaune  s'alon- 
gent  plus  ou  moins  par  la  chaleur ,  félon  la  quantité 
3e  pierre  calaminaire  ou  autres  ingrédiens  qui  en* 
trent  dans  leur  compofuion  :  il  eft  à  propos  de  rap- 
porter ici  la  méthode  que  M.  le  Roy  met  en  ufage 
pour  rendre  la  longueur  de  fon  tube  proportionnelle 
a  celle  de  là  verge:  on  pourra  juger  par-là  de  l'exac- 
titude qu'on  doit  attendre  de  là  conilrudion. 

Outre  l'index  dont  nous  avons  parlé  ,  M.  le  Roy 
en  place  un  fécond  de  même  genre,  en  /,  au  bas  du 
pendule ,  le  plus  prés  que  l'on  peut  de  fon  centre 
d'ofcillation,  enforte  qu'il  puiffe  être  mu  par  l'extré- 
mité de  fa  verge.  H  échauffe  enfuite  beaucoup  l'en- 
droit où  cet  appareil  eft  fitué  ;  s'il  voit  que  l'index 
inférieur  ne  fe  meuve  point,  tandis  que  le  fupérieur 
parcourt  les  divifions  de  fon  limbe ,  il  conclut  que  le 
tuyau  a  tait  autant  remonter  la  lentille ,  qu'elle  eft 
defeendue  par  l'alongement  ;  fi  au-contraire  il  ap- 
perçoit  qu'il  fe  meuve,  il  allonge  ou  raccourcit  le 
tuyau ,  félon  le  chemin  que  l'index  inférieur  a  pris 

Quelquefois  aufli  il  met  deux  tubes  l'un  dans  l'au- 
tre, &  après  avoir  attaché  des  lames  de  fer  au  bas 
de  celui  du  dedans  deftiné  à  porter  la  barre  où  font 
6xés  les  refforts  de  fufpenfion ,  il  le  fait  foutenir  fur 
celui  du  dehors  par  l'extrémité  fupérieure  du  tuyau 
intérieur  ;  par  ce  moyen,  la  hauteur  du  tube  eft  di- 
minuée de  moitié.  Foyt{ Suspension. 

Pluûeurs  perfonnes ,  d'après  ce  thermomètre  ,  in- 
venté en  1738,  en  ont  imaginé  d'autres  ,  où  ils  ont 
combiné  en  différentes  manières  des  verges  de  cui- 
vre &  d'acier  pour  produire  le  même  effet;  mais 
on  peut  dire  que  de  toutes  les  méthodes  qui  ont  été 
mites  en  ufage  ,  celle  de  M.  le  Roi  eftincontcftable- 
ment  la  meilleure ,  tant  par  fa  fimplicité  que  par  fa 
folidité  :  car  rien  n'eft  plus  propre  a  foutenir  un  far- 
deau ,  que  le  tube  ;  cependant  pour  ne  rien  laifler  à 
deârer ,  j'en  rapporterai  une  féconde  qui  a  été  inven- 
tée par  M.  EUicott ,  célèbre  horloger  de  Londres , 
elle  pourrait  être  utile  dans  le  cas  où  l  on  voudrait  fuf- 
pendre  le  pendule  fur  des  couteaux  ;  6c  dans  celui 
ou  la  longueur  du  tuyau  précédent  pourrait  caufer 
quelque  embarras,  par  rapport  à  la  difpofition  des 
lieux ,  où  la  pendule  devrait  être  fituée  :  félon  cette 
nouvelle  méthode  ,  au  haut  de  la  verge  d'acier  du 

J>endule ,  on  en  attache  une  autre  de  laiton  de  même 
ongueur  ;  elle  eft  comme  on  voit  contenue  dans  la 
largeur  de  la  verge  d'acier ,  fon  extrémité  s'appuie 
fur  les  bouts  des  leviers  EX  adaptés  a  la  verge  d'a- 
cier ,  ce  mobile  au-tourdes  points  /;  fur  les  extrémi- 
tés X  des  leviers  .portent  les  bouts  des  vis  VF ,  qui 
tiennent  à  la  lenriÛe  7T7*rcreufe  en  dedans.  D'a- 

firès  cette  defeription ,  on  en  comprendra  facilement 
'effet ,  car  la  verge  de  cuivre  1,1,  6>c.  s'alongeant 
par  la  chaleur  plus  que  celle  d'acier ,  preffera  en  E 
fur  les  bouts  des  leviers  XE ,  &  fera  par  conléquent 
monter  un  peu  la  lentille  ,  au  moyen  des  vis  FF ' , 
dont  les  extrémités  peuvent  approcher  plus  ou  moins 
prés  du  centre  /  :  on  a  la  facilité  de  varier  l'effet  de 
la  verge  /,  /,  /,  en  alongeant  ou  raccourciffant  le  bras 
du  levier/  X. 

THERMOPOLWM. ,  Lx/U  {LiuirtU.^  Cétoit 
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chez  les  Romains  Une  efpecedecabant,  où  Ton  ven« 
doit  des  liqueurs  douces  6c  chaudes;  c'eftee  qui  pa- 
rait par  un  partage  du  pfeudolus  de  Plante  ,  a3.  //. 
fi.  iv.  v.  60.  ce  mot  vient  de  fcpu't ,  cUud ,  6c  de 
«uAi» ,  je  vent/s.  (/?.  /.) 

THERMOPYLES ,  ou  PYLES,  (  Unirai.  )  pafla- 
ge  à  jamais  célèbre  ,  de  foixante  pa*  de  largeur ,  fé- 
parantla  PhocidedclaTheffalie.  Divers  lacs  ,  outre 
la  mer  de  Locride  6c  le  mont  (Eta  ,  embarraffoient 
cette  efpcce  de  défilé ,  qu'on  nommoit  la  clé  de  la 
Grèce.  Xerxcs  dépeupla  les  états  pour  le  paffer  ;  fon 
armée  immenfe  mit  à  fec  le  fleuve  Liû'us,  en  y  abreu- 
vant fes  chevaux  :  que  produifirent  tous  fes  efforts  i 

Trois  cens  Grecs  retranchés  au  pas  des  Thermopylcs  -' 
Rendirent  en  un  jour  fis  e  forts  inutiles  ; 
Et  les  Athéniens  aimèrent  mieux  cent  fois 
Abandonner  leurs  murs  ,  que  de  fubirfis  lois. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  les  Phocéens  voulant  à  leur 
tour  avoir  une  barrière  de  facile  garde  contre  le* 
Theflâliens  ,  bâtirent  une  muraille  aux  Thermotryles  ; 
unique  voie  qui  conduifoit  de  Theflalie  en  Phocide. 
Les  ouvertures  laiffées  dans  cette  muraille ,  pour  ne 
pas  entièrement  boucher  le  chemin  ,  s'appellcrent 
4-vA«i,  portes  ;  à  quoi  quelques  bains  chauds  d'alen- 
tour firent  ajourer  ,  chaudes  ;  6c  de  ces  mots  fe 
fit  celui  de  Thermopylcs. 

Quoiqu'on  donnât  communément  foixante  pas  de 
largeur  à  ce  partage,  il  y  avoit  des  endroits  où  une 
voiture  pouvoit  à  peine  paffer  :  ce  qui  a  fait  qu'Hé- 
rodote ,  /.  FIL  e.clxvj.  a  appellé  ce  détroit 
fui/tn.  Il  ajoute  que  la  montagne  qui  forme  le  partage 
des  Tktrmopytes  ,  du  côté  de  l'occident ,  eft  inaccef- 
fible  6c  tres-efearpée ,  6c  que  la  mer  inonde  une  par- 
tie du  chemin ,  du  côté  de  l'orient. 

C'eft  près  de  ce  défilé  qu'on  faifoit  en  certains  jours 
les  affemblces  de  toute  la  Grèce  :  elle  y  tenoit  deux 
foires ,  6c  les  Amphyctions  leurs  congrès.  Tout  le 
monde  fait  que  Léonidas ,  premier  de  ce  nom,  roi 
des  Lacédémoniens ,  delà  famille  des  Acides ,  défen- 
dit avec  trois  cens  hommes  feulement,  le  partage  des 
Thermopyhs ,  contre  une  armée  effroyable  de  Perfes  „ 
conduite  par  leur  roi  Xcrxès.  Cette  multitude  n'é- 
branla point  le  courage  de  Léonidas ,  6c  quelqu'un 
lui  ayant  dit  que  lcfolcil  ferait  obfcurci  des  flèches 
des  Perfes:  tant-mieux  ,  reprit-il,  nous  combat- 
trons à  l'ombre.  Il  fut  tué  avec  tous  les  fiens,  à  cette 
journée  mémorable,  fur  laquelle  Simonidc  fît  quatre 
beaux  vers  grecs ,  dont  voici  le  fens  : 

Thermopyles  foye{  à  jamais  célébrées! 
Fous  ferve^  de  tombe  tir  £  autel 
A  ces  braves  guerrier  s  ,  dont  les  ombres  facrées 
Ont  tiré  de  leur  chute  un  triomphe  immortel. 

L'épitaphe  gravée  fur  leur  tombe ,  aux  Thermopy- 
les mêmes ,  portoit  ces  mou  :  «  Partant ,  va  dire  à 
»  Sparte ,  que  nous  fommes  morts  pour  obéir  à  les 
»  faintes  lois  ».  Malheur  à  celui  qui  n'admire  pas  la 
beauté  de  cette  épitaphe  !  il  n'eft  fait  que  pour  goûter 
les  inlcriptions  des  places  Vendôme  &  des  Viûoi- 
res.(i)./.) 

THERMOSCOPE  ,  f.  m.  (  Pkyf.)  eft  un  infini- 
ment qui  fait  connoître  les  changemens  qui  arrivent 
dans  l'air,  par  rapport  au  froid  6c  au  chaud.  Foy*i 
Air  ,  Tems,  &c. 

Le  mot  de  thermofiopt  fe  confond  en  général  avec 
celui  de  thermomètre  :  cependant  il  y  a  quelque  dif- 
férence dans  la  lignification  littérale  de  l'un  &  de 
l'autre.  Le  premier  lignifie  un  infiniment  qui  marque 
ou  repréfente  aux  yeux  les  changemens  de  chaleur 
&  de  froid  ;  il  eft  formé  du  grée  fo^u» ,  chaleur ,  8c  de 
t»t<m*m ,  je  vois  ;  au-lieu  que  le  fécond  eft  un  infini- 
ment fait  pour  mefurer  ces  changemens ,  6c  qu'il  eft 
formé  de  It/y*»,  chattw.  U  d«  (uiun  ,  mefurer  ;  de 
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forte  que  fuivant  cette  étymologie ,  le  thermomètre 
devroit  être  un  thermofeope  plus  exact  &  p!us  pariait 
que  les  thermofeopts  ordinaires.  M.  Wolf  ,  regarde 
tous  les  thermomètres  qui  l'ont  en  ufage  ,  comme 
de  fimplcs  thttmofcopti ,  prétendant  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  feul  oui  mefure ,  à  proprement  parler ,  les  chan- 
gemens  de  froid  6c  de  chaud ,  6c  qu'ils  ne  font  qu'in- 
diquer ces  changemens  ,  6c  qu'ainfi  quoique  Iïs  dif- 
férentes hauteurs  où  ils  montent  d'un  jour  à  l'autre, 
marquent  une  ditférence  de  chaleur ,  cependant  com- 
me elles  ne  marquent  point  la  proportion  qu'il  y  a 
de  la  chaleur  d'hier  à  celle  d'aujourd'hui ,  on  ne  peut 
pas  a  la  rigueur  leur  donner  le  nom  de  tktrmomarts. 

On  trouve  dans  le  journal  intitulé ,  aClu  trudit. 
Lipf.  une  méthode  pour  régler  l'échelle  des  thermo- 
mètres communs ,  de  forte  que  leurs  divifions  inéga- 
les répondent  a  des  degrés  égaux  de  chaleur  ,  au 
moyen  de  quoi  la  proportion  qu'il  y  a  de  la  chaleur 
d'aujourd'hui  à  celle  d'hier,  peut  être  meiurée  ,  6c 
par  conféquent  un  thtrmofcopt  peut  être  porté  à  la 
perfection  d'un  thermomètre. 

Cette  méthode  eft  d'un  phyficien  nommé  Renal- 
dinus ,  &  les  éditeurs  de  Lciplic  l'ont  rendue  en  ces 
termes.  Prenez  un  tuyau  de  verre  mince ,  d'environ 
quatre  palmes  de  long ,  avec  une  boule  attachée  au- 
bas  ;  verfez-y  autant  d'efprit-de-vin  qu'il  en  tant  pour 
emplir  exactement  la  boule  pendant  qu'elle  eft  en- 
vironnée de  glace  ;  dans  cet  état ,  fermez  herméti- 
quement l'orifice  du  tuyau  ,  &  prenez  lix  vaiffeaux 
qui  puiffent  contenir  chacun  une  livre  d'eau,  ou  qui  1- 
que  choie  de  plus  ;  dans  le  premier  verlez  onze  on- 
ces d'eau  froide ,  dans  le  fécond  dix  onces ,  dans  le 
troifiemeneuf,  bc.  cela  fait ,  enfoncez  le  thermomè- 
tre dans  le  premier  vaifleau  ,  6c  verfez-y  une  once 
d'eau  chaude  ,  en  remarquant  à  quelle  hauteur  l'ef- 
prit-de-vin  monte  dans  le  tuyau  ,  &  en  marquant  ce 
point  de  hauteur  par  le  chiffre  i  ;  enfoite  plongez  le 
thermomètre  dans  le  fécond  vaiffeau  ,  où  vous  ver- 
ferez  deux  onces  d'eau  chaude,  6c  marquerez  le 
point  où  monte  l'efprit-de-vin  par  le  chiffre  1  ;  en 
continuant  cette  opération  julqu'à  ce  que  toute  la  li- 
vre d'eau  foit  dépcnl'ée ,  l'inllrument  le  trouvera  di- 
vilé  en  douze  parties ,  qui  marqueront  autant  de  ter- 
mes ou  degrés  de  chaleur  ;  de  forte  qu'au  n".  x.  la 
chaleur  ell  double  par  rapport  à  celle  du  n".  j.  au 
n°.  }.  elle  ell  triple  ,  6v. 

M.  Wolf  fait  voir  que  cette  méthode  eft  défec- 
tueufe  &  fondée  fur  des  fuppofttions  fauffes  :  car  elle 
fuppofe  qu'une  once  d'eau  chaude  mile  fur  onze  on- 
ces d'eau  froide ,  nous  donne  un  degré  de  chaleur  ; 
deux  onces  d'eau  chaude , fur  dix  d'eau  froide ,  deux 
degrés ,  àc .  clic  fuppofe  qu'un  fimple  degré  de  cha- 
leur agit  fur  l'cfprit-de-vin  qui  eft  dans  la  boule  ,  par 
une  puiffance  fimple  ;  un  degré  double ,  par  une  puif- 
fance  double ,  &c.  enfin  elle  fuppofe  que  li  l'effetqui 
fc  produit  ici  par  l'eau  çhaude  ,  fe  produit  dans  le 
thermomètre  par  la  chaleur  de  l'air  qui  l'environne , 
l'air  a  le  même  degré  de  chaleur  que  l'eau. 

Mais  il  n'y  a  aucune  de  ces  foppofoions  qui  foit 
vraie  :  car  à  l'égard  de  la  première ,  quand  on  ac- 
cordero:t  que  la  chaleur  de  l'eau  chaude  étant  diftri- 
buée  également  dans  l'eau  froide ,  il  fc  trouvera  pour 
lors  un  degré  de  chaleur  difiribué  également  dans  les 
onze  parties  de  l'eau  froid*  ;  deux  degrés  dans  les 
dix  ;  trois  dans  les  neuf,  &c.  la  chaleur  ne  fera  point 
double  dans  l'une ,  triple  dans  une  autre  ,  quadruple 
dans  une  troifteme,  &c. 

La  première  fuppoûtioD  eft  donc  errçqée  ;  la  fécon- 
de ne  Teti  pas  moins;  car  la  chaleur  de  l'eau  chaude 
ne  le  dillribue  ppint  également  par  toute  l'eau  froide, 
&  la  chaleur  de  l'eau  chaude  n'agit  point  d'une  ma- 


nière uniforme  for  l'efprit-de-vin;  c'eft-à-dire  qu'elle 
je  conierve  pas  la  môme  force  pendant  tout  le 


tems 


Pour  ce  qui  eft  de  la  troifiemc  foppofitibn ,  la  cha- 
leur de  l'air  qui  environne  lé  thermomètre ,  agit  non- 
feulement  fur  l'efprit-de-vin  qui  eft  dans  la  boule  , 
mais  auffi  fur  celui  qui  eft  dans  le  tuyau  ;  de  forte 
qu'il  doit  arriver  du  changement  à  l'un  auffi-bien 
qu'a  l'autre.  Charniers. 

Pour  fe  convaincre  du  peu  de  folidité  de  toutes  ce» 
hypothefes  fur  la  mefure  des  degrés  de  chaleur ,  on 
n  a  qu'à  le  demander  ce  que  c'eft  que  la  chaleur  r 
on  ne  pourra  pas  s'en  former  d'autre  idée  nette  que 
celle  de  la  lenlation  qu'elle  excite  en  nous  :  or  quelle 
ablurde  entreprife  que  de  comparer  nos  fenfations 
entr'elles  par  des  nombres  ?  (  O  ) 

THESE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  proportion  paradoxale 
qu'on  avance  dans  le  deflein  de  la  défendre ,  li  elle 
ell  attaquée.  On  entend  encore  par  ce  mot  une  fuite 
de  proportions  ou  de  mathématique,  ou  de  philofo- 
phie ,  ou  de  théologie ,  dont  on  s'engage  à  démontrer 
publiquement  la  vérité.  On  donne  le  même  nom  au 
placard  lur  lequel  ces  proportions  font  indiquées. 

THESEES  ou  THESEENES ,  f.  f.  pL  (  Hiji.  anc.  ) 
fêtes  que  les  Athéniens  célébroient  tous  les  ans  le 
8  d'Octobre  en  l'honneur  de  Théfée,  or  en  mémoire 
de  ce  qu'à  parei!  jour  il  étoit  revenu  de  l'île  de  Crète 
après  avoir  tué  le  Minotaure. 

Ce  héros  bienfaiteur  6c  légiflateurde  fa  patrie  qu'il 
avoit  délivrée  du  tribut  inrame  qu'elle  payoit  tous 
les  ans  à  Minos  d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
de  l'un  6c  de  l'autre  fats  pour  être  dévorés  par  le 
minotaure  ,  fi  l'on  en  croit  la  fable ,  Ô£  félon  l'hilloi- 
rc ,  pour  être  réduits  en  fervitude  ;  ce  héros,  dis-je, 
ne  put  éviter  l'ingratitude  de  fes  concitoyens  qui  le 
bannirent.  11  s'étoit  retiré  à  Scyros  chez  Lycomede 
qui  le  tua  par  jaloufie. 

Incontinent  après  fa  mort ,  les  dieux ,  félon  quel- 
ques-uns ,  le  vengèrent  par  une  horrible  famine  qui 
défola  l'Attiquc.  L'oracle  confulté  dans  cette  occa- 
fion  répondit  que  la  calamité  ne  cefferoit  point  qu'- 
on n'eut  venge  la  mort  de  Thefée;  les  Athéniens  fi- 
rent la  guerre  à  Lycomcde,  le  tuèrent,  &  ayant  rap- 
porté dans  leur  ville  ,  les  os  de  Thefée ,  ils  lui  bâti- 
rent un  temple ,  6c  inftitucrent  en  fon  honneur  les 
têtes  thijïtnts. 

Phuarque  donne  à  tout  cela  une  origine  bien  dif- 
férente ;  car  il  affure  qu'à  la  bataille  de  Marathon  les 
Athéniens  ayant  cru  voir  Thefée,  qui  comme  un 
dieu  tutélairc  combattoit  à  leur  tête  ;  l'oracle 
qu'ils  confulterent  fur  ce  prodige  ,  leur  ordonna  de 
recueillir  les  os  de  Thefée  enfevelis  dansl'ile  de  Scy- 
ros ,  qu'après  bien  des  recherches  un  nouveau  pro- 
dige les  indiqua  à  Cimon  qui  les  fit  tranfporter  à 
Athènes  avec  beaucoup  de  pompe.  On  les  depofa 
dans  un  foperbe  tombeau  élevé  au  milieu  de  la  ville, 
6c  en  mémoire  du  fecours  que  ce  prince  avoit  donné 
aux  malheureux  pendant  fa  vie,  fon  tombeau  devint 
un  afy  le  facre  pour  les  efclaves.  D'ailleurs  on  lui  bâ- 
tit un  temple  où  on  lui  offroit  des  facrifkes  le  huit 
de  chaque  mois  ;  mais  la  plus  grande  folemnité  étoit 
le  huit  d'Octobre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  deux  origines,  la  divinité 
prétendue  de  Thefée  li  authentiquement  reconnue  à 
Athènes  ne  l'étoit  pas  également  à  Rome ,  puilque 
dans  le  VIMv.de  l'Eniidc,  Virgile  place  Thelee  dans 
le  tartare  parmi  les  fcélérats  tourmentés  pour  leur» 
Crimes.  La  théologie  payenne  étoit  pleine  de  ces 
contradictions. 

THESE  l- ARA ,  (  Géog.  ont.  )  ou  Thtfti.faum 
lieu  du  Pcloponnèfe,  fur  le  chemin  qui  conduifoic 
de  Trœzènc  à  Hermione.  Paufanias ,  /.  //.  c.  xxxi/m 
$ 34,  dit  que  ce  heu  s'appella  d'abord  Vauttl  dt  /«- 
pittr  ahinitn;  mais  qu'il  changea  de  nom,  torique 
Thefée  en  eut  enlevé  l'épce  6c  la  chauffure  d'Egée» 
qui  étoicnt  cachées  lous  la  roche  for  laquelleétoit- 
Kauiel  Cette  roche  eft  nommée  par  Callimaque  TU- 
Jtijaxum.  {D,J.) 
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THÊSÊIDE,  f.  f.  (Mjtholog.)  partie  d'une  my- 
thologie ots  anciens,  compofee  en  vers  ;  c'étoit  un 
ce  mon  deuifférens  poètes  nommé  le  cycle  épique.  Le 
morceau  qui  concernoit  Thïféc  ,  Ton  règne,  les  ac- 
tions ,  s'appelloit  ihîfitdt,  LuthéJéiJt  étoit  encore  une 
manière  de  le  rafer  la  tête  introduite  par  Thélée.  Ce 
héros  étant  allé  à  Delphes  ,  offrit  aux  dieux  fa  che- 
velure ;  ce  tut  ceux  de  devant  qu'il  Ht  couper.  On 
l'imita  d'abord,  enfuitc  la  mode  changea;  Se  l'on 
donna  le  nom  de  th:fiidt  à  l'ancienne.  Les  Romains 
ont  eu  un  poème  intitulé  la  théfiide  dont  Ju vénal 
s'eit  moqué  ;  rauei  thtjeidt  Codri.  Codrus  étoit  l'au- 
teur de  ce  poiime  infipide. 

THÊSIS ,  1.  f*.  (  tn  Mufiqut.  )  pofitio ,  abaiflement. 
C'eft  ainti  qu'on  appelloit  autrefois  le  tems  tort  ou 
le  frappé  de  la  melurc ,  à  la  différence  du  levé  qui 
porto»  le  nom  SArfis.  ftxy«{  Arsis  6*Thesis.  (S) 
1 HESKERÉ  ou  TESCARET ,  f.  m.  ( Comm.)  on 
nomme  ainli  dans  les  états  du  grand  lagneur ,  ôc  par- 
ticulièrement à  Smyrnc ,  un  certificat  que  donnent 
les  commis  de  la  douane,  lorfqueles  marchandifes 
y  ont  payé  les  droits  d'entrée.  En  vertu  de  ce  thesktri 
ou  acquit,  ces  marchandises  doivent  palier  franches 
dans  les  autres  villes  des  états  du  grand  feigneur  où 
on  les  peut  envoyer ,  c'eft-à-dire ,  dans  l'étendue  de 
la  ferme  où  elles  ont  payé  ;  car  dans  les  autres,  com- 
me dans  celles  du  Caire ,  elles  doivent  payer  un  nou- 
veau droit.  Diîlionn,  d«  Comititrct. 

THESMIE  ou  THESMOPHORE ,  (  Antiq.  grtq) 
épithete  de  Cércs  qui  figr.ifle  la  Ugiflatricc.  Elle  avoit 
fous  ce  nom  un  temple  à  Phéncon  en  Arcadie ,  au 
bas  du  mont  Cyllcne  ,  &  un  autre  à  Tithronium  en 
Piioci.le ,  où  la  fête  des  thefmophories  le  célébroit 
tous  les  ans  avec  un  grand  concours  de  peuple,  Foyc^ 
Thesmophories.  (  D,  J.  ) 

THESMOPKORIES ,  1".  t.  plur.  (  Aittiq.  greque.) 
ttt(/t$tf.U  ,  on  appelloit  ainfi  les  fêtes  qui  le  célé- 
braient dans  l' Attique  au  mois  Pyancpiion  Ç  Novem- 
bre, fclon  le  p.  Petau  ),  en  l'honneur  de  Cercs  légif- 
latiice ,  parce  que  cette  défile  avoit ,  dit-on ,  donné 
d?  fa^cs  lois  aux  mortels.  Il  n'étoit  point  permis  aux 
hommes  d'affilier  aux  thtjmophonts ,  Ôc  il  n'y  avoit 
que  les  femmes  de  condition  libre  qui  panent  les  cé- 
lébrer ;  elles  fe  rendoient  en  proccllion  à  Eleufis , 
Ôc  faifoient  porter  par  des  filles  choifics  les  livres  fa- 
crés.  Toutes  ces  femmes  étoient  vêtues  de  robes 
blanches  ,  (elon  Ovide  ;  ôc  durant  la  folcmnité 
oui  étoit  de  cinq  jours  ,  elles  étoient  obligées  de  fe 
leparcr  de  la  compagnie  de  leurs  maris ,  pour  célé- 
brer les  mylkrcs  de  la  déeffe  avec  plus  de  pureté. 
Voyt^  Eleusinies. 

Potter ,  dans  l'es  archaol.  greet.  t. 1.  p.  403  &  fuiv. 
a  décrit  pluftcurs  détails  de  cette  folemnité  ,  conful- 
tez-le.  (£>../.) 

THEYMOl  METE ,  f.  m.  (  Antiq.  grtq.  )  d^elt'ru, 
grand  magiltrat  d'Athènes  ;  il  y  avoit  fix  thtj'moihetet 
qu'on  tiroir  du  nombre  des  neuf  archontes ,  ôi  qu'on 
elitoit  tous  les  ans ,  pour  être  les  furveillans  6c  les 
confervateurs  des  lois.  Les  fix  dernicrsarchontesd'A- 
thenes  étoient  appelles  d'un  nom  commun  thtfmo' 
theus  y  parce  qu  ils  avoient  une  intendance  particu- 
"  licre  fur  les  lois.  Leur  principal  devoir  étoit  de  veil- 
ler à  leur  intégrité ,  de  s'oppofer  aux  nouvelles  lois, 
avant  qu'elles  euflent  été  examinées  ,  &  de  mainte- 
nir les  anciennes  dans  toute  leur  pureté.  Ils  jugeoient 
ce  qui  regarde  l'adultère,  les  infultes,  les  calomnies, 
lesraufles  inferiptions  Ôc  citations,  la  corruption  des 
magistrats  &  des  juges  intérieurs,  les  fraudes  des 
marchands  ôc  des  contrats  de  commerce  ;  ils  pou- 
voient  convoquerlcs  affeniblcesextraordinairement, 
quand  les  affaires  le  requéroient ,  punir  de  la  peine 
du  talion  les  faux  acculateurs ,  6c  marquer  le  rang 
des  juges&t  des  affeffeurs.  Pour  entendre  ce  mot  affej- 
feur ,  il  faut  lavoir  que  les  trois  premiers  archonte! 
Tome  XFJ. 
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fe  choiuûoient  chacun  deux  ceâdjuteur*  pour  former 
leur  tribunal  ;  c'étoient  comme  des  confeillers  ;  ils 
les  préfentoient  au  fénat,  &  les  faifoient  agréer  au 
peuple,  Onpouvoit  appellerde  leurs  jugemens,  ôc 
dans  le  cas  d'appel ,  c*étoit  à  eux  d'introduire  les 
parties  au  tribunal  où  la  caufe  étoit  renvoyée.  (DJ  ) 

THES P HATA ,  (  Liuirat.  )  ,  c'étoit  un 

des  noms  que  les  Grecs  donnoientawx  oracles.  Foytt 
Oracle.  (A/.)  V 

THESPIADES ,  (  Myiholog.  )  furnom  des  mufes 
pris  de  la  ville  deThefpie ,  où  elles  étoient  honorées. 
{D.  J.) 

THESPIE ,  (  Gi»g.  anc.  )  Thtfpia  ou  Thtfpi*  ;  Car 
ce  mot ,  félon  Strabon,  s'écrit  de  ces  deux  manières» 
C'étoit  une  ville  de  la  Béotie ,  au  pié'du  mont  Héli- 
con,  du  côté  du  midi,  fur  le  bord  du  golfe  ChryiTeeus. 
Paulanias ,  Bctot.  c.  xxvj.  dit  qu'elle  étoit  au  pié  de 
l'Hélicon  ;  de  façon  qu'elle  regardoitaufli  le  mont  Ci- 
théron.  Le  périple  de  Scylax  ,  Hérodote ,  Etienne 
le  géographe ,  Tite-Live  ôc  Pline  parlent  de  cette 
ville.  Ce  dernier,  /.  IF.  c.  vij.  en  fait  une  ville  libre. 

L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de 
PEpire ,  de  la  Theffalie  &  de  la  Macédoine,  en  fui- 


Tktfpiti 

gloire  d'ignorer  tous  les  ans,  fans  excepter  mémo 
l'agriculture. 

Les  Thébains  victorieux  fous  Epaminondas  facca- 
gerent  Thtfpie ,  ôc  n'en  épargnèrent  que  les  temples. 
Athènes  recueillit  lesThefpiens  qui  curent  le  bonheur 
d'échapper  à  la  fureur  du  foldat.  Ceux-ci  avoient  été 
de  tout  tems  fi  dévoués  aux  Athéniens ,  qu'autantde 
fois ,  c'eft-à-dire  de  cinq  ans  en  cinq  ans ,  que  les 
peuples  de  l'Attiq«e  s'aflembloient  dans  Athènes 
pour  la  célébration  des  Sacrifices  ;  le  héraut  ne  man- 
quoit  pas  de  comprendre  les  Thefpiens  dans  les 
voeux  qu'il  faifoit  a  haute  voix  pour  la  république. 

On  célébroit  à  Thtfp'u  une  fête  folemnelle  en 
l'honneur  des  mufes  ;  6c  pendant  cette  fête  on  fai- 
foit des  jeux  qui  étoient  appe liés  mufles.  Il  y  en  avoit 
auflî  d'autres  qu'on  nommoit  <r0iiJiu,  à  l'honneur  do 
Cupidon ,  ôc  on  décernoit  des  prix  non-feulement 
aux  muficiens ,  mais  encore  aux  athlètes. 

On  admiroitdans  cette  ville  une  ftatue  de  bronze 
de  Jupiter  fauveur;  l'hiftoire  dit  que  c'étoit  un  jeune 
homme  nommé  C/toJîrare  qui  fe  dévoua  pour  fa  pa- 
trie ,  6c  que  les  Thefpiens  érigèrent  cette  ftatue  en 
fon  honneur;  mais  Cicéron  dans  une  de  fes haran- 
gues contre  Verres ,  6c  Pline ,  /.  XXXFl.  c.  v.  pré- 
tendent que  l'on  alloit  à  The/pie  uniquement  pour  y 
voir  le  Cupidon  de  Praxitèle.  Ils  ont  tous  railon ,  en 
diltinguant  les  tems.       /.  ) 

THESPROT1E,  (  Giog.  «ne.  )  Thefprotia ,  félon 
Etienne  le  géographe,  ôc  Thtfprotis,  félon  Thucy- 
dide yLl.  p.  ja  ,  petite  contrée  de  l'Epire.  Le  péri- 
pic  de  Scylax  appelle  les  habita ns  de  cette  contrée 
Thtfproù  ;  ils  avoient  au  midi  la  Chaonie,  à  l'orient 
PAmoracie  ôc  le  lac  Ambracius.  Hérodote ,  /.  FUI. 
c.  xlvj.  les  dit  voifms  des  Ambraciotes.  Dans  la  fuite 
les  CaUlopenfes  ayant  été  féparés  des  Thefprotes ,  le 
pays  de  ces  derniers  eut  des  bornes  plus  étroites. 

C'eft  dans  la  Thef profit  qu 'étoit  l'oracle  de  Do- 
done,  6c  ces  fameux  chênes  confacres  à  Jupiter.  On 
y  voyoit  aufli  le  marais  Achérufeia ,  le  fleuve  Ache- 
ron  ôc  le  Cocyte  dont  l'eau  étoit  d'un  gout  fort  defa- 
gréable.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'Homère  avoit 
vifité  tous  ces  lieux ,  dit  Paulanias ,  Ôc  que  c'eft  ce 
qui  lui  a  donné  l'idée  d'en  tirer  parti  dans  fa  deferip- 
tion  des  enfers ,  où  il  a  comacré  les  noms  de  ces 
fleuves. 

PI  marque ,  dans  U  vie  de  Thlfle ,  dit  que  le  roi  des 
Thefprotiens  étoit  Pluton ,  qu'il  avoit  une  femme  ap- 
piHèeProferpùu,  une  Bit  nommée  CW,  Ôc  un  «hiea 
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qui  s'appelloit  .CtiUrt ,  chien  redoutable ,  cui  trtt 
t/aac  Imptm ,  ttrgtntimimqtu  capta.  Mais  n'ayons  plus 
peur  de  ce  terrible  animal ,  inftrntt  pomtor  ajtia  ;  il 
doit  être  mort  depuis  des  fiecles.  (  D.  J.  ) 

THESSALIE ,  (  Gi*g.  anc.  )  par  ce  mot ,  on  en* 
tend  tantôt  une  grande  contrée  de  Grèce,  &  tantôt 
une  partie  (le  cette  contrée ,  appcllée  communé- 
ment la  Thtffalit  propre,  6c  quelquefois  la  Tàtffa- 
iiotiJc. 

La  Thtffalit  prife  en  général,  s'étend,  félon  Stra- 
bon ,  à  rorieot ,  depuis  lés  Thermopyles  jufqu'à  l'em- 
bouchure du  Pénée.  Au  midi  elle  ert  bornée  par  cette 
chaîne  de  montagnes  qui  prend  depuis  le  mont  (Eta, 
jliCqu'au  mont  Pwdus;  au  couchant,  elle  a  les  Eto- 
liens ,  les  Acarnaniens ,  Si  les  Amphiloqueç. 

Du  côté  du  nord  ,,fes  bornes  font  moins  connues; 
fi  néanmoins  on  tire  de  l'embouchure  du  Pénée  une 
ligne  parallèle  au  mont  (Eta  6c  a?  Pindus ,  on  aura  a- 
peu-ores  les  limites  du  côté  du  feptentrion.  En  effet, 
le  Pçnéc  «e  fervoit  pas  de  bornes  entre  la  Macé- 
doine ôi  UThtffalù  ;  ce  n'étoit  qu'à  fon  embouchure 
qu'il ïeparoit  ces  deux  contrées.  Quant  à  ce  queStra- 
bqn  dit,  que  le  Pénée  fepate  la  Thtffalit  de  la  Phthio- 
nde  ;  ou  quand  Ptolomée  dit  qu'il  fépare  la  Thtffa- 
lit de  la:Pela%iotide,  ces  auteurs  n'entendent  par- 
ler alors  que  d'une  partie  de  cette  contrée ,  ou  de  la 
Thtfilie  propre ,  appellée  Thtffalùuidt  par  Straboo. 

Pline,  /.  If.  c.vij.  remarque  que  ce  pays  changea 
fou  vent  de  nom ,  fuivant  les  differens  rois  qui  legou- 
vernereot.  On  le  nomma  jEmonia ,  PcUfguwn ,  Al- 
las ,  Thtffali*  ,  Argot ,  6c  Drytpis.  C'ell-là  ,  ajoute 
Pline ,  que  naquit  le  roi  Gr «eus ,  qui  donna  fon  nom 
à  la  Grèce ,  &  Hellen ,  du  nom  duquel  les  Grena  lu- 
rent appelles  UtUtnts. 

Strabon  divife  la  ThtffalU  en  quatre  parties;  fa- 
voir,  la  Phthiotide  ,  l'Eftiaotidc  ,  la  Theflahotide , 
k  Pélafgiotide  ;  fi  l'on  y  veut  joindre  la  Magnéfie , 
on  aura  une  cinquième  partie  ;  car  quoique  Strabon 
b  dirtingue  de  la  Thtffalit ,  elle  y  a  été  compriie  par 
plufieurs  auteurs ,  entre  autres  ôar  Ptolomée. 

Parcourons  maintenant  l'bùloire  de  la  ThtffalU 
fuivant  les  anciens  hifioriens. 

Avant  la  guerre  de  Troie,  difent-ils,  Pélias,  8c 
après  lui,  Jalon  fils  d'/Efon,  furent  rois  d'iolcos, 
ville  de  la  Thtjfalit  :  Jafon  ÔC  fon  fils  Pirithoiis ,  fe 
rendirent  maîtres  d'une  partie  de  cette  contrée ,  qui 
eut  plufieurs  petits  rois  en  ce  tems-là ,  comme  Achil- 
le ,  fils  de  Pelée,  prince  de  la  Phthiotide  ;  Euripile 
qui  pofiedoit  une  partie  de  la  Magnéfie  ;  Protéfilas, 
Philoâete ,  6c  Phcenix  gouverneur  d'Achille.  Après 
cela ,  les  Theiî'aliens  fecouerent  pour  la  plupart  le 
joug  de  leurs  princes.  Ils  ne  firent  qu'un  feul  corps, 
&  le  gouvernèrent  par  une  aflemblée  folemnelie , 
qu'on  appelloit  pyLiiaut.  ils  ne  laiffoient  pas  d'avoir 
encore  quelques  rois  du  tems  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèfe.  Dans  ce  teras-la ,  Pharlâlus  roi  des  TJieûa- 
iiens  chafla  Orefte ,  fils  d'Echécratides ,  qui  fin  con- 
traint de  quitter  la  Thtffalit  pour  fe  retirer  à  Athènes. 

Vers  ce  môme  tems ,  une  partie  de  la  Thtjjalit  étoit 
fous  la  domination  des  Thraccs;  &  ceux  qui  avoient 
confervé  leur  liberté ,  favorifoient  plus  les  Athé- 
niens que  les  Lacédémoniens.  Tandis  qu'une  partie 
de  cette  province  vivoit  ainfi  libre  ,  Jalon  ufurpa  la 
ville  de  Phérès ,  6c  perfuada  aux  Theflaliens  de  fe 
rendre  maîtres  de  la  Grèce.  11  devint  leur  chef ,  6t 
enfuite  leur  feigneur  &  leur  tyran;  cette  puiflance 
fe  nommoit  Taaùt.  Jafon  fut  tué  par  fes  frères  Poly- 
dore  8c  Polyphron,  la  troiûeme  année  de  la  loi* 
olympiade.  Après  ce  meurtre ,  Polyphron  fe  défit  de 
folydore ,  6c  régna  feul  une  année  ;  enfuite  il  fut 
empoifonné  par  fon  frerc  Alexandre ,  qui  régna  dou- 
ze ans ,  &  fut  plus  méchant  que  les  trois  autres.  Les 
Theflaliens  fecourus  par  les  Thébains ,  taillèrent  fes 
troupes  en  pièce  fous  la  conduite  de  Pélopidas ,  6c 
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Alexandre  fe  vit  obligé  de  rendre  leurs  villes,  6t  de 
garder  feulement  celle  de  Prières.  Il  ne  put  éviter  les 
embûches  que  lui  tendirent  fa  femme  Thebé ,  &  fes 
frères  Lycophron  8c  Tifiphon,  qui  après  fa  mort  de- 
vinrent tyrans. 

Les  Alévades  qui  étoient  les  principaux  nobles  de 
Thtffalit ,  ayant  envoyé  prier  Philippe,  pere  du  grand 
Alexandre ,  de  les  affranchir  de  la  tyrannie ,  il  les  en 
délivra  dans  la  quatrième  année  de  la  cent  cinquiè- 
me olympiade  ;  &  il  les  eut  toujours  pour  amis  de- 
puis ce  tems-là  ;  de  forte  qu'ils  l'afliftcrent  lui  &  fon 
fus  Alexandre  dans  toutes  leurs  guerres.  Il  cft  vrai 
que  Philippe ,  lorfqu'il  eut  rendu  la  liberté  aux  Thef- 
laliens, lé  les  aflujettit ,  &£  s'empara  de  leurs  mines. 
Alexandre  le  grand  fut  aufli  reconnu  pour  prince  de 
la  même  nation ,  qui  lui  laiûa  la  jouiflance  de  tous 
tes  revenus  ;  depuis  lors  la  Thtjfalit  étant  commo 
unie  à  la  Macédoine ,  eut  même  fortune  ;  6c  enfin  % 
les  Romains  conquirent  l'une  &  l'autre. 

On  donnoit  communément  le  nom  àzcavaUrit  aux 
troupes  des  Theflaliens,  à  caufe  qu'ils  avoieni  d'ex- 
ccllens  cavaliers.  La  Thtffalit  étoit  fi  abondante  en 
bons  chevaux ,  qu'elle  mérita  les  épithetes  i'**irf 
•c< ,  &  t'riwwcf  ;  on  prétend  même  qu'on  lui  doit  l'in- 
vention de  les  dompter.  C'elt  pourquoi  dans  les  an- 
ciennes médailles ,  la  Thtffalit ,  6c  particulièrement 
LarùTe  fa  capitale ,  ont  pour  fymbole  un  cheval  qui 
court  ou  qui  paît  ;  le  fameux  Bucéphale  étoit  thefla- 
lien.  L'on  conferve  encore  en  Thtffalit  les  bonnes 
races  de  chevaux  avec  un  foin  qui  repond  prefque  a 
leur  ancienne  réputation. 

Mais  fi  leurs  chevaux  font  evcellens ,  le  caraftere 
des  peuples  ne  l'étoit  pas  ;  les  Theflaliens  étoient  re- 
gardés dans  toute  la  Grèce  pour  perfides.  Une  trahi- 
Ion  s'appelloit  un  tour  des  Theflaliens ,  km^it  tut\t- 
fi*i  6c la  faufle  monnoie ,  monnoit  de  Thtffalit,  *»»- 
ntfuqjL*  ;  Euripide  dit  qu'Etéocle  dans  fon  com- 
merce  avec  les  Theflaliens,  avoit  appris  la  rufe  8c 
la  mauvaife  foi. 

La  Grèce,  &  particulièrement  Athènes,  éprouva 
fouvent  leur  perfidie,  6c  dans  de  grandes  occasions. 
Non  content  d'avoir  appelle  Xerxès  dans  la  Grèce, 
ils  fe  joignirent  à  Mardonius  après  la  bataille  de  Sa- 
lamine ,  6c  lui  fervirent  de  guides  pour  envahir  l'At- 
tique.  Une  autre  fois  au  fort  du  combat  qui  fe  don- 
noit entre  les  Athéniens  &  les  Lacédémoniens,  ils 
abandonnèrent  les  Athéniens  leurs  alliés,  6c  fe  ran- 
gèrent du  côté  des  ennemis. 

Si  les  Theflaliens  favoient  fi  bien  trahir ,  les  Thef- 
falicnnes  pafloient  pour  être  les  plus  habiles  en  ma- 
gie. Que  n'ai-jc  à  mes  gages  une  forciere  de  Thtffà- 
lit ,  dit  Strepfiade  dans  Ariftophane ,  6c  que  ne  puis- 
je  par  fon  moyen  faire  defeendre  la  lune  en  terre? 
Les  Theflaliens ,  fur-tout  ceux  de  Pharfale  &  de  La- 
riffa,  étoient  les  hommes  les  mieux  faits  de  toute  la 
Grèce  ;  les  femmes  y  étoient  û  belles ,  qu'on  a  dit 
d'elles  qu'elles  charmoient  par  des  fortileges.  Elles 
excelloient  fi  bien  dans  la  coqueterie ,  que  pour  les 
cajoler ,  on  difoit  que  les  charmes  étoient  leur  feul 
partage.  Ce  fut  une  fleurette  qui  échappa  fpiriruellc* 
roent  a  Olympias ,  femme  de  Philippe ,  6c  mere  d'A- 
leiandre.  Dans  le  dernier  fiecle,  les  beautés  àtThef- 
falit  n'épargnèrent  pas  plus  Mahomet  IV.  que  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  :  une  jeune  theflaliennc  vint 
à  bout  de  l'enchanter  dans  les  plaines  de  Pharfale. 

On  fait  qu'il  s'eft  donné  dans  ces  mêmes  plaines 
des  batailles  à  jamais  célèbres  ;  mais  il  s'y  en  fut  don- 
né une  des  plus  grandes  dont  ITiifioire  eût  parlé,  fit 
les  Grecs  avoient  accepté  le  défi  de  Mardonius ,  gé- 
néral des  Pertes ,  qui  leur  envoya  dire  de  fortir  de 
leurs  places,  8c  quil  leur  livreroit  bataille  dans  la 
Theffalit,  où  il  y  avoit  des  campagnes  aflei  belles  , 
8c  qui  avoient  aflei  d'étendue  pour  y  déployer  leur 
valeur. 
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Le  P.  Brîct  adivifé  la  ThijfitlU  en  cinq  parties,  qui 
font  les  mêmes  que  celles  du  géographe  d'Amalie. 
Larifla ,  aujourd'hui  Lariuo ,  elt  la  capitale  delà  Pé- 
lai'giotide  ;  les  fleuves  Pénée ,  Atrax ,  Pamife ,  6c  Té- 
turéfe,  arrofeot  cette  partie. 

Tricala  eA  la  principale  ville  de  l'Efthiatidc;  Hy- 
p.. ta  6c  ThaumaTi  font  dans  la  Theualiotide  ;  Phar- 
fale,  Thebes, aujourd'hui  /.et ton,  ainfiqu'Héraclée, 
Trachiniennc,font  les  principaux  lieu*  du  la  Phthio- 
tiJe.  Le  mont  Gfcta  s'y  trouve,  &  elle  eft  arroiee  par 
les  fleuves  En'ipeus,  Amphryiius,  6c  Spcrchius;  la 
Magncfie  avoit  Pherae,  Zerbeos,  Dcmétrias  ;  les 
monts  Ofia ,  Olympe  ,  &  Pélion  ,  aujourd'hui  Pé- 
tfai. 

Selon  la  notice  dHiéroclès,  la  province  de  The/, 
faite  comprenoit  quatorze  évêchés  >  6c  deux  métro- 
poles. 

La  Thcflalie  s'appelle  aujourd'hui  la  Janna  :  nous 
avons  vu  que  c'étoit  une  région  de  la  Grèce ,  entre 
la  Macédoine  6c  1'Aohaic.  Les  vallées  de  Tcmpé  li 
vantées  par  les  Poètes,  s'étendoientle  long  du  fleuve 
Pénée,  entre  le  mont  Olympe  au  nord ,  6c  le  mont 
Ouâ  au  fud ,  dans  la  partie  orientale  de  la  Pélalgio- 
tide ,  qu'occupoient  les  Perrébiens  ,  vers  le  golphe 
Termaïque,  maintenant  nommé  \egolpkc  de  Salâni- 
que  i  le  Pénée  eû  la  Sélambrie. 

La  Janna  elt  un  excellent  pays  pour  tous  les  fruits 
du  monde  :  les  figues,  les  melons,  les  grenades,  les 
citrons ,  les  oranges ,  s'y  trouvent  en  abondance  ;  le 
raifin  y  ell  exqius  ;  le  tabac  y  eft  fort  ;  8t  les  oignons 
beaucoup  plus  gros  que  les  nôtres  y  ont  un  meilleur 
goût.  Les  campagnes  y  font  couvertes  de  letanum 
6C  de  petits  arbres  de  coton  ;  les  montagnes  y  pro- 
duifent  le  cyflus,  de  la  lavande,  de  la  marjolaine,  du 
romarin ,  ocpUitieursautres  plantes  aromatiques.  Les 
planes  font  auiîi  beaux  du  côté  de  la  Macédoine, 
qu'ils  l'étoient  autrefois  près  d'Abdere ,  lorfque 
Hippocrate  trouva  fous  l'ombrage  épais  d'un  de  ces 
arbres,  fon  ami  Démocrite  occupé  à  confiderer  les 
labyrinthes  du  cerveau.  (  Le  chevalier  DE  Jau- 
COUHT.  ) 

THESSALIENS  ,  LES ,  (  Géogr.  a*c.  )  Theflali  , 
Pline,  /.  VII.  c  Ivij.  remarque  que  les  J'hejfâliens , 
auxquels  on  avoit  donné  le  nom  de  Centaures ,  habi- 
toient  au  pié  du  mont  Pélion,  &  qu'ils  avoient  in- 
venté la  manière  de  combattre  à  cheval.  Je  ne  crois 
pas ,  dit  le  P.  Hardouin ,  qu'il  faille  entendre  ce  mot 
de  combattre,  des  batailles  que  les  hommes  (è  livrent 
les  uns  aux  autres  :  car  l'ufagc  de  le  battre  à  cheval , 
cil  plus  ancien  fans  doute  que  l'invention  dont  Pline 
attribue  la  gloire  aux  Thejjaluns.  Je  crôirois  plus  vo- 
lontiers ,  cooùnue  ce  lavant  jéfuite,  qu'il  feroit  que- 
ftion  des  combats  contre  les  taureaux  à  la  chaiTc  fur 
Je  mont  Pélion;  ce  qui,  lèlon  Pala:phatus,  leur  fit 
donner  le  nom  de  Centaures  :  cette  conjecture  elt 
vraiffemblablc.  (D.  J.) 

THESSALONIQUE  ,  ou  Thefalonica,  {Géogr. 
anc.)  ville  de  la  Macédoine,  fur  le  golfe  Thermai- 
que  ,  auquel  elle  donna  fon  nom  ;  car  anciennement 
cette  ville  s'appelloit  Therma.  Etienne  le  géographe 
dit  qu'elle  fut  nommée  Thcj/aloniquc  par  Philippe  de 
Macédoine,  en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  rempor- 
ta près  de  Therma  fur  lesTheflaliens. 

Cette  ville  fous  les  Romains  étoit  la  capitale  de  la 
Macédoine ,  6c  le  ficge  d'un  preiident  6c  d'un  quef- 
teur.  Pline  lui  donna  le  titre  de  ville  libre,  Thcjja. 
lonica  libéra,  conditions.  On  la  nomme  aujourd'hui 
Salonichi;  elle  cil  peuplée  de  mahométans ,  de  chré- 
tiens grecs  6c  de  juifs. 

Il  y  avoit  déjà  dans  cette  ville ,  du  teins  de  J.  C. 
un  allez  grand  nombre  de  juifs  qui  y  pofledoientune 
fynagogue;  vcntrùnt  ThtJ/alonicam  ubi  trat  /ynagoga 
judaorum  ,  Act.  17.  t. S.  Paul  y  vint  l'an  «ji.  de  l'ère 
vulgaire  ;  6c  étant  entré  dan*  la  fynagogue  ,  félon 
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fa  coutume ,  il  entretint  lanetnblee  dès  écritures  6c 
de  J.  C.  durant  trois  jours  de  làbbat.  Une  multitu- 
de de  gentils  &  quelques  juifs  fc  convertirent  ;  mais 
les  autres  juifs ,  poulfés  d'un  faux  zèle ,  excitèrent 
du  tumulte,  6c  tentèrent  de  lie  làilir  de  Paul  &c  de 
Silas  qui  logeoient  dans  la  maifon  de  Jafon ,  pouf 
les  traduire  devant  le  magiflrax romain.  Paul  1ère* 
tira  a  Berce ,  d'où  il  fe  rendit  à  Athènes ,  &c  d'Athè- 
nes à  Corinthe  ;  c'elt  vraiflcmblablernent  de  cette 
doraient  ville  qu'ii  écrivit  là  première  épitre  aux 
Thetialonieiens ,  dans  laquelle  il  leur  témoigne  beau- 
Coup  de  tendrefie  6c  une  grande  «frime  pour  la  fer-< 
veur  de  leur  foi. 

La  ville  de  TheffaUhiant  ,  métropole  de  la  pro- 
vince d'iltyrie  6c  de  la  première  Macédoine  ,  a  été 
le  liège  du  vicaire  du  pape  juiqu'au  febilme  des 
Grecs  ;  Se  la  notice  d'Hiérocles  met  fous  cette  mé- 
tropole une  trentaine  d'évâchés.  Selon  l'état  moder- 
ne du  patriarebat  de  Con liant inople  c  publié  par 
Schelftrate ,  le  métropoikam  de  Tnej/alonitfut  a  fous 
lui  neuf  évéchés  ;  mais  ce  font  des  evêques  qui  n'ont 
pas  de  pain.  .  . 

Patrice  (  Pierre),  célèbre  par  fon  crédit  «Se  les  né- 
gociations tous  l'empire  de  Juttinicn ,  étoit  né  à 
[ht/j'alomque.  Il  lut  revêtu  par  ce  prince  delà  char- 
ge de  maire  du  palais.  On  a  des  fragmens  de  fon 
hiltoii  e  des  ambariadeurs  fous  le  règne  des  empe- 
reurs romains;  6c  cette  rutlûire  étoit  divifée  en  deux 
parties.  La  première  commence  à  l'ambaiïade  des 
Parthes  à  Tibère  ,  l'an  de  J.  C.  5  5.  pour  lui  deman- 
der un  roi ,  &  nuit  par  i'ambaflàde  qui  fut  envoyé» 
par  les  Barbares  a  l'empereur  Julien,  La  féconde  par- 
tie commence  à  l'ambaffade  de  l'empereur  Valérien 
à  Sapor,  roi  de  Perlé  ,  pour  obtenir  de  lui  la  paix  , 
en  ij8  ,  6c  finit  à  celle  que  Diocletien  6c  Galère  en- 
voyèrent a  Narscs ,  pour  traiter  de  la  paix  avec  lui , 
l'an  197.  Ces  fragmens  ont  été  traduits  de  grec  en 
latin  par  Chanteclair,  avec  des  notes  auxquelles 
Henri  de  Valois  a  ajouté  lesfiennes  en  1648.  On  a 
imprimé  ces  fragmens  au  louvre  dans  le  corps  de  la 
byzantine. 

Ga{a  (  Théodore  ) ,  né  à  TheJJalonujue ,  pafla  en 
Italie  après  la  prile  de  Conlhmtinople  par  les  Turcs  , 
6c  contribua  beaucoup  par  les  ouvrages  à  la  renaif- 
faoce  des  Belles  -  lettres.  M  traduifit  de  grec  en  latin 
l'hiftoire  des  animaux  d'Ariflote;  celle  des  plantes 
de  Théophralle.  Il  traduifit  de  latin  en  grec  le  fonge. 
de  Scipion  ,  6c  le  traité  de  la  vieillerie  de  Cicéron. 
Il  donna  lui-même  une  hilioire  de  l'origine  des 
Turcs ,  un  traité  de  menjibas  atticis  ,  6c  quelques  au- 
tres ouvrages.  Il  mourut  à  Rome  en  147},  âgé  d'en- 
viron 80  ans. 

Andromtus ,  né  pareillement  à  Thtflalonïauc ,  fut 
encore  un  des  grecs  fugitifs  qui  portèrent  l'érudi- 
tion en  Occident  au  xv*.  (iecle.  Il  paflôit  pour  être 
fupérieur  àThéodoreGaza  dans  la  connoiflance  de 
la  langue  grecque  ;  mais  ,  comme  il  arrive  ordinai- 
ment,  fes  lumières  dans  la  langue  ne  l'enrichirent 
pas.  11  le  flata  fur  la  fin  de  fes  (ours  de  trouver  en 
France  plus  de  reflources  ;  il  s'y  tranfporta ,  6c  y 
mourut  peu  de  tems  après.  Il  ne  faut  paj  le  confon- 
dre avec  un  autre  Andronicus  qui  enfeignoit  de  fon 
tems  à  Bologne  ,  6i  qui  étoit  de  Conllantinople. 
(  L*  chevalier  DE  Jav COURT.) 

THESTIA ,  {Géogr.  anc.  )  nom  commun  à  une 
ville  d'Epire,  dans  l'Acarnanic,  ÔC  à  une  ville  du 
Péloponnefe ,  dans  la  Laconie,  furl'Eurotas.(Z>./.) 

THESTIS,  (Géog.  inc.)  nom  commun ,  1".  à  une 
ville  des  Arabes  ;  t r,  à  une  ville  de  la  Lybie  ;  3°.  Si 
à  une  fontaine  de  la  Cyrénaïque ,  près  de  laquelle  les 
Cyrénéens  remportei cm  une  grande  vicîoire  furies 
Egyptiens ,  félon  Hérodote , /.  IV.  n".  i5y.  {D.J.) 

rH ET  A  y  (  Littérature.)  cette  lettre  grecque,  qui 
cii  la  première  du  mot  a 3. la  mort,  ùrvoiiche* 
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les  Romains  à  donner  fon  iuffrage  pour  la  condam- 
nation  à  la  mort  ;  d'où  vient  que  Martial  1  appelle 
moniferum  thêta,  ÔC  q«c  Perle  dit:  Ww> ,  nig r vaque 
prccfcere  theta.  (D.J.)  • 

T H  ET  ES.,  (Antiq.grecq.)  »mt ,  nom  de  la  plus 
baffe  claffe  du  peuple  à  Athènes.  Ariftides  fit  reviv  re 
la  loi  de  Soloa  qui  excluoit  ccUe  daffe  de  citoyens, 
d'avoir  aucune  charge  dans  le  gouvernement  de  la 
république.  (D.J.) 

THETFORD ,  (  Gicg.  mod.)  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  de  Norfolck,  lur  la  riviez  d'Oufc , 
à  18  miuesde  Norvich,  à  n  à  1  orient  de  Deljr,* 
, ,  de  Cambridge ,  &  à  60  de  Londres.  Elle  eft  bâtie 
L  ies  ruines  de  l'ancienne  Sitomagum  :  elle  a  droit 
de  députer  au  parlement  ôc  de  tenir  marche.  (  D  J.) 

TH£TIDIUM,{  Giog.  «f.)  bourgade  en  1  hel- 
falie  nrcs  de  la  vieille  ôc  de  la  nouvelle  Pnarlale. 
Strabor,"  v.  tX.  r<g.  43>.&  liv.X3i.yil. 
n°.  ,6\  parlent  de  cette  bourgade  (Z?.  J.) 

THETIS  (  Mytholog.)  fille  de  Ncrce  Ôc  de  Dons, 
étoit  h  plus'bellc  des  néréides.  Jupiter,  Neptune ôc 
Apollon  la  vouloiem  avoir  en  mariage  ;  mais  ayant 
appris  que,  félon  un  ancien  oracle  de  Tnemis  ,  il 
naîtrait  de  ThctU  un  fils  qui  ferait  plus  grand  que 
ion  pere ,  les  dieux  fe  déliftcrent  de  leurs  pourfuites, 
ôc  cédèrent  la  nymphe  à  Pelée.  Les  noces  le  hrent 
fur  le  mont  Pélion  avec  beaucoup  de  magnificence, 
&  toutes  les  divinités  de  l'Olympe  y  turent  invitées , 
excepté  la  déeffe  Difcorde.  Pour  ôter  à  ce  récit  a.r 
de  fable,  on  dit  qu'aux  noces  de  JA««  ôc  de  Pclee , 
l«s  princes  &  princeffes  qui  y  affilièrent  prirent  ce 
jour-là  le  nom  des  dieux  ôc  deeffes,  parce  que  The- 
m  portoit  celui  de  Nirf.de.  Quoi  quil  en  toit,  ce 
n'ellt  point  le  nom  de  Niritde  que  portoit  fhais;ce 
n'eft  point  encore  fa  beauté  &  la  iomptuoùte  de  les 
noces  qui  ont  immortalifé  fa  gloire,  c  eft  d  avoir  eu 
pour  fils  Achille,  dant  Homère  a  chante  la  colère  ôc 
{es  exploits.  (D.J.) 

THETYS ,  (  Mytholog.  )  femme  de  l'Océan ,  ôc  la 
fille  du  Ciel  ôc  de  la  Terre.  Voye^  Téthis  • 

THEUDORIA ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  1  Athama- 
nie.  Tite-Live ,  XXXV l II.  chaP.  j.  dit  que  les 
Macédoniens  en  furent  chaffes  par  les  Romains. 

^TH^UDURUM , ( Giog.  anc.)  ville  de  la  baffe 
Germanie.L'itinéraired'Antoninlamarqueàgmilles 

de  Mederiacum ,  ÔC  à  7  de  Cortovallum  ;  on  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  un  bourg  appelle  Tuddtrt  :  il  eit  li- 
tué  dans  le  duché  de  Juliers ,  lur  le  Rebccq.  (  D.  J.) 

THEUMEUSIA-ARRA  ôc  JUGA ,  {Giog.  anc.) 
champs  &  montagnes  de  la  Boeotie.  TUumcujuiJug* 
font  vraisemblablement  la  montagne  Thtumcfusde 
Paufanias.  (D.J.) 

THEU-PROSOPON,  (Gtog.  anc.)  en  latin 
Faciès  Dci ,  promontoire  de  Pbcnicie.  Ptolomée,  liv. 
y.  ch.  xxv.  le  place  entre  Tripolis  ôc  Botrys  :  c'eft 
ÏEuprofvpon  de  Pomponius  Mêla.  (D.J.) 

THÉURGIE  ou  THEOURGIE,  f.  f.  (Divin*.) 
efpece  de  magie  chez  les  anciens,  dans  laquelle  on 
avoir  recours  aux  dieux  ou  aux  génies  bienlaifans  , 
pour  produire  dans  la  nature  des  effets  furnaturels 
ôc  abfolument  fupérieursaux  forces  de  l'homme ,  du 
mot  «tec ,  Dieu ,  ÔC  tpyct ,  ouvrage. 

La  theurgie,  fi  on  en  veut  croire  ceux  qui  en  tai- 
foient  profeflion,  ctoit  un  art  divin,  qui  n'avoit  pour 
but  que  de  perfeôionner  l'efprit  ÔC  de  rendre  l'ame 
plus  pure  ;  Ôc  ceux  qui  étoient  affez  heureux  pour 
parvenir  à  l'autopfie  ,  état  ou  l'on  croyoit  avoir 
un  commerce  intime  avec  les  divinités  ,fecroy oient 
revêtus  de  toute  leur  puiffance. 

L'appareil  même  de  la  magie  théurgique  avoit 
quelque  chofe  deiage  &  de  fpécieux.  lltalloit  que  le 
prêtre  théurgique  fut  irréprochable  dans  les  mœurs, 
ique  tous  ceux  qui  avoient  part  aux  opérations  fuf- 
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fent  purs ,  qu'ils  n'euffent  eu  aucun  commerce  avec 
les  femmes,  qu'ils  n'euffent  point  mange  de  choies 
qui  euffent  eu  vie ,  ÔC  qu'ils  ne  fe  fuffent  point  fouil- 
lés par  l'attouchement  d'un  corps  mort.  Ceux  qui 
vouloient  y  être  initiés  dévoient  paffer  par  différen- 
tes épreuves  toutes  difficiles,  jeûner ,  prier,  vivre 
dans  une  exa£te  continence ,  le  purifier  par  diverfes 
expiations  :  alors  venoient  les  grands  myfteres  où  il 
n'etoit  plus  queftion  que  de  méditer  ôc  de  contem- 
pler toute  la  nature ,  car  elle  n'avoit  plus  rien  d'obf- 
curni  de  caché  ,  dilbit-on,  pour  ceux  qui  avoient 
fubi  ces rigoureufes  épreuves;  on  croyoit  quec'etoit 
par  le  pouvoir  de  la  thiurgit  qu'Hercule,  Jafon, 
Théfée ,  Caftor  ôc  Pollux ,  Ôc  tous  les  autres  héros 
opéroient  ces  prodiges  de  valeur  qu'on  admirait  en 


Ariftophane  ôc  Paufanias  attribuent  l'invention  de 
cet  art  à  Orphée,  qu'on  met  au  nombre  des  magi- 
ciens thcurgiques;  il  enfeigna  comment  il  ralloit  1er- 
vir  les  dieux ,  appailer  leur  colère ,  expier  les  crimes 
ôc  guérir  les  maladies  :  on  a  encore  les  hymnes  com- 
potes fous  fon  nom  vers  le  tems  de  Pifiilrate  :  ce 
lont  de  véritables  conjurations  thcurgiques. 

Il  y  avoit  une  grande  conformité  entre  la  magie 
théurgique  fie  la  théologie  myftérieufe  du  paganifme, 
c'eft-à-dire  celle  qui  concernoit  les  myfteres  feercts 
de  Céres  de  Samothrace ,  &c.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant ,  dit  M.  Bonami ,  de  qui  nous  empruntons  cet 
article ,  qu'Apollonius  de  Thyane ,  Apulée  ,  Por- 
phyre ,  Jamblique,  l'empereur  Julien,  &  d'autres 
philofophes  platoniciens  Ôc  pythagoriciens  aceufés 
de  magie  fe  ibient  fait  initier  dans  l'es  myftercs  ;  ils 
reconnoiffoient  à  Eleufis  les  fentimens  dont  ils  fài- 
foient  profeffion.  La  thiurgit  étoit  donc  fort  diffé- 
rente de  la  magie  goëtique  ou  goctie ,  où  l'on  invo- 
quoit  les  dieux  infernaux  ôc  les  génies  malfaifans  ; 
mais  il  n'etoit  que  trop  ordinaire  de  s'adonner  en 
même  tems  à  ces  deux  fuperilitions ,  comme  taifoit 
Julien. 

Les  formules  théurgiques,  au  rapport  de  Jambli- 
que ,  avoient  d'abord  été  compofees  en  langue  égyp- 
tienne ou  en  Lingue  chaldéenne.  Les  Grecs  ôc  les  Ro- 
mains qui  s'en  fervirent ,  conferverent  beaucoup  de 
mots  des  langues  originales ,  qui  mêlés  avec  des  mots 
grecs  ôc  latins,  formoientun  langage  barbare  ÔC  in- 
intelligible aux  hommes  ;  mais  qui ,  félon  le  même 
philoiophe,  étoit  clair  pour  les  dieux.  Au-refte,  il 
ralloit  prononcer  tous  ces  termes  fans  en  omettre  , 
fans  heliter  ou  bégayer,  le  plus  léger  défaut  d'articu- 
lation étant  capable  de  faire  manquer  toute  l'opéra* 
tion  théurgique.  Mèm.  de  l'académie  ,  corne  V II. 

Les  démonographes  ÔC  les  théologiens  prouvent 
que  la  thiurgit  étoit  fuperftitieufe  ôc  illicite ,  parce 
que  les  démons  intervenoient  dans  fes  myfteres, 
quoi  qu'en  dilent  fes  défenfeurs. 

THEUTAT  ou  THEUTATES ,  f.m.  (Mytholog. 
&Hijl.  anc.  )  noms  fous  lequel  les  Celtes  adoraient 
la  divinité ,  connue  aux  Grecs  Ôc  aux  Romains  fous 
le  nom  de  Mercure. 

Le  mot  theutat  dans  la  langue  des  Celtes  fignifioit 
pere  du  peuple  ;  ils  le  regardoient  camme  le  fondateur 
de  leur  nation,  ôc  prétendoient  en  être  defeendus. 
Il  étoit  le  dieu  des  arts  ôc  des  feiences,  des  voyageurs 
ôc  des  grands  chemins ,  des  femmes  enceintes  ,  des 
voleurs ,  ôc  il  avoit  des  temples  dans  toute  la  Gaule. 
C'eft  ce  même  dieu  qui  étoit  connu  des  Gaulois  fous 
le  nom  (ÏOgnms ,  ou  du  dieu  de  Viloauence,  que  Lu- 
cain  a  confondu  avec  Hercule.  Voyer  Ognius  * 

THEUT H ,  f.  m.  (Mythol.  égyptienne)  nom  d*ua 
dieu  des  anciens  Egyptiens. 

Parmi  les  anciens  auteurs ,  les  uns  comme  Platon,- 
écrivent  Tkeuth ,  d'autres  ,  comme  Cicéron  Tkoye  , 
d'autre*  Thcyth ,  d'autres  Thot  ,  d'autres  Thouth  s 
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quelques  farans  prétendent  que  de  Thout,  Ton  fît 
Theot ,  d'oïl  les  anciens  Germains  avoient  tait  Woth, 
Vothan,  Wodan,  Woden ,  "Wode,  8c  enfuiteGuosh, 
Goth ,  God  &  Got ,  qui  encore  aujourd'hui  fignific 
Dieu. 

Le  Thtuth  des  Egyptiens  n'étoit  point  le  Dieu 
fuprème ,  mais  une  divinité  dont  tous  les  arts  tiroient 
leur  origine.  Scaliger  prétend  que  ce  Tkcutk  étoit 
û  fage ,  qu'on  donna  dans  la  fuite  ce  nom  à  tous  ceux 
qui  le  distinguèrent  par  leur  fageffe.  H  prétend  encore 
que  le  Theutatès  des  Germains  étoit  le  Thtuth  des 
Egyptiens  ;  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que  toutes  les 
hypothefes  fur  cette  matière  font  également  chiméri- 
ques. (D.J.) 

THEUTH  ou  THOT  ,  (Calendrier  égyptien.)  c'étoit 
félon  Cicéron  de  natrdeor.  t.  III.  n°.  jo".  chez  les 
Egyptiens  le  nom  du  premier  mois  de  leur  année , 
c*eft-à-dire ,  le  mois  de  Septembre ,  félon  Laâance. 
Ce  mois  commençoit  le  19  Août  du  calendrier  Ju- 
lien, répondoit  au  mois  Elul  des  Juifs,  8c  au  mois 
Gorpiarus  des  Macédoniens.  (D.  /.) 

THEX1S ,  (  Médec.  anc.  )  ,  terme  employé 
par  les  anciens  auteurs  en  médecine  ,  quelquefois 
pour  lignifier  les  bleffures  ou  piquurcs  faites  avec 
de  petits  inftrumens  pointus  ;  quelquefois  pour  le 
traitement  des  plaies  par  la  future  ;  8c  quelquefois 

E>ur  la  réunion  des  lèvres  d'une  bleffure  ,  en  pro- 
lifant  la  plus  petite  cicatrice  poffible.  (D.  /.) 
THIA ,  (  Géogr.  anc.  )  i°.  île  de  la  mer  Egée ,  8c 
l'une  des  Cyclades ,  félon  Pline,  liv.  II.  ch.  IxxxviJ. 
Cette  île  du  naturalise  de  Rome ,  n'eft  qu'un  mé- 
chant écueil  ,  qui  n'a  pas  même  de  nom  aujour- 
d'hui. 

1°.  Ville  du  Pont  cappadocien ,  fur  la  route  de 
Trapézuntc  à  Satala ,  félon  l'itinéraire  d'Antonin. 

30.  Lieu  de  Grèce  dans  la  Béotie.  (D.J.) 

TH1ARUBEKESSIS,  f.  f.  terme  de  relation,  ba- 
layeur des  mofquées  en  Perfe  ;  cet  emploi  parmi 
nous  méprifable ,  eft  recherché  en  Perfe ,  &  appar- 
tient à  un  ordre  inférieur  du  clergé  mahométan  de  ce 
royaume. 

THIE ,  f.  f.  (Outil  de  Filtvfe.)  petit  infiniment  de 
fer  ou  d'autre  matière ,  dans  lequel  les  fileufes  met- 
tent le  bout  de  leur  fufeau.  La  t  hic  paroît  être  le  verti- 
eilla  des  Latins;  on  difoit  autrefois  verteil  ou  verteau. 

Dans  le  Maine ,  l'Anjou ,  le  Poitou ,  &  autres  pro- 
vinces de  France ,  la  thie  eft  un  petit  infiniment  de 
fer  ,  de  cuivre  ou  d'argent,  qui  eft  creux ,  8c  où  l'on 
fourre  la  pointe  d'en-haut  du  fufeau  à  la  main  ,  corn* 
me  on  fourre  une  baguette  de  piftolct  dans  un  tire- 
bourre.  Cette  thie  eft  cannelée  à  colonne  torfe ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  a  une  rainure  enfoncée  qui  tourne  en 
vis  deux  ou  trois  tours.  Cette  cannelure  foutient  le 
fil  fans  pouvoir  aller  à  droit  ni  à  gauche,  8c  facilite 
aux  fileulés ,  la  manière  imperceptible  dont  le  fil 
qu'elles  filent ,  fe  place  comme  de  lui-même  fur  leur 
fufeau  ;  les  fileufes  qui  ne  fc  fervent  point  de  thie , 
font  obligées  de  s'arrêter  à  chaque  aiguillée  de  fil 
qu'elles  ont  file  ,  afin  de  les  dévider  fur  leur  fufeau. 
Savary.  (D.J.) 

THLÉRACHE ,  (Géog.  mod.)  pays  de  France  qui 
fait  partie  de  la  province  8c  du  gouvernement  mili- 
taire de  la  Picardie. Il  eftborné au  nordparleHainaut 
8c  le  Cambréfis,  au  midi  par  le  Laonois,  au  levant 
par  la  Champagne ,  8c  au  couchant  par  le  Verman- 
dois.  Philippe  Aueufte  le  réunit  à  la  couronne  après 
la  mort  d'Elifabetn,  comteffe  de  Flandres,  fille  du 
dernier  comte  de  Vermandois.  Il  abonde  en  blé  ; 
Cuite  en  elt  le  chef-lieu.  (D.J.) 

1  ERS ,  (Géog.  mod.)  ville  de  France ,  dans  l'Au- 
.  au  diocefe  de  Clcrmont ,  frontière  du  Fo- 
,  fur  la  Durole.à  10  lieues  au  couchant  deCler- 
>nt  ,  av«"c  titre  de  vicomté.  Il  y  a  un  féminairc  , 
je  collt^giale ,  juftice  royale  ;  enfin  une  abbaye 


d'hommes  de  Tordre  S.  Benoît.  Il  s'y  faifoit  autrefois 
beaucoup  de  commerce  en  quinquaillerie  ,  papier  , 
cartes  8c  cartons.  Long.  21. 12.  latit.  46.  So. 

Guitlet  (George)  ,  écrivain  fpiritucl ,  naquit  dan» 
cette  ville  vers  l'an  1615 ,  8c  mourutà  Paris  en  1705. 
Son  livre  intitulé  les  arts  dt  l'homme  d'epée,  ou  le  dic- 
tionnaire du  gentilhomme  ,  a  été  imprimé  partout  ; 
mais  on  fait  encore  plus  de  cas  de  fon  Athènes  8c  de 
fa  Lacédcmonc  ancienne  &  nouvelle.  Ce  font  deux  li- 
vres charmans ,  8c  qui  deviennent  rares.  (D.  J.) 

THILE  ,  la ,  ou  la  THIELE,  (Géogr.  mod.)  ri- 
vière de  SuifTc  ,  au  pays  de  Vaud.  Après  s'être  jet- 
tét  à  Yverdun  dans  le  lac  de  Neuchatel ,  elle  entre 
dans  celui  de  Bienne  ,  en  fort,  8c  fe  perd  dans  l'Aar. 
(D.J.) 

THILEM  ARCK ,  (Giog.  mod.)  petite  province  de 
Norvège,  dans  le  gouvernement  d'Agghenis.  Elle 
dépend  de  l'évêché  de  Berghen. 

THIMERAIS ,  (Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen 
fige  Thcoderemenjîs  ager;  pays  de  France,  qui  fait 
partie  du  Perche,  8c  qui  eft  uni  au  gouvernement 
militaire  de  l'île  de  France.  Châteauneuf  en  eft  le  lieu 
principal. 

THlMIN,f.  m.  (Monnoie.)  monnoie  qui  a  cours 
dans  l'Archipel  ;  elle  valoit  cinq  fols  quand  l'écu  étoit 
fur  le  pic  de  trois  livres  douze.  (  D.  J.) 

THIN,  f.  m.  ( Mat.  mid.  des  Arabes.)  nomdonné  par 
les  anciens  médecins  arabes  à  toute  ef  pece  de  terre  ou 
de  bold'ufageen  médecine.  Ainfi  le  bol  d'Arménie  de 
Galien  eft  nommé  par  Avicenne  thin  Armeni  ;  de-là 
le  mot  muthin  fignifie  tout  ce  qui  eft  terreux  ,  8c  qui 
approche  de  la  nature  des  bols  médecinaux. 

THIN*. ,  (  Géogr.  mod.)  ville  d'Afie ,  à  laquelle 
Ptolomée,  /.  VU,  c.  v.  donne  le  titre  de  métropole  des 
Chinois ,  8c  la  place  dans  les  terres.  Le  nom  moder- 
ne, félon  Mercator,  eft  Tendue.  (D.J.) 

THINITE  ,  f.  m.  (tM.  d'Egypte.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  aux  rois  d'Egypte  qui  ont  régné  àThis, 
capitale  de  leur  royaume.  Il  y  a  eu  deux  dynafties 
de  thinifles.  La  première  commença  à  Mènes ,  8c  fi- 
nit à  Bienachès  :  elle  comprend  huit  rois  ;  la  féconde 
commença  à  Boâhus ,  8c  finit  à  Neperchctes  ;  elle 
comprend  dix  rois.enforte  qu'il  y  a  eu  en  tout  dix-huit 
rois  thinitts ,  qui  ont  poffédé  ce  royaume  pendant  fix 
cens  trois  ans.  Ce  royaume ,  félon  Ufferius ,  com- 
mença 11 30  ans  avant  J.  C.  (D.J.) 

THIOIS  ,  le  ,  (Langue.)  le  thioit ,  autrement  dît 
théotifquc ,  eft  la  même  chofe  que  l'ancienne  langue 
téutonique  ou  tudefque.  Vnyti  Tudesqle. 

THION  VILLE ,  (Géog.  mod  )  en  latin  du  moyen 
Age  Theodonis  villa  ;  ville  de  France ,  dans  le  Luxem- 
bourg ,  fur  le  bord  de  la  Mofelle ,  entre  Metz  8c 
Sierck.  Cette  petite  ville,  qui  eft  chef-lieu  d'un  bail- 
liage ,  a  été  originairement  une  maifon  royale  ;  c'eft 
aujourd'hui  un  gouvernement  de  place  ,  avec  état 
major.  Le  pont  qu'on  y  paffe  eft  défendu  par  un  ou- 
vrage à  corne.  Les  Efpagnols  étoient  les  maîtres  de 
Thionville ,  lorfquc  M.  le'  prince  s'en  faifit  en  164}  , 
après  la  batai'lc  de  Rocroy.  Elle  fut  cédée  a  la  Fran- 
ce par  le  traité  des  Pyrénées  en  1659.  Long,  fuivant 
Caflini ,  23.  41.  lat.  41. 25.  40.  (D.  J.  ) 

THIR ,  f.  m.  (Calend.  des  Ethiopiens.)  nom  du  cin- 
quième mois  de  Ethiopiens ,  qui  répond  fuivant  Lu- 
dolf ,  au  mois  de  Janvier. 

TH1RENSTEIN  ouTHIRUSTEIN  ,  (Géog.  mod.) 
petite  ville  d'Allemagne ,  dans  la  baffe  Autriche,  pro- 
che le  Danube ,  a  un  mille  au-deffus  de  Stcin ,  avec 
un  château  ,  où  l'on  dit  que  Richard  L  roi  d'Angle- 
terre ,  fut  détenu  quelque  tems  prifonnier  par  Léo- 
pold  duc  d'Autriche  ;  celui-ci  rendit  le  roi  Richard  à 
l'empereur  Henri  VI.  qui  ne  le  mit  en  liberté ,  en 
1 194  ,  qu'en  le  rançonnant  à  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent. (D.J.) 

THlRSK. ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  ou  bourg 
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«l'Angleterre ,  dans  la  proviaoe  dTorck.  Elle  a  droit 
de  tenir  marché  &  de  députer  au  parlement.  (D.  /.) 

THISBÉ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  la  Béotie ,  félon 
Paufanias,  tiv.  IX.  th.  xxxij.  elle  avoit  pris  fan  nom 
«d'une  nymphe  qui  s'appellent  ainfi. 

TH1SOA,  f.  î.(Mythol.)  une  des  trois  nymphes  qui 
•élevèrent  Jupiter  fur  le  mont  Lycée  en  Arcadic. 
XD.J.) 

THISRIN ,  pjtion ,  (CaUnd.fyritn.')  nom  que  les 
Syriens  donnent  au  premier  mou  de  l'année.  11  a  3 1 
jours.  Le  mou  qui  fuit  immédiatement ,  &  qui  a  30 
jours  ,  eft  appelié  Thifrinpofttrior. 

THIVA,  (Giog.  moJ.)  ville  de  la  Livadie  ,  hâtie 
fur  uneéminence  f  où  étoit  jadis  l'ancienne  Thèbes, 
capitale  de  la  Béotie ,  cette  ville  fameufe  par  fa  gran- 
deur ,  par  fon  ancienneté ,  par  fes  malheurs  fie  par 
les  exploits  de  fes  héros.  foyt{  Tues  je,  n°.  2. 

Depuis  qu'Alexandre  eut  détruit  cette  belle  ville, 
elle  n'a  jamais  pu  fc  relever  ;  c'eft  fur  fes  ruines  qu'on 
a  bâti  Thiva  ou  Tkivc.  En  y  arrivant ,  dit  M.  Spon , 
nous  panâmes  un  petit  ruifleau  qui  coule  le  long  des 
murailles  ;  &  ce  doit  être  la  rivière  d'Ifménus ,  que 
d'autres,  avec  plus  deraifon,  n'appellent  qu'une  jon- 
tain*  ;  mais  Wheler  n'eft  pas  de  ce  fentiment.  Selon 
lui ,  Thiva  eft  entre  deux  petites  rivières ,  l'une  au 
levant, qu'il  regarde  ctrenfménus,  &  l'autre  au  cou- 
chant, qu'il  prend  pour  Dircé.  Je  ne  comprens  pas, 
pourfuit-U  ,  ce  qui  oblige  M.  Spon  à  être  d'un  autre 
fentiment ,  puifque  Paufanias ,  après  avoir  décrit  les 
côtés  du  nord  &  de  l'eft  de  la  porte  Proetida  vers  la 
Chalcidie ,  recommence  i  la  porte  Ncitis ,  fie ,  après 
avoir  remarqué  quelques  monumens  qui  y  font,  paffe 
cette  rivière  de  Dircé ,  fie  va  de-li  au  temple  de  Ca- 
bira  ic  de  Thefpia ,  ce  qui  eft  au  couchant  de  Thè- 
bes, M.  Spon  ajoute  que  la  rivière  Ifmémis  eft  hors 
de  la  ville  à  main  droite  de  la  porte  Homoloïdes ,  fie 
parte  près  d'une  montagne  appellée  aufli  Ifminus  ; 
tout  cela  ne  répond  à  aucune  chofe  qui  foit  au  cou- 
chant. 

La  forterefle  nommée  Cadmit ,  dont  les  murailles 
&  quelques  tours  quarrées  qui  y  reftent  font  fort 
antiques  ;  cette  forterefle ,  dis-je ,  eft  ovale  ;  fie  tout 
ce  qui  eft  renfermé  dans  les  murailles  eft  beaucoup 
mieux  bâti ,  fie  plus  élevé  que  ce  que  l'on  bâtit  au- 

Crd'hui  dans  le  pays.  On  croit  que  Thiva  a  une 
e  &  demie  de  tour ,  fie  qu'il  y  a  trois  ou  quatre 
cens  habitans.  Les  Turcs ,  qui  en  font  les  maîtres  fie 
qui  font  la  moindre  partie ,  y  ont  deux  mofquées  ;  fie 
les  Chrétiens  y  ont  quelques  églifes  ,  dont  la  cathé- 
drale s'appelle  Fanagia-Chryfaphor'u^a. 

On  ny  voit  rien  de  remarquable  que  quelques 
fragmens  d'anciennes  inferiptions  parmi  les  carreaux 
du  pavé.  On  trouve  deux  kans  dans  cette  ville.  Au- 
lieu  de  trois  à  quatre  cens  habitans ,  M.  Spon  en  met, 
par  une  grande  erreur ,  trois  à  quatre  mille ,  en  y  com- 
prenant les  fàuxbourgs  ,  dont  le  plus  grand ,  mais 
également  dépeuplé,  eft  celui  de  S.  Théodore  ;  il  y 
a  une  belle  fontaine ,  qui  vient  d'un  réfervoir  fur  le 
chemin  d'Athènes.  C'eft  ce  ruifleau  que  M.  Spon 
prend  pour  le  Dircé  des  anciens. 

On  voit  vers  le  chemin  de  Négrepont  le  lieu  d'oii 
l'on  tire  la  matière  dont  on  fait  les  pipes  a  fumer  du 
tabac.  Ceux  qui  jugent  qu'il  y  a  de  cette  matière  dans 
un  endroit ,  en  achètent  le  terroir  du  vay  vode,  fie  y 
font  creufer  à  quinze  ou  vingt  pies  de  profondeur , 
&  de  la  largeur  d'un  puits  ordinaire.  Enfuite  ils  y  font 
descendre  des  gens  qui  tirent  une  terre  fort  blanche 
qui  s'y  trouve  ;  elle  eft  molle  comme  de  la  cire.  On 
la  travaille  ou  fur  le  lieu  même ,  ou  dans  les  bouti- 
ques avec  un  couteau ,  fie  on  la  façonne  avec  des  fers 
pour  en  faire  des  bottes  de  pipes  à  la  turque ,  c'eft- 
a-dire  fans  manche ,  parce  qu'on  y  ajoute  de  grands 
tuyaux  de  bois.  Cette  terre  ainû  figurée  s'endurcit  à 
l'air,  fans  la  faire  cuire  i  ôcaveclç  teins,  elle  devient 
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aufli  dure  que  la  pierre.  La  plus  pefante  eft  la  meil- 
leure, fie  là  moins  fujette  à  fe  carter.  Les  moindres 
fe  vendent  cinq  alpres  la  pièce ,  fie  les  plus  belles  neuf 
à  dix, 

La  notice  épifcopale  deNilus  Doxapatrius  appelle 
cette  ville  Ttùia  gratta ,  fie  en  fait  une  province  ec- 
cléûaftique ,  avec  trois  évêchés  qu'elle  ne  nomme 
point.  Il  paroit ,  par  la  notice  de  1  empereur  Andro- 
nic  Paléologue  le  vieux ,  que  Thèbes  étoit  une  mé- 
tropole fous  le  patriarchat  de  Conftantinople,  fie  que 
du  cinquante-ieptieme  rang  ,  elle  paflà  au  foixante- 
neuvieme.  Dans  la  même  notice ,  elle  eft  comptée 
parmi  les  villes  qui  avoient  changé  de  nom ,  Baoïia  , 
niinc  Ththa. 

Thiva  eft  dans  la  Livadie ,  fie  appartient  aux  Turcs 
qui  y  ont  quelques  mofquées  ;  les  Grecs  y  ont  un 
prêtre  qui  prend  le  titre  d'ivéaut.  Long.  ai.  jg.  lotit. 
luivant  les  obfervations  de  M.  Vernon ,  \8. 22. 
(Z>.  /.)  »  J  • 

THIUS  ou  THE  1US,  {Giog.  anc.)  rivière  de 
l'Arcadie.  Paufanias  dit ,  /.  KIII.  c.  xxxv.  qu'en  al- 
lant de  Mégalopolis  à  Lacédémone  le  long  de  l'Al- 
phee ,  on  trouve  au  bout  d'environ  trente  ftades  le 
neuve  Thiut ,  qui  fe  joint  à  l'Alphée  du  côté  gauche. 

THLASIS ,  f.  f.  (Miace,  anc.  )  Sx«'„f  ou  rx^; 
contufion  ,  to/lifion ,  efpece  de  rraâure  des  os  plats 
qui  confirte  dans  une  contufion ,  fie  un  enfoncement 
des  fibres  ofleufes  ;  ce  mot  vient  du  verbe  ,y« 
froijj't.  Tha<« ,  dans  Hippocratc  fie  dans  Galien  ,  eft 
toute  contufion  faite  par  un  corps  emouffé ,  fie  toute 
bleffure  produite  par  un  infiniment  moufle  qui  a  con- 
tus  les  parties.  {D.J.) 

THLASPI ,  f.  m.  (Hifl.  nai.  Botan.)  genre  de  plante 
à  fleur  en  croix  ,  compofe  de  quatre  pétales  :  le  piftil 
fort  du  calice ,  6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  plat , 
arrondi  ,  bordé  le  plus  fouvent  d'une  aîle  ou  d'un 
feuillet ,  fie  échancré  à  fa  partie  fupérieure  ;  ce  fruit 
eft  divilé  en  deux  loges  par  une  cloilbn  intermé- 
diaire ,  dirigée  obliquement  relativement  au  plan  des 
panneaux  ,  fie  il  renferme  des  femences  le  plus  fou- 
vent  applaties.  Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce  genre 
que  fes  tcuilles  font  fimples ,  en  quoi  il  diffère  de  ce- 
lui du  crcflbn.  Tournefort  ,  injl.  ni  htrb.  Foyt[ 
Plante. 

Des  vingt  fie  une  efpeces  de  thlafpi  de  Tourne- 
fort  ,  nous  décrirons  la  plus  ordinaire  ,  thlafpi  vid- 
gaïus  1.  R.  H.  2«a.  en  anglois,  the  tommon  trtaclc- 

rqujiurd. 

Sa  racine  eft  aflezgroffe ,  fibreufe,ligneufe,  blan- 
che ,  un  peu  âcre.  Elle  pouffe  des  tiges  à  la  hauteur 
d'environ  un  pié ,  rondes ,  velues ,  roidcs ,  rameufes, 
garnies  de  feuilles  fimples  fans  queue  fie  fans  décou- 

Eure  ,  longues  comme  le  petit  doigt ,  larges  à  leur 
afe ,  s'étrcciflànt  peu-à-peu  en  pointe ,  crénelées 
en  leurs  bords  d'un  verd-blanchâtre ,  d'un  goût  âcre 
fie  piquant.  Ses  fleurs  font  petites ,  blanches ,  nom- 
breufes  ,  difpofées  comme  celles  de  la  bourfe  à  ber- 
ger, compofées  chacune  de  quatre  pétales  en  croix, 
avec  fix  etamines  à  fommets  pointus. 

A  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  ronds  ,  ovales 
applaris ,  bordés  ordinairement  d'une  aîle  ou  feuillet 
plus  étroits  à  leur  bafe,  plus  larges  fie  échancrés  par 
le  haut.  Us  font  compofes  de  deux  panneaux  féparés 
par  une  cloifon  mitoyenne ,  pofée  de  travers  ,  fie  di~ 
vifés  en  deux  loges  ;  elles  contiennent  des  graines 
prefque  rondes ,  applaties,  d'une  couleur  rouge  obf- 
cure  ;  ces  graines  noirciflent  en  vieilliflànt,  fie  font 
d'un  goût  acre  fie  brûlant ,  comme  la  moutarde. 

Cette  plante  vient  aux  lieux  incultes ,  rudes,  pier- 
reux ,  fablonneux ,  expofés  au  foleil  fie  contre  les 
murailles  ;  elle  fleurit  en  Mai ,  fie  fa  femence  mûrît 
en  Juin.  On  nous  l'apporte  du  Languedoc  fie  de  la 
Provence  ,  oit  elle  croît  fupérieure  à  celle  des  autres 

climats 
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-climats  tempéras  :  il  faut  la  choifir  nouvelle ,  ïieïte , 
bien  nourrie  ,  âcre  fie  piquante  au  goût.  {D.J.) 

ThlaspI  ,  (  M«t.  mtd.  )  la  fcmcncc  de  plutieuts 
efpeces  de  Ma/pi  eft  recommandée  comme  remède 
par  quelques  auteurs  de  médecine.  Ces  plantes  font 
de  la  clafle  des  crucifères  de  Tournefort ,  &  dans  la 
divifion  de  celles  qui  contiennent  l'alkali  volatil 
(poniané  dans  un  état  uSti  nud  >  de  en  une  quannté 
•flez  confidérable. 

La  femence  de  tkJafpi  n'eft  guère  moins  âcre  fie 

[tiquante  que  la  femence  de  moutarde ,  dont  on  peut 
a  regarder  comme  la  fuccédanée.  f/oyt{  Mo u tarde. 
Cette  femence  eft  très-peu  ufitce  ,  ou  même  absolu- 
ment inufitée  dans  la  prefeription  des  remèdes  ma* 
giftrauv.  Elle  entre  dans  le  mithridat  fie  dans  la  thé- 
riaque.  {b) 

THLASP1DIUM,  f.  m.  {Hifi.  *nt>  Botan.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  croix  ,  compofée  de  quatre  pé- 
tales ;  le  piflil  fort  du  calice ,  fie  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  applati ,  double ,  peur  ainfi  dire ,  Se  compofé 
de  deux  parties  qui  font  féparées  par  une  cloifon  in- 
termédiaire ,  fie  qui  renferment  chacune  une  femence 
le  plus  fouvent  oblongue  fie  applatie.  Tournefort , 
infi.  ni  ktrb.  Pojti  Plantf. 

Entre  les  dix  efpeces  de  ce  genre  de  plante  que 
compte  Tournefort ,  il  fuffira  de  décrire  la  première, 
celle  de  Montpellier ,  thlajpidîum  Monfptlunje ,  hit- 
tacii  folio  hirfuto,  l.  K.  H.  214.  Il  pouffe  pluficurs  ti- 
ges à  la  hauteur  d'un  pic ,  grêles ,  rondes,  rameufes, 
portant  peu  de  feuilles  ;  mais  il  en  fort  de  fa  racine 
pluficurs  qui  font  longues ,  rudes ,  finueufes ,  vertes , 
velues,  reffemblantes  à  celle  du  hiéracium,  éparfes 
par  terre.  Ses  fleurs  naiffent  aux  fommites  de  fes  tiges, 
petites ,  à  quatre  feuilles  jaunes,  difpofées  en  croix  : 
quand  elles  font  tombées  ,  il  leur  fuccede  un  fruit  en 
lunette  compofée  de  deux  parties  trés-applatics ,  qui 
renferment  dans  leur  creux  chacune  une  femence 
oblongue ,  fort  applatie ,  roufle  ou  rougeâtre  :  fa  ra- 
cine eft  longue  fie  médiocrement  groffe.  Cette  plante 
croît  vers  Montpellier,  fie  aux  lieux  montagneux  des 
pays  chauds.  {D.  J.) 

THUPSlS  ,  {Ltxicvg.  Midtc.)  &<4'V  de  bxl^et, 
tomprimer ,  comprcjflon  ;  d*i4>(  rxtfMX*  *ft  une  eom~ 
preffion  caufée  à  Peftomac  par  lesalimens,  qui  le  fur- 
chargent  par  leur  quantité.  {D.  J.) 

THMV1S ,  (  Giog.anc.)  ville  de  la  baffe  Egypte, 
vers  la  bouche  du  Nil ,  nommée  Mendeje;  c 'étoit  une 
ville  confidérable  ,  fie  qui  devint  épifcopale  ,  car 
S.  Phileus  fie  S.  Sérapion  ont  été  évêques.  Thmuis  fi- 
gnî/Soit  un  boue  en  langue  égyptienne ,  à  ce  que  pré- 
tend S.  Jérôme.  (D.J.) 

THN ETOPSiC HITES ,  f.  m.  pl.  {Hifi.  tedifiafi  ) 
anciens  hérétiques,  croyant  que  1  ame  humaine  étoit 
parfaitement  femblable  a  celle  des  bêtes ,  fie  qu'elle 
mouroit  avec  le  corps.  yoyt\  Ame. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  *>it«,  morttt,  fit  4"X't 


On  ne  trouve  mille  part  ces  hérétiques  que  dans 
S.  Jean  Damafcenc ,  kirèf.  xc.  a-moins  qu'ils  ne  foient 
les  mêmes  que  ceux  dont  parle  Eufebe,  hifi.  tcdèfiaft. 
iiy.  IX.  c.  xxxviij.  ou  il  eft  dit -que  du  tems  d'Ori- 
gène  il  y  avoit  en  Arabie  des  hérétiques ,  croyant 
que  Pâme  humaine  mouroit  avec  le  corps,mais  qu'elle 
reffufeiteroit  avec  le  corps  à  la  fin  du  monde.  Eufebe 
ajoute  qu'Origene  réfuta  ces  hérétiques  dans  un  con- 
cile nombreux  ,  fie  qu'il  les  fit  revenir  de  leurs  er- 
reurs. S.  Auguftin  fie  Ifidore  les  appellent  kbltiquts 
arabes. 

Marshal,  dans  fes  tabla ,  a  défiguré  ce  mot  faute 
de  l'entendre,  car  il  l'écrit  thmopfythius ,  au-licu  de 
thnttopfytlùui  :  il  les  place  aufli  dans  le  fixieme  fic- 
elé .  mais  on  ne  peut  deviner  fur  quel  fondement  il 
l'a  fait. 


THOty(^Mytkolog.)  nymphe  marine,  fille  de 


l'Océan  Se  de  Tcthys,  lelon  Héfiode;  cllcfenom*- 
moit  ainfi  A  caufe  de  fa  vîteffe.  {D.  J.) 

THOISSEY ,  (  Gtog.mod.)  en  latin  du  moyen  âcè 
ToJJîtuus  ,  viile  de  France  ,  dans  la  principauté  dé 
Dombes ,  proche  les  rivières  de  Saône  Se  de  Chala- 
rone ,  à  7  lieues  au  nord  de  Trévoux.  Il  y  a  un  bail- 
liage fie  un  collège.  (  D.  J.  ) 

THOLOSAT,  le,  (Géog.  mod.)  petite  rivière  dé 
France  en  Guienne;  elle  fe  jette  dans  la  Garonne,  en- 
tre Tor.neius  fie  Marmande.  {D.J.) 

THOLl/St  f.  m. {Archit.  rorn.)  Vitruve  nommé 
tholus  une  coupe  ou  un  dôme  en  général.  C'eft  la  clé 
du  milieu  d'une  pièce  oii  s'aflemblsnt  toutes  hs  cour- 
bes d'une  voûte  ,  quand  elle  eft  de  charpente.  On  y 
fufpcndoit  anciennement  dans  les  temples  les  préfens 
faits  aux  dieux. 

On  entend  aufli  par  le  mot  fhohu  la  coupe  d'un 
temple.  Philander  fié  Barbaro  appelloient  au!ïî  tho. 
lus  la  lanterne  que  l'on  met  âu-dcll'us  du  temple. 
{D.J.) 

Tholus  ou  ThoLantks  ,  {Gtog.oiic.)  ville 
d'Afrique ,  félon  Arrien.  Elle  étoit  fituée  dans  les  ter- 
res ,  6e ,  félon  les  apparences,  peu  éloignée  de  Car- 
tilage. Syphax  la  prit  par  trahi  ion ,  fie  pafla  la  garni- 
fon  romaine  au  fil  de  i'épée.  (  D.  J.  ) 

THOMAS ,  arbre  de  Saint-,  {Hifi.  nu.  Êot.) 
arbre  des  Indes  orientales.  Ses  feuilles  reflcmblent 
à  celles  du  licre  ,  fes  fleurs  font  comme  des  lys  vio- 
lets ,  dont  l'odeur  eft  très-agréable.  Cet  arbre  ne  pro- 
duit aucun  fruit. 

Thomas  ,  Saint-,  {Giog.  mod.)  île  d'Afrique, 
dans  la  mer  d'Ethiopie ,  fous  la  ligne.  Elle  a  été  dé- 
couverte par  les  Portugais  en  1495.  On  lui  donne 
environ  dotwe  lieues  de  diamètre  ;  Pair  y  eft  mal- 
lain ,  à  caufe  des  chaleurs  excclfives  qu'on  y  relient. 
Le  terroir  en  eft  cependant  tertile  en  raifins  fie  en  can- 
nes de  fucre.  Pavoafan  eft  la  capitale  de  cetta  île* 
{D.J.) 

Thomas  ,  Saint- ,  (  Giog.  mod.  )  île  de  l'Améri- 
que lcptemrionale ,  une  des  Antilles  ,  au  levant  de 
rorto-Rico.  Elle  a  fix  lieues  de  tour,  Se  appartient 
aux  Danois.  Long.  18.  27.  {D.  J.) 

Thomas,  chrétiens  de  saint,  {Hijf.ueléf!) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  chrétiens  indiens ,  éta- 
blis dans  la  prel qu'île  des  Indes ,  au  royaume  de  Co* 
chin ,  Se  fur  la  côte  de  Malabar  fie  de  Coromandel. 

On  ne  doit  pas  douter  que  le  chriftianifme  n'ait 
percé  de  bonne  heure  dans  les  Indes  ,  fie  l'on  peut  le 
prouver  par  Cofmas ,  témoin  oculaire  d'une  partie 
de  ce  qu'il  avance  dans  fa  topographie  chrétienne. 
»  Il  y  a ,  dit-il ,  dans  l'île  Taprobane ,  dans  l'Inde  in* 
»  térieure,  dans  la  mer  des  lndes,une  églife  de  chré- 
»  tiens ,  avec  des  clercs  fie  des  fidèles  ;  je  ne  (ai  s'il 
t*  n'y  en  a  point  au-delà.  De  même  dans  les  pays  de 
»  Malé  ,  ou  croît  le  poivre  ,  fie  dans  la  Cal'uanc ,  il 
»  y  a  un  évêque  qui  vient  de  Perfc ,  où  il  eft  or-»  / 
»  donné  h. 

Nous  avons  dans  ces  paroles  ,  un  témoignage  dé 
chriftianifme ,  établi  aux  Indes  dans  le  fixieme  hede. 
Cofmas  écrivoit  environ  l'an  547  de  Notre-Seigncur, 
fie  ces  chrétiens  fe  font  contervés  jufqu'à  notre  fie- 
cle  dans  un  état  qui  paroît  n'avoir  été  expofé  par 
rapport  à  la  religion,  à  aucune  contradiction  violen- 
te ,  hormis  celle  qu'ils  eurent  à  efliiy  er  de  la  part  de? 
Portugais ,  vers  la  fin  du  feirieme  fiecle. 

Le  P.  Montfaucon  a  rendu  fervice  à  PEglife  fie  à 
la  république  des  lettres ,  par  la  publication  fie  la  tra* 
dudion  de  l'ouvrage  de  Cofmas.  Sans  parler  de  plu- 
fieurs  chofes  curieufes  qui  y  font  rapportées  ,  on  y 
trouve  les  plus  anciennes  connoiftances  qu'on  ait  c*é 
Pétabliffement  de  PEglife  chrétienne  fur  la  côte  de- 
Malabar  ,  fit  de  la  dépendance  où  étoit  leur  éveque  ( 
à  l'égard  du  catholique  ou  métropolitain  de  Perfe  l 
dépendance  qui  a  continué  jufqu'à  ce  que  les  Porta* 
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-gais  ,  qm  s'étoient  rendus  puilTans  dans  les  Indec  , 
mirent  tout  en  oeuvre  poar  amener  cette  égaie  à  la 
tutelle  du  pape  ,  auquel  elle  n'avait  jamais  été  fou- 
mife. 

Les  chrétiens  de  S.  Thomas  fe  donnent  une  anti- 
quité bien  plus  reculée  que  celle  dont  nous  venons 
oc  parler.  Us  prétendent  que  l'apôtre  S.  Thomas  ert 
le  fondateur  de  leur  églile ,  6c  les  Portugais  leurs  en- 
nemis, n'ont  pas  peu  contribué  à  appuyer  cette  tra- 
dition. Antoine  Gouvea ,  religieux  Auguftin,  la  Con- 
tient dans  fon  livre  intitulé  :  Jornada  do  Arctbifpo  dt 
Çoa ,  imprimé  à  Conimbre  en  1 606. 

Il  prétend  que  dans  la  répartition  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  qui  fe  fit  entre  les  apôtres,  les  Indes 
•échurent  a  S.  Thomas,  qui  après  avoir  établi  le  chrif- 
tianifme  dans  l'Arabie  heureufe ,  &£  dans  l'île  Diofco- 
xide,  appelléc  aujourd'hui  Socctoray  Ce  rendit  à  Cran- 
ganor,  où  rélidoit  alors  '«  principal  roi  de  la  côte  de 
Malabar.  Le  faint  apôtre  avant  fondé  pluiieurs  égli- 
fes  à  Cranganor ,  vint  fur  la  côte  oppofée ,  connue 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  Coromandtt ,  fie  s'étant 
arrête  à  Mcliapour.quc  les  Européens  appellent  Saint- 
Thomas ,  il  y  convertit  le  roi  &  tout  le  peuple. 

Je  ne  fuivrai  point  fa  narration  romanelque,  qui 
doit  peut-être  fon  origine  à  ceux-là  même ,  qui  ont 
autrefois  fuppofé  divers  a&es  fous  le  nom  des  apô- 
tres ;  entr'autres  les  acres  de  S.  Thomas ,  ôc  ltiiitoire 
de  fes  courfes  dans  les  Indes.  Ces  attes  fabuleux  fub- 
fiftent  encore  dans  un  manuferit  de  la  bibliothèque 
du  roi  de  France.  M.  Simon  dans  fes  obfervations 
fur  les  verfions  du  nouveau  Teftament ,  çn  a  donné 
un  extrait ,  que  le  favant  Fabricius  a  inféré  dans  fon 
premier  volume  des  apocryphes  du  nouveau  Tefta- 
ment.  Il  paroit  que  c'eft  de-tà ,  que  le  prétendu  Ab- 
dias ,  baby  Ionien ,  a  puifé  tout  ce  qu'il  débite  dans  la 
vie  de  S.  Thomas  ;  fié  il  n'eft  pas  lurprenant  que  les 
chrétiens  de  Malabar ,  gens  amples  &c  crédules,  aient 
adopté  la  fable  de  cette  million ,  ainfi  que  beaucoup 
d'autres. 

Il  eft  néanmoins  toujours  certain ,  que  la  connoif- 
fànce  du  chriftianifmc  eft  ancienne  lur  la  côte  de  Ma- 
labar ,  non-feulement  par  le  témoignage  de  Cofmas , 
mais  encore ,  parce  qu'on  trouve  clans  les  fouferip- 
tions  du  concile  de  Nicce  ,  celle  d'un  prélat  qui  fe 
donne  le  titre  d'évûque  de  Perfc.  De  plus,  un  ancien 
auteur  cité  par  Suidas ,  dit  que  les  habitans  de  l'Inde 
intérieure  f  c'eft  le  nom  que  Cofmas  donne  à  la  côte 
de  Malabar),  les  Ibériens  6c  les  Arméniens ,  furent 
baptifés  fous  le  règne  de  Conftantin. 

Les  princes  du  pays ,  entr'autres  Scrant  Pcroumal, 
empereur  de  Malabar ,  fondateur  de  la  ville  de  Ca- 
Iccut,  l'an  de  J.  C.  815  ,  félon  M.  Vifcher,  donna  de 
grands  privilèges  aux  chrétiens  de  la  côte.  Ils  ne  dé- 
pendent à  proprement  parler  que  de  leur  évêque , 
tant  pour  le  temporel ,  que  pour  le  fpirituel. 

Le  roi  de  Cranganor  honora  depuis  de  fes  bonnes 
grâces  un  arménien  nommé  Thomas  Cana  ou  mûr- 
Thomas  ;  ce  mot  de  mar  eft  fyriaque ,  &  fignifie  la 
même  choie  que  le  dom  des  Efpagnols.  Il  y  a  de 
l'apparence  que  la  conformité  de  nom  l'a  quelque- 
fois fait  confondre  avec  l'apôtre  S.  Thomas.  Cet  hom- 
me qui  faifoit  un  gros  trafic  avoit  deux  maifons ,  Tune 
du  côté  du  fud ,  dans  le  royaume  de  Cranganor ,  fie 
l'autre  vers  le  nord ,  au  voifinage  d'Augamale. 
-  Dans  la  première  de  ces  maifons^l  tenoit  fon  épou- 
£t  légitime ,  &  dans  la  féconde ,  une  concubine  con- 
vertie à  la  foi.  Il  eut  des  enfans  de  l'une  fie  de  l'au- 
tre de  ces  femmes.  En  mourant ,  il  laifla  à  ceux  qui 
lui  étoient  nés  de  fon  époufe  légitime,  les  terres  qu'il 
pofledoit  au  midi  ;  fie  les  bâtards  héritèrent  de  tous 
fes  biens  qui  étoient  du  côté  du  nord.  Ces  defeen- 
dans  de  mar  Thomas  s'étant  multipliés ,  partagèrent 
xout  le  chriftianifme  de  ces  lieux- la.  Ceux  oui  déf- 
endent de  la  femme  légitime ,  paJTent  pour  les  plus 
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nobles  ;  ils  font  ft  fiers  de  leur  origine,  qu'ils  ne  con- 
traâent  point  de  mariages  avec  les  autres ,  ne  les  ad- 
mettant pas  même  à  la  communion  dans  leurs  égli- 
fes ,  fie  ne  fe  fervant  point  de  leurs  prêtres. 

Quelques  tems  après  la  fondation  de  la  ville  de 
Coula  n ,  à  laquelle  commence  l'époque  du  Malabar, 
c'eft-à-dtre  après  l'an  Six  de  Notre-Seigneur ,  deux 
eccléûaftiques  fyriens  vinrent.de  Babylone  dans  les 
Indes  :  l'un  fe  nommoit  mar  Sapor  ,  fie  l'autre  mar 
Ptrofis.  Ils  abordèrent  à  Coulan ,  où  le  roi  voyant 
qu'ils  étoient  refpeûés  des  chrétiens ,  leur  accorda 
entr'autres  privilèges,  celui  de  bâtir  des  éalifes  par-' 
tout  où  ils  voudraient  ;  ces  privilèges  fubfiftent  peut- 
-être encore  :  les  chrétiens  indiens  les  firent  voir  à 
Alexis  de  Menezès ,  écrits  fur  des  lames  de  cuivre 
en  langue  fie  caraûeres  malabarcs ,  canarins ,  b'ifna- 
garcs  fie  tamules ,  qui  font  les  langues  les  plus  en  ufa- 
ge  fur  ces  côtes. 

Une  fi  longue  fuite  de  profpérités  rendit  les  chré- 
tiens indiens  fi  puiftans,  qu'ils  fecouerent  le  joug  des 
princes  infidèles ,  fie  élurent  un  roi  de  leur  nation. 
Le  premier  qui  porta  ce  nom  s'appelloit  Batiarti,  fie 
il  ie  donnoit  le  titre  de  roi  des  Chriùtns  de  S.  Tho- 
mas. Ils  fe  conferverent  quelque  tems  dans  l'indé- 
pendance fous  leurs  propres  rois ,  jufqu'à  ce  qu'un 
d'eux ,  qui  félon  une  coutume  établie  dans  les  Indes, 
avoit  adopté  pour  fils ,  le  roi  de  Diamper ,  mourut 
fans  enfans ,  fie  ce  roi  payen  lui  fuccéda  dans  tous 
fes  droits  fur  les  chrétiens  des  Indes.  Us  paiTercnt  en- 
fuite  par  une  adoption  femblable  fous  la  jurifdiâion 
du  roi  de  Cochin ,  auquel  ils  étoient  fournis ,  lorfque 
les  Portugais  arrivèrent  dans  les  Indes.  Il  y  en  avoit 
cependant  un  nombre  affez  confidérable  qui  obéiftbit 
aux  princes  voilîns. 

L'an  1 501 ,  Vafco  de  Gama,  amiral  du  roi  de  Por- 
tugal, étant  arrivé  à  Cochin  avec  une  flotte,  ces  chré- 
tiens lui  envoyèrent  des  députés ,  par  lefquels  ils  lui 
repréfenterent  que  puifqu'il  étoit  vaflal  d'un  roi  chré- 
tien, au  nom  duquel  il  venoit  pour  conquérir  les  In- 
des ,  ils  le  prioient  de  les  honorer  de  fa  protection  fie 
de  celle  de  fon  roi  ;  l'amiral  leur  donna  de  bonnes  pa- 
roles ,  n'étant  pas  en  état  de  les  aûifter  d'une  autre 
manière. 

Ils  dépendent  du  catholique,  de  Perfe  fie  du  patriar- 
che de  Babylone  ,  fie  de  Moful.  Ils  appellent  leurs 
prêtres,  eaçanarts,  dont  les  fondions  étoient  d'expli- 
quer leurs  livres  écrits  en  langue  fyriaque.  Les  pre- 
miers millionnaires  qui  travaillèrent  à  leur  instruc- 
tion ,  pour  les  foumettre  à  l'Eglife  romaine  ,  furent 
des  Cordeliers  ;  mais  les  jéfiutes  envifageant  cette 
charge  comme  une  affaire  fort  lucrative  ,  obtinrent 
un  collège  du  roi  de  Portugal ,  outre  des  penfions , 
fie  la  protection  du  bras  féculier.  Malgré  tout  cela  , 
les  chrétiens  malabares  fuivirent  leur  culte  ,  fie  ne 
permirent  jamais  qu'on  fit  mention  du  pape  dans 
leurs  prières.  Mais  il  faut  ici  donner  une  idée  com- 
plexe des  opinions  ôc  des  rits  eccléfiaftiques  de  ces 
anciens  chrétiens. 

La  première  erreur  qu'on  leur  reproche ,  eft  l'atta- 
chement qu'ils  ont  pour  la  doârine  de  Neftorius  » 
joint  à  leur  entêtement  à  nier ,  que  la  bienheureufe 
Vierge  foit  véritablement  la  mere  de  Dieu. 

Us  n'admettoient  aucunes  images  dans  leurs  égli- 
fes,  finon  dans  quelques-unes  qui  étoient  voifines 
des  Portugais ,  dont  ils  avoient  pris  cet  ufage.  Cela 
n'empêchoit  pas  que  de  tout  tems  ils  n'euffent  des 
croix ,  pour  lefqueUes  ils  avoient  beaucoup  de  ref- 
peû. 

Us  croyoient  que  les  ames  des  bienheureux  ne  ver-J 
raient  Dieu  qu'après  le  jour  du  jugement  univerfel  , 
opinion  qui  leur  étoit  commune  avec  les  autres  égl'- 
fes  orientales  ;  fie  qui ,  quoique  traitée  d'erreur  par 
Gouvea ,  eft  en  quelque  manière  appuyée  fur  la  tra- 
dition. 
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fis  ne  connoiAoient  que  crois  facremens ,  le  Lapt5- 
tne  ,  l'ordre  Se  l'euchanltie.  Dans  la  forme  du  bap- 
tême ,  il  y  avoit  fort  peu  d'uniformité  entre  les  di- 
Verfes  éghfes  du  dtoccie. 

Quelques-uns  de  leurs  eccléfiafliques  adminif- 
troient  ce  facrement  d'une  manière  invalide, au  (en- 
liment  de  l'archevêque ,  qui  à  l'exemple  des  autres 
eccléfiafliques  de  fa  nation ,  rapportent  tout  à  la  théo- 
logie fcholaftique.Dans  cette  perfuafion ,  il  rebaptifa 
tout  le  peuple  d'une  des  nombreuses  égliles  de  l'évê- 
ché. 

Ils  différaient  le  baptême  des  enfans,  fouvent  un 
mois,  quelquefois  plus  long-tems;  il  arrivoitmême 
qu'ils  ne  les  baptifoient  qu'à  l'âge  de  fept,  de  huit, 
ou  de  dix  ans ,  contre  la  coutume  des  Portugais  qui 
baptifent  ordinairement  les  leurs  le  huitième  jour 
après  la  naiflànce ,  en  quoi  il  fembleot  iuivre  le  rit  de 
la  circonciiion  des  Juifs ,  comme  l'a  remarqué  l'au- 
teur du  Traité  di  Vinquifidondt  Goa. 

Ils  ne  connoiflbient  aucun  ufage  des  faintes  huiles, 
ni  dans  le  baptême ,  ni  dans  l'administration  des  au- 
tres facremens:  feulement  après  le  baptême  des  en- 
fans,  ils  les  frottoient  par-tout  le  corps  d'huile  de 
cocos ,  ou  de  gergelin ,  qui  eit  une  efpece  de  iatran 
des  Indes.  Cet  uùige ,  quoique  fans  prières ,  ni  béné- 
diction ,  paffoit  chei  eux  pour  quelque  chofe  de  fa- 
cré. 

Ils  n'a  voient  aucune  connoiffance  des  facremens 
de  confirmation  fc*  d'extrême-onction;  ils  n'admet- 
toient  point  aufii  la  confeffion  auriculaire. 

lis  étoient  fort  dévots  au  facrement  de  l'euchari- 
flie,  fit  communioient  tous  fans  exception  le  Jeudi- 
Saint.  Ils  n'y  apportoient  point  d'autre  préparation 
que  le  jeûne. 

Leur  mefle  ou  liturgie  étoit  altérée  par  diverfes 
additions  que  Neftoriusy  avoit  faites.  Avant  l'arri- 
vée des  Portugais  dans  les  Indes,  ils  confacroient 
avec  des  gâteaux ,  où  ils  mettoient  de  l'huile  8c  du 
fel.  Us  failoient  cuire  ces  gâteaux  dans  l'églife  même. 
Cette  coutume  de  paîtrir  le  pain  de  l'cuchariftte  avec 
de  l'huile  &  du  fel,  eit  commune  aux  ncfloriens  fieaux 

I'acobites  de  Syrie.  11  faut  obferver  ici ,  qu'ils  ne  mô- 
oient  dans  la  pâte  l'huile  qu'en  très-petite  quantité, 
ce  qui  ne  change  point  la  nature  du  pain.  Dans  l'é- 
gli(è  romaine,  on  fe  fert  d'un  peu  de  farine  delayée 
dans  de  l'eau ,  &  léchée  enluite  entre  deux  fers  que 
l'on  a  foin  de  frotter  de  tems-en-tems  de  cire  blan- 
che, de  peur  que  la  farine  ne  s'y  attache.  Ceft  donc 
une  colle  féchée ,  mêlée  de  cire  ;  ce  qui  femblc  plus 
contraire  à  l'inilitution  du  facrement,  que  l'huile  des 
égliles  Syriennes. 

Au  lien  de  vin  ordinaire ,  ils  fe  fervoient  comme 
les  Abyffins,  d'une  liqueur  exprimée  de  raifins  fecs, 
qu'ils  raifoient  infufer  dans  de  l'eau.  Au  défaut  de 
ces  raifins,  ils  avoient  recours  au  vin  de  palmier. 

Celui  qui  fervoit  le  prêtre  à  l'autel  portoit  l'étote, 
foit  qu'il  fut  diacre ,  ou  qu'il  ne  le  fût  pas.  11  affirtoit 
à  l'office  l'encenfoir  à  la  main,  chantant  en  langue 
fyriaque ,  Se  récitant  lui  feul  prefque  autant  de  paro- 
les que  le  prêtre  qui  officioit. 

Les  ordres  facrés  étoient  en  grande  efHme  chez 
eux.  Il  y  avoit  peu  de  maifons  où  il  n'y  eût  quel- 
qu'un de  promu  a  quelque  degré  eccléfialt  ique.  Ou- 
tre que  ces  dignités  les  rcndoicnt  refpectables ,  elles 
ne  les  excluoient  d'aucune  fonction  f  éculiere.  Ils  re- 
cevaient les  ordres  làcrésdansun  âge  peu  avancé: 
ordinairement  ils  étoient  promus  à  la  prètrife  dès 
l'âge  de  dix-fept ,  de  dix-huit  fie  de  vingt  ans.  Les 

Erctres  fe  marioient  même  à  des  veuves ,  &  rien  ne 
:s  empêchoit  de  contraûer  de  fécondes  noces  après 
la  mort  de  leurs  femmes.  Il  arrivoit  afTez  fouvent 
que  le  perc ,  le  fils  fie  le  petit-fils ,  étoient  prêtres  dans 
la  même  églife. 

Les  femmes  des  prêtres,  qu'ils  appelloient  caca- 
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nttres ,  avoient  le  pas  par-tout.  Elles  portoienn  pen- 
due  au  col,  une  croix  d'or,  ou  de  quelqu'autre  mé- 
tal. Les  eccléfiafliques  des  ordres  inférieurs,  qui  ne 
paroiflent  pas  avoir  été  diÛingués  parmi  ces  chré- 
tionsjs'appelloicnt  chamois ,  mot  fyriaque quifieni* 
ne  diacre  ou  mini  lire. 

L'habit  ordinaire  des  eccléfiafliques  conuffoitdanS 
de  grands  caleçons  blancs,  par- demis  lefquels  ils  ré- 
véraient une  longue  chemile.  Quand  ils  y  ajouraient 
une  loutane  blanche  ou  noire,  c'étoit  leur  habit  dé* 
cent.  Leurs  couronnes  ou  tonfures ,  étoient  fembla- 
bles  à  celles  des  moines  ou  des  chanoines  réguliers. 

Ils  ne  récitoient  l'office  divin  qu'à  Pcglilc ,  où  ils 
le  chantoient  à  haute  voix  deux  fois  le  jour; 'la  pre* 
miere  à  trois  heures  du  matin ,  la-  féconde  à  cinq  heu- 
res du  foir.  Perfonne  ne  s'en  exemptoit.  Hors  de-là 
ils  n'avoient  point  de  bréviaire  à  réciter ,  ni  aucuns 
livres  de  dévotion  particulière  qui  tuilent  d'obligé 

Ils  étoient  fimoniaques»  dit  Gouvca,  dans  l'ad* 
mimfiraùon  du  baptême  fie  de  l'eucharillie  :  le  prix 
de  ces  facremens  étoit  réglé.  Je  ne  fai  s'il  n'y  a  point 
d'erreur  à  taxer  de  fimonie  un  pareil  ufage.  Ces  ec- 
cléfialliques  n'avoient  point  d'autre  revenu ,  fie  ils 
pouvoient  bien  exiger  de  leurs  paroiffiens  ce  qui  étoit 
nécefiaire  pour  leur  fubfiflance. 

Lorfqu'ils  fe  marioient,  ils  fe  contentoient  d'ap- 
peller  le  premier  caçanare  qui  fe  préfentoit.  Souvent 
ils  s'en  paffoient.  Quelquefois  ils  contrattoient  leur» 
mariages  avec  des  cérémonies  affez  femblables  a  cel- 
les  des  Gentils. 

Us  avoient  une  affection  extraordinaire  pour  le 
patriarche  ncllorien  de  Babylone,  fie  ne  pouvoient 
louffrir  qu'on  fit  mention  dans  leurs  égbfes,  ni  du 
pape,  ni  de  l'églife  romaine.  Leplusanciendes prêtres 
d'une  églife  y  préfidoit  toujours.  U  n'y  avoit  ni  curé- 
ru  vicaire. 

Tout  le  peuple  affirtoit  le  dimanche  à  la  liturgie,' 
quoiqu'il  n'y  eût  aucune  obligation  de  le  faire.  Mais 
il  y  avoit  des  lieux  où  elle  ne  fe  célébrait  qu'une  fois 
l'an. 

Les  prêtres  fe  chargeoient  quelquefois  d'emplois 
laïques,  jufqu'à  être  receveurs  des  droits  qu'exi- 
geoient  les  rois  payens. 

Ils  mangeoient  de  la  chair  le  famedi;  fie  leur» 
jours  d'aËliinence  étoient  le  mercredi  fie  le  vendre- 
di. Leur  jeûne  étoit  fort  févere  en  carême.  Ilsnepre- 
noient  de  repas  qu'une  fois  le  jour  après  le  coucher 
du  foleil,  fie  ils  commençaient  à  jeûner  dès  le  diman- 
che de  la  Quinquagéfime.-  Pendant  ce  tems-là  ils  n« 
mangeoient  ni  poiilons,  ni  œufs,  ni  laitages ,  ne  bu- 
voient  point  de  vin ,  fie  n'approchoient  point  de  leurs 
femmes.  Toutes  ces  obfervances  leurs  étoient  or- 
données fous  peine  d'excommunication  ;  cependant 
les  perfonnes  avancées  en  âge  étoient  difpenfées  de 
jeûner. 

Pendant  le  carême  ils  alloient  trois  fois  le  jour  à 
l'églife ,  le  matin,  le  foir  fie  à  minuit.  Plufieurs  s'e- 
xemptoient  de  la  dernière  heure  ;  mais  nul  ne  man- 
quoit  aux  deux  précédentes.  Ils  jeûnoient  de  même 
tout  l'ayent.  Outre  ces  deux  jeûnes  d'obligation,  ils 
en  avoient  d'autres  qui  n'étoient  que  de  dévotion, 
comme  celui  de  l'affomption  de  la  Vierge,  depuis  le 
premier  d'Août  jufqu'au  quinzième  ;  celui  des  apô- 
tres qui  duroit  cinquante  jours,  fie  commencent  im- 
médiatement après  la  Pentecôte  ;  fie  celui  de  la  nati- 
vité de  Notre-Scigneur,  depuis  le  premier  de  Sep- 
tembre jufqu'à  Noël. 

Toutes  les  fois  qu'ils  entroient  dans  l'églife  les 
jours  de  jeûne ,  ils  y  trou  voient  les  prêtres  afïèm- 
blés  qui  chantoient  l'office  divin ,  fie  leur  don'noient 
la  bénédiction.  Cette  cérémonie  s'appelloit  donner, 
ou  recevoir  U  cafiuri.  Elle  confifioit  à  prendre  entra 
leurs  mains  celles  des  caçanares,  fie  à  les  baifer  après 
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les  avoir  élevées  en-haut.  Cétoit  un  figne  de  paix, 
qui  n'étoit  accorde  qu'à  ceux  qui  étoient  dans  la 
commmunion  de  l'églife  :  les  pénitens  fit  les  excom- 
muniés en  étoient  exclus. 

Les  femmes  accouchées  d'un  enfant  mâle,n'en- 
troient  dans  l'églife  que  quarante  jours  après  leur 
délivrance  ;  pour  une  fille  on  doubloit  le  nombre  des 
jours,  après  lcfquels  la  mere  venoit  dans  l'afTemblée 
offrir  fon  enfant  à  Dieu  &  à  l'Eglife. 

Ces  chrétiens  étoient  en  gênerai  fort  peu  inftmits. 
Quelques-uns  feulement  favoient  l'oraifon  domini- 
cale, &  la  falutation  angélique. 

Ils  craignoient .extrêmement  l'excommunication, 
&  ils  avoient  raifon  de  la  craindre  ;  la  dilcipiine  ec- 
cléfiaftique  étoit  fi  févcre,que  les  homicides  volon- 
taires, &  quelques  autres  crimes ,  attiraient  une  ex- 
communication dont  le  coupable  n'étoit  jamais  ab- 
fous ,  pas  même  à  l'article  de  la  mort. 

Leurs  églifes  étoient  laïcs  >  peu  ornées,  &  bâties 
à  la  manière  des  pagodes ,  ou  temples  des  Gentils. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'ils  n'avoient  point 
d'images.  Nous  ajouterons  ici  qu'ils  n'admettoient 
point  de  purgatoire,  8c  qu'ils  le  traitoient  de  fable. 

On  voit  par  ce  détail ,  que  ces  anciens  chrétiens 
malabares ,  tans  avoir  eu  de  commerce  avec  les  com- 
munions de  Rome,  de  Conftatinople ,  d'Antioche  fie 
d'Alexandrie,  confervoient  pluficurs  des  dogmes  ad- 
mis par  les  Prorcftans ,  6e  rejettes,  en  tout  ou  en  par- 
tie, par  les  églifes  qu'on  vient  de  nommer.  Ils  nioient 
lafuprématiedupape  ,ainli  que  la  tranfubftantiation, 
foutenant  que  le  facrement  de  I  Euchariftic  n'eftque 
la  figure  du  corps  de  J.  C.  Ils  excluoient  auffi  du 
nombre  des  facremens,  la  confirmation,  l'extrèmc- 
onâion  fie  le  mariage.  Ce  font  là  les  erreurs  que  le 
fynode  de  Diamper  proferivir. 

Le  favant  Geddes  a  mis  au  jour  une  traduction  an- 
gloife  des  aftes  de  ce  fynode,  compofés  par  les  jé- 
luife$;6e  M.  de  la  Crore  en  a  donné  des  extraits  dans 
fon  HiÛoitt  du  chrijlianijhe  des  Indts.  C'efl  affez  pour 
nous  de  remarquer  qu'Alexis  Meneics,  nommé  ar- 
chevêque de  Goa ,  tint  ce  fynode  après  avoir  entre- 
pris ,  en  1 599 ,  de  foumettre  les  thiit'uns  d*  S.  Tho- 
mas à  Pobéiflànce  du  pape.  Il  réuflit  dans  ce  projet 
par  la  protection  du  roi  de  Portugal ,  &  par  le  con- 
tentement du  roi  de  Cochin ,  qui  aima  mieux  aban- 
donner les  chrétiens  de  les  états,  que  de  fe  brouiller 
avec  les  Portugais.  Menezcs  jetta  dans  le  feu  la  plu- 
part de  leurs  livres ,  perte  confidérable  pour  les  fa- 
vans  curieux  des  antiquités  eccléfiafliques  de  l'O- 
rient ;  mais  le  prélat  de  Goa  ne  s'en  mettoit  guère  en 
peine ,  uniquement  occupé  de  vûes  ambitieufes.  De 
retour  en  Europe,  il  fut  nommé  archevêque  de  Bra- 
gue,  vice-roi  de  Portugal,  fie  préfident  du  confèil 
d'état  À  Madrid,  où  il  mourut  en  1617. 

Cependant  la  conquête  fpirituelle  de  Mcnezcs , 
ainfi  que  l'autorité  temporelle  des  Portugais ,  reçut 
quelque  tems  après  un  terrible  échec ,  &  les  chrititns 
dt  S.  Thomas  recouvrèrent  leur  ancienne  liberté.  La 
caufe  de  cette  cataltrophe  fut  le  gouvernement  ar- 
bitraire des  jéfuites ,  qui  par  le  moyen  des  prélats  ti- 
rés de  leur  compagnie,  exerçoient  une  domination 
violente  fur  ces  peuples  ,  gens  à  la  vérité  fimples  6c 
eu  remuans,  mais  extrêmement  jaloux  de  leur  ré- 
gion. Il  paroit  par  le  livre  de  Vincent-Marie  de  Ste 
Catherine  de  Sienne,  que  les  jéfuites  traitoient  ces 
chrétiens  avec  tant  de  tyrannie ,  qu'ils  réfolurent  de 
fecouer  un  joug  qu'ils  ne  pouvoient  plus  porter  ;  en 
forte  qu'ils  fe  firent  un  évêque  de  leur  archidiacre, 
au  grand  déplaifir  de  la  cour  de  Rome. 

Alexandre  VII.  réfolut  de  remédier  promptement 
au  khifmc  naifiant;  6e  comme  il  favoit  que  la  hau- 
teur des  jéfuites  avoir  tout  gâté,  il  jetta  les  yeux  fur 
les  Cannes  déchauffés,  &  nomma  quatre  religieux 
de  cet  ordre,  poux  ramener    chrétiens dt  S,  Thomas 
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à  fon  obéifiànce  :  mais  leurs  foins  fie  leurs  travaux 
n'eurent  aucun  fuccés  par  les  ru  les  du  prélat  jéfuite, 
qui  aliéna  les  efprits ,  Ce  fit  rompre  les  conférences. 

Enfin  la  prile  de  Cochin  par  les  Hollandois,  ert 
1663  ,  rendit  aux  chrétiens  de  S.  Thomas  la  liberté 
dont  ils  ayoient  anciennement  joui.  Mais  ces  même* 
Hollandois,  trop  attachés  à  leur  négoce ,  négligèrent 
entièrement  la  proteâion  de  ces  pauvres  gens.  Il  eft 
honteux  qu'ils  ne  fe  foient  pas  plus  intéreffés  en  leur 
faveur,  que  s'ils  avoient  été  des  infidèles  dignes  d'û- 
tre abandonnés.  (Le  Chevalier  DE  Javcovrt.) 
^  THOMA'S-TOWN  ,  (Géogr.  m„d)  ville  murée 
d'Irlande,  dans  la  province  de  Leicefler,  au  comté  de 
Kilkenny ,  où  elle  tient  le  fécond  rang.  Elle  a  droit 
(£ny°)yCr  deux  députés  au  parlement  d'Irlande. 

^  THOMASIUS ,  philosophie  DE ,  (  Hill.  de  la 
Philofofh  t  )  il  ne  faut  point  oublier  cet  homme  par- 
mi les  réformateurs  de  la  philofophie  fie  les  fonda- 
teurs de  l'écleétifme  renouvelle  ;  il  mérite  une  place 
dans  l'hiltoire  des  connoifiances  humaines ,  par  fe* 
talens ,  fes  efforts  &  fes  perfécutions.  Il  naquit  à 
Leipfic  en  1555.  Son  pere,  homme  favant,  n'ou- 
blii  rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  l'inflruftion 
de  fon  fils  ;  il  s'en  occupa  lui-même  ,  6e  il  s'afibeia 
da:is  ce  travail  important  les  hommes  célebresde  fort 
tems ,  Filier,  Rapporte ,  Ittigius ,  les  Alberts ,  Mene- 
kenius ,  Franckenlteinius,  Rcchenbergius  8c  d'autres 
qui  illuflroient  l'académie  de  Leipfic;  mais  l'élevé 
ne  tarda  pas  à  exciter  la  jaloufie  de  fes  maîtres  dont 
les  fentimens  ne  furent  point  une  règle  fcrvile  des 
fiens.  11  s'appliqua  à  la  lecture  des  ouvrages  de  Grcn- 
tius.  Cette  étude  le  conduifit  à  celle  des  lois  8e  du 
droit.  Il  n'avoit  perfonne  qui  le  dirigeât ,  8c  peut» 
être  fut-ce  un  avantage  pour  lui.  Putfendorf  venoit 
alors  de  publier  fes  ouvrages.  La  nouveauté  des  quef- 
tions  qu'il  y  agitoit ,  lui  lufeiterent  une  nuéed'ad- 
verfaires.  Thomajius  fe  rendit  attentif  à  ces  difputes, 
8c  bientôt  il  comprit  que  la  théologie  8c  la  jurifpru- 
dînee  avoient  chacune  un  coup  d'oeil  fous  lequel 
elles  envifageoient  un  objet  commun ,  qu'il  ne  falloir 
point  abandonner  une  feience  aux  prétentions  d'une 
autre,  fie  que  le  delpotifme  que  quelques-unes  s'ar- 
rogent ,  étoit  un  caractère  très-fulpect  de  leurinfailli- 
biliié.  Dès  ce  moment  il  foula  aux  piés  l'autorité;  il 
prit  une  ferme  rclblutionde  ramener  tout  à  l'examen 
de  la  raifon  6c  de  n'écouter  que  fa  voix.  Au  milieu 
des  cris  que  fon  projet  pourrait  exciter  ,  il  comprit 
que  le  premier  pas  qu'il  avoit  à  faire,  c'étoit  de  ra- 
ma lier  des  faits.  Il  lut  les  auteurs,  il  converfa  avec  les 
favans  ,  fie  il  voyagea;  il  parcourut  l'Allemagne; H 
alla  en  Hollande;  Il  y  connut  le  célèbre  Grsevius. 
Celui-ci  le  mit  en  correfpondance  avec  d'autres  ént- 
dits ,  fe  propofà  de  l'arrêter  dans  la  contrée  qu'il  ha- 
bitoit ,  s'en  ouvrit  à  Thomafius  ;  mais  notre  philofo- 
phe  aimoit  fa  patrie ,  fie  il  y  retourna. 

II  conçut  alors  la  nécetiité  de  porter  encore  plus 
de  fevérité  qu'il  n'avoit  tait ,  dans  la  difeuflion  des 
principes  du  droit  civil,  fie  d'appliquer  fes  réflexions 
i  des  cas  particuliers.  11  f  réquenta  le  barreau  ,  6c  il 
avoua  dans  la  fuite  que  cet  exercice  lui  avoit  été  plus 
utile  que  toutes  fes  lectures. 

Lorfqu'il  fe  crut  afiex  inftruit  de  la  jurifprudence 
ufuelle ,  il  revint  à  la  fpéculation  ;  il  ouvrit  une  éco- 
le ;  il  interpréta  à  fes  auditeurs  le  traité  du  droit  de 
la  guerre  6c  de  la  paix  de  Grotius.  La  crainte  de  la 
pelle  qui  ravageoit  le  pays  ,  fufpendit  quelque 
tems  fes  leçons  ;  mais  la  célébrité  du  maître  fie  l'im- 
portance de  la  matière  ne  tardèrent  pas  à  raffembler 
les  dilciples  épars.  Il  acheva  l'on  cours;  il  compara 
Grotius ,  Puffendorf  fie  leurs  commentateurs;  il  re- 
monta aux  fources;  il  ne  négligea  point  l*hiltoriquej 
il  remarqua  1'infiuence  des  hypothèfes  particulières 
fur  les  conféquences,  la  liailon  des  principes  avec 
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les  conclurions ,  rimpombilité  de  fc  pauer  de  quel- 
que  loi  pofitive,  univerfelle ,  qui  Servit  de  bafe  a  l'é- 
difice ,  &  ce  fut  la  matière  d'un  fécond  cours  qu'il 
entreprit  à  la  follicitation  de  quelques  perfonnes  qui 
avoient  fuivi  le  premier.  Son^ere  vivoit  encore ,  6c 
l'autorité  dont  il  jouiffoit ,  fufpcndoit  l'éclat  des 
haines  fourdes  que  Thomafius  fc  faifoit  de  jour  en  jour 
par  la  liberté  de  penfer  ;  mais  bientôt  il  perdit  le  re- 
pos avec  cet  appui.  . 

Il  s'étoit  contenté  d'enfeigner  avec  Puffendorf  que 
b  fociabilité  de  l'homrrje  étoit  le  fondement  de  la 
moralité  de  fes  actions;  il  l'écrivit;  cet  ouvrage  fut 
fuivi  d'un  autre  où  il  exerça  une  fatyre  peu  ménagée 
fur  dhfërens  auteurs ,  &  les  cris  commencèrent  à  s'é- 
lever. On  invoqua  contre  lui  l'autorité  eccléfiaflique 
&  féculiere.  Les  défenfeurs  d'Ariltote  pour  lequel  il 
affcctoii  le  plus  grand  mépris,  le  joignirent  aux  ju- 
rifeon  fuites,  &  cette  affaire  auroit  eu  les  fuites  les 
pUis  férieufes ,  fi  Tkomajîus  ne  les  eût  arrêtées  en 
fléchiffant  devant  fes  ennemis.  Ils  l'accufoient  de  mé- 
prifer  la  religion  &  fes  miniftres,d'infultcràfesmaî- 
tres ,  de  calomnier  l'églifc,  de  douter  de  l'exiftence 
de  Dieu  ;  il  fc  défendit ,  il  ferma  la  bouche  à  fesad- 
verfaircs ,  &  il  conferva  fon  franc  parler. 

Il  parut  alors  un  ouvrage  fous  ce  titre,  uutnjft 
printipun  circa  rtiigionem  tvangttieam.  Un  profef- 
feur  eh  théologie,  appellé  Ileaor  GodtJ'roi  Mafias, 
en  étoit  l'auteur;  Thomafius  publia  les  observations 
fur  ce  traite  ;  il  y  comparait  le  luthcranifme  avec  les 
autres  opinions  des  feitaircs ,  &  cette  comparaifon 
n'etoit  pas  toujours  à  l'avantage  de  Mafius.  La  que- 
relle s'engagea  entre  ces  deux  hommes.  Le  roi  de  Da 
nemarck  tut  appelle  dans  une  dileuffion  où  il  s'agif- 
foit  entr'autres  chofes  de  favoir  fi  les  rois  tenoient 
de  Dieu  immédiatement  leur  autorité  ;  6i  fans  rien 
prononcer  fur  le  fond ,  fa  majellé  danoil'e  fe  conten- 
ta d'ordonner  l'examen  le  plus  attentif  aux  ouvrages 
que  Thomafius  publierait  dans  la  fuite. 

II  eut  l'imprudence  de  le  mêler  dans  l'affaire  des 
Picriftes,  d'écrire  en  faveur  du  mariage  entre  des 

festonnes  de  religions  différentes ,  d'entreprendre 
apologie  de  Michel  Montanus  acculé  d'athéifaie , 
&  de  mécontenter  tant  d'hommes  à  la  fois ,  que  pour 
échapper  au  danger  qui  menaçoit  (a  liberté ,  il  fut 
oblige  de  le  fauverà  Berlin,  iailî'ant  en  arrière  fa 
bibliothèque  &  tous  les  effets  qu'U  eut  beaucoup  de 
peine  à  recouvrer. 

Ii  ouvrit  une  école  à  Haies  fous  la  protection  de 
l'électeur  ;  il  continua  fon  ouvrage  périodique,  6c 
l'on  fc  doute  bien  qu'animé  par  le  reffentiment  & 
joui  fiant  de  la  liberté  d'écrire  tout  ce  qu'il  lui  plailoit, 
il  ne  ménagea  guère  fes  ennemis.  Il  adreffa  à  Mafius 
même  les  premières  feuilles  qu'il  publia.  Elles  furent 
brû  lécs  par  la  main  du  bourreau  ;  6c  cette  exécu- 
tion nous  valut  un  petit  ouvrage  de  Thomafius  ,  oh 
fous  le  nom  de  Attila  Frédéric  Frommolohius,  il  exa- 
mine ce  qu'il  convient  à  un  homme  de  bien  de  faire, 
lorfiqu'il  arrive  à  un  Souverain  étranger  de  flétrir  fes 
productions. 

L'ccole  de  Haies  devint  nombreufe.  L'électeur  y 
«.ppei/a  d'autres  perfonnages  célèbres  ,  &C  Thomafius 
fur  mis  â  leurtéte.  11  ne  dependoit  que  de  lui  d'avoir 
ht  tranquillité  au  milieu  des  honneurs  ;  mais  on  n'agi- 
toit  aucune  quellion  importante  qu'il  ne  s'en  mclat; 
&les  dilputes  ié  multiplioient  de  |Oiirenjour.  Il  fc 
trouva  embarrailé  dans  la queftion  du  concubinage, 
dans  celle  de  la  magie ,  des  lortilcgcs,  des  vénérices, 
des  apparitions,  des  fpeétres,  des  pactes ,  des  démons. 
Or  je  demande  comment  il  ell  potfiblea  un  philofo- 
phe  de  toucherà  ces  fujet,s  fans  s'expofer  au  loupçon 
d'irréligion  ? 

Thomafius  avoit  obfervé  que  rien  n'étoit  plus  op- 
pofe  aux  progrès  de  nos  connotffances  que  l'attache- 
ment opiniâtre  à  quelque  fefte.  Pour  encourager  fes 
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compatriotes  a  fecouer  le  joug  ôc  avancer  le  projet  de 
réformer  la  philolophic,  après  avoir  publié  fon  ou- 
vrage dt  prudtnnd  cogitandi  &  ratiocinandi  y  il  donna 
un  abrégé  hiftorique  des  écoles  de  la  Grèce  ;  panant 
de-là  au  cartélianilme  qui  commençoit  à  entrainer 
les  efprits,  il  cxpola  a  la  ma.uere  ce  qu'il  y  voyoit 
de  répréhenlible,&  il  invita  à  la  méthode  éclectique. 
Ces  ouvrages ,  excellais  d'ailleurs,  font  tachés  par 
quelques  inexactitudes. 

Il  traita  fort  au  long  dans  le  livre  qu'il  intitula  4 
dt  FlntroduB'ton  à  la  pktbj'oplue  rationtlie ,  de  l'éru- 
dition en  général  &  de  loti  étendue ,  de  l'érudition 
logicale ,  des  actes  de  l'entendement ,  des  termes 
techniques  de  la  dialectique ,  de  la  venté ,  de  la  vé- 
rité première  ôt  indémontrable,  des  démonstrations 
de  la  vérité,  de  l'inconnu,  du  vraiffemblable ,  des 
erreurs  ,  de  leurs  fources,  de  la  recherche  des  véri- 
tés nouvelles,  de  la  manière  de  les  découvrir  ;  il  s'at- 
tacha furtout  à  ces  derniers  objets  dans  fa  pratique  de 
la  philofophie  rationetle.  Il  étoit  ennemi  mortel  de  la 
méthode  lyllogiftique. 

Ce  qu'il  venoit  d'exécuter  fur  la  logique ,  il  l'en- 
treprit fur  la  morale  ;  il  expofa  dans  fon  introduction 
à  la  philolophic  morale  ce  qu'il  penfoit  en  général 
du  bien  &  du  mal ,  de  la  connoiiiance  que  l'homme 
en  a,  du  bonheur,  de  Dieu,  de  la  bienveillance ,  de 
l'amour  du  prochain ,  de  l'amour  de  loi ,  6v.  d'où  il 
paflà  dans  la  partie  pratique  aux  eau  fes  du  malhjur 
en  général ,  aux  pallions  ,  aux  affections ,  à  leur  na- 
ture, à  la  haine,  à  l'amour,  a  la  moralité  des  actions, 
aux  tempéramens ,  aux  vertus ,  à  la  volupté  ,  à  l'ain» 
bition  ,  à  l'avarice ,  aux  caractères ,  à  l'oifiveté  , 
&c.  .  .  Il  s'efforce  dans  un  chapitre  particulier  à  dé- 
montrer que  la  volonté  elt  une  faculté  aveugle  fou- 
mife  à  l'entendement ,  principe  qui  ne  fut  pas  goûté 
généralement. 

Il  avoit  furtout  infifté  fur  la  nature  &  le  mélange 
des  tempéramens  ;  les  réflexions  fur  cet  objet  le  con- 
duilirent  à  de  vues  nouvelles  fur  la  manière  de  dé-* 
couvrir  les  penfées  les  plus  fecrettes  des  hommes  pat 
le  commerce  journalier. 

Après  avoir  pofé  lesfondemens  de  la  réformation 
de  la  logique  ôc  de  la  morale ,  il  tenta  la  même  chofe 
fur  la  jurisprudence  naturelle.  Son  travail  ne  relia 
pas  fans  approbateurs  6c  fans  critiques  ;  on  y  lut 
avec  quelque  furprife  que  les  habitudes  théorétiques. 
pures  appartiennent  à  la  fohe  ,  lors  môme  qu'elles 
conduisit  à  la  vérité  :  que  la  loi  n'eft  point  dictée 
parla  raifon ,  mais  qu'elle  eft  une  fuite  de  la  volonté. 
6:  du  pouvoir  de  celui  qui  commande  :  que  la  diftinc- 
tion  de  la  juliice  en  diltributive  6c  commutative  eft 
vaine:  que  la fageffe  conûfte à  connoitre  l'homme, 
la  nature ,  l'efprit  6c  Dieu  ;  que  toutes  les  actions  font 
indifférentes  dans  l'état  d'intégrité  :  que  le  mariage 
peut  être  momentané  :  qu'on  ne  peut  démontrer  par 
la  raifon  que  le  concubinage,  la beftialité  ,  &c.  foLnt 
illicites  &c.  . . 

Il  fe  propolâ  dans  ce  dernier  écrit  de  marquer  les 
limites  de  la  nature  6c  de  la  grâce  ,  de  la  raifon  âc  de 
la  révélation. 

Quelque  tems  après  il  fit  réimprimer  les  livres  de 
Poiret  de  l'érudition  vraie  ,  fàufte  6c  Superficielle. 

Il  devint  théofoph»,  6c  c'eft  fous  cette  forme  qu'- 
on le  voit  dans  fa  pneumatologie  phyfique. 

Il  fit  connoiflânee  avec  le  médecin  célèbre  Frédé- 
ric Hoffman ,  Se  il  prit  quelques  leçons  de  cet  habile 
médecin,  fur  la  phyfique  méchanique ,  chimique  ÔC 
expérimentale  ;  mais  il  ne  goûta  pas  un  genre  d'étude 
qui,  félon  lui,  ne  rendoit  pas  des  vérités  en  propor- 
tion du  travail  6c  «k'S  dépenfes  qu'il  exigeoit. 

Laiffant-Là  tous  les  in  It  rumens  de  la  phyfique ,  il 
tenta  de  concilier  entr'elles  les  idées  mofaïques  » 
cabaliftiques  6c  chrétiennes  ,  ôc  il  compofa  foo 
ttntamtn  dt  naturd  &  tjftruïdfpiritûs.  Avec  quel  éton* 
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nement  ne  voit-on  pas  un  homme  de  grand  fens ,  eTu-  ' 
«e  érudition  profonde ,  &  qui  avoit  employé  la  plus  - 
grande  partie  de  fa  vie  à  charger  de  ridicules  l'incer- 
titude &  la  variété  des  fyflèmes  d  :  la.  philofophie  fec-  - 
taire ,  entêté  d'opinions  mille  fois  plus  extravagan- 
tes. Mais  Nevton ,  après  avoir  donné  fon  admirable 
'Ouvrage  des  principes  de  la  philofophie  naturelle, 
■publia  bien  un  commentaire  air  l'apocalypfc. 

Thomafias  termina  fon  cours  de  philolophieparla 
pratique  de  là  philofophie  politique,  dont  il  faitfen-  • 
tir  la  liaifon  avec  des  connoiffances  trop  fouvent  né- 
gligées par  les  hommes  qui  s'occupent  de  cette 
feience. 

U  eft  difficile  d'expofer  le  fyflème  général  de  1a 
.philofophie  de  Thomajiiu,  parce  qu'il  changea  fou- 
vent  d'opinions. 

Du  refte  ce  fut  un  homme  aufli  eftimable  par  fes 
moeurs  que  par  fes  talens.  Sa  vie  fut  innocente ,  il  ne 
connut  ni  l'orgueil  ni  l'avarice;  il  aima  Tendrement 
{es  amis  ;  il  tut  bon  époux  ;  il  s'occupa  beaucoup  de 
l'éducation  de  fes  enfans  ;  U  chérit  les  difciples  qui 
ne  demeurèrent  pas  en  refte  avec  lui  ;  il  eut  l'efprit 
droit  6t  le  coeur  jufte  ;  6c  fon  commerce  tut  inf- 
truftif  &  agréable. 

On  lui  reproche  fon  penchant  1  la  fatyre ,  au  feep- 
ticifme,  au  naturalifmc ,  &  c'eft  avec  jufte  rai  fon. 

Pùttcipts  généraux  di  la  pkilofophit  de  Thomafius. 

Tout  être  eft  quelque  chofe. 

L'ame  de  l'homme  a  deax  facultés ,  l'entendement 
<&  la  volonté. 

Elles  confiaient  l'une  &  l'autre  en  paffions  &  en 
actions. 

La  paffion  de  l'entendement  s'appelle  fenfation  ;  la 
paffion  de  la  volonté  ,  inclination.  L'acrion  de  l'en- 
rendement  s'appelle  méditation  ;  l'action  de  la  volonté,  ! 
impuljion. 

Les  paffions  de  l'entendement  &  de  la  volonté 
précèdent  toujours  les  actions  ;  &  ces  actions  font 
comme  mortes  fans  les  paffions. 

Les  paffions  de  l'entendement  &  de  la  volonté  font 
des  perceptions  de  l'ame. 

Les  êtres  réels  s'apperçoivent  ou  par  la  fenfation 
6c  l'entendement ,  ou  parl'inclmation  &  la  volonté. 

La  perception  de  la  volonté  eft  plus  fubtile  que  la 
perception  de  l'entendement  ;  la  première  s'étend 
aux  vifibles&  aux  invifibles. 

La  perceptibilité  eft  une  affection  de  tout  être , 
fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  connoiffanec  vraie  de 
fon  effence  6c  de  fa  réalité. 

L'effence  eft  dans  l'être  la  qualité  fans  laquelle  l 'ame 
ne's'appercoit  pas. 

U  y  a  des  chofes  qui  font  apperçues  par  la  fenfa- 
tion ;  il  y  en  a  qui  le  font  par  l'inclination ,  fie  d'au- 
tres, par  l'un  6c  1  autre  moyen. 

Etre  quelque  part,  c'eft  être  dedans  ou  dehors  une 
chofe. 

Il  y  a  entre  être  en  un  lieu  déterminé ,  6c  être  quel- 
que part ,  la  différence  de  ce  qui  contient  à  ce  qui  eft 
contenu. 

L'amplitude  eft  le  concept  d'une  chofe  en  tant  que 
longue  ou  large ,  abftracrion  faite  de  la  profondeur. 

L'amplitude  eft  oul'efpace  oh  la  chofe  eft  ou  mue 
ou  étendue ,  ou  le  mu  ou  l'étendu  dans  l'efpace ,  ou 
l'extenfion  active, ,  ou  l'étendu  paffif ,  ou  la  matière 
acrive ,  ou  la  chofe  mue  paffivement. 

Il  y  a  une  étendue  finie  &  paffive.  Il  y  en  a  une 
infinie  &  active. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  l'efpace  6c  la  chofe 
étendue ,  entre  l'extenfion  6c  l'étendue. 

On  peut  confidérer  fous  différensafpeâs  une  chofe 
ou  prife  comme  efpace ,  ou  comme  chofe  étendue. 

L'efpace  infini  n'eft  que  l'extenfion  acrive  où  tout 
fe  meut ,  6t  qui  ne  fe  meut  en  rien. 

fleftoécefuure  qu'il  y  ait  quelqu'étcfidntlm,  dans 
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lequel,  comme  dans  l'efpace ,  un  autre  étendu  ne  fe 

meuve  pas. 

Dieu  &  la  créature  font  réellement  diftingués  ; 
c'ell-à-dire  que  l'un  des  deux  peut  au  -  moins  exifter 
fans  l'autre.  * 

Le  premier  concept  de  Dieu  eft  d'être  de  lui-mêV' 
me ,  oc  que  tout  le  refte  fort  de  lui. 

Mais  ce  qui  eft  d'un  autre  eft  poftérieur  à  ce  dont 
il  eft  ;  donc  les  créatures  ne  font  pas  co-cterncllcs  à 
Dieu. 

Les .créatures  s'apperçoivent  par  la  fenfation  ;  alors 
naît  l'inclination ,  qui  cependant  ne  fuppofe  pas  né- 
ceAairemcnt  ni  toujours  la  fenfation. 

L'homme  ne  peut  méditer  des  créatures  qu'il  n'ap- 
perçoit  point ,  6c  qu'il  n'a  pas  apperçues  par  la  fen- 
fation. 

La  méditation  fur  les  créatures  finit  y  fi  de  itou»- 
▼elles  fenl'ations  ne  la  réveille. 

Dieu  ne  s'apperçoit  point  par  la  fenfation. 

Donc  l'entendement  n'apperçoh  point  que  Dieu 
vive ,  6c  toute  fà  méditation  fur  cet  être  eft  morte. 
Elle  le  borne  à  corinoi  tre  que  Dieu  eft  autre  chofe  que 
la  créature ,  6c  ne  s'étend  point  a  ce  qu'il  eft. 

Dieu  s'apperçoit  par  l'inclination  du  cœur  qui 
eft  une  paffion. 

U  eft  oéceflaire  que  Dieu  mefure  le  cœur  d* 
l'homme. 

La  paffion  de  l'entendement  eft  dans  le  cerveau  ; 
celle  delà  volonté  eft  dans  le  cœur. 

Les  créatures  meuvent  l'entendement  $  Dieu  meut 
le  cœur. 

La  paffion  de  la  volonté  eft  d'un  ordre  fupérieur  , 
plus  noble  6c  meilleure  que  la  paffion  de  l'entende- 
ment. Elle  eft  de  l'effence  de  l'homme;  c'eft  elle  qui 
le  diftingue  de  la  bête. 

L'homme  eft  une  créature  aimante  6c  penfante  t 
toute  inclination  de  l'homme  eft  amour. 

L'intellect  ne  peut  exciter  en  lui  l'amour  de  Dieu  ; 
c'eft  l'amour  de  Dieu  qui  l'excite. 

Plus  nous  aimons  Dieu  ,  plus  nous  le  connoiflbns. 

Dieu  eft  en  lui-même  ;  toutes  les  créatures  fonfen 
Dieu  ;  hors  de  Dieu  il  n'y  a  rien. 

Tout  tient  fon  origine  de  lui ,  6c  tout  eft  en  lui. 

Quelque  chofe  peut  opérer  par  lui ,  mais  non  hors 
de  lui ,  ce  qui  s'opère,  s  opère  en  lui. 

Les  créatures  ont  toutes  été  faites  de  rien  ,  hors 
de  Dieu. 

L'amplitude  de  Dieu  eft  infinie  ;  celle  de  la  créature 
eft  finie. 

L'entendement  de  l'homme ,  fini ,  ne  peut  com- 
prendre exactement  toutes  les  créatures. 

Mais  la  volonté  inclinée  par  un  être  infini ,  eft  in- 
finie. 

Rien  n'étend  Dieu  ;  mais  il  étend  6c  développe 
tout. 

Toutes  les  créatures  font  étendues;  6c  aucune  n'en 
étend  une  autre  par  une  vertu  qui  foit  d'elle. 

Etre  étendu  n'eft  pas  la  même  chofe  que  d'avoir 
des  pariies. 

Toute  extenfion  eft  mouvement. 

Toute  matière  fe  meut  ;  Dieu  meut  tout ,  6c  ce- 
pendant il  eft  immobile. 

Il  y  a  deux  fortes  de  mouvement ,  du  non  être  à 
l'être  ,  ou  de  l'efpace  à  l'efpace ,  ou  dans  l'efpace. 

L'effence  de  Dieu  étoit  une  amplitude  enveloppée 
avant  qu'il  étendît  les  créatures. 

Alors  les  créatures  étoient  cachées  en  lui. 

La  création  eftun  développement  de  Dieu,  ou  un 
acte ,  parce  qu'il  a  produit  de  rien  ,  en  s'étendant, 
les  créatures  qui  étoient  cachées  en  lui. 

N'être  rien  ou  être  caché  en  Dieu ,  c'eft  une  même 
chofe. 

La  création  eft  une  manifeftation  de  Dieu ,  par  la. 
créature  produite  hors  de  lui. 
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Dieu  n'opère  rien  hors  de  lui. 

11  n'y  a  point  de  créature  hors  de  Dieu  ;  cepen- 
dant l'effence  de  la  créature  diffère  de  l'effence  de 
Dieu. 

L'effence  de  la  créature  confifte  à  agir  6c  à  fouffrir, 
ou  â  mouvoir  &  à  être  mue  ;  ôt  c'eft  ainfi  que  la  fen- 
(àtion  de  l'homme  a  lieu. 

La  perception  par  l'inclination  eft  la  plus  déliée  ; 
il  n'y  en  a  point  de  plus  fubtile  ;  le  tact  le  plus  déli- 
cat ne  lui  peut  être  comparé. 

Tout  mouvement  fe  fait  par  attouchement  ou  con- 
tact ,  ou  application  ou  approche  de  la  choie  qui 
meut  a  la  choie  qui  eft  mue. 

La  fenfation  fc  fait  par  l'aproximation  de  la  chofe 
aufens,&rinclinationparl'aproximation  de  la  chofe 
au  cœur. 

Le  fens  eft  touché  d'une  manière  viable  ,  le  cœur 
d'une  manière  invifible. 

Tout  contact  du  fens  fe  fait  par  pulfion  ;  toute  mo- 
tion de  l'inclination,  ou  par  pulfion  ou  par  attraffion. 

La  créature  paflive ,  l'être  purement  patient ,  s'ap- 
pelle matitrt  ;  c'eft  l'oppofé  de  Vtfprit.  Les  oppoiés 
ont  des  effets  oppofés. 

L'efprit  eft  l'être  agiffant  &  mouvant. 

Tout  ce  qui  caraûérife  paflion  eft  affeclion  de  la 
matière  ;  tout  ce  qui  marque  aâion  eft  affcâion  de 
l'efprit. 

La  puffion  indique  étendu  t  divifible ,  mobile  ;  elle 
eft  donc  de  la  matière. 

La  matière  eft  pénétrable  ,  non  pénétrante  ,  capa- 
ble d'union ,  de  génération  ,  de  corruption ,  d'illu- 
mination 6c  de  chaleur. 

Son  effence  eft  donc  froide  &  ténébreufe  ;  car 
il  n'y  a  rien  dans  cela  qui  ne  foit  pafïïf. 

Dieu  a  donné  à  la  matière  le  mouvement  de  non 
être  à  l'être  ;  mais  l'efprit  l'étend ,  la  di  vile  ,  la  meut, 
2a  pénètre,  l'unit ,  l'engendre ,  la  corrompt,  l'illu- 
mine,réchauffe  &  la  refroidit;  car  tous  ces  effets  mar- 
quent action. 

L'efprit  eft  par  fa  nature  lucide ,  chaud  &  fpirant , 
ou  il  éclaire ,  échauffe ,  étend ,  meut ,  divife,  pénè- 
tre ,  unit, engendre,  corrompt,  illumine,  échauffe, 
refroidit. 

L'efprit  ne  peut  fouffrit  aucun  de  ces  effets  de  la 
matière  ;  cependant  il  n'a  ni  fa  motion ,  ni  fa  lumière 
de  lui-même ,  parce  qu'il  eft  une  créature  )  6c  de 
Dieu. 

Dieu  peut  anéantir  un  efprit. 

L'effence  de  l'efprit  en  elle-même  confifte  en  vertu 
ou  puifiance  active.  Son  intention  donne  la  vie  à  la 
matière  ,  forme  fon  effence  6c  la  fait  ce  qu'elle  eft , 
après  l'exiftence  qu'elle  tient  de  Dieu. 

La  matière  eft  un  être  mon ,  fans  vertu  ;  ce  qu'elle 
en  a  ,  elle  le  tient  de  l'efprit  qui  fait  fon  effence  6c  fa 
vie. 

La  matière  devient  informe ,  fi  l'efprit  l'abandonne 
i  elle. 

Un  efprit  peut  être  fans  matière  ;  mais  la  matière 
ne  peut  être  fans  un  efprit. 

Un  efprit  deftiné  à  la  matière  defire  de  s'y  unir  6c 
d'exercer  fa  venu  en  elle. 

Tous  les  corps  font  compofés  de  matière  &  d'ef- 
prit  ;  ils  ont  donc  une  fone  de  vie  en  conféquence 
de  laquelle  leurs  parties  s'unifient  6c  fe  tiennent. 

L'efprit  eft  dans  tous  les  corps  comme  au  centre  ; 
c'eft  de-Ià  qu'il  agit  par  rayons  ,  &  qu'il  étend  la  ma- 
tiere. 

S'il  retire  fes  rayons  au  centre ,  le  corps  fe  réfout 
Se  fe  corrompt. 

L7n  efprit  peut  attirer  &  pouffer  un  efprit. 

Ces  forces  s'exercent  fcnfibkment  dans  la  matière 
unie  à  l'efprit. 

Dans  l'homme  l'attiaclipn  &  l'impullion  s'appel- 
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lent  amouric  haine  ,  dans  les  autres  corps  fympathit 
6c  antipathie 

L'efprit  ne  s'apperçoitpdint  par  les  organes  des 
fens ,  parce  que  rien  ne  fouffre  par  la  matière. 

La  matière  ténébreufe  en  elle-même  ne  peut  être 
ni  vue  ,  ni  touchée  ;  c'eft  par  l'efprit  qui  l'illumine 
qu'elle  eft  vifible;  c'eft  par  l'efprit  qui  la  meut  qu'elle 
eft  perceptible  à  l'oreille ,  &c. 

La  différence  des  couleurs,  des  fons ,  des  odeurs , 
des  faveurs ,  du  toucher ,  naît  de  l'efformation  6c 
configuration  du  relie  de  la  matière. 

La  chaleur  6c  le  froid  font  produits  par  la  diverfité 
de  la  motion  de  l'efprit  dans  la  matière  ;  6c  cette  mo- 
tion eft  ou  reeti ligne  ou  circulaire. 

C'eft  l'attraftion  de  l'efprit  qui  conftitue  la  folidité 
fie  la  fluidité. 

La  fluidité  eft  de  l'attraftion  de  l'efprit  folaire  ;  la 
folidité  eft  de  l'attraction  de  l'efprit  terreftre. 

C'eft  la  quantité  de  la  matière  qui  fait  la  gravité  ou 
la  légèreté ,  l'efprit  du  corps  féparé  de  fon  tout  étant 
attire  6c  incliné  par  l'efprit  univerfel  ;  c'eft  ainfi  qu'il 
faut  expliquer  l'élafticité  6c  la  raréfaftion. 

L'efprit  en  lui-même  n'eft  point  oppofé  à  l'efprit.' 
La  fympathie  6c  l'antipathie  ,  l'amour  &  la  haine 
naiftent  d'opérations  diverfes  que  l'efprit  exécute 
dans  la  matière ,  félon  la  di  verfitc  de  fon  e (formation 
6c  de  fa  configuration. 

Le  corps  humain ,  ainfi  que  tous  les  autres ,  a  efprit 
&  matière. 

Il  ne  faut  pas  confondre  en  lui  l'efprit  corporel  6c 
l'ame. 

Dans  tous  les  corps  la  matière  mue  par  l'efprit  tou- 
che immédiatement  la  matière  d'un  autre  corps  ;  mais 
la  matière  touchée  n'apperçoit  pas  l'attouchement  ; 
c'eft  la  fonction  de  l'efprit  qui  lui  appartient. 

J'entends  ici  par  appercevoir ,  comprendre  &  ap- 
prouver la  venu  d'un  autre ,  chercher  à  s'unir  à  elle  , 
à  augmenter  fa  propre  vertu ,  lui  céder  la  place ,  fe 
refferrer.  Ces  perceptions  varient  dans  les  corps 
avec  les  figures,  &  félon  les  efpeces.  L'efprit  au  con- 
traire d'un  corps  à  un  autre  ne  diffère  que  par  l'acte 
intuitif,  plus  ou  moins  intenfe. 

La  divifion  des  corps  en  efprits  eft  une  fuite  de  la 
variété  de  la  matière  &  de  fa  ftruclure. 

11  y  a  des  corps  lucides  ;  il  y  en  a  de  tranfparcns 
&  d'opaques ,  félon  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  la  matière ,  &  les  motions  diverfes  de  l'efprit. 

L'opération  ou  la  perception  del'efprit  animal  con- 
fifte dans  l'animal  ,  en  ce  que  l'image  du  contaâ  eft 
comprife  par  le  cerveau ,  6c  approuvée  par  le  cceur  ; 
6c  conféquemment  les  membres  de  l'animal  font  dé- 
terminés par  l'efprit  à  approcher  la  chofe  qui  a  tou- 
che ,  ou  à  la  fuir. 

Si  ce  mouvement  eft  empêché ,  l'efprit  moteur 
dans  l'animal  excite  le  defir  des  choies  agréables  6c 
l'averfion  des  autres. 

La  ftru&ure  de  la  matière  du  corps  de  l'homme  eft 
telle  que  l'efprit  ou  conferve  les  images  qu'il  a  re- 
çues, ou  les  divife,  ou  les  compofe ,  ou  les  approuve, 
ou  les  haïffe ,  même  dans  l'abfence  des  choies ,  6c  en 
foit  réjoui  ou  tourmenté. 

Cet  efprit  6c  l'efprit  de  tous  les  autres  corps  eft 
immatériel  ;  il  eft  cependant  capable  d^pprouver  le 
contait  de  la  matière  ,  du  plaifir  &de  la  peine  ;  il  eft 
affujetti  à  l'intention  des  opérations  conféquentes  aux 
changemens  de  la  matière  ;  il  eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
adhérent  aux  autres  corps  terreftres  ,  6c  il  ne  peut 
fans  eux  perfeverer  dans  fon  union  avec  fon  propre 
corps. 

L'hommt  coniideré  fous  l'afpeâ  de  matière  unie 
à  cet  efprit ,  eft  l'homme  animal. 

Sa  propriété  de  comprendre  les  ufages  des  choies  , 
de  les  compoler  6c  de  les  divifer,  s'appelle  rtjtttnd^ 
me  ru  a3if. 
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Sa  propriété  de  deûrer  leschofes ,  s'appelle  *b*tt 

HalunlU. 

La  matière  eft  hors  de  l'efprit  ;  cependant  il  la  pé- 
nètre. Il  ne  l'environne  pas  feulement.  L'efprit  qu'- 
elle a  6c  qui  l'éund  deurc  un  autre  efprit ,  ©C  tait 
que  dans  certains  corps  la  matière  s'attache  à  un  le- 
cund  efprit ,  l'environne  6c  le  comprend ,  s'il  cil  per- 
mis de  le  dire. 

Si  l'e(i>rit  eft  déterminé  par  art  à  s'éprendre  de  lui- 
même  ,  il  fe  rapproche  6c  le  reflèrre  en  lui-même. 

Si  un  corps  ne  s'unit  point  a  un  autre ,  ne  l'envi- 
ronne point ,  on  dit  qu'il  fubfifte  par  lui-même  ;  au-, 
trement  les  deux  corps  ne  forment  qu'un  tout. 

L'efprit  exifte  auûi  hors  des  corps ,  il  les  environ- 
ne. &  ils  fe  meuvent  en  lui.  Mais  ni  les  corps  ,  ni 
l'elprit  fubûftant  par  lui-même ,  ne  peuvent  être  hors 
de  Dieu. 

On  peut  concevoir  l'cxtenfion  de  l'efprit  comme 
un  centre  illuminant ,  rayonant  ta  tout  fais ,  lans 
matérialité. 

L'efpace  oii  tous  les  corps  fe  meuvent  eft  efprit  ; 
ôc  l'efpace  oh  tous  les  efprit*  fe  meuvent  elt  Dieu. 

La  lumière  eft  un  efprit  inviûble  illuminant  la  ma- 
tière. 

L'air  pur  ou  Tasthcr  eft  un  efprit  qui  meut  les 
corps  fie  qui  les  rend  vifibies. 

La  terre  eft  une  matière  condenfée  par  l'efprit. 

L'eau  eft  une  matière  mue  6c  agitée  par  un  efprit 
interne. 

Les  corps  font  ou  terreftres  ou  fpintuels ,  félon  le 
plus  ou  le  moins  de  matière  qu'ils  ont. 

Les  corps  terreftres  ont  beaucoup  de  matière  ;  les 
corps  fpintuels,  tels  que  le  folcil ,  ont  beaucoup  de 
lumière. 

Les  corps  aqueux  abondent  en  efprit  ÔC  en  matière. 
]ls  fe  voyent ,  les  uns  parce  qu'ils  lont  traniparens , 
les  autres  parce  qu'ils  (ont  opaques. 

Les  corps  lucides  font  les  plus  nobles  de  tous  ;  après 
ceux-ci  ce  font  les  aériens  fie  les  aqueux;  les  terref- 
tres font  les  derniers. 

Il  ne  saut  pas  confondre  la  lumière  avec  le  feu.  La 
lumière  nourrit  tout,  Le  feu  qui  «Il  une  humeur  con- 
centrée détruit  tout. 

Les  hommes  ne  peuvent  s'entretenir  de  l'eflence 
incompréhenûble  de  Dieu  que  par  des  funilitudes.  Il 
faut  emprunter  ces  fimilitude»  des  corps  les  plus  no- 
bles. 

Dieu  eft  un  être  purement  aâif ,  un  aâe  pur ,  un 
efprit  très-énergique ,  une  vertu  trcs-enréoée  ,  une 
lumière,  une  vapeur  tréa-fubtilc. 

Nous  nous  mouvons ,  nous  vivons  ,nous  fournies 
un  Dieu. 

L'ame  humaine  eft  un  être  diftinû  de  l'efprit  enr- 
porel. 

Le  corps  du  protoplafte  fût  certainement  fpirituel, 
voifin  de  la  nature  des  corps  lucides  fit  tranfparens; 
il  avoit  fon  efprit,  mais  il  ne  conftituoit  pas  la  vie 
de  l'homme. 

Ceft  pourquoi  Dieu  lui  fouilla  dans  les  narines 
l'ame  vivifiante. 

Cette  ame  eft  un  rayon  de  ia  vertu  divine. 
'.  Sa  destination  fut  de  conduire  l'homme  6c  de  le  di- 
riger vers  Dieu. 

Et  fous  cet  alpeû  l'ame  de  l'homme  eft  un  defir 
perpétuel  d'union  avec  Dieu  qu'elle  apperçoit  de 
cette  manière.  Ce  n'eft  donc  autre  chofe  que  l'amour 
de  Dieu. 

Dieu  eft  amour. 

Cet  amour  illuminoit  l'entendement  de  l'homme, 
afin  qu'il  eut  la  connoiflance  des  créature».  Elle  de- 
voir, pour  ainfi  dire ,  transformer  le  corps  de  l'hom- 
me &  l'ame  de  Ion  corps  ,  fli  les  attirer  a  Dieu. 

Mais  l'homme  ayant  écouté  l'inclination  de  fon 
corps,  6c  l'efprit  de  ce  corps,  de  préférence  à  fon 
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ame ,  s*eft  livré  aux  créatures ,  a  perdu  f amour  de 
Dieu ,  &  avec  cet  amour  la  coonoUlance  parfaite  d<.  S 
créatures. 

La  voie  commune  d'échapper  a  cette  mifere,  c'vft 
que  l'homme  cherche  à  palier  de  l'état  de  beftUuté 
a  l'eut  d'humanité  ;  qu'il  commence  à  fe  connoître, 
à  plaindre  .a  condition  de  la  vie  ,  6i  à  fouhaiter  l'a- 
mour de  Dieu. 

L'homme  animal  ne  peut  s'exciter  ces  motions,  ni 
tendre  au-uelà  de  ce  qu'il  eft. 

Thomafius  part  de-li  pour  établir  des  dogmes 
tout-à-fait  dilîcrens  de  ceux  de  la  religion  chretim» 
nc.  Mais  l'expofition  n'tn  eft  pas  de  notre  objet.  Sa 
philofophie  naturelle  ou  nous  allons  entrer ,  préfente 
quelque  choie  de  plus  fatisfaiiant. 

tnncijxs  dt  U  logique  dt  Thomafius.  Il  y  a  deux  lu* 
mieres  qui  peuvent  diluper  les  ténèbres  de  l'enten- 
dement. La  raifon  6c  la  révélation. 

Il  n'eft  pas  néceùaire  de  recourir  à  l'étude  des 
langues  étrangères  pour  faire  un  bon  ulage  de  fa  rai- 
fon. Elles  ont  cependant  leur  utilité  même  relative  à 
cet  objet. 

La  logique  6c  rhiftoire  font  les  deux  infiniment  Je 
la  philolophie. 

La  fin  première  de  la  logique  ou  de  l'art  de  raifon* 
ner  eft  la  connoiilance  de  la  vente. 

La  penlce  elt  un  dilcours  intérieur  fur  les  images 
que  les  corps  ont  imprimées  'dans  le  cerveau  ,  par 
1  entremite  des  organes. 

Les  fenfations  de  l'homme  font  ou  extérieures  ott 
intérieures ,  ôc  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
fens.  Les  animaux  ont  des  fens,  mais  non  des  tenta- 
tions. Il  n'eft  pas  polli  de  que  tout  l'exercice  de  la 
pentec  fe  failé  dans  la  glande  pinéale.  11  eft  plus  nu* 
lonnable  que  ce  foit  dans  tout  le  cerveau. 

Les  brutes  ont  desaâions  pareilles  aux  nôtres^ 
mais  elles  ne  pement  pas  ;  el  es  ont  en  elles  un  prin- 
cipe interne  qui  nous  eft  inconnu. 

L'homme  eft  une  luhftance  corporelle  qui  peut  fe? 
mouvoir  6c  penfer. 

L'homme  a  entendement  6c  volonté. 

L  entendement  6c  la  volonté  ont  action  &  paP- 
fioo, 

La  méditation  n'appartient  pas  à  la  volonté ,  mail 
à  l'entendement. 

Demander  combien  il  y  a  d'ep  rations  de  l'enten- 
dement ,  c'eft  faire  une  queftion  oblcure  6c  inutile. 

J'entends  pas  abftraâions  les  images  des  chofe*  » 
lorfque  l'entendement  s'en  occupe  dans  l'abfence  des 
choies.  La  faculté  qui  les  arrête  &  les  offre  à  l'en- 
tendement comme  préfentes ,  c'eft  la  mémoire. 

Lorique  nous  tes  unifions ,  ou  les  féparoris  à  no- 
tre diferétion ,  nous  ufons  de  l'imagination. 

Déduire  des  abftrattions  inconnues  de  celles 
qu'on  connoît ,  c'eft  comparer  ,  rai  tonner  ,  con- 
clure. 

La  vérité  eft  la  convenance  des  penfées  intérieures 
de  l'homme ,  avec  la  nature  6c  les  qualités  des  objets 
extérieurs. 

H  y  a  des  vérités  indémontrables.  Il  faut  abandon» 
ner  celui  qui  les  nie,  comme  un  homme  qu'on  ne 
peut  convaincre ,  6c  qui  ne  veut  pas  être  convaincu. 

C'eft  un  fait  confiant, que  l'homme  ne  penle  pas 
toujours. 

Les  penfées  qui  ne  conviennent  pas  avec  Pobjetc 
extérieur  font  faunes;  fi  l'on  s'y  attache  f.rieufement; 
on  eft  dans  l'errcuriitcene  font  que  des  iuppofnions, 
on  feint. 

Le  vrai  confidéré  relativement  a  l'entendement  eft 
ou  certain  ou  probable. 

Une  chofe  peut  être  d'une  vérité  certaine ,  6c  pa- 
raîtra à  l'entendement  ou  probable  ou  faufie. 

Il  y  a  rapport  6c  proportion  entre  tout  ce  qui  as 
convenance  ou  diicoimiuncc. 

Le» 
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Les  mots  Cm  s  application  aux  choies  ne  font  ni 
vrais ,  ni  faux. 

Le  caractère  d'un  principe,  c'efl  d'Être  indémon- 
uable. 

11  n'y  a  qu'un  feul  premier  principe  où  toutes  les 
vérités  font  cachées. 

Ce  premier  principe  ,  c'cil  que  tout  ce  qui  s'ac- 
corde avec  la  raifon,  c'eil-à-dire,  les  féru  6c  les  idées, 
eft  vrai ,  fit  que  tout  ce  qui  les  contredit  elt  taux. 

Les  fens  ne  trompent  point  celui  qui  cil  fais  d'ef- 
prit  fie  de  corps. 

Le  fens  interne  ne  peut  être  trompé. 

L'erreur  apparente  des  fens  extérieurs  naît  de  la 
précipitation  de  l'entendement ,  dans  fes  jugemens. 

Les  fens  ne  produifent  pas  toujours  en  tout  les  mô- 
mes fenfations.  Ainfi  il  n'y  a  aucune  propolit  ion  uni- 
vtrfelle  fie  abfolue  des  concepts  variables. 

Sans  la  fenfation  ,  l'entendement  ne  peut  rien  ni 
percevoir  ni  lie  repréfenter. 

Les  penfées  acli ves ,  les  idées ,  leurs  rapports  6c  les 
raifonnemens ,  qui  équivalent  aux  opérations  fur  les 
nombres  ,  nailTent  des  fenfations. 

L'algèbre  n'eil  pas  toutefois  la  clé  &  la  fource  de 
toutes  les  feiences. 

La  démonitration  eu  l'éviction  de  la  liaifon  des 
vérités  avec  le  premier  principe. 

Il  y  a  deux  fortes  de  d cmontl rations  ;  ou  l'on  part 
des  fenfations ,  ou  d'idées  &  de  définirions  fie  de  leur 
connexion  avec  le  premier  principe. 

11  cil  ridicule  de  démontrer  ou  ce  qui  elt  inutile  , 
ou  indémontrable ,  ou  connu  en  foi. 

Autre  choie  eit  être  vrai ,  autre  chofe  être  faux  ; 
autre  chofe  connoître  le  vrai  8t  le  faux. 

L'inconnu  cil  ou  relatif,  ou  abfolu. 

U  y  a  des  caractères  de  la  vraiftembrance  ;  ils  en 
font  la  baie ,  Ô£  il  en  mefurent  les  degrés. 

Il  y  a  connoiflance  ou  vraie  ou  vraillemblable  , 
félon  l'efpece  de  l'objet  dont  l'entendement  s'oc- 
cupe. 

Il  elt  impoilible  de  découvrir  la  vérité  par  l'art  fyU 
logiltique. 

La  méthode  fe  réduit  à  une  feule  règle  que  voici} 
c'eil  diipofer  la  vérité  ou  à  trouver  ou  à  démontrer , 
de  manière  à  ne  fe  pas  tromper,  procédant  du  facile 
au  moins  facile,  du  plus  connu  au  moins  connu. 

L'art  de  découvrir  des  vérités  nouvelles  exige  l'ex- 
périence ,  la  définition  fit  de  la  divilion. 

Les  proportions  catégoriques  ne  font  pas  inutiles 
dans  l'examen  des  vérités  certaines,  ni  les  hypothé- 
tiques, dans  l'examen  des  vraisemblances. 

La  condition  de  l'homme  elt  pira  que  celle  de  la 
bête. 

Il  n'y  a  point  de  principes  matériels  eonnis. 

L'éducation  eu  la  fource  première  de  toutes  les 
erreurs  de  l'entendement.  De-là  naifient  la  précipi- 
tation ,  l'impatience  &  les  préjugés. 

Les  préjugés  naifient  principalement  de  la  crédu- 
lité qut  dure  jufqu'a  la  jeunefle  ;  telle  elt  la  mifere  de 
l'homme  ,  6c  la  pauvre  condition  de  lbn  entende- 
ment. 

Il  y  a  deux  grands  préjugés.  Celui  de  l'autorité, 
&  celui  de  la  précipitation. 

L'ambition  cil  une  fource  despréjugés  particuliers. 
De-la  le  refpeÛ  pour  l'antiquité. 

Celui  qui  fe  propofe  de  trouver  la  vérité  ,  dépo- 
fera  fes  préjugés  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  doutera  métho- 
diquement; qu'il  rejettera  l'autorité  humaine,  & 
qu  il  donnera  aux  choies  une  attention  requilé.  Il 
s'attachera  préalablement  à  une  feience  qui  le  con- 
duite à  U  fageue  réelle.  C'eû  ce  qu'il  doit  voir  en  lui- 
même. 

Nous  devons  aux  autres  nos  inilructions  6c  nos 
lumières.  Pour  cet  erfet ,  nous  examinerons  s'ils  font 
en  état  d'en  profiter. 
Tome  XYIs 
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Les  autres  nous  doivent  les  leurs.  Nous  nous  rap- 
procherons donc  de  celui  en  qui  nous  reconnaîtrons 
de  U  lolklité  ,  de  h  clarté ,  ce  la  fidélité ,  de  l'hiuna- 
nitc,  de  la  bieuveilUnce,  qui  n  accablera  point  no- 
tre mémoire  ,  chu  ukter4  peu,  qui  fciura  difoerner 
les  elprits  ,  qui  fe  proportionnera  à  la  portée  de  fcS 
auditeurs ,  qui  tara  L'auteur  de  fes  leçons ,  Se  qui  évi- 
tera l'emploi  de  mots  fupcrûus  6c  vutdes  de  fens. 

Si  nous  avons  a  enlcigner  les  autres,  nous  tâche- 
rons d'acquérir  les  qualités  que  nous  demanderions 
de  celui  qui  nous  enieigaerott. 

S'agn-il  d'examiner  6c  d'interpréter  les  opinions 
des  autres  t  commençons  par  nous  juger  nous-mê- 
mes, 6c  par  connoître  nos  (entimens  ;  entendons  bien 
l'état  de  la  queilion  ;  que  la  matière  nous  foit  fami- 
lière. Que  pourrons-nous  dire  de  fenlé,fi  les  lois  de 
L'interprétation  nous  font  étrangères  ,  fi  l'ouvrage 
nous  cil  inconnu  ;  fi  nous  fommes  ou  animés  de  quel- 
que paliïon  ,  ou  entêtés  de  quelques  préjugés  ? 

Ptintipti  dt  la  pntumatohgU  Je  Thomajùts.  L'cf- 
fence  de  l'efprit  conlîdéré  généralement ,  ne  fonfiite 
pas  feulement  dans  la  penlée  ,  mais  dans  l'action; 
car  la  matière  elt  un  être  purement  paliïf,  &  l'efprit 
eit  un  être  entièrement  oppofé  à  la  matière.  Tout 
corps  eit  compoié  de  l'un  6c  de  l'autre ,  Se  les  oppo- 
iés  ont  des  prédicats  oppolés. 

U  y  a  des  elprits  qui  ne  penfcnt  point,  mais  qui 
agilient  ;  lavoir  la  lumière  fit  l'xther. 

Toute  puifiance  active  ell  un  être  fubliiltant  par 
lui-même,  6c  une  fiibitllance  qui  perfectionne  la  puif- 
iance pauive. 

U  n'y  a  point  de  puiiTance  paflive  fubfiitante  pat 
elle-même.  Elle  a  beioin  d'une  lumière  futtuàntc  pour 
le  faire  voir. 

'  Toutes  les  puiilànccs  actives  font  invifiblcs  ;  &£ 
quoique  la  matière  foit  invifible  ,  elle  n'en  cil  pas 
moins  l'intimaient 6c  le  ligne  delà  puiilknce active. 

Sous  un  certain  afpcct  la  lumière  6c  l'xther  font 
invifiblcs. 

Tout  ce  qu'on  ne  peut  concevoir  privé  d'action  eit 
fpiritueL 

Principu  dt  la  moral*  dt  Thornajîus.  Le  bien  con- 
fiite  dans  l'harmonie  des  autres  choies  avec  l'homme 
6c  avec  toutes  fes  forces ,  non  avec  Ion  entendement 
feulement;  fous  ce  dernier  afpect  ,  le  bien  ell  la  vé- 
rité. 

Tout  ce  qui  diminue  la  durée  des  forces  de  l'hom- 
me, 6t  qui  n'en  accroît  la  quantité  que  pour  un  tems, 
elt  mal. 

Toute  commotion  des  organes ,  8c  toute  fenfation 
qui  lui  elt  coniéquente  ,  eil  un  mal  ,  fi  elle  ell  trop 
forte. 

La  liberté  &  la  fanté  font  les  plus  grands  biens  que 
nous  tenions  de  la  fortune  ;  6c  non  les  ricbetlcs  ,  les 
dignités ,  6c  les  amis. 

La  félicité  de  l'homme  ne  confine  ni  dans  la  fagef- 
fe  ni  dans  la  vertu.  La  lagcffe  n'a  du  rapport  qu'à  l'en- 
tendement ,  la  vertu ,  qu'à  la  volonté. 

Il  faut  chercher  la  félicité  fouveraice  dans  la  mo- 
dération du  delir  6c  de  la  méditation. 

Cet  état  ell  fans  douleur  Se  lam  joie ,  il  elt  tran- 
quille. 

C'elt  la  fource  de  l'amour  raiionnable. 

L'homme  elt  né  pour  la  fociété  paitible  6t  tranquil- 
le ,  ou  de  ceux  à  qui  ces  qualités  font  chères  ,  Ôc  qui 
travaillent  ù  les  acquérir. 

L'homme  raiionnable  6c  prudent ,  aime  plus  les  au- 
tres hommes  que  lui-même. 

Si  l'on  entend  par  la  félicité  fouverainc  ,  l'aficm- 
blage  le  plus  complet  6c  le  plus  partait  de  tous  les 
biens  que  l'homme  puiile  polieder  ;  elle  n'eit  ni  dans 
la  ricbeiTe  ,  ni  dans  les  honneurs ,  ni  dans  la  modé- 
ration ,  ni  dans  la  liberté ,  ni  dans  l'amitié  ;  c 'elt  uns 
chimère  de  la  vie. 
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La  fanté  eft  une  des  qualités  néceftaircs  à  la  trah- 
quillité  de  l'ame  ;  mais  ce  n'eft  pas  elle. 

La  tranquillité  de  l'ame  fuppofe  la  fagefle  &  la 
vertu  ;  celui  qui  ne  les  a  pas  elt  vraiment  miférable. 

La  volupté  du  corps  eft  oppoféc  a  celle  de  l'ame , 
c'eft  un  mouvement  inquiet. 

Dieu  eft  la  caufe  première  de  rautes  les  chofes 
qui  changent  ;  ce  n'eft  point  là  fon  eflence  ,  elle  eft 
dWafélté. 

La  matière  première  a  été  créée  ;  Dieu  l'a  produi* 
te  de  rien  ;  elle  ne  peut  lui  être  coctemelle. 

Les  chofes  inconftantes  ne  peuvent  fe  conferver 
elles-mêmes  ;  c'eft  l'ouvrage  du  créateur. 

Il  y  a  donc  une  providence  divine. 

Quoique  Dieu  donne  à  tout  moment  aux  chofes 
nne  vie ,  une  eflence  ,  &  une  exiftence  nouvelle  ; 
elles  font  une ,  &  leur  état  préfente  le  paffé  6c  l'ave- 
nir ;  ce  qui  les  rend  mêmes. 

La  connoiflance  de  l'eflence  divine  eft  une  règle 
à  laquelle  l'homme  fage  doit  conformer  toutes  les 
action» 

L'homme  fage  aimera  Dieu  fincerement  ,  aura 
confiance  en  lui ,  &  l'adorera  avec  humilité, 

La  raifon  ne  nous  préfente  rien  au-delà  de  ce  culte 
intérieur;  quand  au  culte  extérieur,  elle  conçoit  qu'il 
vaut  mieux  s'y  foumettre  que  de  le  refufer. 

Il  y  a  deux  erreurs  principales  relativement  a  la 
connoiflance  de  Dieu  ,  Fathéifme  &  la  fuperftition. 

Lefuperftitieux  eft  pire  que  l'athée. 

L'amour  eft  un  defir  de  la  volonté  de  s'unir  6c  de 
perféverer  dans  l'union  avec  la  chofe  dont  l'entende- 
ment a  reconnu  la  bon:é. 

On  peut  confidercr  l'amour  déraifonnable  fous  dif- 
férents afpeâs  ,  ou  le  defir  eft  inquiet ,  ou  l'objet  ai- 
mé eft  mauvais  &  nuilible ,  ou  l'on  confond  en  lui  des 
unions  incompatibles,  &c. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  le  defir  de  s'unir  à  une 
femme ,  par  le  plaifir  qu'on  en  efpere ,  ou  dans  la  vue 
de  propager  fon  efpece. 

Le  defir  de  pofleder  une  femme  doit  être  examiné 
foigneufement ,  fi  l'on  ne  veut  s'expofer  à  la  féduc- 
tion  fecrette  de  l'amour  déraifonnable ,  cachée  fous 
le  mafque  de  l'autre  amour. 

L'amour  raifonnable  de  fes  femblables  eft  un  des 
moyens  de  notre  bonheur. 

Il  n'y  a  de  vertu  que  l'amour  ;  il  eft  la  mefure  de 
toutes  les  autres  qualités  louables. 

L'amour  de  Dieu  pour  lui-même  eft  furnaturel  ; 
la  félicité  éternelle  eft  fon  but  ;  c'eft  aux  théologiens 
k  nous  en  parler. 

L'amour  de  nos  femblables  eft  général  ou  particu- 
lier. 

11  n'y  a  qu'un  penchant  commun  à  la  vertu  ,  qui 
établiUe  entre  deux  êtres  raifonnables ,  un  amour 
vrai. 

11  ne  faut  haïr  perfonne ,  quoique  les  ennemis  de 
nos  amis  nous  doivent  être  communs. 

Cinq  vertus  conftiment  l'amour  univerfel  &  com- 
mun ;  l'humanité ,  d'oii  naiffent  la  bienfaifance  &  la 
gratitude;  la  vivacité  &  la  fidélité  dans  fes  promefles , 
même  avec  nos  ennemis  &  ceux  de  notre  culte  ;  la 
modeftie  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'humilité  ; 
la  modération  &  la  tranquillité  de  l'ame  ;  la  patience 
fans  laquelle  il  n'y  a  ni  amour  ni  paix. 

L'amour  particulier  eft  l'amour  de  deux  amis ,  (ans 
cette  union  il  n'y  a  point  d'amitié. 

Le  mariage  feul  ne  rend  pas  l'amour  licite. 

Plus  le  nombre  de  ceux  qui  s'aiment  eft  grand , 
plus  l'amour  eft  raifonnable. 

Il  eft  injufte  de  haïr  celui  qui  aime  ce  que  nous 

L'amour  raifonnable  fuppofe  de  la  conformité 
dans  les  inclinations ,  mais  il  ne  les  exige  pas  an  mê- 
me degré. 
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La  grande  eftime  eft  le  fondement  de  l'amour  rai- 
fonnable. 

De  cette  eftime  naît  le  deflein  continuel  de  plaire, 
la  confiance  ,  la  bienveillance  ,  les  biens  ,  fie  les 
actions  en  commun. 

Les  caractères  de  l'amour  varient  félon  l'état  des 
perfonnes  qui  s'aiment  ;  il  n'eft  pas  le  même  entra 
les  inégaux  qu'entre  les  égaux. 

L'amour  raifonnable  de  foi-même ,  eft  une  atten- 
tion entière  à  ne  rien  faire  de  ce  qui  peut  interrompre 
l'ordre  que  Dieu  a  établi ,  félon  les  règles  delà  raifon 
générale  6c  commune ,  pour  le  bien  des  autres. 

L'amour  du  prochain  eft  le  fondement  de  l'amour 
de  nous-mêmes  ;  il  a  pour  objet  la  perfection  de  l'a- 
me, la  conservation  du  corps ,  &:  la  préférence  de 
l'amour  des  autres ,  même  à  la  vie. 

La confervation  du  corps  exige  la  tempérance,  la 
pureté ,  le  travail ,  6c  la  fermeté. 

S'il  y  a  tant  d'hommes  plongés  dans  le  malheur, 
c'eft  qu'ils  n'aiment  point  d'un  amour  raifonnable 6c 
tranquille. 

C'eft  moins  dans  l'entendement  que  dans  la  volon- 
té &  les  penchans  fecrets,  qu'il  faut  chercher  la  four- 
ce  de  nos  peines. 

Les  préjugés  de  l'entendement  naiffent  de  la  vo- 
lonté. 

Le  malheur  a  pour  bafe  l'inquiétude  d'un  amour 
déréglé. 

Deux  préjugés  feduifent  la  volonté  ;  celui  de  l'im- 
patience, 6c  celui  de  l'imitation  :  on  déracine  diffici- 
lement celui-ci. 

Les  affections  font  dans  la  volonté  ,  &  non  dans 
l'entendement. 

La  volonté  eft  une  faculté  de  l'ame  qui  incline 
l'homme  ,  6c  par  laquelle  il  s'excite  à  faire  ou  à  omet- 
tre quelque  choie. 

Il  ne  Mut  pas  confondre  l'entendement  avec  les 
penfées. 

La  volonté  fe  meut  toujours  du  défagréable  à  l'a- 
gréable ,  du  fâcheux  au  doux. 

Tous  les  penchans  de  l'ame  font  tournés  vers  l'a- 
venir &  vers  un  objet  abfent. 

Les  affections  naiffent  des  fenfations. 

Le  cœur  eft  le  lieu  où  la  commotion  des  objets  in- 
térieurs fe  fait  fentir  avec  le  plus  de  force. 

L'émotion  du  fang  extraordinaire  eft  toujours  une 
fuite  d'une  impreflion  violente  ;  mais  cette  émotion 
n'eft  pas  toujours  accompagnée  de  celle  des  nerfs. 

Il  n'y  a  qu'une  affechon  première  ,  c'eft  le  defir 
qu'on  peut  diftinguer  en  amour  ou  en  haine. 

Il  ne  faut  pas  compter  l'admiration  parmi  nos. 
penchans. 

Les  affections  ou  penchans  ne  font  en  eux-mêmes 
ni  bons  ni  mauvais  ;  c'eft  quand  ils  font  fpécifiés  par 
les  objets ,  qu'ils  prennent  une  qualité  morale. 

Les  affeâions  qui  enlèvent  l'homme  à  lui-même  , 
font  mauvaifes  ;  6c  celles  qui  le  rendent  à  lui-mê- 
me ,  bonnes. 

Toute  émotion  trop  violente  eft  mauvaife  ;  il  n'y 
en  a  de  bonnes  que  les  tempérées. 

Il  y  a  quatre  penchans  ou  affections  générales  ; 
l'amour  raifonnable  ,  le  defir  des  honneurs ,  la  cupi- 
dité des  richefles ,  le  goût  de  la  volupté. 

Les  hommes  fanguins  font  voluptueux  ,  les  bi- 
lieux font  ambitieux  ,  ôc  les  mélancoliques  font 
avares. 

La  tranquillité  de  l'ame  eft  une  fuite  de  l'harmonie 
entre  les  forces  de  la  penfée ,  ou  les  puiflânees  de 
l'entendement. 

Il  y  a  trois  qualités  qui  confpirent  à  former  &  à 
perfectionner  1  amour  raifonnable  ,  l'cfprit ,  le  juge- 
ment, &  la  mémoire. 

L'amour  raifonnable  eft  taciturne,  finecre  ,  libé- 
ral, humain,  généreux,  tempérant,  fobre ,  conti- 
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lient ,  économe,  induftrieux ,  prompt ,  patient ,  côd. 
rageux ,  obligeant  >  officieux ,  &c. 

Tout  penchant  vicieux  produit  des  vices  contrai- 
res à  certaines  vertus. 

Un  certain  mélange  de  vices  produit  le  flmulacre 
d'une  vertu. 

Il  y  a  dans  tout  homme  un  vice  dominant,  qui  fe 
mêle  à  toutes  Tes  actions. 

C'eft  d'une  attention  qui  analyfe  ce  mélange,  que 
dépend  Part  de  connoitre  les  hommes. 

11  y  a  trois  qualités  principales  qu'il  faut  fur-tout 
envilager  dans  cette  analyfe  ,  l'oifiveté  ou  parefle  , 
la  colère  &  l'envie. 

Il  faut  étouffer  les  affections  vicieufes ,  ôc  exciter 
l'amour  railonnable  :  dans  ce  travail  pénible ,  il  faut 
s'attacher  premièrement  à  l'affection  dominante. 

Il  fuppoie  des  intentions  pures  ,  de  la  fagacité  & 
du  courage. 

11  faut  employer  la  fagacité  à  démêler  les  préjugés 
de  la  volonté  ;  enfuite  ôter  à  l'affection  dominante 
fon  aliment  »  converfef  avec  les  bons ,  s'exercer  à  la 
Vertu  ,  &  fuir  les  occafions  périlleufes. 

Mais  pour  conformer  fcrupuleufement  fa  vie  aux 
règles  de  la  vertu ,  les  forces  naturelles  ne  fuffifent 
pas. 

Principes  de  la  jttrifpntdtrtu  divin*  de  Thomajtas. 
Le  monde  efl  compofe  de  corps  viûbles ,  6t  de  puif- 
lances  invifibles. 

Il  n'y  a  point  de  corps  vifible  qui  ne  foit  doué  dV 
ne  puiflance  invifible. 

Ce  qu'il  y  a  de  vifible  ôc  de  tangible  dans  les  corps 
s'appelle  matitrt. 

Ce  qu'il  y  a  d'invifible  Ô£  d'infenfible  ,  s'appelle 


L'homme  efl  de  la  clafle  des  chofes  vifîbles  ;  outre 
les  qualités  qui  lui  font  communes  avec  les  autres 
corps ,  il  a  des  puiflances  particulières  qui  l'en  diftin- 
guent  ;  l'ame  par  laquelle  il  conçoit  ÔC  veut,  en  efl 
une. 

Les  puiflances  produifentles  différentes  efpeces  de 
corps ,  en  combinant  les  particules  de  la  matière ,  ôc 
en  les  reduifant  à  telle  ou  telle  configuration. 

L'ame  en  fait  autant  dans  l'homme;  laflructure  de 
Ton  corps  efl  l'ouvrage  de  fon  ame. 

L'homme  efl  doué  de  la  vertu  intrinfeque  de  def- 
cendre  en  lui ,  &  d'y  reconnoître  fes  propres  puiflan- 
ces &  de  les  fentir. 

C'eft  ainfi  qu'il  s'affure  qu'il  conçoit  par  fon  cer- 
veau ,  qu'il  veut  par  fon  cœur. 

L'une  de  ces  actions  s'appelle  la  ptn/îe ,  Vautre  le 
dtjtn 

L'entendement  efl  donc  une  faculté  de  l'ame  hu- 
maine ,  qui  réfide  dans  le  cerveau ,  ôc  dont  la  penfée 
efl  le  produit  ;  ôc  la  volonté  ,  une  faculté  de  l'ame 
humaine  qui  réfide  dans  le  cœur ,  ôc  qui  produit  le 
defir. 

Les  penfées  font  des  actes  de  l'entendement  ;  elles 
ont  pour  objet,  ou  les  corps  ,  ou  les  puiflances;  fi 
ce  font  les  corps,  elles  s'appellent  fenfations  ,  fi  ce 
font  les  puiflances,  concepts. 

Les  tentations  des  objets  préfens ,  forment  le  fens 
commun  ;  il  ne  faut  pas  confondre  ces  fenfations 
avec  leurs  objets  ;  les  fenfations  font  des  corps,  mais 
mais  elles  appartiennent  à  l'ame  ;  il  faut  y  confidérer 
la  perception  &  le  jugement. 

11  n'y  a  ni  appétit ,  ni  defir  de  ce  qu'on  ne  connoit 


T  H  O 

h  y  à  point  de  penfées  abftraites  de  la 
feulement  des  puiflances. 
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mais 

l'image  eu  rettee  dans  l'entendement,  en  con- 
séquence de  la  tentation  ,  s'appelle  imagination  ou 
mémoire* 

Les  penfées  fur  les  corps ,  confiderées  comme  des 
tous,  lontindivi' 
Tome  XVI, 


H  h 
mais 

^  La  puiflance  commune  des  corps,  ou  la  matière* 
(  appelleroit  plus  exactement  la  nature  du  corps. 
Quand  nous  nous  occupons  d'une  puiflance  àbf- 

On  peut  rappeller  toutes  les  formes  de  nos  pen* 
lees ,  ou  à  l'imagination,  ou  à  la  formation  des  »fo* 
poutions.  ' 

Dans  l'inveftigation ,  il  y  a  cmeftion  ôc  fufpenfiori 
de  jugement.  Dans  la  formation  des  propofnions ,  il 
y  a  affirmation  ôi  négation  :  ces  actions  font  de  l'en-» 
tenûemcnt  &  non  de  la  volonté  ;  il  n'y  a  point  d« 
concept  d'un  terme  fimple. 

Le  rayonnement  ou  la  méditation  efl  un  enchaî* 
nement  de  plulieurs  penfées. 

On  a  de  la  mémoire ,  quand  on  peut  fe  rappelle* 
plufieursknfations,  les  lier,  &  découvrir  par  la 
comparait™  la  différence  que  les  puiflances  ont  en* 
tre  elles.  r 

Toute  volonté  efl  un  defir  du  cœur ,  un  penchant 
a  s  unir  à  la  chofe  aimée  ;  6c  tout  defir  efl  un  effort 
pour  agir. 

L'effort  de  la  volônté  détermine  l'entendement  à 
1  examen  delà  chofe  aimée,  &  à  la  recherche  de» 
moyens  de  la  poffeder. 

La  volonté  ell  donc  un  defir  du  cœur  accompaend 
d  un  acte  de  l'entendement, 

Si  on  la  confidere  abftraction  faite  de  la  puiflance 
d  agir ,  on  l'appelle  appétit  fenfuif. 

La  volonté  n'eft  point  une  penfée  j  il  y  a  de  la  dif- 
férence entre  l'effort  6c  la  fenfation. 

Les  actions  de  l'entendement  s'exercent  fouvent 
fans  la  volonté,  mais  la  volonté  meut  toujours  l'en- 
tendement. 

Les  puiflances  des  chofes  qui  font  hors  de  nous 
meuvent  6i  les  facultés  du  corps  ôc  celles  de  l'en- 
tendement ,  ôc  la  volonté. 

Il  efl  faux  que  la  volonté  ne  puifle  être  contrainte; 
pourquoi  les  puiflances  invifibles  des  corps  ne  l'irrU 
teroient  -elles  pas ,  ou  ne  l'arrêteroient-  elles  pas  ? 

La  faculté  tranflative  d'un  lieu  dans  un  autre  ne 
dépend  pas  de  la  penfée,  c'eft  la  fuite  de  l'effort  du 
cœur  ;  la  volonté  humaine  ne  la  produit  pas  toujours, 
c'eft  l'effet  d'une  puiflance  finguliere  donnée  par 
Dieu  à  la  créature ,  6c  concourante  avec  fa  volonté 
6c  fa  penfée. 

L'entendement  a  des  forces  qui  lui  font  propres,' 
ôc  fur  lesquelles  la  volonté  ne  peut  rien  ;  elle  peut  les 
mettre  quelquefois  en  aâion ,  mais  elle  ne  peut  pas 
toujours  les  arrêter. 

L'entendement  efl  toujours  fournis  à  l'impulfion 
de  la  volonté,  ÔC  il  ne  la  dirige  point ,  foit  dans  l'af- 
firmation qu'une  chofe  efl  bonne  ou  mauvaife  ;  foit 
dans  l'examen  de  cette  chofe;  foit  dans  la  recherche 
des  moyens  de  l'obtenir.  La  volonté  ne  defire  point 
une  chofe  parce  qu'elle  paroît  bonne  a  l'entende-* 
ment  ;  mais  au-contraire  elle  paroit  bonne  à  l'enten- 
dement parce  que  la  volonté  la  defire. 

L'entendement  &  la  volonté  ont  leurs  actions  ÔC 
leurs  paffions. 

L'intellect  agit  quand  la  volonté  l'incline  à  la  ré- 
flexion; il  foudre  quand  d'autres  caufes  que  la  vo- 
lonté le  meuvent  &  le  font  fentir. 

La  volonté  efl  naflive ,  non  relativement  à  l'en* 
tendement ,  mais  a  d'autres  chofes  qui  la  meuvent. 
Elle  fe  fert  de  l'entendement  comme  d'un  infiniment 
pour  irriter  les  afteâions ,  par  un  examen  plus  atten- 
tif de  l'objet. 

L'entendement  agit  dans  le  cerveau.  Parler  efl  un 
acte  du  corps  ôc  non  de  l'entendement. 

La  volonté  opère  hors  du  cœur,  c'eft  ult  effort) 
fes  actes  ne  font  point  immanens. 
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La  volonté  eft  le  premier  agent  de  U  nature  hu- 
maine ,  car  elle  meut  l'entendement. 

Les  actes  commandés  par  la  volonté  font  ou  vo- 
lontaires ,  ou  moraux  &  fpontanés ,  ou  néceflaires , 
contraints  6c  phyfiqucs. 

La  nature  de  l'homme  moral  eft  la  complexion 
de  la  puiflance  de  vouloir ,  6i  des  puiflances  qui  font 
fourni  les  à  la  volonté. 

La  railbn  eft  le  prédicat  de  l'entendement  fcul  & 
non  de  la  volonté. 

L'entendement  juge  librement  de  la  nature  des 
chofes ,  du  bien  6c  du  mal ,  toutes  les  fois  que  la  vo- 
lonté ne  le  meut  pas  ;  mais  il  eft  fournis  à  la  volonté 
&  il  lui  obéit ,  en  tant  qu'il  en  eft  mu  6c  pouffé. 

L'entendement  &c  la  volonté  ont  leur  liberté  6c 
leur  fervitude  ;  l'une  &  l'autre  extrinfeques. 

Il  n'y  a  donc  nul  choix  de  volonté,  &  nulle  liberté 
d'indifférence.  Comme  on  ne  conçoit  pas  toujours 
dans  l'acte  de  la  liberté,  qu'elle  foit  excitée  par  des 
puiflances  extérieures ,  on  dit  fous  ce  point  de  vue 
qu'elle  eft  libre. 

On  accorde  aux  actions  de  l'homme  la  fpontanéité 
parce  qu'il  en  eft  l'auteur,  mais  non  parce  qu'elles 
font  libres. 

Les  puiflances  font  ou  en  guérie  ou  d'accord  ;  dans 
le  premier  cas  la  plus  forte  l'emporte. 

Ce  qui  conferve  les  puiflances  d'un  corps  eft  bon  ; 
ce  qui  détruit  les  puiflances  d'un  corps ,  6c  confé- 
quemment  le  corps  même,  eft  mauvais. 

Qu'eft-ce  que  la  vie?  l'union  des  puiflances  avec 
le  corps.  Qu  eft -ce  que  la  mort  ?  là  féparation  des 
puiflances  d'avec  le  corps.  Tant  que  le  corps  vit,  fes 

!>arties  qui  font  le  fiége  des  puiflances  reftent  unies  ; 
orfqu'il  fc  diflbut,  les  parties  fe  féparent;  les  puif- 
lances panent  à  des  puiflances  feparées ,  car  il  eft 
iinpolfible  qu'elles  foient  anéanties. 

Le  corps  eft  mortel ,  mais  les  puiflances  font  im- 
mortelles. 

Il  eft  particulier  à  l'homme  d'être  porté  à  des  biens 
qui  font  contraires  au  bien  général. 

L'effort  vers  une  choie  qui  lui  convient  s'appelle 
Jtjïr,  amour ,  efpêrance  ;  vers  une  choie  qui  lui  eft 
contraire,  haint  ,  fuite,  horreur,  crainte. 

On  donne  à  l'effort  le  nom  dcpaffioa,  parce  que 
l'objet  ne  manque  jamais  de  l'exciter. 

La  raifon  eft  faine  quand  elle  eft  libre,  ou  non 
mue  par  la  volonté  6c  qu'elle  s'occupe  fans  fon  in- 
fluence de  la  différence  du  bien  réel  &  du  bien  appa- 
rent ;  corrompue ,  lorfque  la  volonté  la  pouffe  au 
bien  apparent. 

Chaque  homme  a  fes  volontés.  Les  volontés  des 
hommes  s'accordent  peu  ;  elles  font  très  -  diverfes , 
fouvent  oppolées  :  un  même  homme  ne  veut  pas 
même  conftamment  ce  qu'il  a  voulu  une  fois  ;  fes 
volontés  fe  contredifent  d'un  inftant  â  un  autre  *,  les 
hommes  ont  autant  de  paflion,  &  il  y  a  dans  chacune 
de  leurs  pallions  autant  de  diverfité  qu'il  s'en  montre 
liir  leurs  vifages ,  pendant  la  durée  de  leur  vie. 

L'homme  n'eft  point  l'efpece  infime,  &  la  nature 
du  genre  humain  n'eft  pas  une  Si  la  même. 

11  y  a  dans  l'homme  trois  volontés  principales ,  la 
volupté,  l'avarice,  &  l'ambition.  Elles  dominent  dans 
tous ,  mais  diverfement  combinées  ;  ce  ne  font  point 
des  mouvemens  divers  qui  fe  fuccedent  naturelle- 
ment ,  &  dirigés  par  le  principe  commun  de  l'enten- 
dement &  de  la  volonté. 

Des  actes  volontaires  &  contradictoires  ne  peu- 
vent fortir  d'une  volonté  une  &  commune. 

D'où  il  fuit  que  c'eft  aux  paflions  de  la  volonté, 
à  la  contrainte  &  à  la  néccflité  qu'il  faut  rapporter 
ce  que  l'on  attribue  ordinairement  au  choix  &  à  la 
liberté  :  la  dilcorde  une  fois  élevée,  la  puiflance  la 
plus  forte  l'emporte  toujours. 

La  volonté  eft  une  puiflance  active  de  fa  nature , 
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parce  que  plufieurs  de  fes  affections  ont  leur  origine 
dans  d'autres  puiflances ,  &  que  toutes  fes  actions  en 
font  excitées. 

La  volupté,  l'ambition,  l'avarice ,  font  trois  fa- 
cultés actives  qui  pou  lient  l'entendement ,  &  qui  ex- 
citent la  puiflance  tranflative. 

L'efpérance ,  la  crainte ,  la  joie ,  la  trifteffe ,  font 
des  partions  de  l'amc ,  qui  naiflent  de  la  connoiflanec 
d'une  puiflance  favorable  ou  contraire. 

U  y  a  des  paflions  de  l'ame  qui  excitent  les  pre- 
mières volontés  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  les  fuppri- 
ment. 

À  proprement  parler  il  n'y  a  que  deux  différences 
dans  les  affections  premières ,  l'efpérance  &  la  crain- 
te ;  l'une  naît  avec  nous  ;  l'autre  eft  accidentelle. 

L'efpérance  naît  de  quelque  volonté  première» 
la  crainte  vient  d'autres  puiflances. 

L'efpérance  &  la  crainte  peuvent  fc  confidcrer  re- 
lativement à  Dieu  :  raisonnables  on  les  appelle  piété, 
crainte  filiale  ;  déraifonnables  on  les  appelle  fuperfii- 
tion ,  crainte  ftrvilt.  Celui  qui  n'eft  retenu  que  par 
des  confidérations  humaines  eft  athée. 

L'homme  eft  prudent  6c  fage,  lorfqu'il  a  égard  à 
la  liailon  des  puiflances,  non -feulement  dans  leur 
effet  prefent,  mais  encore  dans  leur  effet  à  venir. 

Les  prophètes  font  des  hommes  dont  Dieu  meut 
immédiatement  la  puiflance  intellectuelle  ;  ceux  dont 
il  dirige  immédiatement  la  volonté,  des  héros  ;  ceux 
dont  l'entendement  &  la  volonté  font  fournis  à  des 
puiflances  invifibles ,  des  forciers  :  l'homme  prudent 
apporte  à  l'examen  de  ces  différais  caractères  la  cir- 
confpection  la  plus  grande. 

La  puiflance  humaine  eft  finie ,  elle  ne  s'étend 
point  aux  impoflibles.  En -deçà  de  rimpoflibilité ,  il 
eft  difficile  de  marquer  fes  limites. 

11  eft  plus  facile  de  connoître  les  puiflances  des 
corps  en  les  comparant,  que  les  puiflances  des  hom- 
mes entre  eux. 

Toute  puiflance,  fur -tout  dans  l'homme  ,  peut 
être  utile  ou  nuifible. 

Il  faut  plus  craindre  des  hommes  qu'en  efpérer, 
parce  qu'ils  peuvent  &c  veulent  nuire  plus  fouvent 
que  fervir. 

Le  fage  fecourt  fouvent;  craint  plus  fouvent  en- 
core ;  renfle  rarement  ;  met  fon  cfpoir  en  peu  de 
choies ,  6c  n'a  de  confiance  entière  que  dans  la  puif- 
fance  éternelle. 

Le  fage  ne  prend  point  fa  propre  puiflance  pour 
la  mefure  de  la  puiflance  des  autres,  ni  celle  des  au- 
tres pour  la  mefure  de  la  ftenne. 

Il  y  a  des  puiflances  qui  irritent  les  premières  vo- 
lontés ;  il  y  en  a  qui  les  appaifent.  Les  alimens  ac- 
croiflent  ou  diminuent  la  volupté  ;  l'ambition  fe  for- 
tifie ou  s'affoiblit  par  la  louange  6c  par  le  blâme  ; 
l'avarice  voit  des  motifs  de  fc  repofer  ou  de  travail» 
1er  dans  l'inégalité  des  biens. 

La  volonté  dominante  de  l'homme ,  fans  être  ex- 
citée ni  aidée  par  des  puiflances  extérieures ,  l'em- 
porte toujours  fur  la  volonté  d'une  puiflance  furor- 
donnéc ,  abandonnée  à  elle  •  même  6c  fans  fecours. 
Les  forces  réunies  de  deux  puiflances  foibles  peu- 
vent furmonter  la  volonté  dominante.  Le  fucces  eft 
plus  fréquent  &  phisfûr,  ft  les  puiflances  auxiliaires 
font  extérieures. 

Une  paflion  foible  ,  irritée  violemment  par  des 
puiflances  extérieures  ,  s'exercera  plus  énergique- 
ment  dans  un  homme  que  la  pafiion  dominante 
dans  un  autre.  Pour  cet  effet  il  faut  que  le  fecours  de* 
la  puiflance  extérieure  foit  grand. 

II  y  a  entre  les  paflions  des  hommes  des  oppofi- 
tions ,  des  concurrences,  des  obftacles ,  des  fecours, 
des  liaifons  fecretes  que  tous  les  yeux  ne  difeernent 
pas. 

11  y  a  des  émanations  ,  des  écoulemen* ,  des  fimu- 
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laires  moraux  qui  frappent  le  fens  &  qui  affeftent 
l'homme  Se  fa  volonté. 

La  volonté  de  l'homme  n'efl  jamais  fans  cfpérance 
fit  fans  crainte  ,  6c  il  n'y  a  point  d'action  volontaire 
ians  le  concours  de  ces  deux  partions. 

Il  n'y  a  point  d'action  libre  confidéréc  relative-  ' 
ment  à  (a  feule  dépendance  de  la  volonté.  Si  l'on  exa- 
mine l'aôion  relativement  A  quelque  principe  qui  la 
dirige ,  elle  peut  être  libre  ou  contrainte. 

La  puiffance  de  la  volonté  eft  libre ,  quand  l'hom- 
me fuit  fon  cfpérance  naturelle  ,  lorfqu'ellc  agit  en 
lui  làns  le  concours  ou  l'oppofition  d'une  force  étran- 
gère qui  l'attire  ou  qui  l'éloigné.  Cette  force  cft  ou 
vifible  ou  inviûblc  ;  elle  s'exerce  ou  fur  lame  ou  fur 
le  corps. 

Toute  aâion  qui  n'eft  pas  volontairé  ou  fpontanée 
fe  fait  malgré  nous.  Il  n'en  elt  pas  de  même  dans  le 
cas  de  la  contrainte.  Une  aftion  contrainte  ne  fe  fait 
pas  toujours  maigre  nous. 

Dans  l'examen  de  la  valeur  morale  desaftions  vo- 
lontaires ,  il  faut  avoir  égard  non-feulement  au  mou- 
vement de  la  volonté  qui  les  a  précédées  ,  mais  à 
l'approbation  qui  les  a  fuivics. 
Le  fpontanée  eft  ou  libre  ou  contraint  ;  libre,  fi  la 
volonté  a  mis  en  action  la  puiffance  translative  ,  fans 
le  concours  d'une  puiffance  étrangère  favorable  ou 
contraire  ;  contrainte  ,  s'il  elt  intervenu  quelque 
force ,  quelque  efpérancc  ou  quelque  crainte  exté- 
rieure. 

Les  mœurs  confident  dans  la  conformité  d'un  grand 
nombre  de  volontés.  Les  fages  ont  leurs  mœurs ,  qui 
ne  font  pas  celles  des  infenics.  Les  premiers  s'aiment, 
s'eftiment ,  mettent  leur  dignité  principale  dans  les 
qualités  de  leur  entendement ,  en  font  l'effence  de 
l'homme  6i  foumettent  leurs  appétits  à  leur  raifon 
qu'on  ne  contraint  point. 

C'eft  du  mélange  des  partions  qu'il  fuit  qu'entre  les 
infenfés,  il  y  en  a  dvinftruits  6c  d'idiots. 

La  force  des  partions  dominantes  n'eft  pas  telle 
qu'on  ne  les  puifle  maitrifer. 

Il  n'y  a  point  d'homme ,  li  infenfé  qu'il  foit ,  que 
la  fageffe  d'un  autre  ne  domine  &  ne  difpofe  à  l'uti- 
lité générale. 

Les  partions  dominantes  varient  félon  l'âge ,  le  cli- 
mat ,  6c  l'éducation  :  voilà  les  fources  de  la  diverlité 
des  mœurs  chez  les  peuples  divers. 

Les  mœurs  des  hommes  ont  befoin  d'une  règle. 

L'expérience  6c  la  méditation  font  le  fage. 

Les  infenfés  font  peu  de  cas  de  la  fagefle. 

Les  hommes,  dont  le  caractère  eft  une  combinai- 
fbn  de  l'ambition  6c  de  la  volupté,  n'ont  befoin  que 
du  fems  &C  de  l'expérience  pour  devenir  fages. 

Tous  ces  principes  qu'on  établit  fur  la  confeience 
julre  6i  la  confeience  erronée,  ne  font  d'aucune  uti- 
lité 

Le  fage  ufe  avec  les  infenfés  du  confeil  &  de  l'au- 
torité :  il  cherche  à  les  faire  efpérer  ou  craindre. 

L'honnête  ,  l'agréable  &  l'utile  font  les  objets  du 
fage  :  ils  font  tout  fon  bonheur  ;  ils  ne  font  jamais 
féparés. 

Dans  la  règle  que  le  fage  impofera  aux  infenfés ,  il 
aura  égard  à  leur  tbree. 

Le  confeil  eft  d'égal  à  égal  ;  le  commandement  eft 
d'un  lu pé rieur  à  fon  inférieur. 

Le  confeil  montre  des  biens  &  des  maux  nécertai- 
res  ;  la  puiffance  en  fait  d'arbitraires.  Le  confeil  ne 
contraint  point,  n'oblige  point  du-moins  extérieure- 
ment ;  la  puiffance  contraint ,  oblige  du-moins  exté- 
reurcment.  Le  fage  fe  foumet  au  confeil  ;  l'infenfé 
n'obéit  qu'à  la  force. 

La  vertu  eft  fa  propre  récompenfe. 

A  proprement  parler ,  les  récompenfes  &  les  châ- 
tîmens  font  extérieurs. 

L'infenfé  craint  fouvent  des  douleurs  chimériques 
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6c  des  puiff.:nces  criimtriques.  Le  fage  fe  fert  de  ces 
fantômes  pour  le  fubjuguer. 

Le  but  de  la  règle  elt  de  procurer  aux  infenfés  la 
paix  extérieure  ,  ôt  la  fécurité  intérieure. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'infenfés.  Les  uns  trou* 
blent  la  paix  extérieure  ,  il  faut  employer  contre  eux 
l'autorité  ;  d'autres  qui  n'y  concourent  pas ,  il  faut 
les  conùiller&les  contraindre;  &  certains  qui  igno- 
rent la  paix  extérieure ,  il  faut  les  inrtruire. 

Il  cft  difficile  qu'un  homme  puiffe  réunir  en  lui 
feul  le  caractère  de  la  perfonne  qui  corneille  ,  &  le 
caractère  de  celle  qui  commande.  Ainfi  il  y  a  ca  des 
prêtres  &  des  rois. 

Point  d'actions  meilleures  que  celles  qui  tendent 
à  procurer  la  paix  intérieure  ;  celles  qui  ne  contri- 
buent ni  ne  nuifent  à  la  paix  extérieure ,  font  comme 
indifférentes  ;  les  mauvaifes  la  troublent  ;  il  y  a  dans 
toutes  différens  degrés  à  confidérer.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  perdre  de  vue  la  nature  des  objets. 

Le  jufte  cft  oppolé  au  mal  extrême  ;  l'honnête  eft 
le  bien  dans  un  degré  éminent  ;  il  s'élève  au-deffus 
de  la  partion  ;  le  décent  eft  d'un  ordre  moyen  entre 
le  jufte  &  l'honnête.  L'honnête  dirige  les  actions  ex- 
térieure» des  infenfés  ;  le  décent  eft  la  règle  de  leurs 
actions  extérieures  ;  ilsfont  juftcs,de  craintede  trou- 
bler la  paix. 

Le  pacte  diffère  du  confeil  &  de  l'antorité  ;  cepen- 
dant il  n'oblige  qu'en  conféquence. 

La  loi  fe  prend  ftrictement  pour  la  volonté  de  ce- 
lui qui  commande.  En  ce  fens,  elle  diffère  du  confeil 
&  du  paéle. 

Le  but  immédiat  de  la  loi  eft  d'ordonner  Se  de  dé- 
fendre ;  elle  punit  par  les  magiftrats ,  elle  contraint 
par  les  jugemens ,  oi  elle  annulle  les  actes  qui  lui  font 
contraires  :  fon  effet  eit  d'obliger. 

Le  droit  naît  de  l'abandon  de  fa  volonté  :  l'obli- 
gation lie. 

Il  y  a  le  droit  que  j'ai ,  abftradtion  faite  de  toute 
volonté ,  6c  celui  que  je  tiens  du  patte  &  de  la  loi. 

L'injure  eft  l'infraction  de  l'obligation  &  du  droit. 

Le  droit  eft  relatif  à  d'autres  ;  l'obligation  eft  ir 
menfe  :  l'un  naît  des  regtes  de  l'honnête  ;  l'autre  d 
règles  du  jufte. 

C'eft  par  l'obligation  interne  que  l'homme  eft  ver- 
tueux ;  c'eft  par  Fobligaiion  externe  qu'il  eft  jufte. 

Le  droit ,  comme  loi,  eft  ou  naturel  ou  polïtif.  Le 
naturel  fe  reconnoît  par  l'attention  d'une  ame  tran- 
quille fur  elle-même.  Le  politif  exige  la  révélation  &c 
la  publication. 

Le  droit  naturel  fe  prend  ou  pour  l'agrégat  de  tous 
les  préceptes  moraux  qui  font  dictés  par  la  droite 
raifon  ,  ou  pour  les  feules  règles  du  jufte. 

Tout  droit  pofitif  relativement  à  fa  notoriété  eft 
humain. 

Dieu  a  gravé  dans  nos  cœurs  le  droit  naturel  ;  il 
eft  divin  ;  Ta  publication  lui  eft  inutile. 

La  loi  naturelle  s'étend  plus  aux  confeils  qu'à  l'au- 
torité. Ce  h'ert  pas  le  difeours  de  celui  qui  enfeigne, 
mais  de  celui  qui  commande  ,  qui  la  tait  recevoir. 
La  raifon  ne  nous  conduit  point  feule  à  reconnoître 
Dieu  comme  un  fouverain  autorifé  à  infliger  des  pei- 
nes extérieures  6c  arbitraires  aux  infracteurs  de  la 
loi  naturelle.  Il  voit  que  tous  les  châtimens  qui  n'é- 
manent pas  de  l'autorité,  font  naturels,  &  impropre- 
ment appelles  châtimens.  Il  n'y  a  de  châtimens  pro- 
prement dits  que  ceux  qui  font  décernés  par  le  fou- 
verain ,  6c  vifiblemcnt  infligés.  La  publication  cft 
effentielle  aux  lois.  Le  philoiophe  ne  connoit  aucune 
publication  de  la  loi  naturelle  :  il  regarde  Dieu  com- 
me fon  pere ,  plus  encore  que  comme  fon  maître. 
S'il  a  quelque  crainte ,  elle  eft  filiale  6c  non  fervile. 

Si  l'on  regarde  Dieu  comme  pere,  confeiller,  doc- 
teur ,  &  que  l'honnêteté  Se  la  turpitude  marque  plu- 
tôt  bonté  6c  malice ,  ou  vice  en  général ,  que  juftic» 
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ou  injuftice  en  particulier  ;  les  acVions  fur  lefquellcs 
le  droit  naturel  a  prononce  ou  implicitement  ou  ex- 
plicitement ,  font  bonnes  ou  mauvaifes  en  elles-mê- 
mes naturellement  6c  relativement  à  toute  l'cfpece 
humaine. 

Le  droit  confidére  comme  une  puifiance  morale 
relative  à  une  règle  commune  6c  confiante  à  un  grand 
nombre  d'hommes,  s'appelle  droit  naturel.  Le  droit 
pofitif  eft  relatif  à  une  règle  qui  varie. 

Le  droit  de  la  nature  oblige  même  ceux  qui  ont 
des  opinions  erronnees  de  la  divinité. 

Ni  la  volonté  divine ,  ni  la  iainteté  du  droit  natu- 
rel ,  ni  fa  conformité  avec  la  volonté  divine  ,  ni  Ion 
accord  avec  un  état  parfait ,  ni  la  paix ,  ni  les  pattes, 
ni  la  fécurité ,  ne  font  point  les  premiers  fondcmi-ns 
du  droit  naturel. 

Sa  première  propofition  ,  c'eft  qu'il  faut  faire  tout 
ce  qui  contribue  le  plus  à  la  durée  6c  au  bonheur  de 
la  vie. 

Veux-toi  à  toi-même  ce  que  tu  defires  des  autres, 
voilà  le  premier  principe  de  l'honnête  :  rends  aux 
autres  ce  que  tu  exiges  d'eux  ;  voilà  le  premier  prin- 
cipe du  décent  :  ne  fais  point  aux  autres  ce  que  tu 
crains  d'eux  ;  voilà  le  premier  principe  du  jufte. 

Il  faut  fc  repentir  ;  tendre  à  fon  bonheur  par  des 
moyens  fages  ;  reprimer  l'excès  de  l'es  appétits ,  par 
la  crainte  de  la  douleur ,  de  l'ignominie ,  de  la  mi- 
fere;  fuir  les  occafions  périlleules;  fe  rentier  au  dé- 
fcfpoir  ;  vivre  pour  6c  avec  ceux  même  qui  n'ont  pas 
nos  moeurs  ;  éviter  la  folitude  ;  dompter  les  pallions; 
travailler  fans  délai  &  fans  cette  à  fon  amendement  : 
voilà  les  conféquences  de  la  règle  de  l'honnête.  Cé- 
der de  fon  droit  ;  fervir  bien  6c  promptement  les 
autres  ;  ne  les  affliger  jamais  fans  ntceffatc  ;  ne  point 
les  feandalifer  ;  fouffrir  leur  folie  :  voilà  les  fuites  de 
la  règle  du  décent.  Ne  point  troubler  les  autres  dans 
leur  pofleflion  ;  agir  avec  franchife  ;  s'interdire  la 
raillerie ,  6-c.  voilà  les  concluûons  de  la  règle  du 
jufte. 

Il  y  a  moins  d'exceptions  à  la  règle  du  jufte  &  de 
l'honnête  ,  qu'à  celle  du  décent. 

Le  fage  fc  fait  de  l'autorité ,  par  fes  difeours  &  fes 
a  fiions. 

Le  fage  fert  par  l'exemple ,  8c  par  le  châtiment  qu'il 
ne  fépare  pas. 

Il  faut  punir  &  rccompcnfcr  ceux  qui  le  méri- 
tent. 

Celui  qui  fuit  la  règle  de  la  fageffe  mérite  récom- 
penfe  :  celui  qui  l'enfreint ,  ch.uiment. 

Le  mérite  conlifte  dans  le  rapport  d'une  action 
volontaire  ,  à  la  récompense  8c  au  châtiment. 

Imputer  ,  c'eft  traduire  comme  caufe  morale  d'un 
effet  moral. 

Dans  les  cas  de  promette ,  il  faut  confidérer  l'inf- 
piration  relativement  à  la  volonté  de  celui  qui  a  pro- 
mis ,  6c  à  l'aptitude  de  celui  qui  a  reçu. 

La  méthode  de  traiter  du  droit  naturel  qu'IIobbs 
a  préfentée  eft  très-bonne  ;  il  faut  traiter  d'abord  de 
la  liberté  ;  enfuite  de  l'empire  ,  6c  finir  par  la  reli- 
gion. 

Voilà  l'extrait  de  la  philofophie  àtThomajîus  dont 
on  fera  quelque  cas ,  fi  l'on  confidére  le  tems  auquel 
il  écrivoit.  Il  a  peut-être  plus  innové  dans  la  langue 
crue  dans  les  chofes  ;  mais  il  a  des  idées  qui  lui  appar- 
tiennent. 

11  mourut  en  1618  à  Halle ,  après  avoir  vécu  d'une 
vie  très-laborieufe  8c  trcs-troubléc.  Son  penchant  à 
la  fatyre  fut  la  fource  principale  de  fes  peines  ;  il  ne 
fe  contenta  pas  d'annoncer  aux  hommes  des  vérités 
qu'ils  ignoraient ,  mais  il  acheva  de  révolter  leur 
amour-propre ,  en  les  rendant  ridicules  par  leurs  er- 

"  THOMISME,  f.  m.  (ThlologU.)  doflrine  de  faint 
Thomas  d'Aquin  &  de  fes  dilciples  ,  appelles;  Tho- 
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mlfitS  i  principalement  par  rapport  à  la  prédeftina- 

tion  &  a  la  grâce. 

On  ne  fait  pas  pofitivement  quel  eft  le  véritable- 
Tho:,::J'mt  :  les  dominicains  prétendent  enfeigner  le 
Thomifmt  dans  toute  fa  pureté  ;  mais  il  y  a  des  au- 
teurs qui  font  une  diftinction  entre  le  Thomifmt  de 
S.  Thomas  6c  celui  des  dominicains.  Voyt^  Domini- 
cains. 

D'autres  foutiennent  que  le  Thomifmt  n'eft  qu'un 
Janléniiine  déguifé  ;  mais  on  fait  que  le  Janfénifme 
a  eié  condamné  par  les  papes ,  6c  que  le  pur  Tto- 
mijhu  ne  l'a  jamais  été.  Yoyt{  JANSENISME. 

En  effet  les  écrits  d'Alvarez  &  de  Lémos ,  chargés 
par  leurs  fupéricurs  d'expofer  &  de  défendre  devant 
le  faint  fiege  la  doctrine  de  leur  école  ,  ont  patte  de* 
puis  ce  tems-tà  pour  la  règle  du  pur  Thomifmc. 

L'école  moderne  a  abandonné  les  fentimensde  plu* 
fieur»  anciens  thomiftes,dont  lesexprefîionsavoient 
paru  trop  dures  à  Lémos  6c  à  Alvarez  ;  6c  les  nou- 
veaux thomiftes  qui  partent  les  bornes  preferites  par 
ces  deux  dodeurs ,  ne  peuvent  pas  donner  leurs  opi- 
nions pour  les  fentimens  de  l'école  de  S.  Thomas, 
comme  ayant  été  défendues  6c  cenfurées  par  le 

Le  Thomifmt  reçu  ou  approuvé  eft  celui  d'Alva- 
rez 6c  de  Lcmos  :  ces  deux  auteurs  diftinguent  qua- 
tre claftes  de  thomiftes  :  la  première  qu'ils  rejettent, 
détruit  le  libre  arbitre  ,  la  féconde  6c  la  troifieme  ne 
différent  point  de  la  doctrine  de  Molina.  Voyt{  Mo- 

L1NISTES. 

La  dernière  embraffée  par  Alvarez  eft  celle  qui 
admet  une  prémotion  phyiique,  ou  une  prédétermi- 
nation qui  eft  un  fupplémcnt  du  pouvoir  actif  qui , 
par  le  moyen  de  ce  fupplémcnt ,  patte  du  premier 
acle  au  fécond  ,  c'eft-à-dire  d'un  pouvoir  complet  8c 
prochain  à  l'action.  *'oyt{  Prédétermination. 

Les  Thomiftes  foutiennent  que  cette  prémotion 
eft  offerte  à  l'homme  dans  la  grâce  fuffifante  ;  que  la 
grâce  lufhfante  eft  donnée  à  tout  le  monde ,  6c  que 
tous  les  hommes  ont  un  pouvoir  complet ,  indépen- 
dant 6c  prochain,  non  pas  pour  agir ,  mats  pour  re- 
jetter  la  grâce  la  plus  efficace.  Voyt\  Suffisant  & 
Grâce. 

THOMISTES,  f.  m.  pl.  (  Thiolog.  )  nom  que  Ton 
donne  aux  théologiens  d'une  école  catholique ,  qui 
font  proteffion  de  fuirre  la  doctrine  dé  S.  Thomas 
d'Aquin. 

Quoique  les  Thomiflts  foient  oppofés  aux  Scoti- 
ftes  fur  pluûeurs  points ,  tels  que  la  diftinction  des 
attributs  de  Dieu  ,  la  manière  dont  les  facremens 
opèrent ,  l'immaculée  conception ,  &c.  cependant  ce 
qui  les  caraâérife  particulièrement,  8c  ce  qui  les  di- 
Itingue  des  autres  théologiens  molinirtes ,  augufti- 
niens ,  congruiftes ,  Oc.  c'eft  leur  fyftème  fur  la  grâ- 
ce ,  dont  nous  allons  donner  une  idée. 

La  bafe  de  leur  fy  flènie  eft  que  Dieu  eft  caufe  pre- 
mière 6c  premier  moteur  à  l'égard  de  toutes  fes  créa- 
tures ;  comme  caufe  première ,  il  doit  influer  fur 
toutes  leurs  actions  ;  parce  qu'iln'eft  pasde  fa  dignité 
d'attendre  la  détermination  de  la  caufe  féconde  ou 
de  fa  créature.  Comme  premier  moteur,  il  doit  im- 
primer le  mouvement  à  toutes  les  facultés  ou  le9 
puitlànces  qui  en  font  fufeeptibies  ;  tic-là  ils  con- 
cluent: 

i".  Que  dans  quelque  état  qu'on  fuppofe  l'homme, 
foit  avant ,  foit  après  la  chiite ,  6c  pour  quelque  action 
que  ce  foit ,  la  prémotion  de  Dieu  eft  néceflaire.  Ils 
appellent  cette  prémotion  prtdéttrmination  phyflqtu  , 
lorsqu'il  s'agit  des  actions  confédérées  dans  I  ordre 
naturel  ,  6c  ils  la  nomment  gr act  tfficatt  par  elle- 
même  ,  quand  il  s'agit  des  œuvres  furnaturclles  ou 
méritoires  du  falut. 

i".  Que  la  grâce  efficace  par  elle-même  a  été  né- 
«eflaire  aux  anges  6c  à  nos  premiers  parens  pour  les 
oeuvres  furnaturclles. 
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3°.  Que  quant  à  l'efficacité  de  tagrac*,  il  n'y  a 
aucune  différence  entre  la  grâce  efficace  de  l'état  de 
nature  innocente ,  &  celle  de  nature  tombée  ou  cor* 
rompue  par  le  péché. 

4  .  Que  cette  grâce  efficace  nécefiaire  pour  les 
œuvres  lurnaturelles,  fiit refufée  à  Adam  6c  aux  an- 
ges lorfqu'ils  prévariquerent  pour  la  première  fois, 
nuis  qu  elle  ne  leur  fut  refufée  que  par  leur  faute. 

j°.  Que  quant  à  l'état  dénature  innocente  &  aux 
oeuvres  lurnaturelles  6c  libres ,  foit  des  anges,  foit 
des  hommes  dans  cet  état ,  il  faut  admettre  en  Dieu 
des  décrets  abfolus ,  efficaces,  6c  antécédens  au  libre 
contentement  de  la  volonté  créée. 

6°.  Que  la  préfc'ience  que  Dieu  a  eu  de  ces  œu- 
vres étoit  fondée  fur  fes  décrets  abfolus ,  efficaces  , 
&  antécédens. 

7°.  Que  la  prédeftination  dans  cet  état  a  été  anté- 
cédente à  la  prévifion  des  mérites. 

8°.  Que  la  réprobation  négative  qu'ils  font  con- 
Merdans  l'exclufion  de  la  gloire,  a  été  également 
antécédente  à  la  prévifion  des  péchés,  8c  uniquement 
fondée  fur  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  que  la  réproba- 
rion  pofitive ,  c'eil  à-dire  la  deftination  auv  peines 
éternelles,  a  été  conféquente  à  la  prévifion  des  dé- 
mérites de  ceux  qui  dévoient  Otre  ainfi  réprouvés. 

9°.  Qu'Adam  ayant  péché ,  tous  fes  defeendans 
dont  il  avoit  été  établi  le  prince  6c  le  chef  inoral ,  ont 
péché  en  lui;  6c  qu'ainfi  tout  le  genre  humain  cft 
devenu  une  mafle  de  perdition  quc'Dieu  auroit  pfi 
fans  injuflice  abandonner,  comme  il  a  fait  les  anges 
prévaricateurs. 

i  o°.  Que  Dieu  par  fa  pure  miféricorde  a  bien  vou- 
lu d'une  volonté  antécédente  8c  de  bon  plaifir,  ré- 
parer la  chute  du  genre  humain ,  8c  qu'en  conféquen- 
ce ,  il  a  décerné  de  lui  envoyer  pour  rédempteur 
Jefus  -  Chrift  qui  cft  mort  pour  le  lalut  de  tous  les 
hommes,  Se  de  conférer  à  ceux-ci,  ou  du-moins  de 
leur  préparer  des  fecours  de  grâce  tres-fuffifans. 

1 1°.  Que  par  une  miféricorde  lpcciale  &  antécé- 
demmentà  la  prévifion  de  leurs  merites,ila  élu  effica- 
cement 8c  prédeftiné  à  la  gloire  un  certain  nombre 
d'hommes  préférablemcnt  à  tout  le  relie ,  par  un  dé- 
cret que  les  Thomijlts  appellent  citent  <f  intention. 

i  z°.  Qu'à  ceux  qu'il  a  ainfi  élus ,  il  accorde  certai- 
nement la  grâce  efficace,  le  don  de  peHévcrance ,  Se 
la  gloire  dans  le  tems  ;  mais  qu'il  n'accorde  à  tous  les 
autres  que  des  grâces  fuffilàntes  pour  opérer  le  bien 
&  pour  y  perfévérer. 

1 30.  Que  dans  l'état  de  nature  tombée,  la  grâce 
efficace  cft  néceflaire  à  la  créature  à  double  titre  ; 
i  °.  à  titre  de  dépendance ,  parce  qu'elle  eft  créature; 
2°.  à  titre  defoiblefle  ou  d'infirmité,  parce  que  quoi- 
que la  grâce  fufhfante  guérifié  la  volonté  8c  la  rende 
faine ,  cependant  à  caulé  de  l'infirmité  de  la  chair  &C 
de  les  combats  ou  de  fes  révoltes  perpétuelles  contre 
l'cfprît ,  la  volonté  éprouve  une  très-grande  diffi- 
culté de  faire  le  bien  lurnaturel  ;  elle  a  un  pouvoir 
véritable ,  prochain  8c  complet ,  de  le  faire ,  6c  ce- 
pendant elle  ne  le  fera  jamais  fans  une  grâce  efficace; 
a  peu  près,  difent-ils,  comme  un  convalefcent  a  des 
forces  iiifhïantes  pour  faire  un  voyage ,  qu'il  n'exé- 
cutera cependant  pas  fans  quelque  autre  fecours  que 
fes  feules  forces. 

1 40.  Que  la  préfc'ience  des  bonnes  œuvres  que 
l'homme  doit  faire  avec  le  fecours  de  la  grâce,  cft 
fondée  fur  un  décret  efficace ,  abfolu ,  &  antécédent, 
d'accorder  cette  grâce;  &  que  la  préfeience  du  mal 
futur  eft  également  fondée  fur  un  décret  de  permif- 
fion  par  lequel  Dieu  par  un  jufte  jugement,  a  réfolu 
de  ne  point  accorder  de  grâce  efficace  dans  les  cir* 
confiances  où  elle  léroit  néceflaire  pour  éviter  le 
peché. 

15°.  Que  Dieu  voit  dans  fes  décrets  qui  font  ceux 
gui  perle  vereront  dans  le  bien  ;  qui  font  au  contraire 
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ceux  qui  persévéreront  dans  le  mal  ;  6C  qu'en  con» 
féquence  il  accorde  aux  uns  la  gloire  éternelle,  il 
condamne  les  autres  aux  fupplices  de  l'enfer  par  un 
décret  que  les  Thomijlts  appellent  dtcrtt  tttxècu- 
tuut. 

1 6*.  Que  la  prédeftination  ou  le  décret  d'inten* 
tion  d'accorder  la  gloire  aux  bons ,  eft  abfolumcnt 
&  purement  gratuit. 

170.  Que  la  réprobation  négative  dépend  unique- 
ment de  la  volonté  de  Dieu ,  6c  que  la  rcprobjiion 
pofitive  fuppofc  la  prévifion  des  péchés.  Quelques 
thomijlts  cependant ,  comme  Lcmos  6c  Gonet ,  pen» 
feut  que  le  péché  originel  eft  la  caufe  de  la  réproba- 
tion négative. 

On  aceufe  communément  ce  fy  ftème  de  n'être  pas 
favorable  à  la  liberté;  mais  les  Thomijlcs  fe  lavent  de 
ce  reproche  en  répondant,  i°.  que  Dieu  en  prémeu* 
vant  fes  créatures  raifonnablcs,  ne  donne  aucune  at- 
teinte aux  facultés  qu'il  leur  a  accordées  d'ailleurs, 
&  qu'il  veut  qu'en  agifl'ant  elles  agifient  librement. 
i°.  Que  fous  l'action  de  Dieu  la  raifon  propofe  tou- 
jours à  la  volonté  une  infinité  d'objets  entre  lefquels 
celle-ci  peut  choifir,  &  que  la  volonté  elle-même 
étant  une  faculté  que  Dieu  feul  peut  remplir  ÔC  raf- 
fafier ,  trouve  toujours  quelque  chofe  qu'elle  peut 
defirer  ou  choifir ,  ce  qui  fuffit  pour  la  liberté. 

On  reproche  airfli  aux  Thomijlts  que  la  grâce  fuffi- 
fante  qu  ils  admettent,  n'eft  une  grâce  que  de  nom. 
A  quoi  ils  répondent  que  dans  leur  fyftèmc  la  grâce 
fufhfante  donne  un  pouvoir  trcs-conipL-t  de  faire  le 
bien,  inadu primo,  comme  ils  s'expriment;  pouvoir 
fi  complet  6c  fi  réel ,  que  fi  l'homme  en  vouloit  bien 
ufer,  il  feroit  le  bien  ;  que  c'eil  l'a  faute  s'il  ne  le  fait 
pas  ;  que  dans  la  grâce  fuffifante  Dieu  lui  en  offre  une 
efficace,  Se  que  li  Dieu  ne  la  lui  accorde  pas,  c'eft 
que  l'homme  par  la  réfifta.iee  y  met  obllade.  Ceft 
la  doctrine  même  de  S.  Thomas  :  Quôd  aliquis  non 
habtat  grattant ,  non  tjl  tx  ho:  quod  Dttts  non  vtlit 
tam  dare,  fed  quia  homo  non  vult  t*m  acciptre.  In.  ij. 
dijl.  28.  quajl.  /.  art.  4.  Se  ailleurs  :  M>/>  immtrit»  in 
cuipam  imputaïur  ti  qui  imptdimtmum  prxjlat  gratis 
reetptioni ,  Dtus  erum  quantum  in  fe  tjl  paratus  tjl  om- 
nibus gratiam  dure. . . ,  Jcd  illifoli  gratLt  privuntur  qui 
in  fe  tpfis  grutitt  impedimtntum  prxjlant  :  ficut  foit  il» 
iwnmantt,  in  cuipam  imputatur  ti  qui  oculos  claudit , 
ji  tx  hoc  aliquod  mjlum  J'tquMiir.  lib.  1 1 1.  contr. 
Gent.  cap.  eux. 

Ceux  qui  affectent  de  confondre  la  do£trine  des 
Thomijlts  avec  celle  des  Janféniftes,  fe  trompent  auflî 
grofiïercment  que  ceux  qui  trouvent  que  le  Moiinif- 
mc  reffufeite  les  erreurs  des  Sémi-pélagiens.  foyer^ 
Efficace,  Grâce,  Molinisme,  Prédestina- 
tion, &c. 

THOMOND,  eu  CLARE, (  Giogr.  mod.)  comté 
d'Irlande ,  dans  la  province  de  Connaught.  Il  eft  bor- 
né à  l'eft  8c  au  fud  par  la  rivière  deShannon,  à  l'oueft 
par  l'Océan ,  6can  nord  par  le  comté  de  Galîvay. 
On  lui  donne  5  5;  milles  de  long  fur  38  de  large,  qu'on 
divifeen  huit  baronnies  ;  cependant  il  n'y  a  dans  tout 
ce  comté  que  deux  villes  qui  aient  droit  de  tenir  des 
marchés  publics,  favoirCillalow ,  6c  Enis-Tow  ;  cette 
dernière  même  eft  la  feule  qui  députe  au  parlement 
d'Irlande.  (D.  J.) 

THON,  ATHON  ,  f.  m.  (  Hi(f.  nat.  Iclhiolog.  ) 
poilîon  de  mer  qui  reffemble  à  la  pélamyde  par  la 
forme  du  corps,  mais  il  eft  plus  grand  6c  plus  épais ^ 
il  a  de  grandes  écailles  qui  lont  couvertes  d'une  peau 
tres-nunce  ;  le  mufeau  eil  pointu  6C  épais  ;  les  deux 
mâchoires  font  garnies  de  petites  dents  aiguës  &  fer- 
rées les  unes  contre  les  autres  ;  les  yeux  (ont  grands, 
ronds  6c  faillans;  le  dos  eft  noirâtre.  Ce  poiffon  a 
deux  nageoires  prés  des  ouies,  deux  à  la  partie  an- 
térieure du  ventre,  une  auprès  de  l'anus ,  qui  s'étend 
jufqu'à  celle  de  la  queue ,  une  fur  la  partie  antérieure 
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«Tu  dos ,  &  nft«  antre  à  fa  partie  poftérieure ,  qui  va 
jufqu'à  la  queue;  la  première  nageoire  du  dos  eft 
compofée  de  longs  aiguillons  pointus  que  le  poiffon 
drefle  à  fon  gré  ;  ceux  qui  font  en-avant  ont  le  plus 
<le  longueur  ;  la  nageoire  de  la  queue  a  la  figure  u'nn 
croifl'ant.  On  pêche  les  thons  en  automne  6c  au  prin- 
tems  en  Efpagnc ,  principalement  vers  le  détroit  de 
Gibraltar,  en  Provence,  en  Languedoc,  &t.  Ce 
poiffon  eft  très  gras  ;  il  a  la  chair  un  peu  dure  ÔC  d'un 
goût  un  peu  piquanr.  Hifi.  nat.  disposons  ,  prtm'un 
partit,  Uv.  FUI.  chap.  xij.  foyt\  Poisson. 

TiiDN  ,  (  Vicht  du  )  la  pOche  du  thon  qui  fe  fait 
aux  côtes  de  Bafques  fit  de  Labour,  dans  le  reffort 
de  l'amirauté  de  Bayonnc ,  commence  ordinaire- 
ment à  la  mi-Avril ,  ou  au  plus  tard  au  commence- 
ment de  Mai;  elle  dure  jufques  à  la  fin  de  Septem- 
bre, &  même  quelquefois  elle  fc  comimte  encore  err 
Oftobre,  fi  les  th»nt  ne  font  pas  encore  repaflés.  Elle 
h  fait  à  la  ligne ,  le  bateau  toujours  à  la  voile  ;  les  Pê- 
cheurs  la  font  à  quelques  lieues  à  la  côte,  fie  quand 
les  thons  oc  la  rangent  point ,  fie  qu'ils  s'en  éloignent, 
ïes  Pêcheurs  vont  quelquefois  à  quinze  fie  vingt 
lieue*  ;  il  faut  du  vent  pour  taire  cette  pêche  avec 
fuccès. 

Le  pécheur  ne  met  point  d'appât  à  l'hameçon  ;  il 
eft  feulement  garni  de  vieux  linge  djfpolc  de  manière 
que  le  dort  de  la  tige  de  l'a  in  eft  couvert  de  bleu, 
&  l'hameçon  recouvert  d'une  efpece  de  petit  lac  de 
gros  bazin  bîanc  taille  en  forme  d'une  Jardine  dont 
Fes  thons  font  friands;  en  forte  que  cet  hameçon 
mouillé  fie  ainfi  enveloppé ,  fait  illulion  au  poirion 
qui  eft  très-vorace ,  &  qui  le  gobe  auffi-tôt. 

Pour  empêcher  le  thon  de  le  dégager  de  la  ligne, 
&  d'emporter  Tain  en  le  coupant ,  les  Pêcheurs  :rnp- 
pent  l'hameçon  fur  une  pente  ligne  d'environ  une 
brafle  de  long,  formée  do  huit  a  dix  files  de  cuivre 
que  le  thon  ne  peut  couper  ;  cette  ligne  de  cuivre  eft 
frappée  fur  une  autre  de  /in  fil  de  coeur  de  chanvre 
bien  rctoife  &  bien  travaillée ,  de  deux  à  trois  braf- 
fesde  long;  la  greffe  ligne  où  elle  eft  amarée  a  ordi- 
nairement deux  cens  brades  de  long  ;  chaque  dou- 
ble chaloupe  en  a  fix,  avec  lelqucllcs  on  veut  pren- 
dre chaque  fois  autant  de  poilfbn  ;  quand  la  pêche 
eft  bonne  &  abondante  ,  une  chaloupe  peut  prendre 
par  jour  cent,  cent  cinquante  thons,  dont  quelques- 
uns  pefent  jufque  à  deux  quintaux  fie  plus. 

Tous  ces  poiffons  fie  les  autres  qui  fc  pèchent  à 
cette  côte ,  fe  confomment  fur  les  lieux ,  oc  même 
les  Efpagnols  voilîns  viennent  quelquefois  en  pren- 
dre en  échange  d'huile  d'olive ,  de  vind'Efpagne ,  fie 
d'autres  fembiablcs  denrées. 

Les  Bafques  n'ont  point  l'ufage  de  faler  &  de  ma- 
riner le  thon ,  qui  s'y  trouve  fouvent  à  fi  grand  mar- 
ché, qu'il  ne  revient  pas  à  un  fol  la  livre  ,  fie  même 
a  moins. 

Les  thons  meurent  aufli-tôt  qu'on  lésa,  retirés  fur 
le  rivage  ;  alors  on  les  vuide ,  on  les  dépecé  par  tron- 
çons ;  on  les  rôtit  fur  de  grands  grils  de  fer  ;  on  les 
frit  dans  l'huile  d'olive;  on  les  afiaifonne  de  fel,  de 
poivre ,  &  enfin  on  les  encaque  dans  de  petits  barils 
avec  de  nouvelle  huile  d'olive ,  8c  un  peu  de  vinai- 
gre. Le  thon  ainfi  j»réparé  s'appelle  thoninc,  dont 
l'une  eft  délbûee ,  c'eft-à-dire  fans  arrête ,  fie  l'autre 
a  les  arrêtes  du  poilTon.  (Z>.  /.) 

Thon  d'Aristote,  voytr  Pelamyde. 

Thon,  (SUdiiUts  &  Liitirï)  les  Sinopiens  tiroient 
autrefois  un  grand  profit  de  la  pêche  du  thon  qui  fc 
faifoit  fur  leur  rivage ,  où  en  certain  tems ,  félon  Stra- 
bon ,  ce  poiiîbn  fe  vendoit  en  quantité.  C'eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  ils  le  repréfentoient  fur  leurs  mon- 
noies ,  comme  il  paroit  par  les  médailles  de  Géta. 
Ce  poiflbn  venoit  des  Palus  Méotides,  paftbit  à  Tré- 
bifonde  &  à  Pharnacie ,  où  l'on  en  faifoit  la  première 
l>êche  ;  il  alloit  de-là  le  long  de  là  côte  de  Sinope , 
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où  s*en  faifoit  la  féconde  pêche  ;  il  traverfoit  enfuité 
jufqu'à  Byzance ,  où  s'en  faifoit  une  troitiçme  pêche. 

Les  Romains  qui  alloient  à  la  pêclte  des  thons  , 
failoient  des  facrilices  de  thnn  à  Neptune ,  nommé 
ifVMmi'.t  6£a*t£>  »«««c ,  pour  le  prier  de  détourner  de 
leur» filets  le  poiflbn  qui  les  déchirait ,  &  de 

prévenir  les  lecours  que  les  dauphins  rendoienr  aux 
thons.  Aufli  lacrmoiem-ils  à  Neptune  le  premier 
thon  qu'ils  prenoientv 

Les  Grecs  en  particulier  faifoient  grand  cas  des 
entrailles  de  thon ,  fur  quoi  Athénée  rapporte  un  bon 
mot  du  poète  Dorion  qui  n'etoit  pas  de  ce  goût  :  un 
convive  louoit  extrêmement  un  plat  d'entrailles  de 
thon  qu'on  lervit  à  la  table  de  Philippede  Macédoine  : 
elles  lont  excellentes ,  dit  Dorion  ;  mais  il  faut  les 
manger  comme  je  les  mange  :  eh  comme  les  mangez- 
vous  donc ,  reprit  le  convive  ?  comment ,  répondit 
Dorion  ?  je  les  mange  avec  une  ferme  réfblution  de 
h»  trouver  bonnes.  (  Z>.  /.  ) 

THON  ,  (Giog.  anc.)  ville  de  l'Afrique  propre. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'Annibal  fe  retira  quand  fbh 
armée  eut  été  défaite  par  Scipion  ;  mais  la  crainte 
que  les  Brutiens ,  qui  ravoient  fuivi ,  ae  le  livraient 
aux  Romains ,  l'engagea  d'en  fortir  bientôt  après  fe- 
cretement.  (/?.  J?) 

Thon  ,  U ,  (Giog.  mod.")  petite  rivière  de  France 
en  Poitou  ;  elle  a  fa  fource  a  Maulion,&  fe  jette  dans 
laTouc  à  Moqtreuil-BeHay.  (p.J.) 

THONÈE,  *oytt  Hune. 

THONINE,  f.  f.  \Comm.)  chair  de  thon  coupée  fie 
falée  ;  la  plus  maigre  eft  la  meilleure. 

THONIS,  (G<og.  anc.~)  ville  d'Egypte.  Strabon  , 
th.  Xfll.p.Soo.  fie  Etienne  le  géographe  la  placent 
vers  l'embouchure  canopique  ;  elle  ne  fubfiftoit  plus 
de  leur  tems.  Strabon  remarque  qu'elle  avoit  eu  fon 
nom  du  roi  Thonis ,  qui  reçut  chez  lui  Ménélas  &C 
la  belle  Hélène.  Diodore  de  Sicile  ,  iiv.  I.  ch.  xi/. 
fait  aufli  mention  de  cette  ancienne  ville.  (t>.  /.) 

THONNAIRE,f.  m.  (/>«A*.)nom  d'un  filet  dont 
on  fe  fert  fur  la  Méditerranée  pour  prendre  des  thons 
fie  autres  grands  poiffons. 

THONON,(C^.  anc.)  petite  ville  de  Savoie, 
au  duché  deChàblais ,  dont  elle  eft  capitale ,  près  de. 
l'embouchure  de  la  Drancc  dans  le  lac  de  Genève. 
long.  24.  12.  ht.  4<j.  22. 

AmédécIX.  duc  de  Savoie  naquit  dans  cette  petite 
ville  l'an  1435  ;  c'étoit  un  prince  plein  de  douceur  fie 
de  bonnes  qualités  ;  mais  la  foible  conftitution  de  fa 
fanté  l'engagea  de  donner  la  régence  de  fes  états  à 
Yolande  de  France  fon  époufe ,  dont  il  eut  fix  fils  fie 
ûatre  filles.  Il  mourut  A  Verccil  l'an  1472  ,  à  l'âge 
e  37  ans.  {D.  J.) 
THOOSt ,  f.  f.  (3/y/Ao/.)  nymphe  marine,  fille 
de  Phorcys  roi  puiffant  de  la  mer ,  fie  de  plus  dieu 
marin  ,  félon  Homère ,  Odyffit,  1.1.  v.  71.  Elle  eut 
de  Neptune  le  cyclope  Poliphème ,  fi  célèbre  par 
rodyffée  ,  &£  par  la  pièce  d'Euripide ,  intitulée  te 
Cyclopt.  (D.J.) 

THOR ,  f.  m.  (  Mythol.  )  divinité  adorée  par  les 
anciens  peuples  dn  nord.  Il  étoit  l'aîné  des  fils  d'O— 
din  ;  il  régnoit  fur  les  airs  ,  lançoit  la  foudre,  exci— 
toit  fie  appaifoit  les  tempêtes  ;  faifoit  du  bien  aux: 
hommes ,  fie  les  protégeoit  contre  les  attaques  des 
géants  fie  des  mauvais  génies.  On  le  regardoit  même 
comme  le  defenfeur  fie  le  vengeur  des  dieux.  On 
repréfentoit  Thor  à  la  gauche  d'Odin  fon  pere  ;  il 
avoit  une  couronne  fur  la  tête ,  un  feeptre  dans  une 
main  ,  fie  une  mafl'ue  dans  l'autre.  Quelquefois  on  le 
peignoit  fur  un  char  traîné  par  deux  boucs  de  bois  , 
avec  un  frein  d'argent ,  fie  la  tête  couronnée  d'étoiles  . 
On  croit  que  Thor  étoit  la  même  choie  que  le  Afr  — 
thras  des  Perfes  ou  que  le  Soleil.  Les  peuoles  du  nor  si 
célébroienten  Ion  honneur  une  grande  fcte,nommé  <a» 
/'««/;  elle  fe  célébroit  au  folftice  d'hiver  ;  on  y  faifoîc 
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des  facrifices  pour  obtenir  une  année  abondante.  Ort 
le  livroit  (railleurs  à  ta  joie;  on  failoit  des  feftins  & 
des  danfes  ;  &c  M.  Ma  lie  t  croit  que  c'eft  cette  tète  qui 
a  donne  lieu  aux  réjouiûances  que  les  peuples  du 
nord  font  encore  aujourd'hui ,  à  l'occatîon  des  fêtes 
de  Noël.  Par  les  fonctions  que  la  mythologie  celti- 
que attrtbuoit  au  dieu  TW,Ccfar  l'a  confondu  avec 
le  Jupiter  des  Grecs  &  des  Romains.  Lucain  lui  don* 
ne  le  nom  de  Tarants  ,  mot  qui  lignifie  encore  au- 
jourd'hui tonnerre ,  chez  les  habitans  de  laprincipattté 
de  Galles  en  Angleterre.  Le  même  jour  de  la  femaine 
qui  étoit  confacré  à  Jupiter  chez  les  Romains  ,  c'eft- 
à-dire  le  jeudi ,  étoit  confacré  à  Tkor  chez  les  peu- 
ples du  nord,  &  il  s'appelle  encore  aujourd'hui  Thors 
dag,  le  jour  dt  Tkor  ;  d'où  eft  venu  le  ihur's  day  de* 
Anglois  ,  qui  lignifie  le  jeudi.  Voye\  V introduction  à 
fkift.  dt  Danemartk,  (— ) 

THORA,  f.  f.  (Hift.  nat.  Boian.)  thora  folio  eyela- 
minis ,  J.  B.  thora  vtntnata  ,  Gen.  feu  pthora  vaUcn- 
jîumt  Cluf.  Ad.  Lobe!.  Aconitum  pardalianehes ,  Jeu 
thora  major ,  C.  B.  P.  Rtmuncttlus,  tyclaminis  folio , 
afphodtli  radict ,  Tournefort. 

Cette  plante  e(t  une  efpece  de  renoncule  qui  pouffe 
de  fa  racine  deux  ou  trois  feuilles  prefque  rondes , 
femblables  à  celles  du  cyclamen,  mais  une  fois  auffi 
grandes,  dentelées  en  leurs  bords ,  nerveufes  ,  fer- 
mes ,  attachées  par  des  queues.  Il  s'élève  d'entr'elles 
une  tige  à  la  hauteur  d'environ  demi-pié ,  garnie  en 
fon  milieu  d'une  ou  de  deux  feuilles  pareilles  i  celles 
<f  en-bas ,  mais  fans  queue.  Ses  fleurs  naiffent  aux 
fomroités  de  la  tige ,  compofées  chacune  de  quatre 
pétales  jaunes  difpofés  en  rofe.  Quand  cette  fleur  cft 
palTce  ,  il  paroît  un  fruit  arrondi ,  où  font  ramaiTccs 
en  manière  de  tête ,  plufieurs  femences  plates.  Sa 
racine  eft  à  petits  navets ,  comme  celle  de  l'afpho- 
dele.  Cette  plante  contient  beaucoup  de  fel  corrofif 
6c  d'huile  ;  on  fe  fert  de  fon  fuc  pour  empoifonner 
les  flèches  &  les  armes  dont  on  tue  les  loups  ,  6c  au- 
tres bêtes  nuifibles. 

La  thora  croît  en  abondance  dans  les  montagnes  de 
Savoie  6c  de  Piémont.  Comme  fon  fuc  eft  un  poilon 
tres-aâif ,  on  aceufa  les  malheureux  Vaudois  de  l'a- 
voir employé  dans  les  guerres  qu'ils  eurent  à  foute- 
nir  pour  leur  défenfe  contre  la  France  &  le  duc  de 
Savoie  en  1  }6o ,  parce  qu'un  petit  nombre  de  vau- 
dois battit  leurs  troupes  en  plufieurs  occafions  ;  on 
les  aceufa ,  dis-je ,  d'avoir  trempé  la  pointe  de  leurs 
epecs  &  de  leurs  dards  dans  le  fuc  de  leur  thora  ; 
mais  ta  vérité  eft  que  ces  braves  gens  réduits  au  dé- 
fefpoir,  combattoient  pour  leurs  vies,  leurs  biens  & 
leur  religion ,  &  qu'ils  trempèrent  leurs  épées  dans 
la  race  ot  la  vengeance. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  c'en  que  les  Efpa- 
gnols  ,  dans  le  tems  que  Parbalete  étoit  leur  arme 
principale ,  empoifoonerent  réellement  leurs  flèche*, 
comme  ils  firent  en  1 570 ,  dans  leurs  combats  contre 
les  Maures ,  en  fe  fervant  du  fuc  d'une  efpece  d'ellé- 
bore noir  qui  vient  dans  les  montagnes  de  Cxftille. 
Ils  fc  fervirent  auffi  du  fuc  d'une  efpece  d'aconit  qui 
croît  au  voifinage  de  Grenade ,  &  qu'on  nomme  par 
cette  raifon  dans  le  pays ,  herbe  cC arbalète.  L'effet  de 
ces  deux  poifons  eft  de  produire  des  vertiges  ,  des 
engourdilîcmcns ,  l'enflure  du  corps  ,  &  la  mort. 

THORACHTQUE ,  CANAL ,  (Amttom.)  conduit 
par  lequel  le  chyle  eft  porté  dans  le  cœur.  C'eft  un 
canal  mince  6c  tranfparent  qui  s'étend  le  long  de  l'é- 
pine du  dos,  entre  b  veine  azygos  &  l'aorte  ;  parte 
derrière  l'aorteà  gauche,  monte  derrière  la  veine  ibu- 
claviere  gauche  ,  &  s'ouvre  dans  la  partie  pofté- 
rieure  de  cette  veine  attenant  le  côté  externe  de  la 
jugulaire  interne. 

H  mérite  toute  rattention  des  phyficiens  ;  car, 
comme  dit  Covper,  fi  nous  confidérons  dans  ce  ca- 
7mm  XVI. 
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fiai  fes  diverfes divifions  6c  inoculations,  le  grand 
nombre  des  valvules  qui  s'ouvrent  de  bas  en  haut  , 
fa  fituation  avantageufe  entre  la  grande  artère  6c  les 
vertèbres  du  dos ,  &  que  c'eft- là  où  vont  fe  déchar- 
ger les  vaifièaux  lymphatiques  qui  rapportent  la 
lymphe  des  poumons  6c  des  parties  voiûnes ,  nous 
trouverons  que  tout  conduit  à  la  dcmonftration  de 
l'art  fiiprème  que  la  nature  emploie  pour  avancer  le 
chyle  ,  6c  pour  le  pouffer  perpendiculairement  de 
bas  en-haut. 

Pecquet  s'eft  illuftré  par  la  découverte  qu'il  fit  en 
1651  de  ce  refervoir  du  chyle  dans  l'homme  ;  c'eft 
encore  par  lui  que  nous  favons  évidemment  que  les 
veines  lactées  portent  le  chyle  à  ce  refervoir ,  qu'il 
paffe  de-là  par  des  veines  particulières  à-travers  la 
poitrine  julqu'à  la  hauteur  de  l'épaule  gauche ,  entre 
dans  la  veine  fouclavicre,  &eft  porté  droit  au  coeur. 
H  faut  en  voir  Ut  figure  dansCovper  ,  car  la  plupart 
des  autrrs  anatomiftes  ont  reprefenté  d'après  Eufta- 
chi ,  le  refervoir  du  chyle  tel  qu'il  eft  dans  h  bête. 

Il  importe  d'obferver  que  le  eanal  ikorachiatu  eft 
expofé  a  des  jeux  de  la  nature.  Pecquet  a  trouvé  en 
1657,  dans  un  fujet ,  que  ce  canal  communiquoic 
avec  la  veine  émulgente ,  6c  dans  un  autre  fujet  avec 
la  veine  lombaire  droite.  11  fe  termine  dans  les  uns 

Ear  une  ampoule,  8c  dans  les  autres  par  plufieurs 
ranches  reunies  ;  il  eft  encore  quelquefois  double  , 
un  de  chaque  côté ,  8c  quelquefois  accompagné  d'ap- 
pendices pampiniformes. 

11  montre  dans  les  betes  des  variations ,  comme 
dans  l'homme.  On  fait  que  dans  les  chiens  &  les  au- 
tres animaux  qui  n'ont  point  de  clavicule ,  ce  canal 
fe  décharge  ordinairement  dans  la  veine  de  la  patte 
antérieure  gauche  ;  mais  Pecquet  6c  Verheyen  ont 
vu  ce  conduit  fe  décharger  dans  la  veine  de  la  patte 
antérieure  droite.  Bartholin  a  trouvé  une  des  deux 
branches  qui  s'inferoit  dans  la  veine  de  la  patte  anté- 
rieure gauche ,  6c  une  autre  dans  la  droite.  Enfin 
Vanhorne  a  eu  occafionde  voir  l'une  des  deux  bran- 
ches s'ouvrir  dans  la  veine  jugulaire.  '(  D.  J.  ) 

Les  artères  thorachiqaes  ,  ou  mammaires  externes  , 
viennent  de  l'axillaire  qui  fournit  trois  ou  quatre  ra- 
meaux ,  qui  fe  diftribuent  au  grand  8c  au  petit  peâo- 
ral ,  au  grand  dentelé ,  au  grand  dorfal  6c  à  toutes  les 
parties  circonvoifines  ;  elles  communiquent  avec  les 
mammaires  internes  8t  les  intercoftales.  On  peut 
les  diftinguer  par  rapport  à  leur  fituation  ,  en  anté- 
rieure ,  en  moyenne  fie  en  inférieure. 

THORi£ ,  (Géog.  «ne.)  peuples  de  la  tribu  Antio- 
chide  ,  félon  Etienne  le  géographe  ,  8c  félon  M. 
Spon ,  Thont  étoit  un  lieu  maritime  entre  Phalere  8c 
Sunium.  (D.JA 

THORAX ,  1.  m.  tn  Anuomie ,  eft  cette  partie  du 
corps  humain  qui  forme  la  capacité  de  la  poitrine , 
8c  renferme  le  cœur  6c  les  poumons,  foyer  Pl.  anar. 
(Oflhl.) 

Ce  mot  vient  du  grec  étfur ,  jalirt ,  fauter ,  à  caufe 
du  battement  continuel  du  cœur  qui  eft  renfermé 
dans  la  poitrine.  Galien  nomme  aufli  le  thorax ,  ti- 
thara  ,  8c  dit  qu'il  contient  les  parties  qui  excitent  à 
l'amour. 

Le  thorax  eft  auffi  appellé  fécond  rentre ,  ou  vtntr* 
moyen ,  &  proprement  le  coffre  ou  U  poitrine.  Voye\ 
VfcNTKE. 

U  eft  terminé  en  haut  par  les  clavicules  ,  8c  en-bas 
par  le  cartilage  xtphoide  &  le  diaphragme.  La  partie 
antérieure  fe  nomme  Itfiernum  ;  les  parties  latérales 
les  cètts  \  les  parties  postérieures  ibnt  l'ipint  6c  les 
vertèbres  du  dos  6c  l'omoplate.  Voye{  COTES  ,  STIR- 
NUM,  tf»r. 

Outre  le  cœur  8c  les  poumons ,  le  thorax  contient 
encore  la  veine-cave  attendante ,  l'aorte ,  la  veine 
&  l'artère  pulmonaire ,  la  trachée  artère,  l'cefophage, 

&c.  v' 
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11  eft  taplflc  intérieurement  d'une  membrane  ap- 
pellée  U  plevrt ,  &  il  eft  partagé  dans  le  milieu  par 
une  autre  membrane  appeUéeA  midiafiin.Voyt[  PLE- 
VRE 6c  MÉBIASTIN. 

Thorax,  (Giog.anc  )  montagne  de  la  Magné- 
fte ,  félon  Diodore  de  Sicile ,  /.  XIV.  &  Strabon  ,  /. 
XIV .  p.  647.  Ceft  fur  cette  montagne  qu'un  certain 
grammairien  nomme  Daphitas  fut  crucifié  pour  avoir 
attaqué  les  rois  de  Pergame  dans  ces  vers  : 

H(f pûfèt  MÛXtitf ,  àni'^ifimia 
Awi/j«X«,  Au/*.»  «fom  ,  *«< 
Pttrpurea  vibiccs,fcobi  Umtuaqut  ga\a 
Lyfimacki,  Lydos  &  Phrygiam  rtgitis. 
<D.J.) 

TORBERG  ,  (  Giog.  mod.  )  bailliage  de  Suiffe , 
au  canton  6c  à  deux  lieues  de  Berne.  Un  gentilhom- 
me du  pays  nommé  Thornbtrg  y  fonda  l'an  1 397  une 
chartreufé ,  6c  donna  fa  terre  pour  l'entretien  des 
moines.  Les  Bernois  ont  fait  de  cette  terre  un  bail- 
liage ,  &  ont  converti  la  chartreufé  en  un  château 
pour  la  réfidence  du  bailli.  (/>./.) 

THORICUS ,  (  Giog.  anc.)  bourg  de  l'Attique , 
dans  la  tribu  Acarrrantide  ;  ilétoitfitue  entre  Sunium 
&  Potamus  ,  appetlé  maintenant  Pono-Hafii.  On 
trouve  cette  infeription  à  Athènes  dans  le  jardin 
d'Huffein-Bey ,  dit  Spon ,  lifit  dt  tAtùqut,  p.  3  44. 

11:  PAXIKAHX 
ET*PONIOr 
TON  Cli  E 

eopiKior. 

THORN ,  (  Giog.  mod.  )  ou  en  latin  mo- 

derne Taummum ,  ville  de  Pologne ,  dans  le  palati- 
nat  de  Culm  ,  à  la  droite  de  la  Viftule  qu'on  y  paffe 
fur  un  pont  remarquable  par  fà  longueur ,  qu'on  dit 
être  de  1 77oaulnes  à  trente-cinq  lieues  de  Dantzik. 

Thom  eft  une  ville  du  xiij.  fiecle,  6c  qui  fut  d'a- 
bord libre.  Les  chevaliers  de  l'ordre  teutonique  s'en 
emparèrent ,  &  en  furent  enfuite  délogés  par  les  rois 
de  Pologne.  Charles  Guftave  la  prit  l'an  165  5  ,  &  la 
rendit  par  la  paix  d'Oliva  en  1660.  Elle  fut  reprile 
en  1703  par  Charles  XII.  qui  fit  démolir  fes  fortifi- 
cations. C'étoit  une  ville  anféatique  au  xv.  fiecle  j 
mais  elle  a  perdu  depuis  fon  commerce  par  l'élar- 
giffement  de  la  Viftule  qui  empêche  les  grands  yaif- 
feaux  d'y  pouvoir  aborder.  Quoique  le  luthéranifme 
y  domine ,  les  Catholiques  ont  la  liberté  d'y  célébrer 
les  cérémonies  de  leur  religion ,  en  vertu  de  la  pro- 
tection de  la  Pologne.  Long.  36.  Ji.  lotit.  Sj. 

C'cft  à  Thom  que  naquit  en  1473  Copernic  (  Ni- 
colas) fi  célèbre  en  aflronomic.  11  avoit  trouvé  le 
vrai  fyftème  du  monde  &  des  phénomènes  céleftes , 
avant  que  Ticho-Brahé  eût  inventé  le  fien  qui  n'é- 
toit  qu'ingénieux.  Il  mourut  comblé  de  gloire  par 
cette  découverte  en  1 543 ,  à  70  ans.  (Z>.  f.) 

THORNAX ,  (  Giogr.  anc.  )  montagne  du  Péloi 
ponncle ,  dans  la  Laconie.  Les  modernes  la  nom- 
ment Vouni  ;  elle  eft  au  nord  de  Magula.  Mcurfuis 
s'eft  trompé  évidemment ,  quand  il  a  dit  que  ce  fut 
fur  cette  montagne  que  Jupiter  prit  la  figure  d'un 
coucou ,  pour  faire  réuffir  quelque  amourette ,  ôc 
iromper  la  jaloulie  de  Junon.  Il  confond  deux  paffa- 
«es  de  Paulanias;  mais  cet  auteur  dit  dans  fes  corin- 
thiaques  que  ce  déguifement  de  Jupiter  fe  pafla  fur 
«rte  montagne  du  même  nom  fituée  auprès  de  la  ville 
«THermione ,  à  plus  de  trente  lieues  de  Thornax  de 
Xaconie.  (/>./.) 

THORNOS ,  (  Giog.anc.')  île  que  Pline ,  /.  IV.  t. 
xij.  met  au  voilinage  de  celle  de  Corcyrc,  en  tirant 
vers  la  côte  de  l'Italie.  On  la  nomme  aujourd'hui 
ifola  Mtlirt,  félon  le  p.  Hardouin ,  qui  remarque  que 
Jesroanufcrits  ne  s'accordent  pas  fur  l'ortographe  du 
pom  ancien  de  cette  île.  Les  uns  portent  Athorçnos, 
fit  d'autres  Oikonoros,  (  D,  /.) 


T  H  O 

THORS-AA,  (  Giog.  mod.  )  rivière  d'Irlande," 
dans  la  partie  méridionale.  C'cft  une  des  principales 
de  l'ilc.  Elle  a  fon  cours  près  du  mont  Hecla.  (D.J.) 

THORSUS,  (  Giog.  anc.)  fleuve  qui  coule  au  mi- 
lieu de  l'île  deSardaigne,  félon  Paufanias,  liv.  X.  e. 
xvij.  Ceft  le  Thyrfus  de  Ptoloméc ,  liv.  III.  c.  iij.  6c 
peut-être  le  Saur  des  modernes.  (Z).  /.) 

THOS  ,  f.  m.  (  HifL  nat.  Zoologie  anc.)  t£<  ,  nom 
donné  par  les  Grecs  à  un  animal  de  la  clâffe  des  re- 
nards, mais  plus  gros  que  le  renard  ordinaire,  6c 
qui ,  dilent-ils ,  fe  nourriffoit  principalement  6c  par 
ruk-s  d'oifeaux  aquatiques  ce  de  la  volaille  des  baffes» 
cours.  (Z?.  J.) 

THOT  ,  f.  m.  (  Caltnd.  igypt.  )  dieu  des  Egyp- 
tiens ,  6c  lcinblablement  nom  du  premier  mois  de 
l'année  égyptienne.  Voyt[  Theuth.  (D.  J.) 

THOUAILLE  ,  f.  f .  (  urme  de  riùcrt.  )  mot  dont 
on  fe  fert  dans  le*  anciennes  ordonnances  pour  figni- 
tier  une  fcrvittte. 

«  Les  fergens,  quand  ils  goûtent  les  vinsétran- 
w  gers  ,  doivent  avoir  la  thotuillt  au  col ,  le  beau  pot 
m  dore  en  une  main ,  &£  le  hanap  en  l'autre. 

THOUARS  ,  (  Giog.  mod.  )  en  latin  du  moyen 
âge  Toarcis  caJJrum,  loarcium  ,  Toarcius,  ville  de 
rrance,  dans  L*  Poitou,  fur  la  rivière  deThoué, 
entre  Argenton  lc-Château  au  couchant ,  &  Loudun 
au  levant, au  midi  de  Saumur,à  xz  lieues  aufud  eft 
d'Angers.  Il  y  a  une  élection  ,  une  maréchauflec  , 
trois  paroiiTcs  ôc  pluficurs  couvens  des  deux  fexes. 
Thouan  a  été  anciennement  pendant  plus  de  400  ans 
dans  la  mailon  de  ce  nom.. Louis ,  feigneur  de  la  Tri- 
mouille ,  traita  de  fes  droits  fur  ce  vicomte  avec 
Louis  XL  qui  le  réunit  à  la  couronne.  Charles  IX. 
éleva  rhouurs  en  duché  en  1 563  ,  &  Henri  IV.  l'éri- 
gea  en  duché-pairie  en  1595  ,  en  faveur  de  la  mai- 
lon de  la  Trimouille.  Les  lettres  de  pairie  furent  vé- 
rifiées au  parlement  en  1599.  Long,  tj,  20.  lotit» 
40.  $7. 

Btrtram  (  Corneille  Bonaventure  )  né  dans  cette 
ville  en  1 5  3 1 ,  le  rendit  recommandable  par  fes  con- 
noillanccs  des  langues  orientales.  11  mourut  à  Lau- 
fanne  l'an  1 594,  âjjé  de  63  ans.  On  a  de  lui  i°.  une 
république  des  Hébreux  qui  eft  courte  &  méthodi- 
que ,  i".  un  parallèle  de  la  langue  hébraïque  avec  la 
lynaque,  3".  une  révifion  de  la  bible  françoife  de 
Genève  faite  furie  texte  hébreu ,  40.  une  nouvelle 
édition  du  trefor  de  Pagninus ,  ^°.un  traité  latin  de 
la  police  des  Juifs ,  6  c.  (£>.  J.  ) 

ÏHOUN  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  Suiffe ,  dans  le 
canton  de  Berne ,  à  quatre  lieues  de  Berne,  au  bord 
d'un  petit  lac  qu'on  nomme  lac  dt  Thoun.  Elle  eft 
dans  un  pays  fertile,  bien  cultivé ,  &£  en  partie  dans 
une  île  tormée  par  l'Aare.  Les  Bernois  achetèrent 
Thoun  en  1375  des  comtes  de  ce  nom,  &  conlerve- 
rent  aux  bourgeois  tous  leurs  privilèges.  Long,  ai. 
xo.laiu.  46.  44.  (Z?.  7.) 

THOUR,  LE  ,  (  Giog.  mod.  )  en  latin  Thyras  ; 
Taurus  ou  Dur ius,  rivière  de  la  Suiffe  ,  au  pays  de 
Thourgav.  Elle  prend  fa  four  ce  dans  les  montagnes 
qui  font  i  l'extrémité  méridionale  du  Tockebourg  > 
6c  finit  par  fe  jetter  dans  le  Rhein ,  environ  à  deux 
milles  au-deffus  d'Eglilàw.  C'elt  une  rivière  rapide, 
inégale  dans  ion  accroiffement  6c  fon  décroiffement. 

THOURGAW ,  LE ,  (  Giog.  mod.  )  ou  Thourgau  , 
pays  de  la  Suiffe ,  qui  fuivant  l'origine  de  fon  nom  , 
comprend  toute  ccitc  étendue  de  pays  qui  ertaux 
deux  côtés  de  la  rivière  de  Thour ,  6c  qui  s'avance 
d'un  côté  jul qu'au  Rhin ,  &  de  l'autre  ju (qu'au  lac  de 
Confiance.  Dans  cefens ,  il  fait  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  Suiffe.  Il  comprend  une  partie  du  canton 
de  Zurich ,  celui  d'Appenzell  tout  entier ,  les  terres 
de  la  république  &  de  l'abbé  de  Saint-Gall ,  celles 
de  l'eveque  de  Confiance  &  celtes  des  fept  anciens 
cantons  ;  mais  dons  l'ufagç  ordinaire,  on  entend  par; 
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le  Tkaurgawks  feules  terres  qui  dépendent  de  la  fou- 
veraineté  commune  des  cantons.  Dans  ce  dernier 
fens  »  le  Thourgaw  eft  un  grand  bailliage  ,  qui  eft 
borné  à  l'orient  en  partie  par  le  lac  de  Confiance ,  Se 
en  partie  par  la  ville  de  ce  nom  Se  par  les  terres  de 
fonévêque  ;  au  midi  par  les  terres  de  l'abbé  de  Saint- 
Gall  ;  6c  à  l'occident  par  le  canton  de  Zurich.  Ce 
bailliage  eft  le  plus  grand  qu'il  y  ait  dans  toute  la 
Suide  ;  car  il  comprend  quelques  villes ,  plufieurs 
villages  &  plus  de  cinquante  paroi  Ces. 

Le  gouvernement  civil  du  Thourgaw  eft  fous  la 
fouverainetédes  huit  anciens  cantons  qui  y  envoyent 
tour-à-tour  pour  deux  ans ,  un  bailli,  dont  la  réfi- 
d-'nce  eft  à  Frawenfeld.  A  l'égard  du  gouvernement 
fpirituel ,  les  quatre  principales  villes  fe  choifuTent 
elles-mêmes  leurs  pafteurs  qui  compofent  enfemble 
un  fynode.  Les  catholiques  qui  font  à -peu-près  le 
tiers  deshabitans  ,  dépendent  de  l'cvêquede  Conf- 
tance.  (£>./.) 

THOUR-THAL,  (  Gkg.  mod.  )  c'eft  à-dire ,  la 
valUe  de  Thour.  On  appelloit  autrefois  de  ce  nom  gé- 
néral tout  le  comté  ae  Tockembourg  en  Suiflc  ;  on 
ne  le  donne  maintenant  qu'à  une  portion  peu  consi- 
dérable de  ce  comte ,  Se  qui  renferme  feulement 
quelques  villages,  ./.) 

THRACE,  pierre  DE,  (  Mifi.  nat.  }  Thracia 
gemma.  Pline  donne  ce  nom  à  une  pierre  dont  il  dit 
qu'il  y  avoit  trois  efpeces  ;  la  première  étoit  entiè- 
rement verte  Se  d'une  couleur  très-vive  ;  la  féconde 
étoit  d'un  verd  plus  foiblc;  la  troifieme  étoit  remplie 
de  taches  de  couleur  de  lang.  Cette  defeription  paroît 
convenir  au  jafpe. 

Les  anciens  appetloient  encore  pierre  de  Thrace , 
thracius  Upis ,  une  fubftance  noire  Se  inflammable 
que  Ton  croit  être  le  jais  ou  jayet,  ou  le  charbon  de 
terre. 

Thrace  ,  (  Gtog .  anc .  )  ert  grec  tfà*» ,  en  latin  * 
Tkratla  ou  Thrace  y  grande  contrée  de  l'Europe ,  ren- 
fermée entre  le  mont  Hémus ,  la  mer  Egée ,  la  Pro* 
pontide  &  le  Pont  -  Euxin.  La  borne  feptentrionale 
du  côté  du  Pont-Èuxin  ,  eft  cependant  aflez  ineer» 
taine. 

Les  anciens  géographes,  comme  le  Périple  de  Scy- 
lax,  Pomponius  Mêla  Se  Pline  ,  étendent  la  Thrace 
jufqu'à  l'embouchure  du  Danube  ;  de  forte  qu'ils  y 
lentement  Iftropolis ,  Tomi  &  Catalis.  Pline  a  fuivi 
en  cela  Pomponius  Mêla  ;  Se  peut-être  celui-ci  a-t-il 
fuivi  le  périple  de  Scylax. 

Les  hiûoriens  au  conrraire ,  mettent  ces  trois  vil- 
les Se  quelques  autres  du  voiiinage  dans  la  Scythie  , 
en-deçà  du  Danube,  ou  les  marquent  Amplement  fur 
la  côte  du  Pont-Euxin.  Strabon  lui  même  divife  ce 
quartier  -  là  en  côtes  ponriques  ;  favoir  ,  celle  qui 
prend  depuis  l'embouchure  facrée  du  Danube  ,  jus- 
qu'aux montagnes  qui  font  près  du  mont  Hémus  ;  & 
celle  qui  s'étend  depuis  ces  montagnes  jufqu'à  l'em- 
bouchure du  Bofphore ,  près  de  Byfance. 

Les  bornes  que  Ptolomée  donne  à  la  Thrau  pa- 
roiflent  plus  naturelles.  Ce  qui  eft  au-delà  du  mont 
tiémus  ,  il  l'attribue  à  la  bafie  Moefie;  &  du  côté  du 
Poot-Euxin ,  il  ne  pouffe  pas  la  Thract  au-delà  de  la 
ville  Mefembria.  En  effet,  on  ne  voit  pas  comment 
Pline  ,  après  avoir  marqué  le  mont  Hémus  pour  la 
borne  de  la  Thrace  dans  les  terres ,  a  pû  le  long  de  la 
côte  ,  rétendre  fi  fort  au-delà  de  cette  montagne ,  Se 
la  poulTer  jufqu'au  Danube. 

La  TAratt  a  été  extrêmement  peuplée  autrefois  ; 
les  habitans  étoient  ro bu  (i  es  Se  pleins  de  valeur  ; 
leur  fleuve  Sîrymon  fervit  long-tems  de  bornes  en- 
tre la  Thrace  Se  la  Macédoine  ;  mais  Strabon  dit  qu'auf- 
fi  -rôt  que  Philippe  eut  réduit  fous  fa  domination, 
plufieurs  villes  entre  le  Strymon  Se  le  NefTus ,  on 
s'accoutuma  à  confondre  fous  le  nom  de  Macédoine, 
U  pays  conquis  nouvellement. 
Tome  XVI. 
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Les  poètes  grecs  Se  latins  ne  nous  font  pas  u« 
beau  portrait  delà  Thrace.  Calli  maque ,  Efchile,  Eu-* 
ripide  Se  Ariflophane  l'appellent  la  patrie  de  Borée , 
le  féjour  des  aquilons  &  te  pays  des  frimats.  Virgile , 
Horace ,  Ovide  Se  Catulle  tiennent  le  même  langa- 
ge. Séneaue  la  nomme  la  mère  des  neiges  Se  des  gla- 
çons ;  Se  Lucain  appelle  les  grands  hivers,  des  hivers 
de  Thrace.  Pomponius  -  Mêla ,  /.  //.  c.  ij.  n'en  parle 
pas  plus  avantageufement.  Regio  ,  dit-il ,  tue  ctelo  Ut- 
té  ,  ntcfolo  ,  0  nifi  qua  mari  proprior  efi ,  infacunda  , 
frigida  ,  eorumqut  fervatur  maxime  admodùm  patient. 
Rar6  ufquam  pomiferam  arborcm  ,  vittm  fréquentais  to- 
lérât ,  jkd  nec  ejufquidem  jruclus  maturat  ac  mitigat , 
aijiubt  frigora  objecîufondium ,  cl! tores  areuere. 

Celui  qui  a  civiJilc  ces  peuples ,  &  qui  leur  a  don- 
né le  premier  des  lois ,  a  été  un  difciple  de  Pytha- 
gorc  nommé  Zamolxit.  Hérodote  rapporte  les  noms 
d'une  multitude  infinie  de  difTérens  peuples  qui  ont 
habité  la  Thrace.  11  dit ,  que  s'ils  euflent  pû  ,  ou  fe 
réunir  fous  un  feul  chef,  ou  fe  lier  d'intérêts  &  de 
fentimens  ,  ils  auraient  formé  un  corps  de  nation 
très-fupérieur  à  tout  ce  qui  les  environnoit. 

Les  Thraces  avoient  eu  divers  rois  depuis  Térès , 
qui  eut  deux  fils  ,  Sitalcée  Se  Sparado.  Il  y  eut  de 
grandes  brouiileries  entre  leurs  defeendans,  qui  tour- 
à-tour  fe  détrônèrent ,  jufqu'à  ce  que  Seuthès  recon- 
quit une  partie  des  états  de  fon  père  Mocfadès ,  Si 
tranfmit  la  fucceffion  paifible  à  Cotys,  père  de  Cher- 
foblepte.  A  la  mort  de  Cotys  ,  les  divifions  recom- 
mencèrent ,  &  au  lieu  d'un  roi  de  Thrace ,  il  y  en  eut 
trois ,  Cherfoblepte ,  Bérifadc  Se  Amadocus.  A  la  fin 
Cherfoblepte  dépofféda  les  deux  autres  :  après  quoi 
Philippe ,  roi  de  Macédoine,  le  dépouilla  lui-même. 

La  république  d'Athènes,  après  les  victoires  de  Sa- 
lamine  Se  de  Marathon,  ne  commanda  pas  feulement 
dans  la  Grèce ,  mais  conquit  beaucoup  de  villes  vers 
la  Thrace ,  &  dans  la  Thrace  même  ;  entrautres  Pid- 
ne  ,  Potidêe  Se  Mcthone.  Ces  villes  fecouerent  le 
joug ,  dès  que  Lacédémone  à  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèlc,  eut  abattu  la  puiffance  d'Athènes  ;  mais 
Thimothée  l'athénien ,  les  remit  encore  fous  l'obéif- 
fance  de  fa  patrie.  Le  roi  Philippe  les  leur  enleva,  Se 
fe  rendit  maître  de  trente-deux  villes  de  U  Thrace. 

Alexandre  acheva  la  conquête  entière  de  ce  pays , 
dont  les  peuples  ne  recouvrèrent  leur  liberté ,  qu'a- 
près fa  mort.  Un  autre  Seuthès,  fils  ou  petit -fils  de 
Cherfoblepte,  entra  auffi-tôt  dans  les  droits  de  fes 
ancêtres,  oc  il  livra  deux  fanglantes  batailles  à  Lyfi- 
machus ,  un  des  capitaines  Se  des  fuccefleurs  d'Ale- 
xandre. 

A  quelque  tems  de-là  une  partie  des  Gaulois ,  qui 
fous  la  conduite  de  Brennus ,  ravageoient  la  Grèce  , 
fe  détacha  du  gros  de  la  nation ,  &  alla  s'établir  en 
Thrace.  Le  premier  roi  de  ces  Gaulois  thraces  s'ap- 
pella  Commontorius,  Se  le  dernier  Clyttus,  fous  qui  les 
Thraces  naturels  exterminèrent  les  Gaulois,  tranfplan- 
tés  chez  eux ,  Se  remirent  fur  le  trône  Seuthès,  iûu 
de  leurs  anciens  rois.  Ce  prince  &  fes  defeendans 
régnèrent  fans  interruption  jufqu'à  Vefpafien ,  qui  à 
la  lin ,  réduifit  la  Thract  en  province  romaine. 

Depuis  ce  tems-là ,  la  Thrace  a  eu  le  même  fort 
que  le  refte  de  la  Grèce  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  de- 
meurée fous  la  puiffance  des  Turcs ,  que  la  prife  dé 
Conftantinople  a  rendu  maîtres  du  pays: 

La  Thrace  des  anciens  fe  nomme  aujourd'hui  la  Ré- 
manie de  ThrMcey  pour  la  diftinguer  de  la  Romanie  de 
la  Morée  ;  c'eft  La  province  la  plus  orientale  de  la 
Turquie  européenne ,  entre  la  mer  Noire,  la  mer  de 
Marmora ,  l'Archipel ,  la  Macédoine  &  la  Bulgarie. 

Le  P.  Briet  divile  l'ancienne  Thrace  en  Thrace,  eo- 
deçà  de  Rhodope,  &  Thrace  en -delà  de  Rhodope. 
La  première  comprend  la  Thrau  médique ,  grecque 
ou  macédonienne  ;  la  Thrace  draufique  ,  fapaïque  4 
corpialique  ;  la  province  de  Byfance,  la  Thract  cénl- 
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que  ,  fellétique  &c  famaïque.  La  féconde  Thraee  au- 
delà  du  Khodope ,  comprend  la  Thrace  ufdicelliquc , 
la  Thrace  bennique ,  damhclétique ,  beflique  ;  6c  en- 
fin la  Qucrfonnéfe  de  Thrace. 

La  notice  de  l'empire ,  depuis  Conflantin  jufqu'à 
Arcadius  6c  Hononus ,  renferme  dans  la  Thrace  fix 

(>rovinccs ,  qui  font  l'Europe ,  Rhodopc ,  la  Thrace  , 
'Hémimont ,  la  leconde  Mocfie ,  &  la  Scythie. 

Les  Thraces  cioicnt  naturellement  féroces  ,  vio- 
lons ,  emportes  &  cruels  ;  cependant  ceux  qui  ve- 
•noient  des  colonies  de  Phénicie  ,  6c  qui  demeuroient 
au  voifinage  de  la  Grèce ,  le  poticerent ,  6c  fe  rendi- 
rent célèbres  dans  les  arts  6c  dans  les  feienecs;  leur 
pays  produifit  Orphée  ,  Linus  ÔC  Mufée  ,  dont  j'ai 
déjà  parié  dans  cet  ouvrage. 

Phèdre  étoit  aufli  de  Thrace  ;  il  fut  réduit  à  l'efcla- 
Vngc ,  enfuite  affranchi  fous  Augufte,  &  expofé  fous 
Tibère  à  toutes  les  perfécutions  de  Séjan ,  jufqu'à  la 
mort  de  cet  indigne  favori  d'un  tyran  odieux.  Il  ne 
fe  foucia  jamais  d'amafler  du  bien ,  6c  met  cette  rai- 
fon  entre  les  chofes  qui  dévoient  lui  faciliter  la  pro- 
motion au  rang  de  poète.  Ses  fables  font  admirables, 
&  l'on  a  raifon  d'étfe  furpris  qu'un  ouvrage  plein 
d'autant  d'agrément  6c  de  pureté  ,  que  l'eft  celui  de 
Phèdre,  ait  été  fi  peu  connu  pendant  plulîeurs  fie- 
clcs.  Nous  avons  outre  la  belle  édition  d'Hoogftra- 
ten ,  mife  au  jour  à  Amfierdam  en  1701 ,  /«-40.  celle 
de  Burma  n ,  imprimée  dans  la  même  ville  en  1717  , 
w-4*.  (  Le  chevalier  DE  J au  COURT.) 

Thrace,  la  merde,  (Gio-^.anc.)  Thracium  mare. 
Strabon  donne  ce  nom  a  la  partie  de  la  mer  Egée , 
qui  baigne  les  cotes  de  la  Thrace.  (/?.  /.) 

Thrace  ,  bojphore  de ,  {Giog.  mod.)  autrement  dit 
le  canal  de  Conflantinople ,  qui  fépare  l'Afie  d'avec 
l'Europe.  C'eft  un  canal  de  1 5  milles  de  long ,  fur 
environ  deux  de  large ,  en  des  endroits  plus,  en  d'au- 
tres moins.  Sa  promenade  eft  agréable ,  6c  fon  afpeci 
eft  charmant,  voye;  les  détails  au  moe  Bosphore  de 
Thrace.  (D.J.) 

Thrace  ,  Y.  f.  (Mythol.)  nymphe  de  la  fable;  elle 
étoit  fille  de  Titan ,  6c  eut  de  Saturne  Doloncus  qui 
donna  fon  nom  aux  Dolones  ;  6c  de  Jupiter  elle  eut 
Bithy ,  qui  donna  le  tien  aux  Bithyniens.  (D.  J.) 

THRACIUS  pagus ,  (Giogr.  anc.)  bourg  de  l'Afie 
mincure,dans  l'Hellelpdnt,prcs  de  la  villedc  Cyzique. 

THRAMBUS ,  (Gêog.  anc.)  promontoire  de  la 
Macédoine  ,  félon  Etienne  le  géographe  ,  entre  le 
golfe  Thermaîque  6c  le  golfe  Toronaïque.  (D.  J.) 

THRANITM,  f.  m.  (  Littirat.  )  dans  les  galères 
à  trois  rangs  de  rames ,  &  trois  ponts  l'un  fur  1  autre  , 
on  nom.Ttoit  thranit*  les  rameurs  qui  étoient  au  pont 
du  haut ,  8c  {ygit* ,  les  rameurs  du  fécond  pont. 

Meibom,dans  fon  difeoursfur  l'archiretlure  na- 
vale des  anciens,  tâche  de  prouver  que  la  prodigieu- 
fe  hauteur  qu'on  a  fuppofé  oécefiaire  aux  galères  de 
pluficnrs  rang  de  rames ,  eft  une  hauteur  imaginaire  ; 
&  que  le  fameux  vaifleau  de  Philopater,  qu'on  dit 
avoir  eu  quarante  rangs  de  rames  ,  6c  quatre  mille 
rameurs  pour  le  faire  aller  ,  pouvoit  très  bien  être 
Conduit  par  un  fi  grand  nombre  de  gens. 

Cet  auteur  croit  qu'on  devrait  perfeflionner  nos 
propres  galères  ,  d'après  le  plan  qu'il  a  donné  de 
celles  des  Romains  ;  il  reconnoît  cependant  que  no- 
tre forme  mérite  la  préférence  ;  mais  il  voudrait  que 
nous  fuiviflions  les  mêmes  proportions  que  gardoient 
les  Romains  dans  la  bâtifle  de  leurs  lo'ngs  vahTeaux. 

La  queftion  eft  de  favoir  fi  l'une  6c  l'autre ,  la  for- 
me Ô£  les  proportions  ,  quadreroient  cnfemble.  Les 
gens  de  lettres  parlent  très-bien  !  mais  qu'ils  taillent 
aux  gens  l'art ,  guidés  par  la  pratique  Se  l'expérien- 
ce ,  la  gloire  de  bâtir  les  vaifleaux  6c  les  galères. 

THRASOS ,  ( Midec.anc.)  «^Vc  ;  Hippocrate  fe 
fert  de  ce  ternie  pour  f.gn.ficr  une  certaine  férocité 
dans  le  regard  &  dans  les  yeux,  qui  paraît  aux  ap-  , 
proches  a  un  délire.  (D.J.) 
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THRASYLLUM,  ou  THR  ASYLLUS,  (Giog.  ùhc.) 
montagne  de  l'Afie  mineure  ,  dans  la  Myfie ,  au  voi- 
finage du  fleuve  Caïais.  (Z>. /.) 

THRAUSTON  ,  (  Gêog.  anc.  )  ville  du  Pélopon- 
nèfe,  dans  l'Elide.  Xénophon  h  donne  aux  Acrorians 

THRENODIE,  f.f.  (  nuirai.  )  chanfon  trille  ou 
funèbre  en  ufage  chez  les  anciens ,  dans  les  cérémo- 
nies des  funérailles,  t'oyti  Funéra  h. les  &  Funèbre. 

Ce  mot  eft  grec  ,  6c  compofé  distant , pleurs,  la- 
mentations ,  Se  de  û/a  ,  chant. 

THRIA  ,  (  Giog.  anc.  )  bourg  de  TAttique,  dans 
la  tribu  ccnéïde.  Les  champs  des  environs  s'appel- 
loicnt  campi  thriajii.  Ce  bourg  étoit  entre  Athènes 
6c  Eléufis  ;  il  en  eft  fouvent  parlé  dans  Thucydide , 
6c  dans  les  autres  hiftoriens  des  guerres  d'Athènes. 
C'étoit  la  patrie  du  poète  Cratès  ,  dont  Suidas  rap- 
porte quelques  ouvrages  comiques;  la  porte  d'Athè- 
nes par  laquelle  on  fortoit  pour  y  aller ,  s'appelloit 
porta  thriajta  ,  6c  fut  aulïi  enfuite  nommée  Ceramica 
6c  Dipylon.  Ce  bourg  donnoit  encore  fon  nom  au  ri- 
vage près  duquel  il  étoit  iïtué,6c  à  une  rivicrevoifine. 

THRIES ,  f.  f.  (  Littirat.  )  Les  forts  que  l'on  jettoit 
dans  une  urne  fe  nommoient  thries  ,  du  nom  de  trois 
nymphes  de  l'antiquité ,  qui  demeuraient  fur  lePar- 
nafle ,  &  qui  avoient  été  nourrices  d'Apollon ,  dieu 
delà  divination.  (Z>.  J.) 

THRIO,  (  Antbq.grta.)  $,)*;  Rte  particulière  des 
Grecs  ,  en  l'honneur  d'Apollon.  foyeri fur  cette  fête 
Pottcr,  Archteol.  grtee.  1. 1.  p.  40S.  (  D.  J.  ) 

THRtPS  ,  gen.  pis,  m.  (  Littirat.)  k^hitt  ;  nom 
donné  par  les  Grecs  6c  les  Romains ,  à  une  efpece  de 
ver  ,  né  de  l'œuf  du  fearabé ,  lequel  ver ,  tandis  qu'il 
eft  dans  cet  état  de  ver,  perce  le  bois  ,  6c  y  fait  des 
cavités  de  différentes  formes ,  6c  en  des  direcîions 
différentes  >  qui  reffemblcnt  fouvent  à  des  caractères 
d'écriture. 

Les  anciens  Grecs  fe  fervoient  de  petits  morceaux 
de  bois  ainfi  rongés  ,  au-lieu  de  fceau  6c  de  cachet , 
avant  l'invention  de  la  gravure  ;  6c  en  effet ,  ils  ré» 
pondoient  très-bien  à  cet  ufage ,  car  il  n'étoit  guère 
pofliblc  d'imiter  l'impreflion  ,  ni  de  contrefaire  les 
empreintes  que  formoient  fur  la  cire  ces  morceaux  de 
bois  ainfi  rongés. 

Lucien  parlant  de  la  manière  qu'il  avoit  de  mar- 
quer fes  oliviers ,  emploie  lemot  thrips ,  non  comme 
étant  le  nom  d'un  ver ,  mais  comme  étant  celui  du 
morceau  de  bois  percé  par  l'infecte.  Théophrafte  * 
Ariftote ,  Se  Pline ,  fe  fervent  du  même  mot  thrips  ; 
enfin  nous  trouvons  qu'il  défigne  aufli  fouvent  un 
morceau  de  bois  percé  de  divers  trous ,  que  l'animal 
qui  les  a  formés.  (D.J.) 

THR1SMA  ,  f.  m.  (Commerce.)  étoit  une  ancienne 
pièce  de  monnoie  de  la  valeur  d'un  gnat ,  ou  du  tier* 
d'un  shelling.  Ceft  apparemment  une  corruption  de 
uemijjts,  qui  étoit  une  ancienne  monnoie  d  Allema- 
gne ,  de  la  valeur  de  quatre  fous  fterling.  Quelques- 
uns  prérendent  que  c'eft  une  pièce  de  trois  shillings  • 
mais  cela  parait  une  erreur.  * 

THRIUS,  (  Giog.  anc.  )  nom  d'une  ville,  6c  d'un 
fleuve  du  Pélopponncfe  ,  dans  l'Elide.  (Z>.  J.) 

THROANA ,  (  Giog.anc.)  ville  de  l'Inde,  au-delà 
du  Gange.  Ptolomée ,  /.  Vil.  e.  ij.  la  marque  dans  le 
pays  des  Lefli  ou  des  Pirates;  6c  Caftald  la  nomme 
Taigin.  (1>.J.) 

THRONE  ,  f.  m.  (  Archit.  &  Littir.)  mot  dérivé 
du  grec  9;:'i«  ;  chaife  ou  fiege  magnifique.  C'eft  un 
fiege  royal ,  enrichi  d'architecture  6c  de  fculpture  de 
matière  precieufe  ,  élevé  fur  plufieurs  degrés ,  Se 
couvert  d'un  dais.  Le /A/wk  eft  dans  la  falle  d'audien- 
ce du  fouverain. 

La  dclcription  du thrône  du  Mogol ,  par  Tavernier, 
eft  entièrement  romanefque;  celle  du  thrône  de  l'em- 
pereur de  la  Chine ,  par  le  p.  le  Comte,  eft  brodée 
fuivant  fa  coumme  ;  6c  celle  du  diront  du  grand-fei«- 
gneur ,  parDuloir ,  ne  l'eft  pas  moins  ;  mais  j'aime 
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ï  a  rcpréfentation  des  deux  thrônts  de  l'antiquité,  qu'on 
voit  gravés  dans  lesp einturesd'Herculanum  (/>/.ao). 
La  colombe  qui  eft  lur  le  couffin  d'un  des  deux  thrô- 
nes ,  prouve  que  c'efl  la  représentation  du  thrône  de 
Venus  ;  le  fefton  qu'un  des  génies  (outient ,  paroît 
Être  de  mirthe ,  8c  le  feeptre  que  tient  l'autre  génie , 
convient  encore  à  la  déeffe.  Le  fécond  thrône  cil  ce- 
lui de  Mars ,  comme  il  paroît  par  le  bouclier  &  le 
panache  que  loutiennent  deux  génies.  (  D.  /.  ) 

Thrône  ,  (  Critique  fatrée.  )  fiege  ou  tribunal  des 
rois  ;  le  thrône  de  Salomon  étoit  d  ivoire ,  &  revêtu 
d'or  pur  ;  on  y  montoit  par  fix  degrés  :  aux  deux  cô- 
tés du  fiege ,  foutenu  fur  deux  bras ,  êtoient  deux  fi- 
gures délions,  ôefur  les  fit  degrés,  douze  lionceaux, 
///.  Rois ,  x.  10.  Ifaie  ficEzéchicl,  pour  donner  une 
idée  magnifique  dathrône  du  Scigneur,dilent  :  lethrô*- 
ne  de  l'Eternel  elt  comme  un  char  animé ,  porté  fur 
un  firmament  femblable  au  faphir  ;  fes  roues ,  d'une 
grandeur  &  d'une  beauté  merveillcufc,  font  dirigées 
par  l'efprit;  celui  qui  eftaffis  (ar  le  thrône  y  eft  tout 
environné  de  lumière  éclatante ,  que  les  yeux  des 
hommes  ne  peuvent  foutenir. 

Le  mot  thrône  fe  prend  au  figuré  pour  royaume ,  eut  ; 
affermuTez  votre  thrône  par  la  clémence ,  Prov.  xx-iS. 
H  défigne  aufii  la  demeure  d'un  roi  ;  Jefus-Chrift  , 
«iansS.Matt.  e.  v.  34.  défend  de  jurer  par  le  ciel,  qui 
eft  le  thrône  de  Dieu ,  ni  par  aucun  autre  thrône  ;  c'eft 
que  l'abus  des  fermens  étoit  fréquent  chez  les  Juifs. 
«  que  ces  fermens  étoient  approuvés.  (  D.  J.  ) 

Thrônes,  (Crit.Jaer.  )  tfetît  ;  ce  mot  fe  trouve 
dans  l*Ep.  aux  Colofl". /.  16.  Toutes  chofes,  dit  l'a- 
pôtre ,  ont  été  par  Dieu ,  vifibles  ou  invifiblcs  \  foit 
les  thrônts ,  tpuii,  ou  les  dominations ,  les  principau- 
tés ,  ou  les  puiuances  :  H  s'exprime  ainfi  par  allu- 
fion  aux  chérubins  dont  parie  Iiaïe  &  Ezéchiel ,  qui 
font  dit  figurcment  être  au-tour  du  thrône  du  Tout- 
puiffânt,  parce  qu'ils  étoient  repréfentés  fur  l'arche  ; 
mais  les  hommes  ayant  forgé  une  hiérarchie  célefte 
&  réelle  ,  ont  imaginé  que  Tes  thrônes  étoient  les  an- 
.ges  de  cette  hiérarchie ,  ÔC  qu'ils  étoient  ainfi  nom* 
mes  ,  parce  qu'ils  fervoient  comme  de  thrônes  à  la 
majefté  de  Dieu.  Les  pères  de  l'cglue  ont  crû  qu'il 
y  avoit  trois  efpeces  d  anges  ;  félon  eux ,  ceux  du 
premier  ordre  ,  s'appellent  les  thrônes  ,  &  fiegent 
immédiatement  au-deffous  de  la  Divinité  ;  voilà , 
<lit  Clément  d'Alexandrie  >  ceux  qui  fontvp*T«urru. 

THRONI^  (  Glo%r.  anc.  )  ville  &  promontoire  de 
111e  de  Cypre ,  fur  la  côte  méridionale.  Le  nom  mo- 
derne eft  Cabo  de  Pile  ,  félon  Lufignan.  (/>./.) 

THftONIUM  ,  (  Ge'og,  anc.  )  ville  des  Locres 
Epicnémidiens ,  &  dans  les  terres.  Cette  ville  étoit 
tres-ancienne ,  puifqu'il  en  eft  fait  mention  dans  Ho- 
mère ,  Iliad.  B.  v.  5j j .  Scylax  eft  le  feul  qui  place 
xette  ville  dans  la  Phocide.  Elle  reçut  fon  nom  de  la 
nymphe  Thronia.  (/>./.) 

THRUMBUS,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  y  tumeur  for- 
mée par  un  fang  épanché ,  &  gramelé  fous  les  tegu- 
mens  en  conléquence  d'une  faignée.  Ce  mot  vient  du 
grec  9-ftftCit ,  qui  fignifie  un  grumeau  de  fang. 

La  caufe  de  cette  tumeur  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  . 
fait  l'ouverture  de  la  peau  aflez  grande  faute  d'éléva- 
tion ,  ou  quand  il  fe  préfente  un  morceau  de  graiffe 
à  l'ouverture,  alors  une  portion  du  fang  qui  ne  peut 
fortir  librement,  fc  gliffe  dans  les  cellules  du  corps 
graiffeux ,  &  forme  la  tumeur  dont  nous  parlons. 

Quand  le  thrumbus  eft  petit,  il  fuffit  de  mouiller 
avec  de  l'eau  fraîche ,  la  comprefle  qu'on  applique 
fur  la  plaie  ;  la  réfolution  fe  fait  à  merveille  pat  ce  pe- 
tit fecours.  Si  la  tumeur  eft  confidérable,il  faut  met- 
tre du  fel  marin  entre  les  doubles  de  la  compreffe 
mouillée.  La  réfolution  s'opère  très-aifément  &  fans 
inconvénient  que  l'échymofe  confécutive  du  bras. 
Dans  les  perfonnes  dont  le  (àng  eft  vicié,  fur-tout 
krfqu'on  a  négligé  les  fecours  indiqués,  le  plus  pe- 
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tit  thrumbus  attire  la  fuppuration  des  Ievresdela  plaie» 
Yoye^  Saignée,  (Y)  r 

THRYALLIS,  (i  totan.)  riom  donné  par  Nîcande» 
&  quelques  autres  écrivains,  à  une  eipece  verbaf- 
cum  ou  niotlaine  ,  employée  par  ics  anciens  dans 
leurs  couronnes  &  leurs  guirlandes.  Diofcoride  l'ap- 
pelle !jchnitis, parce  qu'elle  ctoitd^fagcpourfervirde 
mèche  dans  les  lampes  des  Grecs,  q^iAcmpIoyotent 
les  tiges  après  les  avoir  réduites  en  peRts  filets.  (D.  J.) 

THUBEN ,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Afrique  inté- 
rieure. Pline,  /.  V.  t.  v.  la  met  au  nombre  de  celles 
qui  furent  fubjuguées  par  Cornélius  Dalbus.  (D  J  \ 

JBUBUNA,  (Ge'og.  otsc. )  ville  de  la  Mauritanie 

ccfarienne,felon  Ptolomée.  M. Shavparoîtanezbicn 
fonde  à  la  retrouver  dans  Thabnc,  ville  du  pays  de 
Zab,  ficuée  dans  une  belle  plaine  entourée  d'un  mur 
de  terre.  Elle  a  des  jardins  &  de  l'eau  ;  fon  terrein  pro- 
duit du  froment,  de  l'orge,  du  coton,  des  dattes  & 
d  autres  fruits  ;  mais  les  Arabes  ont  tellement  détruit 
les  murs  &c  les  édifices  de  l'ancienne  Thubuna ,  qu'il  fe- 
rait impoffiblc  de  déterminer  quelle  en  fut  autrefois 
1  enceinte.  (/*?./>) 

THU1N ,  (  Géog.  moi.  )  en  latin  du  moyen  âee  . 
ThiUimum  ;  petite  villedans  l'é  vêché  de  Liège  fur  la 
droite  de  la  Sambre ,  entre  Maubeuge  &  Charleroi 
eT?l°n  r  tr0ls  !ieue$de  chacune  de  ces  villes.  Thuia 
elt  batuî  fur  une  hauteur ,  &  doit  fon  origine  aux  an- 
ciens abbés  de  Lobes,  dans  le  x.  fiecle.  Long .  2I.  J2. 
Idt.So.  16.  (D.  J\ 

t  ,TH!ÏLJÉ  "THYLt,  (Ge'og.  anc.)  par  les  Grecs 
»■»*»;  île  de  1  Océan  feptcntrional ,  que  tous  les  an- 
ciens géographes  joignent  aux  îles  Britanniques  :  mais 
il  y  a  de  grandes  difficultés  à  fixer  fa  fituation ,  parce 
que  les  anciens  n'ont  point  parlé  de  fa  grandeur.  Vir- 
gile, Gèorgiq.  1. 1.  vers  jo.  appelle  cette  île«//i** 
riiuu.  Ptolomée,/.  y  II.  c.  y.  Agathamere  &  le  géo- 
graphe Etienne ,  dilent  que  durant  les  équinoxes  les 
jours  font  à  Thuléde  vingt  heures,  &  que  le  milieu 
de  1  île  eft  à  6}  degrés  de  l'équateur.  De-là  Cellarius 
penfe  que  par  l'île  de  Tàulé,  les  anciens  n'ont  point 
entendu  llfiande,  mais  llle  de  Schetland,  ou  Rie 
de  Fero ,  foumifes  au  roi  de  Danemark,  &  dont  la 
pofmon  s'accorde  avec  celle  que  Ptolomée  donne  à 
I  île  de  Thulê.  Le  témoignage  de  Tacite,  yUd'A-ric. 
t.  a  .  appuie  ce  fentiment  :  car  il  dit  qu'en  navigêant 
autour  de  la  Grande  Bretagne ,  on  apperçoit  R?e  de 
Thufe.  Or  l'Iflande  eft  trop  éloignée  pour  pouvoir 
être  apperçue  des  côtes  de  la  Grange  Bretagne. 

Cependant  fi  l'on  s'en  rapporte  à  Procope ,  qui 
s  eft  fort  étendu  fur  cette  île,  /.  ///.  de  bdlo  Goth.  e. 
xiv.  Thule  eft  dix  fois  plus  confidérable  que  la  Grande 
Bretagne;  elle  en  eftaffez  éloignée,  &  eft  prefque 
delerte  du  cote  du  fepteritrion.  Ce  difeoursa  engicé 
pluiieurs  géographes  à  prendre  la  grande  Scandina- 
vie, pour  être  Rie  de  Thulë.  Ortelius  penfe  en  parti- 
culier, que  Thuli  eft  une  partie  de  la  Norvège,  dont 
le  nom  même  s'eft  confervé  dans  celui  de  TiUmartk 
province  de  ce  royaume.  La  convenance  qui  fe  trou- 
ve entre  la  latitude  &  la  longitude  de  Tilemarck 
avec  celle  que  Ptolomée  donne  à  Rie  de  Thulé,  fert 
à  fortifier  la  conjecture  d'Ortelius;  mais  il  faut  remar- 
quer en  même  tems,  que  Procope  avoue  qu'il  ne 
parle  de  r//«/«?quefur  le  récit  d'autrui  ,&  qu'il  n'a 
jamais  vu  cette  île.  Il  réfulte  de  ce  détail  que  le  Thulé 
des  anciens  nous  eft  encore  inconnu.  (D.  J) 

TtiUMELlTA ,  (Géog.  a,u.)  ville  de  la  Lybie 
intérieure, fituée  aux  environs  de  la  fource  du  fleuve 
Cinyphis.  (Z>.  /.) 

r,,y^  '  LA  '  ÏG*°S-  mVd)  petite  rivière  d'Alface. 
Elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  Vofge  coule 
dans  le  Sundgav,  &  fe  perd  dans  l'Ifle,  à  dix'  lieues 
de  fa  fource.  (D.  J.) 

THURIA,(Cêog.anc.)  1°.  ville  du  Péloponne- 
fe  ,  dans  la  Mcflenie.  Strabon ,  /.  yill.  dit  qu'yEpea 
qui  de  fon  tems  s'appelloit  Thutia,  étoit  voifii*  dà 
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Phrri.  Paxrranias,  Mttfen,  c.  xxxj.  dit  que  Thuria  j 
étoit  dans  les  terres,  à  quatre-vingt  ftades  de  Pherx,  1 
qui  étoit  à  ftx  ftades  de  la  mer.  Il  ajoute  que  Thuria 
étoit  d'abord  bâtie  fur  une  montagne ,  fit  qu'enfuite 
on  bâtit  dans  la  plaine,  fans  abandonner  néanmoins  le 
haut  de  la  montagj».  Le  nom  des  habitat»  étoit  Th-t- 
riatte.  Aanrfbvnqné  contre  les  MefTéniens ,  qui 
avoient  pris  ldllrti  de  Marc-Antoine ,  donna  la  ville 
de  Thiuia  aux  Lacédémoniens.  U  y  en  a  qui  préten* 
dent  que  cette  ville  eft  VAnthda  dTrlomere. 

i°.  Ile  de  la  mer  Egée.  Phnarque ,  Jt  txftdio ,  pag. 
6*oa.  qui  la  dit  voifine  de  Hic  de  Naxos ,  ajoute  qu- 
elle fut  la  demeure  d'Orion. 

1°.  Fontaine  d'Italie ,  dans  la  grande  Grèce  ,  au 
voifinagc  de  la  ville  de  Svbaris,  fdôn  Diodore  de 
Sicile ,  /.  XII.  e.  x.  Elle  donna  le  nom  a  la  ville  de 
Thurium,  qui  fut  bâtie  dans  cet  endroit.  Le  nom  mo- 
derne de  cette  fontaine  eft  Aqua  ckt  Futlla,  félon 
Léander.(Z)./.) 

TMURIBULUM ,  f.  m.  (Littéral.)  nom  que  don- 
noient  les  Romains  au  va'irTcau  dans  lequel  on  bTÛlo'rt 
l'encens  pour  les  facrifices. 

THURIFÉRAIRE ,  f.  m.  ttrmt  tctUpp^ut ,  c  eft 
re  nom  qu'on  donne  à  un  acholyte  ou  clerc ,  qui  dans 
les  cérémonies  de  l'Eglife  porte  Tencenfoir  ou  la  na^ 
rené.  (#./.) 

THURINGE,  (Gtog.  moi.)  en  latin  Thuringia , 
province  d'Atlemagne ,  dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe,  avec  titre  de  landgraviat.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  les  duchés  de  Brunfrig  &  par  la  principauté 
d'Anhalt;  à  l'orient  par  la  Mifme ,  dont  elle  eft  fépa- 
rée  par  la  Sala  ;  au  midi  par  la  Franconie  ;  fit  à  l'oc- 
cident par  laHeffe.  Cette  province  a  trente -deux 
lieues  de  longueur,  fit  prefque  autant  de  largeur: 
elle  abonde  en  forêts ,  fie  eft  fertilrfée  pour  les  grains 
parles  rivières  gui l'atrofent. 

La  Thuringt  eft  en  partie  l'ancien  pays  des  Cattes , 
qui  devint  après  la  décadence  de  l'empire  romain , 
nu  royaume  puiflant,  d'où  il  fortit  des  armées  nom- 
breufes ,  fie  compofées  de  troupes  aguerries.  Aujour- 
d'hui ce  pays  renferme  plufieurs  états ,  pofledes  par 
Félcéteur  de  Mayence ,  les  ducs  de  Saxe ,  &  différens 
comtes.  Erford, capitale  de  toute  la  Thuringt,  ap- 
partient à  l'électeur  de  Mayence.  Les  deux  villes 
impériales  de  la  Thuringt  font  Muhlhaufen  fie  Nort- 
haufen  :  ce  qu'on  nomme  la  Thuringt-Ballay,  repond 
au  mot  françois  hallival ,  fie  Confifle  en  un  aftemblage 
de  commanderies,  qui  appartiennent  aux  chevaliers 
de  l'ordre  Theutonique.  Si  quelqu'un  eft  curieux  de 
connoître  l*hiftoire  de  tous  les  anciens  monafteres 
de  la  Thuringt ,  il  peut  confulter  l'ouvrage  intitulé , 
Thuringia  fiera ,  Francof.  1737,  in-fol.  (/>.  /.) 

THUR1NG1ENS ,  Les,  (Giog.)  Thuringt ,  Tho- 
tingi,  Se  Doringi ,  peuples  de  la  Germanie,  célèbres 
depuis  la  décadence  de  l'empire  romain.  Vegetius, 
MulomtMc.  liv.  IV.  cru  vj.  qui  écrivoit  vers  la  fin  du 
quatrième  ficelé ,  eft  le  premier  qui  faffe  mention 
des  Thuringitns ,  en  difant  que  leurs  chevaux  réfif- 
toiertt  aifément  à  la  fatigue.  Jornandcs,  Procope, 
Caftlodore ,  fit  Grégoire  de  Tours ,  connoiflent  auffi 
les  Thuringitns ,&  l'on  peut  conclure,  que  puifque 
les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  le  quatrième  fiecle , 
n'en  parlént  en  aucune  façon,  il  faut  que  ces  peu- 
ples n'aient  pris  naiflance ,  ou  du-moins  n'aient  com- 
mencé à  fe  rendre  fameux  que  dans  ce  fiecle  -la. 

On  doit  fe  contenter  de  regarder  comme  la  pre- 
mière demeure  des  Thuringitns,  celle  que  les  auteurs 
dont  nous  venons  de  parler  leur  donnent  •„  car  ils  ont 
habité  auparavant  quelqu'autre  pays ,  mais  perfonne 
ne  peut  nous  inftruire  li-deffus.  On  voit  que  ces  Thu- 
ringitns habitèrent  le  pays  des  Chérufques,  après  que 
ie  nom  de  ceux-ci  ne  fût  plus  connu  :  outre  cela , 
une  partie  du  pays  des  Hermandures  parott  avoir 
été  renfermée  dans  laThuringe,  qui  s'étendit  non- 
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feulement  en-deçà ,  mais  encore  au-delà  de  la  Sala  ! 
enfin  on  trouve  que  la  meilleure  partie  du  pays  des 
Cattes  fervit  à  former  la  Thuringe,  qui ,  lorfqu'elle 
fut  devenue  un  royaume ,  s'étendoit  dti  nord  au 
midi ,  depuis  l'Aller  jufqu'au  Meyrt  ;  la  Multa  la  bor- 
noit  à  l'orient,  fie  la  Fulde  fie  l'Adrana  à  l'occident. 

Vers  la  fin  du  cinquième  fiecle ,  fie  au  commence- 
ment du  fixieme ,  la  Thuringe  avoit  un  roi,  &  on  a 
les  noms  des  prince»  qui  y  régnèrent.  Bien  des  au-» 
tcurs  néanmoins  font  difficulté  de  leur  donner  le  ti- 
tre de  roi  ;  mais  Spener  ne  balance  point  à  les  recon- 
rtoitre  pour  tels.  ♦<  Le  royaume  de  Thuringe ,  dit  -  i! , 
»  étoit  comme  celui  des  Marcomans  Se  comme  celui 
t>  des  Francs ,  quoiqu'il  ne  leur  fut  pas  comparable 
*  pour  l'étendue  ».  Les  Thuringitns  firentparler  d'eïnc 
fous  leurs  rois  ;  &  à  la  faveur  des  troubles  dont  !a 
Germanie  étoit  agitée ,  ils  eurent  occafion  d'étendre" 
leurs  frontières  ;  mais  ayant  voulu  attaqner  les 
Francs,  après  que  ceux-ci  curent  établi  leur  domina- 
tion dans  la  Gaule»  ils  furent  battus,  perdirent  nne 
grande  partie  de  leur  pays,  &  devinrent  tributaires. 
Dans  la  fuite ,  la  jalouiie  de  deux  frères  ébranla  cette 
monarchie  ,  &  la  fit  devenir  la  proie  des  Francs  Se 
des  Saxons ,  qui  profitèrent  de  ces  troubles.  fïyrç 
fon  état  moderne  au  mot  1  n  us  r  n  g  1  .  (D.J.) 

THURIUM ,  (  Ghg.  ont.)  1».  ville  d'Italie ,  dam 
la  grande  Grèce ,  fur  le  golfe  de  Tarente.  Pline ,  Ut. 
III.  ch.  xj.  dit  qu'elle  étoh  bâtie  entre  le  fleuve  Cra- 
this  Se  le  fleuve  Syparis,  oit  avoit  été  autrefois  la 
ville  de  Sybaris  ;  mais  il  fe  trompe ,  c'étoit  dans  fon 
voifinage. 

Les  habitans  de  Crotone  ayant  détruit  Sybaris , 
les  Athéniens  &  quelques  autres  grecs  la  rebâtirent 
dans  un  lieu  voifin ,  oc  l'appellerent  Thuri  oh  Tho- 
rium ,  du  nom  d'une  fontaine  qui  fe  trouvoit  auprès. 
La  proximité  de  l'ancienne  Sybaris  fie  de  la  nouvelle 
ville  f  a  été  caufe  que  quelques  auteurs  les  ont  prifes 
pour  la  m G me  place.  Outre  Pluie ,  Etienne  le  géo- 
graphe dit;  Tharii  urbs  Italie,  priùs  Sybaris  dictai 
Tite-Live,  //♦*.  XXXI F.  eh.  xtiij.  nous  apprend  qu« 
les  Romains  y  envoyèrent  dans  la  fuite  une  colonie, 
fie  lui  donnèrent  le  nom  de  Copia .-  cependant  l'an- 
cien nom  paroit  avoir  prévalu;  car  plufieurs  fiectes 
après ,  Ptolomée  «£  les  itinéraires  l'appellent  Tha- 
rium.  Tite-Live ,  /.  X.  e.  ij.  qui  écrit  Thurim ,  nomme 
le  territoire  de  cette  ville ,  Thurinus  agtr ,  fie  le  golfe 
fur  lequel  elle  étoit  bâtie  eft  appellé  Thurinus  fnui 
par  Ovide  t  liv.  XL*,  v,  Sz.  Se  Diodore  de  Siciie  A*. 
XII.  ch.  xt. 

On  voit  encore  aujourd'hui  quelques  vertiges  de 
cette  ancienne  ville  près  de  la  mer,  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  on  nomme  cet  endroit  Torrt-dtl-Cupo  , 
Se  quelques  cartes  difent ,  Sybari-roinata  ;  il  y  refle 
un  aqueduc,  qui  pouvoit  fervir  à  conduire  les  eaux 
de  la  fontaine  Thuria  à  la  ville.  Au  -defliis  de  ces 
ruines  on  trouve  un  canton  appelle  Torrana ,  mot 
peut-être  corrompu  de  Thurina;  mais  il  importe  de 
connoître  plus  à  fond  l'hiftoire  de  Thurium  Se  des 
Thuriens,  dontCharondas  fut  le  légiûateur  :  la  voici 
cette  hiftoire. 

Quelque  tems  après  l'entière  deftruétion  de  Syba- 
ris par  les  Crotoruates,  Lampon  Se  Xénocrite  fon- 
dèrent, à  quelque  diftance  de  l'ancienne  Sybaris  ,  la 
ville  de  Thorium.  Diodore  de  Sicile  en  parle  à  -  peu- 
près  en  cestermés,  /.  XII.  LesSybarites  qui  avoient 
été  chaffés  de  la  ville  qu'ils  vouloieflt  rétablir ,  en- 
voyèrent des  ambaffadeurs à  Lacédémone  ôc  à  Athè- 
nes ,  afin  de  demanderas  fecours  dont  ils  avoicrif 
befoin  pour  retourner  en  leur  pays,  fie  offrirent  des 
habitations  à  ceux  qui  voudraient  les  y  fuivre.  Les 
Lacédémoniens  n'eurent  aucun  égard  à  cette  deman- 
de; mais  les  Athéniens  armèrent  dix  vaificaux  lbus> 
la  conduite  de  Lampon  fie  de  Xénocrite.  On  fit  en- 
core publier  l'offre  des  terres  dans  tout  le  Pélopon- 
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ecfo  ,  ce  qui  attira  beaucoup  de  monde  :  mais  le  plus 
grand  nombre  étoit  des  Achéens  &  desTrc2cniens, 
entraîne*  à  cette  migration  par  les  promettes  d'un 
oracle,  qui  avoit  ordonné  da  poler  les  fondenvens 
de  leur  ville  dans  le  lieu  où  ils  trouveraient  autant 
d'eau  au'il  en  faudrait  pour  leur  ufage,  &  où  la  terre 
leur  apurerait  du  blé  fans  mefure. 

Cette  flotte  pafla  en  Italie,  aborda  auprès  du  ter- 
rein  où  croit  Sybaris,  &  découvrit  le  lieu  que  l'ora- 
cle fembloit  avoir  indique.  Non  loin  de  l'ancienne 
Sybaris  le  trouva  la  fontaine  Thuria ,  dont  les  eaux 
étoient  conduites  dans  des  tuyaux  de  cuir.  Pcrfua- 
ilùi  que  c'étoit  à  cet  endroit  que  le  dieu  les  adref- 
foit ,  ils  formèrent  l'enceinte  d'une  ville  ,<c  du  nom 
de  la  fontaine ,  ils  l'appellerent  Turium.  Elle  fut  par- 
tagée dans  fa  longueur  en  quatre  quartiers  ;  l'un  fut 
appelle  le  quartier  d'H^nult  ;  le  fécond  celui  de  Vè- 
«hs;  le  troilieme  celui  XOlympic;  Se  le  quatrième 
celui  dt  Bacchus.  Dans  fa  largeur  elle  fut  encore  cou- 
pée en  trois  quartiers  ;  l'un  fut  appelle  le  quartier  des 
Héros  ;  le  fécond  celui  dt  Tharium,  Se  le  troificme 
7*A«/-//i'</«.Toutecette  enceinte  le  remplit  de  maiions 
bien  bâties,  bien  dillribuées,  &  qui  formèrent  un 
corps  de  ville  commode  6c  agréable. 

Il  n'étoit  guère  polîible  qu'un  peuple  compofé  de 
na'-.ms  fi  différentes  fc  maintint  long-tems  en  repos. 
Les  Sybarites,  comme  anciens  propriétaires  du  ter- 
rcin  qui  avoitétédiftribué  aux  citoyens  qu'ils  avoient 
affociés ,  s'attribuèrent  les  premières  places  dans. le 
gouvernement,  &  ne  laiffcrcnt  que  les  emplois  liibal- 
ternes  aux  autres.  Ils  donnèrent  a  leurs  femmes  les 
premières  places  dans  les  cérémonies  publiques  de 
la  rclig<on.  Us  prirent  pour  eux  les  terres  que  le  voi- 
l'rtage  de  la  ville  rendoit  plus  ailées  a  exploiter  :  tou- 
tes ces  diltinâions  irritèrent  ceux  qui  crurent  avoir 
Jujet  de  le  plaindre  d'être  maltraités.  Comme  ils 
étoient  en  plus  grand  nombre  Se  plus  aguerris ,  ils  en 
•vinrent  à  une  iédition  ouverte,  Se  chaflerent  ou 
maffacrerent  prefque  tout  ce  qui  reftoit  des  anciens 
Sybarites.  • 

Mais  une  pareille  expédition  dépeuplant  le  pays , 
laifi'oit  beaucoup  de  ten  rs  d'un  bon  rapport  à  dillri- 
buer.  Ils  firent  venir  de  la  Grèce  de  nouveaux  habi- 
tans,  À  qui  ils  donnèrent,  par  la  voie  du  fort ,  des 
jnaifons  dans  la  ville ,  Se  des  terres  à  mettre  en  va- 
leur à  la  campagne.  Cette  ville  devint  riche  ic  puif- 
iante,  fit  alliance  avec  lcsCrotoniatcs;  Si  s'etant  for- 
jné  un  gouvernement  démocratique,  elle  diltribua 
l'es  habitans  en  dix  tribus,  dont  les  trois  venues  du 
Pcloponnèfe  furent  appellées  YArtadi<nnty  YAchien- 
ne ,  &  YEUoiiqut.  Les  trois  compofées  des  peuples 
venus  de  plus  loin  furent  appellées  la  Bictiqut ,  YAm- 
phiîlyoniqut ,  &  la  Doriennt  :  les  quatre  autres  furent 
Yiorùtnm,  l'Athénienne ,  YEu&itisns,  Se  YlnfuUirt. 

Ccfage  arrangement  fut  fuivi  du  choix  d'un  hom- 
jne  admirable ,  de  Charondas  leur  illultre  compa- 
triote ,  pour  former  un  corps  de  lois  qui  puffent  ler- 
vir  à  entretenir  le  bon  ordre  dans  une  ville  compo- 
sée d'efprits  Se  de  moeurs  fi  différons.  U  y  travailla  fi 
utilement ,  &  fit  un  triage  de  toutes  les  lois  qu'il  crut 
les  plus  fages  Se  les  plus  nécedaires ,  d'entre  celles 
qui  étoient  en  vigueur  parmi  les  nations  policées  ; 
il  y  en  ajouta  quelques-unes  que  nous  allons  rappor- 
ter aptes  Diodore  de  Sicile. 

Il  déclara  incapables  d'avoir  part  à  l'adminiftra- 
lion  des  affaires  publiques ,  ceux  qui  après  avoir  eu 
des  enfans  d'une  première  femme ,  parferaient  après 
l'a  mort  à  de  fécondes  noces  ,  fi  les  enfans  étoient 
vi  vans.  Pouvoit  -  on ,  ajoute  - 1  -  il ,  attendre  que  des 
Jionimesqui  prenoient  un  parti  fi  peu  avantageux 
pour  leurs  enfans,  fùffent  en  état  de  donner  de  fa- 
ges confeils  pour  la  conduite  de  leur  patrie  ;  Se  s'ils 
avoient  eu  lieu  d'être  fatisfaits  d'un  premier  mariage, 
ne  de  voit-il  pas  bmr  fujEfire,  fans  ctje  fi  téméraires , 
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que  de  s'expofer  aux  hafards  d'un  fécond  engage- 
ment ? 

Il  condamna  les  calomniateurs  atteints  Se  con- 
vaincus à  n'ofer  paroître  en  public  qu'avec  une  cou- 
ronne de  bruiere ,  qui  préfentoit  à  tous  ceux  qui  les 
rencontraient,  la  noirceur  de  leur  crime.  Plufieurs 
ne  purent  fur  vivre  à  cette  infamie,  Se  fe  donnèrent 
la  mort  ;  Se  ceux  qui  avoient  fondé  leur  fortune  fur 
cette  dcteftable  manoeuvre,  fe  retirèrent  d'une  fo- 
ciétc  où  la  févérité  des  lois  les  obligeoit  d'aller  por- 
ter ailleurs  cette  maladie  contagieufe ,  qui  n'a  que 
trop  infeâé  le  monde  dans  tous  les  tems. 

Charondas  avoit  autii  fenti  de  quelle  importance 
il  étoit  de  prendre  des  mefures  pour  empêcher  que 
les  vicieux  ne  corrompiffent  les  bonnes  mœurs  par 
l'attrait  de  la  volupté.  11  donna  action  contre  eux  à 
ceux  qui  étoient  intéreffés  à  prévenir  la  corruption 
de  leurs  enfans  ou  de  leurs  parens;  &  l'amende  étoit 
fi  forte  &  fi  féveremeot  exigible ,  que  tous  crai- 
gnoient  de  l'encourir. 

Mais  pour  attaquer  ce  mal  dans  fon  principe ,  if 
penfa  férieufement  aux  avantages  d'une  bonne  édu- 
cation, Se  ne  laifla  à  perfonne,  de  quelque  état  qu'il 
fût ,  le  prétexe  de  la  négliger.  Il  établit  des  écoles 
publiques,  dont  les  maîtres  étoient  entretenus  aux 
dépens  de  l'état.  Là  fe  formoit  la  jeuneffe  a  la  vertu, 
&  dc-là  naifibit  l'clpérance  d'une  république  bien 
policée. 

Par  une  autre  loi,  Charondas  donnoit  l'adminiftra- 
tion  des  biens  des  orphelins  aux  parens  paternels  , 
&  la  garde  de  la  perfonne  du  pupille  aux  parens  du 
côté  de  la  mère.  Les  premiers  qui  étoient  appelles  à 
l'héritage ,  au  cas  du  décès  du  mineur ,  faifoient , 
pour  leur  propre  intérêt ,  valoir  fon  bien  ;  Se  par  la 
vigilance  des  parens  maternels ,  ils  ne  pouvoient, 
fans  expofer  leur  vie  &  leur  honneur,  fuivre  les 
mouvemens  de  la  cupidité. 

Les  autres  légillateurs  ordonnoient  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  retufoient  de  fervir  a  la  guer- 
re ,  ou  qui  défertoient  ;  Charondas  ordonna  qu'ils 
réitéraient  trois  jours  expofés  dans  la  place  publique 
en  habit  de  femme ,  perfuadé  que  cette  ignominie 
rendroit  les  exemples  fort  rares  ,  &  que  ceux  mû 
furvivroient  à  cette  infamie ,  n'oferoient  pas  dans  les 
be foins  de  l'état  s'y  expofer  une  féconde  fois  ,  &  la- 
veraient cette  première  tache  dans  les  refl'ources  qui 
leur  pourrait  fournir  une  bravoure  de  commande. 

La  fageffe  de  ces  lois  maintint  les  Thuriens  en 
honneur,&  foutint  leur  république  dans  la  fplendeur. 
Le  législateur  ne  crut  pas  cependant  qu'elles  ne  duf- 
fent  louffrir  aucun  changement.  Certaines  circonf- 
tances  que  la  prudence  humaine  ne  (aurait  prévoir  , 
y  peuvent  déterminer.  Mais  pour  aller  au-devant 
des  altérations  que  l'amour  de  la  nouveauté  pourrait 
y  introduire ,  il  ordonna  que  ceux  qui  auroient  à  fe 
plaindre  de  quelque  loi ,  &  qui  voudraient  en  de- 
mander la  réforme  ou  l'abrogation ,  feraient  obbgés 
de  faire  leur  repréfentation  en  préfence  de  tout  le 
peuple,  la  corde  au  cou  ,  &  ayant  à  leur  côté  l'exé- 
cuteur de  la  juftice  prêt  à  les  punir ,  fi  l'aflemblée  dé- 
clarait leur  prétention  injultè. 

Cette  précaution  fit  que  fes  lois  furent  long-tems 
fans  atteinte  ,&  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,il  n'y 
a  jamais  été  dérogé  que  trois  fois.  Un  borgne  eut 
l'œil  qui  lui  reftoit  crevé.  La  loi  qui  décernoit  la 
peine  d'oeil  pour  œil ,  ne  privoit  pas  de  la  lumière 
celui  qui  avoit  fait  le  coup.  L'aveugle  porta  fa  plainte 
devant  le  peuple ,  qui  fubfiitua  une  interprétation 
pour  un  cas  pareil  qui  arriverait ,  &  le  renvoya. 

Le  divorce  étoit  permis  au  mari  &  à  la  femme.' 
Un  vieillard  abandonné  de  la  fienne  qui  étoit  jeune  , 
fe  plaignit  de  la  liberté  que  celui  qui  le  féparoit  avoit 
d'époufer  oui  il  lui  plairait  j  il  propofa  pour  ôter 
tout*  idéç  «Mbçrtinage,  de  ne  permettre  au  deman-. 
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«leur  en  action  de  divorce  ,  que  d'époufer  une  per- 
fonne  à-peu-près  du  même  âge  que  celle  qu'il  quit- 
tent. Son  observation  parut  jufte  ,  il  évita  la  peine, 
&  les  divorces  devinrent  fort  rares. 

La  troifieme  loi  qui  fouffirit  quelque  changement, 
fut  celle  qui  ordonnoit  que  les  biens  d'une  famille  , 
ne  pafferoient  point  dans  une  autre  ,  tant  qu'il 
refteroit  quelqu  un  de  cette  famille  ,  que  le  dernier 
de  l'un  ou  de  l'autre  fexe  pourroit  époufer.  S'il  en 
reftoit  une  fille ,  l'héritier  qui  ne  vouloit  pas  la  pren- 
dre en  mariage  ,  étoit  obligé  de  lui  donner  cinq  cens 
drachmes ,  par  forme  de  dédommagement.  Le  cas 
arriva  :  une  fille  de  bonne  famille ,  mais  très-pauvre, 
fe  voyant  négligée  par  le  feul  6c  dernier  héritier  de 
fon  nom ,  fe  plaignit  dans  une  afTemblée  indiquée 
à  ce  fujet ,  fuivant  la  forme  preferite  par  la  loi ,  de  la 
médiocrité  de  la  fomme ,  qui  ne  lui  conftituoit  qu'u- 
ne dot  qui  ne  pouvoit  la  tirer  de  la  mifere ,  ni  la  taire 
entrer  dans  quelque  famille  qui  convînt  à  fa  naifian- 
ce.  Le  peuple  attendri  fur  le  danger  qu'elle  couroit 
fi  fa  demande  étoit  rejettée,  reforma  la  loi ,  &  con- 
damna l'héritier  a  l'époufer. 

Des  lois  fi  fages  furent  fcellées  du  fang  du  légifla- 
teur.  Quelques  affaires  le  menèrent  à  la  campagne 
armé  de  fon  épée ,  pour  fe  défendre  contre  les  bri- 
gands qui  attaquoient  les  voyageurs.  Comme  il  ren- 
trent dans  la  ville ,  il  apprit  qu  il  fe  tenoit  alors  une 
affemblée  où  le  peuple  étoit  dans  une  grande  agita- 
tion. Il  nelît  pas  attention  qu'il  avoit  fait  une  loi  qui 
defendoit  expreffément  à  toutes  perfonnes  de  quel- 
qu'etat  qu'elles  fufTent  ,  de  s'y  trouver  en  armes. 
Quelques  mat-intentionnés  virent  (on  épée  ,  &  lui 
reprochèrent  qu'il  étoit  le  premier  qui  eut  ofé  violer 
ta  toi  qu'il  avoit  faite.  Vous  allez  voir ,  leur  dit-il , 
combien  je  la  juge  nécefiaire  ,  &  combien  je  la  ref- 
peâe.  Il  tira  fon  épée ,  6c  fe  perça  le  fein. 

LesThuriens  fleurirent  tant  qu'ils  fuivirent  les  lois 
de  Charondas  ;  mais  la  molleffe  ayant  pris  le  defïus , 
ils  furent  maltraités  par  les  Bruttiens ,  les  Lucaniens , 
&  les  Tarentins  ,  fous  Poppreffion  defquels  ils  gé- 
miffoient  ,  lorfqu'iU  fe  fournirent  aux  Romains. 
Ceux-ci  trouvant  le  pays  épuifé  d'hommes  ,  y  en- 
voyèrent une  colonie ,  «  donnèrent  à  la  ville  qu'elle 
habita  le  nom  de  Copia ,  comme  il  paroît  par  la  mon- 
noie  qui  nous  en  refte ,  avec  une  tête  de  Mars ,  & 
une  corne  d'abondance  au  revers ,  6c  pour  inferip- 
tion  Copia. 

i°.  Thurium  étoit  auffi  une  ville  de  la  Béotie.  Plu- 
tarque  in  Sylld,  dit  que  c'eft  une  croupe  de  monta- 
gne fort  rude ,  6c  qui  finit  en  pointe  comme  une 
pomme  de  pin  :  ce  qui  faifoit  qu  on  l'appelloit  Orto- 
phagus.  Au  pié  de  cette  montagne ,  ajoute-t-it ,  coule 
un  ruiffeau  appellé  Motion  ,  6c  fur  ce  mifleau  eft 
le  temple  d'Apollon  thurien.  Ce  dieu  a  eu  le  nom  de 
Thuritn ,  de  Thyro ,  mere  de  Charon ,  qui  mena  une 
colonie  à  Chéronée.  (Le  Chevalier  deJavcovkt.) 

THURLES  ,  (  Giogr.  mod.  )  petite  ville  dlrlande, 
dans  la  province  de  Munfter,  au  comté  de Tipperari, 
fur  la  Stuere  ;  elle  envoie  deux  députés  au  parlement 
de  Dublin  ;  elle  eft  à  fix  milles  des  frontières  de  Kil- 
kenny,  &  à  douze  de  Cashel.  (D.J.) 

THURSO,  (  Glog.mod.)  petite  ville  d'Ecoffe,dans 
la  province  de  Caithnefs,  avec  un  port  fur  la  côte  du 
nord. 

THUS  ou  TUS ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Perfe, 
dans  le  Khoraflàn.  Long,  félon  Nafïir-Eddin  qui  y 
naquit ,  oa.  30.  lotit.  37.  6c  dans  le  quatrième  cli- 
mat. (/?/) 

THUSEly  (Géog.  «mr.)  nom  de  la  belle  terre  que 
Pline  le  jeune  avoit  en  Tofcane  :  il  en  fait  la  descrip- 
tion dans  une  de  fes  lettres  à  Apollinaire,  AV.  FI. 
let.  5.  6c  je  vais  la  tranferire  ici ,  parce  que  c'eft  la  1 
plus  charmante  defeription  queje  connoiffe ,  parce  I 
qu'elle  eft  un  modèle  unique  en  ce  genre ,  &  parce  I 
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qu'enfin  il  faut  quelquefois  amufer  le  leÛeur  par  des 
peintures  riantes,  6c  le  dédommager  de  la  féchereffe 
indifpen  fable  deplufieurs  autres  articles. 

Ma  terre  de  Tofcane,  dit  Pline ,  eft  un  peu  au- 
defTous  de  l'Apennin  ;  voici  quelle  eft  la  température 
du  climat ,  la  lîtuation  du  pays  ,  la  beauté  de  la  mai- 
fon.  En  hiver  l'air  y  eft  froid  ,  6c  il  y  gele  ;  il  y  eft 
fort  contraire  aux  myrrhes ,  aux  oliviers ,  &  aux 
autres  efpcces  d'arbres  qui  ne  fe  plaifent  que  dans  la 
chaleur.  Cependant  il  vient  des  lauriers ,  qui  con- 
fervent  toute  leur  verdure,  malgré  la  rigueur  de  la 
faifon.  Véritablement  elle  en  fait  quelquefois  mou- 
rir :  mais  ce  n'eft  pas  plus  fouvent ,  qu'aux  environs 
de  Rome.  L'été  y  eft  merveilleufcment  doux  ;  vous 
y  avez  toujours  de  l'air  ;  mais  les  vents  y  rcfpirent 
plus  qu'ils  n'y  foufflent.  Rien  n'eft  plus  commun  que 
d'y  voir  de  jeunes  gens  qui  ont  encore  leurs  grands- 
peres  &  leurs  bifayeuls  ;  que  d'entendre  ces  jeunes 
gens  raconter  de  vieilles  hittoires ,  qu'ils  ont  apprifes 
de  leurs  ancêtres.  Qjand  vous  y  êtes  ,  vous  croyez 
être  né  dans  un  autre  fiecle. 

Ladifpofitions  du  terrein  eft  très-belle.  Imaginez-  ' 
vous  un  amphithéâtre  immenfe ,  &  tel  que  la  nature 
le  peut  faire  ;  une  vafte  plaine  environnée  de  mon- 
tagnes chargées  fur  leurs  cimes  de  bois  très-hauts,  & 
tres-anciens.  Là ,  le  gibier  de  différente  efpece  y  eft 
très-commun.  De-la  defeendent  des  taillis  par  la 
pente  même  des  montagnes.  Entre  ces  taillis  fit  ren- 
contrent des  collines  ,  d'un  terroir  fi  bon  &  fi  gras  , 
qu'il  feroit  difficile  d'y  trouver  une  pierre  ,  quand 
même  on  l'y  chercheroit.  Leur  fertilité  ne  le  cède 
point  à  celle  des  plaines  campagnes  ;  &  fi  les  moif- 
fons  y  font  plus  tardives  ,  elles  n'y  muriffent  pas 
moins. 

Au  pié  de  ces  montagnes ,  on  ne  voit ,  tout  le 
long  du  coteau ,  que  des  vignes,  qui ,  comme  fi  elles 
fe  touchoient ,  n'en  paroiffent  ou  une  feule.  Ces  vi- 
gnes font  bordées  par  quantité  a'arbriffeaux.  Enfuite 
font  des  prairies  &  des  terres  labourables ,  fi  fortes, 
qu'à  peine  les  meilleures  charrues  ôc  les  mieux  atte- 
lées peuvent  en  faire  l'ouverture.  Alors  même, 
comme  la  terre  eft  très-liée  ,  elles  en  enlèvent  de  û 
grandes  mottes ,  que  pour  bien  les  féparer ,  il  y  faut 
repaffer  le  foc  jufqu'à  neuf  fois.  Les  prés  émaillcs  de 
fleurs ,  y  fourniffent  du  trèfle,  6c  d'autres  fortes  d'her- 
bes ,  toujours  auffi  tendres  6c  auffi  pleines  de  fuc  , 
que  fi  elles  ne  venoient  que  de  naître.  Ils  tirent  cette 
fertilité  des  ruifieaux  qui  les  arrofent ,  6t  qui  ne  ta- 
riffent  jamais. 

Cependant  en  des  lieux  oit  l'on  trouve  tant  d'eaux, 
l'on  ne  voit  point  de  marécages,  parce  que  la  terre 
dilpofée  en  pente ,  laifTe  couler  dans  le  Tybre  le  refte 
des  eaux  dont  elle  ne  s'eft  point  abreuvée.  Il  pafie  touc- 
au-travers  des  campagnes ,  6c  porte  des  bateaux  v 
fur  lefquels  pendant  l'hiver  Se  le  printems,  on  peut 
charger  toutes  fortes  de  provifions  pour  Rome.  Era 
été,  u  baiffe  fi  fort,  que  fon  lit  prefque  à  fec,  l'oblige  à 
quitter  fon  nom  de  f)euve,qu'il  reprend  en  automne. 
Vous  aurez  un  grand  plaifir  à  regarder  la  fituation 
de  ce  pays  du  haut  d'une  montagne.  Vous  ne  croi- 
rez point  voir  des  terres ,  mais  un  payfage  peint  ex- 
près ;  tant  vos  yeux ,  de  quelque  côte  qu'ils  fe  tour»- 
nent|,  feront  charmés  par  l'arrangement  &  par  la 
variété  des  objets. 

La  maifon ,  quoique  bâtie  au  bas  de  la  colline  ,  a 
la  même  vue  que  fi  elle  étoit  placée  au  fommet.  Cette 
colline  s'élève  par  une  pente  fi  douce ,  que  l'on  s'ap- 
perçoit  que  l'on  eft  monté ,  fans  avoir  fenti  que  l'on 
montoit.  Derrière  la  maifon  eft  l'Apenin  ,  mais  afTez. 
éloigné.  Dans  les  jours  les  plus  calmes  8c  les  plus  fe- 
reins,  elle  en  reçoit  des  haleines  de  vent ,  qui  n'ont 
plus  rien  de  violent  &  d*impétueux,pour  avoir  perdu 
toute  leur  force  en  chemin.  Son  expolition  eft  pres- 
que entièrement  au  midi,  Scfembie  inviter  le  foleil 
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*n  été  Vers  le  milieu  du  jour  ;  en  hiver  un  peu  plu- 
tôt ,  à  venir  dans  une  galerie  fort  large  &  longue  à 
proportion. 

La  maifon  eft  compofée  de  plufieurs  pavillons. 
L'entrée  eft  à  la  manière  des  anciens.  Au-devant  de 
la  galerie ,  on  voit  un  parterre ,  dont  les  différentes 
figures  font  tracées  avec  du  buis.  Enfuite  eft  un  lit 
de  gazon  neu  élevé ,  &  autour  duquel  le  buis  repré- 
fente  plufieurs  animaux  qui  fe  regardent.  Plus  bas , 
eft  une  pièce  toute  couverte  d'acantes ,  fi  doux  6c 
fi  tendres  fous  les  pies,  qu'on  ne  les  fent  prefque  pas. 
Cette  pièce  eft  enfermée  dans  une  promenade  envi- 
ronnée d'arbres ,  qui  preffés  les  uns  contre  les  autres, 
&  diverfement  tailles ,  forment  une  paliffade.  Au- 
près eft  une  allée  tournante  en  forme  de  cirque ,  au- 
dedans  de  laquelle  on  trouve  du  buis  taillé  de  diffé- 
rentes façons,  6c  des  arbres  que  l'on  a  foin  de  tenir 
bas.  Tout  cela  eft  fermé  de  murailles  feches ,  qu'un 
buis  étagé  couvre  &  cache  à  la  vue.  De  l'autre  côté 
«ft  une  prairie  ,  qui  ne  plaît  guère  moins  par  fes 
beautés  naturelles  ,  que  toutes  les  chofes  dont  je 
viens  de  parler,  par  les  beautés  qu'elles  empruntent 
de  l'an.  Enfuite  font  des  pièces  brutes ,  des  prairies, 
&  des  arbriffeaux. 

Au  bout  de  la  galerie  eft  une  falle  à  manger,  dont 
la  porte  donne  fur  l'extrémité  du  parterre ,  6c  les 
fenêtres  fur  les  prairies ,  &  fur  une  grande  partie  des 
pièces  brutes.  Par  ces  fenêtres  on  voit  de  côté  le 
parterre ,  &  ce  qui  de  la  maifon  même  s'avance  en 
faillie  ,  avec  le  haut  des  arbres  du  manège.  De  l'un 
des  côtés  de  la  galerie  6c  vers  le  milieu ,  on  entre 
dans  un  appartement  qui  environne  une  petite  cour 
ombragée  de  quatre  planes ,  au  milieu  defquelles  eft 
un  baffin  de  marbre ,  d'où  l'eau  quife  dérobe  entre- 
tient par  un  doux  épanchement  la  fraîcheur  des  pla- 
nes &  des  plantes  qui  font  au-deûous.  Dans  cet  ap- 
partement eft  une  chambre  à  coucher  :  la  voix ,  le 
bruit ,  ni  le  jour ,  n'y  pénétrent  point  ;  elle  eft  ac- 
compagnée d'une  falle  où  l'on  mange  d'ordinaire  » 
&  quand  on  veut  être  en  particulier  avec  fes 


Une  autre  galerie  donne  fur  cette  petite  cour ,  & 
a  toutes  les  mêmes  vues  que  la  galène  que  je  viens 
de  décrire.  11  y  a  encore  une  chambre  ,  qui,  pour 
être  proche  de  l'un  des  planes ,  jouit  toujours  de  la 
verdure  6c  de  l'ombre.  Elle  eft  revêtue  de  marbre 
tout-au  tour,  à  hauteur  d'appui  ;  &  au  défaut  du 
marbre  eft  une  peinture  qui  repréfente  des  feuillages 
&  desoifeaux  fur  des  branches  ;  mais  fi  délicatement, 
qu'elle  ne  cède  point  à  la  beauté  du  marbre  même. 
Au-deflbus  eft  une  petite  fontaine ,  qui  tombe  dans 
un  baffin ,  d'où  l'eau ,  en  s'écoulant  par  plufieurs  pe- 
tits tuyaux ,  forme  un  agréable  murmure. 

D'un  coin  de  la  galerie  ,  on  pafle  dans  une  grande 
chambre  qui  eft  vis-à-vis  la  falle  à  manger  ;  elle  a 
fes  fenêtre*  d'un  côté  fur  le  parterre ,  de  l'autre  fur 
ra  prairie  ;  6c  immédiatement  au-deflbus  de  fes  fe- 
nêtres ,  eft  une  pièce  d'eau  qui  réjouit  également  les 
yeux  6c  les  oreilles  :  car  l'eau ,  en  y  tombant  de  haut 
dans  un  erand  baffin  de  marbre  ,  parolt  toute  écu- 
mante ,  6c  forme  je  ne  fais  quel  bruit  qui  fait  plaifir. 
Cette  chambre  eft  fort  chaude  en  hiver ,  parce  que 
le  foleil  y  donne  de  toutes  parts.  Tout  auprès  eft  un 
poêle ,  qui  fupplée  à  la  chaleur  du  foleil ,  quand  les 
nuages  le  cachent.  De  l'autre  côté  eft  une  falle  où  l'on 
fe  deshabille  pour  prendre  le  bain.  Elle  eft  grande  & 
fort  gaie. 

Prcs  de-Ià  on  trouve  la  fàlle  du  bain  d'eau  froide  , 
où  eft  une  baignoire  fpacieufe  6c  aflei  fombre.  Si 
vous  voulez  vous  baigner  plus  au  large  6c  plus  chau- 
dement ,  il  y  a  dans  la  cour  un  bain ,  6c  tout-auprès 
un  puits,d'ou  l'on  peut  avoir  de  l'eau  froide  quand  la 
chaleur  incommode.  A  côté  de  la  falle  du  bain  froid 
eft  celle  du  bain  tiéde,quc  Je  foleil  échauffe  beaucoup, 
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maismoins  que  celle  du  bain  chaud,  parce  qUe  celle- 
ci  fort  en  faillie.  On  defeend  dans  cette  dernière 
falle  par  trois  efcaliers,  dont  deux  font  expofés  aii 
grand  foleil  ;  le  troifieme  en  eft  plus  éloigné >  & 
n'eft  pourtant  pas  plus  obfcur. 

Au-deffus  de  la  chambre  ,  où  l'on  quitte  Tes  habit* 
pour  le  bain,eft  un  jeu  de  paume,où  l'on  peut  prendre 
différentes  fortes  «d'exercices ,  6c  qui  pour  cela  eft 
partagé  en  plufieurs  réduits.  Non  loin  du  bain  eft  un 
eficalier  qui  conduit  dans  une  galerie  fermée,  &  au* 

1>aravant  dans  trois  appartemens ,  dont  l'un  voit  fur 
a  petite  cour  ombragée  de  planes ,  l'autre  fur  la  prai- 
rie ,  le  troifieme  fur  des  vignes;  enforte  que  fon  ex* 
pofition  eft  auffi  différente  que  fes  vues.  A  l'extré- 
mité de  la  galerie  fermée  eft  une  chambre  prife  dan* 
la  galerie  même,  &  qui  regarde  le  manège,  les  vi- 
gnes ,  les  montagnes.  Près  de  cette  chambre  eft  unfc 
autre  fort  expofée  au  foleil ,  fur-tout  pendant  l'hiver. 
De-là  on  entre  dans  un  appartement ,  qui  joint  le  ma- 
nège à  la  maifon.  Voilà  fa  façade  &  fon  afpeâ.  A 
l'un  des  côtés ,  qui  regarde  le  midi ,  s'élève  une  ga- 
lerie fermée ,  d'où  l'on  ne  voit  pas  feulement  les  vi- 
gnes ,  mais  d'oii  l'on  croit  les  t  ou  chef. 

Au  milieu  de  cette  galerie ,  on  trouve  une  falle  à 
manger,  où  les  vents  qui  viennent  de  l'Apennin ,  ré- 
pandent un  air  fort  fain.  Elle  a  vUe  par  de  très  gran- 
des fenêtres  fur  les  vignes,  &  encore  fur  les  mêmes 
vignes  par  des  portes  à  deux  batrans  ,  d'où  l'œil  tra* 
verfe  la  galerie.  Du  côté  où  cette  fàlle  n'a  point  de 
fenêtres ,  eft  un  efcalier  dérobé ,  par  où  l'on  fert  à 
manger.  A  l'extrémité  eft  une  chambre ,  à  qui  la  ga- 
lerie ne  fait  pas  un  afpeft  moins  agréable  que  les  vi- 
gnes. Au-deflbus  eft  une  galerie  prefque  fouterrai- 
ne ,  &  fi  fraîche  en  été,  que,  Contente  de  l'air  qu'elle 
renferme ,  elle  n'en  donne  ,  &  n'en  reçoit  point 
d'autre. 

Après  ces  deux  galeries  fermées  ,  eft  une  faite  à 
manger,  fuivie  d'une  galerie  ouverte,  froide  avant 
midi ,  plus  chaude  quand  le  jour  s'avance.  Elle  con- 
duit à  deux  appartemens  :  l'un  eft  compofé  de  qua* 
tre  chambres ,  l'autre  de  trois ,  qui ,  félon  que  le 
foleil  tourne,  jouiflent  de  fes  rayons  ou  de  l'ombre. 
Au-devant  de  ces  bâtimens  fi  bien  entendus  &  fi 
beaux,  eft  un  vafte  manège  :  il  eft  ouvert  par  le  mi-» 
lieu ,  6c  s'offre  d'abord  tout  entier  à  la  vue  de  ceur 
qui  entrent  :  il  eft  entouré  de  planes  ;  &  ces  plane» 
font  revêtus  de  lierres.  Ainû  le  haut  de  ces  arbres 
eft  verd  de  fon  propre  feuillage  ,  6c  le  bas  eft  verd 
d'un  feuillage  étranger.  Ce  lierre  court  autour  du 
tronc  &  des  branches  ;  &  pafiànt  d'un  plane  à  l'autre 
les  lie  enfemble. 

Entre  ces  planes  font  des  buis  ;  &  ces  buis  font 
par-dehors  environnés  de  lauriers ,  qui  mêlent  leurs 
ombrages  à  celui  des  planes.  L'allée  du  manège  eft: 
droite  ;  mais  à  fon  extrémité ,  elle  change  de  figure, 
6c  fe  termine  en  demi-cercle.  Ce  manège  eft  eniourà 
&  couvert  de  cyprès ,  qui  en  rendent  l'ombre  6c  plus 
épaifie  6c  plus  noire.  Les  allées  en  rond  qui  font  au- 
dedans  (  car  il  y  en  a  plufieurs  les  unes  dans  les  au- 
tres) ,  reçoivent  un  jour  très-pur  6c  très-clair.  Les 
rofes  s'y  offrent  par-tout  ;  8c  un  agréable  foleil  y  cor- 
rige la  trop  grande  fraîcheur  de  l'ombre.  Aufortirde 
ces  allées  rondes  6c  redoublées ,  on  rentre  dans  l'al- 
lée droite ,  qui  des  deux  côtés  en  a  beaucoup  d'au- 
tres féparéespar  des  buis.  Là  eft  une  petite  prairie  ; 
ici  le  buis  même  eft  taillé  en  mille  figures  différen- 
tes ,  quelquefois  en  lettres  qui  expriment  tantôt  le 
nom  du  maître  ,  tantôt  celui  du  jardinier.  Entre  ces 
buis,  vous  voyez  fucceftivemem  de  petites  pyrami- 
des 6c  des  pommiers  ;  6c  cette  beauté  ruftique  d'un 
champ ,  que  l'on  diroit  avoir  été  tout-à-coup  tranf- 

fiorré  dans  un  endroit  fi  peigné ,  eft  rehauffé  vers 
e  milieu  par  des  planes  que  l'on  tient  fort  bas  des 
deux  côtés. 
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De-là  vous  entrez  dans  un  pièce  d'acanthe  flexi- 
ble >  6c  qui  le  répand  où  l'on  voit  encore  quantité 
de  figures  &  de  noms  que  les  plantes  expriment.  A 
l'extrémité  eft  un  lit  de  repos  de  marbre  blanc ,  cou- 
verte d'une  treille  Soutenue  par  quatre  colonnes  de 
marbre  de  carifte.  On  voit  Veau  tomber  de  deffbus 
ce  lit ,  comme  fi  le  poids  de  ceux  qui  fe  couchent 
l'en  faifoit  fortir  ;  de  petits  tuyaux  la  conduifent 
dans  une  pierre  crïulëe  exprès  ;  6i  de-là  elle  eft  re- 
çue dans  un  baflin  de  marbre  ,  d'oii  elle  s'écoule  fi 
imperceptiblement  &  ii  à  propos ,  qu'il  eft  toujours 
plein  ,  6c  pourtant  ne  déborde  jamais. 

Quand  on  veut  manger  en  ce  lieu ,  on  range  les 
mets  les  plus  folidcs  lur  les  bords  de  ce  ballin  ;  6c  on 
met  les  plus  légers  dans  des  vai'es  qui  flottent  fur 
l'eau  tout-au-tour  de  vous  ,  &c  qui  font  faits  les  uns 
en  navires  ,  les  autres  en  oiicaux.  A  l'un  des  côtés 
eft  une  fontaine  jailliilante,  qui  reçoit  dans  fa  fource 
l'eau  qu'elle  en  a  jettée  :  car,  après  avoir  été  pouflee 
en-haut ,  elle  retombe  fur  clle-mcine  ;  &  par  deux 
ouvertures  qui  fe  joignent ,  elle  delcend  6c  remonte 
fans  celle.  Vis-à-vis  du  lit  de  repos  eft  une  chambre 
qui  lui  donne  autant  d'agrément  qu'elle  en  reçoit  de 
lui.  Elle  eft  toute  brillante  de  marbre  ;  fes  portes  font 
entourées  6c  comme  bordées  de  verdure. 

Au-defTus  &  au-deflbus  des  fenêtres  hautes  & 
baffes ,  on  ne  voit  auffi  que  verdure  de  toutes  parts. 
Auprès  eft  un  autre  petit  appartement  qui  femble 
comme  s'enfbncerdans  la  même  chambre, &  qui  en  eft 
pourtant  féparé.  On  y  trouve  un  lit  :  &  quoique  cet 
appartement  foit  percé  de  fcnctrespar-tout,l'ombrage 
qui  l'environne  le  rend  agréablement  fombre.  Une  vi- 
gne, art  irtement  taillée ,  l'embraffe  de  l'es  feuillages 
6c  monte  jufqu'au  faite.  A  la  pluie  près  que  vous  n'y 
ientez  point,  vous  croyez  être  couché  dans  un  bois. 
On  y  trouve  auffi  une  fontaine  qui  fe  perd  dans  le 
lieu  même  de  fa  fource.  En  dttfercns  endroits  font 
placésdesfiegesde marbre propres.ainfi que  la  cham- 
bre, à  délatfèr  de  la  promenade.  Près  de  ces  lièges  font 
de  petites  fontaines,  &  par-tout  vous  entendez  le  doux 
murmure  des  ruiffèaux  ,  qui ,  dociles  à  la  main  du 
fontainier,  fe  laiffent  conduire  par  de  petits  canaux 
où  il  lui  plaît.  Ainfi  on  arrofe  tantôt  certaines  plan- 
tes ,  tantôt  d'autres ,  quelquefois  on  les  arrofe  toutes. 

Tauroïs  fini  il  y  auroit  long-tems ,  de  peur  de  pa- 
roître  entrer  dans  un  trop  grand  détail  ;  mais  j'avois 
réfolu  de  vifiter  tous  les  coins  6c  recoins  de  ma  mai- 
ion  avec  vous.  Je  me  fuis  imaginé  que  ce  qui  ne 
vous  feroit  point  ennuyeux  à  voir ,  ne  vous  le  feroit 
point  à  lire ,  fur- tout  ayant  ia  liberté  de  faire  votre 
promenade  a  pluûeurs  reprifes  ,  de  laiffer  là  ma  let- 
tre ,  &  de  vous  repofer  autant  de  fois  que  vous  le 
trouverez  à  propos.  D'ailleurs  j'ai  donné  quelque 
chofe  à  ma  paffion  ;  6c  j'avoue  que  j'en  ai  beaucoup 
pour  tout  ce  que  j'ai  commencé  ou  achevé.  En  un 
mot ,  (car  pourquoi  ne  vous  pas  découvrir  mon  en- 
têtement ou  mon  goût?)  je  crois  que  la  première 
obligation  de  tout  nomme  qui  écrit,  c'eft  de  jetter 
les  yeux  de  tems  en  tenu  fur  fon  titre.  Il  doit  plus 
d'une  fois  fe  demander  quel  eft  le  fujet  qu'il  traite  ; 
&  favoir  que  s'il  n'en  fort  point ,  il  n'eft  jamais  long  ; 
mais  que  s'il  s'en  écarte ,  il  eft  toujours  très-long. 

Voyez  combien  de  vers  Homère  &  Virgile  em- 
ploient à  décrire  ,  l'un  les  armes  d'Achille  ,  l'autre 
celles  d'Enée.  Ils  font  courts  pourtant ,  parce  qu'ils 
ne  font  que  ce  qu'ils  s'étoient  propolé  de  faire. 
Voyez  comment  Aratus  compte  6c  raffemble  les  plus 
petites  étoiles ,  il  n'eft  point  aceufé  cependant  d'être 
trop  étendu  ;  car  ce  n'eft  point  digreffion ,  c'eft  l'ou- 
vrage même.  Ainfi  du  petit  au  grand ,  dans  la  des- 
cription que  je  vous  fais  de  ma  maifon  ,fi  je  ne  m'é- 
gare point  en  récits  étrangers ,  ce  n'eft  pas  ma  lettre, 
c'eft  la  maifon  elle-même  qui  eft  grande. 

Je  reviens  à  mon  fujet,  de  peur  que  fije  faifois 


T  H  Y 

cette  digreffion  plus  longue  ,  on  ne  me  conclafnnâf. 
par  mes  propres  règles.  Vous  voilà  inftmit  des  rai- 
ions  que  j'ai  de  préférer  ma  terre  de  Tofçane  à  celles 
que  j'ai  à  Tufculum,  àTibur ,  à  Prénerte.  Outre  tous 
les  autres  avantages  dont  je  vous  ai  parlé, on  y  jouit 
d'un  loifir  d'autant  plus  fur  6c  plus  tranquille  ,  que 
les  devoirs  ne  viennent  point  vous  y  relancer.  Les 
fâcheux  ne  font  point  à  votre  porce  ;  tout  y  eft  cal- 
me ;  tout  y  eft  paifiblc  :  6c  comme  la  bonté  au  climat 
y  rend  le  ciel  plus  ferein ,  &  l'air  plus  pur ,  je  m'y 
trouve  aulfi  le  corps  plus  fâin  6c  I  efprit  plus  libre. 
J'exerce  l'un  par  la  chaffe ,  l'autre  par  l'étude.  Mes 
gens  en  font  de  même  :  ils  ne  fe  portent  nulle  part  fi 
bien  ;  &  grâces  aux  dieux  ,  je  n'ai  jufqu'ici  perdu 
aucun  de  ceux  que  j'ai  amenés  avec  moi.  Puiffent 
les  dieux  me  continuer  toujours  la  même  faveur  , 
6c  conlerver  toujours  à  ce  lieu  les  mêmes  avantages  1 
Adieu.  (D.J-) 

THUSC1EN,  prêtre  ,  (Antia.)  prêtre  tyrrhé- 
nien  ou  d'Etrurie  ;  on  nommoit  les  prêtres  d'Etru- 
rie  pritrti  thuftitns ,  à  caule  des  fon£)ion$  qu'ils  fai- 
foient  dans  les  facrifices  ,  ou  de  brûler  les  viclimes 
6c  l'encens,  de  ,  qui  fignifie  cnuns ,  6c t ««i»,  qui 
veut  dire  brûler  ;  ou  de  confulter  les  entrailles  des 
victimes ,  de  3i*< ,  qui  veut  dire  aulfi furifices ,  6c  de 
ieiur ,  qui  fignifie  la  même  chofe  que  mû» ,  regarder, 
canjtdirtr.  (  D.  J.  ) 

THUYA ,  f.  m.  (Botan.)  en  françois  vulgaire arbrt 
dt  vit.  Bauhin ,  Boerhaave  ocTournefort  le  nomment 
thuya ,  c'eft  un  arbre  de  hauteur  médiocre  ,  dont  le 
tronc  eft  dur  &  noueux  ,  couvert  d'une  écorce 
rouge-obfcure  ;  fes  rameaux  fe  répandent  en  ailes  ; 
fes  feuilles  rcflemblent  en  quelque  manière  à  celles 
du  cyprès  ,  mais  elles  font  plus  plates ,  &  formées 
par  de  petites  écailles  pofées  les  unes  fur  les  autres; 
il  porte  ,  au-lieu  de  chatons  ou  de  fleurs,  de  petits 
boutons  écaillcux ,  jaunâtres ,  qui  deviennent  enfuite 
des  fruits  oblongs ,  compofés  de  quelques  écailles  , 
entre  lesquelles  on  trouve  des  femences  oblongues 
6c  comme  bordées  d'une  aile  membraneufe.  Le  thuya 
eft  odorant ,  principalement  en  fes  feuilles  ;  car  étant 
écrafées  entre  les  doigts ,  elles  leur  communiquent 
une  odeur  forte ,  réfineufe  6c  affez  permanente  ;  leur 
goût  eft  amer. 

Cet  arbre  vient  originairement  du  Canada ,  d'oJt 
le  premier  qu'on  ait  vu  en  Europe  fut  apporté  à  Fran- 
çois I.  On  ne  le  cultive  cependant  que  dans  les  jar- 
dins de  quelques  curieux  ,  &  on  peut  lui  donner  , 
comme  à  l'if,  telle  figure  qu'on  defire.  11  rélifte  au 
froid  de  l'hiver,  mais  il  perd  fa  verdure ,  fes  rameaux 
&  fes  feuilles ,  devenant  noirâtre  jufqu'au  printems 
qu'il  reprend  fa  couleur. 

Le  thuya  des  Grecs  n'eft  point  notre  thuya  ;  c'é- 
toit  une  efpece  de  cèdre  qui  n'a  voit  chez  les  Latins 
que  le  nom  de  commun  avec  le  citronnier ,  arbor  ci- 
trta.  Cet  arbre  venoit  d'une  branche  de  l'atlas ,  dans 
la  Mauritanie  Septentrionale ,  appellée  par  Pline  , 

XI II.  c.  xv.  mons  Anchorarius.  (/>./.) 

THUYA  ,  bois  de  ,  (  Botanique  focrit.  )  thyinum  li- 
gnum  ;  forte  de  bois  fort  eftimé  par  les  Hébreux  ,  fie 
qui  étoit  d'une  odeur  excellente  ;  la  flotte  du  roiHir- 
can  en  apporta  d'Ophir  en  abondance ,  ///.  Rois,x. 
$  i.  Quelques  interprètes  rendent  ce  mot  par  bois  d* 
bre/îl ,  d'autres  par  bois  de  pin ,  &  d'autres  plus  fage- 
ment  6c  plus  (ùrement  par  bois  odoriférant,  fans  déter- 
miner quel  étoit  ce  bois.  (  D.  J.  ) 

THYAMS  ou  THYAMUS ,  (Giog.  anc.)  i  °.  fleu- 
ve de  PEpire,  félon  Thucydide ,  l.  l.p.  j  j.  &  Athé- 
née ,  /.  ///.  c.  j.  Strabon  6c  Paufanias  connoiffent 
auffi  ce  fleuve ,  dont  le  nom  moderne  eft  Calama  , 
félon  Thevet. 

i°.  Thyamis  promontoire  de  I'Epire ,  félon  Pto- 
o  mec ,  U  III.  t.  xiv,  11  fervoit  de  bornes  entre  la 
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Thcfprotide  &  la  Ceftrinic  ,  Niger  dit  que  le  nôm 
moderne  cft  Nifio. 

i°.  Jhyamis,  ancienne  ville  d'Afie ,  dans  PAracho- 
ïie.  (D.J.) 

THYATIRE  ,  (Gc*gr.  une.)  ville  de  l'Afie  mi- 
neure ,  dans  la  Lydie  ,  au  nord  de  Sardis  ,  en  tirant 
Vers  l'orient  de  Pcrgame.  Cette  fituation  convient  à 
celle  que  lui  donne  Strabon  ,  /.  XIII.  qui  dit  qu'en 
allant  de  Pergaine  à  Sardis ,  on  avoit  Thyatire  à  la 
gauche.  Strabon  &  Polybe  écrivent  Tkyatira  au  plu- 
riel ,  &  Pline,/.  V.  c.xxix.  auffi-bien  queTite-Live, 
/.  XXVII.  c.  xliv.  difent  Thyaùra  au  nominatif  fin- 
gulier.  C'ctoit ,  félon  Strabon ,  une  colonie  des  Ma- 
cédoniens. Il  ajoute  que  quelques-uns  vouloient  que 
ce  fut  la  dernière  viUe  des  Myfiens  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  qu'elle  étoit  aux  confins  de  la  Myfiej 
mais  Pline ,  Ptolomée,  Etienne  le  géographe,  &  les 
auteurs  des  notices  la  marquent  dans  la  Lydie. 

Le  tems  &  les  changemens  arrivés  avoient  fait 
perdre  jufqu'à  la  connoiflance  de  la  fituation  de  cette 
fameufe  ville.  On  n'en  fit  la  découverte  que  fort 
avant  dans  le  dernier  fieclc.  M.  Spon ,  voyait  du  le- 
vant y  I.  III.  en  parle  ainfi  :  il  n'y  a  pas  plus  de  fept 
ou  huit  ans  qu'on  ne  favoit  où  avoit  été  la  fameufe 
ville  de  Thyatire,  le  nom  meme  en  ayant  été  perdu. 
Ceux  qui  le  croyoient  les  plus  habiles ,  trompés  par 
une  faillie  reflemblance  de  nom ,  s'imaginoient  que 
ce  tut  la  ville  de  Tir  ta ,  à  une  journée  d'Ephel'e  ;  mais 
M.  Ricaut ,  conful  de  la  nation  angloife ,  y  étant  allé 
accompagne  de  plufieurs  de  fes  compatriotes  qui  né- 
goeioient  à  Smyrne ,  reconnut  bien  que  Tiria  n'a- 
voit  rien  que  de  moderne ,  &  que  ce  n'étoit  pas  ce 
u'ils  cherchoient.  Comme  ils  jugeoient  à-peu-pres 
u  quartier  où  clic  pouvoit  être  ,  ils  allèrent  à  Ak- 
Hiûar  ,  où  ils  virent  plufieurs  rnafurcs  antiques ,  & 
trouvèrent  le  nom  de  Thyatire  dans  quelque  inscrip- 
tion; après  quoi  ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  tût 
elle-mcme,M.  Spon  s'en  eft  convaincu  lui-même  par 
fes  propres  yeux. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  ville  ,  pourfuit-il ,  on 
voit  un  grand  cimetière  des  Turcs ,  où  il  y  a  quel- 
ques inferiptions.  Dans  le  kan  proche  du  bazar ,  on 
trouve  environ  trente  colonnes  avec  leurs  chapi- 
teaux &piédeftaux  de  marbre ,  difpol'ées  confufément 
en-dedans  pour  foutenir  le  couverr.  Il  y  a  un  chapi- 
teau d'ordre  corinthien ,  &  des  feuillages  fur  le  tùt 
de  la  colonne.  Sous  une  halle  proche  du  bazar ,  on 
litunéinferiptionqui  commence  ainfi ,  hkpatiïih 
eiATtlPHNnN.  EOTAH  ,  Ittres-puifantfinatdcThya- 
tire. 

Dans  la  cour  d'un  des  principaux  habitans ,  appel- 
lé  Stuflapha-Chcltbi ,  on  lit  trois  inferiptions.  Les 
deux  premières  font  les  jambages  du  portail  de  la 
maifon  ,  &  parlent  d'Antonin  Caracalla  ,  empereur 
romain ,  comme  du  bienfaiteur  &  du  restaurateur  de 
la  ville  ,  &  le  titre  de  maitrt  de  la  terre  &  de  la  mer 
qui  lui  cft  donné  eft  aufli  rare  que  celui  de  divinité 
pré/ente  des  mortels ,  qui  lui  eft  attribué  dans  une  bafe 
de  marbre  à  Frafcati  proche  de  Rome.  Au  milieu  de 
la  cour  de  la  même  maifon ,  on  voit  un  grand  cer- 
cueil Je  marbre ,  où  il  y  a  la  place  de  deux  corps ,  5c 
à  l'un  des  côtés  l'épitaphe  du  mari  6c  de  la  femme  qui 
y  avoient  été  enfévehs ,  &  le  nom  de  Thyatire  eft  ré- 
pété deux  fois  dans  cette  épitaphe. 

Dans  une  colonne  qui  foutient  une  galerie  du  kan, 
on  voit  une  autre  infeription  où  on  lit  en  grec  &  en 
latin  que  l'empereur  Vefpanien  fit  faire  à  Thya- 
ure  des  grands  chemins  l'année  de  fon  fixieme  con- 
fulat. 

Les  Turcs ,  apiès  avoir  bâti  une  ville  nommée  Ak- 
JTtJfar  ou  Eski-Htjjar ,  c*eft-à-dire  château  blanc ,  aban- 
donnèrent ce  lieu ,  &  vinrent  bâtir  dans  un  lieu  plus 
commode  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Thyatire  ,  en 
donnant  à  leur  nouvelle  ville  le  nom  du  château 
TomefFl. 
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qu'il*  avoient  quittés.  Les  maifons  de  leur  Thyatire 
ou  plutôt  iîAk-MJJar  ,  ne  font  que  de  terre  ou  de 
gazon  cuit  au  foleil.  Le  marbre  n'ett  employé  qu'aux 
mofquées.  Les  habitans  de  cette  ville  font  au  nombre 
d'environ  trois  mille  ,  dont  la  plupart  négocient  en 
coton.  Ils  (ont  tous  mahométans  ;  on  ne  voit  dans  ce 
lieu  ni  chrétiens  ,  ni  grecs ,  ni  arméniens ,  &  l'an- 
cien évêché  de  Thyatire  n'exifte  plus  qu'en  idée. 
{D.J.) 

THY BARRA ,  (  Gêog.  a*c.  )  lieu  de  l'Afie  mi- 
neure ,  au  voilînage  du  PaÛole.  Xénophon  ,  cynp. 
L  VI.  nous  apprend  que  c'eft  où  le  trnoient  les  af- 
femblées  de  la  baffe  Syrie.  Etienne  le  géographe 
écrit  Thymbrara  ;  &  Berkelius  penche  à  croire  que 
c'eft  la  véritable  ortographe.  (  D.  J.  ) 

THYBRIS ,  (  Gêog.  enc.  )  nom  d'un  fleuve  de  Si- 
cile, félon  le  fcholiafte  de  Théocrite,  qui  dit  que  ce 
fleuve  couloit  fur  le  territoire  de  Syracufe.  Servius  , 
in  jEntid.  liv.  VIII.  v.  j  iî.  qui  écrit  Tybris,  lui  don- 
ne feulement  le  nom  de  Fofle  ,  Foffcc  fyracufanat ,  & 
ajoute  qu'elle  tut  creuféc  par  les  Africains  6c  par  les 
Athéniens  près  des  murs  de  la  ville  pour  infulter  aux 
habitans.  (D.J.) 

THYESSOS ,  (  Gêog.  ant.  )  nom  commun  à  une 
ville  de  la  Lydie ,  &  à  une  ville  de  la  Pifidie.  (D.  J.) 

THYIA,  (Antiq.  g'tq.)  SJ/a ,  fête  de  Bacchus  qui 
fe  célébroit  à  Elis.  Les  Eléens  ont  une  dévotion  par- 
ticulière à  Bacchus,  dit  Paufanias  dans  fes  cliaqucs. 
Us  prétendent  que  le  jour  de  fa  féte  ,  appelléc  thyia , 
il  daigne  les  honorer  de  fa  préfence ,  &  fe  trouver  en 
perfonne  dans  le  lieu  où  elle  fe  célèbre  ;  les  prêires 
du  dieu  apportent  trois  bouteilles  vuides  dans  fa  cha- 
pelle ,  &  les  y  laiflent  en  préfence  de  tous  ceux  qui 
y  font ,  éléens  ou  autres  :  enfuite  ils  ferment  la  porte 
de  la  chapelle ,  &  mettent  leur  cachet  fur  la  ferrure» 
permis  à  chacun  d'y  mettre  le  ûcn.  Le  lendemain  on 
revient ,  on  reconnoît  (on  cachet ,  on  entre ,  &  Tort 
trouve  les  trois  bouteilles  pleines  de  vin.  Il  falloir 
mettre  le  cachet  fur  la  bouteille,  &  cette  précaution 
eût  encore  été  vaine.  «  Plufieurs  éléens  très-dignes 
»  de  foi ,  ajoute  ITiiftorien ,  &  même  des  étrangers, 
»  m'ont  aflùré  avoir  été  témoins  de  cette  merveille  ; 
»  ceux  d'Andros  afïurent  aufli  que  chez  eux ,  durant 
m  les  fêtes  de  Bacchus ,  le  vin  coule  de  lui-même 
»  dans  fon  temple  ;  mais  conclut  Paufanias ,  fi  lur  la 
»  foi  des  Grecs  nous  croyons  ces  fortes  de  miracles, 
»  il  ne  reftera  plus  qu'à  croire  les  contes  que  chaque 
»  nation  fera  hir  fes  dieux  ».  Au  refte  on  peut  lire  ici 
Potter,  Arthttol.  grtze.  liv.  II.  c.  xx.  tome  I.  p.  ao.5. 
(D.J.) 

THYIADES  ,  (  Mytholog.  )  mot  formé  du  grec 
Swir  ,  courir  avec  impètuijtii  ;  c'étoit  des  l'urnoms 
qu'on  donnoit  aux  bacchantes  ,  parce  que  dans  les 
fêtes  &  les  facrifices  de  Bacchus ,  elles  s'agitoient 
comme  des  furieufes  ,  &  couroient  comme  des  fol- 
les. Les  thyiades  étoient  quelquefois  faifies  d'en* 
thoufiafmcou  vrai  ou  fimule ,  qui  les  pouflbit  même 
jufqu'à  la  fureur  ;  ce  qui  pourtant  ne  diminuoit  en 
rien  le  refpect  du  peuple  à  leur  égard.  En  voici  deux 
preuves  hiftoriques. 

Plutarque  me  fournira  la  première.  Après ,  dit-il , 
que  les  tyrans  des  Phocéens  eurent  pris  Delphes  t 
dans  la  guerre  facrée,  les  prêtreffes  de  Bacchus  t 
qu'on  nomme  thyiades  ,  furent  faifies  d'une  efpece 
de  fureur  bacchique  ,  &  errant  pendant  la  nuit ,  elles 
fe  trouvèrent  fans  lefavoir  à  Amphifle  ;  là  fatiguées 
de  l'agitation  que  leur  avoit  caufé  cet  cnthoufiafme , 
elles  fe  couchèrent  &  s'endormirent  dans  la  plaça 
publique.  Alors  les  femmes  de  celte  ville  confédé- 
rée des  Phocéens ,  craignant  que  les  foldats  des  ty* 
rans  ne  fiffent  quelque  infulte  à  ces  thyiades  confa* 
crées  à  Bacchus ,  coururent  au  marché ,  fe  rangèrent 
en  cercle  autour  d'elles ,  afin  que  perfonne  ne  pût  en 
approcher,  gardant  en  même  tems  un  profond  ulenct 
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pour  ne  point  troubler  leur  fommcil.  Quand  les 
thyiades  furent  éveillées ,  &  revenues  de  leur  phré- 
nefte  ,  les  Amphiffiennes  leur  donnèrent  à  manger , 
les  traitèrent  avec  honneur ,  fie  obtinrent  permiflion 
de  leurs  maris  de  les  reconduire  jufqu'en  lieu  de  fu- 
reté. Seconde  preuve. 

Les  Eléens  avoient  une  compagnie  de  ces  femmes 
confacrées  à  Bacchus,  qu'on  appellent  Usft't^e,  parce 
qu'elles  formoient  toujours  ce  mime  nombre.  Dans 
le  tems  qu'Ariftotime  qui  avoit  occupe  la  tyrannie  , 
traitoit  ce  peuple  avec  La  dernière  dureté ,  ils  lui  en- 
voyèrent les  ftitt  ,  dans  le  deffein  d'obtenir  de  lui 
quelque  grâce.  Chacune  d'elles  étoit  ornée  d'une  des 
couronnes  confacrées  au  dieu  Bacchus.  Le  tyran  le 
tenoit  alors  dans  la  grande  place ,  entouré  de  foldats 
de  fa  garde ,  qui  voyant  arriver  les  thyiades ,  fe  ran- 
gèrent par  relpeâ  de  côté  fie  d'autre  pour  les  laitier 
approcher  d'Ariftotimc  ;  mais  dès  que  le  tyran  eut 
appris  le  fujet  de  lotir  venue  ,  il  les  fit  châtier ,  Se  les 
condamna  chacune  àdeuxtalens  d'amende.  Ce  pro- 
cédé indigna  tellement  les  Eléens ,  qu'ils  confpire- 
rent  fa  perte ,  fie  fe  défirent  de  lui.  (  D.  J.  ) 

THY1ASES,  (Antiq.gnq.)  on appelloit ainfi les 
danfes  de»  bacchantes  en  l'honneur  du  dieu  qui  les 
agitoit.  Il  y  a  d'anciens  monumens  qui  nous  repré- 
fenk-nt  les  gefles  &  les  contorfions  anreufes  qu'elles 
failbient  dans  leurs  danfes  ;  l'une  paroit  un  pié  en 
l'air ,  haufTant  la  tête  vers  le  ciel ,  fes  cheveux  négli- 
gés flottans  au-delà  des  épaules ,  tenant  d'une  main  un 
thyrfe ,  Se  de  l'autre  une  petite  figure  de  Bacchus  ; 
une  autre  bacchante ,  plus  furieufe  encore,  les  che- 
veux épars ,  le  corps  a  demi-nu  d ,  dans  la  plus  vio- 
lente contorfion ,  tient  une  épée  d'une  main  ,  &  de 
l'autre  la  tête  d'un  homme  qu'elle  vient  de  couper. 
{D.J.) 

THYELL1ES ,  f.  f.  pl.  (Antiq.  grtq.)  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Vénus  ,  qu'on  invoquoit  dans  les  orages  ; 
,  or agt ,  ttmpitt.  (D.  J.) 

THYIES,(  Mythol.  )  ce  font  les  fêtes  de  Bacchus 
honoré  par  les  Thyiadeu  /Vf.  Thy,a-  {D .  J.) 

THYITES,  (Hift.  tut.)  nom  donné  par  Diofco- 
ride  à  une  terre  compaâe ,  fie  endurcie  comme  une 
pierre  qui  fe  trouvoit  en  Egypte,  6c  dont  on  vantoit 
les  vertus  dans  les  maladies  des  yeux.  Il  paroit  par 
fes  vertus  que  cette  terre  pouvoit  être  vitriolique. 
Quelques-uns  ont  cru  que  Diofcoride  avoit  voulu 
défigner  fous  ce  nom  La  turquoife ,  d'autres  ont  cru 
que  c'étoit  un  marbre  verd. 

THYLACION,  (  Mtd.  aac.  )  $v\**/tr  ;  ce  mot 
grec  défigne  dans  les  anciens  auteurs ,  la  bourfe  qui 
eft  formée  par  les  membranes  du  foetus  à  l'orifice  des 
parties  naturelles  peu  avant  l'accouchement.  Il  n'y  a 
que  les  Grecs  qui  ayent  exprimé  par  un  feul  mot  des 
phénomènes  auffi  cachés  à  nos  yeux.  (D.  J.) 

THYLLA ,  (Antiq.  greq.)  ;  fête  particulière 
en  l'honneur  de  Vénus.  (O.J.) 

THYM  ,  ou  THIM  ,  f.  m.  (  Hift.  nalur.  Boum.  ) 
thymus  ;  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  labiée , 
dont  la  lèvre  fupérieure  efi  relevée ,  6c  le  plus  fou- 
vent  divifée  en  deux  parties ,  fie  l'inférieure  en  trois. 

Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  poftéricure  de  lafleur,  fie  entouré  de 

3uatrc  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant 
e  femences  renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  gen- 
re ,  que  les  tiges  font  dures  fie  ligneufes  ,  fie  que  les 
rieurs  font  réunies  en  manière  de  tête.  Tournefort, 
/.  R.  H.  Voyt{  Plante. 

Entre  les  douze efpeces  de  thym  que  compteTour- 
nefort ,  il  y  en  a  bien  deux  ou  trois  dont  il  faut  dire 
un  mot  ;  le  principal  eft  le  thym  de  Crète  ,  thymus 
capitatus  ,  qui  Diofcoridis  ,  /.  R.  H.  en  anglois  ,  th* 
htaded-thymefrom  Crtu. 

Ccft  un  fous-arbrifleau  qui  croît  à  la  hauteur  d'un 
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ié;  il  pouffe  plufîeurs  rameaux ,  grêles,  ligneux  i 
ilancs ,  garnis  de  petites  feuilles  oppofées ,  menues, 
étroites,  blanchâtres  ,  qui  tombent  l'hiver  en  cer- 
tains lieux ,  félon  Cluftus  ,  fie  qui  font  d'un  goût 
âcre.  Ses  fleurs  naiflent  en  manière  de  tête  aux  lom- 
roets  des  rameaux ,  petites ,  purpurines ,  formées  en 
gueule  ;  chacune  eft  un  tuyau  découpé  en  deux  lèvres 
avec  quatre  étamines  à  fommets  déliés.  Quand  cette 
fleur  eft  paflee ,  il  lui  fuccede  quatre  femences  pref- 
;ue  rondes ,  renfermées  dans  une  capfule  qui  a  ferv  i 
e  calice  à  la  fleur. 
Cette  plante  ,  dont  l'odeur,  eft  agréable  ,  eft  des 
plus  communes  en  Candie  ,  dans  l'île  de  Corfou  , 
dans  toute  la  Grèce ,  en  Efpagne  ,  en  Sicile ,  le  long 
des  côtes  maritimes  tournées  au  midi ,  fur  les  mon- 
tagnes ,  fie  aux  autres  lieux  expofés  au  folcil  ;  on  la 
cultive  dans  les  jardins  des  curieux  ;  fa  fleur  varie  en 
couleur  fuivant  le  terroir. 

Thym  ,  (Chimie  &  Mat.  médit.)  niante  aromatique 
de  la  dalle  des  labiées  de  Tournefort. 

Toute  cette  plante  répand  une  odeur  très  -  agréa- 
ble, quoique  anez  forte.  Elle  a  un  goût  âcre  Se  amer. 
On  emploie  principalement  fes  feuilles  fie  fes  fleurs  , 
ou  plutôt  leurs  calices  ;  car  on  doit  compter  les  pé- 
tales à-peu-prés  pour  rien  comme  dans  toutes  les 
fleurs  des  plantes  de  cette  clafte. 

La  marjolaine  fie  le  ferpolet  font  celles  des  plantes 
labiées  avec  lefquelles  le  thym  a  le  plus  de  rapport. 
M.  Cartheufcr  affure  que  l'huile  eflcntielle  de  thym 
eft  plus  âcre  que  celle  de  marjolaine  ,  fie  que  la  pre- 
mière plante  contient  auffi  une  plus  grande  quantité 
du  principe  camphré ,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
L'huile  eflcntielle  de  thym  eft  d'une  couleur  dorée 
ou  rouge.  M.  Cartheufcr  en  a  retiré  environ  unjgros 
fie  demi  d'une  livre  de  plante.  Cette  huile  eft ,  félon 
une  expérience  de  Neumann,  rapportée  dans  h  mi/. 
ctUanca  forolincnjia ,  en  partie  liquide,  fie  en  partie 
concrète ,  dès  le  tems  même  de  la  diftillation  ;  c'eft- 
à-dire  qu'en  diftillant  le  thym  avec  l'eau  ,  félon  la  mé- 
thode ordinaire ,  il  s'élève  un  principe  huileux  con- 
cret ,  un  vrai  camphre  capable  d'obftruer  le  bec  de 
l'alembic  ,  &c.  foye^  Camphre. 

Le  thym  eft  rarement  employé  dans  les  remèdes 
magiftraux  deftinés  à  l'ufage  intérieur.  Il  eft  sûr  ce- 

(>endant  que  réduit  en  poudre  ,  ou  bien  infufé  dans 
,  'eau  ,  dans  le  vin  ,  &e.  il  pourroit  fervir  utilement 
dans  tous  les  cas  pour  lefquels  on  emploie  les  feuil- 
les ou  les  fleurs  de  fâuge ,  fie  qu'il  fourniroit  même 
dans  tous  ces  cas  un  remède  plus  efficace  ;  on  peut 
regarder  ces  remèdes ,  fie  fur- tout  la  poudre ,  comm  e 
de  bons  emmenagogues ,  ariftolochiques ,  &c.  comme 
ftomachiques ,  cordiaux ,  vulnéraires  ,  &c. 

L'ufage  du  thym  pour  les  remèdes  extérieurs  eft 
plus  fréquent.  On  le  fait  entrer  aflez  généralement 
dans  la  compofition  des  vins  aromatiques ,  des  lo- 
tions fie  des  demi-bains  qu'on  deftine  a  fortifier  les 
membres  ,  à  en  difliper  les  enflures ,  à  en  calmer  les 
douleurs ,  &c. 

Le  thym  que  les  botaniftes  appellent  de  Crète  ,  qui 
eft  celui  de  Diofcoride  Se  des  anciens ,  fie  qui  eft  ab- 
solument analogue  à  notre  thym  commun  ,  a  été  em- 
ployé dans  pluficurs  anciennes  comportions  offici- 
nales, telles  que  la  confection  hamech,  l'aurca  alexan- 
drin* ,  &c.  Les  modernes  emploient  le  thym  vulgaire 
dans  un  grand  nombre  de  comportions  tant  exter- 
nes qu'internes,  fit  ils  y  font  entrer  aufli  fes  princi- 
pes les  plus  précieux ,  fon  huile  eflcntielle  par  exem- 
ple ,  dans  le  baume  nervin  fie  dans  le  baume  apoplec- 
tique ;  fon  eau  diftillée  dans  une  eau  compofee  ,  ap- 
pellée  aromatique  par  excellence  ,  ayua  odorat*, feu 
miileflorum ,  de  La  pharmacopée  de  Paris,  (i) 

THYMBRE  ,  f.  f.  (  HM.  nat.  Boum.  )  ihymhra  , 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  du  thym,  de  la  farriette 
fie  du  calament,  qu'en  ce  que  fes  fleurs  l'cft  difpofécs 
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en  rond.  Tournefort,  I.  R.H.  Voyt^  Plante. 

Il  y  a  cinq  cfpeces  de  ce  genre  de  plante ,  dont  (es 
fleurs  t'ont  toutes  femblables  à  celles  du  thym,&  n'en 
différent  que  parce  qu'elles  naiffent  verticillées  au- 
tour des  tiges.  La  plus  commune  ,  tkymbra  légitima  , 
Jeu  fatttrcia  crttica  ,  a  la  racine  dure  &  vivace.  Elle 
pouffe  comme  le  thym  pluûeurs  tiges  rameutes  en 
manière  d'arbriffeau ,  quarrées ,  fermes  &  couvertes 
d'une  laine  affez  rude  :  fes  feuilles  font  fréquentes , 
un  peu  velues  dès  le  bas,  femblables  à  celles  du  thym; 
fes  tlcurs  font  verticillées ,  ou  difpofécs  par  anneaux 
&  par  étages  entre  les  feuilles ,  aux  fomnités  des  ti- 
ges d'une  couleur  blanchâtre  tirant  fur  le  purpurin. 
Cette  plante  eft  cultivée  dans  les  jardins ,  elle  fleurit 
en  été  ,  a  une  faveur  un  peu  âerc  ;  mais  elle  répand 
une  odeur  agréable ,  qui  participe  de  la  farriette  & 
du  thym  ;  on  l'eftime  apéritive ,  atténuante  &  dif- 
euflive  ;  on  l'emploie  intérieurement  &  extérieure- 
ment. (D.J.} 

THYMBREE,  (G/ojjr.  anc.")  Thymbrataoa  Thym- 
brara  ;  c'eft  le  nom  d'une  ville  de  la  Troade ,  fon- 
dée par  Dardanus  ,  &  un  fleuve  fur  le  bord  duquel 
les  Troyens  avoient  confacré  un  temple  à  Apollon 
furnommé  par  cette  raifon  Thymbréem. 

Mais  Thymbrit  eft  encore  un  nom  immortel ,  pour 
avoir  été  le  lieu  de  la  Phryg^e  oii  fe  donna  la  bataille 
entre  Cyrus,  fondateur  de  la  monarchie  des  Perles , 
&  Créfus  roi  de  Lydie  ;  cette  bataille  ,  un  des  plus 
confldérables  événemens  de  l'antiquité ,  décida  de 
l'empire  de  l'Afie  en  faveur  de  Cyrus;  elle  fe  trouve 
décrite  dans  les  VI.  ù  VII.  I.  Je  U  Cytopidit  de  Xé- 
nophon  ;  &  puifquec'eftla  première  bataille  rangée 
dont  nous  connoiffons  le  détail  avec  quelque  exacti- 
tude ,  on  la  doit  regarder  comme  un  monument  pré- 
cieux de  la  plus  ancienne  tactique. 

M.  Freret ,  fans  avoir  connu  la  pratique  de  la  guerre, 
a  remarqué ,  dans  les  mim.dtUuir.  tom.  VI.  i/x-40.  p. 
J3  G.  deux  chofes  importantes  fur  cette  bataille  de 
Thymbrit  ;  fa  première  remarque  eft  que  le  retran- 
chement mobile  de  chariots  dont  Cyrus  forma  fon 
arriere-garde  ,  &  qui  lui  réuflit  û  bien ,  a  été  em- 
ployé heureufement  par  de  grands  capitaines  mo- 
dernes. 

Lorfque  le  duc  de  Parme,  Alexandre  Farnefe, 
vint  en  France  pendant  les  guerres  de  la  ligue ,  il  tra- 
verfà  les  plaines  de  Picardie  ,  marchant  en  colonne 
au  milieu  de  deux  files  de  chariots  qui  couvroient 
fes  troupes  ;  &  Henri  IV.  qui  cherchoit  à  l'engager 
au  combat ,  n'ofa  jamais  entreprendre  de  l'y  forcer , 
parce  qu'il  ne  le  pouvoit  làns  attaquer  ce  retranche- 
ment mobile ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  fans  s'expofer 
à  une  perte  prefque  certaine. 

Le  duc  de  Lorraine  employa  la  même  difpofition 
avec  un  égal  fuccès ,  lorfqu'après  avoir  tenté  inuti- 
lement de  jetter  dufecours  dans  Brifac ,  alliégé  par  le 
duc  de  Veimars ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  prefque 
fans  cavalerie ,  à  la  vue  de  cet  habile  général  qui 
avoit  une  armée  très-forte  en  cavalerie.  Le  duc  de 
Lorraine  marcha  fur  une  feule  colonne ,  couverte 
aux  deux  ailes  par  les  chariots  du  çonvoi  qu'il  avoit 
voulu  jetter  dans  Brifac  ;  &  ce  retranchement  rendit 
inutiles  tous  les  efforts  que  fit  le  duc  de  Veimars  pour 
le  rompre. 

La  féconde  chofe  qui  paroît  à  M.  Freret  mériter 
encore  plus  d'attention  dans  ce  même  combat ,  c'eft 
que  Cyrus  dut  prefque  uniquement  fa  victoire  aux 
4000  hommes  qui  étoient  derrière  le  retranchement, 
puifque  ce  furent  ces  troupes  qui  enveloppèrent  & 

tinrent  en  flanc  les  deux  portions  des  aîles  de  l'armée 
ydienne  ,  avec  lesquelles  Créfus  efpéroit  envelop- 
per l'armée  perfane. 

Ccfar  employa  une  fcmblable  difpofition  à  Phar- 
iale;&ce  fut  elle  feule  qui  lui  fit  remporter  la  victoire 
{ut  l'armée  de  Pompée  beaucoup  plus  forte  que  la 
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fienne ,  fur-tout  en  cavalerie.  Céfar  lui-même  nous 
apprend  dans  fes  mémoires,  que  c'étoit  de  cette  dif- 
pofition qu'il  attendent  le  gain  de  la  bataille.  On  ap- 
percevra  fans  peine  la  conformité  des  deux  difpofU 
tions  de  Thymbrit  &  de  Pharfale ,  en  Ufant  les  mé- 
moires de  Céfar;&f  cette  conformité  eft  le  plus  grand 
éloge  que  l'on  puùTe  faire  deCymsduns  l'art  militaire. 
Elle  montre  que  ce  qu'il  avoit  fait  à  Thymbrit ,  a  fervi 
de  modèle  à  un  des  plus  grands  généraux  qui  aient  ja- 
mais paru,  8c  cela  dans  une  occafion  où  il  s'agiffoit  de 
l'empire  de  l'univers.  (Le  chevalier  de  J au  court.) 

THYMBREUS ,  (  Mythol.  )  furnom  que  Virgile 
donne  à  Apollon ,  parce  qu'il  avoit  un  culte  établi 
dans  la  Troade ,  en  un  lieu  appelle  Thymbra.  Ce  fut 
dans  le  temple  d'Apollon  Thymbreus ,  qu'Achille  fut 
tué  en  trahilon  par  Paris.  (  D.  J.  ) 

THYME  ,  f.  m.  (  Nofologïe.  )  en  latin  thymus ,  en 
grec  tifittt ,  fie  kifjjtt  ;  petit  tubercule  indolent,  char- 
nu ,  femblable  à  une  verrue ,  qui  fe  forme  à  l'anus , 
ou  aux  environs  des  parties  naturelles  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  ,  6c  qui  reffcmblc  à  la  fleur  du  thym. 
(D.J.) 

THYMELÉ ,  (  Lit  tirât.  )  dufii*»  ;  lieu  du  théâtre 
des  Grecs  &  des  Romains  ,  où  ds  plaçoient  la  fytn- 
phonie.  (D.J.") 

THYMÈLÉE ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Bot.  )  On  trouvera 
le  caractère  de  ce  genre  de  plante  au  mot  Garon. 
Tournefort  en  compte  trente-cinq  cfpeces  ;  nous  en 
décrirons  deux  ,  celle  des  pays  chauds ,  à  feuille  de 
lin,  &  celle  de  la  mer  Noire. 

La  thymitet  des  pays  chauds ,  thymelic*  monsptlia- 
<*,  J.B.f.ipi.  thymelaa/oiiis  Uni ,  J.  R.  43 4.  a  la 
racine  longue ,  grolfe,  dure,  ligneufe,  grife  ourou- 
geâtre  en  dehors  ,  blanche  en-dedans,  couverte  d'u- 
ne écorceépaifle  ,  forte  &c  tenace ,  d'un  goût  doux 
au  commencement ,  mais  enfuite  âcre  brûlant  &  cauf- 
tique. 

Elle  pouffe  un  petit  arbriffeau ,  dont  le  tronc  gros 
comme  le  pouce ,  eft  haut  d'environ  deux  piés ,  di- 
vifé  en  plufieurs  branches ,  menues  ,  droites ,  revê- 
tues de  feuilles  toujours  vertes  ,  affez  reffemblantes 
à  celles  du  lin ,  mais  plus  grandes ,  plus  larges,  poin- 
tues ,  un  peu  vifuueufes  au  toucher ,  &  fous  la  dent. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fomrnitcs  des  rameaux ,  ra- 
maffées  plufieurs  enfemble  comme  en  grappes,  pen- 
tes ,  blanches  ,  formant  chacune  un  tuyau  cylindri- 
que fermé  dans  le  fond ,  evafé  par  le  haut,  &  décou- 
pé en  quatre  parties  oppofées  en  croix ,  avec  huit 
étamines  à  fommets  arrondis. 

Quand  ces  fleurs  font  paffées  ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  gros  à-peu-près  comme  ceuxdumyrthe,  mais 
un  peu  plus  long ,  ovales  ,  charnus ,  rcmplo  de  fuc  , 
verds  au  commencement,  puis  rouges  comme  du  co- 
rail ;  ils  contiennent  une  feule  femence  oblongue  , 
couverte  d'une  pellicule  noire  ,  luifante  ,  fragile  , 
fous  laquelle  eft  cachée  une  moelle  blanche ,  d'un 
goût  brûlant. 

Cette  plante  croît  abondamment  en  Italie ,  en  Ef- 
pagne ,  en  Provence ,  en  Languedoc ,  aux  lieux  rudes, 
incultes  ,  efearpés  ,  parmi  les  broffailles ,  proche  de 
la  mer  ;  elle  fleurit  en  Juillet ,  ôc  fouvent  durant  tou- 
te l'automne. 

La  thymilit  de  la  mer  Noire  ,  thymalea  pontica  ci- 
trtifoiiii,  eft  qualifiée  de  plante  admirable  par  Tour- 
nefort ,  dans  fes  voyages.  Sa  racine  eft  couverte  d'u- 
ne écorce  couleur  de  citron;  elle  produit  une  tige  fi 
pliante  qu'on  ne  fauroit  la  cafter  ;  elle  eft  chargée 
vers  le  haut ,  de  feudles  femblables  par  leur  figure 
&  par  leur  confiftance ,  à  celles  du  citronnier  ;  cha- 
que fleur  eft  un  tuyau  jaune ,  verdâtre  ,  tirant  fur  le 
citron ,  divifé  en  quatre  parties  oppofées  en  croix  , 
avec  quatre  étamines  furmontées  de  quatre  autres  ; 
le  piftii  eft  terminé  par  une  petite  tête  blanche  ;  les 
feuilles  écrafées  ont  l'odeur  de  celles  du  fureau ,  Se 
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font  d'un  goirt  mucilagineux  ,  lequel  laiffe  une  im- 
pre filon  de  feu  affez  confidcrablc  ,  de  môme  que  le  ■ 
rtfte  de  la  plante  ;  l'odeur  de  la  fleur  eft  douce  ;  de 
toutes  les  efpeces  connues  de  ihymities ,  c'eft  celle 
qui  a  les  feuilles  les  plus  grandes  ;  mais  fa  qualité 
caufiioue  8c  brûlante ,  montre  affez  qu'il  ne  faut  ja' 
mais  remployer  en  médecine  :  c'eft  bien  dommage 
qu'il  en  foit  de  même  de  toutes  les  autres  efpeces  , 
car  d'ailleurs  ce  font  des  plantes  charmantesoour  l'or- 
nement d'un  jardin  ;  plufieurs  d'entr'elles  fleuriffent 
en  Janvier  ,  quand  la  faifon  eft  douce  ,  8c  font  en 
Février  dans  toute  leurpcrfccHon.  {D.J.) 

Th  Y  MELEE  dt  Montpellier ,  {Mat.  mid.)  ^oye^ 
Carou. 

ThymelÉE  à  feuilles  de  laurier,  {  Mat.  mid.  ) 
V oyt{  Laureole. 

THYMEL  ICI,  f.  m.  (  Littéral.  )  les  Romains  nom- 
moient  ainfi  les  muficiens  qui  chantoient  dans  les  en- 
tr'aftes,  ou  ceux  qui  danfoient  d'après  les  air»  de  la 
fymphonie.  Le  lieu  du  théâtre  où  ils  étoient  placés  , 
s'appclloit ,  comme  je  l'ai  dit ,  thymtU  ,  d'où  vient 
que  Juvenal  dit ,  fat.  \j.  ytrf.  ùû\ 

Atundit  tymele  ,  tymele  nunc  ru/lica  Jifcat. 

{D.J.) 

THYMÉL1ES  ,  f.  m.  (  Antiq  rom.  )  les  thymiius 
étoient  des  chantons  en  l'honneur  de  Bacchus  ;  ces 
chanfons  tirèrent  leur  nom  de  Thy  mêlée  fameufe  bala- 
dine,  qui  fut  agréable  à  l'empereur  Domiticn:  onap- 
pclla  par  la  même  rail'on  ihymélims ,  les  gens  de  théâ- 
tre qui  danfoient  &  chantoient  dans  les  intermèdes  ; 
enfin  le  lieu  où  ils  faiCoient  leurs  représentations , 
reçut  aufii  le  nom  de  thy  mêlé.  {D.  J.) 

THYMIAMA  ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Bot.  mod.  )  nom 
donne  par  quelques  auteurs  a  l'écorcc  de  calcarille , 
&  par  d'autres  à  l'écorcc  de  l'arbre  qui  porte  l'encens 
dont  on  fe  fert  dans  les  parfums,  f'oyt^  Encens  ,  & 
Cascarille.  {D.J.) 

THYM IAMA TA ,  {  Mat.  mtd.  anc.  )  V<«"«™  » 
c'étoit  des  efpeces  de  fumigations  aromatiques ,  dont> 
les  ingrédiens  étoient  choilis ,  &  fi  diverfifics,  qu'il 
paroit  que  dans  leur  compofition  ,  on  confuhoit  le 
plailir  autant  que  l'utile.  Comme  plufieurs  des  ingré- 
diens qui  entraient  dans  cis  fortes  de  fumigations, 
ne  répandent  poin;  une  bonne  odeur,  les  commenta- 
teurs fe  iontperluadés  que  c'étoientdes  drogurs  dif- 
férentes de  celles  auxquelles  nous  donnons  aujour- 
d'hui les  mêmes  noms  ;  mais  cette  opinion  n'eft  fon- 
dée que  fur  La  fauffe  fuppofiti  on  qu'on  ne  compofoit 
ces  fortes  de  préparations  aromatiques ,  que  pour  la 
bonne  odeur. 

Le  cÈflorcum  étoit  un  ingrédient  des  fumigations 
aromatiques ,  d'où  il  fuit  que  les  anciens  faifoient 
entrer  dans  cet.  fumigations ,  des  drogues  falutaires  , 
ainftque  des  drogues  d'une  odeur  agréable.  La  gom- 
me ammoniaque  y  entrait  aufli  ;  l'odeur  du  galbanum 
eft  encore  pire  ;  cependant ,  fuivant  le  témoignage 
des  anciens ,  toutes  ces  drogues  de  mauvaile  odeur , 
ic  rencontraient  cnfetnble  dans  les  thymiamata ,  con- 
jointement avec  l'encens,  la  myrrhe  ,  le  jonc  odo- 
rant ,  &  autres  parfums.  (  D.  J.) 

THY  MI  M  TtRIUM  ,  (  Géoer.  anc.  )  le  périple 
d'Hannon  nous  apprend  que  c'eftla  première  ville,ou 
colonie  ,  que  ce  général  carthaginois  fonda  dans  l'on 
voyage,  le  longues  côtes  de  Lybie  ;  mais  Thymiate- 
rium  ne  paraît  pas  être  exactement  le  nom  de  cette 
ville ,  ou  de  cette  colonie  ;  c'eft  dumathiriat^xon  doit 
lire ,  fuivant  Bochart ,  qui  traduit  ce  mot  phénicien 
par  le  mot  grec  »i  ,  en  latin  urbem  comptèrent. 
Les  mots  duma tkir&i  dumthor,  en  hébreu ,  lignifient 
un  terrein  uni  ;  telle  étoit  la  fituation  de  celte  pre- 
mière ville  d'Hannon ,  &  fans  doute  il  prétendit  l'ex- 
primer dans  le  nom  qu'il  lui  donna.  Le  mot  grec 
fcp/«T»pr ,  lubfticué  parie  traducteur ,  dans  la  vue, 
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dit  Bochart ,  d'adoucir  le  phénicien  ,  trop  rude  appa- 
remment pour  des  oreilles  attiques ,  veut  dire  un  va* 
fe  à  brûler  de  l'encens.  Ramufio  8c  Mariana  préten- 
dent que  le  nom  moderne  eft  A\amor ,  fituée  en  Ly- 
bie, environ  à  deux  journées  de  navigation  au-delà 
de  Gibraltar.  {D.J.) 

THYM1QUE,  adj.  en  Anatomie,  fe  dit  des  artères- 
&  des  veines  qui  fe  diftribuent  au  thymus.  Voyez 
Thy  Mit  x. 

THYMSIAS,  {  GioS.  anc.  )  golfe  de  l'Afie  mi- 
neure ,  dans  la  Doridc,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.xxviij. 
8c  Pomponius  Mêla  ,  /.  /.  c.  iC.  {D.  J.) 

THYMO,  f.  m.  {Hift.  nat.  lélhiolog.)  poiffon  qui 
fe  pêche  dans  le  Thefin  ,  fleuve  d'Italie  ,  8c  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  thymo,  parce  qu'il  fent  le  thim. 
Il  devient  long  d'une  coudée  ;  il  a  la  tête  petite  à  pro- 
portion du  corps  ;  le  ventre  eft  un  peu  pendant  à  fa 
partie  antérieure  ,  le  corps  a  une  couleur  bleue ,  &C 
la  tête  eft  de  diveriés  couleurs  :  ce  poiffon  a  deux  na- 
geoires aux  ouies,  deux  à  la  partie  antérieure  du 
ventre ,  une  au-deffous  de  l'anus ,  &  deux  fur  le  dos  : 
la  première  des  nageoires  du  dos  eft  beaucoup  plus 
grande  que  l'autre,  &  de  couleur  rouge  avec  des  ta- 
ches noires  :  la  nageoire  de  la  queue  eft  fourchue. 
Rondelet ,  kifi.  des  paijfons  dt  rivière  ,  eh.  x.  Voyez 
Poisson. 

THYMOX  ALME ,  (  Mtt.  mid.  anc.  )  ; 
préparation  de  vinaigre,  de  thym ,  de  fcl,  8c  de  quel- 
ques autres  ingrédiens.  On  ordonnait  le  tkymoxjlme 
extérieurement  dans  la  goutte  &  les  enflures  ,  &  on 
le  preferivoit  intérieurement  dans  les  maux  d'efto- 
mac  ,  à  la  dofe  d'environ  un  quart  de  pinte ,  dans  de 
l'eau  chaude  :  il  opérait  comme  purgatif,  &  voici 
fa  préparation.  On  prenoif  deux  onces  de  thym  pilé  , 
autant  de  fel ,  un  p^u  de  farine ,  de  rhue;  &  de  pou* 
liot  :  on  mettoit  le  tout  dans  un  pot,enfuite  on  ver- 
foit  deffus  trois  pintes  d'eau  ,  Se  quatorze  onces  de: 
vinaigre  :  on  couvrait  bien  le  pot  d'un  gros  drap  ,  8c 
on  l'expofoit  pendant  quelque  tems  à  la  chaleur  du 
foleil.  Diofcoride,  /.  y.  t.  xx/v.  {D.J.) 

THYMUS ,  f.  m.  en  Anatomit ,  eft  une  glande  con- 

f;lobée ,  fituée  à  la  partie  fupéricure  du  thorax,  fous 
es  clavicules ,  à  l'endroit  où  la  veine-cave  8c  l'aorte 
fe  partagenr,  &  forment  les  branches  qu'on  appelle 
fjutUvit't.  Veyt\  Glande. 

Le  thymus  eft  cette  partie  qui  dans  la  poitrine  du 
veau  lé  nomme  ris  de  veau.  Elle  eft  groffe  dans  les  cn- 
fans  ;  mais  à  mefure  qu'ils  croiffent ,  elle  diminue. 
Ses  artères  &:  fes  veines  font  des  branches  des  caro- 
tides &  des  jugulaires.  Ses  nerfs  viennent  de  La  hui- 
tième paire;  oC  fes  vaiffeaux  lymphatiques  fe  ren- 
dent dans  le  canal  thorachique. 

Le  favant  docteur  Tyfon  prétend  que  Tufage  du 
thymus  eft  de  fervir  de  décharge  an  chyle  qui  eft  dans 
le  conduit  thorachique  du  fœtus,  dont  l'cftomac 
étant  toujours  plein  de  la  liqueur  dans  laquelle  il  na- 
ge, tient  néceflairement  le  conduit  thorachique  di- 
itendu  parle  chyle  ;  d'autant  que  le  fang  que  le  fœtus 
reçoit  de  la  mere ,  remplit  les  veines ,  &  cmpcche'le 
chyle  d'entrer  librement  dans  la  veine  fouclaviere. 
yoyc{  Fœtus. 

M.  Chefelden  obferve  que  le  thymus  eft  fort  petit 
dans  les  hommes ,  8c  que  les  glandes  thyroïdes  font 
très-grades  à-proportion.  Mais  dans  les  animaux 
qu'il  a  examinés ,  il  a  trouvé  juftement  le  contraire  ; 
ce  qui  l'a  porté  à  croire  que  le  thymus  &  les  glandes 
thyroïdes  ont  les  mêmes  vaiffeaux  lymphatiques  , 
&  que  le  premier,  ou  les  dernières  venant  à  aug- 
menter à-proportion  autant  ou e  feraient  tous  deux 
cnfemble ,  cela  produit  le  même  effet  que  fi  tous 
deux  augmentoient  réellement  ;  8c  que  la  raifon  pour 
laquelle  le  thymus  grolfit  plutôt  que  les  glandes  thy- 
roïdes dans  les  brutes ,  c'eft  que  la  forme  du  thorax 
dans  ceux-ci  laiffe  un  efpace  convenable  pour  loger 
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cette  glande  ;  qu'au  contraire  dans  les  Sommes ,  la 
raifonpour  laquelle  les  glandes  thyroïdes  augmentent 
fi  fort,  c'eft  que  l'endroit  du  thorax  oit  eft  placé  le  thy- 
mus ,  n'eft  pas  aflèz  étendu  pour  loger  une  grotte 
glande. 

THVNÊE,  f.  m.  (Litrtrat.)  tkyneum ,  en  grec  4m- 
»mr;facrifice  que  les  pécheurs  grecs  fa ifoient  à  Nep- 
tune ,  auquel  ils  immoloient  un  thon ,  afin  de  fe  ren>- 
dre  ce  dieu  favorable ,  6<  de  taire  une  bonne  pêche. 
(D.J.) 

THYNIAS ,  (GUg.  anc.)  ou  THYNSIAS,  nom 
1°.  d'un  promontoire  de  Thracc ,  entre  Apollonie  fie 
les  îles  Cyanées.  Niger  dit  qu'on  l'appelle  aujour- 
d'hui S  agora. 

i°.  Ile  du  Pont-Euxin  ,fur  la  côte  de  la  Bithynie. 
Pline,  Strabon fie  Pomponius  Mêla ,  connouîcnt  tous 
cette  île. 

THYNNÉES,  f.  f.  pl.  (Anria.grua.)  ♦„'„,»;  c'é- 
toient  des  fêtes  ou  les  pécheurs  facrifioient  des  thons 
à  Neptune  ;  un  thon  le  dit  en  grec  tùmc  (D.  J.) 

THYONÉ,  (Mytholog.)  c'eft,  félon  Ovide,  le 
nom  fous  lequel  Sémélé  tut  mile  par  Jupiter  au  rang 
desdéeiTes,  après  que  fon  fils  l'eût  retirée  des  en- 
fers  ;  d'où  vient  que  Bacchus  eft  aiuf»  iurnommé 
Thyontus. 

THYONÉEN,  (Littéral.)  thyontus;  c'tft  à-dire 
furieux ,  du  grec  Sucrn  ,  fureur.  Ce  nom  fut  donné  à 
Bacchus ,  à  caufe  des  mouvemens  de  fureur  dont  les 
Bacchantes  ctoient  animées.  (/?.  /.) 

THYOS ,  (Antiq.  grecq.)  Suit;  offrande  qu'on  fai- 
foit  aux  dieux  ,  de  glands,  d herbes  fie  de  fruits,  fie 
c'étoit  la  les  feuls  tacrifices  qui  fuffent  d'ufage  dans 
les  premiers  tems.  Voyt\  Potter.  Archaoi.  guc.  1. 1. 
pag.  n\. 

THYRÊE,  (  Géog.anc.)  Thyraa,  i°.  Ville  de  la 
Phocidc.  Paufanias ,  /.  II.  c  iv.  dit  que  Phocus  mena 
une  colonie  à  Thyt*a ,  dans  le  pays  appelle  depuis 
Phocide  ;  mais  il  faut  lire  ici  Tithorca,  comme  Paula- 
nias  lui-même  l'écrit  en  d'autres  endroits  de  fes  ou- 
vrages. foy<{TlTHOREA. 

i°.  Thyrtea ,  ville  fituée  entre  la  Laconie  fie  le  pays 
d'Argos,  félon  Paufanias  ;  /.  V III.  c.  Uj.  fie  Strabon, 
/.  VI II.  pag.  Cette  ville  appanenoit  aux  Lacé- 
démoniens ,  mais  ils  l'avoient  donnée  aux  Eginetes, 
qui  avoient  été  chafles  de  leur  pays. 

3°.  Thyrtea ,  île  fur  la  côte  du  Péloponnèfe,  dans 
le  golfe  Thyréatique ,  félon  toute  apparence.  (D.J.) 

THYRÊENS ,  (Giog.  anc.)  Tkyrai  ;  peuples  d'Ita- 
lie dans  la  Japygie.  Strabon ,  /.  VI.  pag.  aa^.  les  pla- 
ce entre  Tarcnte  fie  Brindes ,  dans  les  terres  au  mi- 
lieu de  l'ifthme. 

THYRIDES,  (  Géog.anc.)  c'eft-à-dire  Us  fini- 
trts.  Paufanias,  /.  LU.  c.  xxv.  donne  ce  nomaulom- 
met  du  Ténare ,  qui  étoit  à  trente  ftades  du  promon- 
toire Tanarum,  fit  auprès  duquel  on  voyoit  les  rui- 
nes de  la  ville  Hippola.  Pline ,  /.  IV.  c.  xij.  donne  ce 
même  nom  de  Tkyrides ,  à  trois  îles  du  golfe  Afïnaeus , 
îles  connues  aujourd'hui ,  dit  le  P.  Hardouin ,  fous  le 
nom  commun  de  Venttico,  à  caufe  du  cap  voifinap- 
pellé  Capo  Vtnuico.  Le  nom  de  T/tyridts  lé  trouve 
dans  Strabon ,  /.  FUI.  pag.  j ji  ,360  & 3 6~a.  mais  il 
ne  dit  point  s'il  entend  par  la  des  îles, ou  un  cap  ;  on 
lit  feulement  dans  un  endroit  Thyrides ,  quod  tfi  in 
Mcjjeniaco Jinu  pracipifium  JluUikus  obnoxiwn ,  à  Tse- 
naro  dijlans  fiadiis  1 3  o.  Cette  diftance  fi  différente  de 
celle  que  marque  Paufanias ,  pourroit  faire  croire 
que  le  nom  de  thyridts  étoit  commun  à  deux  endroits 
de  ce  quartier  du  Pcloponnèlé.  (Z>.  J.) 

TH1RITES,  (Hifl.  nat.)  on  ne  nous  dit  rien  de 
cette  pierre ,  ftnon  qu'elle  reflembloit  au  corail. 

THYRIC/M,  {Giog.  anc.)  ville  de  PAcarnanie. 
Tïte-Live,  Polybe  fie  Etienne  le  géogtaphe,  l'ont 
connue.  (D.  J.) 

THYROARYTHÊNOIDIEN,  enAnatomit  ,eftle 
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nom  (Tune  paire  de  thufcles  fitués  aû-<iel?ovts  du  car* 
tilage  thyroïdien  ;  ils  viennent  de  la  partie  moyenné 
fie  poflérieure  de  ce  cartilaqe ,  fie  lé  terminent  à  U 
partie  antérieure  des  cartilages  aryrénoides.  Voy{{ 

AiUTÉNOIDEi 

THYRO-ÉPIGLOTIQUES,  tnAnatomh,  nom 
de  deux  mulcles  de  l'épiglottc ,  qui  fe  croifent  avee 
les  mulcles  thyro-arythenoïdierts,  fie  s'attachent  à  li 
face  latérale  interne  du  cartilage  thyroïde ,  fie  latéra* 
lemenr  à  l'épiglote. 

ÏHYRO- HYOÏDIEN,  en  Anatom'u ,  nom  d'uné 
paire  de  mufcles  du  larynx.  Voyer  Hyo-thyroi» 

PIENi 

THYROÏDE  ten  Anatomit,  cartilage  le  plus  grandi 
de  tous  ceux  du  larynx;  il  eft  fitué  à  la  partie  anté* 
rieure.  Voyer  Larynx» 

Ce  mot  vient  du  grec  lipi»f >  bouclier ,  parce  qu'il 
reffemble  i  un  bouchen 

Il  eft  attaché  par  l'extrémité  de  fes  grandes  cornes 
avec  l'extrémité  de  celles  de  l'os  hyoïde, au  moyen 
d'un  ligament,  fie  avec  le  cartilage  cricoïde.  V oyci 
Cricoiue. 

Il  y  a  quatre  glandes  affez  grofles,  qui  fervent  à 
humecter  le  larynx ,  deux  fuperieurement ,  fie  deux 
intérieurement.  Les  deux  dernières  font  appelles 
thyroïdes ,  fie  font  fituées  à  côté  du  larynx ,  près  du 
cartilage  cricoïde  ou  annulaire,  fie  du  premier  an-* 
ncau  de  la  trachée-artere ,  une  de  chaque  côté. 

Elles  ont  la  figure  de  petites  poires,  fie  une  cou- 
leur un  peu  plus  rougcâtre ,  une  fubftance  plus  fer-1 
me,  plus  vitqucufe  fie  plus  relTcmblante  à  la  chaif 
des  mulcles  que  les  autres  glandes. 

Leurs  nerfs  viennent  des  recurrens ,  fie  leurs  artè- 
res des  carotides  ;  leurs  veines  le  déchargent  dans 
les  jugulaires ,  fie  leurs  vailfeaux  lymphatiques  dans 
le  canal  thorachique. 

L'utagc  des  glandes  thyroïdes  eft  de  féparer  une 
humeur  vilqueule  qui  fert  à  humeâer  fie  lubrifier  le 
larynx ,  à  faciliter  le  mouvement  de  fes  cartilages, 
a  tempérer  l'acrimonie  de  la  lalive ,  fie  à  rendre  la 
voix  plus  douce. 

THYROÏDIENNE,  glande,  (^/wr.)c'eft une 
grofle  malle  glanduleufe  ,  blanchâtre,  qui  couvris 
antérieurement  la  convexité  du  larynx.  Elle  paroît 
d'abord  comme  formée  de  glandes ,  ou  portions  ob- 
longucs  unies  enfcmble  par  leurs  extrémités  inférieu- 
res au-delfous  du  cartilage  cricoïde ,  de  forte  qu'* 
elles  reprétentent  affei  grofliercment  une  figure  le-» 
miltinaire,  ou  une  efpece  de  croiffant  dont  les  cor-> 
nés  font  en  haut ,  fie  le  milieu  en  bas.  Elle  eft  médio* 
crement  épaifle ,  fie  elle  eft  latéralement  courbée , 
comme  le  cartilage  thyroïde  dont  elle  a  reçu  le  nom. 
Les  deux  portions  latérales  font  appliquées  fur  les 
mufcles  thyro-hïodiens  ou  hyo-thyroidiens ,  fie  la 
partie  moyenne  ou  inférieure  embraïTe  les  mulcles 
crico-hyoïdiens.  Les  mufcles  thyropharyngiens  infé* 
rieurs  jettent  des  fibres  charnues  fur  cette  glande. 
Ces  mêmes  mufcles  communiquent  de  part  fie  d'au* 
très  par  quelques  fibres  charnues  avec  les  mufcles 
ùemo-thyroidws  fie  avec  les  hyo-/*y 

Elle  paraît  de  la  même  ef  pece  que  les  premières 
glandes  falivaircs  ;  mais  elle  eft  plus  ferme.  On  a  cru 
en  avoir  trouvé  le  conduit  de  décharge;  mais  c'étoit 
un  vaiffeau  fanguin  qui  en  avoit  impoic.  11  s'y  ren- 
contre quelquefois  une  traînée ,  comme  une  efpecd 
de  corde  glanduleufe ,  qui  va  devant  le  cartilage  thy- 
roïde ,  fie  dil'paroît  devant  la  bafe  de  l'os  hyoïde. 

Cette  corde  glanduleufe  part  du  milieu  de  la  bafi» 
commune  des  portions  latérales,  fie  va  le  perdre 
entre  les  mufcles  fterno-hyoidicns ,  derrière  ta  bals 
de  l'os  hyoïde ,  entre  la  baie  de  cet  os  fie  la  bafe  de 
l'épiglotte ,  par  lequel  elle  eft  attachée  à  la  bafe  delà 
langue.  (D.  J.  ) 

THYRO-PALATIN ,  en  Anatomit,  nom  d'un  muf. 
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de  du  voile  du  palais  décrit  par  Santorini ,  8t  qu'on 
nomme  aufli  thirto-ptlatin.  Il  naît  fuperieurcment  du 
bord  poftéricur  offeux  du  palais  6c  de  la  membrane 
ferme  qui  des  narines  Te  rend  au  voile  du  palais  6c 
une  partie  marchant  enfemble,  tandis  qu'une  autre 
fait  diverfion ,  il  defeend ,  fe  réfléchit  du  voile  der- 
rière les  amygdales,  à  la  partie  poftérieure  &  ktté* 
raie  de  la  langue  &  de  l'os  hyoïde ,  plus  enfoncé  que 
le  ftylopharingien  ;  6c  ayant  parte  au-delà  de  la  lan- 
gue ,  il  cottoie  latéralement  le  pharinx  pour  fe  ren- 
dre à  la  corne  &  à  ta  côte  latérale  du  cartilage  thy- 
roïde même ,  toujours  couvert  de  la  membrane  de 
ce  cartilage  ;  il  va  lâchement  s'inférer  à  tous  les 
tnufclcs  du  pharinx.  C'eft  le  principal  agent  de  la  dé- 
glutition. Le  pharingo-ftaphilin  deValfalva  6c  i'hipe- 
roo-pharingien  de  Santonni  font  des  portions  de  ce 
mufcle.  Voyt{  Pharingo-staphilin  &  Hiperoo- 

STAPHILIN. 

THYRO -PHARYNGIEN,  tn  Jrutomit,  nom 
d'une  paire  de  mufcles  qui  viennent  du  cartilage 
thyroïde  entre  le  bord  &  la  ligne  oblique,  d'où  ils 
montent  obliquement  en-arriere  ,  fe  rencontrent  &c 
fe  croiffent  l'un  fur  l'autre  fur  la  ligne  blanche. 

THYRO  STAPHYLIN,  tn  Anatomu,  nom  d'une 
paire  de  mufcles  de  la  luette  qui  viennent  des  parties 
latérales  du  cartilage  thyroïde ,  6c  en  s'élargiffant  fe 
terminent  en  forme  d'arc  au  voile  du  palais. 

THYRRÉENNE,  pierre,  (  Hijt.  **t.  )  UpU 
thymus ,  nom  donné  par  Pline  à  une  pierre  qui  fé- 
lon lui ,  furnageoit  a  l'eau  quand  elle  étoit  entière  , 
mais  oui  tomboit  au  fond  lorfqu'elle  étoit  brifée. 

THl'RREUM  FINI/M,  vin  connu  des  anciens, 
qui  étoit  fort  épais  &  fort  chargé  en  couleur,  mais 
doux  6c  agréable  an  goût. 

TH YRSE ,  f.  m.  (  Littéral.  )  Bvfitt ,  haflula  fiondi- 
èus  vijlita ,  c'etoit  une  demi-pique  ornée  de  feuilla- 
ges de  lierre  &  de  pampre  de  vigne ,  entrelacées  en 
lorme  de  bandelettes.  Il  eft  incroyable  combien  San- 
maile  a  répandu  d'érudition  pour  le  prouver  dans  fes 
homonymies 

Les  dieux  de  la  fable  avoient  chacun  leurs  armes 
ou  leurs  Armboles  ;  le  thyrfi  étoit  tout  enfemble  l'ar- 
me 6c  le  fymbolc  de  Bacchus  &  des  bacchantes.  Ce 
dieu  portoit  toujours  le  thyrfi  i\i  main. 

Quis  Bacthum  gracili  vtjlem  prctttndtrt  lhyrfo  , 
Quis  u  ulata  cum  fau  vidit  Amor> 

Qui  vit  jamais  Bacchus  mettre  fon  thyrfi  fous  (à  ro- 
be ,  ou  Cupidon  cacher  fon  flambeau  ?  On  dit  que 
Bacchus  6c  fes  compagnons  portèrent  le  thyrfi  dans 
leurs  guerres  des  Indes  pour  tromper  ces  peuples, 
qui  ne  connoitloient  pas  les  armes.  Enfuite  l'ufage 
s  établit  de  s'en  fervirdans  les  fêtes  de  ce  dieu.Phor- 
nutus  prétend  que  le  thyrfi  appartient  à  Bacchus  6c 
aux  bacchantes ,  parce  que  les  grands  buveurs  ont 
befoin  d'un  bâton  pour  fe  fou  tenir,  lorfque  le  vin 
leur  a  troublé  la  tête.  Cette  origine  du  thyrfi  n'eftpas 
fort  ingenieufe  ;  il  vaut  encore  mieux  s'en  tenir  à  la 
première;  les  poëtcs  n'ont  pas  voulu  voir  le  thyrfi 
llérile  entre  les  mains  des  bacchantes.  Ils  ont  afluré 
qu'en  frappant  la  terre  de  leur  thyrfi ,  il  en  jailliffoit 
iur  le  champ ,  tantôt  une  fource  d'eau  vive ,  &  tan- 
tôt une  fontaine  de  vin.  (D.J.) 

Th  vrse,  (Critiq-J'acrét.  )  bâton  entouré  de  feuil- 
lages ,  que  les  Juifs  portoient  en  réjouiflànce  pendant 
>a  tête  des  tabernacles,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
la  prife  de  Jérufalem  par  Macchabée.  Enfuite  ils  or- 
donnèrent unanimement  qu'à  l'avenir  toute  la  nation 
célébrât  chaque  année  la  même  fête ,  en  portant  des 
thyrfis  &  des  rameaux  de  palmes  vertes  devant  l'E- 
ternel qui  leur  avoit  accordé  la  faveur  inefpérée  de 
pouvoir  purifier  fon  temple.  II.Macch.  x.  y.  (  D.  J.)  I 

THYSSAGETES,  (  Giog.  aac.  )  peuples  qui  ha-  I 
bitoient  près  des  Palus  Méolidcs ,  lelon  Hérodote , 
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t.  ir.  >»•.  ia.  Ils  étoient  votfins  des  Jirc*.  Pompo* 
nius  Mêla  ,  /.  /.  c.xix.  écrit  Thyfitgtt*,  6c  Pline. 
/.  IV.  t.  xij.  Tkuffagtta.  (D.J.) 

THYSSELINOM ,  f.  m.  ( Nijl.  rut.  J?«,r.)genre  de 
plante  qui  ne  diffère  de  celui  du  perfil  de  montagne 
qu'en  ce  que  les  efpeces  qui  le  composent ,  rendent 
nn  fuc  laiteux.  Voyt[  Persil  de  montagne,  Tour» 
nefort,  infi.  ni  htrb.  Veyt\  Plante. 

Tournefbrt  ne  compte  que  deux  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  umbéurerc  ;  la  première ,  thyffilinum 
P/inii,  I.  R.  H.  31$,  s'appelle  aflei  bien  en  anglois 
tht  mUky  parjky. 

Sa  racine  eft  vi vace,  rouge-brune ,  empreinte  d'un 
fuc  laiteux,  d'un  goût  âcre  6c  defagréable  ;  elle  pouffe 
une  tige  i  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés,  canne* 
lée  fecreufe  en-dedans  ;  fes  feuilles  font  férulacées» 
c'eftà-dire  ,  reffemblantes  à  celles  de  la  férule,  em- 
preintes comme  la  racine  d'un  fuc  laiteux  mêlé  d'â- 
cre  6c  d'amer.  Les  fommités  des  rameaux  foutiennent 
des  parafais  garnis  de  petites  fleurs  à  cinq  feuilles 
d'un  blanc  jaunâtre ,  dilpofées  en  rofe  avec  autant 
d'etamines  capillaires  à  fommets  arrondis;  à  ces  fleurs 
fuccedent  des  femences  jointes  deux-à-deux ,  ovales, 
larges ,  applaties  ,  rayées  fur  le  dos  ;  cette  plante 
croit  le  long  des  étangs  &  des  ruiûeaûx ,  dans* les 

Srés  bas  6c  aquatiques  ,  6c  aux  lieux  humides  ;  elle 
eu  rit  en  Juin  &  Juillet ,  &  fes  femences  font  mûres 
au  commencement  de  l'automne.  (D.J.) 

THYSSUS ,  (  Giog.  ant.  )  ville  de  la  Macédoine 
fur  le  mont  Athos,  félon  Pline  &  Thucydide.  (D.  J.) 

T  I 

T1ALQUE  ,  TIARLCK.  ou  TIARLÈC,  f.  m; 
(  Marim.  )  forte  de  bâtiment  qui  a  une  petite  four- 
che ,  un  grand  balefton ,  un  pont  très-bas  autour  du- 
quel il  y  a  des  courcives ,  deux  petits  blocs  au  bor- 
da ge  vers  l'avant,  pour  y  lancer  des  manœuvres  , 
&  trois  ou  quatre  défenles  de  deux  piés  de  long,  qui 
pendent  à  des  cordes  aux  deux  côtes  de  l'avant. 

TIANCO,  f.  m.(Hifl.  nat.  Botan.)  fruit  des  Indes 
orientales  dont  on  ne  nous  apprend  rien ,  finon  que 
les  habitans  le  pilent  &  le  prennent  dans  toutes  lor- 
tes  de  liqueurs  pour  les  moindres  incommodités  qu'- 
ils reflentent. 

TIANO ,  {Giog,  mod.)  en  latin  Ttanum,  ancienne 
petite  ville  d'Italie,  au  royaume  de  Naplcs ,  dans  la 
terre  de  Labour  ,  à  quatre  lieues  au  couchant  de 
Capouc.  Elle  a  des  eaux  minérales  dans  fon  voifina- 
ge.  Long.  3  ».  +5-  A""'.  4*-  J  <S*.  (D.  J.  ) 

T1ARJE ,  (  Giog.  «t,  )  lieu  de  l'île  de  Lesbos ,  au 
voifinage  de  la  ville  de  Mytilène.  Pline ,  /.  XIX.  c. 
iïj.  dit  que  ce  lieu  produiloit  une  grande  quantité  de 
truies,  &  Athénée  remarque  la  même  chofe.  Je  vou- 
drais bien  lavoir  fi  les  truies  de  Lesbos  étoient  de  la 
même  nature  que  les  nôtres  ;  on  n'en  trouve  plus  à 
préfent  à  Mytilène.  Voyt^  U  mot  Trufe.  (D.J.) 

TIARE ,  (  Crioq.fûtrù.  )  ornement  de  tête  des 
prêtres  juifs ,  Exod.  xxviij.40.  Cet  ornementeepen- 
dant  ne  confiftoit  qu'en  une  efpece  de  petite  cou- 
ronne faite  de  byfle  ou  de  fin  lin ,  Exod.  xxxix.  iS. 
Mais  le  grand  prêtre,  outre  cette  tiart,  en  avoit  une 
autre  d'hyacinthe ,  entourée  d'une  triple  couronne 
d'or,  garnie  fur  le  devant  d'une  lame  d'or  fur  laquelle 
étoit  gravé  le  nom  Jihova.  (D.J.) 

Tiare  ,  (  Littirat.  )  couverture  de  tête  en  Orient. 
On  appelle  ainfi  «ne  efpece  de  bonnet  rond ,  droit , 
ou  en  pointe  recourbée ,  tel  qu'on  le  voit  fur  les  fi- 
gures d'Atis  &  de  Mythras.  Les  tiaru  de  pluûeurs 
feigneurs  particuliers  étoient  en  cône  courbée  fur  la 
pointe ,  avec  deux  bandelettes  que  l'on  attachoit  fous 
le  menton  pour  les  tenir  ;  la  tiart  devint  aufli  l'orne- 
ment de  tête  ordinaire  aux  prêtres  de  Cybele.  Les 
rois  de  Perfe  portoient  leurs  liant  à  pointes  droites, 
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6t  les  autres  fouverains  de  l'Oricnl  en  pôrtotent  de 
différentes  formes,  V oyt[  Tiare,  Art  numifm. 
(/>.  J.)  t 

Tiare  ,  £  Art  numifm.  )  La  tiare  étoit  d'un  grand 
îtfage  parmi  les  Orientaux.  Celles  dont  lespatiicu- 
liers  fe  lervoient ,  étoient  ou  rondes  ou  recourbées 
par-devant ,  ou  Semblables  au  bonnet  phrygien  ;  il 
n'étoit  permis  qu'aux  fouverains  de  lesporter  droites 
&  élevées.  Les  rois  de  Perfe  étoient  li  jaloux  de  ce 
droit ,  qu'ils  auroient  puni  de  mort  ceux  de  leurs  fu- 
jets  oui  auroient  ofé  le  l'attribuer  ;  &  l'on  en  faitbit 
tant  de  cas ,  que  Demaratus  le  lacéddmonicn ,  après 
avoir  donné  un  confeil  fort  utile  à  Xerxès  ,  lui  de- 
manda pour  récompenlé  de  pouvoir  faire  une  entrée 
publique  dans  la  ville  de  Sardes  avec  la  tiart  droite 
fur  la  tête. 

Les  médailles  nous  repréfentent  Ces  différentes 
fortes  de  tiares.  On  y  voit  que  celles  des  rois  d'Ar- 
ménie le  termi  noient  par  une  clpece  de  cercle  fur- 
monté  de  plulieurs  pointes;  on  y  diftingue  commu- 
nément celles  des  rois  parthes  de  celles  des  rois  <Je 
l'Ofrhoène  ,  par  les  divers  ornemens  dont  les  unes 
&  les  autres  font  chargées;  enfin  la  médaille  de 
Xercès  fait  préfumer  que  les  tiarts  des  rois  d'Arfamo- 
fate  étoient  fort  pointues.  Ces  remarques  toutes  fri- 
voles qu'elles  paroiflent,  ont  cependant  un  objet 
utile ,  puisqu'on  peut  en  conclure  i°.  que  tout  prin- 
ce qui  a  pris  la  tiart  fur  fes  médailles  ,  a  dû  régner  en 
Orient  ;  i°.  qu'en  obfervant  avec  attention  la  forme 
de  la  tiart,  on  connoitra  à-peu-pris  l'endroit  où  il  a 
régné.  (  D.  J.  ) 

Tiare  du  pape  ,  (fftfi-  des  papes.)  ornement  qu'a 
pris  le  pomife  de  Rome  pour  marquer  fa  dignité  ; 
cet  ornement  eft  fi  fuperbe  »  qu'on  a  lieu  de  juger 
qu'il  ne  le  tient  pas  de  S.  Pierre;  en  effet  c'eft  uneef- 
pece  Je  grand  bonnet ,  autour  duquel  il  y  a  trois 
couronnes  d'or  qui  lont  les  unes  lur  les  autres  en 
forme  de  cercle,  toutes  éclatantes  de  pierreries ,  6c 
ornées  d'un  globe  avec  une  croix  fur  le  haut  de  ce 
globe  ,  &  un  pendant  à  chaque  côté  de  la  tiart. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  la  uart  papale  n'étoit 
d'abord  qu'un  bonnet  rond ,  entouré  d'une  l'impie 
couronne  ;  mais  Boniface  V 111.  trouvant  ce  bonnet 
trop  (impie, rcoibt Hit  d'une  féconde  couronne,  pour 
indiquer  qu'il  ayoït  droit  lùr  le  temporel  des  rois  ; 
enfin  Benoit  XII.  mit  la  troificme  couronne;  &  cette 
triple  couronne  peut  lignifier  tout  ce  qu'on  voudra  ; 
pour  moi  je  crois  qu'elle  défigne  l'églilé  d'Italie  qui 
elt  triomphante,  militante  6c  louffrante. 

TL4H.il/LlA,  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne 
tarragonoife  ûtuée  dans  les  terres ,  au  pays  des  Iler- 
caons,  luivaut  Ptolomée,  /.  //.  t.  vj,  le  nom  moder- 
ne eû ,  a  ce  qu'on  prétend ,  Terutl.  (  D.  /.  ) 

TIASl/M ,  (  Gtogr.  anc.  )  ville  de  la  Dace  ;  Pto- 
lomée, /.  //.  c.  vtij.  la  marque  au  voifinage  deNétin- 
dana  6:  de  Zcugma  ;  le  nom  moderne  eft  Diod,  fé- 
lon Lazius.  (D.  J.) 

TIBALANG ,  f.  m.  (  Hip.  mod.  fuperfiit.  )  nom 
que  les  anciens  habitans  idolâtres  des  Philippines 
donnoitmt  à  des  fantômes  qu'ils  croyoient  voir  fur 
le  Ibmmct  des  arbres.  Ils  fe  les  repréléntoient  com- 
me d'une  taille  gigantelque,  avec  de  longs  cheveux, 
de  petits  pi és,  des  ailes  étendues ,  &  le  corps  peint. 
Ils  prétendoient  connoître  leur  arrivée  par  l'odorat, 
&  ils  avoient  l'imagination  û  forte ,  qu'ils  affûroient 
les  voir.  Quoique  ces  inlulaires  reconnurent  un  Dieu 
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fuprème  qu'ils  nommoient  Barhala-may-capal ,  ou 
ditu  fabricateur  ;  ils  adoroient  des  animaux ,  des  <m 
féaux  ,  le  foleil  &  la  lune ,  des  rochers ,  des  rivie- 
tes ,  &c.  Ils  aVoient  fur-tout  une  profonde  vénéra- 
tion pour  les  vieux  arbres  ;  c'étoit  un  facrilége  dé 
le  couper ,  parce  qu'ils  étoient  le  féjour  ordinaire 
dcS  Tihalangs. 

TIBARÉNIENS  ,  LES  ,  (  Géog.  anc,  )  Tibcrtni, 
Tomt  XVI. 
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Peuples  d'Afie ,  fur  le  Pont-Euxin  ,  aux  environs  dé 
>  Cappadoce.  Pomponius  Mêla,  /.  /.  c.  ix.  Strabon, 
/.  XII.  p.  S  4S.  &  Pline  ,  /.  VI.  c.  iv.  en  font  men- 
tion ;  ils  t'ont  appelles  Tibrani  par  Euftathe  ;  la  con- 
trée qu'ils  habitoient ,  eft  nommée  Tibarania  ou  77- 
bartnia ,  par  Etienne  le  géographe  ;  c'eft  d'eux  dont 
parle  Diodorc  de  Sicile ,  /.  XIV.  fous  le  nom  de  7ï- 
baris  tribus. 

Ces  peuples  mettoient  ainfi  que  les  Chalibes ,  le 
fouverain  bien  à  jouer  6c  à  rire ,  c  ni  in  vifu  lufuqut  , 
furnmum  bonum  dit  Pomponus  Mêla,/.  I.c.xix.  De 
plus,  dès  que  leurs  femmes  étoient  délivrées  du  mal 
d'enfant ,  ils  fe  mettoient  au  lit  pour  elles ,  &  en  re- 
cevoient  tous  les  fervices  qu'on  rendoit  ailleurs  à  des 
accouchées  ;  ils  en  ufoient  peut-être  ainfi  par  cet  ef- 
prit  de  plaifanterie  qui  les  portoit  à  fe  divertir  de 
tout.  Quoi  qu'il  en  foit ,  divers  auteurs,  Apollonius, 
Valerius  Flaccus,  Ô£  Philtorien  Nyrophodore ,  leur 
attribuent  cette  coutume.  Diodore  de  Sicile ,  /.  V. 
c.  xiv.  dit  que  la  même  chofe  avoit  lieu  dans  Hic  de 
Corfe.  M.  Colomics  nous  allure  que  le  môme  ufage 
fe  pratiquoit  autrefois  chez  les  Béarnois,  &  qu'ils  le. 
tenoient  des  Efpagnols.  Théodoret  obfcrvc  une  cho- 
fe plus  férieufe  ,  c'eft  que  les  Tibarèn  'uns  ayant  reçu 
l'Evangile,  abrogèrent  la  cruelle  loi  qui  réguoit  chez 
eux ,  6c  qui  ordonnoit  de  précipiter  les  vieilles  geim 
(D.  J.) 

TIBERE,  MARBRE  DE,  (Hifl.  Hat.  )  Matmor  Ttbt- 
tiitrn  ;  les  Romains  appelaient  ainfi  un  marbre  verd 
rempli  de  veines  blanches ,  qui  fe  tiroit  d'Egypte  ;  ils 
Fappelloient  aufti  marmot  Auguflum.  Pline  nous  dit 
qu'Auguftc  &  Tibère  furent  les  premiers  qui  en  fi- 
rent venir  à  Rome  ;  il  paroît  que  ce  marbre  eft  le 
même  que  celui  due  nous  connoiffons  fous  le  nom  de 
verd  antique ,  ou  de  verd  d'Egypte. 

TIBERIACUM ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  baffe 
Germanie ,  félon  l'itinéraire  d'Antonin ,  qui  la  mar^ 
que  fur  la  routede  Colonia-Trajana,à  Colonia  Agrip» 
pina ,  entre  Juliacum ,  &  ColonU-Àgrippina  ,  à  nuit 
milles  de  la  première  de  ces  villes ,  6c  à  dix  de  lafe* 
condc.  C'eft  aujourd'hui  Bertheim,  qui  conferve  en 
quelque  forte  fon  ancieh  nom ,  dont  il  a  perdu  la  pre^ 
miere  fyllabe.  (D.J.) 

TIBERIADE,  EAUX  DE ,  (  Hift.  nat.  Eaux  miner.) 
fource  d'eaux  chaudes  qui  l'ont  près  de  Tibiriadt  en 
Egypte  ;  le  docteur  Perry  étant  fur  les  lieux,  a  fait 
en  phyficien  quelques  expériences  fur  ces  eaux  mi- 
nérales, pour  en  connaître  la  nature.  Une  demi- 
drachme  d'huile  de  tartre  verfée  darts  une  once  & 
demie  de  cette  eau,  elle  eft  devenue  trouble  6c  bour- 
beufe  ;  au  bout  de  douze  heures ,  les  trois  quarts  de 
cette  eau  parurent  comme  de  la  laine  blanche ,  laif- 
fant  feulement  une  petite  quantité  d'une  eau  lj  nipide 
au  fond  du  vaiffeau.  Cette  fubftance  laineule  de  cou- 
leur blanche  ayant  été  léchée ,  a  donné  une  fort  pe- 
tite quantité  d'ochre  jaune. 

Une  drachme  &  demie  d'efprit  de  vitriol  ayant 
été  jettée  dans  cette  eau ,  a  produit  beaucoup  de  fé- 
diment  blanc  &  onctueux.  Une  folution  de  fublimé 
ayant  été  verfée  deffus  l'eau  à  la  même  dofe  d'une 
drachme  &  demie,  l'eau  eft  devenue  trouble,  jau- 
nâtre ,  &  a  dépofé  Un  peu  de  fédiment  terreux  ;  il 
paraît  de-là  que  cette  eau  contient  un  Ici  nitreux.  Le 
lucre  de  Saturne  ayant  été  ajouté  femblableme.it  à 
la  doit  d'une  drachme  &  demie  ,  cette  eau  1  dépofé 
un  peu  de  fédiment  de  briqué.  Mêlée  avec  de  l'cf- 
prit  de  fel  armoniaé ,  elle  fe  change  ert  une  liqueur 
trouble  ,  d'un  v<rd  bleuâtre ,  &  dépofé  enfin  un  fé- 
diment  cotonneux.  Le  fucre  de  violettes  la  change 
en  couleur  jaunâtre  ;  les  rapurés  de  noix  de  galle ,  là 
Changent  ert  un  pourpre  foncé,  Se  en  fecouarit  la 
bouteille ,  elle  devient  aufti  noire  que  de  l'encre. 

Il  réfulte  de  ces  expériences ,  que  l'eau  minérale 
de  Tibtnâdt  contient  une  affei  grande  quantité  de  fej 
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«rofiïer ,  vitriolique  fixe ,  du  fel  nitreux ,  ou  natron, 
OC  un  peu  d'alun.  Elle  eu  trop  falce  &  nauféabonde 
pour  en  boire  ;  mais  elle  doit  être  mile  en  forme  de 
bain  dans  toutes  les  maladies  cutanées ,  &  en  parti- 
culier dans  les  cas  de  lèpre  ;  car  elle  eft.  propre  à 
deterger  puiflàmment ,  nettoyer  les  pores  excrétoi- 
res; fie  elle  peut  par  l'on  poidi  Si  (on  action  ttimulan- 
te,  rétablir  les  lolides  en  général  dans  leur  état  & 
leur  ton  naturel.  Phtlof.  Tranfatl.  n°.  462.  (D.  J.  )' 

Tibéri  ades  ,  (  Myihol.  )  ou  les  nymphes  qui  ha- 
Bitoient  les  bords  du  Tibre;  les  poètes  latins  invo- 
quoient  quelquefois  ces  nymphes ,  qui  n'exifterent 
Cjiic  dans  leurs  écrits;  mais  les  grecs  en  avoient  for- 
gé bien  d'autres.  (D.J.) 

Tibériade  ,  (Gtog.  «11t.  )  ville  de  la  Galilée ,  à 
l'extrémité  méridionale  du  lac  dcGénéfarcth ,  qu'on 
appelloit  aufïi  mtr  dt  Tibir'tadt  de  fon  nom.  Joltphe 
nous  apprend  que  cette  ville  fut  b.ltie  en  l'honneur 
de  Tibère  ,  par  Hérode  Agrippa  ,  Tctrarcue  de  Ga- 
lilée. Il  en  jetta  les  fondemens  l'an  17  de  l'ère  chré- 
tienne, &  en  fit  la  dédicace  dix  ans  après  ;  elle  avoir 
dans  l'es  environs  des  bains  d'eau  cluude  qui  y  atti- 
raient des  malades.  Ce  font  les  eaux  tTEmaiis,  dont 
parle  Nicéphore  &£  Sozomene;  car  on  n'en  trouve 
point  à  l'Emaiis  où  notre  Seigneur  fut  invité  par  deux 
de  fes  difciples  le  lendemain  de  fa  réfurreiuon. 

Vefpafien  ayant  pris  Tibiriadt ,  fe  contenta  d'a- 
battre une  partie  de  fes  murailles  par  confédération 
pour  Agrippa  a  qui  elle  appartcnoit.  Apres  ta  ruine 
de  Jérulalem ,  quelques  favans  juife  s'y  retirèrent ,  Se 

Ï jetterent  les  fondemens  d'une  efpece  d'école ,  qui 
«vint  célèbre  dans  la  fuite  ;  c'eft  de  cette  école  que 
sortirent  la  Mifma ,  &  l'ouvrage  des  Mafforctes.  Les 
Chrétiens  fous  Godefroi  de  Bouillon  ,  s'emparèrent 
de  Tibtriadt ,  mais  ils  ne  la  gardèrent  pas  long-tems. 
Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  dans  cet  endroit  qu'une  ef- 
pece de  fort  appartenant  aux  Turcs ,  &  pluficurs 
palmiers;  tout  ne  préfente  que  ruine  &£  dellruction. 
Cette  ville  a  été  la  patrie  de  Jurtc  de  Tibtriade  en  Pa- 
lcftine  ,  contemporain  de  l'hirtorien  Jofephc  dont  il 
n'étoit  pas  ami  ;  il  avoit  fait  une  chronique  des  rois 
des  Juin  ;  mais  cet  ouvrage  eft  perdu.  (  D.  J.) 

T1BERINA- CASTRA ,  (  Gtog.  *nt.  j)  lieu  de  la 
Vkidélicie  :  Lazius  dit  que  c'eft  aujourd'hui  le  villa- 
ge de  Peringen,  au  voinnage  de  Dingelfing,  dans  la 
bafie  Bavière.  (D.  J.) 

Tiberinj-insvlj  ,  (Gfogr.  ont.)  île  du  Ti- 
bre ,  dans  la  ville  de  Rome ,  félon  Vitruve  ;  Suétone 
la  nomme  Y  Ut  d'Efiulapt  ;  Se  ,  félon  Plutarque , 
on  Pappelloit  à  Rome  YiU  futrée ,  6c  Yllt  dts  deux 
ponts.  Voici  de  quelle  manière  il  rapporte  l'origine 
du  premier  de  ces  noms. 

Parmi  les  biens  des  Tarquins ,  il  fe  trouvoit  une 
pièce  de  terre  dans  le  plus  bel  endroit  du  champ  de 
Mars  ;  on  la  confacra  à  ce  dieu  ,  dont  on  lui  donna 
le  nom  ;  les  blés  ne  venoient  que  d'être  coupés,  8c 
les  gerbes  y  étoient  encore.  On  ne  crut  pas  qu'il  fut 
permis  d'en  profiter,  à  caufe  de  la  confécration  qu'on 
venott  d'en  faire  ;  mais  on  prit  les  gerbes ,  6c  on  les 
jetta  dans  le  Tibre  avec  tous  les  arbres  que  l'on  coû- 
ta ,  laiflant  au  dieu  le  terrein  tout  nud,  &  fans  fruit. 
Les  eaux  étoient  alors  fort  baffes  ,  en  forte  que  ces 
rhâtieres  n'étant  pas  portées  loin  par  le  fil  de  l'eau  , 
elles  s'arrêtèrent  à  un  endroit  découvert  ;  les  pre- 
mières an-êtoient  les  autres ,  qui  ne  trouvant  point 
de  paffage,  fe  lièrent  fi  bien  avec  elles,  qu'elles  ne 
firent  qu  un  même  corps, qui  prit  racine.  L'eau  cou- 
lante fervit  encore  à  l'affermir,  parce  qu'elle  y  char- 
rioit  quantité  de  limon ,  qui  en  grofTifiant  la  marte , 
contribuoit  à  la  lier  &  à  la  rciferrer. 

La  lolidité  de  ce  premier  amas ,  le  rendit  encore 
plus  grand  ;  car  le  Tibre  ne  pouvoit  prefquc  plus  rien 
amener  qui  ne  s'y  arrêtât  ;  de  manière  qu'enfin ,  il  fe 
forma  une  île  que  lés  Romains  appellcrent  Ylkf*- 
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alt%  à  caufe  de  divers  temples  qu'on  y  avoit  élevés 
en  l'honneur  des  dieux  :  on  rappelle  en  latin ,  ajoute 
Plutarque  ,  YiU  des  dtux  Ponts. 

11  y  a  pourtant  des  écrivains  qui  prétendent  que 
cela  n'arriva  que  pluficurs  ficelés  après  Tarquia; 
lorfquc  la  vettalc  Tarquinie  eut  fuit  au  dieu  Mars  la 
conlécration  d'un  champ  Qu'elle  poffedoit ,  Sf  qui  lie 
trouvoit  voifin  de  celui  de  l'ancien  roi  de  Rome,  donc 
elle  portoit  le  nom.  ( D.  J.) 

TIBERINUS ,  f.  m.  (Mytkohg.)  fflsdeCapetus, 
devint  roi  d'Albe ,  fe  noya  dans  le  Tibre,  &  tut  mis 
par  Romulus  au  nombre  des  dieux  ;  on  le  regardent 
comme  le  génie  qui  prefidoit  au  fleuve  dans  lequel  il 
fe  noya.  {D.J.) 

TIBERIOPOLIS ,  (Giog.  inc.)  c'eft,  i°.  une 
ville  de  la  grande  Phrygie ,  lelon  Ptolomée,  liv.  W. 
t.  ij.  Sophien  l'appelle  Stromi jr  ;  i".  c'clt  une  ville  de 
la  Bulgarie ,  fur  le  bord  du  Pont-Euxin.  Leunclavioc 
dit ,  que  le  nom  moderne  eft  farn*.  (D.  /.) 

TIBET  ou  THIBET ,  (GéoS.  mod.)  vafte  pays  d*A- 
fie,  qui  nous  eft  très -peu  connu;  on  le  divife  en 
deux  parties ,  dont  Tune  s'appelle  le  petit ,  fit  l'autre 
le  grand  Tibet. 

Le  petit  Tibet  eft  à  peu  de  journées  de  Cafchcmire: 
il  s'étend  du  feptentrion  vers  le  couchant ,  Se  s'ap- 
pelle Bs/flfian.  Seshabitans  Se  les  princes  qui  le  gou- 
vernent font  mahoeictans ,  &  tributaires  du  M«poL 

Le  grand  Tibtt  qu'on  nomme  autli  B  >utany  s'et'-nd 
du  feptentrion  vers  le  levant ,  Se  commence  au  haut 
d'une  arfreufe  montagne,  nommée  Kanitt,  toute  cou- 
verte de  neige  ;  cependant  la  route  eft  ailez  fréquea- 
tée  par  les  Caravanes  qui  y  vont  tous  les  ans  cher- 
cher des  laines.  Son  chef- lieu  nommé  Ladmk,  où 
réfide  le  roi,  n'eft  qu'une  fortereffe,  firuée  entre  deux 
montagnes.  Dans  ces  provinces  momuenfes,  tout  le 
trafic  te  fait  par  l'échange  des  denrées.  Los  premiè- 
res peuplades  qu'on  rencontre,  font  raahoœetarmts; 
les  autres  font  habitées  par  des  payens ,  mats  mois» 
fuperilitieux  qu'on  ne  l'en  dans  pluôeurs  contrées 
idolâtres. 

Les  religieux  des  Tibétins  fe  nomment  lamat.  Ils 
font  vêtus  d'un  habit  particulier  ,  différent  de  ceux 
que  portent  les  perfonnes  du  fiecle  ;  ib  ne  treflent 
point  leurs  cheveux,  Se  ne  portent  point  de  pendant 
d'oreilles  comme  les  autres  ;  mais  ils  ont  une  boti fa- 
ne ,  Se  ils  font  obligés  à  garder  un  célibat  perpérueL 
Leur  emploi  eft  d'étudier  les  livres  de  la  loi ,  qui 
font  écrits  en  une  langue  6c  en  des  caractères  diffé- 
rens  de  la  langue  ordinaire.  Ils  récitent  certaines 
prières  en  manière  de  choeur;  ce  font  eux  qui  font 
les  cérémonies ,  qui  préfentent  les  offrandes  dans  le 
temple ,  Se  qui  y  entretiennent  des  lampes  allumées. 
Ils  offrent  à  Dieu  ,  du  blé ,  de  forge ,  de  la  pâte  & 
de  l'eau  dans  de  petits  vafes-fort  propres. 

Les  lamas  font  dans  une  grande  vénération  ;  ils 
vivent  d'ordinaire  en  communauté ,  ils  ont  des  fupé- 
rieurs  locaux ,  Se  outre  cela  un  pontife  général ,  que 
le  roi  mime  traite  avec  beaucoup  de  refpecL  Ce 
grand  pontife  qu'on  nomme  datai- lama,  habite  La- 
fa  ,  qui  eft  le  plus  beau  des  pagodes  qu'aient  les  Ti- 
bétins ;  c'eft  dans  ce  pagode  bâti  fur  là  montagne  de 
Poutala,  que  le  grand  lama  reçoit  les  adorations  non- 
feulement  des  gens  du  pays ,  mais  d'une  partie  de 
Pindouftan. 

Le  climat  du  grand  Se  du  petit  Tibtt  eft  fort  rude, 
&  la  cime  des  montagnes  toujours  couverte  de  nei- 
ge. La  terre  ne  produit  que  du  blé  &  de  l'orge.  Les 
habitans  n'ufent  que  des  étoffes  de  laine  pour  leurs 
vêtemens  ;  leurs  maifons  font  petites ,  étroites ,  & 
faites  fans  art. 

Il  y  a  encore  un  troifieme  pays  du  nom  de  TJ>tty 
dont  la  capitale  fe  nomme  Rafja  ;  ce  troifieme  Tibet 
n'eft  pas  fort  éloigné  de  la  Chine,  6c  fe  trouve  plus 
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expofé  Que  les  deux  autres  aux  im 
res  qui  font  limitrophes.  (D.  J.) 

TIBIA,  f.  m.  tn  Anatowt'u,  eft  un  des  deux  os  de 
b  jambe,  fitué  emro  le  genou  &  la  cheville  du  pié. 

Le  tibia  eft  femblable  à  une  ancienne  efpece  de  flii- 
tc ,  d'oii  eft  venu  (on  nom  latin  tibia. 

Le  tibia  eft  le  plus  interne  &  le  plus  gros  des  os 
de  b  jambe.  Voyc^  Pi.  Anat.  (  Oftéoi.).  Vtryt^  Varti- 
c/cOs. 

Le  tibia  eft  d'une  fubfhnce  dure  &  ferme  dans  fa 
partiu  moyenne  &  fpongieufe  dans  fes  extrémités  ! 
il  a  dans  son  milieu  une  aflw  grande  cavité  qui  fert  à 
contenir  la  moelle.  Voyt{  Moelle. 

Il  eft  prefque  triangulaire  dans  fa  longueur  ;  fon 
«ngle  antérieur  qui  eft  aigu  fe  nomme  trht.  A  fon 
extrémité  fupéneure ,  il  a  deux  grandes  cavités  ou 
finus,  qui  font  revôtues,  tapiflëes,  d'un  cartilage  poli 
nommé  à  caufo  de  fa  figure ,  tartUagt  femi-lunaire. 
Ce  cartilage  fa  trouve  entre  les  extrémités  des  deux 
os ,  &  devient  fort  mince  à  fon  bord  ;  il  fert  à  faci- 
liter le  petit  mouvement  latéral  du  génou,  ayant  le 
même  ufage  que  celui  qui  eft  dans  l'articulation  de 
la  mâchoire  inférieure. 

Les  deux  finus  dont  nous  avons  parlé ,  reçoivent 
les  deux  éminenecs  du  fémur  ou  os  de  la  cuiffe  ; 
&  1  eminenec  qui  eft  entre  ces  deux  finus ,  eft  reçue 
dans  le  finus  qui  fépare  les  deux  onùnences  du  fémur. 
Voyt^  FÉMUR. 

En  pliant  le  genou  lorfque  nous  marchons ,  nous, 
partons  en  droite  ligne  la  jambe  en-devant  ;  ce  que 
nous  n'aurions  pû  faire  fans  l'articulation  du  genou  ; 
mais  femblables  à  ceux  qui  ont  le  malheur  d'avoir 
une  jambe  debeis,  nous  aidions  été  obligés  d'avan- 
cer le  pié  en  deini-cercle,  meinc  en  marchant  dans 
la  plaine ,  6c  beaucoup  plus  en  montant. 

A  la  face  externe  de  l'extrémité  fupéricure  du  tibiat 
fe  voit  une  petite  éminenec  qui  eft  reçue  dans  une  pe- 
tit: cavité  du  péroné  ;  &i  à  la  partie  antérieure,  un  peu 
au-deflbusde  la  rotule,  il  y  a  une  autre  éminenec , 
ou  s'infèrent  les  tendons  des  mufclcs  extenfeurs  de  la 
jambe. 

L'extrémité  inférieure  du  tibia ,  qui  eft  beaucoup 
p!uf  petite  que  la  fupérieure ,  a  une  apophyfe  conb- 
dérable,  qui  forme  la  malléole  interne  ;  &  une  aftez 
grande  cavité  qui  eft  partagée  dans  fon  milieu  par 
une  petite  éminenec.  La  cavité  ou  finus  reçoit  la  par- 
tie convexe  de  l'nftrag.ilc;  &  Féminence  eft  reçue 
dans  l'enfoncement  fur  la  partie  latérale  interne  du 
même  os.  On  voit  i  la  face  citerne  de  l'extrémité 
inférieure  du  tibia  une  autre  cavité  fuperficicUe  qui 
reçoit  le  péroné. 

M.  Chefelden  rapporte  l'exemple  d'un  enfant  de 
fept  ans ,  qui  aveit  les  deux  épiphy  fes  de  l'extrémité 
fupérieure  du  tibia  tellement  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre, que  la  moitié  feulement  de  chaque  tibia  étoit 
jointe  à  chaque  moitié  d'épiphyfc  ;  ce  qui  lui  ôtoit 
entièrement  l'ufage  de  fes.  jambes.  Cet  accident 
étoit  arrivé  par  la  faute  de  la  nourrice  ,  qui 
lorfque  l'enfant  étoit  fort  petit,  le  foutenoit  parles 
talons  &  le  dos  fur  la  chaifé  percée  ;  ce  qui  n'eft  que 
trop  ordinaire  aux  nourrices,  comme  le  remarque  le 
même  M.  Chefelden. 

Le  tibia  a  un  contour  particulier  qui  échappe  quel- 
quefois aux  veux  des  Anatomiftes  ,  &  dont  l'igno- 
rance peut  faire  grand  tort  dans  le  panfement  des 
fraâures  de  cet  os  ;  on  fait  qu'il  eft  large  en-haut  & 
en-bas  ,  mais  on  ne  prend  pas  toujours  garde  que  ces 
deux  largeurs  ne  font  pas  dans  le  plan ,  comme  il  pa- 
roit  d'abord;  car  la  malléole  interne  eft  un  peu  tour- 
née en  devant ,  &  l'enfoncement  oppofé  qui  fert  à 
recevoir  l'extrémité  inférieure  du  péroné  ou  malléo- 
le externe ,  eft  un  peu  tournée  en  arrière  ;  cette  frac- 
ture paroîtra  encore  mieux  dans  un  tibia  couché  fur 
Tome  XVI. 
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Un  plan  égal  ;  alors  on  vert»  que  le  plus  grand  dia 
mètre  de  la  tête  du  tibia  fera  parallèle  à  ce  plan ,  & 
celui  de  la  bafe  fera  oblique  dans  le  Cens  que  je  viens 
de  marquer;  il  fuit  de-là ,  que  le  pié  fc  tourne  natu- 
rellement en-dehors.  (D.  /.) 

T/BII,  (  Gtog.  anc.  )  peuples  d*Afie,  aux  environs 
de  h  grande  Arménie ,  félon  Ortélius ,  qui  cite  Ce- 
drene&  Curopalaie,  ajoute  que  leur  métropole 
fe  nonrnoit  Tibitm.  Galten ,  /.  /.  me  th.  mtdtndi.fcx 
auffi  mention  de  ces  peuples.  (D.  J.) 

TIBIR ,  f.  m.  ttrmt  dt  relation  ■  nom  que  l'on  donne 
à  la  poudre  d'or  en  plulieur  j  endroits  des  côtes  d'Afri- 
que. 

TIBISCA,  (  Giog.  anc.)  ville  de  la  baffe  Mafie  j 
félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  x.  Le  nom  moderne  eft  So- 
phia,  a  ce  que  dit  Niger. 

TIBISCUS ,  (  Gtogr.anc.)  fleuve  de  la  Dace,  fé- 
lon Ptolomée ,  /.  ///.  c.  yij.  Pline,  /.  IV.  c.  xi/.  Tap-  • 
pelle  Pjthiffus  ;  il  a  fa  fource  dans  les  monts  Crapac, 
6c  fon  embouchure  dans  le  Danube ,  un  peu  au-def- 
fous  de  celle  de  b  Save.  Le  nom  moderne  eft  Thàje. 

TIBOSE ,  f.  f.  {htonnoia  du  MagoL)  c'eft  une  des 
roupies  qui  a  cours  dans  les  états  du  erand-moeol. 
Elle  vaut  le  double  de  b  roupie  gafanâ  qui  vaut  cin- 
quante fols  de  France. 

TIBRE,  (Manam.  Médailles.)  ce  fleuve  qui  baigne 
les  murs  dç  Rome ,  fe  trouve  perfonnifié  fur  les  mo- 
numens  &  les  médailles  fous  la  figure  d'un  vieillard 
couronné  de  laurier ,  à  demi-couché  j  il  tient  une 
corne  d'abondance ,  6i  s'appuie  fur  une  louve  ,  au- 
près de  laquelle  font  deux  petits  enfàns  ,  Rémus  6c 
Romulus.  C'eft  ainfi  qu'on  le  voit  repréfenté  dans  ee 
beau  grouppe  en  marbre,  qui  eft  au  jardin  des  Tui- 
leries ,  copié  fur  l'antique  à  Rome.  (D.J.) 

Tibre,  (Mythol.)  fi  le  fleuve  Inachus ,  l'Eurotas 
&  l'Alphée  ont  été  célébrés  par  les  Grecs ,  les  Ro- 
mains ne  folemniferent  pas  le  Tibrt  avec  moins  de 
vénération.  Virgile  ne  le  nomme  jamais  fans  quelque 
épithète  magnifique  ;  fes  eaux  font  chéries  du  ciel , 
calo  gratijjimui  amnjs.  Dans  quelle  majefté  ce  prince 
des  poètes  ne  fait-il  pas  apparaître  en  fonge  le  dieu 
du  Tibn  à  Enée ,  fouverain  maître  du  lieu  où  ce  hé- 
ros repofoit ,  &  aufli  verfé  que  Jupiter  même  dans 
b  connbifbnce  de  l'avenir,  il  lui  annonce  la  gran- 
deur de  fes  deftinées ,  &  l'inftruit  de  ce  qu'il  doit  faire 
pour  s'en  rendre  digne  : 

Huit  de  as  ipfi  lotifinvio  Tibtrinus  ameeno 
Populcas  inttrftn'ior fi  attolltre  fronda 
V'ifut  :  tuet  tennis  gtauto  velsbat  amiélu 
Carbafus ,  6>  trinti  unbrofa  ugtbat  arundo. 

iEneid.  1.  VIII.  v.  64. 
*  Alors  le  dieu  du  Tibrt  fous  b  figure  d'un  vieil- 
»brd,lui  fembb  à  -travers  les  peupliers,  fortirde 
»  fon  lit ,  les  épaules  couvertes  d'un  voile  bleu  de 
»  ïoile  fine,  &  la  tête  chargée  de  rofeaux. 

Enée  fe  tournant  vers  l'orient,  félon  l'ufage  obfervé 
dans  l'invocation  des  dieux  céleftes ,  prend  de  l'eau 
dj  Tibrt  dans  fes  mains  (autre  pratique  ufitée  dans 
l'invocation  des  fleuves),  &  adreffant  fa  prière  au 
dieu  duTi*« ,  comme  à  b  divinité  tutéiaire  du  pays, 
il  exalte  b  fainteté  de  fes  eaux ,  Se  l'honore  du  titre 
fuperbe  de  mutu  dt  Cl  ledit  f  il  implore  fa  protec- 
tion ,  ô£  jure  de  ne  jamais  ceiTer  de  lui  rendre  fes  non* 
mages. 

Titane,  6  Ttbri  ytttqttt  6  gtnitor  eum  famine  fanSa 
A  ce  fiée  jEneam  ,  <y  tandem  art  tu  ptrictis. 
Stmptr  honore  mto  ,fcmper  ctbbrabert  dont  s  : 
Cornigtr  Htfperidum ,JIuvius  rtgnator  aquantm , 
Adfis  ,  i  tandem ,  &propiùs  tua  fiumina  firmes. 

Maeid.1  VIII.  V.  7i. 
«  Dieu  du  Tibre ,  s'écria-t  il, recevez  Enée  fur  vos 
»  eaux ,  &  garanti!!*»  le  des  périls  qui  le  menacent. 
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»  Fleuve  facré,  puifque  tu  es  touché  de  nos  raaox.de 
»  quelque  terre  que  tu  fortes ,  &  quelle  que  (oit  ta 
•>*  fource ,  je  te  rendrai  toujours  mes  hommages.  O 
»  fleuve ,  roi  des  fleuves  de  l'Hcfpérie ,  fois-moi  pro- 
»  pice ,  &  que  ton  prompt  fecours  juftifîe  ta  divine 
w  promette. 

Que  ne  peut  point  un  pocte?  H  ennoblit  tout.  Le 
Tibre,  ce  ruifTeau  bourbeux ,  peint  par  Virgile  de- 
vient le  premier  fleuve  du  monde.  Voilà  Tait  magi- 
que des  nommes  de  génie.  (  D.  J. } 

Tibre,  U,  (Geog.  mod.')  en  italien  Ttvtrt ,  en  la- 
tin Tibtris  y  auparavant  Tybr'is ,  &  premièrement  Al- 
lai* ;  c'eft  Pline  qui  le  dit ,  /.  ///.  c.  v.  Tibtris  anttl 
Tibris ,  apptllatus  ,  6-  priât  Albula ,  tenais  primo  i  mé- 
dia longitudint  Apennini  ,finibus  Artlluorum  profiuit, 
quamlibet  magnarum  navium  tx  Italo  mari  capax  ,  re~ 
rum  in  toto  orbt  nafeentium  mtreator plaeidiffimus.  Mais 
Virgile  a  cru  devoir  relever  davantage la  gloire  du 
'  Tibre,  Alneid.l.  VIII.  r.33o. 

Tum  reges  ,  afperqut  immani  corport  Tibris 
A  quo  pofi  Itali  fiuvium  cognomint  Tibrim 
Diximus  :  amifit  veram  vttus  Albula  nomen. 

«Tibris,  guerrier  d'une  taille  énorme,  conquit 
wleLatium,  6c  les  Latins  donnèrent  fon  nom  à  ce 
h  fleuve  t  qui  portoit  auparavant  celui  d' Albula  h. 
Selon  les  hiftoriens ,  ce  fut  le  roi  Tiberinus  qui  en 
réalité  donna  fon  nom  au  Tibre  ;  mais  un  grand  poète 
devoit  lui-même  donner  une  étymologie  plus  an- 
cienne,  &  même  fabuleufe. 

Ce  fleuve  prend  fa  fource  dans  l'Apennin  ,  aflez 
près  des  confins  de  la  Romagne  ;  il  n'eft  qu'un  petit 
ruitieau  vers  fa  fource ,  mais  il  reçoit  plulteurs  ruif- 
feaux  6c  rivières ,  avant  de  fe  rendre  à  Ortie.  Les 
villes  qu'il  arrofe  font  Borgo,Citta  di  Caftello,  To- 
di ,  Rome  6c  Oftie.  En  fe  jettant  dans  la  mer  il  fe 
partage  en  deux  bras,  dont  celui  qui  eft  à  la  droite 
s'appelle  Fiumeckino ,  &  celui  qui  eft  à  la  gauche  , 
conlerve  le  nom  de  Tibre  ou  Tertre.  Ce  dernier  bras 
étoit  l'unique  bouche  par  laquelle  ce  fleuve  fe  déchar- 
geoit  autrefois  dans  la  mer ,  6c  c'eft  ce  qui  avoit  fait 
donner  à  la  ville  qui  étoit  fur  fon  bord  oriental ,  le 
nom  d'Oftia ,  comme  étant  la  porte  par  laquelle  le 
Ttbre  entroit  dans  la  Méditerranée  ;  fon  embou- 
chure eft  aujourd'hui  entre  Oftie  &  Porto. 

Virgile  donne  à  ce  fleuve  l'épithete  de  Lydius , 
jtneid.  /.  //.  v.yii.  parce  que  le  pays  d'Etrurie  où 
il  coule ,  étoit  peuple  d'une  colonie  de  Lydiens  ;  ce 
n'eft  plus  le  tems  oh  Lucaia  pourrait  dire  de  ce 
fleuve. 

Le  Tibre  a  fous  fes  lois &U  NU&  flbert, 
Voit  l'Eupkrau  fournis  ,  &  le  Rhein  tributaire. 

Il  n'a  pas  dans  Rome  trois  cens  piés  de  largeur. 
Augufte  le  fit  nettoyer ,  &  l'élargit  un  peu ,  afin  de 
faciliter  fon  cours  ;  il  fit  suffi  fortifier  fes  bords  par 
de  bonnes  murailles  de  maçonnerie.  D'autres  empe- 
reurs ont  fait  enfuit  e  leurs  efforts  pour  empêcher ie 
ravage  de  fes  inondations  ;  mais  prefque  tous  leurs 
foins  ont  été  inutiles. 

Le  lirocco-levante ,  qui  eft  le  fud-eft  de  la  Médi- 
terranée ,  6c  qu'on  appelle  en  Italie  le  vent-marin , 
fouille  quelquefois  avec  une  telle  violence  ,  qu'il  ar- 
rête les  eaux  du  Tibre  à  l'endroit  de  fon  embouchure; 
&  quand  il  arrive  alors  que  les  neiges  de  l'Apennin 
viennent  à  groflîr  les  torrehs  qui  tombent  dans  le  77- 
bre,  ou  qu'une  pluie  de  quelques  jours  produit  le 
même  effet,  la  rencontre  de  ces  divers  accidens,  fait 
néceflairement  enfler  cette  rivière,  &  caufe  des 
inondations  qui  font  le  fléau  de  Rome  ,  comme  les 
embrafemens  du  Véfuve  font  le  fléau  de  Naples. 

Le  Tibre  fi  chanté  par  les  poètes ,  n'eft  bon  à  rien, 
&  n'eft  redevable  de  l'honneur  qu'il  a  d'être  fi  con- 
nu qu'à  la  poéûe ,  &  à  la  réputation  de  la  célèbre 
ville  qu'il  arrofe  ;  les  grands  fleuves  ont  eu  raifon  de 
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la  traiter  de  ruiffiau  bourbeux  ;  fon  eau  eft  prefque 
toujours  chargée  d'un  limon  qu'on  aftiire  être  d'une 
qualité  perniciuufe  ;  les  poiflbns  même  du  Tibre  ne 
(ont  ni  fàins ,  ni  de  bon  goût.  Aufii  de  tout  tems 
Rome  payenne  6c  chrétienne  s'eft  donnée  des  foins 
infinis  pour  fe  procurer  de  l'autre  eau ,  &  avoir  un 
grand  nombre  de  fontaines  pour  fuppléer  à  la  mau- 
vaise eau  du  Tibre.  (  D.  J.  ) 

TIBULA ,  (  Gèog.  anc.  )  ville  de  111e  de  Sardai- 

f;ne.  Elle  eft  marquée  par  Ptoloméc,/.  ///.  eu/,  fur 
a  côte  fcptentrionale  de  lUe  entre  Jutioia  tivitas  6c 
Turris  Btjjonis  tivitas.  L'itinéraire  d'Antonin  qui 
écrit  Tibuùu  lui  donne  un  port ,  d'où  il  commence 
trois  de  fes  routes.  Cette  ville  étoit  apparemment  la 
capitale  des  peuples  Ttbulatii,  qui  habitoient ,  félon 
Ptolomée ,  dans  la  partie  la  plus  Septentrionale  de 
l'île.  {D.  J.) 

TIBUR ,  (  Gèog.  ont.  )  en  grec  T,C«^t  ;  ville  d'I- 
talie ,  dans  le  Latium,  à  16  milles  de  Rome ,  6c  bien 
plus  ancienne  que  Rome.  Elle  fut  bâtie  fur  le  fleuve 
Aniénus,aujourd'huiTévéronne,i  5 1 3  ans  avant  J.  C 
ou  par  les  Aborigènes, Selon Denys  d'Halycarnaflè, 
/.  /.  c.  xvj.  ou  par  une  troupe  de  Grecs  qui  étotent 
venus  du  Péloponncfe ,  félon  quantité  d'auteurs ,  qui 
s'accordent  fur  l'origine  grecque  de  cette  ville.  Ho- 
race dit,  ode  vj.  I.  IL 

Tibur  Argto  pofita  colono , 
Sit  mat  ftdts  utinam  fente!*  ! 

»  Veuillent  les  dieux  ,  que  Tibur ,  cette  belle  co- 
»  lonied'Argos,  foit  le  féjour  de  ma  vielliefle  «.Ovide 
n'en  parle  pas  moins  clairement ,  liv.  IV.  Fafiorum , 
v.  7/. 

Jam  mania  Tiburis  udi 
Strabant  Argolicac  qtut  pofuere  manut. 

Enfin  Strabon  ,  /.  V.  p.  ij5.  Martial ,  êgigr.  Sj. 
I.IV.6C  Artémidore  cité  par  Etienne  de  Byzance  , 
tiennent  pour  la  même  opinion. 

Tibur,  aujourd'hui  Tivoli ,  fut  bâtie  par  un  grec 
nommé  Tibur  ou  Tiburnus ,  qui  avec  fes  deux  frères 
Catillus  &  Coras ,  mena-là  une  colonie.  Virgile  le  dit 
dans  fon  Enéide ,  /.  VII.  v.  6yo. 

Tum  gtminifiatns ,  Tiburnia  mania  linquunt, 
Fratris  Tiburti  di3am  de  nomine  gentem  ,  ♦ 
^      Catilufqut ,  actrque  Coras,  Argiva  juv entas. 

«  Alors  les  deux  frères  Catilus&  Coras  fortis  de  la 
»  ville  d'Argos,  quittèrent  las  murailles,  6c  le  peuple 
»  qui  portent  le  nom  de  leur  frère  Tibur. 

Cette  ville  étoit  déjà  bien  floriflante  lorfqu*Enée 
débarqua  en  Italie.  Virgile,  /.  VII,  v.  Gi$.  la  compte 
parmi  les  grandes  villes  qui  s'armèrent  contre  les 
Troïens. 

Quinque  adeo  magna ,  pojîtis  incudibus ,  urbes, 
Ttla  novant,  Atina  poteru,  Tiburque  faperbumt 
Ardta,  Cruftumeriqut ,  &  turrigtrtt  An  tonna. 

L*hiftoire  nous  apprend  qu'elle  réfifla  vigoureufe- 
ment  6c  aflez  long-tems  aux  armes  romaines ,  avant 
que  de  fubir  le  joug  de  cette  viâorieufe  république. 
Elle  y  fut  enfin  contrainte  l'an  de  Rome  403  ;  mais 
comme  elle  avoit  de  la  grandeur  d'ame,  elle  reprocha 
une  fois  fi  fièrement  aux  Romains  les  fervices  qu'elle 
leur  avoit  rendus,  que  fes  députés  remportèrent  pour 
toute  reponfe ,  vous  êtes  des  fuperbes  ,fuperbi  tftis  ; 
&  voilà  pourquoi  Virgile  dit  dans  les  vers  que  nous 
venons  de  citer ,  Tiburque  fuperbum. 

Cette  ville  eut  une  dévotion  particulière  pour 
Hercule  »  &  lui  fit  bâtir  un  temple  magnifique.  Stace, 
filv .  j.  I.  III.  a  placé  Tibur  au  nombre  des  quatre  vil- 
les où  Hercule  étoit  principalement  honoré  ;  ce  font, 
dit-il ,  Némée ,  Argos ,  Tibur  &  Cadés. 

Ntc  mihi  plus  Nemtm  ,  prifcumqiu  kabitaiitmr 

Argot, 
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M*  Tiburna  domus  >  filifqvt  cubilia  Gadts  ; 

C'eft  pour  cela  que  Titus  fut  furnommec  Hercu- 
Uum  ou  HtrcuUa,  ville  d'Hercule,  Properce,  I.  II. 
ileg.  a j .  le  dit  : 

Cur  ye  te  in  Herculeum  déportant  effeda  Tibur  ? 

On  apprend  anfll  la  mime  chofe  dans  ces  deux 
▼ers  de  Silius  Italiens ,  L  If. 

Quofque  fuo  Hercultis  taciturno fiumine  mûrit 
Pommera  arya  créant ,  Anienicoleque  Calilli. 

On  voit  en  mCrnc  tems  ici ,  que  Tibur  portoit  le 
nom  de  Catillus,  &  c'eft  pour  cela  qu'Horace,  ode 
xviij.  U  I.  dit  mania  Catillt. 
U  y  avoit  dans  le  temple  d'Hercule  à  Tibur ,  uneaf- 
fez  belle  bibliothèque  ,  Aulugelle  le  dit ,  /.  XIX.  c. 
y.  promit  è  bibliothtcd  Tibtirti  que  tune  in  Hercu- 
lis  ttmpio /élis  commode  infiruda  libris  erat ,  Arijlotelis 
libtum. 

On  juge  bien  que  Tibur  honoroit  avec  zèle  fon  fon- 
dateur le  dieu  Tiburnus.  Il  y  a  voit  un  bois  (acre ,  le 
bois  de  Tiburne ,  autrement  dit  U  bois  £ Albunée ,  fi 
célèbre  dans  les  poètes  :  voici  ce  qu'en  dit  Virgile  : 

At  rtx  follkitus  mon/iris  oracu.'a  Fauni 
Fatidici  gtnitoris  ad  a  ,  lueofque  Jkb  altd 
Confulit  Albuned  ,  nemorutnque  maxima  facro 
Fonte  fonat  ,fajvamque  exhalât  opaca  mephhin. 
H  me  Italegtntts  ,  omnifqut  Qinotria  tcUus 
In  dubiis  rejponfa  petunu 

m  Le  roi  inquiet  fur  ces  événemens  alla  confultef 
n  les  oracles  du  dieu  Faune  (on  perc.  U  les  rendoit 
i*  dans  le  bois  (acre  d'Albunée ,  Se  près  de  la  fontaine 
n  qui  roulant  fes  eaux  avec  grand  bruit ,  exhale  d'hor- 
»  rible*  vapeur».  C'eft  à  cet  oracle  que  les  peuples 
»  d'Italie ,  6c  tous  les  pays  d'Œnotrie  en  particulier, 
m  ont  recours  dans  leurs  doutes. 

Albunée  étoit  toutcnlcmble  le  nom  d'un  bois  d'u- 
ne tbntatne ,  &  d'une  divinité  de  la  montagne  du 
Tbur.  Cette  divinité  étoit  la  dixième  des  (ibyllcs  ;  on 
l'honorent  à  Tibur  comme  une  décrie  ,  6c  l'on  difoit 
que  fon  ûmulacre  avoit  été  trouvé  un  livre  à  la  main 
dans  le  goutre  de  PAnio. 

Strabon  parle  des  belles  carrières  de  Tibur ,  &  ob- 
ferve  qu'elles  fournirent  de  quoi  bâtir  la  plupart  des 
édifices  de  Rome.  La  dureté  des  pierres  de  ces  •car- 
rières étoit  à  l'épreuve  des  fardeaux  &  des  injures 
de  l'air ,  ce  qui  augmentoit  leur  prix  6c  leur  mérite. 
Pline,  /.  XXXyi.  c.  vj.  rapporte  comme  un  bon  mot 
ce  qui  fut  dit  par  Cicéron  aux  habitans  de  l'île  de 
Chios ,  qui  lut  montroient  avec  ta  rte  les  murs  de 
leurs  maifons  bâtis  de  marbre  jalpé.  Je  les  admire- 
rois  davantage ,  leur  dit  Cicéron  ,  (i  vous  les  aviez 
bâti  des  pierres  de  Tibur.  Cicéron  vouloit  leur  dire  : 
votre  marbre  ne  vous  coûte  guère ,  vous  le  trouvez 
dans  votre  île ,  ne  vous  glorifiez  donc  pas  de  la  fomp- 
tuofitc  de  vos  maifons  :  vos  richefle»  6c  vos  dépen- 
fes  paroitroient  avec  plus  d'éclat  »  (i  vous  aviez  fait 
Tenir  de  Tibur,  le  matériaux  de  vos  édifices. 

Martial  dit  quelque  part,  que  l'air  de  la  montagne 
de  Tibur  avoit  la  vertu  de  conferver  à  l'ivoire  fa 
blancheur  6c  fon  éclat ,  ou  même  de  les  réparer.  Pli- 
ne &  Properce  difent  la  même  chofe,  6c  Silius  Itali- 
ens, liv.  XII.  le  dit  aufli. 


L'air  de  Tibur  étoit  fain  &  frais ,  les  terres  étoient 
arrofées  d'une  infinité  de  ruideaux,  6c  très-propres 
à  produire  beaucoup  de  fruits.  U  ne  faut  donc  pas 
s'etonner  que  les  Romains  y  aient  eu  tant  de  mai- 
fons de  campagne ,  tant  de  vergers ,  &  tant  d'autres 
commodités.  Augufte  s'y  retiroitde  tems-en-tems. 
Sx  fectjffibut  prxsiphifrcqutntayit  maritima,inju/afque 
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Campante,  a«t  proxima  urbi  appida ,  Lanvrium ,  Pre- 
nejic,  Tibur,  uH  etiam  in  ponuibus  Hertuùs  uni  pli , 
perfepi  jus  dixit.  L'empereur  Adrien  y  bâtit  un  ma- 
gnifique palais.  Zénobie  eut  une  retraite  au  voifi- 
nagc.ManliusVopiicuSy  avoit  une  très- 1><  Mcmailon, 
décrite  parStace.  Enfin  C.  Aronius  rit  des  dépenfej 
énormes  à  élever  dans  Tibur  un  bâtiment  qui  cria* 
çoit  le  temple  d'Hercule. 

Aidificator  erat  Cetronius  ,  &  modo  carvo 
Litote  Ca/tte  ,/umma  aune  Tiburis  arcet 
Nunc  pranefiinis  in  mon  ut  us ,  ait  a  parabat 
Culmina  viltarum  ,  Gmcis  longeque  petitis 
Marmoribut  vinetns  Fortune ,  arque  Htrculis  adtirty 

Je  ne  veux  pas  oublier  Horace  qui  avoit  une  mai* 
fon  où  il  alloit  très-fouvent,&  quil  fouhaitoit  pour 
retraite  fixe  de  fes  derniers  jours.  Vixit  in  plurimwn 
in  feeejj'u  ruris  fui  Sabini  atit  Tiburtini:  domufhus  ejus 
oftendetur  cinà  Tiburtini  lucum ,  dit  Suétone.  11  ne 
faut  donc  pas  s'etonner  que  ce  poète  vante  tant  la 
beauté*  de  Tibur,  6c  qu'il  préfère  cette  ville  à  toutes 
celles  de  la  Grèce. 

Ne  ntc  tam  patùns  Lactdamon  ; 

Ncc  tam  Larijfe  ptnuffit  campus  opima  , 

Quam  domus  Albunée  rejonantis  , 

Et  preteeps  Anio ,  &  Tiburni  lucus ,  &  uda 

Mobil tbus  pomaria  r/'v/  j, 

«  Je  fuis  enchanté  des  bocages  de  Tibur,  &  dé 
•  fes  vergers  couverts  d'arbres  fruitiers  ,&  entre* 
>•  coupés  de  mille  ruirteaux  diftribiiés  avec  art.  J'ai»- 
»•  me  à  entendre  tantôt  l'Albula  rouler  fes  eaux  avec 
»»  bruit  du  haut  des  montagnes  ;  tantôt  le  rapide 
n  Anio  lie  précipiter  au -travers  des  rochers.  Non, 
h  Lacédémone ,  fi  recommandable  par  la  patience 
»  de  fes  habitans ,  &  LarùTe  avec  fes  gras  pâturages , 
>»  n'ont  rien  à  mon  gré  qui  approche  de  ce  charmant 
h  féjour*. 

•  Rien  n'eft  plus  heurei;x  que  le  mobilibus  rivis 
d'Horace  ;  c'eft  le  duclite  jlumtn  aque  rigue  de  Mar- 
tial ,  les  petits  ruifteaux  que  l'on  mené  où  l'on  veut 
pour  arrofer  les  jardins  &  les  vergers  -.pomaria  font 
des  vergers  de  pommiers.  La  campagne  de  Tibur  en 
étoit  couverte  comme  la  Normandie  :  de -là  vient 
que  Columelle  dit  en  parlant  :  pomofi  Tiburis  ari  a. 

Munatius  Planeus ,  dont  nous  connoùTons  d'admi- 
rables lettres  qu'il  écrivoit  à  Cicéron ,  Se  qui  joua 
un  grand  rôle  dans  les  armée* ,  avoit  auflï  une  fort 
belle  maifon  à  Tibur;  Horace  le  dit  dans  la  môme 
ode 

 Sett  tt  fulgemia  fg'nis 

Capa  ttntnt  ,ftu  d:nj'a  ttmbit 
Tiburis  umbra  tui.  • 

Enfin  les  poètes  ne  cèdent  de  faire  l'éloge  des  agré* 
mens  deTibur.  On  connoît  les  vers  de  Martial,  èpigt. 
Ivij.  liv.  y.  fur  la  mort  d'un  homme  qui  n'avoit  pù 
lauver  fa  vie  en  rcfpirant  le  bon  air  de  cette  ville. 

Cùm  Tiburtinus  damnet  Curiatins  auras 

Inttr  taudatas  ad Jhga  mijfus  aquas  , 

Nul  la  fata  loco  po(/îs  exchtdtre  :  cum  mors 
fenerit,  in  medio  Tibure  fardinia  ejl. 

Voici  d'autres  vers  que  le  même  auteur  adrede  à 
Fauftinus  qui  jouidoit  de  la  fraîcheur  de  ce  lieu  -  là 
pendant  les  chaleurs  de  la  canicule. 

Htrtuleos  colles  gelidd  vos  vincite  brumd, 
Nunc  Tiburtinis /édite  f'igoribus. 

La  Rome  chrétienne  n'a  pas  moins  couru  après 
les  délices  de  Tivoli.  Léandre  Alberti  rapporte  que 
les  prélats  de  cette  cour  alloient  pader  tout  l'été  à 
la  fraîcheur  de  cç  lieu-là.  ^oye^T ivoi.1. 

Mais  qu'eft  devenu  le  tombeau  de  l'orgueilleux 
Pallas ,  qui  étoit  fur  le  chemin  de  Tibur,  6c  dont  PU- 
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ne  parle  fi  bien  dans  une  Je  fes  lettres  à  Fontanus, 
Ut.  xxix.  iiv,  y II. 

Vous  rirez,  lui  dit-il,  vous  entrerez  en  colère, 
6t  puis  vous  recommencerez  à  rire ,  fi  vous  lifez  ce 
que  vous  ne  pourrez  croire  fans  l'avoir  lû.  On  voit 
lltr  le  grand  chemin  de  Ttbur,  à  un  mille  de  la  ville , 
un  tombeau  de  Pallas  avec  cette  infeription  :  Pour 
ricompenfer  fon  attachement  &  fa  fidélité  envers  fes  pa- 
trons ,  le  finit  lui  a  décerné  Us  marques  de  difiinclion 
dont  joutent  leipréteurs,avec  cjuintc  millions  dt fejlerces 
(environ  quinze  cens  mille  livret  de  notre  morlnoie) 
ty  /'/  s'eft  contenu  du  ftul  honneur. 

Je  ne  m'étonne  pas  ordinairement,  continue  Pli- 
ne ,  de  ces  élévations  où  (a  fortune  a  fou  vent  plus  de 
part  que  le  mérite.  Je  l'avoue  pourtant ,  j'ai  Tait  ré- 
flexion combien  il  y  a  voit  de  moments  oc  d'imper- 
tinences dans  ces  inferiptions  ,  que  l'on  proftitue 
quelquefois  à  des  infâmes  &  à  des  malheureux.  Quel 
cas  doit-on  faire  des  chofes  qu'un  mifcrable  ofe  ac- 
cepter, ofe  refufer ,  &  même  fur  lesquelles  il  ofe  le 
propofer  à  la  poflérité  pour  un  exemple  de  mode- 
ration?  Mais  pourquoi  me  fâcher?  il  vaut  bien 
mieux  rire,  afin  que  ceux  que  le  caprice  de  la  for- 
tune élevé ainfi  ne  s'applaudirtent  pas  d'être  montes 
fort  haut ,  lorsqu'elle  n'a  fait  que  les  expofrr  à  la 
ruée  publique. (  Le  chevalier  du  Javcovrt.  ) 

TIBURON.  ïoyci  Requin. 

TIC ,  f.  m.  (Gram.  )  gefte  habituel  &  déplaifant  : 
il  fe  dit  au  ûmplc  ic  au  figuré.  11  a  le  m  de  rerauor 
toujours  les  pics.  Il  veut  faire  des  vers ,  c'ett  fa  ma- 
ladie ,  fon  ùt.  Il  n'y  a  peut  -  ûtre  perfonne  qui ,  exa- 
miné de  près,  ne  décelât  quelque  tic  ridicule  dans 
le  corps  ou  dans  Tcfprit.  Wafp  a  le  tù  de  juger  de 
tout  (ans  avoir  jamais  rien  appris. 

Tic,  ( Maréchal.  )  maladie  des  chevaux  ou  mau- 
vaife  habitude  qu'ils  ont  d'appuyer  les  dents  contre 
la  mangeoire  ou  la  longe  du  licou ,  comme  s'ils  les 
vouloient  mordre ,  ce  qu'ils  ne  font  jamais  qu'ils  ne 
rottent.  Un  cheval  ticatteur  ou  qui  tiequt,  ou  fujet  au 
tic ,  fe  remplit  de  vents ,  fie  devient  fujet  aux  tran- 
chées :  le  tic  eû  fort  incommode  fit  fe  communique 
dans  une  écurie. 

Il  y  a  a  cette  incommodité  plufieurs  palliatifs  qui 
ne  durent  que  quelques  jours,  comme  d'entourer 
le  cou  près  de  la  tête  d'une  courroie  de  cuir  un  peu 
ferrée ,  de  garnir  le  bord  de  la  mangeoire  de  lames 
de  fer  ou  de  cuivre ,  de  frotter  la  mangeoire  avec 
quelque  herbe  fort  arocre ,  ou  avec  de  la  fiente  de 
vache  ou  de  chien ,  ou  avec  de  la  peau  de  mouton  ; 
mais  le  meilleur  fie  le  plus  efficace  eft  de  donner  l'a- 
voine dans  un  havrefac  pendu  à  la  tête  du  cheval, 
6c  de  lui  ôter  fa  mangeoire. 

TICAL ,  f.  m.  (  monnoie.  )  c'efi  une  monnoie  d'ar- 

Îent  qui  fe  fabrique  &  qui  a  cours  dans  le  royaume 
e  Siam  :  elle  pefe  trois  gros  &  vingt  -  trois  grains. 
TICAO,  (Géog.  modT)  ik  d'Alfe,  une  des  Phi- 
lippines ,  habitée  par  des  Indiens ,  qui  font  la  plupart 
fauvages.  Elle  a  huit  lieues  de  tour,  un  bon  port, 
de  l'eau ,  du  bois  en  abondance ,  8c  cft  a  4  lieues  de 
Burias.  (D.J.) 

TICARIUS ,  (  Géog.  anc)  fleuve  de  l'île  de  Cor- 
fe.  Ptolomée ,  /iv.  ///.  ch.  marque  l'embouchure  de 
ce  fleuve  fur  la  côte  occidentale  de  l'île ,  entre  Pauca- 
civitas  &  Titanis-pottus  :  le  nom  moderne  eft  GrofTo , 
félon  Léander.  (.D.J.) 

TICHASA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Afrique  pro- 
pre. Elle  cft  marquée  par  Ptolomée,  IK  c.  iij.  au 
nombre  des  villes  qui  font  entre  les  fleuves  Bagradas 
6c  Triton ,  &  au  midi  de  Canhaee.  (  D.  J.  ) 

TICINUM  ou  TICINVS ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Ita- 
lie, chez  les  Infubres,  fur  le  bord  d'un  fleuve  de 
même  nom,  Pline,  liv.  III.  chap.  xvij.  nous  apprend 
qu'elle  avoit  été  bâtie  par  les  Gaulois.  Dans  la  fuite 
des  tems  elle  devint  un  tmtnicipe,  comme  le  prouve 
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Cljvicr  par  une  ancienne  infeription  oli  on  lît  ce» 
mots  :  municipi  patrono  :  elle  fut  célèbre  fous  les  em- 
pereurs; le  nom  moderne  eft  Pavic.  foye^  ce  mot 
qui  eft  corrompu  de  Paèia  ou  Papia ,  nom  que  les 
auteurs  du  moyen  âge  lui  donnent.  (  D.  /.) 

TICOU ,  (Géog.  mod.)  ville  des  Indes,  dans  nie 
de  Sumatra  ,  lur  la  côte  occidentale,  vis  -  à- vis  de 
Pulo-Menton.  Elle  dépend  du  royaume  d'Achem  , 
fie  fon  territoire  abonde  en  poivre.  (D.J.) 

TIDOR,  TIDORE ,  TYDOR,  (Géog.  W.)  en 
arabe  Tubara ,  île  de  la  mer  des  Indes ,  dans  l'Archi- 
pel des  Moluques ,  à  l'orient  de  celle  de  Gibolo,  au 
midi  oriental  de  Ternatc ,  fif.  au  nord  de  l'île  Motir. 
Elle  produit ,  comme  111e  de  Tcrnate ,  le  clou  de  gi- 
rofle fie  la  noix  mufeade:  ion  circuit  cft  d'environ 
fept  lieues.  Il  y  a  un  volcan  du  côté  du  fud.  Les  H«l- 
iamlois  ont  chaiTé  les  Portugais  de  cette  île,  &  en 
font  depuis  long-terns  les  maîtres  au  moyen  des  forts 
qu'ih  y  ont  élevés,  quoiqu'il  y  ait  un  roi  qui  fait  (a 
rcfidence  à  Tidpr,  capitale  de  l'île,  6c  qui  eft  fur  ùt 
côte  orientale,  long,  luivant  Harris ,  116*.  4O'.  ij*. 
Ut.o.^'.  (Z).y.) 

TIÈDE,  adj.  (  Gram.)  d'une  chaleur  medioer?. 
Ce  terme  eft  bien  vague  ;  entre  la  glace  &:  l'ébuttl- 
tion  i!  y  a  un  grand  intervalle  :  où  commence  la  tu- 
dtury  011  finit  -  elle ,  fie  où  commence  la  chaleur  ?  11 
femble  qu'il  n'y  ait  qu'un  infiniment  gradué  qui  pût 
apporter  quelque  precilion  à  l'acception  de  ce  mot  6 
ellentiel  à  déterminer  par  le  rapport  qu'il  a  avec  la 
fanté,  la  maladie,  &  l'art  qui  s'occupe  à  la  conféra- 
tion  de  l'un  &  à  la  guérifon  de  l'autre.  On  dit,  faites 
infjfer  à  tiède  ;  prenez  de  l'eau  tiède;  faites  tiédir  ce* 
fubft anecs  avant  que  de  les  mêler  ;  donnez  ce  médi- 
cament tiède.  Tiède  &C  tiédeur  fe  prennent  aufli  figura- 
tivement.  Il  eft  devenu  bien  tiedt  fur  cette  affaire; 
je  fuis  les  amis  titdes;  je  méprife  les  amans  tttdctg 
cette  eau  commence  à  tiédir;  u  paftion  eft  bien  tiedt. 

TIEL ,  T1ELE,  ou  THIEL,  (Géog.  mod.)  ville  des 
Pays-bas ,  dans  la  province  de  Gueldre ,  &  ta  princi- 
pale du  bas  Bétuve.  Cette  ville  fut  fondée  dans  le 
neuvième  flecle  ;  fie  dans  le  fuivant ,  l'an  9 f o,  Ottoa 
le  grand  1a  donna  à  Baldric ,  évêque  d'UtrechC  Dans 
le  onzième  fiecle  Tiel,  le  Bétau,  le  Veleau,  fureat 
inféodés  à  Godefroy  le  Boffu,  duc  de  Brabant.  Par 
un  traité  de  paix  de  ran  1 }  j  j ,  Tttl  fut  cédé  à  Renaud  « 
comte  de  Gueldre.  Enfin  durant  les  guerres  des  Pays- 
bas  ,  cette  ville ,  après  divers  évenemens,  pafla  l'an 
1 588  ,  au  pouvoir  des  Etats-généraux ,  malgré  tous 
les  efforts  du  duc  de  Parme.  Long.  2t.  40.  Ut.  St.  S. 

C'eft  à  Tttl  que  naquit  Bibauc,  en  latin  Bibau- 
cius  (  Guillaume) ,  mort  général  des  chartreux ,  l'an 
1  f  j  5  ,  après  avoir  paflé  dans  fon  pays  pour  un  pro- 
dige d'éloquence  &  de  favoir.  Le  lecteur  pourra  ju- 
ger de  ton  talent  dans  l'art  de  la  parole ,  par  l'échan- 
tillon d'un  de  fes  fermons  prêché  le  jour  de  la  Mag- 
delaine ,  6c  rapporté  dans  le  fécond  totne  des  aaciau- 
ges  d'hiftoire  fie  de  littérature. 

Dans  ce  fennon  Bibauc  dit  que ,  «  Marthe  étok 
m  une  très  -  bonne  femme ,  ram  avis  in  terris ,  fort 

•  attachée  i  fon  ménage,  tres-pieufe,  Se  qui  fe  plai- 
w  (bit  beaucoup  à  aller  entendre  le  fennon  èk  fof- 

•  fice  divin  ;  mais  que  Magdelaine  fa  fouir  étok 
m  une  coquette  qui  n'aimoit  qu'à  jouer,  i  courir, 
»  &  à  perdre  le  tems;  que  cependant  Marthe 
»  n'épargnoit  rien  pour  l'attirer  à  Dieu;  que  pour 
»  ne  la  pas  effaroucher,  faciebat  bonatn  fociam,  cite 
1»  faifoit  le  bon  compagnon  avec  elle ,  &r  entrait  ca 
>»  apparence  dans  fes  inclinations  mondaines  ;  dc- 
n  forte  que  fâchant  combien  elle  aimoit  le  bon  air 
»  &  le  beau  langage,  elle  lui  dit  des  merveilles  «e 
»  la  perfonne  &  cVs  fermons  de  Notre  Seigneur, 
«  pour  l'obliger  finement  à  le  venir  écouter  ;  que 
»  Mapdelairîe  pouffee  de  curiotité  y  vint  enfin  ;  maie 
.»  cu'arrivant  trop  tard,  comme  les  daines  de  qua- 
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»  hic, pour  Ce  faire  davantage  remarquer ,  elle  fit 

w  grand  bruit ,  Se  partant  par-defi'us  les  chaifes,  elle 
i»  le  plaçai  confpiclu  donnai ,  vis-à-vis,  du  prédi- 
»  cateur,  fie  la  regarda  entre  deux  yeux  avec  une 
»  hardicfTe  épouvantable  ,  &c.  »  (/?./.) 

TIEN  ,  ou  TYEN ,  I*.  m.  (  HijL  mod.  Ilelig.  )  ce 
mot  lignifie  en  langue  chinoife  le  ciel.  Les  lettres  chi- 
nois delignent  fous  ce  nom  fEtrt  Juprime ,  créateur 
Ce  confervateur  de  l'Univers.  Les  Chinois  de  la  mi- 
me leûe  des  lettres ,  dcûgnent  encore  la  divinité  (bus 
le  nom  de  c ham-ti :,  ou  chang-ti,  ce  qui  lignifie  Jouve- 
tain  ou  empereur  ;  ces  dénominations  donneront  lieu  à 
de  grandes conteftatioas entre  les  miflionnaircsjéfui- 
tes  fie  les  mandarins  qui  font  de  la  feâe  des  lettrés  : 
les  premiers  ne  voulurent  jamais  admettre  le  nom 
de  tien  »  que  les  lettrés  donnoient  à  la  divinité  ,  par- 
ce qu'ils  les  aceufoieot  d'athéïfme  ,  ou  du  moins  de 
rendre  un  culte  d'idolâtrie  au  ciel  matériel  fie  vitale. 
Ils  voutoient  que  l'on  donnât  à  Dieu  le  nom  de  tun- 
echtt ,  feigneur  du  cieL  L'empereur  Canghi ,  dans  la 
vue  de  calmer  les  foupçons  Se  les  fcrupules  des  mif- 
{ionaaircs  ,  qu'il  aimoit ,  donna  un  édit  ou  déclara- 
tion folemnclle  %  qu'il  fît  publier  dans  tout  Ton  empi- 
re ,  par  laquelle  il  faifoit  connoitre  que  ce  n'étoit 
point  au  ciel  matériel  que  l'on  ofFroit  des  facrifices , 
&  aquilon  adreffoit  les  vœux;  que  c'étoit  unique- 
ment au  ibuverain  maître  des  cieux  à  qui  l'on  ren- 
doit  un  culte  d'adoration  ,  &  que  par  le  nom  de 
ckajig-û  ,  on  ne  pretendoit  déftgner  que  l'Etre  fupre- 
me.  L'empereur  ,  non  content  de  cette  déclaration , 
la  fit  fouferire  fie  confirmer  par  un  grand  nombre  des 
mandarins  les  plus  dirtingues  de  l'empire  ,  fie  parles 
plus  habiles  d'entre  les  lettrés  ;  ils  furent  très-lurpris 
d'apprendre  qne  les  Européens  les  euffent  foupçon- 
nés  d'adorer  un  être  inanimé  Se  matériel ,  tel  que  le 
ciel  vilïble  ;  ils  déclarèrent  donc  de  la  manière  la 
plus  authentique ,  que  par  le  mot  tyen ,  ainli  que  par 
celui  de  e hang-u :,  ils  entendoient  le  Seigneur  fupreme 
du  ciel,  le  principe  de  toutes  choies, Te  difpenfateur 
de  tous  les  biens,  dont  la  providence,  l'omnifcience, 
fie  la  bonté ,  nous  donnent  tout  ce  que  nous  poflédons. 
Par  une  fatalité  incompréhenfible ,  des  déclarations 
fi  formelles  n'ont  Jamais  pu  raffurer  les  confeiences 
timorées  des  millionnaires  ;  ils  crurent  que  l'empe- 
reur fit  les  lettrés  ne  s'étoient  expliqués  de  cette  fa- 
çon ,  que  par  une  condefeendance  fie  par  une  foiblcf- 
fe  à  laquelle  rien  ne  pou  voit  pourtant  les  obliger; 
ils  pcrfhlerent  a  les  foupçonner  d'athéïfme  fie  d'ido- 
latiie,  quelqu'incompatible  que  la  choie  pareille  ; 
&ils  réfutèrent  enflamment  de  fc  f'ervir  des  mots 
de  tyin  Se  de  e hang-ti ,  pour  défigner  l'Etre  fupreme , 
aimant  mieux  le  perfuader  que  les  lettrés  ne  cro  voient 
point  intérieurement  ce  qu'ils  profeffoient  de  bou- 
che, ck  les  acculant  de  quelques  reftridlions  menta- 
les qui,  comme  on  fait ,  ont  été  authorifées  en  Eu- 
rope, par  quelques  théologiens  connus  des  million- 
naires. Poyt{  fhijio'u*  dt  ù  Chine  du  R.  P.  duHalde. 
TIEN  BORD  ,  (  Marine  )  voyt,  STRIBORD. 
TIF.NSU  ,  f.  f.  terme  dt  Relation  ,  idole  des  peu- 
ples du  Tonquin  ,  dont  parle  Tavernier.  Ils  révè- 
rent la  Tienju,  dit-il ,  comme  la  patrooe  des  ar;s  ;  ils 
l'adorent ,  fie  lui  font  des  facrifiecs ,  afin  qu'elle  don- 
ne de  l'efprit  ,  du  jugement,  fie  de  la  mémoire  à  leurs 
en  fans. 

TIERAN,  o«  TIERS  AN  ,  (AV««<)  il  le  dit  du 
fanglier  ,  à  la  troiliemp  année. 

TIERÇ AGE  ,  f.  m.  (Jvrifprud.  )  étoit  la  troilïeme 
partie  des  biens  du  défunt,  que  le  curé  de  fa  pareille 
«xigeoit  autrefois  en  quelques  lieux ,  pour  lui  donner 
la  lépulture.  Ce  eierçagt  fut  depuis  réduit  au  neuviè- 
me ,  fie  enfuitc  aboli.  Voyt{  Alain  Bouchard,  /.  ///. 
des  annales  de  Bretagut ,  Brodeau  ,J'ur  Lpuet ,  let.  c, 
/b/rr-4-  (^) 

TIERCE^  f.  f.  (  Thie-hg.  )  nom  d'une  des  petite* 
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heures  canoniales ,  compofec  fuivant  Tul'a^c  préfent 
de  l'eglife  ronwine  ,  du  Deut  in  ttJ/uioriuui ,  d'un 
hymne  ,  de  trois  pJeauxnes  lous  mie  feule  antienne  , 
dun  capimle  avec  fou  répons  bref ,  d'un  verfet ,  fie 
d'une  orailbn. 

Des  auteurs  rcclcfiafliqti.es  très-anciens ,  tels  que 
S.  Balile  dans  les  grandes  relies  ,  fUMUt  j/.  fie  l'au- 
teur descooflitutions  apotlouques,  L  VlXh  c.xxxiv. 
attellent  que  de  leur  teins  ,  tierce  faifoit  partie  de  la  1 
prière  publique  :  on  Li  nomraoit  ainli  uitta  ,  parée 
qu'on  la  failbU  à  La  huitième  heure  du  jour ,  félon  U 
manière  de  compter  des  anciens ,  laquelle  répondoit 
à  neuf  heures  du  matin  ;  fie  cela  en  mémoire  de  c: 
qu'à  cette  hpure  le  S.  Efprit  étoit  deicendu  furl?s 
apôtres.  Ce  il  la  raifon  qu'en  donne  S.  Balile.  L'au- 
teur des  constations  apoftoJtques  dit  que  c'étoit  en 
mémoire  de  la  (entente  de  mort  prononcée  par  Pilata 
à  pareille  heure,  contre  Jefus-Cbnil.  C'en  aufli  ce 
que  dit  la  glofe  dot  cauj'um  urtia  mortis  :  on  ne  fait  pas 
préciiement  de  quelles  prières ,  ni  de  que'  nombre  de. 
pfeaumes  l'heure  de  tierce  étoit  compilée  dans  les 
premiers  teins  ;  mais  on  conjecture  qu'il  n'y  avoit 
que  trois  pteaua-.es ,  parce  que  ,  dit  Catlien  ,  cha- 
que heure  canoniale  étoit  compofee  de  trois  pl'cau- 
mes  avec  les  prières  ;  Bingham  prétend ,  mais  fans  al- 
léguer aucune  autorité,  qu'on  ne  récitoit  point  tierce 
les  jours  de  dimanche  fie  de  fete  ,  parce  que  c'étoit  à 
cette  heure  que  commençoit  la  célébration  de  Peu* 
çhariftie  :  comme  fi  l'on  n'eut  paspuanticiper  tiace, 
ou  du  moins  en  chanter  les  pfeaumes  tandis  que  le 
peuple  s'alTcmbloit.  Yoye{  Bingham ,  orig.  eccUj.  t.V. 
l.MU.c.ix.%.3. 

Tierce  ,  fièvre  ,  (  Médcc.*)  fièvre  qui  revient  tous 
les  deux  jours,  accompagnée  de  froid  fie  de  frillbn , 
d'un  poids  prompt  fie  fréquent,  que  fuit  unexhaleitr 
incommode  fie  brûlante  ;  c'efï  l'efpcce  de  fièvre  la 
plus  commune  ;  elle  attaque  indiftinâement  les  per- 
lonnes  de  tout  âge ,  de  tout  fexe  ,  fie  de  tout  tempé- 
rament. 

,  Symptômes.  Lorfque  cette  fièvre  cft  régulière  ÔC 
Vraie  ,  voici  fesfymptomes  les  plus  ordinaires. 

Les  articulations  font  foibles  :  on  a  mal  à  la  tête  : 
on  lent  aux  environs  des  premières  vertèbres  du  dos, 
une  douleur  de  reins  :  il  y  a  conllipation  fie  tenlion 
douloureufe  aux  hypocondres.  Ajoutez  à  cela  le  re- 
froidiuement  des  parties  extérieures,  fur-tout  des  na- 
rines fie  des  oreilles ,  des  bâillemens  ,  un  frifTbn  ac- 
compagné quelquefois  de  tremblement  dans  tous  les 
membres,  un  pouls  petit ,  faible  ,  ferré,  fie  quelque- 
fois une  foif  infatiable. 

Ces  fymptomes  font  fuivis  de  naufées  fie  de  vo- 
miucmcnc  ;  entuite  il  furvient  une  chaleur  bridante 
fie  lèche,  qui  s'empare  de  tout  le  corps;  les  joues 
s'affaiflent ,  le  vifage  devient  pâle ,  la  peau  retirée, 
les  vaifleaux  des  pies  fie  des  mains  paroifTent  rouges 
fie  gonflés  ,  le  pouls  devient  plus  grand  ,  plus  plein, 

fdus  prompt,  fie  la  refpiration  plus  pénible  ;  le  ma- 
ade  tient  auili  quelquefois  des  difeours  fans  ordre 
fie  fans  fuite. 

Ces  fymptomes  diminuent  peu-à-peu  ,  la  chaleur 
fe  calme,  la  peau  le  relâche  fie  s'humeâe  ;  les  urines 
font  hautes  en  couleur ,  fie  fans  fédiment ,  le  pouls 
s'amollit,  la  fucurfuccede  ,  Se  le  paroxifme  celle. 

Quant  à  fa  durée ,  elle  varie  félon  la  ditference  des 
tempéramens  fie  des  cauiès  morbifiques  ;  chez  la  plu- 
part des  malades ,  elle  cil  de  onze  ou  douze  heures  , 
fie  dans  d'autres  davantage  ;  il  y  a  le  jour  fuivant  in- 
term  ilïîon  ;  L*  corps  cil  ianguiflant  ;  le  pouls  qui  étoit 
prompt  fie  véhément  dans  le  paroxifme ,  eft  alors  lent, 
ibible  i  fie  oadoyani  ;  les  urines  font  plus  épaifïes  , 
dépofent  uo  fédiment ,  ou  portent  une  efpece  de 
nuage  ;  ce  qui  marque  de  la  difpofuion  à  précipiter 
un  lédiment. 

Perfonnesfttjettesilafievrtturit,  Tout  le  monde 
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Îr  eft  fujet,  mais  les  jeunes  gens  plus  que  les  vieillards, 
es  hommes  plus  que  les  femmes;  les  perfonnes  d'une 
vie  aûive,  plus  que  celles  qui  mènent  une  vie  féden- 
taire  ;  les  perfonnes  d'un  tempérament  délicat  6c 
bilieux  ;  celles  qui  font  un  ulagc  exceffif  de  liqueurs 
froides  ;  celles  qui  vivent  fous  un  atmofphcre  mal- 
fain  ;  celles  qui  ont  fouvent  des  naufées ,  &c.  font 
aulfi  plus  fréquemment  attaquées  de  fièvre  tierce  que 
les  autres ,  &c. 

Di\  tfion  des  différentes  fieyres  tierces.  La  fièvre  tient 
eft  vraie  ou  bâtarde  :  la  première  eft  accompagnée  de 
fymptomes  violens ,  mais  fa  terminaifon  fe  fait  quel- 
quefois promptement.  Dans  la  fitvn  tune  bâtarde , 
les  fymptomes  font  plus  doux. 

La  Jisvrt  tient  fe  distingue  auffi  en  régulière  &  ir- 
réguliere.  La  première conferve la  même  forme,  l'oit 
dans  fon  accès  ,  foit  dans  fa  terminaifon.  L'irrégu- 
litre  varie  à  ces  deux  égards  :  les fièvres  tierces  irrégu- 
lieres  ,  font  communément  épidémiques ,  fie  pro- 
viennent de  la  conftitution  bizarre  des  faifons. 

La  fièvre  titttt  eft  quelquefois  Ample ,  quelquefois 
double.  Dans  la  ûmple ,  les  paroxumes  reviennent 
tous  les  féconds  jours  ,  ou  deux  fois  par  jour ,  avec 
un  jour  d'intermuTion.  11  faut  toutefois  diftinguer  la 
fièvre  double-<«/t< ,  de  la  fièvre  quotidienne  qui 

(•rend  tous  les  jours  dans  le  même  teins ,  au-lieu  que 
es  paroxifmes  de  la  double  tierce  reviennent  tous  les 
deux  jours. 

Cau/es  des  fièvres  tierces.  Ces  fièvres  naifTent  corn- , 
me  les  autres ,  d'une  infinité  de  caufes  dùTérentes  ; 
mais  pour  l'ordinaire ,  de  la  corruption  de  la  bile  fie 
des  humeurs,  après  de  grands  exercices ,  d'agitations 
d'efprit,  d'une laifon chaude ,  humide,  des  veilles, 
de  l'abus  des  liqueurs  échauffantes ,  des  alimens  gras, 
épicés;  de  difficile  digeftion  ,  des  crudités  ,  Oc. 

Prognojii^uit.  Les  fièvres  tierces  qui  n'ont  pas  été 
mal  traitées  ,  ion:  plus  favorables  que  contraires  a  la 
famé  :  car  ceu.v  qm  en  ont  été  attaqués  ,  fe  portent 
communément  aptes  qu'ils  (ont  guéris ,  mieux  qu'ils 
ne  le  faifoient  auparavant. 

Souvent  la  fitvn  tierce  celTe  d'elle-même,  par  le 
fim;>îe  régime ,  (ans  aucun  remède,  &  par  une  légère 
crife  au  bout  de  quelques  accès.  Ces  fortes  de  fièvres 
ne  font  jamais  nuiûbles  ;  mais  les  fièvres  tierces  mal 
conduites  par  le  médecin ,  fur-tout  lorfqu'il  a  mis  en 
uïage  de  violens  fudorifîques  ou  aftringens ,  laiffcnt 
apres  elles  un  délabrement  defanté  cent  fois  pire  que 
n  étoit  la  fièvre. 

Les fitvr.s  tierces  font  plus  opiniâtres  en  automne 
&  en  hiver,  que  dans  les  autres  faifons.  Elles  font  fu- 
jettes  à  revenir,  fur-tout lorfqu'elles  ont  été  arrêtées 
mal-à-propos  ,  6c  que  le  malade  ,  après  leur  guéri- 
fon  ,  a  péché  inconiidéremnient  dans  le  régime  dia- 
phorétique ,  ou  diététique. 

Méthode  curutive.  C'eft  i°.  de  corriger  l'acrimonie 
qui  eft  la  caufe  prochaine  de  cette  tievre.  i°.  De 
diffiner  doucement ,  fiir-iout  par  la  tranfoiration  ,  la 
maucre  peccante.  30.  De  calmer  la  violence  des 
fpafmes  &  des  fymptomes.  40.  D'expulfer  &  d'éva- 
cuer les  humeurs  viciées ,  qui  font  logées  principale- 
.  ment  dans  le  duodénum.  j°.  De  rétablir  les  forces 
après  le  paroxifme ,  6c  de  tenir  les  excrétions  en  bon 
état.  6°.  D'empêcher  le  retour  de  la  fièvre ,  acci- 
dent commun ,  fie  qui  demande  plus  de  précautions 
qu'on  n'en  prend  d'ordinaire. 

Pour  remplir  la  première  indication  curative ,  on 
corrige  l'acrimonie  bilieufe ,  par  le  nitre  commun, 
bien  épuré,  &  par  des  liqueurs  hume  Étantes  &  dé- 
layantes ,  comme  des  tifanes  d'orge  ,  de  l'eau  de 
gruau ,  du  petit  lait,  des  boiffons  de  racines  degra- 
men ,  du  fuc  fie  d'ecorce  de  citron ,  &c. 

On  fatisfàit  à  la  féconde  indication  par  des  diapho- 
rétiques  doux ,  les  infufions  de  feordium  ,  de  char- 
don béni ,  ôc  d'écorce  de  citron. 
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La  troifîcme  indication  eft  remplie ,  en  employant 
des  fubftances  nitreufes  ,  rafraîchiflàntes ,  modérem- 
ment  diaphoniques  fie  délayantes  ;  tel  eft  l'efptit 
dulcilié  de  nitre  bien  préparé,  fie  donné  dans  des 
eaux  fédatives,  comme  celles  de  fleurs  de  furau.de 
tilleul ,  de  primevère  ,  de  camomille  commune,  &e. 

On  corrige  fie  on  évacue  les  humeurs  viciées ,  par 
de  doux  vomitifs ,  des  purgatifs ,  des  favonr.eux  acef- 
cens  ,  &  autres  remèdes  lemblables.  Quand  les  fucs 
viciés  font  vifqueux  6c  tenaces  ,  les  fels  neutres , 
comme  le  tartre  vitriolé ,  le  fel  d'Epfom  ,  les  fels  des 
eaux  de  Sedlitz  6c  d'Egra  ,  font  très-bienfaifans  :  on 
délaye  ces  fels  dans  une  quantité  fuflifante  de  quel- 
ques véhicules  aqueux.  Si  les  fucs  viciés  font  acides 
&  falins,  on  peut  ufer  de  manne  ,  avec  une  demi- 
drachme  de  terre-foliée  de  tartre ,  &  quelques  gout- 
tes d'huile  de  cèdre.  Lorfquc  le  duodénum  ,  ou  l'ef- 
tomac  ,  font  engorgés  de  fucs  corrompus  ,  on  doit 
tenter  l'évacuation  par  les  émétiques  convenables. 

Après  l'évacuation  des  humeurs  peccantes ,  on  ré- 
tablit le  ton  desfolides  parles  fébrifuges  reflèrrans, 
&  en  particulier  par  le  quinquina ,  donné  dans  le  tems 
d'internuffion ,  en  poudre  ,  en  décoction  ,  infuiion  , 
effence  ou  extrait. 

Le  mal  étant  guéri  ,  on  en  prévient  le  retour  par 
le  régime,  les  alimens  faciles  à  digérer ,  l'exercice 
modéré ,  les  frictions ,  fie  quelques  ftomachiques  en 
petite  dofe. 

Qbfcrvjtiondt pratique.  Les  émétiques ,  les  échauf» 
fans  ,  &  les  fels  purgatifs ,  ne  conviennent  point  aux 
hypochondriaques  :  on  fubftitue  à  ces  remèdes  ,  des 
balfamiques  en  petite  dofe,  &  des  dyfteres  préparés 
de  fubftances  émollientes  6c  laxatives. 

On  n'entreprend  rien  dans  l'accès  ,  fit  fur  tout 
pendant  les  friffons  ;  mais  à  mefure  que  la  chaleur 
augmente  ,  on  ufe  d'une  boifibn  agréable  ,  propre 
à  éteindre  la  foif ,  6c  à  petits  coups  ;  Torique  la  chaleur 
diminue ,  on  facilite  l'éruption  de  la  moiteur  ;  6c 
après  la  ceffation  de  la  fièvre ,  on  continue  d'entrete- 
nir la  tranfpirasion. 

Quoique  le  quinquina  foit  un  excellent  fébrifuge , 
il  ne  convient  pas  aux  perfonnes  mélancholiques, 
aux  femmes  dont  les  règles  font  fupprimees ,  &  dans 
plufieurs  autres  cas  :  on  ne  doit  point  l'employer 
avant  que  la  matière  morbifiquefoit  corrigée  &  fuf- 
fifamment  évacuée. 

La  faignée  ne  convient  qu'aux  gens  robuftes,  plé- 
thoriques ,  jeunes  ,6c  dans  la  vigueur  de  l'âge. 

Les  opiats  &  les  anodins  diminuent  les  forces,  dé* 
rangent  les  périodes  de  la  maladie ,  6c  troublent  la 
crile. 

L'ccorcede  cafcarille  qui  eft  balfamique ,  fulphu- 
reufe ,  terreufe  &  aftringente  ,  eft  un  excellent  re- 
mède pour  les  perfonnes  languiflantes  6c  flegmati- 
ques ;  on  mêle  fort  bien  cette  écorce  avec  le  quin- 
quina. 

Les  femmes  que  la  fuppreffion  des  règles  a  rendu 
cachectiques,  doivent  être  traitées  avec  beaucoup  de 
circonfpeâion  dans  h  fièvre  tient. 

Les  enfans  de  huit  ou  dix  ans  ,  attaqués  de  fitvrt 
titra ,  le  gueriflent  à  merveille  par  un  léger  cmétique, 
fuivi  de  clyfteres  fébrifuges  ,  ou  de  ûrop  de  quin- 
quina. 

Les  fudorifîques ,  fie  les  remèdes  échaufians  font 
fouvent  dégénérer  la  fièvre  tierce  en  continue ,  ou  en 
fièvre  inflammatoire ,  ce  qui  fuffit  pour  bannir  à  ja- 
mais de  la  médecine  cette  méthode  qui  n'a  que  trop 
Iong-tems  régné. 

Quand  la fièvre  tient  produit  un  nouvel  accès  dans 
les  jours1  d'intervalle ,  on  les  nomme  double  tierce; 
fi  elles  ont  trois  accès ,  tripletùrce  ;  ainfide  la  quarte. 

La  caufe  prochaine  de  ce  phénomène  eft  i°.  l'aug- 
mentation de  la  matière  fébrile ,  aflez  confidérabto 
pour  produire  un  nouvel  accès.  i°.  Le  manque  de 
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(orccs  qui  n'a  pas  pu  foumettre  &  cxpulfer  t 
matière  fébrile  dans  l'accès  précédent.  La 
dudion  d'une  nouvelle  matière  fébrile  dans  l'inter- 
valle. Le  danger  eû  toujours  plus  grand  à  proportion 
eue  les  accès  le  touchent  &  fe  multiplient  ;  cepen- 
dant la  méthode  curative  ne  change  pas  :  on  peut 
feulement  augmenter  avec  prudence ,  la  dofe  du  fé- 
brifuge, &  s'y  tenir  un  peu  plus  long-tems  ,  pour 
prévenir  la  récidive.  (Le chevalier de  Jjucou rt.) 

Tierce,  f.  f.  en  Mufique  y  eft  la  première  des  deux 
confonnances  imparfaites,  Voyet  Consonnance. 
Comme  les  Grecs  ne  la  reconnoifloieni  pas  pour  tel- 
le ,  elle  n'avoit  point  parmi  eux  de  nom  générique. 
Nous  l'appelions  tierce ,  parce  que  fon  intervalle  eft 
formé  de  trois  fons ,  ou  de  deux  degrés  diatoniques. 
A  ne  confidérer  les  tierces  que  dans  ce  dernier  fens, 
c'eft-à-dire  par  leur  degré,  on  en  trouve  de  quatre 
fortes,  deux  confonnantes ,  &  deux  diflbnnantes. 

Les  confonnantes  font  i°.  la  tierce  majeure,  que  les 
Grecs  appelloient  diton ,  composée  de  deux  tons 
comme  a  ut  à  mi  ;  fon  rapport  elt  de  4  à  a".  La 
tierce  mineure  appellée  par  les  Grecs  hemi-diton ,  eft 
compofée  d'un  ton  &  demi ,  comme  mi  fol;  fon  rap- 
port eft  de  5  à  6. 

Les  tierces  diflbnnantes  font,  1  °.  la  tierce  diminuée, 
COmpofc  de  deux  femi-tons  majeurs ,  comme  fi,  ri 
bémol ,  dont  le  rapport  eft  de  1 15  à  1 44,  î".  La  tierce 
fuperflue ,  compolce  de  deux  tons  fie  demi,  comme 
fa ,  la  die/e  ;  fon  rapport  eft  de  oé  à  1 15. 

Ce  dernier  intervalle  ne  s'emploie  jamais  ni  dans 
l'harmonie ,  ni  dans  la  mélodie.  Les  Italiens  prati- 
quent allez  fouvent  dans  le  chant  la  tierce  diminuée  ; 
pour  dans  l'harmonie ,  elle  n'y  fauroit  jamais  faire 
qu'un  très-mauvais  effet. 

Les  tierces  confonnantes  font  lame  de  l'harmonie, 
fur-tout  la  tierce  majeure ,  qui  eft  fonore  &  brillante. 
La  tierce  mineure  a  quelque  chofe  de  plus  trjfte  ;  ce- 
pendant elle  ne  laine  pas  d'avoir  beaucoup  de  dou- 
ceur, fur-tout  quand  elle  eft  redoublée. 

Nos  anciens  muficiens  av oient  fur  les  tierces  des 
lois  prefque  aulE  féveres  que  fur  les  quintes  ;  il  n'é- 
toit  pas  permis  d'en  faire  deux  de  fuite  de  la  même 
«fpece,  fur-tout  par  mouvement  femblable.  Aujour- 
d'hui on  fait  autant  de  tierces  majeures  ou  mineures  de 
fuite,  que  la  modulation  en  peut  comporter;  6c  nous 
avons  des  duo  fort  agréables  qui ,  du  commencement 
à  la  fin ,  ne  procèdent  que  par  tierces. 

Quoique  ta  tierce  entre  dans  la  plupart  des  accords, 
elle  ne  donne  fon  nom  à  aucun ,  li  ce  n'eftà  celui  que 
quelques-uns  appellent  accord  de  tierce-quarte ,  6c  que 
nous  connoiflbns  plus  généralement  fous  le  nom  de 
petite-fixte.  Voytt  Ac  cord  ,  Sixte.  (S) 

Tierce  de  Picardie,  les  Muficiens  appellent 
ainfi  par  plaifanterie,  le  tierce  majeure  donnée  à  la 
finale  d'un  morceau  de  mufique  compofé  en  mode 
mineur.  Comme  l'accord  partait  majeur  eft  plus  har- 
monieux que  le  mineur,  on  fe  faifoit  autrefois  une 
loi  de  finir  toujours  fur  ce  premier:  mais  cette  finale 
avoit  quelque  chofe  de  niais  &  de  mal  chantant  qui 
J'a  fait  abandonner,  &  l'on  finit  toujours  aujourd'hui 
par  l'accord  qui  convient  au  mode  de  la  pièce ,  fi  ce 
n'eft  lorfqu'on  pafle  du  mineur  au  majeur;  car  alors 
la  finale  du  premier  mode  porte  élégament  la  tierce 
majeure. 

Tierce  de  Picardie  ,  parce  que  l'ufage  de  cette  tierce 
eft  refté  plus  long-tems  dans  la  mufique  d'éghfe ,  &c 

Kconféquent  en  Picardie  où  il  y  a  un  grand  nom- 
de  cathédrales  &  autres  églifes,  où  l'on  fait  mufi- 
que. (S) 

TlERCE  ,  terme  d'Imprimeur ,  c'eft  la  troifieme 
épreuve ,  ou  la  première  feuille  que  l'on  tire  immé- 
diatement après  que  la  forme  a  été  mile  en  train , 
avant  que  d'imprimer  tout  le  nombre  que  l'on  s'eft 

propofe  de  tirer  fur  un  ouvrage.  Quoiqu'il  arrive 
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que  l'on  donne  trois  ou  quatre  épreuves  d'un  ouvra- 
ge ,  c'eft  toujours  la  dernière  qui  s'appelle  tierce.  L« 
prote  doit  collationncr  avec  grande  attention,  fur  la 
tierce ,  fi  les  fautes  marquées  fur  la  dernière  épreuve 
ont  été  exactement  corrigées.  La  tierce  doit  reflem- 
bler  a  une  première  bonne  feuille,  &  être  exempte 
de  tout  défaut,  fans  quoi  on  en  exige  une  autre. foye^ 
Mettre  en  train. 

TIERCE ,  (  Lainage.  )  en  terme  de  commerce  de 
laines  cTEjpagnc  ?  on  appelle  laine  tient  ,  la  troi- 
fieme forte  de  laine  qui  vient  de  ce  royaume  ;  c'eft 
la  moindre  de  toutes.  Savary.  (D.  /.) 

Tierce,  (Jeu  d'orgue.)  eft  faite  en  plomb,  &a 
tous  les  tuyaux  ouverts.  Voye\  la  ftg.  41.  y  eu  d'Orgue. 
Ce  jeu  fonne  l'oélave  au-deflùs  de  la  double  tierce t 

r"  (bnne  l'oclave  au-deflùs  dupreftant.  V*y*\  la  ta- 
du  rapport  &  de  l'étendue  des  jeux  d'Orgue. 
Tierce  double,  (Jeud'orgue.j  fonne  la  tierce  .m* 
deflùs  du  preftant  ou  du  quatre  piés.  Ce  jeu  a  quatre 
octaves ,  8c  eft  fait  comme  le  nazared,  en  ce  cas  il  a 
des  oreilles ,  ou  eft  fait  comme  la  tierce  qui  n'en  a 
point  :  fa  matière  eft  le  plomb,  f'oye^  l'artiu*  Ok- 
(JVE,&la  table  du  rapport  &  Je  t étendue  des  jeux  de 
Corgue. 

Tierces  plumes,  e*  Plumacerie,  ce  font  des  plu* 
mes  d'autruche  qui  à  force  d'être  fur  l'oifeau  ,  font 
ulées  au  point  qu'il  ne  refte  prefque  plus  de  franges 
fur  la  tige. 

Tierce,  (Cemm.)  en  Angleterre  eû  une  mefure 
pour  des  choies  liquides ,  comme  du  vin ,  de  l'huile, 
&c.  elle  contient  le  tiers  d'une  pipe ,  ou  41  gallons; 
un  gallon  contient  environ  4  pintes  de  Paris.  Voye^ 
Mesure,  Gallon. 

Tierce  ,  ellocade  de ,  (Efcrime.j  eft  un  coup  d'é- 
pée  qu'on  alonge  à  l'ennemi  dehors  ,  &  fur  les  ar- 
mes, yoyei  Tirer  dehors  les  armes  ,  &  sur  les 
armes. 

Pour  exécuter  cette  eftocade,  il  faut  i°.  faire  du 
bras  droit  &  de  la  main  droite ,  tout  ce  qui  a  été  en- 
feigné  pour  parer  en  tierce ,  &  effacer  de  même  :  i°. 
étendre  fubitement  le  jarret  gauche  pour  chafler  le 
corps  en  avant:  30.  avancer  le  pié  droit  vers  l'enne- 
à  quatre  longueurs  de  pié  de  diftance  d'un  talon 
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à  l'autre  :  40.  le  genou  droit  plié ,  le  gauche  bien 
étendu,  &  le  tibia  perpendiculaire  a  l'horifon:  5". 
développer  le  bras  gauche  avec  action  la  main  ou- 
verte, &  avancer  le  corps  jufqu'a  ce  que  le  bout  de» 
doigts  (oit  fur  l 'à-plomb  du  talon  gauche  :  6°.  le  de- 
dans de  la  main  gauche  tourné  de  même  côté  que  le 
dedans  de  la  droite ,  le  pouce  du  côté  de  la  terre  &  a 
hauteur  de  la  ceinture:  70.  regarder  l'ennemi  par  le 
dedans  du  bras  droit  :  8°.  faire  tout  le  refte  comme  k 
l'eftocade  de  quarte.  Voye^  Estocade  de  quarte. 

Tierce,  parer  en  ,  (Ejcrime.)  c'eft  détourner  du 
vrai  tranchant  de  fon  épée,  celle  de  fon  ennemi  fur 
une  eftocade  qu'il  porte  dehors,  &£  fur  les  armes. 
Voyc{  Tirer  hors  les  armes,  &  sur  les  ar- 
mes. 

Pour  exécuter  cette  parade,  il  faut  i°.  fans  varier 
la  pointe  d'aucun  côté,  élever  le  poignet  à  la  hau- 
teur du  noeud  de  l'épaule  :  avancer  un  peu  le  haut 
du  corps  vers  l'ennemi,  en  tournant  l'axe  des  épau- 
les à  droite.  ( f<?y«{  Effacer.)  j°.  tourner  la  main 
droite  de  façon  que  le  vrai  tranchant  foit  fur  l'aligne- 
ment du  coude, &  mettre  le  plat  de  la  lame  parallèle 
a  l'horifon  :  4°.  porte;  le  talon  du  vrai  tranchant  du 
côté  de  l'épée  ennemie,  jufqu'a  ce  que  la  garde  ait 
pafic  l'alignement  du  corps:  ^.regarder  l'ennemi 
par  le  dedans  du  bras  :  6°.  ferrer  la  poignée  de  l'épée 
avec  toute  la  main ,  dans  l'inftant  qu'on  la  tourne. 
Nota ,  qu'on  fait  tous  ces  roouvemens  d'un  feul  tenu 
&  avec  aâion. 

TIERCES  ou  TiercHES  ,  terme  de  Blafon  ,  ce  font 
fafecs  en  devife  qui  fe  mettent  trois  à  trois ,  comme 
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les  jumelles  deux  à  deux ,  les  trois  fafces  n'étant 
comptées  que  pour  une ,  &  toutes  les  trois  n'occu- 
pant que  la  largeur  de  la  fafce  ordinaire ,  ou  de  la 
Lande ,  fi  elles  y  font  pofées ,  pourvu  qu'il  n'y  en  ait 
qu'une  dans  un  écu.  P.  Menefirier.  (D.  /.) 
TiERCE««/»rf  »</,c'efttroiscartes  delà  même  couleur 
quife  fuivent  en  nombre,  comme  l'as,  le  roi,  la  dame, 

rrl'on  appelle  tient- majtutt  ;  les  autres  s'appellent 
nom  de  la  plus  haute  carte  qui  la  forme  ;  comme 
dans  celle  où  le  roi  eft  la  première ,  fe  nomme  titra 
««  roi ,  ainfi  des  autres  :  la  plus  haute  annullant  tou- 
jours la  plus  t'oible. 

Tierce-feuille  ,  ut  me  Je  Blafon ,  figure  dont  on 
charge  les  écus  des  armoiries  ;  elle  a  une  queue  par 
laquelle  elle  eft  diftinguée  des  trèfles  qui  n'en  ont 
point.  (  D.  J.  ) 

Tierce- foi  ,  (Jurifprud.)  c'eft  la  troifieme  foi 
&  hommage  qui  eft  rendue  pour  un  fief,  depuis  la 
première  acquisition  dans  les  coutumes  d'Anjou  & 
Maine ,  Lodunois  ,  Tours  ,  &  quelques  autres  ;  un 
fief  ou  héritage  noble  ou  tenu  à  tranc  devoir ,  fe  par- 
tage noblement  entre  roturiers ,  lorfqull  tombe  en 
tierce-foi.  Voye\  \agloff.  de  M.  de  Lauriere ,  ic  les  mou 
Foi ,  Hommage  ,  Tierce-main. 

Tierce-main  ou  Main-tierce,  eft  la  main  d'un 
tiers.  Ce  terme  eft  ufité  en  matière  de  failic  ;  un  par- 
ticulier qui  eft  en  même  tems  créancier  Se  débiteur 
de  quelqu'un ,  faifit  en  fes  propres  mains ,  comme  en 
main-tierce ,  ce  qu'il  peut  devoir  à  fon  créancier  qui 
eft  en  même  tems  fon  débiteur. 

Tierce-main  fignifîe  auffi  quelquefois  la  troifieme 
main  ou  le  troifitme  pojjejeur  d  un  héritage  noble  dont 
la  foi  n'eft  plus  due ,  parce  qu'elle  a  été  convertie  en 
franc-devoir ,  quand  ces  héritages  panent  en  tierce- 
main  ou  au  troifieme  pofiencur  :  depuis  l'afFranchiue- 
ment  de  l'héritage  ,  il  fe  partage  noblement  entre  ro- 
turiers ,  dans  les  coutumes  d'Anjou  8c  Maine  ou  au- 
tres ,  où  la  qualité  des  perfonnes  règle  la  manière  de 
partager  les  biens.  Voyt^  leglof.  de  M.  de  Lauriere 
au  mot  tierce-foi  ou  main.  (A) 

Tierce  opposition  ,  eft  celle  qui  eft  formée  à 
l'exécution  d'un  jugement  par  un  tiers  qui  n'a  point 
«té  partie  dans  la  conteftation  décidée  par  le  juge- 
ment. 

On  la  forme  devant  le  même  juge  qui  a  rendu  le 
jugement  contre  les  parties  avec  lefquelles  il  a  été 
rendu. 

Si  la  tierce  oppofiùon  eft  bien  fondée  ,  le  jugement 
eft  retraâé  à  l'égard  du  tiers-oppofant  feulement  ;  s'il 
fuccombe  ,  il  eft  condamné  aux  dépens  &  en  l'a- 
mende. 

Cette  oppofition  eft  recevable  en  tout  tems ,  mê- 
me contre  une  fentence  ,  après  que  le  tems  d'en  ap- 
peller  eft  expiré  ,  parce  qu\ine  fentence  ne  paffe  en 
force  de  choie  jugée  que  contre  ceux  avec  qui  elle  a 
«té  rendue.  Voyc{  l'ordonnance  de  1667,///.  XXVll. 
art.  x.  &C  tit.  XXXV.  art.  ij.  &c  les  mots  Appel  ,  Ar- 
rêt, Jugement,  Opposition,  Requ£te  civile, 
Sentence.  (A) 

TIERCÉ ,  adj.  terme  de  Blafon ,  ce  motfe  dit  d'un 
écu  qui  eft  divifé  en  trois  parties  ,  foit  en  pal ,  foit 
en  bande,  foit  en  fafce  ,  par  deux  lignes  parallèles 
qui  ne  fe  coupent  point.  Tiercé  en  bande ,  eft  lorfque 
Pécu  eft  divilé  en  trois  parties  égales ,  comme  en  trois 
bandes  faites  de  trois  émaux  différens  ,  fans  autre 
champ  ni  figure.  On  dit  auffi  tiercé  en  pal  &  en  fafce. 
Menefirier.  (D.  J.) 

TIERCELET ,  1*.  m.  on  a  donné  ce  nom  au  mâle 
de  l'autour.  Voyt\  Autour. 

Tiercelet,  (  Comment  &  Monnoit.)  celle-ci  fe 
frappa  à  Milan ,  &  eut  cours  dans  le  douzième  fiecle. 
On  ne  dit  point  fa  valeur. 

TIERCELINE ,  f.  &  adj.  (  Ordre  de  religieufes.) 
nom  qu'on  donne  aux  religieufes  du  tiers-ordre  de 
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S.  François  de  l'étroite  obfcrvance.  Claire  Fran- 
çoife  de  Befançon  en  a  été  la  première  fondatrice. 
(D.  J.) 

TIERCEMENT ,  f.  m.  (Jurifprttd.)  eft  un  enchère 
que  l'on  fait  fur  l'adjudicataire  d'un  bail  judicaire  du 
tiers  en  fus  du  prix  de  l'adjudication  ,  comme  de 
100  liv.  fur  un  bail  de  400  liv. 

Cette  voie  a  été  introduite  pour  empêcher  que  les 
baux  ne  foient  adjugés  à  vil  prix. 

Le  tiercement  doit  être  fait  peu  de  tems  après  le 
bail ,  autrement  on  n'y  ferait  plus  reçu.  Voyc[  M. 
d'HéricOurt  en  fon  traité  de  la  vente  des  imm.  par  dé- 
cret. 

Dans  les  adjudications  des  fermes  &  domaines  du 
roi ,  on  entend  par  nV/ cernent  le  triple  du  prix  de  l'ad- 
judication ;  il  faut  que  ce  tiercement  foit  fait  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  on  peut  encore  huitaine  après 
venir  par  triplement  fur  le  tiercement  demander  que  fi 
le  prix  du  bail  eft  de  3000  liv.  le  tiercement  doit  être 
de  9000  liv.  6c  le  triplement  du  tiercement  de  17000 
liv.  Voytt  le  règlement  de  1  C8x  ,  fit  les  arrêts  du  confeil 
des 20 Novembre  170 j  &  12  Juin  172$.  (A ) 

TIERCER ,  v.  act.  (Jrckit.)  c'eft  rédmre  au  tiers. 
On  dit  que  le  pureau  des  tuiles  ou  ardoifes  d'une  cou- 
verture fera  tiercèe  i  l'ordinaire ,  c'eft-à-dire  que  les 
deux  tiers  en  feront  recouverts;  enforte  que  fi  c  eft  de 
la  tuile  au  grand  moule  qui  a  douze  ou  treize  pouces 
de  longueur ,  on  lui  en  donnera  quatre  de  pureau  ou 
d'échantillon.  (/>./.) 

Tiercer  ,  (Longue  paume.")  voye[  Rabattre. 

TlERCERON,ffm.  (Coupe  des  pierres)  c'eft  un  nerf 
des  voûtes  gothiques ,  placé  entre  le  formerct  ou  arc 
doublcau  &  l'arc  d'ogive. 

TlERCIAlREo«TlERTIAIRE,f.m.(0*/««%.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  un  homme  ou  une  femme 
qui  eft  d'un  tiers-ordre.  Les  ùerciairts  ont  des  régle- 
mens  qu'ils  doivent  fuivre  ,  &  un  habit  particulier  ; 
ce  qui  fert  a  maintenir  robfervance  parmi  les  ticr- 
ciairts  &  fous  le  nom  de  règle  ;  il  faut  qu'ils  foient 
éprouvés  par  un  noviciat  d"un  an  ,  au  bout  duquel 
ils  font  profeûion  avec  des  vœux  fimples.  On  peut 
confulter  le  P.  Hélyot  6c  Lezeaux ,  qui  ont  traité 
tout  ce  qui  regarde  les  titrtiaires ,  leurs  états  ,  leurs 
privilèges ,  leurs  obligations ,  &c.  (  D.  J.  ) 

TIF.RCINE  ,  terme  de  Couvreur,  pièce  de  tuile  OU 
morceau  de  mile  fendue  en  longueur ,  &  employée 
au  bartelement.  (D.  J.) 

TIERÇON  ,  f.  m.  (Commerce.)  forte  de  caifié  de 
bois  de  lapin  ,  dans  laquelle  on  envoyé  les  favons 
blancs  en  petits  pains ,  oc  les  favons  jafpés  en  pains 
ou  briques.  (D.  J.) 

Tierçon  ,  f.  m.  (Mefure  de  liquide.  )  mefure  qui 
fait  le  tiers  d'une  mefure  entière  :  ainfi  les  tierçons  de 
muids  contiennent  environ  quatre-vingt-quatorze 
pintes ,  qui  font  le  tiers  de  deux  cens  quatre-vingt 
pintes ,  à  quoi  fe  monte  le  total  d'un  muid.  Il  en  eft 
de  même  des  tierçons  des  autres  mefures ,  comme  bar- 
riques ,  poinçons ,  &c.  Savary.  (D.  J,  ) 

TIERRA  DE  CAMPOS ,  (  Géog.  mod.  )  contrée 
d'Efpagne  dans  la  vieille  Caftille ,  vers  le  nord ,  aux 
environs  de  Palencia  ;  c'eft  la  partie  la  plus  fertile 
de  cette  province.  Les  vins  y  (ont  admirables,  5c 
les  plaines  couvertes  de  brebis  d'une  riche  toifon. 
(D.  J.) 

Tierra  DOS  FUMOS,  (Géog.anc.)  contrée  d'Afri- 
que au  pays  des  Hottentots ,  fur  la  côte  orientale  des 
Cafres  errans.  Cette  contrée  s'étend  le  long  de  la  mec 
des  Indes,  entre  la  terre  de  Zanguana  au  nord  ,  la 
terre  de  Natal  au  midi ,  &  le  pays  appellé  Terra  dos 
Naonetas  à  l'occident.  ( D.  J.) 

TIERS ,  (  Arithmétique.  )  c'eft  la  troifieme  partie 
d'un  tout ,  foit  nombre ,  foit  mefure  ;  le  tiers  de  vingt 
fols  eft  fix  fols  huit  deniers  ,  qui  eft  une  des  parties 
aliquotes  de  la  livre  tournois.  L'aune  eft  compofée 
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de  trois  titrs.  Dans  les  additions  de  frayions  cfauna- 
g«s ,  un  tiers  fe  met  ainfi  } ,  &  deux  tiers  de  cette  ma- 
nière ■*.  Le  Gendre.  (  D.  J.  ) 

Tiers  ,  f.  m.  (Ornith.)  efpece  de  canard  ainfi  nom- 
mé vulgairement ,  parce  qu'il  eft  de  moyenne  grof- 
feur  entre  un  gros  canard  oc  la  farcelle.  Ses  aîles  lbnt 
bigarées  comme  celles  du  morillon,  mais  fon  bec  eft 
comme  celui  de  la  piette  (  les  phalaris  des  Grecs) , 
c'eft-à-dire  arrondi ,  itn  peu  applati  par-defliis  ,  6c 
dentelé  par  les  bords.  (D.J.) 

Tiers-état,  (Hifloirede  France.)  troifieme  mem- 
bre qui  formoit ,  avec  l'églife  &  la  nobleffe,  les  états 
du  royaume  de  France ,  nommés  états  généraux ,  dont 
les  derniers  fc  tinrent  à  Paris  en  1614;  le  tiers-état 
étoit  compofé  des  bourgeois  notables ,  députés  des 
villes  pour  repréfenter  le  peuple  dans  l'affemblée. 
?cy*i  Etats  ,  Hifi.  anc.  &  mod. 

On  a  épuifé  dans  cet  article  tout  ce  qui  concerne 
ce  fujet  ;  j'ajouterai  feulement  que,  quoiqu'on  penfe 
que  PhUippe-le-Bel  ait  convoqué  le  premier  une  af- 
femblée  des  trois  états  par  des  lettres  du  23  Mars. 
1  joi  ,  cependant  il  y  a  une  ordonnance  de  S.  Louis 
datée  de  S.  Gilles  en  1 154 ,  par  laquelle  il  paroît  que 
le  turs-tt.it  étoit  confulté  quand  il  étoit  queftion  de 
matières  où  le  peuple  avoit  intérêt.  (  D.  J.  ) 

Tiers-ordre  ,  (  Hifi.  du  monaehtfmt.  )  troifieme 
ordre  établi  fous  une  même  règle  6c  même  forme  de 
vie,  à  proportion  de  deux  autres  ordres  inftitués  au» 
paravant. 

Les  tiers-ordres  ne  font  point  originairement  des 
Ordres  religieux  ,  mais  des  aflbciations  des  perfon- 
nes  féculieres  &  même  mariées ,  qui  fe  conforment 
autant  que  leur  état  le  peut  permettre ,  à  la  fin  ,  à 
l'efprit  6c  aux  règles  d'un  ordre  rebgieux  qui  les  af- 
foae  6c  les  conduit-  Les  carmes ,  les  auguftins,  les 
f'rancifcains ,  les  prémontrés ,  &c.  fe  difputent  vive* 
ment  l'honneur  d'avoir  donné  naiffance  aux  tiers- 
ordres,  qu'ils  fuppofent  tous  d'une  grande  utilité  dans 
le  Chrilnanifme. 

Si  l'ancienne  nobleffe  des  carmes  étoit  bien  prou- 
vée ,  les  autres  ordres  ne  devroient  pas  certainement 
entrer  en  concurrence.  Le  frère  de  Coria  &  Maoftro 
Fray  Diego  de  Coria  Maldonado,  carme  efpagnol, 
a  fait  un  traite  du  tiers-ordre  des  carmes ,  dans  lequel 
il  prétend  que  les  tierciaircs  carmes  descendent  im- 
médiatement du  prophète  Elie  ,  auifi-bien  que  les 
carmes  mêmes  ;  &  parmi  les  grands  hommes  qui  ont 
Éiit  profeffion  de  ce  tiers-ordre ,  il  met  le  prophète 
Abdias  qui  vivoit  environ  800  ans  avant  la  naiffance 
de  Jefus-Chrift;  il  place  parmi  les  femmes  la  bifayeule 
du  Sauveur  du  monde  lous  le  nom  emprunté  de  Stt 
Emértntitanu  Le  traité  ûngulier  du  P.  de  Coria  fur 
c  ette  matière  eft  intitulé ,  para  lot  Htrmènos ,  y  Htr- 
marias  d*  ta  ordtn  ttneta  dt  nutfira  Sutora  dtl  Cumul, 
JJiJpali,  à  Se  ville  1591.  Le  même  auteur  publia ,  fix 
ans  après  à  Cordoue  1  «98  ,  une  chronique  de  l'ordre 
des  carmes,  in-folio.  11  dit  dans  ce  dernier  ouvrage , 
au' Abdias,  intendant  de  la  maifon  du  roi  Achab  dont 
il  eft  parlé  au  troifieme  livre  des  fois,  c.xvti/.  6c 
qu'il  croit  être  le  prophète  Abdias .  fut  difciple  d'E- 
lie  »  &  qu'après  avoir  fervi  Achab  6c  Ochofias  fon 
fils  ,  il  entra  dans  l'ordre  d'Eue ,  compofé  de  gens 
mariés  qui  étoient  fous  la  conduite  d'Eue  &  d'Eufée, 
&  fous  leur  obéiflânee  comme  les  conventuels. 

Le  P.  de  Coria  prétend  enfin  que  les  chevaliers  de 
Malthe  dans  leur  origine  ont  été  du  tiers-ordre  des 
carmes ,  & ,  pour  en  combler  la  gloire,  il  y  met  auffi 
S.  Louis. 

Les  auguftins  font  remonter  affez  haut  leur  ne- 
bleffe  dans  l'Eglife  ;  car  fi  l'on  en  croit  le  P.  Bruno 
Sanoé ,  le  titrs-ordrt  de  S.  Auguftin  a  été  inftimé  par 
S.  Auguftin  lui-même.  Il  met  Ste  Génevieve  de  ce 
tiers-ordre,  6c  beaucoup  d'autres  depuis  S.  Auguftin 
/ufqu'au  fiideme  ficelé. 
Tome  Xn. 
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Le  titrs-ordrt  des  prémontrés  ferait  auffi  bien  an* 
cien  ,  s'il  eft  vrai  qu'il  eût  commencé  du  vivant 
même  de  faint  Norbert ,  lequel  étoit  déjà  mort  en 
1134. 

Le  titrs-ordrt  de  S.  François  femble  avoir  craint  de 
faire  remonter  trop  haut  fa  nobleffe ,  6c  il  a  cru  par' 
là  s'en  aflùrer  davantage  la  pofieffion  ;  tous  les  mem- 
bres de  ce  corps  conviennent  que  S.  François  n'infti- 
tua  fon  tiers-ordre  qu'en  1111 ,  pour  des  perfonnes 
de  l'un  6c  de  l'autre  fexe  ;  il  leur  donna  une  règle 
dont  on  n'a  plus  les  constitutions.  Le  premier  ordre 
de  S.  François  comprend  les  ordres  rebgieux ,  qu'on 
appelle frtrts  mineurs,  6c  qui  font  les  cordehers ,  les 
capucins  &  les  récolets.  Le  fécond  comprend  les 
filles  religieufes  de  Ste  Claire.  Enfin  le  troifieme 
comprend  plufieurs  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  oui  vivent  dans  le  monde ,  6c  c|eft  ce  qu'on  ap» 
pelle  le  tiers-ordre.  Les  perfonnes  qui  font  de  ce  titrs* 
ordre  portent  fous  leurs  habits  une  tunique  de  ferge 
rife  ou  un  fcapulaire  de  même  étoffe ,  avec  un  cor- 
on ;  6c  elles  obfervent  une  règle  autorifée  par  les 
pontifes  de  Rome. 

Tous  les  tiers-ordres  anciens  Se  modernes  ont  été 
approuvés, &  avec  raifon,  par  le  faint  fiege ,  commé 
on  le  peut  voir  par  les  bulles  de  Nicolas  IV.  en  fa* 
veur  des  tierçaires  de  S.  François ,  d'Innocent  VIL 
pour  ceux  de  S.  Dominique,  de  Martin  V.  pour  ceux 
des  Auguftins ,  de  Sixte  IV.  pour  ceux  des  carmes, 
6c  de  Iules  II.  pour  ceux  des  minimes ,  des  fervites, 
destrinitaires,  &c.  /.) 

Tiers,  (Jurifprud.)  triens^tû  quelquefois  pris 
pour  la  légitime  des  entans ,  ainfi  que  cela  fe  prati- 
que en  pays  de  droit  écrit ,  lorfqu'il  n'y  a  que  quatre 
enfans  ou  moins  de  quatre.  Novell,  ni  dt  triente  & 
ftmtJTe.  (A) 

Tiers  acquéreur,  (Jurifprud.')  eft  celui  qui  a  ac- 
quis un  immeuble  affecté  6c  hypothéqué  i  un  créan- 
cier par  celui  qui  étoit  avant  lui  propriétaire  de  cet 
immeuble,  ^{{Créancier,  Hypothèque,  Pos- 
session, Prescription,  Tiers  DÉTENTEUR.  (A) 

Tiers  arbitre,  (  Jurifprud.)  foye^  ci-devant 
Sur-arbitre. 

Tiers  en  ascendant,  (Jurifprud A  eft  un  ter- 
me ufité  aux  parties  cafuclles ,  lorfqu'il  s'agit  de  li- 
quider le  droit  dû  pour  la  réfignation  d'un  office;  on 
ajoute  à  l'évaluation  le  tiers  denier  en  afeendant , 
c'eft-à-dire  ,  au-deflus  de  l'évaluation  ;  &  l'on  paie 
le  huitième  du  total ,  c'eft-à-dire ,  tant  de  l'évaluation 
que  du  tiers  en  afeendant ,  lorfque  la  provifion  s'ex- 
pédie dans  l'année  que  le  droit  annuel  a  été  payé  * 
quand  mime  ce  feroit  fix  mots  après  le  décès  derof- 
ficier;  mais  fi  elle  s'expédie  après  l'année ,  il  faut 
payer  le  quart  denier  du  tout,  foyer  Loyfeau,  des 
efle.  Uv.  IL  c.  x.  n.  6*4,  l'édit  du  mois  de  Juin  1 568, 
&  les  mots  Annuel  ,  Office,  Paulette,  Par- 
ties CASUELLES  ,  HUITIEME  DENIER  ,  QUART  DE- 
NIER >  RÉSIGNATION.  (A) 

Tiers  des  biens  en  cause  ,  f  Jurifprud.  )  on 
entend  par-là  la  troifieme  partie  des  héritages  fie 
biens  immeubles  que  quelqu'un  poflede  dans  le  bail» 
liage  deCaux  en  Normandie  ou  autres  lieux  de  ladite 
province  tenant  nature  d'icelui.  La  coutume  de  Nor- 
mandie ,  an,  3.7$  ,  permet  aux  pere  &  mere  &  au- 
tres afcendaas  de  difpofer  entrevifs  ou  parteftament 
de  ce  tiers  au  profit  de  leurs  enfans  puînés  ou  l'un 
d'eux  fortis  d'un  même  mariage ,  à  la  charge  de  la 
provifion  à  vie  des  autres  puînés.  Les  articles  fui* 
vans  contiennent  encore  plufieurs  autres  difpofitions 
fur  ce  tiers  des  puînés  fur  les  biens  en  Caux.  (A)  l 

TitRS ,  Chambre  des  tiers  ou  des  procureurs  tiers  , 
(  Jurifprud.}  eft  une  chambre  dans  l'enclos  du  palais, 
proche  la  chapelle  de  S.  Nicolas,  où  les  procureurs 
au  parlement  qui  font  la  fonction  de  titrs ,  s'aflem* 
blent  pour  donner  leur  avis  fur  les  difficultés  qui  fur* 
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viennent  dans  la  taxe  des  dépens ,  &  dont  le  procu- 
reur titrs  référendaire  leur  fait  le  rapport. 

S'il  rcfte  encore  quelque  doute  après  le  rapport 
fait  à  cette  chambre  ,  on  va  à  la  communauté  des 
avocats  6c  procureurs.  f^°y*{  ci-devant  Commu- 
nauté DES  PROCUREURS  6-  PROCUREUR.  {A) 

Tiers  coutumier  ,  (  Jurifprud.)  en  Norman- 
die eft  une  efpece  de  légitime  que  la  coutume  accor- 
de en  propriété  aux  en  fins  fur  les  biens  de  leurs  pè- 
re 6c  mere. 

Ce  droit  n'avoit  pas  lieu  dans  l'ancienne  coutume. 

Le  titrs  coutumier  fur  les  biens  du  pere  confiée 
dans  le  titrs  des  immeubles  dont  le  pere  étoit  faiti 
lors  du  mariage  ,  &  de  ceux  qui  lui  font  échus  pen- 
daot  le  mariage  en  ligne  directe. 

L'ufufruit  de  ce  titrs  eft  ce  que  la  coutume  donne 
à  la  feram/  pour  douaire  coutumier,  de  forte  que  ce 
tiers  coutumier  tien:  lieu  aux  en  fans  de  ce  qu'ils  pren- 
nent aillours  à  titre  de  douaire  ;  il  diffère  pourtant 
du  douaire  en  ce  qu'il  n'eft  pas  toujours  la  même 
chofe  que  le  douaire  de  la  femme;  car  celle-ci  peut , 
fuivant  le  contrat,  avoir  moins  que  l'ufufruit  du  tiers, 
au  lieu  que  les  enfans  ont  toujours  leur  titrs  en  pro- 
priété. 

Le  tiers  coutumier  cft  acquis  aux  enfans  du  jour  du 
mariage  ;  cependant  la  jotuflanec  en  demeure  au  pe- 
re la  vie  durant,  (ans  toutefois  qu'il  le  puifle  ven- 
dre, engager  ni  hypotéquer,  comme  aum  les  enfans 
ne  peuvent  le  vendre  ,  nypotéquer  ou  en  difpofer 
avant  la  mort  du  pere ,  8c  qu'ils  aient  tous  renoncé 
a  la  fucceffion. 

S'il  y  a  des  enfans  de  divers  lits ,  tous  enfetnble 
n'ont  qu'un  tiers  ;  ils  ont  feulement  l'option  de  le 

[(rendre  eu  égard  aux  biens  que  leur  pere  poffédoit 
ors  des  premières ,  fécondes  ou  autres  noces ,  fans 
ue  ce  tiers  diminue  le  douaire  de  la  féconde  ,  troi- 
icme  ou  autre  femme,  Icfquelles  auront  plein  douai- 
re fur  tout  le  bien  que  le  mari  avoit  lors  du  mariage, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  convention  au  contraire. 

Pour  jouir  du  tiers  coutumier  fur  les  biens  du  pere , 
il  faut  que  les  enfans  renoncent  tous  cnfemble  à  la 
fucceffion  paternelle ,  &  qu'ils  rapportent  toutes  les 
donations  &  autres  avantages  qu'ils  pourroient  avoir 
reçus  de  lui. 

Ce  tiers  fe  partage  félon  la  coutume  des  lieux  où 
les  héritages  font  affis,  fans  préjudice  du  droit  d'aî- 
nefle. 

Les  filles  n'y  peuvent  avoir  que  mariage  avenant. 

Si  le  pere  a  voit  fait  telle  aliénation  de  fes  biens  que 
ce  tiers  ne  pût  fe  prendre  en  nature,  les  enfans  peu- 
vent révoquer  les  dernières  aliénations  jufgu'à  con- 
currence de  et  tiers,  à  moins  que  les  acquéreurs  n'ai-, 
ment  mieux  payer  l'eftimation  du  fond  au  denier  10, 
ou  fi  c'eft  un  fief,  au  denier  15 ,  le  tout  eu  égard  au 
tems  du  décès  du  pere. 

Mais  fi  les  acquéreurs  conteftent ,  il  fera  au  choix 
des  enfans  de  prendre  l'eftimation ,  eu  égard  au  tems 
de  la  condamnation  qu'ils  auront  obtenue. 

Le  tiers  coutumier  fur  les  biens  de  la  mere  eft  de  mê- 
me le  ticrsdrs biens  qu'elle  avoit  lors  du  mariage, ou 
qui  lui  font  échus  pendant  icelui ,  ou  qui  lui  appar- 
tiennent à  droit  de  conquêt. 

Ce  tiers  du  bien  maternel  appartient  aux  enfans 
aux  mêmes  charges  &  conditions  que  le  tiers  des 
biens  du  pere.  Voyt\  la  coutume  de  Normandie,  an. 
339  & A'v- ,<?s  piacites ,  art.  86'  &  fuiv.  6c  les  com- 
mentateurs. {A) 

Tiers  coutumier  ou  légal,  {Jurifprud.}  fe 
prend  aulïi  en  quelques  coutumes  pour  la  troifieme 
partie  des  biens  nobles  que  la  coutume  réferve  aux 
puînés ,  les  deux  autres  tiers  appartenant  à  l'aine  ; 
c'eft  ainfi  que  ce  tiers  des  puînés  eft  appelle  dans  la 
coutume  de  Touraine;  ailleurs  on  l'appelle  le  tiers 
des  puînés.  VoytK Tiers  des  biens  en  Caux.  {a) 


Tiers  et  danger,,  (  Jurifprud.  )  eft  un  term* 
d'eaux  fit  forêts  qui  fignine  un  droit  qui  appartient 
au  roi  6c  à  quelques  autres  feigneurs ,  principale- 
ment en  Normandiie ,  fur  les  bois  poftedes  par  leurs 
vaflaux. 

II  conûfte  au  titrs  de  la  vente  qui  fe  fait  d'un  bois, 
foit  en  argent ,  foit  en  efpece ,  6c  en  outre  au  dixiè- 
me qui  cft  ce  que  l'on  entend  par  le  mot  danger,  le- 
quel vient  du  latin  denarius  ou  dtmarius  qui  lignine 
dixième  ,  que  l'on  a  mal-à-propos  écrit  &  lu  denja- 
rius ,  d'où  l'on  a  fait  en  françois  danger. 

Dans  les  bois  où  le  roi  a  le  tiers ,  on  ne  peut  faire 
aucune  vente  fans  fa  permiflion ,  à  peine  de  coofifea- 
tion  des  deux  autres  titrs. 

Pour  obtenir  cette  permiflion  ,  on  lui  donnoit  le 
dixième  du  prix  des  ventes  ;  c'eft  de-la  qu'eft  venu 
le  droit  de  danger  ,  6c  non  pas ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  cru  mal-à-propos ,  de  ce  qu'il  y  avoit  du 
danger  de  vendre  fans  la  permiflion  du  roL 

Ce  droit  appartient  au  roi  fur  tous  les  bois  de  Nor- 
mandie, &  l'ordonnance  de  1669  le  déclare  impref- 
criptible.il  y  a  cependant  des  bois  qui  ne  doivent  que 
U  titrs  fans  dangery6i  d'autres  qui  ne  font  fujets  qu  au 
danger  fans  tiers.  y0yt[  ci -devant  le  mot  Danger. 

Tiers  denier  ,  (  Juùfpmi.  )  eft  la  troifieme  par- 
tie du  prix  de  la  vente  a  laquelle  en  quelques  lieux 
eft  fixe  le  droit  dii  au  feigneur  pour  la  mutation  , 
comme  dans  la  coutume  d'Auvergne  où  il  eft  ainu 
appellé  ,  6c  en  Nivernois  où  l'on  donne  aufli  ce  nom 
au  droit  du  au  feigneur  bordelier  pour  la  vente  de 
l'héritage  tenu  de  lui  à  bordelage.  Voyt^  U  th.  4  6c 
le  lit.  6.  {A) 

Tiers  detsnteur,  {Jurifprud.  )  eft  celui  quife 
trouve  poflefleur  d'un  immeuble  ou  droit  réel ,  foit 
par  acquifuion  ou  autrement ,  fans  être  néanmoins 
héritier  ni  autrement  luccelfeur  à  titre  univerfel  de 
celui  qui  avoit  pris  cet  inuizuble  ou  droit  réel ,  à  la 
charge  de  quelque  rente ,  ou  qui  l'avoit  aJfecié  fie 
hypotéqué  au  payement  de  quelque  créance.  Poye^ 
ci-devant  Tiers  acquéreur  8c  les  mats  Décla- 
ration d'hypothèque,  Hypothèque,  Inter- 
ruption, Prescription  ,  Possession.  {A) 

Tiers  expert,  {Jurifprud.  )  èft  un  troifieme  ex- 
pert qui  eft  nommé  pour  donner  fon  avis  fie  pour 
départager  les  deux  autres  experts  qui  fe  font  trou- 
vés d'avis  contraire. 

Ce  tiers  expert  eft  ordinairement  nommé  d'office; 
c'eft  pourquoi  on  ne  peut  le  reculer  fans  eau fc  légiti- 
me. r°ye\  ci-devant  Expert.  {A) 

TIERS  LÉGALob  COUTUMIER,  (Jurifprud.)  voytt\ 

ci-devant  Tiers  coutumier. 

Tiers  lot,  (  Jurifprud.  )  on  appelle  ainfi  dans  le 
partage  des  biens  des  abbayes  ou  prieurés ,  entre  l'ab- 
bé ou  le  prieur  commendataire  &  fes  religieux,  le 
troifieme  lot  qui  eft  deftiné  pour  les  chargss  clauf- 
t raies,  à  la  différence  des  deux  autres  dont  l'un  eft: 
donné  à  l'abbé  ou  au  prieur  commendataire  pour  fa 
fubfiftance,  l'autre  aux  religieux. 

L'adminiftration  du  tiers  lot  appartient  à  l'abbé  ou 
au  prieur  commendataire,  à  moins  qu'il  n'y  ait  con- 
vention au  contraire. 

Les  frais  du  partage  doivent  être  pris  fur  le  tiers 
lot  qui  exiftoit  lors  de  la  demande  en  partage  ;  6c  s'il 
n'y  en  avoit  point ,  fie  que  la  jouiflance  fût  en  com- 
mun ,  les  frais  du  partage  doivent  être  avancés  par 
la  partie  qui  le  demande  ,  à  la  charge  d'en  être  rem- 
bourfé  fur  le  tiers  lot  à  faire. 

Les  réparations  de  l'églife  6c  des  lieux  clauftraux 
doivent  être  prifes  furie  tiers  lot  jufqu'au  partage, 
après  quoi  chacun  eft  tenu  de  réparer  8c  entretenir 
ce  qui  eft  à  fa  charge. 

Les  portions  congrues  ne  fc  prennent  pas  fur  tout 
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les  biens  de  l'abbaye  ou  prieuré ,  mais  feulement  fut 
le  tien  lot. 

On  prend  auffi  ordinairement  fur  le  tiers  lot  ce  qui 
cil  abandonne  aux  religieux  pour  acquitter  les  obits 
&  fondations ,  qui  étoient  des  charges  communes. 

Quand  le  lot  des  religieux  n'eft  pas  fuffifant  pour 
acquitter  les  charges  clauftrales ,  Us  peuvent  obliger 
l'abbé  de  leur  abandonner  le  tiers  lot ,  ainfi  qu'il  tut 
juge  au  grand-'confeil  le  6  Août  1711,  contre  le  car- 
dinal d'Ëtrées  pour  l'abbaye  d'Anchin.  Foye^  le  dic- 
tionnaire de  Brillon  au  mot  Religieux  ,  n.  8S  & 
fuir.  &  La  combe,  rtcutU de  jurifprud.  canonique,  au 
mot  Partage  n.  4.  & fuiv.  &  les  mots  Abbé  ,  Ab- 
baye, Cou  vent,  Monastère,  Partage, Prieu- 
ré, Religieux,  Réparations.  (A) 

Tiers  lot  ou  Tierce  partie,  (Jurifprud.) eft 
en  TouraineletffW  des  biens  que  Faîne  entre  nobles 
aSigne  à  les  puînés  pour  leur  part,  réfervant  les  deux 
autres  tiers  pour  lui.  Si  les  puînés  ,  ne  font  pas  con- 
tens  de  ce  partage ,  ils  peuvent  taire  la  refente  des 
deux  tiers  en  deux  parts  égales ,  auquel  cas  l'aîné  en 
prend  une  avec  le  tiers  lot  ,  &  l'autre  part  demeure 
aux  puînés.  Foye^  la  coutume  de  Touraine  ,  ta.  ai , 
&  Palu  fur  cette  coutume.  (À) 

Tiers  lot  ,  {Jurifprud.  )  on  donne  aufli  quelque- 
fois ce  nom  au  tiers  ou  triage  que  le  feigneur  a  droit 
de  demander  dans  les  bois  communaux;  maison  l'ap- 
pelle plus  communément  triage,  Foye^  l'ordonnance 
des  eaux  ôc  forêts ,  th.  2S ,  art.  4 ,  fie  le  mot  Triage. 

Tiers  a  mercy  ,  (  Jurifprud.  )  étoit  apparem- 
remment  un  droit  feigneurial  du  tiers  que  certains 
feigneurs  prenoient  à  volonté.  Il  fut  adjugé  fous  ce 
titre  de  tiers  à  meriy  au  prieur  d'Olày  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  pénultième  jour  d'Août  1404, 
dont  M.  de  Lauriere  fait  mention  en  l'on  gloflaire  au 
mol  tiers.  {A) 

Tiers  opposant,  (  Jurifprud.  )  eft  celui  qui 
n'àyant  pas  été  partie  ni  appelle  dans  un  jugement , 
y  torme  oppofition  à  ce  qu'il  foit  exécuté  a  Ion  égard 
a  caufe  de  l'intérêt  qu'il  a  de  l'empêcher. 

L'oppofition  qu'il  forme,  eft  appel  lté  tierce  oppo- 
fition ,  parce  qu'elle  eft  formée  par  un  tiers  qui  n'é- 
toit  pas  partie  dans  le  jugement. 

Ceft  la  feule  voie  par  laquelle  ce  tiers  puiffe  fe 
pourvoir ,  ne  pouvant  appellcr  d'une  fentence  où  il 
n'a  pas  été  partie  ,  ni  fe  pourvoir  en  caffation,  ou 
par  requête  civile,  contre  un  arrêt  qui  n'a  pas  été 
rendu  contre  lui. 

Quand  le  tiers  oppofant  eft  débouté  de  fon  oppo- 
fition, on  le  condamne  à  l'amende  de  75  livres,  fi 
c'eft  une  fentence  ,  &  de  150  livres ,  fi  l'oppofition  a 
etc  formée  à  un  arrêt.  Foyc{  l'ordonnance  de  1667, 
tic.  27 ,  &  les  mots  Opposition  ,  Arrêt  ,  Senten- 
ce ,  Jugement  ,  Tierce  opposition,  (a) 

Tiers  possesseur,  (  Jurifprud.  )  eft  la  même 
choie  que  tiers  détenteur  ou  tiers  acquéreur.  Foye^  ci- 
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devant  tes  deux  articles.  (A) 
■  .,(. 

H  t  I  i-.iitKDAIRE 


Tiers  ,  procureur  tiers ,  (jurifprud.  )  METIERS 


Tiers  au  quart  ,  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce  qui 
eft  entre  le  tiers  &  le  quart,  comme  la  lézion  du  tiers 
au  quart  qui  forme  un  moyen  de  reftitution  contre 
un  partage ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'eft  pas  neceffaire 
que  la  lézion  foit  du  tiers ,  mais  qu'il  fuffit  qu'elle  loit 
de  plus  du  quart.  Foyer  LÉZION  ,  PARTAGE  ,  RES- 
CISION ,  Restitution.  (A) 

Tiers  ou  Tiers  référendaire  ,  Procureur 
tiers  référendaire  ,  (  Jurijprud.)  eft  un  des  pro- 
cureurs au  parlement  qui  exercent  la  fonÛion  de  ré- 
gler les  dépens  entre  leurs  confrères  demandeur  & 
défendeur  en  taxe. 

Avant  que  le  parlement  prononçât  des  condam- 
nations de  dépens,  les  procureurs faifoieut  leuls en 
leur  qusdité  la  tbnÛion  de  turs. 


La  première  création  des  tiers  référendaires  en  titré 
d'office  fut  faite  par  l'édit  de  Décembre  1635, 
en  créa  30  pour  le  parlement  de  Paris  &  autres  ju» 
ri  Ici  lit  ions  de  l'enclos  du  palais. 

La  déclaration  de  1637  ordonna  qu'il  feroît  pour* 
vu  à  ces  offices  des  procureurs  qui  auraient  au-moin* 
fix  ans  de  charge;  l'arrêt  d'enregiftrement  étendit 
cela  à  10  ans*. 

Des  trente  charges  de  tiers  référendaires  créées  par 
l'édit  de  1635,  trois  feulement  avoient  été  levées, 
les  pourvus  ne  firent  même  aucune  fonâion ,  .ÂC  par 
déclaration  du  mois  de  Mâi  1639,  les  30  offices  de 
tiers  référendaires  furent  fupprimés,  &  leurs  fonctions, 
droits  &  émolumens  réunis  à  la  communauté  des  400 
procureurs. 

Il  y  a  encore  eu  plufieurs  autres  édits  &  déclara- 
tions qui  ont  maintenu  les  procureurs  dans  la  fonc- 
tion de  tiers. 

Tous  ceux  qui  ont  dix  ans  de  réception,  prennent 
la  qualité  de  procureur*  tiers  référendaires,  ôc  en  font 
les  tondions  chacun  à  leur  tour  dans  l'ordre  qui  fuit» 
Parmi  ceux  qui  ont  10  ans  de  charge ,  on  enchoi» 
fit  36  toutes  les  fix  femaines ,  on  en  fait  trois  colon- 
nes de  il  chacune,  &  chaque  colonne  va  pendant 
quinze  jours  à  la  chambre  des  tiers  régler  les  difficul- 
tés qui  s'élèvent  fur  les  dépens. 

Il  y  a  un  trente-feptieme  procureur  qui  diftribue 
les  dépens  dans  la  chambre  qui  eft  en-bas ,  appelles 
la  facri/lic-,  parce  qu'elle  fert  en  effet  de  facriftiepour 
la  chapelle  les  jours  d.'  cérémonie.  Ce  diftributcur 
a  droit  de  nommer  pourrie  un  des  36,  chacun  à 
leur  tour  ;  mais  ordinairement  il  nomme  pour  tiers 
celui  des  36  qu'on  lui  demande. 

Le  procureur  tiers  auquel  le  demandeur  en  taxe 
remet  la  déclaration  des  dépens ,  fait  fur  cette  décla- 
ration fon  mémoire  où  il  taxe  tous  les  articles  ;  en- 
fuite  le  défendeur  en  taxe  apoftille  la  déclaration  ;& 
fi  les  procureurs  ne  ibnt  pas  d'accord ,  ils  vont  en  la 
chambre  des  tiers  qui  règle  leurs  difficultés.  Foyt j  le 
code  Gillet ,  &  les  mots  Dépens  ,  Frais  ,  Exécu- 
tion, Procureur  ,  Taxe.  (A) 

Tiers  saisi  ,  {Jurifprud.)  eft  celui  entre  les  ma'ms 
duquel  on  a  faifi  ce  qu'il  doit  au  débiteur  du  lailif- 
fant. 

Le  n"<rr  faifi ,  quand  il  eft  aflîgné  pour  déclarer  ce 
qu'il  doit  a  celui  fur  qui  la  faifie  eft  faite ,  doit  le  dé- 
clarer ,  &c  eft  obligé  de  plaider  où  l'inftancc  princi- 
pale eft  pendante.  Foyer  Créancier,  DÉBITEUR  , 
Procuration  affirmative  ,  Saisie.  (A) 

Tiers  en  sus  ,  (  Jurifprud.  )  eft  une  augmenta- 
tion que  l'on  fait  à  une  fomme  en  y  ajoutant  un  tiers 
de  ce  à  quoi  elle  monte.  (  A  ) 

Tiers  ,  le ,  (  Monnoie.  )  petite  roonnoie  de  France 
ainfi  nommée ,  parce  qu'elle  valoit  le  tiers  du  gros 
tournois;  on  l'appetloit  autrement  maiilt  tierce  ou 
obole  tierce.  (  D.  J.  ) 

Tiers  de-sol,  f.  m.  (  Monnoie.)  c'étoit,  félon 
Bouteroue ,  une  forte  de  monnoie  d'or ,  qu'on  fabri- 
quoit  du  tems  des  rois  de  la  première  race  ;  cette 
monnoie  avoit  fur  un  côté  la  tete  de  Mérouée  orné 
du  diadème  perlé.  (Z?.  J.) 

Tiers  ,  en  terme  de  Blondier,  c'eft  la  troifieme  par- 
tie d'une  moche.  Foye^  Moche.  Chaque  tiers  fe  dé- 
coupe en  cinqécales  très-diftinguées  les  unes  des  au- 
tres. Foyt{  ECALES. 

TlERS,  au  jeu  de  la  longue  paulme  ,  fe  dit  des 
joueurs  qui  n'ont  d'autre  emploi  que  celui  de  rabat- 
tre, étant  trop  foibles  pour  iervir. 

Tiers-point,  f.  m.  (  Arckit.)  c'eft  le  point  de 
feOion  qui  eft  au  fommet  d'un  triangle  équilatéral. 
11  eft  ainfi  nommé  par  les  ouvrier» ,  parce  qu'il  eft  le 
troifieme  point  après  les  deux  qui  font  fur  la  bafe. 
{D.  J.) 

Titiib-POiNT ,  coupe  de  pierres  ,  eft  la  courbur* 
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des  voûtes  gothiques  qui  font  composes  de  deux 
arcs  de  cercles  AC  BC  de  6o°  tracés  d'un  intervalle 
B  pour  rayon ,  égal  au  diamètre  de  la  voûte. 

Les  claveaux  de  ces  arcs  gothiques  font  dirigés  à 
leur  centre;  c'en  une  faute  dont  on  voit  des  exem- 

files ,  d'avoir  mis  un  joint  au  fomtnet  C,  ainfi  qu'on 
e  peut  voir  au  petit  châtelet  de  Paris. 
Tiers  point  ,  (  Marine.  )  voye[  LATINE. 
Tiers  point  ,  f.  m.  ttrmt  f  Horlogerie ;  on  appelle 
ainfi  une  lime  qui  eft  formée  de  trois  angles.  (D.  J.) 

TIERS-POTEAU ,  f.  m.  (Charpent.)  pièce  de  bois 
de  feiage  ,  de  3  fur  f  pouces  &  demi  de  groûcur , 
faite  d'un  poteau  de  c  à  7  pouces  refendu.  Cette  pie- 
ce  fert  pour  les  cloilora  légères  8t  celles  qui  portent 
à  faux.  (D.  /.) 

TIESA ,  (Giog.  *nc.)  fleuve  du  Péloponnefe,  qui 
couloit  de  Sparte  à  Amiclée  ,  &  qui ,  à  ce  qu'on 
croyoit ,  tiroit  fon  nom  de  Tuf  a.  ,  fille  d'Eurotas. 

(z>.y.) 

TIF  ATA ,  (  Giog.  anc,  )  montagne  d'Italie ,  dans 
la  Campanie ,  près  de  Capoue  :  eue  commande  cet- 
te ville ,  félon  Tite-Live,  /.  y II.  c.  xxix.  6c  I.  XXYI. 
c.  v.  tifata  immintnui  Capuee  colles.  Silius  l tau  eus ,  /. 
XII.  y.  48.  dit ,  en  parlant  d'AnnibaL 

 Arduus  ipfe 

Tifata  invadit prior,  aud  mttnibus  inflat 
Collis y&i  tumulit fubjeBam  dcfpim  tubtm. 

Cette  montagne  étoit  facrée ,  &  la  table  de  Peu- 
tinger  y  marque  deux  temples  ;  celui  qui  étoit  à  l'oc- 
cident eft  déligné  par  ces  mots  ad  dianam  ,  6c  celui 
qui  étoit  à  l'orient  par  ceux-ci ,  Jovis  tifatinus. 

Tîta  TA  ,  ville  d'Italie ,  dans  le  Latium ,  félon  Pli- 
ne J.III.c.  v.  (D.J.) 

TIF  AUGES ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  ou  plutôt 
bourg  de  France ,  en  Poitou ,  élection  de  Mauleon , 
fur  la  Sevré  nantoife  ,  aux  confins  de  l'Anjou  &  de  la 
■Bretagne.  Long.  it>.  $5.  Lu.  46. 58.  (D.  J.) 

TIFERNI/M,  {Giog.  anc.)  ville  d'Italie,  dans  la 
partie  de  l'Umbrie ,  qui  eft  en-deçà  de  l'Apennin ,  fur 
le  bord  du  Tibre.  On  la  nommoit  Tifirnum  Titeri- 
num  ,  pour  la  diftinguer  d'une  autre  Tifirnum  ,  fur- 
nommée  Metaurum.  Les  habitans  de  ces  deux  villes 
avoient  auffi  les  mêmes fumoms  :  car  Pline,  liv.  III. 
t.  x't*.  dit ,  Tifirnates  cognomine  Tiberini ,  &  alii  Me- 
taurtnfes.  Ce  furent  les  Tifirnates  Tiberini  qui  le  nom- 
mèrent leur  patron  ;  il  décora  leur  ville  de  ftatues , 
&  y  fit  bâtir  un  temple  à  fes  dépens.  Il  eft  fait  men- 
tion de  cette  ville  dans  une  ancienne  infeription  rap- 
portée par  Gruter,  pag.  434.  n°.  5.  où  on  lit ,  retp. 
Tîf.  T'ib.  Holftenius  ,p.qo.  prouve  par  une  autre  in- 
feription que  le  nom  de  cette  ville  s'employoit  au 
plurier  :  C.  Julio.  C.  F.  Clu.  proculo  Tiftrnis  Tiberinis. 
Le  nom  moderne  eft  C'utadi  cajletlo. 

Tifirnum  Metaurum,  villed'ltalie,  dans  le  Samnium, 
félon  Tite-Live ,  /.  IX.  c.  xliv.  6c  /.  X.  t.  xi*.  Dans 
un  autre  endroit ,  liv.  X.  th.  xxx.  il  donne  ce  nom  à 
une  montagne.  Ce  nom  étoit  encore  commun  à  un 
fleuve ,  fuivant  le  témoignage  de  Pomponius-Méla , 
/.  //.  c.  iv.  6c  de  Pline ,  /.  III.  c.  ij.  Le  fleuve  fe  nom- 
me aujourd'hui  il  Biferno  ;  6c  c'étoit  vers  fa  fource , 
qu'on  avoit  bâti  la  ville  de  Tifirnum.  Cluvier  a  con- 

Î'eôuré  de-là ,  que  cette  ville  étoit  dans  l'endroit  où 
'on  voit  prélcntement  Molife ,  qui  eft  la  capitale  du 
pays.  (D.J.) 

TIGE,  f.  t.  (Botan.)  c'eft  la  partie  des  plantes  qui 
tire  fâ  naiflance  de  la  racine ,  &  quifoutient  les  feuil- 
les ,  les  fleurs  &  les  fruits.  La  tige  dans  les  arbres 
prtnd  le  nom  de  tronc ,  en  latin ,  truncui  ;  6c  celui  de 
caudex  dans  les  herbes,  on  l'appelle  coulis,  6c  fiaphus 
lorsqu'elle  eft  droite  comme  une  colonne.  Les  au- 
teurs modernes  l'ont  nommée  viticulus ,  lorfqu'elle 
eft  grêle  &  couchée ,  comme  eft  celle  de  la  nummu- 
laire.  Enfin ,  la  tige  des  plantes  graminées ,  s'appelle 
culmus. 


Mais  ce  ne  font  pas  des  mots  qui  intéreftent  les 
phyûcicns,  ce  font  les  phénomènes  curieux  de  la  vé- 
gétation ;  par  exempts  ,  le  redreûement  des  tiges  , 
car  on  fait  que  de  jeunes  tiges  de  plantes  inclinées 
vers  la  terre  fe  redrefient  peu-a-peu ,  &  regardent  la 
perpendiculaire.  Dans  celles  qui  n'ont  de  libre  que 
l'extrémité ,  c'eft  cette  extrémité  qui  fe  redrcfTe.  M. 
Dodart  eft  le  premier  qui  ait  obfervé  ce  fait  en  Fran- 
ce. Despins  qu'un  orage  avoit  abattus  fur  le  penchant 
d'une  colline,  attirèrent  l'attention  de  cet  habile  phy 
ficien.  Il  remarqua  avec  ûirprife ,  que  toutes  les  fom- 
mités  des  branches  s'étoient  repliées  fur  elles-mêmes, 
pour  regagner  la  perpendiculaire  ;  enforte  que  ces 
lommités  fonnoient  avec  la  partie  inclinée,  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert ,  fuivant  que  le  fol  étoit  puis 
ou  moins  oblique  a  l'horifon. 

M.  Dodart  cite  à  ce  fujet  dans  les  Mim.  de  Cacad. 
in  Sciences  ann.  lyoo.  l'exemple  de  quelques  plan- 
tes qui  croiflent  dans  les  murs ,  telles  que  la  pariétai- 
re ;  ces  plantes  après  avoir  poiuTé  horifontalement , 
fe  redreuent  pour  fuivre  la  direction  du  mur:  mais  il 
n'a  pas  approfondi  davantage  la  nature  de  ce  mou» 
vement  de  tiges;  nous  favons  feulement  qu'il  s'opère 
prefque  toujours  ,  de  façon  que  la  partie  qui  fe  re- 
drefie  devient  extérieure  i  celle  qui  demeure  incli- 
née :  la  tige  prend  alors  la  forme  d'un  fiphon  à  trois 
branches  :  j'ai  appris  que  depuis  vingt  ans,  M.  Bonnet 
a  tenté  plufieurs  expériences  curieufes  fur  cène  ma- 
tière ;  mais  il  en  refte  encore  beaucoup  à  faire  avant 
que  de  chercher  à  en  af&gner  la  caufé ,  car  ce  n'eft 
pas  avec  des  dépenfes  d  efprit  6c  des  hypothèfes , 
qu'on  y  peut  parvenir.  (D.  J.') 

Tige  ,  f.  f.  (  Arthit.  )  on  appelle  ainfi  le  fût  d'une 
colonne. 

Tige  de  rinceau  ,  efpcce  de  branche  qui  part  d'un 
culot  ou  d'un  fleuron,  6t  qui  porte  les  feuillages  d'un 
rinceau  d'ornement.  (D.  J.) 

Tige  ,  f.  f.  (Hydr.)  voye[  Souche.  (K) 

Tige  de  Fontaine  ,  (Archit.  hydr.)  efpece  de  ba* 
luftre  creux ,  ordinairement  rond ,  qui  fert  à  porter 
une  ou  plufieurs  coupes  de  fontaines  jailliftàntes ,  8c 
qui  a  fon  profil  différent  à  chaque  étage.  (D.  /.) 

TlGE ,  f.  £  ttrmt  de  plufieurs  ouvriers  ,  la  tige  Xutic 
clit  en  terme  de  Serrurier ,  eft  la  morceau  rond  de  la 
clé ,  qui  prend  depuis  l'anneau  jufqu'au  panneton. 

La  tige  <F une  boue ,  en  terme  de  Cordonnier ,  eft  le 
corps  de  la  botte ,  depuis  le  pié  jufqu'à  la  genouil- 
lère. 

La  tige  d'un  flambeau ,  en  terme  d'Orfèvre ,  eft  le 
tuyau  du  flambeau,  qui  prend  depuis  la  pate  jufqu'à 
l'embouchure  inclufivement. 

La  tige  d'un  guiridon  ,  en  terme  de  Tourneur  ,  eft 
la  partie  du  guéridon ,  qui  prend  depuis  la  pate  juf- 
qu'à la  tablette.  (D.  J.) 

Tige,  nom  que  les  Horlogers  donnent  à  l'arbre 
d'une  roue  ou  d'un  pignon ,  Iorfqu*il  eft  un  peu  min- 
ce ;  c'eft  ainfi  que  l'on  dit  la  tige  de  la  roue  de  champ, 
de  la  roue  de  rencontre,  ôrt.  Voyt^  Arbre,  Ais- 
siev  ,  Axe  ,  &c. 

TlGE ,  (Serrurerie)  c'eft  la  partie  de  la  clé ,  com- 
prife  depuis  l'anneau  jufqu'au  bout  du  panneton,  elle 
eft  ordinairement  ronde ,  quelquefois  cependant  en 
tiers-point. 

Tige  ,  adj.  terme  dc.Blafon ,  qui  fe  dit  des  plantes 
6c  des  fleurs  repréfentées  fur  leurs  tiges. 

Le  Fevre  d'Ormefon  6c  d'Eaubonne  à  Paris ,  d'a- 
zur à  trois  lis  au  naturel  d'argent ,  feuillés  6c  tigés-  de 
fyoople. 

TIGERON ,  f.  m.  terme  dont  Us  Horlogers  fe  fer- 
vent pour  défigner  une  petite  tige  fort  courte ,  qui 
dans  l'axe  d'une  roue  ou  d'un  balancier,  s'étend  de- 
puis la  portée  d'un  pivot  jufqu'au  pignon ,  ou  à  I4 
roue,  &c  Dans  les  anciennes  montres  françoifes ,  <$c 
dans  prefque  toutes  celles  qu'on  fait  actuellement  er* 
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Angleterre,  la  longueur  de  ces  figerons  ed  fi  petite 
que  par  l'attraâion  l'huile  qu'on  met  aux  pivots , 
monte  dans  les  pignons,  ou  s'extravafe  contre  les 
roues.  Parmi  plulieurs  habiles  horlogers  qui  s'apper- 
çurent  de  cet  inconvénient ,  M.  Gaudron  fut  un  des 

Premiers  qui  avança ,  que  fi  on  pouvoit  mettre  une 
outeille  d'huile  à  chaque  pivot  d'une  montre ,  elle 
en  conferveroit  plus  long-tems  Ta  juftefle.  M.  Suly 
qui  faifit  cette  idée ,  imagina  de  petits  refervoirs , 
(Voye^  ta  règle  artificielle  du  tems  ,  pag.  280.)  qui 
fourniflbient  de  l'huile  aux  pivots  à  mefure  qu'elle 
s'évaporoit.  Cette  méthode  entraînant  après  elle  une 
grande  multiplication  d'ouvrage,  &  plulieurs  incon- 
véniens  ,  M.  le  Roy  eut  recours  à  un  autre  expé- 
dient, dont  la  lecture  de  l'optique  de  M.  Nevton  lui 
fournit  l'idée.  En  reflechifiant  fur  l'expérience  que 
ce  grand  homme  rapporte ,  pag.  5jG,  du  livre  dont 
nous  venons  de  parler  :  M.  le  Roy  rai  forma  ainfi. 
«  Les  pivots  font  placés  aux  extrémités  des  arbres  ; 
»  ces  arbres  font  perpendiculaires  aux  platines  qui 
9*  les  foutiennent,  &  concourent  avec  elles  vers  un 
»  même  point ,  fommet  de  l'angle  qu'ils  font  entre 
>»  eux.  Leur  difpofition  étant  l'emblable  à  celle  des 
»  glaces  dans  l'expérience  de  Newton  ,  ils  fonteom- 
»»  me  elles  fufceptibles  des  mêmes  caules  d'attraction. 
m  Ainfi  rhui!e,devroit  fe  tenir  à  leur  point  de  con- 
*  cours,  par  conféquent  aux  pivots.  Si  donc  l'huile, 
»  dans  les  montres  ordinaires,  quitte  les  pivots  pour 
w  monter  dans  les  pignons,  cet  effet  ne  peut  être  pro- 
»  duit  que  par  la  «onrergence  de  leurs  ailes ,  au 
m  moyen  de  quoi  ils  attirent  le  fluide  avec  plus 
»  de  force  que  les  points  de  concours  de  la  tige  6c 
1»  des  platines  :  donc  pour  entretenir  une  fumfan- 
*•  te  quantité  d'huile  à  ce  point  &  aux  pivots ,  il  faut 
»»  en  éloigner  fuffifamment  les  pignons  ».  L'expé- 
rience a  parfaitement  confirmé  ce  raifonnement  ;  car 
M.  le  Roy  ayant  placé  dans  les  montres ,  des  baret- 
tesaux  endroits  convenables ,  pour  alonger  ces  ti- 
gtrons ,  6c  éloigner  les  pignons  &  les  roues  des  pi- 
vots ;  Gc  dans  le  cas  ou  on  ne  pouvoit  faire  ufage  de 
cesbarettes,  y  ayant  fuppléé  par  des  creufures  ou 
des  noyons,  il  a  eu  la  fatisfadion  de  voir  que  l'huile 
t  aux  pivots  6c  aux  portées ,  fan  s 


[ans  les  pignons,  ni  s  extravater  comme  ci- 
devant.  Voyt\  Barette  ,  Creusu&e  ,  Noyon  , 
€rc. 

Comme  il  eft  d'une  extrême  conséquence  que  le 
balancier  foit  toujours  parfaitement  libre ,  8c  que  l'es 
pivots ,  au-lieu  de  s'appuyer  fur  leurs  portées,  frot- 
tent fur  leurs  extrémités  ;  il  a  fallu  pour  leur  confer- 
ver  aulfi  de  l'huile ,  chercher  une  nouvelle  configu- 
ration de  parties.  M.  le  Roy  en  a  trouvé  une  des  plus 
avantageufes  6c  des  plus  fimples. 

Pour  s'en  procurer  une  idée  jufte ,  on  prendra  une 
montre ,  on  mettra  une  goutte  d'huile  lur  le  milieu 
de  fon  cryflal  ;  on  pofera  enfuite  deflus  un  corps 
plan  tranlparent ,  un  morceau  de  glace  par  exemple  , 
alors  on  verra  la  goutte  fe  difpoler  ciculairement  au 
Commet  du  cryflal  ;  on  verra  aufli  qu'en  élevant  la 
glace,  cette  goutte  fe  rétrécira ,  fans  néanmoins  quit- 
ter prife. 

Afin  de  produire  l'effet  réfultant  de  cette  . expé- 
rience ,  M,  le  Roy  met  fur  le  coq  de  fes  montres , 
trois  petites  pièces  fort  aifées  à  taire  ;  l'inférieure 
qu'on  nomme  le  petit  coq  de  laiton ,  Voytr  Petit.coq  , 
fait  l'effet  du  cryflal;  la  fupérieure  ^c'eftà-dire  le 
petit  coq  d'acier,  tient  une  petite  agate ,  comme  la 
main  tient  la  glace  dans  l'expérience ,  6&le  bout  du 
balancier  venant  s'appuyer  au  centre  de  l'agate ,  il 
eft  toujours  abondamment  pourvu  d'huile.  A- l'é- 
gard de  l'autre  pivot ,  une  feule  pièce  qu'on  nomme 
lardon  ,  Voye[  Lardon  ,  fuflit ,  la  potence  faifant 
roffice  des  deux  autres.  On  peut  confulter  à  ce  fujet, 
un  mémoire  que  M.  le  Roi  a  inféré  à  la  fuite  de  la  rè- 


gle artificielle  du  tems;  il  le  conclut  en  difant  :  «  que 
n  mieux  les  Horlogers,  6c  en  général  tous  les  Mé- 
»  chaniciens,  fauront  faire  ufage  de  l'atrract ion  de 
»  cohéfion ,  en  configurant  les  parties  de  leurs  on- 
»  vrages  pour  y  fixer  l'huile  aux  endroits  nécefiai- 
»  rcs ,  plus  en  même  tems  ils  approcheront  de  la  per- 
»  feftion  ». 

TIGETTE  ,  f.  f.  '  Arch.it?)  c'eft  dans  le  chapiteau 
corinthien ,  une  efpece  de  tige  ou  cornet,  ordinai» 
rement  cannelé ,  6c  orné  de  feuilles ,  d'où  naifieni  les 
volutes  &  les  hélices.  (D.J.) 

TIGIS  y(Gtog.  anc.)  viile  de  Mauritanie  céfarien- 
fe ,  félon  Ptolomée ,  /.  IV.  c.  ij.  L'itinéraire  d'Anto* 
nin  la  marque  fur  la  route  de  Rufuctu'urn  à  Badil.  à 
douze  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  6c  a  vingt- 
fept  du  fécond.  Peut-être  eft-cc  cette  ville  dont  le 
fiege  épifcopal  eft  appelle  Tigi/îtanus,  clans  la  con- 
férence de  Carthage. 

TIGN1UM,  {Gcog.  anc.)  yille  d'Italie  dans  le  Pi- 
cenum ,  félon  Célar ,  de  bell.  civil.  I.  /.  c.  xi/.  Ciacco- 
nius  a  fait  voir  qu'il  falloit  lire  Igtivium ,  au  lieu  de 
Tignium.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  S.  Maria  in 
Georgio.  (/>./.) 

TIGNOLLE ,  f.  f.  terme  de  Pécfie,  petit  bateau  fait 
de  trois  planches  feulement. 

TIGRANOCERTE ,  (Gèog,  anc.)  ville  de  la  gran- 
de Arménie ,  bâtie  par  le  roi  Tigranc ,  du  tems  de  la 
guerre  de  Mithridate  ;  ce  qui  fait  qu'Appien  en  décri- 
vant cette  guerre, appelle  Tigranocertt  une  ville  toute 
nouvelle. 

Elle  étoit  fituée  au-delà  des  fottrees  du  Tigre,  en 
tirant  vers  le  mont  Taurus;  &  félon  Pline,  /.  VI.  c. 
ix.  fur  une  haute  montagne  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l'Arménie.  -Tacite,  Ann.  I,  XV.  c.  v.  la  met  à 
37  milles  deNifibis.  Tigranoccrta  dans  la  langue  du 
pays ,  veut  dire  la  ville  de  Tigraru.  Elle  étoit  forti- 
fiée 6C  défendue  par  une  bonne  garnifon  ;  Plutarque 
ajoute  que  c'ctoit  une  belle  ville  ,6c  puiflaroent  ri- 
che. 

Le  mot  Tïgranocerta  eft  du  genre  neutre ,  félon 
Etienne  le  géographe  ;  Appien  cependant  le  fait  du 
genre  féminin,  6c  Tacite  l'emploie  aux  deux  genres: 
ce  n'efl  pas  là  le  plus  important. 

Tigranocertc  étoit  une  ville  fur  PEuphrate,  que  Ti- 
grane  avoit  eu  la  fantaifie  de  peupler  aux  dépens  de 
douze  autres  villes ,  dont  bon  gré  malgré  il  avoit 
transféré  les  habitans  dans  celle-là.  Tous  les  grands 
de  fon  royaume ,  pour  lui  plaire,  y  avoient  bâri  des 
palais.  Tigrane  en  vouloit  faire  une  ville  compara- 
ble à  Babylone ,  6c  cela  étoit  bien  avancé  ;  mais  Lu- 
cullus  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  s'achever:  car  après 
avoir  pris  6c  faccagé  Tigranocertt ,  il  en  fît  une  folitu- 
de ,  renvoyant  les  habitans  dans  leur  ancienne  de- 
meure ,  ce  qui  convenoit  à  tous  ces  divers  peuples, 
qui  foupiroient  après  leur  patrie. 

Cette  grande  ville  ctoit  peuplée  de  grecs  6c  de 
barbares.  La  divifion  fe  mit  parmi  eux  ;  Lucullus  en 
fut  profiter,  il  fit  donner  l'allant,  prit  la  ville, 6c 
après*  s'être  emparé  des  trélors  du  roi,  il  abandonna 
Tigranocertc  a  les  loldats ,  qui  avec  plufieurs  autres 
richeffes,  y  trouvèrent  huit  mille  talens  d'argent 
monnoyé,c'eft-à-dire  vingt-quatre  millions;  6c  ou- 
tre le  pillage ,  il  donna  encore  à  chaque  foldat  quatre 
cent  drachmes  fur  le  butin  qui  y  fut  fait.  (Z>.  }.) 

TIGRE,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Zoolog.)  tigùs,  Pl.  III. 
fig.  1.  animal  quadrupède ,  un  peu  plus  petit  que  le 
lion  ;  il  a  les  oreilles  courtes  ôc  arrondies ,  6c  la  queue 
longue  comme  celle  du  lion.  Son  poil  eft  court  6c  de 
couleur  jaune,  avec  des  taches  noires  6c  longues. 
Le  tigre  fe  trouve  en  Afie  6c  en  Afrique  ;  il  eft  très- 
féroce. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  d'animaux  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  tigre.  Celui  qui  reûemble  Je  plus  au 
vrai  tigre,  eft  l'animal  nommé  tigre  royal.  L'animal 
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•uquel  on  donne  le  nom  de  tigre  d'Amenant ,  &  que 
les  HralUiens  nomment  jaguar  a ,  a  plus  de  rapport  au 
kopard  qu'au  tigre ,  car  il  a  des  taches  rondes  com- 
me celles  du  léopard ,  6c  non  des  taches  longues  com- 
me celles  du  tigre.  Le  tigre  noir  ou  once,  nommé  au 
iircfil  jaguartUy  diffère  du  tigre  d'Amérique  en  ce 
qu'il  a  le  poil  d'un  noir  ondé  &  luftré,  avec  des  ta- 
ches d'un  noir  plus  foncé.  Le  tigre  barbet ,  tigre  friji 
ou  loup  tigre,  du  cap  de  Bonne-Efpérance ,  a  le  poil 
frifé  comme  celui  d'un  barbet,  &  des  taches  noires. 
Le  tigre  rouge  de  la  Guyane  &  du  Bréul ,  diffère  du 
tigre  d'Amérique  par  fa  couleur  qui  eft  d'un  jaune 
rou&âtre ,  plus  foncé  fur  le  dos  que  fur  le  refte  du 
corps;  le  deffous  de  la  mâchoire  inférieure  &  le  ven- 
tre ,  font  un  peu  blanchâtres,  foye^  Règne  ani- 
mal. 

Le  tigre  dans  le  fyftcme  zoologique  de  Linnanis , 
conihtue  un  genre  diftinô  dans  la  ctaffe  des  quadru- 
pèdes »  fes  caraéleres  font  qu'il  a  quatre  mamelles 
placées  iousle  nombril,  6c  quefes  pies  font  faits  pour 
grimper  ;  Linnxus  rapporte  la  panthère  à  ce  genre , 
*n  l'appcllant  tigre  à  tathas  orbiculairei. 

Les  voyageurs  qui  ont  vu  de  près  le  tigre  en  Amé- 
rique ,  font  bien  loin  de  le  regarder  comme  le  plus 
leftc  des  animaux  fauvages  carnivores  ;  ils  prétendent 
au  contraire  que  c'eft  une  bête  lente ,  ftupide ,  inca- 
pable d'atteindre  un  homme  à  la  courte,  &  qui  ne  fait 
taire  que  deux  ou  trois  grands  fauts  pour  attraper  fa 
proie.  On  trouve  aulfi  des  tigres  aux  Indes  orienta- 
les ,  6c  en  plufieurs  parties  de  l'Afie  ;  mais  il  femblc 
qu'il  y  a  quelque  différence  entre  les  uns  6c  les  au- 
tres ,  6c  peut-être  que  de  nouvelles  obfervations  juf- 
tifkroient  que  les  tigres  aiîatiques  font  très-agiles  , 
comme  l'ont  affuréles  anciens. 

Pline ,  /.  Vlll.  t.  xviij.  nous  a  décrit  le  moyen 
qu'on  employoit  de  fon  tems  pour  enlever  les  jeunes 
tigres  à  la  mère ,  &  les  tranfporter  à  Rome.  Les  Hir- 
caniens  8c  les  Indiens ,  dit-il ,  font  obligés ,  quand  ils 
prennent  les  petits  tigres,<\<t  les  emporter  bien  vite  ûir 
un  cheval  ;  car  quand  la  mere  ne  les  trouve  plus , 
elle  fent  leurs  traces ,  les  fuit  avec  une  promptitude 
furieufe;  ôc  la  perfonne  qui  les  emporte ,  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  quand  il  elt  atteint  par  la  tigreffe ,  que 
de  lui  jetter  un  de  fes  petits  à  terre  ;  alors  elle  le  prend 
dans  fa  gueule ,  le  porte  dans  fon  trou ,  6c  revient 
bien-tôt  après  ;  on  l'amufe  en  répétant  la  même  ma- 
nœuvre, jufqu'à  ce  qu'on  foit  fur  le  vaifleau,  d'où 
l'on  entend  la  tigreffe  qui  n'ofe  fe  jetter  dans  l'eau, 
pouffer  des  hurlemens  affreux  fur  le  rivage. 

TlCRE,  ( Monum.  antia.)  ce  cruel  animal  accom- 
pagne affez  (ouvent  les  monumoos  de  Bacchus ,  6t 
des  bacchantes.  Le  char  de  Bacchus  cil  ordinairement 
tiré  par  des  tigres ,  &  quelquefois  aufli  on  voit  des  ti- 
gres aux  piés  des  bacchantes  :  leroit-ce  pour  caraâé- 
rifer  la  fureur  dont  elles  et  oient  agitées  ?  (  D.  /.) 

Tigre  ,  {Maréchal.  )  poil  de  cheval  dont  le  tond 
eft  blanc  8c  parfemé  de  taches  noires  ôc  rondes  d'ef- 
pace  en  efpace. 

Tigre  ,  U ,  {Giog.  anc.)  Tigris ,  grand  fleuve  d'A- 
fie  ,  qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  la 
grande  Arménie  ,  &  fe  jette  dans  le  golfe  Perfique. 
Moife  l'appelle  Ckidkeli ,  gentf.  xj.  14.  les  anciens  le 
nommoient  Diglito;tk  encore  aujourd'hui,  il  eft  ap- 
pelé Ttgil  ou  Tigil. 

Jofcphe ,  leparaphraffe  chaldéen  ,  les  traducteurs 
aubes  6c  perfans ,  le  nomment  Diglat.  Pline  ,  /.  F I. 
t.  xxvij.  dit  qu'il  prend  fa  fource  dans  la  grande  Ar- 
ménie ,  au  milieu  d'une  campagne  nommée  Elègojint, 
(1  entre  dans  le  lac  Aréthufe ,  6c  coule  au-traveis  fans 
y  mêler  fes  eaux.  Après  cela,  il  remonte  le  mont 
Taurus ,  rentre  dans  la  terre ,  paffe  (bus  la  monta- 
gne ,  ôc  va  reparottre  de  l'autre  côté  ;  une  preuve , 
ajoute-t-il,  que  ce  n'eft  pas  un  nouveau  fleuve  qui 
fort  au  delà  de  la  montagne ,  c'eft  qu'il  rend  à  ta  for- 


tic  ce  qu'on  y  avoit  jette  à  l'entrée  de  la  caverne.  ' 

Ptolomée  met  aufli  la  fource  du  Tigre  au  milieu  de 
l'Arménie  au  trente-neuvième  degré ,  6c  un  tiers  de 
latitude  ;  mais  Strabon .  /.  XI.  p.  33$.  femble  avoir 
pris  pour  la  fourcé  du  Tigre  la  (ortie  du  mont  Tau- 
rus ;  le  Tigre  a  l'orient ,  de  l'Euphrate  au  couchant, 
bordent  la  Méfopotamie  qui  eft  entre  deux.  Après 
avoir  parcouru  beaucoup  de  pays  du  iepteoction  au 
midi ,  ces  deux  fameux  neuves  le  dégorgent  dans  le 
golfe  perfique.  Aujourd'hui  ils  y  tombent  par  un  ca- 
nal commun ,  mais  autrefois  ils  y  tomboient  fèparé- 
ment.  L'embouchure  de  ce  fleuve  efi  nommée  Paf- 
tigris  par  Strabon ,  6c  par  Amen. 

Le  Tigre  eft  dépeint  avec  l'Euphrate ,  dans  une  mé- 
daille de  Trajao ,  où  ce  fleuve  eft  dit  vaincu.  L'em- 
pereur eft  représenté  debout  entre  les  deux  fleuves , 
avec  la  figure  d'un  arménien  à  les  piés ,  6c  à  côté  du 
Tigre ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dir ,  prend  ta  fource 
dans  les  montagnes  de  la  grande  Arménie.  L'inf- 
cription  de  cette  médaille  eft  :  Arminia  &  Mtfopot* 
mia  m pottflaitm  pnpuli  Romani  redatLe.  '(D.J.) 

Tigre  ,  la  (  Giog.  mod.)  rivière  de  l'Amérique 
méridionale ,  au  pays  des  Yameoe.  Eue  Ce  jette  dans 
la  partie  feptentrionale  de  l'Amazone  ,  après  s'être 
grolfie  de  plufieurs  rivières. 

TIGRÉ , TEGRE,  oaTÉGRA,  ( Giog. mod. ) 
royaume  d'Afrique ,  dans  l'Ethiopie  ou  Abyfiînie  , 
ôc  le  premier  qu'on  trouve  en  entrant  de  l'Egypte 
dans  l'Ethiopie.  U  eft  borné  au  nord  par  le  royaume 
de  Sennar  &  de  Balous ,  au  midi  par  celui  d'Angor, 
au  levant  par  la  mer  Rouge ,  6c  au  couchant  par  le 
royaume  de  Dambéa.  11  y  a  ,  félon  Ludolf ,  dans  U 
province  de  Tigré ,  vingt-fept  préteûures ,  habitées 
par  différens  peuples.  (  D.  J.  ) 

TIGRILLO ,  I.  m.  (  HifL  nat.)  oifeau  de  la  nou- 
velle Eipagne ,  qui  eft  de  la  groffeur  d'une  grive  , 
les  Efpagnols  lui  ont  donné  ion  nom  ,  parce  que 
(on  plumage  eft  mouchetée  comme  la  peau  d  un 
tigre. 

T1GU  ARES ,  les ,  Ç  Giog.  mad.  )  peuples  fauva- 
ses  de  l'Amérique  méridionale  dans  ta  partie  occi- 
dentale de  la  capitainerie  de  Parayba,  au  nord  des 
Pérjguares.  (D.J.) 

TIGUUA ,  (  Giog.  ont.)  ville  dMtalie ,  dans  la  Li- 
gurie,  félon  Pline,  /.  ///,  e.  v.  Les  itinéraires  mar- 
quent Tiçulia  ou  TtguLtta ,  fur  la  voie  Aurélienae , 
Ô£  Segena  Ttguliarum ,  ou  Segefie  de  UgJtrit ,  fiu*  la 
côte.  Cette  pofition  s'accorde  avec  Phne ,  qui  fait 
une  ville  maritime  de  Tigtdia  ,  6c  dit  que  Stgcfia  Tt- 
gutionun  étoit  dans  les. terres.  (  />./.) 

TIGURINUS-PAGVS,  (Giog.  «t.)  Céfàr ,  1. 1. 
c.  xi/,  donne  ce  nom  à  un  des  quatre  cantons  qui 
compofoient  la  fociété  helvétique.  Ce  canton  pou- 
voit  prendre  fon  nom  de  la  ville  Tigitmm ,  qui  fut 
tans  doute  une  des  douzes  villes  que  les  HeJvétiens 
brillèrent  eux-mêmes  ,  lorfqu'ils  voulurent,  aller  s'é- 
tablir dans  l'intérieur  de  la  Gaule.  A  la  vérité  aucun 
ancien  auteur  ne  nomme  la  ville  Tigurum  :  mais  mal- 
gré ce  filence  des  écrivains ,  on  peut  bien  lùppofer 
que  cette  ville  exiftoit  dès  ce  tems-là.  Tigurum  en 
effet ,  fe  trouve  encore  aujourd'hui  la  capitale  de  co 
canton.  De  Tigurum  on  a  fait  Zurich ,  comme  de 
Taberna  Zabern  ,  &  de  Tolbiacum  Zulpich.  Les  au- 

Italie.  {D.  /.) 

T1JEGUACU-PAROAR A ,  f.  m.  (Hif.n*iureUen 
Ornithol.)  nom  d'un  oifeau  du  Bréfil,  décrltpar  Marg- 
grave ,  6c  qui  eft  de  la  grofleur  d'une  alouette.  Haie 
bec  court ,  épais ,  brun  en-dessus,  cendré  en-deflbu$. 
Sa  tête ,  fa  gorge ,  la  partie  inférieure  de  (on  cou ,  6c 
lés  côtes  font  d'un  beau  jaune  diapse  de  rouge  dans 
la  femelle  ,  6c  d'un  rouge  de  fang  éclatant  dans  les 
mâle.  Le  haut  du  cou  6c  tout  le  dos  font  gris  ,  avec 

un 


gurum.  Les  Tigurtni  fe  joignirent  aux 
que  ceux-ci  entreprirent  c?  paner  en 
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«h  mélange  de  brun  ;  les  ailes  font  brunes ,  marque-*' 
tées  de  blanc  ;  la  queue  cil  de  la  même  couleur  ;  les 
côtés  du  cou,  le  ventre  ÔC  les  cuùTes  l'ont  blanches. 

T1JEP1RANGA ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Ornithol.)  o.leau 
du  lirJiil ,  du  genre  des  paiTereau.*;.  Il  y  en  a  de  deux 
efpecï*;  la  première,  qui  eft  de  la  grofl'eur  de  l'a- 
louctic ,  a  tout  le  corps ,  le  cou  6c  la  tete  d'un  rouge 
admirable ,  avec  les  ailes  6c  la  queue  noire.  L'autre 
cfpece  plus  petite  eft  d'un  gris-bleu  fur  le  dos,  blanche 
furie  ventre,  ôcd'un  verd  de  mer  fur  lesailes.(/J.  /.) 

T1K.M1TH,  f.  m.  (CalenJ.tthiop.)  nom  du  fécond 
moi*  de  l'année  des  Ethiopiens,  qui  répond  au  mois 
d'Ociobre.  Ludolf  nous  a  donne  tout  le  calendrier 
éthiopique  dans  l'on  hiftoire  d'Ethiopie. 

TIL,  f.  m.  (A'thit.)  écorce  d'arbre  dont  on  fait 
les  cordes  des  puits ,  Ôc  dont  les  appareilleurs  nouent 
des  morceaux  déliés ,  IfcS  uns  au-bout  des  autres , pour 
taire  une  longueur  nékfiaire  au  tracement  de  leurs 
épures.  Cette  iorte  de  cordeau  a  cet  avantage  de  ne 
point  s'allcnger  comme  la  corde.  Daviler.  (D.J.) 

TILAVEXTUM  ,  (  Giog.  une.  )  Pline  met  deux 
fleuves  si.-  ce  nom  en  Italie ,  au  pays  des  Vcnetes. 
Léandcr  dit  que  ce  (ont  deux  fleuves  du  Frioul ,  6c 
que  Tilavcntum  ma  jus  ell  le  Tagliamcnto ,  ôc  Tilaven- 
tum  mmus,h  Stella.  Ptolomée, /.///.  c.j.  ne  parle  que 
du  premier  de  ces  fleuves ,  qu'il  nomme  Tdaventum. 

TlLBOURG,(GV<>£.  mod.)  bourg  des  Pays- bas 
holhndois  ,  au  pays  d'Ollcrwick.  Ce  bourg  eft  un 
lieu  conlidcrable ,  'ôc  renommé  par  fes  manutaâurcs. 
On  y  co.-nptc  plus  de  quatre  mille  communians ,  ôc 
il  peut  mettre  encore  aujourd'hui  quinze  cens  hom- 
mes fous  les  armes.  C'eit  une  feigneurie  qui  appar- 
tient au  prince  de  Heûe-Cali'el.  La  julricc  eft  auini- 
nirtrée  par  un  droilart ,  un  bourgmestre,  fept  éche- 
vins ,  &  de u.v  docemvirs.  (  D.  J.  ) 

T1LLAC ,  t.  m.  (Manne.)  c'eft  le  plancher  qui  for- 
me l'étage  d'un  vaiilcau,  lur  lequel  la  batterie  eftpo- 
fec  ,  comme  lur  une  plate-tonne.  Voye^  Pont. 

On  appelle/?  anc-uliac  le  premier  pont  ;  ÔC  faux- 
iilUcwn  taux  pont.  V.  Faux-pont  cVFranc-tillac. 

TittAC,  (Marine.  )  elpece  de  plate-forme  do 
planches ,  qui  cil  au  fond-de-calc ,  oit  le  munitioa- 
naire  fait  fes  bidons. 

TILL-EA ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  genre  de  plante 
que  Linnxus  car  acte  nie  ainfi.  Le  calice  eft  applati  > 
oivifé  en  trois  gros  quartiers ,  de  forme  ovale  ;  la 
fleur  eft  compolée  de  trois  pétales  applatis,  ovoïdes, 
pointus ,  plus  petits  que  les  fegmens  du  calice  ;  les 
etarnincs  lont  trois  fiiets  plus  courts  que  le  calice  ; 
leurs  bolfettes  font  petites  ;  le  piftd  a  trois  germes  ; 
les  ftilcs  lont  lîmples ,  &  trois  en  nombre;  les  llig- 
mats  tont  obtus  ;  le  fruit  a  trois  capiules  alongécs 
autant  que  la  fleur ,  pointues,  recourbées  cn-arriere, 
ôc  s'ouvrant  longitudinalemcnt  dans  leur  partie  lu- 
perieure  ;  les  graines  tont  ovales ,  au  nombre  de 
deux  dans  chaque  caplule.  Linnasi ,  g en.  plant. p.  j  u. 

TILLE  ,  f.  t.  (  Marine.  )  c'eft  l'endroit  où  le  uect 
le  timonnierdans  les  flûtes. 

Tille  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  couvert  ou  accaftil- 
Jage ,  qui  cil  à  l'arriére  d'un  vaifl'eau  non  ponté. 

TlLLE,  (Arts  métkaniquet.)  inftrumcnt  dont  fc 
fervent  les  tonneliers ,  les  couvreurs  >  ôc  les  autres 
«rtifans ,  qui  eft  hache  6c  marteau  tout  enferable  ;  car 
d'un  coté  il  y  a  un  large  tranchant  en  forme  de  ha- 
che ,  6c  de  l'autre  il  a  une  tête  plate.  La  tille  eft  à- 
peu-près  faite  comme  la  hache  d'armes ,  excepté  que 
celle-ci  étoit  toute  de  fer ,  6c  que  la  tille  a  un  man- 
che de  bois  ;  la  tUU  le  nomme  autrement  hachette  , 
tijftut,  &C  affûte.  Savary.  (D.J.) 

Tille  ,  (  Sutrtrit.  )  petit  infiniment  de  cuivre  fait 
en  forme  de  couteau ,  avec  lequel  on  fouille  le  fond 
des  formes  de  fucre  avant  de  leur  donner  la  terre»  I 
Savary.  (D.  J.) 
Tille ,  la  ,  (  Giog. mod. )  .rivière  de  France ,  en 
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Bourgogne  ;  elle  a  fa  fource  à  Saint-Seinc ,  billiag* 
de  Ch&ullon  ,  6c  fe  jette  dans  la  Saône,  à  une  lieue 
au-deflous  d'Auxonne.  On  pourroit  faire  un  canal 
depuis  Dijon  jufqu'à  la  Saône ,  6c  ce  canal  atigmcn- 
Uioit  le  commerce  de  cette  province.  (D.  J.) 

TlLLEMONT,  (Géogr.  mod.)  en  flamand  Tu* 
nen  ville  des  Pays-bas,  dans  le  Brabant,  au  bord 
de  ia  Cette  ,  qu'on  y  pallb  U.r  plulieurs  ponts ,  à. 
quatre  lieues  au  lud-elt  de  Louvain.  Les  guerres  ont 
pielque  entièrement  ruine  cette  \ilte,  qui  étoit  au- 
treiois  ui.e  des  principale,  du  Biabant.  Long.  22.  \  4. 
Uni.  So.  47. 

Bollandus  (Jean)  célèbre  jéfuite,  y  naattit  crt 
1596,  6rtutcnoilî  pour  exécuter  le  projet 'que  le 
P.  ivofwcule  a  voit  eu  de  rettieillii  tout  te  qui  pour- 
roit lervir  aux  vies  des  laints ,  Ions  le  titre  de  Aclà 
funSorum.  Uoilandus  l'entreprit ,  6c  en  publia  cinq 
volumes  tn  foùo  ;  il  travailloit  au  lixieme  lorfqu'il 
mourut  en  1665  ,â  70  ans.  On  donne  en  fon  honneur 
aux  continuateurs  de  ce  volumineux  ouvrage  ,  fort 
connu  dans  la  république  de>  Lettres,  le  lurnom  de 
BolianJijks.  (D.  J.) 

TILLER  U  thanvrt ,  (  E(onom.  rufùqut.  )  eft  une 
opération  qui  conlille  a  prendre  les  bnns  de  chan- 
vre les  uns  après  les  autres ,  a  rompre  ta  chenevotte 
6c  à  en  détacher  la  filaffc  en  ia  failant  glilFer  entre  les 
doigts. 

Il  y  a  des  provinces  où  l'on  ùllt  tout  le  chanvre  ; 
dans  d'autres  on  nele  «V/cque  quand  on  en  a  fort  peu; 
autrement  on  le  broyé. 

Ce  travail  eft  fort  long;  mais  on  y  occupe  les  en- 
fans  qui  s'en  acquittent  aulii-bien  que  des  grande» 
perlonncs.  Voyt{  l'amett  Chanvre. 

Tillf.r  ,  terme  dont  les  Cordiers  fe  fervent  pour 
dire  faire  de  U  corde  avec  du  tille  ou  écorce  de  tilleul. 

Il  y  a  encore  d'autres  écorces  qu'on  peut  tiller  J 
par  exemple  celle  du  mahot;  on  en  fait  «uifi  de  la 
ric:  l!e  &  de  g'os  cordages  qui  ne  le  cèdent  guère  en 
bonté  aux  cordes  de  chanvre. 

TILLET,  1.  m.  terme  de  Jardinier  ,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  aux  lieux  plantés  de  tilleuls  ou  tillots, 
ou  au  lieu  où  l'on  en  élevé ,  comme  on  dit  chena  e , 
Japée  t  o{craie  ,  trtmblMts ,  pour  les  lieux  plantés 
de  chênes,  de  fapins,  d'oziers,  de  trembles.  (D.  J.) 

TlLLET ,  (  Libratrie.  )  ce  mot  lignifie  la  même  cho- 
fc  que  billet  ;  c'eft  une  permilîîon  par  écrit  que  don* 
nei.it  les  fyndic  6c  adjoints,  de  retirer  des  livres  des 
voituriers  6c  de  la  douane.  (D.J.) 

TILLEUL,  TILLAU,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.) 
ulia  ,  genre  de  plante  à  tleur  en  ro!e  Compoféc  de 
plulieurs  pétales  difpofés  en  rond  ;  le  piftil  Ion  du 
calice ,  ôc  devient  dans  la  luite  une  coque  qui  n'a 
qu'une  feule  capfule ,  6c  qui  renferme  desfemence» 
obiongues.  Tournerbrt ,  lr.fi.  rei  htrb.  Voyer^  Punte. 

Tilleul,  tiltU)  grand  arbre  qui  vient  naturelle- 
ment dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe  6c  de  l'A- 
mérique feptentrionale.  Il  fait  une  belle  tige ,  fort 
droite,  6c  d'une  groueur  proportionnée  ;  la  tête  fe 
garnit  de  beaucoup  de  rameaux ,  ôc  prend  d'elle- 
même  une  forme  ronde  6c  régulière  ;  l'on  écorce  qui 
eft  d'abord  unie ,  mince  6c  cendrée  dans  la  jeunette 
de  l'arbre ,  devient  brune,  épaill'e  Ôcgerléc  à  l'Age  de 
quinze  ou  vingt  ans.  Ses  racines  qui  lont  fort  fibreu- 
ses s'étendent  au  loin  près  la  furtace  de  la  terre  ;  fa 
feuille  eft  grande,  faite  en  manière  d'un  creur,  d-n- 
tclée  fur  les  bords ,  ÔC  d'une  agréable  verdure.  Cet 
arbre  donne  fes  fleurs  au  mois  de  Juin;  elles  font  pe- 
tites, jaunâtres , peu  apparentes,  mais  de  très-bonne 
odeur  ;  les  graines  qui  fuccedent  font  des  coques  ron- 
des, velues,  anguleufes,  de  la  grofTeurd'un  pois, 
renfermant  une  ou  deux  amandes  douces  au  goût  ; 
elles  lont  en  maturité  au  mois  d'Août ,  ôc  elles  tom- 
bent en  Septembre. 
Le  tilleul  eft  un  arbre  foreftier  du  troifieme  ordre  ; 
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on  le  met  au  rang  des  arbres  que  l'on  deftgoe  par  bois 
kUaa  :  par  conléquent  on  en  tait  afl'ez  peu  de  cas  ; 
on  le  Lutte  fubfifter  dans  les  bois  où  il  ù-  trouve  , 
parce  qu'il  tait  une  bonne  garniture  dans  les  endroits 
où  d'autres  arbres  d'une  meilleure  effence  ne  reufli- 
roient  pas  libien;  maison  nes'avjle  guère  d'en  for- 
mer de  nouveaux  cantons  de  bois  ;  cependant  c'eft 
l'arbre  que  l'on  cultive  le  plus  en  France  par  rapport 
à  l'agrément. 

Cet  arbre  vient  dans  prefque  tous  les  terreins  4c 
a  toutes  expolitions  ;  iiréutiit  dans  les  vallées  ,  le 
long  des  coteaux ,  même  fur  les  montagnes.  Toutes 
ces  lituations  lui  font  a-peu- près  égales ,  pourvu  que 
Ja  première  polition  ne  foit  pas  trop  aquatique ,  la 
féconde  trop  chaude,  fie  qu'il  y  ait  dans  la  dernière, 
ou  de  l'humidité  ou  de  la  profondeur ,  ou  enfin  quel- 
que mélange  de  terre  limooeufe;  mais  le  tilltul  fe 
plaît  particulièrement  dans  un  terreingras  fie  fertile. 
Il  fait  les  plus  grands  progrès  dans  la  terre  franche 
mêlée  de  gravier ,  &  il  réunit  fort  bien  dans  les  ter- 
res légères  qui  ont  beaucoup  de  fonds  ;  il  dépérit  par 
la  pourriture  de  fes  racines  dans  un  fol  trop  aquati- 
que ;  les  Hollandois  le  jugent  de  cette  qualité  lorf- 

3n'il  eft  à  moins  d'un  pié  fie  demi  d*épaiffeur  au- 
effus  de  l'eau  pendant  l'hiver.  Enfin  ,  cet  arbre  fe 
refufe  abfolument  à  la  craie  pure ,  au  fable  trop 
chaud  fie  aux  terreins  arides ,  pierreux  fie  trop  lu- 
perficiels. 

Le  ùUtttl  fe  multiplie  très-aifément  ;  on  peut  l'éle- 
ver de  graine ,  de  rejettons  >  de  boutures  &  de  bran- 
ches couchées  ;  on  peut  auili  le  greffer  ,  mais  on 
n'employé  ce  dernier  expédient  que  pour  multiplier 
quelques  efpeces  rares  ou  curicuies  de  cet  arbre.  La 
femtnte  eft  une  mauvaife  rcftburcc ,  peu  sûre ,  fie  fort 
longue ,  que  l'on  met  rarement  en  ufage  ;  attendu 
que  ta  graine  fe  trouve  rarement  de  bonne  qualité  , 
qu'elle  levé  dùficilement,  qu'elle  neparott  Jouvent 
qu'au  fécond  printems,  fie  que  les  plans  font  la  plu- 
part dégénérés  de  l'efpece  dont  on  a  tiré  la  graine. 
Les  njettont  ne  fe  trouvent  pas  communément  pour 

Eeupler  une  pépinière.  Ce  font  prefque  toujours  des 
ranches  éclatées ,  mal  enracinées  oc  défetluculès  ; 
la  bouture  eft  un  moyen  difficile ,  incertain  ,  fie  qui 
rend  trop  peu  :  la  méthode  la  plus  sûre ,  la  plus  ex- 
péditive,  fie  la  plus  tintée ,  eft  de  propager  cet  arbre 
de  branches  couchées. 

Cette  opération  fe  fait  pour  le  mieux  en  automne , 
dès  que  les  feuilles  commencent  à  tomber.  Les  rejet- 
tons  forts  fie  vigoureux  font  les  plus  propres  à  réuf- 
fir.  Au  bout  d'un  an  ils  feront  alfez  enracinés  pour 
etre  mis  en  pépinière  à  1 5  ou  1 8  pouces  les  uns  des 
autres  en  rayons  éloignés  de  deux  piés  Se  demi.  On 
pourra  les  cultiver  trois  ou  quatre  fois  l'an  ,  en  ne 
remuant  la  terre  qu'à  deux  ou  trois  pouces  de  pro- 
fondeur. Il  faudra  les  élaguer  avec  ménagement ,  fe 
contenter  d'abord  de  rabattre  les  branches  latérales  à 
deux  ou  trois  yeux,  6c  ne  les  retrancher  entièrement 
qu'à  mefure  que  les  plants  prendront  du  corps.  Au 
bout  de  cinq  ans  ils  auront  quatre  ou  cinq  pouces  de 
circonférence ,  5c  feront  eo  eut  d'être  tranfplantés  à 
demeure.  On  pourrait  également  coucher  de  groffes 
branches  de  tiUtul  qui  réuffiroient  auftibien  fi  ce 
-  n'eft  qu'elles  ne  donneraient  qu'au  bout  de  deux  ans 

des  plants  affez  formés  pour  être  mis  en  pépinière. 
On  aurait  encore  le  même  fuccès  en  couchant  l'ar- 
bre entier.  On  lait  que  c'eft  fur  le  ùUtul  qu'on  a  fait 
la  fameufe  épreuve  qui  a  fait  voir  que  de  la  tête  d'un 
arbre  on  en  peut  faire  les  racines ,  fie  des  racines  la 
tête.  Si  l'on  prend  le  parti  de  le  femer  ,  il  faut  taire 
amafter  des  graines  par  un  tems  fec  dans  le  mois  de 
Septembre  ou  d'Octobre ,  les  conferver  pendant  l'hi- 
ver dans  du  fable  ou  de  la  terre ,  fie  les  femer  de  bon- 
ne heure  au  printems,  même  des  le  mois  de  Février. 
Car  fi  on  laide  les  graines  fe  deffécher ,  ou  qu'on  at- 
1  ende  trop  tard  à  les  femer,ellçs  ne  le  veront  qu'à  l'au- 
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tre  printems ,  fie  il  en  manquera  beaucoup.  Lorfqu'iUt 
feront  âgés  de  deux  ans  ,  on  pourra  les  mettre  en 
pépinière,  où  il  faudra  les  ibignerfic  les  conduire 
comme  ceux  qu'on  élevé  de  branches  couchées. 

Le  tilleul  reuffit  facilement  à  la  tranfplantation. 
On  peut  le  planter  fort  gros  avec  fuccès  quand  même 
il  auroit  un  pié  de  diamètre.  On  s'eft  allure  que  des 
plants  pris  dans  les  bois ,  fie  éclatés  fur  des  vieux 
troncs  ,  reprennent  affez  communément.  L'automne 
eft  la  laiton  la  plus  convenable  pour  la  tranfplanta- 
tion de  cet  arbre ,  fie  on  fera  toujours  mieux  de  s'y 
prendre  des  que  les  feuilles  commencent  à  tomber  , 
à-moins  qu'on  eût  à  planter  dans  un  terrein  gras  , 
fujet  à  recevoir  trop  d'humidité  pendant  l'hiver.  Il 
vaudrait  mieux  dans  ce  dernier  cas  attendre  le  prin- 
tems ,  fie  au  plus  tard  la  fin  de  Février.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  effenticl  à  oblerver ,  c'eft  de  planter  ces  ar- 
bres d'une  bonne  hauteur.  JeHùis  obligé  de  répeter 
ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  V article  de  l'Orme  ;  c'eft  que 
prefque  tous  les  jardiniers ,  fur-tout  dans  les  environs 
de  Paris ,  ont  la  fureur  de  couper  à  leptou  huit  pics 
tous  les  arbres  qu'ils  tranlplantent.  Il  femblequece 
foit  un  terme  abfolu  au-delà  duquel  la  nature  doive 
tomber  dans  l'épuifcmcut.  Ils  ne  voient  pas  que  cette 
abfurde  routine  de  planter  des  arbres  trop  courts, 
retarde  leur  accroiflement ,  fie  les  pfépare  à  une  dc- 
fectuofité  qu'il  n'eft  jamais  pofiiblc  de  réparer.  Ces 
arbres  tbnt  toujours  à  la  hauteur  de  la  coupe  un  ge- 
nouil  difforme ,  une  tige  courbe  «funafped  très- dés- 
agréable ;  il  faut  donc  les  planter  à  quatorze  ou 
quinze  pies  de  tige.  On  les  la:ffe  pouffer  ÔC  s'amufer 
pendant  quelques  années  au-deflus  de  dix  piés ,  en- 
fuite  on  les  élague  peu-à-peu  pour  ne- leur  laifftr  en 
tête  que  la  tige  la  plus  propre  à  fe  drefler  :  c'eft  ainû 
qu'on  en  jouit  promptement,  qu'on  leur  voit  faire 
des  progrès  inleparablcs  de  l'agrément, 

Le  tiïUul  peut  te  tailler  tant  que  l'on  veut  fans 
inconvénient.  On  peut  l'élaguer,  Ictoodre,  le  pa- 
liffer  au  cil  eau ,  à  la  ferpe ,  au  croifiant  ;  il  lbuffreces 
opérations  dans  tous  les  tems  où  lafeve  n'eft  pas  en 
mouvement ,  6e  il  te  cicatrife  promptement  tant  qu'il 
eft  au-deffous  de  l'âge  de  vingt  ans  ;  cependant  lort- 
qu'on  eft  obligé  de  retrancher  de  fortes  branches  , 
on  doit  le  faire  avec  la  précaution  d'y  meure  un  en- 
duit. 

On  demande  toujours  à  quelle  diftance  il  faut  plan- 
ter ;  c'eft  fur  la  qualité  du  terrein  ,  fur  la  grandeur 
des  cfpaccs  ,  fur  la  forte  de  plantation  que  l'on  veut 
faire ,  fie  fur  lempreffement  qu'on  a  de  jouir ,  qu'il 
faut  régler  les  intervalles.  Il  peut  être  auili  convena- 
ble de  planter  des  tilleuls  à  huit  piés  que  de  leur  en 
donner  vingt  de  diftance.  Cet  arbre  le  prête  à  toutes 
les  formes  qui  peuvent  fervir  à  l'ornement  d'un  grand 
jardin.  On  en  fait  des  avenues,  des  allées  couvertes, 
des  faites  de  verdure ,  des  quinconces.  On  peut  l'af- 
fujettir  à  former  des  portiques  ,  à  être  taillé  en  pa- 
liflades,6e  le  réduire  même  à  la  régularité  fie  à  Ut 
petite  ftature  d'un  oranger.  Depuis  qu'on  s'eft  dé- 
goûté du  maronnierd'inde  à  caufé  de  fa  malpropreté, 
de  l'orme  par  rapport  aux  infecles  qui  le  défigurent , 
de  l'acacia  qui  ne  donne  pas  affez  d'ombre  ,  on  ne 
plante  par  tout  que  des  ulltuis  ,  en  attendant  que 
quantité  d'arbres  étrangers  qui  donneroient  plus 
d'agrément  foient  connus  fie  multipliés. 

Si  le  tilleul  a  le  mérite  de  former  naturellement 
«ne  tête  régulière  fie  bien  garnie,  d'avoir  un  feuillage 
d'une  affczbelle  verdure  ,  de  donner  des  fleurs  finon. 
apparentes ,  du-moins  d'une  odeur  fort  agréable,  de 
n'être  point  fujet  aux  infeétes ,  de  réfifter^au  vent, 
de  réuffir  affez  communément  dans  la  plupart  des 
terreins  ,  fie  de  fe  plier  aux  différentes  fortes  d'agré- 
ment que  l'art  veut  lui  impofer  ;  on  doit  convenir 
auffi  que  fon  accroiftement  eft  fort  lent ,  qu'il  ne  pro- 
fite pas  fur  les  hauteurs ,  qu'il  fe  refufe  aux  terreins 
fecs  fie  légers ,  qu'il  perd  les  feuilles  de  bonne  heure, 
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&  qu'il  eft  trop  fujet  à  fe  verfer  &  à  fe  creufer  lorf- 
qu'il fe  trouve  expofé  aux  vents  de  midi  &  de  fud- 
oueft.  On  tombe  alors  dans  un  inconvénient  de  le 
voir  languir  &  périr  avant  d'entrer  dans  l'âge  de  fa 
force ,  qui  eftà  vingt  ans.  Mais  auffi  quand  cet  arbre 
a  bravé  cet  accident ,  &  qu'il  fe  trouve  dans  un  ter- 
rein  qui  lut  plaît,  il  fait  de  grands  progrès ,  s'élève  & 
groffitconfidérablement,  oc  dure  très-long  tems.  M. 
Miller ,  auteur  anglois  ,  dit  avoir  vu  un  tUltml  qui 
avoit  trente  piés  de  tour  à  deux  pies  au  -  deffus  de 
terre,&  il  cite  un  autre  anglois  nommèThomasBrown, 
qui  fait  mention  d'un  arbre  de  cette  efpece  dans  le 
comté  de  Norfolk ,  qui  avoit  quarante-huit  pié»  de 
tour  à  un  pié  &  demi  au-deffus  de  terre ,  &  90  piés 
de  hauteur  ;  il  faut  entendre  ici  le  pié  anglois. 

Quoique  le  tilUul  n'ait  avec  jufte  raifon  que  la 
petite  confidération  des  bois  blancs  ,  il  ne  laifle  pas 
de  fervir  à  différens  uiages,&  fon  débit  eft  affez  éten- 
du. Ce  bois  eft  employé  par  les  charrons  ,  les  me-» 
nuifiers ,  les  carrofliers ,  les  tourneurs ,  les  ébéniftes , 
les  graveurs  en  bois ,  6c  particulièrement  les  fculp- 
teurs  qui  préfèrent  ce  bois  à  tous  les  autres  ;  il  a  le 
mérite  de  n'être  fujet  ni  à  la  vermoulure ,  ni  à  fe  fen- 
dre ,  ni  à  fe  gerfer:  il  eft  blanc ,  léger ,  tendre ,  liant , 
tenace  ,  de  longue  durée  ,  &  il  le  coupe  ailément. 
Ces  qualités  le  font  eftimer  par  les  charpentiers  de 
vaifleaux.  Ses  jeunes  rejetions  peuvent  fervir  aux 
ouvrages  de  vanerie  ,  comme  les  faules  de  petite 
efpece.  Le  charbon  de  bois  de  tilleul  eft  plus  propre 
qu'aucun  autre  pour  faire  la  poudre-à-canon.  Quoi- 
que ce  bois  ne  foit  pas  des  meilleurs  pour  le  chauffa- 
ge ,  on  ne  laiffe  pas  d'en  tirer  affez  bon  parti  lorfqu'il 
eft  bien  fec.  On  peut  faire  des  coupes  réglées  de  la 
tonte  &  de  Pélaguement  des  vieilles  allées  de  til- 
leuls. On  fe  fert  de  la  féconde  écorce  pour  faire  des 
cordes  te  des  cables.  On  en  faifoit  autrefois  un  plus 
noble  ufage  avant  l'invention  du  papier  qui  a  rem- 
placé pour  l'écriture  l'écorce  intérieure  du  tilleul 
avec  un  avantage  incomparable.  Ses  feuilles  ramaf- 
fiées  font  pendant  l'hiver  une  des  meilleures  nourri- 
tures pour  le  gros  bétail. 

Le  tilleul  a  peu  de  propriétés  pour  la  médecine 
Elle  tire  quelques  fervices  dufuc  féveux  de  l'écorce 
intérieure  ,  &  du  charbon  fait  avec  le  bois  de  cet 
arbre  ;  mais  la  fleur  eft  la  partie  dont  elle  fait  le  plus 
d'ufage. 

On  connoît  différentes  efpeccs  de  tilleuls  dont 
voici  les  principales. 

I.  Le  tilleul  a  larges  feuilles  ou  /«"tilleul  de  Hollande , 
eft  le  tilia  feemina ,  folio  majore  I.  R.  H.  (Ti  1.  Sa  ra- 
cinedefeend  profondément  en  terre ,  &  s'étendbeau- 
coup  ;  elle  pouffe  un  tronc  d'arbre,  grand ,  gros ,  ra- 
meux  ,  qui  fe  répand  au  large,  &  rend  beaucoup 
d'ombre.  Il  eft  couvert  d'une  écorce  unie ,  cendrée  , 
ou  noirâtre  en-dehors ,  jaunâtre  ou  blanchâtre  en 
dedans ,  fi  pliante  &  fi  flexible ,  qu'elle  fert  à  faire  des 
cordes  de  puits  &  des  cables  ;  fon  bois  eft  tendre , 
fans  nœuds ,  blanchâtre  ;  fes  feuilles  font  larges ,  ar 
rondies, terminées  en  pointe,  un  peu  velues  des 
deux  côtés,  luifantes,  dentelées  en  leurs  bords;  il 
fort  de  leurs  aiffelles  des  petites  feuilles  longues  , 
blanchâtres ,  oit  font  attachés  des  pédicules,  qui  fe 
divifent  en  quatre  ou  cinq  branches;  elles  Contien- 
nent chacune  une  fleur  à  cinq  pétales ,  &  font  difpo- 
fées  en  rofe,  de  couleur  blanche ,  tirant  fur  le  jaune, 
d'une  odeur  agréable  ,  foutenues  fur  un  calice  taillé 
en  cinq  parties  blanches  &  graftes. 

Lorfquc  cette  fleur  eft  paflec ,  il  lui  fuccede  une 
coque  groffe  comme  un  gros  pois ,  ovale ,  ligneule , 
anguleufe ,  velue ,  qui  contient  une  ou  deux  femen- 
ces  arrondies ,  noirâtres ,  6c  douces  au  goût.  Il  fleu- 
ri r  en  Mai  6c  Juin  ;  l'on  fruit  mûrit  en  Août ,  6c  s'ou 
vrant  en  Septembre ,  il  tombe  de  lui-même.  Sesfeuil- 
Jc5  font  couvertes  lorfquc  la  fàifon  eft  un  peu  avan- 
Tomc  XVI* 


T  I  L 


33' 


cée ,  d\ine  efpece  de  fel  efTentiel  ;  fcmblable  à  de  Iâ 
crème  de  tartre  ;  ce  fel  s'y  nmaffe  après  l'éxtravafa- 
tion  du  fel  nourricier ,  qui  dans  les  grandes  chaleurs 
s'échappe  des  vaifleaux. 

Cet  arbre  eft  l'ornement  des  avenues ,  des  pro» 
menades ,  dés  jardins,  6c  des  bofqucts ,  par  fon  port 
gracieux ,  par  fon  ombrage ,  6c  par  fon  odeur  agréa* 
ble  ,  lorfqu'il  eft  en  fleur. 

Le  tilleul  demande  une  terre  grade,  &  prend  telle 
figure  qu'on  veut ,  mais  il  ne  dure  pas  Iong-tems  ; 
fon  bois  eû  utile  dans  les  arts  ;  les  Sculpteurs  rem- 
ploient par  préférence  à  d'autres  ,  parce  qu'il  cède 
facilement  uns  s'éclater  à  I'impreffion  du  cifeau,  6t 
qu'il  eft  moins  fujet  à  la  vermoulure  que  celui  de  l'é- 
rable ;  on  en  fait  auffi  du  charbon  qui  entre  dans  la 
compofition  de  la  poudre  à  canon. 

C  eft  à  cette  efpece  qu'on  doit  rapporter  parti-* 
culierement  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus.  La  largeur  de 
la  feuille  fait  le  principal  mérite  de  cette  efpece.  Mais 
cette  qualité  n'eft  pas  uniquement  propre  au  tilleul 
de  Hoflande;il  s'en  trouve  dans  quelques  cantons  de 
bois  aux  environs  de  Montbardcn  Bourgogne  ,  dont 
la  feuille  eft  aufli  grande  que  celle  du  tilleul  de  Hol- 
lande ,  mais  qui  ont  encore  l'avantage  d'être  plus  ro- 
bufles  ,  &  de  réuflîr  dans  des  terreins  élevés  où  celui 
de  Hollande  n'avoit  fait  que  languir.  D'ailleurs  ils 
ont  la  feuille  d'un  verd  plus  tendre  &  plus  agréable. 

X.  Le  tilleul  de  Hollande  à  feuilles  panachées.  Cet 
accident  n'eft  pas  ici  d'une  grande  beauté. 

3 .  Le  tilleul  à  petites  futiles.  Il  a  en  effet  la  feuille 
beaucoup  plus  petite  que  celle  du  tilleul  de  Hollande , 
mais  encore  plus  brune  ,  plus  ferme  ,  plus  lifte.  U 
fleurit  plus  tard  ;  fa  graine  n'eft  pas  fi- tôt  mûre  ,  fon 
écorce  eft  plus  rude  ,  fon  bois  moins  blanc ,  moins 
tendre  6c  aflez  ordinairement  noueux ,  parce  quo 
cet  arbre  eft  plus  branchu. 

4.  Le  tilleul  de  montagne  à  tris-grande  feuille.  Cette 
belle  efpece  n'a  été  vue  que  parCafpard  Bauhin ,  qui 
en  fit  la  découverte  fur  une  montagne  près  Bâle.  Ses 
feuilles  étoient  trois  ou  quatre  fois  plus  grandes  que 
celle  du  tilleul  de  Hollande.  Il  eût  mieux  valu  s'oc- 
cuper à  le  multiplier  qu'à  le  décrire. 

Le  tilleul  a  feuilles  d'orme.  Sa  feuille  eft  de  mé- 
diocre grandeur  6c  fort  rude  au  toucher.  Son  bois 
eft  jaunâtre  ,  noueux  6c  moins  tendre  que  celui  des 
autres  cfpeces.  Sa  graine  a  fix  angles  au-lieu  de  cinq 
qui  eft  le  nombre  le  plus  ordinaire. 

6.  Le  tilleul  à  feuilles  velues.  Sa  feuille  eft  aufil 
grande  que  celle  du  tilleul  de  Hollande  ;  fes  jeunes 
rejettons  ont  l'écorce  rougeâtre ,  &  la  graine  n'a  que 
quatre  angles. 

7.  Le  tilleul  de  Bohême.  Ses  feuilles  font  petites 
&  liftes  ,  &  fa  graine  qui  eft  pointue  des  deux  bouts 
n'eft  nullement  anguleufe. 

8.  Le  tilleul  de  Canada.  C'en*  la  plus  belle  efpece 
de  ce  genre  d'arbre  qui  foit  actuellement  dans  ce 
royaume.  Ses  feuilles  font  d'un  verd  tendre  fort  clair  , 
elles  font  du  double  plus  grandes  que  celle  du  tilleul 
de  Hollande ,  6c  fe  terminent  par  une  pointe  fort 
alongéc.  L'arbre  pouffe  auffi  plus  vigoureufement , 
6c  (on  écorce  eft  plus  unie ,  plus  cendrée.  U  le  trouve 
dans  la  plupart  des  pays  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale.  Cetre  efpece  eft  encore  fort  rare. 

9.  Le  tilleul  noir  et  Amérique.  11  a  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  le  précèdent»  mais  ce  n'elt  pas  du 
côté  de  l'agrément.  Sa  feuille  eft  auffi  grande  &  auffi 
pointue ,  mais  elle  eft  brune  ,  épaiffe  ,  rude;  néan- 
moins elle  a  des  nervures  un  peu  rouges  qui  la  relè- 
vent. Cette  efpece  cil  auffi  originaire  de  l'Amérique 
feptentrionalc,&  encore  plus  rare  que  la  précédente. 
Article  de  M.  d'AvBLSTOM  le  fubdélcgué. 

Tilleul,  (  Mae.  méd.  )  les  fleurs  de  tilleul  font 
la  feule  partie  de  cet  arbre  qui  foit  en  ufage  en  mé- 
decine. On  en  prépare  une  eau  diftillue ,  6c  on  en 
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fait  une  conferve.  L'un  &  l'autre  de  ces  remèdes  cft 
re  garde  comme  un  excellent  céphalique,  &  prefquc 
généralement  ordonne  dans  les  menaces  d'apoplexie 
6c  d'épilepfie ,  dans  les  vertiges ,  le  tremblement  des 
membres ,  &  dans  la  plupart  des  autres  maladies  qui 
iù;i>«ndent  évidemment  des  vices  du  cerveau ,  ou  de 
l'urieine  des  nerfs.  Llnfiifion  des  fleurs  de  tilleul  cft 
employée  aux  mêmes  ufages.  Elle  doit  être  regardée 
comme  plus  foible  que  l'eau  diftillée  6c  que  la  con- 
ferve ,  s'il  eft  vrai  que  la  vertu  des  fleurs  de  tilleul  (  fi 
néanmoins  il  cft  permis  de  croire  à  cetie  prétendue 
vertu) ,  réfide  dans  leur  principe  aromatique  ,  dont 
l'infufion  eft  beaucoup  moins  chargée  que  l'eau  diftil- 
lée ou  'afleur  contenue  enfubftance  dans  la  conferve; 
or  il  eft  clair  par  Panalyfe  de  M.  Carthe ufer ,  que  le 
principe  fixe ,  ou  l'extrait  de  cette  fleur  ne  pofiede 
aucune  vertu  réelle  ;  cet  auteur  n'en  a  retire  par  le 
rmnflruc  aqueux  ,  qu'une  fubftance  mucilagineufe, 
tlide  &  fans  adivité. 

Les  fleurs  de  tilleul  font  une  des  matières  végéta- 
les aromatiques  ,  qui  ne  contiennent  point  d'huile 
eflsntielle. 

Ses  fleurs  entrent  dans  l'eau  générale ,  6c  dans 
l'eau  épileptique  de  la  pharmacopée  de  Paris.  (*) 

TILLl ,  GRAINS  DH ,  (  Mat.  mid.)  voye^  Ricin. 

T1LLIUM  ou  TILIUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
llle  de  Sardaignc  fur  la  côte  occidentale.  Ptolomée 
liv.  III. ch.  iij.  U  marque  entre  le  promontoire  Gor- 
ditanum ,  6c  le  port  Nymphaus.  Molct  croit  que  27- 
iium  eft  aujourd'hui  .f. Repurata.  (D.  /.) 

T1LLOTTES  ,  f.  f.  terme  de  Pêche ,  fortes  de  petits 
bateaux  dont  la  conftruction  eft  particulière;  ils  n'ont 
ni  quille  ni  gouvernail  ;  ainfi  ils  étoient  dans  le  cas 
d'être  fuppnmés ,  en  exécution  de  l'article  26  de  la 
déclaration  du  13  Avril  1716  :  mais  fur  les  repréfen- 
tations  qui  ont  été  faites  à  fa  majefté  par  les  officiers 
de  l'amirauté ,  qui  ont  fait  connoître  la  folidité  de 
ces  bateaux  ,  6c  la  néceffité  de  s'en  fervir  pour  pi- 
loter les  biUimens  &  navires  qui  entrent  &  qui  (or- 
ient du  port  de  la  ville  de  Bayonne  ,  ils  ont  cté  ex- 
ceptés. 

On  ne  peut  trouver  de  meilleures  chaloupes  pour 
naviger  dans  la  Dour ,  &  même  aller  à  la  mer  lorf 
qu'elle  n'eft  pas- émue  de  tempêtes.quoique  les  cou- 
rans  foient  fort  rapides. 

TlLLOTTÉ  ,  f.  f.  (  terme  de  Tailleur  de  chanvre.} 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Champagne  l'inflmment 
de  bois  dont  on  fe  fert  pour  hrifer  le  chanvre  ;  il  fe 
nomme  en  Normandie  une  trie  ,  en  Picardie  une 
brayo'ire  ,  en  d'autres  provinces  une  maqut  ou  une 
macachoire ,  &  à  Paris  un  brifbir.  Mais  quel  que  foit 
fon  nom  ,  cet  infiniment  eu  par-tout  tait  de  même , 
c'eft-à-dire  comme  une  efpece  de  bancelle  de  bois 
haute  de  deux  pics  &  demi ,  6c  longue  environ  de 
quatre  ,  travenéc  d'une  extrémité  à  l'autre  par  une 
tringle  allez  tranchante  aulTi  de  bois  ;  une  double 
trinele  pareillement  de  bois  ,  propre  a  s'emmortoi- 
fer  dans  les  ouvertures  de  la  bancelle ,  eft  attachée 
par  un  de  fes  bouts  à  une  extrémité  de  la  Ivancelle 
avec  une  cheville  qui  la  laifle  mouvante.  A  fon  au- 
tre bout  elle  a  une  poignée  qui  fert  au  brifeur  de 
chanvre  à  la  lever  ou  à  l'abaifler ,  à  mefure  qu'iltire 
le  chanvre  roui  &  bien  féché  qu'il  a  mis  entre  deux. 

Quand  le  chanvre  eft  haut  &  fort ,  au-lieu  de  l'é- 
crnlér  à  la  brie ,  on  le  teille  à  la  main  ;  ce  qui  fe 
fait  en  le  brifant  d'abord  deflus  le  doigt  à  fept  ou 
huit  pouces  de  fa  racine  ;  &  en  continuant  ainfi  d'en 
féparcr  la  filafle  de  la  chenevotte  jufqu'à  l'autre  extré- 
mité. C'eft  ordinairement  le  chanvre  mâle  que  l'on 
teille ,  &  le  chanvre  teillé  cft  toujours  le  plus  beau. 
Savary.  (  D.  J.  ) 

TILOTT1ERS*,  f.  m.  (Pêche.)  c'eft  une  compagnié 
de  pêcheurs ,  ainfi  appcllés  de  leurs  bateaux. 

TILMI ,  (  Mid.  anc.)  ni/ut;  Hippocratc  ,  lib.  I. 
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fc8 .  2 .  entend  par  t/a/mj  ,  les  mouvemens  des  mala- 
des qui  arrachent  la  laine  de  leurs  couverrurcs ,  ou 
les  poils  de  leurs  habits  ,  ou  qui  veulent  prendre  fur 
la  muraille  de  petits  corpufcules  qu'ils  croyent  y  être, 
&  autres  aâions  femblables  qu'on  fait  ordinairement 
dans  le  délire,  lorlqu'on  eft  affligé  de  maladies  aiguës, 
comme  dans  la  phrénéfie  &c  lapéripneumome.(Z)../.) 

TILOGRAMMON ,  {Gcog.  «w.)ville  de  l'Inde  , 
en-deçà  du  Gange  ,  dans  le  golfe  auquel  ce  fleuve 
donne  fon  nom ,  dit  Ptolomée ,  /.  y II.  c.  j.  Caftald 
veut  que  le  nom  moderne  foit  Catigan.  (D.J.) 

1  IIP  HO  S  A  ,  ou  TII.PHC/RA,  (Giogr.anc.) 
célèbre  fontaine  de  la  Béotie  ;  Strabon  liv.  IX.  pag. 
*rj.  dit  qu'elle  ctoit  prés  de  la  ville  de  Tilpofium  ,  à 
laquelle  elle  donnoit  ion  nom.  C'eft  la  Tslphujia  d'A- 
pollodore  ,  LUI.  6c la  Tilphufiadc  Paufanias ,1.  IX. 
c.  xxxiij.  qui  place  dans  ce  quartier  une  montagne 
nommée  TilpkuJîos,6c  dit  que  la  fontaine  6c  la  mon- 
tagne étoient  tout-au-plus  à  cinquante  ftades  de  la 
ville  Haliamis.  Etienne  le  géographe  dit  que  c'eft  la 
nymphe  Telphufa ,  fille  du  fleuve  Ladon ,  qui  a  don- 
né fon  nom  à  la  fontaine  &  à  la  montagne.  Ti  réfias 
fuyant  avec  lesTbébains,  obligés  parles  Epigones 
de  quitter  TUphofium ,  fe  retira  fur  cette  montagne  , 
où  étant  accablé  de  laffitude  6i  de  foif ,  il  voulut  fe 
defahérer ,  prit  de  l'eau  de  la  fontaine  Tilphura  ,  6c 
mourut  en  en  beuvant.  On  drefta  fon  tombeau  fur 
le  lieu  même.  (  D.  J.) 

TILSA,  ou  TILSIT,  (Gêogr.mod.)  petite  ville 
du  royaume  de  Pruffe ,  fur  le  bord  du  Niémen.  Cette 
petite  ville  bâtie  en  1  <  <  z,  eft  aujourd'hui  réduite  à 
un  fimple  bourg.  (  D.  J.) 

TIMANA,  (  Gcog.  mod.)  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  au  Popay  an ,  dans  la  contrée  à  laquelle  elle 
donne  fon  nom  ,  à  l'orient  des  hautes  montagnesdes 
Andes  ,  dans  une  région  fort  chaude  ,  fur  le  bord 
d'une  petite  rivière.  Latit.  1.2.8.  (  D.J.) 

TIMAR,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  diftria  ou  portion 
de  terre  que  le  grand-feigneur  accorde  à  une  perfon- 
ne  ,  à  condition  de  le  fervir  pendant  la  guerre ,  en 
qualité  de  cavalier. 

Quelques-uns  difent  que  cette  portion  de  terre 
s'accorde  à  un  fpahi ,  ou  autre  perfonne  en  état  de 
fervir  à  cheval ,  pour  en  avoir  la  jouiflance  pendant 
fa  vie. 

Mcninslti  en  parle  comme  d'une  récompense  ac- 
cordée aux  vieux  foldatsqui  ont  bien  fervi ,  &  com- 
me d'un  revenu  en  fonds  de  terre,  châteaux ,  bourgs, 
villages ,  dixmes ,  6c  autres  émolumens  ;  auxquels 
revenus  on  ajoute  quelquefois  le  gouvernement  8c  la 
jurifdiâion  de  ces  terres  6t  places.  V oyt{  Béné- 
fice, &c. 

Le  timar  eft  une  efpece  de  fief,  dont  le  vaflal  jouît 
pendant  fa  vie.  *Vy«t  Fief. 

Tout  l'empire  ottoman  eft  divife  en  fàngiackies  ou 
banneries  ,  6c  tous  ceux  qui  poffedent  des  timars  , 
&  qu'on  appelle  timariots ,  font  obligés  de  s'enroller 
eux-mêmes  ,  dès  qu'ils  ont  été  fominés  de  fe  prépa- 
rer à  une  expédition  militaire.  Voyc\  Timariots. 

Un  timar  fe  réfi^ne  comme  un  bénéfice  ,  après  en 
avoir  obtenu  l'agrément  du  béglierbey  ,  ou  gouver- 
neur de  la  province  ;  mais  fi  le  revenu  du  timar  ex- 
cède 10000  afpres ,  auquel  cas  il  eft  appellé  {aïm ,  il 
n'y  a  que  le  grand  vifir  qui  puifle  donner  l'agrément 
pour  la  réfignation. 

TIMARIOTS  ,  f.m.  (  Hift.  mod.  )  nom  que  les 
Turcs  donnent  à  ceux  qui  poffedent  des  terres,  fur 
le  pié  6c  fuivant  l'ufage  des  timars.  foyt[  Timar. 

Les  timariots  font  obligés  de  fervir  en  perfonne  à 
la  guerre  ,  avec  un  nombre  d'hommes  oc  de  che- 
vaux proportionné  au  revenu  du  timar;  c'eft-a-dire 
que  celui  dont  le  timar  eft  eftimé  à  1500  afpres  par 
an  ,  qui  font  environ fix  livres  fterlings,  doit  fournir 
un  cavalier  monté  &  armé  fuivant  la  coutume  :  celui 
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dont  le  timar  vaut  le  double ,  en  doit  fournir  deux  * 
&c  ces  cavaliers  doivent  fe  tenir  prêts  à  marcher , 
des  qu'ils  en  reçoivent  l'ordre ,  Se  ce  à  peine  de  la 
vie  ,  de  forte  que  la  maladie  même  ne  peut  pas  leur 
fervir  d'exeufe. 

Outre  ce  fervice ,  les  timariots  payent  le  dixième 
de  leur  revenu.  Si  en  mourant  ils  lanTent  des  enfàns 
en  âge  de  porter  les  armes ,  Se  en  état  de  fervir  le 
grand  feigneur,  ou  fi  ,  au  défaut  d'en  fans  ,  Us  ont 
quelques  parens ,  à  quelque  degré  qu'ils  foient ,  on 
a  coutume  d'en  gratifier  ceux-ci  aux  mimes  condi* 
ttons  ,  fin  on  on  les  confère  à  d'autres. 

Si  le  revenu  excède  quinze  mille  afpres  ,  ou  tren- 
te-fi.v  livres  îlcrlings ,  ceux  qui  en  jouiflent  s'appel- 
lent fubjfji ,  ou  ^aims  ,  &  rendent  la  juftice  dans  les 
lieux  de  leur  dépendance  ,  fous  l'autorité  du  fangiac 
de  la  province. 

Les  timariots  ont  des  appointerons  depuis  quatre 
ou  cinq  mille  afpres ,  jufqu'à  vingt  mille;  mais  on  ne 
les  oblige  jamais  d'aller  à  la  guerre,  a  moins  que  leur 
timar  ne  rapporte  plus  de  huit  mille  afpres,  &  que 
le  grandkigncur  ne  fc  rende  à  l'armée  en  perfonne  : 
dans  ce  dernier  cas  on  n'exempte  perfonne. 

L'origine  des  timariots  eft  rapportée  aux  premiers 
rultans  ,  citai  étant  les  maîtres  des  fiefs  ou  terres  de 
Fetnpire,  les  érigèrent  en  baronies  oucommanderies, 
pour  rccompenïer  les  fervices  de  leurs  plus  braves 
foldats ,  Se  fur-tout  pour  lever  Se  tenir  fur  pié  un 
grand  nombre  de  troupes  ,  fans  être  obligé  de  dé- 
bouter de  l'argent. 

Mais  ce  fut  Soliman  II.  qui  introduifit  le  premier 
l'ordre  8c  la  difeipline  parmi  ces  barons  ou  chevaliers 
de  l'empire  ;  &  ce  fin  par  fon  ordre  qu'on  régla  le 
nombre  de  cavaliers  que  chaque  feigneur  eut  à  four- 
nir à  proportion  de  fon  revenu. 

Ce  corps  a  toujours  été  extrêmement  pui fiant  & 
illuftre  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  ;  mais  fon 
avarice  ,  défaut  ordinaire  des  Orientaux ,  a  caufé  de- 
puis peu  fa  décadence  Se  fon  avililTement. 

Les  vicerois  Se  gouverneurs  de  province  favent  fi 
bien  ménager  leurs  affaires  a  la  cour  du  grand-fei- 
coeur ,  que  les  timars  fe  donnent  aujourd'hui  à  leurs 
domeftiques ,  ou  à  ceux  qui  leur  en  offrent  le  plus 
d'argent,  quand  même  les  timars  ne  font  pas  fitués 
dans  l'étendue  de  leur  gouvernement. 

11  y  a  deux  fortes  de  timariots;  les  uns  appointés 
parla  cour,  Se  les  autres  par  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces ;  mais  les  revenus  des  uns  &  di>s  autres ,  font 
plus  modiques  que  ceux  des  zaïms ,  &  leurs  tentes  & 
équipages  font  auiîi  à  proportion  moins  riches  Se 
moins  nombreux,  foytç  Zaims. 

Ceux  qui  ont  des  lettres  patentes  de  la  cour ,  ont 
depuis  5  ou  6  mille  ,  jufqu'à  19999  afpr  es  de  gages 
par  an.  Un  afpre  de  plus ,  les  met  au  rang  dciz.iims  ; 
mais  ceux  qui  tiennent  leurs  patentes  des  vicerois  » 
ont  depuis  trois  jufqu'à  fix  mille  afpres  d'appointe- 
ment. 

Cette  cavalerie  eft  mieux  difciplinécque  celle  des 
fpahis,  quoique  cette  dernière  ait  meilleure  mine  Se 
plus  de  vivacité. 

Les  fpahis  ne  fc  battent  que  par  pelotons  ;  au-licu 
que  les  zaïms  &  les  timariots  font  enrégimentés  ,  Se 
commandés  par  des  colonels  ,  fous  les  ordres  des 
bâchas.  Le  bâcha  d'Alep ,  q  uand  il  fc  t  rouve  a  l'armée, 
eft  le  colonel  général  de  cette  cavalerie. 

Ti  M  AVE ,  (  Géog.  une.  )  Timavus  ;  fontaine ,  lac , 
fleuve,  &  port  d'Italie.  Virgile  parle  de  h  funtaine 
du  Timavus,  au  premier  livre  de  l'Enéide ,  verf.  244. 

Anttnor  potttit  

 fonttm  /uperareTïm^vi 

l/ndi  per  ora  novem,  &  vajlo  cum  mur  mut  momis 
Je  m*Tt  prajruptwn. 

Tite-Uve  ,  /.  XLl.  c.  j.  fait  mention  du  lac  :  le 


'confu!, dit-il,  étant  parti  d'Aquilée,  alla  camper  fu? 
le  bord  du  lac  du  Timavus^  Le  fleuve  Timave  forioit 
du  lac  par  fept  ou  neuf  ouvertures ,  couloit  entré 
Tergcfle  Se  Concordia,  Se  fe  jet  toit  dans  la  mer  pat 
une  feule  embouchure  -,  félon  Pomponius  Mêla ,  /.  IL 
c  iv.  Claudien  dit  à-peu-près  la  même  chofe: 

Mincius ,  înque  navtm  confurgtns  ora  Timavus. 

Par  les  deferiptions  que  les  poètes  donnent  de  cè 
fleuve ,  on  slmagineroit  qu'il  auroit  été  auprès  de 
Padoue  ,  chez  les  Vénetes ,  ou  du  moins  dans  leur 
voifinage  :  car  Stace,  /.  IV.  filv.  7.  donne  à  Tite- 
Live  qui  étoit  de  Padoue ,  l'épithete  de  Timavi  àlum* 
nus.  Sidonius  Apollinaris  donne  au  Timavus  le  fin* 
nom  d'Euganeus  ,  à  caufe  des  peuples  Eu  panées  qui 
habitoient  au  couchant  des  Vénetes  ;  Se  Lucain,  /.  *7/. 
verf.  io«.  met  aufli  le  Timavus  dans  le  même  quartier  t 

Euganeo  ,Jt  vtra  fidts  memorantibus ,  augur 
Colle  fedens  ,  Aponus  terris  ubi  fumiftr  exit , 
Atque  amtnorci  difptrguur  unda  Timavi. 

Carm.IX.  v.  196. 

Mais  comme  la  géographie  des  poètes  n'eft  pas  fort 
exacte,  il  vaut  mieux  s  en  rapporter  aux  géographes» 
comme  Strabon  ,  Polybe  ,  &  Pofidonius  ;  Se  parmi 
les  Latins ,  à  Pomponius  Mêla,  à  Pline,  à  fitinérai» 
re  d'Antonin  ,  &  à  la  table  de  Pcutinger ,  qui  tous 
mettent  le  Timavus  après  Aquilée  Se  Tergcfle. 

Strabon ,  qui  nous  apprend  qu'il  y  avoit  dans  cet 
endroit  un  temple  de  Diomcde  ,  appelle  umplttm  «'■>■ 
mavum  D  'wmtdis ,  un  port ,  &  un  bois  fort  agréable  \ 
donne  fept  fources  au  flçuve  Timavus ,  qui ,  dit-il  » 
après  s'être  formé  un  lit  vaffe  Se  profond ,  va  bientôt 
après  fe  perdre  dans  la  mer. 

Ce  fleuve  n'a  point  changé  de  nom  ,  on  l'appelle 
encore  le  Timavo,  Se.  fon  embouchure  eft  dans  la  mer 
Adriatique.  (/>./.) 

TIMBALE ,  voyti  Tvmbale. 

TIMBO  ,  f.  m.  (Htjl.  rut.  Bot.)  plante  du  BréfiL 
qui ,  femblable  à  du  lierr?,  s'attache  aux  arbres ,  St 
monte  Jufqu'à  leur  fommet.  Elle  eft  quelquefois  de 
la  grofieur  de  la  cuiffe  ,  ce  qui  ne  nuit  point  à  fa  fou>- 
pleile;  fon  écorce  eft  unpoifbn  dont  les  Bréfiliensfe 
fervent  pour  engourdir  le  poiffon  qu'ils  veulent  pren» 
dre  à  la  pêche. 

TIMBRE  ,  f.  m.  (Jurifpr.  )  eft  la  formule  ou  mar* 
que  que  l'on  imprime  au  haut  du  papier  &  parchemin 
defliné  à  écrire  les  actes  publics.  Voyt{  ci-devant  Pa- 
pier  ,  6-  Parchemin  timbré.  {A  ) 

Timbre  ,  f.  m.  terme  de  Bofetier;  ce  font  deu* 
cordes  de  boyau ,  pofées  fur  la  "dernière  peau  d'un 
tambour ,  &  qui  lorfqu'on  bat  la  peau  de  deffus  t  fer*- 
vent  à  faire  refonner  lacaiffe. 

On  dit  en  un  fens  affez  voifin ,  le  timbre  d'une  clo* 
che  ,  pour  fa  réfonnance  ;  le  timbre  de  la  voix  ;  le 
timbre  d'un  infiniment  mufical ,  d'airain  ou  de  métal» 
(D.  J.) 

Timbre,  f. m.  (  Commerce  de  dentelle.  )  c'eftl'em* 
preinte  du  cachet  ou  matrice  du  fermier,  mifefururt 
petit  morceau  de  papier  de  quatre  à  cinq  lignes  de 
largeur  ,  &  d'un  pouce  Se  demi  de  longueur  ,  qui 
s'attache  avec  un  double  fil ,  au  deux  bouts  de  chaque 
pièce  de  dentelle.  Di3.  du  Comm.  (/?./.) 

Timbre  ,  (Iforlog.)  petite  cloche  que  l'on  em- 
ploie dans  toutes  fortes  d'horloges ,  de  pendules ,  Se 
de  montres  fonnantes  ,  Se  fur  laquelle  frappe  le  mar- 
teau. Autrefois  toutes  les  montres  à  répétition  étoient 
à  timbre  ;  mais  aujourd'hui  on  les  fait  la  plupart  fans 
timbre  :  ce  qui  leura  fait  donner  le  nom  de  répétitions 
fans  timbre  Voyez  RÉPÉTITION. 

Les  meilleurs  timbres  viennent  d'Angleterre.  Ils 
font  faits  d'un  métal  compofé  de  cuivre  de  rofette  $ 
d'étain  de  Cornouaille ,  Se  d'un  peu  d'arfenic  ;  mais 
les  différentes  proportions  dans  le  mélange  de  c«S 
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entières,  ne  font  pas  absolument  déterminées  ;  c'eft 
à  celui  qui  en  fait  ufage  à  les  varier ,  pour  découvrir 
«elles  qui  produifeat  des  timbra  dont  le  l'on  eft  le 
plus  agréable. 

Comme  dans  les  carillons  on  a  Couvent  delà  peine 
a  aflbrtir  les  timbres  à  la  fuite  des  tons  que  Ton  veut 
employer ,  on  eft  alors  oblige  de  les  limer  près  de 
leurs  bords  ,  pour  les  rendre  plus  aigus.  Voyt^  Ca- 
jullon. 

Timbre  ,  f.  m.  (Pelleterit.)  ce  mot  fe  dit  d'un  cer- 
tain nombre  de  peaux  de  martes  zibelines  ou  d'her- 
mines, attachées  cnfcmble  par  le  côté  de  la  tête,  qui 
viennent  aiafi  de  Mofcovie  6t  de  Laponic  ;  chaque 
timbre  y  que  l'on  appelle  auffi  mafft  t  eft  compofé  de 
vingt  paires  ou  couples  de  peaux.  Unccaiflede  marte 
zibeline  afforfie  telle  qu'elle  vient  de  Mofcovie  con- 
tient dix  timbra,  qui  font  quatre  cens  peaux.  On  dit 
aum  un  demi  timht ,  pour  dire  vingt  peaux  ou  la  moi- 
tié d'un  ùmbrt.  Autrefois  le  timht  étoit  en  France  de 
trente  paires ,  ou  foixante  peaux.  Le  lunde  de  peaux 
contient  trente-deux  timbres.  Savaiy.  (D.J.) 

Timbre  ,  terme  de  Blafon ,  ce  mot  fe  dit  de  tout  ce 
qui  fe  met  fur  l'écu  qui  diftingue  les  degrés  de  no- 
ble lie  ou  de  dignité  ,  foit  ecclcûaftique  ,  foit  fécu- 
liere ,  comme  la  tiare  papale ,  le  chapeau  des  cardi- 
naux ,  évêques  oc  protonotaires ,  les  croix  ,  les  mi- 
tres ,  les  couronnes ,  bonnets ,  mortiers ,  &  fur-tout 
les  cafques ,  que  les  anciens  ont  appelles  particuliè- 
rement n'mirw  ,  parce  qu'ils  approchoient  de  la  figure 
des  timbra  d'horloges  ,  ou  parce  qu'ils  réfonnoient 
comme  les  timbra  quand  on  les  frappoit.  C'eft  l'opi- 
nion de  Loyfcau  qui  prétend  que  ce  mot  vient  de 
àntinnabulum. 

Les  armoiries  des  cardinaux  font  ornées  d'un  cha- 
peau rouge  qui  leur  fert  de  timbre.  Les  rois  &  les  prin- 
ces portent  le  timbre  ouvert  ;  les  ducs ,  les  marquis 
6c  les  comtes  le  portent  grillé  6c  mis  de  front  ;  les 
vicomtes ,  les  barons  6c  les  chevaliers  le  portent  un 
peu  tourné ,  &  on  le  nomme  alors  de  trois  quartiers. 

TIMBRÉ ,  TIMBRER ,  voyti Timbre,  Jutifprtt- 


TIMBRÊES ,  armes  ,  terme  de  Blafrn ,  armes  qui 
font  chargées  d'un  timbrt  ,  &  qui  n'appartiennent 
qu'aux  nobles  ,  fuivant  les  règles  du  blafon.  Voyet^ 
Timbre.  (-»./.) 

T1MESQUIT,  (Gêog.  mod.)  ville  d'Afrique  ,  & 
l'une  des  principales  de  la  province  de  Dara ,  félon 
Marmol ,  qui  dit  qu'elle  a  un  gouverneur  avec  des 
troupes  ,  pour  arrêter  les  courtes  des  béreberes  de 
Gezula ,  6t  pour  recueillir  les  contributions  du  pays 
qui  abonde  en  dattes ,  en  blé  ,  en  orge  6c  en  trou- 
peaux. (  D.  J.  ) 

TIMETHUS  ,  (  Géog.  une.)  fleuve  de  Sicile.  Son 
embouchure  eft  placée  par  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  iv. 
iur  la  côte  feptentrionale,  entre  Tyndarium  &  Aga- 
thyrium.  Le  nom  moderne ,  félon  Fazcl ,  eft  Traîna. 
(2>.  /.) 

TIMIDE ,  adj.  m.  8c  f.  TIMIDITÉ  ,  f.  f.  (Gram. 
&  Morale.)  apprchenfion ,  retenue  dans  fes  difeours 
ou  dans  les  actions  ;  il  y  a  une  aimable  timidité  qui 
,vient  de  la  crainte  de  déplaire  ;  on  doit  la  chérir  , 
c'eft  la  fille  de  la  décence.  U  y  en  a  une  autre  qui 
vient  d'un  certain  manque  d 'ufage  du  monde ,  &  dont 
.il  eft  dangereux  de  reprendre  les  perfonnes  qu'on  en 
veut  corriger.  11  y  a  aum  une  timidité  ftupiide ,  na- 
turelle à  un  fot  embarrafle  de  favoirque  dire.  Enfin 
il  y  a  une  quatrième  efpece  de  timidité,  qui  procède 
du  mal-aife  d'un  libertin  qui  ne  fe  fent  pas  à  fa  place 
auprès  d'une  honnête  fille.  (  D.  J.  ) 

TIM1DENSIS,  (Géog.  aac.)  fiege  épifcopal  d'A- 
frique ,  dans  la  province  proconfulatre  >  où  Benena- 
tus  eft  qualifié  Ttmidtnfis  tpifeofus.  Le  nom  de  cette 
Ville  étoit  Tunidarepa,  {D,  /.) 
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TIMOK ,  le ,  ouUTMOC ,  (Giog.mod.)  rivière 
de  U  Turquie  européenne,  dans  la  Bulgarie ,  ou  elle 
fe  joint  au  Danube.  On  croit  que  c'eft  le  Cebms  d' An- 
tonin ,  fi  tant  eft  que  le  mot  Cebrus  dans  ce  géogra- 
phe déiigne  une  rivière.  (  D.  J.) 

TIMON ,  f.  m.  (  Marine.1)  pièce  de  bois  longue  6c 
arrondie  ,  dont  Tune  des  extrémités  répond  du  côté 
de  l'habitacle  à  la  manivelle  que  tient  le  timonnier , 
où  elle  eft  jointe  par  une  cheville  de  fer  qui  lui  eft 
attachée ,  &  qui  entre  dans  la  boucle  de  la  manivelle. 
De-là  elle  pane  par  la  fainte-barbe  ;  &  portant  fur 
le  travertin ,  elle  entre  dans  la  jauniere ,  &  aboutit 
à  la  tête  du  gouvernail  qu'elle  fait  jouer  à  ftribord  6c 
à  bas-bord ,  félon  qu'on  la  fait  mouvoir  à  droite  ou 
à  gauche.  Voyer  Marine,  Pl.  IV.fig.  i.  n°.  tjy. 
barre  du  gouvernail. 

Timon,  f.  m.  (Charronage.)  longue  pièce  de  bois 
de  frêne  ou  d'orme  mobile ,  qui  fait  partie  du  train 
d'un  carrofle  où  l'on  attelé  les  chevaux,  6c  qui  fert  à 
les  féparer  6c  à  reculer.  Un  timon  de  carrofle  doit 
avoir  au-moins  neuf  piés  de  longueur ,  6c  trois  pics 
neuf  pouces  &  demi  en  quarré  par  le  menu  bout 
quand  il  eft  en  grume. 

Le  timon  d'une  charrue  eft  cette  longue  pièce  de 
bois  formée  effectivement  en  timon ,  au  bout  d'en- 
bas  de  laquelle  font  attachées  le  manche  de  la  char- 
rue 6c  les  autres  parties  qui  contribuent  a  fendre  la 
terre ,  6c  le  bout  d'en-haut  de  ce  timon  fc  pofe  fur  1a 
fellette ,  où  i  l  eft  arrêté  par  le  moyen  de  l'anneau  d'une 
chaîne  de  fer. 

Le  timon  d'une  charrette ,  nommé  plus  communé- 
ment limon ,  font  les  pièces  de  bois  entre  lefquelles 
on  met  le  cheval  qui  tire  la  charrette.  (  D.  J.) 

TIMONIUM,  (Géog.ant.)  i°.  lieu  fortifié  dara 
la  Paphlagonie,  félon  Etienne  le  géographe.  U  don- 
nent fon  nom  à  une  contrée  nommée  Timonitis  ,  par 
Strabon,  L  XII. p.  56x.  6c  Ptolomée ,  /.  y.  cj.  C'é- 
toit  la  partie  de  la  Paphlagonie  ,  qui  étoit  limitrophe 
de  la  Bithynie.  Les  peuples  de  cette  contrée  font  ap- 
pollés  Timoniactnfes  par  Pline ,  /.  V.  t.  xxxij. 

x°.  Timonium ,  Strabon ,  /,  XVII.  p.  704.  nomme 
ainft  la  maifon  qu'Antoine  bâtit  auprès  d'Alexandrie 
d'Egypte  pour  fa  retraite.  Plutarque  en  parle  au/fi. 
Antoine  quittant  la  ville  d'Alexandrie ,  6c  renonçant 
au  commerce  du  monde  ,  fe  fonda  une  retraite  fe- 
crette  auprès  du  Phare  fur  une  jettée  qu'il  fit  dans  la 
mer,  6c  fe  tint  là  en  fuyant  la  compagnie  des  hom- 
mes ;  il  déclara  qu'il  aimoit  6c  vouloit  imiter  la  vie 
de  Timon  ,  parce  qu'il  avoit  éprouvé  la  même  infi- 
délité 8c  la  même  perfidie  ;  qu'enfin  n'ayant  reçu  de 
fes  amis  qu'injuftice  6c  qu'ingratitude  ,  il  fe  défioit 
de  tous  les  humains ,  6c  les  haïffoit  tous  également. 
C'eft  l'origine  du  nom  de  Timonium  ou  de  la  maifon 
de  Timon ,  qu'il  avoit  donné  à  fa  retraite  maritime, 
foyer  le  mot  Triumvirat.  (D.J.) 

TIMONNIER,  f.  m.  {Marine.  )  c'eft  celui  qui, 
pofté  au-devant  de  l'habitacle,  tient  le  timon  du  gou- 
vernail pour  conduire  6c  gouverner  un  vaifleau. 

Timonnier ,  f. m.terme de Mejfager, cheval  qu'on 
met  au  timon  du  carrofle  ,  de  voiture  ou  autre ,  & 
qui  eft  oppofé  à  celui  qu'on  met  à  la  volée.  (  D.  J.  ) 

TIMOR  ,  METl/S,  (  Lang.  lat.  )  ceux  qui  font 
verfés  dans  la  latinité  recherchée  favent  que  ces 
deux  mots  ne  font  pas  entièrement  fynonymes.  Ti- 
mor regarde  la  frayeur  d'un  péril  prochain  ;  me  tus  t 
la  crainte  d'un  danger  éloigné.  (  D.  J.  ) 

Timor  ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  la  mer  des  Indes,  au 
midi  des  Moluques  &  au  levant  de  celle  de  Java.  On 
lui  donne  foixante  lieues  de  long  ,  6c  quinxe  «fans  fa 
plus  grande  largeur.  On  en  tire  du  bois  de  Santal, 
de  la  cire  6c  du  miel.  Les  HoUandois  y  ont  un  fort 
aflezbicn  fituépourle  commerce  de  la  compagnie. 
(D.J.) 

TIMORÉE,  conscience  ,  (Morale.)  la  confeience 
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■ùmorte  a  fon danger,  air-.fi  qu'une  confctence  peu 
délicate .;  en  nous  montrant  I jns  ceffe  des  monltres 
©ù  d  n'y  en  a  point ,  elle  nous  épuife  à  combattre 
•des  chimères  ;  6c  à  force  de  nous  effaroucher  fans 
4lijet ,  elle  nous  tient  moins  en  garde  contre  les  pè- 
ches véritables ,  &  nous  les  lailk  moins  difeerner. 
<2>.  /.) 

TIMOTHÊE  ,  HERBE  de  ,  (  Hifl.  nat.  Bot.  Eco- 
nome ruflique.)  en  angiois  timothy  pafs ,  cfpecc  de 
gramtn  ou  de  lolium. 

Le  nom  de  cette  plante  lui  vient  de  M.  Timothic 
Hanfon ,  qui,  de  Virginie  ,  l'a  apportée  dans  la  Ca- 
roline feptentrionale ,  d'où  Ta  graine  a  été  tranfpor- 
tée  en  Angleterre ,  oii  on  la  cultive  avec  le  plus 
grand  fuccés.  Elle  réuflit  parfaitement ,  &  croît  avec 
une  promptitude  merveilleufe ,  fur-tout  dans  les  ter- 
reins  bas  ,  aquatiques  6c  marécageux,  en  trois  fe- 
jnaincs  de  tems  elle  y  forme  un  gazon  furnïunt  pour 
porter  les  beftiaux  ;  elle  s'élève  fort  haut ,  &  reffem- 
ble  affez  à  du  blé  ou  à  du  feiçle.  Les  chevaux  6c  les 
bcfliaax  la  mangent  avec  avidité  &  par  préférence 
niême  au  trèfle  6c  au  fain-foin;  on  peut  la  leur  laiffer 
paître  verte ,  ou  la  leur  donner  fée  née  ;  mais  pour  la 
donner  feche ,  il  faut  qu'elle  ait  été  fauchée  dans 
toute  (a  feve  &  avant  qu'elle  fleuriffe ,  fans  quoi  elle 
deviendroit  trop  dure.  Des  expériences  réitérées 
laites  en  Angleterre  ont  fait  connoître  l'utilité  de 
cette  plante.  Voy*^  le  Weckly ,  amujimem  dt  Février 

TIMOTHIENS,f.  m.  pl.  (Hifl.  tedift  hérétiques 
ainfi  appcllés  de  leur  chef  Timotheus  vElurus  ,  qui 
prétendit  dans  le  v.  fiecle  que  les  deux  natures  s'é- 
toient  tellement  mêlées  dans  le  fein  de  la  Vierge, 
qu'il  en  étoit  réfuké  une  troifieme  qui  n'étoit  m  la 
divine  ni  l'humaine.  On  leur  donna  dans  la  fuite  le 
nom  de  Monotkélites  &C  de  Monophyjutt.  Voye\  ces 
articles. 

TIMPFEN,  f.  m.  (Monnaie.)  monnoie  de  compte 
dont  on  fe  fert  à  Konisberg  Se  à  Dantzich  pour  te- 
nir les  livres  de  marchands.  Le  timpfen ,  qu'on  nom- 
me aufli  florin  polonais ,  vaut  trente  gros  polonois. 

TIMUPvlDE,  f.  m.  terme  a" Ni/htrt ,  nom  que  l'on 
donne  à  la  famille  des  Tamerlans  qui  régnèrent  dans 
la  Tranfoxane  jufqu'en  Tannée  900  de  1  hégire  ,  qui 
répond  à  l'an  »494<U  Jefus-Chrift.  (D.J.) 

TIN  •  LAURIER  ,  (  Botan.)  le  laurier-tin ,  en  an- 

Sloitffe  lawnfliru,  eft  un  arbriffeau ,  dontTournefort 
iftiaeue  trois  efpeces  ;  la  première  eft  nommée  tinus 
priorà&ns  fes  t.  R.H.  Il  croît  à  la  hauteur  d'un  cor- 
nouillet  femelle ,  pouffant  plufteurs  verges  longues , 
quarrées ,  rameutes.  Ses  feuilles  font  grandes  ,  lar- 
ges ,  prefque  femblables  à  celles  du  cornouiller  fe- 
melle, &  approchantes  de  celles  du  laurier,  rangées 
deux  â  deux  ,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  le  long  des 
branches  ;  ces  feuilles  font  noirâtres ,  luifantes ,  ve- 
lues ,  toujours  vertes ,  fans  odeur,  d'un  goût  amer , 
avec  un  peu  d'aftricïion  :  fes  fleurs  naiffent  aux  fom- 
■71  et  s  des  rameaux  en  bouquets  ,  blanches ,  odoran- 
tes ;  chacune  d'elles  eft  un  baffin  découpé  en  cinq 
parties.  Quand  cette  fleur  eft  paffee  ,  fon  calice  de- 
vient un  fruit  qui  approche  en  figure  d'une  olive , 
mais  plus  petit ,  &£  un  peu  plus  pointu  par  le  bout 
d'en-naut  où  il  eft  garni  d'une  elpece  de  couronne  ; 
fa  peau  eft  un  peu  charnue  ,  &  d'une  belle  couleur 
bleue  :  on  trouve  dans  ce  fruit  une  femence  couverte 
d'une  peau  cartilagineuse.  Cet  arbriffeau  vient  aux 
lieux  rudes  fit  pierreux. 

La  féconde  efpecc  de  laurier-tin  eft  appellée  par 
le  même  Tournetbrt ,  tinus  dura  ,  /.  R.  H.  Cet  ar-. 
larîtTeau  diffère  du  précédent ,  en  ce  qu'il  eft  plus  ra- 
xneux  &  en  ce  que  fes  branches  font  plus  fermes , 
couvertes  d'une  ecorce  rouge-verdâtre  ;  fes  feuilles 
font  un  peu  plus  longues ,  plus  étroites  fie  plus  vei- 
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neitfes  ;  fa  fleur  n'eft  pas  fi  odorante ,  &  elle  tire  un 
peu  fur  le  purpurin  ;  fon  fruit  eft  plus  petit  6i  d'une 
couleur  plus  brune.  Cet  arbrifleau  croît  aux  lieux 
incultes  6c  maritimes. 

La  troifieme  efpcce  eft  le  tinus  tertia ,  /.  R.  H.  C'eft 
un  arbriffeau  plus  petit  en  toutes  fes  parties  que  les 
précédens  ;  il  fleurit  deux  fois  l'année ,  au  pnntems 
6c  en  automne  ;  fon  fruit  eft  d'un  bleu  noirâtre ,  d'aiN 
leurs  tout-à-tait  femblable  aux  autres.  On  le  cultive 
dans  les  jardins  à  caufe  de  fa  beauté,  mais  fa  fleur  a 
tres-peu  d'odeur. 

Les  fruits  du  laurier-tin ,  &  principalement  ceux 
de  la  dernière  cfpece ,  font  fort  âercs  &  brûlans  t  ils 
purgent  par  les  lellcs  avec  violence,  &  il  n'eft  pas 
a  propos  de  s'en  fervir  à  caufe  de  leur  ficreté  cauiU- 
que.  (O.  J.) 

TlV-lauritr ,  (  Açricult.  )  la  beauté  du  laurier-tin 
conûfte  principalement  dans  fes  fleurs  qui  croiflënt 
,  à  Noël,  &  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver. 
On  le  multiplie  en  femant  fon  fruit ,  fie  en  le  gouver- 
nant de  même  que  celui  du  houx  ;  cependant  la  voie 
la  plus  prompte  eft  de  coucher  en  terre  dès  le  mois 
de  Septembre  fes  branches  les  plus  tendres  qui  pren- 
dront racine  auftî-tôt,  fie  fourniront  des  plantes  telles 
qu'on  les  veut.  Le  laurier  tin  croît  fort  vite ,  mais  il 
devient  rarement  un  grand  arbre.  On  en  forme  fou- 
vent  une  plante  à  tête ,  que  l'on  place  dans  les  par- 
terres parmi  les  houx  fit  les  ifs  ;  il  convient  mieux 
de  le  planter  auprès  d'un  mur ,  ou  dans  des  bofqueu 
où  on  pourroit  éviter  de  le  tailler  à  caufe  de  fes  fleurs, 
dont  une  main  mal-adroite  nous  prive  allez  louveot 
en  le  taillant  mal-à-propos. 

Cette  plante ,  ainfi  que  toutes  les  plantes  exoti- 
ques ,  eft  difpoféc  à  fleurir  dans  la  fàifon  où  tombe 
le  prin teins  dans  leur  climat  naturel.  Bradlcy  pré- 
tend que  toutes  les  plantes  qui  viennent  du  cap  de 
Bonne  -Efpérance  pouffent  leurs  rejettons  les  plus 
forts  ,  &  commencent  à  fleurir  vers  la  fin  de  notre 
automne ,  qui  eft  le  tems  du  printems  dans  cette  par- 
tie de  l'Afrique  d'où  on  nous  les  apporte.  Pareille- 
ment toutes  les  autres  qui  viennent  des  différens  cli- 
mats ,  confervent  l'ordre  naturel  de  leur  végétation. 
Ainfi  c'eft  dans  notre  faifon  du  printems  qu'on  doit 
tailler  ces  plantes  exotiques  ,  afin  qu'elles  piùffent 
mieux  fe  difpofer  à  pouffer  dans  l'hiver  de  fortes  ti- 
ges à  fleurs. 

Le  laurier-tin ,  quoique  tendre  à  la  gelée  ,  aime  à 
croître  à  l'ombre ,  &  fleurit  fort  bien  dans  la  terre 
franche  ,  fans  le  fecours  d'aucun  engrais ,  qui  le 
feroit  avancer  trop  vite  ,  le  rendrott  plus  fenfi- 
ble  au  froid  ,  6c  fujet  à  employer  fa  feve  pour  des 
tiges  inutiles  qui  empêcheroient  l'arbre  de  fleurir. 
(D.  J.) 

Tins,  f.  m.  pl.  (Marine.  )  groffes  pièces  de  bois, 
ui  foutiennent  fur  terre  la  quille  &  les  varangues 
'un  vaiffeau  ,  quand  on  le  met  en  chantier  6c  qu'on 
le  conftruh.  r<ryt{  Construction  &  Lancer  un 

VAISSEAU  A  L'EAU. 

TINAGOGO  ,  f.  m.  terme  de  relation ,  nom  d'une 
idole  des  Indiens ,  imaginée  par  Fernand  Mandez 
Pinto;  elle  a,  félon  lui,  un  temple  magnifique  dans 
h*  royaume  de  Brama ,  près  de  la  ville  de  Meydur. 

Ce  voyageur  romanefque  s'eft  amulé  à  décrire  le 
temple  de  cette  idole,  fes  prêtres,  fes  proceflions, 
la  quantité  de  peuples  qui  s'y  rendent  chaque  an- 
née, les  milliers  de  perfonnes  qui  traînent  avec  des 
cordes  le  char  de  Tinag6g6,  les  martyrs  qui  vien- 
nent fe  faire  couper  en  deux  fous  les  roues  du  char, 
les  autres  dévots  à  l'idole  qui  fe  taillent  par  mor- 
ceaux, s'égorgent  ,  fe  fendent  le  ventre  fur  la  place , 
fie  autres  contes  femblables ,  qui  forment  peut-être 
l'article  le  plus  long  Se  le  plus  faux  du  dictionnaire 
de  Trévoux. 

Toutes  le»  fiâions  du  récit  de  Pinto  fautent  aux 
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yeux; trais  le  Ucu  même  de  la  (cène  eft  imaginaire. 
LesGéographes  ne  connouTent  ni  la  ville  de  Meydur, 
ni  le  royaume  de  Brama  ;  tout  ce  qu'on  fait  de  cette 
partie  de  l'Afic  où  les  Européens  n'ont  pas  encore 
pénétre  ,  c'eft  qu'aux  extrémités  des  royaumes  d'Ava 
6i  de  Pétu ,  il  y  a  un  peuple  nommé  les  Brames , 
qui  font  doux ,  humains ,  ayant  cependant  quelques 
lois  fcmblables  à  celles  du  Japon  ;  c'eft  à  •  peu  -  près 
tout  ce  que  nous  apprend  de  ce  pays  le  voyage  des 
percs  Efpaenac  &  Duehalz ,  jéfuitcs.  (D.J.) 

T1NCHEBRAY,(G«>5.  mod.)  petite  ville  de 
France ,  dans  la  baffe  Normandie ,  au  diocefe  de 
Baycux,  entre  Vire,  Domfront,  &  Condé.  Elle  a 
deux  pareilles  :  Ton  territoire  donne  des  grains  ix 
des  pâturages.  (  D.  J.) 

T1SCÛ  A  TIUM  ou  '1 INCO  NCIUM,  (Gèog.  mod.) 
ville  de  la  Gaule  îyonnoife.  Elle  eft  marquée  dans 
'l'itinéraire  d'Antonin,'  fur  la  route  de  Bourdcaux  à 
Autun,  entre  Avantum  6c  Dtuida ,  à  vingt  milles 
du  premier  de  ces  lieux ,  oc  à  vingt  -  deux  milles  du 
fécond.  (  D.  J.) 

TISCTOKIA  ARBOR ,  (Bot.  txot.)  arbre  étran- 
ger, ainfi  nommé  par  J.  B.  11  eft  de  la  taille  de  nos 
chênes ,  croît  dans  le  royaume  de  Jenago  en  Ethio- 
pie ,  &  porte  un  trait  lcmblable  à  la  datte ,  dont  on 
tire  une  huile  qui  donne  à  l'eau  avec  laquelle  on  la 
mêle ,  la  couleur  du  fafran  ;  les  habitans  en  teignent 
leurs  chapeaux  ,  qui  font  tillits  de  paille  &  de  jonc  ; 
mais  ils  l'emploient  fur-tout  pour  affaifonner  liur 
"riz  &  leurs  autres  alimens.  Ray,  kifî.  plant.  (D.  J.) 

TINE,  f.  f.  ttrmt  d<  Tonne.'ier,  en  latin  tina  dans 
Varrcn,  petit  vaiffeau  en  forme  de  cuve,  dont  on 
fe  fert  en  pU.iieurs  lieux  pour  porter  les  vendanges 
de  la  vigne  au  preflbir  ;  on  l'appelle  autrement  tir.utt. 
Foyci  ce  mot.  (D.J.) 

Tine  ,  ( Chg.  ir.od.)  île  de  l'Archipel ,  &  l'une 
des  Cycla  Je  s,  au  midi  oriental  d'Andros,  i.u  cou- 
chant de  l'île  de  fficaria ,  au  nord  de  l'ile  de  N  icône , 
&  à  l'Orient  de  l'ile  Jura. 

Cette  ile  fut  anciennement  nommée  Ttnos ,  fui- 
vant  Etienne  le  géographe,  d'un  certain  Ttnos  qui 
la  peupla  le  premier,  Hérodote ,  liv.  y  III.  nous  ap- 
prend qu'elle  fît  partie  de  l'empire  dcsCycladcs, 
que  les  Naxiotes  poffederent  dans  les  premiers  tems. 
Il  eft  parlé  des  Ténicns  parmi  les  peuples  de  Grèce , 
qui  avoient  fourni  des  troupes  h  la  bataille  de  Platée, 
où  Mardonius  ^général  des  Pcrfes ,  fut  défait  ;  &  les 
noms  de  tous  ces  peuples  furent  gravés  fur  la  droite 
d'une  bafe  de  la  flatue  de  Jupiter  regardant  l'orient. 

À  voir  l'inlcription  rapportée  par  Paufanias ,  il 
femblc  que  les  peuples  de  cette  île  fuffent  alors  plus 
puiffans  ou  auiii  puiffans  que  ceux  de  la  nation  : 
néanmoins  ceux  de  Ttnos,  les  Andricns,&  la  plu- 
part des  autres  infulaires  ,  dont  les  intérêts  étoient 
communs,  effrayés  de  la  puiffanec  formidable  des 
Orientaux ,  le  tournèrent  de  leur  côté.  Xerxès  fc 
fervit  d'eux  &  des  peuples  de  l'île  Eubée,  pour  ré- 
parer les  pertes  qu'il  faifoit  dans  les  armées. 

Les  forces  maritimes  des  Ténicns ,  font  marquées 
fur  une  médaille  fort  ancienne ,  frappée  à  la  tête  de 
Neptune,  révéré  particulièrement  dans  cette  île; 
le  revers  représente  1«  trident  de  ce  dieu  accompa- 
gné de  deux  dauphins.  Golnius  a  fait  aufli  ment:on 
de  deux  médailles  de  Tenus  au  même  type.  Triltan 
parle  d'une  médaille  d'argent  des  Téniens,  à  la  tête 
de  Neptune ,  avec  un  trident  au  revers. 

Le  bourg  de  San  -  Nicolo ,  bâti  fur  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  de  Ttnos ,  au-lieu  de  port ,  n'a  qu'une 
méchante  plage  qui  regarde  le  fud,  &  d'où  l'on  dé- 
couvre l'île  de  Syra  au  fud-fud-oueft.  Quoi  qu'il  n'y 
ait  dans  ce  bourg  qu'environ  cent  cinquante  mat- 
ions ,  on  ne  peut  pas  douter  par  le  nom  de  Polis  qu'il 
porte  encore ,  &  par  les  médailles  &  les  marbres  an- 
tiques qu'on  y  trouve  en  travaillant  la  terre,  que  ce 
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ne  forent  les  débris  de  la  capitale  de  Hic.  Stfabon 
affureque  cette  ville  n'étoit  pas  grande,  mais  qu'il 
y  avoit  un  fort  beau  temple  de  Neptune  dans  un  bois 
voilin ,  oii  l'on  venoit  célébrer  les  lètcs  de  cette  divi- 
nité, oc  où  l'on  croit  régalé  dans  des  appartenons 
magnifiques  ;  ce  temple  avoit  un  afyle  .dont  Tibère 
rc-la  les  droits,  de  même  que  ceux  des  plus  fameuic 
temples  de  la  mer  Egée. 

À  l'égard  de  Neptune,  Philocorc,  cité  parClémcnt 
d'Alexandrie,  rapporte  qu'il  ctoit  honoré  dans  Tcn?t 
comme  un  grand  médecin,  &  que  cela  le  confirme 
par  quelques  médailles  :  il  y  en  aune  chez  le  Roi, 
dont  Trillan  &  Patin  font  mention.  La  tête  eft  d'Alo 
•x.indre  Sévère  ;  au  revers  eft  un  trident ,  autour  du- 
quel cil  tortillé  un  ferpent ,  fymbole  de  la  Médecine 
chez  les  anciens  :  d'ailleurs  cette  ile  avoit  été  appel- 
ItC  YiU  aux ftrptns. 

Elle  a  fbixantc  milles  de  tour,  &  s'étend  du  nord- 
nord-oucll  au  fud-fud-eft.  Elle  cil  pleine  de  monta- 
gnes pelées,  &c  elle  ne  laiffe  pas  d'être  la  mictix  cul- 
tivée de  l'Archipel.  Tous  les  fruits  y  font  excellens, 
melons,  figues,  raifins;  la  vigne  y  vient  admirable- 
ment bien,  oc  c'eft  fans  doute  depuis  long -rems , 
puifque  M.  Vaillant  fait  mention  d'une  médaille  frap- 
pée a  fa  légende ,  fur  le  revers  de  laquelle  ell  repré- 
lenté  Eacchus  tenant  un  raifin  de  la  main  droite ,  & 
un  thyric  de  la  gauche  ;  la  tête  eft  d'Antonin  Pie.  La 
médaille  que  M.  Spon  acheta  dans  la  même  ile  eft 
plus  ancienne  ;  d'un  côté  c'eft  la  tête  de  Jupiter  Ham- 
mon ,  &  de  l'autre  une  grappe  de  raifin. 

Tint  eft  la  feule  conquête  qui  l'oit  n-ftée  aux  Véni- 
tiens ,  de  toutes  celles  qu'ils  firent  fous  les  empe- 
reurs latins  de  Conftantinople.  André  Cizi  fe  rendit 
maître  de  Tint  vers  l'an  1 109,  &i  la  république  en  a 
toujours  joui  depuis,  malgré  toutes  les  tentatives  des 
Turcs.  Peu  s'en  fallut  que  BarberouiTe  II.  du  nom , 
dit  Chcrtddin,  capitan  bâcha,  qui  fournit  en  1737 
preique  tout  l'Archipel  à  Soliman  II.  ne  s'emparât 
auiii  de  Tint. 

Quoique  les  Vénitiens  n'aient  pas  des  troupes  ré- 
glées dans  cette  ile ,  on  y  pourrait  cependant ,  en 
cas  d'allarmes ,  raflémbler  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes de. milice.  Le provéditeur  de  ce  lieu  ne  retire 
néanmoins  qu'environ  deux  mille  écus  de  fon  gou- 
vernement. Les  femmes  des  bourgeois  &  contadins, 
comme  on  parle  dans  le  pays ,  font  vêtues  à  la  véni- 
tienne ;  les  autres  ont  un  habit  approchant  de  celui 
des  Candiotes.  Latit.  de  San-Nicolo ,  37.  (D.  /.) 

Tine,  (  Giogr.  mod.  )  petite  ville  delà  Turquie 
européenne,  dans  la  Bolnie  ,  à  quatorze  lieues  au 
nord-eft  de  Sébénico.  Long.  24.  4S.  latlt.  44.  27. 
(D.J.) 

Tine,  /u,o«laTyne,  (Giogr.  anc.)  en  latin 
Tina,  rivierc  d'Angleterre.  Ellefépare  une  partie  de 
la  province  deDurnam  de  celle  de  Northumberland, 
&c  fe  jette  dans  la  mer  du  Nord ,  à  Tinmouth  :  cette 
rivière  fert  à  un  prodigieux  négoce  de  charbon. 
(D..J.) 

T I N  E  L,  f.  m.  (  Droit  coutumur.  )  vieux  mot  du 
Droit  coutumier ,  qui  fignifioit  le  droit  qui  eft  dû 
pour  la  place  que  chacun  occupe  dans  le  marché. 
(D.J.) 

Tin  EL,  (  Langue francoifi.)  en  latin  tintllo  ;  ce 
mot  qui  n'eft  plus  d'ufage  fignifioit  autrefois  dans 
la  cour  d'un  prince,  la  faîle  baffe  où  mangeoient  fes 
officiers ,  ou  de  grands  feigneurs  de  fa  cour.  L'hiflo- 
rien  dcDauphiné,  M.  de  Vaibonnais,  dit:  le  portier 
de  l'hôtel  (  des  dauphins) ,  avoit  cinq  florins  de  ga- 
ge ;  il  étoit  chargé  de  faire  nettoyer  lçs  cours  6c  la 
falle  du  grand  commun,  appellée  le  dnel;  il  avoit 
foin  d'y  taire  mettre  des  bancs,  des  chaifes ,  6c  tous 
les  meubles  néceffaires  ;  mais  il  en  pouvoit  prendre 
à  la  fourrière  lorfqu'il  en  nianquoit;  il  dreflbit  les 
tables ,  U  l'officier  de  panneterie  mettoit  le  cou- 
vert; 
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vert  :  au  rcfte ,  il  ne  laiffoit  entrer  dans  la  falle,  aux  | 
heures  du  repas ,  que  les  officiers  qui  avoicnt  droit  I 
d'y  manger ,  fie  nul  autre  n'y  étoit  reçu  fans  un  or- 
dre exprès  du  grand-maître. 

Ttntl  fignifioit  aufll  la  cour  du  roi,  de -forte  que 
les  gens  de  courétoient  appelles  le  tinel,  d'un  nom 
général.  (D.J.) 

TINET ,  f.  m.  ttrmt  de  Boucher ,  cfpece  de  machi- 
ne dont  fe  fervent  les  Bouchers ,  pour  fufpendre  par 
les  jambes  de  derrière,  les  boeufs  qu'ils  ont  affom- 
més ,  vuidés ,  fouffles ,  fit  écorchés.  Trévoux.  (  D.  J.\ 

Tl net ,  f.  m.  ttrmt  de  Marchand  de  vin ,  gros  bâ- 
ton dont  on  fe  fert  pour  porter  les  tines%  fie  pour  def- 
cendre  du  vin  dans  la  cave  fans  le  troubler.  (D.  /.) 

TINETTE,  f.  f.  terme  de  Chandelier ,  les  maîtres 
Chandeliers  qui  font  de  la  chandelle  moulée  appel- 
lent tinette ,  le  vaiffeau  dans  lequel  ils  mettent  leur 
fuif  liquide  au  fortir  de  la  pocle.  (D.  J.) 

Tinette  ,  f.  f.  (  Tonne/cric.)  cfpece  de  vaiffeau 
approchant  de  la  figure  conique  ,  le  bas  étant  plus 
étroit  que  le  haut ,  fait  de  douves  reliés  de  cerceaux, 
ayant  du  côté  le  plus  large  deux  efpeces  d'oreilles , 
chacune  percée  d'un  trou  pour  y  paÏTer  un  bâton  au- 
travers  alin  d'en  arrêter  le  couvercle.  Les  tinettes  fer- 
vent à  mettre  diverfes  fortes  de  marchandifes ,  par- 
ticulièrement les  beurres  falés  fie  les  beurres  fondus. 
Savary.  (D.J.) 

TINGIS ,  (Géog.  une.)  i°.  ville  d'Afrique,  dans  la 
Mauritanie  tingitanc ,  dont  elle  étoit  la  capitale ,  ÔC 
à  laquelle  elle  donnoit  fon  nom.  Pompomus-Mela  , 
/.  /.  c  v.  fit  Pline,  /.  F.  c.j.  rapportent  que  c'eft  une 
ville  très-ancienne ,  qu'on  diloit  avoir  été  bâtie  par 
Antcc.  Le  dernier  ajoute  ,  que  lorfque  l'empereur 
Claude  y  tranfporta  une  colonie ,  le  premier  nom  fut 
changé  en  celui  de  TraduHa-Jutia.  Le  nom  de  cette 
ville  eft  différemment  écrit  par  les  anciens.  Pompo- 
niusMéla  ,  dit  Twgt  ;  Pline  ,  Tmgi  ;  fie  Ptolomée  , 
Tingis. 

Les  habitans  de  Tingis ,  dit  Plutarque  ,  racontent 
qu'après  la  mort  d'Antce ,  fa  veuve  appellée  Tinga, 
coucha  avec  Hercule ,  &  en  eut  un  lils  nommé  So- 
phax  ,  qui  régna  dans  le  pays  5c  fonda  cette  ville ,  à 
qui  il  donna  le  nom  de  u  mere.  Plutarque  ajoute  , 
que  Sertorius  ayant  pris  d'affaut  la  ville  de  Tingis  , 
ne  pouvant  croire  ce  que  les  Africains  difoient  de  la 
grandeur  monftrueufe  d'Antce  qui  y  étoit  enterré  , 
il  fit  ouvrir  fon  tombeau ,  où  ayant  trouvé  à  ce  qu'on 
dit ,  un  corps  de  foixante  coudées  de  haut,  il  fut  très- 
étonné ,  immola  des  victimes,  fit  religieufement  re- 
fermer le  tombeau,  &  par-la  augmenta  beaucoup  la 
vénération  qu'on  avoir  pour  ce  géant  dans  la  contrée, 
&  tous  les  bruits  qu'on  en  feinoit.  Strabon  donne 
aufli  foixante  coudées  à  ce  corps  d'Antce  ;  mais  il  fait 
entendre  en  même  tems  que  c'eft  une  fable ,  que  Ga- 
binius  avoit  débitée  dans  fon  hiftoirc  Romaine  avec 
ptu/îeurs  autres. 

La  ville  de  Tingis  étoit  fituée  fur  le  détroit ,  entre 
le  promontoire ,  les  côtes  &  l'embouchure  du  fleuve 
Valon ,  félon  Ptolomée ,  L  IF.  c.j.  qui  la  furnomma 
Cafarea.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  à  18  mil- 
les du  lieu ,  nommé  ad  Mercuri  ;  c'eft  aujourd'hui  la 
ville  de  Tanger. 

2°.  Ville  de  la  Bétique  ;  Pomponius  Mêla  dit,  qu'il 
étoit  de  Tingis,  en  Bétique ,  colonie  de  Tingis,  capi- 
tale de  la  Mauritanie  tingitanc ,  en  Afrique.  Cette 
Tingis  en  Efpagnc  ,  patrie  de  Mêla ,  étoit  la  même 
que  Curaria.  (D.J.) 

TINGLE ,  f.  f.  terme  de  Rivière,  pièce  de  merrain, 
dont  on  fe  fert  pour  étancher  l'eau  qui  entrerait  dans 
les  bateaux ,  en  mettant  de  la  moufle  tout-autour  de 
la  tinglt. 

TINIA ,  (Géog.  anc.)  Tentas,  par  Strabon,  L  F. 
p.  22J.  fleuve  d'Italie,  dans  l'Umbrie.  Silius  Italicus, 
/.  y. III.  ver/.  464.  feit  entendre  que  c'etoit  un  petit 
fomtXFL 
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fleuve  qui  fe"  jéttoit  dans  le  Tibre. 
N  arque  albefetntibus  undis 
In  Tihrim  prçperans ,  Tenezque  inglorius  humàn 

Le  nom  moderne ,  félon  CluVier ,  lui.  Ant.  I.  II. 
c.  je.  eft ,  il  Topitto.  (D.  J.) 

TIN1AN ,  (Géog.  mod.)  île  de  l'Océan  oriental,  au 
fudeft  de  Saipan,  fie  à  l'oucft  d'Acapulco.  C'eft  un* 
des  principales  îles  Marianes  ;  clic  s'étend  du  fud  fud- 
oueft ,  au  nord  nord-eft  ;  fa  longueur  cft  d'environ 
1 1  milles ,  &  fa  largeur  va  à-peu-près  a  la  moitié.  Elle" 
cft  fans  habitans;  les  Efpagnols  l'appellent  Buona  Fi- 
ji* ,  à  caufe  de  la  beauté  de  fa  vue.  En  effet,  cette 
île  offre  de  tous  côtés ,  en  bois ,  en  eau  pure ,  en  ani- 
maux domeftiques ,  bœufs ,  cochons  fauvage*  ,lk  en 
légumes ,  tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  nourrimre,  aux 
commodités  de  la  vie ,  fie  au  radoub  des  vaiffeaux. 
L'amiral  Anfon  y  trouva  même  en  1741.  une  efpectf 
d'arbre,  dont  le  fruit  reffemble  pour  le  goût  au  meil- 
leur pain  ;  trélor  réel ,  dit  M.  de  Voltaire ,  qui  tranf- 
planté ,  s'il  fe  pouvoit ,  dans  nos  climats ,  feroit  bien 
préférable  à  ces  richeffes  qu'on  va  ravir  parmi  tant 
de  périls  au  bout  de  la  terre.  Llle  de  Tinian  gît  à  1 5 
deg.  8  min.  de  lat.feptent.  &  à  la  loneit.  de  114  des. 
So.  min.  (D.J.) 

TINKAL ,  f.  m.  (Hifi.  nat.)  c'eft  le  nom  que  les 
Indiens  donnent  au  borax  brut  6c  impur  qui  n'a  point 
encore  été  purifié.  fbye{  Borax  &  Sel  sédatif. 

TINNEIA  ou  TIN  El  A,  ou  THINNElA,  (Géog. 
anc.  )  Servius  fait  la  remarque  fuivante  fur  ce  veri 
de  Virgile,  Alntid.  I.  III.  v.jc/y. 

Hic  &  Naritii  pofucrunt  mania  Locri. 

Les  Locres  épizéphyriens  fie  ozoles  furent ,  dit-il, 
les  compagnons  d'Ajax  Oiléen  ;  mais  ayant  été  répa- 
rés par  la  tempête ,  les  Epizéphyriens  abordèrent  en 
Italie  ,  dans  le  pays  des  Brutiens  fie  s'y  établirent  » 
tandis  que  les  Ozoles  jettes  fur  les  côtes  d'Afrique  , 
s'établiffoient  dans  la  Pentapole.  On  lit  encore ,  par 
rapport  aux  Ozoles ,  ajoute  Servius ,  qu'ayant  été 
portés  à  Tinneia ,  ils  pénétrèrent  dans  le  pays ,  fie  y 
bâtirent  une  ville  qu'on  nomme  aujourd'hui  Ufalis 
ou  Oralis.  (D.  J.) 

TINNEL ,  f.  m.  (  Lang.  franç.  )  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioit le  fon  d'une  cloche  du  palais  de  nos  rois  pour 
indiquer  l'heure  des  repas  que  le  prince  donnoit  à 
fa  cour  aux  grands  feigneurs ,  ou  aux  officiers  de  fa 
naaifon.  (D.  J.) 

TINNEN ,  (Géog.  mod.  )  ville  des  états  de  l'em- 
pire Ruflien ,  dans  la  Sibérie  ;  les  Tartares  fie  les  Sai- 
moîdes  y  portent  quantité  de  pelleteries  pour  le  coin* 
merce.  (D.  J.) 

TINO ,  (Geog.  mod.)  les  François  difent  Tin ,  pe- 
tite ile  de  la  mer  Méditerranée ,  fur  la  côte  d'Italie  * 
à  l'entrée  du  golfe  de  la  Spécie ,  au  midi  oriental  de 
Itle  Palmaria.  Latit.  44.  8.  (D.  J.) 

TINTAMARRE,  f.  m.  ( S dente  itymolog. )  bruit 
que  faifoient  nos  anciens  vignerons  6c  laboureurs,  en 
frappant  fur  leurs  marres  ou  leurs  inflnimens  de  la- 
bour ,  pour  fe  donner  quelque  fignal  ;  tintamarre  li- 
'  gnifie  donc  tinte  ta  marre. 

Ce  mot  eft  purement  françois ,  fie  vient  du  mot  tin- 
ter fie  de  celui  de  mont  qui  ugnifie  bicht  ;  c'eft  com- 
me fi  l'on  difoit ,  faire  du  bruit  en  frappant  fur  la  marrti 
Pafquier ,  /.  FUI.  c.  ij.  de  fes  Recherches ,  dit  que 
les  pay fans  des  environs  de  Bourges  avertiffent  leurs 
compagnons  de  quitter  leur  befogne  en  frappant  avec 
des  pierres  fur  leurs  marres  ;  pourquoi ,  continue-t- 
il ,  ce  ne  feroit  point  à  mon  jugement ,  mal  deviner , 
d'eftimer  que  d'autant  qu'au  fon  du  tint  qui  fe  faifoit 
fur  la  marre ,  s'excitoit  une  grande  huée  entre  vigne- 
rons; quelques-uns  du  peuple  françois,  avertis  de 
cette  façon ,  aient  appelle  tintamarre  a  la  limilitude  do 
ceci ,  tout  grand  bruit  Se  clameur  qui  fe  fait  quelque 
part.CZ?./) 

Vr. 
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TINTEMENT  d'oreille  ,  (MéJee.)  dépravation 
de  la  fenfation  de  l'ouie  ;  elle  confifte  dans  la  per- 
ception que  l'oreille  fait  de  bruits  qui  n'exiftent  pas 
réellement ,  ou  du-moins  qui  ne  font  pas  extérieurs; 
de  forte  que  l'oreille  étant  déjà  occupée  par  un  fon , 
elle  eft  moins  capable  de  recevoir  les  impreffions des 
fons  extérieurs,  a  moins  qu'ils  nefoient  extrêmement 
violens. 

Pour  comprendre  comment  on  peut  appercevoir 
des  fons  qui  ne  font  pas  effectivement ,  il  faut  remar- 
quer que  l'action  de  l'ouie  confiftant  dans  un  ébran- 
lement de  l'organe  immédiat ,  il  fuffit  que  cet  ébran- 
lement foit  excité  pour  faire  un  fon ,  fans  qu'il  toit 
néceflaire  que  ce  mouvement  y  foit  caufé  par  l'air  ; 
car  de  même  que  l'on  comprend  que  la  vilion ,  qui 
dépend  de  la  manière  dont  la  rétine  eft  ébranlée  par 
les  rayons  vifuels ,  peut  fe  faire  fans  ces  rayons ,  lorf- 
que  quelqu'autrc  caufe  produit  le  môme  ébranlement, 
ainfj  qu'il  arrive  quand  les  veux  voyent  des  étincel- 
les dans  l'obfcurité,lorfqu'iïs  reçoivent  quelque  coup: 
on  peut  dire  auffi .  que  quand  quelqu'autrc  caufe  que 
l'air  ébranlé  produit  dans  l'organe  de  l'ouie  (  j'en- 
tends intérieurement) ,  cet  ébranlement  modifie  de 
la  même  manière  qu'il  l'eft  ordinairement  par  l'air  qui 
apporte  le  fon  f  l'oreille  paraît  être  frappée  par  un 
fon  qui  n'eft  point  véritable ,  non  plus  que  la  lumière 
des  étincelles  dont  il  a  été  parlé  ,  n'eft  point  une 
véritable  lumière  :  mais  ce  qui  rend  encore  cette 
comparaifon  aflei  jufte ,  eft  que  de  même  que  ces 
faufies  apparences  de  lumière  qui  ne  font  point  cau- 
fées  par  des  objets  extérieurs  n  om  rien  de  diftinct , 
mais  feulement  une  (impie  lumière ,  la  vue  d'un  ob- 
jet plus  circonftancié  demandant  le  concours  de  trop 
dcchjfts;  il  n'arrive  prcfque  point  auffi  que  tes  bruits 
de  l'oreille  dont  il  s'agit ,  aient  rien  que  de  confits, 
les  fifflcmcns  8c  les  itntcmtns  qui  font  les  bruits  les 
plus  dirtintls  dans  ce  fyroptome ,  étant  très- (im- 
pies. 

La  caufe  de  cet  ébranlement  dans  l'organe  immé- 
diat ,  dépend  des  maladies  dans  lefquelles  les  nntt- 
mtns  fe  rencontrent.  Ces  maladies  font  l'inflamma- 
tion, l'abfccsdu  tympan  ,  ou  du  labyrinthe  ,  Ô£  les 
maladies  du  conduit  de  l'ouie. 

La  f  éconde  efpece  de  tintement ,  eft  celle  où  l'on 
apperçoit  un  bruit  véritable ,  mais  intérieur.  Ceft 
ainfi  que  l'on  fent  un  bourdonnement  lorfqu'on  fe 
bouche  les  oreilles.  Ce  bruit  fe  fait  par  le  frottement 
de  la  main ,  ou  par  la  comprcflïon  qui  froifle  la  peau 
&  les  cartillagcs. 

Les  commotions  du  crâne  ,  &  les  maladies  qui 
ctreciffent  le  conduit ,  peuvent  caufer  de  ces  cfpeces 
de  tinttmtnt  ;  le  defordre  des  efprits  ,  les  pulfations 
violentes  d'une  artère  dilatée ,  produisent  auflî  cette 
fenfation.  Enfin ,  il  fe  peut  faire  une  perception  d'un 
faux  bruit  fans  aucun  vice  dans  les  organes  de  l'ouie, 
c'eft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  parties  du 
cerveau  où  fe  terminent  les  filets  du  nerf  auditif,  font 
agitées  de  la  même  manière  qu'eltes  ont  coutume 
d  être  ébranlées  par  les  objets  ;  c'eft  pour  cela  que 
plufieurs  maladies  du  cerveau ,  comme  le  délire ,  la 
phrénefie ,  le  vertige  ,  font  accompagnées  de  tinit- 
mtns  d'oreilles.  Le  tintement  d'oreille  peut  auffi pro- 
venir du  froid ,  mais  c'eft  alors  peu  de  chofe. 

On  peut  donc  établir  deux  fortes  de  tintement,  dont 
les  uns  dépendent  des  maladies  du  cerveau ,  les  au» 
très  des  maladies  de  l'oreille.  Ceux  qui  fuivent  les 
maladies  de  l'oreille ,  font  ou  vrais  ou  faux  ;  &  de 
ceux-ci,  les  uns  font  appellés  tintemens ,  les  autres 
ftffltmens ,  les  autres  tvurJontmens ,  les  autres  mur- 
mures; en  général ,  on  peut  dire  que  les  bruits  fourds 
&  bourdonnans  font  caufés  par  un  ébranlement  lâ- 
che ,  6e  les  bruits  fifflans  &  tintans  par  un  ébranle- 
ment tendu ,  ce  qui  eft  confirmé  par  tes  caufes  éloi- 
gnées de  ces  fymptômes  i  les  rhumes ,  par  exem- 
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pie,  &  les  fuppurations  où  les  membranes  font  relâ- 
chées, produilent  ordinairement  un  bourdonnement; 
&  les  inflammations  &  les  douleurs  d'oreille ,  où  ces 
parties  font  tendues  Ô£  defféchées ,  caufent  les  lîffle- 
meos  &  les  tintement  ;  peut-être  que  tous  ces  bruits 
font  la  même  impreflion  fur  la  lame  (pirate,  &  fur  les 
canaux  demi-circulaires  que  font  les  fons  graves  &  les 
aigus. 

La  cure  du  tintement  dépend  des  maladies  du  cer- 
veau ,  ou  de  l'oreille  qui  le  produilent.  Le  tinttmtnt 
qui  procède  de  l'inflammation  demande  les  remèdes 

E généraux ,  fur  tout  lalaignée,&  des  injections  émol- 
ientes  Ôe  rafraichiftantes  quand  le  mal  eft  extérieur. 
Le  tintement  qui  vient  du  froid  ,  fe  diffipe  de  lui-mê- 
me. Le  tintement  habituel  incommode  rarement ,  6c 
&  ne  demande  aucun  remède  particulier  ,  à-moins 
qu'on  n'en  connoifTe  bien  la  caufe.  Celfe  eft  parmi 
les  anciens  celui  qui  a  le  mieux  traité  des  tintement 
de  l'oreille.  (/>./.) 

T1NTENAC  ,  f.  m.  {Comment.')  efpece  de  cuivre 
qu'on  tire  de  la  Chine  ;  c'eft  le  meilleur  de  tous  les 
cuivres  que  produilent  les  mines  de  ce  vafte  empire; 
auffi  ne  s'en  apporte-t-il  guère  en  Europe  :  les  Hol- 
landois  qui  en  font  le  plus  grand  commerce ,  le  réfer- 
vant  tout  pour  leur  négoce  d'Orient  où  ils  réchan- 
gent contre  les  plus  riches marchandifes.  (D.  J.) 

TINURTIUM,  (Géog.anc.)  ville  delà  Gaule, 
félon  Spartien  qui  en  parle  dans  la  vie  de  l'empereur 
Sévère.  Marianus  Schotus,  /.  //.  la  place  dans  le  ter- 
ritoire de  Chilon-fur-Saône  ;  &  Grégoire  de  Tours, 
lih.  martyr,  dit  qu'elle  étoit  à  trente  milles  de  la  mê- 
me ville.  Dans  l'itinéraire  d'Antonin ,  Tinurtium  eft 
marqué  fur  la  route  de  Lyon  à  Gefforiacnm  ,  entre 
Mâcon  &  Châlon ,  à  dix-neuf  milles  de  la  première 
de  ces  villes ,  &  à  vingt  &  un  milles  de  la  féconde. 
{D.J) 

TINZEDA ,  (Géog.  mod.)  ville  de  PAfrique,  dans 
la  province  de  Darha ,  fur  la  rivière  de  même  nom  ; 
fon  territoire  abonde  en  indigo ,  en  orge  5t  en  dattes. 
Long.  u.  $8.  Ut.  26".  Sz. 

TIORA ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie.  DenystTHa- 
licarnafle ,  /.  /.  c.  xiv.  dit  qu'on  le  nommoit  auffi  Ma- 
tiena.  H  la  place  fur  la  route  de  Réate  à  Lifta,  métro- 
pole des  Aborigenes,entre  Varia  &  Lifta,  à  trois  cens 
milles  de  Réate.  Il  ajoute  qu'il  y  avoit  autrefois  dans 
cette  ville  un  oracle  du  dieu  Mars.  Cette  ville ,  félon 
Ortélius ,  eft  appcllée  par  Baronius  Thortua  ecclefia  , 
&  placée  par  le  même  auteur  fur  le  lac  Velinus.  Voyt^ 
Tuder.  (D.  J.) 

TIOS ,  (Géog.  ane.)  Strabon ,  /.  XII. p. S 41.  écrit 
Tiettm,  Ptolomée  Tiony  &  d'autres  Tins  ;  ville  de  la 
Paphlagonie  ,  fur  le  bord  du  Pont-Euxin  ,  entre 
Pfyllium  &  l'embouchure  du  fleuve  Partherûus. 

Dans  les  guerres  d'Eumcnes ,  roi  de  Cappadoce  , 
&  de  Pharnace ,  roi  de  Pont,  ayeul  du  célèbre  Mi- 
thridate ,  Léocritc  général  de  Pharnace ,  mit  le  fiége 
devant  Tios ,  réfolu  de  prendre  cette  place  impor- 
tante. La  garnifon  ne  fe  rendit  qu'après  une  longue 
réfiftance,  à  condition  qu'on  lui  corrferveroit  &  la 
vie ,  &  la  liberté  de  fe  retirer  où  bon  lui  fembleroit. 
Léocrite ,  non-plus  que  fon  maître ,  ne  fe  raifort  pas 
un  fcrupule  de  violer  fa  parole.  Diodore  de  Sicile 
nous  apprend  que  les  foldats  furent  inhumainement 
parlés  au  fil  de  l'épée.  Euménès  favorifé  par  Prufias  , 
eut  bientôt  fa  revanche;  il  pénétra  dans  le  royaume 
de  Pont ,  fit  contraignit  fon  ennemi  à  recevoir  la  loi 
du  vainqueur.  Les  nabitans  de  Tios  firent  rétablis 
dans  leur  patrie ,  &  Euménès  fît  préfent  de  cette  ville 
à  Prufias  fon  allié. 

Tios  étoit  à  foixante  &  trois  milles  d'Amaftris. 
(Z>./.) 

TIPAREMS ,  (Géog.  anc.  )  île  de  Grèce,  dans 
le  golfe  Argoliqne.  Pline  ,  //V.  ir.  c.  xij.  dit  qu'elle 
étoit  fur  la  côte  du  territoire  d'Hwmione.  (D.J.') 
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TIPASA ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Mauritanie  cé- 
farienfe.  Ptolomée ,  liv.  IV,  ch.  ij.  la  marque  entre 
J  ulia  Cet  farta  &  Via.  Selon  l'itinéraire  d'Antonin  , 
qui  lui  donne  le  titre  de  colonie,  elle  fe  trouvbit  fur 
la  route  du  Tingis  à  Carthage,  entre  Csefàrca-Colo- 
nia  Se  CafsE-Caluenti ,  à  feize  milles  de  la  première 
de  ces  places ,  &  à  quinze  milles  de  la  féconde.  Or- 
telius  croit  que  ce  pourroit  être  n  Tiuata  d'Ammien 
Marcellin.  On  croit  que  cette  ville  eu  aujourd'hui  le 
lieu  du  royaume  d'Alger,  qu'on  nomme  Sa  ça  ou  Sa/a. 
(D.J) 

TIPHAZ  ou  SIPHAi ,  (Géog.  anc)  par  Ptolomée 
&  Etienne  le  géographe  ;  ville  limée  dans  le  fond  de 
la  Béotie ,  furie  bord  de  la  mer  ;  on  l'appelle  aujour- 
d'hui Rofa  ,  félon  Sophicn.  Elle  donna  ou  prit  fon 
nom  d'une  montagne  voiline,  nommée  Typhuonium 
par  Héfiode ,  &  Typnium  dam  Hcfychitis.  Paùfa- 
nias,  /.  IX.  c.  xxxij.  parle  de  Tiphce ,  &  écrit  Tipha; 
il  dit  qu'il  y  avoit  dans  cette  ville  un  temple  dédié  a 
Hercule ,  oC  qu'on  y  célebroit  une  fétc  chaque  an- 
née. Tous  les  habitars  de  Tiphce  fe  vantoient  d'érre 
habiles  marins  ;  Aulli  Typhis  qui  y  prit  nailTancc  , 
paffoit  pour  fitre  fils  de  Neptune.  Il  fût  le  pilote  du 
vaiffeau  des  Argonautes ,  ôc  mourut  à  la  cour  de  Ly- 
cus  ,  dans  le  pays  des  Mariandiniens.  (D.J.) 

TlPl ,  f.  m.  (ffijl.  tuit.  Boun.  exct.)  arbrifleauqui 
croit  au  Brcfil  i  fa  fl  eur  eft  blanchâtre ,  &  le  fruit  noir 
fie  rond  comme  une  prune.  Ray. 

T1PPERARI ,  (Géog.  mod.)  comté  d'Irlande,  dans 
la  province  de  Mounlter.  U  a  le  Queens-County  fit 
Kilkcnny  à  l'eft  ,  le  comté  de  Thoniond  à  1'oucft  , 
Kings-County  au  nord-eft ,  fie  Waterford  au  fud.  On 
ledivifeen  quatorze  baronies.  Deux  defes  villes  tien- 
nent marche  public ,  fie  cinq  députent  au  parlement 
de  Dublin. 

Keating  (Geoffroi  )  ,  connu  par  une  hiftoire  des 
poètes  iriandois,  dont  on  a  donné  une  magnifique  édi- 
tion à  Londres,  en  1738,  in-fol.  éioit  natif du  comté 
de  Tippcrari.  Il  a  publié  quelques  autres  ouvrages 
en  irlandois,  &  eft  mort  vers  1  an  1650.  (D.J.) 

TIPRA  ,  (  Géog.  mod. )  royaume  d'Ane ,  dans  les 
Indes ,  aux  états  du  roi  d'Ava ,  fous  le  tropique  du 
cancer.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  royaume  d'Afém, 
au  midi  par  celui  d'Aracan ,  au  levant  par  celui  d'O- 
fui ,  &  au  couchant  par  celui  de  Bengale.  Marbagan 
en  cil  la  capitale. 

TIPULE,  f.  m.  (ffi/l.nat.  InfcZihg.)  mouche  à 
deuxaîlcs,dontM.  Linna:us,//tf/j.yûi.-f.  donne  trente» 
deux  efpcccs.  Le  tipuU  a  beaucoup  de  reflemblance 
avec  le  coufin  ,  mais  il  en  diffère  principalement  en 
ce  qu'il  n'a  point  de  trompe.  Les  différentes  efpcccs 
de  tipultt  varient  beaucoup  pour  la  grandeur.  Voyer 
Insecte. 

TIPUL,  f.  m.  (Hïfl.  nat.  Omithol.  txor.)  nom  don- 
né par  les  habitans  des  îles  Philippines  à  une  efpecc 
de  grue  commune  dans  leur  pays  ,  6c  qui  eit  d'une  fi 
grande  taille ,  que  quand  elle  le  tient  di  oite ,  elle  peut 
recarder  par-deflus  la  tête  d'un  homme  ordinaire. 
{D.J.) 

T1QUADRA ,  (Géog.  anc.)  île  d'Efppçne  ,  &  l'u- 
ne des  petites  îles  voilines  des  Baléares.  Pune ,  /.  ///. 
c .  v.  la  marque  près  de  la  ville  Palma.  Le  nom  mo- 
derne eft  Connéjera. 

TIQUE  ,  f.  m.  (Hifl.nat.  Infcàol .)  rkinus ;  petit 
infecte  noirâtre ,  qui  s'engendre  dans  la  peau  des 
animaux  ;  il  a  ùx  pattes ,  fie  la  tétc  fe  termine  par  une 
efpece  de  bec  pointu  &  court  ;  la  peau  eft  dure.  Cet 
infecte  tourmente  beaucoup  en  été  les  animaux  ,  &r 
principalement  les  chiens.  Voyc^  Insecte. 

TIQUER  ,  (  Maréchal.  )  c'ert  avoir  le  tic.  Voye^ 
Tic. 

TIQUEUR  ,  f.  m.  (Maréchal.)  on  appelle  ainfi  un 
cheval  qui  tique  fouvent. 

TIQUMIT,  f.  m.  (CaltnJ.  des  AbyJJtns.)  nom  du 
Tome  XVI. 
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quatrième  mois  des  AbyflînS ,  qui  répond  au  mois 
d'Avril.  (  I).  J.) 

TIR  ,  1.  m.  (  Art  milit.  )  fc  dit  de  la  ligne  ftrivant 
laquelle  on  tire  une  pièce  d'artillerie. 

Les  cannoniers,lelon  M.  de  S,iintRemy,difenf  quel- 
quefois qu'ils  ont  fait  un  Ix.n  Hr ,  quand'  ils  ont  fait 
un  bon  coup  ;  mais  ce  terme  n'eft  plie  çucre  ufité. 
On  ie  lert  plus  communément  de  celui  de  jet.  Voyet^ 

TIRA  ,  f.  m.  (Hifi.  mod.  Cu/rt.)  c'eftainlî  que  l'on 
nomme  su  Japon,  les  temples  confacrés  aux,  idoles" 
étrangères.  Ces  temples  font  fans  fenêtres  ;  &  rie  ti- 
rent de  jour  que  de  leurs  portiques,  qui  cbnduifent 
a  une  grande  falle  remplie  de  niches,  dans  lefqueîles 
on  place  des  idoles.  Au  milieu  du  temple  eft  un  autel 
ifôlé,  qui eft  communément  très-orn],  &  furlequîl 
or»  place  une  ou  pluficurs  idoles  d'une  figure  mon- 
llru-.-ufc.  On  place  devant  elles  un  grand  chandelier 
à  pluficurs  branches ,  oii  l'on  allume  des  bougies  odo- 
riférantes; le  tout  eft  ordinairement  formonté  d'un 
dôme.  Quelques-uns  de  ce»  temples  font  d'une  gran- 
deur prodigieufe ,  ôc  qui  excède  de  beaucoup  nos 
plus  grandes  églifes  d'Europe.  A  côté  des  tiras  l'on 
voit  ordinairement  d;s  édifices  fomptueux.dertinés 
a  la  dc-meur?  des  bonzes  ou  des  prêtres ,  qui  ont  tou- 
jours eu  foin  de  choifir  des  emplacemens  agréables. 

TIRADE  ,  f.  f.  (Littéral.)  expreflion  nouvelle- 
ment introduite  dans  la  langue,  pour  défigner  cer- 
tains lieux  communs  dont  nos  poètes,  dramatiques 
lur-tout,  embcllifiént,  ou  pour  mieux  dire,  défigu- 
rent leurs  ouvrages.  S'ils  rencontrent  par  hafard  dans 
le  cours  d'une  fcène,  les  mots  de  mifert,  de  venu,  d; 
crime ,  de  patrie ,  de  fitperflition ,  de  prêtres ,  de  religion , 
bc.  ils  ont  dans  leurs  porte-feuilles  une  demi-dou- 
zaine de  vers  faits  d'avance ,  qu'ils  plaquent  dans  ces 
endroits.  Il  n'y  a  qu'un  art  incroyable,  un  grand  char- 
me de  diction  ,  &  la  nouveauté  ou  la  force  des  idées, 
qui  puiiTcnt  faire  fupporter  ces  horsd'œuvre.  Pour 
juger  combien  ils  font  déplacés,  on  n'a  qu'à  confi- 
dérer  l'embarras  de  l'acteur  dans  ces  endroits;  Une 
fait  à  oui  s'adreffer;  à  celui  avec  lequel  il  eft  en  fcè- 
ne, cela  feroit  ridicule  :  on  ne  fait  pas  de  ces  fortes 
de  petits  fermons  à  ceux  qu'on  entretient  de  fa  fitua- 
tion  ;  au  parterre ,  on  ne  doit  jamais  lui  parler. 

Les  tirades  quelque  belles  qu'elles  foient ,  font  donc 
de  mauvais  goût;  ôc  tout  homme  un  peu  verfé  dans 
la  lecture  des  anciens  les  rejettera,  comme  le  lam- 
beau de  pourpre  dont  Horace  a  dit  :  Purpureus  latt 
qui  fplendeat  unus  &  aller  affuitur pannus  ;jed  non  erat 
lus  locus.  Cela  fent  l'écolier  qui  fait  l'amplification. 

Tirade,  en  Mufiqut  ;  lorfque  deux  notes  font  fé- 
parées  par  un  intervalle  disjoint ,  ôc  qu'on  remplit 
cet  intervalle  par  plusieurs  autres  notes  qui  paffent 
diatoniquement  de  l'une  à  l'autre ,  cela  s'appelle  une 
tirade. 

Les  anciens  nommoient  en  grec  ,6c  en  latin 
duHus,  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  tirade;  Se 
ils  en  diftinguoient  de  trois  fortes.  Si  les  fons  fe 
ftiivoient  en  montant,  ils  appelloient  cela  tuitfà  ,  du- 
3us  reclus  :  20.  s'ils  fe  fuivoient  en  d?fcendant ,  c'é- 
tait iranajHTTÉM ,  duSus  revertens  :  30.  que  fi  après 
avoir  monté  par  bémol ,  ils  redefeendoient  par  bé- 
quarre,  cela  s'appelloit  -r«;.#«<,  duHus  tircumcurrtns. 
On  auroit  bien  a  faire ,  aujourd'hui  que  la  mufique 
ell  fi  prodigieufement  compolée ,  fi  l'on  vouloit  don- 
ner des  noms  à  tous  ces  differens  paffages.  (  S) 

TIRAGE  des  traîneaux  6*  des  chariots,  (Méchan.) 
M.  Couplet  nous  a  donné  fur  ce  lu  jet  des  réflexions 
dans  pluficurs  volumes  des  mémoires  de  l'académie. 
Son  principe  général  eft  que  la  puitTancc  tirante  doit 
fc  decompofer  en  deux,  dont  1  une  foit  parallèle  au 
terrein  ,  oc  l'autre  perpendiculaire  à  ce  môme  ter- 
rein.  De  ces  deux  puiffanecs  il  n'y  a  que  la  première 
qui  agiffe  pour  tirer,  l'autre  étant  détruite  ou  par 
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le  poids  du  Corps,  ou  par  la  rififtahce  du  terreim 
De  là  il  eft  aifé  de  déduire  (àbftraÉHon  faite  du  frot- 
^  tentent)  ,  je  rapport  de  la  putffance  tirante  au  poids 
"  •  qu'elle  doit  mouvoir;  fi  on  veut  avoir  égard  au 
frottement,  on  le  peut  encore,  &  le  luppolant  en- 
viron t  du  poids  ;  il  eft  vrai  que  cette  luppoûtion 
peut  être  fort  inexBÛe.  Sur  quoi  voyerl'artult  FROT- 
TEMiNT.  Voyet^  aufti  Chariot.  (  O  ) 

Tirage,  f.  m.  {Imprimerie.)  ce  mot  fe  dit  dans 
quelques  imprimeries,  foit  de  livres,  foit  de  tailles 
douces,  de  l'unprcfTion  de  chaque  forme ,  ou  de  cha- 
que plaoche.  {D.  J.) 
Tirage  de  la  soie,  foy«{  tartiele  Soie- 
Tirage  ou  Pendule  a  Tiraoe  ,  parmi  les /fer- 
logtrs  lignifie  une  pendule  à  répétition. 

Tirage  ou  Tirer  ,  en  terme  d'Orfèvre,  c'eft  don- 
ner a  l'or  ou  à  l'argent ,  la  groffeur  St  la  longueur  en 
le  fàifant  paffer  dans  des  filières  toujours  plus  petites 
en  plus  petites ,  fur  un  banc  a  tirer,  foye^  Banc  a 
TIRER. 

Tirage,  (Commtree.)  que  d'autres  appellent  trait, 
c'eft  l'efpace  qui  doit  relier  libre  fur  les  bords  des  ri- 
vières pour  le  partage  des  chevaux  qui  tirent  les  ba- 
teaux. 

TIRAILLEMENT ,  f.  m.  (Gntm.)  il  fc  dit  in  Mi. 
éteint ,  des  n-.ouvemens  convulGfs  des  mufcles ,  des 
nerfs, des  inteftins ,  des  bords  d'une  bleffure,  mou- 
vemens  toujours  accompagnes  d'une  violente  dou- 
leur. 

TIRANCE  ?  pieux  de  ,  {Charpenté)  les  pieux  de 
tirante  ont  été  inventés  pour  tramer  des  cordages  fur 
le  fond  de  la  mer.  Ces  pieux  font  armés  à  leur  extré- 
mité de  deux  pointes,  entre  lefquelles  eft  un  rouleau 
tournant  fur  Ion  airtieu  ;  ils  portent  à  leur  tête  une 
pouliede  retour.  Hift.  de  Patad.  des  Seienc.  ann.iyxx. 

<£7l  .... 

TIRANO,  f  Geog.  mod.)  ville  du  pays  des  Gri- 

fons,  capitale  au  gouvernement  de  même  nom,  fur 

la  rive  gauche  de  l'Ada,  à  10  lieues  au  fud-oueft  de 

Bormio.  Elle  eft  la  rélîdence  du  gouverneur.  Long.  ij. 

aa.  lot.  46".  fi. 

Tirano  ,  (Giog.  mod.)  gouvernement  dans  la  val- 
Telline ,  de  la  dépendance  des  Grifons.  Il  eft  parta- 
gé en  deux  archiprêtrés ,  qui  comprennent  onze  com- 
munautés; le  chef-lieu  lui  donne  fon  nom.  (27.  J.) 

TIRANT,  f.  m.  (jfrehit.)  tranfirum  dans  Vitruve; 
longue  pièce,  qui  arrêtée  par  fes  extrémités  par  des 
ancres ,  fert  fous  une  ferme  de  comble  pour  en  em- 

Eêcher  l'écartement, comme  auffi  celui  des  murs  qui 
t  portent.  Il  y  a  de  ces  tirant  dans  les  vieilles  églifes 
qui  font  chanfreinés  &  à  huit  pans ,  fit  qui  font  af- 
femblés  avec  le  maître  entrait  du  comble ,  par  une 
aiguille  ou  un  poinçon. 

Tirant  de  fer.  Groffe  fit  longue  barre  de  fer,  avec 
Un  œil  ou  trou  a  l'extrémité ,  dans  lequel  parte  une 
ancre  qui  fert  pour  empêcher  l'ccartement  d'une 
voûte,  &  pour  retenir  un  mur ,  un  pan  de  bois,  ou 
une  fouche  de  cheminée.  Daviltr.  (D.  J.) 

TIRANT ,  terme  dt  Boiffelier,  forte  de  nœud  fait  de 
cuir  de  bœuf,  dont  on  le  fert  pour  bander  un  tam- 
bour. 

Tirant  ,  terme  de  Cordonnier,  c'eft  un  ruban  de  fil 
de  divefes  couleurs, qu'on  attache  au-dedans de  la  ti- 
ge des  bottes  ,  &  dont  on  fis  fert  pour  fe  botter  aifé- 
tnent.  (Z>.  /.) 

Ti  RANS ,  {Ruhannier.)  ce  font  les  ficelles  attachées 
aux  lames ,  pour  faire  agir  celles  qui  montent  &  paf- 
fent  fur  les  poulies  du  chatelet ,  pour  fufpendre  & 
faire  agir  les  hautes  liffes.  foye^  Poulies. 

Tirant,  terme  de  Serrurier  t  c'eft  un  morceau  de 
fer,  ou  plutôt  une  barre  de  fer  attachée  fur  une  pou- 
tre, ou  fcellée  contre  le  mur  de  quelque  maifon. 

Le  tirant  a  un  œil  d'un  bout  où  l'on  place  une  an- 
«*e  ;  il  «û  fendu  de  l'autre,  lorfqu'il  doit  être  fcellé 
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en  plâtre;  il  a  un  talon  fie  des  trous,  lorfqu'il  dort 
être  pofé  fur  une  pièce  de  bois.  On  prend  pour  le 
faire  une  barre  de  fer  plat,  de  longueur  fit  groffeor 
convenables;  on  forme  l'œil  en  pliant  la  barre,  à  en- 
viron un  pié  du  bout.  Pour  cet  effet ,  on  fe  fert  d'un 
mandrin  quarré,  de  la  groffeur  que  doit  avoir  l'an- 
cre ;  on  foude  fur  la  barre  le  bout  replié  ;  on  chan- 
tourne la  barre  au  défaut  de  l'œd,  pour  que  l'œil  foit 
perpendiculaire  au  plat  de  la  barre.  Si  l'ouvrier  ne 
chantourne  pas  l'œil,  c'eft  qu'alors  la  barre  ne  doit 
pas  être  pofee  fur  fon  plat,  ou  que  le  tirant  eft  deftiné 
pour  un  lieu  qui  n'ex  ige  pas  cette  précaution ,  fans  la- 
quelle l'ancre  peut  s'ajufter  au  tirant. 

Tirant  d'eau,  {Marine.)  c'eft  la  quantité  de 
piés  d'eau  qui  eft  oéceflaire  pour  foutenir  un  vaif- 
lcau. 

.  TIRARI,  f.  £  (SaTtna.)  femme  occupée  autour 
des  brailes  dans  les  manufactures  de  fcl. 

TIRASSE  ,  f.  f.  (  Chafe.)  c'eft  un  filet  à  mailli* 

Juarrées  ,  ou  en  lofanges ,  dont  un  des  côtés  eft  bor- 
c  d'une  corde  qui  excède  chaque  bout  de  la  tirajjî 
de  cinq  à  ûx  piés  ,  pour  la  pouvoir  urer  ;  on  les  fait 
depuis  deux  cent  jufqu'à  quatre  cent  mailles  de  levu- 
re ,  d'un  pouce  de  large  ;  elles  doivent  être  de  fA 
fort  fit  retors  eh  trou  bien  rondement  ;  il  y  en  a  qui 
les  font  teindre  en  brun  :  on  tiraffe  les  cailles  en  Mai 
fit  Septembre  ,  on  y  prend  aufu  les  perdrix  :  pour 
cela  on  fait  charter  doucement  devant  foi  un  chien 
couchant ,  inftruit  à  arrêter  la  plume  ;  il  doit  charter 
au  vent ,  le  nez  dedans ,  pour  mieux  fentir  le  gibier 
&  faire  des  arrêts  plus  frequens  ;  aurtkôt  que  le  chien 
]  a  arrêté ,  on  va  devant  lui,  a  quinze  pas  on  déploie 
la  tirait  r  on  la  porte  à  deux  ,  ou  fi  Ton  charte  feul, 
on  la  tient  d'un  bout  fur  le  bras  gauche,  fit  avec  un 
bâton  ferré  en  pointe ,  qu'on  met  à  l'autre  bout  de  la 
corde ,  on  l'arrête  en  terre  ,  puis  en  tournant  on  couJ 
vre  le  chien  avec  la  'i'^ffe ,  fie  on  fait  partir  la  caille 
qui  donne  dans  la  tiraffe ,  qu'on  ferme  auffitôt  pour 
prendre  le  gibier  :  on  tirant  au/G  fans  chien ,  mais 
a  l'appeau  ,  quand  les  cailles  font  en  chaleur  :  on  les 
trouve  alors  dans  les  blés  verds  &  dans  les  prés  :  on 
ne  tiraffe  point  lorfqu'il  a  plu ,  parce  que  quand  l'her- 
be eft  mouillée ,  foit  de  pluie  ou  de  rofée ,  les  cailles 
ne  fe  promènent  pas  :  le  véritable  tems  pour  tiraffer 
eft  une  heure  après  le  lever  du  foleil ,  fié  une  hc  tire 
avant  fon  coucher.  L'ufage  de  la  tiraffe  eft  défendu  . 
parce  qu'elle  dépeuple  trop  ;  on  y  prend  des  compa- 
gnies entières  de  perdreaux,  &  jufqu'à  des  lièvres; 
&  c'eft  pour  empêcher  cette  charte  après  la  récolte  , 
que  dans  les  capitaineries  royales  on  oblige  les  pay- 
ions de  ficher  cinq  épines  fur  chaque  arpent  de  terre 
qulls  dépouillent. 

TIRASSER,  c'eft  tendre  la  tiraffe. 
TIRCK  ,  ou  TERKl ,  (  Gêog.  mod.  )  capitale  du 
pays  des  Tartares  Circaffes ,  fituée  à  demi-lieue  de 
la  mer  Cafpicnnc ,  fur  la  rive  feptentrionale  de  la  ri- 
vière de  Ttrtk ,  à  43  degr.  iS.  de  latit.  Comme  cette 
place  eft  d'une  grande  importance  pour  la  Rurtie  qui 
la  poffede ,  le  czar  Pierre  l'a  fait  fortifier  à  la  maniè- 
re européenne  ,  &  la  Rurtie  y  entretient  toujours 
une  bonne  garnifon.  (  Z>.  /.  ) 

TIRE,  (.{.  (  Toilerie.  )  terme  en  ufage  dans  le 
commerce  des  toiles  :  on  appelle  une  tire  de  fix  cou- 
pons de  batifte  ,  fix  coupons  de  cette  efpece  de  toile 
attachés  l'un  a  l'autre,  enforte  qu'ils  compofent  com- 
me une  pièce  entière.  (D.J.) 

Tir  E ,  paitt  tir* ,  (  Soirie.  )  la petite  tire  a  été  imagi- 
née pour  avancer  davantage  l'étoffe  :  on  ne  s'en  fert 
ordinairement  que  pour  lès  droguets  deftinés  à  ha- 
biller les  hommes ,  6c  les  deffeins  pour  cette  mécha- 
nique  ne  peuvent  pas  être  longs  ;  huit  ou  dix  dixaincs. 
font  fuffifantes  pour  ce  genre  de  travail.  Il  elt  vrai 
qu'on  en  a  fait  qui  alloient  jufqu'à  vingt  dixaines  ; 
I  mais  dans  ce  cas  les  feiuples  étoient  auflf  aifés  que  le. 
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bouton  ',  qui  eft  le  nom  donne  à  la  façon  de  tra- 
vailler. 

Le  rame ,  les  arcades  ,  &  le  corps ,  (ont  attachas 
pour  la  pttin  tire,  comme  dans  les  autres  métiers.  La 
différence  qu'il  y  a  ,  c*eft  que  le  nombre  n'en  eft  pas 
ftconfidérable,  6c  qu'on  ne  parte  pas  cinquante  cor- 
des ;  il  s'en  eft  fait  cependant  qui  alloient  à  deux  cens 
cordes;  mais  dans  ce  cas  le  femple  eft  aufll  bon  ;  ce 
oui  fait  qu'il  faut  autant  d'arcades  qu'on  veut  mettre 
des  mailles  de  corps  ;  à  deux  mailles  pour  une  arca- 
de ,  la  dédulbon  en  eft  conûdérable ,  puifqu'cïlc  a  été 
portée  jufqu'à  jioo  mailles,  mais  les  plus  ordinaires 
font  de  1600  &2400.  On  comprend  de- là  ,  par  ce 
qui  a  été  dit  des  fatins  réduits ,  combien  cette  étoffe 
eft  délicate  &  belle  quand  elle  eft  travaillée  comme 
il  faut. 

On  lit  les  deffeins  pour  la  pttht  tire  fur  un  chaflis , 
au  haut  duquel ,  6c  dans  une  petite  tringle  de  bois 
ou  de  fer ,  on  enfile  autant  de  bouts  de  ficelle  un  peu 
ronde  ,  qu'il  y  a  de  cordes  au  rame ,  ou  de  cordes  in- 
diquées audeffein.  C  hacune  de  ces  ficelles  doit  avoir 
pres  d'un  pic  de  longueur  :  on  enverge  les  ficelles 
de  façon  qu'une  boucle  fur  la  tringle  ,  ne  fe  trouve 
pas  avant  l'autre ,  mais  de  fuite  &  conforme  à  l'en- 
vergure :  on  attache  au  bout  de  chaque  ficelle  au- 
tant de  cordes  fines  ,  comme  celles  de  femple ,  & 
bouclées  comme  les  arcades  >  qu'il  y  a  de  cordes  à 
tirer  à  chaque  lac  :  on  lit  le  deflein  à  l'ordinaire  ,  6c 
on  prend  autant  de  cordes  fines  entre  fes  doigts  qu'il 
y  a  de  cordes  à  tirer  fur  la  ligne  trantverfale  ou  ho- 
rifontale  du  deflein  ;  cette  ligne  finie ,  on  noue  en- 
lcmble  toutes  les  cordes  qui  ont  été  prîtes  ,  &  on  en 
commence  une  autre ,  en  continuant  jufqu'à  ce  que 
le  deflein  foit  lû.  La  diJcreoce  de  la  païutm  d'avec 
la  grande ,  eft  que  dans  cette  dernière  le  lac  feul  ar- 
rête ,  au  moyen  de  l'embarbe  ,  tontes  les  cordes  de 
femple  que  U  tireufe  doit  tirer ,  tans  que  pour  cela 
il  foit  beibin  de  plus  de  cordes  de  femple  ;  au- lieu  que 
dans  la  petite  tire  il  n'y  a  point  de  lac  ,  mais  autant 
de  cordes  de  femple,  telles  que  nous  les  avons intU* 
quées,qu'il  y  a  de  cordes  à  urer  au  deflein.  . 

Lorlque  le  deflein  eft  lu  on  le  détache  du  chaflis , 
les  cordes  étant  toujours  enfilées  dans  la  tringle  :  on 
pâlie  fi  on  veut  une  envergure  en  place  des  deux  ba- 
guettes qui  tenoient  les  ficelles  rondes  en  vergées  :  on 
on  détache  les  parties  de  cordes  attachées  à  la  ficelle 
ronde ,  &  chacune  de  ces  parties  eft  attachée  de  fui- 
te à  une  corde  double  qui  eft  gancée  :  on  donne  le 
nom  de  collet  ou  tirant  à  cette  corde  double, à  la  cor- 
de de  lame ,  ayant  foin  de  faire  pafler  chacune  des 
cordes  gancées  dans  un  petit  trou  qui  eft  tait  à  une 
planche  percée ,  dont  la  quantité  eft  égale  à  celle  des 
cordes  gaocées ,  &diftribuée  de  façon  que  chaque 
trou  foit  placé  perpendiculairement  à  (a  corde  ou  à  la 
gance  qui  tient  la  corde  de  rame  ;  on  égalité  bien  les 
cordes  gancées ,  dont  le  noeud  ,  avec  la  partie  des 
cordes  qui  y  font  attachées ,  eft  arrêté  au  petit  trou 
de  la  planche,  &  empêche  la  corde  de  rame  de  mon- 
ter plus  haut  que  U  mefure  que  l'attacheuraura  fixée. 
Lorïque  toutes  ces  cordes  gancées  font  arrêtées  6c 
a/uftees,  on  prend  féparémenf  6c  de  fuite ,  toutes  les 
pa  rties  de  cordes  qui  ont  été  nouées  par  le  bas  à  me- 
fure qu'on  lifoit  le  deflein,  &  on  attache  chaque  par- 
tie à  une  corde  un  peu  grofle  6c  forte ,  laquelle  étant 
doublée  &  paffée  dans  une  grande  planche ,  après  l'a- 
voir été  précédemment  dans  un  bouton  fait  exprès  , 
dont  les  deux  extrémités  nouées  enfemble  la  retien- 
nent au  bouton  ,  6c  dans  la  boucle  qui  fe  trouve  par 
la  doublure  de  la  corde ,  dont  la  longueur  eft  de  1 5  à 
1 6  pouces  plus  ou  moins  :  on  y  pafï'e  la  quantité  de 
cordes  oui  ont  été  lues  6c  chouies  pour  çompofer  le 
lac  ,  &  on  les  arrête  fermes  pour  qu  elles  (oient  fixées 
&  ne  gluTent  pas  ;  quelques  ouvriers  les  entrelacent 
avec  /a  corde  doub  lee  de  façon  qu'elles  ne  peuvent  pas 
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glnfér.  Il  faut  obferver  qiie  la  grande  planche  d'en- 
bas  doit  avoir  autant  de  trous  que  la  planche  du  haut , 
qu'elle  doit  être  infiniment  plus  grande ,  6c  les  trous 
de  même  ^  tant  parce  que  la  corde  double  eft  plus 
grofle  que  la  corde  gancée ,  que  parce  qu'il  faut  que 
le  bouton  toit  rangé  «St  de  fu-te ,  ayant  foin  quand  on 
les  attache  ,  ou  qu'on  attache  les  cordes  doubles  aux 
corde»  bnes  de  femple ,  de  fuivre  le  même  ordre  qui 
a  été  obfervé  en  attachant  les  cordes  gancées ,  6c 
que  ces  dernières  loient  relatives  avec  Us  groucs  & 
rangées  de  même. 

La  différence  de  la  grande  6c  de  la  pe-iu  tiré  étant 
de  montrée ,  quant  au  montage  de  métier,  il  s'agit  de 
faire  voir  qu  lie  eft  Ion  utilité.  Pour  travailler  une 
étoffe  à  la  grande  tire,  foit  courante  foit  brochée ,  il 
faut  que  la  tireuie  perde  un  tenu  pour  choifir  ou  trier 
la  gavauïne  qui  tient  le  lac  ;  il  faut  prendre  ce  lae 
dans  les  fils  duquel ,  ou  entreiacemens ,  font  conte- 
nues les  coraes  qui  doivent  être  tirées.  Second  tems. 
Il  f  ut  enfin  prendre  ces  cordes  6c  le*  tirer.  Tro'fn  a 
me  teins  ,  pour  un  lac  leul,  qui  ell  ,)eu  de  ch  ife  dans 
une  étoffe  brochee  ,  parce  que  tandis  que  l'ouvrier 
broche  ou  parte  les  efpolins  du  lac  tiré  ,  la  tireuie 
choifit  ta  gavaihne  6c  Ion  lac,  ce  qui  empêche  le  re- 
tardement de  l'ouvrage  ;  mais  la  choie  f  evient  diffé- 
rente dan»  une  ékOitc  courante,  où  il  faut  aller  vite 
6c  ne  faire  ni  ne  perdre  de  tems.  On  lit  encore  les 
deffeins  à  la  réduction,  mais  cette  méthode  ,  ou're 
qu  elle  eft  un  peu  jjlus  pénLlu  ,  ne  fert  qu'  épargner 
le*  cordes  des  lacs ,  6c  ne  tait  pas  munix  ni  plus  mal. 

Le  bouton  lupplée  à  ce  défaut  de  doux  façons; 
i°.  la  tire  va  plus  vite,  6c  il  n'y  a  aucun  tems  à  faire. 
i°.  l'ouvrier  placé  fous  la  grande  planche,  tirant  fon 
premier  bouton  de  la  main  droite ,  choifit  le  fécond 
de  la  gauche  ,  6c  ûtô:  qu'il  briffe  aller  le  premier ,  il 
tire  le  fécond ,  ainti  des  autres  :  ce  qui  fait  qu'on  peut 
avec  le  bouton ,  faire  le  double  ae  l'ouvrage  qu'on 
feroit  avec  la  temple  ;  l'ufage  desboutor  s  n'étant  def- 
tiné  que  pour  les  étoffés  courantes. 

TIRE,  grande,  (Soirie.)  ^rrr/a'U</<  Velours. 

Tire,  {Marin  .)  commandement  à  l'équipage  d'une 
chaloupe  de  nager  avec  force. 

TIRE- AVANT,  {Marmt.)  commandement  à  l'é- 
quipage d'une  chaloupe  de  nager  le  plus  qu'il  pourra. 

Tire-du-vent  ,  (  Marine.  )  on  fe  fert  de  cette 
«xpreflion  pour  défigner  la  force  qu'a  le  vent ,  lorf- 
qu  il  rft  à  fancre ,  de  faire  roidir  fon  cable. 

Tire  ,  f.  f.  lemu  de  Biafon  ;  ce  motfe  dit  des  traiti 
ou  rangées  de  vair,  dont  on  fe  fert  pour  diftin  uer  le 
beffroi ,  le  vair,  6c  le  menu  vair.  Le  beffroi  eft  corn* 
pofé  de  trois  tires,  le  vair  de  quatre ,  8c  le  menu  vair 
de  fix.  Quand  un  chef  ou  une  face  font  vairés,  il  fuit 
fpécifîerde  combien  de  tires  ou  de  rangs.  Minefiritr 
{D.J.)  J 

TIRE-BALLE ,  f.  m.  infiniment  et*  Chirurgie ,  quiti» 
re  fon  nom  de  fon  ufage.  Il  y  en  a  de  pluueurs  efpe* 
ces  :  le  premier  ,  fig.  4.  Pl.  [IL  eft  un  vilebrequin 
avec  une  pointe  en  double  vis ,  appeliée  par  les  ou- 
vriersm«A«,  longue  decinq  ou  fix  lignes  ,  terminée 
par  deux  petits  crochets  :  le  corps  de  ce  vilebrequin, 

3ui  eft  une  efpece  de  poinçon  ,  eft  une  longue  tige 
acier,  ronde,  polie,  longue  d'environ  un  pié;  fon 
extrémité  poflérieure  eft  une  vis  garnie  par  le  bout, 
d'un  treffle  ou  d'un  anneau  pour  tervir  de  manche  : 
ce  poinçon  fe  met  dans  une  canule  dont  la  bafe  eft  un 
écrou  pour  recevoir  fa  vis ,  6c  qui  eft  affermie  par 
deux  traverfes  loutenues  fur  deux  colonnes  :  on  in- 
troduit cet  infiniment  dans  la  plaie  ,  la  vis  cachée 
dans  la  canule  ,  6c  lorfque  l'extrémité  de  la  canule 
touche  la  balle  ,  on  tourne  le  poinçon  pour  dire  en» 
foncer  la  mèche  dans  ce  corps  étranger  ,  pour  le  re- 
tirer doucement. 

L'on  ne  prelcrit  l'ufage  de  ce  tire-fond  que  pour  le» 
balles  enclavées  dans  les  os  ;  mais  ù  le  corps  étraa- 
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ger ,  ru-lieu  d'être  une  balle  ,  étoit  par  exemple  un 
morceau  de  fer  tellement  enchaffé  dans  l'os  qu'aucun 
des  inftrumens  confacrés  pour  l'extraction  des  corps 
étrangers ,  ne  pût  avoir  prile  fur  lui ,  on  voit  bien 
que  cet  infiniment  ne  pourrait  pas  le  percer  :  dans 
ce  cas ,  on  pourrait  dans  quelques  circonflances ,  tré- 
paner l'os  aux  parties  voifinesdu  corps  étranger ,  6c 
paffer  deflbus  celui-ci  des  élévatoires ,  ou  d'autre» 
inftrumens  pour  l'ôter. 

Le  fécond  tire-balle ,  (Jg.  S.  PL  111.  )  eft  à-peu- 
près  femblable  au  précédent  ;  mais  au -lieu  de  meche , 
l'extrémité  antérieure  de  la  tige  eft  diviféc  en  trois 
lames  minces ,  élaftiques,  longues  de  quatre  pouces, 
recourbées  en-dedans  &  polies  en-dehors:  elle  for- 
ment chacune  une  petite  eue  illier  ;  en  tournant  la 
vis  qui  eft  au  bas  de  la  tige ,  de  gauche  à  droite  ,  on 
fait  écarter  les  trois  cueillie»  ;  en  la  tournant  de 
droite  à  gauche,  on  les  fait  rapprocher  l'une  de  l'au- 
tre, &  l'inflrument  fe  ferme  :  il  doit  être  fermé  quand 
on  l'enfonce  dans  la  plaie;  lorfqu'on  touche  la  balle, 
on  l'ouvre  doucement ,  on  embraffe  le  corps  étran- 
ger avec  les  cucilliers,  &  on  le  retire  après  avoir  re- 
fermé un  peu  rinftrument. 

Ce  tir+baile  approche  fort  de  celui  qui  fe  nom- 
moit  alpkonftn  ;  mais  il  n'avoit  point  de  canule  :  les 
trois  cueilliers  fe  fermoient  par  le  moyen  d'un  an- 
neau coulant ,  en  le  partant  en  avant  ;  5c  s'ouvraient 
en  le  retirant.  La  partie  cave  des  cueilliers  étoit  gar- 
nie de  dents  pour  mieux  faiûr  les  balles. 

Les  becs  de  grue,  de  cane ,  de  corbeau ,  6c.  font 
pareillement  des  efpeces  de  tire-balle. 

L'ancienne  Chirurgie  ,  qui  n'avoit  point  encore 
apperçu  la  néceflité  d'aggrandir  les  plaies  d'armes  à 
feu  par  les  incitions  8c  contr'ouvertures  convenables, 
avoit  beaucoup  multiplié  les  efpeces  de  ti't- baltes 
dont  Tuface  eft  actuellement  fort  borné.  (  Y  ) 

TIRE-BORD,  f.  m.  {Marine.  )  forte  de  grand 
tire  fond  dont  on  fe  fert  pour/etirer  le  bordage  d'un 
vaiffeau  qtiand  il  eft  enfoncé.  (D.  /.) 

TIRE-BOTTES  ,  f.  m.  (  terme  de  Cordonnier.  J  ce 
font  des  petits  bâtons  qui  lervent  à  chauffer  des  bot- 
tes ;  mais  on  appelle  auffi  tire-boues  une  petite  plan- 
cheélevée  d'un  côté  qui  a  une  entaille  proportionnée 
au  talon  d'une  botte ,  pour  fe  débotter  tout  feul. 
(/>./.) 

Tire  -  BOTTE  ,  (terme  de  Tapiffter.  ) gros  galon 
de  fil  dont  les  Tapimers  fe  fervent  pour  border  les 
étoffes  qu'ils  emploient  en  meubles.  (  D.  J.  ) 

TIRE-BOUCHON  ,  f.  m.  (  terme  de  marchand  de 
vin.  )  forte  de  vis  de  fer  ou  d'acier  oui  tient  à  un  an- 
neau ,  &  dont  on  fe  fert  pour  tirer  les  bouchons  des 
bouteilles.  (D.JJ) 

TIRE  BOUCLERS,  f.  m.  ptur.  (  Charptnt.  )  les 
Charpentiers  appellent  tirt-bouclers  en  quelques  lieux, 
certains  outils  qui  leur  fervent  à  dégauchir  le  dedans 
des  mortaifes.  Félibitn.  (■£>•/.) 

TIRE-BOURRE,  {terme  d'JrqutbuJter.)  forte  de 
fer  en  forme  de  vis,  qu'on  met  au  bout  d'une  baguet- 
te bien  arrondie ,  &  dont  on  fe  fert  pour  tirer  la 
bourre  du  canon  des  fufils ,  des  piftolets  &  autres 
armes  à  feu.  (  D.  J.  ) 

Tire-bourre,  (  Bourrelier.  )  forte  de  crochet 
dont  les  Bourreliers  fe  fervent  pour  arranger  la  bour- 
re des  pièces  qu'ils  veulent  rembourrer.  Voyer^  la  PL 
du  Bourrelier. 

TIRE-BOUTON  ,  f.  m.  (  terme  de  Tailleur.  )  petit 
fer  long  comme  le  doigt ,  percé  par  le  haut  fie  cro- 
chu par  le  bas ,  afin  de  tirer  le  bouton  &  le  mettre 
dans  la  boutonnière.  (  D.  J.  ) 

TIRE-CLOU ,  f.  m.  (terme  de  Couvreur.  )  c'eft  un 
outil  de  fer  plat  &  dentelé  des  deux  côtés  en  forme 
de  crémaillère,  pour  tirer  les  clous  qui  attachent  les 
ardoifes.  Le  manche  de  cet  outil  eft  coudé  quarré- 
ment  en-deflus.  Les  Couvreurs  s'en  fervent  avec 
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beaucoup  d'utilité  ;car  en  partant  cet  outil  entre  d  eu* 
ardoifes ,  fes  dents  prennent  &  accrochent  les  clous, 
&  en  frappant  du  marteau  fur  le  manche  du  tire-clou > 
les  Couvreurs  attirent  les  clous  à  eux.  (D.  /.) 

TIRE-DENT ,  f.  m.  (  SoyerU.  )  pince  plate ,  large 
&  menue  par  le  bec ,  pour  re  changer  un  peigne  de 
dents. 

TIRE-FIENTE  ,  f.  m.  (  terme  d'Agriculture.  )  ef- 
pece  de  fourche  qui  fert  aux  Laboureurs  à  tirer  du 
rumicr ,  &  dont  les  dents  qui  font  de  fer,  font  ren- 
verses fie  courbées  un  peu ,  au  lieu  d'être  emman- 
chées droites  ;  au  bout  d'en-haut  de  ces  deux  dents 
eft  une  douille  dans  laquelle  on  met  un  manche  de 
trois  piés  de  longueur ,  &  gros  de  trois  pouces  de 
tour.  En  plufieurs  endroits  les  dents  font  beaucoup 
recourbées,  enforte  qu'elles  font  un  angle  obtus ,  ou 
une  efpece  de  demi-lune  avec  la  douille,  (t).  /.) 

TIRE  FILET,  f.  m.  (  Difl.  michania.  )  petit  infini- 
ment d'acier  trempé  fur  l'épaiftcur  duquel  l'on  a  pra- 
tiqué une  fente  plus  ou  moins  large ,  félon  le  filet 
qu'on  veut  tirer.  Les  bords  de  cette  fente  trempés 
vifs  Ô£  tranchans ,  font  promenés  &  appuyés  forte- 
ment fur  un  morceau  de  fer  ou  de  bois ,  enlèvent  la 
partie  de  ce  fer  ou  de  ce  bois  fur  laquelle  ils  portent 
d'un  &  d'autre  côté  de  la  fente ,  tandis  que  la  partie 
correfpondante  a  la  fente  refte  intaâe  &  s'élève.  La 
partie  qui  s'élève  ,  s'appelle  un  filet.  C'eft  un  orne- 
ment qu'on  pratique  fur  le  dos  d'une  lame  de  cou- 
teau, fur  le  dos  d'un  reffort ,  d'une  platine,  fur  un 
manche,  fur  un  infiniment  de  mufique;  &  rinftru- 
ment qui  fert  à  cet  ufàge ,  s'appelle  tire-filet.  On  peut 
faire  des  tire-filets  doubles  ou  triples;  alors  on  y  pra- 
tiquera autant  de  fentes  ;  l'ouvrier  tient  le  tire-filet 
avec  fes  deux  mains ,  l'une  placée  a  un  bout  &  l'au- 
tre à  l'autre.  Cet  outil  ne  lauTe  pas  que  d'avoir  de  la 
force  ,  fans  quoi  il  cafTeroit  fouvent. 

TIRE-FOND ,  f.  m.  infirment  de  Chirurgie ,  dont 
quelques  perfonnes  fe  fervent  pour  enlever  la  pièce 
nos  f  ciée  par  le  trépan  ,  lorfqu  elle  ne  tient  plus  guè- 
re. Cet  infiniment  (  Vayet^fig.  io  ,  Pl.  XVI.  )  quia 
environ  trois  pouces ,  peut  être  divifé  en  trois  par- 
ties. Le  milieu  eft  une  tige  d'acier  de  quatorze  lignes 
de  long ,  ornée  de  certaines  façons  qui  dépendent  de 
l'habileté  du  coutelier.  La  partie  fupérieure  eft  un 
anneau  qui  fende  manche  à  rinftrument.  La  partie 
inférieure  eft  une  double  vis  de  figure  pyramidale , 
appeliée  par  les  ouvriers  meche;  elle  a  neuf  lignes  de 
longueur ,  &  fa  bafe  peut  avoir  quatre  lignes  de  dia- 
mètre. Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  cet  infiniment , 
il  faut ,  dès  qu'on  a  jugé  à-propos  d'ôter  la  pyrami- 
de de  la  couronne ,  intraduire  la  meche  dans  le  trou 
formé  par  le  perforatif  ;  on  tient  avec  le  pouce  &  le 
doigt  indice  de  la  main  droite  l'anneau  qui  fert  de 
manche  au  tire-fond  ;  enfuite  le  pouce  fit  1  indice  de 
la  main  gauche  appuyés  du  côté  du  trou ,  on  tourne 
doucement  jufqu  à  ce  qu'on  fente  que  la  mèche  tien- 
ne avec  fermeté  ;  on  retire  le  tire  fond  en  détournant, 
fit  on  achevé  de  feier  l'os  avec  la  couronne  jufqu'à 
ce  qu'il  vacille  ;  on  introduit  alors  la  vis  du  tin-fond 
avec  les  mêmes  mefures  que  nous  venons  de  preferi- 
re ,  dans  I'écrou  qu'elle  s  eft  formé  dans  l'os  ;  par  ce 
moyen  on  ne  rifque  pas  d'enfoncer  la  pièce  dos  fur 
la  dure  mere  ;  on  l'enlevé  au  contraire  perpendicu- 
lairement ,  en  donnant  de  petites  fecouftes  pour  rom- 
pre les  fibres  offeufes qui  la  tiennent  encoreattachée. 

On  peut  convenir  avec  les  partifans  de  cet  infini- 
ment, qu'il  n'eft  point  dangereux,  lorfqu'on  fait  bien 
s'en  fervir  ;  mais  il  eft  inutile ,  fi  la  pièce  d'os  qu'on 
fepropofe  d'enlever,  étoit  trop  adhérente,  le  tire- 
fond  emporterait  la  table  externe  ,  comme  je  l'ai  vu 
arriver  plufieurs  fois ,  ce  qui  rend  la  fuite  de  l'opé- 
ration plus  difficile  ;  &  fi  l'on  ne  fait  ufage  du  tire-fond 
que  lorfque  la  nièce  d'os  ne  tient  prefque  plus ,  on 
peut  fe  difpenier  de  cet  infiniment  ;  car  avec  une 
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feuille  de  mirrhe  le  manche  d'un  fcalpel  ou  l'entré» 
mite  d'une  fpatule  qui  a  la  figure  d'un  élevatoirc,  on 
enlevé  très-facilement  la  pièce  fciée  par  la  couronne 
du  trépan.  (J-) 

Tire-fond,  efpece  d'outil  de  fer  en  forme  de 
vis,  qui  fert  aux  Tablettiers  &  auxEbéniftes  dans  la 
fabrication  de  leurs  ouvrages.  Voyt*  Ebéniste  6-  La 
fig.  Pl.  dt  Marquaient. 

Tire-fond  ,  (  outil  de  Guainier.  )  c'eft  un  anneau 
de  fer  où  il  y  a  une  petite  queue  de  la  longueur  d'un 
pouce ,  dont  le  bas  eft  fait  en  vis  ;  cela  fert  aux  Guai- 
niers  pour  tirer  les  moules  dedans  leurs  ouvrages  , 
en  introduifant  la  vis  dans  le  trou  du  moule ,  oc  en 
tirant  par  l'anneau.  Voyc\  la  PL  du  Guainitr. 

Tirefond ,  f. m.  (Sourit.)  vis  aûe*  longue  à  la 
tête  de  laquelle  on  a  pratiqué  un  anneau  aflez  large , 
pour  recevoir  le  bâton  de  Jemple. 

Tirefond,  infiniment  de  Tonntlitr ,  il  cil  de  fer  ; 
il  conMe  en  une  tige  de  fer  terminée  par  en-haut 
par  un  anneau  de  fer  aflez  large,  &  eft  fait  en  forme 
île  vis  par  en-bas.  Les  Tonneliers  s'en  fervent  pour 
tirer  le  fond  d'une  futaille  dont  les  douves  fe  font  en- 
foncées après  être  forties  de  la  rainure  du  jable. 

T1RE-JY ,  (Gêog.  mod.)  île  occidentale  d'Ecofle, 
au  nid-cft  de  Coll ,  dont  elle  elt  féparée  par  un  petit 
détroit.  Elle  eft  très-fertile,  &  appartient  au  ducd'Ar- 
gyle.  Sa  longueur  eft  de  fept  milles ,  &  fa  largeur  de 
trois.  Il  y  a  dans  cette  île  un  lac ,  une  petite  île  dans 
ce  lac ,  &  un  château  dans  cette  nerite  île.  (D.  J.) 

TIRE-LIGNE  ,  (Ecrivain:)  eft  plus  un  infiniment 
de  mathématique  que  d'écriture  ;  cependant  on  s'en 
fert  quelquefois  pour  tracer  deux  lignes  à-la-fois  , 
horiiontalcs  ou  perpendiculaires  :  ceft  un  petit  poin- 
çon d'acier  fendu  par  les  deux  bouts;  chaque  pointe 
taillée  en  plume  en  fait  la  fonction.  Voyet^  le  volume 
des  Planches  à  la  table  dt  l'Ecriture  ,  Planches  des 
injlrumtns  dt  l'Ecriture. 

TIRE-LIRE ,  f.  f.  ttrmt  dt  Potier- Jt-terrt ,  forte  de 
petit  pot  de  terre  ,  rond ,  creux  Se  couvert ,  qui  n'a 
qu'une  petite  fente  par  le  haut  ;  on  s'en  fert  à  mettre 
de  l'argent ,  dont  on  veut  ignorer  la  fomme  ;  &  pour 
avoir  cet  argent ,  on  cil  obligé  de  cafier  la  tire  lire. 
{£>.  J.) 

TIRE-LISSES ,  f.  f.  pl.  (GartrU.)  autrement  nom- 
més contre-tonus  ;  ce  font  trois  régies  ou  tringles  de 
bois ,  qui  fervent  dans  les  métiers  à  gaze  à  bailler  les 
l'nTcs ,  après  que  les  bricôteaux  les  ont  levées.  Di3. 
du  Comm.  (D.  J.) 

TIRE- MOELLE ,  f.  m.  terme  dt  Cuifine ,  efpece  de 
petite  curelle  d'argent  concave ,  dont  on  fê  fert  à 
table  pour  tirer  la  moelle  d'un  os.  Acad.  Franc. 
(D.7.) 

TIRE-  PI  É ,  f.  m.  (Cordonnerie.")  courroie  en  forme 
de  demi-bretelle  ou  bricolle  de  porteur  de  chaifes  , 
dont  les  cordonniers ,  favetiers ,  fèlbers,  bourreliers 
&  autres  ouvriers  qui  travaillent  en  cuir  fie  qui  les 
coufent  avec  l'alêne  ,  fe  fervent  pour  affermir  leur 
ouvrage  fur  un  de  leur  genoux.  (D.  J.) 

TIRE-PIECE ,  en  arme  de  Rafineur ,  eft  un  mor- 
ceau de  fer  battu  d'un  pié  de  large ,  en  quarré  dans 
fon  fond.  Les  deux  côtes  percés  de  pluficurs  trous  à 
un  pouce  l'un  de  l'autre  en  forme  d'écumoire ,  font, 
comme  le  derrière, relevés  en  bords  d'un  bon  pouce 
de  haut.  Le  devant  eft  plat.  La  queue  fur  le  derrière 
eft  aufli  relevée  directement ,  fié  terminée  par  une 
douille ,  dans  laquelle  on  met  un  manche  de  trois  piés 
de  long.  Le  ûrtpiect  fert  à  tirer  du  bac  à  formes ,  les 
immondices  fie  les  morceaux  de  formes  caflees  dans 
l'eau.  /-'«^Formes  &  Bac  a  formes,  voye*  PU 
&  fig. 

TIRE-PLANCHE ,  f.  m.  (Imprimerie?)  nom  qu'on 
donne  au  titre  d'un  livre  lorfqu'il  eft  gravé  en  taille- 
douce  avec  des  ornemens  hiftoriés ,  fie  qui  ont  rap- 
port à  la  matière  de  l'ouvrage.  (  D.  J.  ) 
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TlRE-JPLOMB ,  ou  Rouet  a  rrtÉR  le  plomb  , 
en  terme  dt  KtrerUy  eft  une  machine  ordinairement 
compofée  de  deux  jmnuUts  on  plaques  de  fer ,  jointes 
&affemblées  avec  deux  ûoquiauxt  qui  fc  montent 
avec  des  écroues  fit  de»  vis  ou  avec  des  clavettes; 
de  deux  eflieux  ou  arbres ,  à  un  bout  defquels  font 
deux  pignons  ;  &  de  deux  petites  roues  d'acier ,  a  ti- 
tra vers  defquelles  parlent  les  arbres.  Ces  roues  n'ont 
d'épaifleur  que  celle  qu'on  veut  donner  à  la  fente 
des  lingots  de  plomb ,  fit  font  aufii  près  l'une  de  l'au- 
tre qu'on  veut  que  le  coeur  ou  entre-deux  du  plomb 
ait  d'épaifleur.  Elles  font  entre  deux  bajoutsou  eoufp- 
nus  d'acier.  U  y  a  une  manivelle  qui  raifam  tourner 
l'arbre  de  deftbus ,  fait  aufli ,  par  le  moyen  de  fon 
pignon,  tourner  celui  de  deflus,ôe  le  plomb  qui  pafle 
entre  les  bajoues  étant  prefte  par  les  roues  s'applatit 
des  deux  cotés ,  8c  forme  des  attirons  au  même  tems 
que  les  mêmes  roues  le  fendent. 

Il  y  a  de  ces  machines  qui  ont  quatre  aiffieux  fit 
trois  roues  pour  tirer  deux  plombs  à-la-fois ,  il  faut 
que  les  arbres  6c  les  roues  fuient  tournées  fle arron- 
dies fur  le  tour. 

L'on  n'avoit  point  anciennement  de  ces  fortes  de 
rouets  pour  fendre  le  plomb  ,  c'eft  une  invention 
nouvelle  i  l'on  fe  fervoit  d'un  rabot  pour  le  creufer , 
fie  Ton  voit  encore  aux  vieilles  vitres  du  plomb  fait 
de  la  forte,  ce  qui  étoit  un  long  6c  pénible  travail. 

TIRE-POIL,  f.m.  terme  dt  Monnoit, manière  dont 
on  s'ell  autrefois  fervi  pour  donner  la  couleur  aux 
flaons  d'or ,  fit  blanchir  les  flaons  d'argent.  Le  tire- 
poil  confiftoit  en  ce  que  ,  quand  les  flaons  étoient 
niiez  recuits  ,  on  les  jet  toit ,  favoir  les  flaons  d'or 
dans  un  grand  vaifleau  d'eau  commune ,  où  il  y  avoit 
huit  onces  d'eau-forte  pour  chaque  feau  d'eau  ;  6c 
les  flaons  d'argent  dans  un  autre  grand  vaifleau  plein 
d'eau  commune ,  où  il  n'y  avoir  que  fix  onces  d'eau- 
forte  pour  chaque  feau  d'eau.  On  appelloit  cette 
manière  tin-poil ,  parce  qu'elle  attirait  au-dchors  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  vif  dans  les  flaons  ;  mais  comme 
cela  coutoit  beaucoup  plus  que  la  manière  dont  on 
fe  fert  aujourd'hui ,  6c  que  l'eau-fortc  diminuoit  le 
poids  des  flaons  d'argent ,  on  a  cefle  de  s'en  fervir. 
Boifard.  (D.J.) 

TlRE-TÊTE,  infiniment  dt  Chirurgie  t  propre  aux 
accouchemcns  ;  il  y  en  a  de  pluficurs  efpeces.  i*.  Le 
tire-tin  de  Mauriceau  ,  voye^fig.  j.  Pl.  XX.  il  eft 
compofé  d'une  canule  fie  d'une  tige  de  fer.  La  partie 
antérieure  de  la  canule  eft  une  platine  immobile , 
circulaire ,  large  d'un  pouce  fix  lignes ,  fituée  hori- 
ioncalement ,  légèrement  concave  en deflus,un  peu 
convexe  en-deuous  ,  percée  dans  fon  milieu  pour 
communiquer  avec  le  canal  de  la  canule.  La  tige  qui 
fe  met  dans  la  canule  porte  à  fon  fommet  une  platine 
femblable  à  la  première ,  excepté  que  fes  deux  fur- 
faces  font  un  peu  convexes  fit  qu  elle  eft  mobile , 
enforte  qu'elle  eft  perpendiculaire  8c  collée  le  long 
de  la  tige  ;  mais  elle  s'abaifle  &  devient  horifontale 
comme  l'autre  dans  le  befoin.  La  partie  inférieure 
de  la  tige  eft  faite  en  double  vis ,  qui  entre  dans  un 
écrou  ou  clé  figurée  en  trèfle  ou  en  coeur.  Tout 
l'inftrumeAt  eft  long  de  dix  à  onze  pouces.  H  fert  à 
tirer  la  tête  de  l'enfant  mort  arrêtée  au  paflage.  Pour 
cet  effet ,  on  lui  fait  une  ouverture  ou  fente  au  crâne 
entre  les  pariétaux ,  avec  la  lance  du  même  auteur 
décrite  en  fon  lieu ,  fie  gravée ,  fig.  a.  à  côté  du  tire- 
tête.  On  tourne  l'écrou  de  la  tige  du  tire-tlte  de  droite 
à  gauche  pour  le  baifler.  On  poufle  le  bout  de  la  tige 
dans  la  canule  ,  pour  faire  avancer  la  platine  mobile 
fie  la  rendre  perpendiculaire.  On  introduit  cette  pla- 
tine dans  le  crâne  de  l'enfant  par  l'ouverture  qu'on 
y  a  faite  ;  on  tourne  l'écrou  de  gauche  à  droite  après 
avoir  fait  faire  ,  par  un  tour  de  poignet ,  la  bafcule  à 
la  platine  pour  la  rendre  horifontale  ;  par  ce  moyen, 
cette  platine  mobile  s'approche  de  l'autre  qui  eft 
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reftéeau-dehors ,  6c  les  pariétaux  fè  i 
gés  avec  le  cuir  chevelu  entr* elles. 

On  auroit  beaucoup  de  facilité  à  tirer  directement 
la  tête  de  l'enfant ,  fi  la  prife  étoit  fiififante.  Les  plus 
habiles  accoucheurs  regardent  avec  raifon  cet  initru- 
ment  comme  inutile  ;  on  en  trouve  une  delcription 
trës-dctaillée  dans  le  traité  des  inftnimens  de  M.  de 
Garengeot  ;  ce  que  nous  en  avons  dit  fuffit  avec  la  fi- 
gure pour  le  faire  connoître. 

i°.  Le  forceps  ou  tirt-tite  en  forme  de  pinces  ;  il 
eft  fort  convenable  dans  le  cas  indiqué  &  dans  plu- 
fieurs  autres.  Voy*\  Forceps. 

3°.  Le  ti rt-titt  d'Arnaud  ;  c'eft  un  réfeau  de  foie 
qu'Amand  ,  chirurgien  de  Paris  ,  inventa  pour  tirer 
la  tête  de  l'enfant  feparée  du  corps  ,  fie  reftée  feule 
dans  la  matrice.  Ce  réfeau  a  neuf  pouces  de  diamè- 
tre ,  il  eft  garni  à  fa  circonférence  de  quatre  rubans 
attachés  à  quatre  points  oppofés.  Ce  réfeau  fe  fronce 
en  forme  de  bourfe  au  moyen  de  deux  cordons  qui 
en  font  le  tour.  Au  bord  extérieur  de  la  circonf  é- 
rence ,  il  y  a  cinq  anneaux  de  foie ,  dans  lefquels  on 
loge  les  extrémités  des  doigts  pour  tenir  le  réfeau 
étendu  fur  le  dos  de  la  main.  Pour  fc  fervir  de  cette 
machine ,  il  faut ,  fuivant  Fauteur ,  introduire  dans 
la  matrice  la  main  graijTée  &  munie  de  ce  réfeau. 
On  tire  un  peu  les  rubans  pour  l'étendre ,  on  enve- 
loppe la  tête ,  on  dégage  les  doigts  des  anneaux  ,  on 
retire  doucement  fa  main ,  on  ferre  les  cordons  pour 
feire  froncer  la  machine  comme  une  bourfe  ;  &  quand 
la  tête  eft  bien  enveloppée ,  on  la  tire  hors  de  la  ma- 
lrace. 

M.  Levret  ne  trouve  dans  ce  moyen  qu'un  produit 
d'imagination  ou  fuperflu  ou  impraticable.  En  effet , 
s'il  étoit  pofEble  d'aller  coëffer  la  tête  d'un  enfant 
avec  ce  réfeau  ,  quelle  difficulté  pourroit-il  y  avoir 
de  la  tirer  fans  ce  fecours  r"  &f  û  le  jeu  de  la  main  n'eft 
ra.  libre  dans  la  matrice ,  il  ne  fera  pas  potJible  de 
faire  le  moindre  ufage  de  ce  réfeau.  Audi ,  malgré 
cette  prétendue  invention ,  on  a  été  réduit  jufqu'à 
préfent  à  la  dure  néceffité  de  fe  fervir  de  crochets , 
toutes  les  fois  que  la  main  n'a  pas  été  fuffifante. 

M.  Levret  a  fait  conftruire  un  infiniment  qu'il 
deftine  particulièrement  à  tirer  la  tête  féparée  du 
corps  &  reliée  feule  dans  la  matrice.  Il  en  donne 
une  description  très-amplement  détaillée  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Obfervations  fur  Us  caufes  &  Us  acci- 
itns  dt  plufieurs atcouchtmtns  laborieux ,  &C.  Ce  nou- 
veau tirt-tite  (voyez  Pl.XXXV.  fig.  ».  &  2.)  eft  com- 
pote de  trois  branches  d'acier  plates ,  flexibles  6c  fai- 
iant  reflbrt ,  longues  d'environ  un  pié  ,  larges  de  fix 
lignes ,  plus  minces  à  leur  fin  qu'à  leur  bafe ,  oii  elles 
font  percées  de  deux  trous  &  courbées  convenable- 
ment. L'union  de  ces  trois  branches  fe  fait  par  leur 
extrémité  antérieure  au  moyen  d'un  axe  qui  a  une 
tête  horifontale  formée  en  goutte  de  fuif  trcs-liflc , 
6c  l'autre  bout  duquel  eft  en  vis  pour  entrer  dans  un 
petit  écrou  fait  aufli  en  goutte  de  fuif,  fig.  y. 

Ces  trois  branches  font  montées  par  leur  bafe  fur 
un  arbre,  fig.  3.  C'eft  un  cylindre  d'acier  de  deux 
diamètres  différens.  Les  deux  tiers  de  la  partie  infé- 
rieure font  d'un  moindre  diamètre ,  mais  deux  viro- 
les d'acier  (Jg.  4.  &  S.)  qui  fc  montent  deffus  ,  en 
font  un  cylindre  égal ,  dont  la  partie  fupericurc  a  une 
entaille  percée  de  deux  trous  taraudés,  pour  recevoir 
deux  vis  à  tête  plate  qui  y  fixent  la  bafe  de  la  pre- 
mière branche ,  6c  qui  eft  la  plus  courte.  La  féconde 
branche  fe  monte  fur  la  virole  qui  occupe  le  milieu 
de  l'arbre,  &eft  par  conféquent  un  peu  plus  longue 
que  la  première  ;  6c  la  troifteme  branche  finit  a  la 
virole  inférieure  par  deux  vis ,  comme  la  féconde 
branche  à  la  virole  fupérieure.  Une  de  ces  vis  eft  à 
tête  p!at:e  ,  &c  l'autre  a  une  tête  longue  ,  olivaire  6c 
cannelée.  La  vis  à  tête  eft  à  droite  à  la  féconde  bran- 
che ,  &  à  gauche  à  la  troifieme  ;  ces  vis  font  en  mime 
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tems  des  pièces  de  pouces  ,  au  moyen  de  quoi  l'on 
fait  tourner  ces  branches  avec  les  viroles  fur  lelquel- 
les  elles  font  montées. 

Pour  fixer  la  progreffion  de  ces  deux  branches  de 
chaque  côté  à  un  tiers  de  la  circonférence  du  man- 
che ,  chaque  vis  à  tête  olivaire  déborde  intérieure- 
ment la  virole ,  &  entre  dans  un  petit  forte  creufé 
fur  un  tiers  de  l'étendue  circulaire  de  l'arbre.  Cet 
arbre  fe  monte  à  vis  fur  une  tige  d'acier  (fig.  <?.)  qui 

rifle  au-travers  d'un  manche  iPcbene ,  &  qui  eft  fixé 
fon  extrémité  par  une  vis  {fig.  11.)  qui  entre  dans 
le  bout  taraudé  de  la  tige. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  conftruction  de 
cet  infiniment  »  nous  allons  en  donner  l'explication 

[>articuliere.  Planche  XXXV.  la  fig.  ».  repréfente 
'infiniment  vu  de  profil ,  6c  les  branches  appliquées 
les  unes  fur  lesautres.  Fig.  2. l'inftrument  ouvert  ;  les 
branches  font  développées  ;  le  manche  y  eft  repré- 
fenté  coupé  par  la  moitié  fuivant  fa  longueur ,  pour 
voir  les  pièces  qui  y  font  renfermées  quand  l'inftru- 
ment eft  tout  monte  ;  les  proportions  de  ces  deux  figu- 
res fontà  moitié  du  volume  naturel,  fuivant  toutes  les 
dimenfions.  Fig.  3.  l'arbre  de  l'inftrument  de  gran- 
deur naturelle.  Fig.  4.  première  virole.  Fig.  6.  fé- 
conde virole.  Fig.  6*.  reflbrt  monté  fur  la  féconde 
virole  par  une  jonction  à  coulifle  ;  le  talon  de  ce  ref- 
fort  a  une  queue  d'arronde ,  qui  entre  dans  la  mor- 
taife  pratiquée  fur  l'anneau  ,fig.  S.  ce  reflbrt  fert  par 
l'autre  extrémité  à  accrocher  la  bafe  de  la  féconde 
branche  ;  par  ce  moyen  ,  les  deux  branches  mobiles 
font  fixées  invariablement  quand  il  a  faifi  la  tête. 
Fig.  y.  axe  qui  joint  l'extrémité  antérieure  des  trois 
branches.  Fig .  8.  tige  ou  partie  inférieure  de  l'inftru- 
ment ,  laquelle  eft  cachée  dans  le  manche  de  bois  lorf- 
que  l'inftrument  eft  tout  monté  ;  cette  pièce  eft  ici 
réduite  à  la  moitié  de  fon  volume.  Fig.  g.  petit  ver- 
rou qui  fert  à  fixer  la  lige  de  l'inftrument  avec  la 
partie  inférieure  de  fon  corps ,  afin  qu'il  ne  puiffe 
tourner  fur  la  vis  qui  forme  cette  union.  Fig.  10.  pièce 
auxiliaire  qui  peut  être  foudée  fur  le  corps  de  la  tige, 
pour  empêcher  que  le  manche  de  bois  ne  tourne  fur 
la  tige  qu'il  recouvre.  Fig.  1 1.  vis  qui  empêche  que  le 
manche  de  bois  ne  ouifle  fortir  par  en-bas. 

Quoique  cet  infiniment  paroifiè  fort  compofe ,  il 
eft  néanmoins  très  -Ample  dans  fon  opération  :  pour 
s'en  fervir ,  on  le  graine  ra  avec  du  beurre  ou  autre 
corps  onâueux  ;  on  portera  le  doigt  index  de  la  main 
gauche  inférieurement  dans  l'orifice  de  la  matrice  , 
&  on  introduira  fur  ce  doigt  l'extrémité  de  l'inftru- 
ment  fermé  par-delà  la  tête  de  l'enfant,  comme  oa 
conduit  une  algalie  dans  la  veffie  en  fondant  par- 
deflus  le  ventre.  Voyt{  Cathetérisme.  On  fera 
gliiTer  enfuite  les  branches  fur  la  tête  de  côté  ou  d'au- 
tre ,  pour  mettre  la  partie  extérieure  des  branches 
toujours  réunies  fous  l'os  pubis  ;  on  les  dégagera 
alors  à  droite  &  à  gauche  :  le  développement  des 
branches  terme  comme  on  \t  voit  fig.  a.  un  fphé- 
roïde  ouvert ,  lequel  embrafle  la  tête  du  fœtus  que 
l'on  tirera  avec  beaucoup  de  fermeté.  On  peut  lire 
dans  l'ouvrage  de  l'auteur  les  avantages  de  l'effet 
de  la  conftruction  de  ce  nouveau  tirt-tite.  (Y) 

T1REVEILLES,  (Marine.")  ce  font  deux  cordes 
qui  ont  des  noeuds  de  diftance  en  diftance ,  qui  pen- 
dent le  long  du  vaiiTeau ,  en-dehors ,  de  chaque  côté 
de  l'échelle ,  &  dont  on  fe  fert  pour  fe  foutenir  lors- 
qu'on monte  dans  un  vaiflëau  oc  qu'on  en  defcendL 
TlREVElLLE  DE  BEAUPRE.  Voyt\  SAUVEGARDE. 
TIRER,  v.  aQ.(Grom.)  c'eft  faire  effort  pour 
déplacer  quelque  chofe  qu'on  faifit  de  la  main  ou 
avec  un  infiniment ,  ôt  pour  l'approcher  de  foi ,  ou 
l'entraîner  avec  foi.  Ce  verbe  a  un  grand  nombre 
d'acceptions  :  on  dit ,  tirtr  une  charrue;  tirtr  de  l'eau 
d'un  puits  ;  tirtr  la  langue  :  on  dit  aux  chiens  tire  , 
pour  les  éloigner;  l'armée  tire  vers  la  Flandre  ;  lo 

folcil 


Digitized  by  Google 


TIR  345 


T  I  R 

foleil  tin  à  Ton  couchant  ;  votre  ouvrage  tin  A  fa  fin. 
On  .'ire  les  vaches  foir  &  matin;  combien  ««-t-il 
de  fon  emploi }  belle  conféqueuce  à  tirtr  ;  tirer  avan- 
tage de  votre  accident  ;  ùrt\  une  ligne  fur  cet  arti- 
cle ;  ùrti  un  alignement  de  ce  côté  ;  tin:  la  racine 
de  ce  nombre  ;  c'eft  une  foitife  que  de  faire  tirer  ion 
horocofpe ,  c'eft  une  friponnerie  que  de  fe  mêler  de 
ce  métier  ;  que  «><-t-on  de  cette  fubftance?  on  lui  a  tire 
du  mau  vais  fang  ;  on  tire  de  la  jambe  ;  on  tire  à  la  mer  ; 
on  tire  une  perionne  ou  l'on  en  fait  le  portrait  ;  on  tire 
un  coup  de  piftolet  pour  voir  qui  lèvera  la  tête  ;  un 
cheval  tire  à  la  main  ;  on  tire  des  armes  ;  on  tire  fur 
quelqu'un  quand  on  lui  fait  des  plailantcries  ;  on 
ure  cent  exemplaires,  mille, deux  mille  d'un  ouvra- 
ge  ;  on  tire  une  carte  ;  on  tire  au  jeu  la  primauté  ; 
on  tire  l'or  ;  on  tire  le  linge  ;  une  pièce  de  drap  tire 
plus  ou  moins  de  longueur;  on  ne  ûuroit  tirer  une 
parole  honnête  de  cet  homme  brufque  ;  ne  vous  fai- 
tes jamais  tirer  l'oreille.  Voyez  les  articles  fuivant. 

TlRER,*/»  terme  d' Epinglier,faifcur  d'aiguilles  pour 
les  bonneùtrs ,  eft  l'aclion  de  redreffer  fur  un  engin 
le  fil  de  fer  qui  ctoit  roulé  en  bottes  auparavant , 
pour  le  façonner  &  le  rendre  le  plus  droit  qu'on 
peut,  Voyez  Engin. 

Tirer  l'épingle,  terme  d'Epinglier ,  qui  figni- 
fie  pafftr  par  la  filière  le  laiton  dont  on  fc  fert  pour 
fabriquer  des  épingles,  afin  de  le  rendre  de  la  grof- 
feur  des  numéros  fuivant  les  échantillons,  Voye[ 
Epingle. 

TlRFR  ,  en  terme  de  Cardeur ,  c'eft  éloigner  le  fil 
de  la  broche  en  retirant  le  bras ,  pour  lui  donner  la 
force  &  la  grofleuri^u'on  veut. 

TlKER  UN  CHAPEAU  A  POIL,  terme  de  Chapelier, 
c'eft  en  faire  fortir  le  poil  en  le  tirant  avec  le  carre- 
let. Poy[  Carrelet. 

Tirfr  le  cierge,  (Cïw«.)  c'eft  le  fabriquer 
à  la  main ,  c'eft-à-dire  ne  le  pas  couler  avec  la  cire 
liquide  &  fondue,  mais  étendre  la  cire  amollie  dans 
l'eau  chaude  le  long  de  la  mechc.  Savary.  {  D.  J.  ) 

Tirer  au  sec,  en  terme  de  Confifeur ,  c'eft  l'ac- 
tion de  confire  une  chofe  en  la  faifant  fécher ,  pour 
la  garder  telle. 

Tirer  l'émail  a  la  course,  {Emailleur.) 
c'eft  former  avec  Ikémail  des  filets  extrêmement  dé- 
lies après  l'avoir  ramafle  dans  la  cuilliere  de  fer  où 
il  eft  en  fulion  avec  du  cryftallin. 

Pour  tirer  l'émail  à  la  courfe,  il  faut  que  deux  ou- 
vriers tiennent  chacun  un  des  bouts  de  la  pipe  brifée 

Eour  ramafler  l'email:  tandis  que  l'un  le  préfente  à 
i  lampe ,  l'autre  s'éloigne  autant  qu'on  veut  donner 
de  longueur  au  filet  ;  c'eft  ainfi  que  fe  tire  l'émail 
dont  on  fait  de  faufles  aigrettes ,  &  qui  eft  fi  délié  8c 
û  pliable,  qu'on  peut  facilement  le  rouler  fur  un  dé- 
vidoir, malgré  la  nature  caftante  du  verre  dont  il  eft 
coropofé. 

Lorfqu'on  tire  le  verre  encore  plus  fin,  on  fe  fert 
d'un  rouet  fur  lequel  il  fe  dévide  à  mefure  qu'il  fort 
de  la  flamme  de  la  lampe.  Voye^  la  fig.  Planche  de 
f Emailleur ,  le  bas  de  la  planche  repréfente  l'établi, 
la  roue  du  rouet  chargée  d'un  écheveau  de  fil  de 
verre  v&  un  écheveau  coupé. 

Tirer  ,  terme  d'Imprimeur,  c'eft  imprimer  tout-à- 
fait  un  certain  nombre  d'exemplaires  d'un  livre ,  ou 
autre  ouvrage  d*imprcffion  dont  on  a  vu  les  épreu- 
ves néceflaires ,  ÔC  qu'on  juge  bien  correct.  (  D.  J.) 

Tirer  a  la  perche,  {Lainage.)  c'eft  lainer 
une  pièce  de  drap  ou  autre  étoffe  de  laine ,  c'eft-à- 
dire  en  tirer  le  poil  avec  le  chardon,  tandis  qu'elle 
eft  étendue  du  haut  en  bas  fur  une  perche.  {D.  J.) 

Tirer,  {Maréchal.1)  eft  l'action  des  chevaux  de 
tirage  ;  tirer  à  la  main,  fe  dit  d'un  cheval  qui  au-lieu 
de  fe  ramener  refufe  à  la  bride  en  alongeant  la  tête 
lorsqu'on  tire  les  renés  ;  tirtr  une  ruade,  Voy*\  RUER. 
Tome  XVI. 


Un  cheval  trop  chargé  d'encolure  nefe  ordinaire- 
ment à  la  main  ;  mais  le  défaut  de  urtr  à  la  main 
vient  de  trop  d'ardeur ,  ce  qui  eft  pire  que  s'il  pefoit 
fimplcmont  a  la  main.  Pour  appaifer  un  cheval  trop 
ardent  &lujct  à  tirer  à  la  main,  il  faut  le  faire  aller 
doucement,  &c  le  tirer  fouvent  en  arrière;  mais  fi 
c'eft  par  engourdiflement  d'épaules  ou  par  roideur  de 
cou ,  il  faut  tâcher  de  l'affoiiplir  avec  le  cavdTon  à 
la  neucaftle. 

Tirer,  en  terme  de  Fondeur  de  petit  plomb,  c'eft 
mettre  le  plomb  fondu  dans  le  moule  pour  y  former 
la  branche,  Voyc{  Moule  &  Branche. 

Tirer  la  soie,  Voye{  VartiJe  Soie. 

Tirer  les  armes,  {Reliure.)  pour  cet  effet  on 
pafie  une  couche  légère  de  blanc  d'œut  fur  la  place 
de  l'arme  ;  ce  blanc  d'eeuf  fe  lave  avec  un  linge  pour 
en  ôter  la  fuperficie  ;  on  met  une  couche  d'eau  pure, 
puis  on  pofe  l'or  ;  quand  le  cuir  eft  un  peu  eflbté  on 
met  un  côte  du  livre  en  prefle  avec  l'arme  qui  doit 
être  un  peu  chaude ,  on  ferre  la  prefle  fufiifamment 
pourqu  elle  s'imprime  également;  le  livre  étant  re- 
tiré de  prefle,  on  efluieïc  trop  de  l'or  avec  un  linge 
un  peu  mouillé.  Voye[  la  prtffe  à  tirtr  lu  armes.  Voy  et 
les  Pl.  de  la  Reliure. 

Tirer  l'or,  eft  l'action  de  réduire  un  lingot  en 
fil  extrêmement  délié  en  le  faifant  pafler  à  dilîo  entes 
fois  dans  des  filières  toujours  moins  grandes  ;  ce  qui 
défigne  plulieurs  opérations,  dont  la  première  fe  fait 

Ear  le  moyen  de  l'argue  {voyt{  Argue),  où  huit 
ommes  tirent  le  lingot  qu'on  a  introduit  dans  une 
fort  grofie  filière.  Enfuite  on  le  pafle  dans  un  ras  qui 
eft  beaucoup  moins  gros ,  puilque  quatre  homme» 
fufhïent  pour  l'en  tirer.  Voyc[  Ras.  Quand  le  lingot 
eft  devenu  de  la  groffeur  d'une  plume ,  on  le  dégroflit 
(  voycz_  Dégrossir),  il  pifle  après  cela  dans  les 
mains  de  l'avanceur  ( voyez  Avanceur  ) ,  &  de  -  là 
les  tourneufes  le  prennent  pour  le  mettre  au  degré 
de  fineffe  que  le  tireur  le  fouhaite.  Voyt{  Tireur 
d'or. 

Tirer  de  LONG,  (Vénerie.)  û  fe  dit  de  la  bête 
qui  s'en  va  fans  s'arrêter. 

Tirer  fur  le  trait,  il  fe  dit  du  limier  qui  trouve  la 
voie  6c  veut  avancer. 

Tirer  chiens ,  tirez ,  c'eft  le  terme  dont  on  fe  fert 
pour  faire  fuivre  les  chiens  quand  on  les  appelle. 

Tirer  une  volée  de  canon  ,  (  An  milit. )  c'eft 
tirer  plufieurs  pièces  ou  plufieurs  coups  de  canon. 

Tirer  U  canon  a  toute  volée,  c'eft  élever  la  pièce  5C 
la  tirer  en  rafe  campagne  fans  lui  donner  d'objet  ni 
de  but  :  on  mefure  cette  portée  depuis  la  pièce  juf- 
qu'à  l'endroit  oii  le  boulet  s'eft  arrêté. 

Tirer  un  mortier  à  toute  volée,  c'eft  le  placer  fur  fon 
affût  de  manière  que  le  mortier  fafle  un  angle  de  4Ç 
degrés  avec  la  ligne  horifontale.  Voye^  Mortier 
6*  Jet. 

Si  tous  les  foldats  de  M.  Defolard  étoient  auflî- 
bien  exercés  à  tirer  que  des  flibufliers ,  il  arriverait 
dans  les  combats ,  qu'en  deux  heures  de  tems  la 
perte  de  tout  le  monde  terminerait  la  journée.  (Ç>) 

Tirer  ,  (  Marine.  )  on  dit  qu'un  vaifleau  tire  tant 
de  piés d'eau  pour  être  à  flot.  Voyez  Tirant  d'eau. 

Tuier  a  la  mer  ,  (  Marine.  )  c'eft  prendre  le  lar- 
ge ,  s'éloigner  des  côtes ,  de  quelque  terrein ,  ou  de 
quelque  vaifleau. 

TlRER  une  lettre  de  change  ,  {  Commerce.  )  c'eft  l'é- 
crire, la  figner,  6c  la  donner  à  celui  qui  en  a  payé 
le  contenu ,  pour  la  recevoir  en  un  autre  endroit.  11 
ne  faut  tirer  de  lettre  de  change  qu'on  ne  foit  certain 
qu'elle  fera  acceptée  &  bien  payée.  Voyei  Lettre 

DE  CHANGE,  ACCEPTER  ,  &C. 

TlRER  en  ligne  de  compte , {Commerce.)  fignifie por» 
ter  fur fon  livre  en  débit  ou  en  crédit  ;  c'eft-a-dire ,  en 
recette  ou  en  dépenfe,  un  article  qu'on  a  reçu  ou 
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gi ayé  pour  quelqu'un  avec  lequel  on  eft  en  compte 
ouvert.  Voyez  Compte  ,  Livres  ,  bc.  DtSionn.  d* 
■commerce. 

TminCoifeaM,  terme  de  Fauconnerie  ;  c'eft  le  faire 
becqueter  en  le  paiflunt. 

TIRÊSIAS  ,  I.  m.  (  Mythd.)  Héfiode ,  Homère  , 
Hygin ,  &  autres  mythologues  ,  ont  pris  plaiûr  à 
broder  diversement  1  hiftoire  de  ce  fameux  devin  de 
l'antiquité ,  &  à  donner  des  caufes  merveillcufes  à 
(on  aveuglement  naturel.  L'hiftoire  dit ,  qu'il  eut  à 
Orchomene  un  oracle  célèbre  pendant  quelques  fie- 
des  ,  mais  qui  fut  réduit  au  filcnce  ,  après  qu'une 
peite  oi  t  lélolé  la  ville.  Peut-être  que  les  diseurs 
de  l'orac'c  périrent  tous  dans  cette  contagion.  Il  y 
avoit  à  Thebes  un  lieu  appelle  Cobfervatoirt  de  Tiré' 
fias ,  c'otoit  apparemment  l'endroit  d'oii  il  contem- 
ploit  les  augures.  Diodore  ajoute  que  les  habitans 
lui  firent  de  pompeufes  funérailles ,  &  qu'ils  lui  ren- 
dirent des  honneurs  divins.  (/?.  7.) 

TIRET,  f.  m.  (Gram.)  c'eft  un  petit  trait  droit  & 
horil'ontal ,  en  cette  manière  —,  que  les  imprimeurs 
appellent  divijîon ,  &  que  les  grammairiens  nomment 
tiret  ou  trait  d'unktn. 

Les  deux  dénominations  de  divijîon  &  d'union  font 
contradictoires ,  &  toutes  deux  fondées.  Quand  un 
mot  commence  a  la  fin  d'une  ligne,  &  qu'il  finit  au 
commencement  de  la  ligne  fuivante ,  ce  mot  cil  réel- 
lement divifé  ;  &  le  tiret  que  l'on  met  au  bout  de  la 
ligne  a  été  regardé  par  les  imprimeurs  comme  le  li- 
gne de  cette  divifion  :  les  grammairiens  le  regardent 
comme  un  ligne  qui  avertit  le  lecteur  de  regarder 
comme  unies  les  deux  parties  du  mot  feparées  par  le 
'  fait.Ceft  pourquoi  je  prtfcrcrois  le  mot  de  tiret,  qui 
ne  contredit  ni  les  uns,  ni  les  autres  ,  &  qui  peut 
également  s'accommoder  aux  deux  points  de  vue. 

M.  du  Mariais  a  détaillé,  article  DtrisiOM  ,  les 
ufages  de  ce  caractère  dans  notre  orthographe  :  mais 
il  en  a  omis  quelques-uns  que  j'ajouterai  ici. 

i°.  Dans  ion  troilieme  ufage,  il  auroit  dûobfer- 
ver  que  le  mot«  après  les  verbes  étrt  ou  pouvoir,  doit 
être  attaché  à  ces  verbes  par  un  tira:  qu  eft  ce  que 
Dietûitoit  -et  mon  frère.* font-ct  vos  livres.'  qui  pourroit- 
Ct  être  ?  tût -ce  été  lui-mime, 

i°.  Lorfqu'après  les  premières  ou  fécondes  perfon- 
nes  de  l'impératif,  il  y  a  pour  complément  l'un  des 
mots  moi ,  toi ,  nous  ,  vous ,  le  ,  la ,  lui,  lis  ,  leur ,  en, 
y  ;  on  les  joint  au  verbe  par  un  tint,  6c  l'on  mettrait 
même  «n  fécond  tiret ,  s'il  y  avoit  de  fuite  deux  de 
•  ces  mots  pour  complément  de  l'impératif  :  dtpêihe- 
toi  ,  donnez-moi ,  fluttons-nous-tn,  tranfporter-vous-y  , 
accordez-la- leur ,  rends-te-lui ,  &c.  On  écrirait  faites- 
moi  lui  parler ,  &  non  faites-moi-lui  parler ,  parce  que 
lui  eft  complément  de  parler ,  &  non  pas  de  faites. 

3°.  On  attache  de  même  par  un  tira  au  mot  précé- 
dent les  particules  poftpofitives  ci,  là,  ça,  dà  ;  com- 
me ceux-ci ,  cet  homme-là,  oh-çà,  oui-dà.  Onécrivoit 
cependant  de  çà  ,  delà  ,  il  t(l  allé  là ,  venez  çà ,  fans 
tira  ;  parce  que  çà  &  là,  dans  ces  exemples,  font 
des  adverbes ,  tk  non  des  particules.  Voyez  Parti- 
cule. (5.  E.  R.  M.) 

Tiret  ,  terme  de  Praticien  ;  c'eft  une  petite  bande 
de  parchemin  longue  &  étroite ,  qu'on  tortille  après 
l'avoir  mouillée ,  &  dont  fe  fert  pour  attacher  les  pa- 
piers. (D.  7.) 

TIRETAINE,f.f.  (Lainage.)  forte  d'étoffe  dont 
la  chaîne  eft  ordinairement  de  fil ,  &  la  treme  de  lai- 
ne. Savary.  (D.J.) 

TIRETOIRE ,  f.  m.  (Jonntltrie.)  eft  un  outil  dont 
les  tonneliers  fe  fervent  pour  faire  entrer  à  force  les 
derniers  cerceaux  des  futailles.  C'eft  un  morceau  de 
bois  de  cinq  ou  fix  pouces  de  groffeur,  &  long  de 
près  de  deux  piés  ;  il  eft  arrondi  par  le  côté  qui  lui 
fert  de  manche ,  &  applati  par  l'autre  bout  &  garni 
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de  fer.  Vêts  k  milieu  il  y  a  une  mortaife  dans  la- 
quelle eft  attaché  par  une  cheville  de  fer ,  un  mor- 
ceau de  fer  mobile  d'environ  io  pouces  de  longueur 
recourbé  par  l'autre  bout  en-dedans.  On  accroche 
le  cerceau  par-deffus  avec  la  pièce  de  fer,  &  ap- 
puyant fur  le  jabte  le  bout  applati  de  Pinftrumcnt,on 
pefe  fur  le  manche.  Cette  opération  attire  le  cerceau, 
&  le  fait  entrer  fur  le  jable ,  &  on  l'enfonce  enfuite 
avec  le  maillet ,  en  frappant  defîus. 

TIREUR,  f.  m.  (  Gram.  Jurifpmd.  )  eft  celui  qui 
tire  une  lettre  de  change  fur  une  autre  perfonne  , 
c'eft-à-dire  ,  qui  prie  cette  perfonne  de  payer  pour 
lui  à  un  tiers  la  foraine  exprimée  dans  cette  lettre. 
Voyez  Chance  &  Lettre  de  change.  (^) 

TIREUR  ,  {Commerce  d*  banque,")  c'eft  celui  qui  tire 
ou  fournit  une  lettre  de  change  fur  fon  corrcfpon- 
dant  ou  commiffionnaif  e ,  portant  ordre  de  payer  la 
fomme  y  contenue ,  à  la  perfonne  qui  lui  en  a  donné 
la  valeur,  ou  à  celui  en  faveur  duquel  cette  perfon- 
ne aura  paffé  fon  ordre.  Ricard.  {D.  JA 

Tireur,  terme  d'ouvrier,  chez  les  ferrandtniers  « 
gauers,  &  autres  ouvriers  en  étoffes  de  foie  façon- 
nées ou  brochées,  c'eft  le  compagnon  qui  tire  les  fi- 
celles du  fimblot  qui  fervent  à  faire  la  figure  ,  ou  le 
brocher  des  étoffes.  On  dit  une  tirtuft ,  quand  c'eft 
une  femme  qui  tire.  (D.  J.) 

TIREUR  ,  (  Fonte  de  la  dragée  au  moule.)  on  ap. 
pelle  ainfi  l'ouvrier  qui  tire  dans  la  chaudière  le 
plomb  fondu  ,  &  qui  le  verfe  dans  les  moules  pour 
en  former  des  dragées  ou  des  balles  pour  les  armes  à 
feu.  Voyez  B ,  fig.  i.  Pl.  de  la  fonte  des  dragées  au 
moule,  iC  Canule  FONTE  DES  DRAGEES  AU  MOULE. 

TIREUR,  cheztes  Gabiers  ;  c'eft  un  compagnon  qui 
tire  les  ficelles  du  fimblot  qui  fervent  à  faire  le  bro- 
cher des  gazes. 

Pour  lavoir  quelles  ficelles  il  faut  tirer,  cet  ou- 
vrier doit  avoir  lu  auparavant  le  défiera,  c'eft-a-dire, 
avoir  paffé  autant  de  petites  cordes  à  nœuds  coulans 
que  le  liffeur  en  a  nommé.  Cette  lecture  du  défiera 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  &  de  plus  diffile  dans 
là  monture  de  ces  métiers  ;  &  l'on  a  befoin  pour 
cela  d'habiles  ouvriers,  principalement  quand  le  def- 
fein  eft  fort  chargé.  Voyez  DESSEIN. 

Tireur  d'or  et  d'argent  ,^eft  un  artifan  qui 
tire  l'or  8c  l'argent ,  qui  le  fait  pafler  de  force  à-tra- 
vers les  pertuis  ou  trous  ronds  &  polis  de  plufieurs 
efpeces  de  filières  qui  vont  toujours  en  diminuant  de 

Î;rofleur ,  &  qui  le  réduit  par  ce  moyen  en  filets  très- 
ongs  &  très-déliés ,  que  l'on  nomme  fil  d'or  ou  d'ar- 
gent, ou  de  Cor  ou  de  l'argent  trait. 

Les  tireurs  d'or  Cr  d'argent ,  font  aufli  batteurs  & 
écacheurs  d'or  &  d'argent ,  parce  que  ce  font  eux  qui 
fe  mêlent  de  battre  ou  écacher  l'or  &  l'argent  trait, 
pour  l'applatir  ou  le  mettre  en  lame  ,  en  le  fàifaot 
paiTer  entre  les  deux  rouleaux  d'acier  poli ,  d'une 
forte  de  petite  machine  nommée  moulin  à  battre  ou 
à  écacher.  Voyez  C  article  Or. 

Les  ftatutsde  la  communauté  des  tireurs  &  batteurs 
d'or  de  Paris  fe  trouvent  inférés  dans  le  recueil  des 
ftatuts ,  ordonnances  &  privilèges  accordés  en  faveur 
des  marchands  orfévres-jouailfiers.  Us  prêtent  fer- 
ment à  la  cour  des  monnoies. 
L'élection  des  jurés  fe  fait  le  j  Janvier,  de  même 

Îue  celle  des  deux  maîtres  examinateurs  des  comptes; 
:  le  premier  Décembre  s'élifent  les  maîtres  ou  cou- 
ners  de  la  confrérie. 

La  communauté  eft  réduite  à  40  maîtres  de  chef- 
d'œuvres  ,  il  eft  défendu  de  ne  plus  recevoir  de  maî- 
tres de  lettres. 

Tout  apprentif ,  même  les  fils  de  maîtres,  doivent 
avoir  11  ans  accomplis ,  &  ne  peuvent  être  reçus  à 
la  maîtrife ,  qu'ils  n'aient  fait  un  apprentiflage  de  5 
ans ,  6c  qu'ils  n'aient  fini  le  chef-d'œuvre. 
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Chaque  maître  ne  peut  obliger  qu'un  appfentif  à- 
la  fois,  &  chaque  apprentif  doit  fervir  10  années 
chc?,  W".  maîtres  en  qualité  de  compagnon ,  avant  que 
d'avoir  droit  de  tenir  boutique ,  ni  de  travailler  pour 
4bn  compte. 

Tout  maître  doit  avoir  fa  marque  enregiftrée  au 
greffe  de  la  monnoie ,  OC  empreinte  fur  une  table  de 
cuivre. 

.L'ouvrage  des  tireurs  doit  fc  vendre  au  poids  du 
toi  de  huit  onces  au  marc  ,  &  de  huit  gros  à  l'once , 
&  non  au  poids  fubtil ,  vulgairement  appelle  le  poids 
de  Lyon. 

L'argent  fin  fumé  eft  défendu  fous  peine  de  confif-" 
cation  oc  de  iooo  liv.  d'amende. 

L'or  ou  l'argent  doit  être  filé  fur  la  foie  teinte ,  & 
non  fur  la  crue ,  6c  le  faux  feulement  fur  le  fil. 

Manière  dt  tirer  for&  t 'argent  fin.  On  prend  d'a- 
bord un  lingot  d'argent  du  poids  de  -55  à  36  marcs , 
que  l'on  réduit  par  le  moyen  de  la  forge  ,  en  forme 
de  cylindre  ,  de  la  groffeur  à-peu-près  d'un  manche 
à  balai. 

Après  que  le  lingot  a  été  ainfi  forgé ,  on  le  porte  à 
Targue ,  où  on  le  fait  parler  par  8  ou  10  permis  d'u- 
ne groffe  filière ,  que  l'on  nomme  calibre,  tant  pour 
l'arrondir  plus  parfaitement,  que  peur  l'étendre  jvif- 
cju'à  ce  qu'il  foit  parvenu  a  la  groffeur  d'une  canne, 
ce  qui  s'appelle  tirer  à  l'argue  ,  ou  appriter  pour  dorer. 
Voyei  Argue  6-  Filière. 

Le  lingot  ayant  été  tiré ,  comme  il  vient  d'être  dit» 
eft  reporté  chez  le  tireur  d'or,  où  il  eft  limé  avec  exa- 
ctitude fur  toute  fa  fuperficie ,  pour  6 ter  la  craffe  qui 
peut  y  être  reftée  de  la  forge  ;  puis  on  le  coupe  par 
le  milieu,  ce  qui  forme  deux' lingots  d'égale  grof- 
feur,  longs  chacun  d'environ  14  à  15  pouces,  que  l'on 
fait  pafier  par  quelques  pertuis  de  calibre  ,  foit  pour 
abaiffer  les  crans  ou  inégalités  que  la  lime  y  a  pu 
laire ,  fuit  auffi  pour  le  rendre  le  plus  uni  qu'il  eft  p  of- 
fibîc. 

Lorfque  les  lingots  ont  été  ainfi  difpofés ,  on  les 
fait  chauffer  dans  un  feu  de  charbon  pour  leur  don- 
ner le  degré  de  chaleur  propre  à  pouvoir  recevoir  l'or 
que  l'on  y  veut  appliquer  ;  ce  qui  fc  fait  de  la  manier: 
fuivaruc. 

On  prend  des  fouilles  d'or,  chacune  du  poids  d'en- 
viron 1  x  grains ,  6c  de  4  pouces  au-moins  en  quarré, 
que  l'on  joint  quatre ,  huit ,  douze  ou  leize  cnfeml-le, 
fuivant  qu'on  délire  que  les  lingots  fuient  plus  ou 
moins  furdorés  ;  ôi  lorfque  ces  feuilles  ont  été  join- 
tes de  manière  à  n'en  plus  former  qu'une  feule  ,  on 
frotte  les  lingots  tout  chauds  avec  un  brunifloir,  puis 
On  applique  en  longueur  fur  toute  la  fuperficie  de 
chaque  lingot,  fix  de  ces  feuilles  préparées ,  par  dti- 
fus  lesquelles  00  paffe  la  pierre  de  fanguinc  pour  les 
bien  unir. 

Après  que  les  lingots  ont  reçu  leur  or,  on  les  met 
dans  un  nouve  au  feu  de  charbon. pour  y  prendre  un 
certain  degré  <!c  chaleur  ;  &  lorsqu'ils  en  font  reti- 
rés ,  onrepafil-  par-deffus  une  féconde  fois  la  pierre 
de  fanguinc ,  foit  pour  bien  fouder  l'or ,  foit  auiîi 
pour  achever  de  le  polir  parfaitement. 

Les  lingots  ayant  été  ainli  dorés  ,  font  reportes 
à  l'argue,  où  on  U-s  fait  paffer  par  autant  de  pertuis 
de  filière  qu'il  cfl  nécefiaire ,  (ce  qui  peut  aller  en- 
viron à  quarante  )  pour  les  réduire  à-peu-près  a  la 
groffeur  d'une  plume  à  écrire. 

Enfuite  on  les  reporte  chez  le  tinur  d'or  pour  les 
dégroflèr,  c'elt-à-tlire ,  les  faire  pafier  par  une  ving- 
taine de  pertuis  d'une  forte  de  filière  moyenne  qu'on 
appelle  rat  ce  qui  les  réduit  a  la  groffeur  d'un  ierret 
Je  lacet. 

Le  dégroffage  fe  fait  par  le  moyen  d'une  efpece  c!e 
banc  fccllé  en  plâtre,  que  l'on  nomme  banc  <i  div.rf>f- 
fer  ,  qui  n'eft  qu'une  manière  de  petite  ar^ue  que 
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dent  hommes  peuvent  faire  tourner. 

Après  que  les  lingots  ont  été  dégroffés  &  réduits, 
comme  on  vient  de  dire,  &  a  la  groffeur  d'un  ferret 
de  lacet,  iis  perdent  leur  nom  de  lingots,  pour  pren* 
dre  celui  de  fil  d'or.  Ce  fil  eft  enfuite  rire  fur  un  au* 
tre  banc ,  que  l'on  nomme  banc  à  tirer ,  où  on  le  fait 
pafier  par  vingt  nouveaux  pertuis  d'une  efpece  de  fi* 
liere  appcllée  prigaton  ;  après  quoi  il  fe  trouve  en 
état  d'être  paffé  parla  plus  petite  fîlicre  ,  qu'on  nom- 
meftr  à  tirer ,  pour  le  porter  à  fon  dernier  point  de 
firuffe  ;  ce  qui  fe  pratique  de  la  manière  fuivante. 

Premièrement ,  on  paffe  le  fil  d'or  par  le  trou  du 
fer  à  tirer  appellé  pertuis  muf,  qu'on  a  auparavant 
rétréci  avec  un  petit  marteau  fur  un  tas  d'acier ,  &C 
poli  avec  un  peut  poinçon  d'acier  tres-pointu ,  que 
l'on  nomme  pointe.  Ce  pertuis  eft  ainfi  rétréci  &  re- 
poli fuccefiîvemcnt  avec  de  pareilles  pointes,  tou- 
jours de  plus  fines  en  plus  fines ,  8c  le  fil  y  eft  auffi 
fucccfiiverncnt  tiré  julque  à  ce  qu'il  (bit  parvenu  à  la 
groffeur  d'un  cheveu. 

Ce  qui  paroît  de  plus  admirable ,  eft  que  tout  dé* 
lié  Se  tout  fin  que  foit  eu  fil ,  il  fe  trouve  fi  parfaite- 
ment dore  fur  toute  fa  fuperficie,  qu'il  feroit  affez 
difficile  de  s'imaginer ,  fans  le  lavoir ,  que  le  fond  en 
fut  d'arçcnî. 

Le  fil  d'or  en  cet  état  s'appelle  or  trait ,  &  peut 
s'employer  en  crépines,  boutons ,  cordons  de  cha- 
peau ,  8e  autres  fomblables  ouvrages. 

Il  faut  remarquer  qu'avant  que  l'or  trait  foit  réduit 
à  cet  extrême  point  de  fineffe,  il  a  dû  paffer  par  plus 
de  140  pertuis  de  calibre ,  de  filière,  de  ras,  de  pre- 
gaton ,  &  de  fer  à  tirer ,  8c  que  chaque  fois  qu'on  l'a 
tait  paffer  par  un  de  ces  pertuis,  on  l'a  frotté  de  cire 
nïuve,  foit  pour  en  faciliter  le  paffage,  foit  auffi 
pour  empocher  que  l'argent  ne  fc  découvre  de  l'or 
qui  eft  delTus. 

Pour  difpofrr  l'or  trait  à  £tre  filé  fur  la  foie ,  il  faut 
l'écachsr  ou  app'atir,  ce  que  pluhsnrs  appellent  bat- 
tre  for  ,  &  le  mettre  en  lame.  On  lui  donne  cette  fa- 
çon ,  en  le  faifant  paffer  entre  deux  rouleaux  d'une 
petite  machine  nommée  mou.'iu  à  b-ittre,  ou  moulin  à 
tcachtr. 

Ces  rouleaux  qui  font  d'un  acier  îrcs-poli,  envi- 
ron de  trois  pouces  de  diamètre,  c'eft-à-dire,  épais 
de  douze  ou  quinze  lignes ,  6c  trc;-ferrés  l'un  contre 
l'autre  fur  leur  épaifleur,  font  tournés  par  le  moyen 
d'une  manivelle  attachée  à  l'un  des  deux  ,  qui  tait 
mouvoir  l'autre  ;  en  forte  qu'à  mefure  qiK»  le  fil  trait 
paffe  entre  les  deux  rouleaux  ,  il  s'écache  &  s'appla- 
tit,  fans  pourtant  rien  perdre  de  fa  dorure ,  Se  il  de- 
vient en  lame  fi  mince  &  fi  flexible,  qu'on  peut  ai- 
fément  le  filer  fur  la  foie,  \>?.r  le  moyen  d'un  rouet  & 
de  quelques  rochets  ou  bobines  paffees  dans  de  me* 
nues  broches  de  fer. 

Lorfque  l'or  en  lame  a  été  fiié  fur  la  foie,  on  lui 
donne  le  nom  de  filt  a" or. 

Quand  on  ne  veut  avoir  que  de  l'arqent  trait ,  de 
l'argent  en  lame ,  ou  du  fil  d'argent ,  on  ne  dore  point 
les  lingots;  à  cela  près  ,  tout  le  refte  f?  pratique  de 
la  même  manière  que  pour  l'or  trait,  l'or  en  lame ,  Si 
le  filé  d'or. 

L'or  8t  l'argent  trait  battu,  ou  en  lames  de  Lyon, 
fe  vend  par  bobines  de  demi-once,  8c  d'une  once 
net ,  c'eft-à-dire ,  fans  comprendre  le  poids  de  la  bu- 
bine  &  fes  differens  degrés  <le  fineffe ,  fe  diftinguent 
par  des  P ,  depuis  un  julqu'a  fept,  tou  jours  en  dimi- 
nuant de  groffeur,  e:i  forte  que  celui  d'un  P  eft  !e 
plus  gros,  &  que  celui  de  fept  P  ell  le  plus  fin,  que 
Ton  appelle  à  caufe  de  cela  juuetfin. 

L'or  oc  l'argent  trait,  battu  ou  errtamr,  qui  ù  fa- 
brique à  Pans ,  fc  débite  en  bobines  de  difT  rrrs 
poids  ;  Scfcs  divers  degrés  de  fineffe  ou  de  furdort  - 
re  font  indiqués  par  des  numéros  depuis  50  julqu'a 
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71 ,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  grofleur ,  & 
en  augmentant  de  furdorure  ;  de  manière  que  celui 
du  n°.  'o  eft  le  plus  gros  fie  le  moins  furdoré,fie  celui 
du  n°.  71  eft  le  plus  fin  fie  le  plus  furdoré ,  fie  ainfi  des 
autres  numéros  à  proportion. 

Les  filé*  d'or  fie  d'argent  de  Lyon  fe  vendent  tout 
dévidés  fur  des  bobines  de  differens  poids,  &  leurs 
divers  degrés  de  fineffe  font  diftingués  par  un  certain 
nombre  d  S  ;  en  forte  que  l'on  commence  par  une  S, 
qui  eft  le  plus  gros,  &  que  l'on  finit  par  fept  5,  qui 
eft  le  plus  menu  :  ainfi  l'on  dit  du  une  S ,  du  deux  St 
du  trois  S ,  du  quatre  S ,  du  quatre  S  fie  demie  ,  du 
cinq  S,  du  cinq  S  fie  demie,  duùxS,  fie  du  fept  S , 
autrement  du  fuperfin.  Ceux  d'une ,  deux ,  trois ,  fie 
quatre  S ,  font  par  bobines  de  quatre  onces,  &  ceux 
de  quatre  S  fie  demie, de  cinq,  de  cinq  fie  demie,  de 
fix  &  de  fept  S ,  font  par  bobines  de  deux  onces ,  le 
tout  net. 

Il  y  a  des  filés  d'or  &  d'argent  que  l'on  nomme 
filis  nbours ,  parce  qu'ils  ont  été  files  à  contre-fens , 
c'ert-à-dire ,  de  gauche  à  droite.  Ces  fortes  de  filés  ne 
s'emploient  qu'en  certains  ouvrages  particuliers, 
comme  crépines,  franges,  molets,  fie  autres  fembla- 
bles,  qui  ont  des  filets  pendans  ;  il  en  entre  aufli  dans 
la  boutonnerie. 

On  compte  de  cinq  fortes  de  filés  d'or  fie  d'argent 
rebours ,  qui  fe  diftinguent  par  une  demie  S't  par  une 
S ,  par  deux  S ,  par  trois  St  fie  par  quatre  S ,  qui  vont 
en  diminuant  de  grofleur  ;  de  manière  que  celui  d'une 
demi  S  eft  le  plus  gros ,  fie  celui  de  quatre  S  le  plus 
fin  :  ces  fortes  de  niés  d'or  fie  d'argent  font  ordinai- 
rement par  bobines  de  quatre  onces  net. 

Ce  qu'on  appelle  or  de  Milan,  eft  de  l'argent  trait 
que  l'on  a  écacné  ou  applati  en  lames  très-minces  fie 
très-déliées  d'une  certaine  longueur ,  qui  ne  font  do- 
rées que  d'un  côté; de  forte  que  venant  à  être  filées, 
on  n'apperçoit  plus  que  de  l'or ,  le  côté  de  l'argent  fe 
trouvant  entièrement  caché. 

La  manière  de  ne  dorer  les  lames  que  d'un  côté , 
eft  un  fecret  très-ingénieux  6c  très-particulier ,  dont 
les  feuls  tireurs  d'or  de  Milan  font  en  poffcffion  de- 
puis long-tcms.  Ceux  de  Paris  6c  de  Lyon  ont  pla- 
neurs fois  tenté  de  les  imiter;  mais  c'a  toujours  été 
fans  un  fuccès  partait. 

Les  filés  d'or  de  Milan  viennent  par  bobines  de 
deux  6c  de  quatre  onces  net  ;  fit  leurs  degrés  de  fi- 
neffe fe  diftinguent  par  un  certain  nombre  d'S ,  de 
même  que  ceux  de  Lyon. 

Manière  de  tirer  l'or  &  F  argent  faux ,  pour  le  difpofer 
à  être  employé  en  trait,  en  lame  ,  ou  en  fili ,  ainfi  que  le 
fin.  On  prend  du  cuivre  rouge  appellé  rorttte,  dont 
on  forme  par  le  moyen  de  la  forge  un  lingot  fem- 
blable  à  celui  d'argent  ;  on  le  tire  a  l'argue ,  puis  on 
fait  des  cannelures  ou  filets  fur  toute  fa  longueur  avec 
une  efpece  de  lime  plate  dentelée  par  les  bords  en 
façon  de  peigne ,  que  l'on  nomme  griffon;  après  quoi 
on  applique  deffus  fix  feuilles  d'argent,  chacune  du 
poids  d'environ  1 8  grains  :  enfuite  on  chauffe  le  lin- 
got dans  un  feu  de  charbon ,  d'oii  étant  retiré,  on 

Kaffe  le  bruniffoir  par-deffus  jufqu'à  ce  que  les  fêuil- 
;s  foient  bien  unies  ;  puis  on  y  applique  encore  fix 
nouvelles  feuilles  d'argent  femblabïes  aux  précéden- 
tes ,  fie  l'on  employé  ainfi  une  once  6c  demie  d'ar- 
gent en  feuille  fur  un  lingot  de  cuivre  d'environ  vingt 
marcs. 

Le  lingot  ainfi  argenté  fe  remet  dans  un  feu  de 
charbon  ou  il  chauffe  jufqu'à  un  certain  degré  de 
cha  leur  ;  fie  lorsqu'il  a  été  retiré  du  feu ,  on  pafle  par» 
deffus  le  bruniûoir,  foit  pour  fouder  l'argent,  foit 
aufli  pour  le  rendre  tout-à-fait  uni. 

Enfuite  on  le  fait  paffer  par  autant  de  trous  de  fi- 
lière qu'il  eft  néceffaire ,  pour  le  réduire  de  même 
que  l'or  Ôe  l'argent  fin  à  la  grofleur  d'un  cheveu  :  en 
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cet  état  c'eft  ce  qu'on  nomme  du  faux  argent  trait , 
OU  de  l'argent  trait  faux. 

Quand  on  defue  avoir  de  l'or  trait  faux ,  on  porte 
le  lingot  tout  argenté  à  l'argue ,  où  on  le  fait  paffer 
par  fept  ou  huit  permis  de  calibre  ;  puis  on  le  dore 
de  la  même  manière  que  les  lingots  d'argent  fin  ;  6c 
l'on  obferve  au  furplus  toutes  les  circonftances  mar- 
quées pour  les  autres  efpeces  de  fils  traits. 

L'or  fie  l'argent  traits  taux  s'écachent  fit  fe  filent  de 
même  que  le  fin  ;  avec  cette  différence  néanmoins 
que  le  fin  doit  être  filé  fur  la  foie ,  fie  que  le  faux  ne 
fe  doit  faire  que  fur  du  fil  de  chanvre  ou  de  lin. 

L'or  fie  l'argent  faux ,  foit  trait ,  foit  battu  ou  en 
lame ,  vient  la  plus  grande  partie  d'Allemagne ,  par- 
ticulièrement de  Nuremberg,  par  bobines  de  deux 
fie  de  quatre  onces  net;  fie  leurs  différens  degrés  de 
fineffe  fe  diftinguent  par  des  numéros  depuis  un  juf- 
qu'à fept,  toujours  en  diminuant  de  grofleur;  de 
forte  que  le  premier  numéro  eft  le  plus  gros ,  fie  que 
le  dernier  eft  le  plus  fin.  Il  s'en  fabrique  quelque  peu 
à  Paris  ,qui  eft  fort  eftimé  pour  fa  belle  dorure,  dont 
les  bobines  ne  font  point  numérotées  fe  vendant  au 
poids ,  à  proportion  qu'il  eft  plus  ou  moins  fin ,  ou 
plus  ou  moins  argenté  ou  furdoré. 

Tirer  &  filer  Cor.  Pour  préparer,  la  matière  propre 
à  être  tirée ,  on  commence  à  fondre  un  lingot  d'ar- 
gent, c'eft-à-dire,  une  partie  de  matière  d'argent,  foit 
piaftre,vaiffclle,  &c.  pour  en  compofer  un  lingot  dont 
le  poids  eft  ordinairement  de  50  marcs  environ.  Il  eft 
d'une  néceffité  indifpenfable  que  cette  matière  foit 
bien  purgée  de  l'alliage  qui  pourroit  s'y  trouver ,  tant 
pour  taire  un  filé  plus  brillant  que  pour  la  tirer  plus 
fin.  C'eft  pour  cela  même  que  l'argent,  dont  le  titre 
le  plus  haut  eft  de  11  deniers  de  fin ,  doit  être  pour  le 
lingot  de  1 1  deniers  fie  10  grains  au-moins ,  n'étant 
pas  poflîble  de  le  porter  à  ce  degré  de  fineffe  de  ix 
deniers  de  fin ,  attendu  les  matières  neceffaires ,  tel- 
les que  le  plomb ,  &c.  qui  doivent  aider  à  la  fonte. 

Le  lingot  fondu  fie  examiné  pour  le  titre  eft  porté 
chez  le  forgeur ,  où  il  eft  divitc  fous  le  marteau  en 
trois  parties  égales, &£  autant  rondes  qu'U  eft  potable, 
pour  être  pane  à  l'argue.  On  donne  ce  nom  au  labo- 
ratoire, ou  chaque  barre  du  lingot  étant  paffé  dans 
une  filière  plus  étroite  que  la  barre  même ,  étant 
tirée  à  l'aide  d'une  tenaille  dentée  qui  tient  la  pointe 
de  la  barre  fie  étant  paffée  fucceluvement  dans  dif- 
férens trous ,  plus  petits  les  uns  que  les  autres ,  elle 
eft  réduite  à  une  grofleur  affez  convenable ,  pour  que 
deux  hommes  feuls  puiffent  achever  de  la  rendre  en- 
core plus  fine ,  ainfi  qu'il  eft  démontré  dans  les  fig. 
fie  dans  les  Planches. 

La  fig.  1.  démontre  un  moulinet  à  l'arbre  duquel, 
fie  dans  le  bas  eft  une  corde ,  laquelle  prenant  à  une 
tenaille  qui  tient  la  barre  du  lingot  pafléc  dans  la  fi- 
lière ,  la  tire  jufqu'à  ce  qu'étant  fortie  du  trou  où  elle 
fe  trouve ,  on  la  rafle  paffer  dans  un  plus  petit  ;  ainfi 
des  autres. 

La  fig.  z.  repréfente  deux  hommes  qui  dégrofliffent 
la  même  barre,  après  qu'elle  a  été  amincie  fie  alon- 
gée  par  l'argue. 

Figure  1.  a ,  le  haut  du  moulinet  ;  tt  bas  du  mou- 
linet ;  c ,  barre  du  lingot  ;  d ,  idem  derrière  la  filière; 
t ,  pièce  de  bois  taillée  dans  laquelle  eft  arrêtée  la  fi-  ' 
licre  ;/,  corde  qui  cnvelope  le  moulinet  fie  tire  la  te- 
naille ;  g ,  branches  croifees  du  moulinet  ;  h ,  hom- 
mes qui  tournent  le  moulinet  ;  « ,  crochet  de  la  pièce 
de  fer  qui  arrête  le  moulinet  ;  k ,  traverfe  d'en-haut 
pour  tenir  le  moulinet;  /,  pièce  de  fer  pour  arrêter 
le  moulinet;  m ,  traverfe  d'en -bas  ;  n  ,  poulie  ou 
moufle  pour  doubler  la  corde  arrêtée  d'un  côté  à  la 
pièce  ;  r ,  o ,  dent  de  la  tenaille  ;  r ,  pièce  de  fer  qui 
retient  la  corde  d'un  côté;/,  queue  de  la  tenaille 
faite  de  façon  que  plus  elle  tire ,  plus  elle,  eft  fermée; 
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p  t  boucle  de  corde  accrochée  à  la  queue  de  la  te-  t 
naille  ;  q  ,  grande  caiffe  pour  tenir  les  barres  des  lin-  I 
gots  ;  t ,  dents  de  la  tenaille. 

Figurt  2.1,  deux  hommes  qui  dégroffiffent  la  ma- 
tiere  au  fortir  de  Targue  ;  i,  manette  du  tambour  fur 
lequel  ta  matière  fe  roule  ;  }  ,  le  tambour;  4,  autre 
tambour  fur  lequel  elle  eft  roulée  au  lbrtir  de  l'argue; 
7  ,  coin  pour  tenir  la  filière  arrêtée  ;  6  ,  la  filière  ; 
7  ,  fer  dans  lequel  entre  la  filière  ;  8  ,  table  fur  la- 
quelle font  pofes  les  tambours  ;  9 ,  idem. 

figure  3.  homme  qui  peut  dégroflirfeul  la  gavette. 
On  donne  le  nom  de  gavette  à  la  matière  fortie  de  l'ar- 
gue ,  fit  tirée  à  une  certaine  groffeur  ;  &  lorfqu'clle 
eft  dégrofiïe,  on  lui  donne  le  nom  de  trait. 

Fig.  4.  Fille  qui  tire  le  trait  en  le  faifantpaffer  fuc- 
celTivemcnt  dans  plufieurs  filières  plus  petites  les 
unes  que  les  autres  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  tire  à  la  fi- 
neffe  qu'on  fe  propofe. 

Ftg.  S.  Fille  qui  bobine  le  trait  en  le  tirant  de  def- 
fus le  tambour  qui  a  fervi  à  le  tirer  pour  le  mettre 
fur  une  petite  bobine ,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  roquetin. 

Le  trait  fe  divife  ordinairement  en  trois  parties 
principales  pour  la  groffeur.  La  première  eft  appel- 
lée  lance,  beaucoup  plus  fine  qu'un  cheveu;  la  deu  xic- 
me  fuptrfin  fin  ;  la  troifieme  fuperfin  ordinaire  y  cette 
dernière  partie  eft  de  la  grofleur  d'un  cheveu.Tout  ce 
qui  vient  d'être  dit  ne  concerne  précisément  que  le 
trait  d'argent.  Le  trait  d'or  ne  fe  tire  pas  autrement  ; 
&  à  proprement  parler ,  ce  qui  eft  appelléor  dans  les 
manufactures ,  n'eft  autre  chofe  que  de  l'argent  doré. 

Pour  faire  le  trait  d'or ,  on  dore  le  lingot  en  barre 
au  fortir  de  la  forge  ,  &  avant  de  le  palier  à  l'argue. 
Le  lingot  pour  or  doit  être  difpofc  à  la  fonte  d  une 
autre  façon  que  le  lingot  pour  argent  ;  c'eft-à-dire 
que  les  affineurs  ou  fondeurs  doivent  avoir  foin  de  le 
rendre  plus  dur  afin  que  les  feuilles  d'or  qui  fervent 
à  le  dorer  ne  s'enterrent  pas  dans  la  matière  d'argent , 
&  fe  foutiennent  toujours  deffus  pour  que  l'or  foit 
plus  brillant.  De-là  vient  que  le  filé  d'or  eft  toujours 
pluspefant  que  le  filé  d'argent.  On  penferoit  que  l'or 
dont  il  eft  chargé  caufe  l'augmentation  du  poids ,  ce 
qui  n'eft  pas ,  puifque  un  lingot  de  50  marcs  n'em- 
ployera  pas  un  marc  d'or  pour  le  dorer.  La  véritable 
raifon  de  la  différence  de  ce  poids  ne  vient  donc  que 
de  ce  que  le  lingot  étant  plus  dur  ,  le  trait  ne  peut 

Îuts  être  tiré  fi  fin  que  l'argent.  D'ailleurs  quand  il 
èroit  poffible  de  le  tirer  auffi  fin  ,  la  qualité  de  l'or 
qui  n'eft  que  fuperficielle  fur  matière  d'argent ,  n'au- 
roit  plus  aucune  apparence,  attendu  la  fineffedu  trait. 

Pour  dorer  le  lingot ,  on  fait  chauffer  une  barre 
d'argent  bien  ronde  fie  bien  polie ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
rougiffe ,  après  quoi  le  tireur  d'or  couche  au  long  &: 
au- tour  de  ladite  barre  des  feuilles  d'or ,  telles  qu  on 
les  trouve  chez  les  Batteurs  d'or  ,  en  quantité 
proportionnée  à  la  qualité  qu'il  veut  donner  au  trait 
qu'u  fe  propofe  de  faire  ;  8c  après  les  avoir  cou- 
chés ,  il  les  frotte  avec  une  pierre  bien  polie  pour 
les  attacher  au  lingot,  de  façon  que  la  barre  d'argent 
&  les  feuilles  ne  compofent  qu  un  tout.  Les  or  les 
plus  bas  font  dorés  à  18  feuilles  couchées  les  unes  fur 
les  autres  &  liffces  avec  la  pierre  à  polir.  Les  or  les 
plus  hauts  ne  paffent  guère  56  feuilles.  Le  fuperflu 
ou  excédent  des  feuilles  qu'on  voudrait  ajouter  de- 
viendrait inutile  ,  &  empêcherait  même  la  barre 
d'être  tirée  comme  il  faut.  Le  frottement  fur  les  feuil- 
les ie  fait  au  fur  &  à  mefure  qu'on  couche  les  feuilles 
de  fixenfix ,  ou  de  huit  en  huit  feuilles.  Il  faut  beau- 
coup plus  de  foin  pour  tirer  l'or  que  l'argent;  fie  fur- 
tout  que  les  filières  foient  extraordinairement  polies, 
parce  que  fi  par  hafard  il  s'en  trouvoit  quelqu'une 
qui  grattât  la  barre ,  ou  la  gavette ,  ou  le  trait ,  la  par- 
tie g  rattée  blanc hiffknt ,  ferait  continuée  julqu'à  la  fin; 
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parce  que  quoique  le  lingot  foit  bien  doré ,  en  quel- 
que cas ,  ou  en  quelque  tems  que  vous  rompiez  la 
barre  ,  ou  la  gavette ,  elle  fera  toujours  blanche  en- 
dt-dans  ;  l'or ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  n'occupant  que 
la  fuperficie  du  lingot ,  dont  la  dureté  ,  par  fa  pré- 
paration ,  lui  empêche  de  pénétrer  plus  avant ,  Se 
lui  donne  plus  de  brillant. 

Lorfque  l'argent  ou  l'or  eft  tiré,  il  s'agit  de  le  filer; 
fie  pour  parvenir  à  cette  opération ,  il  taut  l'écacher 
ou  écrafer  fous  deux  roues  ou  meules  dont  la  circon- 
férence eft  d'un  acier  fi  poli,  qu'il  ne  faut  pas  qu'il 
y  ait  une  légère  tache.  C'eft  ce  qui  eft  repréfemé 
dans  les  Planches  Se  les  figures. 

Le  trait  quelque  fin  qu'il  puiffe  être ,  s'applatit  et» 
panant  entre  les  deux  meules  du  moulin  m  fortant 
du  roquet  in  n.  Le  trait  pafle  dans  un  livret  o  fur  le- 
quel eft  un  petit  poids  de  plomb  qui  le  tient  en  règle, 
&  empêche  qu'il  ne  vienne  plus  vite  que  le  moulin 
le  diftribue  ,  fie  ayant  paffé  entre  les  deux  meules, 
il  s'enroule  fur  un  autre  petit  roquetin  appelle  roque- 
tin  de  lame ,  parce  que  le  trait  quoique  hn  fie  rond, 
étant  c  caché  ne  forme  plus  qu'une  lame,  &  que 
c'eft  cette  même  lame ,  laquelle  enveloppant  la  foie 
furjaquelle  elle  eft  montée ,  forme  ce  qu'on  appelle 

La  fig.  6  repréfente  un  moulin  à  écacher  l'or  Se 
l'argent  ;  la  lettre  a  le  bâtis  du  moulin;  bt  planché 
au  bout  de  laquelle  on  met  un  poids  pour  charger  le 
moulin ,  fie  faire  que  les  deux  meules  fe  frottent  da- 
vantage; elle  forme  une  efpece  de  levier,  &  ap- 
puyant fur  les  cordes  {  qui  remontent  fur  unetraver- 
fe  qui  appuie  fur  l'arbre  de  la  meule  fupérieure  du 
moulin  ,  elle  la  ferre  davantage  fur  l'autre,  c ,  pièces 
de  fer  percées  dans  lefquelles  entre  un  fil  de  fer  qui 
foutient  le  roquetin  d.  e ,  poids  d'une  livre  environ 
pofé  fur  le  livret  dans  lequel  pafle  le  trait./,  mani- 
velle à  laquelle  eft  attachéeune  poulie  cavée  dans  la- 
quelle pafle  une  corde  très-fine  qui  fait  tourner  le  ro- 
quetin de  lame  pour  ramaffer  le  trait  écaché  ou  la 
lame.  A  ,  la  lame  que  le  guimpier  tient  entre  fes 
doigts  pour  la  conduire  fur  le  roquetin.  g,  fer  courbé 
en  équerre  qui  contient  une  petite  poulie  large  au- 
tour de  laquelle  pafle  la  lame,  afin  qu'elle  ne  fe  tor- 
de pas  lorfqu'elle  eft  portée  fur  le  roquetin.  A,  cor- 
de qui  paffant  autour  de  la  poulie  cavée  marquée/, 
vient  envelopper  une  fufée  appcllée  porte  roquetin , 
&  qui  le  fait  tournerpour  ramaffer  la  lame.  K,  écrou 
pour  avancer  ou  reculer  les  porte-roquetins  de  lame. 
X,  deffus  du  moulin.  Yy  montant  du  moulin  ou  fou- 
tien  des  meules.  T%  table  du  moulin,  V  V ^  bas  des 
montans  du  moulin.  Z ,  cordes  de  quindage  pour 
ferrer  les  meules  du  moulin. 

La  fig.  7  n'eft  qu'une  féconde  représentation  du 
moulin. 

La  fig.  8  repréfente  les  filières  de  l'argue.  9 ,  les 
tenailles  de  l'argue.  10,  filière  à  dégroifir,  fie  le  fil 
de  la  gavette  paffé  dedans.  11,  1 1  fit  1  j ,  filière 
pour  finir  &  achever  le  trait. 
La  fig.  0. 1 ,  rouet  à  filer  l'or  ou  l'argent.  1,  ouvrière 
qui  écache  la  lame.  3 ,  ouvrier  qui  dégroffit  la  gavette. 
4 ,  tambour  fur  lequel  le  trait  s'enroule  à  mefure 
qu'on  le  tire.  5 ,  autre  tambour  fervant  à  dégrofllr. 
6 ,  crochets  pofés  fur  le  tambour  dans  lefquels  entre 
la  manette  ou  manivelle.  7 ,  autre  tambour  pour 
achever  le  trait.  8 ,  cage  du  moulin.  9 ,  fer  courbe  aux 
deux  extrémités  fur  lequel  paffent  les  cordes  qui  fer- 
vent à  charger  le  moulin,  to ,  meules  du  moulin.  1 1, 
manivelle  dans  laquelle  entre  l'arbre  des  meules.  11, 
porte-roquetin  de  lame  fie  de  trait.  1  j  ,  porte-pou;ie 
fous  laquelle  paffe  la  lame  au  fortir  d'entre  les  meu- 
les. 14 ,  fer  courbé  Se  percé  dans  la  partie  fupérieure, 
adhérant  aux  meules ,  dans  lequel  paffe  le  trait ,  fie 
qui  lui  fert  de  guide  pour  paffer  entre  les  meules.  1 5, 
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grande  rowe  du  rouet  à  filer.  16,  manivelle  pour  faire 
tourner  le  tambour.  17,  fer  appelle  poric-picci  pour 
le  rouet  à  filer.  18  ,  roue  de  picce.  1 9 ,  roue  de  l'ar- 
bre. 10,  filière  de  l'argue.  11  ,  filière  à  degroffir. 
11 ,  filière  pour  achever.  13  ,  fer  ouvert  dans  le- 
quel on  pofe  les  filières  pour  achever.  14  ,  pouce 
d'acier  fêrvant  à  ceux  qui  poliffent  les  trous  des  fers 
oii  pafle  le  trait  pour  le  finit.  îj  ,  marteau  pour  frap- 
per fur  les  trous.  16 ,  le  ftipport  de  la  barre  de  verre 
d'en-haut.  17 ,  montans  du  rouet  à  filer.  18 ,  traverfe 
d'en-bas.  19 ,  arbre  taille  en  fufées  pour  faire  l'or  ou 
l'argent  plus  ou  moins  couvert.  30,  barre'qui  porte 
les  poids  d'attirage.  31  ,  roulettes  pofées  dans  les  en- 
tailles de  la  barre  fur  lesquelles  partent  les  cordes  des 
poids  d'attirage.  31,  porte-cueilleux.  3},  pièce  de 
verre  pofée  fur  la  bande  du  rouet  fur  laquelle  pafle  le 
filé.  3 4, planche  quieft  entre  la  bobiniere  &  le  fom- 
mier. 3  j ,  le fommier.  36 ,  la  bobiniere.  37 ,  les  cuil- 
leux.  38,  les  bobines  fur  lesquelles  eft  enroulée  la 
l'oie  fur  laquelle  pafle  la  lame.  39 ,1a  machine  ou  por- 
tc-cucilleux  fervant  à  trancanncrlefilé  &à  le  mettre 
fur  des  bobines.  40  ,  la  fufée  de  la  grande  roue.  41 , 
partie  de  l'arbre.  41,  poulies  d'attirage.  43 ,  cordes 
d'attirage.  44 ,  poids  d'attirage.  4} ,  partie  de  la  barre 
qui  porte  les  poids  d'attirage.  46 ,  traverfe  pour  ar- 
rêter la  cage  du  moulin. 

La  fig.  10.  1.  représente  one  fille  qui  trancanne ,  ou 
met  du  filé  fur  une  bobine.  1.  A  une  fille  qui  file  l'or 
ou  l'argent  fur  un  rouet  à  douze.  3.  ^doubloir  pour 
faire  les  bobines  de  foie  fur  lefquelles  on  file  l'or.  4.  C 
montant  du  rouet.  5.  D  baguette  de  verre  fous  la- 
quelle pafle  la  foie  des  bobines  »  fur  laquelle  fc  cou- 
che la  lame  d'or.  6.EFG  traverfes  iur  lefquelles 
font  adortés  les  cueilleux  ou  bobines  fur  lefquelles 
s'enroule  le  filé  à  mefure.  G  lcscueilleux.  7.  H  par- 
tic  de  la  même  pièce.  8.  L  M  cueilleux.  9.  A7 gre- 
nouille de  fer  dans  laquelle  entre  le  pivot  du  cueilleux. 
10.  O  P  partie  du  porte-cueilleux.  1 1.  Q  piecc  taillée 
pour  foutenir  l'arbre.  11.  R  l'arbre.  13.  S  traverfe 
d'en-bas  du  rouet.  14.  7"  partie  de  la  barre  qui  fup- 
porte  les  attirages.  15.  V  partie  de  l'arbre.  A"  poulies 
d'attirage.  Kcordes  d'attirage.  Z  cueilleux  envelop- 
pé de  la  corde  qui  lui  donne  le  mouvement,^,  poids 
d'attirage.  1 6.  a  b  bobiniere.  17.  «baguette  de  verre 
fous  laquelle  parte  la  foiedes  bobines.  18.  drfgfom- 
mier ,  ou  porte-pièce.  A  planche  qui  ell  entre  le  fom- 
mier &  la  bobiniere.  19.  i  cage  d'un  rouet  &  l'arbre. 
k  roue  de  l'arbre.  /  traverfe  de  devant  le  rouet,  m 
fufée  de  la  grande  roue,  n  corde  de  flanc,  o  traverfe 
de  côté,  p  barre  de  derrière  pour  foutenir  la  roue  de 
pièce,  q  poulie  qui  conduit  la  corde  de  flanc  fur  la 
roue  de  l'arbre,  r  poulie  pour  conduire  la  même  cor- 
de, s  cordes  d'attirage.  /  cueilleux.  u  poulies  d'atti- 
rage. *  barre  qui  foutient  les  poids  d'attirage.  y  poids 
d'attirage.  {  grande  roue. 

Fi  g.  11.  ABCE  cage  d'un  grand  rouet  à  feize 
bobines.  D  bobiniere.  E  fommier  ou  porte-pièce, 
/"partie  fupérieure  de  la  bobiniere.  H  pièces  de  bois 
qui  fupportent  une  baguette  de  verre ,  fous  laquelle 
pafle  la  foie  des  bobines.  C  baguette  de  verre,  /face 
de  la  bobiniere.  L  le  fommier.  M  la  bande  du  rouet. 
A7  pièce  de  verre ,  ou  baguette  fur  laquelle  pafle  la 
dorure  filée  pour  aller  fur  les  cueilleux.  O  les  cueil- 
leux. P  bande  de  face  du  rouet.  Q  bande  de  côté. 
R  ouverture  de  l'arbre  de  la  grande  roue.  S  entaille 
pour  tenir  le  pivot  de  l'arbre  du  côté  de  la  corde  de 
flanc.  T  entaille  pour  tenir  l'autre  pivot  de  l'arbre. 
y  roue  de  l'arbre.  X  poulie  affei  grande  pour  gui- 
der la  corde  de  flanc. 

a  tourniquet  pour  bander  la  corde  de  flanc,  b  tra- 
verfe. c  pièce  de  bois  mobile  a  laquelle  font  attachées 
deux  groffes  poulies  qui  condtiifent  la  corde  de  flanc 
fur  la  Voue  de  l'arbre.  </ traverfe  qui  tient  les  poulies. 
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t  pilier  ou  pièce  de  bois  qui  foutient  la  rotlc  de  pie* 
ce.  /la  roue  de  piecc. 

f/'ij.  12.  représentant  un  rouet  vu  par  le  derrière. 
A,  B,C,D,  E,  cage  du  rouet.  la  bobiniere.  G,  la 
barre  qui  foutient  les  poids  d'attirage.  //,  poids  d'at- 
tirage. /,  barre  de  traverfe  dans  laquelle  entre  le 
tourillon  de  l'arbre  de  la  roue  de  pièce.  K,  noyau 
ou  poulie  cavée  de  la  roue  de  pièce.  L  travcrle  pour 
foutenir  l'arbre  de  la  grande  roue.  M,  A',  corde  de  la 
grande  roue  qui  donne  le  mouvement  a  la  roue  de 
pièce.  O,  la  roue  de  pièce. 

a,  b,  c,  d,  e,f,  pièce  montée  de  fon  roquetin  de 
lame  ,  du  fer,  du  bouton  de  verre ,  &c.  A,  i,  le  der- 
rière de  la  pièce.  /,  le  devant  de  la  pièce,  m,  le  ca- 
non de  la  picce  qui  entre  dans  le  roquetin  de  lame, 
n,  la  plaque  de  la  pièce  &  les  trous  pour  y  paffer  les 
crochets  qui  fervent  à  arrêter  le  roquetin  de  lame. 
o,pt  crochet  de  fil  de  fer  qui  enfile  une  petite  poulie 
verre  ,  fur  laquelle  parte  la  lame ,  &£  qui  ell  attaché  à 
la  plaque  de  pièce,  q,  crochets  de  fil  de  fer.  r,  Utvt. 
s,  petite  cheville  de  bois  tournante  ,  à  laquelle  eft 
attaché  un  fil  de  foie  qui  enveloppe  le  roquetin  de 
lame  ,  afin  de  le  retenir.  /,  la  foie,  w,  le  roquetin  de 
lame,  a.-,  l'entrée  du  même  roquetin.  yy  j,  ter  qui 
porte  la  pièce  montée.  1,1,  petit  bout  de  verre  per- 
cé, attaché  à  un  petit  canon  ou  conduit  de  fer-blanc 
qui  entre  dans  la  partie  Z  du  fer  qui  porte  la  pièce 
dans  lequel  parte  la  foie  qui  reçoit  la  lame.  3 ,  poulie 
cavée  fort  étroite  ,  attachée  derrière  la  plaque  de 
pièce  dans  laquelle  parte  la  corde  de  pièce.  4,  partie 
de  la  planche  &  de  la  baguette  de  verre.  5,  le  coin* 
6,  petite  vis  de  bois  pour  bander  le  roquetin  de  lame. 

Fihurd'or.  La  façon  de  filer  l'or  &  l'arg?nt  n'eft 
autre  chofe  que  de  coucher  fur  de  la  foie  qui  doit 
être  très-belle ,  le  fil  d'or  ou  d'argent ,  après  qu'il  a 
été  écaché  ou  applati  fous  la  meule  du  moulin  du 
tirtur-d'or  ou  guimpier. 

Cette  opération  fe  fait  à  l'aide  d'un  rouet  tourné 
par  quelqu'un  ,  ainli  qu'il  cil  démontré  dans  les 
Plandui  &  les  figura ,  concernant  le  fileur  d'or.  La 
méchanique  de  ce  rouet  ell  fi  ingénieufe  ,  qu'avec 
une  feule  manivelle  celui  ou  celle  qui  tourne  la  ma- 
chine fait  mouvoir  plus  de  cent  pièces  féparées.  On 
voit  dans  ces  Plancha  le  bâtis  d'un  rouet  accompa- 
gné de  fon  princi|>al  mouvement.  La  manivelle  atta- 
chée à  l'arbre  de  la  grande  roue  marquée  {  { indique 

2 ue  lorfque  la  roue  ctl  en  mouvement ,  la  corde  (ans 
n  marquée  h  ,  qui  enveloppe  la  fufée  de  l'arbre  de 
la  même  roue  venant  pafler  en  croifant  dertous  les 
poulies  o  &  q  ;  enveloppant  enfuite  la  roue  k  de  l'ar- 
bre taillé  en  fufée ,  l'un  ne  peut  pas  tourner  que  tou- 
tes ces  parties  enveloppées  par  cette  même  corde 
ne  tournent  aufli  :  à  chaque  taille  de  l'arbre  ell 
pafle  une  corde  fans  fin^  y  y ,  appellée  cordt  <T aui- 
rage ,  laquelle  partant  dans  les  poulies  u  u ,  vient  en- 
velopper une  partie  cavée  du  cueilleux  ,  &£  lui  don- 
nent un  mouvement  lent  ou  prompt ,  au  prorata  de 
la  grande  ou  petite  cannelure  de  l'arbre  autour  de 
laquelle  elle  fe  trouve  ,  de  façon  qu'au  moyen  de 
toutes  ces  liaifons  la  çrandc  roue ,  celle  de  l'arbre  à 
laquelle  il  eft  attache  ,  les  cueilleux  tournent  tous 
cnfemblc  ;  c'efl  le  premier  mouvement  du  rouet.  Le 
fécond  mouvement  crt  démontré  ailleurs.  Cette  mê- 
me grande  roue  a  une  corde  aflez  forte ,  laquelle 
partant  dans  fa  cannelure  ,  vient  envelopper  une 
poulie  cavée ,  adhérante  &  fixée  à  l'arbre  de  la  roue 
l ,  appellé  l*  tout  de  picce. 

Voilà  donc  une  féconde  roue  mife  en  mouvement 
par  la  feule  manivelle.  Celte  roue  de  pièce  a  plufieurs 
cavités  ou  rainures  dans  lefquelles  parte  une  corde 
très-fine  ,  laquelle  enveloppant  les  pièces  montées 
&  marquées  d,e  ,f,  &  entrant  dans  une 

rainure  fort  étroite  fait  tourner  toutes  celles  qu'elle 
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enveloppé.  Le  nombre  de  ces  pièces  eft  ordimî» 
rement  de  16  dans  les  grands  rouets.  La  poulie  A, 
foye^Uifig.  &  les  Planches  ,  indique  parfaitement  le 
mouvement  de  la  roue  de  pièce ,  au  moyen  de  ce- 
lui qui  «ft  donné  à  la  grande  roue.  Cette  même 
roue  de  pièce  doit  avoir  quatre  cannelures ,  dans 
lefqu  elles  parte  la  corde  qui  donne  le  mouvement 
aux  feize  pièces  dont  le  rouet  eft  monté  ;  &  cette 
corde  doit  être  paffée  ft  artiftement ,  qu'elle  prenne 
toutes  les  pièces  de  quatre  en  quatre ,  &  les  fafle  tou- 
tes tourner  dans  un  même  fens» 

Par  la  démonftration  qui  vient  d*être  faite ,  on  peut 
concevoir  le  mouvement  de  toutes  les  pièces  qui 
compofent  le  rouet.  Il  ne  s'agit  maintenant  que  de 
démontrer  de  quelle  façon  la  lame  d'or  ou  d'argent 
le  couche  fur  la  foie ,  Se  nous  nom  fervirons  pour 
cette  démonftration  de  la  figure  oii  l'on  voit  la  bobi» 
niere.  Elle  eft  chargée  de  feize  bobines ,  fur  lefquelles 
eft  enroulée  la  foie  marquée  A ,  g-  ;  les  brins  de  cette 
même  foie  viennent  palier  fous  la  baguette  de  verre 
Bj  Se  étant  portés  au-travers  &  dans  le  trou  dû  fer 
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repréfenté  par  la  figure  féparée  y  ,  { ,  viennent  s'en- 
rouler fur  les  cueilleux  o ,  de  façon  que  quand  les 
cuilleux  tournent ,  ils  tirent  la  foie  des  bobines  &£ 
l'enroulent.  Or  pour  que  cette  foie  foit  couverte  de 
la  lame  d'or  ou  d'argent ,  le  roquetin  marqué  u ,  x , 
dans  la  partie  féparée ,  eft  ajufté  fur  la  partie  f  k,  /,  tu , 
ainû  qu  il  paroît  dans  les  /g.  at  h ,  c ,  d,  ttjf:  fur  le 
roquetin  eft  la  lame/,  laquelle  étant  arrêtée  avec  la 
foie ,  la  pièce  tournant  d'une  vîtefle  extraordinaire , 
la  lame  partant  fur  une  petite  poulie  de  verre ,  dans 
laquelle  eft  paflfé  un  petit  crochet  de  fil  de  fer.  Le 
roquetin  étant  mobile  fur  la  pièce  &  arrêté  très-légc- 
rement  à  mefure  que  cette  même  pièce  tourne  ,  la 
lame  fe  porte  autour  de  la  foie  qu'elle  enveloppe  ;  & 
la  foie  enveloppée  étant  tirée  par  le  cueilleux,  le  filé 
fe  trouve  fait.  U  faut  obferver  que  le  roquetin  de 
lame  tourne  dans  un  fens  contraire  à  la  pièce  qui  le 
fupporte  ;  &  que  les  bobines  fur  lefquelles  eft  la  foie 
de (11  née  à  faire  le  filé,  font  arrêtées  légèrement  par 
un  fil  de  laine  qui  enveloppe  la  cavité  qui  fe  trouve 
dans  un  des  bords  extérieurs  de  la  bobine.  Cette 
laine  qui  eft  arrêtée  d'un  bout  à  la  bobiniere  ,  s'en- 
roule de  l'autre  fur  une  cheville  ,  a  l'aide  de  laquelle 
on  refferre  ou  on  lâche  à  diierétion  ,  en  tournant  la 
cheville  du  côté  néceflaire  pour  l'opération. 

Le  roquetin  de  lame  eft  arrêté  de  même  fur  la 
pièce.  La  fig.  t  indique  la  cheville  &  lé  fil  qui  l'en- 
veloppe. La  fig.  n ,  les  crochets  arrêtés  fur  la  plaque 
de  la  pièce  «,  « ,  afin  que  le  fil  de  laine  partant  dertus, 
ne  touche  que  fuperficiellement  la  cannelure  du  ro- 

3uetin  de  lame  «.  La  fig,  o,  p,  indique  la  poulie 
c  verre  fur  laquelle  parte  la  lame  du  roquetin,  pour 
fe  joindre  au  fil  de  foie.  La  fig.  féparée  q  eft  une  viffe 
qui  entre  dans  le  fommier  marqué  L  ailleurs ,  Se 
qui  arrête  tous  les  fers  fur  lefquels  font  montées  les 
pièces ,  de  façon  qu'ils  foient  folides  &  ne  branlent 
point ,  fans  quoi  le  filé  ne  fauroit  fe  faire. 

Il  faut  obferver  encore  que  l'arbre  qui  eft  taillé  en 
feize  parties  pour  les  rouets  à  feize  ;  &  chaque  partie 
taillée  en  pain-de-fucre  &  cannelée  n'eft  travailléede 
cette  façon  que  pour  faire  le  filé  plus  ou  moins  cou» 
vert ,  c'eft-à-dire  plus  ou  moins  cher  ;  parce  que  plus 
il  eft  couvert ,  moins  il  prend  de  foie  ;  Se  moins  il  eft 
couvert ,  plus  il  en  prend.  Or  comme  l'arbre ,  au 
moyen  des  cordes  d'attirage,  donne  le  mouvement 
plus  ou  moins  prompt  aux  cueilleux  ,  il  arrive  que 
quand  la  corde  eft  pafTée  dans  la  cannelure  dont  la 
circonférence  eft  la  plus  grande  ,  elle  fait  tourner  le 
cueilleux  plus  vite, lequel  ramafle  le  filé  plus  promp» 
rement.  Conféquemtnent  la  lame  qui  l'enveloppe  & 
qui  feroit,  par  exemple  ,  cinquante  tours  autour  du 
«1  de  foie  dans  la  longueur  d'un  pouce ,  la  corde  étant 


païïee  fur  la  plus  grande  circonférence  de  l'arbre,  en 
fera  plus  de  foixante  *  fi  la  corde  eft  pafTée  plus  bas  » 
ce  qui  fera  dix  tours  de  lame  de  moins  dans  la  lon- 
gueur d'un  pouce,  par  conféquent  un  filé  plus  riant  ; 
c'eft  le  terme.  Le  cueilleux  doit  avoir  aufli  deux  ou 
trois  cannelures  de  différens  diamètres  du  côté  droit» 
pour  fuppléer  À  celles  de  l'arbre.  Ces  cannelures  dif- 
férentes font  d'autant  plus  ■écefiaires,que  lorfque  le 
cueilleux  fe  remplit  de  filé  ;  fon  tour  étant  plus  grand, 
il  ramafle  bien  plus  vite  :pour-lors  il  faut  baifler  dans 
les  cannelures  de  l'arbre  ,  Se  augnpenter  dans  celle* 
du  cueilleux. 

Afin  que  le  filé  fe  roule  aVec  égalité  Tur  les  ciicil* 
leux  »  on  a  eu  foin  de  faire  de  petits  trous  dans  la 
partie  du  rouet  qui  leur  eft  fupérieure  marquée  Pf 
ces  trous  fervent  à  placer  une  cheville  de  laiton  bien 
polie ,  qui  conduit  le  fil  dans  la  partie  defirée  du  cueil- 
leux ,  comme  il  eft  démontré  dans  la  même  figure. 
En  remuant  avec  foin  ces  chevilles  ^  on  empêche  le 
filé  de  faire  bofle  fur  le  cueilleux  ,  qui  fe  trouve  paf 
ce  moyen  toujours  égal. 

TIRIN ,  *oyt[  Tahin. 

TIRINANXES,  f.  m.  (  ttifi.  moi.  )  les  Chlngulais 
ou  habitans  de  l'île  de  Ceylan  ont  trois  fortes  deprê* 
très ,  comme  ils  ont  trois  fortes  de  dieux  Se  de  tem* 
pies.  Les  prêtres  du  premier  ordre  ou  de  la  religion 
dominante ,  qui  eft  celle  des  feftateurs  de  Buddou  > 
s'appellent  Tirinanxts  ;  leurs  temples  fe  nomment 
ochan  ;  on  ne  reçoit  parmi  eux  que  des  perfonneS 
diftinguées  par  la  naiflance  6c  le  fa  voir;  on  n'en 
compte  que  trois  ou  quatre  qui  font  les  fupérieurs  de 
tous  les  autres  prêtres  fubalternes  que  l'on  nomme 
gonnis;  tous  ces  prêtres  font  vêtus  de  jaune  ;  ils  ont 
la  tête  rafée ,  Se  ils  portent  un  éventail  pour  fe  ga- 
rantir du  foleil  ;  ils  font  également  refpeflés  des  rois 
&c  des  peuples ,  Se  ils  jouiflent  de  revenus  confidéra* 
bles  ;  leur  règle  les  oblige  au  célibat  (  ils  ne  peuvent 
manger  de  la  viande  qu'une  fois  par  jour  ;  mais  ils  ne 
doivent  point  ordonner  la  mort  des  animaux  qu'ils 
mangent ,  ni  confentir  qu'on  les  tue.  Leur  culte  Se 
leur  règle  font  les  mêmes  que  ceux  des  Talapoins  de 
Siam.  Yoyt{  cet  article,  Leur  divinité  eft  Buddou  ou 
Peut  fa ,  qui  eft  la  même  chofe  que  Siakka ,  que  Fokit 
OU  que  Sommona-Kodom. 

Les  prêtres  des  autres  divinités  de  Ceylan  s'appel- 
lent koppus  ;  leur  habillement,  même  dans  leurs  tem* 
pies,  ne  les  diftingue  point  du  peuple  ;  leurs  temples 
fe  nomment  deovels;  ils  offrent  du  ris  à  leurs  dieux; 
les  koppus  ne  font  point  exempts  des  charges  de  la 
focicté. 

Le  troifieme  ordre  de  prêtres  s'appelle  celui  des 
jaddtfu  »  Se  leurs  temples  fe  nomment  tavtls  t  ils  fe 
confacrent  au  culte  des  efpritS ,  Ôt  font  des  facrifices 
au  diable,  que  les  habitans  craignent  fur-tout  dans 
leurs  maladies  ;  ce  font  des  coqs  qui  fervent  alors  de 
viûimes  ;  chaque'  particulier  qui  bâtit  un  temple  peut 
en  devenir  Ic/addtfe  ou  le  pretre  :  cet  ordre  eft  mé- 
prifé  par  les  autres. 

T1RJOLO ,  ou  TYRIOLO ,  (  Giogr.  mod.  )  petite 
ville ,  ou  bourg  d'Italie ,  dans  la  Calabre  ultérieure , 
proche  du  mont  Apennin ,  Si  à  trois  lieues  nord  de 
Squillace  ;  c'eft  l'ancienne  Tyrus ,  ville  de  la  grande 
Grèce.  (D.  J.) 

TIRMAH  ,  f  terme  de  Calendrier.  )  nom  du  qua* 
trieme  mois  de  1  année  des  anciens  Perfes  ;  il  répon- 
doit  à  notre  mois  de  Décembre.  (/?.  /.) 

TIRNAU ,  TYRNAU ,  <*  TIRNAVIA ,  (  Giog, 
mai.  )  ville  de  la  haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  de 
Neitra ,  fur  la  rivière  de  Tirna  ,  à  8  lieues  au  nord- 
eft  de  Presbourg.  Les  léfuites  y  ont  une  belle  églife. 
Long,  j  3.  48.  lat.4S.j21 

S  ami  ut  (  Jean  )  favant  écrivain  du  feizieme  ftecle* 
naquit  à  Tirmui  en  1  j  3 1 ,  <Sc  mourut  a  Vi«nn«  en  Au- 
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triche  en  1 584  à  5  )  ans.  Il  fut  extrêmement  confédéré 
à  la  cour  des  empereurs  Maximilicn  II.  &  Rodolphe 
fon  fils  ,  dont  il  devint  conseiller  Se  hiftoriographe. 
On  a  de  lui  1°.  une  grande  hiftoire  de  Hongrie  ;  i°. 
les  vies  des  empereurs  romains  ;  j°.  des  traductions 
latines  d'Héfiode.de  Théophylaâe,  &  d'une  partie 
des  œuvres  de  Platon ,  de  Xenophon  &  de, Thucy- 
dide ;  40.  des  commentaires  fur  l'Art  poétique  d'Ho- 
race ;  des  notes  fur  pluficurs  auteurs  grecs  &  la- 
tins. (D./.) 

T!RNSTEIN»V  ou  TYRNSTEIN  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne  dans  la  baffe  Autriche  fur  la 
rive  gauche  du  Danube,  un  peu  au-deffus  de  Stein. 
Cette  place  ne  confiée  qu'en  deux  rues ,  dont  l'une 
conduit  au  bord  du  Danube.  (  D.  J.  ) 

TIROIR  ,  f.  m.  (terme  dt  Menuifier.  )  partie  quar- 
rée  de  cabinet ,  de  table ,  d'armoire ,  de  canette ,  &c, 
qui  eft  fous  une  autre  pièce,  &  qu'on  tire  par  un 
anneau  ou  un  bouton.  (D.  /.) 

Tiroir  ,  en  termes  de  Tondeur ,  eft  une  partie  de 
la  machine  à  frifer ,  ainfi  nommée  parce  qu'elle  tire 
l'étoffe  d'entre  le  frifoir  &  la  table  à  frifer,  faite  en 
forme  de  cylindre  ou  rouleau  de  bois  tout  garni  de 
petites  pointes  de  fil  de  fer  tres-fines  &  très-cour- 
tes ,  à-peu-pres  femblables  à  celles  des  cardes  à  car- 
der la  laine. 

TlROJR  ,  f.  m.  (  terme  de  Fauconnerie.  )  apât  qui 
fert  aux  fauconniers  à  rendre  gracieux  les  oifeaux  de 
fauconnerie  &  à  les  reprendre  au  poing  ,  loit  avec 
des  ailes  de  chapon,  de  coq-d'inde,  ou  autre chofe 
de  leur  goût.  (D.  J.) 

T1ROL  ,  lf  ,  (  Géog.  mod.)  ou  le  Tyrol  ,  comté 
d'Allemagne  qui  fait  partie  des  états  héréditaires  de 
la  maifon  d'Autriche.  Il  eft  borné  au  nord  par  la  Ba- 
vière ;  au  midi  par  une  partie  de  l'état  de  Venife  ; 
au  levant  par  la  Carinthic  &  l'archevêché  de  Saltz- 
bourg;  au  couchant  par  les  Suiffes  &  les  Grifons. 

Le  Tiroli  autrefois  fait  partie  de  la  Rhétie ,  &  en- 
fuite  du  duché  de  Bavière;  enfin  Elifabeth,  comteffe 
de  77/»/, le  porta  dans  la  maifon  d'Autriche  vers  l'an 
1189  par  fon  mariage  avec  Albert  duc  d'Autriche  , 
depuis  empereur.  Ceft  un  pays  montagneux  &  affrz 
ftérile ,  excepté  en  pâturages.  L'Adige  y  prend  fa 
fource.  L'un  le  traverfe  du  midi  au  nord-eft.  On  di- 
vife  ce  comté  en  quatre  parties  principales  ;  favoir , 
le Ttrol propre , les  pays  annéxés,  l'évêché  deBrixen 
&  1  eveché  de  Trente.  Infpruck  eft  la  capitale  du  77- 
rol  proprement  dit.  (  D.  J.) 

TIROMANCIE ,  f.  f.  (  Divin*.  )  efpece  de  divi- 
nation dans  laquelle  on  le  fervoit  de  fromage.  On 
ignore  les  cérémonies  &  les  règles  qu'on  y  prati- 
quoit. 

Ce  mot  eft  compofe  du  grec  -nptç ,  fromage ,  &  de 
ftanu*  ,  divination. 

T1RON ,  (Géog.  mod.)  petite  rivière  d*Efpagne 
dans  la  vieille  Caftille.  Elle  tire  fa  fource  des  mon- 
tagnes appellces  Sierra  d'Occa  ,  &  fe  jette  dans  l'Hè- 
bre ,  près  de  Brienes.  (  D.  J.  ) 

TIRONES ,  f.  m.  (  Art  milit.  des  Rom.  )  foldats 
apprentis ,  comme  le  mot  latin  le  défigne  ;  c'étoient 
des  furnuméraircs  qui  n'étoient  point  cenfés  enrôlés , 
parce  qu'ils  ne  prêtoient  de  ferment ,  qu'après  avoir 
été  reçus  dans  les  légions  à  la  place  des  morts ,  ou  de 
ceux  qui  avoient  fini  le  teins  de  leurfervice  ;  cepen- 
dant ils  étoient  toujours  nourris  &  formés  aux  dé- 
pens de  la  république  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fiiffent  fol- 
dats légionnaires.  V oye[  Légion  ,  &  Militaire  , 
difeipline  du  Romains.  (D.  J.  ) 

TIROQUI,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Botan.  )  plante  du 
Bréfil  qui  a  des  feuilles  comme  le  fainfoin  ;  fes  fleurs 
font  rouffâtres.  Ceft  un  remède  efficace  contre  la 
dyffenterie.  Les  Bréfiliens  fe  font  fouffler  la  fumée 
dé  cette  plante  dans  toutes  fortes  de  maladies  i  on  la 
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regarde  comme  excellente  contre  les  vers.  Cette 
plante  fc  flétrit  après  le  coucher  du  foleil ,  &  reprend 
la  vigueur  lorfqu'il  remonte  fur  l'horifon. 

TIR-RYF,  ««TIR-RIF,  (Géog.anc.) petit  île  d'E- 
coffe ,  &  l'une  des  /Ebudes;  on  remarque  cinq  lacs 
dans  cette  île  qui  n'a  que  1 1  milles  de  longueur  ,  U 
quatre  ou  cinq  de  largeur.  (D.J.) 

TIRTOIR  ,  voyq  TtRETOIRE. 

T1RYNS ,  (  Géog.  anc.  )  ville  du  Péloponnefe  dans 
l'Argolide,  félon  Etienne  le  géographe.  Cette  vil!; 
célèbre  par  le  fejour  qu'y  fit  Hercule  lorfou'il  étoit 
dans  le  Péloponnefe  ,  exiftoit  du  tems  d'Homcre , 
qui  l'appelle  beni  munitam  Tirynthem.  Strabon  dit 
que  fa  tortereffe  fut  bâtie  par  les  cyclopes ,  que  Prce- 
tus  mit  en  befogne.  Elle  fut  détruite  par  les  Argiens , 
&  nt  fubfiftoit  plus  du  tems  de  Pline  ,  liv.  If.  c.  v. 
Je  crois  que  M.  Fourmont  s'eft  trompé  quand  il  a  cru 
l'avoir  découverte  dans  fon  voyage  de  Grèce  en 
1719.  {D.  J.) 

TIRYNTHEVS,  (Mythol.)  c'étoit  un  des  fur- 
noms  d'Hercule ,  à  caufe  du  féjour  qu'il  faifoit  affex 
fouvent  dans  la  ville  de  Tirynthe  en  Argolide  :  on 
croit  même  qu'il  y  fut  élevé.  Après  cet  accès  de  fu- 
reur dans  lequel  il  tua  les  enfans  qu'il  avoit  eus  de 
Mégare,  l'oracle  de  Delphes  lui  ordonna  d'aller  fe 
cacher  pour  quelque  tems  à  Tirynthe.  (D.  J.  ) 

TISMUS ,  (Géog.  anc.)  montagne  de  la  Theflâ- 
lie ,  félon  Tite-Live ,  /.  XXfllI.  c.  v.  qui  dit  que 
c'eft  une  pointe  de  montagne  fort  élevée.  Ceft  le 
Tifaum  de  Polybe  6c  de  Suidas. 

Apollonius  ,  liv.  II.  metaïuTi  dans  laThcffalieun 
promontoire  nommé  Tifaum  ;  mais  fon  fcholiafte 
ajoute  que  ce  promontoire  étoit  dans  la  Thcfprotic. 

TISAR  ,  f.  m.  {Glaces.  )  on  nomme  ainfi  les  ou- 
vertures des  fours  à  couler  ,  par  Icfquels  le  tireur 
entretient  le  feu ,  en  y  jettant  continuellement  des 
billet  tes.  Chaque  four  a  deux  tifa>s  &  deux  chemi- 
nées. (  D.  J.  ) 

TISARIA,  (Géogr.  mod.)  &  Cara  -  Hijfar  dans 
Paul  Lucas ,  petite  ville  de  l' Anatolie dans  l'Amafie. 
C'eft  l'ancienne  Diocéfàrée  de  Cappadoce.  (D.J.) 

TISCHANFFERRA ,  f.  f.  (  Corn.  )  c'eft  la  plus  pe- 
tite mefure  de  Venife  pour  les  liquides.  Quatre  tif- 
chanfferras  font  la  quarte ,  quatre  quartes  le  bigot , 
quatre  bigots  l'amphora ,  l'amphora  rient  foixante&c 
f  eize  mu  (taches ,  dont  les  trente-huit  font  la  botte. 
V oyei  Botte.  Di3.  dt  Comm. 

TISEBJRlCA y  (Géog.  anc.)  contrée  de  l'E- 
thiopie. Elle  commençoit  près  du  port  de  Bérénice, 
&  s'étendoit  le  long  de  la  mer  Rouge  jufqu 'aux  Mof- 
chophages  ,  félon  Arricn ,  //.  Péripl.  p.  1.  La  partie 
maritime  de  cette  contrée  étoit  habitée  par  des  I«hyo- 
phages ,  qui  demeuroient  épars  fous  des  chaumières 
placées  dans  des  paflages  étroits.  Au-dedans  des  ter- 
res habitoient  des  peuples  barbares.  (  D.  J.) 

TISEUR ,  f.  m.  (  Manufatt.  de  glaces.  )  c'eft  dans 
les  manufactures  de  glaces  du  grand  volume ,  le  nom 
de  celui  qui  a  foin  d  entretenir  le  feu  dans  le  four  a 
couler.  Ce  tifeur  court  fans  ceffe  &  avec  vîteffe  au- 
tour du  four  ,  &  met  en  partant  dans  les  tifars  les 
billcttes  qu'il  trouve  toutes  préparées  fur  fon  paf- 
fage.  Le  tifeurk  relaye  toutes  les  fix  heures.  (D.  /.) 

T1SIA  y  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie ,  dans  le  pays 
des  Brutiens.  Ses  habitans  fe  nomment  Tifiai*. 

TISIDI[/M,(Géog.anc.)vi\le  d'Afrique,  dont  Me- 
tellus,  félon  Salufte ,  donna  le  commandement  à  Ju- 
gurtha.  On  croit  que  c'eft  la  même  que  Ptolomée 
nomme  Thifica ,  fituée  entre  la  ville  Thabraca ,  8c  la 
fleuve  Bagrada ,  au  milieu  du  chemin  d'U tique  à  Cax- 
thage  ,  &  dans  la  province  que  les  Romains  avoient 
en  Afrique.  ( D.  J.) 

T1SIPHONE,  (  Afythol.)  une  des  furies;  couverte 
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d'une  rohé  énfanglantée.  Tifiphont  eft  alÈfe  nuit  Se 
tour  à  la  porte  du  tartare ,  où  elle  veille  fans  ceffe. 
Des  que  l'arrêt  eft  prononcé  aux  criminels  ,  elle  Ce 
levé  armée  d'un  fouet  vengeur,  les  trappe  impitoya- 
blement ,  &  leur  prélente  des  ferpens  horribles  ; 
bien-tôt  après  elle  appelle  Tes  barbares  feeurs  pour  la 
féconder.  Tibulle  dit  que  Tifîphone  étoit  coeÎFce  de 
ferpens  au-lieude  cheveux.  Son  nom  lignifie  propre- 
ment celle  qui  venge  les  meurtres.  (/?./.) 

TISONNÉ  ,  adj.  (  terme  de  Maréchal.  )  ce  mot  fc 
dit  des  chevaux  marqués  de  taches  toutes  noires  , 
larges  comme  la  main  ou  environ ,  éparfes  cà  6c  \k 
fur  le  poil  blanc.  (D.J.) 

TISONNIER,  t.  m.  (Forgeron.)  outil  de  fer  dont 
Us  ouvriers  qfti  travaillent  àla  forge ,  fe  servent  pour 
attifer  le  feu.  B  y  en  a  de  deux  fortes ,  l'an  aplati  par 
le  bout  en  forme  de  palette ,  6c  l'autre  dont  le  bout  eft 
coudé  &  tourné  en  crochet.  (  D.  J.  ) 

Tisonnier,  outil  de  Fonde*  en  fiUe  ,  eft  Une 
barre  de  fer  de  trots  piés  de  long  pointue  p<tr  un  bout, 
dont  on  fe  fert  pour  déboucher  les  trous  de  la  grille 
du  fourneau.  Foyer  FOURNEAU  &  f  article  FONDEUR 
EN  SABLE ,  &  its  fig.  Pl.  du  Fondeur  en  fable. 

TISRI ,  f.  m.  (Hifl.jud.  )  premier  mois  hébreu  de 
l'année  civile ,  6c  le  feptieme  de  l'anace  cccléfiafti- 
que  ou  facrée.  Les  Hébreux  le  nomment  nfth-haf. 
thana ,  c'eft-à-dire  le  commencement  de  Cannée.  Il  ré- 
pond à  la  lune  de  Septembre  ,  Se  a  trente  jours. 

On  célébrait  au  premier  jour  de  ce  mois  la  fête  des 
trompettes.  Foye\  Trompettes. 

Les  années  fabbatique  6c  du Jubilé  comtnencoient 
le  même  jour.  Fcyt\  Jubilé  &  Sabbatique. 

Le  troifieme  jour  jeûne  pour  la  mort  de  Godo- 
lias ,  fils  d'Ahican ,  qui  fut  tué  à  Mafpha  ,  comme  il 
eft  rapporté  au  IF.  iiv.  des  Rois  »  c.  xxv.  v.z$.  6c 
dans  Jérém.  c.  xlj.  v.  2. 

Le  cinquième  jeûne  pour  la  mort  de  vingt  des  prin- 
cipaux doâeurs  juifs ,  6c  en  particulier  pour  celle 
d'Aluba. 

Le  dixième  jour  étoit  la  fête  de  l'expiation  folem- 
ndle.  Foye\  EXPIATION. 

Le  quinzième  la  fête  des  tabernacles  qui  durait 
fept  jours.  Foyt[ Tabernacles. 

Le  vingt-trois  ,  les  Juifs  font  là  fête  qu'ils  appel- 
lent la  réjouiJIance  de  lu  loi.  Ils  rendent  grâces  à  Dieu 
de  la  leur  avoir  donnée  j  6c  lifent  le  teftament  & 
Ifiiftoire  de  la  mort  de  Moîfe ,  rapportée  au  Deutt- 
m  nome ,  ch.  xxxïij.  (r  xxxiv.  Diciicrut.  d*  labibU,  tome 
lll.p.687. 

TISSA ,  (Gcog.  ant.)  petite  ville  de  Sicile ,  au  pié 
du  mont  jEthna,  du  coté  du  feptentrion,  près  du  fleu- 
ve Onobala ,  fuivant  la  poûtion  que  lui  donne  Pto- 
lomée ,  /.  ///.  c.  iv.  Silius  Italicus ,  /.  XI F >  v.  z68, 
écrit  Tift,  &  en  fait  un  petit  lieu  : 

.    .    »    .    £t  parvo  nomint  Tifle* 

On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Randazzo ,  ou  du- 
taoins  que  la  ville  de  Randaizo  eft  bâtie  auprès  de 
l'endroit  oh  étoit  Tiffu.  Les  habitans  étoient  nommés 
Tiffenfes,  6c  non  Tiffintnfts ,  comme  écrit  Pline ,  liv. 
lit.  c.  viij.  car  Ciceron  le  décide  ainfi.  (D.  J.) 

TISSER ,  v.  aâ.  (  Gramm.  )  c'eft  fabriquer  fur  le 
métier  ou  autrement ,  tout  tiffu  ou  un  ouvrage  d'our- 
«iiflage ,  quel  qu'il  foit ,  comme  la  toile ,  le  drap ,  les 
étoffes,  ère. 

Tisser  ,  v.  aâ.  terme  dt  Frifeuft  dt  point ,  c'eft  cou* 
cher  Ht  ranger  le  tiffu ,  félon  l'ordre  du  patron  ;  pour 
faire  du  point  »  on  cordoone ,  on  tiffit ,  on  fait  les  bri- 
des, on  brode,  &  finalement  on  fait  les  picots.  (D.  /.) 

Tisser  ,  (Rubanitr.)  c'eft  la  manière  de  fabriquer 
la  frange  fur  le  moule  ,  voici  comment  cela  fe  fait  ; 
après  que  les  foies  de  la  chaîne  font  pa fiées  dans  les 
lilfes,  ainli  qu'il  a  été  dit  ailleurs  ,  le  b  >ut  étant  fixé 
fur  Fenfuple  de  dçvs»t  au  moyen  de  la  corde  à  en- 
Tom*  Xyi. 
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corder  ;  il  eft  queftion  d'y  introduire  la  trame  qui  eft 
ordinairement  compofée  de  plulieurs  bouts  de  foie 
retords  enfemble ,  &  dont  on  peut  prendre  tant  de 
brins  que  l'on  voudra.  Cette  trame  eft  appéllée  re- 
tord. Foye{  Retord.  On  approche  de  cette  chaîne 
un  moule  de  bois,  qui  eft  de  la  hauteur  &  figure  que 
l'on  veut  donner  à  la  frange  ;  c'eft-à-dire  uni ,  fi  la 
frange  doit  être  unie,  ou  feftonnée ,  fi  la  frange  doit 
être  feftonnée  ;  on  voit  ces  differens  moules  dans  les 
figures.  L'ouvrier  ouvrant  fon  pas  y  introduit  la  tra- 
me au  moyen  de  cette  ouverture ,  en  parlant  la  foie 
qui  la  compofe  de  qu'il  tient  de  la  main  droite ,  &  le 
moule  de  là  gauche ,  6c  du  côté  gauche  de  la  chaîne; 
il  commence  cette  introduction  de  trame  par-deflbus 
le  moule,  en  tenant  le  bout  de  cette  trame  avec  les 
mêmes  doigts  dont  il  tient  le  moule  ;  il  ramené  cette 
trame  par-deffiis  ledit  moule  ,  puis  il  frappe  cette 
duitte  avec  le  doigrier  ou  coignée  qu'il  a  à  la  main 
droite;  enfuite  il  enfonce  un  autre  pas  où  il  fait  la 
même  chofe  6c  continue  de  même;  on  voit  que  cette 
continuité  de  tours  eft  ce  qui  forme  la  pente  de  la 
frange  qui  fera  guipée  en  fortant  de  deffus  le  métier  , 
G  elle  le  doit  être ,  ou  coupée  fur  le  moule  fi  c'eft  de 
la  frange  coupée  ;  lorfque  le  moule  fe  trouve  rempli, 
l'ouvrier  prend  une  partie  de  cette  pente  qu'il  fait 
gliffer  de  deffus  le  moule  (  qui  va  pour  cet  effet  un 
peu  en  rétréciffant  par  ce  bout  )  du  côté  du  rouleau 
delà  poitrine ,  6c  tirant  la  marche  du  côté  des  liffes  ; 
cette  partie  de  pente  ainfi  hors  du  moule  fe  tortille 
aifement  par  fon  propre  rond ,  &  par  le  fecours  des 
doigts  de  l'ouvrier  qui  entortillent  un  peu  cette  par- 
tie ayant  les  doigts  paffés  dedans ,  ce  qui  l'oblige  a 
fe  tourner  6c  à  former  ce  qu'on  appelle  coupon  ,  6c 
que  l'on  voit  fur  les  métiers  de  la  Planche  ;  ces  diffé- 
rera coupons  débarraffent  le  moule ,  à  l'exception 
d'une  certaine  quantité  de  duittes  que  Ton  y  laiffe 
pour  le  tenir  en  refpeft ,  6c  en  laiffant  la  plus  grande 
portion  libre  pour  recommencer  le  travail 

TISSERAND,  f.  m.  terme  générique ,  ce  nom  eft 
commun  à  plufieurs  ouvriers  travaillans  de  la  navet- 
te ,  tels  que  font  ceux  qui  font  les  draps,  tes  tiretai- 
nes,  &  queiqu'autres  étoffes  de  laine,  qui  font  appel- 
lés  A^êrasir-drapans ,  tireurs  ou  tijptrs  t  ceux  qui  fa- 
briquent les  futaines  le  nomment  tifferands  -  futai- 
,  niers  ;  &  ceux  qui  manufàâurent  les  bafins  font  ap- 
pelles tifferands  en  bafins.  Pour  ce  qui  eft  des  autres 
artifans  qui  fe  fervent  de  la  navette ,  foit  pour  fabri- 
uer  des  étoffes  d'or ,  d'argent ,  de  foie ,  6c  d'autres 
toffes  mélangées  pour  faire  des  tiffus  &  rubans  ;  ils 
ne  font  point  nommés  Tifjtrmndt  :  les  premiers  font 
appellés  marchands ,  mahrts ,  ouvriers  en  draps  d'or  , 
d  argent,  de  foie ,  6t  autres  étoffes  mélangées,  ou 
limplement  ouvriers  de  la  grande  navette  ;  6c  les  au- 
tres maîtres  liffuùers-rubanitts  ;  ou  bien  ouvriers  de  la 
petite  navette.  (D.  /.) 

Tisserand,  f.  m.  (Lainage.}  ouvrier  qui  travaille 
de  la  navette  dans  les  manufactures  de  lainage  ,  6e. 
qui  fait  fur  le  métier ,  de  la  toile ,  des  draps ,  des  ra- 
tines >  des  ferges ,  &  autres  étoffes  de  laines  ;  c'eft-à- 
dire  toutes  ces  étoffes  telles  qu'elles  font ,  avant  d'a- 
voir été  au  foulon  6c  d'avoir  reçu  aucun  apprêt.  Sa- 
revy.  (D.  J.) 

Tisserand  «  f.  m.  ( ToiUrit.)  artifan  dont  la  pro- 
feffion  eft  de  faire  de  la  toile  fur  le  métier  avec  là  na- 
vette !  en  quelques  lieux  on  le  nomme  toilur  ,  teJier 
ou  ûjjùr.  En  Artois  de  en  Picardie  ,  fon  nom  eft  muf- 
quinttr.  (J).  /.) 

TISSEUR ,  terme  de  Manufacture ,  ouvrier  qui  tra- 
vaille fur  le  métier  avec  la  navene ,  à  la  fabrique  de 
toutes  fortes  d'étoffesde  lainage  6c  de  toileries.  (D.  J.) 

TISSU  ,  terme  de  Manufacture ,  qui  fe  dit  de  toutes 
fortes  d'étoffes  ,  rubans  &  autres  ouvrages  lembla- 
bles ,  faits  de  fils  entrelacés  fur  le  métier  avec  la  na- 
vette ,  dont  le*  uns  étendus  en  longueur  s'appellent 
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là  duî/H ,  Si  les  autres  en-travers  font  nommés  la 
Marne  de  l'ouvrage. 

On  fabrique  les  tiffus  avec  toutes  les  fortes  de  ma- 
treres  qu'on  peut  filer ,  comme  l'or ,  l'argent ,  la 
ibie ,  la  laine ,  le  fil ,  le  coton ,  &c. 

Tiffu  le  dit  auffi  de  certaines  bandes ,  compofées 
de  gros  fils  de  chanvre  que  les  Cordiers  ont  feuls  le 
droit  de  fabriquer  ,  &  qui  fervent  aux  Bourreliers  à 
faire  des  fangles  pour  les  chevaux  de  bât  & 
bêtes  de  fomme.  Poyt{  Sangle. 

TlSSU  ,  Itofft  de  foie ,  d'or  &  d'argent.  Le  tiffu  cft 
un  drap  d'or  ou  d'argent  qui  fe  fait  avec  deux  chaî- 
nes; l'une  eftpour  faire  le  fond  gros-dc-tour ,  au 
moyen  d'une  navette  de  la  couleur  du  fond  qui  fe 
paffe  au  travers  ;  la  feconde  qu'on  met  blanc  ou  au- 
rore qu'on  nomme  poil ,  fert  pour  paffer  une  foie 
blanche  ou  aurore  pour  accompagner  la  navette  de 
fil  d'or  ou  d'argent  qu'on  paffe  enluite.  Cette  étoffe 
eft  ordinairement  tout  or  ou  tout  argent ,  glacé  fa- 
çonné. 

On  fait  auffi  cette  étoffe  tout  en  foie  qu'on  nomme 
tiffu  en  foie  ,  elle  eft  toujours  à  Lyon  de  ^  d'aunes; 

Voyei  ÉTOFFE  DE  SOIE. 

Tiffu  d'or.  Le  tiffu  d'or  ou  d'argent  eft  une  étof- 
fe dont  la  dorure  eft  paffée  à-travers  avec  une  navet- 
te ,  cette  étoffe  eft  également  montée  en  gros-dc- 
tours.  La  chaîne  &  le  poil  eft  du  même  compte  que 
celles  des  brocards  ,  avec  cette  différence  que  dans 
ces  tiffus  elle  eft  prcfque  toujours  de  couleur ,  &  c'eft 
pour  cela  qu'il  faut  que  cette  étoffe  foit  accompa- 
gnée. L'endroit  de  cette  étoffe  fe  fait  ordinairement 
deffus  ;  parce  qu'ayant  peu  de  fonds ,  fi  on  le  faifoit 
deffous ,  la  tire  feroit  trop  rude ,  ce  qui  fait  que  pour 
faire  l'endroit  deflus ,  on  a  foin  de  ne  faire  lire  que 
le  fond. 

Pour  faire  cette  étoffe  parfaite ,  il  faut  que  le  poil 
ne  paroiffe  ni  à  l'envers ,  ni  à  l'endroit.  Le  fond  eft 
arme  en  taffetas  ou  gros-de-tours,  &  le  poil  de  même 
pour  le  premier  coup  de  navette  qui  doit  être  tou- 
jours de  la  couleur  de  la  chaine ,  ainfi  que  dans  tous 
les  gros-de-tours.  Le  fécond  coup  de  navette  eft  ce- 
lui d'accompagnage ,  dont  le  poil  eft  armé  en  raz  de 
faint-maur.  Le  troificme  coup  qui  eft  la  navette  d'or 
ou  d'argent ,  fait  lever  une  des  liftes  qui  a  levé  au 


coup  de  fond  &  à  l'accompagnage ,  &  baifler  égale- 
ment une  liffe  qui  a  fait  le  même  jeu.  De  façon  que 
deux  marches  fuffifent  pour  le  fond  &  huit  pour  le 
poil  ;  l'avoir  quatre  pour  l'accompagnage ,  &  quatre 
pour  lier  la  dorure.  Et  pour  faire  le  courfe  entier,  il 
faut  reprendre  une  féconde  fois  les  deux  marches  de 
fond. 

Si  on  vouloit  faire  cette  étoffe  d'un  feul  pié ,  il  fau- 
drait deux  marches  de  fond  de  plus ,  &  larder  les 
marches  d'accompagnage  &  de  dorure  entre  celles 
de  fond  ,  mais  pour  l'ordinaire  on  fait  cette  étoffe 
des  deux  piés. 

Les  tiffus  d'or  dont  la  chaine  eft  aurore ,  n'ont  pas 
befoin  d'être  accompagnés  de  même  que  ceux  d  ar- 
gent ;  pour  lors ,  on  fupprime  les  marches  d'accom- 
pagnage &  on  ne  laide  que  les  quatre  qui  lient  la  do- 
rure ;  ce  qui  fait  en  tout  fix  marches. 

Tiffu  dama ffi ,  ou  toile  d'or.  Cette  étoffe  qui  eft, 
nouvelle  ne  fe  fait  ordinairement  qu'avec  de  la  laine, 
qu'on  paffe  à-travers,  au-lieu  de  fil ,  comme  aux  au- 
tres étoffes  ;  elle  eft  montée  &  ornée  comme  les  tif- 
fus fans  accompagnage  ,  c'eft-à-dire  la  chaîne  &  le 
poil  de  la  couleur  de  la  dorure:  pour  faire  le  damaffé, 
il  faut  avoir  un  deffein  tel  qu'on  veut  qu'il  foit  re- 
préfenté ,  &  tirer  ce  lac  au  coup  de  dorure  ;  le  lac  tiré , 
fi  l'endroit  eft  deflus ,  on  baille  au  coup  de  lame  trois 
liffes  de  rabat ,  de  manière  qu'il  nerefte  qu'un  quart 
delà  foie  tirée  qui  couvre  la  laine;  ce  qui  forme  une 
efpece  de  for.d  fablé  ,  au-travers  duquel  la  dorure 
paraît  fi  différente  des  endroits  où  elle  eft  liée  à  l'or- 
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dinaire ,  qu'il  nvy  a  perfonne  ,  fans  être  connoif- 
feur,  qui  n'imagine  que  cette  partie  n'eft  pas  compo- 
fée  de  la  même  dorure  qui  fe  montre  ailleurs.  Quand 
l'endroit  de  la  toile  fe  fait  deffous ,  &  qu'elle  eft  bro- 
chée ,  pour  lors  on  fait  lever  trois  liffes  de  chaîne, 
an-licu  des  trois  de  rabat  qu'on  fait  baiffer  quand  l'en- 
droit eft  deffus  ;  après  quoi  on  continue  le  travail 
comme  aux  autres  étoffes. 

Armure  d'un  tiffu  de  couleur,  t endroit  deffus  ;  on 
peut  fur  la  même  armure  le  fabriquer  auffi  beau  def- 
fous que  deffus,  fans  l'armer  différemment. 
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Liffes  de  fond. 


Liffes  de  ratât. 


j  Liffes  de  poil  à 
\coliJJe. 


Tifju  broché.  Il  eft  compofé  &  monté  comme  le  tif- 
fu courant  ;  ce  font  les  mêmes  mouvemens  ,  au-lieu 
de  faire  l'endroit  deffus ,  on  le  fait  deffous  :  la  na- 
vette d'or  ou  d'argent  paffe  à  travers  comme  dans  les 
courans ,  &  la  liffe  qui  fervoit  à  ces  derniers  à  fier  à 
l'envers ,  les  lie  dans  celui-ci  à  l'endroit  :  on  ne  fait 
point  lever  de  liffe  de  liage  au  coup  de  navette  d'or, 
comme  lorfque  l'endroit  eft  deffus  :  par  conféquent  il 
ne  faut  pas  plus  de  marches,  &  dans  le  cas  où  l'on 
voudrait  que  la  partie  de  dorure  qui  eft  à  l'envers  de 
celle-ci  fe  trouvât  liée  ,  pour  lors  il  faudrait  quatre 
marches  de  liage  de  plus ,  parce  que  celle  qui  aurait 
fervià  lier  la  dorure  deffus  &  deffous ,  ne  pourrait 
fervir  à  lier  le  broché  quinel'eft  que deffous,  ÔC  que 
la  liffe  levée  empêcherait  dt  paffer. 

Tissu  ,  Tissure  ;  (  Synon.  )  ces  mots  fe  difent 
au  figuré  du  plan  &  de  l'arrangement  d'un  ouvrage 
d'cfprit  ;  le  tiffu  de  ce  roman  ne  vaut  rien  ;  la  tiflùr* 
de  l'Enéide  eft  belle;  la  tiffure  de  cette  claufeeftune 
Ô£  iudi vile. 

Tiffu  fe  dit  fort  bien  auffi  pour  un  enchaînement  de 
choies  ;  la  vie  des  tyrans  eft  un  tiffu  de  crimes. 

Là  ,  dans  un  long  tiffu  de  belles  a&ionsy 
Il  vtrra  comme  il  faut  dompter  les  nations. 
(D.J.)  Corneille. 
TISSURE  ,  f.  f.  terme  dtbUnufaUurt;  c'eft  la  taa- 


Digitized  by  Google 


T  I  T 

nie  ou  l'art  de  fabriquer  le  tiffu.  Les  tijfurts  des  bro- 
cards ,  des  draps  &  des  toiles ,  font  différentes  :  il  y 
a  des  tijfurts  frappées  &  ferrées ,  8c  d'autres  qui  font 
lâches  ;  des  ùffures  à  double  broche  ;  des  uffurts  croi- 
sées ,  8c  d'autres  qui  ne  le  font  pas:  toutes  ces  tiffurts 
différentes  font  expliquées  aux  articles  qui  font  pro- 
pres à  la  manufacture  de  chaque  efpece  d'étoffe  ,  qui 
ibnt  du  métier  des  diverfes  lortes  de  tifferands. 

T1TAC1DAZ  ,  (  Giog.  anc.)  municipe  de  la  tribu 
Antiochide  ,  félon  Etienne  le  géographe.  M.  Spon , 
dans  fa  lifte  des  bourgs  de  l'Attique  >  marque  celui  de 
Tuatid*  ,  dans  la  tribu  Acantide.  Ce  bourg  prenoit 
Ion  nom  du  héros  Titacus,  qui  livra  Apidna  à  Caftor 
&  Pollux  ,  lorsqu'ils  vinrent  dans  l'Attique  ,  pour  ti- 
rer leur  fœur  Hélène  des  mains  de  fon  raviffeur  Thé- 
(ce  ,  comme  le  rapporte  Hérodote.  (/)./.) 

TITAN ,  île  DE ,  (  Giog.  mod.  )  île  de  France  , 
fur  les  côtes  de  Provence,  dans  le  diocefede  Toulon. 
Cette  île  cft  la  plus  orientale  des  îles  d'Hieres  :  c'eft 
à  caufe  de  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  Titan , 
c'eft-à-dirc  du  côté  où  fe  levé  le  foleil.  Les  Marfeil- 
lcis  &  les  Grecs  l'appelloient  autrefois  Hypçta  l'in- 
férieure ,  parce  qu'à  l'égard  de  Marfeille,  elle  eft  au- 
deûous  des  autres  :  enfuite  ,  dans  le  moyen  âge ,  on 
lui  adonné  le  nom  de  Cabaros.  Elle  peut  avoir  quatre 
mille  pas  de  long ,  fur  mille  de  large  ;  mais  elle  eft 
toute  dépeuplée.  (D.  /.) 

TITAN  A ,  (  Giog.  anc.  )  ville  du  Péloponnèfc  , 
dans  la  Sicyonie.  Paufanias ,  /.  //.  c.xj.  &  xij.  la  met 
à  louante  ftadtrs  de  Sicyone.  On  voyoit  autrefois 
dans  cette  ville  un  temple  d'Efculapc  ,  dont  la  ftatue 
étoit  couverte  d'une  robe  de  laine  8c  d'un  manteau, 
enforte  qu'on  ne  lui  voyoit  que  le  vifage ,  les  mains, 
&  la  pointe  des  pics.  Celle  d'Hygia  (a  fille  ,  déeffe 
de  la  lanté ,  étoit  auffi  tellement  couverte  ,  ou  de  les 
habits ,  ou  des  cheveux  que  les  femmes  s'étoient  cou- 

£ii  pour  les  lui  offrir ,  qu'on  avoit  peine  à  la  voir, 
es  tlatues  d'Alexanor  6c  d'Examérion  étoient  auflî 
dans  ce  temple  ;  ainfi  que  celle  de  Coronis ,  qui 
étoit  de  bois.  Les  habitans  portèrent  cette  dernière 
dans  k temple  de  Minerve,  où  ils  l'adoroient ,  brû- 
lant toutes  les  victimes  ,  à  la  réferve  des  oifeaux  , 
qu'ils  mettoient  fur  les  autels  ;  quant  aux  ferpens  , 
confacrés  à  Efculape ,  les  hommes  n'ofoienten  ap- 
procher, 8c  mettoient  feulement  la  viande  à  l'entrée 
du  lieu  où  ils  étoient. 

Prèsde7ï/<«»tf ,  on  voyoit  l'autel  des  vents,  où  le 
prêtre  facrifioit  une  nuit  toutes  les  années,  8c  fa  ifoit 
certains  myfteres  en  quatre  foffes  qui  leur  étoient 
dédiées  ,  chantant  même  quelques  vers  magiques. 
Entre  cette  même  ville  6c  Sicyone  ,  on  trou- 
voit  le  temple  des  déefles  nommées  Séverts  par  les 
Athéniens,  6c  Eu  minuits  parles  Sicyoniens  :  on  leur 
fâcrifioit  tous  les  ans ,  en  un  certain  jour ,  des  brebis 
pleine*,  de  même  qu'aux  parques  dont  les  autels 
étoient  près  de-la.  M.  Fourmont  découvrit  en  1729. 
à  deux  lieues  de  Phliafia ,  fur  un  des  bras  de  l'Afopus, 
un  temple  des  dieux  de  la  Titanic ,  où  il  trouva  en- 
core l'autel  confacré  à  Titan  même  ,  avec  une  inf- 
cription  en  Bouftrophédon. 

a.  Titana ,  ville  d'Egypte,  dont  Claudien  ,  in 
Pkanic.  fait  l'éloge  dans  ces  vers  : 

Clara  ptr  AZgyptum  placidis  notijjîma  facrist 
UrbsTH2sacolit. 

On  voit  aflez  que  par  Titana ,  ce  poète  entend  la 
ville  de  DiofpoUs ,  ou  la  ville  du  foleil  ;  car  le  foleil 
acte  aufli  appelle  Titan.  (Z>.  /.) 

TITANIE ,  f.  f.  (  Antiq  .  grtq.  )  TfMns  ;  fête  qu  on 
célébroit  dans  quelques  pays  ,  en  mémoire  des  Ti- 
tans. Porter.  Arcfutol.  grâce,  t.l.p.  433.  (D.  J.) 

T1TANO-KERATOPHYTON ,  f.m.  (Hifl.nat. 
Bot.  )  nom  que  Boerhaave  donne  à  une  grande  plante 
marine ,  qu'on  trouve  aux  environs  des  côtes  de  la 
Tome  XVI. 
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Nonrege  ,  &  qui  reffemble  au  keratophyton  ,  avec 
cette  différence  qu'elle  eft  chargée ,  6c  pour  ainli  di- 
re ,  incruftée  d'une  forte  de  plâtre.  (D.J.) 

TITANS  ,  f.  m.  dans  la  Mythologie ,  fils  d'Uranus 
ou  de  Cœlus  6c  de  Vefta  ,  c'efta-dire  du  Ciel  8c  de 
la  Terre,  félon  l'explication  d'Héliode&d'Appollo- 
dore ,  ou  de  l'Air  6c  de  la  Terre ,  fuivant  celle  d'Hy- 
gin. 

Lluftoire  6c  la  généalogie  des  Titans  eft  diverfe- 
ment  racontée  par  les  anciens  auteurs  ,  qui  fe  font 
fondés  fur  les  traditions  iabulcufes. 

Apollodore ,  par  exemple,  compte  fix  titans ,  fa- 
voir ,  Oceanus ,  Cxlus  ,  Hyperion  ,  Crius  ,  Japet , 
6c  Saturne  ;  Hygin  en  compte  également  fix  ,  dont 
à  la  referve  d'Hypcrion,  les  noms  font  tous  différens, 
puifqu'il  les  appelle Briarée ,  Gigez,  Sterope ,  Atlas  , 
&  Cottus.  Il  met  par  conféquent  au  nombre  des  Ti- 
tans ,  les  géants  à  cent  mains  ,  que  beaucoup  d'au- 
teurs en  ont  diftingués.  D'autres  enfin ,  à  ces  fix  frè- 
res ,  ajoutent  cinq  foeurs  nommées  Rhea ,  Themis  , 
Mnémofy ne ,  Phaîbé ,  6c  Thétis  ;  6c  prétendent  qu'ils 
firent  tous  aux  hommes  part  de  quelque  découver- 
te utile ,  qui  leur  en  attira  une  reconnoiflance  éter- 
nelle. 

Il  eft  également  difficile  de  concilier  les  fentimens 
des  auteurs ,  fur  les  actions  attribuées  à  ces  titans  ; 
les  uns  fuppofent  qu'ils  voulurent  détrôner  Jupiter, 
6c  c'eft  bien  le  fenttmcnt  le  plus  commun  ;  mais  quel- 
ques autres  prétendent  qu'il  fut  fecouru  par  Briarée , 
Gigez,  6c  Cottus ,  contre  les  autres  Titans  leurs  fre  - 
res ,  tandis  que  d'autres  foutiennent  que  Briarée  fut 
foudroyé  par  Jupiter. 

Un  autre  fentiment  veut  que  Cxlus  ,  après  avoir 
engendré  de  fa  femme  Vefta  les  trois  géans  Briarée  , 
Gigés  ,  6c  Cottus ,  les  enferma  dans  le  Tartare;  que 
Vefta  outrée  de  ce  mauvais  traitement,  foule  va  les 
Titans  contre  leur  pere,  qu'ils  détrônèrent,  6c  mirent 
à  fa  place  Saturne ,  qui  ayant  aufli  maltraité  les  géans, 
fut  détrôné  à  fon  tour  par  Jupiter  fon  propre  fils,  qui 
fe  défit  enfuite  des  Titans. 

D'autres  enfin  diient  que  Titan  étoit  fils  ainé  du 
Ciel  8c  de  Vefta ,  ou  Titée ,  6c  frère  aîné  de  Satur- 
ne ;  que  quoiqu'il  tut  l'ainé ,  il  céda  fes  droits  à  Sa- 
turne à  la  prière  de  fa  mere,  à  condition  néanmoins 
que  Saturne  ne  conferveroit  aucun  enfant  mâle,  afin 
que  l'empire  du  ciel  revînt  à  la  branche  aînée  ;  mais 
ayant  appris  que  par  l'adreffe  de  Rhéa ,  trois  fils  de  Sa- 
turne avoient  été  confervés  6c  élevés  en  fecret ,  il  fit 
la  guerre  à  fon  frère ,  le  vainquit ,  le  prit  avec  fa  fem- 
me 6c  fes  enfans  ,  6c  les  tint  prifonniers  jufqu'à  ce 
que  Jupiter  ayant  atteint  l'âge  viril ,  délivra  fon  pere, 
fa  mere  6c  fes  frères ,  fit  la  guerre  aux  Titans,6c  les 
obligea  de  s'enfuir  au  fond  de  l'Efpagne ,  où  ils  s'éta- 
blirent :  ce  qui  a  fait  dire  que  Jupiter  précipita  les 
Titans  dans  le  fond  du  Tartare. 

Le  perc  Pezron ,  dans  fon  antiquité  des  Celtes 
prétend  que  les  Titans  ne  font  point  des  hommes  fa- 
buleux ,  quoique  les  Grecs  aient  voilé  leur  hiftoire 
de  beaucoup  de  tables.  Selon  lui  les  Titans  font  les 
defeendans  de  Gomer ,  fils  de  Japhet.  Le  premier 
futAimonqui  régna  dans  l'Afie  mineure;  le  fécond 
eut  nom  Uranus,  qui  en  grec  lignifie  ciel  ;  celui-ci 
porta  fes  armes ,  6c  étendit  fes  conquêtes ,  julqu'aux 
extrémités  de  l'Europe  6c  de  l'Occident;  Saturne  ou 
Chronos  ,  rut  le  troiueme  ,  il  ofa  le  premier  prendre 
le  titre  de  roi  :  car  jufque-là,  les  autres  n'avoient  été 
que  les  chefs  6c  les  conducteurs  des  peuples  fournis 
à  leurs  lois.  Jupiter  ,  le  quatrième  des  Tuons  fut  le 
plus  renommé.  C'eft  lui  qui  par  fon  habdete  6c  fes 
victoires,  forma  l'empire  des  Titans ,  6c  le  porta  au 
plus  haut  point  de  gloire  où  il  pût  atteindre.  Son  fils 
Teuta  ou  Mercure  ,  avec  fon  oncle  Dis  ,  que  nous 
nommons  F  lu  ton  ,  établit  les  Titans  dans  les  provin- 
ces d'Occident ,  6c  fur-tout  dans  les  Gaules.  Cet 
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empire  des  Titans  dura  environ  trois  cens  ans  ,  6c 
finit  vers  le  rems  que  le*  Ifraélitcs  entrèrent  en  Egyp- 
te. Les  Titans ,  ajoute  le  même  auteur ,  furpaiTofent 
de  beaucoup  les  autres  hommes  en  grandeur  6c  en 
force  de  corps  :  ce  qui  leur  a  tut  donner  par  la  table 
le  nom  de  geans. 

Holychius  obferve  que  titan  lignifie  suffi  un  fodo- 
tnite ,  oc  ajoute  que  c'eft  un  des  noms  de  l' Antechrift , 
auquel  cas  i,l  faut  l'écrire  en  grec  par  tùw  ,  afin  qu'il 
renferme  le  nombre  666 ,  oui  dans  l'Apocabpfe ,  t.  UJ. 
verf.  iS.  font  le  nombre  de  la  bâte. 

TITASUS,  (Giogr.  anc.)  nom  d'un  fleuve  de 
l'Afie  mineure  ,  &  d'une  montagne  de  la  ThciTalie  , 
félon  Héfychius.  (D.J.) 

T1TARESSUS,  (  Giog.  anc.)  fleuve  de  la  Thef- 
fâlie.  Vibius-Sequefter ,  p.  85.  qui  dit  qu'on  le  nom- 
me auffi  Orcus  ,  ajoute  qu'il  fe  jette  dans  le  Pénée , 
fans  mêler  fcs  eaux  avec  celles  de  ce  dernier  fleuve , 
mais  en  coulant  défais. 

Lucain ,  /.  VI.  v.  &  fulv.  dont  les  meilleures 
éditions  lil'ent  Titarejbs ,  dit  que  ce  fleuve  orgueilleux 
de  fortir  du  Stix,  fleuve  rcfpeâé  même  par  les  dieux, 
dédaigne  de  mêler  fes  eaux  avec  celles  d'une  rivière 
commune. 

Soins  in  alttrius  rtomtn  cum  vtrttrit  unda> , 
Défendit  Titarefos  aq ans ,  lapfufque  fuprntt 
Gurgite  Ptnti  pro  Jlceis  utitur  arvis. 
Hune  fuma  ifi  ,  Jtygiïs  manart paludibut  amnem  , 
Et  capilis  memorcm ,  fîuvii  entagia  vilis 
Nolle  pdti  ,  fuperùmque  Jibifervart  timorem. 

Ses  eaux ,  difent  les  poètes ,  en  tombant  dacs  cel- 
les du  Pénée  ,  furnageoient  deflus  comme  de  l'huile , 
c'clt  que  les  eaux  de  ce  fleuve  étoient  fort  grades  , 
à  caufe  des  terres  par  lesquelles  elles  paûbient.  Stra- 
bon  dit  que  la  fource  du  litarefus  «toit  nommée  Styxy 
&  qu'on  la  tenoit  pour  facrée  par  cette  feule  rai- 
{oaAD.J.) 

TÎTARl/S ,  (Giog.  anc.)  montagne  de  la  Thefla- 
lie.  Strabon  ,  /.  IX.  p.  441.  dit  qu  elle  touchoit  au 
mont  Olympe,  6c  que  le  fleuve  Titareffus  y  prenoit 
fa  fource.  (D.J.) 

TITEL  ou  TITUL ,  (Giogr.  mod.  )  bourgade  de  la 
haute  Hongrie,  dans  le  comté  de  Bodrog,  lur  la  rive 
droite  de  la  Teifle  ,  près  de  fa  jonâion  avec  le  Da- 
nube. On  croit  que  eeft  le  Tibifcum  des  anciens. 
(D.J.) 

TITENUS  FLUVIUS  ,  (  Giog.  anc.  )  fleuve  de 
U  Colchide  ;  il  fe  jettoit  dans  le  Pont-Euxin  ,  & 
donna  fon  nom  à  une  contrée  nommée  Tittnia  ,  6c 
par  Valerius  Flaccus  Titania  tellus.  (D.J.) 

TlTHÉNlDIES  ,  f.  m.  (  Antiq.  grtq.  )  i&wJm  , 
fête  des  Lacédémoniens ,  dans  laquelle  les  nourrices , 
nommées  en  grec  T«d»r«i ,  portoient  les  enfans  mâles 
au  temple  de  Diane  Corythallienne,  &  pendant  qu'on 
immoloit  à  la  déeffe  de  petits  cochons  pour  la  lànté 
de  ces  enfans,  les  nourrices  danfoient  au  pié  de  l'au- 
tel de  la,  divinité.  Voyez  le  détail  des  cérémonies  de 
cette  féte  dans  Potter ,  Archteol.  grec.  I. II.  c.  xx,  1. 1. 
p.  431. &fiùv,  (D.J.) 

TITHON,  f.  m.  ( Aiythol.)  tout  le  monde  fait  ce 
que  la  Mythologie  a  feint  de  Tithon  6c  de  l'Aurore. 
La  déeffe  l'aima  éperdument,  l'enleva  dans  fon  char, 
obtint  de  Jupiter  fon  immortalité ,  &  oublia  de  de- 
mander qu'il  fût  à  l'abri  des  outrages  du  tems.  Tithon 
ennuyé  des  infirmités  de  la  vicillcfle ,  fbuhaita  d'être 
changé  en  cigale ,  &  fa  prière  lui  tut  accordée  par  les 
dieux.  Voila  la  fable ,  voici  l'hiftoire. 

Tithon ,  fils  de  Laomedon  ,  6c  frère  de  Priant , 
éfoit  un  prince  aimable  &  très-bien  fait  de  figure.  Le 
royaume  de  la  Troade,  gouverné  par  Pria  m ,  dépen- 
de it  de  l'empire  d'Aflyne  :  Tithon  alla  à  la  cour  du 
roi  d'Aflyrie  ,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
SuJiane.  Il  s'y  maria  dans  un  âge. avancé ,  6c  parce 
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mie  fa  femme  était  d'un  pays  fitué  à  l'orient  de  la 
Grèce  6c  de  la  Troade  ,  les  Grecs  qui  tournoient 
toute  riuûoire  en  ridions ,  dirent  qu'd  avoit  époufé 
l'Aurore. 

Mais  ua  de  nos  poètes  modernes  enchéri/font  fur 
l'ancienne  mythologie  ,  a  fait  des  amours  de  Titkon 
Se  de  l'Aurore ,  une  nouvelle  broderie ,  qui  par  fa 
déheatefle  n'en  eftque  plus  propre  à  gâter  l'imagina- 
tion ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  morale  qui 
couronne  fon  conte  ingénieux ,  car  il  ne  faut  pas  être 
injufte  dans  fes  critiques.  L'auteur ,  après  un  tableau 
pittorefque  de  l'entrevue  des  deux  amans,  6t  de  la 
refolution  que  l'Aurore ,  en  quittant  Jupiter ,  avoit 
formée  de  confcrverles  beaux  jours  de  Tithon ,  ainû 
qu'elle  le  lui  déclare ,  fans  y  réuffir  ,  ajoute  : 

L'Amour  couvrant  Uursytux  de  voila  fiduifans  , 

Semble  éloigner  leurs  de/Unies; 

Tithon  ainfi  dans  la  même  Journée 

Se  retrouve  à  quatre-vingt  ans. 
La  ditffe  efl  en  pleurs ,  feche[ ,  dit-il ,  vos  larmes , 
J'ai  vu  de  mon  printems  s' évanouir  les  charmes  , 
J'en  regrette  la  perte  ,  &  ne  m'en  repens  pas  ; 
Ce  qu* /eus  de  beaux  Jours  ,du  moins,  charmante  dttrorc, 

Je  lésai  paffe  dans  vos  bras  ; 
Render-lesmoigrands  dituxfout Us  reperdre  encore.' icc 
(D.J.) 

TITHO NI-REG ÏA ,  (Giog.  anc.)  palais  fameux 
de  l'Ethiopie,  fous  l'Egypte.  Quinte-Curce ,  LUT. 
c  viij.  dit  que  lacuriouté  de  voir  le  palais  de  Mem- 
non  6c  de  Tithon  ,  emporta  Alexandre  prefque  au- 
delà  des  bornes  du  foled.  Yoye^  Diodore  de  iicile  , 
l.  IL  (D.J.) 

TITHO R£ A,  {GUg.  anc.  )  ville  de  la  Phocide. 
fur  le  mont  Parnafle.  Hérodote ,  /.  y III.  n.  ja  ,  dit 
qu'auprès  de  la  vUle  de  Néon  il  y  avoit  une  cime  du 
Parnaùc  appellée  Tithona;  mais  Paufanias ,  /.  AT.  c 
«r/).apres  avoir  rapporté  le  fentiment  d'Hérodote, 
dit  qu'il  y  a  apparence  que  toute  la  contrée  le  nom- 
moit  autrefois  Tithorea ,  &  que  dans  la  fuite  les  habi- 
tans  des  villages  voifins  s'étant  venus  établir  dans  la 
ville  de  Néon ,  cette  ville  prit  peu-a-peu  le  nom  de 
Tithorea.  Le  mot  eû  corrompu  dans  Plutarque ,  in 
fylU ,  qui  écrit  Tithfa  pour  Tithorea.  Du  tems  de 
Sylla  Tithore  n'étoit  pas  une  fi  grande  ville  que  du 
tems  que  Plutarque  écrivoit  ;  car  ce  n'étoit  alors, 
dit-il ,  qu'une  forterefle  affife  fur  la  pointe  d'une  ro- 
che efearpée  de  tous  côtés ,  où  les  peuples  de  la  Pho- 
cide fuyant  devant  Xerxès ,  s'étoient  retirés  autre- 

:  fois  ,  &  y  avoient  trouvé  leur  falut.  (D.  J.) 

\  TITHORÉE,  f.f.  (Mythol.)  c'étoitune  de  ces 
nymphes  qui  naiflbient  des  arbres ,  &  particulière- 
ment des  chênes.  Elle  habitoit  fur  la  cime  du  mont- 
Parnafle ,  à  laquelle  elle  donna  fon  nom  ,  qui  fe 
communiqua  dans  la  fuite  à  tout  le  voifinage,  &  mê- 
me à  la  petite  ville  de  Néon  en  Phocide.  (D.J.) 

TITHRAS ,  (Giog.  anc.)  bourg  de  l'Attique,  dam 
la  tribu  vEgéide,  félon  Etienne  le  géographe.  Ce 

;  bourg  ,  dit  M.  Spon  ,  prenoit  fon  nom  de  Tiekrasy 
fils  de  Pandion.  Ce  lieu  étoit  en  réputation  d'avoir 
des  habitans  très-méchans  6c  des  figues  très-excel- 
lentes ,  félon  le  témoignage  de  Suidas ,  d' Ariflophane 
6c  d'Athénée.  Il  eft  parlé  du  bourg  de  Tithras  dans 
une  ancienne  infeription  qui  fe  trouve  à  Salamine  ÛC 
rapportée  par  M.  Spon. 

ÏAAAIïTft 

ANTianpor 

TEiePAZ  I  OT. 

(D.J.) 

TITHRONIUM ,  (  Giogr.  anc.  )  ou  Tsthro- 
kivm  ,  félon  Hérodote  ,  ville  de  la  Phocide.  Paufa- 
nias ,  /.  X.  c.  xxxiij.  dit  qu'elle  étoit  firuée  dans  une 
plaine  à  y  j  flades  d'Amphicléa ,  mais  qu'on  n'y 
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VOjroit  rien  qui  fut  digne  de  remarque.  (  D.  /.) 

T1TICACA ,  (  Giog.  mod.  )  île  de  l'Amérique 
méridionale ,  dans  le  Pérou ,  audience  de  Los-Char- 
cas ,  au  milieu  d'un  tac  du  même  nom ,  qui  pafle  pour 
être  le  plus  large  de  toute  l'Amérique.  Cette  île  eft 
feulement  éloignée  de  demi-lieue  de  la  terre-ferme , 
&  elle  n'a  que  cinq  a  (ix  mille  pas  de  circuit.  (D.  /.) 

TITIMALE  ou  TITHYMALE ,  f.  m.  (  Htfi,  nat. 
Bot.  )  tithymalus ,  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale ,  campaniforme ,  en  godet ,  découpe  Se  entouré 
de  deux  feuilles  qui  femblent  tenir  lieu  de  calyce.  Le 
piftil  eft  ordinairement  triangulaire  ;  il  fort  du  fond 
de  la  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  a  la 
même  forme  que  le  piftil ,  &  qui  eft  divifé  en  trois 
loges  dans  Itfquelles  on  trouve  des  femences  oblon- 
gues.  Tournetort ,  inft.  ni  htrb.  foyt{  Plante. 

il  n'y  a  guère  de  genre  de  plante  plus  étendu  que 
celui  des  titimalts  ;  Tourneforten  compte  loixante- 
trois  efpeces,  dans  le  nombre  desquelles  il  y  en  a 
plulieurs  d'étrangères.  Celles  que  les  médecins  con- 
noi fient  le  plus ,  font  le  titimalt  des  marais ,  les  deux 
édiles  ,  l'épurge  Se  le  petit  titimalt  à  feuille  d'aman- 
dier. Tous  les  titimjUs  rendent  un  lue  laiteux  qui 
dans  quelques-uns  eft  plus  ou  moins  cauftique. 

Le  titimalt  des  marais ,  tithymalus  palujlris,  fruti- 
tofus.  I.  R.  H.  87 ,  a  la  racine  tres-grofle ,  blanche, 
ligneufe,vivace  &  rampante.  Elle  pouffe  pluficurs  ti- 
ges à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  piés ,  greffes  environ 
comme  le  petit  doigt,  rougeâtres,  rameufes,  revê- 
tues de  feuilles  alternes ,  unies  ,  oblongues ,  vertes , 
approchantes  de  celles  de  l'épurge,  mais  beaucoup 
moins  grandes ,  lefquelles  pérùTent  l'hiver  avec  les 
tiges.  Les  fleurs  naiûent  au  fbmmet  des  tiges  6c  des 
rameaux  >  petites ,  jaunes ,  difpofées  comme  en  pa- 
rafai ;  ces  fleurs  font  de  deux  fortes ,  félon  M.  Lin- 
nœus ,  les  unes  mâles  ou  ftérilcs  à  cinq  pétales ,  & 
les  autres  hermaphrodites  à  quatre  pétales ,  entières. 
Après  que  celles-ci  font  paflees  ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  relevés  de  trois  coins  en  forme  de  verrue ,  Se 
divifées  en  trois  cellules ,  qui  renferment  chacune 
«ne  femence  prefque  ronde,  remplie  d'une 
ce  ou  moelle  blanche. 

Cette  plante  croît  fur  les  bords  fablonneux  des  ri- 
vières &  autres  lieux  marécageux  ;  elle  eft  commune 
en  Allemagne  le  long  du  Rhin  ;  elle  ne  l'eft  guère 
moins  en  France  le  long  de  la  Loire  ;  elle  fleurit  en 
Mai  Se  Juin.  Toute  la  plante  eft  laiteufe  comme  les 
autres  titimalts ,  c'eft-à-dire ,  empreinte  d'un  fuc 
Acre,  brillant  Se  cauftique ,  qui  caufe  à  la  bouche  Se 
aux  gencives  une  inflammation  a  fiez  durable  ;  pafions 
aux  cfules. 

Les  Apoticaires  dans  les  différons  pays  ont  cou- 
tume de  donner  différentes  plantes  fous  le  nom  dV- 
/*/«,  Se  il*  choififfent  celle  qui  eft  la  plus  commune 
parmi  eux.  Les  uns  emploient  la  racine  de  la  petite 
éfule  ,  d'autres  celle  de  la  grande  éfule ,  ôc  d'autres  fe 
fervent  de  celle  du  titimalt  desmarais.M.Tournefort 
croit  qu'il  ne  faut  pas  les  blâmer  en  cela  ,  puifque 
ces  plantes  ont  les  mêmes  vertus, &  qu'on  doit  les 
préparer  de  la  même  manière.  On  trouve  dans  les 
boutiques  deux  plantes  fous  le  nom  tfifult ,  l'une 
qu'on  appelle  la  petitt  ifult,Sc  l'autre  la  grande. 

La.  petite  éfule ,  tithymalus  cyparifjtas ,  /.  R.  H.  8 6", 
a  la  racine  de  la  grofleur  du  doigt ,  iigneufe,  fibreufe, 
&  quelquefois  rampante,  d'une  faveur  âcre,  piquan- 
te ,  &  qui  caufe  des  naufées.  Ses  tiges  hautes  d'une 
coudée  font  branchues  à  leur  fomraet  Ses  feuilles 
naiflent  en  très-grand  nombre  fur  les  tiges ,  d'abord 
femblables  à  celles  de  la  linaire,  molles,  Se  enfuite 
U  en  naît  de  plus  menues  Se  capïllacées ,  lorfque  la 
tige  fe  partage  en  branches.  Ses  fleurs  viennent  au 
fommet  des  rameaux  difpofées  en  parafol ,  Se  font 
d'une  feule  pièce ,  en  grelot ,  verdâtres ,  Se  divifées 
en  quatre  parties  arrondies  ;  leur  piftil  lie  change  en 
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un  fruit  triangulaire  à  trois  capfules,  qui  contiennent 
trois  graines  arrondies.  Toute  cette  plante  eft  rem- 
plie de  lait  ;  elle  vient  par  tout  le  long  des  chemins 
Se  dans  les  forêts.  Sa  racine  eft  feulement  d'ufage  ex- 
térieurement. 

Il  fort  encore  de  la  même  racine  pluûeurs  petites 
tiges  garnies  de  feuilles  plus  courtes ,  épaifies,  ar- 
rondies ,  marquées  cn-deflbus  de  points  de  couleur 
d'or.  J.  Bauhin  n'y  a  remarqué  aucune  fleur ,  &  Rai 
les  regarde  comme  des  avortons.  On  voit  par-là  » 
dit  J.  Bauhin ,  ce  qu'il  faut  penfer  du  tithymalus  ftic- 
tophyllus  ,  thalii  ,  ou  du  tithymalus  typarijpas  ,  foliis 
pundis  ,  crvicis  ,  notatis ,  C.  B.  Se  du  tithymalus  fo- 
liis  maculatis ,  Patk.  Ce  titimalt  varie  beaucoup ,  fé- 
lon les  différentes  faifons  &  l'âge  de  la  plante  ;  car 
fbuvent  au  printems  elle  porte  une  tête  rougeStre  ou 
jaune.  Il  n'eftpas  furprenant  que  les  Botaniftes  aient 
parlé  avec  tant  de  confufion  oc  d'obfcurité,  des  va- 
riétés que  M.  Tournefort  a  obfervées  dans  cette 
plante.  Cependant  U  eft  facile  de  la  diftinguer  des  au- 
tres efpeces ,  félon  la  remarque  de  Rai,  par  fes  raci- 
nes rampantes ,  par  fa  tige  peu  élevée,  par  fes  feuil- 
les oblongues,  étroites,  vertes,  molles  &  tendres, 
qui  font  en  grand  nombre  fur  la  tige ,  &  qui  reffem- 
blent  de  telle  forte  à  celles  de  la  linaire ,  qu'on  y  eft 
trompé. 

La  grande  éfule  tithymalus  folio  pi  ni ,  fortï  Diof- 
coridispithyufa ,  /.  R.  H.  8Sy  vient  dans  les  champs  ; 
elle  jette  une  racine  greffe  comme  le  pouce,  longue 
d'un  pié  ,  un  peu  fibreufe ,  d'une  faveur  âcre.  Ses  ti- 
ges lont  hautes  d'une  coudée,  branchues,  portant 
des  feuilles  femblables  à  celles  de  la  linaire  commu- 
ne. Les  découpures  de  fes  fleurs  ont  la  figure  d'un 
croiffant.  Son  fruit  eft  triangulaire  Se  à  trois  capfules. 
Toute  cette  plante  eft  laiteufe.  J.  Ray  foupçonne 
qu'elle  eft  la  même  que  la  précédente. 

La  racine  de  la  petite  éfule ,  &  furtout  fon  écorce, 
purge  fortement  la  pituite  par  les  fellcs,  mais  elle 
trouble  I'eftomac ,  &  caufe  des  inflammations  inter- 
nes dans  les  vifeeres  ;  car  fi  on  avale  un  peu  de  cette 
écorce ,  elle  laiffe  une  impreflion  de  feu  dans  la  gor- 
ge ,  dans  l'éfophage  Se  dans  I'eftomac  même.  C'cft 
pour  cela  que  les  médecins  prudens  ont  coutume  de 
s'en  abftenir  ;  ou  du  moins  ils  ne  la  donnent  qu'après 
l'avoir  adoucie  ou  tempérée  de  quelque  façon. 

L'épurge  ou  la  catapuce  ordinaire,  tithymalus  la- 
tifolius ,  cataputia  diSus ,  /.  R.  H.  8S,  pouffe  une  ti- 
ge à  la  hauteur  d'environ  deux  piés,  greffe  comme 
le  pouce ,  ronde ,  folide,  rougeâtre,  rameufe  en-haut, 
revêtues  de  beaucoup  de  feuilles,  longues  de  trois 
doigts ,  femblables  à  celles  du  faule  ,  difpofées  en 
croix,  d'un  verd  bleuâtre  Se  liffes.  Ses  fleurs  naiflent 
auxfommités  de  la  tige  &  des  branches,  compofées 
chacune  de  quatre  pétales ,  épaifles  avec  plulieurs 
étamines  déliées,  à  fommets  arrondis,  entourées  de 
deux  feuilles  pointues  Se  jaunâtres  qui  femblent 
tenir  lieu  de  calice.  Quand  ces  fleurs  font  paflees , 
il  leur  fuccede  des  fruits  plus  gros  que  ceux  des  au- 
très  titimalts  ,  relevés  de  trots  coins  8c  divifës  en 
trois  loges  qui  contiennent  chacune  une  femence 
grolTe  comme  un  grain  de  poivre,  prefque  ronde, 
remplie  d'une  moelle  blanche. 

Toute  la  plante  jette  un  fuc  laiteux  abondant,  de 
même  que  les  autres  efpeces  de  titimalt  ;  elle  croît  en 
tout  pays,  Se  fréquemment  dans  les  jardins,  oit  elle  fe 
multiplie  tous  les  ans  de  graine  jufau'à  devenir  in- 
commode; elle  fleurit  en  Juillet, &  mûrit  fes  femences 
en  Août  &  Septembre;  elle  varie  en  grandeur/uivant 
l'Age,  Se  a  les  feuilles  plus  larges  ou  plus  étroites;  elle 
pafle  l'hiver  ,  Se  périt  lorfque  fa  graine  eft  venue  à 
maturité.  Les  mendians  fe  fervent  ordinairement  de 
fon  lait  pour  fe  défigurer  la  peau ,  &  par  ce  moyen 
émouvoir  la  compaflion  des  paffans.  Si  les  poiffons 
mangent  de  fies  feuilles  ou  de  fes  fruits  jettés  dans  un 
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étang  ;  ils  viennent  à  la  furface  de  l'eau  couches  fur 
le  coté ,  comme  s'ils  étoient  morrs ,  enforte  qu'où 
peut  les  prendre  à  la  main  ;  mais  on  les  fait  bientôt 
revenir  en  les  changeant  d'eau. 

Le petit  titimale  à  feuilles  d"arnandier,  thhymalus 
amigdaloïdts  yiingufli-Jotius ,  /.  R.  H.  86 ',  a  la  racine 
d'un  rouge  brun  en-dehors,  blanche  en-dedans,  arae- 
re ,  âcre.  Elle  poufle  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d'en- 
viron un  demi-pié ,  quelquefois  d'un  pié,  grêles  , 
garnies  de  beaucoup  de  feuilles  longuettes ,  étroites , 
d'un  verd  de  mer, d'un  goût  ftyptique ,  âcre  fie  amer. 
Ses  fleurs  nauTent  aux  lommets  des  tiges  &  des  ra- 
meaux comme  en  parafol ,  compofées  chacune  de 

Îuatre  feuilles  jaunes  couleur  d'herbe.  Quand  cette 
eur  eft  pafféc ,  il  lui  fuccede  un  fruit  verdâtre,  lifle, 
divifé  en  trois  loges  ,  dans  chacune  defquelles  fe 
trouve  une  graine  rouiHtrc ,  boffue ,  applatie  du  cô- 
té qu'elle  touche  aux  cloifons  des  loges. 

Les  pharmacologiftes  ont  fait  encore  beaucoup 
d'efpeces  de  ûtimales  dans  la  lifte  des  remèdes;  tou- 
tes ces  efpeces  pofledent  les  mêmes  propriétés  médi- 
cinales. On  a  principalement  employé  leurs  femences 
fie  leur  racine  pour  l'ufage  intérieur.  Les  femences 
avalées  entières  &  les  racines  féchées  Se  mifesen 
poudre  font  des  purgatifs  très-violens  que  les  mé- 
decins n'ordonnent  prefque  plus,  même  dans  les  hy- 
dropifies  oii  le  relâchement  eft  le  plus  évident  fie  le 
plus  extrême.  La  poudre  de  racine  de  titimale  n'eft 
plus  qu'un  remède  de  charlatan ,  &  les  femences  un 
remède  de  payfan,  qui  ne  réuflit  même  que  chez  les 
plus  vigoureux. 

C'cft  principalement  de  l'efpece  de  t'aimait  appel- 
lée  épurge  ou  catapuu  que  les  payfans  prennent  la  fe- 
mence;  &  c'eft  1  cfule  principalement  dont  la  racine 
eft  ufitée.  C'eft  un  ancien  uîage  en  pharmacie  que 
de  faire  fubirà  cette  racine  ce  qu'on  appelle  une  pré. 
partition.  Cette  préparation  conufte  à  en  prendre  l'é- 
corec  moyenne,  à  la  faire  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  du  fort  vinaigre,  fie  à  la  faire  lé- 
cher enfuite.  On  fe  propofe  par  cette  opération  de 
corriger  ou  de  châtrer  ta  trop  grande  activité  de  ce 
remède ,  &  on  y  réunit  en  effet ,  fie  même  félon  quel- 

3ues  auteurs ,  jufqu'au  point  de  la  trop  affoiblir.  La 
ofe-de  racine  d'éfule  préparée  eft,  félon  les  auteurs 
de  matière  médicale  ,  depuis  un  fcrupule  jufqu'à  un 
gros  en  fubftance.  Il  eft  très-vraiflcmblable  que  la 
racine  d'éfule  même  préparée  eft  toujours  un  remè- 
de infidèle  fie  fufpecr. 

Au  refte  la  racine  qu'on  trouve  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  racine  d'éfule ,  n'eft  pas  toujours  tirée 
de  l'une  ou  de  l'autre  efpece  de  titimale  qui  porte  ce 
nom ,  favoir  de  la  grande  ou  de  la  petite  éiiile.  Les 
Apoticaires  prennent  indifféremment  fie  gardent  fous 
ce  nom  la  racine  de  plufieurs  autres  efpeces  de  titi- 
male ,  ÔC  ce  n'eft  pas  là  une  infidélité  blâmable ,  puif- 
que  les  meilleurs  juges  en  cette  matière  afliirent  que 
toutes  ces  plantes  ont  les  mêmes  vertus.  Tourncfort, 
Geoffiroi  &  le  rédacteur  du  catalogue  des  remèdes 
fimples,  qui  eft  à  la  tête  de  la  pharmacopée  de  Paris, 
font  de  ce  fentiment.  (t) 

TITIMALOIDES ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.) genre 
de  plante  à  fleur  monopétale ,  qui  a  une  efpece  de 
talon ,  fie  dont  le  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
femblable  à  celui  du  titimale.  foye  {Titimale.  Tour- 
nefort,  infl.  rei  htrb.  Voye\  Plante. 

T1TIAS ,  f.  m.  (  Mytkol.  )  un  des  héros  de  l'île  de 
Crète  que  l'on  difoit  fils  de  Jupiter.  Le  bonheur  conf- 
iant qu  il  éprouva ,  le  fit  regarder  comme  un  dieu ,  fie 
.  lui  valut  après  fa  mort  les  honneurs  divins  ;  on  crut 
devoir  l'invoquer  pour  obtenir  une  heureufe  vie  ; 
niais  apparemment  qu'il  n'exauça  perfonne,  car  Ion 
culte  ne  tut  pas  de  longue  durée.  (  D.  /■  ) 

TIT1ENS ,  f.m.  pl.  (Antiq.  rom.  )  il  y  avoit  à  Ro- 
me un  collège  de  prêtres  nommés  les  confrères  fi- 
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tiens ,  titii  fodales ,  dont  les  fonctions  étoient  de  faire 
les  facrifices  Se  les  cérémonies  des  Sabins.  Tacite  , 
dans  fes  annales ,  dit  qu'ils  furent  établis  par  Romu- 
lus  pour  honorer  la  mémoire  du  roi  Tatius  dont  le 
furnom  étoit  Titus.  (£>.  J.) 

T1TILLATOIN,!.  f.  (Economie  anim.)  état  d'un 
nerf  tendu;  de  façon  que  s'il  l'étoit  davantage,  on 
aurait  de  la  douleur.  Ce  que  nous  (entons,  lorfqu "on 
nous  chatouille  les  lèvres ,  ou  le  nez  avec  la  barbe 
d'une  plume,  n'eft  pas  de  la  douleur;  cependant 
ce  fentiment  ne  peut  être  fupporté  long-tems: 
ce  qui  excite  ces  fecouffes ,  ces  convulfions  ,  ces 
tremblemens  dans  les  nerfs ,  n'eft  point  non  plus  de  la 
douleur. 

TIT1RI  o«TITRI,f.  m.  (Hifl.  nat.hhthiol.)  poif- 
fons  des  îles  Antilles ,  qu'on  peut  manger  par  cen- 
taine fur  le  bout  de  la  tourchette  :  ils  ne  font  guère 
plus  gros  qu'une  grofle épingle  fie  plus  petits  de  moi- 
tié. C'eft  ordinairement  pendant  la  failon  des  pluies 
aux  environs  des  pleines  lunes ,  qu'on  le  trouve  en 
fi  grande  abondance  à  l'embouchure  des  petites  ri- 
vières peu  profondes  dont  l'eau  coule  dans  la  mer, 
qu'il  s'en  fait  une  prodigieufe  consommation  dans 
tout  le  pays. 

Cette  efpece  n'eft  point  particulière  ;  c'eft  un  mé- 
lange de  plufieurs  fortes  de  petits  poiffbns  de  mer 
nouvellement  eclos,  qui  cherchent  un  afyle  dans  les 
ruiffeaux  ou  les  gros  ne  peuvent  entrer  ni  les  pour- 
fuivre.  On  peut  bien  penfer  que  ce  poifTon  ne  fe 
prend  pas  à  l'hameçon.  La  manière  de  le  pêcher  eft 
d'étendre  au  fond  de  l'eau  une  grande  nappe  ou  un 
drap  blanc  chargé  de  quelques  pierres  pour  l'aftu- 
jettir.  Le  Wrm , attiré  par  la  blancheur,  fe  nuTemble 
par  milliers ,  fie  le  drap  en  étant  tout  couvert ,  on 
l'enlevé  par  les  quatre  coins,  fie  on  recommence 
cet  exercice  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  rempli  plufieurs 
petits  baquets  pleins  d'eau  qu'on  a  fait  apporter  ex- 
près. Le  titiri  étant  très-delicat ,  ne  peut  fe  garder 
long-tems.  Il  faut  le  manger  tout-de-fuite  :  u  ma- 
nière de  le  préparer,  eft  de  commencer  par  le  bien 
laver  dans  plufieurs  eaux  pour  en  féparer  le  fable 
dont  il  eft  toujours  couvert  ;  on  le  fait  cuire  enfuite 
dans  de  l'eau  avec  du  fel  fie  des  fines  herbes ,  y  ajou- 
tant du  beurre ,  fi  on  fe  contente  de  le  manger  de 
cette  façon.  Autrement,  après  l'avoir  retiré  avec  une 
écumoire ,  on  le  laine  s'égoutter ,  fie  on  y  fait  une 
faufle  liée  :  on  peut  enepre  le  faire  frire,  en  le  fau- 
poudrant  de  farine ,  ou  bien  en  former  des  beignets, 
au  moyen  d'une  pâte  claire  dont  on  rehaufle  le  goût 
avec  du  jus  de  bigarade  ou  de  citron. 

Le  titiri  eft  blanc ,  gras  ,  délicat  fie  toujours  très- 
bon  ,  à  quelque  faufte  qu'on  l'accommode.  Les  Euro- 
péens qui  paffent  aux  liles ,  en  font  très-friands  :  ce 
poiffon  eft  appellé  pifquet  par  les  habitans  de  la  Gua- 
deloupe :  cependant  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  pifquet  proprement  dit,  fie  connu  fous  ce  nom 
dans  toutes  les  îles  françoifes  :  celui-ci  eft  une  efpece 
particulière  qui  n'excède  guère  la  grofieur  des  petits 
éperlans.  Article  de  M.  le  Romain. 

TIT1TL ,  f.  m.  (Calend.  des  Mèxiq.)  nom  du  fei- 
zieme  des  dix-huit  mois  de  l'année  des  Méxiquains. 
Comme  l'année  de  ces  peuples  commence  au  vingt- 
fixieme  de  Février ,  fie  que  chaque  mois  eft  de  vingt 
jours  ,  le  mois  tititl  doit  commencer  le  vingt-troi- 
fieme  Décembre.  (Z?.  /.) 

TIT1UM,  Flvmen  ,  [Gèog.  anc.)  fleuve  de  l'H- 
lyric.  Pline ,  liv.  III.  ch.  xxj.  &  xxij.  fait  entendre 
que  ce  fleuve  fe  jettoit  dans  la  mer  à  Sardona ,  fie 
qu'il  fervoit  de  bornes  entre  la  Libumie  fie  la  Dal- 
matie.  C'eft  le  Titius  dont  Ptolomée,  liv.  II.  ch.  xvij. 
marque  l'embouchure  fur  la  côte  entre  Sadera  Co- 
lonia  fie  Scardona.  (D.  J.) 

TITMONING,  (Giog.  mod.)  ville  d'Allemagne 
dans  l'archevêché  de  Saltzbourg ,  proche  de  la  ri- 
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viere  de  Saltra,  fur  les  confins  de  l'éleflorat  de  Ba- 
vière ,  &c  à  fi*  milles  de  la  ville  de  Saltzbourg.  La 
pefte  y  fit  de  grands  ravages  en  13 10,  &  elle  fut 
incendiée  en  1571.  Long.  30.  il.  ht.  aj.  Sa.  (#./.) 

TITRE ,  f.  m.  (Hifl.  moJ.)  inlcription  qui  fe  met 
au-dclTus  de  quelque  choie  pour  la  faire  connoître. 
ï'oyc\  Inscription. 

Ce  mot  fe  dit  plus  particulièrement  de  l'infcrip- 
tion  que  l'on  met  à  la  première  page  d'un  livre,  qui 
en  exprime  le  fujet ,  le  nom  de  l'auteur,  bc.  Voyer 
Livre. 

Ce  qui  embarrafle  un  grand  nombre  d'auteurs , 
c'eû  de  trouver  des  titres  lpécieux  pour  mettre  à  la 
tête  de  leurs  livres.  Il  faut  que  le  titrt  foit  fimple  & 
clair  :  ce  font  là  les  deux  caractères  véritables  de 
cette  forte  de  compofition.  Les  titra  faftueux  &  af- 
fcâés  forment  des  préjugés  contre  les  auteurs.  Les 
François  donnent  plus  que  les  autres  nations  dans  la 
fanfaronnade  des  titres  ;  témoin  celui  de  M.  le  Pays  : 
Amitiés,  Amours,  Amourettes ,  à  l'imitation  duquel 
on  a  tait  cet  autre,  Fleurs,  Fleurons ,  Fleurettes,  &c. 

Titre  ,  en  Droit  civil &  canon ,  fignifîe  un  chapi- 
tre ou  une  divifion  d'un  livre.  foyc{ Chapitre  & 
Titre. 

Un  t'we  eft  fubdivifé  en  paragraphes ,  &e.  foye^ 
Paragraphe. 

Chacun  des  cinquante  livres  du  Digefte  confifte 
dans  un  certain  nombre  de  titres  qui  eu  plus  grand 
dans  les  uns  que  dans  les  autres,  yoyer  Digeste. 

Titre  eft  auffi  un  nom  de  dignité,  de  diftinétion 
on  de  prééminence ,  qui  fe  donne  à  ceux  qui  en  font 
décores.  Voytr  Noblesse. 

Loyfeau  obferve  que  les  titres  de  rang  ou  de  di- 
gnité doivent  toujours  venir  immédiatement  après 
le  nom  de  famille  ,  &  avant  le  titre  de  la  charge. 
l'oyez  Nom. 

Le  roi  d'Efpagne  emplit  une  page  entière  de  titres 
pour  faire  rémunération  de  plufieurs  royaumes  & 
feigneuries  dont  il  eft  fouvcrain.  Le  roi  d'Angleterre 
prend  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  de  France 
&  d 'Irlande  :  le  roi  de  France ,  celui  de  roi  de  France 
&  de  Navarre  :  le  roi  de  Suéde  s'intitule ,  roi  de  Sutdt 
€r  des  Goths  :  celui  de  Danemarck,  roi  de  Danemarck 
&  de  Norvège  :  celui  de  Sardaigne,  entr'autres  titres, 
prend  celui  de  roi  de  Chypre  &  de  Jérufaltm  :  le  duc 
de  Lorraine  porte  le  litre  de  roi  de  Jérufaltm ,  de  Si- 
cile ,  &c.  Yoye\  Roi ,  &c.  Les  cardinaux  prennent 
pour  leurs  titra  les  noms  de  quelques  églifes  de  Ro- 
me ,  comme  de  Sainte-Cécile ,  de  Sainte-Sabine  ,  &c. 
On  les  appelle  cardinaux,  du  titre  de  S".  Cécile,  &c. 
Voyc^  Cardinal. 

L'empereur  peut  conférer  le  titre  de  prince  ou  de 
comte  de  t  empire  ;  mais  le  droit  de  fuffrage  dans  les 
■flemblées  de  l'Empire  dépend  du  contentement  des 
états.  Voyer  Électeur  &  Empire. 

Les  Romains  donnèrent  aux  Scipions  les  titres 
<V Africain,  d'Afiatique,tkc.  à  d'autres,  ceux  de  Ma- 
cédoniens, Numidiens,  Crètiens,  Parthiens,  Daciens,&LC. 
pour  faire  conferver  le  fouvenir  des  victoires  rem- 
portées fur  ces  peuples.  Le  roi  d'Efpagne  imite  cet 
exemple ,  en  donnant  des  titres  honorables  aux  villes 
de  fon  royaume,  en  récompense  de  leurs  fervices 
&  de  leur  fidélité. 

Titre,  eft  auftl  une  certaine  qualité  que  l'on 
donne  à  certains  princes,  par  forme  de  rcfpcâ,  &c. 
Voye\  Qualité. 

Le  pape  porte  le  titre  de  fainttté  :  un  cardinal 
prince  du  fang ,  celui  A'aUtffi  royale ,  ou  d'a/ujfc 
féténiffime ,  fui  van  t  qu'ils  font  plus  ou  moins  éloi- 
gnés du  trône  :  les  autres  cardinaux  princes ,  celui 
Waltefle  iminentiffime  :  les  fimples  cardinaux  ,  celui 
à'e'minence  :  un  archevêque  ,  celui  de  grandeur.  [  En 
Angleterre,  celui  de  grâce:  Se  de  tris-révérend:  les 
évêques,  celui  de  fort  révérend  ;  les  abbés,  prêtres. 
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religieux,  &c.  celui  de  révérend.]  Vbye{  Sainteté, 
Éaunence,  Grâce,  Révérend,  Pape,  Cardi- 
nal, &c. 

Pource  qui  eft  des  puiflanecs  féculicres ,  on  donne 
à  l'empereur,  le  titre  de  majtflJ  impériale  :  aux  rois; 
celui  demajejlé:  au  roi  de  France,  celui  de  rna/Jiè 
tris-chrétienne  :  au  roi  d'Efpagne,  celui  de  ma/efte  cj- 
tholiqtte  :  au  roi  d'Angleterre ,  celui  de  diftnjïui  de 
la  foi  :  au  turc ,  celui  de  grandftigncur  6l  de  hautejje  : 
au  prince  de  Galles ,  celui  d'altej/é  royale  :  aux  prin-  ' 
ces  du  fang  de  France ,  celui  d'alteffe féréniffime  :  aux 
élecleurs,  celui  d'altej'e  éleSorale:  au  grand-iluc ,  celui 
d'altcflcférénifjime  :  aux  autres  princes  d'Italie  &  d'Al- 
lemagne ,  celui  d'altejf'c  :  au  doge  de  Vcnife  ,  celui 
de  férénifjimc  prince  :  à  la  république  &  au  lénat  de 
Venife,  celui  defeigneiuie:au  grand-nuitre  Je  maltc , 
celui  d'éminenct  :  aux  nonces  &  aux  amba.Tader.rs 
des  têtes  couronnées ,  celui  ù'<.  xcclhrue ,  voyez  Em  pe- 
reur  ,  Roi ,  Prince  ,  Duc ,  Altesse  ,  Sérénité  , 
Èmi.vence,  Excellence, ôcc. 

L'empereur  de  la  Chine ,  parmi  fes  titres ,  prend 
celui  de  eien-fu,  c'eft-à  dire,  fils  du  ciel.  On  obferve 
que  les  Orientaux  aiment  les  titres  à  l'excès.  Un  fim- 
ple gouverneur  de  Schiras ,  par  exemple ,  après  une 
pompeufe  énumération  de  qualités,  feigneuries,  &c 
ajoute  les  titres  de  Jlcur  de  polueffe ,  mujeade  de  confo- 
Uttion  &  de  délices ,  6cc. 

Le  grand-feigneur  ,  dans  fes  patentes  &  dans 
les  lettres  qu'il  envoie, foit  aux  princes  étrangers, 
foit  a  fes  bâchas  &  autres  officiers,  prend  les  turcs 
pompeux  d'agetti  6c  d'image  de  Z><«.  Tantôt  il  s'ap- 
pelle tuteur  du  monde ,  ga/dien  de  Fumiers ,  empereur 
des  empereurs ,  dijlributeur  des  couronnes  ;réfuge  tï  a  j'y  le 
des  rois ,  princes  ,  républiques  &  feigneuries  affligées  ; 
libérateur  de  ceux  qui  gcmijjent  fous  l'opprcfjion  da  Infi- 
dèles ;  unique  favori  du  ciel ,  chéri  t>  redouté  par-tout. 
Tantôt  il  fe  qualifie,  propriétaire  des  céhjies  cités  de 
la  Méque  &  de  Médinc  ,  gardien  perpétuel  de  la  Jointe 
Jérufalem.  Souvent  audi  il  fc  dit ,  poffeffcur  des  em- 
pires de  Grèce  &  de  Trébizonde ,  de  foixante-dix  royau- 
mes ,  d'un  nombre  infini  de  peuples  ,  terres  &  pays  con- 
quis en  Europe,  en  AJie  &  en  Afrique  par  Ce  pce  exter- 
minante des  Mufulmans;  &  maître  abfolu  de  plufeurs 
millions  de  guerriers  victorieux  des  plus  grandi  fleuves  du 
monde ,  des  mers  Blanche  ,  Noire  &  Rouge.,  des  palus- 
mcotides ,  Sic.  Ils  en  donnent  auûl  de  ftngulicrs  aux 
princes  chrétiens;  tels  font  ceux  qui  étoieiu  à  la  let- 
tre, que  Soliman  aga  prél'cnta  à  Louis  XIV.  en  1669 
de  la  part  de  Mahomet  IV  :  Gloire  des  princes  maje- 
jlueux  de  la  croyance  de  Jejus-Chrijl  ,choifi  entre  les 
grands  lumineux  dans  la  religion  chrétienne  ,  aroit/e  & 
pacificateur  des  affaires  qui  naijfent  dans  la  communauté 
des  Nazaréens ,  dépofitairc  de  ta  gravité ,  de  l'emintnee 
&  de  ta  douceur;  pojfejfeur  de  la  voie  qui  conduit  à 
l'honneur  &  à  la  gloire  ;  l'empereur  de  Franee  ,  notre 
ami,  Louis,  que  la  fin  de  fes  dejftuis  foit  couronnée  de 
bonheur  &  de  profpérilè.  . 

Parmi  les  Européens,  les  Efpagnols  fur-tout,  af- 
feôent  d'étaler  auffi  des  titres  longs  &  tàftucux.  On 
fait  que  Charles-Quint  ayant  ainii  rempli  de  tous 
fes  titres  la  première  page  d'une  lettre  qu'il  adre/lbit 
à  François  premier,  ce  pnnec  ne  crut  pouvoir  mieux 
en  faire  fentir  le  ridicule,  qu'en  fc  qualifiant  :  Fran- 
çois ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  bourgeois  de  Paris ,  fei- 
gneur  de  fanvres  &  de  Gtntilty,  qui  font  deux  pe- 
tits villages  au  voiûnage  de  Paris. 

Titre,  (Juùfp-)  fignifîe  quelquefois  qualité,  com- 
me quand  on  dit  titre  d'honneur. 

Titre  eft  aufli  quelquefois  oppofé  à  commende ,  com- 
me quand  on  dit  qu  un  bénéfice  eft  conféré  en  titre. 
On  entend  auffi  par  titre  de  bénéfice,  quelque  fonction 
qui  a  le  caraefere  de  bénéfice. 

Titre  fe  prend  encore  pour  la  caufe  en  vertu  de  la- 
quelle ou  poffedï,  ou  oc  réclame  use  choie. 


Digitized  by  Google 


3<5o        T  I  T 

Titrt  lignifie  auïïi  tout  acte  qui  établit  quelque 
droit  ;  les  titrts  pris  en  ce  fensfeiubdivifentcnplu- 
fieurs  efpeces. 

Titre  apportai  eft  celui  qui  paroh  valable  quoiqu'il 
ne  le  (bit  pas. 

Titrt  authentique  eft  celui  qui  eft  émané  d'un  offi- 
cier public,  ÔCqui  fiait  une  foi  pleine  &  entière. 

Titrt  de  bénéfice ,  rtyq  ce  qui  en  eft  dit  ci-dcûus,  6c 
ht  mots  BÉNÉFICE  <V  COMMENDE. 

Titrt  clérical  ou  factrdotal ,  eft  le  fonds  qui  doit 
être  afluré  pour  la  fubfiftance  d'un  eccléfiaftique , 
avant  qu'il  toit  promu  aux  ordres  iàcrcs. 

Anciennement  l'on  n'ordonnoit  aucun  clerc  fans 
lui  donner  un  titre,  c'eft-à-dire  fans  l'attacher  au  fer» 
vice  de  quelque  églife ,  dont  il  recevoit  de  quoi  fub- 
fifter  honnêtement. 

Mais  la  dévotion  6c  la  néceftîté  ayant  contraint  de 
faire  plus  de  prêtres  qu'il  n'y  avoit  de  bénéfices  &  de 
titrts ,  il  a  fallu  y  apporter  un  remède ,  qui  eft  de  faire 
un  titrt  feint  au  défaut  de  bénéfice ,  en  attirant  un  re- 
venu temporel  pour  la  fubfiftance  de  l'eccléfiaftique. 

Les  conciles  de  Nicée  Ôc  de  Calcédoine,  celui  de 
Latran  en  1 1 79 ,  le  concile  de  Trente ,  ceux  de  Sens 
en  1  ji8,deNarbonneen  1 5 5 1 ,  de  Reims 6c  de  Bor- 
deaux en  1)91 ,  d'Aix  en  1585, de  Narbonne  en 
1609,  de  Bordeaux  en  16x4,  fie  les  quatre  &  cin- 
quième conciles  de  Milan ,  en  ont  fait  un  règlement 
précis. 

L'ordonnance  d'Orléans  preferit  la  même  chofe. 

Un  bénéfice  peut  fervir  de  titre  clérical ,  pourvu 
qu'il  foit  de  revenu  fuffifant. 

La  quotité  du  titre  clérical  a  varié  félon  lestemsfic 
les  lieux.  L'ordonnance  d'Orléans  n'exigeoit  que 
50  liv.  de  rente  ;  mais  les  dépenfes  ayant  augmenté, 
il  a  fallu  aufli  augmenter  à  proportion  le  titre  cléri- 
cal. A  Paris  ÔC  dans  plufieurs  autres  diocèfes ,  il  doit 
prefentement  être  au  moins  de  1  jo  liv.  de  revenu. 

La  constitution  de  ce  titre  ne  peut  être  altérée  par 
aucune  convention  fecrete. 

On  ordonne  pourtant  fous  le  tint  de  religion ,  les 
religieux  des  monafteres  fondés,  6*  les  religieux 
mcndians,fous  lefVrtde  pauvreté. Quelquefois auffi 
les  évêques  ordonnent  fous  ce  même  titrt,  des  clercs 
féculiers;mais  ilfaut  en  ce  cas, qu'Us  leur  confèrent 
au  plutôt  un  bénéfice  fuffifant  pour  leur  fubfiftance  ; 
6c  li  c'eft  un  évêque  étranger  qui  ordonne  l'ecclé- 
iiaftique, en  vertu  d'un  demiftbire  ,  c'eft  à  l'évêque 
qui  a  donné  le  demiflbirc ,  à  donner  le  bénéfice.  V oyeç 
Us  mémoires  du  clergé,  d'Héricourt,  ÔC/m  mots  CLERC  , 
Ecclésiastique, Ordres  sacres, Prêtrise. 

Titre  coloré  eft  celui  qui  paroit  légitime,  6c  qui  a 
l'apparence  de  la  bonne  foi ,  quoiqu  d  ne  foit  pas  va- 
lable, ni  fuffilant  pour  transférer  feul  la  propriété , 
fi  ce  n'eft  avec  le  fecours  de  la  prescription.  y«yt\ 
Possession  ,  Prescription. 

Titre  tonfliutùf  eft  le  premier  titre  qui  établit  un 
droit,  ou  une  chofe.  Voyt\  ci-aprls  Titre  déclara- 
tif  &  Titre  Énonciatif. 

Titresde  la  couronne,  ce  font  les  Chartres  6c  autres 
pièces  qui  concernent  nos  rois,  les  droits  de  leur 
couronne ,  6c  les  affaires  de  l'état.  Poye^  Chartres 
du  roi  &  Trésor  des  Chartres. 

Titre  déclaratif  eft  celui  qui  ne  conftitue  pas  un 
droit,  mais  qui  le  fuppofe  exiftant, 6c  qui  le  rap- 
pelle. 

Titre  énonciatif 'eft  celui  qui  ne  fait  qu'énoncer  & 
rappeller  un  autre  titre ,  6c  qui  n'eft  pas  le  titre  même 
fur  lequel  on  fe  fonde 

Tare  exécutoire  eft  celui  qui  emporte  l'exécution 
parée  contre  l'obligé,  comme  une  obligation  ou 
un  jugement  expédiés  en  forme  exécutoire.  Voyt^ 
Obligation  ,  Jugement  exécutoire,  Exécu- 
tion parée,  Forme  exécutoire. 

Titres  dt  famille,  ce  font  les  extraits  de  baptêmes, 
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mariages 6c fcpultures,  les  généalogies,  les  contrats 
de  mariages  quittancés  de  dot  6c  de  douaire  ;  Us  do- 
nations ,  teftamens,  partages  6c  autres  actes  fembla- 
bles ,  qui  ont  rapport  à  ce  qui  s'eft  paffé  dans  une  fa- 
mille. 

Titre  gratuit  eft  celui  par  lequel  on  acquiert  une 
chofe  fans  qu'il  en  coûte  rien.  L'ordonnance  des  do- 
nations porte  qu'à  l'avenir  il  n'y  aura  que  deux  for- 
mes de  difpofer  de  fes  biens  à  titre  grauitt;  favoir.les 
donations  entre  vifs,  6c  les  teftamens  ou  codicilles. 

Titre  lucratif  eft  celui  en  vertu  duquel  on  gagne 
quelque  chofe, comme  une  donation  ou  un  legs.  Par 
le  terme  de  titre  lucratif,  on  entend  fouvent  la  caufe 
lucrative ,  comme  le  legs ,  plutôt  que  le  titre  ou  aâe 
qui  eft  le  teftament  ou  codicille  contenant  le  legs. 

C'eft  une  maxime ,  en  fait  de  titres  ou  de  caules  lu- 
cratives, que  deux  titres  de  cette  efpece  ne  peuvent 
pas  concourir  en  faveur  d'une  même  perfonne  ;  ce 
n'eft  pas  que  l'on  ne  puifle  faire  valoir  les  deux  titres , 
en  corroborant  fun  par  l'autre,  cela  veut  dire  feule- 
ment que  l'on  ne  peut  pas  exiger  deux  fois  la  même 
chofe  en  vertu  de  deux  titres  différera. 

Titre  nouvel ,  c'eft  proprement  rtnovatio  tituli  ;  c'eft 
la  reconnoiflance  que  l'on  fait  pafler  à  celui  qui  doit 
quelque  fomme  ou  quelque  rente ,  foit  pour  empê- 
cher la  preicripiion,  foit  pour  donner  l'exécution  pa- 
rée contre  l'héritier  de  l'obligé.  Le  titre  nouvel  tient 
lieu  du  titre  primitif,  6c  y  «il  toujours  préfumé  con- 
forme ,  à  moins  qu'il  n  y  ait  preuve  du  contraire* 
/'oy^ Titre  primitif. 

Titre  onéreux  eft  celui  par  lequel  on  acquiert  une 
chofe,  non  pas  gratuitement ,  mais  à  prix  d'argent, 
ou  moyennant  d'autres  charges  6t  conditions ,  com- 
me un  contrat  de  vente  ou  d'échange ,  un  bail  à  ren- 
te, yoyei  Titregratuit,  Achat,  Vente, Echan- 
ge, ùc. 

Titre  préfumé  eft  celui  que  l'on  fuppofe  exifter  en 
faveur  de  quelqu'un,  6c  que  cependant  on  recoanoît 
enfuite  qu'il  n'a  pas. 

Titre  primitif  ou  primordial,  eft  le  premier  titre  qui 
établit  un  droit  ou  quelque  autre  chofe ,  à  la  différen- 
ce des  titres  feulement  déclaratifs  ou  énonciatifs ,  qui 
ne  font  que  fuppofe r  le  droit  où  en  eft  encore  le  ti- 
tre,  6c  du  titre  nouvel  qui  eft  fait  pour  proroger  l'effet 
du  titre  primitif. 

Titre  ftcerdotal eft  la  même  chofe  que  titre  clérical. 
Voyez  ci-devant  TlTRE  CLÉRICAL. 

Titre  tranjlatif  de  propriété ,  eft  celui  qui  a  l'effet  de 
faire  pafler  la  propriété  de  quelque  chofe,  d'une  per- 
fonne à  une  autre ,  comme  un  contrat  de  vente,  une 
donation ,  &c.  a  la  différence  du  bail  a  loyer,  du  dé- 
port, 6c  autres  actes  femblables  qui  ne  transfèrent 
qu'une  jouifiance  précaire. 

Titre  vicieux  eft  celui  qui  eft  défefrueux  en  la  for- 
me ,  comme  un  aâe  non  fiené  ;  ou  au  fond ,  comme 
une  donation  non  acceptée  par  le  donataire.  C'eft 
une  maxime  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  pas  de  titre , 
que  d'en  avoir  un  vicieux.  Il  ne  s'enfuit  pourtant  pas 
de-là  que  l'on  ne  puifTe  pas  s'aider  pour  la  preferip- 
tion ,  aun  titre  coloré  oui  feroit  feul  infurhlant  pour 
tranfrnettre  la  propriété ,  comme  quand  on  a  acquis 
d'un  autre  que  le  véritable  propriétaire;  on  entend 
en  cette  occafion  par  titre  vicieux,  celui  dont  le  dé- 
faut eft  tel  que  la  perfonne  même  qui  s'en  fert  n'a  pu 
l'ignorer ,  6c  qu'elle  n'a  pu  preferire  de  bonne  toi  en 
vertu  d'un  tel  titre  ;  comme  quand  le  titrt  de  la  jouif- 
iance eft  un  bail  à  loyer,  ou  un  téqucftre,  c'eft  le 
cas  de  dire  qu'il  vaudrait  mieux  n'avoir  pat  de  titre  , 
que  d'en  avoir  un  vicieux ,  parce  que  l'on  peut  pref- 
erire par  une  longue  pofleffion  fans  titre;  au  lieu  que 
l'on  ne  peut  preferire  en  vertu  d'un  titrt  infeâé  d  un 
vice  tel  que  celui  que  l'on  vient  d'expliquer,  par 
quelque  tenu  que  l'on  ait  poffédé.  (/#  ) 

Titr  e  ,  (Kifi.  tcclèf.)  imlat  ;  c'eft  un  des  anciens 
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noms  dormis  aux  églifes  ou  temples  des  premiers 
chrétiens.  On  fait  qu'on  les  appelloit  ainfi ,  parce 

3ue  quand  une  maifon  étoit  confisquée  au  domaine 
e  l'empereur,  la  formalité  que  les  officiers  de  juftice 
obfcrvoient ,  étoit  d'attacher  au-devant  de  cette  mai- 
fon une  toile  où  étoit  le  portrait  de  l'empereur ,  ou 
fon  nom  écrit  en  gros  caractères ,  8c  cette  toile  s'ap- 
pelloit  titre,  tituiut  :  la  formalité  s'appclloil  l'impo- 
Jttion  du  titre ,  tituli  impojitio.  Or,  comme  cela  mar- 
quoit  que  cette  mailon  n'étoit  plus  à  fes  premiers 
maîtres,  mais  appartenoit  à  l'empereur,  les  Chré- 
tiens imitèrent  cette  manierede  faire  paiTer  une  mai- 
fon ,  du  domaine  d'un  particulier,  au  fervice  public 
de  Dieu.  Lorfque  quelque  fidèle  lui  conSacroit  U 
tienne ,  il  y  mettoit  pour  marque  une  toile ,  oii  au- 
licu  de  l'image  ou  nom  de  l'empereur ,  on  voyoit  l'i- 
mage de  la  croix  ;  &  cette  toile  s'appelloit  titre,  com- 
me celle  dont  elle  étoit  une  imitation.  De-là  les 
maifons  mêmes  où  étoient  attachées  les  croix ,  tu- 
rent appellées  titres. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  aiment  mieux  taire  ve- 
nir le  nom  de  titre ,  de  ce  que  chaque  prêtre  prenoit 
fon  nom  6c  titre  de  Péglife  dont  il  étoit  chargé  pour 
la  deffervir;  mais  la  première  origine  eft  plus  vraiS- 
femblable ,  car  on  lit  que  le  pape  Evarifte  partagea 
les  titres  de  Rome  à  autant  de  prêtres »  l'an  1 1 1  de 
J.  C.  ce  qui  femble  indiquer  que  les  églifes  s'appel- 
loient  titra  avant  qu'elles  fuflent  partagées  aux  prê- 
tres. Il  faut  feulement  remarquer  que  dans  la  fuite , 
toutes  les  églifes  ne  turent  plus  appellées  titres  ;  6c 
que  ce  nom  fut  feulement  refervé  aux  plus  considé- 
rables de  Rome.  (/?.  /.) 

Titre,  (JPoêfu  dramatiq!)  ce  que  les  Latins  nom- 
ment titre,  tituius,  les  Grecs  l'appellent  MuniXt* , 
tnftigntmtnt,  inftrudion.  Cétoit  autrefois  la  coutume 
de  mettre  des  titrtsoa  inftruâions  à  la  tête  des  pièces 
de  théâtre  ;  &  cet  ufage  apprenoit  aux  leâeurs  dans 
quel  tems ,  dans  quelle  occafion ,  &  fous  quels  ma- 
giftrats  ces  pièces  avoient  été  jouées.  Cependant  on 
ne  mettoit  de  titres  qu'aux  pièces  qui  avoient  été 
jouées  pour  célébrer  quelque  grande  fête ,  comme 
la  fête  de  Cércs ,  celle  de  Cybèle ,  ou  celle  de  Bac- 
chus ,  &c.  La  railon  de  cela ,  eft  qu'il  n'y  avoit  que 
ces  pièces  qui  tuflent  jouées  par  l'ordre  des  magis- 
trats. Mais  il  ne  nous  refte  point  de  titre  entier  d'au- 
cune pièce  greque  ou  latine ,  non  pas  même  de  cel- 
les de  Térence  ;  car  on  n'y  trouve  point  le  prix ,  c'eft- 
à-dire  l'argent  que  les  édiles  avoient  payé  à  Térence 
pour  chacune  de  ces  pièces:  &  c'eft  ce  qu'on  avoit 
grand  foin  d'y  mettre. 

On  pouflbit  même ,  dans  la  Grèce ,  cette  exactitu- 
de fi  loin ,  qu'on  y  marquoit  les  honneurs  qu'on  avoit 
faits  au  pocte ,  les  bandelettes  dont  on  l'avoit  déco- 
ré,  &  les  fleurs  qu'on  avoit  femées  fur  fes  pas.  Mais 
cela  ne  fe  pratiquoit  qu'en  Grèce ,  où  la  comédie 
étoit  un  art  honnête  6c  fort  confidéré;  au  lieu  qu'à 
Rome  ce  n'étoit  pas  tout-à-fait  la  même  chofe. 

11  ne  nous  refte  plus  qu'à  donner  un  exemple  d'un 
des  titres  latins ,  mais  tronqué  ;  c'eft  celui  de  l' An- 
cienne ,  la  première  comédie  de  Térence. 

Tituius, feu  didafealia. 
AcTa  Ittdis  Megalenfibus,  C.  M.  Futvio  &  M.  GU- 
brione  etdUibus  curulibus  ;  egerunt  L.  Ambivius  Turpio. 
L.  A  tti  II  us  Prttneftinus.  Modos  fecit  Flaceus  Claudii, 
tibiis  paribus  dextris  &  finifiris  ,  &  efi  tota  grttca.  Edi- 
ta M.  Marcello.  C.  Sulpicio  L'of.  * 

«  Titre,  ou  la didafcalie. 
»  Cette  pièce  fut  jouée  pendant  la  fête  deCybèle, 
»  fous  les  édiles  curules  Marcus  Fulvius  &  Marcus 
»  Glabrio ,  par  la  troupe  de  Lucius  Ambivius  Tur- 
m  p'to  6c  de  Lucius  Attilius  de  Prenefte.  Flaceus  af- 
»  franchi  de  Claudius  fit  la  mufique,où  il  employa 
m  les  flûtes  égales ,  droites  &  gauches.  Elle  eft  toute 
Tome  XVI. 


i»  greque.  Elle  fut  représentée  fous  le  confulat  de  M. 
»  Marcel  lus  &  de  C.  Sulpicius  ».  (Z>.  /.) 

Titre,  terme  d'Imprimeur;  c'eft  un  petit  trait  qu'on 
metfurune  lettre  pour  marquer  quelque  abréviation. 
(/>./.) 

Titre  ,  terme  de  manufadure  ;  c'eft  la  même  que 
la  marque  que  tout  ouvrier  eft  tenu  de  mettre  au  chef 
de  chaque  pièce  de  fa  fabrique.  (Z).  /.) 

Titre,  a  la  Monnoie  ;  on  appelle  ainfi  en  fait  d'or 
&  d'argent  le  degré  de  finette  &  de  bonté  de  ces  mé- 
taux. Ce  titre  varie  félon  les  degrés  de  la  pureté  du 
métal ,  il  appartient  aux  Souverains  de  fixer  les  efpe- 
ces  d'or  &  d'argent. 

Les  Souverains  ordonnent  fagement  aux  orfèvres  & 
aux  autres  ouvriers  tant  en  or  qu'en  argent,  de  ne 
donner  que  de  l'or  à  14  carats ,  &  de  l'argent  du 
titre  de  1 1  deniers  :  le  but  de  cette  précaution  eft 
d'empêcher  les  ouvriers  d'employer  les  monnoies 
courantes  à  la  fabrique  des  ouvrages  de  leurs  profef» 
ûons  ;  la  perte  qu'ils  fouffriroient  en  convertifiant 
des  matières  de  moindres  titres  en  des  ouvrages  de 
pur  or ,  ou  d'argent  fin ,  a  paru  le  plus  fur  moyen 
pour  leur  éviter  une  tentation  qui  auroit  été  capable 
de  ruiner  le  commerce  par  la  rareté  des  efpeces  : 
mais  en  preferivant  des  lois  féveres  aux  orfèvres  pour 
les  obliger  à  donner  du  fin,&  aux  monnoyeurs, 
pour  les  engager  après  l'affinage ,  &  la  fabrique  d'u- 
ne quantité  de  matières ,  de  rendre  tant  d'efpeccs  de 
tel  poids  6c  de  tel  titre;  or.  a  remarqué  qu'il  étoit 
prefque  impoflible  aux  ouvriers  d'atteindre  ,  fans 
perte  de  leur  part ,  au  point  preferit  par  les  lois.  U 
y  a  toujours  quelques  déchets  dans  les  opérations , 
quelque  perte  de  fin  parmi  l'alliage  ou  les  Scories  qui 
demeurent;  on  a  cru  qu'il  étoit  jufte  d'avoir  quel- 
que indulgence  à  cet  égard ,  &  de  regarder  le  titre  6c 
le  poids  comme  fufnfamment  fourni ,  lorsqu'ils  en 
approchent  de  fort  près  ;  &  afin  qu'on  fut  à  quoi  s'en 
tenir ,  les  lois  ont  réglé  jufqu'où  cette  tolérance  feroit 
portée. 

Par  exemple ,  un  batteur  d'or  qui  fournit  de  l'ar- 
gent au  titre  de  1 1  deniers  18  grains ,  eft  cenfé  avoir 
fourni  du  fin ,  de  l'argent  d'aloi ,  quoiqu'il  s'en  faille 
6  grains  qu'il  ne  fort  au  titre  de  1  z  deniers  ;  &  qu'ainfi 
cet  argent  contienne  6  grains  d'alliage  :  cette  indul- 
gence eft  ce  qu'on  appelle  remède ,  c'eft-à-dire  moyen, 
pour  ne  point  faire  Supporter  à  l'ouvrier  des  déchets 
inévitables. 

D  y  a  deux  fortes  de  remèdes,  celui  qu'on  accorde 
fur  le  titre ,  6c  celui  qu'on  accorde  fur  le  poids.  Le 
premier  fe  nomme  remède  d'aloi  ;  l'autre  remède  de 
poids.  11  y  a  pareillement  foiblage  d'aloi  6c  foiblage 
de  poids.  C'eft  une  diminution  du  titre  ou  du  poids 
au-deffous  du  remède ,  ou  de  l'indulgence  accordée 
par  les  lob  ;  c'eft  une  contravention  puniflable. 
Quand  l'or  6c  l'argent  font  considérablement  au- 
deffous  du  titre  prêtent  par  les  lois ,  c'eft  de  l'or  bas 
&  de  bas  argent  ;  quand  l'or  eft  au-deflbus  de  dix- 
Sept  carats ,  on  le  nomme  encore  tenant  or ,  s'il  tire 
Sur  le  rouge ,  Se  argent  tenant  or,  s'il  tire  Sur  le  blanc; 
quand  l'or  eft  au-deffous  de  douze  carrais ,  &  l'argent 
au-deflbus  de  Six  deniers ,  c'eft-à-dire ,  que  l'or  con- 
tient douze  parties  d'alliage  avec  douze  de  fa  matiè- 
re ,  &  que  l'argent  contient  Six  parties  ou  plus  de 
matières  étrangères  avec  Six  d'argent  véritable,  ces 
métaux  s'appellent  billon ,  nom  qu'on  donne  auffi  à 
la  monnoie  de  cuivre  mêlée  d'un  peu  d'argent ,  &  à 
toutes  les  monnoies ,  même  de  bon  titre  6c  de  bon 
alloi ,  mais  dont  le  cours  eft  défendu  pour  leur  fubftit 
tuer  une  nouvelle  fonte. 

Titre  ,  terme  de  Chaffe  ;  c'eft  un  lieu  ou  un  relais, 
où  l'on  pofe  les  chiens ,  afin  que  quand  la  bête  paf- 
fera ,  ils  la  courent  à-propos  ;  ainfi  mettre  les  chiens 
en  bon  titre ,  c'eft  les  bien  porter.  (D.J.) 

TITRE-PLANCHE,  f.  m.  terme  de  Libraire;  c'eft 
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le  nom  qu'on  donne  au  titre  d'un  livre ,  lorfqu'il  eft 
grave  en  taille-douce  avec  des  ornemens  hiltonés , 
&  nui  ont  rapport  à  la  matière  de  l'ouvrage. 

TISCHEN  ,  (fiiog.  mod.)  petite  ville  de  Bohème, 
dans  la  Moravie,  pres  de  Stramberg  ,  vers  les  fron- 
tières de  la  Siléfie. 

TlTTHkNIDIES,f.f.pI.  (  Ant.  greq.)  fete  de» 
Lacédémoniens  ,dans  laquclieles  nourrices  portoient 
les  enfant  n.alcs  dans  le  temple  de  Diane  Coryt  haï- 
tienne ;  &  pendant  qu'on  immoloit  a  la  décile  de  pe- 
tits cochons  pour  la  lamé  de  ces  enfaru ,  les  nourrices 
dan  (bien  t.  Ce  mot  vient  de  ^^-.t» ,  nourritt.  (/?./.) 

TITTLISBERG ,  (Giog.  mod.)  montagne  de  Suii- 
fe ,  dans  le  canton  d'Underwald  ;  c'ell  une  des  plus 
hautes  de  la  Su; lie,  6c  Ion  Commet  elt  toujours  couvert 
de  neige. 

Tlfù'BClA  ,(Geog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne  tar- 
ragonoiie.  Ptolomce,  /.  //.  e.  vj.  la  donne  aux  Car- 
pétains.  Quelques-uns  veulent  que  ce  fuit  aujour- 
d'hui Xétafe,  &i d'autres  Bayonne.  (D.J.) 

T1TUBATION  ,  f.  f.  (Apologie.)  v>y<{  TRÉPI- 
DATION. 

TITULAIRE,  (JurifpruJ.)  eft  celui  fur  la  tète  du- 
quel eft  le  titre  d'un  office  ou  d'un  bénéfice. 

Le  titulaire  d'un  office  eft  celui  qui  eft  pourvu  du- 
dit  office  ;  le  propriétaire  elt  quelquefois  autre  que  le 
titulaire.  Voyc{  OFFICE. 

En  fait  de  bénéfice  le  titulaire  eft  celui  qui  eft  pour- 
vu du  bénéfice  en  titre,  à  la  différence  de  celui  qui 
n'en  jouit  qu'en  commende  qu'on  appelle  abbé  ou 
prieur  contnendataire  ,  félon  la  qualité  du  béné- 
fice. f'oje{  tes  mots  Commende  &  BtNÉrtcE. 

^> 

Titulaire  ,  fe  dit,  dans  C  Ecriture ,  de  la  grofic 
bâtarde  &  de  la  grofle  ronde  ,  qui  fervent  de  titre 
dans  tous  ouvrages  d'écriture.  Voye{  U  volume  des 
Planches  de  l'Ecriture. 

TlTYRES,  f.  m.  pl.  (Am.  rom.)  .Strabon  8c  d'au- 
tres auteurs  admettent  des  tityres  dans  la  troupe  bac- 
chique :  ils  avoient  tout  à-fait  la  figure  humaine  ;  des 
peaux  de  bêtes  leur  couvraient  une  petite  partie  du 
corps.  On  les  repréfentoit  dans  l'attitude  des  gens 
<rui  danfent  en  jouant  de  la  flùic:  quelquefois  ils 
jouoient  en  même  tems  de  deux  flûtes ,  &  trappoient 
des  piés  fur  un  autre  inftrument  appelle  fcabUla  ou 
truperia.  Virgile  &  Théocorte  employent  le  nom 
«le  tityres  dans  leurs  bucoliques ,  &  le  donnent  à  des 
bergers ,  qui  jouifiant  d'un  grand  loilir,  s'amulent  à 
jouer  de  la  flûte  en  gardant  leurs  troupeaux.  (D.  J.) 

TJTïRC/iit(  Geog.anc.  )  montagne  de  l'itc  de 
Crête ,  dans  la  Cydonie ,  qui  étoit  une  contrée  ,  ou 
une  plage  dans  la  partie  occidentale  de  l'île ,  &  qui 

Îirenoit  ion  nom  de  la  ville  de  Cydonia.  (1  y  avoit 
ur  cette  montagne  un  temple  nommé  Diclynxum 
Ttmplum,  (D.  J.) 

TITYUS,  (Mythol.)  fils  de  la  terre,  dont  le  corps 
étendu  couvroit  neuf  arpens  :  ainfi  parle  la  fable.  Ti- 
tyus  étoit  »  félon  Strabon ,  un  tyran  de  Panope ,  ville 
de  Phocide ,  qui  pour  fes  violences ,  s'attira  l'indi- 
gnation du  peuple,  il  étoit  fils  de  la  Terre,  parce  que 
ion  nom  lignifie  terre  ou  bout.  Il  couvroit  neuf  arpens, 
ce  que  les  Panopécns ,  félon  Paufanias ,  entendent 
de  la  grandeur  du  champ  où  eft  la  fépulture ,  8c  non 
de  la  grandeur  de  fa  taille. 

Homère  prétend  que  ce  tyran  ayant  eu  Pînfo- 
tence  de  vouloir  attenter  à  l'honneur  de  Latone  lors- 
qu'elle traverfoit  les  délicieufes  campagnes  de  Pano- 
pe pour  aller  à  Pytho ,  il  fut  tué  par  Apollon  a  coups 
de  flèches ,  8c  précipité  dans  les  enfers.  Là ,  un  inla- 
tiable  vautour  attaché  fur  fa  poitrine  ,  lui  dévore  le 
foie  8c  les  entrailles ,  qu'il  déchire  fans  cefle ,  8c  qui 
renaifiënt  éternellement  pour  Ion  fupplice. 
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Immtntale  jecur  tundens  ,  facundaqtte  pxnis 
Vif  sera  ,  rimaturque  epulis  ,  kabitatqtte  fub  alto 
Pt&ore  ,  nec  jibris  requin  datur  ulU  renatis. 

vF.ncid.  /.  VI.  v.  3^7. 

Cette  fiftion ,  dit  Lucrèce  ,  nous  peint  les  tourment 
que  caillent  les  pallions ,  qui ,  luivan?  les  anciens  , 
avoient  leur  ftege  dans  le  foie  :  «  le  véritable  Titye 
h  eft  celui  dont  le  coeur  eft  déchiré  par  l'ameur ,  qui 
»  eft  dévore  par  de  cuifantes  inquiétudes ,  &  travaillé 
par  des  foucis  cruels. 

At  Tityus  nolùs  hic  e(l ,  in  amore  jacentem 
Quem  volucres  lacérant,  atque  exeji  cn.xius  angor7 
A  tu  a.'iet  quccMsj'cinduf.t  torpedinc  turct. 

Il  eft  fingulier  qu'après  avoir  repréfenté  Tityus  , 
comme  un  de  ces  fameux  criminels  du  rartare,  je 
doive  ajouter  que  ce  Tityus  avoit  cependant  des  au- 
tels dans  l'île  d'Eubée ,  &  un  temple  oii  il  recevoit 
des  honneurs  religieux  ;  c'tft  Strabon  qui  nous  le  dit. 
(/>./.) 

TIVICA,  (Giogr.  mod.)  bourg  que  les  géogra- 
phes qualifient  de  petite  ville  d'Efp.^ne  en  Catalo- 
gne, &  dans  la  vigueriede  Tarragone. 

Tl  VIOL,  Lf ,  (Geo*,  mod.)  ou  la  Tiie  ,  rivière  de 
l'Ecofle  méridionale ,  dans  la  province  de  Tiviodale 
qu'elle  traverfe  ,  8c  le  jette  dans  la  Tvede.  (  V.J.) 

T1V IOTDALE,  (Gîog.mod.)  province  de  l'Ecofle 
méridionale  ,  le  long  de  la  rivière  de  Tiviot,  dont 
elle  emprunte  le  nom.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
la  prov  ince  de  Merch,  au  levant  par  celle  de  Liddef- 
da!e,  8c  au  couchant  par  celle  de  Northumberland. 
Elle  eft  fertile  en  blé  8c  en  pStnrage  ;  fa  longueur 
eft  d'environ  trente  milles,  6c  la  largeur  moyenne  de 
douze.  (  D.  J.  ) 

TIVOLI,  pierre  de  ,  (Hi/t.rutt.)  en  italien 
tevatino.  C'cft  le  nom  qu'on  donne  à  une  pierre  qui 
fe  trouve  aux  environs  de  Tivoli  ;  elle  eft  d'une  cou- 
leur de  cendres  mêlée  de  verdâtre ,  poreufe  ÔC  rem- 
plie de  taches  brune?  &  de  mica.  Ce  qui  n'empêche 
point  qu'elle  ne  farte  feu  lorfqu'on  la  frappe  avec  de 
l'acier.  M.  d'Acofta  met  cette  pierre  parmi  les  grnis, 
mais  M.  de  la  Condamine  la  regarde  comme  de  la  lave 
produite  par  des  embrafemens  de  volcans.  Les  Ita- 
liens l'appellent  auflî  pietra  ùburtina  di  Roma  ,  ou  U 
ppcnno  di  Roma.  Voyez.  C  article  Lave. 

Tivoli,  (Géog.mod.)  en  latin  Tibur  ;  ville  d'I- 
talie ,  dans  la  campagne  de  Rome  ,  fur  le  lommet  ap- 
plati  d'une  montazne  ,  à  douze  milles  au  nord- eft  de 
Frcfcati ,  à  égale  dillance  au  nord-oueft  de  Palcftri- 
ne ,  6c  à  feize  milles  au  nord-eft  de  Rome ,  proche  la 
rivière  de  Tevcrone. 

Tivoli  eft  à  prélent  une  ville  médiocre,  mal  per- 
cée 6c  mal  pavée.  On  y  compte  fept  églifes  paroif- 
fialcs,  pluficurs  couvens ,  un  féminaire ,  une  églife 
de  jél'uites,  6c  pourforterefle  un  donjon  quarré.  L'c- 
vêché  de  cette  ville  eft  aller  fouvent  occupé  par  des 
cardinaux,  quoiqu'il  ne  vaille  que  deux  mille  ccus 
romains  de  revenu.  Longitude  30.  ji.  latitude  41. 
64. 

La  cafeade  de  Tivoli  attire  les  regards  des  étran- 
gers curieux.  C'eft  une  chute  précipitée  de  la  rivière 
appellée  autrefois  VAnio ,  8c  à  prefent  Tevtront ,  dont 
le  lit ,  d'une  largeur  aflez  médiocre  ,fe  rétrécit  en  cet 
endroit  de  manière  qu'il  n'a  qu'environ  40  à  4  j  piés 
de  large. 

L'eau  de  ce  fleuve  eft  claire  ,  quand  il  ne  pleut 
point  ;  mais  pour  peu  qu'il  tombe  de  la  pluie ,  elle  fe 
charge  de  beaucoup  de  limon ,  qui  la  trouble  6c  l'é- 
paiffit.  La  première  cafeade  crt  environ  dix  toifes  au- 
deil'us  du  pont;  elle  peut  avoir  140  à  150  piés  de 
hauteur. 

Le  rocher  qui  fert  de  lit  à  la  rivière ,  6c  dont  elle 
tombe  en  nappe,  eft  coupé  à  plomb  comme  un  mur  , 
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fiîles  rochers  fur  lefquels  elle  fe  précipite ,  font  fort 
inégaux,  divifésen  plulieurs  pointes  qui  laiflenten- 
tr*  elles  des  vuides,6c  comme  des  chemins  tonus  fort 
en  pente ,  où  l'eau  convertie  en  écume,  court  avec 
rapidité.  Il  y  a  une  autre  csfeade  au-deflousdu  pont  « 
moins  confidérable  que  la  première ,  &  une  trohic- 
nte  encore  plus  petite  ;  la  rivière  femble  fe  cacher 
tout-à-fàit  fous  terre  entre  la  féconde  fie  la  troifieme 
chute.  On  obfcrve  à  la  cafeade  de  Tivoli ,  que  l'eau 
qui  tombe  de  haut  fur  les  corps  inégaux  ,  fe  partage 
comme  une  pluie  déliée ,  fur  laquelle  le  foleil  dar- 
dant fes  rayons ,  fait  paroître  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel  à  ceux  qui  font  dans  une  certaine  fituation,  & 
à  une  certaine  diftance. 

À  demi-lieuc  de  Tivoli  eft  un  petit  lac  fort  profond, 
qui  n'a  que  quatre  à  cinq  cens  pas  de  circuit,  &  dont 
1  eau  cft  foutrée.  Au  milieu  de  ce  lac ,  on  voit  quel- 
ques petites  îles  flottantes  ;  toutes  couvertes  de  ro- 
feaux.  Ces  îles  flottantes  viennent  peut-être  du  limon 
raréfié  par  le  foufre ,  qui  furnageant  8c  s'attachant  a 
des  herbages  qui  s'amafleut  dans  ce  marais ,  fe  grofllt 
peu-à-peu  de  lemblables  matières  ;  de  forte  que  ces 
îles  étant  compofees  d'une  terre  poreufe  fie  mêlée 
de  foufre,  cette  terre  fe  foutientde  cette  manière,  & 
produit  des  joncs  de  même  que  les  autres  terres  ma- 
récageufes. 

Mais  les  antiquités  de  Tivoli  font  encore  plus  di- 

Snes  de  remarque.  Cette  ville ,  plus  ancienne  que 
orne ,  étoit  autrefois  célèbre  par  fes  richefles ,  fes 
forces  ,  &  fon  commerce.  Camille  la  fournit  aux 
Romains  l'an  405  de  Rome.  Sa  fituation  qui  lui  don- 
ne un  air  frais  ,  ta  vue  qui  eft  la  plus  belle  du  mon- 
de; enfin  fon  terroir  qui  produit  des  vins  excellons 
°c  des  fruits  délicieux  ;  tour  cela  ,  dis-je  ,  engagea 
les  Romains  d'y  bâtir  des  maifons  de  plaifance  ,  en- 
tre lefquelles  la  plus  fameufe  étoit  celle  de  l'empe- 
reur Adrien.  Voye^  Villa  Hadriani.  On  a  trouvé 
dans  la  place  de  Tivoli ,  entr'autres  antiquités  ,  deux 
belles  flatues  d*un  marbre  granit  choiû  fit  rougeâtre , 
moucheté  de  grofles  taches  noires.  Ces  deux  flatues 
représentent  la  déefle  lAs  ;  &  vraisemblablement 
l'empereur  Adrien  lesavoit  tirées  d'Egypte  pour  or* 
ner  fa  maifon  de  plaifance. 

En  approchant  de  la  ville ,  on  remarque  le  Ponte- 
Lucano ,  quelques  inferiptions  de  PlautiusSylvanus, 
cortful  romain ,  l'un  des  lept  intendans  du  banquet 
des  dieux ,  fie  à  qui  le  fénat  avoit  accordé  le  triom- 

Rhe  pour  les  belles  aÛions  qu'il  avoit  faites  dans  1*11- 
yrie. 

On  trouve  fur  le  chemin  de  Tivoli ,  entre  les  oli- 
viers ,  plufieurs  entrées  de  canaux ,  dont  la  montagne 
avoit  été  percée  avec  un  travail  inoui ,  pour  porter 
aux  maifons  l'eau  de  fontaine  qu'on  tiroit  de  Subiaco; 
il  y  a  des  canaux  creufés  dans  la  montagne ,  qui  ont 
prés  de  cinq  piés  de  hauteur ,  fur  trois  de  largeur. 

Totila ,  roi  des  Goths  en  Italie ,  ayant  détait  les 
armées  des  Romains ,  livra  la  ville  de  Rome  au  pil- 
lage ,  8c  fit  pafler  au  fil  de  Pépée  les  habitans  de  Ti- 
voli ,  l'an  545  de  J.  C.  au  rapport  de  Procope.  Les 
guerres  des  Allemands  défolerent  aufli  cette  ville  ; 
mais  Frédéric  Barberoufle  en  fit  relever  tes  murailles, 
&  l'agrandit.  Le  pape  Pie  II.  y  bâtit  la  fotterefle 
dont  j'ai  parlé  ,&  dont  l'entrée  porte  finfeription 
fuivante  ,  faite  par  Jean-Antoine  Campanus. 

G  rata  bonis  ,  invifa  malis ,  inimita  fuptrhis  , 
Sum  eibi  Tibur ,  enimfic  Pius  inftiluit. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tous  les  environs  de 
-Tivoli  aient  été  décorés  de  maifons  de  plaifance  ,  ÔC 
qu'ils  aient  fait  les  délices  de  Rome  chrétienne,  com- 
me ils  firent  autrefois  cellts  de  Rome  payenne.  Il 
eft.  peu  de  lieu  où  l'on  ait  de  meilleurs  matériaux  pour 
bâtir  ;  la  pierre  travertinc  ou  le  travertin  ,  fie  la 
pouilblanc  abondent  dans  le  voiâoage  ;  la  terre  y  eft 
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propre  à  faire  des  briques  ;  le  mortier  de  pouflblane» 
&  la  chaux  de  travertin,  &i  des  cailloux  du  Tcvero- 
ne,  e.r  admirable.  On  (ait  que  dans  le  feizieme  fie- 
clc  le  cardinal  Hippolite  d'Eft  choifu  Tivoli  pour  f 
élever  un  magnifique  palais  &C  des  jardins  fomptucux; 
dont  Hubert  Folietta  donna  lui-même  une  deferip- 
tiûn  poétique  8c  intereflante.  On  peut  aufli  voir  l'i- 
tinéraire d'Italie  de  Jérôme  Campugniani. 

Cette  ville  a  donné  la  naiflance  à  Nonius  Marttl- 
Uis ,  grammairien  connu  par  un  traité  de  la  propriété 
du  difeours,  de  proprietate  fermonum  ,  dans  lequel  il 
rapporte  divers  fragmens  des  anciens  auteurs ,  que 
l'on  ne  trouve  point  ailleurs.  La  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  a  été  faite  à  Paris  en  1614 ,  avec  des  no- 
tes. (/>./.) 

TIVOLI- VECCHIO ,  (  Giog.  moi.  )  lieu  d'Italie , 
fur  le  chemin  de  Tivoli  à  Frefcati  ;  ce  font  les  mafu- 
res  de  Villa  Hadriani ,  c'eft-à-dire  de  la  maifon  de 
plaifance  de  l'e  mpereur  Hadrien ,  que  les  pay  fans  du 
pays  appellent  Tivoli -veccJiio.  VoyeilViLLA  Ha- 

DRIASl.  (D.J.) 
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TLACAXIPEVALITZILT ,  f.  m.  {Calend.  du  Me- 
xicains. )  nom  du  premier  des  dix-huit  mois  des  Me- 
xicains ;  il  commence  le  16  Février,  &  n'eft  que  de 
vingt  jours ,  comme  tous  les  autres  mois.  (D,  /.) 

TLACHTLI,  f.  m.  (Hift.mod.)  cfpecedcjeit 
d'adrefle,  aflez  femblable  au  jeu  de  la  paume,  qui 
étoit  fort  en  ufage  chez  les  Mexicains  lorfque  les 
Espagnols  en  firent  la  conquête.  Les  balles  ou  pelot- 
tes  dont  ils  fe  fervoient  pour  ce  jeu  étoient  faites 
d'une  clpecc  de  gomme  qui  fe  durciflbit  très-promp- 
tement  (peut -Être  étoit -ce  celle  qui  elt  connue 
fous  le  nom  de  gomme  élaftique)  ;  on  pouflbit  cette 
pelotte  vers  un  mur,  c'étoit  l'affaire  des  adverfaires 
d'empêcher  qu'elle  n'y  touchât.  On  ne  pouflbit  ou 
ne  repouflbit  la  pelotte  qu'avec  les  hanches  ou  avec 
les  fefles,  qui  pour  cet  effet  étoient  garnies  d'un 
cuir  fortement  tendu.  Dans  les  murailles  on  afl'ujc- 
tiflbit  des  pierres  qui  avoient  la  forme  d'une  meule, 
&  qui  étoient  percées  dans  le  milieu ,  d'un  trou  qui 
n'avoit  que  le  diamètre  pour  recevoir  la  pelotte  ;  ' 
celui  qui  avoit  l'adreife  de  l'y  faire  entrer  gagnoit 
la  partie  &  étoit  le  maître  des  habits  de  tous  les  au- 
tres joueurs.  Ces  tripots  étoient  aufli  refpefl és  que 
des  temples  ;  aufli  y  plaçoit-On  deux  idoles  ou  dieux 
tutclaires ,  auxquels  on  étoit  obligé  de  faire  des 
offrandes. 

TLAHUILILLOCAN,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  ) 
grand  arbre  du  Mexique ,  dont  le  tronc  eft  uni ,  d'un 
rouge  éclatant ,  8t  d'une  odeur  très-pénétrante  ;  les 
feuilles  reffcmblent  à  celles  d'un  olivier,  &  font 
difpofées  en  forme  de  croix  ;  cet  arbre  fournit  une 
réfinc. 

TLALAMATL  ou  TLACIMATL,  f.  m.  {Hift.  nat. 
Bot.)  plante  de  la  nouvelle  Efpagne,  que  les  habi- 
tans du  Mcchoacan  nomment  y  urintitaquaram ,  &  les 
Efpagnols  herbe  de  Jean  l'infant;  fes  feuilles  font  ron- 
des, difpofées  de  trois  en  trois,  &  femblables  à  la 
nummulaire  :  fa  tige  eft  purpurine  8c  rampante  ;  fes 
fleurs  font  roiigeâtres  &  en  forme  d'épis  ;  fa  fe- 
mence  petite  &  ronde.  Sa  racine  longue ,  mince,  & 
fibreufe;  on  dit  qu'elle  eft  aftringente  ;  qu'elle  gué- 
rit toutes  fortes  de  plaies  ;  qu'elle  mûrit  les  tumeurs  ; 
qu'elle  foulage  les  douleurs  caufées  par  les  maux  vé- 
nériens ;  qu'elle  appaife  les  inflammations  des  yeux  ; 
fit  enfin  qu'elle  tue  la  vermine. 

TLANHQUACHUL,  f.  m.  {Hip.  nat.  Omithol. 
txot.  )  nom  d'un  oifeau  du  Bréfil ,  à  long  cou  8c  à  bec 
fait  en  dos  de  cuciller  ;  il  cft  de  le  nature  du  héron  f' 
d'un  caractère  vorace  ,  mangeant  le  poiflbn  vivant , 
fie  le  réfutant  quand  il  eft  mort  ;  tout  fon  plumagô 
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•eft  d'un  rouge  éclatant ,  avec  un  collier  noir  qui  en- 
toure toute  la  partie  ûipéricure  de  fon  cou;  il  eft 
fort  commun  fur  le  rivage  de  U  mer  &c  des  rivières. 
(D.  J.) 

TLANTLAQUACUITLAPILLE,  f.  m.  (ffijt.rvu. 
Sot.)  c'eft  le  nom  fous  lequel  les  Mexicains  délignent 
la  plante  plus  connue  en  Europe  fous  le  nom  de  mt- 
choacan.  Voyt[  cet  aniclt. 

TLAPALEZPATLI,  f.  m.fJK/?.  nat.  Bot.)  grand 
arbrifleau  du  Mexique ,  qui  quelquefois  devient  de 
h  erofleur  &  de  la  grandeur  d'un  arbre  entier.  Ses 
feuilles  reflemWent  à  celles  des  pois  ;  fes  fleurs  font 
d'un  blanc  fale  &  difpofées  en  épies  ;  fon  bois  teint 
Peau  d'une  couleur  bleue  ;  on  hu  attribue  des  venus 
merveilteufes  contre  les  maux  des  reins,  la  gravclle 
&  la  pierre:  macéré  dans  l'eau,  ce  bois  perd  au 
txwit  de  quinze  jours  toute*  (es  vertus  :  c'eft ,  dit-on, 
le  même  bois  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  bois  nt- 
fhriliqut. 

TLAQUATZIN ,  f.  m.  (JK/f.  n*t.  Zoolog.  exot.) 
«fpece  de  gros  écureuil  de  la  nouvelle  Efpagne  ;  ii  a 
le  mufeau  long  &  menu,  la  téte  petite,  de  petits 
yeux  noirs,  le  poil  long ,  blanchâtre  &  noir  au  bout  ; 
fa  queue  eft  longue  d'environ  deux  palmes;  il  s'en 
Cert  ordinairement  pour  fe  fufpendre  aux  arbres,  où 
il  grimpe  avec  une  extrême  vîteffe  :  ce  n'eft-là  qu'- 
une description  de  voyageur.  D'autres  écrivains  pré- 
tendent que  le  tùtqu*t{i*  eft  le  nom  que  les  Améri- 
cains donnent  à  l'oppoflum  ;  enfin  Hermandès  nom- 
me le  cuonda  tUquatrin  ipineux  ,•  c'eft  une  efpece  de 
porc-épic  du  Brcfil.  \D.J.) 

TLASCALA  ou  TLAXCALLAN ,  (Giog.  mod.  ) 

Ïcu versement  de  l'Amérique  feptentnonale ,  dans 
t  nouvelle  Efpagne ,  ôc  dans  l'audience  de  Mexico. 
Ce  gouvernement  s'étend  d'une  mer  à  l'autre  :  il  eft 
borné  au  nord  par  le  golfe  du  Mexique ,  au  midi  par 
la.  mer  du  fud ,  &  au  couchant  par  le  gouvernement 
de  Mexico  :  fa  ville  principale  lui  donne  fon  nom. 
iD.J.) 

TlasçaxàmTlaxcau.an,(GA>|j.  mod.)  ville 
de  l'Amérique,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  au  gou- 
vernement de  ce  nom ,  dont  elle  eft  la  capitale ,  fin- 
ie bord  d'une  rivière  ;  fous  Montezuma  cette  ville 
étoit  magnifique ,  &  formoit  une  république  confi- 
dérable.  Elle  n'eft  plus  à-préfent  que  le  uége  d'un 
juge  nommé  aUad-major  :  Ion  év.êché  a  été  transféré 
4  Puebla-de-los-Angelos  :  les  habitans  font  des  Efpa- 
çiols  &c  des  Indiens  mêlés  enfcmble  ,  les  premiers 
r^hes  &  les  derniers  très  -  pauvres.  Util.  10.  j£. 
iD.J.) 

TLAYOTIC,  f.  m.  (  Hifl.  tôt.)  nom  que  les  ha- 
bitans de  la  nouvelle  Efpagne  donnent  à  une  pierre 
de  leur  pays,  &  qu'ils  euiment  fouveraine  contre  la 
colique  ;  c'eft  une  efpece  de  jafpe  verd,  approchant 
en  nature  de  la  pierre  néphrétique.  (D.  J.) 

TLÉON ,  f.  m.  (  Ophiol.  exot.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  une  efpece  de  ferpent  du  Brélil ,  grand  à- 
peu-pr es, comme  la  vipère;  il  eft  couvert  d'écaillés 
blanches, noires,  jaunes;  il  habite  fur  les  montagnes. 
Sa  morfure  eft  mortelle ,  fi  Ton  n'y  apporte  du  fe- 
coi.ti  :  les  remèdes  qu'on  y  fait  font  les  mûmes  dont 
en  fe  fert  pour  la  morfure  de  la  vipère.  (  D.  J.) 

TLÊP0L6M1ES,  f.  f-  (  Antiq.  gretq.  )  après  que 
Tlépoleme  eut  été  tué  à  la  guerre  de  Troie ,  on 
rapporta  fes  cendres  dans  lllc  de  Rhodes,  &c  on 
înftitua  en  fon  honneur  desfacrifices  6c  des  jeux, 

Îui  de  fon  nom  s'appellerent  tltpoluma\  la  couronne 
u  vainqueur  étoit  de  papier  blanc.  La  plupart  des 
contrées  ou  des  villes  ae  la  Grèce,  avoient  de  ces 
fortes  de  jeux,  qui  prenoiçnt  ordinairement  leur  dé- 
nomination du  dieu ,  du  héros ,  ou  du  lieu,  junonia 
i  Argos ,  hertultia.  à Thèbes ,  &c,  (D.J.) 

TLEUQUECHOLTOTOTL ,  (Omithol.  exot.) 
nom  d'un  oifeau  du  Mexiqu*,, du  genre  des  pies ,  & 
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qui  porte  fur  la  tête  une  belle  crête  de  plumes  rou- 

gcs.  (/>../.) 

TLILAYTIC  (  HA.  n*t.  Mininl.  )  nom  que  les 
Mexiquains  donnent  a  une  efpece  de  jafpe  d'une  cou- 
leur obfcure  :  Us  font  perfuadés  qu'en  appliquant 
cette  pierre  fur  le  nombril ,  elle  diiSpe  les  coliques 
les  plus  douloureufes. 

TLOS ,  (Giog.  ont.)  nom  d'une  ville  de  l'Afi* 
mineure,  dans  la  Lycie,  au  voifinage  du  mont  Cra- 
gas ,  félon  Ptolomée,  6c  d'une  ville  de  Piûdie ,  feloo. 
Etienne  le  géographe.  (  D.  J.  ) 

T  M 

TMARUS  ,  (  Giog.  anc.  )  montagne  de  l'Epire,' 
dans  la  Thefprotie.  Strabon,  liv.  VU.  f.jzS.  qui 
dit  qu'on  la  nommoit  auffi  Tomarus,  met  un  temple 
au  pic  de  cette  montagne.  Pline  &  Solin  écrivent  pa- 
reillement Tomarus.  C'eft  du  nom  de  cette  montagne 
que  Jupiter  eftfurnommé  Tmantn,  par  Héfichev 

Les  cent  fontaines  qui  nailTent  au  pié  du  mont 
Tma'ut ,  font  célébrées  par  Théopompe.  (D.J.\ 

TMESCHEDE ,  (Giog.  mod.)  ville  di'AUemagno 
dans  le  comté  d'Arulperg ,  qui  appartient  aux  arche- 
vêques de  Cologne  :  elle  eft  fur  la  rivière  de  Ruer  , 
à  deux  lieues  delà  ville  d'Arnfperg. 

TMESE ,  f.  f.  (  Grsmm.  )  c'eft  une  véritable  figure 
de  djciion  ,  comptée  par  les  grammairiens  dans  les 
efpeces  de  l'hypcrbate.  Cette  figure  a  lieu  brique 
l'on  coupe  en  deux  parties  un  mot  compofé  de  deux 
racines  élémentaires ,  fit  que  l'on  infère  entre  deux 
un  autre  mot  ;  comme  ftptem  fubjecla.  triorù ,  Virg» 
pour  fubjt3a  ftpttntriom.  Voytr_  Hyperbate. 

T  MO  LUS  ,  (  Giog.  anc.  )  montagne  de  l'Atte  mi- 
neure ,  dans  la  Phrygie ,  &  fur  un  des  côtés  de  la- 
quelle étoit  bâtie  le  ville  de  Sardi*  Homère ,  CataL 
y.  J7J.  dit  que  les  Méoaiens  étoient  nés  au  pié  du 
Tmolus  ; 

Qui  aut  Meonas  adduxtrnnt  fub  Tmolo  ftatùs. 

Denis  le  Périégete ,  v.  830.  donne  au  TmoUu  l'é* 
pithete  de  vtniofrs.  D'autres  ont  vanté  cette  monta» 
gne  comme  un  excellent  vignoble.  Virgile ,  George 
U  II.  y.  07.  dit  : 

Surit  ttiam  Amminut  yitts ,  firmijjîma  vina  r 
Tmolus  &  «dfurgit  quibus  &  rex  ipfi  Phanaus. 

Et  Ovide  ,  Mttam.  I.  VI.  v.  iS.  s'exprime  ainfi  : 
Dtftrutrt  jtbi  nymphee  y  'mtut  Timoli. 

Ovide  n'eft  pas  le  fcul  qui  ait  dit  Timolms  pouf 
Tmolus.  Pline  ,  /.  V.  c.  xxjx.  nous  appr.end  que  c'a* 
toit  le  nom  ancien  de  cette  montagne  ,  qmamtaT'vf 
molus  apptUaoatur.  Son  fommet  ,  félon  le  même 
auteur ,  /.  VU.  c.  Ixviij.  fe  nommoit  Ttmpfit* 

Galien  fait  de  Tmo/iMune  montagne  de  Cilicie , 
&  parle  du  vin  tmolitt,  ainfi  appelle  de  la  montagne 
qui  le  produifoit.  C'eft  toujours  du  même  Tmolttsà9ttt 
il  eft  queftion  ;  il  pouvoit  être  placé  dans  la  Cilicie  , 
parce  qu'on  voit  dans  Strabon  que  les  Cilicieas  ha- 
bitèrent autrefois  dans  le  quartier  où  eft  le  mont 
Tmolus.  Le  fleuve  Paâole  avoit  fa  fourcedans  cette 
montagne. 

Les  Turcs  la  nomment  Bo^dag ,  c  'e  il  -  à-dire ,  mon* 
utgnt  dt  /oit.  Il  y  avoit  au  pié  de  cette  montagne 
une  ville  nommée  Tmolus  ,  qui  fut  renverfée  par  le 
tremblement  de  terre ,  ainfi  que  celles  d'Ephèfe ,  de 
Philadelphie  &  de  Temnus  ,  la  cinquième  année  de 
Tibère  ;  mais  ce  prince  les  fit  rebâtir ,  comme  on  le 
voit  par  la  bafe  de  la  ftatue  coloilale  de  cet  empe- 
reur à  Pouzzol.  (£>./.) 

T  O 

TQAM,  (Giog.  mod.)  Tutm,  &  TowmU,  au* 
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trefeo  ville  ,  maintenant  firaple  bourg  d'Irlande  au 
comté  de  Gallovay ,  dans  la  province  de  Connaught, 
«ont  elle  a  été  la  capitale ,  en  forte  qu'il  y  a  un  ar- 
chevêque qui  y  réfide  encore.  Longit.  S.  So.  laùt. 

TOBI ,  ou  TARANOO  ,  f.  m.  (  Hijfl.  nat.  Boun.} 
c'eft  une  plante  du  Japon  ,  qui  par  l'épaiHeur  de  Tes 
feuilles  &  par  les  branches  terminées  en  épis  de  fleurs, 
&  appliquées  contre  la  tige ,  reflemble  ,  fuivant  la 
figni  hcation  de  fon  nom ,  à  une  queue  de  dragon.  Ses 
feuilles  font  étroites,  inégalement  dentelées.  Ses 
fleurs  font  d'un  bleu  clair,  en  forme  de  tuyau  ,  ôt 
partagées  en  quatre  lèvres.  V°y*^  Kempfer. 

TOBIE  ,  livre  de  ,  (  Critiq.  facrk.  )  ce  livre  de 
l'Ecriture  que  le  concile  de  Trente  a  déclaré  canoni- 
que ,  finit  a  la  deftrucrion  de  Ninive.  U  fut  d'abord 
écrit  en  chaldaïque  par  Quelque  juif  de  Babylone. 
C'étoit  originairement,  félon  les  apparences ,  un  ex- 
trait des  mémoires  de  la  famille  qu'if  concerne,  com- 
mencé par  Tobie  lu*même ,  continué  par  fon  fils  , 
mis  enfuit  e  par  l'auteur  chaidéen  dans  la  forme  que 
nous  l'avons  maintenant. 

S.  Jérôme  le  traduifitdu  chaldaïque  en  latin ,  &  fa 
verfion  eft  celle  de  l'édition  vulgate  de  la  bible.  Mais 
il  y  en  aune  verfion  greque  qui  eft  beaucoup  plus 
ancienne  ;  car  nous  voyons  que  Polycarpe ,  Clément 
d'Alexandrie  ô£  d'autres  peres  plus  anciens  que  S. 
Jérôme  s'en  font  fervis.  C'eft  fur  celle  -  ci  .qu  a  été 
faite  la  verfion  fyriaque ,  auffi-bien  que  l'angloife. 
L'original  chaldaïque  ne  fubfifte  plus.  A  l'égard  des 
Verfions  hébraïques  de  ce  livre,  elles  font ,  auffi-bien 
que  celle  de  Judith ,  d'une  compofition  moderne. 

Comme  il  eft  plus  facile  d'établir  la  chronologie  de 
ce  livre ,  que  celui  de  Judith ,  il  n'a  pas  effuy é  autant 
de  contradictions  de  la  part  des  favans.  Les  Juifs  6c 
les  Chrétiens  généralement  le  regardent  comme  une 
véritable  hiftoire ,  à  la  referve  de  certaines  circon- 
flances  qui  font  évidemment  fabulcufes.  Telles  font 
cet  ange  qui  accompagne  Tobie  dans  un  long  voyage 
fous  la  figure  d'Azana ,  l'hiftoire  de  la  fille  de  Raguel , 
IVxpuluon  du  démon  par  la  fumée  du  cœur  &  du 
une  d'un  poiflbn  ,  &  la  guérifon  de  l'aveuglement 
d  Tobit  par  le  fiel  du  même  poiflbn  ;  ce  font>là  au- 
tour de  chofes qu'on  ne  peutrecevoir  fans  une  extrè- 
.  crédulité.  Elles  reffemblent  plus  aux  fiâionsd'Ho- 
inere  qu'à  des  hiftoires  facrées,  &  forment  par-là 
contre  ce  livre  un  préjugé  où  celui  de  Judith  n'eft 
point  expofé. 

Tel  qu'il  eft  pourtant ,  il  peut  fervir  à  nous  pré- 
fenter  les  devoirs  de  la  charité  &  de  la  parience,dans 
l'exemple  de  Tobit ,  toujours  empreffé  à  fecourirfes 
frères  affligés ,  &  foutenant  avec  une  pieufe  refigna- 
tion  fon  efclavage  ,  fa  pauvreté ,  la  perte  de  fa  vue  , 
suffi  long-tems  qu'il  plaît  à  Dieu  de  le  mettre  à  ces 
épreuves. 

Les  verfions  latines  ôr  greques  dont  j'ai  déjà  parlé, 
différent  en  plufieurs  choies ,  chacune  rapportant  des 
circonftances  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l'autre. 
Mais  la  verfion  latine  doit  céder  à  La  greque ,  car  S. 
Jérôme ,  avant  qu'il  entendît  la  langue  chaldaïque , 
compofà  fa  verfion  par  le  fecours  d'un  juif,  mettant 
en  latin  ce  que  le  juif  lui  diâoit  en  hébreu ,  d'après 
l'original  chaldaïque  ;  &  de  cette  manière  U  acheva 
cet  ouvrage  en  un  feul  jour ,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même.  Une  befogne  faite  fi  à  la  hâte  &  de  cette 
manière ,  ne  peut  qu  être  pleine  de  méprîtes  ÔC-d'in» 
exactitudes.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  fa  verfion  du 
livre  de  Judith.  Il  la  fit  dans  un  tenu  où  par  fon  ap* 
plication  à  l'étude  des  langues  orientales,  il  s'étoit 
rendu aulfi  habile  dans  le  chaldaïque  qu'il  l'étoitdéja 
en  hébreu  ;  il  la  cempofa  d'ailleurs  avec  beaucoup  de 
foin ,  comparant  exactement  les  divers  exemplaires  , 
&  ne  fâifant  ufage  que  de  ceux  qui  lui  paroiAoient 
\ts  meilleurs.  Ainula  verfion  que  ce  pere  a  faite  de 


ce  livre ,  a  un  avantage  fflr  la  greque  à  laquelle  l'autre 
ne  peut  prétendre. 

Si  S.  Jérôme  a  fait  fa  Verfion  de  Tobit  fur  Un  bofl 
exemplaire ,  ôc  s'H  ne  s'eft  point  mépris  lui  -  mâme 
en  la  traduifant  >  toute  l'autorité  du  livre  eft  détruité 
par  un  feul  endroit  de  fa  verfion  ;  c'eft  le  v.  7.  dê 
t*.  xiv.  où  il  eft  parlé  du  temple  de  Jérufalem  corn* 
me  déjà  brûlé  ôc  détruit  :  circonftance  qui  rend  cette) 
hittoire  ablolument  incompatible  avec  le  tems  où  on 
la  place.  La  verfion  greque  ne  donne  point  lieu  à 
cette  objeâion.  EHene  parle  de  cette  deftruûion  que 
par  voie  de  prédiaion  ,  comme  d'un  événement 
futur  ,  Ôc  non  hiftoriquement  comme  d'une  chofe 
déjà  arrivée ,  comme  fait  S.  Jérôme.  Malgré  cela  l'E- 
glifé  de  Rome  n'a  pas  laiflé  de  canonifer  la  verfion  dé 
ce  pere.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  ce  fujet ,  c'eft 
que  fi  le  fonds  de  l'hiftoire  de  Tobit  eft  véritable  » 
1  auteur  du  livre  y  a  mêlé  plufieurs  fictions  mu  la  dé* 
créditent.  {D.  J.  ) 

TOBIRA ,  f.  m.  (Nifl.  tut.  Botan.  )  grand  arbrif- 
feau  du  Japon  *  qui  reflemble  par  fa  forme  au  eerifier  , 
&  fa  fleur  à  celle  de  l'oranger ,  avec  l'odeur  dé  celle 
du  fagapemm.  Ses  branches  font  longues  ôc  parta- 
gées dans  un  même  endroit  en  plufieurs  rameaux  ; 
Ion  bois  eft  mou ,  fa  moelle  grotte  ;  fon  écorce  ra- 
boteufe ,  d'un  verd  brun ,  gtaffe  ,  fe  féparant  aife- 
ment ,  6c  donnant  une  réfine  blanche  ôè  tenace.  Ses 
feuilles  dont  le  pédicule  eft  court ,  font  difpofées  eft 
rond  autour  des  petites  branches  ;  elles  font  longues 
de  deux  ou  trois  pouces ,  fermes ,  gradés ,  étroites 
par  le  bas ,  rondes  ou  ovales  à  l'extrémité ,  fans  dé- 
coupure, ôc  d'un  verd  foncé  par*deffus.  Ses  fleurs, 
dont  le  pédicule  a  prés  d'un  pouce  de  long ,  font  ra- 
maffées  en  bouquets  à  l'extrémité  des  rameaux  ,  & 
font  paroitre  l'arbre  au  mois  de  Mai ,  comme  cou- 
vert de  neige.  Elles  font  à  cinq  pétales  ,  femblables 
en  figure  &  en  grandeur  à  celles  d'un  oranger  ,  ÔC 
d'une  odeur  très-agréable  ;  elles  ont  cinq  étamines  de 
même  couleur  que  la  fleur  ,  mais  roufles  à  leur  pointe 
qui  eftaflez  longue,  Se  un  piftil  court.  Ses  fruits  font 
parfaitement  ronds ,  plus  gros  qu'une  cerife  ;  rouges  . 
marqués  detrois  filions ,  qui  en  automne  deviennent 
autant  de  fentes  profondes ,  couvertes  d'une  peau 
forte  ôr.  greffe  ;  fes  femences  au  nombre  de  trois  font 
rouffes,  à  plufieurs  angles ,  &  leur  fubfhtncc  inté» 
rieure  eft  blanche,  dure  &  d'une  odeur  très-fétide. 

TOBIUS ,  (  Géog .  anc.  )  fleuve  de  la  grande  Bre- 
tagne. Ptolomée  ,  /.  //.  c.  Uj.  marque  ion  embou- 
chure fur  la  côte  occidentale ,  entre  le  promontoire 
Oâapitarum,  &  l'embouchure  du  fleuve  Ratofbf 
thylius.  Le  nom  moderne  eft  le  Tow*g,  félon  Camb- 
den. 

TOBOL ,  (Géogr.  modï)  Tobol fea ,  Tobetski ,  ville 
confidérable  de  l'empire  ruflïen  ,  capitale  de  la  Si- 
bérie ,  à  environ  400  lieues  au  levant  de  Petersbourg» 
6e  à  1 60  au  midi  de  Perefov.  Elle  eft  fituée  d'un  côté 
fur  la  rive  droite  de  la  grande  rivière  nommée  Inis» 
qui  fe  jette  dans  l'Obi ,  Se  de  l'autre  côté  fur  celle  de 
Tobol ,  qui  lui  donne  fon  nom.  Elle  eft  habitée  par 
des  rartares  grecs  6c  mahométans ,  6e  par  des  runes» 
C'eft  la  réfidence  d'un  vice-roi ,  ou  gouverneur  gé* 
néral ,  nommé  par  la  cour  de  Ruffie ,  dont  la  jurif- 
diâion  a  une  très-grande  étendue ,  6c  le  magafin  des 
tributs  en  pelleteries  que  tout  le  pays  paye  à  la 
Ruffie.  Cette  ville  a  un  archevêque  dont  la  jurifdic- 
tionlpirituelle  s'etend  lur  toute  la  Sibérie. 

Les  effets  du  vent  du  nord  font  fi  terribles  en  Si- 
bérie, qu'à  Tobol ,  lorfque  ce  vent  a  foufflé  trois  jours 
de  fuite  ,  on  voit  les  oifeaux  tomber  morts.  Au  bout 
de  trois  jours ,  le  vent  tourne  ordinairement  au  fud  ; 
mais  comme  ce  n'eft  qu'un  reflux  de  l'air  glacé  de  U 
nouvelle  Zemble ,  que  repouffe  le  fommet  du  Poïas- 
Scmnoï ,  il  eft  auffi  froid  que  le  vent  du  nord  même* 
Long.dt Tobol,  S* l*t.  S7.  fo.  (D.J.) 
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ToBOt ,  le ,  Ç  Giog.  mod.)  grande  rivière  de  l'em- 
pire ruflien  en  Sibérie.  Elle  a  la  fourec  dans  les  mon- 
tagnes qui  confinent  à  la  Sibérie  &  à  la  grande  Tarta- 
rie ,  reçoit  dans  fon  cours  plufieurs  rivières  ,  &  va 
fe  perdre  dans  YIrtis  ,  prés  de  Toèol  ou  Tobolfca  , 
qu'elle  arrofe  d'un  côte. 

TOBRUS  ,  (  Gèog.  «ne.  )  ville  de  l'Afrique  pro- 
pre. Elle  eft  marquée  par  Ptolomée ,  liv.  IK.  c.  j.  au 
nombre  des  viUes  qu  i  lont  entre  Thabraca  6c  le  fleuve 
Bagradas. 

TOBULBA ,  (  Gèog.  anc.  )  ville  d'Afrique  ,  au 
royaume  de  Tunis ,  fur  la  côte  ,  à  quatre  lieues  de 
Mouefter.  Marmol  ,  defeript.  d'Afrique ,  tome  II.  c. 
xxvij.  en  parle  ainfi  :  Tobulba  eft  une  ville  bâtie  par 
les  Romains.  EU»  étoit  autrefois  riche  &  fort  peu- 
plée ,  parce  qu'elle  avoimn  grand  territoire  couvert 
d'oliviers.  Elle  a  litivi  la  fortune  de  Stuc ,  de  Mone- 
fter ,  &  d'Africa ,  6c  elle  a  été  à  la  fin  fi  fort  incom- 
modée des  guerres  &  des  courtes  des  Arabes,  qu'elle 
s'eft  toute  dépeuplée.  Aujourd'hui  ceux  qui  y  de- 
meurent reçoivent  les  étrangers  qui  y  arrivent ,  6c 
leur  donnent  dans  un  grand  logis  tout  ce  qui  leur  cil 
néceflaire.  Par-là  ils  le  metttent  à  l'abri  des  ini'ultes 
des  Arabes  ,desTunificns  Se  des  Turcs,  parce  qu'ils 
les  reçoivent  bien  ,  ÔC  les  traitent  tous  également. 
Ptolomée  mal-que  cette  ville  fous  le  nom  d  Aphrodi- 
fit  à  36  degrés,  \  5  minutes  de  longitude ,  6e  à  31  de- 
grés 40  minutes  de  latitude.  (  D.  J.) 

TOC ,  f.  m.  (Jeu  du  )  on  l'appelle  ainfi  parce  que 
le  feul  but  des  joueurs  eit  de  toucher  &  de  battre  Ion 
adverfaire ,  ou  de  gagner  une  partie  double  ou  Ample 

Earun  jan  ou  par  un  plain.  Ce  jeu  fe  règle  comme 
;  triârac ,  c'eft-à-dire  qu'il  faut  pour  y  jouer  un  tric- 
trac garni  de  quinze  dames  de  chaque  couleur ,  de 
deux  cornets  ,  de  deux  dez  &  de  deux  fichets  pour 
marquer  les  trous  ou  parties.  Il  faut  placer  les  dames 
de  même  qu'au  trictrac ,  les  empilant  toutes  fur  la 
première  «me  de  la  première  table ,  pour  les  me- 
ner enfuite  dans  la  féconde ,  6c  y  faire  fon  plain  ; 
il  faut  nommer  le  plus  gros  nombre  de  dez  le  pre- 
mier, comme  au  trictrac.  Les  doublets  ne  s'y  jouent 
auffi  qu'une  fois.  Au  Jeu  du  tôt  l'on  ne  marque  pas 
des  points  comme  au  jeu  du  trictrac ,  au- lieu  de 
points  on  marque  un  trou  ou  deux  ,  félon  le  nombre 
que  l'on  fait.  Ce  jeu  fc  joue  en  plufieurs  trous  ;  il  eft 
au  choix  des  joueurs  d'en  fixer  le  nombre ,  8c  même 
l'on  peut  jouer  au  premier  trou.  Par  exemple ,  j'ai 
mon  petit  jan  fait  à  la  referve  d'une  demi-cafe ,  6c  au 
premier  coup  je  fais  mon  petit  jan  par  un  nombre  fim- 
ple  ;  fi  c'étoit  au  triclrac  je  marquerais  feulement 
quatre  points ,  mais  au  toc ,  je  marque  le  trou,  6c  j'ai 
gagné  la  partie ,  parce  qu'on  a  joué  au  premier  trou. 
Si  en  commençant  la  partie  on  convient  que  le  dou- 
ble ira ,  6c  de  jouer  au  premier  trou ,  alors  fi  je  rem- 
plis par  deux  moyens  ou  par  un  doublet ,  ou  que  je 
batte  une  dame  par  deux  moyens  ou  par  doublets  , 
ait-lieu  que  je  faffe  quelque  jan,  ou  rencontre  du  jeu 
de  triârac  par  doublet ,  comme  fi  je  battois  le  coin , 
ou  que  commençant  la  partie  je  fifle  jan  de  deux  ta- 
bles par  doublet ,  ou  jan  de  mézéas  par  doublet  ;  en 
ce  cas  je  gagnerais  le  double ,  &  celui  contre  qui 
je  gagnerais  me  payerait  le  double  de  ce  que  nous  au- 
rions joué.  Ainfi  il  faut  bien  remarquer  que  les  mê- 
mes jans  6e  coups  de  trictrac  fe  rencontrent  dans  ce 
jeu  tant  à  profit  qu'à  perte  pour  celui  qui  les  fait. 
Lorfque  l'on  joue  à  plufieurs  trous ,  celui  qui  gagne 
un  trou  de  fon  dé  peut  s'en  aller  de  même  qu'au  tric- 
trac. 

TOCAMBOA  ,  f.  m.  (ffifi.  nat.  Bonn.)  fruit  d'un 
arbre  de  l'île  de  Madagascar  ;  il  reffemble  à  une  petite 
poire  ,  &  a  la  propriété  de  faire  mourir  les  chiens. 

TOCANE ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Eeon.  ruft.  )  c'eft  le 
vin  nouveau  de  Champagne ,  fur-tout  d'Ay ,  qui  fe 
boit  au/fi- tôt  qu'il  eft  fait ,  6e  qui  ne  peut  guère  fe 
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garder  que  fix  mois.  La  maint  eft  violente.  L'abbé 
de  Chaulieu  en  a  fait  le  fujet  d'un  petit  poëme  tres- 
agrcable. 

TOCAL ,  tut  TOCCAL ,  (  Gèog.  mod.  )  ville  de  la 
Turquieafiatique,dan$rAmalîe  ,  au  pié  d'une  haute 
montagne ,  proche  la  rivière  de  Tofanlu  ,  à  1 5  lieues 
au  fud-eft  dlAmafie.  Elle  eft  bâtie  en  forme  d'amphi- 
théâtre ;  fes  maifons  font  à  deux  étages  ;  les  rues  font 
pavées ,  ce  qui  eft  rare  dans  le  Levant.  Chaque  mai- 
Ion  a  fa  fontaine  t  on  compte  dans  Tocat  vingt  mille 
turcs ,  quatre  mille  arméniens  ,  quatre  cens  grecs 
qui  ont  un  archevêque ,  &  trois  cens  juifs.  C'eft  1a 
réudence  d'un  vaivode  ,  d'un  cadi  6c  d'un  aga.  Le 
commerce  y  confifte  en  foie ,  dont  on  fait  beaucoup 
d'étoffes  ,  en  vauTelle  de  cuivre ,  en  toiles  peintes  6c 
en  maroquins. 

Il  faut  regarder  Tocat  comme  le  centre  de  l'Afîe 
mineure.  Les  caravanes  de  Diarbequir  y  viennent 
en  dix-huit  jours;  celles  de  Tocat  à  Sinopc  y  mettent 
fix  jours.  De  Tocat  à  Prufe  les  caravanes  emploient 
vingt  jours  ;  celles  qui  vont  en  droiture  de  Tocat  à 
Smy  rne  ,  fans  paffer  par  Angora ,  ni  par  Prufe ,  font 
vingt-lcpt  jours  en  chemin  avec  des  mulets  ,  mais 
elles  rifqucnt  d'être  maltraitées  par  les  voleurs. 

Tocat  dépend  du  gouvernement  de  Sivas ,  où  il  y 
a  un  bâcha  6c  un  janiuaire  aga.  Tous  les  grecs  du 
pays  prétendent  que  l'ancien  nom  de  7W«etoit  Eu- 
doxia ,  ou  Eutochia.  Ne  feroit-ce  point  la  ville  d'Eu- 
doxiant  que  Ptolomée  marque  dans  la  Galatie  ponti- 
que  ?  Paul  Jovc  appelle  Tocat ,  Tabcnda ,  apparem- 
ment qu'il  a  cru  que  c'étoit  la  ville  que  cet  ancien 

Î;éographe  appelle  Ttbtnda.  On  trouverait  peut-être 
e  véritable  nom  de  Tocat  fur  quelques-unes  des  ins- 
criptions qui  font ,  à  ce  qu'on  dit ,  dans  le  château  ; 
mais  les  turcs  n'en  permettent  pas  ailement  l'entrée. 

Après  la  fanglantc  bataille  d'Angora,  où  Bajazet 
fut  fait  prifonnicr  par  Tamerlan ,  le  fultan  Mahomet 
I. ,  qui  étoit  un  des  fils  de  Bajazet ,  paflk  à  l'âge  de  1  e 
ans ,  le  fabre  à  la  main ,  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
put  ramaffer ,  au  travers  des  tartares  oui  occupoient 
tout  le  pays ,  &  vint  fe  retirer  à  Tocat ,  dont  il  jouifloit 
avant  le  malheur  de  fon  pere;  ainfi  cette  ville  fe  trou- 
va la  capitale  de  l'empire  des  Turcs  ;  &  Mahomet  L 
ayant  défait  fon  frère  Mufa ,  fit  mettre  dans  la  prifon 
de  Tocat  Mahomet  Bcy  6e  Jacob  Bcy,  qui  étoient 
engagés  dans  le  parti  de  fon  frère.  Il  parait  par  ce 
récit  que  cette  ville  ne  tomba  pas  alors  en  là  puif- 
fance  de  Tamerlan  ;  mais  ce  fut  fous  Mahomet  II. 
que  Jufuf-Zez-Beg ,  général  des  troupes  d'Uzum- 
Cafian ,  roi  des  Pannes ,  ravagea  cette  grande  ville  » 
6c  vint  fondre  fur  la  Caramanie.  Sultan  Muftapha  , 
fils  de  Mohomet ,  le  défit  en  1 473  ,  6c  l'envoya  pri- 
fonnier  à  fon  perc  qui  étoit  à  Conftantinople. 

La  campagne  de  Tocat  produit  de  fort  belles  plan- 
tes ,  &  fur-tout  des  végétations  de  pierres  qui  font 
d'une  beauté  Surprenante.  On  trouve  des  merveilles 
en  caflant  des  cailloux  6e  des  morceaux  de  roches 
creufes  revêtues  de  cryftallifations  tout-à-fait  ravif- 
fantes  :  il  y  en  a  qui  font  femblables  à  l'écorce  de 
citron  confite  ;  quelques-unes  reffemblent  fi  fort  à  la 
nacre  de  perle ,  qu'on  les  prendrait  pour  ces  mêmes 
coquilles  pétrifiées  ;  il  y  en  a  de  couleur  d'or  qui  ne 
différent  que  par  leur  dureté  de  la  confiture  que  l'on 
fait  avec  de  l'écorce  d'orange  coupée  en  filets. 

M .  de  Tournefort  remarque  que  la  rivière  qui  pafle 
à  Tocat  n'eft  pas  l'Iris  ou  le  Cafalmac ,  comme  les 
géographes  ,  fans  en  excepter  T.  de  Lifte  ,  le  fuppo* 
lent  ;  mais  que  c'eft  le  Tofanlu  qui  paffe  auffi  à  Néo- 
céfarée  ;  &  c'eft  fans  doute  le  Loup ,  Lupus  ,  dont 
Pline  a  fait  mention  ,  6c  qui  va  fa  jetter  dans  l'Iris. 
Cette  rivière  fait  de  grands  ravages  dans  le  tems  des 
pluies ,  &  lorfque  les  neiges  fondent.  On  affurc  qu'il 
y  a  trois  rivières  qui  s'unifient  vers  Amafia  ;  le  Cou- 
leifar-Son ,  ou  la  rivière  de  Chonac ,  le  Tolànlu ,  on 
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la  rivftre  de  Tocat ,  Se  le  Cafàlmac  qui  retient  fou 
nom.  Long.Jt  Tocat,  Sx.  28.lat.1c).  32.  (D.J\ 

TOCANHOHA  ,  f.  m*?  (  ff.fl.  ntl Êotan. atm.  ) 
c'eft  un  trait  de  l'île  de  Madagascar  qui  donne  la  mort 
aux  chiens.  Il  croît  fur  un  arbre  fcmbiable  à  un  poi- 
rier ,  dont  le  bois  eft  extrêmement  dur  ,  malîif ,  & 
fufceptible  du  poliment.  Ses  feuilles  ("ont  de  la  Ion- 
gueur  de  celles  d'un  amandier,  découpées  de  cinq  ou 
ti*  echancrurcs ,  à  chacune  delquelles  il  y  a  une  fleur 
de  la  même  l'orme  &  de  la  même  couleur  que  celle 
du  romarin  ,  mais  fans  odeur.  (D.  J.) 

TOCAVMA  ou  TOCA1MA  ,  (Giog.  mod.)  ville 
de  l'Amérique  méridionale ,  dans  la  Terre  fl-rme,  au 
nouveau  royaume  de  Grenade ,  fur  le  port  de  la  ri- 

ï!Cje  Il  âti  '  pniS  dc  f°n  conni,ent  t  avec  celle  de  h 
Madelena.  Le  terroir  de  Totayma  abonde  en  pâtura- 
ges &  en  fruits  ,  comme  figues ,  orangers ,  dattes , 
cannes  de  lucre  ;  cependant  les  habitans  vont  prelque 
nuds  par  indigence.  (  D.  J.  ) 

TOCCATA ,  (Mufîqut  italienne.')  les  Italiens  ap- 
pellent ainfi  une  efpcce  de  fantaifîe  ou  prélude  de 
mufcque  ,  qui  fe  joue  fur  les  inltruinens  à  clavier. 
Broj/arJ.  (D.  J.) 

TOCIA ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afie ,  dans  les  états 
du  turc  ,  fur  la  route  de  Conftantinoplc  à  Ifpaiwn 
entre  Colizar  &  Ozeman.  Son  terroir  eft  fertile  en 
excellent  vin.  (/>./.) 

TOCKAY,  (Giog.mod.)  place  forte  de  la  haute 
Hongrie ,  dans  le  comté  de  Zcmblin  ,  au  confluent 
du  Uodrog  &  de  laTeiffe ,  à  1 6  lieues  au  mitii  de  Caf- 
lovie.  Le  vin  qui  croît  dans  l'on  terroir  paffe  pour  le 
plus  délicieux  de  toute  l'Europe.  Lo„g.3S.  43.  Ltth. 
+ï.  12.  (  D.  J.  )  v 

Tockav  ,  (  Giog.\  ville  de  la  haute  Hongrie ,  fi 
tuee  au  confluent  de  la  TeifTe  &  de  Bodrog.  El 


Ile  eft 


renommée  par  les  cxcellens  vins  de  liqueur  que  l'on 
fait  dans  fes  environs  ,  &  qui  font  fort  recherchés 
dans  toute  l'Europe.  On  a  été  jufqu'ici  dans  le  pré- 
juge que  le  territoire  de  Totkay  ne  fourniffoit  qu'une 
ires-pctite  quantité  de  cet  excellent  vin  ;  mais  ceux 
qui  connoiffent  le  pays ,  afiîircnt  que  le  terrein  où  fl 
croit  occupe  un  cfpace  de  plus  de  fept  milles  d'Alle- 
magne ou  quatorze  lieues  de  France  ;  les  Honerois 
appellent  ce  diftriû  hegy-allia  ,  \K  pays  lou$  |cs  mon. 
tagnes  :  il  s'y  trouve  difTérens  cantons  qui  produisent 
un  vin  tout  aufîî  agréable  que  celui  de  Totkay.  Ce  qui 
rend  ce  vin  rare ,  c'eft  qu'un  grand  nombre  de  vignes 
y  demeurent  en  friche.  On  montre  A  Vienne,  dans 
le  cabinet  de  curiofités  de  l'empereur,  un  fep  de  vi- 
gne de  Totkay ,  autour  duquel  s'eft  entortillé  un  fîl 
d  or  natif  ;  on  le  trouva  en  1670  dans  une  vigne  de 
ce  canton.  Foyer  Keyfsler,  voyages,  tome  If. 

Toc K  AY  ,  une  dt ,  (  Htjl.  aat.  )  terra  Tocavitnfs , 
nom  que  l'on  donne  à  une  terre  qui  fe  tire  près  de 
Tockaytn  Tranfilvanie ,  &  que  l'on  regarde  comme 
im  puiffantaftringent.  Quelques  auteurs  l'ont  appelle 
Mus  Fannonlca  8t  Hungarita. 

TOC-KAIE,  f.  m.  (Hifl.ntt.  Zoolog.)  Pl.  XIK 
f  c-peCe  de  ^zartl  lort  commun  dans  le  royau- 
me de  Siam.  On  lui  donne  le  nom  de  toc-kaie ,  parce 
qu  on  dirtingue  dans  fon  cri  la  prononciation  de  ces 
deux  mots  :  il  fe  retire  fur  les  arbres  &  dans  les  mai- 
Ions  ;  il  auneadreffefurprenantepour  aller  de  bran- 
ches en  branches ,  &  pour  marcher  fur  les  parois 
verticales  des  murs  les  plus  unis  :  il  eft  deux  fois  p'us 
gros  que  le  lézard  verd  de  ce  pays-ci  ;  il  a  un  picr  fîx 
lignes  de  longueur  depuis  le  bout  des  mâchoires  juf- 
qu  à  I  extrémité  de  la  queue ,  &  un  peu  plus  de  deux 
pouces  &  demi  de  circonférence  prife  à  l'endroit  le 
Plus  gros  :  la  tête  eft  triangulaire ,  &  elle  a  environ 
un  pouce  &  demi  de  largeur  à  fa  baie  &  un  peu  plus 
d  un  pouce  d'épaiffeur  ;  le  refte  du  corps  cil  fait  à- 
peu-pres  comme  celui  de  nos  lézards  verds ,  à  l'ex- 
ception des  piés  qui  ont  une  conformation  différente  ; 
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!<;->  doigts  font  garnis  d'onces  pointus*  courbes 
t.  .1*  ont  de  ,,.„s  chacun  une  membrane  Jap,,  ^ 

T«ïï?Tf  V"1"™-*****  d,  petite,  pSiiic.,! 
lus  parallèles  entre  elles  Se  perpendiculaires  I  L 
»fn:b»»c,  ceqmç ^«nne  àcetLim:,[un,tus"  n 
tac:  ite  pour  s'attacher  aux  cnp«  les  olus  o  VI  r  't 
ci  tort  grand  à  propo mon  i»^^^ 
iailtunt,  la  prunelle  a  quatre  lignes  &  «"„  ;„.  v." 
verturc  des  oreilles  fe  ti-ouve  ffntée  de  ch  "  uè  c>é 
a  un  doigt  de  dilhnceau-deffus  des  v«.v  lu  r 
«necavitéo^ 

du  corps  eft  couverte  d'une  peau  chaîné  '  iV^; 
eurs  iont  ,ç  rouge  &  le  bï«u  mêlés  par  on  :'  s  :  ù  Y  a 
le  long  du  do>  p  ufieurs  rangées  do  pointe,  co-,  C 
d  un  bleu  pale.  La  face  inférieure  eft  couverte  ? V 
caides,  &d'un  gris  de  perles  ,^2^ 
roulWrrcs.  Menées  dt  Chimie  myJt  J<s  sj^tls 
par  Perrault,  /.  I II. part,  //.  AvÀf  ^  ' 
TOCKENBOURG,  (Gt^j  )  delà 
Su, îe  dépendant  de  l'aboyé  de  S.  Gall  Crft  , 5 
p.» vs  étroit  entre  de  hautes  montagnes ,  &  m,  avS 
au.retcs  des  fegneurs  particuliers  aVecT  4  £ 
<o,n«  Le  dermer^omm^,^,  accordai  r'rm 
deur  d  ame  a  les  lu,ets  ,  au  commèneem-nt  d  S" 
z.eme  f.ccie  de  I,  grands  privilèges,  qu'il  les  re„ai  'en 
quelque  manière  peuple  libre  "^^'W.tcn 
Le  TtKkcnhourg  eft  confidéré  dans  la  SmfT,  comme 
un  erntere  .mportam  par  fa  lin.ation ,  ,,s  vo 

jnacce^I^arorLt^c^ 

nn ^M^fu  ZUnCh-  "  P™'  avoir  «S      ^  r 
cinq  mil  es  d  Allemagne ,  ou  div  heures  de  cheW 

àc  mou,,  e„  !argeur.  On  diftingue  le  pays  7n Z0- 
vince  fupeneure  ik  province  inférieur  :   £  chi  ^ 
province  eft  divilee  en  divers  diftrid    Le^h  S  ,  ^ 
fon  catholiques  romains  ik  réformés  ,  &  font  en* 
femble  cnv.ron  neuf  mille  hommes ,  dC  le  deux 
tiers  font  proteftans.  ux 
Les  deux  rel-ions  font  réunies  par  un  ferment  f , 
l^mnel  qllc  tous  lesToctcnbourLis  fo„S$« 
fore    6vo,r  de  conferver  enfem'ble  une  c  ~ 
matuede.  Çe  (erment  précède  même  celui  par  Nm  l 
«U  jurent  le  trané  d'alliance  &  de  eombînrreSie 
avec  les  cantons  de  Sch  .-it,  &  de  Cl,riv, 
qui  dure  depuis  H4o.  Le  terroir  du  na^  abond- 
en  grames,  en  pairies  &  en  1>âtura«>rS  * 

tie  nrnrHÎVCrXmCnt  dl  C°mpic  de  ""«"''res  par- 
tie  proteftans  &  en  partie  catholiques  tiivwK  r L, 
mpniis  de  chaque  religion,  lis  l^j^ 
fe  lait lejterc.ee  des  deux  relions,  les  Réarmés 
es  Catholiques  e  lent  con.o.ntemer.t  les  membre  d- 
cur  grand-confeil ,  lans  avoir  ét;  :rd    l'al'iancr  c  1 
a  parenté.  Ce  grand-conleil  e.Ple  co!   "  " f. 
la  liberté  pub  ,quC.  Oans  les  affaires  de  con^uence 
d  convoque  l'ailemblée  géniale  du  peuple\  ft  eil 

fon  charges  d'examiner  les  affaires  criminelles  StVs 
caufes  de  peu  «Importance,  le  Rra„d  -  confeil  en 
nomme  les  membres  ,  &  les  tire  Jg,lem,nt  <  ~  chl 
que  rebgion.  Dans  les  juftiees  infJrieu^s  pay 
jl  y  a  quelques  communautés  qui  ont  le  droit  d'eli 
leuramman.  Dansd'autrcs,  l'aWde  S  Ci 11  nom 
deux  des  chefs   &  les  haW«m  «Sfc 
Enhn  les  Tockenbourgeois  ont  un  gouvernement 

î?!r"U' r  '  f'      {Camm""-)  forte  de  toile  qui 
fe  ta,t  dans  di  vers  endroits  de  l'Amérique  efp  ^noîe 
fur-tout  du  coté  de  Buenos- Aires  (  D    /  lp3*no,e» 

TOCROUR    (  Gt'og.  mod.  )  ville  de  la  Ni.ritie 
fur  la  nve  mcndtonale  du  Nil  des  nègres ,  &  à  deux 

TOCSIN  ok  TOCSElNGj  f.m.  W>P«fO 
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■vieux  mot  francois  lignifie  clotht  élevée  dans  un  clo- 
cher ,  &  qu'on  touche  pour  aflembler  le  peuple  ;  on 
la  portoit  autrefois  à  la  guerre  pour  tonner  la  charge, 
pour  avertir  que  des  ennemis  paroifloient  Dans 
Grégoire  de  Tours ,  le  mot  fung  lignifie  le  fan  d'une 
cloJu.  {D.J.) 

TOCU  YO ,  (Giog.  mod.)  petite  ville  d'Amérique, 
dans  la  Terre-ferme  ,  au  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade ,  au  gouvernement  de  Vénézuela ,  vers  le  midi 
de  la  nouvelle  Ségovie.  (D.  /.) 

TODDAPANNE ,  toddapanna  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat. 
Botan.)  genre  de  palmier  dont  les  embuons  naiflent 
à  l'extrémité  des  branches  ,  &  adhèrent  aux  feuilles; 
ils  n'ont  ni  étamines ,  ni  fommets ,  &  ils  deviennent 
dans  la  fuite  des  fruits  mous  &  charnus ,  qui  renfer- 
ment de  petits  noyaux  dans  lefquels  il  y  a  une  aman- 
de.  Pontederx ,  anthologie.  yoy*\  Plantf. 

TODDA-VADDI ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Botan. 
la  plante  nommée  par  les  MaJabares  todda-vaddi,  eit 
une  efpece  de  fenfitive  ou  mimofe,  comme  difent  les 
Botariftes  ,  c'eft-à-dire  imitatrice  des  mouvemens 
animaux. 

Toutes  fes  feuilles  difpofécs  ordinairement  fur 
un  môme  plan  ,  qui  forme  une  ombelle  ou  parafol , 
je  tournent  du  côté  du  foleil  levant  ou  couchant  & 
fe  panchent  vers  lui ,  &  à  midi  tout  le  plan  eft  paral- 
lèle a  l'horifon. 

Cette  plante  eft  auffi  fenfible  au  toucher  que  les 
fcnfitives  qui  le  font  le  plus  ;  mais  au-  lieu  que  toutes 
les  autres  Icnfitives  ferment  leurs  feuilles  en-deflus, 
c'efl-à-dirc  en  élevant  les  deux  moitiés  de  chaque 
feuille  pour  les  appliquer  l'une  contre  l'autre ,  celle- 
ci  les  ferme  en-dtflbus.  Si  lorfqu'clles  font  dans  leurs 
polirions  ordinaires  ,  on  les  relevé  un  peu  avec  les 
doigts  pour  les  regarder  de  ce  côté-là ,  elles  fe  fer- 
ment auffi-tôt  malgré  qu'on  en  ait ,  &  cachent  ce 
qu'on  vouloit  voir.  Elles  en  font  autant  au  coucher 
du  foleil  ,  &  il  femble  qu'elles  fe  préparent  à  dor- 
mir. Aufli  cette  plante  eft-elle  appellée  tantôt  chafie, 
tantôt  dortntuft  ;  mais  outre  ces  noms  vulgaires  qui 
ne  lui  conviendraient  pas  mal ,  on  lui  a  donné  quan- 
tité de  vertus  imaginaires  ,  &  il  n'étoit  guère  polfi- 
ble  que  des  peuples  ignora  ns  s'en  difpenlaflent. 

Cette  plante  aime  les  lieux  chauds  &  humides , 
fur-tout  les  bois  peu  touffus,  oii  fe  trouve  une  alter- 
native aflez  égale  de  foleil  &  d'ombre.  Htfi.de  l'acad. 
,?3o.  (D.  J.) 

TODDI ,  i.  m.  (Hifi.  nat.)  efpece  de  liqueur  fpi- 
ritueufe ,  aflez  femblable  à  du  vin  que  les  habitans 
de  l'Indoftan  tirent  par  des  incitions  qu'ils  font  aux 
branches  les  plus  proches  du  fommet  d'un  arbre  des 
Indes,  &  d'oii  il  découle  un  fuc  qui  eft  reçu  dans  des 
vaifteaux  fufpendus  au-deffous  des  incifions.  Cette 
opération  fe  fait  pendant  la  nuit ,  &  l'on  va  enlever 
les  vaifleaux  de  grand  matin ,  en  obfervant  de  rebou- 
cher les  incifions  qui  ont  été  faites  à  l'arbre.  C'eft 
cette  liqueur  que  les  habitans  nomment  toddi ,  elle 
eft  claire ,  agréable  &  fort  faine ,  fi  on  la  boit  avant 
midi ,  c'eft  -  à  -  dire  avant  la  grande  chaleur ,  alors 
elle  reflemblc  à  du  vin  nouveau  ;  mais  fi  elle  a  efluyé 
la  chaleur  du  jour  ,  elle  devient  forte  &  propre  à 
enivrer. 

TODGA ,  (Giog.  mod.)  contrée  d'Afrique  dans  la 
Barbarie ,  à  vingt  lieues  au  midi  du  grand  Atlas  ,  & 

3uinze  de  la  province  de  Sugulmefle.  Elle  dépend 
'un  chérif ,  &  n'a  que  quelques  villages  le  long  de 
la  rivière  qui  la  traverfe  &  qui  en  prend  le  nom. 

Todga  ,  la ,  (Giog.  mod.)  rivière  d'Afrique  dans 
la  Barbarie.  Elle  prend  fa  fourec  dans  le  grand  Atlas, 
traverfe  la  province  de  fon  nom ,  &  fe  perd  dans  un 
lac  ,  au  midi  de  la  ville  de  Sugulmefle.  (  D.  J.  ) 

TODI ,  (Giog.  mod.)  en  latin  Tudtr  ou  Tudtrlum  ; 
ville  d'Italie ,  dans  l'état  de  l'Eglife ,  au  duché  de  Spo- 
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leto,  fur  une  colline,  proche  le  Tibre ,  à  vingt  milles 
de  Péroufe  &  de  Narni.  Long.  3  o.  4.  latit.  41.  46. 

Cette  ville  ,  dont  l'évêche  ne  relevé  que  du  faint 
fiege ,  eft  la  patrie  de  S.  Martin  pape ,  premier  de  ce 
nom.  Il  fe  jetta  dans  des  querelles  théologiques  qui 
lui  devinrent  fatales.  L'empereur  Confiant  le  fit  ar- 
rêter ,  &  le  relégua  dans  la  Cherfonnèfc  ;  ce  fut  là 
qu'il  finit  fes  jours  en  6  j  5  ,  fix  ans  après  fon  éléva- 
tion fur  la  chaire  de  S.  Pierre.  (D.  J.) 

TODMA,  (Giog.  mod.)  ville  du  duché  de  Mof- 
covie .  au  confluent  des  rivières  de  Suchana  &  de 
Todmay  à  cent  verftes  de  Wologda.  Latit.  ftpttnu 
Go.  14.  U>.  J.) 

TŒDTBERG ,  (  Giog.  mod.)  montagne  deSuiflé 
au  canton  des  Grifons.  Elle  eft  très-difficile  à  monter, 
&  paffe  pour  une  des  plus  hautes  de  toute  la  Suifle. 
(D.  J.) 

TIENlji,  voyti  Flambo. 

TaitiA,  voyt[  Ver  solitaire. 

TCESII ,  (  Giog.  anc.  )  peuples  de  la  Germante  . 
voifins  d'un  lac  commun  entreux,  les  Rhédens& 
les  Vindeliciens ,  félon  Strabon ,  /.  V II.  p.  313.  Où 
font  ces  Tanii  ,  dit  Cafaubon ,  &  qui  eft  celui  de< 
auteurs  anciens  qui  en  a  parlé  ?  Aufli  Cafaubon  ne 
balance- 1- il  pas  a  penfer  que  ce  mot  eft  corrompu, 
&  à  la  place  de  Tantôt  il  fubftitue  Boïos.  Ce  change- 
ment fingulier  n'eft  pas  fait  à  la  légère  ,  c'eft  Strabon 
lui-même  qui  l'a  diâé  ;  car ,  en  parlant  des  peuples 

3ui  habitoient  fur  le  lac  de  Bregcntz ,  qui  eft  le  lac 
ont  il  eft  ici  queftion ,  il  nomme  les  Rhàitns  ,  les 
Vmdtlicitns  &  les  BoUns.  (D.  J.) 

TŒPLITZ ,  {Giog.  &  Hifi.  nat.)  ville  de  Bohème, 
dans  le  cercle  de  Leutmcritz ,  à  fix  milles  de  Drefde, 
&  à  dix  milles  de  Prague  ;  elle  eft  fàmeufe  par  fes 
eaux  thermales. 

Il  y  a  encore  un  Taplit^  enCarinthie ,  dans  le  voi- 
fmage  de  Vitlach ,  oh  l'on  trouve  des  eaux  minérales 
chaude*.  En  général  le  mot  Tapliq  lignifie  en  langue 
flavone  une  Jomu  d'eaux  thermales. 

TQLR  A ,  la  ,  (  Giogr.  mod.  )  rivière  de  l'empire 
ruflien ,  dans  la  Sibérie.  Ses  environs  font  habités  par 
des  tartarcs.  (  D.  J.) 

TQGATA)  (  Littiraturt.)  épithete  par  laquelle 
on  défignoit  à  Rome  la  comédie  qui  fe  jouoit  avec 
l'habit  de  citoyen  romain  ,  appelle  toga.  (D.  J.) 

TOGE ,  f.  t.  {Hifi.  dtt  habit  t  rom.)  toga  ;  habit  par- 
ticulier aux  Romains ,  &  qui  leur  couvrait  tout  le 
corps. 

Le  premier  habit  dont  fe  foient  fervi  les  Romains 
étoit  la  togt;  quel'ufage  leur  en  foitvenu  des  Ly- 
diens ;  que  ceux-ci  raient  emprunté  des  Grecs  ;  qu'au 
rapport  d'Artémidore ,  un  roi  d'Arcadie  en  ait  Lifte 
la  mode  aux  habitans  de  la  mer  Ionienne  ;  ou  que  , 
pour  parler  avec  plus  de  vraisemblance ,  Rome  ne 
foit  redevable  de  tous  ces  ajuftemens ,  qu'au  befoin 
&  à  la  commodité  ,  au  commerce  de  fes  voifins  ,  au 
goût  &  au  caprice  même.  Toutes  ces  recherches  ne 
jettent  aucun  éclairc'ifiement  fur  la  forme  fit  la  diver- 
fité  de  cette  efpece  d'habit.  C'eft  donc  aflez  de  dire  , 
que  c'etoit  une  robe  longue  allant  jufqu'aux  talons  , 
fans  manches  ,  &  qui  fe  mettoit  fur  les  autres  vlte- 
mens. 

La  togt  ordinaire ,  au  rapport  de  Denis  tTHalicar- 
naffe ,  étoit  un  grand  manteau  d'étoffe  de  laine  en 
forme  de  demi-cercle,  qui  fe  mettoit  par-deflus  la  tu- 
nique. Cet  habit  étoit  propre  aux  Romains  ;  enforte 
que  togatut  ÔCromanus  étoient  deux  termes  tellement 
fynonymes,  que  Virgile  appelle  les  Romains  gtnt  to- 
gata  ;  &  c'eft  par  cela  même  que  ceux  à  qui  ils  per- 
mettoient  de  la  porter,  étoient  cenfés  jouir  du  droit 
de  bourgeoifie  romaine  ;  c'eft  encore  pour  cela  qu'on 
appelloit  g allia  togata ,  la  Gaule  Céfalpine  ;  &  non 
pas,  comme  le  dit  Gronovius ,  la  Gaule  Narbonnoi- 
le ,  qui ,  au  contraire ,  étoit  nommée  gallia  hatcata^ 
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à  caufe  d'une  manière  d'habillement  toute  différente. 
Enfin ,  le  nom  de  togatus  étoit  fi  bien  affefté  aux  Ro- 
mains, que  pour  diftinguer  les  pièces  de  théâtre  dont 
le  fujet  eroit  romain ,  des  pièces  de  théâtre  grecques, 
les  premières  étoient  appellées  togata,  Scies  autres 
palùate. 

Il  y  avoit  cependant  dans  les  toges  de  grandes  dif- 
férences pour  la  longueur,  pour  la  couleur ,  &pour 
les  ornemens ,  félon  la  diverfité  des  conditions ,  des 
profelTions ,  de  l'âge ,  6c  du  fexc. 

Les  femmes  n'uloient  point  de  la  top  des  hommes  ; 
celle  qu'elles  portoient  étoit  longue  comme  nos  fi- 
marres ,  &  avoit  les  extrémités  bordées  de  pourpre , 
ou  d'une  autre  couleur  ;  mais  cet  habit  founrit  toutes 
les  viciflîtudes  des  modes  ,  &  prit  enfin  le  nom  de 
fiole.  Horace  nous  apprend ,  que  les  femmes  répu- 
diées pour  adultère ,  étoient  obligées  de  porter  la  togt 
des  hommes  ;  6c  c'eft  dans  ce  fens  que  Martial  a  dit , 
lié.  II.  tfijl.  39. 

Coccina  famofet  ionas ,  &  Janchina  Mâcha  ; 
Fis  dan  qua  mtruit  munera  f  mille  togarti. 

Toga  prauxta  ,  fut  inventée  par  Tullus  Hortilius , 
troificme  roi  des  Romains ,  pour  diftinguer  les  gens 
de  qualité  ;  c'etoit  une  longue  robe  blanche ,  avec 
une  bande  de  pourpre  au  bas.  Les  enfans  des  patri- 
ciens la  prcnoicnt  à  l'âge  de  treize  ans ,  car  avant  cet 
âge,  ils  ne  portoient  qu'une  efpece  de  verte  à  man- 
ches nommées />/'<:4/<j  chlamys;  mais  à  treue  ans,  Us 
prenoient  la  prétexte  jufqu'ï  ce  qu'ils  quittaient  leur 
gouverneur.  Lorfque  Ciceron  a  fait  ce  reproche  à 
Marc- Antoine , 

Ttnefnt  memoriâ  prstextam  te  pretcox'tjfe,  deeoxijfe? 

c'eft  une  allufion  aux  dépenfes  exceflives  que  Marc- 
Antoine  avoit  faites  dès  fa  tendre  jeuneffe  ,  &  qui 
avoient  conûtméunc  grande  partie  de  fa  fortune.  Le 
juriiconfultc  Ulpien  dans  la  loi ,  veftis  puerilis  ,  tf.  dt 
euro  &  argento  Ugato ,  met  la  togt  prétexte  dans  le  rang 
des  habits  que  les  jeunes  gens  ont  accoutumé  de  por- 
ter jukju'a  Page  de  dix-fept  ans. 

Quand  on  avoit  atteint  cet  Age,  l'on  prenoit  une 
autre  toge  que  l'on  appelloit  toga  virilis.  Ce  jour- là 
étoit  une  grande  fête  dans  les  familles  :  le  chan- 

S,cmcnt  le  taifoit  dans  le  temple  de  Jupiter  Capito- 
in ,  en  préfence  des  parens.  On  appelloit  la  même 
robe  topa pura ,  parce  qu'elle  étoit  blanche,  fans  au- 
cun mélange  de  couleurs. 

Toga  candida  étoit  une  togt  Hanche ,  différente  par 
la  forme  de  la  togt  pure,  &  ne  lui  refiemblant  que  par 
la  couleur  ;  les  candidats  revêtoient  cette  robe  dans 
les  brigues  des  charges  ;  &  de-là  vient  qu'on  les  nom- 
ma candidati.  Polybe  de  Mégalopolis  cité  dans  Athé- 
née ,  appelle  en  grec  cette  roDe.-niCir»**  >a^wf«r ,  d'un 
certain  Tebenus  arcadien  qui  l'inventa.  Le  même  au- 
teur parlant  d'Antiochus  dit  :  il  ôta  fes  habits  royaux 
pour  prendre  la  toge  blanche,  rtCtrrar  **/u»f*r ,  &  bri- 
guer ainfi  vêtu  la  magistrature  qu'il  defiroit. 

Les  nouveaux  mariés  portoient  aufïi  une  togt  blari' 
ctu  d'un  blanc  éclatant,  togam  candidam,  le  jour  des 
noces ,  &  dans  les  jours  des  fêtes  &  de  réjouifTance 
de  leur  mariage ,  félon  le  témoignage  d'Horace ,  liv. 
II.  fat.  2. 

Toga  pull  a.  ou  atra  :  cette  togt  étoit  noire ,  mar- 
quoit  le  deuil ,  la  triftefle  &  la  pauvreté ,  les  hail- 
lons étant  les  habits  ordinaires  des  pauvres ,  que  Pli- 
ne appelle  pullatum  hominum  gtnus  ;  6c  Quintilien  , 
pullatus  cirtulus  6c  pullata  turba.  Au  rapport  de  Sué- 
tone ,  dans  la  vie  d'Augufle ,  num.  aa.  cet  empereur 
défendit  à  tous  ceux  que  l'on  appelloit  pullati ,  d'af- 
filier aux  jeux  dans  le  parterre  :  Sanxit  ni  quis pulla~ 
torum  mtdiâ  caveâftdtrtt.  Il  étoit  auffi  contre  la  bien- 
fcance  de  fe  trouver  dans  un  feftin  avec  cet  habit 
jioir,  quelque  beau  qu'il  fût  ;  d'où  vient  que  Gceron 
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reproche  à  Vatinius ,  d'avoir  paru  à  table  chez  Âr» 
rius  avec  une  toge  noire  :  Qttd  mente ,  dit-il  ,fexifH  4 
ut  in  epulo  Q.  A'rii  eum  toga  putld proeumber.s. 

TogapiSa.  Cette  togt  étoit  ainfi  appellée,  ou  parce 
qu'elle  étoit  remplie  de  différentes  broderies  faites  à 
l'aiguille ,  ou  parce  que  l'ouvrier  en  faifant  l'étoffe , 
y  avoit  formé  différentes  figures  &  de  diverfes  cou- 
leurs. 

Toga  pnrpurta ,  étoit  la  même  robe  que  portoient 
les  fénateurs ,  ornée  de  grandes  fleurs  de  pourpre. 

Toga  paJmata  ,  étoit  une  robe  femée  de  grandes 
palmes  de  pourpre,  enrichie  d'or;  les  triomphateurs 
la  portoient  feulement  le  jour  de  leur  triomphe.  Paul 
Emile  6c  le  grand  Pompée  furent  les  feuts  qui  eurent 
la  permiflion  de  la  porter  dans  d'autres  rencontres. 
Les  empereurs  prirent  cette  robe  pour  eux;  c'eft 
pourquoi  Martial ,  t.  Vil.  epifi.  t.  s'adreflant  par  une 
balle  flatterie  à  la  cuiraffe  de  Domitien ,  lui  dit  : 
»  Accompagne  hardiment  ton  maître;  ne  crains  point 
h  les  traits  des  ennemis  ,  tant  que  tu  couvriras  fa 
»  divine  perfonne  ;  marche ,  va  lui  aider  a  vaincre  : 
»  m  lis  ramene-le  bien-tôt  pour  faire  place  à  la  togt 
h  palmée,  brillante  d'or  &  de  pourpre. 

Toga  raja  ;  une  togt  de  drap  ras  &  fans  poil.  Mar- 
tial ,  /.  //.  epifi.  85.  demande  agréablement  un  habit 
à  fon  ami  :  »  Je  vous  envoie ,  dit -il ,  dans  le  tems 
»  froid  des  faturnalcs ,  une  bouteille  couverte  d'o- 
»  fier ,  propre  à  garder  de  la  neige  ;  fi  ce  préfent  ne 
>♦  vous  plaît  pas,  venger -vous  ;  envoyez-moi  une 
»•  toge  r*fe  propre  pour  l'été  ».  Il  y  avoit  cette  dif- 
férence entre  trica  toga  6c  rafa  togt ,  que  l'étoffe  de 
la  première  étoit  rate  par  le  tems  ,  &  que  rafa  toga 
fignifioit  toge ,  faite  avec  une  étoffe  fine  6c  fans  poil. 

Toga pexa.  Elle  étoit  faite  d'une  étoffe  chaude ,  6c 
dont  on  fc  fervoit  pendant  l'hiver  ;  elle  fut  ainfi  ap- 
pellée à  caufe  des  grands  poils  dont  elle  étoit  cou» 
verte,  à  fpijfitate.  Martial ,  /.  Fil.  appelle  les  draps 
pexa  :  il  dit  à  Prifcus  ; 

Divhibus  pottris  mufas  elegofque  fanantes 
Mitteret  pauptribus  munera  pexa  dare. 

Toga  trabea ,  efpece  de  togt  blanche  ,  bordée  de 
pourpre ,  6c  parfemée  de  têtes  de  clous  auilî  de  pour- 
pre. 

Toga  rcçia  »  elle  étoit  faite  d'une  étoffe  de  laine 
avec  de  l'or  Ô£  de  la  pourpre ,  félon  le  témoignage 
de  Pline  ,  /.  FUI.  c.  xlviij. 

Toga  vitrea ,  elle  étoit  faite  d'une  étoffe  légère  & 
tranfparente ,  que  les  cenfeurs  obligeoient  de  porter 
ceux  qui  avoient  commis  certaines  fautes  ,  fi  nous 
en  croyons  Turnèbe ,  /.  XI y.  c.  xix. 

Togaforenfts^  étoit  l'habillement  des  avocats.  Sim- 
maque  parlant  d'un  avocat  de  fon  tems  qui  fut  rayé 
du  corps ,  dit  :  EpiSttia  togx  forenlis  honore  privants 
efl.  Caûiodore  appelle  la  dignité  d'avocat ,  togata  di- 
gnitas;  mais  Apulée  les  nomme  par  une  qualification 
odieufe ,  vulturts  togati  ;  on  diroit  qu'il  parle  de  nos 
fangfues  du  palais. 

Les  jeunes  avocats  qui  conunençoient  à  fréquen- 
ter le  barreau ,  portoient  la  toge  blanche  ,  togam  can- 
didam  ;  on  les  regardoit  en  effet  comme  des  candi- 
dats qui  briguoient  le  rang  d'orateur.  Antoine  étoit 
ainfi  vêtu  quand  il  commença  à  parler  contre  Pom- 
pée ;  mais  ceux  qui  s'étoient  acquis  un  rang  dulingué, 
portoient  la  togt  dtpourprt ,  en  la  ceignant  de  façon 
que  les  parties  antérieures  de  la  togt  defeendoient  un 
peu  au-deflous  du  genou;  ils  la  rcic voient  infcnfiblc- 
ment  à  mefure  qu'ils  avançoient  en  matière  ;  enforte 
qu'elle  avoit,  pour  ainfi  dire,  fa  déclamation  &  fon 
action ,  comme  la  voix  :  Ut  vox  vthemtnùor  ac  magis 
y  aria  tfi,fc  amiclus  quoqtu  habtt  atlum  qutmdam  vtlut 
pmlianttm ,  dit  Quintilien. 

Toga  militar'u ,  étoit  toute  entière  a  l'ufage  des  fol- 
dats  >  ils  la  portoient  retrçuffte  a  la  gabinicone. 

Aaa 
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Toga  domefiUa ,  étoit  la  robe  qu'on  pôrtott  feule- 
■ment  dans  la  mailon  >  ôc  avec  laquelle  on  ne  iortoit 
point  en  public.  On  qui  t  toit  aufli  la  toge  pendant  les 
iàturnales ,  tems  de  plaifir  &  de  liberté,  qui  ne  s'ac- 
cordoit  point  avec  cet  habit. 

La  forme  en  changea ,  fans  doute ,  fuivnnt  les  tems, 
c'eft  ce  qui  fait  que  les  favans  s'appuient  fur  di- 
vers partages  des  auteurs  ;  les  uns,  comme  Sigooius, 
pour  dire  qu'elle  étoit  quarrée  ;  d'autres ,  comme  le 
P.  de  Montfaucon ,  pour  afiurer  qu'elle  étoit  toute 
ouverte  pardevant;  &  d'autres,  comme  Ferrari,  pour 

rirétendrc  qu'elle  n'étoit  ouverte  que  par  le  haut  pour 
a  pafler  par-deffus  la  tête. 

Elle  devoit  être  fort  ample  dans  le  tems  du  déclin 
de  la  république  ;  car  Suétone  rapporte  que  Jules  Cé- 
far  fe  voyant  blefle  à  mort  par  les  conjurés ,  prit  de 
fa  maki  gauche  un  des  plis  de  fa  toge  pour  s'en  cou- 
vrir le  vifage ,  &  la  fit  defeendre  jufqu'cn  bas ,  afin 
de  tomber  avec  plus  de  décence. 

11  y  a  voit  cette  différence  entre  la  toge  des  riches 
6c  celle  des  pauvres ,  que  la  première  étoit  fort  large 
&  avoit  pluueurs  plis ,  &  que  l'autre  étoit  fort  étroi- 
te. Il  arriva  même  que  (bus  Augufte ,  le  petit  peuple 
ne  portoit  plus  qu'une  efpece  de  tunique  brune.L'em- 
pereur  indigné  de  voir  le  peuple  dans  cet  équipage, 
un  jour  qu'A  le  haranguott ,  lui  en  marqua  fon  reften- 
timent  par  ce  vers  prononcé  avec  mépris. 

Romanes  rtrum  dominos ,  gemtmque  togatam. 
»  Voyez  comme  ces  Romains,  ces  maîtres  du  mon- 
wde ,  font  habillés  »  !  Mais  il  eut  été  bien  furpris ,  fi 
quelqu'un  lui  eut  répondu  :  Céfar  ,  c'eft  l'habit  du 
changement  de  notre  république  en  monarchie.  (  Le 
tluvatier  DE  JAV COURT.) 

TOGlSONUS  ,  (  Géog.  une.  )  fleuve  d'Italie ,  au 
pays  des  Vénetcs ,  dans  le  territoire  de  Padouc.  Pli- 
ne ,  /.  ///.  c  xv/.  dit  que  les  eaux  de  ce  fleuve  &  cel- 
les de  l'Adige  formoient  le  port  Brundulus.  Le  Togi- 
fonus  fe  nomme  aujourd'hui  Bathiglione  ou  Baccki- 
glione.  (D.J) 

TOILE,  f.  f.  (  Tiffèrand.  )  tiflu  fait  de  fils  entre- 
lacés ,  dont  les  uns  appelles  fils  de  thaine  s'étendent 
en  longueur ,  &  les  autres  nommcsjîù  de  trime  tra- 
versent les  fils  de  la  chaîne. 

Les  toiles  fe  fabriquent  fur  un  métier  à  deux  mar- 
ches par  le  moyen  de  la  navette  ;  les  matières  qu'on 
y  emploie  le  plus  fouvent ,  font  le  lin ,  le  chanvre 
&  le  coton. 

Il  y  a  des  toiles  de  toute  forte  de  largeur  ôc  d'un 
nombre  prefqu  infini  d'efpeces  différentes. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  toiles  ,  font  appel- 
lés  toiliers,  mais  plus  ordinairement  tifftrands.  Yoye\ 
Tisserand. 

Toile  d'Hollande  ,  Toile  de  demi-Hollan- 
de ,  on  appelle  ainfi  des  toiUs  très-fines  &  très-belles 
qui  fervent  ordinairement  à  faire  des  chemifes  pour 
hommes  &  pour  femmes.  Elles  viennent  de  Hollan- 
de 8c  de  Frife,  8c  de  quelques  autres  endroits  des  Pro- 
vinces-Unies ,  d'où  elles  ont  pris  leur  nom  qu'on  pro- 
nonce prcfque  toujours  absolument,  &c  fans  y  ajou- 
ter le  mot  de  toile,  Ainfi  l'on  dit  de  la  Hollande,  de 
la  demi-Hollande;  mais  on  ne  parle  guère  de  la  forte 
que  dans  le  commerce. 

C'eft  à  Harlem  oùfe  fait  le  plus  grand  négoce  de 
ces  toiles ,  d'autant  que  c'eft  en  cette  ville  oii  elles 
font  prefque  toutes  envoyées  en  écru  des  endroits 
de  leur  fabrique  pour  y  recevoir  dans  le  printems  ce 
beau  blanc  que  chacun  admire. 

Ces  fortes  de  toiles  dont  la  matière  eft  de  Un,  font 
très -ferrées ,  très-unies  &  très-fermes ,  quoique  fort 
fines.  Les  plus  belles  8c  les  plus  eftimées  fe  font  dans 
la  province  de  Frife ,  ce  qui  fait  qu'on  les  nomme 
par  diftinction  toiles  de  Frife  ou  Amplement  fiij'es. 

Les  toiles  de  Hollande  ont  pour  l'ordinaire  trois 
quarts  8c  deux  doigts  de  large,  chaque  pièce  conte- 
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nant  vingt-neuf  à  trente  aunes  mefure  de  Paris. 

Il  fe  fait  encore  en  Hollande  une  forte  de  grofte 
toilt  de  chanvre  écrue  propre  à  faire  des  voites  de  na« 
vire  ,  qui  eft  appel  Ice  dans  le  pays  canif  as. 

On  tue  de  Hollande  ,  particulièrement  d'Amfter* 
dam  &  de  Rotterdam ,  certaines  efpeces  de  toile  dont 
la  principale  deftinaùon  eft  pour  PEfpagne,  où  elles 
font  appellées  hollandUlcs.  Ces  toiles  ne  font  autre 
chofe  que  des  toiles  de  coton  blanches  des  Indes. 

Il  fe  fait  du  côté  de  Gand  &  de  Courtray  certai- 
nes toiles  auxquelles  l'on  donne  le  nom  de  toiles  de 
Hollande. 

Il  y  a  d'autres  toiles  appellées  demi-holUndet  que 
l'on  fabrique  en  Picardie.  Il  fe  manufacture  encore 
en  France  des  toiles  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
toilt  demi-hollande  truffent. 

TOILE  peinte  des  Indes ,  (  Hifl.  des  inventions.  )  les 
toiles  des  Indes  tirent  leur  valeur  &  leur  prix  de  la 
vivacité ,  de  la  ténacité  &  de  l'adhérence  des  cou- 
leurs dont  elles  font  peintes ,  qui  eft  telle,  que  loin 
de  perdre  leur  éclat  quand  on  les  lave ,  elles  n'en  de- 
viennent que  plus  belles. 

Avant  que  de  fe  mettre  à  peindre  fur  la  toile ,  il 
faut  lui  donner  les  préparations  fuivantes.  i*.  On 
prend  une  pièce  de  toile  neuve  6c  ferrée ,  la  lon- 
gueur la  plus  commune  eft  de  neuf  coudées  ;  on  la 
blanchit  à  moitié  ;  nous  dirons  dans  la  fuite  comment 
cela  fe  pratique.  i°.  On  prend  des  fruits  fecs  nom- 
més cadou  ou  cadoueaie ,  au  nombre  d'environ  15 ,  ou 
pour  parler  plus  jufte ,  le  poids  de  trois  palams.  Ce 
poids  indien  équivaut  à  une  once ,  plus  un  huitième 
ou  environ ,  puifque  quatorze  palams  fit  un  quart 
font  une  livre.  On  cafte  ce  fruit  pour  en  tirer  le 
noyau  qui  n'eft  d'aucune  utilité.  On  réduit  ces  fruits 
fecs  en  poudre.  Les  Indiens  te  font  fur  une  pierre,  & 
fe  fervent  pour  cela  d'un  cylindre  qui  eft  aufli  de 
pierre ,  fit  qu'ils  emploient  à-peu-près  comme  les  pâ- 
rifllers,  lorsqu'ils  broient  &  étendent  leur  pâte.  30. 
On  pafle  cette  poudre  par  le  tamis ,  &  on  la  met  dans 
deux  pintes  ou  environ  de  lait  de  buffle  ;  il  faut  aug- 
menter le  lait  &  le  poids  du  cadou  félon  le  befoin  & 
la  quantité  des  toiles.  40.  On  y  trempe  peu  de  tems 
après  la  toile  autant  de  fois  qu'il  eft  néceflaire ,  afin 
qu'elle  foit  bien  humeûée  de  ce  lait  ;  on  la  retire 
alors  ,  on  la  tord  fortement ,  &  on  la  fait  fécher  au 
foleil.  î°.  Le  lendemain  on  lave  légèrement  la  toile 
dans  de  l'eau  ordinaire  ;  on  en  exprime  l'eau  en  la 
tordant,  8c"  après  l'avoir  fait  fécher  au  foleil,  on  la 
laifle  au-moins  un  quart  d'heure  a  l'ombre. 

Après  cette  préparation  qu'on  pourrait  appeller 
intérieure , on  doit  paffer  auftitôtàune  autre,  que  l'on 
appellera ,  fi  l'on  veut ,  extérieure ,  parce  qu'elle  n'a 
pour  objet  que  la  fuperficie  de  la  toile.  Pour  la  rendre 
plus  unie ,  6ç  pour  que  rien  n'arrête  le  pinceau ,  on 
la  plie  en  quatre  ou  en  fix  doubles,  &  avecunepiece 
de  bois  on  la  bat  fur  une  autre  pièce  de  bois  bien  unie, 
obfervant  de  la  battre  partout  également ,  8t  quand 
elle  eft  fufttfamment  battue  dans  un  fens ,  on  la  plie 
dans  un  autre  ,  &  on  recommence  la  même  opéra- 
tion. 

Il  eft  bon  de  faire  ici  quelques  obfervations  qui  ne 
feront  pas  tout-à-fait  inutiles.  i°.  Le  fruit  cadou  fe 
trouve  dans  les  bois  fur  un  arbre  de  médiocre  hau- 
teur. Il  fe  trouve  prcfque  partout ,  mais  principale- 
ment dans  le  Malleiahim,  pays  montagneux,  ainfi 
que  fon  nom  le  fignifie ,  qui  s'étend  confidérable- 
ment  le  long  de  la  côte  de  Malabar.  i°.  Ce  fruit  fec 
qui  eft  de  lagrofleur  de  la  mufeade ,  s'emploie  aux 
Indes  par  les  médecins ,  &  il  entre  furtout  dans  les 
remèdes  que  l'on  donne  aux  femmes  nouvellement 
accouchées  30.  Il  eft  extrêmement  aigre  au  goût  ce- 
pendant quand  on  en  garde  un  morceau  dans  la  bou- 
che pendant  un  certain  tems ,  on  lui  trouve  un  petit 
goût  de  réglifle.  40.  Si  après  en  avoir  humeâé  mé-. 
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dlocrement  &  brifé  un  morceau  dans  la  boitche ,  oh 
le  prend  entre  les  doigts  ,  on  le  trouve  ton  gluant. 
Ceft  en  partie  à  ces  deux  qualités ,  c'eft-à-dire  à  l'on 
âpreté  6i  à  Ton  onâuofué,  qu'on  doit  attribuer  l'ad- 
hérence des  couleurs  dans  les  toi/es  indiennes  ,  fur- 
tout  à  Ton  âpreté  ;  c'eft  au-moins  l'idée  des  peintres 
indiens. 

Il  y  a  long-tems  que  l'on  cherche  en  Europe  l'art 
de  fixer  les  couleurs ,  Se  de  leur  donner  cette  adhé- 
rence qu'on  admire  dans  les  toiles  des  Indes.  Peut- 
être  en  découvrira-t-on  le  fecret ,  fi  l'on  vient  à  con- 
coure parfaitement  le  cadoucaic ,  furtout  fa  princi- 
pale qualité,  qui  eft  fon  extrême  âpreté.  Ne  pour- 
roit-on  point  trouver  en  Europe  des  fruits  analogues 
à  celui-là  ?  Les  noix  de  galle ,  les  nèfles  féchées  avant 
leur  maturité,  l'écorce  de  grenade  ne  participeraient- 
elles  pas  beaucoup  aux  qualités  du  cadou  ? 

Ajoutons  à  ces  obfervations  quelques  expériences 
qui  ont  été  faites  fur  le  cadou.  i°.  De  la  chaux  dé- 
layée dans  Tinfufion  de  cadou  donne  du  verd  ;  s'il  y 
a  trop  de  chaux,  la  teinture  devient  brune;  fi  l'on 
verfe  fur  cette  teinture  brune  une  trop  grande  quan- 
tité de  cette  infufion ,  la  couleur  paroit  d'abord  blan- 
châtre ,  peu  après  la  chaux  fe  précipite  au  fond  du 
vafe.  i°.  Un  linge  blanc  trempé  dans  une  forte  in- 
fufion de  cadou  contracte  une  couleur  jaunâtre  fort 
pâle  ;  mais  quand  on  y  a  mêlé  le  lait  de  buffle,  le  linge 
fort  avec  une  couleur  d'orangé  un  peu  pâle.  j*.  Ayant 
mêlé  un  peu  de  notre  encre  d'Europe  avec  de  Tinfu- 
fion de  cadou ,  on  a  remarqué  au-dedans  en  phtfieurs 
endroits  une  pellicule  bleuâtre  fcmblable  à  celle  que 
l'on  voit  fur  les  eaux  ferrugineut'es ,  avec  cette  dif- 
férence que  cette  pellicule  étoit  dans  l'eau  môme,  à 
quelque  diftance  de  la  fuperficie.  Il  feroit  aifé  de  faire 
en  Europe  des  expériences  fur  le  cadou  même ,  par- 
ce qu'il  eft  facile  d'en  faire  venir  des  Indes,  ces  fruits 
étant  à  très-grand  marché. 

Pour  ce  qui  eft  du  lait  de  buffle  qu'on  met  avec 
l'infiifiondu  cadoucaic ,  on  le  préfère  à  celui  de  va- 
che, parce  qu'il  cft  beaucoup  plus  gras  8c  plus  onc- 
tueux. Ce  lait  produit  pour  les  toiles  le  même  effet 
que  la  gomme  &  les  autres  préparations  que  l'on  em- 
ploie pour  le  papier  afin  qu'il  ne  boive  pas.  En  effet 
on  a  éprouvé  que  notre  encre  peinte  lur  une  toile 
préparée  avec  le  cadou  s'étend  beaucoup ,  &  pénè- 
tre de  l'autre  côté.  Il  en  arrive  de  même  à  la  pein- 
ture noire  des  Indiens. 

Ce  qu'il  y  a  encore  à  obfcrver ,  eft  que  l'on  ne  fe 
fert  pas  indifféremment  de  toute  forte  de  bois  pour 
battre  les  toiles  &  les  polir.  Le  bois  fur  lequel  on  les 
met ,  &  celui  qu'on  emploie  pour  les  battre ,  font 
ordinairement  de  tamarinier  ou  d'un  autrearbre  nom- 
mé porchi ,  parce  qu'ils  font  extrêmement  compac- 
tes quand  ils  font  vieux.  Celui  qu'on  emploie  pour 
battre  ,  fe  nomme  cattapouli.  Il  eft  rond ,  long  envi- 
ron d'une  coudée ,  &  gros  comme  la  jambe ,  excep- 
té a  une  extrémité  qui  fert  de  manche.  Deux  ou- 
vriers affis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  battent  la  toile  à- 
l'envi.  Le  coup  d'oeil  Se  l'expérience  ont  bientôt  ap- 
pris à  connoitre  quand  la  toile  eft  polie  Si  liflee  au 
point  convenable. 

La  toile  ainfi  préparée ,  il  faut  y  defllner  les  fleurs 
&  les  autres  chofes  qu'on  veut  y  peindre.  Les  ou- 
vriers indiens  n'ont  tien  de  particulier;  ils  fe  fervent 
du  poncis  de  même  que  nos  brodeurs.  Le  peintre  a 
eu  loin  de  tracer  fon  deflein  fur  le  papier  ;  il  en  pique 
les  traits  principaux  avec  une  aiguille  fine  ;  il  appli- 
que ce  papier  fur  fa  toile  ;  il  y  pafle  enfuitc  la  ponce, 
c'eft-à-dire  un  rouet  de  poudre  de  charbon  par-deflus 
les  piquures  ;  Se  par  ce  moyen  le  deflein  le  trouve 
tout  tracé  fur  la  toile.  Toute  forte  de  charbon  cft  pro- 
pre à  cette  opération ,  excepté  celui  de  palmier,  par- 
ce que  félon  l'opinion  des  Indiens ,  il  déchire  la  toile. 
Eniuite  fur  ces  traits  on  pafle  avec  le  pinceau  du  noir 
Terne  XVI. 
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Se  du  rouge  ,  félon  les  endroits  qui  l'exigent  ;  après 
quoi  l'ouvrage  fe  trouve  deffiné. 

Il  s'agit  maintenant  de  peindre  les  couleurs  fur  ce 
deflein.  La  première  qu'on  applique ,  eft  le  noir. 
Cette  couleur  n'eft  guère  en  ufage ,  fi  ce  n'tft  pour 
certains  traits ,  &  pour  les  tiges  des  fleurs.  C'eft  ain- 
fi  qu'on  la  prépare.  i°.  On  prend  plufieurs  morceaux 
de  mâchefer;  on  les  frappe  les  nns  contre  les  autres 
pour  en  faire  tomber  ce  qui  eft  moins  folide.  On  ré- 
lèrve  les  gros  morceaux ,  environ  neuf  à  dix  fois  la 
groiteur  d'un  œuf.  i°.  On  y  joint  quatre  ou  cinq 
morceaux  de  fer  vieux  ou  neuf,  peu  importe.  30. 
Ayant  mis  à  terre  en  un  monceau  le  fer  Se  le  mâche- 
fer, on  allume  du  feu  par-deflus.  Celui  qu'on  fait 
avec  des  feuilles  de  bananier,  cft  meilleur  qu'aucun 
autre.  Quand  le  fer  &  le  mâchefer  font  rouges ,  on 
les  retire ,  8e  on  les  laiffe  refroidir.  40.  On  met  ce  fer 
&  ce  mâchefer  dans  un  vafe  de  huit  à  dix  pintes  ,8c 
l'on  y  verfe  du  cange  chaud  ,  c'efl-à  dire  de  l'eau 
dans  laquelle  on  fait  cuire  le  riz ,  prenant  bien  garde 
qu'il  n'y  ait  pas  de  fel.  y  °.  On  expofe  le  tout  au  grand 
foleil ,  Se  après  l'y  avoir  laifle  un  jour  entier  ,  on 
verfe  à  terre  le  cange,  &  l'on  remplit  le  vafe  de  cal- 
lou ,  c'eft-à-dire  de  vin  de  palmier  ou  de  cocotier. 
6".  On  le  remet  au  foleil  trois  ou  quatre  jours  con- 
fécutifs,  Se  la  couleur  qui  fert  à  peindre  le  noir,  fe 
trouve  préparée. 

Il  y  a  quelques  obfcrvations  à  faire  fur  cette  opéra- 
tion. La  première  eft  qu'il  ne  faut  pas  mettre  plus 
de  quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer  lur  huit  ou  neuf 
pintes  de  cange  ;  autrement  la  teinture  rougiroit  Se 
couperait  la  toile.  La  féconde  regarde  la  qualité  du 
vin  de  palmier  Se  de  cocotier  qui  s'aigrit  ailément  Se 
en  peu  de  jours.  On  en  fait  du  vinaigre ,  8c  l'on  s'en 
fert  au  lieu  de  levain ,  pour  faire  lever  La  pâte.  La 
troifieme  eft  qu'on  préfère  le  vin  de  palmier  à  celui 
du  cocotier.  La  quatrième  eft  qu'au  défaut  de  ce  vin  , 
on  fe  fert  de  kevaron  qui  cft  un  petit  grain  dont  bien 
des  indiens  fe  nourriflent.  Ce  grain  reficmblc  fort 
pour  la  couleur  Se  la  groffeur,  à  la  graine  de  navet} 
mais  la  tige  8c  les  feuilles  font  entièrement  différen- 
tes. On  y  emploie  auffl  le  varagon ,  qui  eft  un  autre 
fruit  qu'on  préfère  au  kevaron.  On  en  pile  environ 
deux  poignées  qu'on  fait  cuire  enfuite  dans  de  l'eau. 
On  verfe  cette  eau  dans  le  vafe  où  font  le  fer  Se  le 
mâchefer.  On  y  ajoute  la  groffeur  de  deux  ou  trois 
mufeadesde  fuerc  brut  de  palmier,  prenant  garde 
de  n'en  pas  mettre  davantage  ;  autrement  la  couleur 
ne  tiendrait  pas  long-tems ,  Se  s'effacerait  enfin  au 
blanchiffage.  La  cinquième  eft  que  pour  rendre  la 
couleur  plus  belle,on  joint  au  callou  le  kevaron  ou  le 
varagon  préparé  comme  nous  venons  de  le  dire.  La 
fixieme  Se  dernière  observation  cft  que  cette  teintu- 
re ne  paroi troit  pas  fort  noire,  Se  ne  tiendrait  pas 
fur  une  toile  qui  n'auroit  pas  été  préparée  avec  le 
cadou. 

Après  avoir  defliné  Se  peint  avec  le  noir  tous  les 
endroits  oit  cette  couleur  convient ,  on  defline  avec 
le  rouge  les  fleurs  Se  autres  chofes  qui  doivent  être 
terminées  par  cette  autre  couleur.  11  faut  remarquer 
que  l'on  ne  fait  que  deffincr  ;  car  il  n'ert  pas  encore 
tems  de  peindre  avec  la  couleur  rouge  :  il  faut  aupa- 
ravant appliquer  le  bleu;  ce  qui  demande  bien  des 
préparations. 

Il  faut  d'abord  mettre  la  toile  dans  de  l'eau  bouil- 
lante, St  l'y  laifier  pendant  une  demi-heure  :  fi  l'on 
met  avec  la  toile  deuxou  trois  cadous ,  le  noir  en  fera 
plus  beau.  En  fécond  lieu ,  ayant  délayé  dans  de  l'eau 
les  crottes  de  brebis  ou  de  chèvres ,  on  mettra  trem- 
per la  toile  dans  celte  eau ,  8c  on  l'y  taiflera  pendant 
la  nuit  :  on  doit  la  laver  le  lendemain  Se  l'expofer  au 
foleil. 

Quand  on  demande  aux  peintres  indiens  à  quoi 
fert  cette  dernière  opération ,  ils  s'accordent  tous  a 
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dire  qu'elle  fert  à  enlever  de  la  toile  la  qualité  qu'elle 
avoit  reçue  du  cadoucaic  ;  6c  que  fi  elle  la  confervoit 
encore ,  le  bleu  qu'on  prétend  appliquer  dcvien- 
droit  noir. 

Il  y  a  encore  une  autre  raifort  qui  rend  cette  opé- 
ration néceflaire,  c'eft  de  donner  plus  de  blancheur 
à  la  toile  ;  car  nous  avons  dit  qu'elle  n'étoit  qu'à  demi 
blanchie,  quand  on  a  commencé  à  y  travailler.  En  l'ex- 
pofant  au  loleil ,  on  ne  l'y  laiffe  pas  fécher  entière- 
ment ;  mais  on  y  répand  de  l'eau  de-tems-en-tems 
pendant  un  jour  :  enfuite  on  la  bat  fur  une  pierre  au 
bord  de  l'eau;  mais  non  pas  avec  un  battoir,  comme 
il  fe  pratique  en  France.  La  manière  indienne  eft  de 
la  plier  en  plufieurs  doubles ,  &  de  la  frapper  forte- 
ment fur  une  pierre  avec  le  même  mouvement  que 
font  les  Serruriers  &  les  Maréchaux ,  en  frappant  de 
leurs  gros  marteaux  le  fer  fur  l'enclume. 

Quand  la  toile  cft  fuffifamment  battue  dans  un  fens, 
on  la  bat  dans  un  autre ,  6c  de  la  même  façon  :  vingt 
ou  trente  coups  fuffifent  pour  l'opération  préfente. 
Quand  cela  cft  fini ,  on  trempe  la  toitt  dans  du  cange 
de  riz  :  le  mieux  feroit ,  fi  l'on  avoit  la  commodité 
de  prendre  du  kevaron ,  de  le  broyer,  de  le  mettre 
fur  le  feu  avec  de  l'eau ,  comme  fi  on  youloit  le  taira 
cuire ,  &  avant  que  cette  eau  foit  fort  epaillie  ,  y 
tremper  la  toilt ,  la  retirer  aufïi-tôt ,  la  faire  fécher , 
&  la  battre  avec  lecottapouli ,  comme  on  a  fait  dans 
la  première  opération  pour  la  lilTcr. 

Comme  le  bleu  ne  fe  peint  pas  avec  un  pinceau , 
mais  qu'il  s'applique  en  trempant  la  toilt  dans  l'indi- 
go préparé ,  il  faut  peindre  ou  enduire  la  toilt  de  cire 
généralement  par-tout ,  excepté  aux  endroits  où  il 
y  a  du  noir ,  6i  à  ceux  où  il  doit  y  avoir  du  bleu  ou 
du  verd.  Cette  cire  fe  peint  avec  un  pinceau  de  fer 
le  plus  légèrement  qu'on  peut ,  d'un  leul  côté,  pre- 
nant bien  garde  qu  il  ne  refle  (ans  cire  que  les  en- 
droits que  nous  venons  de  dire  ;  autrement  ce  feroit 
autant  de  taches  bleues  ,  qu'on  ne  pourroit  e.Tacer. 
Cela  étant  fait ,  on  expofe  au  foleil  (a  toilt  cirée  de  la 
forte;  mais  il  faut  être  attentif  à  ce  que  la  cire  ne  fe 
fonde ,  qu'autant  qu'il  ell  néceflaire  pour  pénétrer 
de  l'autre  côté.  Alors  on  la  retire  prompteroent  ;  on 
la  retourne  à  l'envers ,  &  on  la  frotte  en  paffant  for- 
tement la  main  par-deflùs.  Le  mieux  feroit  d'y  em- 
ployer un  vafe  de  cuivre  rond  par  le  fond;  par  ce 
moyen  la  cire  s'étendroit  par-tout,  même  aux  en- 
droits qui  de  l'autre  côté  doivent  être  teints  en  bleu. 
Cette  préparation  étant  achevée ,  le  peintre  donne 
la  toilt  au  teinturier  en  bleu ,  qui  la  rend  au  bout  de 
quelques  jours  ;  car  il  cft  à  remarquer  que  ce  ne  font 
pas  les  peintres  ordinaires ,  mais  les  ouvriers  ou  tein- 
turiers particuliers,  qui  font  cette  teinture. 

Voici  comment  l'on  prépare  l'indigo  :  on  prend 
des  feuilles  d'avarei  ou  d'indigotier,  que  l'on  tait  bien 
fécher  ;  après  quoi  on  les  réduit  en  pouffierc  :  cette 
pouffiere  fe  met  dans  un  fort  grand  vale  qu'on  rem- 
plit d'eau  ;  on  la  bat  fortement  au  folcil  avec  un  bam- 
bou fendu  en  quatre ,  &  dont  les  quatre  extrémités 
inférieures  font  fort  écartées.  On  laide  enfuite  écou- 
ler l'eau  par  un  petit  trou  qui  eft  au-bas  du  vafe ,  au 
fond  duquel  refle  l'indigo  ;  on  l'en  tire ,  &  on  le  par- 
tage en  morceaux  gros  à-peu-près  comme  un  œuf  de 
pigeon;  on  répand  enfuite  delà  cendre  à  l'ombre, 
&  fur  cette  cendre  on  étend  une  toilt ,  fur  laquelle  on 
fait  fécher  l'indigo  qui  fe  trouve  fait. 

Après  cela  il  ne  refle  plus  que  de  le  préparer  pour 
les  toiles  qu'on  veut  teindre  :  l'ouvrier,  après  avoir 
réduit  en  poudre  une  certaine  quantité  d'indigo,  la 
met  dans  un  grand  vafe  de  terre  qu'il  remplit  d'eau 
froide.  Il  y  joint  enfuite  une  quantité  proportionnée 
de  chaux  réduite  pareillement  en  pouffierc  ;  puis  il 
flaire  l'indigo  pour  connoitre  s'il  ne  lent  point  l'ai- 
gre; &  en  ce  cas-là  il  ajoute  encore  de  la  chaux,  au- 
tant qu'il  efl  néceflaire  pour  lui  faire  perdre  cette 
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odeur.  Prenant  enfuite  des  graines  {d'avarei  envi* 
ron  le  quart  d'un  boiffeau,  il  les  fait  bouillir  dans  url 
feau  d'eau  pendant  un  jour  6c  une  nuit ,  confervant 
la  chaudière  pleine  d'eau  ;  il  verfe  après  cela  le  tout, 
eau  Se  graine,  dans  levafe  de  l'indigo  préparé.  Cette 
teinture  le  g^rde  pendant  trois  jours  ;  &  il  faut  avoir 
foin  de  bien  mêler  le  tout  enfcmble,en  l'agitant  qua- 
tre ou  cinq  fois  par  jour  avec  un  bâton  :  fi  l'indigo 
fentoit  encore  l'aigre,  on  y  ajouteroit  une  certaine 
quantité  de  chaux. 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé,  on  y  trempe  la  toi/4 
après  l'avoir  pliée  en  double;  en  forte  que  le  defiùs 
de  la  toilt  foit  en-dehors ,  6c  que  l'envers  foit  en- 
dedans.  On  la  laiffe  tremper  environ  une  heure  6c 
demie  ;  puis  on  La  retire  teinte  en  bleu  aux  endroits 
convenables  :  on  voit  par-là  que  les  toitts  indiennes 
méritent  autant  le  nom  de  teintes ,  que  celui  de  toiles 
ptimts.  « 

La  longueur  8c  la  multiplicité  de  toutes  ces  opé- 
rations pour  teindre  en  bleu ,  fait  naître  naturelle- 
ment un  Joute ,  lavoir  li  l'on  n'auroit  pas  plutôt  fait 
de  peinJre  avec  un  pinceau  les  fleurs  bleues ,  fur- 
tout  quand  il  y  a  peu  de  cette  couleur  dans  un  def- 
fein.  Les  Indiens  conviennent  que  cela  fe  pourroit; 
mais  :ls  aifent  que  ce  bleu  ainfi  peint  ne  tiendrait 
pas ,  6c  qu'après  deux  ou  trois  lelfives  il  difparoî- 
troit. 

La  ténacité  &  l'adhérence  de  la  couleur  bleue  doit 
être  attribuée  à  la  graine  d'avarei  ;  cette  graine  croît 
aux  Indes  orientales ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  par' 
tout.  Elle  efl  d'un  brun  clair  olivAtre ,  cylindrique, 
de  la  grofleur  d'une  ligne ,  &  comme  tranchée  par 
les  deux  bouts;  on  a  de  la  peine  à  la  rompre  avec  la 
dent  ;  elle  efl  infipide  6c  laiffe  une  petite  amertume 
dans  la  bouche. 

Après  le  bleu  c'eft  le  rouge  qu'il  faut  peindre  ;  mais 
on  doit  auparavant  retirer  la  cire  de  la  toile ,  la  blan- 
chir ,  6c  la  préparer  à  recevoir  cette  couleur  ;  telle 
efl  la  manière  de  retirer  la  cire. 

On  met  la  toile  dans  l'eau  bouillante  ,1a  cire  fefond  ; 
on  diminue  le  feu ,  afin  qu'elle  fumage  plus  aifément, 
6c  on  la  retire  avec  une  cuillier  le  plus  exaâcment 
qu'il  efl  polfible  :  on  fait  de  nouveau  bouillir  l'eau 
afin  de  retirer  ce  qui  pourroit  y  être  refté  de  cire. 
Quoique  cette  cire  fou  devenue  fort  fale ,  elle  ne 
laiffe  pas  de  fervir  encore  pour  le  même  ufage. 

Pour  blanchir  la  toile  on  la  lave  dans  de  l'eau  ;  on 
la  bat  neuf  à  dix  fois  fur  la  pierre,  &  on  la  met  trem- 
per dans  d'autres  eaux,  où  l'on  a  délayé  des  crottes 
de  brebis.  On  la  lave  encore,  &  on  l'ctend  pendant 
trois  jours  au  folcil ,  obfervant  d'y  répandre  légère* 
ment  de  l'eau  de-tems-cn-tems,  ainfi  qu'on  l'a  dit 
plus  haut.  On  délaye  enfuite  dans  de  l'eau  froide  une 
forte  de  terre  nommée  ola ,  dont  (c  fervent  les  blan- 
chiffeurs ,  &  on  y  met  tremper  La  toile  pendant  en- 
viron une  heure  ;  après  quoi  on  allume  du  feu  fous 
le  vafe;  &  quand  l'eau  commence  à  bouillir ,  on  en 
ôtc  la  toile ,  pour  aller  la  laver  dans  un  étang  ,fur  le 
bord  duquel  on  la  bat  environ  quatre  cens  fois  fur 
la  pierre,  puis  on  la  tord  fortement.  Enfuite  on  la 
met  tremper  pendant  un  jour  &  une  nuit  dans  de 
l'eau ,  où  l'on  a  délayé  une  petite  quantité  de  boufe 
de  vache ,  ou  de  buffle  femelle.  Après  cela ,  on  la  re- 
tire ;  on  la  lave  de  nouveau  dans  l'étang ,  &  on  La 
déployé  pour  l'étendre  pendant  un  demi-jour  au  fo- 
lcil ,  6c  l'arrofer  légèrement  de-tems-en-tems.  On  la 
remet  encore  furie  feu  dans  un  vafe  plein  d'eau  ;  6c 
quand  l'eau  a  un  peu  bouilli ,  on  en  retire  la  toilt 
pour  la  laver  encore  une  fois  dans  l'étang ,  la  battre 
un  peu ,  &  la  faire  fécher. 

Enfin,  pour  rendre  la  toile  propre  à  recevoir  &  à 
retenir  la  couleur  rouge,  il  faut  réitérer  l'opération 
du  cadoucaie ,  comme  on  l'a  rapporté  au  commen- 
cement -,  c'eft-à-dire,  qu'on  trempe  la  toile  dans  Vin- 
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fufion  fimpte  du  cadou ,  qu'on  la  lave  enfin  te,  qu'on 
ta  bat  fur  la  pierre ,  qu'on  la  fait  fécher,  qu'après  cela 
on  la  tait  tremper  dans  du  lait  de  buffle ,  qu'on  l'y 
agite  ,  &i  qu'on  la  frotte  pendant  quelque  tems  avec 
les  mains;  que  quand  elle  ell  parfaitement  imbibée, 
on  la  retire ,  on  la  tord ,  &Z  on  la  fait  lécher  ;  qu'alors 
s'il  doit  y  avoir  dans  les  fleii  rs  rouges  des  traits  blancs, 
comme  fontfouvent  lespiltils,  les  étamines,  &  au- 
tres traits ,  on  peint  ces  endroits  avec  de  la  cire  ; 
après  quoi  on  peint  enfin  avec  un  pinceau  indien  le 
rouge  qu'on  a  préparc  auparavant.  Ce  font  commu- 
nément les  entans  qui  peignent  le  rouge ,  parce  que 
ce  travail  eft  moins  pénible ,  à-moins  qu'on  ne  vou- 
lût faire  un  travail  plus  parfait. 

Venons  maintenant  à  la  manière  dont  il  faut  pré- 
parer le  rouge  :  on  prend  de  l'eau  âpre ,  c'ell-à-dire , 
de  l'eau  de  certains  puits  particuliers,  a  laquelle  on 
trouve  ce  goût.  Sur  deux  pintes  d'eau  on  met  deux 
onces  d'alun  réduit  en  poudre ,  on  y  ajoute  quatre 
onces  de  bois  rouge  nommé  vartangtn ,  ou  du  boit 
Je  fapan  réduit  aufii  en  poudre.  On  met  le  tout  au 
foleil  pendant  deux  jours  ,  prenant  garde  qu'il  n'y 
tombe  rien  d'aigre  &  de  fale  ;  autrement  la  couleur 
perdroit  beaucoup  de  fa  force.  Si  l'on  veut  que  le 
rouée  foit  plus  foncé,  on  y  ajoute  de  l'alun;  on  y 
Verie  plus  d'eau  ,  quand  on  veut  qu'il  le  foit  moins  ; 
&  c'elt  par  ce  moyen  qu'on  fait  le  rouge  pour  les 
nuances ,  &  les  dégradations  de  cette  couleur. 

Pour  compofer  une  couleur  de  lie  de  vin  &  un  peu 
violette ,  il  faut  prendre  une  partie  du  rouge  dont 
nous  venons  de  parler ,  &  une  partie  du  noir  dont  on 
a  marqué  plus  haut  la  compofition.  On  y  ajoute  une 
partie  égale  de  cange,  de  ris  gardé  pendant  trois  mois, 
&  de  ce  mélange  il  en  réfulte  la  couleur  dont  il  s'a- 
git. 11  règne  une  fuperflition  ridicule  parmi  plusieurs 
gentils  au  lujet  de  ce  cange  aigri.  Celui  qui  en  a , 
s'en  fervira  lui-même  tous  les  jours  de  la  femaine  ; 
mais  le  dimanche ,  le  jeudi ,  &  le  vendredi ,  il  en  ré- 
futera à  d'autres  qui  en  manqueroient.  Ce  ferait , 
difent-ils ,  chafTcr  leur  dieu  de  leur  maifon ,  que  d'en 
donner  ces  jours  -la.  Au  défaut  de  ce  vinaigre  de 
cange  ,  on  peut  fe  fervir  de  vinaigre  de  callou ,  ou 
de  vin  de  palmier. 

On  peut  compofer  différentes  couleurs  dépendan- 
tes du  rouge ,  qu'il  ell  inutile  de  rapporter  ici.  11  fuf- 
fit  de  dire  qu'elles  doivent  fe  peindre  en  même  tems 
que  le  rouge ,  c'ell-à-dire  avant  de  paner  aux  opé- 
rations dont  nous  parlerons ,  après  que  nous  aurons 
fait  quelques  obfervations  fur  ce  qui  précède. 

i°.  Ces  puits  dont  l'eau  cft  âpre  ne  lont  pas  com- 
muns, même  dans  l'Inde  ;  quelquefois  il  ne  s'en  trou- 
ve qu'un  feul  dans  toute  une  ville.  i°.  Cette  eau  ,  fé- 
lon l'épreuve  que  pluficurs  européens  en  ont  faite  , 
n'a  pas  le  goût  que  les  Indiens  lui  attribuent ,  mais 
elle  paroit  moins  bonne  que  l'eau  ordinaire.  30.  On 
le  fert  de  cette  eau  préferablement  à  toute  autre , 
afin  que  le  rouge  foit  plus  beau,  difent  les  uns,  & 
fuivant  ce  qu'en  difent  d'autres  plus  communément, 
c*efl  une  néceflité  de  s'en  fervir ,  parce  qu'autrement 
le  rouge  ne  tiendrait  pas.  40.  C'eft  d'Achen  qu'on 
apporte  aux  Indes  le  bon  alun  &  le  bon  bois  de  fa- 
pan. 

Quelque  vertu  qu'ait  l'eau  aigre  pour  rendre  la 
couleur  rouge  adhérante ,  elle  ne  tiendrait  pas  fuffi- 
femment,  &  ne  ferait  pas  belle,  fi  l'on  manquoit  d'y 
ajouter  la  teinture  d'imbourre;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
plus  communément  thaïavtr  ou  racine  de  thma.  Mais 
avant  que  de  la  mettre  en  œuvre  il  faut  préparer  la 
toile  en  la  lavant  dans  l'étang  le  matin,  en  1  y  plon- 
geant pluCeurs  fois,  afin  qu'elle  s'imbibe  d'eau  ,  ce 
qu'on  a  principalement  en  vue,  &  ce  qui  ne  fe  fait 
pas  promptement,  à  caufe  de  l'oncruofité  du  lait  de 
bu /Ile,  où  auparavant  l'on  avoit  mis  cette  toilt,  on 
a  bat  une  trentaine  de  fois  fur  la  pierre ,  &  on  la  tait 
fec  her. 
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Tandis  qu*on  préparait  la  toilt,  on  a  dû  au/fi  pré- 
parer la  racine  dechaîa,  ce  qui  fe  pratique  de  cette 
manière.  On  prend  de  cette  racine  bien  lèche,  on  la 
réduit  en  poudre  très-fine ,  en  la  pilant  bien  dans 
un  mortier  de  pierre  &  non  de  bois ,  ce  qu'on  re- 
commande expreffément,  jettant  de  tems-cn-tems 
dans  le  mortier  un  peu  d'eau  âpre  :  on  prend  de  cette 
poudre  environ  trois  livres, &  on  la  met  dans  deux 
féaux  d'eau  ordinaire  ,  que  l'on  a  fait  tiédir,  & 
l'on  a  foin  d'agiter  un  peu  le  tout  avec  la  main  :  cette 
eau  devient  rouge ,  mais  elle  ne  donne  à  la  toile 
qu'une  affez  vilaine  couleur:  aulfi  ne  s'en  fert-on 
que  pour  donner  aux  autres  couleurs  rouges  leur 
dernière  perfection. 

Il  faut  pour  cela  plonger  la  toile  dans  cette  tein- 
ture; &c  afin  qu'elle  la  prenne  bien,  l'agiter  &  la 
tourner  en  tout  fens  pendant  une  demi-heure ,  qu'on 
augmente  le  feu  fous  le  vafe.  Lorlque  la  main  ne 
peut  plus  foutenir  la  chaleur  de  lateintnre,  ceux 
qui  veulent  que  leur  ouvrage  foit  plus  propre  &C 
plus  parfait,  ne  manquent  pas  d'en  retirer  leur  toile  , 
de  la  tordre,  &c  de  la  faire  bien  fécher:  en  voici  la 
raifon.  Quand  on  peint  le  rouge ,  il  ell  difficile  qu'il 
n'en  tombe  quelques  gouttes  dans  les  endroits  ou  il 
ne  doit  point  y  en  avoir.  Il  eft  vrai  que  le  peintre  a 
foin  de  les  enlever  avec  le  doigt  autant  qu'il  peut, 
à-peu-près  comme  nous  faifons  lorlque  quelque 
goutte  d'encre  ell  tombée  fur  le  papier  oîi  nous  écri- 
vons ;  mais  il  relie  toujours  des  taches  que  la  teinture 
de  chaia  rend  encore  plus  fenfibles  :  c  eft  pourquoi 
avant  que  de  pafler  outre  on  retire  la  toiU ,  on  la. 
fait  fecher,  &  1  ouvrier  recherche  ces  taches,  &  les 
enlevé  le  mieux  qu'il  peut  avec  un  limon  coupé  en 
deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées ,  on  remet  la  tailt  dans 
la  teinture ,  on  augmente  le  feu  jufqu'à  ce  que  la 
main  n'en  puiffe  pas  foutenir  la  chaleur  ;  on  a  foin 
delà  tourner  &  retourner  en  tout  fens  pendant  une 
demi-heure  s  fur  le  foir  on  augmente  le  feu ,  &  on 
fait  bouillir  la  teinture  pendant  une  heure  ou  envi- 
ron. On  éteint  alors  le  feu  ;  &  quand  la  teinture  eft 
tiede,  on  en  retire  la  toile  qu'on  tend  fortement ,  Se 
que  l'on  garde  ainfi  humide  jufqu'au  lendemain. 

Avant  que  de  parler  des  autres  couleurs,  il  eft 
bon  de  dire  quelque  choie  fur  le  chaïa.  Cette  plante 
naît  d'elle-même  ;  on  ne  laifle  pas  d'en  femer  aufii 
pour  le  befoin  qu'on  en  a.  Elle  ne  croît  hors  déterre 
que  d'environ  un  demi-pié  ;  la  feuille  eft  d'un  verd 
clair,  large  de  près  de  deux  lignes ,  &  longue  de  cinq 
à  fix.  La  fleur  eft  extrêmement  petite  oc  bleuâtre  ; 
la  graine  n'eft  guère  plus  groffe  que  celle  du  tabac. 
Cette  petite  plante  pouffe  en  terre  une  racine  qui  va 
quelquefois  jufqu'à  près  de  quatre  piés  ;  ce  n'eft  pas 
la  meilleure  :  on  lui  préfère  celle  qui  n'a  qu'un  pié 
ou  un  pié  &  demi  de  longueur.  Cette  racine  cft  fort 
menue ,  quoiqu'elle  pouffe  avant  en  terre  &  tout 
droit  ;  elle  ne  jette  à  droite  &  à  gauche  que  fort  peu 
&  de  très -petits  filamens.  Elle  eft  jaune  quand  elle 
eft  fraîche ,  &  devient  brune  en  fe  féchant  :  ce  n'eft 
que  quand  elle  ell  feche  qu'elle  donne  à  l'eau  la  cou- 
leur rouée ,  fur  quoi  on  a  fait  une  épreuve  affez  fin- 
guliere.  Un  ouvrier  avoit  mis  tremper  cette  racine 
dans  de  l'eau  qui  étoit  devenue  rouge.  Pendant  la 
nuit  un  accident  fit  répandre  la  liqueur  ;  mais  il  fut 
bien  lorpris  de  trouver  le  lendemain  au  fond  du  vafe 
quelques  gouttes  d'une  liqueur  jaune  qui  s'y  étoit 
ramaffée;  ce  qui  ne  vcnoit  que  de  ce  que  le  chaïa 
dont  il  s'étoit  fervi  étoit  de  la  meilleure  cfpece.  En 
effet ,  Iorfque  les  ouvriers  réduifent  en  pouffiero 
cette  racine ,  en  jettant  un  peu  d'eau ,  comme  on  l'a 
dit ,  il  eft  affez  ordinaire  qu'elle  foit  de  couleur  de 
fafran.  On  remarquera ,  qu'autour  de  ce  vafe  ren- 
verfc,  il  s'étoit  attaché  une  pellicule  d'un  violet  affer 
beau.  Cette  plante  fe  vend  en  paquets  fecs  ;  on  en 
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retranche  le  haut ,  oit  font  les  feuilles  defféchées ,  & 
on  n'emploie  que  les  racines  pour  cette  teinture. 

Comme  la  toile  y  a  été  plongée-  entièrement ,  & 
qu'elle  a  dû  être  imbibée  de  cette  couleur ,  il  faut  la 
retirer,  fans  craindre  que  les  couleurs  rouges  foient 
endommagées  par  les  opérations  fuivantes.  Elles 
font  les  mêmes  que  celles  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé; c'efl-à-dire  qu'il  faut  laver  la  toile  dans  l'étang  , 
la  battre  dix  ou  douze  fois  fur  la  pierre ,  la  blanchir 
avec  des  crottes  de  mouton  ,  6c  le  troifiemc  jour  la 
favonner,  la  battre,  &  la  taire  fécher  en  jettant  légè- 
rement de  l'eau  deffus  de  tems-en-tems.  On  la  lauTe 
humide  pendant  la  nuit  ;  on  la  lave  encore  le  lende- 
main ,  &  on  la  fait  fécher  comme  la  veille  :  enfin  à 
midi  on  la  lave  dans  de  l'eau  chaude  pour  en  retirer 
le  favon  &  toutes  les  ordures  qui  pourroient  s'y  être 
■trachées,  &  on  la  fait  bien  fécher. 

La  couleur  verte  qu'on  veut  peindre  fur  la  toilt 
demande  pareillement  des  préparations  :  les  voici. 
Il  faut  prendre  un  palam ,  ou  un  peu  plus  d'une  once 
de  fleur  de  cadou,  autant  de  cadou,une  poignée  de 
chaïaver  ;  6c  fi  l'on  veut  que  le  verd  foit  plus  beau , 
on  y  ajoute  une  écorce  de  grenade.  Après  avoir  ré- 
duit ces  ingrédiens  en  poudre,  on  les  met  dans  trois 
bouteilles  d'eau ,  que  l'on  fait  enfuite  bouillir  jufqu'à 
diminution  des  trois  quarts  ;  on  verfe  cette  teinture 
dans  un  vafe  en  la  paffant  par  un  linge  :  fur  une  bou- 
teille de  cette  teinture  on  y  met  une  demi -once 
d'alun  en  poudre  :  on  agite  quelque  tems  le  vafe,  6c 
la  couleur  fe  trouve  préparée. 

Si  l'on  peint  avec  cette  couleur  fur  le  bleu ,  on 
aura  du  verd  ;  c'eft  pourquoi  quand  l'ouvrier  a  teint 
fa  toilt  en  bleu ,  il  a  eu  foin  de  ne  pas  peindre  de  cire 
les  endroits  où  il  avoit  deffein  de  peindre  du  verd, 
afin  que  la  toile  teinte  d'abord  en  bleu ,  fût  en  état  de 
recevoir  le  verd  en  fon  tems  :  il  eft  fi  néceffaire  de 
peindre  fur  le  bleu  ,  qu'on  n'auroit  qu'une  couleur 
jaune ,  fi  on  le  peignait  fur  une  toile  blanche. 

Mais  on  doit  favoir  que  ce  verd  ne  tient  pas  com- 
me le  bleu  6c  le  rouge  ;  enforte  qu'après  avoir  lavé 
la  toilt  quatre  ou  cinq  fois,  il  difparoit, &  il  ne  refte 
à  fa  place  que  le  bleu  fur  lequel  on  l'avoit  peint.  Il  y 
a  cependant  un  moyen  de  fixer  cette  couleur,  en- 
forte  qu'elle  dure  autant  que  la  toilt  même  :  le  voici. 
Il  faut  prendre  l'oignon  du  bananier ,  le  piler  encore 
frais  ,6c  en  tirer  k  fuc.  Sur  une  bouteille  de  tein- 
ture verte  on  met  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  ce 
fuc ,  &  le  vcfd  devient  adhérent  oc  ineffaçable;  l'in- 
convénient eft  que  ce  fuc  fait  perdre  au  verd  une 
partie  de  fa  beauté. 

Il  réfte  à  parler  de  la  couleur  jaune  qui  ne  deman- 
de pas  une  longue  explication.  La  même  couleur  qui 
fert  pour  le  verd  en  peignant  fur  le  bleu ,  fert  pour 
le  jaune  en  peignant  fur  la  toile  blanche.  Mais  cette 
couleur  n'elt  pas  fort  adhérente  ;  elle  dilparoit  après 
avoir  été  lavée  un  certain  nombre  de  rois  :  cepen- 
dant quand  on  fe  contente  de  favonner  légèrement 
ces  toiles ,  ou  de  les  laver  dans  du  petit -lait  aigri, 
mêlé  de  fuc  de  limon,  ou  bien  encore  de  les  faire 
tremper  dans  de  l'eau ,  ou  l'on  aura  délayé  un  peu  de 
faoufe  de  vache,  &  qu'on  aura  paffée  au-travers  d'un 
linge;  ces  couleurs  paflageres  durent  bien  plus  Iong- 
tems.  Obfervat.  fur  tes  cour.  fAfic.  (D.J.) 

TOILES  PEINTES  imitées  eles  indiennes  qui  fe  fabri- 
quent en  Europe.  Les  toiles  peintes  ou  les  indiennes , 
tont  des  toiles  de  coton  empreintes  de  diverfes  cou- 
leurs; on  en  hit, en  plufieurs  endroits  en  Europe, 
mais  les  plus  belles  viennent  de  Perfe  &  des  Indes 
orientales.  On  croit  communément  qu'on  ne  peut  en 
faire  en  Europe  de  la  beauté  de  celles  des  Indes,  ni 
qui  fe  lavent  de  la  même  manière  fans  s'effacer,  parce 

au'on  croit  que  dans  l'Inde  on  y  fait  les  teintures  avec 
es fucs  d'herbes  qui  ne  croiffem  pas  dans  ce  pays-ci: 
mais  c'eft  une  erreur  qu'il  eft  facile  de  détruire ,  en 
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faifant  voir  que  nous  avons  ici  de  quoi  faire  des 
couleurs  auffi  variées ,  auffi  belles,  &  auffi  ineffaça- 
bles qu'aux  Indes  ;  il  eft  vrai  cependant  que  les  toiles 
peintes  qu'on  fabrique  en  Hollande  6c  ailleurs ,  ne 
font  pas  de  la  beauté  de  celles  des  Indes;  mais  voici 
quelle  eft  la  raifon.  Le  travail  des  ouvriers  ne  coûte 
prelque  rien  en  Perfe  6c  aux  Indes  ;  auffi  le  tems 
qu'on  met  à  ces  fortes  d'ouvrages  n'eft  pas  un  objet 
à  confidérer  :  ici  au  contraire ,  le  tems  eft  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux ,  les  matières  qu'on  emploie  ne 
font  rien  en  comparaifon ,  il  faut  donc  chercher  à 
épargner  le  tems  pour  pouvoir  faire  quelque  profit  ; 
c'eft  ce  que  l'on  fait ,  6c  c'eft  auffi  pour  cela  que  nos 
ouvrages  font  inférieurs  à  ceux  des  Indes,  car  ils  ne 
leur  céderoient  en  rien  s'il  étoit  poftlble  d'y  em- 
ployer le  tems  néceflaire. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  travailler  la  toile  peinte 
fuivant  i'efpcce  6c  le  nombre  des  couleurs  qu'on  y 
emploie ,  quoiqu'il  femWe  qu'on  doive  commencer 
par  celles  qui  ne  font  imprimées  que  d'une  feule 
couleur; nous  ne  le  ferons  pas  cependant, parce  que 
chaque  couleur  employée  feule,  demande  une  pra- 
tique différente  qui  fera  plus  facile  à  déduire  lorf- 
que  l'on  fera  au  tait  de  celles  où  il  entre  plufieur9 
couleurs. 

Manière  de  faire  une  toile  peinte  à  fond  blanc  où  il 
y  a  des  fieurs  de  deux  ou  trois  nuances ,  des  fieurs  vio- 
lettes &  grit-de-lin,  des fieurs  bleues  ,  des  fieurs  Jaunes  , 
le  trait  des  tiges  noir  ,  les  tiges  &  les  feuilles  vertes. 
Préparation  de  ta  toile.  11  faut  d'abord  ôter  avec  foin 
la  gomme  ou  l'apprêt  qu'il  y  a  dans  prefque  toutes  les 
toiles,  ce  qui  fe  tait  en  la  faifant  tremper  dans  l'eau 
tiede ,  la  frottant  bien ,  la  tordant ,  la  lavant  enfuite 
dans  l'eau  froide  bien  claire,  &  la  faifant  fécher. 

Engaltage.  La  toile  étant  bien  dégommée, il  la  faut 
engaller,  6c  pour  cela  on  mettra,  par  exemple, pour 
dix  aunes  de  toile  de  coton  ,  environ  deux  féaux 
d'eau  froide  dans  un  baquet  oii  l'on  jettera  quatre 
onces  de  noix-de-galle  bien  pilées;  on  y  mettra  en 
même  tems  la  toile  qu'on  remuera  un  peu,  afin  qu'- 
elle foit  mouillée  par  tout  ;  on  la  laiffera  ainfi  environ 
une  heure  6c  demie  ;  on  la  retirera  enfuite ,  on  la  tor- 
dra,  &  on  la  laiffera  fécher  à  l'ombre. 

Précaution  à  prendre.  Lorfque  la  toile  fera  bien  fé- 
che ,  on  verra  qu'elle  a  contracté  un  ceil  jaunâtre  ;  il 
faudra  prendre  garde  alors  qu'il  ne  tombe  quelque 
goutte  d'eau  par- deffus ,  ce  qui  feroit  une  tache  ;  6c 
dans  tout  le  cours  du  travail ,  il  faut  avoir  une  gran- 
de attention  à  la  propreté ,  parce  que  les  moindres 
taches  font  irrémédiables.  Si  l'on  veut  de  l'ouvraee 
fin,  il  faut  calandrerlaw//<lorfqu'elleferaençallee, 
afin  que  cela  foit  plus  fini  ;  on  pofera  alors  fur  la  toile 
le  deffeinque  l'on  jugera  à  propos,  &  on  le  deffincra 
à  la  plume  ou  au  pinceau  avec  les  couleurs  ou  les 
mordans  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Manière  d'imprimer  la  toile.  Si  l'on  veut  un  ouvrage 
plus  commun ,  on  l'imprimera  avec  des  planches  en 
cette  forte  :  on  étendra  la  toile  engallée  6c  léchée , 
fur  une  grande  table  bien  folide ,  fur  laquelle  il  y 
aura  de  gros  drap  en  double ,  afin  que  les  planches 
s'impriment  plus  également ,  &  on  prendra  avec  une 
planche  gravée ,  de  la  couleur  noire  fur  un  coufli- 
net  :  on  appliquera  la  planche  fur  la  toile  ,  on  frap- 
pera deffus  à  plufieurs  endroits ,  fi  elle  eft  grande  , 
afin  qu'elle  marque  par-tout  :  on  imprimera  de  fuite 
&  de  ht  même  manière  ,  tout  ce  qui  doit  être  eiv 
noir  ,  après  quoi  on  fera  la  même  choie  avec  le  rou- 
ge foncé ,  que  l'on  appliquera  avec  une  contreplan- 
che ,  c'eft-à-dirc  ,une  féconde  planche ,  qui  eft  la  con- 
trepartie de  la  première ,  6c  qui  ne  porte  que  fur  les 
endroits  oîi  il  doit  y  avoir  du  rouge  ,&  où  la  premiè- 
re planche  n'a  pas  porté ,  parce  qu'à  ces  endroits-là 
il  y  avoit  des  lieux  refervés  à  delfein. 
Quoique  «ttc  opération  paroiffe  julque-li  afles 
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fimple  ,  il  y  a  cependant  bien  des  remarques  à  faire. 

Manitrt  d'employer  la  toultur.  Voici  premièrement 
ce  qui  eft  commun  à  toutes  les  couleurs  en  général , 
&  qu'il  faut  oblerver  pour  les  pouvoir  employer, 
fou  avec  la  planche,  foie  à  la  plume  ou  au  pinceau. 
Lorfque  la  couleur  ou  le  mordant  fera  tait,  de  la  ma» 
nierc  que  nous  le  décrirons  dan* la  fuite,  il  faudra 
cLiioudre  de  la  gomme  arabique  pour  l'épaiiiîr  (le 
mordant  j) ,  &  pour  le  mettre  en  conûlhmce  de  ûrop 
epa  is ,  fi  l'on  veut  l'employer  à  la  planche  ;  fi  c'eft  à 
la  plume  ou  au  pinceau ,  il  le  faut  un  peu  moins  épais , 
enlorte  qu'il  puiffe  couler  plus  facilement  ;  lorfqu'on 
voudra  imprimer  ,  on  en  prendra  environ  unecuiU 
lerce  ,  que  l'on  étendra  avec  un  morceau  de  coton 
lur  un  couûînet  de  crin ,  couvert  d'un  gros  dniu  :  on 
appliquerai  plufieurs  reprifes  la  planche  fur  ce  couf- 
tinet ,  pour  la  bien  enduire  de  couleur  :  on  la  frot- 
tera avec  une  broiTe ,  on  la  rappliquera  de  nouveau 
fur  le  couflinet,  6c  on  l'imprimera  lur  la  toile  comme 
nous  l  avons  dit. 

S'il  y  a  quelques  endroits  dans  les  angles  des  bor- 
dures ou  ailleurs  »  où  on  ne  veuille  point  que  la  plan- 
che porte,  on  y  mettra  une  feuille  de  papier ,  qui  re- 
cevra dans  ces  endroits  l'impreffion  de  la  planche  & 
les  épargnera  fur  la  toile  :  on  reprendra  enfuite  de 
la  couleur  avec  la  planche ,  &  on  imprimera  à  coté  de 
la  première  imprelïion  ,  &  ainli  de  fuite  ,  prenant 
chaque  fois  de  nouvelle  couleur  fur  le  couffinet  , 
qu  on  aura  foin  d'en  fournir  à  mefure. 

La  planche  elî  de  poirier  ou  de  tilleul,  on  la  grave 
avec  des  gouges ,  des  cizeaux  fie  autres  pareils  inrtru- 
mens  :  on  voit  bien  que  les  traits  qui  impriment  fur 
la  toile,  doivent  être  de  relief,  comme  dansTun- 
preffion  ordinaire  qui  fe  fait  en  planche  de  bois. 

On  n'imprime  ordinairement  fur  la  toile  que  le 
fimple  trait  en  noir  ou  en  rouge  ,  avec  les  deux  pre- 
mières planches  ;  s'il  y  a  des  places  un  peu  grandes 
ou  il  doive  y  avoir  du  gros  rouge  ou  du  noir,  cette 
première  planche  le  porte ,  ou  on  le  met  au  pinceau 
après  l  impreflion. 

Composition  du  noir.  La  compofition  pour  le  noir  fe 
fait  en  fanant  bouillir  delà  limaille  de  fer  avec  partie 
de  vinaigre  &  d'eau;  lorfque  le  mélange  aura  bouilli 
un  quart-d'heure ,  on  le  retirera  du  feu  fie  on  le  laif- 
fera  repofer  vingt-quatre  heures  :  on  verfera  enfuite 
a  liqueur  par  inclination  ,  pour  la  garder  dans  des 
bouteilles;  elle  fe  conferve  autant  que  l'on  veut ,  fie 
lorfqu'on  fouhaite  s'en  fervir ,  on  l'spailfit  avec  de  la 

fomme.  Cette  liqueur  eft  couleur  de  rouille  de  fer 
c  lur  la  toile  qui  n'ert  point  engallée  ,  elle  ne  fait 
que  du  jaune  ;  mais  comme  dans  l'opération  préfente 
on  I  imprime  fur  la  toile  engallée  ,  elle  fait  fur  le 
champ  un  noir  foncé  qui  ne  s'en  va  pas. 

Manitrt  a" applioutr  le  rougt.  Le  rouge  ne  s'applique 
pas  de  la  même  manière  :  on  ne  le  met  pas  immédia- 
tement fur  la  maison  imprime  une  compofition 
appelle*  mordant ,  qui  n'a  prefque  aucune  couleur, 
OC  qui  eft  différente ,  félon  les  différentes  nuances  de 
rouge  ou  de  violet.  Cette  compotition  fert  à  faire  at- 
tacher dans  les  endroits  où  elle  a  été  mife ,  la  couleur 
dans  laquelle  on  plonge  «c  on  fait  bouillir  toute  U 
utU  &  à  lui  donner  Tes  différentes  nuances  dont  on 
a  bcfoin,  depuis  le  couleur  de  rôle,  iufqu'au  vio- 
let foncé. 

Première  compofition  dt  mordant  poUr  le  rougt  fond. 
Le  mordant  pour  le  beau  rouge  un  peu  foncé ,  fe 
tait  en  cette  forte  :  on  prend  huit  parties  d'alun  de  ro- 
uie ,  deux  parties  de  foude  d'alicante ,  «cuned'ar- 
ieme  blanc  :  on  pilera  toutes  ces  matières ,  on  les 
mettra  dans  une  luffifante  quantité  d'eau ,  &  on  l'é- 
paifîîra  avec  la  gomme  ;  il  eft  bon  que  l'eau  dans  la- 
quelle on  diffout  ces  matières  foit  colorée  avec  du 
bois  de  Breûl,  afin  de  voir  fur  la  toiU  les  endroitsoù 
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le  mordant  pourroit  n'avoir  pas  pris  4  pour  le*  rA«i. 
rer  avec  la  plume  ou  le  pincer.  ^ 
mt?r"'Z  ™r&»' Pour  unit**  rtntgt.  On  fait  un  autre 
mordant,  qui  donne  auffi  un  très-beau  ro;'»e  •  on 
met  une  once  &  demie  d'alun  de  rome ,  Z  i  os  S 

^e,feJ.detanre'ée  U"  «rOÏ  dWortf,  dans 
une  pm  e  deau  ;  ,1  aut  toujours  de,  épreuve,  de  c« 
dirfcrens  mordans ,  lur  des  petits  morceaux  de  toile t 
pour  voir  fi  la  couleur  eft  belle.  * 

Aitf^h  tn,  imP"mée  **  «a  forte  ,  c»eft-a- 
dire  avec  le  noir  fie  le  mordant  pour  le  reu«  ort 
mettra  au  pinceau  ouavec  dcscontre-plmches  le  mê- 
me mordant ,  aux  endroits  qui  doivent  être  entiers 

1  autre  pendant  douze  heures  au-moins,  après  quoi 
U  faut  bien  laver  la  toile  pour  emporter  toute  la  gonv 
me  qui  y  a  été  mife ,  avec  le  mordant  «c  le  noir? 


■  r„„  \       .    ;?  i  oc  c  eu  ce  qui  empêche 

lescouleurs  de  s  étendre  &  de  couler.  SiYon  a  beau, 
coup  de  W,  à  laver,  ,1  faut  néceffairement  avo.r 
une  grande  quantité  d'eau  ,  &  que  ce  foit  de  l'eau 
courante  fi  cela  eftpoffible  ,  ou  tout  au-moinVun" 
très -grand  baifin ,  afin  que  la  petite  quantité  de  mor- 

extrêmement  étendue  fit  ne  puiffe  pas  Rattacher  fur 
le  fond  de  la  to.le  6c  la  tacher  :  pourVela  il  faut  beau' 
coup  remuer  la  todt  fis  la  braffer  en  la  lavmt  & 
prendre  garde  lorfqu'il  s'y  fora  des  plis ,  qu'ils  n'y 
oient  pas  long-tems  tans  être  défaits;  «'cft principa- 
lement quantTon commence  à  laver  la  toile  qu'il  faut 
avou  ces  attentions  :  car  lorfque  la  première  gomma 
eft  emportée ,  d  n'y  a  plus  rien  à  craindre.  Si  on  tra< 
vaillou  une  petite  quantité  de  toile ,  fit  qu'on  la  lavât 
dans  un  feau  ,  ou  quelque  chofe  de  fêmblable  ,  il 
taudroit  la  laver  dans  trois  ou  quatre  eaux  fucceflive* 
ment  :  on  peut  être  affuré  qull  n'y  a  nul  inconvé- 

Sfï  .IrA  ?  ïVCr  :1,°Irf^,'cIle  >e  fera  fuffifamment, 
on  la  tordra ,  &  on  la  laiffefa  fécher  t  ou  fi  l'on  veut 
on  la  bouillira  de  la  manière  fuivante. 

Manière  dt  faire  bouillir  U  toilt  en  grappe  Ou  grappUi 
Sitôt  qu  on  en  a  bien  exprimé  l'eau ,  &  avant  qu'elle 
foit  lèche ,  on  met  dans  un  chaudron  de  l'eau  fuivant 
la  quantité  de  toile  que  l'on  a  à  teindre  ;  lorfqu'clle 
commence  à  tiédir ,  on  y  jette  de  la  bonne  garance 
légèrement  broyée  avec  les  mains  ;  ou  ne  peut  pas 
fixer  exactement  la  dofe ,  parce  que  cela  dépend  de 
la  bonté  de  la  garance  &  de  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  que  1  on  veut  donner  :  on  peut  feulement  di- 
re qu  il  faut  pour  quinze  aunes  de  toiU ,  une  livre  &s 
demie  de  garance  fie  douze  pintes  d'eau  ;  fi  l'on  veut 
une  plus  belle  couleur,  on  mêlera  de  la  cochenille 
avec  la  garance  ,  à  proportion  de  la  beauté  de  l'ou- 
vrage ,  fit  du  prix  qu'on  veuty  mettre.  Lorfque  la  ga- 
rance  fera  bien  mêlée  ,6c  que  l'eau  fera  chaude  à  n'y 
pouvoir  louffru  la  main  qu'avec  peine,  on  y  mettra 
la  toile ,  on  la  plongera  fi:  on  la  retirera  à  plufieurs  re- 
prifes, afin  qu  elle  foit  teinte  bien  également.  Apres 
cela  on  la  plongera  dans  l'eau  froide,  fie  on  la  lavera 
fo  plus  qu  il  fera  poffible  t  en  changeant  d'eau  très- 
fouyent ,  jufqu'à  ce  qu'elle  en  forte  claire  :  on  fera 
bouillir  enfuite  quelques  poignées  de  fon  dans  de  l'eau 
claire  ,  &  après  qu'elle  aura  bouilli  t  on  la  retirera 
du  feu ,  onla  panera  par  un  linge  afin  d'en  ôter  le  fon, 
àc  oa  lavera  bien  dans  cette  eau  encore  chaude  là 
todt  dont  le  fond  perdra  encore  par  ce  moyen  un 
peu  de  U  couleur:  on  la  tordra  enfuite,  fit  on  la 
taillera  bien  fecher  :  on  verra  pour  lors  que  le  fond 
lera  d  un  rouge  foncé ,  lt  que  fe  noir  eft  devenu  en* 
core  plus  beau  ;  c'eft  alors  qu'avec  des  contre-plan- 
ches ,  lie  eft  de  l'ouvrage  commun ,  ou  avec  le  pin- 
ceuu ,  fi  on  le  veut  plus  fini ,  on  mettra  le  mordant 
pour  le  rouge  clair ,  fie  celui  poux  le  violet. 
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Compofition  du  mordant  pour  le  rouge  clair.  Voici  de 
quelle  manière  le  tait,  le  mordant  pour  le  rouge  clair  : 
on  prend  parties  égales  d'alun  &  de  crème  de  tartre  ; 
s'il  y  a  une  once  de  chacun  ,  on  diffout  ce  mélange 
dans  une  pirjte  d'eau ,  &  on  le  gomme  à  l'ordinaire  : 
fi  l'on  veut  des  nuances  intermédiaires,  il  n'y  a  qu'à 
mêler  un  peu  du  premier  mordant  avec  celui-ci. 

MonLnt  pour  le  violet.  Le  mordant  powr  le  violet 
ic  fait  en  mettant  dans  de  l'eau  quatre  pintes  partie 
d'alun  de  rame ,  Une  partie  de  vitriol  decypre  ,  au- 
tant de  ver  J-de-gris ,  une  demi-partie  de  chaux  vive , 
tV  de  l'eau  de  ferraille  à  difcretion ,  fuivant  que  l'on 
voudra  le  violet  plus  ou  moins  foncé  ;  l'eau  de  ferrail- 
le eft  la  même  compolition  dont  on  s'eft  fervi  d'a- 
bord pour  imprimer  en  noir. 

Mordant  pour  le  gris-de-lin.  Pour  le  gris-de-lin  on 
mêlera  le  mordant  du  rouge  clair  avec  celui  du  violet, 
dans  la  proportion  qu'on  jugera  a  propos. 

Second  bouilliffage.  Lorsqu'on  aura  mis  avec  la  con- 
tre-planche ou  au  pinceau  ,  ces  différens  mordans  , 
&  qu'ils  auront  féché  pendant  douze  heures  au- 
moins ,  on  lavera  la  toile  avec  autant  de  foins  &  de 
précautions  que  la  première  fois ,  &  lorfqu'on  l'aura 
bien  tordue ,  onla  bouillira  dans  un  nouveau  bain  de 
garance  ,  a  laquelle  on  ajoutera  pour  chaque  once, 
un  demi-gros  de  cochenille  en  poudre  :  on  y  remue- 
ra bien  d  abord  la  toile ,  comme  on  a  fait  la  première 
fois ,  avant  que  l'eau  commence  à  bouillir ,  enfuite 
on  lui  laiffera  faire  un  bouillon  :  on  la  retirera ,  on  la 
lavera  bien  dans  plufieurs  eaux  ;  enfuite  dans  de  l'eau 
de  l'on  chaude ,  on  la  tordra  &  on  la  laiûcra  fécher. 

Si  l'on  veut  un  rouge  parfaitement  beau  ,  on  met- 
tra dans  ce  fécond  bouilliffage,  parties  égales  de  co- 
chenille &  de  graine  d'écarlate  ,  &  deux  parties  de 
garance  ;  toutes  les  couleurs  en  feront  beaucoup  plus 
belles.  U  n'y  a  rien  à  changer  dans  la  façon  de  bouil- 
lir &  délaver;  on  y  verraalorslcs  différentes  nuan- 
ces de  rouge,  de  violet ,  &  de  noir,  qui  feront  dans 
toute  leur  beauté  ,  &  telles  qu'elles  doivent  demeu- 
rer ;  mais  le  fond  fera  rougeâtre ,  &  ce  n'eft  qu'en 
faifant  herber  la  toile  qu'on  blanchit  le  fond. 

Manière  a"  herbe  r  la  toile.  Voici  comme  on  doit  s'y 
prendre.  On  paffe  plufieurs  fils  aux  bords  &  aux 
coins  de  la  toile  :  on  l'étend  à  l'envers  fur  un  pré ,  & 
avec  des  petits  bâtons  paffés  dans  chacun  de  ces  fils , 
on  fait  enforte  qu'elle  foit  bien  tendue  :  on  l'arrofe 
fept  ou  huit  fois  le  jour  ;  enfin  on  ne  la  laiffe  jamais 
lécher,  parce  que  le  folcil  terniroit  les  couleurs. 
Cette  opération  le  fait  en  tout  tems ,  mais  elle  eft  plu- 
tôt faite  aux  mois  de  Mai  &  de  Septembre ,  à  caufe 
de  la  rotee  ,  &  les  toiles  en  font  mieux  blanchies.  El- 
les font  ordinairement  cinq  à  fix  jours  de  la  forte  dans 
le  pré  ,  après  quoi  le  fond  eft  entièrement  blanc  ;  s'il 
ne  l'étoit  pas  tout-à-fàit ,  on  pourrait  les  laver  enco- 
re une  fois  dans  de  l'eau  de  l'on ,  &c  les  laiflèr  bien 
fécher. 

Cirage  de  la  toile.  Il  refte  maintenant  à  y  mettre  le 
bleu ,  le  verd  &  le  jaune  :  on  commence  par  le  bleu , 
&  pour  cet  effet  on  étend  la  toile  fur  une  table  cou- 
verte de  fable  très-fin,  ou  de  fablon,  &c  on  fait  une 
compolition  avec  parties  égales  de  fuif  &  de  cire  :  on 
la  tient  en  la  faifant,  dans  un  vaiffeau  de  terre ,  &  on 
l'applique  avec  un  pinceau  fur  toute  la  toile ,  en  re- 
fervant  feulement  les  endroits  qui  doivent  être  bleus 
ou  verds  :  il  faut  faire  cette  opération  avec  précau- 
tion ,  car  cette  compofition  s'étend  facilement  lors- 
qu'elle eft  un  peu  chaude ,  &  fi  elle  ne  l'étoit  point 
afiez ,  elle  ne  garantirait  pas  fuffifamment  la  toile  qui 
courait  rifque  d'être  tachée  :  il  eft  vrai  que  le  fable 
qui  eft  fous  la  toile  empêche  la  compofition  de  s'é- 
tendre ,  parce  qu'il  s'y  attache  fur  le  champ  qu'elle 
eft  appliquée  :  il  faut  cependant  un  peu  d'ufage;pour 
la  bien  employer  ,  &  pour  s'y  accoutumer  il  n'y  a 
cui'a  s'exercer  fur  les  endroits  du  fond  où  il  n'y  a  rien 
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à  referver.  Cette  opération  s'appelle  tîrtr  la  toile  • 
lorfqu'on  aura  à  cirer  nn  endroit ,  on  jettera  du  fable 
deffus ,  avant  que  la  cire  foit  entièrement  froide  ;  le 
fable  qui  s'y  attache  empêche  lorfqu'on  plie  la  toile  , 
que  les  parties  cirées  n'engraiffent  celles  qui  doivent 
être  refervées. 

Troifiemt  bain  pour  le  bleu.  Lorfque  la  toile  eft  bien 
cirée ,  on  la  plonge  dans  une  cuve  de  teinture  bleue; 
je  donnerai  dans  la  fuite  la  préparation  de  cette  cuve; 
mais  elle  n'a  rien  de  particulier,  &  c'eft  la  même  dont 
tous  les  teinturiers  le  fervent  pourteindre  en  bleu.  [1 
faut  que  la  cuve  ne  lbit  pas  trop  chaude ,  mais  feule- 
ment un  peu  tiède  ,  afin  que  la  cire  n'y  fonde  pas  ; 
lorfqu'on  a  plongé  à  plufieurs  reprilcs  la  toile  dans 
la  cuve  ,  on  la  tire  &on  la  Iaillc  fécher. 

Pour  les  nuances.  Si  l'on  veut  deux  nuances  de 
bleu,  lorfque  la  toile  fera  féche ,  on  couvrira  de  la 
même  cire  les  parties  qui  doivent  être  bleu-clair,  & 
on  plongera  la  toile  une  féconde  fois  dans  la  cuve  ;  les 
parties  qui  feront  demeurées  découvertes  fe  fonce- 
ront ,  6c  celles  que  l'on  a  cirecs  demeureront  d'un 
bleu-clair  :  on  laiftcra  lécher  la  toile  pendant  un  jour 
entier,  &  lorfqu'on  voudra  la  décircr,on  fera  bouil- 
lir un  peu  de  fon  dans  une  bonne  quantité  d'eau  ; 
lorsqu'elle  bouillira  on  y  plongera  la  toile,  dont  toute 
la  cire  fe  fondra  ;  il  faut  auiïitot  la  retirer,  la  frotter 
légèrement  avec  un  peu  de  favon  ,  la  bien  laver  en- 
fuite  dans  de  l'eau  froide ,  &  la  laifier  fécher. 

Si  l'on  veut  faire  les  tiges  &  les  feuilles  vertes ,  de 
la  même  manière  qu'on  le  fait  aux  Indes,  c'ert  a-dire 
d'un  verd  brun  &  affe*  vilain ,  il  n'y  a  qu'à  paffer  fur 
le  bleu  avec  un  pinceau  la  liqueur  de  ferraille  dont  on 
s'eft  fervi  pour  le  noir  ;  comme  h  toilt  eft  totalement 
défengallée  ,  elle  fait  le  même  verd  que  l'on  voit  fur 
la/o/7«  des  Indes;  on  ne  fera  rien  aux  fleurs  qui  doi- 
vent demeurer  bleues ,  &  s'il  y  a  quelques  parties  de 
fleurs  ou  d'animaux  qui  ayent  été  refervées  pour 
mettre  en  jaune ,  on  paiïera  la  même  eau  de  ferraille 
qui  doit  être  gommée,  (  car  quoique  nous  n'ayons 
pas  toujours  répété  cette  circoniîance,  on  doit  favoir 
qu'il  nefaut  jamais  employer  aucun?  couleur ,  qu'el- 
le ne  foit  aile/  gommée  pour  ne  point  couler  &  s'é- 
tendre plus  qu'on  ne  veut  lorfqu  on  l'emploie  )  :  on 
laiffera  fécher  encore  un  jour  reau  de  ferraille  qui  a 
été  employée  tant  pour  le  verd  que  pour  le  jaune, 
après  quoi  on  lavera  bien  la  toile  dans  l'eau  froide  , 
our  en  enlever  bien  la  gomme  ,  &  on  la  laiffera 
ien  fécher  :  il  ne  refte  plus  alors  qu'à  apprêter  &c  k 
calandrer  la  toile ,  ce  qui  fc  fait  en  cette  manière. 

Apprit  de  la  toile.  On  fait  bouillir  un  peu  d'amidon 
dans  de  l'eau  ,  &  on  en  fait  une  efpecc  d'empois 
blanc ,  dont  on  frotte  toute  la  toile,  l'humectant  avec 
de  l'eau  à  proportion  de  la  force  qu'on  veut  donner 
à  l'apprêt  :  on  l'étendra  enfuite  &  on  la  laiffera  fé- 
cher. Cet  apprêt  eft  aufil  bon  que  celui  de  colle  de 
poiffon ,  ou  de  différentes  gommes  que  plufieurs  ou- 
vriers emploient  :  l'apprêt  étant  fec ,  on  calandre  la 
toile  en  la  manière  que  nous  décrirons  à  la  fin  de  ce 
mémoire. 

11  eft  bon  d'ajouter  ici  quelques  pratiques  qui  ne 
font  d'ufage  que  dans  les  toilesae  la  première  beauté, 
&  qui  demandent  un  tems  afiez  confidérable >  quoi- 
que l'exécution  n'ait  aucune  difficulté  ;  il  s'agit  de 
certains  deffeins  délicats  qui  font  réfervés  en  blanc  „ 
en  jaune ,  ou  en  bleu  clair  ,  fur  les  différentes  cou- 
leurs ;  ces  deffeins  réfervés  font  un  très-bel  effet  : 
nous  aurions  dû  en  parler  plutôt ,  mais  nous  ne  l'a- 
vons pas  fait ,  afin  qu'on  ne  perdit  pas  de  vue  lecours 
de  l'opération  :  tous  ces  defleins  réfervés  fe  font  avec 
de  la  cire.  J'ignore  de  quelle  manière  on  l'emploie 
aux  Indes  ;  mais  après  avoir  effayé  de  toutes  les  fa- 
çons que  j'ai  pu  imaginer ,  voici  celle  qui  m'a  paru 
la  plus  commode. 

J'ai  pris  un  pinceau  ordinaire ,  de  groffeur  médio- 
cre , 
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cre,  dans  le  milieu  duquel  j'ai  ajurté  trois  fils  de  fer, 
qui  excédent  d'environ  une  demi-ligne  les  plus  longs 
poils  ;  ces  trois  fils  doivent  être  joints  enforte  qu'ils 
le  touchent  immédiatement,  &  qu'ils  foient  entourés 
du  relie  du  pinceau. 

On  fera  fondre  de  la  cire  blanche  dans  un  petit 
VaifTeau  de  terre  ,  &  on  en  prendra  avec  cette  iorte 
de  pinceau  ;  les  fils  de  fer  biffent  couler  la  cire  que 
lagroffcur  du  pinceau  entretient  coulante  aflcî  long- 
tems;  &  ces  mêmes  fils  foutiennent  la  main  ,  &  font 
qu'on  trace  les  traits  auffi  délicatement  qu'on  pour- 
roit  le  faire  avec  la  plume  :  on  fera  ces  raifonnemens 
lur  le  rouge  ,  avant  démettre  le  mordant ,  &  immé- 
diatement après  que  le  trait  eif  imprimé  ou  deffiné  à 
la  main. 

Il  cfl  aife  de  comprendre  que  lorfqu'on  vient  à 
mettre  enfuite  le  mordant  fur  la  feuille  oîi  l'on  a  dtf- 
finé  la  cire ,  elle  conferve  ces  endroits-là  &  empêche 
le  mordant  d'y  prendre  ;  lorfqu'on  fait  enfuite  bouil- 
lir la  tni.'e  dans  la  garance  ou  la  cochenille,  la  cire  fe 
fond  6c  s'en  va  ;  6c  comme  il  n'y  a  point  eu  de  mor- 
d.tnt  dans  ces  endroits  où  elle  etoit ,  ils  demeurent 
blancs  comme  le  fond  de  laro/7*. 

On  fera  la  même  choie  après  le  premier  bouil- 
liffage  pour  les  rélervés  ,  fur  le  rouge  clair  ,  le  gris- 
de-hn ,  le  violet ,  6c  enfin  (  après  que  la  toile  ell  her- 
bée)  ,  pour  le  bleu ,  levcrd&  le  jaune.  Cet  ouvrage 
cft  long ,  mais  il  s'en  trouve  quelquefois  dans  les  lot- 
it s  de  la  première  beauté. 

Nous  allons  donner  maintenant  les  diverfes  ma- 
nières de  travailler  les  toiles  qui  ont  un  moindre  nom- 
bre de  couleurs ,  6c  pour  la  plupart  defq'icllcs  on  a 
trouvé  des  pratiques  plus  faciles;  &  nous  ajouterons 
enfuite  des  procédés  de  couleurs  plus  belles  que  quel- 
ques-unes de  celles  des  Indes,  6c  qui  n'y  font'pas 
connues. 

On  voit  par  le  détail  que  nous  venons  de  faire  , 

Ïe  lorfque  dans  la  toitt  on  ne  veut  que  du  rouçe  ou 
noir,  il  s'en  faut  tenir  au  premier  bouilliflage , 
dans  lequel  on  ajoutera  de  la  cochenille  ,  à  propor- 
tion de  i'éclat  qu'on  voudra  donner  à  la  couleur  ;  & 
fi  l'on  y  veut  du  violet ,  on  ira  jufqu'au  deuxième 
bouiliiffage  ,  &  dans  l'un  &  l'autre  cas  on  fera  blan- 
chir la  toile  fur  le  pré. 

Si  l'on  ne  veut  qu'une  impreffion  noire  fur  un  fond 
blanc,  il  s'y  faut  prendre  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente ;  on  n'engallera  point  la  toile,  parce  qu'elle 
contraûc  dans  l'engallage  une  couleur  rouffatre  , 
qu'on  ne  peut  jamais  faire  en  aller ,  &  qu'il  n'y  a  que 
le  bouilliflagc  dans  la  garence ,  ou  la  cochenille  qui 
le  puifle  détruire  :  ainh  on  ne  doit  jamais  engaHer  les 
toiles  qui  doivent  être  bouillies;  c'efl  à-dire  ,  celles 
qui  doivent  avoir  du  rouge  ,  quoiqu'il  foit  cependant 
poffible  d'imprimer  du  rouge  fans  les  engaller  ni  les 
bouillir ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite  ;  mais 
cette  pratique  n'elt  pas  ordinaire ,  &  n'elt  pas  connue 
aux  Indes. 

Pour  faire  donc  les  toiles  qui  ne  font  que  noir  & 
blanc,  on  les  imprimera  avec  la  liqueur  de  ferraille  ; 
&  lorfqu'ellc  fera  feche ,  ou  les  lavera  avec  les  pré- 
cautions que  nous  avons  rapportées  ;  l'impreffion 
fera  d'un  jaune  pâle  &  ineffaçable  ;  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  demeurent  en  cet  état ,  &c  qui  font  al- 
lez jolies  ;  mais  pour  les  avoir  en  noir,  on  hache  un 
morceau  de  bois  d'Inde  ou  de  Campeche,  on  le  fait 
bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau;  on  y  plon- 

{je  la  toile,  on  la  remue ,  on  lui  fait  faire  un  bouil- 
on  ,  on  la  lave  bien  enfuite  dans  plufieurs  eaux  froi- 
des ,  &  on  la  met  herber  fur  le  pré  pendant  deux  ou 
trois  jours  :  le  fond  fe  blanchit  parfaitement ,  &  l'im- 
preflion  demeure  d'un  très-beau  noir  ;  on  l'apprête 
enfuite ,  &  on  la  calandre  à  l'ordinaire. 

Jl  y  a  une  forte  de  toiles  très- communes ,  qui  ne 
font  que  rouge  &  noir ,  fie  dont  le  fond ,  ou  les  gran- 
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des  parties  du  fond  ,  font  marbrés  ou  plutôt  faites. 
La  manière  d'imprimer  ces  toiles  paroit  avoir  plttfieufl 
difficultés  ;  mais  en  v  fupplée  par  une  pratique  facile 
&  ingénienfe  :  une  feule  planche  porte  tout  ce  qui 
doit  être  imprimé  en  noir  ,  &  une  contre-planche 
tout  ce  qui  doit  êrre  imprimé  en  rouge.  Nous  avons 
déjà  vu  fjire  la  même  chofe;  mais  comme  il  s'agit 
de  tabler  lefond,cc  qui  feroit  im;>raticable,sil  fallait 
rélèrver  fur  les  planches  des  petites  parties  de  boi» 
en  relief  affez  proches  les  unes  des  autres,  ôc  allez 
menues  pour  faire  les  points  tels  qu'ils  doivent  être. 

On  crcnfedonccn  entier  le  fond  de  la  planche,  & 
on  le  rend  le  plus  uni  qu'il  elt  poliible  ;  on  y  cr.fonce 
enfuite  de  petites  pointes  de  fil-de-fer ,  dont  l'extré- 
mité fupérieurc  demeure  au  niveau  des  reliefs  de  la 
planche  ;  Se  pour  s'aiïiirer  qu'elles  font  de  même 
hauteur ,  on  a  un  petit  outil  de  fer  qui  porte  à  3  ou  4 
lignes  de  fon  extrémité  une  efpece  de  talon  ,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe  ;        E  /rg 
on  frappe  fur  l'extrémité  B  ,6c  le  ta- 
lon A  enfonce  la  petite  pointe  dans 
la  planche  ,  jufqu'à  ce  que  la  partie  j 
C  touche  le  fond  de  la  planche.  Ainfi  ]C- 
la  pointe  ne  l'auroit  enfoncer  plus     f  Cj:#A^ 
avantjelles  fe  trouvent  paf  ce  moyen  ZâEF||3f 
toutes  de  même  hauteur ,  6t  la  grof-  «^.HT 
feurde  la  partie  inférieure  du  même  ounl  (en  encore 
à  les  placer  à  des  intervalles  égaux  ,  ce  qui  ne  feroit 
pas  facile  fans  ce  fecours. 

Malgré  toutes  ces  précautions ,  il  peut  arriver  en- 
core que  quelques-unes  de  ces  pointes  foient  mal 
unies  par  leur  extrémité  fupérieure  ,  à  caufe  de  l'iné- 
galité de  leur  hauteur,  ou  bien  elles  peuvent  être 
trop  pointues  ,6c  percer  ou  déchirer  la  toile.  Pour 
y  remédier,  on  fait  fondre  la  cire  ,  6c  on  la  coule  fuf 
la  planche  ;  elle  en  emplit  exactement  tout  le  creux, 
&  environne  de  toute  part  les  petites  pointes  ;  on  la 
laiflc  refroidir  ,  6c  avec  une  pierre  a  éf  uifer  on  frotte 
fur  toute  la  furtace  de  la  planche  ;  cela  achevé  d'u- 
nir &  de  polir  tous  les  fils  de  fer,  enforte  qu'ils  por- 
tent tous  également,  6c  ne  peuvent  point  endomma- 
ger la  toile  :  on  chauffe  enfuite  la  planche  pour  en 
oter  la  cire  ou  la  poix-réfine,  &elleelt  enr-erement 
achevée.  Vil  y  a  des  parties  oii  on  ne  veuille  que  des 
points  noirs,  il  n'y  a  que  la  planche  avec  laquelle 
on  imprime  le  noir  ,  qui  a  des  points  en  ces  en- 
droits-là. 

Si  l'on  ne  veut  que  des  points  rouges  dans  d'autres 
endroits  ,  c'efl  la  contre-planche  pour  le  rouge  qui 
les  porte  :  mais  dans  les  parties  qui  doivent  être  mar- 
brées, il  doit  y  avoir  des  pointes  fur  l'une  ôc  fur  l'au- 
tre planche ,  enforte  qu'elles  portent  toutes  deux  aux 
mêmes  endroits  ;  c'en  ce  qui  produit  le  marbré  qu'on 
voit  à  ces  fortes  de  toiles:  on  les  fait  bouillir  enfuite 
dans  la  garance,  &  herber  de  même  que  les  autres. 

Les  toiles  bleues  &  blanches  demandent  un  travail 
tout  particulier.  Le  fond  ordinairement  en  ei\  bleu, 
6c  les  bouquets  ou  defflins  tout  blancs  ;  on  juge  par 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dellus  ,  qu'il  faut  citer  les 
parties  qui  doivent  demeurer  blanches  ,  mais  il  ne 
feroit  pas  poffible  de  colorer  au  pinceau  tout  ce  qui 
doit  l'être ,  iurtout  dans  des  toiles  communes  ,  dont 
le  prix  eu  très-modique. 

On  a  imaginé  de  pratiquer  ce  qui  fuit.  On  fait  une 
planche  en  bois  telle  qu'elle  doit  être  pour  les  parties 
que  l'on  veut  conferver  blanches  :  l'on  moule  cette 
planche  de  bois  dans  du  fable  ,  dans  lequel  on  jette  du 
plomb  ou  de  l'étain  fondu  ,  de  forte  que  l'on  a  une 
planche  de  plomb  pareille  à  celle  de  bois  :  on  a  foin 
d'y  conferver  un  bouton  ou  une  main  pour  la  tenir 
avec  plus  de  facilité  ;  on  étend  fur  une  table  cou- 
verte de  fable  la  toile  que  l'on  veut  cirer  ,  elle  ne  doit 
point  être  engalléc ,  mais  feulement  bien  dégommée, 
on  fait  fondre  enfuite  dans  une  grande  terrine  ou 
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autre  vaiflcau  large  la  compofilion  de  fuif  5c  de  cire 
dont  nous  avons  parlé  ;  on  chauffe  la  planche  de 

Îdomb ,  on  la  plonge  dans  la  cire ,  6c  on  imprime  fur 
a  toile  ;  on  jette  enfuite  du  fable  fur  ce  qui  eft  im- 
primé ,  &  on  continue  à  reprendre  de  la  cire  avec  la 
planche  ,  6r  à  imprimer  de  la  même  manière  jufqu'à 
ce  que  l'ouvrage  lbit  achevé. 

Il  y  a  encore  quelque  obfervation  à  faire  dans 
cette  pratique  ;  il  faut  prendre  garde  que  la  cire  ne 
foit  trop  chaude ,  parce  qu'elle  ne  produirait  qu'une 
écume  qui  remplirait  les  vuides  de  la  planche  ,  6c 
feroit  des  fautes  conlidérables  ;  il  faut  aufli  difpofer 
au  fond  du  vaiflcau  dans  lequel  eft  la  cire  un  petit 
chaftis  de  la  forme  du  fond  du  vaiflcau  qui  porte  une 
toile  bien  tendue  ;  la  grandeur  du  chafïis  fera  telle 
que  la  toile  ne  puifle  pas  s'enfoncer  plus  bas  qu'en- 
viron une  ligne  au-deflbus  de  la  furface  de  la  cire 
fondue  ,  afin  qu'en  y  mettant  la  planche  on  ne  l'en- 
fonce point  trop  avant  ,  ce  qui  boucherait  le  creux 
de  la  planche ,  &  feroit  que  l'imprelGon  ne  feroit  pas 
nette.  On  jugera  facilement  par  quelques  effais  de  la 
chaleur  qu'on  doit  donner  à  la  cire  Ôr.  à  la  planche 
pour  que  l'imprelfion  foit  faite  avec  plus  de  facilité 
et  de  propreté. 

Lorfque  la  toile  fera  cirée  ,  6c  la  cire  couverte  de 
fable ,  on  la  plongera  dans  la  cuve  du  bleu ,  6e  on  la 
laiffera  fécher  ;  fi  l'on  vouloit  qu'elle  fut  verte  6c 
blanche ,  on  la  plongerait  enfuite  à  froid  dans  la  tein- 
ture jaune ,  ou  feulement  avec  un  gros  pinceau ,  on 
paileroit  la  couleur  par-deflus:  la  cire  qui  y  eft  enco- 
re ,  conferveroit  les  mêmes  endroits  qui  font  verds 
par  le  mélange  du  jaune. 

Si  l'on  veut  le  fond  verd  6c  les  fleurs  jaunes ,  on 
deflinera  la  toile  lorfqu'elle  aura  pafle  dans  la  cuve 
du  bleu ,  &  on  la  mettra  dans  la  teinture  jaune  ;  on 
peut  aufli  donner  par  ce  moyen  pluficurs  fortes  de 
verds  des  Indes  :  il  n'y  a  qu'à  fe  fervir  de  la  liqueur 
de  ferraille.  Si  Ton  veut  un  verd  plus  beau  ,  on  fera 
une  forte  décoction  de  graine  d'Avignon  ;  on  y 
diffoudra  une  tres-petite  quantité  de  verd-de-gris , 
on  la  gommera  ,  6c  on  la  parlera  fur  la  toile. 

Pour  décirer  la  toile,  on  s'y  prendra,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,cnlafailânt  bouillir  dans  de  l'eau  avec 
un  peu  de  fon,  6c  la  iàvonnant  enfuite  dans  de  l'eau 
froide. 

Voilà  à-  neu-près  toutes  les  efpeces  de  toiles  à  fond 
blanc  ou  de  deux  feules  couleurs  ;  les  différentes 
nuances  font  très-faciles  à  faire ,  en  obfervant  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffus.  Il  relie  à  parler  de  celles 
dont  le  fond  eft  de  couleur ,  6c  qui  (ont  en  général 
de  deux  efpeces  :  dans  les  premières  tout  le  tond  eft 
coloré  jufquau  trait ,  qui  fait  le  contour  des  tiges  6c 
des  fleurs ,  fans  qu'il  reite  du  blanc  en  aucun  endroit, 
à-moins  qu'il  n'en  ait  été  réfervé  dans  les  feuilles  de 
quelques  fleurs.  Dans  la  féconde  el'pece  de  toile  il  y 
a  un  fond  blanc  en  forme  de  cartouche  autour  de 
chaque  bouquet ,  dont  le  contour  eft  f'uivi  gratieufe- 
ment;6c  l'intervalle  que  laiflent  les  bouquets  ou  plu- 
tôt les  cartouches  eft  de  couleur. 

Les  dernières  fortes  de  toiles  peintes  font  au-motns 
aufli  agréables  à  la  vue  que  les  autres ,  quoiqu'elles 
donnent  beaucoup  moins  de  peine  à  exécuter.  Pour  les 
premières,  lori qu'elles  font  entièrement  finiesfurun 
fond  blanc,  comme  nous  l'avons  décrit,  il  faut  cirerau 
pinceau  tout  ce  qui  eft  fait ,  ayant  foin  de  ne  cou- 
vrir de  cire  cxacriment  que  les  fleurs ,  les  feuilles  6c 
les  tiges ,  &  enfuite  teindre  le  fond  à  l'ordinaire.  Pour 
les  fecondes ,  il  y  a  deux  manières ,  l'une  de  cirer  les 
bouquets ,  mais  groflierement ,  6c  fuivant  feulement 
leurs  contours  extérieurs ,  en  y  laiflknt  environ  deux 
ou  trois  lignes  de  fond  blanc  autour  qui  fert  à  cirer , 
comme  les  bouquets. 

L'autre  manière  eft  plus  facile  6c  plus  fimple ,  mais 
cm  ne  peut  pas  s'en  fervir  pour  les  couleurs  qui  doi- 
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vent  être  cuvées ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'il  faut  plonger 
la  toile  entière  dans  la  cuve  ;  elle  peut  feulement  être 
employée  torique  le  fond  doit  être  rouge  ,  violet , 
jaune  ou  olive. 

On  fait  pour  cet  effet  des  contre-planches  dans 
lcfquelles  on  incrufte  des  morceaux  de  chapeau  dans 
les  endroits  où  doit  être  la  couleur  ;  le  refte  de  ces 
contre-planches  eft  creufé  ,  afin  de  ne  point  porter 
fur  les  bouquets  qui  doivent  être  entièrement  finis 
avant  d'imprimer  le  fond.  On  prend  avec  ces  conrre- 
planchcs ,  de  la  couleur  6c  du  mordant  fur  le  couifi- 
net ,  6c  l'on  imprime  à  l'ordinaire.  Cette  opération 
eft  nommée  par  les  ouvriers  ckapaudrer.  Cela  rend 
le  fond  d'une  couleur  bien  plus  égale  6c  plus  unifor- 
me qu'elle  ne  pourrait  l'être  avec  le  pinceau. 

Lorfque  le  tond  doit  être  rouge  ou  violet ,  on  im- 
prime le  fond  avec  le  mordant  ;  6c  lorf  pe  les  bou- 
quets imprimés  aufli  avec  le  mordant  doivent  avoir 
du  rouge  ou  du  noir ,  l'on  ne  fait  que  les  mêmes 
bouillirtages  pour  les  bouquets  6c  pour  le  fond  ;  mais 
lorfqu'il  doit  être  jaune  ou  olive,  on  n'imprime  La 
couleur  avec  la  contre-planche  de  chapeau  ,  que 
lorfque  la  toile  eft  entièrement  finie,  6c  que  le  fond 
en  eft  bien  blanc. 

Nous  avons  donné  la  compofilion  du  jaune  ;  celui 
des  Indes  fe  fait  avec  de  l'eau  de  ferraille  »  mais  on 
en  fait  un  plus  beau  avec  la  décoction  de  graine  d'A- 
vignon ,  dans  laquelle  on  fait  difloudre  un  peu  d'a- 
lun. Pour  l'olive ,  il  ne  faut  que  mêler  enfemble  ces 
deux  dernières  couleurs ,  c'eft-à-dire ,  l'eau  de  fer- 
raille 6c  la  décoction  de  graine  d'Avignon  dans  la 
proportion  que  l'on  jugera  à  propos ,  fuivant  les  dif- 
férentes nuances  d'olives  que  l'on  voudra  avoir. 

On  peut  encore  faire  le  fond  de  couleur ,  6c  réfer- 
ver  les  bouquets  fans  chapaudrer,  6c  d'une  façon  fort 
fimple.  On  collera  légèrement  avec  un  peu  de  gom- 
me ou  d'empois  fur  chaque  bouquet  un  morceau  de 
papier  qui  juive  groflierement  le  contour  du  bou- 
quet, 6c  avec  une  planche  couverte  de  drap ,  on  ap- 
pliquera la  couleur  du  fond ,  6c  les  bouquets  fe  trou- 
vent très-exaâement  confervés. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  parler  de  quel- 
ques autres  couleurs  connues  d'un  petit  nombre  d'ou- 
vriers ,  6c  qui  ne  font  point  en  ufage  aux  Indes ,  el- 
les t'effacent  un  peu  plus  facilement  que  les  autres  ; 
cependant  il  y  des  cas  où  elles  font  préférables  par 
leur  beauté  «  la  facilité  qu'il  y  a  de  les  employer, 
d'autant  plus  même  qu'elles  réfiftent  à  dix  ou  douze 
favonnages  ,  ce  qui  eft  fuflifant  pour  l'ufage  ordi- 
naire. 

Nous  avons  de  cette  manière  du  bleu  ,  du  verd, 
du  jaune ,  6c  plufieurs  nuances  de  rouge  qui  font 
beaux  6c  très-faciles  à  employer ,  puifqu'on  n'eft  pas 
obligé  de  cirer  la  toile  pour  le  bleu  6c  le  verd ,  6c  de 
la  bouillir ,  ni  de  la  faire  herber  pour  le  rouge ,  ce  qui 
eft  une  épargne  de  teros  6c  de  peines  très-confidé- 
rablc. 

Pour  le  bleu ,  U  faut  faire  bouillir  dans  l'eau  du 
bois  d'Inde  haché  en  petits  morceaux ,  pour  en  avoir 
une  très-forte  teinture.  Si  on  veut  deux  nuances  de 
bleu  différentes ,  on  fera  deux  de  ces  teintures  dont 
l'une  fera  plus  chargée  de  couleur  que  l'autre  ;  cette 
teinture  n'eft  pas  bleue  d'abord ,  mais  d'un  rouge  af> 
fez  désagréable;  pourlarendre  bleue,  il  n'y  a  qu'à 
difloudre  un  peu  de  vitriol  de  Cypre  6c  elle  le  de- 
vient fur  le  champ  :  on  la  gommera  alors ,  8c  on  l'em- 
ploiera fur  le  champ  à  la  planche  ou  au  pinceau,fans 
avoir  fait  d'autre  préparation  à  la  toile  que  de  l'avoir 
bien  dégommée. 

Pour  le  verd  on  prendra  de  la  même  teinture  de 
bois  d'Inde  dans  laquelle  on  mettra  un  peu  de  verd. 
de-gris  au-licu  de  vitriol  de  Cypre ,  elle  deviendra 
fur  le  champ  bleue;  on  y  verlera  alors  de  la  teinture  de 
graine  d'Avignon  en  petite  quantité ,  ou  jufqu'à  oc 
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qu*on  trouve  que  la  couleur  verte  (  que  ce  mélange 
prend  fur  le  champ)  ,  foit  telle  qu'on  la  fouhaite:  on 
gommera  enfuite  cette  couleur  ,  fie  on  l'emploiera 
de  même  que  le  bleu. 

I!  eft  à  oblcrvcr  pour  ces  deux  couleurs, qu'il  eft  né- 
ccilaire  que  la  teinture  de  bois  d'Inde  foit  nouvelle- 
ment faite ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  n'ait  qu'un  jour  ou 
deux  ;  elle  n'en  eft  que  meilleure ,  li  elle  peut  être 
employée  fitôt  qu'  elle  devient  difficile  à  cire  em- 
ployée lur  la  toiit. 

La  teinture  de  graine  d'Avignon  n'a  pas  cet  incon- 
vénient, fie  Ce  peut  garder  beaucoup  plus  long-tems 
fans  le  gâter. 

Lorfcjue  ces  couleurs  feront  feches ,  il  faut  les  bien 
laver  comme  toutes  les  autres  pour  en  ôter  la  gom- 
me. Il  faut  que  le  verd  foit  trois  ou  quatre  jours  à 
fecher  avant  que  de  laver  la  toile ,  ft  l'on  veut  qu'il 
foit  d  une  belle  couleur  ;  le  bleu ,  au  contraire,  doit 
être  lavé  fitôt  qu'il  eft  fec ,  ou  du-moins  quelques 
heures  après  ;  ainfi  on  doit  commencer  par  le  verd, 
fie  ne  mettre  le  bleu  que  le  dernier. 

Ces  couleurs  réfiftent  au  favon  à  froid  ,  &  peu- 
vent être  lavées  dans  l'eau  chaude;  mais  à  force  d'ê- 
tre blanchies ,  elles  perdent  un  peu  de  leur  couleur, 
ce  qui  n'arrive  point  à  celles  que  nous  avons  rap- 
portées auparavant, &  qui  réliftent  aux  mêmes  épreu- 
ves que  celles  des  Indes ,  fie  ne  s'en  vont  qu'à  me- 
fure  que  la  toiit  s'ufe ,  fie  qu'elles  perdent  par  consé- 
quent quelques-unes  des  parties  tant  colorées  que 
des  autres. 

On  peut  auflî ,  comme  nous  l'avons  dit ,  appliquer 
du  rouge  lur  les  toiles  fans  mordant ,  fie  (ans  qu'il  foit 
beloin  de  les  faire  bouillir  ni  herber  :  voici  de  quelle 
manière  on  le  peut  faire.  On  met  dans  un  matras  de 
la  cochenille  pulvérifée  avec  une  petite  quantité  d'eau; 
on  met  le  matras  en  digeftion  pendant  5  ou  6  heures, 
on  augmente  enluite  U  chaleur  j  ni  qu'à  faire  bouillir 
la  iiqueur  ,  après  quoi  on  la  paffe  par  un  linge  ;  on  a 
une  teinture  très-brune  fie  opaque ,  on  y  ajoute  alors 
quelques  goutics  d'eau-forte  Se  un  peu  d'alun  ,  la  li- 
queur sedaircit  fur  le  champ,  fie  devient  d'un  très- 
beau  rouge  ;  on  la  gomme  enluite  ,  fie  on  l'emploie 
à  l'ordinaire.  On  applique  alors  le  rouge ,  fie  lorf- 
ctu'il  eft  bien  fec ,  on  le  lave  avec  grand  foin  :  cela 
donne  un  affez  beau  cramoili  que  l'on  peut  nuancer 
par  les  diverfes  (lofes  de  cochenille  fie  d'eau-forte  ; 
cette  couleur  étant  employée  deffus  l'impreflion 
faite  avec  la  liqueur  de  ferraille ,  donne  une  couleur 
verte  qui  s'étend. 

On  tait  encore  un  rouge  qui  réfifte  à  plufteurs  fa- 
vonnages ,  qui  eft  affez  beau  ,  mais  il  s'étend  un  peu 
«n  le  lavant  ;  on  fait  une  forte  décoction  de  bois  de 
Bréûl ,  on  y  ajoute  un  peu  d'alun  environ  une  once 
fur  chaque  chopine  de  cette  teinture  ;  on  épaiflît 
cette  couleur  avec  la  gomme,  &£  on  l'emploie  à  l'or- 
dinaire. 

On  peut  auflî  faire  un  jaune  affez  bon  fit  beaucoup 
plus  beau  que  celui  des  Indes ,  en  fe  fervant  d'une 
forte  teinture  de  graine  d'Avignon ,  employée ,  com- 
me la  précédente ,  avec  de  l'alun  fie  de  la  gomme  ; 
cette  dernière  couleur  réfifte  moins  que  les  autres. 

Pour  une  bonne  couleur  de  cafte ,  on  mêle  l'eau 
de  ferraille  avec  le  mordant  pour  le  rouge. 

Pour  avoir  tous  les  gris  depuis  le  gris  de  maure  jus- 
qu'au petit-gris ,  on  met  de  la  couperofe  verte  dans 
le  bouillon  de  bois  d'Inde  ,  fie  on  Vaftoiblit  avec  de 
l'eau. 

On  donne  la  dernière  façon  aux  indiennes  avec  la 
calandre.  Pour  cet  effet ,  on  difpofc  une  perche  hori- 
zontalement ,  fie  on  l'affujettit  au  plancher  par  l'une 
de  fes  extrémités ,  enforte  cependant  que  le  bout  qui 
eft  libre  foit  à  quelque  diftance  du  plancher  ,  afin 
qu'il  puiffe  s'en  approcher  en  faifant  reffort,  &t. 

Toile  noyale,  (Afoww.)  c'eft  une  toile  tres- 
Tom  XV l. 
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forte,  dont  on  fc  fer:  pour  faire  les  grandes  voiles, 
foyej  Toile  a  voile. 

Toiles  de  (abords  ou  de  dilefiage.  Ce  font  de  vieilles 
toiles  qu'on  cloue  lur  les  (abords  quand  on  veut  dé- 
lefter.  Voye^  Délestage. 

Toile  ,  en  ternie  de  Blanchiffcrit ,  eft  une  pièce  de 
toile  dont  les  bords  font  élevés.  Elle  fe  monte  fur  un 
appui  de  bois ,  garni  fur  toute  fa  longueur  de  petites 
chevilles  où  le  paffent  les  cordons  qui  attachent  le 
fond  de  la  toile ,  fie  de  diftance  en  diftance  d'autres 
chevilles  ou  piquets  plus  longues  où  on  arrête  les 
bords  de  la  toile.  Cela  s'appelle  encore  un  quatre  ; 
on  dit ,  les  clos  d'Antoni  font  rtmplis  de  quatre-vingt 
quarrès.  C'eft  fur  ces  fo//«  ou  quarrés  qu'on  expofe  la 
cire  à  l'air.  Voye^  fanicle  Blanchir. 

Toile,  drapt  en  ,  (Draperie.)  on  nomme  draps  en 
toile  les  draps  de  laine  qui  n'ont  point  encore  été 
foulés ,  fie  qui  font  tels  qu'ils  font  fortis  de  deffus  le 
métier.  On  les  appelle  ainft ,  parce  qu'ils  ont  quel- 
que rapport  en  cet  état  à  de  la  groflé  toile  de  chanvre 
ou  de  lin  écruc.  (D.  J.) 

ToiLF  ,  et  terme  de  Peinture  ,  fignifie  un  quadre  de 
bois  couvert  d'une  toile  imprimée  de  quelques  cou- 
leurs en  huile ,  fur  laquelle  les  Peintres  peignent  leurs 
tableaux.  Ce  font  ordinairement  les  marchands  dro- 
guiftes-epiciers  qui  vendent  les  drogues  fie  couleurs 
des  peintres ,  qui  font  auflî  imprimer  fie  qui  débitent 
ces  lortes  de  toiles.  (D.  J.) 

ToiLE  ,  terme  de  Plombier ,  c'eft  un  morceau  de 
treillis  que  ces  ouvriers  étendent  fur  la  table  ou 
moule  à  jetter  des  tables  de  plomb ,  fie  qui  leur  tient 
lieu  du  fable  qu'ils  emploient  dans  la  manière  ordi- 
naire de  fondre  fie  couler  ces  tables. 

11  eft  défendu  aux  Plombiers  de  jetter  du  plomb 
fui  toile ,  d'en  débiter  fie  d'en  employer,  V ^'«{Plom- 
bier. 

Toile  de  fou  ,  f.  f.  (  Soierie.")  manière  de  petite 
étoffe  très-claire ,  fort  légère  fie  point  croiféc ,  faite 
fur  le  métier  avec  la  foie  filée  ,  dont  les  femmes  fe 
fervent  à  faire  des  fichus  ,  des  mouchoirs  de  cou, fie 
autres  hardes  Semblables.  (Z>.  J.) 

Toile  d'or  ou  d'argent ,  (Soient.  )  cette  étoffe  eft 
une  des  plus  délicates  de  la  fabrique,  peu  de  perfon- 
nes  feraient  en  état  de  l'entreprendre  pour  la  faire 
comme  il  faut.  La  chaîne  fie  le  poil  eft  dans  le  même 
nombre  que  dans  les  tiffus  ,  le  peigne  eft  plus  fin , 
étant  un  11;  pour  recevoir  huit  fils ,  ou  quatre  fils 
doubles  chaque  dent.  La  chaîne  fie  le  poil  font  ordi» 
nai  rement  de  la  couleur  de  la  domre  ,  ce  qui  fait 
que  cette  étoffe  n'eft  point  accompagnée.  La  chaîne 
eft  armée  en  taffetas  à  l'ordinaire  pour  le  coup  de 
fond ,  fie  le  poil  en  ras  de  S.  Maur ,  ce  qui  fait  qu'il 
faut  quatre  marches  de  fond ,  au-licu  de  deux,  comme 
dans  les  autres  étoffes  montées  en  taffetas.  Une  belle 
toile  doit  être  faite  à  deux  bouts  de  fil  d'or,  mais  ces 
deux  bouts  ne  doivent  pas  être  partes  enfemble  , 
crainte  qu'ils  ne  fe  croifent.  Cependant  il  faut  qu'il  y 
en  ait  deux  fous  les  fils  de  chaque  liffe  :  c'eft  pour 
cela  qu'il  eft  néceffaire  de  donner  la  démonftratiop 
de  l'armure ,  fie  de  faire  remarquer  que ,  encore  que 
dans  les  tiffus,  on  paffe  une  navette  à  deux  tuyaux 
pour  paffer  deux  bouts  enfemble  ;  dans  cette  étoffe , 
il  faut  palier  deux  navettes  contenant  un  bout  cha- 
cune, fie  changer  de  liffe  à  chaque  coup  de  navette 
d'or  ou  d'argent  qui  paffe  de  fuite  ;  aprè»  quoi ,  fit 
quand  on  paffe  le  coup  de  trame ,  on  reprend  la 
même  liffe  qui  a  lié  le  (econd  coup  ou  le  coup  pré" 
cèdent ,  fie  on  continue  le  courfe. 
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Le»  Uffes  marquées  o  font  pour  lever  ,  &  celles 
marquées*  pour  baifler  pour  le  poil  feulement.  Les 
liftes  marquées  o  dans  celles  du  rabat  font  pour  baif- 
fer ,  la  fonction  de  ces  liffes  ne  pouvant  pas  faire  un 
autre  jeu. 

On  voit  par  cette  démonftration  qu'il  eft  nécef- 
taire  que  le  poil  de  cette  étoffe  foit  armé  en  ras  de 
S.  Maur ,  afin  que  les  deux  coups  de  navette  panent 
chacun  fous  une  lifle  de  liage  qui  aura  levé  ;  &  que 
fi  ce  premier  coup  étoit  armé  à  rordinaire  en  taffetas, 
il  amveroit  que  la  féconde  luTe  qu'on  ferait  obligé 
de  lever ,  auroit  bauTé  au  coup  de  tond ,  ce  qui  ferait 
une  barre  ,  ou  coupant  au-travers  de  l'étoffe ,  qui 
dans  ce  genre  doit  être  unie  comme  une  glace. 

Toile  ou  velours, on  appelle  toiU  du  velours  la 
chaîne  qui  fait  le  corps  de  l'étoffe. 

Toile  blanche,  f.  C  (ToiUrit.)  les toiles  hUnchu 
font  des  toilu  écrues  que  l'on  a  fait  blanchir  entière- 
ment à  force  de  les  arrofer  fur  le  pré ,  &  de  les  faire 
paffer  par  diverfes  leflives.  (D.  /.) 

Toile  cirée  ,  f.  f.  (  ToiUrit.  )  c'eft  une  toilt  en- 
duite d'une  certaine  composition  faite  de  cire  ou  de 
réfine  mêlée  de  quelques  autres  ingrédiens  capables 
de  réfifter  à  l'eau.  U  s'en  fait  de  noires ,  de  vertes , 
de  rouges ,  de  jaunes  ,  &  de  quelques  autres  cou- 
leurs ;  les  unes  jafpées  &  fort  unies  du  côté  de  l'en- 
droit ,  8c  les  autres  toutes  brutes  fans  jafpure.  Elles 
en  petites  pièces  ou  rou- 
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leaux ,  de  quatre ,  huit  6c  douze  aunes.  Les  toilu  qui 
s'emploient  le  pins  ordinairement  pour  cirer ,  font 
de  grofles  toiles  de  fin  bifes  ou  de  toihs  cFétoupe  , 
d'une  aune  ou  d'une  aune  moins  demi-quart  de  large 
qui  fe  prennent  en  Normandie.  La  toilt  cirh  s'em- 
ploie a  faire  des  couvertures  de  tentes ,  chariots  , 
fourgons  &  charrettes  pour  l'armée ,  des  parapluies  , 
des  cafaques  de  campagne ,  des  guêtres ,  des  étuis  à 
chapeaux ,  des  porte-manteaux ,  des  bonnets  ,  &c 
On  s'en  fert  auffi  pour  emballer  &  empaquetter  les 
marchandifes  qui  craignent  d'être  mouillées.  DiS. 
du  Comm,  (  D.  J.  ) 

Toile  ecrue,  f.  f.  (ToiUrit.')  c'eft  celle  dont  le 
fil  n'a  point  été  blanchi ,  fit  qui  eft  telle  qu'elle  eft 
fortie  de  deffus  le  métier  :  les  toiUi  de  lin  tenus  font 
pour  l'ordinaire  griflrre» ,  qui  eft  la  couleur  natu- 
relle du  lin  ;  &  les  toilts  de  chanvre  étrtus  font  jau- 
nâtres ,  qui  eft  auffi  la  couleur  que  la  nature  a  donné 
au  chanvre.  (D.  J.) 

Toile  a  tamis, f.  £  (ToiUrit.) forte  de  toiUtthn~ 
claire  faite  de  fil  de  lin ,  dont  on  fe  fert  à  tamifer  ou 
à  faffer  les  chofes  que  l'on  veut  mettre  en  poudre 
fine  ;  c'eft  encore  une  efpece  de  unie  faite  de  crin, 
que  l'on  appelle  rapaul.  (  D.  J.  ) 

Toile  a  voile  ,  f.  f.  (  ToiUrit.)  c'eft  de  la  groffe 
toilt  de  chanvre  écrue  propre  à  faire  des  voiles.  Il  fe 
fabrique  en  Bretagne  une  grande  quantité  de  ces 
toilu  i  yoiUs ,  qui  fc  confomment  partie  pour  les 
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vaiffeam  françois  de  cette  province  ,  &  partie  «Uns 

les  pays  étrangers  où  elles  font  envoyées.  Savary. 
(D.J.) 

ToitP.  en  coupons  ,  f.  f.  (  Toilerie.  )  morceaux 
de  batifte  claire  ,  ordinairement  de  deux  aunes,  qui 
font  envoyés  de  Picardie  en  petits  paquets  quarrés 
couverts  de  papier  bran.  Savary.  (  D,  J.  ) 

Toiles  ,  f.  f.  pl.  urme  tU  Chaffe ,  ce  font  de  gran- 
des pièces  de  ttiUs  bordées  de  greffes  cordes  qu'on 
tend  autour  d'une  enceinte  ,  &  dont  on  fe  lërt  pour 
prendre  les  bêtes  noires.  (  D.  J.  ) 

TOILE ,  f.  f.  aulma,  (  Théâtre  des  ancien).  )  efpece 
detapiflerie  qui  bordoit  le  théâtre  des  anciens  ;  elle 
chiLroit  de  la  nôtre  en  ce  qu'elle  étoit  attachée  par 
le  bas  ;  enforte  qn'au-lieu  que  quand  nos  pièces  com- 
moTcenf,  on  levé  la  toile  qui  tft  attachée  par  le  haut, 
les  Romains  k  baifioient ,  la  laiffoient  tomber  lous 
le  théâtre  ;  6t  quand  la  pièce  étoit  finie ,  ou  même 
après  chaque  aâe  ,  on  la  rclevoit  pour  les  change- 
mens  de  décorations ,  au-licu  que  nous  la  baillons. 
De-là  vient  qu'on  dil'oit  en  latin  tôlière  autaa ,  lever 
la  /#/'/«,  quand  on  termoit  la  fcène  6c  que  les  acteurs 
fe  retiroient  ;  & prtmert  anima ,  baiffer  la  toih ,  quand 
On  déconvroît  le  théâtre  pour  commencer  faction. 

Ovide  a  peint  merveilletifement  cette  manière 
d'ouvrir  le  théâtre  chez  les  anciens ,  &  en  a  fait  ufage 
pour  une  des  plus  belles  &  des  plus  brillantes  com- 

Earaifons  que  je  connoifle  ;  c'eft  dans  le  troiliemc 
vre  de  fes  métamorphofes ,  où ,  après  avoir  parlé  des 
hommes  armés  qui  naquirent  des  dents  du  dragon 
que  Cadmus  avoit  femées ,  il  ajoute  dans  un  ftyle 
élevé: 

Ir.d'è ,  fiJt  m  a  jus ,  glebet  cttptre  moveri  ; 
Primaque  de  fulcis  actes  apparût  hajla  ! 
Tegmina  metx  capimm pitto  nutantia  tono. 
Mox  humeri ,  peitufque  ,  onerataque  brachia  telis 
Extfiunt  :  erefcitqutfeges  clypeata  virorum. 
Sic  ubi  toliunturftflis  aulsa  thtat  is , 
Surgtie  figna /oient ,  primùmque  ojitndce  vulrus  : 
Cette  ra  paulaiim  ,  placidoque  tduela  ténor* 
Tota  patent ,  imoque  pedes  in  margiru  ponunt. 

Alors  prodige  étonnant  Se.  incroyable ,  les  mottes 
de  terre  commencèrent  à  s'entr'ouvrir ,  &  du  milieu 
des  filions  on  vit  fortir  des  pointes  de  piques ,  des  pa- 
naches ,  des  cafques ,  enfirite  des  épaules  &  des  bras 
armés  d'épées  ,  de  boucliers  ,  de  javelots  ;  enfin  une 
moiffon  de  combattans  acheva  de  paroître.  Ainfi 
quand  on  baille  la  toile  dans  nos  théâtres  ,  on  voit 
s  élever  peu-à-peu  les  figures  qui  y  font  tracées  ; 
d'abord  Ton  n'en  voit  que  la  tête,  enfuite  elles  fe 
pr clouent  peu  -  à  -  peu  ;  &  fe  découvrant  infenti- 
blcmcnt ,  elles  parouTent  enfin  toutes  entières  ,  & 
femblcnt  fe  tenu-  de  bout  fur  le  bord  de  la  fcène. 
(£>./.) 

TOILÊ ,  en  terme  de  Blondier ,  c'eft  proprement 
une  fleur  de  telle  ou  telle  forme  ,  entièrement  rem- 
plie ,faifant  un  tiffu  fans  jour,  Ht  fabriquée  avec  des 
filets  doublés  de  cinq,fix  &  jufqu'à  fept  brinsquand 
la  ibie  eft  fine.  C'clt  le  toile  qui  détermine  le  nom 
des  blondes  de  fantaifie.  Yo-je\  Blondf.s  de  fan- 
taisie. On  emploie  ordinairement  plufieurs  fiifeaux 
pour  former  les  filets  du  toile  plus  larges. 

Toile  d'une  DENTELLE,  (Ouvrage  au  fitftau.) 
on  appelle  le  toile  d'une  dentelle,  ce  qui  dans  le  point 
à  l'aiguille  fe  nomme  le  tiffu  ou  point  fermé.  Ce  nom 
vient  de  ce  que  ce  point  reffemblc  afîez  à  de  la  toile 
bien  frappée.  Plus  le  toile  d'une  dentelle  eft  ferré, 
plus  l'ouvrage  en  eft  bon;  ce  terme  ne  s'applique 
guère  qu'aux  dentelles  de  fil.  (D.  J.) 

TOILERIE,  f.  f.  (Comm.  &  ManufaH)  dans  la 
langue  des  fînancL-s,  les  fynonyiru's  n'ont  pas  moins 
d 'in convenions  que  dans  la  langue  des  arts ,  &  ne 
itit-ce  que  relativement  aux  droits  des  fermes,  il  eft 
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effenfiel  d'expliquer,  autant  qu'il  eft  poffiMc,  la  va- 
leur du  mot  toilerie. 

C'eft  une  exprelfion  moderne  ;  on  ne  la  trouve  pas 
une  feule  toi»  dans  les  rcglcmens  des  manufaâure* 
avant  17 18. 

Le*  auteurs  des. dictionnaires  du  commerce  &  de 
Trévoux  déhniffent  ce  terme  par  ceux-ci ,  marchan- 
dée d*  toile ,  c'ert-à-dire  fans  doute,  faite  arec  de  la 
toile. 

Suivant  ces  mêmes  auteurs ,  ce  mot  eft  exacte- 
ment fynony me  au  mot  toile ,  dans  le  fens  où  l'on  dit, 
ce  marchand  ne  fait  que  la  toilerie ,  au  liai  de  dire,  il  te 
commerce  qu'en  toiles;  &  encore,  il  Je  fait  beaucoup  de 
toilerie  dans  tel  pays,  au  lieu  de  dire  on  y  fabriqua 
beaucoup  de  toiles. 

Uneantreacceptionde  ce  mot  dontees  auteurs  n'ont 
point  parlé ,  c'eft  celle  fuivant  laquelle  il  eft  devenu 
le  nom  générique  de  quelques  tiflùs ,  dont  on  ne  peut 
pas  dite  qu'ils  foient  des  étoffes ,  ni  qu'ils  foient  des 
toiles.  Il  faut  fe  garder  de  confondre  ces  dénomina- 
tions ,  car  dans  certains  bureaux  les  mêmes  marchan- 
dif  s  pay croient  des  droits  plus  confidérables ,  étane 
annoncées  comme  étoffes,  que  fi  on  les  déclaroit  com- 
me toileries. 

Il  feroit  à  fou  h  ait  er  que  l'on  pût  fixer  précifement 
la  valeur  des  mots  étoffe ,  toile  rie  Se  toile  ;  mais  les  ou- 
vrages de  l'art ,  ainft  que  ceux  de  la  nature,  renfer- 
ment tant  de  variétés ,  que  les  nuances  de  divifion 
fe  perdant  l'une  dans  l'autre,  les  eipeces  de  différens 
genres  fe  confondent  aifement. 

Toute  méthode  de  dillributiort  meneroit  a  des  in- 
certitudes ,  &  il  n'y  a  ce  me  femble ,  rien  de  mieux  k 
faire  que  d'efablir  quelques  points  de  comparaifon, 
d'après  L-fqucIs  on  effayera  de  claffer  les  differens 
tiûus. 

Ceux  qui  font  compofes  en  entier  de  foie  ou  de 
laine,  ou  bien  même  dont  la  chaîne  ou  la  trame  eft 
faite  de  l'une  de  ces  deux  nutieres ,  font  des  étoffes. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  font  compofés  de  coton 
ou  de  ni ,  te  qui  font  extrêmement  forts ,  font  encore 
des  étoffes.  Ainfi  les  draps ,  les  ferges,  les  tiretaines, 
les  taffetas ,  les  ras  de  S.  Cyr,  le»  hyberlines ,  les  ve- 
lours de  coton ,  les  coutils,  </c.  (ont  des  étoffes. 

Les  toilerie,  font  des  tiffus  un  peu  plus  légers ,  dont 
la  laine  ou  la  foie  ne  font  jamais  une  partie  effentiel- 
le  ;  mais  dans  lefquels  elles  peuvent  néanmoins  en- 
trer comme  agrément.  Les  bazins  unis  &  rayés,  les 
fiamoifes  unies,  rayées  &  à  tlcurs ,  les  nappes  &  les 
ferviettes  ouvrées,  les  moud'elines  même,  ou  toiles 
de  coton  de  toute  efpece ,  font  des  toileries. 

Sous  le  nom  de  toiles ,  il  faut  entendre  tout  tiffu 
(impie  &  uniquement  compofé  de  fil  de  lin  ou  de 
chanvre,  comme  le  font  les  toiles  dont  on  fe  fert  pour 
faire  des  chemitès. 

Je  fens  bien  que  je  ne  levé  point  ici  toute  incerti- 
tude. On  pourrait  demander  dans  quelle  claffe  on 
doit  mètre  les  toiles  à  voiles ,  les  toiles  à  matelats  , 
&  beaucoup  d'autres  ouvrages  femblables.  Il  femble 
que  ce  devroit  être  entre  les  toiles  Se  les  étoffes. 

Au  refte,  je  ne  prétends  pas  donner  ici  de  deci- 
fton.  J'ai  rapporté  lculémcnt  ce  qui  m'a  paru  de  plus 
inltrudif  St  de  plus  décidé  fur  l'ufage  de  ces  termes, 
foit  dans  le  dilcours,  foit  dans  les  réglemcns  rendus 
depuis  celui  du  7  Août  1718,  pour  les  fabriques  de 
Rouen.  C'eft  là  où  je  vois  le  mot  toilerie  employé 
pour  la  première  fois.  Article  de  M.  lixtssox ,  inf- 
peUeur  des  manufactures  6*  académies  de  yillefranche  en 
Beaujolais. 

TOILETTE,  f.  f.  terme  de  Manufacl.  ce  mot  fe  dit 
chez  les  Marchands  &  Manufacturiers ,  d'un  morceau 
de  toile ,  plus  ou  moins  grand ,  qui  fert  à  envelopper 

les  draps,  le  fermes  &  autre>  pareilles  marchandas, 
peur  empêcher  qu'elles  ne  le  plient.  Il  y  a  des  r.v- 
lettcs  blanches,  fie  d'autres  tenues  en  différentes  cou- 
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leurs  ;  les  unes  unies ,  6c  les  autres  peintes  d'armoi- 
ries ,  de  devifes  ,  ou  de  quelques  autres  ortie  mens; 
celles  dont  IesAnglois  fe  fervent,  particulièrement 
pour  leurs  ferges  de  Londres ,  font  des  plus  belles  & 
des  plus  façonnées  :  ils  en  ont  où  l'or  &  l'argent  eft 
joint  aux  couleurs.  On  marque  ordinairement  fur 
les  toilettes  les  numéros  ôc  les  aunages  des  pièces 
qu'elles  renferment ,  &  quelquefois  on  y  ajoute  le 
nom  du  marchand  qui  en  tait  l'envoi.  Les  toiles  que 
l'on  emploie  le  plus  communément  pour  faire  des 
toiletta ,  fa  nomment  bougrans.  DiSionn.  de  Comm. 

(z>.y.) 

Toilette,  (A/o*4w),  c'eft  une  efpece  de  nappe  de 
toile  iine,  garnie  de  dentelle  tout  autour,  dont  on 
couvre  la  table  fur  laquelle  les  hommes  ôc  les  femmes 
qui  aiment  la  propreté  ,fe  deshabillent  lefoir,  &  où  ils 
trouvent  préparé  de  quoi  s'habiller  le  matin.  On  ap- 
pelle pareillement  toiUttet ,  les  tapis  de  foie ,  ou  au- 
tres riches  étoffes,  bordés  de  dentelle  ou  de  frange , 
&  qu'on  étend  au  deffus  du  miroir  qui  orne  la  toilette 
des  dames  ,  ou  môme  des  hommes  qui  de  nos  jours 
font  devenus  femmes.  (/?./.) 

ToiLE TTE  ,  marchande  à  la ,  (Commtrct  des  modes.) 
on  appelle  ainli  certaines  revendeufes  qui  vont  de 
rnaiion  en  m.iifon  porter  de  vieilles  bardes ,  ou  mê- 
me quelquefois  des  marchandées  neuves,  que  leur 
confient  les  marchands.  Ces  fortes  de  femmes  gagnent 
leur  vie  par  les  petits  profits  qu'elles  font  on  lur  les 
hardes  mêmes,  ou  par  un  certain  droit  volontaire 
que  leur  donnent  ordinairement  le  vendeur  ôc  l'a- 
cheteur. Ce  font  ces  femmes  qui  vendent  la  plupart 
des  marchandées  de  contrebande  :  elles  font  suia 
afTez  fouvent  quelque  petit  tranc  de  pierreries  Ôc  de 
bijoux.  (D.J.) 

ToiLTTTE  des  dames  romaines ,  {Antiq.  rom.)  cet 
attirail  de  l'nabillec  du  jour  pour  paroitre  en  public, 
ce  mttndus  mulitbns  ,  les  dames  romaines  l'avoicnt 
comme  les  nôtres.  Dans  les  ficelés  de  luxe ,  leur  toi- 
lette étoit  fournie  de  tout  ce  qui  peut  réparer  les  dé- 
fauts de  la  b?auté ,  &  môme  ceux  de  la  nature.  On  y 
voyoitdes  faux  cheveux ,  de  faux  fuurcils,  des  dents 
poitiches ,  des  tards ,  &  tous  les  autres  ingrédiens 
renfermés  dans  de  petits  vates  précieux.  Martial ,  lib. 
IX.  épi*.  i$,  décrit  tout  cela  pla.fammcnt ,  en  par- 
lant de  la  toilette  d'une  dame  nommée  G  alla. 

Fiant  abfenus  &  tibi  Galla  (omet; 
Nec  dentés  aliter  quant  ftrica  noéfe  reportas 
Et  lattant  tentum  condita  pixidibus  ; 
Nec  tecum  faciès  tua  dormi  ta  f;  innuis  illof 
Quod  tibi prolatum  efl  mani ,  fuptreilio. 

Les  dames  romaines  paflbient  du  Ht  dans  le  bain  ; 
quelques-unes  fe  contentoient  de  fe  laver  les  piés  , 
mais  d'autres  portoient  bien  plus  loin  l'ufagc  des 
bains;  elles  fe  fervoient  de  pierrre-ponce  pour  s'a- 
doucir la  peau ,  ôc  failbient  fucceder  à  cette  propre- 
té les  oignemens  &  les  parfums  d'Aflyrie.  Elles  ren- 
traient enluite  dans  leurs  cabinets  de  toilette ,  vêtues 
d'une  robe ,  où  le  luxe  Ôc  la  galanterie  avoient  jetté 
leurs  ornemens  ;  c'eft  dans  cette  robe  qu'on  fe  laif- 
foit  voir  a  fes  amis  particuliers,  ôc  aux  perfonnes  les 
plus  chères.  Entourée  de  planeurs  femmes,  on  fe 
prêtoit  aux  mains  qui  favoient  l'ervir  de  la  façon  la 
plus  commode  ôc  la  plus  agréable.  Lorfque  Claudicn 
nous  représente  Vénus  à  fa  toilette ,  il  la  met  dans  un 
fiége  brillant ,  environnée  des  grâces,  Ôc  fouvent  oc- 
cupée elle-même  à  compofer  fa  coeffure. 

Cafariem  tum  forte  Venus  fubnixa  corufeo 
Fringebat  folio. 

Une  femme  à  fa  toilette  ne  perdoit  point  de  vue 
fon  miroir  ;  foit  qu'elle  conduisit  elle-même  l'ouvra- 
ge de  fes  charmes ,  foit  qu'elle  apprît  à  régler  fes  re- 
gards ,  foit  qu'elle  étudiât  les  mines  Ôc  les  airs  de  tê- 
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te ,  omnes  vullus  untabat,  le  miroir  devoit  pofer  à 
demeure. 

Elle  avoit  aufli  des  coeffeufes  qui  vivoient  de  ce 
métier ,  6c  que  les  Latins  appelaient  ornatricts.  On 
lit  dans  Suétone ,  matris  Claudii  ornatrix ,  Ôc  elles  ont 
le  même  titre  dans  les  anciennes  inscriptions  orna- 
trix Livice ,  Domitiet,  Ces  ornatricts  ne  prenoient  pas 
feulement  foin  des  cheveux,  mais  du  vifage  fie  de  Pa- 
juftement  entier  ,  d'où  vient  qu'Ovide  dit ,  ornatrix 
tout  corpore  femper  tral. 

La  vanité  des  coquettes  failbient  quelquefois  un 
C  n  m  e  de  leur  manque  de  beauté  à  leurs  coeffeufes , 
ôc  ces  fortes  de  femmes  fe  portoient  contr'elles  à  des 
violences ,  au  lieu  de  s'en  prendre  à  la  nature.  La 
toilette  de  quelques-unes ,  félon  Juvenal ,  n'étoit  pas 
moins  redoutable  que  le  tribunal  des  tyrans  de  Sici- 
le. Quelle  eft  Poffenfc  que  Plécas  à  commife,  dit  ce 
poète ,  en  parlant  à  une  de  ces  femmes  ?  de  quel  cri- 
me eft  coupable  cette  malheureul é  fille ,  fi  votre  nez 
vous  déplaît  t 

Qu  tenant  efl  klc  eufpa  put  lia  , 
Si  tibi  dtfplictùt  nafus  tuas  * 

Le  defir  de  fe  trouver  au  temple  d'Ifis,  cette  déef- 
fe  commode  qui  préfidoit  aux  rendez- vous  ôc  aux 
ni  y  Itères  des  engagement ,  caufoit  quelquefois  d'ex- 
tremes  impatiences. 

Apud  lfiactt  potins  faeraria  lentt. 

Ainfi  par  toutes  ces  vivacités  ordinaires ,  auflîbien 
que  par  la  nature  du  travail,  ôc  par  le  foin  de  coeffer, 
il  y  avoit  des  momens  à  faifir,  qui  faifoient  une  nc- 
celîîté  de  trouver  fous  fa  main ,  tout  ce  qui  fervoit  à 
l'ornement  de  la  tête  &  à  la  compofition  du  vifage. 

Mais  pour  y  mieux  parvenir,  le  luxe  multiplia  le 
nombre  des  femmes  qui  fervoient  à  la  toilette  des  da- 
mes romaines  ;  chacune  étoit  chargée  d'un  foin  par- 
ticulier; les  unes  étoient  atachées  à  l'ornement  des 
cheveux ,  foit  pour  les  démêler  ou  pour  les  féparer 
en  plufteurs  parties.  Muliijidum  eUjcrimen  erat ,  foit 
pour  en  former  avec  ordre  &  par  étage  des  boucles 
ÔC  des  nœuds  différens  :  Dat  varias  ntxus  6r  certo  divi- 
dit  orbes  ordine;  les  autres  répandoient  les  parfums  , 
largos  hou  netîaris  imbrei  irritât;  toutes  tiroient  leurs 
noms  de  leurs  différens  emplois. 

De-là  viennent  dans  les  poètes  les  noms  de  cofmt- 
tee ,  de  pfecadts ,  d'ornatrices.  Il  y  en  avoit  d'oifives  , 
&  de  prépofées  uniquement  pour  dire  leur  avis  ;  cel- 
les-ci formoient  une  efpece  de  confeil  :  eft  in  concilie» 
matrona ,  ÔC  kchofe ,  dit  Juvenal,  étoit  traitée  aufli 
férieufement  que  s'il  eût  été  queftion  de  la  réputa- 
tion ou  de  la  vie  : 

Tanquam  fa  mot  difcrimtn  agatur 
A  ut  anima. 

On  lit  dans  le  livre  des  amours  de  Lucien ,  que  les 
dames  employ oient  une  partie  du  jour  à  leur  to'dett* 
environnées  de  fui  vantes ,  ornatricts,  piccatriccs,  dont 
les  unes  tiennent  un  miroir ,  d'autres  un  réchaud  , 
d'autres  des  baflins ,  &c.  On  voit  fur  cette  même  toi- 
lette toutes  les  drogues  d'un  parfumeur;  celles-ci 
pour  nettoyer  les  dents ,  celles-là  pour  noircir  les 
fourcils,  d'autres  pour  rougir  les  joues  &  les  lèvres, 
d'autres  pour  teindre  les  cheveux  en  noir  ou  en  blond 
doré ,  indépendamment  de  toutes  fortes  de  parfums. 
Ces  femmes ,  dit  Clément  d'Alexandrie  ,  ne  refîem- 
bloient  pas  à  la  courtifane  Phriné ,  belle  fans  art ,  6c 
fans  avoir  befoin  d'étalage  emprunté. 

Cette  remarque  d'un  perc  de  l'églife ,  me  rappel- 
le une  épigramme  d'Addifon  contre  nos  dames,  &  à. 
la  louange  de  la  comtefle  de  Manchefter,  que  fon 
mari ,  ambaflâdeur  à  Paris ,  y  avoit  menée  avec  IuL, 
Voici  cette  épigramme  qui  n'eft  point  dans  la  der- 
nière adirion  des  ouvrages  de  cet  illuftre  auteur. 
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tPhife  haughty  G  alita  s  dtimts  ,  tltatfprtad 
O'tr  thtir  pale  chttki ,  an  artful  rcdt 
BthtlJ  this  btauttous ftrangtr  thtrt  , 
In  nativt  charms ,  divintly fair , 
Confafion  in  thtir  looks  theyshcw'd, 
And  with  unb»rrow>d blushes  glow'd. 

C'cit-à-dirc  :  <*  QuanU  les  fieres  dames  de  France» 
i»  qui  couvrent  leurs  joues  pâles  d'un  rouge  artifi- 
»  ciel ,  apperçurent  celte  belle  étrangère ,  brillante 
m  comme  une  divinité,  quoique  parce  des  feuls  at- 
»  traits  qu'elle  tient  de  la  nature  i  leurs  regards  an- 
»  nonecrent  leur  conrulion  ;  une  rougeur  naturelle 
»  fe  répandit  fur  leur  vifage  ». 

Les  aiguilles  d'or  ou  d'argent,  le  poinçon ,  les  fers 
ctoient  u'un  grand  ufage  à  la  toilttu.  Les  aiguilles 
différaient ,  félon  les  divers  arrangemens  qu'on  vou- 
loit  donner  a  fa  coëffure  ,  àc  quelquefois  même  la 
dame  romaine  i  l'exemple  de  Venus,  prenoit  l'aiguil- 
le &  faifoit  fa  difpofttion  :  Ipfa  eput  dijlinguit  acu, 

La  façon  de  coëffer  varioit  perpétuellement:  »  Vous 
»  ne  fa  ve/. ,  difoit  Tertulien ,  aux  dames  de  fon  tems, 
n  à  quoi  vous  en  tenir  fur  la  forme  de  vos  cheveux  ; 
i»  tantôt  vous  les  mettei  en  prefle  ,  une  autre  fois 
»  vous  les  attachez  avec  négligence  &  leur  rendez  la 
>»  liberté;  vous  les  élevez  ou  les  abaiffez,  félon  vo- 
it tre  caprice  ;  les  unes  les  tiennent  avec  violences 
•*  dans  leurs  boucles ,  tandis  que  les  autres  affectent 
yt  de  les  biffer  flotter  au  gré  des  vents  ».  C'étoit  l'en- 
vie de  plaire  qui  fît  imaginer  toutes  ces  différences , 
&  qui  les  perpétuera  jufqu'à  la  fin  du  monde. 

Les  fers  dont  elles  fe  fervoient  ne  reffembloient 
point  aux  nôtres,  ce  n'étoit  tout -au -plus  qu'une 
grande  aiguille  que  l'on  chauffoit ,  &  les  boucles  fe 
larmoient  en  roulant  le  cheveux,  volvit  in  orbtm.On 
les  arrétoit  par  le  moyen  d'une  aiguille  ordinaire, 
i*  Ne  crains  point ,  dit  Martial ,  que  les  oraemens 
»  dont  ta  tête  eft  parée  dérangent  les  cheveux  par- 
»  fumés ,  l'aiguille  en  foutiendra  la  frifurc ,  &  tien- 
»»  dra  les  boucles  en  rcfpect  ».  L'union  en  étoit  tel- 
le ,  qu'une  feule  boucle  qui  n'a  voit  point  été  arrêtée, 
laiflbit  voir  du  defordre  dans  toutes  les  autres.  Pala- 
gc  qui  avoit  vù  que  ce  défaut  fe  trouvoit  dans  fa  che- 
velure, traita  impitoyablement  une  de  fe  femmes. 

Il  falloit  pour  l'ornement  d'une  tête  ,  les  dépouil- 
les d'une  infinité  d'autres.  Souvent  ellesen  formoient 
des  ronds  qu'elles  plaçoient  derrière  la  tête,  d'où  les 
cheveux  s'clevoient  de  leurs  racines  &  faifoient  voir 
tout  le  chignon,  nunc  in  urvictm  mrb fuggeflum.  Elles 
donnoient  quelquefois  à  leur  coëffure  un  air  militai- 
re ,  c'étoit  un  cafque  qui  leur  enveloppoit  toute  la 
tête ,  in  galtri  modum ,  qttafi  vaginam  eapitis  ;  ou  bien 
elles  donnoient  à  leurs  cheveux  la  forme  d'un  bou- 
clier, feutorwn  umbiticos  cervieibus  adfirlundo.  Elles 
avoient  des  coëffures  toutes  montées  de  la  façon  des 
hommes ,  qui  dans  ce  genre  de  travail  s'acquéraient 
de  la  réputation ,  frujirà  ptritiffîmos  quofqut  Jlruclores 
cap  il  Lit  ur*  adhibttis. 

Tertullicn  veut  encore  intéreffer  ici  la  délicateffe 
des  f  emmes  contre  elles-mêmes  ;  il  ne  comprend  pas 
mie  leur  vanité  puiffe  affez  prendre  pour  ne  pas  leur 
donner  de  la  répugnance  à  porter  fur  leurs  têtes  les 
dépouilles  d'autrui,  &  fur-tout  des  cheveux  d'efcla- 
ves  ;  mais  elles  pouvoient  lui  répondre,  que  ces  che- 
veux d'efclaves  valoient  bien  ceux  des  plus  grands 
feigneurs  pour  l'ufage  qu'elles  en  faifoient,  &  qu'en- 
fin il  ignorait  la  tyrannie  des  modes. 

Les  dames  romaines ,  à  l'exemple  des  grecques , 
nouoient  leurs  cheveux ,  tantôt  avec  de  petites  chaî- 
nes d'or ,  tantôt  avec  des  rubans  blancs  ou  couleur 
de  pourpre,  chargés  de  pierreries..  Elles  fe  poudroient 
d'une  poudre  éclatante  ;  elles  plaçoient  dans  leurs 
cheveux  des  poinçons  garnis  de  perles.  C'ttoit  de 
ces  ornciHens  que  Sapho  s  ttoit  dcpouillée  dans  l'ab- 
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fence  de  Phaon  :  »  Je  n'ai  pas  eu ,  lui  dit-elle ,  entre 
»  autres  chofes ,  le  courage  de  me  coëffer  depuis  que 
»  vous  êtes  parti ,  l'or  n'a  point  touché  mes  cheveux; 
»  pour  qui  prendrais  je  la  peine  de  me  parer?  à  qui 
»  voudrois-jc  plaire?  Du  moins  cette  négligence  eft 
»  conforme  à  mes  malheurs ,  &  le  feul  homme  qui 
»  anime  mes  foins  &  ma  vanité ,  eft  loin  de  moi  ». 

Le  vifage  ne  recevoit  guère  moins  de  façons  que 
la  chevelure.  Le  fard  en  particulier  fervoit  à  augmen- 
ter ou  à  gâter  les  couleurs  naturelles,  fbytç  Fard  6* 
Rouge. 

Les  dames  romaines  avoient  grand  foin  de  leurs 
dents ,  &  ne  les  lavoient  d'ordinaire  qu'avec  de  l'eau 
pure ,  en  quoi  on  ne  peut  que  les  louer  ;  leurs  cure- 
dents  étoient  de  lentilquc,  &  c'étoit  encore  une  fort 
bonne  idée  ;  mais  quelquefois  l'art  fe  portoit  jufqu'à 
tâcher  de  réparer  les  traits.  Celles  qui  avoient  les 
yeux  enfoncés  tâ  choient  de  déguifer  cet  enfonce- 
ment ;  elles  fe  fervoient  pour  cela  de  poudre  noire, 
nigrum  pulvertm  quo  txordia  oculorum  producuntur  ; 
on  la  faifoit  brûler ,  le  parfum  ou  la  vapeur  agiffoit 
fur  les  yeux ,  qui  s'ouvraient  par-là  &  paroiffoient 
plus  coupés ,  oculos  fuligint  porrigunt. 

Voilà  quelques-uns  des  myfteres  de  la  toilttu  des 
dames  romaines,  les  hommes  efféminés  avoient  aufu 
la  leur.  1»  L'on  tenoit  le  miroir  d'Othon,  comme  une 
w  glorieufe  dépouille  remportée  fur  fon  ennemi  ;  le 
»  prince  s'y  mirait  tout  armé ,  lorsqu'il  commandoir 
w  qu'on  levât  les  drapeaux  pour  aller  au  combat. 
»  C'eft  une  chofe  digne  d'être  placée  dans  les  anna- 
»  les ,  que  la  toilttu  d'un  empereur  qui  fait  partie  de 
»  fon  bagage  ».  (/>.  /.) 

TOISE,  f.  f.  (Arckii.^  mefure  de  différente  gran- 
deur ,  félon  les  lieux  ou  elle  eft  en  ufage  ;  celle  de 
Paris  ,  dont  on  fait  ufage  en  quelques  autres  villes 
du  royaume, eft  de  fix  piésde  roi.  Son  étalon  ou  me- 
fure originale  eft  au  châtclet  de  Paris  ;  c'eft  pour- 
quoi on  l'appelle  toift  du  chdttUt. 

On  donne  aufli  le  nom  de  toift  à  ['infiniment  avec 
lequel  on  mefure.  Selon  M.  Ménage  ,  le  mot  toift 
vient  du  latin  ufa  ,  dérivé  de  unfus ,  étendu. 

Toift  à  mur.  C'eft  une  réduction  de  plusieurs  fortes 
d'ouvrages  de  mâçonnerie  ,  par  rapport  à  une  toift 
de  gros  mur  ;  ainû  on  dit  totftr  à  mur  de  gros  ou  de 
légers  ouvrages. 

Toift  courante.  Toife  qui  eft  mefurée  fuivant  fa 
longueur  feulement ,  comme  une  toift  de  corniche  , 
fans  avoir  égard  au  détail  de  fes  moulures  ;  une  toift 
de  lambris ,  fans  cotuidérer  s'il  eft  d'appui  ou  de  re- 
vêtement. 

Toift  eubt  tfolidt ,  ou  maffivt.  Toife  qui  eft  mefu- 
rée en  longueur,  largeur  U  profondeur  ;  elle  con- 
tient 1 1 6  piés  cubes. 

Toift  d'échantillon.  On  appelle  ainû  la  toift  de 
chaque  lieu  où  l'on  mefure,  quand  elle  eft  différente 
de  celle  de  Paris ,  comme  la  toift  de  Bourgogne ,  par 
exemple ,  qui  eft  de  feptpiés  &  demi. 

Toift  de  roi.  C'eft  la  toife  de  Paris,  dont  on  fe  fert 
dans  tous  les  ouvrages  que  le  roi  fait  faire  ,  même 
dans  les  fortifications ,  fans  avoir  égard  à  la  toift  d'au», 
cun  lieu. 

Toift  quarrit ,  ou  fuptrficitllt.  Toife  oui  eft  multi- 
pliée par  fes  deux  côtés ,  &  dont  le  produit  eft  de  36 
piés. 

TotSt  d'échantillon,  (Mefure.)  c'eft  celle  de 
chaque  lieu  où  l'on  mefure  lorfqu'elle  n'a  pas  de  rap- 
port à  celle  de  Paris.  En  Bourgogne  elle  eft  de  fept 
piés  &  demi.  Les  arpenteurs ,  toifeurs ,  mâçons ,  cou- 
vreurs ,  &c.  fe  fervent  d'une  toift  ronde ,  &  les  char- 
pentiers d'une  toift  plate  pour  mefurer  leur  bois , 
parce  que  cette  dernière  s'applique  plus  jufte  fur  les 
pièces  ;  l'une  &  l'autre  eft  divifée  m  piés ,  en  pouces 
&  en  lignes.  Toife  Ce  dit  aufli  de  la  chofe  mefurée  ; 
une  toift  de  corde  ,  une  toifi  de  moilon ,  une  tvifi  J» 
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Wis  quar rré ,  &c  Une  toift  couranit  eft  celle  oh  Ton 
tie  mefure  que  la  longueur  ;  une  toift  quatrie ,  c'eft 
4ix  pics  en  longueur  Ôc  fix  pics  en  largeur ,  dont  l'aire 
xft  dctrcnte-ltx  pics;  une  toift cube  contient  ftx  piés 
de  tout  fens  ;  c'eft-à-dire  en  longueur  ,  largeur  & 
hauteur  ;  ce  qui  eft  deux  cens  l'eue  piés  cubes. 
<x9./.) 

TOISÊ  ,f.  m.  (GiomA  on  appelle  ainu  la  partie 
"<de  la  Géométrie  qui  enfeigne  à  inentrer  les  furfaces 
16c  les  fondes,  foyc^  Solide,  Surface  &  Sténo- 

MfcTRIE. 

Toisé  ,  (  Arehit.  civile  &  milit.  )  l'art  de  calculer 
îes  dimenfions  des  ouvrages  d'architefture  civile 
&c  militaire  ,  c'eft-à-dire  les  furfaces  6c  les  folidités 
<le  ces  ouvrages  ;  ainfi  la  première  partie  de  cet  art 
eft  la  multiplication ,  &  la  féconde  les  règles  qu'il 
faut  fuivre  pour  toifer  les  différentes  parties  de  l'é- 
difice ,  fuivant  les  figures  de  ces  parties;  ce  qui  doit 
■être  rapporté  aux  articles  oii  l'on  donne  la  manière 
de  trouver  la  furface  &  la  folidité  de  différent  corps , 
tels  que  le  prii'me  ,  la  pyramide ,  &(.  H  eft  vrai  qu'il 
y  a  un  cas  particulier,  c'eft  le  toift  de  la  charpente 
oui  a  une  mefure  particulière.  Cette  mefure  eft  la 
folive  contenant  trois  piés  cubes  de  bois  ;  de  forte  que 
fi  l'on  a  une  pièce  de  bois  dont  la  longueur  foit  de  6 
piés  ,  la  largeur  de  1 1  pouces  ,  6i  l'cpaifleur  de  6 
pouces  ,  cette  pièce  compofera  une  folive  ,  parce 
^qu'elle  vaut  ji  piés  cubes.  Mais  comme  la  toife  cube 
vaut  116  piés  cubes,  &  que  116  divifépar  3  donne 
71 ,  il  fuit  que  la  folive  eft  la  foixante-douzieme  par- 
tie d'une  toife  cube  ;  ce  qui  pour  le  refte  du  toiji  de 
la  charpente  ,  devient  une  Ample  règle  de  multipli- 
cation. Sur  quoi  on  peut  confuker  pour  fe  conduire 
le  cours  de  mathématique  de  M.  Bélidor,  &  la  géo- 
métrie pratique  de  M.  Clermont. 

Toift  lignifie  donc  le  dénombrement  par  écrit  des 
toifes  de  chaque  forte  d'ouvrages  qui  entrent  dans  la 
conftniction  d'un  bâtiment ,  lequel  fe  fait  pour  juger 
de  la  dépenfc  ,  ou  pour  eftimer  &  régler  l'efprit  & 
les  quantités  de  ces  mêmes  ouvrages.  (  D.  J.  ) 

Toisé  des  baffins ,  (  Hydraul.  )  c'eft  mefurer  ce 

Î|ue contient  d'eau  un  baflin ,  une  pièce  d'eau,  un  re- 
crvoir. 

On  doit  être  prévenu  qu'il  y  trois  fortes  de  toifes, 
la  courante,  la  toife  quarrée  ,  &  la  toife  cube. 

La  toile  courante  eft  une  longueur  qui  contient  6 
pics  de  roi  courans. 

La  toife  quarrée  eft  de  3  6  piés ,  c'eft-à-dire  en  mul- 
tiplantô  piés  par  6,  dont  le  produit  eft  36  piés  quarrés. 

La  toife  cube  eft  la  multiplication  de  la  fuperficie 
de  la  toife  quarrée ,  contenant  36  piés  quarrés  ,  par 
la  hauteur  6 ,  ce  qui  donne  116  piés  cubes. 

11  réfulte  de  toutes  ces  mefures  qu'il  y  a  trois  for- 
tes de  toifh ,  le  courant ,  le  quarré  ,  &  le  toift 
cube. 

Le  toife  courant  eft  la  mefure  de  la  longueur  feu- 
lement ,  ou  de  la  largeur  d'une  figure  quelconque. 

Le  toifl  quarré  eft  la  multiplication  de  la  longueur 
d'une  pièce  par  fa  largeur  ,  on  doit  auparavant  dis- 
tinguer quelles  font  les  figuresde  leurs  fuperficies  ;  fi 
ces  pièces  font  rectangulaires ,  on  multipliera  la  lon- 
gueur par  la  largeur  ;  fi  on  les  trouve  triangulaires , 
on  multipliera  la  perpendiculaire  par  la  bafe  dont  on 
ne  prendra  que  la  moitié  ;  û  elles  ont  une  figure  telle 
qu'un  trapèic ,  on  multipliera  la  perpendiculaire  par 
la  moyenne  arithmétique  qui  eft  égale  à  la  moitié  de 
la  fomme  des  deux  côtés  oppofés  &  parallèles  ;  fi  elle 
eft  circulaire  ,  on  la  mefurcra  fuivant  le  rapport  de 
1 4  à  1 1 ,  en  quarrant  fon  diamètre  ;  &  par  une  règle 
de  trois ,  on  trouvera  la  fuperficie  ;  c'eft  ce  qui  fe 
pratique  dans  le  toiji  ordinaire  ;  Ton  réduit  toutes 
fortes  de  fuperficies  en  triangles ,  trapèzes ,  parallé- 
logrammes &  autres  figures. 

te  toifi  cube  eft  la  multiplication  de  la  fuperficie 
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d'une  figure,  par  fa  hauteur  on  profondeur.  La  fi- 
gure fui  vante  {jtgurei.  )  ,  en  donne  la  pratique.  Soit 
le  réfet  voir  A  de  1 1  toiies  de  long ,  fur  9  de  large  ; 
multipliez  tx  par  9 ,  vous  aurez  au  produit  108  toiU-s 
quarrées  pour  laluperficie  de  ce  réfervoir;  pour  en 
avoir  le  toij'icabe,  on  multipliera  fa  profondeur,qu'on 
fuppofe  être  de  4  pics,  par  les  108  toifes  de  fa  fuper- 
ficie. On  prépare  ninfi  ce  calcul ,  &  l'on  dit  :  4  pk:s 
font  les  deux  titrs  de  la  toife  ;  vous  prenez  le  tiers  de 
108 ,  qui  eft  36  ,  vous  le  prenez  deux  fois  à  caufe 
des  4  pics ,  ce-  qui  lait  71  toiles  cubes  pour  le  réfer- 
voir.^. S'il  y  avoit  eu  une  toife  de  profondeur ,  ily 
auroit  eu  108  toifes  cubes  ,  car  l'unité  ne  change 
rien. 

Pour  favoir  combien  de  muids  d'eau  contient  le 
réfervoir  A  ,  on  dira  :  fi  une  toife  cube  donne  17 
mnivls d'eau,  ce  que  l'expérience  a  fait  connoître, 
combien  71  toifes  cubes ,  contenu  du  réfervoir  A  , 
donneront  elles  de  muids  ?  il  n'y  a  qu'à  multiplier  les 
71  toifes  cubes  par  le  nombre  17 ,  contenu  des  muids 
d'eau  d'une  toile  cube  ,  &  ces  71  mulripliés  par  17 , 
vous  donneront  1944  muids  d  eau  que  contient  le 
réfervoir  A. 

On  remarquera  que  dans  tous  les  toiftt  cubes  ,  ou 
il  fe  trouve  des  fous-dpeces ,  on  les  prend  comme 
parties  aliquotes  de  la  toife,  fanss'embarrafler  fi  elle 
eft  courante  ,  quarrée ,  ou  cube  ;  mais  dans  le  réful- 
tat  du  toifi  cela  eft  différent ,  puifque  dans  un  toifl 
quarré  un pié courant ,  fur  une  toile  de  haut,  vaut 
6  piés  quarrés;  un  pouce  courant,  fur  une  toife  de 
haut ,  vaut  71  pouces  quarrés  :  dans  un  toifi  cube 
un  pié  courant ,  fur  une  toife  quarrée  ,  vaut  36  piés 
cubes  ;  un  pouce  courant ,  fur  une  toife  quarrée ,  vaut 
3  piés  cubes  ,  ou  j  184  pouces  cubes. 

Fig.  2.  Si  le  baflin  eft  rond ,  tel  que  celui  B ,  de  12 
toifes  de  diamètre  ,  vous  quarrerez  ce  diamètre  par 
lui-même ,  c'ert  à  dire  1 1  par  1 2 ,  qui  fera  144  toiles 
quarrées,  &  fuivant  le  rapport  de  14  à  11;  pour  en 
avoir  la  lupcrficie ,  on  multipliera  144  par  1 1  ,  &  le 
produit  i5#4,divilé  par  14,  donnera  au  quotient 
1 1 3  toifes  quarrées ,  &  un  -  de  toife ,  pour  la  fuper- 
ficie totale  de  ce  balTin.  Comme  il  a  trois  piés  de  pro- 
fondeur,  on  multipliera  les  113  toifes  quarrées  & 
un  •'  qu'on  peut  évaluer  à  un  pie,  par  3  piés  qui  font 
moitié  de  la  toife  ,  ce  qui  vous  donnera  56  toifes 
cubes ,  3  piés  &  T  courant ,  fur  toife ,  qui  multipliés 
par  17  muids ,  vous  donneront  pour  le  contenu  total 
du  baffin  ,  1 5 17  muids ,  6  piés  cubes  d'eau  ,  valans 

1 16  pintes;  en  tout  1517  muids  d'eau,  116  pintes 
mefure  de  Paris. 

fig.  3.  Si  le  baflin  étoit  ovale,  tel  que  celui  C t 
dont  le  grand  diamettre  eft  fuppofé  de  30  toifes  ,  ôc 
le  petit  de  20  toifes  multipliées  l'un  par  l'autre  ,  ce 
qui  produit  600  toifes  quarrées:  multipliez  enfuire 
comme  au  cercle  600  ,  par  1 1  ,  &  divif'ez  le  pro- 
duit 6600  par  14  ,  ce  qui  vous  donnera  471  toifes 
quarrées  \  pour  la  fuperficie.  Ce  baifina  un  pic  -~  de 
profondeur  ;  multipliez  471  toifes  7  par  un  pié  y  , 
comme  un  pié  eft  le  fixicme  d'une  toife  ,  prenez  le  il- 
xicme  de  471  7 ,  qui  eft  78  toifes  3  piés  6  pouces  j 
pour  les  6  pouces  reftans,  qui  font  la  moitié  d'un  pié, 
il  faut  prendre  la  moitié  de  78  toifes  3  piés  6  pouces, 
ce  qui  donne  39  toifes  1  pié  9  pouces  ,  &  en  tout 

1 17  toifes  cubes  5  piés  &  3  pouces  ,  qui ,  multiplies 
par  17  ,  vous  donneront  4181  muids  «  5  piés  cubes 
d'eau ,  valant  un  demi  muid  &  36  pintes  pour  le  con- 
tenu du  baflin  ovale  C. 

Fig.  4.  Soit  le  canal  D  cintré  dans  fes  extrémités  ,* 
long  de  30  toifes  &  large  de  8  toifes  ,  toifez-cn  le  pa- 
rallélogramme qui  eft  de  24  toi'esdelong,  fur  8  toi- 
fes de  large  :  multipliez  cette  longueur  par  la  largeur, 
ce  qui  vous  produira  en  toifes  192.  toifes  quarrées. 
Les  deux  demi-cercles  parfaits  de  6  toifes  de  diame- 
I  tre  chacun ,  étant  joints  enfcmble,  font  un  cercle  de 

3<» 


Digitized  by  Google 


T  O  I 


TOI 


36  toifes  quarrces  ,  qui  fui  van  t  la  proportion  de  14 
à  1 1 ,  donneront  pour  la  l'uperficie  des  deux  demi- 
cercles  18  toiles  '  ,  qu'on  peut  évaluer  à  un  tiers  de 
toile  quarrée.  Cette  femme  jointe  à  191  toifes  don- 
nera pour  fupertkie  totale  izo  toifes  quarrées  &  un 
y.  Four  avoir  le  toifi  cube  du  canal  qui  a  3  piés  de 
profondeur  ,  on  dira  :  û  ce  canal  avoit  eu  une  toife , 
elle  auroit  donné  xio  toifes  cubes  &  un  tiers ,  com- 
me il  n'a  que  3  pics  moitié  de  la  toife  ,  on  prendra 
la  moitié  de  cette  fomme  qui  eft  1 10  toifes  cubes  & 
un  x  '•  cette  fomme  multipliée  par  17  ,  produira 
1974  muids  j  d'eau ,  pour  le  contenu  de  ce  canal. 

Ftg.  3.  Si  le  badin  eft  octogone  ,  comme  £  ,  on 
mefurera  un  des  huit  pans  de  l'octogone ,  afin  de  par- 
tager la  figure  en  huit  triangles  ;  ce  pan  elt  ici  de  n 
piés  6  pouces,  &  la  perpendiculaire  que  Ton  pren- 
dra au  cordeau  cft  de  4  toifes  1  pié;  multipliez  ces 
11  pics  6  pouces  parla  perpendiculaire 4  toiles  1  pié, 
vous  aurez  pour  produit  14  toifes  quarrées  5  pics  7 
pouces,  dont  vous  ne  prendrez  que  la  moitié  ,  ainii 
qu'il  fe  pratique  dans  la  mefure  des  triangles;  cette 
moitié  fera  de  7  toifes  quarrces  1  pics  9  pouces ,  qui 
multipliées  par  8  nombres  des  triangles  de  l'oûogo- 
ne ,  donnera  pour  la  l'uperficie  entière  du  badin,  59 
toiles  quarrées  ôc  4  piés.  Ce  ballin  a  deux  pics  de 
profondeur  ,  qui  font  le  tiers  de  la  teife  ;  ainfi  on 
prendra  le  tiers  de  59  toiles  4  piés  ,  ce  qui  donnera 
1 9  toiles  cubes  5  piés  4  pouces ,  qu'on  multipliera 
par  17,  pour  avoir  537  muids  d'eau  que  contient  ce 
bafïin. 

Il  peut  encore  furvenir  des  difficultés  dans  la  me- 
fure des  pièces  d'eau  d'une  forme  fmguliere  ou  «ré- 
gulière ,  ou  dont  les  cintres  n'étant  pas  parfaits  ,  font 
des  fegmens  de  cercle;  la  réfolution  de  ces  difficul- 
tés feroit  ici  trop  longue ,  &  paroit  palier  même  la 
portée  ordinaire  d'un  dicuonnaue.  Confultet  le  trai- 
té d'Hydraulique  ,  qui  fait  la  quatrième  partie  du  li- 
vre de  la  thiorie  &  pratique  du  jardinage  ,  pa g.  4  j  G. 
tyfuiv.  (K) 

Toist ,  il  n'eu  pas  queftion  ici  de  donner  la  ma- 
nière detoifer  un  champ,  un  jardin  ,  ce  qui  regarde 
la  manière  de  lever  les  plans ,  l'arpentage  ,  la  longi- 
métrie  &  planimétric  ,  auxquels  on  renvoie  le 
k-iteur. 

11  s'agit  ici  de  pouvoir  mefurer  le  contenu  d'un 
quarré  de  potager ,  de  parterre  ,  de  bois ,  de  bou- 
lingrin ,  ou  en  avoir  la  figure  &  le  plan. 

Four  les  tracer  &  planter  à  neuf,  il  ne  faut  pren- 
dre que  la  longueur  de  la  pièce ,  luppoféc  de  30  toi- 
les fur  10  de  large  ;  multiplier  30  par  10 ,  ce  qui 
donne  600  toifes  quarrces  pour  l'uperficie  de  votre 
pièce  ;  û  vous  en  voulez  avoir  le  plan  ,  partagez  la 
pièce  par  une  diagonale  d'un  angle  à  l'autre ,  en  vous 
alignant  par  des  jalons  pour  aller  plus  droit;  mefurez 
cette  diagonale ,  &  les  4  murs  aux  côtés  de  la  pièce, 
rapportant  fur  le  papier  toutes  ces  mefurcs ,  fuivant 
une  échelle ,  vous  aurez  une  figure  femblable ,  & 
qui  aura  autant  de  biais  qu'il  s'en  peut  trouver  fur  le 
terrein. 

TOISER ,  v.  aû.  (  Archit.  )  c'eft  mefurer  un  ou- 
vrage avec  la  toife  pour  en  prendre  les  dimenlions , 
cm  pour  en  faire  l'eftimation.  Et  rttoifer ,  c'eft  toiftr 
de  nouveau ,  quand  les  experts  ne  font  pas  convenus 
du  toife. 

Toijtr  à  toifi  tout  avant ,  c'eft  toiftr  les  ouvrages 
fans  retour  ni  demi-face ,  &  les  murs  tant  plein  que 
vuide  ,  le  tout  quarrément ,  fans  avoir  égard  aux 
faillies ,  qiù  doivent  néanmoins  être  proportionnées 
au  lieu  qu'elles  décorent. 

Toiftr  aux  tu  &■  coutumes ,  c'eft  mefurer  tant  plein 
crue  vuide ,  en  y  comprenant  les  faillies  ;  enlorte 
eue  la  moindre  moulure  porte  demi-pié ,  &  toute 
moulure  couronnée  im  pie,  lorfque la  pierre eft  pi- 
quée ,  ôi  qu'il  y  a  un  enduit ,  Cre. 
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Toij'cr  la  couverture ,  c'eft  mefurer  1a  fuperficie  d'u- 
ne couverture ,  fans  avoir  égard  aux  ouvertures  ni 
aux  croupes,  &  en  évaluant  les  lucarnes,  yeux  de 
bœuf,  areftiercs ,  égoùts ,  faîtes ,  &c.  en  toiles  ou 
piés ,  fuivant  l'ufage. 

Toiftr  la  taille  de  pierre ,  c'eft  réduire  la  taille  de 
toutes  les  façons  d'une  pierre  aux  paremens  feule-' 
ment ,  mefurés  à  un  pié  de  hauteur  fur  fix  piés  cou- 
rans  par  toife.  Lorfque  ce  font  des  moulures,  chaque 
membre  couronné  de  fon  filet  eft  compté  pour  un 
p.é  de  toile ,  dont  les  fix  font  la  toife ,  c'eft-à-dire 
que  fix  membres  couronnes  fur  une  toife  de  long, 
qui  ne  font  comptés  que  pour  une  toife  à  l'entrepre- 
neur, font  comptés  pour  lix  toifes  au  tailleur  de  pier- 
re qui  travaille  à  fa  tâche. 

Toiftr  le  bois,  c'eft  réduire  6c  évaluer  les  pièces  de 
boisdeplufieursgroflcurs,à  la  quantité  de  trois  piés 
cubes,  ou  de  douze  piés  de  long  fur  fix  pouces  de 
gros  ,  réglée  pour  une  pièce. 

Toiftr  U  pavé ,  c'eft  mefurer  à  la  toife  quarrée  fu- 
perficiclle ,  fans  aucun  retour.  Le  prix  eft  différent 
lelon  J  ouvrage.  Les  ouvrages  de  fortification  fer.u- 
ftnt  à  la  toife  cube  dont  1 1 6  piés  font  la  toife.  (Z>.  /.) 

TOISEUR  ,  (  Fortifie.  )  les  liions  d'un  toifeur 
elt  de  mefurer  le  travail  toutes  les  femaines,  pour 
faire  payer  les  ouvriers  de  ce  qui  leur  eft  dû  ;  il  don- 
ne une  copie  du  toife  à  l'entrepreneur  &  à  un  ingé- 
nieur en  chef;  &  a  la  fin  de  l'année  il  fait  un  état  gé- 
néral dont  il  donne  copie  à  l'entrepreneur  &  à  l'in- 
génieur en  chef,  qui  l'envoie  au  furintendant  des 
fortifications,  qui  le  renvoie ,  après  l'avoir  exami- 
né ,  à  l'intendant ,  pour  faire  payer  par  le  tréforier 
lerefte.(Z).7.)  rjv 

ToiSF.UR  de  plâtre ,  f.  m.  (  Officier  de  police.  )  offi- 
cier de  la  ville  de  Paris  qui  elt  chargé  de  mefurer 
cette  marchandife  lorfqu'tlle  arrive  au  port  au  plâtre 
de  cette  ville.  (D.  J.)  r 

TOISON  ,  f.  m.  {  Gram.  (Scon.  ru/lia.  )  la  peau 
de  la  brebis  chargée  de  fa  laine  ,  &plus  fouvent  la 
lame  féparéc  de  la  peau. 

Toison  d'or  ,  (Mytholog.  )  les  enfans  favent  la 
fable  de  la  conquête  de  la  toifon  d'or ,  qui  donna  lieu 
au  voyage  des  Argonautes;  mais  les  gens  de  lettres 
en  cherchent  encore  l'explication. 

Diodorc  de  Sicile  croyoit  que  c'étoit  la  peau  d'un 
mouton  que  Phryxus  avoit  immolé,  6c  qu'on  gar- 
doit  très-loigncutement  à  caufe  qu'un  oracle  avoit 
prédit  que  le  roi  feroit  tué  par  celui  qui  l'enleveroit. 

Strabon  8c  Juftin  penfoient  que  la  fable  de  cette 
toifon  étoit  fondée  fur  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  Col- 
chide  des  torrensqui  rouloient  lur  un  fable  d  or  qu  - 
on  ramaflbit  avec  des  peaux  de  mouton  ,  cï  qui  fe 
pratique  encore  aujourd'hui  vers  le  fort  Louis,  où  la 
poudre  d'or  fe  recueille  avec  de  femblables  toifons  , 
lefquelles  quand  elles  en  font  bien  remplies,  peuvent 
être  regardées  comme  des  toifons  d'or. 

Varron&  Pline  prétendent  que  cet:e  fable  tire  fon 
origine  des  belles  laines  de  ce  pays ,  6i  que  le  voya- 
ge qu'avoient  fait  quelques  marchands  grecs  pour  en 
aller  acheter ,  avoit  donné  lieu  à  la  fiftion. 

Ajoutez  que  comme  les  Colcques  faifoient  un 
grand  commerce  de  peaux  de  marte  &  d'autres  pel- 
leteries précieufes;  ce  fut  peut-être  la  le  motif  du 
voyage  des  Argonautes. 

Paléphatc  a  imaginé  ,  on  ne  fait  fur  quel  fonde- 
ment, que  fous  l'emblème  de  la  toifon  d'or,  on  aveit 
voulu  parler  d'une  belle  ftatue  d'or  que  la  mere  de 
Pélops  avoit  fait  faire ,  &  que  Phryxus  avoit  empor- 
tée avec  lui  dans  la  Colchide:  - 

Enfin  Suidas  le  lexicographe  a  fongé  que  cette  toi- 
fon étoit  un  livre  en  parchemin  qui  contenoit  le  fe- 
cret  de  faire  de  l'or ,  objet  de  la  cupidité  non  feule- 
ment des  Grecs,  mais  de  toute  la  terre  ;  &  cette  opi- 
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'nion  que  Tollius  a  voulu faire  revivre,  eft  embraffée 
par  les  alchimiftes. 

Mais  Bochart  qui  connoiflbit  le  génie  des  langues 
•de  l'Orient ,  a  cm  trouver  dans  celle  des  Phéniciens 
le  dénouement  de  la  plupart  de  ces  n'étions  ;  6c  com- 
me il  nous  femble  que  perfonne  n'a  mieux  réuflîaue 
Jui  dans  l'explication  de  cette  fable,  ce  font  des  idées 
conjecturales  que  l'on  va  propofer. 

Médée  que  Jalon  a  voit  promis  d'époufercV  d'em- 
mener dans  la  Grèce ,  lbllicitée  encore  par  Calciope 
fa  fcetir ,  veuve  de  Phryxus ,  qui  voyoit  l'es  enf'ans 
en  proie  à  l'avarice  d'un  roi  cruel ,  aida  fon  amant  à 
voler  lestrélors  de  fon  père,  foit  en  lui  donnant  une 
faufie  clé  ou  de  quelqu'autre  manière,  &  s'embarqua 
avec  lui.  Cette  hiftoirc  étoit  écrite  en  phénicien ,  que 
les  poètes  qui  font  venus  long-tems  après ,  n'enten- 
doient  que  très-imparfaitement  ;  6c  les  mots  équivo- 
ques de  cette  langue  donnèrent  lieu  aux  fables  qu'on 
en  a  racontées.  En  cffet,dans  cette  langue  le  mot  fy- 
rien  ga^a  lignifie  également  un  trifor  ou  une  toi/on; 
fini  qui  veut  dire  une  muraille ,  déligne  aufli  un  tau- 
reau; 6c  on  exprime  dans  cette  langue  de  l'airain,  du 
fer  6c  un  dragon  par  le  mot  nachas  ;  ainli  au  lieu  de 
dire  que  Jafon  avoit  enlevé  un  tréfor  que  le  roi  de  la 
Colchide  tenoit  dans  un  lieu  bien  ferme  ,  &  qu'il 
faifoit  garder  foigneufement ,  on  a  dit  que  pour  enle- 
ver une  toi/on  d'or ,  il  avoit  fallu  dompter  des  tau- 
reaux ,  tuer  un  dragon ,  &e . 

L'amour  de  Médée  pour  Jafon ,  ce  grand  reffort 
qu'C&îicn  croit  avoir  été  inventé  par  Eurypide  dans 
la  tragédie  de  Médée  faite  à  la  prière  des  Corinthiens 
n'a  rien  d'extraordinaire  ;  Si  cette  princefle  qui 
abandonna  fon  pere  &  fa  patrie  pour  l'uivre  Jafon , 
montre  aflez  par  fa  conduite  qu'elle  en  étoit  amou- 
reul'e ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  faire  intervenir  Junon 
&  Minerve  dans  cette  intrigue  qui  fut  l'ouvrage  de 
Calciope.  Cette  femme  pour  venger  la  mort  de  fon 
mari ,  &  fauver  fes  enfans  qu'Actes  avoit  réfolu  de 
Êiirc  mourir  à  leur  retour  de  la  guerre  où  il  les  avoit 
envoyés ,  favorifa  de  tout  fon  pouvoir  la  paflion  que 
fa  fœur  avoit  conçue  pour  Jalon.  On  peut  ajouter 
que  les  quatre  jeunes  princes  que  Jafon  avoit  rame- 
nés ,  6c  qui  fc  voyoient  expolés  à  la  fureur  de  leur 
grand-pere,  fi  les  Grecs  étoient  vaincus,  les  fecou- 
nirent  de  tout  leur  pouvoir. 

Le  même  Bochart  explique  aflez  heureufement  la 
circonstance  de  ces  hommes  armés  qui  fortirent  de 
terre  &  s'entretuerent.  II  devoit  y  avoir ,  félon  lui , 
dans  cette  hiftoire  une  phrafe  compofée  à-peu  près 
des  mots  qui  lignifient  :  Jafon  afjembla  une  armée  de 
foLLits  arma  de  picques  d'airain  prêts  à  combattre  ,  qu'- 
on expliqua  ainfi  à  l'aide  des  mots  équivoques  :  il 
vit  naître  des  dents  de  ferpent  une  armée  de  foldats  ar- 
mes cinq  à  cinq,  qui  étoit  la  manière  ancienne ,  fur- 
tout  chez  les  Egyptiens  ,  de  ranger  &  de  faire  mar- 
cher les  troupes. 

Il  eft:  permis  de  conjecturer  que  Jafon ,  outre  fes 
compagnons ,  avoit  pris  dans  le  pays  quelques  trou- 
pes auxiliaires ,  qu'on  publia  être  forties  de  terre , 
parce  qu'elle  étoient  fuiettes  du  roi  de  Colchide ,  Se 
elles  périrent  toutes  dans  le  combat  qui  fut  donné  , 
apparemment  entre  les  Grecs  Se  les  Colcques  ;  car 
tout  ce  myftere  poétique  peut  s'entendre  d'un  com- 
bat qui  rendit  les  Grecs  victorieux  &  maîtres  de  la 
perfonne  6c  des  tréfors  d'Aétès.  Cette  explication 
femble  préférable  à  celle  de  Diodore  de  Sicile,  qui 
dit  que  le  gardien  de  la  toi/on  d'or  fe  nommoit  Draco , 
&  que  les  troupes  qui  le  fervoient ,  étoient  venues 
de  la  Cherfonnefe  taurique,  ce  qui  avoit  donné  lieu 
aux  fables  qu'on  avoit  débitées.  (/?./.) 

TOISON ,  ordre  detat(  Hifi.  des  ordres.  )  ordre  que 
confère  le  roi  d'Efpagne  comme  duc  de  Bourgogne. 
Ce  fut  en  1430  que  Philippe  le  bon ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  après  avoir  époulc  a  Bruges  en  troifiemesno- 
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Cts  Elifabeth  de  Portugal ,  inftitua  l'ordre  de  la  toi» 
fon  en  l'honneur  d'une  de  fes  maîtreffes.  Il  eut  quinze 
bâtards  qui  eurent  tous  du  mérite.  L'amour  des  fem- 
mes ,  dit  M.  de  Voltaire ,  ne  doit  palTer  pour  un  vice 
que  quand  il  détourne  les  hommes  de  remplir  leurs 
devoirs ,  &  qu'il  conduit  à  des  actions  blâmables. 
Anvers  ,  Bruges  &  autres  villes  appartenantes  à  Phi- 
lippe le  bon ,  faifoient  un  grand  commerce ,  6c  ré- 
pandoient  l'abondance  dans  fes  états.  La  France  dut 
à  ce  prince  fa  paix  &  fa  grandeur. 

Louis  XL  qui  ne  lui  rcflembla  point ,  eut  d'abord 
intention  de  le  rendre  chef  de  tordre  de  la  toifon ,  6c 
de  le  conférer  à  la  mort  de  Charles  le  téméraire  , 
comme  étant  aux  droits  delà  maifon  de  Bourgogne  ; 
mais  enfuite  il  le  dédaigna ,  dit  Brantôme ,  &  ne  crut 
pas  qu'il  lui  convînt  de  fe  rendre  chef  de  l'ordre  de 
Ion  vaflal.  Cet  ordre  a  cependant  continué  de  fefou- 
tenir  jufqu'à  ce  jour,  &  fe  feroit  foutenu  bien  da- 
vantage, f»  le  nombre  des  chevaliers  étoit  borné  com- 
me au  commencement  à  trente  &  un.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  a  fourni  la  matière  de  trois  volumes  in-fol.  pu- 
bliés en  1756  par  Julien  dePinedo  y  Salarar.  (£>.  J.) 

TOIT ,  f.  m.  (  Anh.it.  )  c'eft  la  charpenterie  en 
pente  6c  la  garniture  d'ardoifes  ou  de  tuiles  quicou- 
vre  une  mailon.  En  Orient  6c  en  Italie  la  plupart  des 
toits  font  en  plate-forme.  En  France  6c  autres  pays 
de  l'Occident ,  on  donne  aux  toits  différentes  figures; 
on  les  fait  en  pointe  ,  en  dos-d'âne  en  croupe  ,  en 
pavillon.  Nous  avons  aufli  des  toits  à  la  manfarde, 
ainli  nommés  de  Manfard  qui  en  a  été  l'inventeur  i 
ce  font  des  toits  coupés  qui  ont  une  double  pente  de 
chaque  côté ,  ce  qui  retranche  de  leur  élévation  Se 
ménage  plus  de  logement  ;  mais  comme  en  architec- 
ture lé  toit  d'une  maifon  s'appelle  aufli  le  comble  ou  la 
couverture  d'une  maifon ,  v°yt{  COMBLE  &  COUVER- 
TURE.(  D.  J.) 

Toit  ,  (  terme  de  jeu  de  paume.')  c'eft  la  couverture 
d'une  galerie  qui  y  règne  de  deux  ou  trois  côtés ,  fur 
laquelle  fe  fait  le  fervice  de  la  balle.  On  dillingue  an 
jeu  de  pomme  trois  fortes  de  toits ,  le  toit  de  la  gale- 
rie ,  le  toit  de  la  grille  6c  le  toit  du  dedans.  {D.  J.) 

TO-KEN  ou  YATSUKJ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Bot.) c'eft 
un  cytile  du  Japon ,  dont  on  dilhngue  plus  de  cent 
efpeces  différentes.  Il  porte  des  lys,  6c  ne  fleurit 
qu'en  automne.  Ses  fleurs  font  rares ,  croiflent  une-à- 
une,  6c  ne  fe  reflemblent  point.  Les  unes  lont  d'un 
bel  incarnat,  d'autres  d'un  écarlate  un  peu  détrem- 
pé ,  d'autres  blanches  6c  doubles ,  d'autres  d'un  bel 
écarlate ,  d'autres  couleur  de  pourpre  tirant  fur  le 
blanc. 

TOKKIVARI ,  f.  m.  (  Hifl.  moJ.)  efpece  d'armoi- 
re à  compartimens  qui  fait  un  des  principaux  meu- 
bles des  Japonois ,  dans  laquelle  ils  ont  foin  de  placer 
le  livre  de  la  loi  qu'ils  ne  montrent  point  aux  étran- 
gers ,  6c  qu'ils  ne  laiflent  jamais  traîner  dans  leurs 
chambres. 

TOKKO ,  (  Hifi.  mod.  )  c'eft  le  nom  que  les  Japo- 
nois donnent  à  un  coffre  ou  meuble  dont  ils  ornent 
leurs  appartenions.  Il  n'a  qu'un  pié  de  haut  fur  deux 
de  large  ;  on  le  place  contre  la  muraille  d'une  cham- 
bre ,  oC  l'on  étend  deux  tapis  au-deflbus  ;  c*efl-là  que 
l'on  fait  affeoir  les  perfonnes  à  qui  l'on  veut  faire 
honneur. 

TOL,  f.  m.  (  Poids.  )  c'eft  le  plus  petit  poids  Se 
la  plus  petite  mefurc  dont  on  fe  ferve  fur  la  côte  de 
Coromandel.  Il  faut  vingt-quatre  tols  pour  le  céer. 

TOLA ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  la  grande 
Tartarie,  dans  le  pays  des  Mongales  orientaux  ;  elle 
vient  de  l'orient  fe  jetter  dans  la  rivière  d'Orchon  , 
à  environ  deux  cens  cinquante  werftes  au  fud-eft  de 
la  ville  de  Sélirigiskoy.  {.D.  J.) 

TOLBUCUM,  ( Geog.  «ne.)  ville  de  la  Gaule 
belgique ,  aux  confins  du  territoire  de  Cologne ,  fe- 


Digitized  by  Google 


TOL  T  Ô  L  38? 


Ion  Tacite,  FTifl.  I.  If.  Le  nom  moderne  eft  ZuipUh, 

in.  y.) 

TOLBOOTH ,  f.  m.  (  Comm.  )  eft  le  nom  de  la 
principale  prifon  d'Edimbourg  en  Ecpffe  ,  6c  l'en- 
droit où  ,  en  d'autres  villes  de  la  grande  Bretagne, 
on  peie  les  marchandées ,  pour  régler  en  conféquen- 
ce  les  droits  d'entrée  6c  de  fortie  ,  comme  ce  qu'on 
appelle  en  France  la  douane. 

TOLE ,  f.  m.  (  Hifl.  net.  Botan.  )  fubftance  végé- 
tale dont  les  habitans  des  Antilles  le  fervent  au  dé- 
faut d'amadou  pour  fe  procurer  du  feu  ;  cette  fubf- 
tance provient  d'une  grande  6c  belle  plante  nommée 
karmas ,  que  les  botaniftes  rangent  au  nombre  des 
aloes  ;  lesreuillcs  de  cette  plante  naiffent  directement 
de  la  racine;  elles  font  longues,  étroites  par  rapport 
a  leur  longueur,  fermes  ,  pliées  en  gouttières ,  ter- 
minées en  pointe  aigue  ,  6c  dilpofces  en  rond  à-peu- 
près  comme  celles  de  l'ananas ,  formant  une  grolfe 
touil'c  du  milieu  de  laquelle  s'élève  un  jet  de.  plus  de 
doutepiés  de  hauteur,  rond, droit  comme  une  flèche, 
8c  terminé  par  une  gerbe  chargée  de  boutons  qui  s'é- 
panoui  lient  en  fleurs  à  cinq  pointes  ;  ce  jet  lèche  en 
peu  de  tems  6c  fe  renverie  de  lui-même  ;  toute  fa 
fubllance  fe  trouve  alors  auifi  légère  que  du  liège , 
ayant  quelque  rapport  à  l'agaric  ,  mais  un  peu  plus 
ligneule  ;  dans  cet  état  on  la  coupe  par  tronçons ,  on 
la  tàir  noircir  au  feu  6c  on  l'enferme  dans  des  pe- 
tite:, caiebaftes  pour  s'en  fervir  au  befoin ,  en  em- 
ployant la  pierre  6c  le  briquet. 

TOLE ,  f.  f.  (  Scrrur.  )  fer  mince  ou  en  feuille,  qui 
fert  à  faire  les  cloilbns  des  moyennes  ferrures,  les 
platines  des  verroux  &  targettes ,  6c  les  ornemens 
de  relief  amboutis  ,  c'elt-à-dire ,  cifelés  en  coquille. 
On  fait  auffi  des  ornemens  de  10U  évidée  ou  décou- 
pée à  jour.  11  y  a  de  ces  ornemens  aux  clôtures  des 
chapelles  de  l'eglife  des  pp.  Minimes  à  Paris.  (Z>.  /.) 

TOLEDE,  (Gèog.  mod.)  ville  d'Elpagne  ,  aujour- 
d'hui capitale  de  la  nouvelle  Caftille,  fur  le  bord  du 
Tage,  qui  l'environne  des  deux  côtés,  à  16  lieues 
au  midi  de  Madrid ,  &  à  45  au  nord-cft  de  Mérida. 

La  iituation  de  ToUdt  fur  une  montagne  aflex  ru- 
de ,  rend  cette  ville  inégale ,  de  forte  qu'il  faut  pref- 
que  toujours  monter  ou  defeendre  ;  les  rues  font 
étroites ,  mais  les  places  où  l'on  tient  des  marchés 
font  fort  étendues.  Le  château  royal ,  que  l'on  ap- 
pelle Akaçar,  d'un  mot  retenu  des  Maures,  eft  un 
beau  6i  vafte  bâtiment  antique.  L'églife  cathédrale 
eft  Tune  des  plus  riches  de  toute  l' El  pagne.  Le  iagra- 
rio  ou  la  principale  chapelle ,  eft  un  trélor  en  ou- 
vrage d'or  6c  d'argent; la  euftedeou  le  tabernacle 
qui  fert  à  porter  le  Saim-facrement  à  la  Fête  -  Dieu , 
eft  fi  pefant  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  trente  hom- 
mes pour  le  porter. 
Si  cette  églife  eft  fuperbement  ornée ,  elle  n'eft 

Sas  moins  bien  rentée  ;  fon  archevêque  eft  primat 
u  royaume,  confeiller  d'état,  grand  chancelier  de 
Caftille ,  ÔC  jouiftant  du  privilège  de  parler  le  pre- 
mier après  le  roi  ;  il  poflede  dix  -  fept  villes ,  &  fon 
revenu  eft  au-moinsd'un  million  de  notre  monnoie  ; 
les  honneurs  qu'il  reçoit  comme  archevêque  à  fon 
entrée  dans  Tolède ,  ibnt  tels  qu'on  en  rendroit  à  un 
monarque. 

Le  clergé  defonéglife  jouit d'enviren  400000 écus 
de  rente.  Le  cardinal  Ximéncs,  qui  fut  archevêque 
de  Tolède,  au  commencement  du  feizieme  fieclc ,  a 
fingulieremeni  contribué  à  l'ornement  de  cette  églife, 
car  on  prétend  que  les  dépenfes  qu'il  y  fit  montoient 
à  cinquante  mille  ducats  ;  il  employa  environ  cin- 
quante mille  écus  à*  la  feule  imprcllion  des  miffels 
6c  des  bréviaires  mozarabes.  Voye[  Mozarabe, 
office. 

On  compte  dans  Tolède  dix-fept  places  publiques, 
vingt-fept  paroifles ,  trente-huit  maifons  rcligieufes, 
&  plufieurs  hôpitaux.  Il  s'y  eft  tenu  divers  conciles. 
Tome  XVI. 


Son  univerfîté  fondée  en  147?  ,  a  été  fort  enrichie 
par  le  cardinal  Ximcnes.  La  ville  eft  forte  d'ailiette  » 
6c  fait  un  grand  commerce  de  foie  6c  de  laine; 
mais  ce  commerce  fleuriroit  bien  davantage ,  pour 
peu  qu'on  voulût  travailler  à  rendre  le  Tage  navi- 
gable ,  afin  que  les  bateaux  arrivaient  au  pié  de  la 
vjlle. 

L'air  y  eft  très-pur,  mais  fes  environs  font  fecs  6c 
flériles.  On  nous  a  conferve  l'infcription  fuivante 
tirée  des  reftes  d'un  ancien  amphithéâtre  découvert 
hors  de  la  ville  ;  cette  infcription  faite  a  l'honneur 
de  l'empereur  Philippe  porte  ces  mots:  Imp.  Caf. 
Af.  Julio  Philippo  Pio.  Fret.  A  us.  Pariico.  P»nl.  Max, 
Trib.  Pott.  P.  P.  Confuli  Toit  tant  Dtvoùff.  Nttmini 
Ma/efi.  Que  E/us  D.D. 

Long,  de  ToUdt ,  fuivant  de  la  Hire,  ud.  Sx'.  jo"i 
laut.jy*.  4(7. 6c  lui vant Street,  long.  ,8A.  iC^S"* 
latit.  3c,*.  S*'. 

La  ville  de  Tolède  a  été  dans  l'ancien  tems  une 
colonie  des  Romains,  dans  laquelle  ils  tenoient  la 
caifle  du  trélbr.  Jules  Céfar  en  fit  fa  place  d'armes; 
Augufte  y  établit  la  chambre  impériale  ;  Léovigilde, 
roi  uts  Goths ,  y  choifu  fa  rélidcnce  ;  Bamba  l'aggran» 
dit  6c  l'entoura  de  murailles.  Les  Maures  la  prirent 
l'an  714 ,  lorfqu'ils  entrèrent  en  Efpagne ,  6c  le  roi 
Alphonle  VI.  roi  de  la  vieille  Caftille ,  la  reprit  fur 
eux  à  l'inftigation  du  Cid,  fils  de  dom  Diegue,  qui 
s'étoit  tant  diftingué  contre  les  Mufulmans ,  6c  qui 
offrit  au  roi  Alphonle  tous  les  chevaliers  de  là  ban- 
nière pour  le  iucecs  de  l'tntreprife. 

Le  bruit  de  ce  fameux  fiége  ,  6c  la  réputation  du 
Cid,  appelèrent  de  l'Italie  6c  de  la  France  beaucoup 
de  chevaliers  &  de  princes.  Raimond ,  comte  de 
Touloufe  ,  6c  deux  princes  du  fang  de  France  de  la 
branche  de  Bourgogne,  vinrent  à  ce  fiége.  Le  roi 
mahométan,  nommé  Hiaja ,  étoit  fils  d'un  des  plus 
généreux  princes  dont  l'hiftoire  ait  conferve  le  nom» 
Almamon  ion  père  avoit  donné  dans  Toltde  un  afyle 
à  ce  même  roi  Alphonfe  ,  que  fon  frere  Sanche  per- 
fécutoit  alors.  Ils  avoient  vécu  long-iems  enfemble 
dans  une  amitié  peu  commune  ,  6c  Almamon  loin  de 
le  retenir ,  quand  après  la  mort  de  Sanche  il  devint 
roi ,  6c  par  cenlëquent  à  craindre ,  lui  avoit  fait  part 
de  (es  tréfors;  on  dit  même  qu'ils  s'étoient  fépares  en 
pleurant.  Plus  d'un  chevalier  mahométan  fortit  des 
murs  pour  reprocher  au  roi  Alphonfe  fon  ingratitude 
envers  fon  bienfaiteur ,  6c  il  y  eut  plus  d'un  combat 
fingulier  fous  les  murs  de  Tolède. 

Le  liège  dura  une  année  ;  enfin  Tolède  capitula  en 
1 08  5 ,  mais  à  condition  qu'il  traiterait  les  Mufulmans 
comme  il  en  avoit  ufé  avec  les  Chrétiens,  qu'on 
leur  laifteroit  leur  religion  6c  leurs  lois  ,  promette 
qu'on  tint  d'abord ,  6c  que  le  tems  fît  violer.  Toute 
la  Caftille  neuve  fe  rendit  enfuite  au  Cid ,  qui  en  prit 
policifion  au  nom  d' Alphonfe  ;  6c  Madrid ,  petite 
place  qui  devoit  être  un  jour  la  capitale  de  PEfpa- 
gne  ,  fut  pour  la  première  fois  au  pouvoir  des  Chré- 
tiens. 

Plufieurs  familles  vinrent  de  France  s'établir  dans 
Tolède:  on  leur  donna  des  privilèges  qu'on  appelle 
même  encore  en  Efpagne  franchi/es.  Le  roi  Alphonfe 
fit  aufft-tôt  une  affeinblee  de  prélats ,  laquelle  fans 
«  le  concours  du  peuple  autrefois  néceftaire,  élut  pour 
évêque  de  Toltde  un  prêtre  nommé  Bernard ,  à  qui 
le  pape  Grégoire  VIL  conféra  la  primatic  d'Elpagne 
à  la  prière  du  roi. 

La  conquête  fut  prefque  toute  pourl'Eglife  ;  mais 
le  primat  eut  l'imprudence  d'en  abufer,  en  violant 
les  conditions  que  le  roi  avoit  jurées  aux  Maures. 
La  plus  grande  mofquée  devoit  refter  aux  Mahomé- 
tans.  L'archevêque  pendant  l'abfence  du  roi  en  fit 
une  églife, 6c  excita  contre  lui  une  fédition.  Alphonfe 
revint  à  Tolède ,  irrité  contre  l'indifcretion  du  pré- 
lat ;  il  appaifà  le  foulevement  en  rendant  la  mofquée 
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aux  Arabes;  6c  en  menaçant  de  punir  l'archevêque , 
il  engagea  les  Mufulmans  à  lui  demander  eux-mêmes 
la  grâce  du  prélat  chrétien ,  6c  il}  furent  contens  & 
fournis.  Je  dois  ce  détail  à  M.  de  Voltaire. 

A Iphonfe  VIII.  donna  à  ToUdt ,  l'an  1 1 3  5  ,  les  ar- 
mes qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  i  c'ett  un  em- 
pereur alfis  fur  fon  tronc ,  l'épéc  à  la  main  droite  , 
oc  dans  la  gauche  un  globe  avec  la  couronne  impé- 
riale; on  voit  bien  que  ce  font-là  des  armes  elpa- 
gnolfs. 

Dans  la  foule  d'écrivains  dont  Toted*  eft  la  patrie, 
je  ne  connois  guère  depuis  la  renailTancc  des  lettres, 
que  le  rabbin  Abraham  Ben  Meir,  le  jéluile  de  la  Ctr* 
da,  le  Jurifconntltc  tWmtw,  6c  le  poète  de  la 
Ve$a ,  qui  méritent  d'être  nommés  dans  cet  ouvrage. 

Le  fameux  rabbin  Abraham  Ben  Meir  ,  appetlé 
communément  Abcn-Eya,  naquit  à  Toltde,  lelon 
Bartolocci,  ôt  fleuriflbit  dans  le  douzième  fiecle  ; 
c'étoit  un  homme  de  génie ,  6t  qui  pour  augmenter 
fes  connoiflanecs ,  voyagea  dans  plufieurs  pays  du 
inonde  :  il  entendoit  aulfi  pluiicurs  langues ,  6i  par* 
ticulierement  l'arabe.  Il  cultiva  la  Grammaire,  la  Phi- 
lofophie ,  la  Médecine ,  6c  la  Poéfie  ;  mais  il  fe  dillin- 
gua  fur- tout  en  qualité  de  commentateur  de  l'Ecri- 
ture. Après  avoir  vû  l'Angleterre  ,  la  France,  l'Ita- 
lie ,  la  Grèce,  6c  diverfes  autres  contrées ,  il  mourut 
à  Rhodes ,  dans  la  foixante  &  quinzième  année ,  l'an 
de  Jefus-Chrirt  1165,  filon  M;  Simon,  6c  1 174,  lelon 
M.  Bafnage. 

11  a  mis  au  jour  un  grand  nombre  de  livres ,  entre 
lefquels  on  a  raifon  d'eftimer  fes  Commtntairts  fur 
f  Ecriture,  qu'il  explique  d'une  manière  fort  littérale 
&  très-judicieufe  ;  on  peut  feulement  lui  reprocher 
d'être  quelquefois  obfcur,  par  un  ftyle  trop  concis  : 
il  n'ofou  entièrement  rejetter  la  cabale,  quoiqu'il  lut 
très-bien  le  peu  de  fonds  de  cette  méthode ,  oui  ne 
confifie  qu'en  des  jeux  d'efprit  fur  les  lettres  de  l'al- 
phabet hébreu,  fur  les  nombres,  6c  fur  les  mots  qu'on 
coupe  d'une  certaine  façon,  méthode  auffi  vaine  que 
ridicule,  &  qui  fcmblc  avoir  pafle  de  l'école  des 
Platoniciens  dans  celle  des  Juifs.  Aben-Ezra  craignit 
de  montrer  tout  le  mépris  qu'il  en  faifoit ,  de  peur 
de  s'attirer  la  haine  de  fes  contemporains,  &  celle 
du  peuple  qui  y  étoit  fort  attaché  ;  il  fe  contente  de 
dire  Amplement,  que  cette  manière  d'expliquer 
l'Ecriture  n'étoit  pas  fure  ;  &  que  s'il  falloit  avoir 
égard  à  la  cabale  des  pères  juifs  ,  il  n'étoit  pas  con- 
venable d'y  ajouter  de  nouvelles  explications ,  ni 
d'abandonner  les  faintes  Ecritures  aux  caprices  des 
hommes. 

Ce  beau  génie  examine  auffi  quelques  autres  ma- 
nières d'interpréter  l'Ecriture.  Il  y  a ,  dit- il,  des 
auteurs  qui  s'étendent  fort  au  long  fur  chaque  mot, 
le  qui  font  une  infinité  de  digreifions,  employant 
dans  leurs  commentaires  tout  ce  qu'ils  favent  d'arts 
ÔC  de  feiences.  Il  rapporte  pour  exemple  un  certain 
rabbin,  Ifaac,  qui  avoit  compote  deux  volumes  fur 
le  premier  chapitre  de  la  Gencle  ;  il  en  cite  aulfi 
d'autres,  qui,  a  l'occalion  d'un  feul  mot,  ont  lait 
des  traites  entiers  de  Phyfique ,  de  Mathématiques, 
de  Cabale,  &<.  Abcn-Êxra  déclare  que  cette  mé- 
thode n'eft  que  le  fruit  de  la  vanité  ;  qu'il  faut  s'at- 
tacher fimplcmcnt  à  l'interprétation  des  paroles  du* 
texte ,  &  que  ce  qui  appartient  aux  arts  &  aux  feien- 
ces, doit  être  traité  dans  des  livres  féparés. 

Il  rejette  également  la  méthode  des  interprètes  aU 
légoriftes,  parce  qu'il  eft  difficile  qu'en  la  fuivant  on 
ne  s'éloigne  entièrement  du  fens  littéral  :  il  ne  nie 
point  cependant  qu'il  n'y  ait  des  endroits  dans  l'Ecri- 
ture qui  ont  un  lens  plus  fublime  que  le  littéral , 
comme  lorfqu'il  eft  parlé  de  la  circontifion  du  coeur; 
mais  alors  ce  fens  plus  fublime  eft  littéral,ôc  le  véri- 
table fens. 

Abea-Ezxa  s'eft  donc  borné  en  interprétant  l'Ecri- 


ture à  rechercher  avec  foin  la  lignification  propre 
de  chaque  mot ,  6c  à  expliquer  les  paflàges  en  con- 
séquence. Au -lieu  de  luivre  la  route  ordinaire  de 
ceux  qui  l'a  voient  précédé,  il  étudia  le  fens  gram- 
matical des  auteurs  lacrés ,  &  il  le  développa  avec 
tant  de  pénétration  &  de  jugement,  que  les  Chré- 
tiens même  le  préfèrent  à  la  plupart  de  leurs  inter- 
prètes. 

Au  refte ,  c'eft  lui  qui  a  montré  le  chemin  aux  cri- 
tiques qui  loutiennent  aujourd'hui ,  que  le  peuple 
d'Iiracl  ne  pafla  point  au  -  travers  de  la  mer  Rouge  ; 
mais  qu'il  y  fit  un  cercle  pendant  que  l'eau  étoit 
balte ,  afin  d'engager  Pharaon  à  les  luivre,  6c  que  ce 
prince  fut  fubnurgé  par  le  montant. 

CerJj  (Jean -Louis  de  la),  entra  dans  la  fociété 
des  jél'uites  en  1 574. 11  a  publié  des  adverjaria  Jacra, 
des  commentaires  fur  une  partie  des  livres  de  Ter- 
tullien ,  &  en  particulier  fur  le  traité  de  pallia ,  du 
même  pere  de  l'Eglife.  Enfin,  il  a  écrit  trois  volu- 
mes in- fol.  de  commentaires  fur  Virgile ,  imprimés  à 
Paris  en  1614,  en  1630,6c  en  1641.  Les  ouvrages 
de  ce  jciuite  n'ont  pas  fait  fortune  ;  ils  font  égale- 
ment longs  6c  ennuyeux ,  parce  qu'il  explique  Je» 
choies  les  plus  claires  pour  étaler  fon  érudition ,  & 
parce  que  d'ailleurs  il  s'écarte  fans  cefle  de  fon  lujet. 

Covitrtuviat  (Diego),  l'un  des  plus  favans  hom- 
mes de  fon  fiecle,  dans  le  droit  civil  &  canon,  na- 
quit en  1 5  ti.  11  joignit  à  la  feience  du  droit  la  con- 
r.oiflance  des  belles  -  lettres ,  des  langues,  6c  de  la 
théologie.  Philippe  H.  le  nomma  évêque  de  Ciudad- 
Rodrigo,  6c  il  alhfta  en  cette  qualité  au  concile  de 
Trente.  A  fon  retour  il  fut  fait  évêque  de  Ségovie, 
en  1 564 ,  préfident  du  confeil  de  Caftille  en  1 571 , Se 
cino  ans  après  évêque  de  Cuença;  mais  il  mourut  à 
Madrid  en  1 577,  à  66  ans  ,  avant  que  d'avoir  pris 
pofleiïion  de  ce  dernier  éveché.  Ses  ouvrages  ont 
cte  recueillis  en  deux  volumes  in-folio  ;  on  en  fait 
grand  cas,  6con  les  réimprime  toujours  a  Lyon  6c  à 
Genève  ;  on  eftime  fur  -  tout  celui  qui  a  pour  titre , 
variarum  refoluttonttm  libri  très  :  Covarruvias  eft  non- 
feulement  un  jurifconfulte  de  grnnd  jugement,  mais 
il  pafle  encore  pour  le  plus  fubtil  interprète  du  droit 
que  l'Efpagne  ait  produit. 

Garcus-  Lajfo  de  la  V<%a  ,  un  des  célèbres  poètes 
efpagnols,  étoit  de  grande  naifîance,  8c  fin  élevé 
auprès  de  l'empereur  Charles  -  Quint.  Il  luivit  ce 
prince  en  Allemagne,  en  Afrique,  6c  en  Provence: 
il  commandoit  un  bataillon  dans  cette  dernière  ex- 
édition, où  il  fin  blelTé;  on  le  tranlporta  à  Nice,  6c 
empereur  qui  le  conûdéroit  lui  fit  donner  tous  les 
foins  polTible<  ;  mais  il  mourut  de  fes  blefliires  vingt 
jours  après,  en  1 536,  à  la  fleur  de  fon  âge,  à  36  ans. 

S^s  poéfies  ont  été  fouvent  réimprimées  avec  des 
notes  de  divers  auteurs  ;  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner. Garcias  eft  un  de  ceux  à  qui  la  poéfie  efpagnole 
a  le  plus  d'obligation,  non -feulement  parce  qu'il  l'a 
f  lit  furtir  de  fes  premières  bornes,  mais  encore  pour 
lui  avoir  procuré  diverfes  beautés  empruntées  des 
étrangers  :  il  étoit  le  premier  des  poètes  efpagnols 
de  fon  tems ,  ôc  il  réuffiflbit  même  allez  bien  en  vers 
latins. 

Il  employa  l'art  à  cultiver  le  naturel  qu'il  avoit 
pour  la  poefie  ;  il  s'appliqua  à  la  lecture  des  meilleurs 
d'entre  les  poètes  latins  6c  Italiens,  6c  il  fe  forma 
lur  leur  modèle.  Ayant  remarqué  que  Jean  Bofcan 
avoit  réufli  à  faire  pafler  la  mefure  ôc  la  rime  des  Ita- 
liens dans  les  vers  efpagnols,  il  abandonna  cette 
forte  de  poéfie  qu'on  appelle  ancienne ,  6c  qui  eft 
propre  à  la  nation  efpagnole,  pour  embrafler  la  nou- 
velle, qui  eft  imitée  des  Italiens  :  il  quitta  donc  les 
complets  6c  les  rondelets  (comptât y  redondillas) , 
qui  répondent  a  nos  ftances  françoifes ,  fans  vouloir 
même  retenir  les  vers  de  douze  fyllabes,  ou  d'onze, 
quand  l'accent  eft  fur  la  dernière  du  vers. 
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1!  renonça  même  aux  villanelles ,  qui  répondent  à 
nos  ballades  >  aux  romances ,  aux  Séguedilles ,  fie  aux 
glofes  ,  pour  faire  des  hendécalyllabes  à  l'italienne, 
oui  continent  en  des  octaves ,  des  rimes  tierces ,  des 
fonnets,  des  chanfons,fie des  vers  libres.  Il  réuffit  en 
toutes  ces  fortes  de  rimes  nouvelles  t  mais  particu- 
lièrement en  rimes  tierces ,  qui  l'ont ,  I  °.  des  ftances 
de  trois  vers,  dont  le  premier  rime  au  troilieme,  le 
fécond  au  premier  de  la  ftance  fuivanre ,  fie  ainfi  jus- 
qu'à la  fin ,  oit  on  ajoute  un  vers  de  plus  dans  la  der- 
nière ftance,  pour  fervir  de  dernière  rime;  i°.  des 
fiances  dont  le  premier  vers  eft  libre ,  fie  les  deux  au- 
tres riment  enlemble. 

Cette  nouvelle  forme  de  poéfie  fut  trouvée  fi 
bifarre,  que  quelques-uns  tâchèrent  delà  ruiner, 
&  de  rétablir  l'ancienne ,  comme  étant  propre  à  l'Ef- 
pagne  :  c'eft  ce  qu'entreprit  de  faire  Chriilophe  de 
Caftillejo  ;  mais  ni  lui  ni  les  autres  ne  purent  empê- 
cher qu'elle  n'eût  le  deffus,  à  la  gloire  de  Garcias. 

Ses  ouvrages  font  d'ailleurs  animés  de  feu  poéti- 
que &  de  noblefle  ;  c'eft  le  jugement  qu'en  portent 
M"  de  Port-Royal  dans  leur  nouvelle  méthode  efpa- 
gnole.  Paul  Jove  prétend  même  que  tes  odes  de  Gar- 
cias ont  la  douceur  de  celles  d'Horace. 

Sanchez  de  Las-Brozas ,  favant  grammairien  efpa- 
gnol, a  fait  des  commentaires  fur  toutes  les  œuvres 
de  Garcias,  &  il  a  eu  foin  d'y  remarquer  les  endroits 
imités  des  anciens ,  6c  d'en  relever  les  beautés  par 
des  obfervations  aflez  curieufes. 

Il  eft  bon  de  ne  pas  confondre  le  poète  de  Toltdt 
avec  Lopès  de  Vega,  autrement  nommé  Lopèi-Feiix- 
dt-Vega  Carph,  autre  poète  efpagnol ,  chevalier  de 
Malte,  né  a  Madrid  en  1561,  à  mort  en  16)5.  Il 
porta  les  armes  avec  quelque  réputation ,  &  cultiva 
la  poéfie  avec  une  fécondité  fans  exemple,  car  iés 
comédies  composent  vingt-cina  volumes ,  dont  cha- 
cun contient  douze  pièces  de  théâtre.  Quoiqu'elles 
foient  généralement  fort  médiocres  fie  peu  travail- 
lées, on  a  fait  des  recueils  d'éloges  à  la  gloire  de 
l'auteur,  &  c'eft  à  fa  mémoire  qu'un  de  les  confrères 
a  confàcré  cette  jolie  épigramine. 

El  aplati fo  en  que  jamas 
poJra  ballar  la  famay 
Lo  mas  del  mundo  te  ttama  , 
Y  aun  te  qutda  a  Jeter  mai  t 
A  los  Jîgloi  que  doras 
Por  duday  dtfconfijnra  , 
Pot  caflrumbre  à  la  alabanra  , 
A  Lt  tnvidia  por  ojffîdo  , 
A  dolor  por  exerario , 
Por  teimlno  a  ta  tj/cran^a. 

Enfin,  il  faut  encore  drftinguer  notre  poète  de 
Toltdt  d'un  autre  auteur  aflez  célèbre,  qui  porte  le 
même  nom ,  Garcias-Lafib-de-la-Vega ,  né  à  Cufco 
dans  l'Amérique,  &  oui  a  donné  en  efpagnol  l*hiftoire 
de  la  Floride,  &  celle  du  Pérou  fit  des  incas,  qu'on 
a  traduites  en  françois. 

Satmtron  (  Alphonfe  ) ,  jéfuite ,  naquit  à  Toltdt  en 
1 J16 ,  fie  mourut  à  Naplesen  1 595 ,  à  69  ans.  Il  fit 
connoiflance  à  Paris  avec  faint  Ignace  de  Loyola ,  de- 
vint fon  ami ,  fon  compagnon ,  &  un  des  neuf  qui  fe 
préfenterent  avec  lui  an  pape  Paul  III.  en  1540.  Il 
voyagea  enfuite  en  Italie,  en  Allemagne,  eft  Pologne, 
dans  les  Pays-bas,  fie  en  Irlande.  Il  compofa  des  ouvra- 
ges d'un  mérite  aflez  médiocre  ;  il  prit  loin  cependant 
de  ne  pas  établir  trop  ouvertement  la  prétention  de 
l'empire  du  pape  fur  le  temporel  des  rois ,  en  ne  con- 
fidérant  cette  puuTance  du  pape  que  comme  indi- 
recte ;  mais  cette  opinion  eft  auflï  pernicieule  à 
l'Lglife  fie  à  l'état,  auffi  capable  de  remplir  la  répu- 
blique de  l'éditions  fie  de  troubles,  que  la  chimère 
d'une  autorité  directe  du  pontife  de  Rome ,  fur  l'au- 
torité temporelle  fie  indubitable  des  rois. 
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Je  ne  dois  pas  oublier,  dnns  l'article  icTofede, 
une  des  illullrcs  &  des  fa  vantes  dames  du  feiricme 
fiecle,  Stgée  (Louife) ,  connue  fous  le  nom  A'AloiJict 
Signa.  Son  pere  lui  apprit  la  philofophie  fie  les  lan- 
gues. On  du  que  c'eft  lui  qui  introduifit  l'amour 
pour  les  lettres  à  la  cour  de  Portugal ,  où  il  mena 
(on  aimable  fille,  qu'on  mit  auprès  de  l'infante  Ma- 
rie ,  qui  cultivoit  les  feienecs  dans  le  célibat.  Louife 
Sigée  époufa  Alphonfe  Cueva  de  Burgos,  fie  mourut 
en  1 560. 

On  a  d'elle  un  poëme  latin  intitule  Sintra,  du  nom 
d'une  montagne  de  l'Eftramadoure  ,  au  pic  de  la- 
quelle eft  un  rocher ,  où  on  dit  qu'on  a  vu  de  tenu- 
en-tems  des  tritons  jouant  de  leur  cornet  :  on  lui 
attribue  encore  des  épures  fie  diverfes  pièces  en 
vers;  mais  tout  le  monde  fait  que  le  livre  infâme» 
dt  arcanis  amoris  (fl^eneris ,  qui  porte  fon  nom ,  n'eft 
point  de  cette  dame,  ÔC  qu'il  eft  d'un  moderne,  qui  à 
fouillé  fa  plume  à  écrire  les  impuretés  groflicres  fie 
honteufes  dont  ce  livre  eft  rempli.  (  Lt  chevalier  de 
Jaucov ht  ) 

TOLEN ,  (Gtog.  mod.")  île  des  Pays-bas ,  dans  la 
province  de  Zélande,  près  de  la  côte  du  Brabant  dont 
elle  n'eft  féparée  que  par  un  canal.  Sa  capitale  qui  eft 
fituée  fur  ce  canal ,  porte  aufli  le  nom  de  Tolen  ;  c'eft 
uneancienne  ville  qui  a  le  troilieme  rang  entre  celles 
de  Zélande,  Se  va  après  Middelbourg  fie  Ziriczée. 
Long.  21.  40.  tat.  61.  J4.  (/>./.) 

TOLENT1NO ,  (Gêog.  m0d.)  ville  d'Italie ,  dans 
la  Marche  d'Ancone,  fur  la  gauche  de  Chiento,  à  fix 
milles  de  San  Sevérino,  à  dix  de  Macerata  ,  fie  quin- 
ze de  Camérino.  Elle  avoit  dès  le  cinquième  fiecle 
un  éveché ,  qui  fût  uni  à  celui  de  Macerata  en  1 586. 
Long.  31.4.  lot.  4J.  12. 

Phuelpkt  (François),  un  des  plus  célèbres  écri- 
vains du  quinzième  fiecle,  naquit  dans  cette  ville  en 
1398,  fie  mourut  à  Milan  en  1481,  ayant  8}  ans 
prelque  accomplis.  Il  profefla  dans  les  plus  illuftres 
villes  d'Italie,  avec  une  réputation  extraordinaire,  à 
Venife, à  Florence,  à  Sienne ,  à  Bologne,  à  Milan, 
&(.  Il  étoit  grammairien,  poète,  orateur  fie  philofo- 

f>he.  On  a  de  lui  des  harangues ,  des  lettres ,  des  dia- 
ogues,  des  fatyres,  fie  un  grand  nombre  d'autres 
écrits  latins  en  vers  fie  en  proie.  Voici  la  lifte  de 
quelques-uns  de  lès  principaux  ouvrages. 

I  Q.  Appiani  Altxandrini  Aijioria.  11  entreprit  cette 
verfion  parce  qu'il  ne  pouvoir  louffrir ,  di'.oit-il , 
qu'un  auteur  aulîi  éloquent  ne  parût  qu'un  barbare , 
par  la  mauvaife  traduction  que  Décembrius  en  avoit 
donnée.  i°.  Une  traduction  de  Dion  ,  dont  Léonard 
Arétin  fait  de  grands  éloges.  Béroalde  a  publié  cette 
traduction  in- 4*.  avec  quelques  autres  opufcules.  }°. 
Conviviorum  libri  duo ,  imprimés  plusieurs  fois,en- 
tr'autrcsà  Paris  en  1 551  in-H?.  Item  40.  Satyre,  Mi- 
lan 1 476 ,  i«-yô/.  Venife  ijoi,  in-40.  Paris  1518, 
w-4°.  Ces  fatyres  font  au  nombre  de  cent,  partagées 
en  dix  livres  ,  fie  contiennent  chacune  cent  vers,  ce 
qui  les  lui  a  fait  appcller  kecMoflicha  ;  elles  ont  le  mé- 
rite par  rapport  aux  faits ,  mais  non  pas  pour  la  beau- 
té des  vers.  5  ".  Epiftolarum  familiatum  libri  XXX PII. 
Venife  1 501 ,  in  fol.  fie  à  Hambourg  1 68 1  ;  on  trou- 
ve dans  ces  lettres  des  particularités  de  la  vie  de  l'au- 
teur, fie  quantité  de  traits  de  l'hiitoire  littéraire  &C 
politique  de  ce  tems-là.  6°.  Catmtnum  litrt  f.  Bref- 
cias  1497 ,  in-4°.  Outre  ces  ouvrages  latins,  i'hilel- 
phe  a  donné  un  commentaire  italien  fur  les  tonnetS 
de  Pétrarque ,  dont  la  première  édition  eft  de  Bolo- 
gne 1475  '  l"'f°L 

II  eft  certain  que  c'étoit  un  très-habile  homme, 
quoique  vain ,  mordant ,  fa  ty  ri  que  ;  mais  c'étoit  le 
goftt  dominant  de  fon  fiecle,  où  prelque  tous  les  fa- 
vans  n'ont  pas  été  plus  modérés  que  lui.  Je  pardon- 
nerois  moins  a  Philelphe  fon  inconllance  fie  Ion  in- 
quiétude cootinuelle.  Toujours  mécontent  de  fort 
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fort ,  il  chercha  Tans  ceflc  la  tranquillité ,  nu'il  n'ctoit 
pasen  luidefe  procurer.  Sa  diflipation  mal  entendue, 
ce  mépris  de  l'argent  dont  il  fc  parc  à  chaque  inrtant, 
l'obligèrent  àfairc  des  baffefles  ,qui  répondoient  peu 
à  la  prétendue  nobleflc  de  Tes  lentimcns. 

Il  ert  vrai  pourtant  qu'il  étoit  généreux ,  donnoit 
volontiers  d'une  main  ce  qu'il  arrachoit  de  l'autre, 
&  ne  pouvoit  prendre  fur  lui  l'attention  de  ménager 
pour  le  procurer  des  reflburces  dans  la  neceflitc.  11 
avoit  une  nombreufe  famille,  &  plufieurs  valets; ai* 
moit  le  faire,  &  recevoit  honorablement  fts  amis. 
D'ailleurs  il  n'épargnoit  rien  pour  acheter  &  pour 
faire  copier  des  livres.  Au  rctlc ,  il  avoit  conlervé 
une  fanté  vigoureufe  par  la  fobriété  ;  aufli  n'éprou- 
voit  il  aucune  incommodité  dans  fa  plus  grande  vieil- 
lcffe.  Ses  lettres  rcfpirent  des  fentimens,  une  morale 
faine ,  fie  une  érudition  aufli  variée  fie  aufli  étendue 
que  l'on  ficelé  le  comportoit.  (D.  J.) 

TO LENUS  >(Giog.  anc.)  fleuve  d'Italie  chez  les 
Marfes.  Orofe,  /.  V.  c  *vi//.  cité  par  Ortélius,  dit 
que  ce  rut  fur  le  bord  de  ce  fleuve  que  Rutilius  fie 
huit  mille  romains  qu'il  avoit  avec  lui ,  furent  pris 
par  les  Marfes.  C'eft  le  Tkelonum  dont  parle  Ovide, 
Fajlor.  I.  VI.  verf,  36'.*. 

 Fiumtnqut  Thelonum 

Purpureum  mijtii  fanguint  fiuxii  aquis. 

Ortélius  conjeâurc  que  ce  fleuve  eft  le  même  que  le 
Lins.  (D.  /.) 

TOLÉRANCE ,  (Ordre  tncyclop.  Thiolog.  Moral* ; 
Potitiq.')  la  tolérance  eft  en  général  la  vertu  de  tout 
«hrc  fotble ,  deftiné  à  vivre  avec  des  êtres  qui  lui  ref- 
femblent. L'homme  fi  grand  par  fon  intelligence,  eft 
en  même  tems  fi  borné  par  l'es  erreurs  &  par  fespaf- 
fions ,  qu'on  ne  fauroit  trop  lui  infpirer  pour  les  au- 
tres ,  cette  toliranct  Se  ce  fupport  dont  il  a  tant  befoin 

£our  lui-même ,  &  fans  lesquelles  on  ne  verroit  fur 
i  terre  que  troubles  Se  diflentions.  Ceft  en  effet , 
pour  les  avoir  proie  rites ,  ces  douces  &  conciliantes 
vertus,  que  tant  de  fiecles  ont  fait  plus  ou  moins 
l'opprobre  Se  le  malheur  des  hommes  ;  8e  n'efperons 
pas  que  fans  elles,  nous  rétabliftions  jamais  parmi 
nous  le  repos  &  la  profpérité. 

On  peut  compter  fans  doute  plufieurs  fources  de 
nos  dilcordes.  Nous  ne  fommes  que  trop  féconds  en 
ce  genre;  mais  comme  ceft  fur-tout  en  matière  de 
fentimentSe  de  religion,  que  les  préjugés  deftruc- 
teurs  triomphent  avec  plus  d'empu-e,  Se  des  droits 
plus  fpécicux ,  c'eft  aufli  à  les  combattre  que  cet  ar- 
ticle eft  deftiné.  Nous  établirons  d'abord  fur  les 
principes  les  plus  évidens ,  la  juftice  &  la  néceflité 
de  la  tolérance;  Se  nous  tracerons  d'après  ces  princi- 
pes ,  les  devoirs  des  princes  &  des  fouverains.  Quel 
trifte  emploi  cependant ,  que  d'avoir  à  prouver  aux 
hommes  des  vérités  fi  claires ,  fi  intcreflàntes ,  qu'il 
faut  pour  les  méconnottre ,  avoir  dépouillé  la  nature; 
mais  s'il  en  ert  julque  dans  ce  fiecle ,  qui  ferment 
leurs  yeux  à  l'évidence ,  &  leur  cœur  à  l'humanité , 
garderions-nous  dans  cet  ouvrage  un  Hlche  &£  cou- 
pable filence?  non  ;  quel  qu'en  loit  le  lucecs  ,  ofons 
tlu-moins  reclamer  les  droits  de  la  juilice  &  de  l'hu- 
manité, 8e  tentons  encore  une  foi  s  d'arracher  au  fana- 
tique fon  poignard ,  8e  au  fuperftitieux  fon  bandeau. 

j'entre  en  matière  par  une  réflexion  très-fimple, 
&  cependant  bien  favorable  à  la  tolérance,  c'eft  que 
la  railbn  humaine  n'ayant  pas  une  mefure  précife  & 
dttern  inée ,  ce  qui  eft  évident  pour  l'un  eft  fouvent 
oblcur  pour  l'autre;  l'évidence  n'étant,  comme  on 
fait,  qu'une  qualité  relative,  qui  peut  venir  ou  du 
jour  fous  lequel  nous  voyons  les  objets,  ou  du  rap- 
port qu'il  y  a  entre  eux  &  nos  organes,  ou  de  telle  au- 
tre caufe  ;  en  forte  que  tel  degré  de  lumière  fufKlànt 
pour  convaincre  l'un ,  eft  iniurtilant  pour  un  autre 
dont  l'efprit  eft  moins  vif,  ou  différemment  affeÛé, 
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d'où  il  fuit  que  nul  n'a  droit  de  donner  fa  raifon  pour 
règle ,  ni  de  prétendre  aflervir  perfonne  à  tes  opi- 
nions. Autant  vaudroit  en  effet  exiger  que  je  regar- 
de avec  vos  yeux,  que  de  vouloir  que  je  croie  fur 
votre  jugement.  Il  eft  donc  clair  que  nous  avons 
tous  notre  manière  de  voir  &  de  fenrir ,  qui  ne  dé- 
pend que  bien  peu  de  nous.  L'éducation ,  les  préju- 
gés ,  les  objets  qui  nous  environnent ,  8c  mille  caul'es 
lecrctes ,  influent  fur  nos  jugement  &  les  modifient 
à  l'infini.  Le  monde  moral  eft  encore  plus  varié  que 
le  phyfique  ;  fie  les  efprits  fe  reffemblent  moins  que 
les  corps.  Nous  avons ,  il  eft  vrai ,  des  principes  com- 
muns lur  lcfquels  on  s'accorde  affez  ;  mais  ces  pre- 
miers principes  font  en  très-petit  nombre,  les  confé- 
quences  qui  en  découlent  deviennent  toujours  moins 
claires  à  mefure  qu'elles  s'en  éloignent  ;  comme  ces 
eaux  qui  fe  troublent  en  s'éloignant  de  leur  fource. 
Dcs-lors  les  fentimens  fe  partagent,  8c  font  d'autant 
plus  arbitraires ,  que  chacun  y  met  du  fien,  &  trouve 
des  résultats  plus  particuliers.  La  déroute  n'eft  pas  d'a- 
bord lî  fenfible;  mais  bientôt,  plus  on  marche,  plus  on 
s'égare,  plus  on  fe  divife;  mille  chemins  conduifentà 
l'erreur,  un  (cul  mené  à  la  vérité  :  heureux  qui  fait  le 
reconnoiire  !  Chacun  s'en  flatte  pour  fon  parti ,  fans 
pouvoir  le  perfuader  aux  autres  ;  mais  fi  dans  ce  con- 
flit d'opinions ,  il  eft  impoffible  de  terminer  nos  diffé- 
rends ,  Ce  de  nous  accorder  fur  tant  de  points  déli* 
cats,  fâchons  du-moins  nous  rapprocher  &  nous  unir 
par  les  principes  univerfelsde  h  tolérance  fie  de  l'hu- 
manité, puifque  nos  fentimens  nous  partagent,  5c 
que  nous  ne  pouvons  être  unanimes.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  naturel  que  de  nous  fupporter  mutuellement ,  fie 
de  nous  dire  à  nous-mêmes  avec  autant  de  vérité  que 
de  juftice  ?  «  Pourquoi  celui  qui  fe  trompe ,  ceffe- 
»  roit-il  de  m'être  cher?  l'erreur  ne  fut-elle  pas  tou« 
»  jours  le  trifte  apanage  de  l'humanité  ?  Combien 
*  de  fois  j'ai  cru  voir  le  vrai ,  où  dans  la  fuite  j'ai  re- 
»  connu  le  faux  ?  combien  j'en  ai  condamné ,  dont 
»  j'ai  depuis  adopté  les  idées  ?  Ah,  fans  doute,  je 
n  n'ai  que  trop  acquis  le  droit  de  me  défier  de  moi- 
>»  même,  fii  je  me  garderai  de  haïr  mon  frère,  parce 
»  qu'il  penfe  autrement  que  moi  !  » 

Qui  peut  donc  voir ,  fans  douleur  Se  fans  indigna- 
tion ,  que  la  raifon  même  qui  devrait  nous  porter  k 
l'indulgence  fie  à  l'humanité,  l'infufllfance  de  nos  lu- 
mières 6c  la  diverfité  de  nos  opinions ,  foit  précisé- 
ment celle  qui  nous  divife  avec  plus  de  fureur  ?  Nous 
devenons  les  aceufateurs  fie  les  juges  de  nos  fembla- 
bles  ;  nous  les  citons  avec  arrogance  à  notre  propre 
tribunal,  fie  nous  exerçons  fur  leurs  fentimens  l*in- 
quifition  la  plus  odieufe  ;  fie  comme  fi  nous  étions  in- 
faillibles, l'erreur  ne  peut  trouver  grâce  à  nos  yeux. 
Cependant  quoi  de  plus  pardonnable ,  lorfqu'elle  eft 
involontaire ,  fie  qu'elle  s'offre  à  nous  fous  tes  appa- 
rences de  la  vérité  ?  les  hommages  que  nous  lui  ren- 
dons, n'eft-ce  pas  à  la  vérité  même  que  nous  vou- 
lons les  adreffer?  Un  prince  n'eft-il  pas  honoré  de 
tous  les  honneurs  que  nous  fàifons  à  celui  que  nous 
prenons  pour  lui-même?  Notre  méprife  peut-elle 
affoiblir  notre  mérite  à  fes  yeux,  puifqu'il  voit  en 
nous  le  même  deffein ,  la  même  droiture  que  dans 
ceux  qui  mieux  inftruits,  s'adreffent  à  fa  perfonne? 
Je  ne  vois  point  de  rationnement  plus  tort  contre 
l'intolérance;  on  n'adopte  point  l'erreur  comme  er- 
reur ;  on  peut  quelquefois  y  perfévérer  à  deffein  par 
des  motifs  interefles,  ôc  c'eft  alors  qu'on  eft  coupa- 
ble. Mais  je  ne  conçois  pas  ce  qu'on  peut  reprocher 
à  celui  qui  fe  trompe  de  bonne  foi ,  qui  prend  le  faux 
pour  le  vrai  fans  qu'on  puifle  l'acculer  de  malice  ou 
de  négligence  ;  qui  fe  laifle  éblouir  par  un  fophifme , 
Se  ne  fent  pas  la  force  du  raifonnement  qui  le  com- 
bat. S'il  manque  dedifeeraementou  de  pénétration, 
ce  n'eft  pas  ce  dont  il  s'agit  ;  on  n'eft  pas  coupable 
pour  être  borné ,  fie  les  erreurs  de  l'efprit  ne  peuvent 
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nous  être  imputées  qu'autant  que  notre  cœur  y  a 
part.  Ce  qui  lait  l'effcnce  du  crime,  c'eft  l'intention 
cUrefte  d'agir  contre  fes  lumières,  de  faire  ce  qu'on 
fait  erre  mal ,  de  céder  à  des  pallions  injuftes ,  Se  de 
troubler  à  delfein  les  lois  de  l'ordre  qui  nous  l'ont 
connues;  en  un  mot,  toute  la  moralité  de  nos  actions 
eft  dans  la  confeience,  dans  le  motif  qui  nous  fait 
agir.  Mais,  dit  es- vous,  cette  vérité  elt  d'une  telle 
évidence ,  qu'on  ne  peut  s'y  fouftraire  fans  s'aveu- 
gler volontairement,  fans  être  coupable  d'opiniâtre- 
té ou  de  mauvaife  foi?  Eh,  qui  ctes-vous  pour  pro- 
noncer à  cet  égard ,  &  pour  condamner  vos  frères  ? 
Pénétrez-vous  dans  le  fond  de  leur  ame?  fes  replis 
font-ils  ouverts  à  vos  yeux  ?  partagez  vous  avec  l'é- 
ternel l'attribut  incommunicable  de  ferutateur  des 
cœurs  ?  quel  fujet  demande  plus  d'examen,  de  pru- 
dence &  de  modération,  que  celui  que  vous  décidez 
avec  tant  de  légèreté  6e  d'affurance  ?  eft-il  donc  fi  fa- 
cile de  marquer  avec  précifion  les  bornes  de  la  véri- 
té; de  diftinguer  avec  juftefîc,  le  point  fou  vent  invi- 
fible  où  elle  finit ,  fie  où  l'erreur  commence  ;  de  dé- 
terminer ce  que  tout  homme  doit  admettre  &  con- 
cevoir ,  ce  qu  il  ne  peut  rejetter  fans  crime  ?  Qui 
peut  connoitre,  encore  une  fois ,  la  nature  intime  des 
efprits ,  &  toutes  les  modifications  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles?  Nous  le  voyons  tous  les  jours,  il  n'eft 
point  de  vérité  fi  claire  qui  n'éprouve  des  contradi- 
ctions ;  il  n'eft  point  de  fyftème  auquel  on  ne  puiffe 
oppofer  des  objections,  fouvent  autfi  fortes  que  les 
raiions  qui  le  défendent.  Ce  qui  eft  fimple  Se  évident 
pour  l'un  ,  paroit  faux  &  incompréhensible  à 
l'autre  ;  ce  qui  ne  vient  pas  feulement  de  leurs  di- 
vers degrés  de  lumières,  mais  encore  de  la  différen- 
ce même  des  efprits  ;  car  on  obfervc  dans  les  plus 
grands  génies ,  la  même  variété  d'opinions ,  &  plus 
grande  afiurément  entre  eux,  que  dans  le  vulgaire. 

Mais  fans  nous  arrêter  à  ces  généralités ,  entrons 
dans  quelque  détail  ;  &  comme  la  vérité  s'établit 
mieurquelquefois  par  fon  contraire  que  directement, 
fi  nous  montrons  en  peu  de  mots  l'inutilité ,  l'injuf- 
tice  fie  les  fuites  funeftes  de  l'intolérance ,  nous  au- 
rons prouvé  la  juftice  fie  la  néceflité  de  la  vertu  qui 
lui  eft  oppofée. 

De  tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour  arriver  à 
quelque  but ,  h  violence  eft  affurément  le  plus  inu- 
tile fie  le  moins  propre  à  remplir  celui  qu'on  fe  pro- 
pofe  :  en  effet  pour  atteindre  à  un  but  quel  qu'il  foit, 
il  faut  au  moins  s'affurcr  de  la  nature  fie  de  la  conve- 
nance des  moyens  que  l'on  a  choifis  ;  rien  n'eft  plus 
fenfible ,  toute  caute  doit  avoir  en  foi  un  rapport  né- 
ceflaire  avec  l'effet  qu'on  en  attend  ;  enforte  qu'on 
puiffe  voir  cet  effet  dans  fa  caufe,6e  le  fuccès  dans  les 
moyens  ;ainfi  pour  agir  furdes  corps, pour  tes  mou- 
voir ,1e  diriger,  on  employera  des  forces  phyfiques; 
mais  pour  agir  fur  des  efprits ,  pour  les  fléchir ,  les 
déterminer  ,  il  en  faudra  d'un  autre  genre,  des  rai- 
fonnemens ,  par  exemple ,  des  preuves  ,des  motifs  ; 
ce  n't  ft  point  avec  desfyllogifmes  que  vous  tenterez 
ti';îl»aitre  un  rempart ,  ou  de  ruiner  une  fortereffe  ; 
fie  c  l  n'eft  point  avec  le  fer  fie  le  feu  que  vous  détrui- 
rez tics  erreurs  ,  ou  redrefferez  de  faux  jugemens. 
Que  l  eft  donc  le  but  des  perfécuteurs  î  De  convertir 
ceux  qu'ils  tourmentent  ;  de  changer  leurs  idées  fie 
leurs  fentimens  pour  leur  en  infpirer  de  contraires  ; 
en  un  mot ,  de  leur  donner  une  autre  confeience,  un 
autre  entendement.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre 
des  tortures  Se  des  opinions  ?  Ce  qui  me  paraît  clair , 
évident ,  me  paroîtra-t-il  faux  dans  les  louffranccs  ? 
Une  proportion  que  je  vois  comme  abfurdc  Se  con- 
'  tradictoire ,  lera-t-elle  claire  pour  moi  fur  un  écha- 
faut  ?  Eft-ce  ,  encore  une  fois ,  avec  le  fer  fie  le  feu 
que  la  vérité  perce  fie  fe  communique?  Des  preu- 
ves ,  des  raifonnemens  peuvent  me  convaincre  Se 
me  perfuader  ;  montrez-moi  donc  ainfi  le  faux  de 


mes  opinions,  fie  j'y  renoncerai  naturellement  fie 
fans  effort  ;  mais  vos  tourmens  ne  feront  jamais  ce 
que  vos  raifons  n'ont  pu  faire. 

Pour  rendre  ce  raifonnement  plus  fenfible ,  qu'on 
nous  pennette  d'introduire  un  de  ces  infortunés  qui, 
prêt  à  mourir  pour  la  foi ,  parle  ainfi  à  fes  perfécu- 
teurs :  •<  O  ,  mes  frères  ,  qu'exiger  -  vous  de  moi  ? 
»♦  comment  puii-je  vous  tatisfaire  ?  Eft  -  il  en  mon 
»  pouvoir  de  renoncer  à  mes  fentimens ,  à  mes  opi- 
»  nions,  pour  m'affecter  des  vôtres  ?  de  changer,  de 
»  refondre  l'entendement  que  Dieu  m'a  donné  ,  de 
»  voir  par  d'autres  yeux  que  les  miens  ,  Se  d'être  un 
»  autre  que  moi  ?  Quand  ma  bouche  exprimerait 
»  cet  aveu  que  vous  defirez  ,  dépendroit-il  de  moi 
»  que  mon  cœur  fût  d'accord  avec  elle ,  fie  ce  par- 
»  jure  forcé  de  quel  prix  feroit-il  à  vos  yeux?  Vous- 
»  même  qui  me  perfécute* ,  pourriez  -  vous  jamais 
»  vous  réfoudre  à  renier  votre  croyance  ?  Ne  feriez- 
»  vous  pas  aulfi  votre  gloire  de  cette  confiance  qui 
»  vous  irrite  fie  qui  vous  arme  contre  moi  ?  Pourquoi 
»  voulez-vous  donc  me  forcer ,  par  une  inconle- 
»  quence  barbare ,  à  mentir  contre  moi-même ,  fie  à 
>»  me  rendre  coupable  d'une  lâcheté  qui  vous  ferait 
»  horreur  ? 

»  Par  quel  étrange  aveuglement  renverfez-vous 
»  pour  moi  feul  toutes  les  lois  divines  fie  humaines? 
w  Vous  tourmentez  les  autres  coupables  pour  tirer 
»  d'eux  la  vérité  ,  fie  vous  me  tourmentez  pour 
m  m'arracher  des  menfonges  ;  vous  voulez  que  je 
»  vous  dife  ce  que  je  ne  fuis  pas,  fie  vous  ne  voulez 
»  pas  que  je  vous  dife  ce  que  je  fuis.  Si  la  douleur 
»  me  faifoit  nier  les  fentimens  que  je  profeffe,  vous 
>»  approuveriez  mon  défaveu,  quelque  fufpecr  qu'il 
»  vous  dût  être  ;  vous  puniffez  ma  fincérité ,  vous 
w  récompenferiez  mon  apoftafie;  vous  me  jugez  in- 
»  digne  de  vous,parce  que  je  fuis  de  bonne  foi;  n'eft- 
»  donc  qu'en  ceuantde  l'être  que  je  puis  mériter  ma 
»  grâce  ?  Difciplcs  d'un  maître  qui  ne  prêcha  que  la 
»  vérité ,  croyez-vous  augmenter  fa  gloire ,  en  lut 
»  donnant  pouradorateurs  des  hypocrites  fie  des  par- 
»  jures  ?  Si  c'eft  le  menfonge  que  j'embraffe  Se  que 
»  je  défends  ,  il  a  pour  moi  toutes  les  apparences  de 
»  la  vérité  ;  Dieu  qui  connoît  mon  cœur ,  voit  bien 
»  qu'il  n'eft  point  complice  des  égarcmens  de  mon 
»  efprit ,  fie  que  dans  mes  intentions  ,  c'eft  la  vérité 
»  que  j'honore  ,  même  en  combattant  contr'elle. 

»  Eh  !  quel  autre  intérêt ,  quel  autre  motif  pour- 
»  roit  m'animer?  Si  je  m'expofe  à  tout  fouffrir,  à 
»  perdre  tout  ce  que  j'ai  déplus  cher  pour  fuivredes 
m  fentimens  dont  l'erreur  m'eft  connue ,  je  ne  fuis 
»  qu'un  infenfé ,  un  furieux  ,  plus  digne  de  votre 
m  pitié  que  de  votre  haine  ;  mais  fi  je  m'expole  àV>ut 
»  ibuffrir  ,  ft  je  brave  les  tourmens  Se  la  mort  pour 
»  conferver  ce  qui  m'eft  plus  précieux  que  la  vie  , 
»  les  droits  de  ma  confeience  Se  de  ma  liberté ,  que 
>»  voyez-vous  dans  ma  perfévérance  qui  mérite  vo- 
it tre  indignation  ?  Mes  fentimens ,  dites-vous  font 
»  les  plus  dangereux  ,  les  plus  condamnables  ;  mais 
»  n'avez-vous  que  le  fer  Se  le  feu  pour  m'en  con- 
»  vaincre  Se  me  ramener  ?  Quel  étrange  moyen  de 
»  perfuafion  que  des  bûchers  fie  des  cchafauts  !  La 
»  vérité  même  ferait  méconnue  fous  cet  afpcct;  hé- 
»  las  !  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'elle  exerce  fur  nous  fon 
»  empire ,  elle  a  des  armes  plus  viûorieufes  ;  mais 
»  celles  que  vous  employez  ne  prouvent  que  votre 
w  impuilunce  :  s'il  eft  vrai  que  mon  fort  vous  tou- 
»  che  ,  que  vous  déploriez  mes  erreurs  ,  pourquoi 
w  précipiter  ma  ruine ,  que  j'aurois  prévenue  peut- 
»  être  ?  pourquoi  me  ravir  un  tems  que  Dieu  m'ac- 
>»  corde  pour  m'éclairer  ?  Prétendez-vous  lui  plaire 
»  en  empiétant  fur  fes  droits  ,  en  prévenant  la  juf- 
»  tice  ?  Se  penfez-vous  honorer  un  Dieu  de  paix  &C 
»  de  charité ,  en  lui  offrant  vos  frères  en  holocaufte. 
h  fie  en  lui  élevant  des  trophées  de  leurs  cadavres»  î 
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Telles  feraient  en  fubftance  les  expreflîons  que  U 
douleur  Ô£  le  fentiment  arracheraient  à  cet  infor- 
tuné ,  fi  les  flammes  qui  l'environnent  lui  permet- 
tent d'achever. 

Quoi  qu'il  en  Toit ,  plus  on  approfondit  le  fyftème 
des  intolerans ,  &  plus  on  en  fent  la  foiblefle  fie  l'in- 
îufticc  :  du  moins  auraient  -  ils  un  prétexte  ,  fi  des 
hommages  forcés  ,  qu'à  l'inftant  le  cœur  défavoue  , 
pouvoient  plaire  au  Créateur  ;  mais  fi  la  feule  inten- 
tion fait  le  prix  du  facrifice  ,  &  fi  le  culte  intérieur 
eft  fur-tout  celui  qu'il  demande ,  de  quel  œil  cet  Etre 
infini  doit-il  voir  des  téméraires  qui  oient  attenter  à 
fes  droits  ,  ôc  profaner  Ion  plus  bel  ouvrage  en  tiran- 
nifant  des  coeurs  dont  il  eft  jaloux  ?  Il  n'eft  aucun  roi 
fur  la  terre  qui  daignât  accepter  un  encens  que  la 
rrain  feule  offrirait,  &  l'on  ne  rougit  pas  d'exiger 

Îiour  Dieu  cet  indigne  encens  ;  car  enfin  tels  font  les 
iiccès  ii  vantés  des  perfécutcurs  ,de  faire  des  hypo- 
crites ou  des  martyrs,  des  lâches  ou  deshéros  ;l'ame 
foible  Se  pufilianime  qui  s'effarouche  à  l'alpeâ  des 
toui  mens ,  abjure  en  Irémiffant  fa  croyance  ,  &  dé- 
telle l'auteur  de  fon  crime  :  lame généreufeau  con- 
traire ,  qui  fait  contempler  d'un  œil  fec  le  fupplicc 
qu'on  lui  prépare  ,  demeure  ferme  fie  inaltérable  , 
regarde  avec  pitié  les  persécuteurs ,  fie  vole  au  tré- 
pas comme  au  triomphe  ;  l'expérience  n'ell  que  trop 
pour  nous  ;  quand  le  fanatifmc  a  fait  couler  des  flots 
de  fang  fur  la  terre  ,  n'a-t-on  pas  vu  des  martys  fans 
nombre  s'indigner  fie  fc  raidir  contre  lesobftacles  ? 
Et  à  l'égard  des  converfions  forcées  ,  ne  les  vit-on 
pas  auifi-tôt  difparoître  avec  le  péril ,  l'effet  cefler 
avec  la  caufe,  fie  celui  qui  céda  pour  un  tems  ,  re- 
voler vers  les  fiens  dès  qu'il  en  eut  le  pouvoir;  pleu- 
rer avec  eux  fa  foiblefle ,  fie  reprendre  avec  tranf- 
port  fa  liberté  naturelle  ?  Non  ,  je  ne  conçois  point 
de  plus  horrible  blalphcme  que  de  le  dire  autorilé 
de  Dieu  en  luivant  de  tels  principes. 

U  cft  donc  vrai  que  la  violence  ert  bien  plus  pro- 
pre à  confirmer  dans  leur  religion ,  qu'à  en  détacher 
ceux  qu'on  perfécute ,  &  à  réveiller ,  comme  on  pré- 
tend ,  leur  confcicncc  endormie.  «  Ce  n'eft  point , 
»  dilbit  un  politique  ,  en  rempliflant  l'amc  de  ce 
»  grand  objet ,  en  l'approchant  du  moment  où  il  lui 
m  doit  être  d'une  plus  grande  importance ,  qu'on 

*  parvient  à  l'en  détacher  ;  les  lois  pénales ,  en  fait 
h  de  religion  ,  impriment  de  la  crainte ,  il  ert  vrai , 
h  mais  comme  la  religion  a  fes  lois  pénales ,  qui  inf- 
»  pirent  aulfi  de  la  crante  ,  entre  ces  deux  craintes 
»  différentes  les  ames  deviennent  atroces.  Nous 
m  ne  voulons  point ,  dites-vous ,  engager  un  homme 
»  à  trahir  la  confeience ,  mais  feulement  l'animer  par 

*  la  crainte  ou  par  l'elpoir  à  (ecouer  fes  préjuges , 
i*  6c  à  dirtinguer  la  vérité  de  l'erreur  qu'il  proteffe. 
»  Eh  !  qui  pourrait ,  je  vous  prie ,  fe  livrer  dans  les 
m  momens  critiques ,  à  la  méditation ,  à  l'examen 
»  que  vous  propolcz  ?  L'état  le  plus  paifiblc ,  Pat- 
»  tention  la  plus  foutenuc  ,  la  liberté  la  plus  entière, 
h  furfifent  à  peine  pour  cet  examen  ;  6c  vous  voulez 
m  qu'une  ame  environnée  des  horreurs  du  trépas,  & 

*  lans  ceffe  obiédée  par  les  plus  affreufes  images , 
»  foit  plus  capable  de  reconnoître  6c  de  faifir  cette 
m  vérité  qu'elle  aurait  méconnue  dans  des  tems  plus 
»  tranquilles  :  quelle  abliirdité  !  quelle  corttradic- 

*  tion  »  !  Non  ,  non ,  tel  fera  toujours  le  fuccès  de 
ces  violences ,  d'affermir  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
dans  leurs  lentimens ,  ceux  qui  en  font  les  objets,  par 
les  malheurs  mêmes  qu'ils  leur  attirent  ;  de  les  pré- 
venir au  contraire  contre  les  lentimens  de  leurs  en- 
nemis ,  par  la  manière  même  dont  ils  les  prélentenf , 
&  de  leur  infpirer  pour  leur  religion ,  la  même  hor- 
reur que  pour  leur  perfonne. 

Qu'ils  ne  s'en  prennent  donc  qu'à  eux-mêmes, 
qui  trahiîl'ent  indignement  la  vérité  ,  s'ils  en  joiiif- 
ient  i  qui  1a  confondent  avec  l'impofture  ,  en  lui 
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donnant  fes  armes ,  &  en  la  montrant  fous  fes  éteri-' 
darts;  cela  feul  ne  fiiftîroit  il  pas  pour  donner  des  ; 
préjugés  contr'cllc ,  fie  la  faire  méconnoitre  à  ceux 
qui  l'auraient  peut  ê:re  embraflée?  Non,  quoi  qu'ils 
en  dilent ,  la  vérité  n'a  befoinque  d'elle-même  pour 
fe  loutenir ,  6c  pour  captiver  les  clprits  6i  les  cœurs  ; 
elle  brille  de  Ion  propre  éclat ,  6c  ne  combat  qu'avec 
fes  armes;  c'eft  dans  fon  fein  qu'elle  puife  fie  fes 
traits  6c  fa  lumière  ;  clic  rougirait  d'un  fecours  étran- 
ger qui  ne  pourrait  qu'oblcurcir  ou  partager  fa  gloi- 
re;la  contrainte  à  clic  eft  dans  fa  propre  excellence; 
clic  ravit,  elle  entraine,  clic  fubjugu^  par  fa  beauté  ; 
fon  triomphe ,  c'ert  de  paraître  ;  fâ  force ,  d'être  ce 
qu'elle  cit.  Foible  au  contraire  6c  impuiffante  par 
el'e-mûme ,  l'erreur  ferait  peu  de  progrès  fans  la  vio- 
lence 6c  la  contrainte  ;  aulfi  fuit-elle  avec  foin  tout 
examen ,  tout  éclairciflement  qui  ne  pourrait  que 
nuire  à  fa  caule  ;  c'eft  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
fuperftition  &  de  l'ignorance  qu'elle  aime  à  porter 
fes  coups  6c  à  répandre  fes  dogmes  impurs  ;  c'eft 
alors  qu'au  mépris  des  droits  de  u  confeience  6c  de 
la  raifo.n ,  elle  exerce  impunément  le  defpotifme  de 
l'intolérance  ,  6c  gouverne  fes  propres  fujets  avec  un 
feeptre  Je  fer  ;  fi  le  fagcole  élever  fa  voix  ,1a crainte 
l'étouffé  bientôt  ;  6i  malheur  à  l'audacieux  qui  con- 
fefle  la  vérité  au  milieu  de  les  ennemis.  Celiez  donc , 
perfécutcurs,  ceffji,  encore  une  fois,  de  défendre 
cette  vérité  avec  les  armes  de  rimpofture  ;  d'enlever 
au  Chriftianifme  la  gloire  de  fes  fondateurs  ;  de  ca- 
lomnier l'Evangile ,  fie  de  confondre  le  fils  de  Marie 
avec  l'enfant  d  ll'macl  ;  car  enfin  de  quel  droit  en 
appelleriei-vous au  premier,  6c  aux  moyens  dont  il 
s'eft  fervi  pour  établir  fa  doctrine ,  fi  vous  fuivez  les 
traces  de  l'autre  ?  Vos  principes  mêmes  ne  font-ils 
pas  votre  condamnation  t  Jetus,  votre  modèle,  n'a 

iamais  employé  que  la  douceur  6c  la  perfuafion;  Ma- 
tomet  a  feduit  les  uns  6c  forcé  les  autres  au  filencc  ; 
Jefus  en  a  appelié  à  les  œuvres ,  Mahomet  à  fon  épée; 
Jefusdit  :  voyez  6c  croyez;  Mahomet,  meurs  ou 
crois.  Duquel  vous  montrez-vous  les  diiciples  ?  Oui , 
je  ne  fauiois  trop  l'affirmer ,  la  vérité  diffère  autant 
de  l'erreur  dans  les  moyens  que  dans  l'on  cflence  ;  la 
douceur ,  la  pcrlualion  ,  la  liberté ,  voilà  fes  divins 
caractères  ;  quelle  s'offre  donc  ainfi  à  mes  yeux ,  6c 
foudain  mon  cœur  fc  fentira  entraîné  vers  elle  ;  mais 
là  oit  régnent  la  violence  fit  la  tyrannie  ,  ce  n'eft 
point  elle  ,  c'eft  fon  fantôme  que  je  vois.  Eh  !  pen- 
fez-vous  en  effet  que  dans  la  toUmnu  univerlelle 
que  nous  voudrions  établir ,  nous  ayons  plus  d'égard 
aux  progrès  de  l'erreur  qu'à  ceux  de  la  vérité  ?  fi  tous 
les  hommes  adoptant  nos  principes  s'accordoient  un 
mutuel  fupport  ,  fe  déficient  de  leurs  préjugés  les 
plus  chers ,  fie  regardoient  la  vérité  comme  un  bien 
commun ,  dont  il  ferait  aulfi  injufte  de  vouloir  pri- 
ver les  autres  que  de  s'en  croire  en  pofleflion  exclu- 
fivement  à  eux  ;  fi  tons  les  hommes ,  dis-je ,  cefiant 
d'abonder  en  leur  fens  fe  répondoient  des  extrémités 
de  la  terre  ,  pour  fe  communiquer  en  paix  leurs  fen- 
timens  ,  leurs  opinions ,  fie  les  peler  fans  partialité 
dans  la  balance  du  doute  fie  de  la  raifon  ,  croit-on 
que  dans  ce  filence  unanime  des  pallions  fie  des  pré- 
jugés ,  on  ne  vit  pas  au  contraire  la  vérité  reprendre 
fes  droits ,  étendre  infenfiblcment  fon  empire,  fie  les 
ténèbres  de  l'erreur  s'écouler  fie  fuir  devant  elle  , 
comme  ces  ombres  légères  à  l'approche  du  flambeau 
du  jour  ? 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  l'erreur  ne  fit 
alors  aucun  progrès  ,  ni  que  l'infidèle  abjurât  aifé- 
ment  des  menfonges  rendus  refpeâablcs  à  force  de 
prévention  8c  d'antiquité  :  je  foutiens  feulement  que 
les  progrès  de  la  vérité  en  feraient  bien  plus  rapides, 
puilqu 'avec  fon  afeendant  naturel  elle  aurait  moins 
1  d'obllaclcs  à  vaincre  pour  pénétrer  dans  les  cœurs. 
I  Mais  rien,  quoi  qu'on  en  dil'c,  ne  lui  eft  plus  oppofé 
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tjue  le  fyftème  àe  fttrtolcranct  qui  tourmente  &  dé- 
crade  l'homme  en  affervîflarit  tes  opinions  au  fol  qHri 
ie  nourrit,  en  comprimant  dans  un  cercle  étroit  de 
préjugés  fon  active  intelligence  ,  en  Ini  inrerdifant  le 
doute  &  l'examen  comme  nn  crime ,  &  en  l'accablant 
d'anathemes ,  s'il  ofe  raifonner  un  inftarit  &  penfer 
'autrement  que  nous.  Quel  moyen  plus  lùr  pouvoit- 
xm  chorfw  pour  éternifer  les  erreurs  &  poar  enchaî- 
ner 1b  vérité  ? 

Mais  (ans  preflër  davantage  le  fy'ftème  des  into- 
lérans ,  jettons  un  cOup-d'ceil  rapide  Air  les  confé- 
epaenecs  qui  en  découlent ,  &  jugeoris  de  la  cauTe  par 
les  effets.  On  rie  peut  faire  iin  plus  grand  mal  aux 
hommes  que  de  confondre  tous  les  principes  qui  les 
gouvernent;  de  renverfer  les  barrières  qui  féparent 
le  jufte  &  l'inhrfte  ,  le  vice  &  là  vertu  ;  de  briler  tous 
les  nœuds  de  la  fociété  ;  d'armer  le  prince  contre  fes 
fujets  ,  les  fujets  contre  leur  prince  ;  les  pères ,  les 
époux,  les  amis,  les  frères,  les  uns  contre  les  au- 
tres ;  d'allumer  au  feu  des  autels  le  flambeau  des  fu- 
ries ;  en  un  mot,  de  rendre  l'homme  odieux  &  bar- 
bare à  l'homme ,  &  d'étouffer  dans  les  coeurs  tout 
fentiment  dcfuftice  &  d'humanité?  tels  font  cepen- 
dant les  réfultats  inévitables  des  principes  que  nous 
combattons.  Les  crimes  les  pins  atroces  ,  les  parju- 
res ,  les  calomnies ,  les  trahifons ,  les  parricides  ;  tout 
eft  juitine  par  la  caufe ,  tout  eft  fanâifié  par  le  motif, 
l'intérêt  de  l'Eglife ,  la  néceflîté  d'étendre  fon  règne , 
&  de  proferire  à  tout  prix  ceux  qui  lui  réfiftent ,  au1 
torife&  confacre  tout  t  étrange  renverfement  d'idées, 
abus  incompréhensible  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
augufte  &c  de  plus  faint  !  la  religion  donnée  aux  hom- 
mes pour  les  unir  &  les  rendre  meilleurs ,  devient  le 
prétexte  trnème  de  leurs  égaremens  les  plus  affreux  J 
tous  les  attentats  commis  fous  ce  voile  font  défor- 
mais légitimes  ,  le  comble  de  la  fcélératefle  devient 
le  comble  de  la  vertu  ;  on  fait  des  faims  &  des  héros 
de  ceux  que  les  juges  du  monde  puniroient  du  der- 
nier fupplice  ;  on  renouvelle  pour  le  Dieu  desChré» 
liens  le  culte  abominable  de  Saturne  &  de  Moloch  t 
l'audace  Ôc  le  fanatifrae  triomphent ,  &  la  terre  voit 
avec  horreur  des  monftres  déifiés.  Qu'on  ne  nous 
acctifc  point  de  tremper  notre  pinceau  dans  le  fiel , 
nous  ne  pourrions  que  trop  nous  juftifier  de  ce  re- 
proche ,  &  nous  friffbnnons  des  preuves  que  nous 
avons  en  main  :  gardons- nous  cependant  de  nous  en 
prévaloir,  il  vaut  mieux  laiffer  dans  l'oubli  ces  triftes 
monumens  de  notre  honte  &  de  nos  crimes ,  &  nous 
épargner  à  nous-mêmes  un  tableau  trop  humiliant 
pour  l'humanité.  Toujours  eft  -  il  certain  qu'avec 
l'intolérance  vous  ouvre*  une  fourceintariflable  de 
maux ,  dcs-lors  chaque  partie  s'arrogera  les  mêmes 
droits ,  chaque  feetc  employera  la  violence  &  la 
contrainte  ,  les  plus  foibles  opprimés  dans  un  lieu 
deviendront  opprefféurs  dans  1  autre ,  les  vainqueurs 
auront  toujours  droit ,  les  vaincus  feront  les  feuls 
hérétiques  ,  &  ne  pourront  fe  plaindre  que  de  leur 
foibleffe  ;  il  ne  faudra  qu'une  puiflante  armée  pour 
établir  fes  fentimens ,  &  confondre  fes  adverfaires } 
le  deftin  de  la  vérité  fuivra  celui  des  combats ,  8c 
les  plus  féroces  mortels  feront  auffi  les  meilleurs 
croyans  :  on  ne  verra  donc  de  toutes  parts  que  des 
bûchers,  des  échaffauds ,  des  proferiptions ,  aes  fup- 
plices.  Calviniftes,  romains,  luthériens,  juifs  &  grecs, 
tous  fe  dévoreront  comme  des  bêtes  féroces  ;  les  lieux 
où  règne  l'Evangile  feront  marqués  par  le  carnage 
&  la  défolation  ;  des  inquifiteurs  feront  nos  maîtres  ; 
la  croix  de  Jefus  deviendra  l'étendart  du  crime ,  8c 
fes  difciples  s'enivreront  du  fang  de  leurs  frères  ;  la 
plume  tombe  à  ces  horreurs,  cependant  elles  décou- 
lent directement  de  l'intolérance  ;  car  je  ne  crois  pas 
qu'on  m'oppofe  Pobjccrion  fifouventfoudroyée,que 
la  véritable  Eglife  étant  feule  en  droit  d'employer  la 
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Violence  &l  la  contrainte  ,  les  hérétiques  ne  pour- 
roient  fans  crime  agir  pour  "erreur ,  comme  elle  agit 
pour  la  vérité  ;  un  lbphifme  fi  puérile  porte  avec  lui 
fa  réfutation  ;  qui  ns  voit  en  effet  qu'il  eft  abfurde 
dt  fuppofer  h  queftion  même ,  6c  de  prétendre  que 
ceux  que  nous  appelions  hérétiques  fe  reconnoiflent 
pour  tels,  fe  Usinent  tranquillement  égorger  &  s'abf- 
tiennent  de  repréfaillcs  ? 

Concluons  que  l'intolérance  univerfeiiement  ëta* 
hiie  anrreroit  tous  les  hommes  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  feraient  naître  fans  fin  les  guerres  ,avcc  les 
opinions  ;  car  en  fuppofant  que  les  infidèles  ne  ruf- 
fent  point  perfécuteurs  par  des  principes  de  religion^ 
Hs  le  feraient  du-moins  par  politique  &  par  intérêt , 
les  Chrétiens  ne  pouvant  tolérer  ceux  qui  n'adop-, 
tent  pas  leurs  idées ,  on  verrait  avec  railon  tous  les 
peuples  fe  liguer  contre  eux ,  &  conjurer  la  ruine  de 
ces  ennemis  du  genre  humain ,  qui ,  fous  le  voile  de 
la  religion  ,  ne  verraient  rien  d'illégitime  pour  le 
tourmenter  &  pour  1  affervir.  En  effet ,  je  le  demande» 
qu'aurions  nous  à  reprocher  à  un  prince  de  l'Aficou 
du  Nouveau  -  monde  qui  ferait  pendre  le  premier 
millionnaire  que  nous  lui  enverrions  pour  le  conver* 
tir  ?  Le  devoir  le  phis  effentiel  d'un  Souverain  n'eft- 
ce  pas  d'affirmer  la  paix  &  la  tranquillité  dans  fes 
états ,  &  d'en  proferire  avec  foin  ces  hommes  dan- 
gereux qui  Couvrant  d'abord  leur  foibleffe  d'une  hy^ 
pocrite  douceur  ,  ne  cherchent  dès  qu'ils  en  ont  le 
pouvoir  qu'à  répandre  des  dogmes  barbares  &  fédi- 
rieux  ?  Que  les  Chrétiens  ne  s'en  prennent  donc  qu'à 
eux-mêmes  ,  fi  les  autres  peuples  inftrujts  de  leurs 
maximes  ne  veulent  point  les  fouffHr ,  s'ils  ne  votent 
en  eux  que  les  affaûlns  de  l'Amérique  ou  les  pertur- 
bateurs des  Indes ,  6c  fi  leur  fainte  religion  deftinéè 
à  s'étendre  &  à  fructifier  fur  la  terre  en  eft  avec  rai- 
fon  bannie  par  leurs  excès  &  par  leurs  fureurs. 

Au  relie  il  nous  paraît  inutile  d'oppofer  aux  into* 
lérans  les  principes  de  l'Evangile  ,  qui  ne  fait  qu'é* 
tendre  8c  développer  ceux  de  l'équité  naturelle ,  de 
leur  rappeller  les  leçons  ôc  l'exempte  de  leur  augufte 
maître  qui  nerefpira  jamais  que  douceur  8c  charité,' 
&  de  retracer  à  leurs  yeux  la  conduite  de  ces  pre^ 
miers  Chrétiens  ,  qui  ne  favoient  que  bénir  &  prier 
pour  leurs  perfécuteurs.  Nous  ne  produirons  point" 
ces  raifonnemens  ,  dont  les  anciens  pères  de  l'Eglife 
fe  fervoient  avec  tant  de  force  contre  les  Nérons  &£ 
les  Dioclétiens ,  mais  qui  depuis  Conftantin  le  Grand 
font  devenus  ridicules  &  fi  faciles  à  rétorquer.  Ort 
fent  que  dans  un  article  nous  ne  pouvons  qu'effleu- 
rer une  matière  aufli  abondante  :  ainfi  après  avoir 
rappelle  les  principes  qui  nous  ont  paru  les  plus  gé-» 
néraux  &  les  plus  lumineux ,  il  nous  relie  pour  rem- 
plir notre  objet  à  tracer  les  devoirs  des  Ibuvcrains  % 
relativement  aux  feûes  qui  partagent  la  fociété. 

Inttdo  per  ignés. 

Dans  une  matière  àuffi  délicate ,  je  ne  marcherai 
point  fans  autorité  ;  &  dans  l'expofition  de  quelque» 
principes  généraux  ,  on  verra  lans  peine  les  confé- 
quences  qui  en  découlent. 

I.  Donc  on  ne  réduira  jamais  la  queftion  à  fort 
véritable  point ,  fi  l'on  ne  diftineue  d'abord  l'état  de 
Péglifc  &  le  prêtre  du  magiftrâ't.  L'état  ou  la  républi- 
que  a  pour  but  la  confervation  de  fes  membres ,  l'af-* 
fiirance  de  leur  liberté ,  de  leur  vie,deleurtranquil" 
lité ,  de  leurs  poffeffions  &  de  leurs  privilèges  :  l'E- 
glife au  contraire  eft  une  fociété ,  dont  le  Dut  eft  la 
perfection  de  l'homme  8c  le  falut  de  fon  ame.  Le 
ibuverain  regarde  fur-tout  la  vie  préfente  i  l'Eglife. 
regarde  fur-tout  &  direâement  la  vie  à  venir.  Main- 
tenir la  paix  dans  la  fociété  contre  tous  ceux  qui  vou- 
draient y  porter  atteinte ,  c'eft  le  devoir  fle  le  droit 
dufouverain  ;  mais  fon  droit  expire  oii  règne  celui 
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de  la  confcience  :  ces  deux  jurifdiâîons  doivent  tou- 
jours être  féparées  ;  elles  ne  peuvent  empiéter  l'une 
sur  l'autre  «qu'il  n'en  rélulte  des  maux  infinis. 

II.  En  effet  le  falut  des  ames  n'eft  confie  au  ma- 
giltntt  ni  par  la  loi  révélée  ,  ni  par  la  loi  naturelle, 
ni  par  le  droit  politique.  Dieu  n'a  jamais  commande 
que  les  peuples  flechiflent  leur  confcience  au  gré  de 
leurs  monarques  ,  &  nul  homme  ne  peut  s'engager 
de  bonne  foi  à  croire  fie  à  penfer  comme  fon  prince 
l'exige.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  rien  n'eft  plus  libre 
que  les  fwitimens  ;  nous  pouvons  extérieurement  fie 
de  bouche  acquiefeer  aux  opinions  d'un  autre ,  mais 
il  nous  eft  aufli  impofïïble  d  y  acquiefeer  intérieure- 
ment fie  contre  nos  lumières ,  que  de  ceffer  d'être 
ce  que  nous  fommes.  Quels  feraient  d'ailleurs  les 
droits  du  mngiftr.it  ?  la  force  &  l'autorité  ?  mais  la 
religion  fe  perluade  fie  ne  Ce  commande  pas.  C'eft 
une  vérité  ti  (impie ,  que  les  apôtres  même  de  l'into- 
lérance n'ofent  la  défavouer  lyrique  la  paiîion  ou  le 
préjugé  féroce  ceffe  d'oftufquer  leur  raifon.  Enfin  fi 
dans  la  religion  la  force  pouvoit  avoir  lieu  ;  fi  même 
(qu'on  nous  permette  cette  abfurde  fuppofition)  elle 
pouvoit  perfuader ,  il  faudrait  ,  pour  être  fauvé  , 
naître  fous  un  prince  orthodoxe,  le  mérite  du  vrai 
chrétien  ferait  un  hafârd  de  naiïïance  :  il  y  a  plus ,  il 
faudrait  varier  fa  croyance  pour  la  conformer  à  celle 
des  princes  qui  fe  fuccedent ,  être  catholique  fous 
Marie ,  fit  proteftant  fous  Elil'abcth  ;  quand  on  aban- 
donne une  fois  les  principes  ,  on  ne  voit  plus  où  ar- 
rêter le  mal. 

III.  Expliquons-nous  donc  librement ,  &  emprun- 
tons le  tangage  de  l'auteur  du  contrat  focial.  Voici 
comme  il  s'explique  fur  ce  point,  m  Le  droit  que 
»  le  patte  focial  donne  au  fouverain  fur  les  fujets, 

*  nepafte  point  les  bornes  de  l'utilité  publique; 
»  les  fujets  ne  doivent  donc  compte  au  fouverain  de 
»  leurs  opinions ,  qu'autant  que  ces  opinions  impor- 
m  tent  à  la  communauté.  Or  il  importe  bien  à  I  état 
i»  que  chaque  citoyen  ait  une  religion  qui  lui  fafle 
m  aimer  (es  devoirs  ;  mais  les  dogmes  de  cette  reli- 
»  gion  n'intéreflent  l'état ,  ni  fes  membres,  qu'autant 
»  qu'ils  fe  rapportent  à  la  fociété.  11  y  a  une  profef- 
i»  non  de  foi  purement  civile ,  dont  il  appartient  au 
»  fouverain  de  fixer  les  articles  ,  non  pas  précifé- 
»  ment  comme  dogmes  de  religion  ,  mais  comme 
»  fentimens  de  fociabilité ,  fans  lefquels  il  eft  impof- 
»  fible  d'être  bon  citoyen ,  ni  fujet  fidèle ,  fans  pou- 
»  voir  obliger  pcri'onne  à  les  croire  ;  il  peut  bannir 

*  de  l'état  quiconque  ne  les  croit  pas ,  non  comme 
m  impie  ,  mais  comme  infociable ,  comme  incapable 

*  d'aimer  finecrement  les  lois  de  la  juAice ,  Ôcdlm- 
»  moler  au  befoin  fa  vie  à  fon  devoir  ». 

IV.  On  peut  tirer  de  ces  paroles  ces  conféquences 
légitimes.  La  première,  c'eft  que  les  fouverainsne 
doivent  point  tolérer  les  dogmes  qui  font  oppofés  à 
la  fociété  civile  ;  ils  n'ont  point,  il  eft  vrai , d'infpec- 
rion  fur  les  confeiences  ,  mais  ils  doivent  réprimer 
ces  difeours  téméraires  qui  pourraient  porter  dans 
les  cœurs  la  licence  &  le  dégoût  des  devoirs.  Les 
athées  en  particulier ,  qui  enlèvent  aux  puiflins  le 
leul  frein  qui  les  retienne ,  fit  aux  foibles  leur  unique 
elpoir,  qui  énerve  toutes  les  lois  humaines  en  leur 
étant  la  force  qu'elles  tirent  d'une  faner  ion  divine , 
oui  ne  (aident  entre  le  jufte  fit  Pinjufte  qu'une  dif- 
tincnon  politique  &  frivole ,  qui  ne  voient  l'oppro- 
bre du  crime  que  dans  la  peine  du  criminel  :  les 
athées ,  dis-je  ,  ne  doivent  pas  réclamer  la  tolirance 
en  leur  faveur  ;  qu'on  les  inftruife  d'abord ,  qu'on 
les  exhorte  avec  bonté  ;  s'ils  perfiftent ,  qu'on  les 
réprime ,  enfin  rompez  avec  eux ,  banniiiez-les  de  la 
fociété ,  eux-mêmes  en  ont  brifé  les  liens.  i°.  Les 
souverains  doivent  s'oppofer  avec  vigueur  aux  entre- 
priles  de  ceux  qui  couvrant  leur  avidité  du  prétexte 
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de  la  religion,  voudraient  attenter  aux  biens  ou  des 
particuliers,  ou  des  princes  mêmes.  j°.  Sur -tout 
qu'ils  proferivent  avec  loin  ces  fociétés  dangereufes, 
qui  lbumettant  leurs  membres  à  une  double  autorité, 
forment  un  état  dans  l'état ,  rompent  l'union  politi- 
que ,  relâchent ,  diftolvent  les  liens  de  la  patrie  pour 
concentrer  dans  leur  corps  leurs  affections  &  leurs 
intérêts  ,  fit  font  ainfi  dilpofés  à  facrificr  la  fociété 
générale  à  leur  fociété  particulière.  En  un  mot ,  que 
Pétat  foit  un  ,  que  le  prêtre  foit  avant  tout  citoyen  ; 
qu'il  foit  fournis ,  comme  tout  autre ,  a  la  puifiance 
du  fouverain ,  aux  lois  de  fa  patrie  ;  que  fon  autorité 
purement  fpirituelle  fe  borne  a  inftruire,  a  exhor- 
ter ,  à  prêcher  la  vertu  ;  qu'il  apprenne  de  fon  .divin 
maître  que  fon  règne  n'eft  pas  de  ce  monde  ;  car  tout 
eft  perdu,  fi  vous  laidez  un  inftant  dans  la  même  main 
le  glaive  fit  l'encenfoir. 

Reglcgénérale.  Refpeôez  inviolablement  les  droits 
de  la  cenlcience  dans  tout  ce  qui  ne  trouble  point  la 
fociété.  Les  erreurs  fpécuUtives  font  indifférentes  à 
l'état;  la  diverûté  des  opinions  régnera  toujours 
parmi  des  êtres  aufli  imparfaits  que  l'homme  ;  la  vé- 
rité produit  les  héréûes  comme  le  foleil  des  impure- 
tés fit  des  taches  :  n'allez  donc  pas  aggraver  un  mal 
inévitable ,  en  employant  le  fer  6c  le  feu  pour  le  dé- 
raciner; puni  fiez  les  crimes;  ayez  pitié  de  l'erreur, 
&  ne  donnez  jamais  à  la  vérité  d'autres  armes  que 
la  douceur ,  l'exemple ,  fit  la  perfuafîon.  En  fait  d* 
changement  dt  croyance ,  Ut  invitations  font  plut  fortes 
,  que  Us  peints  ;  ttllts-ci  n'ont  jamais  tu  et tfftt  qut  comme, 
dtpuction. 

V.  A  ces  principes ,  on  nous  oppofera  lesincon- 
véniens  qui  reluitent  de  la  multiplicité  des  religions, 
fit  les  avantages  de  l'uniformité  de  croyance  dans  un 
état.  Nous  repondrons  d'abord  avec  l'auteur  de  l'Ef 
prit  Jts  Lois,  »  que  ces  idées  d'uniformité  frappent  in- 
»  failliblement  les  hommes  vulgaires  ,  parce qu*ilsy 
>•  trouvent  un  genre  de  perfection  qu'il  eft  impofli- 
»  ble  de  n'y  pas  découvrir ,  les  mêmes  poids  dans  la 
»  police ,  les  mêmes  mefiircs  dans  le  commerce ,  les 
»  mêmes  lois  dans  l'état ,  la  même  religion  dans  tou- 
»  tes  fes  parties  ;  mais  cela  eft-il  toujours  à  propos , 
»  fit  fans  exception  i  le  mal  de  changer  eft-il  toujours 
»  moins  grand  que  le  mal  de  foufrnr  ?  fie  la  grandeur 
»  du  génie  ne  confifteroit-elle  pas  mieux  à  favoir 
»  dans  quels  cas  il  faut  de  l'uniformité,  fie  dans  quels 
m  cas  il  faut  des  différences  ».  En  effet ,  pourquoi 
prétendre  à  une  perfection  incompatible  avec  notre 
nature?  la  diverfité  des  fentimens  fubfiftera  toujours 
parmi  les  hommes  ;  I'hiftoire  de  l'efprit  humain  en 
eft  une  preuve  continuelle  ;  fie  le  projet  le  plus  chi- 
mérique ferait  celui  de  ramener  les  hommes  à  l'uni- 
formité d'opinions.  Cependant ,  dites-vous ,  l'inté- 
rêt politique  exige  qu'on  établiffe  cette  uniformité  ; 
qu'on  proferive  avec  foin  tout  fentiment  contraire 
aux  fentimens  reçus  dans  l'état,  c'eft  à-dire,  qu'il 
faut  borner  l'homme  à  n'être  plus  qu'un  automate  , 
a  rinftruire  des  opinions  établies  dans  le  lieu  de  fa 
naiflanec,  fans  jamais  ofer  les  examiner,  ni  les  ap- 
profondir, à  refpeâer  fervilement  les  préjugés  les 
plus  barbares,  tels  que  ceux  que  nous  combattons. 
Mais  que  de  maux,  que  dedivifions  n'entraîne  pas 
dans  un  état  la  multiplicité  de  la  religion  ?  L'obje- 
ction fe  tourne  en  preuve  contre  vous ,  puifque  lin- 
tolérance  eft  elle-même  la  fource  de  ces  malheurs  ; 
car  fi  les  partis  difterens  s'accordoient  un  mutuel 
fupport ,  fie  ne  cherchoient  à  fe  combattre  que  par 
l'exemple,  la  régularité  des  mœurs,  l'amour  des  lois 
fie  de  la  patrie  ;  u  c'étoit-là  l'unique  preuve  que  cha- 
que fecte  fît  valoir  en  faveur  de  fa  croyance,  l'har- 
monie fie  la  paix  régneraient  bien-tôt  dans  l'état, 
malgré  la  variété  d'opinions ,  comme  les  diflonnan- 
ces  dans  la  mufique  ne  nuilent  point  à  l'accord  totaL 
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On  infifte ,  &  l'on  dit  que  le  changement  de  reli- 
gion entiaine  Couvent  des  révolutions  dans  le  gou- 
vernement &  dans  1  ctat  :  à  cela  je  répons  encore  que 
l'intolérance  eft  feule  chargée  de  ce  qu'il  y  a  d'o- 
dieux dans  cette  imputation  ;  car  fi  les  novateurs 
étoient  tolérés ,  ou  n'étoient  combattus  qu'avec  les 
armes  de  l'Evangile ,  I  "état  ne  fouffriroit  point  de  cette 
fermentation  des  elprits  ;  mais  les  détenfeurs  de  la 
religion  dominante  s'élèvent  avec  fureur  contre  les 
reclai  res ,  arment  cont  re  eux  les  puiffances ,  arrachent 
des  édits  fanglans ,  faufilent  dans  tous  les  cœurs  la 
dtfcorde  &  le  fanatifme ,  &  rejettent  fans  pudeur  fur 
leurs  victimes  les  defordres  qu'eux  feuls  ont  pro- 
duits. 

A  l'égard  de  ceux ,  qui  fous  le  prétexte  de  la  reli- 
gion ,  ne  cherchent  qu'à  troubler  la  lociété ,  qu'à  fo- 
menter des  féditions ,  à  fecoucr  le  joug  des  lois  ;  ré- 
primez-les avec  féverité ,  nous  ne  fommes  point  leurs 
apologiftes  ;  mais  ne  confondez  point  avec  ces  cou- 
pables ceux  qui  ne  vous  demandent  que  la  liberté  de 
penfer ,  de  profeffer  la  croyance  qu'ils  jugent  la 
meilleure,  &  qui  vivent  d'ailleurs  en  rideles  lujets  de 
l'état. 

Mais,  direz-vous  encore ,  le  prince  eft  le  défen- 
feur  de  la  foi  ;  il  doit  la  maintenir  dans  toute  fa  pu- 
reté, &  s'oppofer  avec  vigueur  à  tous  ceux  qui  lui 
portent  atteinte  ;  fi  les  raifannemens ,  les  exhorta- 
tions,  ne  fuffi  fent  pas  ;  ce  n'eft  pas  en  vain  qu'il  po  rie 
l'épée ,  c'eft  pour  punir  celui  qui  fait  mal ,  pour  for- 
cer les  rébelles  à  rentrer  dans  le  fein  de  l'Eglife.  Que 
veux-tu  donc,  barbare?  égorger  ton  frère  pour  le 
fcuver  r  mais  Dieu  t'a-t-il  chargé  de  cet  horrible 
emploi,  a-t  il  remis  entre  tes  mains  le  foin  de  la  ven- 
geance ?  D'où  fais-tu  qu'il  veuille  être  honoré  com- 
me les  démons  ?  va ,  malheureux ,  ce  Dieu  de  paix 
defavoue  tes  affreux  facrifices  ;  ils  ne  font  dignes  que 
de  toi. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  fixer  ici  les  bor- 
nes précifes  de  la  tolérance  ,  de  diltinguer  le  fupport 
charitable  que  la  raifon  &  l'humanité  reclament  en 
faveur  des  errans ,  d'avec  cette  coupable  indifféren- 
ce ,  qui  nous  fait  voir  fous  le  même  afpcct  toutes  les 
opinions  des  hommes.  Nous  prêchons  la  tolérante 
pratique ,  6c  non  point  la  fpéculative  ;  6c  l'on  ftnt 
aflèz  la  différence  qu'il  y  a  entre  tolérer  une  reli- 
gion 6c  l'approuver.  Nous  renvoyons  les  lecteurs 
curieux  d'approfondir  ce  fujet  au  commentaire  phi- 
lofophique  de  Bayle ,  dans  lequel  félon  nous ,  ce 
beau  génie  s'eft  furpaffe.  Cet  autdt  eft  de  M.  Romil- 
II  le  fils. 

TOLÉRER  ,  SOUFFRIR  ,  PERMETTRE ,  (Sy- 
nonymes  )  on  tolère  les  choies  lorfqu'cn  les  connoif- 
iànc ,  6c  ayant  le  pouvoir  en  main ,  on  ne  les  empêche 
pas  :  on  les  foujre  lorfqu'on  ne  s'y  oppole  pas  ,  les 
pouvant  empêcher  :  on  les  permet  loriqu'on  les  au- 
torife  par  un  confentement  formel.  Tolérer  ne  le  dit 
que  pour  des  chofes  mauvailés ,  ou  qu'on  croît  tel- 
les ;  permettre  le  dit  pour  le  bien  &  le  mal. 

Les  magiftrats  font  quelquefois  obligés  de  tolérer 
de  certains  maux ,  pour  en  prévenir  de  plus  grands. 
Il  eft  quelquefois  de  la  prudence  dans  la  discipline  de 
Téglife  ,  de  foufrir  des  abus ,  plutôt  que  d'en  rompre 
l'unité.  Les  lois  humaines  ne  peuvent  jamais  permet- 
tre ce  que  la  loi  divine  défend ,  mais  elles  détendent 
quelquefois  ce  que  celle-ci  permet,  synonymes  deCab- 
H  Girard.  (D.  J.) 

TOLERIVM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie ,  dans 
l'ancien  Latium.  Etienne  le  géographe  nomme  fes 
habitans  Tolerienfei,6c  Denys  d'Halycarnaffe  les  ap- 
pelle To/mV».  (D.  J.) 

TOLESBURG ,  TOLSBERG ,  ou  TOLSBURG , 
(  Gtog.  mod.  )  petite  ville  de  l'empire  rulfien  dans 
l'Elihonie ,  fur  le  golfe  de  Finlande ,  à  l'embouchure 
delà  rivière Semlleback.  (D.J.) 
Tome  XÏ 7. 
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TOi.t.  l'  ,  (  Marine.)  voye{  ESCOMÊ. 

TOlETS  ,  1.  m.  (  Marine.  )  ce  fant  deux  chevilles 
de  bois,  qu'on  pôle  fur  de  très-petits  bateaux ,  avec 
lefquelson  met  la  rame,  6c  qui  la  retiennent  fans 
etrope. 

TOLETUM ,  (Giogr*  anc.)  ville  de  l'Efpagne  tar> 
ragonoité ,  6c  la  capitale  des  Carpétains ,  félon  Pli* 
ne ,  /.  ///.  c.  itj.  qui  nomme  fes  habitans  Toletani.  La 
vUleconferve  fan  ancien  nom ,  car  on  ne  peut  dou- 
ter que  ce  ne  fait  Tolède.  (D.J.) 

1 OL-HUYS ,  (  Géog.  mod. )  c'eft-a-dire  la  mai/on 
du  péage  ;  lieu  des  pays-bas  ,  au  duché  de  Gueldre , 
dans  le  Bétav ,  fur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  près  du 
fort  deSkenck.du  côté  dunord.C'cft  là  qu'en  1671. 
laeavalcrie  françoife  pafla  le  Rhin  ,  entra  dans  111e 
de  Bétaw  ,  &  pénétra  dans  les  Provinces  -  Unies. 
(D.J.) 

TOL1 ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Grèce  dans  IcCo- 
menolitari ,  fur  la  rivière  Vardar ,  au  nord  du  lac 
Petriski.  (D.J.) 

TOLUPIS,  (  Géog.  anc.)  Ptolomée ,  /.  //.  c.  iij. 
marque  deux  îles  de  la  côte  de  la  Grande-Bretagne  , 
fur  la  côte  des  Trinoantes ,  à  l'embouchure  de  laTha» 
mile  ,  6c  il  nomme  ces  îles  Toliapis ,  6c  Counos.  On 
croit  que  la  première  eft  Schcpey  ,  &  la  féconde 
Canvey.  (D.  J.) 

TOLISTOHOGI  ou  TOLISTOBOH,  (  Géogr. 
anc.  )  peuples  de  l'Afie  mineure ,  dans  la  Galatie.Ti- 
te-Live ,  /.  XXXrill.  c.  xix.  écrit  Tolifioboii ,  com- 
me s'il  vouloit  taire  entendre  que  ce  nom  fût  formé 
de  celui  des  Boïens ,  peuples  connus  dans  les  Gaules 
6c  dans  la  Germanie.  Les  Tol,jloboges ,  félon  Strabon, 
étoient  limitrophes  de  la  Bitnynie  6c  de  la  Phrygie. 
Pline  nous  apprend  que  leur  capitale  étôit  PefEnunte 
(D.  J.) 

TOLKEM1T  ou  TOLMITH  ,  (Géog. mod.)  petite 
ville  du  royaume  de  Pruffe ,  dans  le  palatinat  de  Ma- 
rienbourg.  Elle  fut  bâtie  l'an  1356,  réduite  en  cen- 
dres l'an  1456 ,  &  n'a  pu  fe  rétablir  depuis.  (D.  J.) 

TOLLA  ,1.  f.  (  Hijl.  rut.)  petite  graine  de  l'île  ds 
Ceylan,  qui  fournit  une  huile  dont  les  habitans  fe 
fervent  pour  fe  frotter  le  corps. 

TOLLA-GUION  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  animal  am- 
phibie de  l'île  de  Ceylan  ,  qui  reflemble  à  l'alligator; 
il  vit  ordinairement  dans  le  creux  des  arbres  ;  la  cou-' 
leur  eft  noirâtre.  Les  habitans  du  pays  mangent  fa 
chair  &  la  trouvent  délicieufe  ;  elle  eft ,  dit-on ,  û 
légère,  que  jamais  on  ne  la  rejette,  même  lorfqu'on 
a  lurchargé  l'eftomac  d'autres  alimens  indigeftes. 

TOLLENTINATES ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  d'Ita- 
lie ,  dans  le  Picenum.  Pline ,  /.  ///.  c.  xiij.  les  met  au 
nombre  des  peuples  qui  habitoient  dans  les  terres. 
Leur  ville  dont  le  nom  eft  aujourd'hui  Tolenùno , 
étoit  municipale,  félon  une  ancienne  infeription  rap- 
portée dans  le  thrélbr  de  Gruter,  p.  1 94 ,  où  on  lit  : 
Praf.  Fabr.  municip.  Tollentin.  Le  territoire  de  cette 
ville  eft  appellé  ager  Tolleminus  par  Balbus.  (D.  J.) 

TOLN  A ,  (Géog.  mod.)  comté  de  la  baffe  Hongrie» 
ainfi  nommé  de  fa  capitale.  Ce  comté  eft  borné  au 
nord  par  celui  d'Albe ,  à  l'orient  par  le  Danube ,  au 
midi  par  le  comté  de  Baran ,  &  à  l'occident ,  partie 
par  le  comté  de  Simig,  partie  par  celui  de  Salavar. 
{D.J.) 

Tolna  ,  (  Géog.  mod.  )  capitale  du  petit  comté  de 
même  nom ,  fur  la  droite  du  Danube,  à  vingt  lieues 
au  midi  de  Bude  ;  c'étoit  autrefois  une  place  affex 
confidérable.  Long.  36".  Si.  latit.  *G.  %S.  (D.J.) 

TOLOS  A  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Efpagne ,  capi- 
tale de  Guipufcoa ,  dans  une  vallée  agréable ,  fur  les 
rivières  de  l'Araxeôc  d'Oria.l  16  lieues  au  fud-oueft 
de  Bayonne.  Cette  ville  a  été  fondée  par  Alphonfele 
fage ,  roi  de  Caftille.  Son  fils  Sanche  acheva  de  la  peu- 
pler en  1 190 ,  6c  lui  accorda  de  grands  privilèges. 
On  y  garde  encore  les  archives  de  la  province  de 
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Guipufcoa  ;  cependant  cette  ville  n'a  guef  e  profpéré; 
car  elle  n'a  qu'une  feule parouTe.  Long.  16.30. lotit. 
43.  ,0.  (D.J.) 

TOLPACHES,  f.  nu  pl.  (  Art  milit.  mod.  )  on  ap- 
pelle totpachei  les  foldats  de  l'infanterie  hongroife , 
qui  (ont  armés  d'un  fufil,  d'un  piftolct  fie  d'unfàbre. 
(D.J.) 

TOLTERCAIZTLI ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  )  nom  amé- 
ricain d'une  pierre  du  pays  fortfemblable  à  la  pierre 
à  rafoir ,  excepté  qu'elle  eit  marquetée  de  taches 
rouges  &  noires.  Les  habitans  emploient  la  poudre 
de  cette  pierre  mêlée  avec  du  cryftal  calciné  pour 
enlever  les  taches  des  yeux.  (D.J.) 

TOLU,  baume  de  ,  (  Mat.  mid.  )  le  baume  de  w- 
lu ,  que  Ton  appelle  encore  communément  boum* 
d'Amérique ,  baume  de  Cartkagene ,  baumtjtc ,  mérite 
quelques  lignes  de  plus  que  ce  qu'on  en  a  dit  à  Varti- 
«ie  Baume. 

C'eft  un  fuc  réfineux,  tenace,  d'une  confiftence 
qui  tient  le  milieu  entre  le  baume  liquide  &  le  fec  ; 
de  couleur  rouge-brune,  tirant  fur  la  couleur  d'or  , 
d'une  odeur  très-pénétrante  qui  approche  de  celle  du 
benjoin  ou  du  citron ,  d'un  goût  doux  fie  agréable , 
fie  qui  ne  cauic  pas  des  naufées  comme  les  autres 
baumes. 

OnPapporte  dans  de  petites calehaffes,  d'une  pro- 
vince de  l'Amérique  méridionale  fituée  entre  les  vil- 
les de  Carthagène  fie  de  Nombre  de  Dios.  Les  Indiens 
appellent  ce  pays  du  nom  de  Tolu ,  fie  les  Espagnols 
lui  donnent  celui  de  Honduras.  Ce  baume  le  lèche 
avec  le  tems ,  fie  fe  durcit  de  forte  qu'il  devient  fra- 
gile. 

L'arbre  qui  le  porte ,  s'appelle  balfamum  toluta- 
numjolus  cefaùet fimilibus ,  quod  canJidum  eft,  C. 
B.p.  40t.  Balfamum  dtTolu,  J.B.  1. 196.  Balfamum 
provincial  Tolu  ,  batfamiftra  quarta ,  Hernend.  j ». 

Cet  arbre  eft  femblable  aux  bas  pins  ;  il  répand 
de  tous  côtés  plu  fieurs  rameaux ,  fie  il  a  des  feuilles 
Semblables  au  caroubier ,  toujours  vertes.  Je  ne  con- 
nois  point  de  defeription  plus  ample  de  cet  arbre.  On 
fait  une  inciûon  à  l'ccor  ce  tendre  fie  nouvelle  ;  on  re- 
çoit la  liqueur  qui  coule ,  dans  des  cuillieres  faites  de 
cire  noire  ;  on  la  verfe  enfuite  dans  des  calebafles , 
ou  dans  d'autres  vaùTeaux  que  l'on  a  préparés  pour 
cela. 

On  attribue  a  ce  baume  les  mêmes  vertus  qu'au 
baume  du  Pérou,  fie  même  quelques-uns  le  croient 
préférable.  Les  Anglois  en  font  un  fréquent  ufage 
dans  la  phthifie  fie  les  ulcères  internes.  On  le  vante 
pour  confolider  les  ulcères  fie  les  défendre  de  la  pour- 
riture ;  on  le  preferit  dans  les  plaies  des  jointures  Se 
dans  les  coupures  ;  comme  il  n'a  point  d  acrimonie, 
les  malades  le  prennent  facilement ,  étant  diflbut 
dans  quelque  liqueur.  Mêlé  avec  un  jaune  d'eeuf  fie 
du  fucre  ,  il  forme  un  remède  reftaurant  fie  allez 
agréable.  (/*>./.) 

Tolu  ,  (  Giog.  mod.)  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale, dans  la  Terre-ferme  ,  au  gouvernement  de 
Cartbagene ,  à  douze  lieues  de  cette  ville.  Il  croît 
dans  fes  environs  une  efpece  de  bas-pin ,  qui  donne 
par  des  incifions  faites  à  fon  écorce  une  liqueur  d'un 
rouge  doré ,  pénétrante ,  glutineufe  fie  d'une  faveur 
douce.  On  nomme  cette  liqueur  baume  de  Tolu.  Long. 


delà  ville  0.38.  (D.J.) 

LUIFERA,f.f.(%. 
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)  genre  de 

plante  ainfi  nommée  par  Linnœus ,  parce  qu'il  pro- 
duit le  baume  de  Tolu.  Le  calice  eft  compofé  d  une 
feule  feuille  en  cloche ,  divifé  en  cinq  parties  avec  un 
angle  plus  éloigné  que  les  autres.  La  fleur  eft  com- 
pose de  cinq  pétales  plantée  dans  le  calice  ;  il  y  en 
a  quatre  droits  ,  égaux ,  un  peu  plus  longs  que  le  ca- 
lice ;  mais  le  cinquième  eft  deux  fois  aufll  large  que 
les  autres;  il  finit  en  cœur ,  fie  a  un  onglet  delà  lon- 
gueur du  calice.  Les  étamines  font  duc  filets  très- 


T  O  M 

courts ,  mais  leurs  boflettes  ont  la  longueur  du  cali- 
ce ,  fie  môme  quelque  chofe  de  plus  ;  le  germe  du  pif- 
til  eft  oblong  ;  à  peine  voit-on  le  flile  ;  le  ftigma  eft 
aigu  ;  le  fruit  fie  les  graines  font  encore  inconnues» 
Ltnntti gtn. plant,  p.  182.  (D.  /.) 

TOLY  tu  MON  ASTER,  (Geog.  mod.)  ville  de 
Grèce  dans  la  Macédoine ,  aujourd'hui  le  Cominoli- 
tari ,  fur  le  bord  occidental  de  la  rivière  Vardar ,  au 
nord  du  lac  Petriski.  (  D.  J.) 

TOM ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  de  Sibérie.  Elle  fe 
divifeen  deux  bras  au-deffus  de  la  ville  de  Tomof- 
koi ,  fie  fe  jette  enfin  dans  l'Oby.  (D.  J.) 

TOMACO,  le,  (  Giog.  mod.')  grande  rivière  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou ,  dans  l'audience 
de  Quito.  Elle  tire  fon  nom  d'un  village  d'indiens 
appelle  Tomaco ,  fit  on  dit  qu'elle  prend  ta  fource 
dans  les  montagnes  qui  font  aux  environs  de  la  ville 
de  Quito.  (D.J.) 

TOM  AN,  f.  m.  (  Monnoie  d*  compte.  )  monnoie 
que  quelques-uns  nomment  aufli  timtin  ;  c'eft  une 
monnoie  de  compte  dont  les  Perfans  fe  fervent  pour 
tenir  leurs  livres  fie  pour  faciliter  les  réduirions  des 
monnoies  dans  le  payement  des  fommes  confidéra- 
blcs.  Le  toman  vaut  cinquante  abafîis,  fie  revient  à 
environ  foixante  fie  dix  livres  monnoie  de  France. 
D'Herbclot  écrit  tournait ,  fie  dit  que  les  Perfans  fie 
les  Arabes  ont  emprunté  ce  mot  de  la  langue  des 
Mogolsfie  des  Khoarefmiens,dans  laquelle  il  figni- 
fî  c  le  nombre  de  dix  mille.  (D.  J.  ) 

TOMAR ,  (  Giog.  mod/)  ville  de  Portugal ,  dans 
l'Edramadure  ,  fur  le  bord  de  la  rivière  Nabaon  , 
entre  Lisbonne  fie  Coïmbre-  11  y  a  un  château  qui 
appartient  aux  chevaliers  de  l'ordre  de  Chrift  dont 
le  roi  eft  grand-maître.  C'eft  une  des  plus  richescom- 
manderies  de  l'ordre  ;  on  croit  que  Tomar  eft  l'an- 
cienne Concordia  de  Ptolomée ,  /.  II.  e.  y.  Long.  3. 
10.  lotit,  jg.  $3.  (D.  /.) 

TOMATE ,  f.  t.  (  Dùte.)  c'eft  le  nom  que  porte  la 
pomme  d'amour  à  la  côte  de  Guinée ,  ou  eue  croit 
abondamment.  Les  Efpagnols  qui  ont  appris  des  peu- 
ples de  ce  pays  à  manger  ce  fruit ,  ont  adopté  auili  ce 
nom.  Ils  les  cultivent  tort  communément  dans  leurs 
jardins  ;  fie  c'eft  de  chez  eux  que  la  culture  de  cette 
plante  cil  paflee  depuis  quelques  années  en  Langue- 
doc fie  en  Provence  où  on  l'appelle  du  même  nom. 

La  tomate  eft  encore  une  elpece  de  morelle,  mais 
dont  le  fruit  n'eft  point  dangereux  :  ce  qui  eft  con- 
forme à  l'obfervation  générale  que  les  parties  quel- 
conques de  toutes  les  cfpeces  de  l'olanuin  perdent 
leur  qualité  vénéneule  lorsqu'elles  font  pénétrées 
d'acide,  fuit  naturellement,  foit ajouté  par  art ,  com- 
me nous  l'avons  oblervé  à  l'article  Morelle,  à  Var* 
«tfcPHlTOLACCA,  ÔC  à  l'article  PlMENT.  foye^ces 
arûtles. 

Le  fruit  de  tomate  étant  mûr  eft  d'un  beau  rouge. 
&  il  contient  une  pulpe  fine  >  légère  fie  très-fuccu- 
lente ,  d'un  goût  aigrelet  relevé  fie  fort  agréable  » 
lorfque  ce  fruit  eft  cuit  dans  le  bouillon  ou  dans  di- 
vers ragoûts.  C'eft  ainfi  qu'on  le  mange  fort  com- 
munément en  Efpagne  fie  dans  nos  provinces  méri- 
dionales ,  où  on  n'a  jamais  obfervé  qu'il  produisit  de 
mauvais  effets,  (b) 

TOMBA  o«TOMBO,  (  Hifi.  mod.)  c'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  en  Afrique  parmi  les  habitans  ido- 
lâtres des  royaumes  d'Angola  fie  de  Metamba ,  des 
cérémonies  cruelles  liipcrltitieufcs  qui  fe  pratiquent 
aux  funérailles  des  rois  fie  des  grands  du  pays.  Elles 
confiftent  à  enterrer  avec  le  mort  plufieurs  des  offi- 
ciers fie  des  efetaves  qui  l'ont  fervi  pendant  fa  vie  , 
&  à  immoler  fur  fon  tombeau  un  certain  nombre  de 
vidimes  humaines ,  proportionné  au  rang  que  la 
perfonne  décédée  occupoit  dans  le  monde  ;  après 
que  ces  malheureux  ont  été  égorgés ,  fie  ont  arroie 
la  terre  de  leur  fang,  les  affîftans  dévorent  leur  chair. 
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Les  miffionaires  européens  ont  eu  beaucoup  de  peine 
à  déraciner  cette  coutume  abominable  dam  les  pays 
oit  ils  ont  prêché  l'évangile. 

TOMBAC  ,  f.  m.  (MctaUargu,  Chimie  &  Ans.  ) 
c'erttin  alliage  métallique ,  dont  la  couleur  eft  jaune 
&  approchante  de  celle  de  l'or ,  &  dont  le  cuivre  fait 
la  baie.  On  en  fait  des  boucles ,  des  boutons  ,  des 
chandeliers ,  &  d'autres  uftenfiles  &  ornemens. 

On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  livres  diffé- 
rentes manières  de  faire  du  tombac ,  6c  l'on  y  fait  en- 
trer quelquefois  des  fubftances  entièrement  inutiles , 
Se  d'autres  qui  font  nuifibles  ;  telles  font  le  verd-de- 
rris,  l'ctain  ,  le  vitriol ,  le  mercure  ,  la  tutie  ou  la 
çhaux-de-zinc ,  le  curcuma ,  &c .  on  preferit  aufli  d'y 
employer  différens  fels  ,  tels  que  le  fel  ammoniac, 
la  loude ,  le  fiel- de-verre ,  le  borax ,  le  tartre  &  le  ni- 
tre ,  6-e.  &  l'on  dit  de  faire  diffoudre  ces  fubftances 
tantôt  dans  de  l'huile,  tantôt  dans  du  vinaigre  .tan- 
tôt dans  de  l'huile  de  navette ,  Oc.  Sans  s'arrêter  à 
faire  voir  les  défauts  de  la  plupart  des  procédés  que 
les  livres  indiquent  pour  taire  le  tombac ,  nous  allons 
donner  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  lùr  &  le  plus 
raifonnable  ;  il  eft  tiré  des  QLwrts  chimique*  de  M.  de 
Jufti ,  publiées  en  allemand  en  1760.  Cet  auteur  exa- 
mine d'abord  quelles  doivent  être  les  qualités  d'un 
tombac  bien  fait.  Il  trouve  i°.  qu'il  ne  doit  être  que 
peu  ou  point  fujet  à  fe  couvrir  de  verd-de-gris ,  in- 
convénient qui  accompagne  toujours  le  cuivre  ,  & 
dont  il  eft  très-difficile  de  le  dépouiller.  i°.  Il  doit 
être  d'un  grain  plus  fin  fck  plus  compaâe  que  le  cui- 
vre, &  avoir  plus  d'éclat  que  lui.  30.  Il  doit  être 
d'un  jaune  rougeâtre ,  comme  l'or  qui  eft  allié  avec 
du  cuivre  ,  &  non  d'un  jaune  pâle  comme  le  cuivre 
jaune.  40.  Enfin  il  faut  que  le  bon  tombac  ait  une  cer- 
taine ductilité,  afin  que  les  uftenfiles  qui  en  font  faits 
ne  fe  caftent  point  trop  ailement ,  comme  cela  n'ar- 
rive que  trop  fouvent  lorique  l'alliage  n'a  point  été 
(ait  convenablement. 

Cela  pofé,  M.  dcJuftipafie  au  procédé,  &  il  dit  que 
pour  remédier  au  premier  inconvénient,  qui  eft  ce- 
lui du  verd-de-gris  auquel  le  cuivre  eft  fujet ,  il  faut 
enlever  à  ce  métal  l'acide  qu'il  contient ,  &  qui  eft, 
fclon  lui ,  la  caufe  principale  de  cette  efpece  de 
rouille.  Pour  cet  effet ,  il  faut  purifier  le  cuivre ,  on 
y  parviendra  en  prenant  un  quarteron  de  pot  a  (le 
bien  fechc  ,  un  quarteron  de  fiel-dc-vcrrc ,  «  trois 
onces  de  verre  blanc  ;  on  pulvérifera  ces  matières , 
on  les  mêlera  enfcmble ,  Se  on  partagera  ce  mélange 
en  deux  parts  égales.  Alors  on  mettra  une  livre  6c 
deux  onces  de  cuivre  dans  un  creufet  que  l'on  pla- 
cera dans  un  fourneau  à  vent ,  on  donnera  un  feu 
affez  violent,  vu  que  le  cuivre  n'entre  que  difficile- 
ment en  fufion.  Lorfque  ce  métal  fera  fondu  ,  on  y 
joindra  peu-à-peu  &  à  différentes  reprifes  la  moitié 
du  mélange  dont  on  vient  de  parler  ;  on  couvrira  le 
creufet,  on  pouffera  le  feu  pendant  environ  un  quart- 
d'heure  ;  au  bout  de  ce  tems ,  on  vuidera  le  cuivre 
fondu  dans  une  lingotiere  frottée  de  fuif ,  ou  bien  on 
laiffera  refroidir  le  creufet ,  on  le  caftera  enfuite  pour 
en  ôrer  le  cuivre ,  que  l'on  féparera  des  fels  qui  for- 
meront une  efpece  de  feoric  à  fa  furtace.  On  réité- 
rera la  même  opération  avec  l'autre  moitié  du  mé- 
lange que  l'on  avoit  mife  à  part.  M.  de  Jufti  a  trouvé 
que  cette  purification  rendoit  le  cuivre  beaucoup 
plus  doux ,  plus  duâile  &  plus  brillant.  Il  aftùre  que 
ce  métal  eft  dégagé  par-là  d'une  portion  de  fon  acide 
qui ,  félon  lui ,  produit  le  verd-de-gris ,  &  il  a  recon- 
nu par  plufieurs  expériences  que  cet  acide  s'étoit 
combine  avec  les  feu  alkalis ,  qu'il  avoit  employés 
pour  la  purification.  Dans  cette  opération ,  le  cuivre 
ne  perd  que  deux  onces  de  fon  poids  ,  ainfi  il  refte 
encore  une  livre  de  cuivre  purifié.  On  fera  fondre 
cette  livre  de  cuivre  au  fourneau  à  vent  ou  à  l'aide 
des  foufflets  :  aufli  tôt  qu'il  eft  entré  parfaitement  en 
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fufion  j  on  lui  joindra  treize  onces  de  zinc  ;  On  ajou* 
tera  en  même  tems  une  demi  once  de  poix-réfine  ou 
de  fuif,  afin  d'empêcher  que  le  zinc  ne  fe  confume 
avant  d'avoir  eu  le  tems  de  fe  combiner  avec  le  cui- 
vre ;  après  quoi ,  on  remue  tout  le  mélange  avec  une 
baguette  de  fer.  Comme  ces  matières  ne  tardent 
point  à  fe  confumer ,  &  comme  pourtant  il  eft  im- 
portant que  le  zinc  ait  le  tems  de  s'incorporer  avec  le 
cuivre, on  tiendra  prêt  le  mélange  fuivant,  compofé 
de  trois  onces  de  flux  noir  bien  fec ,  fait  avec  trois 
parties  de  tartre  crud  &  une  partie  de  nitre;  on  mêle 
ces  deux  fubftances ,  &  on  les  fait  détonner  en  y  jet- 
tant  un  charbon  allumé.  A  trois  onces  dv  ce  flux  noir, 
on  joindra  une  once  de  fel  ammoniac,  une  once  de 
potafle  ,  une  once  de  fiel  de  verre,  une  demi-once 
de  vitriol  verd ,  deux  onces  de  verre  blanc  pulvérifé, 
&  une  once  de  limaille  de  fer  qui  ait  été  lavée  ,  & 
enfuite  parfaitement  féchée.  Chacune  de  ces  fubftan- 
ces doit  être  réduite  en  une  poudre  très-fine ,  après 
quoi  on  les  mêle  foigneufement.  Quand  ce  mé- 
lange a  été  ainfi  préparé  ,  on  le  chauffe  ,  de  peur 
qu'il  n'attire  l'humidité  de  l'air,  &  on  en  met  une 
cueillerée  à-la  fois  dans  le  creulet  ;  on  le  recouvre 
de  fon  couvercle  ,  &:  l'on  donne  le  feu  le  plus  vio- 
lent ,  afin  que  le  tout  fonde  pendant  cinq  ou  fix  mi- 
nutes ;  alors  on  retire  le  creufet  du  feu ,  on  le  lauTe 
refroidir ,  &  en  le  caffant  on  obtient  du  tombac. 

M.  de  Jufti  allure  que  la  limaille  de  fer  contribue 
beaucoup  à  la  bonté  de  cet  alliage  j  félon  lui ,  il  le 
rend  plus  compacte  ,  d'un  grain  plus  fin  &  plus  aifé 
à  travailler.  Lorsqu'on  veut  en  faire  des  ouvrages, 
on  eft  obligé  de  faire  fondre  le  tombac  de  nouveau  ; 
mais  auflî-tôt  que  cet  alliage  fe  fond ,  il  faut  y  join- 
dre de  la  poix  ou  du  fuif  pour  empêcher  le  zinc  de 
fe  dilliper  ;  on  donnera  alors  un  feu  violent ,  &  l'on 
vuidera  promptement  le  creufet  dans  des  moules  que 
l'on  tiendra  tout  prêts  pour  lui  donner  la  forme 
qu'on  defire.  Cet  alliage  fera  d'une  couleur  qui  ap- 

[irochera  beaucoup  de  celle  de  l'or  ,  il  aura  toutes 
es  qualités  que  l'on  a  décrites  ci-deflus ,  &  aura  un 
certain  degré  de  ductilité ,  c'eft-à-dire  il  ne  fera  point 
fujet  à  fe  cafter. 

On  peut  faire  différentes  efpeccs  de  tombac ,  fui- 
vant les  différentes  proportions  ,  dans  lefquelles  on 
joindra  du  zinc  avec  le  cuivre.  En  mettant  parties 
égales  de  zinc  &  de  cuivre  ,  l'alliage  aura  une  véri- 
table couleur  d'or ,  mais  il  fera  tres-cafiant.  Si  l'on 
y  met  moins  de  treize  onces  de  zinc  fur  un:  livre  de 
cuivre ,  ce  qui  eft  la  dofe  preferite  dans  l'opération 
qui  a  été  décrite ,  la  couleur  du  tombac  ne  fera  point 
u  belle  à  proportion  que  l'on  alira  diminué  la  quan- 
tité du  zinc.  Mais  comme  bien  des  ouvriers ,  pour 
faire  différens  ouvrages  en  tombac ,  ont  befoin  qu'il 
foit  duâile  &  doux ,  plutôt  que  d'une  belle  couleur, 
voici  la  compofition  que  M.  de  Jufti  leur  propofe 
dans  ce  cas. 

On  prendra  dix  onces  de  cuivre  bien  pur ,  &  fut 
onces  de  laiton  ou  de  cuivre  jauni  par  la  calamine , 
on  les  fera  fondre  enfemble.  Auftt-tôt  qu'ils  feront  en- 
trés en  fufion ,  on  leur  joindra  cinq  onces  de  zinc» 
On  continuera  le  refte  du  procédé  de  la  manière  qui 
a  été  indiquée  pour  la  première  opération ,  c'eft-à- 
dire  on  y  joindra  des  fels ,  du  verre  pulvérifé ,  &c. 
avec  la  feule  différence,  qu'au-lieu  d'un  once  de  li- 
maille de  fer ,  on  n'en  mettra  qu'une  demi-once.  On 
aura  de  cette  façon  un  tombac  d  une  couleur  plus  pâle 
que  le  précédent,  mais  il  aura  l'avantage  de  pouvoir 
s'étendre  fous  le  marteau. 

A  chaque  fois  que  l'on  fait  fondre  le  tombxc ,  il 
perd  quelque  choie  de  fon  éclat  &  de  fa  qualité  ;  ce- 
la vient  de  ce  que  le  feu  diftipe  une  portion  du  zinc 
qui  entre  dans  fa  compofition.  C'eft-là  ce  qui  caufe 
la  diminution  que  cet  alliage  fouftre  dans  fon  poids , 
qui  eft  à  chaque  fois  d'une  ou  deux  onces  par  livre 
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«le  tombac  ;  ainfi  il  eft  à  propos  de  rajouter  à  chaque 
livre  de  cet  alliacé  deux  once»  de  zinc  &  un  gros  de 
limaille  de  fer ,  chaque  fois  qu'on  fait  fondre  ;  il  fera 
aufii  erèvbon  d'y  joindre  en  même  tems  de  la  poix 
ou  du  luif.  (— ) 

Tombac  blanc  ,  (  Métallurgie.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  quelquefois  à  une  compofition  métalli- 
que blanche  ,  Se  qui  par  fa  couleur  a  quelque  rei- 
femblance  avec  l'argent,  c'eft  du  cuivre  blanchi  par 
l'aricnic. 

On  trouve  plufieurs  manières  de  faire  cette  compo- 
fuion.  Voici  celle  que  donne  Stahl  dans  fon  Introduc- 
tion à  IiiChimit.  Fanes  fondre  quatre  onces  de  cuivre, 
auquelvousjoindrezenluite  une  demi-once d'arfenic 
fixe  par  le  nitre  ,  &  qui  fera  empâté  dans  de  la  terre 

Î 'rafle  humectée  par  de  l'eau  de  chaux ,  dont  on  aura 
orme  une  ou  deux  boules.  LaifTcz  le  tout  en  fufion 
environ  pendant  un  quart  d'heure.  Prenez  bien  garde 
qu'il  ne  tombe  point  de  charbons  dans  le  creufet.  Au 
bout  de  ce  tems  ,  vuidez  le  creufet ,  &  examinez  la 
couleur  que  celte  compofiiion  tracera  fur  une  pierre 
de  touche  :  &  voyez  fi  elle  fourTre  le  marteau.  Si  elle 
n'avoit  point  de  ductilité  convenable  ,  il  faudrait  la 
remettre  en  fufion  pendant  quelque  tems  avec  du 
verre  pilé  ,  ou  avec  un  peu  de  nitre.  Si  on  joiDt  à 
cette  compofition  la  moitié  ou  le  tiers  d'argent ,  fa 
couleur  blanche  ne  s'altérera  point. 

Autre  manitrt.  Prenez  une  demi-livre  de  lames  de 
cuivre.  Plus ,  prenez  de  fel  ammoniac ,  de  nitre&  de 
tartre  de  chacun  une  demi-once ,  de  mercure  fublimé 
deux  gros.  Stratifiez  ces  fùbftanccs  dans  un  creufet , 
&  faites  fondre  le  mélange  à  un  feu  très-fort.  Réité- 
rez la  même  opération  à  plufieurs  reprifes  ,  à  la  fin 
le  cuivre  deviendra  blanc  comme  de  l'argent. 

Autrt,  Prenez  d'arfenic  blanc  une  demi-livre  ;  de 
nitre  &  de  fel  ammoniac ,  de  chacun  quatre  onces  ; 
de  borax  &  de  fiel  de  verre  ,  de  chacun  deux  onces. 
Réduifcz  le  tout  en  poudre.  On  prendra  une  once 
de  ce  mélange  ,  que  Ton  joindra  avec  quatre  onces 
de  cuivre ,  avec  lequel  on  le  fera  fondre  ce  qui  le 
rendra  blanc. 

Autre.  Prenez  d'arfenic  blanc  ,  de  mercure  fubli- 
mé &  d'argent ,  de  chacun  une  once.  On  fera  diffou- 
dre  chacune  de  ces  fubflances  féparément  dans  de 
l'eau-fone  ;  après  quoi ,  on  mêlera  enfemblc  toutes 
ces  diflblutions  ;  on  enlèvera  par  la  diflillation  le  fu- 
perflu  de  la  difiolution ,  jufqu'à  ce  que  ce  qui  refte 
devienne  trouble  ;  alors  on  y  mettra  de  l'huile  de 
tartre  par  défaillance  jufqu'à  faturation ,  il  le  fera 
un  précipité  que  l'on  féchera.  On  prendra  une  once 
de  ce  précipité ,  que  l'on  fera  fondre  avec  une  livre 
de  cuivre  qui  en  deviendra  d'un  très-beau  blanc. 

Autrt.  Mette/,  dans  un  creufet  une  once  d'arfenic 
blanc  ,  deux  onces  de  fel  marin ,  deux  onces  de  nitre, 
une  once  de  potafle ,  on  mêlera  bien  toutes  ces  fubf- 
tances  ;  après  quoi ,  on  mettra  le  creufet  dans  le  feu 
fous  une  cheminée  qui  attire  bien  ;  on  l'y  taillera  juf- 
qu'à ce  qu'il  n'en  parte  plus  de  vapeurs  qui  font  très- 
dangereufes.  On  prendra  une  once  de  cette  matière 
qui  fera  reftée  dans  le  creufet,  que  l'on  joindra  avec 
quatre  onces  de  lames  de  cuivre  coupées  par  petits 
morceaux ,  &  que  l'on  aura  fait  fondre  dans  un  autre 
creufet  ;  on  remuera  bien  le  tout ,  &  l'on  y  ajoutera 
deux  onces  de  cuivre  jaune  réduit  en  lames  très- 
minces  ;  on  remuera  de  nouveau  ,  &  lorfquc  tout 
fera  parfaitement  entré  en  fufion ,  on  mettra  dans  le 
creulet  deux  onces  d'argent  fin.  Lorfque  tout  fera 
fondu ,  on  remuera  encore  avec  une  verge  de  fer 
bien  échauffée ,  &  l'on  vuidera  le  creufet  dans  une 
lingotiere.  L'on  aura  par  ce  moyen  une  compofition 
métallique  très-malléable ,  &  qui  reflcmblera  beau- 
coup à  de  l'argent. 

Autre.  Faites  fondre  dans  un  creufet  deux  onces 
d'argent  ;  lorfqu'il  fera  parfaitement  fondu ,  joignez- 
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y  quatre  onces  de  cuivre  jaune  qui  a  été  rougi  & 
éteint  deux  ou  trois  fois  dans  de  fort  vinaigre.  Faites 
fondre  le  tout  de  nouveau  ,  alors  joignez-y  de  fel 
marin  décrépité ,  de  bora  x ,  de  nitre  &  d'arfenic  blanc, 
de  chacun  une  demi-once.  Faites  fondre  de  nouveau 
le  tout  pendant  une  heure  ,  &  alors  vous  vuiderez 
votre  creufet.  (— ) 

TOMBE ,  TOMBEAU ,  ( Synon.  )  tombe  &  tom- 
beau ,  fur-tout  tombe  ,  font  plus  ufites  en  vers  qu'en 
profe  dans  le  fens  figuré. 

Ma  jLmmt  par  Hector  fut  jadis  allumée  , 
Avec  lui  dans  la  tombe  elle  s'ejl  enfermée. 

Rac.  Andr. 

Eh ,  au  ont  fait  tant  d' auteurs  pour  remuer  leur  etn- 
dre! 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 

Defpréaux  ,fat.  ix; 

On  dit  noblement  en  poéfie ,  la  nuit  du  tombeau , 
les  horreurs  du  tombeau  ,  pour  lignifier  la  mort  ;  tom- 
beau le  dit  admirablement  en  profe  des  chofes  qui 
font  perdre  la  mémoire  d'un  autre  objet,  des  cho/és 
qui  en  font  la  deftruâion ,  &  qui ,  pour  parler  ainfi , 
1  enfeveliflent.  L'abfence  eft  le  tombeau  de  l'amour. 
On  regarde  ordinairement  le  mariage  comme  le  tom- 
beau des  foupirs.  L'ordonnance  de  1 536  >  dit  M.  le 
Maître ,  tira  du  tombeau  l'autorité  paternelle  enfe- 
velie  fous  les  vices  &  les  débordemens  du  fiecle. 
{D.  /.) 

Tombe  ,  f.  f.  (Archit.)  mot  dérivé  du  grec/«m*or, 
fépulcre.  C'eft  unedale  de  pierre  ou  tranche  de  mar- 
bre, dont  on  couvre  une  lépulture ,  &  qui  fert  de 
pavé  dans  une  églife  ou  dans  un  cloître.  (D.  J.  ) 

TOMBEAU ,  f.  m.  (Antiq.)  partie  principale  d'un 
monument  funéraire  où  repoie  le  cadavre.  C'eft  ce 
ue  les  anciens  nommoient  arca  ,  6c  qu'ils  faifoient 
e  terre  cuite ,  de  pierre  ou  de  marbre ,  creufé  au  ci- 
feau  quarrément  ou  à  fond  de  cuve ,  &  couvert  de 
dates  de  pierre  ou  de  tranches  de  marbre  ,  avec  des 
bas-reliefs  &  des  inferiptions.  Il  y  avott  auffi  des 
tombeaux  dits  d'une  efpece  de  pierre ,  qui  confumoit 
les  corps  en  peu  de  tems.  On  les  appelloit  farco- 
phages ,  mange -chair ,  d'où  eft  venu  le  nom  de  cer- 
cueil. 

Tombf.au  ,  (Antiq.  r<wn.)  fépulcre  plus  ou  moins 
magnifique ,  où  l'on  met  le  corps  des  princes ,  des 
grands  ou  des  riches  après  leur  mort. 

Les  rois  d'Egypte  pour  fe  confoler  de  leur  morta- 
lité ,  fe  bâthToient  des  maifons  éternelles ,  qui  dé- 
voient leur  fervir  de  tombeaux  après  la  mort;  voilà 
l'origine  de  leurs  obélifques  &c  de  leurs  fuperbes  py- 
ramides. 

Les  Romains  avoient  trois  fortes  de  tombeaux  y 
fepulchrum  ,  monumtntum  &C  cenotaphium. 

Sepulchrum  étoit  le  tombeau  ordinaire,  où  Ton  avoit 
dépofé  le  corps  entier  du  défunt.  Voye\_  Sepul- 
chrum &  SÉPULCRE. 

Le  monument ,  monumtntum ,  offroit  aux  yeux 
quelque  chofe  de  plus  magnifique  cjuc  le  fimplc  fé- 
pulcre ;  c'étoit  l'édifice  conftruit  pour  conferver  la 
mémoire  d'une  perfonne ,  fans  aucune  folemnité  fu- 
nèbre. On  pouvoit  ériger  plufieurs  monumens  à 
l'honneur  d'une  perfonne  ;  mais  on  ne  pouvoit  avoir 
qu'un  feul  tombeau.  Gruter  a  rapporte  l'infcription 
d'un  monument  élevé  en  l'honneur  de  Drufus  ,  qui 
nous  inftruit  en  même  tems  des  fêtes  que  l'on  fàifoit 
chaque  année  fur  ces  fortes  de  monumens. 

Lorfcju'après  avoir  conftruit  un  tombeau,  on  y 
célébrait  les  funérailles  avec  tout  l'appareil  ordinai- 
re ,  fans  mettre  néanmoins  le  corps  du  mort  dans  es 
tombeau  ,  on  l'appelloit  cenotaphium ,  cénotaphe  » 
c'eft-à-dire  tombeau  vuide.  L'idée  des  cénotaphes  vint 
de  l'opinion  des  Romains ,  qui  croyoient  que  les 
ames  de  ceux  dont  les  corps  n'étoient  point  enter. 
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rcs,  crroicnt  pendant  un  fiecle  le  long  des  fleuves  de 
l'enfer ,  fans  pouvoir  pafler  dans  les  champs  Elyfées. 
Hxc  omnis  ijuam  cernis  inops  inhumataque  turba  e/l. 
On  élevait  donc  un  tombeau  de  gazon,  ce  qui 
s'appelloit  in/eHio  gltba.  Après  cela ,  on  pratiquoit 
les  mêmes  cérémonies  que  li  le  corps  eut  été  préfent. 
C'eft  ainfi  que  Virgile ,  Enéide,  tiv.  VI,  fait  pafler  à 
Caron  l'ame  de  Déiphobus,  quoiqu'Enée  ne  lui  eût 
drefle  qu'un  cénotaphe.  Suétone ,  dans  la  vie  de  l'em- 
pereur Claude ,  appelle  les  cénotaphes,  des  tombeaux 
honoraires ,  parce  qu'on  mettoit  deflus  ces  mots ,  ob 
honorem  ou  memoriâ,  au-lieu  que  dans  les  tombeaux 
où  repofoient  les  cendres ,  on  y  gravoit  ces  lettres 
D.  M.  S.  pour  montrer  qu'ils  étoient  dédiés  aux  dieux 
mânes. 

Cependant  comme  ce  n'étoit  point  en  réalité  que 
l'on  faifoit  les  funérailles  de  la  perfonne  en  l'honneur 
de  laquelle  ce  tombeau  vuide  étoit  conltruit ,  les  Ju- 
riiconfultes  ont  beaucoup  difputé ,  fi  le  cénotaphe 
étoit  religieux.  Marcian  le  prétend,  Ulpien  le  nie;  & 
tous  deux  fe  fondent  fur  divers  endroits  de  l'Enéide: 
mais  il  fit  aifé  de  les  concilier ,  en  distinguant  le  cé- 
notaphe confacré  dans  les  formes ,  de  celui  qui  ne  l'a 
point  été  avec  les  cérémonies  requifes.  Virgile  lui- 
même  a  décrit  les  cérémonies  de  cette  confécration, 
en  parlant  du  cénotaphe  élevé  à  l'honneur  d'Hector 
fur  le  rivage  feint  du  fleuve  Simoïs. 

Solemnes  tùm  forte  dopes,  &  trijlia  dona 
Ante  urbem  in  luco  falji  S'unt-entis  ad  undtun 
Libabat  cineri  Andromache  ,manejque  vocaéat 
hcUorcumadtumulum,vir'idiquem  cefpitt  inanem 
Et  géminés,  caufam  lacrimis  ,facraverat  aras. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  confécration  n'ait 
été  néceuaire  pour  rendre  le  cénotaphe  religieux, 
puifque  Ton  apprend  par  plusieurs  inlcriptions ,  que 
ceux  qui  faifoient  conftruire  leur  tombeau  pendant 
leur  vie,  le  confacroient  dans  la  penfée  qu'il  ne  pour- 
roit  pafler  pour  religieux  ,  fi  par  quelque  avanture 
leur  corps  n'y  étoit  pas  mis  après  leur  mort. 

Les  gens  de  naiflânee  avoient  auffi  dans  leur  pa- 
lais des  voûtes  fépulcraies ,  ou  ils  mettoient  dans  dif- 
férentes urnes,  les  cendres  de  leurs  ancêtres.  On  a 
trouvé  autrefois  à  Nifmes  une  de  ces  voûtes  pavée 
de  marqueterie ,  &  garnie  de  niches  dans  le  mur,  lef- 
quelles  niches  contenoient  chacune  des  urnes  de  ver- 
re remplies  de  cendres. 

La  pyramide  de  Ccftius ,  qui  contenoit  intérieure- 
ment une  chambre  admirablement  peinte,  n'étoit 
que  le  tombeau  d'un  particulier;  mais  il  faut  confidé- 
rer  ici  principalement  les  tombeaux  ordinaires  de  la 
nation. 

Il  y  en  avoit  de  famille,  d'autres  héréditaires,  Se 
d'autres  qui  n'avoient  aucune  deftination.  On  trouve 
cette  différence  dans  les  lois  du  digefte  &  du  code, 
fous  le  titre  de  religis/îs,  ainfi  que  dans  le  recueil  d'in- 
feriptions  publiées  par  les  favans. 

Les  tombeaux  de  famille  étoient  ceux  qu'une  per- 
fonne faifoit  faire  pour  lui  &  pour  fa  famille ,  c  cft- 
â-drre  pour  fes  enfàns ,  fes  proches  parens  ,  &  fes 
affranchis.  Les  tombeaux  héréditaires  étoient  ceux 
que  le  tellateur  ordonnoit  pour  lui ,  pour  fes  héri- 
tiers ,  ou  pour  ceux  qui  l'acquereroicnt  par  droit 
d'héritage. 

Tout  le  monde  pouvoit  fe  réferver  un  tombeau  par- 
ticulier ,  oii  perfonne  n'eût  été  mis.  On  pouvoit  aufïï 
défendre  par  teftament,  d'enterrer  dans  le  tombeau  de 
famille ,  aucuns  des  héritiers  de  la  famille.  Pour  lors 
on  gravoit  fur  le  tombeau ,  les  lettres  fuivantes  :  H. 
M.N.N.S.hoc  monumtntum  haredes  non  Jequitur;  ou 
ces  autres  :  H.  M.  ad  H.  N.  TRANS.  hoc  monumtn- 
tum ad  haredes  non  tranfit,  le  droit  de  ce  monument 
ne  fuit  point  l'héritier,  c'eft-à-dire  que  les  héritiers 
 difpofe,  de  rendroit  0i,  étoit  le  — 
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beatt ,  &  que  ni  l'endroit,  ni  le  tomheau,  ne  feroient 
partie  de  l'héritage. 

On  peut  voir  dans  les  anciennes  inferiptions  fé- 
pulcraies,  les  précautions  que  l'on  prenoit  pour  que 
les  tombeaux  fubfilbflent  dans  les  differens  change- 
mens  de  propriétaires.  Outre  qu'on  le  gravoit  fur  la 
tombe  ;  outre  les  imprécations  qu'on  faifoit  encore 
contre  ceux  qui  oferoient  violer  la  volonté  du  terta- 
tcur,  les  lois  attachoient  aux  contraventions  de  tiès- 
grofles  amendes. 

En  un  mot ,  les  tombeaux  étoient  du  nombre  des 
choies  religieufes.  Celui ,  dit  Jultinien  dans  fes  inlli- 
mus,  liv.  II.  th.  i.  §.  g.  qui  fait  inhumer  le  corps 
d'une  perfonne  décédee ,  dans  un  fends  qui  lui  ap- 
partient ,  le  rend  religieux.  On  peut  même  inhumer 
un  corps  dans  le  fonds  d'autrui,  avec  le  confentement 
du  propriétaire  ;  ik  s'il  arrive  qu'il  l'oblige  dans  la 
fuite  d'enlever  ce  cadavre,  le  fonds  reliera  toujours 
religieux. 

Non  feulement  la  place  occupée  par  le  tombeau 
étoit  religieufe,  il  y  avoit  encore  un  cfpace  aux  en- 
virons qui  étoit  de  même  religieux  ,  ainli  que  le  che- 
min par  lequel  on  alloit  au  tombeau.  C'eft  ce  que 
nous  apprenons  d'une  infinité  d'inferiptions  ancien- 
nes, que  Grutcr,  Boiflârd,  Fabreti ,  Reincfius ,  6c 
plufieurs  autres  ont  recueillies.  On  y  voit  qu'outre 
Pefpace  ou  le  tombeau  étoit  élevé ,  il  y  avoit  encore 
iter,aditus  6t  ambitus ,  qui  étant  une  dépendance  du 
tombeau^  joui  (Toit  du  même  privilège.  S'il  arrivoit 
que  quelqu'un  eût  ofé  emporter  quelques-uns  des 
matériaux  d'un  tombeau,  comme  des  colonnes  ou  des 
tables  de  marbre ,  pour  l'employer  à  des  édifices 
profanes ,  la  loi  les  condamnoit  à  dix  livres  pefant 
d'or,  applicables  au  tréfor  public;  &  de  plus  fon 
édifice  étoit  conhïqué  de  droit  au  profit  du  fîfc.  La 
loi  n'exceptoit  que  les  fépulcres  &  tombeaux  des  en- 
nemis ,  parce  que  les  Romains  ne  les  regardoient  pas 
pour  faims  ni  religieux. 

Ils  omoient  quelquefois  leurs  tombeaux  de  bande- 
lettes de  laine ,  &  de  feftons  de  fleurs  ;  mais  ils  avoient 
fur-tout  foin  d'y  faire  graver  des  ornemens  qui  fer- 
viflent  à  les  diftinguer ,  comme  des  figures  d'ani- 
maux, des  trophées  militaires ,  des  emblèmes  cara- 
ctériftiques ,  des  inftrumens,  en  un  mot,  différentes 
chofes  qui  marquafTent  le  mérite,  le  rang,  ou  la  pro* 
feflion  du  mort. 

Dans  les  tems  de  corruption,  les  particuliers  du 
plus  bas  étage ,  mais  favorifés  des  biens  de  la  fortu- 
ne ,  fe  bâtirent  des  tombeaux  fomptueux.  Le  tombeau 
de  Licinus,  barbier  d'Augufte,  égaloit  en  magnifi- 
cence ceux  des  plus  nobles  citoyens  romains  de  fon 
tems.  On  connoit  le  diftique  que  Varron  indigné  fît 
dans  cette  occafion. 

Marmoreo  Licinus  tmmulo /acte,  at  Cato  parvo, 
Pomptius  nuilo  ;  quis  putet  ejfe  dtos/ 

Mais  que  dire  de  celui  de  Pallas ,  affranchi  de  Ti- 
bère ,  portant  cette  infeription  fuperbe ,  que  le  lénat 
eut  la  baflêfle  de  laiffer  graver? 

Tib.  CUtuiius.  Aug.  I. 
Pallas 

Huic.  Senatus.  ob.  Fidem. 
Patronos,  Ornamenta. 

Proton*.  Dtcrevit. 
Et.  H.  S.  Centits.  Quin. 
Quagies.  Cujus.  Honore. 
Conteneus.  Fuit. 

Je  fai  que  l'orgueil  ne  perce  pas  moins  fur  nos  épi- 
taphes  modernes  ;  mais  ce  n'eft  point  pour  U-s  re- 
cueillir que  je  vifite  quelquefois  les  tombeaux  dans 
nos  égliles  :  je  le  fais  parce  que  je  puis  envifager  la' 
nature  fans  effroi  ,dans  ces  fortes  de  (cènes  muette*; 
&  de  plus,  parce  que  j'en  tire  quelque  profit.  Par 
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■exemple  ,  quand  jc^ette  les  yeux  fur  \es  tombttux  de 
<es  hommes  dételles ,  dont  Virgile  dit  : 

Vendidit  hit  auro  p  atrium  ,dominumqat  poumon 
■impojuit.  Il  le fixit  leges pretio,atqut  refait, 
jiun  omnti  unmane  ne/as ,  aufoqu*  potiti. 

Enéid.  Itv.  VI.  vers  6*20. 

'  «  Celui-ci  a  vendu  fa  patrie  6c  Va  foumife  au  def- 
»  potifme  ;  celui  ta,  corrompu  par  l'argent,  a  porté 
„  des  lois  vénales ,  6c  en  a  abrogé  de  (.unies.  Ils  ont 
h  commis  ces  énormes  forfaits,  ©£  en  ont  joui  indi- 
w  gnement  ».  Quand ,  dis-je ,  je  vois  ces  Uluftres 
coupables  couchés  dans  la  pouffierc ,  j'éprouve  une 
ïecrette  joie  de  fouler  leurs  cendres  tous  mes  pies. 

Au  contraire ,  quand  je  lis  les  plaintes  des  pères  & 
tles  mères,  gravées  fur  la  tombe  de  leurs  aimables 
«nfans  moiflonnés  à  b  fleur  de  leur  âge,  je  m'atten- 
dris, 8c  je  verfe  des  larmes.  Lori'qu'avançant  mes 
pas  vers  le  choeur  de  l'églife ,  je  vois  de  faims  per- 
fonnages,  qui  déchiraient  le  monde  par  leurs  cruel- 
les diiputes,  placés  côte-à-côte  les  uns  des  autres,  je 
fens  une  vive  douleur  de  toutes  ces  factions,  &  de 
tons  ces  petits  débats  qui  mettent  en  feu  le  genre  hu- 
main. Enfin,  quand  revenu  chez  moi ,  je  lis  la  def- 
eription  des  fuperbes  tombeaux  de  la  Grèce  6c  de  Ro- 
me ,  je  me  demande  ce  que  font  devenus  ces  grands 
hommes  qui  y  étoient  renfermés. 

Dans  us  tas  de  pouffiert  humaine , 
Dans  ce  tahos  dt  boue  6/  d'offtmtns  ipars, 
Je  cherche ,  confier  ni dt  cettt  ajfrcujcfcine, 

Les  Alexandre*  ^  Us  Céfars, 
Cettt  fouit  dt  rois ,  fers  rivaux  du  tonntrn  ; 
Ces  nations  la  glotrt  &  l'effroi  dt  la  tare  , 

Ct  peuple  roi  de  C univers  , 
Ces  f âges  dont  l'efprit  brilla  d'un  feu  cihfle: 
Dt  tant  d'hommes  fameux  ,  voilà  donc  ct  qui  refit , 

Des  urnes ,  des  cendres ,  des  vers  ! 
(Le  chevalier  Dt.  Jav  COURT.) 

TOMBEAUX  eUs  Péruviens,  (ffi/l.  du  Pirov.)  la 
defeription  des  tombeaux  qu'avoient  les  anciens  habi- 
lans  du  Pérou ,  n'eft  pas  moins  curieufe  que  celle  de 
la  plupart  des  autres  peuples.  Ces  tombeaux  bâtis  fur 
le  bord  de  la  mer ,  étoient  les  uns  ronds,  les  autres 
emarrés;  d'autres  en  quarrés  longs.  Les  corps  renfermés 
dans  ces  tombeaux,  étoient  divetlement  pofés:  les  uns 
debout  appuyés  contre  les  murailles ,  les  autres  aflis 
▼ers  le  fonds  fur  des  pierres; d'autres  couchés  de 
lenr  long  fur  des  claies  compolées  de  rofeaux.  Dans 
Quelques  -  uns  on  y  trouvoit  des  familles  entières , 
ce  des  gens  de  tout  âge  ;  &  dans  d'autres  le  feul 
mari  ci  fon  époufe.  Tous  ces  corps  étoient  revêtus 
de  robes  fans  manches ,  d'une  étoffe  de  laine  fine , 
rayées  de  différentes  couleurs  ;  6c  les  mains  des 
•  morts  étoient  liée*  avec  une  efpece  de  courroie.  11 
y  avoit  dans  quelques-uns  de  ces  tombeaux  de  petits 
pots  remplis  d'une  poudre  rouge  ;  6c  d'autres  étoient 
pleins  de  farine  de  maïs.  Voila  ce  qu'en  rapporte  le 
.  Feuillée. 

Le  P.  Plumier  étant  dans  la  vallée  de  dTlo,  y  vit 
•une  vafte  plaine  remplie  de  tombtaux ,  creufés  dans  la 
terre ,  fcmblables  aux  iépulcrcs  ;  ma  curiofité,  dit-il, 
me  porta  à  voir  leur  conitruâion.  J'entrai  dans  un , 
par  un  efcalier  de  deux  marches  hautes  &  larges  cha- 
cune de  quatre  piés ,  6c  fail'ant  un  quarré  long  d'en- 
viron fept  piés.  Le  tombeau  étoit  bâti  de  pierres ,  fans 
chaux  6c  fans  fable,  couvert  de  rofeaux  fur  lelqueU 
on  avoit  mis  de  la  terre.  Son  entrée  étoit  tournée 
■vers  l'orient  ;  &  les  deux  morts  encore  entiers , 
étoient  aflis  au  fond  du  tombeau ,  tournant  leur  race 
vers  Tentrée.  Cette  feule  attitude  fait  voir  que  ces 
peuples  adoraient  le  loleil ,  &  que  ces  morts  étoient 
enfévelis  devant  la  conqûête  du  Pérou  par  les  Efpa- 
gnols ,  puilque  le  foleil  n'avoit  été  adoré  dans  ce  va- 
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ft*  empire ,  que  depuis  le  gouvernement  des  încus. 
Les  deux  morts ,  ajoute-t-il,  que  je  trouvai  au  fond 
du  fépulcre  ,  avoient  encore  leurs  cheveux  nattés  à 
la  façon  de  ces  peuples  ;  leur  habit  d'une  greffe  étoffe 
d'un  minime-clair ,  n'avoit  perdu  eue  leur  poil  ;  la 
corde  paroiffoh,  &  marquoit  que  la  laine  dont  les 
Indiens  fe  fervoient ,  étoit  extrêmement  fine.  Ces 
morts  avoient  fiir  leur  tête  Une  calotte  de  la  même 
étoffe,  laquelle  étoit  encore  toute  entière;  ils  avoient 
aufii  un  petit  lac  pendu  au  col,  dans  lequel  il  y  avoit 
des  feuilles  de  cuca.  (D.  JJ) 

Tombeau,  f.  m.  (Tapijfitr.)  efpece  de  lit  dont  le 
ctel  ou  le  haut ,  tombe  vers  le  pié  en  ligne  diagonale» 
On  dit  un  lit  en  tombeau  y  ou  abiolument  •*  tombeau. 
Ces  iortes  de  lits  ont  été  inventés  pour  placer  dans 
les  galetas,  parce  que  le  toit  ou  le  comble  empêchoit 
qu'on  ne  leur  donnât  autant  de  hauteur  aux  pics  qu'à 


la  tête.  Depuis  on  a  mis  des  tombeaux  indifférem- 
ment par-tout  dans  les  appartenons  qui  ne  font  nas 
de  parade.  (D.  J.)  ^  V 

1 OM0EAU  de  P  allas, {Hifl.  rom.)  nos  leaeurs  coo» 
noiffent  bien  Pallas ,  affranchi  de  l'empereur  Claude; 
il  eut  la  plus  grande  autorité  lbus  le  règne  de  ce  prin- 
ce. Il  avoit  été  d'abord  efclave  d'Antonia  belle-fœur 
de  Tibère  ;  c'efl  lui  qui  porta  la  lettre  où  elle  donnoit 
avis  à  l'empereur  de  la  confpiration  de  Séjan.  Il  en- 
gagea Claude  à  époufer  Agnppine  fa  nièce ,  à  adop- 
ter Néron ,  fie  à  le  deligner  fon  fucceffeur.  La  haute 
fortune  à  laquelle  il  parvint ,  le  rendit  fi  mfolent , 
qu'il  ne  parloit  à  fes  elclaves  que  par  lignes.  Agrippi- 
ne  acheta  lés  fervices  ,  &  de  concert  avec  elle , 
Claude  mourut.  Quoique  Néron  dût  la  couronne  à 
Pallas  ,  il  fe  dégoûta  de  lui ,  le  difgracia  ,  6c  fept  ans 
après  le  fit  périr  lecrettement  pour  hériter  de  fes 
biens;  mais  il  laiffafubfifler  le  tombeau  de  cet  orgueil- 
leux affranchi 

Ce  tombeau  magnifique  étoit  fur  le  chemin  de  Ti- 
bur ,  à  un  mille  de  la  ville ,  avec  une  infeription  gra- 
vée deffus ,  6c  ordonnée  par  un  décret  du  fenat ,  fous 
l'empire  de  Claude.  Pline  le  jeune  nous  a  confervé 
feul  entre  tant  d'écrivains  ,  cette  infeription  8c  ce 
décret ,  dans  une  de  fes  lettres ,  qui  m'a  paru  trop 
intéreffante  à  tous  égards ,  pour  n\rn  pas  orner  cet 
ouvrage.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  Montanuj  lettre  6. 

/'///. 

L'infcription  que  j'ai  remarquée  fur  le  tombeau  de 
Pallas  eft  conçue  en  ces  termes  : 

«  Pour  récompenfer  fon  attachement  &  fa  fidé- 
1»  lité  envers  fes  patrons ,  le  fénat  lui  a  décerné  les 
»  marques  de  diitinclion  dont  jouiflent  les  préteurs, 
n  avec  quinze  millions  de  fellerces  (quinze  cent 
»  mille  livres  de  notre  monnoie)  ;  &  il  s'eft  contenté 
»  du  feul  honneur».  Cela  me  fit  croire,  continue  Pli- 
ne, que  le  décret  même  ne  pouvoit  qu'être  curieux  à 
voir.  Je  l'ai  découvert.  11  eft  fi  ample  oc  fi  flatteur  , 
que  cette  fuperbe  6c  inlolente  épitaphe ,  me  parut 
modefte  &  humble. 

Que  nos  plus  illuftres  romains  viennent ,  je  ne  dis 

Eas  ceux  des  fieclcs  plus  éloignés ,  les  Africains ,  les 
>umantins,les  Achaiques  ;  mais  ceux  de  ces  derniers 
tems ,  les  Marius,  les  Sylla ,  les  Pompées,  je  ne  veux 
pas  defeendre  plus  bas  ;  qu'ils  viennent  aujourd'hui 
taire  coroparaifon  avec  Pallas.  Tous  les  éloges  qu'on 
leur  a  donnés ,  fe  trouveront  fort  au-deffous  de  ceux 
qu'il  a  reçus.  Appellerai-je  railleurs  ou  malheureux 
les  auteurs  d'un  tel  décret  ?  Je  les  nominerois  rail- 
leurs ,  fi  la  plaifanterie  convenoit  à  la  gravité  du  fé- 
nat. Il  faut  donc  les  reconnoître  malheureux. 

Mais  perfonne  le  peut-il  être  jamais  ,  jufqu'ats 
point  d'être  forcé  à  de  pareilles  indignités  î  Cétoit 
peut-être  ambition  6c  paffion  de  s'avancer.  Seroit- 
îl  poflible  qu'il  y  eût  quelqu'un  affez  fou  pour  délirer 
de  s'avancer  aux  dépens  de  fon  propre  honneur ,  6c 
de  celui  de  la  république,  dans  une  ville  où  l'avan- 
tage 
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tige  de  la  première  place ,  étoit  de  pouvoir  donnef 
les  premières  louanges  à  Pallas  i  Je  ne  dis  rien  de  ce 
qu'on  dire  les  honneurs  ,  les  prérogatives  de  la  pre- 
ture  à  Pallas,  a  un  elclave  ;  ce  l'ont  des  el'claves  qui 
les  offrent.  Je  ne  relevé  point  qu'ils  lont  d'avis ,  que 
l'on  r.e  doit  pas  feulement  exhorter  ,  mais  même  con- 
traindre Pallas  à  porter  les  anneaux  d'or.  Il  eût  été 
contre  la  majelle  du  lénat ,  qu'un  homme  revêtu  des 
ornemens  de  prêteur  eût  porté  des  anneaux  de  fer. 
Ce  ne  lont-U  que  des  bagatelles  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  s'y  arrête. 

Voici  des  faits  bien  plus  dignes  d'attention.  «  Le 
»  fenaî  pour  Pallas  (Si  le  palais  oti  il  s'affemble  n'a 
„  point  été  depuis  purifié  )  :  pour  Pallas  ,1e  lénat  re- 
»  mercie  l'empereur  de  ce  que  ce  prince  a  fait  un 
i*  éloge  magnifique  de  fon  affranchi ,  6c  a  bien  voulu 
»  permettre  au  fénat  de  combler  un  tel  homme 
»  d'honneurs  ».  Que  pouvoit-il  arriver  de  plus  glo- 
»  rieux  au  lénat ,  que  de  ne  paraître  pas  ingrat  envers 
»  Pallas  ?  On  ajoute  dans  ce  décret  i  «  qu'afin  que 
»  Pallas ,  à  qui  chacun  en  particulier  reconnoit  avoir 
»  les  dernières  obligations ,  puiffe  recevoir  les  ju- 
»  lies  récompenlcs  de  l'es  travaux ,  6c  de  fa  fidé- 
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Ne  croiriez-vous  pas  qu'il  a  recula  les  frontières 
de  l'empire  ,  ou  fauve  les  armées  de  l'état.  On  con- 
tinue ...  «  Le  lénat  6c  le  peuple  romain  ne  pouvant 
»  trouver  une  plus  agréablé'occalion  d'exercer  leurs 
»  libéralités ,  qu'en  Tes  répandant  fur  un  li  fidèle  6c 
»  fi  delintéreilé  gardien  des  finances  du  prince  •». 
Voilà  où  le  bornoient  alors  tous  les  delirs  du  fénat , 
Si  toute  la  |oie  du  peuple  ;  voila  l'occalion  la  plus  pré- 
cieuie  d'ouvrir  le  tréfor  public  !  Il  faut  f  épiuler  pour 
enrichir  Pallas  !» 

Ce  qui  fuit  n'eft  guère  moins  remarquable  :  «  que 
»  le  lénat  ordonnoit  qu'on  tireroit  de  l'épargne  15 
»  millions  de  lellerccs  (quinze  cens  mille  livres  )  , 
w  pour  les  donner  à  cet  homme  ;  &  que  plus  il  avoit 
»  l'amc  élevée  au-dcfl'us  de  la  paillon  de  s'enrichir , 
»  plus  il  fjlloit  redoubler  les  mllances  auprès  du 
»  perc  commun ,  pour  en  obtenir  ,  qu'il  obligeât 
»  Pallas  de  déférer  au  lénat  ».  Il  ne  manquoit  plus 
en  effet  que  de  traiter  au  nom  du  public  avec  Pallas, 
que  de  le  l'upplier  de  céder  aux  emureûcmens  du  te- 
nat,que  d'interpoler  la  médiation  de  1  empereur  , 
pour  lurmonter  cette  inlolcnte  modération ,  6c  pour 
faire  enforte  que  Pallas  ne  dédaignât  pas  quinze  mil- 
lions de  ferterces  I  U  les  dédaigna  pourtant.  C'étoit 
le  feul  parti  qu'il  pouvoit  prendre  par  rapport  à  de 
fi  grandes  fommes.  II  y  avoit  bien  plus  d'orgueil  à 
les  refufer  qu'à  les  accepter.  Le  lenat  cependaut  lem- 
ble  fe  plaindre  de  ce  refus  ,  6c  le  comble  en  même 
tems  d'éloues  en  ces  termes  : 

«  Mais  f'empereur  6c  le  pere  commun  ayant  voulu 
w  a  la  prière  de  Pallas  ,  que  le  lénat  lui  remît  l'obh- 
»  gation  de  latisfaire  à  cette  partie  du  décret ,  qui 
»  lui  ordonnoit  de  prendre  dans  le  trélor  public 
»  quinze  millions  de  fefterces ,  le  fénat  déclare ,  que 
m  c'eft  avec  beaucoup  de  plailir  6c  de  jullice,  qu'en- 
»  f re  les  honneurs  qu'il  avoit  commencé  de  decer- 
w  ner  à  Pallas,  il  avoit  mêlé  cette  lommepour  coa- 
ti noître  fon  zèle  6c  fa  fidélité  ;  que  cependant  le  lé- 
m  nat ,  pour  marquer  la  foumiliion  aux  ordres  de 
»  l'empereur,  à  oui  il  ne  croyoït  pas  pernus  de  ré* 
»  lifter  en  rien ,  obéifloit  ». 

Imaginez-vous  Pallas  qui  s'oppofe  à  un  décret  du 
fénat ,  qui  modère  lui-même  les  propres  honneurs  , 
qui  refiife  quinze  millions  de  fefterces ,  comme  G  ce- 
toit  trop ,  6C  qui  accepte  les  marques  de  la  dignité 
des  préteurs ,  comme  li  c'étoit  moins.  Reprélcntez- 
vous  l'empereur ,  qui,  à  la  face  du  lénat ,  obéit  aux 
prières ,  ou  plutôt  aux  commandement  de  Ion  affran- 
chi ;  car  un  affranchi  qui ,  dans  le  lénat ,  fe  donne  la 
liberté  de  prier  fon  patron  ,  lui  commande.  Figurex- 
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Vôus  le  fénat ,  qui ,  jniqu'à  l'extrémité ,  déclare  qu'il 
a  commencé  avec  autant  de  plaifir  que  de  jullice  ,  à 
décerner  cette  fomme  ,  &c  de  tels  honneurs  a  Pallas  ; 
6e  qu'il  perlifteroit  encore,  s'il  n'ttoit  obligé  de  le 
foumettre  aux  volontés  du  prince,  qu'il  n'eft  permis 
de  contredire  en  aucune  choie.  Ainli  donc,  pour  ne 
point  forcer  Pallas  de  prendre  quinze  millions  de 
lelterces dans  letrélbr  public,on  acu  beloin  de  fa  mo- 
dération  &  de  l'obéiflancc  du  fénat ,  qui  n'aurait  pas 
obéi.s'il  lui  eût  été  permis-de  renfler  en  rien  aux  vo- 
lontés de  l'empereur! 

Vous  croyez  être  à  la  fin  ;  attendez  ,  &  écoutez" 
le  meilleur:  «  Ceft  pourquoi,  comme  il  eft  très- 
»  avantageux  de  mettre  au  jour  les  faveurs  dont  le 
»  prince  a  honoré  6c  récompenfé  ceux  qui  le  méri- 
»  toient ,  6%  particulièrement  dans  les  lieux  où  l'on 
m  peut  engager  à  l'imitation  les  pcrlonnes  chargées 
»  du  lo:n  de  les  affaires  ;  &  que  l'éclatante  fidélité 
»  6c  probité  de  Pallas ,  font  les  modèles  les  plus  pro* 
>»  près  «1  exciter  une  honnête  émulation ,  il  a  été  ré- 
»  lolu  que  le  diicours  prononcé  dans  le  lénat  par 
»  l'empereur  le  18  Janvier  dernier ,  6c  le  décret  du 
»  fénat  à  ce  fujet ,  feraient  gravés  fur  une  table  d'ai» 
»  rain  ,  qui  fera  appliquée  près  de  la  ftatue  qui  re- 
»  préfente  Jules-Cèlar  en  habit  de  guerre. 

On  a  compté  pour  peu  que  le  fénat  eût  été  témoin 
de  ces  honteules  baflefles.  On  a  choili  le  lieu  le  plus 
expofé  pour  les  mettre  devant  les  yeux  des  hom- 
mes de  ce  liecle,  6c  des  liée  les  futurs.  On  a  pris 
foin  de  graver  fur  l'airain  tous  les  honneurs  d'un  info» 
lent  elclave,  ceux  même  qu'il  avoit  refufés;  mais 
qu'autant  qu'il  dépendoit  des  auteurs  du  décret  il 
avoit  pofledes. 

On  a  écrit  dans  les  regiftres  publics ,  pour  en  con- 
servera jamais  le  fouvenir ,  qu'on  lui  avoit  déféré  les 
marques  de  diffinâion  que  portent  les  préteurs  , 
comme  on  y  écrivoit  autrefois  les  anciens  traités 
d'alliance, les  lois  facrées.  Tant  l'empereur,  le  lenat, 
Pallas  lui-même ,  eut  montré  de  . . .  (je  ne  lais  que 
dire  ) ,  qu'ils  femblent  s'être  emprcflés  d'étaler  à  la 
vue  de  l'univers ,  Pallas  fon  inlolence ,  l'empereur  l'a 
foiblefl'e ,  le  fénat  fa  mifere. 

Eft-il  poflible  que  le  lénat  n'ait  pas  eu  honte  de 
chercher  des  prétextes  à  fon  infamie  ?  La  belle ,  l'ad- 
mirable raifon  que  l'envie  d'exciter  une  noble  ému- 
lation dans  les  elprits,  par  l'exemple  des  grandes  rc- 
compenfes  dont  étoit  comblé  Pallas.  Voyez  par-là 
dans  quel  avibll'ement  tomboient  les  honneurs ,  je  dis 
ceux-même  que  Pallas  ne  refùfoù  pas.  On  trouvoit 
pourtant  des  personnes  de  nailiance  qui  déliraient 
qui  recherchoient  avec  ardeur,  ce  qu'ils  voyoient 
être  accordé  à  un  affranchi ,  être  promis  à  des  el'cla- 
ves. Que  j'ai  de  joie  de  n'être  point  né  dans  ces 
tems,  qui  me  font  rougir  comme  li  j'y  avois  vécu  ! 

Cette  lettre  de  Pline  nous  offre  tout-à-la-tois  un 
exemple  des  plus  linguliers  de  la  ftupidité  d'un  prin- 
ce ,  de  la  balfetle  d'un  lénat  ,  &  de  l'orgueil  d'un 
elclave.  Cette  épiraphe  nous  apprend  encore  com- 
bien il  y  a  de  momerie  ôc  d'impertinence  dans  les 
inlcriptions  proflituées  a  des  infâmes  6c  a  des  mal- 
heureux ,  car  il  n'y  a  giK  re  eu  d 'infâme  plus  grand 
que  ce  Pallas.  llell  vrai  d'un  autre  côté  que  quand 
le  caprice  de  la  fortune  élevé  fi  haut  de  tels  mifcra- 
btes  ,  elle  ne  fait  que-les  expofer  davantage  à  la  rifée 
publique.  (D,  J.) 

TOMBÉ ,  f.  m.  ( Danft.  )  pas  de  danft .  On  l'exé- 
cute en  s'elevant  d'abord  lur  la  pointe  du  pic  6c  en 
pliant  après  le  pas.  Veut-on  faire  ,  par  exemple ,  un 
pas  tombé  du  pic  droit  :  il  faut  avoir  le  corps  polc 
lur  le  pié  gauche ,  6c  les  jambes  écarréi-s  à  la  deuxiè- 
me polit  ion  ,  s'élever  fur  le  pié  gauche  pour  faire 
fuivre  la  jambe  droite  jufqu'à  la  cinquième  polition, 
où  on  la  pofera  entièrement  à  terre.  Là  en  pliant  le 
genou  on  fera  lever  le  pié  gauche.  Et  le  genou  droit 
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s'étendant ,  obligera  à  fe  laiffer  tomber  fur  le  pié gau- 
che à  la  deuxième  pofition ,  ce  qui  ell  un  deoù-jetté, 
cjui  fe  t'ait  en  fautant  à  demi. 

On  prévient  ce  pas  par  un  autre  qui  lui  fait  chan- 
ger de  nom.  Il  peut  être  devancé ,  par  exemple  ,  par 
un  coupé  ou  un  tems  grave ,  Ôc  même  très-louvent 
par  un  pas  affemblé ,  ce  qui  lui  fait  porter  le  nom  de 
gaillarde,  ^oyer^  GaiU-ARDE. 

TOMBEL1ER ,  f.  m.  terme  dt  Voïtmier,  il  faudroit 
dire  tombtrier  ;  c'eft  un  charretier  qui  conduit  un  tom- 
bereau pour  txanlporterdes  terres,  des  pierres  ,  des 
décombres ,  &c.  d'un  lieu  à  un  autre.  (  D.  J.  ) 

TOMBER,  v.  n.  (Grum.)  c'eft  changer  de  heu  par 
l'action  de  la  pefanteur.  On  dit  la  vitell'e  des  graves 
s'accélère  en  tombant.  Les  eaux  tombent  des  monta- 
gnes. Les  feuilles  commencent  à  tomber.  Les  plumes 
tombent  aux  oifeaux.  L'ennemi  tomba  fur  notre  ar- 
rierc-garde  6c  la  difpcrla.  Tomber  en  quenouille.  La 
foudre  tombe  quelquefois  fur  les  lieux  laints.  Le 
brouillard  tombe ,  nous  aurons  beau  tems.  Le  vent  cft 
tombé.  Ce  manteau  tombe  trop  bas.  Ces  fortifications 
tombent  en  ruine.  Il  eft  tombé  en  apoplexie.  Les  chairs 
tombent  en  pourriture.  Sa  fluxion  lui  ell  tombés  fur  la 
poitrine.  Cette  mailbn  m'eft  tombée  en  partage.  Les 
chiens  font  tombés  en  défaut.  Le  fort  ell  tombé  fur 
lui.  Il  eft  tombé  entre  les  mains  de  fon  ennemi.  Ce 
frait  fatyrique  tombe  fur  lui.  Les  plus  parfaits  tombent 
quelquefois.  Il  eft  tombé  dans  une  grande  faute.  Je 
tombe  dans  ce  fens.  Cette  pièce  cft  tombée  à  la  pre- 
mière représentation.  Il  eft  tombé  dans  une  erreur 
très-délicate.  Nous  tombâmes  enfin  fur  cette  matière. 
Le  poids  de  cette  pendule  ell  tout-à-fàit  tombé.  D'où 
l'on  voit  qu'à-travers  toute  la  variété  de  les  accep- 
tions ,  le  verbe  tomber  conferve  quelque  choie  de 
ion  idée  primitive. 

Tomber  ,(A/art'«.)  c'eft  pencher  ou  cefler.  Ainfi 
un  mât,  une  galère  tombent,  quand  ils  penchent;  le 
vent  tombe  quand  il  celle  ,  6c  qu'il  fait  place  au  cal- 
ne.  Ce  terme  a  encore  d'autres  lignifications,  félon 
qu'il  eft  joint  avec  d'autres  tcmcs,comme  on  le  verra 
dans  les  articles  fuivans. 

Tomber  fous  le  vent,  (Marine.)  c'eft  perdre  l'a- 
vantage du  vent  qu'on  avoit  gagné ,  ou  dont  on  étoit 
en  polie  (Bon ,  ou  qu'on  tâchoit  de  gagner. 

TOMBER  fur  un  vaijfeau  ,  (Manne.)  c'eft  arriver 
&  fondre  fur  un  vaiflcau. 

TOMBEREAU  ,  f.  m.  terme  de  Charron,  C'eft  une 
forte  de  charrette  dont  le  fond  6c  les  deux  côtés  font 
laits  de  grottes  planches  enfermées  par  des  gitans. 

Un  tombereau  lert  à  tranfportcr  les  chofes  qui  tien- 
nent du  liquide  ,  comme  les  boues ,  les  ordures  des 
rues ,  ainfi  que  le  fable ,  la  chaux ,  les  terres ,  gra- 
yois ,  6c  chofes  femblables. 

Du  Cange  dérive  ce  mot  de  tombrtllum,  dont  les 
Anglois  ont  fait  tumbrel,  queDodvell  dit  avoir  été 
une  efpecc  de  charrette  ,  fur  laquelle  on  promenoir 
par  les  villes  d'Angleterre  les  femmes  coupables  d'a- 
dultere ,  Se  qu'en  quelques  lieux  on  plongeoit  plu- 
sieurs fois  dans  l'eau,  ce  qu'on  appeuoit  la  peine  du 
tumbrel. 

Tombereau  détîgnc  auffi  la  charge  d'une  charrette 
faite  en  tombereau.  (D.  J.) 

TOMHERELLE  ou  TONNELLE ,  f.  f.  (Chaffe.) 
c'eft  une  efpece  de  filet  qui  a  1 5  pics  de  queue  pour 
prendre  les  perdrix  ;  le  chaffeur  après  1  avoir  bien 
tendu  contre  terre,  paffe  d'un  autre  côté,  par-derriere 
les  perdrix,  &  les  chaffe  doucement  vers  la  tonnelle 
en  pouffant  devant  foi  un  bœuf  ou  une  vache  de  bois 
peint ,  ou  il  prend  de  la  toile  peinte  en  couleur  de 
vache ,  avec  une  tête  d'ofier,  oreilles,  cornes  &  col 
qui  imitent  le  naturel  de  la  vache  ,  &  une  fonneue 
que  le  chaffeur  portera  au  col ,  &  ainfi  fuivant  les 
perdrix ,  il  les  amené  toutes  dans  la  tonnelle.  A  l'em- 
bouchure de  la  tonnelle  on  drefle  un  pan  de  filets  de 
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chaque  côte  «a  angle  obtus ,  pour  que  les  perdrix 
dounent  plus  facilement  dans  la  tonnelle ,  quand  el- 
les en  font  proche ,  on  les  prefle  davantage ,  6c  dés 
qu'elles  y  lont  entrées  ,  on  court  furie  filet  pour  les 
prendre.  On  peut  tonnelier  en  tout  tems  8c  à  toutes 
les  heures  du  jour ,  principalement  le  matin  6c  le  foir; 
les  perdrix  chantent  une  heure  après  le  jour ,  ce  qui 
les  découvre  ;  on  fe  fert  de  la  vache  artificielle  pour 
approcher  tous  les  oifeaux  de  paffage  6c  fauvages. 
Tonnelier ,  c'eft  châtier  a  la  tonnelle  ;  tonne  licurs, 
font  ceux  qui  châtient  à  la  tonnelle. 

TOMBliSEUR ,  f.  m.  (  /W*.  )  c'eft  le  nom  qu'- 
on donne  au  premier  des  oifeaux  qui  attaque  le  hé- 
ron dans  fon  vol  ;  on  l'appelle  tombijjiur  ou  hauffipU. 

TOMBOUBITSI,  f.  m.  (  Hifi.  nat,  Botan.  )  arbre 
de  111e  de  Madagaf  car ,  dont  les  voyageurs  ne  nous 
apprennent  rien  ,  finon  que  le  coeur  de  fon  bois  eft 
d'un  jaune  orangé. 

TOMBUT,(GÏ0P.  mod.)  royaume  d'Afrique  dans 
la  Nigritie.  11  eft  borné  au  nord  par  le  royaume  de 
Combour,  au  midi  par  la  Guinée ,  au  levant  par  le 
royaume  de  Gabi,  6c  au  couchant  par  les  Man din- 
gues; c'eft  un  pays  qui  contient  plufieurs  mines  d'or  . 
6c  de  cuivre  ,  6c  qui  produit  du  blé ,  du  ri*  6c  autres 
grains  néceilàires  à  là  vie.  Le  roi  de  Tombut  cft  de 
t  jus  les  princes  de  la  Nigritie  le  plus  riche  6c  le  plus 
puiffant.  Il  rende  dans  la  capitale  qui  porte  le  même 
nom,  6c  qui  eft  fituée a  quelque  diftance  du  Niger; 
c'eft  une  ville  confidérable  par  l'abord  des  marchands 
de  Barbarie  6c  des  autres  pays  voifins ,  qui  y  font  un 
grand  commerce.  Léon  d'Afrique  dit  que  cette  ville 
a  été  fondée  l'an  1113  par  un  prince  de  Barbarie , 
appelle  Mon/a  Suleiman.  Longit.  14.S.U1U.  li.j*. 

TOME,  (  Gram.  &  Littérat.  )  efpece  de  divifion 
d'un  ouvrage.  U  y  a  quelquefois  plufieurs  tomes  dans 
un  volume ,  6c  quelquefois  suffi  il  y  a  plufieurs  volu- 
mes ,  fans  qu'il  y  ait  de  tomes  ;  ainfi  un  ouvrage  en 
vingt  tomes  n'eft  pas  la  même  chofe  qu'un  ouvrage 
en  vingt  volumes,  ni  un  ouvrage  en  vingt  volumes  la 
même  choie  qu'un  ouvrage  en  vingt  tomes.  Cependant 
ces  deux  mots  le  prennent  affez  fouvent  l'un  pour 
l'autre ,  6r  l'on  dit  indiftinâement,  j'ai  perdu  un  vo- 
lume ou  un  tome  de  l'hiftoire  romaine. 

TOMENTUM ,  f.  m.  lignine  proprement  de  la 
bourre  ou  des  flocons  de  laine  ;  mais  les  anatomiltes 
emploient  ce  terme  pour  marquer  cette  efpece  de 
duvet  qui  vient  fur  les  feuilles  de  certaines  plantes  , 
qui  à  caufe  de  cela  font  nommées  to mentofa,  comme 
le  gt amen  tomeruofum  ,  le  tardmus  tomtntofus  ,  6c  c. 

M.  Winflov  obferve  une  forte  de  tomentum  ou  de 
duvet  dans  les  vaiffeaux  fecrétoires  des  glandes  ;  6c 
c'eft  par-là  qu'il  explique  la  fécrétion  des  différente» 
liqueurs  qui  fe  fé parent  du  fang.  Yoyc{  Sang. 

TOMES,  (  Géog.  ane.  )  Tomi,  ville  de  la  baffe 
Mot  fie,  vers  l'embouchure  du  Danube ,  près  du  Pont- 
Euxin.  Tous  les  géographes  en  parlent  ;  Pomporrius 
Mêla,  /.  //.  e.  ij.  Ptolomée,  /.  lll.c.x.  6cc.  Etienne 
le  géographe  écrit  Tomtus  ;  6c  fur  une  médaille  de 
Caracatla  on  trouve  cette  infeription:  tpoii  noN- 

TOT  TOMEOC. 

Ovide  dans  festriftes ,  /.  ///.  élég.  $  ,  s'eftamufé 
à  donner  l'origine  fabulcufe  de  la  ville  de  Tomes ,  oii 
il  étoit  malheureufement  relégué ,  &C  ce  morceau  eft 
très-ingénieux.  Il  nomme  Tomiut  les  habttans  de  To- 
me^; cette  ville  peu  confidérable  du  tems  de  Strabon, 
s'accrut  dans  la  fuite.  La  table  de  Peutinger  la  repré- 
fente  avec  toutes  les  marques  des  grandes  villes  ;  ÔC 
la  notice  d'Hiéroclcs  en  fait  la  métropole  de  la  Scy- 
thie ,  ou  de  la  nation  des  Scythes  fournis  à  l'empire. 
On  croit  que  l'ancienne  Tomes  eft  aujourd'hui  KUia- 
nova,  bourg  de  Befférabie,  vers  l'embouchure  la  plu» 
feptentrionale  du  Danube.  (D.  J.) 

TQMUS,  (  Attùq.  grea.  )  nom  donné  au  fccrifi- 
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ce  qu'on  offrait  pour  la  ratification  des  ligues  folcm- 
nellcs.  On  nommoit  ainfi  ce  facritice,  parce  cju'on 
prêtoit  le  ferment  fur  les  tefticules  de  la  viâime  cjue 
les  vidimaires  avoient  coupées  exprès,  fiyrç  Potier, 
sirchsol.  grec.  t.  I.  p.  2S2. . (Z>.  /.) 

TOM1N  ou  TOMINE ,  f.  m.  (  Poids.  )  petit  poids 
dont  on  fc  fert  en  Efpagne  &  dans  l'Amérique  efpa- 
gne le  pour  pefer  l'or  ;  il  faut  huit  tornins  pour  le  caf- 
tillan ,  fix  caftillans  6t  deux  tornins  pour  l'once.  Le 
tomin  pefe  trois  carats ,  &  le  carat  quatre  grains  ;  le 
tout  poids  d'Elpagne,  qui  cil  environ  d'un  feptieme 
par  cent  plus  foiblc  que  le  poids  de  Paris.  J.) 

TOMOLO ,  f.  m.  (  Mtfure  dt  continence.  )  melure 
dont  on  lV  fen  à  Naples  6c  en  quelques  autres  lieux 
de  ce  royaume  &  de  l'Italie;  le  tomolo  cil  le  tiers  ' 
fepticr  de  Paris,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  trois  ton, 
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pour  le  fepticr.  (D.  /.) 

TOMON-PUTE,  f.  f.  (Hijl.  rut.  Botan.)  racine 
des  Indes  orientales  qui  refièmblc  à  celle  du  curcu- 
ma ,  excepté  qu'elle  cft  blanche  ;  les  Indiens  s'en 
frottent  le  corps,  &  regardent  cette  pratique  comme 
fort  faine. 

TOMOSKOY ,  TOOM  ou  TOMO ,  (Géog.  mod.) 
ville  de  l'empire  ruflien ,  dans  la  Sibérie ,  entre  les 
deux  bra*dc  la  rivière  Tom.  Elle  fournit  du  belles 
fourrures  blanches  que  les  Ruffiens  nomment  TV- 
Ltnki  BiehU.  On  a  découvert  au  voifinage  de  cette 
ville  d'anciens  tombeaux  d'oîi  l'on  a  tire  des  pièces 
d'or ,  d'argent ,  des  agrafTes,  des  boucles,  des  bagues 
cV  des  lulcnûles  de  table  :  ce  qui  marque  que  ce  pays 
a  été  autrefois  habité  par  une  nation  plus  opulente 
que  celle  qui  l'habite  aujourd'hui ,  &  c'eft  une  ob- 
iervation  curieufe.  (  D.  J.  ) 

TON,  f.  m.  (  H,Jl.  nat.  &  Mèdtc.  pratiq.)  c'eft  le 
nom  que  les  babitansdu  Bréfil  ont  donné  à  un  infeâe 
affei  Jcmblablc  à  la  puce  par  la  couleur  &  par  la  ma- 
nière dont  il  faute ,  mais  communément  beaucoup 
plus  petit ,  égalant  à  peine  en  grofleur  un  grain  de 
fable.  Jean  Hcurnius  le  pere ,  pour  exprimer  fa  peti- 
teffe,  l'appelle  une  idée  d'animal  s  le  Bréfd  n'elt  pas 
lefeulpaysoù  l'on  en  trouve,  il  cft  répandu  dans 

iirefque  toutes  les  îles  d'Amérique  ;  8c  c'eft  avec  rai- 
on  que  L-.'rius  penfe  que  c'eft  le  même  infeâe  qui  eft 
connu  dans  les  îles  efpagnotcs  fous  le  nom  àtnigua. 
(  Hijl.  du  Bréfil ,  thap.  ij.  )  Les  tons  habitent  ordi- 
nairement les  terreins  fablonncux ,  &  furtout  ceux 
auifont  plantés  en  canne  à  fucre,  6c  de-là  s'élancent 
ur  les  paftans,  attaquent  principalement  ceux  qui 
ont  les  piés  nuds ,  fe  nichent  dans  la  peau  &  entre 
les  ongles ,  6c  y  excitent  une  maladie  que  les  natureLs 
du  pays  appellent  auffi  un.  Les  François  ont  donné 
à  ces  infectes  le  nom  de  chiques  ;  c'eft  lotis  ce  nom 
que  M.  de  Rochefort  les  décrit  &  détaille  les  effets 
de  leur  piquure  dans  fon  hijloire  naturelle  6r  morale 
du  ilts  Antilles.  ^ye{  CHIQUES.  Pour  le  corn- 
pteter ,  nous  ajouterons  ici  quelques  particularités 
fur  Pefpece  d'affeÛion  qui  fuit  l'entrée  de  ces  ani- 
maux dans  la  peau,  &  iur  les  remèdes  que  l'expé- 
rience a  confacrés  comme  plus  efficaces. 

Les  pics  ne  font  pas  les  feules  parties  du  corps 
qu'ils  attaquent  ;  fouvent  ils  fc  gliffent  entre  les  on- 
gles des  doigts  de  la  main  ;  &  Lerius  affure  avoir  vu 
aux  aiflellesôc  dans  d'autres  parties  molles  des  mar- 
ques de  leur  invafion  ;  deux  jours  après  que  cet  in- 
fecte a  pénétré  la  peau ,  le  malade  y  reffenj  une  dc- 
mangeaifen  qui  dans  quelques  heures  devient  fi  in- 
fupportable ,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  fe  gratter 
continuellement  &  avec  force,  ce  qui  vraifïembla- 
blement  contribue  à  accélérer  la  formation  d'une  pe- 
tite puftule  livide  ;  elle  eft  accompagnée  d'une  tu- 
meur de  la  grofleur  de  la  tête  d'une  épingle ,  qui 
bientôt  augmente  avec  des  douleurs  très-vives  juf- 
qu'â  celle  d'un  pois  ;  on  apperçoît  alors  l'infecte  au 
milieu  de  la  tumeur ,  qui  s'étend  quelquefois  tout- 
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à-l'entour.  Si  dans  ces  entrefaites  on  n'apporte  pas 
au  mal  un  remède  efficace ,  la  tumeur  le  termine  par 
la  gangrené  qui  fait  des  progrès  plus  ou  moins  rapi- 
des ;  l'infeâe  multiplie  prodigieufement ,  &  fe  ré- 
pand par  ce  moyen  dans  les  diverfes  parties  du  corps 
où  il  occafionnc  les  mêmes  fymptomes  ;  on  a  vu  des 
perfonnes  qui  faute  de  fecours  avoient  perdu  totale- 
ment l'ufage  des  piés  &  des  mains.  Thomas  Vander 
Guychten  ,  dont  Otho  Heurnius  donne  l'hifloire , 
qu'on  trouve  dans  le  quatrième  volume  de  la  B'iblio- 
theque  pratique  de  Manger,  Av.  XYU.p.  64  j  &  fuiv. 
fut  obligé  par  la  maladrcffc  des  chirurgiens  qui  le  trai- 
toient,  de  fe  faire  couper  un  ou  deux  doigts  du  pic 
qui  étoient  entièrement  gangrenés  ;  &  ce  ne  fut  que 
par  les  foins  long-tems  continués  de  Heurnius ,  cé- 
lèbre médecin ,  que  les  progrès  de  la  gangrené  fu- 
rent arrêtés ,  Se  que  ce  malade  obtint  une  guérifon 
complctte. 

Le  fecours  le  plus  approprié  &  dont  l'effet  cft  le 
plus  prompt ,  eft ,  fuivant  tous  les  Hiftoriens ,  l'ex- 
traâion  du  ton.  Cette  opération  eft  trcs-douloureufe, 
mais  en  même  tems  immanquable  ;  les  Bréûliens  & 
:  Nègres  la  font  avec  une  adrefle  finguliere  &  un 
:cès  confiant ,  dès  qu'ils  s'apperçoivent  par  la  tu- 
;ur  de  l'entrée  de  l'infeâe.  On  tire  dans  le  pays 
une  huile  rouge ,  épaiffe ,  d'un  fruit  qu'on  appelle 
couroy ,  qui  pâlie  aulfi  pour  très  propre  a  guérir  cette 
maladie  ;  on  l'applique  en  forme  ûe  baume  fur  les 
parties  où  l'inlecte  cft  entré;  on  vante  encore  beau- 
coup l'efficacité  des  feuilles  du  tabac  ,  furtout  imbi- 
bées de  fuc  de  citron  tres-acide  ;  mais  quels  que 
foient  les  effets  de  ces  différens  remèdes ,  il  eft  beau- 
coup plus  prudent  de  ne  pas  fe  mettre  dans  le  cas  de 
les  éprouver ,  6c  il  ne  faut  que  peu  d'attention  pour 
y  parvenir  ;  on  n'a  qu'à  ne  jamais  marcher  piés  nuds, 
porter  des  bas  &  des  gants  de  peau ,  fe  laver  fouvent 
6c  obfcrver  en  un  mot  une  très-grande  propreté.  M. 
de  Rochefort  confeille  aufti  dans  la  même  vue  d'ar- 
rofer  les  appartenons  qu'où  occupe  ,  avec  de  l'eau 
falée. 

Ton  ,  (  Profc  &  Poêjît.  )  couleurs ,  nuances  du 
ftyle,  langage  qui  appartient  à  chaque  ouvrage. 

Il  y  a  1".  le  ton  du  genre:  c'eft  par  exemple,  du 
comique  ou  du  tragique  ;  i°.  le  ton  du  fujet  dans  le 
genre  :  le  fujet  peut  être  comique  plus  ou  moins  ; 
3°.  le  ton  des  parties  ;  chaque  partie  du  fujet  a  outre 
fe  ton  général ,  fon  ton  particulier  :  une  fcène  eft  plus 
fiere  6c  plus  vigoureufe  qu'une  autre  :  celle-ci  eft 
plus  molle ,  plus  douce  :  4".  le  ton  de  chaque  penfée, 
de  chaque  idée  :  toutes  les  parties ,  quelque  petites 
qu'elles  foient ,  ont  un  caractère  de  propriété  qu'il 
faut  leur  donner ,  6c  c'eft  ce  qui  fait  le  poète  ;  fans 
cela ,  curtgo poêta/alutor.  On  bat  fouvent  des  mains, 
quand  dans  une  comédie  on  voit  un  vers  tragique , 
ou  un  lyrique  dans  une  tragédie.  C'eft  un  beau  vers, 
mais  il  n'elt  point  où  il  devrait  être. 

Il  cft  vrai  que  la  comédie  élevé  quelquefois  le  /«*, 
&  que  la  tragédie  l'abaiffe  ;  mais  il  faut  obfervcr  que 
quelque  elïor  que  prenne  la  comédie,  elle  ne  devient 
jamais  héroïque.  On  n'en  verra  point  d'exemple  dans 
Moliere.U  y  a  toujours  quelque  nuance  du  genre  qui 
l'empêche  d'être  tragique.  De  même  quand  la  tragé- 
die s  abaiffe  ,  elle  ne  defeend  pas  jufqu'au  comique. 
Qu'on  life  la  belle  fcène  où  Phèdre  paroît  défolec,  le 
ftyle  cft  rompu,  abattu  ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainli  ; 
c'eft  toujours  une  reine  qui  gémit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  ton  en  poélie ,  s'ap- 
plique également  à  la  profc.  Il  y  a  chez  elle  le  ton 
ïîmple  ou  familier ,  le  ton  médiocre  5c  le  ton  foute- 
nu  ,  félonie  genre  de  l'ouvrage ,  le  fujet  dans  le  gen- 
re 6c  les  parties  du  fujet.  Enfin  le  un  ou  le  langage 
d'un  conte,  d'une  lettre ,  d'une  hiftoire ,  d'une  orai- 
fon  funèbre  ,  doivent  être  bien  différens.  Voyq  STY- 
LE. (Z>./.) 
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Ton,  (An oratoire.)  inflexion  de  voix  :  on  a  parle 
des  différentes  qualités  du  ton  dans  la  prononciation 
&  la  déclamation  ,  aux  mots  Prononciation  & 

DÉCLAMATION.  (/?.  J.) 

Ton  ,  f.  m.  (Muf.)  Ce  mot  a  ptufieurs  fens  en  Muf. 
i°.  Il  fe  prend  d'abord  pour  un  intervalle  qui  ca- 
raâérifc  le  fyftème  fie  le  genre  diatonique.  Voyt\  In- 
tervalle. Il  y  a  deux  lortes  de  tons  ;  favoir  le  ton 
fnajeur  dont  le  rapport  eft  de  8  à  9 ,  &  qui  réfulte 
de  la  différence  de  la  quarte  à  la  quinte  ;  fie  le  ton 
mineur  dont  le  rapport  cil  de  9  à  10,  Ce  qui  ert  la 
différence  de  la  tierce  mineure  à  la  quarte.  La  géné- 
ration du  ton  majeur  fie  celle  du  ton  mineur  fe  trouve 
également  à  la  féconde  quinte  ri  en  commençant 
par  ut\  car  la  quantité  dont  ce  ri  furpaffe  l'octave  du 
premier  ut ,  eft  juftement  dans  le  rapport  de  8  à  9 ,  fie 
celle  dont  ce  même  ri  eft  furpaffe  par  le  mi  tierce 
majeure  de  cette  octave,  eft  dans  le  rapport  de  9 
à  10. 

i°.  On  appelle  ton,  le  degré  d'élévation  que  pren- 
nent les  voix,  ou  fur  lequel  font  montés  les  inftru- 
mens  pour  exécuter  de  la  mufique.  C'eft  en  ce  fens 
qu'on  dit  dans  un  concert  que  le  ton  eft  trop  haut 
ou  trop  bas.  Dans  les  églifes,  il  y  a  le  ton  du  chœur 
pour  le  plein-chant  ;  il  y  a,  pour  la  mufique,  ton  de 
chapelle  fie  ton  d'opéra;  ce  dernier  n'a  rien  de  rixe, 
mais  eft  ordinairement  plus  bas  que  l'autre  qui  fe 
règle  fur  l'orgue. 

30.  On  fait  encore  porter  le  même  nom  de  ton  à 
un  infiniment  qui  fert  à  donner  le  ton  de  l'accord  à 
tout  un  orcheftre  :  cet  infiniment, que  quelques-uns 
appellent  aufli  choriflt,  eft  un  filflet,  qui,  au  moyen 
d'une  manière  de  pifton  gradué ,  par  lequel  onalonge 
on  raccourcit  le  tuyau  a  volonté,vous  représente  tou- 
jours à-peu-près  le  même  fon  fous  la  même  divifion. 
Mais  cet  à-peu-près  qui  dépend  des  variations  de  l'air, 
empêche  qu'on  ne  puiffe  s'affurer  d'un  ton  fixe  qui 
foit  toujours  le  même.  Peut-être ,  depuis  que  le  monde 
exifte ,  n'a-t-on  jamais  concerté  deux  fois  exactement 
fur  le  même  ton.  M.  Diderot  a  donné  les  moyens  de 
perfectionner  le  ton;  c'eft-à-dirc,  d'avoir  un  fon  fixe 
avec  beaucoup  plus  de  precifion ,  en  remédiant  aux 
effets  des  variations  de  l'air.  Voyt^  SON  fixe. 

4°.  Enfin ,  ton  fe  prend  pour  le  Ion  de  la  note ,  ou 
corde  principale  qui  fert  de  fondement  à  une  pièce 
de  mufique,  fie  fur  lequel  on  dirige  l'harmonie,  la 
mélodie  fie  la  modulation  fur  les  tons  des  anciens. 
Voyt\  Mode. 

Comme  notre  fyftème  moderne  eft  compofé  de 
douze  cordes  ou  fons  différons ,  chacun  de  ces  fons 
peut  fervir  de  fondement  à  un  ton ,  fie  ce  fon  fonda- 
mental s'appelle  tonique.  Ce  font  donc  déjà  douie 
tons  ;  fie  comme  le  mode  majeur  fie  le  mode  mineur 
font  applicables  à  chaque  ton ,  ce  font  vingt-quatre 
modes  dont  notre  mufique  eft  fufceptible.  Foy»i 
Mode. 

Ces  tons  différent  entre  eux  parles  divers  degrés 
d'élévation  du  grave  à  l'aigu  qu'occupent  leurs  to- 
niques. Ils  différent  encore  par  les  diverfes  altéra- 
tions produites  dans  chaque  ton  par  le  tempéra- 
ment; de  forte  que  fur  un  claveflin  bien  accordé, 
une  oreille  exercée  reconnoît  fans  peine  un  ton  quel- 
conque dont  on  lui  fait  entendre  la  modulation  ,  fie 
ces  tons'U  reconnoiffent  également  fur  des  claveffms 
accordés  plus  haut  ou  plus  bas  les  uns  que  les  au- 
tres ;  ce  qui  montre  que  cette  connoiftmee  vient 
du-moins  autant  des  diverfes  modifications  que  cha- 
que ton  reçoit  de  l'accord  total, que  du  degré  d'élé- 
vation que  fa  tonique  occupe  dans  le  clavier. 

Dc-Jà  naît  une  lource  de  variétés  fie  de  beautés 
dans  la.  modulation.  De-là  naît  une  diverfué  fie  une 
énergie  admirable  dans  l'expreffion.  De-là  naît,  en 
un  mot,  la  faculté  d'exciter  des  fenti mens  differens 
avec  des  accords  femblabl«s  frappés  en  différées  ions. 

\r  '-  -  - 
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Faut -il  du  grave ,  du  tnajeftueux  }  Vf  ut  fa,  &  les 
tons  majeurs  par  bémol  l'exprimeront  noblement. 
Veut-on  animer  l'auditeur  par  une  mufique  gaie  8c 
brillante,  prenez  a-mi  la  majeur,  d-ia  ri,  en  un 
mot,  les  tons  majeurs  par  dièfe.  C-fot  ut  mineur  porte 
la  tendreffe  dans  l*ame,  /«/  fa  mineur  va  julqu'au 
lugubre  fie  au  defcfpoir.  En  un  mot,  chaque  ton, 
chaque  mode  a  fon  expreffion  propre  qu'il  faut  fa- 
voir connoître  ;  fie  c'eft-là  un  dos  moyens  qui  ren- 
dent un  habile  compoûteur,  maître  en  quelque  ma- 
nière des  affections  de  ceux  qui  l'écoutent  ;  ceft  une 
efpecc  d'équivalent  aux  modes  anciens ,  quoique  fort 
éloigné  de  leur  énergie  fie  de  leur  variété. 

C'eft  pourtant  de  cette  agréable  diverfué  que 
M.  Rameau  voudrait  priver  la  mufique,  en  rame- 
nant, autant  qu'il  eft  en  lui,  une  égalité  fie  une  mo- 
notonie entière  dans  l'harmonie  de  chaque  mode  , 
par  fa  règle  du  tempérament ,  règle  déjà  fi  fouvent 
propoféa  fie  abandonnée  avant  lui.  Selon  cet  auteur, 
toute  l'harmonie  en  ferait  plus  parfaite  :  il  eft  cer- 
tain cependant  qu'on  ne  peut  rien  gagner  d'un  côté, 
par  fa  méthode ,  qu'on  ne  perde  tout  autant  de  l'au- 
tre. Et  quand  on  fuppoferoit  que  la  pureté  de  l'har- 
monie y  profiterait  de  quelque  choie,  ce  que  nou« 
fouîmes  bien  éloignés  de  croire,  cela  nous  dédom- 
magerait-il de  ce  qu'elle  nous  ferait  perdre  du  côté 
de  l'expreffion  ?  Voyt\  Tempérament.  (S) 

Tons  de  l'église  ,  (Mufiqut.)  ce  font  des  ma- 
nières déterminées  de  moduler  le  plein-chant  fur  di- 
vers fons  fondamentaux,  fie  félon  certaines  règles 
admifes  dans  toutes  les  églifes  où  l'on  pratique  le 
chant  grégorien. 

On  compte  ordinairement  huit  tons  réguliers,  dont 
il  y  en  a  quatre  authentiques  8r  quatre  plagaux.  On 
appelle  tons  authentiques ,  ceux  ou  la  finale  occupe 
à-peu-près  le  plus  bas  degré  du  chant  ;  mais  fi  le 
chant  defeend  jufqu'à  trois  degrés  plus  bas  que  la 
finale ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  ce  qu'on  appelle  en  Mu- 
fique la  dominante;  alors  le  ton  eft  plagal  :  on  voit 
qu'il  n'y  a  pas  grand  myftere  à  ces  mots  lcienufiques. 

Les  quatre  tons  authentiques  ont  leur  finale  a  un 
degré  l'un  de  l'autre,  félon  l'ordre  des  quatre  notes 
ri,  mi,  fa,  fol;  ainfi  le  premier  ton  de  ces  tons  ré- 
pondant  au  mode  dorien  des  Grecs ,  le  fécond  ré- 
pond au  phrygien, le  troifieme  à  l'éolien,  fie  non 
pas  au  lydien,  comme  a  dit  M.  l'abbé  Broffard ,  & 
le  dernier  au  mixo  lydien.  C'eft  S.  Miroclet,évê^iie 
de  Milan,  ou  félon  l'opinion  la  plus  reçue,  S.  Am- 
broife  qui  vers  l'an  370 ,  choifit  ces  quatre  tons  poiur 
en  Compofer  léchant  de  l'églife  de  Milan ,  fie  c'eft 
ce  qu'on  croit  le  choix  fie  l'approbation  de  ces  deun 
grands  hommes  qui  ont  fait  donner  à  ces  quatre  tons 
le  nom  d'authentiques. 

^  Comme  les  fons  employés  dans  ces  quatre  tons 
n'occupoient  pas  tout  le  difdiapafon  ou  les  quinze 
cordes  de  1'  ancien  fyftème ,  S.  Grégoire  forma  le 
projet  de  les  employer  toutes  par  l'addition  des  qua- 
tre nouveaux  tons  qu'on  appelle  plagaux,  qui  ont 
les  mêmes  finales  que  les  précédens ,  fie  qui  revien- 
nent proprement  à  l*hypodorien,à  l'hypophrygien, 
à  l'hypoéolien  Se  à  Phypomixolydien;  d'autres  attri- 
buent à  Guy  d'Arezzo  ^invention  de  ce  dernier. 

Ceft  de-là  que  ces  quatre  tons  authentiques  ont 
chacun  un  ton  plagal  pour  leur  fervir  de  collatéral 
ou  Tupplément  ;  de  forte  qu'après  le  premier  ton 
qui  "eft  authentique,  vient  le  fécond  qui  eft  fon 
plagal  ,  le  troifieme  authentique ,  le  quatrième  pla- 
gal ,  fie  ainfi  de  fuite.  Ce  qui  fait  que  ces  modes  ou 
tons  authentiques  s'appellent  au/fi  impairs  fit  les  pla- 
gaux pairs ,  eu  égard  à  leur  ordre  dans  la  férié  des 
tons. 

La  connoiffance  du  ton  authentique  ou  plagal  eft 
cffentielle  pour  celui  qui  donne  le  ton  du  choeur; 
car  s'il  a  à  entonner  dans  un  too  plagal,  il  doit  pren- 
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tire  la  finale  àpeu-près  dans  le  m<dium  de  la  voix  ; 
mais  fi  le  ton  cil  authentique ,  la  même  finale  doit 
être  prife  dans  le  bas.  Faute  de  cette  obfervation , 
on  expoferoit  les  voix  à  fe  forcer  ,  ou  à  n'être  pas 
entendues. 

Quelquefois  on  fait  dans  un  rnîme  ton  des  tranf- 
pofitions  A  la  quinte;  ainfi  au-lit  u  de  ri  dans  le  pre- 
mier ton,  on  aura  pour  finale  \c  fi  pour  le  miy  Vue 
pour  le/d,&c  ainii  de  fuite;  mais  ù  l'ordre  de  ces 
fans  ne  change  pas ,  le  ton  ne  change  pas  non  plus , 
&  ces  transportions  ne  le  font  que  pour  la  commo- 
dité des  voix:  ce  font  encore  des  observations  à 
faire  par  l'organifte  ou  le  chantre  qui  donne  le 
ton. 

Pour  approprier  autant  qu'il  eft  poflîblc ,  l'into- 
nation de  tous  ces  tons  A  l'étendue  d'  une  feule  voix,  I 
les  Organises  ont  cherché  les  tons  de  la  mufique  les 
plus  propres  A  corrcfpondrc  à  ceux-là.  Voici  ceux 
qu'ils  ont  établis  :  on  auroit  pu  les  réduire  encore 
à  une  moindre  étendue,  en  mettant  A  l'uniffon  la 
plus  haute  corde  de  chaque  ton  ,  ou  fi  l'on  veut, 
celle  qu'on  rebat  le  plus ,  Ô£  qu'on  appelle  domi- 
nante, en  terme  de  plein-chant.  Mais  on  n'a  pas 
trouvé  que  l'étendue  de  tous  ces  tons  ainfi  règles 
excédoit  celle  de  la  voix  humaine;  ainfi  on  n'a  pas 
jugé  à-propos  de  diminuer  encore  cette  étendue  par 
des  tranfpofitions  qui  fe  feroient  trouvées  à  la  fin 
plus  difficiles  &  moins  harmonieufes  que  celles  qui 
(ont  en  ufage. 

Premier  ton ,       ré  mineur. 
Second  ton ,       fol  mineur. 
Troiûeme  ton  ,    la  mineur  ou  mieux  fol  mineur. 

Ouatrieme  ton  $  /a  mineur  Mmflànt  *«r  'a  domi- 

^  '  £  nante,par  cadence  régulière. 

Cinquième  ton ,    ut  mineur,  ou  mieux  ri  majeur. 

Sixième  ton  ,  fa  majeur. 
Septième  ton  ,      ri  majeur. 

.  \fol  majeur,  c'eft-  à-dire,  faifant 

Huitième  ton ,  ^  peu  jentir  ^  t0n  d'wt. 

Au  refte ,  les  tons  de  l'églife  ne  font  point  aflervis 
aux  lois  des  tons  de  la  Mufique  ;  il  n'y  eft  point 
queftion  de  médiante  ni  de  note  fenfible,  &  on  y 
laifle  les  {mi  tons  où  ils  fe  trouvent  dans  l'ordre  na- 
turel de  l'échelle,  pourvu  feulement  qu'ils  ne  pro- 
duifent  ni  tri-wwni  tauffe-quintes fur  latonique.(S) 

Ton,  (Lutherie.)  infiniment  dont  les  Muiiciens  le  , 
fervent  pour  trouver  6c  donner  le  ton  fur  lequel  on 
doit  exécuter  une  pièce  de  mufique  ;  c'eft  une  efpcce 
de  flûte  à  bec  reprélentée ,  Planche  de  Luthcrit ,  figu- 
re 27.  S.  laquelle  n'a  point  de  trous  pour  poicr  les 
doigts ,  mais  feulement  une  ouverture  £  par  laquelle 
on  Souffle  ,  &  une  autre  ouverture  D  qui  eft  la  lu- 
mière &  par  où  le  fon  de  l'inftrumcnt  (ort  ;  on  fait 
entrer  par  le  trou  de  la  patte  C  une  efpecc  de  pifton 
A  B  C;  la  partie  A  B  de  ce  pifton  lert  de  poignée 
pour  la  pouvoir  tenir  &  enfoncer  à  volonté  :  la  tige 
■fi  C  eft  graduée  par  de  petites  marques  ou  lignes  c 
defg,ul>ems\  répondent  aux  notes  de  la  mulique  ; 
enibrte  que  li  on  enfonce  le  pifton  jufqu'A  une  de 
ces  marques  ,  par  exemple  ,  jufqu'à  9  qui  répond  à 
fol,  Finrfrument  rendra  alors  un  fon  qui  fera  la  quin- 
te du  premier  fon  qu'il  rend,  lorfque  la  première  mar- 
que c  ou  c  fol  ut  eft  à  l'extrémité  du  corps  D  C  de 
l'inirrument.  La  formation  du  fon  dans  le  ton  fe  rap- 
porte à  celle  du  fon  dans  les  tuyaux  bouchés  de  l'or- 
gue. foyt[  Canule  Bourdon  de  16  piés  &  Us  fi- 
gures. 

Ton,  ( Marine. )  c'eft  la  partie  du  mât  qui  eft 
comprife  entre  les  barres  de  mine  8c  le  chouquet , 
&  où  s'aflemblent  par  en -haut  le  bout  du  tenon  du 
mât  inférieur  avec  le  mât  fupérieur ,  &c  cela  par  le 
moyen  du  chouquet  ;  &  par  en-bas,  le  pié  du  mât 
fuperieur  avec  le  tenon  du  mât  infcrieur,paj  le  rxwyen 
d'une  cheville  de  fer  appellée  <lé. 
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Ton  ,  {Peinture.)  nom  qui  convient  en  peinture  à 
toutes  fortes  de  couleurs  &  à  toutes  fortes  de  tein- 
tes ,  <oit  qu'elles  loient  claires ,  brunes ,  vives ,  f>f. 
r<>yt{  Teinte.  On  dit  tons  clairs  ,  tons  bruns , 
tons :  vifs;  ces  couleurs  ne  font  pas  de  même  ton. 

Ce  terme  a  néanmoins  une  acception  particulière 
lorfqu'on  y  joint  1  epithete  de  beau ,  de  ton.  Alors 
il  fignifie  que  les  objets  font  bien  caractérisés  par  la 
couleur,  relativement  à  leur  position  ,  &que  de  la 
compofuion  de  leurs  tons  réfulte  une  harmonie  fatis- 
faifante.  Vilains,  mauvais  tons,  Signifient  que  de  leur 
aflemblage  réfulte  le  contraire. 

Ton,  f.  m.  (Rutanirit.)  c'eft  une  grofle  noix 
percée  de  plufieurs  trous  dans  fa  rondeur ,  &  traver- 
se de  deux  cordes  qui  tiennent  de  part  &  d'autre  au 
métier,  elle  fert  à  bander  ces  deux  cordes  par  une  che- 
ville ou  bandoir  qu'on  enfonce  dans  un  de  ces  trous } 
&  qui  mené  la  noix  à  diferétion.  (Z>.  /.) 

I  ONAiGE,  f.  m.  (  Hifl.  des  impôts.)  forte  d'im- 
pôt nommé  tolaige  &C  groffe./a^ ,  qui  fe  levoic  an- 
ciennement par  quelques  feigneurs  ,  mais  fans  droit 
&  ians  titre ,  fur  ceux  qui  par  ordre  du  roi ,  recucil- 
loient  &  amaffoient  les  paillettes  d'or  dans  quelques 
rivières  de  France.  (/>.  J.) 

T  O  N  C  A  T ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Afie ,  dans  la 
partie  occidentale  du  Turqueftan,  fur  le  bord  du  fleu- 
ve Jaxartes  dans  un  terroir  délicieux.  Alboulcaïr 
l'appelle  le  palais  desfeienees ,  A  caufe  de  l'académie 
des  Arts  6c  des  Sciences  qui  y  étoit  établie  de  fon 
tems.  Long.  Suivant  de  Lille ,  Ha.  Ut.  47.  (D  J) 

TONDEREN  ou  TUNDERN ,  (Giog.mod.)  ville 
depanemarclc ,  dans  le  duché  de  Slcfvig,.fur  la  rive 
méridionale  du  Widav  ,  à  quatre  milles  de  Ripen  , 
d'Apenrade  &  de  Fleusbourg ,  à  cinq  de  Slefwig,  & 
àfept  d'Haderfleben.  Abel,  duc  deSlefvig,  &  de- 
puis roi  de  Danemarck ,  donna  à  Tondtren  le  titre  de 
ville  en  1143  .  Elle  eft  aujourd'hui  bien  fortifiée  & 
da  n  s  un  terrein  fertile.  Longit.  26.44.  lotit.  S  4  Sz 

TONDEUR  ,  f.  m.  (  Art.  mich.  )  ouvrier  qui*  tral 
vaille  dans  les  manufactures  de  lainage  à  tondre  avec 
des  forces ,  les  draps ,  les  ferges  6c  autres  étoffes  de 
laine. 

A  Paris,  les  tondeurs  forment  une  communauté  qui 
eft  fort  ancienne.  Leurs  premiers  Statuts  furent  du  mois 
de  Décembre  1 384.  du  tems  de  Charles  VI  ;  ils  fu- 
rent enfuite  confirmés  &  augmentés  par  Louis  X I. 
en  1 477 ,  puis  par  Charles  V 1 1 1.  en  Juillet  1484.  &C 
enfin  par  François  I.  en  Septembre  1  $  j  1 . 

Par  ces  ftatuts  ,  ils  font  nommés  tondeurs  de  draps 
à  table  lèche ,  parce  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
tondre  aucunes  étoffes  quand  elles  font  encore  mouiU 
lées. 

II  y  a  à  la  tête  de  cette  communauté  quatre  maî- 
tres qui  ont  la  qualité  de  jurés-vifiteurs,  dont  la  fonc- 
tion eft  d'aller  vifiter  chez  les  maîtres  pour  veiller 
A  la  confervation  de  leur  art  &c  métier ,  &  tenir  la 
main  A  l'exécution  des  Statuts  &  ordonnances  qui  le 
concernent. 

L'éleétion  des  quatre  jurés  fe  fait  tous  les  deux  ans; 
favoir ,  de  deux  anciens  maîtres  qui  ont  déjà  paflé 
par  la  jurande ,  &  de  deux  jeunes  maîtres  qui  n'y  ont 
pas  encore  paffé. 

Outre  ces  quatre  jurés  -  visiteurs ,  il  y  a  encore 
deux  maîtres  que  l'on  nomme  Simplement  élus ,  qui 
font  proprement  des  petits  jurés  ou  fous-jurés.  Ces 
jurés  doivent  être  préfens  au  chef-d'oeuvre  des  afpi- 
rans  à  la  maîtrife  &  aux  expériences  des  compagnons; 
ils  doivent  aulfi  tenir  la  main  à  ce  que  l'on  ne  travail- 
le point  les  fêtes  &  les  dimanches  ;  ces  deux  petits 
jurés  font  aufli  élus  tous  les  deux  ans. 

Avec  ces  quatre  jurés-vifiteurs  &  ces  deux  petits 
jurés ,  il  y  a  encore  un  ancien  maître  de  la  commu- 
nauté que  l'on  élit  pareillement  tous  les  deux  ans  , 
auquel  on  donne  la  qualité  de  grand  garde  ;  il  n'a  au* 
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cunc  fonflion ,  fa  charge  étant  purement  d'honneur, 
Se  reulement  une  marque  du  mérite  &  de  la  capacité 
de  celui  qui  en  cft  revêtu. 

Pour  être  reçu  maître  tondtur  à  Paris ,  il  faut  avoir 
fait  trois  années  d'apprentiflàge ,  faire  chef-d'œuvre, 
qui  confifle  à  donner  deux  tontures  ou  coupes  à  un 
morceau  de  drap  de  deux  aunes  encore  blanc  ;  fa- 
volr ,  une  avant  que  le  drap  ait  été  lainé ,  &  l'autre 
après  le  lainage.  Outre  ces  deux  tontures ,  il  doit  en- 
core en  donner  une  au  môme  morceau  de  drap  après 
avoir  été  teint. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  l'apprentifTa- 
g8  &  du  chef-d'œuvre  ;  ils  font  feulement  tenus  de 
taire  une  ûmplc  expérience  ,  qui  confifte  a  tondre 
une  fois  en  premier  deux  aunes  de  drap  en  couleur. 

Chaque  maître  doit  avoir  chez  lui  un  morceau  de 
fer  tranchant  par  un  bout,  qui  eft  une  efpece  de  poin- 
çon ,  qui  fert  à  marquer  toutes  étoffes  qu'ils  tondent 
ou  qu'ils  font  tondre  par  leurs  compagnons  ;  cette 
marque  fe  tait  ordinairement  au  premier  bout  ou  chef 
de  la  pièce.  Il  n'eft  pas  permis  à  un  maître  de  conti- 
nuer à  tondre  une  pièce  déjà  commencée  Se  marquée 
par  un  de  fes  confrères. 

Les  tondtur  s  de  drap  prennent  pour  patron  l'Af- 
fomption  de  la  fainte  vierge  ;  ils  ont  une  confrairie 
établie  dans  l'églife  des  grands  Auguflins.  Ils  n'ont 
point  de  chambre  de  communauté  pour  faire  leurs 
a  Semblées  ;  mais  quand  ils  veulent  en  convoquer  une, 
elle  fe  tient  chez  le  plus  ancien  des  jurés  en  charge. 

Par  les  réglemens  généraux  des  manufactures  de 
lainage  faits  au  mois  d  Août  1669 ,  ait.  3j .  il  efl  dé- 
fendu aux  tondeurs  de  drap  de  fe  fervir  pour  l'enti- 
magedes  étoffes  d'aucunes  graiffes  appelléesJÈMiéarry 
ils  doivent  feulement  y  employer  du  fain-doux  de 
porc  le  plus  blanc.  11  leur  efl  encore  défendu  de  fe 
fervir  de  cardes ,  ni  d'en  avoir  dans  leurs  maifons 
pour  couche/  les  draps ,  &c.  ils  ne  peuvent  fe  fervir 
pour  cela  que  de  chardons  à  foulon. 

Quoiqu'il  femblc  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
eue  la  profeffion  de  tondeurs  doive  fe  renfermer 
dans  la  feule  tonrure  des  draps ,  ce  font  cependant 
eux  qui  fe  mêlent  de  les  prêter,  de  les  cattir  fie  de 
les  fnfer. 

TONDINS ,  f.  m.  pl.  (  Plombier.  )  infiniment  à 
l'ufage  des  plombiers  Se  des  kâeurs  d  orgues.  Ce 
font  de  gros  cilindres  de  bois  dont  on  fc  fert  pour  . 
former  Se  arrondir  les  tuyaux  de  plomb  deftinés  à  la 
conduite  &  à  la  décharge  des  eaux  ,  Si  les  tuyaux 
d'étain  pour  monter  les  orgues.  Ces  tondins  font  plus 
ou  moins  gros  fie  longs ,  félon  la  groffeur  Se  la  lon- 
gueur qu'on  veut  donner  aux  tuyaux.  foycrTu  y  aux. 

TONDl-TEREGAM ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan. 
txor.)  grand  arbre  de  Malabar  qui  s'élève  à  la  hau- 
teur de  cinquante  à  foixante  pics  ;  fon  tronc  ,  qui  efl 
extrêmement  gros ,  poulfc  une  infinité  de  branches 
droites,  longues,  vertes,  lanugineufes,  rudes  fit  plei- 
nes d'une  moelle  fpongieufe  ;  les  feuilles  font  dilpo- 
fées  par  paires  dans  un  ordre  paratlete  ;  elles  font 
portées  par  des  queues  qui  tiennent  aux  petites  bran- 
ches terminées  en  pointe  ,  dentelées  ,  épaiffes  ,  lif- 
fes ,  vertes ,  luifantes  par  -  deffus ,  verdatres  Se  co- 
tonneufes  par-deffous ,  d'une  odeur  douce ,  Se  d'un 
goût  aromatique.  Les  fleurs  ruùflent  trois  à  trois ,  Se 
même  en  plus  grand  nombre  d'entre  les  aiffellcs  des 
feuilles;  elles  font  tétrapétales,  pointues ,  Se  répan- 
dent une  odeur  agréable  lorfqu'on  lesfroiffe  entre  fes 
doigts.  Il  s'clevc  d'entre  les  pétales  quatre  étamines 
purpurines ,  au  centre  defquelles  efl  un  piftil  rouge  à 
fommet  blanchâtre.  Les  auteurs  de  YHort.  malab. 
nomment  cet  arbre ,  arbor  Jlort  tttrapttalo  ,  odorato , 
fruSu  nullo  ,Hort.  malab.  tom.  If.  c'eft-à-dire  qu'ils 
ne  lui  donnent  point  de  fruit  ;  mais  c'efl  vraisembla- 
blement une  erreur  de  leur  part.  (■£••/•) 

TONDRE ,  v.  aô.  (Gramm.)  en  général  c'efl  cou- 
per les  poils  fuperflus. 
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Tondre  ,  (  terme  d*  Chapelier.  )  c'efl  à  l'égard  des 
chapeauxdc  Caudcbec.Se  de  ceux  qui  lynt  fabriqués 
de  pure  laine  ,  les  faire  pafi'er  par-deffus  la  flamme 
d'un  feu  clair ,  ordinairement  fait  de  paille  ou  de 
menu  bois ,  pour  en  oter  les  plus  longs  poils ,  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  flamber  le  chapeau  ;  fie 
pour  ce  qui  efl  des  autres  chapeaux ,  comme  caflors, 
demi-caflors  Se  vigognes ,  c'eft  les  Jrotter  par-deffus 
avec  une  pierre-ponce ,  pour  uler  le  poil  qui  excède 
trop;  c'efl  ce  qui  fe  nomme  ordinairement  poncer  U 
ckjptau.  (Z>./.) 

Tondre  ,  Tondu  ,  (  Jardin.  )  pluûeurs  parties 
d'un  jardin  lont  fu  jet  tes  a  la  tonture,  foit  aux  cik-aux, 
foit  au  croiflant.  Les  parterres  ne  feront  tondus  que 
la  féconde  année  pour  laiffer  prendre  terre  au  buis  Se 
le  fortifier.  Il  les  faut  cniuiie  tondre  aux  cifeaux  au- 
moins  une  foi»  l'ar.  dans  le  mois  de  Mai.  Les  beaux 
parterres  le  font  deux  fois  l'année  après  les  deur 
lèves. 

Les  ifs,  les  arbrifTcaux  de  fleurs  Se  les  paliffades 
baffes  fe  tondent  i\xx  cifeaux,  ainfi  que  les  boules 
d'ormes  ,  au-moins  une  fois  par  an  entre  les  deux 
feves. 

Les  autres  grandes  paliffades  de  charmille  Se  d'é- 
rable ,  fc  tondent  au  croiffànt  au-moins  une  fois  l'an  , 
c  jmme  en  Juillet  ;  on  les  tond  dans  les  beaux  jardins 
en  Juin  Se  au  commencement  de  Septembre  après  la 
pouffe  de  chaque  fcvc,pour  les  mieux  entretenir  dans 
u  belle  forme  qu'on  leur  a  donnée. 

To  ndre,  v.  acf .  (Lainage.^  ce  mot  en  manufacture 
de  lainage ,  ugnirîc  couper  avec  de  grands  cifeaux 
que  l'on  appelle  forets ,  le  poil  fuperfîu  Se  trop  long 
qui  fe  trouve  fur  la  fuperneie  des  draps  Se  autres 
étoffes  de  lames  pour  les  rendre  plus  rafes  Se  plus 
urnes. On  tond  plus  ou  moins  de  fois  les  étoffés  fuivant 
leur  finefle  Se  qualité.  Savary,  (D.J.") 

TONDRUC,  oaTENDRAC,  f.m.  (  Hift.  nat.\ 
animal  quadrupède  de  111e  de  Madagafcar  ,  qui  eu 
une  efpece  de  porc  -  épie.  Il  efl  de  la  grandeur 
d'un  chat  ;  U  a  le  grouin ,  les  yeux  Se  les  oreilles  d'un 
cochon  ;  fon  dos  efl  armé  de  pointes  ;  il  n'a  point  de 
queue.  Ses  panes  font  comme  celles  d'un  lapin  ;  il  fe 
nourrit  d'inlettesSe  d'efeargots.  La  femelle  multiplie 
prodigieuièment  ,  elle  produit  jufqu'à  vingt  petits 
d'une  portée.  Cet  animal  fe  cache  fous  terre ,  où  il 
forme  une  efpece  de  galerie  fingutiere  ;  d'abord  elle 
s'entonne  perpendiculairement  d'environ  deux  ou 
trois  piés  ,  enfuite  elle  va  obliquement ,  enfin  elle 
remonte  jufque  près  de  la  furfacc  de  la  terre  ;  là  l'ani- 
mal fe  loge  ,  Se  il  y  demeure  cinq  ou  fix  mois  fans 
prendre  aucune  nourriture ,  Se  fans  qu'au  bout  de  ce 
tems  il  en  foit  plus  maigre.  Sa  chair  efl  un  très-bon 
manger. 

TONÊES ,  {Anày. ptq.\  fêtes  qui  fe  célébraient 
à  Argos ,  félon  Athénce:  elles  confifloient  en  ce  que 
l'on  portoit  en  grande  pompe  la  flatue  de  Junon  qui 
avoit  été  volée  par  lesTyrrhéniens ,  puis  abandonnée 
fur  le  rivage.  La  flatue  etoit  environnée  de  liens  ten- 
dus ,  d'où  Ta  fête  pritfon  nom,  -nit* ,  en  grec,  fignitie 
undre.(D.J. 

TONG-CHU ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Boten.  exot.  )  ar- 
brede  la  Chine  dont  on  tire  une  liqueur  qui  approche 
du  vernis.  Quand  on  le  voit  de  loin ,  difent  nos  mif* 
fionnaires ,  on  le  prend  par  un  vrai  noyer  ,  tant  il 
lui  efl  femblable ,  toit  pour  la  forme  Se  la  couleur  de 
l'écorce ,  foit  par  la  largeur  Se  la  couleur  des  feuilles , 
foit  par  la  figure  Se  la  aifpofition  des  noix.  Ces  noix 
ne  font  pleines  que  d'une  huile  un  peu  épaiffe  ,  mê- 
lée avec  une  pulpe  huileufe  qu'on  preffure  enfuite 
pour  ne  pas  perdre  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur. 
Pour  la  mettre  en  oeuvre  on  la  fait  cuire  avec  de  la 
litharge,  Se  Ton  y  mêle ,  fi  l'on  veut,  de  la  couleur; 
fou  vent  on  l'applique  fans  mélange  fur  le  bois  qu'elle 
défend  de  la  pluie.  On  l'applique  aufE  fa.is mélange 


Digitized  by  Google 


TON 

fortes  carreaux  qui  forment  le  plancher  d'une 
bre  ;  ils  deviennent  luifans  ;  &  pourvu  qu'on  ait  foin 
<lc  les  laver  de-tem$-en-tems  ,  ils  con fervent  leur  lu- 
ûre.  C'eft  ainfi  que  font  faits  les  appartenons  de 
l'empereur  chinois  ÔC  des  grands  de  l'empire. 

Mais  fi  on  veut  faire  un  ouvrage  achevé  ;  s'il  s'agit , 
par  exemple ,  d'orner  une  chambre ,  un  cabinet ,  on 
couvre  les  colonnes  ÔC  la  boiferie  de  filalTe.dc chaux, 
ou  d'autres  matières  femblables  préparées  en  pâte. 
On  biffe  fécher  le  tout  jufqu'à  un  certain  degré  ;  on 
mêle  enfuite  dans  l'huile  telle  couleur  que  l'on  veut  ; 
&  après  l'avoir  fait  cuire  à  l'ordinaire,  on  l'applique 
avec  des  broffes ,  fuivantle  deflein  qu'on  s'ell  tormé. 
On  dore  quelquefois  les  moulures  ,  les  ouvrages  de 
fculpture  ,  &  tout  ce  qui  eft  relevé  en  bofle  ;  mais 
làrw  le  fecours  de  la  dorure ,  l'éclat  ôc  le  luftre  deces 
eu  vrages  ne  cèdent  guère  à  celui  du  vernis  que  les 
Chinois  nomment  tfi,  parce  qu'il  découle  du  tlî-chu. 
f^Tsi-CHU.  (/>•/) 

TONG-EU  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.)  ce  mot  fignifie  en 
chinois  tymbale  dt  cuivrt  ;  on  le  donne  à  la  Chine  à 
nne  montagne  fituée  dans  la  province  de  Quey-chew, 
qui  fait  un  bruit  confidérable  dans  de  certaines  lai- 
Ions  ,  for-tout  à  l'approche  de  la  pluie. 

TONG-HOA-FANG ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Ornithoi.) 
c'eft  le  nom  que  les  Chinois  donnent  à  un  petit  oiléau 
dont  le  bec  eu  rouge  ,  &  dont  le  plumage  eft  des  cou- 
leurs les  plus  vives  ôc  les  plus  variées  ;  fuivant  les 
Chinois  cet  oifeau  eft  produit  par  la  fleur  appellée 
tong-hoa  ,  à  qui  il  rcflcmble  par  fes  couleurs ,  Ôc  à 
laquelle  l'oifeau  ne  peut  forvivre.  Cette  fleur  croît  , 
dit-on ,  dans  la  province  de  Se-chouen  ;  mais  on 
croit  q  u'elle  eft  febuleufe ,  ainfi  que  l'oifeau  qu'elle 
produit. 

TONGOUS ,  ou  TONGURES ,  ou  TOUNGU- 
SES  ,  (Otog.  mod.  )  peuples  tartares  fournis  à  l'em- 
pire ru  (Ben  ,  &  qui  occupent  à-préfent  une  grande 
partie  de  la  Sibérie  orientale,  fi oye^  les  détails  qui 
concernent  ces  peuples  au  ««Tartares.  (  D.  J.  ) 

TONGRES ,  (Gtog.  mod.)  Atuatitum  Tong 
enfuite  Tongri ,  en  flamand  Tongtrtn  ;  ville  des 
Pays-bas  ,  dans  l'évêché  Ôc  à  trois  lieues  au  nord- 
oueft  de  Liège  ,  au  pays  nommé  la  Husbayc ,  for  le 
Jecker.  Elle  a  eu  des  les  premiers  fiecles  un  évêché 

Ïii  fut  enfuite  transféré  a  MaAricht,6c  de-la  à  Liège. 
ongns  avoit  de  la  célébrité  du  tems  de  Jules-Céfar , 
ôc  étoit  la  capitale  d'un  grand  pays.  Guichardin  la 
donne  pour  la  première  des  villes  de  France  ôc  de 
l'Allemagne  qui  ait  été  convertie  au  chriftianifme  ; 
mais  Attila  la  ruina  dans  les  incurfions  ;  elle  n'a  fait 
que  languir  depuis  ;  ôc  pour  comble  de  maux ,  les 
François  la  démantelèrent  en  167).  Long.  ij.  4. 
ktit.S0.J4.  (/>./.) 

TONG-TSAO ,  1.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.txot.  )  ar- 
brifleau  delà  Chine  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  quatre 
ou  cinq  piés.Ses  feuilles  reflemblcnt  à  celles  du  ricin, 
ou  p<xlma  Chrifli.  Le  milieu  de  ton  tronc  eft  rempli 
d'une  moelle  blanche  légère,  moins  ferrée  que  la 
chair  du  melon  ,  ôc  moins  fpongieufe  que  la  moelle 
du  foreau.  On  cuit  cette  moelle ,  8c  l'on  en  fait  un 
rob  qui  eft  doux ,  agréable,  Ô£  qu'on  mêle  avec  des 
fruits  pour  en  relever  le  goût. 

La  tige  du  tong-tfao  eft  divifée  comme  le  bam- 
bou, par  divers  nœuds  qui  naiflent  entre  deux  des 
tuyaux  de  la  longueur  d'un  pié.  Ces  tuyaux  contien- 
nent aufli  de  la  moelle  dont  on  fait  le  même  ufage 
que  de  celle  du  tronc.  CD.  J.) 

TONGUÉ ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  plante  de  111e 
de  Madagafcar  ;  fa  racine  eft  fort  amere ,  fa  fleur  ref- 
fcmble  à  celle  du  jaflemin  :  on  la  regarde  comme  un 
excel  lent  contre-poifon. 

TONIES  ,  f.  f.  pl.  {Marine.)  fortes  de  bateaux  des 
Indes,  qu'on  attache  deux-à-deux  avec  des  rofeaux; 
ou  des  écorççs  d'arbres  ,  afi»  qu'il*  s>Mr«fowti«ii- 
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nent ,  &  auxquels  on  met  une  petite  voîle.  On  ap* 
pelle  cet  affemblage  eatapantl. 

TONIQUE ,  mouvtmtnt  toniqut  dans  l'ctconomii 
animale,  aOion  dans  laquelle  les  mufcles  d'une  par- 
tie tant  les  antagoniftes  que  les  congénères,  agiflent 
tous  pour  vaincre  une  puiffance  qui  produit  ou  doit 
.produire  fon  cïTct  dans  une  direction  communcàcelle 
de  tous  ces  mufcles  en  action.  f'oy*{  Antagoniste 

(f  CONGENERE. 

On  croit  communément  qne  c'eft  l'u&ion  toniqtu 
des  mufcles,  lorfqu'ils  agiflent  tous  enfemble  ,  qui 
nous  retient  dans  une  fituation  droite  ;  ce  qui  nous 
empoche  de  tomber  en-devant ,  cn-arriere  6c  fur  les 
côtes. 

On  tombe  en-devant  en  pliant  les  jambes  vers  les 
pics,  ÔC  l'épine  vers  \h  genoux  ;  ainfi  il  n'y  a  pour 
lors  que  les  extenfeurs  du  pié  qui  puilTent  empêcher 
la  cuiffe  ÔC  le  pic  de  faire  des  angles ,  ôc  non  pas  les 
fléchifleurs  qui  contribueraient  plutôt  à  fairetomber; 
c'eft  pourquoi  ils  demeurent  fans  action. 

On  tombe  en  arrière  lorfqu'on  étend  trop  le  pic  ; 
lorfque  la  cuiffe  fe  plie  en-dedans  ;  ainfi  il  n'y  doit  y 
avoir  que  les  extenfeurs  quiredreffent  les  genoux. 

L'action  des  mufcles  extenfeurs  oppolés  empê- 
che de  tomber  fur  les  côtés  ;  d'où  il  elt  facile  de  voir 
que  ce  n'eft  point  par  l'action  de  tous  ces  mufcles  an- 
tagoniftes que  nous  nous  tenons  debout ,  mais  feu- 
lement par  celle  des  extenfeurs  6c  de  quelques  fle- 
chifl'eurs,  pendant  que  quelques- uns  de  ceux  qui 
fléchiflent  les  genoux  demeurent  en  repos  &i  fans 
action,  foyt^  fléchisseur  &  Extenseur. 

Toniqve,  ad).  {Thiraptutiqtu,  )  du  mot  grec  ?*• 
tutti ,  ou  thm»tj««<  ,  nom  que  les  anciens  donnoient 
aux  remèdes  fortifians  appliqués  extérieurement ,  ÔC 
qui  eft  devenu  très  familier  aux  modernes,  ÔC  fur- 
tout  aux  folidiltes,pour  exprimer  plus  généralement 
un  remède  quelconque,  foit  intérieur  loit  extérieur, 
qui  eft  capable  de  tonifier  ;  c'eft-A-dire  de  mainte- 
nir, de  rétablir  ou  d'augmenter  le  ton  ou  tenfion  na- 
turelle ,  foit  du  f'yrtème  général  des  folides ,  foit  de 
quelque  organe  en  particulier. 

Cet  effet  peut  convenir  proprement  à  deux  efpe* 
ces  de  remèdes  ;  lavoir  aux  sllringens,  c'eft-à-dire 
à  cette  clafle  de  remèdes  qui  reflerrent  évidemment , 
ôc  par  conféquent  fortifient  le  tiffu  des  folides  par 
l'effet  tres-caché  d'une  qualité  très-manifefte ,  lavoir 
taufiéritiou  ÏMtrbui,  6c  à  nne  clafle  bien  différente 
de  remède  ,  qui  ne  fait  fur  les  folides  qu'une  impref- 
fion  beaucoup  plus  paffagerc ,  qui  les  ftimute  ,  qui 
les  excite  ,  qui  augmente  leur  mouvement  ,  Se 
par  conféquent  leur  force.  L'effet  des  premiers  eft 
de  procurer  une  efpece  de  force  morte ,  mais  confian- 
te ,  mais  inhérente  ;  l'effet  des  féconds ,  c'eft  de  dé- 
terminer une  force  véritablement  vitale ,  de  produire 
de  i'aflivité  ,  du  mouvement  ;  ôc  cette  propriété  fc 
trouve  dans  tous  les  remèdes  qu'on  a  appelles  aufli 
cordiaux ,  échauffant  ,  nervins ,  txcitans  ,  rtjlawjns  . 
flec.  ÔC  c'eft  précifément  a  ce  dernier  genre  qu'eft 
donné  le  nom  de  toniqut  dans  le  langage  le  plus  reçu 
aujourd'hui. 

De  quelque  manière  que  ces  remèdes  produifent 
leurs  actions  (  objet  fur  lequel  on  n'a  abfolument  que 
des  connoiffances  très-vagues ,  ou  des  théories  tort 
arbitraires  ) ,  leur  effet  fenfible  fur  toute  la  machine 
eft  d'augmenter  le  mouvement  progrefftf  du  tang,  les 
forces  virales  ,  les  forces  muliculaires  Ôc  la  chaleur 
animale  ;  ôc  fur  quelques  organes  particuliers  d'en 
réveiller  le  jeu  ,  ou  d'augmenter,  pour  ainfi  dire, 
leur  vie  particulière  en  y  éta'>lifiant  un  nouveau  de- 
gré de-tenfion  Ô£  de  vibratilitc. 

Ces  remèdes,  confidérés  par  leurs  effets  généraux 
ÔC  primitifs , font  défignés par  tous  les  noms  que  nous 

Savons  rapportés  plus  haut  ;  mais  lorfqu'on  les  conft- 
dere  pw  quelque  ejfet  fcondairtf  ôj  plus  particulier* 
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ils  prennent  différens  noms  ;  celui  $*lexiph*m*qut^ 
comme  réfiftant  à  de  prétendus  effets  mortitians ,  au 
froid  mortel  des  venins  ,  fuivant  la  doctrine  des  an- 
ciens ,  v<jy«{  ALEXiJ»HARMAQUE,/*</««/fy««J,  com- 
me excitant  la  fueur ,  excrétion  qui  cil  une  fuite 
commune  de  la  chaleur  augmentée  ;  ftomadùques  , 
comme  rétabliffant  le  ton  naturel  de  l'eftomac ,  &c. 
h'oyt^  Stomachique. 

Les  différentes  dattes  des  remèdes  toniques  cor- 
diaux, nervins,  &c.  qui  parmi  les  différens  effets  pro- 
pres à  ces  remèdes ,  produifent  éminemment  l'au- 

fmentation  de  chaleur ,  font  expofées  h  l'amcJe 
chauffant,  voyc^  cet  article  ;  on  peut  y  joindre 
encore  deux  autres  cipeces  de  lubftance  végétale  ; 
favoir  les  amers  purs  Se  les  amers  aromatiques  ;  en 
obfervant  néanmoins  que  fcur  effet  eft  plus  lent , 
mais  par  cela  même  plus  durable ,  6c  que  de  tous  les 
effets  généraux  des  tonit/uts  ,  c'eft  l'augmentation  de 
chaleur  qu'ils  produifent  le  moins.  On  peut  join- 
dre encore  ici  certains  fpécifiques  connus  dans  l'art 
fous  le  nom  A' an  tifpaf modiques  Se  d'hypriques.  Foye[ 
Spasme  ù  Hystérique.  (*) 

Tonique  ,  tn  Mufique  ,  eft  le  nom  de  la  corde 
principale  fur  laquelle  le  ton  eft  établi.  Tous  les  airs 
fîmffent  communément  par  cette  note ,  fur-tout  à  la 
baffe.  On  peut  compofer  dans  les  deux  modes  fur  la 
même  tonique  ;  enfin  tous  les  muliciens  reconnoiffent 
cette  propriété  dans  la  tonique ,  que  l'accord  parfait 
n'appartient  qu'à  elle  feule. 

Par  la  méthode  des  tranfpofitions ,  la  tonique  porte 
toujours  le  nom  d'ar  au  mode  majeur  ,  &  de  la  au 
mode  mineur,  Foye{  Ton,  Mode,  Transposi- 
tions, Solfier  ,  Gamme  ,  Clés  transposées, 
&c. 

Tonique  eft  auffi  le  nom  que  donne  Ariftoxène  à 
l\ine  des  trois  efpcccs  du  genre  chromatique ,  dont 
il  explique  les  diviftons ,  Se  qui  eft  le  chromatique 
ordinaire  des  Grecs  ,  procédant  par  deux  femi-tons 
confécutifs  ,  puis  une  tierce  mineure.  (S) 

TONLIEU  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  a  été 
ainfi  appelle  du  latin  telonium  ,  qui ,  dans  la  figni/ica- 
tion  primitive  ,  veut  dire  un  bureau  où  l'on  paye 
quelque  tribut  public  ;  mais  par  un  ufage  aflez  ordi- 
naire ,  il  eft  arrivé  que  Ton  a  donné  au  tribut  même 
le  nom  du  bureau  où  il  fc  payoit  ;  de  forte  que  l'on  a 
auffi  appelle  du  latin  telonium,  6c  en  trançois  tonlieu  , 
ou  droit  de  tonlieu,  Se  par  corruption /o/ri<//«K,thon- 
neu ,  thonnieu  ou  toulieu ,  deux  fortes  de  droits  qui  fe 
payent  au  roi  ou  autre  feigneurdu  lieu. 

La  première,  qu'on  appelle au(li  en  quelques  lieux 
droits  de  placage ,  eft  pour  la  permiffion  de  vendre 
des  marchandâmes  6c  denrées  dans  quelque  foire  ou 
marché. 

L'autre  eft  une  efpece  de  droit  d'entrée  &  de  for- 
tie ,  pour  la  permiffion  que  le  fouverain ,  ou  ceux  qui 
font  à  fes  droits  ,  donnent  de  faire  entrer  dans  un 

Îiays  des  marchandifes  qui  viennent  d'un  autre  pays, 
equel  eft  étranger  ou  réputé  tel  à  l'égard  de  celui  où 
l'on  veut  les  faire  entrer ,  ou  bien  pour  faire  fortir 
ces  marchandifes  du  pays  &  les  faire  paffer  dans  un 
autre  qui  eft  pareillement  étranger  ou  réputé  tel , 
(bit  que  ces  marchandifes  entrent  ou  ibrtentpar  mer, 
ou  qu'elles  foient  tranlportécs  par  terre. 

On  percevoit  autrefois  à  Paris  &  à  Orléans  des 
droits  de  tonlieu  dans  les  marchés ,  6c  il  eft  parlé  de 
ce  droit  dans  les  couiumcs  de  Bourbonnois ,  Châ- 
lons ,  Artois  ,  Boulenois ,  Saint-Omer ,  Hainault. 

Les  anciens  comtes  de  Flandre  jouiflbient  du  droit 
de  tonlieu ,  lequel  faifoit  partie  des  droits  de  hauteur, 
c'eft-à-dire ,  des  droits  régaliens  auxquels  ils  étoient 
fubrogés.  M.  Galand,  en  l'es  mtm.de  Navarre  &  de 
Flandre ,  dit  que  ce  droit  fe  paye  pour  le  poids ,  paf- 
iàge  ,  péage  6c  douane  de  toutes  fortes  de  marchan- 
difes ,  denrées  .vins  &  autres  choies  généralement 
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quelconques  apportées  dans  la  ville  &  qui  y  font 
traniportées  en  quelque  manière  que  ce  foit. 

La  perception  de  ce  grand  tonlieu  de  Flandre  fut 

Î>ar  fucceffion  de  tems  établie  a  Gravelines  ,  où  on 
e  nomma  d'abord  le  tonlieu  anglais ,  parce  qu'il  fe 
percevoit  principalement  fur  les  marchandifes  ve- 
nant d'Angleterre;  on  l'appella  depuis  le  tonlieu  d* 
Gravetine. 

Le  commerce  de  la  Flandre  ayant  depuis  paffé  à 
Bruges ,  on  y  transféra  le  tonlieu  de  Gravcline ,  Se 
enfuite  de  Bruges  à  Saint-Omer ,  après  quoi  il  fut  re- 
mis à  Graveline. 

Il  fut  dans  la  fuite  établi  d'autres  bureaux  à  Dun- 
kerque ,  Oftende  6c  ailleurs. 

Les  archiducs  Albert  &  Ifabelle  le  faifoient  auflî 
percevoir  dans  la  Zéélande  ,  où  on  l'appelloit  le  ton- 
lieu de  mer ,  parce  que  les  marchandifes  ne  pouvoient 
arriver  que  par  mer  dans  les  îles  qui  compofent  la 
Zéélande;  mais  ce  tonlieu  de  Zéélande  fut  cédé  aux 
Hollandois  par  le  traité  de  1 664.  Foye^  le  glojf.  de 
M.  de  Lauriere  au  mot  Tonlieu.  (  A ) 

TONNAGE  ou  TOLLAGE,  f.  m.  (  JurifpruJ.  ) 
étoit  un  impôt  que  quelques  particuliers  levoîent  in- 
dûment fur  les  Doriers ,  qui,  par  ordre  du  roi,  ra- 
maffoient  l'or  de  paillole  dans  quelques  rivières  Se 
montagnes  de  Languedoc  ;  il  en  eft  parlé  dans  un 
mandement  adreffé  aux  maîtres  des  monnoies  pour 
empêcher  ces  vexations.  Voy«{  Confiant  ,p.  64.  (A) 
Tonnage  6-  pondage  ,  (  Hijl.  mod.  d'Angles.  ) 
impôt  qui  eft  mis  fur  chaque  tonneau  de  toutes  les 
marchandifes  qui  entrent  dans  le  royaume  6c  qui  en 
fortent.  Cet  impôt  eft  d'un  fchclling  par  livre  fter- 
ling.  Le  parlement  accorde  ordinairement  au  roi  la 
produit  de  cette  impofition  fur  l'entrée  Se  fur  la  for- 
lie  des  marchandifes,  pour  le  mettre  en  état  de  bien 
garder  la  mer  6c  de  protéger  le  commerce.  Charles!, 
voulut ,  après  la  mort  du  roi  Jacques ,  lever  ce  droit , 
fans  l'autorité  d'un  acte  du  parlement  ;  cette  préten- 
tion nouvelle  fut  le  fujet  des  plus  grandes  brouille- 
ries ,  qui  éclatèrent  dans  la  fuite  entre  le  parlement 
Si  ce  monarque  ;  6c  l'on  fait  combien  elleslui  furent 
funertes.  (D.  J.) 

TONN A  Y-BOUTONNE ,  (  Giog.  mod.  )  petite 
ville ,  ou  plutôt  bourg  de  France ,  en  Saintonge  ,  au 
diocefe  de  Saintes  ,  fur  la  petite  rivière  de  Bouton- 
ne ,  à  trois  lieues  de  Saint-Jean-d'Angeli ,  &  à  pa- 
reille diftance  de  Tonnay -Charente.  Long.  i€.  Sz. 
latit.  qi.  Sq.  (  D.  J.  ) 

TONN  A  Y-CHARENTE,  (  Giog.  mod.  )  en  latin 
du  moyen  âge ,  Talniacum  ,  Tauniacum ville  de 
France  ,  en  Saintonge  ,  au  diocèfe  de  Saintes ,  fur  la 
I  Charente ,  à  une  lieue  au-ddVous  de  Rochefort ,  Se  à 
fix  de  Saint-Jean  d'Angeli.  Elle  eft  affez  ancienne  ,  a 
titre  de  principauté ,  un  château  ,  6c  une  abbaye 
d'hommes  de  l'ordre  de  faint  Benoit.  Son  port  eft 
paffablement  bon.  Long.  iÇ.  qi.  latit.  So,  J.  (Z>.  7.) 

TONNANT ,  (  Mythol.  )  épiihete  que  les  Poètes 
donnent  affez  fouvent  à  Jupiter ,  comme  au  dieu  qui 
étoit  maître  du  tonnerre.  Jupiter  tonnant  avoit  un 
temple  à  Rome.  (.0./.) 

TONNE ,  f.  f.  (  Conchylhl.  )  en  latin  dolium  , 
conclut  globofa  ,  conàxa  Jpkerica ,  ou  conclut  ampulla- 
cea  ,  à  caufe  qu'elle  a  ta  forme  d'une  bouteille.  Voici 
fes  caractères.  C'eft  un  genre  de  coquille  univalve  , 
ronde  en  forme  de  tonneau ,  dont  l'ouverture  eft 
très-large  ,  fouvent  avec  des  dents,  quelquefois  fans 
dents.  Son  foinmet  eft  peu  garni  de  boutons ,  &c 
applati.  Son  fût  eft  ridé ,  ou  uni. 

Rumphius  a  confondu  la  famille  des  tonnes  fphé- 
riques  avec  celle  des  cafques ,  qui  font  de  vrais  mu- 
rex ,  en  appcllant  les  tonnes  ,  cajfides  levés. 

Une  forme  ronde ,  enflée  dans  fon  milieu ,  6c  la. 
tête  peu  garnie  de  tubercules  avec  une  bouche  très- 
évafée,  marqucnl  le  caraûere  générique  de  ces  tef- 
taecs.  Pour 
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Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  difeours ,  on  peut 
établir ,  avec  M.  Dargen  ville,  cinq  clafl'es  de  tonms , 
i°.  celles  des  tonnes  rondes  &  urabiliquées  ;  i°.  celle 
des  tonna  oblongues  6c  rayées  ;  j°.  celle  des  tonnts 
oblongues  ,  carmes  de  côtes  &  de  boutons  ;  40.  les 
tonnu  dont  la  queue  eft  alongée  ÔC  faite  en  croif- 
fant  ;  j°.  les  tonnes  en  gondole. 

Dans  la  première  clafle  des  tonms  rondes  &  um- 
biliquées ,  on  compte  ,  i°.  la  tonnt  blanche  ,  mince 
&  ftriée  ;  i°.  la  tonne  cannelée ,  entourée  de  petites 
cordelettes  jaunes  ;  }°.  la  môme  à  petites  cordelettes 
tachetées  ;  40.  la  perdrix  régulièrement  (triée  &  mar- 
quetéee  ;  50.  la  tonne  épailfc ,  blanche ,  toute  (illon- 
née ,  6c  la  bouche  dentée  ;  6".  celle  qui  eft  ftriée  ôc 
tachetée ,  avec  la  colitmelle  ridée. 

Dans  la  clafle  des  tonnes  oblongues  6c  unies ,  on 
met  les  efpeces  fuivantes  :  i°.  la  tonne  jaune  fans 
mamelon  ;  z°.  la  blanche  avec  un  mamelon  ;  j°. 
la  couronne  d'Ethiopie ,  oui  eft  une  tonne  fauve , 
couronnée,  avec  un  mamelon  ;  40.  la  même  oblon- 
gue  fans  mamelon  ;  50.  la  tonne  bariolée  avec  un 
mamelon  applati  ;  6°.  la  tonne  pyramidale ,  creu- 
fée  dans  fes  étages ,  &  barriolée. 

Dans  la  troificme  clafle  ,  compofée  des  tonnes 
«oblongues  ,  garnies  de  côtes  &  de  boutons  ,  on  dif- 
tingue,  i°.  la  harpe  empennée ,  à  treize  côtes  cou- 
leur de  rofe  ;  i°.  la  même  barriolée  à  onze  côtes  ; 
°.  la  même  nommée  la  noble-harpe ,  à  caufe  de  fa 
elle  figure  ;  elle  eft  de  couleur  brune ,  barriolée  de 
blanc  ;  40.  la  même ,  jaunâtre  ,  à  fines  profondes  ; 
50.  la  même  ,  rougeâtre ,  à  quatorze  côtes  étroites  6c 
rouges  ;  6°.  la  conque  perfique ,  autrement  dite  la 
pourpre  de  Panama  ,  chargée  de  mamelons.  Quand 
elle  eft  polie ,  elle  paroit  toute  différente  ,  en  ce 
qu'elle  devient  toute  lifle  ,  &  ceinte  de  petites  lignes 
bianches  ;  70.  la  mûre, en  anglois  the  mutlbeny-fnell ; 
8°.  la  même  à  (tries ,  remarquable  par  fes  taches  bru- 
nes 6c  blanches. 

Dans  la  quatrième  clafle  des  tonnes  ,  dont  la  queue 
eft  alongée  6c  faite  en  croiflant ,  nous  avons  pour  ef- 
peces  principales  ;  i°.  la  figue  dont  la  tête  eft  en- 
tièrement applatie  ;  i°.  le  radix  de  couleur  violette  ; 
30.  la  tonne  ftriée  couleur  de  citron  ;  40.  la  même  , 
jaune ,  épaifle ,  à  ftries  &  boutons  rangés  régulière- 
ment ;  50.  la  même  ,  mais  de  couleur  blanche. 

Dans  la  cinquième  clafle ,  qui  font  tes  tonnes  en 
forme  de  gondole ,  on  recherche  dans  les  cabinets 
des  curieux  les  unes  ou  les  autres  des  efpeces  fui- 
vantes :  i".  la  noix  de  mer,  qui  eft  une  erofle gon- 
dole épaifle  &  d'un  gris  cendré  ;  i°.  Ta  gondole 
oblonguc  ôc  verdâtre  ;  j°.  la  même  ,  rougeâtre  ;  4e 
la  papy  racée  ,  de  couleur  blanche  ;  f  °.  la  citronnée , 
à  quatre  fafees  fauves;  6°.  la  fauve  rayée  de  lignes 
fines  comme  des  cheveux  ;  70.  la  grofle  gondole 
blanche ,  ombiliquée  des  deux  côtés. 

Dans  le  nombre  de  toutes  ces  efpeces  ,  on  diftin- 
gue  beaucoup  les  fuivantes ,  fur-tout  la  conque  per- 
fique ,  que  bien  de  gens  rangent  parmi  les  porcelai- 
nes. Rondelet  la  place  avec  les  buccins ,  6c  la  nom' 
mtechinophor*  ;  mais  la  figure  extérieure  s'établit  na- 
turellement dans  le  genre  des  tonna  fphériques.  Il  eft 
furprenànt  qu'Aldrovandus ,  ignorant  dans  quelle 
clafle  de  coquille  il  pouvoit  la  ranger,  ait  pris  le  parti 
de  la  mettre  à  la  fin  de  fon  livre ,  comme  une  coquille 
unique. 

La  couronne  d'Ethiopie  eft  encore  une  efpece 
fort  finguliere  par  là  couronne  formée  de  pointes , 
&  par  la  couleur  fauve  qui  lui  eft  prefque  toujours 
affrétée. 

La  harpe,  qu'on  appelle  communément  la  caffan- 
dre,  (ans  trop  lavoir  d'où  vient  ce  nom  ,  eft  une  des 
belles  efpeces  de  tonne  ;  &  d'ailleurs  très-varice  dans 
fes  couleurs.  On  crtime  fur-tout  la  noble-harpe  quand 
«Ue  eft  à  côtes  barriolées  de  noir  fur  un  fond  caffé. 
Ton*  Xri. 
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les  tonnts  qu*on  appelle  la/eiw ,  &  le  radis ,  font 
remarquables  par  leur  figure  alongée,  en  queue  re- 
courbée ,8c  parleurs  couleurs  qui  imitent  le  naturel. 

Enfin  la  conque  fphérique  tafeiéede  couleur  bleue 
jaune  en-dedans ,  fie  qu'on  appelle  le  cordon-bleu  ,  eft 
très-rare.  Elle  fe  trouve  quelquefois  brime  &  ftriée. 
Les  fauvages  de  l'Amérique  la  montent  fur  un  pié  de 
bois  travaillé  fuivant  leur  goût ,  &  en  font  un  de 
leurs  dieux ,  appellé  Manitou. 

Il  eft  tems  de  parler  du  coquillage.  Rien  n'eft  fi 
fimplc  que  l'intérieur  de  l'animal  qui  habite  la  tonne. 
La  partie  depuis  la  tête  jufqu'à  la  fraife ,  forme  une* 
mille  de  cinq  facs  fphériques ,  remplis  d'une  humeur 
blanchâtre  ,  ou  rougeâtre  ;  tout  eft  lié  par  de  petits 
boyaux ,  dont  le  plus  long  &  le  plus  gros  fe  termine 
à  la  queue  ;  im*  fraife  dentelée  eft  au  milieu  de  ce 
long  boyau. 

Souvent  la  coquille  de  la  tenne  eft  mince  comme 
celle  des  gondoles  :  cependant  il  y  en  a  d'épaifies  , 
comme  celle  de  la  conque  perfique  ,  6c  autres  ;  mais 
l'animal  eft  toujours  le  même  que  celui  de  cette  con- 
que Se  du  buccin  ;  il  ne  diffère  que  par  fa  figure  ex- 
térieure, dont  l'ouverture  eft  ordinairement  plus 
grande  du  double  de  fa  largeur.  La  lèvre  droite  eft 
mince  &  tranchante  ,  fouvent  avec  un  repli  déchi- 
queté qui  va  jufqu'en  bas.  Son  bourrelet  en-dedans 
eft  garni  d'une  vingtaine  de  petites  dents  ;  la  Icvre 
gauche  au  contraire  eft  arrondie ,  6c  n'a  que  quatre 
dents.  Sa  tête  qui  eftaflez  large  ,  a  deux  cornes  fort 
courtes  de  figure  triangulaire  ,  dont  les  yeux  font 
placés  fur  leur  côté  extérieur,  à  -  peu -prés  vers  le 
milieu  de  la  tête.  Il  fort  de  fa  bouche  une  trompe 
percée  ,  6c  garnie  de  dents  qui  fervent  à  ranimalà 
fuccr  la  chair  des  autres  coquillages.  La  membrane 
qui  tapiffe  les  parois  de  fa  coquille ,  paroît  à  l'extré- 
mité ,  6c  fe  replie  pour  former  un  tuyau  qui  pafle 
entre  les  deux  cornes,  6c  qui  lui  fertà  rcfpirer  6c à 
fe  vuider.  Son  pié  fe  forme  en  ellipfe ,  ôeiort  fi  con- 
fidérablement ,  qu'il  couvre  la  coquille. 

La  tonne  fluviatile  fe  trouve  dans  la  Marne  ;  fa  co- 
quille eft  fort  mince.  Il  y  en  a  de  grifes  ,  de  noires  6c 
de  verdies  par  le  limon  de  l'eau.  L'animal  de  cette 
coquille  ,  au-moyen  de  fa  couche  baveufe  terminée 
par  un  opercule  ,  fc  montre  quelquefois  à  la  vue.  Il 
fon  alors  de  cette  couche  un  long  cou  avec  une  tête 
où  font  deux  cornes  fort  courtes,  6c  deux  points 
noirs  qui  font  fes  yeux  ;  fa  bouche  eft  fort  large.  On 
ne  trouve  point  de  tonnes  terreftres  vivantes.  J/ifl. 
nat.  éclair  cie.  (Z>./.) 

Tonne,  f.  f.  (Mefurede  continence.)  grand  vaif- 
feau  ou  futaille  de  bois ,  de  forme  ronde  6c  longue,' 
ayant  deux  fonds ,  6c  qui  eft  reliée  avec  des  cercles 
ou  cerceaux.  La  tonne  «  du  rapport  au  muid  pour 
fa  figure  ;  mais  elle  eft  plus  grande ,  plus  enflée  par 
le  milieu ,  6c  va  plus  en  diminuant  par  les  bouts.  On 
fe  fert  de  la  tonne  à  mettre  diverfes  efpeces  de  mar- 
chandées ,  pour  les  pouvoir  envoyer  6c  voiturer 
plus  facilement, comme  fucre,caflbnnade,  pellete- 
ries ,  chapeaux ,  &e.  Savary.  (  D.  J,  ) 

Tonne  d'or  ,  (Commerce.  )  en  Hollande  on  nom- 
me une  tonne  d'or  la  fomme  de  cent  mille  florins ,  ce 

3ui  fait  un  peu  plus  de  deux  cens  mille  livres  argent 
e  France.  En  Allemagne  une  tonne  d'or  eft  de  cent 
mille  thalers  ou  écus  d'empire,  ce  qui  fait  environ 
trois  cens  foutante  8c  quinze  mille  livres  de  notre 
monrtoie. 

Tonne  ,  fe  dit ,  dans  t Artillerie ,  d'un  grand  vaif- 
feau  de  bots  propre  à  renfermer  des  munitions. 

Il  y  a  des  tonnes  à  mèche  qui  en  contiennent  3000 
pefant ,  poids  de  marc  ;  des  tonnes  à  facs  à  terre  qt'i 
contiennent  500  livres  de  falpêtre.  Saint -Remy 
Mim,  d'Artillerie.  (Q)  '  * 

Tonne  ,  (  Marine.  )  grofle  bouée  faite  en  forme 
de  barril.  t'oyet  Bouée. 

Fff 
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ToWWiS,  (Marimt.)  ce  font  des  barrils  défoncés  ' 
ear  le  gros  bout ,  dont  on  fe  fert  pour  couvrir  la  tête 
-des  mies,  quand  cesmâts  font  dégarni*:  on  les  cou- 
vre aulG.  de  prélarts.  Voye^  PuitARTS. 

TONNEAU  ,Cn.(  Commerce.  )  lignifie  en  géné- 
ral toutes  fortes  de  vaùTeaux  ou  futailles  de  rois, 
tonds ,  a  deux  fonds ,  fie  reliés  de  cercles  fervant  a 
mettre  dtverfes  fortes  de  marchandifes ,  comme  vin, 
cau-de-vie ,  huile ,  miel ,  pruneaux ,  6-c. 

Tournait  ie  dit  aufli  d'une  certaine  mefure  de  li- 
gueurs. A  Bordeaux  de  a  Bayonne  le  tonneau  eft 
compofé  de  quatre  banques  oui  font  trois  muids  de 
Paru.  Le  muid  de  Paris  eft  de  36  feptiers,  chaque 
feptier  de  8  pintes ,  ce  qui  monte  à  188  pintes  ;  lur 
■ce  pié  le  tonneau  de  Bordeaux  dok  être  de  864  pin- 
tes, &  celui  d'Orléans  de  576  pintes,  parce  qu'il  ne 
contient  qu'environ  x  muids  de  Paris.  Voyer  Muid. 

Le  tonruau  d'Amfterdam  contient  6  aems  ou  ams, 
l'aem  4  ankers,  Tanker  1  ftekans ,  le  ftekan  16  min- 
gles,  &  lemingle  x  pintes  de  Paris;  ce  qui  revient 
pour  chaque  lonntau  à  1600  pintes. 

Le  tonneau  d'Angleterre  elt  de  151  gallons ,  cha- 
que gallon  de 4  pintes  de  Paris;  ce  qui  fait  1008 
pintes  de  Paris.  y«yt\  Gallon. 

Tonntatt  eft  encore  une  mefure  ou  quantité  de 
grains  qui  contient  ou  qui  pefe  plus  ou  moins ,  fui- 
vant  les  lieux  où  elle  eft  en  ulàge. 

A  Nantes  le  tonneau  de  grains  contient  1 7  feptiers 
de  t6  boiffeaux  chacun, &  pefe  1100  à  1500  livres. 
Il  faut  j  tonneaux  de  Nantes  pour  faire  xi  feptiers 
de  Paris. 

A  Marans  &  à  la  Rochelle  il  contient  41  boifleaux, 
fon  poids  eft  de  deux  pour  cent  moins  que  celui 
de  Nantes. 

A  Breft  il  contient  io  boiffeaux ,  chaque  boiffeau 
pefant  près  de  1 1 1  livres  ;  ainli  le  tonruau  de  Breft 
qui  fait  10  feptiers  de  Paris  peut  pefer  environ  iz4o 
livres. 

A  Port  -  Louis  fit  a  Hennebon  il  pefe  19  jo  livres  ; 
à  Rennes  fii  à  Saint-Malo  1400  livres  ;  &  Saint-Brietix 
1600  ;  à  Aire ,  Quimpercorentin ,  fie  Quimperlay  fon 
poids  n'eft  que  de  1 100. 

Il  y  a  encore  quelques  villes  de  France  fit  des  pays 
étrangers  qui  réduifent  leurs  mefures  pour  les  grains 
au  tonntau ,  entre  autres  Beauvais  8e  Copenhague. 
Le  tonntau  de  Beauvais  eft  prefque  égal  au  muid  de 
Paris ,  qu'il  n'excède  que  0  une  mine  ;  mais  il  faut 
40  tonntau  x  ou  tonnes  de  Copenhague  pour  faire 
19  feptiers  de  Paris. 

Les  tonntaux  de  toutes  ces  villes  réduits  a  la  me- 
fure d'Amfterdam  contiennent ,  les  uns  1 }  muddes , 
comme  ceux  de  Marans ,  de  la  Rochelle ,  de  Nantes, 
Zc  de  Quimpercorentin  ;  d'autres  1  j  muddes  fie  demi , 
tels  que  ceux  de  Breft  fit  de  Morlaix.  Les  tonneaux 
de  Rennes  fit  de  Saint-Malo  contiennent  14  muddes 
d'Amfterdam,  celui  de  Saint-Brieux  15  muddes  fie 
demi,  celui  d'Hcnnebon  fie  de  Port-Louis  17  mud- 
des. fovrç  MuDDE ,  Diction,  de  Commette. 

Tonneau  eft  aufli  un  ttrme  de  Commerce  de  mer.  Le 
tonneau  de  mer  eft  eftimé  peler  1000  livres  ou  10 
quintaux  de  100  liv.  chacun  ;  le  prix  du  fret  ou  voi- 
ture des  marchandifes  qui  fe  chargent  dans  un  vaif- 
feau  fe  règlent  fur  le  pié  du  quintal  ou  fur  le  pic  du 
tonneau  de  mer  ;  ainfi  Von  dit  charger  au  quintal  ou 
charger  au  tonneau;  on  donne  ordinairement  dans 
h  fond- de-cale  qui  eft  le  heu  de  la  charge  d'un  vaif- 
ieau ,  41  piés  cubes  pour  chaque  tonneau. 

Quoique  le  tonneau  de  mer  foit  eftimé  pefer  2000 
livres,  cependant  l'évaluation  ne  laine  pas  de  s'en 
faire  pour  le  prix  du  fret  en  deux  manières,  ou  par 
rapport  au  poids  des  marchandifes ,  ou  par  rapport 
à  l'encombrement  ou  encombrance ,  comme  on  dit 
a  Bordeaux,  qu'elles  peuvent  caufer  dans  le  fond- 
de-cale,  c'eft-à-dire  de  la  place  qu'elles  peuvent  y 
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Occuper  à  taure  de  leur  volume  :  ainfi  l'on  évalue 
ces  marchandifes  fur  un  certain  pié,  par  exemple; 
quatre  banques  de  vin  font  prifes  pour  un  tonneau  ; 
vingt  boifleaux  de  châtaignes  >  de  blé ,  de  feves ,  de 
graine  de  lin,  de  noix ,  &e.  panent  auln  pour  un  ton' 
neau.  Cinq  balles  de  plume  ou  de  pelleterie,  pefant 
chacune  un  quintal ,  huit  balles  de  papier ,  pefant 
chacune  cent  livres,  ne  font  qu'un  tonneau.  Troi* 
balles  de  chanvre  pelant  chacune  deux  quintaux  , 
font  le  tonneau.  Vingt  quintaux  de  tabac  font  eftimés 
faire  le  tonneau  quant  au  poids  ;  mais  quant  à  l'en- 
combrement ,  il  faut  cent  cinquante  rouleaux  de 
ubac  pour  faire  le  tonneau.  Diction,  de  Commerce. 

Tonneau  de  permission,  (Comm.)  on  nomme 
ainli  en  Llpagnc  la  quantité  de  tonneaux  de  marchan- 
difes que  le  confeil  des  Indes  Se  le  confulat  de  Scvillc 
jugent  à  propos  d'envoyer  en  Amérique  par  les  gal- 
bons fit  par  la  flotte. 

Le  nombre  de  ces  tonneaux  Ce  règle  ordinaire- 
m«nt  lur  les  avis  que  les  miniftres  d'tfpagne  reçoi- 
vent des  vice -rois  du  Mexique  &  du  Pérou,  de  la 
néceflitc  que  ces  pays  peuvent  avoir  de  plus  ou 
moins  de  marchandées  ;  en-forte  qu'il  y  a  des  flottes 
qui  n'ont  permiflion  que  pour  deux  mille  tonneaux, 
6i  d'autres  en  ont  julqu'à  cinq  ou  fix  mille  ;  on  jauge 
même  les  vailieaux  marchands  pour  remplir  la  quan- 
tité de  tonneaux  de  permiflion ,  ce  qui  fait  qu'en  cer- 
taines années  il  y  a  plus  de  vailieaux  marchands 
qu'en  d'autres  :  le  nombre  des  vailieaux  de  guerre 
qui  leur  fert  d'efeorte  eft  toujours.  Le  mime  DiUion. 

Tonneau;  on  nomme  à  Paris  un  tonneau  de 
pierre  de  faint  Leuou  d'autre  pierre  tendre,  la  quan- 
tité de  quatorze  piés  cubes  :  chaque  tonneau  fe  divife 
en  deux  muids  de  fept  piés  cubes  chacun.  Jd.  iHd. 

Tonneau,  fe  dit  encore  de  la  marchandife,  foit 
folide  foit  liquide  ,  renfermée  dans  un  tonneau  :  un 
tonneau  de  vin,  un  tonntau  d'huile,  un  tonneau  de 
fardines ,  &c. 

Tonneau,  en  terme  £ 'Arpenteur ,  eft  un  barrit  dé- 
fonce ,  fur  lequel  on  pofe  la  chaudière  afin  qu'elle 
foit  plus  à  portée  de  l'ouvrier.  foye{  Pl.  &fg.  di 
ï Argent  t  ur. 

Tonneau  de  pierre ,  f.  m.  (  Arthit.  )  c'eft  la  quan- 
tité de  quatorze  piés  cubes ,  qui  fert  de  mefure  pour 
la  pierre  de  faint  Leu  ,  fie  qui  peut  pefer  environ  un 
millier  ou  dix  quintaux  :  ce  qui  lait  la  moitié  d'un 
tonneau  de  la  cargaifon  d'un  vaiffeau.  Lorfqu'unc  ri- 
vière a  fept  ou  huit  piés  d'eau,  la  navée  d'un  grand 
bateau  peut  porter  400  à  450  tonneaux  de  pierre. 

Tonneau  des  Danatdes,  (  Mythol,  )  nom  confa- 
Cré  à  ce  fatal  tonneau  : 

Des  fanguinairts  Euminidcs  ; 
Châtiment  à  jamais  nouveau  : 
Ces  fiturs  envain  tentent  fans  cefft 
D'emplir  Ut  tonne  vengtrejfe  ; 
Mégère  rit  de  leurs  travaux  ; 
Rien  n'en  peut  combler  la  mefure  { 
Et  par  l'une  &  l'autre  ouverture  t 
L'onde  entre  &  fuit  à  flots  égaux, 

Si  M.  de  la  Mothe  n'eut  publié  que  des  morceaux 
de  cette  beauté  ,  on  n'auroit  pù  lui  refufer  le  nom 
d'un  de  nos  premiers  poètes  lyriques. 

Ce  qui  a  fait  imaginer  ce  châtiment  fabuleux ,  di-> 
fent  nos  mythologues  modernes ,  c'eft  que  les  Da- 
naides  communiquèrent  aux  Argiens  l'invention  des 
puits  ,  qu'elles  avoient  apportée  d'Egypte  où  les 
eaux  étoient  rares  ;  fi  on  l'aime  mieux ,  c'eft  l'inven- 
tion des  pompes  ;  8c  comme  on  tiroit  continuelle- 
ment de  l'eau  par  le  moyen  de  ces  pompes ,  pour  les 
ufages  des  cinquante  nlles  de  Danaiis  ,  ceux  qui 
étoient  employés  à  ce  pénible  travail ,  dirent  peut- 
être  ,  que  ces  princefies  étoient  condamnées  à  rcm- 
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wir  un  vaiffeau  percé,  pour  confommer  tant  d'eàù. 
En  un  mot ,  ce  châtiment  fabuleux  doit  vraisembla- 
blement fon  origine  à  quelque  fait  hiltorique  de  cette 
nature.  (D.J.) 

TONNÉES  ,  f.  f.  pL  (  Mytholog.)  fête»  qui  fe  cé- 
lébroient  à  Argos ,  félon  Athénée.  Elles  conûftoient 
en  ce  qu'on  rapportoit  en  grande  pompe  la  flatue  de 
Jufion ,  en  mémoire  de  ce  qu'on  Ta  voit  recouvrée  fur 
lesThyrréaiens ,  qui  après  l'avoir  enlevée ,  l'avoient 
abandonnée  fur  le  rivage.  La  flatue  dans  cette  fo- 
lemnité  ^  étoit  environnée  &  comme  garrotee  de 
liens  bien  tendus ,  qu'on  nommoit  en  grec  tmcc  du 
verbe  mm  ,  tendre ,  d'où  cette  fête  a  pris  fa  déno- 
mination. 

TONNEINS  ,  {Giog.  moJ.)  petite  vilb  de  Fran- 
ce ,  dans  l'Agcnois  ,  au  diocèle  d'Agen ,  à  une  lieue 
■  u-deffus  de  1  embouchure  du  Lot ,  dans  la  Garonne. 

TONNELAGE  »  f.  m.  (  Commerce.)  les  marchan- 
difes  de  tônnelage,  font  les  marchandites  liquides  qui 
t'entonnent  dans  des  pipes ,  banques  ,  &  autres  tel- 
les futailles ,  comme  les  vins,  les  eaux-de-vie  ,  les 
huiles ,  &(.  ou  qu'on  encaiffe  dans  les  tonnes ,  ton- 
neaux, ou  autres  caiffes  faites  de  douves ,  comme  les 
lucres  ,  les  drogues  ,  &c.  (Z>.  /.  ) 

TONNELET ,  f.  m.  tefme  de  Modes ,  c'eft  la  par- 
tie intérieure  d'un  habit  à  la  romaine,  qui  contient 
les  lambrequins ,  ou  pour  m'expliquer  plus  claire- 
ment ,  ce  font  4, 6,  8,  ou  1 1  lambrequins ,  a  la  ma- 
nière des  anciens  Romains  :  on  s'en  lervoit  dans  les 
ballets  ,  les  opéras  ,&  dans  de  certaines  tragédies  Se 
Comédies.  Le  tonnelet  étoit  de  toile  d'argent ,  couvert 
de  dix  grandes  bandes  de  broderie  d'or ,  &*les  man- 
ches de  cet  habit  fïnifloient  en  campane.  Ce  mot  s'eft 
dit  aufB  dans  les  carroufcls  d'un  bas  de  foie  ou  pour- 
point pliffé,  enflé,  &  tourné  en  rond ,  avec  un  bas 
d'attache  qui  alloit  juf  que  fous  l'habit  de  fête.  (D.  /.) 

TONNELIER  ,  artifan  qui  fait ,  relie ,  U  vend 
des  tonneaux  ,  c'eft-à-dire  toutes  fortes  de  vaiffeaux 
de  bois  ,  reliés  de  cerceaux  avec  de  l'ofier ,  Se  pro- 
pres à  contenir  des  liqueurs  ou  inarchandifes  ;  tels 
font  les  tonnes ,  cuves ,  cuviers ,  inuids ,  futailles  , 
barrils  ,  Oc.  Les  tonneliers  montent  aufli  6c  relient 
toutes  lbrtes  de  eu  ves  &  autres  vaiffeaux  reli  és  de  cer- 
ceaux de  fer.  Ce  font  encore  eux  qui  descendent  les 
vins  ,  cidres,  bières,  &c.  dans  les  caves  des  bour- 
geois 8c  des  marchands  de  vin.  Enfin  il  n'y  a  qu'eux 
qui  aient  droit  de  décharger  fur  les  ports  les  vins  qui 
arrivent  par  eau ,  &  de  les  fortir  des  bateaux. 

Les  tonneliers  forment  à  Paris  une  communauté 
nombreufe  ,  Se  prennent  la  qualité  de  maints  tonne- 
tiers  de'cAargiurs  de  vins. 

Leurs  flatuts  font  fort  anciens ,  &  leur  furent  don- 
nés fous  le  règne  de  Charles  VIL  Charles  VIII.  les 
augmenta ,  6c  François  I.  les  confirma  en  15)8. 

Ces  flatuts  furent  augmentés  &  drefles  de  nouveau 
en  vingt-un  articles,  &  confirmés  en  1 566, par  Char- 
les IX.  on  en  ajouta  deux  autres  fous  Henri  111.  qui 
furent  enregulrés  en  parlement  en  1 577. 

Henri IV. en  i^ç.LouisXUI.en  t6)7«&  Louis 
XIV.  en  165 1  ,  leur  donnèrent  aufli  des  lettres  de 
confirmation ,  qui  furent  enregiftrées  au  parlement , 
au  chiielet,  &  a  l'hôtel-de-ville. 

Suivant  ces  flatuts ,  la  communauté  doit  être  régie 
par  quatre  jurés,  dont  on  en  élit  deux  tous  les  ans  ; 
ce  font  eux  qui  font  les  vîntes ,  enregiflrent  les  bre- 
vets ,  donnent  le  chef-dœuvre ,  &  reçoivent  les  maî- 
tres. 

L'apprentùTage  efl  de  fut  ans  ,  après  lequel  l'afpi» 
rant  doit  faire  chef-d'œuvre ,  pour  être  admis  à  la 
maîtrife. 

Les  tonneliers  ne  peuvent  entreprendre  aucun  ou- 
trage de  tonnellerie  chez  les  bourgeois  ,  que  ce  ne 
ibit  pour  mettre  le  vin  de  leur  cru. 

11  n'y  a  que  les  tonneliers  qui  aient  le  droit  de  fàbri- 
fome  XV lt 
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qtte'f  Se  de  louer  des  cuves  à  baigner,  ou  des  cuviers 
à  faire  lefnve. 

Les  compagnons  ne  peuvent  entrer  chez  aucun 
maître  ,  qu'us  n'aient  fini  leur  teins  chez  l'ancien 
maître. 

U  eft  défendu  aux  tonneliers  de  faire  aucune  futail- 
les ,  qu'elle  ne  ibit  de  la  jauge  preferite  par  l'ordonr 
naiice ,  fuivant  la  qualité  de  la  pièce. 

Les  matières  que  les  tonneliers  emploient  dans  les 
ouvrages  de  leur  métier ,  font  des  planches  de  chê- 
ne Se  de  fapin  pour  les  grandes  cuves  Se  les  cuviersi 
le  mairrain  pour  les  futailles  ;  les  cerceaux,  qui  font 
ordinairement  de  châtaigner ,  defrefne,  oudcboiP 
leau  ;  Se  enfin  l'ofier  pour  lier  Se  arrêter  les  cer- 
ceaux. 

Les  outils  dont  fe  fervent  les  tonneliers  font  la  ja- 
bloire ,  les  planes  plates ,  courbes ,  &  rondes  ;  la  borv 
donniere ,  le  compas  ,  la  doloire ,  le  barroir ,  le  ti- 
retoir ,  le  maillet ,  la  colombe ,  le  chevalet ,  Pellette, 
le  trancher  ,  le  fergent  ou  le  chien ,  la  chienne ,  ta 
ferpe ,  le  paroir ,  I  utinet ,  le  bafliflbir ,  la  feie  01* 
dinaire ,  U  feie  à  main  ,  le  rabot ,  le  clou  et ,  le  com- 
pas ordinaire ,  &  le  barril  à  feier.  Us  ont  aufli  le  hac- 
uet ,  le  moulinet ,  6c  deux  fortes  de  poulains  pour 
efeendre  les  vins  en  cave.  Voye^  tous  ces  différer» 
inftnimens ,  chacun  à  leurs  articles. 

Voici  la  manière  dont  les  tonneliers  s'y  prennent 
pour  monter  une  futaille  neuve.  Quand  leurs  dou- 
ves font  préparées ,  ils  prennent  le  bâtiffoir  ,  y  po- 
fent  une  douve  en  dedans  qu'ils  y  affujettiffent,  en  les 
ferrant  l'un  &  l'autre  avec  un  compas  ordinaire  ;  en- 
fuite  ils  placent  toutes  les  douves  les  unes  après  les 
autres ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  garni  tout  le  tour  du 
bâtiffoir  ;  cela  fait ,  ils  paffent  un  cerceau  qu'ils  font 

E;liffcr  depuis  le  haut  jufqu'cn-bas  des  douves  ;  Se  Il 
es  douves  ont  trop  de  peine  à  fe  joindre  par  cn-bas , 
ils  font  un  feu  de  copeau  par  terre ,  en-dedans  du  ton- 
neau ,  ce  qui  refferre  le  dedans  des  douves  ,  Se  le* 
difpofe  à  fe  rapprocher  ;  dans  cet  état  on  gliffe  un  cer- 
ceau jufqu'cn-bas  ,  pour  contenir  les  douves  &  les 
empêcher  de  fe  défaffembler  :  enfuite  on  en  fait  paf- 
fer  un  autre  plus  ferré  afin  de  les  approcher  de  plus 
en  plus  j  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  aucun  jour  entre 
les  douves  ;  cela  fait ,  on  fait  entrer  fur  les  douves 
une  plus  grande  quantité  de  cerceaux  ,  pour  affujet- 
tir  entièrement  la  futaille  :  après  quoi  on  fait  avec  la 
bondonniere  le  trou  deiliné  4  recevoir  le  bondon.  La 
futaille  ainfi  montée ,  on  plane  &  on  parc  avec  les 
planes  courbes  6c  rondes ,  fit  avec  le  paroir  ,  le  de^ 
dans  des  douves  ,  &  on  égalife  des  deux  côtés  les 
bords  de  ces  douves  avec  l'Effette  :  cela  fait  on  forme 
avec  la  jabloire  une  rainure  appelléc  le  jable,  dans  la^ 
quelle  doivent  entrer  les  pièces  du  fond  :  lorfque  le 
jable  eft  formé,  on  prend  le  compas  de  bois  que  l'on 
ouvre  de  fix  points ,  c'efl-à-dire  d'une  ouverture  qui 
répétée  fix  fois ,  équivaudrait  à  la  circonférence  dj 
l'ouverture  du  tonneau  ,  à  l'endroit  du  jable.  Cette 
opération  faite ,  on  arrange  les  unes  auprès  des  au- 
tres les  douves  dertinées  à  taire  le  fond ,  «  fixant  u  ne 
des  pointes  du  compas  à-peu-près  au  milieu ,  on  tra- 
ce un  cercle  avec  l'autre  pointe  :  cette  ligne  que  tra- 
ce le  compas ,  marque  la  forme  que  doiventavoir  ces 
douves  :  pour  lors  on.  les  dégrofltt  avec  la  ferpe  , 
c'eft-à-dire  on  en  ôte  le  bob  tuperflu  ;  mais  comme 
il  faut  que  les  pièces  du  fond  entrent  dans  le  jable  de 
plus  d'une  ligne ,  on  diminue  avec  la  plane  le  bord 
des  douves  du  fond  qui  doit  entrer  dans  le  jable  ; 
dans  cet  état ,  on  met  le  fond  au  tonneau ,  en  com- 
mençant par  une  des  plus  petites  douves ,  &  conti- 
nuant de  fuite  jufqu'à  la  dernière  ;  enfuite  pour  unir 
&  arranger  bien  ces  douves  les  unes  auprès  des  au- 
tres ,  on  frappe  deffus  avec  l'utinet  :  cela  fait ,  orr 
achevé  de  garnir  le  tonneau  de  tous  les  cerceaux  qu'il 
doit  avoir.  Il  faut  remarquer  par  rapport  aux  cer-' 
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«eaux ,  le  premier  qu'on  place  eft  le  plus  proche  du 
london:  on  l'appelle  le  prunier  en  bouge:  cnfiiite  on 
met  le  collet  &  le  fous-collet ,  qui  font  les  troifieme 
&  quatrième  cerceaux  ,  à  compter  depuis  le  peigne 
en  allant  vers  lebondon  :  après  cela  on  met  les  cer- 
ceaux intermédiaires  entre  les  collets  6c  le  premier 
en  bouge  :  on  place  après  cela  le  fommier  immédiate- 
ment fur  le  jablc ,  &  on  finit  par  celui  qui  eft  fur  le 
peigne  ,  qui  fe  nomme  le  talus.  Dans  cet  état,  le  ton- 
neau eft  parfait ,  &  il  ne  s'agit  plus  que  d'y  appliquer 
1a  barre  en-travers  des  douves  des  fonds  :  pour  cet 
effet  on  perce  avec  le  barroir  des  trous  pour  placer 
les  chevilles  qui  doivent  retenir  la  barre  :  on  pofe  la 
barre  &  on  enfonce  par-deffus ,  avec  un  maillet,  des 
chevilles  de  bois  dans  les  trous. 

Outre  les  futailles ,  tonneaux ,  muids ,  quarteaux, 
"barrils ,  &  autres  pièces  de  tonnellerie  à  deux  fonds , 
les  tonneliers  fabriquent  auffi  des  cuves ,  cuviers ,  ti- 
nettes ,  bacquets ,  &c.  qui  n'ont  qu'un  fond  ;  mais 
comme  la  fabrique  en  eft  à  peu-pres  la  même ,  nous 
ne  détaillerons  pas  ici  la  manière  de  conflruire  ces 
différentes  fortes  d'ouvrages. 

Tonnelier  ,  {Marine.')  c'eft,  fur  un  vaifleau  • 
celui  qui  a  foin  des  futailles  ,  qui  les  rtbat ,  fie  qui 
fait  les  chargemens  néceffaires. 

Tonnelier  t(rerreric.)  c'eft  une  partie  du  four- 
neau. Voye\  Verrerie. 

TONNELLE ,  f.  f.  (  Jardin.  )  vieux  mot  encore 
«n  ufage  parmi  le  vulgaire  ,  pour  défigner  un  ber- 
ceau ,  ou  un  cabinet  de  verdure  ;  Jean  Martin  s'eft 
fervi  de  ce  terme  pour  fignifier  un  berceau  en  plein 
ceintre  :  c'eft  de  ce  mot  qu'a  été  fait ,  félon  les  ap- 
parences   celui  de  tonnellerie ,  ou  portique  de  halle. 

{d.j.) 

Tonnelle  ,  f.  f.  terme  de  Chajji  ,  forte  de  filet 

Jiour  prendre  les  perdrix  fie  autres  oifeaux  :  on  ne 
ui  donne  que  quin/.e  pics  de  longueur ,  &  environ 
dix-huit  pouces  de  largeur,  ou  d'ouverture  par  l'en- 
trée. (D.  J.) 

TONNELLERIE  ,  f.  f.  terme  de  Courent ,  c'eft  le 
lieu  du  couvent  où  font  toiites  les  futailles  ,  où  l'on 
cuve  le  vin ,  où  l'on  remplit  les  muids ,  &c.  (D.  J.) 

Tonnellerie  ,  lieu  où  on  travaille  à  la  fabrique 
des  tonneaux  ou  futailles.  Ce  terme  eft  auffi  employé 
fouvent  pour  fignifier  la  profeffion  de  tonnelier. 

TONNERRE ,  f.  m.  (  Pfyfy.  )  bruit  excité  dans 
l'air ,  à  l'occafion  des-  exhalaifons  fulphureufes  qui 
s'y  allument  fubitement,  Voyt\ Exhalaison,  Fou- 
dre, &c 

Séneque  ,  Rohault  &  d'autres  auteurs  ,  tant  an- 
ciens que  modernes  ,  expliquent  le  tonnerre  en  fup- 
pofant  deux  nuages ,  dont  l'un  eft  fufpcndu  fur  l'au- 
tre ,  6c  dont  le  iuperieur  6c  le  moins  denfc  venant  à 
fe  condenfer  par  une  nouvelle  addition  d'air ,  que  la 
chaleur  fait  monter  jufqu'à  lui ,  ou  que  le  vent  porte 
de  ce  côté-là ,  tombe  aufli-tôt  avec  beaucoup  de  vio- 
lence fur  le  nuage  inférieur  &  plus  denfe.  Au  moyen 
de  cette  chiite,  l'air  fe  trouvant  comprimé  entre  les 
deux  nuages ,  fort  en  partie  par  les  extrémités  qui 
venant  çnfuiteà  fe  joindre  exactement,  enferment 
une  grande  quantité  d'air  ;  &  l'air  fe  faifant  enfin  un 
paffage ,  s'échappe  ,  &  ,  en  brifant  le  nuage ,  fait  ce 
bruit,  que  nous  appelions  tonnerre,  f'oyet^  Nuage, 
&c. 

Mais  cette  explication  ne  pourroit  tout-au-plus 
s'étendre  qu'aux  phénomènes  d'un  tonnerre  qui  n'eft 
point  accompagné  d'éclairs.  On  a  donné  depuis  une 
l'olution  plus  fatisfaifante  de  la  queftion ,  lavoir  que 
le  tonnerre  n'eft  point  occafionne  par  des  nuages  qui 
tombent  les  uns  fur  les  autres ,  mais  par  le  teu  qui 
prend  tout-à-coup  aux  exhalaifons  fulphureufes,  6c 
qui  fait  du  bruit  en  s'enflammant ,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  voit  l'or  fulminant  produire  de  pareils 
«ff«U. 
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Newton  dît  qu'il  y  a  des  exhalations  ftilphureufe* 
qui ,  pendant  que  la  terre  eft  feche ,  montent  conti- 
nuellement en  l'air  où  elles  fermentent  avec  les  aci- 
des nitreux  6c  où  quelquefois  elles  s'allument ,  en- 
gendrent le  tonnerre ,  les  éclairs ,  &c. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'outre  les  vapeurs  qui  s'élc- 
vent  de  fcau,  il  n'y  ait  auffi  des  exhalaifons  qui  fe 
détachent  du  foufre ,  du  bitume ,  des  fels  volatils ,  &c. 
la  grande  quantité  de  matières  fulphureufes  6c  biiu- 
mineufes  répandues  fur  toute  la  lurface  de  la  terre  , 
6c  les  fels  volatils  des  plantes  &  des  animaux ,  pro- 
duilcnt  une  telle  abondance  de  ces  exhalaifons,  qu'il 
n'eft  point  étonnant  que  l'air  foit  rempli  de  particu- 
les fulphureufes ,  qui  s'arrêtent  plus  bas  ou  s  élèvent 
plus  haut ,  fuivant  leur  degré  de  lubtilité  &  d'activité* 
6c  fuivant  la  direction  des  vents  qui  les  portent  en 
plus  grande  quantité  dans  un  endroit  de  l'air  que  dans 
un  autre. 

Au  refte,  les  effets  du  tonnerre  reffemblent  fi  fort 
à  ceux  de  la  poudre  à  canon  ,  que  le  docteur  Wallis 
croit  que  nous  ne  devons  pas  taire  difficulté  de  les 
attribuer  à  la  même  caufe  :  or  les  principaux  ingré- 
diens  de  la  poudre  font  le  nitre  &  le  foufre  ;  6c  le 
charbon  ne  fert  qu'à  tenir  les  parties  de  la  poudre 
féparées  les  unes  des  autres ,  afin  qu'elles  s'allument 
plus  aifément.  Voyt{  Poudre. 

ài  donc  nous  concevons  que  les  caufes  ci-dcffùs 
mentionnées  puiflent  former  dans  l'air  un  tel  mélange 
de  particules  nitreufes  &  fulphureufes ,  &  qu'elles 
puiflent  y  être  allumées  par  quelque  caufe  naturelle, 
nous  n'aurons  point  de  peine  à  comprendre  J'éclat 
qu'elles  font  en  même  tems ,  6c  qui  eft  accompagné 
de  bruit  6c  d'éclairs  ,  femblablcs  à  ceux  que  fait  la 
poudre ,  aufC-tôt  qu'on  y  a  mis  le  feu  :  ces  matières 
étant  une  fois  allumées ,  le  feu  doit  courir  de  côté  &c 
d'autre ,  fuivant  qu'il  fe  communique  fucceffivement 
aux  exhalaifons ,  à-peu-pres  comme  il  arrive  dans  une 
traînée  de  poudre. 

Quand  cet  éclat  fe  fait  tort  haut  dans  l'air  &  loin 
de  nous  ,  il  ne  peut  caufer  aucun  malheur  ;  mais 
quand  il  le  fait  près  de  nous ,  il  peut  détruire  &  dé- 
truit fouvent  des  édifices,  des  arbres,  des  animaux  , 
&c .  comme  fait  la  poudre  dans  les  mêmes  circonf- 
tances. 

On  peut  juger  de  cette  proximîté  ou  de  cet  éloi- 
gnement  par  l'intervalle  du  tems  qu'il  y  a  entre  l'é- 
clair 6c  le  bruit.  Le  dofteur  Wallis  obferve  que  cet 
intervalle  eft  ordinairement  d'environ  fept  fécon- 
des ,  qui ,  à  raifon  de  1 70  toifes  que  le  fon  fait  par 
fécondes,  font  à  peu-près  la  diftance  d'une  lieue: 
mais  cet  intervalle  n'eft  quelquefois  que  d'une  fé- 
conde ou  deux ,  ce  qui  fait  connoître  que  l'éclat  fe 
fait  fort  près  de  nous ,  6c ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  le 
même  air  que  nous  relpirons. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  l'éclair  eft 
fuivi  d'une  vapeur  fulphureufe ,  comme  il  paroît  par 
ce  goût  de  foufre ,  que  l'on  fent  après  le  tonnerre  6c 
par  cette  chaleur  étouffante  qui  le  précède  ordinai- 
rement :  le  même  auteur  croit  que  l'air  eft  accom- 
pagné auffi  d'une  vapeur  nitreule ,  parce  qu'on  ne 
connoît  point  de  corps  qui  foit  auffi  capable  de  pro- 
duire un  éclat  fubit  6c  violent  que  le  nitre.  A  l'égard 
de  la  manière  dont  s'allument  ces  exhalaifons  ,  l'on 
fait  qu'un  mélange  de  foufre  6c  de  limaille  d'acier 
avec  un  peu  d'eau  fait  naître  la  flamme  fur  le  champ; 
Il  ne  manque  donc  à  ces  matières  pour  faire  l'éclat 
qu'un  peu  de  vapeur  qui  tienne  de  l'acier  &  du  vi- 
triol ;  6c  Wallis  ne  doute  point  que  parmi  les  éva- 
porations  de  la  terre ,  il  n'y  ait  quelque  chofe  de  fenv 
blablc  ;  6c  M.  Chambers  croit  pouvoir  en  apporter 
une  efpece  de  preuve. 

L'hiftoire  rapporte ,  dit-il ,  comme  des  faits  conf- 
tans  qu'il  a  plu  du  fer  en  Italie ,  6c  des  pierres  de  fer  en 
Allemagne.  Jules  Scaliger  dit  qu'il  avoit  chez  lui  un 
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siorceau  de  fer  tombé  avec  la  pluie  en  Savoie.  Car- 
dan rapporte  qu'un  jour  il  tomba  du  ciel  i  ioo>  pier- 
res, dont  quelques-unes  pefoient  jo,  d'autres  40  , 
&  une  1 10  livres  ,  toutes  fort  dures  Se  de  couleur  de 
fer. 

Cefait,ajoute-t-iI,eft  fi  bien  conftaté,que  le  dofteur 
Lifter,  dans  les  7 r&nf avions  philof optiques,  a  fondé  là- 
deffus  un  fyftème  entier  fur  la  caule  des  éclairs  Se  des 
tonnerres ,  foutenant  que  l'un  &  l'autre  doivent  leur 
matière  à  l'exhalaifon  des  pyrites.  Quoi  qu'il  en  foit 
de  ces  faits  que  bien  des  gens  auront  grande  peine  à 
croire  Se  avec  raifon ,  il  eft  poflible  qu'il  y  ait  dans 
l'air  des  particules  hétérogènes  de  la  nature  de  celles 
du  fer.  Yoyn  Pyrites,  Lhambers. 

Ce  roulement  que  fait  le  bruit  du  tonnerre  ne  peut 
venir  que  du  fon  qui  fe  forme  entre  les  difterens 
nuages  qui  font  fufpendus  les  uns  fur  les  autres ,  Se 
de  l  agitation  de  l'air  qui  palTe  entr'eux.  Les  nuages 
Se  les  objets  qui  fe  trouvent  fur  la  furfàce  de  la  terre 
xenvoyent  le  fon ,  &  le  multiplient  à-peu-près  comme 
autant  d'échos.  De-là  vient  que  le  tonnerre  retentit 
d'une  manière  affreufe  dans  les  vallées ,  parce  que 
1rs  montagnes  réfléchiflent  le  fon  de  toutes  parts. 
Car  le  tonnerre  par  lui-même  ne  doit  prefque  jamais 
produire  qu'un  feul  coup,  à-peu-près  comme  un  bou- 
let de  canon  qu'on  tire ,  cependant  lorfque  la  flamme 
allume  en  même  tems  trois  ou  quatre  traînées ,  elle 
peut  former  de  cette  manière  des  pelotons  qui  s'en- 
flamment l'un  après  l'autre,  &  produire  par  ce  moyen 
des  coups  redoublés. 

On  a  obfervé  que  lorfqu'il  fait  du  tonnerre  Se  des 
éclairs  ,  certains  fluides  cefient  alors  de  fermenter , 
comme  le  vin  Se  la  bière ,  tandis  que  d'autres  qui 
ne  fermentoient  pas  auparavant ,  commencent  alors 
à  fermenter  par  le  grand  mouvement  qui  eft  excité 
dans  l'air,  &qui  fe  répand  de  toutes  parts.  Apparem- 
ment le  mouvement  que  produit  la  foudre  le  trouve 
contraire  au  mouvement  qui  étoit  déjà  dans  les  par- 
ties des  liqueurs  qui  fermentoient ,  &  au  contraire 
produit  de  l'agitation  dans  les  parties  des  fluides  qui 
auparavant  étoient  en  repos.  Il  y  a  bien  des  choies 
qui  fe  corrompent  aufli-tôt  qu'il  a  tonné ,  c'ell  ce 
qu'on  remarque  principalement  dans  le  lait ,  à-moins 
qu'il  ne  foit  dans  une  cave  bien  fermée  Se  très-pro- 
fonde. On  peut  rompre  Se  détourner  le  tonnerre  par 
le  fon  de  plufieurs  greffes  cloches ,  ou  en  tirant  le 
canon  ;  par-là  on  excite  dans  l'air  une  grande  agita- 
tion qui  difperfc  les  parties  de  la  foudre  ;  mais  il  faut 
bien  te  garder  de  former  lorfque  le  nuage  eft  préci- 
fémem  au-deffus  de  la  tête  ,  car  alors  le  nuage  en  fe 
fendant  peut  laiffer  tomber  la  foudre.  En  1718,1e 
tonnerre  tomba  dans  la  baffe  Bretagne  fur  vingt-quatre 
églifes ,  dans  l'efpace  de  côte  qui  s'étend  depuis  Lan- 
derneau  jufqu'à  S.  Paul-de-Léon ,  Se  précifément  fur 
des  églifes  oii  l'on  fonnoit  pour  l'écarter.  Des  églifes 
voiûnes  ou  l'on  ne  fonnoit  point  furent  épargnées. 
Muffch.  Effai  de  Pkyfique. 

Tonnerre  artificiel,  (Théâtre des  Romains.) 
on  appelloit  les  tonnerres  artificiels  qu'on  faifoit  en- 
tendre fur  le  théâtre  de  Rome  ,  Claudiana  tonitrua  , 
dit  Feftus ,  parce  que  Claudius  Pulcher  imagina  d'i- 
miter le  fracas  du  tonnerre ,  en  faifant  rouler  beaucoup 
de  pierres  arrondies  fur  un  affemblage  de  planches 
miles  en  talus  ;  au-lieu  qu'auparavant  on  n'imitoit 
qu'imparfaitement  Se  foiblement  ce  bruit  avec  des 
clous  Se  des  pierrettes ,  qu'on  agitoit  fortement  dans 
un  badin  d'airain.  (/>./.) 

TONNERRE,  f.  m.  terme  d 'Armurerie  ,  c'eft  l'en- 
droit du  fufd ,  moufquet  ou  piftolet ,  où  l'on  met  la 
charge.  Les  armes  qui  ne  font  point  affei  renforcées 
par  le  tonnerre ,  font  fujettes  à  crever.  (/>./.) 

Tonnerre,  ( Géog.  mod, )  en  latin  moderne  Tor- 
nodunun  ;  petite  ville  de  France ,  dans  la  Champa- 
gne ,  chef-beu  d'un  comté  fur  la  rivière  d'Arouuuon, 
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à  9  lieues  d'Auxerre ,  &  à  40  de  Paris.  Il  y  a  cleâion 
Se  grenier  à  fel ,  une  collégiale  ,  Se  quelques  cou- 
vens.  Les  vins  de  fon  territoire  font  en  réputation. 
Long.  21.37.  tatit.  47.  io.  (  D.  J.  ) 

1 0NN 1NGEN ,  (Géog.  mod.)  ville  de  Danemarck, 
au  duché  de  SlefVig ,  dans  une  péninfule  formée  par 
la  rivière  d'Eyder ,  à  fix  lieues  au  fud-oueft  de  Slef- 
vig ,  &  à  quatre  de  la  mer.  Le  roi  de  Danemarck  la 
pm  en  1707  fur  le  duc  de  Gottorp ,  Se  en  fit  rafer  les 
fortifications.  Elle  a  un  port  où  les  vaiffeaux  de  l'O- 
céan peuvent  entrer  aifément ,  ce  qui  lui  procure  du 
commerce.  Long.  z6.  44.  htit.  64.  x8.  (D.  J.\ 

TONNITE,  (Hifi.  nat.)  nom  donné  par  quelques 
auteurs  à  une  coquille  de  mer  univalve ,  pétrifiée  , 
que  l'on  appelle  tonne.  On  nomme  aufii  cette  pétri- 
fication globofite  ,  à  caufe  qu'elle  eft  renflée  par  le 
milieu  &  arrondie. 

TONO-SAMA  ,  f.  m.  (Hi(l.  mod.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  au  Japon  aux  gouverneurs  des  villes 
impériales  ;  chaque  ville  a  deux  gouverneurs  qui 
commandent  alternativement  pendant  une  année  ; 
celui  qui  eft  en  exercice  ne  peut  fortir  de  fon  gou- 
vernement ,  l'autre  eft  obligé  de  réfider  auprès  de 
l'empereur.  Lorfque  quelqu'un  eft  nommé  à  un  gou- 
vernement, il  part  pour  s'y  rendre ,  mais  il  laifle  fz 
femme  Se  fes  enfans  à  la  cour  pour  répondre  de  fa 
fidélité  :  pendant  qu'il  eft  en  place ,  il  lui  eft  défendu 
fous  peine  de  mort,  de  recevoir  aucune  femme  dans 
fon  palais  ;  la  punition  la  plus  douce  dans  ce  cas  fe- 
rait un  banniffement  perpétuel ,  Si  la  ruine  de  toute 
fa  famille.  La  cour  des  tono-famas  eft  très-brillante , 
ôc  compofé  d'un  grand  nombre  d'officiers ,  que  l'on, 
nomme  jorikis ,  qui  doivent  être  nobles ,  Se  qui  font 
nommés  par  l'empereur  lui-même  ;  les  gouverneurs 
exercent  un  pouvoir  prelqu'abfolu  dans  leur  gouver- 
nement ;  mais  l'empereur  tient  dans  chaque  ville  un 
agent  qui  éclaire  la  conduite  des  gouverneurs  ;  on 
l'appelle  dai-quen  :  il  eft  lui-même  obfervé  par  des 
efpions  qui  lui  font  inconnus.  Les  tono-famas  ont 
fous  eux  des  officiers  ou  magiftrats  municipaux,  qui 
les  foulagent  des  détails  de  1  adminiftration  ;  on  les 
nomme  te-Ju-jori. 

TONOU ,  f.  m.  (  IfiJI.  nat.)  c'eft  un  lézard  du 
Brcfil ,  qui  a  quatre  ou  cinq  pics  dfe  longueur ,  &  qui' 
eft  d'une  groifeur  proportionnée  ;  fa  couleur  eft  grue 
&  fa  peau  fort  lifte  ;  la  chair  eft  un  très-bon  manger, 
elle  eft  blanche  Se  tendre  comme  celle  d'un  chapon. 

TONSURE  ,  f.  f.  (  Hift.  eccléf.  &  Jurifpmd.  )  dans 
le  fens  grammatical  Se  littéral,  eft  l'aâion  de  couper 
les  cheveux ,  Se  de  rafer  la  tête. 

Dans  un  fens  abftrait ,  la  tonfure  eft  la  privation 
entière  des  cheveux ,  ou  une  certaine  place  deflus  la 
tête  dont  on  a  rafé  les  cheveux  en  rond. 

La  tonfure  totale  a  toujours  été  regardée  comme 
une  marque  d'infamie ,  tellement  qu  en  France  an- 
ciennement lorfqu'on  vouloit  déclarer  un  prince  in- 
capable de  porter  la  couronne  ,  on  le  faifoit  tondre 
&  rafer. 

Chez  les  Romains  une  des  peines  de  la  femme 
convaincue  d'adultère ,  étoit  d'être  enfermée  dans  un 
monaftere  après  avoir  été  tondue;  ce  quis'obferve 
encore  parmi  nous. 

La  tonfure  prife  littéralement  en  matière  eccléfia- 
ftique,  eft  une  couronne  cléricale  que  l'on  fait  der- 
rière la  tête  aux  eccléfiaftiques  en  rafant  les  cheveux 
de  cette  place  en  forme  orbiculaire. 

Tous  les  eccléfiaftiques  féculiers  &  réguliers  doi- 
vent porter  la  tonfure  ;  c'eft  la  marque  de  leur  état; 
celle  des  fimples  clercs ,  qu'on  appelle  (Uns  àjtmplt 
tonfure  7  c'eftà-dire,  qui  n'ont  d'autre  caraftere  de 
l'état  eccléfiaftique  que  la  tonfure ,  eft  la  plus  petite 
de  toutes.  A  mefure  que  l'eccléfiaftiqire  avance  dans 
les  ordres ,  on  fait  fa  tonfure  plus  grande  ;  celle  des 
prêtres  eft  la  plus  grande,  de  toutes  ;  û  £on  «n  excepte, 


Digitized  by  Google 


414  TON 

les  religieux ,  dont  les  uns  on»  la  tête  entièrement  ra- 
(ce  ;  d'autres  ont  une  ûmple  couronne  de  cheveux 
plus  ou  moins  large. 

La  (impie  tonfurt  que  Ton  donne  à  ceux  qui  entrent 
dans  l'état  eccléfiaftique  n'eft  point  un  ordre,  mais 
une  préparation  pour  les  ordres,  8c pour  ainfi  dire , 
uniigne  de  la  pnfe  d'habit  eccléfiaftique;  l'évtque 
coupe  un  peu  de  cheveux  avec  des  cifeaux  a  celui 
qui  te  préfente  pour  être  reçu  dans  l'état  eccléfiafti- 
que ,  &  le  nouveau  clerc  récite  pendant  cette  céré- 
monie ces  paroles  de  David  :  Stigneur,  vous  êtes  met 
portion ,  c'tflvous  qui  me  rendre^  mon  héritage.  Enfuite 
Vévôque  met  au  clerc  le  fiirplis  en  priant  le  Seigneur 
de  revêtir  du  nouvel  homme  celui  qui  vient  de  re- 
cevoir la  tonfurt. 

Quelques-uns  prétendent  que  Ton  coupe  les  che- 
veux aux  eedéfiaftiques  en  ligne  d'adoption  ;  parce 
qu'en  effet  anciennement  quand  on  adoptoit  quel- 
qu'un, on  lui  coupoit  un  flocon  de  cheveux;  ce  que 
1  on  pratiquoit  encore  du  tems  de  Charles  Martel , 
lequel  envoya  Pépin  fon  fils  à  Luitprand  roi  des 
Lombards ,  pour  l'adopter ,  en  lui  coupant  un  flocon 
de  Tes  cheveux ,  comme  c 'étoit  la  coutume  alors. 

D'autres  difent  que  c'eft  en  figne  de  fujétion  ôc  de 
foumiflion  i  l'Eglife,  6c  à  l'inftar  de  ce  qui  s'obfer- 
Voit  de  lapait  desfitjets,  Icfquels  pour  marque  de 
foumiflion  envers  leur  prince ,  étoient  obligés  de 

Ïtorter  leurs  cheveux  courts ,  les  princes  ayant  feuls 
e  droit  de  les  porter  longs  pour  marque  de  leur  di- 
gnité. 

D'autres  encore  prétendent  que  la  tonfurt  a  été 
instituée  pour  honorer  l'affront  que  ceux  d'Antioche 
voulurent  faire  à  S.  Pierre  en  lui  coupant  les  che- 
veux ,  ou  bien  que  cette  coutume  fut  empruntée  des 
'Nazaréens  qui  fe  faifotent  rafer  la  tête  ,  ou  que  cela 
fut  ainfi  établi  par  les  apôtres ,  6c  notamment  par  S. 
Pierre ,  qui  donna  le  premier  exemple  de  fe  rafer  la 
tête ,  en  mémoire  de  la  couronne  d'épine  de  Notre- 
Seicneur. 

Scion  quelques-uns,  l'ufage  de  tonfurer  les  clercs 
commença  vers  l'an  Do. 

Un  auteur  du  viij.  fiede  ,fuivi  par  Baronius,  rap- 
porte un  décret  de  l'an  108 ,  qu'il  attribue  au  pape 
Anicet ,  qui  ordonne  aux  clercs  de  couper  leurs  che- 
veux tn  formt  de fphtrt ,  fui  van  t  le  précepte  de  S.  Paul, 
qui  ne  permet  qu'aux  femmes  de  laiffer  croître  leurs 
cheveux  pour  leur  ornement. 

Ce  qui  eft  de  certain,  c'eft  que  cet  ufage  eft  fort 
ancien  dans  l'Eglife;  le  concile  de  Carthage  tenu  en 
398 ,  peut  l'avoir  eu  en  vûe ,  en  défendant  aux  ec- 
cléftaftiqties  de  nourrir  leurs  cheveux. 

Cependant  M.  de  Fleury ,  en  fon  inf'itution  au 
étroit  tccUJiaftiqut ,  dit  que  dans  les  premiers  fie- 
cles  de  l'Eglife  il  n'y  avoit  aucune  diftindion  entre 
les  clercs  &c  les  laïcs  quant  aux  cheveux  ni  à  l'habit, 
&  à  tout  l'extérieur  :  que  c'eût  été  s'expofer  fans  be- 
soin à  la  perfécution,  qui  étoit  toujours  plus  cruelle 
contre  les  clercs  que  contre  les  (impies  fidèles. 

Il  ajoute  que  la  liberté  de  l'Eglife  n'apporta  point 
de  changement  à  cet  égard ,  &  que  plus  de  100  ans 
après ,  c'eft-à-dire  l'an  418 ,  le  pape  S.  Céléftin  té- 
moigne que  les  évêques  même  n'avoient  rien  dans 
leur  habit  qui  les  diftinguât  du  peuple. 

Tous  tes  chrétiens  latins  portoient  ,fuivant  M.  de 
Fleury,  l'habit  ordinaire  des  Romains  qui  étoitlong, 
avec  les  cheveux  fort  courts  6c  la  barbe  rafe  ;  les 
Barbares  qui  ruinèrent  l'empire  ,avoient  au  contraire  ' 
des  habits  courts  &  ferrés  &  les  cheveux  longs ,  &  : 
quelques  uns  de  grandes  barbes. 

Les  Romains  avoient  ces  peuples  en  horreur  ;  6c 
comme  alors  tous  les  clercs  étoient  romains ,  ils  con- 
servèrent foigneufement  leur  habit ,  qui  devint  l'ha- 
bit clérical  ;  en  forte  que  quand  les  Francs  &  les  au-  j 
très  barbares  furent  devenus  chrétuns,  ceux  qui  j 
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erabraûoient  l'état  eccléfiaftique  faifoient  couper 
leurs  cheveux ,  &  prenoient  des  habits  longs. 

Vers  le  même  tems,  plufieurs  évêques  oc  les  au- 
tres clercs ,  prirent  l'habit  que  les  moines  portoient 
alors ,  comme  étant  plus  conforme  à  la  modeftie  chré- 
tienne ;  6c  de-la  vient ,  à  ce  que  l'on  croit ,  dit  M.  de 
Fleury ,  la  couronne  cléricale ,  parce  qu'il  y  avoit 
des  moines  qui  par  efprh  d'humilité  te  rataient  le 
devant  de  la  tète  pour  te  rendre  méprifable*. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  couronne  cléricale  étoit  déjà 
en  ufage  vers  l'an  500 ,  comme  letémoigne  Grégoire 
de  Tours. 

Dans  les  cinq  premiers  fiecles  ou  la  tonfurt  fat  pra- 
tiquée, on  ne  la  conférait  qu'avec  les  premiers  or- 
dres ;  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  vj.  fiede ,  que  l'on 
commença  a  la  conférer  féparément,  &  avant  le* 
ordres. 

L'évêque  eft  le  féal  qui  pujffc  donner  la  tonfurt  à 
fes  diocefains  féculiers  8c  réguliers  ;  quelques-uns 
ont  avancé  que  depuis  S.  Germain  évêque  d'Au- 
xerre ,  qui  vivoit  dans  le  v.  fiede,  les  évêques  con- 
féraient leuls  la  tonfurt. 

Mais  il  eft  certain  que  les  abbés  prétendent  aufli 
avoir  le  droit  de  la  donner  à  leurs  rekgieux  ;  on  trou- 
ve quelques  canons  qui  autorifent  leur  prétention  , 
entre  autres ,  le  ch.  abbatts ,  qui  eft  du  pape  Alexan- 
dre 1 V.  &  eft  rapporté  dans  le  texte  ,  tic.  dt  priviL* 
gin.  Mais  s'ils  ont  joui  autrefois  en  France  de  ce 
droit ,  on  peut  dire  qu'ils  l'ont  perdu  par  preferip- 
tion;  les  évêques  de  France  s'étant  maintenus  dans 
le  droit  de  conférer  feuls  la  tonfurt ,  même  aux  ré- 
guliers. 

Pour  recevoir  la  tonfurt ,  il  fant -avoir  été  confir- 
mé; il  faut  aufli  être  inftruit  au-moins  des  vérités  les 
plus  néceffaires  au  falut  ;  il  faut  aufli  {avoir  lire  & 
écrire. 

Le  concile  de  Narbonne  en  1 5  5 1 ,  ne  demande  que 
l'âge  de  fept  ans  pour  la  tonfurt  ;  celui  de  Bordeaux 
en  1614,  exige  11  ans;  dans  plufieurs diocèfes  bien 
réglés ,  il  eft  défendu  de  la  recevoir  avant  14  ans  ; 
mais  à  quelque  âge  que  ce  foit ,  il  faut  que  celui  qui 
le  préfente  pour  être  tonfuré ,  parouTe  le  faire  dans 
la  vue  de  fervir  Dieu  plus  particulièrement,  8c  non 
par  aucune  vue  temporelle»  comme  pour  avoir  des 
bénéfices. 

On  appelle  bénéfices  i Jîmplt  tonfurt,  ceux  que  l'on: 
peut  pouéder  fans  avoir  d'autre  qualité  que  celle  de 
titre  tonfuri.  Voytt^  M.  de  Fleury ,  M.  dTiéricour ,  la 
Combe ,  6c  les  Mémoires  du  CUrgt.  (  A  ) 

TONTE  DES  BREBIS,  (Vjagt du  Hébreux.)  le 
jour  de  cette  tonte  étoit  chez  les  Hébreux  une  fête  de 
réjouifiance  à  laquelle  on  invitoit  fes  amis;  c'eft 
pourquoi  nous  liions  que  Nébal  donna  un  feftin  ma- 
gnifique le  jour  de  \î  tonte  de  fes  bêtes  à  laine,/.  Rois, 
xxv.  jS.  Semblablement  Abfalon  invita  toute  la  fa- 
mille royale  aux  tondaUlts  de  fes  troupeaux,  8c  pré- 
para pour  c<  jour  un  banquet  de  roi ,  //.  ûv.  des  Roij, 
xiij.  24.  (D.  J.) 

Tonte  ,  (  Lainage.  )  terme  en  ufage  dans  les  ma- 
nufactures de  lainage  ;  il  fignifie  la  làçon  que  l'on 
donne  à  une  étoffe  en  la  tondant  à  l'endroit  ou  à  l'en- 
vers avec  des  forces.  (/?./.) 

TONTINE,  f.f.  (Finança.)  efpece  de  rente  via- 
gère qui  prit  fon  nom  d'un  italien  nommé  Tonti ,  qui 
l'imagina.  Ce  fut  en  1 6  5^  ,que  fut  établie  la  premiers 
tontine  en  France.  Le  privilège  qu'ont  les  acquéreurs 
d'hériter  de  la  portion  de  ceux  qui  décèdent ,  étoit 
très-propre  à  engager  les  particuliers  à  y  employer 
quelques  fommes ,  &  à  procurer  très-^romptement 
au  gouvernement  les  fonds  dont  il  avoit  befoin.  C'eifc» 
en  effet  ce  qu'on  vit  arriver  :  la  tontine  dont  nous 
parlons,  fut  d'un  million  15  mille  livres  de  rente ,  &C 
coûta  cher  à  Louis  XPV. 

Quoiqu'il  fe  trouve  des  wcoafonçey  où  la  rare*4 
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&  l'argent  &  la  néceffité  d'en  avoir,  obligent  de  dé- 
roger aux  lois  de  l'économie ,  il  eft  furprenant  qu'on 
ait  affez  peu  calculé  la  force  de  l'intérêt ,  pour  re- 
courir aux  rentes  viagères,  &  fur-tout  aux  tontines, 
fans  eflayer  quelque  combmaifon  d'un  avantage  mi- 
toyen. Les  rentes  viagères  font  un  tort  irréparable 
aux  familles,  dont  le  prince  devient  infenftbiement 
l'héritier;  mais  de  tous  les  expédiens  de  finance,  les 
tontints  font  peut  être  les  plus  onéreufes  à  l'état , 
puifqu'il  faut  environ  un  becle  pour  éteindre  une 
tontint ,  dont  en  même  tems  les  intérêts  font  d'ordi- 
naire à  un  très-fort  denier. 

Il  femble  donc  qu'un  état  qui  n'eft  pas  abfolument 
depourvude  reflburecs,  devrait  recourir  à  de  toutes 
autres  voies.  Il  pourroit ,  par  exemple ,  fe  procurer 
avec  promptitude  une  grande  fomme  d'argent ,  en 
êubliffant  des  annuités  viageres>c'eft4-dire, un  em- 
prunt dont  le  capital  ferait  rem)>ourfé  certainement 
par  égales  portions  dans  un  nombre  d'années ,  foit 
que  les  prêteurs  vécuflent  ou  non  ;  mais  on  y  atta- 
cheroit  un  intérêt  qui  ne  cefleroit  qu'a  la  mort  du 
prêteur.  Il  eft  évident  que  le  rembourfement  annuel 
d'une  partie  du  capital ,  mettrait  les  familles  en  état 
de  replacer  à  intérêt  les  tommes,  à-fur-à-mentre  de 
ce  rembourfement.  Ainfi  lorfque  le  capital  entier  fe- 
rait rentré,  le  prêteur  jouirait  en  fus  de  Ton  intérêt 
ordinaire,  de  la  rente  viagère  fur  l'état.  Si  le  prê- 
teur vanoit  à  mourir  dès  la  première  année  du  prêt, 
la  famille  n'auroit  jamais  perdu  que  partie  des  inté- 
rêts ,  fie  recouvrerait  en  entier  le  capital  aux  termes 
fixés.  Ainfi  i°.  l'intérêt  de  cet  emprunt  devrait  être 
fort  bas  ;  i°.  il  n'eft  pas  néanmoins  de  chefs  de  fa- 
mille qui  n'eût  à  coeur  de  placer  quelque  fomme  de 
cette  manière  fur  la  tête  de  les  enfans  :  car  s'ils  vi- 
vent ,  C'eft  augmenter  leurs  revenus  ;  s'ils  ne  vivent 
pas,  il  n'y  a  qu'une  partie  des  intérêts  de  perdue.  On 
croit  donc  qu'en  fixant  cet  intérêt  à  deux  Se  demi 
pour  cent ,  l'état  trouveroit  des  prêteurs  en  abon- 
dance ,  en  revérifiant  fon  emprunt  de  toutes  les  sû- 
retés fuffifantes  pour  le  rendre  folide ,  fie  l'accréditer 
invariablement.  (  D.  /.  ) 

Tontine  ,  le  jeu  dt  ta%  le  jeu  de  la  urubu  n'eft 
guère  connu  à  Paris  ;  mais  on  le  joue  dans  les  pro- 
vinces allez  communément.  On  y  peut  jouer  douze 
ou  quinze  perfonnes,  Se  plus  l'on  eft  plus  le  jeu  eft 
amufant.  On  y  joue  avec  un  jeu  de  cartes  entier  oii 
toutes  les  petites  cartes  font.  Avant  de  commencer 
à  jouer,  on  donne  à  chaque  joueur  le  même  nombre 
de  jetions ,  quinze  ou  vingt ,  plus  ou  moins ,  fie  cha- 
cun en  commençant  la  partie ,  doit  mettre  trois  jet- 
tons  au  jeu ,  &  celui  qui  mêle,  ayant  fait  couper  à  fa 
gauche , tourne  une  carte  de  deflus  le  talon  pour  cha- 
que joueur  &  pour  lui  ;  celui  dont  la  carte  tournée 
eft  roi)  tire  trois  jetions  à  fon  profit ,  pour  une  dame 
«Jeux,  pour  un  valet  un ,  fit  pour  un  oix  il  ne  prend 
rien ,  cette  carte  n'ayant  d'autre  avantage  pour  celui 
qui  l'a ,  que  de  lui  épargner  un  jetton  que  l'on  don- 
ne aux  joueurs  pour  toutes  les  autres  cartes  infé- 
rieures. Celui  qui  a  un  as ,  donne  un  jetton  à  fon  voi- 
fin  à  gauche  ;  celui  qui  a  un  deux ,  en  donne  deux 
à  fon  lecond  voifin  à  gauche  ;  un  trois,  pareil  nom- 
bre à  fon  troifieme  voilin  ;  mais  celui  qui  a  au-deflus 
du  trois  une  carte  de  nombre  pair ,  comme  quatre , 
fix  ,  huit ,  met  deux  jettons  au  jeu ,  8c  celui  qui  a  une 
carte  de  nombre  impair,  comme  cinq  ,fcpt  Se  neuf, 
n'en  met  qu'un.  On  doit  fe  faire  payer  exactement  ; 
enfutte  celui  qui  a  été  le  premier ,  mêle  tout ,  fie  les 
coups  fe  jouent  de  la  même  manière,  chacun  mêlant 
à  fon  tour.  Un  joueur  avec  un  feul  jetton  devant  lui, 
joue  comme  s'il  en  avoit  davantage,  fie  s'il  en  perd 
plus  d'un ,  il  donne  le  feul  qui  lui  refte ,  fit  on  ne 
peut  lui  demander  rien  de  plus,  lors  même  qu'il  re- 
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viendroit  en  jeu,  fe  faifant  alors  payer  dciout  ce 
qu'il  ga«nc  à  edui  à  qui  il  eft  redevable,  fans  égard 
pour  ce  qu'il  doit. 
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TONTONG ,  f.  m.  (  H'tfi.  mod.  )  infiniment  ufité 
par  les  nègres  qui  habitent  la  côte  du  Sénégal.  C'eft 
un  tambour  d'une  grandeur  démefurée  dont  le  bruit 
s'entend  à  plus  de  deux  lieues.  Chaque  village  en 
poflede  un  lur  lequel  on  frappe  à  l'approche  de  l'en- 
nemi. 

TOIfTURE ,f.  (.(Mariru.  ) c'eftun  ràngdeplan- 
ches  dans  le  revêtement  du  bordage  contre  la  ceinte 
du  franc  tillac. 

Ce  terme  a  une  autre  lignification  quand  on  le  joint 
avec  le  mot  ïaifeau ,  6c  il  fignine  alors  un  bon  arri- 
mage fié  une  bonne  ajjùttt. 

Tonture  ,  (  Manne.  )  c'eft  la  rondeur  des  pré- 
ceintes qui  hent  les  côtes  du  vaifieau,  fie  des  baux 
qui  ferment  le  pont. 

Tonture  de  laine,  (  Tapeur. }  on  appelle  ain- 
fi ce  qu'on  tire  ou  qu'on  coupe  du  drap  ou  de  quel- 
qu'autre  étoffe  de  laine  que  l'on  tond  :  c'eft  ce  qu'on 
nomme  ordinairement  bourt-tomifft.  Voyn  Boure- 

TOMISSE. 

TOO ,  f.  m.  (  ffifi.  nat.  Bot  an.  )  c'eftun  arbriffeaii 
des  jardins  du  Japon,  qui  fert  à  garnir  les  treillages 
fie  les  berceaux.  Ses  feuilles  font  longues ,  fans  dé- 
coupures ;  il  jette  un  grand  nombre  de  fleurs  longues 
d'un  empan  fie  plus ,  qui  durent  tout  le  printems ,  fie 
qui  étant  fufpcnducs  comme  des  grappes  de  raifin, 
font  un  charmant  fpectacle.  Elles  font  en  papillons 
fie  fans  odeur.  De  grandes  places  font  quelquefois 
ombragées  par  une  feule  ou  par  deux  ou  trois  de  ces 
plantes.  Les  curieux  mettent  au  pic,  de  la  lie  de Jacki, 
qui  eft  de  la  bierre  de  riz,  pour  les  engraifler  fie  leur 
taire  produire  des  épis  de  trois  ou  quatre  empans  de 
long.  On  vifite  ces  lieux  par  curiofité ,  fie  les  poè- 
tes tont  des  vers  a  leur  honneur.  La  couleur  des  fleurs 
eft  toute  blanche  ou  toute  purpurine.  Il  y  a  un  «xi 
fauvage  dont  les  fleurs  fie  Its  feuilles  font  moins 
belles. 

TOOKAIDO,  (  Gtog.  mod.  )  une  des  fept  gran- 
des contrées  du  Japon.  Tookaido  veut  dire  la  contrit 
du  fud'tfl.  Elle  comprend  quinze  provinces  dont  les 
revenus  le  montent  en  tout  à  494  monkokfs  de  riii 
On  fe  rappellera  qu'un  man  contient  dix  mille  kokfs, 
fie  un  kokf  trois  mille  balles  ou  facs  de  riz.  (Z>.  /.) 

TOOSANDO  ,  (  Gtog.  mod.  )  c'eft  le  nom  d'une 
des  fept  grandes  contrées  de  l'empire  du  Japon.  Too- 
fando  lignifie  la  contrit  orientale.  Elle  comprend  huit 
grandes  provinces  qui  font  Oomi ,  Mino ,  Fida  ,  Si- 
tiano  ,  rtoodfukc,  Simoodfuke ,  Mutfu  fie  Dcva. 
Les  revenus  de  ces  huit  provinces  de  la  contrée  orien- 
tale montent  à  56}  man  kokfs  de  riz.  (D.  /.) 

TOOTOMI ,  (  Gtog.  mod.")  une  des  quinze  pro- 
vinces de  l'empire  du  Japon ,  dans  la  contrée  du  lud- 
eft.  Cette  province  eft  une  des  plus  fertiles  fie  des 
plus  belles  de  cette  contrée  par  l'agréable  variété  de 
lès  collines ,  rivières ,  plaines ,  villes  fie  villages.  On 
compte  fa  longueur  de  deux  journées  fie  demie  de  l'efl 
à  l'oueft ,  fie  elle  fe  divife  en  quatorze  diftriÛs. 
{D.  /.) 

TOPARCHIE,  f.  f.  (Thiolog.  )  du  grec  r*n*fx»*, 
formé  de  t*w«c  ,  lieu  ou  pays,  fie  d'«fx»,  càmmandc- 
mtnt ,  puiffantt. 

Ce  mot  fignifie  ftigneurit ,  gouvtrntmtnt  d'un  lieu^ 
d'un  canton.  Il  eft  fouvent  parlé  dans  les  Macchabées 
de  trois  toparchitstAphtfima,Lydda  &  Ramatka.  Pline, 
L  Vit.  xiv.  marque  dix  toparchies  de  la  Judée,favoir  Jé- 
richo.Emmaiis,  Lydda,Joppe ,  l'Acrabatene ,  la  Go- 
phnitique,  laThamnitique,  la  Bekepthtephene ,  la 
Momueufe  où  ctoit  Jérufalem ,  fie  enfin  Herodium. 
Jofephe ,  lib.  lit.  dt  btll.  jud.  c.  iv.  en  nomme  aulli 
dix  dont  Jérufalem  étoit  comme  le  centre,  Gophna  , 
Acrabate ,  Thamna ,  Lydda ,  Ammaiis ,  Pella,  l'Idu- 
mée ,  Herodium ,  Jéricho.  Ailleurs  il  nomme  trois  to- 
parthits  ajoutées  à  la  Judée ,  la  Samarie,  la  Galilée , 
la  Perée  ;  Se  dans  fes  antiquités,  /.  XIII.  c.  viij.  il  fait 
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«icntion  de  trois  topanhïts ,  Samarie  ,  Joppé ,  la 
Galilée. 

11  y  a  apparence  que  ces  toparchlts  croient  des  di- 
virions  de  provinces ,  ou  comme  des  généralités  éta- 
blies depuis  les  Afmonéens.  Mais  le  p.  Calmet  remar- 
que qu'elles  ne  donnaient  à  celui  qui  les  poffédoit , 
aucun  titre  particulier  ni  de  gouverneur ,  ni  de  pré- 
sident, ni  cTethnarque ,  ni  de  roi.  Calmet ,  diSionn. 
AclaBihU. 

TOPAS  E  ,  (  HiR.  tut.  )  topaflus  ou  topaiius ,  thry- 
follthus;  pierre  prètieufe  jaune,  tranfparente  ,&  d'u- 
ne dureté  qui  ne  le  cède  qu'à  celle  du  diamant.  Lorf- 
que  cette  pierre  cft  auffi  dure  que  le  diamant ,  tes 
Jouailliers  lui  donnent  le  nom  de  diamant  jauni.  Les 
anciens  ont  donné  le  nom  de  chryfolithut  ou  de pitrrt 
*for  à  la  topaft  à  caufede  fa  couleur. 

On  diitongue  trois  cfpeces  de  topafis  relativement 
à  la  coideur  ;  la  première  eft  d'un  jaune  clair  ou  d'un 
jaune  de  citron  ;  la  féconde  eft  d'un  jaune  d'or  ;  &  la 
troifteme  cft  d'un  jaune  foncé  ou  tirant  fur  le  brun  ; 
on  la  nomme  quelquefois  topafi  tnfumie. 

On  diftingue  encore  les  topafts  en  orientales  &  en 
occidentales  ;  les  premières  qui  font  les  plus  dures  6c 
les  plus  eftimees,  viennent  d'Orient.  Pline  dit  qu'on 
trou  voit  furtout  cette  pierre  dans  l'île  de  Topazon , 
dans  la  mer  Rouge ,  dont  elle  a  emprunté  fon  nom. 
On  prétend  qu'il  en  venoit  aufli  d'Ethiopie  &  même 
d*E (pagne.  Il  fe  trouve  encore  des  topafts  dans  le  Pé- 
rou ;  elles  font,  dit-on  ,  d'un  jaune  orangé ,  peut- 
€trc  doit-on  les  regarder  comme  des  hyacinthes.  On 
dit  que  les  topafts  du  Brcfil  font  d'une  très-grande 
dureté  ;  quant  à  celles  oui  viennent  de  Bohème , 
elles  n'ont  point  la  dureté  des  vraies  topafts ,  &  doi- 
vent être  regardées  fimplcment  comme  du  cryftal  de 
roche  colore  én  jaune ,  dont  elles  ont  la  forme  prif- 
matique  5c  hexagone  ;on  les  nomme  topafts  tnfumits, 
ic  l'on  en  trouve  en  fort  grands  morceaux  ;  mais  on 
trouve  une  grande  quantité  de  vraies  topafts  dans  le 
Voigtland,  près  d'Avcrbach ,  fur  une  montagne  ap- 
pcllee  Schntektnbtrg  :  ce  font  la  ks  pierres  qu'on  ap- 
pelle communément  topafts  de  Saxt.  Elles  font  tantôt 
plus,  tantôt  moins  jaunes,  &  communément  de  la 
couleur  d'un  vin  blanc  léger  en  couleur.  Ces  topafts 
font  en  cryftaux  prifmatiques ,  compofés  de  quatre 
côtés  inégaux  ;  leur  couleur  eft  plus  nette  vers  le 
ibmmet  des  cryftaux,  que  vers  la  bafe  par  laquelle 
ils  tienn  nt  à  une  roche  extrêmement  dure.  On  a  (Tu- 
rc que  ces  topafts  ne  le  cèdent  point  à  celles  d'Orient 
ni  pour  l'éclat ,  ni  pour  leur  dureté  qui  eft  aufli  gran- 
de que  celle  du  faphir  6c  du  rubis. 

M.  Pott  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  fur 
cette  pierre  ,  &  il  a  trouvé  que  le  feu  le  plus  violent 
ne  pouvoit  point  la  faire  entrer  en  fufion  ;  cepen- 
dant l'action  d'un  tel  fru  altère  confidérablement  fa 
confidence  6c  fa  dureté;  en  effet  M.  Pott  a  trouvé 
qu'en  Pexpofant  pendant  longtcms  à  un  feu  véhé- 
ment ,  cette  topaft  perd  fa  tranfparence  6c  fon  éclat  ; 
elle  devient  d'une  couleur  laiteufe  ;fa  liaifon  feperd; 
elle  devient  feuilletée  &  friable  ,  phénomènes  qui 
arrivent  au  diamant  6c  au  faphir  quand  on  les  traite 
de  la  même  manière.  La  topaft  s'éclate  en  petites  la- 
mes ou  feuillets,  lorfqu'après  l'avoir  fait  rougir  à  plu- 
fieurs  reprifes  ,  en  en  fait  l'extinction  dans  de  l'eau 
froide. 

Le  même  M.  Pott  a  obfervé  que  cette  topaft  de 
Saxe  ne  commençoit  à  fe  fondre  qu'en  lui  joignant 
huit  parties  de  felalkali  rixe;  cependant  alors  il  ne 
réfultoit  de  ce  mélange  qu'une  malTe  opaque  fembla- 
blc  à  de  l'albâtre  ;  mais  le  borax  rend  la  fufion  avec 
l'alkali  beaucoup  plus  facile  ;  &  deux  parties  de  to- 
paft calcinée ,  mêlées  avec  une  partie  d'alkali  (ixc& 
une  partie  de  borax ,  ont  donné  un  verre  jaune  & 
tranfparent.  Ce  favant  chtmifte  a  encore  combiné  la 
topaft  avec  un  grand  nombre  de  pierres  de  différente 


TOP 

nature  qui  lui  ont  donné  différens  produits ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  premier  volume  de  la  traduc- 
tion françoife  delà  Lithogiognofît  de  M.  Pott,  pagts 
2S4  -  277 ,  6c  dans  les  tables  qui  font  à  la  fin. 

M.  Gmeiin  ,  dans  fon  voyagt  dt  Sibérit ,  dit  avoir 
vu  dans  ce  pays  des  topafts  de  forme  cubique  comme 
la  mine  de  plomb,  qui  étoient  d'une  dureté  plusgran- 
de  &c  d'une  eau  beaucoup  plus  pure  que  celles  de 
Saxe,  &  qui  ne  le  cédoient  en  rien  aux  topafts  orien- 
tales. Le  terrein  où  on  les  trouve ,  eft  une  glaife  rou- 
geâtre  mêlée  de  pierres  de  la  nature  du  quartz ,  ic 
dans  laquelle  on  trouve  des  cryftaux  noirs  &  impurs; 
cette  terre  eft  auffi  remplie  de  parties  talqueufes. 
L'endroit  où  fe  trouvent  ces  topafts  ,  cft  près  d'une 
habitation  appellée  Jufanshoi  fawod.  On  rencontre 
aufli  des  topafts  d'un  beau  jaune,  dans  unruiffeaudu 
voifinage  appelle  Alabafth. 

On  ferait  tenté  d'attribuer  au  plomb  la  couleur  de 
la  topaft  ;h  forme  cubique  que  les  cryftaux  de  cette 
pierre  affectent,  qui  par  conféquent  a  de  la  confor- 
mité avec  la  mine  de  plomb  en  cubes  ou  la  galène  , 
fcmbleroit  même  appuyer  oette  conjoncture  ;  mais 
ce  fentiment  eft  détruit  par  l'expérience.  En  effet  M. 
Guétard  de  l'académie  des  Sciences  nous  apprend 
que  les  topafts  du  Bréfil  mifes  dans  un  creufet ,  où 
elles  font  entourées  de  cendres ,  perdent  leur  cou- 
leur jaune  pour  devenir  rouges  ,  &  fe  transforment 
en  rubis ,  fêcrct  qui  a  été  pratiqué  avec  fuccès  par 
pluficurs  jouailliers;  cette  expérience  femble  prou- 
ver clairement  que  c'eft  au  ferqu'eft  due  la  couleur 
de  la  topaft ,  &  que  la  calcination  développe  &  rou- 
git ce  métal.  On  prétend  que  tous  les  rubis  qui  vien- 
nent du  Bréfil  font  des  topafts  qui  ont  été  colorées 
en  rouge  de  cette  manière.  M.  Guétard  ajoute  qu'une 
topaft  orientale  traitée  de  la  même  façon  n'a  point 
changé  de  couleur  ;  peut-être  que  cette  pierre  était 
plus  dure  que  celle  du  Bréfil ,  &  exigeait  pour  chan- 
ger de  couleur ,  un  degré  de  feu  plus  violent.  On  a 
prétendu  que  la  pierre  que  les  Jouailliers  nomment 
topaft  blancht  du  Brifîl,  devenoit  jaune  quand  on 
l'cxpofoit  au  même  degré  de  chaleur  qui  rougit  la  to- 
paft jaune  du  même  pays  ;  mais  M.  Guétard  n'a  point 
trouvé  que  ce  fait  rut  véritable  ;  la  topaft  blanche 
fortit  blanche  du  creufet ,  quoiqu'il  eût  fait  durer  le 
feu  plus  longtems ,  6c  qu'il  l'eût  rendu  plus  violent. 
voyt{  le  journal  aconomtqut  du  mois  d"Odobrt  ijSt. 

("h  , 

C  cft  M.  Dumclle  ,  orfèvre  metteur-en-ceuvre  à 
Paris,  qui  fa  cri  fiant  fon  intérêt  au  bien  public  6c  k 
l'avancement  de  l*hiftoire  naturelle ,  a  bien  voulu 
communiquer  à  M.  Guétard  le  procédé  qu'on  a  ci- 
deffus  indiqué,  pour  convertir  la  topaft  du  Bréfil  en 
véritable  rubis  balais. 

S'il  cft  vrai  que  la  pierre  précieufe  que  nous  nom- 
mons préfentement  topaft ,  étoit  anciennement  ap- 
pellée chryfotitt,  parce  qu'effectivement  nos  plus 
belles  topafts  ont  les  caractères  des  chryfolites  que 
les  anciens  recevoient  de  l'Orient  par  la  voie  dt  l'E- 
thiopie ,  il  n'eft  pas  moins  certain  que  notre  chryfo- 
lite  orientale  ne  convient  point  avec  la  topaft  dé- 
crite par  Pline  dans  fonhift.  naturelle,  /.  2CXXV1I. 
t.  %'tij. 

En  effet ,  qu'on  y  faffe  attention ,  la  topaft  que  dé- 
crit Pline  dans  cet  endroit ,  6c  qu'il  dit  avoir  été  dé- 
couverte dans  une  île  de  la  mer  Rouge ,  n'a  aucun 
des  caractères  des  véritables  pierres  précieufes  ;  c'é- 
toit  plutôt  une  cfpece  de  pierre  fine,  dont  la  cou- 
leur vifoit  à  celle  que  rend  le  jus  de  la  plante  qui  croît 
dans  nos  jardins  potagers ,  &  qu'on  nomme  por- 
rtau. 

Cette  pierre  fourniffoit  d'afiez  gros  morceaux  , 
puifque  la  ftatue  d'Arfinoc,  époitfede  Ptolomée  Phi- 
ladelphe,qui  en  avoit  été  faite ,  avoit  quatre  coudées 
de  hauteur.  Outre  cela ,  elle  étoit  tendre,  elle  fouf- 
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firoit  la  rapc  comme  le  marbre  ,  il  n'étoit  pas  bcfoin 
d'autre  outil  pour  la  travailler.  Ce  de  voit  être  une 
pierre  opaque  à-peu-pres  malachite  ,  fie  jamais  nom 
ne  lui  convint  mieux  que  celui  de  chryfolitt. 

La  topafi ,  le  faphir  font  les  plus  dures  de  toutes 
les  pierres  orientales ,  fie  aucune  à  cet  égard  n'appro- 
che davantage  du  diamant.  C'eft  auifi  la  railon  pour 
laquelle  lorlqu'une  de  ces  pierres  avoit  le  défaut  d'ê- 
tre peu  colorée  ,  on  la  blanthilioit  autrefois,  ainû 
que  le  faphir ,  par  une  violente  action  du  feu  j  on  tâ- 
choit  de  la  faire  palier  enluite  pour  un  véritable  dia- 
mant ;  mais  depuis  que  ceux-ci  font  devenus  moins 
rares ,  &  que  les  connoilîances  fe  font  perfection- 
nées ,  il  n'eft  plus  aulfi  aifé  d'en  impofer  que  dans 
ces  tems  y  où  des  joaillcrs  fort  experts ,  tels  que  Cal- 
lini ,  étoient  obligé*  d'avouer,  que  pour  éprouver 
lùrement  une  pierre,  il  falloit  la  teindre ,  c'elt-à-dire, 
y  appliquer  deflbus  une  couche  de  noir  ,  qui  obf- 
curci!  généralement  toutes  les  pierres ,  fit  fait  feule- 
ment briller  le  dioinant  ;  on  ne  s'avile  plus  guère  au- 
jourd  nui  de  décolorer  la  topafi ,  ni  aucune  autre 
pierre  de  couleur.  Qu'y  gagneroit-on  ? 

Pour  être  dans  fon  point  de  perfeflion  ,  la  topafi 
doit  être  d'un  très-beau  jaune  doré  Se  latine, ou  d'un 
jaune  de  citron  très-agréable.  Ni  les  topafis  du  Bré- 
fil ,  ni  celles  du  Pérou ,  qu'on  appelle  topafis  d'Inde, 
qui  (ont  tendres ,  &  d'un  jaune  plus  roux ,  non-plus 
que  les  topafis  de  Saxe ,  dont  Ja  couleur  eil  d'un 
jaune-clair ,  fie  dont  la  dureté  n'eft  guère  plus  grande 
que  celle  du  cryltal ,  ne  font  pas  comparables  aux 
orientales  ;  en  général  toutes  les  topafis ,  fi  l'on  ex- 
cepte celles  d'Orient ,  iont  d'une  nature  lèche  fie.  peu 
liante ,  toujours  prêtes  à  s'éclater ,  fie  par  conlé- 
quent  un  graveur  rifque  beaucoup  en  les  travaillant. 

TOPASSES,  {Hifi.  mod.)  c'eft  ainfi  que  l'on  nom- 
me dans l'indolîan  des  foldats  mulâtres,  provenus  des 
mariages  des  Portugais  avec  des  femmes  indiennes. 
Ces  troupes  portent  des  chapeaux. 

TOPA  VOS ,  (  Géog.  mod.)  nom  d'une  fortereffe , 
d'un  bourg ,  d'une  rivière  ,  6c  d'un  peuple  de  fauva- 
ges  de  l'Amérique  méridionale  au  Brélïl. 

La  forterefiè  de  Topayos  appartenant  aux  Portu- 
gais, eft  à  i  f  heures  de  Pauxis  ,  à  1  entrée  de  la  ri- 
vière du  même  nom ,  qui  eft  une  rivière  du  premier 
ordre ,  &  qui  defeenddes  mines  du  Bréûl.  Des  débris 
du  bourg  de  Tupinambara ,  s'ell  formé  celui  de  To- 
payos, dont  les  habitans  font  prefque  tout  ce  qui  relie 
de  la  nation  des  Tupinambas,  dominante ,  il 1  y  a  deux 
iiecks ,  dans  le  Brcfil. 

C'eft  cher  les  Topayos  qu'on  trouve  le  plus  com- 
munément de  ces  pierres  vertes, connueslous  le  nom 
de  pierres  des  amazones ,  fie  qui  ont  été  autrefois  fort 
recherchées  ,  à  caufe  des  prétendues  vertus  qu'on 
leur  attribuoit  de  guérir  de  la  pierre ,  de  la  colique 
néphrétique  ,  &c  même  de  1'épilepfic.  La  vérité  eft 
quelles  réuftent  à  la  lime,  fie  qu'elles  ne  différent 
guère  ni  en  couleur ,  ni  en  dureté  du  jade  oriental. 
Mémoire  de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  année  iJ+S. 

TOPAZOS ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  la  mer  Rouge ,  à 
trois  cens  ftades  du  continent ,  félon  Pline  ,  Uv. 
XXXVll.  c.  viij.  U  ajoute  qu'elle  eft  couverte  de 
brouillards ,  ce  qui  a  été  caufe  que  plufieurs  naviga- 
teurs l'ont  cherché  inutilement ,  fie  que  c'eft  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Topayos,  parce  que  7b- 
patis  en  langage  troglodite ,  fignine  chercher.  (D.  J.) 

TOPHANA  ou  TOPA N A  ,  {Géog.  mod.)  faux- 
bourg  de  la  ville  de  Conftantinople  lur  le  bord  de  la 
mer ,  au-deflbus  de  Péra  6c  de  Galata ,  tout  à  l'en- 
trée du  canal  de  la  mer  Noire ,  oh  la  plupart  des  gens 
fe  rendent  pour  s'embarquer ,  quand  ils  veulent  al- 
ler le  promener  fur  l'eau.  On  l'appelle  Thopkana , 
comme  qui  dirait  arfinaJ,  ou  maijon  du  canon  :  car 
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lieu  de  falrlque.  Rien  n'eft  fi  agréable  que  l'amphi- 
théâtre que  forment  les  maifons  de  Galata ,  de  Pera, 

U  me, ."{D  7 )  *  CtCnd  d"  h3Ut  d"  collin«  j^q«'î 
TOPHUS  ,'f.  m.  (Médec.)  en  grec  ,.f  ,„c ,  en  fran- 
çais p,errt  ou  graille  des  paupières  ;  petite  tumeur 
blanche ,  rabo.eufe  ,  dure  &  calleufe  [qui fe  f0rme 
à  la  parue  extérieure  ou  intérieure  des  paupières; 
l  humeur  renfermée  dans  cette  petite  tumeur  relTem- 
blc  en  confinante  ou  à  de  la  pierre  ,  ou  à  du  tuf, 
d  ou  Un  vient  fon  nom  tophus  ;  cependant  elle  ne  dif- 
tere  de  la  grcle  des  paupières  ,  que  parce  qu'elle  eft 
unique  raboteufe,  fie  plus  dure;  mais  elle  veut  être 

I  mïLce  mêmc»  tam,P°ur  '^ration ,  que  pour  les 
remèdes;  ainh  voyt7  |e$  mots  Orgeolet ou  Grêle 
des  paupières.  {D.  J.) 

TOPURIl/Mopvs,  (Jrchiua.  rom.)  les  auteurs 
font  peu  d  accord  fur  la  lignification  de  topïarium 
opus  ;  la  plus  grande  partie  eftiment  que  c'eft  la  re- 
prclentation  qui  fe  fkit  avec  le  buis ,  le  cyprès ,  l'if, 
6c  d  autres  arbnlTeaux  verds  taillés  de  plufieurs  for 
î."  C  hgUres  '  Pour. •'ornement  des  jardins.  D'autre 


V."    1  •»"w,a,re>  11  i  on  derivoit  ce 

mot  de  t.,.c  ,  qw  figmhe  un  lieu ,  un  pays  ;  alors  tej. 
pianum  exprimerait  naturellement  un  payfiiec  ,  oui 
elt  la  reprclentation  des  lieux.  (D  J  ) 

TOP/GIS ,  f  m.  (  H,fi  mod.  )  terme  de  relation  ; 
celt  le  nom  que  lesTurcs  donnent  à  leurs  canonniers 
ÔC  en  général  à  tous  ceux  qui  lbnt  occupés  au  fervicc 
de  1  arullene.  Leur  chef  fe  nomme  topigi  bachi ,  char- 
ge qui  pour  l'autorité  ne  répond  pas  à  celle  de  l'offi- 
cier que  nous  appelions  grand-maitre  de  raniiluic 
parce  que  le  capitan  bâcha  a  la  principale  autorité 
dans  l  arfenal  de  Conllantinople.V^  Capitan 

BACHA. 

TOPILZIN,  f.  m.  (HiJI.  mod.fuperJHiion.)  c'eft  le 
nom  que  les  Mexiquains  donnoient  à  leur  grand- 
prçtre  ou  chef  des  lacrificateurs.  Cette  éminente  di- 
gnité étoit  héréditaire  ,  Se  paflbit  toujours  au  fils  ai- 
ne. î»a  robe  etoit  une  tunique  rouge ,  bordée  de 
franges  ou  de  flocons  de  coton  ;  il  portoit  fur  fa  tète 
une  couronne  de  plumes  vertes  ou  jaunes  ;  il  avoit 
des  anneaux  d  or  enrichis  de  pierres  vertes  aux  oreil- 
les; 6c  lur  les  lèvres  il  portoit  un  tuyau  de  pierre 
d  un  bleu  d  azur.  Son  vilage  ttoit  peint  d'un  noir 
tres-epais.  r 

U  topitrin  avoit  le  privilège  d'égorger  les  viflimes 
humaines  que  les  barbares  mexiquains  immoloitnta 
leurs  dieux  ;  il  s'acquittoit  de  cette  horrible  cérémo- 
nie avec  un  couteau  de  caillou  fort  tranchant.  Ilétoit 
afliftc  dans  cette  odieufe  fondtion  par  cinq  autres 
prêtres  fubalterncs,  qui  tenoient  les  malheureux  que 
Ion  lacnfioit;  ces  derniers  étoient  vetus  de  tuniqi.es 
blanches  6c  noires  ;  ils  avoient  une  chevelure  artifi- 
cielle qui  étoit  retenue  par  des  bandes  de  cuir. 

Lorfque  le  topil(in  avoit  arraché  le  cœur  de  la  vi- 
ûime  ,  il  l'offroit  au  Soleil,  fie  en  frottoir  le  vifage 
de  1  idole, avec  des  prières  myftéricufes,  fie  l'on  pré- 
cipitoit  le  corps  du  facrifié  le  long  des  degrés  de  l'ef- 
caher  ;  il  étoit  mangé  par  ceux  qui  l'avoient  fait  pri- 
fonnier  à  la  guerre,  fie  qui  l'avoient  livré  à  la  cruauté 
des  prêtres.  Dans  de  certaines  folcmnités  on  imino- 
loit  jufqu'à  vingt  mille  de  ces  vitlimes  à  Mexico. 

Lorfque  la  paix  durok  trop  long-tems  au  gré  des 
prêtres  ,  le  topil^in  alloit  trouver  l7empereur ,  fie  lui 
difoit ,  le  dieu  a  faim ,  aulCtôt  toute  la  nation  prenoit 
les  armes ,  fie  l'on  alloit  faire  des  captifs ,  pour  aflbu- 
vir  la  prétendue  faim  du  dieu  ôe  la  barbarie  réelle 
de  les  miniftres.  Voye^  Vitziliputzli. 
f  TOP1NAMBES,  îles  des,  {Géog.  mod.)  îles  de 
l'Amérique  méridionale, dans  la  terre-ferme,  au  pay» 
des  Amazones ,  dans  le  fleuve  de  ce  nom ,  au-deuu* 
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du  bofphore  de  l' Amazone.  Le  comte  de  Pagan  don- 
ne à  cette  île  60  lieues  d'étendue,  ÔC  vante  beaucoup 
la  fertilité  de  les  terres ,  ainli  que  la  beauté  de  fe$  ri- 
vages. (D.J.*) 

TOPINAMBOUR,  f.  m.  (  Ktf.  net.  Botan.  )  les 
topinambour*  font  des  tubercules  de  la  plante  que 
plufieurs  botaniftes  appellent  helianthemum  mberojum 
tjtulentum,  6c  que  Tournefort  nomme  corona  jolis, 
parvo fort ,  tubero/J  radiu  ,  I.  R.  H.  48c,.  en  anglois 
pottaioa. 

Il  s'élève  d'une  même  racine  de  cette  plante  une 
-ou  plufieurs  tiges  cylindriques ,  cannelées ,  rudes , 
couvertes  de  poil, haute  de  dou«  piés  6c  plus,  rem- 
plies d'une  moelle  blanche  6c  fongueufe.  Ses  feuil- 
les font  nombreuses,  placées  fans  ordre  depuis  le  bas 
jufqu'au  haut,  d'un  verd-pâle,  rudes ,  pointues ,  pref- 

3ue  fcmblables  à  celles  du  louci  ordinaire ,  cepen- 
ant  moins  ridées ,  moins  larges  ,  &  diminuant  peu- 
à-peu  de  grandeur ,  en  approchant  de  l'extrémité  des 
rameaux. 

Ses  tiges  portent  des  fleurs  radiées  de  la  grandeur 
de  celles  du  fouci  ordinaire  ;  leur  difque  eil  rempli 
de  plufieurs  fleurons,  jaunes,  fort  ferrés  ;  6c  leur 
couronne  eft  compoféc  de  douze  ou  treize  demi-fleu- 
rons rayés,  pointus,  de  couleur  d'or,  portes  fur 
des  embryons ,  &  renfermés  dans  un  calice  écail- 
ltux  &  velu  ;  ces  embryons  fe  changent  en  des  peti- 
tes graines. 

Chaque  tige  jette  diverfes  petites  racines,  rampan- 
tes ,  garnies  de  fibres  capillaires  ,  qui  s'étendent  au 
long  ôi  au  large ,  entre  lefquclles  croifTent  à  la  dif- 
tance  d'un  pic  de  cette  racine-merc  plufieurs  tuber- 
cules ,  ou  excroifl'ances  compaûes  qui  foulevent  la 
terre;  une  feule  de  ces  racines  produit  30,40  ,50, 
&  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de  ces  tuber- 
cules; ils  font  rouffâtres  en -dehors  ,  fongueux  & 
blanchâtres  en-dedans ,  d'une  faveur  douce ,  boffelés 
en  divers  endroits ,  quelquefois  de  la  groffeur  du 
poing,  6c  comme  relevés  en  un  petit  bec  du  côté 
qu'ils  doivent  germer.  Quand  les  tiges  (ont  féchées, 
ces  tubercules  reftent  dans  la  terre  pendant  tout  l*hi- 
vcr,&  pouffent  au  printems  fuivant.  On  cultive  cette 
plante  dans  les  jardins  6c  dans  les  campagnes,  fit  l'art 
de  la  culture  confiSte  dans  le  labour,  6c  point  à  fumer 
les  terres  où  on  l'a  plantée,  comme  M.  Tull  l'a  fait 
voir  par  l'es  propres  expériences. 

On  mange  ces  tubercules  appellécs  topinambours, 
cruds  ou  cuits  ;  quand  ils  font  cuits ,  ils  ont  le  goût 
de  cul  d'artichaud;  on  les  aflaifonne  de  différentes 
manières.  (  D.  J.  ) 

TOPINO,  le,  (  Géog.mod.)  rivière  d'Italie  au 
duché  de  Spolete ,  en  latin  Ttnia  ou  Teneas.  Elle  a 
fa  Source  dans  l'Apennin,  paffe  à  Fuligno,  &  après 
avoir  groflï  fes  eaux  de  celles  de  diverfes  rivières 
qu'elle  reçoit ,  elle  va  fe  jetter  dans  le  Tibre ,  entre 
Pontenuovo  &  Torciano.  (D.  J.) 

TOPIQUE ,  adj.  ttrmt  de  Rhétorique;  c'eft  un  ar- 
gument probable  qui  fe  tire  de  plufieurs  liettx  6c 
circonstances  d'un  fait ,  &c.  foye^  Litv ,  &c. 

Topique  fe  dit  aufli  de  l'art  ou  de  la  manière  d'in- 
venter &  de  tourner  toutes  fortes  d'argumentations 
probables,  foyei  Invfntion. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  topicos,  de  toiw ,  lieu, 
comme  ayant  pour  objet  les  lieux  communs  qu'A- 
riftotc  appcUe  Us  fteges  des  argument. 

Ariftotc  a  traité  des  topiques ,  6c  Cicéron  les  a  com- 
mentés pour  les  envoyer  à  fon  ami  Trebatius ,  qui 
apparemment  ne  les  entendoit  point. 

Mais  les  critiques  obfcrvent  que  les  topiques  de  Ci- 
céron quadrent  li  mal  avec  les  huit  livres  des  topiques 
qui  paffent  fous  le  nom  d'Ariftote,  qu'il  s'enfuit  né- 
ceuairement,  ou  que  Cicéron  ne  s'eft  point  entendu 
lui-même  ,  ce  qui  n'eft  guère  probable,  ou  que  les 
livres  des  topiques  attribués  à  Ariftote ,  ne  font  point 
*ous  de  ce  dernier, 
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Cicéron  définit  le  topique,  Can  d'inventer  des  ar- 
gument :  DiJ'eiplina  inveniendorum  argumtntorum. 
La  Rhétorique  fe  divife  auffi  quelquefois  en  deux 

[>arties,  qui  font  le  jugement ,  appellé  dialeHique ,  6c 
'invention  ,  appellee  topique.  ^oy*[  Rhétori- 
que. 

Voici  ce  qu'en  dit  pour  &  contre  le  pere  Lami  de 
l'oratoire,  dans  fa  rhétorique ,  Hv.  y.  ch.  v.  pag.  3 .  tr 

«  On  ne  peut  douter  que  les  avis  que  donne 
»  cette  méthodc,n'aient  quelqu'utilité.  Ils  fontpren- 
»  dre  garde  à  plufieurs  choies ,  dont  on  peut  tour- 
»  ner  un  fujet  de  tous  côtés  ,  &  l'envifagcr  par  tou- 
»  tes  fes  faces.  Ainfi ,  ceux  qui  entendent  bien  la 
»  topiq ««.peuvent  trouver  beaucoup  de  matière  pour 
»  grolux  leur  difeours.  Il  n'y  a  donc  rien  de  ftérile 
»  pour  eux  :  ils  peuvent  parler  fur  ce  qui  fe  préfen- 
1»  te,  autant  de  tems  qu'ils  le  voudront. 

m  Ceux  qui  méprifent  la  topique ,  ne  conteftent 
m  point  fa  fécondité.  Ils  demeurent  d'accord  qu'elle 
»  fournit  une  infinité  de  chofes  :  mais  ils  Soutiennent 
»  que  cette  fécondité  eft  mauvaife ,  que  ces  chofes 
»  font  triviales ,  6c  par  conséquent  que  la  topique  ne 
m  fournit  que  ce  qu'il  ne  faudrait  pas  dire.  Si  un  ora- 
»  teur ,  diient-ils ,  connoit  à  fond  le  fujet  qu'il  traite... 
»  il  ne  fera  pas  néceflàire  qu'il  confulte  la  topique , 
»  qu'il  aille  de  porte  en  porte  frapper  à  chacun  des 
»  beux  communs ,  où  il  ne  pourrait  trouver  les  con- 
m  noiffances  néceffaires  pour  décider  la  queftion 
h  dont  il  s'agit.  Si  un  orateur  ignore  le  fond  de  la 
m  matière  qu  il  traite,  il  ne  peut  atteindre  que  la  Sur- 
it face  des  chofes ,  il  ne  touchera  point  le  noeud  de 
»  l'affaire  ;  enforte  qu'après  avoir  parlé  long-tems 
m  fon  adverfaire  aura  fujet  de  lui  dire  ce  que  S.  Au- 
1»  guftindifoit  à  celui  contre  qui  il  écrivoit  :  laiffez 
m  ces  lieux  communs  qui  ne  difent  rien ,  dites  quel- 
»  que  chofe  ,  oppofez  des  raiforts  à  mes  raifons ,  6c 
m  venant  au  point  de  la  difficulté  établiffez  votre  cau- 
»  fe ,  6c  tâchez  de  renverfer  les  fondemens  fur  lef- 
»  quels  je  m'appuie.  Separatis  locorum  communium 
»  magis  ,  tes  cum  rt,  ratio  cttm  ratione ,  caufa  cumeau/d 
h  confiigat. 

»  Si  l'on  veut  dire  en  faveur  des  lieux  communs  , 
»  qu'à  la  vérité  ils  n'enfeignent  pas  tout  ce  qu'il  faut 
»  dire ,  mais  qu'ils  aident  à  trouver  une  infinité  de 
n  raifons  qui  fe  fortifient  les  unes  les  autres;ceux  qui 
m  prétendent  qu'ils  font  inutiles ,  répondent ,  que 
»  pour  perfuader  il  n'eft  befoin  que  d'une  feule 
»  preuve  qui  foit  forte  6c  folide ,  6c  que  l'éloquence 
»  confifte  à  étendre  cette  preuve ,  &  a  la  mettre  dans 
»  fon  jour ,  afin  qu'elle  foit  apperçue.  Car  les  preu- 
»  ves  qui  font  communes  aux  aceufés  &  à  ceux  qui 
»  acculent ,  dont  on  peut  fe  fervir  pour  détruire  6c 
1*  pour  établir,  font  tbibles.  Or  celles  quife  tirent  des 
»  lieux  communs  font  de  cette  nature. 

D'où  il  conclut  que  la  topique  approche  fort  de  cet 
a  rt  de  Raymond  Lulle ,  dont  l'auteur  de  la  logique  de 
Port-Royal  a  dit ,  que  c'étoit  un  art  qui  apprend  a 
difeourirfans  jugement  des  chofes  qu'on  ne  fait  point. 
Or  il  eft  bien  préférable ,  dit  Cicéron ,  d'être  fage  &c 
ne  pouvoir  parler,que  d'être  parleur  8c  être  imperti- 
nent. Mailem  indijertam  fapientiam  quant  ftuùitiam 
loquacem. 

la  topique  eft  reléguée  dans  les  écoles,6c  les  grands 
orateurs  ne  Suivent  pas  cette  route  pour  arriver  à  la 
belle  éloquence. 

Topique,  (Médecin*.}  on  appelle  topiques ,  les 
remèdes  qu'on  applique  extérieurement  fur  diverfes 
parties  du  corps  pour  la  guérifon  des  maladies  ;  ce 
mot  vient  de  iimn ,  lieu. 

Les  Médecins  ont  établi  pour  maxime,  que  les  re- 
mèdes peuvent  devenir  utiles  ou  pernicieux,  fuivant 
l'ufage  &  l'application  qu'on  en  fait  ;  &  cette  maxi- 
me eu  non-feulement  vraie  par  rapport  aux  rsmedes 
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itïternes  ,  mats  encore  par  rapport  aux  topiques  ou 
applications  externes ,  comme  nous  allons  le  voir. 

On  prefcrit  fouvent  les  bains  mêles  d'herbes  cé- 
phaliques  pour  les  maladies  de  la  tête  ,  fans  longer 
qu'ils  nuifent  dans  piufieurs  cas,  comme  dans  les  loi- 
blettes  des  nerfs ,  les  achorcs ,  les  catarrhes ,  &c. 

Les  emplâtres  céphaliques  dans  les  hémorrhagies , 
les  apoplexies ,  les  maux  qui  procèdent  de  caufes  ex- 
ternes ,  font  plus  nuisibles  qu  utiles ,  parce  qu'ils  em- 
pêchent la  tranfpiration  de  la  partie ,  Se  qu'ils  obf- 
truent  les  porcs  de  la  tête.  On  croit  auffi  que  les  oi- 
gnemens  de  baumes  odoriférans  font  fort  efficaces 
contre  les  maux  de  tête  ,  accompagnés  d'un  fenti- 
ment  de  pefanteur;  au  contraire,  ces  fortes  de  topi- 
ques difpofcnt  à  l'aflbupiflement  par  leur  qualité  fé- 
dative,  anodine;  mais  les  linimens  balfamiques  pré- 
parcs avec  de  l'efprit-de-vin  rectifié ,  Se  des  huiles 
de  marjolaine ,  de  lavande ,  &c.  peuvent  être  à  pro- 
pos ,  parce  qu'ils  difeutent  Se  ouvrent  les  pores. 

On  commet  beaucoup  d'erreurs  en  fait  de  topiques 
pour  ks  maladies  des  yeux.  Dans  leur  inflammation 
les  collyres  incraflans,cpaiiiiflans  ne  conviennent  pas 
certainement  ;  il  faut  employer  des  fubftances,  qui, 
fans  acrimonie  font  dilculfives  ;  tel  ell ,  par  exemple, 
le  camphre.  Si  l'inflammation  eft  accompagnée  d'une 
lymphe  âcre  &  faline ,  il  faut  ufer  d'un  mucilage  de 
graines  de  coings ,  mêlées  avec  du  fafran  &  du  cam- 
phre. Quand  1  inflammation  eft  violente  Se  dange- 
reufe ,  l'elprit-dc-vin  camphre,  applique  tiède  avec 
une  addition  de  baume  du  Pérou ,  produit  quelque- 
fois d'cxcellcns  cfFcts  pour  rétablir  le  ton  des  fibres. 

Le  vitriol  à  caufe  des  parties  de  cuivre  qu'il  con- 
tient ,  pall'e  chez  piufieurs  praticiens  pour  excellent 
dans  les  maux  des  yeux  ;  mais  cela  n'eu  que  rarement 
vrai  ;  ce  collyre,  par  exemple,  eft  contraire  dans  tou- 
tes les  inflammations,  Se  dans  toutes  les  fluxions  chau- 
des &  acres  ;  il  ne  convient  que  quand  les  humeurs 
font  épaiïfes,  fales  6c  fordides,  fans  âercté.  Toutufa- 
ge  des  collyres  eft  déplacé  dans  la  dilcrafe  de  la  lym- 
phe &:  du  fang ,  car  il  faut  commencer  par  corriger 
les  fluides  viciés. 

Dans  les  maladies  d'oreilles,  les  topiques  qu'on  met 
intérieurement ,  ne  conviennent  que  pour  la  dureté 
d'ouic  qui  vient  de  l'cndurcifTemcnt  de  la  cire.  Les 
abfccs  dans  l'oreille  interne  demandent  un  traitement 
particulier  ;  c'eft  de  tâcher  de  les  empêcher  de  dé- 
générer en  ulcères  par  des  injections  baUàmiqucs 
tiedes ,  tels  que  les  eflences  de  myrrhe. 

Les  topiques  pour  les  hémorrhagies  du  nez  font  ra- 
rement utiles ,  à-moins  qu'on  ne  commence  par  des 
faignéts  ,  des  frictions  ,  l'immerfion  des  pics  dans 
l'eau  tiède ,  Se  quelquefois  en  employant  h:  fecours 
des  doux  diaphorétiques. 

La  plupart  des  topiques  recommandés  pour  les  maux 
de  dents ,  font  plus  de  mal  que  de  bien ,  outre  que  le 
mal  de  dents  vient  fouvent  de  rhumatilme  ou  d'une 
fluxion  âcre  qui  le  jette  fur  une  dent  cariée ,  8t  con- 
féquemment  c'eft  la  fluxion  qu'il  faut  guérir. 

Tous  les  topiques  externes  dans  les  maladies  cuta- 
nées du  vifage  &  de  la  tête ,  doivent  être  adminiftrés 
avec  prudence ,  en  y  joignant  les  remèdes  internes 
pour  corriger  &  dériver  les  humeurs  peccantes.  C'eft 
une  malheureufe  pratique ,  que  d'ufer  pour  les  bou- 
tons ou  les  pullules  au  vifage ,  du  mercure  fublimé 
ou  d'une  folution  foibte  de  mercure  précipité ,  parce 

3ue  de  telles  fubftances  reçues  dans  les  pores  pro- 
uifent  de  grands  maux  de  tête,  Se  la  perte  des  dents. 
Dans  le  décharnement  des  gencives ,  on  prefcrit 
prefque  toujours  l'ufage  des  aitringens;  mais  li  ce  dé- 
tordre procède  du  défaut  de  fuc  nourricier ,  ou  de 
l'obftruction  des  fines  artères  des  gencives ,  elles  per- 
dront de  plus  en  plus  leur  lue  nourricier  par  les  re- 
mèdes aflringens  ;  en  ce  cas,  U  faut  laver  la  bouche 
TomtXyl, 
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te  les  gencives  avec  des  décoctions  de  vin  ,  impré- 
gnées de  l'auge  Si  d'une  petite  quantité  de  fel  ammo- 
niac. 

On  emploie  fouven:  les  topiques  dans  les  maladies 
du  thorax,  c'eft-à-dire  pleurélie  ou  péripneumonie; 
mais  le  meilleur  dans  ces  lortcs  de  cas,  eft  de  s'abf- 
tenir  de  tout  topique  ;  que  Ci  on  en  juge  quelques-uns 
nocellaires,  il  faut  les  Compofer  d'efprit-dc-viii  cam- 
phré ,  mitigé ,  Si  rendu  anodin  par  une  addition  de 
fafran. 

Dans  les  douleurs  d'eftomac ,  les  topiques  ne  font 
bicnfaifans  qu'appliqués  convenablement  ;  ce  n'eft 
point  alors  lur  le  creux  de  l'eftomac  qu'il  faut  les 
porter  ,  comme  on  fait  ordinairement  dans  la  car- 
dialgie;  mais  il  faut  les  appliquer  fur  le  dos ,  vers  1a 
huitième  ou  la  neuvième  vertèbre.  Si  c'eft  l'orifice 
droit  qui  eft  aflciïé  ,  on  appliquera  les  remèdes  lur 
l'eftomac  vers  le  côté  droit. 

Si  la  douleur  violente ,  caufée  par  une  pierre  ar- 
rêtée dans  les  uretères,  demande  l'ufage  des  topiques, 
c'elf  du-moins  dans  la'  direction  des  uretères  qui  eft 
depuis  les  reins  jufqu'aux  aines  ;  Se  c'eft  avec  bien 
de  la  prudence  qu'ils  doivent  être  adminillrés  ;  car 
fi  la  douleur  eft  accompagnée  de  fpafmes ,  Se  qu'on 
applique  des  fubftances  chaudes  Si  fpiritueufes ,  on 
augmente  la  douleur ,  &  l'on  occafionne  de  terribles 
fymptomes  ;  il  faut  au  contraire  baigner  le  malade 
pour  relâcher  les  parties  irritées. 

Dans  le  flux  exceftif  des  règles,  la  plus  lîirc  mé- 
thode eft  de  s'abftenir  des  topiques ,  fur-tout  des  to- 
piques narcotiques,  Se  de  leur  lubftituer  l'ufage  d'au- 
tres remèdes. 

Les  Médecins  Se  les  Chirurgiens  ont  imaginé  une 
infinité  de  topiques  dans  les  tumeurs  des  veines  hé- 
morrhoïdales  ;  mais  l'art  confitlc  à  appliquer  ces  dif- 
férens  remèdes  fuivant  les  circonftances;  par  exem- 
ple ,  fi  la  douleur  eft  excefîîve ,  les  fubftances  anodi- 
nes Se  émollientes  feront  les  plus  làlutaires  ;  fi  la 
tumeur  incommode  par  fon  volume,  les  fomenta- 
tions de  vin  préparées  avec  les  balauftes  Si  les  fleurs 
de  rofe ,  peuvent  être  bonnes. 

Quant  au  défordre  des  articulations ,  les  topiques 
font  toujours  mal  employés  dans  les  douleurs  arthri- 
tiques Si  dans  la  goutte  ;  c'eft  ce  dont  tous  les  habi- 
les médecins  conviennent  ;  li  cependant  la  douleur 
eft  accompagnée  d'une  certaine  infenûbilité ,  com- 
me il  arrive  fouvent  aux  vieillards,  alors  on  peut 
fortifier  les  nerfs  par  des  linimens  balfamiques ,  Se 
tâcher  d'attirer  le  fluide  nerveux  fur  les  parties  affoi- 
biies. 

La  plupart  des  topiques  nuifent  dans  l'éréftpele  ;  il 
faut  traiter  cette  maladie  par  des  remèdes  internes  , 
laifTer  libre  la  tranfpiration  dans  les  parties  afitcfces, 
en  appliquant  feulement  quelquefois  fur  la  partie  des 
fachets  pleins  d'herbes  parégoriques ,  qui  par  leur 
douce  influence,  tiennent  les  porcs  ouverts,  &lcs 
relâchent  s'ils  font  reflerrés. 

Dans  les  bubons  malins  Se  critiques ,  les  topiques 
font  d'une  pratique  dangereufe:  mais  fi  le  bubon  tend 
à  fuppuration  ;  on  doit  appliquer  l'emplâtre  de  dia- 
chylon  avec  les  gommes. 

Pendant  l'éruption  Se  la  fuppuration  de  la  petite 
vérole,  il  faut  s'abftenir  de  tous  linimens  topiques  s 
ce  n'eft  que  dans  le  déclin  Se  vers  le  tems  du  deffé- 
chement  des  pullules  ,  qu'il  eft  permis  d'ufer  d'hui- 
le d'amandes -douces,  mêlée  avec  le  camphre  &  le 
blanc  de  baleine,  pour  tempérer  l'acrimonie  des  bou- 
tons. 

La  cure  de  toutes  les  maladies  cutanées  doit  com- 
mencer &  finir  par  les  remèdes  internes,  capables  de 
corriger  la  matière  peccante  ,  de  la  dilpoler  à  l'ex- 
crétion ,  Se  en  même  -  tems  de  la  challer.  A  cette 
daffe  de  remedes  appartiennent  les  diaphorétique» 
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émolliens ,  les  infufions  laxatives ,  les  préparations 
de  mercure  &  d'antimoine. 

Les  topiques  qui  conviennent  le  mieux  fur  les  par- 
ties paralytiques  ,  font  des  onguens  faits  de  graine 
d'animaux  &  d'huiles  diftillées,  telles  que  celles  de 
riz  ,  de  romarin  ,  de  lavande  ,  de  marjolaine  ,  de 
genièvre  ,  6*f.  car  il  eft  queftion  de  rétablir  le  ton 
des  parties  nerveufes  dans  leur  état  naturel  ;  ent'orte 
qu'il  n'y  ail  ni  trop  de  relâchement ,  ni  trop  de  con- 
ttridHon ,  ni  trop  d'humidité ,  ni  trop  de  fécheretfe. 

Dans  les  tumeurs  édémateufes  des  pics,  la  plupart 
des  topiques  font  contraires  ;  le  meilleur  eft  de  taire 
le  foir  autour  du  pié  un  bandage  convenable  pour 
renforcer  les  fibres  ;  il  eft  bon  d'ufer  en  mème-tems 
des  fomentations  de  vinaigre  fort ,  mêlé  avec  de  Pel- 
fence  d'ambre ,  fit  verlé  tur  des  briques  roupies  au 
feu. 

Ces  détails  fuffifent  fur  l'utilité  ou  le  mal  que  peu- 
vent faire  les  topiques  dans  leur  ufage  ÔC  leur  applica- 
tion. (  Le  chevalier  D£  JaV COURT.  ) 

TOPIRIS ,  {Géoe.  mod.)  ville  de  Thrace.  Ptolo- 
mée ,  liv.  lll.  c.  xj.  la  marque  dans  les  terres.  Orte- 
lius  dit  que  cette  ville  étoit  de  la  première  Macé- 
doine. Pline  écrit  aufli  Topitis  ;  mais  dans  une  mé- 
daille deGéta,  cette  ville  cft  appellée  Topirus  avec 
le  furnom  d'1/rpia  ;  Se  elle  cft  nommée  T vptrus  &C 
Toparon ,  par  Procope.  {D.  J.) 

TOPLITZ ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Bohème, 
au  cercle  de  Leutméritz ,  &  à  fix  milles  de  Brix.  Elie 
eft  renommée  par  fes  bains  d'eaux  chaudes.  {D.  J.) 

TOPOGLI A  ,  {Géog.  mod.)  bourgade  des  états  du 
Turc ,  dans  la  Livadie.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne 
ville  Copat ,  fituée  fur  le  marais  Copaïs ,  que  les  Grecs 
modernes  appellent  Limnitis  Livadits.  Le  marais  ou 
lac  de  Topoglia ,  reçoit  le  Cephyflus  Ô£  autres  petites 
rivières  qui  arrofent  une  plaine  d'environ  i  j  lieues 
de  tour,  6c  qui  eft  abondante  en  blés  6c  en  pâturages; 
aiiffi  é toit  ce  anciennement  un  des  quartiers  les  plus 
peuplés  de  la  Béotie.  {D.  /•) 

TOPOGRAPHIE  ,  f.  f.  {Arpent.)  defeription  ou 
plan  de  quelque  lieu  particuber  ou  d'une  petite 
«tendue  de  terre  ,  comme  celle  d'une  ville  ,  d'un 
bourg,  manoir,  ferme,  champ,  jardin,  château, 
maifon  de  campagne ,  6-c.  tels  lont  les  plans  que  lè- 
vent les  Arpenteurs.  Voy*\  Carte  ,  Plan,  Arpen- 
tage ,  &c.  ce  mot  eft  formé  du  grec  «»« ,  lieu ,  & 
ffàft ,  je  décris. 

La  topographie  diffère  de  la  chorographie ,  comme 
le  moins  étendu  diffère  du  plus  étendu  ;  la  chorogra- 
phie étant  la  defeription  d'une  contrée ,  d'un  dio- 
cèfe ,  d'une  province ,  ou  de  quelque  autre  étendue 
confidérabk.  y*y*\  Chorographie.  Charniers. 

Topographie,  (  Rhétor.  )  on  appelle  ainfi  cette 
figure  qui  décrit ,  qui  peint  vivement  les  lieux  fur 
lefquels  on  veut  engager  l'auditeur  ou  le  lecleur  de 
porter  fes  regards  ;  tel  eft  ce  morceau  de  M.  r  léchier. 
m  Voyons-la ,  cette  princelîe ,  dans  les  hôpitaux  où 
m  elle  pratiquoit  fes  miséricordes  publiques  ;  dans 
n  ces  lieux  où  fe  ramaflent  toutes  les  infirmités  & 
»•  tous  les  accidens  de  la  vie  humaine ,  où  les  gémif- 
»  femens  &  les  plaintes  de  ceux  qui  fouffrent  rem- 
*  pluTent  l'ame  d'une  triftefle  importune ,  où  l'odeur 
»  qui  s'exhale  de  tant  de  corps  lânguiftans.  ....>♦ 
{D.  J.) 

Topographie,  Topographe,  {Peinture.)  on 
appelle peintns  topographes ,  ceux  qui  font  des  repre- 
fentations  ou  deferiprions  de  temples ,  de  palais ,  de 
ports  de  mer,  de  villes,  6c  d'autres  lieux  ;  les  anciens 
appelaient  les  tableaux  de  payfages  topies,  topiaf 
du  mot  grec ,  ic-wk. 

Matthieu  &  Paul  Bril  étoient  d'excellens  topogra- 
phes. 

11  y  a  de  fort  belles  topographies  dans  la  galerie 
deSalnt-Çkmd, 


TOR 

TOPTCH1,  f.  m.  terme  de  relation,  canonnier  turc  ; 
le  topicki-bachi  elt ,  en  Perle ,  le  grand-maure  de  l'ar- 
tillerie ,  &  la  cinquième  perlonne  de  l'état.  (  D.  J.  ) 

TOQUE ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Botan.  )  cajjida ,  genre 
de  plante  A  fleur  monopétale  labiée ,  dont  la  lèvre 
Supérieure  refleinble  à  un  calque  garni  de  deux  oreil- 
lettes ;  la  levre  inférieure  elt  ordinairement  divifée 
en  deux  parties.  Le  piftil  fort  du  calice  dont  la  par- 
tie Supérieure  refTctuble  à  une  crête  ;  il  cft  attache 
comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  6c 
entourée  de  quatre  embryons,  qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  femenecs  oblongucs  renfermées 
dans  une  capfule  qui  a  lervi  de  calice  à  la  fleur,  6c 
femble  représenter  une  tête  revêtue  d'un  calque. 
Tournefort ,  lnjl.  rei  herb.  Voyt\  Plante. 

Toque  ,  terme  de  relation ,  certain  nombre  de  bou- 
ges ou  cauris  dont  on  fe  fert  comme  de  monnoie 
dans  le  royaume  de  Juda,  6c  en  quelques  autres  en- 
droits de  la  côte  d'Afrique,  où  les  bouges  ou  cauris 
font  reçus  dans  la  traite  des  Nègres:  une  toque  de 
bouges  eft  cotnpolée  de  40  de  ces  coquillages:  cinq 
bouges  font  une  galrine.  {D.  J.  ) 

Toque  ,  terme  de  Rtligieufe,  c'eft  chez  les  religieu» 
fes  du  faint  Sacrement ,  un  linge  de  chanvre  ou  de! 
gros  lin ,  qui  couvre  leurs  épaules  6c  leur  eftomac. 
{D.J.) 

TOQUE,  terme  de  Marchande  de  mode ,  bonnet 
d'homme,  de  figure  cylindrique,  ou  d'une  forme 
de  chapeau  qui  n'a  qu'un  petit  bord  ;  c'étoit  la  coëf- 
fure  de  tous  les  officiers  qui  n'étoient  point  gradués. 
Encore  aujourd'hui  les  penûonnaires  des  collèges  qui 
font  leurs  humanités ,  portent  des  toques  lorfqu  ils 
(ont  en  robe  ;  on  appeiloit  auffi  cette  efpece  de  bon- 
net tocque  ;  toc  en  bas  -  breton  fignifioit  chapeau. 
{D.J.) 

TOQUET,  f.m.  {Marchanda  de  modes.)  petit 
bonnet  d'enfant  ;  il  eft  fait  de  taffetas ,  d'étoffe  de 
foie,  de  toile  garnie  de  dentelles ,  ùc. 

TOQUET1 E,  f.  f.  (  Manufad.  de  taiac.  )  ce  font 
des  feiulles  de  tabac  roulées  en  andouilles.  fïyrç 
Ta  bac  ,  ManufaS. 

TOR,  (  Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Afic ,  dans 
l'Arabie  pétrée ,  fur  le  bord  de  la  mer  Rouge ,  avec 
un  château  pour  défcnlc.  Son  port  eft  aflez  bon  pour 
les  vaiffeaux  &  pour  les  galères  ;  c'eft  l'abord  des 
pèlerins  turcs  qui  vont  à  la  Mecque.  Lai.  z8.  {D.  J.) 

TORAILLE,  f.f.  {Corallogie.)  efpece  de  corail 
brut ,  que  les  Européens  portent  au  Caire  &  à  Ale- 
xandrie ;  il  eft  peu  eftimé  6c  ne  vaut  que  le  quart  du 
corail  brut  de  Meflinc.  {D.J.) 

TORBAY  ,  (  Géog.  mod.)  baie  d'Angleterre,  dans 
dans  le  Dévonshire.  Elle  eft  fur  la  Manche ,  à  quel- 
ques milles  au  nord  de  Darmouth  ;  c'eft  l'afyle  de  la 
flotte  royale  quand  elle  cft  fur  cette  côte  &  que  les 
vents  font  contraires. 

C'eft  à  cette  baie  que  débarqua  le  prince  d'Orange 
le  1  j  Novembre  1688.  Le  roi  Jacques  s'avança  con- 
tre lui  jufqu'à  Salisbury  ,on  fes  propres  troupes  l'a- 
bandonnèrent. 11  reprit  le  chemin  de  Londres,  6c  fe 
vit  bien-tôt  obligé  d'en  fortir  pour  n'y  plus  rentrer  r 
il  vint  en  France ,  6c  mourut  à  Saint  -  Germain  -  en-. 
Lave  en  1 701 ,  à  l'âge  de  68  ans.  {D.J.) 

TORBIA,  {Géog.  mod.)  village  d'Italie ,  près  de 
Monaco  :  il  a  pris  fon  nom  par  corruption  de  trophta* 
On  y  voyoit  encore ,  il  y  a  cent  ans ,  un  monument 
des  Romains ,  où  l'on  croyoit  qu'avoit  été  la  célèbre 
infeription  des  peuples  des  Alpes  vaincus  par  Augu- 
fte  :  c'eft  du-moins  le  fentiment  deCluvier  6c  du  pere 
Brict  ;  mais  Guichenon  &  Bergier  prétendent  que 
cette  infeription  étoit  fur  l'arc  de  triomphe  de  la 
ville  d'Aoft.  {D.J.) 

TORCELLO ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie, 
dans  l'état  de  Venitè ,  à  fix  lieues  de  la  capitale ,  avec 
titre  d'évficbi  ^  mais  ce  a'eft  qu'un  titre  ,  car  c'eft  u» 
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évcché  miférable ,  &C  tout  dépeuplé.  Long.  jo*.  <)'. 

la,.       34'-  (D'J) 

TORCHE ,  TISON,  (  Synon.)  ces  mots  font  no- 
bles en  profe&  en  vers  au  ligure.  Hélène  fut  la  tor-_ 
the  ou  le  tifon  funelle  qui  cauia  l'en;bralement  de 
Troie ,  fax  uurrima  klii ,  difoient  les  poc-.es  latins. 

Je  fuis  donc  votre  home  ,  &  l<  fatal  tifon 
Qui  remplira  de  fax  toute  votre  mj'tfun. 

Defmarais.  (D.J.) 

Torche  ,  f.  f.  (Cinrie.)  bâton  rond  plus  ou  moins 
gros,  long  depuis  fept  pics  juiqu'à  douze  ,  de  bois 
léger  6c  combuftible ,  vA  que  celui  d'aune  6c  de  til- 
leul ,  entouré  par  l'un  des  bouts  de  lix  mèches ,  que 
les  marchands  ciriers  nomment  les  bras  ou  lumi- 
gnons de  la  torcht ,  couvertes  de  cire  ordinairement 
blanche,  qui  étant  allumes ,  produilcnt  une  lumière 
un  peu  lugubre.  On  le  fert  de  torches  dans  quelques 
cérémonies  de  l'Egale ,  particulièrement  aux  procef- 
lions  du  Saint  -  facretnent ,  6c  dans  les  enterrcmeiis 
des  petites  gens;  autrefois  on  en  portoit  dans  les 
pompes  funèbres  des  perfonnes  de  quelque  conlidc- 
ration  ;  mais  aujourd'hui  on  leur  a  fubftitué  les  flam- 
beaux de  poing:  les  torches  fe  font  à  la  main;  pour 
les  fabriquer  on  commence  par  appliquer  en  lon- 
gueur fur  l'un  des  bouts  du  bois ,  a  diitances  égales , 
lés  ûx  mèches ,  après  qu'elles  ont  été  légèrement 
enduites  d'une  forte  de  cire  molle  préparée  avec  un 
peu  de  térébenthine  pour  la  rendre  plus  tenace  ;  en- 
fuite  ou  couvre  ces  mèches  exactement  avec  de  la 
cire  blanche  toute  pure,  que  l'on  a  fait  amollir  dans 
l'eau  chaude.  Les  mèches  de  torches  font  faites  de  fil 
d'étoupes  de  chanvre  crud  groûleremcnt  file,  que 
l'on  nomme  lumignon  ,  6c  qui  efi  le  même  dont  on 
fe  fert  pour  la  fabrique  des  flambeaux  de  poing. 
Savary.  (Z>.  /.) 

TORCHES  ,  (Antiq.grta.  &  rom.')  le  jour  de  la  fête 
de  Cérès,  que  célébroient  les  initiés  à  fes  my Itères, 
s'appelloit  par  excellence  le  jour  des  torches  ou  des 
flambeaux ,  dits  Umpadum ,  en  mémoire  de  ceux  que 
la  déefle  alluma  aux  flammes  du  mont  Etna ,  pour 
aller  chercher  Profcrpine. 

Phèdre  découvrant  à  fa  nourrice  l'amour  dont 
elle  brûle  pour  Hippoly te ,  lui  dit  que  fa  paiîion  lui 
fait  oublier  les  dieux  ;  qu'on  ne  la  voit  plus  avec  les 
dames  athéniennes ,  agiter  les  torches  lac  ré  es  autour 
•les  autels  de  la  déefle. 

Non  colère  donis  templa  votis  libet. 
Non  inter  aras  attidum  ,  mtjlant  choris  , 
Jadare  tacitis  conf  ias facris  faces. 

Les  torches  ou  flambeaux  que  les  anciens  avoient 
confacrés  à  la  religion ,  étoient  les  mêmes  que  ceux 
«ra'ils  employoient  aux  obfeques  &  aux  cérémonies 
nuptiales.  Us  les  comprenoient  tous  fous  le  nom  gé- 
nérique de  fuhalia,  parce  qu'ils  étoient  faits  de  cor- 
de,  ot  en  particulier  ils  les  appelloient  indifférem- 
ment tetdtt  6c  faces.  Les  Poètes  fe  font  fouvent  égarés 
dans  les  allufions  que  ce  fujet  leur  fourniflbit.  Pro- 
perce dans  une  de  les  élégies,  fait  dire  à  deux  époux 
qui  avoient  toujours  vécu  dans  une  parfaite  union. 

Viximus  injîgrus  inter  turamqut  facem. 

Et  Martial  exprime  plaifamment,  dans  une  épigram- 
mc ,  les  différens  ulages  du  même  flambeau. 

Effert  ttxorei  Fabius ,  Chyjlilla  maritos , 
Funereamque  tort  qtusjfat  uterqut  facem. 

*  Les  femmes  de  Fabius,  dit-il ,  &  les  maris  de  Chry- 
»  Iblrc  ne  vivent  guère,  &  on  les  voit  à  tout  mo- 

*  ment  rallumer  le  même  flambeau ,  tantôt  pour  des 
»  noces,  tantôt  pour  des  funérailles.  »(/>./.) 

Torche  ,  {Epinglerie.)  c'eft  du  fil  de  laiton  en 
torckt^oM  les  épingliers doivent  fe  fetvir  à  la  fâbri- 
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que  de  leurs  épingles  ;  i!  leur  ert  défendu  par  leurs 
ltatuts d'y  employer  du  fii-ck-  fer.  (D.  J.) 

Torche,!',  t.  (  FerranJerie.  )  les  marchands  de 
ter  donnent  ce  njmaux  paquets  de  fil-de-fer  plies  en 
rond ,  en  forme  de  cerceau;  ils  difent  âulîi  du  fil  de 
laiton. 

Torche  ,  f.  f.  (Commerce  de  poix.  )  nom  que  l'on 
donne  à  une  forte  de  rétine  qui  fe  tire  des  pins  ,  des 
melefes ,  &  dequelques  autres  arbres rélineux ,  dont 
on  le  fert  pour  faire  de  la  poix.  Richelet. 

Torche  ,  f. f.  (  Tonnelier.)  rang  de  quatre  ou 
cinq  cerceaux  fur  un  tonneau.  Il  y  alur  une  pipe  fix 
torches  :  on  pofe  le  tonneau  en  chantier  fur  les  tor- 
cha y  il  ne  doit  pas  porter  fur  les  douves. 

Torches  ,  1.  f  pl.  (  Jardinage.)  on  nomme  tor~ 
ches  dans  le  commerce  des  oignons ,  des  bâtons  cou- 
verts de  paille  ,  longs  de  deux  ou  trois  piés ,  autour 
del'quels  font  liés  par  la  queue,  divers  rangs  d'oi- 
gnons. La  torche  elt  différente  de  la  glane ,  &  de  la 
botte. 

Torches  ,  f.  f.  pl.  (  Maçonnerie.  )  ce  font  des  nat- 
tes, ou  Amplement  des  paquets  6c  des  boUchons  de 
paille ,  que  les  bardeurs  qui  portent  le  bar  ,  ou  qui 
traînent  le  binard,  mettent  !ur  l'un  &  fur  l'autre  de 
ces  inflrumens,  lorsqu'ils  veulent  porter  ou  traîner 
des  pierres  taillées  ,  pour  empêcher  que  leurs  arrê- 
tes ne  s'écornent  6c  ne  fe  gâtent  :  on  dit  qu'un  bar 
ou  qu'un  binjrd  eit  armé  de  fes  torches ,  lorfque  ces 
nattes  font  placées  deflus. 

Torche  ,  en  termede  f'annur,  cftun  ou  pluficurs 
tours  Amples  que  l'on  fait  immédiatement  fous  cha- 
cune des  faines  d'une  hotte  ,  ou  de  tout  autre  ou- 
vrage. 

Torche- nés  ,  f.  m.  (  MarLhallerie.)  efl  un  infini- 
ment long  à-peu-pres  de  dix  pouces,  qui  avec  une 
courroie  ,  ferre  étroitement  le  nés  d'un  cheval  ;  ce 
bâton  elt  arrêté  au  l:cou  ou  au  filet  ,  &  cettegène 
empêche  le  cheval  de  fjire  du  détordre  ou  de  fe  dé- 
battre ,  lorfqu'il  elt  trop  fougueux,  6c  qu'on  lui  fait  le 
poil  ou  qu'on  le  ferre. 

Torche-pinceau  ,  f.  m.  {Peinture.)  c'efl  un  pe- 
tit linge  qui  fert  aux  peintres  à  efTuyer  leur  palette 
6c  leurs  pinceaux. 

TORCHEPOT,  PIC  CENDRÉ,  f.  m.  (  Hift.nat. 
Ornytholog.  )  fttta  feu  p  'uus  cinereus  :  oifeau  un  peu 
plus  petit  que  le  pin  Ion  ,  il  pele  au  plus  une  once  ; 
il  a  environ  cinq  pouces  6c  demi  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  des  doigts  ;  le 
bec  efl  droit ,  triangulaire  ,  noir  en-delTus ,  &  blanc 
en-defTous  ;  la  langue  n'excède  pas  la  longueur  du 
bec  ;  la  tête  ,  le  cou  6c  le  dos ,  font  cendrés  ;  les  cô- 
tés du  corps  tous  les  ailes ,  ont  une  couleur  rougeâ- 
tre  ;  la  gorge  6c  la  poitrine  font  d'un  châtain  roulïa- 
tre  ;  le  bas  ventre  a  au-deflbus  de  l'anus ,  quelques- 
plumes  rougeâtres ,  dont  l'extrémité  efl  blanche  ;  il 
y  a  une  bande  noire  qui  s'étend  depuis  le  bec  juf- 
qu'au  cou  ,  en  paflànt  fur  les  yeux  ;  les  grandes 
plumes  des  ailes  font  au  nombre  de  dix-huit  ,  6c  ont 
toutes  le  tuyau  noir  ;  l'extérieure  efl  petite  6e  très- 
courte  ;  celles  qui  fe  trouvent  près  du  corps, ont  une 
couleur  cendrée ,  les  autres  font  brunes  ;  la  queue  a 
au  plus  deux  pouces  de  longueur,  elle  efl  compofée 
de  douze  plumes;  les  deux  du  milieu  font  de  couleur 
cendrée ,  les  deux  plumes  de  chaque  côté  de  celles 
du  milieu ,  ont  feulement  l'extrémité  cendrée  ,  &  le 
refte  efl  noir  ;  les  deux  qui  fuivent  ont  de  plus  le* 
barbes  intérieures  de  la  pointe ,  blanche;  la  plume  ex- 
térieure a  l'extrémité  d'un  noir  cendré ,  &au-def- 
fous  de  cette  couleur  une  tache  blanche  tranfverfale  ; 
le  refte  de  la  plume  efl  noir  ;  les  ongles  font  bruns  , 
longs  &  crochus  ;  les  doigts  font  au  nombre  de  qua- 
tre ,  trois  en  avant ,  &  un  en  arrière ,  celui-ci  a  la 
même  longueur  que  le  doigt  du  milieu ,  &  fon  ongle 
efl  le  plus  grand  de  tous.  Le  torch'pot  fait  foa  nid 
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<hns  des  arbres  creux  ,  torique  l'ouverture  Jn  tmu 
eft  trop  lar^e  ,  il  la  rétrécit  avec  de  la  bouc  au  point 
-que  l'entrée  eu  nid  n'a  pas  plus  de  diamètre  ci>ie  le 
corps  de  l'oifeau  ;  il  ;  c  nuurrit  d'iniedes  ;  il  fait  .lufli 
provition  de  noix  pour  l'hiver  ;  il  lescallc  tort  adroi- 
tement ,  en  les  frappant  à  grands  coups  de  bec,  après 
les  avoir  affujuties  entre  deux  branches  d'arbre  ,  ou 
dans  une  tente.  Willugabi  ,  Omit,  fpyrç  Oiseau. 

TORCHER ,  v.  act.  (  Grain.  )  c'eft  nettoyer,  ôter 
la  malpropreté  ;  on  tordu  un  pot  ,  des  plats ,  des 
meubles. 

Torcher  ,  (  Anhit.  )  c'eft  enduire  de  terre ,  ou 
torchis  :  on  ton :U  une  ctoilbn  ,  les  murs  d'une  gran- 
ge. Voyt\  Torchis. 

ToftCHErt  ,  c'eft  parmi  Us  Fannitrs  ,  faire  d'un 
ou  plulieurs  brins  d'olier,  ce  cordon  qu'on  voit 
dans  les  ouvrages  de  mandrerie ,  ou  de  taillerie ,  un 
peu  au-deffus  «te  l'écaffe  des  pés. 

TORCHERE  ,  1'.  t'.  (  Mtnuif.  &  Sculpt.  )  efpece 
de  grand  guéri.ion  dont  le  pie  ,  qui  eft  triangulaire , 
&  la  tige ,  enrichis  de  kulpturc ,  foutiennent  un  pla- 
teau pour  porter  de  la  lumière.  Cet  ornement  peut 
comme  les  candélabres  ,lervird'amortifl*emcnt  àl'en- 
tour  des  dômes,  des  lanternes  ,  ôcaux  illuminations. 
Il  v  en  a  de  métal ,  dans  la  iallc  du  bal  du  petit  parc 
de'Verfailles.  (D.  J.) 

TORCHIS,  Cm.  (Arckà.)  efpece  de  mortier 
fait  de  terre  graffe  détrempée  ,  6z  mêlée  avec  de  la 
paille  coupée ,  pour  dire  des  murailles  de  bauge ,  5c 
garnir  les  panneaux  des  cloilons ,  6c  les  entrevoux 
des  planchers  des  granges  6i  des  métairies  :  on  l'ap- 
pelle torchis,  parce  qu'on  le  tortille  pour  l'employer, 
au  bout  de  certains  bâtons  faits  en  iorme  de  torches. 
<£>/.) 

TORCHON ,  f.  m.  termt  de  Lingtrt ,  morceau  de 
grotte  toile ,  d'une  aune  ou  une  aune  &i  demie,  plus 
ou  moins ,  qu'on  ourle  ,  qu'on  marque,  6z  dont  on 
fe  tert  dans  le  ménage  pour  torcher  6c  effuyer  la 
vaiffelle  ,  les  meuble* ,  les  planchers ,  &c. 

Torchon  ,  ou  Touches  ,  terme  Je  Maçon  ,  ce 
mot  le  dit  dans  les  atteliers ,  de  vieilles  nattes  ulees, 
ou  de  gros  bouchons  de  paille  qu'on  met  lur  les  pier- 
res lorsqu'on  les  monte  de  la  carrière  ,  ou  qu'on  les 
tranfporte,  pour  empêcher  qu'elles  ne  s'écornent  ; 
ainli  on  dit  un  bar  armé  de  l'es  torchons-  (D.J.) 

TORCOU ,  Torcol,  Torcot  ,  TtRcou ,  Ter- 
COT  ,  Turcot  ,  f.  m.  (  Hijl.  nos.  Ornithol.  )  lynx 
five  torquilla  ;  oileau  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
tortou ,  parce  qu'il  tourne  la  tête  au  point  que  la  par- 
tic  antérieure  le  trouve  du  côté  du  dos  ;  il  eft  pref- 
que  de  la  grofleur  d'une  alouette  ;  ilpefe  environ  une 
once;  il  a  près  de  fept  pouces  de  longueur,  depuis 
la  pointe  du  bec  ,  jutqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  6c 
dix  pouces  d'envergure  ;  le  bec  eft  mince  ,  court ,  6c 
moins  pointu  que  celui  du  pic  ;  il  a  une  couleur  livi- 
de; la  langue  elt  terminée  par  une  pointe  dure  6c 
comme  ofitufe.  Cet  oileau,  comme  tous  les  autres 
«Je  Ion  genre  ,  atonge  ta  langue  hors  du  bec  poar 
prendre  les  infectes  dont  i!  le  nourrit  ;  il  hérille  quel- 
quefois les  plumes  de  la  tête  comme  le  geai ,  il  pa- 
rtit alors  avoir  une  hupe  ;  tes  couleurs  lont  te  cen- 
dré ,  le  blanc  ,  le  roux ,  le  brun  &  le  noir,  mêlés  tort 
agréablement  ;  la  tête  cil  cendrée,  &:  elle  a  des  taches 
&  des  lignes  noires ,  ronfles  ,  6c  blanches  ;  il  y  a 
quelques  plumes  noirâtres  depuis  le  demis  de  la  tetc, 
jufqu'au  milieu  du  dos  ;  le  croupion  et!  d'un  cendré 
clair,  avec  des  taches  blanches  6Ï  des  lignes  tram  ver- 
fales  noires  ;  la  gorge  &  le  bas  ventre  (ont  jaunâtres 
&  ont  auili  des  lignes  tranfverfales  noires;  il  y  a  dans 
chaque  aile  dix-neuf  grandes  plumes,  qui  font  noi- 
res, ÔC  qui  ont  de  grandes  taches  rouflés  ,  celles  qui 
fe  trouvent  pies  du  corps  font  ponctuées  de  noir; 
les  plumes  du  fécond  rang  ont  l'extrémité  blanchâ- 
tre ,  6c  les  petites  font  d'un  brun  rouflatrei  les  Ion- 
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gues  plumes  des  épaules  ont  la  même  couleur  mc-îî?'; 
de  noirâtre;  la  queue  eft  compofée  de  dix  plumes 
foiblcs  6c  courbées  en-detîous  comme  celles  des  pics; 
elles  font  cendrées  &  elles  ont  trois  ou  qu  .tre  lignes 
noires  traniverfales;  cet  oileau  a  deux  doigts  en  avant 
&  deux  en  arrière;  il  fe  nourrit  principalement  de 
fourmis ,  qu'il  perce  avec  fa  langue ,  par  le  moyen  de 
laquelle  il  retire  ces  infectes  dam  (a  bouche  pour  fe 
fervir  defon  bec.  La  femelle  a  les  couleurs  plus  pâles 
que  celles  du  màle,6c  elle  eft  plus  cendrce.Willugbbi, 
Omit,  f^oyci  Oiseau. 

TORCL'LAR  HEROPHILI  ,  voye-x  Pressoi* 
d'Hérophile. 

TORDA ,  ou  THORDA ,  (  Giog.  W.)comté  de 
la  Tranfilvanie.  Il  eft  borné  au  nord  par  les  comtés 
de  Colofvar  6c  de  Dobaca  ;  à  l'orient  par  la  rivière 
de  Marolch  ,  qui  le  fépare  du  comté  de  Kokelvar  ; 
au  midi  par  le  comté  d'Albe  ;  6c  a  l'occident  par  le 
comté  d'Abrobania.  Son  chef-lieu  eft  Torda.  {D.J.) 

Tord  a,  Thorda  ,  ou  Torenbourg  ,  (  Giog. 
mod.  )  petite  ville  de  la  Tranfilvanie ,  au  comté  de 
Torda ,  dont  eUe  eft  le  chef-lieu.  Elle  eft  fituée  fur  la 
rivière  Aramas ,  à  quelques  milles  au-deffus  de  l'en- 
droit où  cette  rivière  fe  jette  dans  la  Marofch.  Marius 
Niger  croit  que  Torda  eft  la  Tierna  de  Ptolomce. 

TORDACE.f.  m.  (Soierie.)Oa  appelle, en  terme 
de  manufacture  d'étoffe  de  foie ,  le  tordage  de  la  foie, 
la  façon  qu'on  lui  donne  en  doublant  les  tîls  de  foie 
fur  le  moulin,  ce  qui  la  rend  en  quelque  manière 
torfe.  (Z>.  /.) 

TOREERA,  la,  {Giog.  mod.)  rivière  d'Efpa- 
gne  en  Catalogne.  Elle  fe  jette  dans  la  Méditerranée, 
entre -Barcelone  &  Palamos.  (/>.  /.) 

TORDÊSlLLAS,(t?«>£.  mod.)  en  latin  vulgaire, 
Turris-Sillana ,  ville  d  Elpagne  au  royaume  de  Léon , 
fur  la  droite  du  Ducro,  a  huit  lieues  au  fud-ouelt  de 
Valladolid.  On  y  compte  tix  paroiffes  dépeuplées 
&  quatre  couvens.  Son  territoire  abonde  néanmoins 
en  blé  &C  en  vin.  Long.  ij.  iz.  lat.  ai.^S.  (Z>.  /.) 

TORDION ,  f.  m.  terme  dt  Danfe;  c'eft  le  nom 
qu'on  a  donné  à  une  ancienne  danfe  qui  fe  danfoit 
avec  une  mefure  ternaire.  Après  la  baffe  danfe  6c  l'on 
retour ,  elle  en  fàifoit  comme  la  troiiieme  partie.  EUe 
ditfe-oit  feulement  de  la  gaillarde .  en  ce  qu'elle  fe 
danfoit  bas ,  d'une  manière  légère  Ôc  prompte  ;  6c  la 
gaillarde  fe  danfoit  haut,  d'une  mefure  lente  6c  pe- 
lante. Diction,  de  Trévoux. 

TORDRE,  v.  aû.  {Gram.)  Si  un  corps  eft  fixe 
par  un  boat ,  6c  qu'en  le  tenant  de  l'autre ,  on  le 
fa  (Te  tourner  fur  lui-même,  on  le  tord.  On  le  tord 
également,  fi  on  cherche  à  le  faire  tourner  fur  lui- 
même,  en  le  tenant  par  les  deux  bouts  qu'on  mené 
en  fens  contraire.  Si  ce  font  deux  corps,  il  eft  évi- 
dent que  par  cette  action  l'un  fe  roulera  &  pref- 
fera  fur  l'autre. 

Tordre  un  cable ,  {terme  de  Corditr.)  Ce  mot 
fignifie/'oiW™  en  un  les  cordons  qui  le  doivent  com- 
pôfer ,  ce  qui  fe  fait  avec  une  efpece  de  grand  rouet, 
oii  font  attachés  les  cordons  par  un  bout,  tandis 
qu'ils  tiennent  de  l'autre  à  une  machine  de  bois  à 
Jeux  rôties ,  chargée  de  plomb  ou  de  pierres ,  qui 
étant  mobile ,  6c  le  rouet  reliant  fixe ,  s'approche 
à-mefure  que  le  cable  s'appetiffe  en  fe  tordant. 

TORDRE  la  mèche,  {terme  deCiricr  &  de  Chandcl.) 
c'eft  après  qu'elle  a  été  coupée  de  longueur  6t  pliée 
en  deux ,  en  rouler  les  deux  parties  l'une  avec  l'au- 
tre ,  pour  les  tenir  unies ,  quand  on  veut  leur  donner 
ou  la  cire  ou  le  fuif.  (D.  /.) 

Tordre,  {Kubanerie.)  c'eft  l'aûion  de  joindre 
plulieurs  brins  d'or ,  d'argent  ou  de  foie  enfemble 
pour  n'en  former  qu'un  feul  ;  ce  qui  fe  fait  en  di- 
verfes  façons ,  par  le  moyen  du  rouet  à  tordre  &  à 
détordre  ,  dont  la  description  fe  trouve  jointe  à  la 
Planche  qui  le  repréfente.  Il  y  a  pluûeurs  fortes  de 
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retords  connus  fous  le  noms  de  milanèfe  ^  gratnt 
d  épinars ,  cordons  pour  Us  galons  à  chaînent ,  retord 
pour  Us  franges ,  guipures  pour  Us  livrées  ,  cordoruuu 
pour  Us  agrément  ,  cordonntts  À  broder ,  câblés ,  gri* 
Jettes ,  frifii  pour  le  galon ,  ta  ganfe  rond*  pour  faire 
des  boutonnières  mobiles  or  ou  argent.  Nous  allons 
traiter  ces  dtâerens  ouvrages  chacun  féparément,  en 
commençant  par  la  milanèfe. 

La  milanèfe  fe  fait  ainfi  :  on  tend  une  longueur,  à 
volonté  ,  de  foie  attachée  d'un  bout  à  la  molette 
du  pié-de-biche  du  rouet  ;  après  cette  attache ,  le  re- 
tordeur s'en  va  à  l'autre  bout  du  jardin  ;  car  tout  le 
travail  du  retord  ne  fe  peut  faire  que  dans  de  longs 
jardins  ,  pour  avoir  quelquefois  des  longueurs  de  60 
à  70  toiles  ;  on  n'en  tait  guère  de  plus  longues,  parce 
que  l'aflion  du  rouet  ne  pourroit  fe  communiquer 
jul'qu'au  bout ,  outre  que  cette  même  longueur  par  Ion 
propre  poids  feroit  (ujette  à  traîner.  Pendant  que  le 
retordeur  s'en  va  à  fon  but ,  les  foies  attachées  fe 
déroulent  dedeiTus  les  rochets  qui  les  contiennent, 
&  qui  font  dans  les  broches  du  râteau  qu'il  porte  à 
la  ceinture  :  pendant  qu'il  marche  ainfi,  le  rouet  eft 
tourné  modérément  de  droite  à  gauche  ;lorfqu*il  eft 
arrivé  au  bout  de  la  longueur  propofée ,  il  attache 
le  bout  des  foies  qu'il  a  amenées  à  l'émcrillon  du 
pié  :  cette  longueur  compofée  de  pluûeurs  brins  de 
fuie ,  unis  enlemble  en  telle  quantité  plus  ou  moins 
conûdérable ,  fuivant  la  grofleur  que  doit  avoir  la 
milanèfe ,  ne  forme  plus  qu'un  feul  brin.  Lorfque  le 
retordeur  connoît  que  cette  longueur  a  acquis  aflez 
de  retord ,  le  rouet  eft  arrêté  ;  il  attache  alors  à  l'é- 
merillon  un  moyen  retord  de  la  même  matière,  qui 
a  été  précédemment  fait  à  part;  après  quoi  le  rouet 
eft  tourne  dans  le  même  fens  qu  auparavant;  le  re- 
tordeur avance  en  approchant  très- doucement  du 
côté  du  rouet,  &  en  conduifant  avec  les  doigts  de 
la  main  gauche  la  quantité  de  brins  de  foie ,  ce  qui 
forme  la  première  couverture  de  la  première  lon- 
gueur, c'eft-à-dire,  que  la  foie  qui  s'y  enroule  actuel- 
lement par  le  mouvement  du  rouet ,  prend  la  figure 
fpirale  dont  les  trous  font  à  très-peu  de  diftance  les 
uns  des  autres.  Étant  arrivé  au  rouet,  le  tourneur 
cefte,  &  le  retordeur  attache  encore  à  la  molette 
une  autre  quantité  de  brins  de  foie ,  mais  de  foie 
plus  fine  que  celle  dont  il  vient  de  faire  les  deux 
opérations  ci-deffus  expliquées  ;  &  ce  feront  les 
feules  foies  que  l'on  verra,  celles  du  fond  ne  for- 
mant qu'un  corps ,  couvert  feulement  par  celles-ci* 
Apres  cette  attache ,  le  retordeur  s'en  retourne  pour 
aller  rejoindre  le  pié ,  mais  en  marchant  bien  plus 
lentement  qu'à  la  féconde  fois ,  puifqu'il  faut  que 
les  tours  de  cette  dernière  couverture  foient  û 
près-à-pres ,  qu'aucune  partie  de  ce  oui  eft  deffous 
ne  paroifie  ;  ces  tours  font  arrangés  de  façon  qu'ils 
forment  une  égalité  parfaite  qui  dépend  de  l'exac- 
titude de  cette  dernière  couverture  ;  puifque  s'il  y 
avoit  du  vuide ,  on  appercevroit  le  fond  ;  û  au 
contraire  les  tours  fe  trouvoient  tellement  entafles 
les  uns  fur  les  autres ,  l'ouvrage  feroit  difforme  & 
emploierait  trop  de  matière.  La  milanèfe  fe  trouve 
ainli  achevée  &  dans  fa  perfection;  cette  première 
longueur  eft  enfuite  relevée  fur  une  grofle  bobine 
à  l'aide  d'un  rouet  ordinaire ,  6c  on  recommence  : 
cette  milanèfe  fert  à  embellir  les  ameublemens ,  à 
broder ,  à  orner  les  têtes  des  franges ,  &c 

La  graine  d'épinars  a  tout  un  autre  travail  :  il  y  a 
deux  fortes  de  graines  d'épinars;  celle  en  or  ou 
argent ,  &  celle  en  foie  :  elles  ont  chacune  une  façon 
d'etre  faite  qui  leur  eft  particulière  :  celle  en  or  ou 
argent  fe  fait  ainfi.  On  attache  à  l'émcrillon  un  brin 
<le  filé,  de  moyenne  grofleur,  appelle  fié  retours, 
parce  qu'il  a  été  filé  a  gauche;  au-licu  que  le  filé 
appelle  filé  droit,  a  été  filé  à  droite.  On  conduit  ce 
brin  de  tilé-reboius  à  la  molette  du  pic-de-biche  du 
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rouet  où  U  eft  attaché  ;  on  y  joint  un  autre  brin  de 
filé-droit,  mais  bien  plus  fui  que  le  brin  rebours: 
ce  brin  va  fervir  par  le  moyen  du  tour  à  droite  du 
rouet  à  couvrir  le  premier  tendu,  par  des  tours  en 
fpirale,  comme  la  première  couverture  de  la  mila- 
nèfe; il  eft  eflenticllement  néceftàire  que  les  deux 
brins  de  filé,  dont  on  vient  de  parler ,  aient  été  filés 
en  fens  contraire  ;  parce  que  s'ils  l'étoient  en  même 
fens,  le  tord  qu'on  donne  ici  fe  trouvant  au  rebours 
du  tord  de  I  autre ,  détordrait  celui-ci,  &  feroit 
écorcher  la  lame  :  cette  graine  d'épinars  fert  à  former 
la  pente  de  certaines  franges  riches  pour  les  carrelles 
d'ambaffadeurs ,  pour  les  dais,  pour  les  veftes,  &c. 
La  graine  d'épinars  en  foie  fe  tait  d'une  autre  façon  » 
qui  eft  qu'on  attache  une  quantité  de  brins  de  foie 
(contenue  fur  différera  rochets  qui  font  à  une  banque 
pofée  fur  le  pié  du  rouet  à  retodre)  à  une  des  mo- 
lettes du  croiftant  LL  du  rouet.  Cette  branche  atta- 
chée à  la  molcte  a  ci -après  eft  enfuite  paftee  fur 
une  coulette  tournante  A,  que  tient  à  fa  main  gauche 
le  tourneur  du  rouet  :  après, cette  même  branche  eft 

Siaflee  fur  une  autre  coulette  tournante  c ,  fixée  en  S 
ur  le  montant  /  du  rouet,  &  encore  pafTée  fur  une 
féconde  coulette  d ,  que  tient  encore  le  tourneur 
de  la  main  droite  ;  il  marche  à  reculons  jufqu'à  l'en- 
droit fixé  de  la  longueur ,  en  déroulant  à  mefurc  les 
foies  de  la  banque,  par  le  moyen  des  coulettes  qu'il 
tient  à  chaque  main  :  on  a  par  ce  fecours  quatre  lon- 
gueurs d'une  feule  opération ,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci-après.  Lorfque  le  tourneur  eft  ar- 
rivé au  bout  de  fa  longueur  ,  le  retordeur  qui  eft  à- 
prêtent  tourneur ,  coupe  les  foies  de  la  banque  «  fur 
une  lame  de  couteau  fixée  pour  cet  ufage  dans  le 
montant  /,  &  le  bout  coupé  eft  attaché  à  la  qua- 
trième molette  du  croiûant.  Les  deux  autres  lon- 
gueurs de  la  coulette  c  font  coupées  le  plus  jufte 
qu'il  eft  polfible  au  même  couteau ,  fie  attachées  à 
la  deuxième  fie  troifieme  molettes  de  ce  croiûant  : 
le  retordeur  fait  tourner  lui-même  le  rouet  à  gau- 
che ,  fit  donne  le  retord  convenable  ;  après  quoi  il 
prend  les  mêmes  foies  de  la  banque ,  mais  en  plus 
petite  quantité ,  qui  eft  pofée  de  la  même  façon  fur 
les  coulettes  dont  on  a  parlé  j  puis  coupées  fie  atta- 
chées aux  mêmes  molettes,  alors  le  rouet  eft  tourné 
à  droite  :  ce  mouvement  contraire  opérant  deux  re- 
tords différens ,  forme  ce  qu'on  appelle  graine  d'é- 
pinars en  foie ,  pour  faire  la  pente  des  franges  ôc 
autres. 


Figure. 


houlette  du  tourneur  qu'il 
tient  de  la  ma 


Coulette  du  tourneur  qu'il 
tient  de  la  main  droite. 


Cordon  pour  les  galons  à  chaînettes  eft  fait  de- 
même;  excepté  que  les  quatre  longueurs  ne  font 
point  redoublées  comme  à  la  graine  d  épinars.  Ici  les 
quatre  longueurs  étant  attachées  à  leurs  molettes, 
font  torfes  à  droite  convenablement  ;  après  quoi  elles 
font  unies  enfemble  en  cette  forte  :  la  branche  de  la 
deuxième  molette  eft  unie  à  celle  de  la  quatrième , 
6c  celle  de  la  troifieme  à  la  première  ;  fie  le  tourneur 
panant  la  branche  de  la  coulette  gauche  fur  la  droite, 
le  tout  ne  forme  plus  qu'une  branche ,  mais  double 
en  longueur ,  quoiqu'attachée  à  deux  molettes  :  on 
lui  donne  un  fécond  retord ,  mais  à  gauche  ;  fie 
voilà  le  cordon  fini  qui  fert  à  former  les  différentes 
chaînettes  fur  les  galons  des  carroffes. 

Le  retord  pour  les  franges ,  eft  fait  de  la  même  fa- 
çon que  le  cordon  i  à  l'égard  de  la  tcoûon  des  quatre 
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branches,  voici  ce  qu'il  y  a  de  différent ,  les  deux 
branches  de  la  coulette  du  rouet  font  couples  &  atta- 
chées aux  molettes  i  &  j  du  croiflânt ,  puis  retorfes 
a  droite.  Après  le  retord  fuffifànt,  le  rouet  étant  ar- 
rêté ,  les  branches  1 6c  j  font  nouées  enfemblc  ,  Se 
pofées  fur  la  coulerte  du  rouet ,  6c  la  quatrième  bran- 
ch  e  détachée  de  fa  molette ,  eft  relevée  au  rouet  à 
main  fur  une  bobine.  Ainfi  ces  quatre  branches  ne 
forment  plus  qu'une  longueur;  mais  ayant  un  nœud 
au  milieu ,  ce  retord  fervira  à  faire  des  franges  pour 
les  garnitures  de  caroffes ,  tours  de  jupes ,  &c. 

Les  guipures  pour  les  livrées,  fe  font  en  mettant 
certaine  quantité  de  brins  de  foie  du  râteau  à  la  mo- 
lette du  pié  de  biche  ;  le  retordeur  va  à  l'émerillon 
pendant  que  le  rouet  eft  tourné  à  droite.  Après  le  re- 
tord requis  ,  il  attache  la  branche  au  crochet  de  l'é- 
merillon :  il  prend  un  brin  de  grotte  foie ,  Se  plu- 
sieurs de  fine  ;  le  gros  brin  eft  paffé  6c  conduit  entre 
les  doigts  auriculaire  6c  annulaire  de  la  main  gauche , 
6c  les  Brins  de  fine  le  font ,  moitié  d'abord  par  les 
doigts  annulaire  6c  médius ,  puis  l'autre  moitié  par 
le  médius  6c  l'index.  Par  conféquent  le  gros  brin  eft 
toujours  couché  le  premier  fur  la  longueur  tendue, 
puis  recouvert  tout  de  fuite  par  les  deux  parties  qui 
te  fuivent  immédiatement  ;  de  forte  que  ce  que  le 
gros  brin  fait  à  lui  feul ,  par  rapport  à  la  diftance  des 
tours,  les  deux  parties  de  foie  fine  le  font  à  elles 
deux ,  au  moyen  de  l'ouverture  que  l'on  a  fait  re- 
marquer. Arrivés  à  la  molette ,  les  brins  font  coupés, 
le  rouet  tourné  en  fens  contraire  pour  éviter  le  vril- 
lage;  l'ouvrage  eft  achevé.  Cette  guipure  fert  à  or- 
ner les  livrées ,  qui  comme  celle  du  roi,  font  ornées 
de  pareilles  guipures. 

Les  cordonnets  pour  les  agrémens  fe  font  ainfi. 
Premièrement ,  le  retordeur  ayant  attaché  plufieurs 
brins  de  foie ,  pris  au  râteau  qu'il  a  à  la  ceinture ,  à 
une  molette  du  pié  de  biche ,  il  va  joindre  l'émeril- 
lon ,  pendant  que  le  rouet  eft  tourné  à  droite ,  où 
étant  arrivé ,  il  attend  que  le  retord  foit  fufhfant  ;  puis 
failant  arrêter  le  rouet,  il  coupe  cette  longueur  6c 
l'attache  au  crochet  de  l'émerillon.  Il  prend  une 
quantité  de  brins  de  foie,  mais  plus  fine ,  6c  par  con- 
féquent plus  belle ,  qu'il  attache  de  même  à  ce  cro- 
chet ;  il  fait  tourner  le  rouet  à  droite ,  6c  conduit  cette 
foie  près-à-pres ,  pour  couvrir  exactement  la  pre- 
mière longueur  tendue ,  6c  étant  arrivé  à  la  molet- 
te,il  coupe  la  foie  6c  fait  détordre  ladite  longueur, 
pour  empêche  t  le  vrillage;  cette  longueur  eft  relevée  à 
l'ordinaire  par  le  rouet  à  main.  Ce  cordonnet  fert  à 
faire  quantité  d'ouvrages  de  modes  pour  la  parure 
des  dames. 

Les  cordonnets  à  broder  ont  h»  mime  fabrique  que 
celui  dont  on  vient  de  parler,  excepté  que ,  au-heu 
de  foie ,  ils  font  faits  de  fil  retord ,  autrement  appellé 
Jil  SEpsnai;  la  branche  tendue  étant  de  plus  gros  fil 
que  celui  qui  la  couvre  à  claire-voie ,  comme  à  la 
première  couverture  de  la  milancfe,  ce  cordonnet 
fert  pour  la  broderie  en  linge. 

Les  câblés  ont  ceci  de  particulier  :  on  prend  trois 
brins  de  filé ,  or  ou  argent ,  qui  font  contenus  fur  le 
râteau  ;  on  les  attache  à  trois  molettes  différentes  du 
croiflânt.  Y  étant  attachés,  le  retordeur  va  rejoindre 
l'émerillon ,  6c  coupe  ces  trois  brins  qu'il  noue  en- 
femble,  &  les  attachant  au  crochet  de  l'émerillon, 
il  pafle  les  doigts  de  la  main  gauche  entre  ces  trois 
branches,  &  tait  tourner  le  rouet  à  droite.  Ces  trois 
brins  s'unifient  6c  fe  tordent  enfemble  derrière  fa 
main ,  6c  pour  lors  l'émerillon  tourne  à  gauche  feu- 
lement dans  ce  feul  ouvrage  ;  car  dans  tous  les  au- 
tres il  tourne  du  même  fens  que  le  rouet.  Etant  arri- 
vé au  rouet ,  il  quitte  ces  brins  qu'il  unit  à  la  même 
molette,  puis  il  envoie  le  tourneur  arrêter  l'émeril- 
lon pour  l'empêcher  de  tourner,  pendant  que  lui- 
même  tourne  le  rouet  à  gauche  furliiasiment ,  6c  en- 
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fuite  à  droite  pour  éviter  le  vrillage.  Le  câblé  fert  à 
former  des  coquilles  fur  les  bords  du  galon ,  6c  au- 
tres ouvrages  qui  fe  fabriquent  dans  ce  métier. 

Les  grifettes,  aulli  pour  les  coquillages  des  bords 
du  galon,  fe  font  de  cette  manière.  Le  retordeur 
prend  une  quantité  de  brins  des  foies  du  râteau ,  qu'il 
attache  à  une  molette  du  pic  de  biche  ,  puis  il  fait 
tourner  à  gauche  pendant  qu'il  va  joindre  l'émeril- 
lon. Y  étant  arrivé,  6c  le  rouet  cefiant  de  tourner, 
il  coupe  fa  longueur  6c  l'attache  au  crochet  de  l'éme- 
rillon. Il  prend  une  quantité  moins  confidcrab'.c  de 
foie,  mais  bien  plus  hne,  qu'il  attache  auffi  au  mê- 
me crochet,  6c  il  fait  encore  tourner  à  gauche  en 
recouvrant  le  dt.  flous  près  à-pres ,  il  arrive  à  la  mo- 
lette &  fait  cefler  le  rouet,  entuite  il  va  à  vuide  à 
l'émerillon ,  où  étant ,  il  prend  un  brin  de  clinquant 
battu  ,  de  fon  râteau,  dont  il  couvre  le  tout  près-à- 

[»rès  6c  fans  aucun  vuide.  En  allant  joindre  la  mo- 
ette  du  pié  de  biche ,  6c  ayant  fait  cefTer  le  tournage, 
il  retourne  encore  à  vuide  à  l'émerillon ,  Ô£  prend 
un  brin  de  foie  très-fine  qu'il  attache  encore  au  cro- 
chet de  l'émerillon ,  6c  fait  tourner  le  rouet  à  droite 
en  s'en  allant  du  côté  de  la  molette.  Ici  ces  tours  de 
foie  font  éloignés  l'un  de  l'autre  de  l'épaifleur  d'une 
ligne:  cette  dernière  opération  ne  fert  qu'à  empê- 
cher la  lame  du  battu  qui  y  a  été  mife  auparavant,  de 
s'écorcher;  ou  fi  cela  arrivoit ,  le  brin  de  foie  couché 
defliis ,  empêcherait  l'accident  d'aller  plus  loin.  Les 
grifettes  fervent  à  former  le  dedans  des  coquillages 
que  l'on  met  fur  les  bords  du  galon. 

Le  frite  eft  fait  de  cette  manière  :  le  retordeur  prenâ 
une  quantité  de  brins  de  foie  fur  le  râteau ,  qif  il  at- 
tache à  la  molette  du  pié  de  biche ,  6c  fait  tourner  à 
gauche  en  allant  à  l'émerillon ,  où  lorfqu'il  eft  arrivé, 
il  coupe  cette  branche  6c  l'attache  au  crochet  ;  en- 
fuite  tailànt  venir  le  tournetir  à  l'émerillon  pour  le 
retenir,  le  retordeur  va  à  la  molette ,  6c  attachant 
une  quantité  moins  confidérabte  de  la  même  foie  à 
la  molette,  il  s'en  retourne  joindre  l'émerillon  en 
conduifant  les  foies  le  long  de  la  longueur  déjà  ten- 
due, lt  reprend  l'émerillon  de  la  main  du  tourneur , 
oui  s'en  va  à  (on  touràla  molette,  &  tourne  le  rouet  à 
droite.  Ladiverfitéde  ces  deux  dilféreos  tournages  fait 
que  la  première  longueur  tendue  couvre  la  féconde, 
ce  qui  forme  une  lpirale  parfaite  dans  toute  cette 
longueur.  Enfuite  le  retordeur  attache  une  lame  de 
clinquant  battu  au  crochet  de  l'émerillon ,  6c  fait 
tourner  à  droite.  Cette  lame  remplit  jufte  les  cavités 
-de  cette  lpirale ,  6c  laifle  appercevoir  la  foie  de  cou- 
leur qui  forme  avec  le  battu  une  variété  agréable.  Le 
friféfert  de  trame  pour  enrichir  les  rubans  figurés ,  6c 
les  galons  à  plufieurs  navettes. 

La  gance  ronde  a  cette  manière  de  fe  faire  :  on 
prend  fur  le  râteau  telle  ou  telle  quantité  de  brins  de 
filé ,  que  l'on  attache  à  la  molette  du  pié  de  biche. 
Le  retordeur  tend  fa  longueur  fans  faire  tourner  le 
rouet ,  6c  étant  arrivé  au  bout  de  cette  longueur ,  il 
fait  tourner  le  rouet  à  droite  en  tenant  le  bout  de  la 
longueur.  Lorfqu'il  apperçoit  qu'elle  a  acquis  le  re- 
tord convenable,  il  fait  venir  le  tourneur  qui  apporte 
deux  coulettes ,  dont  le  retordeur  prend  une  de  la 
main  gauche ,  tenant  toujours  le  bout  de  la  longueur 
de  la  droite;  il  pafle  la  branche  fur  la  coulette  ,  & 
tient  toujours  des  mêmes  mains  ;  puis  le  tourneur 

Eaflc  l'autre  coulette  entre  celle  du  retordeur,  5c  le 
out  tenu  par  la  main  droite ,  le  tourneur  va  joindre 
(avec  cette  coulette  qui  porte  la  branche)  la  molet- 
te, le  retordeur  le  fuit  à  mefure  6c  fuivant  le  befoin, 
avec  ceci  de  particulier ,  que  le  tourneur  avance  en 
vîtefle  triple  de  celle  du  retordeur  qui  le  fuit.  Le 
tourneur  arrivé  à  la  molette  .attache  la  double  bran- 
che qu'il  a  apportée  ,  à  la  molette  où  eft  déjà  attaché 
le  bout  par  lequel  on  a  commencé.  Par  ce  moyen  cet- 
te branche  eft  triplée  ;  le.retordeur  de  l'on  coté  joint 

enfemble 
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enfemble  les  trois  extrémité*  qu'il  tient.  Alors  la 
coulctte  lui  devient  inutile;  elle  n'a  fervi ,  ainii  que 
celle  du  tourneur,  que  pour  la  conduite  de  ces  bran- 
chef  avant  leur  jonction.  Tout  cela  «tant  tait,  le 
rouet  eft  tourné  à  gauche  jufqu?au  retord  fiiffifant 
pour  cette  liaifon.  Cette  gance  ainû  achevée ,  fert  à 
faire  des  boutonnières  pendantes  fur  les  habits  de 
certain-,  régimens  qui  ont  ces  boutonnières  dans  leur 
uniforme. 

Tordre,  (Rtéumer.)  manière  d'ajouter  une  pie>- 
ce  de  même  contenance,  au  bout  d'une  autre  pièce 
qui  finitt  voici  comme  cela  fe  tut.  L'enfouple  étant 
à  fa  place  fur  les  potenceaux ,  &  chargée  de  l'on  con- 
tre-poids dont  la  charge  eft  à  terre ,  au  moyen  de  ce 
qu'on  a  lâché  la  contre-charge,  le  botit  de  la  pièce 
qui  finit  refte  dans  l'inaction  du  côté  des  lifiirs ,  jus- 
qu'à ce  que  prenant  l'un  &  l'autre  bout  de  chaque 
pièce,  6c  les  nouant  enfemble  par  un  feul  nœud, en 
la:(le  un  peu  de  lâche  pour  l'opération  qui  va  Cuivre. 
U  tant  prendre  le  brin  de  foie  qui  doit  aller  le  pre- 
mier ,  &  qui  eft  toujours  du  côté  gauche  du  métier* 
pour  recevoir  aulfi  toujours  fur  la  droite ,  il  faut  le 
prendre  ♦  dis-je ,  conjointement  avec  celui  qui  le  doit 
accompager ,  &  qui  fe  trouve  ,favoir  celui  de  la  pie- 
ce  nouvelle,  par  le  moyen  de  l'encroix,  &  celui  de 
l'ancienne,  par  le  moyen  de  la  lifte.  Ongliffe  le  pouce 
&  le  doigt  index  de  la  ma  in  gauche  par  derrière  le  nœud 
commun ,  entre  lui  &  le  brin  à  tordre  ;  de  cette  ma- 
nière le  pouce  fe  trouve  du  côté  des  liftes ,  tic  l'index 
du  côté  de  la  nouvelle  pièce.  Ces  deux  doigts  fe  joi- 
gnent auprès  du  nœud,  &  lorfqu'ils  y  font  arrivés, 
il>  caftent  chacun  leur  bout  de  foie ,  le  plus  près  de 
ce  nœud  qu'il  eft  potable.  Ce  nœud  eft  tenu  en  ref- 
peâ  par  la  main  droite ,  pour  donner  plus  de  facilité 
a  la  rupture  en  queftion;  ces  deux  bouts  fe  trouvant 
ainli  arrêtés  entre  les  deux  mêmes  doigts,  ôc  en  les 
tenant  bien  ferme ,  on  les  tortille  allez  fortement , 
puis  on  renverfe  l'extrémité  tortillée  fur  la  partie  du 
2>rin  qui  eft  vers  les  enfouples  de  derrière,  où  étant 
on  tortille  à-prefent  le  tout  enfemble,  ce  qui  rend  ce 
brin  triple  à  cet  endroit,  qui  par  ce  moyen  acquiert 
afi'ez  de  fohdité  pour  ne  fc  plus  dé(unir,&  ainft  de 
chacun  des  autres.  Voici  la  raifon  pour  laquelle  U  a 
été  dit  qu'il  ralloit  rvnverfer  l'extrémité  tortillée  vers 
les  enfouples  de  derrière  ;  fi  on  faifoit  le  contraire , 
on  doit  prévoir  que  Iorfqu'U  faudrait  que  tous  ces 
brins,  ainû  tords,  paflaflent  à-travers  les  liftes,  ils 
patenteraient  ieurs  extrémités,  qui  fe  rebrouflant, 
rendraient  ce  paifage  impoftible;au-lieu  que  préfet» 
tant  le  talon,  le  paifage  en  devient  facile ,  puifqu'il 
fuit  naturellement.  Après  que  tous  les  brins  ont  été 
ainfi  tordus,  il  eft  fenfible  qu'ils  ont  tous  la  même 
tenfion,  puifque  chaque  tord  vient  à  l'égalité  de  ce- 
lui qui  le  précède.  Cela  fait,  on  remet  le  contre- 
poids en  charge  ;  ôt  c'eft  alors  que  le  tout  eft  en  état 
de  travailler  comme  auparavant.  Il  faut  remarquer 
que  l'endroit  où  s'eft  fait  le  tord  dont  on  parle,  eft 
actuellement  entre  les  liftes  Ôc  l'encroix  de  la  nou- 
velle pièce.  On  entend  par  cet  encroix  le  fil  paffé 
cUns  la  chaîne,  pour  en  conferver  l'encroix ,  Voyt{ 
Ourdir.  Quand  il  fera  queftion  que  le  tout  parte 
à-travers  les  liftes ,  il  faudra  agir  avec  précaution 
lorfque  l'on  tirera  la  tirée ,  &  prendre  garde  en  tirant 
doucement,  fi  quelques-uns  de  ces  brins  ne  fe  défu< 
nuTent  pas  en  le  detorfiilant ,  ôc  y  remédier  fur  le 
champ  0  cela  arrivoit  :  même  précaution  à  prendre 
lorfque  le  tout  paflera  dans  le  peigne.  Il  eft  des  cas 
où  l'on  emploie  cette  partie  de  chaîne,  ainfi  torfe; 
pour  lors  c'eft  où  l'habileté  de  l'ouvrier  fe  fait  ap- 
percevoir ,  en  fauvant  l'inégalité  &  la  falctc  que  ces 
foies  ont  acquifes  en  partant  par  fes  doigts.  U  eft 
vrai  que  quelque  précaution  qu  il  prenne,  l'ouvrage 
«ft  toujours  un  peu  difforme ,  6c  au  moins  terne  à 
cet  endroit  ;  ce  que  l'on  éviterait,  fi  interrompant 
Tome  Xri. 
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l'ouvrage  à  l'endroit  de  la  jonction ,  on  lairtoit  un  in- 
tervalle convenable  avant  de  recommencer  le  tra- 
vail. 

TORDYLIUM,  f.  m.  (  Hift.  n<a.  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe  Ôt  en  ombelle ,  coinpofée  de 
pluficurs  pétales  inégaux  qui  ont  la  forme  d'un  cœur, 
oc  qui  font  difpofés  en  rond ,  Ôt  foutenus  par  un  ca- 
lice. Ce  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque 
rond,compofé  de  deux  femences  applaties,  bordées» 
6c  ordinairement  dentelées  :  ces  iemences  quittent 
aifément  leur  enveloppe.  Tournefort,  infi.  >eihtrtk 
Voyt^  Plante. 

Tournefort  établit  cinq  efpeces  de  ce  genre  dé 
plante  ;  celle  de  nos  climats  fe  nomme  vulgairement 
ftftlide  Candie,  c'eft  le  tordylium  narborunft  minus  t 
I.R.M.330. 

Sa  racine  eft  menue ,  fimple ,  blanche  ;  elle  poufte 
une  tige  à  la  hauteur  d'environ  deux  pies ,  cannelée* 
Velue,  rameute  ;  fes  feuilles  font  oblongues  >  arron- 
dies ,  dentelées  en  leurs  bords ,  velues ,  rudes ,  ran- 
gées par  plufîeurs  paires  le  long  d'une  côte  ,  ôt  atta- 
chées à  de  longues  queues.  Ses  fleurs  naiftent  aux 
fommités  de  la  tige  6c  des  branches  en  ombelles,  com- 
posées chacune  de  cinq  pétales  blanches ,  difpofées 
en  fleur  de  lys ,  avec  autant  d'étamines  capillaires. 
Quand  ces  fleurs  font  paftecs,  il  leur  fuccede  des  fe- 
mences jointes  deux  à  deux  ,  arrondies ,  applaties  » 
relevées  d'une  bordure  taillée  en  grain  «le  chapelet  » 
odorantes ,  un  peu  âcres ,  approchantes  du  goût  de 
celles  de  la  carotte  fauvage. 

Cette  plante  croît  abondamment  en  Languedoc  fur 
les  bords  des  vignes*  le  long  des  chemins ,  6c  dans  les 
blés  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins  ;  elle  fleurit  en 
Juin ,  6c  mûrit  fa  femence  plutôt  ou  plus  tard ,  feloix 
les  pays  plus  ou  moins  chauds.  (D.J.) 

Tordylium  oriental,  (Botan.)  plante  nommée 
fifaram  jyriatum  ,  par  Ray  ,  kifl.  I.  443.  fifatum  al* 
ttrum  fyriacum  ,  par  K.  rhtat.  $4$.  opium  Jyriaeum^ 
radict  edoli.  hift.  oxon.  III.  202.  Racine  tendre,  lifte, 
grife  en.dehors,  blanche  en-dedans ,  caftante,  grofle 
comme  le  doigt  ;  mais  deux  fois  aufli  longue  *  6c  gar- 
nie de  nœuds  ou  de  tubercules  de  place  en  place.  Elle 
a  un  goût  agréable  ,  comme  celui  de  la  carotte  ;  de 
cette  racine  naiftent  une  multitude  de  feuilles  den- 
telées très-menues  ;  ces  tiges  font  couvertes  aux  join- 
tures de  pareilles  fcuiPcs ,  6c  ont  leurs  fommités  or- 
nées d'une  ombelle  de  fleurs  jaune-pâles.Cette  racine 
croit  d'elle-même  au  grand  Caire  en  Egypte ,  6c  à 
Alep  en  Syrie  ;  il  parait  que  c'eft  le  fualul  Arabum 
conformément  à  l'idée  de  RauvohT.  {D.  J.) 

TORE ,  f.  m.  (Arthit.)  grofle  moulure  ronde ,  fer- 
vant  aux  bafes  des  colonnes.  Ce  mot  vient  du  grec 
toros ,  un  cablt ,  dont  U  a  la  reflemblance.  On  le  nom- 
me auflï  tondin  fboudin  ,  gros  béton  6c  bofd. 

Tort*  corrompu.  Tort  dont  le  contour  eft  femblabte 
à  un  demi-cœur.  Les  Maçons  6c  les  Menuifiers  nom- 
ment cette  mefure  brayettt  ou  bragut  de  Suijjt. 

Tort  infiritur.  C'eft  le  plus  gros  tort  d'une  bafe 
attique  ou  corinthienne  )  6c  ton  fupiritur ,  le  plu* 
petit. 

On  embellit  fouvent  le  tort  de  feuillages  entortil- 
lés, parfemés  de  (phares  planes,  de  rofes,  d'œufs  de 
ferpens ,  &c,  fa  faillie  eft  égale  à  la  moitié  de  fa  hau- 
teur. (£>./.) 

TORETAi ,  (  Giog.  ont.  )  peuples  du  Pont ,  feloni 
Pline,/.  VI.  c  v.  &  Etienne  le  géographe.  Strabon, 
l.  II.  p.  4$  6.  écrit  Tonatat ,  ainfi  que  Pomponius  Mê- 
la ,/./.  c. xix.  ( D.  J.) 

TOREUMATOGRAPHIE,  f.  f.  ttrmt  ttthniqut J 
ce  mot  dérivé  de  deux  mots  grecs  veut  dire  la  ton-* 
noijpxnct  des  baffcs-uiUts  6c  des  reliefs  antiyuts.  On 
doit  l'invention  de  la  Toreumatographie  à  Phidias ,  ÔC 
fa  perfection  âPoliclete.  Les  célèbres  Graveurs  d'Ita- 
lie ont  donné  un  beau  jour  à  cette  fçiencc.  (D.  /.) 

Hhh 
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TORCALF  ,  (  Géogr.  mod.  )  rivière  de  l'empire 
ruflien  ,  en  Sibérie ,  au  pays  des  Samoyedes.  Elle  le 
jette  dans  le  Jciùïcéa.  (  D.  J."\ 

TORGAU ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne  ,  dans 
Je  cercle  de  haute-Saxe,  fur  la  gauche  de  l'Elbe,  à  10 
lieues  au  nord-eft  de  Leipuck.  Les  Huâites  la  brûlè- 
rent par  représailles  en  1419  ,  fie  elle  ne  s'eft  pas  re- 
levée de  ce  malheur.  Lcng.30.  48.  Luit.  5 i.jù\ 

HorAitn  (  Jacques  &  Grégoire  )  oncle  &  neveu  , 
fous  deux  natifs  de  Torgau ,  le  lont  diftingués  dans 
U  Médecine  ,  ainfi  que  tous  ceux  de  leur  famille. 

Jacques ,  né  en  1537  ,  fie  mort  en  1591,  fut  non- 
feulement  grand  médecin ,  mais  eut  l'honneur  d'Otre 
fept  fois  bourguemeitrc  dans  fa  patrie.  11  publia  des 
lettres ,  eptfioU  philofophiett  &  médicinales ,  qui  con- 
tiennent de  très -bonnes  choies  ;  mais  il  étoit  trop 
crédule ,  fie  fe  laiffa  lourdement  tromper  à  la  préten- 
due dvnt  d'or  ;  fi  vous  voulez  favoir  comment  on 
reconnut  cette  impofturc  ,  vous  n'aurez  qu'à  lire 
M.  Van-Daie  au  dernier  chapitre  du  premier  livre 
de  oraculis ,  page  413 ,  édit.  1700. 

Grégoire  Horftius  fe  fît  une  telle  réputation  par 
la  pratique  de  U  Médecine ,  qu'on  l'appelloit  PEj'ciir 
lape  de  1" Allemagne.  On  dit  qu'il  pofledoit  les  trois 
qualités  d'un  bon  médecin  ,  la  probité ,  la  doSrine  fie 
lé  bonheur.  11  publia  beaucoup  de  livres ,  fie  eut  deux 
fils  qui  marchèrent  fur  fes  traces.  11  mourut  de  U 
goutte  en  1636 ,  âçé  de  «8  ans.  (/>./.) 

TOR1GN1 ,  (Geogr. mo^-  )  petite  ville ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  bourg  de  France ,  dans  la  baffe  Norman- 
die ,  fur  un  ruiffeau ,  à  trois  lieues  au-deflus  de  S.  L6. 
Long.  16.  3  4.  Uût.  4$.  10. 

Callititi  (François  de)  natif  de  Torigni  d'une  fa- 
mille noble, fut  reçu  de  l'académie  françoile  en  1689, 
&  fe  dillingua  dans  les  négociations.  Louis  XIV.  le 
nomma  plénipotentiaire  au  congrès  de  Kil Vick.  A  fon 
retour ,  il  obtint  une  gratification  de  dix  mille  livres, 
avec  la  place  de  fecrétaire  du  cabinet.  11  fe  fit  hon- 
neur par  deux  ouvrages ,  l'un  de  la  manière  de  né- 
gocier avec  les  fouverains ,  fie  l'autre  de  la  feience 
du  monde.  U  mourut  en  171 7 ,  à  71  ans.  (  D.  J.) 

TORMENT1LLE  ,  f.  t.  wmentUU ,  (  Hifl.  no  t. 
Boum.) genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  compofée  de 
quatre  pétales  dilpofés  en  rond  ;  le  calice  de  cette 
fleur  eft  d'une  feulé  feuille  fie  profondément  décou- 
pé,  U  a  la  forme  d'un  balGn  ;  le  piilil  fort  de  ce  ca- 
lice ,  fie  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond  , 
qui  renferme  beaucoup  de  femences  réunies  en  une 
forte  de  tête ,  fii  enveloppées  par  le  calice.  Ajoutez 
aux  caractères  de  ce  genre  que  les  feuilles  excédent 
le  nombre  de  trois ,  fie  qu'elles  tiennent  à  l'extré- 
mité du  pédicule.  Tournefort,  inft.  reiktrb.  foyei 
Plante. 

Tournefort  nomme  pour  la  première  des  cinq  ef- 
pcecs  de  ce  genre  de  plante  la  tormtntille  fauvage, 
tormtmillafytvcflris,!.  R.  H.  298.  Elle  pouffe  en 
terre  une  racine  vive  ou  tubercule,  de  la  grofleur  du 
doigt  ou  plus ,  quelquefois  raboteux  ,  tantôt  droit , 
tantôt  oblique ,  de  couleur  obfcure  en-dehors ,  rou- 
geâtre  en-dedans ,  garni  de  fibres ,  fie  d'un  goût  aftrin- 
gent  ;  fes  tiges  font  gTéles ,  fbibles ,  velues ,  rougeâ- 
tres  ,  longues  d'environ  un  pic ,  ordinairement  cour- 
bées fie  couchées  par  terre ,  entourées  par  intervalle 
de  feuilles  femblables  à  celles  de  la  quinte-feuille , 
velues ,  rangées  d'ordinaire  au  nombre  de  fept  fur 
une  queue.  Ses  fleurs  font  compofées  chacune  de 
quatre  pétales  jaunes  ,  difpofées  en  rofe ,  foutenues 
par  un  calice  fait  en  balfin  découpé  en  huit  parties , 
quatre  grandes  fie  quatre  petites ,  placées  alternati- 
vement avec  seize  eta mines  dans  le  milieu.  Lorfquc 
ces  (leurs  font  tombées ,  il  leur  fuccede  des  fruits 
fphéroïdes  qui  contiennent  plulieurs  femences  me- 
nues, oblongues.  Cette  plante  croît  prefque  par-tout, 
aux  Ucu*  Jabloaaeux  ,  humides  t  herbeux,  dans  les 
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bois  fle  dans  les  pâturages  maigres  :  eOe  fleurit  ett 
Mai ,  Juin  fie  Juillet.  Sa  racine  eft  aftringente. 

La  tormtntUU  des  Alpes ,  tormtmitla  alpin*  ma- 
jor ,  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  fa  racine  ef* 
plus  grofle ,  mieux  nourrie ,  plus  rouge  fie  plus  rem- 
plie de  vertu.  On  nous  envoie  cette  racine  feche , 
on  doit  la  choiûr  récente ,  nourrie  ,  grofle  ,  nette  , 
entière ,  mondée  de  fes  filamens  ,  compacte  ,  bien 
féchée ,  de  couleur  brune  en-dehors ,  rougeâtre  en- 
dedans  ,  d'un  goût  aftringent.  (  D.  J.  ) 

Tormektjlle,  {Mat.  méd.)  ce  n'eft  que  la  ra- 
cine de  cette  plante  qui  eft  d'ufage  en  Médecine. 
Quoique  cette  plante  croule  dans  toutes  les  provin- 
ces du  royaume,  on  ne  fefert  prefque  cependant  que 
d'une  racine  de  lormuuiUt  qu'on  nous  envoie  feche 
des  Aipes ,  fie  qu'on  doit  choifir  récente ,  bien  fechee, 
compaôe ,  de  couleur  brune  en-dehors ,  rougeâtre 
en- dedans  ,  d'un  goût  ftyptique. 

Cette  racine  eft  une  des  fubftances  végétales, 
douées  de  la  vertu  aftringente  vulnéraire ,  qu'on 
emploie  le  plus  communément  dans  l'ulage  inté- 
rieur. On  la  fait  entrer  a  la  dofe  de  demi-once  juf— 
qu'à  une  once  par  pintes  de  liqueur  dans  les  tifanea 
alirin^entes ,  qu'on  preferit  dans  certains  «ours-de- 
ventre  opiniâtres ,  dans  les  hémorrhagies ,  les  fleur» 
blanches  ,  les  flux  féreuz  qui  fuivent  quelquefois 
les  gonorrhées  virulentes ,  &c.  on  la  fait  entrer  auflt 
en  fubftances  à  la  dofe  d'un  demi-gros  ou  d'un  gros 
dans  les opiates  aftringentes  deflinéesaux  mêmes  ma- 
ladies, où  on  la  donne  feule  dans  un  excipient  conve- 
nable pour  remplir  les  mêmes  indications ,  fie  même 
contre  les  flux  dyflentériques ,  félon  quelques  auteurs. 
L'extrait  de  tormentille  à  la  dofe  d'un  gros  ou  de  deux 
poffede  auflï  à  peu-près  les  mêmes  vertus  ,quoique  les 
extraits  des  fubftances  végétales  aftringentes  loulFrenc 
une  altération  confidérabïe  dans  la  préparation,  qu'il 
s'en  fépare  une  matière  terreufe  qui  contribue  vraif- 
femblablementàleurvertu,commeilacté  dit  de  cer- 
taines écorces  à  Varàcle  Extrait,  Chimie,  Fliarma- 
cie  ,  ficc.  Yoyt\  cet  article. 

La  racine  de  tormenii/te  réduite  en  potidre  s'em- 
ploie aufli  quelquefois  extérieurement  dans  le  traite- 
ment des  plaies  fie  des  ulcères ,  fur  lelquels  on  la 
répand  pour  les  deffécher  ;  mais  cette  pratique  eft 
peu  reçue.  La  décoction  des  racines  de  mmennlU 
tenue  dans  la  bouche ,  paffe  pour  foulager  tres -effica- 
cement la  douleur  des  dents. 

Cette  racine  entre  dans  le  diafeordium,  la  poudre 
aftringente  ,  les  pilules  aftringentes ,  fie  la  décoction 
aftringente  de  la  pharmacopée  de  Paris ,  dans  l'huile 
de  feorpion  compofée ,  dans  l'emplâtre  ftyptique,  6*. 
fon  extrait  entre  dans  la  thériaque  célefte.  (M 

TORMES ,  la  ,  (  Giog,  mod.  )  en  latin  "formes  , 
rivière  d'Efpagne ,  au  royaume  de  Léon.  Elle  prend 
fa  fource  dans  la  vieille  Caftille  au  Puerto  de  Pico, 
entre  dans  le  royaume  de  Léon ,  fie  s'accroît  de  plu- 
ficurs  rivières  avant  que  de  fe  rendre  dans  la  mer. 
(D.J.) 

TORMINAL ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Boum.  )  nom  vul- 
gaïredumt/pUus  apii folio ,fyl>ejlris ,  fpinofayfive  oxi~ 
caruha ,  de  nosBotaniftes  ;  on  appelle  communément 
cet  arbriffeau  aubépine.  Voyti  Aubépine.  (D.J.) 

TORNA  ou  TORNAW ,  (  Giog.  mod.  )  comté  de 
la  haute  Hongrie.  11  eft  borne  au  nord  par  le  comté 
de  Lipto\r  ;  au  midi,  par  celui  de  Borfod  ;  au  levant, 
par  celui  d'Ungwar  ;  fie  au  couchant ,  par  celui  de 
Zoll.  Son  chef-lieu  porte  le  même  nom.  (D.  /.) 

TORNADGI-BACHI ,  f.  m.  terme  de  relation  ,  of- 
ficier de  chaffe  dans  la  maifon  du  grand-feigneur.  Il 
a  l'intendance  fur  les  gens  qui  ont  foin  des  lévriers 
de  fa  hauteffe.  (  D.  /) 

TORNATES  ,  (Géogr.  anc.)  peuple  de  la  Gaule 
aquitaine ,  au  dire  de  Pline ,  1.1V.  c.  xix.  Ce  peuple, 
ici  on  M.  de  Valois ,  habitoit  un  lieu  nommé  encore 
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aujourd'hui  Tournay  dans  le  Btrri.  (D.  J.) 

TORNÈA  ou  TORNÉO ,  (Giog.  mod.)  nom  coin- 
imm  à  une  ville  ,  à  un  lac  &  à  une  rivière  de  la  La- 
pon ie  fuedoife.  La  petite  ville  de  Tornia ,  dit  M.  de 
Maupertuis  dans  l'on  diftours  dt  lafgure  de  U  terre , 
avoic  l'air  affreux  lorfque  nous  y  arrivâmes.  Ses  mai- 
fons  balTes  le  trouvoient  enfoncées  jufque  dans  la 
neige ,  qui  auroit  empêché  le  jour  d'y  entrer  par  les 
fenêtres ,  s'il  y  avoit  eu  du  jour  ;  mais  les  neiges  tou- 
}ou  rs  tombantes  ou  prêtes  à  tomber,  ne  permettoient 
prefque  jamais  au  foleil  de  fe  faire  voir ,  finon  pen- 
dant quelques  momens  dans  lliorifon  vers  midi.  Le 
froid  liit  li  grand  dans  le  mois  de  Janvier ,  que  les 
thermomètres  de  mercure ,  de  la  conftruôion  de 
M.  de  Reaumur ,  dépendirent  à  37  degrés,  &  ceux 
de  l'efprit-de-vin  gelèrent. 

Lorfqu'onouvroit  la  porte  d'une  chambre  chaude, 
l'air  de  dehors  convertilfoit  fur  le  champ  en  neige  la 
vapeur  qui  s'y  trouvoit ,  Se  en  formoit  de  gros  tour- 
billons blancs  :  lorfqu'on  fortoit ,  l'air  fembloit  dé- 
chirer la  poitrine  ;  les  bois ,  dont  toutes  les  mai  fons 
font  bâties ,  fe  fendoient  avec  bruit  ;  la  folitude  re- 
gnoit  dans  les  rues  ,  8c  l'on  y  voyoit  des  gens  muti- 
lés par  le  froid.  Quelquefois  il  s'élève  tout- à-coup 
des  tempêtes  de  neige ,  qui  expofent  à  un  grand  perd 
ceux  qui  en  font  furpris  à  la  campagne  ;  en  vain  cher- 
cheroit-on  à  fe  retrouver  par  la  connoiffance  des 
lieux  ou  des  marques  faites  aux  arbres,  on  eft  aveu- 
glé par  la  neige. 

Si  la  terre  eft  horrible  alors  dans  ces  climats ,  le 
ciel  préfente  aux  yeux  les  plus  charmans  fpecracles. 
Des  que  les  nuits  commencent  à  être  obfcures ,  des 
feux  de  mille  couleurs  &  de  mille  figures  éclairent 
le  ciel ,  &  femblent  vouloir  dédommager  cette  terre, 
accoutumée  à  être  éclairée  continuellement ,  de  lab- 
(ence  du  foleil  qui  la  quitte. 

La  ville  de  Tornia  a  un  port ,  où  les  Lapons  vien- 
nent troquer  leurs  pelleteries  contre  des  denrées  & 
des  armes.  Long.  41.  SS.  latit.  63.  40.6". 

Le  lac  de  Tornia  eft  traverfé  par  la  rivière  de  même 
nom ,  d'occident  en  orient  ;  cette  rivière  a  fa  fource 
aux  confins  de  la  Laponiedanoife&c  fuedoife  ;  enfuite, 
après  avoir  reçu  dans  fon  cours  les  eaux  de  quelques 
lacs  &  rivières ,  elle  fe  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie , 
près  de  la  ville  de  Tornia.  (  D.  J. ) 

TORNEBOUT,  (JMufiq.  inflr.)  infiniment  demu- 
Cque  à  vent  qui  a  dix  trous ,  oc  qui  s'embouche  com- 
me le  haut-bois  d'une  anche  ;  les  villageois  en  faifoient 
autrefois  ufage  en  Angleterre.  (D.  J.) 

TORNE-LAP-MARCK  ,  (  Giog.  mod.  )  contrée 
de  la  Laponie  fuedoife.  Cette  contrée  eft  partagée 
en  dix  territoires  ou  biars.  (D./.) 

TORNOVO,  (Giog.  mod.)  ville  de  la  Turquie 
européenne,  dans  le  Coménolitari ,  fur  le  bord  de  la 
Sélampria ,  à  dix  milles  au  nord-oueft  de  La  rifle  , 
dont  fon  évêché  eft  fuffragant.  Les  Turcs  y  ont  trois 
mofquées ,  &  les  Grecs  quelques  églifes.  Long.  40. 
*S.Lttit.39.Sz.(D.J.) 

TORO ,  f.  m.  (  ttrmt  dt  relation.  )  c'eft  le  mets  le 
plus  délicieux  des  Iffinois.  Il  fe  tait  du  fruit  du  palma 
prunifera,  lequel  fruit  eft  gros  comme  une  prime. 
Après  l'avoir  mis  en  monceau  pour  le  lai  (Ter  mûrir, 
ils  le  concaffent  dans  un  mortier  de  bois ,  l'arrofent 
d'eau  chaude ,  le  prefient ,  St  en  rirent  une  liqueur 
graflè  dans  laquelle  ils  font  cuire  leur  poiftbn  avec 
3u  fel  &  du  piment.  (Z>.  J.) 

Toro  ou Tauro,  {Giog.  mod.)  ville  d'Efpagne  , 
au  royaume  de  Léon ,  fur  le  Duero ,  entre  Zamora 
au  couchant ,  8c  Torde  fil  las  au  levant,  au  bout  d'u- 
ne belle  plaine.  Elle  a  vingt-deux  paroiffes  dépeu- 
plées ,  fept  couvens  d'hommes,  cinq  de  filles  ,  qua- 
tre hôpitaux  &  un  château.  La  collégiale  qui  a  été 
autrefois  cathédrale ,  eft  compofée  d  un  abbé  &  de 
fêize  chanoines.  Les  états  s'y  font  tenus  quelquefois. 
Tom  XV L 
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Elle  eft  célèbre  par  la  bataille  de  1476 ,  qui  aflura  la 
couronne  de  Caftille à  Ferdinand,  prince  d'Aragon* 
Long.i2.4-i.iaat.41.jS. 

C'eft  ici  que  le  comte-duc  d'Olivarès ,  premier 
miniftre  d'Efpagne ,  fe  retira  dans  fa  difgrace.  L« 
gouvernement  du  royaume  remis  par  Philippe  IV» 
entre  fes  mains  pendant  vingt-deux  ans  ne  fut  qu'un 
enchaînement  de  malheurs.  Ce  prince  perdit  le  Rouf- 
fillon  par  le  manque  de  dil'eipline  de  les  troupes ,  le 
Bréfil  par  le  délabrement  de  fa  marine ,  Se  la  Cata- 
logne par  l'abus  de  fon  pouvoir;  on  vit  par  la  révo- 
lution du  Portugal  combien  une  domination  écran* 
gère  eft  odieufe ,  Se  en  même  teins  combien  peu  le 
miniftere  efpagnol  avoit  pris  de  mefures  pour  con- 
ferver  tant  d'états. 

«On  vitaufli  (  ajoute  M.  de  Voltaire  ) ,  comme 
•»  on  flatte  les  rois  dans  leurs  malheurs ,  comme  on 
»♦  leur  déguife  des  vérités  triftes.  La  manière  dont 
»  Olivarès  apprit  à  Philippe  IV.  la  perte  du  Portu- 
»  gai ,  eft  célèbre:/*  viens  vous  annoncer y  dit-il, un* 
»  keureuft  nouvelle;  Votre  Ma  je  fié a  gagne tous  les  tiens 
»  du  duedt  Bragantt  ;  /'/  s'epTaviJi  de  fe  faire  protla* 
»  mer  roi,  &  ta  confifeation  dt  fes  terres  vous  eft  acquifi 
»  parfoncrime.  La  confifeation  n'eut  pas  lieu.  Le  Por* 
»  mgal  devint  un  royaume  considérable  ,  furtout 
»  lorfque  les  richeffes  du  Bréfil  &  les  traités  avec 
»  l'Angleterre  rendirent  fon  commerce  floriflant. 

».  Lecemte-duc  d'Olivarès,  longtems  le  maître  de 
»  la  monarchie  cfpagnole  &  l'émule  du  cardinal  de 
»  Richelieu ,  fut  difçracié  pour  avoit  été  malheu* 
»  reux.  Ces  deux  m  niftres  avoient  été  longtems éga* 
»  lement  rois,  l'un  en  France,  l'autre  en  Efpagne  ; 
»  tous  deux  ayant  pour  ennemis  ta  maifon  royale  ' 
»  les  grands  Si  le  peuple,  tous  deux  très-différens 
»  dans  leurs  caraâeres ,  dans  leurs  vertus  &  dans 
»  leurs  vices  ;  le  comte-duc ,  auifi  réfervé  ,auffi  tran» 
»  quille  Se  aufli  doux  que  le  cardinal  étoit  vif  hau- 
»  tainôc  fanguinairc.  Ce  oui  conferva  Richelieu  dans 
»  le  miniftere ,  Se  ce  qui  lui  donna  prefque  toujours 
»  l'afcendant  fur  Olivarès,  ce  fut  fon  acîivité.  Le 
»  miniftre  efpagnol  perdit  tout  par  fa  négligence  ;  il 
»  mourut  de  la  mort  des  mi  niftres  déplacés;  on  dit 
»  que  le  chagrin  les  lue  ;  ce  n'eft  pas  feulement  le 
»  chagrin  de  la  folitude  après  le  tumulte,  mais  celui 
»  de  lentir  qu'ils  font  hais ,  8c  qu'ils  ne  peuvent  fe 
»  venger.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  abrégé  fes 
»  jours  d'une  autre  manière ,  par  les  inquiétudes  qui 
»  le  dévorèrent  dans  la  plénitude  de  fa  puiflance  ». 

Au  refte  le  roi  d'Efpagne  alloit  rappeller  le  duC 
d'Olivarès,  fi  ce  miniftre  n'eût  pas  précipité  fa  dif- 
grace ;  mais  ayant  voulu  fe  juftifier  par  un  écrit  pu- 
blic ,  il  offenla  plufieurs  perfonnes  puiftantes  ,  dont 
le  refTentiment  fut  tel,  que  le  roi  ne  fongea  plus  qu'à 
le  laitier  à  Toro  où  il  mourut  en  1640 ,  de  chagrin  , 
comme  il  arrive  ordinairement  aux  miniftres  qui  ne 
favent  pas  jouir  de  ce  repos  heureux  qu'on  ne  con- 
noit  point  à  la  cour. 

Philippe  IV.  en  difgraciant  le  comte-duc  d'Oliva- 
rès ,  n'y  gagna  que  le  beau  jardin  de  ce  favori  dans 
le  voifinage  de  Madrid  ;  encore  ce  jardin  couta-t-il 
cher  au  roi  ;  car  il  y  dépenfa  plufieurs  millions.  On 
l'appelle  aujourd'hui  Bucn- Retira.  (  D.  J.) 

Toro  ,  (  G iog.  mod.  )  île  de  la  mer  Méditerranée, 
fur  la  côte  méridionale  de  la  Sardaigne,  dont  elle 
eft  à  dix  milles ,  à  cinq  de  l'île  Vacca ,  Se  environ  à 
quatre  de  l'île  Boaria.  (Z>.  /.) 

TOROELLA,  (  Giog.  mod.)  ville  ou  plutôt  bourg 
d'Efpagne ,  dans  la  Catalogne ,  fur  la  rive  fepten- 
trionale  du  Ter,  près  de  Ion  embouchure ,  dans  la 
Méditerranée.  Les  François  y  remportèrent  la  viftoi* 
re  fur  les  Efpagnols  le  17  de  Mai  1 694.  Long.  %Q.  48. 
latit.  41.  Si.  (D.J.) 

TORONjEUS  •  SINUS  y  (  Giog.  ane.)  golfe  de  la 
mer  Egée ,  fur  la  côte  de  la  Macédoine^  féparé  de» 
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gplfes  Sîngitîque  &  Thermée  par  deux  grandes  pé- 
ninlulcs.  Ce  golfe  avoit  pris  fort  nom  de  Fa  ville  To- 
rone  qui  écoit  bâtie  fur  Km  rivage.  (  D.  J.  ) 

TORONE ,  (Gtog.ane.)  i°.  ville  de l'Epire ,  fclon 
Ptolomée,  tiv.  III.  c.  xiv.  Niger  appelle  cette  ville 
Parga. 

i°.  Torone,  ville  de  la  Macédoine,  furie  golfe  To- 
ronaïque  auquel  elle  donne  ion  nom.  Le  périple  de 
Scylax ,  Diodore  de  Sicile  ,  Thucydide  &  la  plupart 
des  anciens  parlent  de  cette  ville. 

3°.  Toron» ,  ville  bâtie  après  la  ruine  de  Troye , 
félon  Etienne  le  géographe,  qui  ne  dit  point  en  quel 
endroit  elle  fut  bâtie.  {O.J.) 

TORONS ,  {terme  dt  Cordtru.)  ce  font  des  faif- 
ccaux  compotes  d'autant  de  fils  qu'on  en  a  befoin , 
pour  former  les  cordons  d'un  cordage  un  peu  gros, 
6t  qui  ont  été  tortilles  par  l'aftion  du  rouet. 

Pour  former  les  torons ,  on  prend  autant  de  fils 
qu'on  croit  en  avoir  befoin  pour  taire  un  cordon  d'u- 
rne grofleur  proportionnée  a  celle  qu'on  veut  donner 
à  la  corde;  on  étend  ces  fils  également,  6i  on  les 
tord  enfemble  au  moyen  du  rouet  ;  eni'uite  on  prend 
le  nombre  qu'on  veut  de  ces  torons  pour  les  com- 
mettre enfemble  6c  en  fabriquer  un  cordage.  ^'<y<j 
l'article  dt  la  CORDERIE. 

TORPIDI,  (Gêog.  anc.)  peuples  dcThrace,  au 
voifinage  de  la  ville  de  Phibppes,du  côté  de  l'orient 
dans  des  détroits  de  montagnes  que  les  Sapé  cas  6c 
eux  occupoient.  {D.  /) 

TORPILLE,  f.  f.  (Hijl.  tut.  Ichthyolog.)  l'engour- 
diffement  caufé  par  ce  poirïbn  eft  une  de  ces  mer- 
veilles qui  ont  cours  depuis  pluficurs  liée  les,  qui  ont 
été  Ibuvent  célébrées  ,  6c  que  les  efprits-forts  en 
phy  fique  ont  été  tentes  de  ne  pas  croire  ;  en  effet  plu- 
sieurs anciens  &  modernes  ont  parlé  de  cet  engour- 
diffement  avec  des  exagérations  révoltantes.  D'au- 
tres au  contraire  qui  ont  vu  6c  manié  ce  poiflbn  dans 
certaines  circonstances ,  fans  en  reflentir  d'engour- 
dilTement,  en  ont  parlé  comme  d'un  fait  fabuleux  : 
mais  il  n'a  plus  été  permis  d'en  révoquer  en  doute  la 
réalité ,  après  les  témoignages  de  Lorenzini ,  de  Re- 
di  6c  de  Borelli;  quelque  certain  néanmoins  que  foit 
le  fait ,  la  caufe  n'en  eft  pas  évidente.  On  n'eu  point 
d'accord  d'où  dépend  la  ftupeur  que  produit  cet  ani- 
mal dans  ceux  qui  le  touchent ,  en  quoi  confiftepré- 
Cifément  cette  ftupeur ,  fit  quelles  font  lescirconltan- 
ces  qui  l'accompagnent.  Entre  les  phyliciens  qui  en 
ont  écrit,  les  uns  font  imaginer  l'engourdiflcment 
beaucoup  plus  fort ,  les  autres  beaucoup  plus  foible  ; 
les  uns  veulent  que  le  poiflbn  ne  l'opère  que  lorsqu'- 
on le  touche  immédiatement  ;  d'autres  prétendent 
que  fa  vertu  foit  môme  à  craindre  de  loin.  Nous  ver- 
rons à  quoi  l'on  peut  s'en  tenir  fur  cette  matière, 
après  une  courte  description  du  poiflbn  môme. 

Defcription  it  la  torpille  malt  or  ferrulle.  On  la  nom- 
me torpillt  fur  les  eûtes  de  Provence ,  trtmblt  fur  les 
côtes  de  Poitou ,  d'Aunis  6c  de  Gafcogne.  Les  Anglois 
l'appellent  tht  cramp-fish ,  &  les  Italiens  torpilla.  On 
fait  que  torptdo  eft  le  mot  latin  que  lui  donnent  tous 
les  anciens  à  commencerpar  Cicéron.  Les  modernes 
en  font  de  même  ;  Aldrovand.  dt  pife.  41 S ,  Rondelet 
dt  pife.  1. 3S8 y  Charleton/u/f.  <)  ,Salvianus<&4ftf<:- 
tilihus  1 42  ,  Bcllon  dt  aquat.  $88  ,  Rai  ichth.  £1 ,  Sy- 
Dop pife.  28  ,&c. 

Il  lufHroit  pour  Suggérer  une  idée  de  la  torpillt  à 
ceux  qui  ne  la  connoiflent  point ,  de  leur  dire  que 
c'eft  un  poiflbn  plat  tout  Semblable  à  la  raie ,  ou  plu- 
tôt une  efpece  de  raie.  Elle  eft  mife  au  nombre  des 
poiflbns  plats  &  cartilagineux  avec  le  turbot ,  la  foie 
&  la  paftenaque.  Son  corps  eft  à-peu-près  rond ,  fi  on 
ôte  la  queue  ;  fa  tête  eft  tellement  enfoncée  entre  fes 
épaules,  qu'elle  ne  paroit  aucunement.  Elle  a  deux 
pvtits  yeux  &  deux  trous  en  forme  de  croiflant  tou- 
jours ouvert  *  une  petite  bouche  garnie  de  dents  ai- 
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eues ,  6c  au-deflus  deux  permis  qui  lui  fervent  de  na> 
Seaux.  Elle  a  cinq  ouics  de  chaque  côté ,  6c  deux  ai- 
les fur  la  queue.  La  peau  de  deiius  eft  molle ,  déliée, 
blanchâtre ,  celle  de  deflbus  jaunâtre ,  tirant  fur  la 
couleur  du  vin.  Il  y  en  a  qui  ont  fur  le  dos  des  taches 
noires,  rondes,  difpofces  en  pentagone,  ou  fans 
ordre. 

On  connoit  plufieurs  efpeces  de  torpilles  ;  nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  les  décrire  ;  c'eft  aflez  d*ob« 
ferver  que  la  petite  efpece  pefc  peut-être  Six  onces  , 
tandis  que  celles  de  la  grande  vont  depuis  t  ti  jufqu'à 
18  livres.  On  en  voit  communément  fur  nos  côtes  , 
qui  ont  un  pié  6c  demi  de  long;  on  en  pêche  auûl 
quelquefois  de  plus  grandes.  Ce  poiflbn  fe  met  au 
rang  des  vivipares ,  quoiqu'il  ait  des  œufs.  On  trouve 
fa  figure  dans  la  plupart  des  auteurs  que  j'ai  cités  ci- 
deflus  ,  6c  en  particulier  dans  l'excellent  traité  fur 
ce  poiflbn  par  Lorenzini ,  imprimé  à  Florence  en 
1 678  ;  Rédi  a  fait  de  fon  côté  une  exacïc  defcription 
d'une  torpillt  femelle  qui  pefoit  15  livres,  &  qu'on 
lui  apporta  vivante  ;  il  remarque  entr'antres  particu- 
larités ,  que  fon  cœur  qui  n'avoit  qu'une  oreillette, 
continua  fes  battemens  fept  heures  après  avoir  été 
féparé  du  corps ,  &  que  cette  torpilU  donna  des  Signes 
manifeftes  de  mouvement  6c  de  fentiment  trois  hc  - 
res  après  qu'on  lui  eût  arraché  le  cœur.  Ses  yeux 
ét oient  élevés  en-dehors  comme  deux  petites  bou- 
teilles malfaircs,  &  fa  prunelle  n'éto't  pas  ronde  ; 
elle  avoit  deux  ovaires  ou  deux  pépinières  d'oeufs 
attachées  immédiatement  aux  deux  lobes  du  foie.  Il 
y  avoit  dans  chacune  de  ces  pépinières  plufieurs 
œufs ,  dont  les  cinq  plus  gros  peSoient  chacun  envi- 
ron une  once.  Cen  eft  allez  pour  faire  connoitre  la 
torpillt  européenne  ;  venons  aux  effets  qu'elle  pro- 
duit fur  ceux  qui  la  touchent ,  6c  à  la  caufe  dont  ils 
dépendent. 

Dt  l 'engourdi 'Aiment  que  produit  la  torpille.  Quand 
on  touche  la  torpille  avec  le  doigt ,  il  arrive  aflez  fou- 
vent  qu'on  lent  une  efpece  d'engourdiffement  dou- 
loureux dans  la  main  &  clans  le  bras  jufqu'au  coude, 
6c  quelquefois  jufqu'à  l'épaule.  Sa  plus  grande  force 
eft  dans  l'inftant  qu'il  commence  ;  il  dure  peu ,  dimi- 
nue infenfiblement,  &  fe  diiîipe  au  bout  de  quelque 
tems.  Il  reflemble  à  cette  fenfation  douloureufe  qu'on 
éprouve  dans  le  bras,  lorfqu'on  s'eft  frappé  le  coude 
un  peu  nidement  contre  quelque  corps  dur. 

Si  l'on  ne  touche  point  le  trtmblt ,  quelque  près 
qu'on  en  ait  la  main ,  on  ne  fent  jamais  rien  ;  fi  on  le 
touche  avec  un  bâton ,  on  fent  très-peu  de  chofe  ;  fi 
on  le  touche  par  l'interpofition  de  quelque  corps 
mince ,  l'engourdiffement  eft  aflez  confidérable  ;  fi 
on  le  prefle  en  appuyant  avec  force ,  l'engourdifle- 
ment  en  eft  moindre ,  mais  toujours  affez  confidéra- 
ble pour  obliger  à  lâcher  prife  ;  fi  on  le  touche  quand 
il  elt  mort,  ifne  furvient  aucune  ftupeur.  Mais  com- 
ment ce  poiflbn ,  quand  il  eft  en  vie  »  opere-t-il  l'en- 
gourdiflement  dont  nous  parlons?  c'eft  ce  qu'il  s'agit 
de  rechercher. 

Explication  dt  la  caufe  dt  cet  engourdiffement.  On  a 
entrepris  jufqu'ici  d'en  rendre  raifon  par  deux  expli- 
cations différentes;  car  il  ne  faut  compter  pour  rien 
la  plus  ancienne  explication  ,  qui  donne  à  ut  torp'tlU 
une  vertu  torporifique  ;  fi  on  peut  compter  cette 
opinion  pour  quelque  chofe ,  ce  n'eft  qu'en  cas  qu'on 
veuille  la  faire  revenir  au  même  que  la  première  des 
deux  opinions  ;  je  veux  dire  qu'en  cas  qu'on  la  con- 
fonde avec  celle  qui  prétend  que  l'effet  que  produit 
la  torpille ,  dépend  d  une  infinité  de  corpuScules  qui 
fortent  continuellement  de  ce  poiflbn ,  6c  plus  abon- 
damment dans  certaines  circonftances  que  dans  d'au- 
tres. C'eft  l'opinion  qu'ont  adoptée  MM.  Redy,  Per- 
rault &  Lorenzini.  Ils  croyent  que ,  comme  le  feu 
envoie  une  quantité  de  corpufcules  propres  à  nous 
échauffer ,  de  même  la  torpille  envoie  quantité  depe- 
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tks  corps  propres  à  engourdir  la  partie  dans  laquelle 
ils  s'inlinuent,  foit  parce  qu'ils  y  entrent  en  trop 
grande  quantité,  foit  parce  qu'ils  trouvent  des  rou- 
tes peu  proportionnées  à  leur  figure. 

La  iccondc  explication  eft  de  Borelli  ;  fur  fon  fim- 
ple  expofé ,  elle  fera  plus  du  goût  des  méchaniciens. 
Il  regarde  l'émiflîon  des  curpufcules  comme  imagi- 
naire; il  dit  que  lorfqu'on  touche  ce  poiffon,  il  eft 
agite  lui-même  d'un  fi  violent  tremblement ,  qu'il 
caufe  dans  la  main  qui  le  touche,  un  engourdiflement 
douloureux.  M.  de  Rcaumur  a  eu  beau  examiner  la 
torp itit  dans  le  te  ms  qu'elle  fe  venge  d'être  touchée,  il 
n'a  pu  lui  voir  aucun  mouvement ,  aucune  agitation 
feniible  ;  mais  il  eft  vrai  qu'il  fe  fait  alors  fur  la  furface 
de  fon  corps  un  changement  qui  eft  la  caufe  de  l'en- 
gourdiftement ;  voici  en  quoiconfiftece  changement. 

La  torpille ,  comme  tous  les  poiffons  plats ,  n'eft 
pas  néanmoins  abfolument  plate  ;  Ion  dos  ou  plutôt 
tout  le  deffus  de  fon  corps,  eft  un  peu  convexe;  pen- 
dant qu'elle  ne  produit ,  ou  ne  veut  produire  aucun 
engourdiffement  dans  ceux  qui  la  touchent ,  fon  dos 
garde  la  convexité  qui  lui  eft  naturelle  ;  mais  quand 
elle  veut  fe  difpofer  à  agir,  elle  diminue  infcnûble- 
ment  la  convexité  des  parties  de  fon  dos ,  &  les  ap- 

filatit  ;  quelquefois  de  convexes  qu'elles  l'ont ,  elle 
es  rend  concaves  ;  c'eft  précilément  dans  l'inftant 
fuivant  qu'on  fe  fent  frappé  de  l'engourdiftement. 

On  voit  bien  la  furface  convexe  de  ce  poiftbn  de- 
venir plate  ou  concave  par  degrés ,  mais  on  ne  la 
voit  point  devenir  convexe;on  voit  feulement  qu'elle 
eft  redevenue  telle  quand  on  en  eft  frappé  ;  on  n'ap- 
pcrçoii  pas  le  paffage  de  l'un  à  l'autre  état  ;  peut-être 
que  le  mouvement  d'une  balle  de  moufquct  n'eft  guè- 
re plus  prompt  que  celui  des  chairs  de  cet  animal , 
qui  reprennent  leur  première  ûtuation;l'un  du  moins 
n'eft  pas  plus  ailé  à  appercevoir  que  l'autre.  C'eft  de 
ce  coup  li  fubit  que  naît  l'engourditTement  qui  faiût 
le  Lras  ;  voilà  la  caufe  du  fait  ;  il  s'agit  maintenant 
de  confidérer  le  merveilleux  arrange  ment  des  refforts 

Îue  la  nature  a  employés  pour  produire  cet  effet.  M. 
e  Réaumur  a  développé  cette  admirable  mecha- 
nique. 

Elle  dépend  de  deux  mufcles  fort  finguliers  qui  ont 
été  décrits  par  ceux  qui  ont  donné  l'anatomie  de 
la  torpillt.  Redi  &  Lorenzini  les  nomment  mufculi 
falcati ,  mukles  faits  en  manière  de  fàulx.  Conce- 
vons la  torpille  partagée  en  longueur  depuis  la  tête 
jufqu'à  laqueue;deux  grands  mufcles  égaux  &  pareils 
qui  ont  une  figure  de  faulx ,  l'un  à  droite ,  l'autre  à 
gauche ,  occupent  la  plus  grande  partie  de  ion  corps , 
en  naiffant  où  la  tête  finit ,  &  en  le  terminant  où  la 
queue  commence.  Leurs  fibres  lont  elles-mêmes  bien 
fenfiblement  des  mulcles;  ce  lont  des  tuyaux  cylin- 
driques ,  gros  comme  des  plumes  d'oie,  dilpolés  pa- 
rallèlement ,  tous  perpendiculaires  au  dos  «  au  ven- 
tre ,  conçus  comme  deux  furfàces  parallèles  ,  ainfi 
qu'ils  le  font  à-peu-près  ;  enfin  divifes  chacun  en  1  j 
ou  30  cellules,  qui  font  aufli  des  tuyaux  cylindriques 
de  même  bafe  oc  de  moindre  hauteur  que  les  au- 
tres,©^ qui  font  pleins  d'une  matière  molle  &  blanche. 

Quand  l'animal  s'applatit ,  il  met  toutes  ces  fibres 
en  contraction,  c'eft-à-dire  qu'il  diminue  la  hauteur 
detous  ces  cylindres,  &  en  augmente  la  bafe;  quand 
enfuiteil  veut  frapper  fon  coup  ,  il  les  débande  tou- 
tes enfemble ,  &  en  leur  rendant  leur  première  hau- 
teur ,  les  relevé  très-prompt ement.  Qu'un  doigt  tou- 
che alors  la  torpille ,  dans  un  inftant  il  reçoit  un  coup , 
ou  plutôt  pluueurs  coups  fucceftits  de  chacun  des  cy- 
lindres fur  lefquels  il  eft  appliqué.  Ces  coups  prompts 
&  réitérés  ébranlent  les  nerfs  ;  ils  fufpcndcnt  ou  chan- 
gent le  cours  des  efprits  animaux  ;  ou  ,  fi  l'on  aime 
mieux  encore,ces  coups  prodiiilent  dans  les  nerfs  un 
mouvement  d'ondulation ,  qui  ne  s'accommode  pas 
avec  celui  que  nous  devons  leur  donner  pour  mou- 
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voir  le  bras  :  de-  là  naît  l'impuifTance  oit  l'on  fe  trouve 
d'en  faire  ufage,  6c  le  fciitiment  douloureux. 

Il  paroît  rcfulter  de  cette  explication  ,  que  la  tor- 
pille n'eft  en  état  d'engourdir ,  que  lorfqu'on  la  tou- 
che vis-à-vis  des  deux  grands  mufcles  compotes  des 
grolTcs  fibres  cylindriques  ;  aulfi  tous  les  pnylîcicns 
ont-ils  expérimenté  que  c'eft  vis-à-vis  de  ces  mul- 
cles que  fe  font  les  engourdifl'emens  les  plus  confidé- 
rablcs.  Plus  les  endroits  où  l'on  touche  la  torpille  en 
font  éloignés ,  6c  moins  la  force  du  poiffon  eft  à 
craindre.  On  peut  le  prendre  par  la  queue  fans  éprou- 
ver d'engourdiffement  ;  &  t  eft  ce  que  les  pêcheurs 
favent  bien  :  ils  ne  manquent  pas  de  le  faifir  par-là.  Il 
faut  pourtant  avouer  qu'à  quelque  diftance  des  muù 
des  en  queftion  ,  on  peut  encore  être  attaqué  d'un 
foible  engourdiflement.  La  peau  Ju  poilTon  doit  fe; 
reftentir  du  coup  des  mufcles  ;  elle  reçoit  un  ébran- 
lement qu'elle  communique  aux  parties  qui  la  tou- 
chent ,  du  moins  fi  elle  eft  touchée  près  de  l'endroit 
où  elle  reçoit  l'impreflîon. 

L'opinion  de  ceux  qui  font  dépendre  Pcngourdif- 
fement  de  l'émiffion  des  corpufcules  torporifiques 
faite  par  le  tremble ,  paroît  détruite  par  les  expé- 
riences fuivantes. 

i°.  Pour  peu  que  la  main  ou  le  bras  fuient  diftans 
de  la  torpille  ,  on  ne  reffent  aucun  engourdiflement , 
comme  Lorenzini  lui-même  en  convient.  i°.  Si  cet 
engourdslfcmont  étoit  caufé  par  des  corpulcules tor- 
porifiques ,  que  la  contraction  exprime  des  mufcles 
ébnt  nous  avons  parlé  ,  l'engourdiflèment  fe  feroit 
pendant  que  les  parties  du  poilTon  font  contractées  , 
au-lieu  qu  il  ne  commence  que  quand  la  contraction 
celle.  }°.  Si  l'engourdiftement  provenoit  de  l'éma- 
nation des  corputcules  torporifiques ,  il  fe  feroit  pat 
degré ,  comme  la  main  s'échauffe  par  degré ,  ou  com- 
me les  piés  s'engourdiflent  par  degré.  Il  croîtroit  à 
mefure  que  les  corpufcules  s'inlinueroient  dans  les 
doigts ,  dans  la  main ,  dans  le  bras.  Il  feroit  foible  au 
commencement ,  6t  deviendrait  enfuiteplus  conlidé- 
rable.  Tout  le  contraire  arrive  ;  l'engourdiflèment 
n'eft  jamais  plus  fort  que  lorfqu'il  commence ,  com- 
me le  font  toutes  les  douleurs  produites  par  des  coups 
fubits  ;  &  il  va  toujours  en  diminuant.  4°.  Enfin  ce 
qui  démontre  que  l'émanation  des  corpufcules  torpo- 
rifiques ne  contribue  en  rien  à  l'engourdiflèment  t 
c'en  que  le  doigt  diftant  du  poiffon  d'une  ligne ,  n'en 
reçoit  jamais  d'impreflion ,  lorfque  l'efpace  qui  eft 
entre  le  doigt  &  lui ,  n'eft  rempli  que  par  un  liquide, 
comme  de  l'eau  ou  de  l'air.  Il  faut  que  cet  cfpace  foit 
occupé  par  un  corps  folide  que  l'on  tient ,  pour  que 
la  torpille  fafle  imprellion  fur  le  doigt  ;  ce  qui  n'arrive 
que  parce  que  le  corps  folide  communique  au  doigt 
1  imprefiïon  qu'il  a  reçue  de  la  torpillt. 

Quoique  nous  n'ayons  parlé  jufqu'ici  que  de  l'en- 
gourdiflèment du  bras ,  on  voit  bien  qu'il  peut  de 
même  fe  faire  fentir  à  d'autres  parties.  Le  tremble  en- 
gourdira les  jambes ,  lorfqu'on  marchera  deflùs  à 
piés  nuds.  Les  pêcheurs  affurent  aflez  unanimément 
que  cela  leur  arrive  quelquefois  en  péchant  à  la  fei- 
ne ,  c'eft-à  dire  avec  une  efpece  de  filet  qui  fe  traîne 
fur  les  grèves ,  8c  qu'alors  la  torpille  leur  engourdit  la 
jambe ,  &  même  les  renverfe  du  coup. 

Il  femble  encore  qu'on  ne  peut  guère  refuferà  la 
torpille  la  force  d'engourdir  plus  ou  moins  lorfqu'on 
la  touche  avec  un  bâton  ;  ce  qui  s'explique  très-bien 
parla  loi  de  la  communication  des  mouvemens;  6c, 
fuivant  la  longueur  du  bâton ,  la  vigueur  du  poiffon , 
la  fenfibilité  dans  la  perfonne  qui  le  touche  de  cette 
manière ,  la  fenfation  de  l'engourdiflèment  fera  plus 
ou  moins  vive. 

Les  torpilles  de  ?  Amérique  produifentCengourdifli- 
ment  comme  Us  nàtrts.  L'Amérique  a  des  torpilles  ou 
des  poiffons  d'un  autre  genre ,  femblables  aux  nôtres 
par  leurs  effets.  Dans  les  mém.dt  faead.dt  M.  du  Ha- 
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mel ,  annit  >ô>7 ,  «1  eft  fait  mention  d'une  torpille 
qu'on  compare  aux  congres ,  c'ert-à-dire  qui  eft 
d'une  figure  approchante  de  celle  des  anguille».  M. 
Richer  oc  qui  eft  cette  relation ,  affure  que  ce  poiflbn 
engourdit  le  bras  lorfqu'on  le  touche  même  avec  un 
bâton  ,  &  que  fes  effets  vont  iufqu'à  donner  des  ver- 
tiges ;  ce  qu'il  dit  avoir  expérimenté  :  dès-lors  qu'il 
tCy  va  que  du  plus  au  moins,  nous  n'avons  pas  de 
peine  à  donner  croyance  aux  faits  de  phyfiquc. 

Le  tremble  ne  feroit  pas  un  grand  ufagede  la  faculté 
qu'il  a  d'engourdir,  (i  elle  ne  lui  fervoit  qu'à  fe  dé- 
fendre des  pêcheurs  ;il  eft  rare  qu'il  fe  fauve  de  leurs 
mains.  Ariftote ,  Pline  6c  la  plftpart  des  naturalises 
fe  perfuadent  qu'elle  lui  eft  utile  pour  attraper  des 
poiflbns  ;  une  chofe  sure  ,  au  rapport  des  pêcheurs , 
c'eft  que  les  torpilles  en  mangent ,  6c  qu'on  en  ren- 
contre fréquemment  dans  leur  eftomac.  Cependant 
pourquoi  ve  tient-elle  ordinairement  fur  le  fable  ou 
fat  la  vafe  ?  y  eft  -  elle  en  quelque  manière  à  l'affût 

Kour  y  attraper  les  petits  poiflbns  qui  la  toucheroientr 
lais  les  autres  poiftons  plats  qui  fe  tiennent  fur  la 
vafe ,  ne  s'y  tiennent  point  par  le  même  motif.  Si  la 
torpille  engourdit  les  petits  poiflbns  qui  la  touchent , 
6c  les  prend  enfuite ,  ne  pouvoit-  elle  pas  les  prendre 
également  bien  fans  cela?  Elle  a  la  même  vîteffe  que 
mille  autres  poiflbns  de  fa  taille,  qui  favent  bien  at- 
traper les  petits  poiflbns  fans  les  engourdir.  Nous 
fortunes  trop  prompts  à  aflîgner  les  eau  fes  finales; 
elles  ne  font  pas  toujours  aufli  démontrées  qu'on  le 
prétend.  Pour  s'aflurer  du  fait  dont  il  eft  ici  queftion , 
il  faudrait  par  plufieurs  expériences  mettre  des  tor- 
pilles avec  divers  autres  petits  poiflbns  envie ,  &  en 
examiner  l'événement  ;  c'eft  ce  que  quelque  phyfi- 
cien  fera  peut-être  un  jour. 

On  pourrait  encore  être  curieux  de  favoir  de 
quelle  epaifleur  doit  être  un  corps  placé  entre  la  tor- 
pille 6c  la  main ,  pour  mettre  la  main  à-l'abri  de  l'ac- 
tion du  poiflbn.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  expérien- 
ces à  tenter  fur  cet  animal. 

La  torpille  ne  pouvoit  guère  avoir  une  vertu  en- 
gourdiflante  fi  fort  exaltée ,  fans  manquer  de  lui  at- 
tribuer la  même  vertu  contre  plufieurs  maladics.Aufli 
Diofcoride  prétend  que  la  torpille  fur  la  tête  engour- 
dit le  mal ,  «  qu'elle  remédie  à  la  chute  de  l'anus  en 
l'appliquant  fur  le  fondement.  D'autres  en  recom- 
mandent l'application  à  la  plante  des  pics  pour  calmer 
l'ardeur  de  la  fièvre.  Nos  pêcheurs  font  mieux,  ils 
en  mangent  le  foie  qui  a  le  même  goût  que  celui  de  la 
raie. 

Defcriptionde  la  torpille  du  golfe  Perfique  par  Kxmp- 
fer.  Je  n'aurais  rien  à  ajouter  fur  ce  poiflbn ,  fi 
Kaempfcr  ne  me  fourniffoit,  dans  fes  Ameerùtis ,  une 
defcnption  trop  exafte  de  la  torpille  du  golfe  Perfi- 
que ,  pour  la  pafler  fous  filence. 

Les  plus  grandes  torpilles  de  cette  mer ,  qui  en 
produit  beaucoup ,  ont  deux  pans  de  diamètre  au 
centre  >  qui  eft  fans  os  ;  elles  ont  deux  doigts  d'épaif- 
feur ,  &  de-là  elles  diminuent  infenfiblement  juicru'- 
aux  bords  qui  font  cartilagineux ,  6c  qui  font  l'office 
de  nageoires.  Leur  peau  eft  gliflante ,  fans  écaille  fie 
tachetée.  Les  taches  du  dos  font  blanches  6c  brunes; 
celles  de  la  queue  plus  foncée  ;  mais  le  ventre  eft  tout- 
à-fait  blanc  ,  comme  dans  la  plupart  des  poiflbns  plats. 
Des  deux  côtés  la  furtace  eft  inégale  ,  particulière- 
ment fur  le  dos,  dont  le  milieu  s'enfle  comme  un  pe- 
tit bouclier.  Cette  élévation  continue  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue ,  qui  s'étend  de  la  largeur  de  la  main 
au-delà  du  corps.  Sa  tête  eft  applatie  ;  fes  yeux  font 
petits  &  placés  deflus  la  tête  à  la  diftance  d  un  pouce 
l'un  de  l'autre.  Us  ont  une  double  paupière  dont  la 
fupéricure  eft  affez  forte  ,  &  fe  ferme  rarement  ;  l'in- 
férieure eft  mince ,  tranfparente ,  8c  fe  ferme  lorfque 
le  poiflbn  eft  dans  l'eau. 

Au-deflbus  des  yeux  ,  il  y  a  deux  conduits  de  ref- 
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piration  qui  fe  couvrent  dans  l'eau  d'une  petite  pel- 
licule ,  de  forte  qu'on  les  prendrait  pour  d'autres 
yeux ,  comme  a  fait  Borrichius.  La  gueule  eft  au- 
deflbus  de  la  tête  dans  l'endroit  oppofé  aux  yeux. 
Elle  paraît  très -petite  lorfqu'elle  eft  fermée,  mais 
elle  devient  fort  grande  en  s'ouvrant.  Les  lèvres  font 
entourées  de  petites  pointes  qui  fervent  à  retenir  ce 
que  l'animal  y  fait  entrer.  Dans  la  cavité  des  mâchoi- 
res ,  on  apperçoit  une  petite  rangée  de  dents  aiguës. 
Sur  le  long  du  ventre  qui  eft  doux  ,  mince  &  Ipon- 
gieux ,  il  y  a  deux  rangées  de  petits  trous  oblongs  , 
cinq  de  chaque  côté ,  placés  tranfverfalement.  L'a- 
nus eft  aufli  de  figure  oblongue ,  5c  percé  exactement 
à  la  naiflanec  de  la  queue.  On  ne  fauroit  preffer  cette 
partie  fans  en  faire  lortir  quelques  fteees  entremêlées 
comme  de  vers  de  terre.  La  queue  eft  épaifle ,  6c  de 
figure  pyramidale.  Elle  fe  termine  par  une  nageoire 
dont  les  pointes  font  obliques ,  6c  présentent  affez 
bien  la  forme  de  la  lettre  A. 

Au-deffus  6c  à  peu  de  diftance ,  font  deux  autres 
nageoires  plus  grandes  vers  le  dos  que  du  côté  de  la 
queue ,  6c  terminées  en  rond.  A  1  endroit  où  com- 
mence la  queue ,  il  fe  trouve  encore  de  chaque  côté 
une  nageoire  plate  6c  charnue.  Dans  les  mâles  ,  elle 
fe  termine  à  un  pénis  cartilagineux  d'un  pouce  de 
long ,  creux  6c  percé  à  l'extrémité  de  deux  trous  , 
dont  la  moindre  preffion  fait  fortir  une  humeur  g  rafle 
ôcvifqueufe. 

Le  péritoine  eft  ferme,  les  vertèbres  du  dos  carti- 
lagineufes ,  6c  garnies  de  divers  tendons  qui  en  for- 
tent.  Le  premier  fe  dirige  vers  les  yeux ,  6c  le  der- 
nier vers  le  foie.  Les  autres  prennent  différentes  di- 
rections affez  près  de  leur  origine.  Le  cœur  qui  eft 
fitué  dans  le  plus  petit  creux  de  la  poitrine,  a  la  for- 
me d'une  rigue.  L'abdomen  eft  accompagné  d'un  lar- 
ge ventricule  mufculaire.  Il  y  a  plufieurs  veines, 
dont  la  plus  conûdérable  s'étend  jufqu'au  lobe  droit 
du  foie  ,  6c  s'entortille  au-tour  delà  véficule  du  fieL 
Le  foie  eft  d'une  fubftance  rouge ,  pâle  ,  compofe 
de  deux  lobes ,  dont  l'un  remplit  toute  la  cavité  du 
côté  droit.  Ces  deux  lobes  font  formés  de  glandes 
ferrées  les  unes  contre  les  autres ,  6c  qui  partent  peut- 
être  du  pénis. 

Après  avoir  vuidé  les  inteftins  6c  les  ventricules, 
on  découvre  contre  le  dos ,  un  petit  fac  inégal ,  tortu  , 
tranfparent ,  auquel  tient  une  fubftance  charnue  qui 
reflemble  beaucoup  aux  ailes  de  la  chauve-fouris  ; 
c'eft  l'utérus  ou  l'ovaire.  Kjempfer  y  trouva  plufieurs 
œufspofés  fur  le  lobe  gauche  du  foie.  Ils  étoient  ren- 
fermés dans  une  mince  pellicule ,  couleur  de  fourre 
pâle ,  6c attachée  au  foie;  du  refte  ils  reflembloient 
exactement  aux  œufs  de  poule  ,  ôc  nageoient  dans 
une  liqueur  mucilagineufe. 

La  torpille  du  golfe  Perfique  paraîtrait  fort  diffé- 
rente de  celle  de  la  Méditerranée  ,  fi  l'on  jugeoit  de 
celle-ci  par  les  deferiptions  d' Ariftote*,  de  Phne  &  de 
Galien.  La  qualité  que  celle  du  golfe  a  d'engourdir  , 
n'eft  point  une  vertu  qui  l'accompagne  toujours.Elle 
ne  s'exerce  que  dans  certaines  occafions  ;  •  comme 
lorfque  ce  poiflbn  refient  l'impreflion  de  quelque 
chofe  qui  le  bleffe  ,  6c  qu'on  arrête  fa  fuite  au  mo- 
ment qu'il  veut  la  prendre.  U  fe  fait  alors  un  mou» 
vcment  convulfif  dans  fon  corps. 

Enfin  Katmpfer  a  remarqué  qu'en  mettant  la  tor- 
pille dans  une  même  cuve  avec  d  autres  poiflbns ,  elle 
ne  leur  a  point  faitfentir  fa  qualité  torporifique,  feit 

Îiar  crainte  ,  foit  parce  qu'elle  n'eft  pas  en  liberté  , 
bit  par  d'autres  raifons. 

Telles  font  les  obfervations  de  Katmpfer  fur  \*  tor- 
pille étrangère.  Pour  m'inftruire  encore  plus  complè- 
tement delà  nature  de  ce  poiflbn  dans  toutes  les  mers 
du  monde ,  j'ai  parcouru  les  autres  relations  des  voya- 
geurs qui  en  ont  parlé; celles  de Windus,  de  Jobfon, 
d'Atkiùs ,  de  Moore ,  de  Kolben ,  de  Ludolf,  £c. 
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mais  j'ai  perdu  mes  peines ,  je  n'ai  rien  trouvl  i'exaû' 
&  de  fatufaifant  dans  aucun  de  ces  écrivains  ;  d'où  je 
conclus  qu'il  faut  s'en  tenir  aux  lumières  que  nous  en 
ont  donné  les  phyficiens  que  j'ai  cités  dans  ce  mé- 
moire. (Utketatitr  DS.  JAVCOVKT.) 

TORQUE  ,  f.  f.  (  ttrmtit  BUfrn.  )  fe  dit  d'un 
bourrelet  de  figure  ronde ,  tant  dans  Ta  circonféren-  : 
ce ,  que  dans  ion  tortil ,  étant  compote  d  étoffe  tor- 
tillée ,  comme  le  bandeau  dent  on  charge  la  tète  de 
more  qui  fe  pofe  fur  les  écus.  La  torqut  eft  toujours 
de  deux  principaux  émaux  ,  qui  font  le  gros  des  ar- 
moiries ,  aufli-bien  que  les  lambrequins  ;  mais  c'eft 
le  moins  noble  des  enrichùTcmens  qui  fe  pofent  fur  le 
heaume  pour  cimier.  (  D.  J. ) 

TORQUEMADA,okTORREQUEMADA, 
(  Gtogr.  mod.  )  c'eft-à-dire  tourbruli* ,  en  latin  ,  tur- 
ris  cumata  ;  petite  ville  ,  ou  bourg  d*Efpagne  ,  au 
royaume  de  Léon ,  fur  le  bord  de  la  Pizuerga ,  à  trois 
beues  à  l'orient  de  Palencia  ;  ce  bourg  eft  entouré  de 
murs ,  &  fes  environs  font  très-fertiles.  (  D.  J.  ) 

TORQUETTE  ,  f.  f.  (  Comm.  )  une  certaine 
quantité  de  poiflbns  entortillés  dans  de  la  paille.  Il  fe 
dit  aulli  d'un  panier  de  volaille. 

TORQUETUM ,  f.  m.  (  Àpronomit.)  ancien  in- 
finiment d'aftronomie ,  qui  repréientoit  le  mouve- 
ment de  l'équateur  fur  l'horifon.  On  s'en  fervoitpour 
obfcrver  le  lieu  véritable  du  foleil  fit  de  la  lune,  & 
de  chaque  étoile  ,  tant  en  longitude  qu'en  latitude  ; 
la  hauteur  du  foleil  &  des  aftres  au-deflus  de  l'hori- 
fon, l'angle  que  l'écliptique  fàifoit  avec  l'horifon, 
&( .  On  trouvoit  aufft  avec  cet  infiniment  la  longueur 
du  jour  fie  de  la  nuit ,  &  le  tems  qu'une  étoile  s'ar- 
rête fur  rhorifon.  Tous  ces  problèmes  fe  réfolvent 
aujourd'hui  fort  aifément  par  l'ufage  de  la  fphere  ar- 
millaire  &t  du  globe  célefte.  Rcgiomontan  a  donné 
la  defeription  fie  l'ufage  de  cet  infiniment  dans  fes 
feripta  Rtgiomoatani ,  publiés  in A?,  en  1544.  Mau- 
rolycus  en  traite  encore  dans  fes  œuvres  où  il  décrit 
les  inltrumens  de  mathématique ,  de  même  que  Joh. 
Gallacius ,  dans  fon  livre  di  matJumaticis  injlrumtmis. 
(D.J.) 

TORQUEUR  ,  f.  m.  (  Manufid.di  ubac.  )  celui 
qui  torque  ou  file  le  tabac  ;  l'habileté  d'un  torqiuur 
conûllc  à  faire  fa  corde  bien  égale ,  à  manier  fon 
rouet  de  manière  qu'elle  ne  fe  cafle  point ,  fit  à  la 
bien  monter  &  mettre  en  rôle.  (D.  J.) 

TORRE  ,  la  ,  (  Géeg.  mod.)  petite  rivière  d'Ita- 
lie ,  dans  le  Frioul.  Elle  tire  la  fource  des  monta- 
gnes ,  paffe  près  d'Udine  ,  fit  tombe  dans  le  Lhon» 
10.  (D.J.) 

TORRE  DE  Moncorvo,  (Giogr.  mod.)  petite 
ville  de  Portugal,  dans  la  province  de  Tra-los-mon- 
tes  ,  dans  une  vallée ,  fur  la  pente  d'une  montagne , 
aux  confins  du  royaume  de  Léon ,  à  une  lieue  au 
levant  de  la  rivière  Sabor.  Sa  campagne  eft  fertile  en 
blé,  en  vin,  &  en  fruits.  Long.  10.  ji.  Luit.  4/. 

Torre  d'Oliveto,  (  Giog.  mod.)  petite  ville  du 
royaume  de  Sicile  ,  dans  le  val  Demona  ,  au  nie  du 
mont  yEthna ,  vers  le  midi  occidental.  (D.J.) 

TORREFACTION  ,  f.f.  (Docimaftiq.)  La  torré- 
faction ,  vflulario,  en  allemand  rofltn,  confifte  à  fé- 
parer  à  l'aide  du  feu  &  de  l'air  ,  les  matières  volati- 
les des  fixes  ,  pour  avoir  celles-ci  feulement.  C'eft 
ainû  que  l'on  dulipe  le  foutre  fit  l'arfenic  de  la  plu- 
part des  mines. 

Le  fuccès  de  la  torréfaction  eft  aflez  difficile  à  ob- 
tenir ,  quand  le  corps  que  l'on  y  foumet  entre  en  fon- 
te prefque  au  môme  degré  de  chaleur  qui  eft  nécef- 
faire  pour  diffiper  fà  partie  volatile.  Ces  fortes  de 
circonftances  obligent  donc  t°.  de  triturer  groffiere- 
ment  le  corps  qu'on  veut  rôtir ,  afin  d'augmenter  fes 
lùrfaces  &  d'occafionnerune  aûion  plus  multipliée 
de  la  part  de  l'ajr.  %\  de  modérer  le  feu  f  crainte  que 


TOR 

lieu.  }' 
étant  le 


la  fufion  n'ait  lieu. 

l'air  ,  comme  étant  le  véhicule  des  vapeurs.  4**.  de 


43 1 

de  donner  un  libre  accès  1 
S9. 

répéter  la  trituration  ,  an  cas  que  le  corps  fournis  au 
rotiflage  vienne  à  fe  grumeler.  j*.  de  l'étendre  en 
une  couche  mince.  Les  corps  réfraâaires  font  bien 
plus  ailés  à  torréfier  :  on  peut  leur  donner  tout  d'a- 
bord un  grand  feu  ,  fit  Pon  n'eft  pas  tenu  de  les 
broyer  fi  Couvent ,  fit  de  recommencer  le  grillage. 
Lorsque  l'on  a  à  torréfier  un  corps  qui  fe  fond  au  de- 
gré de  feu  qui  diffipe  fa  partie  volatile  ,  on  abrège 
beaucoup  l'opérauon  ,  en  lui  mclant  un  corps  ré- 
fraclaire:  mais  il  faut  fe  garder  d'en  employer  un  qui 
fou  contre-indiqué ,  par  l'altération  qui  en  pourroit 
naître.  Quoi  qu  d  en  foit ,  on  doit  avoir  l'attention 
d'empêcher  que  les  parties  volatiles  n'enlèvent ,  en 
fe  dilSpant ,  quelques  portions  des  matières  fixes  ; 
Cet  inconvénient  naît  la  plupart  du  tems ,  de  ce  qu'on 
a  donné  un  feu  trop  tort  dès  le  commencement  de 
l'opération  :  on  le  prévient  à  la  faveur  d'un  fixant  , 
auquel  on  a  quelquefois  recours. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  générales  fuffifent 
ici  ;  le  lecteur  trouvera  la  matière  traitée  à  fond ,  au 
mot  Grillage.  (D.J.) 

TORRELAGUNA ,  (  Giog.  mod.  )  bourg  d'Efpa- 
gne ,  dans  la  vieille  Cadille ,  célèbre  pour  avoir  don- 
né la  naifiance  en  14)7.  au  cardinal  François  Xime- 
nès  ,  archevêque  de  Tolède,  premier  miniftre  d'Ef- 
pagne  ,  fit  l'un  des  plus  grands  politiques  qui  aient 
paru  dans  le  monde. 

La  fortune  le  tira  d'un  étât  médiocre  pour  l'élever 
au  faîte  des  grandeurs  ;  fa  famille  n'avoit  aucune  il- 
luftration  ,  fit  Ion  pere  n'etoit  qu'un  collecteur  de* 
décimes  accordées  par  le  pape  aux  rois  d'Elpagne. 
Lorfque  fon  fils  eut  achevé  fes  études,  il  réfolut  d'al- 
ler à  Rome  pour  obtenir  quelque  emploi ,  &  n'être 
pas  à  charge  à  fesparens.  Ayant  été  volé  deux  fois 
en  chemin  ,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Aix  en  Pro- 
vence ,  n'ayant  pas  de  quoi  continuer  fon  voyage  ; 
heureufementun  de  fes  compagnons  d'étude  lui  don- 
na du  fecours  ,  &  fit  la  route  avec  lui  ;  cependant  il 
ne  rapporta  de  Rome  qu'un  bref  du  pape  pour  la  pre- 
mière prébende  qui  vaquerait  dans  fon  pays. 

En  vertu  de  ce  bref,  il  fe  mit  en  polleflion  du 
premier  bénéfice  qui  vint  à  vaquer  a  fon  arrivée,  fie 
qui  étoit  tout-à-fnit  à  fa  bienfeance  ;  mais  l'archevê- 
que de  Tolède  qui  en  avoit  pourvu  un  de  fes  aumô- 
niers ,  le  refufa  à  Ximenès  ,  &  le  fit  mettre  en  pri- 
fon.  Sa  fermeté,  fit  l'interceflion  de  la  nièce  de  rar- 
chevêque ,  engagèrent  ce  prélat  à  l'élargir  ;  Xime- 
nès promit  en  même  tems  de  permuter  ce  bénéfice 
avec  la  chapcllenie  de  Pégtife  de  Siguença. 

Cette  permutation  fut  le  premier  échelon  de  fa 
fortune,  car  l'évcquc  de  Siguença  ayant  eu  occafion 
de  connoître  Ximenès ,  le  choiiît  pour  fon  grand  vi- 
caire dans  toute  l'étendue  de  fon  diocèfe.  En  1 491 , 
la  reine  Ifabclle  le  nomma  pour  fon  confeffeur;  fie 
quelque  tems  après  l'archevêque  de  Tolède  étant 


mort ,  elle  le  revêtit  de  cette  éminente  dignité ,  qu'il 


geroit  d'aucune  penfion  fon  archevêché  (le  plus  riche 
du  monde  ) ,  fie  qu'on  ne  donnerait  aucune  atteinte 
aux  privilèges  &  aux  immunités  de  fon  églife.  Il  en 
prit  poffeflion  en  1 498 ,  fit  rut  reçu  à  Tolède  avec 
une  magnificence  extraordinaire. 

Il  débuta  par  des  actes  de  fermeté  pour  le  rétablif- 
fement  de  la  difeipline ,  fit  pour  reprimer  les  vexa- 
tions des  fermiers  des  deniers  royaux.  Il  caffa  les  ju- 
ges qui  vendoient  la  juftice  ,  ou  différaient  de  la  ren- 
dre ;  6c  donna  de  nouvelles  lois  pour  terminer  les 
procès  dans  le  terme  de  vingt  jours  au  plus  tard  ;  it 
tint  deux  fynodes  ,  dans  lelquels  il  ftatua  diverfe» 
ordonnwices ,  qu'on  a  depuis  obfervées  en  Efpagne, 
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&  que  le  concUe  deTrente  a  généralement  adoptées.  ' 
"On  doit  mettre  au  nombre  de  fes  ordonnances  utiles 
&  neceflaire*  ,  celle  du  regirtre  des  baptêmes  dans 
toutes  les  paroiffes ,  ce  qu'on  n'avoir  point  encore 
tfait ,  Se  que  tous  les  royaumes  chrétiens  ont  prati- 
qué depuis. 

Il  travailla  en  même  tenu  à  la  réforme  des  certle- 
liers  dans  les  royaumes  d'Aragon  6c  de  Caftille  ,  Se 
"en  vint  à  bout ,  malgré  toutes  les  oppositions  qu'il  y 
rencontra ,  tant  delà  pan  des  moines ,  que  de  »  cour 
de  Rome.  (1  établit  une  univerfité  i  Alcala  ,  &y  fon- 
da tout  de  fuite,  en  1499.lt  collège  de  S.  Udephon- 
fe,  qui  fut  bâti  par  Pierre  GumieT,  l'un  des  habiles 
architectes  de  fon  ficelé  ;  il  entreprit  enfuite  le  pro- 
jet de  donner  une  bible  polyglotte ,  6c  ce  projet  au- 
quel on  travailla  long-tems  ,  fut  exécute.  Poyti  Po- 
lyglotte de  Ximencs.  (  Uaitat.  ) 

La  reine  Ifabelle  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans 
fon  voyage  d'Aragon ,  pour  y  taire  régler  aux  états 
la  fuccemon  du  royaume ,  fie  Ximenès  ne  contribua 
pas  peu  à  difpofer  l'aflemblce  de  prêter  le  ferment 
que  la  reine  fouhaitoit.  Elle  le  nomma  à  fa  mort ,  ar- 
rivée en  1 504 1  un  des  exécuteurs  de  fon  teftament. 
Alors  Ximencs  ne  manqua  pas  de  jouer  le  premier 
TÔle  ,  6c  rendit  de  grands  fervices  à  Ferdinand ,  qui 
lui  remit  l'adminiftration  des  affaires  d'état ,  Ô£  ob- 
tint pour  lui  du  pape  Jules  II.  le  chapeau  de  cardi- 
nal :  on  Pappelia  U  cardinal  <f  Ej'pagne ,  &  avec  rai- 
ibn ,  car  il  devint  dès  ce  moment  l'ame  6c  le  mobile 
de  tout  ce  qui  fe  géroit  dans  le  royaume.  Pour  com- 
ble de  confiance  il  fut  déclaré  çrand  inquifiteur ,  en 
la  place  de  l'archevêque  de  Séville ,  qui  donna  fa  dé- 
nuilîon  de  cette  importante  charge. 

Il  Cigna  la  te  commencement  de  fon  nouveau  minif- 
tere ,  en  déchargeant  le  peuple  du  fubfide  onéreux , 
nommé  atavale ,  qu'on  avoit  continué  à  caufe  de  la 
guerre  de  Grenade.  Il  étendit  en  1 509,  la  domina- 
tion de  Ferdinand  chez  les  Maures  ,  par  la  conquête 
de  la  ville  d'Oran ,  dans  le  royaume  d'Alger.  11  en- 
treprit cette  conquête  à  fes  dépens ,  &  marcha  lui- 
même  à  la  tête  de  l'armée,  revêtu  de  fes  ornemens 
pontificaux ,  &  accompagné  d'un  nombreux  cortège 
d'eccléûaftiques  6c  de  religieux.  A  fon  retour  Ferdi- 
nand vint  à  fa  rencontre  jufqu'à  quatre  lieues  de  Sé- 
ville ,  6c  mit  pié  à  terre  pour  l'embrafler.  On  juge 
•ifément  qull  obtint  la  jurifdiétion  fpirituelle  de  cet- 
te nouvelle  conquête;  mais  il  gagna  bien  davantage 
l'affection  générale ,  par  les  greniers  publics  qu'il  fit 
conflruire  à  Tolède  ,  à  Alcala ,  6c  a  Tontlaguna  fa 
patrie.  Il  les  remplit  de  blé  à  fes  dépens ,  pour  être 
diftribué  dans  les  tems  de  ftérilité. 

Le  roi  Ferdinand ,  en  mourant  en  1  <f  16 ,  déclara 
le  cardinal  Ximenès  régent  du  royaume ,  &  l'archi- 
duc Charles  (  qui  fut  depuis  l'empereur  Charles- 
quint  ) ,  confirma  cette  nomination.  Ximénès  par 
reconnoi  fiance  lui  procura  le  titre  de  roi ,  6c  cette 
proclamation  eut  lieu ,  fans  que  perfonne  oflt  la  con- 
tredire. 

Il  fit  dans  fa  régence  une  réforme  des  officiers  du 
confeil  fuprème  ,  ainfi  que  de  ceux  de  la  cour,  6c 
congédia  les  deux  favoris  du  prince  Ferdinand.  En- 
vain  les  principaux  feigneurs  formèrent  une  ligue 
contre  lui ,  il  trouva  le  moyen  de  la  diuîper  par  fa 
prudence ,  fit  fa  fermeté  ;  il  appaifa  les  troubles  qui 
s'élevèrent  dans  le  royaume  de  Navarre  ;  il  réduifit 
la  ville  de  Malaga  fons  l'obéiflànce,  fit  câlina  diverfes 
autres  rébellions.  Enfuite ,  quand  tout  fut  tranquille 
'dans  le  royaume  ,  il  rétablit  l'ordre  dans  les  finances 
&  déchargea  le  roi  d'une  partie  de  la  dépenfe  des 
troupes  ;  il  créa  de  nouveaux  adminiftrateurs  des  re- 
venus ,  retrancha  les  penfionsdescourtifansfans  fer- 
vice  ,  régla  les  gages  des  officiers ,  &  fît  rentrer  dans 
le  domaine  tout  ce  qui  avoit  été  aliéné  pendant  les 
guerres  de  Grenade ,  dcNaples ,  6c  de  Navarre. 
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n  déploya  néanmoins  dans  cette  conduite  autant 
d'aufterité  d'humeur,  que  d'équité,  car  il  ôta  à  plu- 
sieurs particuliers  des  revenus  dont  ils  jouiffoient  en 
vertu  de  titres  légitimes,  fans  leur  procurer  aucun 
dédommagement  des  biens  qu'il  leur  enlevoit ,  pour 
augmenter  les  revenus  du  nouveau  roi  >  6c  s'accré- 
diter auprès  de  lui.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  fon  ex- 
pédition contre  Barber  oufle ,  devenu  maître  d'Al- 
ger ;  l'armée  qu'il  y  envoya  ayant  été  entièrement 
défaite  par  ce  fameux  pyratc.  Ilfe  brouilla  par  fa  fier- 
té fie  par  fa  rigueur ,  avec  les  trois  premiers  feigneurs 
du  royaume ,  le  duc  de  l'Infantade,  le  duc  d  Albe  , 
6c  le  Comte  d'Urena. 

Enfin  les  miniftres  du  roi  Charles  intriguèrent  fi 
bien  auprès  de  ce  prince ,  qu'ils  le  déterminèrent  à 
congédier  le  cardinal ,  dès  qu'il  feroit  arrivé  en  Ef- 
pagne.  Ximenès  s'étoit  avancé  au-devant  de  lui ,  à 
grande  hâte  ,  mais  il  tomba  malade  fur  la  route ,  6c 
cette  maladie  le  mit  au  tombeau,  foit  qu'il  ait  été  em- 
poifonné ,  ou  que  le  chagrin  de  fa  difgrace  i  joint  a 
la  fatigue  du  voyage  ,  ait  terminé  fes  jours.  Quoi 
qu'il  en  foit  il  les  finit  le  8  Novembre  1517,381  ans, 
après  avoir  gouverné  l'Elpagne  pendant  vingt-deux 
ans,  fous  les  règnes  de  Ferdinand,  d'Ifabelle  ,  de 
Jeanne ,  de  Philippe  ,  ÔC  de  Charles  d'Autriche. 

Entre  les  étabufl'emens  qu'il  fit  pendant  fa  vie  ,  on 
compte  deux  magnifiques  moiwfléres  de  demoifelles 
de  qualité ,  6c  des  embelliffemens  à  TorriUguna  ,  qui 
lui  coûtèrent  près  d'un  million  d'or.  Menteurs  Fié- 
chier ,  Marfollier ,  les  pères  Mariana ,  Miniana ,  6c 
Gomez ,  ont  écrit  la  rie  ;  elle  efi  intimement  liée  à 
l'hiftoire  d'Efpagne. 

Il  a  laiffé  à  douter  en  quoi  il  a  le  plus  excellé ,  ou 
danila  pénétration  a  concevoir  les  affaires,  ou  dans 
le  courage  à  les  entreprendre ,  ou  dans  la  fermeté  à 
les  foutenir  ,  ou  dans  le  bonheur  à  les  terminer.  M. 
Fléchier  loue  extrêmement  l'on  zèle  pour  la  religion, 
6c  pour  le  maintien  de  la  dil'eipline  eedéfiaftique  ,  fa 
charité  envers  les  pauvres ,  Ion  déûntéreûement  par 
rapport  à  fa  famille  ,  fon  amour  pour  la  juftice ,  6c 
fon  inclination  pour  les  feienecs.  On  ne  peut  pas  lui 
contefter  une  partie  des  qualités  que  t'hiftorien  fran- 
çoislui  donne  ;  maison  doit  reconnoi tre  que  ce  n'eft 
as  à  tort  que  les  pères  Mariana,  Miniana  &  Gomez, 
ui  attribuent  une  ambition  démefurée  ,  une  politi- 
que des  plus  exquifes,  delà  hauteur,  de  la  dureté, 
6c  de  l'inflexibilité  dans  le  caractère. 

Ajoutons  que  les  moyens  qu'il  employa  pour  opé- 
rer la  cooveriion  des  Maures ,  ne  font  pas  évangéli- 
ques.  Il  mit  en  oeuvre  non-feulement  l'argent  '6c  la 
flatterie ,  mais  la  perfécution  6c  la  violence.  On  lui 
sfjpréfenta  qu'il  ne  convenoit  pas  d'obliger  par  des 
préfens ,  ou  par  contrainte ,  de  profeffer  la  foi  de  J.  C, 
qu'il  falloit  la  perfuader  par  la  charité ,  que  les  conci- 
les de  Tolède  avoient  défendu  févérement  qu'on  fît 
aucune  violence  à  perfonne  pour  croire  en  J.  C.  ÔC 
qu'on  ne  reçût  à  la  profefTionde  la  foi ,  que  ceux  qui 
l'auroîent  fouhaité  avec  une  volonté  libre  ,  après 
mûre  délibération.  L'archevêque  de  Tolède  répon- 
doit  enfuivantfbn  caractère  ,  que  c'étoit  faire  grâce 
à  des  hommes  rebelles ,  que  de  les  pouffer  dans  les 
voies  de  leur  falut ,  comme  fi  l'on  pouvoit  y  parve- 
nir faiis  une  vraie  conviction  de  la  vérité  du  Chriftia- 
ni/me. 

Le  zèle  de  Ximenès  le  conduifit  à  exécuter  en  mê- 
me tems  une  chofe  funefteaubien  desfeiences;  ilfe 
fit  apporter  tous  les  livres  mahométaos ,  de  quelques 
auteurs  qu'ils  fuffent ,  6c  de  quelque  matière  qu'ils 
traitaffent  ;  6c  après  en  avoir  amaffé  jufqu'à  cinq  mil- 
le volumes ,  il  les  brûla  publiquement ,  fans  épar- 
gner ni  enluminures  ,  ni  reliures  de  prix,  ni  autres 
ornemens  d'or  6t  d'argent ,  quelques  prières  qu'on 
lui  fit  de  les  deftiner  à  d'autres ufages.  Une  telle  con- 
duite étoit  auffi  folle  qu'aveugle»  Le  cardinal  Qu'trini 
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n'auroît  pas  détruit  fi  tellement  des  livres  précieux 
fur  la  religion ,  les  arts ,  &c  les  feiences  ;  puilque  c'eft 
par  eux  feuls  qu'on  peut  être  véritablement  inftruit 
de  la  littérature  arabique  &  orientale. 

Leur  confervation  n'empêchoit  point  Ximencs  de 
nous  donner  fa  belle  édition  de  1500  &  1501.  des 
bréviaires  &  des  miflels  mozarabes ,  donc  il  rétablit 
l'office  ancien.  Il  a,  dit-on,  compofé quelques  ouvra- 
ges qui  font  dans  les  archives  d'Alcala.  Je  m'étonne 
que  Rome  n'ait  pas  canonifé  ce  cardinal ,  dont  le 
nom  fe  trouve  écrit  avec  la  qualitéde  faint  &  de  bien- 
heureux ,  dans  fept  martyrologes  d'Efpagne.  11  ne 
fit  point  de  miracles ,  me  dira-t-on  ;  mais  les  Efpa- 
enols  en  citent  plufieurs  rapportés  dansM.  Fléchier. 
Timagine  donc  que  ni  Charles-Quint ,  ni  les  moines, 
ne  requirent  cette  canonifation  ,  &  Ton  fait  que  les 
grâces  de  Rome  veulent  être  follicitces  &  payées. 
(Le  chevalier  DE  JUUCOVR  T.) 

TORRENT ,  f.  m.  eau  qui  coule  avec  une  grande 
violence  ,  &  dont  le  débordement  fait  quelquefois 
de  grands  ravages.  Voye^  Inondation  ,  Débor- 
dement. 

TORRENT  ,  (Critique  /aérée.  )  le  mot  hébreu  qui 
lignifie  torrent ,  le  prend  aufli  pour  vallée  ;  l'Ecriture 
les  met  fouvent  l'un  pour  l'autre  ;  &  attribue  au  pre- 
mier mot ,  ce  qui  ne  convient  qu'au  dernier  ;  par 
exemple ,  Gentf.  xx\j.  ty.  venit  ad  torrenttm  G  tram  : 
îl  faut  traduire ,  il  vint  à  Ut  valUe  de  Gèrare. 

L'Ecriture  donne  encore  quelquefois  le  nom  de 
terrent ,  à  de  grands  fleuves ,  comme  au  Nil ,  à  l'Eu- 
phrate  ,  &c.  Enfin ,  comme  il  y  avoit  plufieurs  tor- 
rent qui  couloient  dans  la  Paleftine ,  &  que  les  uns 
y  failoient  beaucoup  de  bien ,  &  d'autres  beaucoup 
de  mal ,  ce  mot  a  donné  lieu  à  ces  façons  de  parler 
métaphoriques,  un  torrent  de  délites,  Pf.  xxxv.  $. 
un  torrent  de  foufre,  If.  xxx.  33.  Mats  torrent  fe 
prend  d'ordinaire  en  un  fens  défavorable  ;  &  c'eft 
pour  cela  qu'il  fignifie  taffliSion ,  la  ptrfécution ,  la 
urreur  :  «<  les  détrefles  de  la  mort  m'ont  environné  ; 
»  les  torrent  de  Bélial  m'ont  épouvanté».  II.  Rois, 
xxij.5.(D.J.) 

Torrent,  {Géog.  moi.  )  en  latin  tomns ,  en 
grec  cluimarros ,  en  hébreu  nachal.  On  diftingue  le 
torrent  du  fleuve ,  en  ce  que  le  fleuve  coule  toujours, 
&  que  le  torrent  ne  coule  que  de  tems-en-tems  ;  par 
exemple ,  après  les  grandes  pluies  ,  ou  la  fonte  des 
neiges. 

Comme  le  terme  hébreu  nachal,  fignifie  une  vallée, 
aufli-bien  qu'un  torrent ,  fouvent  dans  l'Ecriture,  on 
met  l'un  pour  l'autre  ;  par  exemple ,  le  torrent  de  Gé- 
rare ,  pour  la  vallée  de  Gérare.  L'équivoque  en  cela 
n'eft  pas  fort  dangereufe ,  puifque  les  torrent  fe  trou- 
vent ordinairement  dans  les  vallées  ;  mais  il  eft  bon 
de  la  remarquer ,  parce  qu'on  attribue  quelquefois  à 
la  vallée ,  ce  qui  ne  convient  qu'au  torrent  :  par  exem- 
ple,  à  la  vallce  de  Cédron ,  ce  qui  doit  s'entendre  du 
torrent  de  même  nom. 

On  n'obferve  pas  toujours  dans  l'Ecriture  la  di- 
ilinâion  qui  fe  trouve  entre  le  torrent  &  le  fleuve  ; 
&  fouvent  on  prend  l'un  pour  l'autre ,  en  donnant 
le  même  nom  a  de  grandes  rivières ,  comme  l'Eu- 
phrate ,  le  Nil ,  le  Jourdain  ;  &  à  des  rivières  qui 
coulent  toute  l'année ,  comme  le  Jabok  &  l'A  mon. 
On  donne  au  Nil  le  nom  de  torrent  d'Egypte  :  dans 
les  Nombres ,  xxxiv.  S.  Jofué ,  xxv.  4.  ty  47.  Ifaîe  , 
xxvij.  12.  &  à  l'Euphrate ,  Pjalm.  C XXIII .  S.  & 
dans  Ifate,  ce  fleuve  eft  nommé  le  torrent  des  Sauls, 
Ifaïe  ,  xv.  7.  D.  Calmet ,  OiBionn.  (  D.  J.  ) 

TORRES  »  la  ,  (  Giog.  mod.)  en  latin  Lacer ,  ri- 
vière de  Sardaigne  :  elle  prend  fa  fource  dans  la  val- 
lée de  Bunnari ,  s'enfle  par  la  jonction  de  FOttara ,  & 
de  plufieurs  ruifleaux,  &  fe  jette  dans  la  mer  au- 
defious  du  pont  Saint-Gavin  de  Torrés.  {D.  J.) 

Torrés-Novas,  (Géog.  mod.)  ville  de  Portu- 
Tome  XVI. 
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gai ,  dans  l*Ertramadure ,  à  une  licite  au  nord  du  Ta- 
ge ,  fur  la  petite  rivière  d'Almonda  ,  à  cinq  lieues  au 
nord-cft  de  Santoren  ;  elle  a  titre  de  duché ,  un  châ- 
teau ,  quatre  paroi  fles ,  &  deux  couvens.  Long.  10. 
2.  latit.  39.  24.  (D.  J.) 

Tobrés-Vedras,  (  Géog.  mod.)  ville  de  Portu- 
gal ,  dans  l'Eftramadure ,  au  nord  du  Tage ,  proche 
l'Océan ,  à  fept  lieues  de  Lisbonne ,  avec  titre  de 
comté ,  un  château,  &  quatre  paroifles  dépeuplées. 
Long.  ç).  ,2.  latit.  jç).  8.  (D.  J.) 

TORRHEBUS,  {Géog.  anc.)  ville  de  Lydie; 
Etienne  le  géographe  dit  qu'elle  tiroit  fon  nom  de 
Tonhebus  fils  d  Atys ,  &  que  les  habitans  etoient 
nommés  Torrkebii  ;  Denis  d'Halicarnafle  les  appelle 
néanmoins  Torybi.  Il  y  a  dans  laTorrhébidc ,  ajoute 
Etienne  le  géographe ,  une  montagne  nommée  mons 
Carius  ;  &  fur  cette  montagne  on  voit  le  temple  de 
Caritis ,  crui  étoit  fils  de  Jupiter  &  de  Torrhébia. 

TORRICELLI,  tube  de,  ou  Expérience  de  Tor- 
RICelli  ,  (  Phyf.  }  eft  une  expreflion  que  l'on  trou- 
ve fouvent  dans  les  écrits  des  Phyficiens;  Torri- 
eelli  étoit  un  difciple  du  grand  Galilée ,  fameux  par 
fes  expériences  fur  la  pelanteur  de  l'air  ;  8i  le  tube 
de  Torrictlli eft  un  tuyau  de  verre ,  comme  AB,{Pl. 
pneum.fig.G.  nQ.  z.)  d'environ  trois  piés  de  long,  & 
de  quelques  lignes  de  diamètre. 

Son  orifice  fupérieur  eft  fermé  hermériquement. 

L'expérience  de  Torrictlli  fe  fait  de  cette  manière  : 
on  emplit  de  mercure  le  tube  A  B ,  enfuite  on  bou- 
che avec  le  doigt  l'orifice  B;  on  renverfe  le  tube, 
&  l'on  enfonce  le  même  orifice  dans  un  vaifleau  rem- 
pli d'autre  mercure  D  C.  Cela  fait ,  on  retire  le  doigt, 
&  l'on  foutient  le  tube  perpendiculairement  fur  la 
furface  du  mercure  qui  eft  dans  le  vaifleau ,  de  ma- 
nière qu'il  y  plonge  un  peu. 

Alors  une  partie  du  mercure  qui  eft  dans  le  tube  ,' 
tombe  dans  celui  qui  eft  dans  le  vaifleau,  &  il  en  refte 
encore  aflez  dans  le  tube  pour  l'emplir  à  la  hauteur 
de  17  à  19  pouces  au-defius  de  la  furface  du  mercure 
qui  eft  dans  le  vaifleau. 

Si  le  tube  eft  précisément  de  17  pouces ,  il  ne  des- 
cendra pas  du  tout  de  mercure  ;  mais  le  tube  reftera 
tout  plein.  Enfin ,  fi  on  fait  la  même  expérience  avec 
des  tubes  de  différentes  longueurs,  figures,  &  capa- 
cités ,  &  différemment  inclinés  ;  dans  tous  la  furface 
de  la  colonne  de  mercure  fera  toujours  élevée  au- 
deffus  du  mercure  qui  eft  dans  le  vaifleau ,  précifé- 
ment  de  la  même  hauteur  de  17  à  zS  pouces  ;  pourvu 
cependant  que  le  diamètre  du  tuyau  ne  foit  pas  trop 
étroit,  &  qu'on  ait  bien  pris  garde  en  l'cmpliflant 
de  chafler  toutes  les  petites  bulles  d'air  qui  auroient 
pu  refter  entre  le  mercure  &  le  tuyau. 

Cette  colonne  de  mercure  fe  foutient  dans  le  tube 
par  la  preflion  de  l'atmofphère  fur  la  furface  du  mer- 
cure qui  eft  dans  le  vaifleau  ;  &  félon  que  l'atmo- 
tphère  fe  trouve  plus  ou  moins  pefante,  ou,  félon 
que  les  vents  condenfent  ou  dilatent  l'air ,  &  qu'ils 
en  augmentent  ou  diminuent  le  poids  &  le  reflort , 
le  mercure  haufle  oubaifle  plus  ou  moins  dans  le 
tube. 

Si  Ton  n'emplit  pas  tout-à-fait  le  tuyau  de  mercu- 
re ,  alors  quand  le  mercure  defeend ,  il  refte  de  l'air 
dans  la  partie  fupérieure  du  tuyau  ;  6c  cet  air  fàifant 
en  partie  équilibre  avec  l'air  extérieur ,  le  mercure 
defeend  plus  bas ,  parce  que  la  colonne  de  mercure 
qui  doit  refter  fufpendue  dans  le  tuyau ,  n'eft  alors 
foutenue  que  par  l'excès  de  preflion  de  l'air  extérieur 
fur  la  preflion  de  l'air  qui  eft  refte  dans  le  tuyau. 
Voyei  Air  &  Atmosphère. 

Le  tube  de  Toniceili  eft  ce  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui le  baromètre.  Voyer^  BAROMETRE.  Chxm- 
bers.  (  O  ) 

TORRIDE ,  adj.  {Géog.  &  Phyfiq.)  fignifie  brû. 
tant, 
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Zone  torride,cd  Aie  partie  de  la  terre  Ou  du  globe 
terreftre ,  laquelle  eft  mute  feus  la  ligne ,  &  s'étend 
de  l'un  &  de  l'autre  cote  vers  les  deux  tropiques,  ou 
iufqu'à  environ  ij  degrés  fit  demi  de  latitude,  foyc^ 
TnoptQUE ,  ùc. 

Ce  mot  vient  du  latin  terreo,jtrôtistjt  brùlt ,  parce 
eue  cette  zone  eft  comme  bridée  par  l'ardeur  du  fo- 
leil ,  qui  eft  toujours  au-deflus. 

Les  anciens  croyoient  que  la  zone  lorridt  étoit  in- 
habitable ,  mais  nous  apprenons  des  voyageurs,  que 
la  chaleur  exceflive  du  jour  y  eft  tempérée  par  la 
fraîcheur  de  la  nuit.  Car  les  nuits  font  plus  longues 
dans  la  zone  torridt ,  que  partout  ailleurs ,  6c  Tous  la 
ligne  où  la  chaleur  doit  être  la  plus  grande,  elles  font 
égaies  aux  jours  pendant  toute  l'année  ;  on  voit  mê- 
me par  la  relation  curieufe  que  MM.  Bouquet  fie  de 
laCondamine  ont  donnée  de  leur  voyage  (ou  s  l'cqua- 
teur,  qu'il  y  a  au  Pérou  fous  le  milieu  de  la  ligne  des 
endroits  qui  jouiflent  d'un  printemt  perpétuel ,  & 
d'une  chaleur  très-modérée.  (O) 

TORRISDAIL,  le  ,  (Giog.  mod.)  rivière  d'Ecof- 
fe ,  dans  la  province  de  Strath-Navcrn.  Elle  tire  fa 
fource  des  hautes  montagnes  dit  cette  province , 
coule  à  côté  du  Kavern ,  tait  d'abord  un  affez  grand 
lac  de  dix  à  douze  milles  de  longueur ,  où  fe  trouve 
une  île ,  qui  eft  habitée  pendant  l'été.  Ce  lac  eft  en- 
vironné de  forêts.  En  forçant  de  ce  lac ,  le  Torrifdail 
en  forme  un  autre  ;  fie  au  fortir  de  ce  dernier ,  il  va  fe 
jetter  dans  l'Océan  ,  à  trois  milles  de  l'embouchure 
duNavem.  (/>./.) 

TORSE ,  adj.  (ArchitcS.)  ce  mot  fe  dit  des  colon- 
nes dont  le  fût  eu  contourné  en  vis ,  ou  à  moitié 
creux ,&i  moitié  rebondi ,  fuivant  une  ligne  qui 
rampe  le  long  de  la  colonne  en  forme  d'hélice.  Le 
baldaquin  du  Val-de-grace  eft  foutenu  par  de  belles 
colonnes  torfes.  On  appelle  colonnt  torft  cannelée , 
celles  dont  les  cannelures  fuivent  le  contour  de  fon 
fût  en  ligne  fpirale  dans  toute  fa  longueur.  Colonnt 
torft  rudtntét,  celle  dont  le  fût  eft  couvert  de  ruden* 
tes  en  manière  de  cables  menus  fie  gros ,  qui  tournent 
en  vis.  Colonnt  torft  omit ,  celle  qui  étant  cannelée 
par  le  tiers  d'en-bas  ,a  fur  le  refte  de  fon  fût  des  bran- 
chages Si  autres  ornemens.  Colonnt  torft  évidée ,  celle 
qui  eft  faite  de  deux  ou  trois  tiges  grêles ,  tortillées 
cnfemblc,  de  manier*  qu'elles  laiflent  un  vuide  au 
milieu.  Daviltr.  (/>./) 

Torse  ,  (Sculpture.)  ou  tronc  d'une  figure,  de  l'I- 
talien torfo ,  qui  fignihe  tronqué.  C'eft  un  corps  fans 
tête ,  fans  bras ,  fans  jambes ,  tel  qu'eft  ce  beau  torft 
de  marbre  qui  eft  au  Vatican,  fit  que  quelques-uns 
croyent  être  le  refte  d'une  figure  d'Hercule  ,  fie  un 
des  plus  favans  ouvrages  de  l'antiquité. 

TORSER  ,  v.  aâ.  (Archit.)  mot  dérivé  du  latin 
toi  que  rt ,  tordre.  C'eft  tourner  le  fût  d'une  colonne 
en  Jpirale  ou  vis ,  pour  la  rendre  torfe.  (  D.  /.  ) 

TORSlLlA  *kTORSIL,(Gà>£.  mod.)  petite  ville 
de  Suéde ,  dans  la  Sudermanie ,  lur  le  bord  méridio- 
nal du  lac  Maler ,  à  quelques  lieues  de  l'occident  de 
St  régnes. 

TORT,  INJURE,  (Synonymes.)  le  tort  regarde 
particulièrement  les  biens  fie  la  réputation  ;  il  ravit 
ce  qui  eft  dû.  Vinjurt  regarde  proprement  les  quali- 
tés perfonnelles  ;  elle  impute  des  défauts.  Le  premier 
nuit  ,  la  féconde  offenfe. 

Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait  quelquefois  plus 
de  tort  que  la  colère  d'un  ennemi.  La  plus  grande  in- 
jure qu'on  puifle  faire  à  un  honnête  homme  ,  eft  de 
le  calomnier.  (D.  /.) 

Tort  ,  (Droit  moral.)  on  peut  définir  le  tort,  in- 
juria t  une  action  libre  qui  ote  fon  bien  au  poflëf- 
feur. 

S'il  n'y  avoit  point  de  liberté  ,  il  n'y  auroit  pas  de 
crime  réel.  S'il  n'y  avoit  point  de  droit  légitime ,  il 
n'y  auroit  point  de  torts  fiùti.L'iojuiUce  fuppofe  donc 
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un  droit  contre  lequel  on  agit  librement. 

Or  il  y  en  général  deux  efpeces  de  droits  ;  Tuit 
naturel ,  grave  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ; 
1  autre  civd ,  qui  afhreint  tous  les  citoyens  d'une  mê- 
me ville ,  d'une  même  république  ,  tous  les  Ai  jets 
d'un  mime  royaume  ,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  cer- 
taines chofes,  pour  le  repos  6c  l'intérêt  commun.  On 
ne  peut  violer  cette  loi  fans  être  mauvais  citoyen. 
On  ne  peut  violer  la  loi  naturelle ,  fans  offenfer  ÎW 
inanité. 

Or  l'injuftice  qu'on  fait  k  quelqu'un ,  le  blefle  fie 
l'irrite  ordinairement  jusqu'au  fond  de  l'a  me  ;  c'eft 
pourquoi  Métellus  fut  li  piqué  de  voir  qu'on  lui  don- 
noit  Marius  pour  fuccelïeur  en  Numidie;  c'eft  ce 
qu'A  l'égard  de  Junon  Virgile  peint  par  ces  mots  , 
manu  ait  à  menu  repojlum ,  expreflion  qui  pour  l'é- 
nergie ,  n'a  point  d'équivalent  dans  notre  langue. 
Cet!  aitiû  que  Salltiuc  dit  du  tort  qu'on  fait  par  de 
Amples  paroles  :  Quod  verbum  in  pc3us  Jagwtkx  altiùs 
quàm  quijquam  ratus  trat ,  defeendit  ;  6e  Séneque  :  «*- 
tara  comparjtum  efi  ut  altiùs  injuria;  quàm'  bénéficia 
dtfcendant ,  &  illa  cito  dcjiuant ,  has  tenax  mtmoria  rt- 
tineat.  Voye^  INJURE.  (  D.  J.) 

TORTELLE,  %-oyt[  Velar. 

TORTICOLIS ,  1.  m.  maladie  qui  fait  pancher  la 
tête  de  côté  :  les  anciens  n'en  ont  point  parlé  ;  les 
modernes  l'ont  appellé  capta  obftipum,  dénomination 
employée  par  ^3  meilleurs  auteurs  latins  pour  ligni- 
fier la  titt  panchit.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  taput 
obftipum  permanent,  avec  la  tenfion  fie  la  roideur  du 
coi,  àj'occafion  d'une  fluxion  rhumatifmale  fur  cette 
partie  ;  ni  avec  le  panchement  de  tête  qui  eft  un  effet 
de  la  mauvaife  diipoûtion  des  vertèbres ,  tel  que  l'a- 
voit  le  poète  Scaron  ,  qui  dit  en  parlant  de  lui- 
même: 

Parmi  lis  torticolis , 

Je  pajfe  pour  des  plut  jolis. 

Cette  façon  de  porter  la  tête  de  côté  peut  avoir  été 
contractée  par  mauvaife  habitude  dis  l'enfance ,  ou 
dans  un  âge  plus  avancé  par  affectation  ;  car  il  y  a 
des  gens  qui  {croient  bien  naturellement ,  fie  qui  par 
air ,  fe  rendent  ridicules.  Cette  tournure  de  tête  eft 
un  gefte  de  tartuffe,  fie  Horace  le  confeille  à  ccur 
qui  veulent  tromper  par  flatterie ,  fits  tapitt  obf- 
tipo. 

Suétone  reproche  à  Tibère  qu'il  portoit  la  tête 
roide  fie  de  côté  par  orgueil  ;  les  fecours  de  la  chi- 
rurgie ne  font  point  utiles  à  ceux  dont  le  corps  n'efl 
vicié  que  par  des  caufes  morales.  Les  progrès  de  cet 
art  n'ont  pas  fait  imaginer  aux  chirurgiens  françois 
d'opération  pour  redrefler  la  tête  inclinée  par  la  cor», 
v  ullion  des  mufcles. 

Tulpius ,  favant  médecin  d'Amfterdam ,  au  milieu 
du  dernier  ftecle  ,  rapporte  l'hilloire  de  la  guérifoif 
d'un  enfant  de  n  ans,  qui  dès  l'on  plus  bas  âge  por- 
toit la  tête  panchée  fur  l'épaule  gauche  par  la  con- 
traction du  mufele  fcalene  :  on  avoit  eflayé  en  Vain 
des  fomentations  pour  relâcher  les  parties  dont  la 
roideur  fie  la  corrugation  caufoient  là  maladie  ;  les 
colliers  de  fer  n'avoient  pu  parvenir  à  redrefler  lac 
tête  :  il  fut  décidé  dans  un  confultation  faite  par  l'au- 
teur avec  deux  autres  médecins  très-habiles ,  qu'on 
commettroit  l'enfant  aux  foins  d'ifaac  Minnius ,  chi- 
rurgien très-renommé ,  qui  avoit  opéré  avec  fucecs? 
dans  pluficurs  cas  de  lé  même  efp.ece.  Il  forma  d'à-' 
bord  une  grande  efearre  par  l'application  d'une  pierre' 
à  cautère  ;  il  coupa  enfuite  avec  un  biftouri  le  muf- 
ele qui  tiroit  la  tête  ;  mais  Tulpius  qui  fait  un  tableau 
affez  embrouillé  de  cette  opération,  remarque  qu'elle 
fut  pratiquée  avec  beaucoup  de  lenteur  fie  de  peine, 
effet  de  la  timidité  fie  de  la  circonfpeétion  avec  lef- 
quelles  on  agiflbit  dans  la  crainte  de  Méfier  les  arte^ 
res  fie  les  veines  jugidairo. 
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L'auteur  défapprouve  ce  procédé ,  &  confeille  à 
ceux  qui  voudront  courir  les  hasards  d'une  opéra- 
tion aufli dangereufe,dercjetter  l'ufage  préliminaire 
du  cauftique ,  qui  a  caufé  des  douleurs  inutiles  au 
malade,  qui  ne  lui  en  a  point  épargné  dans  l'opéra- 
tion ,  &  dont  l'effet  a  été  nuifible ,  en  dérobant  a  la 
vue  de  l'operateur  les  parties  qu'il  devoit  divifer ,  & 
les  rendant  plus  difficiles  à  couper.  Il  ajoute  des  con- 
seils à  ces  réflexions:  il  faut,  dit-il,  prendre  toutes 
les  précautions  convenables  pour  que  l'opération  ne 
l'oit  point  funefte,  &  ne  pas  la  faire  à  différentes  re- 
prises, mais  de  couper  d'un  fcul  coup  le  mufcle,  avec 
toute  l'attention  qu'exige  une  opération  de  cette  na- 
ture. 

Job  à  Mcckren ,  chirurgien  d'Amfterdam  ,  qui  a 
donné  un  excellent  recueil  d'obfervations  mcdico- 
chirurgicales,  parle  aufli  de  l'opération  convenable 
au  torticolis ,  qu'il  a  vu  pratiquer  fous  fes  yeux  à  un 
enfant  de  1 4  ans.  Le  tendon  du  mufcle  fterno-maftoï- 
dien  fut  coupé  d'un  feul  coup  de  cifeaux  très-tran- 
chans ,  avec  une  adrefle  linguliere  ,  par  un  chirur- 
gien nommé  Flurianus ,  &  fur  le  champ  la  tête  fe  re- 
drefl'a  avec  bruit.  L'auteur  donne  l'extrait  de  la  cri- 
tique de  Tulpius  fur  l'opération  décrite  plus  haut , 
pour  faire  connoitre  qu'on  avoit  profité  de  fes  remar- 
ques. 

Parmi  nos  contemporains ,  M.  Sharp  ,  célèbre 
chirurgien  de  Londres ,  propofe  la  feâion  du  muf- 
cle maftoidien ,  dans  le  cas  où  le  torticolis  dépend  de 
la  contraction  de  ce  mufcle  ,  pourvu  que  le  vice  ne 
foit  pas  ancien ,  &  ne  vienne  pas  de  lWance  ;  car, 
dit-il ,  il  feroit  impoflïble  de  mettre  la  tête  dans  une 
fituation  droite  ,  n  l'accroiûement  des  vertèbres  s'é- 
toit  néceflaircment  fait  de  travers.  Voici  l'opération 
qu'il  décrit  pour  les  cas  où  elle  fera  praticable.  Ayant 
placé  le  malade  fur  une  table,  on  coupe  la  peau  &  la 
graifle  par  une  incifion  tranfverfale ,  un  peu  plus  lar- 
ge que  le  mufcle ,  &  qui  ait  environ  le  tiers  de  fa  lon- 
guîur  depuis  la  clavicule.  Enfuite  paflànt  avec  cir- 
conlpectton  un  biitouri  a  bouton  par-deffus  le  muf- 
cle ,  on  tire  dehors  cet  infiniment ,  8c  en  même-tems 
on  coupe  le  mufcle.  On  n'elt  pas  en  danger  de  btef- 
fer  les  gros  vailTeaux  ;  on  remplit  la  plaie  avec  de  la 
charpie  féche.pour  en  tenir  les  lèvres  féparces  avec 
le  fecours  d'un  bandage  propre  à  foutenir  la  tête  :  ce 
que  l'on  continuera  durant  tout  le  traitement,  qui  eft 
pour  l'ordinaire  d'environ  un  mois. 

Suivant  cet  expofé  de  M.  Sharp  ,  cette  opération 
eft  commune  ;  fi  cependant  on  fait  réflexion  à  la  na- 
ture Se  aux  caufes  de  la  maladie ,  8c  à  ces  différences 
qui  font  qu'elle  eft  récente ,  habituelle  ou  originai- 
re ,  confiante  ou  périodique ,  idiopathique  ou  fym- 
pathique  ,  provenant  de  ipafme  ,  ou  Amplement  de 
la  paralyfie  des  mufcles  du  côté  oppofé ,  8c  que 
d'autres  mufcles  que  le  ftérnomaftoidiea  peuvent 
être  attaqués ,  on  conviendra  que  cette  opération 
peut  à  peine  avoir  lieu.  J'ai  coupé  avec  fuccès  des 
brides  de  la  peau  qui  tenoient  la  tête  de  côté  depuis 
beaucoup  d'années  ,  à  la  fuite  des  brûlures  du  col  ; 
&  j'ai  vu  de  ces  brides  qui  auroient  pu  en  impofer 
pour  le  mufcle  mafbrdien. 

M.  Mauchart  a  fait  foutenir  dans  l'unîverfité  de 
Tubingue  une  thefe ,  au  mois  de  Décembre  1737  , 
fur  cette  maladie ,  dt  capitt  otflipo.  Elle  cil  très-mé- 
thodiquement faite.  En  parlant  des  parties  affectées, 
on  avance  que  tous  les  mufcles  qui  font  mouvoir  la 
tête  &  le  col  peuvent  être  le  liège  du  mal  ;  on  n'en 
exclut  pas  le  mufcle  peaucier ,  dont  le»  attaches  font 
a  la  clavicule  8c  au  bord  de  la  mâchoire  inférieure , 
depuis  l'angle  jufqu'à  la  fymphil'e  :  quelquefois  les 
vertèbres  ou  col  font  dans  une  difpofuion  vicieufe , 
que  la  feâion  des  mufcles  ne  détruirait  point  ;  fou- 
vent  les  mufcles  ne  font  qu'obéir  à  la  caufe  qui  agit , 
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le  principe  moteur  même  qui  eft  attaqué'  pot*  raffeC" 
tion  primitive  des  nerfs. 

L'auteur  examine  les  caufes  prochaines  8c  éloi-* 
gnées  du  mal  ;  parmi  celles-ci  il  compte,  le  froid ,  les 
convulfions  ,  le  vinis  vénérien  ,  &  l'impreflion  du 
mercure  dans  la  mauvaife  adminiftration  des  frictions 
mcrcurielles.  Les  remèdes  doivent  donc  être  Variés 
fuivant  l'intelligence  des  médecins  ou  des  chirurgiens, 
&  relativement  à  toutes  ces  connoitiances  :  on  con- 
feille les  remèdes  généraux ,  les  purgatifs  doux  ré- 
pétés ,  les  diaphoniques  ,  les  apéritifs  inouïs ,  les 
antifpafmodiques,  les  cataplafmes  émolliens  fur  les 
parties  trop  tendues  ;  des  toniques  8c  fortitîans  fur 
les  parties  foibles  ;  les  mercuriaux,  lî  le  virus  véné- 
rien eft  ta  caufe  du  mal  ;  les  eaux  thermales  telles  que 
celles  de  Plombières ,  qui  ont  opéré  une  guérilon 
bien  conllatée  du  torticolis ,  les  frictions ,  les  vélica- 
toires ,  les  faignées  du  pié  &  de  la  jugulaire ,  les  fê- 
tons à  la  nuque  ,  les  cautères  ;  les  bandages  qui  rc- 
dreffent  la  tête:  le  collier  de  Nuck  par  lequel  on  fuf- 
pend  la  perfonne  (ce  qui  n'elt  pas  fans  danger)  ;  en- 
fin la  fection  des  parties  contractées  avec  l'inftrument 
tranchant ,  conduit  avec  les  précautions  convena- 
bles. Cette  diflertation  eft  inférée  dans  le  fécond  to- 
me des  difputationes  chirurgie*  feltihe ,  par  M.  de  Ha- 
ker.  m 

TORTIL  ou  TORTIS ,  f.  m.  ttrmt  Je  Blafin;  c'eft 
un  cordon  qui  fc  tortille  autour  des  couronnes  des 
barons  ;  ce  mot  fe  dit  aufli  du  bandeau  qui  ceint  les 
têtes  de  more  fur  les  écus.  Ménejlritr.  (  D.  J.  ) 

TORTILLANT,*/»  ttrmt  dt  Blafonfc  dit  du  ierpeht 
ou  de  la  guivre  qui  entourent  quelque  chofe.  De  gueu- 
les au  balilic  tortillant  d'argent  en  pal,couronne  d'or. 

Bardel  en  Dauphiné ,  de  gueules  au  bafilic  tortil- 
lant d'argent  en  pal ,  couronné  d'or. 

TORTILLÉ ,  adj  .  terme  de  Blafon  ;  ce  mot  fe  dit  ett 
blafonnant,  de  la  tête  qui  porte  le  tortil ,  comme  eft 
celle  du  maure,  qui  eft  toute  femblable  au  bourrelet, 
8c  qui  fert  quelquefois  de  timbre.  (/?./.) 

TORTILLER,  v.a£l.  &  neut.  c'eft  plier  en  ton- 
dant irrégulièrement,  unir,  ferrer,  mêler.  On  tortille 
une  corde,  des  cheveux,  un  fil  :  le  ferpent  fe  tonillt 
fur  lui-même. 

Tortiller  UNE  MORTOise  ,  terme  de  Charpentier,. 
c'eft  l'ouvrir  avec  le  laceret  ou  la  tarière.  {D.  J.) 

Tortiller  les  ficelles,  (  Reliure.)  on  tonillt 
Us  ficelles  qui  fortent  des  nerfs  du  dos  des  livres  cou* 
fus  fur  le  genou  droit  avec  le  creux  de  la  main  droi- 
te ,  quand  on  les  a  mifes  à  la  colle,  &  on  tortille  celles 
des  grands  volumes,  comme  in-40. 6c  in -fol.  entre 
les  deux  mains  ,  toujours  tournant  du  même  fens, 
on  dit  tortiller  les  ficelles. 

TORTILLIS,  f.  m.  (  Arthit.)  efpece  de  vermou- 
lure faite  à  l'outil  fur  un  boffage  ruftique ,  comme  , 
on  en  voit  à  quelques  chaînes  (^encoignure,  au  Lou« 
vre  6c  à  la  porte  laint  Martin  à  Paris.  (  D.  J.) 

TORTILLON  ,  f.  m.  terme  de  Bakutitr,  c'eft  un 
aflemblage  de  clous  blancs  qu'on  met  autour  de  l'é- 
cuûon  du  bahut,  &  oui  font  rangés  en  manière  de. 
figure  tortillée.  (/?./.) 

Tortillon,  ttrmt  de  fruitière,  efpece  de  bourrelet 
fait  d'une  toile  roulée  &c  pliée  en  rond ,  que  les  lai» 
tieres  6c  fruitières  mettent  fur  leur  tête  pour  n'être 
point  incommodées ,  ou  du  pot  ou  du  lait ,  ou  dit 
noguet  qu'elles  pofent  deffus.  Trévoux.  (D.J.) 

TORTIONNAIRE ,  adj.  '(  Gram.  &  Jurijprud)  ini- 
que, violent.  Cette  procédure  a  été  injurieufe,  dérai- 
sonnable &  tortionnaire. 

TORTO,  le  ,  ou  laTUERTA,(<7*V-  ) 
rivière  d'Efpagne,  au  royaume  de  Léon.  Elle  a  fa 
fourec  dans  les  montagnes  des  Afturies ,  &  fc  perd 
dans  l'Orbega.  {O.J.) 

TORTOÏR  ou  GAROT,  f.  m.  terme  de  Charron, 
bâton  gro<  U  court,  pour  atfunr  fur  les  charrette^ 
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les  charges  qu'on  y  met,  par  le  moyea  d'une  groffe 
corde.  {D.J.) 

TORTONE ,  (  Giog .  moi.  )  ville  d'Italie»  dans  le 
Milancz ,  cher-lieu  du Tortonèfe ,  dans  une  plaine, 
avec  un  château  fur  une  hauteur ,  à  dix  lieues  au 
fud-eft  de  Cafal.  Son  évêché  eft  ancien  fc  liuTragant 
de  Milan  :  cette  ville  dépend  du  roi  de  Sadaigne  par 
le  traite  de  Vienne  de  1 73  8 ,  mais  elle  eft  fort  dépeu- 
plée. Long.  26.  3.5.  Ut.  44.  Ja.  {D.  /.) 

TORTONESE,  le,  {Giog.mod.)  contrée  d'Ita- 
lie, au  duché  de  Milan ,  entre  le  Pô  au  nord ,  le  ter- 
ritoire de  Bobbio  à  l'orient,  l'état  de  Gènes  au  midi , 
&  l'Alexandrin  au  couchant  :  fa  capitale  eft  Tortone. 

TORTOSE,( Giog.  mod. )  ville  d'Efpagne ,  en 
Catalogne,  capitale  d'une  viguerie  de  même  nom, 
fur  la  gauche  de  l'Ebre ,  à  4  lieues  de  la  mer ,  à  3  5 
de  Barcelone,  &  à  70  de  Madrid.  On  la  divile  en 
vieille  ville  &  en  ville  neuve  :  fon  évêché  vautqua- 
torre  mille  dncats  de  revenu.  Cette  ville  a  un  vieux 
château  fortifié,  6c  une  académie  qui  appartient  aux 
frères  prêcheurs  ;  ce  qui  fuffit  pour  apprécier  fa  cé- 
lébrité. 

Tortoft  eft  la  Dtrtof*  des  Romains  ,  capitale  des 
Ilercaons ,  comme  on  le  prouve  par  une  médaille  de 
Tibère ,  fur  le  revers  de  laquelle  on  lit  :  Dtrt.  Iler- 
guonia:  des  l'an  716  les  Maures  en  étoient  les  maî- 
tres ;  Bercnger,  prince  d'Arragon ,  la  leur  enleva  en 
1 149.  Long.  18.  êo.  Ut.  40.  St. 

line  faut  pas  confondre  Tortoft  en  Catalogne  avec 
Tortoft ,  petite  ville  dans  la  nouvelle  Caflille,  fur  le 
Hénares.au-deffusdcGuadalajara.  (£>.  J.) 

ToRTOSt ,  vigutrû  de,  (  Giog,  mod.  )  elle  cft  bor- 
née au  nord ,  partie  par  le  royaume  d'Arragon ,  par- 
tie par  la  la  viguerie  de  Lérida ,  a  l'orient  par  la 
même  viguerie  6c  par  celle  de  Taragone ,  au  midi 
par  la  mer  Méditerranée,  6i  a  l'occident ,  partie  par 
le  royaume  d'Aragon,  partie  par  celui  de  Valence: 
fon  lieu  principal  eft  Tortoft.  Cette  viguerie  eft  fer- 
tile en  grains  6c  en  fruits;  on  y  trouve  aulfi  des  car- 
rières d'alun ,  de  plAtre ,  &  de  jafpe.  (  D.  /.) 

TORTUE ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Boian.)  thtlont ,  genre 
de  plante  à  fleur  en  malquc,  dont  la  lèvre  iupé- 
rieure  eft  voûtée  en  dos  de  tortue,  l'inférieure  cft 
découpée  en  trois  parties.  Le  derrière  de  la  (leur  cft 
rétréci  en  tuyau  dont  l'ouverture  reçoit  le  pirtil  qui 
devient  un  fruit  arrondi,  oblong,  partagé  en  deux 
loges  remplies  de  femences  bordées  d'un  petit  feuil- 
let. Tournefort,  Mim.  dt  l'acad.  royal*  dtt  ScUnces. 
Voytj  Plante. 

Tortue  ,  f.  f.  ( Hift.  n*t.  Zoolog. )  ttfludo ,  animal 
quadrupède  ovipare ,  recouvert  en-deifus  6c  en-dd- 
îous  par  une  groffe  écaille.  Il  y  a  pluficurs  clpeces  de 
tortues  qu  e  l'on  divife  en  deux  claffcs,  donr  la  première 
comprend  les  tortuu  terreftres ,  6c  la  féconde  les  tor- 
tuts  aquatiques ,  c'eft-à-dire  celles  qui  retient  dans 
la  mer  ou  dans  les  eaux  douces.  Les  tortuu  aquati- 
ques différent  principalement  des  terreftres ,  en  ce 
que  leurs  doigts  tiennent  à  une  membrane  qui  leur 
fert  de  nageoire.  Les  tortue*  de  terre  ne  deviennent 
jamais  aufli  grandes  que  celles  qui  vivent  dans  la 
mer.  Solin  rapporte  que  deux  écailles  d'une  certaine 
efpece  de  tortue  dt  merfuffifent  pour  couvrir  l'habi- 
tation d'un  indien.  On  trouve  dans  les  Mémoires  dt 
l'otodimk  royolt  des  Scitncts,  la  description  d'une  très- 
grande  tortue  terreftre  prife  fur  la  côte  de  Coroman- 
del.  Cette  tortue  {Pl.  Xlf.fig.  6.) ,  avoit  quatre  piés 
&  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  queue ,  6c  un  pié  deux  pouces 
<répaifteur;l'écaUle  étoit  longue  de  trois  piés,<5c  elle 
avoit  deux  piés  de  largeur  ;  elle  étoit  compolee  k  fa 
partie  fupérieurc  de  plufteurs  pièces  de  différentes 
figures ,  dont  la  plupart  étoient  pentagones  ;  toutes 
ceç  pièces  fe  trouvoieat  placées  6c  collées  fur  deux 
os,  dont  l'un  couvrait  le  dos  6c  l'autre  le  ventre;  I 
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ils  étoient  joints  ensemble  fur  les  côtés  par  des  %a- 
mens  très -forts;  ils  enfermoient  les  entrailles  de 
cet  animal ,  &  ils  avoient  une  ouverture  en-devant 

£our  laiffer  paffer  la  tête  &  les  jambes  de  devant, 
:  une  autre  en-arriere  pour  la  queue  &  les  jambes 
de  derrière.  Ces  os  fur  lefquels  ces  écailles  étoient 
appliquées  avoient  un  pouce  &  demi  d'épaiiTeur  en 

3uelqucs  endroits  ,  &  leulement  une  ligne  &  demie 
ans  d'autres.  Les  trois  plus  grandes  pièces  d'ccailles 
étoient  fituées  fur  la  partie  antérieure  du  dos,  elles 
avoient  chacune  une  boue  ronde,  élevée  de  trois  ou 
quatre  lignes ,  6c  large  d'un  pouce  &  demi.  Le  def- 
fôus  du  ventre  étoit  un  peu  concave.  Toutes  les  par- 
ties de  l'animal  qui  fortoient  hors  de  l'écaillé,  favoir 
la  tête ,  les  épaules ,  les  bras ,  la  queue ,  les  feffes  &c 
les  jambes  étoient  revêtues  d'une  peau  lâche,  ridée, 
&  couverte  de  petits  grains  ou  tubercules  comme 
le  maroquin  ;  cette  peau  étoit  adhérente  aux  bords 
des  deux  ouvertures  oit  elle  fe  terminoit  fans  fe  pro- 
longer au -dedans  des  écailles.  La  tête  reffembloit 
en  quelque  forte  à  celle  d'un  ferpent,  elle  avoit  fept 
pouces  de  longueur  &  cinq  de  largeur;  les  yeux 
étoient  très-petits,  6c  ils  n'avoient  point  de  paupière 
fupérieure;  il  nefe  trouva  point  d'ouverture  pour 
les  oreilles  ;  les  lèvres  étoient  couvertes  d'une  peau 
dure  comme  de  la  corne,  6c  découpé*!  en  manière 
de  feie ,  Se  il  y  avoit  en-dedans  de  la  bouche  deux 
rangées  de  dents.  Les  jambes  étoient  fort  courtes  ; 
celles  de  devant  avoient  cinq  doigts  qui  n'étoient 
dilrinûsque  parles  ongles,  &  les  pattes  de  derrière 
n'en  avoient  que  quatre.  Les  ongles  étoient  arrondit 
en-deffus  6c  en-denous,  &  leur  coupe  faifoit  un  ovale, 
car  ils  étoient  émouffés  &  ufés  ;  ils  avoient  un  pouce 
6c  demi  de  longueur.  Les  tortues  de  terre  étant  ren- 
verfées  fur  le  dos  .peuvent  fe  retourner  fur  le  ven- 
tre ,  en  appuyant  la  tête  6c  le  cou  fortement  contre 
terre.  Mim.  de  Vacmd.  royale  des  Scitncts,  par  M.  Per- 
rault, tom.  III.  part.  II. 

Les  tortuts  aquatiques  différent  principalement 
des  tortuts  terreftres,  en  ce  qu'elles  ont  des  nageoi- 
res au-lieu  de  pattes.  Les  efpeces  les  mieux  connues 
font  la  tortut  franche ,  la  kaouanne,  &  le  caret.  La 
chair  de  la  tortue  franche  reffemble  parfaitement  à 
celle  du  bœuf  par  fa  couleur ,  mais  la  graiffe  eft  d'un 
jaune  verdâtre  ;  elle  a  fort  bon  goût. 

La  kaouanne  eft  la  plus  groffe;  on  en  trouve  qui 
ont  jufqu'à  cinq  piés  de  longueur  fur  quatre  de  lar- 
geur ;  elle  a  la  tête  beaucoup  plus  groffe  que 
toutes  les  autres  à  proportion  du  refte  du  corps  ;  fa 
chair  a  un  mauvais  goût  6c  fent  la  marée  ;  elle  fe  dé- 
fend de  la  gueule  oc  des  pattes  contre  ceux  qui  veu- 
lent la  prendre.  Les  plaques  d'écaillés  de  cette  efpe- 
ce de  tortue  font  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
du  caret ,  &  cependant  moins  eftimées  parce  qu'elles 
ont  moins  d'épaiffeur. 

Le  caret  a  la  chair  moins  bonne  que  celle  de  la 
tortue  franche ,  mais  beaucoup  meilleure  que  celle 
de  la  kaouanne  ;  il  eft  plus  petit  que  les  deux  efpeces 
précédentes;  il  a  treize  plaques  ou  feuilles  d'écaillés, 
huit  plates  &  cinq  courbes,  qui  font  plus  eftimées 
que  celles  des  autres  efpeces  de  tortues. 

Les  tortues  pondent  des  oeufs  ronds ,  8c  couverts 
d'une  membrane  molle  6c  blanche  :  ces  oeufs  font 
compofés  comme  ceux  des  oifeaux ,  de  deux  fubftaa- 
ces  différentes  ;  le  jaune  fe  durcit  aifément  en  cui- 
fant,  mais  le  blanc  refte  toujours  liquide.  Une  feule 
tortue  pond  deux  ou  trois  cens  œufs,  gros  comme 
des  balles  de  paume ,  &  durant  fa  ponte  rien  n'eft 
capable  de  la  faire  cefler  ni  de  la  mettre  en  fuite. 
Les  tortues  de  mer  viennent  la  nuit  fur  les  ances  pour 
y  dépofer  leurs  œufs  dans  le  fable  ;  elles  y  font  un 
creux  qui  a  environ  un  pié  de  largeur  &  un  pié  &C 
demi  de  profondeur:  torique  leur  ponte  cft  finie, 
elle*  couvrent  les  œufs  avec  du  fable,  6c  elles  retour» 
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leil ,  &  les  petites  tortues  qui  en  (orient  vont  à  la  mer 
dès  qu'elles  font  nées.  La  pêche  des  tortues  fe  fait 
principalement  dans  le  terrts  de  la  ponte ,  on  les 
prend  très  -  aifément  lorfqu'ellcs  font  hors  de  l'eau  ; 
on  les  renverfe  fur  le  dos  pour  les  empêcher  d'y 
retourner.  H, flaire  naturelle  des  Antilles ,  par  le  pere 
Du  tertre ,  tome  II. 

La  tortue  a  la  vie  très -dure.  Redi  a  éprouve  que 
les  tortues  de  terre  peuvent  vivre  dix-huit  mois  lans 
manger  :  ce  mime  auteur  a  reconnu  que  la  tortue 
pouvoit  vivre  aflez  long-tems  fans  cerveau  ,  tk  que 
la  privation  de  cette  partie  ne  lui  faifoit  pas  perdre 
fon  mouvement  progreflif  :  il  fit  au  cranc  d'une  tortue 
déterre  une  large  ouverture,  par  laquelle  il  tira  tout 
le  cerveau  ,  de  façon  qu'il  n'en  refta  pas  la  moindre 
particule,  cependant  cette  tenue  conferva  tous  fes 
mouvemens,  excepte  ceux  des  yeux ,  qui  fe  fermè- 
rent aufli-tôt  après  l'opération  ;  au  relie,  elle  alloit  & 
venoit  comme  auparavant,  &  clic  vécut  encore  fix 
mois  dans  cet  état  :  une  autre  tortue  dont  la  tête  avoit 
été  coupée  vécut  pendant  vingt-trois  jours  :  les  tor- 
tues d'eau  ne  lurv  i  vent  pas  fi  long-tt  ms  à  de  pareilles 
opérations. 

On  vient  de  lire  la  description  anatomiqufi  de  la 
tortue ,  &  beaucoup  d'autres  taits  curieux  fur  ce  gen- 
re d'animal  teftacé,  dont  le  caradere  diftindif  cft  d'a- 
voir une  queue ,  &  d'être  couvert  d'une  écaille  lar- 
ge, voûtée ,  dure  &  oiTeufe.  Ses  pies  de  devant  font 
compofés  chacun  de  cinq  doigts ,  garnis  d'ongles  ; 
ceux  de  derrière  n'en  ont  que  quatre  ;  fa  queue  eft 
greffe  au  commencement ,  &  finit  en  pointe  ;  toutes 
les  parties  qui  paroiffent  hors  de  l'écaillé  de  la  tortue 
font  couvertes  d'une  peau  large ,  plillee  par  de  gran- 
des rides  ,  &  grenées  comme  du  maroquin.  Il  y  a 
différentes  efpcccs  de  tortues  ;  nous  allons  parcourir 
les  principales. 

\°.  La  tortue  commune.  Elle  eft  marbrée  de  taches 
noires  &  jaunes,  &  fillonnée  de  raies  fut  le  dos.  Son 
écaille  de  deffus  eft  extrêmement  convexe  ;  celle  du 
deffous  du  corps  cft  applatie.  Sa  tête  eft  courte ,  ref- 
frmblame  en  quelque  manière  à  celle  d'un  ferpent  , 
&  eft  couverte  d'une  peau  mince  ;  l'animal  peut  la 
tirer  en  dehors  ou  en  dedans  à  fa  volontj  ;  il  n'a  ni 
paupières ,  ni  oreilles  externes  ;  il  peut  paffer  i'hiver 
fous  terre  fans  prefque  aucune  nourriture. 

a°.  La  jaboti  des  habitans  du  Bréfil  nommée  par 
1rs  Portugais caeado  de  urrâ;  cette  efpece  a  une  écail- 
le noire ,  gravée  de  différentes  figures  exagonales  ; 
fa  tête  &  les  jambes  font  brunes,  avec  des  marbru- 
res de  taches  d'un  jaune  oblcur  ;  fon  foie  eft  un  man- 
ger délicat. 

j°.  La  tortue  de  rivière  ou  d'eau  dormante ,  fe 
trouve  fréquemment  dans  les  foffés  qui  entourent  les 
murailles  des  villes.  Son  écaille  eft  noire ,  peu  con- 
vexe, &  compofée  de  plufieurs  pièces  liftes ,  &  dé- 
licatement articulées  enfemble  ;  elle  cft  d'une  vie  fi 
dure ,  qu'elle  conferve  encore  du  mouvement  dans 
fon  corps  pendant  quelques  minutes  après  qu'on  lui 
■  coupe  la  tête. 

4°.  La  tortue  de  mer  ordinaire  ;  elle  eft  plus  grolTe 
que  la  tenue  terreftre  ;  mais  fon  écaille  eft  moins  liffe 
6c  moins  belle ,  fes  piés  font  faits  comme  les  nageoi- 
res des  poiffons,  &  par  conféquent  très-propres  pour 
nager.  Elle  a  à  chaque  mâchoire  une  eau  continue 
qui  eft  reçue  dans  le  finus  de  la  mâchoire  oppofée , 
6c  qui  lui  fert  à  mâcher  fa  nourriture.  La  femelle  fort 
de  ta  mer  pour  pondre  fes  oeufs  ;  elle  en  fait  à  terre 
une  grande  quantité  en  une  feule  ponte ,  les  couvre 
de  fable,  retourne  dans  l'eau ,  &  le  foleil  les  fait  éclo- 
re  au  bout  d'une  quarantaine  de  jours. 

j*.  La  jututua  des  Bréfiliens  nommée  tanaruga , 
par  les  Portugais  &  par  les  François ,  tortue-franche  ; 
elle  a  une  forte  de  nageoire  au  lieu  de  piés  i  celU  de 


devant  font  longues  chacune  de  6  pouces ,  mais  cel- 
les de  derrière  font  beaucoup  plus  courtes  ;  fon  écail- 
le eft  agréablement  ornée  de  différentes  figures. 

6".  La  koauanne  ;  c'eft  une  tortue  de  mer  de  forme 
femblable  aux  autres  de  cet  élément ,  d'une  écaille 
plus  forte ,  mais  d'une  chair  de  mauvais  goût. 

7°.  La  tortue  nommée  en  françois  le  caret  ;  c'eft 
une  petite  efpece  de  tortue  qui  pont  fes  œufs  dans  le 
gravier  8t  le  cailloutage  ;  on  ne  fait  aucun  cas  de  fa 
chair ,  mais  on  en  fait  un  fort  grand  de  fon  écaille. 

8°.  La y urura  des  Bréiiliens,  ou  eugado  d'açoa  des 
Portugais  ;  elle  eft  beaucoup  plus  petite  que  les  au- 
tres ;  l'écaillc  qui  la  couvre  eft  de  forme  elliptique  - 
6c  très-voûtée  lur  le  dos.  Marggrave  dit  avoir  garde 
chez  lui  une  tortue  de  cette  efpece  vingt -un  mois  , 
fans  lui  avoir  donné  aucune  nourriture. 

9*.  La  petite  tortue  terre/Ire  des  Indes  orientales  ; 
cette  efpece  n'a  que  trois  pouces  de  long  ;  fa  coquil- 
le eft  compofée  de  trois  fortes  d'écaillés  entourées 
d'une  bordure  générale  ;  leurs  couleurs  font  d'une 
grande  beauté  ,  blanches ,  pourpres ,  jaunes  &  noi- 
res ;  la  coquille  du  ventre  elt  blanche  avec  une  agréa- 
ble empreinte  d'un  grand  nombre  de  raies  ;  fa  tête  & 
fon  mufeau  font  aflez  femblables  à  la  tête  &  au  bec 
du  perroquet  ;  le  deffus  de  la  tête  eft  diapré  de  rouge 
&  de  jaune  ;  fon  cou  eft  fort  mince  ;  fes  jambes  de 
devant  font  garnies  de  petites  écailles  avec  des  piés 
applatis  ,  qui  finiiîent  en  quatre  orteils  ;  fes  jambes 
de  derrière  font  beaucoup  plus  longues  ,  beaucoup 
plus  déliées  que  celles  de  devant ,  &C  feulement  cou- 
vertes d'une  peau  rude;  fa  queue  eft  longue  de  trois 
pouces ,  menue  &  pointue. 

io°.  La  petite  tortue  échiquetée  &  rayonnée;  fon 
écaille  a  environ  fept  travers  de  doigts  de  longueur, 
&  cinq  de  largeur  ;  elle  eft  noire ,  marquetée  de  fi- 
gures rhomboïdes,  &  compofée  de  trois  rangs  de  tu- 
bercules ,  qu'entoure  une  bordure  générale  ;  le  mi- 
lieu de  ces  tubercules  eft  rayonnant  d'étoiles  ;  l'é- 
caillé du  ventre  eft  formée  de  huit  pièces  dont  les 
deux  plus  confidérables  font  marbrées  ,  d'un  jaune 
tirant  fur  le  noir. 

1 1°.  La  grande  tortue  échiquetée  ;  cette  efpece 

n'  eft  la  plus  voûtée  de  toutes  les  tortues  fe  trouve 
;  l'île  de  Madagascar.  Elle  eft  longue  d'un  pié  , 
large  de  huit  pouces ,  &  haute  de  fix;  c'eft  du-moins 
la  taille  de  celle  qui  eft  dans  Le  cabinet  de  la  fociéte 
royale ,  &  dont  Grev  a  donné  la  figure. 

ii°.  Joignons  enfemble  la  tortue  de  Surinam,  la 
tortue  de  Virginie  dont  l'écaillé  eft  en  mofaïque  ;  ce 
font  de  belles  tortues ,  dont  les  écailles  font  prefque 
autant  eftimées  que  celles  du  caret ,  comme  dilent 
nos  ouvriers. 

Tortue  ,  pêche  de  la ,  (  Pêche  mutine.  )  on  prend 
ordinairement  les  tortues  de  trois  manières  différen- 
tes :  la  première ,  en  les  tournant  fur  le  fable  ;  la  fé- 
conde ,  avec  la  varre  ;  6c  la  troifieme ,  avec  la  folle. 
Pour  la  première  manière ,  on  obferve  quand  elles 
viennent  pondre  leurs  œufs  fur  le  fable ,  ou  quand 
elles  viennent  reconnoitre  le  terrein  où  elles  ont  in- 
tention de  pondre.  Quand  on  trouve  une  trace  ou 
un  train  neuf  fur  le  fable ,  il  eft  ordinaire  qu'en  re- 
venant au  même  lieu  dix-fept  jours  après,  on  y  trou- 
ve la  tortue  qui  vient  pondre.  On  la  prend  par  le  cô- 
té 6c  on  la  renverfe  fur  le  dos,  d'oil  elle  ne  fauroit  fe 
relever ,  a  la  referve  du  caret  qui  a  la  carapace  con- 
vexe ,  ce  qui  facilite  fon  retour  fur  le  ventre  ,  mais 
on  tue  celui-là  fur  le  champ  ;  ou  bien  étant  tourné 
fur  le  dos,  on  met  de  greffes  pierres  autour  de  lui. 

La  féconde  manière  de  pêcher  les  tortues ,  eft  de 
les  varrer  dans  la  mer ,  ou  percer  avec  la  varre.  ^oyt^ 
Varre. 

La  troifieme  eft  de  les  prendre  avec  un  filet  qui 
s'appelle  la  folie.  Voyet^  Folle. 
Qa  voit  fouvent  vers  la  côte  du  Mexique ,  flotter 


Digitized  by  Google 


43*        TOR  T  O  R 


les  tortues  en  grand  nombre  fur  la  furface  de  la  mer  i 
où  elles  font  endormies  pendant  la  grande  chaleur 
du  jour  ;  on  en  prend  par  adreffe  fans  varrc  6c  lâns 
filet ,  6c  voici  comment.  Un  bon  plongeur  fe  met 
fur  l'avant  d'une  chaloupe  ,  6c  dés  qu'il  ne  le  trouve 
plus  qu'à  quelques  toiles  de  la  tortue,  il  plonge  6c  tait 
enforte  de  remonter  par  la  furtace  de  l'eau  auprès  de 
cet  animal  ;  il  faifit  l'ccaille  tout  contre  la  queue ,  6c 
en  s'appuyant  <iir  le  derrière  de  la  tortue ,  il  la  fait 
enfoncer  dans  l'eau;  l'animal  fe  réveille,  fe  débat  des 
pattes  de  derrière ,  ôc  ce  mouvement  fuffit  pour  la 
Soutenir  fur  l'eau  aufli-bien  que  l'homme ,  julqu'à  ce 
que  la  chaloupe  vienne  &  les  pêche  tous  deux. 

Le  manger  de  la  tortue  franche  eft  non-feulement 
excellent,  mais  très-fain.  Mylord  Anfon  dit  que  fon 
équipage  en  vécut  pendant  tout  fon  féjour  dans  l'île 
de  Quibo ,  c'eft  à-dire  pendant  plus  d'un  mois.  (Z7.  /.) 

Tortue  ,  (Mat.  méd.)  il  ne  s'agit  dans  cet  article 
que  de  la  tortue  de  notre  pays ,  ou  tortue  de  terre ,  & 
de  celle  d'eau-douce  qui  diflere  très- peu  de  la  pre- 
mière, fur-tout  parfes  qualités  médicinales ,  l'arti- 
cle fuivant  étant  particulièrement  deftiné  à  la  grande 
tortue  de  l'Amérique  ou  tortue  de  mer. 

On  mange  à  peine  chez  nous  la  tortue  de  terre  ou 
la  tortue  d'eau-douce ,  ainli  nous  n'avons  aucune  ob- 
servation à  propofer  fur  l'on  ul'age  diététique.  Quant 
à  fes  utàges  médicinaux ,  nous  obfervcrons  que  les 
Médecins  modernes  l'emploient  aflez  communément 
fous  la  forme  de  bouillon,  &  qu'on  en  préparc  un 
fyrop  compofé  auquel  elle  donne  fon  nom ,  6c  qui 
eit  connu  dans  les  dilpenfaires  fous  le  nom  de fyru- 
pus  de  teftitudinibus  rtfumptivus. 

Pour  préparer  un  bouillon  de  tortue ,  on  prend  un 
de  ces  animaux, de  médiocre  groffeur,par  exemple, 
pefant  environ  douze  onces  avec  l'ccaille.  On  la  re- 
tire de  fon  écaille  ;  on  en  féparc  la  tête,  les  piés  5c 
la  queue  ;  on  prend  la  chair ,  le  fang  ,  le  foie  &  le 
cœur  ;  &  on  les  fait  cuire  ordinairement  avec  un 
jeune  poulet ,  6c  des  plantes  6c  racines  propres  à 
remplir  l'intention  du  médecin ,  partant  6c  expri- 
mant félon  l'art  :  ces  bouillons  font  recommandés 
dans  tous  les  livres ,  6c  font  aflez  généralement  em- 
ployés par  les  médecin*  de  Montpellier ,  comme 
une  forte  de  Ipécifinue  contre  la  phthifie ,  le  marafme 
&  les  autres  maladies  de  langueur.  Tous  ceux  qui 
n'en  ont  pas  obfcrvc  l'effet  par  eux-mêmes ,  croient 
qu'un  fuc  mucilagineux ,  incraflant,  éminemment 
adouciflânt  qu'ils  fuppofcnt  dans  la  tortue ,  adoucit 
le  fang,  lui  redonne  ton  baume  naturel,  en  corrige, 
en  enveloppe  les  âcretés;a(Touplit  les  folides,&  dif- 
pofe  ainfi  les  petites  crevafles ,  &  même  les  ulcères 
naifians  de  la  poitrine  à  fe  confolider  ;  que  ce  pré- 
tendu fuc  glutineux  6c  balfamique  eft  encore  ca- 
pable de  deterger  &  de  confolider  des  ulcères  inter- 
nes plus  avancés;  mais  indépendamment  des  raifons 
vitrorieufes  contre  ces  vaines  fpéculations  qui  l'ont 
déduites  aux  articles  intraflans,  muqueux  6c  nour- 
rijj'ans ,  voytf  ces  an  'uUs.  Les  médecins  qui  ont  quel- 
-qu'expérience  fur  l'opération  des  bouillons  de  tortue , 
lavent  que  leur  effet  prochain  èc  immédiat  conlille 
à  animer  le  mouvement  progreflif  du  fang ,  juf- 
qu'au  point  de  donner  quelquefois  la  fièvre  6c  a  pouf- 
ier  confidérablement  vers  les  couloirs  de  la  peau.  Il 
peut  très-bien  être  que  dans  plufieurs  de  ces  phthi- 
lies ,  de  marafme ,  de  lièvre  ecliquc,  &c.  ce  dernier 
effet,  favoir  l'effet  fudorifique ,  concourt  très-effica- 
cement à  la  guérifon  de  ces  maladies,  dans  lefquelles 
l'excrétion  cutanée  elt  conûdcrablcment  diminuée; 
mais  il  arrive  aufli  dans  bien  d'autres  cas ,  par  exem- 
ple, dans  la  plupart  de  ceux  où  les  maladies  de  poi- 
trine ont  commencé  par  des  crachemens  de  fang  ; 
il  arrive ,  dis-je,  que  les  bouillons  de  tortue  renou- 
vellent 6c  précipitent  le  malade  vers  fa  fin.  Ce  rc- 
nieie  doit  donc  ùut  adnyiùftré  ayee  beaucoup  de 


crrconfpection  :  d'ailleurs  les  obfervations  de  fes 
bons  effets  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler, 
manquent  prefque  abl'olument ,  font  du-moins  très- 
rares  ;  parce  qu'on  a  recours  communément  à  ce  re- 
mède ,  comme  à  tous  ceux  qui  font  les  plus  vantés 
contre  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine,  lorf- 
que  ces  maladies  lont  trop  avancées ,  lorsqu'il  n'y 
a  plus  rien  à  efpérer  des  remèdes. 

Les  maladies  dans  lefquelles  les  bouillons  de  tor- 
tue font  le  plus  manifeftement  du  bien,  font  celles 
de  la  peau  ;  mais  il  faut  perfifter  long-tems  dans  IV 
fage  de  ce  remède. 

Le  fyrop  de  tortue  fe  prépare  ainfi ,  félon  la  phar- 
macopée de  Paris  :  Prenez  chair  de  tortue  de  terre, 
une  livre  :  orge  mondé  6c  chair  de  dattes ,  de  cha- 
cun deux  onces  :  railîns  lecs  de  Damas ,  mondés  de 
leurs  pépins ,  &  régliflé  feche  râpée ,  de  chacun  une 
once  :  febeftes  6c  jujubes ,  de  chacun  demi-once  : 
pignons  &  piltaches  mondées ,  de  chacun  demi-once  : 
fruits  de  cacao  rôtis  6c  broyés:  femenec  de  melon, 
de  concombre  &  de  citrouille,  de  chacun  deux  gros: 
femence  de  laitue,  de  pavot  blanc, de  mauve,  de 
chacun  un  gros  :  feuilles  de  pulmonaire ,  demi-once  : 
fleurs  feches  de  violettes  6c  de  nénuphar ,  de  chacun 
un  gros  (ou  récentes ,  de  chacun  une  once.)  Faites 
la  décoct ion  de  toutes  ces  drogues, félon  l'an ,  dans 
douze  livres  d'eau,  que  vous  réduirez  à  la  moitié. 

Palfez  6c  dari iriez  avec  quatre  livres  de  lucre  rofat  ; 
&  cuilez  à  confidence  de  fyrop ,  auquel  vous  pou- 
vez ajouter  pour  l'aromatifer ,  quatre  gouttes  de  né- 
roli  ou  huile  cflentielle  de  fleurs  d'orange. 

Nota.  Que  ce  fyrop  ne  doit  pas  être  confervé 
long-tems,  parce  qu'il  n'eft  pas  de  garde ,  &  qu'il  eft 
fujet  à  fe  gâter. 

On  a  voulu  raffembler  dans  ce  fyrop  le  principe 
médicamenteux  des  principales  matières  regardées 
comme  éminemment  pectorales  ou  béchiques  incraf- 
fantes  :  on  a  réuni  en  effet  dans  ce  remède  une  gelée 
animale  aflez  tenace ,  lent* ,  favoir  celle  de  tortue. 
Plufieurs  fubftances  muqueuies ,  végétales ,  éminem- 
ment douces  ;  favoir ,  celle  des  dattes,  des  raifins- 
fecs ,  de  la  régliffc ,  des  febelies ,  des  jujubes  6c  le 
fucre;  un  mucilage  léger, fourni  par  les  fleurs  de 
violette  6c  de  nénuphar  ;  &  enfin  l'extrait  très-ni- 
treux  des  feuilles  de  pulmonaire  ;  les  femences  émul- 
lives  qu'on  y  a  entauces,  ne  fournirent  rien  à  ce  fy- 
rop. Dans  l'état  où  l'art  eft  parvenu  aujourd'hui , 
c'eft  une  ignorance  6c  une  barbarie, que  de  lailTer 
fubfifter  dans  la  formule  de  ce  fyrop, les  pignons, 
les  piftaches ,  les  femences  de  melon ,  dé  concombre, 
de  citrouille ,  de  laitue ,  de  mauve  &  de  pavot  blanc  , 
&  très-vraiflcmblablement  le  cacao.  rcye{  Émul- 
sion  &  Semences  émulsives.  Le  fucre-rofat  eft 
une  puérilité  ;  c'eft  du  bon  fucre  blanc  qu  il  faut  em- 
ployer à  fa  place.  Voye^  Sucre  &  Syrop. 

vil  exifloit  de  vrais  pectoraux, voyrç  Pectoral  ; 
s'il  exifloit  de  vrais  incraffans ,  voye^  Incrassant  , 
ce  fyrop  feroit  le  pectoral  incraflant,  par  excellence  ; 
fi  une  préparation  toute  compofée  de  matières  pure- 
ment alimenteufes  pouvoit  être  véritablement  reliait* 
rante ,  on  ne  devroit  point  refufer  cette  qualité  au 
fyrop  de  tortue.  Mais  comme  les  fubftances  purement 
nourriûantes  ne  l'ont  ni  pectorales  ni  incraflântes  4 
ni  reflauranres  à  petite  dofe,il  eft  évident  que  ces 
vertus  font  attribuées  au  fyrop  de  tortue  par  char  la - 
tanerie  ou  par  préjugé.  On  peut  aflurer  que  cette 
préparation  n'a  rtjiauri  perfonne  ;  &  que  fi  elle  a 
calmé  quelque  toux,  ç'a  été  toujours  des  toux  guttu- 
rales ou  ftomachales ,  6c  encore  fur  des  fujets  qui 
avoient  l'eftomac  aflez  bon  pour  vaincre  la  fade  6c 
gluante  inertie  du  fyrop  de  tortue.  (£) 

Tortue  ,  autrement  Tortille  ,  (Giogr.  mod.  ) 
Cette  île  qui  appartient  à  la  couronne  d'Efpagne  j 
doit  le  nom  qu'elle  porte  à  la  quantité  de  tortues  qu« 
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ton  prend  fur  Ton  rivage.  Elle  eft  fituife  a  douze 
lieues  ou  environ  fous  le  vent  de  l'île  de  la  Margue- 
rite, fur  la  côte  de  Venezuela,  dans  l'Amérique  équi- 
noxiale.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  autre 
île  de  ta  tortue  fituée  à  la  bande  du  nord  de  Saint- 
Domingue. 

ToKTVi^(Chirurg.')  efpece  de  tumeur  qui  fe  forme 
à  la  tête,  foyer^  Testudo  6c  Ta  lpa.  (Y) 

ToRTUK,  (-«*<■*  milU.)  On  appelloit  ainli  che«  les 
anciens  une  efpece  de  galerie  couverte,  dont  oh  fe 
fervoit  pour  approcher  à-couvert  de  la  muraille  des 
places  qu'on  vouloit  ruiner,  ou  pour  le  comblement 
du  foffe. 

On  appelle  tortues 'bilierts  celles  qui  fervoient  à 
couvrir  les  hommes  qui  faifoient  agir  le  bélier.  Voye\ 

BÉLIER*.  , 

Vîtruve  nous  a  donné  la  defeription  &  la  ftruûure 
de  la  tortue  qui  fervoit  à  combler  le  foffé.  On  la 
pouûoit  fur  le  comblement ,  à-mefure  que  l'ouvrage 
evançoit,  jufqu'au  pié  du  rempart  ou  des  tours  qu'on 
fappoit  à-couvert  de  cette  machine.  Elle  étoit  com- 
polée  d'une  groffe  charpente  très-folide  &  très-forte. 
C'étoit  un  ademblage  de  groffes  poutres  :  les  fallieres , 
les  poteaux ,  6c  tout  ce  qui  la  compofoit ,  devoit  être 
a  l'épreuve  des  machines  &  de  toutes  fortes  d'efforts  : 
mais  fa  plus  grande  force  devoit  être  portée  au  com- 
ble &  dans  les  poutres  qui  la  foutenoient;  pour  n'ê- 
tre point  écrafée  des  corps  jettes  d'en-haut.  On  l'ap- 
pelioit  tortue ,  parce  qu'elle  fervoit  de  couverture 
&  de  défenfe  très-forte  fit  très-puiffante  contre  les 
corps  énormes  qu'on  jertoit  deffus,  6c  ceux  qui 
étenent  deffous)  s'y  trouvoient  en  iùreté,  de-même 
que  la  tortue  l'eft  dans  fon  écaille  :  elle  fervoit  éga- 
lement pour  le  comblement  du  foffé  6c  pour  la  lappe 
de  la  muraille.  (Folart,  À  nui.  des  places  des  anciens.) 
Cet  auteur  prétend  que  la  tortue  n'étoit  autre  choie 
que  le  mufculus  des  anciens. 

Les  Romains  avoient  encore  d'autres  efpeces  de 
tortues ,  £avoir>  pour  les  efealades  &  pour  le  com- 


La  tortue  pour  Pefcalade  confiftoit  à  faire  avancer 
les  foldats  par  pelotons  proche  des  murs.en  s'élevant 
&  en  fe  couvrant  la  tête  de  leurs  boucliers  ;  enforte 
«me  les  premiers  rangs  fe  tenant  droits  6c  les  der- 
niers à-genoux  ;  leurs  boucliers  arrangés  enfemble 
les  uns  iur  les  autres  comme  des  tuiles ,  formoient 
tous  enfemble  une  efpece  de  toit ,  fur  lequel  tout 
ce  qu'on  jettoit  du  haut  des  murs ,  gliffoit  lanl  faire 
de  mal  aux  troupes  qui  étoient  deffous.  C'étoit  dans 
ces  opérations  que  les  boucliers  creux  dont  fe  fer- 
voient les  légionnaires,  devenoient  plus  utiles  & 
plus  commodes  que  les  autres.  On  taifoit  encore 
monter  d'autres  foldats  fur  ce  toit  de  boucliers ,  oui 
le  couvrant  de-même,  tâchoient  d'écarter  avec  des 
javelines  ceux  qui  paroiffoient  fur  les  murs,  6c  d'y 
monter  en  fe  foulevant  les  uns  les  autres. 

Cette  tortue  ne  pouvoit  avoir  lieu  que  lorfque  les 
anurs  étoient  peu  élevés: 

L'autre  tortue  pour  le  combat ,  fe  formoit  en  rafe 
ca  mpagne  avec  les  boucliers  pour  le  garantir  des  traits 
6x  des  flèches.  Selon  Plutarque ,  Marc-Antoine  s'en 
4"ervit  contre  les  Parthes  pour  le  mettre  à- couvert  de 
aa  prodigieufe  quantité  de  flèches  qu'ils  tiroient  fur 
fes  troupes.  Cette-<«rt««  fe  faifoit  ainfi  : 

Les  légionnaires  enfermûient  au  milieu  d'eux  les 
troupes  légèrement  armées;  ceux  du  premier  rang 
avoient  un  genou  en  terre  »  tenant  leur  bouclier  droit 
devant  eux  ;  6c  ceux  du  fécond  rang  mettoient  le 
leur  deffus  la  tête  de  ceux  du  premier  rang;  ceux  du 
troisième  couvraient  ceux  du  fécond;  6c  ainfi  des 
autres,  eh  obfervant  que  leurs  bouchers  anticipaf- 
lent  un  peu  les  uns  fur  les  autres ,  de-même  qu'on 
arrange  les  tuiles,  enforte  qu'ils  formoient  une  ma- 
■  de  toit  avec  leurs  boucliers,  qui  étant  un  pçu 


creux,  fc  joignoient  facilement  les  tins  aux  hutresj 
6c  les  mettoient  ainfi  à-l'abri  des  flèches,  principa- 
lement de  celles  qu'on  tiroit  en  l'air,  comme  fai- 
foient les  Parthes.  Des  mumrs  &  t/es  «Juges  des  Ro- 
mains. (Ç) 

Tortue  de  mér  ,  (  Mari/ù.  )  forte  de  vaiffeau 
qui  a  le  pont  élevé  en  manière  de  toit,  afin  de  met- 
tre à-couvert  les  pèrfonnes  Se  les  effets  qui  y  font. 

Tortue  tUedeU,(  Giog.  mod.  )  île  de  l'Améri- 
que feptentrionale ,  une  des  Antilles,  à  deux  lieues 
au  nord  de  S.  DomirigUe.  Elle  a  fix  lieues  de  long  de 
l'eft  à  l'oueft  ,  6c  deux  de  large  du  nord  au  fud.  Sa 
partie  feptentrionale  eft  inacceffible  à  caufe  des  ro- 
chers qui  l'environnent.  Les  autres  parties  peuvent 
produire  du  tabac,  du  coton ,  du  fticre  &  de  (indigo. 
Cette  île  chétive ,  aujourd'hui  déferte ,  a  coûté  aux 
Eipagnols  fie  aux  François  cent  fois  plus  qu'elle  ne 
peut  produire  en  cent  ans.  Latit.  ao.  (/>./.) 

Tortue,  Me  de  la,  (  Giog.  mod.)  île  de  PAméri" 
que  feptentrionale,  dans  la  mer  du  Nord,  à  14  lieues 
au  fud-oueft  de  celle  de  Sainte-Marguerite  ;  elle 
abonde  en  fel,  ainfi  que  file  de  la  Tortue  de  Saint- 
Domingue  ;  mais  elle  èil  déferte.  Latit. /épient.  1 1. 

Tortues  >  ite  des ,  (  Giog.  mod.  )  îles  de  l'Amé- 
rique feptentrionale,  au  nombre  de  fept  ou  huit ,  Se 
que  quelques-uns  mettent  au  rang  des  Lucayes  ;  on 
les  trouve  au  midi  occidental  du  cap  de  la  Floride; 
environ  à  194  d.  de  longitude ,  entre  les  14  &  15  d. 
de  latitude  nord.  (D.  J.) 
TORTUGNE,  voye{  Tortue. 

ToRTUGNE  D'AICUE  ,  voyer  TORTUE  OE  MER. 
TORTURE  ou  QUESTION  ,  (Jurifprud.)  elt  un 
tourment  que  l'on  fait  effuyer  à  un  criminel  ou  à  un 
aceufé ,  pour  lui  faire  dire  la  vérité  ou  déclarer  fes 
complices.  Voye{  Question. 

Les  tortures  font  différentes,  fùivant  les  différens 
pays  ;  on  la  donne  avec  l'eau ,  ou  avec  le  fer,  ou 
avec  la  roue ,  avec  des  coins ,  avec  des  brodequins  , 
avec  du  feu ,  &c. 

En  Angleterre  on  a  aboli  l'ùfage  de  toutes  les  tor- 
tures ,  tant  en  matière  civile  que  criminelle,  &  mê- 
me dans  le  cas  de  haute  trahiion  ;  cependant  il  s'y 
pratique  encore  quelque  chofe  de  femblable  quand 
un  criminel  reftife  Opiniâtrement  de  répondre  ou  de 
s'avouer  coupable ,  quoiqu'il  y  ait  des  preuves.  Voyc^ 
Heine  forte  et  dUre. 

En  France  on  ne  donne  point  la  torture  ou  la  quef- 
tiouen  matière  civile  ;  mais  en  matière  criminelle  * 
fuivant  l'ordonnance  de  1 670 ,  on  peut  appliquer  à  la 
quejlion  un  homme  aceufe  d'un  crime  capital ,  srd  y 
a  preuve  confidérable,  6c  que  cependant  elle  ne  foit 
pas  fufEfante  pour  le  convaincre.  foy«{  Preuve. 

Il  y  a  deut  fortes  de  quefiions  ou  tortures ,  l'une 
préparatoire,  que  l'on  ordonne  avant  le  jugement,  6c 
l'autre  définitive ,  que  l'on  ordonne  par  la  fentence 
de  mort. 

La  première  eft  ordonnée  manenùbus  indiciis  y 
preuves  tenantes;  de  forte  quefiTaccufé  n'avoue 
rien  ,  il  ne  peut  point  être  condamné  à  mort ,  mais 
feulement  à  toute  autre  peine ,  udomniè  citri  mortem. 

La  féconde  fe  donne  aux  criminels  condamnés  ; 
pour  avoir  révélation  de  leùrs  complices. 

La  queftion  ordinaire  fe  donne  à  Paris  avec  fix 
pots  d'eau  &  le  petit  tréteau ,  6c  la  queftion  extraor- 
dinaire auifi  avec  fix  pots  d'eau ,  mais  avec  le  grand 
tréteau. 

En  Ecoffe  la  qutflion  fe  donne  avec  une  botte  de 
fer  fie  des  coins. 

En  certains  pays  on  applique  les  piés  du  criminel 
an  feu  ,  en  d'autres  on  le  fert  de  coins ,  &t. 

M.  de  la  Bruyère  dit  que  la  quejlion  eft  une  in- 
vention fûre  pour  perdre  un  innocent  qui  a  la  conv 
plexion  ioible ,  6c  pour  fauver  un  coupable  qui  UÏ 
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ne  robufte.  Un  ancien  a  dit  auflî  fort  fentcncicufc- 
ment,  que  ceux  qui  peuvent  fupporter  la  qtujlion,  6i 
ceux  qui  n'ont  point  .liez  de  torce  pour  la  loutcnir , 
mentent  également. 

TORYNE ,  (fiéog.  anc.)  Toryna,  lieu  de  l'Epire, 
fur  la  cûte.  Plutarquc ,  in  Antonio  ,  dit  que  pendant 
qu'Antoine  fe  tenoit  à  l'ancre  près  du  cap  Aâiumà 
la  droite ,  où  rut  depuis  bâtie  la  ville  de  Nicopolis , 
Oâave  fe  hata  de  traverfer  la  mer  d'Ionie ,  &  s'em- 
para le  premier  du  poûc  appelle  Toryne.  Antoine  fut 
confterné  d'apprendre  cette  nouvelle ,  car  fon  armée 
de  terre  n'étoit  pas  encore  arrivée  ;  mais  Cléopatre 
fe  moquant  &  jouant  fur  le  mot  :  lié  bien,  dit-elle  , 
qu'y  a-t-il  de  û  terrible  qu'Oâave  foit  affis  à  Tory  ne  ? 
Il  t  il  impoflible  de  conferver  dans  ta  langue  françoi- 
fe  la  grâce  de  cette  allufion ,  ce  qu'Amiot  a  fort  bien 
vu.  Tory  ne  qui  eft  ici  un  nom  de  ville,  lignifie  aullï 
une  cuitUre-à-pot  ;  8c  c'eft  fur  cette  dernière  fignifï- 
cation  que  porte  la  plaifanterie  de  ce  bon  mot,  com- 
me fi  Cléopatre  avoit  dit  :  hé  bien ,  qu'y  a-t-il  de  fi 
terrible  qu  Octave  fe  tienne  prés  du  feu  à  écumer  le 
pot  ?  La  plaifanterie  étoit  d'autant  plus  jolie ,  qu'elle 
tomboit  fur  un  homme  qui  dans  les  combats  fur  terre 
fe  mettoit  avec  les  gens  du  bagage ,  6c  fur  mer,  alloit 
fe  cacher  à  fond  de  cale ,  ce  qu'Antoine  n'ignoroit 
pas.?/).  7.) 

TORYS,  f.  m.  (  ffift.  moi.  )  faftion  ou  parti  qui 
■A' il  formé  en  Angleterre,  &  qui  eft  oppoté  à  celui 
des  Whigs.  Foyer  Faction  ,  Parti  ,  V>  hig  ,  6c. 

Ces  deux  fameux  partis  qui  ont  divifé  fi  longtems 
l'Angleterre,  joueront  dans  Phiftoiredc  ce  royaume 
un  rôle  qui  à  plufieurs  égards  ne  fera  pas  moins  in- 
téreflànt  eue  celui  des  Guelfes  &  des  Gibcllins  dans 
celle  d'Italie. 

Cette  divifion  a  été  pouffée  au  point  que  tout 
homme  qui  n'incline  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre ,  eft  cenfé  un  homme  (ans  principes  oc  fans  inté- 
rêt dans  les  affaires  publiques,  6c  ne  fauroit  palier 
pour  un  véritable  anglois  :  c'eft  pourquoi  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  fur  cet  article,  nous  l'empruntons 
de  la  bouche  des  étrangers  ,  que  l'on  doit  iuppofer 
plus  impartiaux  ,  &  en  particulier  de  M.  de  Cire  , 
officier  trançois  qui  a  été  quelque  tems  au  Service 
d'Angleterre,  &  quia  fait  ITuftoire des  Whigs  8c  des 
Tory  s ,  imprimée  à  Leipfic  en  17 17 ,  8c  de  M.  Rapin 
de  Thoiras ,  dont  la  diitertation  fur  les  Whigs  8c  les 
-  Torys ,  imprimée  la  même  année  à  la  Haye,  eft  affei 
connue  dans  le  monde. 

Pendant  la  malheureufe  guerre  qui  conduifit  le  roi 
Charles  1.  fur  l'échaffaut ,  les  partifans  de  ce  roi  fu- 
rent appelles  d'abord  cavaliers ,  6c  ceux  du  parlement 
têtes  rondes  ;  ces  deux  fobriquets  furent  changés  dans 
la  fuite  en  ceux  de  torys  6c  de  whigs  ;  &  ce  fut  à  l'oc- 
cafion  d'une  bande  de  voleurs  qui  fe  tennient  dans 
les  montagnes  d'Irlande  ou  dans  les  iles  formées  par 
les  vaftes  marais  de  ce  royaume, &  que  l'on  appel- 
loit ,  comme  on  les  appelle  encore  ,  Torys  ou  Rap- 
ports; les  ennemis  du  roi  aceufant  ce  prince  de  favo- 
rifer  la  rébellion  d'Irlande ,  qui  éclata  vers  ce  tems- 
là  ,  ils  donnèrent  à  fes  partifans  le  nom  de  Torys  ;8c 
d'un  autre  côté,  les  royaliftespour  rendre  la  pareille 
à  leurs  ennemis  qui  s'etoient  ligués  étroitement  avec 
les  Ecoffois ,  donnèrent  aux  parlementaires  le  nom 
de  Whigs ,  qui  en  Ecofle  formoit  auflî  une  efpece  de 
bandits,  on  plutôt  de  fanatiques.  Voyt{  Whig. 

Dans  ce  tems-la  le  but  principal  des  Cavaliers  ou 
Torys  étoit  de  foutenir  les  intérêts  du  roi ,  de  la  cou- 
ronne te  de  l'églife  anglicane:  &  les  Whigs  ou  têtes 
rondes  s'attachoient  principalement  à  maintenir  les 
droits  &  les  intérêts  du  peuple  &  de  la  caule  protef- 
tante  ;  les  deux  partis  ont  encore  aujourd'hui  les  mê- 
mes vues,  quoiqu'ils  ne  portent  plus  les  mêmes  noms 
de  cavaliers  8c  de  létes  rondes. 

Cell-là  l'opinion  la  plus  commune  fur  l'origine  des 
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Wbigs  &  des  Torys  ;  6c  cependant  il  eft  certain  que 
ces  deux  fobriquets  furent  a  peine  connus  avant  le 
miheu  du  règne  de  Charles  11.  M.  de  Ciie  dit  que  ce 
fut  en  1678  que  toute  la  nation  fe  divifa  en  vhies  8c 
torys ,  à  l'occafion  de  la  dépofition  fameufe  de  Titus 
Gates  qui  aceufa  les  Catholiques  d'avoir  confpiré 
contre  le  roi  8c  contre  l'état ,  6c  que  le  nom  de  whig 
fut  donné  à  ceux  qui  croyoient  la  conl'piration  réelle, 
6c  celui  de  torys  à  ceux  qui  la  traitoient  de  fable  6c 
de  calomnie. 

Notre  plan  demanderait  que  nous  ne  parlafTîon* 
ici  que  des  Torys  ;  6c  que  pour  ce  qui  regarde  le  pani 
oppofé  ,  nous  renvoyafîions  à  l'article  particulier 
des  Whigs  ;  mais  comme  en  comparant  &  confron- 
tant ces  deux  parus  cnfemble,  on  peut  mieux  carac- 
tériser l'un  ÔC  l'autre  que  fi  on  les  dépeignoit  Séparé- 
ment ,  nous  aimons  mieux  prendre  le  parti  de 
ne  point  les  féparer  ,  6c  d'inférer  dans  cet  article  ce 
que  nous  retrancherons  dans  celui  des  Whigs. 

Les  deux  raclions  peuvent  être  confidérées  relati- 
vement à  l'état ,  ou  relativement  à  la  religion  ;  &  les 
torys  politiques  fe  diftinguent  en  torys  violens  Se  en 
torys  modérés  ;  les  premiers  voudraient  que  le  fou- 
verain  fut  auflî  abfolu  en  Angleterre  que  les  autres 
fouverains  le  font  dans  les  autres  pays ,  8c  que  fa  vo- 
lonté y  fût  regardée  comme  une  loi  irréfragable.  Ce 
parti  oui  n'eft  pas  extrêmement  nombreux  ,  ne  laifTe 
pas  d'être  formidable,  i°.  par  rapport  à  fes  chefs  qui 
font  des  feigneurs  du  premier  rang ,  6c  pour  l'ordi- 
naire les  miniftres  6c  les  favoris  du  roi ,  i°.  parce 
que  ces  chefs  étant  ainfi  dans  le  miniftere ,  ils  enga- 
gent les  torys  eccléfiaftiques  à  maintenir  vigoureuse- 
ment la  doctrine  de  l'obéifiance  paflîve ,  30.  parce 
que  pour  l'ordinaire  le  roi  fe  perfuade  qu'il  eft  de  fon 
intérêt  de  s'appuyer  de  ce  parti. 

Les  torys  modérés  ne  voudraient  pas  fouffrir  que 
le  roi  perdît  aucune  de  fes  prérogatives  ;  mais  d  un 
autre  côté  ils  ne  voudraient  pas  fâcrifîernon  plus  les 
intérêts  du  peuple.  M.  Rapin  dit  que  ce  font-là  les 
vrais  anglois  qui  ont  fouvent  fauve  l'état ,  &  qui  le 
fauveront  encore  toutes  les  fois  qu'il  fera  menacé  de 
fa  ruine  de  la  part  des  torys  violens  ou  des  whigs  ré- 
publicains. 

Les  whigs  politiques  font  auflî  ou  républicains  ou 
modérés  :  les  premiers ,  félon  le  même  auteur ,  font 
le  refte  du  parti  de  ce  long  parlement  qui  entreprit 
de  changer  la  monarchie  en  république  :  ceux-ci  font 
une  fi  mince  figure  dans  l'état,  qu'ils  ne  fervent  qu'a 
groffir  le  nombre  des  autres  whigs.  Les  Torys  vou- 
draient perfuader  que  tous  les  Whigs  font  de  Tefpcce 
des  républicains,  comme  les  Whigs  veulent  faire  ac- 
croire que  tous  les  Torys  font  de  l'efpece  des  torys 
violens. 

Les  whigs  politiques  modérés  penfent  à-peu-près 
comme  les  torys  modérés ,  6c  s'efforcent  de  maintenir 
le  gouvernement  fur  le  pic  ancien.  Toute  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entr'eux ,  c'eft  que  les  torys  modérés  pan- 
chent  un  peu  davantage  du  côté  du  roi ,  6c  les  whigs 
modérés  du  côté  du  parlement  6c  du  peuple  :  ces  der- 
niers font  dans  un  mouvementperpétuel  pour  empê- 
cher que  l'on  ne  donne  atteinte  aux  droits  du  peu- 
ple; 6c  pour  cet  effet  ils  prennent  quelquefois  des 
précautions  qui  donnent  atteinte  aux  prérogatives 
de  la  couronne. 

Avant  de  confidérer  les  deux  partis  relativement 
à  la  religion ,  il  faut  obfervcr  que  la  réformation  , 
fuivantïe  degré  de  rigueur  ou  de  modération  auquel 
on  l'a  pouffé,  adivifé  les  Anglois  en  épifeopaux  8c 
en  presbytériens  ou  puritains.  Les  premiers  préten- 
dentque  la  juridiction  épifcopale  doit  être  continuée 
fur  le  même  pié ,  6c  l'cglifc  gouvernée  de  la  même 
manière  qu'avant  la  rétormation  ;  mais  les  derniers 
Soutiennent  que  tous  les  miniftres  ou  prêtres  font 
égaux  en  autorité,  6c  que  l'églife  doit  être  gouver- 
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née  par  le*  nrcsbitcrcs  ou  confiltoires  eompofi's  de 
prêtres  &  d'anciens  laïques,  f^oyer  Prfsbyté riens. 

Apres  de  longues  difputes ,  les  plus  modérés  de 
chaque  parti  relâchèrent  un  peu  de  leur  première 
fermeré ,  &  formèrent  ainft  deux  branches  de  Whigs 
&  de  Totys ,  modérés  relativement  à  la  religion  :  mais 
le  plus  grand  nombre  continua  de  s'en  tenir  j  leurs 
premiers  principes  avec  une  opiniâtreté  inconceva- 
ble,  &  ceux-ci  formèrent  deux  autres  branches  d'é- 
pifcopauxtfc  de  presbytériens  rigides  qui  fubfiftent 
piqua  ce  jour ,  6c  que  Ton  comprend  ions  le  nom 
général  de  tt'higi  6c  de  Torys ,  parce  que  les  Epifco- 
paux  Ce  l'ont  joints  aux  Torys ,  Ôc  les  Presbytériens 
aux  Whigs. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  ,  nous  pouvons 
conclure  que  les  noms  de  Torys  6c  de  Whigs  «ont 
équivoques ,  entant  qu'ils  ont  rapport  à  diux  objets 
ditïerens  ,  &  que  par  conséquent  on  ne  doit  jamais 
les  appliquer  ù  i'un  ni  à  l'autre  parti  ,  (ans  exprimer 
en  même  tems  en  quel  Cens  on  le  t'ait  :  car  la  même 
perlonnç  peut  être  vhig  6c  tory  à  différens  égards; 
un  presbytérien,  par  exemple ,  qui  fouhaite  la  ruine 
de  1  égli'.e  anglicane ,  eft  certainement  à  cet  égard  du 
parti  des  Whigs  ;  &  cependant  s'il  s'oppofe  aux  en- 
treprîtes que  forment  quelques-uns  de  Ion  parti  con- 
tre l'autorité  royale  ,  on  ne  fauroit  nier  qu'un  tel 
presbytérien  ne  foit  effectivement  à  cet  égard  du 
parti  des  Torys. 

De  mime  les  Epifcopaux  doivent  être  regardés 
comme  des  Torys  par  rapport  à  l'églife ,  6i  cependant 
combien  y  en  a-t-il  parmi  eux  qui  font  des  Whigs 
véritables  par  rapport  au  gouvernement  ? 

Au  refte ,  il  paroit  que  les  motifs  généraux  qui 
ont  fait  naître  &  qui  fomentent  encore  les  deux  fac- 
tions ,  ne  font  que  des  intérêts  particuliers  6c  per- 
fonncls  :  ces  intérêts  font  le  premier  mobile  de  leurs 
allions  ;  car  dès  l'origine  de  ces  tairions  ,  chacun  ne 
s'eft  efforcé  de  remporter  l'avantage ,  qu'autant  que 
cet  avantage  pouvoit  leur  procurer  des  places  ,  des 
honneurs  6c  des  avancemens ,  que  le  parti  dominant 
ne  manque  jamais  de  prodiguer  à  fes  membres  ,  à 
l'exclufion  de  ceux  du  parti  contraire.  A  l'égard  des 
•caractères  que  l'on  attribue  communément  aux  uns 
6i  aux  autres ,  les  Torys ,  dit  M.  Kapin  ,  paroiflent 
fiers  6c  hautains  ;  ils  traitent  les  Whigs  avec  le  der- 
nier mépris  &  même  avec  dureté,  quand  ils  ont  l'a- 
vantage fur  eux.  Ils  font  extrêmement  vifs  &:  em- 
portés ,  &  ils  procèdent  avec  une  rapidité  qui  n'eft 
pas  toujours  l'effet  de  l'ardeur  &  du  tranfport,  mais 
qui  fe  trouve  fondée  quelquefois  fur  une  bonne  po- 
litique :  ils  (ont  fort  fujets  à  changer  de  principes , 
fuivant  que  leur  parti  triomphe  ou  fuccombe. 

Si  les  Presbytériens  rigides  pouvoient  dominer 
dans  le  parti  des  Whigs ,  ils  ne  feroient  pas  moins 
zélés  &  ardens  que  les  T orys  mais  nous  avons  déjà 
obfervé  qu'ils  n'ont  pas  la  direction  de  leur  parti ,  ce 
cnii  donne  lieu  à  conclure  que  ceux  qui  font  à  la  tête 
des  Whigs,  ont  beaucoup  plus  de  modération  que 
les  chefs  des  Torys  :  à  quoi  I  on  peut  ajouter  que  les 
Whigs  fe  conduifent  ordinairement  félon  des  prin- 
cipes fixes  &  invariables,  qu'ils  tendent  à  leurs  fins 
par  degrés ,  &  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  politique  dans 
leur  lenteur  que  dans  la  vivacité  des  Torys. 

Ainfi,  continue  l'auteur,  on  peut  dire  à  l'avan- 
tage des  Whigs  modérés,  qu'en  général  ils  foutien- 
nent  une  bonne  caufe ,  lavoir  la  conftitution  du  gou- 
vernement ,  comme  il  eft  établi  par  les  lois.  Voyt^ 
Whigs. 

TOSA  ou  TOSSU  ,  (Giog.  mod.)  une  des  fix  pro- 
vinces de  l'empire  du  Japon ,  dans  la  Nankaido,  c'eft- 
à-dire  dans  la  contrée  des  côtes  du  fud.  Cette  pro- 
vince a  deux  journées  de  longueur  de  l'eft  A  l'ouelt, 
&  eft  divifée  en  huîtdiflri&s.  Son  pays  produit  abon- 
damment des  légumes  ,  du  bois ,  des  fruits  fie  autres 
Toa*  XFl. 
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chofes ntceffaires aux  befoins de  la  vie.  (D.J.) 

ToSA,  h,  (Géogr.  tw)J.)  rivière  d'Italie  :  elle 
prend  fia  lource  au  mont  S.  Cothard ,  coule  dans  le 
Milancz  ,  6c  fe  jette  dans  le  lac  majeur  ,  un  peu  au- 
deffusdePallenza.(Z>.  J.) 

TOSCAIJP,  TERRE  BOLAIRE  DE,  (Hift.nat.) 
titra  figUUua  florentin  a  ,  ou  terra  alba  mtgni  Jucis  ; 
c'eft  une  terre  bolaire  blanche,  afftz denfe,  com- 
pacte 6c  pefante  ,  douce  &  favonneufe  au  toucher, 
lioccone  a  cru  qu'elle  contenoit  des  parties  métal  li- 
eues à  caufe  de  fa  pefanteur ,  6c  parce  que  l'on  trouve 
du  fer  &  du  mercure  dans  les  montagnes  d'où  on  la 
tire.  On  la  trouve  près  de  Sienne ,  près  de  Florence» 
6c en  plufieurs autres  endroits  delà  Tofiane. 

Toscane,  (Gtogr.  anc.)  la  Tofiant ,  ou  plutôt 
l'Hétrurie ,  fe  partageoit  anciennement  en  douze  ci- 
tés ,  dont  chacune  gouvernée  féparément  avoit  un 
chef  éleîr if ,  nommé  r0i  par  les  Romains ,  mais  que 
prefque  tous  les  anciens  fuppofent  avoir  eu  le  titre 
de  Lucumon.  Ces  douze  cités  formoient  néanmoins 
un  corps ,  oc  leurs  députés  s'aflembloicnt  pour  tenir 
un  confeil  commun  fur  les  intérêts  généraux  de  la 
nation.  Quelquefois  leurs  troupes  le  réunirtoient  : 
plus  fouvent  elles  étoient  défunies ,  &  c'eft  cette 
méfintelligcnce  qui  livra  la  Tofiane  aux  Romains. 
Les  anciens  ont  parlé  de  ces  douze  cantons  de  l'Hé- 
trurie  :  mais  aucun  n'en  a  fait  rémunération  ,  &  les 
modernes  qui  l'ont  entreprife  ne  font  pas  d'accord 
entr'eux. 

Il  faut  bien  diftinguer  \esTofians  de  l'Hétrurie  d'avec 
ceux  de  la  Campanie  ,  6c  d  avec  ceux  qui  habitoient 
au-delà  du  Pô  ;  c'étoient  trois  corps  différens ,  6c 
qui  ne  dependoient  point  l'un  de  l'autre.  Prefque 
tous  les  Critiques  les  ont  néanmoins  confondus  en- 
femble  :  ils  font  plus  ,  ils  confondent  les  Tvfians  de 
l'Hétrurie  d'avec  iesPébfgcs  ;  &  cela,  parce  que  plu- 
fieurs cités pélafgiques étoient  enclavées  dans  l'Hétru- 
rie ,  où ,  malgré  leur  mélange  avec  les  Tofians ,  clîcs 
avoient  conlervé,  fans  beaucoup  d'altération  ,  les 
mœurs  &  la  religion  des  anciens  hahitans  de  la  Gre- 
ce.foy<zTYRRHÈNES,/e^J£y*,/Y£r/{f  ri  a.  &c. 
{D.J.) 

Toscane  ,  la ,  (Giog.  mod.)  état  fouverain  d'Ita- 
lie, avec  titre  de  grand  duthi  :  il  eft  borné  au  nord 
par  la  Marche  d'Ancône ,  la  Romagne,  le  Bolognefe, 
le  Modenois  &  le  Parmelan  ;  au  fud ,  par  la  mer  Mé- 
diterranée ;  à  l'orient ,  par  le  duché  d'Urbin ,  le  Pcru- 
gin  ,  l'Orvictano  ,  le  patrimoine  de  S.  Pierre  &  le 
duché  de  Caftro  ;  à  l'occident ,  par  la  mer  &  l'état 
de  la  république  de  Gènes. 

On  lui  donne  cent  trente  milles  du  nord  au  fud,  Se 
près  de  fix-vingt  milles  de  l'eft  à  l'ouelt  ;  elle  com- 
prend le  Florentin ,  le  Pifan  6c  le  Siennois  ;  mais 
pour  que  la  Tofcane  moderne  rcnfcrmïit  toute  l'an- 
cienne Hétrurie  ,  elle  devroit  comprendre  encore 
quelques  autres  domaines ,  qui  font  entre  les  mains 
de  divers  princes  particuliers. 

On  fait  les  divert'es  révolutions  qu'elle  a  efluyées. 
La  Tofiane ,  ou  plutôt  l'Hétrurie  ,  palTa  de  la  domi- 
nation de  fes  Lucumons  à  celle  desGaulois-Sénonois 
qui  furent  fournis  aux  Romains.  Après  la  décadence 
de  l'empire  romain  ,  cette  grande  province  devint 
la  proie  des  barbares  qui  inondèrent  l'Italie  ;  enfuite 
elle  fit  partie  des  états  des  empereurs  d'Occident  ; 
après  plufieurs  changemens ,  elle  tomba  entre  les 
mains  des  Médicis ,  &  fut  érigée  en  duché  par  l'em- 
pereur Charles-Quint  en  faveur  d'Alexandre  de  Mé- 
dicis ;  le  dernier  duc  de  ce  nom ,  Jean-Gafton  de  AJV- 
dicis  ,  étant  mort  fans  enfans  en  1737 ,  la  Tofiane  a 
pafleau  duc  de  Lorraine,  aujourd'hui  empereur. 

Quand  on  commença  en  Italie  vers  le  commence- 
ment du  xiv.  fiedc  à  fortir  de  cette  groffiereté ,  dont 
la  rouille  avoit  couvert  l'Europe  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain  ,  on  fut  redevable  des  beaux-arts 
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aux  tofcans ,  qui  firent  tout  renaître  par  leur  feul  gé- 
nie. Bruneli'chi  commença  à  faire  revivre  l'ancienne 
architecture.  Le  Giotto  peignit ,  Bocau  fixa  la  langue 
italienne.  Gui  d'Are/zo  inventa  la  nouvelle  méthode 
des  notes  de  la  mufique.  La  Tofcant  était  alors  en 
Italie  ce  qu'Athènes  avoit  été  dans  laOrccc.  f^oyc^ 
\onumtma  Etrufca ,  tabulis  antis,ïdita  & 


les  monumenta  Etrufca ,  tabulis  amis ,  Idita  &  illu- 
firata  ab.  Ant.  Franc.  Gori ,  Flor.  iy^y,  trois  volumes 
in-fol. 

Enfin  le  commerce  avoit  rendu  la  Tofcant  ft  fîorif- 
fante  &  lés  fonverains  fi  riches  ,  que  le  grand- duc 
Colme  IL  fiit  en  état  d'envoyer  vingt  mille  hommes 
au  fecours  du  duc  de  Mantoue  contre  le  duc  de  Sa- 
voie en  16 1)  ,  (ans  mettre  aucun  impôt  fur  Tes  lu- 
jets  :  exemple  rare  chez  des  nations  plus  puifiantes. 

Il  faut  ajouter  que  le  terroir  de  la  Tofcane  eft  ad- 
mirable par  fon  aipeâ  ôc  fa  variété.  Ici  le  préfentent 
de  hautes  montagnes ,  où  l'on  trouve  des  mines  de 
cuivre ,  d'alun ,  de  fer  &  même  d'argent ,  Se  des  car- 
rières de  très-beau  marbre  &  de  porphyre  ;  ailleurs 
s'offrent  à  l'afpect  des  collines  délicieufes ,  où  l'on 
recueille  quantité  de  vin  ,  d'oranges ,  de  citrons , 
d'olives ,  oc  de  toutes  fortes  de  fruits.  Dans  d'autres 
endroits  font  des  plaines  à  perte-de-vue ,  fertiles  en 
pâturages  ,  en  blé  ,  en  grains ,  &  en  tout  ce  qu'on 
peut  fouhaiter  pour  le  foutien  de  la  vie.  Le  printems 
y  eft  perpétuel. 

Adiflbn  enchanté  de  cette  contrée ,  en  a  fait  un  ta- 
bleau charmant.  La  Tofcane ,  dit-il ,  eft  ce  beau  pays 
d'Italie  ,  qui  mérite  la  préférence  fur  tout  autre. 

Whtre  cv'n  rough  rocks  vu  h  tender  myrtht  bloom  , 
And  trodden  wetds  ftnd  oui  a  rich  parfume  ; 
Whtrt  wtfttm  galts  tttrnally  rtfidt , 
And  ail  tht  feafons  lavish  ail  tfuir  pridt  ; 
Bloffoms  and  fruits ,  and  fiow'rs  ,  togtthtr  rifi  t 
And  tht  wholcyear  in  gay  confujton  lits. 
{  Le  chtvalicr  DE  JaV COURT.) 

Toscane  ,  mtr  de ,  (Géog.  mod.  )  on  appelle  mtr 
dt  Tofcant  ou  mtr dt  Tyrrhtne  la  partie  de  la  mer  Mé- 
diterranée renfermée  entre  la  Tofcane ,  l'état  de  l'E- 
elife ,  le  royaume  de  Naples,  &  les  îles  de  Sicile  ,  de 
Sardaigne  Se  de  Corfc.  On  lui  donne  auffi  le  nom  de 
mtr  inférieure  par  oppofition  au  golfe  de  Vcnife,  qu'on 
appelle  mtr  fupérieure.  (Z>.  J.  ) 

TOSCANELLA ,  (Géog.  mod.')  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  au  duché  de  Caftro,  dans  l'état  de  l'Eglife ,  au 
patrimoine  de  S.  Pierre ,  fur  la  Marta.  Elle  avoit  au- 
trefois un  évêché  qui  a  été  uni  à  celui  deViterbe. 
Ses  anciens  habitans  font  nommés  Tufcanienfts  dans 
Pline ,  /.  ///.  t.  v.  Long.  23.42.  latit.  42.  24.  {D.  J.) 

TOSSA  ,  LE  cap  ,  (  Giogr.  mod.  )  anciennement 
Lunarium  promontorium ,  cap  d'Efpagne .  en  Catalo- 
gne ,  près  de  la  ville  de  Palatnos.  (  D.  J.  ) 

TOSTAR,  (  Géog.  mod.)  ville  de  Perle, capitale 
du  Kurfiftan ,  entre  le  Farfiftan  &  le  golfe  perfique. 
Elle  a  été  connue  autrefois  fous  le  nom  de  Sufe. 
FoytiSvsi.  (D.J.) 

TOSTES  de  chaloupe  ,  (  Marine.  )  ce  font  des 
bancs  pofés  à-travers  les  chaloupes  où  s'afTeyent  les 
rameurs. 

TOT  ,  f.  m.  (  Long,  franç.  )  ce  mot  a  fignifié  la 
place  où  eft  un  bâtiment ,  &  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui en  Normandie  une  mafurt.  Pluficurs  villa- 
ges ,  hameaux  Se  châteaux  en  ont  retenu  le  nom  ;  Se 
c'eft  de-là  qu'ont  été  formés  ceux  de  Crttot ,  l'rttot, 
Ra£ttot,Sic.  (D.  J.) 

Tôt  ,  ou  Totté  ou  Autant  ,  (Hifl.  mod.)  terme 
anglois  ;  une  bonne  dette  active  du  roi  fe  marque 
fur  le  regiftre  par  l'examinateur  ,  ou  autre  officier 
de  l'échiquier,  qui  met  en  marge  le  mot  tôt,  c'efl-à- 
dire  autant  tjldû  au  roi ,  d'où  eft  venu  le  terme  de 
totté  ;  la  fomme  qui  a  été  payée  au  roi ,  fe  marque  de 
même  fur  le  regiitre.  foy*;.  Échiquier. 
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TOTAL  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  affemblage  de  plu- 
fieurs  parties  qui  compolent  un  tout.  Les  quatre 
quarts  ou  les  trois  tiers  d'une  aune  en  font  le  total. 

Total  fe  dit  aufti  en  fait  de  comptes  de  pluficurs 
nombres  ou  fommes  qu'on  a  jointes  enfemble  par 
l'addition  pour  connoître  le  montant,  foit  du  crédit, 
fort  du  débit  d'un  compte  ,  c'eft-à-dire  de  la  recette 
ou  de  la  depenfe.  L'addition  de  plufieurs  nombres 
forme  un  total  ou  tomme  totale.  Dtclionrtaire  de  t 


TOT  ANUS,  f.m.  (Omithol.)  oifeau  aquatique 
de  grofleur  médiocre  ,  noir  &  blanc  ;  fon  bec  Se  fon 
col  font  longs  d'environ  trois  doigts  ;  fa  queue  eft 
grande  comme  la  main  ;  fes  jambes  font  hautes  ;  fes 
piés  font  rougeâtres ,  armés  d'ongles  noirs  ;  fa  tête 
eft  ordinairement  noire  par-devant ,  rougeâtre  par- 
derriere  ;  fes  aîles  font  blanches  Se  noires  ;  fa  miette 
eft  traverfée  de  lignes  blanches  Se  noires.  Jonâoru 
(D.J.) 

TOTAPHOT,  f.  m.  iHifi.Judaia.)  terme  hébreu, 
que  les  Grecs  ont  traduit  par  imMhhj  Se  par  tnxdtt, 
oc  quife  trouve  en  quelques  endroits  de  l'Ecriture. 

Les  critiques  font  fort  partagés  fur  la  fignification 
de  ce  mot  ;  quelques-uns  croient  qu'il  eft  égyptien , 
Se  qu'il  fignifie  une  forte  d'ornement  qui  ne  nous  eft 
pas  bien  connu.  Les  feptante  le  traduifent  par  des 
chojes  immobiles ,  &  Aquila  par  des  pendons.  Les  pa- 
raphraftes  chaldéens  le  rendent  tantôt  par  ttphilim, 
des  préfervatift  ;  Se  tantôt  par  une  narre ,  une  couror.* 
ne,  un  brajjiltt,  faiiant  apparemment  attention  à  i'u- 
fage  des  juif*  de  leur  tems ,  qui  prenoient  les  totaphot 
pour  des  bandes  de  parchemin  qu'ils  portoient  fur  le 
front,  foyei  FRONTAL  ou  FronteaU. 

Quelques  rabbins  veulent  que  totaphot  fignifie  un 
mirai'  ;  d'autres ,  comme  Oléafter  Neyer ,  Grotius , 
prétendent  qu'en  égyptien  il  fignifie  des  lunettes.  Sca- 
ligcr  Se  Ligfoot  l'expliquent  par  amuleta ,  des  phyla- 
Btres  ,  des  préfet  votifs  ;  Samuel  Petit,  par  des  figures 
obfcenes  que  les  payens  portoient  en  forme  de  pré- 
fervatifs.  S.Jérôme  croit  que  par  ce  terme  il  faut  en- 
tendre les  ttph  lim  ou  bandes  de  parchemin  furchar- 
gées  de  paffages  de  l'Ecriture ,  que  les  juifs  des  In- 
des, de  la  Babylonie  Se  de  la  Perfe ,  &  fur-tout  les 
pharifiens,  affectoient  de  porter  de  fon  tems. 

Le  P.  Calmet  croit  que  totaphot  fignifie  des  pen- 
dons qu'on  mettoit  fur  le  front ,  6e  qui  pendoient 
entre  les  yeux  ;  mais  il  ne  décrit  pas  quels  ils  pou- 
voient  être, ni  pour  quelle  raifononles  plaçoit  ainfi. 
Il  ajoute  feulement  que  Moyfe  veut  que  la  loi  de 
Dieu  foit  toujours  prefente  au  cœur  Se  à  l'efprit  des 
Ilraélites ,  comme  les  totaphos  font  toujours  préfens 
aux  yeux  de  celles  qui  les  portent ,  ce  qui  feroit  con- 
jecturer que  ces  totaphos  étoient  des  ornemens  de 
tête  des  femmes  ifraélites.  Calmet,  dicTion.  de  UBible, 
t.  III.  />.  (Top. 

TOTAQUESTÀL,  f.  m.  (OrmAoL)  oifeau  des 
Indes  occidentales ,  un  peu  plus  petit  qu'un  pigeon 
ramier.  Il  a  les  plumes  vertes ,  Se  la  queue  longue. 
Les  naturels  du  pays  qui  s'ornoient  des  plumes  de 
cet  oifeau  dans  les  principales  fêtes,  le  regardoient 
autrefois  avec  une  très-grande  vénération;  Se  ce- 
toit  un  crime  capital  de  le  tuer,  au  rapport  de 
Nieremberg  qui  a  tiré  ce  récit  d'Antoine  Herrera. 
(D.J.) 

TOTNESS ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  à  marche  d'An- 
gleterre ,  en  Devonshirc ,  fur  la  rivière  de  Dart ,  h 
neuf  milles  de  Darmouth.  Il  envoie  des  députés  au 
parlement. 

TOTOCKE,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Botan.  exot.)  totoci- 
fera  arbor  Orellanenfutm ,  Ray,  Hijl.  plant.  C'efl  un 
arbre  du  Pérou,  gros  &  branchu;  fes  feuilles  font  fai-* 
tes  à-peu-près  comme  celles  de  l'orme.  Il  ne  porte 
point  de  fleurs ,  mais  une  forte  de  calice  d'un  verd-* 
foncé}  qui  devieat  un  fruit  prefqu«  rond,  couvert 
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d'une  écorce  lîgneufe ,  dure ,  épaiffe ,  ftriée.  Ce  fruit 
eft  divîfîé  en  fix  loges  contenant  huit  à  dix  noix  de 
coidcur  rouflàtre ,  6c  longues  de  deux  pouces.  Cha- 

3ue  noix  a  un  noyau  oblong ,  femblable  à  une  aman- 
e  ,  renfermant  une  chair  blanche  un  peu  huileufe , 
bonne  à  manger.  Les  arbres  qui  portent  ce  fruit  font 
fi  hauts ,  &  le  fruit  lui-même  eft  li  pefant  quand  il  eft 
mûr ,  que  les  naturels  du  pays  n'ofent  pas  alors  en- 
trer dans  les  bois ,  fans  garantir  leur  tête  par  quelque 
défenfc  contre  la  chute  de  ce  fruit.  (D.  J.  ) 

TOTON ,  f.  m.  terme  dt  Tabletticr ,  cfpece  de  dé 
traverfé  d'une  petite  cheville,  fur  laquelle  on  le  fait 
tourner;  &  il  elt  marqué  de  différentes  lettres  furfes 
quatre  faces.  Les  enfans  en  ont  fait  un  jeu ,  par  le- 
quel lorfque  faifant  tourner  cette  efpccc  de  dé  il 
tombe  fur  le  7*,  qui  lignifie  totum,  on  prend  tout  ce 
qui  eft  au  jeu  ;  &  c'eft  de-la  que  ce  jeu  tire  fon  nom. 
(D.J.) 

TOUACHE  ou  TOU  A  PARE ,  f.  m.  (Hijl.nat. 
Dicte.)  c'eft  une  cfpece  de  vin  que  les  habitans  de 
Madagafcar  favent  faire  avec  la  liqueur  qui  fe  tire 
des  cannes  de  fucre.  On  dit  qu'il  a  un  goût  amer  qui 
approche  de  celui  de  la  bière  forte.  Pour  cet  effet , 
on  fait  bouillir  les  canes  de  lucre  dans  de  l'eau  ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'eau  foit  réduite  aux  deux  tiers;  on  met 
enfuite  cette  décoction  dans  des  gourdes ,  &  au  bout 
de  trois  jours  cette  liqueur  devient  fi  forte  qu'elle 
ronge  la  coquille  d'un  oeuf,  dans  laquelle  on  l'aura 
verice.  Us  font  encore  une  autre  liqueur  qui  eft  fem- 
blable à  du  cidre,  en  faifant  bouillir  pendant  4  ou  J 
heures  le  fruit  du  bananier. 

TOU  AGE,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  le  travail  des  ma- 
telots ,  qui  à  force  de  rames ,  tirent  un  vaiffeau  qu'on 
a  attaché  à  une  chaloupe,  afin  de  le  faire  entrer  dans 
un  port,  ou  monter  dans  une  rivière. 

TouAGE  ,  {Marine.)  Voye\  Toue. 

TOUANSE,  f.  f.  {Soierie.)  étoffe  de  foie  qui  vient 
de  la  Chine.  C'eft  une  efpece  de  fatin  plus  fort ,  mais 
moins  luftré  que  celui  de  France.  Il  y  en  a  d'unis , 
d'autres  à  fleurs  ou  à  figures ,  8c  d'autres  encore  avec 
des  oifeaux ,  des  arbres  &  des  nuages,  (D.  J.) 

TOUCAN  ,f.  m.  (Hift.  nat.  Omitkot.  exot.)  Voye^ 
ta  Pl.  XII.  fig.  3.  C'eft  le  nom  américain  d'un  genre 
diftinct  d'oifeaux ,  qu'on  range  parmi  les  pies  ;  c'eft 
pourquoi  quelques-uns  de  nos  naturaliftes  le  nom- 
ment pica  brafilitnfis ,  pie  du  Bréfil  ;  &  d'autres  l'ap- 
pellent rampkojios  :  voici  les  caraûcres  de  ce  genre 
d'oifeau. 

Son  bec  eft  confidérablement  large ,  égal  en  gran- 
deur dans  la  plupart  des  efpeces ,  à  tout  le  corps.  11 
n'a  aucune  narine  vifible.  Ses  piés  ont  chacun  qua- 
tre orteils ,  deux  devant  &  deux  derrière ,  comme 
dans  le  perroquet. 

On  en  connoit  quatre  efpeces  :  i°.  le  toucan  au 
croupion  rouge  :  i°.  le  toucan  au  croupion  jaune  : 
3°.  le  toucan  au  croupion  blanc:  40.  le  toucan  au 
croupion  vert ,  avec  un  bec  en  partie  coloré.  Ces 
fortas  à'oifl aux  font  nommés  par  Linnxus  rojîrata ,  à 
caufe  de  la  largeur  de  leur  bec. 

Cet  oifeau  eft  généralement  en  Amérique,  de  la 
grolTeur  d'un  de  nos  pigeons.  Son  bec  qui  elt  extraor- 
dinaire, a  rendu  le  toucan  fi  célèbre,  qu'on  l'a  placé 
dans  le  ciel  parmi  les  conftellations  auftrales.  Ce  bec 
eft  crochu  au  bout  ;  il  eft  large  de  «eux  à  trois  pou- 
ces ,  &  long  de  cinq  à  fix.  Il  eft  d'une  fubftance  mem- 
braneufe ,  offenfc ,  tranfparente ,  rcluilanre ,  creufe 
en-dedans,  &  d'une  grande  légèreté.  La  partie  fu- 
périeure  arrondie  au-deflus ,  croît  en  forme  de  taulx , 
C mouiîée  à  fa  pointe.  Les  bords  qui  le  terminent  font 
découpés  en  dents  defeie,  d'un  tranchant  tres-fubtil, 
prenant  leur  naiffance  vers  la  racine  du  bcc,&  con- 
tinuant jutqu'à  ion  extrémité;  cette  dentelure  en 
forme  de  fcie,  l'empêche  de  fe  fermer  exactement. 
Mais  afin  que  ce  bec  qui  eft  d'une  fi  grande  longueur, 
Ton»  Xyi. 
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&  d'une  fi  grofle  épaifleur  Kit  bien  foutenu ,  la  tête 
de  l'oifeau  eft  à  proportion  du  refte  du  corps  grande 
&  grofle. 

Sa  langue  prefque  auflî  longue  que  le  bec,  eft 
compoféc  d'une  membrane  blanchâtre,  fort  déliée» 
découpée  profondément  de  chaque  côté,  &  avec 
tant  de  délicatefle,  qu'elle  reflemble  à  une  plume. 

Ses  jambes  font  courtes ,  6c  couvertes  de  grandes 
écailles  ;  chacun  de  fes  piés  eft  compofé  de  quatre 
orteils ,  dont  les  plus  courts  font  en-dedans ,  &  les 
plus  longs  en-dehors  ;  chacun  de  ces  orteils  eft  ter- 
miné par  un  ongle  noir  &  émouflé. 

On  s'apperçoit  fi  peu  des  narines  de  cet  oifeau  ; 
que  l'on  a  cru  qu'il  n'en  avoit  point ,  &  que  l'air  en- 
trait dans  fon  corps  par  les  interftices  de  la  dentelure 
du  bec;  il  eft  vrai  cependant ,  que  le  toucan  a  des  na- 
rines, mais  qu'on  ne  découvre  pas  tout  d'un  coup, 
parce  qu'elles  font  cachées  entre  la  tête  &  la  racine 
du  bec. 

On  peut  dire  en  général  que  c'eft  un  oifeau  fort 
extraordinaire  ;  on  en  diftingue  les  efpeces  par  leur 
groffeur ,  ôc  la  variété  de  leur  couleur.  Il  ne  vit 
point  dans  les  pays  froids  de  rAmérique,maisl'onen 
voit  beaucoup  au  Bréfil  le  long  de  la  rivière  de  Janei- 
ro ;  &  les  plus  petits  vivent  au  Pérou.  Le  champ  dur 
pennage  de  ces  derniers  eft  tout  noir  fur  le  dos ,  ex- 
cepté au  bout  de  la  queue  ;  ils  ont  quelques  pennes 
auflî  rouges  que  du  fang,  entrelacées  parmi  les  noi- 
res ;  ÔC  fous  la  poitrine  ils  font  d'un  jaune-orangé 
des  plus  vifs.  Les  Sauvages  fe  fervent  de  leurs  grofles 
plumes  pour  leur  parure. 

Cet  oilcau  le  familiarité  facilement  avec  les  pou- 
les; alors  il  fe  préfente  quand  on  l'appelle,  ÔC  n'eft 
point  difficile  à  nourrir ,  prenant  indifféremment  tout 
ce  qu'on  lui  donne. 

Thevet  qui  en  parle  dans  fes  voyages  avec  admi- 
ration, l'appelle  f  oifeau  mange  poivre.  II  raconte  que 
le  dévorant  avec  avidité,  il  le  rend  tout  auffnôt  fans 
l'avoir  digéré;  mais  que  les  Américains  font  grandi 
cas  de  ce  poivre ,  parce  que  l'oileau  en  a  corrigé  la 
ciialeur  âerc  dans  fon  eftomac.  C'eft  un  bon  conte 
de  voyageur  ;  mais  on  peut  lire  des  obfervations  plus 
vraies  fur  cet  oifeau  dans  le  P.  Feuille. 

TOUCAN  ,  en  Agronomie  ,  c'eft  une  conftellation 
moderne  de  l'hémifpere  méridional ,  compofée  de 
huit  petites  étoiles, que  l'on  appelle  autrement  anfer 
americanus,  l'oie  d'Amérique,  y.  CONSTELLATION. 

TOUCHA  NT,  «dj.  l'oyc^r  article  Pathétique. 

TOUCHANTE,  f.  f.  en  Géométrie  ,  on  dit  qu'une 
ligne  droite  eft  touchante  d'un  cercle,  quand  elle  la 
rencontre;  de  manière  qu'étant  prolongée  des  deux 
côtés  indéfiniment ,  elle  ne  coupe  point  le  cercle  , 
mais  tombe  au-dehors. 

La  touchante  d'une  ligne  courbe  quelconque  eft 
plus  proprement  appellée/j^n/.-.  AVk;Tangente. 

TOUCHAU  ,  1.  m.  (  Doàmajl.  )  on  nomme  tou- 
chaux  ,  des  aiguilles  d'eflai  ,  acus  prohatricet.  Elles 
fervent  à  connoître  exactement  les  différons  degrés 
d'alliage  ou  de  pureté  de  l'or ,  de  l'argent  &C  du  cui- 
vre. On  compare  l'enduit  de  ces  métaux  avec  celui 
des  rouchaux ,  qui  font  de  petites  lames  laites  des  mê- 
mes métaux  avec  diffétens  titres  connus.  Ces  aiguil- 
les font  larges  d'une  lig.ni.* ,  cpaitTcs  d'une  demie  ,  &C 
longues  de  deux  ou  trois  pouces.  Chacune  d'elles 
porte  une  empreinte  qui  indique  Ion  titre. 

L'alliage  des  touchaux  pour  argent  le  fait  avec  du 
cuivre,  6c  rarement  avec  du  laiton.  Pour  en  établir 
les  proportions  ,  on  fe  tert  du  poids  de  marc  en  petit 
divifé  en  demi-onces  6c  en  ^riins.  Mais  comme  il 
faut  qu'il  puiffe  contrebalancer  une  molécule  métal* 
lique  aftél  conf-dérable  pour  une  aiguille,  on  en 
prend  un  qui  le  doubc  iix  t'ois  ,  c'en  -  a  -  dire  qui 
équivaut  à  96  livres  du  ■■  ti  ntai  ndif,doncconléquem- 
ment  un  grain  en  vaut  lLv  du  précède  1    '  •  1  pcle  aveç 
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ce  poids  un  mate  d'argent  pur ,  on  l'enveloppe  duns 
un  papier  fur  lequel  on  marque  feize  demi-onces  ; 
ce  qui  lignifie  que  ce  marc  eft  d'argent  parfaitement 
pur.  La  molécule  peféc  tait  la  première  aiguille.  On 
pefe  enfuite  quinze  demi-onces  d'argent  pur ,  6c  une 
demi-once  de  cuivre.  Ce  dernier  métal  doit  être  d'une 
feule  pièce  folide ,  qui  ait  le  moins  de  lurtace  qu'il 
(bit  poûible,  6c  que  l'on  ait  ajulléavec  une  lime.  Si 
Fon  n'avoit  cette  attention ,  c'eft-à-dire ,  li  le  cuivre 
étoit  divifé  en  un  grand  nombre  de  petites  molécu- 
les ,  ou  étendu  en  feuilles  ,  il  arriveroit  que  la  plus 
crande  partie  s'en  feorifieroit  plutôt  que  d'entrer  en 
fufion.  On  enveloppera  également  les  deux  derniers 
morceaux  pelés ,  &c  on  y  marquera  quinzedemi-on- 
ces  pour  faire  connoître  que  la  molécule  métallique 
en  queftion  ,  eft  compoféede  quinze  parties  d'argent 
pur,  6c  d'une  de  cuivre.  C'eft  pour  la  féconde  aiguille. 
On  pefe  encore  quatorze  demi-onces  d'argent  pur  6c 
deux  de  cuivre ,  que  l'on  enveloppe  6c  inferit  qua- 
torze demi-onces  ,  6c  dont  on  fait  la  troilicmc.  L'on 
continue  enfin  d'ajufter  la  matière  des  autres  aiguil- 
les ,  félon  la  même  progrellion  arithmétique ,  croif- 
fante  pour  le  cuivre  ,  6c  décroiftante  pour  l'argent , 
&  l'on  donne  à  chacune  l'infcription  qui  lui  convient. 
Tel  eft  l'ordre  qu'on  fuit. 
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La  première 
La  féconde 
La  troilicme 
La  quatrième 
La  cinquième 

La  fixieme  1 1 

La  feptieme  10 

La  huitième  9 

La  neuvième  8 

La  dixième  7 

La  onzième  6 

La  douzième  5 

La  treizième  4 

La  quatorzième  3 

La  quinzième  1 

La  feizieme  1  * 

Pour  unir  le  cuivre  à  l'argent ,  prenez  un  creufet 
neuf  dont  le  fond  foit  bien  uni  ;  trottez-le  intérieu- 
rement de  borax  ;  mettez-y  en  particulier  chaque 
portion  de  métal  contenue  dans  l'un  des  papiers,  & 
y  ajoutez  un  peu  de  borax  6c  de  flux  noir.  Placez 
votre  creufet  dans  un  fourneau  de  fufion  ,  &  ré- 
chauffez rapidement  ;  ou  plutôt  jettez  votre  mélange 
dans  un  creufet  embrafé  ;  remuez- le  un  -peu  ,  fitot 

fju'il  aura  acquis  une  fufion  parfaite ,  6c  le  retirez  du 
eu  pour  le  laifler  refroidir  ;  vous  le  cafterez  pour 
avoir  la  matière  qu'il  contient. 

Cette  fonte  fe  tait  aufti  avec  le  chalumeau  à  un  feu 
de  lampe ,  8c  peut  être  plus  commodément.  On  re- 
met dans  le  même  papier  chacune  des  petites  molé- 
cules métalliques  pour  éviter  la  conrufion ,  &  on  les 
pelé  de  nouveau  à  la  balance  d'eflai.  Celles  qui  pèle- 
ront près  d'un  marc  feront  bonnes  ;  mais  il  s'en  trou- 
ve à  qui  il  manque  un  poids  considérable,  comme , 
par  exemple ,  quatre  grains  ou  plus  ;  c'eft  une  preuve 
qn'il  s'eft  perdu  autant  de  cuivre  à  proportion  ,  foit 
par  le  déchet  ou  autrement ,  parce  que  le  feu  aura 
été  ou  trop  lent ,  ou  trop  long.  On  doit  remplacer 
celle  à  qui  cet  inconvénient  fera  arrivé  ,  en  gardant 
les  mêmes  proportions  qu'auparavant. 

On  façonnera  avec  le  marteau  chacune  de  ces  pe- 
tites malles  pour  en  former  des  aiguilles ,  obfervant 
de  les  recuire  de  tems-en-tems  ,  en  cas  qu'elles  de- 
viennent trop  roides  par  le  martelage.  On  gravera 
fur  ces  aiguilles  le  nombre  des  demi-onces  d'argent 
qu'elles  contiennent ,  celui  de  feize  fur  la  première , 
de  quinze  fur  la  féconde ,  6c  ainfide  fuite.  Chacune 
fera  percée  à  l'une  de  ces  extrémités ,  afin  qu'on 
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puifTe  y  paffer  un  fil  pour  les  enfiler  toutes  enlembîe  ; 
ce  qui  fefera  dansl'ordre  de  leurs  numéros;  on  donne 
le  nom  de  ligature  à  la  fuite  dë  ces  aiguilles  de  dirTc- 
rens  titres. 

Quelques  effayeurs  infèrent  une  aiguille  d'un  titre 
proportionnel  entre  chacune  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ;  d'autres  y  en  infèrent  un  plu» 
grand  nombre  ,  comme  trois ,  par  exemple  ;  ce  qui 
en  augmente  le  nombre  ,  6c  exige  une  plus  grande 
quantité  de  combinaisons, ainfi  qu'on  peut  le  déduire 
au  paragraphe  précédent  ;  mais  quant  a  la  ligature  de 
l'argent  ,  il  n'clt  prefque  pas  pofllhle  de  mettre  de 
diftinefion  entre  deux  aiguilles  dont  la  différence  de 
l'alliage  eft  moindre  que  de  la  moitié  d'une  demi- 
once. 

On  peut  ajouter  aulTi  à  ces  aiguilles  ou  touchait* 
d'argent ,  une  lame  de  cuivre  pour  fervir  de  dernière 
aiguille  ;  parce  qu'on  le  lert  auiii  de  cette  ligature  pour 
connoître  la  pureti  Ju  cuivre ,  ou  les  différentes  quan* 
tités  d'argent  qu'il  peut  contenir. 

Les  aiguilles  ou  touc'iaux  le  font  en  Flandre  avec 
le  poids  de  marc  divilé  par  grains;  la  première  eft 
une  aiguille  de  douze  deniers ,  c'eft-à-dire  d'argent 
pur.  La  féconde  douze  deniers  dix  huit  grains  d'ar- 
gent ,  6c  de  lix  grains  de  cuivre  ,  6c  wnù  de  fuite;  en 
lorte  que  la  pmp,>rtio.)  de  l'argent  décroît  toujours 
de  la  quantité  de  lix  grains,  ou  d'un  quart  de  denier, 
6c  que  celle  du  cuivre  eft  en  niilon  inverfe.  Lorfqu'on 
en  eft  venu  à  La  q-.untité  d'un  denier  pour  l'argent, 
6c  douze  deniers  pour  le  cuivre  ,  on  ne  va  pas  plus 
loin  ;  cette  proportion  conliirue  la  dernière  aiguille. 

H  eft  toutefois  inutile  que  la  différence  de  la  quan- 
tité d'alliage  de  deux  aiguilles  proportionnelles  voi- 
fines  , continue  d'être  aulli  petite  julqu'à  la  fin. Celle 
de  fix  grains  Suffira  julqu'à  l'aiguilie  de  neuf  deniers, 
ÔC  celle  de  la  moi.ié  d'une  demi-once  ,  jufau'à  l'ai- 
guille de  dix  demi-onces  en  defeendant  ;  c'eft-à-dire 
en  commençant  par  l'argent  pur,  parce  qu'il  n'eft  pas 
poff.hU»  de  discerner  exactement  dans  les  aiguilles 
Suivantes  des  variétés  fi  peu  fenfiblcs. 

Les  aiguilles  d'eilai  ou  les  touchaux  pour  or ,  font 
compofées  d'or  ÔC  d'argent ,  feul  ou  allié  de  cuivre 
en  différentes  proportions.  On  donne  le  nom  de  ca- 
rahire ,  caratura  ,  à  ces  fortes  de  combinaifons ,  que 
l'on  règle  à  l'aide  du  poids  de  marc  divifé  en  karats» 
Au  refte,  il  n'y  a  d'autre  différence  entre  la  prépara- 
tion de  ces  aiguilles-ci  6c  celles  d'argent  ,  qu'en  ce 
que  leur  titre  eft  proportionné  d'une  autre  façon. 
Chaque  touchait  eft  du  poids  d'un  marc.  La  table  fui- 
vante  représente  leur  ordre  ÔC  leur  diviûon. 
La  première  eft  d'or  pur  ou  à  14  karats. 

d'or  |.ur.  4'irgcni  pur. 

La  deuxième  eft  de  13  karats  6  gr.  6  gr. 

La  troiiîeme  xj  karats.  1  karat. 

La  quatrième  11  karats  6  gr.    1  karat  6"gr. 

La  cinquième  il  karats.  *       1  karats. 

La  fixieme  11  karats  6  gr.    i  karats  6  gr, 

La  feptieme  ai  karats.         3  karats. 

La  huitième  10  karats  6  gr.    3  karats  6  gr. 

La  neuvième  10  karats.         4  karats. 

La  dixième  19  karats.  5  karats. 

La  on/ieme  18  karats.         6  karats. 

Enforte  que  Ton  va  toujours  en  diminuant  par  ka- 
rats entiers  ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  au  vingt- 
troificme  carat  d'argent  ;  parlaraifon,  ainft  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  connoître 
exactement  entre  deux  aiguilles  au-deflbus  de  la  neu- 
vième ,  une  différence  qui  ne  coniifte  qu'en  fix 
grains  d'or  plus  ou  moins.  L'alliage  en  queftion  de 
for  6c  de  l'argent  s'appelle  carature  blanche ,  cara- 
tura  alla. 

Si  l'on  mêle  le  cuivre  à  l'argent  pour  faire  des  tou- 
chaux d'or  ,  cette  combinaiion  prend  le  nom  de  la 
Carature  mixte  ,  caratura  m'txta.  Cette  préparation 
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ie  faîtfeion  les  mêmes  lois  que  la  précédente  ;  à  éettô 
feule  différence  près  ,  que  la  molécule  d'argent  pur 
jointe  à  l'or  dans  la  table  précédente  ,  eft  ici  alliée 
d'une  partie ,  ou  à  deux  parties  de  cuivre  ;  ce  qui  four- 
nit deux  efpeces  d'aiguilles ,  quant  aux  proportions 
de  leurs  combinaifonj.  La  table  fuivante  présente  un 
exemple  de  deux  parties  d'argent ,  contre  une  de 
cuivre. 

La  première  aiguille  eft  d'or  pur  ou  de  14  karats. 
la  a*  13  kar.  6  gr.*  k  4  gr.**k  1  gr.**\ 

la  3*13  kar.        à  8  gr.  J 

la  4'  11  kar.  6gr.f  ç  1  kar.  fi  6  gr.  f  ^ 
la  5*  n  kar.       \  *  1  kar.  4  gr. \  g  8  gr.\\|j 

la  <S*  11  kar.  6  gr.l  £  1  kar.  8  gr.l  s  *ogr.lj; 
la  7e  11  kar.  1  1  kar.  1""  1  kar.  1"° 
la  8*  10  kar.  6  gr.J    1  kar.  4  gr. j    1  kar.  1  gr. j 

Etainû  de  fuite  ,  félon  l'ordre  de  la  précédente. 

Si  dans  la  table  ci-deffus  onfubftitue  le  cuivre  pur  à 
l'argent  pur,  &  réciproquement,  on  a  une  troiiieme 
efpece  de  touchaux  d'or  ;  &  enfin  une  quatrième ,  fi 
Ces  deux  métaux  font  alliés  à  quantités  égales. 

Nous  n'avons  expofé  que  les  combinaifons  de  l'or 
le  plus  en  ufage  ;  car  elles  font  fufceptibles  d'être 
variées  d'une  infinité  de  façons  qu'il  n'eft  ni  pofliblc  , 
tii  néceffaire  à  un  effayeur  d'imiter  ;  bien  qu'il  puifle 
jufqu'à  un  certain  point ,  quand  il  a  acquis  beaucoup 
d'ulage  ,  diftinguer  leurs  différens  titres  en  les  com- 
parant avec  les  nôtres. 

Si  l'on  trou  voit  que  les  aiguilles  d'or  duffent  reve- 
nir a  un  trop  haut  prix ,  on  pourroit  les  faire  plus 
petites  que  les  aiguilles  d'argent ,  &  les  fouder  à  des 
lames  de  cuivre  pour  en  rendre  l'ufage  plus  commo- 
de. Cramer,  Docimaftique.  (D.J.) 

TOUCHE  ,  f.  f.  (  terme  Je  Luthier.  )  ce  mot  eft 
équivoque.  La  touche ,  en  parlant  de  guitarre  ,  de 
luth ,  de  theorbe,  &  autres  pareilsinftrumens ,  eft  un 
morceau  de  bois  d'ébene  ,  délié ,  poli ,  proprement 
collé  le  long  dcfdits  inflrumens  ,  6c  au  tour  duquel 
bois  d'ébene  font  les  cordes  qu'on  appelle  aiifli  tou- 
ches. Ce  terme  ,  en  parlant  d'orgues  ,  d'épinettes  6c 
de  clavecins ,  eft  un  morceau  d'ébene  ou  d'ivoire 
quatre ,  fur  lequel  on  pôle  avec  adrefle  &  avec  mé- 
thode les  doigts  pour  jouer  tout  ce  que  l'on  veut. 

Touc  he,  Toucher, (Peinture.)  loi fq u'un  pein- 
tre a  fiiftifamirient  empâté  6c  fondu  les  couleurs  qu'il 
a  cru  convenables  pour  représenter  les  objets  qu'il 
s'eft  propofé  d'imiter,  il  en  applique  encore  d'un  (eul 
coup  de  pinceau,  qui  achevé  de  caraflériler  ces  ob- 
jets ,  6c  ces  coups  de  pinceau  s'appellent  toucher.  On 
dit  touches  légères,  touches  faciles  ;  telles  parties  font 
bien  touchées  ,  finement  touchées  ;  pour  exécuter  telle 
choie  il  faut  favoir  toucher  le  pinceau ,  ou  avoir  de  la 
touche  de  pinceau,  &c. 

Touche,  f.  f.  (Jeu  Jcs  Jonchets.)  ce  mot  fc  dit 
d'une  petite  efpece  de  baguette  d'os  ou  d'ivoire  dont 
les  enfansfc  fervent  aux  jonchets  pour  lever  chaque 
pièce  de  jonchets  ,  après  qu'on  les  a  fait  tomber. 

TOUCHE  ,  pierre  Je  ,  (  Hijl.  nat.)  lapis  lydius. ,  ba- 
faites  ;  c'eft  une  pierre  noire  fort  dure  ,  à  qui  on  a 
donne  le  nom  qu'elle  porte  ,  parce  qu'on  s'en  fert 
pour  eflayer  la  pureté  de  l'or  6c  de  l'argent.  Pour  cet 
effet  on  commence  par  y  frotter  de  l'or  ou  de  l'argent 
très-purs  ,  &  enfuite  on  juge  de  la  pureté  des  métaux 
que  l'on  veut  éprouver  en  traçant  avec  eux  une  nou- 
velle raye  à  côté  de  celle  qui  y  eft  déjà ,  ht  c'eft  fui- 
vant  le  plus  ou  le  moins  de  conformité  que  l'on  trou- 
ve entre  la  couleur  du  métal  qu'on  vient  de  frotter 
fur  la  pierre  de  touche  6c  celui  qui  y  étoit  auparavant, 
que  l'on  eft  en  état  de  décider  de  fa  pureté. 

Toute  pierre  noire  peut  abfolument  fervir  de 
pUrrc  de  touche ,  mais  il  faut  deux  conditions  ;  la 
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première  èft  que  la  pierre  foit  affez  dure  pour  n'être 
point  rayée  par  les  métaux  que  l'on  frotte  demis  ;  (a 
lcconde,quc  l'eau  forte  n'agitte  point  fur  cette  pierre, 
parce  que  lôuvent  après  avoir  frotté  de  l'or  fur  la 
pierre  de  touche  ,  on  verie  de  l'cau-forte  fur  l'endroit 
oit  ce  métal  a  été  trotté ,  6c  l'on  examine  fi  cet  acide 
agit  deffus  ,  ce  qui  n'arrive  que  lorique  l'or  eft  allié 
avec  du  cuivre  ou  de  l'argent.  On  voit  par-la  que 
tous  les  marbres  ne  font  point  propres  à  faire  des 
pierre  f  de  touche. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  bafaltes  à  la  pierre 
de  touche  ;  ce  mot  vient  du  mot  grec  ,  /exa- 

mine i  ou  fuivant  d'autres ,  de  Bifaltia ,  province  de 
la  Macédoine  :  dans  cette  ùippofition  debifatics ,  on 
aura  fait  bafaltes.  On  dit  que  le  mot  éthyopien  baj'al, 
fignifioit  du  fer  ;  ce  qui  a  fait  croire  que  le  nom  de 
bafaltes  avoit  été  donné  à  cette  pierre  parce  qu'elle 
étoit  de  la  couleur  de  fer.  On  l'appelloit  aufli  lapis 
lydius ,  pierre  de  Lydie  ;  apparemment  parce  qu'il 
s'en  trouvoit  en  Lydie.  Suivant  l'iine  cette  pierre  fe 
trouvoit  en  Ethiopie.  On  en  trouve  aujourd'hui  en 
ptuûeurs  endroits  de  l'Europe  ;  il  y  en  après  de  Lau- 
ban  fur  le  Queifs  en  Siléik-  ;  mais  elle  le  rencontre 
en  grande  abondance  à  Srolpen  en  Mifnic  ,  où  elle  fe 
montre  fous  la  forme  de  grands  cryftaux  fort  élevés, 
qui  forment  des  efpeces  de  tuyaux  d'orgue ,  au  haut 
defqucls  le  château  de  Stolpen  eft  bâti.  Poyt{  ïartUU 
STOLPtN  (pierre  de.  ) 

La  pierre  de  touche  fe  trouve  aufTi  en  colonnes  for- 
mées par  un  affemblage  de  plufieurs  articulations  en 
Irlande  ,  dans  le  comté  d'Antrim  ,  où  il  y  en  a  un 
amas  prodigieux  ,  nommé  en  anglois  giaru's  cauft- 
way  ,  c'eft-à-dire  ,  pavé  des  gèans.  Voyez.  CartUU 
Pavé  DES  GF ANS. 

La  pierre  de  touche  de  cette  efpece  dans  fon  état  na- 
turel, eft  ou  noire ,  ou  d'un  gris  foncé  6c  couleur  de 
feu  ,  les  colonnes  de  fes  cryllaux  font  unies  6c  liftes 
comme  fi  elles  avoient  été  polies.  Cette  pierre  elî 
très-dure  ,  elle  ne  fait  nulle  effervefeence  avec  les 
acides ,  elle  entre  en  fufion  au  feu  fans  aucune  addi- 
tion. M.  Pott  croit  que  c'eil  une  terre  argilleufe  mê- 
lée d'une  portion  de  fer  qui  fert  de  bafe  à  cette 
pierre. 

Au  refte ,  comme  pierre  de  touche  eft  un  mot  géné- 
rique emprunté  de  l'ufage  qu'on  en  fait  pour  eflayer 
les  métaux  ,^  peut  fe  donner  a  des  pierres  d'une  na- 
ture toute  ditîcrcnte  du  bafaltes  qui  vient  d'être  dé- 
crit ,  &  toute  pierre  noire ,  dure  &  lifte  fera  propre 
à  faire  une  pierre  de  touche.  Un  caillou  noir  pourra , 
par  exemple,  être  tres-bon  pour  cetulagc,  parce 
que  l'eau-forte  n'agira  point  fur  lui.  On  dit  que  les 
Italiens  fc  fervent  d'une  pierre  de  touche  verte  ,  qu'ils 
nomment  verddlo  ,  pour  eflayer  l'or  &  l'argent  ; 
quelques  auteurs  ont  prétendu  que  c'étoit  un  mar- 
bre ;  mais  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  le 
marbre  n'eft  pas  propre  A  être  employé  en  pareil  cas, 
par  la  facilite  qu'il  a  a  étie  mis  en  diffolution  parles 
acides. 

TOUCHÉ  ,  terme  de  Paumitr ,  qui  lignifie  que  la 
ballearo«fWau  corps  ou  aux  habits,  d'un  joueur.  Le 
joueur  qu'une  balle  touche  foit  de  volée  ou  du  pre- 
mier bond,  p^rd  un  quime. 

TOUCHER  ,  f.  m.  (  Phyfiohg.  )  le  toucher  eft 
un  des  fens  externes  ,  à  l'aide  duquel  nous  conce- 
vons les  idées  du  folide ,  du  dur ,  du  mol ,  du  rude , 
du  chaud  ,  du  froid ,  de  l'humide  ,  du  fec  ,  6c  des 
autres  qualités  tangibles, de  la  dirtance,  delà  déman- 
geaifon  ,  delà  douleur  ,  &c.  P~oye\  Sens,  Solipe, 
Dur 

Le  toucher  eft  de  tous  nos  fens  le  plus  groflier ,  mais 
en  même  tems  le  plus  étendu,  en  ce  qu'il  embrafie 
plus  d'objets  que  tous  les  autres  enfemblc  :  même 
quelques-uns  réduifent  tous  les  autres  fens  au  feul 
lens  de  l'attouchement.  Foj  <{  Sensation, 
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Ariftote  ditpofitivemcnt  que  toute  fenfation  n'eft 
«ru'un  attouchement ,  6c  que  les  autres  fens ,  comme 
là  vue ,  l'ouie,  le  goût  &  l'odorat ,  ne  font  que  des 
efpeces  raffinées  ,  ou  des  degrés  d'attouchement. 
De  anim.  l.IK.  c.iij.  &  t.  III.  c.xij.  foyc{  Vue, 
Ouïe  ,  &c. 

Les  fentimens  des  naturaliftes  fonr'^artagés  ,  fur 
l'organe  du  toucher.  Ariftote  croit  que  ef?  fens  refide 
dans  la  chair,  entant  que  chair,  de  forte'quc  toute 
chair  eft,  félon  lui ,  capable  de  fcnfation.  Hifi.  anim. 
I.  I.  c.  iv.  D'autres  veulent  que  le  toucher  gifle  dans 
les  parties  qui  font  pourvues  de  fibres  nefvculcs  ;  fui- 
vant  ce  fyl terne  il  réfideroit  dans  la  pvàu ,  la  chair, 
lesmufcles,  les  membranes,  &  les  parenchymes  ; 
d'autres  le  rellreignent  Amplement  i  la  peau  ,  cutis , 
parce  qu'on  obferve  qu'il  n'y  a  que  les  parties  qui 
font  couvertes  d'une  peau ,  qui  aient  proprement  la 
faculté  de  toucher  ou  d'appercevoir  des  qualités  tan- 
gibles. 

Mais  on  eft  encore  partagé  fur  la  partie  de  la  peau 
à  laquelle  on  doit  attribuer  cette  fonction.  Les  uns 
veulent  que  cette  fenfation  réfide  dans  la  partie  menv 
braneufe,  d'autres  dans  la  partie  charnue ,  6c  d'autres 
encore  foutiennent  qu'elle  eft  dans  la  partie  moelleu- 
ic  qui  dérive  des  nerls. 

Matpighi ,  8c  d'après  lui  tous  nos  meilleurs  auteurs 
modernes  ,  prétendent  que  les  organes  immédiats 
du  fens  que  nous  nommons  toucher,  l'ont  les  papilles 
pyramidales  de  la  peau. 

Ces  papilles  font  de  petites  éminences  molles  , 
moelleufcs ,  6c  nerveufes ,  oui  le  trouvent  par  tout  le 
corps  immédiatement  fous  I  epiderme  ;  elles  font  for- 
mées des  nerfs  fous-cutanés  ,  qui  pour  cet  effet  fc  dé- 
pouillent de  leur  membrane  externe ,  8c  deviennent 
extrêmement  délicates  oc  fenfibles  ;  une  humeur  fub- 
tile  &  déliée  les  humecte  continuellement ,  ôc  l'épi- 
démie ou  la  cuticule  eft  tout  ce  qui  les  couvre  &  qui 
les  défend  d'injure.  Ces  papilles  font  plus  grandes  8c 
paroiflent  davantage  dans  les  parties  que  la  nature  a 
deftinées  pour  être  les  organes  du  toucher  ,  comme 
dans  la  langue ,  dans  les  extrémités  des  doigts  de  la 
main  &  dupié  ;  elles  ont  la  faculté  de  fe  contracter 
8t  de  fe  dilater  facilement.  Voye\  Papilles,  voye{ 
aujffi Langue  ,  Doigt,  &c 

Le  toucherfe  fait  donc  fentirainfi  :  le  bout  du  doigt, 
par  exemple  ,  étant  appliqué  à  l'objet  qu'on  veut 
examiner  ,  les  papilles  s'élèvent  en  vertu  de  cette  in- 
tention de  l'ame  ,  6c  étant  frottées  légèrement  fur  la 
furface  de  l'objet ,  il  s'y  fait  une  ondulation  qui  par 
le  moyen  des  nerfs  qui  les  viennent  joindre  ,  fe  com- 
munique de-là  aufentorium  commun ,  &  y  excite  la 
fenfation  du  chaud,  du  froid,  du  dur,  &c,  Voyet^ 
Sensation. 

Cela  nous  fait  voir  la  raifon  pourquoi  le  toucher  de- 
vient douloureux  lorfque  la  cuticule  a  été  empor- 
tée ,  brûlée  ,  macérée ,  tve.  &  pourquoi  lorfque  la 
cuticule  devient  épaifle  6c  dure,  ou  qu'elle  eft  cica- 
tritee  ,  &c.  on  perd  la  fenfation  du  toucher  ;  d'où 
vient  l'engourdiflcmcnt  qu'on  fent  en  touchant  le  tor- 
pe'lo ,  6c  pourquoi  on  (ent  une  douleur  fi  aiguë  au- 
d'tkms  des  ongles  8c  à  leur  racine,  &c.  foye^Qv- 
tk  ule,  Brûlure,  Calus. 

Le  toucher  eft  par  plufieurs  raifons,  le  plus  univer- 
fel  rte  nos  fens  :  tous  les  animaux  en  font  pourvus. 
Pline  oblerve  que  tous  les  animaux  ont  la  fenfation 
<iu  toucher,  même  ceux  qu'on  croit  dépourvus  de  tous 
k  >  autres  fens ,  comme  les  huitres  6c  les  vers  de  ter- 
iv.  Ce  naturaliftc  dit  que  fon  opinion  eft  que  tous 
ont  auffi  un  autre  fens  ,  qui  eft  le  goût  :  exifiima^e- 
n<n  omnibus  fenfum  &  guftatùs  effè.  Hifi.  rtat.  I.  X. 
«.  Ixxj. 

Le»  autres  fens  font  bornés  par  des  limites  étroi- 
tes ;  le  toucher  leul eft  auffi  étendu  que  le  corps ,  com- 
me étant  néceûakeau  bien-être  de  toutes  fes parties. 


Le  fentiment  du  toucher ,  comme  dit  Cicéron  ,  eft 
également  répandu  par  tout  le  corps ,  afin  que  nous 
piaffions  appercevoir  dans  chaque  partie  tout  ce  qui 
peut  la  mouvoir  ,  6c  fentir  tous  les  degrés  de  cha- 
leur ,  de  froid  ,  &c.  De  nat.  deor.  /.  //.  c.  Lvj. 

Les  naturaliftesdiient  que  les  araignées,  les  mou* 
ches  ,&  les  fourmis  ,  ont  la  fen  iaiion  de  l'attouche- 
ment beaucoup  plus  parfaite  que  les  hommes  :  cepen- 
dant nous  avons  des  exemples  de  gens  qui  ont  fçu 
diftinguer  les  couleurs  au  toucher  ;  8c  d'autres  qui  par 
la  même  fenlation  comprenoient  les  paroles  que  l'on 
difoit.  foyci  Couleur  ,  &  Sourd. 

La  fenlation  du  toucher  eft  effectivement  fi  parfaite 
6c  fi  généralement  utile ,  qu'on  l'a  vue  quelquefois 
faire  pour  ainfi  dire,  la  fonction  des  yeux,  6c  dé- 
dommager en  quelque  façon  des  aveugles  de  la  perte 
de  la  vue.  Un  organise  d'Hollande  ,  devenu  aveu- 
gle ,  ne  laifloit  point  de  faire  parfaitement  fon  mé- 
tier; il  acquit  de  plus  l'habitude  de  diftinguer  au  tou- 
cher les  différentes  efpeces  de  monnoie  ,  6c  même  les 
couleurs  ;  celles  des  cartes  à  jouer  ,  n'avoient  pas 
échappé  à  la  finefle  de  fes  doigts ,  8c  il  devint  par-là 
un  joueur  redoutable  ,  caren  maniant  les  cartes  ,  il 
connoiffoit  celles  qu'il  donnoit  aux  autres ,  comme 
celles  qu'il  avoit  lui-même.  Même  oèftrv.  de  phyjiq. 
tom.  II.  p.  214. 

Le  fcuplteur  Ganibafius  de  Volterre ,  l'emportoit 
encore  fur  l'organiftedont  je  viens  de  parler  ;  il  fuf- 
fitoit  à  cet  aveugle  d'avoir  touché  un  objet ,  pour 
faire  enfuite  une  ftatue  d'argile  >  qui  étoit  parfaite- 
ment relTemblante. 

Toucher  ,  v.  act.  (Gram.)  c'eft  exercer  l 'action 
du  tact  :  on  touche  toutes  les  chofes  fur  lcfquelles  on 
porte  la  main  :  on  touche  d'un  inftrument,  ou  un  ins- 
trument :  ces  objets  fe  touchent  :  on  dit  ,  il  a  touché 
une  fomme  confidérable  ;  nous  touchons  à  la  fin  de 
notre  travail  ;  il  a  touché  le  vrai  point  de  la  difficulté; 
nous  touchons  au  moment  de  l'action  ;  l'éloquence  de 
cet  homme  touche  ;  fa  fituation  eft  fi  humble  ,  qu'ir 
faudroit  être  de  pierre  pour  n'en  n'être  pas  touche  ;  il 
a  touché  cette  corde  délicate  6c  avec  fuccès  ;  il  eft 
dangereux  de  toucher  aux  chofes  de  la  religion ,  des 
mœurs  6c  du  gouvernement.  Voyc\  encore  les  ar- 
licles  fui  vans. 

Toucher  ,  (Marine.)  c'eft  heurter  contre  la  ter- 
te  ,  faute  d'eau  ou  de  fond. 

TOUCHER  à  une  côte  ou  à  un  port ,  (  Marine.)  c'eft 
aborder  à  une  côte  ou  à  un  port  &  y  mouiller. 

Toucher  te  compas  ,  (Marine.  )  c'eft  aimanter 
l'aiguille  de  la  bouftble.  foyei  Aiguille  aiman- 
tée. 

TOUCHER,  en  terme  de  Commerce,  fc  dit  de  l'argent 
qu'on  a  reçu ,  ou  qu'on  a  du  recevoir.  Je  touchai  hier 
quinze  cent  livres,  je  dois  encore  en  toucher  deux 
mille  le  mois  prochain. 

Toucher  ,  terme  a"  Imprimerie  ;  c'eft  après  avoir 
pris  une  quantité  d'encre  proportionnée  à  la  grofteur 
du  caractère ,  &  l'avoir  bien  dittribuée  furies  balles, 
c'eft-à-dirc ,  les  avoir  maniées  ou  frottées  en  tout 
fens  l'une  contre  l'autre,  pour  les  enduire  également, 
appuyer  ces  mêmes  balles  deux  fois  6c  de  fuite  ,  fur 
la  iiiperficic  de  la  forme  ,  de  façon  que  l'oeil  de  tou- 
tes les  lettres  fe  trouvant  également  atteint  d'une  lé- 
gère couche  d'encre  ,  il  puiiTe  communiquer  au  pa- 
pier cette  couleur  noire  qui  fait  le  corps  de  l'impref- 
fion.  Pouravoir  une  belle  impreffion  ,  il  faut  toucher 
maigre  6c  tirer  gras  ,  cela  veut  dire  qu'en  toutes  oc- 
cafions  ,  il  faut  ménager  l'encre ,  8c  ne  pas  trop  mé- 
nager fes  forces  en  tirant  le  barreau. 

Toucher  aux  bois ,  il  fe  dit  du  cerf,  du  daim  ,' 
Se  du  chevreuil  ,  lorfqu'ils  détachent  la  peau  velue 
qu'ils  ont  fur  leur  bois. 

Toucv  ,  (  Gèog.  mod.  )  petite  ville  ,  ou  plutôt 
bourg  de  France ,  au  diocelé  6c  à  cinq  lieues  au  cou- 
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chant  d'Auxerre ,  dans  un  terrein  aquatique.  C'eft 
une  petite  baronie  qui  relevé  en  foi  &  hommage  de 
révéque  d'Auxerre.  (  D.  J.  ) 

TOUE,  ou  TOUAGE ,  (Marine*.  )  c'eft  le  change* 
ment  de  place  qu'on  fait  foire  à  un  vaiffeau,  avec  une 
haufiere  attachée  àune  ancre  mouillée  ou  amarrée  à 
terre ,  quand  on  veut  approcher  ou  reculer  un  vaif- 
feau de  quelque  poûe.  Voyt^  encore  Chaloupe  a 

LA  TOUE. 

Tous  ,  (Marine.)  c'eft  un  bateau  qui  fert  à  pafTcr 
une  rivière ,  fie  dont  on  fc  fert  principalement  fur  la 
Loire. 

TOUE  ,  U  ,  ou  la  Thout  ,  oû  la  Thouay  ,  ou  la 
Totuy  ,  (  Geog .  moi.  )  en  latin  moderne  Thada  ; 
petite  rivière  de  France  en  Poitou  ,  ou  elle  prend  l'a 
iourcc  ,  &  fe  jette  dans  la  Loire  au-deffous  rie  Sau- 
mur.  Elle  eft  navigable  depuis  Montrcuil-Bellay. 

TOUER,  v.  ad.  (Marin*.  )  c'eft  tirer  ou  faire 
avancer  un  vaiffeau  avec  la  hanûere  qui  y  eft  atta- 
chée par  un  bout ,  Se  dont  l'autre  bout  eft  laill  par 
des  matelots ,  qui  tirent  le  cordage  pour  faire  avan- 
cer le  vaiffeau.  La  différence  qu'il  y  a  entre  ce  terme 
louer,  &  celui  de  remorquer,  c  eft  qu'on  ne  tire  point 
un  vaiffeau  à  force  de  bras  quand  on  remorque ,  mais 
à  force  de  rames.  Voyt^  Remorquer. 

TOUFFE  ,  f.  f.  eft  un  terme  dont  quelques  au- 
teurs fe  fervent  pour  dire  la  partie  touffue  des  arbres, 
ou  cette  partie  qui  eft  garnie  de  branches ,  de  feuil- 
les, Oc.  Voyti  Branche.  . 

Parallélifme  des  touffes  d'arbres  :  on  obferve  que 
tous  les  arbres  affcâent  d'une  manière  naturelle  d'a- 
voir leurs  touffes  parallèles  au  terrein  qu'elles  om- 
bragent, foyer  l'explication  de  ce  phénomène  fous 
l'article  PARALLÉLISME. 

Touffe  de  fleurs  ,  cher  les  Fïcuri/les ,  fignifie 
pluûeurs  fleurs  qui  naiflent  enfemble  au  haut  de  la 
tige ,  comme  dans  la  primevère ,  l'auricula ,  &c 

Touffe  , Touffu  ,(  Jardinage.  )  fc  dit  d'un  bois 
entièrement  garni  ;  &  l'on  appelle  touffe  une  fépée 
de  bois  qui  ne  garnit  que  le  bas  des  grands  arbres. 

TOUG  ,  f.  m.  terme  Je  relation,  c'eft  une  efpece 
d'étendart  qu'on  porte  devant  le  grand-vifir ,  les  bâ- 
chas, &  les  fangiacs.  Il  eft  compolé  d'une  demi-pi- 
que ,  au  bout  de  laquelle  eft  attachée  une  queue  de 
cheval  avec  un  bouton  d'or  ou  doré  qui  brille  au- 
deffus.  On  porte  trois  tougs  devant  le  grand  vifir 
quand  il  va  commander  l'armée.  Ricaut.  \D.J.) 

TOUILLA UX  ,  f.  m.  terme  Je  Pêche ,  ulité  dans  le 
reffort  de  l'amirauté  de  Bordeaux.  C'eft  ainfi  qu'on 
appelle  les  rets  qui  fervent  à  faire  la  pèche  des  touil- 
les, du  chien  de  mer  de  toutes  efpeces.  foye{L\tiiE- 

RES. 

TOUJOURS ,  (  Critique  facrie.  )  ce  mot  dans  l'E- 
criture ne  fignifie  quelquefois  que  pour  la  vie ,  Hib. 
vij.  j.  Ainfi  chez  les  Romains  Sylla  ,  Jules-Céfar , 
furent  créés  diâateurs  perpétuels,  c'eft  à-dire  pour 
leur  vie.  (D.J.) 

TOUIOURS  AUGUSTE,  (Littéral.)  femper  aitgu- 
flus  :  les  premiers  empereurs  romains  ,  &  à  leur 
exemple  ceux  du  bas  empire ,  fe  font  qualifiés  ton. 
jours  augufits ,  &  on  les  traitoit  de  même  dans  les 
monumens ,  inferiptions ,  6c  médailles. 

TOUL,  (Giog.  moi.)  en  latin  Tulhlm,  ville  de 
France,  enclavée  dans  la  Lorraine ,  capitale  du  Tou- 
lois,  fur  la  Mofelle  ,  à  5  lieues  au  couchant  de  Nan- 
cy, à  11  au  fud-oueft  de  Metz,  &  à  68  au  fud-eft 
de  Paris ,  dans  un  vallon  très-fertile  :  une  chaîne  de 
montagnes  &  de  coteaux  couverts  de  vignes ,  l'en- 
toure à  moitié. 

Cette  ville  compofee  d'environ  cinq  mille  habi- 
tans  ,  a  quatre  paroiffes ,  deux  fauxbourgs  ,  un  bail- 
liage ,  une  fénéchauffée ,  &  un  gouverneur  particu- 
lier. Son  gouvernement  civil  eft  du  reffort  du  par- 
lement de  Metz  :  l'évêché  de  Toul  paffe  pour  fort 
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ancien;  il  eft  fuffragant  de  Trêves ,  &  a  un  diocèfd 
des  plus  étendus  du  royaume  ;  car  on  y  conpre  1 400 
paroifles  ;  il  fe  qualifie  comte  de  Tout,  6c  prince  <!u 
faint  Empire  ;  le  revenu  de  fon  évêché  eft  évalué  à 
environ  quarante  milles  livres  de  rente.  Long,  fui- 
vant  Caflini ,  aj.  ai.  jo.  latit.  4g.  40.  zy. 

Il  eft  confiant  que  Toul  eft  une  ville  ancienne:  cri 
a  une  médaille  antique  où  elle  eft  nommée  Tullo- 
civitas.  Ptolomée  l'appelle  Tullum,  &  In  donne  aux 
peuples  Ltuci  :  elle  a  toujours  confervé  le  même 
nom  juiqu'à  préfent ,  fans  prendre  celui  du  peuple, 
comme  ont  fait  la  plupart  desautres  villes.  Lrs  i.eud 
étoient  Belges,  &  loriq-i'on  partagea  la  Bel<;ii;Ui'  en 
deux  provinces,  ils  furent  mis  fous  la  première  & 
fous  la  métropole  de  Trêves  ;  leur  territoire  étoit  de 
fort  grande  étendue. 

La  ville  de  Toul,  comme  fa  métropole  ,  Trêves 
avec  Metz  6c  Verdun,  vinrent  au  pouvoir  des  Fran- 
çois .111  commencement  de  lcurétablilTcment  dans  les 
Gaules  ;  e  lle  fut  toujours  fujette  aux  rois  d'Auftrafié 
fous  les  Mérovingiens  âc  fous  les  Carlovingicns. 
Après  la  mort  du  roi  Raoul ,  elle  fur  aff jjjttio  du 
tems  de  Louis  d'Outremer  .1  Othon  I.  6c  elle  recon- 
nut fes  fiiccclïeurs  pour  fouverains. 

Le  comte  Frédéric  n'eut  qu'une  fille,  qui  époufa 
Matthias  de  Lorraine,  dont  il  n'eut  point  d'enfans  ; 
la  race  de  ces  comtes  étant  éteinte ,  les  ducs  de  Lor- 
raine furent  invertis  de  l'avouerie  de  la  cité  de  Touh 
Enfin ,  dans  la  fuite  des  tems ,  la  fouveraineté  de  la 
ville  oc  de  l'évêché  de  Toul,  a  été  cédée  à  la  cou- 
ronne de  France  par  le  traité  de  Weftphalie.  Louis 
XIV.  maître  de  cette  ville,  l'a  fortifiée ,  Se  en  a  fait 
une  place  régulière  plus  grande  qu'elle  n'étoit  aupa- 
ravant. 

Abraham  (  Nicolas)  jéfuite  favant  dans  les  huma-" 
nités,  naquit  à  Toul,  l'an  1 589.  Il  a  publié  entre  au- 
tres ouvrages ,  i°.  des  notes  fur  la  paraphrafe  de  Vc-* 
vangile  de  S.  Jean ,  compofee  en  vers  jurées  par  No- 
mius;  M.  Simon  cite  plufieurs  fois  ce  livre,  quin'efl 
pas  indigne  d'être  connu  ;  i°.  un  commentaire  fur 
quelques  oraifons  de  Cicéron.  C'eft  un  ouvrage  d'un 
grand  travail;  mais  les  notes  y  font  tellement  char- 
gées de  littérature,  que  cette  profufion  rebute  les 
moins  pareffeux.  Ce  commentaire  fut  imprime  à  Pa- 
ris avec  les  oraifons  l'an  163 1 ,  en  deux  tomes  in-jaU 
3°.  un  commentaire  fur  Virgile  ;  il  eft  beaucoup  plus 
court  que  celui  de  Cicéron,  6c  par- là  d'un  plus  grand 
fervice  dans  les  écoles. 

Picard  (  Benoît  )  capucin  né  à  Toul  en  t66j ,  Si 
mort  en  1711 ,  a  beaucoup  fait  de  recherches  fur  fi 
patrie.  On  a  de  lui ,  i°.  une  hiftoire  eccléfiailique  St 
politique  de  la  ville  &C  du  diocèfc  de  Toul;  z°.  un 
pouillé  eccléfiaftique  &  civil  du  diocèfc  de  Toul} 
30.  une  diflertation  pour  prouver  que  la  ville  de  Tout 
eft  le  fiége  épilcopal  des  Luquois. 

Raulin  (Jean  )  naquit  à  Toul  l'an  144  3»  devint 
grand- maître  du  collège  de  Navarre,  6c  mourut  à 
Paris  dans  le  collège  de  Cluny ,  l'an  1 5  j  4 ,  âgé  de  7 1 
ans.  C'étoit  un  des  célèbres  prédicateurs  de  fort  lie-» 
ble  ;  fes  fermons  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de  Mail* 
lard  ,  de  Barlcttc,  &  de  Menot.  J'en  vais  rapporter 
quelques  traits  pour  les  mieux  faire  connoître ,  parce 
qu'ils  font  fort  rares. 

Dans  le  fermon  IV.  du  troifieme  dimanche  de  PA* 
vent  :  Ditit  Dtus  accipe  conlilium  à  me  ,  &  falvrf 
animam  tuam.  MeJici  &  Advocati  cari  vendunt  cort- 
Jilia  Jua ,  fed  non  Dtus  :  namdicit ,  accipe  :  non  con-> 
fiât  niji  accipere  T  vulgb  dicitur  bonum  forum  trahit  ar-' 
gentum  dt  burfa  ;  6' fie  quilibtt  débet  accipere  ,  &  factre 
illud  bonum  forum  conjilii  :  falva  animam  tuam ,  quia 
unicam  habts  ,  nec  plus  habere  poteris ,  nu  ptrdirt  niji 
y  élis.  Inde  communiter  joli  dotions  thcologi  ,  qui  fou 
conJi/Lzrii  anima:,  dicunmr  magiflri  nojlrt,  quia  finit 
communes  omnibus ,  &  nihil  conjtut  eerum  ionfdiunt  i 
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fedeorum  confi'.lo  habito  fujficlt  diccre  grati.".  Kon  fie 
Je  docicrlbus  Mcdicinadcociorum,  quia  non  junt  no/:rit 
J<d  oportet  torum  eonfilia  tmtit  magno  preiio,  &  impie:  e 
inanus  torum  auro  vel  argtruo  ;  allas  non  oporttrtt  rê- 
vent Jecundd  vice. 

Dans  le  fermon  quatorzième  de  la  pénitence  :  Le* 
vocavit  lupum,  vuipem  ,  &  afinum  ad  capitulum  ,  ut 
confittrtntur  peecata  Jua  ,  &  tis  juxtà  dtliâa  pxniten- 
tiam  injungtrtt.  Venit  lupus  ad  capitulum  ,  &  fie  con- 
fions tjl  :  ego  malt  feci  quia  comedi  ovtm  ,  quee  ad  me 
non  pertinebat ,  fed  hoc  habeo  tx  legitimis  juribus  pa- 
trum  mtorum  ,  qui  ita  ex  omni  xtare  ufij'unt ,  ut  pater, 
a  vu  s  ,  abavus  ,  ù  at.tvus  ,  ita  ut  r.ulU  fit  memoria  hj- 
mirtum ,  quin  lupi  femptr  comederint  ovis.  Ad  quem  leo  : 
an  vertim  quod  ita  habet  przjcriptum  ex  omni  antiqui- 
tate  ,fii  comedert  oves  ?  Cui  dietnii ,  quod  fie ,  pro  tanto 
crimmt  impofu  'u  ftmcl  diitrt ,  pa'.'.r  nofier. 

Supervtmt  vulpti ,  5"  confejfa  ejl/e  mali  egijfe  ,  quia 
capones  Ù  gallinas  comederat  nonfuas ,  licet  tx  omni 
ave,  in pojjlfiionefuerit  fie  comedtndiitlas.  Quas fimi- 
litcr  prepter  unum  pater  nofter  ab/oluta  tjl. 

Suftivtnit  afinus,  fia  con/ejfus  in  capitula  fecijfc 
peecata.  Primum  quia  comederat  fxnum  quod  in  ripis 
&  dunis  ab  aliorum  quadrigis  fortuitb  dtreliclum  trot. 
Cui  leo  :  grande ptecatum  tjl ,  à  afine  I  quia  aliéna  co- 
mcdijU  ,  qux  lui  magiflri  non  trant.  Secundo  conftfjus 
efi  afinus  ,  quia  Jltrcoravtrat  clau/liumfratrum.  Cui  leo  : 
grandi  ptecatum  tjl  feedart  ttrram  fanclam.  Ttrtium  pic- 
tatum  vix  ab  eo  potuit  txtorqutri,  quod  pojlcà  cum  eju- 
latu&gemitu  dtxit^quod  recéderai  tr  cantavtrat  cum  fra- 
tribus,&  cum  eis  melodiam  ftceral.KeJpondit  leo  gravi jfi- 
mum  tfft  pecectum,  eb  quod  fratres  in  difeordiam  rniferoi. 
Et  fie  graviter  fiagellatus  efi  afinus  ,  propttr  piccata 
parva  ,  &  dïrr.ijfa  vulpes ,  ts  lupus  in  pofitjfiont  majo- 
rum ,  cum  abfotuf'one. 

Non-feulement  on  a  imprimé  pluficurs  fois  les  fer- 
mons de  Raulin  féparément  ;  mais  on  en  a  donné 
une  édition  completîc  à  Paris  en  1641,  en  j.  vol. 
in-8°.  Toits  les  ouvrages  de  ce  prédicateur  ont  été 
publiés  à  Anvers  l'an  161 1  en  6'.  vol.  in-4°.  Se  s  let- 
tres ont  paru  à  Paris  en  1610,  in-+".  Elles  font 
mieux  écrites  que  fes  fermons ,  quoique  pleines  d'al- 
légories c\:  de  figures  ;  cependant  elles  font  rares  , 
rteherchtes  ,  5c  paflent  pour  Ion  meilleur  ouvrage. 

Pincent  de  Lérins ,  religieux  du  monalterc  de  ce 
nom  ,  étoit  natif  de  Tout,  félon  l'opinion  la  plus  com- 
mune; il  mourut  vers  450.  Il  s'eft  fait  connoître  par 
un  petit  ouvrage  fur  les  hércfies,  qu'il  intitula,  Mé- 
morial du  pèlerin,  ou  Commonitorium.  M.  Baluzeen 
adonné  la  meilleure  édition  avec  des  notes.  (  Lt  che- 
valier DM  Jaucourt.) 

TOULA  ,  (  Gcog.  mod.)  petite  ville  de  la  Raidie 
mofeovite ,  au  duché  de  Ré/au ,  à  40  milles  de  la 
ville  de  Réiau,  &  à  36  de  Mofcou,  au  confluent 
de  la  Toula  ôc  de  l'Uppa.  Long.  Sô.  4.*.  lat'a.  Sa. 
CD.J.) 

Toula,  la  ,  (  Gtog.  mod.)  rivière  de  la  Ruffie 
mofeovite,  au  duché  de  Rézau  ;  elle  prend  fa  fource 
au-delîus  de  Crapicina ,  &  fc  jette  dans  l'Occa ,  près 
de  la  ville  de  Toula ,  à  laquelle  elle  donne  fon  nom. 
(£>./.) 

TOULOIS ,  LE  ,  (  Gtogr.  mod.  )  ou  comté  de 
Tout,  en  latin  Tullenfis  ager,  gouvernement  mili- 
taire de  France  enclavé  dans  la  Lorraine  au  fepten- 
trion ,  à  l'orient ,  &  au  midi  ;  il  touche  un  peu  à  la 
Champagne  à  l'occident.  C'eft  le  pays  des  anciens 
Ltuci ,  dont  Cclar ,  Strabon  ,  Ptolon.éc  ,  &  Pline  , 
font  mention.  Ce  pays  étoit  autrefois  d'une  grande 
étendue ,  &  le  dioeêle  de  Toul  qui  a  les  mîmes  bor- 
nes, étoit  le  plus  grand  diocèfe  des  Gaules,  ou  de 
tous  les  pays  qui  lont  au-deçà  du  Rhin  ;  mais  au- 
jourd'hui te  Tentais  a  des  bornes  bien  plus  étroites. 
Ce  gouvernement  comprend  le  temporel  de  l'évfichc 
de  TouJ ,  dont  la  fouverainetc  a  étc  unie  a  la  France 
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des  l'an  1 5  Si ,  par  Henri  lî.  il  renferme  aufTi  le  î.aiî- 
liac?  de  Toul ,  qui  ell  compol'é  de  fil  prévôtés. 
{D.J.) 

TOULOLA ,  f.  m.  (K'fi.  nat.  Bot.  txot.)  p'anre 
.linfi  nommée  par  les  Caraïucs  ;  elle  a  le  port  du  bali- 
fier,  &  lui  reflemblc  a  quelques  égards  ,  mais  elle 
ne  s'élève  guère  plus  haut  de  quatre  pics.  Sa  fl?ur 
efi  blanche  ,  renfermée  dans  un  calice  vert ,  long  , 
pointu,  &  découpé  en  trois  quartiers.  Le  fruit  qui 
luccede  à  cette  fleur  eft  triangulaire,  d'un  rou«e  pâ- 
le ,  &  renfermant  une  petite  graine  rshorcule.  La 
racine  cil  une  fubftancc  bttlbcufe ,  blanche ,  nbreufe , 
de  figure  prcfque  conique,  couverte  de  ptliicalcs 
attachées  les  unes  lur  les  autres ,  comme  pluficurs 
enveloppes  d'oignons.  La  feuille  de  la  plante  efi  d'un 
vert  pâle ,  trois  à  quatre  fois  plus  longue  que  large , 
&  terminée  en  pointe , à-peu  près  comme  le  fer  d'une 
piqu-.  Elle  eft  torte ,  coriace ,  6c  fe  roule  d'elle-mûme 
auitî  tot  qu'elle  eft  cueillie. 

Les  habitans  du  pays  regardent  leur  toulo'a  comme 
un  excellent  remède  contre  les  plaies  faites  par  les 
flèches  empoifonnées  :  d'où  vient  que  les  François 
ont  nomme  cette  plante  Yhtibt  auxfitchts  ,  c'eft-à- 
dire  contre  le  poiton  des  flèches.  On  pile  la  racine, 

Eour  en  tirer  le  lue  qu'on  donne  à  ceux  qui  ont  été 
lefies  de  flèches  empoifonnées.  On  applique  en 
même  terns  1a  même  racine  pilée  &  broyée  fur  la 
plaie  ;  mais  malhcureufement  ce  remède  ne  réuflit 
pas  mieux  que  le  lucre  ,  qu'on  a  beaucoup  vanté,  & 
dont  on  a  fait  jufqu'à  ce  jour  fur  les  animaux  de 
vaines  expériences. 

«  Pendant  mon  féjour  à  Cayenne,  dit  M.delaCon- 
>»  damine ,  j'eus  la  curiofité  d'efiayer  fi  le  venin  des 
»  flèches  empoifonnées  que  je  gardois  depuis  plus  d'un 
>•  an ,  conferveroit  encore  fon  aÛivité  ;  &  en  même 
»  tems  fi  le  fuerc  étoit  effectivement  un  contrepoifoa 
»  aufiî  efficace  qu'on  me  l'avoit  afTuré.  L'une  &  l'autre 
»  expériences  turent  faites  en  préfence  du  comman- 
»  dantdc  la  colonie  ,  de  plufieurs  officiers  de  la  gar- 
»  nifon,  &  du  médecin  du  roi.  Une  poule  légèrement 
»  blefTée  en  lui  foufllant  avec  une  larbacane  un?  pe- 
»  tite  flèche  dont  la  pointe  étoit  enduite  du  venin  il  y 
m  a  voit  environ  treize  mois ,  a  vécu  un  demi-quart 
»  d'heure  ;  une  autre  piquée  dans  l'aîle  avec  une  de 
»  ces  mêmes  flèches  nouvellement  trempée  dans  le 
».  venin  délayé  avec  de  l'eau ,  &  fur  le  champ  retiré 
»  de  la  plaie ,  parut  s'aflbupir  une  minute  après  :  bien- 
»  tôt  les  convulfions  fuivirent  ;  6c  quoiqu'on  lui  fît 
h  avaler  du  fucre,  elle  expira.  Une  troifieme  piquée 
»  au  même  endroit  avec  la  même  flèche  retrempée 
»  dans  le  poifon ,  ayant  été  fecourue  à  l'inftant  avec 
-  le  même  remède ,  ne  donna  aucun  figne  d'incom- 
1*  modité. 

«  J'ai  refait ,  continue  ICI.  de  la  Condamine ,  les 
»  mêmes  expériences  en  préfence  de  pluficurs  cc- 
h  lebres  protefleurs  de  l'univerfité  de  Leyde  ,  le  z8 
«Janvier  1745.  Le  poifon  dont  la  violence  devoît 
»  être  rallentie  par  le  long  tems  &  par  le  froid ,  ne  fit 
»  fon  effet  qu'après  cinq  ou  fix  minutes  ;  mais  le  fucre 
»  fut  donne  fans  fuccès.  La  poule  qui  l'avoit  avalé 
»•  parut  feulement  vivre  un  peu  plus  long-tems  que 
»  l'autre  ;  l'expérience  ne  fut  pas  répétée  ». 

Ce  poifon  eft  un  extrait  fait  par  le  moyen  du  feu 
des  fucs  de  diverfes  plantes ,  ôc  particulièrement  de 
certaines  lianes  ;  on  aflurc  qu'il  entre  plus  de  trente 
fortes  d'herbes  ou  de  racines  dans  le  venin  fait  chez 
les  Tiennas  ;  celui  dont  M.  de  la  Condamine  fit  les 
épreuves ,  étoit  le  plus  eftimé  entre  les  diverfes  cf- 
peces  connues  lf  long  de  la  rivière  des  Amazones. 
Les  Indiens  le  corr.polènt  toujours  de  la  même  ma- 
riere ,  tk  fuirent  à  la  U  ï-rc  le  procédé  qu'ils  ont  reçu 
de  leurs  ancêtres  auifi  fcrupuleufcment  que  les  phar- 
maciens parmi  nous  procèdent  dans  la  compolition 
folcmncllc  de  la  théiiaque;  quoique  probablement 

cette 
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cette  grande  multiplicité  d'ingrédiens  ne  foît  pas 
plus  néceflaire  dans  le  poifon  indien  que  dans  l'anti- 
dote d'Europe. 

On  fera  fans  doute  furpris  que  chez  des  gens  qui 
ont  à  leur  dil'pofition  un  moyen  auffi  sûr  &  auili 
prompt ,  pour  (atisfaire  leurs  haines ,  leurs  jaloufies , 
&  leurs  vengeances  ,  un  poifon  auflî  iubtil  ne  foit 
funefte  qu'aux  linges  6c  aux  oifeaux  des  bois.  Il  eft 
encore  plus  étonnant  qu'un  millionnaire  toujours 
craint  &  quelquefois  haï  de  fes  néophites ,  envers 
lefquels  fon  miniftère  ne  lui  permet  pas  d'avoir  tou- 
tes les  complaifances  qu'ils  voudroient  exiger  de  lui , 
vive  parmi  eux  fans  crainte  &  fans  défiance.  Cepen- 
dant rien  n'eft  plus  vrai.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  ces  gens  û 
peu  dangereux  font  des  hommes  lauvages ,  &  le  plus 
fouvent  fans  aucune  idée  de  religion.  Mimoirts  dt 
facadim.  dts  Scitnc.  ij^S.p.  489. 

M.  deRéaumur  rapporta  l'année  fuivante  à  l'aca- 
démie ,  qu'un  ours  dont  on  vouloit  fe  défaire  avoit 
pris  intérieurement  jufqu'à  une  once  d'arfénic ,  une 
noix  vomique  entière  ,  &  une  quantité  de  fublime 
corroûf ,  fuffifante  feule  pour  empoifonner  un  plus 
gros  animal ,  fans  que  cette  forte  de  poifon  ordinai- 
rement fi  actif ,  lui  eût  procuré  la  moindre  incommo- 
dité. Ce  même  animal ,  qui  avoit  réfuté  à  une  11  forte 
épreuve,  a  fuccombé  facilement  fittrèsprompternent 
au  poifon  duquel  font  enduites  les  pointes  des  flèches 
dont  fe  fervent  contre  les  animaux  les  habitans  des 
bords  du  Marannon.  L'ours  de  France  en  a  été  légè- 
rement piqué  en  deux  endroits  au  défaut  de  l'épaule; 
à  la  féconde  piquûre ,  il  eft  tombé  ,  s'eft  débattu  ,  & 
eft  mort  en  moins  de  cinq  minutes.  La  même  chofe 
eft  arrivée  6c  plus  prompte  ment  encore  à  un  aigle  ;  à 
la  première  piquûre  qui  lui  faite  fous  Paîle  avec  la 
pointe  d'une  de  fes  flèches  empoifonnées,  il  tomba , 
Se  mourut  en  deux  fécondes.  Il  faut  que  les  particules 
de  cette  pernicieufe  compofition ,  foient  d'une  étran- 
ge activité  pour  produire  un  effet  fi  fubit.  Hifioirt  dt 
t'acad.  1746". 

On  prétend  que  le  fuc  du  thora  des  Vaudois  n'eft 
guère  moins  dangereux  que  la  compofition  desTien- 
nas  ;  mais  nous  en  avons  déjà  parlé  au  mot  Thora. 
(D.  /.) 

TOULON ,  (Giog.  mod.)  ville  &  port  de  mer  de 
France ,  en  Provence,  fur  le  bord  de  la  Méditerranée, 
à  1 1  lieues  au  fud  eft  de  Marfeille ,  à  16  d'Aix  ,  &  à 
160  de  Paris. 

Cette  ville ,  quoiqu'aflez  grande  &  maritime ,  n'eft 
pas  cependant  peuplée ,  excepté  de  couvens  de  reli- 
gieux &  de  religieufes.  Les  prêtres  de  l'oratoire  y  ont 
le  collège ,  &  les  jéfuites  un  féminairc.  Le  port  de 
cette  ville  eft  un  des  plus  connus ,  des  plus  vaftes ,  6c 
des  meilleurs  de  l'Europe.  Il  eft  deftiné  aux  vaifleaux 
de  guerre;  &  les  galères  qui  étoient  à  Marfeille ,  y 
font  à-préfent.  L'arfenal  eft  à  une  des  extrémités  du 
quai.  Le  parc  de  l'artillerie  renferme  tout  ce  qui  eft 
néceflairc  en  ce  genre.  Les  fortifications  font  du  def- 
fein  du  chevalier  de  Ville. 

L'évêché  n'eft  connu  que  depuis  le  fixieme  fiecle. 
Il  eft  funragant  d'Arles  &  d'une  très-petite  étendue, 
car  il  n'a  que  vingt-cinq  paroifles  :  cependant  fon 
revenu  annuel  eft  de  quinze  à  vingt  mille  livres. 

Long,  de  Toulon  ,  luivant  Cafiini ,  23.  27.  lotit. 
43.  C.  40.  Long,  orient,  fuivant  le  Monnier  ,  33.  3  2. 
30.  lotit.  4 3.  7. 

Toulon  a  été ,  dit-on ,  nommée  en  latin  Ttlo,  Teto- 
nium ,  &  Telo- Mordus ,  d'un  tribun  de  ce  nom  ,  qui 
y  conduifit  une  colonie.  Plulieurs  favans  prétendent 
que  cette  ville  eft  le  Tovrœntium  de  Ptolomée  ;  mais 
le  P.  Hardouin  conjecture  que  Toulon  eft  le  Portus 
citharijU  de  Pline;  6c  fa  conjecture  eft  d'autant  plus 
vraiifembIable,qu'Antoninditquece  port  eft  éloi- 
gné de  Marfeille  de  trente  milles  ;  ce  qui  eft  précilé- 
ment  la  diflance  qu'il  y  a  entre  ces  deux  villes. 
Tomt  Xri. 
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On  lit  dans  la  notice  de  l'empire ,  qu'il  y  avoit  une 
teinturerie  a  Toulon  dirigée  par  un  intendant  de  l'em- 
pereur, qui  eft  appelle  piocurotor  Bophiorum  ;  ainfi 
cette  place  étoit  connue  fur  la  fin  du  quatrième  fic- 
elé. Elle  a  éprouvé  depuis  les  mêmes  révolutions  que 
le  refte  de  la  Provence.  Les  Sarrafms  la  pillèrent  une 
fois  dans  le  dixième  fiecle ,  6c  deux  fois  fur  la  fin  du 
douzième.  Elle  fe  rétablit  6c  s'accrut  fous  la  prote- 
ction des  rois  de  Sicile  &  de  Naplcs ,  comtes  de  Pro- 
vence. Elle  fut  réunie  â  la  couronne  avec  la  Pro- 
vence par  Charles  VIII.  en  1487.  Son  port  ferait  pro- 
pre à  l'enrichir ,  par  fa  grande  rade ,  une  des  plus 
sûres  qu'on  connoifle ,  6c  dont  l'entrée  eft  défendue 
par  plufieurs  forts, 

Ftrrond  (Louis)  né  à  Toulon  en  164}  »  &  mort  à 
Paris  en  1699,  a  donné  au  public  des  ouvrages  qui 
juftifient  fon  favolr  dans  les  langues  orientales.  On 
fait  cas  de  fon  commentaire  fur  les  pfeaumes  ,  & 
d'autant  plus  qu'il  n'étoit  pas  théologien  de  profef- 
ûon ,  mais  avocat  au  parlement. 

Bonnin  dt  Chalucu  (Louis)  mort  évêque  de  Toulon 
en  171 1 ,  eft  auteur  de  bonnes  ordonnances  fynoda- 
les  ;  mais  ils'eft  fait  encore  plus  d'honneur ,  par  les  fer» 
vices  qu'il  rendit  à  fa  ville  épifcopale,  lorfque  les  trou- 
pes des  alliés  l'affiégerent  en  1707:  optimatts  txtmplo 
firmivit ,  pltbtm  frumtnto  & pttuniâ Juvit  ;c*eft  une  in- 
scription de  la  reconnoiffance  du  peuple  ,  qui  le  dit  ; 
&  cette  infeription  eft  gravée  dans  la  chambre  de  l'hô- 
tel-dc-ville  de  Toulon.  (D.  J.) 

TOULOUBAN ,  (Giog.  mod.)  ville  des  Indes  dans 
la  province  de  Multan,  à  trente  milles  de  la  ville  de 
ce  nom ,  &  fur  le  bord  de  la  rivière  de  Multan.  Long. 
fuivant  le  P.Gaubil,  uG.  Jz.  lotit.  30.60.  (D.J.) 

TOULOUSAIN  le  ,  {Giogr.  mod.)  contrée  de 
France ,  dans  le  haut  Languedoc  ;  elle  renferme  les 
diocèfes  de  Touloufe ,  de  Rieux  ,  6c  une  partie  de 
celui  de  Montauban  :c'cft  un  pays  rempli  de  plaines, 
où  il  croît  beaucoup  de  blé  ;  il  eft  traverfé  par  la  Ga- 
ronne ,  &  a  Touloufe  pour  capitale.  Le  canal  de  Lan- 
guedoc y  prend  fa  naiftance.  (D.  J.) 

TOULOUSE ,  {Giog.  mod.)  ville  de  France  dans 
le  haut  Languedoc,  dont  elle  eft  la  capitale,  comme 
de  toute  la  province  de  Languedoc.  Cette  ville ,  limée 
fur  le  bord  oriental  de  la  Garonne  ,  dans  le  pays  des 
Teâoi'ages,  eft  une  des  plus  anciennes  des  Gaules, 
puifqne  Trogue  Pompée  6c  plufieurs  autres  auteurs 
alsûrent  qu'elle  étoit  la  patrie  des  Tectofages^  qui 
ravagèrent  la  Grèce  du  tems  de  Brennus ,  près  de 
180  ans  avant  J.  C.  Elle  eft  nommée  Tolofa  par  Cé- 
far ,  tib.  1.  btll.  gai.  e.  x.  Tolofo  colonia  ;  par  Ptolo- 
mée ,L  U.c.  xx.  urbs  Tolofotium  par  Sidonius  Apol- 
linaris ,  LlP.  tpifi.  xvij.  6c  civitas  Tolnfatium  ,  dans 
la  notice  de  la  Gaule.  Cétoit  une  ville  d'une  grande 
étendue ,  &  divifée  en  cinq  parties ,  fuivant  ce  vers 
d'Aufone ,  tpifi.  xxiij.  v.  83. 

Quineuplicem  focias  tibi  Morde  Narbo  Tolofam. 

On  lui  donna  l'épithete  de  Palladio,  foit  à  caufe 
du  culte  que  les  habitans  rendoient  à  Pallas ,  foit  à 
caufe  des  oliviers  qui  font  l'arbre  de  cette  déeffe ,  6c 
qui  croilTent  en  quantité  dans  le  territoire  de  cette 
ville  ;  foit  enfin  a  caufe  du  goût  que  fes  habitans 
avoient  pour  les  feiences ,  félon  ce  aiftique  de  Mar- 
tial ,  /.  IX.  epigram.  101. 

Marcus  PalUdi*  non  inficianda  Tolofa 
Gloria ,  quant  gtnuit  pacis  alumno  quits. 

Le  premier  vers  de  cette  épigramme  fait  voir  que 
Martial  entend  parler  de  l'étude  des  Belles-Lettres. 

Marcus  ornai  nofiras  Antoniut ,  Attict ,  mufos. 

Touloufe  étoit  encore  confidérable  par  fa  magnifi- 
cence; car  il  y  avoit  un  capitole.  On  y  voyoit  auffi 
un  temple  dans  le  voifinage ,  fameux  par  fcà  rkhefles 
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auxquelles  perfonne  n'ofoit  toucher.  Juftin  fie  quel- 
ques amreshifforiensont  dit  que  lesTeâofkges  pillè- 
rent le  tréfor  du  temple  de  Delphes;  &  quepourappai- 
fer  la  colère  d'Apollon  qui  les  défoloit  par  une  cruelle 
pefte ,  Us  jetterent  ce  tréfor  dans  le  lac  de  Touiouft. 

Cette  ville  fut  prife  fur  les  mêmes  TeÔofaees  par 
Servilius  Ccpion ,  l'an  648  de  la  fondation  de  Rome, 
106  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  conful  y  fit  un 
grand  butin  ,  fie  enleva  le  tréfor  du  temple  d'Apoi- 
Fon.  Les  hiftoriens  afsurent  que  Cepion  finit  fes  jours 
malheureufement ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  avoient 
eu  part  à  fon  facrilége  :  c'eft  de- Là  qu'efl  venu  le  pro- 
verbe auntm  tolofunum ,  de  l'or  funcfte. 

Ce  temple  d'Apollon ,  qui  étoit  à  Touiouft,  a  fait 
confondre, même  dans  l'antiquité,  cet  or  de  7e«- 
/ou/îavec  celui  du  temple  de  Delphes  ;  fie  quelques- 
uns  fe  font  imaginés  que  Brennus ,  général  des  Gau- 
lois ,  ayant  pillé  le  temple  de  Delphes ,  les  Gaulois , 
&  fur-tout  les  Tcaofages,  avoient  remporté  leur 
butin  dans  leur  pays.  Strabon  a  réfuté  ce  conte ,  d'au- 
tant mieux  que  le  temple  de  Delphes  avoit  été  pillé 
par  les  Phocéens,  avant  la  venue  des  Gaulois,  Icf- 
quels  bien  loin  de  prendre  la  ville  de  Delphes,  fie 
<lc  pouvoir  piller  fon  temple  ,  furent  repouffés  avec 
perte  ,  fie  périrent  tous  les  uns  après  les  autres. 

Quoique  Touiouft  fût  une  des  villes  célèbres  de 
l'empire  romain ,  néanmoins  elle  ne  fut  jamais  mé- 
tropole ou  capitale  de  province  fous  les  empereurs. 
Ce  fut  fous  les  rois  Vifigoths,  qui  y  établirent  leur  ré- 
sidence ,  qu'elle  devint  une  ville  royale.reconnoiffant 
toutefois  pour  métropole  ecclcûaftique  Narbonne, 
dont  elle  n'a  été  fouftraite  que  l'an  1  j  17  par  Jean 
XXII.  Ce  pape  divifa  le  grand  diocèfc  de  Touiouft 
en  plufieurs ,  oii  il  mit  des  évêques ,  leur  donnant 
pour  métropolitain  le  cardinal  Jean  Raymond  de 
Ccmminges,  qui  fut  le  premier  archevêque  de  Tou- 
iouft. 

A  l'égard  de  la  jurifdiûion  temporelle ,  après  avoir 
été  entre  les  mains  des  officiers  de  l'empire  romain , 
elle  fat  affujettie  aux  Vifigoths ,  lorfque  le  roi  Ataul- 
phe  s'établit  dans  les  Gaules ,  au  commencement  du 
cinquième  ûec  le. 

Cent  ans  après  ou  environ  ,  CIovis  ayant  défait 
Alaric ,  s'empara  de  Touiouft,  fie  Iaiflà  cette  ville  à 
fes  fucceffeurs ,  qui  la  gouvernèrent  par  des  officiers 
qu'on  nommoit  cornus.  Dagobert  la  donna  l'an  618 
a  fon  frère  le  roi  Aribert ,  qui  y  établit  fa  réfidence  : 
mais'  ce  prince  ayant  à  peine  régné  trois  ans ,  mou- 
rut ,  fit  Ion  état  revint  fous  la  domination  de  Dago- 
bert ,  qui  laiffa  la  ville  de  Touiouft  à  fon  fils  Clovis  II. 
roi  de  Neuftrie. 

Les  princes  mérovingiens  en  ont  toujours  été  les 
maîtres  jufqu'au  commencement  du  huitième  fiecle. 
Ce  fut  pour  lors  que  le  duc  Eudes ,  qui  fe  rendit  ab- 
folu  dans  l'Aquitaine  ,  s'empara  de  Touiouft,  qu'il 
défendit  contre  les  Sarrafins  l'an  7x1.  Onie  ans  après 
ils  la  prirent ,  fie  la  faccagerent  avec  Bordeaux  &  la 
plupart  des  villes  d'Aquitaine  qu'ils  ne  conferverent 
point ,  parce  qu'ils  furent  défaits  près  de  Poitiers  par 
Charles-Martel,  maire  du  palais:  ainfi  Eudes  jouit 
comme  auparavant  de  l'Aquitaine  ,  Se  laifia  cet  état 
à  fon  fils  Hunaud ,  à  qui  fon  fils  Gaifre  fuccéda.  Le 
roi  Pépin,  fils  de  Charles  Martel,  fit  une  cruelle  guerre 
à  Gairre  ,  qui  perdit  enfin  fes  états  fit  la  vie. 

Pépin  s'empara  l'an  767  de  la  ville  de  Touiouft , 
que  lui  fie  fes  fucceffeurs  gouvernèrent  par  des  com- 
tes qui  n'étoient  que  de  fimples  officiers ,  jufqu'au 
tems  de  Charles  le  Simple ,  qui  fut  dépoté  fie  mis  en 
prifon  où  il  mourut.  Ce  fut  fur  la  fin  du  règne  de  ce 
prince ,  que  Régimond  ou  Raymond  fe  rendit  abfolu 
à  Touiouft  vers  Van  910.  Il  eut  pour  héritier  Ion  fils 
Ray  mond  Pons.  Ces  premiers  comtes  de  Touloujt  pre- 
noient  la  qualité  de  ducs  d'Aquitaine  ,  quoiqu'ils 
o'euÂent  qu'une  petite  portion  d'un  fi  grand  pays , 
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n'étant  maîtres  au  commencement  mie  de  l'ancien 
territoire  de  Touiouft ,  &  n'ayant  aucune  autorité 
fur  le  refte  de  la  Gothie  ou  Septimanie ,  appcllée  au- 
jourd'hui le  Languedoc. 

Les  comtes  deicendans  du  premier  Raymond  joui- 
rent de  cet  état  de  père  en  fils ,  jufqu'à  Guillaume, 
qui  vivoit  dans  l'onzième  fiecle.  Il  ne  laiffa  qu'une 
fille  nommée  Philippia ,  qui  époufa  le  duc  Guillaume, 
père  du  dernier  duc  d'Aquitaine:  elle  ne  fuccéda  pas 
à  fon  pere ,  parce  que  fon  oncle  Raymond  de  Saint- 
Gilles  comte  de  Querci ,  fie  frère  de  Guillaume  comte 
de  Touiouft ,  fe  trouvant  le  plus  fort  en  cette  ville  , 
s'en  empara.  U  prit  enfuite  te  premier  le  titre  de  due 
it  Ntabontu,  fans  aucun  droit ,  fie  défigna  comte  de 
Touiouft  fon  fus  Bertrand ,  qui  mourut  fans  enfant 
l'an  1 1 15. 

Après  la  mort  de  Bertrand,  Guillaume  duc  d'Aqui- 
taine ,  foutenant  les  droits  de  fa  femme ,  prit  Touiou- 
ft ;  mais  il  en  fut  dépoffédé  par  Alfonfe ,  fils  de  Ray- 
mond de  S.  Gilles.  Le  dernier  Guillaume ,  duc  d'A- 
quitaine ,  fie  fa  fille  Eléonor,  héritèrent  des  droits  de 
Philippia  ,  qu'Henri  II.  roi  d'Angleterre ,  mari  d'E- 
léonor ,  foutint  contre  Raymond ,  comte  de  Touiou- 
ft ,  fils  d'Alfonfe ,  fie  en  demanda  juftice  à  Louis  le 
jeune ,  roi  de  France. 

Le  roi  Louis  accorda  les  parties  à  cette  condition, 
que  la  propriété  du  comté  de  Touiouft  demeureroit  à 
Raymond ,  qui  feroit  tenu  d'en  faire  foi  fie  hommage 
au  roi  d'Angleterre,  duc  de  Guienne,  ce  qui  fut  exé- 
cuté. 

Richard ,  fils  du  roi  Henri  fie  d'Eléonor ,  demanda 
l'hommage  du  comté  de  Touiouft  ;  mais  cette  affaire 
fut  terminée  l'an  1196,  torique  Raymond  ,  dit  le 
vieux  ,  comte  de  Touiouft  ,  fils  d'Alfonfe  ,  ayant 
époufé  Jeanne  , fille  d'Henri  fie  d'Eléonor  fie  feeurde 
Richard,  ce  roi  céda  tous  fes  droits  fur  le  comté  de 
Touiouft  au  comte  Raymond. 

Ce  fut  le  même  Raymond ,  qui  s'étant  déclaré  pro- 
teâeur  des  Albigeois ,  fut  pourfuivi  par  le  pape  In- 
nocent III.  qui  donna  le  comté  de  Touiouft  à  Simon 
de  Montfort ,  général  des  catholiques ,  du  confente- 
ment  de  Philippe  Augufte:  Raymond,  abandonné 
par  le  roi  fon  feigneur  féodal ,  reconnut  un  autre 
feigneur  ou  fouverain ,  qui  fut  Pierre  roi  d'Arragon, 
à  qui  le  comte  fit  foi  fie  hommage.  C'eft-la  l'origine 
du  droit  que  les  Aragonnois  prétendoient  fur  le 
comté  de  Touiouft,  auquel  ils  renoncèrent  parla  tran- 
faftion  paffée  entre  S.  Louis  fie  Jacques  roi  d'Aragon  . 
l'an  1158. 

Simon  de  Montfort  ne  put  fe  maintenir  dans  fa  con- 
quête ,  de  forte  que  fon  fils  Amaury  céda  fes  droits  à 
Louis  VHL  pere  de  S.  Louis.  Raymond  le  jeune,  fils 
fie  fucceffeur  de  Raymond  le  vieux  ,  fit  fa  paix  avec 
le  roi  de  France,  fie  tranfigea  l'an  1 128  avec  S.  Louis. 
Par  ce  contrat,  la  princeffe  Jeanne,  fille  de  Raymond, 
fut  accordée  avec  Alrbnfe,  comte  de  Poitiers,  fie  frère 
du  roi.  On  convint  que  Jeanne  fuccéderoit  aux  états 
de  fon  pere  ,  fie  qu'en  cas  qu'elle  ou  fon  mari  vinf- 
fent  à  mourir  fans  enfans  mâles ,  le  tout  feroit  réuni 
à  la  couronne. 

Raymond  mourut  l'an  1 149  ,  fie  eut  pour  fuccef- 
feur fa  fille  Jeanne  fie  fon  gendre  Alfonfe ,  qui  fini- 
rent leurs  jours  l'un  fie  l'autre ,  peu  après  la  mort  de 
S.  Louis,  l'an  1170  ,  après  quoi  le  roi  Philippe  le 
hardi  prit  poffeffion  du  comté  de  Touiouft ,  fie  le  réu- 
nit à  la  couronne. 

U  y  avoit  dans  l'ancienne  Touiouft  un  amphithéâ- 
tre, un  capitole,  fie  plufieurs  autres  monumens  fuper- 
bes  ;  mais  les  Vifigoths ,  nation  barbare ,  ayant  choifi 
Touiouft  pour  être  la  capitale  de  leur  empire ,  rui- 
nèrent tous  fes  beaux  monumens  de  fond  en  comble, 
enforte  qu'il  n'en  refte  d'autres  vertiges ,  que  quel- 
ques matures  de  l'amphithéâtre. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  ville  dans  le  royaume 
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ÇUts  avantageusement  Située  pour  le  commerce  que 
oulouft,  il  ne  s'y  en  mit  cependant  preSqu'aucun. 
Le  génie  des  habitans  les  porte  quand  ils  font  ailés, 
à  acquérir  des  charges  de  robe  ,  ou  à  vifer  au  capi- 
toulat  ;  de-là  vient  que  Toulouft ,  une  des  plus  gran- 
des villes  du  royaume ,  eft  une  des  plus  pauvres  & 
des  plus  dépeuplées.  Il  y  a  préfidial ,  Sénéchauflce  , 
hôtel  des  monnoies  ,  généralité ,  parlement  fie  uni- 
versité ,  mais  tous  ces  beaux  titres  ne  l'enrichiffent 
pas  ;  Son  académie  eft  comme  du  tems  des  trouba- 
dours ;  fes  prix  confident  dans  une  amaranthe  d'or , 
une  églantine,  une  violette,'&  un  Souci  d'argent.  Son 
évêché  rut  érigé  en  archevêché  par  le  pape  Jean 
XXII.  &  c'eft  un  bénéfice  de  80  mille  livres  de  rente. 

Sous  Raymond  V.  comte  de  Toulouft ,  s'éleva  dans 
cette  ville  un  tribunal  d'inquifition ,  au  fujet  de  l*hé- 
réfie  des  Albigeois  ,  fit  bien-tôt  ce  tribunal  fit  trem- 
bler par  fa  rigueur  les  perfonnes  mêmes  les  plus  in- 
nocentes; le  Soulèvement  fut  fi  grand,  qu'on  rut  obli- 
gé de  l'abolir  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  Singulier  ,  c'eft 
qu'il  en  refte  des  vertiges  ;  car  d'un  côté  M.  de  Mont- 
erai ,  archevêque  de  toulouft ,  <é  fit  attribuer  le  droit 
d'examiner  fi  dans  l'éleâion  des  capttouls  ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  Soit  SuSpcô  d*héréfie  ;  fie  de  l'autre  les 
dominicains  continuent  de  faire  pourvoir  par  le  roi 
un  religeux  de  leur  ordre  de  l'office  d'inquiSiteur  de 
Toulouft ,  parce  qu'il  y  a  quelques  gages  attachés  à 
cettechargc,qui  par  bonheur  n'eft  aujourd'hui  qu'un 
vain  titre  (ans  fonction. 

On  peut  lire  Sur  Toulouft  l'abbé  de  Longuerue ,  Pi- 
ganiol ,  delcriptiort  de  la  France,  Nicol  Bertrand  des 
geftes  des  Touloufains,  &  mieux  encore  la  Faille  an- 
nales de  Toulouft ,  ainfi  que  l'hifloire  de  cette  ville  , 
qu'on  y  a  imprimée  en  1759  in-40. 

Long.  Suivant  de  la  Hirc,  18. 11.30.  Suivant  Lieu- 
taud>des  Places  &  CafTini,  18.SS.30.lat.  Suivant  de  la 
Hire ,43-30.  Suivant  Lieutaud,  des  Places  fit  Cafuni, 
^3  *  «3  7 

h  n'entrerai  dans  aucune  deScription  de  Toulouft 
moderne ,  ayant  à  parler  des  hommes  illuftres  dans 
les  armes  &  dans  les  lettres ,  à  qui  cette  capitale  du 
Languedoc  a  donné  la  naiflance ,  &  dont  on  voit  les 
bu/les  en  marbre  dans  l'hôtel-de-ville.  Je  commence 
par  Antonius ,  auquel  je  m'arrêterai  quelque  tems , 
acâuSe  du  grand  rôle  qu'il  a  joué  dans  le  monde. 

Antonius  Primus  (  Marcus  ) ,  ctoit  ami  de  Martial , 
&  Son  Mécène  ;  aulfi  ce  poète  l'élevé  juSqu'aux  nues. 
Il  dit  qu* Antonius  pouvoit  Se  rappeller  chaque  jour  de 
la  vie  Sans  remords ,  fie  qu'il  n  en  avoit  paffé  aucun , 
eue  d'une  manière  qui  fût  propre  à*lui  en  rendre  le 
touvenir  agréable. 

Jsm  numtrat  placido  falix  Antonius  o>vo 

Quindtcitt  a3as  ,  primus  ,  olympiadas  : 
Prctitritos  d'us  t  &  mot  rtfpicit  annos , 

Ntc  mtm  'u  Ltthts  jam  propioris  douas. 
Ampliat  atatis fpauumjibi  vir  bonus  hoc  tfi 
yivtrt  èis  fVuàpojftpriortfruL 

L.  X.  epigr.  23. 

Martial  ne  Se  borne  pas  à  cet  éloge  ;  il  nous  repré- 
sente MarcUs  Antonius  au-dcfTus  du  refte  des  mor- 
tels ,  &  nous  allure ,  que  s'il  pouvoit  dépeindre  Son 
eSprit  &  Son  caractère  x  ce  Seroit  le  portrait  le  plus 
accompli  de  la  nature  humaine.  Voici  les  propres 
termes  qu'il  emploie. 

Hctc  miki ,  qute  colitur  viàlis  piîlura  rofifaut , 

Quos  rtftrat  vulius ,  Cuciliant,  rogas  ? 
Talis  trot  Marcus  mtdiis  Antonius  a  unis, 

Primus  in  hoc  juvtntm  ft  vidtt ,  ott  ftnex. 
A  fi  utinatn  morts  ,  ammumqut  tffingtrt  pojftt  l 
Pulchrior  in  unis  nulla  tabtlla font. 

L.  X.  epigr.  31. 

Combien  il  faut  Se  défier  dés  louanges  des  poètes  ! 
Horace  fie  Virgile  nous  l'avoient  déjà  prouvé  dans 
Tomt  A7V. 
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leurs  adulations  pour  Augufte  ;  Martial  nous  le  con* 
firme  dans  celles  qu'il  prodigue  au  nouvel  héros  de  fa 
fabrique;  voici  donc  la  vente.  Marcus  Antonius  fut 
un  des  premiers  capitaines  de  fon  tems  ,fic  qui  a  joué 
un  grand  rôle  dans  l'hifloire  romaine  ;  cétoit  un 
homme  éloquent  dont  Tacite  nous  a  confervé  quel- 

3 nés  fragmens  d'harangues ,  mais  un  homme  chargé 
e  crimes  ,  fie  dont  la  fcélératcffe  égala  la  valeur. 
Sous  le  règne  de  Néron ,  il  fut  convaincu  d'être  un 
indigne  fàuflaire ,  ôc  d'avoir  forgé  un  teflament  ;  aufïï 
fut  -  il  condamné  pour  ce  crime  à  être  banni  de 
Rome» 

Comme  c'étoit  un  homme  intrigant ,  hardi ,  &  en- 
treprenant ,  il  trouva  le  moyen  d'y  rentrer ,  Se  d'ob- 
tenir de  Galba  le  commandement  d'une  légion.  Sur 
le  déclin  des  affaires  de  Vitcllius ,  il  prit  le  parti  de 
Vefpafien,  lui  rendit  de  grands  Services  ,Se  le  plaça» 
pour  ainfi  dire ,  Sur  le  thrône.  Il  s'empara  de  Padoue, 
d'Ateite  (aujourd'hui  Eft),  embralà  ,  détruiSit  6c 
faccagea  Crémone,  avec  la  barbarie  la  plus  incroya- 
ble. EnSuite  il  ravagea  l'Italie  comme  un  pays  de  con» 
quête ,  ruina  la  dilcipline  dans  Ls  troupes ,  Se  Se  Ser- 
vit de  ce  moyen  pour  s'enrichir  par  le  pillage. 

Il  attaqua  l'armée  de  Vitcllius  aux  portes  de  Ro- 
me ,  &  la  pourSuivit  juSques  dans  Rome  même  ;  là 
le  combat  le  renouvclla ,  fie  continua  pendant  quel- 

3ue  tems ,  en  trois  différens  endroits  avec  beaucoup 
e  furie  6c  de  carnage  ,  juSqu'à  ce  qu'enfin  les  Vitel- 
liens  furent  défaits,  &  Antonius  demeura  maître  de 
Rome  ;  alors  il  dévoila  pleinement  Son  exécrable  ava» 
rice  ,  enlevant  des  palais  Sans  Scrupule ,  or,  argent t 
meubles ,  eSclaves ,  comme  s'il  eût  eneore  pilleCré-* 
mone.  C'eft  ainSi  qu'il  termina  la  guerre  civile  ,  Si 
qu'il  affirmit  la  couronne  impériale  fur  la  tête  de  Vef- 
pafien. 

Mais  la  jaôance  ,  l'orgueil ,  les  richefles  &  Pavi* 
dite  d'Antonius ,  le  perdirent  ;  tous  les  chefs  de  l'ar- 
mée ,  ayant  Mucien  à  leur  tête ,  Se  liguèrent  contre 
lui.  Ils  TaccuSerent  auprès  de  VeSpaSien  d'être  un 
eSprit  dangereux,  d'avoir  perdu  la  dilcipline  militaire 
pour  Se  faire  des  créatures  ,  d'être  arrivé  trop  tard 
au  Secours  de  Sabinus,  &  d'avoir  voulu  élever  a  l'em- 
pire Craflus  Scriboniamis,  à  quoi  ils  ajoutèrent  le  dé» 
taildetous  fes  crimes  précedens.  Enfin,  il  déchut 
peu-à-peu  de  fon  crédit,  &  Se  vit  obligé  de  Se  retirer 
a  Toulouft ,  où  il  mourut  Sans  honneur,  âgé  de  65 
ou  7<  ans. 

Voilà  le  portrait  qu'en  Sait  Tacite  dans  Son  hiftoire, 
/.  //.  I.  Ili.Ôil.  If.  oii  vous  trouverez  de  grands  dé- 
tails. 

Pour  les  aflembler  en  deux  mots ,  Antonius  étoit 
un  homme  d'intrigue  Se  d'exécution ,  hardi  de  la  lan- 
gue &  de  la  main , maniant  la  parole  avec  une  adrefle 
mcrveillcuSe,  propre  à  décrier  qui  il  vouloit ,  habile 
A  gagner  les  bonnes  grâces  des  Soldats ,  vrai  boute- 
feu  de  guerres  civiles ,  prompt  à  piller  fie  à  prodi* 
guer ,  pernicieux  dans  la  paix ,  &  de  grand  prix  à  la 
guerre.  Je  ferai  court  fur  les  autres  touloufains , 
dont  les  buftes  font  en  marbre  dans  l'hôtel-de-ville 
de  Toulouft. 

Statius  Surculus,  ou  Urculus,  rhéteur  qui  vivoit 
du  tems  de  Néron  ,  vers  l'an  60  de  J.C.  parut  peu  de 
tems  avant  Antonius.  Ne  le  confondez  pas  avec  le 
poète  Publius  Papinius  Statius ,  qui  florifloit  du  tems 
de  Domitien. 

vfcmilius  Magnus  Arborichus ,  rhéteur ,  eafeigna  , 
dit-on  ,  dans  Toufauft  les  belles-lettres  au  frère  de 
Conftantin. 

On  voit  enfuite  les  buftes  de  Théodoric  I.  &  11. 
rois  de  Toulouft;  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte 
d;  Toulouft  ;  de  Bertrand  comte  de  Toulouft ,  de  Guil» 
laume  fie  de  Jean  de  Nogaret.  Parlons  à  préSent  dos 
hommes  de  lettres  nés  à  Toulouft, doux  les  buftes  font 
dans  la  galerie* 

LIlij 
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Buntl  (  Pierre  ) ,  l'un  des  plus  polis  écrivains  du 
Yeizieme  ueele,  le  diilingua  par  fa  vertu  ,  Ion  defin- 
teredement  &  fa  feienec.  Il  mourut  à  Turin  en  1 54^  à 
l'âge  dedans.  Ona  des  lettres  latines  de  cet  honnête 
•homme ,  qui  font  écrites  avec  la  dernière  pureté. 
Charles  Etienne  les  imprima  en  15  ji  ,  &  Henri 
£.tienne  ,  Ébrt  correctement ,  en  1581.  L'édition  de 
Toulott/t  1687  e(t  eitimable  par  les  notes  de  Grave- 
fol  :  mais  le  texte  eil  rempli  de  fautes.  On  trouve  à 
la  bibliothèque  du  roi  quelques  lettres  de  Bunel ,  qui 
«'ont  pas  encore  été  imprimées. 

C*tcl  (Guillaume),  confeiller  au  parlement  de 
Toulouft ,  mort  en  1716,  s'eil  fait  connoitre  par 
une  hilloire  des  comtes  de  T ouleuje ,  &  des  mémoires 
du  Languedoc. 

Caft neuve  (  Pierre  de  ) ,  né  en  1 59 1 ,  mort  en  1 6  5 1, 
a  donné  les  origines  ou  étymologies  francoifes,  qui 
font  ù  la  fuite  dit  dictionnaire  de  Ménage.  Ses  autres 
petits  ouvrages  font  dans  l'oubli  ;  le  P.  Niceron  a  mis 
l'auteur  parmi  les  hommes  uiulkes  ;  mais  le  fuivant 
Cujas  étoit  digne  de  ce  titre. 

Cujas  (Jacques)  Cujadns ,  le  plus  célèbre  jurifeon- 
fulte  du  xv j.  liecle ,  naquit  à  Toulouft  en  t  ^  10  de  pa- 
reils obfcurs  ;  c'étoit  un  de  ces  génies  rares  &  heu- 
reux, qui  apprennent  tout  d'eux- mêmes,  &  qui 
i'enfeignent  mcrvcilleufctncnt  aux  autres.  Touloujt 
ne  connut  point  Ion  mérite,  elle  lui  prêtera  un  in- 
digne compétiteur  pour  la  chaire  de  droit  ;  il  le  re- 
tira à  Bourges,  fc  Ht  adorer  des  étudiant» ,  &  mourut 
dans  cette  ville  en  1 590 ,  à  l'Age  de  70  ans.  La  meil- 
leure ediiion  désoeuvrés  de  ce  grand  jurilconfultc  eil 
celle  de  Fabrot,  en  10  vol.  in  fol.  Papyrc  Maflbn  a 
écrit  fa  vie. 

Diuanxidcm  Etienne),  premier  préfident  au  par* 
lementdc  Toulouf: ,  &c  l'un  des  plus  lavans  magillrats 
de  fon  liecle,  cft  auteur  de  l'excellent  livre  intitulé 
de  niibus  ecdtfi*.  11  foutint  avec  zèle  le  parti  de  fon 
roi  contre  la  ligue ,  6c  fat  tué  d'un  coup  d'arquebufe 
dans  une  émeute  populaire  après  la  nouvelle  de  la 
mortdu  ducdeGuilc,  le  10  Février  à  cinquante- 
cinq  ans. 

Faur,  feigneur  de  Pibrac  (Gui  du) ,  cil  trop  connu 
par  les  charges  qu'il  a  exercées  avec  gloire ,  pour 
donner  ici  fa  vie.  11  devint  chancelier  de  la  reine 
Marguerite  de  Navarre ,  femme  d'Henri  I V.  &  mou- 
rut à  Paris  Le  27  Mai  1 584 ,  à  56  ans.  On  a  de  lui  des 
plaidoyers ,  des  harangues  6c  des  quatrains  dont  j'ai 
parlé  ailleurs. 

Faut  (Pierre  du) ,  premier  préfident  au  parlement 
de  Toulouft ,  cultiva  les  lettres  avec  éclat ,  6c  mit  au 
jour  des  ouvrages  pleins  d'érudition  ;  tels  font  trois 
iivres  des  femcltres,  celui  des  agonilliques ,  cVil-à- 
dirc,  des  exercices  6c  des  jeux  des  anciens  ,  &  fon 
traité  des  magïilrats  romains.  Il  mourut  en  1600  d'a- 
poplexie ,  en  prononçant  un  arrêt  à  l'âge  de  foixante 
ans. 

Fcrritr  (  Arnould  du),  préfident  au  parlement  de 
Paris,  en  fuite  maître  des  requêtes ,  fut  employé  par 
Charles  IX.  à  diverfes  amba (Fades ,  mourut  en  1 58  j 
à  79  ans  ,  6c  en  faifant  profeflion  ouverte  du  protel- 
tantifme.  U  harangua  dans  le  concile  de  Trente ,  & 
"s'exprima  d'une  manière  vigoureufe  fur  les  abus  de  la 
cour  de  Rome.  Il  eil  trcs-vrauTemblable  que  zélé  pour 
Ja  grandeur  de  la  monarchie  françoife  ,  il  forma  le 
projet  conjointement  avec  le  chancelier  de  l'Hôpital, 
de  couper  le  nœud  oui  attachoit  le  roi  très-chrétien 
au  faint  liège,  &  d'au'cmblcr  un  concile  national  où 
le  roi  de  France  à  l'imitation  de  celui  d'Angleterre, 
fût  déclaré  chef  de  l'Eglifc  gallicane ,  6c  indépendant 
a  tous  égards  du  pontife  romain. 

Goudtili  (Pierre)  ,  iit  d  ins  une  langue  provinciale 
qui  n'eut  jamais  d'écrivains,  en  langage  gafeon  ,  des 
vers  où  règne  beaucoup  de  douceur ,  d'agrément ,  6c 
<jui  ne  font  dépourvus  ni  d'élégance ,  m  quelquefois 
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1 débitions  heureufes;  on  les  a  imprimés  plufîeius 
fois  à  Toulouft ,  &  même  en  Hollande.  U  mourut  en 
1649  à  l'âge  de  70  ans. 

Alaignan  (Emmanuel),  minime  tres-eélebre.  Il 
apprit  les  mathématiques  lans  maître ,  &  devint  pro- 
feliéur  a  Rome ,  où  il  y  a  toujours  eu  depuis  en  cette 
feience  un  profefleur  minime  françois.  Ses  ouvrages 
philofophiques  n'ont  plus  de  cours ,  mais  £oa  traite 
iùr  les  horloges  &  les  cadrans  folaires ,  intitulé  ptrf- 
peSiva  horaria ,  Rom*  1 648  in-fol.  montre  beaucoup 
d'habileté.  Il  inventa  plufieurs  machines  qu'il  avoir 
travaillées  de  fes  propres  mains.  U  mourut  dans  fon 
couvent  de  Toulouft  en  1676 ,375  ans. 

Mty ntud ( François) ,  poète ,  difciple  de  Malher- 
be ,  6c  fecrétaire  de  la  reine  Marguerite,  naquit  en 
1 581 ,  6c  mourut  en  1646. 

«  On  peut  le  compter ,  dit  M.  de  Voltaire ,  parmi 
»  ceux  qui  ont  annoncé  le  ûecle  de  Louis  XJV.  U 
»  relie  de  lui  un  allez  grand  nombre  de  vers  heu- 
»  reux ,  purement  écrits.  C 'eil  un  des  auteurs  qui 
»  s'eil  plaint  le  plus  de  la  mauvaife  tortune  attachée 
»  aux  talens.  Il  ignoroit  que  le  fucecs  d'un  bon  ou- 
*  vrage ,  efl  la  feule  récompense  digne  d'un  artifte; 
m  que  fi  les  princes  6c  les  minières  veulent  le  taire 
»  honneur  en  récompenfant  cette  efpece  de  mérite, 
»  il  y  a  plus  d'honneur  encore  d'attendre  ces  faveurs 
m  fans  les  demander  ;  6c  que  fi  un  bon  écrivain  am- 
»  bitionne  la  fortune  ,  il  doit  la  faire  foi-même. 

»»  Rien  n'eft  plus  connu  que  fon  beau  former  pour 
»  le  cardinal  de  Richelieu  ;  &c  cette  réponfe  dure  du 
»  miniilrc ,  ce  mot  cruel,  ritn.  Le  préfident  Maynard 
>•  retiré  enfin  à  Aurillac  ,  fit  ces  vers  qui  méritent 
»  autant  d'être  connus  que  fon  lbnnet. 

Par  votre  humeur  le  mon  Je  efl gouverné  % 

y os  volontés  font  U  calme  ù  forage  ,  4 

Fous  vous  riei  Je  me  voir  confiné 

Loin  de  la  cour  dans  mon  petit  ménage  : 

Mais,  n'ejl-ct  rien  que  a" être  tout  à  foi  , 

De  n'avoir  point  le  fardeau  d'un  emploi ' 

D'avoir  dompté  la  crainte  Cr  Vefpéranee  ? 

Ah  !  fi  te  cul,  qui  me  traite fi  bien, 

A voit  pitié  de  vous  tVd;  la  France  , 

Foire  bonheur  feroit  égal  au  mien. 

»  Depuis  la  mort  du  cardinal ,  il  dit  dans  d'autres 
»  vers  que  le  tyran  cil  mort ,  6c  qu'il  n'en  eil  pas 
»  plus  heureux.  Si  le  cardinal  lui  avoit  fait  du 
»  bien ,  ce  miniltrc  eût  été  un  dieu  pour  Lui.  Il  n'eft 
»  un  tyran  que  parce  qu'il  ne  lui  donne  rien.  Oeil 
»  trop  reûembler  à  ces  mendians  qui  appellent  les 
»  palfans ,  monftigneur ,  &  qui  les  maudilTent  s'ils 
»  n'en  reçoivent  point  d'aumône.  Les  vers  de  May- 
»  nard  étotent  fort  beaux.  U  eût  été  plus  beau  de 
»  paffer  fa  vie  fans  demander  6c  fans  murmurer.  L'é- 
»  pitaphe  qu'il  fit  pour  lui-même  eft  dans  la  bouche 
»  de  tout  le  monde. 

Las  a" cfpertr  &  de  me  plaindre 
Des  mufti ,  des  grands  &  du  fort  , 
C'tfl  ici  que  j'atttnds  la  mort , 
Sani  la  dtfirtr  ,  fans  la  craindre. 

Les  deux  derniers  vers  font  la  traduûion  de  cet 
ancien  vers  latin , 

Summum  nec  mttuas  diem ,  rue  optes. 

»  La  plupart  des  beaux  vers  de  morale  font  des 
»  traductions.  Il  eil  bien  commun  de  ne  pas  de- 
»  lircrla  mort:  il  eil  bien  rare  de  ne  lapas  craindre; 
>♦  6i  il  eût  été  grand  de  ne  pas  feulement  fonger  s'il 
»  y  a  des  grands  au  monde  ». 

Pin  (Jean  du  ) ,  en  latin  Pinus ,  mourut  vers  l'an 
1536.  Il  alla  chercher  en  Italie  la  culture  de  l'élo- 
quence, fut  enfuite  confeillerau  parlement  de  Tou- 
loufe ,  &  enfin  évêque  de  Rieux.  Il  fit  un  traité  de  virJ 
auJicd,  6c  un  livre  de  claris  faminis  t  des  femmes  il- 
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tuftres ,  qui  parut  à  Parts  en  i  <jii  ;  la  politeûc  du 
ftyle  latin  règne  dans  cet  deux  ouvrages.  Eraihie  dit 
à  la  gloire  de  l'auteur  : poffct  inttr  hujus  lundis  (7W- 
lion*  diîlionii  )  compttitores  numertri  (  Joanntt  Pi- 
But),  nui  negotiorum  lumultus  à  fludiii  avulfijj'et.  S  une 
tptfcopuM  audio  fatlum  ;  quid  attejftru  tloqutniu*  nef- 
do? 

On  voit  aulS  dans  la  galerie  de  Touloufe  le  bufte 
en  marbre  de  Nicolas  Bachelier  ,  éleve  de  Michel- 
Ange  ,  diftiogué  dans  l'architeôure  fie  dans  la 
(culprure  ;  il  taïïoit  y  joindre  pour  pendant  le  bulle 
de  François  de  Troy  un  des  peintres  illuftres  de 
nos  jours.  Mais  Touloufe  eft  encore  la  patrie  d'au- 
tres ûvans ,  dont  pluficurs  méritoient  fans  doute  d'à- . 
voir  leur  effigie  dans  la  même  falle  du  capitole  ;  c'eft 
ce  dont  on  jugera  par  la  lifte  que  je  vais  donner  de 
leurs  noms. 

Campifiron  (JeanGalbert),  né  en  1656 ,  fie  mort 
en  172 j  ,  fut  élevé  Se  imitateur  de  Racine.  Le  duc 
de  Vendôme,  dont  il  devint  lecréuire  ,  fit  fa  fortu- 
ne, &  le  comédien  Baron  fit  une  partie  de  fa  réputa- 
tion. 11  y  a  des  chofes  touchantes  dans  fes  pièces , 
quoiqu'elles  l'oient  faiblement  écrites  ,  mais  le  lan» 
gage  en  eft  allez  pur.  11  a  compofé  pour  l'opéra  Acis 
fit  Galatée  ,  pafiorale ,  que  1  on  redonne  quelque- 
fois ,  fie  qui  a  été  mile  en  mufique  par  Lully. 

Corai  (Jean  de) ,  Corafîus,  confeiller  au  parlement 
de  Toulcuji ,  chancelier  de  Navarre ,  l'un  des  favans 
furifeonfukes  du  xvj.  fiecle ,  fie  l'ami  du  chancelier 
de  l'Hôpital  ;  il  mit  au  jour  d'excelleos  ouvrages  en 
latin  fie  en  françois,  qui  ont  été  recueillis  en  \  vol. 
in -fol.  on  ellime  iur-tous  fes  Mifcellaneorwa  jun$ 
civilis  liiri  fes.  Ce  favant  homme  n'avoit  que  59  ans 
quand  il  fut  enveloppé  dans  le  maffacre  de  la  fiunt 
Barthclcuii,  le  4  Octobre  1)7»;  là  vie  a  été  impri- 
mée en  1673  * 

Doujat  (  Jean  ) ,  ne  en  1609 ,  fie  mort  à  Paris  en 
1688  ,  comble  d'honneurs  fie  de  penfions.  Il  étoit 
tout  cnfemble  jurifçonkilte  fie  littérateur.  Il  fut  re- 
çu de  T Académie  françoife  en  ifijo,  fie  devint  pré- 
cepteur de  M.  le  dauphin.  On  a  de  lui  i°.  Pretnotic— 
nts  canonknt  &  civiles ,  qui  panent  pour  fon  meilleur 
ouvrage  ;  i°.  l'hilloire  du  Droit  canon ,  Se  celle  du 
Droit  civil;  30.  inftitution  du  Droit  canonique  de 
Lancelot ,  avec  des  notes  ;  4".  un  abrégé  en  fran- 
çais de  l'hiftoire  grecque  ôc  romaine,  tiré  de  Vel- 
ieius  Paterculus ,  fie  des  notes  fur  Tite-Live ,  à  l'u- 
lage  du  dauphin ,  &c. 

Grégoire  (Pierre  )  fleuriflbit  au  xvj.  fiecle.  Ses  li- 
vres de  droit ,  Se  entr'autres l'ouvrage  intitulé ,  Syn- 
tagma  juris  univerji ,  ainli.que  celui  dt  republied,  U- 
tri  xvj.  font  remplis  d'une  vafte  érudition,  mais  des 
plus  maL  digérés.  Erudition*  non  vulgari  luxuriant , 
dit  Naude  ,  omnia  ingerit ,  non  digerit  ;  caterùm  valdi 
utilis ,  qubd  ibi  meliorum  auâorum  gemmas  poffis  inve- 
aire.  Il  mourut  en  1 597. 

Laloubere  (Simon  de  )  né  eo  1641,  Se  envoyé  à 
Siam  en  1687 ,  finit  les  jours  en  1719  à  87  an$.  On 
a  de  lui  une  relation  de  lbn  voyage  de  Siam  en  deux 
vol.  in-ii  ;  cette  relation  eft  eltiroée;  mais  elle  laine 
bien  des  chofes  à  délirer ,  qui  y  manquent,  pour  nous 
donner  de  vraies  connoiflances  de  ce  pays.  Son  trai- 
té de  la  réfolution  des  équations  prouve  qu'il  étoit 
allez  profond  dans  cette  Icience ,  fie  Paichal  ne  lui 
a  pas  tout-a-rait  rendu  juftice. 

Maujfàc  (  Philippe  Jacques  )  (avant  critique  du 
xvij.  fiecle  mourut  en  1650,  âgé  d'environ  70  ans, 
On  a  de  lui  des  opufcules  eftimés  fie  de  lavantes  no- 
tes fur  Harpocration. 

Ptthantrt,  poète  françois  fie  latin,  mort  à  Paris 
en  1708.  Sa  tragédie  intitulée  Gâta  fe  reprélente  en- 
core quelquefois.  On  rapporte  une  anecdote  aflèi 
llnguliere  lur  fa  tragédie,  la  monde  Néron,  pièce  qui 
c'a  point  eu  de  &ccès.  Péçhantrc  Jafofoitdans  une 
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auberge  ;  il  laiûa  fur  fa  table  le  papier  où  il  difpofoit 
fa  pièce ,  fit  fur  lequel  il  avoit  écrit  après  quelques 
chiHres  ,  ici  It  roi  fera  tut.  t'aubergitîe  ayant  lu  ces 
mois,  avertit auifitôt  le  commiiTaire  du  quartier,  fie 
lui  remit  le  papier  en.  main.  Le  poète  étant  revenu  !» 
foir  a  l'auberge ,  lutbien  fur  pris  de  le  trquver  entou- 
re de  gens  armes  qui  vouloient  le  lailir.  Que  veulent 
ces  gens-U,  dit-il  au  çommifiairc,  fie  von»,  monfieur, 
avec  ce  papier ,  fur  lequel  U  jetta  les  yeux»  com- 
ment, s'ecria-t-il,  vous  l'avez  volé  fur  ma  table?  c'eft 
précifùraent  la  feene  oit  jç  dois  placer  h  mort  de  Ne* 
ron.  Le  commuTaire  honteux  de  fa  bètil'e  ,  lui  fit  des 
extulcs  ,  hii  rendit  fon  papier,  fit  congédia  les  ar- 
chers. 

Tourretl  (Jaques  de)  mourgt  à  Paris  en  1714,  a 
j8  ans.  U  étoit  de  l'académie  françoife  fie  de  celle 
des  Infcriptions.  Ce  fut  par  fes  intrigues  que  l'abbé  de 
Chaulieu  ne  fut  pas  de  l'académie  françoife,  fie  ce 
procédé  ne  lui  fit  pas  honneur.  11  doit  fa  réputation 
à  la  traduction  de  Démofthènes,  laquelle  l'a  lait  beau- 
coup plus  connoitre lui-même,  qu'il  n'a  fait  connoi- 
tre  l'orateur  grec  ;  mais  il  a  orne  Ion  ouvrage  d'une 
très-belle  préface  pleine  d'érudition  fie  de  recher- 
ches fur  l'hilloire  de  la  Grèce.  La  meilleure  édition 
ell  celle  de  Paris  1711 ,  en  deux  vol.  in-40.  fie  en  qua- 
tre \ot,ia-!i. 

Serre  (  Jean  Puget  de  la  )  fut  garde  de  la  bibliothè- 
que de  Monfieur ,  Se  eut  le  titre  d'hijloriograpke.  U 
mourut  en  1666,  fie  publia  quantité  d'ouvrages  en 
vers  Se  en  proie  qui  (ouftVirent  plufieurs  éditions , 
mais  dont  Defpreaux  fie  toutes  les  perfonnes  dégoût 
parlèrent  avec  mépris.  LaScrre  convenoit  lui-même 
du  peu  de  mérite  de  fes  ouvrages ,  quoiqu'ils  lui  va- 
lufient  beaucoup  d'argent.  On  raconte  qu'il  eut  un 
jour  la  curiofité  d'aller  entendre  les  conférences  que 
Kichefource  faifoit  fur  l'éloquence  dans  une  mailon 
de  la  place  Dauphioe.  Après  que  celui-ci  eut  débité 
toutes  l'es  extravagances ,  la  Serre  en  manteau  long  Se 
en  rabat ,  fe  leva  de  fa  place ,  fie  en  allant  embrafTer 
Richefourcfl;  ah  ,  monfieur ,  lui  dit-il,  je  vous  avoue 
que  depuis  vingt  ans  j'ai  bien  débité  du  galimathias  ; 
mais  vous  venez  d'en  dire  plus  en  une  heure  que  je 
n'en  ai  écrit  en  toute  ma  vie. 

Marcel  (  Guillaume  ^  mon  co  1708  à  61  ans ,  eft 
auteur  d'une  hiftoire  Je  l'origine  de  la  monarchie 
françoife ,  de  tablettes  chronologiques,  fie  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  ce  genre. 

Voilà  prefque  tous  les  hommes  de  lettres  que  Tou- 
lottfc  a  produits jufqu'à  ce  jour;  il  y  en  a  plufieurs 
qui  font  illuftres.  N'auront-ils  point  de  fuccefleurs ? 
{Le  Chevalier  D£  JiVCOVXT.  ) 

TOUPET,  f.  m.  terme  de  Perruquier,  c'eft  une  bor- 
dure de  cheveux  qui  règne  le  long  du  front ,  depuis 
une  tempe  jufqu'à  l'autre,  foit  dans  les  cheveux  na- 
turels ,  loit  dans  les  perruques. 

Toupet,  (Maréchal.)  le  toupet  du  cheval  eft  le 
crin  fituc  entre  les  deux  oreilles ,  fie  qui  tombe  fur 
le  front. 

TOUPIE,  f.  f.  (Jeux.)  en  latin  turho;  je  ne  parle 
pas  ici  de  la  toupie,  pour  dire  feulement  que  c'cll 
une  eipecc  de  fabot  oui  a  une  pointe  de  fer  fur  la- 
quelle il  tourne  quand  on  le  fouette ,  après  avoir  lâ- 
ché la  corde  qui  étoit  entortillée  tout-autour  ;  mais 
ce  dont  je  prie  le  lecteur ,  c'eft  de  voir  comme  Vir- 
gile ,  Mneld.  I.  Fil.  v.  3j8.  peint  ce  jeu  d'enfant , 
auquel  il  compare  les  démarches  de  la  reine  Lau- 
rente,  qui  toute  troublée  court  autour  du  palais, 
va ,  vient ,  s'arrête ,  fie  retourne  fur  fes  pas. 
Ceu  quondam  torto  volitans  fui  vtrbert  turbo, 
Qutm  pueri  magno  in  gyro ,  vatua  atria  circtm 
lntenti  ludo  exercent,  llle  aelut  habena 
Curvatis  fertur  fp/uiit  :  fiupet  infeia  juxti 
lmpubtfqut  m  anus  ,  mirata  volutilt  buxum. 

«  La  princefte  parut  alors  lembUble  à  ce  jouet  de 
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v  l  enfance,  qui  tournant  avec  rapidité  autour  de  foi» 
„  centre ,  Ô£  traçant  clan»  un  valte  lieu  plufieurs  cer- 
*  des  par  Ion  mouvement ,  eft  admiré  de  la  jeune 
»troupe  ignorante,  qui  t'entoure  6c  qui  le  réveille 
m  fans  ceffe  à  coups  de  fouet  ».  (D.  J.) 

Toupie  ,  (Manne.)  c'eft  un  inllrument  inventé 
en  Angleterre,  pour  obierver  lur  mer  l'horiïon,  mal- 
gré le  tengage  6c  le  roulis  du  vaifleau  :  c'eft  une  «w- 
pte  de  métal  couverte  d'une  glace  très  -  haute  ayant 
trois  pouces  de  diamètre.  Elle  a  un  creux  en-delious 
en  forme  de  cône ,  qui  reçoit  l'extrémité  d'une  pointe 
d'acier,  fur  laquelle  on  U  fait  tourner  :  on  la  rend 
pelante  par  un  cercle  de  métal.  Four  la  faire  tourner 
on  enveloppe  un  ruban  autour  d'une  tige  placée  au- 
deffus  de  la  lurface  au  milieu  de  la  glace ,  oc  on  tire 
ce  ruban  avec  force,  en  retenant  la  toupu  ou  en  l'em 

{tâchant  de  s'incliner.  C'eft  dans  une  elpece  d'écuel- 
e,  au  fond  de  laquelle  s'élève  une  pointe  qui  lou- 
tient  la  toupie ,  qu'on  U  tait  tourner.  On  met  au-def- 
fus  de  cette  écuelle  un  règle  qu'on  place  comme  un 
diamètre  :  cette  règle  retient  la  toupie  pendant  qu'on 
tire  le  ruban  qui  pafle  à  -  travers  par  un  trou,  6c  on 
l'ôte  auffi-tôt  que  le  mouvement  eft  donné;  plus 
on  tire  le  ruban  avec  force,  plus  la  toupie  tourne  vite: 
le  ruban  fe  dégage  &  on  ôte  la  règle. 

Cette  toupie  conlerve  ainfi  fon  niveau  :  or ,  fi  pen- 
dant que  le  mouvement  de  la  toupu  eft  régulier  on 
regarde  un  aftre,  on  verra  que  ion  image  ne  chan- 
gera point  de  place,  quoiqu'on  donne  des  fecoutTes 
«fiez  fortes  a  la  toupit.  Ainli  en  obfervant  avec  l'oc- 
tant {voyt{  Octant)  ,  on  fe  penchera  vers  la  toupit, 
&  on  fera  concourir  les  deux  images  de  l'aftre  fur  la 
glace  :  la  première  image  fera  celle  que  donnera  la 
toupu,  &  la  féconde  celle  que  donnera  la  glace  de 
l'alidade. 

Au-refte,  lorfque  ces  deux  images  concourent, 
ou  que  la  moitié  de  l'une  convient  parfaitement 
avec  ta  moitié  de  l'autre,  l'octant  donne  le  double 
de  la  hauteur  de  l'aftre,  car  il  marque  combien  l'aftre 
eft  réellement  élevé  au-deflus  de  Ion  image ,  qu'on 
toit  dans  le  miroir  de  la  toupit.  Il  n'y  aura  donc 
qu'à  prendre  la  moitié  du  nombre  qu'on  trouvera 
fur  l'oâant ,  pouravoir  lahauteurvéritablcdc  l'aftre. 

TOUPILLON ,  (Jardinage.)  eft  un  amas  de  peti- 
tes feuilles  minces,  qui  viennent  en  confufion  fort 
près  les  unes  des  autres  fur  quelques  branches  d'un 
oranger  :  on  n'en  doit  réferver  que  deux  ou  trois 
des  mieux  placées ,  qui  recevant  toute  la  nourriture , 
en  deviendront  plus  fortes. 
Ces  toupillons,  qui  forment  des  toupets  fort  garnis, 
fervent  de  réceptacles  aux  ordures,  &  fur-tout  aux 
punailes. 

TOUPIN ,  f.  m.  (  Corder.)  eft  un  inftrument  dont 
les  Cordiers  fe  fervent  pour  commettre  enfemble 
plufieurs  fils  &  en  former  une  corde.  Cet  inftrument 
eft  un  morceau  de  bois  tourné  en  forme  de  cône 
tronqué,  dont  la  groffeur  eft  proportionnée  à  celle 
de  la  corde  qu'on  veut  faire  :  il  doit  avoir  dans  la 
longueur ,  6c  à  une  égale  diftance ,  autant  de  rainu- 
res que  la  corde  a  de  cordons  ;  ainfi  pour  le  bitord 
qui  n'a  que  deux  cordons ,  on  fe  fert  d'un  toupin  qui 
n'a  que  deux  rainures  diamétralement  oppofées  l'une 
a  l'autre  :  ces  rainures  doivent  être  arrondies  par  le 
fond,  &  affei  profondes  pour  que  les  fils  y  entrent 
de  plus  de  la  moitié  de  leur  diamètre.  Poyc{  ta  figure. 

Quand  les  fils  ont  acquis  un  certain  degré  d'élafti- 
cité  par  le  tortillement ,  le  toupin  fait  effort  pour 
tourner  dans  la  main  du  cordier ,  qui  peut  bien  réfi- 
fter  à  l'effort  de  deux  fils ,  mais  elle  feroit  obligée 
de  céder  fi  la  corde  étoit  plus  greffe  ;  dans  ce  cas 
on  traverfe  le  toupin  avec  une  barre  de  bois  R ,  que 
deux  hommes  tiennent  pour  le  conduire.  Voyelles 
fig.  &  les  Pl. 

Comme  la  force  de  deux  hommes  n'eft  quelque- 
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fois  pas  encore  fuffifante,  pour» lors  on  a  recours 
au  chariot.  Voye[  Chariot.  Voye^  f  article  de  U 
Corde  rie. 

TOUQUES ,  la  ,  (  Géog.  mod:)  en  latin  moderne 
Tulca,  rivière  de  France,  en  Normandie.  Elle  porte 
d'abord  le  nom  de  Leron  dans  fon  cours ,  prend  ce- 
lui de  Touaues  dans  la  jonaion  avec  l'Orbec,  6c  fe 
jette  dans  la  mer,  à  fix  lieues  du  Havrc-de-Grace: 
fon  cours  eft  de  feue  lieues.  (D.  J.) 

TOUQUOA ,  {Hifi.  mod.  Suptrfi.)  c'eft  une  divi- 
nité reconnue  par  les  Hottentots,  qu'ils  regardent 
comme  malraifante,  comme  ennemie  de  leur  nation, 
&  comme  la  four  ce  de  tous  les  maux  qui  arrivent 
dans  ce  monde  :  on  lui  offre  des  facrifices  pour  l'ap- 
piifer.  Quelques-uns  de  ces  fauvages  prétendent 
avoir  vu  ce  démon  fous  la  figure  d'un  monftre  cou- 
vert de  poil ,  vêtu  de  blanc ,  avec  la  tête  6c  les  piés 
d'un  cheval. 

TOUR ,  f.  f.  (Arthit.)  corps  de  bâtiment  fort  éle- 
vé, de  figure  ronde,  quarrée  ou  à  pans ,  qui  flanque 
les  murs  de  l'enceinte  d'une  ville  ou  d'un  château, 
auquel  il  fert  de  pavillon  :  il  eft  quelquefois  feigneu- 
riaf ,  6c  marque  un  fief.  (D.J.) 

Tour  bu  chat,(  Jrchit.  )  les  ouvriers  appel- 
lent ainfi  un  demi-pié  d'ifolement ,  6c  un  pié  de  plus 
en  épaiffeur ,  que  le  contre-mur  des  tours  &  des 
forges  doit  avoir,  félon  la  coutume  de  Paris  :  ils  le 
nomment  aufli  rutile.  (Z>.  /.  ) 

Tour  de  dôme  ,  (  Archit.)  c'eft  le  mur  circulaire 
ou  à  pans,  qui  porte  la  coupe  d'un  dôme ,  6c  qui  eft 
percé  de  vitraux,  6c  orné  narchiteâure  par-dedans 
&  par-dehors.  (D.J.) 

Tour  d'église,  (Artkittà.)  c'eft  un  gros  bâti- 
ment ,  prefque  toujours  quarré,  qui  fait  partie  dit 
portail  d'une  églife.  Ce  bâtiment  eft  accompagné 
d'un  autre  pared  qui  lui  fait  fy  m  m  et  rie ,  6c  ces  deux 
tours  font  ou  couvertes,  ou  en  terraffe,  comme  a 
Notre-Dame  de  Paris,  ou  terminées  par  d»s  aiguil- 
les ou  flèches,  comme  à  Notre-Dame  de  Rheims. 

On  appelle  tour  chaperonnée,  celle  qui  a  un  petit 
comble  apparent,  comme  à  faint  Jean  en  Grève ,  à 
Paris.  (D.  J.) 

Tour  isoler  ^(Archit.  )  tour  qui  eft  détachée 
de  tout  bâtiment,  6c  qui  fert  de  clocher,  ainfi  que 
la  tour  ronde  panchée  de  Pife  ;  de  fort ,  comme  celles 
qui  font  fur  les  côtes  de  mer,  ou  fur  les  paffages  d'im- 
portance ;  de  fanal ,  telles  que  les  tours  de  Cordouan 
6c  de  Gènes';  de  pompe ,  comme  la  tour  de  Marlv. 
&e.  (D.J.) 

Tour  de  moulin  a  vent  ,  (  Artkit.  )  mur  cir- 
culaire qui  porte  de  fond ,  6c  dont  le  chapiteau  de 
charpente ,  couvert  de  bardeau ,  tourne  verticale- 
ment, pour  expofer  au  vent  les  volans  ou  les  ailes 
du  moulin.  (  D.  JA 

.  Tour  ronde  ,  (Coupe  des  pierres.)  ne  fignifie  pas 
toujours  une  tour,  mais  tout  parement  convexe  de 
mur  cylindrique  ou  conique.  Tour  crtufe  eft  le  con- 
cave. 

Tour  de  la  souris,  (  Archit.)  In  ouvriers  ap- 
pellent ainfi  deux  à  trois  pouces  d'ifolement,  qu'un 
contre -mur  doit  avoir  pour  les  poteries  d'aifànce, 
&  contre  -  mur  d'un  pié  d'épaiueur  contre  un  mur 
mitoyen  pour  la  fbfiè ,  &  entre  deux  fofTes,  quatre 
piés ,  &c.  ( D.  J.) 

Tour  ,  (  Fortification.  )  bâtiment  fort  élevé  6c  de 
plufieurs  étages ,  dont  la  figure  eft  ordinairement 
ronde,  &  quelquefois  quarrée  ou  polygone.  Ckam- 
btrs. 

Avant  l'invention  du  canon,  on  fbrtifioit  les  pla- 
ces avec  les  tours  jointes  à  leur  enceinte  ;  elles  étoient 
éloignées  les  unes  des  autres  de  la  portée  de  la  flè- 
che, &  beaucoup  plus  élevées  que  les  courtines  ou 
les  murailles  de  l'enceinte,  afin  de  dominer  par-tout 
fur  le  rempart  &  de  le  défendre^lus  avanrageufe- 
meat. 
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Pour  empêcher  qu'on  ne  pût  s'infinuer  d'une  cour» 
fine  dans  toute  l'étendue  du  refte  de  l'enceinte ,  on 
obfervoit  en  bâtiffant  la  place,  de  couper  le  rempart 
en-dedans  vis-à-vis  les  tours  ;  on  y  fubfhtuoit,  pour 
la  communication ,  une  efpece  de  petit  pont  de  bois 
qu'on  pouvoit  ôter  très-promptement  dans  le  befoin. 
rhyei  Fortification. 

On  conftruifoit  auflî  des  tours  de  charpente  dans 
les  fieges  ;  on  les  ratfoit  avancer  auprès  des  murail- 
les pour  en  chaffer  les  affiégés  :  il  y  avoit  de  ces  tours 
qui  avoient  des  béliers, «on  les  nommoit  tortuts 
hilieres.  Poyc{  Helépole,  Bélier  cVTortuks.CQ) 

Tours  BASTlONNàES,  (Fortification.)  efpece  de 
petits  battions  de  l'invention  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban.  Elles  contiennent  des  fouterrains  voûtés  à 
l'épreuve  de  la  bombe ,  dont  l'ufage  eft  de  mettre  la 
garnifon  &  les  munitions  de  la  place  à  couvert  des 
bombes  dans  un  tems  de  fiege.  ^oyt[  leur  conftru- 
clion  dans  le  fécond  &  le  troifieme  fyftèmede  M.  de 
Vauban ,  à  la  fuite  du  mot  Fortification.  (Q) 

Tour  marine,  (Atckite3.  milit.)  c'eft  une  tour 
qu'on  bâtit  fur  les  côtes  de  la  mer ,  pour  y  loger 
quelques  foldats  &  découvrir  les  vaiffeaux  ennemis, 
tes  tours  ordinairement  n'ont  point  de  porte ,  fit  on 

Îr  entre  par  les  fenêtres ,  qui  font  au  premier  ou  au 
ècond  étage ,  avec  une  échelle  qu'on  tire  en  haut 

Zuand  on  eft  dedans  :  on  fait  quelquefois  de  fembla* 
(es  tours  dans  la  fortification  des  places.  (  D.  J.) 
Tour  a  feu  ,  (  Marin*.  )  Voye^  Phare. 
Tour  de  bitte  au  cable, {Marin*.)  c'eft  un 
tour  de  cable  par-deffus  les  bittes. 

Tour  de  cable,  (Mariât.)  on  appelle  ainfi  le 
croifement  de  deux  cables  près  des  ccubiers,  lorf* 
qu'un  vaiffeau  eft  affourché. 

Tour  ,  f.  m.  terme  tU  Boulangers  ,  c'eft  une  petite 
table  quarrée ,  ferme  &  folide ,  placée  auprès  de  leur 
paîtrin ,  fur  laquelle  ils  dreffent  &  tournent  les  mor- 
ceaux de  pâte  qu'ils  ont  coupés  ôc  pelés,  &  leur  don- 
nent la  figure  qui  convient  a  la  qualité  du  pain  qu'ils 
veulent  faire  :  c'eft  au  fortir  de  deffus  le  tour  que 
l'on  met  le  pain  fur  la  couche  pour  le  faire  lever. 

TOUR,  m  terme  de  Boutonn'ur ,  c'eft  une  machine 
qui  ne  diffère  de  celle  du  tourneur ,  que  par  les  pie- 
ces  dont  font  garnies  les  poupées  :  celle  à  gauche 
l'étant  d\in  fer  gravé  en  creux  de  la  forme  d'un  bou- 
ton, &  celle  à  droite  vis-à-vis  d'une  vis  qui  s'appro- 
che vers  le  bouton  &  le  contient  dans  fon  trou ,  tan- 
dis qu'on  ferre  6t  qu'on  rabat  le  bouton  en  fanant 
la  pièce  gravée  avec  une  bafcule  au  pié.  Ce  tour  a 
un  fupport  fur  le  devant  pour  appuyer  &  la  main  & 
l'outil ,  &  au-deflbus  des  poupées  d'une  peau  qui  re- 
çoit les  recoupes. 

Tour  ou  Treuil  ,  (  Charptnt.  )  c'eft  un  gros  cy- 
lindre ou  effieu  en  forme  de  rouleau,  qui  fert  aux  ma- 
chines pour  élever  des  fardeaux  ,  6c  qui  fc  remue 
avec  une  roue ,  ou  des  leviers  fur  lefquels  la  corde 
tourne.  {p.J.) 

TOUR  mobile ,  (Charpent.)  grand  affemblage  de 
charpente  à  pluûeurs  étages,  que  les  anciens  failoient 
mouvoir  avec  des  roues  pour  alfiéger  les  villes,  avant 
l'invention  du  canon.  Voy*^  l'arcmtecrurede  Vitru- 
ve ,  &  le  dictionnaire  univerfel  de  Mathématique  & 
de  Phyfique,  article  arthiteSur*  militaire. 

On  fait  aujourd'hui  des  tours  mobiles  de  charpente, 
pour  fervir  à  réparer,  à  peindre  les  voûtes ,  &  a  ton- 
dre &  dreffer  les  paliflàdes  des  jardins  ;  les  jardiniers 
les  nomment  chariots. 

On  fait  encore  des  tours  fixes  de  charpente  pour 
élever  des  eaux  ;  telle  eft  celle  qui  fervoit  à  la  ma- 
chine de  Marly ,  &  qui  eft  à  prélent  à  l'obfervatoire 
de  Paris.  (D.J.) 

Tour,  les  Chaudronniers  appellent  ainfi  1a  machine 
dont  ils  fe  fervent  pour  donner  aux  chaudrons  &  aux 
poêlons  leur  dernière  façon. 

Les  principales  parties  de  ce  tour  font  la  grande 
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roue,  l'établi,  la  petite  roue,  la  noix  &  le  coin.  La 
grande  &  la  petite  roue  font  femblablcs  à  celles  des 
Couteliers ,  l'établi  ell  un  chaifis  de  bois  fait  comme 
le  pié  d'une  table» 

La  noix  eft  en  plateau  de  bois  tourné  en  rond  t 
qu'on  applique  fortement  fur  le  fond  de  l'ouverture 
u'on  veut  tourner;  enfin ,  le  coin  eft  une  pièce  auflt 
e  bois ,  avec  laquelle  on  ferre  l'cfpccc  d'arbre  ou  de 
mandrin  que  les  roues  font  tourner. 

On  tourne  les  ouvrages  de  chaudronnerie  avec  le 
grattoir  à  étamer,  6c  c'eft  avec  cet  infiniment  que- 
lé  font  ces  traces  circulaires  que  l'on  voit  fur  les  poë» 
Ions  &  les  chaudrons  neufs.  Voytrles  Planches  &  Us 
égares  dit  Chauderonnitr  ,  parmi  lelquelles  il  y  en  a 
une  qui  représente  le  tour  en  particulier. 

TOUR  ,  en  terme  de  Cir'ur  ,  n'eft  autre  chofe  qu'un 
gros  cylindre  tournant  fur  un  arbre ,  monte  fur  deux 
piés.  A  une  des  extrémités  de  cet  arbre  eft  une  ma-» 
nivelle  pour  mouvoir  le  cylindre  :  le  tour  fert  à  de* 
vider  la  bougie  filée,  en  fortant  de  la  filière.  Il  en 
faut  deux  pour  filer  la  bougie  ;  l'un  charge  de  la  mé' 
che  non  enduite ,  &  l'autre  fur  lequel  elle  fe  tourne 
quand  elle  eft  imbibée.  foye(  Pl.  du  Ciner. 

Il  y  a  encore  un  tour  plus  petit  que  ceux-ci ,  mais 
de  la  même  forme ,  fur  lequel  on  tait  les  pelotes  de 
coton.  Voyt{  Doubler. 

TOUR  ,  terme  de  Cordttie.  foyci  ROUET. 
TOUR  d<  Chhelle  ,  (  Terme  d*  Couvreur.  )  les  Coii- 
Vreurs  appellent  ainfi  un  efpace  entré  deux  mazures, 
affei  large  pour  y  placer  leurs  échelles  afin  d'en  ré- 
parer les  toits.  (D.  J.) 

TOUR  ,  en  Epicerie  ,  eft  une  roue  de  bots  toute 
d'une  pièce,  dont  l'arbre  eft  plus  ou  moins  épais;  on 
le  charge  de  la  bougie  qu'on  a  ôteede  deffus  le  rouet, 
Voyt\  les  Pl. 

TOUR  ,  (  Ojail d'Horlogerie.)  Defiriptîon  du  tout 
dont  les  Horlogers  fe  fervent ,  rtpriftnti  dans  Its  figU' 
rts  &  les  Planches  de  l'Horlogerie ,  GHy  partie  prin* 
cipale  de  cette  inftrument ,  eft  une  longue  barre  d'a- 
cier trempé ,  épaifle  d'environ  trois  lignes  &  large 
de  fix  ;  fon  extrémité  fur  laquelle  eft  adaptée  une 
poupée  G  P  C,  eft  garnie  de  deux  plaques  de  cuivre, 
afin  que  la  taille  de  l'étau  ne  fuit  point  endommagée, 
lorsqu'on  ferre  le  tour  par  fa  partie  G ,  &  E  D  O  eft 
une  poupée  ajuftée  fort  exactement  fur  la  barre  pré- 
cédente, elle  y  eft  mobile:  au  moyen  de  lavis  T, 
on  la  fixe  à  différentes  diftanecs  de  la  poupée  G  PC  i 
AB  font  des  pointes  de  fer  eu  d'acier  très  -  mou , 
leurs  extrémités  ont  plulieurs  petits  trous  dans  lef- 
quels on  fait  entrer  les  pointes  des  pièces  qu'on  tour- 
ne :  enfin  S N LL  P  elt  le  fupport ,  compol'é ;  i°.  de 
la  partie  P  ajuftée  fur  la  branche  H  G ,  eu  telle  forte 
qu'elle  n'ait  de  jeu  confidérablc  que  dans  fa  hauteur 
M  K  ;  a°.  de  la  pièce  NLL,  dont  les  branches  L  L 
portent  un  canon  N,  dans  lequel  s'ajufte  la  âge  F  Y 
de  la  pièce  S  F  Y:  c'eft  (iir  cette  dernière  en  S ,  qu'on 
appuie  le  burin  ou  l'échoppe  avec  lefquels  on  veut 
tourner ,  &  c'eft  elle  qu'on  appelle  particulièrement 
le  fupport. 

Manière  de  fe  fervir  de  l'inftrument  précédent. 

Je  fuppofe  qu'on  ait  un  arbre,  par  exemple,  à  tour* 
ner  ;  par  le  moyen  de  la  vis  T ,  on  fixera  d'abord  les 
poupées  à  la  diftanec  néceffaire  ;  détournant  enfuite 
la  vis  A ,  on  ne  laiffera  déborder  la  pointe  B  de  fon 
canon ,  qu'autant  qu'il  fera  néceflaire ,  6c  on  la  fixera 
par  U  vis.  On  détournera  X,  puis  faifànt  entrer  une 
pointe  de  l'arbre  ordinairement ,  celle  qui  eft  la  plus 
éloignéedu  cuivrot  dans  un  des  petits-trous  de  la  poin- 
te B  ;  on  approchera  l'autre  pointe  A  fit  on  la  fixera 
de  façon  que  l'arbre  puiffe  tourner  fans  jeu  dans  les 
trous  des  pointes  du  tour  ;  on  mettra  l'archet  fur  le 
cuivrot.  Cela  fait;  on  fera  gliffer  la  pièce.  P  fous  la 
partie  à  tourner ,  on  avancera  le  fupport  veis  l'arbre 
en  faifant  gliffer  les  branches  L  L  dans  leur  coulifle  v 
on  fixera  enfuite  les  parties  PLLN  avec  la  vis  h't 
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-enfin  on  élèvera  le  fupport  S ,  puis  le  fiifant  toiirner 
dans  Ion  canon ,  on  l'arrêtera  dans  la  foliation  rcqui- 
fe  au  moyen  de  la  vis  Q. 

Si  ce  font  des  bouts  de  pivots  ou  d'arbres,  que  l'on 
ait  à  tourner,  on  fc  fervira  d'une  pointe  à  lunette  Z 
laquelle  porte  une  plaque  Z  ,  percée  de  divers  trous 
à-travers  lefquels  on  fera  paffer  les  pivots.  Pour  des 
pièces  délicates  Ô£  fort  petites  ;  les  Horlogers  fe  fer- 
vent quelquefois  de  petits  tours  dont  les  deux  pou- 
pées ,  figures,  font  fixes.  Le  fupport  qu'ils  emploient 
dans  ces  cas  eft  un  morceau  de  bois  ou  de  cuivre 
qu'ils  mettent  dans  l'étau  avec  le  tour. 

Tour  ,  f.  m.  (  terme  de  PdtiJJîer.  )  ils  donnent  ce 
nom  a  One  forte  table  qui  a  des  bords  de  trois  côtes; 
c'eft  fur  cette  table  qu'ils  paitriffent  leur  farine  & 
tournent  leur  pâte,  foit  pour  ce  qu'on  appelle  des 
faiiu  btnits ,  foit  pour  faire  des  croûtes  ,  des  pâtés , 
tourtes  &  autres  pièces  de  four.  (  D.  J.  ) 

TOUR  de  cheveux  ,  (  terme  de  Perruquier.  )  c'eft  une 
trèfle  de  cheveux  qui  fait  tout  le  tour  de  la  tête  ,  & 
qui  mêlée  adroitement  avec  les  cheveux  naturels, 
les  alonge  Se  les  épaiifit  ;  ces  fortes  de  tours  font  pour 
les  hommes.  Les  femmes  fe  fervent  aufli  de  tours  & 
faux-cheveux ,  ou  pour  cacher  leur  âge, ou  pour  fup- 
pléer  à  la  rareté  de  leurs  cheveux  fur  le  devant  de  la 
tetc  &  fur  les  tempes;  ils  s'attachent  fous  leurs  coif- 
fures. La  forme  en  eft  différente  fuivant  les  modes  , 
tantôt  frifés  &  élevés ,  tantôt  plats  &  couches  mo- 
deftement  le  long  du  front  ;  quelquefois  ce  ne  font 
<pie  de  fimplcs crochets  un  peu  tournés  en  croiflant  ; 
&  quelquefois  aufli  lorfque  les  dames  fe  coënent  en 
cheveux ,  ce  qui  eft  devenu  rare  depuis  la  lin  du  fei- 
zieme  fieclc ,  ce  font  de  longues  boucles  qui  leur 
pendent  plus  ou  moins ,  &c  fouvent  julque  lùr  les 
épaules.  (Z>.  /.) 

TOUR  DtCHA9tKVt(PlumaJ/ier.)yoye{  PLUMET. 

TOUR ,  f.  m.  (  Poterie  de  terre.  )  les  Potiers  de  terre 
donnent  ce  nom  à  une  des  roues  fur  lefquelles  ils 
tournent  Se  forment  les  ouvrages  de  poterie  qui  doi- 
vent être  de  figure  fphérique  ;  c'eft  fur  ce  tour  que  fe 
font  les  petits  ouvrages ,  les  grands  s'exécutent  fur 
la  roue.  (  D.  J.  ) 

Tour  de  Potier  (Tè'ain ,  infiniment  ou  bien  outil 
du  métier  le  plus  compofé  de  tous  de  différentes  piè- 
ces ,  qui  fert  à  tourner  tous  les  ouvrages  de  ce  mener 
qui  font  deftinés  pour  être  tournés. 

Le  tour  eft  premièrement  compofé  d'une  felle  de 
bois  forte  Se  folide  ,  formée  de  deux  pièces  de  bois 
qui  font  féparées  l'une  de  l'autre  environ  de  quatre 
pouces  pour  y  introduire  trois  poupées  ;  cette  (elle 
eft  portée  fur  quatre  piés  d'environ  un  pic  &  demi  de 
haut ,  Si  eft  longue  de  quatre  à  cinq  piés  ;  fur  cette 
fellcfont  pofées  les  poupées,  favoir  deux  à  main  gau- 
che pour  l'arbre  du  tour ,  Se  une  a  main  droite  pour 

Ï»orter  un  bout  de  la  barre  qui  eft  devant  le  tour,  pour 
ervir  d'appui  à  l'ouvrier  ;  ces  poupées  ont  environ 
un  pié  &  demi  ou  deux  piés  d'élévation  au-deffus  de 
la  felle,  dans  laquelle  elles  ont  un  te  non  qui  paffe  par- 
defîbus  ,  &  qui  a  une  mortaife  oit  on  paffe  un  coin 
de  bois  qui  les  arrête.  L'arbre  du  tour  qui  eft  de  fer , 
paffe  horifontalement  dans  les  deux  poupées  à  gau- 
che dans  une  échancmre  au  haut  de  chaque  poupée; 
cette  échancrure  eft  garnie  de  deux  collets  d'étain , 
un  à  chaque  poupée,  dans  lefquels  les  deux  oignons 
de  l'arbre  font  enfermés  fur  lelqueis  ils  roulent  ;  l'ar- 
bre eft  garni  d'une  poulie  entre  les  deux  poupées;  il 
fort  hors  de  la  poupée  en-dedans  du  «wrenviron  trois 
ou  quatre  pouces  ;&  ce  bout  eft  ordinairement  creux 
pour  y  introduire  un  morceau  defer  quarré  qui  s'ôte 
6c  fe  remet  quand  on  veut  ;  ce  morceau  de  fer  fe 
nomme  mandrin  ;  il  fert  à  faire  les  gaines  des  em- 
preintes &  calibres  qui  fe  montent  for  le  tour  pour 
toutes  fortes  de  pièces  ;  car  il  faut  favoir  qu'il  faut  au- 
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"  tant  d'empreintes  &  calibres  de  bois  qui!  y  a  de  diffé- 
rentes pièces  à  tourner  ;  &  comme  les  gaines  font 
faites  avec  le  même  mandrin ,  on  monte  toutes  les 
empreintes  fur  lui;  les  collets  qui  font  ordinairement 
coupés  ou  de  deux  pièces  par  lefquels  l'arbre  du  tour 
paffe ,  doivent  être  arrêtés  par  un  boulon  de  fer  qui 
les  traverfe  chacun  par-deflus ,  ou  par  deux  liens  de 
fer  qui  couvrent  les  collets  par-deflus  avec  chacun 
deux  vis  &  écrous  pofés  fur  le  haut  des  poupées  que 
l'on  ferre  ou  lâche  à  fon  gré.  L'ouvrier  feul  ne  peut 
rien  faire  fans  avoir  un  homme  qui  tourne  une  roue 
qui  fait  aller  le  tour  par  le  moyen  d'une  corde  de 
boyau  qui  paffe  croifée  dans  la  poulie  de  l'arbre  ;  cette 
roue  eft  montée  fur  une  chaife  comme  celle  des  Cou- 
teliers ,  ou  entre  deux  poteaux  bien  folides. 

Il  y  a  des  tours  de  potiers  d'étain  dont  la  forme  eft 
un  peu  différente,  Se  des  poupées  tout  d'une  pièce 
qui  portent  l'arbre,  &c.  Voyet  le  tour  Se  toutes  les 
pièces  qui  le  compofent  &  en  dépendent ,  aux  fig. 

Tour  ,  machine  dont  les  Tourneursk  fervent  pour 
faire  leur  ouvrage.  Il  y  en  a  de  différentes  fortes. 

La  première  Ôc  la  plus  fimple  eft  celle  des  Tour- 
neurs en  bois  repréfentée ,  Planche  I.fig.  ».  du  tour. 
Elle  confifte  en  un  fort  établi ,  dans  lequel  eft  une 
fente  ou  rainure  F,  qui  traverfe  de  part  en  part. 
Ceft  dans  cette  rainure  que  Ton  fait  entrer  les  te- 
nons Tdes  poupées,  lefquelles  font  retenues  fur  l'é- 
tabli par  le  moyen  de  la  clavette  V ,  faite  en  forme 
de  coin.  Les  poupées  ont  chacune  à  leur  tête  A%By 
une  pointe  d'acier  a  ,  *  ;  la  pointe  a  de  figure  coni- 
que tient  dans  fa  poupée  par  le  moyen  d'une  queue , 
qui  la  traverfe  entièrement  ;  elle  y  eft  retenue  par 
un  écrou.  L'autre  pointe  eft  l'extrémité  d'une  vis 
taraudée  dans  le  bois  de  la  poupée ,  l'autre  extrémité 
de  cette  vis  eft  une  tête  percée  d'un  trou  pour  rece- 
voir le  barreau  e ,  qui  donne  le  moyen  de  la  pouvoir 
tourner. 

Chaque  poupée  eft  encore  percée  de  deux  trous, 
l'un  pour  recevoir  les  crochets  E  du  fupport  D ,  & 
l'autre  pour  recevoir  la  clavette  H,  fig.  a.  qui  fert  à 
fixer  le  crochet  oii  l'on  veut. 

Lorfque  l'on  veut  tourner  un  morceau  de  bois  G", 
on  commence  par  le  dégroflir  ou  arrondir  avec  la 
hache  ou  quelques  autres  ferremens  ;  puis  aux  deux 
extrémités  de  la  ligne  qui  doit  fervir  d'axe ,  on  donne 
un  coup  de  pointeau ,  qui  eft  un  petit  poinçon  coni- 
que ;  enf-.iite  on  avance  ou  on  éloigne  la  poupée  B 
dans  la  rainure  F,  enforte  que  la  diftance  a  b  foit  feu- 
lement de  quelques  lignes  plus  grande  que  l'axe  de 
la  pièce  que  l'on  veut  tourner.  On  la  préfente  en- 
fuite  entre  les  pointes ,  enforte  que  la  pointe  a  entre 
dans  un  des  coups  de  pointeaux ,  l'autre  extrémité  de 
ta  pièce  tournée  vers  la  vis  que  Ton  fait  tourner 
alors ,  enforte  que  la  pointe  b  vienne  fe  placer  dans 
le  trou  de  pointeau  deftiné  à  la  recevoir. 

Lorfque  tout  eft  ainft  dtfpofé,  le tourneurprend  la 
corde  Q  K  ,fig.  2.  &  l'enveloppe  deux  ou  trois  fois 
à  l'entour  de  la  pièce  G  qu'il  faut  tourner  ;cnforte  ce- 
pendant que  la  corde  commence ôefiniffe  de  toucher 
la  pièce  par  le  côté  qui  eft  tourné  vers  lui ,  ainfi  qu'il 
eft  repréfenté  dans  la  figure.  Le  bout  fupéricur  de  la 
corde  eft  attaché  à  une  perche  Q  Q  qui  paffe  par  un 
piton  R ,  qui  lui  fert  de  point  d'appui  ;  elle  eft  do- 
lée  ou  applatie  à  la  partie  inférieure  pour  en  faciliter 
la  flexion.  Le  bout  inférieur  de  la  corde  eft  attaché 
à  l'extrémité  de  la  pédale  ou  marche  K  i,  qui  eft  un 
triangle  de  bois ,  dont  un  côté  L  L  eft  termine  par 
deux  tourillons  ,  autour  defquels  elle  fait  charnière. 
Il  eft  fenfible  que  fi  avec  le  pié  on  appuie  fur  la  mar- 
che ,  enforte  que  l'on  faffe  bailler  la  partie  K ,  que  la 
corde  K  Q  fe  développera  vers  la  partie  inférieure, 
&s'enveloppera  vers  la  partie  fupérieUre; ce quifera 
tourner  l'ouvrage  Se  fléchir  la  perche.  Si  on  lâche 
enfuite  le  pié,  la  perche  en  fe  rétabliflant  par  fon 
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élafticité  tirera  la  corde  à  elle ,  &  fera  tourner  l'ou- 
vrage en  lens  contraire.  On  continue  ainii  alternati- 
vement les  deux  allions ,  jufqu'à  ce  que  l'ouvrage 
foit  entièrement  achevé.  On  le  fert  auifi  au-lieu  de 
perche  d'un  arc  d'acier ,  A'  M  S',fig.  ».  qui  traverse 
un  morceau  de  bois  M ,  (celle  dans  la  muraille.  Aux 
deux  extrémités  A' de  cet  arc  font  attachés  les'bouts 
d'une  corde  ;  au  milieu  de  cette  corde  eft  une  poulie 
mouflée ,  par  laquelle  paffe  la  corde  K  O  1\  qui  s'at- 
tache à  un  crochet  fcellé  dans  le  mur ,  ou  cloué  dans 
lctabli;  on  entoure  cette  corde  fur  l'ouvrage ,  com- 
me il  vient  d'être  dit  de  la  corde  K  Q  ,Jig.  2.  ce  qui 
produit  le  même  effet. 

Mais  comme  il  ne  fu/firoit  pas  d'imprimer  .\  l'ou- 
vrage un  mouvement  de  rotation  ,  mais  qu'il  faut 
opérer  immédiatement  deffus ,  on  le  fert  à  cet  effet 
de  différens  outils  :  tels  font  les  bifeaux ,  bec-d'àne , 
gouges ,  grains-d'orge  ,  &  autres  ;  on  a  de  ces  fortes 
d'outils  de  toutes  fortes  de  grandeurs  6i  formes. 

Les  bifeaux ,  ainfi  que  tous  les  autres  outils  ,  font 
de  bon  acier  ,  trempés  au  même  degré  que  les 
épées.  ■ 

Le  tranchant  de  ces  fortes  d'outils  eft  formé  par 
l'arête  d'une  des  furfaces  de  la  longueur^  colle  que 
l'on  a  formée  en  aiguifant  :  l'angle  que  font  les  deux 
furfaces  eft  plus  ou  moins  grand  ,  mais  toujours 
moindre  que  le  droit,  ainll  qu'on  le  peut  voir  fig.  3. 
n°.b. 

B testant  (on  une  efpcce  particulière  de  bifeaux  ; 
il  y  en  a  de  deux  fortes ,  de  droits  marqués f,  &  de 
ronds  marqués  g.  Le  bcc-d'«1nc  droit  ne  diffère  des  bi- 
feaux dextre  6c  gauche  que  par  la  difpofuion  de  l'a- 
rête du  tranchant ,  qufeft  perpendiculaire  à  la  lon- 
gueur de  l'outil. 

Gougt ,  repréfentée/^.  S.  eft  une  efpecc  de  gout- 
tière ,  en  quelque  façon  fcmblable  aux  tarières  des 
charpentiers  ;  c'eft  le  premier  outil  dont  on  le  fert 
en  tournant  l'ouvrage. 

Grain-dforgt  (fig-  6~.  )  eft  un  outil  qui  réunit  en 
lui  feul  les  avantages  des  bifeaux  droits  &  gauches, 
dont  il  paroît  être  compofé.  Tous  ces  outils  font  em- 
manches ,  comme  les  figures  représentent ,  dans  des 
manches  de  bois  garnis  de  viroles. 

Lorfque  l'on  veut  le  fervir  de  ces  outils,  on  les 
prend  de  la  main  droite  par  le  manche ,  on  les  pôle 
(les  bifeaux  en-defious  J  fur  le  fupport  D ,  enlorte 
que  le  point  d'appui  foit  le  plus  près  qu'il  eft  poiiï- 
ble  de  l'extrémité  de  l'outil  ;  comme,  par  exemple, 
d'environ  un  pouce  plus  ou  moins ,  félon  que  les  ma- 
tières font  dures  ou  tendres ,  &  on  l'y  retient  avec 
la  main  gauche  en  appuyant  fur  l'outil  &  contre  le 
fupport.  Si  alors  l'ouvrage  vient  à  tourner ,  il  eft  ma- 
nifefte  que  l'outil  emportera  toutes  les  parties  qui 
feront  plus  éloignées  de  l'axe  que  ne  l'cft  le  tranchant 
de  l'outil.  On  obferve  de  ne  point  prendre  trop  de 
matière  à-la-fois  ,  &  de  diriger  l'outil  félon  qu'il 
convient  aux  matières. 

Dans  quelques-unes  un  bec-d'âne  droit  doit  être 
dirigé  vers  l'axe  de  la  pièce ,  6c  avoir  l'on  tranchant 
parallèle  à  C  ce  même  axe  :  dans  d'autres  ,  la  direc- 
tion de  la  longueur  de  l'outil  doit  palier  audefius , 
quelquefois  au-deffous ,  obfcrvant  toujours  que  le 
tranchant  des  outils  foit  parallèle  à  l'axe  :  d'autres  fois 
auffi  il  faut  que  le  tranchant  foit  oblique  à  l'axe  ou  à 
Phorifon  ,  comme  lorfqu'il  faut  tourner  du  fer  aigre 
ou  autres  matières  dures  fur  lesquelles  il  faut  opérer, 
comme  en  feiant.  Lorfque  l'ouvrage  eft  achevé  ,  on 
le  polit,  fi  c'eft  du  bois ,  avec  de  la  peau  de  chien  de- 
mer  ou  des  mêmes  copeaux  ;  fi  c'ell  d'autres  matiè- 
res ,  avec  les  polis  qui  leur  font  convenables ,  ainfi 
qu'il  eft  exppbqué  au  mot  Polir. 

La  féconde  efpece  de  tour  eft  le  tour  à  luntttt ,  au- 
trement nommé  tour  en  l'air  ;il  eft  compofé  de  même 
que  le  précédent  d'un  fort  établi  H  à  rainure ,  dans 
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laquelle  les  poupées  font  retenues  par  des  clavettes. 

La  poupée  A  a  une  cavité  e  i  kn,  Jig.  j .  un  bout 
de  cette  cavité  eft  fermé  par  les  collets/^, Jig.  4. 
dont  les  parties  (aillantes  ou  languettes  A  entrent 
dans  une  rainure  ;  ils  y  font  retenus  au  moyen  du 
chaperon  e ,  qui  eft  lut-meme  retenu  par  les  vis  &c 
écrous  *  c.  Les  vis  A  &  B  qui  traverfent  les  chape- 
rons ,  fervent  à  ferrer  le  collet  fupérieur  contre  l'in- 
férieur :  cette  conftruction  fe  trouve  aux  dcdfc  pou- 
pées. Outre  les  collets  ,  la  poupée  A  a  encore  plu- 
fieurs  autres  picces<<</  ,fig.  3 .  qu'on  appelle  clavettes  ; 
elles  font  affemblées  à  la  poupée  par  la  cheville  dt 
qui  les  traverfe  toutes  ,  &  autou»  de  laquelle  ellas 
peuvent  fe  mouvoir  du  mouvement  de  charnière 
dans  leurs  couliffes.  La  partie  a  qui  fort  hors  de  la 
poupée  fert  pour  les  pouvoir  lever  ;  on  lus  fait  refter 
levées  par  k*  moyen  d'un  petit  ccjjn  de  bois  que  l'on 
met  deffous.  La  portion  des  clavettes  qui  répond  au 
centre  /de  la  lunette  e  i  k  n ,  eft  une  portion  concave 
de  cercle  ;  la  lunette  de  la  poupée  B  garnie  de  fes 
collets  y  eft  attachée  par  le  moyen  des  vis  m  m  tfig.  ». 
&  S. 

Les  collets  qui  biffent  entr'euv  un  vuide  circulaire 
fS ,  &  qui  font  de  cuivre  ou  d'étain  ,  font  traverfés 
4>ar  l'arbre  de  1er  D  E  yfig.  i.&  2.  Les  parties  cy- 
lindriques F/font  celles  qui  partent  par  les  trous  des 
collets  ,  l'arbre  a  dans  la  partie  du  milieu  une  poulie 
cylindrique,  que  l'on  appelle  noix ,  qui  eft  de  cuivre 
ci  quelquefois  de  la  même  pièce  que  l'arbre,  au  bout 
qui  patie  parla  poupée  B  eft  une  efpece  de  difqueQ, 
qu'on  appelle  ajfuue ,  &  une  vis  R  qui  fert  à  monter 
les  mandrins;  à  l'autre  bout  de  l'arbre  font  plulhurs 
vis  a  b  c  d  de  différentes  groffeurs  6c  largeurs ,  qui  ré- 
pondent chacune  aux  clavettes  a  b  c  d  de  hfig.  ». 
dont  les  parties  concaves  font  autant  d'ccroiss  qui 
fe  rapportent  aux  vis  de  l'arbre  Lorfque  les  cla- 
vettes font  baiflees,  elles  ne  touchent  point  l'arbre: 
mais  lorlqu'on  en  levé  une  par  le  moyen  du  petit 
coin  de  bois  dont  on  a  parlé ,  les  pas  d'écrou  dont 
elle  eft  empreinte  dans  la  partie  concave,  reçoivent 
les  pas  de  «vis  qui  lui  répondent ,  ce  qui  produit  le 
même  effet  que  fi  la  vi.  de  l'arbre  paffoit  par  un 
écrou  entier  ;  il  faut  remarquer  au'il  ne  doit  ja- 
mais y  avoir  deux  clavettes  levées  a-la-fois,  &  que  la 
dernière  du  côté  des  collets  n'a  point  de  pas  d'écrou  , 
mais  feulement  un  tranchant  qui  entre  dans  une  rai- 
nure faite  à  l'arbre.  Cette  clavette  eft  toujours  levée 
lorfque  l'on  veut  tourner  rond ,  les  autres  ne  fervent 
que  lorfque  l'on  veut  tourner  des  vis. 

Le  fupport  de  cette  forte  de  tour  eft  plus  compofé 
que  celui  du  précédent ,  la  partie  B  L\fig,  <T.  PL  II. 
du  tour ,  qu'on  appelle  proprement  Jupport ,  &qui  eft 
de  cuivre  a  ,  le  bifeau  B  de  fer  &  la  partie  horifon- 
tale  C,  percée  d'un  trou  dans  lequel  paffe  la  vis  de 
la  fourchette  de  fer  CEE  ,  la  cle  A  fert  a  ferrer  l'é- 
crou  £  qui  affermit  le  fupport  fur  la  fourchette.  Pour 
s'en  fervir  ,  on  pofe  la  fourchette  fur  l'établi ,  en- 
forte  que  fes  branches  croifent  la  rainure  M  ,  qui  eft 
plus  longue  que  la  figure  ne  repréfente.  On  prend  en- 
fuite  une  pièce  de  fer  D  H,  que  l'on  appelle  à  caufe 
de  fa  figure  un  7,  que  l'on  tait  paffer  entre  les  bran- 
ches de  la  fourchette  ,  &  au-travers  de  la  rainure  de 
l'établi  ,  les  crochets  du  T  fur  les  branches  de  la 
fourchette  ,  ainfi  que  la  figure  repréfente  ,  on  enfile 
enfuite  par-dcilbus  l'établi  la  rondelle  F,  &  l'écrou 
A  oreilles  G ,  avec  laquelle  on  arrête  fermement  la 
fourchette  &  le  fupport. 

On  fait  tourner  l'arbre  de  ce  tour  par  les  même* 
moyens  que  l'ouvrage  dans  le  précédent  ,  en  enve- 
loppant la  corde  autour  de  la  poulie  ou  noix  C,fig.  1, 
&  2.  dont  le  bout  fupérieur  eft  attaché  à  la  perehe, 
&  l'inférieur  qui  pafle  par  la  grande  rainure  de  l'éta- 
bli à  la  pédale  ou  marche. 
Pour  appliquer  l'ouvrage  fur  le  tour ,  on  çora-, 
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mence  parfaire  un  mandrin.  Le  mandrin  eft  une  pièce 
de  bois  ordinairement  de  hêtre  ou  de  poirier  de 
forme  cylindrique ,  dans  le  milieu  de  la  bafe  du  a;;  cl 
on  perce  un  trou  où  l'on  fait  un  écrou  du  meme 
pas  ;  &  pour  recevoir  la  vis  /?,  fig.  i.  bi.  on  viflb 
le  mandrin  fur  l'afliette  Q ,  &  enfuite  on  le  tourne 
en  creux  pour  recevoir  les  pièces  convexes ,  &  en 
relief  pour  les  pièces  concavei.  On  obfcrve  mie  l'ou- 
vrage TOtre  un  peu  à  force ,  afin  qu'il  femble  faire 
une  feule  pièce  avec  le  mandrin  &  Varbre.  On  opère 
diffus  par  le  moyen  des  outils  ,  dont  il  a  été  parlé 
ci-devant ,  ou  avec  des  burins  &  échopes ,  fi  les  nia- 
titres  que  l'on  travaille  font  métalliques. 

Outre  les  moyens  ci-devant  expliqués ,  d'impri- 
mer à  l'ouvrage  le  mouvement  de  rotation  ,  on  fc 
fert  d'une  grande  roue  D ,  PL  II.  fig.  y.  compoféc 
d'un  moyeu  traverfé  d'un  efîîcu  de  fer ,  dont  les  tou- 
rillons portent  fur  les  collets  des  jumelles ,  Se  de  plu- 
sieurs rayons  O  P  ,  dont  un  bout  entre  dans  le 
moyeu ,  &  l'autre  dans  le  cercle  de  la  roue  ,  fur  l'é- 
paifTcur  duquel  il  y  a  une  rainure  gravée  ;  enforte 
que  la  roue  rcffemblc  à  une  poulie ,  dont  en  effet  elle 
fait  la  fonction.  Environ  aux  deux  tiers  des  rayons , 
il  y  a  une  autre  poulie  E  fur  laquelle  on  pafle  la  cor- 
de a  b  c  d ,  lorfquc  l'ouvrage  que  l'on  tourne  de-' 
mande  plus  de  torec  que  de  vîteffe.  Il  y  a  quelque- 
fois aufli  de  l'autre  côte  de  la  roue  ,  &  au  premier 
tiers  des  rayons ,  une  autre  petite  poulie ,  qui  fert  à* 
tdurner  les  ouvrages  qui  demandent  encore  plus  de 
force.  Toute  cette  machine  qui  a  environ  fix  pics  de 
diamètre  porte  par  fon  axe ,  qui  eft  horifontal ,  fur 
un  fupport  compofe  de  deux  couches  C ,  &  de  deux 
jumelles  ou  poinçons  A ,  &  de  quatre  étais  ou  fiches 
B,  Les  deux  côtés  du  fupport  font  entretenus  en- 
ferobtc  par  les  traverfes  G.  Les  jumelles  ont  des 
couffinets  f  pour  recevoir  les  tourillons  de  l'axe ,  qui 
font  recouverts  par  le  chaperon  F  mobile  en  char- 
niere ,  à  une  de  les  extrémités  :  au  bout  de  l'axe  pro- 
longé eft  un  quarré  fait  pour  recevoir  la  clé  ou  ma- 
nivelle M,  voy.'j  Manivelle  ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle un  homme  tait  tourner  la  machine.  Pour  fe 
fervir  de  cette  machine ,  il  faut  avoir  une  poulie  P 
môme  figure  ,  d'un  diamètre  proportionné  à  celui 
de  la  roue     à  celui  dj  l'ouvrage  ,  que  l'on  tourne 
prefquc  toujours  entre  deux  pointes ,  comme  il  a  été 
expliqué  ci  devant  à  Yarticle  Tour  EN  BOIS ,  fur  le- 
quel on  peut  tourner  toute  autre  matière  que  du 
bois.  Lorfquc  la  nature  de  l'ouvrage  exige  d'être 
tourné  entre  deux  pointes ,  on  attache  cette  poulie 
fur  l'arbre  lotfque  rouvrage  doit  être  tourné  fur  le 
tour  à  luncu: ,  voyez  P,  Plaiicht  II,  fig.  2.  ou  fur 
l'ouvrage  mime ,  lorfquc  l'ouvrage  demande  d'être 
tourné  entre  deux  pointes  ,  ou  à  une  corde  fans  fin 
ai  cd ,  dont  Iss  bouts  font  foudés  enfembl;  de  la 
même  manière  que  les  cordiers  foudent  deux  ca- 
bles enlemblc  ,  on  paîTe  La  corde  fur  la  poulie  de 
l'ouvrage  avant  qu'elle  l'oit  montée  fur  le  tour,  & 
dans  une  des  poulies  de  la  roue  qui  doit  être  placée; 
enforte  que  fon  plan  foit  dans  le  même  plan  que 
celui  de  la  poulie  ,  &  perpendiculaire  à  l'axe  de 
l'ouvrage  ,  enforte  que  la  corde  fe  croife  ,  ainlî 
que  la  filtre  y.  repréfeme.  Il  eft  fenfiblc ,  fi  l'on 
tourne  !a  manivelle  M  du  côté  oîi  il  faudroit  ajouter, 
fi  on  vouloit  achever  la  courbe  dont  elle  n'eft  qu'une 
partie  ,  que  la  roue  fe  remue  ,  félon  la  fuite  des  let- 
tres D  c  b  A  D ,  &  la  corde  félon  celle  de  lettres 
ait  A  D  td  P  a,  &  par  conféquent  la  poulie  &  l'ou- 
vrage félon  les  lettres  d  P  a. 

I/avantage  de  cette  manicre  de  tourner  eft  que 
l'ouvrage  va  toujours  du  même  fens.  Le  tems  des 
retours  qui  eft  perdu  dans  les  autres  manières  eft 
mi»  ici  a  profit  ;  auliî  cft-elle  la  plus  expeditive.  Son 
davantage  eft  qu'elle  exige  deux  ouvriers  ,  l'un 
pour  tourner  la  roue  ,  6c  l'autre  pour  travailler  fur 
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I  l'ouvrage.  Cet  ouvrier-ci  eft  placé  entre  la  rcue  & 
la  poulie  ,  enforte  que  la  croiféc  de  la  corde  eft  à 
I   fon  côté  ;  l'autre  ouvrier  eft  placé  à  côté  du  fupport 
de  la  roue ,  le  devant  du  corps  tourné  vers  l'ouvrage, 
dont  il  eft  un  peu  plus  éloigné  que  les  jumelles. 

La  troifieme  efpece  de  ««reft  le  tour  figuré  ou  à  fi- 
gurer, repréfenté  en  perfpeâivc  ,  Pl.  III.  du  tcur , 
&  dont  les  différentes  parties  font  détaillées  dans  la 
Planch*  If.  il  eft  compofe  de  deux  fau fies  poupées 
AB ,  placées  en  travers  de  la  rainure  de  l'établi ,  ain- 
lî qu'il  fera  expliqué  :  &  de  deux  autres  poupées  à 
lunetes  CD,  mobiles  autour  d'un  axe  Z>Z>,  auquel 
elles  font  fermement  attachées  ,  ainfi  qu'on  le  peut 
voir  dans  la  fig.  t  ù  3.  PLI?,  aux  deux  extrémitésde 
l'axe  DD ,  font  deux  trous  coniques  deftinés  à  rece- 
voir les  pointes /des  vis  F  taraudées  dans  les  faillies 
poupées  dont  la  longueur  eft  dirigée  fui  vant  la  gran- 
de rainure  de  l'établi ,  au  niveau  de  la  furfacc  fupé- 
rieure  duquel  elles  font  placées ,  enforte  que  lorfquc 
l'axe  DD  eft  monté  furies  pointes  ff,  la  moitié  de 
cet  axe  foit  au-defïus  de  la  furface  de  l'établi ,  & 
l'autre  moitié au-defibus,  plongée  dans  la  rainure:  au 
milieu  de  l'axe  ,  eftune  branche  ou  barre  ât  fcrDE 
qui  defeend  en  en-bas,  dont  la  longueur  pri le  depuis 
le  centre  de  l'axe ,  jufqu'au  milieu  de  la  mortaife  Et 
eft  égale  à  celle  des  poupées  prife  depuis  le  centre 
de  ce  même  axe  ,  jufqu'au  centre  de  leurs  lunettes. 
La  mortaife  E  doit  être  percée  dans  la  barre  DE, 
en  forte  que  fa  direction  foit  perpendiculaire  au  plan 
qui  pafie  par  l'axe  &  la  barre  ;  c'eft  par  cette  mortai- 
fe que  pafie  la  verge  ou  cramaillere  PO  ,  dont  l'ex- 
trémité O  eft  attachée  à  l'extrémité  O  de  reiTort  fer- 
pentin  VO,  dont  nous  expliquerons  l'ufage.  Ce  ref- 
lort  eft  attaché  à  la  furfacc  inférieure  de  l'établi  TV, 
par  la  vis  V .  Voyei  Pl.  IK  fig.j. 

L'axe  CC  qui  paffe  par  le  centre  des  lunettes  eft 
compofé  de  pluficurs  pièces  ;  la  pièce  fondamentale 
CabCR  {fig.  S.)  qui  eft  véritablement  l'axe,  a  deux 
parties,  ou  tourillons  cylindriques  CC,  qui  patient 
par  les  collets  des  lunettes  ;  à  une  des  extrémités  eft 
une  aflîete  Q  &une  vis  R ,  qui  fervent  pourmonter 
les  mandrins ,  comme  dans  le  fimple  tour  à  lunette  ; 
à  quelques  pouces  de  diftanec  eft  une  pièce  e ,  que  la 
forme  6c  fa  fituation  ont  fait  appeller  contre  affitut  ; 
l'efpace  compris  entre  l'af!îctteQ&  la  contre -afliet- 
te  t ,  eft  le  tourillon  C.  A  l'autre  extrémité  de  l'axe 
eft  l'autre  tourillon  C,  &  la  vis  d ,  la  partie  de  l'axe 
a  b  comprife  entre  la  vis  d  &  la  centre  affictte  « ,  ell 
un  prifme  poligonc  ordinairement  à  huit  pans;  on  en- 
file fur  ce  prifme  qui  eft  de  fer  ,  un  cylindre  ABDE 
de  cuivre  ;  ce  cylindre  eft  percé  d'un  trou  dans  toute 
(à  longueur ,  qui  fe  rapporte  exactement  avec  les  fa- 
ces du  pan  de  l'axe ,  fon  diamètre  eft  d'environ  un 
pouce  moindre  que  celui  de  la  contre-afliette  «  ;  il  a 
dans  fa  longueur  un  filet  ou  moulure,  faillant  de  deux 
lignes  de  gros  ou  environ  :  fur  ce  cylindre  ,  ainlî 
conftruit ,  on  enfile  une  rofette  ou  difquc  de  fer  /, 
(  Pl.  IY.  fig.  1.  )  qui  a  ,  ainfi  que  toutes  les  autres 
pièces  que  l'on  enfile  fur  le  cylindre ,  une  entaille 
convenable,  enforte  que  le  filet  qui  eft  fur  le  cylindre, 
puifle  s'y  placer  ;  il  fert  en  cette  occafion  d'arrêt 
pour  empêcher  les  rofettes  6c  viroles  de  tourner  fur 
lui  :  après  qu'on  a  enfilé  une  rofette,  on  enfile  une 
pièce  K ,  qu'on  appelle  virole,  qui  a  un  renfort ,  ou 
anneau  ,  à  une  de  fes  extrémités  ,  enforte  que  la 
partie  de  la  virole  qui  a  le  renfort ,  foit  appliquée  fur 
la  rofette  ;  après  celle-ci  on  en  met  une  autre ,  mais 
en  obfervant  de  la  tourner  en  fens  contraire ,  pour 
que  les  deux  parties  des  viroles  qui  n'ont  point  de 
renfort ,  fc  touchent  ,  comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure. Après  cette  autre  virole,  on  palTe  une  rofette 
figurée ,  enforte  que  la  partie  de  la  rofette  qui  a  un 
creux  ou  excavation  ,  foit  tournée  vers  K ,  ou  vers 
les  viroles  :  après  cette  rofette  on  en  met  une  autre  ^ 
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tournée  en  fens  contraire  /f%  puis  deux  viroles  K , 
ainfi  de  fuite  alternativement ,  dans  toute  la  longueur 
du  cylindre  ABDE  ,  fur  lequel  on  a  foin  de  réfer- 
ver  une  place  pour  l'afliette  P ,  la  grande  poulie  O  , 
la  petite  poulie  G  ,ôc  la  contre-afiiette  P ,  au-delàde 
laquelle  on  met  l'écrou  m ,  que  l'on  ville  fur  la  vit 
<*"  [fig.  S.  ) ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  affermit  les 
unes  contre  les  autres  ,  toutes  les  pièces  comprifes 
entre  les  comre-affiettes  *,p. 

11  y  a  auffi  une  autre  conftrufUon  d'arbre,  dans 
laquelle  la  partie  de  l'axe  qui  répond  dans  le  cylin- 
dre ,  depuis  l'afliette  «  jufqu'à  l'afliette  P ,  que  l'on  a 
dit  être  à  huit  pans ,  eft  exactement  cylindrique  ;  de 
la  partie  de  l'arbre  qui  répond  aux  poulies  O,  Gf  P, 
quarrées  ou  à  pans  ;  cnforte  que  le  cylindre  avec  les 
rofertes  6e  viroles ,  peut  tourner  fur  1  arbre ,  fans 
que  les  poulies  ni  l'arbre  tournent  :  pour  le  fixer  ou. 
l'on  veut ,  il  y  a  fur  la  contre-afliette  P ,  qui  eft  la 
dernière  pièce  enfilée  fur  le  cylindre ,  un  rochet 
taillé  à  la  circonférence ,  de  qui  s'applique  contre  le 
coté  de  la  poulie  O  ,  où  il  ell  arrêté  par  un  cliquet 
muni  de  fon  reflbrt.  On  change  les  rofertes  de  pou- 
don  fur  l'arbre ,  félon  que  l'on  veut  varier  le  deflein. 

Sur  le  chaflis  CDDC,  (fig.i.  Pl.  IV.)  du  côté  de 
fafliette  des  mandrins ,  elt  un  reflbrt  Xx ,  dont  la 
fonction  eft  de  repouffcr  l'arbre  ou  axe  de  R  vers  C, 
cnforte  que  les  tourillons  gliffent  dans  les  collets  des 
lunettes  ;  quelquefois  ,  félon  que  l'on  donne  de  la 
force  au  reflbrt  Xx ,  on  le  tait  pouffer  l'arbre  de  C 
en  R  ,  ce  qui  fert  lorfque  l'on  travaille  avec  les  ro- 
fertes qui  regardent  vers  l'afliette  Q  :  le  bout  x  du 
reflbrt  eft  fourchu  ,  de  prend  entre  fes  branches  le 
tourillon  qui  a  une  rainure  circulaire  pour  le  rece- 
voir. 

Toute  cette  machine  eft  entourée  d'une  autre  LM 
ML  {Pl.  III.  fig.'.),  que  Ton  appelle  cagt ,  qui  eft 
de  fer  &  d'un-,  forte  confiftance  ;  les  barres 
tales  M  M  ont  le  milieu  de  leur  épaiffeur  au  même  ni- 
veau  que  le  centre  des  lunettes.  Voyt{  Pl.  I V.  fig.  3 . 

Les  quatre  montans  LM  de  la  cage,  ont  une  queue 
L  t ,  qui  traverfe  l'épahTeurde  l'établi  auquel  ils  font 
perpendiculaires  ;  l'extrémité  t  de  cette  queue  eft 
faite  en  vis  ,  par  le  moyen  de  laquelle  ,  &  d'un 
écrou  ,  on  vient  à  bout  d'affermir  la  cage  fur  l'éta- 
bli ;  les  deux  côtés  de  laçage  font  entretenus  enfem- 
ble  par  le  moyen  de  deux  traverfes ,  l'une  droite  qui 
parte  au-deffous  de  l'axe ,  dans  l'efpace  P  K  {fig.  #.  ) 
de  une  courbe  dans  la  concavité  de  laquelle  pafie  le 
reflbrt  Xx  ;  ces  deux  traverfes  font  aflemblées  avec 
tenons  &e  mortaifes  dans  les  montans  de  la  caee. 

On adit  que  la  branche  DE  ( Pl.  IV,  fig.  1  d*  3 .  ) , 
paffoit  par  la  grande  rainure  de  l'établi ,  &  que  la 
verge  ou  cramaillere  PO  paffoit  par  fa  mortaife ,  que 
l'extrémité  O  de  la  verge  étoit  attachée  à  l'extrémité 
O  du  reflbrt  VO  que  l'on  fait  en  ferpemant  ,afin  que 
dans  fefpace  VO ,  il  foit  équivalent  au  reflbrt  plus 
long  &  qu'il  foit  plus  flexible  ;  fi  donc  on  poulie  la 
verge  PO  dePenO  ,  d'une  quantité  fuiEfante  pour 
donner  allez  de  bande  au  reflbrt  VO ,  de  que  l'on 
mette  une  cheville  qui  traverfe  la  barre  DE  6e  la 
verge  PO  ,  il  eft  fenfible  que  lorfqu'on  abandonnera 
la  machine  i  elle-même ,  que  le  reflbrt  VO ,  tendant 
a  le  rétablir  ,  pouffera  de  toute  fa  force  la  verge 
OEP  vers/*,  mais  le  point  £  de  la  barre  DE ,  ne 
fauroit  le  mouvoir  vers  P ,  fans  que  le  point  C  qui 
lui  eft  oppofé  t  ne  fe  meuve  vers  iW.Tous  les  chaflis 
CDEDC ,  faifant  charnière  aux  points  D  D  :  fi  au- 
lieu  de  pouffer  la  verge  PO ,  on  Vavoit  tiré  à  foi  par 
la  mortaife  £  fuffifamment  pour  donner  de  la  bande 
au  reflbrt  en  fens  contraire  >  en  fe  rétabliffantil  tire- 
roit  à  lui  le  point  £ ,  ce  qui  ferait  aller  la  lunette  C  en 
iens  oppofé ,  vers  l'autre  côté  de  la  cage. 

On  fait  tourner  l'arbre  ou  axe  fur  lui-même ,  par 
un  moyen  différent  des  autres ,  Ce  qui  réunit  en  lui 
Tomt  XVI, 
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feul  tous  leurs  avantages  ;  ce  moyen  eft  l'application 
d'un  volant  //(Pe,  III.  fig.  1.)  dont  le  plan  elt  perpen- 
diculaire à  I'horifon;fur  l'axe  de  ce  volant  qui  traver- 
fe la-boëte  K,  eft  une  poulie  G  attachée  parlemoyen 
d'un  quarré  ;  par-deflus  cette  poulie  de  une  de  celles 

Îiù  font  montées  fur  l'arbre ,  paffe  une  corde  fans- 
n,  qui  le  croife,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-devant  dans 
la  delcription  de  la  roue  des  tourneurs.  Si  on  fait 
tourner  le  volant ,  la  poulie  G  qui  eft  fixée  fur  Ion 
arbre  ,  ne  manquera  pas  de  tourner  auffi  ,  &  par  con- 
séquent de  faire  tourner  la  poulie  F,  qui  elt  une  de 
celles  qui  font  montées  fur  l'axe  du  tour  :  on  obfer- 
v^ra  qu'il  faut  toujours  faire  tourner  le  volant  en  fens 
contraire  à  celui  auquel  on  veut  que  l'ouvrage  tour- 
ne, &  qu'il  tourne  toujours  du  même  fens  :  ce  qui 
eft  l'avantage  d'une  des  méthodes  de  tourner ,  ci-de- 
vant expliquées. 

L'autre  avantage  ,  c'eft  qu'il  ne  faut  qu'un  feul 
ouvrier ,  qui  par  le  moyen  d'une  marche  ,  où  l'ex- 
trémité J' de  la  corde  va  s'attacher  ,  entretient  le 
mouvement  du  volant,  de  même  qu'un gaent-petit 
entretient  le  mouvement  de  fa  meule;  la  feule  atten- 
tion à  avoir  ,  c'eft  de  donner  à  propos  le  coup  de 
pié  ;  la  feule  règle  que  l'on  puiffe  donner  Ià-deffus, 
eft  de  n'appuyer  que  lorfque  la  cheville  excentrique , 
ou  l'extrémité  de  la  manivelle ,  commence  à  descen- 
dre ,  6e  de  lâcher  ou  mollir  le  pic  ,  comme  les  ou- 
vriers s'expriment  ,  auffitôt  qu'elle  commence  à  re- 
monter ;  mais  c'eft  une  chofe  d'habitude  qui  s'acquiert 
allez  facilement. 

La  vis  P  fert  à  élever  ou  à  baiffer  le  long  du  pié 
PS,  la  boëte  K  ,  afin  de  tendre  la  corde  fans-An  fur 
les  poulies  :  la  hauteur  du  pié  SP  doit  être  telle  qu'- 
avec celle  de  l'établi ,  un  homme  de  taille  ordinaire 
ne  court  point  le  rifque  de  fe  caffer  la  tête  contre  le 
volant. 

Lorfque  l'on  veut  travailler  fur  lezowr,  on  met 
une  pièce  N(fg.  1 .  Pl.  III.  &  fig.  4.  Pl.  IV.  )  ,  qu'on 
appelle  porte  rouUut,  fur  une  des  barres  horizontales 
MM  de  la  cage ,  le  long  de  laquelle  elle  peut  cou- 
ler ,  y  étant  retenue  par  le  petit  crochet  b  auquel  on 
a  ménagé  un  partage  m  au  haut  de  chacun  des  mon- 
tans delà  cage,  &  on  le  fixe  où  l'on  veut  par  le  moyen 
de  la  vis  C  ;  la  fourchette  a  porte  une  roulette  que 
l'on  préfente  à  la  rofette  dont  on  veut  fe  fervir,  en- 
forte  qu'elle  porte  fur  la  circonférence, &  le  reflbrt 
VO ,  dont  on  a  parlé ,  l'y  retient  continuellement 
appliquée  ;  li  alors  on  fait  tourner  l'arbre ,  chaque 
point  de  la  rofette  s'appliquera  fucceflivement  fur  la 
roulette  a;  mais  comme  les  rofettes  lont  figurées, 
&  qu'elles  ont  des  points ,  les  uns  plus  près ,  les  autres 
plus  éloignés  de  l'axe ,  Se  tous  ces  points  devant  tou- 
cher la  roulette  ,  ils  ne  pourront  le  faire  fans  que 
l'axe  s'approche  de  s'éloigne  alternativement  du  por- 
te-roulette ;  ce  oui  fera  paraître  les  poupées  DC, 
DC ,  dans  un  balancement  continuel ,  6c  tous  les 
points  de  l'ouvrage  montés  fur  l'affiette  Q  des  man- 
drins ,  comme  dans  le  (impie  tour  i  lunette  ,  décri- 
ront une  courbe  femblablc  à  celle  de  la  circonférence 
de  la  rofette  :  pour  guillocher  fur  le  plat ,  on  fe  fert 
de  l'autre  porte-roulette  N  (fig.  4.  n°.  2.  Pl.  IV.  ) , 
dont  le  nez  en  fourchette  a  eft  recourbé  ,  enlbrte 

3ue  le  plan  de  la  roulette  foit  parallèle  à  la  longueur 
e  la  couliffe  :  on  le  met  fur  un  côté  de  la  cage ,  en 
forte  que  la  fourchette  a  foit  dans  l'efpace  que  biffent 
entre  elles  deux  paires  de  rofettes  ,  la  roulette  tour- 
née vers  le  renfort  de  la  rofette  dont  on  veut  fe  fer- 
vir ;  fi  alors  on  fait  tourner  l'arbre ,  les  rofettes  tour- 
neront auffi ,  de  le  reflbrt  Xx  pouffant  contre  la  rou- 
lette ,  pour  faire  appliquer  deffus  ,  les  uns  après  les 
autres  ,  tous  les  points  de  la  rofette ,  l'arbre  aura  un 
petit  mouvement  dans  les  collets  des  poupées  de  R 
en  C,  &  de  Cen  R ,  mouvement  qui  fe  communiqua» 
ra  auffi  à  l'ouvrage. 

M  m  m  ij 
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Le  fupport  de  cette  forte  de  tour ,  représenté  Pl. 
III.  fig.  2.  eft  le  plus  compofé  de  tous  ,  il  confille 
ainfi  que  celui  du  précédent ,  en  une  fourchette  D 
qui  eft  recouverte ,  ôc  en  une  pièce  BC  qui  eft  fixée 
oc  quel  côté  on  veut ,  par  le  moyen  de  la  vis  £  ;  ces 
pièces  font  de  cuivre  ;  aux  deux  côtés  de  la  partie 
verticale  B  font  des  couliiTes  dans  lesquelles  la  pièce 
de  fer  F ,  qui  eft  fendue  dans  fa  partie  horifontale  & 
à  fes  extrémités ,  peut  fe  mouvoir  &  être  arrêtée  par 
les  ccrous  f.  Pour  fixer  les  outils  fur  ce  fupport ,  car 
dans  cette  forte  d'ouvrage  Us  demandent  d  être  bien 
affermis,  on  fe  fert  d'une  pièce  A  qu'on  appelle  cro- 
chu ,  dont  on  fait  paflër  les  extrémités  «  b  par  la  fen- 
te de  la  partie  horifontale  du  fupport ,  de  forte  qu'il 
foit  accroché  au  deflbus;  on  place  enfuite  un  outil  / , 
que  l'on  tient  de  la  main  droite  fur  le  fupport ,  le 
manche  H  du  crochet  par  dclTus,  fur  lequel  on  ap- 
puie fortement  de  la  main  gauche ,  ce  qui  affermit 
l'outil.  Foyti  la  fa.  a.  Pl.  lll.  n°.  G. 

On  affermit  autu  l'outil  furie  fupport,  par  le  moyen 
d'une  boete  ou  noix  femblable  à  celle  qui  retient  la 
fourchette  du  tour  des  horlogers.  fov«{dans  les  ou- 
tils d'horlogerie. 

L'ouvrage  que  l'on  applique  fur  le  tour  a  figurer , 
doit  être  dégrolu  ôc  arrondi  auparavant  lur  le  tour 
à  lunette ,  ou  il  fe  monte  fur  des  mandrins  ;  les  ou- 
tils avec  lefquels  on  travaille  ,  font  des  bifeaux  ou 
becs  d'âne ,  figurés  uinfi  que  le  deflein  que  l'on  veut 
exécuter  exige.  Vtytx_  les  noms  ôc  la  defeription  de 
tous  ces  outils,  ci- Jetant  ôc  Pl.  I.  du  tour,  ÔC  à  leur 
Article. 

Tour  elliptique  ,  ou  i  tourner  des  elliffes ,  eft 
une  machine  qui  s'adapte  fur  le  tour  à  limette:  il  eft 
compofé  de  deux  platines  ôc  d'un  anneau.  La  grande 
platine  qui  eft  ronde ,  Planche  P.  fig.  /.eft  percée  de 
deux  tours  ,  qu'on  appelle  fenêtres  t  marquées  clans 
la  figure  SS.  Elle  a  deux  coulifles ,  AB ,  CD ,  qui  font 
retenues  fur  la  platine  par  le  moyen  de  quatre  vis  A 
BCD,  qui  ont  leurs  têtes  gaudrônnées  afin  d'avoir 

f>lus  de  prife.  Les  trous  des  coulifles  par  où  pafTerrt 
es  vis ,  font  de  forme  elliptique  pour  que  les  deux 
coulifles  puiflent  fe  rapprocher  lune  de  l'autre  ;  ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  des  quatre  pilons  ôc  des  qua- 
tre vis  ABCD.  L'cfpace  que  laifient  ent/clles  les 
coulifles ,  eft  occupé  par  la  petite  platine ,  fig.  2.  qui 
eft  un  cercle  dont  on  a  retranché  deux  fegmens.  Les 
côtés  AB ,  CD ,  font  en  bifeau  incliné  au  plan  de  la 
platine  de  45  ;  cette  platine  coule  entre  les  coulifles 
AB ,  CD ,  fig.  1.  dont  les  bifeaux  recouvrent  exacte- 
ment ceux  de  la  platine  ,  comme  on  le  peut  voir  par 
les  lignes  ef,  du  profil  fig.  3.  Les  ccrous  EF,  fig.  2. 
retiennent  les  puits  T,  fig.  S.  ainfi  nommés  à  caufe 
de  leur  figure ,  à  la  platine  mobile.  La  partie  quarrée 
des  petits  T  glifle  dans  les  fenêtres  SS  de  la  grande 
platine  ;  l'afticitc  G ,  ôt  la  vis  H  fervent  pour  monter 
les  mandrins.  On  voit  comment  les  petits  T  traver- 
sent la  grande  platine  dans  la  figurt  4.  qui  eft  l'envers 
■de  la  première  ;  l'alfiette  i  ôc  l'écrou  *  que  l'on  y 
voit ,  fervent  pour  monter  toute  cette  machine  fur 
l'arbre. 

L'anneau  que  l'on  voit  repréfenté ,  figurt  S.  eft  une 
portion  O  de  cylindre  concavo-convexe  ou  cylin- 
dre creux.  Elle  eft  attachée  fur  une  plaque  N\ ,  per- 
pendiculaire à  l'axe  du  cylindre  qui  eft  parallèle  à 
celui  du  tour.  Les  parties  NM  de  la  plaque,  &  qu'on 
appelle  oreilles ,  font  percées  par  des  fenêtres  dont 
la  longueur  s'étend  du  même  fens  que  celle  de  la 
plaque.  Toute  cette  pièce  s'applique  contre  la  pou- 
pée à  lunette  A ,  qui  a  deux  oreilles  PP ,  enforte  que 
4 'afliette  i  6c  la  vis  A  des  mandrins ,  panent  dans  la 
concavité  du  cylindre,  enforte  cependant  que  la  vis* 
n'outrepafle  point  la  baie  antérieure  du  cylindre- 
Cette  pièce  eft  retenue  appliquée  contre  la  poupée 
par  le  moyen  des  vis  à  tôcç  f.  M ,  dont  la  tige  traverfe 
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les  fenêtres  rWde  la  plaque  de  l'anneau ,  ôc  vont  pé- 
nétrer dans  les  oreilles  de  la  poupée,  où  ils  font  rete- 
nus par  des  pas  d'ecrous. 

On  vifle  enfuite  les  deux  platines  aflemblées  fur 
I'afliette  I  des  mandrins.  Le  côté  de  la  figure  4.  tour- 
ne vers  l'anneau,  enforte  que  les  T,  EF,  le  tou- 
chent extérieurement,  voyer  fig.y.  Si  alors  on  jâit  tour» 
ner  l'arbre  ik ,  ôc  par  coniéquent  les  platines  mon- 
tées deflùs ,  6c  que  l'anneau  foit  excentrique  à  l'ar- 
bre ,  c'eft-à-dire  n'ait  point  l'arbre  à  fon  centre ,  on 
verra  la  petite  platine  lur  laquelle  l'ouvrage  eft  mon- 
té, gliflèr  alternativement  dans  les  coulifles  de  l'au- 
tre qui  tourne  rond  avec  l'arbre. 

Pour  bien  entendre  comment  cette  conftruâion 
donne  des  cllipfcs ,  il  faut  remarquer ,  figure  7.  que  fi 
autour  du  point  k ,  qui  eft  le  centre  de  l'arbre,  on  fait 
tourner  un  plan  dans  lui-même ,  c'eft-à-dire  comme 
tourne  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe ,  que  tous  les 
points  de  ce  plan  décriront  des  cercles;que  il  on  a  la 
pointe  d'un  burin  au  poinu?,que  le  point  A  également 
éloigné  du  centre  k ,  que  la  pointe  B  viendra  la  trou- 
ver en  décrivant  l'arc  AB,  ce  qui  reviendra  au  mê- 
me que  fi  la  pointe  B  avoit  parcouru  le  même  arc 
AB ,  en  allant  de  B  en  A. 

Il  en  fera  de  même  d'un  autre  point  a,  qui  décrira 
un  arc  de  cercle  ag ,  concentrique  au  premier  ;  mais 
fi  le  rayon  ka  fe  raccourciflbiten  slncbnant  au  rayon 
kg,  enforte  que  le  point  a  paflat  par  b,  moins  éloi- 
gné du  centre  k ,  la  courbe  que  décrirait  ce  point  ne 
ieroit  point  un  arc  de  cercle  ;  c  'eft  ce  que  fait  notre  ma- 
chine dont  l'anneau  eft  repréfenté  par  le  cercle  ex- 
centrique dnyet\,  ces  petits  T  qui  comprennent 
l'anneau  par  ux ,  la  direÔion  des  coulifles  par  «x.  11 
eft  fenûble  que  fi  en  tournant,  on  tait  incliner  la  li- 
gne xu  à  f  horifontale  g/,  que  l'extrémité  «  du  Tx 
gliflera  fur  l'axe  «(du  cercle  excentrique;  ce  qui  ne 
pourra  fe  faire  lorfque  le  point  u  s  approche  du 
point  k ,  les  deux  T  ne  quittant  jamais  la  circonfé- 
rence de  l'anneau ,  enforte  que  lorfque  la  ligne  ux 
coïncidera  avec  Fhorifontale  gf,  les  Tux  auront  pris 
la  pofition  yr,  ce  qui  fera  parcourir  a  un  point*, 
monté  fur  la  même  platine  que  les  T ,  un  arc  a  b  d'el- 
lipfe ,  au  lieu  d'un  arc  de  cercle  a  g.  Ce  qui  revient 
au  même  que  fi  la  pointe  du  burin  placée  en  b,  dé- 
crivoit  ce  même  arc  en  allant  de  b  en  a.  Préfente- 
ment  fi  la  machine  continue  de  tourner  ,  le  rayon 
uk ,  qui  par  m  k ,  nk ,  eft  devenu  y  k ,  s'alongera  en 
partant  par  les  degrés  ok,  vk,  6c  deviendra  xk. 
C'eft  cet  alongement  6c  ce  racourciflement  qui  font 
la  différence  des  deux  axes ,  qui  eft  toujours  double 
de  l'excentricité  de  l'anneau. 

Tour  ,  f.  f.  {Hifi.  mod.)  on  donne  aufli  quelque- 
fois ce  nom  à  une  forterefle  qui  fert  de  prifon  d'é- 
tat, telle  que  la  tour  de  Londres. 

Cette  fameufe  tour  eft  non  feulement  une  citadel- 
le qui  détend  ÔC  commande  la  ville ,  la  Tamife ,  &c. 
mais  c'eft  encore  une  maifon  royale  oh  les  rois  d'Art- 
gleterre  ont  quelquefois  tenu  leur  cour;  un  arfcnal 
royal  qui  renferme  des  armes  ôc  des  munitions  de 
guerre  pour  60000  hommes;  un  tréfor  oh  l'on  gar- 
de les  joyaux  ôc  les  ornemens  de  la  couronne  ;  une 
monnoie  où  l'on  fabrique  les  efpeces  d'or  &  d'ar- 
gent. Là  font  aufli  les  grandes  archives  du  royau- 
me ,  où  l'on  conferve  tous  les  anciens  regiftres  de 
la  cour  de  Weftminfter,  ôc  les  rôles  ou  terriers 
de  tout  ce  que  les  rois  d'Angleterre  poffédoient  au- 
trefois en  Normandie ,  en  Guienne ,  ôc  les  fiefs  de 
leur  mouvance ,  6re.  Enfin  c'eft  la  prifon  principale 
où  l'on  renferme  les  criminels  d'état,  ou  comme  un 
dit  de  haute  trahi/on.  Voyc^  ARSENAL ,  MONNOIE  , 
&c. 

Au  milieu  eft  la  grande  tour  blanche  ôc  quarrée, 
qui  fut  bâtie  par  Guillaume  le  conquérant.  Dans  l'en- 
ceinte de  la  «m/- eft  une  éjlifie  paroiflialç  exempte  de 
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toute  jurifdi3ion  de  l'archevêque,  &  une  -chapelle  . 
royale  où  l'on  ne  fait  plus  de  ferviee. 

Le  principal  officier  de  la  tour  eft  le  connétable  > 
qui  a  tous  lui  un  lieutenant  qui  lui  eft  entièrement 
Jubordonné ,  fie  n'agit  que  par  fes  ordres  ,  même  en 
fan  abfence.  Différens  rois  d'Angleterre  ont  attribué 
au  connétable  le  droit  de  prendre  un  flacon  tenant 
deux  gallons  fie  une  pinte  de  vin ,  fur  chaque  ton- 
neau ,  fie  une  certaine  quantité  d'écrevifles ,  d'huî- 
tres ,  fie  d'autres  poiflbns  à  coquille  ,  fur  chaque  bâ- 
timent anglois  chargé  de  ces  marchandées;  fie  le 
double  fur  tout  vaifteau  étranger  qui  parte  devant  la 
tour.  Il  jouit  aufli  d'un  honoraire  de  îoo  livres  pour 
chaque  duc  que  l'on  y  conftitue  prifonnicr,  too  li- 
vres pour  chaque  pair  qui  n'eft  pas  duc,  Se  50  livres 
pour  tout  autre  particulier  de  quelque  qualité  ou 
condition  qu'il  foit.  ^«{Connétable. 

Sous  cet  officier ,  fie  en  Ton  abfence  fous  le  lieute- 
nant ,  eft  un  gentilhomme  de  la  porte ,  avec  plufieurs 
gardes.  Ce  gentilhomme  a  la  charge  d'ouvrir  Se  de 
fermer  les  portes ,  de  remettre  tous  les  foirs  les  clés 
au  connétable  ou  au  lieutenant ,  de  les  aller  prendre 
le  matin  chez  l'un  ou  chez  l'autre.  Il  commande  les 
gardes  qui  font  en  faction  le  jour;  6c  à  l'entrée  de 
chaque  prifonnier,  il  a  pour  fon  honoraire  le  vête- 
ment de  deffus ,  ou  un  équivalent  :  lequel  pour  un 
pair  du  royaume ,  eft  ordinairement  de  30  livres,  Se 
de  f  pour  tout  autre  particulier. 

Autrefois  le  roi  accordoit  à  un  duc  ou  marquis  pri- 
fonnier à  la  tour,  1 1  livres  fterlings  par  femaine,  ce 
qui  eft  aujourd'hui  réduit  à  4  livres  ;  a  tous  les  autres 
pairs ,  10  livres  par  femaine,  qui  font  réduites  main- 
tenant à  1  livres  4  fchelins  5  deniers  ;  aux  cheva- 
liers Se  gentilshommes ,  4  livres ,  réduites  à  1 3  fche- 
lins 4  deniers;  fit  aux  perfonnes  du  commun,  il  ne 
donne  maintenant  que  10 fchelins  par  femaine:  pour 
ce  qui  eft  des  gardes  de  la  tour,  Voyt^  Gardes. 

Dans  l'ancienne /ra«<Ai/«qui  joint  la  tour ,  on  com- 
prenoit  aufli  l'ancien  parc  d'artillerie ,  près  de  la  place 
nommée  fpittleficld ,  comme  aufli  ce  qu'on  appelle 
lu  petites  minoriu ,  où  le  gentilhomme  de  la  porte 
exerce  la  même  autorité  que  les  shérifs  dans  leur  ref- 
fort.  Voy*i  Artillerie  ,  &c 

Tour  ,  (Junfp.)  fignifie  en  Angleterre  la  cour  d'un 
shérif,  laquelle  fe  tient  deux  fois  par  an  dans  chaque 
canton  de  la  province;  favoir  un  mois  après  Pâques, 
6c  un  mois  après  la  S.  Michel.  foyet^  Shérif. 

Perfonne  n'eft  exempt  de  cette  jurifdiâion  que 
les  archevêques,  les  évêques ,  comtes,  barons ,  re- 
bgicux ,  religieufes ,  fie  tous  ceux  qui  pofledent  des 
cantons  en  propre,  fie  les  font  valoir  par  eux-mê- 
mes. 

On  l'appelle  tour  du  shérif,  parce  que  ce  magiftrat 
fait  une  tournée  dans  la  province,  fie  tient  fa  cour  en 
diffijrens  endroits. 

Tour  ,  {An  rwmifmattq.)  la  tour  fur  les  médailles, 
défigne  un  magafin  tait  pour  le  foulagement  du  peu- 
ple ;  mais  on  ne  trouve  de  tours  fur  les  médailles  que 
depuis  Conftantin.  (2>.  /.) 

Tour  de  couvent  ,  {Charptnt.)  c'eft  dans  un 
couvent  de  filles ,  une  efpece  de  machine  en  forme  de 
boi fléau ,  ouverte  en  partie ,  fie  pofée  verticalement 
a  hauteur  d'appui  dans  la  baie  d'un  mur  de  refend , 
où  elle  tourne  fur  deux  pivots  pour  faire  pafler  di- 
verses chofes  dans  le  couvent ,  fie  les  en  faire  fortir. 
On  appelle  aufli  /ourla  chambre  où  eft  cette  machi- 
ne. Il  y  a  des  religieufes  prépofées  au  tour,  qui  par- 
lent au  tour,  fie  qu'on  appelle  dames  du  tour.  Voyt\ 
Touriere.  (D.J.) 

Tour  de  Léandre  ,  {Anhit.  tmro.)  c'eft  une  pe* 
tite  forterefle ,  fituée  fur  un  rocher  dans  le  canal  de 
Conftantinople ,  entre  cette  ville  Se  celle  de  Scutari 
en  Natolie.  On  voit  de  cette  tour  toute  la  ville  de 
Conftantinople,  Péra,  Gajara,  fie  plufieurs  autres 
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édifices  qui  font  une  très-belle  perfpeéîïve.  Lés  Turcs 
nomment  cette  tour  Khes-caUji ,  c'eft-à-dire  tour  dt 
U  pucelle;  mais  les  Francs  ne  la  connoîfient  que  foui 
le  nom  de  la  tour  dt  Liandre ,  fie  c'eft  fous  ce  nom 
que  j'en  ai  parlé  avec  un  peu  plus  d'étendue,  quoi* 
que  je  fâche  bien  que  les  amours  d'Héro  fie  de  Léan- 
dre it  foient  partes  bien  loin  de  là ,  fur  les  bords  du 
canal  des  Dardanelles.  (Z>.  /.) 

Tour  de  Mécène,  (Lin/nu.)  maifon  très  haute 
de  Mécène ,  que  les  Poètes  ont  chantée ,  parce  que 
c'étoit  la  maifon  du  protecteur  des  lettres  ;  moUm 
propinquam  nukibus  .dilbit  Horace  en  parlant  de  cettè 
maiion  :  elle  donna  vraiflemblabrcment  le  defir  &C 
l'envie  aux  autres  grands  feigneurs  de  Rome ,  ou  aux 
gens  riches  de  l'imiter.  Quel  devoit  être  le  fracas 
d'une  ville  où  l'on  pouvoit ,  dit-on ,  compter  près  de 
jooooood'hebitansruneville,  qui  félon  la  lupputatiun 
de  Pline ,  comprenoit  avec  fes  fauxbourgs  quarante^- 
huit  milles  de  tour ,  fie  dont  les  maifons  pouvoient 
avoir  jufqu'à  Cept  étages,  chacun  de  dix  piés  de  hau- 
teur }  Enfin  cette  paflîon  d'élever  des  palais  ju (qu'- 
aux nues,  alla  fi  loin  en  peu  d'années,  fi:  les  chûtes 
des  maifons  devinrent  fi  fréquentes ,  qu'Augufte  rut 
obligé  de  porter  une  loi  qui  défendoit  aux  particu- 
liers d'élever  aucun  édifice  qui  eût  plus  de  }o  pics 
romains  de  hauteur ,  ce  qui  revient  à  6j  de  nos  pics 
de  roi  fie  3  pouces.  (  D.  /.) 

Tour  d'ordre,  (Uttérat.)  nom  que  porte  le 
phare  de  Boulogne ,  fie  que  M.  de  Valois  rend  par  le» 
mots  de  turris  ordixis  ;  cependant  ni  le  mot  françois 
ordre,  ni  le  latin  otdo,  ne  paroifTent  être  l'origine 
d'une  pareille  dénomination.  Ce  phare  eft  très-an- 
cien ,  fie  ayant  été  conftruit  pour  diriger  le  cours 
des  vaifleaux  qui  abordoient  a  Boulogne,  ville  au- 
trefois célèbre  par  fon  commerce  ;  il  tut  réparc  par 
les  foins  de  Charlemagne.  Son  ancien  nom  étoit 
Ordrons,  comme  on  l'apprend  de  la  vie  de  S.  Folenin 
évêque  de  Tertpuennc  ;  mais  Ordretr»  paroît  une  lé- 
gère corruption  à'Ordems.  Plufieurs  croient  aveô 
aflez  d'apparence ,  que  turris  Ordans  s'étoit  fait  dè 
turris  ardens ,  la  tour  ardente,  ce  qui  convenoit  par- 
faitement à  une  tour  où  le  feu  paroiflbit  toutes  les 
nuits.  Foyii  Phare.  (Z).  /.) 

Tour  de  porcelaine  ,  {Hifl.  de  U  Chine.)  cette 
fameufe  tour  eft  de  figure  oâogone  ,  large  d'environ 
quarante  piés ,  de  forte  que  chaque  face  ena  quinze. 
Elle  eft  entourée  par-dehors  d'un  mur  de  même  fi- 
gure ,  éloigné  de  deux  toifes  fie  demie ,  fie  portant  à 
une  médiocre  hauteur  un  toit  couvert  de  tuiles  ver- 
niflëes  ;  ce  toit  paroît  naître  du  corps  de  la  tour ,  fie 
forme  au-deflbus  une  galerie  aflez  propre. 

La  tour  a  neuf  étages  dont  chacun  eft  orné  d'une 
corniche  de  trois  piés  à  la  naiflànce  des  fenêtres,  fit 
dlftingué  par  des  toits  femblables  à  celui  de  la  galerie, 
à  cela  près  qu'ils  ont  beaucoup  moins  de  faill ie,parce 
qu'ils  ne  font  pas  foutenus  d'un  fécond  mur  ;  ifs  de- 
viennent même  beaucoup  plus  petits,  à  mefure  que 
la  tour  s'élève  fie  fe  rétrécit. 

Le  mur  a  du-moins  fur  le  rez-de-chauflée  douze 
piés  d'épaifleur ,  fie  plus  de  huit  fie  demi  par  le  haut. 
Il  eft  incrufté  de  porcelaines  pofées  de  champ  ;  U 
pluie  Se  lapouffiere  en  ont  diminué  la  beauté;  cepen- 
dant il  en  refte  encore  aflez  pour  faire  juger  quec'eft 
en  effet  de  la  porcelaine  quoique  grofliere  ;  car  il  y  a 
apparence  que  la  brique,  depuis  trois  cens  ans  que 
cet  ouvrage  dure ,  n'auroit  pas  confervé  le  même 
éclat. 

L'efcalierqu'ona  pratiqué  en-dedans,  eft  petit  Se 
incommode  ,  parce  que  les  degrés  en  font  extrême- 
ment hauts  ;  chaque  étage  eft  formé  par  de  groflès 
poutres  mifes  en-travers i  qui  portent  un  plancher, 
fie  qui  forment  une  chambre  dont  le  lambris  eft  enri- 
chi de  diverfes  peintures ,  fi  néanmoins  les  peintures 
de  la  Chine  font  capables  d'enrichir  un  appartement, 
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Les  murailles  des  étages  fupérieurs  font  percées 
d'une  infinité  de  petites  niches  qu'on  a  remplis  d'i- 
doles en  bas-relief,  ce  qui  tait  une  efpecede  marque- 
tage  très-propre.  Tout  l'ouvrage  eft  doré,  &  paroît 
de  marbre  ou  de  pierre  cilelée  ;  mais  je  crois  que  ce 
n'eft  en  effet  qu'une  brique  moulée  &  pofée  de  champ; 
car  les  Chinois  ont  une  adreffe  merveilleufe  pour  im- 
primer toute  forte  d'ornemens  dans  leurs  briques , 
dont  la  terre  fine  &  bien  faffée  eft  plus  propre  que  la 
nôtre  a  prendre  les  figures  du  moule. 

Le  premier  étage  en  le  plus  élevé ,  mais  les  autres 
font  entr'eux  d'une  égale  diftance.  On  y  compte  cent 
quatre-vingt-dix  marches  prefque  toutes  de  dix  bons 
pouces,  ce  qui  fait  cent  cinquante-huit  piés  ;  fi  l'on 
y  joint  la  hauteur  du  maffif,  celle  du  neuvième  éiagc 
qui  n'a  point  de  degré, &  le  couronnement ,  on  trou- 
vera que  la  tour  en  élevée  fur  le  rea-de-chauffée  de 
plus  de  deux  cens  piés. 

Le  comble  n'eft  pas  une  des  moindres  beautés  de 
cette  tour:  c'eft  un  gros  mât  qui  prend  au  plancher 
du  huitième  étage ,  ic  qui  s'élève  plus  de  trente  pies 
en-dehors.  U  paroît  engagé  dans  une  large  bande  de  fer 
de  la  même  hauteur, tournée  en  volute,  6c  éloignée 
de  plufieurs  piés  de  l'arbre  ,  de  forte  qu'elle  forme 
en  1  air  une  elpece  de  cône  vuide  &  percé  à  jour,  fur 
la  pointe  duquel  on  a  pofé  un  globe  doré  d'une  grof- 
feur  extraordinaire.  Voilà  ce  que  les  Chinois  appel- 
lent la  lourde  porcelaine ,  6c  que  quelques  européens 
nommeraient  peut  être  la  tour  de  trique.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  fa  matière ,  c'eft  affurément  l'ouvrage  le 
mieux  entendu ,  le  plus  folide,  &  le  plus  magnifique 
qui  foit  dans  l'orient ,  à  ce  que  nous  affurent  les  rr. 
pp.  Jéfuitcs.  (D.  J.) 

Tour,  (  Jurifprùd.}  eft  le  rang  dans  lequel  plu- 
fieurs perfonnes  ont  droit  de  nommer  ou  préfenter 
fucceut  ventent  aux  bénéfices  qui  viendront  à  vaquer. 

La  préfentation  ou  collation  par  tour  dépend  des 
titres  ic  de  Upoffeffion. 

Quelquefois  l'évêque  nomme  par  tour  avec  le  cha- 
pitre. 

Les  chanoines  entr'eux  présentent  ou  confèrent 
certains  bénéfices  par  tour. 

Entre  plufieurs  c o- patrons  eedéfiaftiques,  chacun 
d'eux  nomme  à  fon  tour. 

On  appelle  tournaires  ceux  qui  préfententou  con- 
fèrent par  tour. 

La  manière  de  compter  le  tour  dépend  auffi  des  ti- 
tres &  de  lapoffeflion  ;en  quelques  endroits  chacun 
nomme  pendant  une  année  ,  en  d'autres  pendant  fix 
mois  ou  un  mois ,  en  d'autres  chacun  des 
a  fa  femaine. 

1 1  n'y  a  que  les  lettres  de 
qui  fanent  tour. 

La  collation  néceffaire  entre  col 
rent  alternativement ,  fait 

Une  collation  nulle  remplit  même  le  tour  du  col- 
.  lateur. 

Mais  le  roi  ne  perd  point  fon  tour  pour  avoir  pré- 
senté un  incapable. 

Une  collation  faite  pour  caufe  de  permutation  fait 
tour ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  fuivie  de  poffefnon , 
ce  qui  s'entend  pourvu  que  la  collation  ait  été  faite 
par  l'ordinaire  &  du  confentement  du  patron. 

Le  chanoine  tournaire  eft  le  vrai  collatcur  ordi- 
naire ,  &  la  réfignation  faite  entre  fes  mains  eft  cano- 
nique, foyei  RebufFe/vr/«  concordat,  Jovet  au  mot 
bénéfice ,  h  bibliothèque  canonique ,  du  Luc ,  &  les  mots 
Bénéfice,  Collation  ,  Collateur  ,  Nomina- 
tion ,  Patron  ,  Présentation,  (â) 
.  Tour  de  l'échelle,  (Junfprud.)  eft  un  certain 
efpace  que  celui  qui  fait  conftruire  un  mur  du  côté 
du  voifin ,  laiflé  entre  ce  mur  6c  l'héritage  voifin  pour 
.pouvoir  pofer  une  échelle  contre  ce 
.&  le  réparer. 


Suivant  Un  aûe  de  notoriété  du  chatdet  du  15 
Août  1701 ,  le  tour  de  l'échelle  eft  de  trois  piés,  ce 
qui  n'eft  pas  un  droit  de  fervitude ,  mais  un  droit  de 
propriété ,  tellement  que  celui  qui  a  biffé  ces  trois 
piés,  peut  enfuite  les  enclorre ,  fi  c'eft  dans  une  ville 
où  tous  les  bâtimens  fe  joignent. 

Ce  droit  de  trois  piés  au-delà  du  mur  ne  s'établit 
pas  fans  ritre,d'autant  que  celui  qui  bâtit,peut  pouffer 
fon  bâtiment  jufqu'à  l'extrémité  de  fon  héritage ,  on 
faire  un  mur  mitoyen  ,  auxquels  cas  il  n'y  a  pas  de 
tour  de  l'échelle. 

Par  rapport  aux  maifons  royales  &  autres  édifices 
royaux  ,  les  officiers  du  roi  prétendent  que  le  tour 
de  CicheiU  eft  de  dix-huit  piés ,  à  caufe  de  l'impor- 
tance de  ces  bâtimens  qui  demandent  ordinairement 
plus  de  place  pour  les  réparer  ;  ces  officiers  préten- 
dent aufli  que  les  échoppes  ou  boutiques  adoflees 
contre  ces  bâtimens  royaux  &  comprimes  dans  l'efpa- 
ce  de  dix-huit  piés,  font  partie  de  l'enclos  de  lamai- 
fon royale,  fit  font  foumifes  à  la  même  jurifdiâion. 
Foyerie  praticien  de  Couchot  &  les  lois  des  bâtimens. 

Tour  quarree  ,  (  Juri/prud.  )  étoit  une  chambre 
ou  commiifion  établie  par  François  I.  pour  la  réfor- 
mation de  fes  finances  6c  la  recherche  des  financiers; 
il  en  eft  parlé  dans  l'édit  de  Château-Briant  du  8  Juin 
ij  ji,  art.4,  0  6r  tt.  Cette  chambre  futainft  nom- 
mée, parce  qu'elle  tenoit  fes  féances  dans  une  tour 
auarrie  qui  étoit  en  111e  Notre-Dame  ou  du  palais. 
Yoyti^  Sauvai  aux  preuves  ,  pag.  124,  la  conférence  tU 

Guénois  &  Chambre  de  la  tour  quarree.  (À) 
Tour  ,  (  Critiq.facrée.  )  l'Ecriture  fait  mention  de 
plufieurs  tours  de  Innées  à  divers  ufages.  U  y  en  avoit 
pour  fortifier  les  villes ,  comme  celles  de  Phanuel  » 
de  Sichem ,  de  Thèbes,  de  Tyr ,  de  Syène  &  toutes 
celles  de  Jérafaiem.  D'autres  fervoient  à  découvrir 
de  loin ,  comme  celle  de  Jézraël ,  d'oa  la  fentinelle 
apperçut  l'armée  de  Jéhu  qui  s'avançoit,  /f .  Rois 
ix.  17.  On  élevoitauffi  des  tours  dans  les  campagnes 
pour  garder  les  fruits  6c  les  troupeaux,  If.  v.  a.  C'eft 
pour  veiller  à  la  conservation  du  bétail  que  le  roi 
Ofiasfit  bâtir  des  tours  dans  le  défen,  //.  Parai,  xxvj. 
10  ;  6c  comme  il  y  avoit  des  gardes  dans  ces  tours 
pour  défendre  les  pafteurs&  les  troupeaux  contre  les 
courtes  des  voleurs ,  cet  ufage  a  donné  lieu  à  une  fa* 
çon  de  parler  fouvent  ulitée  dans  l'Ecriture,  par 
exemple ,  IV.  Rois,xvij.  9 ,  depuis  la  tour  des  gardes 
jufqu  a  la  ville  fortifiée ,  pour  marquer  généralement 
tous  les  lieux  du  pays  depuis  le  plus  petit  jufqu'au 
plus  grand.  (  D.  /.) 

Tour,  (  terme  de  BU  fon.  )  il  y  a  en  blafon  diffé- 
rentes efpeces  de  tours;  on  les  appelle  tondes ,  quar- 
rits ,  crevées ,  carnetées  ou  crénelées.  Les  unes  font  fans 
portes,  les  autres  avec  la  porte  grillée ,  les  unes  font 
maçonnées  ,  quelques  autres  font  couvertes  ;  &  il 
y  en  a  de  fommées  de  girouettes ,  ou  d'autres  pièces. 
{D.J.) 

Tour  ,  ou  Tambour  ,  f.  m.  en  mickanique ,  eft 
une  roue  ou  un  cercle  concentrique  à  la  bafe  d'un 
cylindre ,  avec  lequel  il  peut  fe  mouvoir  autour  d'un 
même  axe.  Telle  eft  la  roue  ABtPl.  méchan.fig.  44. 
qui  eft  mobile  fur  l'axe  E  F. 

L'axe  ,  la  roue  Se  les  leviers  qui  y  font  attachés 
pour  fe  mouvoir  en  même  tems  ,  forment  la  puif- 
fance  méchanique ,  appellée  axis  in  peritrochio,  axe 
dans  le  tambour ,  ou  amplement  tour.  Voyet^  Axe 
dans  letambour. 

Cette  machine  s'appelle  proprement  tour, ou  trtuilt 
lorfque  l'axe  ou  arbre  £  F  eft  parallèle  à  l'horifon  ; 
lorfque  cet  arbre  eft  perpendiculaire  à  l'horifon  ,  la 
machine  s'appelle  alors  vindas  ,  ou  cabtflun.  Ces 
deux  machines  font  employées  fréquemment  aux 
puits,  aux  carrières,  aux  bâtimens  pour  élever  les 
pierres  de  les  autres  matériaux    fur  les  vaiffeaux  60 
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dans  les  ports  pour  lever  les  ancres ,  &c  &  quand 
on  y  fuit  attention ,  on  les  retrouve  en  petit  dans  une 
infinité  d'autres  endroits ,  où  elles  he  font  différentes 
que  par  la  façon  ou  par  la  matière  dont  elles  font  fai- 
tes. Les  tambours  ,  les  rulées ,  les  bobines  fur  les- 
quelles on  enveloppe  les  cordes  ou  les  chaînes  pour 
remonter  les  poids  ou  les  r efforts  des  horloges ,  des 
pendules,  des  montres  mêmes,  doivent  être  regar- 
dés comme  autant  de  petits  treuils  ou  de  petits  cabe- 
ftans.  (O) 

Tour  ,  (  /tu  des  Echecs.  )  pièce  du  jeu  des  échecs 
qui  eit  pofée  aux  extrémités  du  tablier ,  &  qui  ne  fe 
remue  qu'à  angles  droits  :  il  y  a  deux  tours  a  ce  jeu. 
yoy'i  Echecs,  jeu  du. 

Tours  doublas  au  Médiateur ,  ce  font  ordinai- 
rement les  derniers  tours  de  la  partie ,  oit  l'on  double 
le  jeu ,  les  matadors,  la  confolaiion ,  la  bétc  ',  la  vole, 
(rt.  ou  limplement  telle  de  ces  choies  dont  on  fera 
convenu  avant  de  commencer  à  jouer. 

Tour  ,  au  Trictrac ,  fignifie  la  partie  compofée  de 
douze  trous  ,  dont  chaque  vaut  douze  points. 

TOUR  IRRÊGULIF.R  ÉLÉGANT,  (Gram.franç.')  il  y 
a  un  tour  irrégulier  élégant ,  qui  confiiie  à  mettre  le 
cas  devant  le  verbe.  Les  orateurs  s'en  fervent  fou- 
ventavec  beaucoup  de  grâce  -.exemple  en  profe.  «Celui 
»  qui  nousa  donné  la  naiflanec ,  nous  l'évitons  corn- 
»  me  une  embûche  ;  cependant  cette  fou  veraîne ,  les 
»  nouvelles  conftïtutions  ladé«radent;tcute  fon  au- 
»  torité  oit  anéantie ,  &  pour  toute  marque  de  fa 
>•  dignité ,  on  ne  lui  laifie  que  des  révérences  ;  la 
»  fupérieure  ne  fait  rien  qu'on  ne  condamne  ,  les 
y>  plus  innocentes  aérions  on  les  noircit  ». 

Exemple  en  poéfic  : 

Ces  moiforu  de  lauriers ,  ces  honneurs  ,  eu  con- 
duites, 

Ma  main  tn  vous  fervant ,  les  trouve  toutes  prêtes. 

Il  femble  qu'il  faudrait  dire  régulièrement:  »  nous 
i*  évitons ,  comme  une  embuche  ,  celui  qui  nous  a 
»  donné  lanaiffance  ;  cependant  les  nouvelles  conf- 
»  titutions  dégradent  cette  fouverainc  ;  on  noircit 
w  les  plus  innocentes  allions  ».  Et  quant  aux  vers , 
la  conftruction  naturelle  feroit ,  »  ma  main  trouve 
»  toutes  prêtes  ces  moiffons  de  lauriers  ,  Oc  ».  On 
parle  dans  laconverfation  &  dans  un  livre  tout  Am- 
plement ;  mais  dans  une  action  publique  qui  eft  ani- 
mée de  la  voix  ,  &  qui  demande  une  éloquence 
plus  vive ,  le  tour  irrigulitr  a  bien  une  autre  force. 

Il  y  a  un  autre  tour  migulier,  qui  confifte  à  mettre 
le  nominatif  après  Ion  verbe;  ce  rcnverfcment,bicn- 
loin  d'être  vicieux ,  a  de  la  grandeur ,  &  eft  quelque- 
fois abfolument  néceflaire  :  exemplt.  u  Us  n'eurent 
»  pas  les  barbares ,  le  plaifir  de  le  perdre ,  ni  la  gloire 
»•  de  le  mettre  en  fuite  ».  Cette  exprefuon  eit  bien 
plus  belle  que  de  dire ,  «  mais  les  barbares  n'eurent 
»  pas  le  plaifir ,  &c.  Déjà  fremiffoit  dans  fon  camp 
»  l'ennemi  confus  &  déconcerté  ;  déjà  prenoit  l'ef- 
»  for  pour  s'avancer  dans  les  montagnes ,  cet  aigle 
*»  dont  le  vol  hardi  avoit  d'abord  enrayé  nos  pro- 
n  vinces  ». 

Il  eft  quelquefois  indifpenfable  de  mettre  le  nomi- 
natif après  le  verbe ,  fi  l'on  ne  veut  pas  tomber  dans 
un  ftylefade&languiffant:  exemples.  «  Il  s'élève  du 
n  fond  des  vallées  des  vapeurs  fulphurcufes  dont  fe 
t>  forme  la  foudre  qui  tombe  fur  les  montagnes  : 
Autre  exemple.  «  Voilà  le  liv  re  que  me  donna  hier  le 
»  grand  homme  qui  n'a  jamais  rien  fait  que  le  public 
>»  n'ait  reçu  avec  admiration  ».  Il  feroit  bien  «oins 
noble  dédire,  «  dont  la  foudre  qui  tombe  fur  les 
»  montagnes  fe  forme  ;  le  erand  homme  qui  n'a  ja- 
>*  mais  rien  fait  que  le  public  n'ait  reçu  avec  admi- 
»  ration ,  me  donna  hier  ce  livre ,  &c  ». 

N  y  a  encore  un  autre  tour  inJgulitr  ,  qui  eft  fort 
élégant  dans  un  dileours  oratoire  :  cx-j.npl;,  «  il  !*a- 
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»  voit  bien  connu  ,  melîicurs  ,  que  cette  dignité  Si 
h  cette  gloire  dont  on  l'honoroit,  n'étoit  qu'un  ti:re 
h  pour  la  lepulturcw.  Autre  exemple.  «  Je  l'avois  pré- 
»  vu,  que  ce  haut  degré  de  grandeur  feroit  la  cattfe 
m  de  fa  ruine  ».  Ces  exprefTior.s  font  fans  doute  plus 
pathétiques  que  de  dire  «triplement ,  »  il  l'avoit  bien 
m  connu  meilleurs  ,  que  cette  dignité  ,  6e.  J 'a vois 
»  prévu  que  ce  haut  degré  de  grandeur  ,  &c  ». 
(/?./.) 

TOURS  DE  CARTES  ET  DE  MAINS,  (artd'Efid* 
motage.)  Les  tours  de  cartes  font  des  tours  de  gibecière 
ou  d'efprit.  II  ne  faut  paschargcrcetouvraged'exem- 
ples  de  ces  bagatelles  ,  mais  on  en  doit  citer  quel- 
ques-uns pour  apprendre  aux  hommes  à  chercher  les 
caufes  de  pluficurs  chofes  qui  leur  paroiûent  fort  fur- 
prenantes. 

Les  joueurs  de  gibecière  font  changer  en  apparen- 
ce une  carte  dans  une  autre  ;  par  exemple  un  as  de 
coeur  en  un  as  de  trèfle. 

Pour  en  faire  autant  qu'eux ,  vous  prendrez  ces 
deux  as  ,  vous  collerez  un  petit  morceau  de  papier 
blanc  bien  mince  fur  vos  deux  as  avec  de  la  cire  blan- 
che; fur  l'as  de  cœur  vous  collerez  un  trèfle  ,  &  fur 
l'as  de  trefk  vous  collerez  un  cœur.  Vous  montreret 
ces  deux  as  collés  à  tout  le  monde  avec  un  peu  de 
vîteffe.  Vous  montrerez  d'abord  l'as  de  coeur,  ÔC 
vous  direz  ;  melficurs ,  vous  voyez  bien  que  c'eft 
l'as  de  cœur.  Vous  ferez  mettre  le  pié  deflus  ;  &  en 
mettant  l'as  fous  le  pié ,  vous  tirerez  avec  le  doigt  le 
petit  papier  qui  eft  attaché  fur  la  carte.  Vous  mon- 
trerez enluite  l'as  de  trèfle  ;  &  en  le  faifant  mettre 
fous  le  pié  d'une  autre  perfonne  qui  foit  éloignée  de 
la  première  ,  vous  ôterez  aufli  le  papier  de  deflus  la 
carte.  Vous  commanderez  enfuite  i  l'as  de  cœur  de 
changer  de  place  ,  &:  d'aller  à  celle  de  l'as  de  trèfle  , 
Si  à  Pas  de  trèfle ,  d'aller  à  celle  de  l'as  de  cœur.  En- 
fin vous  direz  a  celui  qui  aura  mis  le  pié  fur  l'as  de 
cœur ,  de  montrer  la  carte  ,  il  trouvera  l'as  dctrctlc , 
&  celui  qui  a  mis  le  pié  fur  l'as  de  trèfle ,  trouvera 
l'as  de  cœur. 

Autre  tour  de  carte.  Après  avoir  fait  battre  un  jeu 
de  cartes  ,  vous  en  ferez  tirer  une  du  jeu  ,  puis  vous 
difpofercz  les  cartes  en  deux  tas  ,  &  vous  ferez  po- 
<er  celle  que  l'on  a  tirée  fur  un  des  deux  tas.  Ayant 
cependant  mouillé  le  dos  de  votre  main  droite  de 
quelque  eau  gommée ,  &  mis  les  deux  mains  l'une 
dans  l'autre ,  vous  poferez  le  dos  de  votre  main 
Iroite  fur  le  tas  où  l'on  a  mis  la  carte  :  par  ce  moyen 
vous  l'enlèverez  ,  ôi  <?n  tournant  au -tour,  vous  la 
mettrez  dans  votre  chapeau  ,  la  figure  tournée  de 
votre  côté ,  afin  de  voir  quelle  elle  eft.  Vous  ferez 
pofer  une  main  fur  le  tas  où  l'on  a  mis  la  carte  que 
vous  avez  tirée  ;  pendant  ce  tems-là  vous  prendrez 
l'autre  tas  ,  &  le  mettrez  fur  votre  carte  dans  votre 
chapeau.  Vous  remettrez  le  fécond  tas  fur  la  table 
avec  la  carte  deflus.  Vous  demanderez  enfuite  à  la 
perfonne  où  il  a  mis  fa  carte  ;  il  vous  dira ,  fur  le  tas 
bit  j'ai  la  main  :  vous  lui  répondrez  qu'elle  eft  fous 
l'autre ,  &  vous  lui  direz  quelle  eft  cette  carte  avant 
que  la  lever. 

Pour  deviner  toutes  les  cartes  d'un  jeu  les  unes 
après  les  autres ,  il  faut  d'abord  en  remarquer  une  , 
Ù  battre  les  cartes ,  en  forte  que  celle  qu'on  a  remar- 
quée fe  trouve  deflus  ou  deffous.  Je  fuppofe  qu'on 
ait  remarqué  le  roi  de  pique  ;  enfuite  il  faut  mettre 
les  cartes  derrière  fon  dos ,  Si  annoncer  qu'on  va 
tirer  le  roi  de  pique.  On  tire  effectivement  le  roi  de 
pique  qu'on  a  remarqué;  mais  en  le  tirant  on  en  tire 
Une  féconde  que  l'on  cache  dans  fa  main ,  &  que  l'on 
regarde  en  jettant  la  première  que  j'ai  fuppolée  être 
le  roi  de  pique.  Suppofé  que  la  féconde  qu'on  a  re- 
gardée en  jettant  la  première  foit  une  dame  de  cœur, 
on  annonce  qu'on  va  ilre-r  une  clame  de  ta-ur  ;  mais 
en  la  tirant ,  en  en  tire  une  troitieine  uu'un  rcga.-de 
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pendant  qu'on  jette  la  féconde ,  Se  ainfi  de  fuite  juf- 
qu'à  la  dernière. 

Si  vous  voulez  deviner  la  carte  qu'on  aura  tou- 
chée ,  il  faut  faire  tirer  une  carte  du  jeu ,  la  faire  met- 
tre fur  la  table ,  Se  remarquer  quelque  tache  parti- 
culière fur  cette  carte  (  cela  eft  tacile ,  car  il  n'y  a  pas 
une  carte  qui  n'ait  une  marque  particulière  )  ;  vous 
dites  enfuite  qu'on  la  mené  dans  le  jeu  ,  6c  qu'on 
batte  les  cartes.  Quand  elles  font  bien  battues ,  vous 
les  prenez  &  montrez  la  carte  qu'on  a  touchée. 

Pour  trouver  la  carte  que  quelqu'un  aura  penfée, 
il  faut  premièrement  diviler  ces  cartes  en  cinq  ou  fix 
tas ,  6c  faire  enforte  qu'il  n'y  ait  que  cina  ou  lept  car- 
tes à  chaque  tas.  Secondement  il  faut  demander  en 
montrant  ces  tas  les  uns  après  les  autres,  clans  quel 
tas  eft  la  carte  qu'on  a  penlée ,  6c  en  môme  teins 
compter  combien  il  y  a  de  cartes  dans  ce  tas.  Troilie- 
mement  il  faut  mettre  ces  tas  lesunsfur  lesautrcs,en 
forte  que  celui  où  eft  la  carte  penfée  l'oit  delfous. 
Quatrièmement,  il  faut  encore  faire  autant  de  tas 

Jiu'ily  avoit  de  cartes  dans  le  tas  où  cto'u  la  carte  pen- 
de ,  fans  y  employer  tout  le  jeu ,  mais  garder  autant 
de  cartes  qu'il  en  taut  pour  en  meure  une  fur  chaque 
tas.  Cinquièmement ,  il  faut  montrer  les  tas  les  uns 
après  les  autres ,  6c  demander  une  féconde  fois  dans 
quel  tas  eft  la  carte  penfée.  Elle  fera  précisément  la 
première  du  tas  qu'on  vous  indiquera. 

U  eft  aile  de  deviner  les  cartes  de  deflùs  trois  tas 
de  cartes.  Pour  cet  effet  ,  remarquez  une  carte  dans 
le  jeu  que  vous  faites  trouver  deflus  en  battant.  Après 
Cela  vous  faites  trois  tas  fur  l'un  defqucls  le  trouve 
la  carte  que  vous  connoiffez.  Il  faut  appciler  la  carte 
que  vous  connoilTcz  la  première ,  8c  au-Ucu  de  la 
prendre ,  vous  en  prenez  une  autre ,  que  vou .  regar- 
dez ,  laquelle  vous  appeliez  en  prenant  celle  du  fé- 
cond tas;  enfin  vous  appeliez  celle-ci  en  prenant  celle 
que  vous  connoiflez  d'abord.  Ayant  donc  en  votre 
main  les  trois  cartes  que  vous  avez  appcllécs,  vous  les 
faites  voir  félon  l'ordre  que  vous  les  avez  appel  lécs. 

Pour  faire  trouver  trois  valets  enfembîe  avec  une 
dame ,  quoiqu'on  ait  mis  un  valet  avec  la  dnmc  fur  le 
jeu ,  un  valet  délions  8c  l'autre  dans  le  milieu  du  jeu, 
voici  ce  qu'on  fait.  On  ôte  trois  valets  Se  une  dame 
du  jeu  que  l'on  met  fur  la  table  ;  enfuite  on  dit ,  en 
montrant  les  trois  valets  :  «  meilleurs  ,  voilà  trois 
m  drôles  qui  fe  font  bien  divertis  au  cabaret  ;  après 
»  avoir  bien  bu  6c  bien  mangé,  ils  fc  demandent  l'un 
»  à  l'autre  s'ils  ont  de  l'argent  ;  il  fe  trouve  que 
tous  trois  n'ont  pas  un  fou.  *  Comment  faire,  dit  l  un 
»  d'eux  ?  Il  faut  demander  encore  du  vin  à  l'hôteflc , 
h  &  tandis  qu'elle  ira  à  la  cave ,  nous  nous  enfui- 
»  rons  ».  Tous  trois  y  confentent ,  appellent  l*hô- 
tetTe  ,  qui  eft  la  dame  qu'on  montre ,  6c  l'envoient  à 
la  cave.  Pour  cela  vous  ren  verfez  la  dame  fur  la  table, 
après  quoi  vous  dites  :  «  Allons  ,  il  faut  faire  enfuir 
w  nos  trois  gaillards  ».  Vous  en  mettez  un  fur  le  jeu  , 
un  deftbus ,  Ô£  l'autre  au  milieu.  Notez  qu'avant  que 
vous  faulez  le  tour  ,  il  faut  faire  en  forte  que  le  qua- 
trième valet  fe  trouve  deftbus  ,  ou  fur  le  jeu  de  car- 
tes. L'hôtefle  étant  de  retour ,  &  ne  trouvant  pas  fes 
trois  gaillards ,  fe  met  en  état  de  courir  après.  «  Fai- 
w  fons-la  courir  ,  dites-vous  ;  voyons  fi  elle  pourra 
»  attraper  nos  trois  drôles  ».  Pour  cela  vous  la  met- 
tez fur  le  jeu  ;  après  quoi  vous  donnez  à  couper  à 
quelqu'un  delà  compagnie  :  il  eft  certain  qu'en  jet- 
tant  les  cartes  les  unes  «près  les  autres  ,  on  trouvera 
trois  valets  avec  la  dame. 

Le  dernier  tour  que  je  vais  décrire  eft  le  tour  des  je- 
tons. Vous  faites  compter  par  une  perfonne  dix-huit 
jetons;  vous  en  prenez  6  pendant  ce  tems-là  dans  la 
bourfe  ,  &  vous  les  cachez  entre  le  pouce  6c  le  pre- 
mier doigt  de  votre  main  droite  :  enfuite  vous  dites, 
»  menficur,  vous  avez  compté  dix  huit  jetons  »  ;  il 
vous  dit  qu'oui  :  pour  lors  vous  ramaûcz  les  jetons , 
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&r  en  les  ramaflant  vous  biffez  tomber  les  fix  que 
vous  avez  dans  votre  main  avec  les  dix-huit  ;  vous 
les  mettez  tous  dans  la  main  de  la  perfonne  qui  les  a 
comptés  ;  ainfi  il  y  en  a  vingt-quatre  :  enfuite  vous 
lui  dites  :  «  Combien  louhaitez  •  vous  qu'il  y  en  ait 
»  dans  votre  main,  entre  dix-huit  6c  vingt-quatre? 
Si  l'on  dit  :  «  je  fouhaite  qu'il  y  en  ait  vingt-trois  » , 
vous  dites  :«monûeur,  rendez  -moi  un  de  vos  je- 
tons »,  6c  vous  lui  laites  obferver  qu'il  en  refte  dix- 
fept ,  parce  que  vous  lui  avez  fait  croire  que  vous  ne 
lui  en  avez  donné  que  dix  -  huit.  Enfin  vous  prenez 
des  jetons  dans  la  bourfe ,  &  vous  comptez  18,19, 
10 ,  i!  ,  n  6c  1}  ;  vous  ramaffez  ces  fix  jetons  en 
faifant  femblant  de  les  mettre  dans  votre  main  gau- 
che ;  mais  vous  les  retenez  dans  la  droite ,  que  vous 
fermez,  &  vous  faites  iemblant  de  les  faire  palier 
avec  IcWix-fept ,  en  ouvrant  votre  main  gauche  : 
vous  tenez  cependant  les  fix  jetons  dans  votre  main 
droite ,  &  vous  dites  à  la  perfonne  de  compter  ces 
jetons  ;  il  trouve  le  nombre  qu'il  a  demandé,  qui  eft 
vingt-trois. 

Vous  mêlez  vos  fix  jetons  parmi  les  vingt-trots  en 
les  ramaflant,  6c  vous  remettez  le  tout  çnlembledans 
la  bourfe,  ou  les  remertant  fecretement  dans  la  main 
de  la  même  perfonne  avec  fix  autres  jetons  :  vous 
lui  dites  de  fermer  la  main ,  6c  vous  lui  demandez 
combien  il  veut  qu'il  s'y  en  trouve  de  vingt  -  trois  à 
vingt  -  neuf.  S'il  en  demande  ,  par  exemple,  vingt- 
fix ,  vous  lui  dites  de  vous  en  donner  trois  ;  puis 
de  vingt-trois  à  vingt  -  lix  vous  comptez  trois ,  que 
vous  faites  femblant  de  faire  pafler  dans  la  main  avec 
les  autres ,  comme  vous  avez  tait  ci-deffus;  alors  vous 
lui  dites  décompter,  il  s'en  trouve  vingt  fix  :  vous 
les  ramaffez  ,&  en  les  ramaflant  vous  remettez  les 
trois  que  vous  avez  dans  votre  main  avec  les  autres, 
&  vous  ferrez  le  tout  enfemble. 

Comme  il  y  a  des  perfonnes  qui  fe  trouve  roient 
embarralïées  ,  fi  au-iieu  de  vingt-trois  jetons  q  ue  j'ai 
fuppolcs  ,  l'on  en  demandoit  dix-neuf ,  combien  il 
fauilroit  demander  des  jetons  i  on  remarquera  dans 
ce  cas  combien  il  faut  de  jetons  dequis  le  nombre  qye 
la  perfonne  demande  jufqu'à  vingt-quatre  ;  ce  qu'il  y 
aura  eft  le  nombre  qu'il  faut  dem'ander.ce  qu'on  com- 
prend fans  peine. 

Il  ne  fera  pas  fort  difficile  de  deviner  la  plupart 
des  autres  tours  de  cette  elpece ,  dès  qu'on  en  cher- 
chera vivement  la  clé.  Mais  il  fe  préfente  quelque- 
fois en  public  des  hommes  qui  font  des  tours  tort 
furprenans  d'un  autre  genre  ,  &  que  les  phyflciens 
eux-mêmes  ont  bien  de  la  peine  à  expliquer.  Il  n'en- 
tre dans  ces  tours  point  d'efprit ,  de  rufe  ou  d'efea- 
motage  ;  ce  font  des  épreuves  vraies ,  &  qu'aucun 
fpeâateur  ne  peut  imiter.  En  un  mot  ces  tours  dé- 
pendent néceuairement  d'une  conformation  d'orga- 
nes particuliers ,  fortifiée  par  une  prodigieufe  habi- 
tude ,  6c  accompagnée  quelquefois  d'une  adrelîe 
merveilleufe. 

Ce  que  le  fieur  Richardfon,anglois,faifoit  en  pu- 
blic à  Paris  en  1677,  ^to*t  affurément  fort  éton- 
nant :  cet  homme  qu'on  appelloit  le  mangeur  Je  fia  , 
faifoit  rôtir  une  tranche  de  viande  fur  un  charbon 
dans  fa  bouche ,  allumoit  ce  charbon  avec  un  foufflet, 
&C  l'enflammoit  par  un  mélange  de  poix  noire  ,  de 
poix  réline  &  de  foufre  enflammé  ;  ce  mélange  al- 
lumé dans  fa  bouche  produifoit  le  même  fremifle- 
ment  que  l'eau  dans  laquelle  les  forgerons  éteignent 
le  fer,  6c  bien-tôt  après  il  avaloit  ce  charbon  enflam- 
mé ,  cette  poix  ,  ce  foufre  &C  cette  réfine.  Il  em- 
poignoit  un  fer  rouge  avec  fa  main ,  qui  n'étoit  pas 
cependant  plus  calleufe  que  celle  d'un  autre  homme, 
enfin  il  tenoit  un  autre  fer  rouge  entre  fes  dents. 

M.  Dodart  a  fait  de  grands  efforts  dans  les  anciens 
mémoire*  de  l'académie  des  Sciences  pour  expliquer 
tous  ces  faits  dont  il  ayoit  été  témoin  avec  fes  collè- 
gues , 
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gues^  &  avec  tout  Paris.  Il  cite  des  chofes  appro»  | 
chantes  fur  le  témoignage  de  Busbeque  ,  d'un  M. 
Tho'tfnard  d'Orléans ,  &  d'une  dame  de  la  même 
ville  ;  mais  de  tels  témoignages  particuliers  n'ont  pas 
grande  force;  &  d'ailleurs  M.  Dodart  lui-même  con- 
vient qu'il  n'étoit  pas  poffibte  de  foupçonner  aucu- 
cune  préparation  feercte  dans  les  épreuves  du  licur 
Richardfon  ,  comme  dans  le  charlatan  de  Busbeque 
&  fon  moine  turc.  Richardfon  faifoit  également  fes 
épreuvesdans  Icsoccafions  les  plus  imprévues,  com- 
me dans  celles  qu'il  pouvoit  prévoir,  à  la  cour ,  à 
la  vrile ,  en  public  &  en  particulier,  en  préfence  des 
gens  les  plus  éclairés  comme  devant  tout  un  peuple. 

M.  Dodart  dit  aufli  qu'il  y  a  des  plombiers  qui 
vont  quelquefois  chercher  au  fond  du  plomb  récem- 
ment tondu  des  pièces  de  monnoie  que  l'on  y  jette , 
&  qu'on  leur  donne  pour  les  engager  à  faire  cette 
épreuve ,  qui  a  été  louvent  répétée  dans  les  jardins 
de  Verfailles  &  de  Chantilly  ;  mais  vraiffemblablc- 
ment  ces  plombiers  ufoient  auparavant  de  quelque 
rufe  pour  ne  fe  pas  brûler,  ou-bienavoient  les  doigts 
fort  calleux  ,  ce  qui  n'étoit  point ,  félon  M.  Dodart 
lui-même,  le  cas  du  fieur  Richardfon  ,  en  forte  que 
ce  dernier  exécutoit  apparemment  fon  épreuve  du 
fer  chaud  par  de  certaines  mefures  qu'il  prenoit  pour 
le  pofer  entre  fes  dents  &c  fur  fa  main ,  faiblement  & 
avec  une  grande  prcfleffe. 

Le  charbon  allumé  m'étonne  peu  ;  il  n'ert  prefque 
plus  chaud  dès  le  moment  qu'il  eft  éteint  ;  l'anglois 
pouvoit  alors  l'avaler  ;  le  foufre  ne  rend  pas  le  char- 
bon plus  ardent ,  il  ne  fait  que  le  nourrir:  fa  flamme 
brûle  foiblement  ;  le  foufflet  avec  lequel  cet  anglois 
înduftrieux  allumoit  ce  charbon ,  fouffloit  apparem- 
ment beaucoup  plus  fur  fa  langue  que  fur  le  charbon 
même.  Le  mélange  de  poix- renne ,  de  poix  noire  & 
de  foufre  allumé  n'eftpas  fi  chaud  qu'une  bouche  cal- 
leufe  &  abreuvée  de  falive  ne  puifle  bien  le  fouffrir. 
Les  réfines  ne  fe  fondoient  fans  doute ,  &  le  foufre  ne 
brûloit  qu'à  la  furface,  ce  qui  ne  railoit  qu'une  croû- 
te ,  &  néanmoins  la  tranche  de  viande  fe  grilloit  à 
merveille.  Le  bruit  que  faifoit  le  mélange  allumé  dans 
la  bouche  du  mangeur  de  feu  n'étoit  pas  l'effet  d'une 
extrême  chaleur ,  mais  de  l'incompatibilité  du  foufre 
allumé  avec  la  falive,  comme  avec  toutes  les  autres 
liqueurs  aqueufes. 

Outre  que  le  mélange  dont  nous  venons  de  parler 
n'eff  pas  extrêmement  chaud ,  il  eft  gras,  &  par  con- 
féqiïent  il  ne  peut  toucher  immédiatement,  ou  du- 
moins  il  ne  touche  que  légèrement  la  langue  qui  eft 
abreuvée  de  fa'ive. 

Mais  pour  conclure ,  puifquc  perfonne  ne  pouvoit 
faire  les  mêmes  épreuves  que  cet  anglois  ,  il  en  faut 
toujours  revenir  a  une  conformation  finguliere  d'or- 
ganes fortifiée  par  l'habitude  *  l'adrefle  &  le  tour  de 
main.  S'il  étoit  vrai  qu'il  v  eût  eu  quelque  fecret  dans 
les  tours  du  fieur  Richardlon  ,  comme  il  avoit  inté- 
rêt de  le  laitier  croire,  il  eût  rendu  quelqu'un  capable 
defoutenir  les  mêmes  épreuves.  En  ce  cas  fon  iccrct 
eût  mérité  une  grande  récompenfe ,  parce  qu'on  l'au- 
roir  appliqué  à  des  ufages  plus  importans  «  plus  fé- 
rieux  ;  cependant  il  n'a  donné  ni  vendu  ce  prétendu 
fecret  à  perfonne,  car  depuis  plus  d'un  fiecle  perfonne 
ne  s'eft  préfenté  dans  le  public  faifant  les  mêmescho- 
fes  que  faifoit  à  Londres  ôc  à  Paris  le  fieur  Richard-  • 
fon  en  1677.  (Le  chevalier  DEjAUCOURT.) 

Tour  de  Londres ,  (  Giog.  mod.)  fortercfTc  d'An- 
glert  e ,  ainfi  nommée  a  caufé  d'une  grande  tour  blan- 
che &qtiarrée  qui  eft  au  milieu.  Cette  fortereflea  été 
bâtie  en  1077  par  Guillaume  le  conquérant,  &  fon 
fils  Guillaume  II.  l'environna  d'un  mur  en  1098  Elle 
eft  fituée  près  de  la  Thamîfe ,  au-deffous  du  pont ,  tk 
à  l'orient  de  Londres.  Aufli  j'en  ai  déjà  parlé  en  dé- 
crivant cette  ville. 

Mais  je  dois  ajouter  ici ,  que  c'eft  dans  cette  pri- 
TouuXVl. 
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fon  d'étàt ,  quVft  né  le  premier  jour  âè  l'année  1 6  f6. 
Fïtttwôod  (  Guillaume  )  ,  (avant  théologien  ,  mort 
évêque  d'Ely  en  171}.  dans  la  foixante-feptieme  an- 
née de  fon  âge. 

C'étoit  un  homme  d'un  nre  mérite ,  profond  an- 
tiquaire ,  &  en  même  tems  hahiie  prédicateur.  If 
étoit  fort  touché  de  voir  que  la  différence  d'opinions 
en  matière  de  religion  ,  cauibit  tant  de  troubles  ; 
perfuade  que  toute  erreur  qui  n'influe  point  litr  la 
pratique ,  devroit  être  parmi  les  hommes  un  objet 
de  tolérance.  LTiiftoire  de  fa  vie  eft  a  la  tête  du  re- 
cueil de  fes  fermons ,  imprimés  en  1736.  in-foL 

Son  inferiptionum  antijuarum  Jyltoge,  parut  à  Lon* 
dres  en  169 1.  in-S°.  Ce  recueil  eft  en  deux  parties. 
La  première  contient  des  inscriptions  payenucs  re- 
marquables, tirées  de  Grutcr,  de  Reinehus,  de  Spon, 
&  d'autres  auteurs ,  &  rangées  fous  cinq  clartés  :  la. 
première  claiTe  regarde  les  dieux  ;  la  féconde  les  ou- 
vrages publics  ;  la  troificme  les  empereurs  ;  la  qua- 
trième les  prêtres,  les  magiftrats,  les  foldats,  &c.  Se 
la  dernière  lesparticuliers ,  comme  des  pères  &  de* 
meres ,  des  enrans ,  des  maris ,  des  femmes ,  des  frè- 
res ,  des  fœurs ,  &e. 

On  trouve  dans  la  féconde  partie ,  les  anciens  mo- 
numens  chrétiens.  Les  remarques  font  fort  concifes, 
formées  des  oblérvations  des  autres,  6c  de  celles  de 
l'auteur.  Dans  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage, 
il  feroit  néceflaire  d'y  ajouter  des  tables  exactes, 
fur-tout  des  noms  propres  ,  car  il  n'y  en  a  qu'une 
feule  qu'on  pourroit  appeller  un  glortaire  des  anti- 
quités ,  contenues  dans  les  inferiptions.  [1  feroit  en- 
core bon  qu'on  mît  au  titre  des  inferiptions  ,  la  let- 
tre G,  ou  R,  ou  S,  ou  A,  ou  B,  ou  P,ou  F,  ou  W, 
>our  indiquer  qu'elles  font  tirées  dcGniter,  ou  de 
leinefius,  ou  de  Spon,  Aringhus,  Baronius,  Pape* 
broch ,  Ferretius ,  Wheler ,  &c.  parce  qu'on  pourroit 
avoir  recours  aux  fources ,  loriqu'on  loupçonneroit 
quelque  faute  d*impreuîon ,  ou  qu'on  voudroit  de 
plus  amples  éclairciflcmens. 

Son  Èjfai  fur  les  miracles  fut  imprimé  à  Londres 
en  1701 ,  in-8".  Il  y  attaque  les  (yftèmes  défectueux, 
ou  infoutenablcs  de  plulieurs  théologiens  modernes, 
Icfquels  attribuent  au  diable  une  puiflance ,  qui  dé- 
truit la  plus  forte  preuve  que  les  miracles  fouiniffent 
en  faveur  du  chnftianii'me.  C'eft  dommage  que  ce 
traité  foit  fait  en  forme  de  dialogues,  qui  ne  convien- 
nent guère  aux  matières  férieufés. 

En  1707  le  dofteur  Fleetvood  donna  un  petit  livre 
d'un  tout  autre  genre ,  mais  dont  on  peut  tirer  de  l'u- 
tilité; c'eft  fon  chronicum  prttiofum ,  ou  hilloire  de  la 
monnoie  d'Angleterre, du  prix  du  blé  &  d'autres  den- 
rées ,  pour  les  fix  derniers  liecles. 

En  171 1 ,  il  mit  au  jour,  fans  nom  d'auteur,  le 
jugement  de  Péglife  d'Angleterre  ,  touchant  le  bap- 
tême des  laïques  &  des  non-conformiftes.  Il  fou  tient 
dans  cet  ouvrage  ,  que  l'églifc  anglicane  n'a  jamais 
décidé  que  le  baptême  des  laïques  eft  invalide.  (  Lt 
chevalier  UE  J au  COURT. 

TOUR  de  Roujtlloit ,  (  Giog.  mod.  )  tour  de  France 
dans  le  Rouffillon ,  près  de  la  Tet ,  à  1  milles  de  Per- 
pignan. Ce  font  les  relies  infortunés  de  l'ancienne 
ville  de  Rufcino ,  qui  a  donné  le  nom  à  tout  le  pays. 
Tite  Live  nous  apprend  que  c'étoit  une  ville  célèbre 
du  tems  d'Annibal,  oii  tes  petits  rois  des  pays  voi- 
fins  s'affembloient  pour  délibérer  fur  leurs  affaires. 
L'illuftre  5c  favant  M.  de  Marca ,  croit  que  cette  vil* 
le  fut  détruite  vers  l'an  818.  lorfque  Louis  le  Débon- 
naire châtia  ceux  auxquels  la  garde  de  la  frontière 
avoit  été  confiée,  &  qui  l'a  voient  mal  défendue  con- 
tre les  Sarrafins.  (£>.  /.) 

TOURAILLE ,  eft  le  lieu  oh  on  fait  fécher  le  grain 
pour  faire  la  bière.  Une  tour  aille  eft  faite  comme 
une  trémie ,  ou  pour  mieux  dire  ,  c'eft  le  comble 
tronqué  ou  renverfé  d'un  pavillon  quarré  ;  elle  ne 
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diffère  qu'en  ce  que  le  chafîîs  du  haut -de  la  tcwaîlle 
**ft  la  même  chofe  que  les  plate-formes  qui  pofent  fur 
les  muïs  d'un  pavillon  ;  elle  a  quatre  ctnraits,des  che- 
vrons ,  des  croupes  &  des  empannons  ;  &  au  lieu  de 
poinçon ,  c'eft  un  petit  chaflîs  pour  recevoir  les  arc- 
tiers  &  chevrons.  Le  petit  chaflis  eft  pofé  lur  un 
tnaflîf  de  la  même  grandeur  :  au  milieu  eft  un  petit 
''fourneau  dont  l'ouverture  de  la  cheminée  eft  au  mi- 
lieu du  petit  chaffis  de  la  tourailte ,  par  où  la  fumée 
entre  dans  ladite  touraille.  Sur  le  grand  chaffis  au  haut 
•Ae  la  tourailU  font  des  fommiers  lur  lefquels  font  po- 
fé les  tringles  fur  quoi  l'aire  de  crin  eft  étendue  ,6c 
fur  laquelle  on  étend  le  grain  lorfqu'on  le  fait  lécher. 

TOURAINE,  (Géog.  mod.)  province  de  France , 
bornée  au  nord  par  une  partie  du  Maine ,  &  par  le 
Vendômois  ;  au  midi ,  par  le  Berri  6c  le  Poitou  ;  au 
levant ,  par  le  Blaifois  ;  &  au  couchant ,  par  l'Anjou. 

On  donne  à  la  Touraine  24  lieues  de  longueur  du 
midi  au  nord ,  &  21  du  levant  au  couchant»  La  Loi- 
re l.i  divife  en  haute  6c  baffe  ;  mais  outre  cette  rivie- 
ïc ,  elle  eft  arrofée  du  Cher ,  de  la  Vienne ,  de  l'In- 
dre ,  de  la  Creufe ,  tvc.  qui  toutes  cnfemblc  lui  pro- 
curent beaucoup  de  variétés  agréables,  &C  beaucoup 
4e  commodités  pour  le  commerce ,  6c  pour  la  com- 
munication avec  les  autres  provinces. 

Son  climat  eft  tempéré,  6c  d'une  grande  bonté.  Ici 
font  des  terres  fablonneufes  faciles  à  cultiver,  &  tou- 
jours en  labour.  Elles  rapportent  du  fcigle ,  de  l'or- 
ge ,  du  mil ,  des  légumes ,  6c  de  la  eaude  pour  la  tein- 
ture. Là ,  c'eft  un  terrein  uni  dont  les  terres  font  graf- 
fes  &  fertiles  en  froment.  Ailleurs  ,  font  des  terres 
marécageufes  6c  pleines  d'étangs  poiffonneux  :  les  ri- 
vières arrofent  des  prés  6c  des  pâturages  pour  la  nour- 
riture des  beftiaux  ;  les  forets  fournillent  du  bois» 

On  y  trouve  auflï  quelques  mines  de  fer  &  de 
cuivre.  Il  y  a  du  falpthre  dans  les  coteau.':  de  la  Loire 
expofés  au  midi.  Dans  une  plaine  près  de  Liqucil, 
Ton  trouve  quantité  de  coquillages  ,  qui  réduits  en 
poudre ,  fervent  à  fertitifer  les  terres.  Les  coteaux 
de  la  Loire  &  du  Cher  font  chargés  de  vignes  ;  dans 
d'autres  dont  le  terroir  eft  plus  gras ,  l'on  y  recueille 
d'excellens  fruits  ,  noix ,  noifettes ,  amandes  ,  pru- 
nes &  pruneaux  délicieux.  En  un  mot ,  c'eft  une  pro- 
vince ; 

Que  du  ciel  la  douce  influence 
Loin  des  hivers  &  du  frimait  , 
A  fait  le  jardin  de  la  France. 

Toute  la  Touraine  eft  du  reffort  du  parlement  8c 
de  la  cour  des  aides  de  Paris.  Elle  a  un  grand  maître 
des  eaux  &  forêts  créé  en  1689  ,  parce  que  le  roi 
poffede  trois  forêts  dans  cette  province  ;  lavoir  celle 
d'Amboife ,  qui  contient  feue  mille  arpens  de  bois, 
dont  environ  trois  mille  de  haute  futaie  ;  celle  de  Lo- 
ches qui  contient  cinq  mille  arpens  en  futaie;  ÔC  celle 
de  Chinon  qui  contient  environ  fept  mille  arpens , 
partie  en  futaie ,  partie  en  taillis. 

Cette  province  s'enrichiffoit  autrefois  par  fes  ma- 
nufactures de  draperie ,  de  tannerie ,  de  foierie  6c 
de  rubanerie;  mais  toutes  ces  manufactures  font  tom- 
bées en  décadence  ;  celles  de  draperie  6c  de  tanne- 
rie ,  font  anéanties  ;  la  foierie  occupoit  dans  le  fei- 
rieme  fiecle  plus  de  huit  mille  métiers  ,  fept  cens 
moulins  à  foierie ,  6c  plus  de  quarante  mille  person- 
nes ;  elle  n'en  occupe  pas  aujourd'hui  deux  mille. 
Des  trois  mille  métiers  de  rubanerie ,  il  en  refte  à 
peine  cinquante. 

Plufieurs  caufes  ont  concouru  à  la  deftruâion  de 
Ces  manufactures ,  qui  attiroient  dans  la  province 
plus  de  dix*  millions  par  an.  Il  faut  mettre  entre  ces 
caufes ,  la  ceflâtion  du  commerce  avec  les  étrangers, 
là  fortie  des  ouvriers  hors  du  royaume  t  l'obligation 
qu'on  a  impofée  aux  marchands  d'acheter  à  Lyon  les 
foies  dont  Us  ont  beiôin,  &c. 


La  Touraine  a  été  érigée  en  gouvernement  géne* 
ral  l'an  1 545 ,  &  aujourd'hui  elle  a  un  gouverneur, 
un  lieutenant-général ,  &  un  lieutenant  de  roi.  H  y 
a  deux  duchés  pairies  dans  ce  gouvernement,  Mont- 
bai  on  &  Luynes.  On  compte  dans  la  Touraine,  huit 
villes  royales  dont  le  domaine  eft  engagé ,  à  l'excep- 
tion de  celui  de  Tours  ,  capitale. 

Les  peuples  de  cette  province,  appellées  Touran- 
geaux ,  ont  pris  leur  nom  des  anciens  Turones  ou  7*. 
roni ,  marqués  entre  les  Celtes  dans  les  commen- 
taires de  Céfar.  Tacite  les  nomme  Turoni  imbellts» 
Le  Taflc  les  a  peints  dans  fa  Jcrufalem ,  chant  /» 

Non  i  gente  robujla ,  i  faùcofa , 

St  ben  uuta  di  ferro  ella  riluct  ; 

La  terra  molle  ,  i  litta  ,  t  diltttofk 

Simili  à  ft  gii  habitator  produce  : 

Impeto  fa  nelle  battaglie  prime  ; 

MA  di  Itggier  poi  langue ,  ijî  reprime. 

Ce  portrait  a  été  élégamment  rendu  en  vers  latin* 
par  un  poète  de  Sicile  : 

Turbalictt  chalybis  cataphracla  hofrort  nitentis 
AZgra  labort  tamen  ,  nec  vivida  robore  ;  mollis 
Blandaquc  terra  yjibifimiles  educit  alumnos  , 
Scilicit  ;  hi  fub  prima  raunt  diferimina  pugnat 
Prctcipites  ,  Jid  rtjliniïo  mox  fulgure  torptnt. 

Comme  les  mufes  aiment  les  pays  délicieux ,  la 
Touraine  a  produit  des  gens  qui  les  ont  cultivées  avec 
honneur.  Dans  ce  nombre  ,  je  ne  dois  pas  oublier 
MM.  de  Racan  ôc  de  Marolles» 

Racan,  (Honorât  de  Beuil,  marquis  de,  )  poëtd 
françois,  ne  en  1 58^ ,  6c  l'un  des  premiers  de  l'aca- 
démie françoife ,  mourut  à  Paris  en  1670 ,  à  quatre», 
vingt-un  ans. 

Ils'eft  acquis  une  grande  réputation  par  fes  berge» 
ries  ou  igtogues,  &£  par  fes  odes  facrées,ou  paraphrafe 
des  pfeaumes.  Il  avoit  un  génie  tecond ,  aifé ,  un  cara- 
ctère doux  fie  ûmple  ;  par  conséquent  il  ne  lui  man- 
quoit  rien  pour  être  berger.  Auffc  trouve-t-on  dans 
les  bergeries  des  morceaux  pleins  d'agrément  6c  de 
délicateffc.  Nous  ne  citerons  de  lui  que  fa  chanfon 
des  bergers  à  la  louange  de  la  reine,  mer*  de 
Louis  XIII. 

Paiffer,  chères  brebis ,  jouiffe[  de  la  /oit 

Que  le  ciel  vous  envoie. 
A  la  fin  fa  climtnct  a  pitié  de  nos  pleurs; 
AIU[  dans  la  campagne  ;  allet^  dans  la  prairie. 

N'épargner  point  les  fleurs  , 
Il  en  revient  ajfe{  fous  les  pas  de  Marie. 

Par  elle  renaîtra  la  faifon  dtjirte 

Dt  Saturne  &  de  Rkie  y 
Où  le  bonheur  rendait  tous  nos  dejlrs  consens  1 
Et  par  elle  on  verra  reluire  en  ce  rivage 

Un  éternel  priniems. 
Tel  que  nous  le  voyons  paroitrt  en  fon  vifage. 

Nous  ne  reverrons  plus  nos  campagnes  déferles  , 

Au- lieu  d'épis  couvertes' 
Dt  tant  dt  bataillons  l'un  à  t  autre  oppofis  : 
L'Innocence  &  la  Paix  régneront  fier  la  terre  i 

Et  les  dieux  appaifes 
Oublieront  pour  jamais  l'ufagt  du  tonnerre. 

La  nymphe  de  la  Seine  inceffamment  révère 

Cette  grande  bergère. 
Qui  chaffe  de  fes  bordt  tout  fujet  de  foucir 
Et  pour  jouir  long-tenu  de  l'hturtuje  fortune 

Que  l'on  poffede  ici. 
Porte  plus  lentement  fon  tribut  à  Neptune. 

Paijfei  donc  t  mes  brebis ,  prener  part  aux  délices 

Dont  les  deflins  propices, 
Par  un  S  beau  remède  ont  guéri  nos  douleurs; 
Alle^  aans  la  campagne  alle\  dans  la  prairie  ± 
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tf épargner point  Us  purs; 
Il  tn  revient  affe^fous  Us  pas  dt  Mari*. 

Toute  cette  pièce  eft  d'une  douceur  admirable;  & 
comme  elle  cîl  dans  le  ton  lyrique ,  on  fent  bien 
qu'elle  fe  prêterait  aifément  au  chant. 

En  quautc  de  difciple  de,Malherbe ,  Racan  a  fait 
auffi  quelques  odes;  mais  où  les  penfées  ne  font 
point  auffi  ferrées  que  dans  celles  de  fon  maître. 
Ses  paraphrafes  des  pfeaumes  font  ordinairement 
médiocres  ;  cependant  il  s'y  trouve  des  endroits 
d'une  aflez  grande  beauté. Tel  eft  celui-ci:/»/! $2. 

L'empire  du  Seigneur  tfl  reconnu  par-tout  ; 
Le  monde  eft  embelli  de  Cun  à  l'autre  bout , 

De  Ja  magnificence. 
Sa  force  Va  rendu  le  vainqueur  des  vainqueurs  ; 
Mais  c'efl  par  fon  amour  plus  que  par fa  pu'tjjanct 

Qu'il  règne  dans  Us  coeurs. 

6a  gloire  e'taU  aux  yeux  fes  vifiblts  appas  : 

Le  foin  qu'il prend  pour  nous  ,fiit  connoitre  ici-tas 

Sa  prudence  profonde  : 
De  la  main  dont  il forme  &  la  foudre  &  f  éclair. 
L'imperceptible  appui  foutient  la  terre  ù  l'onde 

De  ta  nuit  du  cahos ,  quand  l'audace  des  y  eux 
jVe  marquoit point  encore  dans  U  vague  des  lieux 

De  renie  ni  de  {ont , 
Vimmcnfitt  de  Dieu  comprenait  tout  en  foi , 
Et  de  tout  ce  grand  tout ,  Dieu  feul  était  U  trône , 

Le  royaume  &  U  roi. 

On.  eftime  auffi  fon  ode  au  comte  de  Bvjjj-Rabutin, 
dans  laquelle  il  l'invite  à  méprifer  la  vaine  gloire, 
&  à  jouir  de  la  vie.  Lafontaine,Defpreaux,&  d'après 
eux,  pluûeurs  beaux  efprits ,  ont  tous  jugé  très-favo- 
rablement du  mérite  poétique  de  Racan.  Il  ne  lui 
manquoit  que  de  joindre  l'opiniâtreté  du  travail  à  la 
facilité  &  a  la  fupérioritédu  talent.  Il  eft  doux,coulant, 
aifé  ;  mais  il  n'a  point  aflez  de  force ,  ni  d'exaâitude 
dans  fes  vers.  Les  morceaux  que  nous  avons  déjà 
cités  de  lui ,  font  remplis  de  beautés ,  au  milieu  des- 
quels règne  un  peu  de  cette  négligence  qu'on  lui 
reproche  avec  raifon.  C'eft  ce  que  je  puis  encore 
jultirîer  par  d'autres  fiances  tirées  de  fes  ouvrages , 
&  qui  en  même-tems  me  paroiflent  propres  à  piquer 
la  curiofiré  de  ceux  qui  aiment  les  grâces  de  cet  ai- 
mable poète.  Voici  les  fiances  dont  je  veux  parler  ; 
elles  font  toutes  philofophiques  : 

Tircis ,  il  faut  ptnfer  à  faire  une  retraite , 
La  courfe  de  nos  jours  ejl  plus  qu'à-df mi-faite , 
L'âge  infcnfiblcmtnt  nous  conduit  à  la  mort  : 
Mous  avons  ajj'e{  vu  fur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  flou  notre  nef  vagabonde  ; 
Il  efi  tems  de  jouir  det  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  efi  un  bien  pènffable  t 
Quand  on  bâtit  fur  elle,  on  bâtit  fur  le  fable  ; 
Plus  on  efi  (Uvé ,  plus  on  court  de  dangers  ; 
Les  grands  pins  jvnt  en  butte  aux  coups  de  la  tem- 
pête , 

Et  la  rage  des  vents  bnft  plutôt  le  faite 

Des  maifons  de  nos  rois  ,  que  des  toits  des  bergers. 

O  bien  heureux  celui  qui  peut  de  fa  mémoire 
Effacer  pour  Jamais  ce  vain  efpoir  de  gloire  , 
Dont  l'inutile  foin  traverfe  nos  plaijîrs , 
Et  qui  loin ,  retiré  de  la  foule  importune  , 
Vivant  dans  fa  maifen ,  content  de  fa  fortune  , 
A,  félon  fon  pouvoir,  mefuréfes  dejus. 

Il  contemple  du  port  les  infolentes  rages 
Des  vents  di  la  faveur  auteurs  dt  nos  orages  f 
Allumer  des  mutins  les  dejftins  jaclieux  : 
Et  voit  en  un  clin- d'ail  par  un  contraire  échange , 
Tome  XVI. 
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L'un  déchiré  du  peuple  au  milieu  dt  la  fange  , 
Et  l'autre  à  même- tems  eUvê  dans  tes  deux. 

Cette  chute  me  paraît  d'une  grande  beauté  ;  le 
poète  termine  par  des  réflexions  fur  lui-même. 
Agréables  deferts ,  féjour  de  C  innocence  , 
Où  loin  des  vanités ,  de  la  magnifiante , 
Commence  mon  repos  ,  &  finit  mon  tourment; 
Vallons ,  fleuves ,  rochers  ,  plaifante  folitude, 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude , 
Soye^-le  déformais  dt  mon  contentement. 

Coutelier,  libraire  à  Paris,  a  donné  en  1714  une 
édition  fort  jolie  des  œuvres  de  Racan.cn  a  vol. 
in-\i.  mais  il  s 'eft  elifle  dans  cette  édition  quelques 
fautes,  &  des  obmiffions  confidérables.  Il  y  manque 
une  longue  ode  au  cardinal  de  Richelieu,qui  fe  trouve 
dans  un  reueil  de  poéûes ,  intitulé  :  les  nouvelles  Mufis  t 
Paris  1635  ,  in-S^  i  un  fonnet  à  M.  de  Puyfieux;  & 
une  epitaphe  de  douze  vers  qui  ont  été  inférés  dans 
les  Délices  de  ta  poéfîe  françoife ,  Paris  1611.  i/»-8°; 
les  fept  lettres  qui  l'ont  dans  le  recueil  de  Faret;  les  Mé- 
moires de  ta  vie  de  Malherbe ,  &c.  manquent  auffi  :  voilà 
des  matériaux  pour  une  nouvelle  édition. 

Le  conte  des  trois  Racans ,  rapporté  dans  le  Mena- 
giana ,  tom.  I II.  pag.  #3,  n'eft  peut-être  pas  vrai  ;  mais 
comme  il  efi  tort  plailant ,  je  vais  le  copier  encore. 

Deux  amis  de  M.  de  Racan  furent  qu'il  avoit  ren- 
dez-vous pour  voir  M11*,  de  Gournay.  Elle  étoit  de 
Gafcogne,  fort  vive,  &  un  peu  emportée  de  fon 
naturel  ;  au  refte  bel  cfprit,  ôc  comme  telle,  elle 
avoit  témoigné  en  arrivant  à  Paris ,  grande  impa- 
tience de  voir  M.  de  Rncan ,  qu'elle  ne  connoiûoit 
pas  encore  de  vue.  Un  de  ces  Meiliciirs  prévint  d'une 
heure  ou  deux  celle  du  rendez-vous ,  &  fit  dire  que 
c'étoit  Racan  qui  demandoit  à  voir  Mlle.  de  Gour- 
nay. Dieu  fait  comme  il  fut  reçu.  Il  lui  parla  fort 
des  ouvrages  qu'elle  avoit  fait  imprimer ,  &  qu'il 
avoit  étudiés  exprès.  Enfin,  après  un  quart-d'heure 
de  converfation ,  il  fortit ,  &  lai  (Ta  M*'1*,  de  Gour- 
nay fort  fatisfcite  d'avoir  vu  M.  de  Racan. 

A-peine  étoit-il  à  trois  pas  de  chez  elle,  qu'on  lui 
vint  annoncer  un  fécond  M.  de  Racan.  Elle  crut  d'a- 
bord que  c'étoit  le  premier  qui  avoit  oublié  quelque 
chofe ,  &  qui  remontoit.  Elle  fe  préparait  à  lui  faire 
un  compliment  là-deflus ,  lorfque  l'autre  entra ,  ÔC 
fit  le  fien.  MeU*.  de  Gournay  ne  put  s'empêcher  de 
lui  demander  plufieurs  fois ,  s'il  étoit  véritablement 
M.  de  Racan ,  6c  lui  raconta  ce  qui  venott  de  fe 
pafier.  Le  prétendu  Racan  fit  fort  le  fâché  de  la 
pièce  qu'on  lui  avoit  jouée ,  &  jura  qu'il  s'en  ven- 
gerait- Bref,  Mcl'e.  de  Gournay  fut  encore  plus 
contente  de  celui-ci  qu'elle  ne  l'avoit  été  de  l'autre, 
parce  qu'il  la  loua  davantage.  Enfin,  il  pafla  chez 
elle  pour  le  véritable  Racan ,  6c  le  premier  pour  un 
Racan  de  contrebande. 

U  ne  taii'oit  que  de  fortir ,  lorfque  M.  de  Racan  en 
original,  demanda  à  parler  à  Mcllc.  de  Gournay.  Elle 
perdit  patience.  Quoi ,  encore  des  Racans ,  dit-elle! 
Néanmoins  on  le  fit  entrer.  MeJle.  de  Gournay  le  prit 
fur  un  ton  fort  haut,  ôc  lui  demanda  s'il  venoit  pour 
l'infulter  ?  M.  de  Racan,  qui  n'étoit  pas  un  parieur 
fort  ferré,  &  qui  s'attendoit  à  une  réception  bien  dif- 
férente ,  en  fut  fi  furpris ,  qu'il  ne  put  répondre  qu'en 
balbutiant.  Mtl,e.  de  Gournay  qui  étoit  violente,  fe 
pertuada  tout-dc-bon  que  c'étoit  un  homme  envoyé 
pour  la  jouer;  ôcdéfaifant  fa  pantoufle,  elle  le  chargea 
à  grands  coups  de  mule,  &  l'obligea  de  fe  fauver. 
«  J'ai  vu  ,  ajoute  Ménage ,  j'ai  vu  jouer  cette  feene 
»  par  Boisrobert ,  en  préienec  du  marquis  de  Racan  ; 
m  &  quand  on  lui  demandoit  fi  cela  ctoit  vrai  :  oui- dit, 
h  difbit-il ,  il  en  eft  quelque  chofe. 

De  Marottes ,  (  Michel  ;  abbé  de  Villcloin,  &  l'un 
des  plus  infatigables  traducteurs  du  xvij.  fiecle ,  étoit 
fils  de  Claude  de  Marolles ,  gentilhomme  de  7#«. 

*    N  n  a  ij 
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raine  t6c  capitaine  des  cent-tuifles,  connu  par  fon 
combat  fingulicr  à  la  tète  de  l'armée  d'Henri  IV.  con- 
tre Marivaux.  Les  fervices  de  ce  père,  le  mérite  par- 
ticulier du  fils ,  &  le  crédit  qu'il  avoir  dans  la  ruail'on 
de  Nevers,  fcmbloicnr  être  des  affuranecs  qu'il  par- 
viendroit  un  jour  aux  premières  dignités  de  l'Eglife; 
néanmoins,  comme  il  étoit  fort  ttudicux,  il  eut  le 
même  fort  qu'ont  prefque  tous  les  gens  de  lettres 
fans  intrigue,  &  uniquement  dévoués  aux  mufes; 
c'eft-à-dire ,  qu'on  lui  donna  de  belles  efpérances , 
&  qu'ai  ne  travailla  point  a  en  obtenir  les  effets. 

L'abbe  d«  Villeloin  continua  fi  bien  au  contraire 
de  travailler  pour  les  lettres  feules, qu'il  compola 
foixaote-neuf  ouvrages,  dont  la  plupart  ctoient  des 
traductions  d'auteurs  claftiques  :  traductions  très- 
utiles  dans  leurs  tems ,  6c  qui  ont  dû  lui  coûter  beau- 
coup ;  mais  on  les  eftime  fort  peu  de  nos  jours ,  6c 
même  fans  rendre  allez  de  jurtice  à  un  homme  qui  a 
frayé  le  chemin  du  mieux.  Les  mémoires  de  fa  vie 
contiennent  des  choies  intereffantes. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'il  eft  un  des  premiers 
françois  qui  ait  eu  la  curiolité  des  eftampes.  il  en 
fit  un  ample  &  excellent  recueil ,  &  en  donna  deux 
catalogues  qui  font  recherchés.  Son  beau  recueil  a 
paffédans  le  cabinet  du  roi,  &  c'eft  un  avantage 
pour  le  public. 

L'abbé  de  Maiolles  mourut  à  Paris  en  1681 ,  âgé 
de  quatre-vingt-un  ans.  Il  étoit  alors  le  plus  ancien 
abbé ,  6c  avoit  été  le  plus  laborieux  du  royaume, 
(le  Chevalier  DM  JavcovRT.) 

TOURAN,  {Gèog.  mod.)  ancien  nom  du  pays  de 
Turqueftan ,  qui  tire  fon  origine  de  Tours ,  fils  de 
Féridoun  roi  de  Perle,  de  1a  dynaftie  des  Pilchda- 
diens.  Le  Tou/an  eft  une  vafte  contrée ,  qui  renferme 
tout  ce  qui  s'appelle  la  grande  Turtarie ,  depuis  l'Oxus 
jufqu'en  Mofcovie ,  Sibérie  6c  Chine.  Timur-Bec  ré- 
duiiit  fous  fa  domination  tout  le  pays  de  Touran ,  que 
Ccnghiz-lcan  avoit  autrefois  partagé  entre 'le*  deux 
fils.  (Z>.  J.) 

TOURANGETTES,  Cf.  pl.  (U:nage.)  efpece 
de  petites  ferges  qui  le  fabriquent  eu  quelques  lieux 
de  la  généralité  d'Orléans,  particulièrement  au  mon- 
toir  :  elles  font  ou  blanches  ou  grifes ,  6c  fe  font  toutes 
de  laines  du  pays.  Savary.  (D.  /.) 

TOURBE,  f.  f.  (Hijl.  nat.)  twfa  ;  humus  palu- 
firis;  humus  vegetabilis,  lutofa;  tory ena,  c'eft  une  terre 
orune,inflammablc,formée  par  la  pourriture  des  plan- 
tes &  des  végétaux  ,  6c  que  l'action  du  feu  réduit  en 
une  cendre  jaune  ou  blanche. 

On  peut  compter  deux  efpeces  de  tourbe  ;  l'une  eft 
compacte ,  noire  6c  pelante.  Les  plantes  dont  cette 
efpece  eft  compofée ,  font  prefqu'cntierement  dé- 
truites &  changées  en  terre ,  8c  l'on  n'y  en  trouve 
que  très  -  peu  de  vertiges  ;  c'eft  la  tourbe  de  la  meil- 
leure qualité.  La  bonne  tourbe  de  Hollande  eft  de 
cette  eipece.  Quand  elle  eft  allumée ,  elle  conferve 
le  feu  pendant  très-longtems  ;  elle  fe  confume  peu-à- 
peu  ,  après  avoir  été  convertie  en  charbon ,  Se  elle 
fe  couvre  entièrement  d'une  enveloppe  de  cen- 
dres blanches. 

La  féconde  efpece  de  tourbe  eft  brune ,  légère, 
fpongieufe  ;  elle  ne  paroît  que  comme  un  amas  de 
ntes  &  de  racines  qui  n'ont  prefque  point  été 
ruites ,  &  qui  n'ont  fouffert  que  tres-peu  d'alté- 
ration ;  cette  tourbe  s'enflamme  tres-promptement , 
nais  elle  ne  conferve  point  fa  chaleur  pendant  long- 
tems.  La  tourbe  de  cette  dernière  efpece  fe  trouve 
communément  près  de  la  furface  de  la  terre  ;  au-lieu 
que  la  première  fe  trouve  plus  profondément ,  8c 
pour  l'ordinaire  au-deflbus  de  la  tourbe  légère  dé- 
crite en  dernier  lieu. 

On  trouve  de  la  tourbe  en  une  infinité  d'endroits 
de  l'Europe.  Il  y  en  a  en  France ,  en  Angleterre ,  ea 
Suéde,  en  Allemagne  ;  mais  c'eft  fur -tout  en  Hol- 


lande qu'on  en  trouve  tine  grande  quantité  de  la 
meilleure  qualité.  En  effet ,  il  n'eft  point  étonnant 
qu'un  pays  échappé  aux  eaux ,  8c  qui  a  éprouvé  de 
leur  part  des  révolutions  continucV.es  ,  renferme, 
dans  fon  fein  une  fubftance  à  la  formation  de  la-" 
quelle  les  eaux  font  néceffaircs.  Voici  la  maniéré- 
dont  les  Hollandois  travaillent  à  tirer  la  tourbe. 

On  commence  d'abord  par  s'affurer  fi  un  terrein 
en  contient  ;  cela  fe  fait  en  enfonçant  en  terre  des 
pieux  ou  de  longs  bâtons;  on  juge  que  ce  terrein 
contient  de  la  tourbe ,  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
entrent  après  avoir  percé  la  première  croûte  que 
forme  le  gazon  des  prairies.  Au-deflbus  de  cette 
croûte  la  terre  eft  molle  6c  détrempée;  elle  ne 
préfente  aucune  réfiftance ,  juiqu'à  ce  qu'on  foit 
parvenu  à  la  couche  de  table,  qui  ne  fe  trouve  fou- 
vent  qu'à  une  profondeur  confiJérable.  Comme  cette 
terre  eft  très-délayée  par  la  grande  quantité  d'eau, 
qui  eft  toujours  dans  un  pays  fi  bas ,  6c  dont  le  fol 
eft  prefque  par-tout  au-deffous  du  niveau  des  ri- 
vières. Pour  peu  qu'on  fafle  de  mouvement,  on 
fent  le  terrein  trembler  fous  fes  pies ,  lorfqu'on  eft 
au-detTus  des  endroits  qui  renferment  de  la  tourbe  f 
il  feroit  même  dangereux  d'y  pafler  à  cheval ,  parce 
que  la  croûte  formée  par  le  gazon  n'eft  point  tou- 
jours aflez  forte  pour  foutenir  un  grand  poids;  6c- 
alors  on  courroit  rifque  de  fe  noyer  dans  un  bour- 
bier liquide  qui  eft  au-deflbus ,  6c  qui  n'eft  autre 
chofe  que  la  tourbe  délayée. 

Lorfqu'on  s'eû  affuré  de  la  préfence ,  on  écarte 
le  gazon  qui  eft  au-deflus ,  6c  l'on  enlevé  avec  des 
bêches  6c  des  pelles  la  tourbe  qui  eft  en-deflbiM  ; 
comme  le  pays  eft  fort  bas,  l'eau  ne  tarde  point  à, 
remplacer  la  tourbe  que  Ton  a  enlevée  ;  alors  ©a 
conduit  un  bweau  dans  l'endroit  où  l'on  a  creufé; 
des  hommes  fe  fervent  de  longs  bâtons,  au  bout  dtf- 
quels  font  des  petits  filets  foutenus  par  des  cercles  de 
ter,  6c  avec  ces  filets  il»  tirent  le  bourbier  qui  eft 
dans  la  foffe;  ils  en  chargent  leur  bateau  ;  ils  foulent 
avec  les  pics  ce  bourbier  liquide  ;  après  quoi  ils  vont 
avec  leur  bateau  le  tranfporter  vers  un  côté  de  la 
prairie ,  où  l'on  a  formé  une  aire  ou  un  efpace  uni 
deftiné  à  recevoir  cette  terre  foulée  &  délayée. 
Cette  aire  eft  une  enceinte  entourée  de  planches 
potées  fur  le  tranchant ,  de  manière  à  pouvoir  rete- 
nir la  tourbe  ou  le  bourbier  liquide  qu'on  y  jette  ;  on 
en  met  de  l'épaiflêur  d'enviroianin  pié  ou  un  pic  6c 
demi.  Quand  cet  emplacement  eft  rempli,  on  laiffe 
le  bourbier  fe  lécher  pendant  1a  belle  faifon  ;  l'épaif- 
feur  du  bourbier  eft  alors  fort  diminuée  ;  6c  tandis 
que  cette  terre  a  encore  une  certaine  molleffe ,  on  y 
forme  des  lignes  en  longueur  ÔC  en  largeur  avec  un 
inftrument  tranchant,  afin  de  pouvoir  à  la  fin  de 
l'été  divifer  plus  aifément  la  tourbe,  après  qu'elle  aura 
été  entièrement  féchée,  en  parallépipedes ,  qui  ont 
communément  fept  à  huit  pouces  de  longueur ,  fur 
quatre  ou  cinq  pouces  d'épaifleur.  C'eft-là  la  forme 
que  l'on  donne  à  la  tourbe  en  Hollande;  elle  la  rend 
plus  propre  à  s'arranger  comme  des  briques  pour 
faire  du  feu  ;  lorsqu'elle  a  été  ainfi  préparée ,  on  la 
charge  fur  des  barques ,  6t  on  la  tranfporte  pour 
la  débiter. 

En  Hollande  les  endroits  d'où  l'on  a  tiré  la  tourbe  t 
fe  rempliflent  d'eau,  6c  deviennent  un  terrein  entie- 
ment  perdu  ;  c'eft  pourquoi  l'état  fait  payer  très- 
cher  aux  particuliers  la  permilEon  de  creufer  fon  ter- 
rein pour  en  tirer  cette  fubftance  ;  ils  font  obligés 
d'allîgner  un  autre  bien  folide,  qui  alors  fe  trouve 
chargé  des  taxes  que  payoit  le  terrein  qu'on  veut 
faire  difparoitre.  L  on  voit  en  plusieurs  endroits  de 
la  Hollande  des  efpeces  de  lacs  immenfes  qui  ont  été 
formés  par  la  main  des  hommes,  dans  les  endroits 
d'où  l'on  a  tiré  la  tourbe. 

Comme  le  bois  eft  très-cher  ôc  très-  rare  en  HoI« 
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lande,  ta  tourbt  eft  prefque  l'unique  chauffage  qu'on 
y  connoifle ,  fie  les  habitat»  font  forces  de  diminuer 
continuellement  le  terrein  qu'ils  occupent  pour  fe 
le  procurer.  La  tourbt  en  brillant  répand  une  odeur 
incommode  pour  les  étrangers  qui  n'y  font  point 
accoutumés  ;  mais  cet  inconvénient  eft  compenfé 
par  la  chaleur  douce  que  donne  cette  fubrtance ,  qui 
n'a  point  l'àpreté  du  feu  de  bois  ni  du  charbon  de 
terre. 

La  tourbt  n'eft  point  par -tout  d'une  fi  bonne  qua- 
lité ;  les  plantes  qui  la  compofent  ne  font  point  iî 
parfaitement  détruites  fie  changées  en  terre;  alors, 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé,  la  iourte  eft  plus 
légère,  elle  eft  d'une  couleur  brune  ou  jaunâtre,  & 
elle  ne  conferve  point  le  feu  fi  long-tems.  De  cette 
efpece  eft  fur  -  tout  la  tourbt  qui  fe  trouve  dans  un 
canton  du  Brabant  hollandois ,  voifin  de  la  Gaeldre 
pruffienne  8c  autrichienne ,  que  l'on  nomme  Pteland; 
ion  nom  lui  vient  d'un  terrein  d'une  étendue  très- 
confidérable ,  appelle  Petl,  qui  eft  entièrement  com- 
pofé  de  tourbt ,  c  eft  -  à  -  dire  de  débris  de  végétaux , 
de  feuilles,  de  plantes,  détruites  fie  devenues  compa- 
ctes. Un  phénomène  fingulier  que  préfente  ce  grand 
marais,  c'eft  qu'on  trouve  au -dt flous  de  la  tourbt 
une  grande  quantité  d'arbres ,  &  fur  -  tout  de  fapins , 
«nfevelis  quelquefois  à  une  très-grande  profondeur, 
ôc  cependant  très -bien  conférvés  ;  ces  arbres  font 
tous  couchés  vers  le  fud-eft ,  ce  qui  fcmble  prouver 

2ue  c'eft  un  vent  de  nord  -  oueft  qui  les  a  renverfês , 
C  qui  a  caufé  la  révolution  fie  le  déluge  de  fable 
dont  tout  ce  pays  a  été  inondé.  En  eftet,  tout  ce 
canton,  qui  eft  couvert  de  bruyères  ,  eft  entière- 
ment fablonneux,  fans  aucun  mélange  de  bonne 
terre  ou  de  terreau  ;  il  y  a  de  certains  endroits  oit 
lorsqu'on  creufe  à  deux  ou  trois  piés ,  on  trouve  au- 
deflbus  du  fable  une  couche  ou  une  efpece  de  plan- 
cher très-dur  fie  très-compacte,  qui  n'eft  abfolumcnt 
qu'un  amas  de  feuilles  d'arbres  fie  de  plantes  à  moi- 
tié pourries  ,  preffées  les  unes  fur  les  autres  ,  dont 
Fod«ur  eft  infupportable.  Quand  cette  fubftance  ou 
cette  tourbt  à  demi  formée  a  été  expoféc  à  l'air  pen- 
dant quelque  tems ,  elle  fe  partage  en  feuillets ,  fie 
l'on  dirtingue  très-aifément  que  cette  couche  qui 
formoit  une  efpece  de  plancher  épais  fous  le  fable 
n'eft  qu'un  amas  immenfe  de  feuilles  émanées  fie  qui 
ont  pris  corps.  Ce  phénomène  prouve  d'une  façon 
très-décifive  l'origine  de  la  tourbe,  fie  fait  voir  qu'elle 
doit  fa  naiflance  à  des  végétaux  pourris  fie  changes 
en  terre. 

Le  tom.  Vl.pag.  441.  du  magajtn  d'Hambourg , 
donne  une  defeription  fort  curieufe  d'une  tourbe  qui 
fe  trouve  à  Langenfaltza  en  Thuringe.  Lorsqu'on 
creufe  le  terrein  dans  cet  endroit,  on  trouve  immé- 
diatement au-deflbus  de  la  terre  végétale  une  efpece 
de  tuf  qui  fcmble  compofé  d'un  amas  de  tuyaux  ; 
quelquefois  ce  tuf  eft  précédé  de  quelques  lits  d'un 
iable  mêlé  de  coquilles  de  rivière.  Enfuite  on  ren- 
contre un  banc  d'un  tuf  plus  compacte  &  qui  fait  une 
pierre  propre  à  bâtir.  Ce  banc  eft  fuivi  d'un  tuf  moins 
ferré ,  quelquefois  de  fable ,  &  enfuite  d'un  autre 
banc  de  pierre  compacte  ;  mais  dans  de  certains  en- 
droits il  fe  trouve  un  intervalle  vuide  entre  les  deux 
bancs  de  pierre.  Lorfqu'on  perce  ce  fécond  banc  de 
pierre,  on  trouve  ou  un  tuf  poreux,  ou  un  fable  jau- 
nâtre ,  après  quoi  on  rencontre  une  couche  de  tour- 
bt ,  qui  eft  fuivie  de  nouveau  d'un  fable  jaunâtre,  & 
enfin  d'une  argille  grife  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
fouler  les  étoffes.  Les  deux  bancs  de  pierre  ne  font 
point  par  -  tout  de  ta  même  épaifleur  ;  pris  enfemble 
»ls  font  tantôt  de  6,  tantôt  de  1 1  piés.  La  couche  de 
tourbt  eft  d'un,  deux ,  ou  tout  -  au  -  plus  de  trois  piés 
d'épaifleur  ;  on  voit  diftinctement  qu'elle  eft  formée 
d'un  amas  d'écorces  d'arbres ,  de  bois ,  de  feuilles 
pourries,  fit  parieroées  de  petites  coquilles  de  rivie- 
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re  &  de  jardin.  II  y  a  des  endroits  ou  l'on  trouve 
des  arbres  entiers  enfouis  dans  la  tourbe  y  on  prétend 
même  qu'il  s'y  eft  quelquefois  trouvé  drs  troncs 
d'arbres  coupes,  fur  ief quels  on  voyoit  encore  les 
coups  de  la  coignée,  &  l'on  s'apperçoit  ail'ément 
que  le  tuf  fîftuleux  qui  ctoit  au-deHus  de  la  tourbe , 
n'avo'rt  été  originairement  qu'un  amas  de  joncs ,  de 
rofeaux ,  de  prêles ,  &  de  plantes  fcmblables ,  qui 
croiflent  dans  les  endroits  marécageux,  dont  cepen- 
dant il  ne  fe  trouvoit  plus  aucuns  vertiges.  M.  Scho- 
ber,  à  qui  ces  obfervations  font  dues,  remarque 
comme  unechofe  fînguliere,  que  dans  ce  canton, 
dans  tout  l'efpace  qu'occupent  les  couches  qui  ont 
été  décrites ,  on  ne  rencontre  pas  le  moindre  veftige 
de  corps  marins  ;  mais  dans  la  couche  de  glaiCe  qui 
eft  au-deflbus  des  précédentes,  on  trouve  une  grande 
quantité  d'empreintes  de  coquilles  de  mer.  Quant 
aux  coquilles  que  l'on  voit  dans  le  tuf  &  dans  la 
tourbe,  \\  eft  ailé  de  s'appercevoir  que  ce  font  des 
coquillages  terreftres  8e  de  rivière.  On  a  rencontré 
dans  la  pierre  compacte  ou  dans  le  tuf  qui  couvre 
cette  tourbe ,  des  épis  de  blé,  des  noyaux  de  prunes  ; 
&  même  depuis  quelques  années ,  l'auteur  du  qu'on 
y  a  trouvé  la  tête  d'un  homme.  On  y  a  pareillement 
rencontré  des  dents,  des  mâchoires,  &  des  oflemens 
d'animaux  d'une  grandeur  prodigieufe.  On  a  cru  de- 
voir rapporter  tout  ce  détail,  parce  qu'il  eft  très- 
curieux  pour  les  naturaliftes ,  qui  pourront  voir  par- 
là  la  formation  de  la  tourbe,  auflî-bien  que  celle  du 
tuf  qui  l'accompagne.  Voyc^  Tuf. 

Les  Mémoires  de  C  académie  royale  de  Suéde,  de  l'an- 
née 174$,  parlent  d'une  efpece  de  tourbe  qui  fe  trouve 
dans  la  province  de  Weftmanic,  près  des  mines  de 
Brcfioc ,  dans  le  territoire  de  Hiulfoe  :  on  s'en  fert 
avec  grand fuccès  dans  les  forces  des  environs  où  l'on 
forge  du  fer  en  barres ,  ce  qui  épargne  beaucoup  de 
bois.  Cette  tourbt  a  cela  de  particulier,  qu'en  brûlant 
elle  fe  réduit  en  une  cendre  blanche  fi:  légère  comme 
de  la  poudre  à  poudrer  les  cheveux ,  tandis  que  pour 
l'ordinaire  la  tourbe  donne  une  cendre  jaunâtre  :  près 
de  la  furfacc  de  la  terre  cette  tourbt  eft  fpongieufe  ôc 
légère ,  comme  cela  fe  trouve  par  -  tout  où  l'on  tire 
de  la  tourbe  ;  mais  plus  on  enfonce,  plus  elle  eft  pe- 
fante  &  compacte,  fie  l'on  peut  en  enlever  huit,  neuf, 
6c  même  onze  bêches  les  unes  au-dofius  des  autres 
avant  de  parvenir  au  fond  :  on  y  rencontre  quelque- 
fois des  racines  de  fapin,  fie  même  il  eft  arrivé  une 
fois  de  trouver  dans  cette  tourbière  la  charpente  en- 
tière d'une  grange,  a;ui  paroit  y  avoir  été  enfouie 
par  quelque  inondation.  Cette  efpece  de  tourbt  en 
léchant  au  foleil  fe  couvre  d'un  enduit  ou  d'une  moi- 
fiflurc  blanche  comme  fi  on  l'avoit  faupoudrée  de 
Ici.  Toute  la  tourbe  que  l'on  trouve  dans  cet  endroit 
ne  donne  point  une  cendre  blanche  ;  il  y  en  a  d'autre 
qui  fe  réduit  en  une  cendre  jaunâtre ,  cela  vient  des 
plantes  plus  groflieres  dont  elle  eft  compofée  ;  auffi 
y  remarque-t-on  diftinctement  une  grande  quantité 
de  racines,  de  feuilles,  de  joncs,  de  rofeaux,  &c. 
Lorfqu'clles  ont  été  brûlées ,  ces  fubftances  donnent 
une  cendre  quelquefois  auffi  jaune  que  de  l'ochre. 
M.Heffelius ,  auteur  du  mémoire  dont  ces  détails  font 
tirés,  dit  que  la  même  tourbe  qui  donne  une  cendre 
fi  blanche,  peut  auffi  donner  une  couleur  noire,  qui 
peut  s'employer  comme  le  noir  -  de  -  fumée ,  fie  qui 
eft  propre  à  fervir  dans  la  peinture ,  parce  qu'elle 
s'incorpore  très -bien  avec  l'huile.  Lorfque  cette 
tourbe  eft  bien  allumée ,  fie  que  l'on  a  lieu  de  croire 
que  le  feu  l'a  entièrement  pénétrée ,  on  l'éteint  fubi- 
tement  dans  de  l'eau  ;  après  en  avoir  féparé  la  cen- 
dre blanche  on  peut  l'écraler  fur  du  marbre ,  fie  s'en 
fervir  enfuite  pour  peindre.  foyer  les  Mémoires  dt 
l'académie  rayait  dt  Suéde ,  tom.  Pli.  année  1740. 

On  voit  par  ce  qui  précède  ,  que  la  tourbt  peut 
être  d'une  très-grande  utilité  \  fie  dans  les  pays  où  le 
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bois  devient  de  plus  en  plus  rare ,  on  devroit  s'oc- 
cuper à  chercher  les  endroits  où  l'on  pourrait  en 
trouver.  M.  Jacob  Faggot ,  de  l'académie  de  Suéde , 
a  inféré,  dans  le  volume  X.  annit  des  Mémoires 
de  cette  académie,  philieurs  expériences  qu'il  a  fai- 
tes pour  prouver  que  l'on  peut  le  fervir  de  la  tourkt 
pour  chauffage  avec  le  plus  grand  fuccès,  &  U  com- 
pare Tes  etfets  à  ceux  du  bois.  Avant  de  faire  ces  ex- 
périences il  a  pelé  la  quantité  de  bois  6i  celle  de  la 
tourbe ,  Se  il  a  obfcrvé  la  quantité  d'eau  que  chacune 
de  ces  fubftances  fui  (bit  évaporer ,  &  la  durée  du 
feu  qu'elles  ont  produit.  V, oyt{  les  Mémoires  de  l'acaJ. 
de  Suéde  ,  année 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'en  France ,  où  la  confom- 
mation  du  bois  va  toujours  en  augmentant ,  on  s'oc- 
cupât de  pareilles  recherches  fur  la  tourbe  ;  on  peut 
s'en  fervir  avec  fuccès  pour  quelques  ans  &  métiers, 
dans  les  brafferies ,  &  perfonne  n  ignore  que  les  cen- 
dres de  cette  fubftance  font  très-bonnes  pour  ferti- 
lifcr  les  prairies ,  &  fur-tout  celles  qui  font  humides 
&  baffes. 

11  ne  faut  point  confondre  la  tourbe  avec  des  terres 
noires  &C  bitumineufes  oui  ont  auffi  la  propriété  de 
s'enflammer  :  la  tourbe  diftillée  donne  toujours  une 
liqueur  acide ,  de  l'alkali  volatil,  oc  une  huile  cm- 
pyreumatique. 

La  tourbe,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
n'eft  point  par-tout  la  même ,  U  y  en  a  qui  a  contra- 
cté des  qualités  nuiftbles.  C'eft  ainfi  qu'on  dit  qu'en 
Zélande  il  fe  trouve  une  cfpece  de  tourbe ,  qui  fait 
que  les  perfonnes  qui  font  dans  une  chambre  où 
l'on  en  brûle  deviennent  pâles  6c  finiffent  par  tom- 
ber en  foibleffe  :  on  pourrait  foupçonner  que  cette 
tourbe  contient  des  parties  arfémcalcs  ;  celle  qui  fe 
tire  des  endroits  où  il  n'y  a  point  de  minéraux  n'eft 
point  dangereufe. 

Plus  la  tourbe  eft  compacte  &pefante,plus  elle  chauffe 
&  conferve  la  chaleur  ;  voila  pourquoi  on  e(l  en  ula- 
ge  de  la  fouler  &  de  la  paitrir  en  Hollande.  D'après  le 
principe  que  plus  les  corps  font  denfes  plus  ils  s'é- 
chauffent ,  M.  Lind ,  écoffois ,  a  propofe  ,  dans  les 
Ejfais  d'Edimbourg,  un  moyen  de  rendre  la  tourbe 
encore  plus  denfc,  &  il  croit  qu'alors  elle  feroit  pro- 
pre à  être  employée  pour  le  traitement  des  mines 
de  fer  au  fourneau  de  forge  :  pour  cela  il  croit  qu'il 
faudrait  écrafer  la  tourbe  encore  molle  &  humide 
fous  des  meules ,  &  enfuite  en  former  des  maffes  ; 
mais  ce  moyen  n'enlcveroit  point  à  la  tourbe  fon  aci- 
de ,  qui  en  ce  qui  la  rend  le  plus  nuifible  dans  le  trai- 
tement des  mines  de  fer. 

Le  meilleur  moyen  que  l'on  ait  imaginé  jufqu'à 
préfent ,  eu  de  réduire  la  tourbe  en  charbon,  c'eft-à- 
dire  de  1a  brûler  jufqu'à  un  certain  point ,  &  de  l'é- 
touffer enfuite  ;  par  ce  moyen  elle  fera  dégagée  de 
fon  acide,  &  deviendra  propre  aux  travaux  de  la 
Métallurgie. 

Le  même  M.  Lind  propofe  encore  de  fe  fervir  de 
la  tourbe  pour  l'engrais  des  terres,  &  il  confeille  pour 
cela  de  la  mêler  avec  des  feuilles  &  des  plantes  ré- 
centes, afin  qu'il  s'excite  une  fermentation  dans  ce 
mélange ,  qui  ne  peut  être  qu'avantageux  pour  ferti- 
lifer  les  terres  ;  d'ailleurs  cela  fe  pratique  déjà  juf- 
qu'à un  certain  point  en  Hollande,  où  l'on  mêle  avec 
du  fumier  la  tourbe  en  pouffierc,  ou  ce  qui  refte  dans 
les  granges  où  l'on  a  ferré  la  tourbe ,  &  1  on  en  forme 
des  tas.  Cet  auteur  nous  apprend  encore  que  la  touibe 
répandue  fur  les  endroits  où  l'on  a  femé  des  pois  les 
garantit  de  la  gelée  ;  enfin  la  tourbe  peut  fervir  com- 
me la  claifc  à  retenir  les  eaux  dans  les  viviers,  ^oy:^ 
les  EJdis  d'Edimbourg. 

Tout  le  monde  fait  que  la  cendre  des  tourbes  eft 
très  -  propre  à  fervir  d'engrais  ;  on  l'employé  avec 
fuccès  fur-tout  pour  les  prairies  baffes  &  ma  reca- 
lcules où  il  croît  des  joncs  &  des  rofeaux ,  que  l'on 


TOU 

aura  foin  d'enlever ,  &  l'on  creufera  bien  avant  le* 
endroits  de  la  terre  où  ces  mauvaifes  herbes  ont  pris 
racine ,  après  quoi  l'on  pourra  répandre  de  la  cendre 
de  tourbes  dans  ces  endroits. 

Par  les  obfervations  qui  ont  été  flûtes  dans  cet  ar- 
ticle on  voit ,  i°.  que  la  tourbe  en  une  fubftance  vé- 
gétale ;  i°.  qu'elle  varie  pour  la  bonté  &  la  denfité, 
fuivant  que  les  végétaux  qui  la  compofent  font  plus 
ou  moins  decompofés  ;  30.  on  ne  peut  douter  que  la 
fermentation  de  la  tourbe  ne  foit  quelquefois  récen- 
te, c'eft  ce  que  prouvent  les  arbres,  les  fruits,  les 
charpentes,  Se  les  ouvrages  de  l'art  que  l'on  y  ren- 
contre affezfouvent.  En  Picardie,  près  de  Pequigny, 
on  a  trouvé  une  chauffée  entière  enfevelie  fous  de 
la  tourbe. 

Quant  à  la  prétendue  régénération  de  la  tourbe 
dans  les  endroits  d'où  on  en  a  tiré,  elle  n'a  point  de 
réalité  ;  mais  comme  cette  fubftance  fe  forme  dans 
des  endroits  bas  oc  enfoncés ,  il  peut  arriver  très- 
bien  que  les  pluies  &  les  inondations  des  rivières 
entraînent  vers  ces  fortes  d'endroits  des  plantes  qui 
en  s'y  amaffant  peu-à-peu,  parviennent  à  la  longue  à 
remplir  de  nouvelle  tturbe  les  tourbières  qui  avoient 
été  epuifées  :  on  voit  que  cela  ne  peut  point  être 
appel  le  une  régénération ,  ni  une  production  nou- 
velle.(-") 

TOURBE,  LE,  {Gi*gr.  mod. )  petite  rivière  de 
France ,  dans  le  Rételois.  Elle  prend  fa  fource  à 
Somme -Tourbe,  &  fe  jette  enfuite  dans  l'Ailhe. 

TOURBERIE  ,  (  Jurifprudence.)  terme  de  droit 
coutumier,  particulièrement  ufité  en  Angleterre, 
eft  un  droit  que  l'on  a  de  bêcher  les  tourbes  dans  le 
fonds  d'autrui  ;  ce  mot  vient  de  l'ancien  latin  turbs, 
pour  dire  tourbe.  Voye^  Tourbe. 

Commune  de  tourberie ,  eft  la  liberté  que  certains 
tenanciers  ont  acquife  en  venu  d'une  prefeription, 
pour  bêcher  des  tourbes  dans  les  bruyères  du  fei- 
gneur.  foye^  Commune. 

Tourberie  fe  prend  auifi  quelquefois  pour  le  fond 
où  l'on  bêche  des  tourbes. 

Tourberie  ou  bruaria,  fignific  plus  particulièrement 
de  la  tourbe  de  bruyère,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
une  charte  d'Hamon  de  Maffy. 

TOURBILLON  ,f.  m.  (Phyfyue.)  c'eft  en  géné- 
ral un  mouvement  de  l'air ,  fubit ,  rapide ,  impétueux, 
&  qui  fe  fait  en  tournant,  foyez^  Ouragan. 

Tourbillon  fe  dit  auili  quelquefois  d'un  goufre  ou 
d'une  maffe  d'eau ,  qu'on  obferve  dans  quelques  mers 
ou  rivières  qui  tournoient  rapidement,  en  formant 
une  efpece  de  creux  dans  le  milieu. 

La  caufe  ordinaire  de  ces  tourbillons  vient  d'une 
grande  cavité ,  par  où  l'eau  de  la  mer  s'abforbe  &  fe 
précipite  dans  quelqu 'autre  réfervoir  ;  quelquefois 
même  elle  communique  par  ce  moyen  à  quelqu'autrc 
mer. 

A  l'imitation  de  ces  phénomènes  naturels  ,  on 
peut  faire  un  tourbillon  artificiel  avec  un  vafe  cylin- 
drique ,  fixé  fur  un  plan  horifontal ,  &  rempli  d'eau 
jufqu'à  une  certaine  hauteur.  En  plongeant  un  bâton 
dans  cette  eau ,  &  le  tournant  en  rond  auffi  rapide- 
ment qu'il  eft  poffible  ,  l'eau  eft  néceûairement  for- 
cée de  prendre  un  mouvement  circulaire  affez  rapide, 
&  de  s  élever  jufqu'aux  bords  même  du  vafe  :  quand 
elle  y  eft  arrivée ,  d  faut  ceffer  de  l'agiter. 

L'eau  ainfi  élevée  forme  une  cavité  dans  le  mi- 
lieu ,  qui  a  la  figure  d'un  cône  tronqué ,  dont  labafe 
n'eft  pas  différente  de  l'ouverture  fupérieure  du  vafe, 
&  dont  le  fommet  eft  dans  l'axe  du  cylindre. 

C'eft  la  force  centrifuge  de  l'eau  qui ,  caufant  fon 
élévation  aux  côtés  du  vafe ,  forme  la  cavité  du  mi- 
lieu î  car  le  mouvement  de  l'eau  étant  circulaire,  U 
fe  fait  autour  d'un  centrepris  dans  l'axe  du  vafe,  ou, 
ce  qui  eft  la  même  choie  ,  dans  l'axe  du  tourbillon 
que  forme  l'eau  :  ainfi  1a  même  v'uefle  étant  impri. 
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toée  à  toute  la  fnafTc  de  l'eau  ,  la  circonférence  d'un 
"plu',  petit  cercle  d'eau  ,  ou  d\in  cercle  moins  éloigne 
"de  Taxe  ,  a  une  force  Centrifuge  plus  grande  qu'une 
autre  circonférence  d'nn  plus  grand  cercle  «  ou  ,  ce 
tnii  revient  au  même ,  d'une  circonférence  plus  éloi- 
gnée de  l'axe  :  le  plus  petit  cef  de  pouffe  donc  le  plus 
'grand  vers  les  côtes  du  vafe  ;  6c  de  cette  preftîon  ou 
de  cette  impulfion  que  tous  les  cercles  reçoivent  des 
plus  petits  qui  les  précèdent ,  &  qui  fe  communî- 

2uent  aux  plus  grands  qui  les  Auvent ,  procède  cette  j 
lévation  de  l'eau  le  long  des  côtes  du  vafe  jufqu'au 
bord  fupérieur ,  où  nous  fuppofons  que  le  mouve- 
ment ceffe. 

M.  Daniel  Bérnoully  ,  dans  fon  hydrodynamique , 
ti  déterminé  la  courbure  que  doit  prendre  la  fiirface 
'd'un  fluide  qui  fe  meut  ainli  eh  tourbillon.  11  fuppofe 
telle  loi  qu'on  veut  dans  la  vîtefle  des  différentes 
couches  de  ce  tourbillon  ,  Sr  il  détermine  d'une  ma- 
nière fort  fimple  h  figure  de  la  courbe  dans  ces  dif- 
férentes bypethefes. 

M.  Clairaut  a  aufli  déterminé  cette  même  cour- 
bure dans  fa  théorie  dz  ta  figure  de  ta  terre  ;  &  il  obferve 
à  cette  oecafion  que  M.  Herman  s'eft  trompé  dans  la 
folution  qu'il  a  donnée  de  ce  même  problème. 

M.  Saulmon  ,  de  l'académie  royale  des  Sciences  , 
a  fait  différentes  expériences  avec  un  pareil  eourbil- 
lon  en  y  mettant  différens  corps  folides ,  qui  pulfcnt 
y  recevoir  le  même  mouvement  circulaire  :  il  le 
propofoit  de  découvrir  par-là  lefquels  de  ces  corps 
raifantleursrcvolutions  autour  de  l'axe  du  tourbillon, 
s'approcheroieht  ou  s'éloigneroient  davantage  de  cet 
axe  ,  ôc  avec  quel  degré  de  vîtefle  ils  le  feraient  ;  le 
réfulrat  de  cette  expérience  fut  que  plus  un  corps 
étoit  pefant ,  plus  il  s'éloignoit  de  l'axé. 

Le  deflein  de  M.  Saulmon  étoit  de  faire  voir ,  p3r 
cette  expérience ,  la  manière  dont  les  lois  de  la  me-  j 
chanique  pouvoient  produire  les  mouvemens  des 
corps  céleftes  ;  6c  que  c'eft  probablement  à  ces  mou- 
vemens qu'il  faut  attribuer  le  poids1  ,  ou  la  pefanteur 
des  corps  Mais  les  expériences  donnent  un  rélitltat 
precifément  contraire  a  ce  qui  devroit  arriver ,  pour 
confirmer  la  doctrine  de  Defcartes  fur  la  pefanteur.  j 
Voyei  Pesanteur. 

Tourbillon ,  dans  la  philofopbie  de  Defcartes , . .  » 
c'eft  un  fyftcme  ou  une  collection  de  particules  de 
matières  qui  fe  meuvent  autour  du  même  axe. 

Ces  tourbillons  font  le  grand  principe ,  dont  les 
fucceffeurs  de  Defcartes  fe  fervent  pour  expliquer  la 
plupart  des  mouvemens ,  &  des  autres  phénomènes 
des  coqw  céleftes.  Àllffi  la  théorie  de  ces  tourbillons 
fait-elle  une  grande  partie  de  la  philofophie  carté- 
sienne. Ft>yfrCARTÉsiAMsME. 

Les  Cartéfiens  prétendent  que  la  matière  a  été  di- 
vifée  d'abord  en  une  quantité  innombrable  depetites 
particules  égales  ,  ayant  chacune  un  égal  degré  de 
mouvement  autour  de  leur  propre  centre.  foytî 
FluidE. 

Us  fuppofent  de  plus  que  différens  fyfrèmes  ou 
différens  amas  de  cette  matière  ont  reçu  un  mouve- 
ment commun  autour  de  certains  points  comme  cen- 
tres communs ,  8c  que  ces  matières  prenant  un  mou- 
vement circuIairc,ont  compofé  autant  de  tourbillons. 

Ces  particules  primitives  de  matière  ,  agitées  de 
mouvemens  circulaires ,  ayant  perdu  leurs  pointes 
ou  leurs  inégalités  par  leurs  frottemens  réciproques, 
ont  acquis  des  figures  fphériques ,  8c  font  parvenues 
à  compofer  des  globules  de  différentes  grandeurs,  que 
les  Cartéfiens  appellent  la  matière  du  fécond  élément  ; 
&  ils  donnent  le  nom  de  matière  du  premier  élément  à 
cette  efpece  de  pouffiere  ou  de  limaille  qu'il  a  fallu 
enlever  de  defTus  ces  particules ,  afin  de  leur  donner 
la  forme  fphérique.  V oyt^ Élément. 

Et  comme  il  y  auroit  de  ce  premier  élément  bien 
plus  qu'il  n'en  tàudroit  pour  remplir  tous  les  vuides 
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entre  Us.  globules  du  fécond ,  ils  fuppofent  que  le  fur- 
plus  eft  chaffé  vers  le  Centre  du  tourbillon  par  T;  mou- 
vement circulaire  des  globules  ;  &  que  s'y  n.iïaflànt 
en  forme  d£  fphere  ,  il  produit  un  corps  femblablè 
au  foleil.  troyt{  SolfiL. 

Ce  foleil  flinfi  formé ,  tournant  autour  de  fôri  pro- 
pre ave  avec  toute  la  matière  du  tourbillon ,  doit  né- 
cefTiircment  pôuflcr  au-dehors  cnielqucs-unes  de  (es 
parties  ,  par  les  vuides  que  laiflcrit  les  globules  du 
uVédniî  élément  qui  conffirue  le  ïoutbil'on  ;  &  celi 
doit  arriver  particulièrement  aux  endroits  qui  font 
les  plus  éloignés  des  pôles  ,  le  foleil  recevant  eri 
même  tems  par  ces  polcî  précifément  autant  de  ma- 
tière qu'il  en  perd  dans  les  pbrties  de  fon  équateur  , 
moyennant  quoi  il  fait  tourner  plus  vite  les  glo- 
bules les  plus  proches  ,  de  plus  lentement  les  globu- 
les plits  éloignés.  Ainfi  les  globules  qui  font  les  plus 
proches  du  centre  du  foleil ,  doivent  être  les  plus) 
petits ,  parce  que  les  plus  grands  ont,  à  raifon  de 
leur  vîtefle ,  une  plus  grande  force  centrifuge  qui  le* 
éloigne  du  centre,  foyer  Lumière. 

S'il  arrive  que  quelqu'un  de  ces  corps  folaires  qui 
font  au  centre  des  différens  tourbillons ,  foit  tellement 
encroûté  ou  affaibli ,  qu*il  foit  emporté  dans  le  tour* 
HUon  du  véritable  foleil ,  &  qu'il  ait  moins  de  foli^ 
dité  ou  moins  de  mouvement  que  les  globules  qui 
font  vers  l'extrémité  du  tourbillon  foldire  ,  il  defeen- 
dravers  le  foleil  jufqu'à  ce  qu'il  fe  rencontre  aved 
des  globules  de  même  folidité  que  la  fienne ,  &  fuf- 
ceptîbk-s  du  même  degré  de  mouvement  dont  il  efl 
doué  ;  &  fe  fixant  dans  cette  couche ,  il  fera  empor- 
té par  le  mouvement  du  tourbillon ,  fans  jamais  s  ap- 
procher ou  s'écarter  davantage  du  foleil  ;  ce  qui 
continue  une  planète,  foyer  Planète. 

Cela  pôle ,  i!  faut  fe  repreienter  enfuite  que  notre 
fyftcme  folaire  fut  divifé  d'abord  en  plufieurs  tour* 
billons  ;  qu'ait  centre  de  chacun  de  ces  tourbillons  il 
y  avoit  un  corps  fphérique  lumineux  ;  que  quelques*  < 
uns  d'entr'eux  s'etant  encroûtés  par  degrés  furent 
engloutis  par  d'autres  tourbillons  mus  grands  &  plus 

Suiflans  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  furent  tous  détruits 
cabfbrbés  par  le  plus  fort  Ans  tourbillons  folaires, 
excepté  un  petit  nombre  qui  s'échaperent  en  lignes 
droites  d'un  tourbillon  dans  un  autre  ,  8c  qui  devin- 
rent par  ce  moyen  ce  que  l'on  appelle  des  comètes, 
foyer  CoMF.TEi 

Cette  doctrine  des  tourbillons  eft  purement  hypo- 
thétique. On  ne  prétend  point  y  faire  voir  par  quel- 
les lois  8c  par  quels  moyens  les  mouvemens  célclles 
s'exécutent  réellement  ,  mais  feulement  comment 
tout  cela  auroit  pû  avoir  lieu  ,  en  cas  qu'il  eût  plu 
au  créateur  de  s'y  prendre  de  cette  manière  dans  la 
conftruflion  méchanique  de  l'univers.  Mais  nous 
avons  Urt  autre  principe  qui  explique  les  mêmes  phé-» 
nomencs  auifi-bien ,  6c  même  beaucoup  mieux  que 
celui  des  tourbillons,  principe  dont  l'exiftence  actuelle 
fe  mapifeile  pleinement  dans  la  nature  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  gravitation  des  corps,  foyt[  Gra- 
vitation. 

On  peut  faire  bien  des  objections  contre  le  prin- 
cipe des  tourbillons.  Car  i°.  fi  les  corps  des  planètes 
6c  des  comètes  étoient  emportés  autour  du  foleil" 
dans  des  tourbillons  ,  les  parties  correfpondantes  du 
tourbillon  devraient  fe  mouvoir  dans  la  même  di- 
rection ,  8c  il  faudrait  de  plus  qu'elles  euflent  la  mê- 
me denfité.  Il  eft  confiant  que  les  planètes  &  les  co- 
mètes fe  meuvent  dans  les  mêmes  parties  des  cieux 
avec  différens  degrés  de  vîtefle,  6c  dans  différentes 
directions.  Il  s'enfuit  donc  que  ces  parties  du  tour* 
billon  doivent  faire  leur  révolution  en  même  tems 
dans  différentes  directions ,  ôc  avec  différens  degrés 
de  vîtefTe  ;  puifqu'il  faudra  une  vîtefle  6c  une  direc- 
tion déterminées  pour  le  mouvement  des  planete>f 
6c  une  autre  pour  celui  des  comètes. 
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Or  comment  cela  fc  peut-il  concevoir?  U  faudroit 
dire  que  dirTércns  tourbillons  pnlîcnt  s'entrelacer  6c 
fc  croiler  ;  ce  qui  ne  laufoit  le  loutcnir. 

z°.  En  accordant  que  dirTérens  wu^i//o/w  font  con- 
tenus dans  le  même  efpace,  qu'ils  le  pénètrent  l'un 
l'autre  ,  &:  qu'ils  font  leur  révolution  avec  desmou- 
vemens  dirTerens  ;  puilque  ces  mouvemens  doivent 
être  conformes  à  ceux  des  corps  céleftes  qui  font  par- 
faitement réguliers,  &  qui  Je  font  dans  des  fectiops 
coniques  ion  peut  demander  comment  ils  auroient  pu 
fe  conferver  iî  long-tems  fans  aucune  altération,  fans 
aucun  trouble  par  les  chocs  &  les  aftions  contraires 
de  lamztiere  qu'ils  ont  perpétuellement  rencontrée. 

3°.  Le  nombre  des  conieres  eft  fort  grand ,  &  leur 
mouvement  parfaitement  régulier  ;  elles  obfervent 
les  mêmes  lois  que  les  planètes  ,  ôt  elles  fe  meuvent 
dans  des  orbites  elliptiques  qui  font  exceflivement 
excentriques  :  ainfi  elles  parcourent  les  cieux  dans 
tous  lcslens,  traverfant  librement  les  régions  plané- 
taires ,  &  prenant  fort  fouvent  un  cours  oppofé  à 
l'ordre  des  fignes  ;  ce  qui  feroit  impoflible  ,  s'il  y 
avoit  des  tourbillons. 

4°.  Si  les  planètes  étoient  mues  autour  du  foleil 
dans  des  tourbillons  ,  nous  avons  déjà  obfervé  que 
les  parties  des  tourbillons  vo'fines  des  planètes  fe- 
raient auflî  denfes  que  les  planètes  elles-mêmes  ;  par 
conféqtient  la  matière  du  tourbillon,  contigue  à  la 
circonférence  de  l'orbite  de  la  terre,  feroit  aiifTi  denfe 
que  la  terre  même  :  pareillement  la  matière  conte- 
nue entre  les  orbites  de  la  Terre  &  de  Saturne  feroit 
moins  denfe.  Car  un  tourbillon  ne  fauroit  fe  foutenir, 
à-moins  que  les  parties  les  moins  denfes  ne  l'oient 
au  centre  ,  &  que  les  plus  denfes  ne  foient  à  la  cir- 
conférence ;  de  plus ,  puilque  les  tems  périodiques 
des  planètes  font  entr'eux  comme  les  racines  quar- 
rées  des  cubes  de  leurs  diftances  au  foleil ,  les  vîtciTcs 
du  tourbillon  doivent  être  dans  ce  même  rapport  ; 
d'où  il  fuit  que  les  forces  centrifuges  de  ces  parties 
feront  réciproquement  comme  les  quarrés  des  dis- 
tances. Ainfi  les  parties  qui  feront  à  une  plus  grande 
diftance  du  centre ,  tendront  à  s'en  éloigner  avec 
moins  de  force  ;  c'eft  pourquoi ,  fi  elles  étoient  moins 
denfes  »  elles  devroient  céder  à  la  plus  grande  force, 
avec  laquelle  les  parties  plus  voifines  du  centre  ten- 
dent à  s'élever  ;  ainli  les  plus  denfes  s'élèveraient  & 
lesmoins  denfes  descendraient;  ce  qui  occafionneroit 
un  changement  de  place  dans  la  matière  des  tourbillons. 

La  plus  grande  partie  du  tourbillon ,  hors  de  l'or- 
bite de  la  terre,  aurait  donc  un  degré  de  denfité  aulfi 
conlidérable  que  celui  de  la  terre  même.  Il  faudroit 
donc  que  les  comètes  y  éprouvaient  une  fort  gran- 
de réliftance ,  ce  qui  eft  contraire  aux  phénomènes. 
Cou/. pratf.  ad  Ntwt.  princip.  rcy*i  COMETE  ,  RÉ- 
SISTANCE, 6'c. 

M.  Newton  obferve  encore  que  la  doctrine  des 
tourbillons  eft  fujette  à  un  grand  nombre  d'autres 
difficultés  .*  car  afin  qu'une  planète  décrive  des  aires 
proportionnelles  aux  tems  ,  il  faut  que  les  tems  pé- 
riodiques du  tourbillon  foient  en  railon  doublée  des 
diftances  au  foleil  ;  &  pour  que  le  tems  périodique 
des  planètes  foit  en  raifôn  fefquiplée  de  leurs  diftan- 
ces au  foleil ,  il  eft  néceuaire  que  tes  tems  périodi- 
ques des  parties  du  tourbillon  foient  dans  ce  même 
rapport  ;  &  enfin  pour  que  les  petits  tourbillons  au- 
tour de  Jupiter  ,  de  Saturne  &  des  autres  planètes 
puifient  fe  conferver  ,  &  nager  en  toute  fùreté  dans 
le  tourbillon  du  foleil  ;  les  tems  périodiques  des  par- 
ties du  tourbillon  du  foleil  devroient  être  égaux  :  au- 
cun de  ces  rapports  n'a  lieu  dans  les  révolutions  du 
foleil  &  des  planètes  autour  de  leur  axe.  Phil.  natur. 
princ.  math.fikol.  gtn.  à  la  fin. 

.Outre  cela  les  planètes  dans  cette  hypothefe  étant 
emportées  autour  du  foleil  dans  des  orbites  ellipti- 
ques ,  6c  ayant  le  foleil  au  foyer  de  chaque  figure ,  fi 
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l'on  imagine  des  lignes  tirées  de  ces  planètes  au  fo-' 
leil ,  elles  décrivent  toujours  des  aires  proportion- 
nelles aux  tems  de  leurs  révolutions  :  or  M.  Newton 
fait  voir  que  les  parties  d'un  tourbillon  ne  fauroient 
produire  cet  effet.  Scol.  prop.  ult.  lib.  11.  princip. 

Le  même  M.  Newton  a  fait  encore  d'autres  ob- 
jections contre  la  formation  des  tourbillons  en  elle- 
même.  Si  le  monde  eft  rempli  de  tourbillons ,  ces 
tourbillons  doivent  néceuaircment  former  des  vuides 
entr'eux  ,  puifque  d«  corps  ronds  qui  fe  couchent 
laiflent  toujours  des  vuides.  Or  les  parties  d'un  fluide 
&  de  tout  corps  qui  fe  meut  en  rond  ,  tendent  fans 
cefle  à  s'échapper  .  Se  s'échappent  en  effet  dès  que 
rien  ne  les  en  empêche.  Donc  les  particules  du  tour- 
billon qui  répondent  à  ces  vuides  ,  doivent  s'échap- 
per &  le  tourbillon  fe  diûlper.  On  dira  peur-être ,  6t 
c'eft  en  effet  le  refuge. de  quelques  cartéûens,  que 
ces  vuides  font  remplis  de  matière  qui  s'oppofe  à  la 
diflîpation  des  particules  du  tourbillon  :  mais  cette 
matière  qui  n'a  point  de  force  par  elle-même  ,  ne 
peut  empêcher  les  particules  de  s'échapper  dans  les 
principes  de  Dcfcartes  ,  autrement  il  taudroit  dire 
que  le  mouvement  eft  impoflible  dans  le  plein  ;  6e 
c  eft  de  quoi  les  Cartéficns  font  bien  éloignés.  Par 
conféquent  fi  on  admettoit  le  lyftème  des  tourbillons, 
il  faudroit  les  réduire  à  un  leul  tourbillon  infini  en 
tout  fens  ;  c'eft  ce  que  les  partifans  des  tourbillons 
n'admettront  pas. 

De  plus  ,  en  fuppofant  qu'il  n'y  eût  qu'un  feul 
tourbillon  ,  il  faut  néceflairement  que  fes  couches 
oblervcnt  une  certaine  loi  dans  leurs  mouvemens. 
Car  fuppofons  trois  couches  votûnes  ,  dont  la  pre- 
mière ,  c'eft  -  à  -  dire  la  plus  proche  du  centre  ,  fe 
meuve  plus  promptement ,  &  les  deux  autres  plus 
lentement ,  a  proportion  qu  elles  ont  un  plus  grand 
rayon  :  il  eft  certain  que  te  frottement  de  la  pre- 
mière couche  contre  la  féconde  tend  à  accélérer 
cette  féconde  couche ,  &  que  le  frottement  de  la 
traifieme  couche  contre  cette  même  féconde  couche 
tend  au  contraire  à  la  retarder  ;  ainfi  pour  que  la 
féconde  couche  confervé  fa  vîtefle  ,  ôc  ait  un  mou- 
vement permanent  &  invariable,  il  faut  que  les  deux 
frottemens  qui  tendent  à  produire  des  effets  contrai- 
res foient  éjjaux.  Or  M.  Newton  trouve  que  pour 
cela  il  faut  que  les  vîteffes  des  couches  du  tourbillon 
fuivent  une  certaine  loi,  qui  n'eft  point  du  tout  celle 
du  mouvement  des  planètes. 

De  plus ,  M.  Newton  fuppofe  dans  cette  dcmonftra* 
tion ,  qu'il  y  ait  au  centre  du  tourbillon  un  globe  qui 
tourne  fur  Ion  axe ,  &  il  trouve  qu'il  faudroit  conti- 
nuellement rendre  à  ce  globe  une  partie  de  fon  mou- 

•  vement  pour  empêcher  que  fa  rotation  ne  ceflit.  Il 
n'y  aurait  qu'un  feul  cas  où  le  fluide  mû  en  tourbil- 
lon &  la  rotation  du  globe  pourraient  fe  conferver  % 
fans  l'aâion  continuelle  d'une  force  confervatrice  : 
ce  feroit  celui  où  le  globe  &  les  couches  du  tourbil- 
lon feroient  leurs  révolutions  en  même- tems,  comme 
fi  elles  ne  faifoient  qu'un  corps  folide.  Ainli  les  pla- 
nètes devroient  faire  toutes  leurs  révolutions  dans 
le  même  tems  ;  ce  qui  eft  fort  éloigné  de  la  vérité. 

La  rotation  des  planètes  autour  de  leurs  axes  eft 
encore  un  phénomène  inexplicable  par  les  tourbil- 
lons :  dès  la  naiflànce  ,  pour  ainfi  dire  ,  du  Cartéûa- 
nifmc ,  on  a  fait  voir  que  dans  le  fyftèmc  des  tour- 
billons les  planètes  devroient  tourner  fur  leurs  axes 
d'orient  en  occident.  Car  la  matière  qui  frappe  l'hé- 
mifphere  inférieur  ,  ayant  plus  de  vîtefle  que  celle 
qui  frappe  rhémifpherefupérieur,  elle  doit  faire  avan- 
cer fhémifphere  inférieur  plus  que  l'hémifphere  fupé- 
rieur ,  ce  qui  ne  peut  lefaire  fans  que  la  planète  tourne. 

Reprélentcz-vous  un  bâton  limé  verticalement, 
que  l'on  pouffe  d'occident  en  orient  par  en-bas  avec 
plus  de  force  que  par  en-haut  ;  il  faute  aux  yeux  que 

•  ce  bâton  tournera  par  fa  partie  inférieure  d'occident 

en 
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en  orient ,  &  par  fa  partie  fupéricurc  d'orîent  en 
occident.  C'eft  le  contraire  de  ce  qui  arrive  aux  pla- 
nètes ,  &  c'eft  encore  une  difficulté  qui  eft  jufqu'à 
préfent  demeurée  Tans  réponfe. 

De  plus  ,  M.  Keil  prouve ,  dans  fon  examen  Je  la 
théorie  de  Burnet ,  d'après  le J'cot.  qui  eft  à  la  fin  du 
fécond  livre  des  principes  de  Nevton  ,  que  li  la  terre 
étoit  emportée  dans  un  tourbillon ,  elle  iroit  plus  vite 
dans  le  rapport  de  3  à  i ,  quand  elle  efl  au  ligne  de 
la  Vierge  ,  que  quand  elle  eft  à  celui  des  poiflbns  ; 
ce  qui  eft  contraire  à  toutes  les  obfervations.  Charn- 
iers. 

Enfin  on  pourroit  encore ,  félon  M.  Formey,  faire 
des  objedfions  très-folides  contre  la  divifion  &  le 
mouvement  de  la  matière  dans  les  principes  deDef- 
cartes.  Pour  ce  qui  regarde  la  divifion ,  on  ne  peut  la- 
concevoir  qu'en  deux  manières  ,  ou  bien  en  ima- 
ginant entre  les  parties  divifées  des  intervalles  vui- 
des  ,  ou  bien  en  concevant  ces  intervalles  remplis 
de  quelques  corps  ou  de  quelque  matière  d'une  na- 
ture différente  de  celle  des  parties.  C'cft  ainfi  que, 
quoique  tout  foit  plein  dans  le  monde  ,  nous  conce- 
vons quatre  dés  approchés  les  uns  contre  les  autres 
comme  quatre  corps  cubiques  diftingués,  parce  que, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  vuide  entr'eux ,  on  y  ap- 
perçoit  cependant  un  petit  intervalle  rempli  d'air , 
qui  empêche  de  les  concevoir  comme  un  feul  corps. 
Mais  ,  félon  les  principes  du  Cartéfianifme  ,  on  ne 
peut  concevoir  la  chofe  ni  en  l'une  ni  en  l'autre  ma- 
nière :  car  on  ne  peut  pas  fuppofer  de  vuide  entre 
ks  parties  divifées ,  puifquc  le  vuide  dans  ce  fy  ftème 
eft  impofBble.  On  n'y  peut  pas  concevoir  non  plus 
de  corps  de  différente  nature  ,  puii'que  la  diffé- 
rence des  corps ,  félon  l'auteur  du  f'yftcmc,  n'exifte 
qu'après  l'agitation  6c  le  mouvement  de  la  matière  : 
cette  divifion  eft  donc  une  chimère.  Pour  ce  qui  eft 
du  mouvement ,  c'eft  bien  pis  encore  ;  car  le  moyen 
de  concevoir  que  toutes  ces  parties  cubiques  ,  lef- 
qucllcs  font  toutesdures ,  impénétrables  &  incapables 
de  comprelfion  ,  puiflent  tourner  fur  leur  centre  de 
manière  à  fe  cafter  fans  qu'il  n'y  ait  déjà  ou  qu'il  ne 
fe  fafTe  quelque  vuide.  Car  la  petitefle  ne  fait  rien 
ici  ,  puifquc  quelque  petites  qu'elles  foient  ,  elles 
font  dures ,  impénétrables  y  &  concourent  toutes  en- 
femble  à  renfler  au  mouvement  de  chacune  en  par- 
ticulier. A  ces  difficultés  générales  ,  on  en  joint  de 
particulières ,  qui  prouvent  que  tout  ce  que  nous  dé- 
couvrons dans  la  lumière  6c  dans  la  itrucYure  de 
la  terre  ,  eft  incompatible  avec  l'architecture  carté- 
fienne. 

Nous  répondons  ici  en  peu  de  mots  à  une  objec- 
tion descartéfiens.Lesfurfaccsconcentriqucsduw«/-- 
btll*n ,  difent  ils ,  font  comme  les  quarrés  des  distan- 
ces ;  les  forces  centrifuges  doivent  être  en  raifon  in- 
verfe de  ces  furfaces ,  afin  que  les  furfaces  loient  en 
équilibre ,  ainfi  les  forces  centrifuges  doivent  être 
en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances ,  &  les 
vîtefles  en  raifon  inverfe  des  racines  quarrees  ;  ce 
qui  eft  la  loi  de  Kepler.  A  cela  on  répond  i°.que  ce 
prétendu  équilibre  des  furfaces  >  en  vertu  de  leurs 
forces  centrifuges,  eft  une  chimère ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'équilibre  entre  des  forces  conlpirantes  ; 
20.  que  par  les  lois  de  l'hydroftatique ,  les  grandeurs 
des  furfaces  ne  devroient  entrer  pour  rien  dans  cet 
équilibre;  j°.que  quand  on  expliquerait  par-là  une 
des  lois  de  Kepler  fur  les  vîtefles  des  différentes  pla- 
nètes ,  on  n'expliquerait  pas  l'autre ,  favoir  que  la 
vîteffe  d'une  même  planète  aphélie  6c  périhélie  eft 
en  raifon  inverfe  de  la  diftance ,  6c  non  de  fa  racine. 

Le  P.  Malebranche  avoit  imaginé  de  petits  tourbil- 
lons ,  à  l'imitation  de  ceux  de  Defcartes.  Ces  petits 
tourbillons,  par  les  moyens  dcfquels  il  prétendoit  ex- 
pliquer la  lumière  ,  les  couleurs ,  l'élafticité ,  &c  ont 
iait  pendant  quelque  tçms  une  grande  fortune  ;  mais 
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ils  font  prefqoe  oubliés  aujourd'hui.  En  effet  fi  le* 
grands  tourbillons  font  une  chimère  ,  comme  on  ne 
peut  en  douter,  c'cft  déjà  un  grand  préjugé  contre 
les  petits.  D'ailleurs  on  peut  faire  contre  l'exiftencc 
de  tous  ces  tourbillons  cette  objection  générale  6C 
bien  Ample  ,  a  laquelle  on  ne  répondra  jamais  ;  c'eft 
que  leurs  parties  ayant  une  force  centrifuge ,  s'échap- 
peront néccflâirement  par  les  vuides  que  ces  tourbil- 
lons laifleront  entr'eux.  L'exiftencc  fuppofée  de  ces 
petits  corps  en  annonce  la  ruine.  (O) 

Tourbillon,  (  Artificier.  )  c'eft  un  artifice  com- 
pote de  deux  fufées  directement  oppofées  &  atta- 
chées fur  les  tenons  d'un  tourniquet  de  bois,  comme 
ceux  que  les  anciens  appelloicnt  bâton  à  feu ,  avec 
cette  différence  qu'on  met  le  feu  aux  bouts  par  le  cô- 
té 6c  non  fuivant  l'axe.  Cet  artifice  produit  l'effet 
d'une  girandole. 

TOURD, f.  m.  (Nifi.  nat.  Ichthiohg.)  turdus,  poif- 
fon  de  mer. Rondelet  en  décrit  douze  efpecesqui  ne 
différent  les  unes  des  autres  que  par  les  couleurs  ; 
elles  font  brillantes  dans  prel'qtie  tous  ces  poiflons. 
Les  principales  efpeces  ont  des  noms  particuliers. 
Voyt^  Gai  an,  Ménétrier,  Vielle  ,  Paon  ,Tan- 
CHE  DE  MER ,  &c.  Rondelet ,  kijf.  nat.  des poijfons  , 
I.  parti  liv.  VI.  ch.  yj.  Voye^  POISSON. 

TOURD  ,  voyt{  LlTOKNE. 

TOURDELLE ,  voye^  Grive. 

TOURD1LLE,  (  Maréchal.)  cfpece  de  poil  gris. 

TOURELÈ ,  (  Antiq.  )  c'eft-à-dire  charge'  ou  gar- 
ni Je  tours  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  bajiilli  en  terme 
de  blaf'on.  Cybele ,  la  déefle  de  la  terre ,  6i  tous  les 
génies  particuliers  des  provinces  &  des  villes  por- 
tent des  couronnes  tow cites.  (Z>.  J.) 

TOURELLE,  f.  f.  (  Archit.)  petite  tour  ronde 
ou  quarrée  portée  par  encorbellement  ou  fur  un  cul- 
de-Iampe  ,  comme  on  en  voit  à  quelques  encoignu- 
res de  maifons  à  Paris. 

Tourelle  de  dôme ,  efpecc  de  lanterne  ronde  ou  à 
pans  qui  porte  fur  le  maflif  du  plan  d'un  dôme ,  pour 
l'accompagner  &  pour  couvrir  quelque  efcalier  à-vis. 
11  y  a  de  ces  tourelles  dômes  duVal-de-graceSc  de 
la  Sorbonne  à  Paris.  (  D.  /.  )  -• 

Tourelle,  (  Orgue.  )  c'elt  ainfi  que  l'on  appelle 
dans  un  buffet  d'orgue  les  parties  faillîmes  arrondies 
compofées  de  plufieurs  tuyaux ,  qui  font  comme  au- 
tant de  colonnes  dont  la  tourelle  eft  compofée.  Voyei 
la  Pl.  I.  ef  orgue. 

TOURER,  v.a&.tnttrmede  Pdeiferie.  c'eft  plier 
&  replier  la  pâte  plufieurs  fois  fur  elle-même  &l'a- 
baiffer  fur  un  tour  à  chaque  fois  avec  le  rouleau  pour 
la  feuilleter,  fbyrç  Tour  &  Abaisser. 

TOURET ,  voyez  Mauvis. 

TouRET ,  f.  m.  (  terme  d'ouvrier.  )  petit  tour  ou 
roue  qui  fe  meut  très-vite  par  le  moyen  d'une  grande 
roue  qui  fe  tourne  avec  une  manivelle.  Les  Taillan- 
diers le  fervent  de  ces  tourtts  pour  éguifer  leurs  fer- 
remens  ,  les  Cordiers  pour  faire  du  bitord ,  &c. 
(D.J.) 

ToURET,  (terme  de  Balancier.")  les  tourtts  font 
deux  fortes  de  petits  anneaux  que  les  faifeurs  de  ba- 
lances mettent  aux  gardes  du  peton.  (D.  J.) 

TOUR  ET,  (  terme  de  Batelier.  )  c'eft  une  cheville 
qui  eft  fur  la  nage  d'un  bachot ,  6c  où  l'on  met  l'an- 
neau de  l'aviron  lorfqu'on  rame.  (  D.  J.  )  * 

Touret,  (  Injlrumentdt  Cordier.)  eft  un  tambour 
de  bois  qui  eft  terminé  à  chaque  extrémité  par  deux 
planches  aflemblées  en  croix ,  6c  qui  eft  traverfé  par 
un  eflîeude  fer.  Cet  infiniment  fert  à  dévider  le  fil  ; 
ainfi  les  tourtts  font  de  greffes  bobines.  Voyez  les  Plm 
d*  la  corderie. 

Pour  pouvoir  fe  fervir  des  tourets ,  c'eft-à-dire  , 
pour  dévider  le  fil  ,  ou  pour  l'en  tirer  afin  de  l'em- 
ployer, on  les  pofe  fur  des  fupports  que  l'on  place 
aux  extrémités  de  la  filerie,  Ce*  fupports  font  quel- 
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qucfois  difpofés  horifontalcment,  &  quelquefois  ver- 
ticalement, 8e  on  en  met  pour  l'ordinaire  une  gran- 
de quantité  afin  de  pouvoir  les  faire  tourner  tous  en 
môme  tems,  fie  d'abréger  l'ouvrage  du  cordier.  Par 
exemple",  quand  un  cordier  veut  fabriquer  un  gros 
cordage  compofé ,  je  fuppofe ,  de  cent  fils ,  il  per- 
drait beaucoup  de  teins  s'il  n'avoit  qu'un  touru;  car 
pour  ourdir  fa  corde ,  il  ferait  obligé  de  parcourir 
cent  fois  la  longueur  de  la  corderie;  au  lieu  qu'ayant 
vingt  tounu ,  il  prend  les  fils  de  tous  ces  tourets  par 
le  bout ,  &  en  conduit  vingt  à  la  fois  ,  fie  par  confé- 
quent  fa  corde  eft  ourdie  en  cinq  voyages.  *ty<r{/'<w- 
ticlt  Corderie. 

Tour  ET  ,petityen  terme  <T  Eptronnitr  ,  fe  dit  d'une 
efpece  de  crochet  rivé  dans  un  trou  pratiqué  dans 
la  tête  de  la  gargouille  dans  laquelle  paffe  la  première 
chaînette.  V ^{Gargouille  6-Chainette.  foye^ 
la  Planche  de  C  Eptronnitr. 

TOURET,  (  Graveur  en  pierres  fines.  )  forte  de  pe- 
tit tour  dont  les  Graveurs  en  pierres  fines  fc  fervent 

Î>our  travailler  leurs  ouvrages; l'arbre  du  touru  porte 
es  bouterolles  qui  ufent ,  au  moyen  de  la  poudre  de 
diamaot  ou  d'emeril  dont  elles  font  enduites,  la  par- 
tie de  l'ouvrage  qu'on  leur  préfente.  Le  mouvement 
eft  communique  à  l'arbre  du  touut  par  une  grande 
roue  de  bois ,  placée  fous  l'établi  fie  d'une  corde  fans 
fin  qui  paffe  fur  cette  roue  &  la  poulie  de  l'axe.  La 
grande  roue  fe  meut  par  le  moyen  d'une  marche  ou 
pédale  fur  laquelle  l'ouvrier  pofe  le  pic.  h 'eyt[  Us 
*Pt.  delà  Gravure  fie  l'article  GRAVURE  EN  PIERRES 
FiN69,'où  la  conftruâion  fie  l'ufage  du  touret  font 
plus  amplement  expliques. 

Touret  de  nez  ,  f.  m.  (  Langue  franc.)  vieux 
mot  qui  ûgnitioit  une  efpece  d'ornement  que  les  da- 
mes portoicnt  autrefois ,  fie  qui  leur  ca choit  le  net. 
On  voit  dans  la  bibliothèque  du  roi  quelques  repré- 
fentations  de  fêtes  &  de  carroufels  où  les  dames  font 
peintes  avec  des  tourets  de  ner.  (Z?.  /.  ) 

TOURIERE ,  f.  m.  (terme  de  couvent.)  office  clauf- 
tral;  c'eft  une  religieufe  qui  a  la  charge  de  parler  au 
tour  ,  d'y  traiter  les  affaires  de  la  ination ,  de  rece- 
voir ce  qu'on  y  apporte  de  dehors ,  &c .  On  l'appelle 
touriere  du  dedans  ou  plutôt  dame  du  tour. 

La  fkeur  touriere ,  ou  la  tourice  du  dehors  eft  une 
ferrante  qui  affilie  au  tour  crt-dchors ,  qui  rend  au 
couvent  tous  les  fervices  dont  il  a  befoin  au-dehors , 
ainfi  qu'en  ville ,  &  qui  reçoit  ceux  qui  viennent  y 
rendre  vifite ,  en  attendant  qu'elle  les  faffe  parler  à 
la  dame  du  tour.  (  D.  /.) 

TOURILLON ,  f.  m.  (  Hydr.  )  eft  une  groffe  che- 
ville ou  boulon  de  fer  qui  fert  d'effieu  ou  de  pivot 
fur  quoi  tournent  les  flèches  des  bafculcs  d'un  pont 
levis  &  autres  pièces  de  bois  dans  les  machines. 

Tourillons  ,  les  ,font  dans  l'Artillerie ,  les  par- 
ties rondes  fie  faillantcs  qui  fe  voyent  à  côté  d'une 
pièce  de  canon.  Ce  font  deux  efpcces  de  bras  qui  fer» 
vent  à  le  foutenir ,  fie  fur  lefqu«ls  il  peut  fe  balancer 
fiefc  tenir  à-peu-pres  en  équilibre.  On  dit  à-peu-près 
tn  équilibre ,  parce  que  le  côté  de  la  culaffe  doit  l'em- 
porter fur  l'autre  d'environ  la  trentième  partie  de  la 
pefanteur  de  la  pièce.  Comme  il  eft  plus  épais  à  la 
culaffe  que  vers  l'embouchure  du  canon  ,  les  tourn- 
ions font  plus  près  de  la  culaffe  que  de  la  bouche  de 
la  pièce. 

Le  mortier  a  aufli  des  tourillons  par  lcfquels  il  eft 
attaché  &  foutenu  fur  fon  affût,  foyt^  Canon  & 
Mortier. 

Les  tourillons  font  encadrés  dans  une  entaille  faite 
exprès  a  l'affût,  &  ils  font  embraffés  par-deffus  d'une 
fusbamle  de  fer.  Les  tourillons  font  cylindriques ,  fie 
ils  ont  le  même  calibre  ou  diamètre  que  la  pièce.  (Q) 

Tourillon  ,  (  Fcrrand.  )  groffe  cheville  ou  bou- 
lon de  fer  qui  fert  d'effieu  ,  comme  les  deux  d'un 
yont  à  bafcule;  celles  qui  portent  la  groffe  cloche 
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dans  un  befrei,  fi:  plufieurs  autres  fervans  à  divers 
ufazcs.  (/>./.) 

Tourillon,  tenu  dt  Meunier,  efpece  de  gros 
rouleau  de  fer  qui  eft  au  bout  de  l'arbre  du  moulin  , 
•  fie  qui  fert  h  faire  tourner  l'arbte. 

Tourillons  ,  (  Tour.  )  font  les  parties  cylindri- 
ques qui  paffent  entre  les  colets.  foyer^  Tour  ,  &  tu 
Planchts. 

TOURLOUROU  ,  f.  m.  (  ffijl.  nos.  )  forte  de 
crabe  terreflre  de  la  petite  efpece ,  dont  le  corps  eft 
à-peu-près  de  la  largeur  d'un  ccu  de  fix  francs  ;  le 
deffus  de  fon  écaille  eft  d'un  violet  foncé  tirant  fur 
le  noir  ,  fie  bordé  tout-au-tour  d'une  bande  rouge 
affez  vive,  dont  la  couleur  s'affoiblit  infenfiblcment 
en  s'étendant  fous  le  ventre  de  l'animal. 

Il  a  dix  pattes ,  cinq  de  chaque  côte  ;  les  deux  de 
devant  font  armées  de  tenailles,  ou  mordans  plus 
forts  que  ceux  des  écreviffes  ordinaires  ;  s'il  eft  laifi 
par  un  de  ces  mordans ,  peu  lui  importe  de  l'aban- 
donner pour  fe  fauver ,  puifqu'au  bout  d'un  an ,  il 
reparoît  avec  un  nouveau  membre  auffi-bien  formé 
que  le  premier. 

Les  tourlouroux  fe  tiennent  ordinairement  dans  les 
montagnes  ;  ils  creufent  des  trous  en  terre  pour  fe 
loger,  &  ne  fortent  que  pour  leurs  bf  foins ,  ou  fur 
la  fin  d'une  pluie  abondante ,  de  peur  d'être  inondés  ; 
c'eft  alors  qu'on  les  rencontre  par  milliers  dans  cer- 
tains cantons  ;  laterre  en  eft' quelquefois  fi  couverte, 

r'on  eft  contraint  de  les  écarter  avec  un  bâton  pour 
frayer  un  paffage. 

Les  tourlouroux  par  leur  petiteffe  contiennent  peu 
de  fubftance  charnue  ;  mais  leurgraiffe  qu'on  nom- 
me taumalin,  eft  délicieufe  ;  c'eft  une  efpece  de  farce 
naturelle  d'un  goût  exquis;  les  femelles  quelque 
tems  avant  leur  ponte,  renferment  dans  l'intérieur 
de  leur  corps  deux  pelotons  gros  comme  le  bout  du 
doigt ,  d'une  fubftance  jaune  .tirant  fur  le  rouge,  un 
peu  ferme  fie  de  très-bon  goût  ;  ce  font  les  oeufs  qui 
ne  font  pas  encore  formés. 

Le  taumalin  ougraiffe  des  tourlouroux  peut  fe  man- 
ger feul  comme  celui  des  rrabes;  on  en  compofe 
aufli  avec  la  farine  de  magnoc  un  fort  bon  mets  que 
les  Créols  appellent  ma  toutou.  Les  étrangers  ne  font 
pas  long- tems  à  s'y  accoutumer,  &  le  trouvent  dé- 
licieux ;  les  bifques  aux  tourlouroux  font  parfaites,  & 
furpaffent  de  beaucoup  par  la  fineffe  de  leur  goût, 
celles  qui  fe  font  avec  les  crabes  &  les  écreviffes. 

TOURMALINE ,  f.  f.  ( Hift.  nat. )  c'eft  une  pierre 
qui  fe  trouve  dans  file  de  Ceylan ,  qui  étant  échauf- 
fée ,  acquiert  une  vertu  analogue  à  l'électricité  ;  alors 
elle  attire  d'abord ,  fie  repouffe  enfuite  les  corps  lé- 
gers qui  l'environnent ,  tels  que  la  poudre  de  char- 
bon fie  la  cendre;  c'eft  aufli  pourquoi  on  l'appelle 
pierre  de  cendres ,  aimant  d*  cendres  •  en  hollandois  , 
afcken  trekke.  Quelques  perfonnes  l'ont  appellée  tur- 
peline  par  corruption  ;  les  Allemands  la  nomment 
trip. 

C'eft  dans  Phiftoire  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces de  l'année  17 17 ,  qu'il  a  été  parlé  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  pierre,  que  M.  Lemery  fit  voir  à 
l'académie  ;  voici  ce  qu'on  en  dit  :  -  C'eft  une  pierre 
»  qu'on  trouve  dans  1  île  de  Ceylan ,  grande  comme 
»  un  denier,  plate,  orbiculaire,  épaiffe  d'environ 
>•  une  ligne  ,  brune ,  llfle ,  fie  luifante ,  fans  odeur  fie 
»  fans  goût ,  qui  attire  fie  enfuite  repouffe  de  petits 
•*  corps  légers  comme  de  la  cendre,  de  la  limaille 
*  de  ter ,  des  parcelles  de  papier  ;  elle  n'eft  point 
»  commune. 

«♦Quand  une  aiguille  de  fer  a  été  aimantée,  l'ai- 
»  mant  en  attire  le  pôle  feptentrional  par  fon  pôle 
h  méridional  ;  fie  par  ce  même  pôle  méridional  il  re- 
»  pouffe  le  méridional  de  l'aiguille;  ainfi  il  attire  Se 
t*  repouffe  différentes  parties  d'un  môme  corps ,  fe- 
»  Ion  qu'elles  lui  font  prefentées  ,  fie  il  2ttire  ou  re-. 
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»  pouffe  toujours  les  mêmes.  Mais  la  pierre  de  Cey- 
»  fan  attire  &  enfuite  repouffe  le  même  petit  corps 
n  prefenté  <le  la  même  manière  ;  &  c'eft  en  quoi 
»  elle  eft  fort  différente  de  l'aimant.  Il  femble  qu'elle 
>»  ait  un  tourbillon  qui  ne  ioit  pas  continuel ,  mais 
w  qui  Ce  forme ,  ceffe ,  recommence  d'inftant  en  in- 
»  fiant.  Dans  l'inflant  où  il  eft  formé,  les  petits  corps 
»  font  pouffes  vers  la  pierre ,  il  ceiTe ,  &  ils  demeu- 
»  rent  oii  ils  étoient  ;  il  recommence,  c'eft-à-dire,  qu'il 
»  fort  delà  pierre  un  nouvel  écoulement  de  matière 
»>  analogue  a  la  magnétique, &  cet  écoulement  chaffe 
»»  les  petits  corps.  Il  eft  vrai  que  félon  cette  idée ,  les 
»  deux  mouvemens  contraires  des  petits  corps ,  de- 
w  vroient  fc  fuccéder  continuellement ,  ce  qui  n'eft 
*  pas  ;  car  ce  qui  a  été  chaffé  n'eft  plus  enfuite  attiré; 
j»  mais  ce  qu'on  veut  qui  foit  attiré,  on  le  met  affez 
»  près  de  la  pierre  ;  &  lorfqu'enfuite  clic  repouffe  le 
»  corps ,  elle  le  repouffe  à  une  plus  grande  diftance; 
»  ainû  ce  qu'elle  a  une  fois  chaffé ,  elle  ne  peut  plus 
h  le  rappelier  à  elle  ;  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , 
»  fon  tourbillon  a  plus  de  force  pour  chaffer  en  fe 
h  formant ,  que  pour  attirer  quand  il  eft  formé  »>. 
Voyc^  l'hijloire  de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  an- 
née fjiy.  page  y.  ùfuiv. 

Tels  font  les  premiers  détails  que  nous  ayons  fur 
la  tourmaline.  Depuis  il  en  a  été  queftion  dans  deux 
écrits  publics  en  1757  ;  l'un  eft  un  mémoire  de  M. 
yEpin,  profeffeur  de  phyfique ,  membre  de  l'acadé- 
mie impériale  de  Petersbourg ,  qui  a  pour  titre',  de 
auibufdam  expérimenta  eleclricis  noiabdioribus  ;  il  a  été 
lu  à  l'académie  de  Berlin  ;  l'autre  eft  une  differtation 
de  M.  Wilke,  fous  le  titre  de  Difputatiofolemnis  pki- 
tofophica  de  cttSricuatibus  contrariis.  Rojlochii ,  tySj. 
Ces  deux  auteurs  nous  difent  qu'on  trouve  dans  Pile 
de  Ccylan  une  pierre  tranfparente ,  prefque  aufli 
dure  que  le  diamant ,  d'une  couleur  qui  imite  celle 
de  l'hyacinthe,  mais  plusobfcurc.  Cette  pierre  eft 
connue  en  Allemagne  &  en  Hollande ,  fous  le  nom 
d'aimant  de  cendres;  mais  elle  s'appelle  plus  commu- 
nément tourmaline.  La  propriété  finguliere  de  cette 
pierre  ,  eft  d'attirer  &.  de  repouffer  tour-à-tour  les 
cendres  qui  environnent  un  charbon  ardent  fur  le- 
quel on  l'a  placée. 

Enfin,  M.  le  duc  de  Noya-Càrafa ,  feigneur  napo? 
litain  ,  "aufli  diftingué  par  ton  goût  pour  les  Sciences, 
que  par  fon  rang,  étant  venu  a  Paris  «n  1759 ,  ap- 
porta deux  tourmalines  qu'il  avoit  acquifes  dans  tes 
voyages.  L'une  qui  étoit  la  plus  petite ,  peloit  fix 
grains  ;  elle  avoit  quatre  lignes  de  longueur  fur  trois 
de  largeur ,  &  à-peu-près  une  ligne  d  epaiffeur.  Elle 
ctoit  entièrement  opaque,  d'un  brun  noirâtre  ;  fa 
fubftance  paroiffoit  homogène ,  quoique  traverfée 
de  quelques  veines  ou  terraffes  peu  fenfibles  ;  le  feu 
auquel  cette  pierre  avoit  été  expofée  avoit  fuit  partir 
de  la  furfacc  de  petits  éclats  qu'on  ne  decouvroit  bien 

?iu'à  la  loupe.  Cette  pierre  peut  être  rougic  au  feu 
ans  aucun  rifquc,  pourvu  qu'on  ne  la  refroidiffe 
point  trop  fubitement  dans  l'eau  ou  autrement. 

L'autre  tourmaline  étoit  plus  grande,  elle  pefoit 
dix  grains  ;  fa  longueur  ctoit  de  cinq  lignes  &  un 
tiers;  fa  largeur  de  quatre  lignes  &  demie,  &  fon 
epaiffeur  de  près  d'une  ligne.  Sa  couleur  étoit  d'un 

{'aune  enfume  ou  de  vin  d'Elpagne,  &  tenoit  un  mi- 
icu  entre  le  beau  jaune  de  la  topafe  orientale ,  &  la 
couleur  brune  de  la  topafe  ou  du  cryftal  de  Bohème. 
Cette  pierre  étoit  fans  défaut ,  à  l'exception  de  deux 
glaces  que  le  feu  des  expériences  y  avoit  formées. 

La  dureté  de  ces  deux  pierres  étoit  la  même  que 
Celle  du  cryftal  de  roche ,  de  l'émeraudc ,  &  du  fa- 
phir  d'eau  ,  que  les  Lapidaires  mettent  au  rang  des 
pierres  tendres.  Leur  poli  eft  gras  ;  elles  rayent  le 
verre;  elles  n'ont  ni  goût  ni  odeur;  la  plus  petite 
avoit  plus  de  vertu  que  la  grande.  L'auteur  de  l'O- 
ryclologie,  donne  à  cette  pierre  le  nom  de  turpeline, 
Tmt  A77. 
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&  dit  fans  aucun  fondement  que  c'eft  une  efpéc* 
d'<r/7  de  chat.  M.  j£pin  attribue  à  cette  pierre  la  du- 
reté du  diamant  ;  ce  qui  eft  contredit  par  ce  qui  pré- 
cède. 

M.  le  duc  de  Noya  a  fait  un  grand  nombre  d'ex» 
périt  nces  avec  ces  deux  pierres  en  préfence  de  plu- 
fleuri  curieux  ;  voici  en  peu  de  mots  les  réfultats  de 
ces  expériences ,  dont  les  unes  prouvent  la  confor- 
mité de  la  tourmaline  avec  les  autres  corps  électri- 
ques ,  &  les  autres  prouvent  que  cette  pierre  a  des 
vertus  qui  ne  lui  font  point  communes  avec  ces 
corps. 

La  tourmaline  étant  frottée  avec  du  drap ,  attire  Se 
repouffe  les  corps  légers  ;  mais  fes  effets  font  plu- 
forts  lorfqu'on  la  pofe  fur  des  charbons  ardens ,  ou 
fur  des  métaux  échauffés ,  ou  dans  del'ean  bouillan- 
te, ou  à  la  chaleur  du  foleil  concentrée  par  un  verre 
ardent  ;  une  chaleur  trop  grande ,  ainfi  qu'une  cha* 
leur  trop  foible ,  nuifént  également  à  fa  vertu  éle- 
ctrique. Celle  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux  ex- 
trêmes ,  &  qui  s'étend  depuis  le  trentième  jufqu'au 
foixante  &  dixième  degré  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaunwr,  eft  la  plus  convenable  pour  lui  donner 
toute  la  force  électrique  dont  elle  eft  fufceptible  ; 
le  mieux  eft  d'étendre  une  couche  de  cendre  fur  des 
charbons  ardens ,  ou  fur  une  plaque  de  métal  rou- 
gie ,  &C  de  placer  la  tourmaline  fur  cette  couche  de 
cendre.  Si  on  met  la  pierre  dans  l'eau  bouillante, 
lorfqu'on  la  retire  elle  eft  trop  promptement  refroi- 
die pour  pouvoir  produire  fes  eifets.  Quant  à  la  cha- 
leur du  verre  ardent ,  elle  eft  trop  iubitc  Se  mettroit 
la  pierre  en  rifquc  de  lé  caffer. 

La  tourmaline  échauffée  convenablement,  attire 
&  repouffe  les  corps  légers ,  tels  que  les  cendres ,  la 
feuille  d'or,  la  limaille  de  fer,  la  pierre  en  poudre  y 
le  verre  pilé ,  le  fablon ,  la  poudre  de  bois ,  le  char- 
bon pilé,  la  foie  fufpcnduc,  &c.  Les  diftances  de 
l'aitracYion  &  de  la  rcpullion ,  varient  fuivant  le  de- 


gré de  chaleur  qu'on  a  donné  à  la  pierre,  6i  fuivant 
les  corps  légers 

eft  toujours  plus  grande  que  celle  de 
l'attraction.  La  répullion  dépend  auffi  de  la  figure 


corps  légers  qu'on  lui  préfente  ;  mais  la  diltance 
eft  1 


de  |a  répullion 


des  corps  qu'on  lui  prélente ,  &  de  la  façon  de  les 
préfenter. 

Cette  pierre  trop  échauffée  n'a  plus  d'électricité. 

Sa  vertu  agit  de  même  que  celle  des  cylindres  éle- 
ctriques au  travers  du  papier. 

Elle  agit  au  bout  d'un  conduâeur  métallique ,  c'eft- 
à-dire  ,  au  bout  d'un  fil  de  fer  dont  un  bout  eft  placé 
fur  la  tourmaline  chauffée. 

Elle  n'a  point  de  pôles  comme  l'aimant ,  non  plus 
que  tous  les  corps  électriques. 

Elle  rejette  plus  vivement  les  paillettes  aux  en- 
droits où  l'on  préfente  les  pointes. 

Sa  vertu  n'eft  point  altérée  par  l'aimant  ;  ces  phé- 
nomènes de  U  tourmaline  lui  font  communs  avec  les 
autres  corps  élcclriques;  mais  elle  en  diffère  par  les 
points  fuivans. 

i°.  Elle  s'clecxrife  par  la  feule  chaleur ,  &  par  ce 
moyen  elle  devient  beaucoup  plus  éleftriquc  que 
par  le  frottement. 

i°.  Etant  éleclrifée,  elle  ne  devient  point  phof- 
phorique ,  ôc  ne  donne  point  d'étincelles  élcciri-. 
ques. 

30.  Elle  s'élactrife  même  dans  l'eau. 

40.  Elle  ne  perd  point  fa  vertu  électrique  par  les 
moyens  qui  la  font  perdre  à  la  machine  électrique. 

f  °.  On  ne  lui  communique  point  l'électticitc  com- 
me aux  autres  corps  électriques. 

6°.  La  tourmuline  au  lieu  d'être  repouffée  par  un 
tube  éleclrifé ,  elle  en  eft  attirée. . 

7°.  Deux  tourmalines  fulpendues  à  des  fils  étant 
échauffées,  s'attirent  .mutuellement  ,  au  lieu  de  fe 
reuouffex  comme  font  lesautres  corps  électriques. 
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De  c«$  expériences ,  M.  le  duc  de  Noya  conclut 
«ne  U  tourmaline  cfl  un  corps  électrique  qui  s'éle- 
-itrife  par  des  moyens  différens  des  autres  corps  éle- 
ctriques ;  que  Ton  électricité  eft  différente  de  là  leur  ; 
qu'elle  eft  fcnfible  comme  la  vertu  magnétique ,  à 
l'aâion  de  leur  électricité,  fans  s'en  charger,  fans 
perdre  la  fienne,  Si  fans  leur  faire  perdre  la  leur  ;  & 
par  conféquent  que  cette  pierre  diffère  en  cela  de 
tous  les  autres  corps  électriques  connus. 

Tous  ces  détails  font  tirés  d'une  Uttrc  de  M.  le  duc 
dt  Noya  C ara  fa  ,  fur  La  tourmaline  à  M.  de  Buffon ,  que 
ce  feigneur  a  fait  imprimer  &  publier  à  Paris  en  1759. 
L'on  y  trouvera  un  grand  nombre  d'autres  détails 
que  Pon  a  été  obligé  d'omettre,  de  peur  d'alonger 
«et  article ,  où  l'on  n'a  rapproché  que  les  chofes  ef- 
fcnticlles  contenues  dans  cet  ouvrage.  (— ) 

TOURMENT ,  f.  m.  (  Gram.  )  douleur  longue  & 
violente ,  de  corps  ou  d'efprit.  La  goutte ,  la  pierre, 
les  fractures ,  font  les  plus  grands  tourment  de  corps 
auxquels  l'homme  foit  expolc.  Les  amans  parlent 
beaucoup  de  leurs  tourment ,  mais  je  crois  qu'ils  les 
exagèrent  quelquefois  ;  la  jaloufie  eft  un  de  leurs 
tourment. 

TOURMENTE,  la,  (Géog.  mod.)  rivière  de 
France  dans  le  Quercy.  Elle  le  forme  de  trois  ruif- 
feaux  ,  prèsdeSoutilac  ,  &  fe  perd  à  Floriac  dans  la 
I>ordogne.  (/?.  /.) 

TOURMENTER  ,  (  Peint.)  tourmenter  des  cou- 
leurs ,  c'eft  les  remanier  6c  les  frotter ,  après  les 
avoir  couchées  fur  la  toile  ;  ce  qui  en  ternit  la  fraî- 
cheur &  Péclat.  Quand  on  les  a  une  fois  placées ,  le 
mieux  feroit  de  n'y  point  toucher  du  tout ,  fi  la  cho- 
ie étoit  poflible  ;  mais  comme  il  n'arrive  guère  qu'el- 
les raflent  leur  effet  du  premier  coup ,  il  faut  du 
moins  en  les  retouchant  ,  les  épargner  le  plus  que 
l'on  peut ,  &  éviter  de  les  tracafler  &  de  les  tour- 
mtnttr.  (D.  J.) 

Tour  m  ENTER  fon  cheval,  {Maréchal.")  c'efl  le 
châtier  ou  Pinquietter  mal-à-propos.  Se  tourmenter , 
fe  dit  d'un  cheval  qui  a  trop  d  ardeur  ,  &  qui  eft 
toujours  en  action  ;  il  fe  tourment»  ,  &  tourmente  fon 

TOURMENTEUR  -  JURÉ  ,  c'étoit  ainfi  qu'on 
nommoit  anciennement  le  queflionnaire.  Voyt\  ce 
que  Ton  en  a  dit  au  mot  Exécuteur  de  la  haute 
JUSTICE  ,  &  Sauvai ,  Antiq.  dt  Para.  (A) 

TOURMENT1N ,  f.  m.  (  Ornithol.  )  petit  oileau 
marin  qui  n'eft  guère  plus  gros  qu'une  hirondelle,  & 
dont  le  plumage  eft  noir:  on  ignore  le  lieu  de  fa  re- 
traite ,  fon  cfpccc  n'étant  point  connue  fur  terre. 

Les  teurmtnùnt  fe  tiennent  en  pleine  mer  ,  à  des 
diftances  confidérables  des  côtes  ;  ils  ne  paroiffent 
ordinairement  que  pendant  les  gros  tems,  voltigeant 
fans  ceffe  derrière  la  poupe  des  vaifleaux ,  autour  du 
gouvernail ,  à  deux  ou  trois  pics  au  deflus  de  la  fur- 
face  de  l'eau  ;  c'eft  une  chofe  fmguliere  de  voir  avec 
quelle  agilité  ces  petits  oifcsux  luivent  les  ondula- 
taons  de  la  mer,  fans  jamais  en  être  furpris  ni  paroî- 
tre  fe  lafler;  fans  doute  que  c'eft  cette  agitation  con- 
tinuelle ,  qui  les  a  fait  nommer  tourmtntin  par  les 
matelots,  dont  l'opinion  cil  que  ces  oifeaux  provien- 
nent de  l'écume  des  vagues  ;  cette  idée  n'eft  pas  moins 
ridicule  que  les  fables  débitées  par  les  anciens  fur 
l'origine  &  les  merveilles  des  alcyons  ,  dont  le  tour- 
tnentin  eft  peut-être  unéefpece. 

Tourmentin  ,  (Marine.)  quelques  marins  ap- 
pellent ainfi  le  perroquet  de  beaupré.  Voy*\  Mat. 

TOURN AIRE ,  f.  m.  (  Jurifpr.)  eft  celui  qui  eft 
en  tour  de  nommer  à  un  bénéfice  vacant.  Voyt^  à- 
dtvantTovR. 

TOURNANT,  f.m.  ( Mannt.)  nom  qu'on  donne 
à  un  mouvement  circulaire  des  eaux  ,  qui  forme  un 
gouffre  dans  lequel  péritTent  prefquc  tous  les  vaif- 
leaux qui  ont  le  malheur  d'y  tomber.  Il  y  eh  a  entre 


autres  un  a  la  côte  de  Norvège ,  qui  eft  tres-darr 
gereux. 

Tournant  ,  on  appelle  ainfi  un  pieu  enfoncé  en 
terre ,  qui  porte  un  rouleau  ,  avec  des  pivots  placés 
dans  des  traverfes  bées  à  ce  même  pieu  ,  &  fur  le- 
quel les  bateliers  ,  pafiant  leur  corde ,  tirent  leur  bâ- 
timent ,  ou  le  font  tirer  fans  difeontinuer  ;  par  cette 
manœuvre  ils  palTent  les  contours  &  les  angles  d'un 
canal  ou  d'une  rivière  ,  fans  avoir  la  peine  de  fc  re- 
morquer à  force  de  crocs ,  de  gaffes  àc  d'avirons. 

Tournant  ,  (  Eaux  & Forétt.)  ce  terme  des  eaux 
&  forêts ,  fignifie  les  arbres  qui  font  aux  angles  ren- 
trai» ,  &  qui  doivent  être  marqués  du  marteau  du 
roi,  comme  les  pies  corniers ,  &  les  arbres  de  lifie- 
re  ;  c'eft  U  difpofition  de  l'article  xj.  du  titre  1 5.  de 
l'ordonnance  des  eaux  6c  forêts.  (  D.  J.  ) 

TOURNANTS  ,  terme  de  Perruquier ,  ce  font  des 
bouts  de  trèfle  de  cheveux  qui  vont  depuis  les  tem- 
ples jufqu'à  la  nuque  du  col  ;  ce  font  les  premières 
trèfles  que  le  perruquier  attache  fur  la  coeffe  quand 
il  monte  une  perruque. 

TOURNAI  ,  (  Giog.  mod.  )  en  latin  Turnacum  , 
ville  des  pays-bas  autrichiens ,  capitale  du  Tournéfis, 
fur  l'Efcaut ,  a  cinq  lieues  au  fud  eft  de  Lille  ,  à  fept 
de  Douay ,  à  huit  de  Mons ,  à  quinze  de  Gand  ,  8c  à 
cinquante-cinq  de  Paris.  L'Efcaut  divife  la  -ville  en 
vieille  6c  neuve.  Louis  XIV.  y  a  fait  bâtir  une  cita- 
delle qui  a  coûté  plus  de  quatre  millions  de  ce  tems 
là ,  c'eft-à-dire  plus  de  hiut  millions  de  notre  monnoie 
actuelle  ;  c'eft  un  ouvrage  de  M.  de  Mégrigni ,  ingé- 
nieur; mais  Louis  XV.  en  reprenant  Toumay  fur  la 
reine  de  Hongrie ,  a  fait  détruire  cette  citadelle  de 
fond  en  comble. 

La  ville  de  Toumay  eft  partagée  en  dix  paroifles  ; 
S.  Médard ,  évêque  de  Noyon  ,  fut  un  des  premiers 
parleurs  de  l'égUfe  de  Toumay  ,  &  fon  premier  évê- 
que fut  Anfelme ,  moine  bénédictin  ,  qui  obtint  cet 
cvêché  en  1148  ,  par  le  crédit  de  S.  Bernard.  En 
1  9,  l'évêché  de  Toumay  devint  fuffragant  de  la 
nouvelle  métropole  de  Cambray.  Son  diocefe  a  huit 
doyennés,  &  contient  nj  cures.  Longitude.  21.  q. 
latit.  S 0.34. 

II  n'eft  fait  mention  AtToumay  que  dans  l'itinérai- 
re d'Antonin  ,  &  dans  la  carte  de  Peutinger,  dont 
les  auteurs  ont  vécu  du  tems  de  S.  Jérôme.  Dans  le 
même  fieclç  Toumay  fut  prife  fur  les  Romains  par 
Clodion  ,  rois  des  François  ;  fon  petit  fils  Childeric 
y  demeuroit ,  y  mourut ,  &  y  fut  enterré.  Sous  les 
premiers  rois  capétiens ,  les  evêques  de  Toumay  & 
de  Noyon  étoient  feigneurs  de  la  ville ,  mais  les  ha- 
bitons y  vivoient  dans  une  entière  liberté.  Charles 
VU.  unit  folemnellement  Toumay  &  le  Tournéfis  à 
fa  couronne  ,  par  des  lettres  patentes  données  au 
commencement  de  fon  règne  ,  en  1411 ,  &  confir- 
mées par  d'autres  lettres  ,  dans  les  années  1416 ,  Se 
I4î6. 

Louis  XI.  après  la  mort  de  Charles  duc  de  Bour- 
gogne ,  mit  carnifon  dans  Toumay  en  1 477  ;  ôc  de- 
puis ce  tems-là  les  habitans  lui  obéirent  jufqu'à  l'an 
1  5 1  j ,  que  la  ville  fut  prife  fur  Louis  XII.  par  Hen- 
ri VIII.  roi  d'Angleterre.  Les  Anglois  la  rendirent  aux 
François  en  1  ï  1 7  ;  mais  quatre  ans  «près  ,  la  guerre 
ayant  été  déclarée  par  Charles-quint  &  François  I. 
Toumay  fut  prife ,  &  François  I.  contraint  de  la  cé- 
der par  le  traité  de  Madrid,  en  151 5,  confirmée  par 
le  traité  de  Cambray  en  1 519 ,  par  celui  de  Crépi  en 
Laonois  ,  en  1 5  44 ,  &  par  celui  de  Cateau-Cambré- 
fis,cntj59.  En  1667,  Louis  XIV.  prit  cette  ville  t 
qui  lui  tut  cédée  en  1668  ,  par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapclle;  il  fortifia  Toumay ,  &y  éleva  la  citadelle 
dont  j'ai  parlé  ;  mais  la  ville  &  la  citadelle  ayant  été 
prifes  en  1 709 ,  par  l'armée  des  alliés  ,  la  France  cé- 
da l'une  &  l'autre  â  la  maifbn  d'Autriche ,  par  les  trai- 
tés d'Utrccht ,  de  Raftat ,  &  de  Bade.  Enfin  les  Etats- 
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Généraux  ont  la  garde  de  cette  place  ,  parle  traité 
de  la  Barrière ,  conclu  en  1715,  entre  leurs  Hautcs- 
puiiTances ,  8c  l'empereur  Charles  VI, 

Jean  Coufin  a  donné  l'hifloire  tic  Tournay.  Elle 
eft  imprimée  à  Douay  chez  Marc  Wyon ,  en  1610 , 
en  4  vol.  i<i-4°.  c'eft  un  ouvrage  tort  rare. 

Simon  de  Tomrnay ,  dont  le  nom  cft  écrit  fort  diffé- 
remment dans  les  bibliographes  ,  étoit  né  dans  la 
ville  de  Tournay,  ou  du  moins  étoit  originaire  de 
cette  ville;  il  en  fut  chanoine,  6:  florifloit  dans  le 
xij*.  fiecle  ;  il  devint  docteur  en  théologie  à  Paris,  & 
y  régenta  pendant  dix  ans  les  écoles  des  arts,  c'eft-à- 
dire  qu'il  y  enfeigna  les  belles-lettres  ôc  la  philofo- 
phie.  Il  a  laine  phifieurs  ouvrages  qui  ne  fe  trouvent 
qu'en  manuferit.  Son  attachement  aux  opinions  d'A- 
riftote ,  &  fa  grande  fubtilité  dans  la  diipute  ,  le  fi- 
rent aceufer  d  impiété  ÔC  d'irréligion. 

U  eft  douteux  ù  Jacques  des  Parts ,  en  latin  de  Par- 
tikus  ,  étoit  natif  de  Tournay  ,  ou  de  Paris  ;  ilfut 
également  chanoine  de  Paris  ,  &  chanoine  de  Toar- 
*My,  mais  il  mourut  dans  cette  dernière  ville ,  envi- 
ron l'an  1465  ;  il  devint  médecin  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  Philippe  le  bon ,  6c  puis  de  Charles  Vil.  roi  de 
France  ;  il  donna  plufieurs  livres  qui  lui  procurèrent 
une  grande  réputation  ;  le  principal  eft  fon  commen- 
taire fur  Avicenne  ;  il  fût  imprimé  à  Lyon ,  Tan  1 498. 
en  4  vol.  in-fol.  aux  dépens  du  roi ,  &  par  les  foins  de 
Janus  Lalcarts. 

La  Barre  (  Louis-François-Jofcph  de  )  ,  littéra- 
teur, naquit  à  Tournay  en  1688 ,  oc  mourut  à  Paris 
en  1743.  U  ttoit  membre  de  l'académie  des  Inicrip- 
tions  ,  à  laquelle  il  a  donné  plufieurs  mémoires.  On 
trouvera  dans  ce  recueil,/»».  VIl.&VUI.  des  éclair- 
cuîemens  de  fa  main ,  fur  l'hiftoire  dcLycurgue  ,  des 
remarques  fur  la  route  de  Sardes  à  Suze ,  décrite  par 
Hérodote  ;  d'autres  fur  le  cours  de  l'Halys  ,  del'Eu- 
phrate ,  de  l'Araxe ,  &  du  Phafe  ;  une  dtfiertation  fur 
la  livre  romaine ,  ôc  fur  d'autres  mefures  particuliè- 
res moins  connues  ;  6c  un  mémoire  fur  les  divifions 
que  les  empereurs  romains  avouent  faites  des  Gaules, 
«nditféreRtesprovinces.Onaintéré  dînsles  t*>m.  IX. 
&  X,  fon  traité  du  poème  épique ,  oh  il  examine  par- 
ticulièrement s'il  eft  néceffaire  que  l'aôion  de  ce  poè- 
me ait  rapport  à  une  vérité  morale  ;  il  y  a  joint  des 
observations  Singulières  fur  les  places  deftinées  aux 
jeux  publics  de  la  Grèce  ,  6c  furies  différentes  efpe- 
ces  de  courtes  qui  s'y  faifoient. 

En  1 719 ,  il  publia  en  deux  vol.  tn-40.  ces  mémoi- 
res de  l'hiftoire  de  France  6c  de  Bourgogne ,  que  l'on 
appelle  communément  U  journal  dt  Chartes  FI.  6c 
il  mit  une  préface  à  la  tête  de  ce  recueil.  En  1735  , 
il  fit  paraître  en  cinq  volumes  in-n.  une  nouVelte 
hiftoire  de  la  ville  de  Paris ,  extraite  de  celle  du  pere 
Lobineau ,  qui ,  compofée  de  5  vol.  in-fol.  6c  con- 
tinuellement entremêlée  de  pièces  latines ,  excédoit 
le  loifirou  la  portée  des  lecteurs  ordinaires.  Ilavoit 
entrepris  quinze  mois  avant  fa  mort ,  un  dictionnai- 
re d'antiquités  greques&  romaines ,  mais  il  n'a  eu  le 
tems  que  de  former  fon  plan  ,  6t  d'ébaucher  quel- 
ques articles.  (Le  chevalier  DE  jAVCOVUt.  ) 

TOURNE ,  urmt  dt  pratique ,  fynonyme  à  foûte. 
Voytr  Soute. 

Tourné  ,  (Blafon.)  ce  mot  dans  le  blafon ,  ne 
fe  dit  proprement  que  d'un  croiffant  dont  les  cornes 
regardent  le  flanc  dextre  de  l'écu  ,  parce  que  ce  n'eft 
pas  la  Ûtuation  naturelle  du  croiffant ,  dont  les  cor- 
nes doivént  regarder  en  haut  ;  6t  fi  elles  regardoiént 
le  flanc  léneftre ,  on  le  dirait  contourné.  {D.  J.) 

Tourne  a-oauche  ,  (  Outil  d'ouvrier.  )  outil  de 
fer  ,  quelquefois  avec  un  manche  de  bois ,  qui  fert 
comme  de  clé  pour  tourner  d'autres  outils.  Les  char- 
pentiers ,  menuifiers ,  ferruriers ,  6c  autres  ouvriers , 
ont  chacun  leur  tournt-à-gaa<ht ,  mais  peu  difTcrens 
les  vn%  des  autres.  Les  tournt-à -gauche  pour  les  tarots 
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font  font  de  fer;  ils  font  plats  ,  d\m  pouce  environ 
de  largeur ,  6c  de  fix  à  fept  pouces  de  longueur;  ils 

i  ont  au  milieu  une  entailtequarréc ,  où  l'on  met  la  tête 
du  tarot  quand  on  veut  le  tourner  pour  faire  un  écrou. 

TOURNE-BROCHE,  u/hneilt  de  cuifint,  qui  fert 
à  donner  à  une  broche  un  mouvement  modéré ,  6c 
entretenu  par  un  pois  qui  met  en  jeu  plufieurs  roues  , 

î  à  l'une  defquelles  cft  attachée  une  poulie  qui  relient 
une  ou  plufieurs  chaînes  qui  répondent  aux  broches, 
8c  leurs  communiquent  le  mouvement  qu'elles  ont 
reçu  des  roues.  Cette  machine  eft  compofée  de  trois 
roues  qui  ont  chacune  leur  pignon ,  d'un  rouleau  , 
d'une  cage  6c  d'un  volant.  La  première  de  ces  roue* 
fe  nomme  grande  roue  ;  fon  arbre  cft  revêtu  d'un  rou- 
leau de  bois ,  partagé  en  deux  parties ,  fur  lesquelles 
font  deux  cordes  qui  vont  en  fens  contraire.  La  pre- 
mière qu'on  peut  appeller  corde  du  poids,  fe  dévide  8e 
fe  déroule  en  defeendant ,  pendant  que  la  féconde 
que  nous  nommerons  corde  de  remontoir,  fe  roule  & 
s  entortille  au-tour  du  rouleau  ,  garni  d'un  reffort 
qui  le  retient  à  une  des  croifées  de  la  grande  roue  , 
lorfqu'on  a  fuffifamment  remonte  le  poids  ;  immédia- 
tement au-deffus  du  même  coté,  eft  un  fécond  pignon 
qui  s'cnqrene  dan?  une  antre  qu'on  nomme  féconde 
rem,  qui  varépondreau  pignon  de  la  rouede  champ. 
Celle-ci  eft  placée  environ  vers  le  milieu  de  la  csgc, 
au-deffous  du  volant  ;  fes  dents  renverfées  de  côté  , 
s'accrochent  aufli  dans  celles  du  pignon  du  volant,  6c 
le  f-iit  tourner.  Toutes  fes  roues  ont  chacune  kur 
arbre  qui  s'embocte  latéralement  dans  les  mamans 
de  la  cage ,  de  façon  néanmoins  qu'il  puiffe  y  jouer 
aifément.  Cette  cage  du  chaffis  foutient  6c  ie:uerme 
tout  l'ouvrage,  excepté  le  volant  qui  eft  au-Jeffus, 
6c  la  rraverfe  par  un  trou  qui  y  eft  pratiqué. 

Toutes  ces  roues  ont  une  grandeur  proportionnée 
a  la  vîteffe  de  leur  mouvement ,  qui  eft  plus  lent  dan» 
la  grande  que  dans  féconde  roue ,  6c  dans  la  roue  de 
champ  que  dans  le  volant.  é 

On  tait  des  toumtbroches  à  main ,  qui  font  placés 
feulement  à  hauteur  d'homme ,  &  le  remontent  par  le 
moyen  d'une  manivelle  qui  s'emmanche  dans  l'arbre 
du  pignon  d'une  quatrième  roue ,  qu'on  appelle  roue 
d:  remontoir ,  6c  qui  eft  vis  A  vis  la  grande  roue. 
Dans  ces  toumtbroches ,  le  rouit  au  n'eft  revêtu  que 
d'une  corde  qui  foutient  le  poids  ,6c  qu'on  retourne 
fur  lui-même  en  fens  contraire. 

Il  y  a  encore  des  tonmehrothes  à  fumée  ,  qui 
mèuventfans  poids ,  bc  par  la  feule  acliondelafumée 
furie  volant  ;  on  peut  voir  tous  ces  différent  tourne- 
hochts  dans  le  Spectacle  de  la  nature,  art.  dt  la  nour- 
riture dt  Chnmme. 

TOURNECASE  Jtu  nu  j  f.  m.  l'étymologie  du 
nom  de  ce  jeu ,  vient  de  la  manière  dont  on  le  joue  , 

Imifque  l'on  ne  prend  que  trois  dames  chacun ,  que 
'on  conduit  fui  van  t  les  nombres  amenés ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  fait  une  cafe  ,  c'eft  -  à-dire  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  mis  ces  trois  dames  fur  la  dernière  flèche 
du  coin  ;  ôc  comme  cette  cafe  eft  faite  avec  trois  da- 
mes, 6c  qu'il  faut  pour  gagner  que  les  trois  dumes 
*  foient  accouplées  l'une  fur  I  autre  ,ainfi  ce  jeu  fe  nom- 
me tournecatc ,  qui  ne  fignific  autre  chofe ,  finon  le 
jeu  dt  la  caft  à  trois  dames.  On  nomme  les  dés  à  ce  jeu 
comme  au  triftrac  6c  au  reverfier  ;  il  faut  pouffer  le 
dez  fort,  afin  qu'il  batte  la  bande  de  votre  homme. 
Apres  avoir  mis  trois  dames  à  part  pour  jouer,  fi  vous 
gagnez  le  dez  vous  jouet,  6c  fi  vous  faites  d'abord  fit 
oc  cinq ,  vous  ne  pouvez  ioucr que  le  cinq,  parce quë 
c'eft  une  règle ,  cri  cè  qu  ort  né  petit  jamais  joticr  que 
le  plus  bas  nombre.  Si  vous  faites  fonrté  après  avoir 
fait  fix  8c  cinq,  vous  n'en  pouvez  jouer  ru'un,  6c 
vous  êtes  obligé  de  le  jouer  avec  la  même  dame  dont 
vous  avez  déjà  joué  uri  cinq  ;  parce  que  fi  vous  le 
jouiez  avec  un  autre  dam?, il  faudrait  p  a  fier  par-dcfTus 
celle  dont  vous  auritî  joué  le  cinq ,  ce  qui  n'eft  pas 
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permis  dans  ce  jeu ,  par  la  raifon  qu'il  faut  que  les 
dames  Te  Auvent  fie  marchent  l'une  après  l'autre. 

Comme  les  deux  joueurs  jouent  fie  marchent  éga- 
lement dans  la  même  table  fie  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre ,  chaque  fois  que  le  nombre  du  dez  porte  une 
dame  fur  une  flèche  qui  le  rencontre  vis-à-vis  de 
celle  où  il  y  a  une  dame  de  celui  contre  qui  l'on 
joue,  cette  dame  eft  battue,  &  il  eft  oblige  de  1a 
prendre  &  de  rentrer  dans  le  jeu. 

En  ce  jeu  l'on  bat  malgré  foi ,  parce  que  l'on  eft 
toujours  oblige  de  jouer  le  plus  petit  nombre ,  &  ou- 
tre cela  on  ne  peut  point  paflèr  une  dame  par-deffus 
l'autre  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ce  qui  fait  que 
Ton  j  oue  fouvent  b  eaucoup  de  coups  inutiles ,  fur-tout 

nid  on  a  amené  &  conduit  fes  dames  ;  favoir ,  l'une 
un  coin ,  fie  les  deux  autres  tout  contre ,  de  ma- 
nière qu'on  ne  peut  les  menre  fur  le  coin ,  qu'en  fai- 
sant un  as  &  puis  un  deux.  L'on  fouhaite  alors  d'être 
battu  pour  fortir  de  cette  gêne. 

En  ce  jeu,  le  coin  de  repos  eft  la  douzième  cafe  ; 
on  le  nomme  coin  de  repos ,  parce  que  les  dames  qui 
font  une  fois  entrées  font  en  fureté  ,  &  ne  peuvent 
plus  être  battues.  C'eft  un  grand  avantage  pour  celui 
qui  yen  met  une  le  premier.  Celui  qui  a  nus  le  plutôt 
fes  trois  dames  dans  fon  coin ,  a  gagne  la  partie  ;  fie 
s'il  les  y  mettoit  toutes  trois  avant  que  fon  homme  y 
en  eût  mis  une ,  il  gagnerait  double ,  û  l'on  en  eft  con- 
venu. 

TOURNÉES,  grandes,  (  Picke.)  efpecesdebas 
parcs;  en  terme  de  pêche  c'eft  une  enceinte  de  filets 
montés  fur  des  pieux ,  fie  qui  ont  la  forme  d'un  fer  à 
cheval  «dont  l'ouverture  eft  à  la  côte  ,  &  le  convexe 
à  la  mer  ,  le  tout  fur  un  terrein  en  pente ,  afin  que  la 
marée  venant  à  fe  retirer  précipitament ,  le  poiflbn 
qui  a  monté  à  la  côte  ,y  puùTc  plus  aifément  être  ar- 
rêté. Ce  filet  quoique  pofe  fur  un  terrein  incliné ,  a 
pourtant  fon  bord  fuperieur  de  niveau,  au  moyen 
de  ce  que  les  pieux  qui  font  vers  la  mer ,  font  plus 
longs  que  les  autres.  /^{Tourrées  &  Parcs  ,  fie 
Us  PL  dt  la  Pêche. 

TOURNE-FEUILLET ,  f.  m.  touffe  de  petits  ru? 
bans  attaches  au  haut  de  la  tranche  d'un  livre ,  ou  à 
une  efpece  de  petit  peloton  ;  on  pafle  les  rubans  en- 
tre les  feuillets  du  livre,  fie  ils  indiquent  où  l'on  en 
eft  relié  de  fa  lecture. 

TOURNE-FIL,  (  ttrmtit  Peignitr.  )  inftrument 
d'acier  quarré  qui  fert  aux  Peignicrs  à  donner  le  fil  à 
leurs  écouennes  fie  autres  outils  ;  c'eft  une  efpece  de 
fufil  propres  aux  mêmes  ufages  que  celui  des  bou- 
chers, cuifiniers ,  charcuitiers,avec  cette  différence 
que  le  fufil  eft  rond  fie  le  tourne-fil  quarré.  (Z>.  /.) 

TOURNEFORT1A ,  f.  f.  (  Hiff.  nat.  Botan.  )  gen- 
re de  plante  ainfi  nommée  en  l'honneur  du  célèbre 
Tournefort.  Le  calice  eft  divifé  en  cinq  fegmens  qui 
finiffent  en  pointe;  il  fubfifte  toujours;  Ta  fleur  eft 
d'un  fcul  pétale  qui  forme  un  tuyau  ovale  plus  long 
que  le  calice,  légèrement  découpé  en  cinq  fegmens 
un  peu  ouverts  fie  pointus  ;  les  étamines  font  cinq  fi- 
lets de  la  longueur  du  tuyau  de  la  fleur ,  Se  qui  fe 
terminent  en  pointe  ;  les  boflettes  font  {impies  fie 
placées  au  centre  de  la  fleur  ;  le  germe  du  piftil  eft 
globulaire  8e  pofé  fous  le  calice  ;  le  ftile  eft  limple, 
fie  a  la  longueur  des  étamines  ;  le  ftigma  eft  pareille- 
ment fimpfe  ;  le  fruit  eft  une  baie  lphérique  conte- 
nant deux  loges  ;  les  graines  font  au  nombre  de  deux, 
ovales  fie  féparées  par  la  pulpe.  Lànnzi  gtn.  plant,  p. 
G*.(D.  J.) 

TOURNEGANTS  ou  RETOURNOIR,  (  terme 
dt  Gantier.  )  ce  font  deux  bâtons  polis  ,  ronds ,  fie 
longs  de  deux  pics ,  plus  gros  par  le  milieu  que  par 
les  bouts ,  3c  faits  en  forme  de  fufeaux.  L'un  fe 
nomme  le  mâle ,  fie  l'autre  la  ftmtUt;  on  les  appelle 
aufli  bâtons  à  gant.  On  infinue  ces  bâtons  dans  les 
doigts  des  gants  pour  les  pouvoir  retourner  aifément 
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fans  les  chiffonner  ni  les  falir.  C'eft  aufli  avec  ces  bâ- 
tons qu'on  renforme  tas  gants ,  c'eft-à-dire  qu'on  les 
élargit  fur  le  renfonnoir  ,  afin  de  leur  donner  une 
meilleure  forme.  Cette  opération  fc  nomme  bdtonn.tr 
un  gant. 

f  OURNELLE ,  (Jurifprud.  )  eft  une  chambre  du 
parlement,  f  «yrç  au  Mo/Parlement  CartUU  Tour- 
nelle.  (A) 

TOURNER,  v.  ait.  fie  neut.  c'eft  mouvoir  circu- 
lairement.  On  dit  les  fpheres  tournent  fur  leur  axe.  La 
terre  tourne  autour  du  foleil ,  héréfie  autrefois  ,  fait 
d'aftronomic  démontré  aujourd'hui.  Il  tourne  très- 
adroitement  les  bois  fie  les  métaux.  On  apprend  aux 
foldats  à  tourner  à  droite  fie  à  gauche.  On  tourne  le 
dos  ;  on  tourne  bride  ;  la  téte  tourne  ;  on  fe  tourne  à 
l'orient,  au  midi  ;  le  vin  fie  le  lait  fe  tournera.  On 
tourne  au  jeu ,  une  carte  qui  refte  fur  le  talon ,  ou  qui 
pafle  dans  la  main  de  celui  qui  donne  ,  ou  dont  un 
joueur  peut  s'emparer ,  félon  le  jeu  qu'on  joue  ,  fie 
cette  carte  s'appelle  la  tourne.  On  tourne  une  armée  ; 
on  tourne  une  affaire  adroitement  ;  on  prononce  un 
difeours  bien  tourné;  on  fait  tourner  un  vers  ;  on  tour- 
ne en  ridicule  les  chofes  les  plus  lerieufes  ;  en  tourne 
un  objet  en  tout  fens  ;  on  tourne  fes  forces  de  ce  côté 
ou  de  cet  autre  ;  il  tourne  à  la  mort,  &<.  Voyez  lu 
articles  fuivans. 
Tourner  ,  v.  aâ.  (  Archit.)  c'eft  expofer  fie  dif- 
ofer  un  bâtiment  avec  avantage.  Ainfi  une  églile  eft 
ien  tournée  quand  elle  a ,  conformément  aux  ca- 
nons ,  fon  portail  vers  l'occident,  fie  fon  grand  autel 
vers  l'orient  ;  une  mailon  eft  bien  tournée  lorfqu'elle 
eft  dans  une  agréable  expofition  ,  fie  que  fes  parties 
font  placées  fuivant  leurs  ufages  ;  fie  un  appartement 
eft  bien  tourné ,  quand  il  y  a  de  la  proportion  fie  de 
la  fuite  entre  fes  pièces ,  avec  des  dégagement  né- 
ceffaires.  (Z>. /.) 

Tourner  au  tour,  (  Archit.)  c'eft  donner  fur 
le  tour  la  dernière  forme  a  un  baluftre  de  bois  ébau- 
ché. On  finit  aufli  au  tour  les  bafes  des  colonnes  ,  les 
vafes,  baluftres  de  pierre  fie  de  marbre  qu'on  polie 
enmite  avec  la  râpe  fie  la  peau  de  chien  de  mer. 

TOURNER  LE  PAIN  ,  en  terme  de  Boulanger ,  c'eft 
joindre  fie  lier  la  pAte  enforte  qu'il  n'y  ait  point 
d'yeux  fie  de  crevafles ,  fie  donner  au  pain  la  forme 
qu'on  fouhaite. 

Tourner  ,  en  terme  de  Confifeur,  lignifie  enlever 
la  peau  ou  l'écorce  fort  mince  fie  fort  étroite  avec 
un  petit  couteau  en  tournant  autour  du  citron. 

Tourner,  en  terme  d'Epinglier  ,  vayc{  Gau- 
dronner. 

TpURNER ,  TOURNÉ  ,  (  Jardinage.)  on  dit  que 
le  fruit  tourne ,  quand  après  avoir  pris  la  groflèur  na- 
turelle ,  il  commence  à  mûrir. 

Tourner  ,  en  termes  de  manège,  fignifie  changer  dt 
main.  On  dit  ce  cheval  eft  bien  drciïc,  il  tourne  à 
toutes  mains.  On  aflbuplit  avec  le  caveftbn  à  la  ne-v- 
caftle  un  cheval  entier ,  c'eft-à-dire  ,  qui  refofe  de 
tournerai!  gré  du  cavalier.  Les  ccuyers  font  tourner  U 
-  pointe  du  pié  en-dedans. 

L'action  de  tourner  avec  jufteffe  au  bout  d'une  paf- 
fadeoude  quelqu'autre  manège,  eft  de  tous  les  mou- 
vemens  celui  qui  coûte  le  plus  à  apprendre  à  la  plu- 
part des  chevaux. 

Tourner  l'étain  ,  (Potier  d'étain.)  c'eft  lui  ôter 
parle  moyen  des  outils  la  couleur  brute  qu'il  a  prife 
en  moule ,  pour  lui  donner  le  vif  Se  le  brun  dont  il  a 
befoin  pour  être  perfectionné ,  fie  pour  lui  donner 
une  figure  plus  nette  fie  plus  parfaite  que  celle  qu'il 
a  déjà  reçue. 

L'ouvrier  qui  travaille  au  tour ,  commence  par 
drefler  fon  empreinte  qui  eft  pour  tourner  la  vaiflolle, 
ou  fon  calibre  pour  de  la  poterie  ou  menuiferie;  ces 
outils  font  de  bois ,  tournés  ÔC  formés  à  la  figure  fie 
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proportion  des  différentes  pièces,  foit  pour  les  de- 
hors ou  les  dedans  ;  ou  autrement ,  ils  ont  une  gaine 
ou  trou  quarré ,  revêtu  d'étain ,  formé  par  le  mandrin 
Je  l'arbre  du  tour  dans  lequel  il  entre  ;  puis  on  tait 
tenir  fa  pièce  fur  ces  empreintes  ou  calibres,  fi  c'eft 
de  la  vaiflelle  ,  par  le  moyen  de  trois  petits  cram- 
pons de  fer  qui  tiennent  la  pièce  fur  l'empreinte  par 
l'extrémité  du  bord ,  en  commençant  par  les  derriè- 
res ,  Se  après  les  dedans  fur  la  même  empreinte  qui 
doit  être  creufée  de  la  grandeur  fie  de  la  forme  de  la 
pièce;  ainfi  il  en  faut  avoir  autant  qu'on  a  de  moules 
de  différentes  grandeurs,  ou  bien  on  tourne  à  la  be- 
Icuze,  qui  eft  une  manière  d'attacher  les  pièces  en 
les  tondant  a  trois  gouttes  fur  le  bord  avec  le  fer  fur 
une  pièce  d'étain  montée  fur  le  tour,  à  qui  on  donne 
ce  nom  de  belou^e.  Si  c'eft  de  la  poterie , on  la  dreffe 
litr  le  calibre  qu'on  a  monté  fur  le  mandrin ,  fie  qui 
eft  tourné  proportionnémentà  la  groffeur  de  la  pièce 
qu'on  veut  mettre  demis  ;  on  la  tait  tenir  en  frappant 
d'un  marteau,  fur  une  planche  appuyée  contre  la 
pièce  pendant  qu'elle  tourne ,  jufqu'à  ce  qu'elle  tien- 
ne  6c  tourne  rondement  :  cela  s'appelle  tourner  à  la 
volie.  Mais  il  y  a  une  autre  manière  plus  diligente  5c 
plus  iùre ,  furtout  pour  des  pièces  longues ,  qui  eft 
de  tourner  à  la  pointe  ;  c'eft  une  vis  qui  marche  dans 
un  écrou  enclavé  dans  la  poupée  de  la  droite  du 
tour,  à-peu-près commelavis  d'un  ctau  de  ferrurier, 
Se  par  le  moyen  d'une  manivelle  ou  d'un  boulon ,  on 
avance  Si  retire  cette  vis  dont  le  bout  prefque  poin- 
tu joint  un  morceau  de  bois  ou  de  plomb  qui  s'ero- 
boite  au  bout  de  la  pièce  qu'on  tourne ,  enforte  qu'- 
elle la  met  ronde ,  Se  la  tient  lins  qu'elle  fe  dérange 
ni  qu'elle  puiffe  s'échapper.  Voye^  les  figures  du 
métier  de  Pouer  d'étain. 

Des  que  la  pièce  eft  bien  dreffée ,  l'ouvrier  tenant 
fon  crochet  (ous  le  bras  fie  pofé  fur  b  barre  qu'il 
tient  enfemble  avec  la  main  gauche,  il  le  conduit  de 
la  droite  par  un  mouvement  égal  fie  réglé  en  le  fai- 
fant  couper  Pétain  :  ce  qui  forme  ce  qu'on  nomme 
ratures  ;  on  appelle  cette  première  façon  ébaucher. 
On  fe  fert  eniuitc  de  crochets  qui  coupent  moins , 
parce  qu'on  les  pafie  fur  un  cutr  oit  on  a  mis  de  la 
potée  d'étain;  ces  crochets  fe  nomment  planes;  Se 
enfin  on  achevé  avec  un  bruniilbir.  Lorsqu'on  s'en 
fert ,  il  faut  auparavant  répandre  avec  une  patrouille 
de  l'eau  de  favon  fur  la  pièce ,  8c  ne  point  appuyer 
le  bruniilbir  trop  fort ,  ni  s'arrêter  pour  ne  point 
.foire  d'ondes;il  luffit  d'effacer  feulement  les  traits  du 
crochet ,  fit  on  effuie  l'eau  de  lavon  après  qu'on  a 
bruni  avec  un  linge  doux  qu'on  appelle poUjJ'oir,  pen- 
dant que  la  pièce  tourne  encore. 

U  faut  remarquer  que  les  bons  outils  dans  la  main 
d'un  habile  ouvrier  contribuent  à  faire  le  bel  ouvra- 
ge. Chacun  a  fa  manière  pour  leur  donner  un  taillant 
propre  à  fon  gré  ;  mais  généralement  les  crochets 
cruarrés ,  quarres  demi-ronds,  à  deux  côtés,  en  poin- 
te ,  cW.  font  préférables  à  toutes  autres  formes.  Les 
crochets ,  grattoirs  Se  bruniffoirs  doivent  être  acérés 
du  meilleur  acier  d'Allemagne.  11  faut  une  meule 
pour  les  émoudre  ,  fie  une  bonne  pierre  d'Angle- 
terre pour  les  affiler. 

11  y  a  des  bruniffoirs  de  différentes  figures  pour 
la  vaiflelle  ou  poterie ,  Se  pour  réparer  Se  achever. 
yoye\  Brunissoir. 

Pour  tourner  des  plats  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ou  des  jattes  ou  grands  bafluis  qui  pefent  juf- 
qu'à 10  ou  15  liv.  pièce ,  ou  enfin  d'autres  pièces 
d'un  trop  gros  poids  ,  au  lieu  de  faire  aller  le  tour 
.  avec  la  roue,  ce  qui  n'eft  prefque  pas  poftible,  on 
emmanche  une  manivelle  dans  le  bout  de  derrière 
de  l'arbre  du  tour,  par  le  moyen  de  laquelle  on  tour- 
ne une  pièce  comme  on  tourne  une  meule  de  taillan- 
dier ,  Se  par  ce  moyen  on  en  vient  plus  aifément  à 
bout  :  cela  s'appelle  tpurneràla  ginguette. 

11  faut  obferver  que  pour  ««««r  la  vaiflelle,  l'ou* 
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vrier  conduit  fes  crochetsfie bruniffoirs  prefque  per- 
pendiculairement,tantôt  du  bas  de  fa  pièce  au  milieu 
en  montant,  fie  tantôt  du  milieu  en  defeendant  en- 
bas  ,  appuyant  fur  fes  outils,  afin  de  couper  l'étain 
également  par-tout ,  fie  que  la  pièce  ne  l'oit  point 
fauffe ,  c'eft-à-dire ,  forte  à  un  endroit  Se  mince  à  un 
autre  ;  lorfqu'on  veut  rendre  une  pièce  mince  ,  on 
reparte  plulieurs  fois  le  crochet  qui  ébauche,  fie  pour 
la  poterie  ,  on  conduit  le  crochet  fous  la  pièce  nori^ 
fontalemcnt ,  tantôt  de  droit  à  gauche,  fie  de  gauche 
à  droite ,  fie  le  bruniffoir  de  même ,  mais  moins  en- 
dettons que  le  crochet  ;  fie  la  meilleure  manière  eft  de 
ne  le  palier  qu'une  fois. 

Autrefois  on  tournoit  toute  la  vaiflelle  fur  un  outil 
nommé  croifec  compofé  de  trois  branches  de  fer  ÔC 
de  trois  crampons  coulans  fur  ces  branches  ;  on  avan- 
ce fie  recule  ces  crampons  fuivant  la  grandeur  des 
pièces  ,  Se  on  les  arrête  par  le  moyen  d'un  coin  qui 
eft  derrière  chaque  crampon  ;  on  ne  s'en  fert  plus 
guère  a  préfent  depuis  l'invention  de  tourner  à  labe- 
louie ,  fi  ce  n'eft  pour  tourner  des  jattes  ou  grands 
badins ,  cette  manière  étant  dangereufe  pour  l'ou* 
vrier  qui  y  travaille. 

TOURNER  ,en  terme  de  TabUiitr  Cornetier  ;  voyez 
TOURNER,  en  terme  deTabletitr  en  écaille,  c'eft  la  mô- 
me opération  pour  la  corne  comme  pour  l'écaillé. 

Tourner  ,  {Wnérie.)  il  le  dit  de  la  bête  que  l'on 
chaffe,  lorlqu  elle  tourne  Si  fait  un  retour,  c'eft  auftl 
faire  tourner  les  chiens  pour  en  trouver  le  retour  8c 
le  bout  de  1a  rufe. 

TOURNES ,  (  Jurifprud.  )  c'eft  la  foute  ou  retour 
des  deniers  que  l'on  paie  dans  un  partage  ou  pour  un 
contrat  d'échange,  il  en  eft  parle  dans  le  coutumes 
de  Montargis,  Orléans,  Iflois  fie  Dunois.  foye^lt 
gloff.  de  Lauriere.  (^) 

TOURNESIS,  le,  (  Géog.  mod.  )  petit  pays  de 
Flandre,fic  qui  prend  fon  nom  de  Tournay  fa  capitale. 

Le  Tournées  n'eft  autre  chofe  que  la  châtellcnie  de 
Tournay  ,qui  eft  d'une  afler.  grande  étendue  ;  car  elle 
renferme  environ  cinquante  villages  ou  bourgs,  dont 
la  juftice  reflbrtit  au  confeil  provincial  de  Flandre  , 
d'oii  l'on  peut  appeller  au  parlement  de  Malines. 

Les  rois  de  France  ayant  inflitué  le  bailliage  de 
Vermandois,y  avoient  joint  Tournai  fie  le  Tournejts; 
mais  en  1383  Charles  VI.  ériçea  un  bailliage  à  Tour- 
nay ,  auquel  il  fournit  cette  ville  Se  le  Tnurnefis,  avec 
les  terres  de  Mortagne  fie  de  Saint-Amand  ,  qui 
relevoient  auparavant  du  bailliage  de  Vermandois  ; 
l'union  de  ces  terres  à  ce  bailliage  a  duré  jufqu'au 
tems  de  U  paix  d'Utrecht ,  par  laquelle  toute  la  terre 
de  Saint-Amand  a  été  féparée  du  bailliage  de  To«r- 
nejîs.  Se  accordé  à  la  France  ;  mais  pour  les  neuf  vil- 
lages qui  dépendoient  de  Mortagne,ils  ont  été  laiflos 
à  la  maifon  d'Autriche.  (  D.  J.  ) 

TOURNE-SOL ,  f.  m.  (  Hifi,  nat.  Sot.)  nom  yuU 
gaire  donné  à  la  première  fie  principale  elpece  de  ra« 
cinoîde  dans  le  fyftèmc  de  Tournefort  ;  c'eft  auŒ 
pour  la  diftinguer  que  cet  habile  botanifte  appelle 
cette  plante  racinoides  ex  quà  paratur  tournefol  Gai' 
lorum  I.  R.  H.  CSG.  dan*  Mathiole  keliotropium  mi- 
nus ;  dans  C.  Bauhin  ,  htliotropium  trkoecum  ;  dan» 
Quitus  keliotropium  minus  tricoccum  ;  enfin  dans  Lo- 
bel ,  keliotropium  vulgare  tournefol  Gallorum  five  P&- 
nii  tr'uoccon. 

La  racine  de  cette  plante  eft  blanche,  ronde ,  or» 
dinairement  droite  fie  longue,  garnie  de  quelques  pe- 
tites fibres  à  fon  extrémité ,  furtout  aux  pics  les  plus 
élevés ,  car  il  en  eft  plufieurs  qui  n'en  ont  point  du 
tout  ;  elle  pouffe  une  tige  ronde  de  différente  hau- 
teur, fuivant  le  terrein  qu'elle  occupe;  cette  tige  fe  di- 
vife  en  plufieurs  branches ,  la  plupart  delquclles 
fortent  des  aiflelles  des  feuilles. 

Clufius  avoit  raifon  lorfqu'il  a  dit  que  les  feuilles 
du  tournefol  ont  de  la  reffemblance  avec  celles 
du  xanthium  ;  mais  U  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  cru 
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qu'elle»  en  avoient  beaucoup  plus  avec  celles  du  fo- 
Linum  fomniftmm  ;  il  en  eft  de  même  de  Lobel  lorl- 
qu'il  les  a  comparées  à  celles  du  calament  de  monta- 
gne. Elles  font  d'un  verd  pâle  fie  prelque  cendré ,  at- 
tachées à  un  fort  long  pédicule. 

Les  fleurs  font  renfermées  dans  des  petits  boutons, 
lefquels  forment  une  efpece  de  grappe  qui  fort  d'entre 
les  aiflcllcsde  chaque  branche,  ficdc  leur  extrémité. 
Elles  font  les  unes  ftériles ,  &  les  autres  fécondes. 

Les  ftériles  qui  occupent  la  fommité  de  cette  grap- 
pe, font  contenues  dans  un  calice  divifé  en  cinq  par- 
ties découpées  jufqu'au  centre; elles fontcompoices 
de  cinq  petites  feuilles  jaunes  ,  placées  autour  d'un 
petit  ftile  rond  furmonté  de  quelques  étamines  de 
même  couleur  difpofées  en  aigrette  ;  comme  elles 
font  attachées  par  un  fort  petit  pédicule  qui  feche  à 
mefure  que  la  grape  croît  &  s'élève ,  elles  le  fannent 
&  tombent  en  tort  peu  de  tems. 

Le  calice  de  celles  qui  en  occupent  la  bafe ,  fie  qui 
font  fécondes  ,  eft  divifé  en  dix  pièces  fendues  pa- 
reillement jufqu'au  centre  ;  elles  font  compoféesde 
cinq  petites  étamines  jaunes  furmontées  chacune  d'un 
petit  fommet  de  même  couleur.  Elles  font  placées 
autour  du  piftil  qui  cil  chargé  de  trois  filets  four- 
chus fie  jaunes.  Ce  piftil  qui  eft  dans  le  fond  du  ca- 
lice ,  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond ,  raboteux 
d'un  verd  foncé  divifé  en  trois  loges,  qui  renferment 
chacune  une  femence  ronde  fie  blanche.  Il  eft  attaché 
avec  l'on  calice  à  un  pédicule  allez  long;  de-forte  que 
lorfque  les  premières  fleurs  ont  pafTé,ôe  quelefruit  eft 
arrivé  à  fa  jufte  grofleur,  il  pend  des  aiflcNcs  des 
branches ,  &  fembïe y  être  né  fans  aucune  fleur.  C'eft- 
là  ce  qui  en  a  impofe  a  tous  ceux  qui  ont  avancé  qiïe 
•les  fleurs  fie  les  fruits  de  cette  plante  naiftent  fur  des 
pics  difîérens. 

La  Médecine  ne  tire  aucun  fecours  de  cette  plante 
pour  la  euérilon  des  maladies  ,  quoique  Diofcoride 
nous  amire  qu'elle  eft  excellente  pour  chafler  les 
vers  du  corps ,  Se  pour  la  guérifon  de  cette  efpece 
de  verrue ,  que  les  Grecs  appellent  «xj»«»pr*r,  en  les 
frottant  de  ion  fuc  mêlé  avec  un  peu  de  fel  ;  mais 
elle  fe  vend  cher ,  parce  que  fon  ufage  eft  réfervé  pour 
la  teinture;  auffi  les  auteurs  qui  en  parlent  fous  le 
nom  d'heiwtropium,  ont  eu  raiton  de  dire  que  le  fuc 
de  fon  fruit  donnoit  un  verd  éclatant ,  qui  fe  chan- 
geoit  promptement  en  un  fort  beau  bleu  ;  le  fuc  des 
grappes  de  fleurs  produit  la  même  chofe ,  mais  cela 
n'arrive  point  à  celui  des  feuilles.  En  effet  le  toumtfol 
ta  pâte  fie  en  pain  a  pour  bafe  le  fruit  de  cette  plante. 

Celui  qu'on  prépare  à  Callargues ,  village  du  dio- 
cèfe  de  Nîmes ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Montpel- 
lier, eft  en  grande  eftime.  On  s'en  fert  en  Allema- 
gne ,  en  Angleterre  fie  en  Hollande  pour  donner  une 
agréable  couleur  aux  confitures ,  gelées  5c  autres  li- 
queurs. Pomet  fie  Lemery  fe  font  trompés  en  avan- 
çant que  le  toumtfol  en  drapeau  fe  faifoit  avec  des 
chifons  empreints  d'une  teinture  rouge  préparée  avec 
le  fuc  des  fruits  de  Vhtliotropium  ,  fie  un  peu  de  li- 
queur acide.  Mais  voici  en  deux  mots  la  préparation 
du  toumtfol  à  Gallargues. 

Les  payfans  de  ce  village  ramaflent  au  commen- 
cement du  mois  d'Août  les  fommités  du  racinoïdes, 
qu'ils  appellent  de  la  imnullt ,  Se  les  font  moudre 
dans  des  moulins  allez  femblables  à  nos  moulins  à 
huile  :  quand  elles  ont  été  bien  moulues ,  ils  les  met- 
tent dans  des  cabats  ,  fie  mettent  ces  cabats  à  une 
prefle ,  pour  en  exprimer  le  fuc  qu'ils  expofent  au 
foleil  pendant  une  heure  ou  deux.  Après  cela  ils  y 
trempent  des  chifons  qu'on  étend  enfuite  fur  une  haie, 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien  fecs  ;  cela  fait ,  on  prend 
environ  dix  livres  de  chaux  vive  qu'on  met  dans  «ne 
cuve  de  pierre  ;  fie  l'on  jette  par-deflus  la  quantité 
d'urine  qui  peut  fufrire  pour  éteindre  ladite  chaux  : 
on  place  des  bâtons  dans  la  même  cuve ,  à.  la  hauteur 
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d'un  pié  de  liqueur,  fur  lefquels  on  étend  les  chi- 
fons qu'on  avoit  déjà  fait  fécher.  Apres  qu'ils  y  ont 
refté  Iquelquc-tems  ,  c'eft  à-dire  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  été  hume£!cs  par  la  vapeur  de  l'urine  fie  de  la 
chaux ,  on  les  tire  de  la  cuve ,  on  les  fait  fécher  au 
lblcil ,  fit  quand  ils  font  bien  fecs ,  on  les  retrempe 
comme  auparavant  dans  du  nouveau  fuc  ,  Se  pour- 
lors  on  les  envoie  en  différens  pays  de  l'Europe. 

11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  efpeccs  de 
toumtfol  en  pûte  fie  en  pain  c-u'on  reçoit  d'Hollande, 
fc  fabriquent  ou  avec  ces  mêmes  chifons  qu'on  leur 
a  envoyés  de  Montpellier,  ou  fe  font  avec  d'a;itres 
drogues  dont  le  fecret  nous  eft  inconnu  ;  il  eft  du- 
moins  certain  que  te  ricinoitles  ne  croît  point  en  Hol- 
lande ,  fie  que  leur  toumtfol  en  pain  eft  précieux. 

Tournesol  ,  {Chimie.')  on  donne  en  général  le 
nom  de  toumtfol  à  plufieurs  préparations  chimiques 
qui  donnent  une  teinture  d'un  bleu  pourpre.  Il  fera 
parlé  des  plus  connue*  dans  la  fuite  de  cet  article. 
Celle  qu'on  appelle  en  particulier  pierrt  dt  toumtfol , 
eft  la  principale  de  ces  préparations.  Cette  pierre  de 
toumefol  fe  fabrique  en  Hollande,  félon  un  procédé 
qui  eu  abfolument  ignoré  en  France.  Nous  fournir- 
ions feulement  aux  Hollandois  les  chifons  ou  dra- 
peaux qui  en  font  la  bafe  ou  matière  première.  Ces 
chifons  fe  préparent  au  grand  Gallargues,  village  du 
bas  Languedoc  du  diocèlc  de  Nîmes ,  oii  on  les  im- 
bibe du  fuc  d'une  plante  ,  qui  croît  naturellement 
dans  le  pays,  fie  qu'on  appelle  en  langue  vulgaire 
maurtJU,  nom  que  j'adopte  dans  cet  article.  M.  de 
Tournefort  appelle  cette  plante  ricinoides  ex  qua 
petrautr  toumefol  Gallorum  ,  infi.  rti  htrb.  ttpp.  565, 
M.  Linnacus  la  nomme  croton  foliis  rkombeis ,  répandis, 
eaule  herbateo.  Feu  M.  Niflbllc ,  de  la  fociété  royale 
des  Sciences  de.Montpellicr,  a  donné  la  defeription 
de  cette  plante ,  qu'il  a  accompagnée  d'une  figure  très- 
exacte,  yoye^  les  mémoires  de  l'académie  royale  des 
Sciences  ,  année  tyi2 ,  page  jjj).  Pl.  XPII.  tout  ce 
travail  fera  expofé  à  la  fin  de  cet  article. 

M.  Lemeri  ait  dans  fon  traité  des  drogues,  p.  <?<fj. 
qu'on  prépare  le  toumefol  en  Languedoc  avec  le  fruit 
de  Vheliotropium  tricoccum  ,  qui  eft  une  autre  plante 
d'un  genre  bien  différent  de  la  précédente.  Poyt{ 
Héliotrope  ou  Herbe  aux  verrues.  On  voit 
que  M.  Lemeri  étoit  mal  inftruit  uir  cette  préparation 
où  l'héliotrope  n'entre  point ,  fie  où  jamais  il  n'a  pu 
être  employé. 

M.  Lemeri  dit  dans  le  même  traité  des  drogues,  que 
la  perelle  ,  la  chaux  fie  l'urine  entrent  dans  la  com- 
pofition  du  toumefol.  On  m'a  afluré  que  l'orfeille  y 
entroit  encore. 

M.  Lemeri  dit  encore  dans  fon  traité  des  drogues, 
qu'on  fabriquoit  à  Lyon  dn  toumtfol  qui  étoit  in- 
férieur à  celui  d'Hollande.  Je  crois  que  M.  Lemeri  fe 
trompe.  On  m'a  afluré  qu'on  n'a  jamais  fabriqué  la 
pierre  de  toumtfol  à  Lyon.  Je  penfe  que  M.  Lemeri  a 
confondu  avec  la  pierre  de  toumefol ,  la  préparation 
de  la  perelle  fie  d'un  autre  lichen ,  qui  eft  une  efpece 
d'orfcille  qu'on  prépare  à  Lyon  pour  la  teinture. 

On  nous  envoie  le  toumtfol  d'Amfterdamtel  qu'on 
le  voit  chez  les  épiciers-droguiftes  ;  favoir  en  petits 

Î tains  fecs  d'une  couleur  bleue  fonc  ée,  de  forme  pa  ral- 
élépipede  d'environ  un  pouce  de  longueur.  En  cet 
état  on  l'appelle  toumefol  en  pâte  ou  en  pain. 

Le  toumtfol  étoit  autrefois  d'un  ufage  plus  étendu. 
Mais  depuis  que  les  Chimiftes  ont  découvert  le  bleu 
de  Prufle ,  l'indigo ,  le  pal  tel ,  &c  fie  les  autres  bleus 
qui  fe  préparent  en  Allemagne ,  fie  qu'on  tire  du  co- 
bolt,  ceux-ci  ont  été  fubftitués  en  beaucoup  d'occa- 
fions  au  toumtfol  ,  fie  effectivement  la  couleur  du 
toumefol  eft  peu  durable  ;  elle  pâlit  à  l'air,  fie  le  moin- 
dre acide  la  détruit. 

Le  toumtfoKe  difToutfort  aifément  dans  l'eau  froi- 
de ,  il  donne  une  teinture  bleue  fort  chargée ,  qui  eft 
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de  faux  teint ,  &  crue  les  teinturiers  n'appliquent  que 
fur  des  toiles  de  fil  ou  de  coton. 

Les  peintres  s'en  fervent  quelquefois  pour  colorer 
le  papier  &  le  crayonner.  On  l'emploie  auffi  à  la  de- 
trempe  &  fans  gomme ,  parce  que  cette  couleur  eft 
fine  &  n'a  pas  de  corps.  On  en  peint  quelquefois 
les  murailles  bien  blanchies  avec  la  chaux,  qui  ne 
font  pas  expofées  à  ta  pluie.  On  n'en  fait  aucun  ufage 
avec  l'huile  .  ni  dans  les  frefques. 

Les  deffinateurs  s'en  fervent  pour  lesdiffércnsdef- 
feins  qu'ils  tracent  fur  la  toile ,  ou  ikr  les  étoffes  de 
foie  qu'on  veut  faire  broder  ;  mais! 'ufage  le  plus 
commun  du  tourntfol  eft  pour  teindre  le  papier  ;  par 
exemple  ,  ce  gros  papier  d'un  bleu  foncé  tirant  fur 
le  violet ,  avec  lequel  on  envelopc  le  lucre ,  eft  teint 
avec  le  tourntfol. 

Les  chi  milles  fe  fervent  delà  diffolution très-éten- 
due ou  délayée  de  tourntfol  dans  l'eau ,  qu'ils  ap- 
pellent communément  ttinturt  dt  tourntfol ,  pour  re- 
connoître  û  une  liqueur  faline  contient  de  l'acide  ou 
de  l'alkali ,  &  lequel  de  ces  deux  principes  y  eft  fur- 
abondant.  Si  c'eit  l'acide ,  la  teinture  rougit  ;  fi  c'eft 
l'alkali ,  elle  verdit ,  mais  ce  verd  tire  un  peu  fur  le 
pourpre;  &  fi  elle  eft  neutre,  la  couleur  ne  change 
point.  Quoique  cet  effet  toit  en  général  affez  conf- 
iant ,  il  a  fes  exceptions ,  mai)  en  petit  nombre.  On 
fe  fert  encore  de  la  teinture  de  tourntfol  dans  l'ana- 
lyfe  des  eaux  minérales  à  la  même  intention. 

Leslimonnadiers&lcsconfifeurs  l'emploient  pour 
imiter  ou  foncer  les  infufions  de  violette  ,  6c  pour 
donner  la  couleur  bleue  ou  violette  à  plufteurs  li- 

aueurs  :  mais  c'eft  une  falfification  véritablement  con- 
amnable  ;  car  les  liqueurs  ou  firop  où  il  y  a  du  tour- 
ntfol, ont  toujours  un  mauvais  goût  tirant  fur  le 
pourri.  On  s'en  fert  encore ,  mais  fans  inconvénient, 
dans  le  môme  art  pour  donner  une  couleur  bleue  à 
certaines  pâtes ,  conferves ,  &  autres  confitures.  On 
peut  donner  une  couleur  violette  à  l'efprit-dc-vin , 
en  y  verfant  quelques  gouttes  d'une  forte  teinture  de 
tourntfol. 

On  emploie  encore  beaucoup  la  pierre  de  tournt- 
fr.l  dans  les  blancheries  de  toiles,  en  particulier  pour 
les  cambrais  &  les  batiftes  que  l'on  paffe  à  ce  bleu , 
après  les  avoir  paffées  au  lait. 

Outre  ce  tourntfol  que  nous  pouvons  appeller  le 
nôtre,  ou  It  tourntfol  dt  Langutdoc,  Lémeri  (traité  dts 
drogues")  fait  encore  mention  d'un  tourntfol  en  dra- 
peau ,  qu'il  dit  venir  de  Conftantinople  ,&  qu'il  affu- 
re  être  fait  avec  de  la  cochenille  &  quelques  acides. 
Ce  qui  paroic  impofttble ,  puiique  les  acides  éclair- 
ciffent  le  rouge  de  la  cochenille,  &  le  font  changer 
en  ponceau  ou  orangé.  Les  alkalis  pourroient  plutôt 
produire  cet  effet ,  en  tournant  la  couleur  rouge  en 
violet. 

11  y  a  fuivant  le  même  auteur,  du  tourntfol  fait 
avec  du  coton;  c'eft  du  coton  applati  de  la  grandeur 
Ce  figure  d'un  écu ,  qu'on  teint  en  Portugal  avec  la 
cochenille  mt/leque.  M.  Lémeri  dit  quel  un  &  l'au- 
tre tourntfol  fervent  à  colorer  les  liqueurs  &  les  ge- 
lées de  fruits.  Mais  toutes  ces  efpeces  de  teintures 
ne  font  plus  en  ufage ,  &  on  n'entend  aujourd'hui 
par  tourntfol,  que  celui  qui  fe  fait  avec  le  fuc  de  la 
maurelle  ;  &  c'eft  de  celui-là  que  je  vais  parler  d'a- 
près le  mémoire  que  j'ai  donné  Uir  cette  matière, 
dans  le  volume  des  Aiém.  de  l'acad.  royale  des  ScUnç. 
pour  l'ann.  ij5a. 

Pour  l'intelligence  du  procédé  que  je  vais  décri- 
re ,  il  eft  néceflairc  que  je  dife  un  mot  de  la  manière 
•  ■  dont  on  ramaffe  la  plante ,  &  des  inftrumens  dont 
on  te  fert  pour  faire  cette  préparation.  J'ai  appris 
de  plufieurs  habitans  du  grand  Gallargucs ,  qu'on 
préparoit  ces  drapeaux  dans  ce  village  depuis  plu- 
sieurs fiecles.  ■ 

«  Les  habitans  dugrandGallargucs  n'ont  pas  lali- 
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•♦  berté  de  cueillir  la  maureile  dans  tous  les  tems  de 
>»  l'année.  En  vertu  d'un  ancien  règlement ,  ils  ne 
»  peuvent  faire  cette  récolte  qu'après  en  avoir  obte- 
»  nu  la  permiflion  des  maire  &  confuls  du  lieu.  On 
*  donne  ordinairement  cette  permi/îion  à  toute  la 
»♦  communauté  vers  le  1 5  Juillet ,  tems  où  la  récolte 
h  du  blé  eft  déjà  faite,  &  où  la  maurelle  eft  dans 
»  fa  perfection.  On  ne  fait  dans  l'année  que  cette 
»  feule  récolte,  depuis  le  15  Juillet  julqu'au  5  ou  8 
»»  de  Septembre.  Les  payfans  vont  alors  chercher 
»  cette  plante  à  quinze  ou  vingt  lieues  à  la  ronde 
»  dans  le  Gévaudan ,  &  môme  jul'qu'cn  Provence.  Ils 
»  ont  grand  foin  de  fe  cacher  les  uns  aux  autres  les 
»  lieux  particulier  où  elle  croît  eh  abondance  :  ils 
»  font  cette  récolte  en  diligence ,  la  plante  pour  pou* 
»  voir  être  employée,  devant  être  fort  récente;  la 
m  fermentation  nuifant  toujours  au  fucecs  de  l'opé- 
»  ration  dont  il  s'agit  :  il  faut  auffi  que  la  maurelle  ne 
»  foit  pas  terreufe. 

»  Les  vaiffeaux  &  inftrumens  dont  on  fe  fert  ne 
»  font  pas  tous  de  la  mime  grandeur ,  &  on  croit 
»  affez  inutile  de  les  affujettir  à  une  certaine  capacité 
h  déterminée. 

m  Les  particuliers  qui  font  l'opération  que  nous 
»  décrivons ,  placent  leurs  vaifleaux  a  un  rez-de- 
»  chauffée ,  dans  une  efpece  de  hangar  ou  d'écurie  , 
»  où  l'on  voit  d'abord  un  gros  preffoir  fait  de  bois 
»  de  chône  verd  ,&  foutenu  des  deux  côtés  fur  deux 
w  murs  de  maçonnerie.  Ce  preffoir  a  d'ordinaire  un 
»  pié  d'épaiffeur  à  chaque  bras ,  fur  huit  pies  &  demi 
»  de  longueur,  &  un  pié  &c  demi  de  hauteur  :  je  ne 
>»  puis  mieux  le  comparer  qu'a  une  grande  preffe  de 
»  relieur.  On  pratique  fous  ce  prefloir  une  cuve  de 
»  pierre ,  qu'on  appelle  en  langue  vulgaire  pilt  ;  elle 
>♦  a  communément  la  forme  d'un  parallélépipède  , 
»  &  rarement  celle  d'un  gros  cylindre;  fon  épaiffeur 
>»  ordinaire  eft  de  trois  ou  quatre  pouces  :  on  lui  don» 
»  ne  intérieurement  un  pié  &  demi  de  large,  fur  N 
»  trois  pies  de  long ,  8c  fur  deux  piés  de  profondeur: 
n  c'eft  dans  cette  cuve  qu'on  met  l'urine  &  autres 
»  in|rédicns  néceffaircs.  Enfin  on  trouve  dans  ce 
»  meme  lieu  un  moulin ,  dont  la  meule  pofee  de- 
»  champ,  a  un  pic  d'épaiffeur  ;  un  cheval  lafaittour- 
»»  ner  :  elle  roule  autour  d'un  pivot  perpendiculaire. 
m  dans  une  ornière  circulaire, affez  large  &  affez  pro- 
>»  fonde ,  où  l'on  met  la  maurelle  qu'on  veut  broyer. 
»  Ce  moulin  eft  de  même  forme  que  ceux  dont  on 
»  fe  fert  pour  écrafer  les  olives  ou  le  tan.  M.  Aftruc, 
'  »  de  la  fociété  royale  des  Sciences  de  Montpellier, 
»  a  donné  la  figure  trcs-exacle  de  ce  moulin  ,  dans 
»  fes  Mémoires  pour  Ckifloire  naturelle  Je  la  provint* 
»  dt  Languedoc.  Voyez  pages  Jj6",  337.  PL  VI, 
h  fis.  1.  » 

Procédé  dt  U  coloration  dts  drapeaux  ou  chiffons  avec 
lefjuels  Its  Hollandais  font  la  pierre  dt  tourntfol.  Les 
habitans  du  grand  Gallargues  qui  ont  ramaffé  une 
certaine  quantité  de  maurelle  ,  choififfent  pour  la 
faire  broyer  &  en  tirer  le  fuc ,  un  jour  convenable. 
Ils  veulent  que  le  tems  foit  fort  fercin  ,  l'air  fec,  le 
foleil  ardent  ;  que  le  vent  fouffle  du  nord  ou  du  nord- 
oueft:  il  n'eft  pas  difficile  d'avoir  au  mois  d'Août , 
dans  le  bas  Languedoc ,  des  jours  où  toutes  ces  cir- 
conftances  fe  trouvent  réunies.  La  confritution  de 
l'atmofphere  étant  telle  que  nous  venons  de  le  dire, 
on  fait  moudre  la  maurelle  dans  le  moulin  que  nous 
avens  décrit  ;  quand  elle  eft  bien  écrafée ,  on  la  met 
dans  un  cabas  de  forme  circulaire ,  fait  d'une  efpece 
de  jonc ,  Se  fabriqué  à  Lunel ,  parfaitement  fembla- 
ble  à  ceux  dont  on  fe  fert  pour  mettre  les  olives  au 
preffoir.  On  remplit  le  cabas  de  maurelle  bien  écra- 
fée ,  on  la  met  enfuite  au  preffoir  &  on  preffe  forte- 
ment ;  le  fuc  découle  dans  la  cuve  de  pierre ,  placée 
immédiatement  fous  le  preffoir  :  dès  qu'il  a  ceffé  de 
couler,  on  retire  le  cabas  du  preffoir ,  &  on  jeue  le 
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rnarc.  On  éomrnence  cette  opération  dans  U  mati- 
née, &  on  continue  U  même  manœuvre  jufqu'à  ce 

3uc  tout  le  fuc  l'oit  exprimé,  ayant  foin  de  changer 
e  cabas  des  qu'on  s'apperçoit  que  celui  dont  on  s'e> 
toit  fervi  jul'que-li  elt  percé.  Quand  on  a  tiré  tout 
le  fuc ,  les  uns  avant  que  de  l'employer  le  laiflent 
repoler  un  quart  d'heure  ;  les  autres  en  font  ufage  fur 
le  champ  ;  quelques-uns ,  mais  en  petit  nombre ,  met- 
tent auparavant  dans  le  fuc  une  chopine  ou  un  pot 
d'urine ,  fur  environ  trente  pots  de  fuc  (  il  y  a  en 
général  peu  d'uniformité  dans  la  manière  de  procé- 
der). La  plupart  emploient  leur  fuc  tout  de  fuite, 
comme  je  viens  de  le  dire.  On  en  fent  aflez  la  raifon 
fans  que  je  l'explique ,  &  voici  de  quelle  façon  ils 
procèdent. 

Ceux  qui  font  cette  préparation  achètent  à  Mont- 

Eellier,oudans  d'autres  villes  voi fines,  de  grands 
ics  à  laine,  de  vieilles  ferpilieres ,  ou  quelqu'autre 
toile  écrue  (je  veux  dire  qu'on  n'emploie  à  Gallar- 
gnes  que  cette  efpece  de  toile  ,  qui  n'a  pas  été  blan- 
chie par  la  rofée ,  ni  par  la  le(five)  ,  qui  ait  déjà  fer- 
tri  ,  fit  qui  foit  à  bon  compte  ;  li  elle  eft  fale ,  on  la 
lave  fie  on  la  fait  fécher.  Tonte  toile  eft  bonne  pouf 
cette  opération,  pourvu  qu'elle  foit  de  chanvre,  la 
plus  grofliere ,  la  moins  ferrée  dans  fon  tiffu ,  n'eft 
pas  à  rejetter  ;  mais  il  faut  qu'on  l'ait  bien  nettoyée , 
car  tous  les  corps  gras  fie  huileux  font  contrait  es  au 
succès  de  cette  préparation. 

On  divife  la  toile  dont  on  fe  fert  en  plufleurs  pie- 
Ces;  fur  cela  il  n'y  a  aucune  règle,  les  femmes  font 
toute  la  manœuvre  de  cette  opération.  Le  fuc  expri- 
mé eft  porté  dans  une  efpece  de  petite  cuve  de  bois, 
que  nous  appelions  dans  ce  pays  ftmâou  ou  comporte. 
La  femme  a  devant  foi  un  baquet  de  bois,  pareil  à 
ceux  dont  les  blanchiffeufes  fe  fervent  pour  favon- 
»er  leur  linge;  elle  prend  une,  deux  ou  trois  pièces 
de  toile,  fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  gran- 
des ,  qu'elle  met  dans  le  baquet  ;  elle  verfe  emuire 
fur  ces  morceaux  de  toile ,  un  pot  du  fuc  de  rmurel- 
le  qu'elle  a  toujours  à  fon  côté  ;  fie  tout  de  fuite ,  par 
bn  procédé  pareil  à  celui  des  blanchiffeufes  qui  fa- 
çonnent le  linge ,  elle  froiffe  bien  la  toile  avec  fes 
rhaias ,  afin  qu'elle  foit  partout  bien  imbibée  de  fuc. 
Cela  fait,  on  ôte  ces  chiffons ,  fie  on  en  remet  d'au- 
tres qui  font  à  portée ,  fie  toujours  ainfi  d:  fuite  :  on 
ne  celle  de  faire  cette  manœuvre  que  tout  le  fue  ex- 
primé n'ait  été  employé.  Après  cette  opération ,  l'on 
va  étendre  ces  drapeaux  fur  des  haies  expofées  au 
foleil  le  plus  ardent,  pour  les  faire  bien  fecher:  on 
ne  les  met  jamais  à  terre,  parce  que  l'air  y  pénétre- 
roit  moins  facilement ,  &  qu'il  eft  eflcntiel  que  les 
chiffons  fechent  vite.  Je  ferai  obferver  que  les  fem- 
mes qui  font  cette  manoeuvre  lavent  bien  mettre  à 
profit  tout  leur  fuc:  les  drapeaux  ne  fortent  du  ba- 
quet qu'imbibés  de  «e  fuc  dans  une  jufte  propor- 
tion. 

Après  que  les  drapeaux  ont  été  bien  féchés  au  fo- 
leil ,  on  les  ramaffe  5c  on  en  forme  des  tas.  Les  fem- 
mes ont  foin  un  mois  avant  que  de  commencer  cette 
préparation,  de  ramaflerde  l'urine  dans  leur  cuve 
de  pierre ,  qui ,  après  qu'on  y  a  mis  tous  les  ingré- 
dîens,  eft  appcllée  ïaùtminadou ,  ce  qui  indique 
^ti'on  y  mettoit  autrefois  de  l'alun  ;  quelques  par- 
ticuliers, en  petit  nombre,  s'en  fervent  encore  au- 
jourd'hui. 

La  quantité  d'Urine  qu'on  met  dans  la  cuve  n'eft 
pas  déterminée ,  on  en  met  ordinairement  une  tren- 
taine de  pots ,  ce  qui  donne  cinq  ou  fix  pouces  d'u- 
rine dans  chaque  cuve.  On  jette  enfuite  dans  la  cuve 
cinq  à  fix  livres  de  chaux  vive.  Ceux  qui  font  dans 
tfufage  d'employer  l'alun ,  y  en  mettent  alors  une 
.fivre  :  car  il  faut  remarquer  qu'on  y  met  toujours  de 
la  chaux ,  quoiqu'on  emploie  l'alun.  On  remue  bien 
se  mélange  avec  un  biton  ;  après  ceh  on  place  i  h 
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ftiperficiedePurinc,  desfarmens  ou  des  roleâuic,  afiti> 
jettis  à  chaque  extrémité  de  la  cuve  ;  on  étend  fui? 
ces  rofeaux  les  drapeaux  imbibés  de  fuc  fie  bien  fé- 
chés  i  on  en  met  l'un  fur  l'autre  ordinairement  fept 
à  huit ,  quelquefois  plus  ou  moins  ,  ce  qui  dépend] 
de  la  grandeur  de  la  cuve;  on  couvre  enfuite  cette 
même  cuve  d'un  drap  ou  d'une  couverture.  Orl 
laiffe  communément  les  drapeaux  expofés  à  la  va- 
peur de  l'urine  pendant  vingt-quatre  heures  ;  fut? 
cela  il  n'y  a  aucune  règle  certaine ,  la  force  fie  la 
quantité  de  l'urwe  doivent  décider:  quelques  parti- 
culiers laiflent  leurs  drapeaux  expofés  à  la  vapeur 
pendant  plufieurs  jours ,  les  autres  s'en  tiennent  ad 
tems  que  j'ai  marqué.  Mais  pour  juger  avec  certi- 
tude du  fuccès  de  l'opération ,  l'on  vifite  de  tems  en 
tems  les  drapeaux  ;  6c  quand  on  s'apperçoit  qu'ils  ont 
pris  la  couleur  bleue ,  on  les  ôte  de  deûus  la  cuve.  Il 
faut  fe  fouvenir  que  pendant  que  les  chiffons  font  ex* 
pofés  i  la  vapeur  de  l'urine ,  il  faut  les  retourner  fens- 
deffus-deffous ,  afin  qu'ils  préfentent  à  la  vapeur  tou- 
tes leurs  furfàces.  On  doit  prendre  garde  que  les  chif- 
fons qui  font  fur  les  morceaux  de  bois  expofés  à  U 
vapeur  de  l'urine,  ne  trempent  point  dans  cette  li- 
queur, ce  feroit  autant  de  perdu,  l'urine  détruiroil 
entièrement  la  partie  colorante  des  drapeaux. 

Comme  il  faut  une  grande  quantité  d'urine,  fit  què 
d'ailleurs  les  cuves  font  trop  petites  pour  que  1  oà 

[miffe  colorer  dans  l'efpace  d'un  mois  ôc  demi  tous 
es  drapeaux  que  demandent  les  marchands,  les  par- 
ticuliers ont  eu  recours  i  une  autre  méthode ,  ils  ont 
fubflitué  le  fumier  à  l'urine  ;  cependant  la  plus  grar*- 
de  partie  emploient  l'urine ,  mais  tous  en  font  en  mô- 
me tems  par  Tune  fit  par  l'autre  méthode.  Les  dra- 
peau* que  l'on  colore  par  le  moyen  de  l'urine,  font 
les  plus  aifés  à  préparer  ;  quelque  tems  qu'on  les  laifle 
expofés  à  fa  vapeur ,  ils  ne  prennent  jamais  d'autre 
couleur  que  la  bleue,  fie  la  partie  colorante  n'eft  ja- 
mais détruite  par  Falkali  volatil  qui  sïbve  de  l'uri- 
ne, quelque  abondant  qu'il  foit:  il  n'en  eft  pas  de  mh- 
me  quand  on  emploie  le  fumier;  cette  autre  méthode 
demande  beaucoup  de  vigilance ,  comme  nous  Tal- 
ions voir.  Dès  qu'on  veut  expofer  les  drapeaux  qui 
ont  reçu  ht  première  préparation  a  la  vapeur  du  fu- 
mier, on  en  étend  une  bonne  couche  à  un  coin  de 
l'écurie;  fur  cette  couche  on  jette  un  peu  de  paille 
brifée,  on  met  par-deffus  les  chiffons  cntaffésles  uns 
fur  les  autres ,  fie  tout  de  fuite  on  les  couvre  d'un  drap, 
comme  dans  l'autre  méthode  :  on  met  fur  le  fumier 
à-peu-près  le  même  nombre  de  drapeaux  que  l'oo 
èxpoferoit  à  la  vapeur  de  l'urine. 

Si  le  fumier  eft  de  la  première  force,  on  va  au  bout 
d'une  heure  retourner  fens-deffus-deffous  les  chiffons; 
une  heure  après  on  va  encore  les  vifiter,  fie  s'ils  ont 
pris  une  couleur  bleue ,  on  les  retire  de  deûus  le  fu- 
mier; on  les  met  en  tas  fie  on  les  expofe  à  l'air  pour 
les  faire  fécher.  Je  ferai  remarquer  que  fi  le  fumier 
n'eft  pas  fort,  on  les  y  laiffe  plus  long-tems ,  quel- 
quefois douze  heures,  fie  plus  môme  s'il  eft  néceffai- 
re.  On  fent  bien  que  tout  ceci  dépend  des  différen» 
degrés  de  force  du  fumier:  la  couleur  bleue  eft  la 
pierre  de  touche  pour  connoître  la  durée  du  tems 
dont  nous  parlons.  On  doit  être  attentif  à  vifiter  fou- 
vent  les  drapeaux  ;  car  la  vapeur  du  fumier,  fi  on  les 
y  laiffoit  trop  long-tems  expofés,  en  détruirait  U 
couleur,  fie  tout  le  travail  feroit  perdu.  Le  fumier 
qu'on  emploie  eft  celui  de  cheval,  de  mule  ou  de 
mulet.  Certaines  femmes  expofent  d'une  autre  ma- 
nière leurs  drapeaux  à  la  vapeur  du  fumier  ;  elles  les 
mettent  entre  deux  draps, &£  les  draps  entre  deux  cou-  ' 
ches  de  fumier. 

Pour  l'ordinaire  on  n'expofe  qu'une  feule  fois  Fet 
chiffons  à  la  vapeur  dé  l'urine  ou  du  îumier.  Quel- 
ques particuliers  m'ont  dit  que  quand  l'opération  né 
réuftjflbit  pas  par  le  moyen  d«  ïutnfcf  ,  en  cxpofok 
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les  drapeaux  qu'on  n'avoit  pu  colorer  par  cette  voie, 
*  la  vapeur  de  l'urine  ;  mais  ces  cas  font  extrême- 
ment rares.  Je  ferai  obferver  que  pendant  tout  le 
tems  que  dure  cette  préparation ,  l'on  met  prefque 
tous  les  jours  de  l'urine  dans  la  cuve  ;  &  à  l'égard  de 
la  chaux  vive, on  n'en  met  que  trois  fois  pendant 
toute  la  durée  de  l'opération  :  il  en  eft  de  même 
quand  on  y  met  de  l'alun.  Ou  remarquera  que  toutes 
les  rois  qu'on  expofe  de  nouveaux  drapeaux  à  la  va- 
peur de  l'urine ,  il  faut ,  avant  de  les  y  expofer  *  bien 
remuer  l'uriae  avec  un  bâton  :  on  change  de  mô'me 
le  fumier  à  chaque  nouvelle  opération.  Après  que 
-les  femmes  ont  achevé  toutes  leurs  préparations  , 
qui  le  font  chaque  année ,  elles  jettent  l'urine  de  leur 
■cuve  qu'elles  nettoyent  bien. 

Nous  avons  dit  qu'on  n'expofoit  qu'une  feule  fois 
tes  drapeaux  à  la  vapeur  de  l'urine  ou  du  fumier  : 
cette  opération  étant  faite ,  comme  je  viens  de  la  dé- 
crire ,  on  a  de  nouveau  fuc  de  maurelle  (car  il  eft 
feon  de  faire  obferver  que  pendant  toute  la  durée  de 
cette  préparation ,  il  y  a  des  hommes  en  campagne 
pour  recueillir  delà  maurelle  )  ;  on  imbibe  une  fécon- 
de fois  les  drapeaux  de  ce  nouveau  fuc ,  en  faifant  la 
même  manoeuvre  qu'à  la  première  opération  ,  je 
veux  dire  qu'on  favonne  en  guelque  forte  les  dra- 
peaux avec  ce  nouveau  fuc  ,  èc  on  les  fait  bien  fé- 
cher ,  comme  nous  avons  dit.  Si  après  cette  féconde 
imbibition  de  fuc  les  chiffons  font  d'un  bleu  foncé 
tirant  fur  le  noir ,  on  ne  leur  fournil  plus  de  nouveau 
fuc  ;  alors  U  marchandhe  eft  dans  l'état  requis^Siles 
chiffons  n'ont  pas  cette  couleur  foncée  que  je  viens 
d'indiquer ,  on  les  imbibe  de  nouveau  fuc  une  troi- 
sième fois  ,  quelquefois  une  quatrième ,  mais  ces  cas 
font  bien  rares. 

Les  particuliers  qui  font  cette  préparation  ,  ne 
commencent  à  imbiber  leurs  drape  a  ux  de  lue  de  mau- 
relle que  vers  les  dix  ou  onze  heures  du  matin ,  com- 
me j'en  ai  été  témoin  :  la  raifon  en  eft  qu'alors  le  fo- 
leil  commence  i  être  dans  fa  plus  grande  force ,  & 
que  les  drapeaux  étant  expofes  à  fon  ardeur ,  fechent 
plus  vhe.  Le  tems  eft  trèWavorable  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  quand  le  vent  eft  majhijiriouoa  nord  oueft, 
&  le  foleil  bien  ardent.  On  fe  garde  bien  de  faire  cette 
préparation  quand  le  vent  eft  fud-eft  ,  ou  ,  comme 
on  dit  dans  ce  pays-ci ,  marin  ;  on  rifqueroit  alors  de 
perdre  tout  le.  fruit  de  fbn  travail  :  ce  vent  eft  fort 
humide ,  &  les  chiffons ,  pour  réunir ,  doivent  fecher 
promptement.  H  eft  arrivé  dans  certaines  années  plu- 
vieûfes ,  que  des  particuliers  ont  perdu  leur  mau- 
relle ,  recueillie  avec  beaucoup  de  peine  »  faute  de 
trouver  un  jour  favorable. 

Nous  avons  dit  que  quand  la  toile  qu'on  emploie 
eft  fàle  ,  on  la  lave  &  on  la  fait  fecher  ;  de  n;Stne  il 
faut  prendre  garde  qu'elle  ne  (bit  pas  imbibée  de 
quelque  corps  gras  ou  huileux.  On  me  raconta  qu'un 
particulier  avoit  employé  dans  fa  fabrique  certaines 
toiles  qui  avoient  fervilur  les  vai  fléaux  ;  elles  étoient 
un  peu  enduites  de  gaudron,  cela  fit  une  mauvaife 
préparation ,  à  caufe  que  le  gaudron  empêchoit  le 
fuc  de  faire  union  avec  le  chanvre  ;  aufll  lui  confif- 
qua-t-on  fa  marchandife ,  comme  n'étant  pas  de  re- 
cette» 

Je  remarquai,  étant  au  grand  Gallargues,  que  dans  1a 
grande  quantité  de  drapeaux  colorés ,  il  y  en  aVoit 
quelques  morceaux  qui  n'avoienr  pas  pris  la  couleur 
bleue.  Je  se  fus  pas  furpris  de  ce  phénomène,  dès 
que  j'eus  vu  manoeuvrer  les  femmes  ;  elles  n'obfer- 
vent  pas  beaucoup  de  régularité  en  étendant  leurs 
chiffons ,  tant  fur  la  cuve  que  fur  le  fumier  :  la  partie 
volatile  de  l'urine  ou  du  fumier  ne  peut  pas  pénétrer 
par-tout  également.  D'ailleurs ,  fi  on  a  le  malheur  de 
Jaifier  un  peu  trop  long-terns  les  drapeaux  à  la  va- 
peur du  fumier,  qui  a  beaucoup  de  force,  il  aune*  la 
couleur ,  fi. je  puis  m'exprunex  aiuii  ;  au  lieu  d'être 
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bleue,  elle  tire  fur  la  couleur  de  chair:  les  femmes 
appellent  cela  en  leur  langue  feula.  Aufll  la  plupart 
de  celles  qui  ont  leurs  chiffons  fur  du  fumier  extrê- 
ment  fort ,  vont-elles  les  vifiter  fouvent. 

Oa  m'a  raconté  à  Gallargues  &i  dans  les  lieux  voi- 
fins ,  qu'on  ne  pouvoir  préparer  ces  drapeau*  de  là 
manière  que  je  viens  de  décrire,  que  dans  ce  premier 
village  feulement  :  les»  habitans  du  grand  Gallargues 
&c  des  en  virons  le  croient  teimcRvent  ;  voici  les  preu- 
ves qu'ils  en  donnent.  Les  filles  de  ce  village  ,difent* 
ils ,  qui  vont  fe  marier  ailleurs ,  par  exemple ,  à  Ai* 
gues-vives ,  autre  village  qui  n'en  eft  éloigné  que 
d'une  petite  lieue  ,  ne  peuvent  réunir  a  faire  cette 
préparation  ,  quoic.u'eikrs  i'dicm  faite  planeurs  fois 
dans  leur  tnaifon.  Tout  ceci  lent  le  merveilleux  ;  j'ai 
IVxpérience  du  contraire.  J'ai  préparé  moi-mime  à 
Montpellier  dans  mon  laboratoire  de  pareils  dra1- 
peaux ,  par  le  moyen  de  la  vapeur  de  l'urine ,  &  îU 
lbnt  au  [h  beaux  que  ceux  qu'on  nous  envoie  de  Gui- 
largues.  Il  elt  vrai  de  dire ,  qu'au  fujet  de*  drapeaux 
qu'on  prépare  au  grand  Gailarques  ,  on  ne  peut  le 
taire  que  dans  une  partie  de  celte  province  &  dans 
quelqu'autres  voiliaes  ,  comme  la  Provence  &  une 
partie  du  Dauphin.- ,  où  cette  plante  croit  dans  quel- 
ques cantons. 

M.  Niftblle  dit ,  que  la  maurelle  ne  croît  pas  du 
côté  de  Lyon,  ni  eu  Auvergne  :  îi  elle  croifioit  en 
Hollande ,  les  Hollandois  ne  îeraicnt  pas  allez  dupes 
pour  nous  acheter  nos  drapeaux  ;  ils  le»  prépareraient 
chez  eux  »  St  par-là  ils  épargneraient  beaucoup.  Ce 
feroit  au  gouvernement  à  acheter  ou  A  fc  procurer  le 
fecret  des  Hollandois  pour  taire  la  pierre  bleue  ap- 
pelle? itwmtfol  ;  le  commerce  en  retirerait  un  grand 
avantage ,  ÔC  principalement  cette  province;  par  c< 
moyen  deux  ((réparations  lé  feraient  dans  le  même 
pays.  Il  efi  imporïible  de  Uire  la  première ,  que  dans 
le  pays  où  la  maurelle  croit  naturellement  :  s'il  étoit 
nécetfcire  de  la  multiplier ,  on  pourrait  laifler  mûrir 
la  graine  ,  &  en  lemer  des  champs  comme  on  feme 
le  Hé. 

Je  penfe  qu'un  jour ,  il  en  faudra  venir  à  ce  que 
jepropofe;cetteannée(t763),  la  maurelle  a  manqué» 
les  marchands  n'ont  pas  pù  avoir  la  quantité  des  dra- 
peaux qu'on  leur  demande  d'Hollande  ;  on  n'en  a 
préparé  à  ce  qu'on  m'a  afluré ,  que  pour  trois  mille 
livres.  Si  le  gouvernement  n'y  prend  garda ,  on  dé- 
truira entièrement  cette  plante;  les  paylans  qui  fout 
cette  récolte  arrachent  la  plante  ,  &£  alors  la  graine 
n'eft  pas  mûre ,  &  par-Là  on  voit  qu'elle  ne  peut  pas 
fe  multiplier,  ils  aliurent  que  ce  qui  a  fait  la  rareté 
cette  année  de  la  maurelle,  c'eft  la  lecherelfe,  &  qu'il 
n'a  pas  plù  au  commencement  de  I  été  ;  mus  je  crois 
que  c'ell  faute  de  graine  qu'il  n'en  vient  pui.it ,  c-ilc 
plante  n'étant  pas  vivace. 

La  maurelle  ne  peut  pas  ître  tranfportée  fort  loin , 
parce  qu'd  faut  qu'elle  toit  verte  pour  être  employé  j, 
&  qu'on  ne  peitt  la  garder  trop  long-tems  fans  qu'el- 
le fe  gâte  par  une  trop  grande  fermentation ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  théorie  que  j'ai  donnée  du  pro- 
cédé, riçti  le  roém.  de  l'acad.  royale  d«:s  Sciences  j 
année  1754,  f*g •  G'$8.&  fuiv. 

Quand  les  drapeaux  ou  chiffons ,  préparés  comme 
je  viens  de  le  dire  ,  font  bien  lècs  ,  on  les  en-imis 
dans  de  grands  facs,  on  les  y  ferre  &  pre  fie  bien  , 
puis  on  fait  un  fécond  emballage  dans  d'autres  i.«ùs 
dans  de  la  toile  avec  de  la  paille ,  &  on  en  forme  Jes 
balles  de  trois  ou  quatre  quintaux  ;  des  marchands^ 
commiffionnaires  de  Montpellier  ou  des  environs  , 
les  achètent  pour  les  envoyer  en  Hollande  ,  en  les 
embarquant  au  port  de  Cette.  Cette  marchanùtfr  fe 
vend  je  à  \i  liv.  le  quintal ,  elle  a  valu  certaines  an* 
nées  jufqu'à  jo  liv.  On  m'a  affuré  qu'on  fabriquait 
toutes  les  années  dans  ce  village  (  qui  *A  compofé 
de  x 30  maifons ,  ce  qui  a  mille  hakruns  )  de  ces  ira- 
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peaux  pour  dix  ou  douze  mille  livres. 

Ces  drapeaux  colorent  le  vin  qui  pèche  par  la 
couleur ,  6t  toutes  fortes  de  liqueurs  :  on  m'a  alïuré 
qu'on  les  employoit  en  Hollande  à  cet  ufage ,  6c  au 
rapport  de  M.  Niffolle,  Simon  Paulidélapprouve  tou- 
tes ces  pratiques.  Je  ne  vois  pas  cependant  que  cela 
puille  être  ton  dangereux. 

Les  Hoîtandois  font  un  grand  ufage  des  drapeaux 
de  Gallargues  pour  colorer  leur  fromage  ;  ils  le  nom- 
ment alors  fromage  à  (route  rouge ,  tirant  fur  le  vio- 
let ,  dont  le  principal  commerce  te  tait  fur  les  eûtes 
«le  ta  Méditerranée ,  comme  l'Efpagne ,  U  France  oc 
l'Italie. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  détaillé  toutes  les  par- 
lies  de  ce  procédé  chimique ,  qui  fait  le  principal  fu- 
jet  de  cet  article ,  6c  je  renvoie  mes  letleurs  pour 
la  partie  théorique  ,  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  mé- 
moire déjà  cité  de  l'académie  royale  des  Sciences 
pour  Tannée  I7î4*  Article  de  M.  Moxtet  %  maître 
Apoticairt ,  &  mtmbrt  de  la  focitti  royale  dts  Sciences 
de  MontpeH.tr. 

TOUR  NETTE,  f.  f.  (Outil  d'ouvritrs.)  petit  in- 
finiment de  bois  qui  fert  à  dévider  de  la  (oie ,  du  fil , 
«le  la  laine ,  du  coton ,  &c.  Les  tournettes  font  tou- 
jours doubles ,  &  font  compoiées  de  deux  cylindres 
de  bois  léger  qui  ont  chacun  leur  pivot ,  fur  lequel 
elles  tournent.  Les  pivots  font  attachés  fur  une  plan- 
che qui  leur  fert  de  pic.  (D.  J.) 

To  URNETTE ,  tn  terme  de  lilondltri  ;  c'eft  une  ef- 
pece  de  lanterne,  montée  fur  un  banc  à  la  hauteur  de 
deux  piés  6c  demi.  Devant  la  lanterne  eft  plante 
dans  le  deflus  du  banc  un  bâton  qui  l'élevé  à  la  mê- 
me hauteur,  de  ce  bâton  en  part  horifontalemeot  un 
autre  d'un  bon  pié  de  long  qui  foutient  la  foie  autour 
de  la  tournent  (ans  qu'elle  puille  tomber  au  pié  ;  & 
enfin  un  autre  encore  plus  petit  que  celui-ci  ,  qui 
empêche  la  foie  de  remonter  quand  on  la  dévide ,  6c 
qui  foutient  les  centaines  découpées,  jufqu'à  ce  qu'on 
les  retire  des  tournettes.  foyet  Découper. 

Il  faut  deux  tournettes  pour  découper  &  pour  dé- 
vider ,  l'une  à  un  bout ,  6c  l'autre  à  l'autre  ;  fouvent 
on  dévide  fur  le  devidoir,  voyfç  Dévidoir  ,  mais 
toujours  on  découpe  aux  toutntttts ,  le  devidoir  étant 
trop  petit  de  circonférence. 

Tournette ,  terme  de  Boutonnier  ;  c'eft  un  uften- 
file  dont  les  Boutonniers  fe  fervent  pour  dévider  la 
foie  ou  poil  de  chèvre  fur  les  rochets  par  le  moyen 
d'un  rouet  ;  la  tournent  eft  compofée  d'une  table ,  fur 
laquelle  font  affujettis  perpendiculairement  deux  bro- 
ches dilpolées  de  manière ,  qu'on  peut  les  éloigner 
«u  les  approcher,  félon  la  largeur  des  écheveaux  que 
l'on  veut  dévider.  On  pafle  dans  ces  broches  deux 
■efpeces  de  lanternes  qui  tournent  fur  ces  broches  , 
comme  fur  leur  axe.  Voyet  la  figure ,  Planche  du 
£outonnitr-pa£ementier. 

Tour  j/e  t  t  E ,  ce  font  parmi  Us  Cardturs ,  deux 
roues  de  bois  aufquelles  l'arbre  du  devidoir  commu- 
nicuio  le  mouvement  qu'il  reçoit  d'une  manivelle  que 
l'on  tourne. 

ToURNETTE ,  ttrmt  de  Chandelier;  les  Chandeliers 
appellent  aufli  des  tournettts ,  les  dévidoirs  fur  les- 
quels ils  dévident  la  mèche  de  leur  chandelle  pour 
la  mettre  en  pelotes.  (D.J.) 

TOURNEVlRE ,  l.  f.  (Méch.)  eft  un  cordage  mé- 
diocre que  l'on  dévide  fur  l'cflieu  du  cabeftan ,  &  qui 
«ft  garni  de  nœuds  affez  proches  auxquels  eft  faifie 
fucceflivement  avec  des  garcettes ,  une  certaine  lon- 
gueur du  cordage  amarré  à  l'autre,  lequel  eft  beau- 
coup plus  gros  que  la  tournevirt.  foyei  CABESTAN. 

1°) 

1 OURNE-VIS ,  (Outil.)  outil  de  fer ,  avec  lequel 
on  ferre  &  on  defferre  les  vis,  foit  en  bois,  foit  en 
fer  ,  pour  les  faire  entrer  dans  leur  écrou  ou  les  en 
tirer.  Oa  l'appelle  quelquefois  tourne  à  gauche ,  quoi- 


que ces  deux  outils  foient  différons  ;  le  tourne-vis  eft 
un  inftrument  très-utile ,  on  met  au  fer  une  poignée 
de  bois  pour  le  manier  6c  en  faire  ufage.  (O.  J.) 

Tourne-us  ,  (Outil d '  Arqutbufier.)  c'eft  un  petit 
morceau  de  fer  plat ,  large  d'un  demi  pouce  qui  a  une 
queue  qui  le  pôle  dans  un  manche  de  bois ,  long  de 
deux  ou  trois  pouces,  qui  fert  aux  Arquebufiers  pour 
tourner  6c  vider  les  vis  dans  leur  écrou ,  en  mettant 
le  coté  large  du  tourne-vis  dans  1a  tête  qui  eft  fendue 
de  la  vis. 

Tourne-vis,  out'd  d'Ebénifie,  eft  un  morceau 
d'acier  tumpé  dur  Bt  revenu  bleu  pour  qu'il 
ne  rompe  pas  facilement ,  6c  emmanché  dans  une 
poignée  de  bois  un  peu  applatie  pour  qu'elle  ne 
tourne  point  dans  la  main.  Cette  poignée  aune  frette 
de  fer  ,  dont  l'ulage  eft  de  l'empêcher  de  fe  fen- 
dre lorsqu'on  y  monte  le  tourne-vis,  dont  l'extrémité 
inférieure  eli  au  tranchant  que  l'on  fait  entrer  dans 
la  fente  qui  eft  à  la  tête  d'un  vis  à  tête  que  Ton 
fait  tourner  au  moyen  du  tourne  vis  que  l'on  appuie 
fortement  deflus,  en  le  tournant  comme  on  fait  uae 
clé  dans  une  ferrure.  Voye^la  jigure  Pl.  de  MAR- 
QUETERIE. 

Le  tourne-vis  fert  également  à  ôter  les  vis  comme 
à  les  placer.  La  feule  différence  eft  qu'il  faut  le  tour- 
ner en  fens  oppolé  aux  pas  de  la  vis. 

TOURNEUR,  f.  m.  (Tabletterie.)  on  appelle  tour- 
neur,  les  maîtres  peigniers  &  tabletiers  de  Paris  ,  à 
Caufe  des  petits  ouvrages  de  tour,  foit  d'ivoire  ,  foit 
de  bois  qu'il  leur  eft  permis  de  faire.  (D.  J.) 

Tourneur  ,  on  appelle  de  ce  nom  ceux  qui  tra- 
vaillent 6c  façonnent  leurs  ouvrages  ordinaires  en- 
tre deux  pointes  attachées  au  haut  des  poupées.  Les 
lapidaires  ont  des  points  ou  des  pointes  de  fer  ,  à 
l'extrémité  deiquels  tiennent  des  pièces  de  diamant 
avec  lefquelles  ils  percent  les  pierres  prétieufes. 
A^O)<{  l'article  TOURNER  ,  Lapidaire,  &C. 

Tour  neur,  (Rubanier.)  c'eft  un  enfant  occupé  à 
faire  tourner  le  rouet  à  retordre ,  ou  à  aller  &:  venir 
fuivant  le  befoin  ,  tantôt  pour  tenir  les  longueurs, 
tantôt  pour  tenir  ou  arrêter  l'émcrillon  ;  toutes  ces 
actions  font  expliquées  à  l'article  Tordre. 

TOURNICES,  ff.pl.  (Charpente.)  ce  Ibnt  des  po- 
teaux qui  fervent  de  rempliflage  dans  les  jouées  des 
lucarnes  ,  dans  les  cloifons  où  il  y  a  des  croix  de  S. 
André  ,  des  guettes  &  des  décharges,  foye^  Pl.  du 
Charpentier. 

TOURNILLE,  f.  f.  (bas  au  métier.)  petit  inftru- 
ment à  Tufige  de  ceux  qui  font  des  bas  au  métier. 
Vomt  tel  article. 

TOURNIQUET,  f.  m.  (  Artifice.  )  artifice  com- 
pofé  de  deux  futées  directement  oppofées  &  atta- 
chées fur  les  tenons  d'un  tourniquet  de  bois  ,  comme 
ceux  que  les  anciens  appelloient  bâton  à  feu,  avec 
cette  différence  que  le  feu  fe  met  au  bout  par  le  cô- 
tés 6c  non  fuivant  l'axe.  Cet  artifice  produit  l'effet 
d'une  girandole.  (D.J.) 

Tourniquet  ,  f.  m.  (Charpenté)  efpece  de  mou- 
linet à  quatre  bras  qui  tourne  verticalement,  à  hau- 
teur d'appui ,  dans  une  ruelle ,  ou  à  côté  d'une  bar- 
rière ,  pour  empêcher  les  chevaux  d'y  paffer.  Il  y 
en  a  de  fer  &  de  bronze  dans  les  cours  &  jardins  de 
Verfa  lles.  (  D.  J.) 

Tourniquet,  tn  terme  d'Epinglier,  c'eft  une  ef- 
pece de  dévidoir  à  pluueurs  branches  environnan- 
tes de  bas  en  haut ,  fans  celle  qui  eil  au  centre,  fur 
laquelle  la  machine  pofe  en  haut,  &  tourne  en  bas 
fur  un  nœud  qui  l'empêche  de  tomber.  Le  tourniquet 
fert  à  dreffer  le  fil  de  laiton.  Il  eft  affez  femblable  à 
une  cloche  de  jardinier.  Il  eft  monté  fur  une  planche 
à  côté  de  l'engin.  foye{  les  Pl.  dt  /'Epinglier. 

Tourniquet,  (Luth.)  forte  de  petit  foret  poin- 
tu monté  fur  un  arbre  a  b  qui  traverfe  deux  poupées 
A  B ,  comme  l'arbre  du  tour  à  lunette  \  au  milieu 
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de  cet  arbre  efl  une  poulie  E  autour  de  laquelle  la 
corde  de  l'archet  cJeù.  entortillé  ;  par  le  moyen  de 
cet  archet ,  on  fait  tourner  l'arbre  a  b  qui  fait  tourner 
la  mèche  ou  foret  </,contre  la  pointe  duquel  on  appuie 
les  faut ereaux  garnis  de  leurs  languettes  quel'on  perce 
tout  enfemble:  on  metenfuite  une  petite  épingle  dans 
le  trou  du  foret  qui  doit  être  très-menu  pour  que  l'é- 
pingle le  remplifie  exaâement;  il  n'y  a  que  le  trou 
île  la  languette  qui  doit  eue  plus  grand ,  afin  qu'elle 
puiffe  tourner  librement,  c'efl  pourquoi  on  l'accroît 
avec  l'outil  appelle  voit  de  J'auttrtaux.  Yoye^La  fig. 
Pi.  XYll.  dt  Luther  u  ,Jig.io. 

Tourniquet ,dani  les  orguts,  on  appelle  ainfi 
un  morceau  de  bois  de  forme  quarrée  Sz, 
Pl.  d'orgue ,  fixée  par  une  cheville  par  un  de  les  an- 
gles à  un  des  angles  de  couverture  fuperieur  de 
tuyau ,  repréfentee  par  le  rectangle  U  C  D  E  ,  qui 
fait  voir  en  même  tenu  comment  les  quatre  planches 
du  tuyau  de  bois  fout  alï'cmblées  à  rainures  &  lan- 
guettes. Le  tourniquet  fert  à  accorder  les  tuyaux  , 
où  on  en  met  en  les  avançant  pour  les  faire  bailler 
de  ton,  ou  en  le  retirant  pour  le  faire  hauffer,  s'il  lé 
trouve  trop  bas.  Voyt^  ta  Jig.  Si  qui  reprefente  un 
tuyau  fur  lequel  ell  place  un  tourniquet  a. 

Tourniquet,  f.  m.  (terme  de  Menuiftr.)  petit 
morceau  de  bois  grand  comme  le  pouce ,  un  peu 
creufé  par  les  deux  bouts ,  attache  au  bord  g  un 
chaiTIs ,  &  fervant  à  foutenir  le  chafils  quand  il  efl 
levé.  (/>./.) 

Tourniquets  ,  (à  la  Monnoie.)  ce  font  des  bar- 
rils  dans  lefquels ,  Si  par  le  moyen  du  mercure ,  on 
affcmble  toutes  les  parties  du  métal  reliées  dans  les 
terres. 

TOURNIQUET,  (terme  de  Serrurier.)  petit  morceau 
de  fer  plat,  don:  l'un  des  bouts  a  un  piton  rivé  oii  l'on 
met  le  crochet  de  la  tringle  de  fer,  Si  l'autre  a  un 
trou  OÙ  entre  le  bout  de  la  fiche  de  la  colonne  du  lit. 

TotRN.-QVET,  (terme  de  TabletUr.)  machine  de 
bois  ronde  ou  quarrée,  autour  de  laquelle  font  mar- 
quées fymmétriquement  divers  nombres  en  chiffres; 
îl  y  a  au  milieu  de  cette  machine  un  piton  de  fer 
avec  une  aiguille  de  même  métal, qu'un  lait  tour- 
ner ,  Si  qui  félon  l'endroit  du  tourniquet  où  elle  s'ar- 
rOtc ,  fait  le  bon  Si  le  mauvais  dellin  du  jeu  du  tour- 
niquet. (D.J.) 

Tourniquet,  infiniment  dt  fart  militaire,  efl  une 
poutre  garnie  de  pointes  de  fer  qu'on  place  dans  une 
ouverture,  dans  une  brèche  ou  a  l'ei.trée  du  camp 
pour  dilputer  le  paflage  à  l'ennemi.  Voye^  Cheval 

DE  FRIZE.  (Q) 

TOURNIQUET  ,  torcular,  inflrumtnt  dtChirurgit; 
machine  avec  laquelle  on  lufpenJ  la  circulation  du 
fang  dans  un  membre,  jufqu'à  ce  qu'on  y  ait  fait  les 
opérations  qui  conviennent. 

Les  anciens  fe  fervoient  d'un  lac  tilTu  de  foie  ou 
de  fil,  dont  ils  entouroient  le  membre,  &  le  feiroient 

{'ufqu'à  la  fufpenfiun  parfaite  du  cours  du  fang;  cette 
igature  avoir  encore,  félon  eux  ,  l'avantage  d'en- 
gourdir le  membre  Si  de  modérer  les  douleurs  des 
opérations. 

La  douleur ,  la  meurtriffure  &  la  contufion  que  ce 
tourniquet  occafionnoit ,  produifant  fréquemment  la 
gangrené  ,  ou  desabfcèsconftcutifs ,  on  chercha  de 
nouveaux  moyens  d'éviter  les  hémorrhagies  :  on  per- 
fectionna d'abord  l'application  du  lien  circulaire  , 
pour  faire  moins  de  douleur  6c  de  meurtrilîure  a  la 
peau  ,  on  entoura  le  membre  avec  une  comprefle  af- 
fez  épaiffe,  fur  laquelle  on  mettoit  le  lac  :  on  pofoit 
enfuit  c  deux  petits  bâtons  fous  le  lac ,  l'un  en-dedans 
l'autre  en-dehors  du  membre  ;  Se  on  les  toumoit  juf- 
cju'à  ce  qu'il  fut  fuffifamment  ferré.  Oeil  de  cette 
manière,  dit  M.  Pionis ,  dans  fon  traité  d'opéra- 
tion ,  que  les  voituriers  ferrent  avec  un  bâton  ,  les 
cordes  qui  tiennent  les  balots  fur  leur  charrettes.  Cet 
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auteur  donrtc  l'époque  de  l'invention  rlc  ce  »<;• 
qua  :  il  en  fait  honneur  à  un  chinirgien  de  l'armé* 
trançoife,  pendant  le  fiege  de  Befançon  en  Franche 
Comte.  Je  crois  avoir  lu  quelque  part  que  ce  ehirur* 
gien  étoit  aide-majeur  de  l'armée  ,  &  qu'il  fe  nom* 
moit  Mord.  Il  a  paru  depuis  peu  une  differtation  dan» 
les  journaux ,  pourprouver  que  ce  Morel  étoit  chi» 
rurgien  delà  ville  de  Befançon. 

Le  tourniquet  a  encore  bien  des  inconvéniens  ;  les 
modernes  y  ont  fait  des  corrections  notables.  Pouf 
arrêter  le  fang  dans  le  tronc  de  l'artère ,  il  faut  corn» 
primer  le  moins  qu'il  cil  pollible  les  parties  voilines  ( 
c'eft  pourquoi  l'on  met  longitudinalemcnt  fur  le  cor- 
don des  vaiffeaux ,  une  comprelTe  étroite  6c  épaifle 
de  deux  pouces  ;  avant  l'application  de  la  comprefle 
circulaire  par  deffus  cette  dernière  comprelTe,  6c  à 
la  partie  oppoféc  au  trajet  des  vailTeaux ,  on  met  une 
comprefle  quarrée  en  lix  ou  huit  doubles  ,  recou- 
verte d'une  lame  de  corne  ou  de  carton  ,  on  fait  fur 
cet  appareil  deux  tours  ,  avec  le  cordon  de  foie  oU 
de  fil,  que  l'on  noue  fur  la  lame  d'écaillé  ou  de  cor- 
ne ,  &c.  mais  on  le  doit  nouer  affe/.  lâche  ,  pouf 
pouvoir  faire  une  anfe  des  deux  circulaires ,  fous  la- 
quelle on  fera  palier  un  petit  bâton  pour  ferrer  en- 
femble les  deux  tours  du  lien  :  la  comprefle  épaifle 
qui  elt  appliquée  fur  les  vaiffeaux ,  les  comprime 
abrs ,  Si  empêche  que  le  lac  ne  faffe  des  contûfions 
aux  parties  latérales  en  les  ferrant  trop.  La  plaque 
d'ccaille  un  peu  courbe,  ou  le  morceau  de  carton  » 
de  cuir,  &c.  placés  fur  la  partie  oppofée  à  celle  oit 
l'on  doit  faire  la  comprcîîion ,  empêchent  que  lega- 
rot,  ou  petit  bâton,  ne  pince  la  peau,  Ftryt{  l'appli- 
cation de  ce  tourniquet  à  la  cuiffe  6c  au  bras  droit  de 
la  fy.  1.  Pl.  XXX. 

M.  Petit  a  préfjntc  à  l'académie  royale  des  Scien- 
ces ,  en  1 7 1 8 ,  un  tourniquet  de  fon  invention ,  beau- 
coup plus  parfait  que  l'ancien  ,  tout  rectifié  qu'il  pa- 
roifie.  f'oyei  Pl.  xyill.fg.  ,.  il  ell  compofé  de 
deux  pièces  de  bois  ,  l'une  fupérieure ,  &:  l'autre  in- 
férieure :  l'inférieure  ell  longue  d'environ  quatre 
pouces  St.  demi ,  large  de  près  de  deux  pouces,  un 
peu  ceintrée  en-deflous  ,  légèrement  convexe  en- 
d  jffus ,  Si  échancrée  par  les  extrémités  :  de  fon  mi- 
lieu s'élève  une  éminence  ronde,  haute  de  fept  lignes, 
fur  huit  lignes  &  demie  de  diamètre.  La  fupérieure 
ell  à-peu-près  fcmblable ,  mais  un  peu  plus  courte  ; 
L'éminencc  q'ii  s'élève  de  fon  milieu ,  a  fix  lignes  de 
hauteur ,  &  fon  diamètre  un  pouce  &  demi  :  cette 
éminence  cft  percée  verticalement  par  un  trou  dont 
la  cavité  ell  un  écrou  qui  fert  à  loger  une  vis  de  bois 
dont  le  fommet  efl  un  bouton  applati  des  deux  cô- 
tés pour  le  tourner.  Les  pas  de  cette  vis  font  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  ,  chacun  doit  avoir  qua- 
tre lignes  de  diamètre ,  afin  qu'elle  fafle  fon  effet 
par  le  moyen  d'un  demi  tour  :  enfin  toute  la  machine 
ell  affujettie  par  une  cheville  de  fer  qui  traverfe  les 
deux  pièces  par  le  milieu,  Se  la  vis  dans  toutefa lon- 
gueur, &  qui  ell  rivée  fous  la  pièce  inférieure ,  St 
fur  le  fommet  du  bouton  ,  de  manière  pourtant  que 
la  vis  peut  tournef  fur  cette  cheville  comme  fur  un 
pivot. 

Pour  fe  fefvir  du  tourniquet,  on  entoure  la  partie 
avec  une  bande  de  chamois  double ,  large  de  quatre 
travers  de  doigts  ;  c'ell  la  comprefle  la  plus  douce 
dont  on  puiffe  fefervir  :  à  une  des  extrémités  de  cette 
bsndeefl  attachée  un  double  coufllnet,  delalongueuf 
Si  de  la  largeur  de  la  pièce  inférieure  du  tourniquet» 
Voye[  Pl.  XyiI/./Sg.j.  il  faut  de  plus  une  compref» 
fe  étroite,  ou  pelote  cylindrique ,  pour  compnmef 
la  route  des  vaiffeaux.  Cette  pelote  ell  conflxuite 
d'une  bande  de  linge  roulée  affez  ferme,  Si  couverte 
de  chamois  (Jig.  4.)  ;  fur  la  partie  externe  de  cette 
pelote ,  efl  coufu  par  fes  extrémités  un  mban  de  fil , 
appelle  tirt-botu.  ce  qui  forme  une  pafle  pour  la 
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bande  de  chamois  ;  par  ce  moyen  h  pelote  eft  mobi- 
le.  afin  qu'elle  puifle  fe  mettre  au  point  convenable , 
iuivant  la  grofleur  du  membre;  il  faut  de  plus  un  ru- 
ban pour  fixer  te  compreffe  &  te  pelote  autour  du 
membre  ;  ce  ruban  doit  être  attache  par  fbn  milieu, 
fur  te  partie  externe  de  la  bande  de  chamois  ;  la  pe- 
lote cylindrique  fe  place  fur  le  trajet  des  vaifleaux; 


le  double  couflïnet  de 


pondre  à  u 


sartie  oppolée, 


êt  La  bande  de  chamois  entoure  le  membre  circulai- 
rement  :  tout  cet  appareil  eft  retenu  par  le  ruban  qu'on 
;  à  côté  du  double  couflïnet. 


Alors  on  pofe  le  tourniquet  au-deflus  du  double 
couflïnet ,  à  la  partie  du  membre  oppofée  au  cours 
des  gros  vaiffeaux  :  on  aflujettit  le  tourniquet  par  un 
lac  double  (fig.  2.  )  ,  qui  a  une  boutonnière  pour 
permettre  le  paffage  de  récrou  de  la  plaque  fupéri  cu- 
re :  on  voit  à  côté  une  anfe  formée  par  la  duplica- 
ture  du  lac ,  pour  recevoir  un  des  chefs  de  ce  lac, 
qui  après  avoir  parlé  par  cette  anfe ,  fert  à  former  une 
rofette  avec  l'autre  chef  ;  ce  qui  contient  le  tourniquet 
en  place. 

Pour  faire  la  compreflion  on  donne  à  la  vis  un  de- 
mi-tour ,  ou  un  tour  de  droit  à  gauche  :  pour  lors  la 
pièce  fupérieure  s'éloignant  de  I  inférieure,  le  lac  ti- 
re le  cylindre  &le  ferre  contre  les  vaifleaux,  ce  qui 
les  comprime  parfaitement  bien. 

Ce  «u/TiiffW  a  l'avantage  t°.  de  comprimer  moins 
les  parties  latérales  ,  que  le  tourniquet  ordinaire  ; 
a°.  de  n'avoir  pas  befoin  d'aide  pour  le  tenir  ,  ni 
pour  le  ferrer  ,  ou  pour  le  lâcher  ;  30.  l'opérateur 
peut  lui-même ,  par  le  moyen  de  la  vis ,  arrêter  plus 
Ou  moins  le  cours  du  fang  dans  l'artère  ;  40.  quand 
on  craint  Phémorrhagie  après  l'opération ,  on  peut 
laiûçr  ce  tourniquet  en  place  ,  &  en  cas  que  Phémor- 
rhaeie  furvienne  ,  le  malade  ,  au  défaut  d'autres 
personnes  ,  peut  fe  ferrer  lui-même  autant  qu'il  eft 
ftéceflaire  ;  y.  on  ne  rifque  pas  que  le  membre  tom- 
be en  mortification  ,  par  la  conftriûion  de  ce  tourni- 
quet ,  parce  qu'il  ne  fufpend  point  le  cours  du  fang 
dans  les  branches  collatérales. 

On  peut  obferver  ici  que  l'étendue  des  deux  pla- 
ques contribue  autant  que  l'épaifleur  de  la  pelote ,  à 
diminuer  la  compreflion  du  lac  fur  les  parties  latéra- 
les du  membre ,  ce  qui  fait  qu'on  doit  avoir  des  tour- 
niquets de  différentes  grandeurs  ,  félon  le  volume 


M.  Petit  a  imaginé  en  17^1  ,  une  autre  cfpece  de 
moyen ,  pour  fe  rendre  maître  du  fang  ,  nous  en 
avons  donné  la  defeription  à  la  fin  de  l 'article  hémor- 
rbagie.  Voy*\  Hémorrhagie. 

M.  Heifter  décrit  un  infiniment  propre  à  compri- 
mer l'ouverture  d'un  artère,  qui  eft  une  efpece  de 
tourniquet.  Poye{  la  fig.  3.  Pl.  XXXI.  il  eft  compofé 
d'une  plaque  de  cuivre  légèrement  cambrée ,  large 
d'un  pouce  6c  demi ,  &  longue  de  trois  ;  à  une  des 
extrémités  de  cette  lame ,  il  y  a  deux  rangs  de  petits 
trous ,  pour  y  pouvoir  coudre  une  courroie  ;  à  l'au- 
tre extrémité  â  y  a  deux  petits  crochets  ;  le  milieu 
de  cette  lame  eft  percé  en  écrou ,  au- travers  duquel 
pâlît  une  vis  aflez  forte  ;  la  partie  fupérieure  de  cet- 
te vis  eû  applatie ,  fit  forme  une  pièce  da  pouce  ,  & 
h  partie  inférieure  porte  une  petite  plaque  ronde , 
qui  a  environ  un  pouce  de  diamètre  ;  la  courroie  qui 
eft  coufue  par  un  de  fes  bouts  à  une  des  extre  mités 
de  la  grande  lame,  eft  percée  à  l'autre  bout  de  plu- 
fieurs  trous  en  deux  rangs,  pour  que  cette  machine 
puifle  fervir  à  différentes  parties  ;  ces  trous  fervent  à 
accrocher  la  courroie  aux  deux  crochets  qui  font  a 
Pau  tre  extrémité  de  la  grande  lame. 

Pour  fe  fervir  de  cet  infiniment  pour  arrêter  une 
hémorrhagiepar  la  compreflion,  il  faut  mettre  des 
tampons  de  charpie  fur  le  vaifleau  ouvert  ;  les  cou- 
irrir  de  quelques comprefles  graduées,  &  appliquer 
frr  la  dernière  de  ces  çomprefles  la  petite  plaque  or- 
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biculairc  :  alors  on  entourera  fortement  te  membre 
avec  la  courroie  ,  que  l'on  accrochera  par  fon  extré* 
mité  libre  aux  crochets  ,  &c  en  tournant  la  vis,  on 
comprimera  l'appareil ,  &  on  fe  rendra  maître  du 

ff  faut  obferver  (  ce  dont  M.  Heifter  n'a  fait  aucune 
mention), que  l'extrémité  de  la  vis  doit  être  rivée  de 
façon  que  la  plaque orbiculaire  ne  tourne  point  avec 
elle  ;  ce  ferait  un  inconvénient  pour  la  compreflion , 
car  en  tournant  la  vis,  on  pourrait  déranger  les  corn* 
prefles  ;  elles  fe  plifferoient  au  moins ,  ce  qui  en  ren* 
dar.t  la  compreflion  inégale  &  douloureufe  ,  peut 
former  des  finus  dans  l'appareil ,  par  tefquels  le  fana 
pourrait  s'échapper  :  on  évitera  tout  cela,  fi  la  vis  eft 
de  façon  qu'elle  tourne  fur  la  plaque  orbiculaire. 

Il  faut  pour  cet  effet  que  la  vis  foit  percée  dans 
toute  fa  longueur ,  ôctraverfée  par  une  cheville  dont 
la  plaque  orbiculaire  foit  labafe  ,  &  fur  laquelle  che- 
ville la  vis  tournera  fans  fin.  (  Y) 

TOURNOIR  ,  f.  m.  terme  Je  Potier  tCitsin  /  c'eft 
un  bâton  rond  de  trois  on  quatre  piés  de  long  ,  avec 
lequel  l'ouvrier  qui  travaille  des  ouvrages  de  pote' 
rie  à  la  grande  roue  ,  donne  les  mouvemens  à  cette 
machine ,  ce  qu'il  fait  en  l'appuyant  fucceftivement 
fur  chacune  des  quatre  raies  de  la  roue,  le  quittant  fit 
le  reprenant  autant  de  fois  qu'il  le  croit  nécefiaire 
pour  hâter  ce  mouvement.  (D.  J.) 

TOURNOIS ,  f.  m.  pl.  ÇHifi.  de  la  Cheval.) exercice 
de  guerre  &t  de  galanterie  que  failoient  les  anciens 
chevaliers  pour  montrer  leur  adrefie  &  leur  bravou- 
re. C'eft  l'ufagedesrow/iof*  qui  unifiant  enfemble  les 
droits  de  la  valeur  de  de  l'amour,  vint  à  donner  une 
grande  importance  à  la  galanterie,  ce  perpétuel  moi- 
fonce  de  l'amour. 

On  appelloit  tournoi ,  dans  le  tems  que  régnoit 
l'ancienne  chevalerie  ,  toutes  fortes  de  courfes  fi£ 
combats  militaires ,  qui  fe  faifoient  conformément  à 
certaines  règles ,  entre  plulieurs  chevaliers  &  leurs 
écuyers  parmveitiffcment&  par  galanterie.  On  nom- 
mott  joutes  ,  des  combats  finguliers  qui  fe  failoient 
dans  \e$tournois  d'homme  à  homme  avec  la  lance  ou 
la  dague  ;  ces  joutes  étoient  ordinairement  une  partie 
des  tournois,  foye^  Joute. 

Il  eft  difficile  de  fixer  l'époque  de  l'inftitution  des 
tournois ,  dont  les  Allemands ,  les  Anglois  &  les  Fran- 
çois fe  difputent  ta  gloire ,  en  faifant  remonter  l'origi- 
ne de  ces  jeux  au  milieu  du  jx.  liecle. 

L'hiftorien  Nithard  parle  ainû  des  jeux  militaires, 
dont  les  deux  frères  Louis  le  Germanique  &  Charles 
le  Chauve  fe  donnèrent  plulieurs  fois  le  fpetfacle 
vers  l'année  841 ,  après  avoir  juré  cette  alliance  qui 
eft  devenue  fi  célèbre  par  la  formule  de  leur  fermenr. 
Ludos  etiam  hoc  ordine  fàpe  causa  extreuii  frequenta- 
bant ....  Subfifients  hinc  ind'e  omni  mulùtudine ,  pri~ 
mum  pari  numéro  Saxonorum  ,  Vaftonorurn  ,  Àuflra- 
fiorum ,  Britannoium  ,  ex  utrdque  paru  vtluti  invieem 
adverfari  jîbi  vellent ,  aller  in  alterum  veloci  curfu  rue- 
bai...  &  plus  bas ,  eratque  res  digna . ,  .fpcUasulo. 

H  paraît  aflez  clairement  par  la  fuite  du  texte  de 
Nirbard ,  que  l'Allemagne  fut  le  théâtre  de  ces  jeux 
qui  avoient  quelque  reflemblance  aux  tournois  qui 
fuccéderent.  La  plupart  des  auteurs  allemands  pré- 
tendent que  l'empereur  Henri  I.  furnommé  Voifeleur, 
qui  mourut  en  93  6 ,  fut  Pinftituteur  des  tournois  ;  mais 
quelques-uns  avec  plus  de  fondement  en  font  l'hon- 
neur a  un  autre  Henri ,  qui  eft  poftérieur  d'un  ûecle 
au  premier.  En  ce  cas  les  Allemands  auraient  peu 
d'avantage  fur  les  François  ,  chez  qui  Ton  voit  les 
tournois  établis  vers  le  milieu  du  xj.  fiecle,  par  Geof- 
froi ,  feigneur  de  PreuUli  en  Anjou.  Anno  10GS ',  dit 
la  chronique  de  Tours  ,  Gaufndus  de  Pmliaco  ,  qui 
torneamenta  invtnit,  apud  Andegavum  occiditur. 

Il  y  a  mêmeunhiftorien  étranger,  qui  parlant  des 
tournois ,  les  appelle  des  combats  fjançois ,  conJUHus 
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gattici ,  foit  pnrcé  qu'il  croyoit  qu'ils  éîotcnt  nés  en 
France ,  foit  parce  que  de  ion  tems  les  François  y 
brilloient  le  pins,  fftruicas  rtx  Anglorum  junior ,  dit 
Mathieu  Paris  4  fous  i'an  1 1 79  ,  mare  tranfiens  in  con- 
flictibuS  gallicis  ,  &  prnfajioribus  eiptftjis ,  trunnium 
ptregit ,  rtydque  mjjcjluic  depojltd ,  toilts  eji  àt  Ttgt 
tranjLttus  in  mili.'tm.  Selon  les  auteurs  de  l'hiiloirc 
bylantinc  ,  les  peuples  d'orient  ont  appris  des  Fran- 
çois l'art  fié  la  pratique  des  tournois  ;  fie  en  effet  notre 
nation  s'y  eft  toujours  dtitinguee  juiqu'au  tems  de 
Brantôme. 

La  veille  des  ioUrnois  étoit  annoncée  dès  le  jour 
qoi  la  précédoit ,  par  les  proclamations  des  officiers 
d'armes.  Des  chevaliers  qui  dévoient  combattre,  ve- 
noient  auffi  vifiter  la  place  deftinée  pour  les  joutes. 
¥  Si  venoient  devant  eux  un  Hérault  qui  crioit  tout 
»  en  hauh  ,  fetgneurs  chevaliers  ,  demain  aurez  la 
»  veille  du  tournvy  ,  oii  proueûc  fera  vendue ,  fie 
m  achetée  au  ter  fie  à  l'acier  ». 

On  folemnifoit  cette  veille  àtstoumois  par  des  ef- 
beces  de  joutes  appcllées  ,  tantôt  effais  ou  éprouves , 
tpreuves  j  tantôt  les  vêpres  du  tournoi ,  fie  quelquefois 
tferimie ,  c'eft-à-dire  eferimes  ,  oit  les  écuyers  s'ef- 
fayoient  les  uns  contre  les  autres  avec  des  armes  plus 
légères  à  porter,  fie  plus  allées  à  manier  que  celles  des 
chevaliers  ,  plus  facile»  à  rompre ,  fie  moins  dange- 
reufes  pour  ceux  qu'elles  bleffoient.  C'étoit  le  prélude 
du  fpeaacle  nommé  le  grand  tournoi  »  le  maître  tour- 
noi ,  la  malin  éprouve, que  les  plus  braves  fie  les  plus 
adroits  chevaliers,  dévoient  donner  le  lendemain. 

Les  dames  s'abftinrent  dans  les  premiers  tems  d'af- 
filier aux  grands  tournois  ;  mais  enfin  l'horreur  de 
voir  répandre  le  fang  céda  dans  le  cceur  de  cefexe  né 
fenfible  ,  à  l'inclination  encore  plus  puiftante  qui  le 
porte  vers  tout  ce  qui  appartient  aux  fentimens  delà 
gloire  ,  ou  qui  peut  carnet  de  l'émotion.  Les  dames 
donc  accoururent  bientôt  en  foule  aux  tournois ,  & 
cette  époque  dut  Ctre  celle  de  la  plus  grande  célé- 
brité de  ces  exercices: 

Il  eft  aifé  d'imaginer  quel  mouvement  devoit  pro- 
duire dans  les  efprits  la  proclamation  de  ces  tournois 
folemnds ,  annoncés  long-tems  d'avance  »  &  toujours 
dans  les  termes  les  plus  faftueux  ;  ils  animoient  dans 
chaque  province  fii  dans  chaque  cour  tous  les  cheva- 
liers fie  les  écuyers  à  faire  d'autres  tournois ,  ou  par 
toutes  fortes  d'exercices ,  ils  le  dilpofoiem  à  paroirxe 
fur  un  plus  grand  théâtre. 

Tandisqu'on  préparait  les  lieux  dertinés  aux  tour- 
nois ,  on  étaloit  le  long  des  cloîtres  de  quelques  mo- 
nalleres  voifins ,  les  écus  armoriés  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  entrer  dans  les  lices  ,  fie  ils  y  reftoient  plu- 
sieurs jotlrs  expofés  à  la  citriofitc  6c  à  l'examen  des 
•seigneurs  4  des  dames  fie  demoifelles.  Un  héraut  ou 
poitrluivant  d'armes  >  bommoit  aux  dame*  ceux  à 
■oui  its  appartenOteht  j  fie  fi  parmi  les  prétendans ,  il 
s  en  trouvoit  quelqu'un  dont  une  dame  ent  Ai  jet  de 
4e  plaindre  ,  foi»  parte  qu'il  fi  voit  mal  parié  d'elle , 
•foitpourquelqu'autre  offenfe  ,  elle  tonchoit  l'écu  de 
fes  armes  potir  le  recommander  auxjwEjcs  du  tournoi, 
c'eft-à-dire  pour  leur  eh  demander  julVice. 

Ceux-ci ,  après  avoir  tait  les  informations  nécef- 
faires ,  dévoient  prononcer  ;  &  fi  le  trime  avoit  été 

Trouvé  juridiquement,  la  punition  fuivoit  de  près. 
*  chevalier  fe  prcfentoit-il  au  tournoi ,  malgré  les 
«rdormances  qui  t'en  exduoicm,  une  grêle  de  coups 
que  tous  les  autres  chevabers  faifoient  tomber  fur 
lui ,  le  pimiffbit  de  fil  témérité  ,  fie  lui  apprenoit  à 
ïel'peôer  l'honneur  des  dames  fit  les  lois  de  lachcva- 
terie.  La  merci  des  dames  qu'il  devoit  réclamer  à 
Jiaute  voix ,  étok  feule  capable  de  mettre  des  bornes 
.du  châtiment  du  coupable. 

Je  ne  ferai  point  la  defeription  des  lices  pour  le 
•tournoi,  tri  des  tentes éc  des  pavillons  dont  la  cam- 
pagne etoit  «ouverte  au*  es  virent,  «i  d«»  uoert, 


c'eft-à-dire  des  échafauds  dreffés  au- tour  de  la  car- 
rière où  tant  de  nobles  perlonnages  devoientfe  ligna- 
1er.  Je  ne  diilinguerai  point  les  différentes  elpeces 
de  combats  qui  s'y  donnoient ,  joutes ,  caihUes ,  pas 
d'armes  6c  combats  à  la  foule  ;  il  me  fuffit  de  taire  re- 
marquer que  ces  échafauds  fouvent  conflruits  en  for- 
me de  tours  ,  étoient  partagés  en  loges  &  en  gradins, 
décores  de  riches  tapis ,  de  pavillons ,  de  bannières  f 
de  banderoles  6c  d'écuffons.  Auffi  les  deftinoit-on  à 
placer  les  rois  ,  les  reines ,  les  prince?  fie  princefles , 
fie  tout  ce  qui  compofoit  leur  cour ,  les  dames  fie 
les  demoifelles  ,  enfin  les  anciens  chevaliers  qu'une 
longue  expérience  au  maniment  des  armes  avoit 
rendu  les  juges  les  plus  compétens.  Ces  vieillards,  à 
qui  leur  grand  âge  ne  permettoit  plus  de  s'y  diftin- 
gtter  encore ,  touchés  d'une  tendreffe  pleine  d'eltime 
pour  cette  jeunefie  valeureufe ,  qui  leur  rappelloit  lé 
fouvenir  de  leurs  propres  exploits  ,  voyoient  avec 
plaifir  leur  ancienne  valeur  renaître  dans  ces  effains 
déjeunes  guerriers. 

La  richeffe  des  étoffes  fie  des  pierreries  relevoif  en- 
core l'éclat  du  fpcâaclc.  Des  juges  nommés  exprès  t 
des  maréchaux  du  camp,  des confeillers  ou  afiiltans, 
avoient  en  divers  lieux  des  places  marquées  pour 
maintenir  dans  le  champ  de  bataille  les  lois  des 
tournois  ,  fie  pour  donner  leur  avis  à  ceux  qui  pour-* 
roient  en  avoir  befoin.  Une  multitude  de  heraults  fie 
pourfuivans  d'armes  ,  répandus  de  toutes  parts  ^ 
avoient  les  yeux  fixés  fur  tes  combattans ,  pour  faire 
uh  rapport  ndele  des  coups  qui  feraient  portés  fie  re- 

Sus.  Une  foule  de  meneltriers  avec  toute  forte  d'in- 
rumens  d'une  mufique  guerrière  ,  étoient  prêts  à 
célébrer  les  proueffes  qui  dévoient  éclater  dans  cette 
journée.  Desfergens  actifs  avoient  ordre  de  fe  porter 
de  tous  les  côtés  oii  lefervicc  des  lices  les  appellerait, 
foit  pour  donner  des  armes  aux  combattans,  foit  pour 
contenir  la  populace  dans  le  filcnee  fie  le  refpecL 

Le  bruit  des  fanfares  annonçoit  l'arrivée  des  che- 
valicrsfuperbement  armés  fie  équipés  ,  fui  vis  de  leurs 
écuyers  tous  à  cheval.  Des  dames  fie  des  demoifelles 
amenoient  quelquefois  fur  les  rangs  ces  fiers  efclaves 
attachés  avec  des  chaînes  qu'elles  leur  ôtoientïeule- 
ment  ,  lorfqu'entrés  dans  l'enceinte  des  lices ,  ils 
étoient  prêts  à  s'élancer.  Le  titre  d'efclave  ou  de  fer- 
vitcur  de  la  dame  que  chacun  nommoit  hautement  en 
entrant  au  tournoi ,  étoit  un  titre  d'honneur  qui  de» 
voit  6te  acheté  par  des  exploits;  il  étoit  regardé  par 
celui  qui  le  portoit ,  comme  un  gage  de  la  victoire  , 
comme  un  engagement  à  ne  rien  taire  qui  ne  fut  di- 
gne de  lui.  Strvans  d'amour ,  leur  dit  un  de  nos  poè- 
tes dans  une  ballade  qu'il  compofa  pour  le  tournoi 
fait  à  Saint -Denis  fous  Charles  VI.  au  commence- 
ment de  Mai  1389. 

Strvans  d'amour  ,  rtgarder  doucement 
Aux  ithafauds  ,  anges  de  paradis  , 
Lors  joutert\fort  ,  &  joyeufemtnt , 
Et  vous  Jtrt{  honoris  &  chéris. 

A  ce  titre  ,  les  dames  daignoiem  joindre  ordinai* 
renient  ce  qu'on  appelloit  faveur ,  joyau ,  nohUfft  , 
nobloy  ,  ou  tnftigne  ;  c'étoit  une  écharpe ,  un  voile , 
une  coëffe ,  une  manche ,  une  mantille ,  un  braffelet , 
un  noeud ,  en  un  mot  quelque  pièce  détachée  de  leur 
habillement  ou  de  leur  parure  ;  quelquefoiiun  ouvra- 
ge tifTu  de  leurs  mains ,  dont  le  chevalier  favorifé  or- 
-noit  le  haut  defon  heaume  ou  de  fa  lance.fon  écu,fk 
cotte  d'armes,  ou  quelqu'autre  partie  defon  armure. 

Souvent  dans  la  chaleur  de  l'action ,  le  fort  des  ar- 
mes faifoit  paffer  ces  gages  précieux  au  pouvoir  d'un 
ennemi  vainqueur ,  ou  divers  accidens  en  oocafion- 
noient  la  perte.  En  ce  cas  la  dame  en  renvoyoit 
d'autres  à  Ion  chevalier  pour  le  confoler ,  fie  pour  re» 
lever  fon  courage  :  ainfi  elle  Tanimoit  à  fe  vanger,fl« 
a  conquérir  A  fon  tour  le*  faveurs  dant  ks-advtrUi,» 
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Tes  étoient  parcs ,  Se  dont  il  devoit  enfuite  toi  faire 
une  offrande. 

Ce  n'étoir  pas  les  feules  offrandes  que  les  cheva- 
liers vainqueurs  t'aiioient  aux  dames  ;  ils  leur  prefen- 
toient  auffi  quelquefois  les  champions  qu'ils  avoient 
renverfês ,  Se  les  chevaux  dont  ils  leur  avoient  fait 
VuiJcr  les  arc  uni. 

Lorfque  toutes  ces  marques,  fans  lefquelles  on  ne 
pouvoir  démêler  ceux  qui  le  fignaloient,  avoient  été 
rompues  Se  dfthirées  ,  ce  qui  arrivoit  fouvent  par 
les  coups  qu'ils  fe  portoient  en  fe  heurtant  les  uns  les 
autres,  Ôe  s 'arrachant  à-l'envi  leurs  armes  ;  les  nou- 
velles faveurs  qu'on  k-urdonnoit  lur  le  champ  ,  fer- 
voient  cl'? nû  igncs  aux  James ,  pour  reconnoitre  celui 
qu'elles  nr  dévoient  point  perdre  de  vue ,  Se  dont  la 
gloire  devoit  rejaillir  fur  cl  les.  Quelques-unes  de  ces 
circontlanccs  ne  font  prîtes  à-la-vérité  que  dos  récits 
de  nos  romanciers;  mais  l'accord  de  ces  auteurs  avec 
les  relations  hiftoriques  des  tournois  jullifie  la  fincé- 
rité  de  leurs  dépofitions. 

Enfin  on  ne  peut  pas  douter  que  les  dames  attenti- 
ves à  ces  wumois  ne  priflent  un  intérêt  fenfible  aux 
fuccès  de  leurs  champions.  L'attention  des  autres 
fpectateurs  n'étoit  guère  moins  capable  d'encourager 
les  combattans  :  tout  avantage  remarquable  que  rem- 
portoit  quelqu'un  des  tournoyans ,  étoit  célébré  par 
les  fons  des  ménétriers ,  &  par  lesvoix  des  héraults. 
Dans  la  victoire  on  crioit ,  honneur  au  fils  des  preux  ; 
car,  dit  Moiulrelet,  nul  chevalier  ne  peut  être  jugé 
preux  lui-même  ,  fi  ce  n'eft  après  le  trepaflement. 
D'autrefois  on  crioit ,  louange  &  prix  aux  chevaiitrs 
■qui  foutitnruni  Us  g'itjs  ,  faits  &  armts  ,  par  qui  va- 
Itur  ,  kardtmtnt  ù  proueJJ't  ejl  guaigne  en  fans  mili  de 
futur. 

A-proportion  des  criées  Se  huées  qu'avoîcnt  exci- 
tées les  hérauts  Se  les  ménétriers  ,  iù  étoient  payés 
par  les  champions.  Leurs  prefens  étoient  reçus  avec 
d'autres  cris  ;  les  mots  de  la'g<jf<  QvxnoHeffe ,  c'eft-à- 
<iire ferepéroient  àchaque  dillriburion  nou- 
velle. Un;  des  vertus  les  plus  recommandées  aux 
chevaliers,  étoit  la  généroûté  ;  c'ell  aufli  la  vertu  que 
les  jongleurs ,  les  poètes  6c  les  romanciers  ont  le  plus 
•exaltée  dans  leurs  chanfons  Se  dans  leurs  écrits  :  elle 
fie  fignaloit  encore  par  la  richeûe  des  armes  Se  des 
habillement  Les  débris  qui  tomboient  dans  la  car- 
rière ,  les  éclats  des  armes ,  les  paillettes  d'or  &  d'ar- 
gent dont  étoit  jonché  le  champ  de  bataille  ,  tout  fe 
partage©! t  entre  les  hérauts  Se  les  ménétriers.  On 
vit  une  noble  imitation  de  cette  antique  magnificence 
chevalerefque  à  la  cour  de  Louis  XIII.  lorfque  le 
duc  de  Bukingham ,  allant  à  l'audience  de  la  reine  , 
parut  avec  un  habit  chargé  de  perles ,  que  l'on  avoit 
exprès  mal  attachées  ;  il  s'étoit  ménagé  par  ce  moyen 
un  prétexte  honnête  de  les  faire  accepter  à  ceux  qui 
les  ramalToient  pour  les  lui  remettre. 

Les  principaux  réglemens  des  tournois  ,  appelles 
Seoles  de  proutffe  dans  le  roman  de  Perceforeft,  confi- 
aient à  ne  point  frapper  de  la  pointe ,  mais  du  tran- 
chant de  l'épée  ,  ni  combattre  hors  de  (on  rang  ;  à 
ne  point  blefler  le  cheval  de  fon  adverfaire  ;  a  ne 
porter  des  coups  de  lance  qu'au  vifage ,  Se  entre  les 
quatre  membres  ;  c'eft-à-dire  au  plallron  ;  a  ne  plus 
frapper  un  chevalier  dès  qu'il  avoit  ôté  la  vifiere  de 
fon  cafque  ,  ou  qu'il  s'étoit  déhaumé ,  à  ne  point  fe 
réunir  plufieurs  contreunfeul dans  certains  combats, 
comme  dans  celui  qui  étoit  proprement  appelléyV>««. 

Le  juge  de  paix  choifi  par  les  dames ,  avec  un  ap- 
pareil curieux  ,  étoit  toujours  prêt  d'interpofer  fon 
miniftere  pacifique ,  lorfqu'un  chevalier  ayant  violé 
par  inadvertance  les  lois  du  combat ,  avoit  attiré 
contre  lui  feul  les  armes  de  plufieurs  combattans.  Le 
champion  des  dames ,  arme  d'une  longue  pique ,  ou 
d'une  lame  furmontée  d'une  coeffe ,  n'avoit  pas  plu- 
tôt abauTé  fur  le  heaume  de  ce  chevalier  le  ligne  de 
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la  démence  &  de  la  fauve-garde  des  dames,  que  Ton 
ne  pouvoir  plus  toucher  au  coupable.  11  étoit  abfous 
de  ta  faute  lorlqu'on  la  croyoit  en  quelque  façon  in- 
volontaire ;  mais  fi  l'on  s'appercevoir  qu  il  eût  eu  def- 
fein  de  la  commettre ,  on  devoit  la  lui  taire  expier  par 
une  rigoureulê  punition. 

Celles  qui  avoient  été  l'ame  de  ces  combats  ,  y 
étoient  célébrées  d'une  façon  particulière.  Les  che- 
valiers ne  terminoient  aucun  exercice  fans  faire  i 
leur  honneur  une  dernière  joute ,  qu'ils  nommoient 
le  coup  des  dames  ;  Se  cet  hommage  te  répétoit  en 
combattant  pour  elles  à  l'épée ,  à  la  hache  d'armes  Se 
à  la  dague.  C'étoit  de  toutes  les  joutes  celle  où  l'on 
fe  piquoit  de  faire  des  plus  nobles  efforts. 

Le  tournoi  fini ,  on  s'occupoit  du  foin  de  dilfribucr 
le  prix  que  l'on  avoit  propofé  ,  fuivant  les  divers 
genres  de  force  ou  d'adreflè  par  lefquels  on  s'étoit 
diflinguc  ;  foit  pour  avoir  brité  le  plus  grand  nombre 
de  lances  ;  foit  pour  avoir  fait  le  plus  beau  coup  d'é» 
pée  ;  foit  pour  être  relié  plus  Ion  g- rems  à  cheval  tans 
être  démonté  ,  ni  défârçonné  ;  toit  enfin  pour  avoir 
tenu  plus  long  tems  de  pié  ferme  dans  la  foule  du 
tournoi ,  fans  le  déhaumer ,  ou  tans  lever  la  vifiere 
pour  reprendre  haleine. 

Les  officiers  d'armes  faifoient  leur  rapport  du  com- 
bat devant  les  juges  ,  qui  prononçoient  le  nom  du 
vainqueur.  Souvent  on  demandoit  l'avis  des  dames, 
qui  adjugeoient  le  prix  comme  fouveraines  du  tour- 
noi ;  Se  quand  il  arrivoit  qu'il  n'étoit  point  adjugé  au 
chevalier  qu'elles  en  avoient  efbmé  le  plus  digne , 
elles  lui  accordoient  elles-mêmes  un  fécond  prix. 
Enfin  lorfque  le  prix  avoit  été  décerné ,  les  officiers 
d'armes  alloient  prendre  parmi  les  dames  ou  les  de* 
moifelles  celles  qui  dévoient  préfenter  ce  prix  au 
vainqueur.  Le  baifer  qu'U  avoit  droit  de  leur  donner 
en  recevant  le  gage  de  fa  gloire,  lui  paroiuoi  tic  plus 
haut  point  de  ton  triomphe. 

Ce  prix  que  les  dames  lui  portoient  étoit  adjugé 
tantôt  furies  lices,  Se  tantôt  dans  le  palais  au  milieu 
des  divertiffemens  qui  venoient  à  la  fuite  du  tournoi , 
comme  on  le  vit  dans  les  fêtes  du  duc  de  Bourgogne 
à  Lille  en  1453.  *  Tandis  qu'on  danfoit,  dit  Olivier 
de  la  Marche ,  mim,  Uv.  I.  pag.  437.  »  les  roys  d'ar- 
»  mes  Se  héraux ,  aveques  les  nobles  hommes  qui  fur 
n  rent  ordonnés  pour  l'enquefle  ,  allèrent  aux  da- 
»  mes  Se  aux  demoifellcs  ,  l'avoir  à  qui  l'on  devoit 
n  préfenter  le  prix  ,  pour  avoir  le  mieux  joufié  ÔC 
»  rompu  bois  pour  ce  jour ,  Se  fut  trouvé  que  M. 
»  de  Charolois  l'avoit  gagné ,  Se  deflervy.  Si  prirent 
w  les  officiers  d'armes  deux  damoyfelles ,  princetTes 
»  (  mademoiselle  de  Bourbon  Se  mademoifelle  d'Ef- 
w  tampes) ,  pour  le  prix  préfenter,  Se  elles  le  baille- 
»  rent  a  mon  diô  feigneur  de  Charolois ,  lequel  les 
»  baifa ,  comme  il  avoit  accoutumé ,  Se  qu'il  étoit  de 
*  coutume ,  Se  fut  crié  mont  joye ,  moult  haute- 
»  ment  ». 

Non-feulement  le  vainqueur  recevoit  le  baifer  ; 
gage  de  fon  triomphe ,  mais  U  étoit  défarmé  par  les 
mêmes  dames  qui  lui  préfentoient  des  habits ,  Se  le 
menoient  à  la  falle  où  il  étoit  reçu  par  le  prince,  qui 
le  faifoit  afieoir  au  feflin  dans  la  place  la  plus  hono- 
rable. Son  nom  étoit  inferit  dans  les  régimes  des  of- 
ficiers d'armes ,  Se  fes  actions  faifoient  fouvent  la  ma- 
tière des  chanfons  Se  des  lays  que  chanroient  les  da- 
mes Se  les  demoifellcs  au  fon  des  inil rumens  des  mé- 
nétriers. 

Voilà  le  beau  des  tournois ,  il  n'eft  pas  difficile  d'en 
voir  le  ridicule  Se  les  abus.  Comme  il  n'y  avoit  qu'un 
pas  des  dévots  chevaliers  à  l'irréligion ,  ils  n'eurent 
aufli  qu'un  pas  à  faire  de  leur  fanatilme  en  amour, 
aux  plus  grands  excès  de  libertinage;  les  tournois  t 
prefque  toujours  défendus  par  l'Egltfe  à  caufe  du 
fang  que  l'on  y  répandoit,  Se  fouvent  interdits  par 
uosrois,  à  çaufe  des  dépendes  énormes  qui  s'y  fai- 
foient ; 
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foïem  ;  les  tournois ,  dis  -  je ,  ruinèrent  une  grande 
partie  des  nobles,  qu'avoient  épargnés  les  croùades 
&  les  autres  guerres. 

11  eft  vrai  néanmoins  que  fi  nos  rois  réprimèrent 
fouvent  par  leurs  ordonnances  la  fureur  des  tournois, 
ils  les  ranimèrent  encore  plus  fouvent  par  leur  exem- 
ple; de -là  vient  qu'il  eft  fait  mention  dans  nos  an- 
ciens fabliaux ,  d'une  de  ces  défenfes  paflageres ,  qui 
fut  fuivie  de  la  publication  d'un  tournoi  fait  à  la 
Haye  en  Touraine.  Ainfi  ne  foyons  pas  furpris  que 
ces  fortes  de  combats  fuflent  toujours  en  honneur , 
malgré  les  canons  des  conciles ,  les  excommunica- 
tions des  papes,  les  remontrances  des  gens  d'églife, 
&£.  le  fang  qui  s'y  répandait.  U  en  cofita  la  vie  en  1 140 
à  loixante  chevaliers  &  écuyers,  dans  un  feul  tour- 
noi fait  à  Nuys ,  près  de  Cologne.  Charles  VI.  les 
foutint ,  &  fa  paffion  pour  cet  exercice  lui  attira 
fouvent  des  reproches  très- féri eux  ;  car  contre  l'ufa- 
ge  ordinaire  des  rois ,  il  s'y  mefuroit  avec  les  plus 
adroits  jouteurs ,  compromettoic  ainfi  la  dignité ,  6c 
expofoit  témérairement  &  vie,  en  fe  mêlant  avec 
eux. 

Enfin ,  le  funefte  accident  d'Henri  II.  tué  dans  un 
tournoi  en  1 5  f  9 ,  fous  les  yeux  de  toute  une  nation , 
modéra  dans  le  cœur  des  François,  l'ardeur  qu'ils 
avoient  témoignée  jufque-la  pour  ces  fortes  d'exer- 
cices} cependant  la  vie  défœuvrée  des  grands, l'habi- 
tude &  la  paffion ,  renouvelèrent  ces  jeux  runeftes 
à  Orléans,  un  an  après  la  fin  tragique  d'Henri  1 1. 
Henri  de  Bourbon-Montgenfier,  prince  du  fang,  en 
fut  encore  la  vicYime  ;  une  chute  de  cheval  le  fit  pé- 
rir. Les  tournois  cédèrent  alors  ablolument  en  Fran- 
ce; ainfi  leur  abolition  eft  de  l'année  1560.  Avec 
eux  périt  l'ancien  efprit  de  chevalerie  qui  ne  parut 
plus  guère  que  dans  les  romans.  Les  jeux  qu'on  con- 
tinua depuis  d'appciler  tournois,  ne  furent  que  des 
caroufels,  &  ces  mêmes  carouicb  ont  entièrement 
pafle  de  mode  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Les  lettres  reprenant  le  defl'us  lur  tous  ces  amu- 
femens  frivoles ,  ont  porté  dans  le  cœur  des  hommes 
.  le  goût  plein  de  charmes  de  la  culture  des  arts  &  des 
feiences.  «  Notre  fiecle  plus  éclairé  (  dit  un  auteur 
»»  roi,  moins  célèbre  encore  par  la  gloire  de  fes  armes 
m  que  par  ion  vafte  génie  ) ,  notre  liecle  plus  éclairé 
w n'accorde  fon  ellime  &  (on  goût  qu'aux  talens  de 
tt  rclprit ,  6c  à  ces  vertus  qui  relèvent  l'homme  au- 
»  deflus  de  la  condition ,  le  rendent  bieniailant ,  gé- 
»  néreux  &  fecourable  n. 

De  plus  curieux  que  je  ne  fuis  pourront  confultcr 
fur  les  tournois  Ducange  au  mot  tommmtntum ,  &  la 
D ijj trution  à  la  fuite  de  Joinville  ;  le  pere  Meneftrier, 
divers  traités  fur  la  chevalerie  ;  le  pere  Honoré  de  Ste. 
Marie,  Dissertation  h'flonqut  fur  la  chevalerie  antienne 
&  moderne  ;  Lacolombiere  ,  Théâtre  d'honneur  &  de 
chevalerie,  où  il  donne,  tome/.  pag.S<$.  la  lifte  de 

Elufieurs  relations  de  tournois  faits  depuis  l'an  j  500; 
iS  Mémoires  de  littérature. 
Mais  le  charmant  ouvrage  fur  Yancienne  chevalerie, 
confidérée  comme  un  établijjement  politique  &  mil.  taire 
par  M.  de  la  Curne  de  Sainte  -  Palaye ,  &  dont  j'ai 
tiré  ce  court  mémoire ,  doit  tenir  lieu  de  tous  ces 
livres.  (  Le  chevalier  DE  J  AU  COURT.  ) 

Tournois,  {Monnoie  de  France.")  ancienne  mon- 
noie  de  France  :  d  y  avoit  des  petits  tournois  d'argent 
&  des  petits  tournois  de  billon  ;  on  nommoit  autre- 
ment les  petits  tournois  d'argent  tournois  blancs  ou 
mailles  blanches  ,  &  les  tournois  de  billon,  des  tournois 
noirs.  Dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Long ,  il 
eft  fait  mention  des  turonts  albi  &  des  turones  nigri. 

Tout  le  monde  convient ,  dit  M.  Leblanc ,  que 
faint  Louis  fit  faire  le  gros  tournois  d'argent.  Il  n'elt 
rien  de  fi  célèbre  que  cette  monnoie  dans  les  titres 
&  dans  les  auteurs  anciens  ;  tantôt  elle  eft  nommée 
argenteus  turontnfis  ,  fouvent  grojfus  turonenfts  ,  6c 
Tome  XVI. 


quelquefois  eknarius  grojfus.  Le  nom  dé  gros  fut  don- 
né à  cette  efpece ,  parce  que  c'étort  la  plus  grofte 
monnoie  d'argent  qu'il  y  eut  alors  en  France ,  &  on 
l'appella  tournois,  à  caulé  qu'elle  étoit  fabriquée  à 
Tours,  comme  le  marque  la  légende ,  turonus  avis  , 
pour  turonus  civitas  ;  cette  monnoie  pcfoit  j  deniers 
7  grains ,  ff  trébuchans  ;  il  y  en  avoit  par  conféquent 
78  dans  un  marc.  Cela  fe  juftifie  par  un  fragment 
d'ordonnance  que  faint  Louis  fit  l'an  1 166,  pour  ré- 
gler la  manière  dont  on  devoit  pefer  la  monnoie, 
avant  que  de  la  délivrer  au  public  ;  enfin  Philippe-le- 
Hardi  fit  faire  des  tournois  de  la  même  valeur  que 
ceux  de  faint  Louis. 

Au-refte,  il  eft  certain  que  le  parifis  qui  avoit 
cours  dans  le  même  tems ,  etoit  plus  fort  d'un  quart 
que  le  tournois  qui  a  été  aboli  fous  le  règne  de  Louis 
XIV.  &  on  ne  connoit  plus  que  le  parilis  qui  eft  en 
ufage  dans  le  palais ,  où  l'on  ajoute  le  parifis ,  à  l'ef- 
timation  que  1  huifOer  fait  des  effets  mobiliers ,  en 
procédant  à  l'inventaire  d'un  décédé  ;  &  quand  l'ef- 
timanon  eft  faite  par  un  expert,  on  n'y  ajoute  point 
de  parifis.  La  livre  tournois  défigne  une  monnoie  de 
compte  valant  vingt  fols.  Voyt[  Livre  tournois. 
{D.J.) 

TOURNON,(GA>j.  mod.)  en  latin  Taitrcdunum, 
par  Grégoire  de  Tours,  petite  ville  de  France ,  dans 
le  haut  Vivarais,  au  penchant  d'une  montagne,  fur 
la  rive  droite  du  Rhône ,  vis  à-vis  de  Thain ,  à  trois 
lieues  de  Valence ,  &  à  quatre  d'Annonay  ;  les  jélui- 
tes  y  avoient  un  collège  :  la  terre  de  Toumon  eft  dans 
la  mail'on  de  Rohan-Soubife.  Long.  21.  24.lat.4S.  7. 

Daviti  (  Pierre  ) ,  né  à  Toumon  en  1 J91 ,  mort  à 
Paris  en  165  j,  eft  auteur  d'une  grande  Dtf.npiion 
du  monde ,  en  6  vol.  in-fol.  c'eft  un  ouvrage  ou  l'on 
trouve  çà  &  là  des  chofes  amufantes.  (D.J.) 

TOURNUS,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
en  Bourgogne ,  fur  'a  droite  de  la  Saône ,  entre  Mâ- 
con  &  CM  Ions ,  â  81  lieues  de  Paris ,  dans  une  fitua- 
tion  agréable  &  fertile. 

Tournas  a  toujours  été  du  diocèfe  de  Châlons ,  & 
dépendoit  autrefois  du  comté  de  la  même  ville  ;  au- 
jourd'hui elle  eft  du  comté  de  Mâcon ,  où  lés  caufes 
reffortiflent.  Elle  eftdivilée  en  deux  paioifles  ;  mais 
ce  qui  la  diftingue  eft  fon  abbaye  d'hommes  de  l'ordre 
de  faint  Benoît ,  qui  a  été  érigé  en  collégiale ,  &  qui 
a  un  abbé  titulaire.  La  juftice,  foit  dans  la  ville  de 
Tournus,  foit  dans  fes  dépendances,  appartient  à 
cet  abbé  ;  U  a  feul  le  droit  d'en  nommer  tous  les  of- 
ficiers, qui  prennent  de  lui  leurs  pro vidons  ;  il  a  auffi 
feul  le  droit  de  créer  des  notaires  &  des  procureurs 
poftulans  ;  auffi  plufieurs  auteurs  ont  écrit  à  l'envi 
rhiftoire  de  l'abbaye  de  Tournus,  favoir  Falcon, 
moine  de  cette  abbaye  dans  le  xj.  fiecle;  Pierre  de 
Saint  -  Julien ,  (urnommé  de  Baie  une  ;  le  P.  Chiftlct , 
jéiuite ,  &  Pierre  Juenin.  Long.  34.  46.  lot.  46. 34. 

La  ville  de  Tournus  eft  d'une  origine  inconnue ,  il 
n'en  eft  parlé  que  dans  le  troifieme  fiecle ,  tous  le 
nom  de  caflrum  Timcrtium  ou  Trtnorcium  ;  elle  devint 
ville  de  la  Gaule  celtique  dans  le  pays  des  Educns , 
qui  avoient  Autun  pour  leur  capitale;  ainfi  elle  étoit 
comprife  dans  l'ancienne  province  Lyonnoilé.  Pierre 
Juenin  a  mis  au  jour  à  Dijon,  en  1733  ,  en  1  vol. 
in-4  .  l'hiftoire  de  cette  ville. 

Maignon  (  Jean  ) ,  poète  françois,  étoit  de  Tour- 
nus  :  il  fit  fes  études  chez  les  jéniites  de  Lyon ,  & 
fut  quelque  tems  avocat  au  préfidial  de  cette  ville  : 
il  vint  enluite  à  Paris  &  s'y  établit.  Il  y  mourut  allaf- 
liné ,  dit-on ,  fur  le  Pont-neuf  en  1 66 1  .  étant  encore 
aftez  jeune.  U  a  compofé  beaucoup  de  mauvailes 
tragédies ,  entre  autres  Artaxerce ,  qui  fut  reprélcn- 
tée  par  l'illuftre  théâtre  ;  c'étoit  le  nom  que  prenoit 
une  lociété  de  jeunes  gens ,  du  nombre  defquels 
étoient  Molière  &  Maignon,  &  qui  s'exerçant  à  la 
déclamation,  reprélentoieni  des  pièces,  tantôt  dans 
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le  fauxbourg  faint  Germain,  &  tantôt  dans  le  quar- 
tier S.  Paul.  Artaxerce  fut  imprimé  à  Paris  en  1645. 
Les  autres  pièces  de  Maignon  font  ;  Us  Amant s  dij- 
creu ,  1645  ;  le  grand  Tamerlan  &  Bj/a;et ,  1 648  ;  le 
Mariage  d'Orondate  &  dt  Statira,  1648;  Ztnokit , 
reine  de  Palmire ,  1660;  fon  Encytlopidu  parut  à  Paris 
in- 40.  fous  le  titre  de  la  jcitnce  universelle,  1663. 
l'auteur  mourut  pendant  qu'on  l'imprimoit.  Loriqu'il 
travailloit  à  cet  ouvrage ,  quelqu'un  lui  demandant 
s'il  feroit  bien -tôt  achevé  :  bien  -  tôt ,  dit-il,  je  n'ai 
plus  que  quelques  mille  vers.  Le  fingulier,  c'ert  de 
taire  une  Encyclopédie  en  vers  ;  on  n'a  peut-être 
jamais  rien  imaginé  de  fi  ridicule.  Def'préaux  n'a  pas 
eu  tort  de  mettre  Maignon  au  rang  des  froids  écri- 
vains. 

On  ne  lit  guère  plus  Rampait  &  Mtfnardiere 

Que  Maignon,  du  Souhait,  Corbin  ,&  la  Morliere. 

Scaron  a  dépeint  admirablement  le  poète  Maignon 
dans  certaine  épître  chagrine,  où  il  lui  fait  dire  qu'il 
a  auifidefiein  de  mettre  en  vers  les  conciles.  (D.J.) 
TOUROBIN  ou  plutôt  TUROHIN,  (  Géog.  mod.) 
ctite  ville  de  Pologne ,  dans  le  pala'.inat  de  Rutile , 
trois  lieues  de  Chcbrechin ,  6c  de  la  dépendance  de 
Zamoski ,  principauté  du  palatinat  de  Bel*.  (Z>.  J.) 

TOURON,  f.m.  terme  de Cordier,  ce  font  plu- 
fieurs  fils  de  caret  tournés  enfemble,  qui  font  partie 
d'une  corde.  (  D.  J.  ) 

Tocrons  ,  en  Confiferie,  ce  font  des  ouvrages  tra- 
vaillés avec  des  amandes,  des  avelines,  de  lécorce 
de  citron  verd  coupée  par  tranches  6c  delïechées  à 
la  pocle,  ou  dans  l'étuvc  avec  du  fucre  en  poudre, 
&  des  blancs  d'oeufs  bien  fouettes. 

TOURS ,  (  Géog,  mod.  )  ville  de  France ,  capitale 
de  la  Touraine ,  dans  une  agréable  &  fertile  plaine , 
entre  la  Loire  6c  le  Cher.  Elle  a  cinq  tauxbourgs, 
contient  environ  vingt  mille  habitans  ,  6c  vit  allez 
bien  bâtie.  Il  y  a  préfidial ,  bailliage,  éleaion ,  hôtel 
des  monnoics  tres-ancien  ,  intendance  6c  archevê- 
chés. Long,  lùivant  Caflini ,  18.  12'.  30".  lotit.  47. 
23'.  40". 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Tours  eft  le  C»- 
farodunum  de  Ptolomée  &  de  la  table  théodolienne 
ou  de  Pcutinger  ;  mais  cette  opinion  eft  peu  vraiflem- 
blable ,  parce  que  tous  les  noms  qui  fe  terminent  en 
dunum ,  indiquent  des  lieux  fitués  fur  une  hauteur , 
&  que  Tours  elt  iituée  dans  une  plaine. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  lorl'que  I  empire  romain  fut 
détruit  en  Occident ,  les  Vifigoths  s'étant  rendus  les 
maîtres  de  toute  la  partie  des  Gaules  qui  elt  au  midi 
de  la  Loire,  la  ville  de  Tours  vint  à  leur  pouvoir 
fous  le  rogne  d'Euric  ;  Tours  étoit  encore  fous  leur 
domination  l'an  506  ,  lorfque  Verus,  évoque  de 
Tours,  comparut  par  procureur  au  concile  d'Agde  , 
compofé  des  évéques  &  des  députés  des  églifes  fu- 
jettesaux  rois  des  Goths  ;  maisPannée  fuivante  "(07, 
Clovis  ?yant  vaincu  te  tué  Marie  près  de  Poitiers  , 
il  le  rendit  maître  detout  ce  qui  elt  entre  la  Loire  & 
les  Pyrénées,  &  il  affujettit  ailémcntla  ville  deTours, 
où  il  alla  en  dévotion  au  tombeau  deS. Martin,  qu'- 
on regardoit  comme  le  l'aint  tutélaire  des  Gaules, 

Après  la  mort  de  Clovis ,  les  villes  de  Ncuft  rie  6c 
d'Aquitaine  ayant  été  partagées  entre  l'es  quatre  fils, 
Tours  échut  à  Thierri ,  roi  d'Auftrafie;  6c  on  voit 
par  Grégoire  de  Tours ,  que  les  rois  qui  régnèrent  à 
Metz  dans  la  France  orientale,  pondèrent  toujours 
cette  ville  jufqu'au  tems  de  Clotaire  H.  qui  réunit  la 
monarchie  françoilc.  Depuis  ce  tems-U  ,  Tours  fut 
fujette  aux  rois  de  Ncuitrie  ,  tant  fous  la  race  des 
Mérovingiens  ,  que  fous  celle  des  Carlovingiens. 
Ceux  de  cette  féconde  race  perdirent  leur  pouvoir 
&  leur  autorité  fous  Charles  le  fimplc  ,  qiu  fut  dé- 
gradé de  la  dignité  royale  6c  confiné  dans  une  prifon 
perpétuelle. 
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Ce  fut  dans  cetems  que  Thibaud  furnommé  letrt- 
chtur,  comte  de  Blois&  de  Chartres,  qui  s'étoit ren- 
du abfolu  dans  ces  pays-là  ,  au  mépris  de  l'autorité 
royale  ,  s'empara  de  la  ville  de  Tours  que  fes  fucce£ 
feurs  pofiederent  long-tems.  L'an  1037  Geoffroi 
Martel  vainquit  en  bataille  le  comte  de  Blois,  qui 
fut  contraint  de  donner  Tours  pour  fa  rançon.  Geof- 
froi Martel  laifla  en  mourant  tous  fes  états  à  fes  ne- 
veux nommés  l'ianitgcntts  ,à  caufe  de  Geoffroi  d'An- 
jou quiavoit  porté  ce  nom ,  &  dont  le  petit-fils  Jean 
fans-terre,  roi  d'Angleterre,  fut  privé  par  Philippe 
Augufte  des  états  qu'il  avoit  deçà  la  mer.  Enfin  Hen- 
ri lïl.  fils  de  Jean,  céda,  entr'autres  pays ,  Tours  &C 
la  Touraine  à  S.  Louis  par  le  traité  de  I  an  1259. 

Le  féjour  que  le  parlement  de  Paris  fit  à  Tours  t 
la  fituation  de  cette  ville  dans  un  pays  fertile ,  &  la 
commodité  de  la  rivière  de  Loire  donnèrent  lieu  au 
defl'ein  d'y  établir  une  univeriité  ,  qui  fut  créée  par 
lettres  patentes  d'Henri  IV.  données  au  mois  de  Jan- 
vier de  l'an  1 594;  mais  comme  le  parlement  fut  ré- 
tabli à  Paris  un  mois  après  ,  cela  fut  caufe  que  ces 
lettres  n'ont  point  eu  d  exécution. 

Nos  rois  ont  convoqué  plusieurs  fois  les  états  à 
Tours.  Louis  XI.  les  yalTembla  l'an  1470,  Charles 
VIII.  en  1484 ,  6c  Louis  XII.  en  1 506  ,  pour  le  ma- 
riage de  madame  Claude  de  France  fa  fille,  avec 
François  do  Valois ,  duc  d'Angouleme. 

S.  Gatien  tut  le  premier  évéquede  Tours,  Se  mou- 
rut vers  la  fin  duii|.  liecle.  S.  Martin  eut  cet  évêché 
l'an  371 ,  6c  décéda  l'an  397  ;  on  le  regardoit  de  ion 
tems  comme  le  maître  des  évéques.  Aujourd'hui  l'ar- 
cîiovequc  de  Tours  a  pour  furTragans  les  évêques  du 
Mans ,  d'Angers  6i  les  neuf  de  Bretagne  ,  conformé- 
ment à  U  dccifion  du  pape  Innocent  III.  Le  revenu 
de  cet  archevêque  eft  d'environ  quarante-cinq  mille 
liv.  Son  dioccle  elt  compofé  de  300  paroi  (Tes ,  de  1 2 
chapitres,  de  I7abbsiycs,  &c.  Le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Tours  eft  un  des  plus  illuftres  du  royau- 
me.  Celui  de  S.  Martin  efl  aufli  nombreux  que  riche. 
Son  abbé  eft  le  roi  même  ,  comme  fuccefleur  de  Hu- 
gues Capet. 

Mais  ceux  qui  aiment  les  hiftoriens  d'églife  de  pro- 
vinces ,  peuvent  lire  l'hirtoire  latine  de  l'églife  de 
Tours  par  Jean  Maau  ;  elle  eft  imprimée  à  Paris  en 
1667  'n-f°t-  &  s'étend  depuis  l'an  de  J.  C.  251  ,  juf- 
au'à  l'année  1655.  Au  r eue  cette  ville  eft  la  patrie 
de  S.  Odon ,  d'un  illuftre  prélat  de  l'églife  gallicane 
&  de  quelques  hommes  de  lettres.  S.  Odon  naquit  en 
879;  après  avoir  été  élevé  panFoulques ,  comte  d'An- 
jou ,  il  fut  nommé  chanoine  de  S.  Martin  de  Tours 
en  898  ,  &  fécond  abbé  de  Clugny  en  927.  Il  mou- 
rut en  942  ,  &  laifla  ri  ifieurs  ouvrages  qui  ont  été 
imprimés  avec  fa  viedausla  biblioihequcdc  Clugny. 

L'illuftre  prélat  de  l'églife  gallicane  dont  je  veux 
parler ,  eft  Renaud  dt  Beaune ,  archevêque  de  Bour- 
ges ,  né  en  1 5  27 ,  l'un  des  plus  éloquens  6c  des  plus 
la  vans  prélats  de  fon  tems  ;  mais  ce  qui  le  diftingue 
davantage ,  eft  qu'il  n'abandonna  point,  comme  fi- 
rent tant  d'autres  ecclcuaftiqucs ,  les  lois  du  royau- 
me à  l'égard  de  la  fucceftion  a  la  couronne.  U  foutint 
toujours  qu'encore  que  le  roi  de  Navarre  fût  héréti- 
que, c'étoit  à  lui  que  le  royaume  de  France  appar- 
tenoit  légitimement  après  la  mort  de  Henri  III.  Il  dé- 
ploya aux  conférences  de  Surène  tout  ce  que  le 
droit  &  l'écriture  pouvoient  fournir  de  plus  fort  à 
l'appui  de  fon  fentiment.  11  donna  à  ce  prince  l'abfo- 
lution  dans  l'églife  de  S.  Denis ,  &  propofa  au  clergé 
dans  l'aflemblée  de  Mantes,  de  créer  un  patriarche 
en  France,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  défleur- 
déliter  la  couronne  pontificale.  Ces  deux  chofes  le 
rendirent  fi  odieux  à  la  cour  de  Rome  qu'elle  lui  refùfz 
lonçtems  fes  bulles  pour  l'archevêché  de  Sens ,  au- 
quel il  avoit  été  nommé  en  1 596.  Enfin  le  cardinal 
d'Offat  y  travailla  fi  puiflamment ,  qu'il  les  obtint  en 
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1601.  Renaud  deBeaune  devint  bientôt  après  grand- 
aumonier  de  France  &  commandeur  des  ordres  du 
roi.  U  mourut  à  Paris  en  1606  à  79  ans. 

M.  de  Thou  dit  une  choie  Singulière  de  ce  prélat , 
c'eft  qu'il  étoit  pour  ainfi  dire  attaqué  d'une  faim  ca- 
nine ,  fans  que  cet  état  ait  nui  à  (a  fanté.  A  peine 
avoit-il  dormi  quatre  heures  que  la  faim  le  contrai* 
gnoit  de  fe  lever  pour  déjeuner  :  c'eft  ce  au'il  faifoit 
règlement  à  une  heure  après  minuit  ;  il  le  repofoit 
cinq  heures ,  6c  puis  il  fe  mettoit  à  table  ;  il  faifoit  la 
mime  chofe  à  huit  heures  ;  il  dinoit  &  collationnoit 
quatre  heures  après  ;  il  foupoit  amplement  à  l'heure 
ordinaire.  Il  étoit  volontiers  une  heure  à  table  ;  c'eft 
pour  cela  qu'il  n'aimoit  point  à  manger  hors  de  chez 
lui  ;  6c  lorfqu'un  grand  prince  qui  l'avoit  invité  fou- 
vent  ,  fans  l'avoir  jamais  trouve  défarmé  d'exeufes  , 
lui  demanda  la  raifon  de  ce  refus,  il  eut  pour  réponfei 
vos  repas  font  trop  courts,  &t  vos  fervices  fc  fuivent 
de  trop  près. 

Le  plus  étrange»  c'eft  que  malgré  cette  prodigieufe 
quantité  d'alimens  qu'il  prenoit,  il  n'en  étoit  pas 
moins  difpofé  au  travail  d'efprit  ;  au;  pour  celui  du 
corps ,  il  s'en  gardoit  bien ,  n'olànt  en  ufer  de  peur 
d'irriter  fon  appétit  :  nunquam,  dit  l'hiftorien  ,fom- 
nolentior  vifusy  nulld  gravtdimt ,  au  iolort  capitis  une- 
tatur  ,  femper  ctqiu  fui  compas  &  ad  omnia  paratui  ; 
txtrà  ntgotia  quittent  &  confabtdationem  ftSabatur. 

Je  paiTe  aux  (impies  hommes  de  lettres  natifs  de 
Tours ,  &  je  trouve  d'abord  MM.  (  Jean  &  Julien  ) 
Brodeau  iffus  d'une  famille  illuftre  «  féconde  engens 
de  mérite.  Jean  Brodeau,  célèbre  écrivain  du  xvj. 
fiecle,  mourut  dans  fa  patrie  ou  il  étoit  chanoine  de 
S.  Martin,  l'an  1 563 ,  âgé  de  63  ans.  Il  publia  divers 
ouvrages  de  littérature  qui  font  efiimes  des  favans. 
.On  fait  furtout  cas  de  fes  dix  livres  de  Mifcellanées, 
de  (es  commentaires  furies  épigrammes  greques ,  de 
fes  notes  lur  Euripide,  fur  Martial,  fur  Oppian  & 
fur  Appien. 

«  Jean  Brodeau ,  dit  M.  de  Thou  ,  né  à  Tours  des 
»•  premières  maifons  de  la  ville ,  avoit  étudié  avec 
»  Pierre  Dsncs ,  6c  ayant  été  en  Italie  grand  ami  de 
»»  Pierre  Sadolet ,  de  Pierre  Bembo ,  tous  deux  cardi- 
»  naux.de  Baptifte  Egnace,  de  Paul  Manuce  &  d'un 
»  grand  nombre  de  favans  ;  il  avoit  ajouté  à  la  philo- 
»  lophie  ,  en  quoi  il  étoit  habile ,  une  grande  con- 
»  noiiTance  des  mathématiques  8c  de  la  Iangue-fainte. 
»»  Enfuite  étant  revenu  en  (on  pays ,  U  s'abandonna  à 
»  une  vie  tranquille,  non  pas  toutefois oifive ,  corn- 
»  me  le  témoignent  quantité  d'ouvrages  d'érudition, 
»»  que  cet  excellent  homme  entièrement  éloigne  d'am- 
»»  binon  &  de  vanité,  biffa  publier  plutôt  fous  le 
>»  nom  d'autrui  que  fous  le  lien ,  par  un  exemple  de 
>»  modeftic  d'autant  plus  rare ,  que  dans  le  ûecle  où 
»  nous  fommes,  chacun  veut  tirer  de  la  gloire,  non- 
«  feulement  des  richefles ,  des  magiftratures  &  des 
»  autres  honneurs  ,  mais  aulfi  de  la  feience  &  des 
>»  lettres.  »  On  a  confervé  dans  notre  pays  toutes  les 
glorioles  dont  parle  M.  de  Thou,  excepté  la  dernière 
a  laquelle  on  a  fubltitué  celle  qu'on  tire  des  vices. 

Brodeau  (Julien  )  avocat  au  parlement  de  Paris, 
s'eft  diftingué  par  des  commentaires  fur  la  coutume 
de  cette  ville ,  &  des  notes  fur  les  arrêts  de  Lou  et .  On 
lui  doit  aufli  la  vie  de  Charles  du  Moulin.  Il  eft  mort 
en  16} ç. 

Gritourt  (  Jean-Baptifte  Jofcph  Villart  de  ) ,  cha- 
noine de  S.  Martin  de  Tours ,  &  poëte  françois,  mou- 
rut dans  fa  patrie  à  f  9  ans.  Ses  œuvres  ont  été  im- 
primées en  1748 ,  6c  pluûeurs  autres  fuis  depuis. 
Elles  contiennent  des  fables ,  des  madrigaux ,  des 
ebanfons ,  des  contes ,  des  épigrammes ,  Cyc.  où  l'on 
«marque  un  efprit  aifé  ,  naturel  &  quelquefois 
agréable  ;  mais  î'obfcénité,  la  licence  8c  le  liberti- 
nage qui  régnent  dans  la  plus  grande  partie  despoé- 
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fies  de  ce  chanoine  ,  en  interdiferit  la  lecture  à  tout* 
personne  honnête. 

Son  poème  de  Philotanus  eut  dans  le  tems  un  grand 
fuccès.  «  Le  mérite  de  ces  fortes  d'ouvrages ,  dit  Mi 
»  de  Voltaire,  n'eft  d'ordinaire  que  dans  le  choix  du 
m  lujet  &  dans  la  malignité  humaine.  Ce  n'eft  pas 
»  qu'il  n'y  ait  quelques  vers  bien  fait»  dans  ce  poë- 
»  me.  Le  commencement  en  eft  très-heureux ,  mais 
»  la  fuite  n'y  répond  point.  Le  diable  n'y  parle  pas 
»  aulfi  plaifammcnt  au'il  eft  amené.  Le  ftyle  eft  bas  4 
»  uniforme ,  fans  dialogue ,  fans  grâces ,  fans  fineffe, 
»  fans  pureté ,  fans  imagination  dans  l'cxpreflion  ;  6C 
h  ce  n'eft  enfin  qu'une  hiftoire  fatyrique  de  la  bulle 
»  l/nigenitus  en  vers  burlefques ,  parmi  lefquels  il 
»  s'en  trouve  de  très-plaifans  ». 

Guytt  (  Charles  ),  jéfuite ,  né  l'an  1601 ,  êc  mort 
en  1664  ;  il  s'attacha  a  la  connoiflance  des  cérémo- 
nies de  l'églife ,  fit  fit  furies  fêtes  un  gros  livre  inti-* 
tulé  t  heonologia  ,/ivede  fejlis propriis  locorum,k  Pa- 
ris ,  chez  Sebaftien  Cramoify,  1657,  in-fol.  C'eft 
une  entreprise  plus  difficile  qu'utile  que  celle  d'ex-» 
pliquer  les  têtes  de  chaque  lieu. 

Houdry  (  Vincent  )  jéfuite ,  connu  par  un  grand 
&  médiocre  répertoire  intitulé  ,  U  bibliothèque  det 
prédicateurs.  Il  naquit  en  163 1 ,  &  mourut  en  1 7x9  , 
âgé  de  99  ans  6c  trois  mois. 

Martin  (  dom  Claude)  béncdicYin ,  a  fait  des  mé- 
ditations chrétiennes  en  deux  volumes  11-4°.  6c  d'au- 
tres ouvrages  de  piété.  Il  eft  mort  en  1696  A  78  ans. 

Mornac\  Antoine  ) ,  un  des  célèbres  jurilconlultes 
de  fon  tems ,  6c  dont  les  oeuvres  ont  été  imprimées 
à  Paris  en  1714 ,  en  quatre  volumes  in-fol.  Il  eft 
mort  en  1619  âgé  d'environ  60  ans. 

Rapin  (  René  )  jéfuite,  né  en  1611 ,  s'attacha  à 
Paris  en  qualité  de  préfet ,  à  de  jeunes  gens  du  pre- 
mier rang ,  ce  qui  le  mit  à  portée  d'acquérir  l'ulago 
du  monde.  Les  grâces  de  fon  efprit  fe  font  remarquer 
dans  fes  poéfies  latines  ,  6c  principalement  danslbn 
poëme  des  jardins.  Sa  connoiffance  des  belles-lettres 
l'engagea  de  mettre  au  jour  les  comparaifonsde  Vir- 
gile 6c  d'Homère ,  de  Démollhène  &  de  Cicéron  , 
de  Platon  6c  d'Ariftote ,  de  Thucidide  &  de  Tite- 
Live.  On  leur  fit  un  grand  accueil  dans  le  tems  ;  mais 
on  ne  les  lit  plus  guère ,  peut-être  à  caufe  du  ftyle  , 
qui  eft  recherché ,  froid  ÔC  diffus.  Tous  les  autres 
ouvrages  font  peu  de  chofe ,  &  en  particulier  fes  ré- 
flexions fur  la  philofophie,  fruit  du  préjugé ,  ne  font 
pas  honneur  à  fon  jugement.  Il  mourut  en  1687  à  66 
ans.  Une  bonne  édition  de  fes  poéfies  latines  eft  celle 
de  Paris  en  1 7 1 3  ,  trois  volumes  in-12.  (Le chevalier 

DE  J AU  COURT.) 

TOURS,  gros  de-tours  riche ,  broche'  6r  nui.  Tous 
les  gros-de-tours  ordinaires  qui  fe  travaillent  à  Lyon, 
font  montés  avec  quatre  liftes  pour  faire  lever  la  moi-, 
tié  de  la  chaîne  &  quatre  liftes  pour  faire  baiffer  ou, 
rabattre  l'autre  moitié ,  ce  qui  fe  fait  en  faifânt  lever 
à  chaque  coup  de  navette  que  l'on  pafte  ,  deux  liftes, 
6c  fàilant  bailler  les  deux  liftes  deftous  lesquelles  font 
paftés  les  fils  de  la  chaîne  qui  ne  lèvent  point ,  afin 
de  lesféparer,  &  que  l'ouvrage  fait  plus  net.  lltaut 
faire  attention  que  pour  armer  le  métier ,  il  eft  d'une 
néceffité  abfolue  que  fi  on  commence  à  lever  par  la 
première  lifte  du  côté  du  corps  ,  il  ne  faut  pas  pren- 
dre la  féconde  ,  mais  la  troifiemc  pour  le  premier 
coup ,  &  faire  rabattre  la  féconde  6c  la  quatrième  ; 
de  même  pour  le  fécond  coup ,  il  faut  (aire  lever  la 
féconde  6c  la  quatrième  ,  &  faire  rabattre  la  pre- 
mière 6c  la  troilieme. 

Or  comme  tous  les  gros-Jt-tours  qui  fe  fabriquent 
aujourd'hui  à  Lyon ,  ont  un  coup ,  deux  &  même 
trois  de  lizeré ,  les  navettes  une ,  deux  &  trois  qui 
forment  ce  lizeré  ,  doivent  être  paftées  fur  la  même 
marche  ,  je  veux  dire ,  fur  une  féconde  marche  qui 
fait  lever  les  mêmes  liftes  de  la  première ,  en  obfer- 
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t  de  ne  point  faire  baifler  de  line  de  rabat ,  atten- 
du que  fi  ces  liftes  baiflbient ,  elles  feraient  baifler  la 
moitié  du  lac  tiré,  &  ne  produiraient  pas  plus  d'effer 
que  (i  on  ne  tirait  point  de  lac ,  ou  que  l'on  pafllt  ce 
lizeré  for  la  première  marche  fans  tirer.  On  a  déjà 
dit  que  le  liseré  eft  une  figure  qui  fe  tait  par  la  trame 
de  la  lèconde  navette ,  lorfqu'il  n'y  en  a  qu'un ,  ce 
qui  fait  qu'outre  la  navette  du  coup  de  tond ,  il  en 
faut  d'autres  autant  qu'il  y  a  de  lizerés.  Par  exemple, 
on  paffé  un  lizeré  ,  cerne  ,  rofe  vif  &  rofe  pâle  dans 
des  étoffes  difpofées pour  de femblables  couleurs, 
de  même  que  des  gros  bleus  ,  bleu  vif  &  bleu  pâle 
dans  d'autres,  des  violets  foncés  ,  des  lilas  &£ des 
gm-de-Lin  dans  d'autres  ,  &c.  6e  toujours  deux  ou 
trois  couleurs  en  dégradation  ;  c'eft  la  façon  de 
tous  les  gtos-dt-tours  lizerés  en  général.  Tous  les 
gras -de- tours  font  montés  ordinairement  avec  quatre 
liftes  de  fond ,  quatre  de  rabat  8c  quatre  de  liage ,  ce 
qui  fait  douze  unes.  Ils  travaillent  ou  font  travaillés 
avec  deux  marches  de  fond  6c  deux  de  lizerés ,  les 
deux ,  un  ou  trois  lizerés  fe  paftant  fur  la  même 
marche ,  ce  qui  compofe  quatre  marches  Se  quatre 
de  liage  qui  font  huit. 

Le  gros-Jeteurs  dont  eftqueftion ,  eft  montéavec 
fix  liftes  feulement ,  au  lieu  de  douze,  Se  quatre  mar- 
ches ait  lieu  de  huit.  Les  quatre  liftes  de  rabat  font 
fiij>primées ,  ce  qui  ne  pourrait  fe  faire  fuiyant  la  mé- 
thode ordinaire ,  attendu  que  les  quatre  liftes  de  ra- 
bat ne  font  difpofées  uniquement  que  pour  féparer 
les  fils  qui  fe  lient  avec  ceux  qui  lèvent  ou  qui  s'y 
trouvent  attachées  par  quelques  ttnuts ,  terme  ufite, 
lorfqne  deux  fils  ou  trois  fe  trouvent  liés  par  quel- 
que petite  bourre  de  foie  ou  autre  du  remifte  ou  du 
corps  ;  les  fils  qui  ne  lèvent  pas  ,  font  fi  aifés  à  Cui- 
vre ceux  qui  lèvent ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  rabat  au 
premier  coup ,  que  lorfque  l'ouvrier  foule  la  marche 
pour  pafter  le  coup  de  tond ,  il  eft  fenfible  que  la 
moitié  des  fils  qui  lèvent,  fupportant  toute  l'exten- 
sion de  la  chaîne ,  ceux  qui  ne  lèvent  pas,  font  tou- 
jours moins  tendus ,  ou  tirant ,  ce  qui  eft  le  terme , 
&  par  conféquent  font  plus  ailés  ou  faciles  à  fiiivre 
ceux  qui  lèvent ,  pour  peu  qu'une  légère  bourre  les 
unifte  :  ce  qui  n'arrive  paslorfqu'ils  font  rabattus  par 
les  deux  liftes  qui  baillent ,  parce  qu'elles  détachent 
la  tenue  ,  laquelle  ceflant  d'unir  les  fib ,  donne  lieu 
de  pafter  enfuite  le  lizeré  fans  aucune  difficulté  ni  te- 
nue ,  fur  la  féconde  marche  qui  levé  les  mêmes  liftes. 

Il  faut  bien  faire  attention  que  dans  toutes  les  étof- 
fes de  gros-dt-tours  6c  taffetas ,  on  ne  doit  faire  lever 
qu'un  fil ,  8c  baifler  l'autre  fucceflivement ,  ce  qui 
fait  qu'ordinairement  on  fait  lever  la  première  &  la 
troifieme  lifte  pour  un  coup ,  Se  la  féconde  &c  la  qua- 
trième pour  l'autre ,  attendu  que  fi  on  faifoit  lever 
la  première  &  la  deuxième  ,  il  arriverait  que  les 
deux  fils  qui  lèveraient,  &  les  deux  qui  baifteroient, 
fe  trouvant  enfemble ,  chaque  fil  furtout  étant  dou- 
ble ,  ils  feraient  une  ouverture  qui  ne  cacherait  pas 
la  trame ,  6c  rendraient  l'étoffe  défeâueufe. 

Pour  éviter  les  quatre  liftes  de  rabat ,  on  a  monté 
le  métier  avec  des  maillons  à  fix  trous  ,  quatre  def- 
quelsfont  difpofés  pour  pafter  les  quatre  fils  doubles 
qui  font  partes  dans  les  maillons  ordinaires ,  ce  qui 
tient  chaque  fil  féparé ,  &  empêche  les  tenues  qui 
pourraient  fe  faire  entre  le  corps  &  le  remiffe  qui  en 
eft  près  ;  les  deux  autres  trous  font  difpofés  Fun  en- 
haut,  pour  y  attacher  la  maille  du  corps  qui  tient  à 
l'arcade,  8c  celui  d'en- bas  pour  y  pafter  le  fil  ou  la 
maille  à  laquelle  eft  attachée  l'aiguille  qui  fait  baifler 
le  maillon ,  &  tient  tout  le  cordage  en  règle  ;  chaque 
fil  étant  féparé  devant  8c  derrière  le  corps  ,  il  n'eft 
pas  poftible  qu'il  puifle  pafter  une  tenue  ni  entorl'ure 
dans  le  maillon,  comme  il  arrive  en  tous  les  autres 
métiers. 

Outre  la  ftippreffion  des  quatre  liftes  de  rabat,  on  | 
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évite  encore  les  deux  marches  dertméesà  pafter  le 
lizeré ,  parce  que  tout  fe  pafté  fur  la  même  marche» 
ce  qui  eft  une  facilité  pour  le  travail  ou  pour  l'ou- 
vrier. Voilà  donc  quatre  liftes  ôi  deux  marches  de 
moins  d'un  côté. 

A  l'égard  du  liage ,  au  lieu  de  quatre  Mes  il  m'y  en 
a  que  deux  ;  on  ne  (aurait  en  mettre  moins. 

Toutes  le»  étoffes  riches  qui  fe  fabriquent  aujour- 
d'hui à  Lyon,  font  compofees de  laine,  or,  argent, 
lié ,  du  frifé  lié  de  même  ,  6c  d'an  glacé  farts  liage , 
qui  eft  un  or  ou  un  argent  lis  broche  à  deux  bouts  ; 
toutes  les  nuances  font  fans  liage,  pour  qu'elles  imi- 
tent la  broderie. 

Pour  que  la  lame  forte  mieux  dans  l'étoffé ,  on  la 
lie  par  un  liage  droit ,  c'eft-à-dire ,  que  l'on  fait  baif- 
fer  la  même  lifté ,  ce  qui  augmente  encore  de  deux 
marches  de  plus ,  outre  les  quatre  qui  fervent  à  lier 
le  frifé  ;  dans  le  métier  on  a  fupprime  les  quatre  mar- 
ches de  liage,  6c  on  n'a  mis  que  deux  liftes  pour  lier; 
ces  deux  liftes  prennent  le  quinzième  Se  le  feizieme 
fil ,  8c  comme  les  deux  fils  fe  joignent ,  ils  paroiftent 
n'en  compofer  qu'un.  Quant  au  frifé  ,  comme  le 
grain  de  cette  efpece  de  dorure  enterre  le  liage  ,  il 
paraît  tout  auffi  beau ,  même  plus  ,  que  s'il  étoit  lia 
avec  les  quatre  liftes  ordinaires. 

Suivant  cette  déposition  on  fupprime  deux  liftes 
de  liage ,  même  quatre ,  lorfqu'on  veut  lier  la  lama 
avec  un  liage  droit  ;  à  obferver  encore  qu'on  ne  fau- 
roit  mettre  un  liage  droit  dans  une  étoffe  de  cette  ef- 
pece qu'en  ajoutant  un  poil ,  parce  que  la  même  lifte 
dans  un  gras-de-ronrj  fans  poil  ne  fauroit  lier  la  lame 
qu'elle  ne  coupât  tous  les  deux  coups  ,  attendu  qu'il 
s  en  trouverait  néceflairement  un  ou  le  fil  deftiné  à 
lier  ,  autoit  levé  au  coup  de  fond ,  ce  qui  cauferoit 
une  contrariété  qui  couperoit  ou  fépareroit  le  bro- 
ché ,  comme  on  l  a  déjà  dit  ;  on  peut  voir  la-deflus 
l'article  des  gros-de-M»/?  broché,  6c  examiner  pour- 
quoi le  liage  doit  être  de  quatre  le  cinq,  6c  dans  les 
taffetas  de  trois  le  quatre. 

Le  gros-de-/<M/«  eft  le  feul  qu'il  y  ait  à  Lyon  monté 
de  même  ;  il  eft  évident  par  la  façon  dont  il  eft  dif- 
pofé ,  que  l'étoffe  doit  fe  faire  mieux  6c  plus  vite  , 
attendu  que  plus  il  y  a  d'embarras ,  foit  par  la  quan- 
tité de  liftes ,  foit  par  la  quantité  de  marches  ,  plus 
il  fe  cafte  de  cordages  ou  d'eftrivicres ,  même  plus 
de  fils. 

Damas  à  îimitation  dt  aux  de  Gints.  Dans  l'arti- 
cle concernant  la  façon  dont  les  Génois  fabriquent 
les  damas  pour  meubles ,  l'on  y  a  inféré  qu'ils  en  fai- 
foient  de  cent  vingt  portées ,  dont  la  liliere  ,  qu'ils 
appellent  cimoffa,  formait  un  parfait  gros-de-tours,  Si 
que  de  dix  mille  tabriquans  qui  fe  trouvoient  à  Lyon, 
peut-être  pourroit-on  en  trouver  dix  qui  fuftent  en 
état  de  rendre  compte  de  quelle  façon  cette  lifiere 
étoit  montée  pour  Former  le  gros-de-twwj  dont  eft 
queftion ,  c'en  ce  que  l'on  va  démontrer. 

C'eft  un  fait  certain  que  tout  les  damas  qui  fe  fa- 
briquent à  Lyon  font  montés  fur  cinq  liftes  de  levés 
6c  cinq  de  rabat.  La  chaîne  de  ces  damas  eft  fixée 
par  les  réglemens  anciens  Se  nouveaux  à  90  portées 
pour  les  damas  meubles ,  il  s'en  fait  quelques-uns  de 
100  portées  ;  il  y  en  a  auffi  de  7  5  portées  toujours 
dans  la  même  largeur.  Or  comme  il  eft  phyfiquement 
impoflîble  de  faire  une  lifiere  gros-de-roar*  ou  taffe- 
tas avec  cinq  liftes ,  les  Génois  pour  parvenir  à  ce 
point ,  qui  paraît  fi  difficile ,  ont  imaginé  de  faire 
des  damas  de  t  zo  portées  avec  8  liftes ,  Se  de  pafter 
les  cordons  6c  les  cordelines  de  façon  qu'il  s'en  trou- 
ve toujours  la  moitié  levée ,  6c  l'autre  baiftée  à  cha- 
que coup  de  navette  que  l'on  pafte ,  de  façon  qu'il  fe 
trouve  continuellement  deux  coups  fous  le  même 
pas ,  attendu  qu'il  faut  dans  tous  les  damas  pafter 
deux  coups  régulièrement  de  la  même  navette,  c'eft- 
à-dire  ,  aller  6t  venir  fous  le  même  lac  tiré. 
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La  façon  de  paflerle  cordon  fit  la  cordeline  dans  les 
lilTes  pour  faire  cette  litière  myftérieufc,  eft  la  même 
qui  a  été  démontrée  dans  l'article  des  latins  à  8  liffes, 
e'eft-à-dire,que  du  côté  droit  par  lequel  oa  commence 
à  paffer  la  navette,il  faut  paffer  un  hl  le  premier  fur  la 
première  line,  fur  la  quatrième,  la  cinquième, &  fur 
a  huitième  ;  le  fécond  eft  paflé  fur  la  féconde ,  la 
troifieme,  fur  la  fixieme  6c  la  feptieme,  en  recom- 
mençant par  le  troifieme,  comme  par  le  premier  fie 
le  quatrième ,  comme  le  fécond ,  ainû  des  autres  juf- 
qu'à la  fin.  U  n'en  eft  pas  de  même  pour  le  côté  à 

Êauche ,  là  il  faut  commencer  à  parler  te  premier  fur 
i  troifieme ,  la  quatrième ,  la  fiprieme  oc  la  huitiè- 
me ,  le  fécond  fur  la  première ,  la  féconde ,  la  cin- 
quième fit  la  fixieme ,  ôt  continuer  comme  dans  la 
partie  du  côté  droit. 

Ce  qui  rend  la  façon  de  faire  cette  lifiere  impolfi- 
ble  à  nos  Lyonnois ,  eft  qu'ils  ne  fauroient  penfer  que 
Von  montât  des  damas  à  8  liffes ,  attendu  que  cha- 
cune des  huit  ne  contiendrait  que  1 1  ponces,  & 
un  quart  pour  une  chaîne  de  90  portées ,  de  nume 
que  fur  une  chaîne  de  100  portées ,  il  ne  fe  trouve- 
rait que  11  portées  &c  demie  fur  chaque  Liffc,  ce  oui 
rendrait  le  damas  trop  maigre,  puifqucfur  100  portées 
à  5  liffes,  elles  portent  chacun*  10  portées.  Les  Gé- 
nois pour  parer  à  cet  inconvénient  mettent  1  to  por- 
tées pour  les  damas  de  cette  efpece,  ce  qui  leur  don- 
ne 1  s,  portées  fur  chaque  lifle ,  &  fournit  autant  qu'il 
le  faut  la  Ufle  ;  &  comme  la  chaîne  eft  infiniment 
mieux  garnie ,  la  diminution  qu'on  eft  obligé  de  faire 
fur  la  trame  tait  que  le  tout  revient  au  même  ;  au 
contraire ,  le  fatin  dans  ce  genre  d'étoffe  eft  infiniment 
plus  beau ,  vu  la  quantité  fupérieure  d'organfin  dont 
la  chaîne  eft  compofée. 

Si  la  façon  de  faire  cette  lifiere  Vient  à  la  cotuioif- 
fance  de  nos  Lyonnois  par  le  moyen  de  l'Encyclo- 
pédie ,  ils  feront  furpris  que  la  leâure  de  ce  livre  leur 
enfeigne  ce  qulls  ne  devraient  pas  ignorer ,  ce  qui 
ne  fauroit  flatter  leur  amour  propre ,  quoiqu'ils  ne 
doutent  point  ou  ne  doivent  pas  douter  que  les  Gé- 
nois fabriquent  mieux  le  velours  6c  le  damas  que 
nous. 

TOURTE,  voyti  Tourterelle. 

Tourte  ,  f.  f.  terme  de  Pdtiffiet;  c'eft  une  pièce  de 
pâtifferie  qu'on  fait  cuire  dans  une  tourtière ,  &  qui 
eft  faite  de  pigeonneaux ,  de  béatille,  de  moelle  ou 
détruits.  (D.J.) 

Tourte  ,  terme  de  Vtmrit;  c'eft  une  plate-forme 
de  figure  ronde,  fur  laquelle  pofent  les  pots  ou  creu- 
sets ,  dans  lefquels  on  met  la  matière  de  verre. 

TOURTEAUX ,  f.  m.  (Droguerie.)  mafTe  que  l'on 
compofe  du  réfidu  de  certains  grains ,  fruits  ou  ma- 
tières dont  on  a  exprimé  de  l'huile. 
Tourteau,  ttmt  de  £ufon;c«  mot  ne  fe  dit  main- 
tenant en  blafon  que  de  ces  reprefentations  de  gâ- 
teaux qui  font  de  couleur  ,  à  la  différence  des  befans 
qui  font  de  métal. 

Le  tonneau  eft  plein  comme  le  befan ,  fans  aucune 
ouverture,  autrement  ce  ferait  un  cercle  ou  un  an- 
neau. Il  eft  ainfi  nommé ,  à  caufe  de  fa  rondeur. 
Quelques-uns  lui  donnent  différens  noms  ,  félon  fa 
différente  couleur,  &  appellent  optfts  ceux  de  fable; 
guipes ,  ceux  de  pourpre  ;  gufts  ,  ceux  de  gueules  ; 
heurtes ,  Ceux  d'azur;  &C  pommes  ou  vottts ,  ceux  de 
finople. 

Tourttau-btfan ,  eft  une  pièce  ronde  d'armoiries  , 
qui  eft  moitié  de  couleur ,  Se  moitié  de  métal ,  foit 
qu'elle  foit  partie  ,  tranchée  ou  coupée  de  l'un  en 
l'autre.  On  commence  à  nommer  la  couleur  la  pre- 
mière. Ce  mot  vient  du  latin  torta ,  qui  fe  difoit  d'u> 
ne  efpece  de  pains  tortillés  ,  qui  font  repréfentés  par 
des  tourteaux.  Mintttitr.  (Z>.  /.) 

Tourteau,  {Artificier.')  les  artificiers  appellent 
ainfi  de  la  vieille  corde  ou  de  la  vielle  méc-he  dé- 
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tortillée ,  que  l'on  trempe  dans  ta  poix  ou  le  goudron^ 
Se  qu'on  laiffe  fécher ,  pour  s'en  fervir  enluite  à 
éclairer  dans  les  foliés  Se  autres  lieux  d'une  place 
afliégée:  on  le  fait  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  de  la  poix  notre  douze  livres,  fuifoil  graiffe 
fix  livres,  le  tout  fondu  enfemble  à  petit  feu  ,  puis 
ajouter-y  trois  parties  d'huile  de  lin  ,  faites  bouillir 
le  tout  ;  prenez enfuite  de  vieilles  mèches  ou  de  vieil- 
les cordes ,  faites-en  des  cordons  de  la  grandeur  que 
vous  voudrez,  mettez-les  bouillir  dans  ces  matières; 
&  fi  vous  voulez  qu'ils  ne  brûlent  pas  û  fort, mettez-y 
deux  livres  de  colophone ,  fit  deux  livres  de  térében- 
thine. 

TOURTELETS  ,  f.  m.  Urme  et*  Pdtiferie;  ce  font 
des  morceaux  de  pâte  larges  comme  la  main ,  fit  dé- 
liés prefque  comme  une  feuille  de  papier ,  qu'on  fait 
cuire  dans  de  l'eau  avec  du  felôt  du  beurre  ,  Se  qu'on 
mange  d'ordinaire  les  jours  maigres.  (D.J.) 

TOURTERELLE, Turterelle  ,  Tortorell  e> 

TURTRELLE,  TOURTE,  f.  f.  (Mft.  Hat.  Ornitholog.) 

turtur  ;  oifeau  que  M.  Briffon  a  mis  dans  le  genre  des 
pigeons  ;  il  a  11  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  ëc  feulement 
9  pouces  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  l'envergure  eft 
d'un  nié  huit  pouces;  les  ailes  étant  pliées  s'étendent 
jufqu  aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  ta  queue.  Le 
deffus  de  la  tête  fit  de  la  face  fupérieure  du  cou  eft 
cendré  ;  le  bas  de  cette  même  face  du  cou ,  le  dos ,  Ife 
croupion  Se  les  plumes  qui  recouvrent  l'origine  dô 
la  queue  ont  une  couleur  brune.  Les  petites  &  les 
moyennes  plumes  des  ailes  font  en  partie  brunes  fie 
en  partie  rouffes;  le  milieu  de  chaque  plume  eft  noir, 
Se  les  bords  font  roux  ;  les  grandes  plumes  ont  une 
couleur  brune  ,  à  l'exception  des  bords  extérieurs, 

Îui  font  blanchâtres.  La  face  inférieure  du  cou  fit  le 
effus  de  la  poitrine  ont  une  couleur  rouge  vineufe; 
le  bas  de  la  poitrine  fit  les  côtés  du  corps  font  d'un 
gris-brun  ;  le  ventre ,  les  jambes  fie  les  plumes  du  def- 
lous  de  la  queue  ,  ont  une  couleur  blanche.  Les  plu- 
mes de  la  queue  font  d'un  gris-brun  endeffus  ,  Si 
noirâtres  en  -  deflbus  ;  elles  ont  toutes  l'extrémité 
blanche ,  excepté  les  deux  du  milieu  ;  la  plume  ex- 
térieure de  chaque  côté  a  les  barbes  externes  blan- 
ches. 11  y  a  de  chaque  côté  du  cou  une  grande  taché 
noire,  &C  traverfée  par  trois  ou  quatre  lignes  blan- 
ches ,  qui  defeendent  obliquement  vers  le  dos,  fie  qui 
forment  une  efpece  de  collier  :  les  yeux  font  entou- 
rés d'un  petit  cercle  rouge.  Ornit.  de  M.  Briffon ,  /.  /. 
Voyt\  Oiseau. 
Tourterelle,  (Dieue&Mai.me'Jic.)  fWPr* 

GEON. 

Tourterelle  d'Amérique,  turtur  Amtricanus  ; 
cet  oifeau  eft  de  la  groffeur  de  notre  ntt'unlk  ;  il  a 
environ  1 1  pouces  de  longueur  depuis  lapointedubec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  i  les  ailes  étant  pliées , 
ne  s'étendent  guère  qu'au  quart  de  la  longueur  delà 
queue.  La  partie  antérieure  de  la  tête  Se  la  gorge  font 
d'un  bran  rouflatre,fit  le  derrière  de  la  tête  aune  cou- 
leur cendrée  bleuâtre  ;  il  y  a  de  chaque  côté  à  l'en- 
droit où  le  cendré  ôc  le  brun  fe  réunifient ,  une  pe- 
tite tache  noire  fit  ronde ,  qui  a  environ  deux  lignes 
de  diamètre.  La  face  fupérieure  du  cou ,  la  partie  an- 
térieure du  dos ,  les  grandes  plumes  des  épaules ,  les 
pentes  ôt  les  moyennes  plumes  des  ailes  font  d'urt 
brun  obfcuf ,  fit  il  y  a  de  plus  fur  les  moyénnes  plu- 
mes  des  ailes  fit  fur  tes  grandes  des  épaules  des  taches 
noirâtres  fit  ovales  de  différentes  grandeurs.  La  par- 
tie poftérieure  du  dos  fit  le  croupion ,  ont  une  cou- 
leur qui  tire  fur  le  cendré;  la  face  inférieure  du  cou 
fit  h  poitrine  font  d'une  couleur  de  rofe  ,  cul  s'af- 
foiblit  par  degré  en  defeendant  vers  la  poitrine:  les 
plumes  du  ventre,  des  jambes  fit  du  deffous  de  U 
queue  ont  une  couleur  brune  mêlée  d'un  peu  de  cen- 
dré. Il  y  a  de  chaque  côté  de  la  ttte  un?  prtrte  iign* 
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blanche ,  qui  s'étend  depuis  les  coins  de  la  bouche 
jufqu'aux  yeux.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font 
d'un  brun  fonce ,  fit  ont  les  bords  extérieurs  des  bar- 
bes roufâtres.  Les  deux  plumes  du  milieu  de  la 
queue  font  noirâtres  fie  les  plus  longues ,  les  autres 
diminuent  fuccelïivcment  de  longueur  jufqu'à  l'ex- 
térieur,  qui  eft  la  plus  courte  ;  elles  font  prefqu'en- 
tiercment  cendrées ,  fie  elles  ont  feulement  une  large 
bande  tranfverfale  fie  noire  près  de  leur  extrémité , 
qui  eft  blanchâtre.  Les  piés  iont  rouges ,  Se  la  cou- 
leur des  ongles  eft  noire.  Omit,  de  M.  Briffon,  t. I. 
Voyc[  Oiseau. 

Tourterelle  d'Amérique,  tunur  barbadenGi 
minimus  WU.  oifeau  de  la  groffeur  d'une  alouette  nu- 
pée  ;  il  a  un  peu  plus  de  fix  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue; 
la  longueur  du  bec  eft  de  fept  lignes ,  depuis  fa  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  les  ailes  étant  phées  ne 
s'étendent  qu'au  quart  de  la  longueur  de  la  queue. 
Le  deffus  de  la  tête  Se  du  cou  ell  un  cendré  clair  ;  le 
dos  fit  le  croupion  font  d'un  cendré  plus  foncé.  Le 
devant  de  la  tete ,  la  gorge ,  la  face  inférieure  du  cou, 
la  poitrine ,  le  ventre  ,  lés  cotés  du  corps  fie  les  plu- 
mes du  deffous  de  la  queue  font  d'un  rouge  clair , 
avec  quelques  taches  brunes  qui  occupent  le  milieu 
de  certaines  plumes  du  cou  fie  de  la  poitrine.  Les  pe- 
tites plumes  des  ailes  ont  une  couleur  mêlée  de  cen- 
dré-foncé &C  de  rougeâtre,avec  quelques  taches  d'un 
verd  foncé  ;  les  grandes  plumes ,  &  celles  de  la  face 
inférieure ,  font  rouffes  ;  les  grandes  plumes  ont  l'ex- 
trémité fie  le  bord  extérieur  bruns.  Les  deux  plumes 
du  milieu  de  la  queue  font  d'un  cendré  plus  foncé 
que  celui  du  dos  ;  les  autres  ont  une  couleur  brune 
prefquc  noire.  Le  bec  eft  d'un  rouge  pâle  à  fon  ori- 
gine ,  fie  noirâtre  à  l'extrémité  ;  les  pies  font  rouges 
fie  les  ongles  font  noires.  La  femelle  diffère  du  maie 
en  ce  qu  elle  a  la  face  inférieure  du  corps  d'une  cou- 
leur blanchâtre,  au-lieu  de  1  avoir  rougeâtre.  Omit, 
d*  M.  briffon ,  t.  I.  Voytt  Oiseau. 

ToURTkRELLE  BRUNE  D'AMÉRIQUE  ,  petite  ,  CO- 
col[in  aiiùs  gen.  Wd.  oifeau  qui  a  cinq  pouces  fie 
demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec  eft  de 
fix  lignes  depuis  fa  pointe  jufqu  aux  coins  de  la  bou- 
che i  les  ailes  étant  p liées  s'étendent  environ  jufqu'au 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Toute  la  face  lupé- 
ricurede  cet  oifeau  eft  brune  fie  luifante  comme  de 
la  foie  ;  les  petites  fie  les  moyennes  plumes  des  ailes 
font  de  la  même  couleur  bru  ne,  mais  un  peu  rougeâ- 
tre ;  elles  ont  fept  petites  taches  de  couleur  d'acier 
poli ,  dont  trois  font  fur  les  petites  plumes ,  &  les 
quatre  autres  fur  les  moyennes.  La  gorge  eft  d'un 
blanc  rouffâtre  ;  la  face  inférieure  du  cou  fie  la  poi- 
trine font  d'un  brun  rouffâtre  ;  les  plumes  des  côtés 
du  corps ,  du  ventre ,  des  jambes  »  &e  celles  du  def- 
fous de  la  queue  font  d'un  blanc  fale  mêlé  d'une  tein- 
te de  roux  ;  les  grandes  plumes  des  ailes ,  fie  celles  du 
fécond  rang,  ont  le  côté  extérieur  fie  l'extrémité 
d'un  roux  noirâtre  ;  le  bord  inférieur  eft  roux.  Les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font  brunes  ;  les 
autres  ont  la  face  fupérieure  noire ,  fie  l'inférieure 
eft  cendrée  à  fon  origine ,  enfuite  noire  fie  brune  à 
l'extrémité;  le  bout  des  barbes  extérieures  des  deux 
premières  plumes  de  chaque  côté  eft  blanc.  Ces 
piés  font  rouges  ,  fie  les  ongles  ont  une  couleur  bru- 
ne.On  trouve  cette  cfpece  de  tourterelle  à  Saint-Domin- 
gue. Ornithol.  de  M.  Briffon ,  tome  I.  Foyer  Oi- 
seau. 

Tourterelle  verte  d'Amboine  ,  tunur  viri- 
du  amboinenfis  ;  oifeau  qui  eft  un  peu  plus  petit  que 
la  tourterelle  ordinaire  ;  il  a  environ  fept  pouces  neuf 
lignes  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  queue ,  fie  fept  pouces  trois  lignes  jufqu'au  bout 
des  ongles  ;  la  longueur  du  bec  eft  de  huit  lignes  de- 
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puis  fa  pointe  jufqu'au  coin  de  la  bouche  ;  les  ailes 
étant  puées  s'étendent  jufqu'à  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  queue.  Le  devant  de  la  tête  fie  de  la  gorge  font 
cendrées  ;  le  derrière  de  la  tête,  la  face  fupérieure 
du  cou  ,  le  dos  fie  le  croupion  ,  les  plumes  du  deffus 
de  la  queue ,  les  petites  des  ailes  ,  la  poitrine ,  le 
ventre,  les  côtés  du  corps  Se  les  jambes  ont  une  belle 
couleur  verte  dorée  fie  luifante  ,  qui  change  en  une 
couleur  de  cuivre  bronzé  à  certains  afpeâs  ;  la  face 
inférieure  du  cou  eft  d'un  très-beau  violet  pourpre  : 
Us  plumes  de  la  face  inférieure  des  ailes  ont  une  cou- 
leur cendrée;  les  grandes  plumes  des  ailes  6l  celles 
du  fécond  rang  font  de  même  couleur  que  celles  du 
dos ,  à  l'exception  du  côté  inférieur  qui  eft  no.râtre; 
le  deffous  de  ces  plumes  a  une  couleur  en-deffus  mêlée 
de  brun.  Les  plumes  de  la  queue  font  cendrées  d'un 
beau  verd  doré  qui  paroît  à  certains  afpecis  de  cou- 
leur de  cuivre  de  rofette;  elles  ont  toutes  l'extrémité 
d'un  jaune  clair,  fie  un  peu  de  noirâtre  lur  le  côté  inté- 
rieur ;  le  deffous  de  ces  plumes  a  une  couleur  noi- 
râtre, à  l'exception  de  l'extrémité ,  qui  eft  d'un  blanc 
fale.  Le  bec  fie  les  pics  font  rouges ,  fie  les  ongles  ont 
une  couleur  grife  brune.  Omit,  de  M.  Briffon ,  /.  /. 
yoyt{  Oiseau. 

Tourterelle  d'Amboine,  tunur  ambainenfo , 
oifeau  qui  eft  à  peu-près  de  la  groffeur  de  la  tourte, 
rtlle  ordinaire  ;  il  a  un  pié  deux  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ,  fie  feulement  huit  pouces  jufqu'au  bout  des 
ongles  ;  la  longueur  du  bec  eft  de  dix  lignes,  depuis 
fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  :  les  ailes  étant 
pliées,  s'étendent  à  trois  pouces  au-delà  de  l'origine 
de  la  queue.  Les  plumes  de  la  tête ,  du  cou ,  de  la  pot* 
trine ,  des  côtés ,  du  corps,  du  ventre ,  des  jambes  St 
celles  du  deffous  de  la  queue  font  rouffes  ;  celles  du 
deffus  de  la  tête ,  du  cou  fie  de  la  poitrine  ont  cha- 
cune une  bande  tranfverfale  noirâtre.  Les  plumes  de 
la  partie  antérieure  du  dos  fie  les  petites  des  ailes 
font  d'un  brun  foncé ,  à  l'exception  de  l'extrémité 
qui  eft  rouffe  ;  cellesde  la  partie  poftérieure  du  dos, 
celles  du  croupion  fie  du  deffous  de  la  queue  ont 
une  couleur  rouffe  :  la  couleur  des  grandes  plumes 
des  ailes  eft  d'un  brun  foncé.  Les  deux  plumes  du 
milieu  de  la  queue  font  les  plus  longues  ;  les  autres 
diminuent  fuccelïivcment  de  longueur  jufqu'à  l'ex- 
térieure ,  qui  eft  la  plus  courte  ;  elles  ont  toutes  une 
couleur  brune  ,  tirant  fur  le  roux.  Le  bec  fie  les  piés 
font  rouges ,  Se  les  ongles  ont  une  couleur  brune.  La 
temclle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu'elle  a  des  cou- 
leurs plus  claires.  Omit,  de  M. Briffon ,  tom*  I.  l'uye{ 
Oiseau. 

Tourterelle  du  Canada  ,  tunur  can*Jcnfîs, 
oifeau  qui  eft  un  peu  plus  gros  que  la  towterelU  ordi- 
naire ;  il  a  un  pic  un  pouce  de  longueur ,  depuis  la 

1 >ointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  la 
ongueur  du  bec  eft  d'un  pouce,  depuis  fa  pointe  juf- 
qu'aux coins  de  la  bouche.  Les  ailes  étant  pliées  , 
s  étendent  un  peu  au-delà  du  milieu  de  la  longueur 
de  la  queue.  Le  deffus  de  la  tête ,  la  face  fupérieure 
du  cou  fie  la  partie  antérieure  du  dos  font  d'un  gris 
brun  ;  la  partie  poftérieure  du  dos  fie  le  croupion  ont 
une  couleur  cendrée  ;  la  gorge ,  la  face  inférieure  du 
cou  fie  la  poitrine  font  d  un  gris  brun  mêlé  de  jau- 
nâtre. La  couleur  des  plumes  des  côtés  du  corps  eft 
blanche  ,  &C  celle  des  plumes  des  jambes  &  du  ven- 
tre eft  d'un  blanc  fale.  Les  grandes  fie  les  moyennes 
plumes  des  ailes  font  brunes  ,  à  l'exception  du  bord 
extérieur  des  grandes  plumes  qui  eft  jaunâtre  ;  il  y  a 
fur  les  petites  de  grandes  taches  d'un  brun  noirâtre. 
Les  plumes  de  la  queue  font  cendrées ,  à  l'exception 
de  l'extérieure  de  chaque  côté  qui  eft  blanche  ;  elles 
ont  toutes ,  excepté  les  deux  du  milieu  près  le  leur 
origine  fur  les  barbes  intérieures  ,  une  grande  tache 
rouffe ,  au-deffus  de  laquelle  il  y  en  a  une  autre  aulfi. 


ed  by  Googl 


TOU 

grande  d'un  brun  noirâtre.  Le  bec  eft  noirâtre  ;  les 
pics  (ont  rouges  6c  les  ongles  noirs.  La  femelle  dif- 
fère du  mâle  en  ce  qu'elle  a  l'extrémité  des  plumes 
de  la  tête  ,  du  coït,  de  îa  poitrine,  de  la  parric  anté- 
rieure du  dos ,  6:  des  petites  plumes  des  aiies ,  d'un 
blanc  Cale  &  jaunâtre.  Omit.  de  M.  Briflon ,  tome  /. 
Voyt^  Oiseau. 

Tourterelle  du  cap  de  Bonne-Espérance  , 
turtur  ctptiis  Bona-Spù ,  oifeau  qui  n'eft  guère  plus 
gros  que  l'alouette  hupée  ;  il  a  neuf  pouces  fi  v  lignes 
de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec  e(l  de  iept  li- 
gnes, depuis  fa  pointe  julqu'aux  coins  de  la  bouche  ; 
les  aîles  étant  pliées ,  s'étendent  jufqu'au  tiers  de  la 
longueur  de  la  queue.  Les  plumes  de  la  tète ,  du  cou, 
de  la  poitrine ,  du  dos  ,  du  croupion ,  du  deflbus  de 
h  queue  ,  ÔC  les  petites  des  ailes  font  d'un  gris  brun  ; 
celles  du  ventre ,  des  côtés  du  corps  ,  des  jambes  6c 
dit  deflbus  de  la  queue  ont  une  couleur  blanche 
falc.  Il  y  a  fur  chaque  aile  une  tache  d'une  couleur 
fcmblablc  à  celle  de  l'acier  poli  ;  les  barbes  extérieur 
res  6c  l'extrémité  des  grandes  plumes  des  ailes  font 
brunes  ,  &  les  barbes  intérieures  ont  une  couleur 
ronfle  ;  les  plumes  du  iecond  rang  font  grilés  à  l'ex- 
térieur du  tuyau ,  6c  brunes  à  l'intérieur  ;  les  deux 

[dûmes  du  milieu  de  la  queue  ont  cn-defliis  une  cou- 
etir  bnwe  noirâtre ,  mêlée  d'une  légère  teinte  de 
roux  ;  la  face  fupérieurc  de  toutes  les  autres  eft  d'un 
gris  brun  à  l'origine,  &  noirâtre  vers  l'extrémité  ;  elles 
Ont  toute  la  fàcefupérieure  noire, excepté  la  première 
plume  de  chaque  côté  qui  a  le  côté  extérieur  &  l'extré- 
mité blancs:  les  deux  du  milieu  font  les  plus  longues  ; 
les  autres  diminuent  fucceflîvement  de  longueur  juf- 
qu'à la  première,  qui  eft  la  plus  courte.  Le  bcc&  les 
pics  ont  une  couleur  rouge ,  &  les  ongles  font  bruns. 
On  trouve  cet  oifeau  au  cap  de  Bonne-Elpérance  & 
au  Sénégal.  Le  mâle  diffère  de  la  femelle  en  ce  qu'il 
a  la  gorge  &  la  face  inférieur:-  du  cou  d'un  noir  bril- 
lant. Omit,  de  M.  Briflon  ,  tomt  I.  F<y«jOlSEAU. 

Tourterelle  de  la  Caroline  ,  cotumh>>  turtur 
Carolïn'unfis  ,  Klein  ;  oifeau  qui  eft  un  peu  plus  petit 

Suc  la  toutttrtllt  ordinaire  ;  il  a  dix  pouces  6c  demi 
c  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec  eft  de  huit  li- 
gnes ,  depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ; 
les  aîles  ctant  pliées ,  s'étendent  un  peu  au-delà  du 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  devant  de  la  tête, 
la  face  intérieure  du  cou  &  la  poitrine  font  d'une 
couleur  rougeâtre  ;  le  deflus  de  la  tete  6c  la  face  fu- 
périeure du  cou  ont  une  couleur  cendrée  obfcure. 
Les  plumes  du  dos  ,  du  croupion ,  du  deflus  de  la 
queue  6c  les  petites  des  aîles  qui  fc  trouvent  près  du 
corps  font  de  la  même  couleur  que  la  face  fupérieure 
du  cou  ,  mais  elle  eft  mêlée  d'un  peu  de  rouflatre  ; 
les  plumes  du  ventre  ,  des  côtés  du  corps ,  des  jam- 
bes &  du  deflbus  de  la  queue  font  rouflatres  ;  celles 
de  la  face  inférieure  des  aîles  ont  une  couleur  cen- 
drée. Il  y  a  fur  chaque  aîle  quelques  taches  noires, 
>lacécs  près  de  l'extrémité  des  moyennes  plumes  ; 
es  grandes  font  d'un  cendré  noirâtre,  6c  les  plus  lon- 
gues ont  le  bord  extérieur  blanchâtre.  Les  deux  plu- 
mes du  milieu  de  la  queue  font  les  plus  longues ,  6c 
d'un  cendré  brun  ;  les  autres  diminuent  fucceflîve- 
ment de  longueur  jufqu'aux  extérieures  qui  font  les 
plus  courtes  :  les  trois  extérieures  de  chaque  côté 
ont  la  face  fupérieure  de  couleur  cendrée  à  leur  ori- 
gine 6c  blanche  à  l'extrémité  ;  &  elles  font  en-defleus 
noires  à  l'origine,  &  blanches  à  l'extrémité  :  les  deux 
qui  fuivent  de  chaque  côté  font  cendrées  en-deflus , 
oc  marquées  d'un  peu  de  noir  vers  le  milieu  de  leur 
longueur  ;  elles  ont  la  face  intérieure  noire,  depuis 
l'origine  jufqu'à  la  moitié  de  leur  longueur  ,  6c  le 
refte  eft  d'un  cendré  clair.  Les  yeux  font  entourés 
d'une  peau  bleue  ;  le  bec  eft  noirâtre ,  6c  les  pics 
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Ont  urte  Couleur  rouge.  Le  mâle  diffère  de  îa  femelle 
en  ce  qu'il  n  la  poitrine  d'un  beau  violet  doré  qui 
change  à  diff.-rens  afpecks.  On  trouve  cet  oifeau  à 
la  Caroline  ,  au  Brelil  6c  à  S.  Dominguc.  Omit,  d* 
M.  Briflon  ,  tome  l.  f'oyc{  Oiseau. 

Tourterelle  rayée  de  la  Chine,  coiumt*  fi- 
n;njis  ,  e/egan  ,  Klein  ;  cet  oiiéau  ell  à-peu-prés  de 
U  grofleur  de  la  tourterelle  à  collier.  Le  fommet  de  la 
tête  a  une  couleur  cendrée  ;  les  plumes  des  joues  6c 
des  côtés  du  cou  font  jaunes  ,  6c  celles  des  côtés  du 
cou  ont  l'extrémité  rouge  :  cette  couleur  jaune  eft 
féparée  de  la  couleur  du  diffus  du  cou  par  une  bande 
longitudinale  de  couleur  bleue.  Le  derrière  de  la  tête» 
la  partie  fupérieure  du  cou  ,  le  dos  6c  le  croupion 
font  d'un  brun  rayé  tranfverfalement  de  petites  ban- 
des noires ,  qui  forment  chacune  un  arc  de  cercle. 
La  poitrine ,  le  ventre ,  les  côtés  du  corps  6c  les  jam- 
bes (ont  d'une  couleur  de  rofe  pâle  :  les  petites  plu- 
mes des  ailes  ont  une  couleur  brune  ,  plus  claire  que 
celle  du  dos  ;  elles  ont  aulîi  à  l'extrémité  une  bande 
tranfvcriale  blanche ,  au-deflôus  de  laquelle  il  y  en  a 
une  noire.  Les  premicresoc  les  dernières  des  moyen- 
mes  de  l'aile  font  noires  ,  &  ont  le  bord  extérieur 
blanc  ;  celles  du  milieu  font  entièrement  blanches  x 
la  couleur  des  grandes  plumes  eft  noire ,  6c  elles  ont 
le  bord  extérieur  blanc.  Les  plumes  de  la  queue  font 
d'un  brun  clair.  Le  bec  eft  d'un  cendre  bleuâtre.  Les 
piés  ont  une  couleur  rouge ,  6c  les  ongles  font  blancs. 
Omit,  de  M.  Briflon ,  tomt  l.  l'oyt^  Oiseau. 

Tourterelle  a  collier  ,  turtur  torquatus ,  elle 
eft  un  peu  plus  grofle  que  la  précédente  ,  elle  a  un 
pié  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  la  queue ,  &  un  pié  huit  pouces  d'enver- 
gure ;  les  aîles  étant  pliées ,  s'étendent  un  peu  au- 
delà  du  milieu  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  deflus 
de  la  tête  6c  du  cou ,  le  dos  6c  les  petites  plumes  des 
ailes  font  rouflUtres  ;  la  partie  inférieure  du  cou  6c  la 
poitrine  ont  une  couleur  blanche,  mêlée  d'une  légère 
teinte  rougeâtre  ;  le  ventre ,  les  côtés  du  corps  ,  les 
jambes  6c  les  plumes  du  deflbus  de  la  queue  font  bUnv 
ches  ;  la  couleur  des  plumes  du  croupion  tire  un  peu 
fur  le  gris-brun.  Les  grandes  plumes  des  aîles  font  de 
la  même  couleur  que  celles  du  croupion ,  6c  elles  ont 
le  bord  extérieur  blanchâtre.  Les  plumes  de  la  queue 
font  cendrées  en-deflus ,  6c  elles  ont  toutes  l'extré* 
mité  blanchâtre  ,  excepté  les  deux  du  milieu ,  dont 
la  face  inférieure  eft  noirâtre  à  l'origine  des  plumes, 
6c  enfuite  d'un  cendré  clair;  la  plume  extérieure  de 
chaque  côté  a  les  barbes  externes  blanches.  La  partie 
fupérieure  du  cou  eft  entourée  d'un  collier  noir,  6c 
large  d'environ  deux  lignes.  La  femelle  ne  diffère  du 
mâle  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  blanche.  Omit,  dt  M. 
Briflon  ,  tomt  l.  Voyt^  Oiseau. 

Tourterelle  a  collier  du  Sénégal,  turtur 
torquatus  fenegalenfis  ,  oifeau  qui  eft  à-peu-prés  de 
la  grofleur  du  merle  ;  il  a  environ  neuf  pouces  flx 
lignes  de  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec  eft  de 
neuf  lignes  ,  depuis  fa  pr  inte  jufqu'aux  coins  de  la 
bouche  ;  les  ailes  étant  pliées ,  s'étendent  environ  à 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue.  La  tête ,  le  cou» 
ÔC  la  poitrine  approchent  d'une  couleur  vineufe ,  un 
peu  rembrunie  lur  le  dcfiiis  de  la  tête  6c  du  cou.  Les 
plumes  du  dos  ,  du  croupion ,  du  delîus  de  la  queue 
ôc  les  peiites  plumes  des  ailes  font  d'un  gris-brun; 
le  ventre ,  les  côtés  du  corps  ,  les  jambes  6c  les  plu- 
mes du  deflbus  de  la  queue  ont  une  couleur  b'anche 
fale  ;  les  plumes  de  la  face  inférieure  de  l'aîle  font 
cendrées  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  6c  celles  du 
fécond  rang  ont  une  couleur  brune-noirâtre  ,  à  l'ex« 
ception  du  nord  extérieur  qui  eft  d'un  blanc  (aie.  Les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font  d'un  gris- 
brun  ;  les  autres  ont  une  couleur  noire ,  depuis  leuf 
origine  jufqu'à  environ  les  deux  tiers  de  leur  Ion-. 
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gucur,  le  refte  eft  gris  ;  le  côte  extérieur  de  la  pre- 
mière plume  a  cette  même  couleur.  La  partie  fupé- 
rieure  du  cou  et)  entourée  d'une  efpece  de  collier 
noir ,  large  d'environ  trois  lignes  :  ce  collier  remonte 
un  peu  vers  la  tête  fur  les  côtés  du  cou.  Le  bec  eft 
noirâtre  ;  les  pics  (ont  rouges ,  &  les  ongles  ont  une 
couleur  brune.  Omit,  d*  M.  Briflbn ,  tome  I.  Foye\ 
Oiseau. 

Tourterelle  de  la  Jamaïque  ,  turiur  jamai- 
cenjis ,  oifeau  qui  eft  à-peu -près  de  la  grofleur  du  bi- 
fet.  11  a  onze  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu  a  l'extrémité  de  la  queue  ,  fit  près  de  dix 
pouces  jul  qu'au  bout  des  ongles;  la  longueur  du  bec 
eft  de  onze  lignes  depuis  fa  pointe  jusqu'aux  coins  de 
la  bouche  ;  les  ailes  étant  phées  s'étendent  un  peu  au- 
delà  du  tiers  de  la  longueur  de  la  queue  ;  le  defTus  de 
h  tête  fie  la  gorge  font  bleus  ;  cette  couleur  s'étend 
un  peu  fur  le  milieu  de  la  face  inférieure  du  cou  ,  6c 
il  y  a  plus  bas  des  plumes  noires ,  dont  quelques-unes 
ont  une  bande  tranlvcrfalc  blanche  ;  la  face  lupérieu- 
re  du  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion ,  les  petites  plumes 
des  ailes,  &  celles  du  deflus  de  la  queue ,  font  d'un 
brun  tirant  fur  le  rougeâtre  ;  il  y  a  une  bande  blan- 
che qui  s'étend  de  chaque  côté,  depuis  le  deflbus de 
la  mâchoire  inférieure ,  jufqu'au  derrière  de  la  tête , 
en  paflant  au-deflbus  de  l'oeil  ;  les  grandes  plumes 
des  ailes  font  brunes ,  à  l'exception  du  bord  exté- 
rieur qui  eft  rouflatre  ;  celles  de  la  queue  ont  la  face 
fupérieure  d'un  cendré  noirâtre ,  fie  l'inférieure  eft 
noirâtre  fans  mélange  d'autres  couleurs  ;  le  bec  a 
une  couleur  rouge  à  l'a  bafe ,  l'extrémité  eft  cendrée  ; 
les  piés  fie  les  ongles  font  rouges.  Ornit.  dt  M.  Brif- 
fon,rom.  /.  f<y<{  Oiseau. 

Tourterelle  rayée  des  Indes,  colomha  turtur 
indice  orientalis.  Klein.  Oifeau  qui  eft  un  peu  moins 
gros  que  la  tourterelle  ordinaire  ;  il  a  environ  neuf 
pouces  fie  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec 
eft  de  neuf  lignes  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de 
la  bouche  ;  les  ailes  étant  pliées,  s'étendent  environ 
à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue;  le  devant  de 
la  tête ,  les  joues  &  la  gorge  font  d'un  brun  clair;  le 
derrière  fie  le  deflus  de  fa  tète  ont  une  couleur  rou fil- 
tre ;  la  face  fupérieure  du  cou  ,  le  dos ,  fit  les  petites 
plumes  des  ailes ,  font  d'un  cendré  brun  ,  fie  ont  de 
petites  bandes  noires  tranfverfales ,  oui  forment  cha- 
cune un  arc  de  cercle  ;  les  plumes  du  croupion  ,  fie 
celles  du  deflus  de  la  queue,  font  de  même  couleur 
que  le  dos,  mais  elles  n'ont  point  de  bandes  tranf- 
verfalcs  ;  les  plumes  des  côtés  du  cou  fie  du  corps , 
font  bleuâtres,  fie  ont  de  petites  bandes  tranfverfa- 
les  d'un  bleu  foncé  ,  tirant  fur  le  noir  ;  la  face  infé- 
rieure du  cou ,  la  poitrine  ,  le  ventre  6c  les  jambes , 
font  de  couleur  de  rofe  ;  les  plumes  du  deflbus  de  la 
queue  ont  une  couleur  blanche  ;  il  y  a  une  petite  li- 
gne blanche  qui  s'étend  depuis  les  narines  jusqu'aux 
yeux  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  fie  celles  de  la 
queue ,  font  d'un  cendré  brun  ,  un  peu  plus  foncé 

3ue  la  couleur  du  dos,  fie  les  deux  plumes  du  milieu 
e  la  queue,  ont  l'extrémité  blanche  ;  la  membrane 
du  deflus  des  narines  eft  d'un  bleu  clair ,  fie  les  pics 
font  d'un  rouge  pâle.  Omit,  dt  M.  Briflbn ,  tom.  I. 
Voyt{  Oiseau. 

Tourterelle  mulet  ,  turtur  hybridus  ;  c'eft 
une  variété  qui  provient  d'une  tourterelle  ordinaire  , 
fie  d'une  tourterelle  à  collier  ;  elle  eft  de  la  grandeur 
de  cette  dernière  ;  elle  a  le  fommet  de  la  tête,  le 
cou  fie  la  poitrine ,  d'une  couleur  vineufe  ;  le  dos  eft 
en  entier  d'une  couleur  cendrée ,  mêlée  d'une  très- 
légerc  teinte  de  rougeâtre  foncé  ;  les  plumes  des  ai- 
les font  brunes  ;  le  bec  eft  d'un  brun  bleuâtre  ,  fie 
les  piés  font  d'un  beau  rouge  couleur  de  iang  :  au  ref- 
te cet  oifeau  reflcmble  à  la  tourterelle  à  collier.  Ornit. 
dt  M. Briflbn ,  tom,  I.  Voyt{  Oiseau. 
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Tourterelle  du  Sénégal  ,  turtur ftaegaicnjts  ; 
oifeau  qui  eft  un  peu  moins  gros  qu'un  merle ,  fie  qui 
a  huit  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec  eft 
de  huit  lignes  depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la 
bouche  ;  les  ailes  étant  pliées  s'étendent  jufqu'à  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  queue  ;  le  deflus  de  la 
tête  eft  cendré  ;  la  face  fupérieure  du  cou ,  le  dos , 
le  croupion  Se  les  petites  plumes  des  ailes  ,  font  d'un 
gris  brun  ;  la  gorge  eft  blanchâtre  ;  la  face  inférieure 
du  cou,  fie  la  poitrine  ,  ont  une  couleur  rougeâtre 
très-claire ,  les  plumes  du  v  entre ,  des  côtés  du  corps , 
des  jambes  ,  fie  celles  du  deflbus  de  la  queue ,  (ont 
d'un  blanc  fale  ;  celles  du  deflbus  de  la  queue  ont 
une  couleur  grile  brune  ,  à  l'exception  de  la  pointe 
qui  eft  d'un  brun  noirâtre  ;  les  plumes  de  la  face  infé- 
rieure des  ailes  ,  font  ronfles  ;  les  grandes plumesdes 
ailes  6e  ceUes  du  fécond  rang  ,  ont  l'extrémité  fie  le 
côté  extérieur  brun  ;  le  côté  intérieur  eft  roux  ;  il  y 
a  fur  les  ailes  quelques  taches  d'un  verd  foncé  fie  lui- 
Lant  qui  paroît  violet  à  certains  afpetis  ;  les  plumes 
de  la  queue  font  toutes  noires  en-deflbus  ,  à  l'ex- 
ception de  la  première  de  chaque  côté  ,  quia  le  cô- 
té extérieur  blanc  ,  depuis  Ion  origine  jufqu'aux 
deux  tiers  de  fa  longueur ,  fie  une  petite  tache  blan- 
che à  fon  extrémité  ;  les  deux  plumes  du  milieu  font 
d'un  brun  noirâtre  en  deflus  ;  les  autres  ont  une  cou- 
leur mêlée  de  gris  fie  de  brun  ;  leur  origine  fie  leur 
extrémité  eft  noirâtre  ;  le  bec  fie  les  piés  (ont  rouges, 
fie  les  ongles  ont  une  couleur  brune.  Omit.  deM.  Brif- 
fon  ,  tomt  I.  Foye^  OlSEAU. 

Tourterelle  a  gorge  tachetée  du  Séné- 
gal, turtur  çutture  maculaiofenegaUnJis  ;  oifeau  qui 
eft  à-peu-près  de  la  grofleur  d'un  merle  ;  il  a  environ 
neuf  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  depuis  la  poin- 
te du  bec  julqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur 
du  bec  eft  de  huit  lignes  ,  depuis  la  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche  ;  les  ailes  étant  pltécs  ,  s'étendent 
environ  jufqu'à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue  ; 
la  tête ,  le  cou  ,  fie  la  poitrine  font  d'une  afiez  belle 
couleur  vineulè ,  6i  il  y  a  fur  la  partie  inférieure  du 
cou ,  de  petites  taches  noires  ;  la  partie  fupérieure 
du  dos  eft  d'un  brun  mêlé  de  roux  ;  chaque  plume 
n'a  que  l'extrémité  rou fie ,  le  refte  eft  brun  ;  les  pe- 
tites plumes  des  ailes  ,  qui  fe  trouvent  près  du  corps  , 
ont  les  mêmes  couleurs  que  le  dos  ;  les  autres  petites 
plumes  des  ailes  ,  les  plumes  de  la  partie  inférieu- 
re du  dos ,  fie  celles  du  croupion ,  font  cendrées  ;  les 
plumes  du  ventre,  des  côtés  du  corps  ,  des  jambes  , 
fie  du  deflbus  de  la  queue ,  font  blanches  ;  celles  de 
la  face  inférieure  des  ailes  ont  une  couleur  cendrée; 
les  grandes  plumes  des  ailes  ,  fie  celles  du  fécond 
rang ,  font  brunes  en-deflus  ,  fie  elles  ont  en-deflbus 
les  barbes  extérieures  cendrées ,  6e  les  intérieures 
brunes  ;  les  plumes  de  la  queue  font  noires  en-deflbus, 
depuis  leur  origine  jufqu  à  environ  la  moitié  de  leur 
longueur  ,  fie  le  refte  eft  cendré  dans  les  fix  du  mi- 
lieu ,  fie  blanc  dans  les  trois  autres  de  chaque  côté  ; 
la  face  fupérieure  des  fix  plumes  du  milieu  ,  a  une 
couleur  brune  mêlée  de  cendré  ;  les  autres  font  d'un 
cendré  noirâtre  ;  fur  la  même  face ,  depuis  leur  ori- 
gine jufqu'à  environ  le  milieu  de  leur  longueur ,  &C 
le  refte  eft  blanc  ;  les  piés  font  rouges ,  6e  les  ongles 
ont  une  couleur  noirâtre.  Omit.de  M.  Briflbn ,  tom.  I. 
Voyt^  Oiseau. 

Tourterelle  ,  (  Monum.  Antiq.  &  Mêdail.  )  la 
tourterelle  eft  dans  les  monumens ,  le  fymbole  de  la  fi- 
délité entre  ami ,  entre  époux  ,  fie  même  des  foldats 
pour  leur  généraux.  On  trouve  fur  le  revers  d'une 
méddille  d'Elagabale ,  une  femme  aflife ,  tenant  dans 
fa  main  une  tourterelle ,  avec  cette  infeription ,  JUa 
txeic'uûs.  Ce  fymbole  eft  fondé  fur  ce  que  le  mâle  ÔC 
la  femelle  de  cet  oifeau  volent  ordinairement  en- 
femble  ,  fie  pouffent  des  gcmiflemcns  quand  ils  font 
féparés.(X>.y.)  TOUR- 
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TOUR-TERRIÉRE ,  f.  f.  (  Mhhan.  )  les  tour-ttt- 
ritns  font  de  gros  rouleaux  de  bois ,  qui  fervent  dans 
les  atrclicrs  à  tranfporter de  gros  fardeaux.  {D.J.) 

TOURTIERE ,  f.  f.  terme  de  Pdtiffier  ;  c'elt  une 
pièce  de  batterie  de  cuifine  d'argent,  ou  de  cuivre 
étamé ,  ronde ,  creufe  d'environ  trois  doigts  ,  avec 
des  rebords  hauts  d'autant  ,  &  qui  vont  en  talus , 
quelquefois  avec  trois  pics  ,  quelquefois  fans  piés , 
éc  quelquefois  auffi  avec  un  couvercle  ,  fervant  aux 
bourgeois  &  aux  pâtifliers ,  pour  faire  dos  tourtes. 
(Z>./.) 

TOURTOIRE,  f.f.  Urmt  de  Chaffe;  houffineavec 
laquelle  on  fait  les  batteries  dans  les  buiflbns. 

TOURTOURELLE  ,  voye{  Pastenaguk. 

TOUS ,  tutti  ,  eamufique  ;  ce  mot  s'écrit  fou  vent 
dans  des  parties  de  fymphonie ,  pour  détruire  cet  au- 
tre mot  folo ,  qui  marque  un  récit  :  le  mot  tous ,  in- 
dique le  lieu  oîi  finit  ce  récit,  &  oit  tout  l'orcheftre 
reprend. 

Tous  ,  autrement  MescHED  ,  (  Gèog.  motL)  ville 
d'Afie  dans  la  Chorafl'ane  ,  dont  elle  cil  la  capitale , 
à  une  lieue  au  midi  de  Nichabour.  Longit.  j6.  jo. 
iatit.37.  {D.J.) 

TOUSSAINTS  ,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  eccUf.  )  fête  de 
tous  les  faims  ,  dont  l'inflitution  dans  l'cglife  n'eft 
pas  au-denusdu  tems  de  Grégoire  III.  décédé  en  813.* 
Cette  fête  fut  fixée  au  premier  de  Novembre  ;  l'idée 
de  fa  célébration  léroit  auffi  fage  qu'utile  ,  fi  on  y 
eût  joint  dans  le  même  jour,  toutes  les  autres  fêtes 
du  calendrier,  à  l'exception  de  celle  de  pâques.  Cet- 
te dernière  eût  rappellé  tout  ce  qui  regarde  notre 
Sauveur  ,  fa  naifîance  ,  l'es  miracles ,  fa  mort ,  fa  ré- 
furrection ,  fon  afccnfion  ;  l'autre  eût  réuni  fous  un 
même  point  de  vue,  la  contemplation  delafaime 
Vierge ,  des  apôtres  ,  des  faints  ,  des  martyrs,  & 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  édifiant  dans  le  chrdtianil- 
me.  C'elt  un  beau  parti  à  prendre  dans  un  ûecle  éclai- 
ré \{p.J.) 

TOUT,  adv.  (  Gram.  franç.  )  quand  tout  lignifie 
lout-è  fait ,  il  doit  être  indéclinable  ;  exemples  :  ils 
furent  tout  étonnés;  ils  font  tout  autres  que  vous  ne 
les  avez  vus ,  &c.  Si.  non  pas  tous  étonnes ,  tous  au- 
tres, c>c. 

Mais  cela  n'a  lieu  qu'au  genre  mafeulin ,  car  au  fé- 
minin il  faut  dire  toutes;  elles  font  toutes  étonnées  , 
toutes  autres  ;  l'adverbe  tout  fe  convertiffant  en  nom, 
pour  fignifier  néanmoins  ce  que  fignific  l'adverbe  , 
&  non  pas  ce  que  lignifie  le  nom  ;  car  quand  on  dit  : 
elle  font  toutes  étonnées  ,  toutes  veut  dire  là  tout-à- 
fait.  La  bifarrerie  de  l'ufage  a  fait  cette  différence 
fans  raifoo  ,  entre  le  mafeulin  &  le  féminin. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  cette  règle  du  gen- 
re féminin;  c'efl  qu'avec  autres  au  féminin,  il  faut 
dire  tout ,  &  non  pas  toutes  ;  comme  :  les  dernières 
figues  que  vous  m'envoyâtes,  étoient  tout  autres  que 
les  premières  ;  &  non  pas ,  étoient  toutes  autres  ; 
mais  ce  n'eft  qu'au  pluriel ,  car  au  fingulier  il  faut  di- 
re toute  ;  comme  :  l'étoffe  que  vous  avez  ,  eft  toute 
autre  que  la  mienne. 

Tout  eft  toujours  indéclinable  ,  quand  il  eft  fuivi 
à' au  (fi  ;  exemples  :  elles  furent  tout  auffi  étonnées , 
que  fi  elles  eufient  vû  un  horrible  phantôme  ;  ces 
fleurs  font  encore  tout  auffi  fraîches  qu'elles  l'étoient 
hier.  {D.J.) 

Tout  ,  (  Blafon.  )  en  terme  de  blafon ,  on  d it  fu r 
le  tout ,  quand  on  met  un  écuffon  en  cœur  ou  en 
abîme,  6c  lorfqu'il  pofe  fur  les  quartiers  dont  un 
écu  peut  être  formé  ,  qu'on  appelle  alors  fureharfé  ; 
&  en  ce  cas  il  tient  ordinairement  le  tiers  de  l'écu  : 
on  dit  fur  le  tour  du  owt.quandun  moindre  écuflbu  lé 
met  encore  fur  celui  qui  étoit  fur  le  tour  de  l'autre  : 
on  dit  auffi  fur  le  tout ,  lorfqu'en  la  pointe  d'un  écu , 
&  tout  au  bas  des  arènes  principales ,  &  au-defïous 
de  tous  les  autres  canjops  ou  quartiers ,  on  met  un 
Tome  Xfl, 
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dernier  écuflbn,  qui  n'a  pouf  hauteur,  finon  l'efpa- 
ce  dans  lequel  l'écu  commence  à  fc  courber  pour  (e 
terminer  en  pointe  ;  ce  qui  forme  une  efpcce  de  re- 
bmement ,  appelle  en  plaine  fous  le  tout.  P.  Ménef* 
nier.  {D.  /.) 

TOUT-BEC,  f.  m.{Hifl.nat.  Omitk.)  c'eft  le  noni 
qu'on  donne  à  un  oifeau  d'Amérique  dont  le  bec  eft 
amfi  gros  que  le  relie  de  fon  corps,  qui  n'ell  qui 
comme  celui  d'un  pivert,  A  qui  il  refl'emblc  par  la 
figure;  ceux  qui  font  plus  petits  font  rares  :  dans 
quelques  endroits  cet  oifeau  le  nomme  grosse. 

TOUT -BOIS,  en  terme  de  Jardinage,  n'eft  autre 
choie  que  plulieurs  plants  différens  dont  on  garnit 
les  bolquets. 

TOUTE-BONNE ,  f.  f.ÇffiJl.  nat.  Botan.)felarea; 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  labiée,  dont  la 
Icvre  fuperieure  reffembleà  une  faucille,  &  l'infé- 
rieure eft  divifée  en  trois  parties  ,  dont  celle  du  mi- 
lieu a  la  forme  d'une  cuillère.  Le  piftilfortdu  calice; 
il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  poftéricure 
de  la  fleur,  Se  entouré  de  quatre  embryons,  qui  d& 
viennent  dans  ta  luite  autant  de  femences  arrondies, 
renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à 
la  fleur.  Tourncfort,  inffl.  rei  herb.  Voye[  Plante. 

Toute-bonne,  (  Mai.  midh.)  foyer  Orvale. 

TOUTENAGUE  ou  TUTANECÔ,  (  Hift.  nat.  ) 
on  a  voit  Cru  jufqu'a  préfent,  que  la  toutena^ue  étoit 
une  compofition  métallique,  on  prétendoit  même 
que  c'étoit  un  alliage  d'étain  Si  de  bifmuth;  enfin 
M.  Charles  Guilave  Ekeberg ,  prémier  fubrécargue 
de  la  compagnie  des  Indes  de  Suéde,  a  détrompé  le 
public  de  celte  idée;  dans  un  avis  qu'il  a  donné  à 
l'académie  royale  des  Sciences  de  Suéde,  il  dit  que 
cette  fubftnncc  métallique  fe  trouve  en  Chine,  dans 
la  province  de  Whonam;  les  Chinois  l'appellent 
packyyn  ;  la  mine  qui  la  fournit  eft  d'un  gris  de  cen- 
dre tirant  un  peu  fur  le  bleuâtre;  elle  eft  brillante 
comme  de  la  mine  de  fer  ;  elle  eft  fort  pefante ,  fui- 
vant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  chargée  de  métal  ; 
elle  eft  tendre  fous  terre,  mais  fe  durcit  à  l'air.  On  la 
rencontre  à  différentes  profondeurs,  Se  quelquefois 
à  plus  de  quatre-vingt  toiles  de  la  fur  face  de  la  terre. 
La  couche  de  terre  qui  couvre  cette  fubftance  eft 
ou  jaune  ou  verdâtre,  ou  même  noire.  Il  y  a  des  fi- 
lons qui  vont  quelquefois  aboutir  à  la  lurlacc  du 
terrein  ;  on  eft  obligé  d'en  chercher  d'autres  d'après 
des  indices  connus.  Ce  métal  ou  cette  fubftance 
fe  trouve  en  certains  endroits  toute  formée  &  toute 
pure.  A  l'égard  de  la  mine  elle  fe  fond  aifément  ; 
lorfqu'on  la  grille  &  qu'on  la  tait  fondre  ,  il  en  part 
une  fumée  épaiffe ,  d'une  odeur  défagréable ,  Se  qui 
eft  nuifible  fit  malfaine.  Voye\  les  Mémoires  de  tatad. 
royale  des  Seiences  de  Suéde,  année  tySC  {—) 

TOUT-ENSEMBLE ,  (  Peinture.)  le  tout-enfemtle 
d'un  tableau,  eft  la  correfpondance  convenable,  & 
l'union  générale  de  toutes  les  parties  d'un  tableau. 
M.  Watelet  vous  en  inrtruira  au  nut  Ensemble. 

TOUT  LE  MONDE  BAS ,  (  Marine.)  comman- 
dement à  tous  les  gens  de  l'équipage ,  ou  de  s'afteoir 
pour  ne  point  retarder  par  leur  mouvement  le  fillage 
du  vaifTeau,  ou  de  defeendre  entre  les  ponts,  ou  de 
fe  coucher  pour  n'être  point  en  vue  d'un  vaifTeau 
ennemi. 

Tout  le  monde  haut,  {Marine.) commande- 
ment à  l'équipage  de  monter  fur  le  pont  du  haut  du 
vaifTeau. 

TOUTE  SAINE ,  f.  f.  {Hift.  nat.  Botan.)  enangloîs 
tut-fan ,  la  fléur  de  ce  genre  de  plante  eft  en  rofe.  De 
fon  calice  qui  eft  compolé  de  plufieurs  feuilles  s'élève 
un  piftil,  lequel  devient  une  baie  ovale,  unicaplulaire, 
renfermant  plufieurs  petites  graines  attachées  au  pla- 
centa: on  ne  connoit  qu'une  feule  efpece  de  ce  genre 
de  plante,  nommée  androfxnum  maximum  frutefeens. 
C.  B.  P.  i«o,  Boerb.  lad.  0,1,242.  Tournef.  /.  R.  H, 
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tSi.Jkiiiana  par  Gefn.  ubtrtu  ma*t.  Se  I.  B.  ).  384. 

Cette  plante  pouffe  pluûeur*  tiges  à  la  hauteur  de 
deux  ou  crois  piés  :  elle  eft  douce  au  toucher  &  de 
couleur  rouge  ;  les  feuilles  font  rangées  deux  à-deux, 
vertes  au  commencement ,  rouges  lorfque  la  plante 
eft  mitre;  elles  paroiffent  criblées  de  petits  trous, 
qui,  examinés  de  près ,  font  des  véûcules  remplies 
d'une  eau  claire  Se  baffamique;  aux  fommités  des 
branches  pouffent  des  fleurs  en  grand  nombre,  fur- 
tout  les  baffes  tiges ,  compofées  ordinairement  de 
cinq  feuilles  jaunes,  Soutenues  par  un  calice  d'autant 
de  feuilles  verdâtres  ;  l'étamine  qui  eft  au  milieu 
«A  jaune ,  8c  rend  un  fuc  de  même  couleur  lorsqu'on 
la  frotte  dans  les  doigts.  Quand  la  fleur  eft  paffée,  il 
paroit  un  fruit  ou  une  efpece  de  baie ,  verte  d'abord , 
qui  enfuite  devient  d'un  cramoùl  foncé ,  Se  à  la  fin 
tout-a-lait  noire  ,  ÔC  contient  une  graine  dont  on 
tire  une  liqueur  purpurine.  Sa  racine  ne  laiffe  pas 
d'être  épaiffe ,  Se  eu  rouge  fie  fibreufe  :  elle  vient 
dans  les  haies  fie  parmi  les  buiffons,  fie  fleurit  au 
mois  de  Juillet. 

Cette  plante  eft  eftimée  refolutive  fie  apéritive  :  on 
appelle  cette  plante  androfamon ,  de  «r»V»  homme ,  fie 
ttif*»  ,/m£  ,  parce  que  quand  on  la  cueille ,  il  femble 
que  les  doigts  foient  enlanglantés.  (/?./.) 

TOUTE-TABLE,  f.  m.  (  /tu.  )  ce  jeu  eft  moins 
embarraûant  que  celui  du  trictrac ,  puilqu'on  n'a  pas 
toujours  l'efprit  appliqué  à  marquer  des  points  ou 
des  trous;  on  le  nomme  le  jtu  dt  toute -iaMtt  parce 
que  pour  le  jouer  chacun  difpofe  fes  dames  en  qua- 
tre parties  ou  quatre  tas  qu'il  place  différemment 
dans  les  quatre  tables  du  trictrac  ;  on  ne  joue  que 
deux  à  ce  jeu  ainfi  qu'au  trictrac  fie  au  reverficr ,  fie 
l'on  peut  prendre  un  confeil.  Pour  bien  difpofer 
votre  jeu  ilfaut  prendre  garde  de  placer  vos  dames 
dans  le  triârac  de  la  manière  fuivante  ;  favoir  deux 
dans  la  flèche  qui  eft  dans  le  coin  à  la  droite  de  votre 
homme ,  cinq  dans  l'autre  coin  a  fa  gauche  ;  trois 
fur  la  cinquième  flèche  de  la  table  qui  eft  de  votre 
côté  fie  à  votre  droite  ;  fie  les  cinq  derniers  fur  la 

Eremiere  flèche  qui  joint  la  bande  de  féparation  dans 
1  féconde  table  de  votre  côté  fie  à  votre  gauche. 
L'autre  joueur  doit  faire  de  même  ;  il  mettra  deux 
dames  fur  la  première  lame  du  coin  qui  eft  de  votre 
côté  à  gauche  ;  cinq  fur  la  dernière  lame  qui  eft  au 
coin  de  votre  droite  ;  fie  les  cinq  dernières  for  la  pre- 
mière lame  qui  joint  la  première  bande  de  répara- 
tion dans  la  féconde  table  de  fon  côté  à  droite. 

Les  doublets  fe  jouent  à  ce  jeu  comme  au  rever- 
ser doublement.  Au  commencement  de  la  partie  on 
peut  jouer  les  deux  dames  qui  font  dans  le  coin  à  la 
droite  de  fon  homme ,  ou  celles  du  coin  à  fa  gauche, 
ou  même  celles  qui  font  dans  les  coins  de  la  table  où 
l'on  eft;  fie  afin  qu'on  ne  faffe  pas  marcher  fes  dames 
d'un  côté  pour  1  autre ,  il  faut  que  vos  deux  dames 
qui  font  à  la  droite  de  votre  homme  viennent  juf- 
qu'au  coin  qui  eft  à  fà  gauche ,  enfuite  vous  les  pou- 
vez faire  paffer  de  votre  côté  à  votre  droite,  Se  vous 
les  ferez  aller  avec  tout  le  refte  de  vos  dames  dans 
la  table  qui  eft  à  votre  gauche,  par  la  raifon  que  c'eft 
dans  cette  table-là  qu'il  raut  que  vous  palliez  votre  jeu, 
Se  qu'il  eft  néceflaire  que  vous  y  paniez  toutes  vos 
dames  avant  que  d'en  pouvoir  lever  aucunes:  on  bat 
les  dames  à  ce  jeu  comme  au  reverfier ,  c'eft-à-dire 
en  plaçant  fa  daine  fur  la  même  lame  où  étoit  celle 
de  fon  homme ,  ou  bien  en  paflànt  toutes  les  dames 
qui  ont  été  battues  qui  font  hors  de  jeu,  Se  celui 
à  qui  elles  appartiennent  ne  fauroit  jouer  quoi  que 
ce  Ibit  qu'il  ne  les  ait  toutes  rentrées.  11  eft  bien  plus 
facile  de  rentrer  à  ce  jeu  qu'au  reverfier,  puiique 
l'on  peut  rentrer  fur  fon  homme ,  en  le  battant  lorf- 
qu  il  a  quelques  dames  découvertes,  mais  aufli  vous 
pouvez  rentrer  fur  vous -même,  fie  mettre  fur  une 
Sèche  autant  de  dames  que  vous  foubaiterez.  Quand 
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on  a  paffé  toutes  les  dames  dans  la  table  de  la  qua- 
trième pile  >  on  levé  à  chaque  coup  de  dez  qui  don- 
ne fur  la  bande  du  triclrac ,  ainfl  qu'au  jan  de  re- 
tour. Lorfqu'on  joue  au  triclrac ,  pour  chaque  dou- 
blet on  levé  quatre  dames  quand  on  en  a  qui  don- 
nent jufle  fur  le  bord.  Si  la  cafe  que  l'on  devroit  le- 
ver fe  trouve  vuide,  fie  qu'il  y  ait  des  dames  derrière 
pour  jouer  le  doublet  que  l'on  a  fait  fans  rien  lever, 
il  faut  le  jouer.  S'il  n'y  a  rien  derrière,  on  levé  celles 

Îui  fuivent  la  flèche  d'où  le  doublet  qu'on  a  amené 
evoit  partir:  celui  qui  a  le  plutôt  levé  toutes  fes 
dames  gagne  la  partie  Ample. 

Il  arrive  très-fouvent  que  l'on  joue  en  deux  ou 
trois  parties,  fit  même  en  davantage,  parce  que  ce 
jeu  va  affez  vite.  Quelquefois  auffi  Ton  joue  à  la 

Eremiere  partie,  fie  l'on  convient  que  celui  qui  aura 
1  partie  double  gagnera  le  double  de  ce  que  l'on  a 
joué  ;  on  gagne  la  partie  double  quand  on  a  levé 
toutes  fes  dames  avant  que  fon  homme  ait  paffé  tou- 
tes les  tiennes  dans  la  table  de  fa  quatrième  pile ,  fie 
qu'il  en  ait  levé  aucune  ;  s'il  en  avoit  levé  une  il  ne 
gagnerait  que  la  partie  fimple.  Lorfque  l'on  joue  en 
pluTieurs  parties  fie  que  l'on  gagne  double  on  mar- 
que deux  parues ,  Se  celui  qui  a  gagné  recommence 
fie  a  le  dez. 

'  TOUT-OU-RIEN  ,  f.  m.  (  Horlogtrit.  )  nom  qu« 
les  Horlogers  donnent  à  une  pièce  de  la  cadrature 
d'une  répétition ,  au  moyen  de  laquelle  elle  ne  fonne 
u'autant  qu'on  a  pouffé  le  pouffoir,  ou  tiré  le  cor- 
on iulfilamment ,  c'eft  -  à-dire ,  que  la  répétition 
fonne  tout,  favoir  un  nombre  de  coups  égal  à  l'heure 
marquée ,  fi  l'on  a  pouffé  le  pouffoir  fuJfifàmment, 
finon  qu'elle  ne  fonne  ritn. 

P  &  M*"'**'  <**  l'Horlogerie,  eft  un  tout, 

ou-ntn  i  il  eft  mobile  en  P  fur  une  cheville ,  Se  peut 
décrire  un  petit  arc  dans  le  fens  M  R  ;  f  eft  la  têre 
d'une  vis  qui,  après  avoir  paffé  au  travers  de  cette 
pièce ,  forme  une  cheville  pour  porter  le  limaçon 
des  heures  ;  M  eft  une  efpece  de  bec  qui  retient  la 

3ueue  delà  pièce  des  quarts  ,6c  empêche  cette  pièce 
e  fe  mouvoir;  R  eft  un  reffort  qui  pouffe  continuel- 
lement le  tout  ou  ritn  vers  la  cheville  L ,  qui  païïe 
par  le  trouoval  du  ioui-ou-r'un.  La  forme  des  toat-ott- 
ritn  varie  ;  mais  en  général  ils  font  difpofés  toujours 
de  la  même  manière. 

Comme  la  cadrature  d'une  répétition  à  totu-ou- 
rltn  eft  toujours  conftruite  de  façon  que  lorfqu'on 
veut  la  faire  répéter ,  elle  ne  le  fait  qu'autant  que  la 
pièce  des  quarts  peut  le  mouvoir  ;  il  s'enfuit  qu'elle 
ne  peut  répéter  qu'autant  que  la  queue  f  de  la  cré- 
maillère ,  en  appuyant  fur  le  limaçon  des  heures ,  a 
fait  reculer  un  peu  le  ioun>u-ritn ,  fie  par-là  donne  à 
la  pièce  des  quarts  la  facilité  de  fe  mouvoir,  foyt{ 
là-dtfus  Cartid*  RipÉTiTiON  ,  où  tout  cela  eft  plus 
détaillé. 

TOUVRE ,  la  ,  (  Glog.  mod.  )  rivière  de  France, 
en  Angoumois  ;  elle  tire  la  fource  d'un  rocher  efear- 
pé ,  fie  fe  jette  dans  la  Charente  après  une  lieue  fie 
demie  de  cours  ;  mais  fa  fource  eft  remarquable  par 
fà  beauté ,  car  elle  a  plus  de  douze  brades  d'eau  de 
profondeur.  (/?.  /.) 

TOUX,f.  f.  (Phyjtdog.)  mouvement  fourd  ou 
fonore  plus  ou  moins  violent ,  qui  s'exécute  par  le 
moyen  des  organes  de  la  refpiration ,  lorsqu'il  arrive 
que  quelque  ebofe  incommode  les  poumons ,  dont 
là  nature  tâche  de  fe  défaire.  Voici  le  méchanifme 
de  ce  mouvement. 

i0.  L'air  étant  entré  par  Pinfpiration  eft  retenu 
quelque  tems;  c'eft  l'irritation  qu'on  fent  dans  les 
po&mons,  qui  eft  caufe  qu'on  retarde  un  moment 
l'expiration  pour  tâcher  de  faire  fortir  ce  qui  incom- 
mode ce  vifeere;  alors  le  mufcle  triangulaire  par  fon 
mouvement ,  refferre  fubitement  le  thorax  ;  les  fi- 
bres antérieures  du  diaphragme  produilent  le  même 
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re/ferrement  qui  preffc  le  tîffu  pulmonaire  ;  les  pou- 
mons prelics  violemment  par  diverfes  fecouffes,  fe 
vuident  de  l'air  qu'ils  contiennent  dans  leurs  cellu- 
les ;  l'air  poulie  à  diverfes  reprîtes  contre  le  larynx, 
y  forme  un  fon  chaque  fois  qu'il  va  y  heurter  avec 
force  :  quand  j'ai  dit  qu'on  retarde  un  moment  l'sx- 
piration  pour  faire  fortir  ce  qui  incommode  les  pou- 
mons ,  je  n'ai  pas  prétendu  que  cela  fût  toujous  vo- 
lontaire ;  je  u'ai  voulu  expliquer  que  U  toux  qui  eft 
libre  ;  car  lorlqu'il  y  a  quelque  violente  irritation 
dans  les  poumons,  il  furvient  dans  le  diaphragme 
des  convu'.fions  qui  forment  une  toux  qu'on  n'elt  pas 
maître  d'arrêter. 

i°.  Quand  l'air  fort  avec  violence ,  les  matières 
qui  incommodent  les  poumons  font  enlevées  >  pour- 
vu qu'elles  fe  trouvent  à  fon  paffage,  &  qu'elles  puif- 
lent  fuivre  fes  mouvemens  ;  il  arrive  aufli  que  les  di- 
verfes fécondes  que  reçoivent  alors  les  poumons, 
font  fortir  les  liqueurs  arrêtées  dans  quelques  cou- 
loirs où  elles  cauloient  de  l'irritation  :  il  fe  peut  faire 
encore  que  le  fang  ou  la  lymphe  arrêtée  qui  peuvent 
irriter  les  nerfs ,  viennent  à  reprendre  leur  mouve- 
ment par  l'agitation  du  tiffu  des  poumons.  Cepen- 
dant fi  la  toux  continue  long-tems,  bien  loin  qu'elle 
fade  couler  ces  liqueurs ,  elle  contribue  à  les  arrê- 
ter; car  dans  ces  violens  mouvemens  dont  elle  agite 
les  poumons ,  les  vaiffeaux  ôt  les  couloirs  s'engor- 
gent beaucoup;  le  fang  qui  ne  peut  pas  fortir  libre- 
ment non  plus  que  quand  on  rit ,  forme  enfin  ces  tu- 
bercules qu'on  trouve  dans  les  poumons  des  phthi- 
fiques. 

3°.  On  remarque  que  quand  on  rit  beaucoup ,  on 
touffe;  c'eft  une  fuite  mechanique  des  mouvemens 
qui  s'excitent  alors  dans  les  poumons  ;  dans  le  tems 
qu'on  rit, le  fang  ne  coule  pas  librement,  comme  nous 
l'avons  remarque  ;  il  eft  extrêmement  preffé  dans  fes 
vaiffeaux  par  les  diverfes  fecouffes  dont  nous  avons 
parlé  ;  or  cela  ne  fauroit  fe  faire  que  les  nerfs  qui 
font  dans  la  fubftance  des  poumons ,  ne  (oient  irri- 
tés ;  on  ne  doit  donc  pas  être  furpris  s'il  furvient  une 
toux. 

D'ailleurs ,  U  n'y  a  pas  grande  différence  entre 
l'action  par  laquelle  nous  rions,  6i  celle  par  laquelle 
nous  touffons  ;  l'une  &  l'autre  ne  dépendent  que  de 
l'air  qui  fort  par  diverfes  fecouffes  réitérées  ;  elles 
différent  i°.  par  le  changement  du  vifage ,  &  par  l'af- 
fection qui  ne  caraâérife  que  le  ris;  i°.  dans  la 
toux ,  l'air  fort  par  la  glotte  ouverte ,  fans  avoir  eu 
le  tems  d'être  changé ,  &  dans  le  ris  la  voix  fort  par 
la  glotte  refferrée  ;  j°.  elles  différent  encore  en  ce 
que  les  mouvemens  font  plus  violens  dans  la  toux  ; 
4°.  en  ce  qu'ils  ne  font  prefque  pas  interrompus  dans 
le  ris ,  au  lieu  qu'ils  le  font  beaucoup  dans  la  toux; 
k".  en  ce  qu'on  ouvre  plus  le  larynx  quand  on  touffe, 
le  cartilage  thiroide  fe  baiffe,  &  par-la  l'épiglotte  par 
fa  pointe  s'éloigne  des  cartilages  arythénoides.  En- 
fin ,  on  met  le  larynx  dans  la  lituation  où  il  eft  quand 
on  fait  une  grande  expiration. 

On  voit  par-là  que  le  bruit  de  la  toux  doit  être 
fourd  quelquefois  ;  mais  fi  la  toux  eft  violente ,  l'air 
qui  panera  par  la  gtote ,  y  excitera  un  fon  qui  fera 
fort  ;  &  alors  le  cartilage  thyroïde  ne  descendra 
point  :  le  bruit  fourd  dont  nous  venons  de  parler , 
eft  celui  que  font  les  afthmatiques  qui  ne  refpirent 
qu'avec  peine ,  &  qui  quelquefois  retirent  un  peu 
en-arriere  les  angles  de  la  bouche ,  comme  quand  on 
veut  rire. .  .  Par  la  même  raifon  qu'on  touffe  après 
avoir  ri ,  on  peut  touffer  après  avoir  chanté ,  crié, 
parlé  long-tems  ;  le  fang  qui  ne  coule  pas  bien ,  irrite 
les  poumons. 

4°.  Les  mouvemens  déréglés  qui  arrivent  au  ven- 
tricule ,  produifent  fouvent  la  toux  ;  cela  doit  être 
ainii  ,  parce  que  la  paire- vague  donne  des  rameaux 
au  poumon  &  A  l'éfôphagc  ;  quand  il  arrivera  donc 
Tomt  xri. 


une  irritation  dans  l'un ,  elle  fe  fera  fentir  dans  l'au- 
tre ;  auflî  a-t-on  remarqué  qu'une  toux  opiniâtre  a 
produit  fouvent  des  vomiffemens.  Quelqucfoismême 
ilfc  fait  de  fi  grandes  fecouffrs  en  touffant,  qu'on 
voit  la  dure- mère  fe  mouvoir  dans  ceux  qui  ont  per- 
du une  partie  du  crâne.  Joignons  ici  une  obfervation 
de  pratique;  l'opium  fi  iàlutaire  dans  les  toux  convuU 
/ivei ,  eft  funefte  dans  les  toux  Jépuratoires ,  qui  exi- 
gent une  abondante  expectoration.  (D.  J.) 

Toux  ,  tuffis  ,  la  toux  eft  un  fymptôme  de  plu- 
fieurs  maladies ,  de  la  gorge,  de  la  poitrine,  ôc  de  l'e- 
ftomac  ;  mais  c'eft  le  fymptôme  ordinaire  de  quel- 
que embarras  dans  le  poumon.  Elle  confifte  dans  un 
effort  violent  que  l'on  fait  pour  expulfer  une  matière 
étrangère  des  bronches  fcV  du  poumon  ;  par  le  moyen 
de  l'augmentation  de  leur  contraction  ou  de  leur  for* 
ce  convulfive;  ainfi  la  toux  eft  précédée  d'une  vio- 
lente inspiration ,  &  accompagnée  d'une  expiration 
auffi  fatigante. 

Les  caufes  de  la  toux  font  tout  ce  qui  peut  empê- 
cher l'air  d'entrer  librement  dans  le  poumon ,  ôc  d'en 
fortir  avec  aifance  ;  ce  qui  provient  de  plufieurs  cau- 
fes qui  font  propres  ou  étrangères  au  poumon.  Les 
caules  de  la  toux  propres  à  ce  vifeere  font,  i°.  l'en- 
gorgement des  artères  &  des  veines ,  foit  bronchi- 
ques, foit  pulmonaires,  par  un  fang  épais  ,vifqueux, 
ou  gluant  ;  i".  l'arrêt  de  la  lymphe  branchiale  dans 
les  canaux  qui  lui  font  deftinés ,  produit  par  un  dé- 
faut de  tranlpiration ,  par  une  chaleur  ou  un  froid 
excefiïf  ;  30.  l'acrimonie  du  fang  ou  de  la  lymphe 
bronchiale;  40.  la  conltriction  fpafmodique  du- pou- 
mon ou  des  parties  voilines  ;  ce  font-là  les  caufes  or- 
dinaires de  la  toux  pulmonaire ,  ou  qui  a  fa  première 
fource  dans  le  poumon. 

La  toux  a  aulfi  des  caufes  étrangères  au  poûmôn; 
ainfi  une  falure  acide ,  vifqueufe ,  nidoreufe,  qui  en- 
duit l'eftomac ,  des  rapports  aigres,  le  vomiflement 
habituel  ôc  accidentel ,  la  crudité  des  alimens  &  du 
chyle  qui  fe  mêlent  au  fang  dans  le  poùmon,  l'acri- 
monie de  la  mucofité  des  amygdales  du  nez  &  des 
glandes  du  fond  de  la  bouche ,  fa  féchereffe  de  l'air, 
fa  chaleur,  fon  humidité  exceflîve,  font  autant  de 
caufes  de  la  toux ,  qui  peuvent  en  agiflant  médiate- 
ment  fur  le  poumon ,  produire  ce  fymptôme. 

De-là  vient  que  la  toux  eft  fi  ordinaire  dans  toutes 
les  efpeces  de  difpnées  ,  dans  la  pleuréfie ,  la  péri- 
pneumonie  ,  &  l'efquinancie  ;  mais  quoi  qu'elle  foit 
un  fymptôme  efiëntiel  de  ces  maladies ,  elle  fe  ren- 
contre dans  beaucoup  de  maladies,  dont  le  fiége  eft 
hors  de  la  poitrine.  Ainfi  on  voit  fouvent  des  toux 
caufées  par  une  affection  fpafmodique  du  larynx  6c 
de  la  gorge ,  dont  la  caufe  éloignée  a  fon  fiége  dans 
l'eftomac,  le  foie,  ou  la  matrice.  De-là  eft  venue  la 
diftinction  de  toux  pectorale,  de  toux  ftomachale, 
&  de  toux  gutturale. 

Le  diagnoftic  de  la  toux  confifte  à  connoître  fes 
efpeces  «  fes  caufes;  la  gutturale  ôc  la  fymptomati- 
que,  de  même  que  la  fympathique,  fe  connoiffent 
ar  leurs  lignes;  la  pectorale  a  les  fiens  propres  qui 
ont  plus  marqués ,  plus  fâcheux.  La  toux  lèche  eft 
fans  crachat ,  &  accompagnée  de  douleur  &  de  chi- 
leur  ;  la  toux  humide  eft  moins  douloureufe  ôc  moins 
pénible. 

Le  prognoftic  de  h  toux  varie  félon  le  fiége  &  fes 
caufes  ;  la  pectorale  eft  la  plus  grave ,  ôc  ne  doit  poi  nt 
être  négligée  ;  elle  défigne  un  rhume  ou  une  fluxion  , 
foit  de  fang ,  foit  de  pituite  fur  le  poùmon  ;  ce  qui 
peut  avoir  des  fuites  facheufes. 

Trtùttmtnt  de  la  toux.  Rien  n'eft  fi  commun  que 
d'ordonner  des  huiles,  des  juleps  adouciflans  ÔCbé- 
chiques  dans  la  toux;  les  praticiens  ordinaires  & 
communs  s'en  tiennent-là  &  pour  lors  ils  font  empi- 
rer des  maladies  qui  n'auroient  été  rien,  fi  on  eût 
coupé  la  racine.  Avant  de  penferà  guérir  la  toux  , 
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on  doit  en  examiner  la  caufe  ;  fans  cela  on  rifque  de 
tout  perdre.  Les  remèdes  adouciflans ,  tels  que  l;s 
huiles,  les  mucilages,  lesloks,  les  cmulfions ,  les 
fyrops  béchiques ,  les  tablettes  de  guimauve,  &c  au- 
tres pareilles,  deviennent  dangereufes,  lorfque  le 
rhume  eft  fymphatique.  Si  au  contraire  il  eft  produit 
par  une  acrimonie  du  fang,  une  irritation  des  bron- 
ches, la  fécherefle  fit  la  chaleur  du  poumon  ;  c'eli  le 
cas  d'ordonner  les  bechiques  limplcs  &c  doux  ;  mais 
dans  l'cpaidùTement  &  la  glutinolitc  foit  de  la  lym- 
phe, l'oit  du  fang,  dans  l'oblmichon  descanaux  bron- 
chiques, par  une  matière  froide,  lente,  6c  humide , 
on  doit  employer  les  bechiques  incilifs  ce  cvpecio- 
rans ,  les  atténuans  6c  apéritifs  ,  les  purgatifs  ÔC  les 
émétiques. 

D'où  l'on  doit  conclure  que  les  rhumes  6c  la  toux 
font  des  maladies  très-difficile*  à  guérir,  &  que  les 
maladies  chroniques  de  la  poitrine  &  du  poumon , 
qui  dégénèrent  fifouvent  en  confomption  ,lont  pour 
la  plupart  une  fuite  de  ces  maladies  légères  que  l'on 
nomme  toux  6c  rhume ,  6c  que  les  ignorans  traitent  a 
la  légère,  fans  en  approfondir  les  eau  Tes,  &  fans  en 
examiner  les  dangers.  Les  pilules  de  Morton ,  les 
baumes  naturels  6c  factices ,  les  baumes  de  foufre , 
&  autres  préparations  de  cette  nature ,  font  meilleurs 
que  les  remèdes  les  plus  vantés ,  dans  la  /o**;il  n'eft 
queftion  que  de  modérer  leur  activité  dans  l'acrimo- 
nie &  la  grande  ardeur  de  la  poitrine.  L'ufage  de  ces 
remèdes  tempéré  par  le  lait  eft  un  des  grands  fpéci- 
fiques  pour  la  toux,  foyei  Rhume,  vayej  Btcm- 

TOWCESTER,  (Gcog.mod.)  Torctûtr,  ville  ou 
bourg  a  marché  d'Angleterre  dans  Northampton- 
shirc.  Cambden  veut  que  ce  foit  le  Tripomium  des 
anciens,  &  qu'on  l'appelloit  ainû  à  caufe  de  fes  trois 
ponts.  Cette  place  devint  une  ville  forte,  dont  les 
Danois  ne  purent  s'emparer,  après  plufieurs  affauts 
consécutifs,  &  également  inutiles. 

C'eft  dans  le  voiiïnagc  de  Towctjler  que  naquit 
en  1638,  Bernard  (Edouard)  favant  critique,  ainfi 
qu'aftronome  ;  6c  pour  dire  quelque  choie  de  plus, 
vir  ornai  truditiont  &  humanitau  excellent,  comme 
l'appelle  Thomas  Gale.  Smith  a  donné  fa  vie.  Son 
génie  n'étoit  pas  d'un  caractère  à  fe  renfermer  dans 
les  limites  de  la  Grèce  6c  de  Rome  :  il  entreprit  d'ac- 

Sucrir  la  connoiffance  des  fcicnccs  de  la  Paleftine , 
e  la  Syrie ,  de  l'Arabie  &  de  l'Egypte  ;  6c  dans  ce 
deffein  ,  il  apprit  les  langues  de  ces  divers  pays. 
De-la  vint  qu  en  i663,iîfe  rendit  à  Leyd?  pour 
çonfulter  les  manuferits  orientaux,  que  Jofeph  Sca- 
Uger  6c  Levinus  Warner  avoient  légués  à  la  biblio- 
thèque de  cette  académie. 

Il  fut  nommé  à  la  chaire  d'Aftronomie  de  Savile 
en  1673.  L'univerfitc  d'Oxford  ayant  formé  le  def- 
fein  de  publier  une  édition  des  anciens  mathémati- 
ciens ,  M.  Bernard  raffembla  tous  les  livres  de  ce 
genre  qui  avoient  paru  depuis  l'invention  de  l'Im- 
primerie ,  &  tous  les  manuferits  qu'il  put  déterrer 
dans  les  bibliothèques  bodleienne  6c  fàvilicnne.  11 
rangea  le  tout  fous  diverfes  dalles,  &  en  drefla  le 
plan  qui  devoit  contenir  quatorze  volumes  in-folio  ; 
c'eft  grand  dommage  qu'un  li  beau  projet  n'ait  point 
eu  d'exécution. 

En  1676,  Charles  II.  l'envoya  à  Paris,  en  qualité 
de  gouverneur  des  ducs  de  Grafton  6c  de  Northum- 
berland,  fils  de  ce  prince  6c  de  la  ducheffe  de  Clé- 
veland  ;mais  laûmplicité  des  mœurs  de  notre  favant 
ne  s 'accommodant  point  du  genre  dévie  qu'on  menoit 
chez  la  ducheffe,  il  revint  au  bout  de  l'année  dans 
fa  retraite  chérie  d'Oxford.  Elevé  dans  l'obfcurité 
du  cabinet,  peu  fait  à  la  flaterie  qu'on  demande 
chez  les  grands ,  n'ayant  point  cette  légèreté  de 
converfation,  cette  galanterie  oifive,  &  ces  propos 
m^nfongers  û  néçcfluires  auprès  des  dames ,  il  s'ap- 
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perçut  qu'il  étoit  peu  fêté  dans  une  maîfon  oîi  Von 
ne  tavoit  pas  refpcclcr  les  venus  réelles.  11  s'en  con- 
fola  bientôt,  6c  prit  le  parti  de  voir  les  favans  de 
Paris,  de  vifiter  les  manuferits ,  &  de  ramaffer  quan- 
tité de  hvres  rares. 

De  retour  en  Angleterre,  il  publia  divers  mor- 
ceaux dans  les  Tranfailions pkilofophiques,  fur  la  plus 
grande  dedinaifon  du  foleil ,  fii  fur  la  longitude  &  (a 
latitude  des  principales  étoiles  rixes.  En  1684  il  prit 
le  degré  de  dotleur  en  Théologie ,  &  obtint  un  béné- 
fice a  neuf  milles  d'Oxford.  En  1695,1!  fît  le  voyage 
de  Hollande ,  ik  y  acheta  quantité  de  manulcntj 
orientaux  de  la  bibliothèque  de  Golius ,  pour  le  doc- 
teur Narciffe  Marsh ,  archevêque  de  Dublin.  Il  mou- 
rut à  Oxford  en  1696 ,  âgé  d'environ  cinquante-neuf 
ans. 

Son  ouvrage  fur  les  poids  &  mefures  des  anciens» 
parut  en  i6i(\,  fit  fut  réimprimé  en  i6S8,  <«-8". 
C'eft  un  traite  pour  l'ufage,  6c  non  pour  la  parade, 
l'auteur  l'ayant  rendu  auUi  concis  qu  il  étoit  poffible. 
Il  a  raffemblé  judicieufement  ce  qui  étoit  difperfé 
ça  6c  là  dans  les  autres  écrivains;  &  il  a -ajouté,  de 
(on  propre  6c  riche  fonds,  quantité  de  choies  qu'on 
chercheroit, inutilement  ailleurs,  fur  les  mefures  des 
Talmudiftcs,  des  Arabes,  des  Chinois,  Oc.  On  a 
joint  dans  la  féconde  édition  de  ce  traité  deux  let- 
tres écrites  à  l'auteur  :  l'une,  du  doilcur  Thomas 
Hydc ,  dans  laquelle  il  explique  plus  particulière- 
ment ce  qui  regarde  les  poids  &  les  mefures  des 
Chinois  :  &  l'autre  d'un  favant  qui  fe  ligne  A'.  F.D. 
C*cft-à-dire ,  Nicolas  Futio  Duiùier,  qui  tait  une  def«  * 
cription  de  la  mer  d'airain  de  Salomon  ,  félon  une 
nouvelle  méthode ,  &  qui  en  donne  un  plan. 

M.  Bernard  a  fait  imprimer  a  Oxford  fur  une 
grande  feuille  gravée  en  cuivre  :  Orbis  eruditi ,  luit- 
ratura  à  caradeu  famaritUo  deducla.  On  y  voit  d'un 
coup-d'œil.fans  confufion, les  différente:,  figures  des 
lettres ,  dans  les  différens  âges  du  monde  ;  celles  qui 
ont  été  d'abord  en  ufage  parmi  les  Phéniciens,  en- 
fuite  parmi  les  Samaritains,  les  Juifs,  les  Syriens, 
les  Arabes,  les  Perfes,  les  phibfophes  Indiens,  les 
Brachmanes ,  les  Malabares ,  les  Grecs ,  les  Coptes, 
les  Ruffiens,  les  Efclavons,  les  Arméniens,  qm  ont 
emprunté  Icuralphabct  des  Grecs ,  comme  les  Ethio- 
piens le  leur  des  Coptes.  Enfin  on  y  veit  les  caractè- 
res desanciens  latins,  defquels  les  Francs,  les  Saxons, 
les  Goths,  6c  les  autres  nations  feptentrionales ,  ont 
emprunté  les  leurs.  Il  y  a  joint  une  féconde  table  qui 
contient  les  principalcsabbréviationsdcsGrccs.ctlles 
des  Médecins,  des  Mathématiciens  &  des  Chimiltes; 
table  qui  eft  d'un  grand  ufage  dans  la  lecture  des  an- 
ciens. On  y  trouve  aufli  d'exccllens  effais  des  abrévia- 
tions des  autres  peuples.  Il  a  dreffé  le  tout  avec  un 
travail  prodigieux,  fur  les monumens,  les  monnoics, 
&  les  manuferits.  Les  tables  dont  nous  venons  de 
parler,  font  aufli  rares  que  curieufes;  &  nous  lus 
avons  cherchées  fans  fuccès,  pour  en  embellir  l'En- 
cyclopédie. 

En  1689  parut  fon  Etymologicon  briunnicum  à  la 
fin  des  Innituùonts anglo-faxonn.it  du  dotteurGeorge 
Hickes,  à  Oxford,  /fl-40.  Cet  étymologique  con- 
tient l'étymologie  d'un  grand  nombre  de  mots  an- 
glois  &  bretons ,  tirés  du  ruflien  ,  de  l'efclavon ,  du 
pcri'an  &  de  l'arménien. 

M.  Bernard  a  mis  au  jour  diverfes  autres  pièces,  & 
il  a  laiffé  plufieurs  ouvrages  ébauchés  dont  le  doûeur 
Smith  a  donné  le  catalogue  dans  la  vie  de  ce  favant 
homme.  Entre  ces  ouvrages  fe  trouve,  i°.  un  ebo- 
nicon  omnis  ttvi ,  plein  oérudition ,  6c  qui  étoit  le 
fruit  de  plufieurs  années  de  travail,  d'après  d'anciens 
manuferits,  des  médailles,  &  d'autres  monumens. 
1°.  Calcndariunt  tcclejiafticum  f>  civile  pltrarumque  gtn- 
tium  \  c'eft  un  ouvrage  confidérable ,  &  qui  mérite 
de  paroiue.  30.  On  peut  ici  rapporter  les  vaftes  rc- 
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cnctls  qull  avoit  faits  fur  la  Géométrie  &  '  l'Agrono- 
mie ,&  divers  plans  tirés  des  auteurs  arabes,  qui  font 
encore  manulcrits  dans  la  bibliothèque  bodléîenne 
&  dans  celle  de  Golius.  40.  Des  recueils  fur  la  ma- 
nière de  trouver  le  méridien  ,  fur  les  folfticcs  &  les 
éqninoxcs,  fur  l'année  tropique,  &  fur  la  méthode 
d'obferver  k  mouvement  des  aftres.  Enfin  les  cura- 
teurs de  la  bibliothèque  bodléîenne  ont  acheté  les 
manuferits  en  queftion,  6cqut4ques  autres  de  Fau- 
teur, pour  le  prix  de  deux  à  trois  cens  livres  fter- 
lines.  (Lt  chevalier  de  Javcovrt.) 

TOWRIDGE,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Angle- 
terre. Elle  prend  fa  fource  dans  le  comté  de  Devon , 
dont  elle  traverfe  une  partie  ,  paffe  à  Bedfort;  &C 
après  s'être  jointe  au  Taw  ,  à  trois  milles  de  la  mer 
d'Irlande ,  elles  s'y  jettent  enfemblc  dans  un  même 
lit.  (Z>.  J.) 

TOWY,  la  (Giog.mod.)  rivière  d'Angleterre, 
au  pays  de  Galles ,  dans  le  Caerfmathen-shire.  Elle 
arrofeCaermarthen,6c  le  perd  dans  la  mer  à  environ 
dix  milles  de  cette  ville.  Cambden  prétend  que  c'eft 
le  Tobiu»  des  anciens.  ( D.  J.) 

TOXANDRI,  (Gèog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
belgique,  dont  le  pays  pourroit  bien  répondre  en 
partie  au  Brabant  3c  au  pays  de  Liège.  Leur  nom  cft 
fort  connu  des  anciens  ;  mais  ils  n'ont  pas  déter- 
miné la  fituation  précife  de  leur  pays.  Cluvier  les 
recule  jufque  dans  la  Zélande.  M.  de  Valois  6c  plu- 
fieurs  autres  les  mettent  en-deçà  de  la  Zélande  6c 
vers  la  Meule  dans  lès  terres  :  c'eft  aufli  à  peu  de 
choies  près ,  le  fentiment  de  Cetlarius.  On  lit  dans 
la  vie  de  S.  Lambert,  apôtre  des  peuples  toxandri , 
que  la  Tox*ndriïi\6u.  a-peirie  éloignée  dans  le  tems 
u'il  vivoit,  de  trois  milles  de  la  ville  de  Matrichi 
u  coté  du  nord.  ( D.  J.) 
TOXCOALT,  f.  f.  (Hijl.  med.fvptrflitio*.)  c'eft 
une  tete  ou  une  efpece  de  jubilé,  que  les  Mexicains 
célébraient  tous  les  ans  au  printems ,  6c  qui  durait 
pendant  neuf  jours.  Un  prêtre,  jouant  de  la  flûte, 
îortoit  du  temple  ,6c  fe  tournoit  fuccelfivement  vers 
les  quatre  parties  du  monde;  enluite  il  s'inclinoit 
devant  l'idole,  &  prenant  de  la  terre ,  il  ta  mangeoit; 
le  peuple  fui  voit  ion  exemple,  6c  demandoit  au  dieu 
la  rcmilTîon  de  les  péchés, les  guerriers  demandoient 
la  victoire  ;  mais  le  principal  objet  de  la  tete  ctoit 
d'obtenir  de  l'eau.  Le  neuvième  jour  on  promenoit 
l'idole  par  les  rues  ;  le  peuple  la  luivoit  en  gémif- 
lànt  amèrement ,  ôc  en  fe  donnant  des  coups  de  fouet 
fur  les  épaules.  La  cérémonie  fe  terminoit  par  le 
lacrifice  d'un  captif  qu'on  immoloit  pour  fe  rendre 
le  ciel  propice. 

TOXICODENDRON,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan. 
exot.)  le  toxitodtndion,  c'ell-à-dire ,  l'arbre  véné- 
neux ,  mérite  lans  doute  d'être  diltingué  de  tout  au- 
tre arbre.  Remarquez  donc  que  les  feuilles  vien- 
nent trois  enfemble  ,  comme  celles  du  treffle.  Le 
calice  eft  fort  petit ,  dentelé  ,  fendu  en  cinq  ,  6c 
d'une  (cule  pièce  ;  la  fleur  eft  en  rôle  &  pentapéta- 
le.  L'ovaire  au  fond  du  calice  fe  transforme  en  un 
fruit  à -peu -près  rond,  fec,  ftrié  ÔC  rempli  de  fe- 
mences  plates.  Tournetbrt  en  compte  deux  efpéces. 
1  °.  Toxuodendron  viphyllttm  ,  folio  glabro  ;  1°.  toxi- 
codtndron  triphyllum,  folio  Jtauato ,  pubefeentt,  ).  R. 
H.  611.  Cette  féconde  efpece  diffère  de  la  vais  vir- 
giniana  par  l'es  feuilles  velues,  leurs  pédicules,  leurs 
côtes  6c  leurs  fibres  rouges.  Aux  deux  efpèces  pré- 
cédentes, Miller  ajoute  cette  troifieme ,  toxkoden- 
dron  carolinianum  ,  foins  pinnaus ,  fioribus  tninimis  , 
herbttceis. 

Cet  arbre  cft  fort  commun  en  Amérique ,  trace 
beaucoup,  s'élève  aflez  vite  jufqu'à  la  hauteur  de 
10  piés,  mais  il  ne  fublifte  pas  long-tems.  Son  bois  eft 
jaune  intérieurement,  a  une  odeur  forte  6c  très-délà- 
gréablei  il  contient  une  levé  encore  plus  puante, 
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6c  anlïi  viiqueufe  que  la  térébenthine.  Son  fruit  eft 
une  baie  lèche,  blanche  6c  arrondie,  6c  qui  vient 
en  grappe. 

Le  tax'uodtndron  empoifonne  de  deux  manières» 
ou  par  l'on  odeur,  ou  quand  on  le  manie.  H  eft  arri- 
vé que  ceux  qui  l'ont  coupé  «"«ms  les  bois,  &  ceux 
qui  l'ont  brûlé  dans  leur  feu ,  ont  été  violemment 
affectés  de  l'odeur  qu'il  répandoit  ;  mais  il  eft  re- 
marquable que  Ion  poifon  n'attaque  que  quelques 
perionnes,  tandis  que  d'autres  peuvent  manjçr  très* 
long-tems  le  bois  de  cet  arbre ,  le  brûler  fous  leur 
né:,  6c  même  en  mâcher  fans  aucun  accident. 

Au  refte  fon  poifon  n'eft  jamais  mortel ,  6c  s'é- 
vanouit de  lui-même  en  peu  de  jours ,  fans  aucun 
remède  ;  mais  ceux  qui  en  font  attaqués,  en  détrui- 
fent  les  effets  promptement,  en  étuvant  les  parties 
attaquées  d'huile  de  falade  ou  de  crème. 


Les  premiers  fymptômes  de  ce  poifon  font 
violente  démangeaifon ,  qui  enflamme  la  partie  8c 
la'tumefce  ,  parce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  fe 
gratter  fortement.  Quelquefois  tout  le  corps  devient 
enflé  ,  mais  ordinairement  ce  n'eft  qu'une  feule 
partie  du  corps ,  comme  les  mains  ou  les  jambes  ; 
6c  cette  enflure  celle  par  des  véficulcs  qui  s'élèvent 
(ur  la  peau ,  6c  qui  jettent  une  grande  quantité  de 
férofites,  d'où  procède  la  rçuérifon. 

Ceux  qui  ont  été  empoilonnés  pour  avoir  manié 
de  ce  bois,  difent  qu'il  eft  très-froid  au  toucher,  6£ 
qu'on  peut  même  par  ce  moyen  le  diftinguer  des 
autres  bois  dans  l'obfcurité.  Quoi  qu'il  en  foit ,  vuy»j 
les  Pkilof.  Tranfaa.  n*.  367.  (D.  J.) 

TOXICOOENDRON.  foye{  HERBE  X  LA  PUCE. 
TOXICUM ,  (  Littéral.  )  poifon  dont  les  Scythes 
&  quelques  autres  peuples  barbares  frottoient  la 
pointe  de  leurs  flèches  ;  le  toutola  des  Indiens  mo- 
dernes eft  peut-être  le  même  poifon  ;  ce  qui  eft  cer- 
tain d'après  le  témoignage  des  hifloriens,  c'eft  que 
la  plaie  touchée  par  le  toxicum  des  Scythes  étoit 
mortelle  ;  d'où  vient  qu'on  a  employé  le  même  mot 
dans  la  langue  latine ,  pour  marquer  un  poifon  dont 
rien  ne  peut  empêcher  l'effet.  (  D.  J.  ) 

TOXlLl ,  Taxili  ou  Tax/lm,  (Géog.anc.) 
peuples  de  l'Inde,  félon  Denis  Périégete,  vers  1141, 
qui  les  met  au  nombre  des  peuples  qui  habitoient 
entre  les  fleuves  Cophés,  Inclus,  Hydalpc  6c  Acéfi- 
ne.  Leur  ville  fe  nommoit  Taxita,  6c  leur  roi  eft 
appelle  Taxi/us  par  Quinte  Curfe,  /.  /'///.  qui  dit 
que  ce  nom  étoit  affecté  à  tous  ceux  qui  fuccédoient 
au  royaume.  Quant  à  la  ville  de  Taxi/a ,  Strabon  , 
Ptolomée  6c  Quinte-Curfe  nous  apprennent  qu'elle 
n'étoit  pas  éloignée  de  la  rive  orientale  de  l'indus. 
(/>./) 

TOXOTES,  f.  m.  pl.  (Antiq.  d'Athènes.)  r^tnt  ; 
de  bas  officier,  ou  plutôt  d'efpeces  de  lic- 
teurs qui  accompagnoient,  6c  étoient  aux  ordres  des 
Léxiarques.  Il  y  en  avoit  un  millier  dans  la  ville 
d'Athènes  qui  demeuraient  dans  des  tentes  qu'on 
avoit  premièrement  tendues  dans  le  forum,  6c  qu'on 
tendit  enfuite  dans  la  place  de  l'aréopage.  Yoye^ 
Potter.  Ar^/tzo'.g.'xc.  1. 1.  p.  <?o.  (£>.  J.) 

TOYERE,  f.  f.  (terme  de  Ftrrjndinier.  )  pointe 
d'une  hache  ,  hachereau  ,  &c.  qu'on  engage  dans  le 
manche.  Dicl.  des  ans.  ( D.  J.) 

TOZZ1A ,  f.  f.  (Hi/l.  nat.  Botan.)  nom  donné  par 
MicheH  6c  continué  par  Linnseus,  à  un  genre  de 
plante  dont  voici  les  caractères.  Le  calice  de  la 
fleur  eft  très-court,  fubfiftant  après  la  fleur,  6c  com- 
pofé  d'une  feule  feuille  tubulairc ,  divifée  en  cinq 
iégmens  dans  fes  bords  ;  la  fleur  eft  monopétale  &C 
ouverte  ;  fon  tuyau  eft  cylindrique  ,  6c  plus  long 
que  le  calice ,  ion  extrémité  eft  découpée  en  deux 
lèvres  ;  la  fupérieure  eft  fendue  en  deux,  l'infé- 
rieure en  trois  parties ,  6c  tous  les  fegmens  font  à- 
peu-pres  égaui  ôc  arrondis  ;  les  ûamincs  font  quatre 
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filets  cachés  fous  la  lèvre  Supérieure  de  la  fleur; 
les  boffettes  des  examines  font  rondelettes  ;  le  ger- 
me du  piftd  eft  oval  ;  le  ftyle  a  la  longueur  des  éta- 
mines ,  &  eft  fort  délié  ;  le  ftigma  eft  affet  gros  ;  le 
fruit  eft  une  capfule  fphérique ,  monocapfulaire , 
dans  lequel  eft  contenue  une  feule  femence  ovale. 
MiJuU,  p.  >S.  Linneti  gen.  plant,  p.joz.  (D.  /.) 

T  R 

TRABANS ,  f.  m.  {Art.  miiit.  )  ce  mot  en  langue 
allemande  lignifie  gardes.  On  appelle  ainfi ,  dans  les 

Simens  fuuTes ,  des  foldats  armés  d'une  grande 
lebarde  ou  pertuifane  différente  de  celle  des 
fergens  ,  6c  dont  la  fonction  eft  d'accompagner  le 
capitaine  dans  toutes  les  allions  de  la  guerre ,  6c 
de  veiller  à  fa  defenfe.  Les  trabans  font  exempts  de 
fâchons,  &  ils  ont  une  paye  plus  forte  que  celle 
des  autres  foldats  de  la  compagnie.  Ils  ont  la  livrée 
du  roi  dans  le  régiment  des  gardes-fuiffes  ;  6c  dans 
les  autres  régimens  ils  portent  celle  du  colonel,  de 
même  que  les  tambours  &  les  fifres.  (Q  ) 

TRABE ,  f.  f.  (  Terme  de  B lof  on.  ~\  ce  mot  fe  dit 
du  bâton  qui  fupporte  Penfeigne  6c  La  bannière  ;  on 
dit  par  exemple ,  il  porte  une  bannière  femée  de 
France  ,  à  la  trabt  d'argent.  (Z>.  J.) 

TRABÉE,  f.  f-  (Antiq.  rom.)  traita  ;  robe  des 
rois  de  Rome  ,  enfuite  des  conflits  6c  des  augures. 
Il  y  avoit  trois  fortes  de  robes  qu'on  nommoit 
traites,  la  première  étoit  toute  de  pourpre ,  &  n'é- 
toit  employée  que  dans  les  fàcrinces  qu'on  offroit 
aux  dieux.  La  féconde  étoit  mêlée  de  pourpre  6c 
de  blanc.  Elle  fut  d'un  grand  ufage  chez  les  Ro- 
mains ,  car  non-feulement  les  rois  de  Rome  La  por- 
tèrent les  premiers,  mais  les  confuls  en  étoient  re- 
vêtus lorfqu'ils  alloient  à  la  guerre;  elle  devint  même 
un  habit  militaire ,  avec  lequel  paroiffoient  les  ca- 
valiers aux  jours  de  fêtes  &  de  cérémonies ,  tels 
que  les  représentent  Denis  d'Halicarnaffe  dans  les 
honneurs  qu'on  rendoit  à  Caftor  &  à  Poltux ,  en 
mémoire  du  fecours  que  les  Romains  en  avoient  re- 
çu dans  le  combat  qu  ils  eurent  à  foutenir  contre  les 
Latins.  La  troifieme  efpéce  de  robe  trahit  étoit  com- 
pofée  de  pourpre  6c  d'écarlate  ;  6c  c'etoit  le  vête- 
ment propre  des  augures.  {  D.  J.  ) 

TRACANNER,««  urmtdtFileur  d'er,  c'eft  dévi- 
der le  fil  ou  la  foie  qui  ne  font  pas  encore  couverts 
pour  les  mettre  fur  les  roquetins;  ou  le  fil  d'or,  d'ar- 
gent ,  qui  eft  façonné. 

TRACANOIR,  c'eft ,  en  ttrmt  de  Btwtonnitr,  un 
chaffis  de  deux  raontans  percés  de  diftanec  en  dif- 
tance  de  trous  vis-à-vis  1  un  de  l'autre ,  dans  les- 
quels entrent  des  broches  garnies  d'une  ou  plulieurs 
bobines  qui  fe  mettent  en-dedans  quand  la  broche 
a  paffé  dans  un  des  montans.  Ces  montans  font 
arrêtés  par  en  bas  fur  une  efpèce  de  ban  à  rebords 
un  peu  élevés,  &  par  en  haut  d'une  traverfe  qui  leur 
eft  folidement  attachée.  Autour  de  cette  machine , 
environ  à  i  piés  d'elle ,  tant  fur  les  côtés  qu'en  haut, 
font  deux  autres  montans  mis  à  plat  contre  le  mur, 
garnis  de  plufieurs  chevilles  qui  fe  répondent  les 
unes  aux  autres ,  6c  une  autre  en-travers ,  dont  les 
chevilles  font  placées  de  deux  en  deux  à  plus  gran- 
des diftances.  Cette  machine  fert  à  donner  les  lon- 
gueurs 6c  le  poids  pour  les  différens  fils  d'or.  Ceux 
qui  des  deux  premières  chevilles  des  montans  fe  re- 
plient triangulaircment  fur  celle  du  milieu  de  la  tra- 
verfe, font  de  teUe  longueur  4c  de  tel  poids;  ceux 
qui  des  fécondes  chevilles  des  montans  fe  replient 
rriangulairement  fur  la  cheville  de  devant ,  celle  du 
milieu,  font  d'une  autre  longueur  6c  d'un  autre 
poids ,  ainfi  du  refte ,  en  montant  fur  les  râteliers 
latéraux,  6c  en  diminuant  ou  en  augmentant  fur  le 
tran/vqrfal  ;  c'eft  à  l'ouvrier ,  à  fixer  ces  différences 
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dans  les  longueurs  6c  dans  le  poids  ,  en  eflayant  ce 
que  telles  ou  telles  cotnbinaifons  peuvent  lui  ren- 
dre dans  tel  emplacement.  Ces  expériences  une  fois 
exactement  faites,  il  n'a  plus  qu'à  monter  fa  ma- 
chine 6c  l'étudier  pour  fe  reflouvenir  de  fes  pro- 
duits :  on  appelle  monter  fon  ouvrage  en  tournant 
ces  fils  fur  deux  de  ces  chevilles  latérales,  6c  qui  fe 
répondent  en  les  y  féparant  en  trois ,  quatre  ou  cinq 
fils,  félon  qu'on  veut  en  mettre,  plus  ou  moins, 
fur  les  fufeaux;  quant  aux  chevilles  tranfverfales , 
on  y  conduit  les  mêmes  fils ,  mais  fans  les  en  fépa- 
rer  ;  on  commence  à  les  relever  fur  une  des  che- 
villes latérales  à  droite ,  qui  forme  le  pli  de  ces 
fils  ;  après  les  avoir  attachés  par  ce  fil  au  râteau 
avec  une  petite  ficelle  qui  y  tient  toujours  ;  on 
les  y  dévide  en  débarraflant  la  cheville  latérale 
à  gauche ,  6c  allant  iufqu'à  la  tranfverfaie  ;  alors  on 
noue  au  fufeau  les  brins  un  peu  au-deffous  de  cette 
cheville ,  6c  quand  ils  font  tous  dévidés  de  cette 
fone  fur  les  fufeaux,  on  coupe  les  brins  à-peu-près 
à  La  même  hauteur ,  &  ce  qui  refte  entortillé  fur 
cette  cheville  tranfverfaie ,  eft  précisément  ce  qu'il  a 
fallu  mettre  de  trop  dans  la  longueur  &  dans  le  poids, 
&  eft  jette  aux  déchets. 

TnjiCKtiOlR,  en  terme  d*  FiltureTor,  eft  un  banc 
fur  lequel  font  emboités  deux  montans ,  affermis  par 
en-haut  avec  une  traverfe.  Il  y  a  quelquefois  vers  le 
milieu  de  leur  hauteur,  une  broche  de  fer  parlée  de 
l'un  à  l'autre ,  où  l'on  met  le  bois  ;  mais  l'on  fe  fert 
plus  communément  d'une  ficelle, qui  paroît  d'autant 
plus  commode  qu'on  peut  tracanner  avec  elle  (ans 
faire  aucun  bruit. 

TRACAS ,  font  en  ttrmt  de  Raffinent ,  des  efpaces 
vuides  &  quarrés ,  qui  régnent  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier  étage ,  en  perçant  tous  les  greniers  di- 
rectement au-deflus  l'un  de  l'autre.  Les  tracas  for- 
ment du  haut  en  bas,  une  efpece  de  cloifon  de  plan- 
ches ,  qui  font  percées  fur  les  deux  côtés  de  hauteur 
d'homme  en  hauteur  d'homme ,  pour  recevoir  d'au- 
tres planches  d'oii  les  ouvriers  le  donnent  les  pains 
de  l'un  à  l'autre,  julqu'au  grenier  que  l'on  leur  a  de- 
ftiné.  On  voit  tout  au  haut  du  traçai  une  poulie  d'où 
tombe  un  cable,  au  bout  duquel  eft  un  gros  cro- 
chet où  l'on  met  le  bourlet  quand  il  eft  quefhon  de 
defeendre  de  groffes  pièces.  Yoyt{  Vergeoises  & 
Bâtardes. 

TRACE ,  f.  f.  (Gramm.}  empreinte  qui  refte  fur 
un  endroit ,  ou  fur  un  corps ,  du  pafTaec  d'un  autre. 
On  dit  la  tract  d'un  caroffe  ;  les  tracts  affligeantes  d'u- 
ne armée;  les  Euménides  fuivent  dans  Efchile,  le 
parricide  Orefte  à  la  tract.  Le  fage  Salomon  dit  qu'on 
ne  peut  remarquer  la  tract  de  la  flèche  ou  de  l'oileau 
dans  l'air ,  du  ferpent  fur  la  pierre ,  de  l'homme  fur 
la  femme.  Au  figuré,  on  dit  les  tracts  des  héros ,  les 
traces  que  les  pallions  laiffent  dans  l'a  me. 

Trace  ,  (Papeterie.)  nom  que  les  Papetiers  don- 
nent à  une  forte  de  papier  gns,  qui  s'appelle  autre* 
ment  mainbneru  ;  il  fert  à  faire  le  corps  des  cartes  à 
jouer.  Il  y  a  une  autre  forte  de  papier  que  l'on  ap- 
pelle aufu  trace  ou  macuUtmt ,  qui  approche  de  la 
qualité  du  premier  ;  il  s'emploie  à  envelopper  les  ra- 
mes de  papier.  (D.J.) 

TRACE,  terme  de  Ckafe,  c'eft  la  forme  du  pié  d'une 
bête  noire  fur  l'herbe ,  ou  fur  les  feuilles ,  tsc  par  où» 
elle  a  paffé.  (£>.  /.) 

TRACÉ ,  terme  de  Blafon ,  foyer  OMBRE. 

ScribaniàGènes,d'orà  une  croix anchrée&C fleu- 
ré e  Amplement ,  tracée  à  filets  de  fable,  a  deux  chi- 
cots de  finople ,  l'un  au  canton  dextre  du  chef,  l'au- 
tre au  canton  feneftre  de  la  pointe. 

TRACER,  v.  ad. on  dit  tn  Géométrie  pratiqueytra- 
ctr une  ligne,  c'eft  la  marquer  avec  de  l'encre,  du 
crayon ,  ou  toute  matière  Semblable.  Dans  La  géo- 
métrie fpéculative,  que  les  lignes  foient  bien  ou  mal 
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tr*cits ,  cela  n'y  fait  rien  :  on  y  fuppofe  toujours  que 
les  lignes  données  foient  exactement  telles  qu'on  les 
demande.  (E) 

Tracer,  (Joua.)  ce  mot  en  Botanique  &  en 
Agriculture,  veut  dire  courir  &  couler  entre  deux 
terres;  le  chiendent  tract  extraordinairement,  cela 
lignifie  que  les  racines  entrent  peu  dans  la  terre ,  & 
qu'elles  s'étendent  fur  les  côtés.  On  dit  aufli  que  les 
fxaifiers  tracent ,  mais  c'eft  par  des  jets  qui  courent  fur 
la  terre. (D.J.) 

Tracer  ,  (Jr. hù.)  tirer  les  premières  lignes  d'un 
deffein ,  d'un  plan ,  fur  le  papier ,  fur  la  toile ,  ou  fur 
le  terrein.  11  y  a  dans  l'art  de  bâtir  plufieurs  maniè- 
res de  tractr ,  que  nous  allon»  expliquer  dans  des  ar- 
ticles féparés. 

Tracer  au  fimbU&u.  C'eft  tracer  d'après  plufieurs 
centres ,  les  ellipfes ,  arcs  furbaùTés ,  rampans ,  cor- 
rompus, &c.  avec  le  lïmbleau ,  qui  eft  un  cordeau  de 
chanvre, ou  mieux  de  tille,  parce  qu'elle  nefe  relâ- 
che point.  On  fe  fert  ordinairement  du  fimbleau 
pour  tracer  les  figures  plus  grandes  que  les  portées  du 
compas. 

Tracer  ta  thtrcht.  Ceft  décrire  par  plufieurs  points 
déterminés ,  une  feûion  conique ,  c'eft-à-dire  une  el- 
lipfe ,  une  parabole ,  ou  une  hiperbole ,  Ôc  d'après 
cette  cherche  levée  fur  l'épure ,  tractr  fur  la  pierre  : 
ce  qui  ie  fait  auffi  à  la  main ,  pour  donner  de  la  grâ- 
ce aux  arcs  rampans  de  diverlès  efpeces. 

Tractr  en  grand.  Ceft  en  maçonnerie  tractr  fur  un 
«but  ou  une  aire,  une  épure,  pour  quelque  pièce  de 
trait  ou  diftribution  d'ornemens.  Et  en  charpenterie, 
c'eft  marquer  fur  un  ételon,  une  eorayure,  une  fer- 
me ,  &c.  le  tout  aufli  grand  que  l'ouvrage. 

Tracer  par  équarriflement  ou  dirobtment.  Ceft  dans 
la  conftruction  des  pièces  de  trait,  ou  coupe  de  pier- 
re, une  manière  de  tractr  les  pierres  par  des  figures 
prifes  fur  l'épure  ,  ôc  cottecs  pour  trouver  les  rac- 
cordemens  des  panneaux  de  tête ,  de  douelle ,  de  joint, 
&t. 

Tractr  fur  le  ttrrtin.  Ceft  dans  l'art  de  bâtir  faire 
de  petits  filions,  fuivant  des  lignes  ou  cordeaux, 

four  l'ouverture  des  tranchées  des  fondations. 
D.J.) 

Tracer  a  la  main,  (Coupt  des  pierres.)  c'eft 
déterminer  à  vue  d'oeil  le  contour  d'une  ligne  cour- 
be ,  en  fuivant  plufieurs  points  donnés  çar  interval- 
le, ou  en  corrigeant  feulement  par  le  gout  du  deffein 
une  ligne  courbe, qui  ne  fatisfait  pas  la  vue.  Ainfi 
une  doucinc  compoiée  d'arcs,  de  cercles  mal  affem- 
blés,  doit  être  encore  tracée  à  la  main. 

TRACER,  en  terme  de  Boutonnier,  c'eft  ébaucher 
les  moules  ôc  les  dégroflir  avec  un  outil  moins  fin  que 
le  paroir.  Yoyt[  Moule  6-  Paroir. 

Tracer  ,  terme  d'ouvriers  en  bois ,  ce  mot  lignifie 
parmi  les  ouvriers  en  bois ,  comme  les  Charpentiers, 
Menuifiers ,  Charrons ,  &c.  fe  fervir  du  traceret  pour 
marquer  la  befogne.  {D.J.) 

Tracer  ,  Traceur  ,  (  Jardinage.  )  c'eft  deffmer 
avec  le  traçoir  fur  le  terrein  quelques  figures  fuivant 
le  plan  qu'on  a  devant  foi.  Le  rraçoir  eft  comme  une 
longue  plume  avec  laquelle  le  traceur  écrit  fur  le 

La  manière  de  tracer  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  confi- 
gurable dans  les  jardins  ,  principalement  dans  ceux 
que  l'on  appelle  de  plaifance  ou  de  propreté.  On 
fuppofe  qu'avant  de  traetr  ,  on  s'eft  inftruit  des  prin- 
cipes de  la  Géométrie  pratique,  tels  qu'ils  font  enfei- 
gnes  dans  le  livre  de  la  théorie  &  pratique  du  jardi- 
nage ,  partie  deuxième ,  ou  bien  dans  ce  Diction- 
naire même  aux  articles  de  la  trigonométrie  reûili- 
gne ,  pour  tracer  des  triangles  ,  à  celui  de  la  longi- 
metrie  pour  tractr  des  lignes,  &  des  furfaces  à 
cle  Planimï'tkie. 

On  fuppofe  donc  ici  un  homme  inftruit  de  cesprin- 
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cipes  dont  il  aura  fait  nfage  fur  le  terrein ,  en  traçant 
les  principaux  alignemens  d'un  plan  général  avec  Pé- 
querre  d'arpenteur  ou  avec  le  demi-cercle ,  en  le  re- 
tournant d'equerre  pour  les  alignemens  de  traverfe  , 
en  prolongeant  par  des  jalons ,  les  longueurs  6c  les 
largeurs  de  ces  alignemens  ,  ôc  les  arrêtant  fuivant 
qu'elles  font  marquées  fur  te  deffein ,  en  prenant  avec 
le  rapporteur  les  ouvertures  d'angles  fur  le  papier  , 
&  les  rapportant  fur  le  terrein  ,  en  ouvrant  le  demi- 
cercle  fur  le  même  degré  que  l'on  a  trouvé  fur  le  rap- 
porteur. Quant  aux  figures  triangulaires ,  circulai- 
res ,  ovales ,  quadrilatères  ÔC  irrégulieres  qui  fe  trou- 
vent dans  un  deffein ,  elles  fe  rapporteront  toujours 
aux  premiers  principes  établis ,  ôc  ne  formeront  plus 
de  difficultés  dans  la  manière  de  tractr  les  deffeins 
les  plus  compoi'cs. 

Il  s'agit  ici  de  donner  la  manière  de  remplir  les 
places  deftinées  aux  parterres  ,  bofquets  ,  ou  bou- 
lingrins,  &  aux  potagers  dont  on  n'a  tracé  dans  le 
plan  général  que  les  pourtours. 

Le  pourtour  d'un  parterre  étant  tracé ,  il  offre 
un  quarré  ou  une  place  qu'on  appelle  un  tableau ,  Se 
qu'il  faut  tracer  en  la  manière  fuivante. 

Maillez  fur  le  papier  le  deffein  du  parterre  en  le 
féparant  par  des  lignes  tirées  au  crayon  ,  qui  en  fe 
crotfànt  formeront  des  carreaux  de  trois  pies  fur 
tous  fens ,  félon  l'échelle  qui  fe  trouve  toujours  au 
bas  du  deffein. 

Faites  la  même  opération  fur  le  terrein  en  parta- 
geant votre  place  par  le  moyen  du  cordeau  en  autant 
de  lignes  ôc  de  carreaux  qu'il  s'en  trouve  fur  votre 
papier.  Prenez  le  traçoir,  &  tracez  dans  chaque  maille 
les  mêmes  traits ,  les  mêmes  fleurons  qui  font  mar- 
qués dans  votre  deffein  ,  qu'il  faut  toujours  avoir 
près  de  vous.  On  ne  trace  d'abord  les  fleurons  qu'à 
un  trait  pour  les  mettre  en  place  ,  enfuite  on  les  dou- 
ble &  on  leur  donne  de  la  grâce  ,  Ôc  le  contour 
qu'ils  demandent  fuivant  le  deffein.  Ces  petites  me- 
fures  fe  prennent  à  la  fois  &  au  pié ,  ôc  l'on  arrête 
par  des  trous  faits  avec  la  pointe  du  traçoir  le  bout 
ôc  la  naiftance  des  feuilles  &  des  rinceaux  du  par- 
terre ,  pour  les  mieux  faire  remarquer  à  celui  qui 
plante. 

Les  bofquets  n'ont  d'autre  difficulté  à  être  tracés , 
que  par  rapport  aux  faites  6c  aux  cabinets  qu'on 
y  pratique.  S'ils  ne  préfentent  que  de  fimples  étoiles, 
des  pattes  d'oyes  ,  des  cordons  ,  des  ovales  ,  6c 
autres  figures ,  elles  reviennent  toujours  aux  princi- 
pes établis  dans  les  articles  ci-deffus  énonces.  Ces 
(ailes  font  ou  circulaires  ou  préfentent  des  paral- 
lélogrammes ,  ornés  de  pièces  d'eau  cimrées  ,  ou 
de  tapis  de  gazon. 

Mefurez  fur  le  plan  combien  il  y  a  de  toifes  depuis 
le  point  du  milieu  de  la  pièce ,  jufqu'au  centredes  por- 
tions circulaires.  Vous  porterez  les  mêmes  longeurs 
fur  l'alignement  du  milieu  par  oh  il  faut  commencer , 
ôc  vous  poferez  au  centre  de  ces  portions  le  demi- 
cercle  fur  l'alignement  du  milieu ,  ôc  fon  alidade  fur 
90  degrés  pour  vous  retourner  d'équerre ,  Ôc  pour 
tractr  une  ligne  de  traverfe  qui  donnera  les  oreil- 
lons de  la  pièce  du  milieu.  Ati-deffus  de  cette  ligne 
vous  porterez  de  chaque  côté  la  largeur  des  allées 
du  pourtour  de  la  pièce  d'eau  ou  de  gazon  ,  vous 
ôterez  le  demi-cercle ,  ôc  dans  le  même  centre  vous 
mettrez  un  piquet  ôc  vous  y  pafferez  la  boucle  du 
cordeau  pour  tracer  les  portions  circulaires  ,  tant 
de  la  pièce  d'eau  que  de  l'allée  du  pourtour ,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  trouviez  la  trace  des  oreillons  :  vous 
mettrez  à  toutes  ces  mefures  des  piquets ,  vous  en 
ferez  autant  à  l'autre  extrémité  de  la  falle  :  cela  fait 
vous  porterez  depuis  la  ligne  du  milieu  la  largeur  rie 
la  pièce  d'eau  &  celle  de?  allers  du  pourtour  ,  dans 
chaque  bout  de  la  l'ai  le  &  dos  deux  cotés ,  &  par 
des  alignemens  prolongé*  ÔC  tracés  au  cordeau  , 
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Vous  aurez  defliné  fur  le  tcrrein  toute  votre  falle  con- 
formément au  defl'ein.  Si  vous  avez,  des  niches  fie 
des  renfoncemens  pour  des  bancs  fie  des  figures  , 
yous  vous  Servirez  de  l'équerre  de  bois  pour  enlacer 
les  retours  ,  fuivant  les  mefures  marquées  lur  le 
plan. 

Les  boulingrins  auront  de  même  que  les  parterres 
fie  les  bofqucts  leurs  contours  marques  dans  la  trace 
du  plan  général  ;  il  ne  s'agira  plus  que  de  tractr 
leur  renfoncement  fie  ce  qui  orne  leur  milieu.  On 
ûippofe  un  parallélogramme  échancré  dans  les  4 
angles.  Si  vous  avez  la  ligne  du  pourtour  d 'en-haut 
drelTée  bien  (le  niveau  en  reportant  la  largeur  du 
talus  trouvé  fur  le  plan,  au-de-là  de  la  trace  d'en- 
haut  ,  avec  encore  un  pié  au-delà  pour  couper 
le  talus  en  terme  ferme  ,  vous  pourrez  faire  creuler 
fie  enlever  vos  terres  de  la  profondeur  que  vous 
voudrez  y  donner ,  fuppofé  de  deux  pies.  Pour 
drefler  le  fond  du  boulingrin  ,  enfoncez  aux  encoi- 
gnures de  la  trace  du  pourtour  d'en-haut  ,  fie  le 
long  de  la  trace  ,  des  piquets  qui  excédent  la  terre 
d'un  pié  environ  ,  8c  enlbncez-cn  vis-à-vis  dans 
le  fond  qui  ayent  la  même  hauteur ,  fie  qui  s'ali- 
gnent fur  ceux  d'en-haut  d'un  bout-à-l'autre  :  en- 
fuite  vous  mefurcrez  fur  ces  jalons  en  contre-bas 
le  pié  qu'ont  de  hauteur  hors  de  terre ,  les  pi- 
quets des  encoignures  fie  ccu  x  du  pourtour  d'en-haut , 
oc  vous  y  ferez  une  marque  au  charbon.  Joignez 
les  deux  piés  que  vous  voulez  donner  de  renfonce- 
ment au  boulingrin  ;  alors  vous  térez  butter  ou  dé- 
charger du  pié  ces  jalons  du  fond  fuivant  le  beloin, 
de  manière  qu'ils  ayent  en  tout  trois  piés  de  haut, 
enfuite  vous  attacherez  un  cordeau  au  pié  des  piquets 
d'en-haut,  fie  fur  la  marque  noire  faite  fur  le  jalon  vis- 
à  vis  ,  vous  y  attacherez  l'autre  bout  du  cordeau  , 
vousmefurerez  deflus  ce  cordeau  bien  tendu  6  piés 

2u*a  la  largeur  du  talus  de  piquet  en  piquet ,  au  bout 
efquels  6  pics  vous  ferez  tomber  un  aplomb  jufque 
dans  le  fond  ,  en  faifant  arrafer  ÔC  drefler  les  terres 
pour  y  planter  un  piquet  à  tête  perdue  ;  faites  la 
même  opération  aux  extrémités  du  parallélogramme, 
ainfi  ayant  arrêté  par  des  piquets  les  repaires  né- 
ceflaires ,  faites  tendre  le  cordeau  de  l'un  à  l'autre ,  fie 
tracez  le  parallélogramme  d'en-bas  ;  vous  alignerez 
par-tout  des  jalons  dont  les  têtes  s'ajuftent  à  la  hau- 
teur des  jalons  fie  des  piquets  des  encoignures  ,  fie 
vous  les  mettrez  tous  à  la  hauteur  de  trois  piés ,  vous 
tendrez  un  cordeau  de  l'un  à  l'autre  jufqu'aux  jalons 
d'en-bas  ,&  par  des  repaires  ou  hêmes ,  vous  unirez 
tous  le  fond  du  boulingrin.  Pour  le  talus  du  pourtour 
vous  poferez  des  piquets  de  deux  toiles  en  deux 
toiles ,  fie  en  mettrez  en  pareil  nombre  fie  à  même 
diftance  fur  la  ligne  qui  termine  le  pié  du  talus ,  ten- 
dez un  cordeau  de  haut-en-bas  d'un  jalon  à  fon  op- 

fnofé  ,  ÔC  faites  une  rigole  ou  repaire  d'un  pié  de 
arge  fuivant  le  cordeau  ,  coupez  la  terre  ainSi  par 
rigoles  en  tendant  le  cordeau  de  piquet  en  piquet  : 
pour  drefler  entièrement  ce  talus ,  promenez  le  cor- 
deau de  tous  fens  fie  d'une  rigole  à  l'autre  en  faifant 
fuivre  un  homme  qui  coupera  Se  arrafera  à  la  bêche 
les  endroits  011  il  y  aura  trop  de  terre  en  fuivant  exac- 
tement le  cordeau  fans  le  forcer,  c'eft  la  meilleure 
manière  d'applanir  un  terrein  que  le  râteau  achèvera 
de  bien  unir  fie  drefler.  A  l'égard  de  la  pièce  longue 
ceintrée  qui  occupe  le  fond  du  boulingrin ,  il  n  eft 
pas  plus  difficile  de  la  tracer  qu'un  autre  qui  feroit 
fur  le  terrein  d'en-haut  ,  ce  que  l'on  exécutera  par 
les  principes  indiqués  ci-deflus. 

Les  potagers,légumiers,  vergers ,  pépinières  ne  de- 
mandent aucune  recherche  pour  la  trace;  leur  pour- 
tour tracé  dans  le  plan  général  fuffit  ;  il  n'y  a  plus 
qu'à  tracer  au  cordeau  des  rigoles  ou  des  planches 
entendant  le  cordeau  de  piquet  en  piquet  à  la  diftance 
j^e.  deux  pié  s  l'un  de  l'autre  Uns  y  comprendre,  la  lar- 
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geurdes  fentîers ,  ce  qui  feparera  tout  le  terrein  en 
rigoles  ou  en  planches. 

Tracer  ,  (  Peinture.  marquer  avec  un  crayon , 
une  pointe  de  fer  ,  6-e.  fedefiein  de  quelques  chofe. 
On  dit  tractr  un  plan ,  tracer  une  perfpeclivc ,  un  pro- 
fil. Je  n'ai  que  tracé  telle  chofe.  V"yc\  Trait. 

Tracer  at  fe  dit  guerre  en  peinture  qu'en  parlant  de 
l'architeôure  qui  cil  dans  un  tableau  ;  je  viens  de  tra- 
cer mon  architeâure.  A  l'égard  des  autres  objets, 
on  dit  dejfiner. 

Tracer  la  natte,  (  Nattitr.  )  les  nattiers  en  pail- 
le ,  difent  tracer  Lt  natte  ,  pour  lignifier  pajftr  alter- 
nativement les  unes  fur  les  autres ,  les  trois  bran- 
ches de  paille  dont  chaque  cordon  eft  compote. 
(/>./.)  ^ 

TRACERET,  f.  m.  (  Charpent.  Mtnuiferit.  )  outil 
de  fer  pointu  dont  on  (e  fert  en  mechanique ,  pour 
tracer  ,  marquer  fie  piquer  le  bois.  Lt  tracent  des 
charpentiers  eft  long  de  fept  ou  huit  pouces  ,  avec 
une  clpece  de  tête  par  le  haut.  Les  menuifiers  fe 
fervent  le  plusfouvent  d'une  des  pointes  de  leur  pe- 
tit compas  de  fer  au  lieu  de  tractret.  (/?./.) 

TRACÉ-SAUTEREAUX,  f.  m.  (  Luthier?)  outil 
dont  les  Facteurs  de  clavecins  le  fervent  pour  tracer 
fur  les  pièces  de  bois ,  dont  les  fautercaux  l'ont 
faites, les  endroits  où  il  faut  faire  les  entailles  pour 
placer  les  languettes  ;  cet  outil  eft  un  morceau  de 
bois ,  auquel  on  a  forme  plu  lieu  rs  épaulemens  ou 
encoignure.A.  B.  C.  Jîg.  xir.  pl.  ij.  de  Lutherie,  dans 
chacune  de  ces  encoignures  lont  plufieurs  pointes 
di fiantes  les  unes  des  autres  fie  de  J'cpaulement ,  ainfi 
qu'il  convient  pour  les  lignes  que  l'on  veut  tracer. 
On  fc  fert  de  cet  outil  comme  d'un  petit  trufquin. 
Trusquin. 

TRACHEALE  LE  ,  adj.  en  Anatomie.  l'artère 
trachéale  ou  gutturale  inférieure  vient  de  la  partie 
pofterieure  de  la  fouclaviere  ,  fie  va  en  ferpentant  le 
long  de  la  trachée-artere,  le  diftribuer  au  glandes  thy- 
roïdiennes fie  au  larynx. 

Trachée  ARTEnE,  afptra  arttria ,  en  terme  a" A- 
natomie  ;  c'eft  le  canal  du  Vent  ou  de  l'air  ,  appelle 
vulgairement  le  fifict  ;  Gallien  lui  a  donné  le  nom  de 
trachée ,  -rfazw*  ,  parce  que  ce  canal  cil  inégal  :  c'eft 
pourquoi  les  Latins  l'ont  appelle  aufiï  afptra. 

La  trachée  artère  eft  un  canal  ,  fitué  dans  la  partie 
moyenne  fie  antérieure  du  cou ,  devant  l'éfophage. 
On  appelle  larynx  fon  extrémité  fupérieure ,  d'où 
elle  defeend  jufqu'à  la  quatrième  vertèbre  du  dos , 
où  en  fe  divifant,  elle  entre  dans  les  poumons,  voyei 
nos  Planches  d'Anat.  leur  explication  ,  6r  Us  articles 
Êsophage  ,  Larynx  ,  Vertèbre  ,  &c. 

Elle  eft  formée  de  cerceaux  cartilagineux  ran- 
gés à  diftances  égales  St  fon  proches  les  uns  des  au- 
tres ,  qui  deviennent  plus  petits  à  mefure  qu'ils  s'ap- 
prochent des  poumons.  Ceux  des  bronches  fe  1er- 
rent  de  fi  près  f  un  l'autre ,  que  dans  l'expiration ,  le 
fécond  cartilage  annulaire  entre  dans  le  premier ,  le 
troificme  dans  le  fécond ,  fie  les  fuivans  entrent  tou- 
jours dans  ceux  qui  les  précédent.  Voye^  Respira- 
tion ,  &c. 

Depuis  le  larynx  jufqu'aux  poumons ,  ces  cartila- 
ges ne  forment  point  des  anneaux  parfaits  ;  ils  font 
plats  d'un  côté  ,  fie  ne  finiflent  point  le  cercle  en- 
tier ;  mais  ils  reflemblent  à  l'ancien  tigma  grec,  d'où 
ils  ont  pris  le  nom  de  figmoides.  Leur  partie  pofté- 
ricure  qui  eft  contigue  à  l'cefophage  eft  membraneu- 
fe ,  afin  qu'ils  puilfent  mieux  le  contracter  fie  fe  di- 
later ,  fie  par-là  donner  un  paflage  commode  aux  ali- 
mens ,  lorsqu'ils  defeendent  par  le  gofier.  f  oye j  Dé- 
glutition. 

Les  cartilages  des  ramifications  de  la  trachée  artère 
qu'on  appelle  bronches ,  forment  des  anneaux  com- 
plets ;  cependant  leurs  bronches  capillaires  n'ont  poi  n  t 
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de  cartilages  ;  mais  en  leur  place  ils  ont  de  petits  li- 

Samens  circulaires,  qui  font  un  peu  éloignes  les  uns 
es  autres.  L'ufagc  de  ces  cartilages  eft  de  tsnir  le 
partage  ouvert  à  l'air  ;  mais  dans  les  bronches  capil- 
laires, ils  gêneroient  l'action  des  vairteaux.  Voyc^ 
Bronches. 

Ces  cartilages  font  attaches  cnfemble  par  deux 
membranes,  une  extérieure,  l'autre  intérieure ;  l'ex- 
térieure eft  compofée  de  fibres  circulaires ,  &  re- 
couvre extérieurement  toute  la  trachée  ;  l'intérieure 
eft  d'un  fentiment  très-exquis  ,  8c  tapifle  ou  couvre 
les  cartilages  en-dedans  :  elle  eft  compofée  de  trois 
membranes  diftinttes:  la  première  eft  tiftùe  de  deux 
rangs  de  fibres  ;  celles  du  premier  rang  font  longitu- 
dinales; pour  raccourcir  ou  contracter  la  trachée,  elles 
font  approcher  6e  entrer  les  cartilages  les  uns  dans 
les  autres  ;  l'autre  rang  de  fibres  circulaires  fert  à  con- 
tracter les  cartilages. 

Quand  ces  deux  rangs  ou  ces  deux  ordres  de  fi- 
bres agiflent,  elles  aident  conjointement  avec  la  mem- 
brane extérieure  à  toufl'er  &£  à  changer  le  ton  de  la 
voix ,  dans  le  tems  de  l'expiration.  Poyt{  Expira- 
tion ,  Votx ,  Oc. 

La  féconde  membrane  eft  entièrement  glanduleu- 
fe,  c>C  les  vairteaux  excrétoires  de  ces  glandes  s'ou- 
vnuit  dans  la  cavité  ou  l'intérieur  de  la  trachée  ,  y 
diftillcntune  liqueur  qui  l'humecte  6c  qui  la  défend 
contre  l'acrimonie  de  l'air.  La  dernière  eft  un  rc  l'eau 
de  veines ,  de  nerfs  &  d'artères  ;  les  veines  font  des 
branches  de  la  veine-cave  ,  les  nerfs  font  des  ramifi- 
cations de  la  paire  récurrente ,  8c  les  artères  font  des 
branches  des  carotides  externes. 

On  regardoit  communément  comme  mortelles  les 
fettions  tranfverfales  de  la  trachée  artère ,  néanmoins 
on  trouve  plufieurs  exemples  du  contraire  dans  les 
pratiques  modernes.  Dans  certains  cas  dangereux 
d'efquinancie ,  &c.  on  eft  même  obligé  d'ouvrir  la 
trachée  par  la  fection  ;  on  appelle  cette  opération  la 
hronchoiomie  ou  laryngotomie.  Voye^  BRONCHOTO- 
MIE. 

Dans  les  Tranfaûionsphilofophiques,ilyaune  lettre 
de  M.  Jean  Keen  ,  qui  recommande  le  plus  fréquent 
tifage  de  la  bronchotomie  ,  c'eft-à-dirc  d'ouvrir  le 
canal  de  l'air  ou  la  trachée-artere  dans  les  occafions 
prenantes  ;  ce  dont  il  fait  fentir  l'importance  à  l'oc- 
cafion  d'un  cas  remarquable  d'une  perfonne  qui  eut 
le  canal  de  l'air  ou  la  trachée  -  artère  coupée  totale- 
ment de  part  à  autre  au-de  flous  de  la  pomme  d'A- 
dam ,  fit  qui  fut  guérie  par  le  moyen  de  la  future,  6c 
y  appliquant  les  médicamens  convenables. 

TRACHÉE-ARTERE  des  oijeaux ,  {Anat.  comparée) 
la  trachée-artere  des  oifeaux  eft  remarquable  par  fa  bi- 
furcation ,  Se  par  la  diverfité  de  la  ftructure  des  muf- 
cles  de  cette  partie,  qui  eft  toute  différente  tant  dans  les 
volatiles ,  que  dans  les  quadrupèdes  ;  mais  comme 
ce  détail  feroit  trop  long,  je  renvoie  le  lecteur  aux  re- 
marques de  Sténon  fur  Blafius  ;  mais  je  vais  citer 
pour  exemple  la  ftrutture  admirable  de  la  trachée-ar- 
urt  du  evgne. 

Elle  s'étend  en  bas  aVec  l'œfophage ,  traverfant  la 
longueur  du  col,  jufqu'àce  qu'étant  parvenu  au  fter- 
num ,  elle  fc  courbe  6cs'infinue  dans  la  gaine  du  fter- 
num ,  où  elle  eft  comme  retirée  dans  un  lieu  fùr ,  Se 
renfermée  dans  une  efpece  de  boîte  ;  elle  fe  recour- 
be en-haut ,  8c  fort  du  fternum  par  l'endroit  le  plus 
<5troit  ;  enfuite  après  avoir  monté  jufqu'au  milieu  des 
clavicules  qui  lui  fervent  comme  d'appui ,  elle  fe  dé- 
tourne vers  la  poitrine.  Cette  conftruction  fert  éga- 
lement à  la  refpiration  &  à  la  voix  :  car  comme  le 
cygne  cherche  fa  nourriture  au  fond  des  eaux  dor- 
mantes ,  il  lui  falloit  un  col  très-long ,  de  peur  que 
demeurant  long-ten:s  la  tête  fous  l'eau ,  il  ne  courût 
rifquedefe  fuftoqi.er.  En  effet,  lorfqu'ila  pendant 
un  quart-d'hettre  in  «Ctî  6c  le  col  fubmergés ,  Ôcles 
Tome  XVI. 
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pîés  élevés  vers  le  ciel ,  cette  partie  de  la  trachée-ar- 
tere qui  elt  renfermée  dans  la  gaine  du  fternum  lut 
lert  de  refervoir  ,  d'où  il  tire  (on  haleine. 

Dans  chaque  oifeau,  on  trouve  une  difpofkion  dif- 
férente de  la  trachée-artere  proportionnée  à  la  diver- 
fité de  leur  voix.  Dans  le  pigeon  qui  a  la  voix  baffe 
ôc  douce ,  elle  eft  en  partie  cartilngineufe ,  en  partie 
membraneufe  ;  dans  la  chouette  dont  la  voix  eft  hau- 
te 6c  claire ,  elle  eft  plus  cartilagineufe  :  mais  dans 
le  geai ,  elle  eft  compofée  d'os  durs ,  au  lieu  de  car- 
tilages :  il  en  eft  de  même  dans  la  linotte ,  &  c'eft  a 
eau  le  de  cela  que  ces  deux  oifeaux  ont  la  voix  plus 
haute  &  plus  forte ,  &c. 

On  découvre  une  vue  Se  un  deffein  encore  parti- 
culier dans  l'arrangement  des  anneaux  cartilagineux, 
qui  compofent  la  trachée-artere;  en  ce  que  ces  anneaux 
font  membraneux  tout  le  long  de  l'endroit  où  ils 
font  couchés  fur  l'œfophage  ,  pour  ne  pas  preffer  8c 
rétrécir  le  partage  des  alimcns  :  au  lieu  que  plus  loin 
dans  les  bronches ,  ils  forment  des  anm*aux  com- 
plets, quelques-uns  ronds,  d'autres  triangulaires,  &c. 
Une  autre  particularité  qu'on  doit  remarquer ,  c'eft 
que  dans  les  bronches ,  le  bord  fupérieur  de  chaque 
anneau  de  deffous  entre  dans  la  partie  inférieure  de 
l'anneau  de  deflus  ;  il  n'eu  eft  pas  de  même  dans  la 
trachée  artère,  où  les  anneaux  cartilagineux  demeurent 
toujours  également  diftans  les  uns  des  autres  ;  cette 
différence  dans  la  mechanique  d'une  feule  &  même 
partie ,  fournit  un  ufage  admirable  aux  poumons  Sp. 
auxbronches  ,  pourfccontracter&fe  raccourcir  dans 
l'expiration,  &  pour  fe  dilater  8c  s'étendre  dans  l'in- 
fpitation.  (Z>.  /.) 

Trachée-artere  ,  plaies  delà  ,  {Chirurg.)  il  im- 
porte de  favoir  que  les  plaies  de  la  trachée-artere  ne 
font  pas  toujours  mortelles  ,  &  que  fes  parties  carti- 
lagineufcsfc  peuvent  reprendre  comme  les  charnues. 
J'en  ai  vu  à  la  Haye  l'exemple  dans  un  homme  de 
mérite ,  qui  par  excès  de  mélancholie,s'étoit  coupé 
la  gorge  fans  ménagement  avec  un  rafoir.  Le  chirur- 
gien le  rétablit  en  peu  de  tems.  Fabricius  rapporté 
un  cas  femblable  ;  Dionis  déclare  avoir  guéri  un  hom- 
me oui  reçut  un  coup  de  piflolet  ét^nt  à  une  charte  de 
fanglier  ;  la  balle  entrait  par  le  côté  droit  du  cou ,  8t 
fortoit  par  le  gauche ,  en  lui  perçant  la  trachée-artere. 
Garengeot  en  cite  auflî  des  exemples. 

On  trouve  encore  plus  anciennement  dans  un  petit 
traité  intitulé ,  atuftion  chirurgicale  ,  fur  r  opération  de 
la  bronchotomie ,  compofé  par  Habicot ,  chirurgien 
de  Paris ,  d'autres  exemples  de  perfonnes  qui  ont  été 
complètement  guéries  de  blertures  faites  à  la  trachée- 
artere.  Deux  de  ces  perfonnes  y  avoient  été  Méfiées 
par  un  infiniment  tranchant ,  5c  un  autre  l'avoit  été 
par  uncoupd'arquebufe.  Il  étoit  furvenu  à  la  gorge 
de  ces  trois  bleffes  un  gonflement  &  une  inflamma- 
tion fi  confidcrable ,  qu'on  avoit  lieu  de  craindre  la 
fuffocation.  Habicot  mit  une  petite  canule  de  plomb 
dans  la  plaie  de  la  trachée-artere  de  deux  de  ces  blef- 
fés  ,  afin  que  l'air  pût  fortir  en  entier  librement  de 
leur  poumon  ;  il  fit  une  ouverture  à  la  trachée  -  artère 
du  trotfiemepour  le  même  fujet.  Quand  les  accidens 
cefferent ,  il  ôta  la  canule ,  6c  les  plaies  guérirent 
parfaitement. 

Un  jeune  homme  de  quatorze  ans  qui  avoit  voulu 
avaler  plufieurs  pièces  d'argent  enveloppées  dans  un 
linge  pour  les  dérober  à  la  recherche  des  voleurs  , 
avoit  penfé  étouffer ,  parce  que  le  paquet  s'étoit  en- 
gagé dans  le  pharynx ,  de  manière  qu'on  n'avoit  pu 
le  retirer  ni  le  faire  defeendre  dans  l'eftomac  ;  fon  cou 
fie  fa  face  étoient  tellement  enflés,  qu'il  en  étoit  mé- 
connoiflable.  Habicot  lui  fit  l'opération  de  la  bron- 
chotomie ,  après  laquelle  le  gonflement  fe  diftipa  ;  il 
fit  defeendre  avec  une  fonde  de  plomb  le  paquet 
d'argent  dans  l'eftomac.  Le  jeune  homme  guérit  de 


4 


Digitized  by  Google 


1o6       T  R  A 

l'opération,  &  rendit  par  l'anus  fon  argent  âdivcrfcs 
Teprifes. 

Lorfquc  la  plaie  des  tégumens  n'eft  point  vis-à-vis 
■de  celle  de  la  trachie-arure ,  l'air  trouvant  unobrtaclc 
.à  la  fortic  ,  peut  s'infinucr  dans  le  tiflu  cellulaire  de 
In  peau  ,  ce  qui  produit  un  emphyleme.  M.  Arnaud, 
•chirurgien  de  Paris ,  vit  un  jeune  homme  blelTe  depuis 
trois  ou  quatre  jours  à -la  ttachie-arttte  d'un  coup  de 
pillolt-t  ,  bleiTure  qui  avoir  produit  un  emphyle- 
mc univerleLCct  habile  praticien  dilata  fur-le-champ 
Ja  plaie  des  tégumens,  oc  découvrit  celle  de  la  tra- 
■ckie-arten  ,  pour  mettre  cesdeux  plaies  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre.  (I  appliqua  fur  l'ouverture  de  la  trachée- 
a'itrt  un  morceau  de  papier  mouille ,  &  pan  fa  la  plaie 
à  l'ordinaire.  Le  malade  défenfla  peu-à-peu,  &guérir. 

Il  cft  cependant  bon  de  remarquer  qu'une  bleffure 
à  la  gorge  cft  mortelle  ,  lorfque  les  carotides  ÔC  les 
jugulaires  internes  font  ouvertes.  Ainû  une  perfonne 
qui  auroit  reçu  ,  ou  qui  fc  feroit  fait  avec  un  infini- 
ment tranchant  porte  en-travers,  une  bleffure  oui 
pénétrerait  jufque  à  l'éfophagc  mourroit  infaillible- 
ment en  peu  de  tems,  car  l'œlophagc  ne  pourrait  être 
ouvert  dccettcnianicre,  fans  que  les  carotides  &  les 
jugulaires  internes  ne  le  fullent  aufli. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  quelquefois  des  plaies  à  la 
gorge  ,  par  lefqucllcs  les  ahmens  fortent ,  il  ne  faut 
pas  toujours  croire  pour  cela  que  la  trachée anere  & 
l'éfophagc  foient  ouverts.  Les  alimens  qui  fortent 
par  les  plaies  ne  font  point  entrés  dans  Péfophagc ,  car 
s'ils  en  venoient ,  il  faudrait  qu'ils  paffaffcnt  par  l'ou- 
verture de  la  trachée-artere ,  ce  qui  ne  pourrait  fe  faire 
fans  qu'il  en  tombât  dans  ce  canal  qui  cil  toujours 
ouvert  ;  &C  par  conféquent  fans  que  le  bleflé  n'en 
fût  fuffoque.  Ces  fortes  de  plaies  par  oii  les  alimens 
s'échappent,  pénètrent  jufqtt'aufond  du  gofier  entre 
l'épiglotte  &  la  racine  de  la  langue  ;  quelques  points 
de  future  entrecoupés ,  la  fituation  de  la  tête ,  &  un 
régime  de  vie  convenable  paroiffent  les  feuls  moyens 
cju'on  puiffe  employer  pour  guérir  ces  fortes  de 
plaies.  (Z>.  J.) 

TrachÉK,  (Boutn.)  vaifleau  aérien  des  plantes. 
La  découverte  des  eracltées  eft  une  des  plus  belles 
<ju'on  ait  fait  en  botanique  dans  le  fieclc  dernier.  Nous 
en  fommes  redevables  aux  recherches  de  Malpighi. 
Ce  favant  homme  qui  a  fi  bien  étudié  la  nature  ,  ap- 
pelle trachées  ou  poumons  des  plantes ,  certains  vaif- 
feaux formés  par  les  différens  contours  d'une  lame 
fort  mince ,  plate ,  un  peu  large  ,  qui  fe  roule  fur  elle- 
même  en  iigne  fpiralc ,  compofe  un  tuyau  affez  long , 
droit  dans  certaines  plantes  ,  boffu  dans  quelques  au- 
tres ,  étranglé  &C  comme  divife  en  là  longueur  en  plu- 
lieurs  cellules. 

Quand  on  déchire  ces  vaiffeaux  ,  on  s'aoperçoit 
qu'ils  ont  une  efpcce  de  mouvement  périftaltique. 
Ce  mouvement  cil  peut-être  un  effet  de  leur  reffort  ; 
<ar  ces  lames  oui  ont  été  alongées  ,  6c  qui  reffem- 
blent  à  des  tirebourres ,  revenant  à  leur  première  fi- 
liation ,  fecouent  l'air  qui  fe  trouve  entre  les  pas  de 
leurs  contours;  cet  air  par  fon  reflbrt  les  fecoue  pa- 
reillement à  Contour,  de  forte  qu'elles  vont  &  vien- 
nent pendant  quelque  tems  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent 
repris  leur  première  fituation ,  ou  qu'elles  ayent  cédé 
à  l'air  ;  dès  qu'on  les  alonge  un  peu  trop,  elles  per- 
dent leur  reffort  ,  &  fe  flétriffent  :  ces  lames  font 
compoféesde  plusieurs  pièces  poiées  par  écailles. 

Pour  découvrir  facilement  les  trachées  ,  on  n'a 
qu'à  choifir  dans  le  printems  &  dans  l'été  des  jets  de 
roficrs  de  viburnum ,  de  tilleul, de  tendrons  de  vignes, 
d'arbufies  ,  ou  de  telles  autres  plantes  qu'on  voudra; 
on  les  trouvera  tous  remplis  de  trachées  ,  pourvu 
qu'ils  foient  affez  tendres  pour  être  caffés  net  ;  car 
s'ils  fe  tordent ,  on  ne  pourra  pas  découvrir  les  tra- 
chées. On  les  apperçoit  très-bien  en  coupant  tranf- 
verlaleraent  la  racine  d'un  melon.  Foye^  à  ce  fujet 
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les  remarques  de  M.  Bedfinger  dans  les  commentaires 
de  Pétersbourg ,  tome  IP-f-  >^4  Srfuiv,  Ces  vaiffeaux 
aériens  fcrviroient-ils  à  faciliter  le  mouvement  de  la 
feve  &  à  la  rendre  plus  fluide  ?  (D.J.) 

TRACHELAGR A,  f.  f.  efpece  d'affeaion  arthriti- 
que ou  rhumatifante  qui  attaque  le  cou.  Ambroife 
Paré  parait  s'être  fervi  le  premier  de  ce  terme  ,  à 
l'imitation  de  ceux  de  podagre  ,chèragre,  Ctc.  qui  ligni- 
fie la  goutte  aux  pies,  aux  mains,  foyc^  GOUTTE  , 
Rhumatisme  &  Torticolis.  (K) 

TRACHEL1E,  f.  f.  (MJl.  nat.  Botan.)trachtlium\ 
genre  de  plante  à  fleur  monopétalc  en  forme  d'en- 
tonnoir ,  &  profondement  découpée.  Le  calice  de- 
vient dans  la  fiiite  un  fruit  membraneux  ,  qui  a  fou- 
vent  trois  pointes  ;  ce  fruit  cftdivifé  en  trois  loges , 
&  il  renferme  des  femences  ordinairement  petites. 
Tournefort ,  injl.  reiherb.  Voye{  Plante. 

Tournefort  diftingue  fix  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ,  dont  on  a  déjà  décrit  la  principale ,  connue 
;  en  françois  fous  le  nom  de  gantelécVoye^tn  l'article. 
|  Nous  ajouterons  feulement  que  cette  plante ,  quand 
elle  eft  bleffée  ,  donne  un  fuc  laiteux  en  abondance, 
lequel  étant  reçu  dans  un  vaifleau,  fe  caille  promp- 
tement ,  &  fournit  une  efpece  de  petit  lait  de  couleur 
j  brune  ;  la  partie  caillée  étant  defféchée ,  brûle  com- 
me de  la  réfinc  à  la  flamme  d'une  bougie.  Philojbp, 
tranfaa.  n°.  224.  {D.J.) 

TRACHENBERG  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  la  Siléfic,  fur  la  rivière  de  Bartfch, 
oc  vers  les  confins  de  la  Pologne  ;  elle  appartient  au 
baron  de  Trachenbere.  (  D.  J.  ") 

TRACHINIA  ,  (  Géog.  ont.  )  canton  de  la  Macé- 
doine ,  dans  la  Pththiotidç  ,  autour  de  la  ville  d'Hé- 
raclée  ,  qui  en  prenoit  le  nom  à'Heraclta  trackinia, 
félon  Thucidide ,  t.  III.  Ce  canton  s'étendoit  appa- 
remment entre  le  fleuve  Sperchius  au  nord ,  le  golfe 
Maliacus  à  l'orient ,  le  fleuve  Afopus  au  midi  ,  &  la 
Parafopiade  au  couchant.  Sophocle  Philoâetes ,  cité 
par  Ortélius  ,  place  dans  ce  canton  un  lieu  nommé 
Trachinium  ,  ÔC  des  montagnes  qu'il  appelle  Tracài- 
nia  ou  Trechinix  pet  r  ce.  (D.  /.) 

TRACHINUS  LAPIS,  (  ffifl.  nat.)  pierre  à  la- 
quelle quelques  auteurs  ont  attribué  beaucoup  de 
yertus  médicinales  ;  on  nous  dit  qu'elle  ctoit  brillan- 
te ,  mais  opaque  ;  il  y  en  avoit  de  noirâtres  &  de 
vertes.  On  croit  que  c'étoit  la  pierre  néphrétique. 

TRACHIS,{  Géog.anc.)  ville  de  Theffalie ,  au 
pié  du  mont  Oeta  ,  félon  Etienne  le  géographe  ,  qui 
dit  qu'elle  fut  bâtie  par  Hercule  ,  &  qu'on  lai  donna 
le  nom  de  Tracts  à  caufe  de  l'inégalité  de  fon  terrein 
qui  eft  tout  montueux.  Thucydide  ,  /.  ///.  p.  2jJ. 
la  met  aux  confins  des  peuples  Ot/ir.L'ctymologiedu 
nom  de  cette  ville  eft  confirmée  pas  ces  vers  de  Sé- 
neque  ,  in  Hercule  Oetceo  ,  ail.  I.  y.  i$5. 

Ad  Trachina  vocor ,  faxa  rigentiat 
Et  dumtta  jttgis  horrida  torridis  , 
Vtx  gratttm  pecori  mtntivago  ne  mus. 

Cette  ville  cft  la  même  qu'Homère  appelle  Trechis 
&  Pline  Trachin,  &  c'eft  la  même  qu'Héracléc  de 
|   Trachinie.  /.) 

TRACHOMA  ,  f.  m.  enChirurgùt  eft  une  afpéritc 
de  la  partie  interne  des  paupières ,  accompagnée  de 
démangeaifon,  de  rougeur ,  &  fouvent  de  pullules 
fcmblables  à  des  grains  de  millet.  Les  degrés  de  cette 
maladie  font  le  fycofis  &  le  tyloûs ,  ou  plutôt  ce 
font  les  plus  fâcheux  accidens  auxquels  puiffe  aboutit 
le  traclutma. 

Cette  maladie  eft  une  efpece  de  dartre  des  paupîe> 
rcs  :  elle  vient  ordinairement  de  l'âcreté  des  larmes. 
Pour  les  guérir ,  on  preferit  au  malade  un  régime  de 
vivre  doux  &  humectant  pour  tempérer  la  chaleur  ôç 
l'âcreté  du  fang  &  des  humeurs  :  on  le  faigne  s'il  y  a 
plénitude;  on  le  purgepar  en-bas  ;  on  emploie  enfuite 
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les  bouillons  wtn  ;  on  fait  ttfage  drs  bains  é'tn 
ticeie  ,  &  généralement  de  tous  'es  remèdes  propies 
i\  humeclcr,  à  rbndrc-Seà  évacuer  les  humeurs  impu- 
rcs  ;  on  paiïe  quelquefois  du  tauterc  ;:u  feton  peur 
détourner  les  humeurs  de  de.1\i>  les  paupières. 

Ouant  aux  topiques ,  on  le  fert  d'abord  de  ceux 
qui  humecient  &  amollilïent  !cs  fo'îdes  ,  &  qui  fo:;t 
capables  de  tempérer  la  chaleur  de  la  partie  ;  tels 
l'ont  U  s  fomentations  avec  la  décoction  des  racines 
de  guimauve  ,  de  feuilles  de  visiter,  de  fleurs  de  ca- 
momille ÔC  de  meliîo:,  des  femences  de  lin  Se  de  fou- 
gère, £-c.  on  palîe  enfuite  auv  remèdes  qui  détergent 
fie  deftechem  les  ulcères.  t'oye^  Argemon.  (i  ) 

TRACHONITIDE  ,  (  Géog.  anc.  )  Trachcnitis , 
contrée  de  l'Arabie  ,  entre  la  Palefiine  &  la  Carie- 
Syrie  ,  au  midi  de  la  ville  de  Damas.  Le  nom  e!c  Tia- 
thvnuidi  venoit  fans  doute  des  deux  collines  Tracho- 
nés,  qucStrabonmct  au  voilinage  de  Dénias.  Il  ajoute 
qu'en  tirant  de-là  vers  l'Arabie  &  l'hurée  ,  on  trou- 
voit  des  montagnes  peu  pratiquabtes  ,  mais  remplies 
de  protondes  cavernes.  Ces  cavernes  etoient  entre 
A  Jtaaûc  Bo^ra,  félon  Guillaume  de  Tyr,  oui  dit  que 
la  Trachonitsdt  l'aifoit  une  partie  confidérahle  du  de- 
fert  de  Boftra ,  &  que  c'étoit  une  contrée  aride,  tans 
fontaines  6e  fans  ruifleaux.  Les  habitans  ramaitoic-nt 
foigneulcmcnt  l'eau  de  pluie  dans  de  citernes  ,  6e 
conl'ervoient  leurs  grains  dans  des  cavernes  faites 
exprés.  (D.  J.) 

TRAÇOIR  »  f.  m.  forte  de  petit  poinçon  d'acier 
trempé,  très-aigu  par  le  bout ,  dont  les  graveurs  en 
relief  &  en  creux  fur  métaux  fe  fervent  pour  tracer 
ou  defliner  fur  métalles  figures  qu'ils  veulent  graver. 
foy<{  les  Pl.  d:  la  Gravure. 

Traçoir  ,  (  terme  de  Jardinier.  )  c'eft  un  grand 
bâton  droit,  ferré  par  le  bout  d'en-bas,dont  la  pointe 
eft  triangulaire  5e  applatie  en  langue  de  chat  ;  on  y 
met  un  manche  de  quatre  h  cinq  piés  de  long,  &  on 
s'en  fert  pour  tracer,  former  &  deitincr  tomes  les 
figures  des  jardins  ;  en  un  mot ,  c'eft  le  porte-crayon 
du  traceur  fur  le  terrein.  {D.  J.) 

TRACTION  ,  f.  f.  (  Miihan.  )  eft  l'aûion  dune 
puiuance  mouvante ,  par  laquelle  un  corps  mobile  cil 
attiré  vers  celui  qui  le  tire.  Ain'fi  te  mouvement  d'un 
chariot  tiré  par  un  cheval ,  eft  un  mouvement  de 
traéîion.  La  traction  n'clî  proprement  qu'une  forte 
d'impuluon  dans  laquelle  tecorps  polluant  paroit  pré- 
céder le  corps  poulie  ;  ainfi  dans  la  traSlon d'un  cha- 
riot ,  le  cheval  pou  (Te  le  harnois  attaché  à  fon  poi- 
trail ,  &  cette  impulfion  fait  avancer  le  chariot. 

TraSion  fe  dit  donc  principalement  des  ptiiflances 
oui  tirent  un  corps  par  le  moyen  d'un  fil ,  d'une  cor- 
de ,  d'une  verge  ou  autre  corps  fcmblable  ;  au-lieu 
t\vC  attraction  fe  dit  de  l'action  qu'un  corps  exerce,ou 
paroit  exercer  iur  un  autre  pour  l'attirer  h  lui ,  fans 
qu'il  paroiffe  un  corps  vhlble  intermédiaire,  parle 
moyen  duquel  cette  action  s'exerce.  '<yvj  Attrac- 
tion, Vf>y^./»^TlRAGt.  (O) 

TRACTOIRE  ,  ou  TRaCTRICE  ,  f.  f  (  Gêom.  ) 
eft  une  courbe  dont  la  tangente  ell  égale  à  une  ligne 
confiante. 

On  la  nomme  traéloire,  parce  qu'on  peut  l'imaginer 
comme  formée  par  l'extrémité  d'un  lil  que  l'on  tire 
par  Ion  autre  extrémité  le  long  d'une  ligue  droite. 
Mais  il  faut  fuppofer  pour  cela  que  le  frottement  dé- 
truife  à  chaque  inftant  la  force  d'inertie  du  petit  corps 
ou  point  qui  décrit  la  courue  ;  car  autrement  la  dire- 
ction de  ce  point  ne  fauroit  être  celle  de  la  tangente 
de  la  courbe.  Voyt^lts  mèm.acad.  1736". 

Lztraclion  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  logarith- 
mique ,  dont  la  foutangente  eft  conftruite  ;  ce  que  la 
foutangente  eft  dans  celle-ci ,  la  tangente  l'eft  dans 
cellc-la  ;  les  arcs  de  la  traction  répondent  aux  abfcif- 
fesde  la  logarithmique  &  font  les  logarithmes  des  or- 
données ,  6  c.  On  trouvera  le  détail  des  propriétés 
Tome  XVI. 
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de  cette  courbe  d  ms  les  mît*,  de  l'acad,  iyi  ».  (p) 

TilACTORIAï ,  f.  f.  pl.  {Lit têr.)  nom  que  don- 
noient  les  Romains  aux  biik-rs  ou  diplômes  que  l'em- 
pereur accordoi:  à  ceux  qu'il  envoyoit  dans  les  pro- 
vinces ,  ou  qu'il  en  rappclloit ,  pour  cm?  cesperfon- 
nes  eufù'nt  le  droit  de  prendre  des  chevaux  de  I) 
polie"  impériale ,  6:  d'être  défrayés  fur  toute  la  routek 
(D.  J.) 

TRACTRICE,  f.  f.  voy^  Tractoirf. 

TkADITF.URS,  (7W«j«.)cft  le  nom  que  l'on 
donna  dans  les  premiers  ficelés  de  l'Exilé  aux  chré- 
tiens qui  ,  dans  le  teins  de  la  perfécution  ,  livrèrent 
aux  païens  les  Ecritures-faintes  ,  pour  éviter  la  mort 
&  le  martyre.  Ce  nom  eft  formé  du  latin  tradltor  , 
celui  qui  livre  ou  abandonne  à  un  autre  la  chofe 
dont  il  eft  dépositaire  ;  &  nos  meilleurs  auteurs  cc- 
cléfiartiques  iiançois  l'ont  rendu  par  traditeurs  ,  qui 
n'a  que  la  lignification  qu'on  vient  de  lui  donner  la- 
quelle eft  fort  dill'éreiite  de  l'idée  que  nous  attachons 
au  mot  traître. 

Les  ennemis  de  la  religion  firent  les  derniers  ef- 
forts ,  même  lotis  la  loi  ancienne ,  pour  priver  les 
hommes  des  famtes  Ecritures.  Dans  la  cruelle  per- 
fécution excitée  contre  les  Juifs  par  Amiochus  ,  les 
livres  de  la  loi  furent  recherchés  ,  déchirés  &  brûlés 
avec  des  foins  extrêmes  ;  6c  ceux  qui  manquèrent 
a  les  livrer,  furent  mis  à  mort ,  comme  nous  liions 
dans  le  premier  livre  des  Macchabées,  chap.j.  vtrf. 
36. 37. 

Dioctétien  rcnouvella  la  même  impiété  par  un 
édit  publie  la  dix  neuv  ième  année  de  fon  empire,  Se 
portant  que  tous  les  livres  facres  fulfent  apportés 
aux  magilti.its  pour  être  confumés  par  le  feu. 

Un  grand  nombre  de  chrétiens  toibles  ,  &  même 
quelques  évéques  fuccombant  à  la  frayeur  des  tour- 
mens  ,  livrèrent  les  faintes  Ecritures  aux  perfécu- 
teurs;  Ce  l'Emile  détcllant  cette  lâcheté,  porta  con- 
tre eux  des  lois  tres-feveres  ,  6c  les  flétrit  du  nom 
infâme  de  auditeurs. 

Comme  le  prétexte  principal  du  fchifme  de  dona- 
tifles  étoit  que  les  Catholiques  toléraient  les  tradi- 
tuirs ,  il  fut  arrêté  au  concile  d'Arles  tenu  en  3 14, 
que  tous  ceux  qui  le  trouveraient  coupables  d'avoir 
livré  aux  perfécuteurs  quelque  livre  ou  vafe  facré, 
feroient  dépofés  &  dégradés  de  leurs  ordres  &  ca- 
ractères ,  pourvu  qu'ils  en  fu.lént  convaincus  par 
des  afles  publics  ,  &  non  par  de  limples  paroles. 

TRADITION  ,  (Théologie.)  ell  l'action  de  remet- 
tre quelque  choie  entre  les  mains  d'une  perfonne. 
Du  verbe  iradeu ,  livrer.  La  vente  d'une  choie  mo- 
bi'iaire  fe  confomnte  par  une  iimple  tradition.  Voytt 

DÉ!  I VRANCK. 

Tradition  ,  en  matière  de  religion ,  lignifie  en  gé- 
néral un  témoignage  qui  répond  de  la  vérité  &  de  la 
réalité  de  tels  ou  tels  points. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes;  l'une  orale,  Se 
l'autre  écrite.  La  tradition  orale  eft  un  témoignage 
rendu  de  vive  voix  fur  quelque  chofe  :  témoignage 
qui  fc  communique  aufllde  vive  voix  des  pères  aux 
en  fans ,  6c  des  enfans  à  leurs  defeendans. 

La  tradition  écrite  eft  un  témoignage  ,  que  les  his- 
toires ÔC  les  autres  livres  rendent  fur  quelque  point. 
Cette  dernière ,  généralement  parlant ,  eft  plus  fiire 
que  la  première. 

La  tradition ,  foit  orale ,  foit  écrite ,  peut  être  con- 
fîdérée  ou  quant  à  fon  origine ,  ou  quant  À  ion  objet, 
ou  quant  à  Ion  étendue. 

i°.  Litradition  quelle  qu'elle  foit,  en vifagée quant 
à  fon  origine  ,  eft  ou  divine  lorfqu'elle  a  Dieu  pour 
auteur,  ou  humaine  lorfqu'elle  vient  des  hommes  ; 
6c  cette  dernière  le  foudivife  en  apofloiique ,  qui  vient 
des  apôtres  ;  en  ecclèfiaftique ,  qui  vient  de  ceux  qui 
out  fuccédé  aux  apôtres  dans  le  miniftere  de  l'Evan- 
gile i  6c  en  civil*  ou  purement  humaine ,  qui  visnt  de« 
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hommes  précifément  confidérés  comme  hommes. 

i°.  La  tradition  coniiderée  quant  à  fon  objet  eft 
■OU  doSrinale ,  ou  de  dijciplint ,  ou  hifiorique.  Par  tra- 
dition doSrinale,  on  entend  celle  qui  dépofe  en  fa- 
veur d'une  vérité  qui  fait  partie  des  dogmes  que 
Jefus-Chrift  a  annoncés  aux  hommes.  On  entend 
par  tradition  de  difeiplinc  celle  qui  fait  voir  que  telle 
ou  telle  chofe  a  été  pratiquée  dans  tels  ou  tels  tems; 
&  par  tradiùon  hiflorique ,  on  entend  celle  qui  nous 
epprend  que  tel  ou  tel  fait  eft  arrivé. 

3°.  La  tradition  confidéréc  quant  à  fon  étude ,  eft 
■ou  particulière  ou  générale  par  rapport  aux  ttms ,  aux 
perjbnnts  6c  aux  lieux.  La  tradition  particulière  par 
rapport  aux  tems ,  aux  ptrfonntt  6c  aux  /j>inr,cft  celle 
qui  apprend  qu'une  chofe  a  été  obfcrvée  par  quel- 
que perfonne  pendant  quelque  tems  ,  8c  dans  cer- 
tains lieux.  La  tradition  univerfelle  par  rapport  aux 
tems  ,  aux  perfonnes  ,  aux  lieux  ,  cil  celle  qui  ap- 
prend qu'un  chofe  a  été  obfcrvée  par  tout  le  monde, 
dans  tous  les  lieux  6c  dans  tous  les  tems. 

Les  Proteftans  conviennent  avec  les  Catholiques, 
qu'il  y  a  des  traditions  divi/itt  6c  quant  à  l'origine , 
oc  quant  à  l'objet ,  comme  celles  , par  exemple ,  qui 
nous  enfeignent  que  Jefus-Chrift  eft  le  Meffic ,  qu'il 
eft  Dieu  ,  qu'il  s  ert  incarné  ,  qu'il  eft  mort  pour  le 
falut  du  genre  humain.  i°.  Ils  avouent  qu'il  y  a  des 
traditions  humaines  ÔC  quant  à  l'origine  ,  6c  quant  à 
l'objet  ;  A'apofloliquts ,  comme  celle  qui  nous  ap- 
prend qu'on  a  toujours  jeûné  à  Pâques  ;  A'eccléfiajli- 
que* ,  comme  celles  qui  nous  difent  qu'on  a  obfervé 
telles  ou  telles  cérémonies  dans  l'adminiftration  du 
Baptême  &  de  la  Pénitence  ;  d'humaines  ,  comme 
celles  qui  nous  inftruifent  de  la  vie  des  grands  capi- 
taines &  des  fameux  conquérans.  3°.  Ils  reconnoif- 
fent  des  traditions  particulières  6c  universelles  ;  de 
particulières, commz  celle  qui  nous  apprend  qu'on  jeu- 
noit  à  Rome  le  famedi  ;  à'univerfeltt ,  comme  celle 
qui  nous  inftruit  de  la  célébration  de  la  fête  de  Pâ- 
ques. 

Toute  la  queftion  entr'eux  &  les  Catholiques  fe 
réduit  a  favosr  s'il  y  a  une  tradition  divine ,  qui  ne 
foit  pas  contenue  dans  l'Ecriture  ,  &  qui  l'oit  règle 
de  foi  ;  c'eft  ce  que  nient  les  Proteftans  contre  les 
Catholiques  qui  détintffcnt  la  tradition  ,  la  parole  de 
Dieu  non-écritc  par  des  écrivains  infptrés ,  que  les 
apôtres  ont  reçue  de  la  propre  bouche  de  Jcfus- 
Chrift,  qu'ils  ont  tranfn-.ife  de  vive  voix  a  leurs  fuc- 
ccfictirs  ,  6i  qui  a  paffé  de  main-en-main  jufqu'à 
nous  fans  aucune  interruption  ,  par  l'enfeignement 
des  miniftres  &  des  pafteurs ,  dont  les  premiers  ont 
été  inftruits  par  les  apôtres. 

On  en  prouve  i'exiftence  contre  les  Proteftans  , 
1°.  par  l'Ecriture  qui  fait  une  mention  exprefle  des 
traditions  ,  //.  Thtjfalon.  c.  ij.  verf.  14.  I.  ad  Timoth. 
t.  vj.  vtrf.  10.  II. ad  Timoth.  t.j.  vtrf  ij.&c,  ij.  verf. 
1.  &  2.  i°.  par  les  auteurs  ecclcuaftiques,  &  en  par- 
ticulier par  S.  Ignace ,  difciple  des  apôtres ,  cité  par 
Eufebc ,  hifi.  ectltf.  lib.  III.  c.xxxvj.  30.  par  l'exem- 
ple même  des  Proteftans  qui  croient  que  Marie  a 
confervé  fa  virginité  après  l'enfantement  ;  qu'on 
peut  baptifer  les  enfans  nouveaux-nés  ;  que  le  bap- 
tême des  hérétiques  eft  bon  ,  &  divers  autres  points 
qui  ne  font  pas  contenus  dans  l'Ecriture ,  6c  qui  ne 
font  fondés  que  fur  la  tradition. 

Comme  c  eft  principalement  par  le  canal  des  au- 
teurs cccléfiaftiques  qui  ont  écrit  fur  les  matières  de 
religion  dans  les  différons  fiecles  de  l'Eglife  ,  qu'on 
peut  parvenir  à  la  connoiffance  des  traditions  divi- 
nes', les  Proteftans  n'ont  rien  oublié  pour  infirmer 
l'autorité  des  pères.  Rivet  6c  Daillé  ,  deux  de  leurs 
plus  célèbres  miniftres  ontobjeûé  i°.  qu'il  eft  im- 
poflîblc  de  trouver  au  jufte  le  fentiment  des  percs 
fur  quelque  matière  quecc  fbit,  leurs  ouvrages  ayant 
tic  ou  fuppofcs  ou  corrompus  ÔC  altérés  ,  n'étant  pas 
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fur  de  leur  fens  ,  ni  qu'ils  ayent  propofé  tel  ou  tel 
point  comme  une  tradition  univerfelle  ;  20.  que  la 
notoriété  du  fentiment  des  pères  n'impofe  aucune 
ncccflité  de  le  fuivre  ;  30.  que  les  pères  fe  contre- 
difent  &  donnent  eux-mêmes  la  liberté  de  les  aban- 
donner ;  40.  que  l'autorité  des  peres  eft  toute  hu- 
maine, 6c  par  conféquent  qu'elle  ne  peut  fervirde 
fondement  a  la  foi  oui  eft  toute  divine  ;  50.  que  les 
peres  ne  font  recevables  dans  leur  témoignage  qu'au- 
tant qu'ils  prouvent  bien  ce  qu'ils  avancent  ;  6°.  que 
l'autorité  de  la  tradition  eft  injurieufe  à  la  plénitude 
de  l'Ecriture.  On  peut  voir  ces  difficultés  expofees 
avec  beaucoup  d'art ,  &  pouflecs  avec  aflez.  de  force 
dans  le  livre  de  Daillé ,  intitulé ,  du  vrai  ufagt  des 
peres,  tiv.  I.  depuis  le  chap.  j.  juf qu'au  xj. 

Les  controverfiftes  catholiques  ont  répondu  plei- 
nement à  ces  objections ,  6c  en  particulier  M.  l'abbé 
de  la  Chambre ,  doâeur  de  Sorbonnc,  dans  fon  traité 
de  la  véritable  religion  ,  d'où  nous  avons  tiré  tout  cet 
article.  On  peut  voir  dans  cet  ouvrage  ,  tome  If. 
p.  ^Sx  jufqu'à  la  p.  42a  ,  l'expofition  hdele  des  ob- 
jections de  Daillé,  8c  les  réponfes  folides  qu'y  donne 
l'auteur  moderne. 

Nous  obferverons  feulement  que  la  tradition  ,  fé- 
lon les  Catholiques  ,  eft  règle  de  foi ,  6t  que  c'eft  à 
l'Eglife  feule  qu'il  appartient  d'en  juger  &  de  difeer- 
ner  les  faufles  traditions  d'avec  les  véritables ,  ce 
qu'elle  connoît  ou  par  le  témoignage  unanime  des 
peres ,  ou  par  l'ufage  confiant  &  univerfel  des  égli- 
les  pour  les  chofes  qu'on  ne  trouve  inftituées  ni  paf 
les  conciles ,  ni  par  les  fouverains  pontifes ,  félon  les 
règles  citées  par  S.  Augullin ,  lib.  IP.  de  baptifm.  cap. 
xxiv.  6c  par  Vincent  de  Lérins  dans  fon  opufcule 
intitulé  ,  commonitorium  primum. 

Les  Juifs  ont  auffi  leurs  traditions ,  dont  ils  font 
remonter  l'origine  jufqu'à  Moïfe  qui  les  confia  ,  di- 
fent-ils,  de  bouche  aux  anciens  du  peuple  pour  les 
faire  paffer  de  la  même  manière  à  leurs  fuccefteurs. 
Us  ne  les  avoient  point  écrites  avant  les  guerres  que 
leur  firent  les  Romains  fous  Vefpafien  ,  enfuite  fous 
Adrien  ocfousSovcre.  Alors  le  rabbin  Judas,  furnom- 
mé  le  faim ,  compofa  la  mifna ,  comme  qui  diroit  fé- 
conde loi ,  qui  eft  le  plus  ancien  recueil  des  traditions 
qu'ayent  les  Juifs.  On  y  ajouta  la  gémarre  de  Jcru- 
falem  8c  celle  de  Babylone,  qui ,  jointes  à  la  mifna, 
forment  le  talmud  de  Jérufalem  6c  celui  de  Babylone, 
lcfqttels  font  comme  l'explication  ou  le  fupplément 
de  la  mifna,  ou  du  code  principal  de  leurs  traditions 
qui  font  fort  rcfpeclées  des  rabbins ,  6t  rejettées  par 
les  caraïtes.  /Vy'i Car  aïtes. 

TRADITION  des  juifs ,  (  Critique  facrèe.  )  dogrnés , 
préceptes,  rites  ,  obfervanccs  ou  cérémonies  reli- 
gieufès,  qui  ne  font  point  preferites  aux  Juifs  par 
Moïfe  ,  ni  par  les  prophètes  ,  mais  qui  s'établirent 
chez  eux  par  la  coutume  ,  fe  multiplièrent  par  fuc- 
ceffion  de  tems  ,  6c  s'accrurent  tellement  qu'enfin 
elles  étouffèrent  la  loi  écrite  ;  je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j'en  ai  dit  dans  plusieurs  endroits  de  cet 
ouvrage ,  comme  aux  articles  Misna  ,  Talmud  6* 
Pharisiens  ,  qui  en  furent  les  principaux  promo- 
teurs ;  les  curieux  peuvent  y  recourir  :]  c'eft  aflez 
d'obferver  qu'aucune  tradition  judaïque  n'a  de  fon- 
dement folide ,  qu'elles  font  toutes  inutiles ,  incom- 
modes ou  onéreufes,  6c  que  la  plupart  font  ridicules 
6c  inéprifablcs.  Cependant  elles  ont  triomphé,  parce 
qu'une  religion  chargée  de  beaucoup  de  pratiques, 
quelles  qu'elles  foient,  attache  plus  à  elle,  que  fi  elle 
1  étoit  moins  ;  on  tient  beaucoup  aux  chofes  dont  on 
eft  continuellement  occupé.  (£>.  /.  ) 

Tradition  des  chrétiens,  (Critique facrèe.  )  Clé- 
ment d'Alexandrie  la  définit  l'explication  de  la  loi  ou 
des  prophètes ,  donnée  de  vive  voix  aux  apôtres  par 
notre  Seigneur ,  qui  s'en  fervoient  dans  leurs  aif- 
cours,  mais  qui  n'en  publièrent  rien  par  écrit.  Ce 
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n'eft  donc  ni  une  doârine  fecrette&  profonde  qu'on 
devoit  cacher ,  ni  le  vrai  ("eus  des  livres  du  nouveau 
Teftament  ;  c'étoient  des  explications  myftiques  du 
vieux  Teftament,  qui  n'ont  été  connues  que  des  apô- 
tres. 

Quand  faint  Paul  dit  dans  fa  première  épître  aux 
Thefklonicns ,  chap.  ij.  vtrf.  xv.  garder  nos  traditions; 
c'tjt  la  doctrine  que  nous  vous  avons  enfeignée  ,  ou  que 
vous  avei  apprife  de  nous  (pour  me  l'ervir  de  la  ver- 
iion  de  M.  Simon),  l'apôtre  n'entend  par  traditions 
que  des  infiruclions.  Il  convient  même  de  remarquer 
que  c'eft  le  fcul  endroit  du  nouveau  Teilament  oii 
le  mot  tradition ,  v*f*lit« ,  t'oit  employé  favorable- 
ment pour  une  bonne  doârine,  une  inltruâion  utile 
&  iolide.  Par-tout  ailleurs  il  déligne  des  doHrints 
humaines  8c  condamnables  ;  voyez-en  des  exemples 
dans  Aiatth.  xv.  Marc  vij.  Colojf.  ij.  vtrf,  y.  6cc. 

Je  n'ignore  pas  que  l'ancienne  Egïile  a  approuvé 
des  traditions  ;  mais  ce  n'étoient  que  des  traditions 
concernant  des  uiages ,  des  pratiques ,  qui ,  au  défaut 
de  l'autorité  de  l'Ecriture  ,  avoient  été  introduites 
par  les  premiers  pères ,  6c  non  pour  établir  des  dog- 
mes de  foi.  A  ce  dernier  égard ,  l'Eglilc  ne  recevoit 
que  ce  qui  fe  trouvoit  enfeigné  dans  les  livres  facrés, 
adorando  pUnitudinan  feripturte  ,  comme  s'exprime 
un  des  pères. 

11  n'en  eft  pas  de  même  des  rites  ÔC  des  cérémo- 
nies. Les  fucceueurs  recevoient  celles  qui  avoient 
été  inflituées  par  leurs  prédécefieurs ,  pourvu  qu'el- 
les leur  panifient  édifiantes  ÔC  raifonnables.  Tertul- 
licn  ,  cap.  iv.  lit.  de  coronà ,  traite  de  ces  traditions 
reçues  dans  l'Eglife  fans  être  fondées  par  l'Ecriture 
fainte ,  mais  néanmoins  appuyées  d'une  ancienne 
coutume  ,  qui  failoient  préliimer  qu'elles  tiroient 
leur  origine  de  quelque  tradition  apoftolique.  Cepen- 
dant on  lui  conteftoit  ce  principe  ;  il  y  avoit  même 
de  Ion  tems  des  docteurs  qui  vouloient  que  toute 
tradition  fût  fondée  fur  l'autorité  de  l'Ecriture.  Là- 
deflus  il  tâche  de  prouver  par  des  faits  qu'une  tradi- 
t ion ,  quoique  nonécrite,  doit  être  reçue.  Il  rapporte 
divers  exemples  de  ces  uiages  eccléfiaftiques  qui  fe 
pratiquoient ,  lans  qu'on  en  trouvât  rien  dans  l'Ecri- 
ture ;  Ôc  entre  ces  uiages ,  il  y  a  celui-ci.  Nous  fouf- 
frons ,  dit-il ,  avec  peine  qu'il  tombe  à  terre  quelque 
chofe  du  calice ,  du  pain  de  l'Euchariitie  ,  ou  même 
de  notre  pain  ordinaire.  Si  vous  demandez ,  pour- 
fuitTertuliicn,  quelque  paflage  de  l'Ecriture  qui  or- 
donne ccsobfervations  >  vous  n'en  trouvère?,  point. 
La  tradition  les  a  introduites ,  la  coutume  les  a  con- 
firmées ,  Ôc  la  foi  les  garde  ;  fi  d'un  autre  côté  vous 
les  ccr.fidérez,  vous  verrez  que  la  raifon  autorife , 
à  cet  égard  ,  la  tradition  ,  la  coutume  ôc  la  foi.  La- 
defi'us  M.  Kigaultajoute  cette  remarque.  -  La  tradi- 
m  tion  fans  raifon  ieroit  vaine  ;  c'eft  pourquoi  l'apô- 
»  tre  n'exige  point  d'obéiffance  qui  ne  toit  railon- 
»»  nablc  >». 

En  cflet ,  comme  tout  s'altcre  avec  le  rems  ,  & 
que  rien  n'eft  plus  fautif  que  les  témoignages  de  vive 
voix  en  matière  de  doârine ,  il  en  réfulte  que  fi  la 
doârine  de  Jelus-Chrift  n'eût  pas  été  écrite  par  les 
apôtres ,  il  eût  été  impoflible  de  la  conferver  pure , 
Se  même  elle  ne  fut  que  trop-tôt  altérée  par  de  faufles 
opinions.  Entre  des  preu  ves  fans  nombre,  ce  que  Clé- 
ment d'Alexandrie  dit  de  lui-même,  peut  fuffire  pour 
démontrer  combien  la  tradition  rendroit  la  religion 
incertaine  fans  l'Ecriture.  Ce  perc  de  l'Eglife ,  après 
avoir  parlé  des  maîtres  qu'il  avoit  eu  ,  Ôc  qu'il  nous 
donne  pour  des  hommes  du  plus  grand  mérite  &  de 
la  plus  haute  vertu,  il  a  joute:  «Ceux  qui  ont  confervé 
yt  la  véritable  tradition  de  cette  précieufe  doârine , 
y*  tranfmife  d'abord  par  les  apôtres  Pierre ,  Jacques, 
*♦  Jean  6c  Paul ,  entente  que  le  fils  la  recevoit  de 
»  Ion  pere  (  mais  entre  ces  fils  peu  rcffcmnlcnt  à 
»  leurs  percs)  ;  ceux-là  nous  ont  tait  parvenir  par 
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»  la  volonté  de  Dieu  ces  femences  apoftoliques  con1 
»  fiés  à  nos  ancêtres  ».  Stromat.  lib.  I.  p.  274  6*  2/.<. 
Cependant  fi  l'on  compare  la  doârine  de  ce  pere 
qu'il  tenoit ,  comme  il  alfiïrc ,  de  grands  hommes  qui 
l'avoient  reçue  des  apôtres  ou  de  leurs  difciples ,  ÔC 
de  difciples  qui  reûembloient  à  leurs  maîtres  ;  fi , 
dis-je  ,  l'on  compare  cette  doârine  en  plufieurs  ar- 
ticles avec  celle  que  nous  avons  aujourd'hui  ,  on  y 
verra  bien  des  différences.  De-là  vient  que  cet  ha- 
bile auteur  n'eft  point  honoré  du  titre  de faint,  com- 
me quantité  d'autres  qui  ne  le  veulent  pas ,  ôc  que 
l'on  croit  trouver  beaucoup  d"héréfies  dans  fes  li- 
vres ;  c'eft  aufli  la  raifon  pourquoi  les  Grecs  en  ont 
laiflc  périr  plufieurs.  (  D.  J.  ) 

Tradition  mythologique  ,  (Mythol.)  on 
nomme  traditions  mythologiques ,  les  fables  tranfmifes 
à  la  poflérité,  Ôc  qui  lui  lont  parvenues  après  s'être 
chargées  d'âge  en  âge  de  nouvelles  fiel  ions,  par  lef- 
quellesles  poètes  ont  cherché  comme  à-l'envi,  à  en 
augmenter  le  merveilleux. 

Afin  qu'une  tradition  hiftorique ,  félon  la  judicieu- 
fe  remarque  de  M.  Freret,  puifle  avoir  quelque  au- 
torité, il  faut  qu'elle  remonte  d'âge  en  âge  jufqu'au 
tems  dont  elle  depofe ,  que  l'on  puifle  en  fuivre  la 
trace  fans  interruption ,  ou  que  du-moins  dans  tout 
cet  intervalle ,  on  ne  puifle  en  afligner  le  commence- 
ment ,  ni  montrer  un  tems  dans  lequel  elle  ait  été  in- 
connue. C'eft-là  une  des  premières  règles  de  la  cri- 
tique ,  6e  l'on  ne  doit  pas  en  difpenfer  les  traditions 
mythologiques ,  ÔC  leur  donner  un  privilège  dont  les 
traditions  hifloriques  n'ont  jamais  joui. 

Tout  ce  que  l'on  a  droit  de  conclure  des  traditions 
fabuleufes,  les  plus  constamment  &  les  plus  uni  ver» 
fellement  reçues ,  c'eft  que  ces  fables  avoient  proba- 
blement leur  fondement  dans  quelque  fait  hiftori- 
que ,  défiguré  par  l'ignorance  des  peuples ,  6c  altéré 
par  la  hardiefle  des  Poètes.  Maïs  fi  1  on  veut  aller  plus 
loin ,  6c  entreprendre  de  déterminer  la  nature  6c  les 
circonftances  de  ce  fait  hiftorique ,  quelque  proba- 
ble 6c  quelque  ingénieufe  que  foit  cette  explication, 
elle  ne  s'élèvera  jamais  au-deflus  de  l'ordre  conjec- 
tural ,  &  elle  fera  toujours  infuffifante  pour  établir 
une  vérité  hiftorique,  6c  pour  en  conclure  l'exiften- 
ce  d'une  coutume  ou  d'un  ufage  dans  les  tems  fabu- 
leux, foyei  Mythologie,  Fable,  &c.  (D.  J.) 

Tradition,  (Jurifp.)  eft  l'aâion  de  livrer  une 
chofe. 

La  tradition  eft  une  des  manières  d'acquérir,  ou 
droit  des  gens,  par  laquelle  en  transférant  à  quel- 
qu'un la  pofleflion  d'une  chofe  corporelle ,  on  lui  en 
tranfmct  la  propriété;  pourvu  que  la  tradition  ait  été 
faite  par  le  véritable  propriétaire,  pour  une  jufte 
caufe,  6c  avec  intention  de  transférer  la  propriété. 

Suivant  le  droit  civil,  &C  parmi  nous ,  la  tradition 
eft  regardée  comme  Paccompliflementde  la  conven- 
tion. 

Il  y  a  néanmoins  des  contrats  qui  font  parfaits  fans 
tradition  réelle ,  6c  pour  lefqucls  une  tradition  feinte 
fuffit  ;  comme  la  vente  d'un  immeuble ,  à  la  différen- 
ce de  la  vente  des  chofes  qui  fe  livrent  au  nombre, 
poids  ÔC  mefure,  laquelle  n'eft  parfaite  que  par  la 
tradition  réelle:  il  en  eft  de  même  des  donations. 
Voyei  les  injlit.  lit.  dtacquir.rtr.  domin.  ÔC  Donat,  tit. 
des  convint.  6c  du  contrat  de  vente. 

Tradition  par  t anneau  ,  per  annulum  ,  étoit  celle 
qui  ie  failoit  en  mettant  un  anneau  au  doigt  de  celui 
auquel  on  remettoit  la  pofleflion  d'une  eglife ,  ou 
d'une  dignité,  d'un  héritage,  &c.  Voyt^  V article  fui- 
vont. 

Tradition  par  le  bâton ,  per  baculum ,  étoit  une  tra- 
dition feinte,  qui  fe  pratiquoit  anciennement  en  re- 
mettant entre  les  mains  de  l'acheteur  ou  nouveau 

poffeffeur,  v.n  Mton  en  figne  de  la  poffeflîon  qu'on 
lui  remettoit.  /  Vî  13aton,  Institut,  &  le  glof- 
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filrt  de  du  CiCZC  *i  "tôt  » nvtfl'UH'a ,  Oit  il  explique 
toutes  les  différentes  manières  d'inveftiture  ou  de 
-tradition  feinte  qui  le  pratiquoient  anciennement. 

Tradition  brevis  manus,  eft  une  tradition  feinte  qui 
fe  fait  pour  éviter  un  circuit  inutile  de  tradition ,  en 
compenfant  la  tradition  qu'il  faudroit  taire  de  part  6c 
d'autre  ;  comme  dans  la  vente  d'une  chofe  que  l'a- 
cheteur tient  déjà  à  titre  de  prêt.  Hour  que  le  ven- 
deur remît  la  chofe  à  l'acheteur,  il  faudroit  que  ce- 
lui-ci commençât  par  la  lui  remettre;  ÔC  pour  abré- 
ger on  fuppole  que  cette  tradition  réciproque  a  été 
fei'e ,  c'elt  pourquoi  on  l'appelle  b/evis  manus ,  parce 
<jue  ceft  l'acheteur  qui  fe  remet  à  lui-même.  JnJIt.  M 
mcquir.  rtr.  domin. 

Tradition  civile,  eft  une  tradition  feinte,  qui  con- 
fîftc  dans  la  forme  ■établie  par  la  loi  :  elle  eft  oppol'ée 
à  la  tradition  réelle.Voyci  tradition  Jèi nu  &C  tradition 

rètllt.  . 

Tradition  par  le  couteau ,  pet  cuttllum ,  c  etoit  une 
mife  en  poffefîion  qui  le  fa.loit  en  donnant  un  cou- 
teau plié.  Voyetu  gloflaiu  de  ou  Cange  au  mot  invcfli- 

tura.  . 

Tradition  feinte  ou  fictive ,  eft  celle  qui  eft  faite 
pour  opérer  le  mime  effet  que  la  tradition  réelle  :  on 
la  divile  en  fymboliqut  &  non-Jymboï^uc. 

Tradition  par  un  fcfiu,  per  fefucam,  c'eft-à  dire 
un  brin  de  paille ,  étoit  une  tradition  fictive  qui  le 
pratiquoit  autrefois  afte/  communément  en  prélen- 
tanrun  feftu.  Foyer  du  Cangc  au  mot  inveftiture. 

Tradition  fictive ,  Voyt\  ci-devant  tradition  feinte. 

Tradition  par  un  g*{on  de  terre  ,  c'éloil  une  façon 
de  livrer  un  héritage ,  en  donnant  un  gazon  pour 
{y mbolc  de  cet  héritage.  Vo>  e{  du  Cange  au  mot  inve- 
flitura. 

Tradition  dt  longue  main ,  ionga  manus ,  eft  une 
tradition  fictive  qui  le  fait  montrant  la  chofe ,  &  don- 
nant la  faculté  d7en  prendre  pofleffion  :  elle  le  prati- 
que ordinairement  pour  la  délivrance  des  immeu- 
bles réels ,  &  pour  celle  des  chofes  mobiliaires  d'un 
poids  confidérable.  roye^mx  inftit.  le  lit. dt  acquit, 
rtr.  dont.  m  ^ 

Tradition  dt  la  main  à  la  main  ,  c'elt  lorfqu  une 
chofe  paûe  à  l'inftant  de  la  main  d'une  perfonne  en 
celle  d  une  autre ,  à  laquelle  la  première  la  remet. 

Tradition  réelle ,  eft  celle  qui  conlifte  dans  une  re- 
jnife  effective  de  la  choie. 

Tradition  fymboliqut,  eft  celle  qui  fe  fait  en  don- 
nant quelque  fymbolc  de  la  chofe  que  l'on  doit  li- 
vrer; comme  quand  on  livre  les  des  du  grenier  où 
eft  le  froment  que  l'on  a  vendu.  foyer  aux  injlit.  dt 
acq.  rtr.  dom. 

Tradition  non  fymboliqut ,  eft  celle  ou  on  ne  donne 
ni  la  chofe  réellement ,  ni  aucun  fy  mbole  ou  figne  de 
la  chofe  ;  mais  où  la  tradition  s'opère  par  d'autres  fi- 
xions, comme  dans  la  tradition  appellée  longa  ma- 
nus ,  &  dans  celle  appellée  brevis  manus.  foyer^  ci- 
deûus  tradition  dt  longue  main  &  tradition  brevis  ma- 
nus. Voytr  aufli  fur  la  tradition  en  général ,  les  mots 
Délivrance  ,  Main  assisk  ,  Mise  de  fait,  Nan- 
tissement ,  Possession,  Remise,  Saisine.  (A) 

TRADITION  AIRE,  f.  m.  (Hifl.  jud.)  eft  un  nom 
que  les  Juifs  donnent  à  ceux  qui  reconnoùTent  la  tra- 
dition ,  qui  la  fuivent ,  &  qui  s'en  fervent  pour  ex- 
pofer  les  écritures  faintes  :  ils  font  oppofés  aux  Ca- 
rattes  qui  refufent  de  reconnoitre  d'autre  autorité 
que  celle  des  écritures  mêmes. 

Les  traditionairts  font  ceux  que  l'on  appelle  plus 
communément  les  rabbins  &  les  talmudiftts.  foyer. 
Rabbins,  Rabbinistes.Talmus,  Oc 

Hillel  s'eft  autant  diftingué  parmi  les  traditionairts, 
que  Schammaï  parmi  les  textuaires. 

TRADUCIENS ,  f.  m.  pl.  (Hift.  eccléf.)  nom  que 
les  Pélagiens  donnoient  aux  Catholiques ,  parce  qu  ils 
:  que  le  péché  originel  paffqit  du  gçre 


(MX  enfans ,  &  que  ces  hérétiques  croyoient  au*!!  fe 
communiquoitpar  la  voie  de  la  génération.  Foye^Vi.- 
CHÉ  ORIGIM  U. 

Ce  mot  cil  formé  du  latin  tradux ,  dont  on  fe  1er- 
voit  pour  exprimer  la  communication ,  &  qui  vient 
de  traduco,  je  tranfmets  de  l'un  à  l'autre. 

Aujourd'hui  quelques-uns  donnent  le  nom  de  trj- 
Juocns  k  ceux  qui  croient  que  les  «mes  des  enfans 
émanent  de  celles  de  leurs  pères.  foyer  Ame. 

TRADUCTEUR  ,  f.  m.(Bcllcs-Lttrcs.)  c'cll  celui 
qui  traduit  un  livre ,  qui  le  tourne  d'une  langue  dans 
une  autre,  foyer  U  mot  Traduction. 

Je  me  contenterai  d'oblerver  ici ,  que  les  matières 
de  Iciences  6c  de  dogmes,  exigent  d'un  traducteur  une 
grande  préc ilion  dans  les  termes.  Celles  que  décrit 
fa  Poéfie ,  rejettent  les  périphrales,  qui  aftoiblifl'ent 
les  idées;  6c  un  attachement  lervile,  qui  éteint  le 
fentiment.  La  repréientation  fcrtipuleufe  de  tous  les 
membres  d'un  poJte,  n'offre  qu'un  corps  maigre  ÔC 
décharné  ;  mais  la  reprefentation  libre  ne  doit  pas 
être  inlidtlie.  On  dit  que  M.  de  Sévigné  comparait 
les  traducteurs  à  des  domertiques  qui  vont  faire  un 
meflage  de  U  part  de  leur  maître ,  6C  qui  difent  fou- 
vent  le  contraire  de  ce  qu'on  leur  a  ordonne.  Us  ont 
encore  un  autre  défaut  de  domeftiques,  c'eftde  fe 
croire  aullî  grand:,  ùi^neurs  que  leur*  maîtres,  fur- 
tout  quand  ce  maître  eft  fort  ancien  &  du  premier 
rang.  On  a  vu  des  traducteurs  d'une  léulc  pièce  de  So- 
phocle ou  d'Euripide ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  jeuerfur 
notre  théâtre ,  mépriier  Cinna ,  Polieufte  ©c  Caton. 
(D.  J.) 

TRADUCTION,  f.  f.  VERSION,  f.  f.  (Sytto* 
nymes.  )  On  entend  également  par  ces  deux  mots  la 
copie  qui  fe  fait  dans  une  langue  d'un  dilcours  pre- 
mièrement énoncé  dans  une  autre,  comme  d'hébreu 
en  grec,  de  grec  en  latin ,  de  latin  en  franc  ois ,  &c 
Mats  l'ulage  ordinaire  nous  indique  que  ces  deux 
mots  différent  entr'eux  par  quelques  idées  acceffoi- 
res  ,  puifque  l'on  employé  l'un  en  bien  des  cas  ou 
l'on  ne  pourroit  pas  fe  lervir  de  l'autre  :  on  dit,  en 
parlant  des  laintes  écritures,  la  f^Rsto»  des  /ép- 
iante ,  ta  fERSios  vulgate  ;  6c  l'on  ne  diroit  pas  de 
même,  U  Traduction  des  ftptante,la  Traduc- 
tion \ulgate:  on  dit  au  contraire  que  Vaugeias  a 
fait  une  excellente  traduction  de  Quint-Curce ,  &C 
l'on  ne  pourroit  pas  dire  qu'il  en  a  fait  une  excel- 
lente verjion. 

Il  me  lemble  que  la  verjion  eft  plus  littérale ,  plus 
attachée  aux  procédés  propres  de  la  langue  origi- 
nale, &  plus  affervic  dans  l'es  moyens  aux  vùes  de 
la  conftruction  analytique  ;  6c  que  la  traduction  eft 

ftlus  occupée  du  fond  des  penfées ,  plus  attentive  à 
es  préfenter  fous  la  forme  qui  peut  leur  convenir 
dans  la  langue  nouvelle ,  &  plus  aftujeftie  dans  fes 
exprefiîons  aux  tours  &  aux  idiotilmes  de  cette 
langue. 

Delà  vient  que  nous  difons  la  verfion  vulgate ,  5c 
non  la  traduction  vulgate  ;  parce  que  l'auteur  a  tâ- 
ché, par  rcfpeft  pour  le  texte  facre ,  de  le  fuivre  lit- 
téralement ,  &  de  mettre ,  en  quelque  forte ,  l'hé- 
breu même  à  la  portée  du  vulgaire,  fous  les  fimples 
apparences  du  latin  dont  il  emprunte  les  mots.  Mi- 
feruntJudeei  ab  Jerofolimis  fata dotes  &  Itvitas  ad  eum9 
ut  interrogarent  eutn  :  tu  quis  ts  f  (  Joan.  j.  i_p.)  Voilà 
des  mots  latins ,  mais  point  de  latinité ,  parce  que 
ce  n'étoit  point  l'intention  de  l'auteur  ;  c'eft  l'né- 
braifme  tout  pur  qui  perce  d'une  manière  évidente 
dans  cette  interrogation  directe  ,  tu  quis  ts  :  les  la- 
tins auroient  préféré  le  tour  oblique  quis  ou  quifnartt 
tjfet  ;  mais  l'intégrité  du  texte  original  feroit  corn- 
promife.  Rendons  cela  en  notre  langue,  en  difant , 
tes  juifs  lui  envoyèrent  de  J  cru  fait  m  des  prêtres  &  aUs 
lévites,  afin  qu'ils  iinltrrogcafjcnt ,  qui  es-tu.*  Nous 
aurons  une  vtrjion  françoife  du  même  texte  ;  adap*; 
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tons  le  tour  de  notre  langue  à  la  même  penfée ,  & 
difons,  les  juifs  lui  envoyèrent  de  Jèrufalern  dis  pre'trts 
&  dts  livitcs  ,  pour  /avoir  dt  lui  qui  il  étoie;  Se  nous 
aurons  une  traduction. 

L'art  de  la  traduction  fuppofe  néceflairement  celui 
de  la  vttfion  ;  Se  delà  vient  que  les  translations  que 
l'on  lait  taire  aux  jeunes  gens  dans  nos  collèges  du 
grec  ou  du  latin  en  françois,  font  très-bien  nom- 
mées des  virfions  :  les  premiers  effais  de  traduction 
ne  peuvent  &  ne  doivent  être  rien  autre  choie. 

La  vtrfion  littérale  trouve  Tes  lumières  dans  la 
marche  invariable  de  la  conftruâion  analytique,  qui 
lui  fert  a  lui  taire  remarquer  les  idiotiimes  de  la  lan- 
gue originale ,  &  à  lui  en  donner  l'intelligence  ,  en 
remportant  les  vuides  de  l'elhpfe ,  en  fupprimant  les 
redondances  du  pléonafme ,  en  ramenant  à  la  recti- 
tude de  l'ordre  naturel  les  écarts  de  la  conftruâion 
wfuelle.  Voyt{  Inversion,  Méthode,  Supplé- 
ment ,  &c 

La  tradudion  ajoute  aux  découvertes  de  la  vtrfion 
littérale ,  le  tour  propre  du  génie  de  la  langue  dans 
laquelle  elle  prétend  s'expliquer  :  elle  n'employé  les 
feours  analytiques  que  comme  des  moyens  qui  font 
entendre  la  penfée  ;  mais  elle  doit  la  rendre  cette 
penfée,  comme  on  la  rendroit  dans  le  fécond  idio- 
me, li  on  l'avoit  conçue ,  fans  la  puifer  dans  une  lan- 
gue étrangère.  11  n'en  faut  rien  retrancher,  il  n'y 
faut  rien  ajouter,  il  n'y  faut  rien  changer;  ce  ne 
ferait  plus  ni  vtrjïon ,  ni  traduction  ;  ce  ferait  un  com- 
mentaire. 

Ne  pouvant  pas  mettre  ici  un  traité  développé 
des  principes  de  la  tradudion,  qu'il  me  foit  permis 
d'en  donner  feulement  une  idée  générale,  &  de  com- 
mencer par  un  exemple  de  traduction,  qui ,  quoique 
forti  de  la  main  d'un  grand  maître ,  me  paraît  en- 
core rcpréhenfible. 

Cicéron,  dans  fon  livre  intitulé  Brutus,  ondes 
orateurs  illufires,  s'exprime  ainfi  :  (ch.  xxx/.)  Quis 
uberior  in  dtctndo  Plaçant  ?  Quis  jiriflattle  nervofior  ? 
Tkeophrajlo  dulcior  ?  Voici  comment  ce  paflage  eft 
rendu  en  françois  par  M.  de  la  Bruyère ,  dans  fon 
difeours  fur  Théophrafte  :  «  Qui  cil  plus  fécond 
m  &  plus  abondant  que  Platon  ?  plus  folide  &  plus 
»  ferme  qu'  Ariftote  ?  plus  agréable  Ô£  plus  doux  que 
»  Théophrafte  ?  ». 

C'eft  encore  ici  un  commentaire  plutôt  qu'une 
traduction,  &  un  commentaire  au -moins  inutile. 
Uberior  ne  fignific  pas  tout  à  la  fois  plus  abondant  & 
plus  fécond  ;  la  fécondité  produit  l'abondance  ,  Se 
il  y  a  entre  l'un  &  l'autre  la  même  différence  qu'en- 
tre la  caufe  &  l'effet;  la  fécondité  étoit  dans  le 
génie  de  Platon  ,  6c  elle  a  produit  l'abondance  qui 
«il  encore  dans  fes  écrits. 

Nervofus,  au  fens  propre,  fignifie  nerveux',  & 
l'effet  immédiat  de  cette  heureuiè  conftitution  eft 
la  force ,  dont  les  nerfs  font  l'inllrument  6c  la  fource  : 
le  tens  figuré  ne  peut  prendre  la  place  du  fens  pro- 
pre que  par  analogie,  &  nervofus  doit  pareillement 
exprimer  ou  la  foret ,  ou  la  caufe  de  la  force.  Ner- 
vofior ne  veut  donc  pas  dire  plus  folide  &  plus  fer- 
me  ;  la  force  dont  il  s'agit  in  dutndo ,  c'eft  l'énergie. 

Dulcior  (  plus  agréable  Se  plus  doux  )  ;  dulcior 
n'exprime  encore  que  la  douceur,  Se  c'eft  ajouter  à 
l'original  que  d'y  joindre  l'agrément  :  l'agrément 
Peut  être  un  effet  de  la  douceur,  mais  il  peut  l'être 
auffi  de  toute  autre  caufe.  D'ailleurs  pourquoi  char- 
ger l'original  ?  Ce  n'eft  plus  le  traduire,  c'eft  le  com- 
menter; ce  n'eft  plus  le  copier,  c'eft  le  défigurer. 

Ajoutez  que ,  dans  fa  prétendue  traduction ,  M.  de 
Ja  Bruyère  ne  tient  aucun  compte  de  ces  mots  in  di- 
cendo,  qui  font  pourtant  cflcntiels  dans  l'original, 
&  qui  y  déterminent  le  fens  des  trois  adjectifs  ube- 
rior ,  nervofior,  dukior;  car  la  conrtruction  analyti- 
que ,  qui  cft  le  fondement  de  la  verjîon ,  Se  confc- 
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uemment  de  la  traduUion,  fuppofe  la  phrafe  ren- 
ue  ainfi  ;  quis  fuit  uberior  in  dtctndo  pret  Ptatone  * 
quis  fuit  nervofior  in  dtctndo  ,  pree  Anjloteli  ?  quis 
fuit  dateiorin  dtctndo,  prs  Theophraflo  f  Or  dès  qu'il 
s'agit  d'expreffîon,  il  cft  évident  que  ces  adjectifs 
doivent  énoncer  les  effets  qui  y  ont  produit  les 
caufes  qui  exiftoient  dans  le  génie  des  grands  hom- 
mes dont  on  parle. 

Ces  réflexions  me  porteraient  donc  à  traduire  ainû 
le  partage  dont  il  s'agit  :  Qui  a  dans  fon  ilocuthn  plus 
d'abondance  que  Platon?  plus  de  nerf  quAriflotc.* 
plus  de  douceur  que  Théophrafte  ?  fi  cette  traduction  n'a 
pas  encore  toute  l'exactitude  dont  elle  eft  peut-être 
fufceptible,  je  crois  du  moins  avoir  indi  que  ce  qu'il 
faut  tâcher  d'y  conferver  ;  l'ordre  des  idées  de  l'ori- 
ginal ,  la  précifion  de  fa  phrafe ,  la  propriété  de  fes 
termes.  (  Yoye{  Synecdoque,  §.  n.  h  critique 
d'une  tradition  de  M.  du  Marfais}  Se  au  mot  Mé- 
thode ,  la  vtrfion  Se  la  traduUion  d'un  paffage  de 
Cic.)  J'avoue  que -ce  n'eft  pas  toujours  une  tâche 
fort  aifée;  mais  qui  ne  la  remplit  pas  n'atteint  pas 
le  but. 

«  Quand  il  s'agit,  dit  M.  Batteux  ,  (  Cours  dt 
t*  belles-lettres,  III.  part.  jv.  fetl.)  de  repréfenter 
»  dans  une  autre  langue  les  chofes  ,  les  penfées,  les 
»  cxprefEons,  les  tours,  les  tons  d'un  ouvrage; 
»  les  chofes  telles  qu'elles  font ,  fans  rien  ajouter , 
»  ni  retrancher ,  ni  déplacer  ;  les  penfées  dans  leur» 
»  couleurs,  leurs  degrés,  leurs  nuances;  les  tours 
»  qui  donnent  le  feu,  l'efprit,  la  vie  au  diicours; 
»  les  expreffions  naturelles ,  figurées,  fortes,  riches, 
i»  gratieufes ,  délicates,  ùe.  Se  le  tout  d'après  un  mo- 
»  dele  qui  commande  durcment,&  qui  veut  qu'on  lui 
»  obéiflé  d'un  air  aifé  :  il  faut ,  finon  autant  de  gé- 
.»  nie,  du  moins  autant  de  goût,  pour  bien  traduira 
»  que  pour  compofer.  Peut-être  même  en  faut-il 
»  davantage.  L'auteur  oui  compofe,  conduit  feule- 
»  ment  par  une  forte  d'inftincl  toujours  libre ,  6c 
»  par  fa  matière  qui  lui  prélente  des  idées  qu'il 
»  peut  accepter  ou  rejetter  à  fon  gré,  eft  maître 
»  abfolu  de  fes  penfées  Se  de  fes  expreffions  :  fi  la 
»  penfée  ne  lui  convient  pas ,  ou  fi  l'expreffion  ne 
»  convient  pas  à  la  penfée,  il  peut  rejerter  l'une  &C 
»  l'autre  :  qu*  defperat  tractai*  nitefeere  poffe ,  relire- 
»  quit.  Le  traducteur  n'eft  maître  de  rien  ;  il  eft  obli- 
»  de  fuivre  par-tout  fon  auteur ,  &  de  fe  plier  à 
»  toutes  fes  variations  avec  une  fouplerte  infinie. 
m  Qu'on  en  juge  par  la  variété  des  tons  qui  fe  trou- 
»  vent  néceflairement  dans  un  même  fujet,  Se  k 
»  plus  forte  raifon  dans  un  même  genre ....  Pour 
»  rendre  tous  ces  degrés,  il  faut  d?abord  les  avoir 
»  bien  fentis,  enfuite  maîtrifer  à  un  point  peu  corn- 
»  mun  la  langHC  que  l'on  veut  enrichir  de  dépouilles 
»  étrangères.  Quelle  idée  donc  ne  doit-on  pas  avoir 
»  d'une  traduction  faite  avec  fuccès  ?  » 

Rien  de  plus  difficile  en  effet ,  Se  rien  de  plus  rare 
qu'une  excellente  traduOion ,  parce  que  rien  n'eft  ni 
plus  difficile  ni  plus  rare,  que  de  garder  un  jufte  mi- 
lieu entre  la  licence  du  commentaire  Se  la  fervitude 
de  la  lettre.  Un  attachement  trop  fcrupulcux  à  la 
lettre,  détruit  l'efprit,  &  c'eft  l'efprit  qui  donne  la 
vie:  trop  de  liberté  détruit  les  trait*  caractérifti- 
ques  de  l'original ,  on  en  fait  une  copie  infidèle. 

Qu'il  eft  fâcheux  que  les  révolutions  des  fiecles 
nous  aient  dérobé  les  traductions  que  Cicéron  avoit 
faites  de  grec  en  latin,  des  fameufes  harangues  de 
Démofthene  Se  d'Efchine  :  elles  feraient  apparem- 
ment pour  nous  des  modèles  sûrs  ;  6e  il  ne  s'agirait 
que  de  les  confulter  avec  intelligence,  pour  traduire 
enfuite  avec  fucces.  Jugeons-en  parla  méthode  qu'il 
s'étoit  preferite  dans  ce  genre  douvTage ,  Se  dont  il 
rend  compte  lui-même  dans  fon  traité  de  optimo  gé- 
nère oratorum.  CVit  l'abrégé  le  plus  précis,  mais  le 
plus  lumineux  oc  le  plus  vrai,  des  règles  qu'il  çon- 
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vient  île  fuivre  dans  la  traduction;  &  il  peut  tenir  lieu 
dis  principes  les  plus  développés,  pourvu  qu'on  la- 
rhe  en  failir  l'cfprit.  Converti  ex  atticis ,  dit -il ,  duo- 
rum  éloquent  iffîmoram  nobilifjimas  orationes  inter ft  con- 
trarias ,  Efchinii  Demoflhtnifque  ;  nec  converti  ut  in- 
tirprcs  ,  fed  ut  orator ,  fentcntiis  iifdtm  ,  Ù  earum  for  mit 
tanqùam  figuris  ,*  verbis  ad  no/lram  confiutudintm  aptis, 
in  qudui  non  verbum  pro  verbo  necefft  habui  rtddtre  , 
ftd  genus  omnium  vtrborum  vimque  jervavi.  Non  tnim 
ta  me  annumtrare  URori  putavi  optrten ,  ftd  tanquam 
étpptnJtre.  (B.  E.  R.  M.) 

TRAERBACH,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  palatinat  du  Rhein  fur  la  Mofelle,  à 
i  x  lieues  au  nord-eft  de  Trêves ,  6c  au-deflus  de  Co- 
blenu.  Elle  a  une  forterefle  pour  défendre  la  paflk- 
ge  de  la  Mofelle  dans  le  palatinat.  Elle  a  été  prife  & 
reprife  plufieurs  fois  dans  le  dernier  fiecle  ;  &  dans 
celui-ci  le  comte  de  Belbflelapriten  1734.  Long.x^. 
46.  /<»/.4o.3j.  (/>•/•) 

TR AF ALGA >  LE  cap  df  ,  {Géog.  mod.)  cap  d'Ef- 
pagne,  fur  la  côte  occidentale  de  l'Andaloufie ,  vis- 
a-vis de  cette  pointe ,  droit  au  lud-oueft  quart 
d'oueft  de  Connil,  &  environ  à  cinq  milles  ;  il  y  a 
fous  l'eau  une  roche  fort  dangereufe  ,  qu'on  appelle 
U  Sc  'uert  de  Tra/aJgar,  fur  laquelle  II  n'y  a  que  5  pics 
d'eau.  (D.  J.) 

TRAFIC,  f.  m.  (Comm.)  commerce,  négoce, 
vente  ou  échange  de  rnarchandifes ,  billets  ou  ar- 
gent. Le  principal  trafic  des  Hollandois  aux  Indes  , 
confifte  en  épiceries. 

Ce  terme,  félon  M.  Savary ,  vient  de  l'italien  tra- 
fus ,  qui  eft  tiré  de  l'arabe ,  «  qui  lignifie  la  même 
choie. 

Le  mot  trafic  fe  prend  en  bien  des  fens.  AinC  l'on 
dit  un  trafic  permis,  un  trafic  prohibe ,  un  trafic  in» 
connu ,  un  bon  trafic ;un  mauvais  trafic;  ce  marchand 
entend  bien,  ou  fait  bien  fon  trafic.  Diîl.  de  Commerce. 

TRAFIQUANT, TRAFIQUANTE , qui  trafique, 
qui  fait  commerce. 

TRAFIQUÉ ,  qui  a  parlé  par  la  main  des  mar- 
chands ou  négocians.  (3n  fait  peu  de  cas  des  billet» 
trafiqués,  qui  ont  pafle  par  différentes  mains. 

TRAFIQUER ,  négocier ,  commercer ,  échanger, 
troquer. 

TRAFIQUEUR ,  marchand  qui  trafique ,  qui  fait 
commerce  ou  négoce.  Ce  terme  eft  furanné,  &  de 
peu  d'ufage  aujourd'hui.  Id.  Ib'td. 

TRAFUSOIR ,  f.  m.  (Soierie.)  pièce  de  bois  tour- 
née en  rond ,  au  haut  de  laquelle ,  &  à  environ  cinq 

{liés ,  eft  pofee  d'équerre  une  cheville  très-polie ,  fur 
aquelle  on  fépare  les  écheveaux  de  foie  pour  les  dé- 
vider. On  donne  le  même  nom  à  une  autre  pièce  de 
bois ,  large  dans  fa  hauteur  qui  n'eft  que  de  trois  pics 
&  demi,  ou  environ  ;  celle-ci  eft  garnie  de  trois  ou 
quatre  longues  chevUlcs  de  bois  ,bien  polies ,  pour 
mettre  la  foie  en  main. 

TRAGACANTHA,  f.  m.  (Hifl.  nai.  Bot.)  genre 
de  plante  dont  Tournefort  compte  trois  cfpeces ,  la 
plus  commune  eft  nommée  tragacantha  altéra ,  Pote- 
rium  forte,  I.  R.  H.  on  l'appelle  vulgairement  en 
françois  barbe-renard,  C'cft  un  fous-arbrùTeau  qui 
reflemble  à  la  plante  d'où  fort  la  gomme  adragamh, 
&  qui  en  eft  une  efpece.  U  poulie  beaucoup  de  ra- 
meaux longs  environ  d'un  pié,  flexibles,  grêles,  fe 
répandant  au  large ,  blanchâtres  pendant  qu'ils  font 
encore  tendres,  lanugineux ,  garnis  de  plulieurs  épi- 
nes longues »  qui  font  les  côtes  des  anciennes  feuil- 
les. Ses  feuilles  font  fort  petites,  rondes,  blanches 
&  velues  ;  elles  naiflent  par  paires ,  fur  une  côte 
terminée  par  un  piquant.  Ses  fleurs  font  légumineu- 
ses ,  blanches,  foutenues  chacune  par  fon  calice  fait 
en  cornet  dentelé.  Quand  cette  fleur  eft  panée ,  il 
lui  liiccede  une  goufle,  divifée  félon  fa  longueur  en 
deux  loges  remplies  de  quelques  femences ,  qui  ont 
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ordinairement  la  figure  d'un  petit  rein.  Sa  racine  eft 
longue,  branchue ,  pliante,  couverte  d'une  écorce 
noire  ;  blanche  en-dedans ,  tongueufe ,  gommeufe  , 
douçâtre  au  goût.  Cette  plante  naît  en  Candie  &  en 
Elpagne ,  aux  lieux  montagneux ,  arides  &  incultes. 
(D.J.) 

Tragacantha  ,  (Hiji.  nat.  Botaniq.  exot.)  le 
tragacantha  d'où  la  gomme  adragamh  découle  ,  s'ap- 
pelle tragachanta  Cretica,  incana,  flore  parvo  ,  tintis 
purpurin  Jlicato,  corol.  I.  R.  H.  19. 

Ses  racines  font  brunes ,  plongées  profondément 
dans  la  terre ,  &  partagées  en  plufieurs  branches  ; 
elles  donnent  naiflanec  a  des  tiges  epaifles  d'un  pou- 
ce ,  longues  de  deux  ou  trois  pics,  couchées  en  rond 
fur  la  terre  :  elles  font  fermes ,  d'une  fubftance  fpon. 
gieufe ,  remplies  d'un  fuc  gommeux ,  &  entrelacées 
de  différentes  fibres ,  les  unes  circulaires ,  les  autres 
longitudinales,  &  d'autres  qui  s'étendent  en  forme  de 
rayons  du  centre  à  la  circonférence. 

Ces  tiges  font  couvertes  d'une  écorce  ridée ,  bru- 
ne ,  epaifle  d'une  ligne ,  &  fe  partagent  en  un  nom- 
bre infini  de  rameaux  hériflés  d  épines  ,&  dénués  de 
fcuillesàleurpartie  inférieure  qui  paroîtfechecV com- 
me morte ,  mais  la  partie  fuperieure  eft  chargée  de 
beaucoup  de  feuilles  composées  de  7  ou  8  paires  de  pe- 
tites feuilles ,  attachées  lur  une  côte  d'un  pouce  de 
longueur;  ces  petites  feuilles  font  longues  de  deux  on 
trois  lignes ,  larges  d'une  demi-ligne ,  arrondies  ,  ter- 
minées en  pointe  moufle ,  blanches  &  molles:  la  côte 
qui  les  porte,  fe  termine  en  une  épine  longue,  roide, 
ajguc  &  jaunâtre  ,  fa  bafe  eft  large ,  membraneufe, 
garnie  de  deux  ailerons  ,  par  le  moyen  defqueis  elle 
embrafle  les  tiges. 

Les  fleurs  fortent  à  l'extrémité  des  rameaux  ,  de 
l'aiflelle  des  côtes  fouillées  :  elles  font  légumineufes, 
longues  de  quatre  lignes,  légèrement  purpurines, 
avec  un  étendait  arrondi  plus  long  que  les  autres  par- 
ties,un  peu  échancrée,&  panachée  de  lignes  blanches. 

Les  étamines  font  au  nombre  de  dix  filets ,  dont 
neuf  font  réunis  enfemble  dans.prefque  toute  leur 
longueur  :  ils  font  égaux ,  droits ,  chargés  de  fommecs 
arrondis  ,  &  forment  une  gaine  membraneufe  qui 
enveloppe  l'embryon.  Le  pillil  eft  un  embryon  dont 
la  bafe  creufée  en-deflus ,  répand  une  liqueur  miel- 
lée ;  cet  embryon  fe  termine  en  un  ftile  grêle  un 
peu  redreffé ,  chargé  d'un  petit  ftigma  obtus.  Le 
calice  a  la  forme  d  un  coqueluchon  ;  il  eft  long  de 
trois  lignes ,  découpé  en  cinq  parties  &  couvert  d'un 
duvet  blanchâtre.  Quand  les  fleurs  font  tombées ,  H 
leur  fuccede  des  goufles  velues ,  renflées  ,  &  parra- 

{;ées  en  deux  loges ,  remplies  de  petites  graines  ,  de 
a  figure  d'un  rein. 

Cet  arbrifTeau  croît  dans  111e  de  Crète  ,  &  dans 
plufieurs  endroits  de  l'Afie.  M.  deTourncfoft  a  eu  I« 
plaifir  d'obferver  à  fon  aife  la  gomme  adraganth  dé- 
couler naturellement  de  cet  arbrifTeau  fur  le  mont 
Jon ,  fur  la  fin  de  Juin ,  &  dans  les  mois  fuivans  ;  le 
fuc  nourricier  de  cette  plante  épaiflt  par  la  chaleur  , 
fait  crever  la  plupart  des  vaifleaux  oii  il  eft  renfermé, 
non  feulement  il  s'amafle  du  coeur  des  tiges  &  des 
branches,  mais  dans  l'intérieur  des  fibres  ,  lefquclles 
font  difpofces  en  rayons.  Ce  fuc  fe  coagule  en  filets  » 
de  même  que  dans  les  porofités  de  l'écorce  ;  &  ces 
filets  partant  au-travers  de  cette  partie ,  fortent  peu- 
à-peu ,  à  mefure  qu'ils  font  pouffés  par  le  nouveau 
fuc  que  les  rameaux  fourniflent. 

Cette  matière  expofée  à  l'air ,  s'endurcit ,  &  for- 
me ou  des  grumeaux ,  ou  des  lames  tortues ,  fembht- 
bles  à  des  vermifleaux ,  plus  ou  moins  longs  ,  fuivanl 
la  matière  qui  fe  préfente  :  il  femble  même  que  la  con- 
traction des  fibres  de  cette  plante ,  contribue  à  Pex- 
preflion  de  la  gomme  adraganth  :  ces  fibres  délices 
comme  de  la  hlaffe ,  découvertes  &  foulées  par  les 
piés  des  bergers  &  des  chevaux^'e  raccourctâent  par 
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la  chaleur ,  fie  facilitent  la  (ortie  du  fuc  extravafé. 

Il  faut  maintenant  parler  du  genre  de  plante  ordi- 
naire nomme  tragacamhu  par  plufieurs  botaniftes,  fie 
en  françois  barfo-rerurd ,  mais  nous  en  ferons,  pour 
éviter  la  confulïon  ,  une  article  à-part.  (27.  /.  ) 

TRaGALA,  (Géogr.  ant.)  i°.  ville  del'ile  de  Na- 
xos.  Etienne  le  géographe  qui  en  parle,  dit  qu'on  y 
rendoit  un  culte  particulier  à  Apollon  Tragien  ;  i°. 
Trjgea ,  îles  voitïnes  des  Cycladcs.  C'étoir  la  patrie 
de  Thëojnton  le  péripatvticien  ,  ami  d'Artftotc. 

TRAGlE ,  f.  f.  en  Pharmacie,  eft  une  poudre  aro- 
matique groffu:rc ,  mêlée  avec  du  lucre  ,  &  qui  Te 
prend  en  façon  de  carminatif. 

Tragée  le  dit  aufli  d'une  elpece  de  trochifques 
faits  avec  les  baies  de  fureau  ,  félon  Quercetan. 

TRAGAiDIA ,  (  Géog.  anc.  )  Pline  le  jeune,  qui 
étoit  de  Côme,  avoit  plufieurs  maifons  de  campagne 
auprëi  du  lac  de  Côme  :  il  donne  entr'autres  la  def- 
criptiun  de  deux  tic  ces  maifons  :  l'une ,  dit-il ,  /.  IX% 
ep.  y.  ad  Rom.  bâtie  à  la  façon  de  celles  qu'on  voit 
du  côté  de  Baies ,  s'élève  fur  des  rochers ,  fie  domine 
le  lac  ;  l'autre  bâtie  de  la  même  manière ,  le  touche. 
Il  app;  lloit  la  première  tragédie,  fie  la  féconde  comé- 
die :  celle-là ,  parce  qu'elle  avoit  comme  chauffé  le  co- 
thurne ,  celle-ci  parce  qu'elle  n'a  voit  que  de  fimples 
brodequins.  Elles  ont ,  ajouie-t-il  ,  chacune  leurs 
agrémens ,  fie  leur  diverlité  même  en  augmente  la 
beauté  pour  celui  qui  les  poffede  toutes  deux.  L'une 
jouit  du  lac  de  plus  près;  l'autre  en  a  la  vue  plus  éten- 
due :  celle-là  bâtie  comme  en  demi-cercle ,  embraffe 
le  port  ;  celle-ci  forme  comme  deux  ports  différens, 
par  fa  hauteur  qui  s'avance  dans  le  lac.  Là  vous  avez 
une  promenade  unie ,  qui ,  par  une  longue  allée,  s'é- 
tend le  long  du  rivage; ici  un  parterre  très-fpacieux, 
mais  quidefeend  par  une  pente  douce.  Les  flots  n'ap- 
prochent point  de  la  première  de  ces  maifons  ;  ils 
viennent  le  brifer  contre  la  féconde.  De  celles-là 
vous  voyez  pécher  ;  de  celle-ci  vous  pouvez  pécher 
vous-même  fans  fortir  de  votre  chambre ,  &  prefque 
lans  fortir  de  votre  lit ,  d'où  vous  jettez  vos  hameçons 
comme  d'un  bateau.  (2*7.  /.  ) 

TRAGASjE  SALINAÏ,  {Géog.  anc.)  falines  de 
laTroade,  prés  d'Hamaxitum,  félon  Strabon,  l.XIII. 
p.  Go5.  Le  fel  tragafeen ,  dit  Pline,  /.  XXXI.  c.  vij. 
ne  fait  point  de  bruit ,  fie  ne  faute  point  quand  on  le 
jette  dans  le  feu. 

Les  habitans  de  la  Troade  pouvoient  ufer  librement 
de  ce  fel  ;  mais  lorfque  Lyfimachus  eut  mis  deffus  un 
impôt ,  le  fel  ceffa  de  fe  congeler  ;  ce  changement 
ayant  étonné  Lyfimachus ,  il  abolit  l'impôt ,  fie  aufli- 
tot  le  fel  recommença  à  fe  former  comme  de  coutu- 
me. (D.  /.) 

TRAGÉDIE ,  (Poïjît  dramatique.)  repréfenration 
d'une  action  héroïque  dont  l'objet  eu  d'exciter  la  ter- 
reur &  la  compaflion. 

Nous  avons  dans  cette  matière  deux  guides  célè- 
bres ,  Annote  &  le  grand  Corneille ,  qui  nous  éclai- 
rent fie  nous  montrent  la  route. 

Le  premier  ayant  pour  principal  objet  dans  fa  poé- 
tique ,  d'expliquer  la  nature  &  les  règles  de  la  tragé- 
die ,  fuit  fon  génie  philofophique  ;  il  ne  confidere 
que  l'effencc  des  êtres,  &  les  propriétés  qui  en  dé- 
coulent. Tout  eft  plein  chc*  lui  de  définitions  fie  de 
divilïons. 

De  fon  côté  Pierre  Corneille  ayant  pratiqué  l'art 
pendant  quarante  ans,  &  examiné  en  philofophe  ce 
qui  pouvoit  y  plaire  ou  y  déplaire  ;  ayant  percé  par 
Ténor  de  fon  génie  les  obftaclcs  de  plufieurs  matiè- 
res rebelles,  fieobfcrvéen  métaphyficien  la  route 
qu'il  s'étoit  frayée  ,  &  les  moyens  par  où  il  avoit 
réuffi  :  enfin  ayant  mis  au  crculet  de  la  pratique  tou- 
tes fes  réflexions  ,  fie  les  obfervations  de  ceux  qui 
étoienr  venus  avant  lui,  il  mérite  bien  qu'on  refpette 
fes  idées  fit  fes  décifions,  ne  furent-elles  pas  toujours 
Tome  XVI, 
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d'accord  avec  celles  d'Arifiotc.  Celui  -ci  après  tout , 
n'a  connu  que  le  théâtre  d'Athènes;  &  s'il  ert  vrai 
que  les  génies  les  plus  hardis  dans  leurs  fpéculations 
lur  les  ans  ne  vont  guère  au-delà  des  modèles  mi- 
me que  les  artiftes  inventeurs  leur  ont  fournis  .  le 
philolbphe  grec  n'a  dû  donner  que  le  beau  idéal  du 
théâtre  athénien. 

D'un  autre  côté  cependant ,  s'il  eft  de  fait  que  lorf- 
qu'un  nouveau  genre,  comme  une  forte  de  phéno- 
mène ,  paroît  dans  la  littérature ,  fie  qu'il  a  frappé 
vivement  les  elprits ,  il  eft  bientôt  porté  à  fa  perte- 
étion  ,  par  l'ardeur  des  rivaux  que  la  gloire  aiguil- 
lonne :  on  pourrait  croire  que  la  tragédie  étoit  déjà 
parfaite  chez  les  poètes  grecs ,  qui  ont  fervi  de  mo- 
dèles aux  règles  d'Ariftote ,  &  que  les  autres  qui  font 
venus  après  ,  n'ont  pu  y  ajouter  que  des  ratinemens 
capables  d'abâtardir  ce  genre  ,  en  voulant  lui  donner 
un  air  de  nouveauté. 

Enfin  une  dernière  raifon  qui  peut  diminuer  l'au- 
torité du  poète  françois ,  c'eft  que  lui-même  étoit 
auteur  ;  &  on  a  obfervé  que  tous  ceux  qui  ont  donné 
des  règles  après  avoir  fait  des  ouvrages,  quelque  cou- 
rage qu'ils  aient  eu ,  n'ont  été,  quoiqu'on  en  puiffe 
dire ,  que  des  légiflateurs  timides.  Semblables  au 
pere  dont  parle  Horace,  ou  à  l'amant  d'Agna  ,  ils 
prennent  quelquefois  les  défauts  mêmes  pour  des 
agrémens  ;  ou  s  ils  les  reconnoiffent  pour  des  défauts, 
ils  n'en  parlent  qu'en  les  délignant  par  des  noms  qui 
approchent  fort  de  ceux  de  la  vertu. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  me  borne  à  dire  que  la  tra- 
gédie ell  la  reprefentation  d'une  action  héroïque.  Elle 
elt  héroïque,  ii  elle  ert  l'effet  de  l'ame  portée  à  un 
degré  extraordinaire  jufqu'à  un  certain  point.  LTié- 
ronhie  ell  un  courage ,  une  valeur ,  une  généralité 
qui  elt  au-deffus  des  ames  vulgaires.  C'eft  Héraclius 

Îui  veut  mourir  pour  Martian ,  c'eft  Pulchérie  qui 
it  à  l'ufurpateur  Phocas ,  avec  une  fieité  digne  de  fa 
naiffance  : 

Tyran  ,  de/cens  du  trône  ,  &  fais  place  à  ton  maître. 

Les  vices  entrent  dans  l'idée  de  cet  héroïfme  dont 
nous  parlons.  Un  ftatuaire  peut  figurer  un  Néron  de 
huit  pies  ;  de  même  un  poète  peut  le  peindre ,  linon 
comme  un  héros,  du-moins  comme  un  homme  d'une 
cruauté  extraordinaire  ,  &  fi  l'on  me  permet  ce  ter- 
me ,  en  quelque  forte  héroïque  ;  parce  qu'en  géné- 
ral les  vices  font  héroïques ,  quand  ils  ont  pour  prin- 
cipe quelque  qualité  qui  fupnofe  une  hardieffe  fie  une 
fermeté  peu  commune  ;  telle  eft  la  hardieffe  de  Ca- 
tiiina,  la  force  de  Médéc,  l'intrépidité  de  Clcopatre 
dans  Rodogune.  > 

L'action  eft  héroïque  ou  par  elle-même ,  ou  par  le 
caractère  de  ceux  qui  la  font.  Elle  eft  héroïque  par 
elle-même  ,  quand  elle  a  un  grand  objet;  comme 
l'acquifition  d  un  trône ,  la  punition  d'un  tyran.  Elle 
eft  héroïque  par  le  caractère  de  ceux  qui  la  font , 
quand  ce  font  des  rois  ,  des  princes  qui  agiffent,  ou 
contre  qui  on  agit.  Quand  l'entrepnfe  elt  d'un  roi , 
elle  s'élève ,  s'annoblit  par  la  grandeur  de  la  perfonne 
qui  agit.  Quand  elle  eft  contre  un  roi ,  elle  s'anno- 
blit par  la  grandeur  de  celui  qu'on  attaque. 

La  première  qualité  de  l'action  tragique  eft  donc 

3u'elle  foit  héroïque.  Mais  ce  n'eft  point  allez  :  elle 
oit  être  encore  de  nature  à  exciter  la  terreur  fie  la 
pitié;  c'eft  ce  qui  fait  fa  différence,  fie  qui  la  rend  pro- 
prement tragique. 

L'épopée  traite  une  action  héroïque  auffi-bien  que 
la  tragédie  ;  mais  fon  principal  but  étant  d'exciter  la 
terreur  fie  l'admiration,  elle  ne  remue  l'ame  que  pour 
l'élever  peu-à-peu.  Elle  ne  connoît  point  ces  fecouf  • 
fes  violentes ,  fie  ces  frémiffemens  du  théâtre  qui  for- 
ment le  vrai  tragique.  Voye\  Tragique  ,  le. 

La  Grèce  fut  le  berceau  de  tous  les  arts  ;  c'eft  par 
conséquent  chez  elle  qu'il  faut  aller  chercher  l'origine 
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de  la  poéTic  dramatique.  Les  Grecs  nés  la  plupart 
avec  un  génie  heureux ,  ayant  le  goût  naturel  à  tuûs 
les  hommes ,  de  voir  des  choies  extraordinaires  , 
«tant  dans  cette  efpcce  d'inquiétude  qui  accompagne 
ceux  qui  ont  des  befoins ,  fie  qui  cherchent  à  les  rem- 
plir ,  durent  faire  beaucoup  de  tentatives  pour  trou- 
ver le  dramatique.  Ce  ne  tut  cependant  pas  à  leur 
génie  ni  à  leurs  recherches  qu'ils  en  titrent  redeva- 

Tout  le  monde  convient  que  les  fêtes  de  Bacchus 
en  occaiionnerent  la  naitîancc.  Le  dieu  de  la  vendan- 
ge fie  de  la  joie  avoit  des  fates  ,  que  tous  Us  adora- 
teurs célebroient  à  -l'envi ,  les  habitons  de  la  campa- 
gne ,  fie  ceux  qui  demeuroimt  dans  les  ville:..  Un  lui 
îacrifioit  un  bouc,  S:  pendant  le  facrificc,  le  peuple 
ic  les  prêtres  chantoient  en  chœur  à  la  gloire  de  ce 
dieu  d-:s  hymnes,  que  !a  qualité  de  la  victime  lit  nom» 
mer  tmgidu  ou  chant  du  houe  ,  t^«>  er  Ces  chants 
ne  fe  renfermoient  pas  feulement  dans  les  temples  ; 
on  les  promenoit  dans  les  bourgades.  On  truinoit  un 
homme travefti  en  Silène,  monte  fur  un  i'inc  ;  fie  on 
fuivoit  en  chantant  fie  en  danfant.  D'autres  barbouil- 
lés, de  lie  fe  perchoient  fur  des  charrettes ,  fie  l'redon- 
noient  le  verre  à  la  main  ,  les  louants  du  dieu  des 
buveurs.  Dans  cette  çfquifTe  groftierc  ,  on  voit  une 
joie  liccntieulc ,  mêlée  de  culte  &  de  re%ion  :  on  y 
voit  du  térieux  &  du  folâtre,  des  chants  religieux  fie 
des  airs  bacchiques,  dcsd3nf'.s&£  desfpeclacles.  C'cft 
de  ce  cahos  que  fortit  la  poélie  dramatique. 

Ces  hymnes  n'étoient  qu'un  chant  lyrique ,  tel 
qu'on  le  voit  décrit  dans  l'Enéide  ;  où  Virgile  a  ,  fé- 
lon toute  apparence ,  peint  les  facritices  du  roi  Evan- 
dre,  d'apres  l'idée  qu'on  avoit  de  l'on  tercs  dvs  choeurs 
des  anciens.  Une  portion  du  peuple  (les  vieillards , 
les  jeunes  gens  ,  les  femmes,  les  lillcs,  Iclon  la  divi- 
nité dont  on  faifoit  la  fite  ) ,  le  partageoit  en  deux 
rangs  ,  pour  chanter  alternativement  L-s  différens 
couplets,  jufqu'àce  que  l'hymne  fût  fini.  Il  y  en  avoit 
où  les  deux  rangs  reunis ,  fie  même  tout  le  peuple 
chnntoit  enfemble ,  ce  qui  faifoit  quelque  variété. 
Mais  comme  c'étoit  toujours  du  chant ,  il  y  regnoit 
une  forte  de  monotonie  ,  qui  à  la  fin  endormou  les 
a&lians. 

Pour  jetter  plus  de  variété ,  on  crut  qu'il  ne  feroit 
pas  hors  de  propos  d'introduire  un  aûeur  qui  fit  quel- 
que récit.  Ce  kit  Thcfpis  qui  eflàya  cette  nouveau- 
té. Son  acteur  qui  apparemment  raconta  d'abord  les 
eâions  qu'on  attribuoit  à  Bacchus  ,  plut  à  tous  les 
Ipeéiatcurs  ;  mais  bientôt  le  poète  prit  des  fujets 
étrangers  à  ce  dieu ,  lcfquels  furent  approuvés  du 
plus  grand  nombre.  Enfin  ce  récit  fut  divifé  en  plu- 
ncurs  parties ,  pour  couper  plufieurs  fois  le  chant , 
&  augmenter  le  plaifîr  de  la  variété. 

Maiscumme  il  n'y  avoit  qu'un  feul  a&eur  ,  cela 
oc  furfilbit  pas  ;  il  en  falloit  un  fécond  pour  confti- 
tuer  le  drame  ,  &  faire  ce  qu'on  appelle  diaJogu*  : 
cependant  le  premier  pas  étoit  fait ,  fie  c'étoit  beau- 
coup. 

Efchyle  profita  de  l'ouverture  qu'avoit  donnée 
Thcfpis ,  fie  forma  tout-d'un-çoup  le  drame  héroï- 
que ,  ou  la  uagèdu.  Il  y  mit  deux  acteurs  au-licu  d'un  ; 
H  leur  fit  entreprendre  une  action  dans  laquelle  il 
tranfpotta  tout  ce  qui  pouvoit  lui  convenir  de  l'ac- 
tion épique  ;  il  y  mit  expolition ,  nœuds  ,  efforts  , 
dénouement ,  pallions ,  fie  intérêt  :  des  qu'il  avoit 
faiil  l'idée  de  mettre  l'épique  en  fpectaclc  ,  le  refte 
devoit  venir  atfément  ;  il  donna  a  l'es  aâeurs  des  ca- 
ractères, des  mœurs ,  une  élocution  convenable  ;  fie 
le  cœur  qui  dans  l'origine  avoit  été  la  bafedu  fpeâa- 
cle ,  n'en  fut  plus  que  l'accc(Toire ,  &  ne  fervit  que 
d'intermède  à  l'action,  de  même  qu'autrefois  l'acrion 
lui  en  avoit  lervi. 

L'admiration  étoit  la  paffîon  produite  par  l'épo- 
pée. Pour  fentir  que  la  terreur  fie  la  pitié  étwient  cel- 


les qui  convenaient  à  la  trjgidie ,  ce  fut  allez  de  con> 
parer  une  pièce  oii  ces  pallions  fe  trouvafi'eut ,  avec 
quclqu 'autre  pièce  qui  produisit  l'horreur,  la  frayeur, 
la  haine,  ou  l  admiration  feulement  ;  la  moindre  r-j- 
flcxiun  fut  le  fentin.cnt  éprouvé ,  6l  mime  fans  cela, 
les  larmes  ce  les  applauditTemens  des  fpectattuts, 
lufErent  aux  premiers  poètes  tragiques  ,  pour  leur 
faire  connoître  quels  étoien:  les  ir.jets  vraiment  faits 
pour  leur  art ,  Se  auxquels  ils  dévoient  donner  la  pré- 
férence ;  fie  probablement  Efchyle  en  fit  l'obferva- 
tien  dès  la  première  tuis  que  le  cas  fe  préfenra. 

Voila  quelle  fut  l'origine  fie  la  nailfmcc  de  la  /t.î- 
gidïe  ;  voyons  fe*  progrès,  &  les  diaérens  états  par 
où  elle  a  pafle ,  en  luivunt  le  goût  à:  le  génie  des  au- 
teurs Se  des  peuples. 

Elcuyle  donne  à  la  tragidit  un  air  gigantefque , 
des  traits  durs,  une  démarché  fougutule  ;  c'étoit  la 
tragédie  arifTante  bien  cor.formée  dans  tentes  les  par- 
ties, mais  encore  deilituée  de  cette  politellé  que  l'art 
ce  !e  teins  ajoutent  aux  inventions  nouvel!  _>s  :  il  fal- 
lait la  ramener  à  un  certain  vrai ,  que  les  poêles  to  it 
obligés  de  luivre  juique  dan»  leurs  fictions.  Ce  fut  ie 
partage  de  Sophocle. 

Sophocle  néheureufement  pour  ce  genre  de  pojf.e, 
avec  un  grand  fond  de  génie ,  un  goal  délicat  ,  une 
facilité raerveillcufe pour l'exprelfi jn, réduilit  lama- 
fe  tragique  aux  règles  de  la  décence  fie  du  vrai  ;  elle 
apprit  a  le  contenter  d'une  marche  noble  &  afluréc, 
(ans  orgueil ,  (ans  faite,  fans  cette  (î;rté  giganreLquî 
qui  eft  au-delà  de  ce  qu'on  appelle  hîtoiqut  ;  il  fut  în- 
térefler  le  cœur  dans  toute  l'acti  m  ,  travailla  les 
vers  avec  foin  ;  en  un  mot  il  s'é'eva  par  fon  génie  ic 
par  Ion  travail,  au  point  que  les  ouvrages  font  deve- 
nus l'exemple  du  beau  6c  le  modèle  des  règles.  C'eft 
aulfi  le  modèle  de  l'ancienne  Grèce,  que  la  ph'Iofo- 
phie  moderne  approuve  davantage.  Il  finit  (es  jours 
à  l'âge  de  90  ans ,  dans  le  cours  detquels  il  avoit  rem- 
porté dix-huit  fois  le  prix  fur  tous  fes  concurrent  On 
dit  que  le  dernier  qui  lui  fut  adjugé  pour  fa  dernière 
tragidit ,  le  fit  mourir  de  joie.  Son  Œdipe  eft  une 
des  plus  belles  pièces  qui  ait  jamais  paru ,  fie  fur  la- 
quelle on  peut  juger  du  vrai  tragique.  ^uyt{_  Tra- 
gique. 

Euripide  s'attacha  d'abord  aux  philofophes  :  il  eut 
pour  maître  Anaxagore  ;  auffi  tou-vs  fes  pièces  font- 
elles  remplies  de  maximes  excellentes  pour  la  con- 
duite des  moeurs  ;  Socrate  ne  manquoit  jamais  d'y 
aifiiter  ,  quand  il  en  donnoit  de  nouvelles;  il  eft  ten- 
dre ,  touchant,  vraiment  tragique ,  quoique  moins 
élevé  &  moins  vigoureux  que  Sophocle  ;  il  ne  fat 
cependant  couronné  que  cinq  fois  ;  mais  l'exemple 
du  poëte  Ménandre  ,  à  qui  on  préféra  fans  cède  un 
certain  Philémon ,  prouve  que  ce  n'étoit  pas  tou- 
jours la  juftice  qui  diltribuoit  les  couronnes.  Il  mou- 
rut avant  Sophocle  t  des  chiens  furieux  le  déchirè- 
rent à  l'âge  de  foixautc  fie  quinze  ans  ;  il  compofa 
foixante  &  quinze  tragédies. 

En  général ,  la  tragid'tt  des  Grecs  eft  fimple ,  natu- 
relle ,  ailée  à  fuivre,  peu  compliquée  ;  l'action  fe 
prépare ,  fe  noue ,  fe  développe  fans  effort;  il  femb.'e 
que  l'art  n'y  ait  que  la  moindre  part  ;  ÔC  par-la  même, 
c  eft  le  chef-d'œuvre  de  l'art  fit  du  génie. 

Œdipe ,  dans  Sophocle  ,  paroît  un  homme  ordi- 
raire  ;  (es  vertus  fit  fes  vices  n'ont  rien  qui  Ibit  d'un 
ordre  fupérieur.  Il  en  eft  de  même  de  Créon  fit  de 
Jocafte.  Tiréûc  parle  avec  fierté ,  mais  funplement 
fie  fans  enflure.  Bien  loin  d'en  faire  un  reproche  aux 
Grecs,  c'eft  un  mérite  réel  que  nous  devons  leur 
envier. 

Souvent  nous  étalons  des  morceaux  pompeux , 
des  caractères  d'une  grandeur  plus  qu'humaine  ,  pour 
cacher  les  défauts  d'une  pièce  qui ,  fans  cela  ,  auroit 
peu  de  beauté.  Nous  habillons  richement  Hélène  , 
les  Grecs  lavoient  la  peindre  belle  ;  ils  avoient  afte* 
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dè  géme  pour  conduire  une  aclion  ,  6c  l'étendre 
dans  l'efpace  de  cinq  aâes  ,  fans  y  jetter  rien  d'é- 
tranger ,  ni  fans  y  laifler  aucun  vuide  ;  la  nature  leur 
fourniiToit  abondamment  tout  ce  dont  ils  avoient  be- 
soin :  &  nous  ,  nous  fommes  obligés  d'employer 
l'art ,  de  chercher ,  de  faire  venir  une  matière  qui 
Couvent  rélifte  :  &  quand  les  chofes,  quoique  forcées, 
font  à-peu-près  affames  ,  nous  ofons  dire  quelque- 
fois :  «  il  y  a  plus  d'art  chez  nous  que  chez  les  Grecs, 
»>  nous  avons  plus  de  génie  qu'eux  ,  &  plus  de 
>»  force  ». 

Chaque  aéte  eft  terminé  par  un  chant  lyrique , 
qui  exprimcles  fentimens  qu'a  produits  l'acte  qu'on  a 
vu  ,  6c  qui  difpofe  à  ce  qui  fuit.  Racine  a  imité  cet 
ufage  dansEfther  ÔC  dans  Athalie. 

Ce  qui  nous  relie  des  tragiques  latins  ,  n'eft  point 
digne  d'entrer  en  comparai  Ion  avec  les  Grecs. 

Séneque  a  traité  le  fujet  d'GEdipe ,  après  Sopho- 
cle :  la  fable  de  celui-ci  eft  un  corps  proportionné  & 
régulier  :  celle  du  poète  latin  eft  un  colofle  monf- 
trueux ,  plein  de  fuperfétations  :  on  pourroit  y  re- 
trancher plusde  huit  cens  vers ,  dont  I  action  n'a  pas 
befoin  ;  la  pièce  eft  prefque  le  contrepié  de  celle  de 
Sophocle  d  un  bout  à  l'autre.  Le  poète  grec  ouvre  la 
feene  par  le  plus  grand  de  tous  les  tableaux.  Un  roi  à 
la  porte  de  fon  palais ,  tout  un  peuple  gémiflant ,  des 
autels  drefles  par-tout  dans  la  place  publique ,  des 
cris  de  douleurs.  Séneque  préfente  le  roi  qui  le  plaint 
a  fa  femme  ,  comme  un  rhéteur  l'auroit  mit  du  tenu 
de  Séneque  même.  Sophocle  ne  dit  rien  qui  ne  foit 
néceftaire  ,  tout  eft  nerf  chez  lui ,  tout  contribue  au 
mouvement.  Séneque  eft  par-tout  furchargé,  accablé 
d'ornemens  ;  c'eft  une  ma  (Te  d'embonpoint  qui  a  des 
couleurs  vives  ,  6c  nulle  action.  Sophocle  eft  varié 
naturellement  ;  Séneque  ne  parle  que  d'oracles ,  que 
de  lacrifîccs  fymboliques  ,  que  d'ombres  évoquées. 
Sophocle  agit  plus  qu'il  ne  parle ,  il  ne  parle  même 
que  pour  l'action  ;  6c  Séneque  n'agit  que  pour  par- 
ler oc  haranguer  ;  Tiréfie ,  Jocaftc ,  Créon ,  n  ont 
point  de  caractère  chez  lui  ;  Œdipe  même  n'y  eft 
point  touchant.  Quand  on  lit  Sophocle  ,  on  eft  affli- 
gé ;  quand  on  lit  Séneque  ,  on  a  horreur  de  fes  des- 
criptions ,  on  eft  dégoûté  Ôc  rebuté  de  fes  longueurs. 

Paflbns  quatorze  necles ,  &  venons  tout-d'un-coup 
au  grand  Corneille  ,  après  avoir  dit  un  mot  de  trois 
autres  tragiques  qui  le  précédèrent  dans  cette  car- 
rière. 

JodeHe  (  Etienne  ) ,  né  à  Paris  en  1 5  31  ,  mort  en 
M73  >  porta  le  premier  fur  le  théâtre  trançois  ,  la 
forme  de  la  tragédie  greque  ,ôc  fît  reparoître  le  chœur 
antique ,  dans  fes  deux  pièces  de  Cléopatre  6c  de  Di- 
don  ;  mais  combien  ce  poète  refta-t-il  au-deflbus  des 
grands  maîtres  qu'il  tâcha  d'imiter  ?  il  n'y  a  chez  lui 
que  beaucoup  de  déclamation ,  fans  aâion ,  fans  jeu, 
ôc  fans  règles. 

Garaitr  (  Robert  )  ,  né  à  la  Ferté-  Bernard ,  au 
Maine,  en  1H4»  mort  vcrs  ''an  1 59^»  marcha  fur 
les  traces  de  Jodcllc,  mais  avec  plus  d'élévation  dans 
fespenfées ,  8c  d'énergie  dans  fon  ftyle.  Ses  tragédies 
firent  les  délices  des  gens  de  lettres  de  fon  teins ,  quoi- 
qu'elles foient  languuTantes ôc  fans  action. 

Hardy  (  Alexandre  )  qui  vivoit  fous  Henri  IV.  & 
qui  paffait  pour  le  plus  grand  poète  tragique  de  la 
France,  ne  mérita  ce  titre  que  par  fa  fécondité  éton- 
nante. Outre  qu'il  connoifloit  mal  les  règles  de  lafcc- 
ne  ,  &  qu'il  violoit  d'ordinaire  l'unité  de  lieu  ,  fes 
vers  font  durs ,  ôc  fes  compofitions  groflicres  :  enfin 
voici  la  grande  époque  du  théâtre  françois ,  qui  prit 
naiflance  fous  Pierre  Corneille. 

Ce  génie  fublime  ,  qu'on  efit  appelle  tel  dans  les 
plus  beaux  jours  d'Athènes  4c  de  Rome  ,  franchit 
prefque  tout-à-coup  les  nuances  immenfes  qu'il  y 
avoir  entre  les  eflais  informes  de  fon  fiecle  ,  6c  les 
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renoient  à-peu-prés  la  place  des  chœurs ,  mais  Cor- 
neille à  chaque  pas  failoit  des  découvertes.  Bientôt 
il  n'y  eut  plus  de  ftances  ;  la  fcène  fut  occupée  par 
le  combat  des  pallions  nobles ,  les  intrigues  ,  les  ca- 
ractères ,  tout  eut  de  la  vraisemblance  ;  les  unités 
reparurent,  6c  le  poème  dramatique  eut  de  l'action  t 
des  mouvemens ,  des  lituatiorts ,  des  coups  de  théâ- 
tre. Les  événeme*  furent  fondés  ,  les  intérêts  ména- 
gés ,  6c  les  lcènes  dialoguées. 

Cet  homme  rare  é toit  né  pourcréerla  poéfîe  théâ- 
trale, lî  elle  ne  l'eut  pasétc  avant  lui.  Hréunit  tou- 
tes les  parties  ;  le  tendre  ,  le  touchant  ,  le  terrible» 
le  grand  ,  le  fublime  ;  mais  ce  qui  domine  fur  toutes 
ces  qualités  ,  6c  qui  les  embratle  chez  lui ,  c'eft  la 
grandeur  6c  la  hardiefle.  C'eft  le  génie  qui  fait  tout  en 
lui ,  qui  a  créé  les  chofes  6c  les  exprcftions  ;  il  a  par- 
tout une  majefté ,  une  force  ,  une  magnificence  > 
qu'aucun  de  nos  poètes  n'a  furpaffé. 

Avec  ces  grands  avantages  ,  il  ne  devoit  pas  s'at- 
tendre à  des  concurrens  ;  il  n'en  a  peut-être  pas  en- 
core eu  fur  notre  théâtre  ,  pour  l'héroïfme  ;  mais  il 
n'en  a  pas  été  de  même  du  côté  des  fucecs.  Une  étu- 
de réfléchie  des  fentimens  des  hommes  ,  qu'il  failoit 
émouvoir ,  vint  infpirer  un  nouveau  genre  à  Racine, 
lorlque  Cornellccommençoit  à  vieillir.  Ce  premier 
avoit  pour  ainfi  dire  rapproché  les  pallions  des  an- 
ciens, des  ufages  de  fa  nation  ;  Racine ,  plus  naturel  » 
mit  au  jour  des  pièces  toutes  françoifes  ;  guidé  par 
cet  inftinct  national  qui  avoit  fait  applaudir  les  roman- 
ces, la  cour  d'amour,  les  cai rouler»  ,  les  tournois 
en  l'honneur  des  dames,  les  galanteries  refpecrueu- 
fes  de  nos  pères;  il  donna  des  tableaux  délicats  de  la 
vérité  de  lapafTion  qu'il  crut  la  plus  puiffante  fur  l'ame 
des  fpectateurs  pour  lefqUels  il  écrivoit. 

Corneille  a  voit  cependant  connu  ce  genre,  6c  fem- 
bla  ne  vouloir  pas  y  donner  fon  attache;  mais  M.  Ra- 
cine ,  né  avec  la  délicat  cfle  des  pâmons ,  un  goût  ex- 
quis ,  nourri  de  la  lecture  des  beaux  modèles  de  la 
Grèce,  accommoda  la  tragédie  aux  mœurs  de  fon 
fiecle  6c  de  fon  pays.  L'élévation  de  Corneille  étoit 
un  monde  où  beaucoup  de  gens  ne  pouvoient  arriver. 
D'ailleurs  ce  poète  avoit  des  défauts  ;  il  y  avoit  chez 
lui  de  vieux  mots ,  des  difeours  quelquefois  embar- 
ralTcs,  des  endroits  qui  fcntoientle  déclamateur.  Ra- 
cine eut  le  talent  d'éviter  ces  petites  fautes  :  toujours 
élégant ,  toujours  exact ,  il  joignoit  le  plus  grand  art 
au  génie ,  fit  fe  fervoit  quelquefois  de  1  un  pour  rem- 
placer l'autre  :  cherchant  moins  à  élever  l'ame  qu'à 
la  remuer  ,  il  parut  plus  aimable,  plus  commode ,  6c 
plus  à  la  portée  de  tout  fpectateur.  Corneille  eft, 
comme  quelqu'un  l'a  dit ,  un  aigle  qui  s'élève  au- 
deflus  des  nues ,  qui  regarde  fixément  le  foleil ,  qui 
fe  plaît  au  milieu  des  éclairs  6c  de  la  foudre.  Racine 
eft  une  colombe  qui  gémit  dans  des  bofquets  de  mir-> 
the  ,  au  milieu  des  rôles.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ai- 
me Racine;  mais  il  n'eft  pas  accordé  atout  le  monde 
d'admirer  Corneille  autant  qu'il  le  mérite. 

L'biftoire  de  la  tragidit  f  rançoife  ne  finit  point  ici  ; 
mais  c'eft  à  la  poftérité  qu'il  appartiendra  de  la  con- 
tinuer. 

Les  Anglois  avoient  déjà  un  théâtre ,  auflî-bien  que 
les  Efpagnols  ,  quand  les  François  n 'avoient  encore 
que  des  tréteaux  :  Shuktfptar  (Guillaume)  flcurif- 
foit  à-peu-près  dans  le  tems  de  Lopez  de  Véga  ,  6c 
mérite  bien  que  nous  nous  atretionsfur  fon  caractère, 
puifqu'il  n'a  jamais  eu  de  maître  ,  ni  d'égal. 

Il  naquit  en  1 564,  à  Stratford  dans  le  comté  de 
"Wanrick  ,  6c  mourut  en  1616.  Il  créa  le  théâtre  an- 
glois par  un  génie  plein  de  naturel ,  de  force  ,  6c  <ie 
fécondité  ,  lans  aucune  connoiflance  des  règles  :  on 
trouve  dans  ce  grandgénie,le  fonds inépuifable  d'une 
imagination  pathétique  6c  fublime  ,  fantalque  6c  pi* 
torefque ,  fombre  6c  gaie  ,  une  variété  prodigieufe 
de  caractères ,  tous  li-bien  contraftés ,  qu  ils  ne  tien» 
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ncnt  pas  un  feul  difcours  que  l'on  pût  tranfporter 
de  l'un  à  l'autre  ;  talens  perlonnels  à  Shakcfpear ,  & 
dans  lcfquelsilfnrpaffe  tous  les  poètes  du  inonde  :  il 
y  a  de  fi  belles  (cènes  ,  des  morceaux  ii  grands  &  fi 
terribles  ,  répandus  dans  fes  pièces  tragiques ,  d'ail- 
leurs monftrueufes ,  qu'elles  ont  toujours  été  jouées 
avec  le  plus  grand  fucecs.  Il  étoit  fi  bien  né  avec 
toutes  les  femenecs  de  la  poéfie ,  qu'on  peut  le  com- 
parer à  la  pierre  cnchâffée  dans  l'anneau  de  Pirrhus, 

3ui ,  à  ce  que  nous  dit  Pline  ,  reprélcntoit  la  figure 
'Apollon ,  avec  les  neuf  mufes ,  dans  ces  veines  que 
la  nature  y  avoit  tracées  elle-même,  fans  aucun 
Tecours  de  l'art. 

Non- feulement  il  eft  le  «hcf  des  poètes  drama- 
tiques anglois ,  mais  il  pafle  toujours  pour  le  plus 
excellent;  il  n'eut  ni  modèles  ni  rivaux,  les  deux 
fources  de  l'émulation,  les  deux  principaux  aiguillons 
du  génie.  La  magnificence  ou  l'équipage  d'un  héros 
ne  peut  donner  a  Bmtus  la  majcllé  qu'il  reçoit  de 
quelques  lignes  de  Shakcfpear  ;  doué  d'une  imagi- 
nation  également  forte  Si  riche,  il  peint  tout  ce  qu'il 
voit,  & 'embellit  prefque  tout  ce  qu'U  peint.  Dans 
les  tableaux  de  l'Albane ,  les  amours  de  la  fuite  de 
Vénus  ne  font  pas  reprélcntés  avec  plus  de  grâces , 
que  Shakcfpear  en  donne  à  ceux  qui  t'ont  le  cortège 
de  Cléopatre,  dans  la  defeription  de  la  pompe  avec 
laquelle  cette  reine  fe  prélente  à  Antoine  fur  les 
bords  du  Cydnus. 

Ce  qui  lui  manque ,  c'eft  le  choix.  Quelquefois  en 
lifant  les  pièces  on  eft  furpris  de  la  lublimité  de  ce 
vafte  génie  ,  mais  il  ne  laifl'e  pas  fubfifter  l'admira- 
tion. A  des  portraits  où  régnent  toute  l'élévation  & 
toute  la  nobleffe  de  Raphaël ,  fuccedent  de  miféra- 
blcs  tableaux  dignes  des  peintres  de  taverne. 

Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  intéreflant  que  le  mono- 
logue de  Hamlet,  prince  de  Danemark  ,  dans  le 
troificme  aôe  de  la  tragédie  de  ce  nom  :  on  connbit 
la  belle  traduction  libre  que  M.  de  Voltaire  a  fait  de 
ce  morceau. 

To  be ,  or  not  to  be  !  thaï  is  a  queflion  ,  &C. 
Demeure ,  il  faut  choijîr ,  &  pajfer  à  l'injlant. 
De  la  vit  à  la  mort,  ou  dt  dut  au  niant. 
Dieux  crut l s ,  s'il  en  tfl  ,  éclaire^  mon  courage; 
Fiut-it  vieillir  courbe  fous  la  main  qui  m'outrage, 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  &  mon  fort  ï 
Qui  fuis-je*  qui  m'arrête?  &qu'ejl-ce  que  la  mort? 
C'tjl  la  fin  Je  nos  maux ,  c'efl  mon  unique  a/y  le  ; 
Après  de  longs  tranfports  c  'efl  un  fommeil tranquille  ; 
On  s'endort,  &  tout  meurt ,  mais  un  agi  eux  réveil 
■Doit  fuccêder peut-être  aux  douceurs  du Jomme'U. 
On  nous  menace  ;  on  dit  que  cette  courte  vie  , 
De  towmt m  éternels  efl  aufjfi- tôt fuivie. 
O  mort  !  moment  fatal  !  offre  ufe  éternité, 
Tout  ectur  à  ton  feul  nom  Je  glace  épouvanté  ! 
Eh  !  qui  pourrait  fans  toi  fupporttr  cette  vie  : 
De  nos  préires  menteurs  bénir  Vhypocrific  ; 
D'une  indigne  maitreffe  encenfer  les  erreurs: 
Ramper  fous  un  minijire ,  adorer fes  hautturs  : 
Et  montrer  Us  langueurs  de  fon  ame  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 
La  mort  ftroit  trop  douce  en  ces  extrémités  , 
Mais  le  fcrupule parle  &  nous  crie  arrête^; 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide  , 
Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

L'ombre  d'Hamlet  paroit ,  &  porte  la  terreur  fur 
la  fcène  ,  tant  Shakefpcar  pofledoit  le  talent  de 
peindte  :  c'eft  par-là  qu'il  fut  toucher  le  f  bible  iuper- 
iticieux  de  l'imagination  des  hommes  de  fon  tems, 
&  reuflir  en  de  certains  endroits  oit  il  n'étoit  fou- 
tenu  que  par  la  feule  force  de  ion  propre  génie.  II  y 
a  quelque  chofe  de  fi  bifarre,  &  avec  cela  de  fi  grave 
dans  les  difcours  de  fes  phantômes ,  de  fes  fées  ,  de 
les  forciers,  &  de  fes  autres  perfonnages  chiméri- 
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ques ,  qu'on  ne  fauroit  s'empêcher  de  les  croire  na- 
turels, quoique  nous  n'ayons  aucune  règle  fixe  pour 
en  bien  juger,  6c  qu'on  eft  contraint  d'avouer ,  que 
s'il  y  avoit  de  tels  êtres  au  monde ,  il  eft  fort  pro- 
bable qu'ils  parleraient  6c  agiraient  de  la  manière 
dont  il  les  a  repréfentés.  Quant  A  les  défauts ,  on  les 
cxculera  fans  doute ,  fi  l'on  confidere  que  l'efprit 
humain  ne  peut  de  tous  cotés  franchir  les  bornes 
que  le  ton  du  fiecle,  les  moeurs  &  les  préjugés  oppo- 
lent  à  fes  efforts. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  ce  poëtc  parurent 
pour  la  première  fois  tous  enfemblc  en  1613  in-fol. 
&  depuis  M".  Ro«  e ,  Pope ,  Théobald ,  &  Warbur- 
thon,  en  ont  donné  à-l'cnvi  de  nouvelles  éditions. 
On  doit  lire  la  préface  que  M.  Pope  a  mife  au-devant 
de  la  fienne  fur  le  caractère  de  l'auteur.  Elle  prouve 
que  ce  grand  génie,  nonobftant  tous  fes  défauts, 
mérite  d  être  mis  au-deflus  de  tous  les  écrivains  dra- 
matiques de  l'Europe.  On  peut  confidérer  fes  ouvra- 

('es,  comparés  avec  d'autres  plus  polis  &  plus  régu- 
îers,  comme  un  ancien  bâtiment  majeftueux  d'ar- 
chitecture gothique  ,  comparé  avec  un  édifice  mo- 
derne d'une  architecture  régulière  ;  ce  dernier  eft 
plus  élégant ,  mais  le  premier  a  quelque  choie  de 
plus  grand.  Il  s'y  trouve  allez  de  matériaux  pour 
fournir  à  plufieurs  autres  édifices.  Il  y  reenc  plus  de 
variété,  éc.  les  appartenons  font  bien  plus  vafles, 
quoiqu'on  y  arrive- fou  vent  par  des  pafl'ages  oblcurs, 
bifamment  ménagés,  &  défagréables.  Enfin  tout  le 
corps  infpirc  du  refpeô ,  quoique  plufieurs  des  par- 
tics  foient  de  mauvais  goût,  mal  dilpofées,  &  ne  ré- 
pondent pas  à  fa  grandeur. 

11  cil  bon  de  remarquer  qu'en  général  c'eft  dans 
les  morceaux  détachés  que  tes  tragiques  anglois  ont 
les  plus  excellé.  Leurs  anciennes  pièces  dépourvues 
d'ordre ,  de  décence  ,  6c  de  vraisemblance,  ont  des 
lueurs  étonnantes  au  milieu' de  cette  nuit.  Leur  ftyle 
eft  trop  ampoulé ,  trop  rempli  de  l'enflure  afiatique, 
mais  aufit  il  faut  avouer  que  les  échalïes  du  ftyle  fi- 
guré fur  lesquelles  la  langue  angloife  eft  guindée  dans 
le  tragique,  élèvent  l'eiprit  bien  haut ,  quoique  par 
une  marche  irréguliere. 

Johnfon  (Benjamin),  fulvit  de  près  Shakcfpear, 
cV  fe  montra  un  des  plus  iiluftres  dramatiques  an- 
glois du  dix-feptieme  liecle.  11  naquit  à  Weltminller 
vers  l'an  1 575  ,  &  eut  Cambdcn  pour  maître  ;  mais 
fa  merc  qui  s  étoit  remariée  à  un  maçon ,  l'obligea 
de  prendre  le  métier  de  fon  beau-pere  ;  il  travailla 
par  indigence  aux  bâtimens  de  Lincoln'Inn ,  avec  la 
truelle  à  la  main  &  un  livre  en  poche.  Le  goût  de 
la  poéûe  l'emporta  bien  -  tôt  fur  l'équerre  ;  if  donna 
des  ouvrages  dramatiques,  fe  livra  tout -entier  au 
théâtre ,  &  Shakefpcar  le  protégea. 

11  fit  reprélenter  ,  en  1601 ,  une  tragédie  intitulée 
la  Chute  dt  Sijan.  Si  l'on  m'obje£te ,  dit-il  dins  fa  pré- 
face ,  que  ma  pièce  n'eft  pas  un  poème  félon  les  rè- 
gles du  tems,  je  l'avoue;  il  y  manque  même  un 
chœur  convenable  ,  qui  eft  la  chofe  la  plus  difficile 
à  mettre  en  œuvre.  De  plus,  il  n'eft  ni  nécefiaire, 
ni  poflible  d'obferver  aujourd'hui  la  pompe  ancienne 
des  poèmes  dramatiques ,  vû  le  caractère  des  fpeâa- 
leurs.  Si  néanmoins,  continue-t-il ,  j'ai  rempli  les 
devoirs  d'un  acteur  tragique ,  tant  pour  la  vérité  de 
l'hiftoire  &  la  dignité  des  perfonnages ,  que  pour  la 
gravité  du  ftyle ,  de  la  force  des  fentimens ,  ne  m'im- 
putez pas  l'omiliion  de  ces  acceftbires ,  par  rapport 
auxquels  (fans  vouloir  me  vanter),  je  luis  mieux 
en  état  de  donner  des  règles  ,  que  de  les  négliger 
faute  de  les  connoître. 

En  1608  il  mit  au  jour  la  Conjuration  dt  CitUina  ; 
je  ne  parle  pas  de  fes  comédies  qui  lui  acquirent 
beaucoup  de  gloire.  De  l'aveu  des  connoiiRurs, 
Shakcfpear  &  johnfon,  font  les  deux  plus  grands 
dramatiques  dont  l'Angleterre  puifle  fe  vanter.  Le 
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dernier  a  donné  tPauul  bonnes  règles  pour  perfec- 
tionner le  théâtre  que  celles  de  Corneille.  Le  premier 
devoit  tout  au  prodigieux  génie  nature^  qu'il  avoit  ; 
Johnfon  devoit  beaucoup  à  fon  art  &  à  Ion  favoir, 
il  cil  vrai  eue  l'un  &  l'autre  font  auteurs  d'ouvrages 
indignes  d'eux,  avec  cette  diiîércnce  néanmoins, 
que  dans  les  mauvaifes  pièces  de  Johnfon ,  on  ne 
trouve  aucuns  vertiges  de  l'auteur  du  Renard  6c  du 
Chimiflt ,  au-lieu  que  dans  les  morceaux  les  plus  bi- 
lârres  de  Shalccfpear,  vous  trouverez  ça  6c  là  des 
traces  qui  vous  font  reconnoître  leur  admirable  au- 
teur. Jonhfon  avoit  au-defliis  deShakefpcar  une  pro- 
fonde connoiflance  des  anciens;  &  il  y  puil'oit  har- 
diment. Il  n'y  a  guère  de  poète  ou  d'hiitoricns  ro- 
mains des  tenis  de  Séjan  6c  de  Catilina  qu'il  n'ait 
traduit  dans  les  deux  tragédies,  dont  ces  deux  hom- 
mes lui  ont  fourni  le  fujet;  mais  il  s'empare  des  au- 
teurs en  conquérant,  &  ce  qui  feroit  larcin  dans 
d'autres  poètes,  eft  chez  lui  viftoire  &  conquête.  Il 
mourut  le  1 6  Août  1 6  37 ,  8f  fut  enterré  dans  1  abbaye 
de  Wertminftcr  ;  on  mit  fur  fon  tombeau  cette  épi- 
taphe  courte,  6c  qui  dit  tact  de  choies.  O  r  art  Ben 
Johnfon. 

Otwny  (Thomas) ,  né  dans  la  province  de  SufTex 
en  1651 ,  mourut  en  1685 , à  l'âge  de  34  ans.  Il  réuf- 
fit  admirablement  dans  la  partie  tendre  6i  touchante; 
mais  il  y  a  quelque  chofe  de  trop  familier  dans  les 
endroits  qui  auroient  dû  être  foutenus  par  la  dignité 
de  PexprelTion.  Venifefauvée  &  /' Orpheline ,  font  fes 
deux  meilleures  tragédies.  Ceft  dommage  qu'il  ait 
fondé  la  première  fur  une  intrigue  fi  vicieufe,  que 
les  plus  grands  caractères  qu'on  y  trouve,  font  ceux 
de  rebelles  Se  de  traitres.  Si  le  heros  de  fa  pièce  avoit 
fnit  paroître  autant  de  belles  qualités  pour  la  dé- 
fenfe  de  fon  pays  qu'il  en  montre  pour  la  mine,  on 
n'auroit  trop  pù  l'admirer.  On  peut  dire  de  lui  ce 
qu'un  hiftorien  romain  dit  de  Catilina,  que  fa  mort 
auroit  été  glorieufe,_/? pro  patndjîc  condJiJJit.  Otvzy 
poffédoit  parfaitement  l'art  d'exprimer  les  pallions 
dans  le  tragique ,  &  de  les  peindre  avec  une  fim- 
plicité  naturelle  ;  il  avoit  aufli  le  talent  d'exciter 
quelquefois  les  plus  vives  émotions.  Mademoifelte 
B.irry ,  fameufe  actrice,  qui  failoit  le  rôle  de  Moni- 
me  dans  l'Orpheline,  ne  prononçoit  jamais  fans  ver- 
fer  des  larmes  ces  trois  mots  :  an  ,  pauvre  Caflalio  ! 
Enfin  Bcviledere  me  trouble,  &  Monime  m'attendrit 
toujours  :  ainfi  la  terreur  s'empare  de  lame ,  6c  l'art 
fait  couler  des  pleurs  honnêtes. 

Conenve  (Guillaume  ) ,  né  cnlrlande  en  167*,  & 
mort  à  Londres  en  1729 ,  fit  voir  le  premier  fur  le 
théâtre  anglois,  avec  beaucoup  d'elprit,  toute  la 
correction  &  la  régularité  qu'on  peut  defirer  dans  le 
dramatique  ;  on  en  trouvera  la  preuve  dans  toutes 
fes  pièces,  &  en  particulier  dans  fa  belle  tragédie, 
PEpoufe  affligée,  the  Mourning  bride. 

Kowe  (  Nicolas  ) ,  naquit  en  Dévonshirc  en  1 67 3 , 
&  mourut  à  Londres  en  1718  ,  34^  ans,  &  fut  en- 
terré à  Weftminfter,  vis-à-vis  de  Chaucer.  Il  fe  fit 
voir  auffi  régulier  que  Congrovc  dans  lès  tragédies. 
Sa  première  pièce,  C An.buhuft  belle -mère,  mérite 
toutes  fortes  de  louanges  par  la  pureté  de  la  diction , 
la  jurtctTc  des  caractères,  6c  la  noblcfle  des  fenti- 
mens  :  mais  celle  de  les  tragéJUs  ,  dont  il  faifoit  le 
plus  de  cas,  &  qui  fi.it  auili  la  plus  ellimee ,  étoit  fon 
Tamtrlan.  Il  règne  dans  toutes  fes  pièces  un  efprit 
de  vertu  &r  d'amour  pour  la  patrie  qui  font  honneur 
à  fon  cœur;  il  laifit  en  particulier  toutes  les  occa- 
sions qui  fe  préfentent  de  taire  Ici  vir  le  théâtre  à 
infpirer  les  grands  principes  de  la  liberté  civile. 

Il  eft  tems  de  parier  de  Pillutlre  Addifon  ;  fon  Ca- 
ton  d'Attique  eltlephugrand  perfonnaeje ,  £c  la  pie- 
ce  eft  la  plus  belle  qui  toit  fur  aucun  ihéatre.  C'ctt 
un  chef-d'œuvre  pour  la  régularité ,  Pélegancc ,  la 
poéiie  6i  l'élévation  des  fentunens.  Il  parut  à  Lon- 
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dres  on  1713  ,  &  tous  les  partis  quoique  divifés  &C 
oppofés s'accordèrent  à  l'admirer.  La  reine  Anne  dé- 
fira  que  cette  pièce  lui  fût  dédiée;  mais  l'auteur  pour 
ne  manquer  ni  à  fon  devoir  ni  à  fon  honneur,  Parais 
au  jour  fans  dédicace.  M.  Dubos  en  traduilit  quelques 
fcènesen  françois.  L'abbé  Salvinicn  en  adonne  une 
traduction  complette  italienne;  les  jéfuites  anglois 
de  Saint-Omer  mirent  cette  pièce  en  latin,  &  la  ri- 
rent représenter  publiquement  par  leurs  écoliers.  M» 
Se  well,  docteur  en  médecine ,  6c  le  chevalier  Stcele 
Pont  embellie  de  remarques  favantes  &C  pleines  de 
goût. 

Tout  le  caractère  de  Caton  eft  conforme  à  Phiftoi- 
rc.  Il  excite  notre  admiration  pour  un  romain  aufli 
vertueux  qu'intrépide.  Il  nous  attendrit  à  la  vue  du 
mauvais  fuccèsde  fes  nobles  efforts  pour  le  foutien 
de  la  caufe  publique.  Il  accroît  notre  indignation 
contre  Céfar  en  ce  que  la  plus  éminente  vertu  fe 
trouve  opprimée  par  un  tyran  heureux. 

Les  caractères  particuliers  font  diftingués  les  uns 
des  autres  par  des  nuances  de  couleur  différente.  Por- 
tiu s  &  Marcus  ont  leurs  mœurs  &  leurs  tempé ramena; 
&  cette  peinture  fe  remarque  dans  tout  le  cours  de 
la  pièce,  par  Poppolition  qui  règne  dans  leurs  fen- 
timens ,  quoiqu  ils  foient  amis.  L'un  eft  calme  6c  de 
fang  froid ,  l'autre  eft  plein  de  feu  &  de  vivacité.  Us 
fe  propofent  tous  deux  de  fuivre  l'exemple  de  leur 
pere;  i'ainé  le  conlidere  comme  le  défenfeur  delà 
liberté  ;  le  cadet  le  regarde  comme  l'ennemi  de  Cé- 
far; l'un  imite  fa  fagefl'e,  6c  l'autre  fon  «le  pour 
Rome. 

Le  caractère  de  Juba  eft  neuf;  il  prend  Caton  pour 
modèle,  &  il  s'y  trouve  encore  engagé  par  fon 
amour  pour  Marcia  ;  fa  honte  lorfque  fa  patiïon  eft, 
découverte,  fon  relpect  pour  l'autorité  de  Caton  , 
fon  entretien  avec  Syphax  touchant  la  fupériorité  des 
exercices  de  Pcfprit  lur  ceux  du  corps  ,  embelliflent 
encore  les  traits  qui  le  regardent. 

La  différence  n'eftpas  moins  fcnliblementexpofée 
entre  les  caractères  vicieux.  Sempronius  &  Syphax 
font  tous  deux  lâches,  traîtres  fie  hypocrites;  mais 
chacun  à  leur  manière  ;  la  perfidie  du  romain  fie  celle 
de  l'africain  font  auffi  dûférentes  que  leur  humeur. 

Lucius ,  l'oppoféde  Sempronius  &  ami  de  Caton, 
eft  d'un  caractère  doux,  porté  à  la  compaflion,  fen- 
fible  aux  maux  de  tous  ceux  qui  foutJVent ,  non  par 
foiblcfi'e  ,  mais  parce  qu'il  cil  touché  des  malheurs 
auxquels  il  voit  fa  patrie  en  proie. 

Les  deux  filles  font  animées  du  même  efprit  que 
leur  pere;  celle  de  Caton  s'intéreûe  vivement  pour 
(a  caufe  de  la  vertu;  elle  met  un  frein  à  une  violente 
paflion  en  réfléchiffant  à  fa  naiflance  ;  &  par  un  arti- 
fice admirable  du  poète,  elle  montre  combien  elle 
eftimoit  fon  amant,  a  l'occalion  de  fa  mort  fuppofée. 
Cet  incident  eft  aufli  naturel  qu'il  étoit  néceftaire  ;  & 
il  fait  difparoiae  ce  qu'il  y  auroit  eu  dans  cette  paf- 
lion de  peu  convenable  à  la  fille  de  Caton.  D'un  autre 
côté,  Lucie  d'un  caractère  doux  Se  tendre,  ne  peut 
déguifer  fes  fentimens,  mais  après  les  avoir  déclarés, 
la  crainte  des  conféquences  là  fait  réfoudre  à  attendre 
le  tour  que  prendront  les  affaires ,  avant  que  de  ren- 
dre fon  amant  heureux.  Voilà  le  caractère  timide  Se 
fenfible  de  fon  pere  Lucius  ;  8c  en  même  t-ems  fon 
attachement  pour  Marcia  'l'engage  aufii  avant  que 
l'amitié  de  Lucius  pour  Caton. 

Dans  le  dénouement  qui  eft  d'un  ordre  mixte,  la 
vertu  malheureufe  eft  abandonnée  au  hazard  6c  aux 
dieux  ;  mais  tous  les  autres  perfonuages  vertueux 
font  recompenfes. 

Cette  tragédie  eft  trop  connue  pour  entrer  dans  le 
détail  de  fes  beautés  particulières.  Le  feul  foliloque 
do  Ca!on,<iûfe  K  feine  1 ,  fera  toujours  l'admiration 
des  philofophcs  ;  il  finit  ainli. 

Let  guilt  orfetr 
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Difîurh  man's  rtjl  :  Cato  knows  nt'uhtr  of «I , 
Indiffèrent  in  his  (haut  10 fiup  ,  or  dit. 

«  Que  le  crime  ou  la  crainte  troublent  le  repos  de 
m  l'homme  ,  Caton  ne  connoit  ni  l'une  ni  l'autre ,  in- 
i»  différent  dans  fon  choix  de  dormir  ou  de  mourir. 

Addifon  nous  plait  par  Ion  bon  goût  &  par  Tes 
peintures  Amples.  Lorfque  Sempromus  dit  à  Porcius 
qu'il  (croit  au  comble  du  bonheur ,  fi  Caton  l'on  pere 
▼ouloit  lui  accorder  fa  fœur  Marcia,  Portius  repond, 
aBt  I.feine  i  : 

Alasl  Stmpronius  ,  wouldfl  thou  talk  of love 
To  Murets  whiifl  ker  fathtrs lift' s  in  danger  ? 
Thou  migk'jl  as  well  court  the  palt  trembling  rcflal, 
Whtn  ihe  btholds  tht  holy fiutiit  txpiring. 

m  Quoi  Sempronius,  voudriez-vous  parler  d'amour 
»  a  Marcia  ,  dans  le  teins  que  la  vie  de  fon  perc  cil 
»  menacée }  Vous  pourriez  aurti-tôt  entretenir  de  vo- 
»  tre  paflion  une  veilale  tremblante  6c  effrayée  à  la 
»  vue  du  t'eu  facré  prêt  à  s'éteindre  fur  l'autel  ».Quc 
cette  image  eft  belle  &  bien  placée  dans  la  bouche 
d'un  romain  !  C'eft  encore  la  majetté  de  la  religion 
qui  augmente  la  noble  (Te  de  la  penfée.  L'idée  eft 
■euve ,  6c  cependant  fi  limple ,  qu'il  paroit  que  tout 
le  monde  l'auroit  trouvée. 

Quant  à  l'intrigue  d'amour  de  cette  pièce,  un  de 
nos  beaux  génies ,  grand  juge  en  ces  matières ,  la  con- 
damne en  plus  d'un  endroit.  Addifon ,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  eut  la  molle  complaifance  de  plier  la  févérité 
de  fon  caractère  aux  moeurs  de  fon  teins  ,  Se  gâta  un 
chef-d'œuvre  pour  avoir  voulu  lui  plaire.  J'ai  cepen- 
dant bien  de  la  peine  à  fouferire  à  cette  décifion.  Il 
eft  vrai  que  M.  Addifon  reprodait  fur  la  fcène  l'a- 
mour ,  fujet  trop  ordinaire  6c  ufé;  mais  il  peint  un 
amour  digne  d'une  vierge  romaine ,  un  amour  chafte 
&  vertueux ,  fruit  de  la  nature  &  non  d'une  imagina- 
tion déréglée.  Toute  belle  qu'elt  Porcia,  c'ell  le  grand 
Caton  que  le  jeune  prince  de  Martinifle  adore  en  fa 
fille. 

Les  amans  font  ici  plus  tendres  &  en  même  terns 
plus  fages  que  tous  ceux  qu'on  avoit  encore  intro- 
duits fur  le  théâtre.  Dans  notre  fieele  corrompu  il 
finit  qu'un  poëte  ait  bien  du  talent  pour  exciter  l'ad- 
miration des  libertins ,  &  les  rendre  attentifs  à  une 
pafiïon  qu'ils  n'ont  jamais  reflentie ,  ou  dont  ils  n'ont 
«roprunté  que  le  marque. 

«  Ce  chef-d'œuvre  dramatique  qui  a  fait  tant 
»  d'honneur  à  notre  pays  &  à  notre  langue  (  dit 
*  Steclc  )  ,  excelle  peut-être  autant  par  les  partions 
m  des  amans  que  par  la  venu  du  héros.  Du-moins 
»  leur  amour  qui  ne  fait  que  les  caractères  du  fécond 
h  ordre ,  eft  plus  héroïque  que  la  grandeur  des  prin- 
»  cipaux  caractères  de  la  plupart  des  tragédies  ».  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  la  réponte  de  Juba  à  Mar- 
àetaâc  1,  feint  5,  lorlqu'elle  lui  reproche  avec  di- 
gnité de  l'entretenir  de  la  paition  dans  un  tems  où  le 
bien  de  la  caufe  commune  demandoit  qu'il  tût  occu- 
pé d'autres  penfées.  Replique-t-il  comme  Pyrrhus  à 
Andromaque  } 

Vaincu  ,  chargé  dt  fers ,  dt  rtgrets  tonfumé  , 
Brûlé  de  plus  de  feux  a  ut  je  n'en  allumai  y 
Tant  de  foins,tantdt  pltUrsjant  d'ardeurs  inquiètes. . . 

Non;  mais  en  adorant  la  fille  de  Caton,  il  fait  que 
pour  être  digne  d'elle ,  il  doit  remplir  fon  devoir. 
Vos  reproches,  répond-il  à  l'inftant ,  font  juftes, 
vertueufe  Marcie  ,  je  me  hâte  d'aller  joindre  nos 
troupes ,  &c.  Et  en  effet  il  la  quitte. 

Thy  reproofs  are  ju(l 
Thou  virtuous maid ;  VU  hajlento  my  troopst  &C. 

Le  Caton  françois  de  M.  des  Champs  eft  au  Caton 
aoglois  ce  qu'eft  la  Phèdre  de  Pradon  à  la  Phèdre  de 
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Racine.  Addifon  mourut  en  1 7 1 9 ,  âgé  de  47  ans ,  Se 
fut  enterré  à  Weftminfter.  Outre  qu'il  eft  un  des 
plus  purs  écrivains  de  la  Grande-Bretagne  ,  c'eft  le 
poète  des  fages. 

Depuis  Congreve  &  lui ,  les  pièces  du  théâtre  an* 
glois  iont  devenues  plus  régulières ,  les  auteurs  plus 
corrects  6c  moins  hardis;  cependant  les  monftres 
brillans  de  Shakefpear  plaifent  mille  fois  plus  que  la 
fagefi'e  moderne.  Le  génie  poétique  des  Anglois ,  dit 
M.  de  Voltaire ,  reffemble  à  un  arbre  touffu  planté 
par  la  nature,  jertant  au  hazard  mille  rameaux  ,  & 
croulant  inégalement  avec  force  ;  il  meurt ,  fi  vous 
voulez  le  tailler  en  arbre  des  jardins  de  Marîy. 

C'en  eft  aflez  (ur  les  illuftres  poètes  tragiques  des 
deux  nations  rivales  du  théâtre;  mais  comme  il  im- 
porte à  ceux  qui  voudront  les  imiter ,  de  bien  con- 
noitre  le  but  de  la  tragédie  ,  6c  de  ne  pas  fe  mépren- 
dre Iur  le  choix  des  lujcts  6i  des  perlonnages  qui  lui 
conviennent,  ils  ne  leronî  pas  fâchés  de  trouver  ici 
lA-deflus  quelques  conleils  de  M.  l'abbé  Dubos ,  par» 
ce  qu'ils  font  propres  à  éclairer  dans  cette  route  epi- 
neufe.  Nous  finirons  par  difeuter  avec  lui  li  l'amour 
eft  l'cffence  de  la  tragédie. 

Ce  qui  nous  engage  à  nous  arrêter  avec  complai- 
fance (ur  ce  genre  de  poème  auquel  préfide  Melpo* 
mène,  c'eft  qu'il  affecte  bien  plus  que  la  comédie.  Il 
eft  certain  que  les  hommes  en  général  ne  font  pas 
autant  émus  par  l'action  théâtrale ,  qu'ils  ne  font  pas 
auflî  livrés  au  fpcctacle  durant  la  repréfentation  des 
comédies  ,  que  durant  celles  des  tragédies.  Ceux  qui 
font  leur  amufement  de  la  poéfie dramatique, parlent 
plus  fouvent  6c  avec  plus  d  affection  des  tragédies  que 
des  comédies  qu'ils  ont  vues  ;  ils  favent  un  plus  gr  and 
nombre  de  vers  des  pièces  de  Corneille  &  de  Raci- 
ne ,  que  de  celles  de  Molière.  Enfin  le  public  préfère 
le  rendez-vous  qu'on  lui  donne  pour  le  divertir  en 
le  faifant  pleurer ,  à  celui  qu'on  lui  préfente  pour  le 
divertir  en  le  faifant  rire. 

La  tragédie,  fuivant  la  fignification  qu'on  donnoit 
à  ce  mot,  eft  l'imitation  de  la  vie  &  des  difeours  des 
héros  fujets  par  leur  élévation  aux  partions  &  aux 
cataftrophes ,  comme  à  revêtir  les  vertus  les  plus  fu- 
blimes.  Le  poète  tragique  nous  fait  voir  les  hommes 
en  proie  aux  plus  grandes  agitations.  Ce  font  des 
dieux  injuftes ,  mais  tous  puirtans ,  qui  demandent 
qu'on  égorge  aux  piés  de  leurs  autels  une  jeune  prin- 
ceiTe  innocente.  C  eft  le  grand  Pompée,  le  vainqueur 
de  tant  de  nations  &  la  terreur  des  rois  d'Orient , 
martacré  par  de  vils  efclaves. 

Nous  ne  reconnoiflons  pas  nos  amis  dans  les  per- 
fonnages  du  poète  tragique  ;  mais  leurs  partions  font 
plusimpétueufes;  &  comme  les  lois  ne  (ont  pour  ces 
partions  qu'un  frein  très-foiblc,  elles  ont  bien  d'autres 
fuites  que  les  partions  des  perfonnages  du  poète  co- 
mique. Ainfi  la  terreur  &  la  pitié  que  la  peinture  des 
évenemens  tragiques  excite  dans  notre  ame  ,  nous 
occupent  plus  que  le  rire  &  le  mépris  que  les  inci- 
densdes  comédies  produifent  en  nous. 

Le  but  de  la  tragédie  étant  d'exciter  la  terreur  &  la 
compaflîon,  il  faut  d'abotd  que  le  poète  tragique  nous' 
fafle  voir  des  perfonnages  également  aimables  &  cf- 
timables,  6c  qu'enfuite  il  nous  les  repréfente  dans  ua 
état  malheureux.  Commencez  par  faire  cltimer  ceux 
pour  lefquels  vous  voulez  m'intéreficr.  Infpirez  de 
la  vénération  pour  les  perfonnages  deftinés  à  faire 
couler  mes  larmes. 

Il  eft  donc  nécertaire  que  les  perfonnages  de  la  tra- 
gédie ne  méritent  point  d'être  malheureux  ,  ou  du- 
moins  d'être  aufli  malheureux  qu'ils  le  font.  Si  leurs 
fautes  font  de  véritables  crimes  ,  il  ne  faut  pas  cjue 
ces  crimes  aient  été  commis  volontairement.  Œdipe 
ne  feroit  plus  un  principal  perfonnage  de  tragéMe  , 
s'il  avoit  lu  dans  le  tems  de  fon  combat,  qu'il  droit 
l'épée  contre  fon  propre  pere, 
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Les  mîlheurs  desfcélérats  font  peu  propres  à  nous 
■loucher  ;  ils  font  un  jufte  Iupplice  dont  l'imitation 
ne  l'auroit  exciter  en  nous  ni  terreur  ,  ni  compaflion  \ 
véritable.  Leur  Iupplice  ,  li  nous  le  voyions,  récllc- 
ment,  eveiteroit  bien  en  nous  une  compalfion  ma- 
chinale ;  mais  comme  l'émotion  que  les  imitations 
produifent ,  n'elt  pas  au  (fi  tyrannique  que  celle  que 
l'objet  même  exciterait ,  l'idée  des  crimes  qu'un  per-  ' 
lonnagc  de  tragedu  a  commis,  nous  empêche  de  (en-  i 
tir  pour  lui  une  pareille  conijiaiîion.  Il  ne  lui  arrive  \ 
rien  dans  la  catailrophe  que  nous  ne  lui  ayons  fou-  • 
haité  phifieurs  fois  durant  le  cours  de  la  pièce ,  Se 
nous  applaudirions  alors  au  ciel  qui  jufhfic  enfin  la 
lenteur  a  punir. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  défendre  d'introduire  des 
perfonnages  fcilérats  dans  la  tragédie,  pourvu  que  le 
principal  intérêt  de  la  pièce  ne  lombe  point  fur  eux. 
Le  deflein  de  ce  poème  eil  bien  d'exciter  en  nous  la  , 
terreur  &  la  compafiion  pour  quelques-uns  de  l'es  ' 
perfonnages ,  mais  non  pas  pour  tous  fes  perfonna- 
ges. Ainulepo^tc.pour  arriver  plus  certainement  à 
ion  but ,  peut  bien  allumer  en  nous  d'autres  partions 
qui  nous  préparent  à  lentir  plus  vivement  encore  les 
deux  qui  doivent  dominer  fur  la  fcène  tragique  ,  je 
veux  aire  la  conyalTion  6c  la  terreur.  L'indignation 
que  nous  concevons  contre  Narcific  ,  augmente  la 
compalîion  &  la  terreur  où  nous  jettent  les  mal- 
ci -iirs  delJruaimicus.  L'horreur  qu 'impire  le difeours 
d'CEnone,  nous  rend  plus  ieniible  à  la  malheurcute 
deftinée  de  Phèdre. 

On  peut  donc  mettre  des  perfonnages  fcélérats 
fur  la  (cène  tragique  ,  ainfl  qu'on  met  des  bourreaux 
dans  le  tabL  su  qui  repréfente  le  martyre  d'un  faim. 
Mais  comme  on  blâmeroit  le  peintre  qui  peindroit  ai- 
mables des  hommes  auxquels  il  fait  taire  une  action 
odieufe  ;  de  même  on  blâmeroit  le  poète  qui  donne- 
roit  a  des  periennages  (célerats  des  qualités  capables 
de  leur  concilier  la  bienveillance  du  fpcéfatcur.  Ce 
feroit  aller  contre  le  g'and  but  de  la  tra$idi< ,  que  de 
p.'indre  le  vice  en  beau  ,  qui  doit  être  lie  purger  les 
pafTions  en  mettant  tous  nos  yeux  les  é;;arcmens  on 
viles  nous  conduitem ,  &  les  pcnU  dam,  U  (quels  elles 
nous  précipitent. 

Lis  poètes  dramatiques  dignes  d'écrire  pour  le 
théâtre,  ont  toujours  regarde  l'obligation  d'infpirer 
ta  haine  du  vice ,  6c  l'tiiuour  de  la  vertu  ,  comme  la 
première  obligation  de  leur  art.  Quand  je  dis  que  la 
inédit  doit  purger  les  paillons,  j'entends  parier  léu- 
kment  des  pallions  vicieul'es  &i  préjudiciables  à  la 
fociété,  &  l'on  le  comprend  bien  ainii.  Une  tragùlic 
qui  donnerait  du  dégoût  des  partions  utiles  à  la  focié- 
té  ,  telles  que  font  t'amour  de  la  patrie  ,  l'amour  de 
l.i  gloire  ,  la  crainte  du  deshonneur  ,  Oc.  leroit  aufli 
vioeufe  qu'une  tragèditcm  rendrait  le  vice  aimable. 

Ne  faites  jamais  chauffer  le  cothurne  à  des  hom- 
mes inférieurs  à  plufieurs  t'e  ceux  avec  qui  nous 
vivons ,  autrement  vous  (criez  auftl  blâmable  que  fi 
vous  aviez  fait  ce  que  Quintilien  appelle*,  donner  le 
rôle  d'Hercule  à  jouer  à  un  enfant  ,  perfvmm  HtUu- 
tis  ,  6*  (orhurnos  ajitaie  infjniibuf. 

iVon-ieulement  il  faut  que  le  caractère  des  princi- 
paux perfonnages  foit  intcrefïant ,  mais  il  eil  nécef- 
faire  que  les  accidens  qui  leur  arrivent  ioient  tels 
qu'ils  puitlènt  affliger  tragiquement  des  perfonnes 
railonnables ,  &  jetter  dans  la  crainte  un  homme 
courageux.  Un  prince  de  quarante  ans  qu'on  nous 
reprélente  au  dcfefpoir ,  &  dans  la  dilpofition  d*at- 
tenter  lur  lui-même  ,  parce  que  fa  gloire  &  fes  inté- 
rêts l'obligent  à  fe  féparer  d'une  femme  dont  il  eft 
«moureux  &  aimé  depuis  douze  ans,  ne  nous  rend 

rere  compatirtans  à  ion  malheur  ;  nous  ne  faurions 
plaindre  durant  cinq  afles. 
Les  excès  despaflîons  où  le  poète  fait  tomber  fon 
héros  ,  tout  ce  qu'il  lui  fait  dire  afin  de  bienperfua- 
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d<;r  îc:  lpe;)arçurs  que  l'intérieur  à:  ce  perfonnate 
ett  dans  l'agitation  la  plus  atFmife  .  rte  fert  qu'à  le  iK* 
grader  davantage.  On  nous  rend  le  héros  in.ii.Ferenr, 
en  voulant  rendre  l'action  intértfi'ante.  L'uface  de  c«j 
qui  fe  paile  dans  le  monde  ,  &  IVvpérience  de  noi 
amis, au  défaut  de  la  nôtre ,  nous  apprennent  qu'une 
pafiïon  contente  s'ufe  tellement  en  douze  années  , 
qu'elle  devient  une  (impie  habitude.  Un  héros  obIi;>d 
par  fa  gloire  &i  par  l'intérêt  de  Ion  autorité  ,  à  rom- 
p-  c  cette  habitude ,  n'en  doit  pas  être  aile*  afflige  pouf 
devenir  un  perfonnage.tragique  ;  it  celte  d'avoir  la 
dignité  requifa  aux  perfonnages  de  la  ircgidu ,  fi  l'on 
affliction  va  jusqu'au  défelpoir.  Un  tel  malheur  ne 
l'auroit  l'abattre  ,  s'il  a  un  peu  de  certs  f-viiicté  fan» 
laquelle  on  ne  lauroit  être  ,  je  ne  dis  pas  un  héros  , 
mais  même  un  homme  vertueux.  Li  gloire,  dira  t  on, 
l'emporte  à  la  tin  ,  6c  Titus,  tle  qci  l'on  voit  bien 
que  vous  voulez  parler,  renvoie  Bérénice  citez  cli?% 
Mais  ce  n'ert  pas  lit  juitilier  Titt:s,c'ei1  f.iire  tort  à 
la  réputation  qu  il  a  laiflée  ;  c'ell  aller  contre  les  lois 
de  la  vraisemblance  &  du  pathétique  vérit  ible,  que 
de  lui  donner,  même  contre  le  témoignage  de  l'hi- 
ftoire,  un  caradlere  fi  mou  &  fi  eîï'énùné.  Au3i  quoi- 
que Bérénice  foit  une  pièce  très-méthodique ,  oc  par- 
faitement bien  écrite,  le  public  ne  la  revoit  pas  avec 
le  même  goût  qu'il  lit  l'heure  &  Andromacjne.  Racine 
avoit  m;.f choiti  fon  iujet  ;  &  pour  dire  pins  exaéle* 
ment  la  vé.  ité  ,  il  avoit  en  la  foibleue  de  s'engager  à 
le  traiter  fur  les  initances  d'une  gr.m  le  princeiiè. 

De  ces  réilexions  fur  le  rOle  peu  c  invenable  que 
Racine  fait  jouera  Titus  ,  il  ne  s'enfuit  pas  rue  no  îs 
proferivions  l'amour  de  ia  irjg  tâe.  On  ne  (auroit  bif.» 
mer  les  poètes  de  choiiir  pour  Iujet  de  leurs  imita- 
tions les  effets  des  parlions  qui  font  les  plus  généra- 
les ,  Se  que  rous  les  hommes  reflèntent  ordinaire- 
ment. Or  de  toutes  les  pafflons ,  celle  de  l'amour  e(t 
la  plus  générale  ;  il  n'en  preique  perfonne  qui  n'ait 
eu  le  malheur  de  la  fentir  du-muins  tinefoiscn  la  vie. 
C'en  tl>  aiièz  pour  s'intérefler  avec  atfetfion  aux  pie- 
ces'de  ceux  qu'elle  tyrarnife. 

Nos  [K'ëtes  r.c  pourraient  donc  être  blâmés  de  don- 
ner part  à  l'amour  dans  les  intrigues  de  la  pièce ,  s'ils 
le  faifoient  avec  plus  de  retenue.  M  us  ils  ont  pouilc 
trop  loin  la  compïaifance  pour  le  goût  de  leur  lieele, 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  ils  ont  eux -mêmes  fomenté  ce 
goût  avec  trop  de  lâcheté.  En  renchériflant  les  uns 
fur  les  mitres  ,  ils  ont  tiv.t  une  ruelle  de  la  (c.  ne  tia. 
gique;  qu'on  nous  paffe  le  toi  me  ! 

Racine  a  mis  plus  d'amourdins  fes  pièces  qneCor- 
neille.  Boileau  travaillant  à  recuncilier  fon  ami  avec 
le  célèbre  Arnaud  ,  il  lui  porta  ia  trahie  de  Phèdre 
de  la  pnrt  ch  l'auteur  ,  &  lui  en  demanda  (on  avis.  M. 
Arnaud  ,  après  avoir  lu  la  pièce  ,  lui  dît  :  il  n'y  a  rien 
à  reprendre  au  caractère  de  i'nedre  ,  mais  pourquoi 
a-t-ilfait  Hippoiite  amoureux  ?  Cette  critique  en  la 
feule  peut-vtre  qu'on  puiue  faire  contre  la  trjçvJi;  de 
Phèdre  ;  &  l'anteur  qui  fe  l'ctwt  faite  à  lui  même ,  le 
juftifîoit  en  dii^nt ,  qu'auroient  penfé  les  pet':fs-mai- 
tres  d\in  Hippolite  ennemi  de  toutes  les  femmes  ? 
Quelles  mauvaises  plaifante ries  n'auroient-iis  point 
jettées  fur  le  lils  de  Théfée  ? 

Du-moinv  Racine  connoiifoit  fa  faute  ;  meis  la  plu- 
part de  ceux  qui  font  venusdepu-s  cet  aimable  poète, 
trouvant  qu'il  étoit  plus  favile  de  l'imiter  par  les  en- 
droits foibles  que  par  les  autres ,  ont  encore  été  plus 
loin  que  lui  dans  la  mauvaile  route. 

Comme  le  goût  de  faire  mouvoir  par  Tantonr  les 
rîflbrts  de  la  rragèJie  ,jn'»  pas  été  le  gout  des  anciens , 
il  ne  fera  point  neuf  «être  le  £oùt  de  nos  neveux.  La 
potîérité  pourra  donc  blâmer  l'abus  que  nos  poètes 
tragiques  ont  fait  de  leur  cfprit ,  &  les  cenfurer  un 
jour  d'avoir  donné  le  caraflr  re  de  Tircis  fe  de  Phi- 
lene  ;  d'avoir  fait  faire  toutes  choies  pour  l'amohr  à 
des  perfonnages  illudres ,  6c  qui  viveient  dans  det 
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fiecles  où  l'idée  qu'on  avoit  du  caraâere  d'un  grand 
homme ,  n'admettoit  pas  le  mélange  de  pareilles  foi- 
bleftes.  Elle  reprendra  nos  poète»  d'avoir  fait  d'une 
intrigue  amoureufe  la  caufe  de  tous  les  mouvemens 
qui  arrivèrent  à  Rome  ,  quand  il  s'y  forma  une  con- 
juration pour  le  rappel  des Tarquins  ;  comme  d'avoir 
représenté  les  jeunes  gens  de  ce  tems-là  fi  polis  ,  Se 
même  fi  timides  devant  leurs  maître  (les ,  eux  dont 
les  mœurs  font  connues  fufnfamment  par  le  récit  que 
fait  Titc-  Live  des  aventures  de  Lucrèce. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  peint  Brutus ,  Arminius 
tv  d'autres  perfonnages  illuftres  par  un  courage  in- 
flexible ,  fi  tendres  6c  fi  galans  ,  n'ont  pas  copié  la 
nature  dans  leurs  imitations^  ont  oublié  la  fage  leçon 
qu'a  donnée  M.  Dcfpréaux  dans  le  troifieme  chant 
de  l'Art  poétique,  où  il  décide  fi  judicieufement  qu'il 
faut  conferver  à  fes  perfonnages  leur  caraûere  na- 
tional : 

Garde^  donc  de  donner  ,  ainjî que  dans  CUlie  , 
L 'air  6*  l'efprit  français  à  l'antique  Italie  ; 
Et  fous  le  nom  romain  faifant  notre  portrait , 
Peindre  Caton  galant  &  Brutus  dameitt. 

La  même  raifon  qui  doit  engager  les  poètes  à  ne 
pas  introduire  l'amour  dans  toutes  leurs  tragédies  , 
doit  peut-être  les  engager  aulli  à  choifir  leur  héros 
dans  des  tems  éloignés  d  une  certaine  di (tance  du 
nôtre.  Il  eft  plus  facile  de  nous  infpirer  de  la  vénéra- 
tion pour  des  hommes  qui  ne  nous  font  connus  que 
par  l'hiftoire ,  que  pour  ceux  qui  ont  vécu  dans  des 
tems  fi  peu  éloignés  du  nôtre ,  qu'une  tradition  enco- 
re récente  nous  inltruit  exactement  des  particularités 
de  leur  vie.  Le  poète  tragique  ,  dira-t-on  ,  (aura  bien 
fupprimer  les  petitefles  capables  d'avilir  les  héros. 
Sans  doute  il  n'y  manquera  pas  ;  mais  l'auditeur  s'en 
fouvient;  il  les  redit  lorfque  le  héros  a  vécu  dans  un 
tems  fi  voifin  du  fien ,  que  !a  tradition  l'a  inftruit  de 
ces  petifeifes. 

Il  eft  vrai  que  les  poètes  grecs  ont  mis  fur  leur  feene 
des  fouverains  qui  venoient  de  mourir,  6c  quelque- 
fois même  des  princes  vivans  ;  mais  ce  n'etoit  pas 
pour  en  faire  des  héros.  IL  fe  propofoient  de  plaire 
a  leur  patrie  ,  en  rendant  odieux  le  gouvernement 
d'un  fcul  ;  6c  c'étoit  un  moyen  d'y  réuflir,  que  de 
peindre  les  rois  avec  un  caractère  vicieux.  C'eft  par 
un  motif  fcmblable  qu'on  a  long- tems  repréfenté  avec 
fucecs  fur  un  théâtre  voifin  du  nôtre  le  fameux  liège 
de  Lcyde  ,  que  les  Efpagnols  firent  par  les  ordres  de 
Philippe  H.  &  qu'ils  f  urent  obligés  de  lever  en  1 578. 
Comme  Mclpomcne  fe  plaît  a  parer  fes  perfonnages 
de  couronnes  Se  de  feeptres ,  il  arriva  dans  ces  tems 
d'horreurs  Se  de  perlccutions  ,  qu'elle  choifit  dans 
cette  pièce  dramatique  pour  fa  victime ,  un  prince 
contre  lequel  tous  les  lpeâateurs  étoient  révoltés. 
(Le  Chevalier  DE  JAVCOVRT.) 

Tragédie  romaine  ,  (  An  dram.  des  Rom.  )  les 
romains  avoient  des  tragédies  de  deux  cfpcccs.  Ils  en 
avoient  dont  les  moeurs  6c  les  perfonnages  étoient 
grecs  ;  ils  les  appclloicnt  palliant ,  parce  qu'on  fe 
iervoit  des  habits  des  Grecs  pour  les  représenter.  Les 
tragédies  dont  les  mœurs  &  les  perfonnages  étoient 
romains,  s'appelloicnt  pratextatx  ,  du  nom  de  l'ha- 
bit que  les  jeunes  perfonnes  de  qualité  portoient  à 
Rome.  Quoiqu'il  ne  nous  foit  demeuré  qu'une  tragé- 
die de  cette  efpece ,  l'Octavie  qui  patte  fous  le  nom  de 
Scneque  ,  nous  favons  néanmoins  que  les  Romains 
en  avoient  un  grand  nombre  :  telles  étoient  le  Brunis 
qui  chaffa  les  Tarquins ,  &  le  Dédus  du  poëte  At- 
tius  ;  6c  telle  étoit  encore  le  Caton  d'Utiquede  Cu- 
riarius  Matcrnus  ;  mais  nous  ne  favons  pas  fi  cette 
dernière  a  jamais  été  jouée.  C'elt  dommage  qu'au- 
cune de  toutes  ces  tragédies  ne  nous  foit  parvenue. 
(D.J.) 

Tragédie  de  piété  ,  (  Poéfu  dram.  frotte,  )  on 


T  R  A 

apperçoit  clans  le  xij.  fieclc  les  premières  traces  des 
reprélentations  du  théâtre.  Un  moine  nommé  Gcof- 
froi ,  qui  fut  depuis  abbé  de  faint-Aiban  en  Angle- 
terre, charge  de  l'éducation  delà  jeunefle ,  lcur'ùi- 
foit  repréfenter  avec  appareil  des  efpcccs  de  tragi. 
dits  de  piété.  Les  fujets  de  la  première  pièce  drama- 
tique turent  les  miracles  de  iainte  Catherine  ,  ce  qui 
eft  bien  antérieur  à  nos  reprélentations  des  myllercs, 
oui  n'ont  commencé  qu'en  1 398 ,  fur  un  théâtre  que 
1  on  drefla  à  Paris  à  l'hôtel  de  la  Trinité.  P.  Henault. 
(D.J.) 

TRAGI-COMÉDIE ,  f.  f.  'Littér.)  efpece  de  pièce 
dramatique  représentant  une  action  quife  pafle  entre 
des  perlonnes  illuftres  ,  &  dont  l'événement  n'eit  ni 
trifte,  ni  langlant,  Se  où  il  entre  quelquefois  un  mé- 
lange de  caractères  moins  férieux. 

M  Dacierprétend  que  l'antiquité  n'a  point  connu 
ces  fortes  de  compofitions  ,  où  l'on  confond  le  fé- 
rieux avec  le  comique,  Ô£  l'épithete  que  Corneille 
leur  donne  de  comédie  héroïjue  ne  juftifie  point  leur 
irrégularité. 

Le  plan  en  eft  foncièrement  mauvais ,  parce  qu'en 
voulant  nous  faire  rire  8c  pleurer  tour-à-tour,  on  ex- 
cite des  mouvemens  contraires  qui  ré  voltent  le  cœur, 
Si  tout  ce  qui  nous  dilpole  à  participer  à  la  joie  nom 
empêche  de  paûer  fuuitemcnt  à  laffiidion  &  à  la 
piiié. 

Autrefois  la  tragi-comédie  régnoit  fur  les  théâtres 
anglois ,  &  dans  le  xvij.  fiecle  on  ne  lavoit  point  en- 
core ce  quec'étoit  qu'une  tragédie  ,  qui  ne  fut  point 
aflaifonnée  de  quelque  comédie  ou  farce  pour  taire 
rire. 

Aujourd'hui  que  le  théâtre  &  le  goût  fe  font  rap- 
prochés de  la  nature  oc  du  génie  des  anciens  ,  la  ut- 
gi-comèdie  eft  absolument  tombée. 

Ce  n'eft  que  dans  la  tragi-comédie  où  l'on  tourne  en 
ridicule  un  (ùjet  tragique  ,  qu'il  foit  permis  d'intro- 
duire 6c  de  traiter  comiquement  les  rois  ÔC  les  héros. 
yoyt{  Comédie.  (D.  /.) 

TRAGIE ,  f.  f.  traja,  {JSifi.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale ,  en  forme  d'entonnoir , 
divifée  le  plus  fouvent  en  trois  parties  :  cette  fleur 
eft  ftérile.  Les  embryons  naiftent  féparément  des 
fleurs  fur  les  mêmes  individus ,  &  deviennent  dans 
la  fuite  un  fruit  à  trois  coques ,  c'eft-à-dirc  ,  com- 
pofé  de  trois  capsules  qui  renferment  une  femence 
Iphcrique.  Plumier ,  Nova  pUntar.  omette,  gênera , 
voye\  Plante. 

Voici  fes  caractères ,  félon  le  P.  Plumier.  Sa  fleur 
eft  faite  en  forme  d'entonnoir ,  &  compofée  d'une 
feule  feuille  divifée  pour  l'ordinaire  en  trois  fegmens, 
&  ftérilc.  Les  embryons  font  placés  à  quelque  di- 
ftance  les  uns  des  autres  fur  là  même  plante,  qui 
deviennent  enfuite  un  fruit  à  trois  loges ,  dans  cha- 
cune desquelles  eft  une  femence  fphérique.  Miller 
en  compte  deux  efpece  S':  la  première,  tragia  alla 
feandens,  unie*  folio:  la  féconde,  tragia  feandens  t 
longo  betonit»  folio.  Pium.  nov.  gui. 

La  première  efpece  £<t  fort  commune  dans  les 
fondrières  de  la  Jamaïque  Se  dans  les  autres  contrées 
de  l'Amérique.  Elle  s'attache  à  toutes  les  plantes  6c 
à  tous  les  arbres  qu'elle  rencontre  :  elle  croit  à  la 
hauteur  de  fept  ou  huit  piés,  &  pouffe  des  tiges  for- 
tes &  Ugneufes.  Ses  feuilles  reftemblent  à  celles  de 
l'ortie  ordinaire,  &  toute  la  plante  eft  couverte  de 
piquans  qui  la  rendent  très -difficile  à  manier. 

La  féconde  a  été  découverte  à  Campèche  par  le 
docteur  Houfton  qui  a  apporté  fes  femences.  Miller. 

J'ajoute  ici  les  caractères  de  ce  genre  de  plante 
par  Linnams.  Il  produit  des  fleurs  mâles  Si  femelles 
fur  la  même. plante.  Dans  les  fleurs  mâles,  le  calice 
eft  divifé  en  trois  fegmens  ovoïdes  &  pointus;  les 
étamincs  font  trois  filets  chevelus,  de  la  longueur 
du  calice.  Dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  eft  dé- 
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coupé  en  cinq  fegmens  ovoïdes  &  creux.  Le  germe 
du  piftil  eft  arrondi  &  fillonné  de  trois  raies.  Le 
ftile  cft  funple  ,  droit  &  plus  long  que  le  calice.  Le 
ftigraa  eft  fendu  en  trois,  &  eft  déployé.  Le  fruit  cft 
une  grofle  capfule  rondelette  &  à  trois  coques;  les 
femences  font  fimples  &  arrondies.  Linna;t  Oen. 
plant,  p.  448.  (D,  /.) 

TRAGIQUE , le  (Poifie  aram.)  Le  tragique  cft  ce 
qui  forme  l'cfience  de  la  tragédie.  11  contient  le  ter- 
rible &  le  pitoyable,  ou  fi  l'on  veut ,  la  terreur  &  la 
pitié.  La  terreur  eft  un  fentiment  vif  de  fa  propre 
foiblefie  à  la  vue  d'un  grand  danger  :  elle  eft  entre 
la  crainte  &  le  défefpoir.  La  crainte  nous  laifle  en- 
core entrevoir ,  au  moins  confufément ,  des  moyens 
d'échapper  au  danger.  Le  défefpoir  fe  précipite  dans 
le  danger  même.  La  terreur  au  contraire  affaiffe  l'a- 
mc ,  l'abat ,  l'anéantit  en  quelque  forte ,  &  lui  ôte 
Fufage  de  toutes  fes  facultés  :  elle  ne  peut  ni  fuir  le 
danger  ni  s'y  précipiter.  Or  c'eft  ce  fentiment  que 
produit  dans  Sophocle  le  malheur  d'Œdipe.  On  y 
voit  un  homme  né  fous  une  étoile  malheureufe , 
pourfuivi  conftamment  par  fon  deftin,  ôc  conduit 
au  plus  grand  des  malheurs  par  des  fucecs  apparens. 
Ce  n'eft  point  là ,  quoi  qu'en  ait  dit  un  de  nos  beaux 
cfprits,un  coup  de  foudre  qui  fait  horreur, ce  font 
des  malheurs  de  l'humanité  qui  nous  effraient.  Quel 
cft  l'homme  malheureux  qui  n'attribue  au-moins  une 
partie  de  fon  malheur  à  une  étoile  funefte  ?  Nous 
fentons  tous  que  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres 
de  notre  fort  ;  que  c'eft  un  être  fuperieur  qui  nous 

Suide,  qui  nous  emporte  quelquefois  ;  &  le  tableau 
'(Kdipc  n'eft  qu'un  aflemblage  de  malheurs  dont  la 
plupart  des  hommes  ont  éprouvé  au-moins  quelque 
partie  ou  quelque  degré.  Ainû  .envoyant  ce  prince, 
l'homme  foible ,  l'homme  ignorant  l'avenir ,  l'homme 
{entant  l'empire  de  la  divinité  fur  lui ,  craint ,  trem- 
ble pour  lui-même ,  &  pleure  pour  Œdipe  :  c'eft  l'au- 
tre partie  du  tragique  yh pitié  qui  accompagne  nécef- 
îaircment  la  terreur,  quand  celle-ci  elt  caufée  en 
nous  par  le  malheur  d'autrui. 

Nous  ne  fommes  effrayés  des  malheurs  d'autrui , 
que  parce  que  nous  voyons  une  certaine  parité  en- 
tre le  malheureux  &  nous;  c'eft  la  même  nature  qui 
fouffre,  8c  dans  l'acteur  &  dans  le  fpeitateur.  Ainfi, 
l'action  d'Œdipe  étant  terrible ,  elle  cft  en  meme- 
tems  pitoyable;  par  conséquent  elle  cft  tragique. 
Et  à  quel  degré  l'eft-elle!  Cet  homme  a  commis  les 
plus  noirs  forfaits ,  tué  fon  pere ,  époufé  fa  mere  ;  fes 
enfans  font  fes  frères  ;  il  l'apprend ,  il  en  eft  con- 
vaincu dans  le  tems  de  fa  plus  grande  fécurité; 
fa  femme ,  qui  eft  en  même-tems  fa  mere,  s'étrangle  ; 
il  fe  creve  les  yeux  dans  fon  défefpoir  :  il  n'y  a  pas 
d'action  poftîblc  qui  renferme  plus  de  douleur  & 
de  pitié. 

Le  premier  acte  expofe  le  fujet  ;  le  fécond  fait 
naître  l'inquiétude  ;  dans  le  troifieme ,  l'inquiétude 
augmente  ;  le  quatrième  eft  terrible  :  «  Me  voilà  prêt 

»  adiré  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  &C  moi 

»  à  l'entendre  »  ;  le  cinquième  eft  tout  rempli  de 
larmes. 

Par-tout  où  le  tragique  ne  domine  pas ,  il  n'y  a  point 
de  tragédie.  Le  vrai  tragique  règne ,  lorsqu'un  homme 
vertueux,  ou  du-moins  plus  vertueux  que  vicieux, 
eft  victime  de  fon  devoir ,  comme  le  lont  les  Cu- 
riaces  ;  ou  de  fa  propre  foiblene ,  comme  Ariane 
&  Phèdre;  ou  de  la  foiblefle  d'un  autre  homme, 
comme  Polieucte  ;  ou  de  la  prévention  d'un 
pere ,  comme  Hippolyre  ;  ou  de  l'emportement  paf- 
iager  d'un  frère ,  comme  Camille  ;  qu'il  foit  préci- 
pité par  un  malheur  qu'il  n'a  pu  éviter,  comme  An- 
dromaque  ;  ou  par  une  forte  de  fatalité  à  laquelle 
tous  les  hommes  font  fujets ,  comme  Œdipe  ;  voilà 
le  vrai  tragique;  voilà  ce  qui  nous  trouble  jufqu'au 
fond  de  l  ame ,  8c  qui  nous  fait  plçurçr.  Qu'on  y 
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joigne  l'atrocité  de  l'action  avec  l'éclat  de  la  gran- 
deur, ou  l'élévation  des  perfonnages  ;  l'action  eft  hé- 
roïque en  même  tems  &  tragique, &c  produit  en  nous 
une  compaffion  mêlée  de  terreur  ;  parce  que  nous 
voyons  des  hommes,  &dcs  hommes  plus  grands, 
plus  puiflans,  plus  parfaits  que  nous,  écrafés  par  les 
malheurs  de  1  humanité.  Nous  avons  le  plailir  de 
l'émotion ,  &  d'une  émotion  qui  ne  va  point  jufqu'à 
la  douleur  ;  parce  que  la  douleur  eft  le  fentiment  de 
la  perfonne  qui  fouffre,  mais  qui  refteau  point  oii 
elle  doit  être,  pour  être  un  plailïr. 

Il  n'eft  pas  néceftaire  qu'il  y  ait  du  fang  répandu^ 
pour  exciter  le  fentiment  tragique.  Ariane  abandon- 
née parThéfée  dans  l'île  de  Naxe;  Philoctete  dans 
celle  de  Lemnos,  y  font  dans  des  ûtuations  tragiques  % 
parce  qu'elles  font  aufti  cruelles  que  la  mort  môme  : 
elles  en  préfentent  même  une  idée  funefte ,  011  l'on 
voit  la  douleur,  le  défefpoir ,  l'abattement,  enfin  tous 
les  maux  du  cœur  humain. 

Mais  la  punition  d'un  opprefleur  n'opère  point  le 
tragique.  Mithridate  tué  ne  me  caufe  pas  de  pitié, 
non  plus  qu'Athalie&  Aman, ni  Pyrrhus.  De-même 
les  ûtuations  de  Monime,  de  Joad,  d'Efther,  d'An-» 
dromaque ,  ne  me  caufent  point  de  terreur.  Ces  fitua- 
fions  font  tres-touchantes  ;  elles  ferrent  le  cœur, 
troublent  l'ame  à  un  certain  point ,  mais  elles  ne  vont 
pas  jufqu'au  but.  Si  nous  les  prenons  pour  du  tra- 
gique ,  c'eft  parce  qu'on  l'a  donné  pour  tel,  que  nous 
lbmmes  accoutumes  ù  nous  en  tenir  à  quelque  ref- 
femblance;  8c  qu'enfin,  quand  il  s'agit  de  plaifir, 
nous  ne  croyons  pas  toujours  néceftaire  de  calculer 
exactement  ce  qu  on  pourroit  nous  donner.  Où  font 
donc  les  dénouemens  vraiment  tragiques}  Phèdre  8c 
Hippolyte,  les  frères  ennemis ,  Hiirannicus,  Œdipe, 
Polieucte ,  les  Horaces ,  en  voilà  des  exemples.  Le 
héros  pour  qui  le  fpeétateur  s'intérefte ,  tombe  dans 
un  malheur  atroce ,  effrayant  :  on  fent  avec  lui  les 
malheurs  de  l'humanité;  on  en  cft  pénétré;  on  fouf- 
fre autant  que  lui. 

Ariftotc  lie  plaignoit  de  la  mollette  des  fpettateurs 
athéniens ,  qui  craignoient  la  douleur  tragique.  Pour 
leur  épargner  des  larmes ,  les  poètes  prirent  le  parti 
de  tirer  du  danger  le  héros  aimé,  nous  ne  fommes 
pas  moins  timides  fur  cet  article  que  les  Athéniens. 
Nous  avons  fi  peur  de  la  douleur,  que  nous  en  crai- 
gnons même  l'ombre  &C  l'image ,  quand  elle  a  un  peu 
de  corps.  C'eft  ce  qui  amollit,  abâtardit  le  tragique 
parmi  nous.  On  fent  l'effet  de  cette  altération ,  quand 
on  compare  l'impreffion  que  fait  Polieucte  avec  celle 
d'Athalie.  Elles  font  touchantes  toutes  deux  :  mais 
dans  l'une  l'ame  eft  plongée ,  noyée  dans  une  triftefte 
délicieufe  :  dans  l'autre,  après  quelques  inquiétudes, 
quelques  momens  d'alarmes ,  l'ame  eft  foulcvée  par 
une  joie  qui  s'évapore,  &  fe  perd  dans  I'inftant. 
(Z>.  /.) 

TRAGIQUE  BOURGEOIS.  {Potme  iramat.  trag.") 
Le  tragique-bourgeois  eft  une  pièce  dramatique, dont 
l'action  n'eft  pas  héroïque ,  foit  par  elle-mcme,  foit 
par  le  caractère  de  ceux  qui  la  font  ;  elle  n'eft  pas 
héroïque  par  elle-même  ;  c'eft-à-dire,  qu'elle  n'a  pas 
un  grand  objet,  comme  l'acquifition  d'un  trôné,  la 
punition  d'un  tyran.  Elle  n'eft  pas  non  plus  héroï- 
que par  le  caractère  de  ceux  qui  la  font;  parce  que 
ce  ne  font  pas  des  rois,  des  conquérans,  des  princes 
qui  agiffent,ou  contre  lelquels  on  agit. 

Quoique  la  tragédie  définifle  la  repréfentation 
d'une  action  héroïque ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne 
puifle  mettre  fur  le  théâtre  un  tragique-bourgeois.  Il 
arrive  tous  les  jours  dans  les  conditions  médio- 
cres des  événemens  touchans  qui  peuvent  être 
l'objet  de  l'imitation  poétique.  Il  femble  même 
que  le  grand  nombre  des  fpeâateurs  étant  dans 
cet  état  mitoyen  ,  la  proximité  du  malheureux  8c 
de  ceux  qui  le  voient  fouftrir ,  feroit  un  motif  de 
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plus  pour  s'attendrir.  Cependant ,  s'il  eft  vrai  qu'on 
ne  peut  donner  le  brodequin  aux  rois,  il  n'eu  pas 
moins  vrai  qu'on  ne  peut  ajufter  le  cothurne  au 
marchand.  La  tragédie  ne  peut  couientir  à  cette  dé- 
gradation : 

lndignatur  tnim  privatis ,  ac  propi  foeco 
Digmi  carminibus  narrari  tetna  Thytfla, 

D'ailleurs ,  l'objet  des  arts ,  qui  font  toits  faits 
pour  embellir  la  nature ,  étant  de  vifer  toujours  au 
plus  grand  &  au  plus  noble ,  où  peut-on  trouver  le 
tragique  parfait,  que  dans  les  rois?  fans  compter 
qu'étant  hommes  comme  nous ,  ils  nous  touchent 
par  le  lien  de  l'humanité  ;  le  degré  d'élévation  où  iU 
font,  donne  plus  d'éclat  à  leur  chute.  L'efpace  qu'Us 
rcmpliffoient  par  leur  grandeur,  femble  laiffer  un 
plus  grand  vuide  dans  le  monde.  Enfin  l'idée  de  force 
o£  de  bonheur  qu'on  attache  à  leur  nom,  augmente 
infiniment  la  terreur  &  la  compaflîon.  Concluons 
qu'il  n'eft  pas  d'un  habile  artirtc  de  mettre  fur  la 
feene  le  tragique  -  bourgeois  ,  ou  ce  qui  revient  au 
même ,  des  fujets  non  héroïques.  (27.  /.) 

Tragique  un  ,  (  Poéfîc  dramat.  )  ou  un  poète 
tragique  ,  veut  dire  poète  qui  a  fuit  des  tragédies ,  ÔCC. 
foy<i  Tragédie.  (D.J.  ) 

TRAGIUM  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  anc.  )  Diof- 
coride  décrit  cette  plante  avec  les  feuilles  du  feoio- 
pendrium,  &  la  raane  du  raifort  fauvage.  Ses  feuilles 
ont  une  odeur  de  bouc  en  automne  ,  c'en  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  tragium.  11  croît  fur  les  mon- 
tagnes &  les  précipices  ,  &  Rauvolf  l'a  trouvé  aux 
environs  d'Alcp  ,  fur-tout  dans  les  lieux  humides. 
(D.J.)  • 

TRAGOPOGON,f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.)  Tout- 
nefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de  plante , 
dont  les  unes  font  domertiques ,  ôc  les  autres  fau- 
vages  ;  la  principale  qu'on  cultive  dans  nos  jardins , 
fous  le  nom  vulgaire  de  falfifi  ,  ou  ferfifi  ,  s'ap- 
pellent en  Botanique  ,  Tragopogon  hortenft  tpurpu- 
rto  carultum. 

Sa  racine  eft  grofle  comme  le  petit  doigt  ,  lon- 
gue ,  droite ,  tendre  ,  laiteufe  ,  douce  au  goût.  Elle 
pou  (Te  une  tige  à  la  hauteur  d'environ  deux  piés  , 
ronde ,  creufe  en  dedans  ,  rameufe  ,  garnie  de  plu- 
fieurs  feuilles  ,  qui  reflemblent  à  celles  du  porreau  , 
plus  larges ,  ou  plus  étroites  ,  longues ,  pointues. 

Ses  fleurs  naiffent  auxfommitésdclatige  &  des  ra- 
meaux ;  chacune  d'elles  eft  un  bouquet  à  demi 
fleurons  de  couleur  purpurine  tirant  fur  le  bleu , 
ou  fur  le  noir  ,  foutenue  par  un  calice  affer  long  , 
mais  fimple  ôc  fendu  en  plufieurs  parties  jufque 
vers  la  bafe  ,  avec  cinq  petites  étamines  dans  le 
milieu.  Lorfque  cette  fleur  eft  paffée ,  il  lui  fuccéde 
plufieurs  femences  oblongucs ,  rondes  ,  cannelées  , 
rudes  ,  cendrées  ,  noirâtres  dans  leur  maturité  , 
ÔC  garnies  d'aigrette. 

Toute  la  plante  rend  un  fuc  laiteux ,  vifqueux , 
fit  doux  ,  qui  d'abord  coule  blanc ,  ôc  puis  jaune  ; 
elle  fleurit  en  été  ;on  la  cultive  dans  les  jardins  com- 
me la  feorfonnerc  ou  le  falfifi  d'Efpagne ,  à  caufe  de 
ia  racine  agréable  au  goût ,  ôc  qui  eft  d'un  grand 
ulàge  dans  les  cuifines. 

TRAGORIGANUM ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.) 
efpece  d'origan  qui  croît  dans  l'ifle  de  Crète  ,  ou 
de  Candie.  11  poflede  une  qualité  chaude  ,  acrimo- 
nieufe  ,  ôc  (ert  aux  mêmes  ufages  que  le  thim  ,  la  far- 
riette  ,  l'hyflopc  ,  ôc  autres  plantes  femblables.  Le 
uagorïganum  d'Efpagne  à  feuilles  étroites  ôc  à  fleurs 
blanches  ,  de  J.  Bauhin,  3. 161.  aies  mêmes  pro- 
priétés. (£>./.) 

TRAGUM ,  f.  m.  (  Hift.  tut.  Botan.  )  nom  donné 
par  Matihiolle  ,  Lobel ,  Gérard ,  Jean  Bauhin ,  Par- 
kinfon  ,  &  autres  anciem  botaniftes  ,  à  l'efpece  de 
kali,  que  Tournefort  appelle  k«ii  fpinojùm,  fo/us 
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longloribus  &  anguftiorihus  ,  en  françois  ,foud<  épi- 
neufe. 

Cette  efpece  de  kali  croît  dans  les  pays  chauds  , 
jette  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d'environ  deux 
piés  couchées  à  terre  ,  fucculentes  ,  chargées  de 
feuilles  longues ,  étroites  ,  pointues ,  Ôc  empreintes 
d'un  fuc  falé.  Ses  fleurs  naiffent  dans  les  aiflelles 
des  feuilles  petites ,  à  plufieurs  pétales ,  de  couleur 
herbeufe.  Quand  elles  font  tombées  ,  il  leur  fuc- 
céde des  fruits  membraneux  prefquc  ronds  ,  conte- 
nant chacun  une  femence  longuette  ,  roulée  en 
fpirale  ,  de  couleur  noire.  (  D.  J.  ) 

TKAGURIUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Dalma- 
tie.  Pline ,  /.///.  c.  xxij.  dit  qu'elle  étoit  connue  par 
fon  marbre,  ÔC  Ptolomée,  /.  //.  c.  xvij.  donne  le 
nom  de  Tragurium  ,  non-feulement  à  la  ville  ,  imis 
encore  à  l'île  fur  laquelle  elle  étoit  fituée.  Tout  le 
monde  convient  que  c'eft  aujourd'hui  la  ville  de 
Trav.  Quant  à  l'île ,  il  y  en  a  qui  la  nomment 
Buta. 

TRAGUS  ,  f.  m.  tnAnatomiet  eft  une  des  éminen- 
ces  de  l'oreille  extérieure  ,  appellée  aufll  hireus  , 
parce  qu'elle  eft  ordinairement  garnie  de  poils. 

Cette  éminenec  eft  la  plus  antérieure.  Celle  qui  eft 
la  plus  poftérieurc  ôc  à  laquelle  eft  joint  le  lobe  de 
l'oreille ,  fe  nomme  Antitrapu. 

TraGus,  (  Géog.  anc. }  fleuve  du  Péloponnèfe, 
dans  l'Arcadie.  Ce  fleuve  félon  Paufanias,  /.  M II.  t. 
***i).prenoit  naiflânee  d'un  gros  ruiffeau ,  qui  après 
avoir  coulé  prèsde  la  ville  de  Caphyes ,  ôefait  un  cer- 
tain chemin ,  fedéroboit  fous  terre ,  puis  reparoiffoit 
à  Nafe,  près  d'un  village  nommé  le  Reunus,ôc  com- 
mençoit  là  à  s'appeller  Tragus.  (D.  JA 

TRAHISON  ,  f.  f.  TRAHIR  ,  v.  act.  (  Morale.  ) 
perfidie  ;  défaut  plus  ou  moins  grand  de  fidélité  en- 
vers fa  patrie  ,  fon  prince  ,  fon  ami ,  celui  qui  avoit 
mis  fa  confiance  en  nous. 

Quand  on  n'auroit  pas  affez  de  vertu  pour  détefter 
la  trahifon ,  quelqu'avantage  qu'elle  puifle  procurer, 
le  feul  intérêt  des  hommes  fufnroit  pour  la  rejetter. 
Dcs-lorsquc  des  princes  l'auroient  autorilce  par  leur 
exemple  ,  ils  méritent  qu'elle  fe  tourne  contre  eux  ; 
6c  dès-lors  perfonne  ne  feroit  en  sûreté.  Ceux-là 
même  qui  employent  la  trahifon  pour  le  fuccès  de 
leurs  projets  ,  ne  peuvent  pas  aimer  les  traîtres.  On 
fçait  la  réponfe  de  Philippe  roi  de  Macédoine  à  deux 
mifcrables ,  qui  lui  ayant  vendu  leur  patrie ,  fe  plai- 
gnaient à  lui  ,  de  ce  que  fes  propres  ioldats  les  trai- 
toient  de  traîtres.  »  Ne  prenezpas  garde ,  leur  dit  il , 
n  à  ce  que  difent  ces  gens  grofliers  qui  appellent  cha- 
»  que  chofe  par  fon  nom.  (  D.  J.  ) 

La  trahifon  commife  envers  quelque  particulier 
eft  punie  félon  les  circonftances  par  des  peines  pé- 
cuniaires ,  ou  même  corporelles  s'il  s'en  eft  enfuivî 
quelque  crime. 

Mais  la  trahifon  envers  le  roi  ÔC  l'état  eft  encore 
plus  grave  ;  tel  eft  le  crime  de  ceux  qui  entrent  dans 
quelque  aûoeiation ,  intelligence ,  ligue  oftenfive  ou 
défenfiye ,  contre  la  perfonne,  autorité  ôc  majefté  du 
roi,  foit  entr'eux  ou  avec  autres  potentats ,  républi- 

3ues  ôc  communautés  étrangères  ou  leurs  ambaflâ- 
eurs  ,  foit  dedans  ou  dehors  le  Royaume  directe- 
ment ou  indirectement  par  eux  ou  par  perfonnes  in- 
terpofées ,  verbalement  ou  par  écrit. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  les  édits  de  Char- 
les IX.  de  ijôz  ,  1568  ,  1570  ,  l'ordonnance  de 
Blois  ,  art.  94.  celles  de  1 580 ,  1588,  ôc  l'éditde 
Nantes ,  en  1 J98. 

La  peine  ordinaire  de  ce  crime  eft  d'être  décapité 
pour  les  nobles ,  la  potence  pour  les  roturiers ,  6c 
même  quelquefois  û  roue  pour  des  gens  de  balte 
condition. 

Si  le  criminel  a  oie  attenter  à  la  perfonne  du  roi , 
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fa  peine  eft  encore  plus  févere.  Voyt\  Lè2E-MA- 

*FSTÉ&  PARRICIDE. 

En  Angleterre  on  appelle  crime  de  haute  -  trahi  fan  , 
non-feulement  tout  attentat  contre  la  perfonnc  du 
roi ,  mais  encore  toute  conl'piration  contre  le  roi  ou 
l'état ,  tout  commerce  criminel  avec  la  reine  ou 
les  filles  du  roi ,  l'homicide  commis  en  la  peribnne 
du  chancelier  ou  du  grand-tréforicr ,  ou  ii  Ton  a 
altéré  la  monnoic  ,  raffiné  le  fceau  du  roi ,  tout  cela 
eft  réputé  crime  de  faute- trahifon. 

Dans  ce  même  pays  celui  qui  tue  fa  femme ,  (on 
pere  ,  Tes  enfans  ou  (on  maître ,  fe  rend  coupable 
du  crime  qu'on  appelle  petite  trahifon.  Vaytr^  les 
infiitutions  eu  droit  criminel  de  M.  de  Vouglam» 
Voyt\  auffi  les  mots  Complot  ,  Conspiration  , 
Dol,  Fraude  ,  Foi  (  nuutvaife  ) ,  Fidélité  ,  Ser- 
ai ENT,  PARJURE.  {A  ) 

TRAHONA,  (Géog.  mod.)  gouvernement  dans 
la  Valtelline,  de  la  dépendance  desGrifoos;  il  eft 

Çartagé  en  dix  communautés,  &  a  pour  chef-lieu 
'rahona  ,  bourg  fitué  près  de  l'Adda. 
TRAJAN  A  LEGIO  ,  (Glog,  anc.)  ville  de  la 
Gaule  belgiqwe  ;  Ptolomée ,  l.  II.  c.  ix.  la  marque 
entre  Bonn  fie  Mayence  ;  il  y  en  a  qui  veulent  que 
ce  foit  aujourd'hui  Coblentz,&  d'autres  Drechthau- 
fen, places  fur  le  Rhin.  Cette  ville  pourroit  bien  être 
la  même  que  Leg.  XXX.  Ulpia.  (D.J.) 

TRAJANE ,  Colonne  ,  (  Sculpt.  anc.  )  on  trou- 
vera l'hiftoire  de  ce  monument  au  mot  Colonne 
trajant  ;  nous  ajouterons  feulement  ici  que  quoiqu'il 
foit  vrai  que  toutes  les  règles  de  laperfpeftive  y  font 
violées  ;  que  l'on  ordonnance  6c  même  fon  exécu- 
tion ,  font  en  général  contre  l'art  6c  le  goût  ;  néan- 
moins ce  monument  eft  recommandable  pour  quel- 
ques ufages  qu'il  nous  a  confervés ,  6c  pour  quelque 
partie  de  l'art  ;  ainfi  l'artifte  6c  l'homme  de  lettres, 
doivent  également  l'étudier  par  le  profit  qu'Us  en 
peuvent  retirer.  (D.J.) 

TRAJANOPOLI,  (Gèog.  mod.)  petite  ville  dé- 
peuplée de  la  Turquie  européenne,  dans  la  Roma- 
nie  ,  fur  la  rivière  <ie  Mariza ,  entre  Enos  &  Andri- 
noplc ,  avec  un  archevêque  grec.  Cette  ville  eft  la 
Trajanopolis  que  Ptolomée ,  /.  ///.  t.  xj.  marque  en 
Thrace,  furie  fleuve  Hebrus.  Long.  14.  6".  lotit.  41. 
,4.  (/>./.) 

TRAJANOPOLIS ,  (Géog.  enc.  )  les  Géogra- 
phes nomment  quatre  villes  de  ce  nom. 

i".  Une  ville  de  Thrace ,  fur  le  neuve  Hebrus  ; 
Ptolomée ,/.  ///.  cxj.  la  marque  dans  les  terres.  C'eft 
une  ville  de  la  Romanie  fur  la  rive  gauche  de  la  Ma- 
rica  ,  entre  Andrinoplc  6c  Enos,  à-peu-près  à  égale 
idiftance  de  ces  deux  lieux.  Cette  ville ,  quoique  pe- 
tite 6c  mal  peuplée ,  eft  encore  le  fiége  d'un  arche- 
vêque. 

i°.  Ville  de  la  Myfée ,  entre  Antandrus  &  Adra- 
tnytte ,  à  une  petite  diftance  de  la  mer. 

}°.  Trajanopolis  ou  Tranopolis ,  ville  de  l'Afie  mi- 
neure ,  dans  la  grande  Phrigie  :  clic  a  eu  un  évêque. 

4°.  Trajanopolis ,  ville  de  la  Cilicie-trachée ,  ou 
âpre  ;  c'eft  la  même  que  Selinunte  où  mourut  l'em- 
pereur Trajan ,  comme  nous  l'avons  remarqué  au 
mot  Selinunte.  Dion  Caflius  dit  en  parlant  de  ce 
prince  :  Stiinumtm  Cilicim  veniens ,  quam  nos  Traja* 
nopolim  appellamus  ,  illitb  expiravit.  (Z).  /.) 

TRAJANUS  PORTUS  ,  (  Giog.  anc.  )  i°.  port 
d'Italie ,  fur  la  côte  de  Tofcane ,  entre  le  port  de  Li- 
vourne ,  &  le  promontoire  Telamoné ,  félon  Ptolo- 
mée ,  /.  ///.  c.  /'. 

1*.  Port  d'Italie ,  fur  la  côte  de  PEtrurie ,  entre 
Algx  6c  Caftrum  novum.  Ce  port  qui  fe  trouvoit  le 
plus  confidérable  de  toute  la  côte ,  depuis  Livoume 
jufqu'à  Naples ,  s'appella  d'abord  Ctntnm-CelUt ,  & 
prit  enfuite  le  nom  de  Trajan  ,  lorfque  cet  empereur 
y  eut  fait  de  grandes  réparations.  Pline  le  jtune  eft 
Tomt  XVI. 
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le  foui  qui  parle  de  ce  port  ;  s'il  eft  vrai  qu'il  foit  dif- 
férent de  celui  que  Ptolomée  place  entre  le  port  de 
Livourne ,  &  le  promontoire  Telamoné.  Quoi  qu'il 
en  loit,  le  nom  du  fondateur  ne  fubfifta  pas  long-tems, 
peut-être  parce  que  le  nom  de  la  ville  Cttaum-Cdi* , 
fit  éclipl'er  par  l'a  célébrité  le  nom  du  port.  Ctntnm- 
Cetlce  et!  aujourd'hui  connu  fous  le  nom  de  CmctlU  , 
6c  plus  généralement  encore ,  fous  celui  de  Civita- 
ytechia. 

30.  Port  d'Italie,  à  l'embouchure  du  Tibre;  ce 
port  fait  par  l'empereur  Claude ,  eft  appelle  par  les 
auteurs  anciens ,  le  port  dt  Rome ,  le  pou  d'Augujlt  , 
non  pour  avoir  été  bâti  par  Augufte ,  mais  parce  que 
le  nom  d'AuguJlc,  étoit  devenu  commun  aux  empe- 
reurs. Dans  la  fuite ,  Trajan  répara  ce  port ,  6c  en 
bâtit  un  autre  beaucoup  plus  commode  6c  plus  sûr, 
auquel  il  donna  fon  nom  ;  de  forte  qu'il  y  eut  alors 
deux  ports  à  l'embouchure  droite  du  Tibre  ;  l'un  ex- 
térieur,  appelle  le  port  tfAugufit;  l'autre  intérieur, 
nommé  le  port  de  Tra/an.  Tout  cela,  dit  Cluvier,  eft 
appuyé  fur  les  témoignages  de  Ju vénal  6c  de  fon 
Icholiafte ,  fur  une  vieil!»!  infeription  ,  fie  fur  une  an- 
cienne médaille.  Le  port  extérieur  ou  le  port  d'Au- 
gufte,  eft  aujourd'hui  comblé  par  les  labiés  ;  mais  le 
port  intérieur  ou  le  port  de  Trajan ,  conferve  encore 
en  partie  fon  ancienne  forme.  On  y  voit  les  ruines 
des  églifes  &  des  édifices  publics  ;  &  o*  le  nomme 
a  prêtent  il  Porto.  Voye\  Porto.  (D.J.~) 

TRAJECTOIRE,  f.  f.  tn  Géométrie,  eft  le  nom 
qu'on  a  donné  aux  courbes  qui  coupent  perpendi- 
culairement, ou  fous  un  angle  donne  ,  une  fuite  de 
courbes  du  même  genre  ,  qui  ont  une  origine  com- 
mune ,  ou  qui  font  fituées  parallèlement. 

Ainfi  la  courbe  MNO>  (Jig.  1  oi.Géom.)  qui  cou- 
pe perpendiculairement  une  infinité  d'elliples  A  C 
B,Acb,&c.  décrites  d'un  même fommet  A,  eft 
nommée  trojtcloirt.  Il  en  eft  de  même  de  la  courbe 
M  N  O ,  (jig.  toi.  Géom.}  qui  coupe  perpendiculai- 
rement une  infinité  d'eilipfes  A  C  B ,  a  c  b ,  &c.  éga- 
les entre  elles ,  &  fituées  fur  le  même  axe. 

M.  Lcibnitz  propolaen  1715  ,  aux  géomètres  an- 
glois  de  déterminer  en  général  la  trajttloirt  d'une 
fuite  de  courbes  qui  avoient  le  même  point  pour 
fommet,  &  dans  lefquelles  le  rayon  de  la  dévelop- 
pée étoit  coupé  par  l'axe  en  railbn  donnée.  Ce  pro- 
blème fut  réfolu  d'une  manière  très  -  générale  par 
plufieurs  d'entre  eux,  entre  autres ,  par  M.  Taylor. 
Voyei  lesacles  de  Ltipfic  ,  de  ty  ,y.  On  trouve  dans 
ces  mêmes  aâes  différentes  lolutions  fort  généra- 
les de  ce  même  problème ,  dont  la  plupart  ont  été 
recueillies  dans  le  tomt  II.  det  œuvres  de  M.  Ber- 
noully,  imprimées  à  Laufanne  en  1743.  M.  Nicole 
en  a  auliï  donné  une  folution  dans  les  Mém.  de  f  aca- 
démie des feitnets  de  Paris ,  pour  l'année  ijzi. 

Trajedoirt  réciproque ,  eft  le  nom  que  M."  Jean  Ber- 
noully  a  donné  à  une  courbe  A  CBt  (fig.  /oj .  Géom.) 
dont  la  propriété  eft  telle ,  que  li  on  fait  mouvoir 
cette  courbe  parallèlement  à  elle-même  le  long  de 
fon  axe  A  A  ,&c  qu'on  fafle  en  même  tems  mouvoir 
le  long  de  a  a ,  parallèle  à  A  A ,  une  courbe  a  ci, 
égale  6c  femblablc  à  ACB ,  ces  courbes  A  CB , 
ac  b  ,fe coupent  toujours  perpendiculairement  l'une 
l'autre.  Voyer  dans  les  oîuvres  de  M.  Bernoully ,  que 
nous  avons  citées,  différentes  folutions  de  ce  pro- 
blème, données  par  plufieurs  favans  géomètres. 

On  n'attend  pas  fans  doute  que  nous  entrions  ici 
dans  le  détail  de  ces  folutions  qui  renferment  la  géo- 
métrie la  plus  relevée  ;  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire ,  c'eft  que  ce  problème  eft  indéterminé  ;  qu'il  y 
a  une  infinité  de  courbes  qui  y  fatisfont  ;  &  aue  M. 
Bernoully  6c  d'autres ,  en  ont  déterminé  plufieurs  , 
tant  géométriques  que  méchaniques ,  6c  donné  la  mé- 
thode générale  pour  les  trouver  toutes.  Voyt\  Pan- 
togonie.  ^  O  ) 

V  v  v  ij 
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Trajectoire,  f.  f.  en  Mèchanique ,  fe  dit  de  la 
courbe  que  décrit  un  corps  anime  par  une  pefanteur 
quelconque ,  &C  jette  Iuivant  une  direction  donnée 
&c  avec  une  viteffe  donnée,  (oit  dans  le  vuide,  fuit 
dans  un  milieu  rciiilant. 

Galilée  a  le  premier  démontre  que  dans  le  vuide , 
&  dans  la  fuppofition  d'une  pefanteur  uniforme , 
toujours  dirigée  Iuivant  If  s  lignes  parallèles  ,  la  tra- 
jectoire des  corps  pefans  étoît  une  parabole.  foyc^ 

PROJECTILE  ,  BALISTIQUE  ,  Oc. 

M.  Newton  a  fait  voir  dans  les  principes  que  les 
tra/iîioirts  des  planètes  ,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
leurs  orbites  ,  font  dis  ellipfes.  Voyt\_  PLANETE  Ù 
Philosophie  newtomenne;  6c  ce  philofophea 
enfeigné  dans  le  mime  ouvrage,  p'op.  xli.  du  liv.  /. 
une  méthode  générale  pour  déterminer  la  trajeition 
d'un  corps  qui  cft  attiré  vers  un  point  donné  dans  le 
vuide  par  une  force  centripète  réglée  fuivant  une 
loi  quelconque.  M.  Jean  Bernoully  ,  dans  les  mèm. 
de  l'acad.  dti  Sciences  de  i  ji  o ,  a  refolu  ce  même  pro- 
blème par  une  méthode  qui  ne  diffère  prcfque  point 
de  celle  de  M.  Newton  ;  ôc  différens  auteurs  en  ont 
donné  enfuite  des  folutions  plus  ou  moins  Amples. 

A  l'égard  des  trajectoires  dans  le  vuide,  M.  Newton 
a  déterminé  dans  le  //.  livre  de  fet  principes  ,  celles 
que  doivent  décrire  les  corps  pefans  dans  un  milieu 
réfiftant  en  raifon  de  la  viteffe  ;  M.  Keill  propofa  en 
17 19  à  M.  Jean  Bernoully  de  trouver  les  trj/eclores 
dans  un  milieu  réfiftant  commt  une  puiffaoee  quel- 
conque de  la  viteffe  ,  ôc  iM.  Bernoully  rélolut  affez 
promptement  ce  problème,  comme  on  le  peut  voir 
clans  le  fécond  volume  in- 4*.  du  recueil  de  Jet  oeuvres 
imprimées  à  Laufanne  en  1743.  Ce  qu'il  y  a  de  fin- 
Çulier ,  c'eft  qu'il  ne  paroit  pas  que  M.  Keill  eût  trou- 
vé de  fon  coté  la  folution  qu'il  propofoit  a  d'autres  : 
du  moins  il  n'en  a  donné  aucune.  M.  Euler  dans  le 
tenti  II.  de  fa  méckamque  imprimée  à  Petersbourg  en 
1736,3  aufîi  déterminé  en  général  \es  trajectoires  dans 
un  milieu  réfutant  comme  une  puilTance  quelconque 
d.-  la  viteffe.  On  trouve  dans  le  traité  de  l'équilibre  & 
du  mouvement  des  Jiuides  imprimé  à  Paris  chez  David 
1744,  une  loliuion  fort  fimple  de  ce  problème ,  d'où 
l'on  déduit  la  conftruclion  des  trajectoires  dans  quel- 
ques hypothefes  de  réfiftance  où  on  ne  les  avoit  point 
encore  déterminées,  foye^  Us  articles  ji6  &  j.iy  de 
ce  traité,  (t)) 

Trajectoire  d'une  planète  ou  <f une  comète,  (Af- 
tronomie.  )  cft  la  route ,  l'orbite  ou  la  ligne  qu'elle  dé- 
crit dans  fon  mouvement.  Yoyt\  Orbite. 

Quoique  K-s  comètes  paroiffent  décrire  affez  exac- 
tement un  grand  cercle  de  lafphcrc,  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer pour  cela  que  leur  véritable  cours  te  taffe 
dans  la  circonférence  d'un  cercle;  car  les  mêmes  ap- 
parences s'oblcrverontconftamment,  foit  qu'une  co- 
mète fe  meuve  dans  une  ligne  droite ,  foit  dans  une 
courbe  quelconque ,  pourvu  qu'elle  ne  forte  pas  du 
même  plan.  En  effet  des  que  l'on  fuppofe  qu'un  corps 
fe  meut  à  une  diftanec  fort  grande ,  dans  un  plan  qui 

!>affe  par  l'œil ,  tout  corps  en  mouvement  quel  cju'il 
bit ,  ôc  quelque  route  qu'on  lui  attribue ,  paroitra 
conltammcnt  dans  la  circonférence  d'un  grand  cer- 
cle ;  auffi  le  plus  grand  nombre  des  philosophes  &  des 
agronomes  du  dernier  ficelé  ont-ils  fuppofe  que  les 
trajectoires  des  comètes  étoient  reclilignes.  Hevelius 
eft  le  premier  qui  fe  foit  apperçu  que  ces  trajectoire* 
fe  courboient  en  s'approchant  du  foleil.  Enfin  M. 
Newton  cft  venu  qui  a  démontré  que  les  comètes  le 
mouvoient  dans  des  orbites  fort  approchantes  d'une 
parabole  dont  le  foleil  occupoit  le  toyer  ,  ou  plutôt 
dans  des  ellipfes  fi  excentriques  que  dans  la  partie 
qui  nous  cft  viliblc,  elles  ne  différent  point  lenlible- 
ment  d'une  parabole. 

Newton,  dans  la  xli.  proportion  de  fon  III.  liv. 
enfeigne  la  manière  de  déterminer  la  trajectoire  d'une 


comète  par  le  moyen  de  trois  observations,  &  dans 
fa  dernière  proportion  ,  celle  de  corriger  la  trajtUoi- 
te  pour  la  connoître  le  plus  exactement  qu'il  eft  pof- 
Able.  Yoyci  Comète. 

M.  Hallcy  ,  dans  fa  cométographie  traduite  en 
françois  par  M.  Lemonnier,  nous  a  donné  le  calcul 
des  trajectoires  des  vingt-quatre  comètes  depuis  le 
tems  de  Nicéphorc  Gregoras  &  de  Regiomontanus 
jufqu'au  commencement  de  ce  fiecle;  toutes  ces  tra- 
jectoires ont  été  calculées  dans  la  fuppofition  qu'elles 
foient  des  paraboles.  On  trouve  dans  la  dernière  édi- 
tion des  principes  mathématiques  de  la  philofophie  na- 
turelle ,  le  calcul  de  la  trajectoire  de  la  comète  de 
j68o,  dam  l*hypothefe  que  cette  comète  fe  meuve 
dans  une  ellipfc  fort  excentrique;  ce  calcul  a  été  fait 
par  M.  Halley ,  qui  pour  déterminer  l'excentricité  de 
cette  comète,  a  fuppofe  fa  période  de  575  ans. La 
meilleure  manière  de  calculer  les  trajectoires  en  les 
fuppofant  elliptiques ,  feroit  de  fe  fervir  pour  cela 
de  quelques  obfervations  du  lieu  6c  du  mouvement 
appâtent  de  la  comète  ;  mais  il  faudrait  qu'elles  fuf- 
fent  fort  exactes  ;  car  une  petite  erreur  dans  ces  ob- 
fervations en  produirait  une  fort  grande  dans  le  cal- 
cul de  l'excentricité ,  ÔC  par  conJequent  du  tems  pé- 
riodique. 

Depuis  les  14  comètes  calculées  par  M.  Halley , 
différens  aftronomesen  ont  calculé  pluûeurs  autres, 
dont  on  peut  voir  la  lifte  dans  les  élémtns  <T  AJîrono- 
mie  de  M.  l'abbé  de  la  Caille  qui  a  eu  la  principale 
part  à  ces  calculs. 

M. Newton  Ôc  plufieurs  autres  géomètres  après  lui, 
nous  ont  donné  le  moyen  de  faire  paffer  une  trajectoire 
parcinq  points  donnés,  en  fuppofant  quecette  trajec- 
toire foit  une  fection  conique  ;  pour  cela  il  faut  joindre 
deux  des  points  donnés  par  une  ligne  droite,  deux 
autres  par  une  autre,  &  par  le  cinquième  point  tirer 
une  parallèle  à  cette  féconde  ligne;  enfuite  on  pren- 
dra pour  l'équation  générale  de  la  trajectoire yy  -f  xy 
+  l>xx+cx+  cyz=o( yoyet^  Courbe. ) , en  omet- 
tant le  terme  confiant ,  parce  que,y  ÔC  *  font  ici  =  o 
a  la  fois  ;  enfuite  on  nommera  A ,  B ,  les  deux  abfcif- 
fes  connues,  ÔC  C \  D ,  E  ,  les  ordonnées  conefpon- 
dantes  ;  6c  au  moyen  de  ces  cinq  données  &  de  la 
féconde  valeur  de  *  qui  répond  à  l'ordonnée  =  o , 
on  déterminera  les  quatrs  inconnues  a ,  b ,  c,  e. 
N.  B.  qu'il  n'y  a  point  ici  plus  d'inconnues  qu'il  ne 
faut ,  parce  que  les  confiantes  «,  by  qui  font  des  nom- 
bres ôc  non  des  lignes ,  fe  détermineront  en  fractions 

À,  *,  &c.  (O) 

TRAJECTI/M  ou  TRAJECWS ,  (  Géog.  anc,  ) 
mot  latin  qui  lignifie  le  paffage  d'un  bras  de  mer  ou 
d'une  rivière ,  ÔC  dont  on  a  fait  en  françois  le  mottra- 
jtt  qui  y  répond.  L'itinéraire  d'Antonin  donne  ce 
nom  entr'autres  au  patfage  dubofphore  de  Conftan- 
tinople,  à  celui  qui  eft  entre  l'Italie  &  la  Sicile,  ôc 
au  paffage  du  Rhin  dans  l'endroit  où  eft  aujourd'hui 
la  ville  d'Utrccth.  Il  le  donne  auffi  au  paffage  de  l'I- 
talie dans  ta  Dalmaiic.  Détaillons  les  exemples. 

1  °.  Trajectum  ou  Trajectus,  lieu  de  la  Germanie  in- 
férieure, que  l'itinéraire  d'Antonin  marque  entre  Al- 
biana  &C  Mannaritium ,  à  dix-fept  milles  au-deffus  du 
premier  de  ces  lieux,  &  à  quinze  milles  au-deffous  du 
lècond.Ce  n'étoit  d'abord  qu'un  château;  il  s'y  forma 
danslafu-teunevillequi  devint  conudérable.Dutcms 
de  Charlemagne  on  appeiloit  ce  lieu  vêtus  Trajectus  , 
d'oii  on  fit  dans  la  langue  du  pays  Ole-Trtcktj  qui 
lignifie  la  même  chofe,  6c  qui  a  depuis  été  corrompu 
en  Uirtcht.  Quelques-uns  qui  ont  voulu  latinifer  ce 
nom ,  ont  dit  I/ltrajettum }  mais  le  vrai  mot  latin  eft 
Trajet/us  Rheni  ou  Trajetlus  ad  RJitnum. 

iu.  Tra/eclum fupcriusad  A/o/û/n.c'eft-i-dire  tepaf- 
fagt  de  la  Meuji,  aujourd'hui  Macflricht.  Attila  ,  roi 
des  Huns ,  ayant  ruiné  en  45 1  la  ville  de  Tongres  , 
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les  évêques  de  cette  ville  tranfportcrent  leur  fiege  à 
TrajeSum  ad  Mofam ,  &  en  prirent  le  nom  de  Trajec~ 
Knjei  epifeopi,  comme  nous  l'apprenons  de  leurs  vies. 
Grégoire  de  Tours ,  hijl.  I.  II.  c.  v.  qui  eft  le  plus  an- 
cien auteur  qui  parle  de  cette  ville,  l'appelle  trajec- 
tttfis  urfo.  Ce  nom  fut  dans  la  fuite  corrompu  en  dif- 
férentes façons.  On  écrivit  7 /y télum  ,  oppidum  triju- 
unft ,  munteipium  Trejeclum ,  di/induin  Trtâis.  Enfin 
on  trouve  cette  ville  nommée  Triccium  fur  cinq  mé- 
dailles des  anciens  rois  de  France  recueillies  par  Bo- 
tarotius.  Elles  ont  toutes  cinq  cette  infeription,  Truc- 
10  Fit. 

30.  Trajeiïus ,  lieu  de  la  grande  Bretagne.  L'itiné- 
raire d'Antonin  le  marque  fur  la  route  d'ifca  à  CaU 
Uva ,  entre  Abon  6c  Aqua  Jolis,  à  neuf  mille  pas  du 
premier  de  ces  lieux ,  6c  à  iix  milles  du  fécond.  Je 
demande  le  nom  moderne  à  M.  Gale.  (Z?.  J.) 

TRAJET ,  f.  m.  (  Gram.  )  efpacc  qui  fépare  un 
lieu  d'un  autre ,  &  qu'il  faut  traverfer  pour  arriver 
du  premier  au  fécond.  On  dit  le  trajet  de  Calais  a 
Douvre  ,  &  le  trajet  de  Paris  à  Vienne;  ainfi  i|  eft 
indifférent  que  les  lieux  loient  féparés  par  desserres 
ou  des  eaux. 

TRAJETTO  ,  (  Giog.  mod.)  petite  ville  d'Italie , 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  terre  de  Labour,  vers 
l'embouchure  du  Garigliano ,  fur  une  côte  près  des 
ruines  de  l'ancienne  Mtnturnct.  Longit.xi.5G.  latit. 
4t.  S.  {D.J) 

TRA1GULRA,  (Gcog.mod.)  petite  ville  d'Efpa- 
gne ,  aux  confins  de  la  Cerdagnc ,  du  côté  de  Tor  ■ 
tofe  ;  elle  cft  entourée  d'une  muraille ,  6c  fes  envi- 
rons font  fertiles  en  blé ,  en  vin ,  &  en  huile.  (D.  J.) 

TR AILLE,  f.  f.  (Archit.)  nom  qu'on  donne  fur  les 
grandes  rivières  a  ces  bateaux  qui  fervent  à  palier 
d'un  bord  a  l'autre  qu'on  appelle  autrement  pontt-vo- 
Lans.  On- voit  des  trailits  lur  le  Rhin ,  fur  le  Rhône , 
fur  la  Meufe ,  Oc.  Les  trailles  font  le  même  effet  fur 
les  grandes  rivières ,  que  font  les  bacs  fur  les  petites. 
Onles  attache  à  un  point  fixe  conftruit  exprès  au  mi- 
lieu du  fleuve  par  une  corde  affei  longue ,  pour  at- 
teindre du- moins  de  ce  centre  aux  deux  rivages.  Cet- 
te corde  attachée  par  un  bout  à  ce  point  fixe ,  centre 
du  mouvement ,  l'eu  par  l'autre  au  flanc  de  la  traillt , 
&  fè  foutient  fur  la  furface  de  l'eau  par  le  moyen  de 
quelques  morceaux  de  liège  qu'on  y  attache  à  des  dif- 
tances  railonnables.  En  lâchant  cette  tratlle  d'une  des 
rives  du  fleuve ,  &  la  taillant  aller  au  fil  de  l'eau,  elle 
va  gagner  l'autre  rivage  en  décrivant  une  portion  de 
cercle ,  dont  ce  point  rixe  du  milieu  du  fleuve  elt  le 
centre ,  6c  la  corde  le  rayon.  (D.J.) 

TRAIN ,  f.  m.  (Gram.)  fe  dit  de  la  fuite  ou  de  ce 

3ui  accompagne  un  grand  feigneur ,  ou  d'une  queue 
e  robe ,  ou  d'une  robe  d'état. 
Train  d'artillerte  ,  {Fortification.)  fedit  du 
canon ,  des  mortiers,  8c  de  toutes  les  efpeces  de  mu- 
nitions concernant  le  détail  de  l'artillerie ,  qui  font  à 
la  fuite  des  armées  ;  c'eft  auffi  ce  que  l'on  nomme 
équipage  d'ariillerie. 

11  elt  difficile  d'établir  fur  des  principes  (ùrs  &  con- 
fia n s,  quel  doit  être  l'équipage  ou  le  train  d'artille- 
rie d'une  armée ,  parce  que  cet  équipage  doit  être 
relatif  à  la  force  de  l'armée ,  aux  entreprifes  qu'elle 
doit  exécuter ,  &  à  la  nature  du  pays  où  elle  doit 
agir. 

La  principale  partie  d'un  train  d'artillerie  eft  le  ca- 
non. Si  Ton  ne  confidere  que  les  avantages  qui  en 
réfultent  dans  les  aftions  militaires,  il  paroîtra  qu'on 
ne  peut  en  avoir  un  trop  grand  nombre  ;  mais  outre 

3u'une  artillerie  fort  nombreufeeft  d'une  très  gran- 
c  depenfe ,  elle  caufe  du  retardement  &  de  l'embar- 
ras dans  les  marches ,  6c  elle  donne  lieu  à  une  très- 
grande  confommation  de  fourrage  par  la  quantité  de 
chevaux  neceffaires  pour  la  tranlporter  8t  pour  voi- 
turer  toutes  les  différentes  efpeces  de  munitions  dont 
elle  a  bçfoin. 


Les  anciens  ingénieurs  eftimoient  qu'il  fuffifoit  dans 
les  armées  d'une  pièce  de  canon  par  mille  hommes  ; 
mais  aucun  auteur  au-moins  que  nous  connoiffions, 
ne  donne  les  rations  de  cette  fixation. 

Comme  l'artillerie  doit  couvrir  &  protéger  le  front 
des  armées ,  on  peut  préiumer  qu'ils  croyoient  qu'u- 
ne pièce  de  canon  defendoit  fufnfammcnt  le  rerrein 
occupé  par  mille  hommes.  L'infanterie  étant  alors  à 
huit  de  hauteur,  6c  les  tiïes  étant  moins  ferrées  qu'el- 
les ne  le  font  aujourd'hui  ,  chaque  homme  pouvoir 
occuper  à -peu -près  deuxpiés  6c  demi;  dans  cette 
difpoûtioo,  mille  hommes  occupoient  environ  un  ef- 
pace  de  50  toiles. 

Les  troupes  étant  actuellement  en  bataille  fur  moins 
de  hauteur ,  ce  qui  en  augmente  le  front ,  il  cft  clair 
qu'il  faut  une  artillerie  plus  nombreufe  pour  garnir 
le  front  d'une  armée  de  la  même  manière  qu'il  I'étoit 
lorfque  les  troupes  étoient  en  bataille  fur  plus  de  pro- 
fondeur. Auffi  paroît-il  qu'on  ne  fuit  plus,  au-moins 
dans  les  pays  où  l'artillerie  peut  fe  tranfporter  aifé- 
ment ,  l'ancienne  proportion  d'une  pièce  pour  mille 
hommes.  Dans  l'armée  de  Flandres  en  1748  ,  il  y 
avoit  1 1 6  pièces  de  canon. 

Ç     14  du  calibre  de  16 

j     16  de  celui  de  12 

favoir  î     30  de  celui  de  8 

)    86  de  celui  de  4 
C&  10  pièces  à  la  fuédoife  , 

total  156  pièces. 

Cette  armée  étoit  d'environ  1 14  mille  hommes  ; 
fans  le  corps  détaché  aux  ordres  de  M.  le  comte  de 
Clermont,  qui  avoit  fon  artillerie  particulière,  ce  qui 
fait  une  pièce  de  canon  pour  environ  740  hommes  , 
mais  cette  armée  étoit  à  portée  d'augmenter  fon  ar- 
tillerie par  les  entrepôts  des  places  voifines ,  fi  elle, 
en  avoit  eu  befoin. 

Le  choix  des  différentes  pièces  dont  on  compofe 
le  train  ou  l'équipage  d'artillerie  d'une  armée  ,  dé- 
pend des  opérai  ions  qu'elle  doit  exécuter  ,  ôc  des 
pays  qu'elle  doit  traverfer.  Dans  un  pays  de  monta- 
gnes, on  ne  peut  fe  charger  que  de  pièces  légères; 
on  y  emploie  même  fouvent  une  ou  deux  brigades 
de  petites  pièces  à  dos  de  mulet.  Le  goût  du  géné- 
ral influe  aulfi  quelquefois  dans  le  choix  des  pièces 
dont  le  train  d'artillerie  eft  compofé  ;  mais  en  général 
il  faut  autant  qu'il  cft  polfiule,  en  avoir  de  toutes  les 
efpeces  pour  en  faire  ulagc,iuivam  les  différentes  oc- 
cations,  il  eft  à -propos  d'y  joindre  auffi  plufieurs 
obus  ou  obufiers,  qui  lervent  également  dans  les  fié- 
ges  6c  dans  les  batailles.  Comme  les  bataillons  ont 
actuellement  chacun  en  campagne  une  pièce  de  ca- 
non a  la  fuédoife ,  ces  pièces  doivent  diminuer  le 
nombre  de  celles  de  4  qu'on  employoit  auparavant 
dans  la  formation  de  l'équipage  d'artillerie  ,  6c  aug- 
menter celui  des  pièces  de  16  6c  de  1 1  qui  font  fuftt- 
fantes ,  lorfqu'il  ne  s'agit  point  de  faire  des  fiéges. 

Dans  les  guerres  du  tems  de  Louis  XIV  ,  on 
contentoit  dans  les  équipages  d'artillerie  les  plus  con- 
fidérables  ,  d'avoir  des  munitions  pour  tirer  cent 
coups  de  chaque  pièce  ,  ce  qui  paroiffoit  fuffifant 
pour  une  bataille  quelque  longue  qu'elle  pût  être  » 
mais  dans  les  dernières  guerres ,  on  a  doublé  ces  mu- 
nitions ;  on  a  voulu  qu'il  y  en  eût  pour  tirer  deux 
cens  coups  de  chaque  pièce. 

Dans  la  diftribution  de  poudre  que  l'on  fait  aux 
troupes  ,  on  ne  leur  en  donne  qu'une  demi-livre 
pour  une  livre  de  plomb,  A  l'égard  de  la  poudre 
pour  la  confommation  des  boulets ,  on  la  règle  au 
tiers  de  leur  poids ,  6c  c'eft  en  quoi  les  tables  rap- 
portées dans  les  mémoires  d'artillerie  de  Saint  •  Re- 
my  fe  trouvent  fautives.  Nous  renvoyons  pour  le 
détail  de  tout  ce  qui  compofe  un  équipage  d'artil- 
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lcric  aux  tables  inférées  dans  les  mémoires  de  Saint- 
Remy ,  ou  à  celles  qu'on  a  jointes  à  la  fuite  de  l'arti- 
clejiè'c ,  qui  font  lunifantes  pour  en  donner  une  idée. 
On  pirnt  voir  aufli  fur  ce  même  fujet ,  la  féconde  édi- 
tion de  notre  Traité  d'artillerie. 

L'cquipaçe  de  l'artillerie  de  l'artnce  eft  divifc  en 
brigades ,  dont  chacune  contient  ordinairement  huit 
ou  dix  pièces  de  canon  ,  avec  toutes  Içs  munitions 
fie  les  autres  chofes  nécefl'aires  pour  leur  fervice.  Voi- 
ci l'ordre  de  la  marche ,  fuivant  M.  de  Quincy. 

«  Le  bataillon  de  royal  artillerie  qu'il  y  a  dans 
m  l'armée  marche  a  la  tête  de  tout  l'équipage.  On 
»  en  tire  autant  d?  detachemens  de  quinze  hommes , 
»  commandé  par  un  lieutenant ,  qu'il  y  a  de  briga- 
»  des ,  lesquels  detachemens  doivent  les  accompa- 
»  gner.  Lorfque  l'artillerie  marche  avec  l'armée ,  le 
m  tréfor  de  l'armée  marche  à  la  tête  de  l'artillerie. 

On  fait  marcher  un  nombre  de  travailleurs  plus  ou 
moins  considérable ,  fuivant  le  befoin  qu'on  croit  en 
avoir  pour  la  réparation  des  chemins.  Ils  marchent 
après  le  premier  bataillon  de  royal  artillerie ,  fie  ils 
font  fous  la  conduite  d'un  officier  entendu ,  fie  en 
état  de  leur  commander  ce  qui  peut  être  convena- 
ble pour  la  commodité  de  la  marche. 

Suit  immédiatement  après  un  chariot  chargé  de 
toutes  fortes  d'outils,  une  brigade  légère,  c'eft-à-dire 
compofée  de  pièces  de  moindre  calibre  ;  enfuite  l'é- 
quipage du  commandant,  celui  du  commandant  en 
lecond ,  s'il  y  en  a ,  celui  du  major  du  bataillon. 

Suit  après  cela  une  autre  brigade  légère,  avec  les 
équipages  des  officiers  du  bataillon;  les  équipages  des 
autres  officiers  marchent  à  la  tête  des  brigades  où  ils 
fe  trouvent. 

Les  autres  brigades  marchent  enfuite,  mais  de  ma- 
nière que  la  plus  pefante  qui  a  le  plus  gros  canon,  fie 
qu'on  nomme  ordinairement  la  brigade  du  parc ,  mar- 
che toujours  au  centre  ;  enforte  que  s'il  y  a  fui  bri- 
gades ,  il  s'en  trouve  trois  devant  cette  brigade  fie  au- 
tant derrière. 

Toutes  les  brigades ,  excepté  celle  du  parc  ,  rou- 
lent entr'elles  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  ont  ordinaire- 
ment la  tête  fie  la  queue,  afin  de  partager  fucccffivc- 
ment  la  fdtiçue  de  chaque  pofte. 

L'arrierc-garde  de  l'équipage  fe  fait  par  jo  hom- 
mes ,  tirés  des  bataillons  de  royal  artillerie  ;  ils  font 
commandés  par  un  capitaine. 

Il  y  a  à  chaque  brigade  un  capitaine  de  charroi,  fie 
deux  conducteurs ,  avec  quelques  ouvriers  pour  re- 
médier aux  accidens  qui  peuvent  arriver  pendant  la 
marche. 

Lrs  comrriffaircs  provinciaux  marchent  à  la  téte 
de  leur  brigade ,  Se  ils  tiennnent  la  main  à  ce  que  les 
officiers  qui  l'ont  charges  defa  conduite,la  faflent mar- 
cher avec  ordre ,  fie  qu'ils  ne  la  quittent  point  qu'el- 
le ne  foit  arrivée  au  lieu  qui  lui  eft  indiqué.  (O) 

Train  de  BATf  aux  ,  (  Marint.  )  aflembhge  de 
pluficurs  bateaux  attachés  l'un  derrière  l'autre  pour 
les  remonter  tout-à-la-fois. 

Train,  ttrmt  de  Charron;  c'eft  toutes  les  pièces 
qui  compofent  la  machine  mobile  d'une  berline  &  qui 
fupportent  la  berline.  Poy'v  Us  Plancha  du  Seltur. 

Train,  terme  d'Horlogerie  ;  c'eft  le  nombre  des  vi- 
brations que  produit  un  mouvement  en  une  heure , 
ou  autre  tenu  déterminé.  (Z>.  /.)  , 

Train  deprej/i  d'Imprimerie  ;  on  diftingue  celui 
de  devant  d'avec  celui  de  derrière  ;  celui  de  devant 
comprend  tout  ce  qui  roule  fur  les  bandes  ,  comme 
la  table,  le  coffre,  le  marbre,  le  grand  fie  le  petit 
tympan  :  le  train  de  derrière  reçoit  celui  de  devant 
avec  toutes  ces  pièces,  quand  ce  dernier  fait  fon  paf- 
fage  fous  la  platine  :  les  pièces  d'affemblage  dont  eft 
conflmit  celui  de  derrière  ,  outre  qu'elles  font  faites 
pour  recevoir  dans  leur  centre,  &  maintenir  celles 
dont  nous  venons  de  parler  i  elles  font  encore  defti- 
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nées  à  foutenir  le  corps  entier  de  la  preue  :  on  pof* 
de  plus  fur  ce  même  train,  qui  eft  couvert  de  quelques 
planches  ,  l'encrier.  Us  PUmthts  d'imprimeru 

&  Uur  explication. 

Train,  (Maréchal.)  fe  dit  des  chevaux  &  autres 
bêtes  de  fomroe.  C'elt  l'allure  ou  la  démarche  du 
chevaL 

Le  train  ou  la  partie  de  devant  du  cheval  font  les 
épaules  fie  les  jambes  de  devant  ;  le  train  de  derrière 
font  les  hanches  5c  les  jambes  de  derrière. 

Train  fe  dit  aufli  de  ce  qui  fert  à  traîner  ,  à  porter 
fie  à  voiturer.  Le  train  d'un  carrofle  conûfte  en  qua- 
tre roues  ,  la  flèche  ou  le  brancard ,  le  timon  fie  les 
moutons. 

Train  fe  dit  encore  de  la  pifte  ou  de  la  trace  mar- 
quée par  les  piés  des  chevaux ,  ou  des  ornières  fai- 
tes par  les  roues  des  carroffes  ou  des  charrettes. 

Train  ,  (Marchand  de  bois,}  eft  une  ma  (Te  de  bois 
à  brûler ,  dont  les  bûches  font  tellement  liées  ensem- 
ble ,  qu'on  la  fait  flotter  fur  l'eau  pour  l'amener  à  Pa» 
ris.  Les  trains  ont }  6  toiles  de  longueur  fur  14  ou  iç 
piés  de  large.  D'abord  le  flotteur  commence  à  pofer 
trois  bûches  aidantes  l'une  de  l'autre  de  9  à  to  pou- 
ces ,  fur  lefquelles  il  difpofe  neuf  collures  ,  dont  lé 
gros  bout  eft  environne  d'une  coche  tout-autour. 
Dans  cette  coche  il  met  une  couphere  qui  tient  dans 
fon  anneau  un  morceau  de  bois  d'un  pié  de  long , 
planté  dans  terre  pour  contenir  les  trois  bûches  fie 
les  neuf  colliercs.  Voyt{  Collier  es  ,  Coche  (r 
Coupliere. 

Il  prend  enfuite  deux  chantiers ,  qui  font  cochés 
par  le  gros  bout  qui  met  de  travers  fur  les  collieres , 
&C  arrange  du  bois  deffus  de  1  j  à  16  pouces  de  hau- 
teur, fit  d'un  pié  &C  demi  de  largeur.  Après  avoir  fait 
mettre  des  couplieres  dans  chaque  coche  des  chan- 
tiers de  deflbus  ;  le  flotteur  prend  deux  autres  chan- 
tiers cochés  comme  les  premiers  ,  les  met  dans  les 
couplieres  à  un  demi-pié  de  chaque  bout  de  bûches, 
fie  lie  les  chantiers  de  deflbus  fie  de  deffus  avec  une 
rouctte  à  flotter  :  fie  ce  qui  réfultc  de  cette  première 
opération  s'appelle  la  téte  du  train  ,  ou  première  mift. 
yoye[  Chantier  &  Rouette  a  flotter. 

Comme  le  flotteur  ne  peut  continuer  fa  féconde 
mife  fans  relever  les  deux  chantiers  de  deffus,  îl  a  deux 
petites  bûches  fourchues  appellées  chambrières,  qu'il 
plante  en  terre  pour  élever  ces  chantiers,  fit  fe  don- 
ner la  facilité  de  mettre  le  bois  au  milieu.  Quand  il  a 
fait  7  mifes  de  cette  manière ,  il  pofe  à  leurs  extré- 
mités trois  ou  quatre  bûches  en  rondains  l'une  fur 
l'autre,  qu'il  affure  avec  deux  rouettes  à  flotter  ,  les 
tournant  à  deux  fois  fur  le  chantier  de  deflbus.  Cette 
opération  s'appelle  acolure. 

Il  n'eft  guère  poffible  de  fi  bien  lier  &:  affembler  le 
bois  de  ces  mifes,qu'il  n'y  ait  toujours  quelques  vui- 
des.  Pour  les  remplir  un  ouvrier  appelle  pour  cet  ef- 
fet garni ffeur,  choifit  des  bûches  droites ,  fie  de  grof- 
feur  convenable.  U  prépare  la  place  d'abord  avec  une 
bûche  applatiepar  un  bout,  nommccdefferroiffScy 
enfonce  enfuite  fes  bûches  à  force  de  bras  avec  une 
pidance  ou  gros  maillet. 

Cette  première  branche  ainfi  construite  de  fept 
mifes ,  une  ouvrière  nommée  tordtufe ,  parce  qu'elle 
tord  les  rouettes ,  prend  un  chantier,  qu'elle  attache 
avec  deux  rouettes  paffées  dans  les  anneaux  des  deux 
couplieres  de  la  tête  de  cette  branche ,  fie  accole  Icf- 
dites  rouettes  autour  du  chantier  où  elle  les  lie.  En- 
fuite  elle  met  deux  couplieres ,  l'une  à  la  tête  ,  fie 
l'autre  à  la  queue  ,  au  chantier  de  deffus  du  côté  de 
la  rivière ,  fie  le  flotteur  ayant  piqué  deux  pieux  à 
ces  mêmes  extrémités  à  en vi  ron  deux  piés  de  fon  atte- 
lier  fur  le  côté ,  il  attache  a  ces  pieux  deux  prues  par 
un  bout ,  fie  par  l'autre  aux  deux  couplieres  des  chan- 
tiers de  deffus ,  lefquelles  prues  il  arrête  avec  un  mor- 
ceau de  bois  éguiié ,  fie  nommé  ft/east.  Enfuite  le 
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flotteur  ,  If  garniffeur  ,  la  tordeufe  &  Fapprocbcur 
qui  amené  le  bois  dans  une  brouette  à  l'endroit  où  on 
fait  k  train,  prennent  chacun  une  btiche,  qu'ils  four- 
rent deflbus  ladite  branche  ,  &  à  l'épaule;  ils  la  font 
couler  jufqu'à  une  diftance  de  trois  pies  &  demi  pour 
former  la  kconde  branche ,  &  ainfi  de  toutes  les  au- 
tres branches.  yoy*\  Prues. 

Quand  les  quatre  branches  font  faites  &  traverii- 
nées  à  la  tête  &  a  la  queue ,  c'elt-à-dire ,  accouplées 
par  des  rouettes  qui  partent  des  chantiers  de  dédits 
aux  chantiers  de  deflbus  ,  le  coupon  eft  fait  &  fini. 
Peux  autres  ouvriers,  compagnons  de  rivière ,  vien- 
nent prendre  ce  coupon ,  le  traverunant  de  nouveau 
avec  trois  chantiers ,  qu'ils  attachent  en  trois  endroits 
différens  aux  huit  chantiers  de  défais.  On  fait  qua- 
torze de  ces  coupons ,  qu'on  appelle  coupons  Jim- 
pics. 

Enfuite  les  flotteurs  font  quatre  autres  coupons  , 
appelles  labourages,  pour  les  conftmire  à  mefure  du 
flottage  ,  &  qu'on  abat  les  piles  de  bois  ;  les  compa- 
gnons choiûflent  le  bois  le  plus  léger,  comme  le  bois 
blanc  ,  &  les  font  comme  les  autres  coupons,  excepté 
ce  qui  fuit. 

Le  flotteur  prend  huit  bûches  plates  ou  deux  fais 
de  bois,  de  chacun  quatre  rondins,  qu'il  pofe  fur  les 
deux  chantiers  de  deflbus,  puis  il  prend  deux  autres 
chantiers.  Après  que  le  compagnon  a  mis  des  couplie- 
res dans  les  coches  des  chantiers  de  deflbus ,  k  flot- 
teur met  les  deux  derniers  chantiers  qu'il  a  pris  dans 
les  bouches  de  ces  coupliercs  ,  tk  attache  avec  des 
rouettes  a  flotter  ces  deux  fais  de  bois  entre  les  chan- 
tiers ;  c'eft  ce  qui  forme  la  première  mile. 

Enfuite  on  confirait  de  la  même  manière ,  mais  de 
bûches  plates  feulement ,  les  fécondes  mifes ,  dites 
bornage ,  c'eft-à-dire ,  l'endroit  où  k  compagnon  fe 
tient  pour  conduire  le  train. 

A  la  tête  de  chacune  des  branches  de  ces  coupons 
les  compagnons  mettent  deux  grofles  coupliercs. 
Quand  cette  tête  eft  faite,  &  qu'on  a  mis  deux  cor- 
deaux faits  avec  deux  grofles  rouettes  dans  chacun 
des  chantiers  de  deffus  ;  on  prend  un  morceau  de 
bois  d'un  pié  &  demi ,  qu'on  appelle  habilioi ,  après 
avoir  pofe  deux  chantiers  travertins  ,  cochés  à  l'en- 
vers ,  les  avoir  lié  aux  chantiers  du  deffus ,  &  avoir 
parte  ks  rouettes  dans  les  deux  premières  couplieres 
qu'il  a  miles ,  il  rabat  la  grofTe  coupliere  avec  Ion  ha- 
billot  fur  le  travertin ,  dont  on  lie  &  arrête  k  bout 
au  chantier  de  deflus. 

Dans  ks  branches  des  rives  &  à  la  tête ,  ks  com- 
pagnons mettent  deux  grofles  coupliercs  aux  chan- 
tiers de  deflbus  ;  favoir  une  à  la  première  mife  ,  oh 
ils  pofent  un  gros  &  fort  chantier  éguifé  par  le  bout, 
appellé  nag t ,  &  par  corruption  neg*  ;  &  l'autre  à  la 
troifieme ,  où  ils  pofent  la  Uuffe  nage,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  bûche  de  neuf  à  dix  pouces  de  roton- 
dité ,  &  applatie  par  Je  bout  :  ainfi ,  les  quatre  bran- 
ches de  chaque  labourage  étant  faites ,  ks  compa- 
gnons plantent  dans  la  rivière  deux  perches  appellées 
darivottts ,  qu'ils  attachent  avec  de  bonnes  rouettes 
fur  la  nage ,  &  enfuite  tous  ks  ouvriers  pouffent  avec 
force  ce  labourage ,  jufqu'à  ce  que  les  deux  contre- 
fiches  ou  darivottes  raflent  fuflifamment  lever  ledit 
labourage ,  &  lorfque  la  branche  du  dedans  de  la  ri- 
vière eft  aflez  levée,  ils  reviennent  à  la  branche  qui 
eft  fur  l'attclier ,  font  des  pefées  pour  la  mettre  à  une 
hauteur  proportionnée  à  celle  qui  eft  vers  la  rivière, 
&C   la  tiennent  ainfi  fufpendue  avec  de  grofles  bu» 
ches  qu'ils  ont  mifes  deflbus.  Les  compagnons  po- 
sent deflus  quatre  gros  chantiers ,  &  après  avoir 
abattu  fur  le  travertin  de  la  tête  ks  huit  autres  grofles 
coupliercs,  qu'ils  ont  mifes  aux  huit  chantiers  de  def- 
foiis ,  ils  ks  arrêtent  par-dcflùs  le  travertin  de  la  tête 
avec  des  habillots  attachés  aux  chantiers  de  deflus. 
11»  prennent  ks  quatre  gros  chantiers  travertins  T6c 
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les  ayant  pofes  vers  la  nage  &  faufîe  nage ,  ils  ferrent 
&  abattent  les  habillots ,  &  ks  cordeaux  qui  ont  été 
mis  dans  chacun  des  chantiers  dé  deffus  fur  ks  tra* 
vertins,  &  lient  les  habillots  à  ces  chantiers. 

Après  avoir  bien  affuré  les  nages  par  des  couplie- 
rcs ferrées  &  arrêtées  par  del  habillots  ,  ils  les  plient 
en  (kmi-cerck  jufqu'à  la  hauteur  de  la  faufle  nage  » 
&  ks  attachent  par  leur  extrémité  au  chantier  de 
deffus  par  des  rouettes  contigues  à  la  fatiffe  nage. 

Les  quatorze  coupons  &  quatre  labourages  ainfi 
faits  ,  les  compagnons  affermaient  fept  Amples  cou- 
pons qu'ils  mettent  au  milieu  de  deux  labourages  pouf 
former  une  part  ou  demi-train.  Pour  faire  cet  afl'em* 
blage ,  ils  mettent  au  bout  de  chaque  coirpon  (impie, 
&  à  un  bout  feulement  des  labourages ,  neuf  couplie» 
res  vis-à-vis  les  unes  des  autres  ;  ils  palfent  des  ha- 
billots dans  les  boucles  des  couplieres  ;  &  par  ce 
moyen ,  &  à  l'aide  d'un  morceau  de  bois  de  deux  pies 
&  demi ,  qui  eft  éguifé  &  courbé  par  un  bout ,  & 
qu'ils  appellent  troujfebarbe ,  ils  font  joindre  ks  cou- 
pons ks  uns  aux  autres  avec  de  bonnes  couplieres  &£ 
des  habillots  arrêtés  aux  chantiers  de  deffus. 

Devant  k  premier  labourage  de  la  première  part» 
ks  compagnons  font  une  chambre  avec  deux  chan- 
tiers qu'ils  paffent  fous  k  travertin  de  devant ,  &  at- 
tachent un  morceau  de  chantier ,  qu'ils  appellent 
courge  ;  dans  cette  chambre  ils  mettent  un  muid  ou  un 
demi-muid  futaille  pour  foulager  le  train. 

La  conftruction  d'un  train  a  été  inventée  par  Jean 
Rouvet ,  en  1 549,  mais  bien  différente  de  ce  qu'elle 
eft  aujourd'hui.  Il  n'y  a  pas  plus  de  80  ans  qu'A  Cla* 
mecy  on  inventa  ks  neges  pour  conduire  &  guider 
ks  trains.  Avant  ce  tems-là ,  ceux  qui  ks  condui- 
foient  avoient  des  plaftrons  de  peaux  rembourrés  , 
&  ils  guidoient  les  trains  par  la  feule  force  de  leurs 
corps;  cela  m'a  été  affuré  ,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées ,  par  de  vieux  compagnons. 

Ce  qui  prouve  qu'on  ne  flottoit  point  en  trains 
avant  1 549 ,  c'eft  que  par  ordonnance  rendue  au  par* 
lement  de  Paris  le  dernier  Juillet  1  jn  ,  c.  Ixj.  an.  /. 
la  cour  ordonna  à  tous  marchands  de  faire  charroyer 
en  diligence  aux  ports  de  Paris  tous  les  bois  qu'ils 
avoient  découpes  ,  à  peine  de  500  liv.  d'amende. 

Mais  quoiqu'on  ne  flottât  point  en  1 517  en  twins% 
on  amenoit  des  ce  tems  du  bas  de  la  rivière  d'Yonne 
fut  ks  port  de  Clamecy  ,  Collange  ,  &  Chiteau- 
Cenfoy  des  bois ,  dont  on  ks  chargeoit  fur  des  ba- 
teaux.Coquilk>enfon  hiftoiredu  Niverno';s,fait  men- 
tion en  parlant  de  Clamecy ,  que  la  rivière  d'Yonne 
portoit  bateau  jufqu'en  cette  ville,  &  elle  n'a  ceffe  de 
porter  bateau  que  lorfque  le  flottage  en  trains  a  été  in- 
venté.On  ne  peut  pas  direprécifement  Fannée:dèsl(jrs 
on  amena  à  boisperdu  des  bois  du  haut  de  la  rivière 
d'Yonne ,  de  celle  de  Beuvron  &  de  Fozay  ;  depuis 
on  a  même  remonte  plus  haut ,  &  l'on  a  pratique  à 
la  faveur  des  étangs,  des  petits  ruiffeaux  qui. portent 
bois  &  affluent  dans  les  rivières  ci-deffus. 

TRAIN  de  Coiftau ,  (  urne  de  Fauconnerie.  )  le  train 
de  Coiftau  eft  fon  derrière  ou  fon  vol  ;  on  dit  auflï 
faire  le  train  h  un  oifeau  ,  lorfqu'on  lui  donne  un  oi- 
feau  dreffé  qui  lui  montre  ce  qu'il  doit  faire,  &  à  quoi 
on  k  veut  employer.  Fouilloux.  (/)./.) 

TRAINA,  (  Gcogr.  mod.  J  petite  ville  de  Sicile, 
|   dansleval-Démona,  fur  une  hauteur,  au  nord  orien- 
tal de  Nicofia,  près  la  rivière  Traina.  (  D.  /.  ) 

Traîna,  (  Glog.  mod.  )  rivière  de  Sicile  dans  le 
val-Démona.  Elle  tire  fon  origine  de  deux  fources, 
&  fe  perd  dans  la  Dittaino.  (2>.  /.) 

TRAINASSE,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Botan.)  nom  quek 
peuple  donne  au  polygonum  à  larges  feuilles.  Voyc'ç 
en  la defeription  au  mot  Polygonum,  Boian* 
(D.J.) 

TRAIN-BANDS  ou  TRAINES-BANDS  ,  f.  m. 
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Nijl.  JTAngl.  )  c'eft  le  nom  des  milices  du  royaume 
'Angleterre,  6c  qu'on  leur  donne  à  caule  des  mar- 
ches qu'on  leur  fait  taire  en  les  envoyant  d'un  lieu  à 
un  autre  félon  le  befoin.  La  milice  d'Angleterre  mon- 
te A  plus  de  vingt-mille  hommes ,  infanterie  6e  cava- 
lerie ;  mais  elle  peut  être  augmentée ,  fuivant  la  vo- 
lonté du  roi.  11  établit  pour  commander  cette  milice, 
des  lords  licutcnam  de  chaque  province  ,  avec  pou- 
voir d'armer  &  de  formerfes  troupes  en  compagnies 
&  régimens ,  les  conduire  où  beioin  eft ,  en  cas  de 
Tebcllion  &  d'invafion:  donner  des  commiilions  aux 
colonels  6e  aux  autres  officiers  ;  mais  pcrl'onne  ne 
peut  obtenir  d'emploi  dan»  la  cavalerie ,  à  moins  d'a- 
voir cinq  cens  liv.  fterlings  de  revenu ,  6c  dans  l'in- 
/anterie ,  s'il  ne  poffede  cinquante  livres  fterling  de 
Tente.  (D.  J.) 

TRAINE ,  f.  f.  (  Marine.  )  menue  corde  où  les  fol- 
dats  du  vaitfeau  attachent  leur  linge  pour  le  laitier 
traîner  à  la  mer ,  afin  qu'il  s'y  lave.  On  dit  à  la traîne  t 
lorlqu'on  deftine  quelque  choie  a  traîner  dans  la  mer, 
en  l'attachant  à  une  corde. 

Traîne,  f.  f.  (  terme  Je  Pêche.)  c'eft  la  mêmechofe 
<iue  le  colcrct  ou  la  dreige  ;  &  la  dreige  cil  un  filet 
dont  on  fe  fert  pour  la  pèche  de  mer.  Ce  filet  eft  tri- 
ple ,  c'eft-i-dire,  qu'il  eft  compofé  de  trois  filets  ap- 
pliqués l'un  fur  l'autre,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom 
de  tramait  ou  filet  tramaïUé  ;  celui  du  milieu  que  l'on 
nomme  napt-drtige  ou  fiue  ,filure  ou  feuillure,  eft  le 
plus  étroit;  les  mailler  doivent  titre  de  11  lignes  en 
quarré  ;  mais  l'ordonnance  permet  de  faire  cette  pê- 
che avec  des  nappes  dont  les  mailles  n'ont  que  treize 
lignes,  feulement  pendant  le  tems  du  carême. 

Les  haroaux  ou  tramaux  ,  filets  à  larges  mailles 
qui  font  des  deux  cotés  de  la  nappe ,  doivent  avoir 
neuf  pouces  en  quarré ,  6c  le  bas  du  filet  ne  doit  être 
chargé  que  i  ~  livre  de  plomb  au  plus  par  brade, 
afin  que  le  filet  n'entre  que  peu  avant  dans  le  fable. 

La  nape  eft  mile  entre  les  tramaux  fort  libre  6c 
flottante ,  afin  que  dans  la  manœuvre  de  la  pêche  les 
petites  mailles  puiflent  plus  aifément  former  des  facs 
ou  bourfes  dans  les  grandes  mailles  des  tramaux ,  ôc 
ainù  retenir  tout  le  poifton  qui  s'eft  trouvé  iur  lepaf- 
fage  de  la  dreige. 

Le  haut  du  filet  eft  garni  de  flottes  de  liège  ,  afin 
qu'il  tienne  droit  dans  l'eau  ,  fans  cependant  quitter 
le  fond  de  la  mer  où  il  s'applique  au  moyen  des  la- 
mes de  plomb  dont  la  corde  du  pié  eft  garnie. 

Pour  faire  cette  pêche  qui  eft  la  plus  ingénieule  de 
toutes  celles  qui  fe  pratiquent  à  la  mer,  les  pêcheurs 
étant  arrivés  fur  des  fonds  de  fable  ou  de  graviers , 
amènent  toutes  leurs  voiles  &  leurs  mâts  ;  ils  jettent 
leur  dreige  à  la  mer  ;  les  deux  bouts  de  la  dreige  font 
frappes  lur  deux  petits  cablots  ou  orins  que  les  Pi- 
cards nomment  hallins ,  dont  l'un  eft  amarre  par  les 
travers  du  bateau  ,  6e  l'autre  à  la  vergue  du  borfet; 
&  pour  mieux  faire  couler  la  dreige  fur  le  fond  de 
fable  ou  de  gravier  feuls  convenables,  ils  amarrent 
encore  à  chaque  bout  de  la  dreige  une  grofle  pierre 
qu'ils  nomment  catliere  ,  afin  du  la  mieux  faire  cou- 
ler bas. 

Le  borfet  eft  une  grande  voile  D  que  les  pêcheurs 
appareillent  fur  une  vergue  qu'ils  jettent  à  l'eau;  la 
m.irée  qui  s'y  entonne  ,  gonfle  le  borfet ,  comme 
s'il  étoit  appareillé  au  vent.  Pour  le  faire  mieux  cou- 
ler bas,  les  pêcheurs  amarrent  aux  couets  une  ca- 
bliere  ;  Ja  vergue  eil  foutenue  à  fleur  d'eau  par  un 
gros  barnl  de  bouée;  la  marée  faifant  dériver  le  bor- 
ftt  D  d'une  part,  Ôe'le  bateau  £  d'autre  part  en 
même  tems ,  ils  entraînent  la  dreige  A  B  C qui  racle 
le  fond  &£  enlevé  li  cxatlement  tout  ce  qu'elle  trouve 
en  l'on  chemin ,  que  les  pêcheurs  rapportent  même 
du  fond  de  la  mer  leur  pipe  ,  quand  elle  eft  tombée 
dans  un  lieu  où  la  dreige  doit  pafl'er. 

Quand  le  bateau  £  ne  dérive  pas  de  fa  part  autant 
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que  le  borfet ,  les  pêcheurs  mettent  à  l'avant  leur 

Î;rande  voile  à  l'eau  ;  elle  y  eft  appareillée  comme 
orfqu'elle  eft  au  vent  fur  fon  mât ,  6c  par  ce  moyen 
ils  retabliflent  l'égalité  de  vitefle. 

On  peut  concevoir  à  préfent  le  tort  que  fait  la 
dreige  fur  les  fonds  où  eue  pafle ,  lorfqu'elle  fe  fait 
pendant  l'été  près  de  terre  où  tout  le  fray  du  poiflbit 
eft  pour  lors.  Cette  perte  eft  inconcevable.  foyt{  la 
représentation  de  cette  pêche  dans  la/;.  4 ,  Pl.  n. 
dt  pécht. 

La  pêche  des  huîtres  fe  fait  avec  de  petits  bateaux 
du  port  depuis  quatre  jufqu'à  huit  tonneaux  ,  6c  de 
fept  ou  huit  hommes  d'équipage.  On  fait  cette  pêche 
à  la  voile  &  à  deux  dreiges  pour  chaque  bateau,  pour 
pêcher  à  bas  bord  6c  à  tribord  ;  ils  reviennent  tous 
les  foirs  à  terre ,  8e  débarquent  les  huîtres  de  leur  pê- 
che qu'ils  mettent  en  parcs  fur  la  grève  où  les  fem- 
mes qui  font  ordinairement  ce  travail ,  les  rangent 
en  gros  filions  pour  les  faire  dégorger.  Elles  n'y  rel- 
ient que  peu  de  marées  fans  fe  nettoyer  desordures 
dont  elles  font  couvertes  en  fortant  de  demis  la  ro- 
che ,  après  quoi  elles  deviennent  marchandes  &  auffi 
nettes  qu'on  les  voit  à  Paris. 

Le  tems  de  cette  pêche  que  l'on  fàifoit  autrefois 
durant  toute  l'année ,  a  été  borné  d'office  par  les  of- 
ficiers d'amirauté  du  premier  Septembre  au  dernier 
Avril,  avec  défenfede  la  faire  pendant  le  mois  de 
Mai  jufque6e  compris  le  mois  d'Août.  Cette  police 
étoit  d'autant  plus  néceflaire  que  les  huîtres  frayent 
durant  les  chaleurs,  &  qu'aînû  on  empêcherolt  la 
multiplication  d'un  coquillage  qui  eft  la  vraie  manne 
des  riverains;  joint  aufu  que  les  huitres  durant  cette 
faifon  font  de  très-mauvaife  qualité,  6c  ne  peuvent 
faire  une  bonne  nourriture. 

Les  dreiges  dont  les  pêcheurs  d'huîtres  fe  fervent, 
font  une  efpece  de  chaufTe  tenue  droite  par  un  chdtîïs 
de  fer  dont  les  côtés  qui  raclent  le  fond  de  la  mer , 
font  faits  en  couteaux  qui  grattent  &  enlèvent  tout 
ce  qui  fe  rencontre  fur  leur  paffage  ;  les  huitres  dé- 
tachées du  fond  entrent  dans  la  chauffe  de  la  dreige 
que  les  pêcheurs  hallent  à  bord  pour  les  retirer. 
y<>ye\  Us  Planches  dt  pêche  6c  les  articles  CHAUSSE  , 

Drague,  Huître,  Oc, 

La  dreige  des  pêcheurs  du  port  des  barques  n'eft 
pas  le  même  filet  que  l'on  appelle  tramait  de  dreige 
dans  l'ordonnance  de  1680,  éc  celui  dont  on  fefer- 
vit  fous  ce  nom  le  long  des  côtes  de  la  Manche  avant 
la  déclaration  du  roi  du  13  Avril  1716.  C'eft  la  gran- 
de chauffa  ou  cauche ,  mais  bien  moins  nuilible  que 
celle  des  pêcheurs  de  Cancalc  ;  cette  pêche  ne  diffè- 
re en  rien  de  celle  que  les  pêcheurs  de  Nantes  nom- 
ment chalut,  ni  de  celle  qui  fe  pratique  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée  fous  le  nom  de  pêche  de  /a 
tartane  8c  du  grand  gauguy.  Quant  au  lac  ou  à  la 
chauffe  qui  eft  faite  en  forme  d'un  quarré  long  émouf- 
fé  ayant  ordinairement  huit  brafles  de  gueule  ou 
d'ouverture  ,  autant  de  profondeur ,  6c  cinq  à  fut 
brafles  de  large  ;  dans  le  fond ,  les  mailles  du  fac  font 
de  trois  différentes  fortes  de  grandeurs  ;  les  plus  lar- 
ges font  à  l'entrée ,  les  médiocres  au  milieu  ,  &  les 
plus  étroites  dans  le  fond  ;  l'ouverture  ou  l'entrée  du 
fac  eft  garnie  par-bas  d'un  cordage  d'environ  deux 
pouces  de  grofteur  fur  lequel  le  bas  du  fac  eft  amar- 
ré, 6e  qui  eft  garni  de  deux  ou  trois  plommées  par 
braffe  de  la  pefanteur  d'environ  demi-livre  chaque  à 
le  haut  du  fac  eft  garni  d'une  double  ligne  d'un  quart 
de  pouce  au  plus  de  grofleur  avec  des  flottes  de  liè- 
ge rondes  &  enfilées. 

Les  deux  coins  du  fac  font  garnîs  d'un  petit  échal- 
lon  de  bois  dans  lequel  font  paffés  &  amarrés  la 
corde  de  la  tente  ôe  le  cablot  du  pié  qui  forment 
l'ouverture  du  fac  ;  on  paffe  entre  ces  deux  cordages 
une  pierre  qui  eft  arrêtée  entre  l'échallon  6c  les  cor- 
dage*. On  amarre  enfuite  fur  les  échallons  unegran- 
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de  perche  formée  de  phifieurs  autres  pour  en  faire  ? 
une  de  trente  à  trente-cinq  pics  de  long  pour  mieux  j 
contenir  l'ouverture  du  (ac  ouverte  ,  6c  prendre 
ainû  les  poiflbns  qui  fe  trouvent  dans  le  partage  de 
cette  dreige  que  1  on  traîne  comme  le  chalut,  royer 
Chalut. 

La  dreige,  ireige,  ou  grande  traîne  tramaillée  ,  eft 
une  forte  de  filet  qui  diffère  des  dreiges  en  ce  qu'elle 
eft  tramaillce  ;  elle  fert  à  la  pêche  des  faumons  cVc 
des  alofes ,  qui  fe  tait  depuis  la  faint  Martin  jufqu'i 
Pâques.  Quant  à  la  manœuvre  de  cette  pêche ,  on  la 
tend  de  même  que  la  feine,  avec  un  leul  bateau, 
le  bout  forain  garni  d'une  bouée  de  lapin,  &  l'autre 
va  à  la  dérive  avec  le  bateau  où  il  relie  amarré ,  6c 
dérivant  foit  de  flot,  foit  de  juffant  à  fleur  d'eau, 
parce  que  les  plombs  dont  le  bas  eft  garni  ne  le  peu- 
vent taire  caler  fur  le  fond  à-caufe  du  liege  dont  la 
tête  eft  garnie,  n'ayant  au-plusque  trois  quarterons 
de  plomb  par  brades. 

Ce  rct  eft  du  genre  des  rets  volans  ou  courons  ; 
deux  hommes  dans  la  filadiere  furhTent  pour  faire 
cette  pêche  ;  le  filet  dérive  au  courant ,  6c  les  pê- 
cheurs ,  par  l'augmentation  ou  diminution  des  flottes 
de  liege,  font  aller  au  fond  entre  deux  eaux,ou  à  fleur 
d'eau  leur  filet,  félon  qu'ils  s'apperçoivent  que  le 
poiflbn  monte  ou  defeend. Cette  même  manoeuvre  fe 
pratique  pour  les  pêches  des  alofes  dans  la  rivière 
de  Seine ,  &  pour  celle  des  harangs  à  la  mer:  après 
que  le  filet  a  dérivé  deux  ou  trois  cens  toifes ,  oh  le 
relevé  de  la  même  manière  qu'on  fait  les  rets  ver- 
quants  au  milieu  de  la  rivière  fans  le  haler  à  bord , 
comme  on  fait  les  feines  qui  fervent  à  faire  la  même 
pêche. 

Les  mailles  des  breiges  ou  dreiges  de  brane  ont  la 
maille  de  l'armail  ou  des  hameaux  qui  font  des  deux 
côtés ,  de  dix  pouces  deux  lignes  en  quarré,  &  celle 
de  la  carte-nappe  ou  rct  du  milieu  jufqu'à  vingt  -iix 
lignes  aufli  en  quarré. 

Traîne  ou  Picot,  urmt  dt  Picht  uf  té  dans  le  ref- 
fort  dt  l'amirauté  de  Caen;  cette  pêche  eft  aufli  nom- 
mée traîne  en  pleine  mer  ou  folles  traînantes  €r  dérivan- 
tes. En  voici  la  defeription  telle  qu'elle  fe  pratique 
par  les  pêcheurs  de  ce  reflbrt. 

Les  pêcheurs  qui  font  cette  pêche  ne  font  qu'au 
nombre  de  deux  feulement  dans  les  bateaux  pico- 
teux  ;  quand  ils  font  la  pêche  du  picot  en  grande 
traîne  à  la  mer,  ils  fourniflent  chacun  une  pièce  de 
filet  qu'ils  joignent  cnfemblc  ;  ils  foutiennent  qu'ils 
font  leur  pêche  à  cinq  6c  fix  lieues  au  large  fur  dix 
brades  d'eau  ;  on  peut  juger  du  rifque  qu'ils  courent 
éloignés  de  la  côte  dans  de  fi  petits  bateaux  ;  ils  affû- 
tent encore  que  le  filet  va  quelquefois  entre  deux 
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eaux ,  &  quelquefois  qu'il  fe  foutient  à  fleur  d'eau , 
au  moyen  des  flot 
gce,  «  qu'il  déri 
traîné  fur  le  fond. 


3u  u  le  i 
e  liege  dont  la  tête  eft  char- 
gée ,  éc  qu'il  dérive  au  gré  de  la  marée  fans  être 


Il  eft  confiant  que  ce  filet  eft  moins  une  traîne 
qu'une  folle  traînante  en  dérive  ;  qu'avec  des  mailles 
aufli  larges  ils  ne  peuvent  jamais  pêcher  que  des 
rayes  6c  des  turbots,  fans  pouvoir  arrêter  aucun 
poiflbn  rond;  il  y  aurait  peu  d'abus  a  craindre  de 
ion  ufage  fi  les  pêcheurs  qui  la  font  fe  fervoient  pour 
la  pratiquer  de  grandes  plates  ou  de  bateaux  à  quille 
du  port  au-moins  de  deux  à  trois  tonneaux. 

Les  pêcheurs  fe  fervent  de  plufieurs  calibres  ;  ceux 
dont  ils  fe  pourraient  fervir  dans  les  plates  de  deux 
tonneaux,  ont  les  mailles  de  dix-neuf  &  vingt  &  une 
lignes  en  quarré,  6c  lcsabuûfs  n'ont  que  feizè,  quinze 
&  quatorze  lignes. 

TRAINEAU, f.  m.  (Af«A  aniq ue.  )  efpece  de  ma- 
chine dont  les  voituriers  fe  fervent  pour  traîner  6c 
tranfporter  des  balles,  caifles,  &  tonneaux  de  mar- 
chandes. Le  traîneau  n'a  point  de  roue ,  6c  eft  feu- 
lement compofé  de  quelques  fortes  pièces  de  bois 
Tome  Xl'I* 


jointes  enfemble,  &  emmortoifées  avec  des  chevil- 
les ;  aux  quatre  coins  de  ce  bâtis ,  qui  forme  une  fi- 
gure quarrée  longue,  font  de  forts  crochets  de  fer 
pour  y  atteler  les  traits  des  chevaux  oui  les  traînent, 
cette  forte  de  traîneau  ne  fert  point  a  la  campagne, 
6c  eft  feulement  d'ufage  dans  les  villes.  (D.J.) 

Les  Hollandois  ont  des  efpeces  de  traîneaux  fur 
lefquels  on  peut  tranfporter  par  terre  des  vaifleaux 
de  tout  port.  Us  font  compofes  d'une  pièce  de  bois 
d'un  pic  6c  demi  de  large,  &  de  la  longueur  de  la 
quille  d'un  vaifleaux  ordinaire,  un  peu  courbée  par- 
derrière,  6c  creufe  dans  le  milieu,  de  forte  que  les 
côtés  vont  un  peu  en  biais ,  &  font  garnis  de  trous 
pour  pafler  des  chevilles,  &c.  le  refte  eft  tout-à-fait 


Le  traîneau  eft  de  toutes  les  voitures  la  plus  an- 
cienne. Le  premier  changement  qu'on  y  fit  fut  de  le 
pofer  fur  des  rouleaux,  qui  devinrent  roues,  lorf- 
qu'on  les  eut  attachés  a  cette  machine  ;  mais  s'e le- 
vant de  plus  -  en  »  plus  de  terre ,  il  forma  le  char  des 
anciens ,  à  deux  6c  à  quatre  roues.  Il  eft  vrai  cepen- 
dant que  ces  chars  n'étoient  guère  au-dcflùs  de  nos 
charrettes,  a  en  juger  par  la  lecture  des  auteurs,  6c 
par  les  vieux  monumens. 

Traîneau,  {Ckarronnage. )c'eft  une  efpece  de 
petit  chariot  fans  roue  dont  on  fe  fert  iWms  les  pays 
feptentrionaux ,  pour  tranfporter  fur  la  neige  pen- 
dant l'hiver  les  voyageurs ,  les  marchands ,  leurs  bar- 
des ,  6c  leurs  marchandifes.  Ils  font  couverts  &  gar- 
nis de  bonnes  fourrures  contre  la  rigueur  du  froid. 
Ce  font  ordinairement  des  chevaux  qui  Ivs  traînent, 
mais  quelquefois  on  y  emploie  des  animaux  très- 
légers  ,  &  aflez  femblahles  à  de  petits  cerfs  que  l'on 
nomme  des  rennes,  qui  outre  qu'ils  vont  d'une  très- 
grande  vîtefle,ont  cela  de  commode  qu'ils  n'ont 
Befoin  d'aucun  conducteur,  &  que  pour  toute  nour- 
riture ils  fe  contentent  de  quelque  moufle  qu'ils 
cherchent  fous  la  neige.  La  Laponie,  la  Sibérie,  &  le 
Boranday  font  tout  leur  commerce  avec  des  traîneaux 
attelés  d  une  de  ces  rennes.  Outre  \e%  traîneaux  tirés 
par  des  chevaux  ou  par  des  rennes  dont  on  fe  fert 
fi  communément  dans  la  Mofcovie,  il  y  en  a  d'au- 
tres ,  particulièrement  du  côté  de  Surgut ,  ville  fituée 
fur  POby ,  qui  ne  font  attelés  que  d'une  forte  de 
chiens,  qui  font  propres  à  certe  partie  de  la  Sibérie. 

Enfin  toutes  les  cours  du  nord  offrent  en  traîneaux 
une  rare  pompe  fur  ta  neige.  La  jeuneffe  vigoureufe 
les  conduit ,  6c  difpute  de  vîtefle  dans  des  courtes 
hardies,  longues  6c  bruyantes.  Les  dames  de  Scan- 
dinavie y  afiiftent  pour  animer  la  rivalité  de  leurs 
amans;  &  les  filles  de  Ruffie  s'y  montrent  avec  leur 
parure  d'or'fic  de  pelifles.  (D.J.} 

Traîneau,  (Chafl'e.)  eft  un  filet  qui  a  deux  ailes 
fort  longues ,  avec  un  bâton  à  chaque  côté ,  &  que 
deux  hommes  traînent  la  nuit  à  -  travers  champs, 
dans  les  endroits  oh  ils  ont  remarqué  qu'il  y  a  du 
gibier  ,6c  dès  qu'ils  voient,  fentent,  ou  entendent 
quelque  oifeau  fous  le  filet  ils  le  lâchent  à  terre  pour 
prendre  le  gibier  qui  eft  deflbus  ;  ce  filet  a  depuis  6 
jufqu'à  1 1  ou  15  toifes  de  long ,  &  1 5  à  1 8  piés  de 
hauteur  ;  on  les  fait  à  grandes  mailles  pour  qu'Us  ne 
foient  pas  fi  lourds.  On  prend  au  traîneau  les  per- 
drix ,  les  cailles ,  vanneaux ,  bécafles ,  pluviers ,  ra- 
miers ,  grives,  oies  tauvages ,  canards  6c  autres  oi- 
feau x. 

TRAÎNÉE,  f.  f.  (Jrtif.  ù  An  mitit.)  fe  dit,  dans 
l'Artillerie,  d'une  certaine  longueur  que  l'on  remplit 
de  poudre  de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur ,  6c  au- 
tant de  hauteur,  qui  fert  à  communiquer  le  feu  à 
d'autre  poudre  oit  la  traînée  aboutit. 

Pour  mettre  le  feu  au  canon,  on  met  une  traînée 
de  poudre  fur  le  premier  renfort  lequel  aboutit  à  la 
lumière  ;  on  en  ufe  ainfi  afin  d'éviter  les  accidens 
qui  pourraient  arriver  fi  on  mettoit  le  feu  à  la  pou-, 
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dre  renfermée  dans  la  lumière  ;  parce  que  fon  ac- 
tion pourroit  taire  fauter  le  boute  -  feu  des  mains  du 
Canonnicr  &  le  bleffer. 

Pour  mettre  le  feu  aux  mines ,  on  le  fert  aufîi  d'une 
trainit  de  poudre  :  on  découvre  l'extrémité  de  l'au- 
ge on  de  l'auget  cjni  renferme  le  faucifVun  d'environ 
fix  pouces;  on  fait  cette  ouverture  à  deux  pies  en- 
dedans  de  la  galerie  de  la  mine  ,  aiin  que  la  pluie  6c 
que  l'eau  qu'on  pourroit  jetter  delfus  du  haut  du  pa- 
rapet n'empèc'.ie  point  la  poudre  du  Ijucilluii  de 
prendre  feu  :  on  tait  enfuite  une  trainit  de  poudre 
pour  avancer  vers  l'air ,  où  le  feu  eft  naturellement 
plus  agité  ;  on  prend  enluite  un  morceau  de  papier , 
fur  les  extrémités  duquel  on  met  de  petite*  pierres 
ou  quelque  choie  de  pefant ,  fans  preffer  ou  étouffer 
la  poudre;  au  milieu  de  ce  papier  on  tait  un  trou 
pour  pafler  le  boulon,  qui  ell  un  morceau  d'ama- 
dou le  plus  épais  &  le  plus  moelleux  que  l'on  peut 
trouver.  On  lui  donne  un  pouce  ou  environ  de  lon- 
gueur, félon  le  tems  dont  en  a  btfoin  peur  le  reti- 
rer: on  a  attention  que  ce  morceau  d'amadou  paffe 
bien  au  milieu  de  la  trainit  de  poudre  que  l'on  écrale 
en  poulevrin  ;  s'il  touchoit  à  terre  il  ne  mettre»  point 
le  teu  A  la  poudre ,  attendu  qu'il  ne  l'allume  que  lorf- 
qu'il  eltconfommc.  Le  papier  fert  à  empêcher  que 
quelque  étincelle  ne  mette  trop  promptement  le  feu 
à  la  poudre.  Les  pierres  que  l'on  met  deffus  font 
pour  le  tenir  dans  une  fituation  fixe.  On  a  un  autre 
morceau  d'amadou  de  même  dirr.cnfion  que  le  pre- 
mier que  l'on  tient  à  la  main,  fie  auquel  on  met  le 
feu  en  même  tems  qu'à  celui  qui  doit  le  mettre  à  la 
mine;  il  fert  à  faire connoitre  le  moment  où  la  nùne 
doit  faire  fon  effet,  fpyrç  TÉMOIN.  (Q) 

Traînée,  <n  terme  Je  Vénerie ,  elpecc  de  chaffe 
du  loup,  du  renard,  6  c.  qu'on  fait  en  l'attirant  dans 
un  piège  ou  trape  ,  par  le  moyen  de  l'odeur  d'une 
charogne  qu'on  traîne  dans  une  campagne ,  ou  le 
long  d'un  chemin,  jufuu 'au  lieu  de  la  trape.  (Z?.  /.) 

TRAINE  MENT,  f.m.(Hi/l.  nai.  )  c'elt  ainli 

3u*on  nomme  la  progreflion  des  limaçons,  des  vers 
e  terre ,  des  fangfues,  &  autres  animaux  fembla- 
bles ,  dont  le  mouvement  n'eft  guère  plus  compofé 
que  celui  des  huitres  dans  fon  principe ,  quoiqu'il 
ait  un  effet  plus  diverfifié.  Ce  mouvement  conhite 
dans  une  contraclion,  par  laquelle  le  corps  long  &c 
étroit  de  l'animal  s'accourcit,  rentre  en  lui-même, 
&  fe  ralongc  enfuite.  Dans  cette  manière  d'aller , 
une  moitié  du  corps  demeure  appuyée  fur  la  terre , 
s'y  affermit  par  fa  pefanteur,  pendant  que  l'autre 
s'alonce  &  s'avance  en  gliffant,  puis  s'affermit  à  Ion 
tour ,  oc  retire  à  elle  la  partie  de  derrière  ,  a-peu-pres 
de  la  même  manière  que  nous  appuyant  fur  un  pié, 
nous  avançons  l'autre,  fur  lequel  nous  nous  appuyons 
enfuite.  (D.J.) 

TRAINER  ,  v.  aû.  (  Gram.  )  c'eft  tirer  après  fei 
quelque  chofequi  porte  à  terre,  ou  immédiatement 
ou  fur  une  machine  interuofée.  On  dit  il  faut  tant  de 
chevaux  pour  traîner  ce  fardeau  ;  il  a  traini  trois  ans 
de  fuite  la  robe  au  palais  ;  traîner  fur  la  claie  ;  traîner 
Un  filet  ;  fe  traintr  ;  traintr  une  troupe  de  femmes 
après  foi  ;  il  traintr»  long-temsdecerté  maladie  ;  cet- 
te affaire  traînera  en  longueur;  fonftyle  traîne;  &c. 
Voye\  les  articles  fuivans. 

TRAÎNtR ,  ( coupt  des  Pitrrts)  c'eft  faire mechani- 
cuement  une  ligne  parallèle  à  une  autre  ligne  donnée 
droite  ou  courbe  ,  en  traînant  le  compas  ouvert  de 
Fintervalle  requis  d'une  ligne  à  l'autre  ,  de  manière 
qu'une  de  fes  pointes  parcoure  la  ligne  donnée ,  & 
que  l'autre  pointe ,  ou  plutôt  la  ligne  qu'on  peut 
imaginer  palier  par  les  deux  pointes,foit  toujours  per- 
pendiculairc,ou  également  inclinée  à  la  ligne  donnée, 
ou  à  fa  tangente  lîclle  eft  courbe.  Les  menuificrs,  au- 
lieu  de  compas ,  fe  fervent  pour  cette  opération  d'un 
infiniment  qu'ils  appellent  tmfquin,  Voyc^  çemot. 
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Traîner  en  flatte  ,  v.  aû.  (  Àrchit.)  c'eft  faire 
une  corniche ,  ou  un  cadre  ,  avec  le  calibre  qu'on 
traîne  fur  dtuxregles  arrêtées  ,  en  garniuantde  plâ- 
tre clair  ce  cadre  ou  cette  corniche  ,  6c  les  rcpaliànt 
à  plutieurs  lots  ,  julqu'à  ce  que  les  moulures  ayent 
leur  contour  partait.  {D.J.) 

Traîner  ,  v.  n.  terme  Je  jeu  Je  Billard;  c'eft  con- 
duire quelque  tems  la  bille  fur  le  tapis  ,  fans  qu'elle 
quitte  le  bout  de  l'intimaient,  &  c'eft  une  choie  pvr- 
milc  en  général;  mais  il  eft  détendu  traîner ,  quand 
la  bille  tient  du  ter  ;  pour  lors  il  faut  jouer  de  bricole , 
ou  donner  un  coup  fec.  (D.  J.) 

TRAINEUR  ,  (  Art  mUit.  )  foldatqui  quirtefon 
rang  par  parelle ,  maladie ,  foibleile  ,  ou  quelqu'au- 
tre  raiton,  6c  relie  en  arrière  dans  les  marches.  Les 
paylans  ont  tué  les  trainturs. 

Traînlurs ,  {Commute)  ceux  qui  conduifent 
des  traîneaux.  Ce  terme  eft  principalement  cnulage 
en  Holiande.  Us  font  établis  par  les  magiftrats  lorf- 
que  le»  eaux  font  fermées  ,  c'eft-à-dire  \  lorfque  les 
canaux  étant  glacés ,  les  barques  publiques  ne  peu- 
vent plus  y  être  conduites  ;  ils  ont  les  mêmes  privi- 
lèges &  franchifesque  les  maîtres  routiers  &  les  maî- 
tres ordinaires  de  vaiffeaux.  Voyt{  Routilr  ,  dut. 
Je  Com. 

TRAION  ,  f.  m.  (  Maréchal.  )  bout  du  pis  d'une 
jument ,  qu'on  preffe  pour  en  faire  lortir  le  lait. 

TRAIRE  ,  v.  ait.  (  Gram.  eteon.  ru(l.  )  c'eft  tirer 
le  lait  aux  vaches  ,  aux  brebis ,  aux  chèvres. 

TRAIT  ,  f.  m.  (  àrchit.  )  ligne  qui  marque  un  re- 
paire ou  un  coup  de  niveau.  On  donne  aufu  ce  nom, 
dans  la  coupe  des  pierres  ,  à  toute  ligne  qui  forme 
quelque  figure. 

Trait  biais.  Ligne  inclinée  fur  une  autre ,  ou  en  dia- 
gonale ,  dans  une  figure. 

Trait  corrompu.  Trait  qui  eft  fait  à  la  main ,  c'efl-a- 
dire  fans  compas  ôc  fans  règle  ,  &  qui  ne  forme  a«»- 
cunc  courbe  déterminée  ou  régulière. 

Trait  quarré.  C'eft  une  ligne  qui ,  en  en  coupant 
une  autre  à  angle  droit,  rend  les  angles  d'équerre. 
C'eft  donc  la  manière  de  faire  une  perpendiculaire  à 
une  ligne  donnée  ;  û  cette  ligne  eft  courbe  comme 
un  cercle  ou  une  ellipfe ,  la  perpendiculaire  à  fa 
tangente ,  s'appelle  trait  quarré  fur  la  ligne  courbe  , 
&  au  bout  de  la  ligne  courbe ,  lorfqu'elie  l'eft  à  une 
de  lés  extrémités. 

Le  trait  fe  prend  encore  en  architecture  pour  le 
deffein  &:la  coupe  artifte  des  pierres  qui  font  taillées 
hors  de  leurs  angles,  pour  faire  des  ouvrages  biaifés. 
Filibcrt  de  Lormc  a  écrit  le  premier  dans  notre  lan- 
gue du  trait ,  ou  de  la  coupe  des  pierres  ;  enluite  le 
pere  Derran ,  jéfuite  ;  Ôc  enfin  M.  Freatier  ;  Voyt{ 
Trait  ,Jléréotom. 

Le  trait  eft  auffi  la  figure  d'un  bâtiment  projette- , 
tracé  fur  le  papier ,  dans  laquelle  avec  l'échelle  ôc  le 
compas  on  décrit  les  différentes  pièces  d'un  apparte- 
ment ,  avec  les  proportions  que  toutes  les  parties 
doivent  avoir.  Il  eft  neceflaire  avant  de  commencer 
les  élévations  d'un  édifice ,  de  tracer  le  plan  de  cha- 
que étage ,  après  quoi  il  faut  faire  la  coupe  ou  profil 
de  tout  le  bâtiment;  enfuite  l'on  peut,  pourfe  rendre 
compte  de  la  totalité ,  raflembler  fur  un  même  deffein 
ce  que  l'on  appelle  feenographie  ou perfpeclive.(D.  7.) 

Traits  ,  ce  font  dam  t  Artillerie  les  cordages  qui 
fervent  au  charroi  &  tranfport  des  pièces  &  des  mu- 
nitions ;  ils  fe  comptent  par  paires  de  traits  communs 
ou  bâtards;  ils  font  partie  du  harnachement  des  che- 
vaux. (  Q  ) 

Trait  de  compas,  ou  Trait  de  vent,  (Ma- 
riât. )  fay^RllMB. 

Trait  ouarré,(3/<»«/k.)  onfous-entendvwYrir 
c'eft  une  voile  qui  a  la  forme  d'un  reûangle. 

Trait  ,  f.  m.  terme  de  Balancier  ;  c'elï  ce  qui  fait 
pancher,  un  des  ballins  de  la  balance ,  plus  que  l'autre. 
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Les  bonnes  balances  ne  doivent  point  avoir  Attrait , 
&  leurs  badins  doivent  refter  en  équilibre.  (Z>.  7.) 

TRAIT  ,  f.  m.  de  Bout/une  ;  fort  cordage 

avec  un  nœud  coulant  au  bout ,  qu'on  attache  aux 
cornes  d'un  bœuf  que  l'on  veut  affommer  :  c'eft  avec 
ce  trait  que  l'on  parte  à-travers  d'un  anneau  de  fer 
fcellé  à  terre  ,  dans  le  milieu  de  la  tuerie ,  qu'on  le 
force  de  baifler  la  tête  pour  recevoir  le  coup  de  maf- 
fue  entre  les  deux  cornes.  Savary.  (D.  J.) 

Trait  ,  terme  de  Bourrelier,  c'eft  la  partie  du  har- 
noïs  des  chevaux  de  tirage  »  par  laquelle  ils  font  at- 
tachés à  la  voiture  qu'ils  tirent.  Les  traits  des  che- 
vaux de  carroffe  font  de  cuir  »  &  s'attachent  auxpa- 
loniers  du  train  ;  ceux  des  chevaux  de  charrette  font 
de  corde  ,6c  attaches  aux  limons  :  ce  font  les  bour- 
reliers qui  font  les  premiers,  &  fourniflent  les  uns  & 
les  autres.  Voycilesfig.  &  Us  Pl.  du  Bourrelier. 
.  Traité fiit,  (Charptnt.  )  c'eft  le  partage  que  fait 
la  feie  en  coupant  une  pièce  de  bois  ,  loir  pour  la 
raccourcir  ou  pour  la  refendre  :  les  feieurs  de  long 
appellent  rencontre ,  l'endroit  où ,  à  deux  ou  trois 
pouces  près  ,  les  deux  traits  de  feie  fe  rencontrent, 
6c  où  la  pièce  fe  fépare.  On  doit  ôter  ces  rencontres 
6c  traits  d*  feie ,  avec  la  befaiguë ,  aux  bois  apparens 
des  planchers ,  6c  aux  autres  ouvrages  propres  de 
charpenterie.  (O.J.) 

Traité  buis,  {Jardin.)  filet  de  buis  nain  ,  con- 
tinué &  étroit ,  qui  forme  communément  la  brode- 
rie d'un  parterre ,  &  qui  renferme  les  platcbandes  6c 
les  carreaux.  On  le  tond  ordinairement  deux  fois 
l'année ,  pour  le  faire  profiter ,  ou  l'empêcher  de 
monter  plus  vite.  (D.J.) 

Trait  ,  f.  m.  (  Lainage.)  le  trait  eft  cette  quan- 
tité de  laine  attachée  à  chaque  peigne  ,  laquelle  fe 
trouve  fufBlamment  démêlée  6c  couchée  de  long , 
après  un  nombre  de  voies ,  ou  d'allées  6c  venues  d'un 
peigne  fur  l'autre.  Il  y  a  toujours  deux  traits ,  com- 
me deux  peignes.  (D.  J.) 

Trait  tnPeinturt  eft  la  ligne  que  décrit  la  plume  , 
le  crayon  ,  ou  le  pinceau  :  on  dit  cependant  coup  de 
pinceau  ,  6c  non  trait  de  pinceau  ;  à  moins  qu'on  ne 
dife  :  j'en  ai  fait  le  trait  au  pinceau;  alors  c'eft  deilî- 
ner  avec  le  pinceau  ;  ou ,  qu'en  parlant  d'un  objet 
peint,  on  ne  dife  :  la  chofe  eft  exprimée  d'un  fcul 
{rail  :  on  dit  le  traie  d'une  perfpetTive  ;  j'ai  mis  cette 
figure  au  trait  d'une  figure  deffinée  à  l'académie  ;  ma 
figure  n'eft  pas  avancée  ,  elle  n'eft  qu'au  trait  ;  la  vie 
eft  dans  ce  deffein ,  quoi  qu'it  ne  foit  qu'au  trait. 

Trait  fe  dit  encore  d'un  deffein  d'après  un  tableau 
pris  fur  le  tableau  même  :  lorfqu'on  veut  avoir  exac- 
tement le  trait  d'un  tableau ,  on  paffe  avec  un  pinceau 
pointu ,  &  de  la  laque ,  ou  autres  couleurs  très-liqui- 
des ,  6c  qui  aient  peu  de  corps ,  Air  toutes  les  lignes 
ou  contours  des  objets  de  ce  tableau  ;  après  quoi  on 
applique  deffus  un  papier  ,  qu'on  fait  tenir  par  quel- 
qu'un vers  fes  extrémités ,  pour  qu'il  ne  varie  point , 
puis  on  frotte  fur  ce  papier  avec  un  corps  poli ,  tel 
qu'un  morceau  de  cryftal ,  d'ivoire,  une  dent  de  fan- 
glier,  &c.  au  moyen  de  quoi,  ce  que  le  pinceau  a 
tracé  s'imprime  fur  le  cote  du  papier  qui  touche  au 
tableau.  Il  faut  avoir  attention  a  ne  pas  laitier  lécher 
ce  qui  peut  refter  de  couleur  fur  le  tableau,  &  lefrot- 
terfur  le  champ  avec  de  la  mie  de  pain  :  on  dit ,  vou- 
lant copier  ce  tableau  fidèlement ,  j'en  ai  pris  un 
trait.  Lorfqu'un  tableau  eft  nouvellement  peint ,  6c 
qu'on  craint  qu'il  ne  foit  pas  affez  fec  pour  qu'on  en 
puifie  prendre  ainfi  le  trait ,  on  applique  deffus  une 
glace ,  fur  laquelle  on  pafle  un  blanc  d'ceufbattu ,  & 
lorfqu'il  eft  bien  fec ,  on  trace  fur  la  glace  ,  avec  un 
crayon  de  fanguine ,  tous  les  contours  des  objets  qui 
s'apperçoivent  facilement  au-travers  de  la  glace  , 
puis  on  applique  artez  fortement  fur  cette  glace ,  un 
papier  bien  humecté  d'eau;  on  le  relevé  proropte- 
faeat ,  crainte  qu'il  ne  s'attache  au  blanc  d'œuf»  ôf. 
TomtXrii 
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tons  les  traits  de  crayon  s'y  trouvant  imprimés ,  on  a 
le  trait  du  tableau  :  on  prend  quelquefois  de  tes  traits, 
feulement  par  curiotité  ,  &  pour  avoir  des  monu- 
mens  fidèles  des  belles  chofes ,  qu'on  regarde  com- 
me des  études ,  6c  quelquefois  on  en  fait  ufage  en  les 
copiant  ;  alors  on  pique  les  contours  de  près  a  près  , 
avec  une  aiguille  emmanchée  dans  un  petit  morceau 
de  bois  rond ,  de  la  grofleur  d'un  tuyau  de  greffe 
plurrie,  qu'on  appelh)jfcA<  ,  après  quoi  on  1'appliquç 
fur  la  toile  ou  autre  tond  fur  lequel  on  veut  faire  la 
copie  ;  6i  avec  un  petit  fachet  rempli  de  chaux  étein- 
tes ,  de  charbons,  ou  autre  matière  pulvériiëe  qui  fe 
diftingue  de  la  couleur  du  fond  ,  on  pafle  fur  tous  les 
traits ,  6c  la  matière  pulvcrifée  qui  en  fort ,  partant 
par  les  trous  d'aiguille ,  imprime  le  deffein  fur  le  fond 
où  on  l'a  appliquée.  C'eft  ce  qu'on  appelle  poncer,  & 
ce  trait  ai  nu  piqué,  s'appelle  alors  ponce'. 

Trait,  f.  m.  terme  de  Tireur  d'or,  ce  qui  eft  tiré 
&  parte  par  une  filière.  Il  fe  dit  de  tous  les  métaux 
réduits  en  fil  ,  comme  l'or ,  l'argent ,  le  cuivre  ,  le 
fer,  &c.  (Z>.  /.) 

Trait,  f.  m.  terme  de  Voituritr  par  tau^  ce  mot 
fe  dit  de  plufieurs  bateaux  vuides ,  attachés  &  ac- 
couplés enfemble  qui  remontent  les  rivières,  pour 
aller  charger  de  nouvelles  marchandifes  aux  lieux 
d'où  ils  font  partis  ;  quelques-uns  difent  train  de  ba- 
teaux, mais  improprement.  (D.  J.) 

Trait  ,  c'eft  la  corde  de  crin  qui  eft  attachée  à  la 
boîte  du  limier ,  qui  fert  à  le  tenir  lorfque  le  veneur 
va  aux  bois. 

Trait  ,  on  dit  tn  Fauconnerie  ,  voler  comme  un 
trait. 

Trait  ,  f.  m.  terme  dt  rubrique ,  efpece  de  verfet 
que  chantent  les  choriftes  après  l'épîtrc  en  plufienr* 
fêtes  de  l'année ,  6c  notamment  le  Samedi-l'aint.  Ce 
traiteA  différent  des  répons  en  ce  qu'il  fe  chante  tout, 
fcul,  Scqueperfonne  n'y  répond.  C'eft  au  rerteun 
chant  lent  6c  lugubre ,  qui  repréfente  les  larmes  des 
fidèles  &  les  foupirs  qu'ils  pouffent  en  ligne  de  péni- 
tence ;  &  il  eft  ainu  nommé  quia  traclim  camtur. 
Du  Cange.  {D,  J. ) 

Trait,  en  termes  de  Blajbn ,  fîgnifîe  une  ligne  qui 
partage  l'écu.  Elle  prend  depuis  le  haut  jufqu'au  bas, 
6c  fert  à  faire  différens  quartiers.  Ecu  parti  d'un ,  & 
coupé  de  deux  traits. 

Tr  Ait  ,  f.  m.  terme  dt  jeu  d" 'échecs ,  c'eft  l'avantage 
qu'on  donne  à  une  partie  de  jouer  le  premier  un 
pion ,  &  de  l'avancer  d'une  ou  de  deux  cafés  à  fa 
volonté.  (  D.  J.  ) 

TRAITANT,  [Financts.)  on  appelle  traitant  de* 
gens  d'affaires  qui  fe  chargent  du  recouvrement  des 
impôts  ,  qui  traitent  avec  le  fouverain  de  toutes  for- 
tes de  taxes  ,  revenus  ,  projets  de  finances ,  &c, 
moyennant  des  avances  en  deniers  qu'ils  fourniflent 
fur  le  champ.  Ils  reçoivent  dix  à  quinze  pour  cent 
de  leurs  avances  ,  &  enfuite  gagnent  un  quart ,  un 
tiers  fur  leurs  traités.  Ces  hommes  avides  6c  en  pe- 
tit nombre  ne  font  diftingués  du  peuple  que  par  leurs 
richeffes.  C'eft  chez  eux  que  la  France  vit  pour  la 
première  fois  en  argent  ces  fortes  d'uftenfiles  do- 
meftiques ,  que  les  princes  du  fang  royal  n'avoienf. 
qu'en  fer  ,  en  cuivre  &  en  étain  ;  (pectacle  infultant, 
a  la  nation.  Les  richeffes  qu'ils  poffedent ,  dit  l'édit 
de  tyiC,  font  les  dépouilles  de  nos  provinces,  la 
fubfiftance  de  nos  peuples  6c  le  patrimoine  de  l'état. 

Je  répète  ces  chofes  d'après  plufieurs  citoyens 
fans  aucune  paflîon ,  fans  aucun  intérêt  particulier: 
&  fur-tout  lans  l'cfprit  d'humeur  6c  de  fatyre,  qui 
fait  perdre  à  la  vérité  même  le  crédit  qu'elfe  mérite. 

M.  Colberi ,  dit  l'auteur  françois  de  Yhijloire  géné- 
rale ,  craignoït  tellement  de  livrer  l'état  aux  traitant^ 
que  quelque  tems  après  la  diffolmion  de  (a  chambré 
de  juftice  qu'il  avoit  fait  ériger  contre  eux ,  il  fit  ren- 
dre un  arrêt  du  confeil ,  qui  établiflbit  la  peiné  d| 
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mort  contre  ceux  qui  avanceroient  de  l'arpent  fur 
de  nouveaux  impôts.  H  vouloit  par -cet  arrêt  com- 
minatoire qui  ne  fut  jamais  imprimé ,  effrayer  la  cu- 
pidité des  çcns  d'afFairvs  ;  mais  bientôt  après  il  crut 
être  obligé  de  fe  fervir  d'eux  fans  même  révoquer 
l'arrêt  ;  le  roi  le  preffoit  pour  des  fonds ,  il  lui  en  fal- 
loit  en  grande  hâte  ,  oc  M.  Colbert  recourut  en- 
core aux  mêmes  perfonnes  qui  s'étoient  enrichies 
dans  les  détartres  précédens.  (  D.  J.  ) 

TRAITE ,  f.  f.  (Marine^  c'ert  le  commerce  qui  fe 
feit  entre  des  vaifléaux  ôc  les  habitans  de  quelque 
côte. 

Traite  ,  f.  f.  (  Commerce  du  Canada.  )  on  appelle 
Vinfi  en  Canada  le  négoce  que  les  François  font  avec 
les  fauvages,  de  leurs  caltors  Ôc  autres  pelleteries. 
(D.J.) 

Traite  O'arsac  ,  terme  de  Finances  ,  droit  de 
■fortie  qui  fe  levé  fur  les  marchandises  qui  fortent  de 
la  province  du  Languedoc  &  fénechauflee  de  Bor- 
deaux ,  pour  être  tranfportées  en  Chalofic,  dans  les 
Landes  ,  à  Dax ,  Bayonne ,  Oc.  (D.J.) 

Traite  de  Charante  ,  tttmc  de  Finance ,  droit 
tnii  fe  levé  par  les  fermiers  fur  les  vins ,  eaux  de-vie, 
fur  -les  marchandifes  qui  entrent  &:  fortent  de  la 
Saintonge  ,  Aunis ,  e/c  Le  bureau  principal  de  la 
traite  Ai  Charente  eft  établi  àTournay,  qui  eft  un 
eros  bourg  fitué  fur  le  bord  de  la  Charante,  à  une 
lieue  au-deffus  ôc  du  même  côté  de  Rochefort  ;  c'ert 
pour  cette  raifon  qu'on  a  donné  à  ce  droit  le  nom  de 
■traite  de  Charente.  \D.  J.) 

Traite  foraine,  (Finances.*)  il  eft  bon  de  met- 
tre fous  les  yeux  du  lecteur  le  précis  d'une  ancienne 
requête  fur  [a  traite  foraine  ,  que  la  nation  forma  Ôc 
prefenta  au  roi. 

«  Sire  ,  quoique  les  droits  de  la  traite  foraine  ne 
m  doivent  être  levés  que  fur  les  marchandifes  qui 
».  fortent  du  royaume  pour  être  portées  à  l'étranger, 
»  ce  qui  eft  clairement  établi  par  la  fignification  du 
m  mot  foraine ,  néanmoins  ces  droits  font  levés  fur 
w  ce  qui  va  de  certaines  provinces  de  votre  royau- 
té me  a  d'autres  d'icelni ,  tout  ainfi  que  fi  c'étoit  en 
i»  pays  étranger ,  au  grand  préjudice  de  vos  fujets , 
»  entre  lefquels  cela  conferve  des  marques  de  di- 
w  vifion  qtril  eft  nécefïaire  d'ûter ,  puifque  toutes 
m  les  provinces  de  votre  royaume  font  conjointe- 
»  ment  6c  inféparablement  unies  à  la  couronne  pour 
h  ne  faire  qu  un  même  corps  fous  la  domination 
»  d'un  même  roi ,  &  que  vos  fujets  font  unis  a  une 
»  même  obéiflance. 

»  Pour  ces  caufes ,  qu'il  plaife  à  Votre  Majesté, 
*  ordonner  qu'ils  jouiront  d'une  même  liberté  ôc 
»  franchife  ;  en  ce  fàifant  qu'ils  pourront  librement 
»  négocier ,  &  porter  les  marchandifes  de  France  en 
m  quelqu'endroit  que  ce  foit ,  comme  concitoyens 
h  d'un  même  état  fans  payer  aucun  droit  de  foraine, 
h  0c  que  pour  empêcher  les  abus  qui  fe  commettent, 
m  la  connoiflance  de  leurs  dilférens  pour  raifon  de 
w  ladite  traire  appartienne  à  vos  fujets,  nonobftant 
m  tous  baux  6c  évocations  à  ce  contraires. 

»  Encore  mie  le  droit  domanial  ne  fe  doive  pren- 
w  dre  par  lefdits  éiabliflèmens  d'icelle  que  fur  les 
»  blés ,  vins  ,  toiles  ôc  paftels ,  qui  feront  tranfpor- 
m  tés  de  votre  royaume  à  l'étranger  ;  vos  fermiers 
»  dcfdits  droits  ,  tous  prétexte  que  leurs  commis  ôc 
»  bureaux  ne  font  établis  en  aucunes  provinces  ôc 
m  villes,  ou  qu'elles  font  exemptes  dudit  droit ,  font 
»  payer  pour  marchandifes  qui  y  font  tranfportées, 
m  comme  fi  directement  elles  étoient  portées  à  l'é- 
w  franger  ;  pour  à  quoi  remédier ,  defenfes  foient 
»  faites  par  Votre  Majesté,  d'exiger  lefdits  droits 
»  fur  ces  blés ,  vins ,  toiles  ôc  paflcls ,  qui  feront  ac- 
h  tuellement  tranfportés  dans  votre  royaume  pour 
h  la  provifion  d'aucune  province ,  fous  quelque  pré- 
m  texte  que  ce  foit ,  à  peine  de  conçuifion. 


*  Semblabtcment  afin  de  remettre  la  liberté  do. 
»♦  commerce  ÔC  faire  ce  fier  toutes  fortes  doppref- 
»  fions  defdits  fermiers ,  que  ces  droits  ,  tant  de  la- 
»  dite  traite  forain*  ôc  domaniale  que  d'entrée ,  foient 
m  levés  aux  extrémités  du  royaume ,  ÔC  que  ,  à  cet 
m  effet ,  les  bureaux  defdites  traites  ôc  droits  d'entrée 
•»  foient  établis  aux  villes  frontières  ôc  limites  dudit 
»  royaume  ;  Ôt  qu'au xdits  bureaux,  les  fermiers 
i»  foient  tenus  d'afficher  exactement  les  tableaux  im- 
•»  primés  concernant  les  droits  taxés  par  vos  ordon- 
»  nances,  à  peine  de  coneufiion  ».  Confi 'dération Jitr 
{es  fnantts.  (  D,  J.  ) 

Traite  Dts  nègres  ,  (Commerce  d'j4friqtu.)c'eû 
l'achat  des  nègres  que  font  les  Européens  fur  les 
côtes  d'Afrique  ,  pour  employer  ces  malheureux 
dans  leurs  colonies  en  qualité  d'efclaves.  Cet  achat 
de  nègres,  pour  les  réduire  en  efclavage,  eft  un  né- 
goce qui  viole  la  religion  ,  la  morale  ,  les  lois  natu- 
relles ,  ÔC  tous  les  droits  de  la  nature  humaine. 

Les  nègres  ,  dit  un  anglois  moderne  plein  de  lu- 
mières ÔC  d'humanité ,  ne  font  point  dévenus  encla- 
ves par  le  droit  de  la  guerre  ;  ils  ne  fe  dévouent  pas 
non  plus  volontairement  eux-mêmes  à  lafervimdei 
ôc  par  conféquent  leurs  enfans  ne  naifîent  point  ef- 
claves. Perfonnc  n'ignore  qn'on  les  acheté  de  leurs 
princes ,  qui  prétendent  avoir  droit  de  dhpol'er  de 
leur  liberté ,  ôc  que  les  negocians  les  font  tranf  por- 
ter de  la  même  manière  que  leurs  autres  marchan- 
dées ,  foit  dans  leurs  colonies  ,  foit  en  Amérique  oh 
ils  les  expofent  en  vente. 

Si  un  commerce  de  ce  genre  peut  être  juftifté  par 
un  principe  de  morale  ,  il  n'y  a  point  de  crime , 
quelque  atroce  qu'il  foit ,  qu'on  ne  puifl'e  légitimer. 
Les  rois ,  les  princes  ,  les  inagirtrats  ne  font  point 
les  propriétaires  de  leurs  fujets ,  ils  ne  font  donc  pas 
en  droit  de  difpofcr  de  leur  liberté ,  ôc  de  les  vendre 
pour  efclaves. 

D'un  autre  côté,  aucun  homme  n'a  droit  de  les 
acheter  ou  de  s'en  rendre  le  maître  ;  les  hommes  ôc 
leur  liberté  ne  font  point  un  objet  de  commerce  ;  ils 
ne  peuvent  être  ni  vendus ,  ni  achetés  ,  ni  payés  à 
aucun  prix.  Il  faut  conclure  de-là  qu'un  homme  dont 
l'efclave  prend  la  fuite ,  ne  doit  s'en  prendre  qu'à 
lui-même ,  pufqu'il  avoit  acquis  à  prix  d'argent  une 
marchandife  illicite ,  ôc  dont  l'acquifition  lui  ctoit 
interdite  par  toutes  les  lois  de  l'humanité  ÔC  de  l'é- 
quité. 

11  n'y  a  donc  pas  un  feul  de  ces  infortunés  que 
l'on  prétend  n'être  que  des  efclaves ,  qui  n'ait  droit 
d'être  déclaré  libre ,  puifqu'il  n'a  jamais  perdu  la  li- 
berté ;  qu'il  ne  pouvoit  pas  la  perdre  ;  ôc  que  fon 
prince ,  fon  pere ,  ôc  qut  que  ce  foit  dans  le  monde 
n'avoit  le  pouvoir  d'en  difpofer  ;  par  conféquent  la 
vente  qui  en  a  été  faite  eft  nulle  en  elle-même  :  ce 
nègre  ne  fe  dépouille ,  ôc  ne  peut  pas  même  fe  dé- 
pouiller jamais  de  fon  droit  naturel  ;  il  le  porte  par- 
tout avec  lui ,  ôc  il  peut  exiger  par-tout  qu'on  l'en 
laifi'e  jouir.  C'ert  donc  une  inhumanité  manifefte  de 
la  part  des  juges  de  pays  libres  où  il  eft  tranfporté , 
de  ne  pas  l'affranchir  à  finftant  en  le  déclarant  libre, 
puifque  c'eft  leur  femblable ,  ayant  une  ame  comme 
eux. 

11  y  a  des  auteurs  qui  s'érigeant  en  jurifconfultes 
politiques  viennent  nous  dire  hardiment ,  que  les 
quertions  relatives  a  l'état  des  perfonnes  doivent  fe 
décider  par  les  lois  des  pays  auxquels  elles  appar- 
tiennent ,  Se  qu'ainfi  un  homme  qui  eft  déclaré  ef- 
clave  en  Amérique  ôc  qui  eft  tranfporté  de-là  en  Eu- 
rope ,  doit  y  être  regardé  comme  un  efclave  ;  mais 
c'ert  là  décider  des  droits  de  l'humanité  par  les  lois 
civiles  d'une  gouttière ,  comme  dit  Cicéron.  Eft-ce 
que  les  magirtrats  d'une  nation  ,  par  ménagement 
pour  une  autre  nation ,  ne  doivent  avoir  aucun  égard 
pour  leur  propre  efpecç }  Eft-ce  que  leur  déférence 
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à  une  loi  qui  ne  les  oblige  en  rien ,  doit  leur  faire  1 
fouler  aux  piés  la  loi  de  la  nature ,  qui  oblige  tous 
les  hommes  dans  tous  les  tems  Se  d.ms  tous  les  lieux  ? 
Y  a-t-il  aucune  loi  qui  foit  auffi  obligatoire  que  les 
lois  éternelles  de  l'équité  ?  Peut-on  mettre  en  pro- 
blème fi  un  juge  eft  plus  obligé  de  les  obferver ,  que 
de  refpcfter  les  ufages  arbitraires  &  inhumains  des 
colonies  ? 

On  dira  peut-être  qu'elles  feroient  bientôt  ruinées 
ces  colonies  ,  fi  l'on  y  aboli  (Toit  l'cfclavagc  des  nè- 
gres. Mais  quand  cela  feroit,  faut- il  conclure  de-la 
que  le  genre  humain  doit  être  horriblement  Icfé , 
pour  nous  enrichir  ou  fournir  à  notre  luxe  ?  11  eft 
vrai  que  les  bourfes  des  voleurs  de  grand  chemin 
feroient  vuides ,  fi  le  vol  étoit  abfolument  fupprimé  : 
mais  les  hommes  ont-ils  le  droit  de  s'enrichir  par  des 
voies  cruelles  6c  criminelles  ?  Quel  droit  a  un  bri- 
gand de  dévalifer  les  partait*  ?  A  qui  cft-il  permis  de 
devenir  opulent,  en  rendant  malheureux  les  fctnbla- 
bles  ?  Peut-il  être  légitime  de  dépouiller  l'efpece  hu- 
maine defes  droits  les  plus  (acres ,  uniquement  pour 
fatisfaire  l'on  avarice ,  la  vanité ,  ou  les  pallions  par- 
ticulières ?  Non  ...  ;  Que  les  colonies  européennes 
fuient  donc  phitôt  détruites ,  que  de  faire  tant  de 
malheureux  ! 


à 


53Î 


là  l'effet  de  tous  les  nouveaux  arraneemens  ,  parce 
qu'en  ce  cas  on  ne  pourroit  trouver  fur  le  champ  les 
moyens  de  fuivre  un  autre  fyftème  ;  mais  il  rclul- 
ttroit  de  cette  fuppreilion  beaucoup  d'autres  avan- 


c  — 

C'eft  cette  traite  Je  nègres ,  c'eft  l'ufage  de  la  fervi- 
bidc  qui  a  empêché  l'Amérique  de  fc  peupler  aufii 
promptement  qu'elle  l'auroit  fait  fans  cela.  Que  l'on 
mette  les  nègres  en  liberté,  &  dans  peu  de  généra- 
tions ce  pays  vafte  &  fertile  comptera  des  habitans 
fans  nombre.  Les  arts,  les  talens  y  fleuriront  ;  &  au- 
licu  qu'il  n'eft  prcfque  peuplé  que  de  fauvages  &  de 
bêtes  féroces  ,  il  ne  le  fera  bientôt  que  par  des  hom- 
mes induflrieux.  C'eft  la  liberté ,  c'eft  Pindurtrie  qui 
font  les  fources  réelles  de  l'abondance.  Tant  qu'un 
peuple  confervera  cette  indurtrie  &  cette  liberté,  il 
ne  doit  rien  redouter.  L'induftrie ,  ainfi  que  lebefoin, 
eft  ingénieufe  &  inventive  ;  elle  trouve  mille  moyens 
différens  de  fe  procurer  des  richeffes  ;  &  fi  l'un  des 
canaux  de  l'opulence  fe  bouche ,  cent  autres  s'ou- 
vrent à  l'inftant. 

Les  âmes  lenfibles  &  généreufes  applaudiront  fans 
doute  à  ces  raifons  en  faveur  de  l'humanité  ;  mais 
l'avarice  &  la  cupidité  qui  dominent  la  terre ,  ne  vou- 
dront jamais  les  entendre.  (D.  /.) 

Traite  par  terre  ,  (  Finances  de  France.  )  la 
traite  par  terre  t  autrement  l'impofition  forj'mc  d'An- 
jou ,  fut  établie  par  Philippe-  Augu  fie  en  1104,  après 
la  conquête  de  cette  province  lur  toutes  les  denrées 
fortantde  la  province  d'Anjou ,  vicomte  de  Thouars 
&z  de  Beaumont ,  pour  entrer  en  Bretagne.  Cette  loi 
n 'et oit  pas  encore  commune  à  toutes  les  provinces  ; 
mais  en  1 J99  Henri  IV.  y  ajouta  un  fupplément  fous 
le  nom  d'tmpçfition  nouvelle  d'Anjou. 

L'impofition  nouvelle  d'Anjou  eft  funefte  dans  fes 
effets ,  &  les  ufurpations  des  engagiftes  ont  été  très- 
violentes  ;  ils  prétendirent  d'abord  affujettir  les  toiles 
de  Laval  à  leur  tarif,  parce  que  la  vicomte  de  Beau- 
mont  eft  fur  les  frontières  du  Maine  ,  &  que  les  fer- 
miers ,  dans  l'impreftion  de  leur  tarif  en  1653,  a  voient 
ajouté  cette  province  comme  comprife  dans  leur 
ferme.  Les  plaintes  furent  portées  au  confeil ,  &  l'cn- 
treprife  réprimée  en  1686;  mais  un  fermier  ne  court 
jamais  aucun  rifque  de  troubler  le  commerce  ,  tou- 
jours obligé  de  payer  par  provtlion,  ou  de  perdre  Ion 
s;  ajoutes  que  les  droits  de  la  traite  par  terre 


anéantuteiit  le  commerce  &  ruinent  la  province.  Ils 
font  de  foixante-deux  livres  deux  fous  du  cent  pe- 
fant ,  c'eft  une  fomme  excemVc.  Considérations  fur 
les  finances  ,  ton:  I.  (D.  /.) 

Traite  ,  f.  f.  (  terme  de  Banquier.  )  ce  mot  fignifie 
les  lettres  de  change  qu'ils  tirent  fur  leurs  correlpon- 
dans. 

Traite  ,  ckei  les  Tanneurs ,  Mégi/pcrs  &  Chamoi- 
feurs ,  fe  dit  du  bord  du  plain  où  ils  mettent  les  peaux 
pour  les  préparer  avec  de  la  chaux.  Ainfi  relever  les 
peaux  fur  la  naiu  ,  c'eft  les  ôter  du  plain  8c  les  met- 
tre fur  le  bord  pour  les  y  foire  égoutter.foy^  Plain. 

Traite  ,  f.  f.  (  terme  de  monnoit.  )  c'eft  tout  ce 
qui  s'ajoute  au  prix  naturel  des  métaux  qu'on  em- 
ploie à  la  fabrication  des  elbeces ,  foit  pour  les  remè- 
des de  poids  &  de  loi  ,  foit  pour  les  droits  de  fei- 
gneuriage  &  de  brafiage.  Il  lignifie  plus  que  rendage, 
cjui  ne  comprend  que  le  feigneuriage  6c  braflage. 

TRAITÉ,  f.  m.  (Gram.)  difeours  étendu  écrit  fur 
quelque  fujet.  Le  traité  eft  plus  pofitif ,  plus  formel 
&  plus  méthodique  que  l'eflai;  mais  il  eft  moins  pro- 
fond qu'un  fyftème.  foye^  Essai  &  Système.  La 
Théologie  fe  divilè  en  plufieurs  traités.  Il  y. a  plu- 
fieurs  ouvrages  de  Lamothe  le  Vayer  qu'on  peut  re- 
garder comme  autant  de  traités  feeptiques. 

Traité  public  ,  (Droit po/itiq.)  Nous  entendons 
ici  par  traités  publics  les  conventions  qui  ne  peuvent 
être  faites  qu'en  vertu  d'une  autorité  publique  ,  ou 
que  les  fouverains ,  conlidérés  comme  tels ,  font  les 
uns  avec  les  autres  ,  fur  des  chofes  qui  intéreflent 
directement  le  bien  de  l'état  :  c'eft  ce  qui  diftingue 
ces  conventions  ,  non-feulement  de  celles  que  les 
particuliers  font  entr'eux ,  mais  encore  des  contrats 
que  les  rois  font  au  fujet  de  leurs  affaires  particuliè- 
res. Il  eft  vrai  que  ce  ne  font  pas  les  traites ,  mais  là 
nécelîité  qui  lie  les  rois.  L'hiftoire  nous  apprend  que 
tous  les  autres  droits ,  ceux  de  la  naiflànce  ,  de  la 
religion ,  de  la  reconnoiflance ,  de  l'honneur  même  , 
font  de  foiblcs  barrieres,que  l'ambition ,  la  vaine  gloi- 
re ,  la  jaloulie ,  &  tant  d'autres  partions  brifent  tou- 
jours. Cependant ,  puifque  les  traités  publics  font  une 
partie  conlidcrablc  du  droit  des  gens,  nous  en  confi- 
dérerons  les  principes  &  les  règles ,  comme  fi  c'é* 
toient  des  chofes  permanentes. 

La  nécelîité  qu'il  y  a  eu  d'introduire  l'ufage  des 
conventions  entre  les  hommes ,  &  les  avantages  qui 
leur  en  reviennent ,  trouve  fon  application  à  l'égard 
des  nations  6c  des  différens  états  :  les  nations  peu- 
vent ,  au  moyen  des  traités ,  s'unir  cnfemble  par  unë 
fociété  plus  particulière,  qui  leurafsùre  réciproque- 
ment des  fecours  utiles ,  loit  pour  les  befoins  6c  les 
commodités  de  la  vie ,  foit  pour  pourvoir  d'une  ma- 
nière erticace  à  leur  sûreté ,  en  cas  de  guerre. 

Cela  étant ,  les  fouverains  ne  font  pas  moins  obli- 
gés que  les  particuliers  de  tenir  leur  parole  &  d'être 
hdeles  à  leurs  engagemens.  Le  droit  des  gens  fait  de 
celte  maxime  un  devoir  indifpenfable.  L'obligation 
où  font  les  fouverains  à  cet  égard  eft  d'autant  plus 
forte ,  que  la  violation  de  ce  devoir  a  des  fuites  plus 
dangereufes ,  &  qui  intéreffent  le  bonheur  d'une  in- 
finité de  particuliers.  La  fainteté  du  ferment  qui  ac- 
compagne pour  l'ordinaire  les  traités  publics ,  eft  en- 
core une  nouvelle  raifon  pour  engager  les  princes  à 
les  obferver  avec  la  dernière  fidélité  ;  6c  certainement 
rien  n'eft  plus  honteux  pour  les  fouverains  ,  qui  pu» 
nirtent  fi  rigoureufement  ceux  de  leurs  fujets  qui 
manquent  à  leurs  engagemens,  que  de  fe  jouer  eux- 
mêmes  des  traités ,  6c  de  ne  les  regarder  que  comme 
un  moyen  de  fe  tromper  les  uns  les  autres. 

Tous  les  principes  fur  la  validité  ou  l'invalidité  des 
conventions  en  général ,  s'appliquent  aux  traités  pu- 
blics ,  aulfi-hicn  qu'aux  contrats  des  particuliers  ;  il 
faut ,  djns  les  uns  comme  dans  les  autres ,  un  conl'cn- 
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tcment  férieux  déclaré  convenablement,  cx'crot  cTcr- 
reur ,  de  dol ,  de  violence. 

Si  ces  fortes  de  traités  l'ont  obligatoires  entre  les 
états  ou  les  fouverains  qui  les  ont  faits  ,  ils  le  font 
auffi  par  rapport  aux  fujets  de  chaque  prince  en  par- 
ticulier ;  ils  font  obligatoires  comme  conventions 
entre  les  puiflanecs  contractantes  :  mais  ils  ont  force 
de  loi  à  l'égard  des  fujets  confidérés  comme  tels  ;  & 
il  eft  bien  manifefte  que  deux  fouverains  qui  font 
enfembte  un  traité,  impotent  par-là  à  leurs  fujets 
l'obligation  d'agir  d'une  manière  conforme  à  ce  traité. 

L'on  diftingue  entre  les  traités  publics  ceux  qui 
roulent  finalement  fur  des  chofes  auxquelles  on 
ctoit  déjà  oblige  par  le  droit  naturel ,  6c  ceux  par 
lesquels  on  s'engage  à  quelque  chofe  de  plus. 

11  faut  mettre  au  premier  rang  tous  les  traités  par 
lefquels  on  s'engage  purement  &  Amplement  à  ne 
point  fe  faire  du  mal  les  uns  aux  autres  ,  &  à  fe  ren- 
dre au  contraire  les  devoirs  de  l'humanité.  Parmi  les 
peuples  civilités ,  de  tels  traités  font  fuperflus  ;  le  feul 
devoir  fuffit  fans  un  engagement  formel.  Mais  chez 
les  anciens ,  ces  fortes  de  traités  étoient  regardés  com- 
me néceflaires  ;  l'opinion  commune  étant  que  l'on 
n'étoit  tenu  d'obferver  les  lois  de  l'humanité  qu'en- 
vers fes  concitoyens ,  6c  que  l'on  pouvoit  regarder 
les  étrangers  fur  le  pic  d'ennemis  ;  a-moins  que  l'on 
n'eût  pris  avec  eux  quelque  engagement  contraire  : 
c'eft  de  quoi  l'on  trouve  plufieurs  preuves  dans  les 
hiftoriens  ;  6c  le  mot  hoflis ,  dont  on  fe  fervoit  en  la- 
tin pour  dire  un  ennemi ,  ne  lignifioit  au  commence- 
ment qu'un  étranger. 

L'on  rapporte  à  la  féconde  claffe  tous  les  traités 

{>ar  lefquels  deux  peuples  entrent  l'un  à  l'égard  de 
'autre  dans  quelque  obligation  nouvelle  ou  plus  par- 
ticulière ,  comme  lorfqu'ils  s'engagent  formellement 
à  des  chofes  auxquelles  ils  n'étoient  point  obligés  au- 
paravant. 

Les  traités  par  lefquels  on  s'engage  à  quelque  chofe 
de  plus  qu'à  ce  qui  étoit  dû  en  vertu  du  droit  naturel 
commun  à  tous  les  hommes,  font  de  deux  fortes  ; 
içavoir,  ou  égaux  ou  inégaux  ;  6c  les  uns  &  les  au- 
tres fe  font  pendant  la  guerre  ou  en  pleine  paix. 

Les  traités  égaux  font  ceux  que  l'on  contracte  avec 
égalité  de  part  6c  d'autre  ;  c'eft-à-dire  ,  dans  lefquels 
non-feulement  on  promet  de  part  6c  d'autre  des 
chofes  égales  purement  6c  Amplement ,  ou  à  propor- 
tion des  forces  de  chacun  des  contraâans  :  mais  on 
s'y  engage  encore  fur  le  même  pié  :  enforte  que  l'une 
des  parties  ne  fe  reconnoît  inférieure  à  l'autre  en 
quoi  que  ce  foit. 

Ces  fortes  de  traités  fe  font  en  vûe  du  commerce , 
de  la  guerre ,  ou  par  cf  autres  confidérations.  A  l'égard 
du  commerce  ,  on  convient,  par  exemple,  que  les 
iu  cts  de  part  &  d'autre  feront  francs  de  tous  impôts 
&  de  tous  droits  d'entrée  &  de  fortie;  ou  qu'on  n'exi- 
gera rien  d'eux  plus  que  des  gens  mêmes  du  pays  , 
cW.Dans  les  alliances  égales  qui  concernent  la  guer- 
re ,  on  llipule ,  par  exemple ,  que  chacun  fournira  à 
l'autre  une  égale  quantité  de  troupes  ,  de  vaifîeaux , 
&e.  &  cela. ou  dans  toute  guerre ,  foit  offenfive  foit 
défenfive,  ou  dans  les  défenfives  feulement ,  Oc.  Les 
traités  d'alliance  peuvent  encore  rouler  lur  d'autres 
chofes  t  comme  lorfqu'on  s'engage  à  n'avoir  point  de 
place  forte  fur  les  frontières  l'un  de  l'autre ,  à  ne  point 
accorder  de  protection  ou  donner  retraite  aux  lujets 
l'un  de  l'autre ,  en  cas  de  crime  ou  de  defobéilîance , 
ou  même  à  les  faire  failtr  &  à  les  renvoyer  ,  à  ne 
point  donner  partage  aux  ennemis  l'un  de  l'autre,  &c 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  fait  allez  comprendre  que 
les  traités  inégaux  font  ceux  dans  lefquels  ce  que  l'on 
promtt  de  part  6c  d'autre  n'eft  pas  égal.  L'inégalité 
des  chofes  llipulées  eft  tantôt  du  côté  de  la  puitiance 
la  plus  confidérable ,  comme  fi  elle  promet  du  fe  cours 
à  1  autre ,  fans  en  fixer  aucun  4e  lui  j  tantôt  du  côté 
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de  là  puiflance  inférieure  ,  comme  lorfqu'elle  s'en- 
gage A  faire  en  faveur  de  la  puiflance  fupérieure ,  plus 
que  celle-ci  ne  promet  de  ton  côté. 

Toutes  les  conditions  des  traités  inégaux  ne  font 
pas  de  même  nature.  Les  unes  font  telles  que  quoi- 
qn'onéreufes  à  l'allié  inférieur ,  elle*  lailTent  pourtant 
la  fouverainetc  dans  ton  entier  :  d'autres  ,  au  con- 
traire ,  donnent  quelque  atteinte  à  l'indépendance  de 
l'allié  inférieur.  Ainii  dans  le  traité  des  Romains  avec 
les  Carthaginois ,  après  la  féconde  guerre  punique , 
il  étoit  porté  que  les  Carthaginois  ne  pourroient  faire 
la  guerre  à  perfonne ,  ni  au  dedans  ni  au-dehors  de 
l'Afrique ,  fans  le  confentement  du  peuple  romain  ; 
ce  qui  donnoit  évidemment  atteinte  a  la  lôuveraineté 
de  Cannage,  6c  la  mettoit  fous  la  dépendance  de 
Rome. 

Mais  la  feniveraineté  de  l'allié  inférieur  demeure 
en  fon  entier ,  quoiqu'il  s'engage ,  par  exemple ,  à 
payer  l'armée  de  l'autre  ,  à  lui  rembourfer  les  frais 
de  la  guerre ,  à  rafer  les  fortifications  de  quelque 
place ,  à  donner  des  otages ,  à  tenir  pour  amis  ou 
pour  ennemis  tous  les  amis  ou  ennemis  de  l'autre, à 
n'avoir  point  de  places  fortes  en  certains  endroits, à 
ne  point  faire  voile  en  certaines  mers ,  &e. 

Cependant ,  quoique  ces  conditions  6c  d'autres 
fcmblablcs  ne  donnent  point  atteinte  à  la  fouveraine- 
tc ,  il  faut  convenir  que  ces  fortes  de  traités  d'inéga- 
lité ont  fouvent  beaucoup  de  délicatefle  ;  &  que  h  le 
prince  qui  contracte  ainfi  furpalTe  l'autre  en  grande 
fupérionté  de  forces ,  il  eft  à  craindre  qu'il  n'acquière 
peu-à-peu  une  autorité  &  une  domination  propre- 
ment ainfi  nommée. 

L'on  fait  une  autre  divifion  des  traités  publics  ;  oo 
les  diftingue  en  réels  &  pcrfonnels.  Les  traités  per- 
fonnels  font  ceux  que  l'on  fait  avec  un  roi  confidéré 
perfonnellement  ;  enforte  que  le  traité  expire  avec 
lui.  Les  traités  réels  font  au  contraire  ceux  où  l'on  ne 
traite  pas  tant  avec  le  roi  qu'avec  tout  le  corps  de 
l'état  :  ces  derniers  traités  par  conféquent  fubfiftent 
après  la  mort  de  ceux  qui  les  ont  faits ,  6c  obligent 
leurs  fuccefleurs. 

Pour  favoir  à  laquelle  de  ces  deux  dafTes  il  faut 
rapporter  tel  ou  tel  traité,  voici  les  principales  règle* 
que  l'on  peut  établir. 

i°.  Il  faut  d'abord  faire  attention  à  la  teneur  même 
du  traité,  à  fes  claufes ,  6c  aux  vues  que  fe  font  pro- 
pofées  les  parties  contraâantes.  Ainfi  s'il  y  a  une 
claufe  exprefTe  que  le  traité  eft  fait  à  perpétuité ,  ou 
pour  un  certain  nombre  d'années ,  pour  le  roi  ré- 
gnant 6c  fes  fucccfTcurs  ,  on  voit  allez  par-là  que  le 
traité  eft-réel. 

i°.  Tout  traité  fait  avec  une  république  eft  réel  de 
fa  nature ,  parce  que  le  fujet  avec  lequel  oo  contra- 
ûe ,  eft  une  chofe  permanente. 

3  °.  Quand  même  le  gouvernement  viendroit  à  être 
changé  de  républicain  en  monarchique ,  le  traité  ne 
laifle  pas  de  (ubfifter ,  parce  que  le  corps  eft  toujours 
le  même  :  il  y  a  feulement  un  autre  chef. 

4°.  11  faut  pourtant  faire  ici  une  exception,  c'eft 
lorfqu'il  paroit  que  la  conftitution  du  gouvernement 
républicain  a  été  la  véritable  caufe  6c  le  fondement 
du  traité  ;  comme  fi  deux  républiques  avoient  con- 
tracté une  alliance  pour  la  confervation  de  leur  gou- 
vernement 6c  de  leur  liberté. 

5°.  Dans  un  doute ,  tout  traité  public  fait  avec  un 
roi  doit  êtr e  tenu  pour  réel ,  parce  que  dans  le  doute 
un  roi  eft  cenfé  agir  comme  chef  de  l'état  &  pour  le 
bien  de  l'état. 

6°.  Il  s'enfuit  de-là  que  comme  après  te  changement 
du  gouvernement  démocratique  en  monarchique ,  un 
traité  ne  laifle  pas  de  fubûfter  avec  le  nouveau  roi; 
de  même  fi  le  gouvernement  devient  républicain  de 
monarchique  qu'U  étoit ,  le  traité  fait  avec  le  roi  n'ex- 
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pire  pas  pour  cela ,  à-moins  qu'il  ne  fut  manifefte- 
ment  perfonnel. 

7°.  Tout  tr.ùti  de  paix  eft  réel  de  fa  nature,  & 
doit  être  gardé  par  les  fucceffeurs  :  car  aulli  tôt  que 
Fon  a  exécuté  ponctuellement  les  conditions  du  traité, 
la  paix  efface  toutes  les  injures  qui  avoient  allumé  la 
guerre ,  ÔC  rétablit  les  nations  dans  l'état  où  elles 
doivent  être  naturellement. 

8".  Si  l'une  des  parties  ayant  déjà  exécuté  quel- 
que choie  à  quoi  elle  étoit  tenue  par  le  traité,  l'autre 
partie  vient  a  mourir  avant  que  d'avoir  exécuté  de 
Ion  côté  fes  engagemens ,  le  fucceffeur  du  roi  défunt 
eft:  oblige ,  ou  de  dédommager  l'autre  partie  de  ce 
qu'elle  a  fait  ou  donné,  ou  d'exécuter  lui-môme  ce 
à  quoi  fon  prédéceffeur  s'étoit  engagé. 

90.  Quand  il  n'y  a  encore  rien  d'exécuté  de  part 
ni  d'autre ,  ou  quand  ce  qui  a  été  fait  de  part  &  d'au- 
tre efl  égal ,  alors  fi  le  trahi  tend  directement  à  l'a- 
vantage perfonnel  du  roi  ou  de  fa  famille ,  il  ell  clair 
qu'auffi-tôt  qu'il  vient  à  mourir ,  ou  que  la  famille  eft 
éteinte  ,  le  traité  finit  de  lui-même. 

io°.  Enfin  il  eft  d'ufage  que  les  fucceffeurs  renou- 
vellent les  traités  manifeftement  reconnus  pour  réels, 
afin  de  montrer  qu'ils  ne  fe  croient  pas  dilpcnlés  de 
les  oblerver,  fous  prétexte  qu'ils  ont  d'autres  idées 
touchant  les  intérêts  de  l'état ,  que  celles  qu'avoient 
leurs  prédécefleurs. 

L'on  demande  encore  quelquefois  s'il  eft  permis 
de  faire  des  traités  &C  des  alliances  avec  ceux  qui  ne 
profeffent  pas  la  véritable  religion.  Je  réponds  qu'il 
n'y  a  point  de  difficulté  ta-delius.  Le  droit  de  t.iire 
des  traités  eft  commun  à  tous  les  hommes ,  6i  n'a 
rien  d'oppofé  aux  principes  de  la  vraie  religion ,  qui 
loin  de  condamner  la  prudence  &  l'humanité  ,  re- 
commande fortement  l'une  &  l'autre. 

Pour  bien  juger  des  caufes  qui  mettent  fin  aux 
traités  punies,  il  ne  faut  que  faire  attention  aux  règles 
des  conventions  en  général. 

i°.  Ainfi  un  traité  conclu  pour  un  certain  tems 
expire  au  bout  du  terme  dont  on  eft  convenu. 

i°.  Un  ralté  expiré  n'eft  point  cenlé  tacitement 
renouvelle  ;  car  une  nouvelle  obligation  ne  le  pré- 
fùme  pas  aifément. 

3°.  Lors  donc  qu'après  le  terme  expiré  on  exerce 
encore  quelques  actes  qui  paroilfent  conformes  aux 
engagemens  du  traité  précédent ,  ils  doivent  palier 
plutôt  pour  de  limplcs  marques  d'amitié  &C  de  bien- 
veillance ,  que  pour  un  renouvellement  du  traité. 

4°.  Il  fant  pourtant  y  mettre  cette  exception  ,  à- 
moinsque  les  chofes  que  l'on  a  faites  depuis  l'expira- 
tiondu  trait*,  ne  puifient  loufi'rir  d'autre  interpréta- 
tion que  celle  d'un  renouvellement  tacite  de  la  con- 
vention précédente.  Par  exemple  ,  fi  un  allié  s'ert 
engagéà  donner  à  l'autre  une  certaine  lomme  par  an , 
&  qu'après  le  terme  de  l'alliance  expiré  ,  il  en  falîe 
le  payement  de  la  même  fomme  pour  i'année  fuiv.m- 
te  ,  l'alliance  fe  renouvelle  par  -  la  bien  nettement 
pour  cette  année. 

î°.  C'eft  une  fuite  de  la  nature  de  toutes  les  con- 
ventions en  général ,  que  fi  l'une  des  parties  viole 
les  engagemens  dans  Ielquets  elle  étoit  entrée  par  le 
traité ,  l'autre  eft  dilpenfée  de  tenir  les  liens ,  &£  peut 
les  regarder  comme  rompus  ;  car  pour  l'ordinaire 
tous  les  articles  d'un  traité  ont  force  de  condition, 
dont  le  défaut  le  rend  nul. 

6°.  Cela  eft  ainlî  pour  l'ordinaire  ,  c'ert-à-dire  au 
cas  que  l'on  ne  foit  pas  convenu  autrement;  car  on 
met  quelquefois  cette  claul'c ,  que  la  violation  de 
quelqu'un  des  articles  du  traité  ne  l?  rompra  pas  en- 
tièrement ;  mais  en  même  tems  celui  qui  par  le  fait 
de  l'autre  fouffre  quelque  dommage  ,  doit  en  être  in- 
demnilc. 

Il  n'y  a  que  le  fouverain  qui  puiffe  faire  des  trai- 
tés put/ies  ou  par  lui-même  ou  par  fes  muùllxes.  Les 
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traités  faits  par  les  minières  n'obligent  !c  fouverain 
&  l'état  ,  que  lorfque  les  mi  ni  sires  ont  été  dtiement 
autori<cs,ei  qu'ils  n'ont  rien  ffit  que  conformons  nt 
à  leurs  ordres  &  à  leur  pouvoir.  Chez  les  Rom.~i;;s 
on  appclloit/r</w5 ,  paife  public,  convention  f'ulem- 
nelle  ,  un  trahé  tait  par  ordre  de  lapuiffancc  louve- 
raine ,  ou  q<ii  avoit  été  ratifié  ;  mais  lorfque  de»  per- 
fonnes  publiques  avoieur  promis  fans  ordre  de  la 
puiiïance  fouveraine  quelque  choie  qui  intéreftoit  le 
lôuverain,  c'eft  cequ'ou  appelloit  j'po/ijîo  ,uue  fi,rple 
promeffe. 

En  général  il  eft  certain  que  lorfque  des  miniftres 
font  fans  ordre  de  leur  lôuverain  quelque  tr.tité  con- 
cernant Icsartaires  publiques  ,  le  lôuverain  n'eft  pas 
obligé  de  le  tenir  ,  ÔC  même  le  miniilre  qui  a  traité 
(ans  ordre  peut  être  puni  fuivant  l'exigence  du  cas  ; 
cependant  il  peut  y  avoir  des  circouilaiices  dans  les- 
quelles un  fouverain  eft  tenu  ou  par  les  règles  de  la 
prudence,  ou  même  par  celle  de  la  jufticc  &  de  l'é- 
quité ,  à  ratifier  un  traité  quoique  fait  6c  conclu  fins 
fon  ordre. 

Lorfqu'un  fouverain  vient  à  être  informé  d'un 
traite  condu  par  un  de  l'es  miniftres  fans  ton  ordre  , 
Ion  filence  leul  n'emporte  pas  une  ratification  ,  \- 
moins  qu'il  ne  foit  d'ailleurs  accompagne  Je  quelque 
aire  ,  ou  de  quelqu'aiitre  circonflance  qui  ne  puifte 
vraisemblablement  fouffrir  d'autre  explication  ;  &C  k 
plusforte  raifon,  fi  l'accord  n'a  été  fait  que  fous  c^ire 
condition  que  le  fouverain  le  ratifiât  ,  il  n'eft  obli- 
gatoire que  lortque  le  lôuverain  l'a  ratifié  d'une  ma- 
nière formelle.  {D.  7.) 

Trait»!  public, (  Littérat.  )  fi  les  anciens  rom- 
poient  leurs  traités  publics  auffi  a.fément  que  les  puif- 
fances  modernes,  ils  les  contractaient  dti-moins  avec 
de  grandes  ÔC  de  graves  (olemniies.  V  ous  trouverez 
dans  Potter,  Atihzo'%  g'atc.  t.  II.  c.  vj.  les  cérémo- 
nies que  les  Grecs  obli  rvoifnt  dans  cette  occalion  ; 
nous  en  détaillerons  autTi  quelques-unes  en  particu- 
lier ,  d'après  Paulanias  ,  au  mot  Tr.vITiI  d'allianct. 
TiteLive  ,  liv.  I,  ch.  xx/v.  indique  les  uûges  des 
Romains  dans  la  conclufion  di  leurs  traités  publics. 
On  pourroit  recueillir  des  anciens  auteurs  beaucoup 
de  chofes  curicuiés  fur  cette  matière  ,  mais  je  ne  fâ- 
che pas  que  perfonne  ait  encore  pris  cette  peine. 
(D.J.) 

TkaitÉ  d'altiana  ,  (  Anti<\.  grtcq,  &  rom.}  Pai!« 
fanias  a  décrit  tout  au  Ioiij  U.  plus  d'une  fois  les  cé- 
rémonies qui  s'oblérvoient  en  pareille  rencontre. 
On  irnmoloit  une  victime  dont  par  rclpetl  on  ne 
mangeoit  point  la  chair  conlacrée.  Chaque  contrac- 
tant,  après  le  fac;ïh'cc  ,  répandoiï  un:  coupe  de 
vin  ,  ce  qui  s'appclloit  !<b.ttion,  d'où  les  alliances  fe 
nommèrent  <s-z.-.i<ti  ,  ÔC  les  infractions  ù-rtppi\*'.i  :  pa- 
teram-ju:  tcmntci ,  flubam  ,  &  cx>â  ;ti':»:rant  fedtra. 
porca  ;  on  fe  touchoit  enluite  de  part  &  d'autre  dans 
la  main  droitre  ,  azdsnt  infxdtia  dixirà  ;  6c  pour  af* 
furer  les  engagemens  réciproques ,  on  en  prenoit  A 
témoin  les  divinités  vengerefles,principalemeiitJupi- 
ter  ifïjK  ,  le  dieu  du  ferment.  Paulanias  dit  que4  Phi- 
lippe à  force  Je  le  parjurer  dans  fes  traita  J'aliiunu  , 
irrita  Te  ciel  &  mérita  qu'une  mort  violente  &  pré- 
maturée lui  apprit  qu'on  ne  le  joue  pas  impunément 
des  dieux.  (Ô-J  ) 

Traité  extraordinaire, (//fljic«  )on  nom- 
me ainli  un  accord  qu'un  fouverain  tnitavec  des  gens 
d'affiires  pour  différens  objets  ,  moyenant  des  lom- 
mes  d'argent  qu'ils  lui  donnent  pour  fes  projets ,  ou 
fes  befoins  preflans. 

Dans  ces  conjonctures  on  traite  quelquefois  avec 
eux  pour  des  produits  de  terme  de  taxes  qu'on  leur 
abandonne ,  moyennant  di-s  fommes  d'argent  qu'ils 
avancent ,  ou  dont  ils  font  les  fonds  ;  comme  aitfti 
pour  la  recherche  de  certains  abus  qui  peuvent  s'être 
commis  par  laps  de  tems  au  fujet  de  terres  ,  de  char- 
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ges ,  d'offices,  &c  car  il  eft  impofiîble  de  dire  fur 
combien  dcchofes  ont  été  portes  en  divers  teros  6c 
en  divers  lieux  des  traité*  particuliers  6c  extraordi- 
naires. 

Mais  ofl  ne  peut  s'empêcher  d'obferver  que  leur 
effet  eft  toujours  de  nuire  au  bien  de  l'état  ,  parce 
que  par  cette  voie  le  traitant  cnîeve  de  force  &  par 
autorité  a  des  milliers  de  tàroilles  leurs  revenus  6c 
leurs  capitaux  ,  au  heu  qu'une  iropofuion  générale 
n'entam croit  qu'une  portion  du  revenu.  Onconnoît 
trop  bien  pour  en  douter  d'un  côte  l'art  &  la  rapacité 
des  traitans,&c  de  l'autre  les  vices  des  traités  txtraor* 
dinaires.  11  fuffit  pour  le  juflificr  de  dire  que  ces  for- 
tes de  traités  tirèrent  depuis  1 689  juft|u'j  1 7 1  f  ,  c'eft- 
à-dire  en  z6  ans ,  des  peuples  de  ce  royaume,  plus 
de  huit  cens  quatre- vingt  onze  millions ,  fur  laquelle 
fomme  on  peut  juger  quel  fut  le  bénéfice  des  gens 
d'affaires. 

Ces  mêmes  traitans  furent  taxes  au  confeil  à  vingt- 
quatre  millions, &  l'état  deleur  gain  étoit  de  foixante 
ée  quatorze  millions  ;  cependant  quoique  cette  taxe 
fût  modérée ,  il  femble  qu'on  leur  avott  accordé  vo- 
lontairement le  droit  de  retirer  d'aufiï  gros  bénéfices, 
puifqu'ils  les  avoient  acquis  fous  l'autorité  publique; 
mais  la  conftitution  politique  étoit  contraire  à  l'inté- 
rêt général.  Le  gouvernement  crut  manquer  de  cré- 
dit ,  tandis  qu'ifnelui  manquoit  que  de  chercher  des 
moyens  plus  naturels  d'impofilions  générales  &  fur 
tout  le  corps  de  l'état.  D'ailleurs  comme  le  nombre 
de  ceux  qui  font  ces  profits  immenfes  cfl  borné  ,  il 
eft  évident  que  c'eft  un  petit  nombre  de  fujets  qui 
cngloutiffent  les  richefles  du  royaume. 

On  ne  peut  guère  fuppofer  qu'il  y  ait  eu  plus  de 
cinq  cens  perfonnes  qui  ayent  été  fuceellivement  in- 
téreffées  dans  ces  diverfes  affaires  pendant  les  vingt- 
fix  années  dont  nous  avons  parlé  ;  8c  fi  l'on  fuppofe 
que  leurs  dépenfesont  monté  pendant  cet  intervalle 
de  tems  à  deux  cens  millions  ,  il  doit  leur  être  relié 
entre  les  mains  un  capital  de  fix  cens  millions.  L'ar- 
gent cherche  l'argent ,  6c  chacun  conçoit  que  ceux 
qui  indépendamment  d'affaires  lucratives  par  elles- 
mêmes  fc  trouvcntdcs  capitaux  immenfes  en  argent, 
font  en  état  de  faire  l'acquifition  de  tous  les  papiers 
avantageux  ,  de  fpéculer  fur  toutes  les  variations  de 
la  place  ,  d'y  influer  môme  ,  enfin  d'ajouter  chaque 
j  our  quelques  nouveaux  degrés  à  leur  fortune  &  à 
leur  dépcnfe.(Z?. /) 

Traité  ,  dans  le  commerce ,  convention  ,  contrat 
dont  on  tombe  d'accord  ,  &  dont  on  règle  les  clau- 
fes  &  conditions  avec  une  ou  plufieurs  perfonnes. 
11  fc  dit  de  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  le  commerce 
par  achat ,  vente ,  échange ,  &c.  On  fait  des  traités 
pour  des  focictés ,  pour  des  achats  de  fonds ,  de  ma- 
gafins  ou  de  boutiques  ;  pour  fretter  des  vaiffeaux, 
pour  les  affurer  6c  les  marchandées  qui  font  deffus  ; 
ces  derniers  fe  nomment  polices  d 'ajfui anct.  yoyt\  Po- 
lice &  Assurance.  On  fait  auffi  des  traités  pour  des 
compagnies  de  commerce ,  pour  des  colonies ,  pour 
la  fourniture  des  vivres  &  fourrages  des  armées ,  &e. 
DiH.  de  Comm. 

TRAITEMENT,  f.  m.  (  Gratum.)  terme  relatif  à 
un  bon  ou  mauvais  procédé  qu'on  a  avec  quelqu'un , 
au  bon  ou  mauvais  accueil  qu'on  lui  fait.  Le  vaincu  a 
reçu  toutes  fortes  de  bons  traittmens  du  vainqueur. 
On  eft  aimé  ou  haï  des  peuples ,  félon  le  bon  ou  mau- 
vais traittmtnt  q  u  on  leur  fait.  1 

Traitement  fc  prend  dans  un  autre  fens  pour  les 
foins  que  le  chirurgien  a  donnés  à  un  malade.  Tant 
pour  le  traittmtnt  de  cette  maladie. 

TRAITER  ,  v.  act.  &  n.  (  Gramm.  )  c'eft  être  en 
négociation ,  en  commerce  ,  prendre  des  arrange- 
mens ,  &c.  On  dit  il  traite  de  cette  charge.  On  traite 
de  la  paix.  C'eft  qualifier  ;  on  dit  il  traita  le  pape  de 
fafainuiê  ;  il  veut  qu'on  le  traite  d'excellence.  On 


vous  traittra  d'impertinent ,  fi  vous  n'y  prenez  garde: 
C'eft  en  ufer  bien  ou  mal  dans  la  fociété ,  ou  dans  le 
demeftique  ;  comme  elle  m'a  traité  !  je  la  reverrois  ! 
moi!  non,  non,  cela  ne  fera  pas;  quand  clic  me  rap- 
pellerait ,  m'en  prierai:.  C'eft  tenir  une  bonne  table; 
il  nous  reçut  chez  lui  &  nous  traita  magnifiquement. 
C'eft  foigner  un  malade  dans  une  maladie  chirurgica- 
le ;  fi  vous  croyei  avoir  cette  maladie  ,  perfonne  ne 
vous  traittra  mieux  que  Ke'ifer.  11  eft  auffi  relatif  1 
l'objet  d'une  feience ,  d'un  ouvrage  ;  cet  ouvrage 
traite  de  l'agriculture  ;  l'Aftronomie  traite  du  mouve- 
ment des  aftres  ;  à  la  manière  dont  un  auteur  s'eft 
acquitté  de  fa  tâche  ,  il  a  bien  traité  fon  fujet.  Les 
chairs  y  font  très-bien  traitées  ;  les  draperies  y  font 
mal  traitées.  Voyez  les  articles  fuivans. 

Traiter  ,  (  Commerce.  )  convenir  de  certaines 
conditions.  On  dit  dans  le  commerce,  traiter  du  fonds 
d'un  marchand,  traiter  de  fes  dettes,  traiter  d'une 
action ,  c'eft-à-dire  convenir  des  fommes  d'argent  ou 
des  conditions  au  moyen  defquellcs  on  veut  acheter 
toutes  ces  chofes. 

Ce  terme  s'applique  à  la  vente  aufli-bien  qu'à  l'a- 
chat ;  on  dit  en  ce  dernier  fens  ,  je  veux  traiter  d<ts 
actions  que  j'ai  dans  cette  compagnie ,  c'eft-à-dire  1» 
vendre  oc  m'en  défaire.  Dict.  de  Comm. 

Traiter  ,  fignifie  aufli  faire  un  commerce. 

Traiter  des  nègres  ,  traiter  des  caftors ,  c'eft  faire 
en  Guinée  le  commerce  des  nègres ,  oc  en  Canada 
celui  des  caftors.  On  dit  plus  ordinairement  pour 
l'un  &  pour  l'autre  faire  la  traitc.royei  Traite.  Dd. 
dt  Commerce. 

Traiter  ,  en  termes  dt  Boyaudier,  c'eft  ôter  avec 
des  joncs  entrelacés  dans  les  deux  cordes ,  le  plus 
gros  de  matières  qui  y  font  reftées  ,  6c  qui  pour- 
roient  être  préjudiciables  aux  cordes  ea  les  pourrif- 
fant. 

Traiter  ,  on  dit  en  peinture,  traittrwn  fujet  ;  voilà 
un  fujet  bien  traité,  admirablement  traité;  lorfquela 
compofition  eft  belle,  6c  que  l'inftant  qui  caraclérife 
la  (cène  ou  fujet  traité  eft  bien  faifi.  Il  eft  avantageux 
de  traiter  des  fujets  connus.  Tel  a  traité  le  même  fujet 
que  tel  y  &c. 

TRAITEUR,  f.  m.(artdtCuifinc)  cuifinier  pu- 
blic qui  donne  à  manger  chez  lui ,  &  q  ii  tient  fallcs 
&  maifons  propres  à  taire  noces  6c  feftins.  Il  y  ai 
Paris  une  communauté  de  maîtres  queux-cuifiniers , 
portes-chapes  6c  traiteurs  ,  érigée  en  corps  de  juran- 
de par  Henri  IV.  Savay.  (/?.  J.) 

Traiteur  ,  (  Comm,  )  on  appelle  ainfi  à  la  Louî- 
fiane,  les  habitans  françois  qui  vont  faire  la  traite 
avec  les  Sauvages ,  &  leur  porter  jufque  dans  leurs 
habitations,  des  marchandiles  qu'ils  échangent  con- 
tre des  pelleteries.  On  les  nomme  en  Canada  cou- 
reurs de  bois.  Voyc\_  TRAITE.  Diction,  de  Corn. 

TRAITOIRE,  f.  f.  terme  de  Tonnelier,  infiniment 
de  tonnelier ,  qui  fert  à  tirer  6c  à  alonger  les  cer- 
ceaux, en  liant  des  tonneaux.  U  eft  compofé  d'un 
crochet  de  fer,  6c  d'un  manche. 

TRAITRE,  f.  m.  {Gramm.)  celui  qui  fe  fert  de  la 
confiance  qu'on  avoit  en  lui ,  pour  nous  faire  du  maL 
Celui  qui  en  ufe  ainfi  avec  fon  roi, fa  patrie, fa  fem- 
me ,  fes  entans ,  les  indifférens ,  fa  maitrefie,  fon  ami , 
mérite  également  ce  nom. 

TRALE  ou  TRASLE,  Voye*  Mavvis. 

TR ALLES t(Géog.  anc.)  ou  TRALLlS,czr  les 
auteurs  emploient  ce  mot  indifféremment  au  pluriel 
&  au  fingulier.  Traites  étoit  une  ville  de  l'Afie  mineu- 
re dans  la  Lydie ,  ayant  à  la  gauche  1a  montagne  Mé- 
fogis ,  6c  à  la  droite  la  campagne  du  Méandre.  Stra> 
bon  dit  qu'elle  étoit  riche,  peuplée,  &  fortifiée  de 
tous  côtés  par  la  nature. 

M.  Wheler  dans  fon  voyage  de  l'Anatolie,  tome  I. 
pagej  3  7.  rapporte  avoir  vu  deux  médailles  de  la  ville 
de  Traites,  l'une  de  l'empereur. ....  fous  le  confulat 
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tle  Modeihis  :  le  revers  eft  une  rivière  avec  ces  let- 
tres :  Tpaaai anon  ,  c'eft-à-dire  des  Tralhens.  Cette 
gravure  fait  voir  que  Trailes  étoit  lituéc  far  une  ri- 
vière, ou  proche  d'une  rivière;  &  cette  rivière  étoit  le 
Méandre.  Trallis ,  continue  Wheler,  étoit  une  grande 
ville  où  s'afiembloierrt  ceux  qui  étoient  employés  au 
gouvernement  de  l'Afie.  M.  Smith  amire  qu'elle  eft 
aujourd'hui  abfolument  détruite  ;il  en  refte  pourtant 
les  ruines,  que  les  Turcs  appellent  Suttan-Htffti ,  ou 
la  foTitrtjjt  du  fultan.  On  les  voit  fur  une  montagne , 
i  demi-licite  du  Méandre,  fur  le  chemin  de  Laodi- 
càc  à  Ephefe,  à  vingt  heures  de  chemin  de  la  premiè- 
re ,  prés  d'un  village  appelle  Ttke-qui. 

L'autre  médaille  eft  de  l'empereur  Gallieri  :  elle  a 
fur  le  revers  une  Diane  qui  chafle,  &  on  lit  ces  let- 
tres autour,  TPAAAiAN»- N ,  c'eft-it-dire  des  Trai- 
tons. 

Cette  deferiprion  s'accorde  aflez  bien  avec  celle 
de  Stra»bn,qui  met  Trelles  fur  une  éminence  ;  & 
comme  Cette  ville  n'étoit  qu'à  une  demi-lieue  du 
Méandre,  la  diftance  n'étoit  pas  allez  grande  pour 
empêcher  qu'elle  ne  pût  être  mife  au  nombre  des  vil- 
les bâties  fur  ce  fleuve. 

La  ville  de  Trallis  eut  divers  autres  noms  ou  fur- 
noms.  Pline,  /.  V .  c.  xxix.  lui  donne  ceux  tfEvantiat 
de  Scltuc'ut  éi  SAnnochia.  Etienne  le  géographe  dit 
qu'on  la  nomma  auparavant  Jntheia,  à  taule  de  la 
quantité  de  fleurs  qui  croilîoiem  aux  environs. 

La  notice  d'Hiéroclès  marque  la  ville  de  Trallis 
dans  la  province  proconfu taire  d'Afie,  fous  la  mé- 
tropole d'Ephefe. 

Phiegon,  affranchi  de  l'empereur  Adrien,  étoit  de 
Traites ,  S:  vivoit  au  commencement  du  fécond  fic- 
elé. 11  compofa  plulieurs  ouvrages  ,  entr'autres  une 
Mftoirc  des  olympiades ,  divilée  en  feize  livres;  mais 
dont  il  ne  nous  relie  qu'un  fragment.  La  meilleure 
édition  des  débris  de  cet  auteur,  eft  celle  que  Meur- 
this  a  pris  foin  de  publier  à  Leydc  en  i6iz,  en  grec 
6c  en  latin ,  avec  des  remarques. 

Comme  dans  ces  débris  Phiegon  parle  d'une  éclipfe 
de  foleil  mémorable ,  arrivée  en  la  deux  cent  deu- 
xième olympiade,  c'eft  une  grande  queftion  de  fa- 
voir  fi  cette  éclipfe  eft  la  même  que  celle  des  ténè- 
bres qui  parurent  à  la  mort  de  J.  C.  ÔC  cette  queftion 
fut  vivement  agitée  il  y  a  30  ans  en  Angleterre,  dans 
plufieurs  écrits  pour  oc  contre. 

Le  doreur  Sykès  (Arthur  Ashley)  mit  au  jour 
à  Londres,  en  1731 ,  une  difiertatJon  dans  laquelle 
il  fomint  qu'il  elt  très-probable  que  l'éclipfe  dont 
Phiegon  a  parlé,  étoit  une  éclipfe  naturelle  arri- 
vée le  14  Novembre  de  la  première  année  de  la 
deux  cent  deuxième  olympiade,  &  non  dans  la  qua- 
trième année  qui  eft  celle  de  la  mort  de  J.  C.  M. 
"Whifton  oppola  à  cette  difiertation  une  pièce  inti- 
tulée :  Le  témoignage  rit  Pklcgon  dé/indu;  ou ,  Relation 
dts  ténèbres  €f  du  trtmbltmtnt  de  itrrt  arrivé  à  la  mort 
dt  J.  C.  donné  par  Phiegon ,  arec  tous  les  témoignages 
des  auteurs  payais  &  chrétiens  aui  confirment  cette  re- 
lation. Le  dofleur  Sykès  répondit  par  une  réplique 
intitulée  :  Défenfe  de  la  dijfer talion  Jur  t  éclipfe  dont 
Phiegon  fait  mention ,  où  l'on  prouve  plus  particulière- 
ment que  cette  éclipfe  n'a  aucun  rapport  avec  les  ténèbres 
arrivées  à  la  mort  de  notre  Sauveur  ,  6*  oà  Von  examine 
en  détail  les  obftrvations  de  M.  Wkijion.  Londres  1733, 
in-89. 

Cette  défenfe  du  docteur  Sikès ,  lui  attira  de  nou- 
veaux adverfaires  ,  entr'autres  Jean  Chapman  &  Tho- 
mas Da  vfon ,  qui  lui  répliquèrent  ainfi  que  M.  Wrû- 
fton.  Tous  ces  écrits  polémiques  font  contre  l'ordi- 
naire extrêmement  précieux  à  recueillir ,  car  outre 
qu'ils  ne  renferment  aucune  perfonnalité  ,  on  n'a 
point  encore  traité  de  queliion  critique  avec  ulus  de 
recherches  curieufes>d(  avec  plus  de  profondeur 
Tome  Xf'l. 
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d'érudition.  J'oyt{  f  article  Phiegon  du  diSion.  dt  Jac* 
ques  Georges  tie  Chauiepié. 

Anthémim  qui  fleuriflbit  au  fixieme  fiecle.fouslè 
règne  de  Jullinien ,  étoit  auilî  de  Tndlts.  Il  paflà  pouf 
tres-habile  dans  I  Architecture ,  la  Sculpture  &  le» 
mechaniques.  {Le  chevalier  de  Javcou Ar.) 

TRALLEY,  (Géoç.  mod.)  ou  TRALLY,  petit* 
ville  d'Irlande ,  dans  la  province  de  Mounfter,  ai» 
comté  de  Kerri  ,à  quatre  milles  de  la  mer.  Elle  en* 
voie  deux  députés  au  parlement  de  Dublin.  (D.  J.) 

TRA- LOS  MONTES,  ((  'éogr.  mod.)  province 
de  Portugal,  bornée  au  nord  par  le  royaume  de 
Léon ,  la  Galice ,  la  province  de  Béàrd  6c  celle  de 
Duero-e-Minho.  Elle  a  environ  30  lieues  de  long  fur 
10  de  large  ;  on  y  recueille  du  vin  &  beaucoup 
d'huile.  Miranda  eu  eft  la  capitale.  (Z>.  /.) 

TRAMAIL,  i:  m.  {Chajfi.)  c'eft  un  grand  filet 
pour  prendre  des  oileaux  la  nuit  en  plaine  campa- 
gne. 11  reflemble  beaucoup  à  un  autre  filet  que  les 
Anglois  appellent  cloche ,  avec  lequel  ils  châtient  aux 
oileaux  avec  du  feu. 

Ce  mot  vient  du  latin  trenutcalum ,  ou  de  macula , 
parce  que  ce  filet  eft  compofé  de  trois  rangs  de  mail- 
les. 

On  l'étend  fur  la  plaine,  de  forte  qu'une  de  fes  ex* 
trémités  garnie  de  petites  boules  dé  plomb ,  pofe  li* 
brement  tur  la  terre ,  &  que  l'autre  extrémité  fou» 
tenue  par  des  hommes ,  fe  traîne  le  long  du  champ  ± 
pendant  que  d'autres  hommes  portent  des  deux  cô- 
tés des  lumières  qui  jettent  beaucoup  de  flamme;  ce 
oui  obligeant  les  oifeaux  de  s'envoler,  ils  fe  prennent 
dandehlet  à.melure  qu'ils  le  lèvent.  Voyer^  Cloche» 

Tramail,  terme  di  Pécheur,  filet  propre  à  pêcher 
dahs  les  petites  rivières  ;  il  eft  compolc  de  trois  rangs 
de  mailles  en  lozange,  miles  les  unes  devant  les  au- 
tres, dont  celles  de  devant  &  de  derrière  font  fort 
larges  ,  &  faites  d'une  petite  ficelle.  La  toile  du  mi- 
lieu qui  s'appelle  la  nappe,  eft  faite  d'un  fil  délié; 
elle  s'engage  dans  l-.s  grandes  mailles  qui  en  bou* 
cbent  i'ilïue  au  poifion  qui  y  eft  entré.  (  /?.  /.  ) 

TRAMAUX,  TRAM  ATS,  TRAMAILLONS* 
f.  m.  pl.  terme  de  Pèche  ;  ce  font  des  filets  de  la  même 
efpece  que  ceux  de  la  dreige,  Y°yt[  DREIGE,  c'ert- 
à-dire  compotes  de  trots  filets  appliqués  l'un  fur 
l'autre  ;  ce  que  lignifie  vifiblement  tramai! ,  ou  com- 
pofé de  trois  mailles.  La  pêche  des  tram  aux  diffère 
de  la  dreige,  en  ce  que  le  filet  eft  fédentaire  fur  le 
fond  de  la  mer.  Pour  cet  effet ,  il  eft  pierré  par  le 
bas ,  &  garni  de  flottes  par  le  haut.  A  chacune  de 
fes  extrémités  eft  frappée  une  cabliere  :  il  peut  avoir 
4  à  5  piés  de  haut.  A  fes  extrémités  font  des  corda- 
ges fur  lefquels  font  frappées  des  bouées,  par  le 
moyen  dcfquelles  on  retrouve  le  filet  que  l'on  éta- 
blit ,  en  forte  qu'il  croife  la  marée.  Ce  filet  prend 
toutes  fortes  de  poifions  plats  ÔC  ronds  indifférem- 
ment. 

Les  Pêcheurs  relèvent  plufieurs  fois  leurs  filets, 
c'eft-à-dire  qu'ils  font  plufieurs  marées  avant  de  le 
retirer  tout-a-fait ,  &  le  rapporter  à  terre.  La  tilïiirc 
d'un  bateau  peut  avoir  6  à  700  brafl'es  en  tout ,  &  les 
Pécheurs  ne  s'éloignent  guère  plus  que  d'une  lieue  ÔC 
demie  ou  environ  de  la  cote. 

Les  flsmaux  de  ces  tramuits  ont  huit  pouces  en 
quarré,  &  la  toile,  nappe  ou  fluc  eft  d'un  ni  très-fin, 
&  a  deux  pouces  en  quarré,  en  quoi  elle  diffère  beau- 
coup de  la  dreige  ou  traîne  en  pleine  mer. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  tramaux  qui  ne  font  ni 
fédentaires,  ni  en  dreige;  ils  font  dérivans  à  la  ma- 
rée, &  tout  autrement  établis  que  les  autres. 

La  teflure  eft  compofée  d'autant  de  deux  pièces  de 
tramaux ,  qu'il  y  a  d'hommes  d'équipage  dans  le  ba- 
teau qui  fait  cette  pêche.  Le  filet  n'a  au  plus  que  4 
piés  de  haut.  La  tête  eft  garnie  de  flottes  de  liège, 
Si  le  bas  d'environ  une  livre  de  plomb  par  b  rafles. 
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Les  pièces  de  tramait  ne  font  point  jointes  Tune  à 
l'autre  côte  à  côte ,  comme  celle  de  la  dreige  ulîtée 
aux  côtes  de  Normandie  &  de  Picardie  ;  mats  elles 
font  féparées  les  unes  des  autres  par  un  bout  de  ta- 
nin de  8  b rafles  environ  de  longueur,  lequel  eft  frap- 
pé fur  la  tete  de  ta  deuxième  pièce  de  tramail  ;  ainfi 
tuccedîvement  jufqu'au  bout.  On  trappe  au  commen- 
cement &  à  la  fin  de  la  teflure  ,  un  cordage  plus  foi- 
ble  que  le  funin  qui  unit  les  pièces  de  tramail.  On 
frappe  fur  cette  corde  une  bouée  de  liège,  &  on  met 
un  lemblable  cordage  garni  d'une  bouée  entre  cha- 
que pièce  de  tramaux ,  pour  foutenir  de  dhlance 
en  diftance  la  tellure  que  l'on  defeend ,  ou  que  l'on 
relevé  félon  qu'on  le  juge  convenable,  &  que  la  pro- 
fondeur de  l'eau  l'exige. 

On  pêche  de  cette  manière  toutes  fortes  de  poif- 
fons  pûts.  Les  Pêcheurs  ne  reftent  pas  fur  leurs  fi- 
lets ,  qu'ils  viennent  retrouver  aifément  fuivant  leur 
eftime,  &  ils  nomment  ce  filet  dtt  tramaux  tachants 
à  la  dirivt. 

Qu  and  les  Pêcheurs  fe  fervent  de  ces  tramaux  à  la 
mer ,  ils  les  tendent  en  rets  traversant  entre  les  ro- 
ches ,  8c  font  la  même  manoeuvre  que  les  Pécheurs 
aux  filets  nommés  picots.  Les  Pêcheurs  dans  leurs 
barques  fe  mettent  entre  la  terre  &  le  tramail, ic  bat- 
tent l'eau  avec  leurs  avirons ,  pour  faire  lever  6c 
faire  fuir  les  poiffons  plats  8e  ronds  dans  le  filet  qu'ils 
relèvent  d'abord  qu'ils  ont  ceflï  leur  batture;  8c  fou- 
vent  ils  font  en  une  heure  trois  battures.  Ils  font 
cette  forte  de  pêche  à  la  mer ,  le  long  des  côtes ,  en 
tout  tems,  8c  fur-tout  lorfqu'ils  ne  peuvent  pécher 
dans  l'embouchure  de  la  rivière ,  foit  à  caufe  des  gla- 
ces, la  vafe  ou  débordement  ;  mais  quand  ils  peu- 
vent pêcher  dans  la  rivière ,  ils  font  la  pêche  en  de- 
rive.  ?oyt\  Us  figures  3.  Pl.  f.  &  la  figure  t.  Pl. 
yill.  de  Pèche.  La  première  repréfente  les  tramaux 
fédentaires ,  fur  le  fond  de  la  mer  ;  &  la  féconde ,  les 
tramaux  derivans  à  la  marée. 

Il  y  a  aufli  des  tramaux  ou  folles  tramaillées ,  dont 
les  pêcheurs  du  reflbrt  du  comté  de  Calais  fe  fervent 
pour  faire  la  pêche.  Les  filets  font  les  grands  tramaux 
ou  folles  tramaillées ,  les  cibaudieres ,  mailles  roya- 
les ,  ou  demi-folles ,  les  bas  parcs ,  des  cordes  de 
pié,  mais  peu  de  ruchers  ou  grenadieres;  ils  ont 
commence  à  abandonner  l'ufaee  de  ces  derniers. 

Les  folles  flottées  tramaillées  font  d'un  calibre 
neuf  fois  plus  grand  que  l'ordonnance  de  1681  ne  l'a 
déterminé  pour  les  folles  dont  la  maille  eft  fixée  à 
cinq  pouces  en  quarré;  celles  defangatte  ont  jufques 
à  douze  8c  treize  pouces  en  quarré.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  la  nappe  ou  flue  de  ces  filets ,  qui  ont  entre 
cinq  tk  fix  pouces  en  quarré  ;  la  maille  de  la  toile , 
nappe  ou  flue  des  tramaux  a  été  fixée  par  l'ordon- 
nance à  11  lignes  feulement  en  quarre  ;  ainfi  celle 
de  ces  pêcheurs  font  trois  fois  trop  larges. 

Ces  filets  fe  tendent  flottés  ,  arrêtés  par  le  pié 
avec  des  torques  ou  bouchons  de  paille  ,  placés  de 
demi-braffe  en  demi  brade ,  enfoncés  d'un  pié  dans 
le  fable,  le  long  des  écores  ou  de  la  chute  des  ba- 
nes.  Pour  contenir  la  tête  des  folles  tramaillées  8c 
chargées  de  flottes  de  liège ,  le  pêcheur  place  de  di- 
ftance en  diftance  de  petites  lignes  frappées  fur  celle 
des  flottes  dont  le  bout  pareillement  garni  de  tor- 
ques de  paille ,  eft  enfoncé  aufli  dans  le  fable ,  de 
manière  que  la  marée  ne  puide  élever  le  filet  qu'à 
la  hauteur  feulement  de  trois  piés  au  plus  ,  &  com- 
me ce  ret  en  a  plus  de  quatre ,  il  forme  une  efpece 
de  ventre ,  poche  ou  foliée ,  où  s'arrêtent  les  poif- 
fons  qui  tombent  dans  les  filets  au  retour  de  la  ma- 
rée ,  6c  qui  y  reftent  pris  ;  le  ret  eft  placé  en  demi- 
cercle  ,  fuivant  la  difpolition  du  banc  de  fable  au  pié 
duquel  les  pêcheurs  le  tendent  ;  chaque  pièce  de 
ces  folles  a  9  à  10  brades  de  longueur. 

Le  earra ,  forte  de  pêche  qui  fe  pratique  aux  pafla- 
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gesaux  échenaux  du  badin  d'Arcaflbn ,  dans  le  reA 
lortde  l'amirauté  de  Bordeaux  ,  le  fait  avec  un  filet 
tramaillé  ;  mais  la  manœuvre  cil  différente  de  celle 
des  autres  tramaux  qui  fervent  à  la  pêche  à  la  gran- 
de mer  ou  dans  la  baie.  Les  mailles  de  la  carte  de 
cette  efpece  de  filet  que  les  pêcheurs  nomment  au- 
mailladt  du  tramail ,  font  très-ferrées,  n'ayant  au 
plus  que  neuf  lignes  en  quarré  ;  les  pièces  d'aumail- 
lades  ont  environ  vingt-cinq  à  trente  bradés  de  long. 
On  en  joint  deux  enlemble  pour  en  faire  une  petite 
tidure ,  qui  n'a  au  plus  que  demi-braffe  de  hauteur  » 
cette  pêche  8e  celle  des  tramaux  ou  traînaillons  de- 
rivans ,  fe  fait  en  tout  tems  (ur  les  échenaux  ;  il  faut 
deux  hommes  dans  une  pinaffe  pour  la  faire  ;  on  jette 
le  ret  par  le  travers  de  l'échenal  ;  fur  le  bout  forain 
eft  frappé  une  bouée  de  gourde  ou  de  liège  ;  l'autre 
bout  elt  amarré  à  la  pinafle  qui  va  à  la  dérive  8e  en- 
traîne avec  elle  le  tramail  qui  roule  fur  les  fonds  au 
gré  de  la  marée  ;  les  pécheurs  tâchent  de  faire  tou- 
jours croifer  l'échenal  par  le  filet  qui  eft  peu  chargé 
de  plomb  par  le  pié  ;  les  pêcheurs  le  relèvent  de 
tetns-en-tems  pour  en  ôter  le  poiffon  qui  s'y  trouve 
pris ,  &  ils  remettent  leurs  aumaillades  à  l'eau  plu- 
sieurs fois  à  chaque  marée  ;  on  prend  de  cette  ma- 
nière des  mêmes  cfpeces  de  poidons  qu'avec  les  tra- 
maux fédentaires ,  mais  en  bien  moindre  quantité,  à 
ce  qu'affurent  les  pêcheurs. 

TRAMBLOWA,  (Gtog.mod.)  petite  ville,  ou 
plutôt  bourg  de  la  petite  Pologne,  dans  le  palatinat 
de  Podolie,  fur  la  nvicre  de  Kerizen.  J.) 

TRAME,  f.  m.  (MW/,3.)  ou  TREME,  ce  ter- 
me fignifie  les  fils  que  les  Tiffeurs ,  Tifferans  8c  Tif- 
futiers ,  font  paffer  tranfverfalemcnt  avec  une  efpe- 
ce d'outil  appelle  navette,  entre  les  fils  de  la  chaîne, 
pour  former  fur  le  métier  des  étoffes ,  des  toiles ,  des 
bazins,  des  futaines ,  des  rubans ,  &c.  Les  trames  font 
de  différentes  matières ,  fuivant  les  marchandises 
que  l'on  veut  fabriquer.  Dans  les  taffetas ,  la  trame  6c 
la  chaine  font  toutes  de  foie  ;  dans  les  moires,  la  tra- 
me eft  quelquefois  de  laine ,  &  la  chaine  de  foie  ; 
dans  les  ferges,  la  trame  eft  de  laine  audi-bien  que  la 
chaine  ;  les  tiretaines  ont  la  chaine  de  fil,  8e  la  t'tuut 
de  laine.  Le  mot  trame  femble  venir  de  tranfmeart, 
parce  que  la  trame  eft  pouffée  au-travers  des  fils  de  la 
corde ,  étendus  en  longueur  furie  métier.  (£>./.), 

TRAMER ,  v.  ait.  c'eft  préparer  la  trame. 

Tramer  fin,  (  Ruhanier.  )  fedit  lorfqu'au  lieu 
de  faire  fa  trame  d'une  groffeur  raisonnable ,  on  la 
fait  excefGvement  fine ,  ce  qui  épargne  à  la  vérité 
beaucoup  de  matière ,  mais  rend  l'ouvrage  plus  long 
dans  la  fabrique,  parce  qu'il  faut  frapper  plus  fort  ; 
la  trame  par  l'a  finefle  emplidant  moins  la  duite ,  les 
coups  de  battans  étant  multipliés  ;  c'eft  donc  l'ou- 
vrier feul  qui  foudre  de  ce  ménage ,  contre  lequel  il 
a  fouvent  lieu  de  réclamer  ;  il  elt  vrai  qu'il  y  a  des 
ouvrages  qui  demandent  cette  précaution  pour  leur 
perfection  ;  en  ce  cas ,  il  feroit  de  la  juftice  des  maî- 
tres de  compenfer  cette  nécedité  par  quelque  petite 
reconnoidânee  de  leur  part. 

TRAMEUR,  f.  m.  terme  de  Manufaclur,  ouvrier 
dont  l'occupation  eft  de  difpofer  les  fils  des  trames, 
pour  être  employées  à  la  fabrique  des  étoffes.  (D.J.) 

TRAMILLONS,  f.  m.  terme  de  Pêche,  filet  tra- 
maillé ,  c'eft-à-dire ,  compofé  de  trois  filets  appli- 
qués l'un  fur  l'autre;  la  manœuvre  eft  la  même  que 
celle  des  alofteres  ;  la  tête  eft  garnie  de  flottes  de  liè- 
ge, 8c  le  bas  eft  plombé. 

Les  pêcheurs  s'en  fervent  pour  prendre  des  éper- 
lans  :  on  fait  cette  pêche  feulement  d'ebbe  &  de  jour; 
car  de  nuit  8c  de  flot  on  ne  prendroit  rien  ;  le  bout 
forain  du  filet  eft  foutenu  d'une  bouée ,  ôc  l'autre  dé- 
rive à  la  marée.  Voyc{  Tramaux. 

TRAMONTANE, f.f.  (  A'*v/f.)  eft  proprement 
le  nom  de  l'étoile  polaire,  en  tant  qu'elle  fers  a  con- 
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Arire  les  vaifleaux  fur  mr  ;  d'où  eft  venu  le  pro* 
verbe ,  il  a  perdu  la  tramontane ,  c'eft-à-dirc ,  il  eft  dé- 
concerté. 

Tramontane ,  lignifie  aulli  en  Italie  &  fur  la  mer 
Méditerranée  un  vent  qui  fouffle  du  côté  qui  eft  au* 
delà  des  monts  ,  par  rapport  à  l'Italie.  Charniers* 

TRANCHANT,  f.  m.  (  Gram.  )  c'eft  dans  un  ofr- 
tîl  deftiné  à  couper  ,  la  partie  qui  cil  oppofée  au  dos 
&  qui  coupe.  On  dit  le  tranchant  d'un  ralbir ,  d'un 
couteau  ;  mettre  à  tranchant.  Tranchant  eft  aufli  le 
participe  du  verbe  trancher ,  &  fe  prend  adjective- 
ment ,  comme  lorsqu'on  dit  un  infiniment  tranchant. 

TRANCHE ,  f.  f.  (  Giom.  )  quand  on  conçoit 
qu'un  prifme,  un  cylindre ,  une  pyramide ,  un  cône, 
6-c.  font  coupes  par  des  plans  parallèles  à  la  bafe ,  les 
fe&ions  qui  en  naiflent  s'appellent  des  tranches  ;  on 
donne  même  quelquefois  ce  nom  aux  portions  foli- 
des  comprifes  entre  deux  coupes.  (  E  ) 

Tranche  de  marbre,  (ArchiteS.)  morceau  de 
marbre  mince,  qu'on  incrufte  dans  un  comparti- 
ment ,  ou  qui  fert  de  table  pour  recevoir  une  inf- 
cription.  (i?.  J.  ) 

Tranche  ,  tn  terme  d'Eptrûnmier ,  eft  un  outil  en 
Forme  de  ci  (eau,  logé  dans  un  morceau  de  bois  rond 
&  fendu ,  dans  lequel  la  tranche  eft  retenue  par  deux 
liens  de  1er;  ce  bâton  fe  nomme  bois  de  la  tranche. 

Voyctltsjig.  Pl.  de  fÉPERONNIER. 

TranlHE,  tn  terme  de  Doreur  fur  cuir,  eft  une 
petite  bande  d'or  pour  faire  les  bords  des  livres 
qu'on  relie  en  veau  &  qu'on  dore. 

Tranche,  terme  de  Ferrandtr'te ,  outil  dont  les 
Serruriers  &  les  autres  ouvriers  en  fer  fe  fervent 
pour  couper  &  fendre  les  barres  de  fer  à  chaud.  Cet 
outil  eft  d'acier  ou  de  fer  bien  acéré  en  forme  d'un 
coin  ou  gros  cifeau ,  de  cinq  ou  fix  puuccs  de  long, 
avec  un  long  manche  de  bois.  (/>./.) 

Tranche  ,  forte  de  couteau  dont  les  Fondeurs  en 
febit  le  fervent  pour  réparer  &  tailler  les  moules 
qu'ils  confinaient  ;  c'ell  une  lame  de  fer  roulée  par 
un  bout  &  aiguifée  en  langue  de  carpe  tranchante 
des  deux  côtés  par  l'autre,  foyei  les  Jig.  Pl.  du 
Fordeur  en  fable. 

TRANCHE ,  terme  de  Laboureur  ;  c'eft  un  outil  de 
fer  qui  coupe  la  terre ,  lequel  a  divers  noms ,  lelon  la 
diverfité  des  contrées;  les  uns  l'appellent/iOtAf ,  les 
autres  ouiiU ,  quelques-uns  ouillam.  Dtil.  économia. 

Tranche  ,  (Manr.oie.)  ce  terme  de  mormoie  li- 
gnifie la  circonjinnte  des  efpeces ,  autour  de  laquelle 
on  imprime  une  légende  ou  un  cordonnet,  pour  em- 
pêcher que  les  faux-monnoycurs  ne  les  puiflent  ro<- 

§ner  ;  on  ne  peut  marquer  que  les  écus  de  la  légen- 
Domine  falvum  fac  regtm,pzTce  que  le  volume  peut 
porter  des  lettres  fur  la  tranche  ;  mais  le  volume  des 
autres  efpeces,  tant  d'or  que  d'argent,  ne  fauroit  por- 
ter fur  la  tranche  qu'un  cordonnet  avec  un  grenetis 
des  deux  côtés  ,  ou  feulement  une  hachure.  L'ufage 
de  mettre  une  légende  fur  la  tranche  des  monnoies ,  a 
commencé  en  Angleterre.  François  te  Blanc  dans  fon 
traité  des  monnoies  de  France ,  dit  qu'il  faut  cfperer 
«ro'un  jour  on  protégera  la  nouvelle  invention  qui 
marque  les  monnoies  fur  la  tranche,  en  mêmetems 
que  la  tête  &  la  pile.  Ce  lôuhait  qu'il  faifoit  en  1690, 
tic  rut  pas  long-tems  à  être  accompli  dans  ce  royau* 

Tranche  ,  terme  de  Relieur  ;  ce  mot  s'entend  de 
4'endroit  du  livre  par  où  il  a  été  rogné  fur  la  preffe , 
c'eft-à-dire ,  de  l'extrémité  des  feuillets  que  l'on  dore, 
ou  que  l'on  met  en  couleur.  On  dit  dorer ,  noircir , 
rougir  6c  marger  fur  tranche ,  félon  que  c'eft  de  l'or , 
ou  de  quelqu'une  de  ces  couleurs  que  l'on  met  fur  la 
tranche.  (D.J.) 

TRANCHE , (Coutelier ,Tailland.  Serrur.)  &  autres 
ouvriers  en  fer.  Ils  en  ont  de  deux  fortes  ;  Tune  en 
forme  de  coin ,  prife  dans  un  gros  merct  au  de  bois , 
Tome  XFI< 
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fendu  par  le  bout ,  &  retenu  dans  cette  fente  par  deux 
cercles  de  fer.  Elle  fert  à  ouvrir  les  greffes  barres  de 
fer.  L'autre  à  queue -,  qu'on  place  dans  un  trou  pra- 
tiqué vers  la  baie  de  la  bigorne  de  l'enclume.  Elle  fert 
à  couper  de  petits  morceaux  de  fer ,  à  féparer  des 
petits  ouvrages,  de  la  barre  dont  on  les  a  faits.  La 
première  de  ces  tranches  fe  pofe  fur  le  morceau  de 
ter  à  trancher  ou  à  ouvrir  ;  un  ouvrier  tient  le  mor- 
ceau de  fer ,  pofe  défais  la  tranche,  dont  il  tient  lé 
manche ,  &  un  autre  ouvrier  avec  un  gros  marteau 
frappe  fur  la  tétc  de  la  tranche.  Pour  fe  fervh*  de  la 
féconde  au  contraire  un  feul  ouvrier  fufnt.  Il  pofe  le 
fer  fur  cette  tranche  fixée  dans  le  trou  de  la  bigorne  \ 
&  il  frappe  fur  la  pièce  à  féparer  de  la  barre. 

TRANCHÉ ,  adj.  m.  terme  Je  S  la/on  ;  on  dit  qu'un 
ccu  cil  tranché,  lorsqu'il  eft  divifé  en  deux  diagona- 
lemcnt,  &  que  la  divifion  vient  de  l'angle  dextre  dû 
chef,  à  l'angle  féneftre  de  la  pointe  ;  quand  il  eft  di- 
vifé ,  au  contraire ,  on  l'appelle  taillé.  On  dit  tranché- 
crénelé  ,  quand  la  divifion  du  tranché  eft  faite  par  cré- 
neaux; tranché-endtmé  eft  quand  les  deux  parties  de 
l'écu  entrent  l'unedans  l'autre  par  dentelure.  Tranché' 
retranché,  fe  dit  de  ce  qui  eft  tranché ,  puis  taillé  il 
retranche  ;  tk  tranché- taillé ,  quand  fur  le  tranché  il  y 
a  une  petite  taille  ou  entaille  au  cœur  de  l'écu.  Méné- 
trier. (D.  J.) 

TRANCHÉE ,  f.  f.  (  Arthit.  )  ouverture  en  terre 
creufée  en  long  &  quarrément ,  pour  fonder  un  édi- 
fice ,  ou  pour  poler  Si  reparer  des  conduites  de 
plomb ,  de  fer  ou  de  terre. 

Tranchée  de  mur.  Ouverture  en  longueur  hachée 
dans  un  mur  pour  y  recevoir  Se  fcellcr  une  foli ve,  ou, 
un  poteau  de  cloifon ,  ou  une  tringle  qui  fert  à  por- 
ter de  la  tapifferie.  • 

On  appelle  encore  tranchée  de  mur ,  une  entaillé 
dans  une  chaîne  de  pierre  au-dchors  d'un  mur ,  pour 
y  encadrer  l'ancre  du  tiran  d'une  poutre,  tk  la  re- 
couvrir de  plâtre.  On  fait  aufli  de  ces  tranchées  pour 
retenir  les  tuyaux  de  cheminées ,  qu'on  adoffe  con- 
tre un  mur.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

Tranchée, foffe  que  l'on  a  creufée  dans  la  terré 
pour  faire  écouler  les  eaux  d'un  marais ,  d'un  pré » 
d'un  étang ,  tyc .  ou  pour  détourner  le  cours  d'une  ri- 
vière. Voye*^  FOSSÉ.  Chambers. 

Tranchées  ,  (  Fortification.  )  dans  l'attaque  des 
places,  l'ont  des  efpeces  de  chemins  creufés  dans  la 
terre  pour  arriver  à  la  place  fans  être  vu  de  fes  dé- 
fenfes. 

Lorfque  la  tranchée  eft  parallèle  à  la  place  ;  on  la 
nomme  parallèle  ou  place  d'armes.  V~oyc{  LIGNES  PA-^ 
RALLELES  OH  PLACE  D'ARMES. 

Lorfqu'ellc  fert  de  chemin  pour  arriver  à  la  place» 
ellefe  nomme  boyau.  foyc^  Boyau. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  tranchées  ;  favoir  : 

La  tranchée  à  crochet ,  la  tranchée  double  ,  la  directe  Si 
la  tranchée  tournante. 

La  tranchée  à  crochet  eft  la  tranchée  ordinaire  qui  va 
en  zig-zags  vers  la  place. 

La  tranchée  double  eft  celle  qui  étant  vue  des  deux 
côtés  a  un  paravant  de  chaque  côté. 

La  tranchée  dirtde  eft  celle  qui  va  directement  aur 
ouvrages  où  elle  fe  dirige,  parce  que  le  terre.n  ou  la 
fituation  ne  permet  pas  de  la  conduire  autrement.  On 
la  défile  par  de  fréquentes  traverfes ,  &  en  la  faifant 
plus  profonde  que  la  tranchée  ordinaire.  y~oyt{  ces 
différentes  tranchées,  Pl.  Xt*I.  de  fortification,  fig.  1. 
n°.x,3&*. 

La  tranchée  tournante  eft  celle  qui  entoure  ou  qui 
forme  une  cfpecc  d'enveloppe  autour  des  ouvrages 
attaqués  ;  telle  eft  celle  qu'on  fait  pour  le  logement 
du  glacis  ou  du  chemin-couvert,  Pl.  XVI.  fig.i.n°.i. 
Cette  tranchée  F  eft  défilée  des  ouvrages  qui  les  dé- 
couvrent par  des  traverfes  intérieures  G,  &  des  exte-* 
rienrts  Ti 
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La  franchit  s'ouvre  ordinairement  lorfque  les  li- 
gnes de  circonvallation  6c  de  contrevallation  font  à 
peu-près  aux  deux  tiers  de  leur  façon.  Dès  que  ces 
lignes  font  tracées ,  l'ingénieur  qui  a  la  principale 
«lireclion  du  fiege ,  examine  le  côté  le  plus  favorable 
pour  les  approches  Ô£  le  moins  fufcepfible  de  défenfe. 
11  règle  fur  le  plan  de  la  place  &  de  fes  environs  la 
difpofition  &  le  nombre  des  attaques  ;  après  quoi  le 
terre  in  qu'elles  doivent  occuper  étant  bien  reconnu, 
il  fe  met  en  état  de  faire  travailler  à  la  tranchée ,  c'eft- 
à-dire ,  d'en  faire  commencer  l'ouvrage.  Ceft  ce 
commencement  de  travail  qui  fe  nomme  Couverture 
de  la  tranché*. 

Pour  fe  diriger  dans  ce  travail ,  on  prolonge  dans 
la  campagne  les  capitales  des  battions  du  front  de 
l'attaque.  Pour  cet  effet  on  plante  hors  de  la  portée 
du  fulil  des  piquets  dans  le  prolongement  de  l'angle 
flanqué  des  battions,  &  de  I  angle  taillant  du  chemin- 
couvert  oppofé.  Ces  deux  points  pouvant  être  re- 
marqués aifement  de  loin  ;  ils  donnent  le  moyen  de 
planter  facilement  plufieurs  piquets  dans  leur  aligne- 
ment. On  peut  avoir  de  même  le  prolongement  des 
capitales  de  tous  les  autres  ouvrages  qu'on  peut  avoir 
à  attaquer ,  ou  qui  couvrent  ou  forment  le  front  de 
l'attaque.  On  attache  des  bouchons  de  paille  aux  pi- 
quets qui  donnent  ces  alignemens ,  afin  de  les  distin- 
guer ou  remarquer  plus  facilement  dans  la  nuit. 

Le  général  règle  autti  l'état  des  gardes  d'infanterie 
&  de  cavalerie  qui  doivent  être  de  fervice  chaque 
jour ,  &  de  manière  qu'elles  aient  au-moins  trois  ou 

Suaire  jours  de  repos  ,  6c  qu'elles  foient  auii  fuffi- 
intes  pour  repoutler  les  fortiesque  peuvent  faire  les 
troupes  de  la  garnifon. 

On  détermine  autti  en  même  tems  la  cavalerie  qui 
doit  porter  la  fafcine,&  les  travailleurs  de  jour  6i  de 
nuit ,  qui  doivent  être  en  fort  grand  nombre  les  pre- 
mières 6c  fécondes  gardes  ,  ce  qui  fe  fait  un  jour  ou 
deux  avant  l'ouverture  de  la  tranchée ,  à  la  diligence 
du  major  général  &  du  maréchal  général  des  logis  de 
la  cavalerie.  Ces  deux  officiers  ont  foin  de  faire  aver- 
tir les  troupes  de  bien  reconnoître  la  fituation  des 
gardes.  Us  doivent  aulli  s'entendre  &  fe  concerter 
avec  le  direâeur  général  de  la  tranchée ,  recevoir  de 
lui  les  demandes  journalières  qu'il  eft  oblige  de  leur 
faire  fur  les  befoins  de  la  tranchée ,  &  avoir  foin  qu'il 
ne  lui  manque  rien. 

Tout  cela  préparé ,  le  directeur  règle  fon  détail 
avec  les  ingénieurs.  H  les  inttruit  du  lieu  où  il  veut 
ouvrir  la  tranchée ,  &  il  a  befoin  de  leur  faire  pren- 
dre de  la  mèche  ou  des  cordeaux ,  des  piquets  oc  des 
maillets  pour  ta  tracer.  On  fait  porter  tout  cela  en  pa- 
quets par  des  foldats,  qui  oat  foin  de  tenir  toutes  ces 
chofes  en  état  de  s'en  fervir  lorfqu'il  en  eft  befoin. 
Lorfque  tout  eft  réglé ,  on  pofe  une  petite  garde 

Srès  des  lieux  où  le  travail  doit  commencer ,  afin 
'empêcher  qu'on  n'y  dérange  rien  ,  &  qu'on  ne  les 
fréquente  pas  trop,  car  il  eft  important  de  cacher  fon 
deffein  autant  qu  on  le  peut. 

Le  jour  de  l'ouverture  étant  venu ,  les  gardes  s'af- 
femblent  fur  les  deux  ou  trois  heures  après  midi ,  el- 
les fe  mettent  en  bataille ,  après  quoi  on  leur  fait  la 
prière.  Le  général  les  voit  défiler  fi  bon  lui  fcmblc. 
Les  travailleurs  s'affemblent  autti  près  de-là ,  étant 
tous  munis  de  fafeines,  de  piquets,  &  outre  cela  d'u- 
ne pelle  6c  d'une  pioche. 

Quand  la  nuit  approche ,  &  que  le  jour  commence 
à  tomber,  les  gardes  fe  mettent  en  marche  ,  chaque 
foldat  portant  une  tàfcine  avec  fes  armes ,  ce  qui 
doit  fe  pratiquer  à  toutes  les  gardes.  A  l'égard  des 
outils,  il  fufht  d'en  faire  prendre  aux  travailleurs  les 
deux  premières  gardes ,  6c  de  les  faire  laifler  à  la 
tranchée  où  on  les  retrouve. 

La  garde  de  cavalerie  va  prendre  en  même  tems  les 
polies  qui  doivent  lui  avoir  etc  marqué*  fur  la  droite 
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&  la  gauche  des  attaques,ou  fur  l'une  des  deux,feIon 
qu'il  a  été  jugé  convenable:  tout  cela  fe  fait  le  premier 
jour  en  filcnce  &  fans  tambours  ni  trompette.  Les  gre- 
nadiers fit  les  autres  détacbemens  marchent  à  la  tête 
de  tout,fuivis  des  bataillons  de  la  tranchée, 6c  ceux-ci 
des  travailleurs,  lcfquels  font  tous  difpofés  par  divi- 
fions  de  50  en  50  ;  chaque  divitton  eft  commandée 
par  un  capitaine,  un  lieutenant  6c  deux  fergens.  On 
les  fait  marcher  par  quatre  ou  fix  de  front  jufqu'à 
l'endroit  où  l'on  veut  commencer  le  travail.  Lorfque 
la  tête  de  ces  travailleurs  eft  arrivée ,  le  brigadier 
ingénieur  du  jour  ,  qui  a  le  dettein  des  attaques pro- 
jettées  ,  va  poier  les  brigades  en  avant  par  les  Lieux 
où  la  tranchée  doit  pafler ,  pendant  que  les  bataillons 
s'arrangent  à  droite  6c  à  gauche  de  l'ouverture  delà 
première  tranchée  derrière  les  couverts  qui  s'y  trou- 
vent ,  finon  aux  endroits  qui  auront  été  marqués  à 
leur  major  ,  où  ils  déchargent  leurs  fafeines. 

Ils  fe  repofent  enfuite  fur  leurs  armes  en  filence, 
toujours  prêts  à  exécuter  les  ordres  qui  leur  font 
donnés. 

Pendant  cet  arrangement,  le  brigadier  ou  l'ingé- 
nieur qui  a  pofé  ces  détacbemens ,  donne  le  premier 
coup  de  cordeau,  6c  il  montre  aux  fous-brigadiers 
ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  continuer  à  tracer  la  tran- 
chée. Il  fait  enfuite  défiler  les  travailleurs  un  à  un  por- 
tant la  fafeine  fous  le  bras  droit ,  fi  la  place  eft  à  droite , 
8c  fous  la  gauche,  quand  on  la  laifie  à  gauche.  Il  com- 
mence lui-même  par  pofer  le  premierdes  travailleurs, 
1  puis  le  deuxième ,  troifieme ,  quatrième ,  cinquiè- 
me,^, l'un  après  l'autre,  leur  recommandant: 

1  °.  Le  filence  : 

i°.  De  fè  coucher  fur  leur  fafeine. 
j°.  De  ne  point  travailler  qu'on  ne  le  leur  com- 
mande. 

Quand  le  brigadier  en  a  pofé  ainfi  plufieurs,  il 
cède  fa  place  au  premier  ingénieur  qui  le  fuit  6c  qui 
continue  à  pofer  &  faire  pofer,  pendant  que  lui  bri- 
gadier va  prendre  garde  au  trace.  Tout  cela  fe  con- 
tinue de  la  forte,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  tout  pofé, 
obfervant  bien  : 

i4.  Tous  les  replis  6e  retours  de  la  tranchée  : 

%°.  De  faire  avancer  les  gens  détachés ,  à-mefure 
qu'on  avance  le  tracé  : 

30.  De  couvrir  les  brifures  des  retours  par  un  pro- 
longement de  deux  ou  trois  toifes  en  arrière ,  ce  qui 
fe  fait  aux  dépens  de  la  ligne  en  retour,  6c  ainfi  de 
toutes  les  autres. 

4°.  De  faire  jetter  la  terre  de  la  tranchée  du  côté 
de  la  place ,  pour  s'en  former  un  parapet  qui  mette 
à  couvert  du  feu  de  fes  ouvrages. 

50.  De  prendre  bien  garde  de  ne  pas  s'enfiler; 
c*elt-à-dire ,  de  diriger  les  boyaux  de  la  tranchée,  de 
manière  que  leur  prolongement  ne  donne  fur  aucun 
des  ouvrages  delà  place.  Car  il  eft  évident  qu'alors  le 
feu  de  cesouvragesdécouvriroit  lesboyaux  dans  toute 
leur  longueur.  Il  faut  prendre  garde  autti  de  trop  s'écar- 
ter dans  la  campagne,pour  ne  pas  faire  plus  de  retours 
ou  d'ouvrages  qu'il  n'eft  néceflaire.  On  doit  s'atta- 
cher à  faire  enfortc  que  les  prolongemens  des  diffé- 
rentes parties  de  la  tranche*  raient  les  parties  les 
plus  avancées  des  dehors  de  la  place ,  ou  qu'ils 
ne  donnent  qu'environ  à  dix  ou  douze  toifes  près  ; 
ce  qui  ne  peut  guère  fe  faire  que  par  eftime  , 
à-moins  qu'on  n'ait  commencé  à  tracer  avant  que 
le  jour  foit  tout- à -fait  tombé,  ce  qui  eft  toujours 
mieux ,  lorfqu'on  le  peut  fans  grand  rifque. 

6°.  De  ne  pas  s'éloigner  des  capitales  prolongées,' 
dont  il  faut  renouveller  les  piquets  de  tems-en-tems, 
6c  les  coeffer  d'un  bouchon  de  paille  afin  de  les  recon* 
noître,  même  de  quelque  bout  de  mèche  allumée  pen- 
dant la  nuit  ;  parce  qu'il  faut  fe  faire  une  loi  de  ne 
pas  s'en  éloigner ,  6c  de  les  croiier  fréquemment. 
11  faut  être  en  état  de  les  reconnoître  pour  fe  diriger 
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félon  leur  direction ,  afin  d'éviter  les  écarts  &  les 
retours  inutiles,  parce  que  ce  font  les  vrais  guides 
qui  doivent  mener  à  la  place. 

Pour  bien  faire ,  il  faut  pofer  les  retours  à  fafcines 
comptées ,  afin  d'en  favoir  toujours  les  mefurcs. 

Si  la  fituation  des  ouvertures  eft  favorable,  il  ne 
fera  pas  impoffible  qu'on  puifle  parvenir  jufqu'i  la 
première  parallèle  ou  place  d'armes  dès  la  première 
nuit;  mais  fi  on  eft  obligé  d'ouvrir  la  tranchât  de  fort 
loin,  cela  fera  moins  ailé,  &  il  faudra  employer 
beaucoup  plus  de  travail. 

Il  eft  à  préfumer  que  le  directeur  général  aura  fait 
fon  projet  fur  le  pié  d'avancer  jufque-là  la  première 
nuit  ;  &  s'il  eft  poflible ,  il  fàudroit  en  commencer 
le  retour,  ne  fût-ce  que  par  une  cinquantaine  de 
travailleurs. 

Ce  qui  eft  dit  ici  pour  les  attaques  de  la  droite , 
fe  doit  auflî  entendre  pour  celles  de  la  gauche , 
chacune  d'elles  devant  aller  le  même  train ,  &  tou- 
}ours  marcher  de  concert  ;  de  forte  que  quand  l'une 
trouve  quelque  difficulté  qui  la  retarde ,  l'autre  la 
doit  attendre  pour  éviter  les  inconvéniens ,  auxquels 
font  fujets  ceux  qui  allant  trop  vite ,  ne  fe  précau- 
tionnent pas  affez. 

Quand  le  travail  eft  difpofé ,  on  fait  :  haut  Us  bras, 
&  tout  le  monde  travaille ,  avertiflânt  toujours  les 
travailleurs  de  jetter  la  terre  du  côté  de  la  place. 
On  fe  diligente  tant  qu'on  peut  jufqu'au  grand  jour  : 
pour  lors  on  fait  mettre  les  détachemens  à-couvert 
fur  le  revers  de  ce  qu'il  y  a  de  fait  de  la  place  d'ar- 
mes tk  derrière  les  plus  proches  replis  de  la  tête  des 
tranchits ,  ou  on  les  fait  coucher  fur  le  ventre,  car 
elles  font  encore  bien  foibles  le  matin.  Après  cela, 
on  congédie  les  travailleurs  de  la  nuit  ;  &  on  les  re- 
levé par  un  pareil  nombre  de  joor,  commençant  par 
la  tête ,  au  contraire  de  ceux  de  la  nuit  qu'on  a  com- 
mencé par  la  queue. 

Il  eft  rare  que  cette  première  journée  puiïïc  bien 
achever  les  ouvrages  qu'on  a  commencés ,  quelque 
foin  qu'on  fe  donne  pour  cela,  parce  que  d'ordi- 
naire on  entreprend  beaucoup. 

On  ne  doit  pas  cependant  congédier  les  travail- 
leurs de  jour  qu'ils  n  aient  à-peu-près  achevé  l'ou- 
vrage de  la  largeur  &C  profondeur  qu'on  veut  lui 
donner ,  ce  qui  eft  bien  difficile  à  obtenir  des  ou- 
vriers qui  ont  toujours  grande  envie  de  s'en  re- 
tourner ,  &  très-peu  d'achever.  C'eft  pourquoi  il  eft 
à-propos  de  faire  parcourir ,  le  fécond  jour,  le  tra- 
vail de  la  première  nuit  par  un  détachement  de  cent 
ou  deux  cens  hommes  qui  ne  feront  autre  chofe  que 
d'achever  &  parer  ce  qui  a  été  commencé  la  pre- 
mière nuit. 

La  mefure  ordinaire  des  tranchits  eft  ordinaire- 
ment de  douze  piés  de  largeur  &  de  trois  de  pro- 
fondeur. La  terre  de  la  franchit  étant  jettée  du  même 
côté ,  forme  un  parapet  de  trois  piés  ou  trois  piés  & 
demi  d'élévation  au-deflus  du  terrain  de  la  campa- 
gne ,  ce  qui  donne  pour  toute  la  hauteur  du  parapet 
depuis  le  fond  de  la  tranchit  fix  piés  ou  fix  piés  & 
demi. 

La  féconde  garde ,  le  mafque  étant  levé ,  on  monte 
la  tranchit,  tambour  battant,  &  on  pofe  encore  à  dé- 
couvert ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  entreprenne 
autant  de  travail  que  la  première  nuit. 

La  féconde  garde  doit  s'employer  par  préférence 
à  la  continuation  de  la  première  place  d'armes,  à  la- 
quelle il  faut  donner  toute  l'étendue  néceflàire ,  & 
poufler  cependant  en  avant  ce  qu'on  pourra  en  croi- 
ïant  toujours  les  capitales ,  dont  il  faut  avoir  foin  de 
marquer  les  prolongemens  à-mefure  qu'on  s'avance 
vers  la  ville ,  &  les  piquer  chaque  fois  qu'on  les 
croife  afin  de  les  rendre  toujours  plus  remarquables. 

La  place-d'armes  entreprise  fur  toute  fa  longueur, 
doit  être  achevée  dans  toute  la  perfcOion  qu'on 
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pourra  lui  donner  à  la  fin  de  la  troisième  garde,  parce 
qu'elle  doit  être  la  demeure  fixe  des  bataillons  juf- 
qu'à  ce  que  la  féconde  foit  faite. 

Outre  la  première  ligne  parallèle  ou  place-d'ar- 
mes, qu'on  doit  confidérer  comme  l'ouvrage  de  la 
deuxième  &  troifieme  nuit,  quoique  commencée 
dès  la  première ,  on  doit  avoir  fait  marcher  en  avant 
les  deux  tranchits  de  la  droite  &  de  la  gauche,  mais 
non  pas  jufqu'à  la  féconde  parallèle.  11  ne  feroit  pas 
prudent  de  s'avancer  aufli  promptement. 

Les  travailleurs  de  jour  de  cette  garde  doivent  être 
fournis  en  nombre  égal  à  ceux  de  (a  nuit.  Le  travail 
de  jour  commence  par  celui  de  la  tête ,  comme  celui 
de  la  nuit  par  la  queue. 

Tout  le  monde  doit  contribuer  à  prefler  &  per- 
fectionner le  travail  de  jour  tant  que  l'on  peut; 
après  quoi,  quand  il  eft  en  état,  il  faut  faire  avan- 
cer les  premiers  bataillons  dans  la  place-d'armes, 
&  ne  mettre  que  des  détachemens  dans  les  ouvra- 
ges de  la  tête  ,  avec  ordre  de  ne  point  tenir  ferme  , 
fi  l'ennemi  vient  à  eux. 

Le  troifieme  jour  il  faudra  encore  faire  monter 
force  travailleurs ,  afin  d'en  pouvoir  employer  trois 
ou  quatre  cens  à  perfectionner  ce  qui  manquera  des 
jours  précédens ,  8c  arriver  à  la  deuxième  ligne  pa- 
rallèle ou  place-d'armes ,  à  laquelle  il  faudra  travail- 
ler aufli  avec  la  même  vivacité. 

Comme  le  feu  de  la  place  commence  alors  à  de- 
venir dangereux ,  il  faut  employer  les  fappes ,  non 
qu'il  faille  renoncer  tout-à-fait  à  pofer  encore  à-dé- 
couvert quelque  partie  de  la  troifieme  nuit  ;  mais  il 
faut  le  faire  directement,  &  pour  cela  trouver  quel- 
que terrain  favorable  qui  fournifTe  un  demi-couvert, 
ou  bien  prendre  le  tems  que  le  feu  eft  fort  ralenti , 
comme  il  arrive  fou  vent  après  les  deux  ou  trois  pre- 
mières heures  que  les  foldats  font  las  de  tirer.  Pour 
lors  on  peut  dérober  un  tems  pour  pofer  cent  ou 
cent  vingt  travailleurs ,  &  plus  fi  le  feu  continue  à 
diminuer  ;  mais  c'eft  de  quoi  il  ne  faut  pas  abufer, 
parce  qu'il  faut  tenir  pour  maxime  de  ne  jamais  ex- 
pofer  fon  monde  mal-à-propos,  &  fans  grande  rai- 
fon;  ce  qui  fe  fait  bien  moins  fouvent  qu'il  n'eft  à 
defirer,  oc  fans  qu'on  en  retire  aucun  avantage  :  au 
contraire  rien  n'eft  plus  capable  de  retarder  le  tra- 
vail :  c'eft  pourquoi  après  la  féconde  nuit  il  ne  faut 
plus  pofer  à  découvert  fans  grande  circonspection. 
Ainfi  il  faut  nécefiairement  après  cette  nuit  employer 
les  fappes.  Voyt{  Sappe. 

Il  elt  très-important  que  le  général  vifite  la  tran- 
chit ,  mais  de  tems-en-tems  feulement ,  &  non  tous 
les  jours.  Il  doit  y  venir  peu  accompagné,  fe  faire 
rendre  compte  fur  les  lieux  de  chaque  chofe  en  parti- 
culier, &  donner  les  ordres  fur  tout  autant  qu'il  le 
jugera  néceftairc. 

Si  les  attaques  font  féparées ,  le  lieutenant-général 
de  jour  choiiit  celle  qui  lui  plaît  ;  lî  elles  font  lices  , 
comme  il  a  le  commandement  général,  il  commande 
aux  deux  ;  &  par  conféquent  il  doit  occuper  le  milieu 
entre  les  deux ,  mais  non  pas  à  la  tête  des  attaques  ; 
parce  que  les  allées  &  venues  des  gens  qui  ont  af- 
faire à  lui  embarrafleroient  le  travail  ;  outre  qu'il  fe- 
roit trop  éloigné  du  gros  des  troupes, le  milieu  de 
la  tête  des  bataillons  eft  le  lieu  qui  lui  convient  le 
mieux.  11  pcut,&  doit  vifiter  de  tems -en -tems  la 
tête  des  ouvrages. 

Le  plus  ancien  maréchal-de-camp  doit  fe  mettre  à 
la  droite ,  l'autre  à  la  gauche  ;  les  brigadiers  à  la  queue 
des  détachemens  les  plus  avancés. 

Le  lieutenant-général  du  jour  commande  à  la  cava- 
lerie, infanterie,  artillerie,  ingénieurs,  mineurs  ic 
généralement  à  tout  ce  qui  regarde  la  fureté  &  l'a- 
vancement des  attaques  ;  mais  il  fe  doit  concerter 
avec  le  directeur  de  la  tranchit,  6c  ne  rien  entre- 
prendre ni  réfoudre  fans  fa  participation  ;  car  ce  der- 
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nier  eft  l'âme  &  le  véritable  mobile  des  attaques. 

L'application  particulière  d'un  lieutenant-général 
doit  être  de  bien  porter  les  troupes ,  régler  les  déta- 
chemens ,  faire  fervir  les  têtes  de  la  tranchée ,  & 
fournir  des  travailleurs  extraordinaires ,  quand  on 
lui  en  demande. 

Les  maréchaux-de-camp  font  la  même  chofe  que 
le  lieutenant-général ,  par  fubordination  ;  &  ils  doi- 
vent recevoir  fes  ordres,  6c  les  rendre  aux  briga- 
diers, &  ceux-ci  aux  colonels  qui  les  diftribuent 
à  leurs  régimens ,  à  qui  ils  ont  foin  d»  les  faire 
exécuter. 

Quand  il  y  a  quelques  entreprifes  à  faire  ,  c'eft  le 
lieutenant  général  qui  en  doit  ordonner  l'exécution , 
par  l'avis  &  fur  l'expofé  du  directeur  général. 

Lorfqu'il  y  a  peu  de  ces  premiers  officiers  dans 
une  armée  ,  ce  n'eft  pas  une  nécellité  que  le  lieute- 
nant général  de  jour  couche  à  la  tranchée ,  il  fuffit 
qu'il  la  viûtc  pendant  le  jour  ,  6c  qu'il  y  donne  l'es 
ordres. 

Quatre  lieutenans  généraux  fuffifent  pour  une  ar- 
mre  commandée  par  un  maréchal  de  France,  le  dou- 
ble des  maréchaux  de  camp ,  &  le  double  de  ceux-ci 
en  brigadiers;  c'eft-à-dire  que  s'il  y  a  quatre  lieute- 
nans généraux  ,  il  doit  y  avoir  huit  maréchaux  de 
camp  ,  &  feize  brigadiers  ;  un  plus  grand  nombre  eft 
inutile  ,  &  bien  plus  à  charge  que  néceflaint  dans  les 
armées. 

Des  rois  &  des  princes.  Si  des  rois  ou  des  princes 
dont  la  vie  eft  précieufe  aux  peuples ,  ét oient  en  per- 
sonnes à  l'armée  ,  &  qu'ils  voulurent  voir  la  tran- 
chic ,  ce  qu'on  ne  peut  défapprouver  ,  il  faudrait 
prendre  les  précautions  fuivantes  : 

i°.  Que  cela  n'arrive  pas  fouvent  ;  mais  feule- 
ment deux  >  trois ,  ou  quatre  fois  tout  au  plus  pendant 
un  fiege. 

i°.  Que  ce  ne  foit  qu'à  des  places  confidérables , 
Si  non  à  des  bicoques. 

3°.  Que  la  tranchée  foit  bonne ,  &  autant  afiurée 
qu'on  le  peut  faire. 

4°.  Qu'ils  voyent  l'ouverture  de  la  tranchée  fi  bon 
leurfemblc  ;  mais  qu'ils  ne  la  viiitcnt  plus  que  lorfque 
le  canon  fe  fera  rendu  maître  de  celui  de  la  place. 

5°.  Que  la  nuit  qui  précédera  les  vifites  qu'ils 
voudront  faire,  on  envoie  partie  de  leur  garde  à  la 
tranchée,  diftribuée  par  petits  pelotons  en  différons 
endroits  ,  pour  plus  grandes  lûretés  de  leurs  per- 
sonnes. 

6°.  Qu'ils  y  aillent  fort  peu  accompagnés ,  &  feu- 
lement d'un  capitaine  des  gardes ,  de  trois  ou  quatre 
de  leurs  officiers ,  &  de  cinq  ou  fix  feigneurs  de  leur 
cour ,  ou  des  officiers  généraux ,  &  du  directeur  de 
la  tranchée  ,  qui  doit  marcher  immédiatement  de- 
vant eux  pour  leur  fervir  de  guide ,  &  leur  rendre 
compte  ,  en  chemin  faifant ,  de  toutes  chofes. 

7°.  Qu'il  ne  fe  fafle  aucun  mouvement  de  troupes 
pendant  qu'ils  feront  à  la  tranchée  ;  mais  qu'elles  fe 
rangent  toutes  fur  le  revers  ,  laiflant  le  côte  du  para- 
pet à  fa  marche. 

8°.  Qu'on  fafle  afleoir  tous  les  foldats  ,  leurs  ar- 
mes à  la  main  ;  les  officiers  fe  tenir  de  bout  du  même 
coté ,  le  chapeau  à  la  main ,  fans  laiffer  paroître  leur 
efponton  par-deflus  la  tram  liée. 

9°.  Qu'ils  vintenttout ,  jufqu'à  la  troifieme  place 
d'armes,  mime  jufqu'à  U  queue  des  fapes ,  afin  qu'ils 
eh  loient  mieux  inftruits. 

io*.  Qu'ils  montent  de  petits  chevaux  ,  bas  de 
taille,  douv  ,  qui  ne  foient  pas  ombrageux  ,  pour 
faire  leur  tournée  ,  au-moins  jufqu'à  la  féconde  pa- 
rallèle ou  place  d'armes ,  n'étant  pas  poflible  qu'ils  y 
puiflent  fournir  à  pié,  quand  les  tranchées  font  un  peu 
avancées. 

1 1°.  Qu'on  leur  fade  un  ou  deux  repofoirs  dans 
les  endroits  de  la  trachées  les  plus  convenables;  ces 
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mêmes  lieux  pourront  fervir  après  de  couverts  a  ut 
officiers  généraux  de  garde. 

Apres  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  franchit, 
il  faut  encore  ajouter  une  vérité  confiante ,  c'eft  qu'il 
n'y  •  aucun  lieu  fîir  dans  la  tranchée  ,  quelque  loin 
qu'on  fe  puifle  donner  pour  la  bien  faire  ,  comme  il 
n'y  a  rien  qui  puifle  mettre  à  couvert  des  bombes  fit 
des  pierres  ,  quand  on  eft  fous  leur  portée  ,  Se  que 
la  place  en  tire  ;  il  n'y  a  point  non  plus  de  parapet 
dç  tranchée  qui  ne  puifle  être  percé  par  le  canon ,  à 
huit  piés  au-deflbus  du  fommet ,  &  dans  l'infinité  de 
coups  de  moufquets  qui  fe  tirent ,  il  y  en  a  toujours 
quantité  dont  les  balles  rafant  le  haut  des  parapets , 
s'amortiflent  &  plongent,  la  plupart  avec  encore  af- 
fez  de  force  pour  blefler  &  tuer  ceux  qui  en  font 
atteints. 

Il  y  a  de  plus  des  coups  de  biais  ou  d'écharpe,  qui 
rafant  ainfi  le  parapet  de  la  tranchée  ,  s'amortiflent, 
&  ne  font  pas  moins  dangereux ,  &  qu'on  ne  peut 
guère  éviter. 

Quand  on  eft  fous  la  portée  des  grenades  ,  c'eft 
encore  pis  ;  les  coups  de  feu  font  là  dans  leur  force, 
&  bien  plus  certains ,  outre  que  les  éclats  des  grenat- 
des  &  des  bombes  volent  par-tout ,  &  vont  1î  plift^ 
fouvent  torr.ber  oii  l'on  ne  les  attend  pas;  c'tft  pour- 
quoi je  crois  qu'il  eft  de  la  prudence  que  les  grandi 
princes  ,  de  la  vie  dcfquels  dépend  le  fort  des  é:a:s, 
dans  les  vilites  qu'ils  feront  dans  la  tranchée  ,  ne  paf- 
fent  point  au-delà  de  la  troifieme  place  d'armes  ;  ils 
ne  doivent  pas  même  aller  jufques  là.  Attaj.  des  pla- 
ces de  Vauban. 

L3  tranchée  fe  monte  de  jour  ou  de  nuit  ;  l'avanta- 
ge qu'on  trouve  à  la  monter  de  jour  ,  confifte  en  ce 
chic  les  officiers  &  les  foldats  qui  voienr  le  terrein , 
s  inftruifcnt  mieux  de  ce  qu'ils  auront  à  faire ,  que 
quand  fobfcurité  fera  venue  ;  mais  il  y  adiversavan- 
tages  à  la  monter  de  nuit. 

t°.  On  perd  moins  de  monde  par  le  canon  &  les 
mortiers  des  aflîégés ,  qui  ne  ceflenr  de  tirer  depuis 
que  les  nouvelles  troupes  enrrent  à  la  queue  de  la 
tranchée  ,  jufqu'à  ce  que  celles  qui  font  relevées , 
foient  entièrement  forties  ;  fur-tout  lorfqu'il  fe  trou- 
ve quelque  morceau  de  tranchée  qui  fera  enfilé  ou 
commandé  ;  ce  que  rarement  on  peut  éviter  dans 
toute  cette  longue  étendue  qu'a  \*  tranchée  \  comme 
les  artilleurs  de  la  place  ne  manquent  jamais  de  l'ob- 
ferver ,  c'eft  principalement  vers  cet  endroit  qu'ils 
dirigent  les  batteries  ;  &  les  troupes  qui  entrent , 
s'embarraflant  avec  celles  qui  fortent,  n'ont  pas  al- 
fez  de  terrein  pour  éviter  les  bombes ,  les  pierres, 
&lcs  bonds  des  boulets  de  canon. 

x°.  Si  pour  donner l'aflaut ,  ou  pour  vous  precau- 
tionner  contre  une  fortie  à  laquelle  vous  fçavez  que 
les  ennemis  fe  préparent,  vous  voulez  conferverlcs 
troupes  qui  dévoient  être  relevées ,  pour  les  joindre 
avec  les  nouvelles  qui  entrent  ;  ou  fi  vous  montez  la 
tranchée  avec  plus  de  bataillons  qu'à  l'ordinaire,  les 
ennemis  l'oblcrveront ,  lorfque  cela  fe  paflera  de 
jour ,  &  ils  prendront  leurs  mefurcs  pour  attendre 
l'aflaut ,  ou  pour  ne  point  faire  de  fortie  :  au-conrrai- 
re  fi  après  avoir  monté  la  tranchée  de  jour  ,  vous  fai- 
tes marcher  de  nuit  de  nouvelles  troupes  pour  en 
renforcer  la  garde ,  il  ne  fera  pas  poflible  que  ce  mou- 
vement ne  s'entende  de  la  place ,  fur-tout  quand  la 
tranchée  eft  déjà  proche. 

j°.  Comme  c'eft  la  nuit  qu'il  y  a  plus  à  craindre 
des  forties  ,  les  troupes  de  la  tranchée  feront  bien 
moins  vigilantes&  moins  en  état  de  combattre ,  lorf- 
qu'ayant  déjà  pafle  tout  le  jour ,  elles  fe  trouveront 
harallées  par  le  foleil  &  la  pcmflïere.  Il  eft  vrai 
qu'on  y  peut  remédier  ,  en  ne  montant  pas  la  tran- 
chée le  matin ,  mais  feulement  le  loir  un  peu  aupara- 
vant la  nuit. 

Lors  même  qu'on  monte  h  tranchée  de  nuit ,  les 
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généraux,  les  commandans ,  6c  les  majors  des  régi- 
siens  ,  y  entrent  de  jour ,  afin  de  reconnoître  le  ter- 
rein  6c  voir  en  quel  état  toutes  les  chofesfe  trouvent. 
Le  major  de  tranchée  ou  fes  aides  ,  devraient  les  at- 
tendre au  porte  du  lieutenant  général  de  tranchit , 
pour  leur  faire  obferver  tout  ce  qui  eft  digne  de  quel- 
que confulération. 

Le  major  général ,  dès  le  jour  précédent ,  nomme 
aux  majors  de  brigade  quelles  troupes  doivent  rele- 
ver chacune  de  celles  de  ta  tranchée  ;  6c  une  fois 
pour  toute  il  alCgne  l'heure  6c  le  lieu  de  l'aflemblée 
où  ce  même  major  général  fait  ranger  les  bataillons 
&  les  détachemens  félon  Tordre  dans  lequel  ils  doi- 
vent marcher  &  garnir  la  tranchit. 

Deux  caporaux  de  chaque  bataillon  fe  trouvent  à 
la  queue  de  la  tranchit ,  l'un  pour  guider  à  couvert 

Far  le  chemin  le  plus  court ,  le  bataillon  qui  entre  ;  &  * 
autre  pour  conduire  les  détachemens  qui  vont  quel- 
quefois par  un  chemin  différent  de  celui  que  prennent 
les  régimens. 

Les  troupes  qui  entrent  6c  celles  qui  fortent,  s'ap- 
procheront du  parapet  le  plus  qu'elles  pourront  :  fi 
c'ert  de  jour ,  la  tranchit  le  monte  tambour  battant, 
&  l'on  plante  les  drapeaux  au  haut  de  la  tranchée,  dans 
quelqu'endroit  du  parapet  qui  Ibit  bien  renforcé  , 
parce  que  les  cannoniers  de  la  place  fe  divertiflent  à 
tirer  contre  les  drapeaux. 

Chacun  fait  que  les  officiers  qui  defeendent ,  trans- 
mettent à  ceux  qui  les  relèvent ,  les  ordres  qu'il  y 
a  à  la  tranchit.  Le  lieutenant  général  de  tranchit  les 
reçoit  du  général  de  l'armée,  6c  il  les  dirtribue  en- 
fuite  aux  régimens.  Pour  moi ,  je  voudrois  que  le 

fénéral  de  la  tranchit  donnât  tous  les  ordres  au  major, 
C  que  celui-ci  les  dillribuât  tous  les  jours  aux  trou- 
pes de  la  tranchit.  De  cette  manière ,  on  trouverait 
dans  le  livre  du  major  de  tranchit ,  une  fuite  exaâe 
de  tout  ce  qui  s'eft  parte  pendant  tout  le  cours  du 

£rge'  '  , 

Je  voudrois  auflî  que  le  lieutenant  général  &  le 

major  de  tranchit ,  les  ingénieurs  qui  entrent  6t  qui 
fortent ,  les  commandans  des  batteries ,  les  direc- 
teurs des  mines ,  le  major  général  de  l'armée ,  le  chef 
des  ingénieurs  ,  &  les  con.mandans  a'aitillcrie  , 
conféraflent  enicmble  fur  ce  qu'il  ert  important  de 
faire  ou  de  reprélenter  au  général  de  l'armée  ,  pour 
bien  exécuter  les  ordres  qu'il  a  précédemment  don- 
nés. Ri  fixions  militaires,  par  M.  le  marquis  de  San- 
tacrux. 

Apres  le  détail  précédent  fur  les  tranthits ,  il  nous 
rerte  à  faire  obferver ,  en  finiflant  cet  article ,  que 
l'ufage  n'en  remonte  guère  ,  ltlon  le  pere  Daniel , 
qu'au  règne  de  Charles  VII.  ou  un  peu  auparavant. 
U  croit  qu'on  leur  donnoit  alors  le  nom  de  mines  ,  fie 
quelquefois  de  franchies  ;  mais  ce  dernier  nom  pré- 
valut bien- tôt  fur  le  premier;  apparemment  lorlque 
les  travaux  exprimés  par  ces  deux  noms ,  devinrent 
différens.  Le  maréchal  de  Monluc  les  perfectionna  au 
fiege  de  Thionville ,  en  1 5  j  8  ;  mais  ce  n'eft  que  fous 
M.  Le  maréchal  de  Vauban  ,  qu'elles  devinrent  infi- 
niment plus  parfaites  qu'elles  ne  l'avoient  été  juf- 
qu'â  ce  grand  homme.  Ce  fut  au  fiege  de  Maéftricht, 
en  1673 ,  qu'il  inventa  les fàmcufe s  parallèles  ou  pla- 
ces d'armes ,  qui  donnent  tant  de  fupériorité  à  l'atta- 
que fur  la  défenfe.  U  imagina  enfuite  les  cavaliers  de 
tranchée,  un  nouvel  ufage  des  fapes  Si  des  demi-fa- 
pes  ,  les  batteries  à  ricochet ,  &c.  6c  par-là ,  comme 
ledit  rhiftorien  de  l'académie  ,  «  il  avoit  porté  les 
»»  arts  à  une  telle  perfect  ion  ,  que  le  plus  louvent, 
»  ce  qu'on  n'aurait  jamais  oie  efperer  devant  les  pla- 
»  ces  les  mieux  défendues ,  il  ne  perdoit  pas  plus  de 
»  monde  que  les  anlégés  ». 

Nous  devons  remarquer  ici  que  M.  le  chevalier  de 
Folard  ne  penfoit  pas  que  les  tranchées  aient  été  in- 
connues aux  anciens  ;  il  prétend  même  démontrer 
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dans  fon  trahi  de  l'attaque  ù  de  la  défenfe  des  places  , 
qu'ils  employoient  des  parallèles,  ou  places  d'armes,' 
dans  leurs  approches ,  6c  qu'ils  avoient  pratiqué  tout 
ce  qu'on  a  inventé  dans  les  fieges,  depuis  la  décou- 
verte de  la  poudre  à  canon.  Mais  fuivant  M.  Guif- 
chardt,lefemiment  de  M.  de  Folard ,  fur  cefujet , 
ne  fe  trouve  fondé  que  fur  l'infidélité  des  traductions, 
&  fur  l'envie  de  cet  habile  officier,  de  faire  de  nou- 
velles découvertes.  «  Pai  examiné  ,  dit-il  ,  dans  la 
>»  langue  originale ,  les  partages  dont  il  appuie  fon 
»  fyileme  ,  6c  je  me  fens  aifément  convaincu  que 
»  les  auteurs  n'y  repréfentent  rien  de  tout  ce  qu'il  a 
n  vu  ,  6c  qu'ils  s'expriment  en  termes  très-clairs  fur 
»  tout  ce  qu'ils  veulent  faire  entendre.  Il  ert  certain 
n  qu'on  n'y  trouve  rien  de  rcrtemblant  aux  tranchées 
»  6c  aux  parallèles».  Divination  fur  l'attaque  &  la 
défenfe  des  places  des  anciens,  foyc^  cette  difl'ertation 
dans  le  fécond  volume  des  mémoires  militaires  de  M. 
Guifchardt ,  &  le  traité  fur  le  même  fujet ,  de  M.  le 
chevalier  de  Folard,  l.  II.  &  ///.de  fon  commentaire 
fur  Polybe.  (  Q  ) 

Tranchée  ,  queue  de  la ,  (Génie.")  c'ert  le  pre- 
mier travail  que  l'a/ïïégeant  a  fait  en  ouvrant  la  tran- 
chée ,  6c  qui  demeure  derrière  à  mefure  qu'on  pourte 
la  tête  de  l'attaque  vers  la  place.  Il  y  a  toujours  du 
danger  à  la  queue  de  \i  tranchée,  parce  ou'ellc  eft  ex- 
pofeeaux  batteries  de  la  place  ,  6c  que  le  canon  logé 
fur  des  cavaliers  ,  donne  facilement  fur  les  troupes 
qui  montent  la  garde ,  ou  qui  la  relèvent.  On  îaifie 
toujours  une  garde  de  cavalerie  à  la  queue  de  la  tran- 
chée ,  pour  être  en  état  de  courir  au  fecours  des 
travailleurs  de  la  tête  ,  en  cas  d 'une  fortie  de  la  gar- 
nifon  ,  fie  cette  garde  fe  relevé  autant  de  fois  qu'on 
relevé  la  garde  de  la  tranchée.  (  D.  J.  ) 

Tranchée  ,  relever  la,  (  Art  milit.  )  c'ert  monter 
la  garde  à  la  tranchée ,  6c  prendre  le  porte  d'un  autre  ' 
corps  de  troupes  qui  defeend  la  garde.  (D.  /.) 

Tranchée  ,  retour  de  la  ,  (  Génie.  )  ce  font  le» 
coudes  fie  les  obliquités  qui  forment  les  lignes  de  la 
tranchée  ,  qui  font  en  quelque  façon  parallèles  aux 
côtés  delà  place  qu'on  attaque ,  pour  en  éviter  l'en- 
filade. Ces  différens  retours  mettent  un  grand  inter- 
valle entre  la  tête  6c  la  queue  de  la  tranchée ,  qui  par 
le  chemin  le  plus  court ,  ne  font  féparéees  que  par 
une  petite  dirtance.  Auflî  quand  la  tête  eft  attaquée 
par  quelque  fortie  de  la  garnifon ,  les  plus  hardis  des 
aflïégeans ,  pour  abréger  le  chemin  des  retours ,  for-  . 
tent  de  la  ligne ,  &  vont  à  découvert  repoufler  la  for- 
tie ,  &  couper  l'ennemi  en  le  prenant  à  dos.  DiU. 
milit.  (D.J.) 

Tranchée  ,  (Jardinage.  )  fe  dit  d'une  longue  ou- 
verture de  terre ,  pour  planter  des  arbres ,  de  la  char- 
mille ,  ou  pour  faire  un  forté ,  une  rigole  :  on  fait  en-' 
core  des  franchies  de  recherches ,  pour  amafier  des 
fources. 

Tranchée  ,  f.  f.  (  Hydr.  )  on  appelle  tranchée  de 
recherche ,  celle  qui  reçoit  Peau  de  plusieurs  prairies 
de  communication  ,  ainrt  que  des  rameaux  d'eau  que 
des  écharpes  ramaffent  de  tous  côtés ,  en  forme  de 
pattes  d'oie.  (  K  ) 

Tranchées  ,  (Midec.  )  nom  vulgaire  employé 
par  les  femmes ,  les  accoucheurs ,  les  fages-femmes 
6c  les  nouvelles  accouchées  ,  pour  défigner  les  dou- 
leurs qu'elles  éprouvent  fouvent  après  leur  accou- 
chement ,  à  l'uterus ,  au  ventre ,  au  nombril  ,  aux 
reins ,  aux  lombes ,  aux  aînés ,  foit  continuellement, 
foit  par  intervalles,  tant  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre. 
On  a  indiqué  les  caufes  6c  les  remèdes  des  tranchées 
au  mot  Douleurs  &  Femme  en  couche,  Midec. 

TRANCHÉES ,  f.  f.  pl.  terme  de  Maréchal,  c'eft  une 
maladie  des  chevaux  qui  confirte  en  douleur  dans  le» 
boyaux  excitée  par  l'acrimonie  des  humeurs,  ou  par 
des  vents,  6c  qu'on  doit  traiter  par  les  remèdes  op- 
pofés  aux  caufes  du  mal.  Soltjftl.  (D.J.) 
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TRANCHE-FIL  ,  f.  m.  ttrmt  dt  Bourrelier  ,  cuir 
touille  pour  foutenir  le  fumez  &  la  foubarbe  de  la 
bride  des  chevaux  de  çarrofles.  (D.  J.  ) 

Tranche-fil  ,  f.  m.  ttrmt  dt  Cordonniers  $\i  ap- 
pellent ainli  un  gros  fit  qu'ils  coulent  en  forme  de 
bordure  en  dedans,  &  le  long  des  quartiers  &  oreil- 
les des  fouliers  ,  lorfquc  le  cuir  n'eft  pas  fort ,  & 
qu'on  craint  qu'il  ne  le  déchire,  ou  ne  s'étende  trop. 
(D.  J.) 

Tranche-fil  ,  f.  m.  terme  d'Eperonnier,  c'eft  une 
efpccc  de  petite  chaîne  fort  déliée  qui  eft  autour  du 
mords.  (D.  J.  ) 

Tranche-fil  ,  f.m.  ttrmt  de  Relieur  y  petit  orne- 
ment de  fil  ou  de  foie  ,  que  les  Relieurs  mettent  au 
dos  des  livres  qu'ils  relient  fur  le  haut  &  le  bas  de 
la  tranche.  11  fert  aufli  à  tenir  les  feuilles  en  état. 

(/>.  y.) 

TRAN'CHE-LAUD,  f.  m.  ( Cuifine. )  grand  cou- 
teau fort  mince  ,  à  l'ufage  des  cuitiniers  ,  &  dont  le 
nom  indique  l'ulagc. 

TRANCHER  ,  v.  zù..  (  Gram.  )  c'eft  féparer  en 
deux  parties  avec  un  infiniment  tranchant.  Trancher 
ce  fer  en  deux.  On  tranche  la  tête  aux  gentilshommes 
coupables  de  crime.  Il  fe  dit  aufli  des  douleurs  d'en- 
trailles ,  qu'on  appelle  tranchées  ;  unifiez  ce  médica- 
ment à  celui-ci  pour  empêcher  de  trancher.  On  dit  au 
figuré  ,  il  eft  d'un  caracicre  fanché  ;  trancher  une  dif- 
ficulté. La  mon  tranche  nos  efpérances  ;  il  ira  ru  fie  de 
l'important  :  c'eft  un  traître  ,  il  tranche  de  deux  côtés  : 
ces  couleurs  tranchenitrop.  Trancherces  chiffres  pour 
les  diflinguer  de  ceux  fur  lefqucls  vous  n'avez  pas 
encore  opere. 

TRANCHET,  f.  m.  (Outil  de  Cordonnier.)  efpece 
de  long  couteau  de  fer  fort  plat  &  fort  acéré ,  avec 
un  manche  de  bois  léger.  Il  lert  à  couper  le  gros  cuir 
pour  en  faire  les  femelles  de  defibus ,  &  à  les  reduT- 
ler  ou  rogner  quand  elles  font  cou  lues  au  (ou  lier. 
On  en  fait  aufli  les  chevilles  des  talons  ;  les  marchands 
de  crefpin  les  vendent.  (D.J.) 

TRANCHET ,  f.  m.  (  Serrurerie.  )  c'eft  un  outil  de 
ferniricr  ,  qui  fert  à  couper  de  petites  pièces  de  fer 
à  chaud.  Vt>y*i  l'article  Tranche.  La  féconde  s'ap- 
pelle aufli  tronthtt.  (D.  J.) 

TRANCHIS ,  f.  m.  terme  dt  Ttiilitr,  rang  d'ardoifes 
ou  «le  tuiles  échancrées  ,  qui  font  en  recouvrement 
fur  d'autres  entières,  dans  l'angle  rentrant  d'une  noue 
ou  d'une  fourchette.  (D.  J.) 

TRANCHOIR  QUARRÉ,  f.  m.  (ArchiteS.  )  eft 
cette  table  quarréc  qui  fait  le  couronnement  du  cha- 
piteau des  colonnes  ,  &  qui ,  dans  celles  de  l'ordre 
corinthien,  reprefente  cette  efpece  de  tuile  quarrée 
qui  couvre  la  corbeille  ou  le  panier  qu'on  feint  en- 
touré de  feuilles.  (  D.  J.  ) 

Tranchoir  ,  1.  m.  ttrmt  de  Vitrier,  c'eft  une  forte 
de  pièce  de  verre  que  l'on  met  dans  les  panneaux  de 
vitres  ,  qui  font  façon  de  Lorraine  ou  de  croix  de 
Lorraine.  (  D.  J.) 

TRANCOSO  ,  (Géog.  mod.  )  ville  de  Portugal , 
dans  la  province  deTra-los-Momes  ,  a  trois  lieues  de 
Pinhel.  Elle  a  titre  de  duché ,  &i  eft  fituée  dans  une 
vafîe  &  delicieufe  campagne.  Cette  ville  eft  entou- 
rée de  murs  ,  &  a  droit  de  fuffrage  dans  les  affem- 
blées  des  états.  Ferdinand  I.  roi  de  Caftille  ,  la  prit 
liir  les  Maures  Y  m  ion.  Long.  u.  j.  luit.  40.  ? 7. 
{DU.) 

TRANCZIN,  (Géog. mod,)  petite  ville  de  la  haute 
Hongrie  ,  chef- lieu  du  comté  de  même  nom ,  fur  la 
rive  gauche  du  Vag ,  qu'on  pafle  fur  un  pont  de  bois. 
Elle  a  pour  défcnlc  un  château  fortifié ,  &  dans  Ion 
voilînage  des  eaux  minérales  ,  &  deux  bains  d'eaux 
chaudes.  (  D.J.) 

TR  ANC  LES  ,  f.  f.  terme  de  Blafon ,  ce  mot  fe  dit 
des  falces  rétrecics  qui  n'ont  que  la  moitié  de  leur 
labeur ,  ôc  qui  font  en  nombre  impair.  Trévoux. 

(A  y.) 
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TRANGUEBAR  ou  TRANQUE8AR ,  (Glogf. 
mod.  )  ville  de  la  prefqurile  de  l'Inde ,  au  royaume 
dcTanjaour ,  fur  la  côte  de  Coromandel ,  à  t'embou- 
chure  de  la  rivière  Caveri ,  &c  à  15  lieues  de  Pondi- 
cheri.  Les  Danois  en  font  les  maîtres  depuis  l'an 
1611,  par  un  accord  fait  la  même  année  avec  le  n «ti- 
que ou  roi  de  Tanjaour ,  fur  les  terres  duquel  eft  6- 
tué  ce  port  de  mer  ;  les  Danois  ont  bâti  depuis  une 
forterefle  pour  fa  défenfe.  Le  climat  en  eft  fort  chaud, 
&  très-dirhcile  à  fupporter.  Les  jéfuites  ont  dans  cette 
ville  une  églife,  oie  y  jouiffem  d'une  grande  liberté. 
Le  roi  de  Dancmarclc  y  a  établi  une  million  en  1 765 
pour  la  propagation  du  Chriftianifmè  ;  on  peut  con- 
fulter  fur  cette  million  M.  de  la  Crofe  dans  (on  Ckrif- 
tiamjmt  des  Jades.  Long.  9  y.  So.  lotit,  ftpttnt.  11.  ,8. 
{D.J.) 

TR AN1 ,  (Geog.  mod.  )  ville  d'Italie  ,  au  royaume 
de  Naples ,  dans  la  terre  de  Bari ,  fur  le  golfe  de  Ve- 
nife  ,  entre  Barlette  &  Bifeglia.  Il  y  a  un  château 
bâti  par  l'empereur  Frédéric  11.  Son  port  a  été  bou- 
ché par  les  labiés.  Son  évéché  eft  du  x.  fiecle.  Long. 
34.  3o.  tant.  41. 10.  (D.J.) 

TRANQUILLITE,  PAIX,  CALME,  (Syiton.) 
ces  mots ,  loit  qu'on  les  applique  à  Pâme  ,  à  la  répu- 
blique ,  ou  à  quelque  focicté  particulière,  expriment 
également  une  lituation  exempte  de  trouble  «  d'agi- 
tation :  mais  celui  de  tranquillité  ne  regarde  preci- 
f.inent  que  la  ûtuation  en  elle-même ,  &  dans  le 
t.-ms  preirnt  indépendamment  de  toute  relation  : 
c-lui  àipaix  regarde  cette  fituation  par  rapport  au- 
dehoTS  ,  &  aux  ennemis  qui  pourroient  y  caufer  de 
l'alté  alion  :  celui  de  calme  la  regarde  par  rapport 
à  l'événement ,  foit  pafle ,  foit  futur ,  er.forte  qu'il 
la  déligne  comme  fuccédant  à  une  fituation  agitée, 
ou  comme  la  précédant. 

On  a  la  tranquillité  en  foi-même  ,  la  paix  avec  les 
autres ,  &  le  calme  après  l'agitation. 

Les  gens  inquiets  n'ont  point  dt  tranquillité  fans 
leur  domeftique.  Les  querelleurs  ne  font  guère  ea 
paix  avec  leurs  voilins.  Plus  la  paflion  a  été  orageufe, 
plus  on  goûte  le  calme. 

Pour  conrer  ver  la  tranquillité  de  Y état,  il  faut  faire 
valoir  l'autorité  lans  abulèr  du  pouvoir.  Pour  main- 
tenir ta  paix ,  il  faut  être  en  état  de  faire  la  guerre. 
C'eft  encore  plus  par  la  douceur  que  par  la  rigueur 
qu'on  rétabl.t  le  calmt  chez  un  peuple  révolte.  Gi- 
rard, Sy non.  (DU.) 

Tranquillité,  (Mythologie.)  la  Tranquillité , 
appellée  par  les  Grecs  t'«/« ,  a  été  déifiée.  On  a  trou- 
ve a  Nettuno,  dans  la  campagne  de  Rome,  lûr  le 
bord  de  la  mer ,  un  autel  avec  cette  infeription ,  Au- 
tel de  la  Tranquillité  ,  ara  TranquiUitatis  ;  fur  cet 
autel  eft  repréléntée  une  barque  avec  une  voile  ten- 
due ,  &  un  homme  afCs  au  gouvernail:  cette  divinité' 
étoit  diftinguée  de  la  Paix  ôc  de  la  Concorde.  (D.  J.) 

TRANSACTION ,  f.  f.  (  Gram.  &  Juri/pr.  )  eft  un 
accord  ou  convention  faite  entre  deux  ou  plufieurs 
perfonnes ,  pour  prévenir  ou  terminer  un  procès. 

L'incertitude  de  l'événement  &  le  bien  de  la  paitf 
font  ordinairement  les  motifs  des  tranfadions. 

Ces  mêmes  confidérations  font  aufli  qu'ordinaire' 
ment  on  le  relâche  de  part  6V  d'autre  de  quelque  pré* 
tention ,  autrement  ce  ne  feroit  plus  une  tranjacfiort, 
mais  une  renonciation  gratuite  que  1  on  feroit  à  foa 
droit. 

Les  tranfatl'tont ,  toutes  favorables  qu'elles  font t 
ne  s'étendent  point  aux  choies  qui  n'y  font  pas  ex* 
primées. 

On  ne  peut  pas  non  plus  oppofer  à  une  partie  Ut 
tranjaclion  qui  a  été  faite  avec  une  autre ,  chacun 
étant  le  maître  de  Ion  droit. 

On  ftipule  quelquefois  une  peine  en  cas  d'inexé- 
cution de  la  tran/aSion ,  6c  le  cas  arrivant ,  la  peine 
doit  être  exécutée  ;  il  dépend  néanmoins  de  la  p'i - 
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dence  du  juge  de  la  furfeoir  ou  modérer  sll  lui  pa- 
roit  jufte  de  le  faire. 

Les  tranfadions  ont  la  force  des  chofes  jugées , 
tellement  que  fuivant  l'ordonnance  de  Charles  1 X. 
de  Tan  1560,  elles  ne  peuvent  être  rescindées  pour 
caufe  de  Iclion,  mais  feulement  pour  dol  6c  force. 

En  matière  criminelle  elles  ne  valent  qu'entre  les 
parties  privées,  &  ne  peuvent  impolér  lilence  à  la 
partie  publique.  Ordonnance  de  1670,  tit.  xx\.  art. 
13- 

Anciennement  on  ne  pouvoit  tranfiger  fur  un  ap- 
pel au  parlement  lans  lettres  -  patentes  Ô£  arrêt,  ou 
du- moins  fans  un  arrêt  qui  homologuoit  la  tranfac- 

Quand  l'appel  venoit  du  pays  de  droit  écrit,  com- 
me il  n'y  avoit  pas  d'amende  pour  le  roi,  on  pouvoit 
tranfiger  lans  lettres  -  patentes  ;  mais  il  falloit  tou- 
jours un  arrêt ,  6c  quelquefois  la  tranfadion  fe  faifoit 
au  parlement  même ,  comme  on  voit  au  fécond  re- 
gistre olimjol.  ai.  v°.  oii  il  eft  dit:  Hmt  tjl  concorda- 
tio  fit 3a  anno  129$ ,  intcr  Pttrum  tpifcopum  Altijïodo. 
rtnftm  &  procurutortm  comitis  jlltijiodorenjis. 

Lorfque  l'appel  venoit  du  pays  coutumicr  où  il  y 
avoit  amende  pour  le  roi ,  il  falloit  lettres  •  patentes 
&  arrêt  fur  icelles  pour  homologuer  la  tranJàUion. 

Ce  fi  de -là  qu'il  y  a  tant  d'anciennes  tranfaclions 
dans  le  dépôt  du  parlement  ;  ces  anciennes  tranfac- 
tions  font  la  plupart  écrites  en  rouleaux,  dont  par 
les  foins  6c  fous  les  yeux  de  M.  Joly  de  Fleury ,  pro- 
cureur général,  une  bonne  partie  a  été  extraite  par 
M.  Méfié,  avocat;  on  y  a  découvert  beaucoup  de 
chofes  curieufes ,  &  qui  fervent  à  éclairer  notre  an- 
cienne jurisprudence. 

Jufqu'à  l'ordonnance  de  Charles  IX.  en  1 760,  on 
penfoit  toujours  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  tranfiger 
fur  un  appel  pendant  en  la  cour,  lans  lettres-patentes 
ou  arrêt  ;  mais  cette  ordonnance  ayant  confirmé 
toutes  tranfaclions  faites  fans  dol  6c  fans  force ,  on  a 
pcnlé  que  cette  confirmation  générale  diSpenfoit 
d'obtenir  ni  lettres  ni  arrêt;  &  en  effet,  depuis  ce 
tems  on  s'eft  diipenfé  de  cette  formalité. 

On  fait  cependant  encore  homologuer  au  parle- 
ment certaines  tranfa&ions  pour  y  donner  plus  d'au- 
torité, comme  quand  elles  lont  pallces  avec  des  bé- 
néficier, ou  qu'elles  contiennent  des  abonnemens 
de  dixmes  &  autres  arrangemens  femblables  qui  inté- 
TefTcnt  l'ordre  public.  V oyt{  au  digeSte  6c  au  code  le 
•titre  de  tranfaUionibus  ,  Domat,  &  l'ordonnance  des 
tranj'jcllons.  (A) 

•  Transactions  philosophiques  ,  font  une  ef- 
pece  de  journal  contenant  les  principaux  mémoires 
qui  fe  lilent  à  la  Société  royale  de  Londres,  fur  les 
Sciences  ou  les  belles-lettres. 

Ces  Tranfaclions  contiennent  différentes  décou- 
vertes &  observations  faites  par  les  membres  de  la 
Société,  ou  qui  leur  ont  été  communiquées  par  leurs 
correSpondans. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  en  1665  par  M.  Olden- 
bourg ,  Secrétaire  de  la  Société  royale ,  qui  le  conti- 
tinua  jufqu'à  l'année  1679.  Après  Sa  mort  le  docteur 
Hook  Son  fucceSfeur  le  continua  auffi  Sous  le  titre  de 
ColUclions  philofophiquts  ;  mais  le  docteur  Grew 
l'ayant  remplacé  en  1689  ,  reprit  l'ancien  titre  qui 
Sut  confervé  par  le  docteur  Plott  l'on  fuccefTeur,  Se 
qui  a  Subfuté  jufqu'à  préSent. 

Cet  ouvrage  rut  d'abord  publié  tous  les  mois  avec 
beaucoup  de  foin  par  M.  Oldembourg  &  les  pre- 
.miers  Secrétaires;  mais  il  fut  interrompu  fou  vent 
depuis  la  mort  du  doâeur  Plott.  En  1700  le  docteur 
Sloane  le  fit  publier  de  nouveau  régulièrement  tous 
les  mois  ;  dans  la  fuite  on  ne  le  mit  au  jour  que  tous 
les  deux,  trois,  quatre ,  5c  fix  mois.  Quelque  tems 
après  on  le  donna  plus  fréquemment  6c  périodique- 
ment fous  la  direction  du  doûcur  Jurio ,  ôccejottr- 
Tomt  Xfï, 
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nal  continue  encore  aujourd'hui  fous  celle  de  milord 
Macclesfield,  préiident  de  la  fociété  royale.  Ch«mbcrs. 

On  a  Sait'  un  abrégé  en  anglois  des  Tranfaclions 
philofophiquts  y  qui  contient  les  mémoires  les  plus 
intércfTans  de  ce  recueil. 

Feu  M.  Bremond  avoit  entrepris  une  traduction 
des  Tranfaclions  philofophiquts ,  traduction  enrichie 
de  notes,  de  réflexions  favantes,  6i  d'avertilfemens, 
où  il  indique  fur  chaque  Sujet  tout  ce  qu'on  trouve 
de  pareil  ,ou  qui  s'y  rapporte,  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  Sciences,  dans  les  journaux  littéraires 
qui  en  ont  donné  des  extraits ,  6c  dans  tous  les  autres 
ouvrages  tant  anciens  que  modernes ,  où  les  mêmes 
matières  font  traitées.  Il  nous  en  a  donné  quatre  vo- 
lumes in- 4°.  qui  comprennent  les  années  1731* 
173 1,  tsc.  jufqu'en  1736  inclusivement,  &  un  volu- 
me de  tables  générales  par  ordre  des  matières ,  6c 
par  ordre  chronologique  des  titres  des  ouvrages  & 
des  noms  des  auteurs ,  accompagnés  de  femblables 
indices  plus  fuccints,  depuis  l'année  1665,  qui  eft 
celle  de Vétabliffement  de  cette  célèbre  compagnie, 
jufqu'en  1735. 

Il  avoit  entrepris  ce  grand  ouvrage  dès  l'année 
1737;  il  Se  bornoit  d'abord  à  de  Simples  extraits, 
femblables  à  ceux  que  nous  ont  donné  M".  Low- 
torp  6c  Motte ,  Sous  le  titre  à' Abrégé  dts  Tranfaclions 
philofophiquts  ;  mais  l'importance  du  Sujet  ayant  ré- 
veillé l'attention  des  favans ,  M.  le  chanccilicr  d'A- 
gueffeau  aSTembla  chez  lui  pluSieurs  membres  des 
deux  académies,  des  Sciences  6c  Belles-lettres,  pour 
délibérer  Sur  la  manière  de  rendre  cette  traduction 
plus  utile.  La  pluralité  des  voix  fut  pour  la  traduc- 
tion entière  6c  ridelle  du  texte ,  Sans  préjudice  aux 
notes  instructives  que  le  traducteur  jugeroit  à  propos 
d'y  ajouter  Séparément.  Depuis  la  mort  de  M.  de 
Bremont ,  Son  travail  a  été  continué  &  fe  continue 
par  une  fociété  de  gens  de  lettres,  fous  la  direction 
de  M.  de  Mours.  (O) 

TRANSALPIN ,  ad}.  (  Géog.  )  fe  dit  des  pays  qui 
font  au-delà  des  Alpes  :  ce  terme  eft  relatif.  Ainft 
l'Italie  eft  tranjalpint  par  rapport  à  la  France ,  ÔC  la 
Franc  e  par  rapport  à  1  Iralie. 

TRAXSAQl/j£,  (Géog.anc)  lieu  d'Italie , au 
pays  des  Maries ,  prés  du  lac  Fucinus  ;  Son  nom  mo-. 
derne  elt  Tranfacco ,  bourg  du  royaume  de  Naples  , 
dans  l'Abnuze  ultérieure,  environ  deux  mille  au 
midi  du  lac  Celano.  (  D.  J.  ) 

TRANSCENDANT ,  adj.  (Philof.)  Se  dit  en  géné- 
ral de  ce  qui  eft  élevé  au  -  deffus  des  chofes  ou  des 
êtres  ordinaires. 

On  le  dit  particulièrement  de  l'objet  de  la  méta- 
phyfiquc,  qui  confidere  l'Être  en  général,  les  êtres 
tranfetndans ,  comme  Dieu,  les  Anges,  &c.  foye^ 

MÉTAPHYSIQUE. 

Les  Logiciens  &  les  Métaphyficicns  donnent  le 
nom  de  ttrmts  tranfetndans  à  ceux  qui  Sont  fi  géné- 
raux ,  d'une  Signification  fi  étendue  6c  fi  univcrfclle 
qu'ils  pafTent  toutes  les  cathéeoric»,  6c  conviennent 
à  toutes  fortes  de  chofes  ;  tels  font  les  termes  tnst 
unum ,  verum  ,  bonum ,  res.  Poytr  Être  ,  &c. 

Giométrit  tranfeendanu,  eft  le  nom  que  l'on  donne 
à  la  partie  de  la  géométrie  qui  confidere  les  pro- 
priétés des  courbes  de  tous  les  ordres  ,  6c  qui  Se  Sert 
pour  découvrir  ces  propriétés  de  l'analyfe  la  plus 
difficile  ,  c'eft-à-dire  de  calculs  différentiel  &  inté- 
gral. Voyt{  GÉOM  ÉTRIE  ,  DIFFÉRENTIEL  ,  &  INTÉ- 
GRAL. 

Equations  tranfctnlantts  ,  font  celles  qui  ne  ren- 
ferment point ,  comme  les  équations  algébriques  , 
des  quantités  finies,  mais  des  différentielles  ou  flu- 
xions de  quantités  finies ,  bien  entendu  que  ces  équa- 
tions entre  les  différentielles. doivent  être  telles  qu'- 
elles ne  puifent  le  réduire  à  une  équation  algcbr^- 
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que.  Par  exemple  l'équation  dy  ==  ~a  qui  parait 
être  une  équation  tranfetndante ,  eft  réellement  une 
équation  algcbrique ,  parce  qu'en  intégrant  féparé- 
ment  le*  deux  membres ,  on  a  y =■/*  «+ xx.  Mais 

l'équation  dy  —  T\77Tî e^  une  équation  tranfetn- 
dante ,  parce  qu'on  ne  peut  exprimer  en  termes  finis 
les  intégrales  de  chaque  membre  de  cette  équation  : 
l'équation  qui  exprime  le  rapport  entre  un  arc  de 
cercle  &  ion  finus  eft  une  équation  tranfetndante;  car 
M.  Nevton  a  démontré  (  veyt{  Quadrature),  que 
le  rapport  ne  pourrait  être  repréfenté  par  aucune 
équation  algébrique  finie,  d'où  il  s'enluit  qu'il  ne 
peut  l'être  que  par  une  équation  algcbrique  d'une 
infinité  de  termes ,  ou  par  une  équation  tran(iendanu. 

On  met  ordinairement  au  rang  des  équations  tranf 
tendantes  les  équations  exponentielles,  quoique  ces 
équations  puiuent  ne  renfermer  que  des  quantités 
finies  (voye\  Exponentiel);  mais  ces  équations 
dînèrent  des  algébriques  en  ce  qu'elles  renferment 
des  expofans  variables,  &  on  ne  peut  faire  difparoî- 
tre  ces  expofans  variables  qu'en  réduilant  l'équation 
à  une  équation  différentielle.  Par  exemple,  (oit  y  = 

ét  "  qui  eû  une  équation  exponentielle ,  il  faut  pour 
faire difparoître  1  expofantx  différentier  l'équation, 

ce  qui  donnera  dxsz—;  équation  différentielle  & 

tranfeendantt. 

Courbe  tranfetndante ,  dans  la  fublime  géométrie, 
eft  celle  que  l'on  ne  fauroit  déterminer  par  aucune 
équation  algébrique ,  mais  feulement  par  une  équa- 
tion tranfeendantt. 

Ces  courbes  font  celles  que  M.  Defcartes ,  &  p!u- 
ficurs  autres  à  fon  exemple,  appellent  courtes  micha- 
niquts ,  &  qu'Us  voudraient  exclure  de  la  géométrie  ; 
mais  M".  Newton  &  Leibnitz  font  d'un  autre  fend- 
aient. En  effet,  dans  la  conftruâion  des  problèmes 
géométriques ,  une  courbe  ne  doit  point  ctre  préfé- 
rée à  une  autre,  en-tant  qu'elle  eA  déterminée  par 
une  équation  plus  (impie ,  mais  en-tant  qu'elle  eft 
plus  aifée  à  décrire.  Voyt^  Géométrie.  (O) 

TRANSCOLATION,  f.  f.  en  Pharmacie,  c'eft  la 
mime  chofe  que  filtration  ,  ou  ptrcolation.  Foyt[ 
FlLTRATION,  &C. 

TRANSCRIPTION,  £  f.  en  ttrmt  de  marchand, 
c'eft  l'action  de  mettre ,  de  tranferire  ou  de  rappor- 
ter un  compte  d'un  livre  dans  un  autre  livre  particu- 
lier ,  d'un  journal  dans  un  grand  livre  de  compte. 
V°y*i  Tenir  les  livres  de  compte. 

TRANSCRIRE,  v.act.  {Gram.)  c'eft  écrire  une 
féconde  fois,  faire  une  copie  d'une  chofe  écrite ,  la 
porter  d'un  papier  fur  un  autre.  Tranjcrivt{  cela  Se 
le  metter  au  net  :  tranfcrivt\  cet  aâe  fur  ce  regiftre. 
Ce  morceau  n'eft  pas  de  lui,  il  n  'a  fait  que  le  tranferire, 

TRANSCRIT ,  participe  ,  (  Jurijprud.  )  fignific 
ce  qui  eft  copié  d'après  un  autre  exemplaire  ;  faire 
tranferire  un  mémoire  ou  autre  écrit ,  c'eft  le  faire 
mettre  au  net ,  du  en  général  le  faire  copier.  foyer 
Copie  ,  Écrire.  (A) 

TRANSE ,  f.  £  (Gram?)  peur  violente  qui  glace. 
On  dit  les  tranfa  de  la  mort.  Un  bon  chrétien  doit 
toujours  vivre  en  tranft. 

TRANSEAT  ,  terme  de  f  Ecole  purement  latin  qui 
▼eut  dire  pajfe ,  6c  kippof'e  qu'une  proportion  eft 
vraie,  fans  que  l'on  en  convienne  abfôlu  ment,  foyer 
Hypothèse,  Lemme. 

C'eft  de-là  qu'eft  venu  le  proverbe  latin ,  tranfeat , 
gr*cum  tfiynon  legiatr:  pafle,* c'eft  du  grec,  on  ne 
peut  pas  le  lire.  On  attribue  cette  phrafe  à  quelques 
anciens  commentateurs  ou  gloflbgraphes  du  droit  ci- 
vil, qui  n'entendant  point  le  grec  ,  paûoicnt  tous  les 
mots  de  cette  langue  à  mefure  qu'ils  les  trouvoient 
dans  leur  chemin,  (ans  en  pouvoir  donner  l'explica- 
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Dans  la  chancelerie  de  Rome  un  nil  tranfeat,  c*eft* 
à-dire ,  que  rien  ne  parte ,  eft  une  efpece  d'oppoû- 
tion  que  l'on  fait  aux  fceaux  d'une  bulle,  ou  à  la  dé- 
livrance de  quelque  autre  expédition ,  jufqu'à  ce  que 
les  parties  intérefféts  aient  été  entendues. 

TRANSFERER  ,  v.  a&  (  Gram.  )  c'eft  conduire 
d'un  lieu  dans  un  autre.  On  transfère  un  prifonnier 
d'une  prifon  dans  une  autre  ;  un  évêque  d\m  fiege  i 
un  autre ,  un  religieux  d'une  bonne  maifon  dans  une 
mauvaife,  une  relique,  le  fiege  d'un  empire,  &c. 
une  donation  ,  la  propriété  d'un  héritage,  une  fête 
d'un  jour  à  l'autre. 

TRANSFIGURATION ,  (Cruiq.facrie.)  c'eft ainfi 
qu'on  nomme  l'état  glorieux  dans  lequel  Jefus-Chrift 

Îarut  fur  une  montagne  où  il  avoit  conduit  Pierre, 
acques  &  Jean  fon  frère.  Le  vifage  du  fauveur  de- 
vint brillant  comme  le  foleit,  Se  fes  vôtemens  blancs 
comme  la  neige ,  Matt.  xxvij.  4  &  S.  La  plupart  des 
interprètes  penfent  d'après  S.  Jérôme ,  que  la  mon- 
tagne oh  fe  paffa  cet  événement  miraculeux,  étott 
celle  du  Thabor ,  quoique  l'Ecriture  ne  la  nomme 
"as  ;  du- moins  devoit-on  s'en  tenir  là  ;  mais  les  mal- 
leureux  Grecs  preffés  de  tous  côtés,  6c  par  les  Turcs 
6c  par  les  Latins ,  difputoient  encore  dans  le  xiij.  fie* 
cle  fur  cette  matière.  La  moitié  de  l'empire  préten- 
doit  que  la  lumière  du  Thabor  étoit  éternelle ,  & 
l'autre  que  Dieu  l'avoit  produite  feulement  pour  la 
transfiguration.  (  D,  J.  ) 

TRANSFORMATION,  f.  f.  en  Géométrie,  c'eft  le* 
changement  ou  la  réduction  d'une  figure  ou  d'un 
corps  en  un  autre  de  même  aire  ou  de-même  folidité, 
mais  d'une  forme  différente.  Par  exemple  l'on  tranf- 
forme  un  triangle  en  quarré ,  une  pyramide  en  pa- 
rallélipipede ,  &c.  Charniers. 

Transformation  des  équations,  (  Algèbre.)  ft 
dit  de  la  méthode  par  laquelle  on  change  une  équa- 
tion en  une  autre  qui  la  repréfenté. 

Par  exemple,  fi  on  veut  faire  difparoître  le  fécond 
terme  d'une  équation  *  "  +p  x  m—  1  +  $x  ra  — 1 
+ ,  &c.  =  o,  on  fera  x  =ç +a  ;  6c  (ubftituant ,  on 
aura  une  transformée  dont  les  deux  première  termes 
feront  1  »  +  ^{  m-t  ;donc  +  pi  a  —1. 
m  a  -\-  p  —  o ,  donc  azz  

Il  en  eft  de  même  des  autres  termes  qu'on  peut 
vouloir  faire  difparoître  ;  &  il  eft  à  remarquer  que 
la  valeur  de  a  fera  toujours  réelle  (t  le  terme  eft  pair, 
parce  que  l'équation  en  a  fera  d'un  degré  impair. 
Foyei  Equation, 

Si  on  veut  donner  l'unité  pour  coefficient  au  pre- 
mier terme  d'une  équation ax'  +  bx1  +  cx+e=ot 
on  la  multipliera  par  a  a,  enforte  que  a  »  x  »  foitle 
premier  terme,  6c  on  fera  enfuite  a  x  —  t;  &  l'on 
aura  { >  +  b  { *  +  c  a  {+  ea  ■  =  0.  Foyer,  un  plus  grand 
détail  dans  l  analyfe  démontrée  du  p.  Reyneau ,  liv. 

m.  (O)  Y  3 

^  Transformation  des  axes  ,  (  Giom.  )  c'efl 
l'opération  par  laquelle  on  chance  la  pofition  des 
axes  d'une  courbe.  Par  exemple  fi  on  a  *  6c  y  pour 
les  coordonnées  d'une  courbe  ;  en  faifant  y  =  i  +  a, 
on  changera  l'axe  des  *  de  pofition  en  le  reculaîûde 
la  quantité  a.  Ce  fera  le  contraire  ,fi  on  fait_y  =  « 
+  a }  alors  l'axe  des  *  relie  en  place ,  &  c'eft  l'axe 
desy  qui  change.  Si  on  fait  en  général  x=m  n  +  n\ 
+  a,  6c y  =  kn  +g[+C;my  n,  k ,  jétant  des  nom- 
bres à  volonté ,  4c  a  ,  c ,  des  confiantes  quelconques, 
alors  les  deux  axes  changeront  tons  deux  de  pofition 
&  d'origine  tout-à-la-fois.  Si  a  Si  e  font=*,lesaxcsne 
changeront  que  de  pofition  ;  fi  k  =  o,  l'axe  des^  chan- 
gera d'origine  6c  non  de  pofition ,  Se  ainfi  du  relie. 
yoye[  Courbe  &  la fig.  i-t  d'Algèbre.  (O) 

Transformation,  f.  £  {terme de  Myfiidfmt.) 
changement  de  l'anie  contemplative  qui ,  difent  les 
myûiques,  eft  alors  comme  abunée  en  Dieu,  enforte 
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qu'elle  ne  connottpas  elle-même  fa  diftinftion  d'a- 
vec Dieu  ;  il  n'y  a  plus  d'autre  moi  que  Dieu ,  dtfoit 
Catherine  de  Cènes ,  en  parlant  de  cette  union  d'ef* 
fence. 

Dans  de  tels  momcns ,  difoit  madame  GaVon ,  j'é- 
touffe en  Dieu.  Voilà  des  idées  bien  folles.  (D.  /.) 

TRANSFUGE ,  DESERTEUR ,  (Synonymes.)  ce 
mot  fignifie  ce  qu'on  ne  peut  bien  exprimer  par  di- 
ftrttur ,  ni  par  fugitif.  Transfuge  eft  celui  qui  quitte 
fon  parti ,  pour  le  retirer  chez  les  ennemis. 

Quoique  transfuge  (oit  tout-à-fait  établi  dans  no- 
tre langue ,  fie  qu'il  lignifie  autre  choie  que  deftrttur, 
on  ne  laide  pas  de  fe  lervir  ordinairement  de  déser- 
teur dans  le  fens  de  transfuge  ;  cependant  quand  il 
s'agit  de  traduirions  des  auteurs  claflïques ,  il  con- 
vient de  fe  fervir  du  mot  de  transfuge ,  comme  a  fait 
M.  d'Ablancourt.  On  dit  encore  avec  élégance  au  fi- 
guré un  transfuge  de  l'amour ,  pour  défigner  celui  qui 
en  abandonne  le  parti.  (D.  J.) 

TRANSFUSION,  l.f.  (MU  Thirapeut.  Chirurg.) 
opération  célèbre  qui  coulifte  à  faire  pafler  du  fang 
des  vaifleaux  d'un  animal ,  immédiatement  dans  ceux 
d'un  autre.  Cette  opération  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  monde  médecin ,  vers  le  milieu  du  fiecle  paffé ,  en- 
viron les  années  1664  &  les  fui  vantes ,  jufqu'en 
1668;  fa  célébrité  commença  en  Angleterre,  fit  fut, 
fuivant  l'opinion  la  plus  reçue ,  l'ouvrage  du  docteur 
"Wren ,  fameux  médecin  anglois  ;  elle  le  répandit  de- 
là en  Allemagne  par  les  écrits  de  Major,  profefleur 
en  médecine  a  Kiel  ;  la  transfujîoa  ne  fut  connue  & 
eflayée  en  France  qu'en  1666;  MM.  Denys  &  Em- 
merets  furent  les  premiers  qui  la  pratiquèrent  à  Paris; 
elle  excita  d'abord  dans  cette  ville  des  rumeurs  con- 
sidérables ,  devint  un  fujet  de  difeorde  parmi  les  mé- 
decins ,  &  la  principale  matière  de  leurs  entretiens 
&  de  leurs  écrits  ;  il  (c  forma  à  l'inilant  deux  partis 
oppofés ,  dont  l'un  étoit  contraire  6c  l'autre  favora- 
ble à  cette  opération  ;  ceux-ci ,  avant  même  qu'on 
l'eût  eflayée,  prou  voient  par  des  argumens  de  l'école 

3ue  c'étoit  un  remède  univerfel  ;  ils  en  célébraient 
'avance  les  liicccs,  fie  en  vantoient  l'efficacité  ;  ceux- 
là  oppofoient  les  mêmes  armes ,  trouvoient  des  paf- 
iâges  dans  les  difTérens  auteurs ,  qui  démontroient 

Su'on  ne  pouvoit  pas  guérir  par  cette  méthode ,  fie 
s  en  concluoient  que  la  t'ansfufton  étoit  toujours  ou 
du-moins  de  voit  êtreinutile,quelqucfois  dangereufe, 
&  même  mortelle  ;  on  fe  battit  quelque  tems  avec 
des  raifons  aufli  frivoles  de  part  Se  d'autre  ;  fie  fi  l'on 
s'en  fût  tenu  là ,  cette  difpute  ne  fut  point  fortie  de 
l'enceinte  obfcure  des  écoles  ;  mais  bientôt  on  enfan- 
glanta  la  fcéne  ;  le  fang  coula ,  non  pas  celui  des  com- 
battons ,  mais  celui  des  animaux  &  des  hommes  qui 
furent  fournis  à  cette  opération  ;  les  expériences  dé- 
voient naturellement  décider  cette  aueftion  devenue 
importante,  mais  l'on  ne  fut  pas  plus  avancé  après 
les  avoir  faites  ;  chacun  déguifa,  fuivant  fon  opinion, 
le  fucecs  des  expériences  ;  en  même  tems  que  les 
uns  difoient  qu'un  maladie  qui  avoit  fubi  l'opération 
étoit  guéri  de  fa  folie ,  &  paroiflbit  en  ditférens  en- 
droits ;  les  autres  afluroient  que  ce  même  malade 
étoit  mort  entre  les  mains  des  opérateurs ,  fie  avoit 
été  enterré  fecretement.  Enfin ,  les  efprits  aigris  par 
la  difpute  ,  finirent  par  s'injurier  réciproquement;  le 
verbeux  laManiniere,Pathletc  des  anti-transfufeurs, 
écrivoit  aux  minières,  aux  magiflrats,à  dcsprêtres,à 
des  dames,à  des  médecins,à  tout  l'univers, que  la  trans- 
fufîon  étoit  une  opération  barbare  fortie  de  la  boutique 
de  fatan ,  que  ceux  qui  l'exerçoient  étoient  des  bour- 
reaux, qui  méritoient  d'être  renvoyés  parmi  les  Chi- 
chimeques,  les  Cannibales,  lesTop'inamboux,  les  Pa- 
rabons ,  &c .  que  Denis  entr'autres  furpaflbit  en  ex- 
travagance tous  ceux  qu'il  avoit  connus.fic  luirepro- 
choit  d'avoir  fait  jouer  les  marionettes  à  la  foire  ; 
«Tun  autre  côté  Denis  à  la  tête  des  transtufeurs,  ap- 
Tomt  Xri. 
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pclloit  J*louX>  tnvieux  ,  faquins ,  CeUxquî  ptnfoient 
autrement  que  lui,  6c  traitoient  la  Mamniere  demi- 
férable  arracheur  de  dents ,  fit  d'opérateur  du  pont* 

neuf. 

La  cour  fie  la  ville  prirent  bientôt  parti  dam  cette 
querelle,  6c  cette  queftion  devenue  la  nouvelle  du 
jour  fut  agitée  dans  les  cercles  avec  autant  de  feu  » 
aufli  peu  d-.-  bon  fens ,  fie  moins  de  connoiflance  que 
dans  les  écoles  de  l'art  &  les  cabinets  des  favans  ;  la 
difpute  commença  à  tomber  vers  la  fin  de  l'année 
1668  parles  mauvais  effets  mieux  connus  de  la  trans- 
fujù>n,ii  à  la  fuite  d'une  fentenCe  rendue  au  Châte- 
let ,  le  1 7  Avril  1 668 ,  qui  défend ,  fous  peine  de  pri- 
fon ,  de  faire  la  transfusion  fur  aucun  corps  humain 
que  la  propofuion  n'ait  été  reçue  fie  approuvée  par 
les  médecins  de  la  faculté  de  Paris  ;  fié  cette  illuftre 
compagnie ,  qu'on  a  vu  fouvent  oppofée  avec  tant 
de  zèle  contre  des  innovations  quelquefois  utiles  ,  , 
ayant  gardé  le  filence  fur  cette  queftion ,  elle  eft  tom* 
bée ,  taure  d'être  agitée,  dans  Poubli  ou  elle  eft  en- 
core aujourd'hui  ;  a  peine  làurions-nous  qu'elle  a  oc* 
cupé  les  médecins ,  Il  quelques  curieux  n'avoit  pris 
foin  de  nous  conferver  les  ouvrages  qu'elle  excita 
dans  le  tems  où  clic  étoit  en  vogue,  ôi  qui ,  comme 
tous  les  écrits  polémiques  ceflent  d'être  lus  fie  re- 
cherchés dès  que  la  difpute  eft  finie.  M.  Falconet , 
pofleffeur  d'une  immenfe  bibliothèque  qu'il  ouvre 
avec  plaifir  à  tous  ceux  que  le  defir  de  s'inftruire  y 
amené ,  m'a  communique  une  collection  de  feize  ou 
dix-fept  pièces  fur  la  transfu/ion,  où  l'on  trouve  tout 
ce  qui  s'eft  palfé  de  remarquable  à  ce  fujet;  j'en  ai 
tiré  quelques  éclaircifiemens  fur  l'origine  &  la  dé- 
couverte de  cette  opération, les  raifons  qui  fervent  à 
l'établir  ou  ta  détruire  ,  les  cas  oii  on  la  croit  princi- 
palement utile ,  Se  la  manière  dont  on  la  pratique. 

L'on  eft  peu  d'accord  fur  l'origine  de  cette  opéra- 
tion ;  pluficurs  auteurs  en  fixent  l'époque  au  fiecle 
patte,  d'autres  la  font  remonter  jufqu'aux  tems  les 
plus  reculés, 6e  prétendent  en  trouverdes  deferiptions 
dans  des  ouvrages  très-anciens  ;  la  Martiniere  auifi  ja- 
loux d'en  prouver  l'ancienneté  que  l'inhumanité  cite 
pour  appuyer  fon  fentiment ,  1    Chifioire  des  anciens 
Egyptiens,  où  l'on  voit  que  ces  peuples  la  pratiquoient 
pour  la  guerifon  de  leurs  princes  ;  6c  que  l'un  d'eux 
ayant  conçu  de  l'horreur  de  voir  mourir  entre  fes 
bras  une  créature  humaine,  fie  jugeant  que  le  fang  d'un 
homme  agonifant  fe  corrompt,  ht  ceffer  cette  opéra- 
tion ,  fie  voulut  qu'on  y  fubftituât  le  bain  de  fang 
humain,  comme  le  plus  analogue  à  la  nature  de  l'hom- 
me fie  le  plus  propre  à  difliper  fes  maladies*.  i°.  Le 
livre  de  la  fagejfe  de  Tanaquila ,  femme  de  Tarquin 
l'ancien ,  par  lequel  il  paroît  qu'elle  a  mis  en  ulage 
la  trantfuflon.  î  .  Le  trait*  d'anatomie  d'Hérophile  , 
où  il  en  eft  parlé  aflez  clairement.  40.  Un  recueil  d'un 
ancien  écrivain  juif,  qui  lui  fut  montré  par  Ben  Ifracl 
Manafle ,  rabin  des  juifs  d'Amflerdam  ,  où  étoient 
les  paroles  fuivantes  :  «  Naam  ,  prince  de  l'armée  de 
»  Ber-Adad ,  roi  de  Syrie ,  atteint  de  lèpre ,  eut  re- 
*  cours  aux  médecins ,  qui  pour  le  guérir  ôtoient  du 
»  fang  de  fes  veines, fit  enremettoient  d'autre,  &c.» 
f.Lelivrtfacrè  des  prêtres  d' 'Apollon  ,oli  il  eft  fait  men«; 
don  de  cette  opération.  6°.  Les  recherches  desEuiages. 
70.  Les  ouvrages  de  Pline ,  de  Celfe  fie  de  pluiieurs  au- 
tres, qui  la  condamnent.  8°.  Les  mètamorphofes  d'O- 
vide ,  où  l'on  la  trouve  décrite  parmi  les  moyens- 
don  t  fe  fervit  Médéc  pour  rajeunir  vEfon ,  fie  qu'elle 
promit  d'employer  pour  Péhas  ;  elle  commença  par 
leur  ôter  tout  le  vieux  fang ,  enfuitc  elle  remplit  les 
vauTeaux  d'j£fon  des  fucs  qu'elle  avoit  préparés  , 
voye{  Rajeunissement  ,  fie  dit  aux  filles  de  Pélias 
pour  les  encourager  à  faire  couler  le  fang  de  leur 
père  qu'elle  lui  fubftitueroit  celui  d'un  agneau.  9*. 
Les  principes  dt  phyfique  de  Maximus ,  où  cet  auteur 
l'enfeigne,  io°.L*  traité  fur  Us facrifoes  de  f  empereur 
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Julurt,  de  Libanius,  oit  l'auteur  parle  Je  la  transjvfon 
comme enayant été  témoin oculaire;  1 1 ".enfin il afl li- 
re que  Marfil  ricin,  l'abbé  Tritrieine,Aqii;ipcndeme, 
Harvéeoc  Frapaolo  l'ont  expérimentée.  (  lut  Marti- 
nitre,  opufctdts  ,  leur,  à  M.  de  Colbirt.}  Il  au r oit  pu 
ajouter  pour  ôtcr  à  les  contemporains  &  à  l'es  con- 
frères la  gloire  prétendue  de  cette  découverte ,  que 
Libavius  avant  Harvée  l'avoit  déjà  propolée  ôc  dé- 
crite très  exacfement,que  Handshan  1  avoit  pratiquée 
en  1658 ,  6c  qu'elle  avoit  été  perfectionnée  en  1665 
-par  Lover ,  &t. 

La  queftion  fur  l'ancienneté  de  cette  opération 
paroït  aflez  décidée  par  ce  grand  nombre  de  témoi- 
gnages, dont  on  ne  fauroit  conteller  l'authenticité, 
du-moins  quant  a  la  plus  grande  partie  ;  le  défaut  de 
quelques  ouvrages  que  laMartinicre  cite,  m'a  em- 
pêché de  vérifier  plutîeurs  de  tes  citations  ,  il  doit 
être  garant  de  leur  jultefTe.  Cependant  je  remarque- 
rai que  Marfil  Ficin,  qu'il  donne  comme  transfufturt 
ne  parle  que  des  bains  ou  de  la  luccion  de  fang  hu- 
iD'am  ,  6>i  non  de  la  transfujion  ;  que  dans  le  livre  de 
U  fir-yilt  Amalthée  fur  Us  Jbujfrances  des  gladiateurs , 
qu'il  cite  auifi ,  il  n'y  eft  dit  autre  choie ,  linon  que 


leur  liang  pourra  l'ervir  de  remède  ,  ce  oui  certaine- 
ment ne  laurok  s'appliquer  à  la  transfujion ,  parce 
que  le  fang  d'un  homme  mort  n'eft  point  propre  à 


cette  opération. 

Cette  découverte  étant  enlevée  avec  raifon  au* 
médecins  du  ûecle  palTé ,  il  refte  à  l'avoir  à  qui  on 
en  doit  le  renouvellement  ,  phnieurs  personnes  fc 
l'attribuent;  lesAngloisoc  les  François  s'en  difpu- 
lent  ce  qu'ils  appellent  ïhonntur  ;  &  chacun  de  Ton 
côté  apporte  des  preuves  ,  fur  lesquelles  il  eft  diffi- 
cile 8c  trés-fupertlu  de  décider.  On  convient  afîéz 
généralement  que  les  premières  expériences  en  fu- 
rent faites  en  Angleterre  ,  6c  la  première  transfufton 
t»ien  avérée  y  fut  tentée  par  Handsham  en  1658. 
Quelques  allemands  ,  Sturmius  fameux  mathémati- 
cien d'Altorf ,  Vehrius  profeffeur  à  Francfort ,  ont 
prétendu  que  Maurice  HotFman  en  étoit  le  premier 
auteur  ,  c'eft-à-dire  le  renovateur  ;  mais  leur  préten- 
tion n'eft  point  adoptée  :  c'eft  auffi  le  fentiment  de 
M.  Manfredi,  que  la  transfu/ion  a  été  imaginée  en 
Allemagne ,  publiée  en  Angleterre  8c  perfectionnée 
en  France.  Quoique  les  François  avouent  que  les  An- 
glois  8c  les  Allemands  ont  fur  eux  l'avantage  d'avoir 
eflayé  les  premiers  la  tramfujton  ,  ils  ne  cèdent  pas 
pour  cela  les  droits  qu'ils  croient  avoir  à  la  décou- 
verte ,  ou  au  renouvellement  de  cette  opération  ;  ils 
prétendant  être  les  premiers  qui  l'ont  propofée ,  6c 
ils  fondent  leurs  prétentions  fur  un  dit  cours  qui  fut 
prononcé  à  Paris  au  mois  de  Juillet  1658 ,  dans  une 
alTemblée  des  favans  qui  le  tenoit  chez  M.  de  Mont- 
mor ,  par  dont  Robert  de  Galats ,  religieux  bénédic- 
tin :  le  fu  jet  du  difeours  eft  la  transfujion  du  fang ,  & 
le  but  de  l'auteur  eft  d'y  prouver  la  poflibilité ,  la 
fécurité  &  les  avantages  de  cette  opération.  Comme 
ces  affemblées  étoient  fréquentées  par  des  favans 
étrangers  ,  &  qu'il  y  avoit  entr'autres  quelques  gen- 
tilshommes anglois  qui  y  étoient  très-aflidus ,  il  n'eft 
pas  fort  difficile  à  concevoir ,  difent  les  François  , 
comment  l'idée  de  la  transfujion  aura  pafîé  par  leur 
moyen  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Tardy ,  mé- 
decin de  Paris,  prétend  en  avoir  eu  la  première  idée, 
&  d'autres  aflurent  que  M.  l'abbé  fiourdelot ,  méde- 
cin ,  en  avoit  parlé  long-tems  auparavant  dans  des 
conférences  qui  fe  faifoient  chez  lui.  il  eft  d'ailleurs 
certain ,  par  le  témoignage  unanime  des  auteurs  de 
différentes  nations,  que  les  François  ont  les  premiers 
ofé  en  faire  des  expériences  fur  les  hommes  ;  mais  en 
cela  méritent-ils  plus  d'éloges  que  de  blâme  ?  Les  fuc- 
cès  ne  dépofent  pas  en  leur  faveur  ;  mais  il  faut  pré- 
fiuner  que  l'intérêt  public  6c  l'cfpérance  de  guérir 
plus  promptement  des  maladies  opiniâtres  t  furent 
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les  motifs  qui  les  engagèrent  à  ces  tentatives;  &  dan* 
ce  cas ,  ils  feroient  certainement  excufables  :  on  ne 
devroit  au  contraire  avoir  pou/  eux  que  de  l'hor- 
reur ,  s'ils  n'ont  eu  d'autre  but  que  defcdill  inciter  ;  & 
s'ils  ont  cruellement  fait  fervir  les  hommes  de  victi- 
mes à  leur  ambition.  Quoiqu'il  en  foit ,  l'exemple 
de  Denis ,  le  premier  transfufeur  françois ,  fut  bien-  . 
tôt  après  fuivi  par  Lover  8c  King.  Les  Italiens  ne 
furent  pas  moins  téméraires;  en  1668,  ils  répétèrent 
la  tramfijion  iur  planeurs  hommes.  MM.  Riva  Se 
Manfredi  lirent  cette  opération.  Un  médecin  ,  nom- 
mé S'tmbaldnsy  voulut  bien  s'y  foumettre  lui-môme; 
les  mêmes  expériences  furent  faites  en  Fiandres, 
6c  eurent ,  s'il  en  faut  croire  Denis ,  un  heureux 
fuccès. 

Les  auteurs  qui  pratiquoient  dans  les  commence* 
mens  h  transfujion  Iur  les  animaux,  ne  cherchoient 
par  cette  opération  qu'à  confirmer  la  fameufe  dé- 
couverte pour-lors  récente  de  la  circulation  du  fanjr, 
mais  les  preuves  qui  en  réfulterent  étoient  allez  inu-> 
tiles  ,  6c  d'ailleurs  peu  concluantes ,  quoi  qu'en  dife 
Boerhaave.  Si  on  les  avoit  oppofées  aux  anciens ,  ils 
n'auroient  pas  manqué  d'y  répondre  que  le  fang  étoit 
reçu  dans  les  veines  làns  circuler ,  ou  qu'il  y  étoit 
agité  par  le  mouvement  de  flux  6c  reflux  qu'ils  ad- 
mettoient ,  que  les  modernes  ont  nié  ,  Se  qui  paroît 
cependant  confirmé  par  quelques  expériences  ;  mais, 
comme  le  remarque  judicimfemcnt  l'immortel  au- 
teur du  traité  du  ecettr ,  «  lorfqu'on  connoît  le  cours 
»  du  fang  ,  on  trouve  dans  la  tranfufon  une  fuite , 
»  plutôt  qu'une  preuve  évidente  de  la  circulation  », 
vol.  II.  l'rv.  lll.  (hap.  iij.  On  ne  fut  pas  long-tcms  i 
fe  perfuader  qu'on  potirroit  tirer  de  la  transfujîo* 
des  avantages  bien  plus  grands,  fi  on  oloit l'appli- 
quer aux  hommes  ,  M.  Denis  aflùru  qu'il  donna  d  au- 
tant plus  volontiers  dans  cette  idée ,  mie  de  tous  Ici 
animaux  qu'il  avoit  fournis  à  la  transfufion, aucun  n'é« 
toit  mort ,  6c  qu'au  contraire  il  avoit  toujours  re- 
marqué quelque  chofe  de  furprenant  dans  ceux  qui 
avoient  reçu  un  nouveau  fang  ;  mais  comme  il  n'a- 
voit  jamais  pratiqué  telle  opération  que  fur  de»  fu- 
jets  de  même  efpece ,  il  voulut ,  avant  de  la  tenter 
fur  des  hommes  ,  effayer  fi  les  phénomènes  en  fe- 
roient les  mômes,  &  les  fuites  auffi  peu  funeftes,  en 
failant  paner  le  fang  d'un  animal  dans  un  autre  d'une 
efpece  différente  :  il  choifit  pour  cet  effet  le  chien  6r 
le  veau  ,  dont  il  crut  le  fang  moins  analogue  ;  mais 
cette  expérience  réitérée  plufieurs  fois ,  ayant  eu 
conftamment  le  môme  fuccès ,  les  chiens  recevant 
fans  aucune  indifpofition  le  fang  étranger ,  il  fc  con- 
firma de  plus  en  plus  dans  i'efpérancc  de  la  voir 
reuffir  dans  l'homme.  Cependant  ne  voulant  rien 
précipiter  dans  une  matière  auffi  intéreffante ,  oit  les 
fautes  font  fi  graves  &  irréparables ,  ce  médecin  pru- 
dent publia  les  expériences ,  annonça  celles  qu'il 
voulort  faire  fur  les  hommes ,  bien-aife  de  favoif 
l'avis  des  favans  à  ce  fujet ,  6c  d'examiner  les  objec- 
tions qu'on  pourroit  lui  faire  pour  le  dilTuader  de 
pouffer  fi  loin  fes  expériences ,  mais  il  n'eut  pas  lieu 
d'être  retenu  parles  raifons  qu'on  lui  oppola.  Fon- 
dées uniquement  fur  la  doctrine  affez  peu  fatisfài- 
fante  de  l'école  ,  elles  ne  potrvoient  pas  avoir  beau- 
coup de  force  :  les  principales  étoient  1*.  que  la  tfi- 
verfrté  des  complexior.s  fondée  fur  le  fang ,  fuppofe 
qu'il  y  a  tant  de  diverfitc  dans  les  fangs  desdifferens 
animaux ,  qu'il  eft  impoffiblc  que  l'un  ne  foit  un  poi- 
fon  à  l'égard  de  l'autre  ;  i°.  que  le  fang  extravafé  » 
ou  qui  fortdc  Ion  lieu  naturel ,  doit  nécefTaircment 
fe  corrompre  ,  fuivant  le  fentiment  d'Hippocratc  ; 

qu'il  doit  fe  coaguler  en  paffant  par  des  vaiffeaux 
inanimés,  6c  caufer  enfuite  en  panant  par  le  cœur 
des  palpitations  mortelles.  11  ne  fut  pas  mal-aifé  à 
Denis  de  détruire  ces  objections  frivoles ,  kl  y  oppo- 
fa  de  mauvais  nufonoemen*  qui  paffereot  alors  poux 
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bons  ;  il  repondit  encore  moins  folidement  &  plus 
prolixcment  à  c^ux  qui  lui  o'jjccloieur  que  le  fang 
pur  tranfmis  dans  les  veines  d'un  animal  qui  en  corî- 
lenoient  d'impur,  de  voit  (c  mêler  avec  lui  6<  contrac- 
ter Us  mauvailes  qualités  ;  &  que  d'ailleurs  quand 
même  il  arriveroit  que  le  mauvais  fans»  changeât  par 
le  mélange  du  bon,  la  caulé  qui  Pavoit  altéré  fublif- 
tant  toujours ,  il  ne  tardèrent  pas  à  dégénérer  de  nou- 
veau &  à  corrompre  le  fang  pur.  Cet  argument  eft 
un  des  plus  forts  contre  la  transfufion ,  &  auquel  fes 
partifans  ne  pouvoient  jamais  faire  de  réponfe  fa- 
tislaifante. 

Denis  croyant  avoir  repbuffé  les  traits  de  fes  ad- 
verfaires  ,  emprunta  à  fon  tour  le  raifonnement  pour 
foutenir  la  thèfe  qu'il  avoit  avancée.  En  premier  lieu, 
il  étaya  fon  opinion  par  l'exemple  de  la  nature ,  qui 
ne  pouvant  nourrir  le  foetus  dans  la  matrice  par  la 
bouche ,  fait,  iuivant  lui ,  une  transfujîon  continuelle 
du  fang  de  la  mere  dans  la  veine  umbilicale  de  l'en- 
fant. \".  Il  prétendit  que  la  transfusion  n*étoit  qu'un 
■chemin  plus  abrégé  pour  faire  parvenir  dans  le  fang 
la  matière  de  la  nutrition,  &  que  par  ce  moyen  on 
■évitoit  à  la  machine  tout  le  travail  de  la  digeftion  , 
de  la  chylification  6c  de  la  fanguincation  ,  &  qu'on 
fuppléoit  très-bien  aux  vices  qui  pouvoient  le  trou- 
ver dans  quelqu'une  des  parties  deftinées  à  ces  fonc- 
tions. J°.  Il  ht  valoir  l'idée  de  la  plupart  des  méde- 
cins de  fon  tems ,  qui  déduilbient  prefque  toutes  les 
maladies  de  l'intempérie  &  de  la  corruption  du  fang, 
&  qui  n'y  apportoient  d'autres  remèdes  que  la  fai- 
gnée  ou  les  boitions  rafrakhiffantes  ;  il  propofa  la 
transfujîon  comme  rempliffant  les  indications  qui  fe 
préfentoient,  mieux  que  cesfecours  ,  &  comme  une 
voie  d'accommodement  entre  les  médecins  partisans 
des  faignées  &  ceux  qui  en  ctoient  tes  ennemis,  di- 
fant  aux  premiers  que  la  transfùjîon  exigeoit  qu'on 
évacuât  auparavant  le  fang  vieux  &  corrompu  avant 
d'y  en  fubftitucr  un  nouveau  ;  &c  raffûrant  les  autres 
que  la  foiblelTe  &  les  autres  accidens  qui  fuivent  les 
laignées  cloignoient  de  ce  fecours  ,  en  leur  faiiant 
voir  que  la  tmnfitfton  remédie  à  ces  inconvéniens  , 
parce  que  le  nouveau  fang  réparc  bien  au-delà  les 
forces  abattues  par  l'évacuation  du  mauvais.  40.  En- 
fin il  lit  obfervcr  que  pluficurs  perfonnes  meurent 
d'hémorrhagie  qu'on  ne  peut  arrêter  ,  qu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  font  épuilés ,  &  dont  la  vietlîefle  s'a- 
vance plutôt  qu'elle  ne  devroit  par  une  clifette  de 
fang  &  de  chaleur  vitale  ;  il  ne  balance  point  ù  dé- 
cider que  la  tramfujîon  d'un  fang  doux  &  louable  ne 
pût  prévenir  la  mort  des  uns  &  prolonger  les  jours 
des  autres. 

Tous  ces  raifonnemens  qui  bien  appréciés  ne  font 
que  des  fophilmes  plus  ou  moins  enveloppés ,  furent 
réfutés  avec  beaucoup  de  foin,  &  même  affez  folide- 
ment pour  cetems-là.dansunediffertationparticulierc 
par  M.  Pierre  Petit ,  fous  ie  nom  SEutyphton  ;  nous 
paffonslbusfilencelcsr.rgumcns  dont  il  le  fert,dont  la 
plupart  fort  éloignés  des  idées  plus  faines  qu'on  s'eft 
formé  de  l'homme  paraîtraient  abfurdes.  En  partant 
des  principes  d'anatomie&  d'économie  animale  les 
plus  universellement  reçus  aujourd'hui  ou  les  mieux 
confiâtes , on  répondroit  à  Denis ,  1  que  fa  compa- 
raifon  de  l'enfant  nourri  par  une  efpece  de  transfu* 
fort  du  fang  maternel  dans  fes  vaiffeaux  ,  avec  ce  qui 
arriverait  à  un  homme  dans  qui  l'on  injecterait  du 
fang  étranger ,  eft  faune  Se  inappliquablc  ;  il  eft  dé- 
montré que  le  fang  ne  paffe  point  de  la  mere  «m  fœ- 
tus ,  &  que  les  vaiffeaux  de  la  matrice ,  qui  s'abou- 
chent avec  les  mamelons  du  placenta  ,  ne  filtrent 
qu'une  liqueur  blanchâtre  fort  analogue  au  lait ,  que 
la  fanguincation  fe  fait  dans  les  vaiffeaux  propres 
du  foetus,  i*.  Que  le  travail  de  la  digeftion  n'eft  pas 
moins  avantageux  à  la  machine  que  les  fucs  qui  en 
rélultent  ;  que  le  partage  des  atimens  &  leur  poids 
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même  clans  l'eftotme  h  remontent  dans  rinftant;  & 
que  prétendre  abréger  ce  chemin  ,  c'eft ,  comme  l'a 
déjà  obfervé  M.  Petit ,  de  même  que  fi  on  jettoit 
quelqu'un  par  la  fenitre  pour  le  taire  plutôt  arriver 
dans  la  rue  ;  il  eft  inutile  de  rappeller  toutes  tes  rai- 
forts tirées  de  l'action  des  differens  organes  ch  y  lopoié- 
riques,  de  la  nature  chimique  des  alimens  &  du  fang» 
&c.  Qu'il  eft  faux  qucla'plùpart  des  maladies  Vien- 
nent du  fang  ;  elles  ont  prefque  toutes  leur  fource 
dans  le  dérangement  des  parties  folides.dans  l'aug- 
mentation ,  ou  la  diminution  du  jeu ,  &  de  l'activité 
des  différerts  vifceres;&quand  les  humeurs  pèchent, 
le  vice  eft  rarement  dans  le  fang  proprement  dit» 
il  conlirtc  plutôt  dans  l'altération  des  humeurs  qui 
doivent  fournir  la  matière  des  fecrétions  ;  le  fang 
d'un  galeux ,  d'un  vérolé,  &c.  font  tout  aufli  purs 
que  celtri  d'un  homme  fain  ;  d'ailleurs  lorfque  la  par- 
tie rouge  du  lang  eft  viciée,  n'arrive-t  il  pas  rrcquem» 
ment  que  c'eft  par  excès,  que  le  fang  eft  trop  abon- 
dant ,  qu'il  y  a  pléthore  r  or  la  tran*f»Jîon  ferait 
dans  ce  cas  manifeftement  nuilible.  4"/ Que  dans 
les  hémorrhagies  qui  paroiffent  au  premier  coup-' 
d'oeil  indiquer  la  trans  fujîon ,  cette  opération  y  eft 
ou  inutile  ou  dangereufe  ;  inutile ,  s'il  y  a  quelque 
va i fléau  conudérablc  de  coupé,pnrce  que  remettre  du 
fang  dans  les  vaiffeaux ,  c'eft  puifer  de  l'eau  dans  le 
feau  des  danaides  ;  dançereufe,  fi  l'hémorrhagie  eft 
due  à  la  foibleffede  quelque  partie,  àundér;in«ement 
dans  l'aftion  de  quelque  vifeere ,  &c.  parce  qu'alors 
les  vaiffeaux  extrêmement  affaiblis  par  l'évacuation 
du  fang  quia  eu  lieu  ,  feroient  incapables  de  contenif 
du  nouveau  fang ,  Ôf.  d'agir  efficacement  fur  lui.  I! 
ferait  plutôt  à  craindre  que  ce  fang  n'augmentât  ou 
ne  renouvellât  l'hémorrhagie  par  l'irritation  on'il  fe- 
rait, par  l'efpçce  de  gêne  qu'il  occafionneroit  dans 
toute  la  machine  ,  &  fur-tout  dans  le  fyftème  fan- 
guin.  La  transfujîon  paraît  par  les  mêmes  raifons  de- 
voir être  plus  inutile,  &  plus  déplacée  chez  les  per- 
fonnes  épuifées ,  chez  les  gens  vieux ,  &c.  car  le  vice 
eft  alors  plus  évidemment  dans  les  parties  folides  ; 
ôc  fe  flatter  de  tirer  des  avantages  de  cette  opération 
dans  1-îs  pleuréfics ,  véroles ,  lèpres  ,  cancers  ,  éréli- 
pcles ,  rage  ,  folie ,  ùc.  c'eft  confondre  des  maladies 
abfolument  différentes ,  &  afficher  une  ignorance 
grofliere  fur  leur  nature  ,  leur  marche  ,  lîurs  caufes 
&  leur  guérifon. 

Il  ne  fut  bientôt  plus  queftion  de  raifonnemens  t 
les  chocs  préliminaires  faits  avec  ces  armes  foibles 
&c  à  deux  tranchans  qui  pouvoient  fe  tourner  éga- 
lement contre  les  deux  partis ,  n'avoient  fervi  qu'à 
échauffer  &  préparer  les  cfprits  fans  éclaircir  la  quef- 
tion; Dînis  ofa  enfin  employer  pour  combattre,  des 
armes  d'une  trempe  plus  forte,  plus  meurtrière  ,  & 
dont  les  coups  dévoient  être  plus  certains  &  plus  dé' 
cififs  ;  il  en  vint  à  ces  fameufes  expériences,  dont  le 
fuccès  heureux  ou  malheureux  fembloit  devoir  ter- 
miner irrévocablement  la  difpute,  confirmer,  ou  dé- 
truire fes  prétentions  ;  la  prudence  aurait  ce  femble  f 
exigé  qu'il  fit  les  premières  tentatives  d'une  opéra- 
tion fi  douteufe  fur  un  criminel  condamné  à  la  mort; 
quelles  qu'en  euffent  été  les  fuites ,  perïbnne  n'au- 
rait eu  lieu  de  fe  plaindre;  le  criminel  voyant  une 
efpérance  d'échapper  à  la  mort,  s'y  ferait  fournis  vo- 
lontiers ;  c'eft  ainfi  qu'on  devroit  fouvent  tirer  parti 
de  ces  hommes  que  la  juftice  immole  à  la  furetc  pu- 
blique ort  pourrait  les  foumettre  à  des  épreuves  de 
remèdes  inconnus,  à  des  opérations  nouvelles,  ou 
effayer  fur  eux  différentes  façons  d'opérer,  l'on  ob- 
tiendrait par-là  deux  avantages,  la  punition  du  cri-> 
me',  ôc  U  perfection  de  la  médecine  ;  Denis  ne  vou- 
lut pas  prendre  un  parti  fi  prudent ,  dans  la  crainte 
qu'un  criminel  déjà  altéré ,  par  l'appréhenfion  de  ta 
mort ,  &  qui  pourrait  s'intimider  davantage  par  l'ap- 
pareil de  l'opération,  ne  la  çonfidérant qu«  comme 
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un  nouveau  genre  de  mort ,  ne  tombît  dans  des  foi* 
bleues  ou  dans  d'autres  accidens  que  l'on  ne  manque- 
roit  pas  d'attribuer  à  la  transfufion  ;  il  aima  mieux 
attendre  qu'une  occafion  favorable  lui  fournît  un  ma- 
lade qui  fouhaitât  cette  opération ,  6c  qui  l'éprouvât 
avec  confiance  ■  parce  que  un  l'ujet  ainti  diipofé  ai- 
derait par  lui-même  aux  bons  effets  de  la  trantfufion: 
mais  pour  pratiquer  la  transfufion  fur  les  hommes ,  il 
avoit  à  choitir ,  ou  du  fang  d'un  autre  homme  ou  du 
fang  des  animaux  ;  vivement  frappé  de  la  barbarie 

3u'il  y  auroit  de  rifquer  d'incommoder  un  homme , 
'abréger  fes  jours  pour  en  guérir  ,  ou  faire  vivre 
plus  lone-tems  un  autre,  barbarie  cependant  trop  uli- 
tée  dans  bien  d'autres  occafions  ;  il  fe  détermina  pour 
le  fang  des  animaux ,  8c  il  crut  d'ailleurs  trouver  dans 
ce  choix  d'autres  avantages.  i°.  Il  imagina  que  les  ' 
brutes  dipourvùes  de  railon  ,  guidées  par  les  feuls 
appétits  naturels  ou  t'initinct  ,  6c  par  conféquent 
exemptes  de  toutes  les  débauches  &  les  excès  aux- 
quels les  hommes  fe  livrent ,  fans  doute  par  un  effet 
de  la  raifon ,  dévoient  avoir  le  fang  beaucoup  plus 
pur  qu'eux.  z°.  Il  penfà  que  les  mêmes  fujets  dont 
la  chair  fervoit  journellement  à  la  nourriture  de 
l'homme ,  dévoient  fournir  un  fang  plus  analogue  6c 
plus  propre  à  fe  convertir  en  fa  propre  fubltance. 
3°.  Il  compta  encore  fur  l'utilité  des  préparations 
qu'il  feroit  aux  animaux  avant  d'en  employer  le 
fang ,  perfuadé  qu'il  feroit  plus  doux  Ô£  plus  balfa- 
nrique  lorsqu'on  auroit  eu  loin  de  nourrir  pendant 
quelques  jours  Us  animaux  plus  (kheatement  ;  il  au- 
ront dû  ajouter  ,  qu'on  auroit  pu  par  des  remèdes 
convenables  ,  donner  a  leur  fang  des  qualités  plus 
appropriées  aux  malaili.s  de  ceux  qui  dévoient  le 
recevoir.  Il  auroit  pu  s'appuyer  fur  l'hiftoire  vraie 
ou  tau  (Te  de  Mclampe ,  à  l'égard  des  filles  du  roi  Pré- 
tus,  6c  fur  une  pratique  allez  fui  vie  de  nourrir  les 
chèvres,  dont  on  fait  prendre  le  lait  à  des  malades 
avec  des  plantes  falutaires  :  40.  il  fentit  que  l'extrac- 
tion du  fang  fe  f.roit  plus  hardiment  6c  avec  plus 
de  liberté  fur  les  animaux ,  qu'on  pourroit  couper , 
tailler  avec  moins  de  ménagement ,  6c  prendre ,  s'il 
étoit  néceflaire,  du  fang  artériel  6c  en  tirer  une  gran- 
de quantité ,  &C  enfin  les  incommoder  ou  même  les 
faire  mourir  fans  s'en  mettre  beaucoup  en  peine  ; 
toutes  ces  railons  moitié  bonnes,  moitié  mauvaifes, 
&  toutes  fort  (pccicutcs ,  l'engagèrent  à  fe  fervir  du 
fang  des  animaux  pour  en  faire  la  transfufion  dans  les 
veines  des  malades  qui  voudroient  s'y  loumettre. 

La  première  expérience  fe  fit  le  1  ^  du  mois  de 
Juin  1 667  fur  un  jeune  homme ,  âgé  de  quinze  ou 
feize  ans ,  qui  avoit  efTuyé  depuis  peu  une  fièvre  ar- 
dente dans  le  cours  de  laquelle  les  Médecins  peu 
avares  de  fon  fang  ,  l'avoient  fait  couler  abondam- 
ment à  vingt  différentes  reptiles,  ce  qui  n'avoit  fans 
doute  pas  peu  aidé  à  la  rendre  plus  opiniâtre  ;  cette 
fièvre  diflipée,  le  malade  relia  pendant  long-tems  va- 
létudinaire &  languiffitnt ,  fon  vlprit  fembloit  émouf- 
fé ,  fa  mémoire  auparavant  heureufe ,  étoit  prefque 
entièrement  perdue ,  &  fon  corps  étoit  pefant,  en- 
gourdi, &  dans  un  affoupiffement  prefque  continuel; 
Denis  imagina  que  ces  iymptomes  dévoient  être  at- 
tribués à  un  fang  épaiffi  6c  dont  la  quantité  étoit  trop 
petite  ;  il  crut  fa  conjecture  vérifiée ,  parce  que  le 
fang  qu'on  lui  tira  ayant  de  lui  faire  la  transfufion , 
étoit  li  noir  Se  fi  épais  ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  former 
un  filet  en  tombant  dans  le  plat  ;  on  lui  en  tira  envi- 
ron cinq  onces  ,  8c  on  introduifit  par  la  même  ou- 
verture faite  au  bras,trois  fois  autant  de  fang  artériel 
d'un  agneau  dont  on  avoit  préparé  la  carotide;  après 
cette  opération,  le  malade  le  couche  &  fe  rcleve/ui- 
vant  le  rapport  de  Denis ,  parfaitement  guéri ,  ayant 
l'efprit  gai ,  le  corps  léger  &  la  mémoire  bonne ,  8c 
fe  ientant  de  plus  très -foulage  d'une  douleur  qu'il 
avoit  aux  reins  à  la  fuite  d'une  chute  faite  le  jour  pré- 
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cèdent  ;  il  rendit  le  lendemain  trois  ou  quatre  goû- 
tes de  fang  par  le  nez ,  &  fe  rétablit  enfuire  de  jour 
en  jour ,  il  dit  n'avoir  fenti  autre  chofe  pendant  l'o- 
pération qu'une  chaleur  très-coniidérable  le  long  du 
bras. 

Ce  fuccès ,  dit  M.  Denis,  l'engagea  à  tenter  une  fé- 
conde fois  cette  opération  ;  on  choifit  un  homme  ro- 
bufle  6c  bien  portant ,  qui  s'y  fournit  pour  de  l'ar- 
gent ;  on  lui  tira  dix  onces  de  fang ,  ôc  on  lui  en  re- 
mit le  double  pris  de  l'arterc  crurale  d'un  agneau ,  le 
patient  n'éprouva  comme  l'autre,  qu'une  chaleur  très- 
vive  jufqu'à  l'aillelle,  conferva  pendant  l'opération 
fa  tranquillité  6î  fa  bonne  humeur ,  &  après  qu'elle 
fut  finie ,  il  écorcha  lui-même  l'agneau  qui  y  avort 
fervi,  alla  le  relie  du  jour  employer  au  cabaret  l'ar- 
gent qu'on  lui  avoit  donné ,  6c  ne  reffentit  aucune  in- 
commodité. Lettr.  de  Dtnis  àM.dt  Montmor  f6ic.  Pa- 
ris, 2  S  Juin  iù  6'y. 

II  fe  préfenta  bien-tôt  une  autre  occafion  de  prati- 
quer cette  opération ,  mais  où  fon  efficacité  ne  fut 
pas  auffi  démontrée  ,  de  l'aveu  même  des  famfit- 
Jîurs,  que  dans  les  cas  précédens  ;  le  baron  Bond,  fils 
du  premier  minillre  du  roi  de  Suéde ,  fe  trouvant  a 
Paris,  fut  attaqué  d'un  flux  hépatique  ,  diurétique 
6c  bilieux ,  accompagné  de  fièvre  ;  les  Médecins  après 
avoir  inutilement  employé  toutes  fortes  de  remèdes 
que  la  prudence  leur  fuggéra ,  c'efl-à-dire  nombre  dt 
faignèes  du  pit  &  du  bras  ,  des  purgations  &  dei  lave- 
mtns  ,  le  malade  fut ,  comme  on  l'imagine  aifément , 
fi  affaibli  qu'il  ne  pouvoir  plus  fe  remuer ,  perdit  la 
parole  6c  la  connoiûance ,  6c  un  vomiffement  conti- 
nuel fe  joignit  à  ces  fymptomes  :  les  Médecins  en  dc- 
fef  pérercnt ,  on  eut  recours  à  U  transfufion ,  comme 
a  une  dernière  reffource.  MM.  Denis  6c  Emmerets, 
ayant  été  mandés  ,  après  quelques  légers  refus ,  lui 
transfuferent  environ  deux  palettes  de  fan ç  de  veau; 
le  fuccès  de  cette  opération  ne  fut  point ,  félon  eux, 
équivoque.  Le  malade  revint  à  l'inflant  de  fon  affou- 
pilfement ,  les  convulfions  dont  il  étoit  tourmenté 
cefferent ,  6c  fon  pouls  enfoncé  &  fourmillant  parut 
fe  ranimer;  le  vomiffement  6î  le  flux  lientérique  fu- 
rent arrêtés ,  &c.  mais  après  avoir  demeuré  environ 
14  heures  dans  cet  état,  tous  ces  accidens  reparurent 
avec  plus  de  violence.  La  foiblcffe  fut  plus  confidé- 
rable,  le  pouls  fe  renfonça,  &  le  dévoiement  reve- 
nu jetta  le  malade  dans  des  fyncopes  fréquentes.  On 
crut  qu'il  étoit  alors  à-propos  de  réitérer  la  transfu- 
fion ;  après  qu'on  l'eut  faite ,  le  malade  parut  repren . 
dre  un  peu  de  vigueur ,  mais  le  flux  lientérique  per- 
fifta  toujours ,  6c  fur  le  foir  la  mort  termina  tous  ces 
accidens  ;  les  transfufeurs  firent  ouvrir  le  cadavre,  & 
rejetterent  le  fuccès  incomplet  de  leur  opération  fur 
la  gangrené  des  inteflins ,  oc  fur  quelques  autres  dé- 
rangemens  qu'on  trouva  dans  les  différer»  vifee- 
res.  Lettr.  dt  Gadrogs  (  ou  Denis  )  à  M.  faite  Sour- 
delot ,  médecin  ,  8cc.  Paris  ,  *  Août  1 667. 

L'obfervation  la  plus  remarquable ,  qui  a  fait  le 
plus  de  bruit,  lbit  dans  Paris,  foit  dans  les  pays  étran- 
gers ,  qui  a  été  A  diversement  racontée  par  les  par- 
ties intéreffées .  6c  qui  a  enfin  été  caufe  que  les  ma* 
giflrats  ont  défendu  la  transfufion ,  efl  celie  d'un  fou 
qu'on  a  fournis  pluûeurs  fois  à  cette  opération ,  qui 
en  a  été  parfaitement  guéri ,  fuivant  les  uns,  &  que 
les  autres  affurent  en  être  mort  :  voici  le  détail  abré- 
gé que  Denis  donne  de  fa  maladie  &  des  fuccès  de 
la  transfufion. 

La  folie  de  ce  malade  étoit  périodique ,  revenant 
furtout  vers  la  pleine  lune  :  différens  remèdes  qu'il 
avoit  effayés  depuis  huit  ans ,  &  entr'autres  dix  huit 
faignées  6c  quarante  bains,  n'a  voient  eu  aucun  fuc- 
cès ;  l'on  avoit  même  remarque  que  les  accès  fe  diffi- 
poientplus  promptement  lorfqu'onnc  lui  faifoit  rien 
que  lorfqu'on  le  tourmentoitpar  des  remèdes  ;  on  fe 
propofa  de  lui  faire  la  transfufion  ;  MM,  Denis  6c 
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fcmmerets  confaltcs  à  ce  Sujet,  jugèrent  l'opération 
très-utile  &  très-praticable.  Ils  repondirent  de  la  vie 
du  malade,  mais  n 'affluèrent  pas  fa  guérifon  ;  ils  fi- 
rent cependant  cSpcrcr  quelque  Soulagement  del'in- 
tromiulon  du  Sang  d'un  veau  dont  la  fraîcheur,  di- 
ibient-ils,  cela  douceur  pourraient  tempérer  les  ar- 
deurs 6c  les  bouillons  du  Sang  avec  lequel  on  le  mê- 
lèrent; cette  opération  fut  faite  le  lundi  19  Décem- 
bre ,  en  préSence  d'un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  l'art  6c  de  distinction  ;  on  tira  au  patient  dix  onces 
de  fang  du  bras,  6c  l'opérateur  gêné  ne  put  lui  en 
faire  entrer  qu'environ  cina  ou  lix  de  celui  du  veau; 
on  rut  oblige  de  dépendre  1  opération ,  parce  que  le 
malade  avertit  qu'if  étoit  prêt  à  tomber  en  foibleffc  ; 
on  n'apperçut  les  jours  fuivansprefque  aucun  chan- 
gement ;  on  en  attribua  la  caule  à  la  petite  quantité 
du  (angtransfu/ë  ;  on  trouva  cependant  le  malade  un 
peu  moins  emporté  dans  Tes  paroles  6c  (es  actions , 
oc  l'on  en  conclut  qu'il  ralloit  réitérer  encore  une  ou 
deux  fois  la  transfùfion.  On  en  fit  la  féconde  épreuve 
le  mercredi  fuivant  11  Décembre  ;  l'on  ne  tira  au 
malade  que  deux  ou  trois  onces  de  fang ,  &  on  lui 
«n  fît  paffer  près  d'une  livre  de  celui  du  veau.  La 
dofe  du  remède  ayaut  été  cette  fois  plus  confidéra- 
ble ,  les  effets  en  furent  plus  prompts  &  plus  fenfi- 
bles  ;  aufGtôt  que  le  fang  commença  d'entrer  dans  Ses 
veines  ,  il  Sentit  la  chaleur  ordinaire  le  long  du  bras 
&  fous  l'aiffclle  ;  fon  pouls  s'éleva  ,  &  peu  de  rems 
après  une  grande  fueur  lui  coula  do  vifage  ;  Ion  pouls 
varia  fon  dans  cet  inifont  .•  il  s'écria  qu'il  n'en  pou- 
voir, plus  des  reins  ,  que  IVftomac  lui  taiSoit  mal ,  6c 
qu'il  étoit  prêt  à  lurîoquer  ;  on  retira  auflitôt  la  ca- 
nule qui  portoit  le  fang  dans  les  veines ,  6c  pendant 
qu'on  lui  fcrmoitla  plaie ,  il  vomit  quamitéd'alimens 
qu'il  avoit  pris  demi-heure  auparavant ,  paSi'a  une 
partie  de  la  nuit  dans  les  efforts  du  vomiffement,  6c 
s'endormit  enfuite:  après  un  iommeil  d'environ  dix 
heures ,  il  rit  paroitre  beaucoup  de  tranquillité  &  de 
prefence  d'efprit  ;  il  le  plaignit  de  douleurs  &  de  laf- 
ntude  dans  tous  fes  membres  ;  il  piffa  un  grand  verre 
d'urine  noirâtre  ,  &  refta  pendant  toute  la  journée 
dans  un  affoupiffement  continuel,  &  dormit  très-bien 
la  nuit  Suivante  ;  le  vendredi  il  rendit  encore  un  verre 
d'urine  auffi  noire  que  la  veille  ;  il  Saigna  du  nez 
abondamment ,  d'on  l'on  tira  une  indication  pour  lui 
faire  une  Saignée  copieufe. 

Cependant  le  malade  ne  donna  aucune  preuve  de 
folie ,  le  confeffa  &  communia  pour  gagner  le  jubilé , 
reçut  avec  beaucoup  de  joie  6c  de  démonstrations 
d'amitié  fa  tVmme  contre  laquelle  il  étoit  particuliè- 
rement déchaîné  dans  fes  accès  de  folie;  un  change- 
ment fi  considérable  fit  croire  a  tout  le  monde  que  la 
guériSon  étoit  complette.  Denis  n'étoit  pas  auffi  con- 
tent que  les  autres;  il  appercevoit  de  tems  en  tems 
encore  quelques  légèretés  qui  lui  firent  penfer  que 
pour  perfectionner  ce  qu'il  avoit  fi  bien  commencé, 
il  fallait  encore  une  troifiemc  dofe  de  transfùfion  ;  il 
différa  cependant  l'exécution  de  ce  deffein  ,  parce 
qu'il  vit  ce  malade  fe  remettre  de  jour  en  jour,  & 
continuer  à  faire  des  actions  qui  prouvoient  le  bon 
état  de  fa  tête.  Lettre  de  Denis  àM.****  Paris ,  iz 
Janvier  i$68. 

Peu  de  tems  après  (  le  10  Février  t668  ),  M.  De- 
nis fit  faire  la  transfùfion  à  une  femme  paralytique  ltrr 
laquelle  un  médecin  avoit  inutilement  épniié  tout 
fon  lavoir  ;il  l'avoit  fait  faigner  cinq  fois  du  pié  6c  des 
bras,&  lui  avoit  fait  prendre  l'éméttqueckune  infinité 
de  médecines  6c  de  lavemens.  La  transfùfion  étant  dé- 
cidée 6c  la  malade  préparée ,  on  choifit  un  fang  qui 
efit  affez  de  chaleur  &  de  fubtilité ,  ce  fut  le  fang  ar- 
tériel d'  un  agneau  ;on  en  fît  paffer  en  deux  fois  dou- 
te onces  dans  les  veines  de  la  paralytique  ;  l'opéra- 
tion fut  fuivie  du  fuccès  le  plus  complet  ;  le  Sentiment 
&  le  mouvement  revinrent  dans  toutes  les  parties 
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qui  en  étoient  privées.  Denis  yleurtàM,  Sorbicre,  mé- 
decin ,  2  Mars  1668. 

Vers  ta  fin  du  mois  de  Janvier  le  fou  qui  avoit  don- 
né de  fi  grandes  cfpérances ,  &qui  avoit  prodigieu- 
fement  enflé  le  courage  des  transfufeurs ,  tomba  ma- 
lade (  M.  Denis  ne  marque  pas  le  caractère  de  la  ma- 
ladie); fa  femme  lui  ayant  fait  prendre  quelques  re- 
mèdes qui  n'eurent  aucun  effet,s'adreffaa  M.  Denis, 
fuivant  ce  qu'il  écrit  (  lettre  à  M.  Oldenburgh ,  fecrê- 
tairt  de  t'acad.  royale  SAngl.  Paris,  iS  Mai  i6~6~£), 
6c  le  pria  inllamment  de  réitérer  fur  lui  la  transfù- 
fion. Ce  ne  fut  qu'à  force  de  prières  que  ce  médecin 
û  impatient  quelques  jours  auparavant  de  faire  cette 
opération  au  même  malade,  s'y  réfolut  alors;  à  peine 
avoit-on  ouvert  la  veine  du  pié  pour  lui  tirer  du 
fang  pendant  qu'une  canule  placée  entre  l'artère  du 
veau  6c  une  veine  du  bras  lui  apportoit  du  nouveau 
fang,  que  le  malade  fut  faift  d'un  tremblement  de 
tous  les  membres;  les  autres  accidens  redoublèrent  ; 
l'on  fut  obligé  de  cefler  l'opération  à  peine  commen- 
cée ;  6c  le  malade  mourut  dans  la  nuit.  Denis  Soupçon- 
nant que  cette  mort  étoit  l'effet  du  poifon  que  la  fem- 
me avoit  donné  à  ce  fou  pour  s'en  délivrer,*  alléguant 
quelques  poudres  qu'elle  lui  avoit  fait  prendre,  de- 
manda l'ouverture  du  cadavre,&  dit  ne  l'avoir  pas  pu 
obtenir  ;  il  ajoute  que  la  femme  lui  raconta  qu'on 
lui  offrait  de  l'argent  pour  Soutenir  que  fon  mari 
étoit  mort  de  la  transfùfion ,  6c  qu'elle  lui  nropofa  de 
lui  en  donner  pour  affurer  le  contraire;  à  Son  refus 
la  femme  Se  plaignit ,  cria  au  meurtre  ;  Denis  eut  re- 
cours aux  magistrats  pour  fe  juftifier  ;  6c  de  ces  con- 
teflations  réfulta  une  Sentence  du  Chatclet  qui ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  remarqué ,  *>  fait  dcfenSes  à 
*  toutes  perSonnes  de  faire  la  transfùfion  fur  aucun 
h  corps  humain,  que  la  propofition  n'ait  été  reçue  6c 
h  approuvée  par  les  médecins  de  la  faculté  de  Paris , 
»  à  peine  de  prilon  ». 

Telle  fut  la  fin  des  expériences  de  la  transfùfion  fur 
les  hommes  ,  qu'on  fît  à  Paris ,  qui,  quoique  préfen- 
tées  par  les  transfufeurs ,  6c  par  conséquent  fous  le 
jour  le  plus  avantageux  &  avec  les  circonftancesles 
plus  favorables  ,  ne  paroiffent  pas  bien  déciûves 
pour  cette  opération.  On  voit  que,  fuivant  eux ,  de 
cinq  perionnes  qui  l'ont  éprouvée  ,  deux  malades 
ont  été  guéris,  un  homme  fain  n'en  a  pas  été  incom- 
modé ,  &  deux  autres  n'ont  pu  éviter  la  mort ,  &  de 
ces  deux  le  fou  a  eu  à  la  fuite  divers  accidens,  com- 
me foibleffe  ,  défaillance ,  vomiffement ,  excrétion 
d'urines  noires,  affoupiffement ,  Saignement  de  nez  , 
&c.  6c  l'on  ne  Saurait  douter  que  les  avantages  de 
cette  opération  n'ayent  été  Sûrement  exagérés  par 
ceux  qui  la  pratiquoient  6c  s'en  diSoient  les  inven- 
teurs ;  leur  honneur  8c  leur  fortune  même  étoient 
intércfles  au  fuccès  de  la  transfùfion  ;  6c  c'eft  une 
règle  affez  furc  dans  la  pratique,  qu'on  doit  être  d'au- 
tant plus  réfervé  à  croire  des  faits  dont  on  n'a  pas  été 
témoin,  qu'ils  font  plus  merveilleux,  &  que  ceux 
qui  U-s  racontent  ont  plus  d'intérêt  à  les  foutenir.Les 
bons  effets  de  la  transfùfion  paroîtront  encore  plus 
douteux ,  fi  l'on  confutte  les  relations  que  les  anti- 
tranifufturs ,  Surtout  la  Martini  ère  &  La  mi ,  donnent 
des  cures  opérées  par  fon  moyen;  &  ûTon  examine 
certaines  circonftances  fur  lefqnels  on  étoit  généra- 
lement d'accord,  mais  que  Ici ?  transfufeurs  mf  primè- 
rent comme  leur  étant  inutiles  ou  peu  favorables. 

On  remarque  en  premier  lieu  ,  que  le  jeune  hom- 
me qui  a  été  le  Sujet  de  la  première  expérience ,  étoit 
domeftique  de  Denis ,  &  qu'on-ne  cite  aucun  témoin 
de  cette  opération  ;  la  Martiniere  ajoute  que  le  té- 
moignage d'un  domeftique  efl  fi  peu  concluant ,  qu'il 
fe  charge  «  de  faire  dire  à  fa  Servante  que  fon  chat 
»  ayant  la  jambe  rompue  ,  il  l'a  parfaitement  guéri 
»  en  deux  heures  ;  le  croira  qui  voudra  ».  x°.  On 
affure  que  la  femme  paralytique  demeurait  aufao-; 
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bourg  S.  Germain  eft  morte  quelque  terris  après  l'o- 
pération. j°.  On  prétend  que  1  obfervationde  ce  cro- 
cheteur  qui  te  portant  bien  n'a  point  été  incommodé 
de  la  transfufion  ,  ne  prouveroit  rien  en  fa  faveur , 

3uand  elle  leroit  bien  vraie,  parce  que  la  quantité 
e  fang  étranger  qu'on  lui  a  transfufé ,  étoit  très-pe- 
tite ,  &  qu'il  aura  pu  fe  faire  que  ce  lang  ait  été  fufrt- 
famment  altéré  par  l'action  continuelle  de  fes  vaif- 
feaux  robuftes  6c  par  les  exercices  violens.  40.  L'hif- 
loire  du  feigneur  fuédois  prouve  au-moins  que  la 
iransfujion  a  été  inutile  ;  l'efpece  de  foulagement  mo- 
mentané qui  l'a  fuivi ,  peut  être  l'effet  de  la  révolu- 
tion générale  excitée  dans  la  machine  6c  de  l'irrita- 
tion faite  dans  tout  le  fyftêmc  languin  par  le  fang 
étranger  ;  dès  que  ce  trouble  a  été  appaile ,  les  acci- 
dens  font  revenus  avec  plus  de  force  ,  6c  le  malade 
eft  mort  malgré  une  transfufion  faite  le  même  jour. 
50.  Ceft  fur  l'article  du  fou  que  les  fentimens  font 
encore  plus  différens  ;  la  Martiniere  remarque  fept  à 
huit  contradictions  dans  la  relation  que  Denis  donna 
au  public ,  6c  celle  qu'il  fît  dans  des  conférences  par- 
ticulières de  la  maladie  &  du  traitement  de  crt  hom- 
me ,  il  allure  favoir  exactement  ce  qui  s'elt  paffé ,  6c 
dit  le  tenir  de  la  veuve  même  de  ce  malade  ;  le  dé- 
tail qu'il  en  donne  aflez  conforme  à  celui  de  Lamy, 
diffère  principalement  de  celui  de  Denis  au  fujet  de 
la  dernière  transfufion  ;  fuivant  les  lettres  de  ces  deux 
médecins ,  ce  fou  après  avoir  fubi  deux  fois  la  "«a*- 
fufion  dont  il  fut  confidérablement  incommodé,  relia 
pendant  quinze  jours  hors  de  l'accès  de  fa  folie,  6c 
après  ce  teras  précifément  au  fort  de  la  lune  de  Jan- 
vier, la  maladie  recommença ,  ayant  changé  de  na- 
ture ;  le  délire  auparavant  léger  ©C  bouffon  étoit  de- 
venu violent  &  furieux,  en  un  mot,  maniaque;  fa 
femme  lui  fit  prendre  alors  les  poudres  d'un  M.  Cla- 
quenelle ,  qui  paûoient  pour  excellentes  dans  pareils 
cas  ;  ce  font  ces  poudres  que  Denis  a  voulu  faire  re- 
garder comme  un  poilbn.  Ces  remèdes  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet ,  6c  la  fièvre  étant  furvenue ,  MM. 
Denis  Ôc  Emmerets  résolurent  de  faire  de  nouveau  la 
transfufion  ;  ils  vainquirent  par  leur  importunité  les 
refus  du  malade  &  de  fa  femme;  mais  à  peine 
a  voient-ils  commencé  à  faire  entrer  du  fang  d'un  veau 
dans  fes  veines,  que  le  malade  s'écria  :  arrêter  Je  me 
meurs ,  je  fuffoaue  ;  les  transfufturs  ne  di  (continuèrent 
pas  pour  cela  leur  opération;  ils  lui  diloient  :  vous 
n'en  ave*  pas  encore  a]fe{,  monfieur;  &C  cependant  il 
expira  entre  leurs  mains.  Surpris  6c  fâchés  de  cette 
mort ,  ils  n'oublièrent  rien  pour  la  dilfiper  ;  ils  em- 
ployèrent inutilement  les  odeurs  les  plus  fortes ,  les 
frictions  ,  &  après  s'être  convaincus  qu'elle  étoit  ir- 
révocablement décidée  ,  ils  offrirent  à  la  femme , 
fuivant  ce  qu'elle  a  déclaré ,  de  l'argent  pour  le  met- 
tre dans  un  couvent ,  à  condition  qu'elle  cacheroit 
la  mort  de  fon  mari ,  6c  qu'elle  publieroit  qu'il  étoit 
allé  en  campagne  ;  elle  n'ayant  pas  voulu  accepter 
leur  propoii  t  ion ,  donna  par  fes  cris  6c  fes  plaintes 
lieu  à  la  ientence  du  chfltelet. 

Il  eft  impolîihle  de  décider  aujourd'hui  laquelle 
des  deux  relations  ii  iii (Tu-rentes  ,  de  celle  de  Denis 
ou  de  celle  de  la  Martiniere  8c  Lamy ,  eft  conforme 
à  la  vérité.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  dans  l'une  6c 
l'autre  l'efprit  de  partiy  aura  fait  glillcr  des  faufletés, 
parce  que  dans  toutes  les  difputes  il  y  a  du  tort  des 
deux  côtés;  mais  il  me  paroit  naturel  de  croire  que 
M.  Denis  a  le  plus  altéré  la  vérité,  i°.  parce  qu'il 
étoit  le  plus  intéreffé  à  loutenir  fon  opinion ,  i°.  par- 
ce que  la  transfufion  a  celle  d'être  pratiquée  non-feu- 
lement en  France  ,  mais  dans  les  pays  étrangers , 

Î»reuve  évidente  qu'on  en  a  reconnu  les  mauvais  ef- 
fets. L'antimoine  quoique  proferit  par  une  requête 
des  médecins  de  la  faculté  de  Paris ,  n'en  a  pas  moins 
été  employé  par  les  médecins  de  Montpellier,  &  en- 
fuite  fon  ulàge  eft  devenu  univerfel  ,  6c  fon  utilité  a 
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enfin  été  généralement  reconnue ,  parce  qu'il  eft  ef- 
fectivement un  remède  très-avantageux.  Les  brigues, 
les  clameurs ,  la  nouveauté ,  l'efprit  de  parti  peuvent 
bien  accréditer  pour  un  tenu  un  mauvais  remède  & 
en  avilir  de  bons ,  mais  tôt  ou  tard  ces  avantages 
étrangers  fe  dilCpent  ;  on  apprétic  ces  remèdes  à  leur 
jufte  valeur ,  on  fait  revivre  l'ulâge  des  uns ,  6c  on  re- 
bute abfolument  l'autre  ;  l'oubli  ou  le  diferédit  géné- 
ral oii  eft  la  transfufion  depuis  près  d'un  fiecle ,  dé- 
montre manifestement  que  cette  opération  eft  daa- 
gereufe  ,  nuilible ,  ou  tout-au-moins  inutile.  U  ne 
manque  pas  d'exemple  d'auimaux  morts  après  la 
transfufion;  on  cite  entr'autres  un  cheval  qu'on  vou- 
loit  rajeunir ,  un  perroquet  dans  qui  on  transfufAt 
fang  de  deux  fanfonnets  ;  M.  Gurge  de  Montpellier, 
aùteur  impartial  fur  cette  matière  ,  raconte  que  W. 
Gayen  ayant  fait  avec  beaucoup  d'exactitude  ùtranf- 
fujton  fur  un  chien  ,  il  mourut  dans  l'efpace  de  cinq 
jours ,  quoi  qu'il  fût  bien  panfé  &  bien  nourri,  le 
chien  qui  avoit  fourni  le  fang,  vécut  long-tems  après 
(  le  tue  à  M.  BouraUlot ,  médecin  ,  Paris,  16  Septaslrt 
iG6y  ).  Les  expériences  de  Lover ,  de  M.  Ring  6c 
de  M.  Coke  ,  en  Angleterre  n'eurent  pas  fur  ces  an  - 
maux  des  fuites  fàcheufes  ,  fi  Ton  en  croit  leurs  au- 
teurs. Celles  qu'on  y  fît  fur  un  homme ,  ne  produi- 
firent  aucun  accident;  on  ne  dit  pas  s'il  en  rdubade 
bons  effets  ;  en  Italie  un  pulmoniquc  le  remplit  en 
vain  lepoumond'unlang  étranger  ,'il  mourut  ;  quel- 
ques autres  malades  y  turent  guéris  de  la  fièvre  «mais 
ces  légers  fucecs  ne  parurent  point  décilifs  ni  bien 
conftatés  aux  médecins  éclairés. 

On  peut  conclure  de  tous  ces  faits  que  la  transfu- 
fion eft  une  opération  indifférente  pour  les  animaux 
fains  ,  lorsqu'elle  eft  faite  avec  circonspection ,  8c 
qu'on  introduit  dans  leurs  veines  une  très -petite 
quantité  de  fang  étranger  ;  elle  devient  mauvaile  , 
pernicieufe  lorsqu'on  U  tait  a  fortes  dofes  ;  6i  elle  eft 
toujours  accompagnée  d'un  danger  plus  ou  moins 
prenant  lorfqu'on  y  foumet  des  malaJcs ,  fur  -  tout 
ceux  qui  fontatfoiblis  par  l'effet  de  leur  maladie ,  ou 
par  quelqu'autre  caute  précédente  ,  0*1  qui  ont  quel- 
que vifeere  mal  dilpolé  :  Il  elle  produit  quelquefois 
du  foulagement ,  il  n'eft  pour  l'ordinaire  que  parta- 
ger ,  6c  plutôt  l'effet  de  la  révolution  générale  dans 
la  machine,dc  l'irritation  particulière  dans  le  fyftcme 
languin, de  l'augmentation  du  mouvement  inteûinda 
fang  qu'occafioone  le  nouveau  fang ,  comme  tiroir 
tout  autre  corps  étranger  ;  il  leroit  toujours  très  im- 
prudent de  pratiquer  ce:te opération  dansl'efpérance 
de  cet  avantage  incertain  &  léger  ;  oc  d'ailleurs  il 
peut  arriver  que  ce  trouble  excite  tourne  délavanta- 
gcul'emenr,6c  tende  à  aflailTtr  les  retforts  de  la  machi- 
ne au-lieu  de  les  remonter  :  nous  pourrions  ajourer 
bien  des  raifonnemens  tirés  des  principes  mieux  con- 
nus de  l'économie  animale ,  6c  des  analyfes  récentes 
du  fang ,  qui  concourroient  à  infpirer  de  Péloigne- 
ment  pour  cette  opération  ;  mais  outre  que  les  faits 
rapportés  font  fiirhlans ,  on  n'eft  pas  heureufement 
dans  le  cas  d'avoir  betoin  d'en  être  détourné.  Je  ne 
dois  cependant  pas  oublier  de  faire  obferver  que 
cette  opération  eft  très-douioureulè.  Quoiqu'on  ait 
paru  négliger  cet  article  ,  il  eft  aiTez  important ,  Se 
mérite  qu'on  y  rafle  attention.  On  eft  obligé  d'abord 
de  faire  à  la  veine  une  ouverture  confidérable  pour 
pouvoir  y  faire  entrer  une  Camille  ;  l'introduction  de 
ce  tuyau  ne  peut  fe  faire  fans  une  nouvelle  douleur  , 
qui  doit  encore  augmenter  au  moindre  mouvement 
que  fait  l'animal ,  6c  qu'on  renouvelle  enfin  en  reti- 
rant la  canule,  f'oyt[  plus  bas  la  manière  de  faire 
cette  opération.  Je  ne  parle  pas  de  la  chaleur  excef- 
five  au  bras ,  du  mal-aile  général ,  des  fuffbcations , 
des  pilîenrens  de  fang ,  qui  en  font  la  fuite  ordinaire. 

On  peut  juger  par  tout  ce  que  nous  avons  uit.com- 
bien  font  fondées  les  prétentions  de  ceux  qui  avant 

que 
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que  la  transfufion  fût  pratiquée ,  avoient  imaginé  dans 
leur  cabinet  qu'elle  devoit  être  un  remède  afitiré  con- 
tre toutes  les  maladies  ,  quelque  différentes  qu'en 
fulTent  la  nature  &  les  caules ,  qu'elle  avoit  la  vertu 
dt  rai/amer  Us  flammes  UnguijptHtts  qui  font  prêtes  à 
*  'éuindrt  dans  une  v'uiUtJc  caduque ,  fie  oui  voyoient 
dans  cette  opération  une  affurance  infaillible  de  l'im- 
mortalité. Quelques  médecins  partifans  de  la  tranf- 
fufton ,  mais  plus  circonfpefts  ,  avoient  reftreint  ion 
uiage  dans  des  maladies  particulières ,  comme  dans 
les  intempéries  froides  ,  dans  les  rhumatilmes  ,  la 
goutte ,  le  cancer ,  les  épuifemens  à  la  fuite  des  hé- 
morrhagies,  la  mélancholie ,  &  dans  tous  les  cas  où 
quelqu'un  des  organes  qui  fervent  à  la  digeftion  étoit 
dérangé  ;  ils  veulent  aulli  qu'on  change  le  fang  qui 
doit  être  transfufi ,  fuivant  la  nature  de  la  maladie 
qu'on  fe  propofe  de  guérir  ;  Se  ainfi  lorfquc  la  mala- 
die dépend  d'un  fang  groffier ,  épais  ,  ils  conseillent 
le  fang  d'un  veau ,  ou  d'un  agneau  qui  eft  fluide  Se 
fubtil  ;  ils  croyent  que  le  fang  froid  Se  engourdi  des 
apoplectiques  doit  être  rechauffe  6c  mis  en  mouve- 
ment par  le  fang  bouillant  Se  actif  d'un  jeune  homme 
vigoureux ,  cV«.  Tous  ces  dogmes  produits  des  théo- 
ries formées  des  débris  du  galénilme  6c  des  tables  du 
cartéfianifmc  qui  infeftoient  alors  les  écoles  ,  font 
aujourd'hui  fi  généralement  proferites  de  la  médeci- 
ne ,  qu'il  eft  inutile  de  s'arrêter  à  les  refuter.d'autant 
mieux  qu'il  ne  nous  feroit  pas  pofliblc  de  le  faire  ians 
tomber  dans  des  répétitions  fuperflues. 

La  manière  de  faire  la  transfujîon  a  varié  dans  les 
difterens  tems  Se  les  differens  pays  :  dans  les  comme n- 
cemens  ,  les  chirurgiens  inhabiles  a  cette  opération  , 
la  firent  avec  moins  de  précaution  6c  d'adreûe  ,  fie 
par  conféquentavec  plus  de  douleur  6i  de  danger  que 
dans  la  fuite  ,  où  ITfabitude  de  la  pratiquer  fit  imagi- 
ner fucceflivement  des  nouveaux  moyens  de  la  faci- 
liter 6c  de  la  rendre  moins  douloureufe.  Les  étran- 
gers rendent  aux  françois  le  témoignage  non  équivo- 
que que  c'eft  par  eux  qu'elle  a  été  perfectionnée.  La 
méthode  des  Italiens  étoit  extrêmement  cruelle.  M . 
Manfredi  rapporte  que  pour  faire  la  transfufion  fur 
les  hommes ,  les  chirurgiens  de  Rome  marquent  fur 
la  peau  avec  de  l'encre  le  chemin  de  la  veine  par  la- 
quelle ils  veulent  faire  entrer  le  fang  ;  enfuite  ils  en- 
lèvent cette  peau ,  &  font  avec  le  rafoir  une  inciûon 
fuivant  la  marque ,  d'environ  deux  pouces  de  long , 
afin  de  découvrir  la  veine  6t  la  féparer  des  chairs  en- 
vironnantes ;  ils  pafTent  après  une  aiguille  enfilée 
par  deffous  la  veine  pour  la  lier  par  le  moyen  d'un  fil 
ciré  avec  la  ca  nulle  que  l'on  doit  introduire  dedans 
pour  y  communiquer  le  fane.  En  fuivant  cette  mé- 
thode ,  outre  les  douleurs  longues  6c  vives  qu'on 
caufe  au  malade,  on  eft  sûr  d'exciter  une  inflamma- 
tion qui  peut  être  fûnefte  ,  &  on  rifque  d'offenfer 
l'artère ,  on  tendon  ,  ou  d'exciter  quelqu'autre  ac- 
cident. 

La  méthode  fuivie  à  Paris  par  M.  Emmerets  eft 
beaucoup  plus  fimple  ,  Se  eft  à  l'abri  de  tous  ces  in- 
conveniens.  Les  inftrumens  néceffaires  font  deux 
petits  tuyaux  d'argent,  d'ivoire  ,  ou  de  toute  autre 
chofe ,  recourbés  par  l'extrémité  qui  doit  être  dans 
les  veines  ou  arteres/  des  animaux  qui  fervent  à  la 
transfufion ,  Se  fur  qui  on  la  fait  ;  par  l'autre  bout  ces 
tuyaux  font  faits  de  façon  à  pouvoir  s'adapter  avec 
jnfteffe  fie  facilité  ;  peu  en  peine  de  faire  louffrir  les 
animaux  qui  doivent  fournir  le  fang  qu'on  veut  tranf 
fuftr  aux  hommes ,  le  chirurgien  prépare  commodé- 
ment leur  artère ,  il  la  découvre  par  une  incifion  lon- 
gitudinale de  deux  ou  trois  pouces ,  la  fépare  des  té- 
gumens  ,  6t  la  lie  en  deux  endroits  diftans  d'un  pou- 
ce, ayant  attention  que  la  ligature  qui  eft  du  côté  du 
Cfeurpuifle  facilement  fe  défaire  ;  enfuite  il  ouvre 
l'artère  entre  les  deux  ligatures ,  y  introduit  un  des 
1 'am  AT/. 
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tuyaux,  &  l'y  tient  ferme  ment  attaché  :  l'animal  airul 
préparé  ,  le  chirurgien  ouvre  la  veine  du  malade  (  il 
choifit  ordinairement  une  de  celles  du  bras  ) ,  laifle 
couler  fon  fang  autant  que  le  médecin  le  juge  à.  pro- 
pos, enfuite  ôte  la  ligature  qu'on  met  ordinairement 
pour  faigner ,  au-deffus  de  l'ouverture  ,  6c  la  met  au- 
deffous;il  fait  entrer  fon  fécond  tuyau  dans  celte 
veine ,  l'adapte  enfuite  à  celui  qui  eft  placé  dans  l'ar- 
tère de  l'animal ,  6c  emporte  ta  ligature  qui  arrêtoit 
le  mouvement  du  fang  ;  auflî-tôt  il  coule  ,  trouvant 
dans  l'artère  un  obflacle  par  la  féconde  ligature  ,  il 
enfile  te  tuyau  ,  fie  pénètre  ainfi  dans  les  veines  du 
malade.  On  jugeoit  par  fon  état,  par  celui  de  l'ani- 
mal qui  fourniuoit  le  fang ,  fie  par  la  quantité  qu'on 
croyoit  transfuju  du  tems  où  il  falloit  céder  l'opéra- 
tion :  on  ferme  la  plaie  du  malade  avec  la  comprefle 
fie  le  bandage  ,  comme  dans  la  (aignéc  du  bras.  On 
peutfavoir  à-peu-près  quelle  eft  la  quantité  du  fang 
qu'on  lui  a  communiqué ,  i  °.  en  pelant  l'animal  dont 
on  a  employé  le  fang  avant  fie  après  l'opération,  i°. 
en  lui  tirant  le  refte  de  fon  fang ,  parce  qu'on  lait  la 
quantité  totale  que  contient  un  animal  de  telle  cfpcce 
fit  de  telle  grofleur ,  yv.  en  connoiflant  combien  les 
tuyaux  dont  on  fe  fert  peuvent  fournir  de  fang  dans 
un  tems  déterminé ,  6c  comptant  les  minutes  fie  les 
fécondes  qui  s'écoulent  pendant  l'opération.  M.  Tar- 
dy  propofa  une  transfufion  réciproque  dans  les  hom- 
mes qui  fût  faite  de  façon  que  le  même  homme  don- 
nât du  fang  à  un  autre  homme  ,  fie  en  reçût  du  lien 
en  même  tems  ;  mais  cette  opération  très-cruelle  fie 
très-compliquée,  n'a  jamais  eu  lieu  que  dans  fon  ima- 
gination ;  fie  il  eft  à  fouhaiter  que  les  médecins  plus 
avares  du  fang  humain ,  dont  la  perte  eft  fouvent  ir- 
réparable ,  s'abftiennent  avec  foin  de  toutes  ces  ef- 
peces  d'opérations ,  fouvent  dangereufes ,  fie  jamais 
utiles,  (m) 

TRANSGRESSER  ,  v.  aû.  (  Gram.  )  enfreindre  „* 
outrepaffer.  Il  fe  dit  des  commandemens  de  Dieu  fie: 
de  l'Eglife.  Sivous  enlevez  à  un  homme  fon  bœuf,  fat 
fcrvante,ou  fa  femme,  vous  tranfgreffer  les  comman- 
demens de  la  loi.  On  dit  aufli ,  tranfgreffer  les  ordres 
d'un  (buverain.  On  appelle  tranfgrejfeur  celui  qui  com- 
met la  faute ,  Se  tranjgrefjion  la  faute  commite. 

TRANSIGER  ,  v.  n.  (  Gramm.  )  c'eft  fouferire  * 
une  tranfaaion.  Foytr_  Transaction. 

TR ANSILVANIE, {Giog.  moJ.)  principauté  d'Eu- 
rope, fie  l'une  des  annexes  de  la  Hongrie.  Elle  eft  bor- 
née au  nord ,  partie  par  la  Pologne  ,  partie  par  lat 
Moldavie, au  midi  par  la  Valachie,  au  levant  par  la 
Moldavie  ,  fie  au  couchant  par  la  haute  fie  la  baffe 
Hongrie.  L'air  de  ce  pays  eft  très-chaud  en  été,  fie  le 
froid  très-violent  pendant  l'hiver.  Le  terroirproduit 
le  meilleur  froment  de  l'Europe ,  fit  les  vins  que  l'on 
y  recueille  ne  cèdent  guère  en  bonté  à  ceux  de  Hon- 
grie. Les  montagnes  renferment  des  mines  de  fer  6C 
de  fel.  Les  bois  font  remplis  de  cerfs  ,  de  daims  » 
d'ours ,  &t.  Les  principales  rivières  font  la  Chrilio  , 
l'Ait  ou  l'Oit ,  le  grand  fie  le  petit  Samos  ;  mais  leurs 
eaux  font  mauvailes  à  boire ,  parce  qu'elles  paffent 
par  des  mines  d'alun  Se  de  mercure  qui  leur  commu- 
niquent une  qualité  pernicieufe. 

Quelques-uns  divifent  ce  pays  par  fes  comtés  au 
nombre  de  vingt-huit ,  Se  les  autres  par  les  trois  for- 
tes de  peuples  qui  l'habitent  ;  favoir  les  Hongrois  , 
les  Vaiaques  Se  les  Saxons.  Les  Hongrois  font  parti- 
culièrement fixés  fur  les  bords  de  la  Marifch  ;  les  Va- 
laques  habitent  la  partie  qui  eft  contiguë  à  la  Molda- 
vie Se  à  la  Ruflîe  ,  fie  les  Saxons  occupent  le  refte  ; 
mais  la  TranfitvanU  dépend  toute  entière  de  la  mai- 
fon  d'Autriche  depuis  1699 ,  fie  a  pour  capitale  Her- 
manftat. 

Ce  pays  eft  la  portion  de.  l'ancienne  Dace ,  que  le 
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fleuve  Chryfuis  féparoit  de  la  Hongrie  ,  8c  que  Ton 
nommoit  communément  la  Date  miditerranee.  Cé- 
toit  un  royaume  avant  que  les  Romains  s'en  fuffent 
rendus  les  maîtres.  Les  lettres  &  les  lois  des  Grecs 
s'y  «Soient  introduites  depuis  long-tems.  Elles  s'y 
conter  verent  jufqu'à  l'arrivée  de  Trajan  qui  pénétra 
dans  ce  pays ,  malgré  la  fituation  &  les  déniés  des 
montagnes  qui  l'entourent.  Lorfque  les  Romains  l'eu- 
rent conquile,ils  y  fondèrent  plusieurs  colonies ,  6c 
en  rirent  une  province  coniulaire.  On  a  une  ancienne 
infcription conçue  en  ces  termes:  ColomatVlpiaTra- 
jana  ÀuguJIa  Dacia  Zarrrùi. 

Quoique  la  Dace  alpenfe  &  ripenfe  euflent  leurs 
chefs ,  elles  dépendoient  néanmoins  de  la  coniulaire, 
fie  toutes  les  trois  enfemble  étoient  fous  le  préfet  de 
Macédoine ,  qui  réfidoit  a  Theffalonique.  C'eft  à  lut 
qu'on  envoyoit  les  deniers  publics  ,  ainfi  que  l'or  6c 
1  argent  qui  le  tiroit  des  mines.  La  Dace  appanenoit 
à  l'illyrie  orientale.  Elle  commença  fous  Gallien  à 
fecouer  le  jong.  L'empereur  Aurelien  défefpérant  de 
pouvoir  la  contenir  dans  l'obéiflance ,  en  retira  les 
troupes  romaines ,  &  le  pays  redevint  libre.  Plufieurs 
infcriptions  ,  les  chemins  publics,  les  relies  du  pont 
de  Trajan  ,  6c  d'autres  anciens  monumens  font  des 
preuves  des  colonies  que  les  anciens  Romains  avoient 
établies  dans  cette  province. 

Les  empereurs  deConftantinopIc ,  après  le  parta- 
ge de  l'empire  ,  furent  maîtres  de  la  Dace  ;  mais  les 
affaires  de  l'empire  allant  en  décadence  ,  les  Huns  y 
firent  des  irruptions  de  toutes  parts.  S.  Etienne  ,  pre- 
mier roi  de  Hongrie,  conquit  le  pays  vers  l'an  toot , 
6c  y  répandit  le  chriftianifme.  Alors  la  Tranjîlvanie 
♦ut  jointe  au  royaume  de  Hongrie ,  fit  à  quelques 
foulevemcns  près ,  oui  n'ont  pas  été  de  longue  du- 
rée ,  elle  a  toujours  été  fous  le  commandement  d'un 
vaivode  ou  vice-roi  ;  mais  la  religion  y  a  éprouvé 
des  viciffitudts.  Etienne  &£  Sigifmond  Battori  ont  fait 
de  grands  efforts  pour  y  établir  la  religion  catholi- 
que ,  cependant  la  plupart  des  habitans  font  demeu- 
rés dans  la  religion  protertante  ,  fit  ils  font  encore 
aujourd'hui  le  plus  grand  nombre.  {D.  /.) 

TRANSIR  ,  v.  ad.  &  n.  (  Gram.  )  c'eft  faifir  d'un 
grand  froid.  Ce  vent  me  iranfît.  La  vue  de  cet  hom- 
me me  tranfit,  tant  il  eft  légèrement  vétu.  On  tranfit 
d'effroi ,  de  douleur  ,  de  chagrin.  Le  récit  de  cette 
action  m'a /««/?.  Ce  il  un  amant  tranfi. 

TRANSIT,  acquit  de,  {terme  de  douant.)  aûe  que 
les  commis  des  douanes  délivrent  aux  marchands 
voituriers  ou  autres  ,  pour  certaines  marchandées 
qui  doivent  paffer  par  les  bureaux  des  fermes  du 
roi,  fans  être  vifitées ,  ou  fans  y  payer  les  droits  ;  a 
la  charge  néanmoins  par  les  propriétaires  ou  voitu- 
riers dcfdites  marchandifes ,  de  donner  caution  de 
rapporter  dans  un  tems  marqué  dans  l'acquit ,  un 
certificat  en  bonne  forme ,  qu'au  dernier  bureau 
elles  auront  été  trouvées  en  nombre,  poids ,  quan- 
tité fie  qualité ,  6c  les  balles  6c  les  cordes  avec  les 
plombs  fains  6c  entiers  ,  conformément  à  l'acquit. 
Diction,  du  Comm.  (D.J.) 

TRANSITIF,  adj.  {Gram.)  terme  de  grammaire 
hébraïque.  Il  fe  dit  des  verbes  qui  marquent  une  ac- 
tion qui  paffe  d'un  fujet  qu'il  a  fait ,  dans  un  autre 
qui  la  reçoit. 

TRANSITION,  f.  f.(  Art  orat.  )  liaifon  d'un  fujet 
à  un  autre  dans  le  même  difeours.  Tous  les  pré- 
ceptes qu'on  donne  pour  former  les  transitions , 
pour  les  placer  à  propos ,  pour  les  varier  avec  goût, 
font  autant  de  préceptes  frivoles.  Il  faut  que  toutes 
les  parties  d'un  difeours  foient  unies  comme  le  font 
celles  d'un  tout  naturel  ;  c'eft  la  vraie  liaifon ,  6c 
prefque  la  feule  qui  doit  y  être.  Tout  ce  qui  n'y 
tient  que  par  infertion  artificielle,  y  eft  étranger. 
Ce  qui  rend  fi  difficile  la  pratique  des  tranfitions  à 
la  plupart  des  auteurs,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  affez 
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médité  leurs  fujets  pour  en  connoître  toutrenchaî'" 
nement  ;  6c  faute  d'avoir  luifi  une  partie  médiante 
qui  (érvoit  de  liaifon  ,  ils  font  aboutir  les  unes  aux 
autres,  des  parties  qui  ne  font  point  taillées  pour 
joindre.  De-là  les  tranfiùons  artificielles  6c  les  tours 
gauches  employés  pour  couvrir  un  vuide ,  fie  trom- 
per ceux  qui  jugent  de  la  folidité  de  l'édifice  par  le 
plâtre  dont  il  eit  revêtu. 

Qu'on  parcoure  les  ouvrages  des  célèbres  écri- 
vains, on  n'y  verra  point  de  ces  tours  de  foupleffe, 
fi  j'oie  m'exprimer  ainfi  ;  le  fujet  fe  développe  de 
lui-même  ,  fie  s'explique  franchement.  Tout  le  fuit; 
fie  quand  ils  ont  du  lur  un  chef  tout  ce  qu'il  y  avoit 
à  dire  ,  ils  partent  à  un  autre  finalement ,  fie  avec 
un  air  de  bonne  foi ,  beaucoup  plus  agréable  pour 
ht  lecteur  que  ces  iubtilités  qui  marquent  la  petiteiïe 
de  l'elprit,  ou  au-raoins  un  auteur  trop  oifif.  Voilà 
les  réflexions  fenlées  de  l'auieur  des  principes  de 
Littérature  fur  cet  article.  {D.J.) 

Transition  ,  (  Mufique.  )  fe  dit  de  la  manière 
d'adoucir  le  laut  d'un  intervalle  disjoint ,  en  infé- 
rant des  Ions  diatoniques  fur  les  degrés  qui  féparent 
fes  deux  termes.  La  tranfition  eft  proprement  une 
forte  de  tirade  non  notée  ;  quelquefois  elle  n'eft 

au'un  port  de  voix ,  quand  il  s'agit  feulement  de  ren- 
re  plus  doux  le  pallage  d'un  degré  diatonique  à 
l'autre.  C'eft  ainfi  que ,  pour  paffer  du  y?  à  i'ut  avec 
plus  de  douceur ,  on  commence  Vut  fur  le  même 
ton  du  Ji. 

Tranfition  harmonique  eft  une  marche  de  baffe  fon- 
damentale propre»  changer  de  genre  ou  de  ton  ;  ain- 
fi dans  le  genre  diatonique  ,  quand  la  baffe  marche 
de  manière  à  exiger  dans  les  parties  quelque  mou- 
vement par  femitons  mineurs  ,  c'eft  une  tranfition 
chromatique;  que  fi  l'on  paffe  9 un  ton  dans  un  au- 
tre à  la  faveur  d'un  accord  de  feptieme  diminuée, 
c'eft  une  tranfition  enharmonique.  Voyt\  Enhar- 
monique. {S) 

TRANSITOIRE,  adj.  en  droit  commun  eft  une 
épithete  oppofée  à  local ,  voyer  Local-  Ainfi  l'on 
peut  appeller  action  tranfitoire  celle  qu'on  peut  in- 
tenter lucceffivement  en  plufieurs  tribunaux. 

TRANSLATION ,  TRANSPORT ,  {Synon.)  ces 
deux  mots  qui  femblent  dire  la  même  chofe  au  pro- 
pre ,  ont  cependant  un  ufage  différent  ;  on  dit  le  trans- 
port des  marchandifes ,  de  l'artillerie ,  cvc.  on  dit  la 
tranjïation  d'un  concile ,  d'une  fete ,  d'un  parlement , 
d'un  empire.  Ce  mot  fe  dit  auffi  d'une  perfonne  qui 
change  de  lieu  :  l'une  des  religieufes  voulut  quitter 
l'Hôtel- Dieu  pour  aller  à  Port-Royal,  on  remua  ciel 
fie  terre  pour  cette  tranflation. 

Tranjïation  ne  fe  dit  jamais  en  matière  de  commer- 
ce ,  ou  de  morale ,  mais  tranfport  s'y  dit  élégamment; 
je  lui  ai  fait  un  tranfport  de  ma  dette.  Tranflation  ne 
s'emploie  point  au  figuré.  Tranfport  fe  dit  figuré- 
ment  en  profe  6c  en  vers ,  du  trouble  6c  de  l'agita- 
tion de  l'ame  ;  par  exemple  un  tranfport  de  joie  a  cau- 
fé  quelquefois  la  mort  ;  on  n'aime  que  foiblcment, 
quand  les  précautions  font  les  maîtreffes  des  trans- 
ports ;  votre  haine  a  des  tranfports  qui  tiennent  plus 
de  l'amour  que  de  l'indifférence. 

Puifqu  après  tant  d'efforts  ,  ma  ri  fi  (lance  tfi  vaine. 
Je  me  livre  tn  aveugle  ,  au  tranfport  qui  m'entraîne. 

Racine. 

J'abandonnai  mon  ame  à  des  rwvifiimtns 
Qui  pofent  les  tranfports  des  plus  heureux  amont. 

Corneille. 

On  dit  auflî  tranfports ,  de  l'enthoufiafnie  poétique. 
Sentez-vous,  dites-moi ,  ces  violens  tranfports  , 
Qui  d'un  efprit  divin  font  mouvoir  les  reports  ? 

Defpréaux.  {D.J.) 

Translation,  {Btlles-Uttrts.)  fignifioit  «utre- 
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fois  verfioh  d'un  livre,  ou  d'un  écrit,  d'une  langue, 
dans  une  autre.  Aujourd'hui  on  dit  tradudion.  Voye\ 
Livre,  Vl  rsion,£*. 

Souvent  les  traducteurs  tâchent  de  s'èxcufer  aux 
dépens  de  la  langue  dans  laquelle  ils  traduifent ,  Se 
demandent  grâce  pour  cette  langue ,  comme  fi  elle 
n'étoit  pas  allez  riche  &  copieule  pour  exprimer  tou- 
te la  force  Ô£  toutes  les  beautés  de  l'original. 

Ainfi  un  traducteur  accul  e  la  langue  angloife  de  la 
pauvreté  &  de  la  féchcrefl"e,qui  ne  te  trouve  que  dans 
ion  propre  génie,  &  il  met  fur  le  compte  de  la  lan- 
gue, toutes  les  fautes  qu'il  ne  devroit  imputer  qu'à 
lui-même.  Voyc^  Anglois. 

Les  Italiens  difeni  proverbialement  traduttore,  tra- 
ttuort,  pour  Êùre  entendre  que  les  traducteurs  trahif- 
fent  ou  défigurent  ordinairement  leur  original. 

Translation, (Jurijp.)  eft  l'action  de  transférer 
une  perfonne  ou  une  chofe ,  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Ce  terme  s'applique  à  différens  objets,  ainfi  qu'on  le 
Ta  voir  ci-après. 

Tranjlation  <f  un  chanoine  régulier  d'une  congréga- 
lion  dans  un  ordre,  on  y  obferve  les  mêmes  règles 
que  pour  celle  des  religieux ,  cap.  licet  extra  de  regul. 
Voyez  translation  d'un  religieux. 

Translation  de  domicile,  en  fait  de  taille, 
eft  lorsqu'un  taillablc  va  demeurer  d'un  lieu  dans  un 
autre  ;  ce  changement  doit  être  notifié  aux  habitans 
&  fyndics  des  paroifles  avant  le  premier  Octobre: 
6c  fi  la  tranjlation  de  domicile  eft  faite  dans  une  pa- 
roifle  abonnée,  le  taillable  doit  fui  vaut  les  régie- 
mens ,  être  impofé  pendant  dix  ans  à  fon  ancien  do- 
micile ,  6c  cela  pour  empêcher  les  fraudes. 

Un  fermier  qui  transfère  fon  domicile  en  chan- 
geant de  ferme,  eft  encore  impofé  pendant  un  an 
dans  fon  ancienne  demeure,  &  ne  l'eft  pour  fa  nou- 
velle ferme,  qu'un  an  après.  Voye^  Domicile  & 
Taille. 

Translation  ad  effectuât  btneficii,  eft  la  tranjla- 
ion  d'un  religieux  dans  un  autre  ordre ,  à  l'effet  de 
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pofféder  un  bénéfice  qui  en  dépend.  Les  provifions 
du  bénéfice  font  capables  d'opérer  feules  cette  tranj- 
lation ;  mais  on  ne  reconnoit  plus  aujourd'hui  di 
tranjlation  ad  cff<Hum  leulcmcnt ,  celui  qui  eft  trans- 
féré pour  pofleder  un  bénéfice  eft  cenlé  transféré  à 
tous  égards.  V.  Fevret ,  Louer ,  Vaillant ,  Lacombe. 

Translation  d'un  êvéqut  d'un  fitge  à  un  autre, 
eft  reprouvée  par  les  anciens  canons  6c  par  tous  les 
pères,  lorfqu'elle  eft  faite  fans  néeellîte  ou  utilité 
pour  FEglife,  parce  qu'il  le  contracte  un  mariage  f  pi- 
rituel  entre  lévêque  6c  fon  églife,  tellement  que 
celui  qui  la  quitte  facilement  pour  en  prendre  une 
autre,  commet  un  adultère  fpirituel,  fuivant  le  lan- 
gage des  pères. 

Le  concile  de  Nicée  défend  aux  évêques,  prêtres, 
&  diacres ,  de  pafler  d'une  églife  à  une  autre  ;  c'eft 
pourquoi  Constantin  le  grand  loue  Eufebe  eveque 
de  Célarée ,  d'avoir  ret'ulc  l'évêché  d'Antioche. 

Le  concile  de  Sardique  alla  même  plus  loin,  car 
voyant  que  les  Ariens  méprifoient  la  défeniedu  con- 
cile de  Nicée,  &  qu'ils  palloient  d'une  moindre  églife 
à  une  plus  riche,  Ozius  le  grand  qui  y  préfidoit,y 
propola  que  dans  ce  cas  les  évêques  feroient  prives 
de  la  communion  laïque,  même  a  la  mort. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  canons  conformes 
à  ces  deux  conciles. 

L'églifc  romaine  étoit  tellement  attachée  a  cette 
difeipline ,  que  Formotc  fut  le  premier  qui  y  contre- 
vint, ayant  paffé  de  l'églifc  de  Porto  à  celle  de  Ro- 
me ,  vers  la  fin  du  ix.  fiecle ,  dont  Etienne  VIL  lui  fit 
un  crime  après  fa  mort. 

Jean  IX.  fit  néanmoins  un  canon  pour  autorifer  les 
tranjlaticns  en  cas  de  néccflîté,cequi  étoit  Conforme 
aux  anciens  canons  qui  les  permettoient  en  cas  de 
néceflité ,  ou  utilité  pour  l'Egliic. 
Tome  Xn. 


C'étoit  au  coiicile  provincial  a  déterminer  la  nécefc 
iîté  ou  utilité  de  la  tranjlation. 

Tel  fut  l'ufagc  en  France  jufque  vers  le  x.  fiecle  f 
que  ces  tranfUuons  furent  mifes  au  nombre  des  caufes 
majeures  rêfervées  au  S.  fiege. 

Suivant  le  droit  des  décrétalcs ,  &c  la  difeipline 
prêtante  de  l 'Eglife  ,  les  tranjlaùons  des  évêquei 
lont  toujours  réservées  au  pape,  &  ne  peuvent  mê- 
me appartenir  aux  légats  à  taure ,  (ans  un  induit  fpé- 
cial  du  pape. 

On  obferve  aufli  toujours  que  ta  tranjlatianne  peut 
être  faite  fans  néceflité ,  ou  utilité  pour  l'Eglife. 

Il  faut  de  plus  en  France,  que  ces  translations  fe 
foient  faites  du  consentement  du  roi ,  6c  fur  fa  no- 
mination ,  6c  qu'il  en  foit  fait  mention  dans  les  bulles 
de  provifion ,  autrement  il  y  auroit  abus,  foytz  cap* 
iv.  extra  de  tranjlat.  tpijcop.  le  P.  Thomaftin ,  Tour- 
net  ,  Fleury ,  Lacombe ,  6c  le  mot  Evêque. 

Translation  de  legs  ,  eft  une  déclaration  par 
laquelle  un  teftateur  transfère  un  legs ,  foit  d'une  per- 
fonne à  une  autre ,  foit  de  l'héritier  qui  en  étoit  char- 
gé à  un  autre  qu'il  en  charge ,  foit  en  changeant  la 
chofe  léguée  en  une  autre.  Voye^  au  digefte,au  code  0 
aux  influât,  les  tu.  de  legatis. 

Translation  d'ordre  ,  ou  d'un  ordre  dans  un 
autre.  V oyt^  ci-apris  TRANSLATION  de  religieux. 

Tranjlation  d un  prijonnier ,  eft  lorfqu'on  le  fait 
pafler  d'une  prifon  à  une  autre,  foit  pour  l'appro- 
cher du  juge  de  l'appel ,  foit  pour  le  renvoyer  à  fon 
premier  jugement.  foye{  Accuse  ,  Prison  ,  Pri- 
sonnier. 

Translation  <t une  rttigieujed'un  monaftere  dans 
un  autre  ,  on  y  obferve  les  mêmes  règles  que  pour 
la  tranjlation  des  religieux,  c'eft-à-dire  qu'elles  ne 
peuvent  pafler  d'un  monaftere  à  un  autre  plus  aufte-^ 
re ,  fans  avoir  demandé  la  permiftion  de  leur  fupé* 
rieure;  &  fi  celle-ci  la  refufe,  la  religieufe  ne  peut 
fortir  du  premier  monaftere ,  fans  une  permiftion  par 
écrit  de  l'évêque.  Cap.  lieu  extra  de  rteularib. 

Translation  d'un  religieux,  eft  lorfqu'il  palTe 
d'un  ordre  dans  un  autre. 

Dans  l'origine  de  l'état  monaftique  les  religieux 
pouvoient  pafler  d'un  monaftere  dans  un  autre ,  mê- 
me d'un  ordre  différent ,  &  fe  mettre  lucceffivement 
fous  la  direction  de  différens  fupérieurs. 

S.  Benoit  joignit  au  vœu  d'obéiflance  perpétuelle, 
celui  de  Habilite,  c'eft-à-dire  de  réfidence  perpétuel- 
le dans  le  monaftere  où  les  religieux  avoient  fait  pro- 
feflion. 

La  règle  de  S.  Benoit  étant  devenue  la  feule  qui  fût 
obfervée  dans  l'occident,  le  précepte  de  fiabilité  de- 
vint un  droit  commun  pour  tous  les  réguliers. 

Cependant  comme  le  vœu  de  fiabilité  n'avoit  pour 
objet  que  de  prévenir  la  légérété  &  l'inconftance,  6c 
non  pas  d'empêcher  les  religieux  de  tendre  à  une  plus 
grande  perfection  ,  on  leur  permit  de  pafler  de  leur 
monaftere ,  dans  un  autre  plus  auftere  ;  6c  pour  cela, 
ils  n'avoieot  befoin  que  du  confentement  de  l'abbé 
qu'ils  quittoient. 

Depuis  l'établiflement  des  ordres  mendians ,  plu- 
fleurs  religieux  de  ces  ordres  fe  retirant  chez  les  Bé- 
nédictins ,  ou  dans  d'autres  congrégations ,  pour  y 
obtenir  des  bénéfices ,  on  régla  d'abord  que  les  men- 
dians ainfi  transférés ,  ne  pourroient  tenir  aucun  bé-> 
neftee  (ans  une  permifliou  particulière  du  pape. 

Ces  fortes  de  permiflions  s'accordant  trop  facile-' 
ment ,  on  régla  dans  la  Suite  que  les  tranflationt  des 
mendians  dans  un  autre  ordre  (excepté  celui  des 
Chartreux,  oii  l'on  ne  poflede  point  de  bénéfice), 
ne  feroient  valables  que  quand  elles  feroient  autori- 
fées  par  un  bref  exprès  du  pape. 

Un  religieux  peut  aufli  être  transféré  dans  un  or- 
dre plus  muigé,  lorfque  fa  famé  ne  lui  permet  pas  de 
fuivre  la  règle  qu'il  a  embraflèe  ;  mais  l'usage  de  ciS 
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aortes  de  translations  ert'beaucoup  plus  moderne. 

Pour  pafler  dans  un  ordre  plus  auftere ,  un  reli- 
ÇÎeùx  doit  demander  la  permifnon  de  fon  fupérieur; 
»t»ais  fi  le  fupérieur  la  rdûfe,  le  religieux  peut  néan- 
moins Te  retirer. 

A  l'égard  des  mendians»,  il  leur  eft  défendu,  (bus 
jfcine  d'excommunication ,  de  pafler  dans  un  autre 
ordre  ,  même  plus  auftere ,  fans  un  bref  du  pape;  Se 
il  eft  défendu  aux  fupérieurs,  fous  la  même  peine , 
de  les  recevoir  fans  un  bref  de  tranjlation  :  on  excep- 
te feulement  l'ordre  des  Chartreux. 

Le  pape  eft  aufli  le  feul  qui  puirte  transférer  un  re- 
ligieux dans  un  ordre  moins  auftere ,  lorique  fa  fante 
l'exige. 

Le  bref  de  tranjlation  doit  être  fulminé  par  Poffi- 
cial ,  après  avoir  entendu  les  deux  fupérieurs  ;  Se  fi 
la  tranjlmion  eft  accordée  à  caufe  de  quelque  infirmi- 
té du  religieux,  il  faut  qu'elle  foit  conflatée  par  un 
rapport  des  médecins. 

Les  brefs  de  tranjlation ,  pour  être  exécutes  en 
France ,  doivent  être  expédiés  en  la  daterie  de  Ro- 
me ,  8c  non  par  la  congrégation  des  cardinaux ,  ni  par 
la  pénitenecric. 

L'ulagc  de  la  daterie  qui  eft  fuivi  parmi  nous ,  obli- 
ge le  religieux  transféré ,  de  faire  un  noviciat  Ce  une 
nouvelle  proferïïon ,  lorfqu'i!  parte  dans  un  ordre 
plus  auftere,  ou  qu'il  paffe  d'un  ordre  oii  l'on  ne  pof- 
Icde  pas  de  bénéfice ,  dans  un  ordre  oii  l'on  en  peut 
tenir.  Cap.  Lttt  extra  de  rcgularitus  :  cap.  viam  extra- 
vag.  comm.  de  regular.  coniil.Trid.fi  (/ton  2.i.de  rtgul. 
cap.  xxix.  D'Hcricourt ,  tit.  d*  la  tranllation  d'ordre, 

1  RANSLATiON ,  f.  f.  dans  nos  anciennes  mufiques, 
<?eft  le  tranfport  de  la  figniiîcation  d'un  point  à  une 
nore  féparée  par  d'autres  notes  ,  de  ce  même  point. 
V oy*i  Foi  nt.  (  S  ) 

TRASS  MA  R ISCA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  la 
baffe  Mcefic.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la 
route  de  Viminacium  àNicomédie.  Ptolomée,/.  Vlll. 
c.  x.  nomme  cette  ville  Tromarijca ,  Se  le  nom  mo- 
derne eft  Mariée ,  félon  Lazius.  (D.  /.) 

TRANSMETTRE  ,  v.  aét.  (  Gram.)  c'eft  faire 
parler.  Il  fe  dit  deschofes  ,  des  tems ,  Se  des  lieux  : 
on  tranfmet  un  fait  à  la  poftérité  ;  on  t'anfmet  un  pri- 
vilège qui  eft  à  quelqu'un  ;  on  tranfmet  une  choie 
d'un  lieu  dans  un  autre  ;  on  tranjmit  fes  fentimens  à 
Ion  ami  ,  fes  vices  &  quelquefois  fes  infirmités  à  fes 
en  fans  ;  l'action  de  la  lumière  fe  tranfmet  à-travers  le 
verre. 

TRANSMIGRATION,  f.  f.  {Gram.)  tranfport 
d'une  nation  entière  dans  un  autre  pays, par  la  vio- 
lence d'un  conquérant.  foy«  Colonie. 

Quelques-uns  ,  en  traduifant  l'endroit  de  l'Ecri- 
ture où  il  eft  parlé  du  tranfport  des  enfans  d'Ifracl  à 
Babylonë ,  fe  fervent  du  terme  de  transmigration. 
V°yt\  Transport. 

Transmigrations  des  Juifs ,  (JTifl.des Hibr.) 
on  compte  quatre  tranjhtigrations  des  Juifs  à  Baby- 
lonë ,  toutes  par  Nabuchodonofor  ;  la  première  le 
fit  au  commencement  du  règne  de  Joakim  ,  lorique 
Daniel  &  autres  furent  transférés  en  Chaldée  ;  la  , 
deuxième  fous  le  règne  de  Sédécias  ;  la  troifieme  & 
la  quatrième  en  diverstems  ;  &  dans  cette  dernière  , 
tout  ce  qui  reftoit  en  Judée  fut  emmené  à  Babylo- 
në. Les  dix  tribus  furent  auffi  transférées  hors  de 
leur  patrie:  d'abord  par  Tiglath-Pilefec ,  fie  enfuite 
par  Salmanafar ,  qui ,  après  avoir  pris  Samarie ,  em- 
mena le  refte  du  royaume  d'Ifrael  en  Médic  &  en 
AiTyrie ,  fur  le  fleuve  de  Gozan.  De  ces  captifs  Ilraé- 
lites ,  les  uns  revinrent  dans  leurs  pays ,  pendant  la 
domination  des  Perfes  &  des  Grecs  ;  le  relie  fé  mul- 
tiplia ,  &  fe  difperfa  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Orient.  (D./.) 

Transmigration  des  ames, 6-Phihf.) 
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on  petit  voir  d'abord  dans  ce  Dictionnaire  Y  art  icle 
Métempsycose. 

Mais  qu'il  nous  foit  permis  de  recueillir  en  abrégé, 
d'après  M.  de  Chaufepié  ,  ce  que  ITiiftoire  nous  ap- 
prend de  plus  curieux  fur  cette  matière ,  Se  de  quelle 
caufe  la  dottrine  de  la  tranfmigration  des  amts  ,  a  pu 
tirer  fa  naiffance.  Ce  détail  ne  déplaira  peut-être  pat 
à  quantité  de  lecteurs ,  qui  n'ont  ni  le  tems  ,  ni  l'oc- 
cation  de  recourir  aux  lources  &  aux  ouvrages  des 
favans  qui  y  ont  puifé. 

Il  eft  certain  ,  dit  Burnet ,  que  jamais  doctrine  ne 
fut  plus  générale  que  celle-ci  J  elle  régna  non-feule- 
ment par-tout  l'Orient  ,  mais  en  Occident  chez  les 
Druides  &  les  Pythagoriciens  ;  elle  eft  fi  ancienne 
qu'on  n'en  fauroit  marquer  l'origine ,  &  qu'on  di- 
roit  qu'elle  eft  defeenduc  du  ciel ,  tant  elle  paroit 
être  fans  pere  ,  lansmere,  &  fans  généalogie. 

Les  cabaliftes  gardent  encore  cette  ancienne  er- 
reur ;  ils  prétendent  que  les  ames  humaines  partent 
d'un  corps  dans  un  autre  ,  au  moins  trois  fois  ,  afin 
qu'elles  n'aient  point  à  alléguer  devant  le  fouverain 
juge  de  notre  vie  ,  qu'elles  n'ont  point  eu  de  corps 
propre  à  la  vertu.  C'eft  fur  ce  principe  qu'ils  dilent 
que  la  même  ame  qui  a  animé  luccefuvement  Adam 
oc  David ,  animera  le  Meffie. 

Il  y  a  eu  chez  les  chrétiens  des  docteurs  célebrej 
par  leur  favoir  fie  par  leur  piété ,  qui  ont  adopté  cette 
erreur.  M.  Huet  prétend  qu'Origene  lui-même  a  cru 
que  les  ames  animoient  divers  corps  fucceluvement , 
6c  que  leurs  tranfmigraiions  étoient  réglées  à  propor- 
tion de  leurs  mérites  ,  ou  de  leurs  démérites.  Un 
favant  moderne  doute  que  l'évêque  d'Avranches  ait 
bien  interprété  les  partages  d'Origine  qu'il  cite. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  l'erreur  de  la 
tranfmi *ration  des  ames  a  été  adoptée  par  Synélîus. 
On  la  trouve  en  divers  endroits  de  fes  ouvrages  ,  & 
peut-être  dans  cette  prière  qu'il  adrefle  à  Dieu, 
Hymn.  III.  verf.  yxS.  «  O  Pere ,  accordez-moi  que 
»  mon  ame  réunie  à  la  lumière ,  ne  foit  plus  re- 
»  plongée  dans  les  ordures  de  la  terre  ». 

Niunr  tt  n«Ttp 
♦•rn  fuyutttf  , 
M  mit*  fvrtu 
te  xdfrr«<  (Ltw 

Mais  Chalcidius  plus  ancien  que  Synélîus ,  fe  dé- 
clare hautement  pour  la  même  erreur  :  «  les  ames 
»  qui  ont  négligé  de  s'attacher  à  Dieu*,  dit  cephilo- 
»  fophe  ,  font  obligées  par  la  loi  du  deftin ,  dt  cora- 
»  mencer  un  nouveau  genre  de  vie,  tout  contraire 
m  au  précédent  ,  juiqu'à  ce  qu'elles  fe  repentent  de 
»»  leurs  péchés  ». 

La  tranfmigration  des  ames  fut  aufli  un  des  dogmes 
des  Manichéens  ;  leur  doctrine  fur  ce  fujet  fe  redui- 
•foit  à  ces  articles  :  i°.  que  les  ames  d«*s  méchans  paf- 
fent  dans  des  corps  vils  ou  miférables ,  fie  attaqués  de 
maladies  douloureufes ,  afin  de  les  châtier  fie  de  les 
corriger  ;  i°.  que  celles  qui  ne  fe  convertiffent  pas 
après  un  certain  nombre  de  révolutions,  font  livrées 
au  démon  pour  être  tourmentées  fie  domptées ,  après 

3uoi  elles  font  renvoyées  dans  ce  monde  ,  comme 
ans  une  nouvelle  école ,  fie  obligées  de  fournir  une 
nouvelle  carrière  ;  j°.  que  les  ames  des  auditeurs  qui 
oultivoient  ta  terre ,  fe  marioient,  négocioient ,  orc. 
Se  qui  du  refte  vivoient  en  gens  de  bien ,  n'étant  pas 
néanmoins  artez  pures  pour  entrer  dans  le  ciel  au 
fortir  du  corps  ,  partent  dans  des  courges ,  &e .  afin 
que  ces  fruits  étant  mangés  par  les  élus  qui  ne  fe  ma- 
rioient point ,  elles  ne  loient  plus  liées  avec  la  chair, 
fie  qu'elles  achèvent  leur  purification  avec  les  élus  ; 
4°.  qu'entre  ces  ames ,  il  y  en  a  qui  font  renvoyées 
dans  des  corps  mortels,  pour  vivre  de  la  vie  des  élus 
fie  confommer  ainfi  leur  purification  fie  leur  laluC  : 
car  leprivitege  des  ames  des  élus ,  étoit  de  retourner 
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dans  le  ciel  dès  qu'elle  font  féparées  du  corps ,  parce 
qu'elles  font  parvenues  à  la  perfection  requit'e  pour 
cela. 

Quand  on  réfléchit  fur  l'ancienneté  &  l'univer- 
falité  de  cette  doctrine  de  la  tranjmigration  des  ames  , 
il  eft  naturel  de  fe  demander  ce  qui  peut  y  avoir  don- 
ne" lieu.  M.  de  Beaufobre  croit  qu'elle  tira  fon  origi- 
ne des  opinions  fuivantes. 

I.  La  préexiftenec  des  ames  établie  au  long  par 
Platon ,  dans  le  dixième  livre  des  lois.  Cette  opinion 
fut  très  générale  parmi  les  philofophcs ,  &  elle  a  été 
très-commune  parmi  les  percs  grecs  ;  elle  leur  a  pa- 
ru môme  néceflaire  pour  maintenir  l'immortalité  de 
l'ame. 

II.  Ce  fentiment  qui  cft  une  fuite  du  premier,  pa- 
rut aufli  fufRfàmment  lié  avec  la  métempfycofe.  De- 
là vient  que  les  Egyptiens ,  fi  l'on  en  croit  Héro- 
dote ,  /.  II.  p.  123-  furent  les  premiers  qui  immorta- 
liferent  les  ames ,  &  établirent  en  même  eems  la  tranf 
migration. 

III.  La  néceflité  de  la  purification  des  ames  avant 
que  d'être  reçues  dans  le  ciel ,  d'où  elles  étoient  def- 
cendues.  -  Ce  fentiment ,  dit  ITùftorien  du  Mani- 
»  chéïfme  ,  qui  ne  fait  point  de  deshonneur  A  la  rai- 
»  fon ,  a  paru  conforme  à  l'Ecriture ,  a  été  em6ra(Té 
»  par  plufieurs pères,  6c  a  fourni  l'idée  du  purga- 
»•  toire  ».  Platon  eft  formel  fur  la  néceflité  de  cette 
purification.  «  Les  ames ,  difoit  ce  philofophe ,  in 
»  Tim.  §.  XXVlll.  p.  ne  verront  point  la  fin  de 
»  leurs  maux ,  que  les  révolutions  du  monde  ne  les 
m  aient  ramenées  à  leur  état  primitif,  &  ne  les  aient 
»  purifiées  des  taches  qu'elles  ont  contractées,  par 
»  la  contagion  du  feu ,  de  l'eau ,  de  la  terre,  6c  de 
»  l'air». 

IV.  Enfin  les  philofophes  jugèrent  que  la  juftice 
&  l'équité  de  Dieu  ne  lui  permettant  pas  de  livrer 
aux  demons  les  ames  vicieufes  ,  à  la  fin  d'une  feule 
vie  6c  dune  feule  épreuve,  crurent  que  la  Provi- 
dence les  renvoyoit  après  la  mort  en  d'autres  corps , 
comme  dans  de  nouvelles  écoles  ,  pour  y  être  châ- 
tiées félon  leurs  mérites  ,  &  purifiées  par  le  châ- 
timent. 

Les  Juifs  bornoient  ces  Iran/migrations  k  trois ,  ima- 
gination qu'ils  paroifîent  avoir  prife  de  Platon  ,  qui 
ne  perraettoit  l'entrée  du  ciel  qu'aux  ames  qui  sé- 
toient  fignalées  dans  la  pratique  de  la  vertu  pendant 
trois  incorporations.  Obfervons  cependant  que  cette 
opinion  que  les  ames  ne  parviennent  à  la  fouveraine 
félicité  qu'après  avoir  vécu  faintement  pendant  trois- 
incorporations,  étoit  reçue  chei  les  Grecs  plus  d'un 
fiecle  avant  Platon  ;  c'eft  ce  qui  paroît  par  ces  vers 
de  Pindare ,  Olympien,  Od.  II.  y.  122. 

'Ow     ir*Ap«««r  «1  fit 

Ait»  TTitfjmttr  afoitm  \y)ti 

'CTor  «*fa  Hfcm 
Tbftu. 

Qui  valaervnt  ad  tertîam  ffque  victm  utroUqttt  ma- 
fit  ni  es  animant  ai  injuflisemninà  abflintrt  ,ptrrextrunt 
Jovis  viam  ad  faturni  urbtm.  Tels  étoient  les  fon- 
demens  de  la  métempfycofe.  C'eft  au  lecteur  à  juger 
fi  ces  principes  font  aflez  folidement  établis  pour  en 
conclure  ce  dogme  :  exceptons  pourtant  l'immorta- 
lité de  Pamc ,  dont  la  métempfycofe  n'eft  rien  moins 
qu'une  conféquence  néceflaire. 

A  l'égard  de  la  précxifbnce  des  ames ,  on  pour- 
roit  tout-au-  plus  la  regarder  comme  pofl»ble ,  6c  non 
comme  prouvée-  La  néceflité  de  la  purification  des 
ames  paroît  prouver  trop  ;  car  en  la  fitppofant ,  il 
s'enunvra  que  les  ames  humaines  ne  pourront  être 
admifes  dans  le  ciel;  qu'on  les  faflb  palfer  par  autant 
de  corps  qu'on  voudra,  elles  neferont  jamais  exemp- 
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tes  de  dcfànts  dans  cette  vie ,  &  par  conféquent  ja- 
mais bien  qualifiées  pour  le  féjourdes  bienheureux. 
Enfin,  par  rapport  à  la  juftice  de  Dieu  ,  il  s'agit  de 
favoir  lt  le  tems  d'épreuve  que  Dieu  accorde  au* 
hommes  pendant  une  feule  vie  ,  n'eft  pas  fuflifant 
pour  mettre  l'équité  du  fouverain  juge  à  couvert  ; 
d'ailleurs  ,  outre  le  tems  accordé  à  chaque  homme  , 
les  fecours  qu'il  a  eus,  les  talens  qu'il  a  reçus ,  en  un 
mot"  les  circonftances  de  fon  état  ,  doivent  entrer 
en  ligne  de  compte.  (D.J.) 

TRANSMISSION ,  f.  f.  en  Optique ,  fignifie  la  pro» 
priété  par  laquelle  un  corps  tranlparcnt  lain"e  palier 
les  rayons  de  lumière  à-travers  fa  fubltancc  ;  dans  ce 
{cnstranfmijfion  eft  oppofée  à  riJLxion  ,  qui  eft  l'ac- 
tion par  laquelle  un  corps  renvoie  les  rayons  de  lu- 
mière qui  tombent  fur  fa  furface.  Voye^  Réflexion. 

Tranfmiffion  fe  dit  aufli  dans  le  même  fens  que  ré* 
fraction  ,  parce  que  la  plupart  des  corps  ,  en  tranf- 
mettant  les  rayons  de  lumière  ,  leur  font  fubir  aufli 
des  réfractions ,  c'eflà-dire  ,  les  brifent  au  point 
d'incidence ,  6c  les  empêchent  de  fe  mouvoir  au-de- 
dans  de  la  fubftance  du  corps  fnivant  la  même  direc- 
tion fuivant  laquelle  ils  y  font  entrés,  foye^  RÉ- 
FRACTION. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  de  la  tranfmiffion  ,  ou 
pourquoi  certains  corps  tranfmettcnt,  &  pourquoi 
d'autres  rénechiflent  les  rayons  ,  voye?  Us  articUs 
DiAPHANtiTè  ,  Transparence,  6- Opacité. 

Newton  prétend  que  les  rayons  de  lumière  font 
fufceptibles  de  tranfmijfion  Si  de  réflexion.  Il  appelle 
cette  viciflitude  à  laquelle  les  rayons  de  lumière  font 
fujets  ,  des  accès  de  facile  réflexion  &  de  facile  tranf- 
miffion ;  6c  il  fc  fert  de  cette  propriété  pour  expli- 
quer dans  fon  optique ,  des  phénomènes  curieux  & 
finguliers ,  que  ce  philofophe  expofe  dans  un  allez 
grand  détail.  /'oy.RAYON  OLumiehe.  Chambtrs.(0) 

Transmission,  (Jurifprud.)  eft  la  tranilation 
qui  fe  fait  de  plein  droit  de  la  perfonne  du  défunt  en 
la  perfonne  de  fon  héritier ,  de  quelque  droit  q»u 
étoit  acquis  au  défunt  au  tems  de  fon  décès. 

La  tranfmiffion  a  lieu  pour  un  legs  ou  fi dei -com- 
mis, quand  même  le  légataire  ne  l'auroit  pas  encore 
reçue  ,  pourvu  néanmoins  que  le  droit  lui  fût  ac- 
quis. 

Pour  venir  par  tranfmiffion ,  il  faut  être  héritier 
de  celui  dont  on  exerce  le  droit ,  au  lieu  que  celui 
qui  vient  par  reprélenration,  peut  faire  valoir  fon 
droit ,  quoi  qu'il  ne  foit  pas  héritier  de  celui  qu'il 
repréfente. 

En  fait  de  fidei-commis  ou  fubftîtution ,  la  tranf 
mifjion  avoit  lieu  aux  parkmens  de  ToulouCe,  lîor- 
deaux  6c  Provence ,  de  manière  que  les  enfans  du 
premier  fubltitué  recueilloient  le  hdei-commis ,  en- 
core que  leur  perc  fût  décédé  avant  le  grevé  ;  mai» 
l'ordonnance  des  fubftitutions ,  tit.j.  art.  2$.  porte 
que  ceux  qui  font  appelles  à  une  fubftîtution ,  6c  dont 
le  droit  n'aura  pas  été  ouvert  avant  leur  décès ,  ne 
pourront  en  aucun  cas  être  cenfés  en  avoir  tranfmis 
l'efijérance  à  leurs  enfans  ou  defeendans ,  encore  que 
la  ftibftitution  foit  faite  en  ligne  directe  par  des  af- 
cendans,  &  qu'il  y  ait  d'autres  fubftirués  appcllésà 
la  même  fubftitution ,  après  ceux  qui  feront  décédés 
&  leurs  enfans  ou  defeendans.  Voy*\  Ricard  ,  des  do- 
nations  ;  Brillon  ,au  mot  Transmission.  (  A) 

TRANSMUTATION  ,  i.  f.  en  Gèométne,  (e  dit 
de  la  réduction  ou  du  changement  d'une  figure ,  ou 
d'un  corps  en  une  autre  de  même  aire  ou  de  même 
Ib'idité,  mais  d'une  forme  différente  ;  comme  d'un 
triangle  en  un  quarré ,  d'une  pyramide  en  un  parai- 
lélipipcde ,  6V.  foyti  Figure  ,  &c 

Transmutation,^™  lafutlimt  Géométrie,  cft 
le*  changement  d'une  courbe  en  une  autre  de  même 
genre  ou  de  même  ordre. 

M.  Jfevton  dans  le  premier  livre  de  fes  principes, 
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Jtcl.  ij.  a  donné  la  méthode  pour  la  tranfmutatlon 
d'une  courbe  en  une  autre ,  &  le  fert  avec  beaucoup 
d'élégance  de  cette  tranfmutation  pour  réfoudre  dif- 
férens  problèmes  qui  ont  rapport  aux  lettons  coni- 
que?. 

On  peut  remarquer  que  le  problème  de  M.  New- 
ton  fur  la  tranfmutation  des  courbes,  eft  le  même 
que  celui  que  M.  l'abbé  de  Gua  a  rcfolu  dans  les  «fi- 
ges dt  l'anaiyft  dt  Dtfcarta ,  fur  la  courbe  ou  l'om- 
bre que  forme  la  projection  d'une  courbe  quelcon- 
que expoféc  à  un  point  lumineux.  (  O  ) 

Transmutation,  (AUhimit.)  voyn  Hermé- 
tique, Philofophit,  &■  Pierre  philosophais. 

TRANSPARENCE ,  ou  DIAPHANÊ1TÊ,  f.  f.tn 
Phyjîqut  ,  lignifie  la  propriété  en  vertu  de  laquelle 
un  corps  donne  partage  aux  rayons  de  lumière.  ■ 

La  tranfpartnct  des  corps  a  été  attribuée  par  quel- 
ques auteurs  au  grand  nombre  de  pores  ou  interfti- 
ces  qui  fe  trouvent  entre  les  particules  de  ces  corps; 
mais  cette  explication  ,  félon  d'autres,  eft  extrême- 
ment fautive  ;  parce  que  la  plupart  des  corps  opa- 
ques &C  folides,  que  nous  connoirtbns  dans  la  nature, 
renferment  beaucoup  plus  de  pores  que  de  matière , 
ou  du-moins  beaucoup  plus  de  pores  qu'il  n'en  faut 
pour  donner  partage  à  un  corps  aufli  délié  6c  aufli 
fubtil  que  celui  de  la  lumière.  foy*{  Pore. 

Ariftotc ,  Defcartes ,  &e .  attribuent  la  tranfpartnct 
à  la  rectitude  des  pores;  ce  qui,  félon  eux,  donne 
aux  rayons  de  lumière  le  moyen  de  pafler  à-travers 
les  corps ,  tans  heurter  contre  les  parties  folides ,  U 
fans  y  lubir  aucune  réflexion  :  mais  Newton  prétend 
que  cette  explication  eft  imparfaite,  puilque  tous 
les  corps  renferment  une  quantité  de  pores ,  qui  eft 
plus  que  fu/fifante  pour  tranfmettre  ou  taire  pafler 
tous  les  rayons  qui  fe  présentent ,  quelque  ûtuation 
que  ces  pores  puxflent  avoir  les  uns  par  rapport  aux 
autres. 

Ainfi  la  raifon  pour  laquelle  les  corps  ne  font  pas 
tous  tranfparens ,  ne  doit  point  être  attribuée  félon 
lui ,  au  défaut  de  rectitude  des  porcs ,  mais  à  la  den- 
fité  inégale  de  leurs  parties ,  ou  à  ce  que  les  pores 
font  remplis  de  matières  hétérogènes ,  ou  enhn ,  à 
«e  que  ces  pores  font  abfolument  vuides  :  car  dans 
tous  ces  cas,  les  rayons  qui  y  entrent  lubirtant  une 
grande  variété  de  reflexions  &  de  rétractions ,  ils  fe 
trouvent  continuellement  détournés  de  côté  ôc  d'au- 
tre ,  jufqu'à  ce  -que  venant  à  tomber  fur  quelques 
parties  folides  du  corps ,  ils  fe  trouvent  entin  tota- 
lement éteints  &  abforbés.  Voyt{  Rayon  &  Réfle- 
xion. 

C'eft  pour  ces  raifons ,  félon  Newton ,  que  le  liè- 
ge ,  le  papier ,  le  bois,  &c.  font  des  corps  opaque> , 
&  qu'au  contraire  le  diamant ,  le  verre ,  le  talk ,  font 
des  corps  tranfparens  :  la  raifon ,  félon  lui ,  eft  que 
les  parties  voifines  dans  le  verre  &  le  diamant ,  lont 
de  la  même  denlité  ;  de  forte  que  l'attraction  étant 
égale  de  tous  les  côtés ,  les  rayons  de  lumière  n'y 
fubiflent  ni  réflexion  ,  ni  réfratlion  ;  mais  ceux  qui 
entrent  dans  la  première  furface  de  ces  corps ,  con- 
tinuent leur  chemin  jufqu'au  bout  fans  interruption, 
excepté  le  petit  nombre  de  ceux  qui  heurtent  les  par- 
ties lolides  :  au  contraire  les  parties  voilines  dans  le 
bois ,  le  papier ,  &e.  différent  beaucoup  en  denUté  ; 
de  forte  que  l'attraflion  y  étant  fort  inégale,  les 
rayons  y  doivent  fubir  un  grand  nombre  de  réfle- 
xions Se  de  refractions  ;  par  conlequent  les  rayons 
ne  peuvent  palier  à-travers  ces  corps ,  &  étant  de- 
tournés  à  chaque  pas  qu'ils  font ,  il  taut  qu'ils  s'amor- 
tiflent  à  la  fin ,  &  qu'il»  fe  perdent  totalement.  yoyt{ 
Opacité.  Chambtn. 

TRANSPARENT,  c'eft  la  même  chofe  que  dia- 

Eihane.  y-'yt{  Diaphane,  Oc.  Ce  mot  eft  formé  du 
atin  pttlucco,  je  brille  à-travers. 

Tranfparau,cll  oppofé  au  mot  opaqut.  Voyti  OPA- 
QUE. 
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TRANSPIRATION,f.f.c*  Mldtcint ,  action  jmi 
laquelle  les  humeurs  fuperflues  du  corps  font  pouffées 
orspar  les  pores  de  la  peau.  Voyt\  Evacuation, 
Pore  &  Peau. 

11  y  a  dans  la  peau  une  infinité  de  ces  pores  de  la 
tranfpiration,  Aoat  les  plus  considérables  font  les  ori- 
fices des  conduits  qui  viennent  des  glandes  miliaires. 
Voyt^  Glande  &  Mili aire. 

Quand  la  tranfpiration  eft  affez  abondante  pour 
être  apperçue  par  les  fens ,  comme  dans  la  fueur , 
on  l'appelle  la  fenfible  tranfpiration  ;  quand  elle  échap- 
pe aux  fens,  comme  dans  l'état  ordinaire  du  corps, 
elle  prend  le  nom  dWenfible  tranfpiration.  yoyt\ 
Sueur. 

Lorfqu'on  fe  fert  Amplement ,  &  fans  aucune  ad- 
dition ou  adjectif ,  du  mot  tranfpiration ,  il  s'entend 
toujours  de  l'infenfible  tranfpiration. 

Tranfpiration  s'emploie  aufli  par  quelques  auteurs 
pour  lignifier  Vtntrét  dt  l'air ,  des  vapeurs ,  &c.  dans 
le  corps  par  les  pores  de  la  peau.  Voytr  Air. 

Cardan  explique  par  le  moyen  de  cette  tranfpira- 
tion le  phénomène  prodigieux  d'une  femme,  dont  les 
urines  de  chaque  jour  pvfoient  xj  livres  ;  quoique 
tous  les  alimens  qu'elle  prenoit ,  tant  fecs  que  liqui- 
des,  ti'allaflent  pas  au-delà  de  quatre  livres.  Le  doc- 
teur Baynard  croit  qu'il  y  a  dans  les  hydropiques 
quelque  tranfpiration  femblable.  Voyt{  Hydropi- 

SIE. 

Les  anciens ,  Hippocrate ,  Galien  ,  6V.  connoif- 
foient  cette  efpece  d'évacuation  ;  mais  SanÛorius  fut 
le  premier  qui  la  réduifit  à  quelques  règles  détermi- 
nées. On  lui  eft  redevable  de  Vinvenrioo  &  de  la 
perfection  de  la  doôrine  de  l'infenfible  tranfpira- 
tion. 

Les  vaifleaiix  par  lefquels  fe  fait  la  tranfpiration 
s'ouvrent  obliquement  fous  les  écailles  de  l'épider- 
me  ou  de  la  furpeau ,  ils  font  d'une  petitefle  inconce- 
vable. Suivant  un  calcul  de  Leewenhoeck ,  il  paroît 
que  l'on  peut  couvrir  avec  un  grain  commun  de  là» 
blc ,  cent  vingt-tinq  mille  embouchures  ou  orifices 
extérieurs  de  ces  vairteaux.  Yoyt{  Cuticule  ou  Ên> 
derme  ,  Glande  miliaire  ,  &c 

De  chaque  point  du  corps ,  &  par  toute  l'étendue 
de  la  cuticule  ,  il  tranfude  continuellement  une  hu- 
meur fubtile  qui  fort  de  ces  vairteaux. 

Des  expériences  bien  confirmées  ont  appris  que  II 
quantité  de  matière  pouffée  au-dehors  par  cette  voie, 
étoit  plus  confidérable  que  celle  qui  le  rendoit  par 
toutes  les  autres,  foye^  Selle,  Urine ,  &e. 

En  fuppofant  une  diète  modérée,  un  âge  moyen  î 
&  une  vie  commode  ,  Sanâorius  a  trouvé  en  Italie 
que  la  matière  de  l'infenfible  tranfpiration  étoit  les 
j  de  celle  que  l'on  prenoit  pour  aliment;  de-forte  qu'il 
n'en  reftoit  que  les  \  pour  la  nutrition ,  &  les  excré- 
mens  du  net ,  des  oreilles,  des  inteftins ,  de  la  veflie. 
Voyes  Excrément. 

Le  même  auteur  démontre ,  que  l'on  perd  en  un 
jour  par  l'infenfible  tranfpiration  autant  qu'en  qua- 
torze jours  par  les  felles  ;  6c  en  particulier,  que  pen- 
dant la  durée  de  la  nuit ,  on  perd  ordinairement  feize 
onces  par  les  urines ,  quatre  par  les  felles,  &  plus  de 
quarante  par  l'infenfible  tranfpiration. 

11  obferve  aufli  qu'un  homme  qui  prend  dans  un 
jour  huit  livres  d'alimens ,  en  mangeant  &  en  bu- 
vant ,  en  confume  cinq  par  l'infenfible  tranfpiration  z 
quant  au  tems  ,  il  ajoute  aue  cinq  heures  après  avoir 
mangé ,  cet  homme  a  tranfpiré  environ  une  livre  ;  de- 
puis la  cinquième  heure  julqu'à  la  douzième,  environ 
trois  livres  ;  &  depuis  la  douzième  jufqu'à  la  feiziej 
me ,  prcfque  la  moitié  d'une  livre. 

La  tranfpiration  infenfible  furpafle  donc  de  beau- 
coup toutes  les  évacuations  fenfibles  prifes  enfem- 
ble.  Et  il  fuit  des  expériences  de  Sanftorius,  qu'on 
perd  davantage  en  un  jour  par  la  tranfpiration  ,  qu'en 
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{quinze  fours  par  tous  les  autres  émonétoires.  Poyt[ 

EMONCTOIREv 

Borelli  dit  que  les  avantages  de  Tinfenfible  tranf- 
piraùon font  n  confidérables  ,  que  fans  elle  les  ani- 
maux ne  pourroient  pas  confervcr  leur  vie. 

La  tranfpiraùon  eu  abfolument  néceflaire  dans  l'é- 
conomie animale ,  pour  purifier  la  mafle  du  fang ,  6c 
le  débarrafier  de  quantité  de  particules  inutiles  &  hé- 
térogènes ,  qui  pourroient  le  corrompre.  De-là  vient 
que  quand  la  tranfpiraùon  ordinaire  eft  arrêtée ,  il 
lu  r  vient  tant  de  maladies ,  particulièrement  de  fiè- 
vres y  de  gratelles ,  6*c. 

La  tranfpiraùon  eft  néceflaire  à  l'organe  du  tou- 
cher ,  parce  qu'elle  empêche  les  mamelons  de  la  peau 
d'être  defféchés ,  foit  par  l'air ,  foit  par  l'attouchement 
continuel  des  corps  extérieurs. 

Le  froid  empêche  la  tranfpiraùon  en  reflerrant  les 
pores  de  la  peau ,  &  épaiiuflànt  les  liqueurs  qui  cir- 
culent dans  les  glandes  cutanées.  La  chaleur  au-con- 
traire  augmente  la  tranfpiraùon ,  en  ouvrant  les  con- 
duits excrétoires  des  glandes ,  &  en  augmentant  la 
fluidité  ôc  la  vélocité  des  humeurs.  Voyt{  Froid  , 

Les  grands  fymptômes  d'un  état  parfait  de  fanté 
&  les  principaux  moyens  delà  conferver,  font  d'en- 
tretenir beaucoup  de  fubtilité ,  d'uniformité  &  d'a- 
bondance dans  la  matière  de  l'infcnfible  tranfpiraùon^ 
6c  au/fi ,  quand  elle  augmente  après  le  fommeil ,  &c. 
au-contrairc ,  le  défaut  de  ces  qualités  eft  le  premier 
fymptôme  aflure ,  &  peut-être  la  caufe  des  maladies. 
Foyt{  Santé  &  Maladie. 

La  tranfpiraùon  fe  fait ,  s'entretient,  s'accroît  par 
les  vifeeres ,  les  vaiflèaux ,  les  fibres  ;  par  le  mouve- 
ment Ou  un  exercice  qui  aille  jusqu'aux  premières 
apparences  de  la  fueur ,  par  un  ufage  modéré  des 
plaifirs  ,en  dormant  fept  ou  huit  heures,  fe  couvrant 
bien  le  corps ,  &  néanmoins  ne  le  chargeant  pas  de 
couverture  i  la  gaieté, une  nourriture  légère  fermen- 
tée  &  néanmoins  folide ,  &  qui  n'eft  pas  grafle ,  un 
air  pur,  froid,  pefant ,  &c.  contribuent  beaucoup  à  ta 
tranfpiraùon.  Lt  contraire  de  toutes  ces  chofes  ,  de 
même  que  l'augmentation  des  autres  excrétions,  la 
diminuent ,  l'empêchent ,  l'altèrent. 

On  voit  donc  la  caufe ,  les  effets ,  &c.  de  cette  ma- 
tière de  la  tranfpiraùon ,  de  fon  ufage  pour  confervcr 
la  fouptefle  &  la  flexibilité  des  parties ,  en  leur  ren- 
dant ce  qu'elles  ont  perdu  ;  mais  principalement  en 
confervant  l'humidité  des  mamelons  nerveux ,  en  les 
entretenant  frais ,  vigoureux ,  propres  à  être  affectés 
par  les  objets ,  6c  à  tranfmettre  à  l'ame  leurs  impref- 
fions.  Foyci'SiRr, Sensation, 6V. 

Une  trop  grande  tranfpiraùon  occafionne  des  foi- 
Méfies  ,  des  défaillances ,  des  morts  fubites  ;  une  trop 
petite  ,  ou  même  une  fuppreflion  totale  de  cette  ac- 
tion fait  que  les  vaiflèaux  capillaires  fe  deflechent ,  fe 
flétriflent  &  périflent  :  il  arrive  auflî  que  les  plus 

rinds  émonâoires  en  font  obftrus ,  ce  qui  trouble 
circulation ,  &  rend  les  humeurs  cauftiques  :  de-là 
viennent  la  putridité ,  la  crudité ,  les  fièvres ,  les  in- 
flammations, les  apofthemes  ou  les  abfcès.  V oyt{  M  a- 

LADtE. 

Pour  déterminer  l'état  &  les  qualités  de  la  tranf- 
piration néceflaires  à  juger  de  la  difpofition  du  corps, 
Sanétorius  inventa  une  chaifeà  peter,  avec  laquelle 
il  examinoit  la  quantité ,  les  degrés  de  tranfpiration , 
dans  différentes  circonstances  du  corps ,  fous  diffé- 
rentes températures  de  l'air ,  dans  différent  interval- 
les qu'il  mettait  à  boire ,  à  manger  ,  à  dormir ,  &c. 
y oyt[ Ch  AISE  de  S anBorius. 

Quelques-uns  des  phénomènes  les  plus  extraordi- 
naires ,  qu'il  a  obfervés  par  ce  moyen ,  font  que  quel- 
ques tenu  après  avoir  mangé  ,  la  tranfpiration  eft 
moindre  qu'en  tout  autre  tems  :  que  la  tranfpiraùon 
eft  la  plus  grande  entre  la  cinquième  6c  la  douzième 
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heure  après  les  repas  ;  que  l'exercice  foit  en  allant  à 
cheval ,  en  carrofic ,  en  bateau ,  &*.  foit  en  jouant 
à  la  paume  ,  en  patinant,  &  furtout  les  friâions  vi- 
ves fur  la  peau,  font  des  moyens  merveilleux  pouf 
provoquer  la  tranfpiraùon  ;qpt  lorfqu'on  fue  elle  eft 
moindre  qu'en  tout  autre  tems;  &  que  les  femmes 
tranfpirent  toujours  beaucoup  moins  que  les  hom- 


TRANSPLANTATION ,  (Midetint.)  méthode  d* 
guérir  les  maladies  imaginée  &  foigneufement  re- 
commandée par  Paracelfe  ;  elle  conlifte  a  faire  paf- 
fer\ine  maladie  d'un  homme  dans  un  autre ,  ou  dans 
un  animal ,  ou  même  dans  une  plante  ,  de  façon  que 
le  fujet  qui  l'a  communiquée  en  eft  totalement  déli- 
vré. On  a  tâché  de  conftater  par  des  faits  cette  pré- 
tention chimérique  de  Paracelfe,  indigne  de  ce  grand 
homme  ;  les  Allemands  fur-tout  extrêmement  atta- 
ches aux  remèdes  Singuliers ,  fe  font  appliqués  à  faire 
valoir  cette  méthode  ;  &  pendant  que  les  médecins 
des  autres  pays  la  laifloient  enfevehe  dans  un  oubli 
bien  légitime, ils  fàilbient  des  expériences  &  des  longs 
raifonnemens ,  les  uns  pour  la  détruire ,  &  les  autres 
pour  la  confirmer.  Georgius  Francus  rapporte  plu- 
fieurs  exemples  de  maladies  qu'il  afliire  guéries  par 
la  tranfplanuùon  (  tphtmtr.  nat.  curiof.  ann.  iv.  &  v. 
obftrv.  1 02.  )  Maxu'el ,  médecin  écofibis ,  a  fait  un 
traité  particulier  oit  il  s'en  déclare  le  partifan  ;  Tho- 
mas Bartholin  en  parle  dans  une  difiertation  épirto- 
laire  ,&  prétend  avoir  une  mumie  cfientielle  tirée 
des  aftres  dans  qui  les  maladies  fe  tranfptanttnl 
promptement.  Hermann  Grubc  n'a  rien  oublié  pour 
faire  proferire  la  tranfplantaùon  comme  inutile  ou 
fuperftitieiue  ;  Reifelius  aflure  que  cette  méthode  eft 
principalement  appropriée  dans  les  hydropifies ,  6c 
raconte  avoir  guen  par  fbn  moyen  deux  en  fans  d'hy- 
drocele ,  qui  avoient  réfifté  à  toutes  fortes  de  remè- 
des ,  il  fe  l'ervit  dans  le  premier  cas  d'un  limaçon 
rouge  ,  qu'on  frotta  à  diverfes  reprifes  fur  la  partie 
affectée  ;  on  l'attacha  enfuite  au  haut  de  la  tumeur 
pendant  14  heures ,  après  quoi  on  le  fufpendit  ex- 
pofé  à  la  fumée.  Cette  opération  réitérée  trois  fois 
de  même  façon,  l*hydrocele  difparut;  dans  le  fécond 
cas ,  il  fit  avec  le  même  fuccès  (a  tranfplantaùon  dans 
l'urine  même  du  malade,  qu'il  mit  enfuite, chargée  de 
la  maladie,  dans  une  coquille  d'txuf ,  aufli  expofée  a 
la  filmée.  Crtdat  judmus  aptlla ,  non  ego. 

Le  même  auteur  aflure  avoir  vu  guérir  une  hernie 
inguinale  par  le  téléphium  récemment  arraché, appli- 
qué fur  la  tumeur ,  6c  enfuite  planté  &  cultivé  avec 
beaucoup  de  foin  ;  les  tranfplantateurs  recommen- 
dentde  veiller  avec  une  extrême  attention  aux  plan- 
tes &  aux  animaux  dans  qui  on  a  fait  pafièr  les  ma- 
ladies ,  parce  que  lorsqu'ils  fouffrent ,  font  incom- 
modés ,  ou  meurent ,  la  perfonne  de  qui  ils  ont  reçu 
la  maladie  fe  fente  auffi-tôt  de  leur  altération  :  on 
raconte  qu'un  homme  ayant  tranfolanté  fa  maladie 
dans  un  chêne  ,  fut  confiderablement  incommodé 
d'une  bleflure  qu'on  fît  à  cet  arbre  ;  les  Allemands 
regardent  le  téléphium ,  comme  la  plante  la  plus  fa- 
vorable à  ht  tranfplantaùon  ,  ils  la  refervent  princi- 
palement à  cet  ufage ,  6c  l'appellent  en  conféquenct 
rabtn-trauf. 

Parmi  les  fecrets  de  bonnes  femmes  ,  on  trouve 
quelque  idée  de  la  tranfplantaùon  ;  ces  efpeces  de 
médicaftresfubalternes  conseillent  beaucoup  dans  les 
fièvres  malignes,  peftilentielles  .démettre  dans  le  lit 
4u  malade  ,  d'attacher  même  à  leur  pié  un  crapaud, 
un  ferpent ,  un  chien  ou  tout  autre  animal  ;  elles  pré- 
tendent qu'ils  attirent  le  venin  qui  eft  la  caufe  ee  la 
maladie ,  &  elles  affurent  avoir  vu  ces  animaux  de- 
venir après  cela  prodigieufement  enflés ,  6c  mourir 
promptement  en  exhalantune  puanteur  insoutenable; 
on  peut  voir  un  effet  analogue  à  la  tranfplantaùon 
dans  ce  qui  arrive  aux  vieillards ,  fuivant  quelque! 
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auteurs,  lorfqu'iis  couchent  avec  des  jeunes  gens  ils 
le  confervent  plus  long-tems  en  bonne  l'ante ,  irais  Se 
difpos ,  &  les  )cuncs  gens  le  reffentent  beaucoup  plu- 
tôt des  incommodités  de  la  vieilleffe  ;  ce  fait  mérite 
encore  d'être  foigneufement  examine;  nous  pouvons 
conclure  des  autres  que  le  defir  de  vivre  &  de  le  bien 

Eorter  eft  fi  fortement  grave  dans  le  cœur  de  tous  les 
ommes,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  n'ait  imaginé  dans  la 
vue  de  le  réalifer ,  6:  qu'on  n'a  rien  propofé  de  fi  ab- 
Turde  qui  n'ait  trouve  des  partilans.  (m) 

Transplantation  d arbres,  (Àgricult.) on  a 
imagine  l'art  de  tranl'planter  les  grands  arbres  frui- 
tiers des  vergers  :  un  particulier  en  fit  l'effai  en  An- 
gleterre dans  le  dernier  fiecle  ;  il  avoit  eu  pendant 
vingt  ans  un  verçcr  rempli  de  pommiers  &  de  poi- 
riers. Ces  arbres  etoient  en  bon  état  &  produifoient 
du  fruit  en  abondance.  U  le  trouve  obligé  d'aller  de- 
meurer dans  une  autre  maifon  de  campagne  à  envi- 
ron un  mille  de  ce  verger  ;  il  cflaya  d'emporter  avec 
lui  fes  arbres  fruitiers  dont  il  étoit  amoureux.  Pour 
cet  effet  il  fit  faire, au  mois  de  Novembre,  des  tran- 
chées autour  de  leurs  racines ,  &  des  trous  allez 
grands  pour  recevoir  chaque  arbre  qu'il  vouloit 
tranl'planter  dans  fon  nouveau  jardin  avec  la  motte 
de  terre.  Auflî-tôtque  les  gelées  commencèrent  à 
être  aflez  fortes  pour  fon  deffein ,  &  qu'elles  eurent 
endurci  la  terre  autour  des  racines,  il  fit  lever  les 
arbres  avec  des  leviers  fans  rompre  la  motte ,  &  les 
fit  conduire  fur  des  traîneaux  à  l'endroit  de  fon  nou- 
veau jardin  qui  leur  étoit  deftiné  ;  il  les  biffa  dans 
l'état  qu'ils  avoient  été  apportés  ,  6c  au  dégel  il  mit 
de  nouvelles  terres  autour  des  racines ,  termina  fon 
ouvrage  ,  &  fit  remplir  les  tranchées  de  nouvelle 
terre  qu'il  y  affaiffa. 

Un  mois  après  avoir  ainfi  tranfplanté  fes  arbres, 
il  fit  ôter  un  bon  tiers  des  branches ,  pour  les  déchar- 
ger à  proportion  de  la  quantité  de  racines  qu'ils 
avoient  perdues  ;& l'été  luivant  il  en  recueillit  paf- 
fablement  de  fruits  :  voilà  jufqu'où  de  nos  jours  les 
Anglois  ont  pouffé  l'induftric  du  jardinage  ;  ils  font 
parvenus  non-feulement  à  faire,  quand  il  leur  plaît, 
de  leurs  arbres  fruitiers ,  des  arbres  pour  ainfi-dire 
ambulans ,  mais  encore  à  les  tranfplantcr  à  rebours. 

M.  Bradley  a  lui-même  imaginé  de  tranfplanter 
les  jeunes  arbres  au  milieu  de  l'été,  6c  il  affure  l'avoir 
vû  exécuter  avec  fuccès  par  un  curieux  de  Kenfing- 
ton.  Comme  la  lève  de  plufieurs  arbres  eft  dans  l'in- 
action vers  le  milieu  de  l'été ,  fi  on  les  tranfporte 
dans  ces  momens  favorables ,  ils  ont  plus  de  teins 
pour  fe  fortifier  avant  l'hiver ,  que  ceux  que  l'on  re- 
mue dans  l'automne,  &  font  inconteftablement 
mieux  préparcs  à  pouffer  de  fortes  tiges  que  ceux 
que  l'on  tranfplanteroit  au  printems  ;  mais  les  arbres 
qui  perdent  leurs  feuilles  réufliroient-ils  auui-bien 
par  cette  méthode  que  les  arbres  toujours  verds  ?  U 
refte  encore  un  grand  nombre  d'expériences  à  ten- 
ter fur  la  vanfpUntation ,  ôc  les  mauvais  fuccès  ne 
doivent  pas  décourager.  (2?./.) 

TRANSPORT,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.)  eft  un 
acte  qui  fait  paffer  la  propriété  de  quelque  droit  ou 
action  d'une  perfonne  à  une  autre ,  par  le  moyen  de 
la  ceflion  qui  lui  en  eft  faite  ;  ainfi  tranfport  &  cefjton 
en  ce  fens  ne  font  qu'une  même  chofe. 

Celui  qui  fait  le  tranfport  eft  appelle  cédant,  & 
celui  au  profit  duquel  U  eft  fait  eft  appelle  ceffton- 
nairt. 

Le  tranfport  fe  fait  avec  garantie  ou  fans  garantie, 
ce  qui  dépend  de  la  convention. 

Le  cédant  eft  cependant  toujours  garant  de  fes 
faits  &  promeffes. 

Le  tranfport  ne  faifit  que  du  jour  qu'il  a  été  ligni- 
fié ,  c'eft-à-dire  qu'il  n'a  d'effet  contre  le  débiteur  Se 
les  autres  tierces  perfonnes  que  du  jour  qu'il  a*  été 
fignific  6c  copie  donnée  au  débiteur. 
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Le  défaut  de  fignification  au  débiteur  opère  j 

i".  Que  le  payement  fait  au  cédant  eft  valable 
fauf  le  recours  du  cefiionnaire  contre  le  cédant. 

i°.  Qu'un  créancier  du  cédant ,  même  poftérieur 
au  tranfport  non  -  fignifié ,  peut  faifir  de  arrêter  la 
dette  cédée. 

3°.  Qu'un  fécond  cefiionnaire  du  même  effet  ayant 
fait  fignifier  le  premier  ion  tranfport ,  eft  préféré  au 
premier  cefiionnaire. 

L'acceptation  du  tranfport  de  la  part  du  débiteur , 
équivaut  à  une  lignification. 

11  y  a  certaines  chofes  dont  on  ne  peut  faire  vala- 
blement un  tranfport  à  certaines  perfonnes ,  comme 
des  droits  litigieux  aux  juges,  avocats,  procureurs. 
y*yt{  Droit  litigieux. 

Les  cédions  &  t'anfportt  fur  les  biens  des  mar- 
chands en  faillite  font  nuls,s'ils  ne  l'ont  faits  au-moins 
dix  jours  avant  la  faillite.  Ordonn.  du  commerce, 
tit.  xj.  art.  4. 

La  délégation  eft  différente  du  tranfport,  en  ce 
qu'elle  faim  fans  être  lignifiée ,  mais  il  faut  qu'elle 
foit  faite  du  confentement  du  débiteur,  ou  par  lui 
acceptée.  Poyt[  Délégation.  (A) 

Transport  ,  (Commerc*.  )  action  par  laquelle  on 
fait  paffer  une  chofe  d'un  lieu  ou  d'un  pays  en  un 
autre.  Le  tranfport  des  marchandises  par  eau  étant 
plus  commode,  plus  aile,  &  infiniment  moins  coû- 
teux que  par  terre,  demande  tous  les  ibins  du  gou- 
vernement pour  le  procurer  au  commerce.  (Z).  J.) 

Transport  ,  ttrme  de  Teneur  de  livres ,  ce  mot  fe 
dit  du  montant  des  additions  des  pages  qui  font  rem- 
plies, que  l'on  porte  au  commencement  des  autres 
pages  nouvelles  ;  il  faut  bien  prendre  garde  de  fe 
tromper  dans  le  tranfport  qui  fê  fait  dans  les  livres, 
du  montant  des  pages.  Ricard.  (  D.  J.  ) 

Transport,  Transporter,  (Jardinage.)  fe 
dit  des  terres  que  l'on  enlevé  d'un  badin ,  d'un  ca- 
nal, d'un  boulingrin,  ou  bien  des  terres  qu'on  ap- 
porte pour  conftnure  une  terraffe ,  une  plattet'orme, 
un  belvédère. 

II  y  a  quatre  manières  de  tranf porter  les  terres , 
dans  des  tombereaux  tirés  par  des  chevaux,  des  ca- 
mions traînés  par  deux  hommes,  des  paniers  mis 
fur  des  ânes ,  &£  dans  des  brouettes  ou  des  hottes  fer* 
vies  par  des  hommes. 

Les  deux  premières  manières  font  à  préférer, 
quand  le  lieu  ou  on  tranfporu  les  terres  eft  fort  éloi- 
gné ;  un  tombereau  à  un  cheval  contient  environ  6 
piés  cubes  de  terre ,  &  vaut  trois  ou  quatre  voyages 
d'un  âne  qui  porte  l  piés  cubes  dans  fes  deux  paniers  ; 
les  camions  contiennent  ordinairement  8  pics  cubes, 
enforte  qu'il  faut  vingt-quatre  tombereaux  tirés  par 
deux  chevaux,  contenant  9  piés  cubes  de  terre, 
pour  contenir  une  toife  cube  de  terre  ;  quand  ils  ne 
font  tirés  que  par  un  cheval  il  faut  trente-ûx  tombe- 
reaux. 

Lorfque  la  diftance  eft  peu  confidérable,  on  peut 
fe  fervir  des  ânes  ainfi  que  des  brouettes  ou  des 
hottes  ou  qui  ne  contiennent  qu'un  pié  cube  de 
terre  ;  ainfi  un  âne  en  porte  le  double  à  la  fois  ,  &  on 
eftime  que  trois  cens  hottes  ou  brouettes  médiocre- 
ment chargées  contiennent  une  toife  cube  de  terre. 

Lafituation  des  lieux  affujettit  à  l'une  de  ces  qua- 
tre manières,  telle  que  feroit  une  defeente  un  peu 
roide  fur  un  coteau ,  où  il  faut  abfolument  des  hot- 
teurs. 

S'il  fe  trouvoit  des  rochers  dans  les  terres ,  on  y 
fera  ranger  des  fagots  autour  de  chaque  roche  ;  on  y 
mettra  le  feu ,  &  quand  la  braife  fera  bien  échauffée 
on  jettera  de  l'eau  deffus ,  ce  qui  la  fera  fendre  & 
éclater  avec  bruit.  C'cft  ainfi  que  le  grand  Annibal 
en  panant  les  Alpes ,  fit  diffoudre  les  rochers  au  rap- 
port de  Tite  -Live  ;  il  fe  fervit  de  vinaigre  au  -  lieu 
d'eau.  Eamque  (quum  &  vis  vtmis  aptafaeiendo  igni 

toorta. 
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€<>oru  effet)  facctehtnt ,  etritntiaqut  faxet  infitfa  eutto 
putrefaciunt.  Titi-Livii,  lib.  XXI.  n°.  37. 

On  tranfpvrtt  des  arbres  ea  motte  enmanequinée, 
fou  fur  de  petits  chariots  appelles  diables ,  ou  fur  de 
plus  grands  avec  des  chaînes  de  fer  qui  les  attachent. 

Les  orangers  &  les  arbres  encaiiTés  d'une  moyenne 
force ,  fe  uanf portent  fur  des  civières  ou  lur  des  traî- 
neaux ,  deux  hommes  les  portent  encore  avec  de 
groffes  cordes  attachées  à  des  crochets  qui  embrafient 
les  quatre  piliers  de  la  caiûe;des  chariots  rires  par 
des  chevaux  fervent  à  tranjporur  les  grands  arbres. 

TRANSPOSITIF,  ve,  adj.  <Gram.)  M.  l'abbé 
Girard  (Princip.  ttife.  I.  tout.  I.pag.  2.3.  )  divilè  les 
langues  en  deux  etpeces  générales ,  qu'il  nomme 
euiaiogues  ÔC  tranfpojitivts. 

Il  appelle  langues  analogues,  celles  dont  la  fyn- 
taxe  &  la  contraction  ufuelle  font  tellement  analo- 
gues à  l'ordre  analy  tique ,  que  la  fucceffion  des  mots 
dans  le  difeours  y  luit  la  gradation  des  idées. 

11  appelle  langues  tranfpofiuvts ,  celles  qui  dans 
l  clocution  donnent  aux  noms  ÔC  aux  adjectifs  des 
terminaifons  relatives  à  l'ordre  analytique ,  &  qui 
acquièrent  ainfi  le  droit  de  leur  faire  luivre  dans  le 
dilcours  une  marche  entièrement  indépendante  de 
la  lucccûjon  naturelle  des -idées.  Foyer  Langue, 
art.  iy.  §.  ».  (  B.  E.  H.  M.) 

Transposition  ,  f.  f.  en  Algèbre ,  fe  dit  de  l'opé- 
ration qu'on  tait  en  tranlpofant  dans  une  équation 
un  terme  d'un  côte  a  l'autre;  par  exemple,  h  a+c 
—  b,on  aura  en  retranchant  de  part  6c  d'autre  e, 
*+  f —'=*—«, ou «=*  —  c,  où  l'on  voit  que  le 
terme  e  eft  tranl,x>té  du  premier  membre  au  fécond 
avec  un  figne  contraire  à  celui  qu'il  avoit.  On  ne  fait 
aucun  changement  dans  une  équation  en  tranfpo- 
tant  ainfi  les  termes  d'un  membre  dans  l'autre, pour- 
vu qu'on  obferve  de  leur  donner  des  lignes  con- 
traires. Par  exemple ,  fi  on  avoit  a  —  c  —  b,  on  auroit 
en  ajourant  de  part  Se  d'autre  c,a— c  +  c  =  6  +  c  , 
OU  a=ib  +  e;  les  règles  des  tianfpofiuons  font  fon- 
dées fur  cet  axiome,  que  fi  i  des  quantités  égales  on 
en  ajoute  d'égales ,  ou  qu'on  en  retranche  d'égales, 
lestousdans  le  premier  cas  lieront  égaux ,  6i  les  reftes 
dans  le  tecond.  (6>) 

Transposition  ,  en  Mufique,  eft  le  changement 
par  lequel  on  tranlporte  une  pièce  de  Mulique  d'un 
ton  à  un  autre. 

Je  fu^ole  qu'on  fait  déjà  qu'il  n'y  a  proprement 
que  deux  modes  dans  la  mulique;  de  telle  lorte  que 
eompoler  en  tel  ton ,  n'eu  autre  choie  que  fixer  fur 
telle  ou  telle  tonique  le  mode  qu'on  a  choifi.  Mais 
comme  l'ordre  des  fons  ne  le  trouve  pas  naturelle- 
ment dilpoféfur  toutes  ces  toniques,  comme  ilde- 
vroit  être  pour  y  établir  le  mode ,  on  corrige  cette 
irrégularité  par  le  moyen  des  dictes  ou  des  bé- 
mols dont  on  arme  la  clé,  voye^  Clé  transposée. 
Quand  on  a  donc  compofé  un  air  dans  quelque  ton, 
&  qu'on  le  veut  tranlpofer  dans  un  autre,  il  ne 
s'agit  que  d'en  élever  ou  abaiftèrla  tonique  &  tou- 
tes les  notes  d'un  ou  pluficurs  degrés ,  lelon  le  ton 
qu'on  a  choifi  ;  puis  de  changer  l'armure  de  la  clé  , 
conformément  à  ce  nouveau  ton  :  tout  cela  eft  égal 
pour  les  voix  ;  car  en  appellant  toujours  ut  la  to- 
aique  du  mode  majeur ,  6c  la  celle  du  mode  mi- 
neur,  tous  les  tons  leur  font  indifférens ,  ôc  c'eft 
l'affaire  des  inftrumens,  voyt{  Gamme,  Mode. 
Mais  ce  n'eft  pas  pour  ceux-ci  une  petite  attention 
de  tranfpofer  dans  un  ton  ce  qui  eu  noté,  dans  un 
autre  :  car  quoiqu'ils  fe  guident  par  les  notes  qu'ils 
ont  fous  les  yeux ,  il  faut  que  leurs  doigts  en  touchent 
de  toutes  différentes ,  de  qu'ils  les  altèrent  différent- 
anent ,  félon  la  différence  de  l'armure  de  la  clé  pour 
Je  ton  noté  6c  pour  le  ton  tranlpoié  :  de  forte  que 
fouvent  ils  doivent  faire  des  diefes  où  Us  voient 
des  bémols,  6c  vité  wj4t  ta. 
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C  eft  un  des  grands  avantages  du  fyftème  dont 
nous  avons  parlé  au  mot  notes ,  de  rendre  la  mu- 
fique notée  par  cette  méthode  également  propre  * 
tous  les  tons  en  changeant  une  feule  lettre  ce 
qui ,  ce  me  femble ,  met  pour  les  inftrumens' ces 
nouvelles  notes  au-deffus  de  celles  qui  font  éta- 
blies aâuellement.  Voye^  Notes.  (?) 

TRANSSUBSTANTIATION,  (Théot.)  tranffub- 
fianttauo ,  pris  dans  un  fens  général ,  fignifie  le  chan- 
gement d'une  fubftance  en  une  autre.  Ainfi  le  chan- 
gement de  la  verge  de  Moife  en  ferpent,  des  eaux 
du  Nil  en  fang,  de  la  femme  de  Loth  en  ftarue  de 
fel,  furent  des  tranjfub/lantiations  furnaturclles  :  mais 
le  changement  des  alimens  que  nous  prenons  ,  en  la 
fubftance  de  nos  corps, n'eft  qu'une  tranjjubfiantia- 
tion  naturelle,  Voyei  Substance. 

Transsubstantiation,  dans  un  fens  plus  parti- 
culier, eft  la  converjion  ou  le  changement  miraculeux 

3ui  fe  fait  de  toute  la  fubftance  du  pain  en  la  fub- 
anec  du  corps  de  Jelus-Chrift ,  &  de  toute  la  fub- 
ftance du  vin  en  celle  de  fon  fang,  en  vertu  des  pa- 
roles de  la  confecration  dans  le  facrement  de  l'eu- 
chariftie  ;  enforte  qu'il  ne  refte  plus  que  les  efpeces 
ou  apparences  du  pain  8c  du  vin,  félon  la  doctrine 
de  l'églife  romaine. 

Ce  mot  fut  introduit  dans  l'églife  au  concile  de 
Latran  en  mj,  pour  obvier  aux  équivoques  des 
Manichéens  de  ce  tems-là.  Mais  fi  l'expreflion  étoit 
nouvelle,  la  choie  qu'elle  enonçoit  ne  rétoit  pas, 
comme  le  remarque  M.  BolTuet. 

Les  Protcftans  rejettent  unanimement  le  mot  de 
tranffubjlantutton ,  même  les  Luthériens,  quoiqu'ils 
ne  nient  pas  la  préknce  réelle.  Ils  y  ont  fublLtué 
ceux  d'impanation  &C  de  confubfiantiation,  Foyer 
IMPANATION  &  CONSUBSTANTlATION. 

Les  Calviniftes,  les  Zuingliens,  les  Anglicans  & 
tous  les  autres  prétendus  reformés  qui  expliquent  ces 
paroles  de  Jefus-Chrift  :  Hoc  tfl  corpus  meum,  dans  le 
fens  tigurc ,  abhorrent  auffi  le  nom  de  trunjfub/lan- 
tiation.  L'églife  romaine  l'a  conlcrvé  comme  très- 
propre  à  exprimer  le  miracle  qui  s'opère  dans  l'eu- 
chariftie.  Et  pour  prémunir  les  enfans  contre  les 

fauffesinterpretationsquelesSacrameiUairesdonnent 
aux  paroles  de  la  contecration ,  elle  a  déclaré,  dans 
le  premier  chapitre  de  la  treizième  fefiion  uu  concile 
de  Trente ,  que  dans  la  tranjjubjlanttution  le  corps  5c 
le  fang  de  notre  (éigneur  Jefus-Chrift  le  trouvent 
réellement,  véritablement  <h  fubftantiellement  lous 
les  efpeces  du  pain  6c  du  vin.  Le  concile  ajoute  que 
par  le  mot  véritablement ,  il  entend  proprement ,  ôc 
non  pas  par  fignincatioo ,  comme  fi  l'euchariftie  n'é- 
toit  autre  choie  que  le  ligne  du  corps  ôc  du  iang  de 
Jefus-Chrift  i  que  par  le  terme  réellement,  il  entend 
tk  fait ,  &  non  pas  feulement  en  figure  ou  une  pré- 
fence  par  la  toi,  comme  fi  l'cuch.  nfte  n'etoit  qu'une 
figure  ou  une  représentation  uu  corps  6c  du  lang  de 
Jefus-Chrift, &  qu'on  ne  l'y  reçut  que  par  La  toi; 
ÔC  enfin ,  que  par  Jubfiantiellemeni ,  i;  entend  en  Jub- 
fiance  f  &  non  en  venu  ou  pur  énergie.  Ainfi  le  len»  de 
vérité  eft  oppofé  à  celui  de  figne  ,■  le  U  ns  de  réalité 
à  celui  de  figure  ou  de  perception  pur  tu  foi  ;  ic  celui 
de  fubjlanec  exclut  le  luis  de  venu  ou  \ïettcrgie. 

Voilà  ce  qu'a  décidé  l'Églife  fur  ce  point  ;  mais 
elle  n'a  pas  interdit  aux  Théologiens  &  aux  Fliilo- 
fophes  la  liberté  d'imaginer  des  iyftèmes  pour  expli- 
quer la  manière  dont  le  pain  ôc  le  vin  font  changés 
réellement  au  corps  6c  au  lang  de  Jelus-Chrift  ,  6c 
comment  les  accideas  du  pain  6c  du  vin  lubtiftent 
après  la  confecration ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  réelle- 
ment ni  pain  ni  vio.  Nous  allons  donner  l'analyfe 
des  difterens  iyftèmes  oui  ont  para  fur  ces  deux? 
queftiom,  6c  nous  indiquerons  ce  qu'il  en  taut 
peu  liez.    .  ■-.  -  *  .  «  ; 
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11  y  ■  trois  fyfrèmcs  d'rffcrtns  fur  la  maniéré  3ônt 
Vopere  la  tranjfub^cniuttion  :  celui  des  Péripatéti- 
ciens  .celui  de  M.  Cally,  fie  edui  de  M.  Varignon. 

i°. Les  Péripatéticiens,cn  reconnoiûantque  toute 
k  fubftance  du  pain  fit  du  vin  eÛTéellemeot  changée 
ta  la  fubftance  du  corps  fie  du  lang  de  Jéfus-Chrift, 
ibutiennent  que  l'étendue  actuelle  du  pain  &  du  vin 
fubfifte  dans  tout  fon  entier.  Le  corps  de  Jefus-Chrift 
félon  eux ,  quoique  réellement  animé  ôc  organilé 
•  dans  l'euchariftie ,  ne  s'y  trouve  pas  actuellement 
étendu,  t* étendue  du  pain  ôe  du  vin,  fuivant  leurs 
principes ,  demeure  après  la  coniecration ,  &  exifte 
fans  fujet  d'inhéfion.  Ce  fyftème  fuppofe  qu'un  corps 
en  demeurant  vrai  corps ,  peut  être  dépouillé  de  fon 
extenfion  actuelle;  fie  que  l'emnfion  actuelle  d'un 
-corps  peut  fubfifter,quoique  ce  corps  lui-mc  me  ne  fub- 
fifte plus.  Mais  outre  que  ce  principe  eft  faux ,  cette 
liypothèie  eft  contraire  aux  fentimens  des  père» 
-cui  reconnoiflent  dans  l'eucharifte  le  même  corps 
de  Jefus-Chrift ,  qui  eft  né  de  la  vierge  Marie ,  qui  a 
■été  crucifié,  &c.  Or  qui  peut  concevoir  un  pareil 
corps  fans  étendue  aâuelle?  Enfin ,  l'étendue  interne 
qu'ils  foppofent ,  par  laquelle  un  corps  eft  étendu , 
par  rapport  à  lui-même ,  fans  l'être  par  rapport  aux 
corps  qui  l'environnent  ,  eft  auflî  inlbutenablc , 
que  leur  fubfiftaoce  d'accidens  fans  fujet  d'inhéfion 
eft  imaginaire. 

i°.  M.  Calry,  profefleur  de  PhilofopMe  dans  l'uni- 
vcrfité  de  Caen ,  ôc  difciple  de  Defcartes ,  a  prétendu 
"que  l'union  réelle  de  l'ame  fie  de  la  divinité  de  Jefus- 
"Chrift  avec  le  pain  ôc  le  vin  cuchariftiques,  forment 
le  corps  de  l'homme -Dieu  prêtent  fur  nos  autels. 
Suivant  le  principe  de  ce  philofophe ,  toute  matière , 
de  quelqu'elpece  qu'elle  (oit ,  eft  également  fuffifante 

Eour  constituer  le  corps  de  l'homme.  Dès  que  l'ame 
umatne  fe  trouve  "Unie  à  une  portion  de  matière 
quelle  qu'elle  puiffe  être;  il  en  réfùlte  félon  loi  un 
homme  proprement  dit. 

M.  Nicole  a  réfuté  folidement  ce  fyftème  dans  fa 
LXXXtll".  Umt.  Mais  il  femble  contraire  à  la  foi 
de  PÉglife,  qui  par  le  corps  de  Jefus-Chrift  préfent 
fur  nos  autels ,  n'entend  pas  une  nouvelle  matière 
féparée  ôtdiftineuéc  de  celle  qui  compofe  le  corps 
de  Jefus-Chrift  dans  le  ciel ,  mais  1e  même  corps  qu'il 
a  pris  dans  le  fein  d'une  vierge,  qui  a  fouffert  pour 
nous ,  &c .  ce  que  M.  Cally  n'explique  point ,  en  fup- 
pofant  que  l'ame  ôc  la  divinité  de  Jefus-Chrift  s'unif- 
ient a\i  pain  ôc  au  vin  pour  former  fon  corps. 

3°.  M.  Varignon ,  profefleur  de  Mathématiques  au 
collège  Ma/ann ,  fie  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces, admit  en  partie  le  fyftème  de  M.  Cally,  de  y 
ajouta  du  fien.  Il  admet  une  organifation  réelle  dans 
chacune  des  parties  intérieures  du  pain  ôe  du  vin ,  & 
fe  fonde  enfuite  fur  ces  principes.  Il  établit,  t°.  que 
la  matière  eft  divifible  à  l'infini  ;  qu'il  n'eft  point  de 
portion  de  matière ,  quelque  petite  qu'elle  (oit ,  qui 
ne  puifle,  par  les  divers  arrangemens  de  fes  parties , 
devenir  tel  ou  tel  corps  :  fer ,  froment ,  pain ,  vin , 
os,  chair,  fang;  &  qu'en  conféquence  il  n'y  a  au- 
cune efpece  de  corps  qui  par  les  différentes  difpo- 
fuions  des  parties  qui  le  compofent ,  ne  puifle  être 
converti  en  une  autre  efpece  de  corps,  i*.  Il  établit 
que  la  grandeur  fie  la  ftructure  du  corps  font  abfo- 
himent  indifférentes  à  la  nature  de  l'homme;  parce 
que  les  enfans,  les  pigmées  &  les  céans  font  égale- 
ment des  hommes.  30.  Qu'un  enfant  qui  eft  grand 
d'un  pic ,  en  venant  au  monde ,  &  qui  parvient  en- 
fuite  a  la  grandeur  de  fix  piés ,  eft  toujours  le  même 
homme  ;  fie  il  conclut  de  cette  maxime  qu'un  homme 
de  fix  piés  peut  être  réduit  à  un  pié ,  6c  même  dimi- 
nuer par  degrés  jufqu'à  l'infini ,  fans  cefler  d'être 
le  même  homme  &  d'avoir  le  même  corps.  40.  U 
foutjcnt  que  l'identité  de  la  matièr  e  n'eft  pas  nécef- 
jgirc  pour  l'identité  du  corps  :  la  raifon  qu'il  en 


donne ,  eft  qu'il  n*y  a  aucun  homme ,  As  quelque 
âge  qu'il  puifle  être ,  qui  ne  foit  cenfé  avoir  le  même 
corps  qu'il  avoit  en  naiffant ,  quoiqu'il  ne  lui  refte 
peut-être  plus  aucune  portion  de  la  matière  qui 
compofoit  fon  premier  corps.  Quelque  diverfité , 
ajoutc-t-il ,  qu'il  y  ait  dans  le  corps  d'un  homme, 
par  rapport  à  la  matière  qui  compofoit  fon  corps 
dans  l'enfance ,  &  ce  qui  le  compofe  dans  la  vieil- 
lie ,  cette  diverlité  n'empêche  pas  que  ce  ne  foit 
Toujours  le  même  corps.  L'unité  fie  l'identité  do 
corps  ne  fe  tirent  pas  de  l'unité  fie  de  l'identité  des 
parties  qui  le  forment  :  elles  puifent  leur  fource , 
leur  fondement ,  leur  origine  dans  l'unité  fie  l'iden- 
tité d'ame.  50.  Il  établit  que  l'homme  n'eft  pas  ef- 
prit  feulement ,  mais  un  efprit  joint  à  un  corps.  Ainfi 
pour  confthuer  deux  hommes,  conclut-il ,  il  faut 
deux  corps  fit  deux  ames.  Si  plusieurs  corps ,  ajou- 
te-t-il ,  étoient  animés  par  la  même  ame ,  ils  ne  for- 
meraient pas  pluficurs  ho  rames  ;  ils  n'en  compofe- 
roient  qu'un  :  fit  dés  lors  il  eft  clair  que  cet  homme 
pourroit  dans  le  même  tems ,  fans  être  reproduit ,  fe 
trouver  en  plufieurs  lieux  ;  puilque  les  mfferens  corps 
qu'il  avoit  en  differetu  pays  6c  en  différens  lieux, 
leroiem  unis  à  une  même  ame. 

Ces  principes  pofès ,  voici  de  quelle  manière 
M.  Varignon  entreprend  de  prouver  la  poflibilité 
de  la  prelence  réelle  ,  fie  d'éclaircir  la  nature  de  la 
tranffubftamiation.  Dieu ,  dit-il ,  à  la  prononciation 
des  paroles  de  la  consécration ,  imprime  fur  chaque 
partie  fenfible  de  l'hoftie  le  mouvement  qu'il  faut 
pour  leur  donner  une  nouvelle  configuration  propre 
au  corps  humain  ;  6e  dans  le  moment  même  de  la 
formation  de  ces  petits  corps  organifés  ,  il  joint  à 
chacun  d'eux  l'ame  de  Jefus-Chrift  :  chaque  parti* 
aile  fenfible  du  pain  fait  un  tout,  dont  Dieu  change 
l'arrangement  6c  l'ordre  intérieur.  De  ce  change- 
ment qui  fe  fait  dans  chacune  des  parties  fcuiibles  du 
pain  refultent  des  os ,  de  la  chair  ,  des  artères,  des 
veines  fie  du  fang  qui  forment  un  corps  organilé  Sem- 
blable au  nôtre ,  ce  que  l  ame  de  Jefus-Chrift  vient 
animer.  Dans  ce  fyftème ,  chaque  partie  fenfible  du 
pain  fait  un  feul  corps  individuel,  qui  fe  trouve  le 
même  dans  chaque  étendue  fenfible  des  particules 
de  matière  qui  etoient  pain  avant  la  conlccration  : 
ces  différentes  particules  de  maiicre  devenues  le 
corps  de  Jefus-Chrift  peuvent  être  divifées  les  unes 
des  autres  ,  fans  que  l'ame  qui  leur  eft  urne  louffre 
pour  cela  aucune  divifion.  Il  faut  dire  la  me  me  choie 
du  corps  humain,  quirétulte  de  l'union  de  ces  petites 
particules  de  matière  à  une  même  ame.  Ce  corps 
n'eft  fujet  «aucune  féparation  des  parties.  Les  diffé- 
rentes particules  de  pain  qui  deviennent  intérieure- 
ment le  corps  de  Jefus-Chrift  par  la  prononciation 
des  paroles  de  la  conlécration  ,  confervent  toujours 
entr*elles  le  même  ordre  fenfible ,  fie  le  même  arran- 
gement qu'elles  avoient  lorfqu'clles,étoicnt  pain  ; 
S  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'ayant  la  même  fuperfi- 
cie ,  elles  continuent  à  exciter  en  nous  les  mêmes  fen- 

fations.  .    ,  .       »  t 

Ce  fyftème  eft  fans  doute  ingénieux  fie  fouten» 
dans  toutes  fes  parties.  Mais  il  ne  s'en  écarte  pas. 
moinsde  lafoicatholique.  Car  A  celle-ci  appelle  1  eu- 
chariftie  un  nryfirt  impinitr<ibU  à  la  raifon  humaine, 
fie  M.  Varignon  nelaifledans  l'euchariftie  qu'un  pur 
miracle  ,  il  en  exclut  le  myftere.  »°.  Elle  enfeigne 
que  le  corps  de  Jefus-Chrift  qui  fe  trouve  dans  1  en- 
ctiarittie  ,  eft  le  même  qui  eft  né  d'une  Vierge  ,  qui. 
a  fouffert ,  qui  eft  reffufcité ,  fie ,  félon  M.  Varignon, 
le  corps  de  Jefus-Chrift  qui  eft  fur  l'autel ,  eft  tonne, 
dans  linftant  de  la  matière  du  pain  fie  du  vin.  5  .La 
foi  nous  enfeigne  que  Jefus-Chrift  n  a  qu  un  corps , 
fie  M.  Varignon  donne  à  Jefus-Chrift  autant  de  corps 
organifés  qu'il  y  a  de  parties  fenlibles  dans  le  pain. 
4°;  M.  Varignon  prétend  qu'il  n'y  a  que  les  parues 
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intérieures  du  pain  qui  foicm  changées ,  Se  ente  les 
parties  Senfibles  demeurent  toujours  les  mêmes, 
puisqu'elles  gardent  toujours  entr'elles  la  même  fitua- 
tion  &  le  même  arrangement.  Or  cette  partie  feule 
de  l'on  Syftème  eft  directement  oppofée  à  la  tranf- 
fubfiitntiasion ,  qui ,  dans  le  Sens  défini  par  le  concile 
de  Trente ,  eft  la  converfion  de  toutt  la  fubftance  du 
pain  au  corps  de  Jefus-Chrift ,  8c  de  touu  la  fubftance 
du  vin  en  fon  fang ,  c'eft  à-dire  de  toutes  les  parties , 
tant  fenûbles  qu'intérieures. 

Il  y  a  divers  fyftèmes  pour  expliquer  quelle  eft 
la  nature  des  efpeces  euchariftiques  qui  frappent 
nos  fens  après  la  tranffutflanujiion  ,  Se  pour  fixer  en 
quoi  elles  confident.  L'école  en  fournit  trois  >  celui 
des  Péripatéticiens  ,  celui  du  P.  Maignan,  religieux 
minime  ,  &  celui  de  Rohault  le  cartéfien. 

i°.  Les  Péripatéticiens  Soutiennent  que  les  appa- 
rences du  pain  &c  du  vin  font  quelque  chofe  de  réel 
qui  fubfifte  hors  de  nous.  Us  croient  que  ce  font  des 
accidens  abfolus  ,  qui  excitent  fans  aucun  fujet  d'in- 
béfion  ;  quelques-uns  même  d'entr'eux  vont  jufqu'à 
*  dire  qu'on  ne  peut  nier  l'exiftence  de  ces  accidens 
fans  bleftcr  la  foi. 

On  fent  aflez  que  ce  fyftème  choque  les  notions 
les  plus  fimples  reçues  parmi  les  philofophes,  fur  l'ef- 
fence  de  la  matière  Se  des  accidens ,  perfonne  n'ayant 
jamais  entendu  par  ce  dernier  terme  que  ce  qui  n'e- 
xifte  point  de  foi-même ,  &  ce  qui  ne  peut  fubiîfter 
fins  être  inhérent  à  un  autre  objet.  L'autorité  de  faint 
Thomas  &£  de  quelques  théologiens  n'eu  pas  lutfi- 
fante  pour  ériger  cette  opinion  en  dogme.  Il  eft  éga- 
lement libre  ou  de  la  foutenir  ou  de  la  rejecter. 

20.  Le  pere  Maignan  prétend  que  les  apparences 
du  pain  &  du  vin  ont  pour  fujet  d'inhéfion  le  corps 
même  de  Jefus-Chrift ,  ou  qu'elles  exiftent  dans  notre 
ame  :  Se  voici  comme  il  développe  fon  fyftème.  On 
doit ,  dit  •  il ,  diftinguer  dans  lis  corps  deux  fortes 
d'apparences.  Il  y  en  a  qui  appartiennent  à  la  fubf- 
tance corporelle ,  comme  le  mouvement ,  la  figure , 
la  dureté,  l'impénétrabilité  ;&  il  y  en  a  d'autres  qui 
ne  lui  appartiennent  pas ,  comme  la  couleur ,  la  fa- 
veur ,  l'odeur.  La  première  cfpece  d'apparence  qui 
ap/artenoit  à  la  fubftance  du  pain  ,  &  qui  1  affectoit 
avant  la  consécration ,  demeure  fans  le  pain  après  la 
confécration.  Elles  ont  pour  fujet  d'inhifion  b  corps 
de  Jefus-Chrift ,  elles  réfutent  en  lui ,  &  elles  y  font 
attachées.  Le  corps  del'Homme-Dieu  prend  1j  place 
du  pain ,  &  il  eft  revêtu  de  toutes  les  apparences  qui 
appartenoient  a  la  fubftance  du  pain.  11  eft  fujet  au 
mouvement  dont  le  pain  étoit  fufce;tule,  il  a  la 
même  figure,  il  peut  être  touché ,  il  empêche  le  paf- 
fage  d'autres  corps ,  Se  il  rélifte  à  l'effort  des  imr- ref- 
ilons corporelles.  La  féconde  cfpece  d'apparence  qui 
n'affeftoit  pas  la  fubftance  du  pain  avant  la  confécra- 
tion ,  demeure  fans  le  pain  après  la  confécration. 
Elles  n'exiftent  pas  dans  le  corps  de  Jcfus -Chrift , 
elles  n'exiftent  que  dans  notre  ame  ,  &  n'ont  pas 
d'autre  fujet  d'inhéfion.  Dieu ,  dit  cet  auteur ,  peut 
par  lui-même  &  fans  le  fecours  d'aucune  caule  occa- 
Jionnelle  rendre  préfente  à  notre  efprit  la  couleur  Se 
la  faveur  du  pain ,  &  c'eft  ce  qu'il  opère  dans  le  fa- 
crement  de  l'Euchariftie.  Quoi  qu'il  n'y  ait  plus  ni 

{>ain ,  ni  vin  après  la  confécration ,  Dieu  remue  par 
ui-même  nos  organes  de  la  même  manière  que  le 
pain  &  le  vin  les  remuoient  avant  qu'ils  fuiTent  con- 
sacrés :  l'ébranlement  du  nerf  optique  produit  en  nous 
la  perception  de  la  même  couleur,  Se  l'ébranlement 
de  l'organe  du  goût  produit  également  en  nous  la 
fenfation  de  la  même  faveur.  Dans  le  cours  ordinaire 
de  lz  nature ,  on  ne  peut  avoir  préfentes  aux  yeux 
les  apparences  du  pain  &  du  vin ,  fans  qu'il  y  ait  réel- 
lement devant  nos  yeux  du  pain  &  du  vin  ;  mais  dans 
Tordre  Surnaturel ,  Dieu  peut  exciter  en  nous  la  per- 
ception des  apparences  du  pain  Se  du  vin ,  quoiqu'il 
Tant  XFI. 
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n'y  ait  hors  de  nous  ni  pain  ni  vin  ;  &  c'eft  précisé- 
ment en  ce  point  que  confifte  le  miracle  du  facre- 
ment  de  l'Euchariftie. 

30.  M.  Rohault  établit  les  mêrçcs  principes  que  le 
P.  Maignan  ,  pour  expliquer  quelle  eft  la  nature  des 
accidens  ou  efpeces  euchariftiques  après  la  consécra- 
tion. Il  diftingue ,  comme  lui ,  deux  fortes  d'appa- 
rences dans  les  corps  :  celles  qui  appartiennent  a  la 
fubftance  même  du  corps,  comme  la  figure ,  le  mou- 
vement ;  Se  celles  qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  Se 
oui  ne  l'affeftent  pas,  comme  la  couleur ,  la  faveur, 
1  odeur.  Les  apparences  de  la  première  cfpece  ,  dit 
M.  Rohault ,  fubfiftent  dans  l'euchariftie  après  la 
confécration ,  Se  elles  ont  pour  fujet  d'inhéfion  le 
corps  même  de  Jefus-Chrift  ,  parce  que  le  corps 
de  Jefus-Chrift  a  pris  la  place  du  pain.  Il  Saut  raiSon- 
ner  tout  autrement ,  ajoute-t-il ,  des  apparences  de 
la  Seconde  eSpece.  Elles  exiftent  dans  notre  ame, 
quoiqu'il  n'y  ail  plus  ni  pain  ni  vin  ,  parce  que  Dieu 
excite  en  nous,  indépendamment  de  la  fubftance  du 
pain  Se  du  vin  ,  les  mêmes  imprefiions  que  le  pain 
6c  le  vin  y  excitoient  avant  qu'ils  fuflent  confacrés. 
La  différence  qu'il  y  a  entre  le  fyftème  du  P.  Mai- 
gnan &  celui  de  Rohault  Sur  ce  point  eft  bien  légère. 
Le  premier  Soutient  qu'il  y  a  un  vrai  miracle  dans- 
la  perception  que  l'on  a  des  apparences  du  pain  Se 
du  vin  ,  même  après  la  confécration  .  quoiqu'il  n'y 
ait  plus  alors  ni  pain  ni  vin  ;  &  M.  Rohault  au  con- 
traire prétend  que  cette  perception  eft  une  fuite  na- 
turelle des  lois  du  mouvement  que  Dieu  a  établie. 
Voici  en  abre^c  la  méthode  qu'il  fuit  pour  expliquer 
fa  penSée.  Toutes  les  fen  fat  ions  que  nous  avons  à 
l'occafion  des  corps,  viennent  de  PimprefTion  qu'ils 
font  fur  nos  fens  par  leur  Superficie.  C'eft  de  la  diffé- 
rence de  leur  Superficie  que  naifl'ent  les  différentes 
imprefiions  auxquelles  nous  Sommes  Sujets ,  &  c'eft 
de  ces  différentes  imprefiions  que  proviennent  nos 
différentes  fentations.  Tous  les  corps  qui  ont  la  même 
Superficie  excitent  en  nous  les  mêmes  imprefiions , 
&  dès  lors  les  mêmes  SenSations.  Si  le  vin  excite  en 
nous  une  fenfation  que  l'eau  n'excite  pas ,  c'eft  qu'il 
y  a  dans  le  vin  un  arrangement  de  parties  de  matière 
qui  ne  le  trouve  pas  dans  l'eau ,  Si  qui  agit  dirTéri-m- 
ment  fur  nos  organes.  Tous  les  objets  extérieurs  n'a- 
gi fient  fur  nos  lens  que  par  impulfion  &  par  frappe- 
ment ,  foit  que  cette  impulfion  Se  ce  frappement 
viennent  des  corps  mêmes ,  comme  dans  le  toucher 
Se  dans  le  goût ,  foit  qu'ils  viennent  par  l'écoulement 
de  quelques  corpulcules ,  comme  dans  l'odorat ,  Soit 
qu'ils  viennent  par  le  mouvement  de  l'air ,  comme 
l'ouïe ,  Soit  qu'ils  viennent  par  l'agitation  de  la  ma- 
tière Subtile  ,  comme  dans  la  vue.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner,  conclut  M.  Rohault,  fi  le  pain  &  le  vin 
confacrés  excitent  en  nous  les  mêmes  imprefiions. 
Quoique  fubftantiellement  &  réellement  changés  au 
corps  &  au  fang  de  Jefus-Chrift,  leur  fuperficie  refle 
la  même.  Le  corps  de  Jefus-Chrift  en  ell  revêtu ,  Se 
tout  corps  qui  a  la  même  fuperficie  qu'un  autre,  doit 
exciter  naturellement  les  mêmes  fenfations. 

Ces  deux  f  entimens  qui  font  à-peu-près  les  mêmes 
pour  le  fonds ,  ont  cet  avantage  fur  l'opinion  des  Pé- 
ripatéticiens,  qu'ils  font  appuyés  fur  des  principes 
folides  &  fur  des  notions  communément  reçues.  On 
peut  donc  les  foutenir  d'autant  plus  que  PEgliSe  s'eft 
contentée  de  décider  ,  qu'après  la  tranjfubfiaruiaùon 
les  efpeces  ou  accidens  du  pain  &  du  vin  fubfiftent 
fans  rien  définir  fur  la  manière  dont  ils  fubfiftent. 

TRANSVERS  AIRE ,  m  AnatomU ,  nom  de  quel- 
ques nnifcles  qui  ont  leurs  attaches  aux  apophyfes 
tranfverSes. 

Le  grand  tranfvcrfairt  du  col  monte  du  dos  vers  le 
col,  s'inSere  Sort  Souvent  par  fix  tendons  aux  fix  apo- 
phySes  tranfverSes  des  lix  vertèbres  Supérieures  du 
dos ,  Se  Se  termine  aux  extrémités  des  apophySes 
1  BBbb  ij 
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tranfverfes  de  la  troificmc ,  la  quatrième ,  la  cinquiè- 
me &  la  fixieme  vertèbre  du  col. 

Le  tranfverfaire  grêle  ou  trmnfvtrfairt  collatéral  du 
col ,  ou  le  cortical  descendant  de  Diemerbrock,  s'in- 
fère ordinairement  à  l'angle  de  la  troilieme ,  quatriè- 
me ,  cinquième  ou  fixieme  côte ,  ôc  fe  termine  aux 
apophyfes  tranfverfes  de  la  quatrième  ,  cinquième 
&  fixieme  vertèbre  du  col. 

Les  petits  ir*nfvtrjâiruiu  col ,  v^InteRTHANS- 
VERSAIRESk 

Le  grand  tranfvtrfiirt  du  dos  ,  les  petits  tranfver- 
foires  du  dos  ,  voyt[  Intertransversaire. 

Le  premier  tranjvtrfùrt  antérieur  de  la  tète ,  ou  le 
rengorgeur  droit ,  eft  un  mufcle  qui  s'attache  à  la 
partie  antérieure  6c  fupériciu-c  de  !  apophyfe  tranf- 
verfe  de  la  première  vertèbre ,  ôc  va  obliquement  fe 
terminer  entre  le  condyle  de  l'os  occipital  et  l'apo- 
phyfe  maftoïde. 

Le  fécond  trtnfvtrfdirt  pofterieur  de  la  tête  eft  fi- 
tué  entre  les  apophyfes  tranfverfes  de  la  première 
&  de  la  féconde  vertèbre  du  col ,  &  s'attache  à  la 
partie  moyenne  6c  fupérieure  de  l'apophyfe  tranf- 
verfe  de  la  féconde  vertèbre  du  col  ,  &  fe  termine 
à  la  partie  inférieure  de  l'apophyfe  tranfverfe  de  la 
première. 

Transversaire  ÉPINEUX  ,  tn  Anatom'u ,  nom 
de  différens  mulcles  qui  s'attachent  aux  apophyfes 
«pineufes  ôc  tranfverfes  des  vertèbres.  Voyti  Ver- 
tèbre, &c. 

Le  tranfvtrfairt  épineux  du  col,  ou  le  demi-épineux 
du  col. 

TRANSVERSALo«TRANSVERSE,adj.  (<rA>m.) 
fe  dit  en  général  de  quelque  chofe  qui  parle  deftus 
une  autre  ,  c'eft-àdire  qui  la  croife  ôc  la  coupe.  Ce 
mot  eft  principalement  d'ufage  dans  la  Géométrie  : 
on  dit  Vaxciran/vtrji  d'une  hyperbole,  pour  déligner 
le  premier  axe  de  cette  courbe.  Voyi^  Axe.  (0) 

Transversal,  (Gïo«.)  les  lignes  qui  tombent 
obliquement  ou  perpendiculairement  fur  d'autres  fe 
nomment  tranfvtrfaûs  par  rapport  a  celles-ci.  foyt^ 
Oblique  ou  Perpendiculaire. 

Transversal  ,  U ,  adj.  tn  Anotomi* ,  fe  dit  de* 
parties  fituées  tranfverfalement  par  rapport  au  plan 
de  diviuon  du  corps  ou  à  fon  plan  vertical.  AVy<{ 
Corps. 

Le  mufcle  tranfver fal  du  pié  s'attache  aux  trois 
derniers  os  du  métacarpe  à  U  partie  inférieure  de 
leurs  têtes  ,  ÔC  fe  termine  à  la  première  phalange  du 
pouce  au  côté  externe  de  fa  bafe. 

Transversal,  ligament,  *oyt{ Ligament. 

TRANSVERSALE,  protubérance  ,  vor<î  Pro- 
tubérance annulaire. 

Le  finus  tranfvtrful  inférieur ,  le  fimis  trtnfveiftl 
Supérieur  de  la  dure-mere ,  to^Dure-mere. 

TRANSVERSE ,  adj.  tn  Anatomit ,  fe  dit  de  diffé- 
rentes parties ,  dont  la  fituation  eft  telle  relativement 
au  plan  que  l'on  imagine  divifer  le  corps  en  deux 
parties  égales  ôc  fymmétriques. 

Transverse  de  t  abdomen ,  eft  un  mufcle  qui  eft 
placé  fous  les  mufcles  obliques  ;  il  vient  du  cartilage 
xiphoîde ,  des  cartilages ,  des  faufles  côtes ,  des  apo- 
phyfes  tranfverfes ,  des  vertèbres  des  lombes  ;  oeil 
s 'infère  à  la  lèvre  interne  de  la  crête  de  l'os  ilion , 
à  l'os  pubis  &  à  la  ligne  blanche. 

Ce  mufcle  unit  fes  tendons  avec  les  obliques  ,  i 
mefure  qu'il  approche  de  la  ligne  blanche.  C'eft  le 
feul  mufcle  que  l'on  coupe  dans  l'opération  du  bubo- 
nocele.  Il  a  une  membrane  mince  &  fine ,  qui  ferme 
exactement  l'anneau  ou  trou  par  oii  paiïent  les  vaif- 
feaux  fpermatiques.  Voye\  Oblique. 

Le  mufcle  tranfvtrft  de  l'uréthre  ou  le  triangulaire 
vient  de  la  tubérolité  de  l'os  ifchium  ,  tout  proche 
des  éreâeurs  ;  6c  s'avançant  obliquement ,  va  fe  ter- 
miner à  la  partie  pofténeure  du  bulbe  de  l'uréthre. 
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Les  apophyfes  tranfverfts  des  vertèbres  font  des 
éminences  lituées  aux  parties  latérales,  &poft  cri  cu- 
res du  corps  de  chaque  vertèbre.  foyt\  Apophyse  6» 
Vertèbre. 

TR ANTANAW ,  (  Géog.  mod.  )  bourgade  de  Bo- 
hème ,  dans  le  cercle  de  Konigingratz  ;  elle  eft  con- 
nue par  la  viâoire  que  le  roi  de  Prufle  y  remporta 
fur  les  Autrichiens  en  1745 ,  Ôc  plus  anciennement 
pour  avoir  donné  la  naillance  à  £iska ,  chef  &  ven-^ 
geur  des  Huflitcs.  Il  perdit  fort  jeune  un  œil  d'uit 
coup  d'épée ,  ÔC  fon  autre  œil  rut  percé  d'une  flïche 
au  liège  de  Rubi  ;  mais  tout  aveugle  qu'il  étoit ,  il  fit 
trembler  l'empereur  Sigifmond ,  gagna  batailles  fur 
batailles  ;  6c  fe  tentant  près  de  mourir ,  il  preferivit, 
dit-on ,  à  fes  troupes  de  faire  de  fa  peau  un  tambour, 
ôc  de  s'en  fervir  dans  tous  les  combats.  (D.J.) 

TRANTERIE  ,  f.  f.  (  JuHjpruJ.  )  dans  certaines 
coutumes  d'Angleterre,  fignifie  l'argent  qui  pro- 
vient des  amendes  auxquelles  on  condamne  les  mar- 
chands de  bière  ÔC  les  avitailletirs  qui  vendent  le  pain 
&  b  biçre  à  faux  poids  ÔC  à  faufle  mefure.  Ce  terme 
eft  ufité  principalement  à  Lufton  Ôc  dans  les  autres 
manoirs  du  comté  d'Hereford. 

TRAOU,  ou  TRAW,  {Géog.  mod.)  ville  des 
états  de  la  république  de  Venife  ,  dans  la  Dalmatic, 
fur  la  cote  ,  6i  fi  voiftne  de  l'île  Bua ,  qu'un  de  fes 
faux  bourgs  eft  dans  cette  île ,  à  laquelle  elle  com- 
munique par  des  ponts.  Elle  a  un  évêché  fuffragant 
de  Spalatro;  cependant  elle  ne  renferme  qu'environ 
quatre  mille  ames,  &  pas  une  feule  hôtellerie;  en 
forte  que  les  voyageurs  y  font  obligés  de  fe  pour- 
voir comme  ils  l'entendent  pour  leur  logement ,  ôc 
pour  leur  nourriture.  Long.  34.  10.  Util.  43.. $4. 

Traou  a  été  connu  des  anciens  fous  le  nom  de  Tira- 
gurium  ;  mais  quoique  Ptolomée  &  Strabon  en  par- 
lent comme  d'une  île  ,  ce  n'eft  qu'une  péninfu le  ;  ÔC 
le  canal  qui  la  fépare  du  continent ,  eft  un  ouvrage 
de  l'art. 

Cette  ville  eft  devenue  fameufe  dans  la  républi- 
que des  Lettres  par  un  manuferit  contenant  un  frag- 
ment de  Pétrone ,  qui  manquoh  à  fes  ouvages  impri- 
més, &  que  M.  Petit  déterra  en  1663  ,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Nicolas  Lippius. 

C'eft  un  manuferit  in-folio  épais  de  deux  doigts, 
lequel  contient  plufieurs  traités  écrits  fur  du  papier 

Îui  a  beaucoup  de  corps.  Les  œuvres  de  Catulle,  de 
'ibulle,  &  de  Properce,  font  écrites  au  commen- 
cement. Enfuite  on  voit  une  pièce  intitulée,  Fr*g- 
mtntum  Pttronii  artitrii ,  ex  Ubro  decimo  quinto  ,  & 
ftxto  dteimo ,  où  eft  contenu  le  fouper  de  Trimal- 
cion,  tel  qu'il  a  été  imprimé  depuis  fur  cet  original. 
Le  mauulcrit  eft  bien  liiibie,  ÔC  les  commencement 
des  chapitres  &  des  poëmes ,  font  en  cara&eres  bleus 
&  rouges.  L'année  dans  laquelle  il  a  été  écrit ,  cû 
marquée  page  179  de  cette  manière  1413  ,  10  No- 
vembre. 

La  découverte  de  ce  manuferit  fit  grand  bruit  ;  ôc 
l'Europe  favante  fe  divifa  en  trois  parties,  comme 
s'il  eût  été  queftion  de  reconnoître  un  prince.  L'Ita- 
lie adopta  l'authenticité  du  fragment;  la  France  &  la 
Hoitande  le  rejetterent  ;  l'Allemagne  relia  neutre; 
car  Reineftus  même  commenta  le  manuferit  fans 
ofer  fe  déclarer  ;  l'Angleterre  occupée  des  projets 
de  Charles  II.  &  de  la  réédification  de  Londres  in- 
cendiée ,  ne  parut  point  dans  cette  conteftation  fa- 
vante ;  mais  les  préjugés  fe  diffiperent  bien  tôt  par 
l'impreflion ,  ôc  perfonne  aujourd'hui  ne  doute  que 
le  fragment  ne  foit  de  Pétrone.  Il  eft  certain  que  le 
ficelé  de  l'écriture  de  ce  manuferit  (  qui  eft  à  prêtent 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France  )  n'avoit  pas 
des  efprits  aflez  rafinés ,  afler  délicats ,  &  aflez  ver- 
fés  dans  la  langue  latine ,  pour  ofer  emprunter  le 
ftyle  de  Pétrone ,  fans  qu'une  rufe  fi  groffiere  n'eût 
fauté  aux  yeux  de  tout  le  monde  dans  des  ûecks 
éclairés» 
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François  Kodot  a  donné  à  Paris  en  169}  ,  une 
édition  prétendue  complète  de  Pétrone ,  fous  ce  ti- 
tre :  Titi  Pttrorùi  arbitré  eqttitis  romani  fatyricon ,  cum 
fragment!*  ,  Albee  Grttc*,  (à  Belgrade  )  recuperatis , 
anno  16SS.  Cet  ouvrage  contient  le  texte  &  la  tra- 
duction dedifférens  morceaux  de  Pétrone ,  avec  des 
rern.irejues  latines  fie  françoifes  ,  &  la  vie  de  Pétrone. 
La  dernier*  édition  eft  celle  de  1 7 1 3  ,  en  2  vol.  m- 
j  x .  mais  elle  n'eft  ni  belle  ni  exacte  ,  fie  cependant 
le  livre  méritoit  plus  de  foui.  (  D.  J.) 

TRAPA ,  f.  f.  (  Mifi.  nat.  Botan.  )  genre  de  plante 
dont  voici  les  caraâeres  diftinâifs  ;  le  calice  eu  com- 
pofé  d'une  feule  feuille ,  découpée  en  quatre  parties 
dans  les  bords ,  8c  il  fubfifte.  La  fleur  eft  à  quatre 
pétales,  plus  larges  que  lcsfegmcns  du  calice,  Bc  pla 
cés  verticalement.  Les  étamines  font  quatre  filets  de 
U  longueur  du  calice  ;  les  boflettes  font  fimples  ;  le 
germe  du  piftil  eft  ovale;  le  ftyle  elt  fimple,  fie  a  la 
longueur  du  calice  ;  le  fhgrna  eft  gros  &  fillonné 
tout-au  tour  ;  le  fruit  eft  une  capfule  ovale ,  alongée, 
pierreufe ,  ayant  une  feule  loge ,  fie  étant  armée  de 
quatre  épines  polées  à  l'oppofue  fur  les  côtés  ;  ces 
épines  font  ce  qu'étoient  originairement  les  legmens 
du  calice  ;  la  graine  eft  une  noix  ovale.  Linmti  ,gen. 
fiant,  p.  5o.  Ç  D.  J.  ) 

TRAPAN ,  f.  m.  terme  Je  Charpentier  ,  le  haut  de 
l'efcalier  où  finit  la  charpente;  ce  mot  vient  peut- 
être  de  traies ,  poutre,  lolive ,  chevron ,  parce  que 
le  trapan  fe  termine  par  quelque  pièce  de  bois  qui 
l'entretient.  (D.  J.) 

TRAPAN  1,  ou  J'RAPANO ,  (  Giog.  mod.)  en 
latin  Drepanium ,  ville  de  Sicile,  fur  la  côte  occiden- 
tale de  cette  île ,  dans  la  vallée  de  Mazara ,  fur  une 
langue  de  terre  qui  avance  dans  la  mer ,  à  10  lieues 
à  l'oued  de  Palerme  ;  fon  port  eft  grand,  &  détendu 
par  un  château  ;  cette  ville  eft  connue  par  fes  fail- 
lies £c  par  fes  pêches  de  thon  &de  corail.  Long.  30. 
ti.  iatit.  18. 

Fardella  (  Michel-Ange  )  religieux  de  Tordre  de 
S.  François ,  né  à  Trapani  en  1650 ,  fe  diftingua  dans 
la  Géométrie,  &  publia  en  ce  genre  d'affez  bons  ou- 
vrages pour  le  tems.  Il  mourut  à  Naples  en  1718  » 
dans  la  foixante-huiticme  année  de  Ion  âge.  Le  P. 
Nicéron  a  fait  fon  article  dans  fes  Mémoires  des  hom- 
mes iiàtflres ,  tome  Xll.  {D.  J.) 

TRAPE  ,  on  ATTRAPE ,  (  Marine.  )  voyc[  Corde 
DE  RETENUE. 

TR  APETTE ,  f.  f.  (Soierie.)  baguette  de  rofeau  , 
chargée  aux  extrémités  de  deux  aiguilles  de  plomb , 
qui  1  environnent  en  formant  une  efpcce  de  lpirale, 
pofée  entre  les  liftes  de  fond  fit  celles  de  rabat.  Son 
ufage  eft  de  faire  retomber  les  fils  qui  pourraient  de- 
meurer en  l'air ,  après  que  les  navettes  font  paftées  ; 
le  paflage  des  elpolins  en  eft  facilité. 

TRAPEZA  ,  (  Giog.  ane.  )  i°.  ville  de  TArcadie: 
Etienne  le  géographe  dit  qu'elle  étoit  près  de  Tri- 
colonum.  Cette  vdle  eft  nommée  Traptrus  par  Pau- 
fanias ,  /.  y  111.  e.  iij.  qui  nous  apprend  qu'elle  de- 
voit  fon  nom  à  Trapezus  fils  de  Lycaon. 

i°.  Trapeza ,  promontoire  de  la  Troade  ,  à  dix- 
huit  milles  de  la  petite  ville  de  Dardanium  ;  félon 
Pline ,  /.  V.  c.  xxx.  il  étoit  à  l'entrée  de  i'Hellef- 
pont ,  fit  on  le  nomme  prefentement  capo  de  Jamjf'e- 
ri.(D.  /.) 

TRAPÈZE,  f.  m.  en  Géométrie,  c'eft  une  figure 
plane  terminée  par  quatre  lignes  droites  inégales. 

1  °.  Trois  côtes  quelconques  d'un  trapèze  pris  en- 
semble font  plus  grands  que  le  quatrième. 

x°.  Les  deux  diagonales  d'un  trapèze  quelconque 
infcriptible  dans  un  cercle  divifent  cette  figure  en 
quatre  triangles  fcmblables  deux-à-deux. 

30.  Si  deux  côtés  d'un  trapè/e  font  parallèles ,  le 
reôangle  fait  de  la  fomme  des  côtés  parallèles  &  de 
la  moine  de  leur  diftance ,  eft  égale  à  ce  trapèze. 
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40.  Si  Ton  circonferit  un  parallélogramme  à  un 
trapire ,  de  manière  qu'un  des  côtés  du  parallélo- 
gramme foit  parallèle  à  une  diagonale  du  trapèze ,  ce 
parallélogramme  fera  double  du  trapèze. 

50.  Si  deux  angles  oppofés  d'un  trapèze  quelcon- 
que font  droits, que  Ton  tire  une  diagonale  qui  joigne 
ces  angles  ,  &  qu'enfuite  des  deux  autres  angles  on 
tire  des  perpendiculaires  fur  cette  diagonale,  les  dif- 
tances  du  pié  de  ces  perpendiculaires  au  fommetdes 
angles  droits  refpeôits,  feront  égales. 

6°.  Si  les  côtés  d'un  trapire  font  coupés  chacun  en 
deux  parties  égales,  fie  que  l'on  joigne  les  points  de 
biffeâion  par  quatre  lignes  droites,  ces  quatre  lignes 
droites  formeront  un  parallélogramme  égal  à  la  moi- 
tié du  trapèze. 

70.  Si  Ton  coupe  les  diagonales  d'un  trapèze  cha- 
cune en  deux  parties  égales ,  fit  que  Ton  joigne  ers 
points  par  une  ligne  droite  ,1a  fomme  des  quarres  des 
côtés  fera  égale  à  la  fomme  des  quarrés  des  diago- 
nales ,  plus  à  quatre  fois  le  quarré  de  la  ligne  qui 
joint  les  points  de  bifTeâion. 

8°.  Dans  un  trapèze  quelconque  la  fortune  des  dia- 
gonales eft  plus  petite  que  la  fomme  de  quatre  lignes 
droites  tirées  d'un  point  quelconque  ,  au-dedans  de 
la  figure ,  différent  du  point  d'interieftion  des  dia- 
gonales. Charniers.  (£) 

Trapèze  ,  nom  qu'on  donne  en  Anatomie  à  un 
mufde  de  Tomoplatte  ;  on  l'appelle  trapire  à  caufe 
de  fa  vraisemblance  avec  la  figure  géométrique  de 
ce  nom.  JVy«{  nos  Planches  d?  Anatomie  &  leiir  expli- 
cation, foy^  suffi  Omoplate. 

Les  fibres  de  ce  mufclc  ont  différentes  infertionî 
fit  différentes  aâions.  Il  vient  de  la  partie  inférieure 
de  l'occipital ,  du  ligament  cervical ,  des  apophyles 
épineules  de  la  dernière  vertèbre  du  col  ,'dcs  huit, 
quelquefois  dix  fit  même  douze  des  vertèbres  du  dos, 
fit  s'infère  à  la  lèvre  fupérieure  de  l'épine  de  Pomo- 
plate  tout-au  tour  du  rebord  poftérieur  de  l'acro- 
mion  fit  de  la  portion  hunérale de  la  clavicule,  foyei 
Occipital,  Vertèbre,  6t. 

Trapère  eft  auffi  le  nom  mie  Ton  a  donné  au  pre- 
mier des  os  du  fécond  rang  ou  carpe.  foyt{  Carpe; 

Cet  os  a  une  eminence  6c  un  finus  à  fa  face  inter- 
ne ;  il  a  quatre  faces  articulaires  par  lelquelles  il  eft 
articulé  avec  Tos  fcaphoîde  ,  avec  la  première  pha- 
lange du  pouce ,  avec  Tos  du  métacarpe  qui  foutient 
l'index ,  fit  avec  la  trapézoîde.  F oye^  Trapézoi- 
DE ,  &c. 

TRAPÉZOÎDE,  f.  m.  (  Géométrie.)  eft  une  figuré 
itTégulicre  ayant  quatre  côtés  qui  ne  font  pas  paral- 
lèles entr'eux.  Le  trapezpide  diffère  du  trapihe  en  ce 
que  ce  dernier  peut  avoir  deux  côtés  parallèles ,  au 
heu  que  le  trapezpide  n'en  a  point. 

Trapézoîde  ,  en  Anatomie  ,nom  du  fécond  Os  du 
fécond  rang  du  carpe  ,  lequel  eft  articulé  avec  Tos 
fcaphoîde,  avec  le  fécond  os  du  métacarpe ,  avec  le 
trapèze  fit  avec  le  grang  ;  fa  pointe  eft  tournée  en- 
dedans  de  la  main.  On  le  nomme  autlî  pyramidal. 

TRAPEZOPOLIS  ,  (  Giog.  anc.  )  viile  de  TAfi« 
mineure  ,  dans  la  Carie ,  lekm  Ptolomée.,  /.  y.  c.  ij. 
qui  la  marque  dans  les  terres.  Pline ,  /«V.  y.  c.  xxix. 
nomme  feshabitans  Traptropolttet.  La  notice  épilco- 
pale  range  la  viile  de  Trape^  polis  parmi  les  évcçhés 
de  la  Phrygie  capatiane.  (D.  J.) 

TRAPEZUS ,  (  Giog.  anc  )  i°.  montagne  du 
Cherfonncle  taurique  ;  c'eft  Strabon ,  liv.  Vll.pag. 
joj>,  qui  en  parle  ;  il  fait  auifi  mention  d'une  vitle 
du  même  nom  ,  qui ,  dit-il-,  eft  voiûne  de  la  Tiba re- 
nie fie  de  la  Colchide. 

i°.  Trapeius  ,  vitle  de  la  Cnppadoce?  Ptolomée 
L  y.  c.  vj.  la  marque  fur  la  côte  du  Pont  Cappado- 
cien ,  près  de  Pharnacia.  C 'étoit ,  félon  Etienne  le 
géographe,  une  colonie  des  habitans  de  Sinopt. 
yoyex^  TRÉBISONBE.  (D.  J.) 
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TRAPICHE ,  f.  m.  (  terme  de  mines.  )  moulin  pour 
cafler  le  minérai  en  Amérique. 

Les  moulins  ,  dit  M.  Frcrier ,  que  les  Efpagnols 
appellent  trapichts ,  font  faits  à-peu-pres  de  la  même 
manière  que  ceux  dont  on  le  iert  en  France  pour 
écrafer  des  pommes  ;  ils  font  compofes  d'une  auge 
ou  grande  pierre  ronde  de  cinq  à  fix  pics  de  diamè- 
tre ,  creufée  d'un  canal  circulaire  profond  de  dix- 
huit  pouces. 

Cette  pierre  eft  percée  dans  le  milieu  pour  y  paf- 
fer  l'axe  prolongé  (f  une  roue  horilbntale  pofee  au- 
deflbus  fie  bordée  de  demi-godets ,  contre  lcfquels 
l'eau  vient  frapper  pour  la  l'aire  tourner  ;  par  ce 
moyen  on  fait  rouler  dans  le  canal  circulaire  une 
meule  pofée  de  champ  qui  répond  à  l'axe  de  la  gran- 
de roue. 

Cette  meule  s'appelle  la  valteadora  ,  c'eft-à-dirc  , 
la  tournante  ;  fon  diamètre  ordinaire  eft  de  trois  piés 
quatre  pouces  ;  elle  eft  travcrlce  dans  fon  centre  par 
un  axe  afiemblc  dans  le  grand  arbre ,  qui  la  failant  ' 
tourner  verticalement,  écrafe  la  pierre  qu'on  a  tirée 
de  la  mine,  que  les  gens  du  pays  appellent  le  mitai , 
fie  nous  autres  en  terme  françois  de  forges,  le  mine- 
rai. Voyage  à  la  mer  du  Sud.  (  D.  J.  ) 

TRAPOR  <w  TRAPOUR  ou  TARAPOR ,  (Giog. 
tnod.)  ville  des  Indes  ,  fur  la  côte  de  Malabar,  au 
royaume  de  Concan ,  entre  Daman  fie  Uaçaïm ,  fur 
une  rivière  qui  ne  porte  que  des  bateaux.  M.  Dellon 
fait  une  planante  defcription  d'une  efpece  de  comé- 
die fainte  qu'il  y  vit  jouer  dans  l'églile  des  domini- 
cains le  dimanche  de  la  paflîon.  (D.  J.) 

TRAPP,  f.m.  (Hift.  nat.  Minéralogie.  )  les  Sué- 
dois défignent  fous  ce  nom  une  picrrecompoféed'un 
jafpe  ferrugineux ,  tendre ,  fie  d'une  argille  durcie. 
Cette  pierre  forme  quelquefois  des  montagnes  en- 
tières ;  mais  le  plus  communément  elle  forme  des  vei- 
nes enveloppées  de  roche  d'une  autre  e  fpece.  Le  grain 
de  cette  pierre  eft  plus  ou  moins  fin  ;  quelquefois  on 
y  remarque  des  particules  femblables  à  du  fpath  cal- 
caire ,  mais  qui  ne  font  point  erTcrvefccnce  avec  les 
acides. 

Le  trapp  expofé  au  feu  fe  convertit  en  un  verre 
noir  compacte  ;  par  la  calcination  il  devient  rouge, 
fie  contient  environ  dix  livres  de  fer  par  quintal. 
Dans  la  partie  qui  eft  la  plus  enfoncée  en  terre,  cette 
pierre  en  communément  pleine  degerfuresou  de  fen- 
tes, 6c  elle  affecte  une  hgure  rhomboïdalc.  On  en 
mêle  en  Suéde  dans  la  fritte  dont  on  fait  le  verre  de 
bouteilles.  Il  y  en  a  de  grife ,  de  rOMgcâtre ,  de  brune, 
de  noire,  de  bleuâtre  ;  fon  grain  eft  plus  ou  moins 
fenfible  ;  il  y  en  a  de  ftriée  5c  de  granulée  ;  celle  qui 
eft  noire ,  prend  le  poli  comme  une  agate  ,  fie  eft 
compacte  comme  elle.  M.  Cronftedt  lui  donne  le  nom 
de  pierre  de  touche ,  lapis  fydius.  Voyez  l'ejfai  d'une 
nouvelle  minéralogie  publi  ée  en  fuedois  en  1758.  (— ) 

TRAPPE,  f.  f.  (  Arthit.  )  fermeture  de  bois  com- 
pofée  d'un  fort  chaflîs  &  d'un  ou  deux  vcnteaux,qui 
étant  au  niveau  de  l'aire  de  l'étage  au  rez-de-chauflec, 
couvre  une  defeente  de  cave.  (D.  J.} 

Trappe,  f.f.  (terme de  Cliajft.)  forte  de  piège  qu'on 
met  dans  une  foffe  ou  autre  lieu  pour  prendre  les 
loups,  les  renards  fie  autres  bêtes  car nacieres.  (D.J.) 

Trappe  ,  moines  de  la,  ( Ge'og.  mod. )  cette  ab- 
baye eft  de  l'ordre  de  Citeaux ,  ûtuce  dans  un  grand 
vallon  de  la  province  du  Perche ,  diocèfe  de  Seez , 
entre  les  villes  de  Seez,  de  Mortagne ,  de  Verneuil 
fie  de  l'Aigle.  Les  collines  &  les  forêts  qui  environ- 
nent cette  abbaye ,  font  difpofées  de  telle  forte ,  qu'- 
elles femblent  vouloir  la  cacher  au  refte  de  la  terre. 
Elles  enferment  des  terres  labourables  ,  des  plans 
d'arbres  fruitiers ,  des  pâturages ,  6c  neuf  étangs  qui 
font  autour  du  monallcre,  fie  qui  en  rendent  les  ap- 
proches fi  difficiles,  que  l'on  a  befoin  d'un  guide  pour 
y  arriver. 
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Cette  abbaye  fut  fondée  en  1140  par  Rotrou  ; 
comte  de  Perche ,  fie  confacrée  fous  le  nom  de  la 
fainte  Vierge  en  1214,  par  Robert, 

archevêque  de 

Rouen.  Rien  n'efl  plus  lolitaire  que  ce  défert  ;  car 
quoiqu'il  y  ait  plutieurs  bourgades  à  trois  lieues  à 
l'entour ,  il  Jemble  pourtant  qu'on  foit  dans  une  terre 
étrangère  fit  dans  un  autre  pays.  Le  lilence  règne  par- 
tout  ;  fi  l'on  entend  du  bruit ,  ce  n'eft  que  le  bruit 
des  arbres  lorsqu'ils  font  agités  des  vents,  fie  celai 
de  quelques  ndifeaux  qui  coulent  parmi  des  cailloux. 

Les  religieux  de  la  Trappe  fe  couchent  en  été  à 
huit  heures ,  fie  en  hiver  à  fept.  Ils  fe  lèvent  la  nuit 
à  deux  heures  pour  aller  à  matines  ,  ce  qui  dure  juf- 
qu'à  quatre  heures  Se  demie.  Une  heure  après  ib  da- 
tent prime,  fie  fe  rendent  en  fui  te  au  chapitre.  Sur  les 
fept  heures  ils  vont  à  leurs  divers  travaux  julqu'à 
huit  heures  fie  demi ,  qu'on  dit  tierce ,  la  méfie  Se 
fexte  ;  après  cela  ils  reviennent  dans  leur  chambre , 
vont  enluite  chanter  none ,  fie  fe  rendent  au  réfec- 
toire a  midi. 

Les  tables  font  propres  ,  nues  fie  fans  nappe.  Ib 
ont  devant  eux  du  pain,  un  pot  d'eau  fie  chopinede 
Paris  de  cidre.  Leur  potage  eft  fans  beurre  6c  ùxs 
huile  ;  leurs  laudes  lont  d'eau  épaiflie  avec  un  peu 
de  gruau  fie  de  feb  Une  heure  après  le  repas,  ils  re- 
tournent au  travail  du  matin.  A  fut  heures  on  dit 
complies,  à  fept  on  fon  ne  la  retraite  ;  chacun  fe  cou- 
che fur  des  ais  où  il  y  a  une  paillafTe  piquée ,  un 
oreiller  rempli  de  paille  fie  une  couverture.  Tout  cela 
fe  fait  en  filence ,  fie  fans  aucun  entretien  des  uns 
avec  les  autres. 

L'abbaye  de  la  Trappe  étoit  tombée  dans  un  grand 
relâchement ,  lorfque  M.  l'abbé  de  Rancé  l'a  refor- 
mée. Sa  vie  a  été  donnée  ou  plutôt  déguifée  au  public 
fous  les  couleurs  de  la  pure  adulation ,  par  M.  de 
Maupeou,  M.  MarfoUer  ,  fie  dom  le  Nain ,  frère  de 
M.  de  Tillemont. 

Dom  Armand  Jean  le  Bouthillier  de  Rancé,  dit  M. 
de  Voltaire  ,  commença  par  traduire  Anacréon ,  8c 
inftitua  ta  réforme  effrayante  de  la  Trappe  en  1664. 
Il  fe  difpenfa ,  comme  légiûateur ,  de  la  loi  qui  force 
ceux  qui  vivent  dans  ce  tombeau  ,  à  ignorer  ce  qui 
fe  pafle  fur  la  terre.  Quelle  inconftance  dans  l'hom- 
me I  Après  avoir  fondé  fie  gouverné  fon  inftitut,  il 
fe  démit  de  fa  place ,  fie  voulut  la  reprendre.  Il  mou- 
rut en  1700,  a  743ns. 

Au  refte  les  lecteurs  curieux  de  plus  grands  détails 
peuvent  bre  la  defcription  de  l'abbaye  de  la  Trappe 
par  Félibien,  Paris  1 67 1  fie  1691 ,  in-8°.  (D.  J.  ) 

Trappe,  abbaye  det*,(HiJl.  ecclé/A  elle  eft  de  l'or- 
dre de  Gteaux ,  fituée  dans  le  Perche ,  aux  confins 
de  la  Normandie ,  à  quatre  lieues  de  Mortagne  >  vers 
le  nord;  elle  fut  fondée  par  Rotrou  comte  de  Per- 
che en  1 140,  fous  le  pontificat  d'Innocent  1 1.  fie  le 
règne  de  Louis  V 1 1.  elle  fut  dans  fon  origine  de  Tor- 
dre deSavigny  ;  en  1 148.  Seflon  quatrième  abbé  de 
Savigny  ,  réunit  fon  ordre  à  celui  de  Citeaux ,  à  la 
follicitarion  fie  par  l'entremife  de  S.  Bernard.  En 
1114  l'églife  de  l'abbaye  de  la  Trappe  fut  confacrée 
fous  le  nom  de  la  fainte  Vierge;  en  1100 ,  la  com- 
tefle  Matilde  avoit  fondé  l'abbaye  des  Clairiftes; 
l'abbé  de  la  Trappe  fut  le  premier  abbé  de  cette  ab- 
baye de  femmes ,  fie  fes  fuccefteurs  ont  encore  le 
droit  d'en  éUre  les  peres  Se  fupérieurs.  La  Trappe 
d'abord  fut  célèbre  par  la  fainteté  de  fes  premiers  re- 
ligieux ;  mais  ils  dégénererent,fort  de  toutes  les  cho- 
fes  humaines ,  de  la  vertu  de  leurs  fondateurs.  L'ab- 
baye de  la  Trappe  fut  plufieurs  fois  faccagée  par  les 
Anglois ,  pendant  les  guerres  que  nous  avions  alors 
avec  eux.  Les  religieux  de  la  Trappe  eurent  le  cou- 
rage de  demeurer  quelque  tems  dans  leur  tnaifon  ; 
la  continuité  du  péril  auquel  ils  étoient  expofés,  les 
en  chafTa  ;  la  guerre  venant  h  cefler ,  ils  rentrèrent 
tous  dans  leur  monaftere  ;  mais  ils  avoient  eu  le  tems 
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(3e  fe  corrompre  dans  le  monde.  Ên  i  )  iè  »  la  Trappe 
eut  des  abbés  commendat.tires;  en  1661,  l'abbé  Jean 
le  Boutilier  de  Rancé,  converti  non  par  la  mort  lu- 
fcite  ,  je  croîs ,  de  la  belle  madame  de  Montbaron  , 
dont  il  étoit  amant  favorife  ,  mais  par  une  circons- 
tance extraordinaire  qui  i'a  Suivie,  porta  la  reforme 
la  plus  auftere  ;\  la  Trappe.  C*eft-là  que  fe  retirent 
ceux  qui  ont  commis  quelques  crimes  fecrets  dont 
les  remords  les  pourfuivent  ;  ceux  qui  font  tourmen- 
tes de  vapeurs  mélancoliques  &  religieules  ;  ceux 
qui  ont  oublié  que  Dieu  eft  le  plus  miféricordicux 
des  percs ,  &  qui  ne  voient  en  lui  que  le  plus  cruel 
des  tyrans  ;  ceux  qui  réduifent  à  rien  les  fouflraoces, 
la  mort,&lapafflondeJeftis-Chrift,  &quine  voient 
la  religion  que  du  côté  effrayant  &  terrible.  C'eft 
dc-là  que  partent  des  cris ,  &  là  que  font  pratiquées 
des  auftérités  qui  abrègent  la  vie,  &  qui  font  injure 
ù  la  divinité. 

THAPPÊ  ,(/j/^'«tf$r.)fignin'ebien  ramifi,  bien 
venu.  Il  fe  dit  ordinairement  des  melons  ;  voilà  un 
melon  qui  trjppe. 

TRAQUENARD,  f.  m.  {terme  Je  Manège.)  en- 
trepas  qui  eft  un  train  ou  amble  rompu ,  qui  ne  tient 
ni  du  pas  ni  du  trot ,  maïs  qui  approche  de  l'amble. 
Le  cheval  qui  a  cette  forte  d'alture ,  fe  nomme  tra* 
quenard  ,  ex  eo  quod  intrieat  ptdes ,  dit  Saumaife. 

Traquenard  ,  f.  m.  Ç  terme  de  Chaffe.  )  forte  de 
piège  compofé  d'ais  ranges  en  forme  de  cercueil ,  & 
dont  on  fait  ulage  pour  prendre  des  chats  fauvages , 
des  belettes  ,  des  fouines  ,  &c.  On  fait  des  traque- 
nards (impies  &  doubles  ;  mais  ces  derniers  font  les 
meilleurs.  {D.  J.) 

TRAQUER ,  v.  afl.  {terme  de  Chafe.)  entourer  un 
bois ,  y  envelopper  les  bêtes  fauves  de  telle  manière 
qu'elles  ne  puiflent  felauver ,  fans  être  apperçues  de 
quelque  chafieur.  {D.  /.  ) 

TRAQUET  ,TARIER ,  GROULARD ,  fubft.  m. 
(  Mfl.  nat.  Ornithol.  )  oenanthe  lertia  Rai ,  muficapa 
tertia  Aid.  ruktrj  Mionii ,  oifeau  gui  eft  de  la  gruf- 
feur  de  la  linotte  ;  la  tète  &  le  cou  font  noirs  ;  H  y  a 
de  chaque  côtéune  tache  blanche ,  difpoféc  de  fr  éon 
qu'il  femble  que  cet  oifeau  ait  un  collier;  les  plumes 
du  milieu  du  dos  font  noires  &  ont  les  bords  roux  ; 
il  y  a  au  deffus  du  croupion  une  tache  blanche.  La 
poitrine  eft  rouffe  ou  d'un  jaune  rougeâtre,  le  ventre 
a  une  couleur  blanche,  mêlée  d'une  teinte  de  rouge. 
Le  mâle  &  la  femelle  ont  fur  les  ailes  près  du  dos  une 
tache  blanche.  Ils  différent  principalement  des  autres 
oifeaux  de  leur  genre  par  ce  caractère  qui  leur  elt  par- 
ticulier. Le  bec ,  les  piés  Se  les  ongles  tont  noirs.  Rai, 
fynop.  mttk.  avium.  Yoye^  OlSEAU. 

Traquet  ,  f.  m.  {  terme  dt  Meunier.  )  cliquet  de 
.moulin;  c'eft  une  petite  feupape  qui  ouvre  fie  ferme 
l'ouverture  de  la  trémie ,  pour  laiflèr  tomber  le  grain 
peu-à-peu  fur  la  meule.  {D.  /.) 

TRASELLE ,  f.  m.  {Poids  étranger.)  poids  enufage 
dans  quelques  villes  de  l'Arabie  ,  particulièrement  à 
Mocha  ,  célèbre  par  fon  grand  négoce  ;  le  traj'elle 

Î>efe  18  liv.  il  en  faut  1  j  pour  le  bahars  ;  dix  manu» 
ont  un  trafelle.  Savary.  {D.J.) 

TRASI,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Botan.  )  nom  vulgaire 
qu'on  donne  au  fouchet  rond  &  bon  à  manger  ;  il 
croît  dans  les  pays  chauds ,  &  fur-tout  en  Italie  ;  de* 
}à  vient  que  Gérard  le  nomme  cyperus  eftulentas  , 
trafi  Italorum.  U  eft  appelle  par  Tournefort,  &£  par 
tous  les  autres  botaniftes  ,  cyperus  rtuundus ,  tfculen- 
tus ,  attgujli  folius.  Ses  tiges  hautes  d'environ  deux 
pics ,  portent  en  leurs  Sommités  des  fleurs  à  ptuûeurs 
étamines  ramaûccs  en  tête,  de  couleur  jaunâtre;  ces 
têtes  font  composées  de  diverfes  feuilles  en  écaille , 
fous  chacune  defqueltes  il  vient ,  lorfque  la  fleur  eft 
paflee ,  une  graine  relevée  de  trois  coins.  Les  racines 
du  trafi  font  chargées  de  tubercules  charnus ,  gros 
comme  de  petite»  noifeties ,  couverts  d'une  écorce 
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rîdee  jaunâtre ,  ayant  la  chair  blanche ,  terme ,  d'un 
«joût  doux  ,  approchant  de  celui  de  la  châtaigne,  U 
(ans  odeur.  (D.  J.) 

TRASIMENE ,  lac  de  ,  {Gitane.)  lac  d'hall* 
dans  la  Tofcane ,  fatal  aux  Romains  du  tems  de  la 
guerre  punique;  car  c'eft  oit  Annibal  vainquit  le 
conful  Haminius.  Polybe  ,  liv.  III.  ch.  Ixxxij.  dit 
Tp«rtp<!'t>  Kiun»  ;  Strabon  ,  liv.  y,  comme  la  plupart 
des  auteurs  latins  écrit  Tpa^ii», ,  par  un  T  (impie  * 
mais  ces  deux  anciens  fe  trompent  dans  la  pénultiè- 
me ,  que  les  poètes  latins  font  longue;  Ovide,  /.  fA 
F,ijl.  v.  y6$* 

Trafimenaque  iittora  te/lis. 
Silius  Italiens,  /.  IK  v.  yao.  en  ufe  de  même  : 

k       .     Stagnis  Trafimcnus 
Et  Stace  ,  /.  /.  Silvar.  <ar.  jv\  v.  86* 

Gaudet  Trafimenus  &  Alpes 
Caniunfefyut  animée. 

Le  nom  moderne  de  ce  lac  eft  Lago  di  Pemeiai 
{D.J.) 

TRASMAUR,  (Geog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  balle  Autriche,  fur  la  droite  duDra- 
fain  ,  près  de  fon  confluent  avec  le  Danube. 

TRASSER ,  ou  TR  ACER ,  {Comm.)  terme  qui  eft 
de  quelque  ufage  parmi  les  négocians  &  banquiers. 
Il  fignifie  tira-  une  lettre  de  change  fur  quelqu'un, 
owprendre  de  l'argent  à  change.  ^v<{ChaNce.  Dicf. 
de  Comm. 

TRASTRAVAT,  cheval,  {Manège.)  on  appelle 
en  termes  de  manège ,  un  cheval  eraffravae ,  celui  qui 
a  des  ba'.znnes  à  deux  piés  qui  fc  regardent  diagona- 
lement  &  en  croix  de  Si.  André ,  comme  au  pié  mon* 
toirde  devant,  &  au  pié  hors-montoir  du  derrière, 
ou-bienau  pié  hors  montoir  du  devant  ,&  au  pié  mon- 
toir  du  derrière.  On  appelle  travat,  celui  qui  a  des 
balzanes  aux  deux  piés  du  même  côté.  Le  cheval  tra- 
vat ,  ainfique  \etrafiravatne  font  pas  eftimés. {D.J.\ 

TRATRATRATRA  t  Ï.  m.  {  H,fl>  nat.  )  animal 
quadrupède  de  l'île  de  Madagascar.  Les  voyageurs 
ne  nous  en  apprennent  rien ,  linon  qu'il  eft  de  la 
grandeur  d'une  génifle  de  deux  ans,  qu'il  a  une  tête 
ronde  qui  a  du  rapport  avec  celle  d'un  homme.  Il  ref- 
femble  par-devant  Se  par-derriere  à  un  gros  linge, 
&  fe  tient  dans  les  deferrs. 

TRAITES,  f.  f.  pl.  {Charpem.')  ce  font  des  pièces 
de  bois  ,  longues  de  trois  piés  ,  &  grottes  de  feiie 
pouces,  que  l'on  pofe  au-defius  de  la  chaife  d'un 
moulin  à  vent ,  &  qui  en  porte  la  cage.  {D.J.) 

TRAVADES  ,  f .  f.  (  Marine.)  ce  font  certains 
vents  inconftansqui  parcourent  quelquefois  les  tren* 
tc-deux  rumbs  en  une  heure.  Ils  font  ordinairement 
accompagnés  d'éclairs ,  de  tonnerres,  &  d'une  pluie 
abondante. 

TRAVAIL ,  f.  m.  (  Gramm.)  occupation  journa- 
lier c  à  laquelle  l'homme  eft  condamné  par  fon  be- 
foin  ,  &  à  laquelle  il  doit  en  même  tems  fa  fanté ,  fa 
fubfiflance,  fa  fértnité,fonbon  fens&c  fa  vertu  peut- 
être.  La  Mythologie  qui  le  confidéroit  comme  un 
mal ,  l'a  fait  naître  de  l'Erebe  &  de  la  Nuit. 

Travail  ,  {Crieiq.  facrte.)  ce  mot  dans  l'Ecriture 
fc  prend  pour  la  fatigue  du  corps ,  Job.  v.  y.  pour 
celle  de  l'efprit ,  PJ.  ^xjv.  18.  pour  les  fruits  du/ra- 
v.til,  Deut.  xxviij.  33.  6i  finalement  par  une  figure 
dv  Rhétoriquc:pour  t'injuAice ,  tous  la  langue  du  mé- 
chant ,  eft  le  travail  de  1  iniquité  ,  Pf.  x.  y.  {D.  /.) 

Travail,  f.  m.  {Artmilit.)  eft  le  remuement 
'  des  terres,  le  tranfport&  l'arrangement  des  gabions, 
des  facs  à  terre  ,  des  briques  ,  des  fafeines ,  &  de 
tout  ce  que  l'on  fait  pour  fe  loger  &  fe  couvrir.  Ainfi 
1  :s  travailleurs  font  des  pionniers ,  &  le  plus  fouvent 
des  foldats  commandés  pour  remuer  les  terres ,  ou 
l'occuper  4  quelqu'autrcs  travaux.  Diû.  mUitaire. 

v«  t'»9  .  ........     _        .  .    ^  •  t-  .* 
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Travail,  {Marichal.}  cheval  de  travail  ou  defa- 
tigtte ,  oppofé  au  ûmple  cheval  de  parade  ou  de  céré- 
monie. 

Les  maréchaux  donnent  auffi  ce  nom  de  travail  a 
un  bâtis  ,  ou  affemblage  de  charpente  compofé  de 
quatre  piliers  quarrés  A ,  A  ,  A,A,  de  fept  à  huit 
piés  de  haut  hors  de  terre  ,  de  quatre  oiés  ou  envi- 
ron de  fondation ,  6c  de  neuf  pouces  d'équarriflatjc 
S ,  B ,  B  ,  B.  Les  deux  bouts  font  formés  par  la  d»f« 
tance  de  ces  quatre  piliers  ,  où  ils  font  deux  à  cha- 
que bout  qui  ne  doivent  être  éloignés  l'un  de  l'autre 
que  de  deux  piés ,  ayant  une  traverfe  en-haut ,  une 
autre  à  raie  terre ,  &  la  troifieme  au  bout  de  leurs 
extrémités  qui  eft  enterre.  Chaque  couple  de  piliers 
ainfî  aflemLlo ,  6c  éloignés  l'un  de  l'autre  de  quatre 
piés  quatre  pouces ,  &  afTcmblésde  chaque  côté  par 
trois  traverfes C C ,  D  D  ,EE  ,  qui  prennent  aux 
mimes  hauteurs  que  les  ûx  premières,  ce  qui  com- 

Eofe  un  bâtiment  de  bois  à  jour ,  formant  un  quarré 
>ng;  à  chacun  de  ces  piliers  quarrés  on  fait  plufieurs 
mortaife s  pour  y  ajouter  les  pièces  néceflaires. 

Premièrement  à  cinq  piés  6c  demi  de  terre  ,  on 
ajoute  par  ce  côté  une  traverfe  quarrée  FF,  ayant 
demi  piéd'équarriûage  ,  à  laquelle  on  cloue  6:  atta- 
che en-dedans  cinq  crochets  de  fer  à  égale  diftance , 
&  ayant  la  tête  en-bas  ;  vis-à-vis  6c  de  l'autre  côté , 
on  met  à  égale  hauteur  un  rouleau  ,  ou  une  traverfe 
ronde  G,  garnie  de  cinq  autres  crochets  ou  cram- 
pons; fes  deux  bouts  plus  épais  H  H,  font  équarris 
OC  ferrés  au-delà  ,  près  des  piliers  des  deux  crics  à 
dents  L ,  dans  lefqucls  s'engrene  à  chacun  un  mor- 
ceau de  fer  qui  les  arrête  ;  on  perce  chaque  bout  de 
deux  trous  de  tarière ,  un  à  chaque  face  du  quarré 
qui  perce  tout  au-travers. 

A  quatre  piés  de  terre  ,  on  fait  une  mortaife  dans 
le  pilier  à  moitié  d'épailTetir ,  Ôc  à  un  pié  déterre  , 
une  autre  pareille  pour  y  taire  entrer  deux  traverses, 
ou  barres  mobile:.  M  M ,  qui  forment  le  travail  des 
deux  côtés  ,  dont  au  bout  entre  dans  la  mortaife 
d'enbas  d'un  pilier ,  6c  l'autre  dans  la  mortaife  d'en- 
hautde  l'autre  pilier,  oit  elle  eft  retenue  par  un  mor- 
ceau de  fer  attatlio  au-Jefïus  N  N,  qu'on  range  pour 
la  taire  entrer,  &  qu'on  laiuc retomber  pour  l'empê- 
cher d'en  lbrtir. 

Quatre  autres  barres  mobiles  0  0,  deux  à  chaque 
bout,  forment  les  deux  bouts  du  travail  ;  cellcs-la 
fe  coulent  dans  des  mortaifes  qui  percent  les  piliers 
d'outre-en  outre  ;  la  plus  haute  fe  fait  à  trois  piés  ou 
rrois  pics  deux  pouces  de  terre,  6c  celle  d'au-delfous 
à  deux  pics  deux  pouces  de  terre. 

On  cloue  à  chaque  pilier  deux  gros  anneaux  de 
fer  P  P  ,  à  rafe-terre  ,  dont  l'un  regarde  le  côté  du 
travail ,  6c  l'autre  le  bout  cn-dedans. 

A  deux  pics  de  terre  on  fait  une  petite  mortaife  de- 
flinée  à  recevoir  le  bout  d'une  double  potence  de  fer 
Q  Q,  quia  environ  quinze  pouces  de  long  hors  du 
pilier  ;  elle  fait  un  petit  coude  à  deux  pouces  près  du 
pilier ,  qui  la  rejette  en- dehors  ;  &  la  tête  qui  a  fix 
pouces  de  longueur,  finit  par  deux  boulons. 

A  deux  pics  6c  demi  de  terre  font  percées  deux 
autres  mortaifes  tranchantes ,  faites  pour  y  fourrer 
deux  barres  de  fer  rondes  R.  R  ,  d'un  pic  de  long ,  6c 
terminées  par  un  quarré  de  fer,  dans  lequel  font  deux 
trous  de  même  figure ,  deftinés  à  recevoir  une  barre 
de  fer  ronde  S  S ,  qu'on  fait  entrer  de  l'une  à  l'autre. 
Chaque  traverfe  du  haut  des  bouts  du  travail, eft  gar- 
nie d\m  anneau  T,  qui  pend  ,  ou  d'un  rouleau  f , 
foutenu  par  deux  branches ,  qui  tourne  fur  lui-même  : 
du  côté  de  la  traverfe  ronde  G,  à  chaque  pilier  ,  eft 
une  barre  de  fer  ronde  XX,  qui  pend  à  une  chaîne, 
&  qu'on  arrête  en  la  partant  dans  un  anneau  qui  l'em- 

Ïiêchc  de  vaciller  :  on  met  aufîi  de  petits  anneaux  de 
ér  pourpafler  les  longes  du  bcou  du  cheval  ou  delà 
tfaveHine  de  main,  ouiieh  ônles  arrête  avec  des  cro- 


chets T  y,  qui  pendent  entre  les  deux  barres  des 
bouts.  On  garnit  le  dedans  des  quatre  piliers  des  bouts 
du  travail  de  cuir  rembourré  oc  cloué  Z  Z  Z  Z  :  on 
couvre  tout  le  travail  d'un  toit  qui  y  tient ,  ou  d'un 
appenti  attaché  à  la  muraille  voiunc,  s'il  eft  auprès 
d'une  muraille,  ou  qu'il  ne  foit  pasifolé. 

Comme  tous  les  quatre  piliers  font  percés  des  mê- 
mes mortaifes  ,  il  n  y  a  moyennant  cela  ni  devant  ni 
derrière  ;  c'eft-à-dirc  que  la  tête  du  cheval  peut  être 
à  un  bout  ou  à  l'autre  indifféremment ,  parce  que 
toutes  les  traverfes  mobiles  ,  les  barres  ,  &c.  s'aju- 
ftent  d'un  côté  comme  de  l'autre. 

On  fait  les  fonderoens  de  quatre  piés  de  profon- 
deur pour  rendre  le  travail  capable  de  réûiler  aux 
efforts  du  cheval  ;  on  doit  murer  tout  le  dedans  avec 
chaux  &  ciment ,  le  paver  à  rafe-terre ,  6c  à  un  pié 
&  demi  tout-autour. 

Les  traverfes  d'en-haut  fervent  à  raffemblage. 

Les  anneaux  ou  rouleaux  qui  font  aux  bouts ,  fer- 
vent  à  lever  la  tête  du  cheval  lorfqu'on  veut  lui  don- 
ner des  breuvages  ou  des  pilules. 

Les  crochets  de  fer  qui  font  aux  traverfes  immobi- 
les des  côtés ,  fervent  a  foutenir  &  à  élever  la  fouf- 

Ï tente ,  6c  les  barres  rondes  attachées  à  des  chaînes  de 
èr ,  font  faites  pour  tourner  la  traverfe  ronde ,  en  les 
mettant  fucceflivcment  dans  les  trous  de  tarière  qiu 
font  aux  bouts. 

Les  Traverfes  ou  barres  de  bois  qui  vont  en  biais 
des  deux  côtés ,  font  faites  pour  empêcher  le  cheval 
defejetter  de  côté. 

Les  traverfes  ou  barres  de  bob  mobiles  qui  font 
deux  devant  &  deux  derrière ,  empêchent  le  cheval 
de  fortir  du  travail  en  avançant  ou  en  reculant. 

La  double  potence  de  fer  cftdeftinée  à  tenir,  lever 
6c  attacher  le  pié  de  devant  pour  y  travailler. 

Les  barres  &£  la  traverfe  de  fer  lont  faites  pourte- 
nir  8c  arrêter  le  pié  de  derrière. 

Les  anneaux  du  bas  des  piliers  doivent  fervir  à 
tenir  en  rcfpeft  (  par  le  moyen  des  cordes  qui  en- 
tourent le  pâturon  6c  qui  pafTent  au-travers  defdits 
anneaux  ) ,  les  piés  auxquels  on  ne  travaille  pas. 

Les  reraibourrurcs  des  piliers  empêchent  que  le 
cheval  ne  fe  blefTe  la  tête  contre  les  piliers.  L'inf- 
peûion  de  la  figure  mettra  le  lecteur  au  fait  de  ce 
qu'on  vient  de  dire. 

Travail  a  MOUILLER ,  terme  de  Mègiffier ,  qui  fe 
dit  des  peaux  de  mouton  qu'on  façonne  fur  la  herfe 
en  les  mouillant  avec  de  l'eau  quand  on  veut  en  faire 
du  parchemin.  Voyt\  Parchemin. 

Travail  ,  tnPtinturt ,  on  dit  voila  un  beau  tra- 
vail, pour  exprimer  une  belle  exécution  ;  en  ce  cas 
ce  terme  eft  fynonyme  avec  celui  de  manœuvre. 
foyei  Manœuvre. 

Travail  ,  on  dit  en  Fauconnerie  ,  oifeau  de  grand 
travail,  c'elt  celui  qui  eft  fort  dans  fon  vol ,  &  ne  fe 
rebute  point. 

Travail  ,  pm  de ,  (  Commerce.  )  qu'on  nomme 
aufli  hommes  de  peine ,  6c  manouvr  'urs  ;  ce  font  ceux 
qui  par  leur  profetTion  font  deftinés  à  des  ouvrages  la- 
borieux ,  à  porter  de  pefans  fardeaux ,  ou  à  quclqu'- 
autre  exercice  violent,  foye^  Crocheteur  ,  Fort, 
Gagne  dénier.  DiSion.  de  Commerce. 
TRAVAILLER  ,  v.  n.  (  Gram,  )  s'occuper  à  quel- 

3ue  ouvrage  ,  faire  ou  exécuter  quelque  chofe  qui 
cmande  de  la  peine  6c  du  travail.  P"oy*{  Travail. 
Travaillera  ta  tâche.  C'eft  faire  marché  6c  être  payé 
à  tant  par  pièce  d'un  certain  ouvrage.  P'oye^TA.CHt, 
Travailler  à  la  Journée.  C'eft  faire  prix  à  tant  par 
jour.fans  être  fixé  à  une  certaine  quantité  d'ouvrage. 

Travailler  fe  dit  aufli  dans  le  commerce  des  mar- 
chands qui  font  un  négoce  confidérable ,  ÔC  qui  font 
fort  achalandés  :  on  dit  en  ce  fens  qu'un  négociant 
travaille  beaucoup  ;  l'argent  travaillt  lorfqu'on  ne  le 
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laifle  point  oifif  dans  un  coffre  fort ,  8c  qu'on  en  fait 
un  emploi  continu  qui  le  multiplie. 

Travailler,  v.  aÔ.  ÇArchie.)  ce  terme  a  plu- 
fleurs  lignifications  dans  l'art  de  bâtir.  On  dit  qu'un 
bâtiment  travaille,  lorfque  n'étant  pas  bien  fonde  ou 
continuâtes  murs  bouclent  fie  fortent  de  leur  à-plomb, 

Î[ue  les  voûtes  s'écartent ,  que  les  planchers  s'affaif- 
ent ,  &c  on  dit  au/fi  que  le  bois  travaille,  lorfqu'é- 
tant  employé  verd ,  ou  mis  en  oeuvre  dans  quelque 
lieu  trop  humide  >  il  fe  tourmente ,  enforte  que  les 
panneaux  s'ouvrent  &  fe  cambrent ,  les  languettes 
quittent  leurs  rainures,  fie  les  tenons  leurs  mortaifes. 
Voici  les  autres  lignifications  de  ce  terme. 

Travailler  à  la  piue.  C'eft  faire  des  pièces  pareilles 
pour  un  prix  égal,  cômme  bafes ,  chapiteaux ,  baluf- 
tres ,  &e.  qui  ont  chacun  leur  prix. 

Travailler  à  U  tâche.  C'eft  pour  un  prix  convenu , 
foire  une  partie  d'ouvrage  ,  comme  la  taille  d'une 
pierre  où  il  y  a  de  l'architecture  ,  de  la  fculptu- 
re ,  &c. 

Travaillera  la  toife.  C'eft  marchander  de  l'entre- 
preneur ou  du  bourgeois ,  la  toife  courante ,  ou  fu- 
perficielle  de  differens  ouvrages  ,  comme  taille  de 
pierre  ,  gros  fie  légers  ouvrages  de  maçonnerie,  &c. 

Travailler  par  épaulées.  C'eft  reprendre  peu-à-peu 
&  non  de  fuite  ,  quelque  ouvrage  par  fous-œuvre , 
ou  fonder  dans  l'eau.  C'eft  auftï  employer  beaucoup 
de  tems  à  conftruire  quelque  bâtiment  ,  parce  que 
les  matières  ou  les  moyens  ne  font  pas  en  état  pour 
l'exécuter  diligemment.  Daviler.  (D.J.) 

Travailler,  {Marine")  on  dit  que  la  mer  tra- 
vaille ,lorfqu'elle  eft  fort  agitée  ;  qu'un  vaiffeau  tra- 
vaille ,  lorlqu'il  tangue  fie  roule  fi  fort ,  qu'il  ne  peut 
faire  route. 

Travailler  ,  en  Mufique  ,  on  dit  qu'une  partie 
travaille  quand  elle  fait  beaucoup  de  notes  &  de  dimi- 
nutions ,  tandis  que  d'autres  parties  font  des  tenues , 
ou  marchent  plus  pofément.  Foye[  Parties  ,  Té- 
nue. (S) 

Travailler  A  LA  MAIN ,  en  terme  Je  Cirier,  c'eft 
former  le  corps  d'un  cierge ,  &e.  avec  de  la  cire  qui 
n'a  point  été  fondue  ,  mais  qui  eft  aflez  molle  pour 
être  appliquée  &  preffée  le  long  de  la  mèche.  On 
roule  ces  fortes  d'ouvrages,  fie  on  les  finit  comme  les 
autres. 

TRAVAILLEURS  ,f.  m.  (  Commerce.  )  on  nomme 
ainfi  à  Amfterdam  ce  qu'on  appelle  à  la  douane  de 
Paris  des  gagne-denics ,  c'eft-à-dire  des  hommes  de 
peine  fie  de  travail  dtftines  au  fervice  des  marchands, 
pour  la  conduite  de  leurs  marchandises  au  poids  pu- 
blic ,  ou  pour  les  chargerou  décharger  des  vaiffeaux» 

Ces  travail/, un  qui  font  nommés  par  les  bourgue- 
meftres  fie  en  grand  nombre  ,  font  diftribués  en  dix 
cm  douze  compagnies ,  diftinguées  par  differens  noms. 
Les  principales  font  les  chapeaux  rouges  ,  les  cha- 

Keaux  noirs  ,  les  chapeaux  bleus  ,  les  icotze-veen  , 
:s  zeeuwfches  ,  fie  les  vcens. 
Chaque  marchand  a  ordinairement  fes  travailleurs 
afFfâés ,  qui  livrent  ou  reçoivent  les  marchandifes 
qu'il  vend  ou  qu'il  acheté  au  poids  public.  Les  travail- 
leurs du  vendeur  règlent  la  taxe  des  marchandifes  fie 
les  font  pefer ,  après  quoi  les  travailleurs  du  vendeur 
en  reftent  charges  ;  ils  font  fidèles  fit  connoifleurs  en 
fait  de  marchandifes  ;  ce  font  eux  qui  avancent  les 
frais  du  tranfport ,  dont  ils  portent  tous  les  mois  un 
compte  à  celui  qui  les  emploie  ,  auflï-bien  que  des 
droits  du  poids  fie  de  leur  falairc.  DiH.  decom. 

TRAVAISON  ,  f.  m.  (  Aukit.  )  terme  dont  M. 
Blondel  s'eft  fervi  dansfon  cours  d'architecture ,  pour 
trabiation  ,  ou  entablement  :  on  donnoit  autrefois 
ce  nom  à  toutes  les  travées  d'un  plancher.  (  D.  J.  ) 

TRAVANÇOR  ,  (Géogr.  mad.  )  royaume  de  la 
presqu'île  de  l'Inde  ,  fur  la  côte  de  Malabar.  Il  eft 
borné  au  nord  par  les  états  du  Samorin  ,  au  levant 
Tom  XVI, 
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par  le  royaume  de  Maduré  ,  au  midi  8c  nu  couchant 
par  la  mer.  Le  fouverain  de  ce  pays  eft  un  des  plus 
petits  princes  des  Indes ,  fie  paye  tribu  au  roi  de  Ma» 
duré.  Les  Hollandois  ont  deux  torts  dans  cette  con* 
trée ,  celui  de  Coilan  ,  fie  celui  de  Tangapatam. 

(o.y.) 

TRAVAT,  adj.m.  terme  de  Manège, c'eft  un  vieux 
terme  de  manège  ,  mil  fe  dit  d'un  cheval  qui  a  des 
îcsV 


anes,oumarq 


anches  aux  deux  pics  du  mê» 


me  coté ,  à  la  jambe  de  devant  fie  à  celle  de  deder* 
riere  :  on  l'appelle  auffi  cluval  travl  ;  fie  le  cheval  qui 
a  fes  balfanes  aux  deux  piés ,  en  croix  de  S.  André  t  * 
fe  nomme  raflravat.  Voyc{  ce  mot.  (  D.  /.) 

TRAVATES  ,  (  Hifi.  nat.  )  ce  font  des  ouragans 
terribles  qui  fe  font  fentir  fur  la  côte  de  Guinée.  Ils 
s'annoncent  par  un  nuage  noir,  qui  d'abord  erre 
dans  les  airs  ,  fcmblable  à  un  point  d'une  petiteffe 
extrême  »  il  s'étend  tout-à-coup  avec  une  rapidité 
furprenante ,  couvre  tout  l'horifon  ,  forme  une  tem* 
pête  horrible ,  fie  lance  le  tonnerre  fie  les  éclairs  avec 
tant  de  violence  &  de  célérité  ,  qu'en  rafe  campa» 
gne  on  n'a  que  le  tems  de  fe  jetter  par  terre ,  fie  ceux 
qui  navigent  fur  mer  font  forcés  de  couper  leurs  voi- 
les fie  leurs  cordages ,  de  peur  d'être  emportés  on  en*' 
gloutis  fous  les  eaux.  Ces  ouragans  ne  durent  com-  ' 
munément  qu'une  heure» 

TRAVE ,  la  ,  (Géogr.  mod.)  en  latin  Chalnfus } 
rivière  d'Allemagne ,  dans  la  baffe  Saxe ,  au  duché 
de  Holftein.  Elle  fort  d'un  lac  de  la  prefeaure  deSé- 
geberg ,  arrofe  la  ville  de  Lubec  ,  fit  va  fe  perdre 
dans  la  mer  Baltique  ,  à  Travemunde.  (  D.  J.  ) 

TRAVÉE  ,  f.  f.  (Archit.  )  rang  de  folives  pofées 
entre  deux  poutres  dans  un  plancher.  Ce  mot  eft  dé* 
rivé  ou  du  latin  trais,  une  poutre  ,  ou  de  tranfver-- 
fus  ,  qui  eft  en  travers,  comme  font  les  folives  entre 
deux  poutres. 

Travée  de  baluflre.  Rang  de  baluftre  de  bois  ,  de 
fer ,  ou  de  pierre  ,  entre  deux  piéd'eftaux. 

Travée  de  comble.  C'eft  fur  deux  ou  plulieurs  pan- 
nes ,  la  diftance  d'une  ferme  à  une  autre  ,  peuplée 
de  chevrons  des  quatre  à  la  latte.  Cette  diftance  eft 
de  neuf  en  neuf,  fie  de  douze  en  douze  piés ,  fie  à 
ch  aque  travée  il  y  a  des  fermes  polées  fur  un  tirant. 

Travée  de  grille  de  ftr.  Rang  de  barreaux  de  fer," 
entretenu  par  fes  traverfes  entre  deux  pilaftres,  ou 
montans  à  jour ,  ou  entre  deux  piliers  de  pierre. 

Travée  d'imprejjion.  C'eft  la  quantité  de  deux  cens 
feize  piés  ,  ou  fix  toifes  fuperhcielles  d'impreffion  , 
de  couleur  à  l'huile  ou  à  détrempe  ,  à  laquelle  oa 
réduit  les  planchers  plafonnés  ,  les  lambris,  les  pla- 
cards ,  Se  autres  ouvrages  de  différentes  grandeurs, 
imprimés  dans  les  bâtimens  pour  en  faire  le  toifé.  Les 
travées  des  planchers  apparensfe  comptent  doubles  % 
à  caufe  des  enfonçures  de  leurs  entrevoux.  Daviler* 
(D.J.) 

Travée  de  pont,  (  Archiutt.  hydraul.)  partie  du 
plancher  d'un  pont  de  bois  ,  contenue  entre  deu* 
files  de  pieux  ,  fie  faites  de  travons  foulagés  par  des 
liens  ou  contrefiches  ,  dont  les  entrevoux  font  cou- 
verts de  groffes  doffes ,  ou  madriers  ,  pour  en  por- 
ter le  couchis.  Il  n'y  a  peut-être  dans  aucun  pont  des 
travées  d'une  fi  prodigieufe  groffeur  ,  que  celles  du 
pont  de  bois  de  Lyon:  elles  font  foutenues  en  dé- 
charge avec  des  étriers  de  fer.  (D.  J.) 

Travée  ,  f.  f.  (  Toi/crie  de  Peinture.  )  ce  mot,  danc 
les  toiles  qui  fe  font  des  gros  ouvrages  de  peinture  , 
défigne  un  certaine  efpace  ou  médire  ,  fur  laquelle 
on  eftime  le  prix  de  ce*  ouvrages.  La  travée ,  fuivan. 
les  us  fit  coutumes  de  Paris,  e»  de fix toifes  en  quaf- 
ré ,  ou  116  pics  de  fuperficie  ;  il  eft  vrai  que  M.  Fé- 
libien ,  dans  fes  principes  d' architecture ,  la  met  feule- 
ment à  quatre  toifes  &  demi  ;  mais  dans  tous  les 
mémoires  ,  la  travée  des  gros  ouvrages  de  peinture  , 
a  conftanunent  été  mile  à  fix  toifes  quarrées.  (A/.) 

CCcc 


Digitized  by  Google 


Mo  T  R  A 

TRAVEMUNDE ,  (Géog.  moi.  )  ville  d'Allema- 
gne en  baffe-Saxe ,  dans  le  duché  de  Hollicin ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Trave  ,  qui  lui  donne  (on  nom.  Elle 
appartient  aux  habitans  de  Lubeck  ,  qui  y  tiennent 
garnifon.  II  y  a  un  fanal  où  on  allume  de  la  lumière 
pour  éclairer  les  vaiiîeaux  qui  font  en  mer  pendant 
la  nuit.  Long.  28.  42.  latit.  3  4.  6.  (D.  J.) 

TRAVERS ,  f.  m.  (  Gram.)  terme  relatif  qui  mar- 
que la  pofition  d'une  chofe  comparée  à  une  autre 
pofition  de  la  même  chofe;  fi  travers  s'oppoi'e  à  irait, 
droit  fignifie  vertical ,  &  iravcs  fignifie  horifor.tal  ;  fi 
travers  s'oppofe  à  long ,  il  marque  le  large. 

Travers,  ou  Traverse,  f.  m.  (Arthit.)  voyc{ 
ce  mot.  C'eft  une  piece  de  bois  ou  de  fer ,  qu'on 
met  au  milieu  d'un  affemblagc  de  pièces  de  mcnuilc- 
rie  i  de  charpenterie  ,  &  de  iernircric.  (D.  J.) 

Travers,  f.  m.  terme  d'Artillerie  ,  cordage  qui 
fert  à  lier  des  canons  &  autres  pièces  d'artillerie ,  lur 
leurs  chariots. 

Travers  ,  f.  m.  terme  de  Cor Jew  Je  tois ,  ce  mot 
fe  dit  d'une  bûche  qu'on  jette  fur  la  voie  de  bois  , 
lorfqu'ellc  eft  cordée. 

Travers  ,  f.  m.  terme  Je  Doreur  fur  cuir,  ce  mot , 
parmi  les  doreurs  fur  cuir  ,  8c  les  relieurs  ,  fe  dit 
d'un  filet  d'or  qui  va  le  long  du  coté  du  dos  d'un  livre 
relié  en  maroquin  ,  en  veau  ,  en  bafane  ,  ou  au- 
trement. 

Travers,  (JurifpruJ.)  eft  un  droit  de  péage  qui 
eft  du  à  certains  feigneurs  ,  pour  le  paflage  des  mar- 
chandifes  qui  traverfent  leur  feigneuric  ;  ces  droits 
ont  clé  établis  pour  l'entretien  des  chemins,  ponts  , 
&  chauffées  néceffaircs  pour  le  chemin  de  traverfe  ; 
il  en  eft  parlé  dans  plufi*.  urs  coutumes  ,  comme 
Amiens,  Péronnc,  Saint-Paul ,  Senlis,  Valois,  Cler- 
mont  ,  grand  Perche.  Voye^  Sergens  traver- 
siers  ,  6c  la  glojf.  de  M.  de  Lauriere ,  au  mot  Tra- 
vers ,  &  les  mots  Passage  ,  Plage  ,  Pontona- 
CE.  (A) 

TR AVERSAGE ,  f.  m.  (  TonJtric  Je  Jrap.  )  ce  mot 
fignifie  la  façon  que  l'on  donne  a  un  drap  ou  autre 
étoffe  de  laine»  quand  on  les  tond  par  l'endroit;  mais 
on  dit  plus  ordinairero  nr  coupe  d'envers. 

TR  WERSE ,  f.  f.  (  A-chu,  )  mot  ginérique  ,  qui 
fc  dit  d'une  piece  de  bois  ou  de  ter,  qu»  fert  à  en  affer- 
mir d'autres.  Il  y  a  des  traverfes  de  portes  ,  de  fenê- 
tres ,  dechaffis  ;  il  y  en  a  qui  fe  pofent  obliquement 
fur  une  porte  de  menuiferie  ;  les  traverfes  iont  ap- 
pelles par  Virruve  ,  impiges.  (D.  J.) 

Traverse,  c'eft  J.tnsta  Fortification  ,  une  éléva- 
tion de  terre  ou  de  maçonnerie ,  qui  occupe  la  lar- 

feur  d'un  ouvrage  quelconque  pour  le  couvrir  de 
enfilade. 

Tiiivtifes  du  chemin-couvert,  font  des  folides  de  ter- 
re de  iiiCnie  epaifl'eur  que  le  parapet  du  rempart ,  qui 
en  occupent  la  largeur  de  dillancc  en  diftance,  &  qui 
la  mettent  a  l'abri  de  l'enfilade.  Elles  font  marquées  A, 
h y  Pl.  I.  Jes  fortifications  ,fig.  1.  &  2. 

Traverfe  dans  le  fofîé  fec ,  eft  une  cfpecc  de  che- 
min-couvert qui  en  traverfe  la  largeur  ;  on  les  nom- 
me quelquefois  places  J'arwes.  Voyc^  Places  d'ar- 
mes. Ces  traverfes  ne  confiftent  qu'en  un  parapet  per- 
pendiculaire aux  faces  des  ouvrages  qui  traverfe  tou- 
te la  largeur  du  foflé ,  à  l'exception  d'un  petit  cfpacc 
auprès  Se  la  contrefcaq>c  ,  fermé  par  une  barrière. 
Ce  parapet  eft  élevé  de  3  pics  fur  le  niveau  du  forte , 
qui  eft  creufé  du  meme  nombre  de  pies  en  cet  en- 
droit :  il  a  une  banquette,  6c  il  eft  paliffadé  comme 
celui  du  chemin-couvert.  La  pente  des  terres  du  pa- 
rapet de  la  traverfe  te  perd  en  pente  dans  le  foffé,  de 
ki  même  manière  que  celui  du  chemin  -  couvert  le 
fait  dans  la  campagne.  On  fait  de  ces  fortes  de  tra- 
verfes dans  les  folles  (ces  des  dehors.  (Q) 

Travlrse,  (Fortification.)  dans  un  foffé  plein 
d'eau ,  eft  une  elpece  de  galerie  que  l'on  £ùt  en  jet- 
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tant  dans  le  foffé  des  folides ,  des  fafeines ,  des  piéf* 
res ,  de  la  terre  ou  autres  chofes ,  vis-à-vis  l'endroit 
où  on  doit  attacher  le  mineur  au  pié  de  la  muraille  , 
afin  de  remplir  le  foffé  Se  de  fe  pratiquer  un  paflage 
par-deffus.  Voytt  Galerie,  Chambers. 

Cette  efpece  de  galerie  ou  de  traverfe  n'eft  plus 
guère  en  ulage.  Voyc\  Passage  du  fosse.  (Q) 

Traverse,  (Fortification.)  fignifie  aufti  tout  re- 
tranchement ou  ligne  fortifiée  avec  des  fafeines ,  des 
tonneaux  ,  ou  facs  à  terre  ou  gabions.  Charniers. 

Traverses  tournantes,  (Fortificat.)  ce  font 
dans  l'attaque  des  places ,  des  traverfes  qu'on  conf- 
truit  dans  les  logemens  pour  fc  garantir  de  l'enfilade, 
Ô£  autour  desquelles  le  logement  tourne ,  à  l'excep- 
tion néanmoins  du  côté  où  elles  joignent  le  parapet 
du  logement.  Elles  fe  conftruifent  principalement 
dans  le  logement  du  chemin- cou  vert ,  dans  ceux  des 
demi-lunes ,  &c.  voye^  de  ces  traverfes  dans  le  loge- 
ment du  chemin-couvert  ou  du  haut  du  glacis  ,  Pl. 
XVI.  Je  Fo.-tificat.fig.  J.  n».  ».  (Q) 

Traverse,  (Marine.)  voyei  Traversin. 

Traverse  misaine,  (Marine.)  commandement 
a  l'équipage  du  vaiffeau ,  de  haler  l'écoute  du  mifaine 
pour  la  traverfer. 

Traverse  oe  devant  ,  terme  Je  Charron;  c'eft 
un  morceau  de  bois  fculpté  qui  s'attache  des  deux 
bouts  fur  les  deux  brancarts ,  entre  le  liege  du  cocher 
&  la  planche  des  pages ,  cette  traverfe  fert  pour  atta- 
cher par-devant  les  lufpentes.  Voye^  les  Planches  du 
Sellier. 

Traverse  de  support,  terme  dt  Charron;  c'eft 
un«  bande  de  bois  plate  de  la  longueur  environ  de 
trois  pies  qui  fe  poic  avec  des  chevilles  fur  le  der- 
rière des  fourchettes.  Voye^  les  fig.  Pl.  du  Charron. 

Traverse  ,  (Jardinage.)  fe  dit  d'une  allée  qui  ne 
peut  être  ainft  appellée  que  relativement  ù  une  au- 
tre ,  qui  eft  fur  un  autre  alignement  8c  qui  la  coupe. 

Traverse  ,  f.  f.  (MenuijV)  pièce  de  bois  qui  s'af- 
femble  avec  les  battans  d'une  porte ,  ou  qui  fe  croife 
quarrément  fur  le  meneau  montant  d'une  croifée. 

On  appelle  aufli  traverfes  des  barres  de  bois,  po- 
fées  obliquement  8t  clouées  fur  une  porte  de  menui- 
ferie. (D.J.) 

TRAVFRSE  DE  CHASSIS,  f.  f.  terme  de  Mentùfur  ; 
c'eft  le  morceau  de  bois  qui  eft  au-deffus  &  au  bas 
du  chaflîs,  8c  qui  fe  joint  avec  le  battant  de  ce  chsf- 
fis.  (D.  J.) 

Traverse  de  fer,  (Scrw.)  groffe  barre  de  fer 
qui  avec  une  pareille ,  retient  par  le  haut  &  par  le 
bas ,  les  montans  de  coftiere  &  de  battement ,  6c  les 
barreaux  du  ventail  d'une  porte  de  fer.  Il  y  a  de  ces 
traverfes  qui  fe  mettent  à  hauteur  de  ferrure  pour  en- 
tretenir les  barreaux  trop  longs  ,  6c  qui  fervent  à 
renfermer  les  ornemens  de  frite ,  &  bordures  de  fer- 
rurie.  Les  grilles  de  feront  aufti  des  travtrjls  qui  en 
fortifient  les  barreaux.  (D.  J.) 

Traverse  ,  f.  f.  tenue  de  Blafon  ,  ce  mot  fe  dit 
d'une  efpece  de  filet  quife  pôle  dans  les  armes  des 
bâtards,  traverfant  l'écu  de  l'angle  (éneftre  du  chef, 
à  l'angle  dexrre  de  la  pointe ,  &  qui  ne  contient  en 
fa  largeur  que  la  moitié  du  bâton.  P.  Menejlrier. 
(D.J.) 

TRAVERSE ,  (Gram.)  participe  du  verbe  traver- 
fer. Voyer  TRAVERSER. 

Traversé  ,  (Maréchal.)  on  appelle  ainfiun  che* 
val  qui  eft  étoffé  &  qui  a  les  côtes  larges. 

TRAVERSÉE^,  t.  (Afcrw.)  c'eft  Ictrajct  ou  voya- 
ge iwr  mer ,  qu'on  fait  d'un  port  A  un  autre. 

TRAVERSER  ,  v.  act.  (Gram.)  paffer  au  milieu, 
ou  aller  au-delà  de  quelque  choie.  On  traverfe  la  ri- 
vière a  la  nage ,  on  traverfe  une  contrée  en  poile.  Ce 
trou  traverfe  toute  cette  épailicur  ;  la  pluie  a  traverfi 
fes  habits.  Voyc{  d'autres  acceptions  du  même  mot 
aux  articles fuivans% 
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Traverser ,  (Marine.)  c'eft  présenter  le  côté. 

Traverser  l'ancre,  (Marine.)  c'eft mettre  l'.~n- 
cre  le  long  du  côté  du  vaiffeau ,  pour  la  remettre  en 
fa  place. 

Traverser  la  lame  ,  (  Marine.  )  c'eft  aller  de 
bout  à  la  lame. 

Traverser  la  misaine  ,  (  Marine.  )  c'eft  haler 
fur  l'écoute  de  mifaine,  pour  faire  entrer  le  point  de 
la  voile  dans  le  vaiffeau ,  afin  de  le  faire  abattre  lors- 
qu'il eft  trop  près  du  vent. 

Traverser  ,  terme  de  Manège  ;  ce  mot  fe  dit  d'un 
cheval  qui  coupe  la  pifte  de  travers,  qui  jette  fa  crou- 
pe d'un  autre  côté  que  fa  tête.  On  dit  auflî  qu'un 
cheval  fe  traverfe  en  reculant ,  quand  il  ne  recule  pas 
auffi  droit  qu'il  a  avancé.  (D.  J.) 

TRAVERSER  du  boit ,  v.  a£L  terme  de  Mcnuificr  ; 
c'eft  le  raboter  ou  rifler  fur  la  largeur ,  avant  que  de 
ledrefferdefil.  (D.J.) 

TR AVERS  1ER, f.  m.  (Marine.)  petit  bâtiment  qui 
n'a  qu'un  mât ,  qui  porte  ordinairement  trois  voiles , 
l'une  à  fon  mât ,  l'autre  à  fon  étai ,  fit  la  troifieme  a 
un  boute-hors,  qui  règne  fur  fon  gouvernail ,  fie  dont 
on  fe  Sert  pour  la  pêche ,  &  pour  faire  de  petites  tra- 
verfées. 

On  appelle  auffi  traverfier  un  ponton  ,  parce  qu'il 
eft  propre  à  de  petites  traversées. 

Travf.rsier  de  chaloupe,  (Afim/K.)  c'eft  une 
pièce  de  bois  qui  lie  les  deux  côtés  d'une  chaloupe 
par  l'avant.  On  donne  encore  ce  nom  à  deux  pièces 
de  bois  qui  traverfent  une  chaloupe  de  l'avant  fie  de 
l'arriére ,  &  où  font  palliées  les  herfes  qui  fervent  à 
l'embarquer. 

Traversier  de  port  ,  (  Marine.  )  nom  qu'on 
donne  au  vent  qui  vient  en  droiture  dans  un  port,  fie 
qui  en  empêche  la  fortie. 

On  dit  mettre  la  mifaine  eu  traverfier,  quand  on  met 
le  point  de  la  voile  vis-à-vis  du  traverfier;  ce  qui  a 
lieu  dans  un  vent  largue. 

Traversiers  ou  Dr  AGUE,unefortc  de  filet  ufité 
dans  Pile  de  Ré  dans  le  1  effort  de  l'amirauté  de  la  Ro- 
chelle. 

Les  bateaux  uavtrfîtrs  de  la  flotte  pèchent  à  la 
voile  comme  tous  les  autres  Semblables  pêcheurs  ; 
leur  fac  eft  de  la  même  forme ,  quarré;  il  a  environ 
quatre  braffes  d'ouverture ,  Se  Six  de  profondeur  ;  les 
pêcheurs  chargent  les  coins  de  leur  lac  de  drague  à 
fon  ouveriure.d'unc  pierre  du  poids  d'eaviron  vingt 
à  vingt-cinq  livres  pefani  ;  les  rouleaux  ou  plaques 
de  plomb  qui  font  fur  la  traverfe  de  groffe  corde 
d'en-bas  pèlent  en  tout  environ  trente  livres,  en  quoi 
ce  fil  et  eft  plus  chargé  que  celui  des  autres  traverfiers, 
qui  font  auflî  différemment  établis. 

Le  haut  de  l'ouverture  ,  du  fac  eft  garni  d'un  plus 
léger  cordage ,  qui  eft  encore  foutenu  de  huit  ou  dix 
groffçs  flottes  de  liège ,  pefant  enfemble  au  plus  deux 
ou  trois  livres. 

Pour  tenir  ce  fac  de  drague  ouvert  dans  fa  manoeu- 
vre ,  les  pêcheurs  de  Ré  n'amarrent  point  de  perche 
fur  l'ouverture  du  filet,  comme  font  les  pêcheurs  du 
port  de  Bareque  fie  de  Lupin  ;  ils  en  ont  une  qu'ils 
nomment  efpars  ,  de  cinq  à  fix  braffes  de  long,  dont 
chaque  bout  eft  amarré  iur  une  des  funes  ou  petits 
halins  de  1 30  à  150  braffes  de  long  chacune  :  la  per- 
che eft  placée  à  un  pié  fie  demi  ou  deux  piés  de  1 ou- 
verture dwfec,  qu'elle  tient  de  cette  manière  ouvert 
de  toute  la  longueur  de  l'efpars ,  au  milieu  de  laquelle 
pour  la  rendre  encore  plus  flottante ,  on  frappe  deux 
eroffes  bouées  de  liège ,  qui  pefent  chacune  5  à  6 
livres  ;  ce  qui  fait  que  dans  l'opération  de  la  pêche 
le  fac  des  trarerjîeru  roule  encore  plus  facilement  fur 
la  furface  des  tonds  que  toutes  les  autres  eipeces  de 
dragues  en  fac  , 

Les  tems'  les  plus  favorables  pour  faire  cette  pt- 
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the  font  les  vents  d'Amont ,  ceux  dû  Rutnb  de  l'A- 
val lui  font  les  plus  contraires. 

Les  mailles  des  facs  des  traverfiers  font  plus  ferrée* 
que  celles  qui  forment  les  dreiges  des  autres  traver- 
fiers,  les  plus  larges  font  à  l'ouverture  du  fac ,  fie  ont 
environ  14  lignes  en  quarré,  les  autres  en  ont  13  ; 
celles  qui  fuivent  ont  1 1  lignes,  fie  les  plus  ferrée* 
qui  font  au  fond  n'ont  que  9  lignes  en  quarré. 

Traversiers,  terme  de  Tijferand;  ce  font  des  bâ- 
tons qui  Soutiennent  plulieurs  cordes ,  fie  qui  opè- 
rent la  communication  des  marches  avec  les  lames» 

TRAVERSIERE,  FLVj  TE  ,  (Mafia,  inflrumentale.) 
voyei  Flûte  traverfiere.  Les  curieux  peuvent  aufl» 
consulter  la  méthode  pour jouer  de  la  flûte  traverjîert 
imprimée  à  Paris  en  1735,  in-4°.  (D.J.) 
Traversiere  a  bec,  (Lutherie.)  infiniment  de  mu- 
fique ,  à  vent,  dont  ta  tablature  ell  en  tout  Semblable 
à  celle  de  la  flûte  à  bec.  V.  Flûte  a  bec.  Elle  fe  divife 
en  quatre  parties,commela  flûte  traverfiere.  La  partie 
DEyfi$-3$t  Pl-  lx>  &  Lutherie ,  qui  eft  la  quatriè- 
me ,  a  une  dé  que  l'on  ouvre  en  appuyant  deffus 
la  patte  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite,  com- 
me à  la  flûte  traverfiere  ;  Tes  trous  f ,  6  fie  7  Sont  bou- 
chés avec  les  doigts  index,  medtus,  &  annulaire  de  la 
main  droite  ;  les  mêmes  doigts  de  la  main  gauche 
bouchent  les  trous  x ,  3,4,  fit  le  pouce  de  cette 
main  fert  à  toucher  la  clé  du  premier  trou  qui  eft 
placé  fur  le  côté.  La  pièce  AB  a  deux  ouvertures  at 
b  ;  l'ouverture  a,  qui  eft  un  trou  rond,  fert  d'em- 
bouchure; on  Souffle  par  ce  trou,<ur  les  bords  duquel 
on  applique  exactement  les  lèvres ,  au  lieu  qu'à  la 
flûte  traverfiere  ,  il  n'y  a  que  la  lèvre  inférieure  qui 
touche  à  1  infiniment.  L'autre  ouverture  h  eft  la  lu- 
mière bifeau  de  la  flûte  à  bec.  Voytt^  Flûte  a  bec  : 
l'air  que  l'on  chaffe  par  l'ouverture*  entre  dans  une 
petite  chambre ,  qui  eft  la  portion  du  tuyau  com- 
prime entre  le  tampon  ôe  le  couvercle  A  d'où  il  paffe 
par  la  lumière  dans  le  corps  de  l'inftrument.  La  lu- 
mière eft  le  vuide  que  laiffe  l'êchancrure  du  tampon, 
qui  eft  tourné  parallèlement  au  bifeau.  Voytt_  l'ex- 
plication de  la  formation  du  fon  dans  les  tuyaux,  à 
l'article  Bourdon  de  lû'piét ,  jeu  d'orgue  auquel  fe 
rapportent  les  flûtes  fie  autres  inftrumens  de  muta- 
tion. 

TRAVERSIN,  f. m.  (Gram.)  grand  oreiller, ou 
long  fac  de  coutil ,  qui  eft  rempli  de  plume ,  &C 
qui  occupe  toute  la  largeur  du  lit.  Le  traverfin  eft 
recouvert  par  l'extrémité  du  drap,  vers  le  chevet  où 
il  fe  place. 

Traversin  de  balance,  terme  de  Balancier; 
verge  de  fer  poli  avec  une  aiguille  au  miiieu  fii  deux 
trous  à  chaque  extrémité.  C'eft  à  ces  trous  que  le* 
baffins  de  la  balance  font  attachés  fit  fufpcndus.  Lo 
traversa  s'appelle  autrement fiiau.  (D.J.) 

Traversin  ,  terme  de  Boucher  ;  grande  broche  de 
bois  ,  de  neuf  à  dix  pouces  de  long ,  appointée  par 
les  deux  bouts ,  dont  les  bouchers  le  Servent  pour 
traverferle  ventre  des  moutons ,  c*eft-à-dire ,  le  te- 
nir entr'onvert  après  qu'ils  les  ont  habillés,  Se  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  les  dépècent.  Savary.  (D.J.) 

Traversin  ,  en  terme  de  Marchand  de  bois,  font 
trois  bûches  en  rondins  arrangées  l'une  Sur  l'autre 
aux  extrémités  de  chaque  mife. 

Traversin  ,  (Manne.)  c'eft  une  pièce  de  bols , 
qui  traverfe  la  faime-Barbe  dans  le  Sens  de  fa  lar- 
geur ,  &c  qui  Soutient  le  timon  qui  fe  meut  fur  elle. 

Traversin  des  bittes,  (Marine.)  pièce  de  bois 
mife  en  travers  pour  entretenir  un  pilier  de  bittes 
avec  l'autre,  Voye^  Marine,  Planche  IV.  Jig.  1. 
cotte  8y.  ' 

Traversin  d'écoutille  ,  pièce  de  bois  qui  tra* 
verfe  l'écoutille  par  le  milieu  pour  les  Soutenir. 

Traversin  d'élinouet,  (Marine.  )  pièce  de 
bois  endentée  Sur  les  baux  du  vaiffeau  derrière  le 
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cabeftan  ,  dans  laquelle  on  entaille  les  élingilets. 

Traversin  de  herpès,  (Marine.)  pièce  de  bois 
qui  eft  à  l'avant  d'une  herpe  à  .l'autre ,  6c  qui  fert  à 
caponner  l'ancre. 

Traversins  de  taquets  ,  (Marine.)  ce  font  des 
pièces  de  bois  de  5  à  6  pics  de  long ,  dans  lefquclles 
les  taquets  d'écoute  font  emboîtés. 

TR  AVERS1NES,  f.  f.  pl.  (ArchU.  Hydraul.) efpccc 
de  folives  qu'on  entaille  dans  les  pilots,  pour  taire  un 
radier  d'éclufe. 

On  appelle  maîtrejfes  iraverfines,  celles  qui  portent 
furies  Uuils.  (D.J.) 

Traversines  ,  on  appelle  ainfi  des  planches  que 
les  officiers  planchey  eurs  font  obligés  de  fournir  pour 
pafler  d'un  bateau  dans  un  autre. 

TRAVERTIN  ,  (Lithologie.)  ou  pierre  travertine , 
qu'on  devrait  appcller  pierre  tiburtine ,  parce  qu'elle 
fe  trouve  par  tout  le  territoire  de  Tivoli ,  dans  la 
plaine ,  comme  dans  les  montagnes,  de  telle  groffeur 
&  de  telle  longueur  qu'on  en  a  beloin.  11  n'eft  pas 
néceffaire  de  creufer  des  carrières ,  il  fuffit  prefque 
de  découvrir  la  terre  ,  on  la  rencontre  à  fix  ou  iept 
piés  ,  en  fuivant  les  veines.  L'églife  de  S.  Pierre  en 
ell  bâtie ,  6c  la  plupart  des  édifices  de  pierre  de  taille 
à  Rome.  Cette  pierre  eft  dure ,  on  ne  la  peut  travail- 
ler qu'à  la  pointe  du  cifeau,  &  à  la  marte  de  fer; 
elle  a  le  grain  fin  :  elle  eft  compacte,  pefante,  6c 
point  fujette  à  fc  délier  ;  clic  eft  propre  à  foutenir 
toutes  fortes  de  poids  ;  l'air  la  ronge  peu  quand  elle 
eft  bien  choifie  ;  car  il  s'en  trouve  beaucoup  qui  eft 
fujette  à  des  trous.  Elle  eft  grife  pour  l'ordinaire , 
prefque  auffi  dure  que  le  marbre,  &  prcfqu'auffi  belle 
a  la  couleur  près  :  quand  on  veut  rendre  l'ouvrage 
poli ,  on  le  travaille  comme  le  marbre  avec  un  mor- 
ceau de  la  même  pierre ,  du  grès  6c  de  l'eau.  (  D.  J.) 

TRAVESTI  ,  (  Bttles-lettres.) participe  du  verbe 
réciproque  fe  travtflir ,  qui  fignine  Ce  déguiftr  fie  fe 
mettre  en  habit  de  malque.  Quelques-uns  des  der- 
niers auteurs  anglois  ont  introduit  ce  terme  dans  la 
poéiîe  à  l'imitation  des  François. 

Travejli  fe  dit  auffi  d'un  auteur  que  l'on  a  défigure 
en  le  traduilant  dans  un  ftyle  burlel'que  ,6c  différent 
du  fien  ,  ;de-forte  que  l'on  a  de  la  peine  à  le  recon- 
noître.  Voyei  Parodie. 

Jean-Baptifte  Lalli  a  travejli  Virgile,  c'eft-à-dire, 
qu'il  l'a  traduit  en  vers  italiens  burlcfqucs  ;  Scarron 
a  fait  la  môme  chofe  en  françois  ;  6c  Cotton  6c  Phi- 
lips ,  en  anglois.  Voyt\  Burlesque. 

Caftalion  6c  le  P.  Berruyer  ont  été  aceufés  d'avoir 
travtjli  la  bible ,  pour  avoir  donné  à  leur  verfion  un 
air  6c  un  ftyle  différent  de  fon  original. 

TRAUMATIQUES ,  adj.  (Médecine.)  vulnéraire*, 
ou  remèdes  bons  pour  guérir  les  plaies.  Voyc[  Vul- 
néraire, Agglutinant,  Guérison,  Consoli- 
dation, &c. 

TRAUN,  quatier  de  ,  (Giogr.  mod.)  contrée 
d'Allemagne  ,  dans  la  haute  Autriche  ;  ce  quartier 
eft  traverlé  par  la  rivière  de  Traun  ,  6c  renferme 
deux  grands  lacs  ;  lavoir  ,  Arterfée  8c  Traunfée. 

Traun  ,  (  Gtog.  mod.)  il  y  a  deux  rivières  de  ce 
nom  en  Allemagne  ;  l'une  dans  la  haute- Autriche  , 
fort  du  lac  nommé  Traun-Sit ,  6c  fe  jette  dans  le  Da- 
nube ,  entre  Lints  6c  l'embouchure  de  l'Ens  :  l'autre 
rivière  court  dans  la  haute  Bavière ,  vers  les  con- 
fins du  Tirol .  6:  elle  tombe  dans  l'Ackra. 

TRAUN  S£E,  (Géog.mod.)  grand  lac  d'Allema- 
;ne  ,  dans  la  haute-Autriche  ,  au  quartier  de  Traun. 
I  reçoit  plufieurs  petites  rivières  ,  6c  donne  naif- 
fance  a  une  feule ,  qui  en  prend  le  nom  de  Traun. 
{D.J.) 

TRAUNSTEIN,  (Gêog.  mod.)  ville  d'Allemagne , 
dans  la  haute  Bavière ,  fur  la  rivière  de  Traun ,  en- 
tre le  lac  Cbiemfée  Se  l'archevêché  de  Saltzbourg.  j 


T  R  E 

Elle  a  dans  fon  voifmage  des  fources  d'eau  talé*.  Long. 

30.  lit.  lat.  47.  4S. 

TRAVONS ,  f.  m.  pl.  (Archul.  hydraul.)  ce  font 
dans  un  pont  de  bois,  les  maitreffes  pièces  qui  en 
traverfent  la  largeur,  autant  pour  porteries  travées 
des  poutrelles ,  que  pour  fervir  de  chapeau  aux  files 
de  pieux.  On  les  appelle  aulfi  fommiers.  Poytç  l'ar- 
chitetture  de  Palladio.  Daviltr.  (D.J.) 

TRAVOUJL ,  f.  m.  (  FilerU.  )  dévidoir  à  mettre 
le  fil  en  écheveaux  enpieces. 

TRAVOUlLLETTE.f.  f.  (Ftlcrie.)  petit  bois  pour 
foutenir  les  fufées  en  travouillant  ,  ou  dévidant. 
(D.J.) 

TRAUSI  ou  THRAUSI ,  dans  Tite-Live,  tir. 
XXXVI II.  c.  xlj.  (  Gêog.  anc.)  peuples  de Thrace, 
au  voifinage  du  mont  Hcmus.  Hérodote ,  liv.  V.  dit 
que  ces  peuples  ne  différoient  point  des  Thraces ,  fi 
ce  n'eft  dans  un  ufage  qu'ils  obfervoicnt  à  la  naiftân- 
ce  6c  à  la  mort  de  leurs  proches.  Quand  un  enfant 
venoit  au  monde ,  les  parens  s'affembloient ,  fe  rail- 
geoient  autour  de  lui ,  fe  mettoient  à  pleurer ,  &  fai- 
(oient  un  détail  de  toutes  les  miferes  auxquelles  il 
a'.loit  être  expofé.  Au  contraire  lorfquc  quelqu'un 
d'entr'eux  étoit  mort ,  ils  fe  réjouifloient ,  6c  en  le 
mettant  en  terre ,  ils  racontoient  le  bonheur  qu'il 
avoit  d  être  délivré  des  maux  de  ce  monde.  (  D.  J.  ) 

TRAUSI  US  CAMPUS,  (Géog.  anc.)  campagne 
où ,  félon  Diodorc  de  Sicile ,  lib.  XIV.  th.  cxviij.  les 
Gaulois  qui  s'étoient  avancés  jufqu'au  promontoire 
Japygium ,  furent  malticrés  par  les  Cerii ,  dans  le 
tems  qu'ils  cherchoient  à  repafler  fur  les  terres  des 
Romains.  Ainfi  Traujîus  campus  devoit  être  dans  la 
Tofcane.  (D.  J.) 

TRAVURE ,  1.  f.  terme  de  rivière,  eft  un  efpace  qui 
fe  conftruit  près  la  quille  d'un  bateau  foncet ,  fous  le 
biton ,  6c  où  les  compagnons  de  rivière  font  leur  mé- 
nage. 

TRAYON,  f.  m.  arme  de  Laitière,  c'eft  cet  ap- 
pendice mamelonné ,  de  la  longueur  d'environ  un 
doigt,  qui  eft  pendant  au  pis  des  bêtes  donnant  du 
lait ,  6c  qui  fert  de  canal  qu'on  tire  pour  les  traire. 

TRAZÊNES,  pierres  de,  (Htf.nat.)  nom  don- 
né par  Théophrafte  6c  les  anciens  à  une  efpece  d'ef- 
carboucles  qui  étoit  ta  même  chofe ,  fuivant  M.  Hill, 
que  la  pierre  amandine.  Cependant  Théophrafte  dit 
que  ces  pierres  étoient  veines  de  pourpre  6c  de 
blanc  :  il  paroît  que  cette  pierre  eft  inconnue  des  mo- 
dernes. 

TREA  ,{Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  le  Pice- 
mim.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route 
de  Rome  à  Ancone,  en  prenant  par  le  Picenum.  Elle 
étoit  entre  Septempeda  6c  Auximum,  à  9  milles  de 
la  première  de  ces  places ,  6c  à  1 8  milles  de  la  fécon- 
de. Ortelius  dit  que  félon  France  Pamphyli ,  qui 
écrit  Treia ,  cette  ville  fut  ruinée  par  les  Goths.  Les 
habitans  font  nommés  TVry***  par  Pline,  liv.  III.  ch. 
xiij.  auffi-bien  que  dans  une  ancienne  infeription  qui 
fc  trouve  dans  le  tréfbr  de  Gruter,  page  44Ç.  Col. 
Aux'tm.  Et  Municip.  Numanat.  Ordo ,  &  plebs  Treien- 
fcs.  Holften ,  page  739.  remarque  qu'on  voit  les  rui- 
nes de  cette  ville  fui  le  bord  de  là  rivière  Potentia, 
au-deffousdeSan-Severino>  (D.  J.) 

TREBELLI  ANE ,  f.  f.  (Gramm.  &  Janfp.)  on  Aon- 
noit  auffi  anciennement  ce  nom  à  certains  trans- 
ports iimulcs  que  quelques  praticiens  de  ce  tems 
avoient  introduit  pour  fruftrer  les  droits  du  petit 
feel  de  Montpellier,  6c  pour  fe  pafler  des  commif- 
fions  que  l'on  étoit  oblige  d'obtenir  des  gardes  de  ce 
feel.  L'ordonnance  du  mois  de  Mars  1498,  artic.  »io. 
abroge  l'iifa«e  de  ces  trcbellianes.  (A) 

TkEBELLIANIQUE ,  adj.  (Juri/p.)  ou  quarte  tr* 
beltianique ,  eft  le  quart  que  l'héritier  grevé  de  fidet- 
commis,  ell  «a  droit  de  retenir  en  remettant  l'hoi- 
rie. 
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Cette  quarte  a  été  ainfi  nommée  du  fenatus-con- 
fultctrébcllicn,qui  accorda  ce  droit  à  l'héritier  grève. 

Pour  entendre  de  quelle  manière  ce  droit  tut  éta- 
bli, il  faut  distinguer  différentes  époques. 

Avant  l'empereur  Augufle  les  fidei-commis  éroient 
fans  force ,  il  dépendoit  de  l'héritier  de  les  remettre 
ou  non. 

Mais  cela  fut  changé  par  l'empereur  Augufte,  qui 
ordonna  que  l'héritier  leroit  contraint  à  la  rcltitu- 
tion  du  fidei  commis. 

Il  arrivoit  de-là ,  quand  le  fidei-commis  étoit  uni- 
verfel ,  que  l'héritier  grevé  renonçoit  à  la  fucceflion 
pour  ne  pas  demeurer  en  butte  aux  charges  hérédi- 
taires ,  après  qu'il  avoit  remis  tous  les  biens  ;  ainfi  les 
teftamens  demeuroient  fans  effet. 

Ce  fut  pour  prévenir  cet  inconvénient  que  fut 
fait  le  fcnatus-confultc  trébellien  fous  l'empire  de 
Néron,  Se  fous  le  confulat  de Trébellius  Nhximus 
&  d' A  nnaeus  Sencca ,  dont  le  premier  donna  fon  nom 
au  fcnatus-confultc  Se  à  la  quarte  trèbellianique. 

II  fut  ordonné  par  ce  fcnatus-confulte  qu'après  la 
reftitution  d'hoirie  à  l'héritier  fidei-commiflàire ,  ce- 
lui ci  feroit  au-lieu  de  l'héritier  grevé,  &  que  les 
allions  héréditaires  aûivcs  Se  paflives ,  feroient  trans- 
férées en  fa  perfonne,  a  proportion  de  la  part  qu'il 
aurait  de  l'hoirie  ;  au-lieu  qu'auparavant  l'héritier 
fidei-commhTaire  ne  pouvoit  les  exercer  à-moins 
qu'elles  ne  lui  euflent  été  cédées  par  l'héritier  grevé: 
mais  depuis  ce  fenatus-conlulte  le  préteur  donna  au 
fideicommifiaire ,  Se  contre  lui ,  les  aâions  appellées 
utiles. 

Ce  n'étoit  pas  afTez  d'avoir  mis  l'héritier  grevé  à 
couvert  des  charges ,  il  falloit  quelque  appas  pour 
l'engager  à  accepter  la  fucceflion. 

Pour  cet  effet ,  du  tems  deVefpafien ,  on  fitun  au- 
tre fenatus-conlulte  appelle  p*g-ijî*ny  parce  que  cela 
arriva  fous  le  confulat  de  Pegafus  Se  de  Pufio. 

Il  fut  ordonné  par  le  fcnatus-confultc  que  l'héri- 
tier grevé  qui  accepteroit,  pourroit  retenir  la  falci- 
die,  au  moyen  de  quoi  l'héritier  fîdei-commilTaire 
étoit  comme  un  légataire  portionnaire;  ou  fi  l'héritier 
grevé  vouloit  tout  remettre,  le  hdei-commiflaire 
Ctoit  eonfideré  comme  acheteurde  l'hérédité;&  dans 
l'un  Si  l'autre  cas,  on  pratiquoit  des  ftipulations  rela- 
tives. 

Le  même  fenatus-confutte  ordonna  que  fi  l'héritier 
grevé  refufoit  d'accepter  l'hérédité,  on  pou  voit  l'y 
contraindre  par  ordonnance  du  préteur, aux  rifques 
du  fidei-commifiaire  ;  &  dans  ce  cas ,  toutes  les  ac- 
tions héréditaires  paflbient  en  la  perfonne  du  fidei- 
commiflaire  ,  comme  en  vertu  du  feoaius-confulte 
trébellien. 

Enfin  le  dernier  état  par  rapport  à  la  trèbelliani- 
que ,  fut  depuis  Juflinien ,  lequel  ayant  trouvé  que 
les  ftipulations  qui  le  faifoiçnt  en  conféquence  du  fc- 
natus-confulte pégafien  étoient  captieufes ,  il  les  fup- 
prima ,  &  refondit  le  fenatus-conlulte  pégafien  dans 
le  trébellien ,  dont  il  conferva  le  nom ,  en  lui  attri- 
buant cependant  la  force  qu'avoit  le  pégafien. 

Ce  fut  par  cette  conllitution  de  Juflinien,  que  l'hé- 
ritier grevé  fut  autorité  à  retenir  fur  le  fidei-commis 
une  quarte ,  que  l'on  appelle  depuis  ce  teins  q  uaru 
trèbellianique. 

Juflinien  ordonna  auffi  que  l'on  pourroit  contrain- 
dre l'héritier  grevé  d'accepter ,  Si  que  les  aclions  hé- 
réditaires paueroient  en  la  perfonne  du  fîdei-com- 
xniflàirc ,  à  proportion  de  Ja  part  qu'on  lui  auroit  re« 
mis  de  l'hoirie. 

Ceux  qui  ont  droit  de  légitime,  Se  qui  font  infti- 
tués  héritiers  ,  peuvent  faire  détraâion  de  la  quarte 
falcidie  fur  les  legs  de  la  trèbel(U»ique ,  fur  les  fidei- 
commis  ,  Se  retenir  en  outre  leur  légitime. 

On  tient  communément  que  la  trcbeUianique  n'a 
pas  lieu  en  pays  coutumier.  11  &ut.  cependant  ex- 
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Ceptcr  les  coutumes  qui  requièrent  l'înflihition  d'hé> 
ritier ,  comme  celle  de  Berri ,  Se  celles  des  deux 
Bourgognes ,  Se  les  coutumes  dans  lcfqucltcs  il  eft 
dit ,  que  les  cas  obmis  feront  luppléés  par  le  droit 
écrit.  Voyt[  aux  infltt.  le  th.  de  fidei  comm.  h* redit.  Se 
au  code  ad  Jenat.  conj'utt.  trebell.  f  ordonnance  des  uflit- 
mens ,  celU  desfubjluut.  te  recueil  de  quefi.  de  Breton- 
nicr  au  mot  fub/iuation ,  Se  les  mots  Fidei-commis, 
Substitution. 

TREBELLICA  rWA,  (Géog.anc.)  vins  ainfi 
nommés  du  territoire  où  ils  croiflbiem.  Athénée ,  /. 
/.  fait  l'éloge  de  ces  vins.  Pline ,  l.  XI F.  c.  vj.  en 
parle  aufli,  6t  dit  que  l'endroit  où  on  les  recueilloit 
étoit  en  Italie,  dans  la  Campanie ,  à  4  milles  de  Na- 
ples.  (  Z>.7.) 

TRÉBELLIEN,  senatus-consulte ,  (Jarijp.y 
étoit  un  décret  du  fénat  de  Rome, ainfi  appelle  parce 
qu'il  fut  fait  fous  le  confulat  de  Trébellius  Muximus 
Se  d'Anmcus  Seneca  :  il  concernoit  la  reftitution  de» 
fidei-commis univerfels.  F oye^  ci-devant TrÉBELLIV 
NIQUE.  (A) 

TREBIA  ,(Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Gaule  cifpa- 
dane.  Pline,  /.  ///.  c.  xvj,  le  furnomme  Placentinus , 
parce  qu'il  coule  dans  le  territoire  de  Placentia  :  c'eft 
aujourd'hui  le  Trebbia.  Les  romains  que  commandoit 
le  conful  Sempronius ,  ayant  été  mis  par  Annibal 
dans  une  entière  déroute,  fc  noyèrent  la  plupart 
dans  cette  rivière ,  Se  leur  malheur  la  rendit  célèbre. 
(Z>.  J.) 

TREBIASI,  f.  m.  pl.  (Mytkol.')  épithete  que  les 
Romains  donnèrent  à  quelques  dieux  qu'ils  avoient 
transportés  de  Trébie  à  Rome ,  après  la  conquête  de 
cette  ville  d'Italie. 

TREBIGNO,  (  Géog.  mod.  )  ou  TREBIGNA ,  en 
latin  Tribulium;  petite  ville  de  la  Turquie  européen* 
ne ,  dans  la  Dalmatic,  fur  la  rivière  de  Trebinska, 
à  5  lieues  eft  de  Ragufe ,  dont  fon  évêché  eft  fuftra- 
gant.  Long,  3  6".  4.  Ut.  40.  48.  (Z?.  J.) 

TRÉBISONDE,  (Gèog.mod.  &  Hifl.)  ancienne- 
ment Trapc^us ,  ville  des  états  du  turc ,  dans  l'Anato» 
lie ,  fur  le  bord  de  la  mer  Noire,  Se  la  capitale  de  la 
province  de  Jénich ,  au  pié  d'une  montagne  qui  re- 
garde le  Septentrion.  Long.  ij.  J7.  lot.  40.34. 

Cette  ville ,  que  les  Turcs  appellent  Tarabofxn  ; 
étoit  regardée  anciennement  pour  être  une  colonie 
deSinope,à  laquelle  même  elle  payoit  tribut  ;  c'eft 
ce  que  nous  apprenons  de  Xénophon ,  qui  pafla  par 
Trébifonde ,  en  reconduilant  le  refte  des  dix  mille ,  Sç 
.qui  rapporte  la  trifte  aventure  qui  leur  arriva  pour 
avoir  mangé  trop  de  miel. 

Comme  il  y  avoit  plufieurs  ruches  d'abeilles,  dit 
cet  auteur,  lesfoldats  n'en  épargnèrent  pas  le  miel: 
il  leur  prit  un  dévotement  par  haut  Se  par  bas ,  fuivi 
de  rêveries,  enforte  que  les  moins  malades  reflem- 
bloient  à  des  ivrognes ,  Se  les  autres  à  des  perfonnes 
furieufes  ou  moribondes.  On  voyoit  la  terre  jon- 
chée de  corps  :  perfonne  néanmoins  n'en  mourut , 
Se  le  mal  ceûa  le  lendemain  ;  de-forte  que  les  foldats 
fe  levèrent  le  troilieme  jour ,  mais  en  l'état  qu'on 
eft  après  avoir  pris  une  forte  médecine.  le* 
remarques  de  M.  Tournefort ,  dans  fon  voyage  du 
Levant,  fur  cette  forte  de  miel ,  Se  fur  les  fleurs  dont 
il  devoit  être  compofé. 

Les  dix  mille  furent  reçus  à  Trébifonde  avec  toutes 
les  marques  d'amitié  que  l'on  donne  à  des  gens  de 
fon  pays ,  lorlqu'ils  reviennent  de  loin  ;  carDiodore 
de  Sicile  remarque  que  Trébifonde  étoit  une  ville 
grecque  fondée  par  ceux  deSinope  qui  defeendoient 
des  Miléfiens.  Le  même  auteur  aflure  que  les  dix 
mille  féjournerent  un  mois  dans  Trébifonde;  qu'ils  y 
facrifierent  à  Jupiter  Se  à  Hercule,  Se  qu'ils  y  célé- 
brèrent des  jeux. 

Trébifonde  apparemment ,  tomba  fous  la  puiflànce 
des  Romains,  dès  que  Mithridatc  fe  trouva  dans 
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l'iApuiflancc  de  leur  réfifter.  Il  feroit  inutile  de  rap- 
porter de  quelle  manière  elle  fut  prife  fous  Valérien 
par  les  Scythes ,  que  nous  connoiflbns  fous  le  nom 
de  Tartans ,  fi  lluftoire  qui  en  parle  n'avoit  décrit 
l'état  de  la  place.  Zozime  donc  remarque  ,  que  c'c- 
toit  une  grande  ville,  bien  peuplée ,  fortifiée  d'une 
double  muraille  :  les  peuples  voifins  s'y  étoient  ré- 
fugies avec  leurs  richeffes  comme  dans  un  lieu  où  il 
n'y  avoit  rien  à  craindre.  Outre  la  garnifon  ordi- 
naire on  y  avoit  l'ait  entrer  dix  mille  hommes  de 
troupes  ;  mais  ces  foldats  dormant  fur  leur  bonne 
foi ,  Ci  fc  croyant  à  couvert  de  tout,  fe  laifferent  fiir- 
prendre  la  nuit  par  les  Barbares , qui,  ayant  entalTé 
des  fafeines  contre  la  muraille ,  entrèrent  par  ce 
moyen  dans  la  place,  tuèrent  une  partie  des  troupes, 
renverferent  les  temples  6c  les  plus  beaux  édifices; 
après  quoi,  charges  de  richeffes  immenfes,  ils  em- 
menèrent un  grand  nombre  de  captifs. 

Les  empereurs  grecs  ont  pofléde  Trèbifonde  à 
leur  tour.  Du  tems  de  Jean  Comnène,  empereur  de 
Conftantinople ,  Conftantin  Gabras  s'y  étoit  érigé 
en  petit  tyran.  L'empereur  vouloit  l'en  chaffr r  ;  mais 
l'envie  qu'il  avoit  d'ôter  Antioche  aux  Chrétiens , 
l'en  détourna.  Enfin  Trihifondt  fut  la  capitale  d'une 
principauté  dont  les  empereurs  de  Conftantinople 
difpoloient  ;  car  Alexis  Comnène  ,  furnomo.é  le 
Grand,  en  prit  poffeflion  en  1204,  avec  le  titre  <lc 
duc,  lorfque  les  François  ÔC  les  Vénitiens  fe  rendi- 
rent maîtres  de  Conftantinople ,  fous  Baudouin , 
comte  de  Flandre. 

L'éloignemcnt  de  Conftantinople ,  &  les  nouvel- 
les affaires  qui  furvinrent  aux  Latins,  favorisèrent 
l'étabhflcmcnt  de  Comnène  ;  mais  Nicctas  obfcrve 
qu'on  ne  lui  donna  que  le  nom  de  duc  ,  &  que  ce 
hit  Jean  Comnène  qui  fouffrit  que  les  Grecs  l'appel- 
laflent  empereur  de  Trihifondt ,  comme  s'ils  culient 
voulu  faire  connoîtreque  c'étoit  Comnène  qui  étoit 
leur  véritable  empereur;  puifque Michel  Paléologue 
qui  faifoit  fa  réfidence  à  Conftantinopie,  avoit  quitté 
le  rit  grec  pour  fuivre  celui  de  Rome  :  il  eft  certain 
que  Vincent  de  Beauvais  appelle  ûmplcment  Alexis 
Comnène  Jiigntur  de  Trihifondt. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  Souveraineté  de  cette  ville, 
fi  l'on  ne  veut  pas  fe  fervir  du  nom  d'empire,  com- 
mença en  1 104/ous  Alexis Comnènc,& finit  en  1 46 1, 
lorfque  Mahomet  II.  dépouilla  David  Comnène.  Ce 
malheureux  prince  avoit  époufé  Irène,  fille  de  i'em- 

Îiereur  Jean  Cantacuzène  :  mais  il  implora  fort  inuti- 
ement  le  fecours  des  Chrétiens  pour  fauve»  les  débris 
de  fon  empire  ;  il  fallut  céder  au  conquérant,  qui  le 
fit  paffer  a  Conftantinople  avec  toute  fa  famille, 
qui  fut  maflacréc  quelque  tenu  après  :  ainfi  finit 
l'empire  de  Tribifonde ,  après  avoir  duré  plus  de  deux 
fiecles  &  demi. 

Les  murailles  de  Tribifonde  font  prefque  quarrées, 
hautes,  crénelées  ;  6i  quoiqu'elles  ne  loient  pas  des 
premiers  tems,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elles 
font  élevées  fur  les  fondemens  de  l'ancienne  en- 
ceinte, laquelle  avoit  fait  donner  le  nom  de  Trapîfe 
à  cette  ville.  Tout  le  monde  fait  que  trapife  en  grec 
fignifie  une  table ,  6c  que  le  plan  de  cette  ville  eft 
un  quarré  long ,  aflez  femblable  à  une  table.  Les  mu- 
railles ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  qui  font  dé- 
crites par  Zozime  :  celles  d'au  jourd'hui  ont  été  bâ- 
ties des  débris  des  anciens  édifices ,  comme  il  paroit 
par  les  vieux  marbres  qu'on  y  a  enclavés  en  pluficurs 
endroits,  &  dont  les  inferiptions  ne  font  pas  lifiblcs 
parce  qu'elles  font  trop  hautes. 

La  ville  eft  grande  6c  mal  peuplée;  on  y  voit  plus 
de  bois  &  de  jardins  que  de  mailbns  ;  &  ces  maiions 
n'ont  qu'un  firople  étage.  Le  château ,  qui  eft  fort 
néglige,  eft  finie  fur  un  rocher  plat  &  dominé;  mais 
les  foffés  en  font  taillés  la  plupart  dans  le  roc.  L'ins- 
cription que  l'on  lit  fur  la  porte  de  ce  château,  dont 
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lé  centre  eft  un  demi  -  cercle ,  marque  que  l'empe- 
reur Juftinien  renouvella  les  édifices  de  la  ville.  Il 
eft  furprenant  que  Procope  n'en  ait  pas  fait  men- 
tion ,  lui  qui  a  employé  trois  livres  entiers  à  décrire 
jusqu'aux  moindres  bâtimens  que  ce  prince  avoit 
tait  élever  dans  tous  les  coins  de  fon  empire  :  cet 
hiftorien  nous  apprend  feulement  que  lui!  inien  fit 
bâtir  un  aqueduc  à  Trèbifonde ,  fous  le  nom  de  l'aque- 
duc de  faint  Eugène  U  martyr. 

Le  port  de  Trèbifonde  appellé  Platane ,  eft  à  l'eft 
de  la  ville  :  l'empereur  Adrien  le  fit  réparer,  comme 
nous  l'apprenons  par  Arrien.  U  paraît  par  les  médail- 
les de  la  ville  ,  que  le  port  y  avoit  attiré  un  grand 
commerce.  Goltzius  en  rapporte  deux  à  la  t£te  d'A- 
pollon. On  fait  que  ce  dieu  étoit  adoré  en  Cappa- 
doce ,  dont  Trèbifonde  n'étoit  pas  la  moindre  ville. 
Sur  le  revers  d'une  de  ces  médailles  eft  une  ancre, 
6c  fur  le  revers  de  l'a utre  la  proue  d'un  navire.  Ce 

Îiort  n'eft  bon  préfentement  que  pour  des  laïques  ; 
e  mole  que  les  Génois  y  avoiem  fait  bâtir ,  eft  pref- 
que détruit,  6c  les  Turcs  ne  s'embarraflent  guère  de 
réparer  ces  fortes  d'ouvrages  ;  peut-être  que  ce  qui 
en  refte  eft  le  débris  du  port  d'Adrien ,  car  de  la  ma- 
nière qu'Arrien  s'explique,  cet  empereur  y  avoit 
fait  faire  une  jettée  confidérable  pour  y  mettre  à 
couver»  les  navires,  qui  auparavant  n'y  pou  voient 
mouiller  que  dans  certains  tems  de  l'année ,  &  en- 
core étoit-ce  fur  le  fable. 

Trèbifonde  jouit  aujourd'ui  du  vain  titre  d'arche- 
vêché. Long,  fuivant  le  pere  de  Beze,  Cxi.  49'.  >5". 
latit.  41*.  4'. 

George  de  Trèbifonde  6c  le  cardinal  Be (fur ion,  font 
fortis  de.cettc  ville  de  l'Anatolie  ;  on  convient  pour- 
tant que  George  n'étoit  qu'originaire  de  Trihifondt , 
&  qu  il  étoit  né  en  Candie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  vi- 
voit  dans  le  quinzième  fiecle  ,  &  mourut  en  1480, 
fous  le  pontificat  de  Nicolas  V.  de  qui  il  fut  feerc- 
taire.  Il  avoit  auparavant  enfeigné  la  rhétorique  6c 
la  philofophie  dans  Rome  du  tems  du  pape  Eugène 
IV.  mais  Ion  entêtement  pour  Ariftore  lui  attira  de 
grottes  querelles  avec  Beftarion ,  qui  ne  juroit  que 
par  Platon. 

Il  eft  vrai  que  Beftarion  quitta  bien-tôt  les  difpn- 
tes  de  l'école  pour  fe  tourner  aux  légations.  Il  devint 
patriarche  de  Conftantinople,  archevêque  de  Nicée, 
cardinal,&  prefque  pape.  11  aima  les  favans,  &  forma 
une  très-belle  bibliothèque  qu'il  lailTa  par  fon  tefta- 
ment  au  fénat  de  Venile.  Puifqu'on  la  conferve  avec 
tant  de  foin  qu'on  n'en  veut  communiquer  les  manuf- 
crits  à  perfonne ,  il  faut  regarder  ce  beau  recueil  com- 
me un  tréfor  enfoui  6c  inutile  à  la  république  des  let- 
tres. Beftarion  mourut  à  Ravenne  en  1 461 ,  après  une 
fort  mauvaife  réception  que  lui  fit  Louis  Xl.parce  qu'il 
avoit  rendu  vifite  au  duc  de  Bourgogne  avant  lui. 

Amytuiies,  philofophe  péripatéticien ,  vit  au/H 
le  jour  à  Tribifonde;  il  s'acquit  une  grande  confidé- 
ration  à  la  cour  de  l'empereur  David  fon  maître ,  ÔC 
fignala  fa  plume  en  faveur  des  Grecs  contre  les  dé- 
diions du  concile  de  Florence  ;  mais  il  ternit  fa  gloi- 
re par  l'apoftafie  oïl  il  tomba.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
accompagnèrent  l'empereur  David  1  Conftantino- 
ple, lorlque  Mahomet  II.  l'y  fit  tranfporter  après  la 
prife  de  Trèbifonde ,  en  l'année  1 461.  Ce  philofophe  , 
fe  laiiTant  gagner  aux  promefles  du  fultan ,  abjura 
le  chriftiamfme ,  6c  fe  fit  turc  avec  fes  enfàns ,  l'un 
defquels ,  fous  le  nom  de  Mehemtt-Beg,  traduifït  en 
arabe  plufieurs  livres  des  Chrétiens  par  ordre  de 
Mahomet  II.  Ce  prince  donna  des  emplois  confidé- 
rables  dans  le  ferrail  à  Amyrùties,  &  s'enrretenoit 
quelquefois- fur  les  fc'rences,  6c  fur  des  matières  de 
religion  avec  lui ,  ou  avec  Mehemet-Beg.  Amyrmres 
a  publié  la  relation  du  concile  de  Florence  j  il  afliire 
dans  un  ouvrage  que  le  patriarche  de  Conftantinople 
fut  étranglé  pendant  la  tenue  de  ce  concile,  &  que 
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les  médecins  attefterent  ce  fait  fur  l'examen  du  cada- 
vre. Tamùm  réligio.  .  .  .  .  (  D.  J.  ) 

TREBITZ  ou  TREBICZ,  (  Géog.  moi.)  petite 
Ville  dans  la  Moravie ,  près  la  rivière  Igla,  du  côté 
de  ta  Bohème.  (D.  J.) 

TREBNITZ,  {Geog.  mod.)  nom  commun  à  deux 
villes  d'Allemagne ,  ou  plutôt  à  deux  bourgs ,  l'un 
en  Bohème,  près  de  Leutmaritz ;  l'autre  en  Silène , 
dans  le  duché  d  Ods.  {D.J.) 

TRÉBUCHANT,/,  m.  àbtMonnou,  c'eftun 
droit  accordé  fur  le  poids  des  métaux  aux  officiers 
de  monnoic  dans  le  droit  du  change  :  voici  quel  cft 
ce  droit.  En  pelant  des  pièces  d'or  ou  d'argent  il  faut 
t[u'il  y  ait  équilibre;  fi  cependant  l'un  des  deux  pla- 
teaux quitte  tbibkment  cet  équilibre,  ce  doit  être 
le  pLteau  où  cft  le  métal,  &  c'eft  cet  avantage  qui 
eft  le  droit  du  trébuchant  :  le  trébucliant  eft  accordé 
aux  receveurs  aux  changes. 

TriiBUCHWT,  terme  deMonnoie,  ce  mot  fc  dit 
des  pièces  d'or  cju'.>n  pcfe  ;  c'ift  environ  un  demi- 
grain,  que  dans  u  t  brication  on  a  départi  à  cha- 
que efpcce  pour  la  faire  trébucher ,  &  pour  l'cmpe- 
cher  par  le  frai  de  trop  diminuer  dans  la  fuite  du 
tems.  Les  écus  d'or  &  les  louis  d'or ,  par  exemple , 
font  à  la  taille  de  (bixante  &  douze  pièces  &  demie 
au  marc;  chaque  pièce  eft  de  foixante  &  trois  grains 
avec  le  trtbuthmt.  (D.J.) 

TRÉBUCHER ,  (Maréchal.)  roye^  Broncher» 

TRÉBUCHET,  1.  m.  (  Mji.  mod.  )  cage  ou  ("elle 
dans  laquelle  on  baignoit  autrefois  les  femmes  mé- 
chantes &  querelleufes  par  un  ordre  de  la  police 
d'Angleterre,  foyci  Querelleur. 

Trlbuchlt,  f.  m.  (  terme  de  Balancitr.)  petite 
balance  tres-fine  &i  très-jullc  ,  que  le  plus  petitpoids 
fait  trébucher  ou  pencher  plus  d'un  coté  que  d'autre. 
Les  trébuchtti  lervent  particulièrement  a  pefer  les 
monnoies  d'or  &  d'argent ,  les  diamans  &  chofes 
pretieules.  L'on  prétend  que  les  Amneurs  en  ont  de 
fi  juftes ,  que  la  quatre  mille  quatre-vingt-feizieme 
partie  d'un  grain  eft  capable  de  la  faire  trébucher. 

Trébuchft  ,  f.  m.{Ckd(fu)  petite  cage  qui  fert 
h  atn appir  des  ojfcaux ,  dont  la  partie  fuperieure  eft 
couverte  &  arrêtée  fi  délicatement ,  que  pour  peu 
qu'on  y  touche  ,  le  refl'ort  le  lâche  6c  la  ferme ,  en- 
forte  que  l'oifeau  qui  le  tait  lâcher  en  entrantdans 
cette  cage  pour  y  prendre  du  grain  que  l'on  y  a  mis 
pour  amorce,  fe  trouve  pris  6i  ne  peut  plus  en  fortir. 

On  prend  des  compagnies  entières  de  perdreaux 
fous  une  elpece  de  ttibuchet  qui  eft  une  cage  fans 
fond  ,  de  fimple  olier,  que  l'on  tend  à-peu-pres  com- 
me une  fouricierc,  avec  une  marchette  dont  un  bout 
eft  attaché  de  long  par  une  ficelle  au  bas  d'un  des 
côtés  de  la  cage ,  oc  à  l'autre  bout  de  la  marchette 
«pu  eft  plus  longue  que  la  cage  n'eft  large.  On  fait 
une  coche  qui  arrête  délicatement  la  fourchette  fur 
laquelle  la  cage  eft  tendue;  on  met  du  grain  parterre 
au  milieu  par  tas,  afin  que  les  perdrix  montant  deflus 
les  unes  les  autres  pour  prendre  le  grain  avec  avidité, 
touchent  la  marchette  6c  détendent  la  cage;  on  cou- 
vre cette  c*ge  de  feuilles ,  pour  qu'elle  ne  foit  point 
apperçue;  il  faut  quelques  jours  avant  que  de  tendre 
la  cage,  laiflcr  les  perdrix  s'accoutumer  à  venirpren- 
dre  du  grain  dans  cet  endroit. 

T  RE  BU  LA  ,  (  Géog.  ane.)  i°.  ville  d'Italie,  que 
Dtnys  d'Halycarnaflc  donne  aux  Aborigènes  ;  i*. 
ville  d'Italie  ,  dans  la  Campanie,  félon  Tite  Live, 
/.  XXI II.  c.  xxxix.  3°.  nom  d'une  autre  ville  d'Ita- 
lie ,  qui  étoit  dans  la  Sabine ,  félon  Ortelius.  {D.  /.) 

TREBUR  ,  (  Geog.  mod.  )  en  latin  du  moyen  âge 
Tribwia ,  Triburium ,  bourg  d'Allemagne  ,  dans  le 
pays  de  Htfle ,  au  comté  de  Catzenelenbogen ,  pas 
loin  de  la  rive  du  Rhin.  Ce  bourg  qui  eft  même  au- 
jourd'hui ruiné,  étoit  autrefois  une  grande  ville, oit 
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Von  tint  un  concile  l'an  895  ;  &  cette  ville  devint  en* 
fuite  le  rendez-vous  des  congres  publics ,  des  diette* 
de  l'empire  ,  &  des  noces  des  fouverains  d'Aile* 
magne.  (D.J.) 

TRECHEDIPNA  ,  f.  f.  (  Littéral.  )  ^./.«r* ,  eA 
pec«  d'habit  particulier  que  portoient  les  parantes 
pour  pouvoir  venir  fouper  chez  leurs  protcûeurs 
fans  invitation  ;  cette  efpece  d'habit  etoit,  pour} 
ainfi  dire ,  la  livrée  du  maître  de  la  maifon  ;  mais  ce 
nom  n'eft  pas  honorable  pour  celui  qui  le  porte  i 
car  c'eft  un  mot  compolé  de  t^X",  je  cours,  &i  Sthncrt 
un  fouper.  (D.J.) 

TRECHIA  y  (Géog.  anc.)  Athénée  paroit  donnet 
ce  nom  à  une  partie  de  la  ville  d'Ephcfe,  ou  même  à 
la  ville  entière.  Son  interprète  écrit  Trachia ,  &c  Pline 
TracAca:  ce  dernier  en  fait  un  des  furnoms  de  la  vdle 
d'Ephcfe.  Etienne  le  géographe  dit  rw/«  ,  Trickia  i 
mais  la  véritable  ortographe  eft  Tf»x*** ,  Tntckta» 
{D.J.) 

TRÊCHEUR  ,  f.  m.  (  terme  eU  BLtfon.)  c'eft  une 
trèfle  ou  une  efpcce  d'orle ,  qui  n'a  néanmoins  que 
la  moitié  de  fa  largeur.  Le  tricheur  eft  conduit  dans 
le  fens  de  l'écu.  Il  y  en  a  de  (impies  &  de  doubles, 

Quelquefois  de  fleuronnés  ,  &  quelquefois  de  fleur* 
elifes ,  comme  celui  du  royaume  d'Ecoflc;  on  l'ap* 
pelle  autrement  effonnitr.  {D.J.) 

TRECK-SCHUYT  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  Comment.) 
c'eft  ainfi  que'  l'on  nomme  en  Hollande  &  dans  les. 
autres  provinces  des  Pays-Bas ,  des  barques  couver* 
tes  tirées  par  des  chevaux ,  qui  fervent  à  conduire 
les  voyageurs  fur  les  canaux  d  une  ville  à  l'autre. Ces 
barques  partent  toujours  à  des  heures  marquées, 
chargées  ou  non  ;  elles  font  compofées  d'une  grande 
chambre  deftinée  à  recevoir  indiftinétement  tous  les 
paflagers  ,  &  d'un  cabinet  appelle  roef  qui  te  loue 
aux  perfonnes  qui  veulent  voyager  à  part  ;  ces  fortes 
de  barques  font  d'une  grande  propreté.  Le  mothoi* 
landois  treck-fchuyt  (igniRe  barque  à  tirer. 

TREF ,  (  Lang.  guuloife.  )  ancien  mot  qui  lignifie 
une  tenu ,  un  pavillon.  Viltehardouin  dit  :  «  lors  vei* 
»  fiez  maint  chevalier  ,&  maint  ferons  iffir  des  nez, 
»  &  maint  bon  d'eftrier  traire  des  viffiers  ,  &  maint 
»  riche  tref,  &  maint  paveillon  ».  (D.  J.) 

TREFFLE,  f.  m.  {Hift.  nat.  Botan.  )  infolium; 
genre  de  plante  dont  la  fleur  cft  papilionacce  ,  ou 
reflemblc  beaucoup  aux  fleurs  papilionacées.  La 
fleur  papilionacée  eft  compoféc  de  quatre  pièces 
qui  repréfentent  un  pavillon,  deux  ailes  &  une  ca- 
rène ;  ces  pièces  fortent  toutes  du  calice  avec  le  piftil 
qui  eft  enveloppé  d'une  gaine  frangée.  Le  piftil  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence  qui  a  le  plus  fouvent 
la  forme  d'un  rein  ,  &  qui  adhère  très-fort  aux  pa- 
rois de  la  capfule  quand  elle  eft  parvenue  à  fon  degra 
de  maturité. 

La  fleur  qui  reflcmble  aux  fleurs  papilionacée9 
eft  monopétale  ;  le  piftil  fort  du  calice  de  cette  fleur, 
&  devient  dans  la  fuite  une  capfule  membraneufe 
renfermée  dans  le  calice  de  la  fleur;  cette  capfule 
contient  une  femence  qui  eft  le  plus  fouvent  oblon- 
gue  ,  ou  qui  a  la  forme  d'un  rein.  Ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  qu'un  feul  pédicule  porte  trois 
feuilles ,  &  rarement  quatre  ou  cinq.  Tournefort , 
inji.  rti  htrb.  Voyer^  PLANTE. 

Tournefort  diftingue  quarante-quatre  efpeces  dé 
treffies  ,  outre  ceux  que  l'on  range  parmi  les  lotiers; 
mais  il  fuffira  de  décrire  le  trtjfle  des  prés  ,  trifoliurri 
pratenfe  ,  flore  monopetah ,  I.  R.  H.  404 ,  en  anglois, 
the  common purpU-mcddow-trtfoil ,  or  clouer.  Sa  racine 
eft  prelquc  grofle  comme  le  petit  doigt ,  longue  4 
ronde  &  fibreufe.  Elle  pouffe  des  tiges  a  la  hauteur 
d'environ  un  pié &  demi,  grêles,  cannelées,  quel- 
quefois un  peu  velues ,  en  partie  droites  ,  en  partie 
fer  pentant  par  terre.  Ses  feuilles  f  ont  les  unes  ronde*, 
les  autres  oblongues,  attachées  prefque  toujours  xsq'ïè 


Digitized  by  Google 


57<5  T  R  E 

enfemble  à  une  même  queue ,  marquées  au  milieu 
«Tune  tache  blanche  ou  noire,  qui  a  prefque  la  figure 
d'une  lune.  Ses  fleurs  naiftent  aux  fommités  des  tiges, 
d'une  feule  pièce ,  reflemblantes  aux  fleurs  légumi- 
neufes  ;  elles  font  difpofées  en  tête  ou  en  épi  court 
&  gros  ,  de  couleur  purpurine ,  empreintes  au  fond 
d'un  fuc  mielleux,  doux  8c  agréable  ,  d'une  odeur 
qui  n'eft  pas  difgracieufe ,  &  d'une  faveur  légère- 
ment aftringente.  Lorfque  ces  fleurs  font  paflees,  il 
leurfuccede  de  petites  capfules  rondes  enveloppées 
chacune  d'un  calice ,  &  terminées  par  une  longue 
queue;  chaque  capfule  contient  une  femeneequia 
la  figure  d'un  petit  rein.  Certe  plante  croît  partout 
dans  les  prés ,  dans  les  nâturages ,  aux  lieux  humi- 
des &  marécageux; elle  fleurit  en  Avril,  Mai  &  Juin. 
Sa  fleur  efl  recherchée  des  abeilles,  &  toute  l'her- 
be eft  une  des  plus  excellentes  nourritures  pour  en- 
graifler  lesbeftiaux. 

Le  petit  trtfflt  des  champs  efl  la  plante  que  l'on 
nomme  vulgairement  pié  de  lièvre,  trifolium arvtn/e, 
futmilt ,  fpicatum  five  lagopus.  I.  R.  H.  40  S.  Voytr^ 
PlÉ  DE  LIEVRE  ,  BotOtt. 

Le  trtfflt  bitumineux ,  trifolium  bitumtn  rtdoUnt , 
/.  R.  H.  404 ,  efl  aiml  nommée,  parce  que  fes feuil- 
les font  douces  au  toucher  &  d'une  odeur  de  bitume. 
Cette  plante  croît  abondamment  dans  les  pays  chauds, 
en  Candie,  en  Sicile  ,  en  Languedoc ,  aux  environs 
de  Montpellier  ,  de  Narbonne ,  fur  les  coteaux  pier- 
reux voifins  de  la  mer  ;  on  la  cultive  quelquefois 
dans  les  jardins  des  curieux ,  où  elle  fleurit  en  été  , 
&  réfifte  à  l'hiver  quand  il  efl  doux.  Elle  s'élève  en 
arbrifleau  à  la  hauteur  d'une  à  deux  coudées  ;  fes  ti- 
ges font  roides,  velues,  noirâtres  &  cannelées.  Ses 
tcuiiles  font  grifibres,  velues  ,  oblongues,  pointues, 

Slutineufes  au  toucher, &  ayant  l'odeur  defagréable 
u  bimme.  Ses  fleurs  forment  une  tête  longuette  , 
d'un  violet  purpurin ,  &  font  placées  dans  des  cali- 
ces veloutés,  oblongs  &  cannelés;  fa  femcnceefl 
noire,  inégale ,  velue  ,  &  fe  termine  en  une  pointe 
feuillue.  Cette  femence  a ,  comme  le  refte  de  là  plan- 
te ,  un  goût  médicamenteux  ;  mais  elle  le  perd  dans 
nos  pays.  Celle  qu'on  apporte  d'Italie ,  produit  d'a- 
bord une  plante  bitumineufe  ,  mais  la  femence  du 
même  trtfflt  ne  donne  plus  à  la  troifieme  année  qu'- 
une plante  fans  odeur  &  fans  goût.  (A/.) 

TREFFLE  de  MARAIS,  (  Botan.)  ce  trtfflt  efl  dif- 
tongué  de  tout  autre ,  &  fait  un  genre  à  part  nommé 
par  Tournefort  mtnyantkts  ptdufbt ,  lati/olium  &  tri- 
phyllum.  1.  R.  H.  ny ,  en  anglois  buckbian. 

Sa  racine  efl  genouillée ,  longue ,  blanche ,  tra- 
çante ,  garnie  de  fibres  qui  plongent  par  intervalles. 
Ses  feuilles  attachées  au  nombre  de  trois  ,  fur  une 
large  &  longue  queue ,  reflemblent  a  celles  des  fèves 
en  figure  &  en  grandeur,font  lifles&  douces  au  tou- 
cher. U  s'élève  d'cntr'elles  une  tige  à  la  hauteur  d'un 
pié  &  demi,  grêle,  verte,  portant  un  bouquet  de 
fleurs  en  entonnoir,  d'une  blancheur  purpurine ,  lef- 
quelles  avant  que  de  s'ouvrir,font  rouges  en-dehors, 
&  qui  étant  ouvertes,  fe  découpent  en  cinq  fegmens 
pointus.  Ces  fleurs  font  foutenues  par  des  calices  for- 
més en  godet  &  dentelés.  De  chaque  fleur  fortent 
cinq  étamines  blanches  dont  les  fommets  font  jau- 
nes ;  le  piftil  qui  occupe  le  milieu ,  efl  plus  court. 
LoHque  les  fleurs  font  paflees ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  arrondis  &  oblongs  qui  renferment  des  femen- 
ces  ovales  femblables  à  celles  de  l'hélianthème ,  d'un 
brun  jaunâtre  &  d'un  goût  amer. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  marais  & 
autres  lieux  aquatiques,  en  terre  maigre,  hors  de 
l'eau.  Elle  ne  dure  pas  long-tems ,  fleurit  en  Mai& 
Juin  ,  &  varie  pour  la  grandeur  ,  fuivant  les  lieux. 
Elle  n'eft  pas  moins  utile  que  le  creflbn ,  nafiurtium% 
dans  les  maladies  feorbutiques  ;  &  c'eft  Simon  Paulli 
qui  en  a  le  premier  fait  l'obfervation  ;  fon  goût  eft 
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d'abord  un  peu  defagréable  ;  cependant  on  vient  bien- 
tôt à  bout  de  vaincre  cette  répugnance. 

Mais  on  emploie  cette  plante  en  Angleterre  dans 
le  Hampshire  à  un  ufage  bien  remarquable  ;  les  braf- 
feurs  s'en  fervent  dans  leur  bière  à  la  place  du  hou- 
blon. Elle  conferve  cette  boiflbn,  &  lui  donne  une 
amertume  qui  n'eft  defagréable  ni  à  l'odeur ,  ni  au 
goût  ;  d'ailleurs  elle  eft  bienfaifante ,  &  a  cet  avan- 
tage qu'il  n'en  faut  que  la  huitième  partie  de  la  quan- 
tité de  houblon.  Enfin  l'expérience  mériterait  «l'être 
répétée  ailleurs ,  parce  qu'on  peut  tres-aifément  cul- 
tiver le  trtfflt  it  marais  ,  d'autant  mieux  qu'il  vient 
à  merveille  dans  des  terres  de  fondrière ,  qui  ne  peu- 
vent guère  produire  d'autres  plantes.  (  A  /.  ) 

Treffle  musqué  ,  (  Botan.  )  voyt{  Lotier 
ODORANT ,  Botan.  (  A  J.  ) 

Treffle  d'eau  ou  de  marais  ,  w>«j  Menian- 
THE,  Mat.  mid. 

Treffle  sauvage  jaune  ,  (  Botan.)  c'eft  \e  lo- 
tus yfivt  mtlilotusypentaphyllos,mtnor glabra  de  Tour- 
nefort ,  nommée  en  françois  loùtr.  foyer  Lotier. 
(A  7.) 

TREFFLE ,  (  Agritulturt.  )  le  trtfflt  en  anglois  clo~ 
?w,eft  une  plante  fort  eftimée  pour  l'amélioration 
qu'elle  donne  au  terrein  fur  lequel  elle  croît ,  pour 
la  borné  de  fon  foin  ,  &  pour  le  mérite  de  fa  graine. 
Le  grand  bien  qu'elle  procure  au  terrein  ,  c'eft  de 
nourrir  beaucoup  de  bctail  à  la  fois ,  dont  le  fumier 
bonifie  tellement  le  fol ,  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 
ans  quelqu'épuifé  qu'il  ait  été ,  il  fe  fertilife  de  nou- 
veau ,  &  devient  propre  à  donner  du  froment. 

On  eftime  furtout  l'efpece  de  trtfflt  dont  la  graine 
eft  femblable  à  celle  de  la  moutarde ,  &  feulement 
plus  oblongue  ;  on  préfère  fa  couleur  verdâtre  avec 
une  teinte  de  rouge ,  &  furtout  celle  d'Angleterre. 
Un  arpent  de  terre  demande  dix  à  douze  livres  de 
cette  graine ,  &  le  mieux  eft  d'en  femer  plus  que 
moins. 

Le  trtfflt  aime  une  bonne  terre  chaude ,  &  reuffit 
à  merveille  (Lins  celles  qui  ont  été  fumées  &  labou- 
rées ;  il  profpere  furtout  dans  les  terres  glaifes ,  où 
les  mauvaifes  herbes  ne  viennent  point  le  détruire; 
il  eft  vrai  que  dans  les  bonnes  terres  il  produit  des 
récoltes  abondantes  pendant  trois  ou  quatre  ans, 
mais  pas  au-delà.  U  eft  aife  de  diftinguer  la  bonne 

Î;raine  de  trtfflt  de  la  mauvaife  ;  il  fuffit  pour  cela  de 
a  jetter  dans  un  verre  d'eau ,  la  bonne  graine  va  au 
fond,&  la  mauvaife  qui  ne  végéteroit  jamais,  fur- 
nage. 

On  peut  femer  le  trtfflt  avec  de  l'orge  ou  de  l'a- 
voine, fur  la  fin  de  Mars,  ou  au  commencement 
d'Avril ,  dans  un  jour  calme  &  ferain  ;  quelques-uns 
le  fement  avec  du  froment  ou  du  feigle  ,  à  Noël,  ce 
qui  donne  un  moyen  de  répandre  fa  femence  fur  le 
terrein ,  8c  d'avoir  par  conféquent  l'année  fuivante 
une  récolte  plus  abondante  ;  mais  alors  il  faut  choifir 
des  terres  feches;  quelques laboureursaiment  encore 
mieux  le  femer  feul  à  Noël,  que  dans  le  printems , 
pour  lui  donner  la  force  de  fe  maintenir  contre  la 
gelée ,  &  cette  méthode  paroît  la  meilleure. 

La  fin  de  Mai  eft  le  tems  propre  de  couper  lèpre* 
mier  trtfflt  &  d'en  faire  du  foin  ;  s'il  ne  fe  trouve  pas 
aflez  fort ,  il  eft  excellent  pour  engraifler  le  bétaiL 
Après  cette  première  récolte ,  on  peut  encore  en  fai- 
re deux  autres  avant  l'hiver.  Cooiultez  Mommerfuc 
ce  fujet.  (A  /.  ) 

Treffle,  (Jardinage.  ^  eft  un  ornement  dans  la 
broderie  des  parterres  qui  imite  le  trtfflt  des  prés.  On 
le  place  ordinairement  dans  le  milieu  d'un  tableau 
pour  lier  les  autres  parties  de  la  broderie  qui  en  for- 
tent. On  lui  donne  différentes  figures ,  &  fouvent  on 
le  compofe  de  quatre  parties  régulières  comme  des 
rofettes.  foyer  ROSETTES. 

Treffles  ,  f.  f.  pl.  (  Stulpt .)  c'eft  un  ornement 

qui 
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«juï  fe  taille  fur  les  moulures.  Il  y  en  a  à  patinettes  & 
à  fleurons.  Le  mottrefileeR  dérivé  du  latin  tùfolium, 
herbe  à  trois  feuilles. 

Tréfiles  de  moderne ,  ce  font ,  dans  les  comparti- 
tnens  des  vitraux,  pignons  6c  frontons  gothiques ,  de 
petites  rofcsà  jour,  faites  de  pierre  dure  avec  ner- 
vures, &  formées  par  trois  portions  de  cercles,  ou 
par  trois  petits  arcs  en  tiers-point.  Daviler.  (D.  J.) 

T'iLFFLE  ,  eft  un  gros  bouton ,  ainfi  nommé  par 
les  Metteurs  en  oeuvre ,  parce  qu'il  repréfente  la  plante 
de  l'herbe  de  ce  nom.  Il  fert  a  arrêter  le  ruban  d'un 
bracelet  fur  la  barrière. 

Trfffle  ,  f.  m.  (  terme  de  Mineur.  )  fourneau  de 
mine  f  lit  en  forme  de  tréfile ,  &  qui  n'a  que  deux  lo- 
gemens,  nu-lieu  que  le  double  en  a  quatre ,  6c  le  triple 
lix.  (D.  J.) 

Tréfile,  (terme de  Bl.ifon.)c'eH  la  figure  du  trtf- 
fie  pofé  fur  un  écu  aux  extrémités  d'une  croix.  On 
dit  une  croix  refilée,  &  cantonnée  de  tréfiles.  On  re- 
préfente !c  tréfile  dans  les  armoiries  avec  unc'qucue, 
fans  toutefois  l'exprimer. 

TRKH  LE  ,  f.  f.  (Artmilit.)fe  dit  d'une  mine  qui  a 
trois  fourneaux, dont  lad:lpolition  forme  a-peu-près 
la  figure  d'un  tréfile.  On  la  nomme  au fli  mine  triple  , 
vr>yti  Mine.  Elle  eft  compofée  de  deux  fourneaux 
places  à  droite  &  à  gauche  ,  6c  d'un  troilieme  en 
avant.  Elle  embraffe  ordinairement  troU  contreforts. 
Cette  mine ,  dit  M.  le  maréchal  de  Vauban  ,  pro- 
duit un  grand  ébouliement  de  terre ,  &  une  profonde 
excavation  quand  elle  réulTit  bien.  (Q) 

TREFFLER  ,  v.  t\.(Monnoie.)  c'eft  taire  un  mau- 
vais rengrenement  des  efpeces  ou  des  médailles,  6c 
en  doubler  les  empreintes ,  faute  d'avoir  rengrené  ju- 
ftcla  pièce  dans  la  matrice  ,ou  quarré  ;  c'cll  ce  qui 
rend  la  monnoie  ou  la  médaille  défigurée ,  parce  que 
les  mSmes  points  ne  fc  font  pas  rencontrés  enlemble. 
<Z>./.) 

TREFFUER,  f.  m.  (Métiers.)  c'eft  une  des  qualités 
eue  prennent  les  maîtres  chairtetiers  de  la  ville  & 
fnuxbourgs  de  Paris.  Ce  nom  ,  dont  aucun  d'eux  ne 
fait  préfentement  l'étymologie ,  vient  apparemment 
de  ces  grandes  agraffes  d'argent ,  d'étain  ou  de  laiton 
argentées  qu'ils  failbient ,  &  qui  fe  ferminoient  en 
\uie efpece  de  feuille  de  irefflc  à  jour ,  pour  y  paner 
diveHcs  chaînes  ou  cordons  ,  auxquels  les  femmes 
d'artifans  &  les  payfancs  l.iiflbient  pendre  leurs  clés, 
leurs  cifeaux  &  autres  femblables  petits  uftcnfîlcs  de 
ménage.  La  mode  de  ces  agraffes  a  tréfile  pour  met- 
tre a  la  ceinture ,  n'a  fini  que  vers  le  milieu  du  xvij. 
ficelé.  (D  J.) 

TREk-FORT,  (Géog.  mod. ) ipetite ville ,  ou  plu- 
tôt bourg  de  France ,  dans  la  balle  Breffe ,  au  diocefe 
de  Lyon.  Il  y  a  une  mairie ,  6c  elle  députe  aux  affem- 
blées  de  la  Brefle. 

TREFONDRE,  terme  de  Potier  d'étain ,  fe  ditlorf- 
que  la  foudurc  des  pots  ,  ou  une  goutte  reverchéc, 
ou  une  anfe  jettée  fur  la  pièce ,  font  aufli-bien  fou- 
dés  dedans  comme  delTus.  Voyez  SOUDER  les  pots  eTé- 
tain  ,  RF.VERCHER  &  JETTER  SUR  LA  PIECE. 

TREFURT ,  (  Géog.  mod. )  en  latin  moderne  Dri- 
vordia  ;  petite  ville  d'Allemagne ,  dans  le  pays  de 
Hefle,  proche  de  la  rivière  de  Werra.  Elle  appar- 
tient aux  électeurs  de  Mayence ,  de  Saxe ,  6c  au  land- 
grave de  Ht-ffe. 

TRÉGUIER ,  (Géogr.  mod.  )  en  latin  du  moyen 
âge  ,  Trecorium;  ville  de  France,  en  Bretagne,  dans 
•tmeprefqu'île  ,  à  10  lieues  au  nord-oueft  de  Saint- 
Brieux,  à  i^  au  nord-cft  de  Brcft ,  &  à  100  au  cou- 
chant de  Paris.  Il  y  a  un  petit  port,  &  un  évôché  fuf- 
fragant  de  Tours.  On  y  commerce  en  chevaux  ,  en 
ble,  en  lin  &  en  papier.  L'évéché  de  Tréguier  paroît 
avoir  été  érigé  dans  le  x.  liecle.  Il  occupe  toute  l'é- 
tendue de  la  cote  depuis  la  rivière  de  Morlaix,  jufqucs 
au-prés  de  la  ville  de  Saint  -  Brieux.  Son  revenu  eft 
Tome  XVI. 
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d'environ  vingt-deux  mille  livres.  Long.  14.1S.lat. 

4».  47-  (I>J) 

TREIDEN,  (  Géog.  mod.)  rivière  de  l'empire  ntf- 
fien ,  dans  la  Livonie  ,  au  pays  de  Letten.  Elle  fe 
forme  de  plufieurs  fources  ,  6c  fe  jette  dans  le  golfe 
de  Livonie  ,  près  de  Sernikon. 

TREIGNAC,  (  Géog.  mod.)  bourg  que  nos  géo- 
graphes nomment  petite  ville  de  France ,  dans  le  bas 
Limouùn ,  entre  Limoges  6c  Tulles ,  au  bord  de  la 
Ve?ere.  (D.J.) 

TRÉ!LLAGE,f.  m. (Décoration  de  jardins  6*  a <f» 
chittclurc.  )  ouvrage  fait  d'échalas  pofés  perpendicu- 
lairement, ôctraverfés  quarrément  par  d'autres  écha* 
las  ou  perches  qu'on  lie  avec  du  hl  de  fer ,  &  qui 
forment  des  mailles  de  cinq  à  fept  pouces  dans  la 
conftruflion  des  bcrceaux&  des  paliffades  conti*  les 
murs  du  jardin. 

On  emploie  les  treillages  à  foutenir  les  efpaliers  , 
à  former  des  clôtures  de  quelques  quarrés  de  jardins  , 
des  palifiades,  ou  des  berceaux  ;  c  eft  une  invention 
très-jolie  &  tres-agréable  à  la  vue.  On  fe  fert  beau- 
coup de  treiLages  en  Angleterre  &  en  Hollande.  On 
les  peint  toutes  les  anuées  en  verd&  à  l'huile ,  autant 
pour  les  décorer ,  que  pour  les  conferver.  Pour  les 
rendre  plus  folides  ,  on  y  mît  des  barres  de  fer  de 
diftance  en  dillance ,  qui  en  t'ont  le  b:1ti. 

On  fait  des  treillages  à  différentes  mailles ,  c'eft-à- 
dire  à  mailles  de  huit  fur  neuf  pouces  de  large,  do 
fix  fur  cinq  ,  de  quatre  inr  cinq  ,  &  de  quatre  pouces 
de  longueur  en  tout  (eus  ;  c'elt  félon  les  ouvrages 
qu'on  veut  avoir ,  6c  l'argent  qu'on  y  veut  dépenler. 
Les  treillages  à  petites  mail. .  s  regardent  les  beaux 
berceaux  ;  on  en  fait  queLpief  jis  djs  paliffades  en  di- 
vers endroits  où  ils  fervent  d'ornement.  Les  treilla- 
ges de  galeries ,  de  portiques ,  de  (allés ,  en  un  mot 
les  beaux  ouvrages  en  ce  genre  font  ornés  de  colon- 
nes ,  de  pilaftres ,  de  corniches  ,  de  frontons ,  mon- 
tans  ,  panneaux ,  vafes ,  confolcs ,  couronnemens  , 
dômes  &  lanternes. 

On  appel  le  colonne  di  treillage ,  unecolonne  à  jour, 
dont  le  rnt  eft  de  fer  6c  d'échalas  ;  la  bafe  auffi-bien 
que  le  chapiteau  eft  de  bois  de  boiffeau  ,  contourné 
lelon  les  profils.  Cette  colonne  fert  à  décorer  les  por- 
tiques de  treillage.  (D.  J.) 

TREILLE,  f.  (.(Jardin.)  berceau  fait  de  perches 
de  charpente,  ou  de  barres  de  fer  ,  &  couvert  de 
ceps  de  vignes; on  les  coniiruit  avec  des  perches  de 
faule  ou  q'ofier  ;  elles  fervent  dans  un  jardin  pour  y 
prendre  l£  frais  en  plein  jour  dans  l'été. 

TR  EILLIS ,  f.  m.  (terme  de  Peintre.)  c'eft  un  chaftîs 
divife  en  plufieurs  carreaux ,  qui  fert  aux  peintres  à 
copier  des  tableaux,  Ôcàles  réduire  de  petit  en  grand 
ou  de  grand  en  petit. 

Treillis  ,  f.  m.  (tenue  de  Potier  d'étain.)  les  po- 
tiers d'étain  nomment  treillis ,  de  grands  ronds  ,  ou 
pièces  d'étain  à  claires  voies,  qu'ils  pendent  à  leurs 
boutiques  pour  l'ervir  de  montre  ou  d'étalage  ;  mais 
cet  étalage  n'eft  point  perdu,  les  chauderonnierss'en 
fervent  pour  en  etamer  les  cafferoles  6c  autres  vaif- 
feaux  de  cuivre.  (D.J.) 

Treillis  ,f.  m.  (Serrur.)  nom  général  qu'on  don- 
ne à  toute  fermeture  dormante  de  fer  ou  de  bronze  , 
comme  le  dormant  de  la  porte  du  Panthéon  à  Rome  , 
ou  les  grilles  dans  les  priions  de  Venile  Le  treillis  eft 
différent  de  la  grille,  en  ce  que  les  barres  font  mail- 
lées en  lofange. 

Treillis  de  fil  de  fer ,  chaftîs  de  verges  de  fer  maillé 
de  petits  loianges  de  gros  fil  de  fer ,  qu'on  met  au- 
devant  des  vitraux.  Tels  font  les  chaftîs  Ou  treillis  du 
bas  d'un  édifice  ,  pour  empêcher  que  les  vitres  ne 
foient  caflées  par  des  coups  de  pierre  ;  &r  ceux  du 
haut ,  comme  aux  dômes  ,  pour  rélifter  à  l'impétuor 
fité  desvents  qui  en  pourroient  enfoncer  les  panneaux. 
On  place  ces  derniers  ^quelque  diftance  de  la  vitre, 
I  DDdd 


Digitized  by  Google 


57»         T  R  E 

Treiixis  ,  f.  m.  (  Toilerie.)  nom  que  Ton  donne 
à  certaines  efpecesde  toiles  de  chanvre  écrues,  tres- 
groffes  6c  trés-fortes  qui  fe  rendent  par  pièces  rou- 
lées de  différentes  longueurs  ,  fuivant  les  pays  où 
«lies  ont  été  fabriquées.  Les  treillis  fervent  à  faire 
des  lacs ,  desfoufguenilles ,  des  guêtres ,  des  culot- 
tes ,  6c  autres  femblables  hardes  pour  les  valets , 
payians  8c  manouvriers.  Le  treillis  eft  encore  une 
tuile  teinte  ordinairement  en  noir,  gommée ,  calen- 
<lrée  ,  famée  ou  luftrée,  qui  fe  vend  par  petites  pie- 
ces  d'environ  fut  aunes.  {D.J.) 

Treillis  ,  f.  m.  {terme  de  Blafon.)  c'eft  une  efpece 
de  frettes.  Les  treillis  en  dînèrent  feulement ,  en  ce 
que  les  frettes  ne  font  point  clouées ,  mais  les  liftes  , 
ou  bâtons  qui  (  fe  traverfant  en  fàutoir  )  ,  les  com- 
pofe'nt,  font  polés  nuement  les  uns  fur  les  autres ,  là 
oii  les  treillis  l'ont  garnis  de  clous  dans  le  folide  ,  6c 
aux  endroits  où  les  liftes  6c  bâtons  fe  rencontrent. 

Le  mot  treillis ,  fe  dit  auifi  des  grilles  qui  font  en 
la  vifiere  des  cafques  &  heaumes  qui  fervent  de  tim- 
bre aux  armoiries ,  6c  cela  jufqu'au  nombre  propor- 
tionné aux  qualités  de  ceux  qui  les  portent.  P.  Me- 
nefirier.  (D.  J.) 

TREILL1SSÊ ,  adj.  {terme  Je  Blafon.)  ce  mot  non- 
feulement  fe  dit  du  fretté  le  plus  ferré ,  mais  il  tant 
remarquer  de  plus  qu'au  fretté  les  bandes  font  entre- 
lacées avec  les  barres  ,  &  qu'au  treillijfé  elles  font 
feulement  appliquées  les  unes  fur  les  autres  ,6c  fou- 
vent  clouées. 

TREIZE  ,  (  Arithmétique.  )  nombre  impair  corn- 
pofé  de  dix  6c  de  trois.  En  chiffre  arabe  on  l'écrit  de 
cette  manière  i  î  ;  en  chiffre  romain  XIII ,  &  en 
chiffre  françois  de  finances  ou  de  compte ,  de  la  forte 
xiij.  Savary, 

TREIZIEME  ,  (  Ar'uhmit.  )  en  fait  de  fractions , 
un  nombre  rompu  de  quelque  tout  que  ce  foit ,  fai- 
fant  un  treizième,  fc  marque  de  cette  manière,  7^  ; 
On  dit  ailuî  deux  treizièmes,  trois  treizièmes  ,  quatre 
treizièmes ,  &c.  que  l'on  écrit  ainfi ,  — ,     ,  &c. 

Treizième,  f.  f.  en  Mufaitte  ,  cft  l'oâave  de  la 
Hxte,  ou  la  fixte  de  l'octave.  Elle  s'appelle-m/^anc, 
parce  que  fon  intervalle  eft  formé  de  douze  degrés 
diatoniques ,  c'eft  -à  -  dire  de  treize  fons.  faytj  In- 
tervalle, Sixte.  (5) 

TRÉLINGAGE ,  urmt  de  Marine,  voyez  MARTfc 
CLES  &  les  articles  fuivant. 

TrIlingage  des  Étais  sous  les  hunes  ,  terme 
d*  Marine;  c'eft  un  cordage  de  plusieurs  branches, 
qui  tient  aux  hunes  &  aux  étais ,  pour  les  affermir  8c 
pour  empêcher  que  les  voiles  fupérieures  ne  fe  gâ- 
tent,  ne  battent  contre  les  hunes,  6c  ne  paflent  def- 
fous. 

TRÉLINGAGE  DES  HAUBANS,  terme  de  Marine  ;  on 
appelle  ainfi  plusieurs  tours  de  corde  qui  font  aux 
grands  haubans  fous  les  hunes ,  afin  de  les  mieux  unir 
&  de  leur  donner  plus  de  force. 

TRÈLINGUER ,  neut.  terme  de  Marine;  c'eft  faire 
ufage  d'un  cordage  à  plulieurs  branches. 

TRÉMA ,  adj.  (Gram.)  les  Imprimeurs  qualifient 
ainfi  une  voyelle ,  chargée  de  deux  points  difpofés 
horifontalement  ;  ;  eft  un  i  trima  dans  leur  langage , 
&  cette  phrafe  même  élUa  preuve  qu'il  eft  employé 
comme  adjèâif. 

Le  ligne . .  qui  fe  met  fur  la  voyelle,  fervant  com- 
munément à  marquer  que  cette  voyelle  doit  être  fé- 
parée  de  la  précédente  dans  la  prononciation  ,  il  me 
femble  plus  raifonnable  de  Iaiffer  à  ce  ligne  le  nom 
de  diérift  divifion ,  que  les  anciens  donnoient  au- 
trefois à  fon  équivalent. 

J'en  ai  expofé  l'ufage  en  parlant  de  la  lettre  I  ;  & 
j'ai  fait ,  art.  -Point  ,  une  correction  à  ce  que  j'en 
avois  dit  en  cet  endroit.  (  B.E.  R.  M,) 

TRÊMATE ,  f.  m.(Ni/l.  nat.  Botan.  exot.)  c'eft  un 
arbriffeau  du  Bréfil,  dont  la*  figure  reffemblc  à.  celle 
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du  grenadier ,  fon  écorce  eft  femblabte  à  ceUe  du  fu- 
reau ,  fon  bois  eft  blanc  &  plein  de  moelle.  Ses  feuil- 
les font  d'un  verd  foncé ,  6c  ont  l'odeur  du  ftorax 
quand  on  les  écrafe.  Les  Bréfilicns  les  emploient 
pour  difliper  la  douleur  Se  les  rougeurs  des  yeux. 
Ray.  (£>./.) 

TREM ATER ,  termes  de  rivière ,  expreftion  dont 
on  fe  fert  en  rivière,  pour  exprimer  l'action  d'un  ba- 
telier qui  devance  un  autre  ;  anciennes  ordonnances. 

TREM  BL AIE ,  f.  f.  terme  de  Jardinier ,  terre  où 
l'on  a  planté  des  trembles  pour  divers  ufages.  (D.  J.) 

TREMBLANT  DOUX  ,  (  Luth.)  c'eft  dans  l'or- 
gue une  foupape  A  B ,  fig.  58.  Pl.  d'Orgue ,  cette 
loupape  eft  pofée  obliquement  en  travers  du  porte- 
vent  qui  s'élargit  en  cet  endroit  ;  enforte  que  fon 

[>lan  décline  du  plan  vertical  d'environ  11  deg.  jo', 
e  deflbus  de  la  foupape  doit  regarder  le  côté  d'où 
vient  le  vent  ;  cette  foupape  qui  eft  doublée  de  peau 
dont  le  duvet  eft  tourne  en-dehors ,  eft  attachée  par 
la  partit  de  la  peau  qui  excède  à  la  partie  fupérieure 
du  chaflis  H I ,  par  le  moyen  du  morceau  de  bois  F 
entre  lequel  eft  la  barre  fupérieure  du  chaflis  ;  la 
peau  qui  fert  de  queue  fe  trouve  prife  6c  ferrée  par 
le  moyen  de  trois  vis  en  bois  qui  traverfent  le  petit 
morceau  F ,  6c  dont  les  pas  entrent  dans  la  barre  fu- 
périeure du  chaflis. 

On  met  ce  chaflis  dans  la  boîte  Kk  ,  qui  eft  plus 
groffe  que  le  porte -vent  qui  doit  y  entrer  par  les 
deux  bouts,  6c  on  voit  dans  la  figure  oii  il  pôle  obli- 
quement ,  enforte  qu'il  foit  incliné  vers  la  partie  G 
d'où  vient  le  vent,6c  on  le  fait  tenir  dans  cette  poûtion, 
par  le  moyen  de  deux  taffeaux  ou  avec  des  vis  qui 
traverfent  les  planches  latérales  de  la  boîte  6c  en- 
trent dans  les  côtés  du  chaflis  U 1. 

Sur  la  foupape  on  met  un  reffort  AC  qui  eft  une 
lame  de  laiton  bien  écrouie,  à  l'extrémité  Cde  cet- 
te lame  élaftique ,  on  met  un  poids  de  plomb  pelant 
environ  une  demi  livre ,  plus  ou  moins  ,  félon  que 
le  tremblant  exige  pour  mieux  articuler  ou  marquer. 
Pour  attacher  le  lingot  de  plomb  qu'on  a  fondu  dans 
un  moule  au  bout  du  reffort  ;  on  l'ouvre  en  deux 
avec  un  fermoir,  forte  de  cifeau,  6c  on  introduit  l'ex- 
trémité du  reffort  à  laquelle  on  a  fait  des  griffes 
dans  la  fente  que  le  fermoir  a  faite  ;  on  rabat  enfui- 
te  le  plomb  ûir  le  reffort  à  coups  de  marteau  ,  en- 
forte  que  les  griffes  St  l'extrémité  du  reffort  s'y 
trouvent  renfermés. 

Il  y  a  des  facteurs  qui  attachent  le  plomb  au  bout 
du  reffort  d'une  autre  manière;  ils  font  entrer  la  par- 
tie du  reffort  oii  le  plomb  doit  être  attaché ,  6c  qui 
eft  de  même  armée  de  griffes ,  dans  le  moule  où  ils 
fondent  le  plomb  qui  enveloppe  par  ce  moyen  le 
bout  du  reffort  6c  s'y  unit  fermement  ;  mais  cette 
pratique  a  cet  inconvénient,  que  la  chaleur  du  plomb 
fondu  eft  capable  de  recuire  la  bande  &  de  lui  ôter 
fon  élafticité,  d'où  dépend  en  partie  l'effet  qu'on  at- 
tend du  tremblant.  Ce  reffort  ainfi  armé  d'un  poids 
de  l'une  ou  de  l'autre  manière ,  s'attache  par  fon  au- 
tre extrémité  à  la  partie  fupérieure  du  deffus  de  la 
foupape  avec  deux  clous  à  tête  ;  on  courbe  enfuite 
la  lame  de  laiton ,  enforte  que  le  poids  de  plomb  ne 
porte  pas  fur  la  foupape  comme  on  peut  voir  dans 
la  figure. 

A  environ  trois  pouces  de  l'ouverture  ou  lunette 
quarrée  In ,  on  perce  un  trou ,  par  ce  trou  on  fait 
paffer  la  bafcule  de  fer  abce  qui  gouverne  le  trem- 
blant ;  cette  bafcule  courbée  à  la  partie  c  b  a  qui 
entre  dans  le  porte-vent  pour  atteindre  la  foupape 
A  B  ,  en-deffous  par  fon  extrémité  «,  eft  fixée  au 

Eioint  c  par  une  goupille  qui  la  traverfe  6c  autour  de 
actuelle  elle  peut  fe  mouvoir.  L'extrémité  e  de  la 
bafcule  qui  fort  du  porte-vent  d'environ  quatre  pou- 
ces ,  eft  percée  d'un  trou  dans  lequel,  pane  une  che- 
ville qui  affeable  la  bafcule  avec  le  bâton  quarré/**; 
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ce  bâton  communique  par  un  rouleau  de  mouvement 
à  un  bâton  quarré  qui  tort  comme  ceux  des  rcgiflrcs 
auprès  du  clavier.  P~oyti  Mouvemens. 

Pour  empêcher  le  vent  contenu  dans  le  porte- 
vent  de  fortir ,  on  met  fur  le  trou  par  où  la  bafcule 
te  b a  entre ,  une  bourfette  d  qui  eft  nouée  autour  de 
la  bafcule  &  collée  furie  porte -vent.  L'ouverture 
ou  lunette  In  par  où  on  regarde  au  vtmbUnt  eft  fer- 
mée comme  la  laie  ,  avec  une  planche  entaillée  en 
drageoir  &  doublée  de  peau  de  mouton ,  collée  par 
le  côté  glabre  ;  cette  planche  eft  tenue  appliquée  fur 
l'ouverture  de  la  boîte  par  des  vis  qui  la  traverfent 
&C  dont  les  pas  pénètrent  dans  les  planches  latérales, 
ou  par  un  ctrier  qui  entoure  le  porte-vent ,  &  fous 
le  lommet  duquel  on  parte  un  coin  qui  appuie  d'un 
cûté  fur  la  planche  In,  &c  de  l'autre  contre  rétrier 
qui  lui  fert  de  point  fixe. 

On  fe  fert  d'un  morceau  de  bois  bien  dreffé  que 
l'on  fait  chauffer  pour  réchauffer  la  colle  avec  la- 
quelle on  colle  la  peau  de  mouton ,  dont  les  devants 
de  laie  &  la  pièce  / n  font  doublées  ;  au  lieu  d'un  lin- 
ge trempé  dans  l'eau  chaude  &  enftiite  exprimé,  dont 
on  ne  doit  fe  i'ervir  ,  que  lorfque  la  peau  eft  collée 
par  le  côté  du  duvet ,  enforte  que  le  côté  glabre  eft 
cn-dehors. 

11  fuit  de  cette  conltruilion ,  que  fi  on  pouffe  le 
bâton  quarré  fe  ,  que  l'extrémité  a  de  la  balcule  a  b 
ede  s'approchera  du  défions  de  la  loupape  A  B ,  la 
pouffera  &  la  tiendra  élevée,  ce  qui  laiffera  un  libre 
partage  par  l'ouverture  du  challis  n  m  ou  H 1  au 
vent  qui  vient  des  fourtlets  par  G ,  en  cet  état  le  trem- 
blant reliera  immobile  Se  ne  fera  aucune  fonction  ; 
mais  lî  on  retire  l'extrémité  a  de  la  bafcule  en  reti- 
rant le  baron / 1 ,  enforte  qu'elle  ne  touche  plus  la 
foupape ,  la  loupape  s'appliquera  fur  le  chaflis  nm, 
comme  elle  eft  dans  la  figure  en  cet  état  ;  fi  le  vent 
vient  des  loufflets ,  il  fe  condenfera  dans  Pcfpace  «i  G 
julqu'a  ce  que  Ion  reffort  l'oit  augmenté  au  point  de 
vraincre  la  réfillance  que  la  foupape  A  B  &  ion  pas 
d  c  lui  oppofent ,  &  de  s'ouvrir  le  paffage  en  foule- 
vant  la  loupape  ;  mais  le  vent  n'aura  pas  fitôt  forcé 
la  réfiftance  de  la  loupape,  &  paffé  en  le  dilatant  dans 
l'elpace  CM,  que  l'on  reffort  s'affoiblira  d'autant  plus 
qu'il  le  fera  dilaté  davantage  ;  enforte  que  la  loupa- 
pe qui  ne  pourra  plus  être  Ionienne  par  un  effort  é^al 
à  (on  poids ,  retombera  &  fermera  de  nouveau  le 
paffage  au  vent  par  l'ouverture  du  chîfflîs  nm  ;  ce 
qui  donnera  lieu  à  une  nouvelle  condenfation  de  l'air 
qui  vient  des  foufflets  par  G  vers  a  :  cette  condenfa- 
tion fera  fuivie  de  même  que  la  première  de  l'ouver- 
ture de  la  loupape ,  &c  de  l'explofion  ou  dilatation 
fubitc  de  l'air  comprimé  ,  contenu  dans  la  partie  G 
a  du  porte-vent,  dans  la  partie  t'Ai ,  ce  qui  fera  re- 
tomber la  foupape  &  recommencer  ainli  alternative- 
ment le  même  effet. 

Il  eft  effentiel  de  remarquer,  que  lorfque  la  fou- 
pape AB  commence  a  le  lever ,  le  poids  6' relie  im- 
mobile ,  ce  qui  fe  fait  par  la  contraction  du  reffort 
A  C  qui  ne  tranfmet  point  l'action  de  la  foupape  au 
lingot  de  plomb  C,dès  le  premier  infiant  qu'elle  com- 
mence à  le  mouvoir,  comme  feroit  une  lame  inflexi- 
ble ;  ainfi  le  lingot  de  plomb  C  par  fon  inertie  ,  fert 
de  point  fixe  au  reffort  C  A  qui  le  contracte  par  la 
preffion  de  la  foupape  autant  que  la  réfiftance  du  lin- 
got le  permet ,  ce  rcflort  ainfi  contracté  fait  effort 
pour  fe  rétablir  ;  cet  effort  le  partage  entre  le  lingot 
6i  la  foupape,  qui  en  eft  renvoyée  avec  plus  de  vi- 
teffe  6c  plus  de  force ,  ce  qui  donne  le  moyen  à  l'air 
qui  occupe  la  partie  a  G  de  fe  condenfer  davantage, 
6c  d'acquérir  plus  de  reffort  que  la  leule  réfiftance 
du  poids  de  la  loupape  &  du  lingot  de  plomb ,  n'eft 
capable  de  lui  en  faire  prendre. 

Les  dilatations  &  condcnlations  alternatives  &  réi- 
térées de  l'air  dans  l'elpace  M  qui  communique  à  la 
TomtXri, 
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laie  du  fommier ,  &  par  les  foupapes  ouvertes  aux 
gravures  &  aux  tuyaux ,  fe  font  fentir  à  ces  derniers 
auxquels  le  vent  vient  par  ce  moyen  alternativement 
plus  fort  &  plus  foible ,  ce  qui  produit  un  tremble- 
ment fort  agréable. 

Un  tremblant  eft  bien  fait  lorfqu'il  bat  quatre  foi* 
par  féconde  d'heure ,  on  le  fait  battre  plus  vite  en 
augmentant  le  poids  de  la  foupape  &  du  lingot  de 
plomb. 

Tremblant  fort,  ou  a  vent  pf.rdu  ,  (I«/A.) 
repréfenté fig.  5$,  Pl.  <fOrgtu,z({  compofé  de  deux 
foupapes  a  b  &  A  B  ;  la  foupape  a  b  qui  ne  porte 
qu'un  quart  de  pouce  d'épaiffeur ,  eft  attachée  par 
la  partie  de  la  peau  dont  elle  eft  doublée  au  haut  de 
la  fenêtre  e  e ,  qui  eft  une  ouverture  quarrée  faite 
dans  une  des  faces  du  porte  -  vent  vertical  NO,&c 
en-dedans  du  porte  -  vent  ;  a  l'ouverture  t  c ,  que  la 
foupape  a  b  doit  fermer  exactement,  eft  ajuftée  une 
boete  ec  d,  dont  les  deux  côtés  <  c  d  font  des  trian- 
gles rectangles  enr,  6c  le  côté  e  d  un  parallélo- 
gramme; enforte  que  les  arrêtes  td  forment  un  talus 
qui  décline  du  plan  vertical  d'environ  304.  Sur  ce 
talus  on  ajufte  la  foupape  extérieure  A  B  aulï  lon- 
gue que  les  côtés  ed,6c  l'épaiffcur  des  planches,  & 
auffi  large  que  te  porte-vent  mefuré  extérieurement. 
Cette  loupape  qui  eft  faite  avec  un  morceau  de  bois 
de  chêne  de  quatre  pouces  d'épaiffeur ,  eft  amincie 
dans  les  trois  quarts  C  A  de  fa  longeur  B  A ,  enforte 
que  du  côté  A ,  elle  n'a  pas  plus  dè  trois  quarts  de 
pouce  d'épaiffeur.  Cette  foupape,  comme  l'autre, 
eft  doublée  de  peau  collée  par  le  côté  glabre,  enforte 
que  le  duvet  qui  eft  en-dehors  puiffe  lervir  a  fermer 
exactement  l'ouverture  e  d;  lorfque  la  foupape  cil 
appliquée  contre  la  bocte  ,  on  attache  un  morceau 
de  peau  fur  le  rebord  de  la  partie  de  la  foupape'qut 
eft  plus  epaiffe;  cette  peau  qui  fait  la  poche  reçoit 
les  morceaux  de  plomb  dont  on  charge  la  foupape 
pour  la  faire  battre  à  propos. 

La  foupape  intérieure  a  b  eft  tenue  appliquée 
contre  l'ouverture  te  parle  moyen  du  reffort/^, 
F  G  B  de  laiton  élaftique;  l'extrémité  b  de  ce  ref- 
fort qui  eft  ployee  en  U,  entre  dans  un  trou  qui  eft 
h  la  loupape ,  &C  eft  rivée  par  l'autre  côté  ;  la  même 
branche  du  reffort  traverle  l'anneau  d'une  pièce  de 
fil  de  fer  /*  qui  fert  de  guide  au  reffort  F  G  R  ;  les 
deux  extrémités  de  cette  pièce  de  fil  de  fer  qui  font 
appointées,  entrent  dans  la  loupape,  &  font  rivées 
derrière;  l'autre  extrémité  F  du  reffort  entre  dans  un 
trou  fait  à  la  partie  intérieure  du  porte-vent,  direc- 
tement oppofée  au  point  de  la  foupape  où  l'autre  ex- 
trémité entre:  au-deffousde  l'extrémité  b  du  refi'ort 
T  G  B ,  eft  un  anneau  de  fil  de  fer  qui  reçoit  l'extré- 
mité du  reffort  en  boudin  n  b  ;  ce  rcflort  éft  un  fil  de 
fer  ou  de  laiton  qu'on  a  roulé  fur  une  cheville  du  mê- 
me métal ,  &  dont  on  a  enfuite  écarté  les  circonvo- 
lutions en  le  tirant  par  les  deux  bouts.  L'autre  extré- 
mité de  ce  reffort  eft  attachée  a  un  morceau  de  laiton 
recuit  qui  traverfe  la  planche  du  porte  vent  oppofée 
à  la  loupape  :  on  fait  une  bourfette  ou  poche  en  cet 
endroit ,  pour  empêcher  le  vent  de  lortir.  Ce  mor- 
ceau de  laiton  elt  ammanché  dans  le  bâton  quarré 
PZ/qui  communique,  par  le  moyen  d'un  rouleau, 
des  mouvemens  au  bâton  quarré  du  clavier,  parle 
moyen  duquel  on  gouverne  le  tremblant. 

Selon  cette  conftruction,  fi  le  reffort  fgi,  &:  le 
reffort  hélicoîde  ou  en  boudin  n  b  pouffent  tous  deux 
la  foupape  a  b  contre  la  fenêtre  e  e,  ils  y  tiendront 
appliques,&  le  vent  qui  vient, félon  la  fuite  des  lettres 
G  M  NO,  pa fiera  fans  fouffrir  aucune  altération;  mais 
fi  le  reffort  en  boudin  n  b  ceffe  de  comprimer  la  fou- 
pape ,  ce  qui  arrive  quand  on  retire  le  bâton  quarré 
H  P  qui  lui  fert  de  point  d'appui ,  6c  que  l'autre 
reffort  foit  tellement  ployé ,  qu'il  ne  comprime  pas 
alors  la  foupape  contre  la  fenêtre  e  e ,  mais  laiffe 
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un  petit  paflàge  *  c  \  l'air  condenfé ,  dont  le  porte 
Vent  eft  rempb  ;  cet  air  paffera  dans  la  botte  s  d  t , 
OÙ  U  Ce  condensera,  jufqu'à  ce  que  fon  rcflort  loit 
afTcz  puiffant  pour  vaincre  la  réfiftance  que  la  fou- 
pape  A  B  &  les  poids  C  dont  elle  eft  chargée  ,  lui 
oppofent  ;  laquelle  réfiftanec  doit  toujours  être 
moindre  que  celle  qui  feroit  équilibre  avec  le  reffort 
de  l'air  contenu  dans  le  porte-vent ,  car  fi  elle  étoit 
égale  ou  plus  grande,  jamais  le  vent  ne  pourroit 
lever  la  foupape  A  B. 

Lorique  1  air  qui  s'eft  introduit  dans  la  boëte  ou 
chambre  t  d  c ,  a  acquis  un  degré  de  condensation, 
dont  le  reffort  eft  tant  foit  peu  plus  grand  que  la 
réSiftance  que  la  foupape  A  B  oppofe,  il  force  cet 
obftacle  ,  oc  fe  raréfie  dans  la  chambre  t  d  c  au 
moyen  de  l'ouverture  de  la  foupape  A  B.  Cet  air 
ainfi  raréfié  n'eft  plus  en  état  de  taire  équilibre  avec 
l'air  contenu  dans  l'efpace/j*  O,  qui  eft  aufli  con- 
denfé  que  celui  qui  eft  contenu  [dans  le  refte  du 
porte-vent ,  &C  de  foutenir  la  foupape  a  b  par  le  côté 
i;  l'air  condenfé  qui  preffe  de  l'autre  côté,  fe  dila- 
tera donc  ,  de  repouffera  la  foupape  a  b  contre  l'ou- 
verture c  c  de  la  bocte  t  d  c ,  ce  qui  donnera  le  teins 
à  la  foupape  A  B  qui  n'eft  plus  Soutenue  (  l'air  dont 
la  chambre  t  d  e  étoit  remplie  étant  raréfié  par  fé- 
miffton  qui  s'en  eft  faite  d  une  partie)  de  retomber 
fur  la  bocte  t  d  c,  de  de  la  fermer  de  nouveau, 
auffi-tôt  la  foupape  a  b  s'ouvre  déterminée  à  cela  par 
les  refforts  / g  ioen  b,  qui  dans  leur  itat  naurt  oad< 
rtptu,  ue  compriment  pas  la  foupape  contre  l'ouver- 
ture t  t ,  mais  laiffent  une  petite  ouverture  b  c  de 
3  ou  4  lignes  par  oh  l'air  contenu  dans  le  porte» 
vent  s'introduit  de  nouveau  dans  la  chambre  t  d  e 
où  il  fe  condenfé  pour  recommencer  le  même  effet. 

Ce  qu'on  appelle  Vétat  ncutrt  ou  dt  rtpoz  d'un  ref- 
fort, eft  l'état  où  un  reffort,  par  exemple,  courbé 
en  r/ou  en  hélice,  fe  met  de  lui-môme.  Si  on  veut  ap- 
procher les  deux  extrémités  du  reffort  l'une  de  l'au- 
tre ,  on  éprouve  une  réfiftance  d'autant  plus  grande 
qu'on  le  comprime  plus  fortement  ;  fi  au  contraire 
on  veut  les  écarter  ,  on  fent  de  même  croître  la  ré- 
fifhnce ,  à  proportion  de  l'effort  que  l'on  fait  pour 
les  féparer  ;  dê  forte  qu'un  reffort  refifte  égale- 
ment à  la  compreffion  oc  à  la  dilatation  qui  dans 
ce  cas  eft  une  compreffion  particulière. 

Les  alternatives  de  denlité  5c  de  dilatation  de 
l'air  qui  échappe  par  les  foupapes  du  tremblant ,  fe 
communiquent  à  l'air  condenfé  contenu  dans  la 
laie  de  par  les  gravures  dont  les  foupapes  font  ou- 
vertes aux  tuyaux  que  l'on  entend  alternativement 
parler  fort  de  parler  foiblement ,  ou  même  parler 
oc  fe  taire  avec  une  célérité  telle  que  la  foupape 
A  B  bat  quatre  ou  cinq  fois  par  féconde  de  tems , 
ce  qui  convient  à  certaines  pièces  de  mufique ,  & 
Singulièrement  à  celles  qu'on  exécute  avec  les  jeux 
d'anches.  Voyt\  Jeux. 

TREMBLE ,  f.  m.  ( B»un.}  arbre  qui  tient  plus  du 
peuplier  noir  que  du  peuplier  blanc  ;  il  eft  nommé 
populus  libyea  par  Ger  &  Parkius.  Populus  trtmula 
par  C.  B.  Tournef.  &c.  Ses  feuilles  font  arrondies, 
découpées  aux  bords ,  dures ,  noirâtres ,  attachées 
par  des  queues  longues ,  tremblantes  prefque  tou- 
jours, même  en  tems  calme:  fes  racines  descendent 
aflez  profondément  en  terre ,  fes  chatons  font  plus 
longs  &  plus  noirs  que  ceux  des  autres  efpeces  de 

^  Si  cet  arbre  eft  en  effet  une  efpece  du  genre 
des  peupliers,  c'eft  la  plus  commune,  la  plus  ignoble 
&  la  moins  utile  de  toutes;  &  c'eft  le  bois  de  la  plus 
mauvaife  efpece  qu'il  y  ait  dans  les  forêts  :  mais 
comme  le  trtmblt  vient  dans  toutes  forces  de  ter- 
reins,  même  dans  ceux  qui  font  froids,  humides 
&  ftériles ,  où  les  autres  arbres  fe  refufent  ;  on  peut 
l'employer  dans  ces  cas  là.  Voyt\U  metPcuPURR. 
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Tremblë.  Koyoi  Torpille. 

TREMBLÉ  ,  adj.  (  Ecrit.  )  fe  dit  dans  l'écriture 
d'un  caractère  forti  d'une  main  timide,  qui  n'a  les 
mouvemens  ni  libres  ni  sûrs ,  &  qui  ne  peut  former 
en  effet  que  des  traits  maigres,  égratignes,  trtmbUs. 

TREMBLEMENS  de  Terre  ,  (A?/.  nat.  Mmér. 
&  Pbyfiq.)  itrnt  mottu  ;  ce  font  des  fecouffes  violen- 
tes par  leSquelles  des  parties  considérables  de  notre 
globe  lont  ébranlées  d'une  façon  plus  ou  moins  len- 
lible. 

De  tous  les  phénomènes  de  la  nature  il  n'en  eft 
point  dont  les  effets  foient  plus  terribles  de  plus  éten- 
dus que  ceux  des  trtmblimtns  dt  um  ;  c'eft  de  leur 
part  que  la  face  de  notre  globe  éprouve  les  change- 
mens  les  plus  marqués  de  les  révolutions  les  plus  fit* 
neftes  ;  c'eft  par  eux  qu'en  une  infinité  d'endroits  il 
ne  préfente  aux  yeux  du  phyficien  qu'un  effrayant 
amas  de  ruines  &  de  débris  ;  la  mer  Soulevée  du  fond 
de  fon  lit  immenSe  ;  des  villes  renverfées  >  des  mon- 
tagnes rendues ,  transportées ,  écroulées  ;  des  provin- 
ces entières  englouties  ;  des  contrées  immenfes  arra- 
chées du  contient  ;  de  vaftes  pays  abîmés  fous  les 
eaux ,  d'autres  découverts  Se  mis  à  Sec  ;  des  îles  Sor- 
ties tout- à-coup  du  fond  des  mers;  des  rivières  qui 
changent  de  cours ,  &c.  tels  font  les  Ipeâacles  af- 
freux que  nous  présentent  les  trtmbltmtru  dt  tort. 
Des  évenemens  fi  tuneftes  auxquels  la  terre  a  été 
de  tout  tems  expofée ,  de  dont  elle  fe  reffent  dans 
toutes  fes  parties,  après  avoir  effrayé  les  hommes, 
ont  auffi  excité  leur  curiofité ,  de  leur  ont  fait  cher- 
cher quelles  pou  voient  en  être  les  caufes.  On  ne  tarda 
point  à  reconnoître  le  feu  pour  l'auteur  de  ces  terri- 
bles phénomènes  ;  de  comme  la  terre  parut  ébranlée 
jufque  dans  fon  centre  même ,  cm  luppola  que  notre 

gobe  renfèrmoit  dans  fon  Sein  un  amas  immenfe  de 
u  toujours  en  action  :  c'eft-là  ce  que  quelques  phy- 
siciens ont  défigné  fous  le  nom  de  fut  attirai.  Ce  Sen- 
timent fut  regardé  comme  le  plus  propre  à  rendre 
raiSon  des  effets  incroyables  des  tnùnbltmtns  dt  ttrrt. 
Il  n'eft  point  douteux  que  le  feu  n'ait  la  plus  grande 
part  à  ces  phénomènes  ;  mais  il  n'eft  point  nécèffaire, 
pour  en  trouver  la  caufe,  de  recourir  a  des  hypothèSes 
chimériques ,  ni  de  fuppofér  un  amas  de  feu  dans  le 
centre  de  la  terre,  où  jamais  l'oeil  humain  ne  pourra 
pénétrer.  Pour  peu  qu'on  ait  obfervé  la  nature  &  la 
ilruâure  de  notre  globe ,  on  s'appercevra  que  Sans 
def cendre  à  des  protondeurs  impénétrables  aux  hom- 
mes ,  on  rencontre  en  plufieurs  endroits  des  amas  de 
matières  affez  agifiantes  pour  produire  tous  les  effets 
que  nous  avons  indiqués.  Ces  matières  font  le  feu, 
1  air  &  l'eau ,  c'eft-à-dirc  les  agens  les  plus  puilîans 
de  la  nature ,  de  dont  perfonne  ne  peut  nier  I'exi- 
ftence. 

La  terre  en  une  infinité  d'endroits  eft  rempli* 
de  matières  combuftibles  ;  on  fera  convaincu  de 
cette  vérité,  pour  peu  que  l'onraffe  attention  aux 
couches  immenfes  de  charbons  de  terre,  aux  amas 
de  bitumes  ,  de  tourbes  ,  de  Soufre  ,  d'alun,  de 
pyrites ,  &c.  qui  fe  trouvent  enfouis  dans  l'intérieur 
de  notre  globe.  Toutes  ces  matières  font  propres 
à  exciter  des  embrafemens,  de  à  leur  Servir  d'ali* 
ment,  lorsqu'ils  ont  été  une  fois  excités.  En  effet, 
l'expérience  nous  apprend  que  les  fubftances  bitu- 
mineufes  de  alumineufes ,  telles  que  font  certaines 
pierres  feuilletées  qui  accompagnent  les  mines  d'alun 
oc  de  charbon  de  terre,  après  avoir  été  entaffées  8e 
expoSées  pendant  quelque  tems  au  foleil  de  à  la  pluie, 
prennent  feu  d'elles-mêmes ,  de  répandent  une  véri- 
table flamme.  Ces  phénomènes  font  les  mêmes  que 
ceux  que  la  chimie  nous  préfente  dans  les  inflamma- 
tions des  huiles  par  les  acides ,  ôe  dans  les  pyro- 
phores.  D'ailleurs  nous  Savons  que  les  fouterreins 
des  mines,  de  fur-tout  de  celles  de  charbons  de  ter* 
re,  font  fou  vent  remplit  de  vapeurs  qui  prennent 
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très  aîfément  feu ,  fit  qui  produifent  alors  des  effets 
suffi  violens  que  ceux  du  tonnerre.  V- oyt{  Charbon 
Minéral.  Quelques-unes  de  ces  vapeurs  pour  s'en- 
flammer d'elles-mêmes ,  n'ont  befoin  que  d'en  ren- 
contrer d'autres ,  ou  même  de  fe  mêler  avec  l'air  pur 
qu'elles  mettent  en  expanfion  »  &  de  cette  manière 
elles  peuvent  produire  une  efpece  de  tonnerre  fou- 
terreîn.  Ces  vapeurs  font  produites  fur-tout  par  les 
pyrites  qui  fe  décompofent  ;  on  fait  que  ces  fubftan- 
ces  minérales  fe  trouvent  abondamment  répandues 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  ;  les  vapeurs  qui  en 
partent  font  fulfurettfes  ou  de  l'acide  vitriolique  ;  en 
rencontrant  des  émanations  bitumineufes  fil  grattes, 
elles  peuvent  aifément  s'enflammer.  Pour  s  al'sûrer 
de  cette  vérité  ,  on  n'aura  qu'à  faire  un  mélange 
d'une  partie  de  charbon  de  terre,  &  de  deux  parties 
de  la  pyrite  qui  donne  du  vitriol ,  on  aura  une  maffe 
qui  mtfe  en  un  tas  s'allumera  au  bout  d'un  certain 
lems ,  fie  fe  confumera  entièrement.  On  a  vu  des  ter- 
res d'ombre  s'allumer  d'elles-mêmes  après  avoir  été 
broyées  avec  de  l'huile  de  lin.  S'oycr.OMBHE  {temef). 

Plufieurs  physiciens  ont  voulu  expliquer  la  forma- 
tion des  embralèmens  fouterreins ,  par  une  expérien- 
ce fameufe  qui  eft  dûe  à  M.  Lemery  ;  elle  confifte  à 
mêler  enfemble  du  fourre  &  de  la  limaille  de  fer  ;  on 
humecte  ce  mélange ,  fie  en  l'enterrant  il  produit  en 
fwtit  au  bout  d'un  certain  tems  les  phénomènes  des 
titmbltmns  dt  ttm  fie  des  volcans.  Quelque  ingé- 
nieufe  que  foit  cette  explication ,  M.  Rouelle  lui  op- 
pofe  une  difficulté  très-fone.  Ce  favant  chimifte  ob- 
serve que  dans  fon  expérience  M.  Lemery  a  employé 
du  fer  véritable  fie  non  du  fer  dépouillé  de  fon  phlo- 
giflique  ,  ou  du  fer  minéralilé.  D'où  l'on  voit  que 
pour  expliquer  de  cette  manière  les  embralèmens 
fouterreins ,  il  faudrait  qu'il  y  eût  dans  le  fein  de  la 
terre  une  grande  quantité  de  fer  pur  ;  ce  qui  eft  con- 
traire aux  observations  ,  puifque  le  fer  le  trouve 
prefque  toujours  ou  minéralilé  ,  ou  fous  la  forme 
d'ochre ,  c'eft-à-dire  privé  de  fon  phlogiftique  dans 
le  fein  de  la  terre.  Quant  au  ter  pur  ou  ter  natif  qui  fe 
trouve  par  grandes  maries ,  comme  au  Sénégal ,  on  a 
lieu  de  Soupçonner  qu'il  a  été  lui-même  purifié  fie 
fondu  par  les  feux  de  la  terre. 

De  quelque  façon  que  les  embrafemens  fe  produi- 
fent  dans  le  fein  de  la  terre ,  ils  ont  un  befoin  indif- 
penfable  de  l'air  ;  le  feu  ne  peut  point  s'exciter  fans 
le  contact  de  l'air  :  or  on  ne  peut  point  nier  que  la 
terre  ne  renferme  une  quantité  d'air  très-conûdéra- 
ble  ;  ce  fluide  y  pénètre  par  les  fentes  dont  elle  eft 
traverfée  ;  il  eft  contenu  dans  les  grottes  6c  les  cavi- 
tés dont  eue  eft  remplie  ;  les  ouvriers  des  mines ,  en 
frappant  fie  en  perçant  les  roches  avec  leurs  outils, 
l'entendent  quelquefois  fortir  avec  un  violent  ftffle- 
ment ,  &£  il  éteint  fouvent  les  lampes  qui  les  éclai- 
rent. On  ne  peut  donc  douter  que  la  terre  ne  con- 
tienne une  quantité  d'air  affee  grande  pour  que  les 
matières  fufceptibles  de  s'enflammer  puiffent  prendre 
feu  ;  ce  même  air  qui  eft  entré  peu-à-peu ,  eft  mis  en 
expanfion  ;  les  écroulemens  de  terre  qui  fe  font  faits 
au  commencement  de  l'inflammation  qui  a  du  miner 
ëc  excaver  peu-à-peu  les  rochers ,  empêchent  que 
l'air  ne  trouve  d'iffue  ;  alors  aidé  de  l'action  du  feu 
qu'il  a  allumé,  il  fait  effort  en  tout  fens  pour  s'ou- 
vrir un  paflage  ; fie  fes  efforts  font  proportionnés  à  la 
quantité  des  matières  embrafées ,  au  volume  de  l'air 
qui  a  été  mis  en  expanfion,  fie  à  la  réfiftance  que  lui 
oppofent  les  roches  qui  l'environnent.  Perfonne  n'i- 
gnore les  effets  prodigieux  que  l'air  peut  produire 
lorfqull  eft  dans  cet  état  ;  il  n'eft  pas  befoin  d'un 
grand  effort  pour  concevoir  que  ces  effets  doivent 
t'opérer  né  certainement  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

A  l'égard  de  l'eau  ,  toutes  les  observations  prou- 
vent que  la  terre  en  contient  une  quantité  prodigieu- 
fe  ;  plus  on  s'enfonce  dans  les  fouterreins  des  aunes, 
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plus  on  en  rencontre  ;  fie  fouvent  on  eft  forcé  pouf 
cette  raifon ,  d'abandonner  des  travaux  qui  promet- 
toient  les  plus  grands  avantages;  les  ouvriers  des 
mines  en  perçant  des  rochers ,  en  font  quelquefois 
noyés  ou  accablés.  ^oye^CanicU  MiNfcsk L'eaîi  Con- 
tenue dans  les  profondeurs  de  la  terre*  peut  contri- 
buer  de  plufieurs  manières  aux  tremblement  dt  ttm  » 
i  .  l'adion  du  feu  réduit  l'eau  en  vapeurs  s  fie  pour 
peu  que  l'on  ait  de  connoiffance  en  phyfique,  on 
faura  que  nen  n  approche  de  la  force  irréfiftible  de 
ces  vapeurs  mifes  en  expanfion  ,  lorfqu'elles  n'ont 
pointd  iffue;  les  expériences  faites  avet  la  machine 
de  Papm  ,  celles  de  l'éohpyle ,  &c.  nous  en  four- 
nirent des  preuves  convaincantes  :  on  peut  donc 
concevoir  que  l'eau  réduite  en  vapeurs  par  la  cha- 
leur, dans  les  cavités  de  la  terre,  fait  effort  pour 
fortir  ;  comme  elle  ne  trouve  aucun  paflage  pour 
l'échapper,  elle  foulcve  les  rochers  qui  l'environ- 
nent ,  fit  par-là  elle  produit  des  ébranlemenS  violens 
fie  qui  fe  font  fentir  à  des  diftances  incroyables  i  i». 
l'eau  produira  encore  des  effets  prodigieux,  lorfqu'el- 
le  viendra  à  tomber  tout  d'un-coup  dans  les  amas  de 
matières  embrafées  ;  c'eft  alors  qu'il  fe  fera  des  ex» 
plofions  terribles  ;  pour  fe  convaincre  de  cette  véri- 
té, l'on  n'a  qu'à  faire  attention  à  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'on  laiffe  imprudemment  tomber  une  goutte  d'eau 
fur  un  métal  qui  eft  entré  parfaitement  en  fiifion  ;  on 
verra  que  cela  eft  capable  de  faire  entièrement  fauter 
lesatteliers,  &£  de  mettre  la  vie  des  ouvriers  dans  le 
plus  grand  danger.  Ainû  les  eaux  concourent  aux 
tnmbUmtns  de  ttm ,  augmentent  la  vivacité  du  feu 
fouterrain ,  Se  contribuent  à  le  répandre  ;  une  expé- 
rience commune  fie  journalière  peut  encore  nous 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  ces  phénomènes 
peuvent  s'opérer:  fi  dans  une  cuifine  le  feu  prend  à 
la  graifie  qu'on  fait  fondre  dans  un  poêlon  ,  &  qu'a- 
lors on  y  verfe  de  l'eau  pour  l'éteindre ,  le  feu  le  ré- 
pand en  tout  fens ,  la  flamme  s'augmente  ,  4c  l'on 
court  rilque  de  mettre  le  feu  à  la  maifon:  i°.  les  eaux 
peuvent  encore  contribuer  à  animer  les  feux  fouter- 
reins ,  en  ce  que  par  leur  chute ,  elles  agitent  l'air  fit 
font  lafondion  des  foufHets  des  forges;  de  cette  ma- 
nière ,  l'eau  peut  encore  étendre  les  embrafemens  : 
4°.  enfin  Peau  peut  encore  concourir  aux  ébranle* 
mens  de  la  terre ,  par  les  excavations  qu'elle  fait  dans 
fon  intérieur,  par  les  couches  qu'elle  entraîne  après 
les  avoir  détrempées  ,  fie  par  les  chutes  Se  les  écrou- 
lemens que  par  là  elle  occafionne. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède ,  que  les  tremble- 
ment dt  ttm  fie  les  volcans,  ou  montagnes  qui  jettent 
du  feu ,  font  dus  aux  mêmes  caufes  ;  en  effet  les  vol- 
cans ne  peuvent  être  regardés  que  comme  lesfoupi- 
raux  ou  les  cheminées  des  foyers  qui  produifent  les 
tnmbUmtns  dt  ttm.  Y«yt{  Vartidt  Volcan. 

Après  avoir  expofé  les  caufes  les  plus  probables  des 
tnmbUmtns  dt  terre,  nous  allons  maintenant  décrire 
les  phénomènes  qui  les  précédent  Se  qui  les  accom- 
pagnent le  plus  ordinairement;  car  en  cela,  comme 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nature ,  les  circonf- 
tances  produifent  des  variétés  infinies.  On  a  fouvent 
remarqué  que  les  tnmbUmtns  dt  terre  venoient  à  la 
fuite  des  années  fort  piuvieufès  :  on  peut  conjecturer 
de-là  que  les  eaux  de  la  phiie ,  en  détrempant  les  ter- 
res ,  bouchent  les  fentes  fit  les  ouvertures  par  lef- 
quelles  l'air  fit  le  feu  qui  font  fous  terre  ,  peuvent 
circuler  fie  trouver  des  innés.  Des  feux  follets,  des 
vapeurs  d'une  odeur  fulphureufe ,  un  air  rouge  & 
enflammé  ,  des  nuages  noirs  fie  épais ,  un  tems  lourd 
fit  accablant ,  font  ordinairement  les  avant-coureurs 
de  ces  funeftes  cataftrophes  ;  cependant  on  les  a  vu 
quelquefois  précédées  d'un  calme  très-grand ,  fit  d'u- 
ne férénité  parfaite.  Les  animaux  paroiffent  remplis 
d'une  terreur  qu'ils  expriment  par  leurs  mugiflemens 
fie  leurs  hurlemeiM  ;  les  oileaux  voltigent  çà  fie  là , 
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avec  cette  inquiétude  qu'ils  marquent  à  l'approche 
des  grands  orages  :  on  entend  fouvent  des  bruits 
femblables  a  ceux  d'un  tonnerre  fouterrein ,  ou  d'une 
forte  décharge  d'artillerie  ;  ou  l'on  entend  des  déchi- 
romens  &  des  fifflemens  violens  ;  en  plufieurs  en- 
droits les  fources  &  les  rivières  iulpcndcnt  le  cours 
de  leurs  eaux  ,  au  bout  de  quelques  tems  elles  re- 
commencent à  couler  ,  mais  elles  font  troubles  6c 
mêlées  de  parties  terreufes  ,  de  fable ,  6c  de  matières 
étrangères  qui  changent  leur  couleur  &c  leur  quali- 
té. Les  trembltmtns  dt  ttrrt  font  prefque  toujours  ac- 
compagnés d'agitations  violentes  dans  les  eaux  de  la 
mer ,  clic  eft  portée  avec  impétuofité  fur  ks  bords, 
les  vaiffeaux  s'entrechoquent  dans  les  ports  ,  ôt 
ceux  qui  font  en  plaine  mer  ont  fouvent  éprouvé 
des  mouvemens  extraordinaires ,  cai.lés  par  le  loule- 
vement  du  fond  du  lit  de  la  mer  ;  ces  effets  font  dus 
aux  efforts  que  l'air  dilaté  par  le  feu ,  fait  pour  s'ou- 
vrir un  pafTage  6c  fe  mettre  en  liberté  ;  tes  IccoutTcs 
quecaufent  ces  tremblement  fe  fuccedent,  tantôt  à  de 

} grandes  diftances  les  unes  des  autres  ,  tantôt  elles  fc 
uivent  très-prompteincnt  ;  le  mouvement  qu'elles 
inpriment  à  la  terre  eft  tantôt  une  cfpece  d'ondula- 
tion femblableà  celle  des  vagues ,  tantôt  on  éprou- 
ve un  balancement  fcmblable  à  celui  d'un  vaiftcau 
battu  par  les  flots  de  la  mer  ;  dc-la  viennent  ces  nau- 
fées  6c  ces  maux  de  cœurs  que  quelques  perfbnnes 
éprouvent  dans  quelques  trembUmens  dt  terre  %  fur-tout 
lorfque  les  fecoulles  font  lentes  &  foibles  :  ces  fecouf- 
fes  luivent  ordinairement  une  direction  marquée  ; 
de-là  vient  que  quelquefois  un  tremblement  de  terre 
renverfera  des  édifices  &  des  murailles  qui  ne  feront 
point  bâtis  fuivant  la  direclion  qu'il -obférve,  &  dé- 
truira totalement  ceux  qui  fe  trouveront  dans  une 
direclion  oppofée  ;  les  fecoulles  font  plus  ou  moins 
fréquentes  6c  fortes ,  fuivant  que  les  matières  qui  les 
excitent  font  plus  ou  moins  abondantes  ,  6c  fuivant 
que  leurs  exploitons  feront  plus  ou  moins  vives:  on 
a  vu  en  Amérique  des  tremblement  de  terre  dure/  pen- 
dant plus  d'une  année  entière  ,  6c  faire  fentir  chaque 
jour  plufieurs  fécondes  très-violentes.  En  un  mot  rien 
de  plus  terrible  &  déplus  varié  queles  effets  quepro- 
duiicnt  les  tremblement  de  terre  ;  tantôt  la  mer  fe  re- 
tirera de  plufieurs  lieues  oc  (aidera  les  vaifTeaux  à  fec, 
pour  revenir  enfuite  fubmerger  les  terres  avec  vio- 
lence ;  quelquefois  des  terreins  très-confidérables 
changeront  de  place ,  couleront  comme  de  l'eau ,  6c 
iront  remplir  des  lacs  ;  d'autres  fois  des  montagnes 
s'affaifferont ,  &  des  lacs  viendront  prendre  leur  pla- 
ce ;  fouvent  on  a  vu  la  terre  s'entrouvrir  &  vomir 
de  fon  fein  des  flammes  ,  du  fable  calciné  ,  des  pier- 
res, des  eaux  fulphurcufes  6c  d'uncodeur  infvpporta- 
ble  ;  ces  ouvertures  qui  fe  font  faites  à  la  terre  ,  fe 
referment  quelquefois  fur  le  champ ,  d'autres  fois  el- 
les retient  au  même  état. 

Un  des  phénomènes  les  plus  étranges  des  tremblt- 
mens de  terre ,  c'efl  leur  propagation  ,  c'eft-à-dire  la 
manière  dont  ils  fc  communiquent  à  des  diflances 
fouvent  prodigieufes  ,  en  une  efpace  de  tems  très- 
court  ;  la  façon  la  plus  naturelle  d'expliquer  cette 
propagation ,  c'efl  dédire  que  les  embrafémens  fou- 
terreins  fe  communiquent  par  les  cavités  immenfes 
dont  l'intérieur  de  la  terre  eft  rempli  ;  ces  cavités 
étant  pleines  des  mêmes  matières  reçoivent  le  feu  qui 
leur  eft  apporté  de  celles  qui  ont  été  les  premières 
allumées;  de  cette  manière  l'embrafement  fe  tranf- 
met  quelquefois  d'un  des  côtés  du  globe  à  l'autre. 
L'on  peut  encore  fuppofer  que  la  terre  renferme  plu- 
fieurs foyers  qui  s'allument ,  foit  fucceffivement , 
foit  en  même  tems ,  6c  qui  produisent  une  fuite  d'ex- 
piofions  6c  d'ébranlcmcns  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  terre  qu'ils  occupent  :  on  a  remarqué  que 
c'efl  communément  en  fuivant  la  direclion  des  gran- 
des chaînes  de  montagnes ,  que  la  propagation  des 


trembltmtns  dt  terre  fe  fait  fentir  ;  ce  qui  donne  lîdi 
de  pref umer  que  ces  montagnes  ont  à  leur  baie  des 
cavités  par  le  t  que  lies  elles  communiquent  les  unes 
aux  autres. 

L'on  a  fouvent  confondu  avec  des  trtmbkmens  i> 
terre ,  certains  mouvemens  extraordinaires  qui  fe  font 
fentir  quelquefois  dans  l'air ,  &  qui  fouvent  font  af. 
fez  forts  pour  renverfer  des  maifons ,  6c  faire  des  rj. 
■  vages  confidcrables ,  fans  qu'on  s'apperçùt  que  la 
terre  fût  aucunement  ébranlée  ;  ces  phénomènes  ont 
été  obfcrvés  fur-tout  en  Sicile  &  dans  le  royaume 
de  Naples;  ils  paroiffent  dus  à  un  dégagement  ftibit 
de  l'air  renfermé  dans  le  fein  de  la  terre  ,  quiellmis 
en  liberté  parles  feux  fouterreins ,  &  qui  excite  dans 
l'air  extérieur  une  commotion  femblableà  celle  d'un 
coup  de  canon  ,  qui  caffe  fouvent  les  vitres  des  mai- 
fons. 

Telles  font  les  circonftanccs  principales  qui  ac- 
compagnent les  trembltmens  de  terre  ;  il  n'eft  guère 
de  parties  fur  notre  globe  qui  n'aient  éprouvé  plus  ou 
moins  vivement ,  6c  en  différens  tems ,  leurs  effets 
funellcs  ;  &  les  hiftoircs  font  remplies  de  deferip- 
tions  effrayantes ,  8c  des  révolutions  tragiques  qu'ils 
ont  produits.  Pline  nous  apprend  que  fous  le  confu- 
lat  de  L.  Marcius ,  &  de  Sextus  Julius  ,  un  tremble- 
ment de  terre  fît  que  deux  montagnes  du  territoire  de 
Modène  fe  heurtèrent  vivement  l'une  l'autre ,  Se 
ccraferent  dans  leur  conflit  les  édifices  6c  les  fermes 
qui  fe  trouvèrent  entre  elles  ;  fpcctaclc  dontun  grand 
nombre  de  chevaliers  romains  6c  de  voyageurs  fu- 
rent témoins.  Voici  fes  propres  paroles  :  faclum  eft 
femel,  dit-il  ,  quod  equiden  in  Httrufat  dijiiplinevo- 
luminibus  invtni  ,  inçens  terrarum  portentum.  L.  Mur- 
cio  &  Sexto  Julio  cojf.  inagro  mu'inenfi  montes  duo  in- 
ter  je  concurrerunt  ,  crepitu  maximo  ajjultiintts  ,  reu- 
dentefqut  ,  inter  eos  flamma  fumoque  in  ceelam-  excurae 
interdiu  ,  fpeélunte  e  via  Emiliâ  magnà  equitum  roma- 
norum  fjmiliariumque  &  viatorum  multuudtnt  ;  to  ton- 
turfu  vill*  omnts  Elif*  ,  animaJia  ptrmulta  ,  qua  in- 
ira  fuerant ,  exanimata  fttnt ,  &c. 

Sous  l'empire  de  Tibère ,  treize  ville  confidérables 
de  l'Afic  furent  totalement  renverfées ,  6c  un  peuple 
innombrable  fut  enfeveli  fous  leurs  mines.La  célèbre 
ville  d'Antioche  éprouva  le  même  fon  en  l'an  1 1  j  , 
le  conful  Pedon  y  périt ,  &  l'empereur  Trajan  qui 
s'y  trouvoit  alors  ,  ne  fe  fauva  qu'à  peine  du  défaure 
de  cette  ville  fameufe. 

En  741 ,  il  y  eut  un  tremblement  dt  terre  univerfel 
en  Egypte  6c  dans  tout  l'Orient  ;  en  une  même  nuit 
près  Je  fix  cent  villes  furent  renverfées  ,  &  une 
quantité  prodigieufe  d'hommes  périt  dans  cette  oc- 
cafion. 

Mais  qu'eft-il  befoin  de  parler  des  tnmbltmtns  de 
terre  anciens  ?  une  expérience  récente  ne  nous  prouve 
que  trop  que  les  matières  qui  produifent  cesévéne- 
mens  terribles ,  ne  font  point  encore  épuifées  :  l'Eu- 
rope eft  à  peine  revenue  delà  frayeur  que  luia  caufee 
l'affreufe  cataftrophe  de  la  capitale  du  Portugal.  Le 
premier  de  Novembre  de  l'année  1755  ,  la  ville  de 
Lisbonne  fut  prefque  totalement  renverfée  par  un 
tremblement  de  ttrrt ,  qui  fe  fît  fentir  le  même  jour  juf- 

211'aux  extrémités  de  l'Europe.  Ce  défaffre  afrreu* 
it  accompagne  d'un  foulevement  prodigieux  des 
eaux  de  la  mer ,  qui  furent  portées  avec  violence  fur 
toutes  les  côtes  occidentales  de  notre  continent.  Les 
eaux  du  Tage  s'élevèrent  à  plufieurs  reprifes  pour 
inonder  les  édifices  que  les  fecouffes  avoient  ren- 
verfés.  Au  même  in  fiant  auquel  cette  feene  effroya- 
ble fe  paftbit  dans  le  Portugal ,  l'Afrique  étoit  pareil- 
lement ébranlée  ,  les  villes  de  Fez  &  deMequinez, 
au  royaume  de  Maroc  ,  éprouvèrent  un  renverse- 
ment prefque  total.  Plufieurs  vaifTeaux ,  en  revenant 
des  Indes  occidentales ,  repentirent  en  plaine  mer 
des  fecoulles  violentes  &  extraordinaires.  Les  il«s 
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Açores  furent  en  même  rems  vivement  agitées.  Au 
mois  de  Décembre  de  la  même  année ,  pret'que  toute 
l'Europe  fut  encore  ébranlée  de  nouveau  par  un 
tremblement  de  terre ,  qui  s'eft fait  fentir  tres-vivement 
dans  quelques-unes  de  fes  parties.  L'Amérique  ne 
fut  point  exempte  de  ces  triftes  ravages  ,  ce  rut  vers 
ce  même  tems  que  la  ville  de  Quito  fut  entièrement 
renverféc. 

Tous  les  trembitmens  dt  terre  ne  fe  font  point  fentir 
avec  la  même  violence  ;  il  y  en  a  qui  ne  produisent 
que  des  fecoufles  légères,  &  quelquefois  infenfibles; 
d'autres  portent  la  deftruâion  dans  les  endroits  où 
ils  exercent  leur  fureur.  On  a  remarqué  que  quel- 
ques pays  font  plus  fujets  à  ces  convullions  de  la 
terre  que  d'autres  ;  les  pays  chauds  y  paroiflent  fur- 
tout  les  plus  expofés ,  ce  qui  vient ,  fou  de  ce  que  la 
chaleur  du  climat  eft  en  état  de  faire  fortir  du  fein 
de  la  terre  un  plus  grand  nombre  de  vapeurs  propres 
i  s'enflammer  6c  à  faire  des  exploitons ,  foit  de  ce 
que  ces  pays  contiennent  un  plus  grand  nombre  de 
matières  combuiUbles  ,  6c  propres  à  alimenter  6c  à 
propager  les  feux  fouterreins.  L'Amérique  &  fur-tout 
le  Pérou  paroiflent  erre  fujets  à  des  agitations  très- 
fréquentes.  Suivant  le  chevalier Hanfloane ,  on  s'at- 
tend à  effuyer  tous  les  ans  un  tremblement  dt  terre  à  la 
Jamaïque.  L'Me&  l'Afrique  ne  font  point  exemptes 
de  ces  terribles  accidens.  En  Europe ,  la  Sicile  ,  le 
royaume  de  Naples  ,  &  prefque  toute  la  Méditerra- 
née font  trés-frcquemment  les  théâtres  de  ces  fatals 
evenemens.  Nous  voyons  auffi  que  les  pays  du  nord, 
quoique  moins  fouvent  que  les  pays  chauds ,  ont 
éprouvé  en  différens  tems  des  fecoufles  de  la  part 
des  trembitmens  dt  terre  ;  l'Angleterre  ,  Pltlande ,  la 
Norvège  nous  en  fournirent  des  preuves  convain- 
cantes ;  M.  Gmclin  nous  apprend  en  avoir  reffenti 
dans  la  Sibérie ,  on  lui  a  même  aflùré  qu'une  partie 
de  cette  contrée  fi  Septentrionale  éprouvoit  un  trem- 
blement de  terre  annuel  6c  périodique.  Les  provinces  ' 
méridionales  de  la  France ,  qui  font  bornées  par  les 
monts  Pyrénées ,  ont  auffi  retenti  quelquefois  des 
fecoufles  très-violentes  :  en  1 660 ,  tout  le  pays  com- 
pris entre  Bordeaux  &  Narbonne  fut  défolé  par  un 
tremblement  de  terre  ;  entr'autres  ravages  ,  il  fit  difpa- 
roître  une  montagne  du  Bigorc  ,  &  mit  un  lac  en  fa 
place  ;  par  cet  événement ,  un  grand  nombre  de 
fourecs  d'eau  chaudes  furent  refroidies ,  &  perdirent 
leurs  qualités  Salutaires.  Dans  les  derniers  vemble- 
tnens  de  l'année  175  ç ,  c'eft  auffi  cette  partie  de  la 
France  qui  a  éprouvé  le  plus  fortement  des  fecoufles 
qui  ne  fe  font  fait  fentir  que  très-faiblement  à  Paris, 
&  dans  les  provinces  plus  feptentrionales. 

A  la  vue  des  effets  prodigieux  des  trembitmens  dt 
terre  y  on  fent  qu'il  eft  naturel  de  les  regarder  comme 
la  principale  caufe  des  changemens  continuels  qui  ar- 
rivent à  notre  globe.  L'hifloire  nous  a  tranfmis  quel- 
ques-unesdes  révolutions  que  la  terre  a  éprouvées  de 
là  part  des  feux  fouterreins,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre Se  les  plus  confidérables  d'entre  elles  font  enfe- 
velies  dans  la  nuit  de  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  nous 
ne  pouvons  donc#n  parler  que  par  des  conjeâures 
qui  paroiflent  pourtant  afîez  bien  fondées.  C'eft  ainfi 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  la  grande  Breta- 
gne a  été  arrachée  du  continent  de  l'Europe ,  la  Si- 
cile a  été  pareillement  féparée  du  refte  de  l'Italie. 
Seroit-ce  un  fentiment  fi  hafardé  que  de  regarder  la 
mer  Méditerranée  comme  un  vafte  baffin  creule  par 
les  feux  fouterreins  ,  qui  y  exercent  encore  fi  fou- 
vent  leurs  ravages  ?  Platon  6c  quelques  autres  an- 
ciens nous  ont  tranfmis  le  nom  d'une  île  immenfe  , 
«qu'ils  appelloient  Atlantide ,  que  la  tradition  de  leur 
tems  plaçoit  entre  l'Afrique  &  l'Amérique  ;  cette 
-vafte  contrée  a  entièrement  difparu  :  ne  peut  -  on 
pas  conjeâurer  qu'elle  a  été  abîmée  fous  les  eaux  de 
l'Océan  ,  à  qui  elle  a  donné  fon  nom  ;  &  que  les  îles 
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duCap-yerd,  les  Canaries,  les  Açores  ne  font  que 
des  veftiges  infortunés  de  la  terrible  révolution  qui 
a  fait  dilparoître  cette  contrée  de  deflus  la  face  de 
la  terre  ?  Peut-être  la  mer  Noire ,  la  mer  Cafpienne, 
la  mer  Baltique ,  &c.  ne  font-eiles  ducs  qu'à  des  ré- 
volutions pareilles  ,  arrivées  dans  des  tems  dont  au- 
cun monument  hiftorique  ne  nous  a  pu  conferver  le 
fouvenir. 

Depuis  le  Pérou  jufqu'au  Japon ,  depuis  l'ïïlande 
jufqu'aux  Moluqucs ,  nous  voyons  que  les  entrailles 
de  la  terre  font  perpétuellement  déchirées  par  des 
embraie  mens  qui  agiflent  fans  cefle  avec  plus  ou 
moins  de  violence  ;  des  caufes  fi  puiflantes  ne  peu- 
mt  manquer  de  produire  des  effets  qui  influent  fur 
la  mafle  totale  de  notre  globe  ;  ils  doivent  à  la  lon- 
gue changer  lbn  centre  de  gravité ,  mettre  à  fec  quel- 
ques-unes de  fes  parties  pour  en  fubmerger  d'autres, 
enfin  contribuer  à  faire  parcourir  à  la  nature  le  cer- 
cle de  fes  révolutions.  Eft-il  furprenant  après  cela 
que  le  voyageur  étonné  ne  retrouve  plus  des  mers  , 
des  lacs  ,  des  rivières ,  des  villes  fameufes  décrites 
dans  les  anciens  géographes ,  6c  dont  aujourd'hui  il 
ne  refte  plus  aucune  trace  ?  Comment  la  fureur  des 
clémens  eût-elle  refpeclé  les  ouvrages  toujours  foi- 
bles  de  la  main  des  hommes,  tandk  qu'elle  ébranla 
&  détruit  la  bafe  folide  qui  leur  fert  d'appui  ?  (— ) 

Tremblement,  (Médecine.}  un  mouvement  al- 
ternatif, involontaire ,  lâche ,  &  défordonné  dans  un 
de  nos  organes  particuliers ,  ou  dans  plufieurs  enfem- 
ble  s'appelle  tremblement. 

Cette  maladie  qui  confifte  dans  une  violente  agi- 
tation des  membres  en  directions  contraires,  eft  due 
au  manque  de  ton,  &  aux  efforts  des  parties  attaquées 
pour  reprendre  ce  ton. 

Les  Médecins  diltinguent  deux  efpeces  de  tremble- 
mens ,  qu'ils  nomment  cémblcmtnt  actif  &  tremblement 
paflif.  Le  tremblement  aâif  eft  celui  qui  arrive  dans 
les  violentes  partions  ,  telles  que  la  terreur ,  la  co- 
lère ,  la  joie  fubite ,  &c.  l'on  doit  rapporter  cet  état 
à  des  mouvemens  demi-convulfifs.  Le  tremblement 
paflif  eft  du  à  une  caufe  particulière  ,  6c  approche 
des  affections  demi-paralytiques  ;  mais  les  tremble- 
ment paflits  confidéres  comme  maladie  ,  doivent  être 
diflingués  de  ceux  qui  font  produits  par  des  caufes 
accidentelles,  telles  qu'eft  le  trimblemtnt qui fuccede 
au  bain  dans  une  eau  très-froide. 

Caufes.  Les  caufes  internes  des  trembitmens  paflifs 
nfidérés  comme  maladie  ,  font  la  flaccidité  des 
nerfs  ,  le  relâchement  du  ton  des  parties  ,  le  manque 
ou  le  cours  déréglé  des  efprits  animaux  ;  les  caufes 
externes  6c  accidentelles  font  en  grand  nombre  , 
comme  l'omiflion  des  évacuations  accoutumées ,  les 
trop  grandes  évacuations ,  les  longues  maladies  qui 
ont  précédé,  l'abus  des  liqueurs  fpiritueufes ,  les  hu- 
meurs cacochimiques  6c  mélancoliques  ,  les  trop 
grandes  veilles ,  la  débauche  du  vin  èc  des  femjnes , 
les  exhalaifons  minérales  dans  ceux  qui  travaillent 
aux  mines ,  &c. 

Prognofliquts.  Le  tremblement  de  naiffance  ou  de 
vieillefle  eflrineuériflable  ;  en  général ,  plus  le  trem~ 
blement  eft  confirmé  par  le  tems ,  &  moins  aifément 
peut-on  y  remédier.  Le  tremblement  qui  vient  dû  tra- 
vail des  mines  de  mercure  admet  rarement  des  re- 
mèdes ,  &  fait  craindre  qu'il  ne  dégénère  en  para- 
lyfie.  Le  tremblement  qui  vient  de  lui-même  dans  les 
femmes  greffes  ,  annonce  d'ordinaire  l'avortement 
ou  l'accouchement  prochain  ;  celui  qui  fuccede  à 
l'accouchement  &  qui  eft  caufé  par  la  fuppreffion  des 
vuidanges  eft  très-dangereux  ,  6c  occationne  quel- 
quefois l'épilepfie. 

Méthode  eurative.  L'abus  des  veilles ,  celui  des  plai- 
firs  de  l'amour,  les  trop  grandes  évacuations  du  fang 
&  des  humeurs ,  &  la  diète  pouffée  trop  loin ,  font 
autant  de  chofes  qui  épuifent  les  efprits  &  qui  pro- 
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duifent  en  conféqucncc  des  tttmHcmtnt  ;  on  le*  gué- 
rira  en  évitant  toutes  ces  caufes ,  en  employant  des 
alimens  faciles  à  digérer  &  propres  à  réparer  les 
forces  ,  en  procurant  le  repos  &  le  fomroeil ,  enfin 
en  ufant  des  remèdes  fortifians. 

Le  mouvement  défordonné  des  efprits  ,  qui  pré- 
cède d'un  long  abus  des  liqueurs  fpiritueufes,  d'o- 
piats ,  &  d'ufage  d'antimoine ,  de  mercure ,  de  diffo- 
Jutions  de  plomb  ,  nous  préfente  autant  de  fources 
de  trtmbUmtns  prefque  fans  remèdes ,  même  en  évi- 
tant les  caufes  d'oîi  ils  naifScnt  ;  mais  le  trembltmtnt 

5 ni  procède  des  boiflbns  d'eaux  chaudes ,  comme 
es  iniufions  de  tbé,de  cafte,  &c.  fe  guérit  en  en  quit- 
tant l'ul'age  ,  &  en  ufant  des  remèdes  qui  fortifient 
le  ton  des  vifeeres.  Le  trembltmtnt  des  mains  de- 
mande en  particulier  des  frictions  du  bras  ,  des  poi- 
gnets, qu'on  lavera  fréquemment  d'eau  ferrée ,  char- 
gée de  décoctions  de  feuilles  d'armoife ,  de  fange  , 
de  marjolaine  ;  les  efprits  tirés  de  ces  herbes,  &  au- 
tres fcmblables  nervins  font  utiles. 

Les  partions  de  l'ame  qui ,  par  leur  violence ,  ont 
caufe  un  grand  trtmbltmtnt  dans  des  peHônnes  plé- 
thorique?, demandent  lafaignée,  s'il  y  a  des  fignes 
d  inflammation  ;  autrement  les  trtmbUmtns  de  cette 
nature  ceffent  d'eux-mêmes  par  le  fecours  des  ra- 
Traîchiflans. 

Les  trtmbUmtns  qu'éprouvent  fréquemment  les 
perfonnes  mobiles  &  dont  les  nerfs  font  délicats,  veu- 
lent être  traités  par  les  nervins  anti-fpafmodiques. 
Les  éléofacchara  de  Pefprit  de  lavande  ou  de  fleur 
d'orange,  conviennent  aux  trtmbUmtns  des  t empe ra- 
me ns  pituiteux  &  phlegmatiques. 

On  employera  les  trierions  &  onctions  d'onguent 
tnartiatum,  ou  d'huiles  nervines ,  au  dos,  aux  lom- 
bes ,  &  aux  cuifTcs  des  perfonnes  dont  les  jambes  & 
Jes  piés  fouffrent  de  tef,cn*trtmbltmtns. 

On  rétablira  par  les  remèdes  accoutumés  tout 
trtmbltmtni  né  de  la  fupprertion  de  quelque  humeur 
habituelle  ;  celle  de  la  tranfpiration  &  de  la  fueur, 
par  les  diaphoniques;  celle  des  hémorrhoïdes,  par 
les  fangfues  ;  celle  des  règles,  par  la  faignee ,  les  em- 
ménagogues  ;  la  rétention  d'urine ,  par  la  fonde,  les 
bains ,  les  diurétique»,  &c. 

Les  trtmbUmtns  qui  doivent  leur  naiflance  à  des 
humeurs  atrabilaires  portées  au  cerveau ,  demandent 
une  prompte  révulfion ,  &  leur  expulfion  du  corps 
par  des  purgatifs. 

Les  humeurs  cacochimiques  ,  feorbutiques ,  qui 
produifent  le  trtmbltmtnt ,  doivent  être  évaçuées , 
corrigées  ;  enfuite  on  rétablira  le  ton  des  vifeeres 
par  des  corroborans  internes  6c  externes  ,  par  les  an- 
tiputrides ,  par  les  friâions  d'huile  de  caftor  Se  d'ef- 
prits  de  plantes  aromatiques. 

11  réfulte  de  ce  détail  que  tout  trtmbltmtnt  cft  caU- 
fé  par  le  dérèglement  de  l'acfion  des  folides  ou  des 
fluides  qu'U  faut  rétablir  pour  en  opérer  la  guérifon  ; 
mais  comme  le  trtmbltmtnt  fébrile  cft  un  epiphéno- 
mené  de  la  fièvre  ,  nous  lui  devons  un  article  à  part. 

Tremblement  FÉBitiLE,(A/<f</ic)  te  trtmbltmtnt 
de  la  fièvre  eft  mieux  connu  qu'on  ne  peut  le  définir. 
Il  fuppofe  une  alternative  de  tenfion  &  de  relaxation 
dans  les  mufcles  ;  il  fuppofe  aufli  des  caufes  qui  fe 
fuccédant  les  unes  aux  autres  ,  tendent  8c  relâchent 
les  mufcles  promptement  &  involontairement  ;  la 
circulation  du  liquide  artériel  &  du  fuc  nerveux ,  tan- 
tôt continuée,  &  tantôt  interrompue  ,  &  par  conlé- 
quent  le  cours  de  ces  deux  fluides  fufpendu  ,  tantôt 
au  commencement,  &  tantôt  fur  la  fin  de  la  maladie; 
enfin  leur  longue  abfençe  à  la  fuite  d'une  grande  dé- 
perdition. 

Si  le  trtmbltmtnt  dure  long-  tems  ,  il  forme  des  obf- 
tacles  à  la  circulation  des  humeurs ,  &  produit  les 
vices  qui  en  font  des  fuites.  De-là  on  peut  tirer  fon 
diagnoftic  &  fon  prognoftic. 
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Les  accès  des  fièvres  intermittentes  &  rémittentes,' 
&  furtout  de  la  fièvre  quarte ,  commencent  par  le 
trtmbltmtnt  qui  cefle  de  lui-même  ,  &  eft  fuccedepar 
la  chaleur  ;  celui  qui  fubftfte  encore  après  la  guéri- 
fon de  la  maladie ,  doit  être  regardé  comme  l'effet  de 
la  débilité  du  corps. 

Les  trtmbUmtns  offrent  des  prognoftics  différens 
dans  les  fièvres  continues ,  ardentes ,  aiguës ,  inflam- 
matoires ;  ainfi,  par  exemple  i°.  les  trtmbltmtm  qui 
paroifient  au  commencement  de  ces  fortes  de  fièvres 
n'annoncent  aucun  danger ,  des  qu'ils  ne  font  pas  du- 
rables. z°««Mais  les  trtmbUmtns  qui  augmentent  avec 
le  mal ,  préfagent  ordinairement  le  dciire ,  les  con- 
vulfions,  &  autres  maux  de  la  tête ,  fi  on  n'y  remé- 
die par  la  faignée ,  les  purgatifs  ,  l'écoulement  du 
ventre.  30.  Ceux  qui  viennent  dans  un  jour  critique 
avec  d'autres  bons  fignes,  annoncent  une  crife;  au- 
trement ils  délignent  une  trille  métaftafe  &  la  mort, 
fi  d'autres  fignes  fâcheux  les  accompagnent.  40.  Dans 
le  déclin  du  mal  &  la  deftruction  des  forces  ils  font 
toujours  mauvais ,  car  alors  ils  proviennent  de  la  cor* 
ruption  des  humeurs ,  de  quelqu'autrc  facheufe  mé- 
tamorphofe ,  de  l'engorgement  fpafmodique  du  cer- 
veau ,  &c . 

La  méthode  curative  des  trtmbUmtns  fjbrilts  con- 
fiée à  rétablir  l'égalité  de  la  circulation  &  de  la  pref- 
fion  du  fang  artériel  &  des  efprits ,  de  l*un  contre  les 
parois  des  artères  ,  &  des  autres  fur  les  fibres  mo- 
trices :  c'eft  ce  qu'on  peut  faire  au  commencement 
de  la  maladie  par  l'u.fage  des  remèdes  qui  diffipentU 
lenteur,  qui  rétablirent  les  forces;  &  à  la  fin  par  ceux 
qui  peuvent  réparer  en  peu  de  tems  les  liquides  qu'on 
a  perdus ,  &  fortifier  les  fibres  &  les  vifeeres.  V.  les 
beaux  commtntairts  du  doôeurVan-Swieten.  (Z>.  /.) 

Tremblement  ,  tn  Mufiqut,  eft  le  nom  qu'on  a 
donné  quelquefois  à  cet  agrément  du  chant  que  les 
Italiens  appellent  trillo ,  6c  que  nous  ne  connoùîons 
aujourd'hui  que  fous  le  nom  de  cadtnet.  Il  y  en  a  de 
plufieurs  fortes  diftinguées  fous  divers  noms  par  les 
maîtres  de  goût  du  chant.  y*>yt\  Cadence  ,  Goût 
ov  chant.  (.S) 

TREMBOWLA,  (Gtog.moJ.)  les  géographes 
françois  qui  devraient  confulter  les  naturels  du 
pays ,  écrivent  Trtmblowa.  C'eft  une  fortereffe  cé- 
lèbre dans  l'hiftoire  de  Pologne  à  l'entrée  de  la  Podo- 
lie.  Cette  forterefle  eft  fufpendue  fur  un  rocher,  dont 
l'accès  n'eft  pratiquable  que  par  un  endroit ,  qui  con- 
duit à  une  petite  plaine  ornée  de  bois  épais.  Ce  côté 
acceflîble  eft  défendu  par  deux  ravelim  avec  de  bons 
foffés  &  un  chemin  couvert.  La  rivière  d'Ianov , 
profonde  &  bourbeufe ,  fait  prefque  le  tour  du  ro- 
cher. 

En,  1675  ,  Kara-Muftapha ,  neveu  de  Cuprogli, 
nommé  grand-vifir  par  Mahomet  IV.  employa  lafou- 
plcffe  6c  la  force  pours'en  emparer;  mais  le  comman- 
dant rendit  fes  efforts  inutiles.  C'étoit  Samuel  Chra- 
fonovski,  juif  renégat  qui  a  voit  quitté  la  loi  de  Moife 
pour  celle  de  Jéfus  :  plus  zélé  contre  les  circoncis 
que  s'il  ne  l'eût  pas  été  lui-même.  La  nobleffe  réfu- 
giée dans  cette  place ,  voyant  uy  brèche  ouverte 
qui  s'élargiflbit  d'heure  en  heure ,  perdit  courage.  La 
place  avoit  déjà  foutenu  quatre  aflauts.  Chral'onows- 
ki  lui-même  trembloit  pour  le  cinquième.  Sa  fem- 
me prit  cette  jufte  inquiétude  pour  une  foiblefle  de 
mauvais  augure.  Cette  héroïne  juive ,  armée  de  deux 
poignards ,  court  à  fon  mari ,  &  lui  dit  en  les  lui  fak- 
lant  voir  :  en  voilà  un  que  je  te  deftine  tï  tu  te  rends, 
&  l'autre  eft  pour  moi.  Dans  ce  moment  de  détrefle, 
l'armée  polonoife  conduite  par  Sobieski ,  arrive.  Les 
deux  années  fe  joignent  ;  le  combat  fut  long,  &  les 
Turcs  montrèrent  qu'avec  un  chef  digne  d'eux  ilsau- 
roient  pu  prétendre  à  la  victoire.  Ils  perdirent  fept  à 
huit  mille  hommes,  &  fe  retirèrent  fous  le  canon  de 
Kaminick. 

Tnmhowl* 
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TrttnbowLi  délivrée  ,  rendit  grâces  à  la  fermeté  de 
C.hratônowski.  Il  tut  étcvénux  honneurs  milnaires  ; 
ù  femme  fe  contenta  des  applaudifl'emens  de  l.i  na- 
tion  «  fi£  le  foUlat  reçut  de  l'argent  d'une  republique 
pauvre.  L'abbé  Coyer.  {D.  J.  ) 

TREME  ,  ttrmt  dt  ManufacLurt ,  qui  fignific  les 
fiîi  que  les  tifTerands ,  gaziers,  &c.  6c  autres  ouvriers 
qui  le  fervent  de  la  navette ,  font  paffer  entre  les  fils 
de  La  chaîne  pour  former  fur  le  métier  les  toiles  ,  ga- 
zes ,  »v<r. 

TRÈMEAU ,  f.  m.  ttrmt  dt  Fortification  ;  c'eft  la 
partie  du  parapet  terminé  par  les  deux  autres  parties 
dont  la  largeur  eft  de  neuf  pics  en-dedans ,  &  de  lî.v 
piés  en-dehors.  On  l'appelle  autrement  mtrion.  Ri- 
<h</tt.{D.  J.) 

TREMECEN,  {Géog.mod.)  province  d'Afrique, 
dans  la  Barbarie ,  au  royaume  d'Alger  ;  clic  cil  bor- 
née au  nord  par  la  Méditerranée ,  au  midi  par  les  dé- 
i'erts  ,  au  levant  par  la  province  particulière  d'Afri- 
que, 6c  au  couchant  par  le  royaume  de  Fe/-  Marmol 
donne  à  cette  province  j  50  heues  de  long,  ôc  10  de 
large. 

Elle  occupe  la  place  de  la  Mauritanie  Céfarienfe. 
Prclquc  toutes  les  terres  qu'elle  renferme  lonr  ari- 
des, excepte  celles  du  côté  du  nord,  qui  produi- 
fent  du  ble  Ôc  des  pâturages.  Sa  capitale  a  pris  Ion 
nom. 

La  province  de  Tremecen  depuis  la  décadence  de 
l'empire  romain  ,  a  été  pofîédee  par  divers  peuples , 
par  les  Abdulaates,  par  les  califes  d'Arabie,  par  les 
Aimoravides ,  par  les  Zénetes ,  ôc  par  les  chérifs 
cl'Hefcein.  BarberoufTe  s'en  empara ,  &:  fut  enfuite 
mafiacré  par  les  troupes  de  Charles- Quint.  Enfin  les 
Algériens  en  font  devenus  les  maîtres.  Les  Arabes 
des  défera  habitent  un  grande  partie  de  cette  provin- 
ce. Les  Zénetes ,  les  Hoarcs ,  leï  Cinhaoicns ,  ôc  les 
Aznages  demeurent  fur  les  montagnes.  {D.  /.  ) 

Tremêcen  ou  Tele.MICEN  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
d'Afrique  ,  dans  la  Barbarie,  capitale  de  la  province 
de  même  nom  ,  à  7  lieues  de  la  Méditerranée ,  dans 
une  plaine ,  qui  confine  avec  le  mont  Atlas.  Cette 
ville  cft  habiite  par  des  maures ,  de  pauvres  arabes , 
ôc  des  juifs.  Longit.  16.  3  o.  /ai.  3  4.  26.  {D.  J.) 

TKEMELLA ,  f.  f.  (Jiifi.  n*t.  Èor.)  genre  de  plante 
que  les  Anglois  appellent  lavtr ,  6c  qui  paroit  tenir 
une  nature  mitoyenne  entre  l'algue  &  la  conter  ve.  Il 
ne  produit  ni  fleurs,  ni  graines  qu'on  ait  pu  décou- 
vrir jufqu'à  ce  jour;  mais  c'eft  un  genre  de  plante 
d'une  texture  uniforme,  tendre,  pcllucicle,  menibra- 
neuie,&  fouvent  gélatineufe.  Dillcnhis ,  hi/i.  mufe. 
compte  dix-fept  etpeecs  de  ce  genre  de  plante  ,  qui 
pour  la  plupart  vivent  dans  l'eau ,  tic  fonteompofecs 
de  feuilles  liffes ,  ordinairement  larges,  applaties ,  & 
quelquefois rubulaires.  Le  nofîoch,cn  anglois  thtttlly 
rain-laver,  eff  une  des  dix-fept  elpeces.  V<>>  «{  Nos- 
TOCH.  {D.  /.) 

TREMER,  v.  aÛ.  {Gram.)  faire  de  la  toile  en  paf- 
fant  la  treme  avec  la  navette  entre  les  fils  de  la 
chaire. 

TREMETI ,  îlfs  DE ,  (  Giog.  mod.)  ou  les  îles  du 
royaume  de  Naplcs,  dans  le  golfe  de  Venife,  a  quel- 
que diflancc  de  la  côte  de  la  Capitanate.  Les  trois 
rincipales-de  ces  îles  font  Caprara,  San  -  Nicolo  & 
an-Domino. 
Les  anciens  nommoient  ces  îles  Diomtdect  infitlte. 
M.  de  Lifle  les  place  vers  les  42.  30.  de  latit.  ôc  par 
lesj^0.  Ae  longit.  {D.J.) 

TREMEUR ,  f.  m.  ouvrier  dont  l'occupation  cft 
de  dilpofer  les  fils  des  trêmespour  être  employés  à  la 
fabrique  des  toiles ,  &c . 

TRÉMIE,  f.  f.  ufltncile  dt  marchand  dt  tic  &  d'a- 
voine ;  vaifleau  pyramidal  qui  a  un  long  carré ,  dont 
le  deflous  eft  de  cuir  ,  &  le  defïus  d'un  treillis  de  fil 
«le  Ieton  ;  enforte  que  les  grains  fe  criblent  en  quel- 
Toint  Xylt 
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que  forte ,  à  mefiire  qu'ils  tombent  d'ans  tin  envier" 
qui  eff  au  b  >s.  La  trir.it  fert  aufli  pour  l'étalonnage 
des  mines  6c  minots ,  qui  fervent  à  mel'urer  les  grain» 
6c  les  légumes  fecs.  {D.J.) 

Trémie,  terme  dt  Laytt'ur ;  petite  machine  com- 
pofée  d'un  fond  avec  des  rebords ,  ôc  d'un  corps  en 
dos  d'ane ,  au  haut  duquel  il  y  a  un  couvercle,  qu'on 
ouvre  6c  qu'on  ferme  par  où  on  met  du  grain  pour 
les  pigeons,  6c  d'oîi  il  tombe  peu-à-peu  &.  is  le  fond 
de  la  trémie ,  à  mefurc  qu'ils  le  mangent. 

Trémie  yttrmtde  Meunier;  c'eft  une  forte  de  gran* 
de  cage  de  bois  qtiarréc ,  fort  large  par  le  haut ,  ÔC 
fort  étroite  par  le  bas ,  faite  en  forme  de  pyramide 
renverfée ,  qui  fert  au  moulin  pour  faire  écouler  peu* 
à-peu  par  un  auget  le  blé  fur  les  meules,  afin  d'en 
faire  de  la  farine.  Cette  trimit  cft  portée  par  deux 
pièces  de  bois  ,  qu'on  appelle  trimions ,  qui  s 'entre-» 
tiennent  par  des  chevalets.  Elle  fert  aufli  dans  les 
greniers  à  fel ,  pour  faire  couler  le  fel  dans  les  mefu- 
res.  {D.  /.) 

TRÉMIE  ,  kjndes  de  ,  arme  de  Maçonnerie  ;  ce  font 
des  bandes  de  fer  qui  fervent  à  foutenir  les  âtres  ô£ 
les  languettes  de  cheminées. 

TREMION  ,  f.  m.  {Archit.)  barre  de  fer  qui  fert 
à  foutenir  la  hotte  ou  la  tremie  d'une  cheminée. 
{D.J.) 

TREMITHUS ,  {Giog.  anc.)  village  de  Pile  de 
Chypre  ,  félon  Etienne  le  géographe.  Ptolomée  ,  /» 
V.  c  xiv.  en  fait  une  ville  qu'il  place  dans  les  terres. 
Elle  devint  épifcopalc.  Cette  vdle  efl  nommée  Trt- 
mithopolis  ,  fur  une  médaille  qui  fe  trouve  dans  le 
recueil  de  Golt/.ius.  Lufignan  dit  que  c'eft  aujourd'hui 
un  village  appelle  Trtmithvnge.  (  D.  J.  ) 

TREMON ,  {Giog.  anc.)  Euftathe ,  in  Dionyjîum^ 
dit  qu'on  nommoit  ainfi  un  lieu  voifin  de  l'île  de  Dé- 
los ,  &  que  l'origine  de  ce  nom  venoit  des  fréquens 
tremblcmcns  de  terre ,  auxquels  cette  île  cft  fu|ctte. 
Lycophron  fait  aufii  mention  de  ce  lieu  ;  6c  Ifacius 
qui  remarque  que  c'étoit  l'endroit  où  Ajax  avoit  étâ 
enterré ,  ajoute  qu'il  étoit  fitué  prés  de  Thénos  6c  d« 
Mycone.  (Z>./.) 

TREMOUILLE  ,  LA ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville,' 
Ou  plutôt  bourg  de  France ,  dans  le  Poitou  ,  au  dio- 
ccfc  8c  à  1  x  lieues  de  Poitiers, fur  la  rivière  de  Be- 
naife ,  avec  titre  de  duché. 
TRF.MORIZE ,  voyt{  Torpille. 
TREMP,  (Giog.  mod.)  petite  ville,  ou  pour" 
mieux  dire  bourg  d'Efpagne ,  dans  la  Catalogne ,  fur 
le  Nogucra-Pallareza ,  elpece  de  torrent  :  ce  bourg 
eft  en  partie  habitéparde  la  noblefïc  du  pays.  (Z>.  /.) 

TREMPE,  f.  f.  terme  d'Artificier y  c'eft  une  com- 
pofition  de  poix  fondue,  de  colophone  Ôc  d'huile  de 
lin,  où  l'on  mêle At  la  poudre  ccrafée  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  prenne  une  confiftance.  On  y  trempe  les  bal* 
les  a  feu ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  leur  vrai 
calibre. 

Trempe  ,  {Cirier.)  premier  jet  de  cire  que  Toit 
donne  aux  mèches  des  bougies  de  table ,  avant  d'en 
mettre  la  tête  dans  les  forêts.  (D.J.) 

Trempe  de  l'acier,  {Chimie,  Métallurgie  & 
Arts.)  faire  de  l'acier,  c'eft  charger  le  fer  d'autant 
de  phlogiftique ,  ou  de  parties  inflammables  qu'il  en 

Î>eut  contenir.  Pour  produire  cet  effet ,  on  joint  au 
cr  que  l'on  veut  convertir  en  acier,  toutes  fortes 
de  matières  graffes ,  qui  contiennent  une  grands 
quantité  du  principe  inflammable  qu'elles  commu- 
niquent au  fer  ;  6c  par-là  elles  lui  donnent  une  du* 
rerc  beaucoup  plus  grande  qu'il  n'avoit  auparavant. 
C'eft  fur  ce  principe  que  l'on  emploie  des  lubftanccâ 
du  règne  animal ,  telles  que  des  os ,  de  la  corne ,  deâ 
pattes  d'oifeaux ,  du  cuir ,  des  poils ,  &c.  On  fe  fcrC 
aulîi  de  charbons  de  bois ,  ôc  l'on  donne  la  préféren* 
ce  à  ceux  du  bois  de  hêtre;  on  emploie  aufli  de  \i 
cendre,  de  la  fuie ,  &c.  En  un  mot,  toutes  les  fub- 
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fiances  qui  peuvent  fournir  au  fer  de  la  matière  in- 
flammable ,  font  propres  à  convertir  ce  métal  en 
acier. 

On  a  vu  dans  l'article  Acler  ,  pluficurs  manières 
de  convertir  le  fer  en  acier  ;  on  ne  répétera  point  ici 
ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  ;  mais  on  croit  nécef- 
faire  d'ajouter  ici  des  obfcrvations  utiles  &  raifon- 
riées  fur  ce  travail.  Elles  font  tirées ,  pour  la  plupart , 
d'un  mémoire  très-curieux  de  M.  du  Jufti ,  que  ce 
lavant  chimifte  a  inféré  dans  le  premier  volume  de 
fes  œuvres  publiées  en  allemand ,  en  1 760. 

Pour  faire  de  bon  acier ,  il  eft  d'abord  important 
d'avoir  un  fer  de  la  meilleure  qualité ,  c'eft-à-dire 
qui  foit  ductile  &  malléable  ;  c'eft  celui  de  Styric  qui 
palTe  pour  le  meilleur  de  l'Europe.  La  bonne  quali- 
té du  fer  vient  de  la  nature  des  mines  d'où  on  le  tire, 
lorfquc  ces  mines  font  ou  fulfurcufcs  ,  ou  arlenica- 
les ,  on  aura  bien  de  la  peine  à  en  tirer  un  fer  pro- 
pre à  faire  de  bon  acier,  il  fera  toujours  plus  ou 
moins  aigre  fit  caftant,  rqytil'artietefm. 

i°.  Lorfqus  l'on  veut  convertir  le  fer  en  acier  il 
faut ,  comme  on  a  dit ,  le  combiner  avec  des  matiè- 
res qui  lui  fourniflent  du  phlogiftique ,  &  qui  par- là 
le  rendent  plus  dur  Se  plus  compacte.  La  preuve  de 
cette  vérité,  c'eft  que  les  barres  de  fer  lorfqu'ellcs 
Ont  été  converties  en  acier ,  font  beaucoup  plus  pe- 
fantes  qu'elles  n'étoient  dans  l'état  de  fer.  D'ailleurs 
le  feu, qui  détruit  lefertrès-promptcmcnt,agit  beau- 
coup moins  fur  l'acier. 

1*.  Lorfque  le  fer  a  été  chargé  de  phlogiftique, 
c'eft-àdire  a  été  converti  en  acier,  il  perd  les  par- 
ties inflammables  dont  il  avoit  été  pénétré  fi  on  le 
fait  rougir ,  fi  on  le  fait  entrer  en  fulion ,  ou  fi  on  le 
huile  refroidir  peu-à-peu.  C'eft  fur  ce  principe  qu'eft 
fondée  l'opération  qu'on  appelle  trempe  de  l'acier, 
qui  confifte  à  plonger  l'acier  au  fortir  du  feu,  dans 
de  l'eau  froide ,  ou  dans  une  liqueur  compofée  de  la 
manière  que  nous  décrirons  dans  la  fuite  de  cet  arti- 
cle. En  plongeant  ainfi  les  barres  d'acier,  le  froid  les 
faifit  fubitement  à  l'extérieur,  &  cmpCche  les  parties 
du  phlogiftique  qui  s'y  étoient  infinuées  d'en  fortir 
&  de  fe  diffiper. 

On  voit  par-là  qu'il  faut  ici  dirtinguer  deux  opéra- 
tions ;  l'une  par  laquelle  on  fait  entrer  des  parties 
inflammables  dans  le  fer ,  ce  qui  produit  l'acier;  l'au- 
tre par  laquelle  on  fait  que  les  parties  qui  fe  font  in- 
troduites dans  l'acier  font  forcées  d'y  refter ,  c'cft  ce 
qu'on  appelle  la  trempe.  Ceci  fuffit  pour  faire  fentir 
Terreur  de  quelques  ouvriers  qui  croient  faire  de  l'a- 
cier en  trempant  Amplement  du  fer  dans  l'eau  après 
Tavoir  rougi;  il  eft  vrai  que  par-là  ils  durcifTcnt  la 
furface  du  fer ,  mais  cette  trtmpt  feule  ne  peut  point 
en  faire  de  l'acier. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  l'acier.  La  première , 
eft  un  travail  en  grand,  dans  lequel  on  fait  fondre  du 
fer  avec  toutes  fortes  de  matières  inflammables  ;  on 
coule  enfuite  ce  fer;  on  le  forge  à  piufieurs  reprifes, 
&on  en  fait  l'extinction  dans  1  eau  pour  le  tremper. 

La  féconde  manière ,  eft  celle  de  la  cémentation. 
Cette  dernière  eft  beaucoup  meilleure  que  la  pre- 
mière, parce  qu'on  peut  empêcher  plus  sûrement 
que  le  fer  converti  en  acier ,  ne  perde  les  parties  in- 
flammables dont  on  l'a  rempli.  Voici  comment  elle 
fe  pratique.  On  prend  de  la  corne ,  des  os ,  des  pattes 
d'oifeaux ,  ou  telle  autre  partie  des  animaux ,  on  les 
fait  calciner  à  feu  doux  dans  un  vaifîeau  fermé, 
pour  les  réduire  en  une  efpece  de  charbon ,  on  pul- 
vérife  ces  matières  ainfi  brûlées ,  &  l'on  en  prend 
deux  parties  ;  on  les  mêle  avec  une  partie  de  char- 
bon en  poudre ,  fie  une  demi-parcie  de  fuie ,  on  in- 
corpore bien  exactement  ce  mélange,  que  l'on  con- 
ferve  pour  l'ufage  que  l'on  va  dire. 

On  aura  des  tuyaux  de  tôle  ,  en  forme  de  cylin- 
dres, qui  feront  de  cinq  ou  fix  pouces  de  diamètre, 
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&  qui  auront  environ  trois  pouces  de  longueur  de 
plus  que  les  barres  de  fer  que  l'on  voudra  y  mettre  , 
ces  tuyaux  feront  fermés  par  un  fond  qui  fera  pa- 
reillement de  tôle  par  un  côté  ,  fie  de  l'autre  on  les 
fermera  avec  un  couvercle  femblable  à  celui  d'une 
boite.  On  mettra  dans  le  fond  de  cette  boite  du  mé- 
lange qui  vient  d'être  décrit ,  de  l'épaifteur  d'un  pou- 
ce &  demi ,  que  l'on  prefiera  avec  un  bâton.  Eniuite 
on  y  placera ,  fuivant  la  longueur  de  la  boite ,  trois 
ou  quatre  barres  de  fer  bien  doux.  Il  ne  faut  point 
que  ces  barres  foient  trop  épaiffes ,  fans  quoi  la  ma- 
tière inflammable  ne  pourrait  les  pénétrer  jufque 
dans  leur  intérieur.  Il  eft  à-propos  qu'il  y  ait  au- 
moins  un  pouce  d'intervalle  entre  chacune  des  bar- 
res entre  elles,  fie  entre  les  parois  intérieurs  de  la 
boîte.  Pour  cet  effet ,  on  n'aura  qu'à  y  faire  entrer 
une  efpece  de  grille  de  fil  de  fer,  qui  aura  trois  ou 
quatre  divifions  dans  lefqucllcs  on  fourrera  les  bar- 
res ,  qui  par-là  feront  tenues  écartées  les  unes  des 
autres  fit  des  parois  de  la  boîte.  On  remplira  les  in- 
tervalles vuides  que  les  barres  laiffcront  entre  elles 
avec  le  mélange  en  poudre  que  l'on  prefiera  douce- 
ment, fie  on  recouvrira  le  tout  d'environ  un  pouce 
&  demi  du  mélange,  afin  d'en  remplir  la  boîte  jus- 
qu'au bord  en  le  preflant ,  après  quoi  on  fermera  la 
boîte  avec  fbn  couvercle.  Pour  que  l'action  du  feu 
n'endommage  point  la  boîte ,  on  la  couvrira  exté- 
rieurement d'un  enduit  de  terre  greffe,  humectée 
avec  du  fang  de  bceuf ,  ce  qui  la  fera  tenir  plus  forte- 
ment ;  on  laifTcra  cet  enduit  fe  fécher  à  l'air. 

Quand  on  aura  ainfi  préparé  une  ou  piufieurs  boî- 
tes ,on  les  arrangera  dans  un  fourneau  de  réverbère] 
on  les  laiffera  expofées  pendant  huit  à  neuf  heures 
à  un  feu  de  charbons  qui  ne  doit  que  les  faire  rougir 
obfcurément  :  il  eft  important  d'entretenir  toujours 
un  feu  égal.  Les  ouvriers  en  prenant  leurs  mefures , 
pourront  auffi  faire  ce  travail  dans  leurs  forges  en 
formant  une  enceinte  de  pierres  qui  réfutent  au  feu, 
ou  de  briques  autour  des  boîtes. 

Au  bout  de  ce  tems ,  on  retirera  les  barres  encore 
rouges  des  boîtes ,  &C  on  les  éteindra  dans  de  l'eau 
froide  :  plus  elles  feront  rouges ,  plus  la  trtmpt  les 
durcira.  Pour  cet  effet,  il  fera  bon  de  rendre  le  feu 
très-violent  vers  la  fin  de  la  cémentation.  En  fuivant 
ce  procédé  >  on  aura  de  l'acier  incomparablement 
me  dieu  r  que  celui  qui  a  été  fait  en  grand. 

Mais  avant  que  d  en  faire  des  ouvrages ,  il  fera  à- 
propos  de  faire  pafler  cet  acier  par  une  nouvelle  opé- 
ration. Elle  confifte  à  fouder  enfemble  quelques-unes 
de  ces  barres  d'acier ,  en  les  fâifant  bien  rougir ,  à  les 
forger  pendant  long-tems  pour  ne  faire  qu'une  même 
malle.  Ce  travail  eft  recommandé  par  M.  Laurxus, 
dans  les  Mémoirtidt  l'académie  du  Scitncts  de  Stoc- 
kholm ,  où  il  dit  qu'il  eft  dans  l'ufage  de  prendre  qua- 
tre barre  s  d'acier  de  même  longueur ,  de  les  fouder  en- 
femble par  l'action  du  feu ,  fans  y  joindre  du  fer  pour 
cela;  de  les  faire  forger  pour  n'en  faire  qu'une  feule 
barre  d'un  pouce  d'epauTeur,  après  quoi  il  les  fait 
rougir  parfaitement  ;  il  les  prend  avec  des  tenailles 
par  les  deux  bouts ,  afin  de  les  tordre  autant  qu'il  cil 
poffible ,  après  quoi  on  les  frappe  de  nouveau  k 
coups  de  marteaux ,  afin  de  les  rendre  auffi  minces 
qu'elles  étoient  d'abord  ;  alors  on  les  plie  de  nou- 
veau en  quatre.  On  les  foude  encore  de  nouveau, 
on  les  forge  Se  on  les  tord  de  la  même  manière  ;  on 
réitère  la  même  chofe  une  troificme  fois ,  alors  l'o- 
pération eft  finie ,  &C  l'on  a  de  l'acier  qui  peut  fervir 
à  faire  toutes  fortes  d*inftrumcns  trancha ns  fie  au- 
tres. M.  Laurxus  dit  qu'il  faut  tordre  ces  barres , 
parce  que  les  fils  ou  les  veines  de  l'acier  ne  font  point 
toutes  dans  la  même  direction ,  ce  qui  eft  caufe  que 
lorfqu'on  vient  à  le  tremper  y  les  lames  fe  tordent  fie 
fe  contournent  de  manière  qu'il  eft  très-difficile ,  ou 
même  impoffible  de  les  redreffer  ;  au-licu  qu'en  tor- 
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cîant  les  barres  d'acier  leurs  fils  ou  leurs  veines  s'en* 
treîacent ,  ce  qui  tait  que  Us  barres  ne  fe  contour- 
nent point  à  la  trempe  ,ou  du-moins  peuvent  être  re 
drc'ffees.  foy*{  Mêmoins  d<  C académie  Royale  de 
Stockholm,  année  ij5l  M.  de  Jutli  approuve  beau- 
coup cette  méthode,  &  il  conjecture  que  ce  peut 
être  de  cette  manière  que  l'on  travaille  l'acier  de  Da- 
mas, en  joignant  enfemble  deux  aciers  de  qualité 
différente,  ou  du  fer  &  de  l'acier.  C'étoit  autfi  le 
fentiment  de  l'illuftre  M.  Stahl ,  vu  qu'en"  joignant  en- 
femble de  bon  fer  avec  de  l'acier,  6e  enVorgeant 
avec  foin  la  malle  qui  réfulte,  on  obtient  un  mélan- 
ge de  veines  de  différentes  couleurs ,  femblablts  à 
celles  de  l'acier  de  Damas ,  qui  eft  fi  renommé  pour 
fa  bonté. 

Il  n'eft  point  douteux  qu'en  travaillant  ainfi  l'a- 
cier, 8c  en  le  faifant  pafler  à  plufieurs  reprifes  par 
le  feu ,  il  ne  perde  une  portion  du  phlogillique  dont 
il  s'étoit  chargé  dans  îa  cémentation;  il  en  perd  en- 
core bien  davantage  lorfqu'on  en  fait  différons  ou- 
tils ,  comme  des  lames ,  des  cileaux,  &e.  6c  fur-tout 
quand  on  tait  des  ouvrages  minces  &  délicats,  par- 
ce qu'alors  on  eft  obligé  de  faire  paner  les  pièces  un 
grand  nombre  de  fois  par  le  feu.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient ,  il  fera  bon  lorfqu'on  fera  rougir  ces 
pièces,  de  les  couvrir  d'un  enduit  fait  avec  du  char- 
bon en  poudre  &  du  langue  bceuf;  cet  enduit  ren- 
dra du  phlogillique  a  l'acier,  6e  empêchera  celui 
qu'il  contient  de  fe  diflipcr. 

Lorlque  l'acier  a  été  ainfi  préparé ,  ÔC  que  l'on  en 
a  fait  divers  outils ,  il  faut  finir  par  le  tremper.  Toute 
eau  n'eft  pas  bonne  pour  cet  ufage ,  les  eaux  lulfu- 
reufes  &  vitrioliques  pourroient  nuire  à  la  bonté  de 
l'acier,  (Vivant  M.  de  JuiVi,  qui  confeilte  de  faire  la 
trempe  dans  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  diffou- 
dre  une  livre  de  fuude  ou  de  potaffe  fur  un  leau 
d'eau.  C«te  féconde  trempe  ne  doit  point  être  con- 
fondue avec  la  première  dont  on  a  parlé,  qui  confi- 
fte  à  jetter  dans  de  l'eau  froide  les  barres  toutes  rou- 
ges ,  au  fortir  de  la  boite  dans  laquelle  elles  ont  été 
miles  en  cémentation.  La  trempe  dont  il  s'agit  ici,  le 
fait  dans  des  liqueurs  compofées ,  dans  lefquelleson 
plonge  les  pièces  d'acier  après  qu'elles  ont  été  tra- 
vaillées :  chaque  ouvrier  a  communément  pour  cela 
une  liqueur  particulière,  dont  quelquefois  il  fait 
inyftcre  à  tout  le  monde.  On  a  trouvé  que  l'urine 
étoit  très-propre  à  fervir  à  cette  féconde  trempe  ;  on 
la  coupe  ordinairement  avec  de  l'eau ,  dont  on  met 
une  partie  contre  deux  parties  d'urine;  &  quelque- 
fois on  met  fur  trois  pintes  d'urine  une  demi  once  de 
nitre ,  &  autant  de  fel  marin  décrépité.  Les  pièces 
trempées  dans  cette  liqueur  deviennent  d'une  dure- 
té prodigieufe.  Quelques-uns  y  ajoutent  encore  une 
demi-once  de  fel  ammoniac. 

Mais  luivant  M.  de  Jufti ,  voici  la  meilleure  ma- 
nière de  tremper  l'acier  ;  on  prendra  une  partie  de 
corne,  de  cuir  ou  de  pattes  d'oifeaux ,  brûlés  dans 
un  vaiffeau  fermé,  de  la  manière  qui  a  été  indiquée 
ci-defiiis  pour  la  cémentation  ,  on  y  joindra  une  de- 
mi-partie de  fuie ,  &  une  demi-partie  de  fel  marin 
décrepité  ;  on  triturera  ce  mélange  afin  de  le  réduire 
en  une  poudre  fine ,  puis  on  l'humeûera  avec  du 
£ang  de  bœuf,  au  point  de  lui  donner  la  confiflance 
d'une  bouillie  liquide.  On  commencera  par  chauffer 
les  pièces  que  l'on  voudra  tremper  ;  on  les  couvrira 
de  ce  mélange  liquide ,  que  l'on  fera  fécher  fur  un 
réchaux,  après  quoi  on  mettra  les  pièces  d'acier 
ainfi  préparées  dans  la  forge ,  de  manière  qu'elles 
foient  toutes  entourées  de  charbons ,  où  on  ne  les 
laiffera  devenir  que  d'un  rouge  foncé  ;  après  que  les 
pièces  auront  ainfi  rougi  pendant  une  demi-heure , 
on  fera  aller  le  foufflet  afin  d'augmenter  la  force  du 
feu  ;  6e  quand  les  pièces  auront  bien  rougi  on  les 
trempera  dans  la  liqueur  fufdite.  On  affure  que  cette 
Tome  XFl. 


manière  de  tremper  eft  propre  à  faire  des  limes  ex- 
cellentes. 

M.  Lauraeus  djf  que  Ton  peut  avec  fuccès  trempef 
les  'outils  d'acier  délicats  dans  du  jus  d'ail  :  voici  la 
manière  dont  cela  fe  fait.  On  coupe  de  l'ail  en  petits 
morceaux  ;  on  verfe  de  l'eau-de-vie  par-deffus  ;  on 
les  laiffe  en  digellion  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  un  lieu  chaud  ;  au  bout  de  ce  tems  on  preffe  le 
tout  au-travers  d'un  linge,  6c  on  conferve  cette  li- 
queur dans  une  bouteille  bien  bouchée ,  afin  de  s'en 
fervir  au  befoin  pour  tremper  les  outils  les  plus  déli* 
cats. 

Si  l'on  veut  que  les  ouvrages  d'acier  confervent 
de  la  flexibilité ,  ÔC  fe  plient  fans  fe  cafter,  il  fera  bon 
de  les  tremper  encore  outre  cela,  dans  de  l'huile  ou 
dans  de  la  graifte.  Cette  méthode  fe  pratique  encore 
avec  fuccès  pour  les  aiguilles. 

Quelques  gens  font  dans  l'ufage  de  tremper  les  ref- 
forts  de  montres  6c  de  pendules,  6e  d'autres  ouvra- 
ges d'acier,  dans  du  plomb  fondu  ;  mais  M.  de  Juftl 
remarque  avec  raifbn ,  que  iuivant  les  principes  de 
la  chimie ,  il  ell  difficile  de  deviner  le  fruit  que  l'on 
peut  retirer  de  cette  méthode.  (  — ) 

Trempe  ,  (meure  en")  en  terme  de  Rafineur ;  c'eft 
l'action  de  lailfer  tremper  les  formes  qui  ont  déjà 
fervi  pendant  doute  heures  au-moins  dans  le  bac 
à  formes ,  avant  de  les  laver  6c  de  les  emplir  de  nou- 
veau. Foyer  FORMES  &  EMPLIR. 

TREMPÉ,  TREMPURE  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit 
des  terres  trop  imbibées  d'eau ,  ou  qui  auroient  be- 
foin de  pluies  abondantes. 

TREMPÉES,  f.  f.  pl.  (Pickerù.)  ce  font  deux 
cordes  de  crin  qui  font  attachées  aux  deux  bouts  de  • 
la  feine ,  6c  qui  fervent  aux  pêcheurs  à  la  tirer  à 
terre ,  après  qu'ils  l'ont  jettée' à  l'eau.  ( D.  /.) 

TREMPER ,  v.  aâ.  (  Gram.  )  c'eft  plonger  dans 
un  fluide  un  corps  pour  qu'il  s'en  mouille  ou  s'en 
imbibe  ;  on  trempe  la  loupe;  on  trempe  le  linge  ;  au 
figuré ,  on  a  trempe"  dans  cette  malice  ;  on  trempe  fes 
mains  dans  le  làng  ;  tremper  a  d'autres  acceptions. 
foyei  l'article  TREMPE. 

TREMPER  Ui  aiguilles,  terme  d'Atguillier  ;  c'eft  une 
préparation  qu'on  donne  aux  aiguilles  pour  leur  faire 
acquérir  la  dureté  neceffaire.  Pour  cet  effet  on  les 
fait  rougir  au  feu  fur  un  fer  plat  6e  recourbé  par  un 
bout  ;  ÔC  après  les  avoir  retirées,  on  les  jette  dans  un 
balfin  d'eau  froide.  Il  faut  oblérver  de  ne  les  point 
trop  faire  chauffer,  ce  qui  les  brûleroit.  D'ailleurs, 
fi  on  les  chauffe  trop  peu ,  elles  ne  font  pas  aftez  fer- 
mes. Après  qu'elles  ibnt  revenues  ou  recuites  ,  le 
degré  mitoyen  de  chaleur  ne  peut  s'acquérir  que  par 
la  pratique.  Les  fig.  Pl.  de  CAiguitLer ,  reprélentent 
un  de  ces  ouvriers  qui  jette  dans  un  feau  plein  d'eau 
froide  les  aiguilles  qu'il  a  fait  rougir  fur  une  plaque 
de  fer ,  qu'il  tient  avec  des  pinces  pour  ne  pas  f« 
brûler. 

TREMPER  le  papier ,  fonction  dam?  Imprimerie ,  de 
l'ouvrier  de  la  preffe  :  on  pafle  légèrement  dans  l'eau, 
une  main  entière  de  papier ,  dont  l'on  pofe  le  tiers, 
ou  la  moitié  au  fortir  de  l'eau ,  6c  dans  toute  fon  éten- 
due ,  fur  un  aïs  ;  on  reprend  de  cette  même  main  de 
papier ,  les  deux  tiers  reftans  ou  l'autre  moitié,  que 
l'on  pallie  de  même  dans  l'eau ,  6c  que  l'on  remet  fur 
la  première  moitié  ;  on  continue  ainfi  à  paffer  tout  le 
papier  main  à  main,  6c  deux  ou  trois  fois  chaque 
main ,  fuivant  que  l'on  juge  convenable ,  eu  égard  à 
la  qualité  du  papier  6c  au  caraûere  de  la  forme  ;  après 
quoi  pour  l'imbiber  également  6c  lui  faire  prendre 
fon  eau ,  on  le  couvre  d'un  fécond  ais ,  que  l'on 
charge  d'une  pierre  très*pcfante  ;  on  le  laiffe  dans 
cet  état ,  un  jour  ou  deux ,  ayant  foin  néanmoins  de 
le  remanier  une  fois  ou  deux  avant  que  de  l'em- 
plover.  Voyn  Remanier  le  papier ,  Au. 

Tremper  a  la  cous  ,  (  Reliemr.  )  c'eft  mettre 
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de  la  colle  fur  le  dos  des  livres  quand  ils  font  cn.bf- 
fcs6i  prêts  à  couvrir;  on  trempe  lts  paquets,  puis 
quand  ils  t'ont  (ces  on  colle  les  parchemins ,  &  quand 
cette  façon  elt  feche  on  trempe  de  nouveau  a  la  colle. 
Voytr  Couvrir. 

Tremper  les  couvertures  à  la  collt ,  c'eft  mettre  de  la 
colle  fur  le  dedans  des  couvertures  des  livres  après 
qu'elles  ont  été  parées.  Quand  on  y  a  mis  de  la  colle 
on  les  plie  en  deux,  6c on  laifle  ainfi  imbiber  la  colle 
dans  la  couverture  un  peu  de  terns.  foye^  Parer  , 
Couvertures  ,  Couvrir. 

TREMPLIN,  f.  m.  terme  Je  Danfeur  de  corde ,  ef- 
pece  d'ais  fort  larpe ,  qui  a  un  pic  à  un  bout ,  6c  qui 
n'en  a  point  à  l'autre  ;  on  s'en  fert  à  faire  des  fauts 
périlleux;  il  vient  de  l'italien  trempeliino,  tréteau. 

TREMPOIRE  ,  f.  f.  terme  de  Teinturier,  c'eft  la 
première  des  trois  cuves  qui  fervent  dans  la  prépa- 
ration de  l'indigo.  Elle  s  appelle  trtmpoirt,  parce 
qu'on  y  met  tremper  la  plante  pour  s'y  macérer ,  6c 
fermenter.  (  D.  J.) 

TREMUE ,  f.  f.  (  Marine.  )  petit  couvert  ou  dé- 
fenfe  de  planches  élevées ,  pratiqué  aux  écoutilles 
des  bûches  8t  des  flibots  qui  vont  à  la  pêche  du  ha- 
reng, pour  empêcher  que  l'eau,  que  les  coups  de 
mer  envoient ,  n'entre  dans  le  bâtiment  par  les  écou- 
tilles. 

TflEMUE  ,  {Marine.)  c'eft  un  paflage  fait  avec 
des  planches  dans  quelques  vaiffeaux ,  depuis  les  écu- 
biers ,  jufqu'au  plus  haut  pont ,  &  qui  fert  à  faire 
palier  les  cables,  qui  font  ralingues  aux  ancres. 

TRLN1ERE  RUSE ,  (  Botan.  )  la  rofe  triniert  eft 
autrement  nommée  la  roj'e  S outre-mer  ;  c'ell  une  e(- 
pecc  de  mauve  tort  ufitéc  en  Médecine  ;  elle  elt  ap- 
peliée  par  les  Botaniiles ,  malya  hortenfis  ,  malvu  ar- 
korea  ,  m.iha  roj'ta  ,  folio  j'td'rotundo. 

Sa  racine  eft  longue,  blanche,  contenant  un  mu- 
cilage de  nivine  laveur  que  la  mauve  Sauvage.  Sa  tige 
s'élève  à  l.i  hauteur  d'un  arbrilu.au  ;  elle  cil  épaille  , 
folide,  vtlue, garnie  de  quelques  branches;  testeutl- 
les  n.iiiient  alternativement ,  portées  fur  des  queues 
médiocrement  longues;  e  lles  qui  fortent  des  pre- 
mières, font  arrondies  ,  8c  les  autres  anguleuses, 
ayant  cinq  ou  iix  découpures.  Elles  lont  crénelées  à 
leurs  bords,  d'un  verd  foncé  en-deiïùs ,  blanchâtres 
en-delibus,  velues  des  deux  cotés;  cependant  leur 
duvet  e!l  fi  court  eu-dtûus,  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  l'appercevoir. 

Ses  fleurs  lortent  desaiffellcs  des  feuilles,  tantôt 
feules  à  ieules,  tantôt  deux  à  deux ,  ou  trois  à  trois, 
ponces  fur  des  pédicules  courts.  Elles  deviennent 
iiiccefiïvcment  plus  nombreuses ,  font  de  la  grofleur 
d'une  rôle  ordinaire,  mais  fans  odeur,  d'une  feule 
pièce  en  cloche,  évafées ,  &  prefquc  divifées  en 
cinq  parties  jufqu'au  fond ,  de  couleur  rouge  purpu- 
rine ,  blanche  ou  jaune. 

Ces  fleurs  font  tanrôt  fimples,  ayant  leur  centre 
occupé  par  un  cône  garni  de  fommets  jaunâtres  6c 
purpurins  ;  tantôt  elles  font  doubles,  portées  fur  un 
double  calice,  couvert  d'un  duvet  blanchâtre;  elles 
failient  après  elles  un  fruit  applati  comme  une  pa- 
ftille  ,  fcmblable  â  celui  de  la  mauve  ,  mais  plus 
grand  :  on  cultive  avec  raifon  cette  plante  dans  les 
jardins.  (D.J,) 

Tri niere  rose  ,  (  Agriculture.  )  les  fleurs  de 
cette  plante  font  ordinairement  doubles ,  ne  pou- 
vant laits  doute  être  fécondées  facilement  par  une 
autre  farine  que  la  leur.  Elles  ne  pèchent  ni  par  dé- 
faut de  beauté ,  ni  par  défaut  de  taille  ;  leurs  tiges  à 
fleurs ,  ont  rarement  moins  de  iix  piés ,  &  font  char- 
gées communément  de  leurs  fleurs ,  fembiablcs  â  des 
rofes,  â  pius  de  moitié  de  cette  hauteur.  Leur  graine 
fe  ferrie  au  mois  de  Mars  dans  une  terre  naturelle , 
&  quoiqu'elle  n'y  refle  pas  bieD  long- te ms  fans  lever, 
néanajpws  les  plantes,  ne  flcuriilsnt  que  l'année  fui- 
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vante.  On  doit  les  tranfplanter  dans  le  mois  de  Sep- 
tembre ou  de  Mars ,  6c  elles  fleuriront  en  Juillet ,  ou 
Août.  Elles  fe  plaifent  dans  une  bonne  terre ,  &  il 
faut  les  arrofer  fréquemment  en  été,  pour  les  rendre 
plus  fortes.  Elles  le  confervent  plufteurs  années,  & 
peuvent ,  tant  à  caufe  de  leur  durée ,  que  pour  leur 
grandeur,  être  placées  parmi  les  arbrifieaux  à  fleurs 
dans  les  bolquets ,  ou  rangées  en  ligne  dans  les  ave- 
nues d'arbres,  où  les  beftiaux  ne  puifTcnt  pas  les  ve- 
nir détruire  ;  quelquefois  il  convient  de  les  mettre 
dans  les  cantons  les  plus  écartés  &  les  plus  couverts 
des  grands  jardins,  où  leurs  fleurs  rouges,  blanches, 
pourpres,  noires,  font  un  très- beau  coup  d'oeil. 
Elles  meurent  tous  les  hivers,  jufqu'à  ras-de  terre, 
6c  repouficntle  printems  fuivant.  11  y  en  a  quelques- 
unes  qui  fe  multiplient  en  divifant  leurs  racines  au 
mois  de  Mars  ou  de  Septembre.  (  D.  J.) 

TUENT,  la  ,  ou  la  TRENTE  ,  (  Gèog.  moi.  ) 
rivière  d'Angleterre  ;  elle  a  fa  fource  en  Stafford- 
shire,  pafle  par  les  provinces  de  Derby  ,Nottingham, 
&:  Lincoln,  où  elle  fe  décharge  dans  THumber.  Elle 
arrole  en  panant  Nottingham,  Nevark,  &  Ganes- 
borough  ;  c'eft  cette  rivière  qui  divife  l'Angleterre 
en  deux  parties ,  l'une  Septentrionale ,  &  l'autre  mé- 
ridionale. (  D.  J .  ) 

TR  ENTAI  N ,  1.  m.  (fffl.ecclèf.  )  terme  ufité  dans 
l'églife  romaine  pour  lignifier  trente  mefles  de  re- 
quiem ,  qu'on  fait  célébrer  pour  le  repos  de  famé 
d'une  perfonne  défunte.  Ainli  l'on  dit  que  tel  prêtre 
ou  telle  facrillic  eft  chargé  d'acquitter  un  trtntain 
pour  N. 

M.  Chambers  obferve  que  ce  terme  ctoit  encore 
en  ufage  en  Angleterre  au  commencement  du  règne 
d'Edouard  VI.  6c  cite  un  teftament/fait  lap 
année  du  règne  de  ce  prince,  qui  porte  :  Je  veux  ù 
ordonne  que  mes  exécuteurs  tejla/nentaires  fajjent  célé- 
brer un  trtntain  pour  le  falut  de  mon  ame. 

TRENTAINS,  f.  m.  pl.  (Draperie.)  on  nomme 
ainfi  les  draps  de  laine  dont  la  chaîne  eft  compofee 
de  trente  fois  cent  fils,  qui  font  en  tout  trois  mille 
fils.  (D.J.) 

TRENTANEL,  (  Mat.  méd.)  voye^  Garou. 

TRENTE, adj.  numér.  (Arithmétique.)  nombre 
qui  renferme  en  loi  trois  fois  dix,  ou  dix  fois  trois; 
en  chiffre  arabe  il  s'exprime  en  pofant  un  }  devant 
un  zéro  ,  comme  il  fe  voit  par  ces  figures  30;  en 
chiffre  romain  il  fe  marque  de  cette  manière  XXX; 
fie  en  chiffre  trançois  de  finance,  ou  de  compte,  de 
la  forte  xxx.  Savary.  (Z).  J.  ) 

Trente-F.t-UN,  (  Jeu.  )  la  telle  efl  le  flux;  ce  jeu 
eft  fort  divertillànt  ;  on  peut  y  jouer  plufieurs  per- 
fonnes  ;  le  jeu  de  cartes  doit  être  de  cinquante-deux. 
Il  faut  encore  avoir  trois  corbillons  que  l'on  met  de 
rang  fur  la  table  ;  l'on  met  dans  l'un  pour  la  belle , 
dans  le  fécond  pour  le  flux  ,  &  dans  1  autre  pour  le 
trente-un.  foye^  ces  termes  à  leur  article.  On  peut 
fixer  la  partie  à  tant  de  coups ,  trente ,  quarante,  plus 
ou  moins  ;  après  quoi  l'on  voit  à  qui  fera  ;  il  n'y  a 
point  d'avantage  à  faire ,  puifque  lorfque  la  belle , 
ou  le  flux  ,  ou  le  trente-un  ,  font  égaux  entre  deux 
joueurs,  il  refte  pour  le  coup  fuivant  qui  eft  double. 
Celui  qui  doit  mêler  donne  à  couper  à  la  gauche , 
&  donne  à  chacun  deux  cartes  d'abord  ,  &  enfuite 
une  troisième  à  chacun  qu'il  retourne;  c'eft  la  plus 
haute  de  ces  dernières  qui  eft  la  plus  belle  ;  quoique 
l'as  vaille  onze  au  trente-un;  il  eft  au-defTous  du  roi, 
de  la  dame ,  &  du  valet  pour  la  belle.  Après  avoir 
tiré  la  belle ,  chacun  regarde  dans  fon  jeu  s'il  a  le 
flux  ;  6c  ft  perfonne  ne  l'a  on  le  remet  au  coup  fui- 
vant. Enfin ,  après  avoir  tiré  la  belle  &  le  flux ,  on 
en  vient  au  trente-un ,  &  chacun  examinant  fon  jeu 
le  compte  en  lui-même  ;  6c  s'il  approche  de  trente, 
&  que  feloo  la  difpofition  des  cartes  il  craigne  de 
palier  trente-un ,  il  s'y  tient,  lïnon  il  en  demande,  60 
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t*lui  qui  a  mêlé  en  donne  du  de  (Tus  à  chacun  qui  lui 
en  demande ,  (clon  Ion  rang ,  en  commençant  par 
fa  droite.  On  ne  donne  qu'une  carte  à  chacun  des 
joueur»  qui  en  demandent ,  &  on  ne  recommence  à 
en  donner  que  lorfque  le  tour  eft  tait  ;  celui  qui  mêle 
peut  en  prendre  à  ion  tour  lorfqu'il  trouve  bon  pour 
ion  jeu  d'aller  à  fond.  Voyez  Aller  a  fond. 

Les  joueurs  qui  ont  été  à  fond ,  ou  qui  fans  y 
avoir  été  ont  plus  de  trente-un  ,  ne  peuvent  gagner  ; 
mais  celui  qui  a  trente-un ,  ou  fi  perlonne  n'a  co  point 
juftement,  c'eft  celui  qui  en  approche  de  plus  près 
qui  gagne.Ce  qui  fait  qu  on  s'y  tient  lorfqu'on  i  vingt- 
huit",  vingt-neuf,  ou  trente ,  on  s'y  tient  plutôt  que 
de  rifquer  à  prendre  une  carte  qui  tera  palier  le  trente- 
un.  Lorfqu'il  y  a  plufieurs  trente-un  ,  c'eft  celui  qui 
l'a  plutôt  eu  qui  gagne  ;  c'eft  pourquoi  celui  qui  a 
trente-un  le  premier  doit  avertir  qu'il  l'a  ;  6c  fi  deux 
ou  plufieurs  Pavoient  dans  le  même  tour ,  perfonne 
ne  gagneroit,  &  on  renvoyeroit  le  coup  au  jeu  Sui- 
vant ;  on  feroit  de  même  d'un  point  plus  bas  s'il  étoit 
égal,  6c  le  gagnant  ;  telle  eft  la  manière  de  jouer  ce 
jeu ,  qui  n'a  rien  que  de  fort  aifé. 

Trente  -  maille  ,  f.  m.  (  Pèche.)  forte  de  filet 
tratnailté  ;  le  ret  de  trente-mailles  ou  ret  à  poilîbn 
lat ,  cft  une  cfpece  de  trameau  ou  de  picot  dérivant; 
es  pêcheurs  s'en  fervent  de  même  que  des  brions  ; 
mais  quand  le  tems  leur  permet  de  descendre  à  la 
mer  Ô£  de  pafler  la  barre  de  Bayonne  ,  ils  tendent 
alors  leur  ret  en  demi -cercle,  6c  après  qu'il  cft 
tendu  de  la  même  manière  que  les  picots  féden- 
laires ,  ils  battent  l'eau  pour  faire  donner  le  poifiôn 
dans  le  filet.  Cette  pêche  tient  ainfi  des  rets  verquans 
aux  aloles  dans  la  rivière  &  des  picots  lédentaircs  à 
la  mer  ;  on  s'en  lert  en  tout  tems  ;  mais  la  meilleure 
faiion  pour  faire  la  pèche  du  poilîon  plat  à  cette  cô- 
te ,  ell  durant  le  mois  de  Septembre  ;  le  ret"  a  une 
brafle  de  haut  fur  foixante  de  long  ;  la  maille  du  ha- 
meau ou  de  l'émail  ell  de  deux  lortes  ;  la  plus  large 
a  lix  pouces  deux  lignes;  la  charte,  nappe,  ou  flue , 
n'a  que  quime  lignes  en  quarré. 

Trente  ,  (Giog.  mod.)  ville  d'Italie,  capitale  du 
Trentin,  dans  la  Marche  trévifane  ;  elle  ell  lituée 
fur  la  rivière  d'Etfch  ou  Adige ,  qu'on  y  pafle  fur  un 
pont ,  dans  une  plaine  environnée  de  montagnes  , 
qui  l'ont  prcfque  toute  l'année  couvertes  de  neige,  à 
4  milles  du  lac  de  Garde ,  à  6  de  Boltene  ,  à  8  de  Vé- 
rone, 6c  à  X4d,lnfpruch. 

La  ville  eft  féparéc  en  deux  quartiers  ,  dont  le 
plus  grand  cft  habité  par  les  Italiens,  &  l'autre  parles 
Allemands.  Il  y  regne  de  grandes  chaleurs  en  été  , 
&  pendant  l'hiver  un  froid  violent.  La  riviere&des 
torrens  qui  tombent  des  montagnes  défolent  fouvent 
cette  ville  pardes  debordemens.  On  y  compte  huit 
eglifes ,  dont  trois  paroifliaks.  Le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale elt  compote  de  nobles  ik  de  lettrés  qui  ont 
droit  d'élire  leur  évêque.  long.  28.  36'.  lat.  4C. 

La  ville  de  Trente  eft  fort  ancienne.  Strabon ,  Pli- 
ne 6c  Ptolomée  en  font  mention.  Elle  dérive  Ion 
nom  de  trois  ruifleaux  qui  des  montagnes  voifines  en- 
trent dans  la  ville ,  6c  la  fondation  cil  attribuée  aux 
anciens  Tofcans.  Après  ceux-ci  les  Cénomans  la  doi 
vent  avoir  réparée  6c  élargie.  Elle  a  obéi  fuccefCve- 
ment  aux  Goths ,  aux  Lombards  6c  aux  empereurs 
romains.  Enfuitc  elle  a  fait  partie  du  domaine  des 
ducs  de  Davicre.  Aujourd'hui  l'évêque  de  Tnnte  en 
eft  le  Seigneur  pour  le  temporel  &  le  fpirituel.  11  eft 
prince  de  l'empiie ,  &  poflede  toute  la  comté  de 
Trente  avec  plufieurs  bourgs  6c  Seigneuries ,  en  vertu 
de  la  donation  qui  lui  en  fut  faite  1  an  1017,  par  l'em- 
pereur Conrad  II.  6c  confirmée  par  les  empereurs 
Frédéric  I.  6c  II.  Il  reconnoît  pourtant  pour  (on  pro- 
tecteur le  comte  de  Tirol ,  qui  pendant  la  vacance 
du  liege  envoie  à  7V««un  gouverneur  qui  comman- 
de juiqu'à  çc  que  l'évêque  (oit  élu.  ,  t  »  1 
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Trente  n'a  guère  qu'un  mille  d'Italie  dé  circuit,  & 
n'a  rien  dans  Ion  enceinte  qui  mérite  d'être  vu.  Elle 
n'eft  fameulé  que  par  le  concile  qui  s'y  eft  tenu  dans 
le  Seizième  fieclc.  H  commença  l'an  1 545  ,  6i  ne  finit 
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ne  l'an  1^6).  Fra-Paolo,  Vargas  ,  Ranchin  6t  MM. 
upuy  enont  dévoilé  l'hiftoire  L'églileoù  ce  concile 
a  tenu  fes  affemblées ,  s'appelle  Sainte  Mari*- Majeure; 
elle  eft  petite ,  &  bâtie  d'un  vilain  marbre  qui  n'eft 
que  dégrofti.  On  y  voit  dans  un  grand  tableau  le  con- 
cile repréfenté  ;  mais  ce  tableau  n'eft  pas  le  pendant 
de  IdMeffe  Jules  de  Raphaël.  Aucun  des  grands  aâeurs 
du  concile  n'y  cft  caractérisé  ,  pas  même  le  cardinal 
de  Lorraine ,  qui  y  joua  le  plus  grand  rôle  -,  6c  qui  s'y 
rendit  avec  un  train  magnifique  compoic  d'une  qua- 
rantaine d'évêques  ,  &  d'un  grand  nombre  de  doc- 
teurs. Le  pape  en  conçut  de  l'ombrage  ,  &  faifi  de 
crainte,  pria  Philippe  de  le  foutenir  ;  mais  la  fortune 
le  1er  vit  encore  mieux ,  la  mort  du  duc  de  Guife  ra- 
baifta  le  courage  du  cardinal»  11  trouva  convenable 
pour  les  intérêts  de  fa  maifon ,  de  s'humanifer  avec 
fa  fainteté  ;  6c  relâchant  de  fes  grands  deffeins ,  il  ne 
Soutint  dans  le  concile  ni  les  trente-quatre  articles  de 
réformation  qu'il  s'étoit  propofé  d  appuyer ,  ni  les 
droits  de  la  couronne ,  ni  les  libertés  de  l'églife  gal- 
licane. 

Aconce  (  Jacques  ) ,  philofophe  &  théologien ,  na- 
quit à  Trente  au  xvj.  Siècle.  Il  embraffa  la  réformation, 
vint  à  Londres  ,  6c  reçut  mille  marques  de  bonté  de 
la  reine  EliSabeth  ,  comme  il  le  témoigne  à  la  tête  du 
livre  qu'il  lui  dédia.  C'eft  le  fameux  recueil  des Jlra~ 
eagemej  du  Diable  ,  qui  a  été  il  fouvent  traduit  &  (t 
fouvent  imprimé.  L'auteur  mourut  peu  de  tems 
après  la  publication  de  cet  ouvrage,  dont  la  première 
édition  eft  de  Bâleen  1565. 

Il  n'adoptoit  point  les  principes  de  Calvin ,  ce  qui 
fit  qii'on  l'accula  de  tolérantiime  comme  d'un  crime; 
mais  il  répondit  aux  Proteftans,  comme  Jefus-Chrift. 
à  fes  dilciples  :  Vous  nt  forer  de  quel  ejprit  vous  êtes* 
C'étoit  alors  une  gloire  rare  qu'une  anie  épril'e  de  la 
tolérance  ;  le  contraire  feroit  de  nos  jours  une  chofe 
odieufe. 

Aconce1  n'  étoit  pis-feulement  théologien ,  mais  un 
efprit  exact,  plein  de  discernement  6c  de  pénétra- 
tion ,  qui  prévoyoitdéja  qu'on  alloit  pafler  dans  un 
fiecle  plus  éclairé  que  le  lien  ,  6c  la  conjecture  étoit 
bien  fondée.  Il  eft  vrai  que  le  Seizième  ficelé  a  pro- 
duit un  plus  grand  nombre  de  favans  hommes  que  le 
dix-fepueme  ;  cependant  il  s'en  faut  beaucoup  que 
le  premier  de  ces  deux  ficelés  ait  eu  autant  de  lumiè- 
res que  l'autre.  Pendant  que  le  regne  de  la  critique 
6c  de  la  philofophie  a  duré ,  on  a  vu  par  toute  l'Eu- 
rope plufieurs  prodiges  d'érudition.  L'étude  de  la 
nouvelle  philofophie  ,  6c  celle  des  langues  vivantes 
ayant  introduit  un  autre  goût ,  on  a  ceffe  de  voir  cette 
vafte  ô£  cette  profonde  littérature;  mais  en  récom- 
penfe  il  s'eft  répandu  dans  la  république  des  lettres 
un  certain  efprit  plus  fin  ,  6c  accompagné  d'un  dis- 
cernement plus  exquis.  Les  gens  font  aujourd'hui 
moins  favans  &  plus  habiles. 

Le  jéfuite  Martini  (  Martin  )  étoit  au/fi  natif  de 
Trente.  Il  fut  envoyé  par  fes  Supérieurs  à  la  Chine  ; 
fes  ouvrages  fur  ce  royaume  contiennent  une  deferip* 
tion  géographique  de  la  Chine  en  latin.  Us  ont  été 
imprimés  à  Amfterdamen  1659 ,  in-fol.  avec  quantité 
de  cartes,  {le  chevalier  Dé  JaVcourt.  ) 

Trente,  conc'iU  d* ,  (  Hift.  etclif.  )  la  clôture  de 
ce  fameux  concile  qui  a  voit  commencé  en  1 545  ,  fe 
fit  en  1 563.  Du  Ferrier.ambanadcurfitfes  protefta- 
tions  contre  ce  qui  s'étoit  paffé  à  ce  concile.  Nous 
voyons  dans  une  lettre  datée  de  Fontainebleau  du  3 
Mars ,  de  Jean  Morvilliers  à  fon  neveu  l'évêque  de 
Rennes,  ambafiadeur  auprès  de  l'empereur  :  «  Que 
:»  fitôtquele  cardinal  de  Lorraine  fut  de  retour  du 
-»  cooeik ,  on  envoya  quérir  les  préudens  de  Jarour 
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m  &  gens  du  roi  pour  voiries  décrets  du  concile,  ce 
m  qu'ils  ont  fait  ;  &  la  matière  mife  en  délibération , 
m  le  procureur  général  propofaauconfcil  que  quant 
m  à  la  doctrine  ils  n'y  vouloient  toucher  ,  &  tenoient 
»  toutes  chofes  quant  à  ce  point  pour  faines  &  bon- 
»  nés ,  puisqu'elles  étoient  déterminées  en  concile 
w  général  &  légitime;  quant  aux  décrets  de  la  police 
m  &  réformation ,  y  avoicnt  trouvé  pluûeurs  choies 
»  dérogeantes  aux  droits  &  prérogatives  du  roi  & 
m  privilèges  de  l'églifc  gallicane,  qui  empêchoient 
»  qu'elles  ne  fanent  reçues  ni  exécutées  ».  On  fit 
écrire  Dumoulin  contre  le  tendit  dt  Trtnu. 

Le  comte  de  Luna ,  ambaflàdeur  d'Efpagne ,  vou- 
lant difputer  au  contilt  dt  Trtnu  la  préféance  auxam- 
baffadeurs  du  roi ,  ceux-ci  conferverent  leur  place , 
&  l'ambaffadeur  d'Efpagne  fe  vit  réduit  à  fe  déplacer, 
&  a  fe  mettre  entre  le  dernier  cardinal  prêtre  &  le  pre- 
mier cardinal  diacre ,  pour  ne  pas  être  affis  au-def- 
fous  de  lambaffadeur  de  France.  Hénatu.  (Z>.  7.) 

Trente-six  mois,  f.  m.  (  Cm». )  nom  que  l'on 
donne  quelquefois  à  ceux  qui  s'engagent  pour  aller 
fervir  aux  Indes  occidentale»  ,  fit  particulièrement 
aux  îles  Antilles  ;  on  les  appelle  ainfi  parce  que  leur 
engagement  fe  fait  le  plus  ordinairement  pour  trois 
ans  de  douze  mois  chacun.  On  les  nomme  autrement 
engagés.  On  en  peut  diftinguer  de  deux  fortes  parmi 
les  François ,  ks  uns  qui  fervent  les  habitans  des  îles, 
&  les  autres  qui  s'engagent  avec  les  boucaniers. 
Ceux-ci  mènent  une  vie  errante  &  laborieufe  com- 
me leurs  maîtres;  à  la  fin  de  leur  tenu  on  leur  donne 
pour  récompense  un  fufil ,  deux  livres  de  poudre  , 
deux  chemiies,  deux  caleçons  &  un  bonnet;  après 
quoi  ils  deviennent  affociés  de  leurs  maîtres  dans  la 
enaffe  des  bœufs  &  le  commerce  des  cuirs.  Les  au- 
tres travaillent  avec  les  nègres ,  &  font  traites  com- 
me eux  ;  mal  vêtus ,  mal  nourris  ,  fouvent  chargés 
de  coups  :  leur  recompenfe  cil  quelques  milliers  de 
fucre  ou  de  tabac ,  qu'ils  achètent  bien  chèrement 
par  les  fatigues  continuelles  &  les  mauvais  traitemens 
qu'ils  effuient.  f<»y<{  Engagés.  DiSionnairt  dt 
Commtrct. 

TRENTIEME,  adj.  (  Arithmétique.)  lorfqu'il  s'a- 
git de  fractions ,  ou  nombres  rompus  de  quelque  tout 
ou  entier  qu'il  puiffe  être ,  un  trtntitmt  s'écrit  ainfi, 
3^  ;  on  dit  aufli  deux  trtmumtt ,  trois  trentièmes ,  qua- 
tre trentièmes ,  &  un  trente-unième ,  un  trente-deuxiè- 
me ,  un  trente-troiûeme ,  &c.  &  toutes  ces  différen- 
tes fractions  fe  marquent  de  cette  manière , iV  »  » 

TRENT1N,  le,(G%  <W.)pays  d'Italie.  Il  eft 
borné  au  nora  par  le  Tirol  ;  au  midi  par  le  Vicentin , 
le  Vcroncfe,  le  Breffan  &  le  lac  de  Garde  ;  au  levant 
par  le  Feltrin  ,  &  le  Bellunele  ;  au  couchant  encore 
par  le  Breffan  &  le  lac  de  Garde.  Il  eft  fertile  en  vin 
&  en  huile.  Trente  eft  la  capitale.  Les  anciens  habi- 
tans de  ce  pays  font  les  Tridtntini  de  Pline  ,  que  les 
François  nomment  Trentains  ,  les  Italiens  Trentini , 
&lcs  Allemands  Tnenter.  (Z>. 

TREOU  ,  f.  m.  (Marine.')  voile  quarrée  que  les 
galères ,  les  tartanes  &  quelques  autres  bâtimens  de 
bas-bord  portent  dans  des  gros  tems. 

TRÉPAN  ,  f.  m.  unira,  terebtUa,  *,  trtpanvm ,  ni; 
infiniment  de  chirurgie.  C'eftune  efpece  de  villebre- 
quin  de  fer  &  d'acier,  propre  pour  percer  &  feieren 
rond  les  os  ,  principalement  ceux  du  crâne.  Il  eft 
compofé  de  deux  pièces ,  l'une  eft  le  villebrequin  ou 
le  trépan  proprement  dit ,  l'autre  eft  l'arbre  fur  lequel 
on  le  monte ,  &  qui  le  foutient. 

Il  y  a  trois  fortes  de  trépan  ;  Yexfoliatif,  voyt{  Ex- 
FOLIAT1F  ,  le  perforatif  ÔZU  couronné. 

Le  trépan  perforatif  eft  ainfi  appellé  parce  qu'il  n'a 
d'autre  aûion  que  de  percer.  Il  faut  confidérer  à  cet 
infiniment  fon  milieu  &  fes  extrémités.  Le  milieu  du 
perforatif  eft  une  tige  d'aciçr  exaâement  pobe ,  per- 
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pendiculaire ,  &  de  différente  ftrucVure  pour  la  beauté 
ïc  la  propreté  de  l'inltnimcnt.  y oye\  la  figure  S.  Pl. 

xn. 

La  partie  Supérieure  de  cette  tige  eft  une  plaque 
taillée  à  pans  à  fa  circonférence ,  mais  exactement 
plane  du  côté  de  la  feie  ,  &  limée  de  manière  qu'elle 
ne  foit  pas  polie ,  afin  de  l'appliquer  plus  intimement 
fur  la  partie  inférieure  de  l'arbre  du  trépan.  Les  cou- 
teliers nomment  cette  petite  plaque  la  mine. 

Du  fommet  de  cette  mittes'clevc  une  tige  ou  feie, 
de  la  hauteur  d'un  pouce ,  qui  porte  tbu\  li^es  ic 
demie  en  quarré.  A  une  des  furtaces  de  cetîe  uie ,  & 
environ  deux  lignes  &  demie  de  la  mitte ,  on  pratique 
«ne hoche  ou  entaille  fituée  tranfverlatemeiiî.ôcdant 
les  deux  bords  font  diftans  d'une  ligne  &  demie  l'une 
de  l'autre.  Cette  entaille  peut  avoir  une  ligne  de  pro- 
fondeur dans  fa  partie  lupcrieure ,  d  où  elle  vient 
obliquement  trouver  le  bord  inférieur. 

La  môme  furface  dans  laquelle  l'entaille  eft  prati- 
quée, ne  fe  continue  pasquarrement  jufqu'à  Ion  fom- 
met, mais  elle  forme  un  bifeau  en  doucinc  ,  de  trois 
lignes  Se  demie  de  longueur ,  &  dont  nous  dirons 
l'ulagc. 

La  partie  inférieure ,  ou  la  lame  du  perforatif  ref- 
femble  à  une  lame  qui  fe  termine  par  une  pointe 
tranchante  fur  les  côtés.  La  trempe  de  cetinftrument 
doit  être  douce,  afin  qu'il  ne  s'égrene  point. 

L'ufage  le  plus  commun  du  perforatif  eft  de  faire 
d'abord  un  trou  for  le  crâne  pour  y  placer  la  pyra- 
mide du  trépan  couronné.  ^oyt{  Trépaner.  On  s'en 
fert  auffi  pour  faire  plufieurs  trous  fur  d'autres  os  ; 
pour  percer ,  par  exemple ,  des  exoftofes,  afin  de  les 
enlever  enfuite  plus  facilement  par  le  moyen  du  ci- 
feau  &  du  maillet  de  plomb.  Voye^  Exostose. 

Le  trépan  couronné  a  trois  parties.  La  moyenne  Se 
la  fupérieure  ne  différent  en  rien  des  mêmes  parties 
du  perforatif,  dont  nous  venons  de  parler.  Le  trépan 
couronné  eft  ainfi  appellé  parce  que  fa  partie  infé- 
rieure repréfente  une  couronne.  Ceft  une  tige  d'a- 
cier qui  foutient  une  efpece  de  boiffeau  de  figure  co- 
nique en-dehors  &  en-dedans  ,  &  qui  eft  hériffé  par 
le  bas  de  dents  tranchantes  qui  forment  une  feie  cir- 
culaire. Chaque  dent  eft  à  l'extrémité  d'un  bifeau: 
tous  les  bifeaux  font  tournés  de  droite  à  gauche  pour 
couper  dans  le  même  fens.  Ils  ne  tombent  pas  per- 
pendiculairement de  la  partie  fupérieure  de  la  cou- 
ronne à  l'inférieure,  mais  ils  defeendent  obliquement 
&  en  fpirale  ,  non-feulement  pour  mieux  couper , 
mais  pour  chaffer  par  leur  obliquité  la  fciure  qui  le 
féparc  au  fond  de  l'ouverture.  La  couronne  eft  plus 
étroite  par  fon  extrémité  que  par  fa  culaffe,  afin  que 
la  pièce  d'os  qu'on  feie  puiffe  y  monter  facilement  à 
mefure  qu'elle  avance,  &  qu'on  ait  la  facilité  depan- 
cher  let'épan  decôté  &  d'autre  pour  feier  également. 
Sa  profondeur  eft  d'environ  dix  lignes;  fa  largeurva- 
rie  ;  car  il  y  a  de  grandes ,  de  moyennes  &  de  petites 
couronnes.  Le  diamètre  de  la  plus  grande  eft  de  neuf 
à  dix  lignes  dans  fon  fond  ,  &  de  fix  A  fept  à  fon  en- 
trée, les  autres  diminuent  à  proportion.  Fig.  G.  PL 

xyi. 

Dans  le  fond  de  la  couronne ,  fe  monte  de  gauche 
à  droite  une  pyramide  ,fig.  y  &  8.  faite  comme  ua 
poinçon ,  ovale  ou  quarrée ,  terminée  par  fon  extré- 
mité inférieure  en  façon  de  langue  de  ierpent,  tran- 
chante fur  les  côtes  ,  pointue  comme  le  perforatif, 
Se  un  peu  plus  longue  que  la  couronne.  Son  extré- 
mité fupérieure  eft  une  vis  de  trois  lignes  de  hauteur. 
Cette  pyramide  fe  monte  &fe  démonte  par  le  moyen 
d'une  clé  d'acier  ,fig.  5.  qui  eft  un  tuyau  ovale  ou 
quarré ,  long  au-moins  de  deux  pouces  &  demi ,  pour 
recevoir  &  embraffer  jufte  la  pyramide  ,  &  terminé 
par  un  anneau  ou  un  tréfile  qui  fert  de  manche.  On 
fait  entrer  la  pyramide  dans  la  cavité  de  cette  cléi 
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on  tourne  de  gauche  A  droite  pour  la  monter,  &  de 
droite  A  gauche  pour  i'oter. 

L'ufage  du  trépan  couronne  eft  de  faire  une  ou- 
verture au  crâne ,  pour  donner  iflue  au  (àng  ou  au 
pas  épanche  fur  la  dure-mere  ,  ou  fur  le  cerveau  ; 
pour  ouvrir  des  abfcés  dans  le  canal  des  01  longs  ; 
pour  trépaner  le  rternum  dans  le  cas  d'abfccs  ou  d'é- 
panchemciu  quelconque  entre  les  deux  lanu  s  du  mé-' 
diaftin;pour  retirer  des  corps  étrangers  engagés  dans 
les  os  ;  pour  enlever  des  efquillcs ,  ou  pièces  d'os  en- 
foncées, t'oyt^  Trépaner. 

L'arbre  qui  fert  A  porter  les  différentes  pièces 
dont  nous  venons  de  détailler  la  conllmét  ion ,  a  beau- 
coup  de  rc  ffemblance  au  vilebrequin  dont  les  ferru- 
ricrsfc  fervent,  Voye-fg.  11.  Pl.  XVI. 

Pour  le  bien  examintr.nous  le  confidérerons  fous 
trois  parties  ;  deux  font  perpcndiculairesl'uncArau- 
tre ,  oc  la  troificme  cft  une  branche  coudée  qui  repré- 
fente  un  demi-cercle  fort  atongé  &  irrégulièrement 
arrondi ,  mais  trci-fymmétriqwemcnt  conftruit. 

La  partie  ou  l'extrémité  fupéricure  de  l'arbre  du 
trépan  cft  comme  la  baie  de  toute  la  machine.  Ceft 
une  pièce  d'acier  très- polie ,  qui  a  environ  un  pouce 
deux  lignes  de  longueur  fur  quatre  à  cinq  lignes  de 
diamètre  ;  elle  eft  taillée  à  huit  pans.  La  partie  fupé- 
ricure de  cette  pièce  ociogonc ,  cft  une  mitte  fur  la- 
quelle le  manche  eft  appuyé.  Du  milieu  de  la  mitte 
s\Heve  une  feie  ,  ou  petite  tige  d'acier  fort  ronde  & 
polie ,  d'un  pouce  8c  demi  de  hauteur  fur  près  de  deux 
lignes  d'épaifleur  ;  cette  feie  cft  cachée  8c  contenue 
dans  le  manche  ,  par  la  méchanique  que  nous  allons 
expliquer. 

Le  manche  de  l'arbre  du  trlpan  doit  être  conftruit 
de  deux  pièces ,  qui  font  ordinairement  d'ébene  ou 
d'ivoire  ;  la  partie  inférieure  de  ce  manche  eft  plus 
longue  que  large;  elle  reffemble  aftez  à  une  petite 
pomme  de  canne  bien  tournée  ;  il  y  a  une  vis  à  fon 
fommet,  8c  elle  eft  percée  dans  toute  fon  étendue. 
Ce  canal  contient  &  renferme  une  petite  canule  de 
cuivre  ,  qui  entre  avec  beaucoup  de  juftefle ,  6c  qui 
eft  très-polie  en-dedans  ,  afin  de  permettre  à  la  feie 
qu'elle  entoure ,  d'y  tourner  8c  d  y  faire  fes  mpiive- 
tnens  ;  c'eft  pourquoi  cette  feie  eft  comme  rivée  fur 
la  canule  par  un  petit  écrou  qui  s'engage  fur  la  vis 
<jui  eft  à  fon  fommet,  ce  qui  cft  beaucoup  plus  com- 
mode que  la  rivure  que  les  couteliers  ont  coutume 
d'y  mettre.  Voilà  quelle  cft  la  méchanique  qui  ca- 
che &  contient  la  feie  de  l'arbre  du  trlpan  ;  ce  que 
l'on  appelle  la  noix.  Cette  partie  fupérieure  de  l'ar- 
bre eft  couronnée  par  une  pomme  d'ébene  ou  d'ivoi- 
re ,  applatie ,  convexe  en  -  dehors,  8c  cave  en  •  def- 
fous  ;  elle  fe  joint  avec  l'autre  partie  du  manche  par 
un  écrou  ,  gravé  dans  la  partie  cave  de  la  pomme  , 
&  qui  fe  monte  fur  la  vis  qui  eft  A  la  partie  fupérieure 
de  rautre  pièce  de  manche, 
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,  parce  qu 

des  couronnes  &  des  autres  trépans.  Pour  cjiie  cette 
partie  foit  bien  conftruite  elle  ne  doit  point  être  ron- 
de 8c  tournée  en  écrou  ,  comme  on  le  voit  dans  plu- 
fieurs  auteurs  ,  parce  qu'alors  les  feies  des  couron- 
nes font  en  vis  ;  ftruflure  qui  a  beaucoup  d'inconvé- 
iriens:  un  des  principaux  cft  que  cette  vis  fe  monte  à 
contre  fens  du  jeu  de  la  couronne;  lorfqu'on  trépane, 
«lie  fe  ferre  quelquefois  A  un  tel  point ,  qu'il  faut  un 
étm  pour  la  démonter.  D'ailleurs  il  eft  plus  long  8c 
plus  embarraflant  de  monter  une  vis  dans  un  écrou , 
cjue  de  faire  entrer  une  feie  quarrée  dans  une  boîte  de 
môme  figure.  La  botte  eft  A  pans,  elle  a  environ  un 
pouce  8c  demi  de  longueur.  La  furfacc  de  la  boîte 
<jui  eft  diamétralement  oppofée  à  celle  qui  touche  à 
la  manivelle  ou  branche  courbe  qui  joint  la  partie  fu- 
périeure &  l'inférieure ,  eft  fendue  de  la  longueur  de 


dix  lignes  parune  ouverture  qui  pénètre  jufquc  dans 
la  cavité  de  la  boîte  ,  &  qui  iert  A  y  placer  1:11  petit 
reflbrt  à  bafculc,  dont  l'extrémité  inférieure  faifmt 
éminence  en-ded;ms  de  la  boite,  e(l  taillée  en  talus, 
6c  très-polie  afindeglifTer  facilement  fur  la  furfacc  ou 
bilcau  de  la  feie  des  trépan*,  pour  s'engager  dans  leur 
hoche  ou  entai  Heure.  V.fig,  ,2.  la  coupe  de  cette  boîte. 

La  troifieme  pièce  de  l'arbre  eft  la  branche  ou  ma- 
nivelle. C'eft  un  arc  irrégulièrement  arrondi ,  dont 
les  extrémités  tiennent  aux  parties  fupérieure  8c  in- 
férieure de  rinftrumcnt.  Cet  arc  eft  plus  ou  moins 
ornefuivant  le  goût  &  l'adrefle  de  l'ouvrier.  II  doit 
y  avoir  dans  fon  milieu  une  petite  boule  tournante 
d'acier,  ovale,  ayant  environ  un  pouce  de  diamè- 
tre fur  quinze  lignes  de  longueur.  Cette  petite  boule 
doit  être  garnie  de  petits  filions ,  moins  pour  l'orne- 
ment, qu  afin  de  prefenterdes  furfaces  inégales  aux 
doigts ,  &  d'être  tenue  avec  plus  de  fermeté.  Cette 
boule  doit  tourner  autour  d'un  eflieu ,  ce  qui  facilite 
beaucoup  l'action  de  la  machine ,  8c  en  rend  le  mou- 
vement bien  plus  doux. 

"Nous  expliquerons  la  manière  de  fe  fervir  de  tous 
ces  inftrumcns  en  parlant  de  l'opération  à  laquelle  ils 
conviennent.  Voyc^  Trépaner.  (!') 

TRÉPANER  ,  terme  a'e  Chirurgie ,  pratiquer  l'opé- 
ration du  trépan  ;  c'eft  faire  une  ouverture  au  crâne 
pour  relever  des  pièces  d'os  qui  piquent  ou  qui  com- 
priment la  dure-mere  ou  le  cerveau ,  ou  pour  don- 
ner iflue  aux  matières  épanchées  fous  le  crâne,  ou 
pour  enlever  des  pièces  d'os  cariés. 

Cette  opération  fe  pratique  ordinairement  A  la 
fuite  des  plaies  ou  des  coups  A  la  tête.  Il  faut  voir  ce 
que  nous  avons  dit  A  l'article  des  plaies  dt  tête ,  au  mot 
Plaie.  Nous  parlerons  Amplement  ici  de  la  manière 
de  faire  l'opération  :  nous  traiterons  enfuite  des  cas 
douteux  pour  l'opération  du  trépan  ;  8c  nous  expo- 
ferons  les  raifons  qui  peuvent  en  pareils  cas  déter- 
miner A  pratiquer  ou  A  éviter  cette  opération. 

Lorfque  l'opération  du  trépan  eft  indiquée ,  8c 
qu'on  a  découvert  le  lieu  où  il  la  faut  faire,  par  les 
incifions  convenables,  de  la  façon  dont  nous  lavons 
dit  A  YariicU  des  plaies  de  téie  ;  il  faut  mettre  le  ma- 
lade dans  une  fttuation  commode  ;  fa  tête  doit  être 
ftable ,  &  pour  ainfi  dire  inébranlable  pendant 
l'opération  ;  8c  l'endroit  du  crâne  que  l'on  doit 
ouvrir, doit ,  autant  que  cela  eft  pofïïble ,  être  le  lieu 
le  plus  élevé ,  afin  que  la  couronne  y  pofe  perpen- 
diculairement. Pour  fatisfaire  A  toutes  ces  vues ,  on 
éloigne  le  lit  du  mur ,  pour  que  les  aides  puiflent  fe 
placer  commodément  8c  contenir  fermement  la  tête 
du  malade ,  fous  l'oreiller  duquel  on  place  un  plat 
d'étain  ou  une  planche. 

Les  inft rumens  feront  rangés  fur  un  plat ,  8c  l'ap- 
çareil  qu'on  doit  appliquer  après  l'opération ,  doit 
etre  rangé  fur  un  autre,  de  façon  que  les  pièces  fe 
préfentent  dans  l'ordre  qu'elles  doivent  être  em- 
ployées. 

Tout  étant  ainfi  bien  difpofé ,  le  chirurgien  prend 
la  couronne  montée  de  fa  pyramide  ,  voyc{  Trépan 
couronné  ;  8c  il  la  pôle  perpendicularcmcnt  fur 
l'endroit  du  crâne  qu'il  veut  percer.  Les  dents  de 
la  couronne  doivent  anticiper  un  peu  fur  la  fracture  , 
pourvu  que  les  pièces  d'os  foient  folides  ;  il  tourne 
enfuite  deux  ou  trois  fois,  en  appuyant  fuffifamment, 
la  pyramide  fur  le  crâne  pour  y  faire  une  impreffion 
qui  ferve  de  guide  au  perforatif.  Voyt^  Trépan 

PERFORATIF. 

Le  chirurgien  prend  alors  l'arbre  du  trépan  monté 
du  perforatif  :  on  tient  ces  deux  inftrumcns  joints 
enfemblc,  comme  une  plume  A  écrire  ;  on  pofe  en- 
fuite  la  pointe  du  perforatif  dans  la  marque  que  la 
pyramide  de  la  couronne  a  gravée  fur  le  crâne  ;  on 
fait  avec  le  pouce  8c  le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche  un  cerceau  qu'on  pofe  horifontalement  fur 
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la  pomme  de  Parhrc  du  trépan  ;  on  net  le  menton 
dans  ce  cerceau; on  prend  avec  les  trois  premiers 
doigts  de  la  main  droite  le  milieu  de  l'arbre  pour 
tourner  de  droite  à  gauche  Se  foire  un  trou  au  crâne , 
capable  de  loger  la  pyramide  de  la  couronne.  foye^ 
celte  attitude,/,'.  /.  Pl.  X^ll. 

Avant  de  relever  le  perforant*,  il  faut  avoir  l'atten- 
tion de  donner  un  demi-tour  de  gauche  à  droite  fans 
appuyer  avec  le  menton  ;  Se  de  porter  les  doigts  qui 
étoient  appuyés  fur  la  pauir.ette  de  l'arbre,  auprès 
du  crâne,  pour  prendre  Pinftmment  fie  Pôter  per- 
pendiculairement du  trou  oîi  il  elt  engapé. 

L'aide  qui  elt  chargé  des  inrtrumens ,  démonte  le 
perforatif  ;  &  met  a  fa  place  une  couronne ,  pendant 
«pie  l'opérateur  ôte  avec  un  petit  linge  ou  une  faillie 
tente ,  la  fciûre  que  le  perforant  a  produite.  Le  chi- 
rurgien reçoit  l'arbre  lùr  lequel  on  a  monté  la  cou- 
ronne ;  il  porte  la  pyramide  dans  le  trou  fait  par 
le  perforatif;  il  fe  met  dans  la  même  fituation  où  il 
étoit  en  fe  fervant  de  ce  premier  inlrrument;  fie 
tournant  de  droite  à  gauche  ,  il  fine  l'os  circulairc- 
ment.  Si  la  couronne  ne  pofe  pas  perpendiculaire- 
ment, la  circonférence  de  l'os  n'elt  pas  coupée  éga- 
lement de  tous  les  côtés  :  le  chirurgien  doit  s'en  ap- 
percevoir ,  parce  qu'il  s'éleve  plus  de  fciûre  d'un 
côté  que  de  l'autre  ;  dans  ce  cas ,  il  panche  fon  in- 
finiment du  côté  où  il  y  en  a  le  moins ,  &  il  paffe  un 
peu  plus  légèrement  fur  le  côté  oppofé. 

Quand  le  chemin  de  la  couronne  elt  bien  frayé, 
jon  ôte  le  trépan,en  donnant  le  dcmi-tour,&  en  por- 
tant la  main  droite  a  la  bafe  de  la  couronne ,  comme 
nous  l'avons  dit  en  parlant  du  perforatif.  Pendant 
qu'un  aide  démonte  la  pyramide  fie  nettoie  les  dents 
de  la  couronne  avec  une  petite  brofTc  de  crin  ,  le 
chirurgien  opérateur  porte  un  petit  ftilet  plat  fie 
moufle  dans  l'imprefTion  faite  par  la  couronne,  fie 
il  ôte  la  fciûre  avec  une  faillie  tente  :  il  reprend 
enfuite  la  couronne;  il  continue  de  feier  jufqu'à  ce 
que  la  pièce  d'os  foit  vacillante ,  fie  qu'elle  puùTe 
être  enlevée  avec  la  feuille  de  myrtne.  On  a  la 
précaution  de  relever  plufieurs  fois  la  couronne 
pour  la  nettoyer ,  fie  on  examine  à  chaque  fois  fi  l'on 
îcie  l'os  également  :  mais  il  faut  avoir  beaucoup  d'é- 

Sards  à  l'cpaifleur  des  os  ;  8c  quand  on  a  parte  le 
iploc ,  on  doit  aller  avec  prudence  pour  ne  pas 
enfoncer  l'os  fur  la  dure  mere.  On  s'apperçoit  qu'on 
a  fcié  le  diploc  ,  à  la  réfulance  qui  augmente  fie  à  la 
fciûre  blanche  que  la  table  interne  fournit  après  celle 
du  diploé  qui  elt  rouge. 

Toutes  les  fois  que  l'on  fent  de  la  difficulté  fie  de 
la  réfiftance  à  la  couronne  en  tournant  l'arbre  du 
trépan ,  c'eft  une  marque  que  les  petites  dents  de  la 
couronne  s'enfoncent  trop  ;  pour  lors  on  donne  un 
demi-tour  de  gauche  à  droite;  ÔC  on  recommence 
de  nouveau ,  mais  un  peu  plus  légèrement. 

Quand  la  pièce  d'os  elt  enlevée ,  il  faut  emporter 
Us  inégalités  de  la  circonférence  interne  du  trou , 
par  lelquellcs  la  dure -mere  pourroit  être  blefleo 
dans  fes  battemens  :  on  fe  fert  à  cet  effet  du  couteau 
lenticulairi'.  fo><{  Couteau  lenticulaire. 

Quand  il  y  a  du  fang  épanché  fur  la  durc-mere  , 
on  recommande,  pour  en  procurer  la  fortie,  de  faire 
faire  une  grande  infpiration  au  malade,  fie  de  lui 
pincer  le  nei.  Cette  méthode  n'eft  pas  toujours  pra- 
ticable ;  un  malade,  dans  un  afloupiflement  léthar- 
gique, n'eft  pas  dans  le  cas  de  fe  prêter  à  ce  qu'on 
fe  propofe  ;  d'ailleurs  les  trépans  doivent ,  autant 
que  faire  fe  peut,  être  pratiqués  aux  parties  décli- 
ves ,  deforte  que  les  fluides  épanchés  fortent  faci- 
lement ;  6c  lorfque  cela  n'eft  pas  poflïble ,  l'expé- 
rience a  fait  voir  qu'on  étoit  obligé  d'avoir  recours 
aux  injections  fi:  aux  contre-ouvertures.  fiyf{C0N- 

.TRE-OUVERTURF.  &  INJt.CTION. 

Lorfque  le  trépan  a  été  applique  à  l'occafion  des 
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pièces  d'os  qui  comprimaient  la  dure-mere  ou  qui 

perçoient  les  membranes  Se  pénetroient  dans  le  cer- 
veau ,  il  faut  relever  ces  parties  avec  leiévatoire. 
y»y<l  Elêvatoire. 

Le  panfement  de  l'opération  confifte  dans  l'appli- 
cation d'une  p.ciî?  pi'jce  d»  lin?»  de  la  grandeur  du 
trou,  f iv.voON);  de  la  charpie,  des  compreffeg 
&  un  bandage  convenable.  Voyt^  Couvre-chef. 

La  matière  dont  nous  traitons,  pourroit  donner 
lieu  à  des  dillertations  aulfi  étendues  qu'importantes: 
on  peut  confulter  à  ce  fujet  les  différerts  traités  dt 
Chirurgie  ,  fie  particulièrement  le  premier  volume  de 
ï  académie  royali  de  Chirurgie, où  l'on  trouve  plufieurs 
mémoires ,  dans  lefquels  M.  Quefnay  détermine  par 
des  obfervatiuns  très-intéreflantes  les  cas  où  il  Uot 
multiplier  les  trépans  ;  les  remèdes  qui  conviennent 
le  mieux  pour  la  cure  des  plaies  du  cerveau  ;  les 
moyens  dont  on  fe  lert  pour  hâter  l'exfoliation  des 
os  du  crilne  ou  pour  l'éviter,  &c.  Nous  allons  rap- 
porter, d'après  le  mémoire  du  trepan  dam  Us  ca.s 
douteux ,  les  raitbns  qui  peuvent  en  pareils  cas  déter- 
miner à  recourir  au  trépan ,  ou  à  éviter  cette  opé- 
ration. 

De  tous  les  fignes  qui  peuvent  déterminer  à  tré- 
paner, il  n'y  en  a  point  de  plus  déciiifs  que  les  fra- 
ctures fie  les  cnfor.ïcmens  du  crâne.  Cependant  il 
y  a  des  exemples  de  blefles  qui  ont  guéri  dans 
quelques-uns  de  ces  cas,  fans  avoir  été  trépanés. 
Mais  ces  obfervations  ne  doivent  point  en  impofer; 
on  doit  fe  défier  de  toute  observation  où  l'on  ne  rap- 
porte que  le  fuccès ,  fans  parler  des  indications  qui 
peuvent  y  conduire  :  ces  obfervations  nous  inltrui- 
fent  peu  par  la  pratique,  fur-tout  quand  elles  font 
contredites  par  d'autres  qui  l'emportent  infiniment 
fur  elles.  Les  obfcrvatcurs  éclairés  ont  remarqué 
qu'on  ne  pouvoit  fe  dilpenfer  de  l'opération  du  tré- 
pan dans  le  cas  de  fracture,  que  lorfque  les  pièce» 
des  os  fracturés  étoient  allez  écartées  l'une  de  l'au- 
tre, pour  permettre  la  fortie  du  fang  qui  auroit  pu 
s'épancher  fur  la  dure-mere.  II  y  a  des  cas  où  l'écar- 
tement  d'une  future  voifine  de  la  fracture ,  a  difpcnfé 
de  l'opération  du  trépan;  mais  ces  cas  méritent  une 
attention  (ingtilierc;  car  l'épanchement  peut  fe  faire 
des  deux  côtés  de  la  future  ;  ÔC  alors  l'évacuation  ne 
peut  ordinairement  fe  faire  que  d'un  côté ,  à  caufe 
que  la  dure-mere  peut  encore  refter  adhérente  vers 
le  bord  d'un  des  os  écartés ,  fie  retenir  le  fang  qui 
feroit  épanché  fous  la  portion  de  Pos  à  laquelle  la 
dure-mere  feroit  reftée  attachée.  Il  faudra  donc  ap- 
pliquer le  trépan  de  ce  côté  malgré  Pécartement  de 
la  future.  Tonte  cette  doctrine  etl  appuyée  fur  des 
obfervations  dont  on  fent  toute  la  confequence ,  ce 
dont  il  réfulte  qu'on  peut  dans  certains  cas ,  s'écarter 
des  règles  les  plus  invariables  de  Part ,  mais  qu'on 
ne  doit  le  faire  qu'avec  beaucoup  de  connoiûance 
fie  de  circonlpection. 

Il  elt  un  autre  cas  bien  plus  embarraflant ,  même 
pour  les  plus  grands  maîtres;  ce  font  les  coups  à  la 
tête  fans  léfion  apparente  aux  os ,  fouvent  même 
fans  plaie  ni  contufion  aux  chairs  ni  à  la  peau ,  les- 
quels font  fuivis  d'épanchement  fous  le  crâne,  fie 
qui  d'autres  fois  n'en  c aillent  point,  quoiqu'ils 
foient  accompagnés  de  circonitances  ou  d'accidens 
qui  donnent  lieu  d'en  foupçonner.  Les  accidens  qui 
arrivent  dans  les  bleflures  de  la  tête  où  il  n'y  a  point 
de  fractures ,  déterminent ,  lorfqu'ils  font  graves, 
plufieurs  praticiens  à  trépaner.  D'autres  fe  contentent 
de  combattre  ces  accidens  par  les  faignées  fie  les  au- 
tres remèdes  qui  peuvent  fervir  à  les  ditfîper.  Les 
uns  fie  les  autres  réunifient  fouvent  ;  mais  ils  fe  trom- 
pent fouvent  auffi.  M.  Quefnay,  par  l'ufage  qu'il  a 
fçu  faire  des  différentes  obfervations  communiquées 
à  l'académie ,  découvre , dans  les  fuccès  même,  les 
circonitances  ou  les  particularités  qui  peuvent  aider 
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à  distinguer  les  cas  où  l'on  peut  fe  déterminer  le 
plus  furetnent  qu'il  çft  poflible  fur  le  parti  qu'on  doit 
prendre.  La  diitinction  des  accidens  en  primitifs  6c 
en  confécutifs,  fait  le  principal  fondement  des  dog- 
mes que  l'on  pofe  fur  cette  matière.  Voyc\  Com- 
motion. Les  accidens  confécutifs  prefcrivent  l'opé- 
ration du  trépan  ;  &  ceux  qui  arrivent  beaucoup  de 
tenu  après  le  coup ,  font  les  plus  prêtons  pour  l'opé- 
ration. 11  faut  furtout  faire  attention  que  les  accidens 
confécutifs  ne  dépendent  pas  de  l'inflammation  du 
péricrâne ,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  des 
plaies  de  tête. 

Il  y  a  un  troisième  cas  où  l'application  du  trépan 
eft  douteufe.  11  arrive  quelquefois  qu'après  des  coups 
à  la  tête ,  il  refte  a  l'endroit  de  la  bleflùre ,  quoi- 

3u'elle  foit  guérie,  une  douleur  fixe,  qui  au-licu  de 
iminuer  avec  le  tems ,  augmente  de-plus-en-plus 
malgré  tous  les  topiques  auxquels  on  peut  avoir 
recours;  ce  qui  a  pluiieurs  fois  obligé  d y  faire  des 
incitions  pour  découvrir  l'os.  Les  uns  ont  pris  le 
parti  de  leruginer;  les  autres  d'en  attendre  l'exfo- 
tiation  ;  d'autres  enfin  ont  jugé  d'en  venir  à  l'opé- 
ration du  trépan. 

M.  Qucfnay  rapporte  des  obfervations  où  l'on 
voit  que  ces  moyens  ont  diverfement  réufli,  félon  les 
différens  cas.  Quoiqu'on  foit  arrivé  à  la  même  fin 
par  différens  procédés ,  on  ne  doit  pas  y  avoir  re- 
cours indifféremment  :  ces  obfervations  laiflent  en- 
trevoir que  l'opération  du  trépan  ne  doit  avoir  lieu , 
que  quand  on  foupçonne  que  l'os  eft  altéré  prefque 
dans  toute  fon  épaifleur,  ou  Iorfque  quelques  acci- 
dens font  croire  que  la  caufe  du  mal  eft  fous  le  crâne , 
comme  feroit  une  carie  à  la  face  interne  des  os  dont 
il  y  a  des  exemples  ;  ou  enfin ,  lorfqu'ayant  jugé  à 
propos  d'attendre  l'exfoliation  ,  elle  n'a  pas  fait 
ccSIer  les  accidens.  Mais  quand  la  douleur  paroît  ex<- 
lérieure ,  qu'elle  augmente  lorfqu'on  prefle  fur  l'en- 
droit ou  elle  fe  fait  fentir ,  on  doit  tout  efpérec  de 
l'exfoliation ,  fur-tout  fi  après  avoir  découvert  l'os , 
on  n'y  apperçoit  qu'une  légère  altération  ou  une 
carie  Superficielle.  11  faut ,  pour  s'en  affluer,  avoir 
recours  à  la  rugi  ne  :  fon  ufage  peut  d'ailleurs  avoir 
ici  d'autres  avantages  ,  comme  d'accélérer  beaucoup 
l'exfoliation ,  de  faire  ccûer  la  douleur  avant  que 
l'exfoliation  foit  arrivée  ;  mais  ce  dernier  effet  dé- 

{>end  furtout  de  bien  découvrir  toute  la  furface  de 
'os ,  qui  eft  altérée ,  afin  que  cette  altération  ne 
communique  plus  à  aucun  endroit  avec  le  péri- 
crâne.  (T; 

Trépan  ,  {Fortification.)  infiniment  dont  les  mi- 
neurs fe  fervent  pour  donner  de  l'air  à  une  galerie 
de  mine,  Iorfque  l'air  n'y  circule  pas  allez  pour 
qu'on  puifle  y  tenir  une  chandelle  allumée.  Ils  ont 
pour  cet  effet  une  efpece  de  foret  avec  lequel  ils 
percent  le  ciel  de  la  galerie ,  6c  à  mefure  que  cet  in- 
finiment avance  dans  les  terres ,  ils  l'alongent  par 
le  moyen  de  plufieurs  antes,  dont  les  extrémités 
font  faites  en  vis  6c  en  écrou  pour  s'ajufter  bout  à 
bout.  Par  cette  opération  les  mineurs  difent  avoir 
triparti  la  mine  -,  ou  donné  un  coup  de  trépan.  (Q  ) 

Trépan,  f.  m.  (OutU de  Sculpteur  &  de  Marbrier.) 
outil  qui  fen  a  forer  ôt  percer  les  marbres  6c  les 
pierres  dures.  On  s'en  fert  aufli  quelquefois  pour  le 
bois.  Il  efl  du  nombre  des  principaux  outils  de  l'art 
des  fculpteurs ,  &  du  métier  des  marbriers. 

Il  y  a  trois  fortes  de  trépans ,  l'un  qui  eft  le  plus 
(impie,  c'eft  un  vrai  vilebrequin,  mais  avec  une 
mèche  plus  longue  &  plus  acérée  ;  le  fécond  trépan 
fe  nomme  trépan  â  archet  ;  il  eft  Semblable  au  foret 
à  archet  des  ferruriers,  &  a  comme  lui  fa  boite ,  fon 
archet  &  fa  palette ,  il  eft  feulement  plus  fort,  &  fes 
mèches  de  plufieurs  figures  :  enfin  le  troisième  tré- 
pan,  fans  nen  ajouter  pour  le  Spécifier,  eft  celui 
cjue  l'on  appelle  Simplement  trépan.  Il  eft  le  plus 
Tome  X.V1, 
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compote  des  trois ,  6c  le  plus  en  ufage  en  Sculpture. 
Les  parties  de  ce  trépan  font  la  tige  que  l'on  appulle 
aulfl  le/u/r,  la  traverfe,  la  corde  de  cette  traverfe, 
un  plomb,  une  virole  &  une  mèche.  La  tige  eft  de 
bois ,  6c  a  à  l'une  de  fes  extrémités  une  virole  qui 
fert  à  y  attacher  6c  y  affermir  la  mèche  qu'on  peut 
changer,  fuivant  qu  on  en  a  befoin ,  y  en  mettre  de 
plus  ou  de  moins  Sortes,  de  rondes,  de  quarrées, 
de  pointues ,  &c.  à  l'autre  extrémité  du  fuft,  eft  un 
trou  par  où  paffe  la  corde  que  la  traverfe  a  attachée 
à  fes  deux  bouts.  Cette  traverfe  eft  elle-même  enfi- 
lée du  fuft  par  un  trou  qu'elle  a  au-milieu  j  au  defTous 
de  la  traverfe,  6c  un  peu  au-deffus  de  la  virole ,  e'ft 
le  plomb  qui  eft  de  figure  Sphérique,  6c  qui  eft  joint, 
&  pofé  horifontalemcnt  au  pié  du  Sùft.  C  eft  la  corde 
en  s'entortillant  autour  du  fuft ,  qui  donne  le  mou- 
vement au  trépan  plus  promt ,  ou  plus  long ,  fuivant 
qu'on  levé  ou  qu'on  abaifle  la  traverfe  ou  elle  eft 
attachée  avec  plus  ou  moins  de  vîîefle.  (D.  /.) 

7RtP AS,MOKT, DÉCÈS, (Synonjm.)  trépas e& 
poétique  ,  6c  emporte  dans  l'on  idée  le  partage  d'une 
vie  à  l'autre.  Mort  eft  du  Style  ordinaire,  6c  figni- 
fie  précisément  la  certâtion  de  vivre.  Dites  eft  d'un 
Style  plus  recherché ,  tenant  un  peu  de  l'ufage  du 
palais,  &  marque  proprement  le  retranchement  du 
nombre  des  mortels.  Le  fécond  de  ces  mots  fe  dit 
à  l'égard  de  toutes  fortes  d'animaux  ;  6c  les  deux  au* 
très  ne  fe  difent  qu.'à  l'égard  de  l'homme.  Un  trépas 
glorieux  eft  préférable  a  une  vie  honteufe.  La  mort 
eft  le  terme  commun  de  tout  ce  qui  eft  animé  fur  la 
terre.  Toute  fuccellion  n'eft  ouverte  qu'au  moment 
du  décès. 

Le  trépas  ne  prefente  rien  de  laid  à  l'imagination  ; 
il  peut  même  foire  envifager  quelque  choie  de  gra- 
cieux dans  l'éternité.  Le  décès  ne  fait  naître  que  l'idée 
d'une  peine  caufée  par  la  Séparation  des  perfonnes 
auxquelles  on  étoit  attaché  ;  mais  la  mort  doulou- 
reule  de  ces  perfonnes  préfente  quelque  chofe  d'af- 
freux. Girard.  (  D.  J.  ) 

Trépas  de  Loire  ,  (  Finances  de  France.')  bureau 
de  France  où  l'on  fait  payer  le  droit  de  la  traite-fo- 
raine ,  à  l'embouchure  de  la  Sarre  dans  la  Loire.  Ap- 
paremment que  ce  mot  trépas  eft  dit  par  corruption 
de  outrepujpr,  parce  que  ce  droit  fe  paie  fur  les  mar- 
chandées qui  partent  outre  la  Loire  ,  6i  qui  vont  en 
Bretagne  ,  qui  étoit  autrefois  province  étrangère. 

En  i6}9,  Cbriftomval  capitaine  anglois,  s'em- 
para de  l'abbaye  de  Saint- Maur-fur-Loire ,  où  il  Se 
fortifia.  Le  connétable  du  Guefclin  ,  après  des  ten- 
tatives inutiles  pour  l'en  charter,  traita  avec  lui  de 
la  rançon  de  cette  abbaye ,  a  16  mille  francs  d'or  , 
dont  il  confentit  avec  le  Sieur  Dubcuil  une  obligation 
au  capitaine  anglois.  Pour  la  payer ,  on  établit  ua 
péage  de  douze  deniers  par  livre ,  de  la  valeur  de 
toutes  les  marchandises  montanr ,  descendant  6c  tra- 
verfant  la  Loire  depuis  Candé  julqu'à  Chantoceaux. 
Il  devoit  être  éteint  dès  que  la  fomme  feroit  rem- 
boursée ;  mais  cette  promertfe  fut  oubliée  :  la  feule 
grâce  qu'on  accorda,  fut  de  réduire  ce  péage  en 
1654  à  deux  deniers  obole. 

En  1665  ,  ce  droit  fut  continué ,  fans  aucune  juf- 
tice,  par  un  arrêt  du  confeil,  avec  une  nouvelle 
impoution  Sur  l'Anjou  ;  le  touc  fut  uni  aux  fermes 
générales  ,  &  depuis  aliéné ,  comme  il  l'eft  encore 
aujourd'hui  ;  l'extenûon  arbitraire  que  les  engagiftes 
ont  donnée  à  ce  droit ,  les  procès  6c  les  formalités 
qui  en  réfultent,  ont  prodigiiufement  atfoibli  le 
commerce  de  ces  cantons.  Lés  receveurs  du  trépas 
de  Loire ,  par  exemple,  fe  font  avancés  jufque  dans 
la  Bretagne ,  où  le  droit  n'eft  point  dû  :  enfin  leurs 
tarifs  font  fallifics  6c  contraires  aux  premiers  prinr 
cipes  du  commerce.  (Z>.  J.) 

TRÉPASSES ,  f.  m.  pl.  (  Mft.  eccl.  )  nom  d'une 
fête,  ou  plutôt  un  jour  de  prières folemnelUjs  pour 
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1  es  ames  du  purgatoire.  Amalarniî  Fortunatus  dans 
(on  ouvrage  des  offices  eccléfiaftiques  de  Louis-le- 
Debonnaire,  au  commencement  du  ix.  fiecle ,  nous 
•  hhTé  un  office  entier  des  morts ,  d'oh  quelques- 
uns  ont  voulu  conclure  que  la  mémoire  annuelle  des 
défunts,  étoit  établie  dès  ce  tems-là  ;  mais  cette  preu- 
ve paroît  foible.  Il  y  a  plus  d'apparence  que  cet  of- 
fice ne  le  difoit  encore  alors  que  pour  chaque  parti- 
culier qui  quittoit  cette  vie.  C/eft  faint  Odilon,  abbé 
de  Cluni ,  qui  eft  le  premier  auteur  de  cette  inftitu- 
tion,  laquelle  a  pafic  de  fon  ordre  dans  toute  l'Egli- 
se. Ce  faint  abbé ,  au  commencement  du  ix.  fiecle , 
ordonna  à  tous  les  religieux  qui  dependoient  de  fon 
abbaye,  de  faire  tous  les  ans  une  commémoration 
iblemnelle  de  tous  les  fidèles  défunts ,  le  2  Novem- 
bre, qui  eft  le  lendemain  de  la  fête  de  tous  les  laints. 
Les  fouverains  pontifes  approuvèrent  cette  dévo- 
tion ,  fie  voulurent  l'étendre  dans  toute  fEglife  : 
c'eft  delà  qu'eft  venue  la  folemnité  lugubre ,  que 
l'on  appelle  la  fête  des  trépaffés.  Bollandos,  vit  de 
faintOdihn. 

TRÉPIDATION,  f.  f.  osTitvbation  ,  en  terme 
d 'Afironomie ,  eft  une  efpece  de  balancement  que  les 
anciens  agronomes  attribuoient  aux  cieux  de  cryf- 
tal  qu'ils  avoient  imaginé  pour  expliquer  le  mouve- 
ment des  planètes.  Par  cette  titubation  ils  expli- 

r »ient  quelques  mouvemens  obfervés  dans  l'axe 
monde;  favoir  celui  qui  produit  la  préceffion 
des  équinoxes  :  cette  préceffion,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui  ,  vient  d  un  mouvement  conique  de 
l'axe  de  la  terre  autour  des  pôles  de  récryptique 
contre  l'ordre  des  fignes ,  &  la  caufe  phyfique  en  a 
été  découverte  dans  ces  derniers  tems.  Voyt[  Pré- 
CESStON.  (O) 

Trépidation  ,  f.  f.  en  Médecine,  eft  un  tremble- 
tnent  des  nerfs  fié  des  membres  du  corps.  Yoyei 
Tremblement. 

Le  premier  fymptome  de  la  rage  dans  les  chiens, 
eft  une  trépidation  des  membres,  tfc.  Foyt[  Hydro- 
PHOBIE. 

TRÉPIÉ ,  (  Antiq.  grec.  &  rom.  )  c'etoit  un  infini- 
ment à  trois  pics  qui ,  dans  le  paganifme ,  entrait 
dans  les  aôes  de  religion ,  &  étoit  Lé  avec  elle. 

Il  ferait  impoffible  de  remonter  à  l'origine  des  tri- 
plés, elle  fe  perd  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Ho- 
mère en  parle  comme  d'un  ufage  établi ,  lorfqu'il 
doivent.  On  connoît  l'emploi  qu'on  faifoit  des  tri- 
piés  pour  les  oracles  fie  pour  les  prédiéKons.  Les  tri- 
piis  étoient  dans  la  Grèce ,  ce  que  les  couronnes  & 
les  boucliers  votifs  furent  dans  la  fuite  des  tems 
chez  les  Romains,  c'eft  à-dire  des  offrandes  plus  ou 
moins  chères ,  qu'on  faifoit  à  tous  les  dieux.  Les  inf- 
criptions  dont  il  étoit  facile  de  les  orner ,  perpé- 
tuoient  la  mémoire  de  celui  qui  les  avoient  offerts. 
La  grandeur  &  la  matière  en  etoient  indifférentes. 

Prefque  tous  les  enfàns  qui  avoient  exercé  le  fa- 
cerdoce  d'Apollon  chez  lesThébains,  lairîoicntun 
trép'té  dans  le  temple.  Les  triplés  étoient  auffi  don- 
nés par  recompenle  aux  talens.  Héfiode  en  remporta 
un  pour  prix  de  poéfie  à  Chalcys  fur  1  "Euripe.Echem- 
brote  en  offrit  un  de  bronze  à  Hercule  avec  cette 
infcriptkm  :  «  Echembrote  Arcadien  a  dédié  ce  tré~ 
*»  pié  à  Hercule ,  après  avoir  remporté  le  prix  aux 
m  jeux  des  Amphitryons  ».  Horace  dit ,  /.  IK.  ode  8. 

Donarem  tripodas  prtemia  Jbrt'utm 
Gràiorum. 

Si  j'étois  riche,  mon  cher  Cenforinus,  je  don- 
nerais Volontiers  à  mes  amis,  de  ces  beaux  tréplts 
dont  la  Grèce  recompenfa  autrefois  la  valeur  de  ces 
héros. 

Paufanias  cite  le  fujet  d'un  groupe  de  marbre  aflez 
indécent  pour  les  dieux ,  mais  qui  fait  honneur  aux 
trépiés.  Hercule  de  Apollon  y  étoient  repréfemés  fe 
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difpurant  un  vipié  ;  ils  étoient  prêts  à  fe  battre , 
mais  Latone  fie  Diane  retenoient  Apollon  tandis  que 
Minerve  appaifoit  Hercule.  On  en  voit  peu  de  bien 
confervés ,  fie  la  plupart  font  romains. 

On  en  a  trouve  un  dans  la  maifon  de  campagne 
d'Hadrien ,  de  la  hauteur  d'environ  cinq  pies  ;  ce 

3ui  prouve  qu'il  n'a  été  deftiné  que  pour  une  offran- 
e.  Il  eft  de  pierre  de  touche ,  du  plus  beau  travail 
grec. 

Les  triplés  facrés ,  car  c'eft  ainfi  qu'on  les  nom- 
moit ,  fc  trouvent  fouvent  de  différentes  formes  ; 
les  uns  ont  des  piés  folides ,  les  autres  font  foute» 
nus  fur  des  verges  de  fer;  il  y  en  avoit  en  manière 
de  fieges,  de  tables ,  de  cuvettes;  il  y  en  avoit  qui 
fervoient  d'autels  ,  fie  fur  lefquels  on  immoloit  les 
viôimcs. 

Enfin  quelle  que  fût  leur  figure,  les  trois  piés 
des  trépiés  fouffroient  en  particulier  différentes  for- 
mes ,  &  pouvoient  être  décorés  de  différens  orae- 
mens.  Le  noyau  ou  le  pilier  montant  qui  portoit  la 
cuvette ,  pouvoit  être  formé  par  un  ou  plulieurs  fi- 

Î jures.  On  varioit  ces  figures  dans  l'efpece  fie  dans 
es  proportions.  La  cuvette,  toujours  foutenue  par 
les  trois  piés ,  pouvoit  être  ornée  par  des  têtes  de 
caractères ,  mais  il  étoit  poiïïble  de  la  décorer  à  vo- 
lonté ,  en-dedans  comme  en-dehors,  par  des  bas-re- 
liefs &  des  gravures.  Auffi  eft-U  confiant  que  les 
Grecs  allioient  dans  les  trépiés  la  fculpttire  &  la  gra- 
vure. Pour  les  Romains,  ils  n'ont  guère  été  dans 
le  goût  d'embellir  leurs  trépiés.  Ils  les  ont  confervés 
dans  leur  première  forme ,  c'eft-à-dire  Ample,  car 
en  fait  d'ornemens ,  on  augmente  plutôt  qu'on  ne 
diminue ,  comme  le  remarque  M.  de  Caylus.  Antiq. 
Grtq.  Rom.  Etrufq.  t.  2.  (D.  J.) 

Trépié  ,  (Médai/Jes.*)  les  médailles  prouvent  que 
les  trépiés  avoient  un  grand  ufage  dans  les  facrifices  ; 
car  les  trois  niés  étoient  couverts  d'un  baffin ,  fous 
lequel  on  faifoit  du  feu  pour  brûler  l'encens  fie  les 
parfums  mie  l'on  offrait  aux  dieux  ;  on  a  une  mé- 
daille de  Pempereur  Véras ,  dont  la  tête  eft  gravée 
d'un  côté ,  &  fur  l'autre  on  voit  un  trépié  entoure 
d'un  ferpent  :  ce  trépié  marque  un  facrifice  que  fai- 
foit l'empereur,  fie  le  ferpent  indique  qu'il  fàcri- 
fioit  à  Elculape,  au  fujet  de  fa  famé.  Pour  rendre 
ce  fymbole  intelligible, on  dit  que,  comme  le  fer- 
pént  quitte  fa  vieille  peau ,  les  malades ,  par  le  fe- 
cours  de  la  médecine ,  quittent  la  langueur  qui  fuit 
les  maladies. 

On  connoît  encore  une  médaille  de  Vitellius ,  fio- 
le revers  dè  laquelle  on  voit  un  trépié,  la  figure  d'un 
dauphin  au-defîus,  fie  un  oifeauque  l'on  croit  erre  un 
corbeau  au  deflbus.  La  légende  porte  ces  mots  XV. 
VIR.  SACR.  FAC.  qui  nous  apprennent  que  Vitef- 
lius  étoit  un  des  quindécemvirs  prépofés  pour  la  fo- 
lemnité des  facrifices  :  en  effet,  le  dauphin  étoit  con- 
facré  à  Apollon ,  félon  la  remarque  de  Servius  fur 
le  troifieme  livre  de  l'Enéide  :  fie  à  l'égard  du  cor- 
beau ,  on  prétend  qu'il  étoit  fous  la  protection  du 
même  dieu.  (/).  /.) 

Trépié  de  la  Pythie,  (Mytiohg.)  machine 
à  trois  piés  fur  laquelle  la  Pythie  affife  rendoit  les 
oracles  d'Apollon;  c'étoit  là  le  facré  trépié,  appcllé 
en  latin  cortyna  ;  il  étoit  couvert  de  la  peau  du  fer- 
pent Python  ;  la  prétrefte  ou  le  prêtre  d'Apollon 
ne  rendoit  les  oracles  du  dieu,  fie  n'annonçoit  l'ave- 
nir ,  qu'après  s'être  affife  for  le  facré  trépié. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  la  découverte  de  l'o- 
racle de  Delphes,  devint  prophète  qui  voulut ,  dit 
M.  Hardion.  Les  habitans  du  Parnaffe  n'avoient  be- 
foin ,  pour  acquérir  le  don  de  prophétie ,  que  de 
refpirer  la  vapeur  qui  fortoit  de  1  antre  de  Delphes. 
Le  dieu  de  l'oracle  pour  fe  mettre  en  crédit,  infpiroit 
alors  toutes  fortes  de  perfonnes  indifféremment. 
Enfin  plufieurt  de  ces  phrénétiques  dans  l'accès  de 
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ieur  fureur,  s'étant  précipitas  dans  rabyme;  on 
chercha  les  moyens  de  remédier  à  cet  accident.  On 
dreffa  fur  le  trou  une  machine  qui  Ait  appellée  tri- 
plé ,  parce  qu'elle  a  voit  trois  barres,  &  l'on  commit 
une  femme  pour  monter  fur  ce  trtpii,  d'où  elle  pou- 
voit,  fans  aucun  rifque,  recevoir  l'exhalaifon  pro- 
phétique. Cette  exhalaifon  étoit  une  ivreffe  pro- 
duite pir  quelques  vapeurs  qui  fortoient  de  l'antre 
de  Delphes ,  ou  bien  une  ivreffe  réelle  procurée  par 
des  aromates  qu'on  brûloit,  Ôc  qui  attaquoient  le 
cerveau  délicat  de  la  Pythie,  ou  plutôt  encore  , 
c'étoit  une  ivreffe  feinte ,  des  emportemens  &  des 
contorfions  étudiées. 

II  ne  faut  pas  confondre  le  tripuiax  lequel  la  prê- 
treffe  étoit  afîîfe  pour  rendre  les  oracles  d'Apollon, 
avec  le  triplé  d'or  qui  ctoit  placé  auprès  de  l'autel 
dans  le  temple  de  Delphes  ,  voyc{  donc  Tr épié 
D'OR.  Llttirat. 

On  donnoit  auffi  par  excellence  le  nom  de  tripiis 
eux  divers  autels  du  (ils  Je  Jupiter  &  de  Latone. 
Claudicn  nous  reprdente  ce  dieu  qui  vient  de  les 
viJîtcr  dans  l'on  c'ur  tiré  par  des  griffons. 

Phiibut  adcjl  O  frétais  grypha  jugalem 
Riphao  tripodus  rtptttns  dttorfit  ab  axe. 

TRÉPtÉ  d'or  ,  (Llttérat.")  ce  tripli^  dit  Hérodote, 
iiv.  IX.  étoit  porté  fur  un  ierpent  de  bronze  à  trois 
têtes  :  il  fut  confacré  à  Apollon ,  te  placé  auprès  de 
l'autel  dans  fon  temple  de  Delphes. 

Paufanias ,  général  des  Laccdémoniens  à  la  ba- 
taille <k  Platée ,  fut  d'avis  qu'on  donnât  cette  mar- 
que de  reconnoiffance  au  dieu  des  oracles.  Paufanias 
le  grammairien ,  qui  étoit  de  Céfarée  en  Cappadoce, 
&  qui  dans  le  fécond  fiecle  nous  a  donné  une  belle 
defcription  de  la  Grèce ,  fait  mention  de  ce  tripli. 
Après  la  bataille  de  Platée,  dit-il,  les  Grecs  firent 
préfent  à  Apollon  d'un  tripli  d'or ,  foutenu  par  un 
Ierpent  de  bronze  ;  c'etoit  un  ferpent  d'itirain  à  tt  ois 
têtes ,  dont  les  differens  contours  faifoient  une  gran- 
de bafe  qui  s'élargiffoit  infenfiblement. 

Il  fe  pourroit  bien  que  la  colonne  de  bronze  qui 
ctoit  àConftantinople,fùt  ce  fameux  ferpent  à  trois 
piés  ;  car  outre  Zozime  Se  Sozomène ,  qui  affurent 
que  l'empereurConftantin  fit  tranfportcr  dans  l'hyp- 
podrome  les  tripiis  du  temple  de  Delphes ,  Eufebe 
rapporte  que  ce  tripli  tranfporté  par  ordre  de  l'em- 
pereur, étoit  foutenu  par  un  ferpent  roulé  en  fpire. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  la  colonne  de  bronze  aux  trois 
ferpens  avoit  environ  quinze  pics  de  haut  ;  elle  étoit 
formée  par  trois  ferpens  tournes  en  fpiraie  comme 
un  rouleau  de  tabac  ;  leurs  contours  diminuoient  in- 
fenfiblement depuis  la  bafe  jufquc  vers  les  cous  des 
ferpens,  &  leurs  têtes  écartées  fur  les  côtés  en  ma- 
nière de  tripiis,  compofoient  nnc  efpece  de  chapi- 
teau :  Mourat  avoit  caffé  la  tête  <t  un  de  ces  ferpens  ; 
la  colonne  fut  traverfée ,  &  les  têtes  des  deux  autres 
furent  caffées  en  1700 ,  après  la  paix  de  Carlovitz. 

Trepies  de  Dodone,  (  Llttirat!)  l'airain  qui  re- 
fonnoit  dans  ce  temple  ctoit  peut  -  être  une  fuite  de 
tripiis  pofés  de  manière  que  le  refonnement  du  pre- 
mier qu'on  touchoit  fe  communiquent  aux  autres , 
&  produifoit  un  fon  continué  pendant  quelque  tenu. 
Voye{  i'artic/e  ORACLE  DE  DODONE.  (D.J.) 

TrÉPIE,  (Llttirat.)  tripus,  gcn.  odis,  les  tripiis 
des  anciens  étoient  de  grandes  marmites  ou  de  grands 
chauderons  a  trois  pics,  de  divers  métaux.  Il  yen 
avoit  de  deux  fortes,  les  uns  étoient  pour  mettre  fur 
le  feu,  &  on  les  appelloit  ifjotufi/l»rax  te  >(îpoxoeuc,  & 
les  autres  fervoient  à  mêler  le  vin  avec  l'eau ,  &  ils 
étoient  appellés  «»u/>oi,  parce  qu'on  ne  les  mettoit 
jamais  au  feu.  On  voit  par- tout  dans  Homère  que 
l'on  f  aifoit  préfent  aux  héros  de  baffins  te  de  tripiis  ; 
ainfi  dans  le  llv.  XIX.  de  l'Iliade ,  AclitBc  reçoit 
Tottx  xvi. 
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d'Acamcmnon  vingt  cuvettes  &  fept  tripiis.  (D.  /.) 

TR  Épi  É ,  (  Art  nttmifmat.)  le  tripli  fur  les  médail- 
les romaines ,  marque  quelque  facerdoce  ou  dignité 
facerdotale.  Le  tripli  couvert  ou  non ,  avec  une  cor- 
neille ou  un  dauphin ,  eft  te  fymbole  des  duumvirs 
députés  pour  garder  les  oracles  des  fibylles,  6C  pour 
les  consulter  dans  l'occafion  ;  ils  étoient  confacrés 
aux  piés  de  la  flatue  d'Apollon  palatin,  a  qui  la  cor- 
neille eft  confacrée ,  fie  à  qui  le  dauphin  fert  d'en- 
(1  igne  dans  les  cérémonies  des  duumvirs.  P.  Jobert. 

T  R  É  p  1  É  ,  (  Clrler.  )  les  bUnchrffeurs  de  cire 
nomment  tripli,  une  petite  table  quarréc  faite  de 
menus  morceaux  de  fer,  fur  laquelle  pofe  l'inftm- 
ment  en  forme  d'auge ,  qu'ils  appellent  la  grttouoirt. 
(D.  J.) 

T  R  E  P  l  £,  urne  de  Marchand dt  fer ,  uftenfile  dè 
cuifine ,  fait  d'un  cercle  de  fer  foutenu  de  trois  piés  , 
fur  lequel  on  pofe  les  chauderons, fourneaux,  poîles, 
&c.  qu'on  veut  tenir  folidement  fur  le  feu.  (D.  J.  ) 

TRÉPIGNER  ,  (  Maréchal.)  un  cheval  qui  tripe* 
gnt,  eft  celui  qui  bat  la  poudre  avec  les  piés  de  de- 
vant, en  maniant  fans  embraffer  la  volte,  &  qui  fait 
fes  mouvemens  courts , près  de  terre,  fans  être  aflis 
fur  les  hanches.  Les  chevaux  qui  n'ont  pas  les  épau- 
les fouples  fit  libres,  &  qui  avec  cela  n'ont  guère  de 
mouvement ,  ne  font  que  trépigner  :  un  cheval  peut 
trépigner ,  même  en  allant  droit. 

TRÊPOINTE,  f.f.  terme  de  Coffrttier ,  c'eft  chex 
les  maîtresConretiers-malletiers,  irraîtresBourreliers, 
Selliers ,  fit  autres  ouvriers ,  un  cuir  mince,  qu'ils 
mettent  entre  deux  autres  cuirs  plus  épais  qu'ils  veu- 
lent coudre.  Les  ftatuts  des  Coflretiers  leur  ordon- 
nent de  faire  les  tripointes  des  malles,  de  bon  cuir 
de  veau  ou  de  mouton,  te  de  les  coudre  à  deux  chefs 
de  bonne  ficelle  neuve,  bien  poiffée. 

Trépointe  de  devant,  (Cordonnerie.)  eft  une 
bande  de  cuir  que  l'on  coud  avec  la  première  femelle 
de  l'empeigne. 

Trépointe  de  derrière ,  eft  une  bande  de  cuir  plus 
mince  que  celle  de  devant ,  qui  fe  coud  avec  le  quar- 
tier du  loulier  te  le  talon  de  la  féconde  femelle. 

TRÊPOST  «wTRÊPORT,  f.ro.  (Charpem.  & 
Marine.  )  longue  pièce  de  bois ,  qui  eft  affemblée  avec 
le  bout  iupénctir  de  l'étambord ,  fie  qui  forme  la  hau- 
teur de  lapouppe.  Voye^  Alonges  de  pouppe. 

TREFTOW,  (Giogr.  mod.\  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  la  Poméranie ,  fur  fa  rivière  de  Rega.  Il  y 
a  une  autre  petite  ville  de  même  nom  dans  la  même 
province ,  lur  le  lac  de  Toit.  (D.  J.) 

TRÉRO ,  le  ,  (Giog.  mod.)  en  latin  Trertts, rivière 
d'Italie,  dans  la  campagne  de  Rome.  Elle  nait  pro- 
che d'Agnani ,  &  fe  rend  dans  le  Garigliano  ,  aux 
confins  de  la  Terre  de  Labour.  (D.J.) 

TRERONES,  (  Geog.  anc.)  peuples  qui  faifoient 
fouvent  des  courtes  à  la  droite  du  Pont-Euxin ,  dans 
les  pays  voifins  jufque  dans  la  Paphlagonie  fit  dans  lit  ' 
Phrygie  :  ces  peuples,  dit  Strabon ,  iiv.  I.  pag.  1S1. 
étoient  les  mêmes  que  les  Cimmériens ,  ou  du-moins 
quelques  peuples  d'entr'eux. 

TRERl/S ,  (Giog.  anc.  )  i°.  petite  contrée  de  1k 
Thrace,  félon  Etienne  le  géographe,  qui  nomme  fes 
habita nsTrtres.  Ces  peuples ,  félon  Pline,  /.  IV.  c.  10. 
habitaient  aux  environs  de  la  Darda  nie ,  de  la  Macé1- 
doine,  fie  de  la  Piérie.  Thucydide,  /.  II. p.  166.  les 
met  fur  le  mont  Scomius,  appellé  Scopius  par  Pline, 
liv.  IV .  ck.  x.  te  qui  tient  au  mont  Rodope.  Strabon, 
/.  I.p.  G  t.  tel. XIV.  p.  647.  dit  qu'ils  étoient  Cim- 
mériens d'origine  ;  que  comme  ceux  -  ci ,  ils  firent 
des  courfes  dans  divers  pays ,  fie  que  la  fortune  lej 
favorifa  pendant  long-tems. 

x".  Tunis ,  fleuve  d'Italie,  dans  leLatium.  Stra- 
bon ,/.  V.p.  237.  dit  que  ce  fleuve  mouilloit  la  ville 
de  Fabrâteria ,  qui  étoit  fur  la  voie  Latine  :  fon  nom 
moderne  eft  le  Triro.  (D.J.) 
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TRÈS  •  CHRÉTIEN ,  (  Hijl.  de  France.)  titre  des 
rois  de  France.  Le  concile  de  Savonniere ,  tenu  en 
8  J9 ,  qualifie  Charles-le-Chauve  de  roi  u  es -chrétien. 
Le  pape  Etienne  II.  avoit  déjà  donné  ce  nom  à  Pépin 
l'an  77;.  Malgré  ces  faits  tirés  de  l'hiftoire,  on  a  dit 
aflci  communément  jufqu'à  ces  derniers  tems ,  que 
le  titre  de  tris-chrhien  rut  accordé  pour  la  première 
fois  par  Paul  II.  à  Louis  XI. 

Le  pere  Mabillon  qui  a  fait  imprimer  un  extrait 
de  l'ambaflade  de  Guillaume  de  Monfterceet  en  1 469, 
oii  Ton  voit  que  ce  fouverain  pontife  déclare  qu'il 
donnera  dans  la  fuite  ce  titre  à  nos  rois ,  remarque 
qu'en  cela  le  pape  ne  taifoit  que  continuer  un  ufage 
déjà  établi.  Pour  le  prouver  il  rapporte  plufteurs 
exemples  anciens,  qui  à  la  vérité  ont  été  quelque- 
fois interrompus  ;  mais  il  démontre  que  du  tems  de 
Charles  VII.  cette  dénomination  ctoit  déjà  conftam- 
ment  6c  héréditairement  attachée  à  nos  rois.  Pie  II. 
le  dit  expreflement  dans  fa  38^*.  lettre  adreffée  à 
Charles  VU.  du  3  des  ides  d'O&obre  1457.  Net  im- 
meriio  ob  ckri/lianum  nomtn  à  progenitortbus  luis  dtfen- 
fum ,  nomtn  chriftianifttmi  ab  Mis  heereditariwn  /tubes. 
Si  ce  favant  religieux  eût  vu  le  prologue  <Je  Raoul 
de  Prefles  à  fon  livre  de  ta  cttideDieu,  il  n'eût  pas 
manqué  de  faire  remonter  l'ufage  de  ce  titre  de  tris- 
chrétien  jufqu'au  tems  de  Charles  V.  ayeul  de  Char- 
les VU.  les  termes  de  Raoul  de  Prefles  l'ont  aflèz  pré- 
cis :  «  Et  à  vous  fingulierement  en  l'inftitution  des 
w  lettres  au  tris  -  chrétien  des  princes  ».  Ce  paflage  a 
échappe  aux  auteurs  des  diflertations  inférées  dans 
les  Mercures  de  Janvier,  Avril  6c  Juin  1710,  &c.  où 
cette  matière  cil  difeutee  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. 

On  trouve  cependant,  malgré  ces  autorités,  que 
le  concile  de  Bile,  tenu  en  1431 ,  ne  donne  au  roi 
de  France  que  le  titre  de  Jirinfitme  ;  enfin  celui  de 
tris-chrétien  que  Louis  IX.  obtint  du  pape  en  1469, 
eft  devenu  un  titre  permanent  dans  les  fuccefleurs. 
Au  refte ,  on  a  remarqué  que  ce  prince  prit  la  qua- 
lité de  tris-ckriiitn ,  à-peu-près  dans  le  tems  que  Fer- 
dinand d'Aragon  ,  illuftre  par  des  perfidies  autant 
que  par  des  conquêtes,  prenoit  le  titre  de  catholi- 
que. (D.  J.) 

TRES  TABERNjE  ,  (Géogr.anc.)  lieu  d'Italie 
dans  la  campagne  de  Rome ,  6c  où  l'hiftoire  Mii'cel- 
lanée  &  Zozime ,  l.  II.  difent  que  l'empereur  Sévère 
fut  tué  par  Maxence.  Cicéron  ,  /.  //.  auic  tpifi.  x. 
qui  parle  de  ce  lieu ,  fait  entendre  qu'il  n'étoit  pas 
éloigné  de  la  voie  appienne  ,  &  un  peu  plus  loin  que 
le  marché  d'Appius.  Les  Chrétiens  qui  étoient  à 
Rome  allèrent  au-devant  de  faint  Paul  jufqu'au  lieu 
nommé  les  Trois-loges  ,  Trcs-Tabema- ,  comme  nous 
le  lifons  dans  les  A3es  xxviij.  ,S.  L'itinéraire  d'An- 
tonin  marque  ce  lieu  fur  la  route  de  Rome  à  la  co- 
lonne ,  en  fuivant  la  voie  Appienne ,  entre  Aricia  fie 
Apii-Forum,  à  17  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
fie  à  18  milles  du  fécond.  Le  nom  moderne  eft  Cif- 
terna. 

Tres-Tabtrnee  eft  encore  un  lieu  de  la  Macédoine , 
fuivant  l'itinéraire  d'Antonin ,  qui  le  marque  fur  la 
route  de  Dyrrachium  à  Byzance.  (D.  J.) 

TRÉSAILLE,  f.  f.  termede  Charron,  c'eft  une  pièce 
de  bois  longue  de  quatre  piés  6c  demi ,  plate ,  quar- 
rée ,  de  l'épaiflcur  de  deux  pouces  6c  de  la  largeur 
de  quatre  ,  qui  eft  aflujettie  fur  les  deux  ridelles  ou 
brancart  du  tombereau ,  au  milieu  de  cette  tréfaiiéc 
eft  un  anneau  de  fer  fait  en  piton ,  011  eft  attachée  la 
chaîne  qui  attache  le  tombereau ,  fie  le  maintient  en 
état. 

TRÊSEAU  ,  f.  m.  (Commerce.)  petit  poids  qui  pefe 
le  demi-quart ,  ou  la  huitième  partie  de  l'once  ;  c'eft 
ce  qu'on  nomme  plus  communément  un  gros.  On 
pcfe  au  irèftau  les  drogues  des  apoticaires,  fie  la  me- 
eue  marchaodife  que  les  mercier*  débitent  en  détail, 


comme  le  fil  fit  la  foie  en  écheveaux.  Voyt{  GROS. 
Dictionnaire  dt  commerce. 

TRES-FONCIER ,  adj.  (Jurifprud.}  fe  dit  de  celui 
qui  a  la  propriété  du  tonds ,  on  l'appelle  feigntur  trit- 
foncier ,  parce  que  le  droit  de  pleine  propriété  eft  re- 
gardé comme  une  efpece  de  icigneuric  ,  utile  en  ce 
qu'il  donne  le  droit  de  difpofer  de  la  chofe,d'en  jouir, 
fie  même  d'en  uferficabufer  félon  que  la  ration  6c  la 
loi  le  permettent.  foyet_  Domaine,  Hi'kitage, 
Propriété,  Seigneur  ,  Seigneurie.  {A) 

TRÈS-FONDS,  f.  m.(Gram.&Jurifprud.)  lignifie 
la  partie  de  l'héritage  qui  eft  oppofée  à  la  fuperficie  ; 
on  dit  de  celui  qui  a  la  pleine  propriété  d'un  héritage 
qu'il  a  le  fonds  oc  les  tris-fonds  ,  parce  qu'il  a  non- 
feulement  la  fuperficie  ,  mais  auiTi  le  fond ,  c'eft-à- 
dirc  tout  ce  qui  eft  au-deflefus  de  la  fuperficie  à  quel- 
que profondeur  que  ce  foit ,  de  manière  qu'il  fait  faire 
des  fouilles  6c  excavations  aulfi  avant  qu'il  le  juge  à 
propos.  Voyt\  Domaine,  Fonds,  Propriété, 
Très-foncier  , Usufruit.  (A\ 

TRÊSILLON  ,  f.  m.  (Charpenté)  morceau  de  bois 
qu'on  met  entre  des  aïs  nouvellement  fciés ,  pour 
les  tenir  en  état  fie  les  faire  fécher  plus  aiiément  &C 
fans  gauchir.  On  dit  tréfillonntr  une  pile  de  bois,  de 
crainte  qu'il  ne  fe  tourmente.  (D.J.) 

TRÉSOR ,  f.  m.  (Droit  naturel  &  civil.)  thefaurus 
ejl  vêtus  quidam  depofitio  petunict ,  cujus  non  extat  mt- 
mor'ia  ,  ut  jam  domina  m  non  habeat  :  fie  enimjit  ejus 
qui  invenerit  quod  non  alterius  fit ,  alioquin  fi  quis  ali- 
quid  vtl  lucri  caufd  ,  vel  mttus ,  vet  eufiodia  ,  condi- 
derit  fub  terra ,  non  tfl  thefaurus  cujus  eliam  furtum  fit, 
Digeft.  isb.  XU.  tit.  I. 

Selon  cette  définition  ,  un  trifor  eft  un  argent 
trouvé ,  6c  dont  on  ignore  le  maître.  Je  dis ,  dont  on 
ignore  le  maître  ;  car  fi  quelqu'un  cache  en  terre  fon 
argent  crainte  d'être  dépouillé ,  ou  fimplement  faute 
d'endroits  plus  les  pour  le  ferrer,  ce  n'eft  pat 

un  trifor  ;  fie  quiconque  le  prend ,  fe  rend  coupable 
de  larcin ,  comme  ce  valet  dont  il  eft  parlé  dans  U 
comédie  de  Plaute  »  intitulée  Autularta.  On  de- 
mande donc  à  qui  appartient  un  trifor  trouvé  ,  c'eft- 
à-dire  un  argent  dont  on  ignore  le  maître. 

Selon  le  droit  naturel  tout  feul ,  untréfor,  de  même 
que  toutes  les  autres  chofes  qui  n'ont  point  de  maî- 
tre ,  appartiennent  au  corps  de  l'état ,  ou  à  ceux  qui 
le  reprefentent ,  en  un  mot ,  au  fouverain.  Mais  d'un 
autre  côté,  le  fouverain  eft  cenfé  laifler  ces  fortes 
de  chofes  au  premier  occupant ,  tant  qu'il  ne  fe  les 
réferve  pas  bien  clairement  à  lui-même.  Et  lorfqu'il 
permet  aux  particuliers  ou  expreffément ,  ou  tacite- 
ment ,  de  fe  les  approprier  ;  celui  qui  trouve  un  tri- 
for 6c  qui  s'en  faint ,  en  devient  par-là  maître,  quand 
même  il  l'auroit  trouvé  dans  un  fonds  appartenant  à 
autrui ,  fi  les  lois  civiles  n'en  difpofent  autrement; 
parce  que  le  t'éfor n'eft  pas  accefToire  du  fonds,  com- 
me les  métaux ,  les  minéraux,  fie  autres  chofes  fem- 
blables  qui  y  font  attachées  naturellement,  fie  dont  à 
caufe  de  cela  le  propriétaire  du  fonds  peut  être  re- 
gardé comme  en  pofleffion. 

Les  lois  romaines  qui  donnent  la  moitié  du  ttifor 
au  maître  du  fonds ,  fie  l'autre  moitié  à  celui  qui  y 
trouve  un  trifor ,  étendent  cela  à  un  ouvrier  qui  eft 
payé  par  le  maître  du  champ  ou  de  la  mailbn  pour  y 
travailler  ;  car ,  dit-on ,  il  n  agit  au  nom  de  celui  qui 
l'a  loué  qu'en  ce  qui  regarde  rouvrage  qu'il  a  à  faire. 
Nemo  enim  fervorum  opéra  thefaurum  quasret  :  rue  ta 
propttr  tum  terrant  fodiebat ,  fed  alii  rei  operam  infume- 
bat  &  fortmna  aliud  dédit.  Digeft.  Lib.  XLl.  tit.  I.  Dt 
acquir.  rer.  domin.  leg.  43 . 

Platon  décide  qu'un  trifor  ,  fie  en  général  toute* 
les  chofes  perdues,  ne  demeurent  pas  à  celui  qui  les 
trouve ,  quoiqu'on  ne  fâche  pointa  qui  elles  appar- 
tiennent ;  mais  il  prétend  qu'il  faut  confulter  là-deflus 
l'oracle  *  Delphes  ,  pour  difpofer  de  ces  chofci 
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comme  U  en  ordonnera.  C'eft  pouflTer  le  fcrupule 
aiuTi  loin  que  faifoit  un  philofophc  chinois ,  nommé 
Chiungai ,  qui  s'imaginant  qu'il  n'étoit  pas  permis  de 
rien  toucher  que  l'on  foupçonnât  le  moins  du  monde 
être  le  fruit  d^  quelque  injuftice ,  ne  vouloit  pas  lo- 
ger dans  la  maifon  de  Ion  pere ,  crainte  qu'elle  n'eût 
été  bâtie  par  des  fripons ,  ni  manger  chez  fes  parens 
ou  fes  frères  ,  de  peur  que  ce  qu'ils  lui  donneraient 
ne  fut  mal  aquis.  On  a  heu  de  croire  que  parmi  les 
Juifs  ,  les  Romains  du  tems  de  Plaute  &  les  Syriens , 
le  trifor  appartenoit  au  maître  du  champ  où  il  avoit 
été  trouve  ;  maïs  ce  qu'on  fait  plus  certainement , 
c'eft  que  les  lois  romaines  ont  fort  varié  fur  cette 
matière.  Voye\  le  droit  public  de  M.  Domat,  liv.  I. 
tit.  VI.  fia.  3 .  &  le  jus  privotum  romano-gtiman.  de 

Titius ,  iu>.  y  m.  cap.  xiij. 

Au  refte  il  convient  de  favoir  qu'il  y  a  fur  ce  fujet 
parmi  nous  divers  réglemcns ,  des  lois  civiles  félon  les 
différens  pays ,  comme  aulli  diverfes  opinions  parmi  I 
les  auteurs  ;  mais  il  feroit  inutile  d'entrer  dans  ce  I 
détail.  {D. 7.)  j 

ThÉSOR  PUBLIC,  {Anliq.  cf  Athènes.)  le  trifor 
public  d'Athènes  étoit  confacré  à  Jupiter  iauveur ,  &  [j 
à  Plutus  dieu  des  richeffes.  Dans  la  maffe  des  reve- 
nus publics  qui  formoient  ce  trifor  ,  on  y  gardoit  I 
toujours  en  réferve  mille  talens ,  187  mille  500  livres  j 
fterlings ,  auxquels  il  étoit  défendu  de  toucher  fous 
des  peines  ca  pitales ,  excepté  dans  les  be  foins  les  pl  us 
urgens  de  l'état. 

Les  fonds  de  fubfide  qui  fourniflbient  le  trifor  pu-  \ 
Hic  d'Athènes  provenoient  de  l'impofition ,  nommée  ; 
titt ,  tiAi  ;  des  pkori ,  sftft,  ;  des  tijphor* ,  ùs^i^i  ;  &  j 
des  timemata ,  -nattai* ,  c'eft-à-dire  des  amendes  ;  les 
autres  mots  ont  été  expliqués  à  leur  article. 

Leur  vifor  public  étoit  employé  à  trois  fortes  de 
dépenfes,  qui  tiroient  leurs  noms  de  leur  emploi. 
On  appelloit  i°.  t«  xf *f**f*  linx^ntn ,  Us  fonds 
défîmes  aux  dèpenfes  civiles  ;  z°.  rsi  ?f*Ti'stîyji  xfiun- 
t<*  ,  Us  fonds  dtflinis  pour  la  guerre  ;  30.  t«  Siofjfca, 
la  fonds  défi  mis  pour  la  religion.  Dans  cette  dernière 
claffe  étoient  comprifes  les  dépenfes  des  théâtres  & 
des  fâtes  publiques. 

Il  y  avoit  un  tréforier  affigné  à  chaque  branche 
des  revenus  publics ,  &  l'on  appelloit  cette  magiftra- 
ture,T«f<Vac  -rît  <T<£i(^b#hk  ,  tût  ?}*ityityvr  ,  &  $Kfi- 
%m.  Potter  ,  archaol.  gratc.  t.  I.p.Si.  (D.  JA 

TRÉSOR  public  ,  (Antiq.  rom.)  trifor  de  l'épargne 
formé  des  deniers  publics. 

11  y  avoit  dans  le  temple  de  Saturne ,  fitué  fur  la 
pente  du  mont  Capitole  ,  trois  trifor  s  publics.  Dans 
le  trifor  ordinaire ,  l'on  mettoit  L'argent  des  revenus 
annuels  de  la  république ,  &  l'on  en  tiroit  de  quoi 
fubvenir  aux  dépenfes  ordinaires. 

Le  fécond  trifor  provenoit  du  vingtième  qu'on 
prenoit  fur  le  bien  des  affranchis ,  fur  les  legs  &  fuc- 
ceffions  qui  étoient  recueillis  par  d'autres  héritiers 
que  les  enfans  des  morts ,  ce  qui  montoit  à  des  fom- 
mes  exceflîves.  Ce  lecond  trifor  étoit  appelle  par 
cette  railon  aurum  vicefimarium. 

Dans  le  troifieme  étoit  en  réferve  tout  l'or  que 
l'on  avoit  amafle  depuis  l'invafion  des  gaulois  ,  & 
que  l'on  conlérvoit  pour  des  extrémités  pareilles , 
fur-tout  en  cas  d'une  nouvelle  irruption  de  ces  mê- 
mes gaulois.  Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  ce  noble  trait 
d'elprit  deCéfar  au  tribun  qui  gardoit  ce  trifor,  quand 
ce  grand  capitaine  le  fit  ouvrir  par  force ,  fous  pré- 
texte de  la  guerre  civile  :  «  II  cil  inutile  ,  dit-H,  de 
>♦  le  réferver  davantage  ,  puifque  j'ai  mis  Rome 
»  hors  de  danger  d'être  jamais  attaquée  par  les  Gau- 
»  lois  ». 

C'étoit  dans  le  troifieme  trifor  qu'étoient  encore 
les  fommes  immenles  que  les  triomphateurs  appor- 
tèrent des  pays  conquis.  Céfàr  s'empara  de  tout ,  & 
en  fit  des  largefles  incroyables.  Cependant  ce  txoi- 
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fieme  trifor  pulûic  ,  ainfi  que  le  l'cconJ  ,  s 'appelloit 
fanUrnsetrarium. ,  mais  rien  n'étoit  l'jcré  pour  k-rvir 
à  l'ambition  de  ce  nouveau  maître  de  Rome. 

Tout  le  monde  lait  que  le  mot  général  ararium , 
qu'on  donnoit  à  tous  ces  trifor:. ,  \\-nyit  de  ce  que 
la  première  monnoie  des  Romajus  ctoit  du  cuivre. 
Quand  la  république  fut  foumife  à  l'autorité  d'Au- 
gnftc  ,  il  eut  l'on  trifor  particulier  fous  le  nom  de 
ffeus.  Le  même  empereur  établit  un  trifor  militaire , 
ararium  mititare. 

Les  pontifes  avoient  auffi  leur  tréfor ,  ararium  , 
que  l'on  appelloit  plus  communément  arca  ;  8c  etitx 
qui  en  avoient  la  garde  fe  nommoient  arearii,  dont 
il  efl  fait  mention  dans  le  code  Théodoficn  ,  &C  dans 
le  code  Juftinien  ,  liv.  II.  tit.  VU.  (D.J.) 

Trésor  ,(Cniiqutf<icrie.) en  grec  s« ,  ce  mot 
lignifie  i°.  un  amas  de  richeffes  miles  en  réferve. 
Matth.  vj.  ty .  ne  chercher  point  à  amaffer  des  trefors 
fur  la  terre  :  z°.  des  coffres ,  des  cadettes  ;  les  mages 
après  avoir  déployé  leurs  trefors  ,  ctrt-^'e  au7«> , 
Matth.  ij.  11.  c'eft-à-dire  aprèsavoir  ouvert  les  caf- 
fettes  ,  les  coffres  ou  étoient  renfermées  les  choies 
précieufes  qu'ils  voûtaient  prék-nter  au  Sauveur:  . 
30.  magafin  où  l'on  garde  les  provifions  ,  Maitk.  xiij. 
âz.  le  pere  de  famille  tire  de  fa  dépenfe ,  «'*  rù  Su- 
wa-jpï ,  toutes  fortes  des  provifions. 

Le  trifor  de  C ipargne  ctoit  la  tour  où  les  rois  de 
Juda  failoient  porter  leurs  finances,  /f.  Rois,  xx.  iS. 
le  trifor  du  temple  étoit  le  lieu  où  l'on  mettoit  en  ré- 
ferve tout  ce  qui  étoit  confacré  au  Seigneur  ,  Jafui 
vj.  iç).  le  trifor  de  Dhu  eft  une  expreflion  métapho- 
rique ,  pour  marquer  fes  bienfaits  «  fa  puiffance ,  &c. 
11  tire  de  fes  trifon  ,  comme  d'un  arlenal ,  les  traits 
dont  il  punit  les  médians,  Jirimit,  l.  xS.  Les  tri/hrs 
d'iniquiti  délîgnent  les  richeffes  aquifes  par  des  voies 
injuftes,  Prov.  x.  1.  (Z>.  /T) 

Trésor  des  chartes  du  roi  ,  eft  le  dépôt  des 
titres  de  la  couronne ,  que  l'on  comprenoit  tous  an- 
ciennement fous  le  terme  de  charus  du  roi. 

On  entend  audi  par-là  le  lieu  où  ce  dépôt  eft  con- 
fervé. 

Anciennement  &  jufqu'au  tems  de  Philippe-Au- 
eufte  ,  il  n'y  avoit  point  de  lieu  fixe  pour  y  garder 
les  chartes  du  roi  ;  ces  aftes  étant  alors  en  petit  nom- 
bre ,  nos  rois  les  failoient  portera  leur  fuite  par-tout 
où  ils  alloicnt,  foit  pour  leurs  expéditions  militaires, 
foit  pour  quelqu'autre  voyage. 

Guillaume  le  Breton  &£  autres  hiftoriens  rappor- 
tent ,  qu'en  1 194  Philippe-Auguflc  ayant  été  furpris 
pendant  fon  dîner ,  entre  Blois  6c  Fretteval ,  dans  un 
lieu  appcllé  Belltfoye ,  par  Richard  IV.  dit  Cuur  de 
lion ,  roi  d'Angleterre  &c  duc  de  Normandie ,  avec 
lequel  il  étoit  en  guerre  ,  il  y  perdit  tout  fon  équi- 
page ,  notamment  fon  feel  6c  fes  chartes ,  titres  6c 
papiers.  » 

M.  Brunei  prétend  néanmoins  que  cet  enlèvement 
n'eut  pour  objet  que  certaines  pièces,  6i  que  les  An- 
glois  n'emportèrent  point  de  regiftres  ni  de  titres 
confidérables*. 

Il  y  a  du  moins  lieu  de  croire  que  dans  cette  occa- 
fion  les  plus  anciens  titres  furent  perdus,  parce  qu'il 
ne  fe  trouve  rien  au  trifor  des  chants  que  depuis  Louis 
le  Jeune  ,  lequel ,  comme  on  fait ,  ne  commença  à 
régner  qu'en  1137. 
i  Phiîippe-Augufte ,  pour  réparer  la  perte  qui  venoit 
de  lui  arriver ,  donna  ordre  que  l'on  tu  des  foigneufes- 
''■  recherches  ,  pour  remplacer  les  pièces  qui  avoient 
été  enlevées. 

!       Il  chargea  de  ce  foin  Gaultier  le  jeune,  Galurius 
junior ,  auquel  du  Tillet  donna  le  titre  de  cham- 
;  brier. 

|  Ce  Gaultier,  autrement  appeïïé  frère  Guerin,  étoit 
I  religieux  de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem.  Il  fut* 
I  cvêque  de  Seniis ,  garde  des  fceaux  de  France  fous 
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Ïhilippe-Augufte  ,  puis  chancelier  fous  Louis  VIII. 
&  S.  Louis. 

II  recueillit  ce  qu'il  put  trouver  de  copies  de  char- 
tes qui  avoient  été  enlevées  ,  &  rétablit  le  furplus 
de  mémoire  le  mieux  qu'il  lui  rut  potfible. 

H  fut  arrêté  que  l'on  mettroit  ce  qui  avoit  été  ainfi 
rétabli ,  &  ce  oui  ferait  recueilli  à  l'avenir ,  en  un 
lieu  où  ils  ne  fuflent  point  expofés  aux  mêmes  ha- 
fards  ;  &  Paris  fut  choifi ,  comme  la  capitale  du  royau- 
me ,  pour  y  conferver  ce  dépôt  précieux. 

Il  eft  préfentement  placé  dans  un  petit  bâtiment 
en  forme  de  tour  quarree  ,  attenant  la  Ste  Chapelle , 
du  cùté  feptentrional  :  au  premier  étage  de  ce  bâti- 
ment eft  le  trifor  de  la  Ste  Chapelle  ;  Se  dans  deux 
chambres  Tune  fur  l'autre  ,  audtiîiis  du  trifor  delà 
Ste  Chapelle,  eft  le  trifor  des  chines. 

Mais  ce  dépôt  n'a  pu  être  placé  dans  cet  endroit 
•  que  lous  le  règne  de  S.  Louis  ;  &  feulement  depuis 
1246 ,  la  Ste  Chapelle  n'ayant  été  fondée  par  ce  roi 
que  le  1 2  Janvier  de  cette  année. 

Les  chartes  ou  titres  recueillis  dans  ce  dépôt  font 
les  contrats  de  mariages  des  rois  &  reines ,  princes 
&  princefles  de  leur  lang ,  les  quittances  de  dot,  affi- 
gnations  de  douaire ,  lettres  d'apanages ,  donations , 
teftamens ,  contrats  d'acquifition ,  échanges ,  &  au- 
tres atîes  femblables ,  les  déclarations  de  guerre ,  ks 
traités  de  paix  ,  d'alliance ,  6t. 

On  y  trouve  aulli  quelques  ordonnances  de  nos 
rois ,  mais  elles  n'y  font  pas  recueillie*  de  fuite ,  ni 
exactement  ;  car  le  regiltre  de  Philippe- Augufte  & 
autres  des  règnes  fuivans  jufqu'en  1381,  ne  font  pas 
des  recueils  d'oidonnances  de  ces  princes,  mais  des 
regiftres  de  toutes  les  chartes  qui  s'expédioient  en 
chancellerie ,  parmi  Ici  quelles  il  fe  trouve  quelques 
ordonnances. 

Le  roi  enjoignoit  pourtant  quelquefois  par  fes  or- 
donnances mêmes  de  les  dépoler  en  original  au  trifor 
des  (hants,  témoin  celle  de  Philippe  VI.  touchant  la 
régale  du  mois  d'Ocrabre  1 344 ,  A  la  fin  de  laquelle 
il  eft  dit  qu'elle  fera  gardée  par  original  au  trifor  des 
chartes  &  lettres  du  roi ,  ordonnances  de  la  troifieme 
race ,  tome  f. 

Lorfquc  le  trifor  du  chartes  fut  établi  dans  le  lieu 
où  il  eft  préfentement ,  on  créa  aufli-tôt  un  gardien 
de  ce  dépôt ,  que  l'on  appelle  triforierdtt  chartes  de 
France  ,  &  que  l'on  a  depuis  appellé  triforier-garde 
des  chartes  6*  papiers  dt  la  couronne ,  ou  ,  comme  OO 
dit  vulgairement ,  garde  du  trifor  des  chartes. 

Suivant  des  lettres  de  Louis  XI.  de  l'an  1481.,  il 
doit  prêter  ferment  de  cette  charge  en  la  chambre  des 
comptes. 

En  inftituant  le  tréforier  des  chartes ,  on  lui  don- 
na non-feulement  la  garde  de  ce  dépôt ,  mais  on  le 
chargea  au(G  de  recueillir  les  chartes  tk  titres  de  la 
couronne,  de  les  dépoler  dans  le  trifor ,  &  d'en  faire 
de  bons  &  fidèles  inventaires. 

Il  nous  refte  encore  quelques  notions  de  ceux  qui 
ont  exercé  la  charge  de  tréforier  des  chartes. 

Le  plus  ancien  qui  foit  connu ,  eft  M*.  Jean  de 
Calais. 

Depuis  Etienne  de  Mornay  qui  l'étoit  en  1305 , 
on  connoit  aflez  exactement  ceux  qui  ont  rempli 
cette  charge. 

On  trouve  qu'en  1318,  Pierre  d'Eftampes  ou  de 
Stampis  étoit  garde  du  txéfor  ;  mais  M.  Dupuy  dit 
.qu'il  y  a  lieu  de  douter  fi  ce  Pierre  d'Eftampes  & 
ceux  qui  lui  fuccéderent  en  cet  emploi  jufqu'en 
1370,  étoient  véritablement  gardes  du  trclor  des 
chartes  ;  il  prétend  qu'ils  étoient  feulement  gardes 
des  chartes  de  la  chambre  des  comptes ,  que  Ton  ap- 
pelle aujourd'hui  gardes  des  livres. 

Cependant  ils  ne  font  pas  qualifiés  Amplement  gar- 
,  Jet  des  livres  ou  lettres  du  roi  ,  mais  gardes  du  trifor  de 
lettres  du  roi  ;  par  exemple ,  à  la  marge  des  lettre*  de 
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Charles ,  régent  du  royaume ,  pour  le  rétabliftemem 
du  bailliage  royal  de  Satm-Jongon  en  Mâconnois , 
du  mois  de  Décembre  1359,  qui  font  au  mémorial 
D  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ;  fol.  1 ,  eft 
écrit  :  ego  Adam  Bout  ht  ni  clericus  domine  régis  &  uf- 
toi  thefauri  Htterirum  rtgiarum,  rscepi  in  camtri  compo- 
lorum  originale  hujus  tranftripti  per  manum  magtpi 
Johannit  Aauil.  die  permit.  Jantiarii  ,  anno  <jio. 
Voyez  les  ordonnances  d*  la  troifieme  race,  tom.  Ht, 
p.  3S0 ,  aux  notes. 

Dans  la  confirmation  desprivileges  que  le  roi  Jean 
accorda  en  Janvier  13^0,  aux  baWans  de  la  ville  de 
Florence,  il  eft  dit  qu'il  fit  tirer  des  regiftres  de  ion 
perc  (  Philippe  VI.  )  le&lites  lettres  de  privilèges  qui 
font  du  mois  de  Mai  1 344 ,  &  ces  regiftres  s'emea- 
dent  du  trifor  des  chartes.  Voyez  les  ordonnances  de  la 
troifieme  ract ,  tom.  IK  pag.  37  ,  icLt  note  de  M.  Se- 
couftes,  à  la  table  des  matières ,  au  mot  trifor  des 
chartes. 

En  1 364,  Pierre  Goneffe  étoit  garde  des  chartes 
&  des  privilèges  royaux  dont  on  lui  remettoit  les 
originaux  ;  il  donnoit  des  expéditions  lignées  de  lui 
des  lettres  qui  y  étoient  contenues  ;  il  eft  qualifié 
cuflos  canarum  &  priviltgiorum  regiorum  ,  ce  qui  ne 
paraît  pas  équivoque.  Poye^  Us  ordonnâmes  de  la 
troifieme  race  ,  tom.  i^.  p.  474  ,  djS  &  476". 

Il  eft  encore  parlé  du  trifor  des  chartes  dans  des  let- 
tres de  Charles  V.  du  14  Mars  1 367 ,  ordonnances 
de  la  troifieme  race,  tom.  F. p.  100  &  /oj. 

Les  premiers  gardes  du  trifor  des  chartes  ne  firent 
que  des  inventaires  fi  fuccints ,  qu'on  n'en  peut  pref- 
que  point  tirer  d'inftruûion.  Au  mois  de  Janvier 
1 3  7 1 ,  Charles  V.  ayant  vifité  en  perfonne  fon  trifor 
det  chante,  &  voyant  la  confufionqui  y  étoit,  en 
donna  la  garde  à  Gérard  de  Montaigu  qu'il  fit  fon 
notaire  &  fecrétaire  tréforier  &  garde  de  fon  trifor 
dts  chartes ,  &  par  fes  lettres  patentes  il  ordonna  qu'à 
l'avenir  ceux  qui  auraient  la  garde  dudit  trifor,  fe- 
raient appelles  triforiers  &  Jet fecritairetperpituels. 
Il  eft  parlé  de  ce  Gérard  de  Montaigu  en  ladite 

3ualité  à  la  marge  des  lettres  de  Charles  V.  du  mois 
e  Septembre  1 371 ,  qui  font  au  cinquième  volume 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race,  p.  42J  &  426*. 
Il  fut  garde  du  tri/or  jufqu'en  1 375.  Dreux  Bude  lui 
fuccéda  en  cette  fonclion  le  7  Février  1375.  Le  1» 
Septembre  1376  le  même  Gérard  de  Montaigu  étoit 
garde  du  trijor  de  la  chapelle,  foyei  le  recueil  det  or- 
donnances de  la  troifieme  race, p.  30,  66 &  2 18. Cho- 
pin ,  de  dom.  lil>.  ///.  p.  45$  ,dit  que  Dreux  (Draco) 
&  Jean  Bude ,  ateul  6c  père  de  Guillaumè  Bude , 
furent  fucceifivement  gardes  du  trifor  dts  chartes , 
ainfi  que  Guillaume  Budée  le  remarque  en  fa  note 
fur  la  loi  nec  quicquam  ff.  dt  offic.  proconful. 

Pour  revenir  aux  inventaires  du  trifor  dts  chartes, 
Gérard  de  Montaigu  en  fit  un  ,  mais  qui  fut  encore 
très-fuccùit,  fuivant  lequel  il  y  avoit  alors  3 10  layet- 
tes ou  boctes,  100  regiftres,  &c  quelques  livres  de 
juifs ,  defquels  il  n  eft  refté  que  quatre  hébreux  qui  y 
font  encore.  Montaigu  mit  à  part  les  papiers  inutiles 
&c  plufieurs  coins  de  monnoie ,  qui  font  à  préfent 
rongés  de  la  rouille ,  &  que  l'on  a  mis  en  la  chambre 
haute. 

Les  regiftres  font  feulement  cottés  audit  inventai- 
re félon  les  tems,  depuis  Philippe  Augufte  jufqu'en 
1 381  ,  tellement  que  pour  trouver  une  charte  dans 
ces  regiftres,  il  faut  lavoir  le  tems  qu'elle  a  été  en- 
regiftree  en  l'audience  de  la  chancellerie,  ou  plutôt 
levée,  parce  qu'on  n'en  faifoit  regiftre  qu'après  qu'- 
elle avoit  été  délivrée. 

Le  1 1  Septembre  148 1 ,  Jacques  Louvet  commen- 
ça 11  n  inventaire  qui  n'étoit  que  de  75  layettes,  fé- 
lon l'ancienne  quote,  dont  il  s'en  trouva  dellors  plu- 
fieurs de  manque. 
J      Siu  vant  la  comraiffibn  qui  avoit  été  donnée  pour 
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faire  cet  inventaire  dès  l'an  1 474 ,  on  voit  que  le  tri- 
for  fennoit  à  trois  clés  ,  dont  l'une  demeura  à  Jean 
fiude  ,  ancien  tréforier  des  chartes ,  une  audit  Lou- 
vet,  tréforier  actuel,  &  la  troifieme  à  MM.  de  la 
chambre  des  comptes  auxquels  tout  ce  qui  fe  faifoit 
fe  rapportoit  par  cahiers. 

Sous  le  roi  François  I.  on  porta  au  trifor  quinze 
coffres  appelles  Uscoffrts  des  chanceliers ,  parce  qu'ils 
contenoicnt  les  papiers  trouvés  chez  les  chanceliers 
du  Prat ,  du  Bourg  6c  Poyet.  Ceux  de  ce  dernier  fu- 
rent faifis  quand  on  lui  fit  Ton  procès  au  mois  de  Juin 
1 541 ,  8c  enfuite  mis  au  trifor  des  chorus. 

Il  faut  remarquer  à  cette  occafion  qu'ancienne- 
ment après  la  mort  ou  démÙfion  des  chanceliers  ou 
gardes  des  fceaux,  l'on  retirait  d'eux  ou  de  leurs  hé- 
ritiers les  papiers  du  roi ,  ainfi  qu'on  l'a  vu  pratiquer 
par  la  décharge  qui  fut  donnée  aux  héritiers  du  chan- 
celier des  Urfins. 

Du  tems  que  M.  de  Thou  ,  fils  du  premier  préfi- 
dent,  hit  tréforier  des  chartes ,  M.  duTillet,  greffier 
en  chef  du  parlement ,  auteur  du  recueil  des  rois  de 
France  6c  autres  œuvres  qu'il  compofa  tant  fur  les 
regiftres  du  parlement  &  fur  ceux  de  la  chambre  des 
comptes ,  que  fur  le  trifor  dts  chants  ,  eut  pour  cet 
effet  permiflion  d'entrer  au  /r^ormfime,detranfpor- 
ter  ce  dont  il  auroit  befoin  :  ce  qui  fut  fait  avec  fi  peu 
d'ordre ,  que  les  titres  dont  il  s'étoit  fervi  ne  furent 
point  remis  à  leur  place  ,  plufieurs  ne  furent  point 
rapportés ,  ÔC  demeurèrent  chez  lui  ou  fe  trouvèrent 
perdus. 

Le  défordre  s'accrut  encore  par  l'entrée  qu'eut  au 
trifor  M.  Briffon  la  première  année  qu'il  fut  avocat 
du  roi ,  lequel  emporta  de  ce  dépôt  beaucoup  de  bons 
mémoires,  même  les  remontrances  faites  à l'occalion 
du  concordat. 

M.  Jean  de  laGuefle ,  procureur  général ,  voyant 
Je  circuit  qu'il  étoit  obligé  de  faire  pour  avoir  quel- 
que titre  du  trifor ,  qu'il  tàlloit  prélenter  requête  au 
roi ,  puis  obtenir  une  lettre  de  cachet ,  fit  démettre 
celui  qui  étoit  alors  tréforier  des  chartes,  8c  unir 
cette  charge  à  perpétuité  à  celle  de  procureur  géné- 
ral, ce  qui  fut  fuit  au  mois  de  Janvier  1582; &  le 
procureur  général  prend  depuis  ce  tems  la  qualité  de 
triforier-garde  dts  chants  & papiers  de  la  couronne,  6c 
tel  eft  le  dernier  état  au  moyen  de  quoi  MM.  Dupuy 
&  Godefroi ,  commis  fous  M.  Molé ,  procureur  gé- 
néral, tréforier  des  chartes,  firent  en  1615  un  in- 
ventaire lors  duquel  ils  trouvèrent  beaucoup  de  ti- 
tres pourris ,  partie  des  layettes  brifées  6c  pourries 
faute  d'avoir  entretenu  la  couverture.  Ils  remirent 
Tordre  qui  y  eft  aujourd'hui,  ayant  rangé  les  layettes 
par  les  douze  gouvernemens ,  puis  les  affaires  étran- 
gères, les  perlonnes  &  les  mélanges,  tellement  qu'ils 
mirent  en  état  350  layettes  ,  1  s  coffres  8c  51  fàcs. 
Pour  les  regiftres  ils  furent  ranges  félon  l'ordre  chro- 
nologique du  règne  des  rois. 

L'inventaire  des  layettes  ,  coffres  8c  facs  contient 
huit  volumes  de  minute.  MM.  Dupuy  6c  Godefroy 
n'achevèrent  pas  celui  des  regiftres,  ayant  été  occu- 
pés à  d'autres  affaires. 

M.  Molé  fit  apporter  au  trifor  les  papiers  de  M.  de 
la  Guefle  ,  procureur  général  ;  on  les  mit  dans  des 
lacs  étiquetés  ,  ce  qui  remplit  une  partie  d'une 
grande  armoire  diftribtiée  en  quarante-deux  guichets. 

Le  roi  ayant  fait  rafer  le  château  de  Mcrcurol  en 
Auvergne  ,  où  étoient  fes  titres  pour  ledit  pays ,  on 
les  a  mis  au  trifor  dts  chants  dans  la  chambre  haute  ; 
maison  en  a  tiré  peu  d'utilité. 

On  y  a  auffi  rms  quelques  papiers  de  M.  Pithon , 
des  papiers  concernant  Metz ,  Toul  6c  Verdun ,  la 
Lorraine  ;  on  apporta  de  Nancy  fix  grands  coffres 
qui  font  au  trifor. 

M.  Dupuy  dit  que  les  rmniftres  ont  négligé  défai- 
re porter  les  titres  au  trifor  dts  chorus  ;  que  pour  ce 


qui  eft  des  regiftres  des  chartes  qui  s'evpédioient  en 
la  chancellerie ,  6c  pour  lefquels  on  exige  encore  un 
droit,l'on  n'en  a  point  apporté  au  trifor  dts  chants  de- 
puis Charles  IX.  qu'à  l'égard  des  originaux,  on  n'y 
en  a  point  mis  non  plus  depuis  longtcms ,  fi  ce  n'eft 
uelques  pièces  finguliercs ,  comme  le  procès  de  la 
iffolution  du  mariage  d'Henri  IV.  avec  fa  reine  Mar- 
guerite. 

M.  de  Lomenie,  fecrétaire  d'état,  fit  remettre  à 
M.  Molé  ,  procureur  général,  les  originaux  des  ac- 
tes paffés  potir  le  mariage  d'Henriette  de  France 
avec  Charles  I.  roi  d'Angleterre  ,  pour  être  dépofés 
au  trifor  dt  chants. 

Le  cardinal  de  Richelieu  y  fît  auffi  mettre  grand 
nombre  de  petits  traites  8e  actes  faits  par  le  roi  avec 
les  princes  oc  états  voilins. 

On  y  chercha  le  contrat  de  mariage  de  Louis  X'II. 
qui  fe  trouva  enfin  dans  un  lieu  où  il  ne  devoit  pa* 
être. 

Le  garde  des  fceaux  de  Marillac  fit  rendre  un  ar» 
rêt  du  confeil  d'état  le  13  Septembre  1618,  portant 
que  les  traites ,  actes  de  paix  ,  mariages  ,  alliances 
&  négociations ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient , 
paffées  avec  les  princes ,  fëigneuries  «  communau- 
tés ,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  feroient 
portés  au  trifor  dts  chants  6c  ajoutés  à  l'inventaire 
d'icelui ,  &  il  fut  enjoint  aux  chanceliers  gardes  des 
fceaux  d'y  tenir  la  main. 

M.  Dupuy  dit  que  tout  cela  a  encore  été  mal  exé- 
cuté ,  6l  que  les  chofes  font  reliées  comme  aupara- 
vant. 

Mais  par  les  foins  de  MM.  Joly  de  Fleury  pere  8c 
fils ,  plufieurs  pièces  anciennes  très-importantes  ont 
été  recouvrées  6c  miles  au  trifor  dts  chartes. 

Par  exemple,  le  regiftre  84,  qui  depuis  très-long- 
tems  étoit  en  déficit  dans  ce  dJpôr,  s 'étant  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Rouillé  du  Coudray  , 
confeiller  d'état ,  OC  lors  de  fa  mort  arrivée  en  1719, 
ayant  pafte  entre  les  mains  de  M.  de  Fourqueux,  pro- 
cureur général  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris , 
fon  neveu ,  ce  ma^ifrrat  l'a  remis  au  trifor  des  chants> 
6c  ce  regiitre  a  été  réuni  aux  autres  qui  font  confer- 
vés  dans  ce  dépôt.  foyt[  Caveniffimtnt  de  M.  Secouffe 
qui  eft  au  troifieme  volume  des  ordonnances  de  la 
troifieme  race,  p.  6j$. 

Pour  ce  qui  eft  des  pièces  modernes  ,  il  y  a  plus 
de  cent  ans  que  l'on  n'en  n'a  mis  aucune  au  trifor  dts 
chartes;  on  en  a  d'abord  mis  quelques-unes  aux  ar- 
chives  du  louvre,  enfuite  on  a  mis  toutes  celles  qui 
font  furvenues  dans  le  dépôt  des  manuferits  de  la  bi- 
bliotheque  du  roi ,  où  il  y  a  déjà  plus  de  pièces  qu'au 
trifor  dts  chants. 

Il  y  a  prefentement  plufieurs  commiffaires  au  tri* 
for  des  chartes  qui  font  nommés  parle  roi,  6c  qui  fous 
l'infpe&ion  de  M.  le  procureur  général ,  travaillent 
aux  inventaires  6c  dépouillemens  des  pièces  qui  (ont 
dans  ce  dépôt ,  dont  on  fait  différentes  tables  6c  ex- 
traits ,  non-feulement  par  ordre  des  matières,  mais 
auffi  des  tables  particulières  des  noms  de  lieu  ,  des 
noms  des  perfbnnes ,  &  finguliercment  de  ceux  des 
grands  officiers  de  la  couronne ,  des  titres  qui  étoient 
alors  ufités ,  des  noms  dos  monnoies,6r  autres  objets 
iemblables  qui  méritent  d'être  remarqués. 

On  travaille  auffi  à  nne  table  générale  des  regif* 
très  6c  à  une  autre  de  toutes  les  pièces  originales  qui 
font  au  trifor;  on  fe  propofe  même  de  faire  une  table 
générale  de  toutes  les  chartes  du  royaume  qui  fe  trou- 
vent difperfées  dans  différer»  dépôts ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jufqu'en  1 560,  tems 
depuis  lequel  les  actes  qui  ont  fuivi ,  ont  été  recueil- 
lis avec  ptus  de  foin  dans  différentes  collections. 

Il  feroit  à  fbuhaiter  que  le  public  pût  profiter  bien- 
tôt de  ce  travail  immenfe,  dans  lequel  on  puiferoit 
fans  doute  une  infinité  de  çonnoiûances  curieufçs  6c 
utiles.  (A) 
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TRÉSORIER ,  f.  m.  (Gram.)  eft  en  général  celui 
à  mû  Ton  a  confie  la  garde  d'un  tréfor. 

TrÉSOIUER  tnfo*s-ordre,(Hi/i.rom.'j\citrijoriersen 
fous-ordrc,ou  les  J'ous-trt/brurs,{t:\onAiconius&iVaT- 
Ton  ,  étoient  certains  particuliers  d'entre  k  peuple 
qui  levoient  &  portoiem  chezlequeflcur  duprocon- 
lui,  l'argent  néce  flaire  pour  la  paie  des  troupes  jc'e- 
«oient  des  eipeces  de  collecteurs  de  l'argent  impofé 
fur  chaque  tribu  pour  les  bt foins  de  l'état.  Leur  éta- 
bliiTement  eft  de  la  plus  haute  antiquité ,  au  rapport 
d'Aulu-gelte.  La  loi  aurtiia  nous  apprend  combien  cet 
ordre  peu  digne  de  confédération  devint  accrédité , 
puifque  celte  loi  rendit  commun  aux  triforiers  &  aux 
chevaliers  le  droit  d:  juger  de  certaines  matières  qui 
n'appartenoient  auparavant  qu'aux  fénatcurs  ;  il  fal- 
loir au  contraire  les  dépouiller  de  ce  privilège  ,  fi 
quelque  atrtre  loi  le  leur  avoit  accorde.  (  D.  /.) 

Trésorier  ,  {terme  Siçlifc. )  c'eft  celui  qni  pof- 
fede  une  dignité  ou  bénéfice  cccléfiaftique ,  qui  le 
rend  gardien  de  l'argenterie ,  des  joyaux ,  des  reli- 
ques ,  du  tréfor  des  chartes ,  &  autres  objets  appar- 
tenais à  l'églife  particulière  dont  il  cil  membre.  Le 
triforitr  a  fuccedé  en  quelque  façon  aux  anciens  dia- 
cres à  qui  les  tréfors  de  l'églife  étoient  confiés.  Dans 
le  tems  de  la  reformation  cette  dignité  fut  abolie 
comme  inutile  dans  la  plupart  des  églifes  cathédrales 
de  la  grande  Bretagne  ;  cependant  elle  lubfifte  tou- 
jours dans  celles  de  Londres  ,  de  Salisbury ,  &c. 
{D.J.) 

Trésoriers  de  France,  (JutifpruJ.)  font  des 
magiftrats  établis  pour  connoitre  du  domaine  du 
roi. 

Us  ont  été  appelles  triforitrs ,  parce  qu'au  com- 
mencement de  la  monarchie  toute  la  richeûe  de  nos 
rois  ne  confiftoit  que  dans  leur  domaine ,  qu'on  ap- 
pellent tri  for  du  roi  ;  &  que  les  revenus  du  domaine 
étoient  dépofés  dans  un  lieu  appelle  le  trifor  du  roi , 
dont  ces  officiers  avoient  la  garde  &  la  direction. 

Du  tems  de  Clovis  I.  le  trcior  étoit  gardé  dans  l'an- 
cien palais  bâti  defon  tems,  où  eft  aujourd'hui  le  par- 
lement. 

Le  triforitr  qui  ordonnoit  du  paiement  des  gages 
ou  penfions  atlignées  par  les  rois  fur  leur  domaine  , 
même  des  fiefs  &  aumônes ,  avoit  une  chambre  prés 
du  tréfor  ,  en  laquelle  il  connoilToit  du  domaine  , 
comme  cela  s'eft  toujours  pratiqué  depuis  ,  foit  lors- 
qu'il n'y  avoit  qu'un  leul  triforitr ,  ou  lorfqu'ils  ont 
cté  plulieurs. 

Sous  Philipe-Augufte  le  tréfor  étoit  au  temple  :  ce 
prince  avant  de  partir  pour  la  Terre-faintc,ran  1 196, 
ordonna  qu'à  la  recette  de  fon  avoir,  Adam  Ion  clerc, 
J'eroit  prélent  &  écriroit  la  recette  ;  que  chacun  au- 
roit  une  clé  des  coffres  où  l'argent  feroit  remis  ,  & 
que  le  temple  en  auroit  une.  Cétoit  un  chevalier  du 
temple  qui  étoit  le  gardien  particulier  du  tréfor  du 
roi ,  &  qui  en  expédioit  les  quittances  aux  prévôts  6c 
aux  comptables. 

Du  tems  de  S.  Louis  la  chambre  des  comptes ,  qui 
étoit  ambulatoire  ,  ayant  été  fixée  à  Paris ,  lestrifo- 
riers  de  France  &  officiers  des  monnoies ,  à  raifon  de 
la  communication  qu'ils  avoient  avec  les  finances  , 
dont  les  gens  des  comptes  étoient  juges ,  furent  unis 
&  incorporés  en  la  chambre  des  comptes ,  où  ils  con- 
tinuèrent chacun  l'exercice  de  leurs  charges. 

On  voyoit  en  effet  encore  dans  l'ancien  bâtiment 
de  la  chambre  des  comptes ,  qui  fut  brûlé  le  18  Oc- 
tobre 1737  <  une  chambre  du  tréfor ,  appellée  caméra 
vêtus  thtfauri ,  où  les  triforitr  s  de  France  exerçoient 
anciennement  leur  charge  8c  jurifdiction  en  la  con- 
ooiflance  du  domaine  :  il  y  avoit  aufli  une  chambre 
des  monnoies  ,  &  Miraulmont  dit  avoir  vu  des  com- 
milTions,  une  entr'autres  de  l'an  1351,  intitulée  les 
gens  des  comptes  &  triforitrs  &  les  généraux  maîtres  des 
î  du  roi  noue  fût,  qui  prouvent  qu'autrefois 


ces  trois  chambres  n'ont  fait  qu'un  corps  &  une  corn- 
pagnie  ;  c'eft  de-là  que  les  trtforitrs  dt  France  font 
encore  reçus  &  initallés  en  la  chambre  des  comptes , 
&  qu'entre  les  fix  chambres  ou  divifions  dans  les- 
quelles les  auditeurs  des  comptes  font  diftribués  pour 
le  rapport  des  comptes;  la  première  s'appelle  encore 
/*  chambre  du  trifor. 

Le  dépôt  du  tréfor  du  roi  fût  pourtant  remis  au 
temple  en  1302;  depuis  il  fut  mis  au  (ouvre,  & 
enfoite  on  le  remit  au  palais. 

11  étoit  dans  une  tour  près  la  chambre  appellée  du 
trifor ,  laquelle  fe  voit  encore  aujourd'hui  treilliffée, 
au  plancher  de  laquelle  font  attachées  les  balances  où 
les  finances  du  royaume ,  qui  étoient  apportées  & 
mi  ("es  ès  mains  du  changeur  du  tréfor ,  fe  pefoient. 

Du  tems  de  Miraulmont, le  tréfor  du  roi  étoit  gar- 
dé à  la  baftille  de  S.  Antoine. 

Présentement  le  tréfor  du  roi ,  appeflé  trifor  royal% 
refte  chez  les  gardes  du  tréfor  royal. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  recette  &  de  l'adminiftration 
du  tréfor  ou  domaine  ,  au  commencement  c'étoient 
les  baillifs  &  fénéchaux  qui  en  étoient  chargés ,  cha- 
cun dans  leur  rcflbrt. 

Depuis ,  pour  ne  les  pas  détourner  de  l'exercice 
de  la  jufticc ,  on  établit  des  revenus  particuliers  ,  les- 
quels reportoient  tous  l'argent  de  leur  recette  au 
changeur  du  tréfor ,  qui  étoit  le  receveur  général. 

Le  changeur  du  roi  diftribuoit  les  deniers  fuivant 
les  mandemens  &  ordonnances  des  triforitrs  dt  Fran- 
ce ,  lcfquels  avoient  la  direâion  du  domaine  fie  reve- 
nus du  roi. 

Le  nombre  de  ces  officiers  fut  peu  confidérable 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois ,  &  même 
encore  affez  avant  fous  la  troifieme. 

Grégoire  de  Tours  &  Aimoin,  deux  de  nos  plus 
anciens  hiftoriens  françois  ,  parlent  du  triforitr  de 
Clovis  I.  tkefaurarius  Clodoyiti. 

On  trouve  peu  de  chofe  au  fujet  des  triforitrs  dt 
France,  jufqu'au  tems  de  Philippe  le  Bel. 

Sous  le  règne  de  ce  prince  il  n'y  avoit  qu'un  feul 
triforitr  dt  France,  qui  étoit  établi  en  cette  charge  par 
forme  de  commifuon  feulement ,  pour  un  an  ,  plus 
ou  moins ,  félon  la  volonté  du  roi  ou  de  fon  confeil. 

Guillaume  de  Hangeft  étoit  feul  triforitr  dt  France 
en  1300,  depuis  ce  tems  il  y  en  eut  tantôt  deux, 
tantôt  trois  ou  quatre;  leur  nombre  a  beaucoup  va- 
rié ,  y  ayant  eu  en  divers  tems  plufieurs  créations  & 
fuppreffions  de  triforitrs  de  France. 

Entre  ces  tri/briers ,  les  uns  étoient  pour  la  direc- 
tion du  domaine  &  finances  ;  les  autres  étoient  tri- 
foriers  fur  la  foi  de  la  juftice,  c'eft -à-dire ,  prépofés 
pour  rendre  la  juftice  fur  le  fait  du  domaine  &  tréfor, 
c'eft  pourquoi  on  les  appelloit  aufli  confeiliers  du  tri- 
for ;  il  y  en  avoit  dès  1 390  ;  ils  forent  fupprimés  par 
une  ordonnance  du  7  Janvier  1400 ,  à  la  charge  que 
s'il  fe  préfentoit  quelques  diftrens  au  tréfor ,  les  au- 
tres triforitrs ,  pour  les  décider ,  appelleraient  des 
confeiliers  au  parlement  ou  de  la  chambre  des  comp- 
tes ;  cependant  deux  confeiliers  au  parlement  &  le  • 
baillif  de  Scnlis  furent  encore  pourvus  de  ces  offices, 
lefquels  de  nouveau  furent  fupprimés  en  1407  » 
avec  la  même  claufe  qu'en  1400 ,  ce  qui  n'empêcha 
pas  encore  qu'en  1408  les  triforitrs  de  France  ne  re- 
çuffent  un  confeiller  fur  le  fait  de  la  juftice. 

Ces  triforitrs  fur  le  fait  de  la  juftice ,  ou  confeiliers 
du  tréfor ,  fubfifterent  au  nombre  de  dix  jufqu'en 
1683 ,  que  la  chambre  du  tréfor  fut  unie  au  bureau 
des  finances.  Le  roi  attribuant  aux  triforitrs  d»  France 
toute  cour  &  jurifdiction ,  chacune  dans  leur  géné- 
ralité. Voyt^  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  à  ce  fujet  au 
mot  Domaine. 

t  Quoique  les  triforitrs  dt  France  ne  s'occupaffenr 
autrefois  1  >rincipalement  que  de  la  direâion  des  n- 
,  ils  avoient  cependant  toujours  confervé  le 
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droit  de  venir  prendre  place  en  Ij  chambre  du  tréfor 
&  d'y  préiîder. 

Des  le  tems  de  Philipe  le  Bel  il  y  avoit  un  préfi-. 
dent  des  trêforiers  de  France  ,  qu'on  appelloit  U  fou- 
■venin  des  trêforiers.  Henri  M.  en  créa  un  fécond  dans 
chaque  bureau  ;  il  en  a  été  encore  créé  d'autres  dans 
la  fuite ,  lefquels  à  Paris  ont  été  réunis  au  corps  des 
trt/oritrt  de  France,  Se  font  exercés  par  les  plus  anciens 
«Fentr'eux. 

En  t  î  $  i ,  Henri  H.  voulant  unir  les  charges  de 
trêforiers  de  France  avec  celle  de  généraux  des  finan- 
ces) ordonna  que  dans  chaque  bureau  des  dix  -  fept 
recettes  générales  du  royaume  il  y  auroit  un  trêforur 
it  France  général  des  finances  ;  depuis ,  il  fépara  ces 
charges  en  deux. 

En  1 577  ,  Henri  111.  créa  les  trêforiers  de  France  en 
corps  de  compagnie,  au  moyen  de  l'ctabliffement 
qu'il  fit  des  bureaux  des  finances  dans  les  généralités 
&  principales  villes  du  royaume. 

L'édit  du  mois  de  Mars  1 617 ,  en  ôtant  aux  baillifs 
te  fénéchaux  la  connoilTance  des  caufes  du  domaine 
que  l'édit  deCrémieu  leur  avoit  attribué ,  la  donna 
aux  trêforiers  de  France  ,  chacun  dans  l'étendue  de 
leurs  généralités,  avec  faculté  de  juger  en  dernier 
reffort  jufqu'à  150  liv.  de  principal ,  Se  de  10  liv.de 
rente,  &  de  juger  par  provifion  jufqu'au  double  de 
ces  fommes. 

Les  bureaux  des  finances  font  présentement  com- 
poses de  préfidens  en  titre  d'office ,  de  préfidens  dont 
les  offices  ont  été  réunis  au  corps ,  Se  font  remplis  Se 
exercés  par  les  plus  anciens  trêforiers  de  Fiance. 

U  y  a  aufli  dans  plufieurs  bureaux  des  finances 
on  chevalier  d'honneur;  à  Paris  il  n'y  en  a  point. 

Les  préfidens  &  trêforiers  de  France  de  Paris  fervent 
alternativement  en  la  chambre  du  domaine  ;  &  au 
bureau  des  finances,  il  y  a  un  avocat  &  un  procureur 
du  roi  pour  la  chambre  du  domaine ,  &  un  autre  avo- 
cat Se  un  autre  procureur  du  roi  pour  le  bureau  des 
finances. 

Les  trêforiers  de  France  réunifient  présentement 
quatre  fortes  de  fonctions  ;  favoir ,  i°.  celle  qui  leur 
appartenoit  anciennement  pour  la  direéhon  des  fi- 
nances ,  du  tems  que  U  connoiflànce  des  caufes  du 
domaine  appartenoii  à  la  chambre  du  tréfor.  i°.  La 
juriidiction  qui  appartenoit  à  la  chambre  du  tréfor 
îtir  le  fait  du  domaine,  &  qui  pendant  un  tems  avoit 
été  attribuée  en  partie  aux  baillifs  &  fénéchaux.}°.lls 
ont  auffi  la  voirie ,  en  conféquence  de  l'édit  du  mois 
de  Février  1627,  qui  leur  a  attribué  la  juridiction 
contentieyfe  en  cette  matière. 

Leur  direction ,  par  rapport  aux  finances  ,  com- 
prend les  finances  ordinaire ,  qui  font  le  domaine  & 
les  finances  extraordinaires ,  qui  font  les  aides ,  tail- 
les Se  autres  impoûtions. 

Il  eft  de  leurtharge  de  veiller  à  la  confervation  du 
domaine  du  roi  Se  de  fes  revenus ,  d'en  faire  payer 
les  charges  locales ,  &  pour  cet  effet ,  d'en  donner  un 
état  des  recette  &  dépenfe  à  faire  aux  receveurs  pour 
fe  conduire  dans  leur  recette. 

Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  fois  Se  hommages, 
aveux  &  dénombremens  des  terres  non  titrées  rele- 
vantes du  roi  ;  mais  ils  en  envoyent  annuellement 
les  actes  à  la  chambre  des  comptes  ,  conformément 
â  un  règlement  du  mois  de  Février  1668. 

Dans  leurs  chevauchées  ils  font  des  procès- verbaux 
des  réparations  à  faire  aux  maifons  Se  hoteU  du  roi , 
aux  priions  &  autres  édifices  dépendans  du  domaine, 
Se  auffi  aux  grands  chemins,  pour  être  pourvu  de 
tonds  à  cet  effet. 

Les  commillions  des  tailles  &  importions  leur  font 
envoyées ,  &  enfuite  envoyées  par  eux  avec  leur 
attache  aux  élus  des  éleûions  pour  en  taire  l'alliette 
Se  département  fur  les  pareilles  contribuables. 
Tome  XFl. 
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Ils  donnent  aux  comptables  de  leur  généralité  cha- 
cun un  état  par  eitimation  des  recette  Se  dépenfe 
qu'ils  ont  à  (aire ,  8e  vérifient  à  la  fin  de  leur  exercice 
1  état  au  vrai  des  recette  6c  dépenfe  faites  fur  les 
comptables  qui  rendent  leur  compte  à  la.  chambre 
des  comptes. 

Jufç  iif  à  ce  que  les  comptes  fotent  rendus  à  la  cham- 
bre ,  ils  ont  toute  juriidiction  fur  les  comptables  Se 
fur  ceux  qui  ont  des  affignations  fur  leurs  recettes, 
en  exécution  de  l'état  du  roi  qu'ils  ont  ;  mais  du, 
moment  que  les  comptes  font  rendus ,  ce  pouvoir, 
cette  ,  les  particuliers  prennent  droit  par  les  comp- 
tes ,  Se  le  pourvoient  en  conféquence  d'iceux  à  U 
chambre. 

Ils  reçoivent  les  cautions  des  comptables  de  leur, 
généralité ,  Se  les  font  fortifier  en  cas  d'infolvabilité, 
mais  ils  en  envoyent  les  ades  au  greffe  de  la  cham- 
bre des  comptes  ,  fuivant  le  règlement  de  1668  6Ç 
l'édit  du  mois  d'Août  1669. 

Lorfque  les  comptables  meurent  fans  avoir  rendu 
leurs  comptes ,  les  trêforiers  de  France  appofent  chea} 
eux  le  fcellé,  Se  veillent  à  la  fureté  de  ce  qu'ds  doi- 
vent au  roi ,  dont  ils  fe  font  compter  par  état. 

Si  les  comptables  deviennent  infolvables ,  ils  le» 
dépofledent ,  Se  commettent  à  leur  exercice ,  en  at- 
tendant que  le  roi  y  ait  pourvu. 

Ils  prêtent  ferment  à  la  chambre  des  comptes ,  S< 
reçoivent  celui  de  tous  les  comptables  de  leur  gêné» 
rabté ,  mais  ils  ne  font  point  l'information  de  leurs 
vie  Se  mœurs,  après  que  la  chambre  l'a  faite  à  la  ré^ 
ception  des  comptables, cela  appartenant  uniquement 
à  la  chambre,  ainfi  qu'il  eft  expliqué  par  l'adrefle  des 
provisions. 

Les  trêforiers  de  France  jouiflent  de  plufieurs  privi» 
leges  ,  dont  les  preuves  ont  été  recueillies  par  Four- 
nival. 

Ils  font  commenfaux  de  la  maifon  du  roi ,  comme 
officiers  qualifiés  de  France ,  Se  jouiflent  en  confé- 
quence de  tous  les  privilèges  attribués  aux  commen- 
faux ,  tels  que  les  droits  de  committimus  Se  de  franc- 
falé ,  le  droit  de  deuil  à  la  mort  des  rois. 

En  cette  même  qualité  de  commenfaux  ils  font  en- 
core exempts  de  guet ,  de  garde ,  de  réparations  de» 
villes  Se  de  fubventions. 

Ils  font  du  corps  des  compagnies  fouveraines  ,  8c 
ont  les  mêmes  privilèges  ,  Se  notamment  U  nôbleiïe 
tranlmiliïble. 

Ceux  de  Paris  l'ont  au  premier  degré  en  vertu  d'uq. 
édit  du  mois  d'Avril  170J  ;  ceux  des  autres  bureau» 
des  finances  ne  tranfmettent  que  pâtre  &  avo. 

Par  le  règlement  de  la  réforme  des  habits ,  ils  font 
traités  comme  les  compagnies  fouveraines. 

Et  en  effet  dans  certain  cas  ils  jugent  fouveraine- 
ment. 

U  y  a  des  édus  Se  déclarations  qui  leur  font  adref- 

fés. 

Ils  ont  l'honneur  de  parler  debout  au  roi ,  comme 
les  cours  fouveraines. 

Ils  doivent  jouir  du  droit  d'induit. 

Dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  d'autres  cours.ils  ont 
près  d>ux  une  chancellerie  établie  à  l'inflar  de  cel- 
les des  compagnies  fouveraines. 

Leurs  huiffiers  ont  été  créés  à  l'inflar  de  ceux  des 
autres  compagnies  fouveraines. 

Ib  ont  rang  Se  léance  aux  entrées  Se  pompes  fu- 
nèbres des  rois ,  reines ,  Se  autres  princes. 

Ils  ont  auffi  entrée  Se  léance  au  parlement  entre 
les  confeillers  ;  loriqu'ils  viennent  ou  font  mandes 
pour  quclqu'affkire ,  Se  loriqu'ils  viennent  feulement 
pour  affilier  aux  grandes  audiences ,  ils  ont  droit  de 
fieger  les  premiers  fur  le  banc  des  baillifs  Se  féné- 
chaux. 

Ils  ont  auffi  droit  de  féance  en  la  cour  des  aides 
lorfqu'ils  y  font  mandés  pour  affaires. 
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Ils  font  exempts  des  droits  d'aides ,  emprunts, fub- 
firtances,  logemens  de  gens  de  guerre  ,  fie  ont  été 
maintenus  par  provifion  dans  l'exemption  du  droit  de 
gros. 

Ils  font  aufli  exempts  du  ban  &  arnere-ban  ,  de 
payer  le  prêt  au  renouvellement  du  droit  annuel,de 
toute  tutelle  &  curatelle. 

Fournival  dit  que  leur  procès  ne  peut  leur  être  fait 
que  par  le  chancelier  de  France  ;  il  eft  au- moins  cer- 
tain qu'ils  jouiffent  du  privilège  des  autres  cours  , 
de  ne  pouvoir  être  juges  que  par  leurs  confrères. 

Sur  ce  qui  concerne  les  trèfonert  dt  France ,  on  peut 
voir  Miraumont,  Pafquier ,  Joly,  Baquet,  Fourni- 
val  ,  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme  race, 
fie  ci-devant  le  mot  Domaine.  (A) 

Trésoriers  de  l'extraordinaire  des 
guerres  ,  (Finances.  )font  en  France  des  officiers 
créés  par  le  roi  ,  pour  faire  le  payement  de  toutes 
les  troupes  ,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie ,  pour 
pay  er  les  gamifons  de  toutes  les  places,  comme  auf- 
fi  les  vivres,  étapes,  fourrages,  appointemens  des 
gouverneurs ,  lieutenans,  majors  &  états  majors  de 
toutes  les  provinces,  &e.  Ces  triforitrt  choiliffent 
entre  leurs  principaux  commis  ceux  qui  font  les  plus 
entendus,  fie  ils  en  envoient  un  dans  chaque  armée. 
H  doit  avoir  un  logement  dans  le  quartier  général  ; 
l'infanterie  lui  fournit  une  garde  de  trente  nommes. 
Quand  le  régiment  des  Gardes-françoifes  eft  à  l'ar- 
mée ,  cette  garde  lui  eft  affectée  de  droit  ;  elle* il 
compofée  de  quinze  ou  vingt  hommes  commandés 
par  un  sergent.  (  Q  ) 

Trésorier  de  province,  (Hift-  fAnglam .) 
trtafurtr  of the  county  ;  c'en  celui  qui  eft  le  gardien 
des  fonds  de  la  comté,  of  the  county-Jtock.  Il  y  a  deux 
trifor'un  dans  chaque  comté ,  nommés  aux  ferlions 
de  pâques ,  i  la  pluralité  des  fuffrages  des  juges  de 

Eaix  ;  ils  font  annuels,  doivent  avoir  dix  livres  fter- 
ngs  de  revenus  en  terres  ,  8e  rendre  compte  chaque 
année  de  leur  régie ,  à  leurs  fucceffeurs ,  aux  feulons 
de  pâques ,  ou  au  plus  tard  dix  jours  après. 

Les  fonds  du  comte  dont  cet  officier  eft  le  gardien, 
fe  lèvent  annuellement  par  une  taxe  de  contribution 
fur  chaque  paroifle  ;  ce  fond  doit  être  employé  à  des 
ufages  charitables ,  à  foulager  des  foldats  ou  des  ma- 
telots eftropiés  ,  comme  aulfi  des  prifonniers  qui  font 
pour  dettes  dans  les  prifons  du  comté  ;  il  iért  encore 
a  entretenir  de  pauvres  maiions  de  charité ,  &  à 
payer  les  falaires  des  gouverneurs  des  maifons  de 
correction.  Quelle  eft  la  charge  de  ces  triforitrs  ,  la 
manière  de  lever  les  fonds ,  fie  quel  en  doit  être  l'em- 
ploi ,  c'eft  ce  qu'on  trouvera  détaillé  dans  les  fiatuts 
XLlll.  d'Ebfabeth ,  c.  vy.  Jacques  1. 1.  iv ,  */,  &xi/. 
de  Guillaume  I  II.  t.  xviij.  de  la  reine  Anne ,  c.  xxxij. 
de  George  I.  c ,  xx  'ùj.  (  D.  J.  ) 

TRESQUlLLES  ,  f.  f.  pl.  (  Lahtap.  )  efpece  de 
bine  qui  vient  du  levant  ;  c'eft  la  même  qualité  de 
laine  que  les  laines  furgesfie  en  fuint. 

TRESSAILLIR  ,  v.  n.  (  Gram.)  éprouver  une 
émotion  fubite  8e  légère  :  on  trtffaiUit  de  peur  8c 
de  joie  ;  l'homme  le  plus  intrépide  qui  regarde  fa  fin 
d'un  air  tranquille  ,  ne  peut  fixer  long-tems  fk>n  at- 
tention fur  cet  objet ,  fans  trtffaiUïr  ;  combien  notre 
éducation  eft  mauvaife  de  ce  côté  !  pourquoi  nous 
effrayer  fans  ceflis  fur  un  événement  qui  doit  un  jour 
avoir  lieu  ?  pourquoi  nous  furfaire  à  tout  moment  le 
prix  d'une  vie  qu'il  faut  perdre  ?  ne  vaudroit-U  pas 
mieux  nous  en  entretenir  avec  mépris  dès  nos  plus 
jeunes  ans  ?  nous  trtjjaillons  de  frayeur  quand  on  nous 
montre  la  mort  de  près  ;  on  pourroit  nous  appren- 
dre à  treffaUUr  de  joie  en  la  recevant  ;  quels  hom- 
mes que  ceux  qu'on  auroit  inftruits  à  mourir  avec 
foie  ! 

TRESSANT  ,  àlaMonnoie  ,  lorfque  l'eflayeur 
général  6c  l'eflayeur  particulier  ne4  fe  rapportent 
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point  en  faifànt  leur  cfiai  d'une  même  efpece ,  Se 
qu'il  y  a  quelque  trente  -  deuxième  pour  l'or  ,  ou 
quelque  vingt-quatrième  pour  l'argent  de  différence 
entre  eux  ,  on  appelle  cela  fiiirt  un  trtffant. 

TRESSAUX  ,  terme  Je  Pèche  ,  liens  de  bois  tord , 
pour  arrêter  les  naffes  ou  naufles.  Foye[  Duits. 

TRESSE  ,  en  terme  de  Boutonnier ,  eft  un  tiflu  de 
foie  ou  de  fil,  d'or  ou  d'argent  ,  de  différente  lar- 
geur, fie  fait  auboiffeau.  Voye\  Boisseau. 

Voici  la  manière  dont  ce  tiflu  fe  travaille.  On  fait 
le  nombre  de  pièces  de  même  longueur  &  de  même 
largeur  qu'on  a  à  faire  ;  alors  on  dévide  fes  foies  fur 
la  chignole,  voye{  Chignole,  en  les  réparant  par 
tas  égaux  de  plufieurs  brins  ;  on  charge  chacun  de 
ces  tas  fur  pareil  nombre  de  fufeaux  ,  où  on  fe  pro- 
pofe  de  faire  une  douzaine ,  deux  douzaines  ,  &e.  de 
jartieres  ;  par  exemple,  où  on  ne  veut  faire  qu'une 
treffe  ,  ceinture  de  manchon  ,  guide  de  chevaux ,  &c. 
dans  le  premier  cas ,  le  nombre  des  fufeaux  chargés 
comme  on  vient  de  le  voir ,  n'eft  que  la  moitié  de  ce- 
lui dont  on  fe  fervira  ,  l'autre  moitié  fe  chargeant  à 
mefure  d'autant  de  matière  en  longueur  qu  il  en  faut 
pour  achever  une  jartierc;  cette  moitié  le  coupe  de 
défais  les  autres  fufeaux  ;  les  deux  bouts  fe  nouent 
enfuite  on  arrange  tous  les  fufeaux  dans  une  S  de  fil- 
d'archal ,  enlorte  que  les  brins  (oient  l'un  fur  l'autre 
fans  conrufion ,  fie  partagés  en  deux  parties  égales  ; 
on  pafle  pour  commencer  la  tête ,  une  moitié  de  ces 
fufeaux  fous  le  carton  du  boiffeau ,  on  fait  jouer  l'au- 
tre en  fiifant  des  levées  d'un  en  un ,  en  allant  de  droit 
à  gauche  ,  ou  de  gauche  à  droit ,  en  jettant  le  der- 
nier de  chaque  coté  au  milieu  des  fufeaux  ,  levant 
celui  d'après  ,  ainfi  du  refte  ,  jufqu'à  ce  que  la  tête 
foit  formée  :  alors  on  prend  les  autres  fufeaux ,  on  les 
levé  d'un  en  un  pendant  le  premier  tour  feulement 
8t  de  deux  en  deux ,  ou  de  trois  en  trois  pendant  le  fé- 
cond fie  les  autres.  Ces  levées  faites  d'un  côté,  à  cha- 
que tour  on  jette  le  dernier  fufeau  entre  ceux  qui 
font  levés,  fie  ceux  qui  pofent  fur  le  boiffeau,  jufqu'au 
milieu  des  deux  parties  de  fufeaux  ;  on  met  les  levées 
à  leur  place ,  on  en  fait  autant  de  l'autre  côté  ,  juf- 
qu'à ce  que  l'ouvrage  foit  fini.  Dans  le  fécond  cas  oïl 
on  fait  une  treffe  fans  tête ,  on  charge  tous  les  fufeaux 
de  la  même  quantité  de  matière,  on  les  noue  l'un  avec 
l'autre ,  on  les  arrange  fur  Vf,  enforte  que  tous  les 
noeuds  entrent  dedans ,  8c  on  travaille  comme  dans 
les  jartieres ,  au  premier  tour  fie  aux  autres  ,  en  laif- 
fant  un  peu  d'intervalle  entre  îy&c  l'endroit  d'où  on 
commence  le  tiflu ,  pour  former  ce  qu'on  appelle  un 
paine.  Foye[  Paine.  Si  l'on  fait  des  boutonnières  à 
ces  fortes  de  trtffts,  on  met  fous  le  carton  du  boif- 
feau la  moitié  des  fufeaux  ,  fie  on  fait  avec  l'autre  un 
côté  de  la  boutonnière  :  on  reprend  les  fufeaux  du 
carton  avec  lefquels  on  fait  l'autre  côté ,  puis  on  les 
raffemble  tous  au  bas  de  la  boutonnière ,  pour  ache- 
ver la  trtfft  pleine. 

Les  fufeaux  font  en  nombre  impair ,  à  caufe  de  ce- 
lui qui  court  toujours  entre  les  levées  :  on  ne  fait  guè- 
re de  treffts  au-deflbus  de  treize  fufeaux,  fie  on  va  en 
augmentant  de  trois ,  de  quatre ,  ou  de  cinq  ,  juf- 
qu  à  foixante  fie  onze  ,  qui  eft  la  trtfft  la  plus  forte  ; 
plus  de  fufeaux  feroient  trop  embarraflâns. 

Les  levées  fe  font  de  deux  en  deux ,  ou  de  trois  en 
trois  ,  relativement  au  nombre  des  fufeaux ,  fie  à  la 
qualité  qu'on  veut  donnera  l'ouvrage. 

TRESSE  de  cheveux,  terme  dt  Perruquier,  tiflu  qui  Ce 
fait  des  cheveux  attachés  par  un  bout  fur  un  long  fil 
de  foie;  cette  treffe  fe  fait  fur  un  petit  métier  qui  con- 
fifte  en  trois  pièces  ;  favoir  une  table  longue  environ 
d'un  pié  fie  demi ,  8c  large  de  trois  ou  quatre  pouces , 
8e  deux  petits  cylindres,  ou  colonnes  d'un  pouce  de 
diamètre,  fie  d'un  pié  de  hauteur,  portés  aux  deux 
bouts  de  la  table.  Ces  cylindres  font  mobiles ,  afin 
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it  pouvoir  dévider  la  treffe  fur  l'un ,  à  mefure  qu'el- 
le s'avance,  &  alonger  la  l'oie  qui  eft  roulée  far  l'au- 
tre , lorfque  l'elpace  qui  eft  entre  deux  cil  tiffu ,  c'eft- 
à-dire  lorfque  les  cheveux  y  font  attachés  avec  une 
aiguille.  Les  treffis  de  cheveux  fervent  à  faire  des 
perruques  ,  6c  dés  coins  de  cheveux  pour  hommes , 
des  tours  &  des  boucles  pour  femmes.  (Z>.  /.) 

TRESSKR  les  cheveux ,  (  urmtdc  Perruquier.  )  c'eft 
les  attacher  par  un  bout  fur  des  fils  ou  foies,  pour 
les  mettre  en  état  de  fervir  a  faire  des  perruques  & 
autres  ouvrages  de  cheveux. 

TRESSOIR,  f.  m.  outil  de  Gainier ,  c'eft  un  petit 
fer  plat ,  de  la  largeur  d'un  pouce ,  quatre  par  en-haut 
&  un  peu  arrondi  par  en-bas  ;  au  milieu  de  cet  arron- 
duîement >  eft  une  petite  queue  auffi  de  fer  ,  qui  fe 
met  dans  un  petit  manche  de  la  longueur  d'un  pouce 
&  gros  à  proportion  ;  le  bout  quarré  de  cet  outil  eft 
earni'de  petites  pointes  faites  en  dents  creufées  dans  le 
fer ,  à  la  diftance  chacune  d'environ  une  ligne  :  cet 
outil  fert  aux  gainiers  pour  marquer  les  diftances  où 
il  faut  placer  les  clous  d'ornement.  Voyet^  U  figure 
PL  du  Gainier. 

TRESSURES,  oaTRESTONS  mentis  fur  piquas, 
forte  de  pêcherie  en  ufage  dans  le  reflbrt  de  l'ami- 
rauté de  S.  Malo. 

Ceux  qui  font  la  pêche  où  les  pécheurs  boucho- 
teursfe  fervent  de  lignes  garnies  de  gros  hameçons, 
pourprendre  des  chiens  de  mer ,  des  morues ,  6c  au- 
tres elpeces  de  gros  poiflons  qui  entrent  dans  la  baie 
deS.  Malo;  ils  lont  montés  fur  des  piles  ou  des  avan- 
çons féparés ,  comme  font  les  pêcheurs  de  Dunker- 
que  &  autres  ;  le  bout  de  la  pile  eft  garni  d'une  pier- 
re ou  d'une  torque  de  paille,  enfouée  dans  le  table 
ou  la  vafe ,  &  tient  l'air  au-deflus  du  fond  ;  quelques- 
uns  les  montent  auffi  chacune  fur  un  petit  piquet  de 
trtjjons  ou  tftjfurts ,  qui  font  proprement  des  rets  de 
bas  parc  montés  fur  petits  piquets  ;  mais  les  rets  dont 
ces  piquets  font  garnis,  n'ont  au  plus  que  douze  braf- 
fes  de  longueur ,  parce  que  ta  mer,  que  les  pêcheurs 
difent  être  trop  courtière,  ou  qui  monte  avec  préci- 
pitation dans  cette  baie,  emporteroit  bientôt  les  rets 
avec  les  piquets ,  fi  une  plus  grande  étendue  lui  faifoit 
quelque  rélifiance  ;  les  mailles  de  ces  filets  commen- 
cent d'approcher  du  calibre  preferit  par  les  ordon- 
nances ;  le  défaut  de  foin  des  officiers  qui  les  doivent 
furvcillcr,  6c  des  fy nd;cs  ou  gardes  juré%qui  n'y  font 
point  établis ,  font  lacaufeque  les  filets  de  ces  pê- 
cheurs ne  font  pas  préfentement  dans  la  règle  qui  eft 
ordonnée  par  les  ordres  de  fa  maiefté. 

TRETA  ,  (  Giog.  ane.  )  ville  de  Ille  de  Cypre. 
Strabon ,  L  XIV,  p.  €83.  la  place  entre  Boofura  6c 
le  promontoire  d'où  l'on  précipitoiteeux  qui  avoient 
proiané  l'autel  d'Apollon.  (D.  /.) 

TRÉTEAU  ,  f.  m.  (  inflrumtnt  d'Ouvrier.  )  efpe- 
cede  chevalet  de  bois  aveequatre  piés ,  deux  à  cha- 
que bout  ,  qui  fert  à  différens  ufages  dans  les  arts  Se 
métiers.  Les  trittaux  des  charpentiers  ,  feieurs  de 
long ,  font  fort  élevés ,  afin  que  le  feieur  de  deflbus 
ait  de  l'échappée  pour  retirer  la  feie  lorfque  le  feieur 
de  deffus  la  pouffe  ;  il  faut  deux  tréteaux  quand  ce 
font  de  longues  pièces  qu'on  débite,&  feulement  un 
quand  les  pièces  font  courtes  ;  mais  alors  il  faut  l'é- 
tançonner ,  &  bander  fortement  la  pièce  defTus  avec 
des  cordes.  (A/.) 

Tréteau  ,  f.  m.  pl.  (  Charpent.  )  fortes  de  piés 
de  bois  allez  hauts  ,  fwr  lefqucls  on  pofe  les  pièces 
pour  les  fcier.fZ?.  /.) 

Tréteau  ,  1.  m.  pl.  terme  de  feieur  de  bois ,  forte  de 
piés  de  bois  d'une  certaine  hauteur ,  fur  lefquels  les 
lcieurs  de  bois  pofent  la  pièce  qu'ils  ont  à  feier. 

TRETHIM1ROW  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de 
Pologne,  dans  l'Ukraine,  au  palatinat  de  Kiovie, 
furie  Boryfthène,  à  douze  lieues  de  Kiovie  i  elle  ap- 
partient aux  Cofaques.  (A/.) 
T«m  XVI. 
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TRÉTOIRE ,  f.  f.  (  yAnvie.  )  efpece  de  tenaille 
de  bots. 

TRETUM,  (  Géogr.  etne.  )  i°.  promontoire  de 
l'Afrique  propre.  Ptolomée,  /.  IK  c.  iij.  le  marquo 
fur  la  côte  du  golfe  de  Nuraidie  ,  entre  Rufficada  6C 
Uzicath.  Strabon ,  /.  Xf'Il.  p.  830.  qui  nomme  ce 
promontoire  Tritum,  dit  qu'il  étoit  a  ûx  mille  ftadeJ 
de  Celui  de  Métagonium.  Le  nom  moderne  eft 
Capo-Ferrato,  félon  Caftald  ,  6c  Bucramel ,  félon  Mer- 
cator. 

i°.  Trttum  ,  lieu  du  Peloponncfe ,  dans  l'Argcfli- 
de.  Paufanias  ,  /.  //.  c.  xv.  dit  que  l'un  des  chemins 
qui  conduit  de  Cléone  à  Argos ,  paffe  à  Tretum ,  Se 
que  quoique  étroit  6c  ferre  dans  les  montagnes ,  il 
etoit  néanmoins  le  plus  facile  pour  les  voitures.  C'eft 
dans  ces  montagnes  que  l'on  montroit  la  caverne  du 
lion  Némcen  i  6c  de-la  à  la  ville  de  Némée,  il  n'y 
aveit  pas  plus  de  quinze  ftades.  (D.J.) 

TREU ,  o«  TRUAGE  ,  (  Jurifprud,  )  ancien  ter- 
me qui  paroît  être  un  diminutif  de  treuver ,  que  l'on 
difoit  alors  pour  trouver  :  on  payoit  le  droit  de  trtu  ac- 
coutumé au  feigneur  dans  la  juftice  duquel  on  avoit 
trouvé  6c  abbatu  une  bete  que  le  chafteur  avoir  fait 
lever  dans  une  autre  feigneurie  ;  d'autres  prétendent 
que  trtu  6t  truage  ve  noient  de  tribu,  en  latin  trioutunt, 
6c  par  corruption  tributagium ,  6c  en  effet  le  mot  trtu 
ou  truage  fignitioit  auffi  le  piage  ou  impôt  que  le  fei- 
gneur levoit  fur  les  marchandées  qui  paflbient  dans  fa 
leigneurie.  Le  treu  du  fel  étoit  l'impôt  qui  le  perce- 
voir furie  fel.  foyei Bouteillier ,  Galland.Lamiere, 
duCange  ,  au  mot  Tnaanirare.  (  A  ) 

TREfA  ,  (  GJogr.  anc.  )  ville  que  Ptolomée , 
l.U.c.xj.  marque  dans  le  climat  le  plusfeptentrional 
de  la  Germanie.  Olivier  penfe  que  c'eft  Lubec.  77*- 
va  eft  auffi  le  nom  d'une  ville  d'Italie ,  dans  la  Flami- 
nie  ,  fur  les  bords  du  fleuve  Clitumnus.  (/>.  J.) 

TREVE ,  f.  f.  (  Droit  polit.  )  la  trêve  eit  une  con- 
vention ,  par  laquelle  on  s'engage  à  ful'pendre  pour 
quelque  tems  les  aétes  d'hoftifite ,  lans  que  pour  ce- 
la la  guerre  finifle ,  car  alors  l'état  de  guerre  fubûfte 
toujours. 

La  trêve  n'eftdonc  point  une  paix,  puifque  la  guer. 
re  fublifte  ;  mais  fi  l'on  eft  convenu  ,  par  exemple  , 
de  certaines  contributions  pendant  la  guerre ,  com- 
me on  n'accorde  ces  contributions  que  pour  fe  ra- 
cheter des  aûes  d'hoftilité ,  elles  doivent  cclfér  pen- 
dant la  trêve ,  puifqu'alors  ces  aères  ne  font  pas  per- 
mis ;  &  au  contraire,  fi  l'on  a  parlé  de  quelque  cho- 
fe ,  comme  devant  avoir  lieu  en  tems  de  paix ,  l'in- 
tervalle de  la  trêve  ne  fera  point  compris  là  dedans. 


Toute  trêve  laiflant  fubfifter  l'état  de  guerre ,  c'eft 
encore  une  conféquence,  qu'après  le  terme  expire, 
il  n'eft  pas  befoin  d'une  nouvelle  déclaration  de  gu  ?r- 
re  ;  la  raifon  en  eft  ,  que  ce  n'eft  pas  une  nouvelle 


guerre  que  l'on  commence  ,  c'eft  la  même  que  l'on 
continue. 

Ce  principe ,  que  la  guerre  que  l'on  recommence 
après  une  trêve ,  n'eft  pas  une  nouvelle  guerre ,  peut 
s'appliquer  à  divers  autres  cas.  Dans  un  traité  de 
paix  conclu  entre  l'évêque  6c  prince  de  Trente ,  6c 
les  Vénitiens ,  il  avoit  été  convenu  que  chacun  fe- 
rait remis  en  poffeffion  de  ce  qu'il  poûedoit  avant  la 
précédente  &  dernière  guerre. 

Au  commencement  de  cette  guerre,  l'évêque  avoit 
pris  un  château  des  Vénitiens ,  que  ceux-ci  reprirent 
depuis  ;  l'évêque  refufoit  de  le  céder ,  fous  prétexte 
qu'il  avoit  été  repris  après  plufieurs  tuvet ,  qui  s'é- 
toient  faites  pendant  le  cours  de  cette  guerre  ;  la 
ueftion  devoit  fe  décider  évidemment  en  faveur 
es  Vénitiens. 
On  peut  faire  des  trêves  de  plufieurs  fortes. 
1°.  Quelquefois  pendant  la  trêve  ,  les  armées  ne 
laiflent  pas  de  demeurer  fur  pié  avec  tout  l'appareil 
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<ie  la  guerre  ,  &  ces  fortes  de  trevts  font  ordinaire-  * 
ment  de  courte  durée.  * 

i".  Il  y  a  une  trêve  finirait  pour  toqs  les  pays  de 
l'un  6c  de  Pautre  peuple  ,  &  une  trêve  particulière  ref- 
freinte  à  certains  lieux,  comme  par  exemple  ,  fur 
mer ,  &  non  pas  fur  terre  ,  &e. 

30.  Enfin,  il  y  a  une  trêve ahfolue ,  indéterminée 
6c  générale,  6c  une  trevt  limitée  6c  déterminée  A  cer- 
taines chofes  ;  par  exemple,  pour  enterrer  les  morts, 
ou  bien  fi  une  ville  a  obtenu  une  rêve  feulement 
pour  être  à  l'abri  de  certaines  attaques ,  ou  par  rap- 
port à  certains  actes  d'hoftiutc ,  comme  pour  le  ra- 
vage de  la  campagne. 

11  faut  remarquer  encore  qu'a  proprement  parler, 
une  trêve  ne  fc  fait  que  par  un;  convention  expreffe , 
6c  qu'il  eft  très-difficile  d'établir  une  trêve  fur  le  fon- 
dement d'une  convention  tacite  ,  à -moins  que  les 
faits  ne  foient  tels  en  eux-mêmes  &  dans  leurs  çir- 
conftanecs,  qu'ils  ne  puiffent  être  rapportés  à  un  au- 
tre principe ,  qu'à  un  delTein  bien  fincere  de  iulpen- 
dre  pour  un  tems  les  actes  d'hoftilité. 

Ainfi ,  de  cela  fcul  qu'on  s'eft  abftenu  pour  quel- 
que tems  d'exercer  des  actes  d'hoftilité,  l'ennemi  au- 
roit  tort  d'en  conclure  que  l'on  confent  à  une  trêve. 

La  nature  de  la  trêve  fait  a  tic/,  connoitre  quels  en 
font  les  effets. 

t°.  En  général ,  fi  la  trêve  eft  générale  &  abfolue, 
tout  acte  d  hoftilité  doit  ceffer ,  tant  à  l'égard  des  per- 
fonnes,  qu'à  l'égard  des  chofes  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  l'on  ne  puiffe  pendant  la  trêve ,  lever  de  nou- 
velles troupes  ,  taire  des  magafins ,  réparer  des  forti- 
fications ,  &c.  à-moins  qu'il  n'y  ait  quelque  conven- 
tion formelle  au  contraire;  car  ces  toutes  d'actes  ne 
font  pas  en  eux-mêmes  des  actes  d'hoftilité,  mais  des 
précautions  defenfives,  &  que  l'on  peut  prendre  mê- 
me en  pleine  paix. 

Ce  leroit  aurti  une  chofe  contraire  à  la  trêve  ,  que 
de  s'emparer  d'une  place  occupée  par  l'ennemi ,  en 
corrompant  la  garnilbn  ;  il  eft  bien  évident  que  l'on 
ne  peut  pas  non  plus  innocemment  s'emparer  pen- 
dant la  trevt ,  des  lieux  que  l'ennemi  a  abandonnés  , 
mais  qui  lui  appartiennent ,  foit  qu'il  ait  cefle  de  les 
garder  avant  la  trêve ,  foit  après. 

j°.  Far  conféquent ,  il  faut  rendre  les  chofes  ap- 
partenantes à  l'ennemi,  qui  pendant  la  trêve  font  par 
quelque  hafard  tombées  entre  nos  mains ,  encore  mê- 
me qu'elles  nous  euflent  appartenu  auparavant. 

4°.  Pendant  la  trêve ,  il  eft  permis  d'aller  6c  de  ve- 
nir de  part  6c  d'autre ,  mais  lans  aucun  train ,  ni  au- 
cun appareil ,  d'où  il  puiffe  y  avoir  quelque  chofe  à 
craindre. 

A  cette  occafion,  on  demande  fi  ceux  qui  par  quel- 
que accident  imprévu  6c  infurmontablc  ,  fe  trouvent 
malheureufement  fur  les  terres  de  l'ennemi  après  la 
trêve  expirée,  peuvent  être  retenus  prilonniers,  ou 
fi  l'on  doit  leur  accorder  la  liberté  de  fe  retirer  :  Gro- 
tius  &  Pufrcndorf  après  lui ,  décident  que  l'on  peut 
à  la  rigueur  du  droit ,  les  retenir  prifonniers  de  guer- 
res ;  mais ,  ajoute  Grotius ,  il  eft  fans  doute  plus  hu- 
main &  plus  généreux  de  le  relâcher  d'un  tel  droit; 
pour  moi ,  il  me  femble  que  c'eft  une  fuite  du  traité 
de  trêve ,  que  l'on  lailfc  aller  ces  gens-là  en  liberté  ; 
car  puifqu'en  vertu  de  la  trêve ,  on  étoit  obligé  de 
laiffer  aller  6c  venir  en  liberté  pendant  tout  le  tems 
de  la  trêve ,  on  doit  auifi  leur  accorder  la  même  per- 
miffion  après  la  trêve  même ,  s'il  paroît  manifefte- 
ment  qu'une  force  majeure ,  ou  un  cas  imprévu  les 
a  empêché  d'en  profiter  durant  l'cfpace  réglé  ;  autre- 
ment ,  comme  ces  fortes  d'accident  peuvent  arriver 
tous  les  jours  ,  une  telle  permiluon  deviendront  fou- 
vent  un  piège  pour  faire  tomber  bien  des  gens  entre 
les  mains  de  l'ennemi:  tels  font  les  principaux  effets 
d'une  trêve  abfolue  &.  générale. 

Pour  ce  qui  cil  d'une  trêve panuuîUrt  ou  determi- 
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née  à  certaines  chofes ,  fes  effets  font  proportionné* 
à  la  convention  ,  6c  limites  par  la  nature  de  l'ac- 
cord. 

i°.  Ainfi ,  fi  l'on  a  accordé  une  trêve  feulement 
pour  enterrer  les  morts,  on  n'eft  pas  pour  cela  en 
droit  d'entreprendre  tranquillement  quelque  chofe 
de  nouveau ,  qui  apporte  quelque  changement  à  l'é- 
tat  des  chofes  :  on  ne  peut ,  par  exemple ,  pendant  ce 
tems-là ,  fe  retirer  dans  un  port  plus  sur ,  ni  fe  re- 
trancher, &c.  car  premièrement,  celui  qui  a  accor- 
dé une  courte  trevt  pour  enterrer  les  morts,  ne  l'a 
accordée  que  pour  cela,  6c  il  n'y  a  nulle  raifen  de 
l'étendre  au-delà  du  cas  dont  on  eft  convenu  ;  d'où  il 
s'enfuit ,  que  fi  celui  à  qui  on  l'a  accordée,  vouloir, 
en  profiter  pour  le  retrancher,  par  exemple ,  ou  pour 
quelqu'autrc  chofe ,  l'autre  feroit  en  droit  de  l'em- 
pècher  par  la  voie  des  armes  :  le  premier  ne  fauroit 
s'en  plaindre ,  car  on  ne  fauroit  prétendre  raifonna- 
blcmcnt  qu'une  trêve  conclue  pour  enterrer  les  morts 
6c  reftrainte  à  ce  fcul  acte,  donne  droit  d'entrepren- 
dre 6c  d;  faire  tranquillement  quelqu 'autre  chofe  ; 
tout  ce  à  quoi  elle  oblige  celui  qui  l'a  accordée, 
c'eft  à  ne  point  s'oppofer  par  la  force  à  l'enterrement 
des  morts,  il  n'eli  tenu  à  rien  de  plus  ;  cependant 
Puffendorf  eft  dans  un  fentiment  contraire.  • 

C'eft  en  contéquenec  des  mêmes  principes,  que 
l'on  fuppofe  que  par  la  trêve ,  on  ait  feulement  mis  les 

tierfoane»  à  couvert  des  actes  d'hoftilité,  &non  pas 
es  choies  ;  en  ce  cas -là  ,  fi  pour  défendre  fes  b'ens 
on  fait  du  mal  aux  perfonnes,  on  n'agit  point  contre 
l'engagement  de  la  trêve  ;  car  par  cela  mcaae  qu'on  a 
accordé  de  part  6l  d'autre  une  sûreté  pour  les  per- 
fonn is ,  on  s'eft  aufll  rél'ervé  l&droit  de  défendre  fes 
biens  du  dégât  ou  du  pillage  ;  ainfi  la  sûreté  des  per- 
fonnes  n'eft  poiiit  générale,  mais  feulement  pour  ceux 
qui  vont  6c  viennent  fans  deffein  de  rien  prendre  à 
1  ennemi ,  avec  qui  on  a  fait  cette  trêve  limitée. 

Toute  trêve  oblige  le»  parties  contractantes,  du  mo- 
ment que  l'accord  eft  fait  6c  conclu  ;  mais  à  l'égard 
des  fujets  de  part  6c  d'autre,  ils  ne  font  dans  quel- 
que obligation  à  cet  égard  ,  que  quand  la  trêve  leur  a 
été  folemnellemerit  notifiée.  Il  fuit  de  là,  que  fi  avant 
cette  notification, les  fujets  commettent  quelque  aire 
d'hoftilité,  ou  font  quelque  choie  contre  la  trêve,  ils 
ne  feront  fujets  à  aucune  punition  ;  cependant  les 
puiffances  qui  auront  conclu  la  trêve  doivent  dédom- 
mager ceux  qui  auront  fouffert ,  6c  rétablir  les  choies 
dans  le  premier  état ,  autant  que  faire  fe  pourra. 

Enfin ,  fi  la  trêve  vient  à  être  violée  d'un  côté ,  il 
eft  certainement  libre  à  l'autre  des  parties  de  repren- 
dre les  armes ,  6c  de  recommencer  la  guerre  fans  au- 
cune déclaration  préalable  ;  que  fi  l'on  eft  convenu 
d'une  peine  payable  par  celui  qui  violerait  la  trêve, 
fi  celui-ci  offre  la  peine ,  ou  s'il  l'avoit  fubie ,  l'autre 
n'eft  point  en  droit  de  recommencer  les  actes  d'hofti- 
lité avant  le  terme  expiré;  bien  entendu  qu'outre  la 
peine  ftipulée,  la  partie  léfée  eft  en  droit  de  deman- 
der un  dédommagement  de  ce  qu'elle  a  fouffert  par 
l'infraction  de  la  trêve  ;  mais  il  faut  bien  remarquer 
que  les  actions  des  particuliers  ne  rompent  point  la 
trêve ,  à-moins  que  le  fouverain  n'y  ait  quelque  p3rt, 
ou  par  un  ordre  donné ,  ou  par  une  approbation  ;  6c 
le  iouverain  eft  cenfé  approuver  ce  qui  a  été  fait,  sll 
ne  veut  ni  punir,  ni  livrer  le  coupable,  ou  s'il  re- 
fufe  de  rendre  les  chofes  prifes  pendant  la  fufpen- 
fion  d'armes.  'Principes  du  Ijroit  politique  ,  tout.  II. 

(z».y.) 

Th  f.ve  ,  (  Jurifprud.  )  ce  terme  a  dans  cette  ma- 
tière différentes  lignifications. 

Trêve,  du  latin  trivium ,  fignifie  dans  les  anciens 
titres  un  carrefour  où  aboutirent  trois  chemins. 

Trêve,  en  quelques  pays,  comme  en  Bretagne, 
fignifie  une  eglij'e  qui  eft  fuccurlale  d'une  paroiffe. 

Trêve  eft  pris  quelquefois  pour  fauvegarde,  lib'.T; 
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té,  franchife  ;  il  eneft  parlé  en  ce  Cens  pour  Ceux  l| 
qui  alloieiu  à  certaines  foires  ,  les  débiteurs  avoient  > 
huit  jours  de  trtvt  avant  la  tète  6c  huit  jours  après.  ) 
Voyt\  le  G  lof}',  de  Ducange  ait  moi  trmi*  immuniut.  ■ 

Trtvt  brijèt  ou  tnfrcimu ,  c'étoit  lorfque  l'une  des  : 
partiel  failoit  quelque  hoflilité  au  préjudice  de  la  '. 
utvt.Voyt\  le  Oiojf.  de  Ducange  au  mot  trtuga,  tttu- 
garant  infroBio.  (A) 

Trêve  »s  Dieu  ou  Trêve  du  Seigneur  ,  m- 
V4t  otuea  l'eu  irtug*  Dom'uu  ,  étoit  une  fufpenfion 
d'armes  qui  avoit  lieu  autrefois  pendant  un  certain 
icms  par  rapport  aux  guerres  privées. 

C'eioit  anciennement  un  abus  invétéré  chez  les 
peuples  <lu  N'urd ,  de  venger  les  homicides  &  les  in- 
jures p^r  [à  voie  des  armes. 

La  t'a  mille  de  l'homicide  en  demandoit  raifon  aux 
parens  de  cl' lui  qui  avoit  commisle  crime  ;  6c  fi  l'on 
ru pouvet!  parvenir  à  un  accommodement,  les  deux 
ratn:llei  entretient  en  guerre  l'une  contre  l'autre. 

Cette  co^iv.e  barbare  fut  apportée  dans  les  Gau-  . 
les  par  lesWancs  lorlqu'ils  en  firent  la  conquête; 
nos  rois  ne  purent  pendant  long -tems  arrêter  les 
déïordres  de  ces  guerres  privées  qui  le  failoient  fans 
leur  permimon. 

Cette  licence  dura  pendant  tout  le  cours  de  la  pre- 
mière 6c  de  la  féconde  race  ,  &  même  encore  lbus 
les  premiers  rois  de  la  troifieme  ;  on  peut  voir  fur 
ces  premiers  tems  Grégoire  de  Tours ,  Frédcgaire 
Wamefrid,  de  Thon. 

Cependant  en  attendant  que  Ton  pût  entièrement 
remédier  au  mal ,  on  chercha  quelques  moyens  pour 
l'adoucir. 

Le  premier  fut  que  l'homicide  ou  fa  famille 
payeroit  au  roi  une  fomme  pour  acheter  la  paix , 
ce  qui  s'appelloit  frtdur  ;  ils  payoient  auili  aux  pa- 
rens  du  mort  une  fomme  qui ,  félon  quelques  -  uns , 
s'appelloit  faidum  ou  faida*  ;  d'autres  prétendent 
(fiefuida  lignifioit  une  inimitié  capital*. 

Le  lecond  moyen  étoit  que  les  parens  du  meur- 
trier pouvoient  affirmer  6c  jurer  folemnellement 
qu'ils  n'étoient  directement  ni  indirectement  com- 
plices de  fon  crime. 

Le  troifieme  moyen  étoit  de  renoncer  à  la  parenté 
&  de  l'abjurer. 

Charlemagne  fut  le  premier  qui  fit  une  loi  géné- 
rale contre  les  guerres  privées  ;  il  ordonna  que  le 
coupable  payeroit  promptement  l'amende  ou  com- 
polition ,  &  que  les  parens  du  défunt  ne  pourraient 
refufer  la  paix  à  celui  qui  la  demanderoit. 

Cette  loi  n'étant  pas  affez  rigoureufe ,  ne  fit  point 
cefler  l'abus ,  d'autant  même  que  l'autorité  royale 
fut  comme  éclipfée  fous  les  derniers  rois  de  la  fé- 
conde race  &  fous  les  premiers  rois  de  la  troifieme , 
les  feigneurs,  tant  eccléfiaftiques  que  temporels, 
s'étant  arrogé  le  droit  de  faire  la  guerre  ;  de  forte 
que  ce  qui  n'étoit  julque-là  que  des  crimes  de  quel- 
ques particuliers  qui  etoient  tolérés,  devint  en  quel- 
que manière  un  droit  public. 

Les  évêques  défendirent ,  fous  des  peines  canoni- 
ques, que  l'on  tifât  d'aucune  violence  pendant  un 
certain  tems,  afin  que  l'on  pût  vaquer  au  fervice 
divin  ;  cette  fufpenlion  d'hoftilité  fut  ce  que  l'on  ap- 
pella  la  trtvt  de  Dieu ,  nom  commun  dans  les  conci- 
les depuis  le  onzième  fieclc. 

Le  premier  règlement  fut  fait  dans  un  fynode 
tenu  au  diocèfe  d'Elne  enRouflillon  le  16  Mai  1017, 
rapporté  dans  les  conciles  du  pere  Labbe.  Ce  règle- 
ment portoit  que  dans  tout  le  comté  de  Roufïiïlon 
perfonne  n'attaquerait  fon  ennemi  depuis  l'heure  de 
none  du  famedi ,  jufqu'aulundi  à  l'heure  de  prime , 
pour  rendre  au  dimanche  l'honneur  convenable; 
que  perfonne  n'attaquerait,  en  quelque  manière 
tjue  ce  fût ,  un  moine  ou  un  clerc  marchant  fans  ar- 
mes, ni  un  homme  allant  à  l'églile  ou  qui  en  reve-  . 
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noit ,  ôU  qui  marchoit  avec  des  femmes  ;  que  per* 
ionne  n'attaquerait  une  eglife  ni  les  maifons  d'alen- 
tour, è  trente  pas ,  le  tout  fous  peine  d'excommuni- 
cation ,  laquelle  au  bout  de  trois  mois  feroit  conver- 
tie en  anathéme. 

Au  concile  de  Bourges  tenu  en  io}  1 ,  lourdain  de 
Limoge  prêcha  contre^  les  pillages  &  les  violences  ; 
il  invita  tous  les  feigneurs  a  fc  trouver  au  concile  la 
lendemain  &  le  troifieme  jour,  pour  y  traiter  de  la 
paix,  il  les  exhorta  de  la  garder  en  venant  au  concile 
pendant  le  féjour  ,  &  apris  le  retour  fept  jours*  du- 
rant, ce  qui  n'étoit  encore  autre  chofe  que  ce  qu'on 
appelloit  la  trtvt  dt  Ditu ,  &  non  paix  proprement 
dite  ,  la  paix  étant  taite  pour  avoir  lieu  à  perpétuité, 
quoique  fouvent  elle  dure  peu  de  tems. 

Cette  trtvt  étoit  regardée  comme  une  chofe  ft  cf- 
fcntielle,  mie  pour  y  engager  tout  le  monde ,  le  dia- 
cre qui  avoit  lû  l'évangile  lut  une  excommunication 
contre  les  chevaliers  du  diocèfe  de  Limoges  qui  re- 
iuloieot  de  promettre  à  leur  évêque  par  ferment  la 
paix&  la  juftîce  comme  il  l'exigéoit;  cette  excom- 
munication étoit  accompagnée  de  malédictions  ter- 
ribles, &  même  les  evêques  jetterent  à  terre  les  cier- 
ges qu'ils  lenoient  allumés  Se  tes  éteignirent  ;  le  peu- 
ple entremit  d'horreur,  6c  tous  s'écrièrent  ainfis 
«  Dieu  éteigne  la  joie  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
»  recevoir  la  paix  &  la  juftice .». 

Sigebert  rapporte  fous  l'an  1031,  qu'un  évêque 
d'Aquitaine,  dont  on  ignore  le  nom,  publia  qu'il 
avoit  reçu  du  ciel  un  écrit  apporté  par  un  ange  , 
dans  lequel  il  étoit  ordonné  à  chacun  de  faire  la  paix: 
en  terre  pour  appaifer  la  colère  de  Dieu  qui  avoit 
affligé  la  France  de  maladies  extraordinaires  &  d'une 
ftérilité  générale ,  ce  qui  donna  lieu  à  plufieurs  con- 
ciles nationaux  ôc  provinciaux  de  défendre  à  tou- 
tes pcrlbnnes  de  s'armer  en  guerre  privée  pour  ven- 
ger la  mort  de  leurs  parens,  ce  que  les  évêques  de 
France  preferivirent  chacun  aux  fidèles  de  leur  dio- 
cèfe. 

Mais  cette  paix  générale  ne  dura  qu'environ  fept 
ans,  6c  les  guerres  privées  ayant  recommencé,  on 
tint  en  1041  div  ers  conciles  en  France  au  fujei  de  la 
paix  qui  y  étoit  defirée  depuis  fi  long-tems,  &c  la 
crainte  &  l'amour  de  Dieu  firent  conclure  entre  tous 
les  feigneurs  une  trtvt  générale,  qui  tiit  acceptée 
d'abord  par  ceux  d'Aquitaine ,  &  enfuite  peu-à-peu 
par  toute  la  France. 

Cette  trtvt  durait  depuis  les  vêpres  de  la  quatriè- 
me ferie,  jufqu'au  matin  de  la  féconde,  c'cit*a-dire 
depuis  le  mercredi  au  foif*  d'une  femaine  jufqu'au 
lundi  matin,  ce  qui  faifoit  un  intervalle  de  tems  dans 
chaque  femaine  d'environ  quatre  jours  entiers ,  pen- 
dant lequel  toutes  vengeances  6c  toutes  hoftiliûs 
ceffoient. 

On  crut  alors  que  Dieu  s'étoit  déclaré  pour  Pob- 
fervation  de  cette  trtvt ,  6c  qu'il  avoit  fait  un  grand 
nombre  de  punitions  exemplaires  fur  ceux  qui  l'a- 
voient  violée. 

C'crt  ainfi  que  les  Neuftriens  ayant  été  frappes  de 
la  maladie  des  ardens,  qui  étoit  un  feu  qui  leur 
dévorait  les  entrailles ,  ce  fléau  fut  attribué  a  ce 
qu'ils  n'avoient/pas  d'abord  voulu  recevoir  la  trtvt 
dt  Dieu  ;  mais  bien-tôt  après  ils  la  reçurent,  ce  qui 
arriva  principalement  du  tems  de  Guili  jumc-ïc-Con- 
quérant ,  roi  d'Angleterre  6c  duc  de  Normandie. 

En  effet,  Edouard-le-ConfefTeur,  roi  d'Angleterre, 
qui  défignaGuillaume-le-Conquérant  pour  fon  fuc- 
ceffeur ,  reçut  dans  fes  états  en  l'année  1041,  la  trêve 
de  Ditu ,  avec  cette  addition ,  que  cette  paix  ou  trtvt 
aurait  lieu  pendant  l'avent  6c  jufqu'à  l'octave  de 
l'Epiphanie ,  depuis  la  Septuaeéiime  jufqu'à  Pâques  ; 
depuis  l'Afcenlion  jufqu'à  l'octave  de  la  Pentecôte, 
pendant  les  quatre -tems,  tous  les  fametfis  depuis 
neuf  hsurç  jufqu'au  lundi  fuivant,  la  veille  des  tètes 
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de  la  Vierge ,  de  faint  Michel ,  de  faint  Jean-Baptifte, 
de  tous  les  apôtres  6c  de  tous  les  faims  dont  la  fo- 
lemnité  étoit  annoncée  à  l'églife,  de  la  Toufiaint,  le 
jour  de  la  dédicace  des  égliies,  6t  le  jour  de  la  fête 
du  patron  des  paroifles ,  6-c. 

Le  règlement  des  rois  Edouard  6c  Guillaume  II. 
fur  la  paix  ou  trtvt  dt  Ditut  fut  depuis  confirmé  dans 
un  concile  tenu  à  Lillebonne  Tan  1 080. 

Plufieurs  grands  leigneurs  adoptèrent  auffi  la  trtvt 
dt  Dieu ,  tels  que  Raimond  Berenger,  comte  de  Bar- 
celone en  1 066 ,6c  Henri,  évêque  de  Liège  en  1071. 

Ce  que  les  évêques  avoient  ordonné  a  ce  fujet  à 
leurs  diocéfaîns,  fut  confirmé  par  Urbain  IL  au  con- 
cile de  Clermont  en  109^. 

Il  y  eut  nombre  d'autres  conciles  qui  confirmè- 
rent la  tnvc dt  Dieu; outre  le  fynode  d'Elne  en  1017, 
&  le  concile  de  Bourges  en  103 1 ,  dont  on  a  deià 
.parle ,  on  en  fit  auffi  mention  dans  les  conciles  de 
Narbonne  en  10 54,  d'Elne  en  1065  ,  de  Troye  en 
1 193  ,  de  Rouen  en  1096  ,  de  Northaufen  en  1 105 , 
Reims  en  1119  &  1 136,  de  Rome  dans  la  même 
année ,  de  Latran  en  1 1 39 ,  au  troifieme  concile  de 
Latran  en  1 1 79 ,  de  Montpelier  en  1 1 9  5 ,  6c  pluûeurs 
autres. 

On  voit  auffi  par  le  chapitre  premier  du  titre  dt 
trtuga  èrpact  aux  décréta  les,  qui  eft  tiré  du  concile 
4c  Latran  de  l'an  1 179,  fous  Alexandre  111.  que  la 
trtvt  dt  Dit». ,  avec  une  partie  des  augmentations 
qu'Edouard  -  le  -  Confcfleur  y  avoit  faites,  devint 
une  rcgle  générale  &  un  droit  commun  dans  tous 
les  états  chrétiens. 

Cependant  Yves  de  Chartres  dit  que  cette  trtvt 
étoit  moins  fondée  fur  une  loi  du  fouverain  que  fur 
un  accord  des  peuples  confirmé  par  l'autorité  des 
évêques  6c  des  egliies. 

On  faifoit  jurer  l'obfcrvation  de  cette  trtvt  aux 
gens  de  guerre ,  aux  bourgeois ,  6c  aux  gens  de  la 
campagne,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  6c  au-deffus  ; 
le  concile  de  Clermont  marque  même  que  c'étoit  des 
douze  ans. 

Ce  ferment  fut  la  caufe  pour  laquelle  Gérard , 
évêque  de  Cambray ,  s'oppoia  ii  fortement  à  l'éta- 
bliffement  de  la  trtvt  dt  Dieu  ;  il  craignoit  que  cha- 
cun ne  tombât  dans  le  cas  du  parjure ,  comme  l'évé- 
nement ne  le  julliria  que  trop. 

La  peine  de  ceux  qui  enfreignoient  la  trtvt  dt 
Dieu  ctoit  l'excommunication  ,  &c  en  outre  une 
amende ,  ÔC  même  quelquefois  une  plus  grande 
peine. 

Cependant  les  trtvtm  étoient  mal  obfervées,  &c 
les  guerres  privées  recommençoient  toujours. 

Pour  en  arrêter  le  cours ,  Philippe- Augufle  fit  une 
ordonnance ,  par  laquelle  il  établit  une  autre  efpecc 
de  tuvt  app?licc  Ai  quarantaine  U  roi;  il  ordonna 
que  depuis  le  meurtre  ou  l'injure ,  jufqu'à  quarante 
jours  accompli»,  il  y  sut  oit  de  plein  droit  une  trtvt 
de  par  le  roi ,  dans  laquelle  les  parens  des  deux  par- 
ties feraient  compris;  que  cependant  le  meurtrier 
ou  l'iïgrcffeur  feroit  arrêté  6c  puni  ;  que  fi  dans  les 
quarante  jours  marques  quelqu'un  des  parens  étoit 
tué ,  l'auteur  de  ce  crime  feroit  réputé  traître  & 
puni  de  mort. 

Cette  trtvt  eut  plus  de  fucecs  que  les  précédentes, 
elle  fut  confirmée  par  faint  Louis  en  1 145  ,  par  Phi- 
lippe III.  en  1257,  par  Philippe  -  le -Bel  en  1196, 
1303,  6c  1314,  par  Philippe- Ic-Long  en  1319,  & 
par  le  roi  Jean  en  r  3  j  3  ,  lequel  en  preferivant  l'ob- 
lérvation  ponôuelle  de  la  quarantaine  le  roi ,  fous 
peine  d'être  pourfuivi  extraordinairement ,  mit  pref- 
que  fin  à  cet  abus  invétéré  des  guerres  privées. 
y<>yt{  le  G/offuirt  de  Ducange  ÔC  celui  de  Laurierc, 
le  Recueil  des  ordonnança  de  la  troifieme  race ,  &  les 
mots  Assurément,  Guerre  privée,  Paix,  Qua- 
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Trêve  enfreinte  ou  brisée  ,  c'étoit  la  même 
chofe.  V oytt  ci-devant  Trêve  brisée,  (à) 

Trêve  pécheresse  ,  eft  la  faculté  qu'une  puif- 
fance  fouvera>ne  accorde  aux  pêcheurs  de  quelque 
autre  nation ,  de  pêcher  en  toute  liberté  dans  le» 
mers  de  fa  domination,  nonobftant  la  guerre  quifub- 
ûûe  entre  les  deux  nations. 

Les  puifiànces  voifines  qui  ont  pour  limites  de* 
mers  qui  leur  font  communes ,  ayant  un  égal  intérêt 
de  tâvorifcr  la  pêche  de  leurs  fujets  refpeâifs  en  quel- 
que tems  que  ce  foit ,  rien  ne  feroit  plus  naturel  que 
de  convenir  entr'elles  de  cette  liberté  de  la  pêche  , 
au  moins  pour  le  poiffon  qui  fe  mange  frais ,  laquelle 
ne  peut  être  faite  que  jour  par  jour.  On  devroit  dé- 
roger en  cette  partie  au  droit  de  la  guerre ,  fuivant 
lequel  les  pêcheurs  font  de  bonne  prife  comme  les 
autres  navigateurs. 

Auffi  ces  fortes  de  traités  étoient- ils  anciennement 
d'une  pratique  affez  commune  :  c'eft  ce  qu'on  appel- 
loit  trtvt  pithtrtjji.  A 

De  la  part  de  la  France,ramiral  éto™  utorifé  à  les 
conclure:  c'étoit  une  des  prérogatives  de  fà  charge  ;  il 
en  eft  fait  mention  dans  les  ordonnances  du  mois  de 
Février  1 543  6c  Mars  1584.  L'amiral  avoit  le  droit 
d'accorder  en  tems  de  guerre  de  telles  trtves  pour  la 
pêche  du  hareng  6c  autres  coiffons  aux  ennemis  &  à 
leurs  fujets,  pourvu  que  les  ennemis  la  voulufTent 
accorder  de  même  aux  fujets  du  roi  ;  6c  û  la  trtvt  ne 
fe  pou  voit  accorder  de  part  &  d'autre ,  l'amiral  pou- 
voir donner  aux  fujets  des  ennemis  des  faufs-conduits 
pour  la  pêche  ,  fous  telles  6c  femblables  cautions  , 
charges  8c  précis  que  les  ennemis  les  accordoient 
aux  lujets  du  roi.  L'amiral  pou  voit  en  tems  de  guerre 
armer  des  navires  pour  conduire  en  fureté  les  fujets 
du  roi  6c  autres  marchands  alliés  6c  amis  de  la  France. 

Cet  ordre  a  fubfifté  jufqu'en  1669 ,  que  la  charge 
d'amiral  qui  avoit  été^ipprimée  en  1616,  fut  réta- 
blie. Depuis  ce  tems  il  n'a  plus  été  fait  aucun  traité, 
foit  pour  la  liberté  de  la  pêche  ou  autre  caufe,  qu'au 
nom  du  roi  ;  de  même  auffi  les  efeortes  pour  la  li- 
berté de  la  pêche  n'ont  été  données  que  par  ordre  du 
roi.  Le  droit  dont  jouiûoit  l'amiral  par  rapport  à  ces 
deux  objets  n'ayant  point  été  rappellé  lors  du  réta- 
bliflement  de  cette  charge,  6:  ayant  même  été  révo- 
qué implicitement,  tant  par  le  dernier  article  du  rè- 
glement du  ia  Novembre  1669  ,  que  par  l'ordon- 
nance de  la  marine  tu.  de  la  liberté  de  la  pêche, 
art.  14. 

Au  refte  ces  trtves  ptehtrtffis  n'ont  prefque  plus  été 
pratiquées ,  même  pour  la  pêche  journalière  du  poif- 
fon frais ,  depuis  la  fiii  du  dernier  fiecle,  par  l'infidé- 
lité de  nos  ennemis  qui  enlevoient  continuellement 
nos  pêcheurs ,  tandis  que  les  leurs  faifoient  leurs  pê- 
ches en  toute  fureté.  Poytir  l'ordonnance  de  la  ma- 
rine, liv.  V.t'u.  7,  6c  le  commentaire  de  M.  Valin. 

Trêve  du  seigneur,  voyt[  ei-dtvevu  Trêve 
de  Dieu. 

Trêve  et  paix  ,  (  Hifl.  mod.  )  nom  que  l'on  don- 
na vers  l'an  1010,  à  un  décret  porté  contre  les  vio- 
lences qui  fe  commettaient  alors  publiquement  de 
particulier  à  particulier.  Les  lois  étoient  alors  fi  peu 
refpeâées  ,  6c  les  magiftrats  fi  foibles,  que  chaque 
citoyen  prétendoit  avoir  droit  de  fe  faire  juflice  à  loi- 
même  par  la  voie  des  armes ,  fans  épargner  le  fer  ni, 
le  feu  contre  les  maifons ,  les  terres  6c  les  perfonnes 
mêmes  de  fes  ennemis.  Pour  remédier  à  ces  défor- 
dres,  les  évêques  6c  les  barons,  premièrement  en 
France ,  puis  dans  les  autres  royaumes,  firent  un  dé- 
cret par  lequel  on  mertoit  abfolument  à  couvert  de 
ces  violences  les  églifes  ,fes  clercs  ou  eccléfiaftiques 
féculiers ,  les  religieux  ôc  leurs  mOnafteres ,  les  fem- 
mes ,  les  marchands ,  les  laboureurs  6c  les  moulins  ; 
ce  qu'on  comprit  fous  le  nom  de  paix.  A  l'égard  de 
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toutes  autres  perfonnes ,  on  défendit  d'agir  ôflfenfi- 
▼ement  depuis  le  mercredi  au  foir  jufqu'au  lundi  ma- 
tin ,  par  le  refpeâ  particulier ,  difoit-on ,  qu'on  de- 
▼oit  a  ces  jours  que  Jcfus-Chrift  à  confacrés  par  les 
derniers  myfteres  de  fa  vie ,  &  c'eft  ce  qu'on  appel  la 
trêve.  On  déclara  excommuniés  les  violateurs  de  l'un 
ou  l'autre  de  ces  décrets ,  ficl'on  arrêta  enfuite  qu'ils 
feroient  bannis  ou  punis  de  mort ,  félon  la  qualité 
des  violences  qu'ils  auraient  commifes.  Divers  con- 
cilesapprouverent  ces  refolutions ,  fie  entr'autres  ce- 
lui de  Clermonten  Auvergne  tenu  en  109  j ,  qui  aux 
quatre  jours  de  la  femaine  affeâés  à  la  trêve ,  ajouta 
tout  le  tems  de  l'avent  jufqu'après  l'oâave  de  l'épi- 
phanie,  celui  qui  eft  compris  entre  la  feptuageûme 
OC  l'oâave  de  pâques  ,  fie  celui  qui  commence  aux 
rogations  fie  finit  à  l'oâave  de  la  pentecôte;  ce  oui 
joint  aux  autres  jours  preferits  pour  la  trêve  dans  les 
autres  faifons,  faifoit  plus  de  la  moitié  de  l'année.  Il 
eft  étonnant  que  les  évêques  quiavoient  intimidé  les 
peuples  par  le  motif  de  la  religion  pour  les  engager  à 
fiifpendre  leur  vengeance  pendant  la  moitié  de  cha- 

?ue  fetnaine  fie  des  intervalles  aûez  confidérables  de 
année, ne  puflent  en  obtenir  la  même  chofe  nipour 
la  femaine  ni  pour  l'année  entière  ,  fie  il  ne  l'eu  pas  I 
moins  que  les  peuples  cruûent  tolérée  fie  même  per- 
mife  à  certains  jours  une  vengeance  qu'ils  n'ofoient 
prendre  dans  d'autres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
que  l'ufage  de  ces  petites  guerres  qui  défoloient  tou» 
tes  les  provinces  du  royaume ,  durajufqu'au  tems  de 
Philippe-le-bcl.  Voye^  Trêve  de  Dieu. 

TREPENTINATES ,  (Giog.ëne.)  peuples  d'I- 
talie, que  Pline,  L  III.  t.  xi),  place  dans  la  quatriè- 
me région.  Leur  ville  eft  nommée  Tertventum  par 
Frontin ,  p.So,  qui  lui  donne  le  titre  de  colonie.  C  eft 
aujourd'hui  Trivento ,  fur  le  Trigno  ,  dans  le  comté 
de  Molifle.  (£>./.) 

TREVES ,  (  Giog.  mod.)  ville  d'Allemagne  en  de- 
çà du  Rhin ,  capitale  de  l'archevêché  &  éle/forat  du 
même  nom ,  au  bord  de  la  Mofelle,  qu'on  y  pafle 
fur  un  pont,  à  dix  lieues  d'Allemagne  au  nord-ett  de 
Luxembourg ,  à  treize  au  nord-eft  de  Metz  ,&  à  dix- 
fept  au  rud  de  May  en  ce. 

Quoiqu'elle  ne  foit  plus  fi  fameufe  que  lorfque 
cinq  des  principales  villes  fituées  fur  le  Rhin  lui 
étoientfoumifes,  elle  tient  pourtant  encore  fon  rang 
parmi  les  villes  peuplées ,  à  quoi  la  fertilité  de  fon 
terroir ,  fon  vignoble  6c  la  Meufe  qui  y  paffe ,  con- 
tribuent beaucoup.  Sa  ûtuation  eft  au  bord  de  la  Mo- 
felle  entre  deux  montagnes,**  la  petite  rivière  Oletia, 
en  allemand  Weberbach ,  pafle  au  milieu  de  la  ville. 
On  y  compte  un  grand  nombre  d'églifes  fie  pluneurs 
mailons  religieufes.  Long.  24.  i5.  lotit.  4$.  47. 

Trêves  fi.it  connue  anciennement  fous  le  nom  de 
Trevirorum  civitas,  ou  Trtviri,  du  nom  des  peuples 
qui  l'habitent.  Après  qu'Augufte  l'eut  érigée  en  mé- 
tropole de  la  féconde  Belgique,  elle  prit  en  fon  hon- 
neur le  nom  d'Augufia  Trtvtrorum.  Tacite  fait  beau- 
coup mention  de  cette  ville.  Ammien  Marcellin  l'ap- 
pelle une  fteondt  Rom* ,  à  caufe  de  fon  autorité ,  de 
ton  pouvoir ,  de  la  magnificence  de  fes  bârimens  à  la 
romaine ,  fie  pour  avoir  été  la  plus  grande  ville  en- 
deçà  des  Alpes.  Quelques  empereurs  romains  &  en- 
fuite  quelques  rois  de  France,  y  ont  fait  plufieurs 
fois  leur  fejour.  On  y  voit  encore  des  reftes  d'anti- 
quité ,  entr'autres  des  piliers  fie  des  colonnes  de  fon 
pont  fur  la  Mofelle ,  des  veftiges  d'anciennes  tours 
OC  d  un am  phithéatre  ;  mais  les  Huns ,  les  Francs  fie 
les  Normands  ont  détruit  par  leurs  ravages  fes  autres 
jnonumens  antiques. 

On  prétend  que  Salvien  ,  prêtre  de  Marfeille  au 
cinquième  ûecle ,  étoit  originaire  de  Trêves  ;  ce  qu'il 
y  a  de  fur,  c'eft  qu'il  mourut  à  Marfeille  dans  un  âge 
tort  avancé.  Il  nous  refte  de  lui  deux  traités  qui  font 
écrits  d'un  ftyfe  aflcioraé,  l'un  fur  la  providence  de 
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Dieu ,  fie  l'autre  contre  l'avarice.  Les  meilleures  édi- 
tions des  ouvrages  de  Salvien  ont  été  données  par 
M.  Bahue  à  Paris ,  &  par  Conrad  Ritterhufius  à  Nu- 
remberg ,  en  deux  volumes  in-&°. 

DruJMc  (  Julie  )  ,  fille  de  Germanîcus  Se  d'Agrip* 
pine ,  naquit  à  Trêves  ,  &  dégénéra  de  l'exemple  de 
lès  pere  fie  mere;  car  la  vie  fut  très-fcandaleufe.  Elle 
époufa  Lucius  Caflius  ;  mais  Caligula  fon  frerc  l'en- 
leva à  ce  mari ,  fie  vécut  inccfhu  ufement  avec  elle 
comme  avec  fa  femme  légitime.  Il  Taimoit  déjà  folle- 
ment n'ayant  pas  encore  la  robe  virile  ;  Se  quand 
elle  fut  morte  l'an  791  de  Rome ,  il  fit  des  extrava- 
gances impies  pour  honorer  fa  mémoire.  Il  donna  à 
ce  fujet  des  décrets  femblables  à  ceux  que  l'on  avoit 
faits  pour  Livie  femme  d'Augufte ,  indépendamment 
de  fon  décret  public  qui  déclarait  Drulille  au  nom- 
bre des  immortels. 

On  la  mit  en  ftatued'or  dans  le  fénat  i  on  lui  éleva 
une  autre  ftatue  dans  le  forum  pareille  à  celle  de  Vé- 
nus ,  fit  fous  les  mêmes  honneurs  que  l'on  rendoit  à 
cette  déefle.  On  lui  dédia  un  temple  particulier  :  on 
ordonna  que  les  hommes  fit  les  femmes  lui  consacre- 
raient des  images ,  que  les  femmes  jureraient  par  foit 
nom  quand  elles  attelleraient  quelque  fait ,  fie  que 
fon  jour  natal  ferait  deftiné  à  des  jeux  tels  que  ceux 
de  Cybele.  Elle  futappellée  la  Panthéa ,  c'elt  à-dire  > 
la  toute-divin*  ,ÔC  on  lui  rendit  les  honneurs  divins 
dans  tout  l'empire.  Caligula ,  dans  les  chofes  même 
de  la  dernière  importance,  ne  jurait  jamais  ni  au  fé- 
nat ni  à  l'armée,  que  par  la  divinité  de  Drufille.  Li» 
vius  Gcminos  non  content  de  déclarer  qu'il  l'avoit 
vu  monter  au  ciel  fie  converfer  avec  les  dieux,  fit  des 
imprécations  contre  lui-même  fie  contre  fes  propres 
entans  ,  fi  ce  qu'il  difoit  n'étoit  pas  véritable.  Cette 
bafle  flatterie  lui  valut  une  grotte  fortune  ;  les  Ro- 
mains fe  trouvèrent  alors  fort  embarraffés  ;  car  s'ils 

EaroifToient  triftes ,  on  les  aceufoit  de  méconnoitre 
1  divinité  de  Drufille  ;  s'ils  paroiffoient  gais  ,  on  les 
aceufoit  de  ne  pas  regretter  fa  mort.  Enfin  c'étoitun 
crime  de  pleurer  Drulille,  parce  qu'elle  étoit  déçue  , 
fie  de  ne  la  pas  pleurer ,  parce  qu'elle  étoit  la  fœur 
de  Caligula.  Voyet\  ce  fujet  Dion ,  Suétone  fie  Scne- 
que.  (D.J.) 

Trêves  ,  anhevithi  de ,  (  Giog.  moi.  )  l'archevê- 
ché de  Trêves  eft  un  des  éleâorats  de  l'empire.  Il  eft 
borné  par  celui  de  Cologne  au  feptentrion ,  par  la 
Wetteravie  à  l'orient,  par  lepalatinat  du  Rhin  &  par 
la  Lorraine  au  midi ,  par  le  Luxembourg  à  l'occident» 
Pépin ,  Charlemagne  fie  Louis  le  débonnaire  ayant 
enrichi  confidérablement  l'églife  de  Trêves,  fes  arche* 
vêques  commencèrent  fous  le  règne  d'Othon  IL  vers 
l'an  976 ,  à  fe  gouverner  en  princes  fouverains  ;  8c 
vers  ce  tems-là  les  chanoines  las  de  vivre  régulière- 
ment 8c  en  commun,  partagèrent  les  biens  du  chapi- 
tre en  prébendes ,  fie  vécurent  dans  des  maifons  fépr» 
rées.  Ludophe  de  Saxe  fut  le  premier éleâeur  de  7 ri- 
ves ,  fuivant  l'opinion  de  ceux  oui  attribuent  I'inft:- 
tution  du  collège  éleâoral  à  Otnon  III.  Les  fuccef- 
feurs  de  Ludolphe  aggrandirent  infenfiblemcnt  leur 
domaine  par  des  acquittions  ,  des  échanges ,  des  de* 
nations ,  fie  des  ceiCons  que  d'autres  princes  leur 
firent. 

Le  pays  de  l'archevêché  de  Trêves  eft  fertile ,  fur- 
tout  en  vins  i  la  Mofelle  le  coupe  en  partie  Septen- 
trionale fie  en  partie  méridionale;  la  première  eft 
beaucoup  plus  agréable  fie  mieux  peuplée  que  la  fé- 
conde, qui  ne  contient  prefque  que  des  bois.  Cet  état 
eft  compofé  de  vingt-cinq  bailliages ,  dont  celui  de 
Trêves  capitale  ,  fait  le  principal. 

Les  empereurs  de  la  maifon  de  Saxe  fournirent  la 
ville  de  Trêves  aux  archevêques,  fie  les  empereurs  de 
la  maifon  de  Franconie  l'affranchirent  de  la  domina* 
tion  de  ces  prélats  qui  s'y  oppoferent,  fie  ne  laifferent 
pas  de  reprendre  quelquefois  leur  autorité ,  félon 
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que  les  diverfes  factions  de  la  ville  leur  étalent  favo- 
rables. Enfin  l'empereur  Rodolphe  dévoué  à  l'élec- 
teur Jaques  d'Elz,  déclara  en  ijijola  ville  deTreves 
déchue  de  fes  prétentions  ;  &  depuis  ce  tems-là  les 
électeurs  en  ont  toujoiu-s  été  les  maîtres. 

L'électeur  de  Trêves  ,  comme  archevêque,  a  pour 
fuftragans  les  évoques  de  Mcti ,  de  Toul  &  de  Ver- 
dun ,  Se  comme  électeur  ,  il  prend  la  qualité  d'archi- 
chancelier  de  l'empire  pour  les  Gaules ,  mais  cette 
dignité  n'eu:  qu'un  titre  imaginaire  inventé  par  les 
Allemands  pour  marquer  la  prétendue  dépendance 
du  royaume  d'Arles  à  l'égard  de  l'empire. 

L'électeur  de  Trtvts  donne  le  premier  fon  fuffrage 
à  l'élection  de  l'empereur.  Il  a  feance  vis-à-vis  de  lui 
dans  les  aflcmblées ,  Se  il  alterne  pour  la  féconde 
place  avec  l'électeur  de  Cologne  dans  le  collège  élec- 
toral. 11  jouit  de  plufieurs  privilèges;  il  peut  réunir 
à  fon  domaine  les  tiers  impériaux  mués  dans  fes  états, 
faute  d'hommage  rendu  dans  le  tçms  porté  par  les 
conftitutions  impériales.  Il  peut  ufer  du  même  droit 
que  l'empereur  &  l'empire  à  l'égard  des  fiefs  qui  re- 
lèvent de  lui ,  &  qui  fe  trouvent  vacans  faute  d'hoirs 
mâles,  à  moins  que  les  héritiers  ne  produisent  un  pri- 
vilège qui  déroge  à  ce  droit;  il  met  au  ban  ceux  qu'il 
a  excommuniés,  s'ils  ne  fe  réconcilient  dans  l'année; 
&  cette  proscription  a  autant  de  force  que  fi  elle 
étoit  faite  par  les  électeurs  de  l'empire  ;  il  a  dans  la 
ville  de  Trtvts  la  gardenoble  de  tous  les  mineurs;  on 
peut  cependant  appeller  de  fa  juibee  à  la  chambre 
impériale,  parce  que  l'électeur  Charles  Gafpar  delà 
Leycn  ne  fît  pas  confirmer  par  l'empereur  le  droit 
qu  ont  les  électeurs  d'empêcher  qu'on  ne  puifle  ap- 
peller de  leur.juftice. 

On  peut  lire  Surtout  ce  qui  concerne  l'archevêché 
de  Trtvts,  un  ouvrage  imprimé  à  Augsbourg,  Se  in- 
titulé ,  htfiaria  trtvirtnfis  diplomatie*  &  pragmattea. 
jtugufl.  174.$ ,  in~fol,  trois  vol.  (  D.  J.) 

Trêves,  (Giog. mod.  )  petite  ville  ou  plutôt  bourg 
de  France,  dans  l'Anjou.  Il  s'y  tient  quatre  foires  par 
an.  (D.J.) 

TREVI ,  (  Giog.  mod.  )  nom  commun  à  deux  an- 
ciennes villes  d'Italie.  La  première  appellée  en  latin 
Trtbaeû  dans  la  campagne  de  Rome,prèsde  la  Source 
du  Tevcrone.  C'étoit  autrefois  une  ville,  mais  ce 
n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  village  ,  ôc  Son  évêché 
a  été  uni  à  celui  d'Anagni. 

La  Seconde  Trevi  eft  un  bourg  dans  l'état  de  l'égli- 
fe ,  au  duché  de  Spolete ,  près  de  Clytumno ,  envi- 
ron à  cinq  milles  de  Fuligno.  Elle  étoit  épifcopale 
dans  le  v.  ficelé.  On  croit  que  c'eft  la  Trtbia  des  an- 
ciens. (D.  J.) 

TREVICO,  (Giog.  mod.)  petite  ville  au  royau- 
me de  Naples,  dans  la  principauté  ultérieure,  avec 
un  évêche  établi  dès  le  dixième  fiecle ,  Ôc  qui  eft:  fuf- 
fragant  de  Benevent.  (D.  J.) 

TREVIER ,  S.  m.  (Marine.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  celui  qui  travaille  aux  voiles,  qui  a  Soin  de 
leur  envergure,  &  qui  les  viûte  à  chaque  quart  pour 
voir  fi  elles  Sont  en  bon  état. 

TREVIGNO ,  (Giog.  mod.)  ou  TREVINO ,  com- 
me écrit  Rodrigo  Mendez  Silva,  ville  d'Efpagne  en 
Bifcaye ,  dans  la  province  d'Alava ,  fur  une  colline , 
proche  la  rivière  d'Ayuda ,  avec  une  citadelle ,  à  Six 
lieues  au  fud  oueft  de  Vittoria.  Son  territoire  abonde 
en  blé,  fruits  &  pâturages.  Long.  14.  jS.lat.4z.J0. 
(D.J.) 

TREUIL ,  f.  m.  (Mich.)  n'eft  autre  chofe  que  la 
machine  autrement  appellée  axis  in ptritroehio  (fis;. 
44.  Mich.) ,  dont  l'axe  EFett  fitué  parallèlement  à 
l'horiSon.  Dans  cette  machine  la  puiflance  appliquée 
à  l'extrémité  du  rayon  A,  eft  au  poids  comme  le 
rayon  de  l'axe  EFed  au  rayon  de  la  roue.  Voyt^ 

AXF,  DANS  LE  TAMBOUR. 

M.  Ludot  dans  une  pièce  Sur  le  cabeftan ,  qui  a 
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partagé  le  prix  dé  l'académie  en  1741 ,  remarque  que 
la  théorie  de  M.  Varignon ,  pour  déterminer  (a  char- 
ge des  appuis  dans  le  treuil ,  eft  infuffifanie ,  Se  qu'elle 
peut  même  induire  en  erreur.  Il  s'eft  applique  à  ré- 
parer cette  négligence ,  &  donne  le  théorème  géné- 
ral pour  déterminer  la  charge  des  appuis  dans  le 
treuil ,  Suivant  quelques  directions,  ôc  dans  quelques 
plans  que  la  puiflance  &  le  poids  agiflent. 

Le  trtuil s'appelle  auflî  tour\  cependant  le  nom  de 
tour  eft  plus  Souvent  un  mot  générique ,  pour  expri- 
mer la  machine  appellée  axis  in  ptritrochio ,  foit  que 
l'axe  foit  parallèle  à  l'horiSon ,  ou  qu'il  lui  Soit  per- 
pendiculaire, p 

Au-lieu  de  la  roue  AB  ,  on  fe  contente  fouvent 
de  paner  dans  Taxe  EF  des  leviers  AB ,  plus  ou 
moins  longs ,  Se  en  plus  ou  moins  grand  nombre ,  fé- 
lon les  poids  qu'on  veut  élever ,  &  la  quantité  de 
puiflance  qu'on  veut  y  employer.  (  O  ) 

TREWRl,  (Giog.  anc.)  ou  TREVERI;  l'iti- 
néraire d'Antonin  porte  Triveri ,  Se  la  notice  de  l'em- 
pire ,  Tribtri  ;  peuples  de  la  Germanie ,  en-deçà  da 
Rhin.  On  ne  peut  douter  que  ces  peuples  n'aient 
d'abord  habité  au-delà  du  Rhin,  puisqu'ils  étoient 
originaires  de  la  Germanie  ;  mais  on  ne  fait  dans 
quel  quartier  de  la  Germanie  ils  avoient  leur  de- 
meure ,  6c  en  quel  tenu  ils  paflerent  le  Rhin  pour 
s'établir  dans  la  Gaule.  Voici  quelque  chofe  de  plus 
sûr. 

Quand  ces  peuples  habitèrent  dans  la  Gaule ,  ils 
furent  toujours  mis  au  nombre  des  Belges,  entre 
lefquels  Pomponius  Mêla ,/.//.  e.  ij.  leur  donne  la 
gloire  d'être  le  peuple  le  plus  célèbre.  CéSar ,  de  ktU. 
GalL  l.  F.  e.  ii).  dit  que  leur  cavalerie  l'emportoit 
infiniment  fur  celle  de  la  Gaule,  Se  qu'ils  avoient 
une  infanterie  nombreufe  ;  Se  félon  Hirtius ,  /.  Vlll. 
c.  xxv.  le  voifinage  de  la  Germanie  leur  donnant  oc- 
canon  d'avoir  continuellement  les  armes  à  la  main: 
ils  ne  dffféroient  guère  des  Germains ,  ni  pour  les 
mœurs ,  ni  pour  ta  férocité.  Ces  mœurs  les  diflin- 
guerent  des  Gaulois ,  ôc  les  maintinrent  libres  de- 
puis le  tems  de  Jules  Céfar  jufqu'à  celui  de  Vefi»- 
iien ,  qu'ils  furent  feulement  alliés  &  amis  des  Ro- 
mains. Au  commencement  du  règne  de  ce  prince, 
ils  fe  joignirent  avec  Civilis;  mais  Cerealis  les  ayant 
vaincus ,  Vefpafien  les  punit  de  leur  révolte  par  U 
perte  de  leur  liberté.  Ils  demeurèrent  depuis  fournis 
aux  Romains  jufqu'à  la  chute  de  cet  empire  qu'ils  en- 
trèrent dans  l'alliance  des  François. 

Les  demeures  &  les  bornes  du  pays  des  Trtvin 
ont  fouvent  changé.  Il  paroît  cependant  qu'en  géné- 
ral ils  demeurèrent  toujours  fur  le  Rhin  ;  mais  il  y 
a  quelque  apparence  qu'après  l'établiflement  des 
Ubiens  fur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve ,  le  pays  des 
Treviri  s'étendit  depuis  le  confluent  de  l'Abrinca  , 
jufqu'à  celui  de  la  Nave.  Du-moins  eft-il  certain 
qu'on  ne  connoît  point  d'autre  peuple  à  qui  on  puifle 
attribuer  cette  étendue  de  pays.  La  ville  de  Trêves 
étoit  leur  principale  demeure.  On  la  nommoit  Tre- 
virorum  eivitas  }  6c  après  qu'Augufte  l'eût  érigée  ea 
métropole ,  elle  prit  en  Son  honneur  le  nom  d'Auge 
Sa  Trevirorum.  (D.  J.) 

TREVIRIENS ,  (Hifi.  anc.)  peuple  de  l'ancienne 
Gaule,  qui  du  tems  des  Romains  habitoit  le  pays  où 
eft  maintenant  la  ville  de  Trêves. 

TRÉVIRS,  CAPITAUX ,  (Hijl.  rom.)  trium  viri  00 
trtviri  capitales;  étoient  trois  magiftrats  romains  d'ua 
bien  moindre  rang  que  les  trivirs  ou  triumvirs  mo- 
nétaires. Il  étoient  chargés  de  veiller  à  la  garde  des 
priSonniers ,  Se  de  préfider  aux  Supplices  capitaux. 
Ils  jugeoient  auflî  des  délits  Se  crimes  des  eSclaves 
fugitifs ,  Se  des  gens  fans  aveu.  Us  furent  établis  fous 
le  confulat  de  Curius  Dentatus,  peu  de  teins  après 
qu'il  eut  triomphé  des  Gaulois.  Ils  avoient  fous  leurs 
ordres  huit  licteurs  qui  Éufoient  les  exécutions  pref- 
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crircs,  comme  il  paroît  par  ce  di (cours  de  Sofie  dans 
l'Amomtrion.  «  Que  dcviendrai-je  à-préfent?  les  in- 
»  virs  pourraient  bien  m'envoyer  en  prifon  ,  d'où  je 
«  ne  (Vrois  tiré  demain  que  pour  être  fuftigé ,  fans 
»»  avoir  même  ni  la  liberté  de  plaider  ma  caufe,  ni 
»  de  réclamer  la  protection  démon  maître.  Il  n'y  au- 
»  roit  perfonne  qui  doutât  que  j'ai  bien  mérité  cette 
»  punition  ;  &  que  je  ferais  allez  malheureux  pour 
»  effuyer  les  coups  de  leurs  eftafiers,  qui  battraient 
»  fur  mon  pauvre  corps  comme  fur  une  enclume  ». 
Cicéron  fait  allufion  a  ces  fortes  de  lieutenans  cri- 
minels de  Rome ,  en  badinant  plaifamment  fur  le  jeu 
de  mots ,  dans  une  de  fes  lettres  à  Trcbatius ,  qui 
fuivoit  alors  Céfardans  fes  guerres  contre  les  Trévirs, 
une  des  plus  fiercs  Si  des  plus  vaillantes  nations  de 
la  Gaule.  ►»  Je  vous  avertis ,  lui  dit-il ,  de  ne  vous  pas 
»»  trouver  fur  le  chemin  de  ces  Trévirs,  car  j'entens 
j»  dire  qu'ils  font  capitaux  ;  &  je  défirerois  fort  qu'ils 
>»  fuflent  plutôt  rabricateurs  d'or  &  d'argent  ». 
(D.J.) 

Trévirs,  monétaires,  (Hi(!.  rom.)  les  furinten- 
dans  de  la  monnoic  de  la  république  &C  empire  ro- 
main, ctoient  appelles  trévirs,  trtviri  ou  triumviri 
monnaies ,  parce  qu'ils  furent  au  nombre  de  trois 
julqu'A  Jules-Céfar,  qui  en  créa  quatre.  Cicéron  fut 
un  des  quatre  directeurs  de  la  monnoie  ,  car  nous 
avons  encore  une  médaille  cxiflante  de  ce  grand 
homme,  où  il  eft  nommé  tiij  vir  ;  mais  nous  parle- 
rons plus  au  long  de  ces  magiftrats  prépofés  à  la  fa- 
brication des  monnoics,  au  /««Triumvirs  moné- 
taires. (Z>.  J.) 

TREVISAN ,  le  (Géog.  mod.)  ou  marche  Trévi- 
fane  ;  pays  d'Italie  dans  la  feigneurie  de  Venife ,  ren- 
fermé entre  le  Feltrin  &  le  Bellunèfe  vers  le  nord  ; 
le  Padouan  vers  le  fud  ;  Frioul  &  le  Dogado  à  l'eft , 
&  le  Vicemin  à  l'oueft.  Sa  principale  richeffe  confi- 
ée en  mâts  de  vaiffeaux ,  &  en  bois  de  chauffage.  Ses 
principaux  lieux  font  Trévifo,  Caftel-Franco,  Cé- 
neda  8c  Sarra-Vallé.  (D.J.) 

TRÉV1SO,  (Géog.  mod.")  Trevijî  OU  Trevifio,  en 
latin  Tarvifium  ou  Tervijtum  ;  ville  d'Italie  dans  les 
états  de  Venife,  capitale  du  Trévifan,  fur  la  rivière 
Silis  ou  Silé ,  à  1 8  milles  au  nord-oueft  de  Venife ,  à 
ao  aunord-ert  de  Padoue,&a  ij  à  l'eft  de  Baftano. 
Elle  eft  décorée  de  pluûeurs  édifices  publics.  Son 
évêché  fuffragant  d'Aquilée,  eft  des  premiers  Cèdes. 
Long.  29.  48.  Ut.  46.44. 

Trévifo  fubfiftoit  du  tems  de  l'empire  romain ,  car 
on  y  a  découvert  une  infeription  où  on  lit  ces  mots, 
Mun-Tar,  &  une  autre  où  l'on  voit  celui-ci,  Dtcu- 
non.  C'en  eft  affez  pour  regarder  cette  ville  comme 
un  ancien  municipe.  Elle  fut  fous  la  puiffance  des 
Goths,  puifqu'après  la  réduction  de  Ravennc  par  Be- 
lifaire ,  &  la  détention  de  Vitigis,  cette  ville  fut  une 
de  celles  qu'ils  remirent  au  vainqueur.  Peut-être  re- 
fomba-t-clle  encore  fous  leur  domination ,  lorfqu'I- 
dibade  eut  vaincu  Vitalius.  Trtvifo  tomba  dans  la 
fuite  au  pouvoir  des  Hongrois;  puis  elle  appartint 
aux  Carares&  aux  Scaligers;enfin  elle  fe  donna  aux 
Vénitiens  en  1  j88 ,  &  depuis  ce  tems-là ,  elle  eft  de- 
meurée toujours  attachée  à  cette  république.  Jean 
Bonifacio  &  Barthélemi  Burchelati ,  ont  donné  l'hif- 
toire  de  Trévife ,  on  peut  les  confulter. 

Non  -  feulement  Trévifo  fut  fous  la  puiffance  des 
Goths ,  mais  elle  eut  la  gloire  de  donner  la  naiflance 
à  Totila  roi  de  ce  peuple.  Il  fut  mis  fur  le  trône 
aprè.  la  mort  d'E varie,  &  rétablit  par  fa  valeur  6c 
par  fa  conduite  les  défaftres  de  la  nation.  11  reprit 
plufieurs  provinces  fur  les  Romains ,  toute  la  baffe 
Italie,  les  îles  de  Corfe ,  de  Sardaigne  &  de  Sicile.  Il 
s'empara  de  Rome ,  en  donna  le  pillage  à  fes  trou- 
pes, &  fît  démolir  une  partie  des  murailles.  Il  conti- 
nua de  remporter  quelques  autres  avantages  contre 
Tome  jCFI. 
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les  Romains  ;  mais  il  périt  en  j  5 1,  dans  une  bataille 
contre  Narsés.  (D.  J.) 

TRÉVOUX,  (Géog.  moJ.)  ancienne  petite  ville 
de  France,  capitale  de  la  principauté  de  Dombes, 
fur  le  bord  oriental  de  la  Sjône.  Le  pape  Clément 
VII.  y  érigea  un  chapitre  en  1 515  ,  &  Anne-Marie- 
Louile  d'Orléans,  fouveraine  de  Dombes,  y  fonda 
un  hôpital.  M.  le  duc  du  Maine  y  a  bâti  un  palais 
pour  le  Cege  du  parlement.  Louis  XIV.  a  accordé 
aux  officiers  de  ce  parlement,  les  mêmes  privilèges 
dont  jouiffent  les  officiers  des  autres  parlemcns  de 
France.  Ce  même  prince  y  a  fait  établir  une  impri- 
merie. Les  uns  croient  que  le  Tivunium  de  l'itiné- 
raire d'Antonin  eft  Trévoux ,  &  d'autres  Tournas. 
Long.  22.  24.  lit.  46.  56.  (D.  /.) 

TRE  m  A ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.)  genre  de  plante 
que  Linnaeus  caraétenfe  de  cette  manière.  Le  calice 
eft  permanent ,  &  compofé  de  trois  feuilles  ovales  , 
co!orées&  recourbées;  il  n'y  a  point  de  pétales.  Les 
étamines  font  de  nombreux  mets  capillaires  delà  lon- 
gueur du  calice.  Les  boflertes  font  (impies.  Le  germe 
du  piflil  eft  placé  fous  le  calice.  Le  ftile  eft  de  fa  lon- 
gueur des  étamines  &C  fimple  ainfi  que  le  ftigma.  Le 
fruit  eft  une  capfule  couronnée ,  turbinée ,  formée 
de  trois  coques  &  contenant  trois  loges.  Les  femen- 
ces  font  (Impies ,  convexes  d'un  côte ,  &  angulaires 
de  l'autre.  Linncei  gtn.  plant,  p.  23  6.  Hon.  malab. 
vol.  II. p.  42.  ID.J.) 

TREYSA  ,  (  Géog.  moi.  )  ou  plutôt  Trtyftn,  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  pays  de  Heffe  ,  chef-lieu  du 
comté  de  Ziegenheim  ,  fur  une  colline  proche  la  ri- 
vière de  Schvalm.  Elle  fut  brûlée  par  les  impériaux 
en  1640.  Long.  36".  48.  lat.  60.64. 

TREZAIN,  f.  m. ou  TREIZAIN,  (  Monnaie. ) pe- 
tite monnoie  de  France  ,  qui  avoit  cours  fous  Louis 
XI.  &  Charles  VIII.  On  en  ignore  la  valeur.  Nous  fa- 
vons  feulement  qu'il  y  avoil  alors  des  fous  valant  1  j 
deniers  ,  &  qui  par  cette  raifon  étoient  appelles  /«- 
laits.  C'étoit  alors  la  coutume  de  donner  un  trttain 
à  la  méfie  des  époufaillcs ,  comme  on  voit  dans  Fran- 
chet.  Cette  coutume  étoit  fort  ancienne ,  car  Fréde- 
gaire  rapporte  que  les  ambaflàdeurs  de  Clovis  allant 
fiancer  C.Io tilde  ,  lui  offrirent  un  fou  &  un  denier  ; 
c'eft  une  des  formules  de  Marculphe  ;  cela  fervoit 
pour  repréfenter  une  efpece  d'achat  de  femme ,  fui- 
vant  l'ancienne  coutume  non-feulement  des  Francs, 
mais  auffi  des  Saxons ,  des  Allemands  &  des  Bour- 
guignons. Trévoux.  (D.  J!) 

TilÈZALÉ  ,  TABLEAU  ,  (  Peinture.  )  on  appelle 
ainfi  un  tableau  où  il  fe  trouve  de  petites  fentes  ou 
des  raies  imperceptibles  fur  fa  fuperficie  ;  ce  qui  ar- 
rive fouvent  aux  tableaux  qui  font  peints  à  l'huile 
par  -  deffus  un  fond  de  détrempe ,  ou  lorfqu'on  a 
trop  employé  d'huile  grafle  ;  enfin  lorfque  le  tableau 
a  été  trop  expofé  aux  rayons  du  foleil ,  il  devient 
ordinairement  trétalé.  Dia.  des  beaux  arts.  (Z>.  J.  ) 

TrezalÉ  ,  (  Porcelaine  &  Poterie.  )  fe  prend  dans  le 
même  fens  qu'en  peinture.  Une  porcelaine  &  mor- 
ceau de  poterie  eft  frétait ,  lorfque  la  couverte  s'eft 
fendue  &  gercée.  Il  n'y  a  guère  d'uftenfiles  decuifine 
en  terre  verrùffée ,  qui  ne  fe  itérait  à  la  longue  ,  ce 
qui  prouve  que  la  longueur  &  la  violence  du  feu  peu- 
vent être  comptées  parmi  les  caufes  de  cet  effet. 

TREZZO,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Italie  dans 
le  Milanez  ,  fur  l'Adda ,  aux  confins  du  Bergamaf- 
que  prés  de  Caftello ,  &  au  midi  de  Leccc. 

TRIADE  HARMONIQUE  >  trias  harmonica;ce  mot, 
en  Mufique,  a  deux^fens  différens.  Dans  le  calcul ,  c'eft 
la  proportion  harmonique  ;  dans  la  pratique  ,  c'eft 
l'accord  parfait  qui  réfulte  de  cette  même  propor- 
tion ,  &  qui  eft  compofé  d'un  fon  quelconque  de  fa 
tierce  &  de  fa  quinte,  foyti  Accord  ,  Propor- 
tion. 

Triade,  parce  qu'elle  cftcompofée  de  trois  termes. 

HHhh 
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Harmonique,  par  txccllcnce  ,  parce  qu'elle  eft  la 
fource  de  toute  harmonie.  Voye^  Harmonie.  (.S) 

TRIADIQUE,  ai),  (  terme d'Eglife.  )  ce  mot 
fc  difoit  dans  l'eglife  grecque  de  certaines  hymnes 
dont  ch.iquc  ftrophe  finifioit  par  la  louange  de  la 
Trinité  Se  de  la  Sainte-Vierge.  Après  aUcluya  ,  on 
chantoit  les  tr'udiquts. 

TRIAGE ,  f.  m.  (  Commerce.  )  choix  que  l'on  fait 
entre  pluficurs  marchandifes  de  même  efpcce  de  ce 
qu'il  y  a  demcilleur. 

Quoique  ce  terme  (bit  en  ufage  dans  le  commerce 
pour  fignificr  ce  partage  du  bon  avec  le  moindre,  & 
au  moindre  d'avec  le  mauvais,que  les  marchands  ont 
coutume  de  faire  des  denrées ,  drogues  ou  marchan- 
difes ,  qui  font  l'objet  de  leur  commerce;  il  le  dit  prin- 
cipalement du  triage  qu'on  fait  des  morues  feches  & 
des  laines.  P~oye^  Laines  &  Morue.  Dictionnaire  dt 
Commerce. 

Triage,  (  Jurifprudence.  )  en  terme  d'eaux  &  fo- 
rets ,  fignifie  une  portion  ou  canton  de  bob  feparée 
&  divilée  du  refte  par  quelque  marque  ou  trace. 

Quelques-uns  croient  que  ce  terme  vient  de  celui 
de  tiers,  trient  ;  parce  qu'ordinairement  dans  les  bois 
communaux  les  feigneurs  ont  pour  leur  part  un  tiers  > 
&  les  habitans  les  deux  autres  tiers. 

Mais  il  paroît  que  triage  vient  de  trier ,  oui  fignifie 
thoiftr,  mettre  à  part  ;  ainfi  triage  fignifie  choix  ,  por- 
tionJipare'e. 

En  effet ,  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts, tu.  nS. 
des  bois  appartenans  aux  communautés ,  veut  que  le 
quart  des  bois  communs  (oit  refervé  pour  croître  en 
futaie  dans  1  e  meilleur  fonds  &  lieux  plus  commodes, 
par  triage  &  défignation  du  grand  -  maître  ou  des  of- 
ficiers de  la  maîtrife  par  fon  ordre. 

L'art.  4.  du  même  titre  veut  que  fi  les  bols  étoient 
de  la  conceflion  gratuite  des  feigneurs  ,  fans  charge 
d'aucuns  cens  ,  redevance ,  preftation  ou  fervitude , 
le  tiers  en  pourra  être  diftrait  &  féparé  à  leur  profit , 
en  cas  qu'ils  le  demandent ,  finon  le  partage  n'aura 
lieu  ;  &  il  cft  dit  qu'en  ce  cas  les  feigneurs  n'y  auront 
autre  droit  que  l'ulage  commeprenuers  habitans,  (ans 
part  ni  triage. 

Ainfi  le  tiers  du  feigneur  eft  aufli  appelle  fon  tria- 
gi  j  &  l'on  appelle  aufli  triage  la  part  des  habitans  , 
quoiqu'ils  aient  les  deux  tiers  ,  comme  il  fe  voit  en 
V article  G.  &  fuiv.  du  même  titre.  (A  ) 

Triage  ,  ([Métallurgie  &  Minéralogie.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme,  dans  les  travaux  des  mines,  l'opéra- 
tion par  laquelle  on  féparc  à  coups  de  marteau  la 
partie  métallique  du  minerai  d'avec  la  roche  ou  la 
matrice  dont  cette  partie  cft  enveloppée.  Ce  travail 
qui  cft  un  des  plus  légers  de  la  minéralogie,  fe  fait  or- 
dinairement par  de  jeunes  garçons  qui  font  raffem- 
blés  dans  une  falle  ou  angard ,  &  qui  ont  devant  eux 
une  grande  table  fur  laquelle  on  place  le  minerai  dont 
il  faut  faire  le  triage.  Cependant  cette  opération  n'eft 
point  exempte  de  danger ,  fur-tout  quand  il  s'agit  de 
travailler  fur  du  minerai  qui  eft  chargé  d'arfenic.  Le 
but  qu'on  fe  propofe  par  le  triage  c'eft  de  diminuer 
le  volume  du  minérai ,  &  de  le  féparer  des  fubftan- 
ces  inutiles ,  ou  de  celles  qui  pourroient  nuire  à  fon 
traitement  dans  le  fourneau  de  fufion. 

Triage  du  papier.,  terme  dt  Papeterie,  c'eft  une 
opération  par  laquelle  on  retient  toutes  les  feuilles 
du  papier  les  unes  après  les  autres  pour  en  ôter  tou- 
tes les  petites  taches  noires  avec  un  petit  couteau  dit 
exprès ,  pour  en  féparer  les  feuilles  déchirées  &  les 
mettre  au  rebut ,  &  enfin  pour  ployer  le  papier  pour 
le  mettre  en  main  &  en  rame.  Voye^  les  Pl.  de  Pa. 
ptterie. 

TRI  AIRE ,  f.  m.  (  Art  militaire  des  Romains.)  les 
triaircs ,  triarii ,  étoient  de  vieilles  troupes  romaines 
mifesfurlcsdernieres  lignes,  6c  qui  ne  combattoient 
que  lorfquc  les  premières  lignes  étoient  rompues. 
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Denis  d'Halicarnafle  en  décrivant  l'attaque  d'un  camp 
romain  par  les  Volfques,  &  la  défenlc  vigoureufe 
d'un  refte  infortuné  de  l'armée  romaine,  dit  qu'après 
les  cavaliers  qui  combattoient  alors  à  pié  ,  parce  que 
le  terrein  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  fervir  de  leurs 
chevaux ,  on  vit  marcher  ceux  que  l'on  appelloit 
triarii ,  c'eft-à-dire  les  plus  vieux  faldats  à  qui  l'on 
confie  ordinairement  la  garde  du  camp ,  pendant  que 
l'autre  partie  de  l'armée  eft  aux  prifes  avec  l'ennemi. 
Pour  eux  ,  ajoute  l'auteur,  ils  ne  combattent  qu'à  la 
dernière  extrémité ,  &  lorfqu'il  n'y  a  plus  d'autre 
refiburce. 

Titc-Live ,  dans  la  guerre  des  Latins ,  après'avoir 
dit  que  ce  peuple  avoit  comme  lesRomains  tout  hor- 
mis le  cœur  ÔC  l'inclination ,  même  langue  ,  mêmes 
armes  ,  même  difeipliae,  même  ordre  de  bataille, 
ajoute  :  «  Leur  première  ligne  étoit  compofée  de  jeu- 
»  nés  gens  en  qui  l'on  voyoit  briller  également  &  le 
«  feu  de  l'âge ,  Se  l'ardeur  de  la  gloire  ;  la  féconde 
>♦  d'hommes  faits  ,  qu'on  appelloit  principes ,  &  la 
»  troifieme  de  foldats  vétérans  appellés  triarii  ». 
(Z>.  /.) 

TRIANGLE ,  f.  m.  tn  terme  de  Géométrie  ,  c'eft 
une  figure  comprife  entre  trois  lignes  ou  côtés ,  & 
qui  par  conféquent  a  trois  angles.  Voy*\  Figure  & 
Angle. 

Si  les  trois  Ugnes  ou  côfés  d'un  triangle  font  des 
lignes  droites ,  on  l'appelle  triangle  reSiligne.  Voycr 
Rectiligne. 

Si  les  trois  côtés  du  triangle  ABC,  Planche  dt 
Géométrie  ,fig.  68.  font  égaux  ,  on  l'appelle  triangle 
équilatéral.  Voyez  ÉQUILATERAL. 

S'il  n'y  a  que  deux  de  fes  côtés  égaux ,  comme 
D  £  F,  fig.  6çf.  on  l'appelle  triangle  ifofeelt  ou  équi- 
crural.  Voyct_  ISOSCELE. 

Si  tous  les  côtés  font  inégaux  entr'eux  ,  comme 
ACB  ,  fig,  70.  on  l'appelle  triangU  /calent.  Voye\ 

SCALENE. 

Si  un  des  angles  K  d'un  triangU  K  ML,  fig.  71. 
eft  droit ,  on  dit  que  le  triangle  eft  rtSangle.  Koyt[ 
Rectangle. 

Si  un  des  angles  N ,fig.  72.  eft  obtus,  on  dit  que 
le  triangU  eft  obtufangU,  Ou  amblygont.  Voyc^  AM- 
BLYGONE. 

Si  les  trois  angles  font  aigus,  comme  ACB, fig. 
ÇS.  le  triangU  s'appelle  acutangle  oaexygone.  Voyer- 
•Acutangle  ,  &c. 

Si  les  trois  lignes  du  triangU  font  courbes ,  on  l'ap- 
pelle curviligne.  Vayc^  CURVILIGNE. 

Si  quelque  côté  du  triangle  eft  droit  &  les  autres 
courbes  ,  on  l'appelle  triangU  mixtiligne. 

Si  tous  les  côtés  font  des  arcs  de  grands  cercles 
ou  de  fphere ,  le  triangle  s'appelle  fpkérique.  Voyt\ 
Sphérique. 

TriangUs fcmblabUs ,  ~l  f  SEMBLABLES. 

Bafe  d'un  triangle,      I  JBase. 

Canon  d'un  triangU  t  f     *  ICaNON. 

Jambes  d'un  triangle ,  J  £jAMBES< 

ConfiruHions  de  triangles.  1°.  Deux  côtés  AB,AC, 
fig.  7J .  ayant  été  donnés  en  nombres  ou  autrement, 
aufli-bien  que  la  quantité  de  l'angle  A  compris  entre 
ces  côtés.  Pour  en  conftruire  un  triangU, prenez  A  B 
pour  la  bafe  ;  Se  en  A,  formez  l'angle  donné  pour 
l'autre  jambe ,  tracez  l'autre  ligne  donnée  A  C,  enfin 
tirez  la  ligne  BC,U  pour-lors  ABC  fera  le  triangU 
que  l'on  cherche. 

D'où  il  fuit  qu'ayant  déterminé  deux  côtés  avec 
l'angle  compris  entr'eux ,  vous  avez  déterminé  tour, 
le  triangle  ;  par  conféquent  fi  en  deux  angles  A  C  Ê 
6cacb  ,a  =  A  ,&  que  l'on  ait  a  b  :  a  c  :  :  A  B  :  A  C, 
alors  les  triangles  font  déterminés  de  la  même  ma- 
nière ,  &  par  conféquent  ils  font  fcmblables  ;  ainft 
c.  =  C;b  =  B,&cab.bc\'.A  B  :BC.  &c. 

x°.  Trois  côtés  AB,  B  C  &C A,fig.GS.  étant 
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donnés,  dont  deux ,  comme  AC  6c  A  B  pris  ensem- 
ble ,  font  plus  grands  que  le  troifieme  ;  u  vous  vou- 
lez en  conltruire  un  triangle ,  prenez.  A  B  pour  la  baie, 
&  du  point  A  avec  l'intervalle  A  C,  décrive/  un  arc 
y  ;  6c  du  point  B  avec  l'intervalle  B  C ,  décrivez  un 
autre  arc*;  tirez  les  lignes  droites  A  C6cB  (7,  vous 
aurez  le  triangle, 

H  ne  fout  pas  s'imaginer  que  ce  problème  foit  tou- 
jours pofllble  ;  dés- là  que  1a  fomme  des  deux  côtés eft 

Silus  grande  que  le  côté  pris  pour  bafe ,  ainli  que  tous 
es  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Géométrie  paroi  fient 
en  être  perluadés  ;  car ,  prenant  toujours  A  B  pour 
bafe,  fi  le  côté  A  C,  par  exemple  ,  furpafloit  cette 
baie  d'une  quantité  égale  ou  plus  grande  que  l'autre 
côté  B  C,  1  interfeûion  ne  pourrait  pas  fc  faire ,  & 

Ear  conféquent  la  conftruchon  ne  feroit  pas  pofiiblc. 
eft  donc  necefiaire  ,  quand  on  propofe  ce  problè- 
me, d'y  mettre  plus  de  condition  qu'on  n'a  de  cou- 
tume ,  de  peur  que  l'on  ne  tombe  dans  une  conftruc- 
tion  abfurde  ,  comme  je  l'ai  vu  arriver. 

Cet!  pourquoi ,  couime  on  ne  peut  conftruirc 
qu'un  triangle  avec  trois  lignes  droites  données  ,  il 
s  enfuit  qu'en  déterminant  les  trois  côtés  ,  tout  le 
triangle  eft  déterminé. 

Ainfi  fi  en  deux  triangles  A  C  B  6c  acb,fig.  73. 
l'on  a  A  C  ;  A  B  a  c  :  a  b  ;  A  C  ;  C  B  \\  a  c.b  c; 
alors  les  triangles  font  déterminés  de  la  même  ma- 
nière ,  par  conféquent  ils  font  fcmblables  6c  équian- 
gles. 

30.  Une  ligne  droite  comme  A  B  ,  &  les  deux  an- 
gles A  6c  B  adjacens',  lefqucls  pris  enfemble  font 
moindres  que  deux  angles  droits,  étant  donnés  ;  pour 
décrire  le  triangle  A  B  C  aux  extrémités  de  la  ligne 
donnée  A  B ,  formez  les  deux  angles  donnés  A6cB; 
continuez  les  côtés  A  C  &  B  C ,  juiqu'à  ce  qu'ils  fe 
rencontrent  en  C .  alors  vous  aurez  le  triangle  ABC 
que  vous  cherchiez. 

De  forte  qu'un  côté  6c  deux  angles  étant  donnés , 
on  a  tout  le  triangle  ;  par  conféquent ,  fi  deux  trian- 
gUs A  =  a  6c  B=b;  alors  ces  triangles  feront  déter- 
minés de  la  même  manière ,  6c  par  conféquent  fem- 
blables. 

Manière  Je  mefurer  les  triangles.  Pour  trouver  la  fit- 
perfiçie  d'un  triangle  ,  multipliez  la  bafe  A  B  ,fig.  74. 
par  la  hauteur  Cd,  la  moitié  du  produit  eft  la  iuper- 
flcie  du  triangle  ABC. 

Ou  de  cette  autre  manière  :  multipliez  la  moitié 
de  la  bafe  A  B  par  la  hauteur  Cd,  ou  toute  la  bafe  par 
la  moitié  de  la  hauteur ,  le  produit  vous  donnera  la 
fuperficie  du  triangle. 

Par  exemple  , 
^5=341     A  B  =z  }4x    ^  A  B  =  171 
C  d  =  134  {CD  =  n7       C  d  =  134 

1368  1394  684 

1016  341  513 

684    H*  34V 

z)  Scsi8  fuperficie  400 14  fuperficie  40014 
fuperficte  40014. 

Ou  bien  on  trouve  la  fuperficie  d'un  triangle  en 
joignant  enfemble  les  trois  côtés  ,  6c  prenant  la  moi- 
tié de  la  fomme  ,  6c  de  cette  moitié  on  fouftrait 
chaque  côté  féparément  ;  après  quoi  on  multiplie  la 
moitié  de  cette  fomme  par  le  produit  des  trois  relies, 
&  l'on  tire  la  racine  quarrée  de  ce  dernier  produit; 
d'où  il  fuit ,  1  °.  que  fi  entre  la  bafe  6c  la  moitié  de  la 
hauteur  ,  ou  entre  la  hauteur  &  la  moitié  de  la  bafe, 
on  trouve  une  moyenne  proportionnelle  ,  ce  fera  le 
côté  d'un  quarré  égal  au  triangle.  1".  Si  la  fuperficie 
d'un  triangle  eft  diviféc  par  la  moitié  de  la  bafe  ,  le 
quotient  eft  la  hauteur. 

Propriétés  des  triangles  plans.  1°.  Si  en  deux  trian- 
gles A  B  C ,  a  b  c ,  fig.  73.  l'angle  A  =  a  les  côtés 
A  B=ab6cAC=ae,  alors  le  côté  B  C = b  c  6c  les 
Tome  XFI. 


angles  C=  c  &c  B  =  b,  &  par  conféquent  ces  trian- 
gUs feront  égaux  &  fcmblables. 

1°.  Si  un  côté  du  triangle  ABC,  fig.  y S.  eft  con- 
tinu* jufqu'à  D  ,  l'angle  extérieur  D  A  B  fera  plus 
grand  qu'aucun  des  deux  angles  intérieurs  oppolés 
B  ouC. 

3*.  Dans  chaque  triangle ,  le  plus  grand  côté  eft 
oppofé  au  plus  grand  angle ,  &  le  plus  petit  côté  au 
plus  petit  ahgle. 

4°.  Dans  tous  les  triangles ,  deux  côtés  tels  qu'il* 
foient ,  font  plus  grands  que  le  troiliemc. 

50.  Si  en  deux  triangles  les  différens  côtés  de  l'un 
font  refpeâ ivement  égaux  aux  côtés  de  l'autre  ,  les 
angles  leront  auffi  refpectivement  égaux ,  &c  par  con- 
féquent les  triangles  feront  entièrement  égaux  6c  fenv 
blablcs. 

6°.  Si  quelque  côté ,  comme  B  C,  fig.  yG.  d'un 
triangle  A  C  B  ,  eft  continué  jufqu'à  D  ,  l'angle  ex- 
térieur DO  A  fera  égal  aux  deux  angles  intérieurs 
oppofés ,  y  6c  1  pris  enfemble. 

7°.  En  tout  triangle,  commet  B  C,  les  trois  angles 
A ,  B,  C ,  pris  enfemble,  font  égaux  à  deux  angles 
droits, ou  ài8od.  d'où  il  s'enfuit,  i°.quefi  letriangU 
eft  rectangle ,  comme  M  KL,  fig.  yi .  les  deux  angles 
obliques  M6c  L  pris  enfemble,  font  un  ançle  droit  ou 
90d.  &  par  conféquent  ce  font  des  demi-angles  droits, 
fi  le  triangU  eft  ilofeele.  z°.  Si  un  angle  d  iin  triangle 
eft  oblique ,  les  deux  autres  pris  enfemble  font  pa-- 
rcillement  obliques.  30.  Dans  un  triangU  équilatéral-, 
chaque  angle  eft  de  60  degrés.  40.  Si  un  angle  d'un 
triangle  eft  fouftrait  de  1 8od.  le  reliant  eft  la  fomme 
des  deux  autres  ;  6i  fi  la  fomme  de  deux  angles  eft 
fouftraite  de  t8od.  le  reliant  eft  le  troifieme  angle* 
50.  Si  deux  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux, 
angles  d'un  autre  triangle  ,  foit  conjointement ,  foit 
féparément ,  le  troifieme  angle  de  l'un  eft  égal  autroU 
fieme  angle  de  l'autre.  6°.  Comme  dans  un  triangle 
ifofcele  D  FE  ,  fig.  Gy.  les  angles  de  la  bafe  y  6ctt 
font  égaux  ;  fi  l'angle  d'en-haut  eft  fouftrait  de  i8od. 
6c  que  le  reliant  foit  divifé  par  1 ,  le  quotient  eft  la 
quantité  de  chacun  des  angles  égaux  :  de  même  fi  le 
double  d'un  des  angles  de  la  baie  y  eft  fouftrait  de 
iSo"1.  le  reliant  eft  la  quantité  de  l'angle  d'en-haut. 

8°.  Si  en  deux  triangles  A  B  C  6c  abc  ,  fig.  73, 
A  B.  —  ab  .,A—a,  6c  B  =  b ,  alors  A  C.  =  a  c . 
B  C.  =  bc .  C=  c  6c  le  triangle  ACB  =  acb.  d'où 
il  s'enfuit  que  fi  en  deux  triangles  AC  B  .  &c  aci, 
As=.a,B=zb,6cBC=bc;  alors  C=c,  par  confé- 
quent A  C=a  c  ,A  B  =  ab6c  le  triangle  A  C  B '= ac  b, 
90.  Si  dans  un  triangle  D  FE  les  angles  de  la  bafe 
y  6c  u  ,fig.  G<).  font  égaux  ,  le  triangle  eft  ifofcele  1 
par  conféquent  fi  les  trois  angles  font  égaux ,  le  trian- 
gle eft  équilatéral. 

io°.  Si  dans  un  triangle  A  B  Ciine  ligne  droite  eft 
tirée  parallèlement  à  la  bafe,  elle  coupe  les  côtés  pro- 
portionnellement, &  forme  un  petit  triangle  fcmbla* 
ble  au  grand. 

1 1°.  Tout  triangle  peut  être  inferit  dans  un  cercle* 
V oyei  Cercle. 

1 1".  Le  côté  d'un  triangle  équilatéral  inferit  dans 
un  cercle ,  eft  en  puiilance  triple  du  rayon.  Voyt\ 
Rayon. 

1 3  ».  Les  triangles  de  même  bafe  &  même  hauteur, 
c'eft-à-dire ,  qui  fe  trouvent  entre  les  mêmes  lignes 
parallèles,  font  égaux.  V«ye{  Parallèle. 

14°.  Tout  triangle,  comme  CED,  (fig.  41.)  eft  la 
moitié  d'un  parallélogramme  ACDB ,  de  même  ou 
d'égale  bafe  CD ,  6c  de  même  hauteur ,  ou  entre  les 
mêmes  parallèles  :  ou  bien  un  triangle  eft  égal  à  un 
parallélogramme  qui  eft  fur  la  même  bafe,  mais  qui 
n'a  que  la  moitié  de  la  hauteur ,  ou  qui  n'ayant  que 
la  moitié  de  la  bafe,  a  la  même  hauteur  que  le  trian* 
gle.  Vr>yc\_  PARALLÉLOGRAMME. 

15  e.  Dans  tous  les  triangles  tant  plans  que  fphtri' 
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ques ,  les  côtes  font  proportionels  aux  finus  des  an. 
glcs  oppofés. 

i6°.  Dans  tous  les  triangltt  plans  ,  la  fomme  des 
deux  côtés  clt  à  leur  différence ,  comme  la  tangente 
de  la  moitié  de  la  Tomme  des  angles  oppofés  elt  à  la 
tangente  de  la  moitié  de  leur  différence. 

17".  Si  l'on  fait  tomber  une  perpendiculaire  fur  la 
bafe  d'un  trianglt  obliqiunglc ,  la  différence  des  quar- 
rés  des  côtés  cil  égale  au  double  du  rettingle  (bus  la 
J>afe  6C  la  diftance  qu'il  y  a  de  la  perpendiculaire  au 
milieu  de  la  bafe. 

■  1 8°.  Les  côtés  d'un  trianglt  font  coupés  propor- 
tionnellement, par  une  ligne  qu'on  tire  parallèlement 
à  la  bafe. 

190.  Un  trianglt  entier  eft  a  un  trianglt  coupé  par 
une  ligne  droite  ,  comme  le  reflangle  fous  les  côtés 
coupés  eft  au  rectangle  de»  deux  autres  côtés. 

io°.  Dans  un  tnang't  rccfiligne  une  ligne  de  l'an- 
gle droit  perpendiculairement  fur  l'hypothenulc , 
divife  le  trianglt  en  deux  autres  triangltt  rcâilignes, 
lefqucls  font  lemblables  au  premier  trianglt ,  6c  l'un  à 
l'autre. 

xi°.  En  tout  trianglt  rectangle  le  quarré  de  Phy- 
pothenufe  eft  égal  à  la  fomme  des  quarrés  des  deux 
autres  côtés.  yoyt\  Hypothenuse. 

xi°.  Si  quelqu'anglc  d'un  trianglt  eft  coupé  en  deux 
parties  égales,  la  hgne  qui  le  coupe  divifera  le  côté 
oppofé  proportionellemcnt  aux  côtés  qui  forment 
cet  angle,  ^«y'î  Bissectïon.  • 

13°.  Si  l'angle  du  lommet  de  quelque  trianglt  eft 
coupé  en  deux  parties  égales ,  la  différence  des  rec- 
tangles faits  par  les  côtés  Ô£  par  les  Cegmens  de  la  ba- 
fe ,  eft  égale  au  quarré  de  la  ligne  qui  coupe  l'angle 
en  deux. 

»4°.  Si  une  ligne  droite  BE  {fis.  78.  )  coupe  en 
deux  un  angle  ABC  d'un  trianglt ,  le  quarré  de  ladite 
iigne  BE=AB  +  BC-  AE  +  EC.  Newton ,  arttk. 
mnivtrf. 

Pour  dijpérr  un  trianglt  dans  un  certain  nombre 
donné  départies  égales,  divifez  la  bafe  CD(fig.  77.) 
en  autant  de  parties  égales  qu'il  s'agit  de  divilcr  la 
figure ,  6c  tirez  les  lignes  A  1 ,  A  x  ,  6>t. 

Sur  Us  propriétés  des  triangles  Jphiriques,  Voyez 
SphÉrique. 

Triangle,  tn  termt  dt  Trigonomttrit.  La  folution 
ou  analyfe  des  trianglts  eft  du  reflort  de  la  trigono- 
métrie. yoyt[lts  figura  dt  Trigonométrie. 

Les  ditférens  cas  peuvent  être  réduits  aux  problè- 
mes fiiivans. 

Solution  des  trianglts  plans.  i°.  Deux  angles  A  &C  C 
(util,  trigon.fig.-i6, .) étant  donnés  conjointement  avec 
le  côté  AB ,  oppolc  a  l'un  de  ces  deux  angles  C;  pour 
trouver  le  côté  B  C ,  oppofé  à  l'auire  angle  A ,  en 
voici  la  règle  :  le  finus  de  l'angle  C'eft  au  côté  donné 
AB ,  qui  lui  eft  oppolc  ,  comme  le  linus  de  l'autre 
angle  A  eft  au  côte  que  l'on  cherche. 

C'eft  pourquoi  le  côté  BC  lé  trouve  aifément  par 
les  loganthmes  ou  par  la  règle  de  trois  ou  de  propor- 
tion. yoyt{  Logarithme. 

Car  par  exemple,  fuppofcz  C=  48 d.  35'.  A  = 
J7«l.  zil'.  AB  =  74'.  l'opération  fc  tait  de  cette  ma- 
nière. 

Log.  du  fmus  de  C ,    9.  87*014» 
Log.de  AB,  1.8691317 
Lob.  du  fmus  de  A ,  9.9158681 
Total  du  log.  de  AB  > 

Log.  dcBC,  1.9100856 
Le  nombre  qui  répond  à  cela  dans  la  table  des  lo- 
garithmes eft  83  ,  qui  eft  la  quantité  du  côté  que  i'on 
cherchent. 

i°.  Deux  côiés  AB&c  BC, ayant  été  donnes  con- 
jointement avec  l'angle  C ,  oppofe  à  l'un  des  deux , 
pour  trouver  les  autres  angles  A  ôc  B ,  voici  la  re- 
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gle  :  un  côté  AB  eft  au  finus  de  l'angle  donné  C,  te 
oppofé  a  ce  côté ,  comme  l'autre  côté  BC  eft  au  fi- 
nus de  l'angle  oppofé  que  l'on  cherche. 

Far  exemple , 
Suppofez  AB=z  94',  BC  =  69',  C=  7x««.  15', 

Log.  de  AB  ,  1.9731179 
Log.  du  finus  de  C,  9.  9788 17 J 
Log.  de  BC,  t.  8388491 

Somme  des  locarith.  du  ?       0  -*rtr 
finusdeC'&Tdctftf,  \  »•  «'76666 

Log.  du  linus  de  A  ,  9 .  9  444  3  87 
Le  nombre  qui  répond  à  cela  dans  la  table  des  lo- 
garithmes eft  6 1  d.  37  '.  ic  comme  l'angle  donné  Ceft 
de  710.  ij'.  la  fomme  des  deux  autres  1330.  jV« 
étant  fouit raitc  de  180  ,  total  des  trois  ,  vous  aurez 
46°.  8'.  pour  l'autre  angle  B  que  vous  cherchiez. 

De  même  fuppofez  que  dans  un  triangle  rcâangle 
(  fig.  28.)  outre  l'angle  droit  Aon  ait  donné  l'hypo- 
thenufe  BC—ay,  6c  la  cathete  AC—  36  pour  trou- 
ver l'angle  B ,  voici  comme  on  opère. 

Log.  de  BC,  1.6901961 
Log.  Je  tout  lefinus,  10.0000000 
Log.  de  AC,  1.5563015 

Log.  du  fmus  de  B  9.8661064 
Le  nombre  qui  répond  à  cela  dans  la  table  des  loga- 
rithmes eft  470.  16  .  par  conléquent  C=  410. 44'. 

30.  Deux  côtés  BA  6c  AC,  6c  l'angle  A  compris 
entre  ces  côtés  étant  donnés ,  pour  trouver  les  deux 
autres  angles. 

I.  Si  le  trianglt  ABC  eft  rectangle ,  prenez  un  des 
côtés,  qui  forment  l'angle  droit,  comme  AB ,  pour 
rayon  ,  pour  lors  CA  fera  la  tangente  de  l'angle  op- 
pofé B  ,  en  ce  cas  la  règle  eft  qu'un  côté  AB  eft  à 
l'autre  AC ,  comme  le  finus  total  eft  a  la  ungente  de 
l'angle  B. 

Par  exemple , 
Suppofé  BA  —  jy  &  AC—  54 
Logarithme  de  B  A ,  18976191 
Log.  de  AC,  t731393& 
Log.  du  finus  total ,    1 00000000 

Log.  de  la  tang.  de  B,  9.  8347667 
Le  nombre  qui  répond  à  cela ,  dans  la  table  des  loga- 
rithmes, eft  340. 11'.  par  conséquent  l'angle  Ccft  de 

î5°-39'. 

I I.  Si  l'angle  A  eft  oblique  (fig.  26*.  )  ,  il  faut  faire 
cette  proportion,  la  fomme  des  côtés  donnés  A  Bit 
AC  eft  à  leur  différence  ,  comme  la  tangente  de  la 
moitié  de  la  fomme  des  angles  cherchés  c  6c  B  eft  à 
la  tangente  de  la  moitié  de  leur  différence  :  c'eft  pour- 
quoi en  ajoutant  la  moitié  de  la  différence  à  la  moitié 
de  la  fomme ,  ce  total  donnera  le  plus  grand  angle  C, 
6c  en  ôtant  la  moitié  de  la  différence  de  la  moitié  de 
la  fomme ,  le  rcflant  fera  le  plus  petit  angle  B. 

Par  exemple, 
Suppofez  A  B  =  75  '.  A  C  58'.  A  1080.  14'.  alors 
AB7j  AB     75'.  A+B+C  1790.  60'. 
AC  58  A  C     58  A  10&  14 

Somme  133.  diff.  17     B  +  C  ji  36 

Log.  de  AB  +  AC  1.1138516 
Log.  de  AB  — A  C  1.1304489 
Log.  de  la  tang.    j  (  B+  C)  9.  8580694 

Somme  des  log.  11.0885183 
Log.  de  la  tang.  7  (C-B)  8.6946667  le  nom- 
bre mii  repond  à  cela  eft  50.  1 6'.  t 

7(5  +  C)  =  350-48'H*  +  9  =  3r-48'- 
i(C-B)=  50.  i6'.;(C-5)=  50.  16'. 

C  =■  41,  4  B   =  30,  31 
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4*.  Ui  1  cotés  A  B ,  CD  i  &  CA  Jg.  à»,  km 
nnés,  pour  trouver  les  angles  A,  B  ,  &  C,  du 
fommet  de  l'angle  A  avec  l'étendue  du  plus  petit  côté 
eéB,  décrivez  un  cercle  :  alors  CI)  (en  A  CSc  AS; 
&  CTfera  leur  différence.  La  règle  cft  donc  que  la 
feafe  BC,  cft  la  fomme  des  côtés  CD,  comme  la  dif- 
férence des  côtés  CF  eft  au  fegment  de  la  bafe  CG. 

Ce  fegment  ainfi  trouvé  étant  fouftrait  de  la  bafe 
CB  ,  le  reftant  eft  la  corde  GB.  Enfuitc  du  point  A 
abaiffez  la  perpendiculaire  AE  fur  la  corde  BG, 
pour  lors  BE  —  EG  —  •  GB. 

Ainfi  dans  un  triangle  rectangle  AEB,  les  côtés 
AB  6c  BE  étant  donnés  ;  ou  dans  un  trïangU  obli- 
quangle  ACE ,  les  côtés  AC&c  CE  étant  donnes  :  les 
angles  B  6c  A  (ont  trouvés. 
Par  exemple , 

.  S\ippo(éAB=tf,ACzz4<,BCszAo 
AC  =  4<  AC=4< 

 AB=  36  .4  3=  ?6 

AC  +  AB=.\St,?£=,  9 
•  B  C—  1.601060O 

Log.  de  A  C+  AB  1.90S4850 
Log. de  ^6'=  0.9541415 

Somme  des  log.—  1.8617375 


r-ï-  r-.-l 
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CG=  1811  CG  —  1811 


zï& 


1178  C£  =  i9ii 
10S9 

îïî^oij 
i 0.0000000 
3-0370179 


BE 
Log.  de  ^  5  = 
Log.  du  finus  total  =1 
Log.  de  E  B  -= 

Log.  dufinusde£,«z7  =    9.4807154,  lenombre 
<|ui  y  répond  dans  les  tables  eft  170.  36'.  parconfé- 
quent  l'angle  ABE  eft  de  710.  14'. 
Log.de^C=  j. 6531115 


Log.  du  finus  total 
Log.  de  CE  — 


10. 0000000 
3.4640411 


Log.  du  finus  total  9.  8 108197.  h  nombre 
qui  y  répond  dans  les  tables ,  eft  40°.  18'.  parconfé- 
quent  ACE  eft  de  490.  41. &  CaB cft  de  570.  54. 

Solution  des  triangles  rtdanglts  fphiriques par  les  rè- 
gles tommunts.  I.  Dans  un  triangle  rectangle  fphéri- 
<jue  deux  parties  quelconques  étant  données ,  outre 
1  angle  droit ,  pour  trouver  le  refte , 

i°.  il  faut  confidérer  fi  les  parties  dont  il  eft  ques- 
tion font  conjointes  ou  disjointes.  Si  les  parties  dif- 
jointes  font  oppofées  l'une  à  l'autre,  comme  fi  l'hy- 
pothenufe  BC  &  l'angle  C ,  fig.  39.  font  donnés  ; 
pour  trouver  le  côté  oppofé  AB ,  voici  quelle  eft  la 
règle  ;  le  finus  total  eft  au  finus  de  l'hypothénufe 
BC,  comme  le  finus  de  l'angle  C  eft  au  finus  du  côté 
oppofé  AB. 

i°.  Si  les  parties  disjointes  ne  font  point  oppofées 
l'une  à  l'autre ,  comme  iiAB  6c  l'angle  adjacent  B 
font  donnés  ;  pour  avoir  l'angle  oppofé  C,  les  côtés 
du  triangle  doivent  être  continués  du  même  côté  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  raffent  des  quarts  de  cercle ,  afin  que 


par  ce  moyen  vous  ayez  un  nouveau  triangle  ,  dans 
lequel  les  parties  dont  il  eft  queftion  foient  oppofées 
mutuellement  les  unes  aux  autres  ;  comme  dans  le  cas 
préfentIe*«<j/7f/<  EBF,  où  nous  avons  le  côté  BF 
donné ,  qui  eft  le  complément  du  côté  AB ,  6c  l'an- 

Êe  B  pour  EF,  complément  de  l'angle  C .-  voici  donc 
règles  qu'il  faut  fuivre.  Le  finus  total  eft  au  finus 
de  BF,  comme  le  finus  de  l'angle  B  eft  au  finus  EF, 
ou  co-finus  de  C. 

30.  Si  l'hypothénufe  nefe  trouve  point  parmi  les 
parties  conjointes,  comme  lorfque  les  côtes  A  B  6c 
ACÎoat  donnés ,  pour  avoir  un  angle  oppofé  à  l'un 
des  deux,  il  faut  dire  le  finus  de  Al  eft  au  finus  to- 
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ta! ,  comme  la  tangente  de  AB  eft  à  la  tangente 

de  C. 

4°-  Mais  fi  l'hypothénufe  fe  trouv*  parmi  les  par- 
ties conjointes ,  comme  fi  l'hypothénufe  BC  Sc  fan- 
gle  t  font  donnes ,  pour  trouver  le  côté  adjacent 
AC  ;  les  cotes  du  triangle  doivent  être  continués  du 
même  cote ,  julqu'à  ce  qu'ils  iàfient  des  quarts  de 
cercle  ,  ahn  que  l'on  ait  un  nouveau  triangle,  daos 
lequel  l'hypothénufe  ne  fe  trouve  point  parmi  les 
parties  dont  ,1  cft  queftion;  par  exemple*  dans  le  cas 
ÇJïTT*  £ BFdanf  Ie0.uel  font  donnés  le  complément 
EB  de  l'hypothénufe  BC,  le  complément  de  l'an- 
gle C,  &  l'angle  /"complément  du  côté  ÂÙ.  Puis 
donc  que  dansle  triangle  EFB,  l'hypothénufe  n'en- 
tre pas  dans  la  queftion ,  la  règle  eft  U  même  eue  ci* 
deflfts  :  c'eft-à-dïre,  que  le  fimls  de  EF  ou  co-finus 
de  C  ,  elt  au  finus  total ,  comme  la  tangente  de  EB, 
ou  co-tangente  de  BCed  la  tangente  de  F  on  co-tan- 
gente  de  AC. 

5  Quand  les  côtésd  'un  triangle  ddl véht  être  con- 
tinués ,  il  n'importe  de  quel  côté  que  ce  fyit ,  pourvu 
ou  il  ne  foit  pas  queftion  d'un  angle  aigu,  autrement 
les  côtés  doivent  être  continués  par  l'autre  angle  obli- 
que: fi  les  deux  côtes  font  dans  la  connexion, ils  doi- 
vent être  continués  par  l'angle  adjacent  au  côté  en 
queftion. 

Ceft  ainfi  qu'on  peut  toujours  former  un  triangle, 
ou  l  on  trouve  par  la  règle  des  finus  ou  des  tangentes 
les  parues  que  l'on  cherche. 

Solution  des  triangles  rectangles  fphiriques  par  une 

règle  untverfelie.  Confidérez ,  comme  ci-dellus ,  fi  les 

parties  dont  il  eft  queftion  font  conjointes  ou  disioin- 
tcs.  ' 

Si  l'un  des  deux  côtés,  qui  forment  l'a  ngle  droit, 
ou  même  li  ces  deux  côtés  entrent  dans  la  queftion 
en  leur  place ,  il  taut  mettre  parmi  les  données  leur 
complément  à  unqu3it  de  cercle  :  alors,  puifqutf 
ftnvant  la  règle  univerfelle,  fi  connue  dans  cette 
Trigonométrie,  le  finus  total  avec  le  finus  du 
complément  de  la  partie  moyenne,  eft  égal  aux  fi- 
nus des  parties  disjointes ,  &  aux  co-tangentes  des 
parues  conjointes  ;  ôtez  du  total  de  ces  chofes  don- 
nées,  la  troifieme  partie  donnée ,  le  refte  fera  quel- 
que finus  ou  tangente ,  &  le  côté  ou  l'angle  qui  y 
répond  dans  la  table  des  logarithmes,  eft  le  côté  ou 
1  angle  que  vous  cherchez. 

Comme  la  règle  univerfelle  ou  générale  eft  d'un 
grand  fecours  dans  la  Trigonométrie,  nous  en  fe- 
rons l'application  à  différens  cas,  6c  nous  en  appor- 
terons des  exemples  qui  dans  les  cas  des  parties  con- 
jointes 6c  disjointes  répandront  aufli  de  la  lumière 
fur  la  méthode  commune  :  mais  dans  les  cas  des  par- 
ties comigués  ,  il  faudra  avoir  recours  à  d'autres  fo- 
lutions. 


L'hypothénufe  B  C=6oà  ,  &  l'angle  C 

10  .  étant  donnés  :  frr>n\r/«r  l«  y.A..i  


i3d.  30'.  étant  donnés  ;  trouver  le  côté  "oppofé 

Hvif*"  Pui(clue        eft  la  partie  moyenne, 
C  6c  B  C  font  parties  disjointes  ,  voyei  Parties;  le 
finus  total ,  avec  le  co-finus  du  complément  A  B 
c'eft-A-dire  ,  avec  le  finus  même  de  A  B ,  eft  éeaî 
aux  finus  de  C,&cBC.  S 
Ceft  pourquoi  fi  du  finus  de  C  96006007 
&  du  finus  de  BC.  99375^6 

Somme  »953«i303 

Vous  ôtez  le  finus  total  100000000 

Refte  le  finus  de  A  B   95381303 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  la  table  eft  10  d» 
1 1  '.  6  ". 


10 

ièC 


i°.  L'hypothénufe  BC=6o*.  &  la  jambe  A=s 
^.11  .  6    étant  données,  trouver  l'angle  oppo- 


II  paroît  par  le  problème  précédent  que  delà  fom- 
me du  finus  total,  &  du  finus  du  côté  A  B,  il  faut 


Digitized  by  Google 


<5«4  TRI 

■ôter  le  finus  de  rhypothémife  B  C.  le  rcfle  eft  le  fi- 
nus  de  l'angle  C.  de  forte  qu'il  eft  aifé  de  transfor- 
mer le  cas  précédent  en  celui-ci. 

3°.  Le  côté  AB=io*.  11'.  6".  fie  l'angle  op- 
posé C=  13  *.  30'.  éiant  donnés  ,  trouver  Phypo- 
thenufe  B  C. 

U  paroit  par  le  premier  exemple  que  de  la  fom- 
mc  du  finus  total ,  &  du  finus  de  A  B,  il  faut  ôter  le 
finus  de  l'angle  C.  le  refte  eft  le  iinus  de  l'hypothé- 
na(eBC. 

a°.  L'hypothénufe  BC=  60  d.  fie  un  côté  A  B= 
iod.  11 '.  16".  étant  donnes;  trouver  l'autre  côté. 

Puifque  B  Ceft  une  partie  moyenne ,  &  que  A  B 
&  AC  font  des  parties  disjointes ,  le  finus  total  avec 
le  co-finus  de  rhypothémife  B ,  font  égaux  auv  finus 
des  complémens ,  c'eft- à-dire,  aux  co-finus  des  cô- 


tés ABScAC. 

C'eft  pourquoi  du  finus  total.  .  .  .  100000000 
&  du  co-finus  de  B  C.   96989700 

Somme   196989700 

fouftrayez  le  co-finus  de  A  B.  .  .  .  99714179 
Refte  le  co-finus  de  AC.  97165411 


Le  nombre  qui  y  répond  dans  la  table  ,  eft  3 1 d. 
1 1  '.  34".  par  conléquent  A  C  eft  de  57"*.  48  '.  16  ". 

50.  Les  côtés  A  C-  57  48  '.  16  ".  fie  AB  = 
10  £.  11  '.  6  ".  étant  donnés  ,  trouver  l'hypothémi- 
(eBC. 

U  paroit ,  par  l'exemple  précédent ,  que  le  finus 
total  doit  être  ôté  de  la  fomme  des  co-finus  des  cô- 
tés A  B  Se  AC;  le  refte  eft  le  co-finus  de  l'hypo- 
thénulé  B  C.  par  conléquent  l'exemple  ci-defliis  s'ap- 
plique aifément  à  celui-ci. 

6°.  Le  côté  AC  =  p*.AV.  16".  fie  l'angle  ad- 
jacent C'=  13  d.  30'.  étant  donnes  ,  trouver  l'angle 
,  oppofé  B, 

Fuilque  B  eft  une  partie  moyenne ,  fie  que  A  &c 
C  font  des  parties  disjointes ,  le  Iinus  total  avec  le 
co-linus  de  B ,  eft  égal  au  iinus  de  C ,  &  au  finus  du 
complément,  c'eft-à  dire  au  co-finus  de-^f  C. 


C'eft  pourquoi  du  finus  de  C=-  96006697 
Se  du  co-finus  AC.   97165411 

Somme  193171418 

Otez  le  finus  total  1 000000 oo 

Refte  le  co-finus  de  B   93171418 


Le  nombre  qui  y  répond ,  dans  la  table  ,  eft  1 1  d. 
15'.  56  ".  par  conléquent  B  eft  de  77  d.  44'.  4  ". 

7°.  Le  côté  AC=  57  d.  48  '.  16  ''.  fie  l'angle  op- 
pofé  B=77  44'.  4".  étant  donnés,  trouver  l'an- 
gle adjacent  C.  Il  p^roît  par  l'exemple  précédent  que 
le  co-finus  de  A  C,  doit  être  fouftrait  de  la  fomme 
du  finus  total ,  Se  du  co-iinus  de  B ,  le  refte  eft  le 
finus  de  C,  de  forte  que  l'exemple  précédent  s'ap- 
plique aifément  à  celui-ci. 

8J.  Les  angles  obliques  5  =  77*.  44'.  4",  fie 
C  =  i3't.  30'.  étant  donnés,  trouver  le  côté  AC 
adjacent  à  l'autre  angle. 

U  paroit  par  le  fixicme  problème  que  le  finus  de 
C,  doit  être  ôté  de  la  fomme  du  finus  total,  fie  du 
co-finus  Je  B  ,  le  refte  eft  le  co-fmus  de  A  C.  Le  cas 
du  fixieme  problème  s'applique  ailément  à  celui-ci. 

90.  Le  côté  AC=  57  «.  48  '.  16  ".  Se  l'angle  ad- 
jacent C=  13  d.  30'.  étant  donnés,  trouver  le  côté 
oppofé  A  B. 

Puifque  A  C  eft  uire  partie  moyenne ,  &  que  C 
Se  A  B  font  des  parties  conjointes,  le  finus  total, 
avec  le  finus  de  A  C\  eft  égal  à  la  co-tangente  de  C, 
fie  à  la  tangente  de  A  B. 

C'eft  pourquoi  du  iinus  total.  .  .  .  100000000 


fie  du  finus  de  A  C.   99175039 

Somme  199175039 
Otez  la  cotangente  de  C.   103616981 

Refte  la  tangente  de  A  B  95658058 
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Le  nombre  qui  y  répond  dans  la  table  eft  10  d.  11'. 

6". 

io°.  Le  côté  A  B  =  10 d.  1 1  '.  6  ".  fie  l'angle  op- 
pofé C=  13  d.  30'.  étant  donnés,  trouver  le  coté 
adjacent  A  C. 

De  la  fomme  de  la  co  tangente  de  C  fie  de  la  tan- 
gente de  A  B ,  ôtez  le  finus  total ,  le  refte  eft  le  finus 
de^C. 

1 1".  Les  côtés  AB  =10-».  11  '.  6".fic  AC=v*. 
48'.  16".  étant  donnés,  trouver  l'angle  C,  oppofé 
à  l'un  des  deux. 

De  U  fomme  du  finus  total  Si  du  finus  de  AC  r 
ôtez  la  tangente  de  B  A ,  le  refte  eft  la  co-tangente 
de  C. 

1 1°.  L'hypothénufe  B  C~  60  d.  fie  l'angle  obli- 
que C=i3  30'.  étant  donnés,  trouver  le  côté 
adjacent  A  C. 

Puifque  C  eft  une  partie  moyenne ,  fie  que  A  B 
Se  A  C  font  des  parties  conjointes ,  le  finus  total 
avec  le  co-finus  de  C,  fera  égal  à  la  co-tangente  de 
j4  C. 

C'eft  pourquoi  du  finus  total.  .  .  .  toooooooo 
ÔC  du  co  finus  de  C   99613978 

Somme  199613978 
0:ez  la  co-tangente  de  B  C.   97614394 

Refte  U  tangente  de  A  C.  101009584" 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables  eft  ki*. 
48'.  16". 

13".  Lecôté^C=57<».48'.  16  ".  fie  l'angle  ad- 
jacent C7=  13  d.  30'.  étant  donnés,  trouver  l'hypo- 
thénufe  B  C. 

De  la  fomme  du  finus  total  fie  du  co-finus  de  C, 
ôtez  la  tangente  de  A  C,  le  refte  eft  la  co-tangente 
de  B  C. 

140.  L'hypothénufc  B  C=  604.  fie  le  côté  ACs. 
57"*.  48'  16"  étant  donnés;  trouver  l'angle  adja- 
cent  C. 

De  la  fomme  de  la  co-tangente  de  B  Cy  fie  de  la 
tangente  de  A  C,  ôtez  le  finus  total ,  le  refte  eft  le 
co-finus  de  C. 

1 50.  L'hypothénufe  B  C  =  6od.  Se  un  angle  C= 
i3d,  3e'  étant  donnés,  trouver  l'autre  angle  B, 

Puifque  B  C  eft  la  partie  moyenne,  fie  que  B  Se 
t  font  des  parties  disjointes,  le  finus  total  avec  le  co- 
finus  de  B  Cfera  égal  aux  co-tangentes  de  B  fie  de  C. 

C'eft  pourquoi  du  finus  total.  100000000 
Et  du  co-finus  de  B  C.    .  96989700 

Somme  196989700 

Otez  la  co-tangente  de  C.   .  1036 16981 

Refte  de  la  co-tangente  de  B.  93371719 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables  eft  1 14. 
1 5'  56" ,  par  conféquent  B  eft  de  77°  .44'  4". 

160.  Les  angles  obliques  B  =  77*.  44'  4" ,  fie  C  = 
13"*.  30'  étant  donnés ,  trouver  l'hypothénufe  B  C. 

De  la  fomme  des  co-tangentes  de  C  fie  de  B ,  fou- 
ftrayez  le  finus  total  ;  le  refte  eft  le  co-finus  de  B  C. 

Solution  tUt  triangles  obliquanglts  fplicr'ttfuts.  i°. 
Dans  un  triangle  obliquanglc  fphérique  ABC  (P/. 
Trigortom.  fig.  30.)  deux  côtés  A  a  Se  B  C  étant 
donnés  conjointement  avec  un  angle  A  oppofé  à 
l'un  des  deux  ;  trouver  l'autre  angle  C.  Voici  la  rè- 
gle, le  finus  du  côté  B  C  eft  au  finus  de  l'angle  op- 
pofé A ,  comme  le  Iinus  du  côté  B  A  eft  au  finus  de 
l'angle  oppofé  C. 

Suppolez,  par  exemple,  B  C—  29.  A  = 
43".  10'.  BA  =  66i.  45  '.  Pour-lors  on  trouvera 
que  le  finus  de  B  C'eft    .    .    .  98033571 

Le  finus  de  A  98364771 

Le  finus  de  B  A  .    .    .    .  99631168 

197796936 

Le  finus  de  C  99963367 
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Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables  eft  8i*. 
34'  7"- 

i°.  Deux  angles  C  =  Si*.  34'  7"  &  A  =  A\*. 
20'  avec  le  côte  A  8  =;  6od.  4/  oppofé  à  l'un 
d'eux  C étant  donnes,  trouver  le  côté  B  C  oppofé 
A  l'autre  angle  A. 

Il  faut  dire  :  le  Cnus  de  l'angle  C  cft  au  fmus 
du  côté  oppofé  B  ,  comme  le  finus  de  l'angle 
A  eft  au  finus  du  côté  oppofé  B  C.  L'exemple  pré- 
cédent fuffit  pour  l'intelligcncè  de  celui-ci. 

30.  Deux  côtés  A  B  =  66d.  45  m.  &  B  Cs=  39^ 
29'  avec  un  angle  oppofé  à  l'un  des  deux  A  = 
45*.  10'  étant  donnés;  trouver  l'angle  B  com- 
pris entre  ces  côtés  ;  fuppofez  que  l'angle  C  eft  aigu; 
puifque  l'autre  angle  A  eft  pareillement  aigu ,  la  per- 
pendiculaire B  E  tombe  dans  le  triangle  ;  c'eft  pour- 
quoi dans  le  triangle  reflangle  A  B  E ,  par  le  moyen 
de  l'angle  A ,  &  du  côté  A  B  donnés ,  on  trouve 
t'angle  A  B  E.  Puifque  B  E  fert  comme  de  partie 
latérale  dans  \e  triangle  A  E  B,  l'angle  E  BC  eft 
une  partie  moyenne,  &  le  côté  B  C  eft  une  partie 
conjointe. 

Ce  co-finus  de  l'angle  E  B  C  fe  trouvera  en  ôfant 
la  co-tangente  de  A  B  de  la  fomme  du  co  -  finus 
de  l'angle  A  B  £,  &  de  la  co-tangente  de  B  C. 
Ainfi,  en  joignant  enfemble  les  angles  A  B  E  &  E 
B  C,  ou  fi  la  perpendiculaire  tombe  hors  du  triangb, 
en  ôtant  l'un  de  l'autre ,  vous  trouverez  l'angle  en 
queftion. 

Par  exemple ,  finus  total  . 
Co-finus  de  A  B.    .  . 

Somme..    .  ^ 
Co-tangente  de  A.    .  . 

Co-tangcnte  deABE 
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100000000 

195963154 
100x52805 


25 


.  95710349 
Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables  eft  iô<1. 


35"  par  conléquent  A  B  eft  de  69* 


34 


Co-finus  de  A  B  E  . 
Co-tangente  de  B  C. 

Somme  .  . 
Co-tangente  de  A  B. 

Co-finus  de  E  B  C 


954*8300 
100141 519 

196269819 
96330085 

9yy}»544 


Le  nombre  qui  y  repond  dans  les  tables  eft  80"*. 
24'  26"  par  confequent  A  B  C  eft  de  79*.  9' 
V"' 

4°.  Deux  angles  A  =  43a.  20'  &  B  =79d.  9 
J9  '  avec  le  côté  adjacent  A  B  =  66d.  45' étant 
donnés,  trouver  le  côté  2ï  oppofé  à  l'un  des  deux 
angles. 

De  l'un  des  angles  donnés  B ,  abattez  une  per- 
pendiculaire E  B  fur  le  côté  inconnu  A  C  ;  &, 
dans  le  triangle  reflangle  A  B  £ ,  par  le  moyen  de 
l'angle  donné  A  &  de  Hiypoténule  A  B,  cherchez 
l'angle  A  B  E  ;  lequel  étant  ôté  de  l'angle  ABC, 
il  refte  l'angle  £  B  C.  Mais  fi  la  perpendiculaire 
tomboit  au -dehors  du  triangle,  en  ce  cas,  il  fau- 
drait fouftraire  l'angle  A  B  C  de  l'angle  A  B  t  ; 
parce  que  la  perpendiculaire  B  E  étant  prife  pour 
une  des  parties  latérales,  la  partie  moyenne  dans 
le  triangle  A  B  E  eft  l'angle  B ,  &  la  partie  con- 
jointe eft  A  B  ;  dans  le  triangle  E  B  C,  la  partie 
moyenne  eft  l'angle  B,  &  la  partie  conjointe  B  C  ; 
la  co-tangente  du  côté  2?  Cfe  trouve  en  ôtant  le  co- 
finus  de  E  B  A  de  la  fomme  de  co-tangcnte  de  A  B 
&  du  co-finus  de  E  B  C.  L'exemple  du  cas  précé- 
dent s'applique  aifement  à  celui-ci. 

50.  Deux  côtés  A  B  =  66d.  45'  &  B  C  =  39^. 
19'  avec  l'angle  A  oppofe  à  l'un  ou  à  l'autre  = 
43J.  20'  étant  donnes,  trouver  le  troifieme  côté 


A  C,  abaiflant,  comme  ci-deflus,  la  perpendicu- 


E  pour  une  partie  latérale  dans  le  triangle  A  E  B 
A  B  eft  la  partie  moyenne,  &C  A  E  la  partie  dif- 
jomtc ,  &  que  dans  le  triangle  BEC,  B  C  eft  là 


>inte  :  h 


e  co- 


partie  moyenne,  Si  £  C  h  partie  disj„.. 
limis  de  £  Cfe  trouve  en  ôtant  le  co-finus "clè  a"b 
de  la  fomme  des  co-finus  de  A  E  &  CB ,  de  forte 
qu'en  joignant  enfemble  les  fcçmens  A  E  &  E  C 
ou  en  cas  que  la  perpendiculaire"  tombe  hors  le  trian- 
gle en  les  ôtant  l'un  de  l'autre ,  on  trouvera  l/côté 

*  ;  Deux  côtés  A  C  -  65-.  3o'  Aç-  &  A  Ê 
-66*.  45  avec  l'angle  A  —  4,d.  io-  conipri$ 
entre  ces  cotés,  étant  donnés ,  trouver  le  troiiiemc 
cote  B  C  oppofé  à  cet  angle. 

Abattez  la  perpendiculaire  B  E ,  cherchez  dans 
le  tringle  reflangle  le ^fegment  AE,  lequel  étant 
ote  de  A  C,  il  vous  refte  £  C.  Si  la  perpendiculaire 
tombe  au-dehors  du  triangle,  il  faut  ôter  A  Cde  A  E 

Puifqu'en  prenant  la  perpendiculaire  B  E  pour 
une  partie  latérale  dans  le  triangle  A  E  B  A  B  de- 
vient  la  partie  moyenne ,  Se  A  E  la  partie 'disjointe: 
«  que  dans  le  triangle  E  B  C,  CB  eft  la  partie 
moyenne ,  &c  E  Cla  partie  disjointe  ;  le  co-finus  de 
B  C fe  trouve  en  ôtant  le  co-finus  de  A  E  .  de  la 
fomme  des  co-finus  deAB&cEC. 

7°.  Deux  angles  A  —  4Jd.  1Q'  &  J  -  ?gi  - 
59  avec  le  côté  C  B  =  J9<i.  1Ç'  Opp0fé  à  l'un 
ou  I  autre  de  ces  angles,  étant  donnés,  trouver  le 
coté  A  B  adjacent  à  l'un  &  l'autre. 

Abbaiflez  la  perpendiculaire  CD  de  l'angle  in- 
connu C  fur  le  côte'  oppofé  A  B,  &  fi  cette  perpen- 
d.culaire  tombe  dans  le  triangle  ,  par  le  moyen  de 
I  angle  donné  B,  &  de  l'hypothénufe  B  C,  cherchez 
dans  le  triangle  reflangle  B  C  D,  le  ferment  B  D. 
Puifqu'en  prenant  la  perpendiculaire  C/>  pour  une 
partie  latérale  dans  le  triangle  CD  B,  D  B  cft  la 
partie  moyenne ,  &  l'angle  B  une  partie  conjointe  • 
&  que  dans  le  triangle  C  D  A,  A  Z>  cft  la  partie 
moyenne ,  &  l'angle  A  une  partie  conjointe  ;  le  fi- 
nus du  fegment  A  D  fe  trouve  en  ôtant  la  co-tan- 
gente de  Pangle  B  de  la  fomme  du  finus  de  D  B  &t 
de  la  co-tangente  de  l'angle  A  ;  de  forte  qu'en  joi- 
nant  enfemble  les  fegmens  A  D  &  D  B ,  ou  fi  la 
perpendiculaire  tombe  hors  du  triangle ,  en  ôtant 
l'un  de  l'autre ,  le  réfultat  fera  du  côté  A  B  que  vous 
cherchiez. 

8°.  Deux  côtés  AB= 66* .  45'.  &  BC=  39<i.  ^ 
avec  1  angle  compris  entre  ces  côtés  =  79*.  9'.  59". 
étant  donnés,  trouver  l'angle  A  oppofe  à  l'un  ou  à 
1  autre  de  ces  côtés. 

Èn  abaiflant  la  perpendiculaire  CD,  vous  trou- 
verez le  fegment  B  D,  comme  dans  le  problème 
précédent  :  otez  ce  fegment  de  AB,  refte  AD.  Si 
la  perpendiculaire  tombe  hors  le  triangle ,  AB  doit 
fifre  joint  à  D  B  :  &  comme  en  prenant  la  perpendi- 

^"no  C/>p0lA.Unepartic  Iaterale  le  triangh 
CD  B,  BD  eft  la  partie  moyenne ,  &  l'angle  Ê  la 
partie  conjointe  ;  &  que  dans  le  triangle  CD  A,  AD 
eft  la  partie  moyénhe ,  6c  l'angle  A  la  partie  con- 
jointe;^ co-tangente  de  l'angle  A  fe  trouve  eh 
ôtant  le  finus  de  D  B  de  la  fomme  de  la  co-tangente 
de  l'angle  B  &  du  finus  A  D. 

9°.  Deux  angles  A  =  43^  ao'.  ScB=y9«.  9'.  ta", 
avec  le  côté  adjacent  AB=76*.  4J'.  étant  donnés, 
trouver  1  angle  C  oppofe  à  ce  côté. 

De  l'un  des  angles  donnés  B  abaifler  la  perpea^' 
diculaire  BE ,  fur  le  côté  oppofé  A  C  :  dans  le  trian- 
gle reflangle  A  B  E,  par  le  moyen  de  l'angle  A  don- 
ne,  6c  de  l'hypothénufe  AB,  vous  trouverez  l'angle 
ABE,  lequel  étant  ôié  deABC,  refte  l'angle  ESC. 
^  Si  la  perpendiculaire  tombe  hors  le  triangle, \\  faut 
oter  ABC  de  ABE.  Puifqu'en  prenant  BE  pour 
une  partie  latérale  dans  le  triangle  CE  B,  l'angle  C 
eft  la  partie  moyenne,  &  l'angle  CB  £,  la  partie  dîf- 
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jointe  ;  &  que  dans  le  triangle  ABE ,  l'angle  A  eft 
la  partie  moyenne  fie  l'angle  ABE  h  partie  dif- 
jointe  :  le  co-finus  de  l'angle  Cfe  trouve  en  fouf- 
«rayant  le  finus  de  l'angle  AB  E  de  la  fomme  du  co- 
finus  de  l'angle  A  fie  du  finus  de  £  B  C. 

io°.  Deux  angles  A=^.  io'MC=ti*.  34'. 
avec  le  côté  BA=66d.  45'.  oppofé  à  l'un  de  ces 
deux,  étant  donnés,  trouver  l'autre  angle. 

De  l'angle  cherché  B ,  abaiffez  une  perpendicu- 
laire 2?  £  ;  fit  dans  le  triangle  rectangle  A  E  B ,  par 
le  moyen  de  l'angle  donné  A  ,  fie  de  l'hypothenufe 
B  A ,  vous  trouverez  l'angle  ABE,  puiiqu'en  pre- 
nant la  perpendiculaire  EB  pour  une  partie  latérale 
dans  le  triangle  E  CB,  l'angle  C  eft  la  partie  moyen- 
ne ,  &  l'angle  CE  B  la  partie  disjointe  ;  fie  que  dans 
le  triangle  ABE,  l'angle  A  eft  la  partie  moyenne , 
fie  l'angle  A  B  E  la  partie  disjointe  :  le  finus  de  l'an- 
gle £  BC  (e  trouve  en  fouftrayant  le  co-finus  de  A 
de  la  fomme  du  co-finus  de  C6c  du  finus  de  A  B  E , 
de-forte  qu'en  joignant  enfemble  ABE6cEBC;ou 
fi  la  perpendiculaire  hors  le  triangle,  en  ôtant  l'un  de 
l'autre  vous  aurez  pour  réfultat  l'angle  cherché-i^flC. 

1 1°.  Les  trois  cotes  étant  donnés ,  trouver  un  an- 
gle oppofé  a  l'un  de  ces  côtés. 

I.  Si  un  côté  A  C,fig.  iS.  eft  un  quart  de  cercle, 
5c  que  le  côté  A  B  foit  plus  petit  qu'un  quart  de  cer- 
cle ,  vous  trouverez  l'angle  A  ;  prolongez  A  B  juf- 
qu'en  F,  fie  jufqn'à  ce  que  A  F  (oit  égal  à  un  demi- 
cercle  ;  du  pôle  A  tirez  l'arc  C  F ,  qui  coupe  l'arc 
B  F  à  angles  droits  en  F.  Puifque  dans  le  triangle  re- 
âangle C  B  F ,  l'hypothenufe  B  Ceft  donnée  ,  fie  le 
côté  F  B ,  ou  fon  complément  A  B  ,  à  un  demi-cer- 
cle, vous  trouverez  la  perpendiculaire  CF,  laquelle 
étant  la  mefurc  de  l'angle  C  A  B  ,  donne  par  consé- 
quent l'angle  que  vous  cherchez. 

H.  Si  l'un  des  côtés  A  Ceft  un  quart  de  cercle  , 
&  que  l'autre  côté  A  B  foit  plus  grand  qu'un  quart 
de  cercle ,  chercher  l'angle  A  -.  de  A  B  ôtez  le  quart 
de  cercle  AD  ;  6c  du  noie  A  décrivez  l'arc  CD , 
coupant  l'arc  A  B  à  angles  droits  en  D.  Comme  dans 
le  triangle  reâangle  CD  B,  l'hypothénufe  B  C  ,  & 
le  côté  D  B,  ou  l'excès  du  côxè  A  B  fur  le  quart  de 
cercle  font  donnés,  la  perpendiculaire  CD  fera  trou- 
vée, comme  ci-deffus ,  &  cette  perpendiculaire  eft 
la  mefurc  de  l'angle  cherché  A. 

III.  Si  le  triangle  eft  ifofcele ,  que  BC-CFic 
l'angle  A  C  F  celui  qu'on  cherche  ;  coupez  A  F  en 
deux  parties  égales  au  point  D  ;  fie  par/?  &  C  faites 
paffer  l'arc  de  cercle  D  C.  Puifque  D  C  eft  perpen- 
diculaire à  A  F ,  lesangles  A  Si  F,  A  CD  fie  D  CF 
font  égaux  ;  par  le  moyen  de  rhyothénufe  A  C  Se  du 
côté  A  D  donnés  dans  le  triangle  reâangle  A  C  D, 
vous  trouverez  l'angle  A  C  D  ,  dont  le  double  eft 
l'angle  cherché  ACF;6c  par  les  mêmes  parties  don- 
nées on  peut  trouver  l'angle  A  ou  l'angle  F. 

IV.  Si  te  triangle  eft  lcalènc ,  &  que  vous  cher- 
chiez l'angle  A  ,fig.^o.  de  C ,  abaiflez  la  perpendi- 
culaire CD  ,  fie  cherchez  la  demi-différence  des  feg- 
mens  A  D  6c  D  B ,  en  difant ,  la  tangente  de  la  moi- 
tié de  la  bafe  A  B  eft  à  la  tangente  de  la  moitié  de  la 
fomme  des  côtés  A  C&c  CB  ,  comme  la  tangente  de 
leur  demi-différence  eft  à  la  tangente  de  la  demi-dif- 
férence des  fegmens  A  D  fie  D  B  :  ajoutez  enfuitc  la 
demi-différence  des  f  egmens  à  la  moitié  de  la  bafe  pour 
trouver  le  grand  fegment ,  &  ôtez  cette  même  demi- 
différence  de  la  même  moitié  de  la  bafe  pour  trouver 
le  petit  fegment ,  pour  lors  ayant  trouvé  dans  le 
triangle  rectangle  CAD,  l'hypothénufe  A  C  6c  le 
côté  A  D  ,  vous  avez  auflî  l'angle  cherché  A.  De  la 
même  manière  ,  dans  l'autre  triangle  CD  B  ,  vous 
trouverez  B  par  les  parties  données  C  B6c  D  B. 

1  z°.  Les  trois  angles  A,  B  6c  C  étant  donnés,  trou- 
ver un  des  côtés  quelconque. 

Comme,  au- lieu  du  triangle  donné  on  peut  en 
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prendre  un  autre  ,  dont  les  côtés  foient  égaux  aux 
angles  donnés,  6c  les  angles  égaux  aux  côtés  donnés, 
ce  problème  fe  refout  de  la  même  manière  que  le 
précédent.  Charniers  6c  Wolf.  (£) 

Triangle  ,  f.  m.  en  Agronomie ,  c'eft  un  nom  com- 
mun à  deux  conftellations ,  l'une  dans  l'hémifphere 
feptentrional ,  appellé  Amplement  triangle  ou  trian- 
gle célejle  ,  6c  l'autre  dans  l'hémifphere  méridional , 
que  l'on  appelle  triangle  aupat.  Voye^  Constella- 
tion. 

Les  étoiles  qui  compofent  le  triangle  feptentrio- 
nal, font  au  nombre  de  quatre  ,  fuivant  le  catalogue 
de  Ptolomée  ,  autant  dans  celui  de  Tycho;  24  dans 
le  catalogue  britannique. 

Triangle  différentiel  d'une  courbe,  dam  la  haute 
Géométrie  ,  c'eft  un  triangle  recrifigne  reâangle  ,  dont 
l'hypothénufe  eft  une  partie  de  la  courbe ,  qui  ne  dif- 
fère qu'infiniment  peu  d'une  ligne  droite.  foyer 
Courbe. 

Suppofons,  par  exemple ,  la  demi-ordonnée  p  m , 
PL  d'anatyfe ,  Jig.  18.  6c  une  autre  demi  -  ordonnée 
P  A/ ,  qui  en  Ibit  infiniment  proche  ;  alors  P  p  fera  la 
différentielle  de  rabfciffe,  6c  abaiffant  une  perpendi- 
culaire MR  =  Pp,  R  m  fera  la  différentielle  de  la 
demi  -  ordonnée.  Tirez  donc  une  tangente  T  M ,  fie 
l'arc  infiniment  petit  M  m  ne  fera  pas  différent  d'une 
ligne  droite;  par  confequent  M  m  R  eft  un  triangle 
reâiligne  reâangle  ,  fie  conftitue  le  triangle  différen- 
tiel de  cette  courbe.  fVyrç Tangente  ù  Soutan- 

GENTE.  Chambtrs.  (0) 

Triangle  ,  (  Arithmétique.}  on  appelle  ainfi  un 
triangle  formé  de  la  manière  fui  vante. 

1  1 

1  1  1 


1  j  10  10  ( 

1  6  if  10 

1  7  21 

1  t  &c. 

1  9 

La  première  colonne  verticale  renferme  Punité  ; 
la  féconde  la  fuite  des  nombres  naturels  1,3,4,5, 
tire,  la  troificme  la  fuite  des  nombres  triangulaires , 
1  ,  3  ,  6 ,  10 ,  &c.  la  quatrième  la  fuite  des  nombres 
pyramidaux,  &c.  Sur  quoi  voye{  l'article  FIGURÉ; 
♦'oy^auffi  Triangulaire,  Pyramidal,^.  M. 
Pafcal  a  fait  un  traité  de  ce  triangle  arithmétique.  Les 
bandeshorifontalesfont  les  coefficiens  des  différentes 
puiffances  du  binôme.  Sur  quoi  voye^  Binôme.  (O) 

Triangle,  (Littéral. )  cette  figure  géométrique 
a  depuis  long-temps  fervi  de  figne ,  de  marque,  ou 
de  fymbole  à  bien  des  chofes  différentes.  Plutarque 
nous  apprend  que  le  philofophe  Xénocrates  com- 
parait la  divinité  à  un  triangle  équilatéral ,  les  gé- 
nies au  triangle  ifofcele ,  fie  Tes  hommes  au  fcalene. 
Les  Chrétiens  à  leur  tour  employèrent  le  triangle 

Jour  repréfenter  la  Trinité  ;  d'abord  ils  fe  fervirent 
u  fimple  triangle ,  mais  dans  la  fuite  ils  ajoutèrent 
au  triangle  quelques  lignes,  qui  formoient  une  croix: 
c'eft  ainfi  qu'on  trouve  des  triangles  diverfement 
combinés  fur  les  médailles  des  papes  publiées  par 
Bonanni.  Au  commencement  de  la  découverte  de 
l'Imprimerie ,  rien  n'étoit  plus  commun  que  de  gra- 
ver ces  fortes  de  figures  au  frontifpice  des  livres  ;  en- 
fuite  elles  devinrent  de  fimplcs  marques  de  correc- 
teur d'Imprimerie,  ou  des  fymboles  diftinâifs  dans 
le  commerce.  Enfin, elles  ont  paffé  aux  emballeurs, 
qui  marquent  ainfi  avec  leur  pinceau ,  toutes  les  bal- 
les de  marchandâtes  qui  font  envoyées  dans  les  pro- 
vinces ,  ou  qui  doivent  paffer  à  l'étranger.  (D.  /.) 

Triangle,  (Fortification.)  ouvrage  dont  les  trois 
angles  font  formés  par  des  baftions  coupes ,  ou  des 
demi-baftions.  (D.  J.) 

Triangle, 
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TriAXGLE,  (Marine.)  forte  cTéchafàud ,  qui  fert  à 
travailler  fur  les  côtés  du  vaifleau.  Il  cft  compofé 
de  trois  pièces  ;  d'un  traverfin  ;  d'une  acore ,  qui 
pend  de  travers  fur  le  traverfin ,  &  qui  va  s'appuyer 
lux  le  côté  du  vaifleau  ;  &  d'un  areboutant ,  qui  eft 
attaché  par  une  extrémité  au  bout  du  traverfin  , 
&  qui ,  s'élevant  par  l'autre  en-haut  du  vaifleau , 
eft  cloué  à  fon  côté. 

Triangle  ,  {Marine.)  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à 
trois  barres  de  cabeftan,  qu'on  fufpend  autour  des 
grands  mâts ,  quand  on  veut  le  racler. 

Triangle,  (\InJlrument  d'ouvriers.)  les  Mcnui- 
fiers,  les  Charpentiers ,  8c  quelques  autres  ouvriers, 
ont  des  inftrumem  à  qui  ils  donnent  le  nom  de  trian- 
gle, 6c  les  fpécifient  néanmoins  par  quelque  terme 
qui  dénote  leur  uiâge.  Le  triangle  onglé  ou  à  on- 
glet ,  n'eft  qu'une  règle  de  bois  de  deux  lignes  d'é- 
pais ,  d'un  pié  de  long ,  &  de  trois  piés  de  large , 
dont  l'une  des  extrémités,  qui  eft  coupée  en  angle 
de  quarante-cinq  degrés ,  eft  emboîtée  dans  un  au- 
tre morceau  de  bois  plus  épais ,  qu'on  nomme  la 
joue.  Il  fert  à  tracer  des  angles  réguliers,  en  ap- 
puyant la  pièce  de  bois  contre  la  joue  de  l'inftru- 
ment ,  &  en  tirant  une  ligne  le  long  de  la  règle.  Le 
triangle  quarte  eft  une  vraie  équerre ,  dont  une  des 
branches  qu'on  appelle  la  joue,  qui  cft  du  triple 
plus  épaifle  que  l'autre ,  a  dans  le  milieu  &  tout  le 
long  de  fon  épaifleur,  une  efpece  de  languette.  11 
fert  à  tracer  les  pièces  quarrées  ,  en  les  appuyant 
for  la  languette  le  long  de  la  joue ,  &  en  tirant  les 
lignes  parallèles  à  r  autre  branche.  Pour  éviter  la 
multiplicité  des  inftrumens ,  le  fieur  Hulin  en  a  in- 
venté un  qui  contient  non-feulement  ces  deux  trian- 
aies ,  mais  encore  une  équerre,  &  ce  qu'on  appelle 
la  pièce  quarrie;  mais  les  Anglois  ont  imaginé  un  au* 
tre  infiniment  encore  plus  iîmple  8c  plus  parfait. 

TRIANGULAIRE ,  adj.  (Giom.)(e  dit  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  a  rapport  au  triangle. 

Les  compas  triangulaires  ont  trois  branches  ;  on 
en  fait  un  grand  ulage  dans  la  conftruâion  des  map- 
pemondes, des  globes,  &c.  lorfqu'il  s'agit  de  pren- 
dre un  triangle  tout  d'un  coup.  Voyt{  Compas. 

Les  nombres  triangulaires  lont  une  efpece  de  nom- 
bres polygones  ;  ce  font  les  foin  mes  des  progres- 
sions arithmétiques ,  dont  la  différence  des  termes 
eft  t.  y<>yt{  Nombre,  Polygone,  &  Figuré. 

Ainfi,  delà progreffion arithmétique  i.  x.  3.4.5.6. 
on  forme  les  nombres  triangulaires  1.  3.  6.  10.  15. 
ai.  Chamhers. 

Triangulaire  ,  en  Anatonùe  ,eft  un  nom  qu'on 
donne  à  deux  mufcles  à  caufe  de  leur  figure.  Yoyt{ 
Muscle. 

Triangulaire,  de  la  poitrine  ou  dufiernum ,  eft 
un  mufcle  qui  reffemble  quelquefois  à  trois  ou  qua- 
tre mufcles  diftinâs.  11  vient  de  la  face  interne  du 
iternum ,  8c  fe  termine  aux  cartilages  qui  joignent 
les  ouatre  dernières  vraies  côtes  au  fternum. 

TRIANGULAIRE  de  ta  ttvre  inférieure,  cft  un  muf- 
cle attaché  à  la  lèvre  externe  du  bord  inférieur  de 
la  mâchoire  inférieure ,  vers  la  partie  moyenne ,  en- 
tre le  menton  8c  le  mafleter  ;  delà ,  les  fibres  fe  réu- 
nifiant ,  viennent  s'unir  à  la  commiflure  des  lèvres , 
avec  celles  du  canin ,  de  façon  qu'ils  ne  paroiflent 
former  enfemble  qu'un  même  mufcle  digaftrique. 
rcy*\  DlGASTRIQUE. 

Le  triangulaire  des  lombes.  Voye^  Quarré. 

Triangulaires  os,  (  Anat.  )on  doit  mettre 
au  nombre  des  variations  utiles  qui  fe  rencontrent 
iouvent  dans  la  ftruÛure  générale  des  parties  ofleu- 
ies ,  les  os  triangulaires  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  les  futures  du  crâne ,  Se  plus  fréquemment  dans 
la  future  lambdoïde  que  dans  aucune  autre  ,  parce 
que,  faute  de  les  connoître  ,  quelqu'un  pourrait  le 
trompera  l'égard  de  ceux  qui  ont  des  pareils  os,  & 
Tomt  XVI, 
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prendre  une  légère  plaie  pour  une  fracture  confidé- 
rable. 

TRIANGULO  îles  ,  (  Giog.  mod.  )  îles  de  l'A- 
mérique méridionale ,  dans  la  mer  du  Nord ,  à  l'en- 
trée du  détroit  d'Euxuuu.  On  met  ces  îles  au  nom- 
bre des  Lucayes,  8t  l'on  en  compte  trois,  qui  par 
leur  fituation  forment  comme  un  triangle  d'où  vient 
leur  nom. 

TRIANON  ,  f.  m.(Archit.mod.  )  c'eft  en  France 
un  terme  générique  qui  fignific  tout  pavillon  if'olé  , 
confiant  dans  un  parc,  &  détaché  d'un  château.  Le 
céûnodes  Italiens  eft  un  bâtiment  de  cette  efpece, 
en  ufage  pour  fervir  de  retraite ,  &  fe  procurer  de 
la  fraîcheur  à  la  campagne  ;  il  y  en  a  dans  prefque 
toutes  les  vignes  d'Italie.  Le  nom  de  trianon ,  que 
les  François  ont  donné  à  ces  fortes  de  pavillons, 
vient  de  celui  que  Louis  XIV.  a  fait  conftruire  dan* 
le  parc  de  Verfailles.  C'eft  un  petit  palais  du  roi ,  ga- 
lant ,  bien  bâti ,  incrufté  de  marbre  de  diverf  es  cou- 
leurs ,  8c  décoré  de  précieux  ameublemens. 

La  race  extérieure  de  cette  maifon  eft  d'environ 
64  toifes.  La  cour  offre  un  périftyle  foutenu  par  des 
colonnes  8c  des  pilaftres  de  marbre.  Les  deux  aile* 
de  la  maifon  font  terminées  par  deux  pavillons;  6c 
fur  tout  l'édifice  règne  une  baluftrade ,  le  long  de 
laquelle  font  des  ftatues,  des  corbeilles ,  des  urnes 
&  des  caflblcttes.  Les  jardins  en  font  très-agréa- 
bles; les  bafunsyfont  ornés  de  groupes  choifis.  On 
y  uouve  entr'autres  le  groupe  de  Laocoon,  fculpté 
par  BaptifteTuby  d'après  l'antique.  La  cafeade  mé- 
rite auffi  d'être  remarquée ,  outre  d'autres  embellif- 
femens  oui  y  font  employés  avec  goût.  (/?./.) 

TRIAS  ,  (  Théot.  )  terme  dont  on  fe  fert  quel- 
quefois pour  exprimer  la  fainte  Trinité.  Voyc^  Tri- 

TRIAVERDENS  ou  TRIVERDENS,  f.  m.  (ffifi; 
ecclêf.)  brigands  qui  dans  le  xij.  fiecle  exercèrent  con- 
tre les  chrétiens  toutes  fortes  de  cruautés.  Le  troi- 
fieme  concile  de  Latran  décerne  les  peines  eccléfiaf- 
tiques  contre  ceux  qui  leur  donneront  retraite ,  qui 
les  recevront ,  les  fecourront ,  auront  la  moindre 
communication  avec  eux.  Il  veut  qu'ils  fotent  ana- 
thcmatilés  comme  les  Albigeois. 

TRIBADE,  f.  f.  (Gram.)  femme  qui  a  de  la  paf- 
fion  pour  une  autre  femme  ;  efpece  de  dépravation 
particulière  aufli  inexplicable  que  celle  qui  enflam- 
me un  homme  pour  un  au'rc  homme. 

TRIBALLES,  les  ,  TnUlli,  (Giog.  anc.)  peu- 
ples de  la  baffe  Mœfie.  Strabon,  /.  y II.  p.  JO,.  \es 
met  fur  le  bord  du  Danube ,  &  dit  qu'ils  s'étendoient 
jufques  dans  l'île  de  Peucé.  Il  ajoute  qu'Alexandre 
le  grand  ne  put  s'emparer  de  cette  île,  faute  d'un 
nombre  fuffifant  de  vaifleaux,8c  que  Syrmus,  rof 
des  Triballes ,  qui  s'y  étoit  retiré,  en  défendit  cou- 
rageufement  l'entrée.  Ptoloméc ,  liv.  III.  eh.  x.  8c 
Pline ,  liv.  III.  eh.  xxvj.  font  auffi  mention  de  ces 
peuples.  Ce  dernier  dit,  liv.  f 'II.  ch. y.  qu'on  ra- 
contoit  que  parmi  eux  il  y  avoit  des  gens  qui  enfor- 
celoient  par  leur  regard,  8c  qu'ils  tuoient  ceux  fur 
qui  ils  tenoient  long-tems  les  yeux  attachés ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  étoient  en  colère.  (D.J.) 

TR1BAR,  mTRIBARD,  f.  m.  terme  de  Jardi- 
nier, on  nomme  ainfi  une  machine  compoféede  trois 
bâtons ,  qu'on  met  au  cou  des  chiens  8c  des  pour- 
ceaux ,  pour  les  empêcher  de  palier  au-travers  des 
haies  ,  8c  d'entrer  dans  les  jardins  ;  de  ces  trois  bâV 
tons  eft  venu  le  nom  de /'<£<zr;  ce  mot  écrit  avec  un 
r  à  la  fin  tribart ,  eft  dans  Cotgrave  ,  qui  l'explique 
par  bâton  court.  (D.  J.) 

TRIBESÉES ,  (Giog.  mod.)  ville  d'Allemagne  dans 
la  Poméranie  ,  fur  les  confins  du  Mecklenbourg  , 
proche  la  rivière  de  Trébel ,  entre  Roftock  8c  Gnpf- 
valde ,  avec  un  château.  Elle  appartient  au  roi  de 
Suéde,  Long.  32,  Sx.  tout.  S+  i». 
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TRIBOCCIENS,  (Hifi-anc.) peuples  de  l'ancien- 
ne Gaule  ,  qui  habitoient  le  pays  nommé  Alfact  par 
les  modernes.  Argentina,  ou  Strasbourg  ,  ctoit  leur 
capitale. 

TR1BOC1 ,  (Giog.  anc.  )  nous  difons  en  trançois 
les  Tribocs  ;  nation  germanique  qui  s'établit  en-deçà 
«lu  Rhin ,  dans  une  partie  de  l'AUace. 

La  manière  d'exprimer  le  nom  dcs7Wfoc*,  n'eft 
pas  uniforme  daiu  les  anciens  auteurs.  Strabon  écrit 
T;«#:«xc<  ,  Ptolomcc  IfiAimu ,  Jule-Céiar  Triboceit 
Pline  Tribochi ,  Tacite  Triboci  ;  l'ortographe  de  ce 
dernier  crt  celle  qu«  nous  fui vons  ,  parce  que  c'eft  la 
même  qui  fe  lit  dans  une  infeription  trouvée  à  Bnimt, 
à  trois  lieue;,  de  Strasbourg  ,  par  M.  Schœflin  vers 
l'an  1737.  Ce  monument  porte  Imp.  C*f.  PubLo  Li- 
411:10  Vahriano  PioFclici.  InviUo  Augttjlo  civ.  Tribo- 
<orum:  c'eft-à-dirc  que  la  communauté  des  Tribots  a 
«rige  ce  monument  en  l'honneur  de  l'empereur  Va- 
lérien  ,  dont  on  a  ajouté  les  éloges  ordinaires  de 
pieux  ,  d'heureux ,  fit  d'invincible. 

L'étymologie  du  mot  Tnbocs  ,  a  embarrafle  plu- 
sieurs tavans  modernes ,  qui  l'ont  cherché  avec  plus 
de  curiofité  que  de  lue  ces.  Les  hitlor iens  du  moyen 
âge  ont  publié  fans  fondement  que  les  Trévcriens  &C 
les  Tribocs  tiroient  leur  origine  commune  de  Trebe- 
ta ,  fils  de  N'mus  6c  de  Séroiramis,  fie  qu'ils  tenoient 
leur  nom  de  ce  tbndateur.  Un  lit  de  éclairé  comme 
le  notre ,  ne  défère  point  du  tout  à  l'autorité  des  écri- 
vains peu  clairvoyans  ,  fabuleux  dans  les  matières 
de  leur  tems ,  fie  a  plus  forte  raifon  dans  celles  qui 
font  beaucoup  antérieures. 

Mais  le  fentiment  le  plus  reçu  dérive  ce  nom  des 
mots  germaniques  drty  buchtn  ,  trois  kiirti ,  à  caufe 
du  culte  qu'on  prétend  que  cette  nation  rendoit  a  ces 
arbres  ,  oc  à  l'ombre  defqucls  elle  avoit  coutume  de 
tenir  fes  afl'emblées  de  religion  fie  d'état.  Clavier 
4v.1r.ee  cette  conjecture  npres  Conrad  Celte,  Rhc- 
nanus  ,  Clarcanus  ,  Willichius  ,  Schadaeus ,  Coc- 
cius,  fuivis  par  olufieurs  favans  plus  modernes. 

Pour  la  fortifier  on  prétend  qu'il  y  a  encore  au- 
jourd'hui en  Alface  un  endroit  de  ce  nom  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  cet  endroit  n'y  exillc 
point.  Suppofé  fon  exigence ,  on  n'en  fauroit  induire 
que  les  anciens  habitans  en  eurtent  tiré  leur  nom  ;  il 
faut  même  oblcrverque  le  hêtre  n'a  pas  été  un  objet 
«Je  religion  des  peuples  Celtiques,  comme  le  chêne. 

Les  Triboc s  fe  font  trouvés  enveloppés  dans  la  con- 
quête des  Gaules  faite  par  les  Francs  ;  &  depuis  ce 
tems  là  ce  nom  s'ert  perdu  pour  faire  place  à  celui  HAl- 
facionts ,  dont  nous  trouvons  la  première  mention 
dans  Frédégaire ,  fie  qui  dénote  les  habitans  fur  la  ri- 
vière d'Ill.  Elals  marque  ftdts  tilt ,  le  liège  ou  le 
Cours  de  l'UL 

M.  Schœpilin  ,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  inferiptions  ,  tom.  XV\  a  tâché  de  fixer  le  tems 
oii  IcyTribocs  panèrent  le  Rhin ,  fie  de  déterminer 
l'étendue  du  terrein  qu'ils  ont  occupe  entre  les  Sé- 
quanois  ai»  midi ,  les  Ncmetes  ait  nord  ,  le  Rhin  à 
Porient ,  fie  les  Voges  à  l'qccidcnt  ;  il  y  fait  rénumé- 
ration des  villes  Se  des  bourgs  confidérables  ,  litucs 
dans  leur  territoire  ,  qui  dans  l'efpace  de  vingt-lix. 
lieues ,  le  long  du  Rhin,  depuii  Marckelsheim,  juf- 
cnï'à  Gucrme*4»çini ,  comprenoit  à-peu-prés  ,  félon 
lui ,  toute  labafle  Alface.  Schelelbt ,  bl ,  Strasbourg, 
Drufeinlieim  ,  Scltz ,  Rheiiuabem  ,  Bruerrt,  Saver- 
pe ,  Bcrorabcrn  ,  faifoknr  partie  de  ces  places  en- 
clav  tes  dans  le  pays  de«  Tribois. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Tribocs aient  fondé  au- 
cune des  places  dont  nous  venons-  de  parier.  Le  goût 
de*  peuples  Teutoniques  n'étoit  pas  portéa  bâtir  des 
villes ,  toit  par.  averrton  pour  lotit  ce  qui  relâche  le 
COUrage,  , 4oir  par  un  penchant  naturel  pour  la  liber- 
té, fie  parce  qu'ils  lavoient  que  las  mêmes  remparts 
qu'ils  défendent  cuurelçi  ennemis,  altavUie'nt  quel- 
ffîl 
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que  fois  fous  des  maîtres  ;  d'ailleurs  ils  fe  plaifoienf. 
à  changer  de  lieu  ;  ils  évitoient  les  villes  ,  a  ce  que 
dit  Ammien ,  de  mêmeque  ii  c'eut  été  des  filets  Se  des- 
priions  ;  c'eft  pourquoi  les  Allcmans ,  lors  de  leur 
irruption  dans  les  Gaules  ,  y  en  avoient  abattu  ou 
ruiné  plus  de  quarante-cinq  ,  fans  compter  les  forts 
fie  les  petits  châteaux.  C'eft  de-là  que  toute  l'an- 
cienne Germanie  ne  nous  fournit  pas  une  feule  villo 
du  tems  de  Tacite  ;  les  noms  même  de  celles  que 
nous  venons  de  marquer  ,  les  uns  Gaulois  ,  les  au- 
tres pour  la  plupart  latins  ,  fonteonnoitre  que  tou- 
tes avoient  pour  fondateurs  les  Gaulois  ou  les  Ro- 
mains. 

D'un  autre  côté  ,  à  peine  les  Tribocs  eurent-ils 
charte  les  Médiomatriciens  ripuaires  de  leur  pays, 
qu'eux-mêmes  furent  fubjugués  à  leur  tour  par  le» 
Romains;  fie  ceux-ci  qui  en  demeurèrent  les  maître* 
pendant  plus  de  cinq  ficelés,  regardoient  toujours  ce 
pays  comme  un  boulevart  contre  les  nations  barba- 
res ,  qui  ont  tant  de  fois  entrepris  de  pénétrer  par- 
là  dans  l'intérieur  des  Gaules  ,  fie  qui  y  ont  même 
rtulîi  par  la  fuite. 

C'eft  de-là  que  nous  trouvons  dans  l'ancienne  Al- 
face ,  le  long  de  la  grande  route  du  Rhin ,  ces  fré- 
quentes garmfons  de  la  huitième ,  dix-neuvieme  ,  6c 
vingt-deuxicme  légion  ;  fie  dans  le  bas  empire  ,  ces 
Audéréciens  fie  Mcnapiens  ;  c'eft  de-là  que  viennent 
ces  forts  fie  ces  villes  fortifiées ,  ces  camps ,  ces  mur» 
épais  bâtis  dans  les  gorges  fie  fur  les  hauteurs  des" 
montagnes  des  Vôgcs ,  dont  il  refte  encore  aujour- 
d'hui de  grands  ÔC  magnifiques  vertiges  dans  les  com- 
tés de  Dabo,  fie  d'Ochfcnftcin ,  à  S.  Odile,  à  NU 
derbroun ,  à  Framont ,  fie  ailleurs. 

Les  Tribocs  étoient  un  des  fept  peuples  qui  fourni- 
rent des  troupes  au  célèbre  Ariovifte ,  lorsqu'il  entra 
dans  les  Gaules;  fie  M.  Schcepflin  croit  que  ce  peuple 
germain  ne  s'établit  en  Allace  qu'après  l'invafton  d'A- 
riovirte  ;  m  lis  M.  Frcrct  a  prouvé  dans  les  mémoires! 
de  l'académie  des  Inlcriptions  ,  tom.  XV M.  p.  23G. 
que  l'établiflement  des  Tibocsen  Alface  ,  étoit  anté- 
rieur à  l'invalion  d'Arioville,  qui  pafla  le  Rhin  au 
plus  tard  l'an  71  avant  Jelus-Chrill. 

En  effet,  Céfar  ne  dit  pas  que  les  fept  nations  qui 
compolbient  l'armée  de  ce  prince  ,  euffent  pafle  le 
fleuve  avec  lui ,  il  le  remarque  feulement  des  Haru- 
des,  fie  l'on  doitaulule  luppolér  des  Marcomans-,  des 
Sédufiens ,  fie  des  Sueves ,  qu'on  ne  trouve  qu'en 
Germanie;  mais  à  l'égard  des  Tribocs,  des  Vangions, 
fie  des  Németes  ,  qui  du  vivant  de  Céfar  ,  ou  du 
moins  peu  après  fa  mort,  étoient  fixés  dans  la  Gau- 
le ,  rien  ne  prouve  qu'ils  n'y  fu tient  pas  déjà  dès  le 
tems  d'Arioville. 

La  politique  des  Romains  nous  oblige  même  à  pen- 
fer  le  contraire  ;  jamais  ils  n'euflent  permis  à  ces  na- 
tions de  franchir  la  barrière  du  Rhin.  Céfartraite  de 
dangereux  pour  l'empire  ,  ces  fortes  d'établifiemens 
des  colonies  germaniques  dans  la  Gaule.  Enfin, dans 
le  doute  oii  l'on  feroit  du  tems  où  les  Tribocs  ont  pafle 
le  Rhin ,  il  fàudrok  fuppofer  le  fait  antérieur  à  l'ex- 
pédition d'Arioville ,  par  la  feule  raifon  du  filence 
des  auteurs,  qui  ne  font  aucune  mention  de  ce  paf- 
fage  des  Tribocs ,  fie  qui  n'en  parlent  jamais  que  com- 
me d'une  nation  germanique  établie  en-deçaduRhia 
par  rapport  à  nous. 

Ptoloraée  regardoit  Brocomagus  comme  le  chef- 
lieu  de  la  nation  des  Tribocs ,  fie  il  n'eft  pas  vraifem- 
blable  que  ce  foit  Argtnioraïuin  ,  comme  le  croit  M. 
Schœpilin.  ArgtntorMumélo'it  félon  toute  apparence, 
une  ancienne  ville  gauloife  des  Médiomatnques  ,  oiL 
les  Tribocs  n'eurent  garde  de  s'enfermer.  Si  cette  pla- 
ce avoit  été  la  capitale  des  Tnbxs ,  il  y  (croit  refté 
quelques  vertiges  du  nom  de  ce  peuple  ;  mais  il  n'en 
relie  aucun.  r  > 

Nou>  apprenons  d'une  inscription  rapportée  pat 
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Crotcr  ,  p.  MX.  n°.  12.  qu'une  partie  de  la  nation 
des  Tribocs  refta  dans  fon  ancienne  demeure  au-delà 
du  Nekre  ,  &  vers  Murhart ,  lieu  fitué  fur  le  con- 
fluent du  Murh  &  du  Nckre.  Il  paroît  par  le  même 
Gruter  ,  que  les  Boïcns ,  Boit ,  s'unirent  avec  les 
Tribocs  pourlaconfécration  d'un  temple  dédié  à  une 
divinité  romaine,  fur  les  bords  du  Nekre.  (  D.  J.  ) 

TRIBOMETRE  ,  f.  m.  (Phyfiq.)  c'eft  le  nom 
que  donne  M.  Muflchenbroek  à  une  machine  dont  il 
le  fert  pour  mefurer  les  frottemens  :  on  voit  cette 
«îachine  dans  les  Pl.  duntch.  jig.  j^.  n".  3.  6c  il  eft 
facile  d'en  comprendre  le  jeu  6t  l'ulage  en  jettant  les 
yeux  fur  la  figure.  Ceux  qui  defireront  un  plus  grand 
détail  peuvent  avoir  recours  à  l'ejfai  phyfique  de  M. 
Muflchenbroek  ,  p.  tyy.  &  fuiv.  foye^  Frotte- 
ment. (0) 

TRIBONIAN1SME,  (Jarifpr.)  on  appelle  ainfi 
certaines  interpolations  de  lois ,  que  l'on  prétend 
avoir  été  litppolées  par  Tribohicn  ,  chancelier  de 
l'empereur  juftinien ,  ou  qu'on  le  foupçonne  d'avoir 
accommodées  aux  intérêts  de  fes  amis.  P~oyt{  le 
mercure  d'Oclobre  1753.  p. 60.  (A) 

TRIBORD  ,  (  Marine.)  voyt[  STRIBORD. 

Tribord  tout,  (Marine.)  commandement  au 
timonnier  depoufler  la  barre  du  gouvernail  à  droite, 
tout  proche  du  bord. 

TRIBORDAlS,  (Marine.)  c'eft  la  partie  de  l'é- 
quipage qui  doit  fuivre  le  quart  de  (tribord. 

TRIBOULET  >  en  terme  eTOrfcvrc  en  grpfférie  ,  eft 
un  morceau  de  bois  aflez  gros ,  d'environ  deux  piés 
de  haut,  taillé  en  forme  d'entonnoir  renverfé,  fur  le- 
quel on  forme  les  cercles  6c  les  gorges,  foyer  Gor- 
ges ,  Oc.  voyez  les  Pl.  &  la  fis-  Il  y  en  a  de  buis 
&  de  fer,  6c  de  toutes  grofleurs. 

TRIbRAQUES  ,  TRIBRACHIS  ,  terme  Je  Van- 
tienne  Proj'odie  ;  c'étoit  le  pic  d'un  vers ,  Se  il  confi- 
floit  en  trois  fyllabes  brèves ,  comme  mîiïûs ,  legerZ. 

Ce  mot  eft  forme  du  grec  mis  6c  brachys,  trois 
brèves.  A'oyrç  Pli. 

TRIBU  ,  1.  f.  (  Gram.  &  Hifl.  anc.  )  certaine 
quantité  de  peuple  diftribuée  lbus  diâerens  diilricts 
ou  diviiions. 

Tribus  des  Hébreux  ,  (Hifl.  famé.)  les  Hé- 
breux formèrent  douze  tribus  ou  diilricts ,  félon  le 
nombre  des  enfans  de  Jacob ,  qui  donnèrent  chacun 
leur  nom  à  leurré»;  mais  ce  patriarche  ayant  encore 
adopté  en  mourant  les  deux  fils  de  Jofeph  ,  Manaflé 
&  Ephraim  ,  il  fe  trouva  treize  tribus ,  parce  que  cel- 
le de  Joleph  fut  partagée  en  deux  après  la  mort  de 
Jacob.  La  famille  de  Jofeph  s'etant  multipliée  prodi- 
gieusement en  Egypte ,  devint  li  fuipeâe  aux  rois  du 
pays  ,  qu'elle  le  vit  obligée  de  palier  dans  la  terre  de 
Cnanaan ,  fous  la  conduite  de  Jofué  ,  qui  la  divifa  en- 
tre onze  tribus  de  cette  famille.  On  en  fait  les  noms , 
Ruben  ,  Sïméon ,  Juda ,  Iflachar  ,  Zabulon,  Dan , 
Nephtali ,  Gad  ,  Azer  ,  Benjamin  ,  ManafTé  ,  & 
Ephraim.  La  tribu  de  Lévi  n'eut  point  de  part  au 
partage,  parce  qu'elle  fut  conlacrée  au  fervice  reli- 
gieux ;  on  pourvut  à  là  fubfiflance ,  en  lui  alignant 
des  demeures  dans  quelques  villes  ,  les  prémices  , 
lesdixmes,  6c  les  oblations  du  peuple. 

Cet  état  des  douze  tribus  demeura  fixe  jufqu'après 
la  mort  de  Salomon.  Roboam  qui  lui  fuccéda ,  fit 
naître  une  révolte  par  fa  dureté.  Dix  tribus  fe  Sépa- 
rèrent delamaifondeDavid,  reconnurent  pour  roi 
Jéroboam ,  6c  formèrent  le  royaume  d'ifracl.  Il  ne 
refta  au  fils  de  Salomon  que  Juda  &  Benjamin  ,  qui 
conftituerent  l'autre  royaume ,  dans  lequel  fe  confer- 
valc  culte  deDicu  ;  mais  le  royaume  d'ifracl  lui  fubf- 
litua  l'idolâtrie  des  veaux  d'or. 

Dans  la  fuite  destems,  Tiglath-Piléfec  rendit  Sa- 
marie  tributaire  ;  Salmanazar  ruina  la  capitale ,  &  le 
royaume  d'Urael  s'éteignit.  Enfin  arriva  la  captivité 
lie  Juda,  fous  Nabuçhodonofor  qui  prit  Jéruklem, 
Tomt  XV h 
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la  démùfit  avec  le  temple ,  &  tranfporta  tous  les  ha« 
bitans  dans  les  provinces  defon  empire,  j88ansavant 
Jéfus-Chrift  ;  cependant  après  une  captivité  de  70 
ans,  Cyrus  renvoya  les  Juifs  dans  leur  pays  v  leur 
permit  de  rebâtir  le  temple  ,  &  de  vivre  félon  leur 
loi  ;  alors  la  Paleftine  fe  repeupla  ,  les  villes  furent 
rebâties,  les  terres  cultivées ,  &  les  Juifs  ne  firent 
plus  qu'un&ul  état  gouverné  par  un  même  chef,  uri 
feul  corps  ,  rendant  au  vrai  Dieu  leurs  adorations 
dans  fon  temple.  Voila  l'époque  la  plus  brillante  de 
l'hiftoire  de  ce  peuple ,  la  fuite  ne  regarde  pas  cef 
article,  (D.J.) 

Tribus  d'Athènes  ,  (  Bip.  eV Athènes  )  Athènes 
dans  fa  fplendeur  étoit  divîlee  en  dix  tribus  ,  qui 
avoient  emprunté  leurs  noms  de  dix  héros  du  pays  ; 
elles  occupoient  chacune  une  partie  d'Athènes  ,  6c 
contenoient  en-dehors  quelques  autres  villes,bourgs, 
6c  villages.  Les  noms  de  ces  dix  tribus  reviennent 
Souvent  dans  les  harangues  de  Démofthène  ,  mais 
je  n'en  puis  rappellera  ma  mémoire  que  les  huit  fui- 
vans  ;  la  tribu  Acamantide  ,  ainfi  nommée  d'Acamas. 
fils  de  Télamon  ;  l' Antiochide ,  d'Aneiockus  fils  d'Her- 
cule ;  la  Cccropide  ,  de  Cècrops,  fondateur  6C  pre- 
mier roi  d'Athènes;  l'Egéïde,  d'Egée,  neuvième  roi 
d'Athènes;  l'Hippothoontide  ,  d'Hippotkoott ,  fils  de 
Neptune  ;  la  Léontide  ,  de  Lion ,  qui  voua  fes  filles 
pour  le  falut  de  fa  patrie  ;  6c  l'Œnéïde ,  d'Œneus  t 
fils  de  Pandion  ,  cinquième  roi  d'Athènes. 

Mais  il  faut  obferver  que  le  nombre  des  tribus  ne 
fut  pas  le  même  dans  tous  les  tems  ,  6c  qu'il  varia 
félon  lesaccroiftemcns  d'Athènes.  Il  n'y  enavoit  eu 
d'abord  que  quatre ,  il  y  en  eut  fix  peu  après ,  puis 
dix  ,  &  enfin  treize  ;  car  aux  dix  nommées  par  Dé- 
mofthène ,  la  fiaterie  des  Athéniens  en  ajouta  trois 
autres  dans  la  fuite  ;  favoir  la  tnbu  ptolémaïde  ,  en 
l'honneur  dePtoloméc ,  fils  de  Lagus  ;  Pattalide  ,  en 
laveur  d'Attalus ,  roi  de  Pergame  ;  Se  Padrianidc ,  en' 
faveur  de  l'empereur  Adrien.  Pour  établir  ces  nou- 
velles tribus ,  on  démembra  quelques  portions  des 
anciennes.  Au  refte  les  peuples  ou  bourgades  qui 
compofoient  toutes  ces  tribus ,  étoient  au  nombre  de 
cent  Soixante  &  quatorze,  foyei  Suidas  ,  Euflachc  , 
&  Meurfms,  6c  notre  article  République  d'Athè- 
nes. (D.  J.) 

Tribu  romaine  ,  (Hifl.  rom.)  nom  collectif  du 
partage  de  différens  ordres  de  citoyens  romains ,  di-1 
vifés  en  plufieurs  claftes  6c  quartiers.  Le  mot  tribu  eft 
un  terme  de  partage  6c  de  divitîon ,  qui  avoit  deux 
acceptions  chez  les  Romains,  &  qui  le  prenoit  égale- 
ment pour  une  certaine  partie  du  peuple ,  &  pour 
une  partie  des  terres  qui  lui  appartenoient.  C'eft  le 
plus  ancien  établiflement  dont  il  foit  fait  mention 
dans  l'hiftoire  romaine ,  6c  un  de  ceux  fur  lefquels  les 
auteurs  font  moins  d'accord. 

L'attention  la  plus  néecifaire  dans  ces  fortes  de 
recherches ,  eft  de  bien  diftinguer  les  tems  ;  car  c'eft 
le  nœud  des  plus  grandes  difficultés.  Ainfi  il  faut  bien 
prendre  garde  de  confondre  l'état  des  tribus  fous  les 
rois ,  fous  les  confuls  &  fous  les  empereurs  ;  car  elles 
changèrent  entièrement  de  formes  &  d'ufages  fous 
ces  trois  fortes  de  gouvernemens.  On  peut  les  conû- 
dérer  fous  les  rois  comme  dans  leur  origine ,  fous  les 
confuls  comme  dans  leur  état  de  perfection ,  6c  fous 
les  empereurs  comme  dans  leur  décadence ,  du-moins 
par  rapport  à  leur  crédit  oc  à  la  part  qu'elles  avoient 
au  gouvernement  :  car  tout  le  monde  fait  que  les 
empereurs  réunirent  en  leur  perfonne  toute  l'auto- 
rite  de  la  république  ,  &  n'en  lairTerent  plus  que 
l'ombre  au  peuple  &  au  lénat. 

L'état  où  fe  trouvèrent  alors  les  tribus  nous  eft 
aflez  connu  ,  parce  que  les  meilleurs  hiftoriens  que 
nous  ayons  font  de  ce  tems-la  :  nous  lavons  auflî  à- 
peu-près  quelle  en  étoit  la  forme  fous  les  confuls  , 
parce  qu'une  partie  des  mêmes  hiftoriens  en  ont  éii 
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témoins:  mais  nous  n'avons  prefque  aucune  connoif- 
fànce  de  l'état  où  elles  étoient  fous  les  rois ,  parce  que 
pcrfupne  n'en  avoit  écrit  d;ins  Is  tems ,  &  que  les  ino- 
numens  publics  &C  particuliers  qui  auroient  pu  en 
conferver  la  mémoire ,  avoient  été  ruinés  par  les  in- 
cendies. 

Les  anciens  qui  ont  varié  fur  l'époque ,  fur  le  nom- 
bre dtstribus ,  &  même  furl'étymo'.ogic  de  leur  nom, 
ne  font  pas  au  fond  fi  contraires  qu'ils  le  paroiffent , 
les  uns  n'ayant  tait  attention  qu'à  l'origine  des  tribus 
qui  fubftftoient  de  leur  tems ,  les  autres  qu'à  celle  des 
tribus  inftituées  par  Romulus  &  fupprimees  par  Ser- 
vais Tullius.  Il  y  a  eu  deux  fortes  de  tribus  inrtituces 
par  Romulus ,  les  unes  avant  l'enlèvement  des  .Sabi- 
ne*,  les  autres  après  qu'il  eut  reçu  dans  Rome  les 
Sabins  &c  les  Tofcans.  Les  trois  nations  ne  rirent  alors 
eu  un  même  peuple  fous  le  nom  de  Quirius , 
mais  elles  ne  laiflcrcnt  pas  de  faire  trois  différentes 
tribus;  les  Romains  fous  Romulus  ,  d'où  leur  vint  le 
nom  de  Ramnts  ;  les  Sabins  fous  Tatius ,  dont  ils  por- 
tèrent le  nom;  &c  les  Tofcans  appelles  Luttrts  fous 
ces  deux  princes. 

Pour  fe  mettre  au  fait  de  leur  fituation ,  il  faut  con- 
fidérer  Rome  dans  le  tems  de  fa  première  enceinte , 
fit  dans  le  tems  que  cette  enceinte  eut  été  aggrandie 
après  l'union  des  Romains,  des  Sabins, tk  desTof- 
çans.  Dans  le  premier  état ,  Rome  ne  comprenoit 
que  le  mont  Palatin  dont  chaque  tribu  occupoit  le 
tiers;  dans  le  fécond,  elle  rentermoit  la  roche  tar- 
péiennc;&  la  vallée  qui  féparoit  ces  deux  monti- 
cules fut  le  partage  des  Tofcans  ,  ÔC  l'on  y  joi- 
gnit le  mont  Aventin  &C  le  Janicule:  la  montagne 
qu'on  nomma  depuis  le  çapitolc ,  fut  celui  des  Sabins, 
qui  s'étendirent  auffi  dans  la  fuite  fur  le  mont  Cœ- 
1ms. 

Voilà  quelle  étoit,  la  fituation  des  anciennes  tribut, 
$C  quelle  en  fut  l'étendue,  tant  qu'elles  fubfiflerent  ; 
car  il  ne  leur  arriva  de  ce  côté-la  aucun  changement 
iufqu'au  règne  de  Servius  Tullius ,  c'efl  à-dire  jufqu'à 
leur  entière  fuppreffion.  Il  ert'vrai  que  Tarquinius 
Prifcus  entreprit  d'en  augmenter  le  nombre ,  6c  qu'il 
fe  propofoit  môme  de  donner  fon  nom  à  celles  qu'il 
vouloit  établir  ;  mais  la  fermeté  avec  laquelle  l'au- 
gure Narvius  s'oppofa  à  fon  deflein ,  &  Pufage  qu'il 
ht  alors  du  pouvoir  de  fon  art ,  ou  de  la  fuperllition 
des  Romains ,  en  empêchèrent  l'exécution.  Les  au- 
teurs remarquent  qu'une  aûion  fi  hardie  &c  fi  extra- 
ordinaire lui  fît  élever  une  flatue  dans  l'endroit  même 
où  la  chofe  fe  paffa.  Et  Tite-Live  ajoute  que  le  pré- 
tendu miracle  qu'il  fit  en  cette  occafton  ,  donna  tant 
de  crédit  aux  aufpices  en  général  Se  aux  augures  en 
particulier, que  les  Romains  n'oferent  plus  rien  en- 
treprendre depuis  feus  leur  aveu. 

Tarquin  ne  laifia  pas  néanmoins  de  rendre  la  ca- 
valerie des  tribus  plus  nombreufe  ;  6c  l'on  ne  fauroit 
nier  que  de  ce  coté-là  il  ne  leur  foit  arrivé  divers 
changemens  :  car  à  roefure  que  la  ville  fe  peuploit , 
comme  fes  nouveaux  habitans  étoient  diftribués  dans 
les  tribus,  il  falloit  néceflairement  qu'elles  devinflent 
de  jour  en  jour  plus  nombreufes ,  oc  par  conféquent 
que  leurs  forces  augmentaient  à-proportion.  Auffi 
voyons-nous  que  dans  les  commencemens  chaque 
tribu  n'étoit  compofée  que  de  mille  hommes  d'infan- 
terie ,  d'où  vint  le  nom  de  miUs ,  fie  d'une  centaine  de 
chevaux  que  les  Latins  nommoient  ceniuria  tquitum. 
Encore  faut-il  remarquer  qu'il  n'y  avoit  point  alors 
de  citoyen  qui  fut  exemt  de  porter  les  armes.  Mais 
lorique  les  Romains  eurent  tait  leur  paix  avec  les 
Sabins ,  &  qu'ils  les  eurent  reçus  dans  leur  ville  avec 
les  Tofcans  qui  étoient  venus  à  leur  fecours  ;  comme 
ces  trois  nations  ne  firent  plus  qu'un  peuple ,  &  que 
les  Romains  ne  firent  plus  qu'une  tribu,  les  forces  de 
chaque  tribu  durent  être  au-moins  de  trois  mille  hom- 
mes d'infanterie  8c  de  trois  cens  chevaux  ,  c'efl-à-dire 
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trois  fois  plus  confidérablcs  qu'auparavant. 

Enfin  quand  le  peuple  romain  fut  devenu  beau- 
coup plus  nombreux ,  fit  qu'on  eut  ajoiué  à  la  ville 
Il-s  trois  nouvelles  montagnes  dont  on  a  parlé  ,  fa- 
voir  le  mont  Ccelitis  pour  les  Albains,  que  Tullus 
Hoililius  fit  transférer  à  Rome  après  la  deftruâion 
d'Albe ,  ti  le  mont  Aventin  avec  le  Janicule  pour  les 
Latins  qui  vinrent  s'y  établir ,  lorfqu'Aneus  Martius 
le  fut  rendu  maître  de  leur  pays,  les  tribus  fe  trou- 
vant alors  confidérablement  augmentées  ÔC  en  état 
de  former  une  puiffante  armée ,  le  contentèrent  néan- 
moins de  doubler  leur  infanterie ,  qiù  croit ,  comme 
nous  venons  de  voir ,  de  9000  hommes.  Ce  fut  aiors 
que  Tarquinius  Prifcus  entreprit  de  doubler  auffi  leur 
cavalerie,  &C  qu'il  la  fît  monter  à  1800  chevaux, 
pour  répondre  aux  dix  huit  mille  hommes  dont  leur 
infanterie  étoit  compofée. 

Ce  font-Ià  tous  les  changemens  qui  arrivèrent  aux 
tribus  du  côté  des  armes,  oc  il  ne  refle  plus  qu'à  ks 
confidérer  du  côté  du  gouvernement. 

Quoique  les  trois  nations  dont  elles  étoient  compo- 
ses ne  formaflènt  qu'un  peuple,  elles  ne  !a  ilTcrcnt  pas 
de  vivre  chacunefuus  les  lois  de  leur  prince  naturel , 
jufqu'à  la  mort  de  T.  Tatius  :  car  nous  voyons  que 
ce  roi  ne  perdit  rien  de  fon  pouvoir ,  quand  il  vint 
s'établir  à  Rome ,  &  qu'il  y  régna  conjointement ,  fit 
même  en  allé*  bonne  inieiligence  avec  Romulus  tant 
qu'il  vécut.  Mdis  après  fa  mort  les  Sabins  ne  firent 
point  de  difficulté  d'obéir  à  Romulus ,  fie  fui  virent  en 
cela  l'exemple  des  Tofcans  qui  l'avoient  déjà  recon- 
nu pour  leur  louve  rain.  Il  cil  vrai  que  loriqu'il  fut 
queftion  de  lui  choifir  un  fucceiTcur,  les  Sabins  pré- 
tendirent que  c'étoit  à  leur  tour  à  régner ,  &  furent 
fi  bien  foutenir  leurs  droits  contre  les  Romains ,  qui 
ne  vouloient  point  de  prince  étranger,  qu'après  un 
an  d'interrègne  on  fut  enfin  obligé  de  prendre  un  roi 
de  leur  nation.  Mais  comme  il  n'arriva  par-là  aucun 
changement  au  gouvernement ,  les  tribus  demeurè- 
rent toujours  dans  l'état  où  Romulus  les  avoit  mifes, 
&  conferverent  leur  ancienne  forme  tant  qu'elles 
Aibfifttrent. 

La  première  chofe  que  fit  Romulus ,  lorfou'îl  les 
eut  réunies  fous  fa  loi ,  fut  de  leur  donner  à  chacune 
un  chef  de  leur  nation,  capable  de  commander  leurs 
troupes  fie  d'être  fes  lieutenans  dans  la  guerre.  Ces 
chefs  que  les  auteurs  nomment  indifféremment  tribu- 
ni  &  praficli  tribuum  ,  étoient  auffi  chargés  du  gou- 
vernement civil  des  tribus  y  fie  c'étoit  fur  eux  que  Ro- 
rnulus  s'en  repofoit  pendant  la  paix.  Mais  comme  ils 
étoient  obligés  de  le  fuivre  lorfqu'il  fe  mettoit  en 
campagne ,  fie  que  la  ville  feroit  demeurée  par-là  fans 
commandant ,  il  avoit  foin  d'y  lailTer  en  la  place  un 
gouverneur  qui  avoit  tout  pouvoir  en  Ion  abfcnce , 
oc  dont  les  fondions  duroient  jufqu'à  fon  retour.  Ce 
mjgifirat  fe  nommoit  praficius  ut  ois ,  nom  que  l'on 
donna  depuis  à  celui  que  l'on  créoit  tous  les  ans 
pour  tenir  la  place  des  confuls  pendant  les  fériés  la- 
tines :  mais  comme  les  fondions  du  premier  étoient 
beaucoup  plus  longues ,  les  fériés  latines  n'étant  que 
de  deux  ou  trois  jours ,  fon  pouvoir  étoit  auffi  beau- 
coup plus  étendu  ;  car  c'étoit  pour  lois  une  efpece 
de  viceroi  qui  décidoit  de  tout  au  nom  du  prince ,  fie 
qui  avoit  leul  le  droit  d'aiTembler  le  peuple  fie  le 
(enat  en  fon  abfence. 

Quoique  l'état  fût  alors  monarchique ,  le  pouvoir 
des  rois  n'étoit  pas  fi  arbitraire ,  que  le  peuple  n'eût 
beaucoup  de  part  au  gouvernement.  Ses  alVemblces 
fe  nommoient  en  général  comices ,  fie  fe  tenoient  dans 
la  grande  place  ou  au  champ  de  Mars.  Elles  furent 
partagées  en  différentes  chines ,  les  curies  ,  les  cen- 
turies ,  &  les  nouvelles  tribus. 

D  faut  bien  prendre  garde  au  relie  de  confondre 
les  premières  aflemblées  du  peuple  fous  les  rois  fie 
du  tems  des  anciennes  tribus ,  avec  ces  comices  de» 
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centuries  ,  fie  encore  plus  avec  ceux  des  nouvelles 
tnbus  ;  car  ces  derniers  n'eurent  lieu  que  tous  les 
confuls ,  6e  plus  de  foixante  ans  après  ceux  des  cen- 
turies, fie  ceux-ci  ne  commencèrent  même  à  être  en 
ufage ,  que  depuis  que  Scrvius  Tullius  eut  établi  le 
cens ,  c'eft-à-dirc  plus  de  deux  cens  ans  apres  la  fon- 
dation de  Rome. 

Les  curies  étoient  en  polTeflion  des  aufpices,  dont 
le  fceau  étoit  néceffairc  dans  toutes  les  affaires  pu- 
bliques ;  fie  malgré  les  différentes  révolutions  arri- 
vées dans  la  forme  de  leurs  comices ,  elles  fe  ioutin- 
rent  jufqu'à  la  fin  de  la  république.  Il  y  avoit  deux 
fortes  de  curies  à  Rome  du  tems  des  anciennes  tri- 
bus :  les  unes  où  fe  traitoient  les  affaires  civiles,  fie 
où  le  fénat  avoit  coutume  de  s'affcmbler ,  &  les  au- 
tres où  le  faifoient  des  facrifiecs  publics  8e  où  le  rc- 
gloient  toutes  les  affaires  de  la  religion.  Ces  derniè- 
res étoient au  nombre  de  trente,  chaque  en  ayant 
dix  qui  formoient  dans  Ion  enceinte  particulière  au- 
tant de  quartiers  &  d'cfpeccs  de  paroiffes,  car  ces 
curies  étoient  des  lieux  deftinés  aux  cérémonies  de 
la  religion,  où  les  habitans  de  chaque  quartier  étoient 
obliges  d'afliuYr  les  jours  folemnels,  fie  qui  étant  con- 
facres  à  différentes  divinités ,  avoient  chacune  leurs 
fêtes  particulières ,  outre  celles  qui  étoient  commu- 
nes à  tout  le  peuple. 

D'ailleurs ,  il  y  avoit  dans  ces  quartiers  d'autres 
temples  communs  à  tous  les  Romains  ,  où  chacun 
pouvoit  à  fa  dévotion  aller  faire  des  voeux  &  dei»  fa- 
crifiecs ,  mais  fans  être  pour  cela  difpenfé  d'affilier 
à  ceux  de  fa  curie  ,  fie  lur-tout  aux  repas  folemnels 
que  Romulus  y  avoit  inititués  pour  entretenir  la  paix 
fie  l'union,  fie  qu'on  appelloit  ckaiiûia,  ainli  que  ceux 
qui  fe  faifoient  pour  le  même  fujet  dans  toutes  les  fa- 
milles. 

Enfin ,  ces  temples  communs  étoient  deffervis  par 
différons  collèges  de  prêtres  ,  tels  que  pourroient 
être  aujourd'hui  les  chapitres  de  nos  egliies  collégia- 
les ,  fie  chaque  curie  au  contraire ,  par  un  feul  minif- 
tre  qui  avoit  l'infpeâion  fur  tous  ceux  de  l'on  quar- 
tier,  fie  qui  ne  relevoit  que  du  grand  curion ,  qui  fai- 
foit  alors  toutes  les  fonctions  de  fouverain  pontife  : 
ces  curions  étoient  originairement  les  arbitres  de  la 
religion ,  fie  même  depuis  qu'ils  furent  fubordonnés 
aux  pontifes  ,  le  peuple  continua  de  les  regarder 
comme  les  premiers  de  tous  les  prêtres  après  les  au- 
gures ,  dont  le  facerdoce  étoit  encore  plus  ancien , 
«  qui  furent  d'abord  créés  au  nombre  de  trois ,  afin 

3ue  chaque  tribu  eût  le  fien.  Voilà  quel  étoit  l'état 
e  la  religion  du  tems  des  anciennes  tribus ,  fie  quels 
en  furent  les  principaux  minitires  tant  qu'elles  fubfif- 
terent. 

Le  peuple  étoit  en  droit  de  fe  choifir  tous  ceux 
qui  dévoient  avoir  fur  lui  quelque  autorité  dans  les 
armes ,  dans  le  gouvernement  civil  fie  dans  la  reli- 
gion. Servius  Tullius  fut  le  premier  qui  s'empara  du 
trône  fans  fon  confentement ,  fie  qui  changea  la  for- 
me du  gouvernement ,  pour  faire  paffer  toute  l'auto- 
rité aux  riches  fie  aux  patriciens ,  à  qui  il  étoit  rede- 
vable de  fon  élévation.  11  fe  garda  bien  néanmoins 
de  toucher  à  la  religion  ,  fe  contentant  de  changer 
l'ordre  civil  fie  militaire.  Il  divila  la  ville  en  quatre 
parties  principales ,  fie  prit  de-la  occafion  de  fuppri- 
m«r  les  trois  anciennes  tribus,  que  Romulus  avoit  in- 
stituées ,  fie  en  établit  quatre  nouvelles ,  auxquelles 
il  donna  le  nom  de  ces  quatre  principaux  quartiers , 
Se  qu'on  appella  depuis  les  tribus  de  la  ville  pour  les 
difiingiier  de  celles  qu'il  établit  de  même  à  la  cam- 
pagne. 

Servius  ayant  ainfi  changé  la  face  de  la  ville ,  fie 
confondu  les  trois  principales  nations  ,  dont  les  an- 
ciennes tribus  étoient  compolées ,  fit  un  dénombre- 
ment  des  citoyens  fie  de  leurs  facultés.  11  divifa  tout 
le  peuple  en  lix  çlaflcs  fubordonnées  les  unes 
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autres,  fuivant  leur  fortune.  Il  les  fubdivife  enfuitc 
en  cent  quatre-  vingt-treue  centuries  par  le  moyen 
desquelles  il  fit  paffer  touie  l'autorité  aux  riches  , 
fans  paroître  leur  donner  plus  de  pouvoir  qu'aux  au- 
tres. 

Cet  établi  ffe  ment  des  daffes  fie  des  centuries ,  en 
introduifant  un  nouvel  ordre  dans  les  affemblées  du 
peuple,  en  introduit  un  nouveau  dans  la  réparti- 
tion des.  impôts  ;  les  Romains  commencèrent  à  en 
liipporter  le  poids  à  proportion  de  leurs  facultés  ,  &C 
de  la  part  qu'ils  avoient  au  Gouvernement.  Chacun 
étoit  obligé  de  fervir  à  l'es  dépens  pendant  un  nom- 
bre déterminé  de  campagnes  fixé,  à  dix  pourles  che- 
valiers ,  fie  à  vingt  pour  les  plébéiens;  la  claffe  de 
ceux  qui  n'en  avoient  pas  le  moyen  fut  exempte  de 
lervicc,  jufqu'à  ce  qu'on  eut  ailigné  une  paye  aux 
troupes  ;  les  centuries  gardoient  en  campagne  le  mê- 
me rang  fie  les  mêmes  marques  de  dilrinâion  qu'el- 
les avotent  dans  la  ville  ,  fie  fe  rendoient  en  ordre 
militaire  dans  le  champ  de  Mars  pour  y  tenir  leur» 
comices. 

Ces  comices  ne  commencèrent  néanmoins  à  avoir 
lieu ,  qu'après  l'éubliilement  des  nouvelles  tribus , 
tant  de  la  ville  ,  que  de  la  campagne  :  mais  comme 
ces  tribus  n'eurent  aucune  part  au  gouvernement 
fous  les  rois ,  qu'on  fut  même  dans  U  fuite  obligé 
d'en  augmenter  le  nombre  à  plufieurs  reprifes,  fie 
qu'enfin  les  comices  de  leur  nom  ne  commencèrent 
à  être  en  ufage  que  fous  la  république;  nous  allons 
voir  comment  elles  parvinrent  à  leur  perfection  fous 
les  confuls. 

Four  fe  former  une  idée  plus  exacre  des  diverfes 
tribus  ,  il  eft  bon  de  confiderer  l'état  où  fe  trouvè- 
rent les  Romains  à  mefure  qu'ils  les  établirent ,  afin 
d'en  examiner  en  même-tems  la  fituation,  fie  de  pou- 
voir même  juger  de  leur  étendue  par  1a  date  de  leur 
établiffement.  Pour  cela ,  il  faut  bien  dilîinguer  les 
tems,8e  confidérer  les  progrès  des  Romains  en  Italie 
fous  trois  points  de  vue  différens  ;  fur  la  fin  de  l'état 
monarchique,  lorfque  Servius  Tullius  établit  les  pre- 
mières de  ces  tribus  ;  vers  le  milieu  de  la  république, 
lorfque  les  confuls  en  augmentèrent  le  nombre  juf- 
qu'à trente-cinq  ;  fie  un  peu  avant  les  empereurs  j 
lorfqu'on  fupprima  les  tribus  furnumeraires  qu'on 
avoit  été  obligé  de  créer  pour  les  différons  peuples 
d'Italie. 

Au  premier  état  leurs  frontières  nes'étendoient  pas 
au-delà  de  fix  milles ,  fie  c'eit  dans  cette  petite  éten- 
due qu'étoient  renfermées  les  tribus  que  Servius  TuU 
lius  établit,  entre  lefquellcs  celles  de  la  ville  tenoient 
le  premier  rang, non-feu lement  parce  qu'elles  avoient 
été  établies  les  premières  ;  mais  encore  parce  qu'el- 
les furent  d'abord  les  plus  honorables ,  quoiqu'elles 
foient  depuis  tombées  dans  le  mépris. 

Ces  tribus  étoient  au  nombre  de  quatre,  fie  tiroient 
leur  dénomination  des  quatre  principaux  quartiers 
de  Rome.  Varron  ,  fans  avoir  égard  à  l'ancienneté- 
des  quartiers  dont  elles  portoient  le  nom ,  nomme  la 
fubwaru  la  première  ;  Ycfquitint  la  féconde  ;  la  cottin* 
la  troifiemc  ;  Se  la  patattnt  la  dernière  :  mais  leur  or- 
dre eft  différemment  rapporté  par  les  historiens. 

A  l'égard  des  tribus  que  Servius  Tullius  établit  à  la 
campagne  fie  qu'on  nommoit  rufttquts,  on  ne  fait  pas 
au  jufte  quel  en  fut  d'abord  le  nombre,  car  les  au- 
teurs font  partagés  fur  ce  fujet.  Comme  il  eft  certain 
que  des  trente-une  tnbus  ruftiques  dont  le  peuple  ro- 
main étoit  compofé  du  tems  de  Denys  d'Halycarnaf- 
fc ,  il  n'y  en  a  que  dix-fept  dont  on  puiffe  rapporter 
l'établiffement  à  Servius  Tullius ,  on  peut  fuppofcr 
que  ce  prince  divifa  d'abord  le  territoire  de  Rome 
en  dix  -  fept  parties  ,  dont  il  fit  autant  de  tribus ,  2c 
que  l'on  appclla  dans  la  fuite  les  tribut  ru/iiques,  pour 
les  diftinguer  de  celles  de  la  ville.  Toutes  ces  tribus 
portèrent  d'abord  le -nom  des  lieux  où  elles  étoient 
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fituées  ;  mais  la  plupart  ayant  pris  depuis  le  nom  des 
familles  romaines,  il  n'y  en  a  que  cinq  qui  aient  con- 
servé leurs  anciens  noms ,  fie  dont  on  puùTe  par  con- 
séquent marquer  au  jufte  la  fituation  :  voici  leurs 
noms. 

La  nmulit ,  ainfi  nommée ,  félon  Varron,  parce 
qu'elle  étoit  Tous  les  murs  de  Rome,  ou  parce  qu'elle 
«oit  compoféc  des  premières  terres  que  Romulus 
conquit  dans  la  Tofcane  le  long  du  Tibre  6c  du  côté 
de  la  mer- 
La  vtïtntint ,  qui  étoit  auifi  dans  la  Tofcane ,  mais 
plus  à  l'occident ,  fit  qui  s'étendoit  du  côté  de  Veïes; 
<ar  cette  ville  fi  fàmeufe  depuis  le  long  fiege  qu'elle 
foutint  contre  les  Romains ,  n'étoit  pas  encore  en 
leur  pouvoir. 

La  Umonitnnt  qui  étoit  diamétralement  oppofée 
a  celle-ci ,  c'eft-à-dire  du  côté  de  l'orient ,  fie  qui  ti- 
rait fon  nom  d'un  bourg  qui  étoit  proche  de  la  porte 
Capene,  fie  fur  le  grand  chemin  qui  alloit  au  Latium. 
La  pupinitnm ,  ainfi  nommée  du  champ  pupinien 

5ui  étoit  aufli  dans  le  Latium ,  mais  plus  au  nord  fie 
u  côté  de  Tufculum. 
Enfin  la  Crufiumiru  qui  étoit  entièrement  au  nord, 
&  qui  tiroit  fon  nom  d'une  ville  des  Sabins ,  qui  étoit 
au-delà  de  l'Anio ,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  Rome. 

Des  douze  autres  qui  ne  font  plus  connues  aujour- 
d'hui que  par  le  nom  des  familles  Claudia ,  JEmitia  , 
Corntba  ,  Fabia ,  Mail  nia ,  Pollia ,  V tltinia  ,  G  ait  r ta  y 
Uoratia,  Strgia ,  Vuuria  ÔC  Papiria ,  il  n'y  a  que  la 
première  fie  la  dernière  dont  on  fâche  la  fituation  ; 
encore  n*eft-ce  que  par  deux  paflages ,  l'un  de  Tite- 
live ,  qui  nous  apprend  en  général  que  lorfqu'Atta 
Claulus,  qu'on  appella  depuis  Appius  Claudius ,  vint 
fe  réfugier  à  Rome  avec  la  famille  fie  fes  cliens,  on 
4ui  donna  des  terres  au-delà  du  Tévéron  dans  une 
des  anciennes  tribus  à  laquelle  il  donna  fon  nom ,  fie 
dans  laquelle  entrèrent  depuis  tous  ceux  qui  vinrent 
de  fon  pays;  l'autre  partage  eft  de  Feftus ,  par  lequel 
il  paroit  que  la  m£«  papirienne  étoit  du  côté  de  Tuf- 
culum, fie  tellement  jointe  à  la  pupinienne,  qu'elles 
en  vinrent  quelquefois  aux  mains  pour  leurs  limites. 

Pour  les  dix  autres  tribus ,  tout  ce  qu'on  en  fait , 
c'eft  qu'elles  étoient  dans  le  champ  romain  ,  in  agro 
romano  ;  mais  on  ne  fait  d'aucune  en  particulier,  fi 
elle  étoit  du  côté  du  Latium  dans  la  Tofcane  ou  chez 
les  Sabins.  U  y  a  cependant  bien  de  l'apparence  qu'il 
y  en  avoit  cinq  dans  la  Tofcane  outre  la  romulie  fie 
la  veïcntine ,  fie  cinq  de  l'autre  côté  du  Tibre  ;  c'eft- 
à-dire  ,  dans  le  Latium  fie  chez  les  Sabins ,  outre  la 
papirienne ,  la  daudienne ,  la  lémonienne ,  la  pupi- 
aienne  &  la  cruftumine  ;  par  conféquent  que  de  ces 
dix-fept  premières  tribus  ruftiques,  il  y  en  avoit  dix 
du  côté  du  Tibre  fie  fept  de  l'autre  ;  car  Varron  nous 
apprend  que  Servius  Tullius  divifa  le  champ  romain 
en  dix-fept  cantons ,  dont  il  fit  autant  de  tribus  ;  fie 
tous  les  auteurs  conviennent  que  la  partie  de  la  Tof- 
cane qui  étoit  la  plus  proche  de  Rome  ,  s'appelait 
Stpttmpagium,  On  pourrait  même  conjeâurer  que 
toutes  ces  tribus  étoient  fituées  entre  les  grands  che- 
mins qui  conduifoient  aux  principales  villes  des  peu- 
ples voiûns  de  manière  que  chacun  de  ces  chemins 
conduifoit  à  deux  tribus  ,  ÔC  que  chaque  tribu  corn- 
muniquoit  à  deux  de  ces  chemins. 

11  faut  remarquer  que  ces  dix-fept  fri£<»ruftiques 
devinrent  dans  la  fuite  les  moins  confidérables  de  tou- 
tes les  ruftiques ,  par  l'impoflibilité  où  elles  étoient 
de  s'étendre ,  fie  par  le  grand  nombre  de  nouveaux 
citoyens  fie  d'étrangers  dont  on  les  furchargeoit.Les 
Romains  avoient  coutume  d'envoyer  des  colonies 
dans  les  principales  villes  des  pays  conquis  fie  d'en 
transférer  à  Rome  les  anciens  habitans.  Leur  politi- 
que les  empêcha  de  rien  précipiter  ;  d'abord  ils  ne 
refufoient  l'alliance  d'aucun  peuple ,  fie  à  l'égard  de 
ceux  qui  leur  déclaroientla  guerre  ou  qui  favori/oient 
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fecrettement  leurs  ennemis ,  ils  fe  eontentoient  de 
leur  retrancher  quelque  partie  de  leurs  terres ,  per- 
mettoient  au  relie  de  le  gouverner  fuivant  fes  lois , 
hii  accordoient  même  dans  la  fuite  tous  les  droits  des 
citoyens  romains  ,  s'il  étoit  fidèle  ;  mais  ils  le  trai- 
toient  aptes  cela  à  toute  rigueur ,  s'il  lui  arrivoit  de 
fe  révolter.  On  comptoit  alors  dans  l'Italie  dix-huit 
fortes  de  villes  différentes  ;  celles  des  alliés  des  Ro- 
mains, celles  des  confédérés ,  qui  ne  joiùflbientque 
conditionnellement  de  leurs  privilèges ,  les  colonies 
corn po fées  de  feuls  romains  fie  les  colonies  latines , 
les  municipes  dont  les  habitans  perdoient  leurs  droits 
de  citoyens  romains ,  fie  les  autres  qui  n'en  étoient 
point  prives  ,  fie  lés  préfectures. 

Ce  ne  fut  qu'infenfiblement ,  Se  à  mefure  que  les 
Romains  étendirent  leurs  conquêtes,  que  furent  eu. 
blies  les  tribus  fitUatinc ,  fabatine,  tromentine,  &:  ceile 
que  quelques-uns  ont  nommée  arnienjîs  ou  narnitnfts. 

La  fldiatine  étoit  ainfi  nommée  non  de  la  ville  de 
Sitllatc  qui  étoit  dans  la  Campanie ,  mais  d'une  autre 
ville  de  même  nom  qui  étoit  dans  la  Tofcane  enire 
Capene ,  Falerie  fie  Veïes  ,  c'eft-à-dire  ,  à  cinq  ou 
fix  milles  de  Rome. 

la/abatint  étoit  aufli  dans  la  Tofcane  ,  mais  d'un 
côté  de  la  mer  ,  proche  le  lac  appelle  aujourd'hui 
Brachianoytx  que  les  Latins  nommoient  Sabatinust 
de  la  ville  de  Sabate  qui  étoit  fur  fes  bords. 

La  tromentiru  tiroit  fon  nom  du  champ  tromentin 
dont  on  ne  fait  pas  au  jufte  la  fituation  ,  mais  qui 
étoit  aufli  dans  la  Tofcane  ,  fie  félon  toutes  les  appa- 
rences entre  les  deux  tribus  dont  nous  venons  de 
parler. 

Enfin  celle  qui  étoit  nommée  arnienjîs  dans  quel- 
ques auteurs ,  comme  nous  l'avons  dit ,  étoit  la  der- 
nière 6c  la  plus  éloignée  de  toutes  les  ruftiques. 

Ces  quatre  tribus  turent  établies  cnfemble  l'an  337 
de  Rome,  fie  neuf  ans  après  la  prife  de  Veïes;  qiunJ 
Camille  eut  défait  les  Volfques ,  on  en  établit  deux 
nouvelles  dans  la  partie  du  Latium  qu'ils  occupoient, 
fie  le  fénat  voyant  toute  l'Italie  prête  à  fe  foulever , 
confentit  enfin  en  397  de  former  du  champ  Pomptin 
deux  tribus ,  la  pomprinc  fit  la  publiliennt ,  auxquelles 
on  ajouta  fuccclîivement  la  macitnnt ,  la feaptitruu , 
Yuftntint  fie  la  faUrint. 

La  pomptin*  étoit  ainfi  nommée,  félon  Feftus ,  du 
champ  Pomptin  qui  tiroit  lui-même  fon  nom ,  ainfi 
que  les  marais  dont  il  eft  environné ,  de  la  ville  de 
Pométie,  que  les  Latins  appelaient  Sutffa  Pometia, 
Porrutia  ,  fie  Pontia. 

La  pubUlitnnt  étoit  aufli  chez  les  Volfques ,  mais 
on  n'en  fait  pas  au  jufte  la  fituation. 

La  metcitnnt  étoit  fituée  chez  les  Latins ,  Se  tiroit 
fon  nom  d'un  château  qui  étoit  entre  Lanuvium, 
Ardée  fie  Pométie  ,  fie  auprès  duquel  les  Volfques 
avoient  été  défaits  par  Camille. 

L'autre  étoit  chez  les  Hcrniques,  fie  portoit  le  nom 
d'une  ville  qui  étoit  fituée  entre  Tivoli,  Prénefte  5s 
Tufculum,  à  quinze  milles  de  Rome. 

L'u/intine  étoit  ainfi  nommée  du  fleuve  LVftus  qui 
paflbit  à  Terracine  à  l'extrémité  du  Latium. 

Lafalériru  étoit  dans  la  Campanie ,  ÔC  tiroit  fon 
nom  du  territoire  de  Falerne  fi  renommé  chez  les  an- 
ciens par  fes  excellens  vins. 

C'eft  en  fuivant  le  même  ordre  des  tems,  fie  après 
que  la  révolte  des  Tofcans  eut  contraint  les  Romains 
occupés  dans  le  Latium  à  tourner  leur  armes  viûo- 
rieules  contre  la  Tofcane ,  qu'ils  formèrent  de  leurs 
nouvelles  conquêtes  la  tartmint  Se  celle  qui  eft  nom- 
mée arnitnjis. 

La  tartruint  étoit  fituée  dans  la  Tofcane ,  maison 
n'en  fait  au  jufte  ni  la  fituation  ni  l'étymologie. 

L'arnitnjïs  tiroit  fon  nom  de  PArne  jufqu'où  les' 
Romains  avoient  pour  lors  étendu  leurs  conquêtes. 

Ce  fut  au  refte  1  an  45 3  ,  que  ces  deux  tribus  lurent 
établies. 
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Enfin  c'cft  chez  les  S.ibins  qu'étoient  Irtuées  les 
deux  dernières  tribus  que  les  conluls  inftituercnt , 
fa  voir  la  vtiine  fie  la  'juirint,  dont  l'une  tiroitlon  nom 
du  lac  Velin ,  qui  eft  A  cinquante  milles  de  Rome  , 
&  l'autre  de  la  ville  de  Cures ,  d'où  les  Romains  ti- 
roient  aufli  leur  nom  de  Quirites,  fie  ces  tribus  ne  fu» 
rem  même  établies  que  longtems  après  que  les  Ro- 
mains fe  furent  rendus maîtrcsdupaysoùelles  étoient 

fitlKCS. 

Ces  tribus  au  refte  furent  les  deux  dernières  des 
quatorze  que  les  confuls  inftituerent ,  fie  qui  jointes 
aux  quatre  tribus  de  la  ville  Se  aux  dix-fept  mimiques 
que  Scrvius  Tullius  avoit  établies  ,  achevèrent  le 
nombre  de  trente-cinq  dont  le  peuple  romain  fut 
toujours  depuis  compoic. 

Voilà  en  quel  tems  fie  à  quel  occafion  chacune 
de  ces  tribus  fut  établie ,  6c  même  quelle  en  étoit  la 
fituation.  Ainû  il  ne  nous  relie  plus  qu'à  parler  de 
leur  étendue  ,  ce  qui  eft  difficile  à  conftâter;  car 
il  n'en  eft  pas  de  ces  dernières  tribus,  comme  de  celles 
que  Servius  avoit  formées. 

En  effet  malgré  leschangemens  qui  arrivèrent  aux 
tribus  de  la  ville  à  mefure  qu'on  l'aggrandit ,  comme 
elles  la  partagèrent  toujours  à-peu-près  également , 
il  eft  affez  facile  de  s'imaginer  quelle  en  fut  l 'étendue 
felon  les  tems.  Pour  les'  dix-fept  tribus  rulliques  de 
Servius  Tullius,  comme  elles  étoient  toutes  renfer- 
mées dans  le  champ  romain  qui  ne  s'étendoit  pas  à 
plus  de  dix  ou  douze  milles ,  il  s'enfuit  que  ces  tribus 
ne  pouvoient  guère  avoir  que  cinq  ou  lix  nulles  , 
e'eft-à-dire,  environ  deux  lieues  d'étendue  chacune. 
Mais  à  l'égard  des  quatorze  qui  furent  depuis  établies 
par  les  confuls ,  comme  elles  étoient  d'abord  fort 
éloignées  les  unes  des  autres ,  fie  ûtuées  non-feule- 
ment en  différentes  provinces ,  mais  encore  lépa- 
rées  enti^elles  par  un  grand  nombre  de  colonies  ,  de 
municipes  fie  de  prélectures  qui  n'étoient  point  de 
leur  dépendance ,  il  ell  impomble  de  l'avoir  au  jufte 
quelle  en  fut  d'abord  l'étendue  ;  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire ,  c'cft  qu'elles  étoient  léparées  en  général 
par  le  Tibre,  le  Nar  fit  l'Anio ,  Se  terminées  par  le 
Vulturne  à  l'orient,  au  midi  par  la  mer,  par  l'Ame  à 
Foccident,  S:  au  feptentrion  par  l'Apennin;  car  elles 
ne  panèrent  jamais  ces  limites. 

Ainli  lorfqu'on  voulut  dans  la  fuite  leur  donner 
plus  d'étendue,  on  ne  put  les  augmenter  que  du  ter- 
ritoire des  colonies  fie  des  municipes  qui  n'y  étoient 
point  comprifes,  fie  elles  ne  parvinrent  même  à  rem- 
plir toute  l'étendue  du  pays  qui  étoit  cntr'ellcs,  que 
lorfqu'on  eut  accorde  le  droit  de  bourgeoise  à  tous 
les  peuples  des  provinces  où  elles  étoient  limées ,  ce 
qui  n'arriva  qu'au  commencement  de  la  guerre  mar- 
uque,  c'eft-à-dire ,  dans  les  derniers  tems  de  la  répu- 
blique, encore  ces  peuples  ne  furent-ils  pas  d'abord 
reçus  immédiatement  dans  ces  trente-cinq  uibus  /car 
les  Romains  craignant  qu'ils  ne  fe  rendaient  les  maî- 
tres dans  les  comices ,  en  créèrent  exprés  pour  eux 
dix  nouvelles  ,  auxquelles  ils  ne  donnèrent  point  le 
droit  de  prérogative ,  fie  dont  on  ne  prenoit  par  con- 
séquent les  fumages ,  que  lorfqnc  les  autres  étoient 
partagées.  Mais  comme  ces  peuples  te  virent  par-là 
privés  de  la  part  qu'ils  efpéroient  avoir  au  gouver- 
nement ,  ils  en  firent  éclater  leur  reflentiment ,  &c 
furent  fi  bien  fc  prévaloir  du  bri'oin  que  les  Romains 
a  voient  alors  de  leur  Secours,  qu'on  rut  peu  de  tems 
après  obligé  de  fupprimer  ces  nouvelles  tribus,  fie 
«feu  diftribuer  tous  les  citoyens  dans  les  anciennes, 
où- us  donnèrent  toujours  depuis. leurs fulTrages. 
;    Appian  nous  apprend  que  ce  fut  dans  le  confluât 
«le  L.  Julius  Céfar  fie  de  P.  Kutilrus  Lupus,  que  ces 
nouvelles  tribus  furent  iofti tuées  ,  c'elt- à-dire ,  l'an 
&&c ,  fie  qne  ce  fut  l'an  665 ,  fous  le  quatrième  con- 
sulat de  L,  Cirtna ,  fie  pendant  la  cermure  de  L.  Mar- 
dis Phiuppus  SedeMaiçw  Perpenna^qu'eUcs  tui»nt 
riupprimées. 
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H  y  a  bïendc  l'apparence  au  refte  que  les  noms  des* 
dix  ou  douze  tribus  qu'on  appelle  ordinairement  le» 
furnuméraircs ,  fie  dont  il  nous  refte  plufieurs  inferip* 
lions  antiques  ,  (avoir  Ocriculana ,  Sapinia ,  Vluvi*  i 
Papia ,  Clutmia ,  Camilla  ,  Dum'ut ,  Minucia  ,  Jûlia  t 
Flavia,  6c  Vlpia ,  étoient  les  noms  mêmes  deces  ditf 
nouvelles  tribus  ou  de  quelques-unes  des  anciennes 
qui  changèrent  de  dénomination  dans  les  premiers 
tems  de  la  république, fi  l'on  en  excepte  les  trois  der* 
nieres ,  Juiia ,  FUtvia  fie  LVlpia,  qui  ne  commencèrent 
à  être  en  ufage  que  fous  les  empereurs ,  fie  qui  furent 
données  par  honneur  aux  tribus  d'Augufte,  de  Vefpa- 
lien  fie  deTrajan. 

Pour  les  autres  ,  ce  qui  fait  croire  que  et  pour-» 
roient  être  les  noms  des  dix  nouvelles  tribus  dont 
nous  ayons  parlé,  c'eft  qu'il  y  en  a  qui  font  des  noms 
de  familles  qui  n'étoient  point  encore  romaines  lorf- 
que  les  autres  tribus  furent  établies ,  comme  la  pu» 
p  'unnt  &C  la  cliunt'unne ,  qui  tiroient  leur  origine  dé 
deux  chefs  de  la  guerre  marfique ,  dont  Appien  parle 
au  premier  livre  de  la  guerre  civile,  favoir  Papiut 
Mutilas  fie  L.  Clutntius ,  auxquels  on  accorda  pouf 
lors  le  droit  de  bourgeoifîe ,  fie  qui  parvinrent  depuis 
à  tous  les  honneurs  de  la  république.  D'autres  font 
des  noms  de  lieux  qui  ne  conviennent  ni  aux  demie* 
res  tribus  établies  par  les  confuls  dont  nous  fa  von  s  la 
fituation  ,  ni  aux  premières  établies  par  Servius  Tul» 
lius  ,  qui  étoient  toutes  renfermées  dans  le  champ 
romain,  comme  Yotritulanc,  la  fapirùtnnc  fie  la  tltun<- 
tunnt ,  qui  étoient  fituées  dans  FOrabrie  ,  fur  le 
Nac  ,  Si  chez  lesSamnites. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  comme  1er 
tribus  de  la  ville  étoient  en  général  moins  honorables 
mie  les  ruftiques  à  caufe  des  affranchis  dont  elles 
etoient  remplies;  les  premières  ruftiques  établies  par 
Servius  Tullius  l'étoient  auffi  beaucoup  moins  que 
les  confulair  es , non-feulement  parcequ'elles  a  voient 
beaucoup  moins  d'étendue  ,  mais  encore  parce  que. 
c'étoit  dans  ces  tribus  qu'étoient  diftribués  tous  les 
nouveaux  citoyens  fie  les  différens  peuples  auxquels 
on  accordoit  le  droit  de  Suffrage ,  ainfi  qu'on  peut  la 
faire  voir  en  expofant  la  forme  politique  de  ces  utbust 
leurs  différens  ufages  felon  les  tems  fie  les  mutations 
qui  leur  arrivèrent  depuis  leur  inftitution  jufqu'à 
leur  décadence. 

Mais  auparavant  il  eft  bon  de  rappcller  l'état  des 
anciennes ,  afin  d'en  examiner  de  fuite  les  change- 
ment ,  fie  montrer  que  tout  ce  que  les  nouvelles  en- 
treprirentfous  les  confuls,  ne  tendoit  qu'à  recouvrer 
l'autorité  que  les  anciennes  avoienteue  fous  les  cinq 
premiers  rois ,  fie  à  fe  tirer  de  la  fuiettion  où  Servius 
Tullius  les  avoit  aftervies  >  en  étabiiûant  les  comices 
des  centuries. 

Les  anciennes  tribus  fous  les  rois  étoient  diftin* 
guées  en  général  par  leur  fituation  fie  par  les  diffé- 
rentes nations  dont  elles  étoient  compofées;  mais 
elles  ne  laifloicnt  pas  d'avoir  les  mêmes  ufages ,  fit 
leur  forme  politique  étoit  précisément  la  même» 
Toutes  les  curies  avoieat  également  part  aux  hon- 
neurs civils  Se  militaires.  Servius  Tullius  Supprima 
les  anciennes  tribus, fie  leur  en  fubftitua  de  nouvelles 
qu'il  dépouilla  de  toute  autorité  ;  elles  ne  fervirent 
jufqu'au  jugement  de  Coriolan,  qu'à  partager  le  ter»: 
ritoire  de  Rome ,  .fie  à  marquer  le  lieu  de  la  ville  fit 
de  la  campagne  où  chaque  citoyen  demeuroit. 

La  condition  du  peupleYomain  ne  devint  pas  meil- 
leure pari  etablifiemerrt  des  confuls,  dont  l'autorité 
ne  fut  pas  fuffifamment  modérée  par  l'appel  au  peu» 
pie ,  ni  par  le  pouvoir  de  les  élire  accordé  aux  cen- 
turies. L'abolition  des  dettes  fut  le  premier  coup' 
d'éclat  que  le  peuple  frappa  contre  les  patriciens.  Il1 
obtint  enfuite  ("es  tribuns  par  fa  retraite  fur  le  mont . 
Sacré.  Les  tribun*  n'eurent  d'abord  d'autre  fonilioa. 
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«ue  celle  de  défendre  le  peuple  contre  Pdppreflîon 
des  grands  ;  mais  ils  le  fervirent  du  droit  d'affembler 
le  peuple  fans  la  permiflïon  du  fen at ,  pour  établir 
les  comices  des  tribus  ,  pour  faire  accorder  aux  mê- 
mes tribut  le  droit  d'élire  les  magiftrats  du  fécond  or- 
dre, peur  arrêter  les  délibérations  du  fénat,pour 
renverfer  la  forme  du  gouvernement ,  pour  faire 
parvenir  le  peuple  au  confulat,  pour  s'emparer  du 
fiicerdoce ,  Se  pour  opprimer  les  patriciens. 

Comme  les  tribus  ne  commencèrent  à  avoir  part 
au  gouvernement  que  depuis  l'établiffement  de  leurs 
comices  ;  Se  que  c'eft  même  du  pouvoir  qu'elles 
avoient  dans  ces  affemblées ,  qu'elles  tirèrent  depuis 
tout  leur  crédit ,  il  eil  certain  que  c'eft  à  ces  co- 
mices qu'il  en  faut  rapporter  le  principal  ufage  ;  mais 
comme  il  en  eft  tait  quelquefois  mention  dans  les 
comices  des  centuries ,  tant  pour  l'cleclion  des  ma- 
giftrats qu'au  fujet  de  la  guerre ,  on  ne  fauroit  dou- 
ter qu'elles  ne  fuffent  auffi  de  quelque  ufage  dans 
cette  autre  forte  d'auembléc,&  il  ne  s'agit  plus  que  de 
fa  voir  de  quel  ufage  elles  y  pouvoient  être ,  Se  quand 
«lies  commencèrent  d'y  avoir  part. 

A  l'égard  de  la  première  queftion ,  elle  ne  fouffre 
point  de  difficulté  ;&  quoiqu'un  paffage  deLcelius 
Félix  cité  par  Aulu-G  elle ,  nous  marque  expreffé* 
ment  que  les  comices  des  centuries  ne  pouvoient  fe 
tenir  dans  la  ville,  à  caufe  que  la  forme  en  étoit  mi- 
litaire :  il  eft  certain  néanmoins  qu'on  pafToit  quel- 
quefois fur  la  règle  en  faveur  de  la  commodité  ;  Se 
qu'alors ,  pour  fauver  les  apparences ,  le  geuple  s'af- 
lembloit  d'abord  par  tribus,  Se  fe  partageoit  enfuite 
par  claffes  Se  par  centuries  pour  donner  les  fuffrages. 

A  l'égard  du  tems  où  les  tribus  commencèrent  à 
être  en  ufage  dans  les  comices  des  centuries  ;  c'eft  ce 
qu'il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer ,  car  on  n'en  trouve 
rien  dans  les  ancisns  ;  &  les  modernes  qui  en  ont 
parlé,  fontd'avis  entièrement  contraires.  Les  uns  pré- 
tendent que  ce  ne  tut  que  depuis  que  le  nombre  des 
trente-cinq  tribus  fut  rempli  ;  les  autres  au  contraire 
ibutiennent  que  cet  ufage  eut  lieu  dès  l'étabuffe- 
des  centuries ,  Se  que  leurs  comices  ne  fe  tin- 
jamais  autrement  ;  mais  leur  conjecture  n'eft 
ni  eux  fondée  :  car  Denys-d'HalicarnafTe  qui 
en  a  latfTé  un  détail  fort  exact  &  fort  circon- 
ié  ,  ne  dit  pas  un  mot  des  tribus ,  Se  il  n'en  eft 
»  fait  une  feule  fois  mention  dans  tous  les  comices 
tTitc-Live  parle  avant  le  jugement  deCoriolan. 
Ainfi  quoiqu'on  ne  piaffe  pas  marquer  précifé- 
tnent  en  quel  tems  les  tribus  commencèrent  à  avoir 
part  aux  comices  des  centuries ,  nous  croyons  néan- 
moins pouvoir  affurer  que  ce  ne  fut  que  depuis  l'éta- 
bliffement  de  leurs  comices ,  &  nous  ne  doutons  pas 
même  que  ce  ne  foit  des  tribus  que  le  droit  de  pré- 
rogatives paffa  aux  centuries ,  car  il  eft  certain  qu'ori- 
ginairement il  n'étoit  point  en  ufage  dans  leurs  co- 
mices. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  au  refte ,  que  ce  fut  en 
faveur  du  peuple ,  pour  rétablir  en  quelque  manière 
l'égalité  des  fuffrages  dans  les  comices  des  centuries, 
&  fur-tout  afin  de  pouvoir  les  tenir  dans  la  ville  fans 
violer  les  lois ,  que  cet  ufage  s'établit ,  Se  qu'on  leur 
donna  cette  nouvelle  forme. 

Il  feroit  inutile  de  citer  tous  les  paffages  qui  ont 
rapport  à  ce  fujet;  nous  en  choifirons  feulement 
deux  ou  trois  qui  puiffent  nous  en  apprendre  des 
particularités  différentes. 

Le  premier  fait  mention  en  général  de  toutes  les 
tribus  dans  une  occafion  oh  il  étoit  queftion  de  déci- 
der de  la  guerre ,  Se  qui  étoit  par  conféquent  du  ref- 
fort  des  centuries.  Tir.  Liv.  lib.  A7.  cap.  xxj.  Tune  ut 
btllum  jubtrtnt  latum  ad  populum  eft,  &  ne  quicquam 
dijfuaderuibus  tribums  pltbis  omnts  tribus  btllum  juf- 
ftrunt. 

.  Dans  le  fécond ,  il  s'agit  de  l'élçôion  des  tribuns 
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militaires  qui  étoit  encore  du  reffort  des  centuries  ^ 
&  cependant  il  y  eft  parlé  non-feulement  de  la  tribu 
prérogative ,  c'elt-à-dire ,  de  celle  qui  donnoit  fa  voix 
la  première ,  mais  encore  de  toutes  les  autres  qui 
étoient  enfuite  appellées  dans  leur  ordre  naturel ,  Se 
qui  fe  nommoientà  caufe  de  cela/'«r<  votât*  :  TU.  Liv. 
lib.  V.  cap.  xviij.  Haui  invitis  patribus ,  P '.  Lieinium 
Calvum  prarogativa  tribunum  militum  ....  créant. . . . 
omntfqut  dtinceps  tx  colltgio  tjufdtm  anni  rtfici  appa- 

rtbat  qui  priufquam  rtnuntiartntur  jure  vocatis 

tribu  bus  ,  ptrmifu  inttrrtgis ,  P.  Lieinius  Calvus  il* 
vtrba  fteit. 

Enfin,  le  dernier  paffage  regarde  l'élection  des 
confuls ,  &  nous  donnera  lieu  de  faire  encore  quel- 
ques remarques  fur  ce  fujet  :  Tit.  Liv.  lib.  XXVI. 
cap.  xxij.  Fulvius  Romam  comitiorum  caufd  areeffitus, 
tùm  ramifia  tonfulibus  rogandus  haberet  prarogativ* 
Vcturi*  juniorum  dttlaravit  T.  Manlium  Torquatum 
&  T.  Otacilum.  Manlius  qui  pretftns  trot ,  gratulandi 
caufd  cùm  turba  coiret  rue  dttbius  effet  confenfus  po- 
puli  ,  tnagnd  circumfufus  turbd  ad  tribunal  confulis  vt- 
nit  ,pctiitqttt  ut  pauca  fua  vtrba  audirtt,  etnturiamqut 

qua  tulijjtt  fuffragium  rtvocari  jubtrtt  Tum  etn- 

luri*  &  automate  motd  viri  &  admirantium  tin* 
frémit  u  ,  peut  à  ton  fuie  ut  veturiam  ftniorum  citaret , 
velle  ftft  cum  ma/oribus-natu  colloqui  ,0  tx  aucloritate 
eorum  confults  dictrt.  Citatis  vcturia  fenioribus ,  datum- 

fttrttb  in  ovili  tum  fus  coUoqutndi  umpus  ita  de 

tribus  tonfultationt  data ,  fenioribus  dtmiffis ,  jumores 

fuffragium  inturu  ,  M.  Claudmm  Marcellum  6- 

M.  Valtr.  .  abfenttm  coff.  dixtrunt  auSoritattm  ,  praro' 
gativ*  omnts  etnturi*  ftcut*  funt. 

On  voit  par  ce  paffage  ;  premièrement ,  que  le  fuf- 
frage  de  la  prérogative  ne  demeuroit  point  fecret,  Se 
qu'on  avoit  coutume  de  le  publier  avant  que  de 
prendre  celui  des  autres  tribus.  Secondement ,  que 
fon  fuffrage  étoit  d'un  fi  grand  poids ,  qu'il  ne  man- 
quoit  prefque  jamais  d'être  fuivi,  6c  qu'on  en  re- 
cevoit  fur  le  champ  les  complimens ,  comme  fi  l'éle- 
ction eut  déjà  été  faite;  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  i 
Ciceron  de  dire ,  que  le  préfage  en  étoit  infaillible  : 
Tant*  tjl  Ulis  comitiis  nligio  ,  ut  adhuc  femptr  omtn 
valutrit  pr*rogativum ,  Se  que  celui  qui  l'avoit  eu  le 
premier,  n'avoit  jamais  manqué  d'être  élu  :  Prtt- 
ro  gativ  a  tantum  habet  audoritalis ,  ut  nemo  unquam 
prior  tam  lultrit ,  quin  rtnuntiatus  fît.  Enfin  ce  paffage 
nous  apprend  encore  que  celui  qui  tenoit  ces  co- 
mices ,  pouvoit  reprendre  le  fuffrage  des  tribus  ,  & 
leur  permettre  même  de  confulter  enfemble  pour 
faire  un  nouveau  choix.  Mais  en  voilà  affez.  fur  les 
comices  des  centuries ,  paffons  à  la  milice. 

Quoique  les  levées  fe  tuffent  faites  d'abord  par  les 
centuries,  ainfi  que  Servius Tullius  l'avoit  établi , 
il  eft  fûr  qu'elles  fe  firent  auffi  dans  la  fuite  par 
les  tribus  :  6c  la  preuve  s'en  tire  du  lieu  même  où 
elles  fe  faifoient  ;  car  c'étoit  ordinairement  dans  la 
grande  place  :  mais  le  choix  des  toi  Jars  ne  s'y  faifoit 
pas  toujours  de  la  même  manière;  c'étoit  quelquefois 
uniquement  le  fort  qui  en  d  é  ci  doit ,  &  furtout  lui  i- 
que  le  peuple  refufoit  de  prendre  les  armes. 

Quelquefois  au  contraire ,  c'étoit  en  partie  par  le 
fort ,  ôc  en  partie  par  le  choix  des  tribuns  qu'ils  fe 
levoient;par  le  fort  pour  l'ordre  des  tribus  ;  6c  par  le 
choix  des  tribuns  pour  les  foldats  qu'on  en  droit. 
Enfin  Tite-Live  nous  apprend  que  lorfqu'on  n'avoit 
pas  befoin  d'un  fi  grand  nombre  de  foldats ,  ce  n'étoit 
pas  de  tout  le  peuple  qu'ils  fe  levoient ,  mais  feuler 
ment  d'une  partie  des  tribus  que  l'on  droit  au  fort. 

A  l'égard  du  cens ,  c'étoit  une  des  occafions  où  les 
tribus  étoient  le  plus  d'ufage ,  &  cependant  le  prin- 
cipal fujet  pour  lequel  les  clafles  ôc  les  centuries 
avoient  été  inftituées.  Auffi  ne  ceffoient-elles  pas 
entièrement  d'y  avoir  part ,  &  elles  y  fervoient  du- 
■  -  l'âge  fit  la  fortune  des  citoyens 
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d\ine  mètre  tribu  jufqu'en  l'année  f  71  que  les  cen- 
fturs  en  changeront  entièrement  l'ordre ,  61  com- 
mencèrent à  taire  la  description  des  tribus  félon  l'état 
&  la  condition  des  particuliers. 

Pour  le  tems  où  l'on  commença  de  faire  le  cens 
par  tribus  y  comme  les  anciens  ne  nous  en  ont  rien 
appris,  c'eft  ce  qu'on  ne  fauroit  déterminer  au  jufte  : 
il  y  a  bien  de  l'apparence  cependant,  que  ce  ne  tut 
que  depuis  Pétabliflement  des  ccnieurs  ;  c'eft  à-dire, 
depuis  l'an  3 10,  car  il  n'en  eft  fait  aucune  mention 
auparavant ,  &  l'on  en  trouve  depuis  une  infinité 
d'exemples. 

Quand  les  nouveaux  citoyens  étoient  reçus  dans  les. 
mÀ(;j,Iescenfeurs  ne  les  diftribuoient  pas  indifférem- 
ment dans  toutes,  mais  feulement  dans  celles  de  la 
ville,  &  dans  quelques-unes  des  ru  (tiques.  Ce  fut  fans 
doute  ce  qui  rendit  les  autres  tribus  plus  honorables; 
&  ce  qui  fit  même  qu'entre  celles  où  ils  étoient  re- 
çus, il  y  en  avoit  de  plus  ou  moins  méprilées  félon 
les  citoyens  dont  elles  étoient  remplies  ;  car  il  faut 
remarquer  qu'il  y  avoit  de  trois  fortes  de  nouveaux 
citoyens, les  étrangers  qui  venoient  s'établir  à  Rome 
Ou  qu'on  y  transferoit  des  pays  conquis ,  les  diiTc- 
rens  peuples  d'Italie  auxquels  on  accordoit  le  droit 
de  fumage ,  &  les  aiîranchis  qui  avoient  le  bien 
nécefiaire  pour  être  compris  dans  le  cens. 

A  l'égard  des  peuples  que  l'on  transferoit  des  pays 
conquis ,  comme  les  Romains  ne  manquoient  pas  d'y 
envoyer  auffi-t6t  des  colonies ,  ils  avoient  coutume 
de  diftribuerces  nouveaux  citoyens  dans  les  tribus  les 
plus  proches  de  la  ville ,  tant  pour  tenir  la  place  des 
anciens  citoyens  qu'ils  en  avoient  tirés,  qu'afïn  de  les 
avoir  fous  leurs  yeux  ,  &  d'être  par-là  plus  lurs  de 
leur  fidélité. 

Cétoit  auffi  dans  ces  premières  tribus  établies  par 
Servius  Tullius  qu'étoient  reçus  les  diiférens  peu- 
ples d'Italie  ,  auxquels  on  accordoit  le  droit  de  fuf- 
îrage  ;  car  l'ufage  n'étoit  pas  de  les  diftribuer  dans 
les  tribus  qui  étoient  fur  leurs  terres ,  comme  on  pour- 
voit fe  l'imaginer,  mais  dans  celles  du  champ  romain 
qui  portoient  des  noms  de  famille ,  comme  on  le  peut 
voir  par  une  infinité  d'exemples ,  &  entr'autres  par 
celui  des  Sabins ,  des  Maries ,  dcsPéllyniens,  &  par 
celui  des  peuples  de  Fondi  ,  de  Formies  &£  d'Arpi- 
num ,  defquels  Ciccron  &  Tite-Live  font  mention. 

Pour  les  affranchis ,  ce  fut  prefque  toujours  dans 
les  tribus  de  la  ville  qu'ils  furent  dillribucs  ;  mais  ils 
ne  laiflerent  pas  d'être  quelquefois  reçus  dans  les 
ruftiques  »  &  l'ufage  changea  même  plulieurs  fois  fur 
ce  fujet.  Il  eft  bon  d'en  connoître  les  variations  i'ui- 
vant  l'ordre  des  tems. 

Pour  cela  il  faut  premièrement  remarquer  qu'ils 
demeurèrent  dans  les  tribus  de  la  ville  jufqu'en  l'an- 
née 441 ,  qu'Appius  Claudius  les  reçut  dans  les  rufti- 
ques. Tite-Live  nousapprend  même  que  cette  aâion 
hit  agréable  à  tous  les  citoyens ,  &  que  Fabius  en 
reçut  lefurnom  AcMaximus,  que  toutes  fes  victoires 
n'avoient  encore  pu  lui  acquérir. 

On  ne  voit  point  à  quelle  occafion  ,  ni  par  quel 
fnoyen  ils  en  étoient  fortis  peu  de  tems  apréi  t  mais 
il  falloit  bien  qu'ils  s'en  fu (lent  tirés  du  confentement 
ou  par  la  négligence  des  cenfeurs.  Ils  en  fortirent 
plulieurs  fois  en  diverstems,  &  furent  obligés  d'y  ren- 
trer ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  fût  ordinai- 
rement dans  les  tribus  de  la  ville  qu'ils  étoient  diftri- 
bués  ,  &  ces  tribus  leur  étoient  tellement  affeâées  , 
que  c'étoit  une  efpece  d'affront  qtie  d'y  être  tranf- 
féré. 

C'étoit  même  la  différence  qu'il  y  avoit  non-feu- 
lement entre  les  tribus  de  la  ville  &  celles  de  fa  cam- 
ps» ;;ne  ,  mais  encore  entre  les  premières  ruftiques 
établies  par  Servius  Tullius,  &  celles  que  les  confuls 
avoient  établi*  depuis ,  qui  donna  lieu  à  l'ufage  de 
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mettre  entre  les  différens  noms  qu'on  portoit  celui 
de  fa  tribu. 

La  raifon ,  au  refte ,  pour  laquelle  les  Romains 
mettoient  le  nom  de  leurs  tribus  immédiatement  après 
leurs  noms  de  famille  &  avant  leurs  furnoms  ,  c'eft 
que  ces  fortes  de  noms  fe  rapportoient  à  leurs  fa- 
milles ,  &  non  pas  à  leur  perfonne  ;  &  cela  eft  fi  vrai, 
que  lorfqu'ils  paffoient  d'une  famille  dans  une  au- 
tre qui  n'étoit  pas  de  la  même  tribu ,  ils  avoient  cou- 
tume d'ajouter  au  nom  de  leur  première  tribu  le  nom 
de  celle  où  ils  entroient  par  adoption ,  comme  on  le 
peut  voir  par  une  infinité  d'exemples. 

H  refte  a  parler  de  l'ufage  des  tribus  par  rapport  à 
la  religion  J  car  quoiqu'elles  n'euflent  aucune  part 
aux  aufpices ,  c'étoit  d'elles  cependant  que  dépen- 
doit  le  choix  des  pontifes  &c  des  augures ,  oc  il  y  avoit 
même  des  cérémonies  où  leur  préfence  étoit  abso- 
lument néceflâire.  Immédiatement  après  la  dédicace 
du  temple  de  Junon  Monéta ,  c'eft-a-dire  l'an  411, 
fous  le  troisième  conftilat  de  C.  Martius  Rutilus ,  un 
efprit  de  trouble  Ô£  de  terreur  s' étant  répandu  dans 
toute  la  ville  fur  le  rapport  de  quelques  prodiges, 
&  la  fuperftition  n'ayant  point  trouvé  d'autre  ref- 
fource  que  de  créer  un  dictateur  pour  établir  des 
fêtes  &  des  prières  publiques  ,  il  fe  fît  à  Rome  pen- 
dant plulieurs  jours  des  procédions  folemnelles ,  non- 
feulement  de  toutes  les  tribus ,  mais  encore  de  tous 
les  peuples  circonvoilins. 

A  l'égard  de  l'éleûion  des  pontifes ,  il  faut  remar- 
quer premièrement  que  jufqu'en  l'année  850  il  n'y 
avoit  que  le  grand-pontife  qui  fut  élu  par  les  tribus  , 
&  que  tous  les  autres  prêtres  étoient  cooptés  par 
les  collèges  :  fecondement  que  ce  fut  Cn.  Domi- 
tius  ,  le  trifay eul  de  Néron ,  qui  leur  ôta  ce  droit ,  Se 
l'attribua  au  peuple  pour  fe  venger  de  ce  qu'ils  n'a- 
voient pas  voulu  le  recevoir  à  la  place  de  l'on  pere  : 
&troilîcmcment ,  que  l'aflembléc  où  fe  fâifoit  l'é- 
leftion  des  pontifes  &  des  augures  n'étoit  compofée 
que  de  di.v-lépt  tribus  ,  c'eft-à-dire  de  la  moindre 
partie  du  peuple  ,  parce  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis 
en  général  de  difpofer  du  facerdoce ,  comme  on  le 
peut  voir  par  le  paflage  de  Cicéron  contre  Ruilus. 

Encore  faut -il  obfcrver  premièrement  que  le 
peuple  ne  les  pouvoit  choilir  qu'entre  ceux  qui  lui 
étoient  prélentés  par  les  collèges  ;  fecondement,  que 
chaque  prétendant  ne  pouvoit  avoir  plus  de  deux 
nominateurs ,  afin  que  les  collèges  fuflent  obligés 
de  prefenter  plufieurs  fujets  ,  entre  lefquels  le  peu- 
ple pût  choifir  ;  troiûemement ,  que  les  nominateurs 
dévoient  répondre  par  ferment  de  la  dignité  du  fujet 
qu'ils  préfentoient  ;  &  quatrièmement  enfin  ,  que 
tous  les  compétiteurs  dévoient  être  approuvés  par 
les  augures  avant  la  préfentation ,  afin  que  le  choix 
du  peuple  ne  pût  être  éludé. 

Mais  quoique  l'aflémblée  oùfe  faifoient  ces  élec- 
tions ne  nu  compofée  que  de  dix-fept  tribut ,  &  por- 
tât même  en  particulier  le  nom  de  comitia  calata  ; 
comme  ces  dix-fept  tribus  néanmoins  fe  tiroient  au 
fort ,  &  qu'il  falloit  pour  cela  que  toutes  les  autres 
fe  fùffcnt  auparavant  aflemblées  ,  il  eft  certain  que 
c'étoit  une  dépendance  de  leurs  comices ,  &  même 
une  des  quatre  principales  raifons  pour  lesquelles  ils 
s'afîembloient ,  car  ces  comices  fc  tenoient  encore 
pour  trois  autres  fujets. 

Premièrement ,  pour  l'élecrion  des  magiftrats  du 
fécond  ordre ,  minons  nmgijlratus ,  les  comices  des 
tribus  fe  tenoient  en  fécond  lieu  pour  Pétabliflement 
des  lois  tribuniciennes ,  c'eft-à-dire  des  plébifeites , 
qui  n'obligèrent  d'abord  que  les  plébéiens ,  &  aux- 
quels les  patriciens  ne  commencèrent  d'être  tenus 
que  l'an  461  par  la  loi  Hortcnfia ,  quoiqu'on  eût  en- 
trepris de  les  y  foumettre  dès  l'an  304  par  la  loi  Ho- 
ratia  ,  &  que  cette  loi  eût  été  renouvellée  l'an  417 
par  le  diclateur  Publilius.  Enfin  les  tribus  s'aflètn- 
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Noient  encore  pour  les  jugemens  qui  avoient  don- 
né lieu  à  l'établiflement  de  leurs  comices  &  qui  pro- 
cédoient ,  ou  des  ajournemens  que  les  tribus  décer- 
noient  contre  les  particuliers ,  ou  de  la  liberté  que 
les  particuliers  avoient  d'appellcr  au  peuple  de  tous 
les  magiltrats  ordinaires  :  le  peuple  jouiffoit  de  ce 
droit  dès  le  tems  des  rois ,  fie  il  lui  fut  depuis  fous  les 
confuls  confirme  par  trois  différentes  fois ,  &  tou- 
jours bar  la  même  famille,  c'eft  à-dire  par  lestroislpis 
Valerta  ;  la  première ,  de  Fan  146;  la  iecondc.dc  l'an 
304;  8e  la  dernière,  de  l'an  4x1. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  qu'il  n'y  avoit  que 
les  centuries  qui  euffent  droit  de  )ugcr  à  mort ,  fie 
que  les  tribus  ne  pouvoient  condamner  au  plus  qu'à 
l'exil  ;  mais  cela  n'empêchoit  pas  que  leurs  comices 
ne  fullent  redoutables  au  fénar  ;  premièrement , parce 
qu'ils  fc  tenoient  fans  fon  autorité  ;  fccondcmcnt , 
parce  que  les  patriciens  n'y  avoient  point  de  part  ; 
&  troiucmement ,  parce  qu'ils  n'étoient  point  fujets 
aux  aufpiccs  ;  car  c'étoit-là  d'où  ils  tiroient  tout  leur 
pouvoir ,  fie  ce  qui  fervoit  en  même  tems  à  les  diftin- 
guer  des  autres. 

Ces  comices ,  au  refte ,  continuèrent  de  fe  tenir 
toujours  régulièrement-depuis  leur  inftitution  ,  fi  on 
en  excepte  Tes  deux  années  que  le  gouvernement  fut 
entre  les  mains  des  décemvirs  ;  Se  quoique  Sylla  eût 
entrepris  dans  les  derniers  tems  d'en  diminuer  l'au- 
torité ,  en  ôtant  aux  tribuns  du  peuple  le  pouvoir  de 
publier  des  lois  ,  pour  les  punir  d  avoir  tavorifé  le 
parti  de  Marius  ;  comme  cette  fufpcnfion  de  la  puif- 
lancc  tribunicienne  n'empêcha  pas  les  tribus  de  s'ai- 
fembler  à  l'ordinaire ,  Se  ne  dura  même  que  jufqu'au 
confulat  de  Pompée  ,  les  comices  des  tribus  confer- 
verent  toute  leur  liberté  jufqu'au  tems  des  empe- 
reurs ;  mais  Céfar  ne  fut  pas  plutôt  diûateur  qu'il 
s'empara  d'une  partie  de  leurs  droits  ,  afin  de  pou- 
voir difpofer  des  charges  ,  Se  d'être  plus  en  état  de 
changer  la  forme  du  gouvernement.  L'hiftoire  nous 
apprend  à  la  vérité  qu'Augufte  les  rétablit  dans  tous 
leurs  droits  dès  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire  ,  mais  il 
eft  certain  qu'ils  ne  s'en  lervirent  plus  que  pour  pré- 
venir fes  ordres  ou  pour  les  exécuter,  fie  qu'enfin 
Tibère  les  fupprima  entièrement ,  fie  en  attribua 
toute  l'autorité  au  fénat ,  c'eft-à-dire  à  lui-même. 

Depuis  ce  tems ,  les  tribus  n'eurent  plus  de  part 
su  gouvernement ,  Se  le  deflein  qu'eut  Caligula  de 
rétablir  leurs  comices  n'eut  point  d'exécution  ;  mais 
elles  ne  laifferent  pas  néanmoins  de  fubfifter  juf- 
qu'aux  derniers  tems  de  l'empire ,  fie  nous  voyons 
même  que  leur  territoire  fut  encore  augmenté  fous 
Trajan  de  quelques  terres  publiques  par  une  fufcrip- 
tion  qu'elles  firent  élever  en  fon  honneur ,  Se  qu'on 
nous  a  confervée  comme  un  monument  de  leur  re- 
connoiflancç  envers  ce  prince. 

Telle  eft  l'idée  générale  qu'on  peut  fc  former  fur 
l'origine .  des  tribus  romaines  ,  l'ordre  de  leurs  éta- 
blificmens ,  leur  fituation ,  leur  étendue,  leur  forme 
politique ,  Se  leurs  différens  ufages  félon  les  tems  ; 
M.  Boindin  ,  dont  j'ai  tiré  ce  détail ,  a  épuifé  la  ma- 
tière par  trois  belles  Se  grandes  difleriations  inférées 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  Belles-Lettres.  (  U 
chevalier  DE  JAUCOURT.) 

TR1BULE ,  f.  m.  tribuius,  (ffijl.  nat,  Botan.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond  ;  le  piftil  fort  du  calice ,  Se  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de  croix  ou  tur- 
biné ,  Se  compofé  le  plus  fouvent  de  plufieurs  par- 
ties faites  en  forme  de  chauffe-trape ,  Sr  réunies  en 
manière  de  tête  qui  contiennent  des  femenecs  ordi- 
nairement oblongues ,  Se  placées  dans  de  petites  lo- 
ges comme  dans  une  niche.  Tournefort ,  infi.  ni  htrb. 
yoyti  Plante. 

Tournefort  en  établit  quatre  efpeccs  ,  Se  nomme 
la  première  tribuius  ttrrtfiris ,  cictris  folio  ,fru3u  acu- 
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Uato ,  I.  R.  H.  %65.  Sa  racine  eft  fimplc  ,  blanche, 
fibreufe.  Elle  poufle  plufieurs  petites  tiges ,  couchées 
par  terre ,  rondes  ,  noueufes  ,  velues  ,  rougeâtres, 
divifées  en  plufieurs  rameaux.  Ses  feuilles  font  ailées 
ou  rangées  par  paires  le  long  d'une  côte,  fcmblables 
à  celles  du  pois  chiche ,  velues.  Ses  fleurs  fortent  des 
aiffclles  des  feuilles  portées  fur  des  pédicules  aflez, 
longs,  compofées  chacune  de  cinq  pétales  ou  feuilles 
jaunes ,  diipofées  en  rofe ,  avec  dix  petites  étamines 
dans  le  milieu.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  durs, 
armés  d'épines  longues  fie  aiguës  ;  ce  fruit  eft  com- 
pofé de  quatre  ou  cinq  cellules ,  dans  léfquelles  fe 
trouvent  renfermées  des  femenecs  oblongues. 

Cette  plante  croît  abondamment  dans  les  pays 
chauds  ,  en  Efpagne ,  en  Provence  Se  en  Languedoc 
aux  environs  de  Montpellier  ;  elle  fort  de  terre  fur  la 
fin  de  Mai,  fleurit  en  Juillet,  &  graine  en  Août;  elle 
eft  fort  incommode  aux  jardiniers  ,  parce  que  fes 
fruits  qui  tombent  des  qu'ils  font  mûrs ,  leur  bleflcnt 
rudement  les  piés  nuds  par  leurs  piquans  aiguillons; 
cependant  fa  graine  eft  d'ufage  :  elle  pafle  pour  être 
aftringente  fie  bienfaifante  dans  la  diarrhée.  (/?.  /.) 

TRIBULE  AQUATIQUE  ,  (Botan.')  tribuius  aquaù- 
cus ,  C.  B.  J.  B.  Parkinfon , Tournef.  Oc.  C'cft  lafeule 
efpece  du  genre  de  plante  que  Tournefort  a  caraâé- 
rifé  fous  le  nom  de  tribuloïeUs  ,  fit  Ray  fous  celui  de 
potamogiton. 

Cette  plante  aquatique  poufle  des  tiges  longues,' 
grêles ,  fucculentes  ,  garnies  par  efpace  de  beaucoup 
de  fibres ,  qui  lui  fervent  de  racines  pour  s'attacher  ; 
ces  tiges  groiliflent  vers  la  fuperficie  de  l'eau  ;  elles 
jettent  des  feuilles  larges  prcfque  femblables  à  celle 
du  peuplier,  mais  plus  courtes ,  fie  ayant  en  quelque 
manière  la  forme  rhomboïde  ,  relevées  de  plufieurs 
nervures  crénelées  en  leur  circonférence  ,  attachées 
à  des  queues  longues  fie  grofles.  Ses  fleurs  font  pe- 
tites ,  blanches  ,  Toutenues  par  un  pédicule  arrondi , 
folide ,  couvert  d'un  petit  duvet  ;  il  leur  fuccede  des 
fruits  femblables  à  des  petites  châtaignes ,  mais  ar- 
més chacun  de  quatre  grofles  pointes  ou  épines  du- 
res ,  de  couleur  grife ,  revêtu  d'une  membrane  qui 
fe  fépare  ;  enfuite  ce  fruit  devient  noir ,  prefque 
comme  du  jais ,  lifle  ,  poli  ;  on  appelle  ce  fruit  vul- 

Sairement  ckdtaigne-d'tau  ;  fa  fubftance  eft  une  forte 
'amande  formée  en  cœur,  dure ,  blanche ,  couverte 
d'une  peau  très-fine,  Se  bonne  à  manger.  On  en  peut 
faire  de  la  farine  quireffcmble  à  celle  de  fcvcs.&e  en 
paîtrir  du  pain.  Cette  plante  croît  dans  les  ruifleaux, 
fur  le  bord  des  lacs  fie  des  rivières  en  Italie  fie  en  Al- 
lemagne. (Z>.  /.) 

TRIBUN ,  (Hifi.  rom.)  tribunus  ;  mot  général  qui 
fignifioit  chif,  fie  le  mot  qu'on  ajoutoit  à  celui-ci , 
defignoit  la  chofe  commue  à  la  garde ,  aux  foins,  à 
l'inipcttion  ou  à  l'adminiftration  de  ce  chef.  Ainfi  le 
tribun  du  peuple  étoit  le  chef,  le  défenfeur  du  peu- 
ple. Tribun  militaire ,  étoit  un  magiftrat  qui  corn- 
mandoit  les  armées.  Tribuns  des  légions  étoient  des 
officiers  qui  commandoient  tour-à-tour  pendant 
deux  mois  à  toute  la  légion.  Tribun  des  céleres  étoit 
le  commandant  de  ce  corps  de  cavalerie. 

Le  nom  de  tribun  fe  donnoit  encore  à  d'autres  for- 
tes d'officiers.  Les  tribuns  de  la  marine, par  exemple, 
tribuni  marinorum ,  étoient  des  inten  dans  des  côtes  &C 
de  la  navigation  des  rivières.  Les  tribuns  du  tréfor 
public ,  tribuni  ararii,  étoient  des  tréforiers  établis 
pour  payer  les  milices  ;  comme  font  aujourd'hui 
nos  tréforiers  des  guerres.  Les  tribuns  des  fabriques, 
tribuni  fabricarum,  piè&ioient  à  la  fabrique  des  ar- 
mes. Les  tribuns  des  notaires  ,  tribuni  nctariorum  , 
étoient  les  premiers  fecrétaires  des  empereurs.  Les 
tribuns  des  plaifirs ,  tribuni  voluptatum ,  dans  le  code 
Théodofien,  /.  Xlll.dc  feenic.  avoient  foin  des  jeux, 
des  ipeûacles  fie  autres  diveruffeuteos  femblables  du 
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peuple.  Enfin  tribun  défignoit  chez  les  Romains ,  le 
chef  d'une  tribu.  (Z>.  /.) 

Tribun  du  peuple,  {Hift.b  gouvtrn.  rom.)  ma- 
giftrat  romain ,  pris  du  peuple  pour  le  garantir  de 
l'oppreffion  des  grands, de  la  barbarie  des  uluriers , 
&  pour  défendre  fes  droits  &  fa  liberté  contre  les 
entreprifes  des  confuls  &  du  fénat.  En  deux  mots, 
les  tribuns  du  ptupit  étoient  cenfés  fes  chefs  &  les 
protecteurs.  Entrons  dans  les  détails  hifloriqucs  qui 
concernent  cette  magillrature. 

Le  peuple  ne  pouvant  cultiver  fes  terres  à  caufe 
des  querelles  fréquentes  que  la  république  avoit  à 
foutenir,  il  fe  trouva  bientôt  accablé  de  dettes,  & 
fe  vit  conduire  impitoyablement  en  clclavage  par 
fes  créanciers ,  quand  il  ce  pouvoii  pas  payer.  Il  s'a- 
dreffa  fouvent  au  fénat  pour  trouver  quelque  fou- 
Jagement,  mais  il  ne  put  rien  obtemr.  Laffé  des  vai- 
lles promenés  dont  on  Tamuioit  depuis  loug-tetns, 
il  fe  retira  un  jour  fur  le  mont  Sacré,  l'an  de  Rome 
*Î9,  à  l'infligation  de  Sicinius ,  homme  de  courage 
&  de  réfolution  ;  enfuite  il  ne  voulut  point  rentrer 
dans  la  ville  qu'on  ne  lui  eût  remis  toutes  fes  dettes, 
&  promis  de  délivrer  ceux  qui  étoient  cfclaves  pout 
ce  fujet.  Il  fallut  outre  cela,  lui  permettre  de  créer 
des  magiftrats  pour  foutenir  les  intérêts.  On  les  nom- 
ma uibuas ,  parce  que  les  premiers  furent  pris  d'en- 
tre les  tribun*  militaires.  Ainfi  on  en  créa  deux  dans 
les  comices  par  curies;  &C  depuis  la  publication  de 
la  loi  Publicola,,  l'an  283  ,  on  en  nomma  cinq  dans 
Jes  comices  par  tribus.  Enfin  l'an  197,  on  en  élut 
dix ,  c'eft-à-dire  flcux  de  chaque  claÛe.  Cicéron  dit 
cependant  qu'on  en  créa  deux  la  première  année,  & 
dix  la  féconde ,  dans  les  comices  par  centuries. 

Les  tribuns  du  peuple  broient  au  fort  pour  préfider 
i  ces  affemblées  par  tribus ,  &  s'il  arrivoit  que  l'af- 
fcmblée  fût  finie  avant  que  tous  les  dix  fuffent  nom- 
més ,  le  refle  l'étoit  par  le  collège  des  tribuns  ;  mais 
fela  fut  abrogé  parlaloiTrébonia,l'an  305.  On  pré- 
tend qu'il  y  en  avoit  une  ancienne  qui  ordonnoit  que 
les  tribuns  qui  n'auroient  pas  créé  leurs  fucceffeurs 
pour  l'année  lui  vante ,  feraient  brûlés  vifs.  C'eft  Va- 
Jerc  Maxime  qui  le  dit  ;  mais  ce  n'eft  pas  un  auteur  de 
grande  autorité. 

Comme  les  premiers  tribuns  furent  créés  le  qua- 
trième des  ii' es  de  Décembre ,  dans  la  fuite  le  même 
jour  fut  deflinc  pour  l'élection  de  ces  magiftrats.  Ces 
fibum  étoient  toujours  choilis  d'entre  le  peuple.  Au- 
cun patricien  ne  pouvoit  être  revêtu  de  cette  char- 

Îye ,  a-moins  que  l'adoption  ne  l'eût  fait  palier  dans 
'ordre  plébéien.  Un  plébéien  qui  étoit  fenateur,  ne 
pouvoit  pas  même  être  tribun. 

Ils  n'avoient  point  entrée  au  fénat;  ils  demeu- 
xoient  feulement  allis  fur  les  bancs  vis-à-vis  la  porte 
du  lieu  où  il  étoit  affemblé,  d'où  ils  entendoient  les 
réfolutions  qui  s'y  prenoient.  Ils  pou  voient  cepen- 
dant affembfcr  le  fénat  quand  il  leur  plailoit.  Dans 
la  fuite  par  la  loi  Aûnia  (  A  tin  i  us  étoit  tribun  l'an  6}  3 , 
félon  Pighius)  ,  il  fut  ordonné  qu'aucun  romain  ne 
pourroit  être  élu  tribun  du ptupit ,  s'il  n'étoit  fénateur 
plébéien. 

Au  commencement  Punique  devoir  des  tribuns 
étoit  de  protéger  le  peuple  contre  les  patriciens  ;  en 
forte  que  leur  pouvoir  conûlloit  plutôt  à  empêcher 
qu'à  agir.  Us  nepaflerent  pas  d'abord  pour  magutrats; 
attffi  ne  portoient-ils  point  la  robe  prétexte  :  on  les 
regardoit  plutôt  comme  le  frein  de  la  magillrature. 
Cependant  dans  la  fuite  on  leur  donna  communément 
le  nom  de  magijlrats.  Ils  avoient  le  droit  de  délivrer 
un  prifonnier ,  6c  de  le  fouftraire  à  un  jugement  prêt 
à  être  rendu  contre  lui.  Auili  pour  lignifier  qu'ils  fai- 
foient  profeffion  de  lecourir  tout  le  monde ,  leurs 
maifons  dévoient  être  ouvertes  jour  &  nuit,  &  il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  coucher  hors  de  la  ville ,  ni 
"même  d'en  fortir,  fi  nous  en  croyons  Appiep.  (Çirtf. 
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/.  Il.pag.  j$C.  Edit.  To.'/ii.)  D'ailleurs  hors  de  Ro 
me ,  ils  n'avoient  aucune  autorité,  ft  ce  n'cll  dans  les 
fêtes  latii^i ,  ou  lorfqu'tfs  forroient  pour  ks  affaires 
de  la  république. 

Leur  principal  pouvoir  confifteit  à  s'oppofer  aux 
arrêts  du  fénat,  6c  à  tous  les  ;'.:les  des  autres  magtfr 
trats,  par  cette  formule  fi  cJe'.Te:  veto ,  irt:crccdo,  je 
m'oppofe,  j'interviens.  La  force  Je  cette  oppofition 
étoit  li  grande, que  quiconque  n'y  obcili'oit  pas,  foit 
qu'il  fût  magiftrat,  (oit  qu'il  fut  particulier ,  on  le 
taifoit  aufiî-tôt  conduire  en  prit'o.»  par  celui  qu'on 
nommoit  viator  ;  ou  bien  on  le  citoit  devant  le  peu- 
ple comme  rebelle  a  la  puiffance  làcréc  qu'ils  repré- 
fentoient.  De-tà  vient  que  quiconque  les  offenloit 
de  parole  ou  d'action ,  étoit  regardé  comme  un  facri- 
lcge,  &  fes  biens  étoient  conhfqucs. 

Loi  fque  les  tribuns  du  ptupit  ne  s'oppofoient  point 
aux  décrets  du  fénat,  on  mettoit  au  bas  de  l'acte  la 
lettre  T,  pour  marquer  l'approbation.  S'ils  s'oppo- 
foient ,  le  décret  n'étoit  poxat  appelté  fenaeûs-couj'ul. 
tum,  maij  feulement  Ctnauts  audoritas.  Dans  l'enre- 
giflrcment,  ce  mot  fignifioit  que  tel  avoir  été  l'avis 
du  fénat.  Un  feul  tribun  pouvoit  s'oppofer  à  ce  que 
fàifoient  fes  collègues,  &  il  l'annuloit  par  cette  op- 
pofition. Le  fénat  pour  fubjuguer  le  peuple,  fe  L'r- 
voit  fouvent  de  ce  moyen,  ôcifchoittoujours  cle  met- 
tre de  l'on  côté  quelqu'un  des  tribuns,  pour  rompre  les 
mefures  des  autres. 

Quoiqu'ils  euffent  déjà  une  très-grande  autotité , 
elle  devint  dans  la  fuite  bien  plus  conlidcrable.  En 
vertu  de  la  puiffance  l'acrée  dont  ils  étoient  revêtus, 
non  feulement  ils  s'oppofoient  a  tout  ce  qui  leur  dc- 
plaifoit ,  comme  aux  aflemblées  par  tribus ,  ek:  à  la  le- 
vée des  foldats  ;  mais  encore  ils  affembloient  le  fénat 
6c  le  peuple  quand  ils  vouloicnt,&  ils  rompoient  les 
affemblées  de  même.  Tous  les  plébilcites  ou  décrets 
du  peuple  qu'iis  publioient ,  n  obligeoiem  au  com- 
mencement que  le  peuple  feul  :  dans  ta  luire  ils  obli- 
gèrent tous  les  trois  ordres ,  &  cela  ap:ès  la  publica- 
tion des  lois  Horatia  6c  Horunfia ,  en  464  &C  466. 
Enfin  ils  portoient  fi  loin  leur  autorité ,  qu'ils  don- 
noient  ou  ôtoient  à  qui  bon  leur  fembloit,  le  manie- 
ment des  deniers  publics,  la  recette  d?s  importions, 
les  départemens,  les  magiflratures,  les  commande- 
jnens  d'armées ,  6c  toutes  fortes  de  charges,  à-c.  Far 
l'abus  qu'ils  firent  de  ce  pouvoir  iminenlè,  iîs  furent 
caufe  des  plus  grands  troubles  de  la  république , 
dont  Cicéron  fe  plaint  amèrement ,  de  legib.  liù.  111. 
c.  ix. 

Cette  puiffance  illimitée  ne  fubfifta  pas  toujours. 
L.  Sylla  attaché  au  parti  des  grands  ,  s'étant  rendu 
maître  de  la  république  .t  main  armée, diminua  beau- 
coup l'autorité  des  tribuns ,  6c  l'anéantit  prefque  en- 
tièrement par  une  loi  portée  l'an  671 ,  qui  détendoit 
que  celui  qui  avoit  été  tribun  pût  jamais  parvenir  à 
aucune  autre  charge.  Il  leur  ôta  par  la  même  loi ,  le 
droit  de  haranguer  le  peuple ,  de  faire  des  lois  ;  &  les 
appellation^  leur  tribunal  furent  abolies.  11  kurlaiffa 
feulement  le  droit  de  s'oppofer. 

Cependant  le  conldl  Cotta,  l'an  679  ,  leur  rendit 
le  droit  de  parvenir  aux  charges  de  la 

république  ;  CtC 

l'an  683 ,  le  grand  Pompée  les  rétablit  dans  tous  leurs 
anciens  privilèges.  Leur  puiffance  fubfitta  jufqu'a 
Jules-Célar.  La  73 1  année  de  Rome,  le  lénat  rendit 
un  décret  par  lequel  il  transféroit  a  Augutte  &  à"  fes 
fucceffeurs,  toute  l'autorité  des  tribuns  du  peuple, 
qu'on  continua  de  créer  pour  la  forme.  Augufie  s'é- 
tant ainfi  rendu  maître  de  la  puiffance  trilniniticnne, 
n'accorda  aux  tribuns  que  le  feul  privilège  de  ne  pou- 
voir être  cités  en  jugement  avant  que  d'avoir  quitté 
leur  charge;  &  fous  Tibère,  ils  eurent  encore  le 
droit  fictif  d'oppofition. Enfin  du  tems  des  empereurs 
Nerva  6c  Trajan ,  la  dignité  de  tribun  du  peuple  n'é- 
t«jt  pju$  qu'un  fantôme ,  un  vain  titre  fans  fonction 
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&  fans  honneur.  Ib  relièrent  dans  cet  état  jufqu'à 
Conftantin  le  grand;  depuis  fon  règne  il  n'eft  plus  fait 
mention  de  cette  magistrature. 

Il  ne  me  refte  pour  en  compléter  lluftoire,  qu'à 
en  reprendre  les  principaux  faits,  déjà  indiqués  ou 
obmis. 

Après  de  grandes  divifions  entre  les  praticiens  & 
les  plébéiens,  le  fénat  confentit  pour  Pamourde  la 
paix ,  à  la  création  de  nouveaux  ma^iftrats ,  qui  fu- 
rent nommés  tribuns  du  ptuplt ,  l'an  de  Rome  260. 

Il  en  fin  fait  un  fénatus-conuilte ,  &  on  élut  dans 
le  camp  même  pour  les  premiers  tribuns  du  ptuplt, 
félon  Denys  d'Halicarnaffe,  L.  Junius  Brunis,  &  C. 
Sicinitis  Bellutus,  les  chefs  du  parti,  qui  aflbcierent 
en  même  teins  à  leur  dignité  C.  &  P.  Licinius,  &  Sp. 
lcilius  Ruea.  Tite-Live  prétend  que  C.  Licinius  oc 
Lucius  Albinus ,  furent  les  premiers  tribuns  qui  fe 
donnèrent  trois  collègues, parmi  lefqucls  on  compte 
Sicinitis  Bellutus;  cet  hiftorien  ajoute ,  qu'il  y  avoit 
des  auteurs  qui  prétendoient  qu'il  n'y  eût  d'abord  que 
deux  tribuns  élus  dans  cette  aflemblée ,  &  c'eft  l'opi- 
nion la  plus  commune. 

Quoi  qu'il  en  Toit ,  on  déclara  avant  que  de  quitter 
le  camp  ,  la  perfonne  des  tribuns  facrée.  Il  en  fut 
fait  une  loi ,  par  Laquelle  il  étoit  défendu  fous  peine 
de  la  vie  de  faire  aucune  violence  à  un  tribun,  &  tous 
les  Romains  furent  obligés  de  jurer  par  les  fermens 
les  plus  folemnels  l'obfervation  de  cette  loi.  Le  peu- 
ple facrifia  enfuite  aux  dieux  (ur  la  montagne  même, 
©£  qu'on  appella  depuis  le  mont  fjcri  ,  d'oïi  il  rentra 
dans  Rome  a  la  fuite  de  fes  tribuns  Se  des  députés  du 
fénat. 

Rome  par  l'établi  ffement  du  tribunal, changea  une 
féconde  fois  la  forme  de  fon  gouvernement.  Il  étoit 
pafle  de  l'état  monarchique  à  une  efpecc  d'ariftocra- 
tie ,  où  toute  l'autorité  étoit  entre  les  mains  du  fénat 
&  des  grands.  Mais  par  la  création  des  tribuns ,  on  vit 
s'élever  ink-niiblemtnt  une  nouvelle  démocratie  , 
dans  laquelle  le  peuple  ,  fous  différens  prétextes , 
s'empara  par  degré  de  la  mcdlcure  partie  du  gou- 
vernement. 

Ces  nouveaux  magiftrats  n'avoient  dans  leur  ori- 
gine ,  ni  la  qualité  de  (énateur  ,  ni  tribunal  parti- 
culier ,  ni  jurifdiélion  fur  leurs  citoyens ,  ni  le  pou- 
voir de  convoquer  les  aflemblées  du  peuple.  Ha- 
billés comme  de  fimples  particuliers,  &  efeorrés  d'un 
ieul  domeftique  appelle  viattur ,  &  qui  étoit  comme 
un  valet  de  ville ,  ils  demeuroient  aflis  fur  un  banc 
au  dehors  du  fénat  ;  ils  n'y  étoient  admis  que  lorfquc 
les  confuls  les  faifoient  appeller  ,  pour  avoir  leur 
avis  fur  quelque  affaire  qui  concernoit  les  intérêts 
du  peuple  ;  toute  leur  fonction  fe  réduifoit  à  pouvoir 
s'oppoier  aux  ordonnances  du  fénat  par  le  mot  vrf>, 
qui  veut  dire  je  ttmptckt ,  qu'ils  mettoient  au  bas  de 
(es  décrets  ,  quand  ils  les  croyoient  contraires  à  la 
liberté  du  peuple;  cette  autonté  étoit  même  renfer- 
mée dans  les  murailles  de  Rome ,  &  tout  au  plus  a 
un  mille  aux  environs  :  de  afin  que  le  peuple  eut 
toujours  dans  la  ville  des  protecteurs  prêts  à  prendre 
fa  défenfe,  il  n'étoit  point  permis  aux  tribuns  de  s'en 
éloigner  un  jour  entier ,  excepté  dans  les  fériés  lati- 
nes. C'étoit  par  la  même  raifon  qu'ils  étoient  obligés 
de  tenir  la  porte  de  leurs  maifons  ouvertes  jour  6c 
nuit ,  pour  recevoir  les  plaintes  des  citoyens ,  qui  au- 
raient recours  à  leur  protection. 

De  femblablcs  magiftrats  fembloient  n'avoir  été 
inftitués  que  pour  empêcher  feulement  l'oppreffion 
des  malheureux  ;  mais  ils  ne  fe  continrent  pas  dans 
un  état  ti  plein  de  modération.  Il  n'y  eut  rien  dans  la 
fuite  de  1i  grand  &  de  fi  élevé  ,  oii  ib  ne  portaient 
leurs  vùcs  ambitieufes.  Ib  entrèrent  bientôt  en  con- 
currence avec  les  premiers  magiftrats  de  la  républi- 
que ;  &  fous  prétexte  d'affurer  la  liberté  du  peuple , 
ils  eurent  pour  objet  de  miner  inlenfiblcment  l'au- 
torité du  fénat. 
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L'an  de  Rome  161 ,  le  peuple  augmenta  la  puif- 
fance  de  fes  tribuns ,  par  une  loi  qui  défendoit  à  per- 
fonne d'interrompre  un  tribun  qui  parle  dans  l'af- 
femblée  du  peuple  romain. 

L'an  18},  on  publia  une  loi  qui  ordonnoit  que  l'é- 
leftion  des  tribuns  fe  fit  feulement  dans  une  aflem- 
blée partribus,  &  en  conféquenceon  élut  pour  la  pre- 
mière fob  des  tribuns  de  cette  manière. 

La  paix  ayant  fuccédé  aux  guerres  contre  les  Volf- 
ques  l  an  380 on  vit  renaître  de  nouvelles  difTentions. 
Quelques  plébéiens  qui  s'étoient  diftingués  dans  ces 
guerres,  afpirerem  au  confulat,  &au  commande- 
ment des  armées.  Le  petit  peuple  uniquement  touché 
des  incommodités  de  la  vie ,  parut  peu  fcnfible  à  des 
prétentions  fi  magnifiques.  Les  patriciens  d'un  autre 
côté  s'y  oppoferent  long-tems ,  ôc  avec  beaucoup 
de  courage  ôc  de  fermeté.  Ce  fut  pendant  plufieurs 
années  un  fujet  continuel  de  difputcs  enrre  le  fénat 
&  les  tribuns  du  ptuplt.  Enfin  le*  larmes  d'une  femme 
emportèrent  ce  que  l'éloquence ,  les  brigues  ,  6c  les 
cabales  des  tribuns ,  n'avoient  pu  obtenir  :tant  il  efl 
vrai  que  ce  fexe  aimable  &  rufe  n'eft  jamais  plus  fort 
que  quand  il  fait  fervir  fa  propre  foiblcfTc  aux  fuc- 
ces  de  fes  deffeins.  Voici  le  fait  en  peu  de  mots. 

M.  Fabius  Ambuftus  avoit  trois  fils  qui  fe  diftin- 

5 lièrent  dans  la  guerre  des  Gaulois ,  ÔC  deux  filles  , 
ont  l'aînée  étoit  mariée  à  S.  Sulpicius  ,  patricien 
de  naiffance  ,  &  qui  étoit  alors  tribun  militaire  » 
&  la  cadette  avoit  époufé  un  riche  plébéien  ,  ap- 
pelle C.  Licinius  Stoton.  Un  jour  que  la  femme  de  ce 
plébéien  fe  trouva  chez  fa  fœur ,  i»  liéfeur  qui  pré- 
cédoit  Sulpicius  à  fon  retour  du  fénat ,  frappa  a  fa 
porte  avec  le  bâton  des  faifeeaux  ,  pour  annoncer 
que  c'étoit  le  magiftrat  qui  alloit  rentrer.  Ce  bruit 
extraordinaire  fit  peur  à  la  femme  de  Licinius  ;  fa 
foeur  ne  la  raffura  que  par  un  fouris  fin  ,  &  qui  lui  fit 
fentir  Hnégnlitéde  leurs  conditions.  Sa  vanité bleffée 
par  une  différence  fi  humiliante  ,  la  jetta  dans  une 
lombre  mélancolie.  Son  pere  &  fon  mari  hii  en  de- 
mandèrent plufieurs  fois  le  fujet ,  fans  pouvoir  l'ap- 
prendre. Elle  affectait  d'en  couvrir  la  caufe  par  un 
lilencc  opiniâtre.  Ces  deux  romains  à  qui  elle  étoit 
chère ,  redoublèrent  leurs  empreflèmens ,  &  n'ou- 
blièrent rien  pour  lui  arracher  ion  fecret.  Enfin  après 
avoir  réfifté  autant  qu'elle  crut  le  devoir  faire  pour 
exciter  leur  tendreffe ,  elle  feignit  de  fe  rendre ,  elle 
leur  avoua  les  larmes  aux  yeux ,  &  avec  une  efpece 
de  confufion  ,  que  le  chagrin  la  feroit  mourir  ,  fi 
étant  (ortie  du  même  fang  que  fa  fœur  ,  fon  mari 
ne  pouvoit  pas  parvenir  aux  mêmes  dignités  que 
fon  beau-frere. 

Fabius  &  Licinius  pour  l'appaifer ,  lui  firent  des 
promefTes  folemn  elles  de  n'épargner  rien  pour  mettre 
dans  fa  maifon  les  mêmes  honneurs  qu'elle  avoit  vus 
dans  celle  de  fa  fœur  :  &  fans  s'arrêter  à  briguer  le 
tribunal  militaire ,  ils  portèrent  tout  d'un  coup  leurs 
vues  jufque  au  confulat. 

Le  beau-pere  quoique  patricien  ,  fe  joignit  à  fon 
gendre  :  &  par  complaiflance  pour  fa  fille  ,  ou  par 
reflentiment  de  la  mort  de  fon  fils ,  que  le  fénat  avoit 
abandonné  ,  il  prit  des  intérêts  oppofés  à  ceux  de 
fon  ordre.  Licinius  Ht  lui  aflbcierent  dansleurdeflein 
L.  Sextius  d'une  famille  plébéienne  ,  également  efti- 
mé  par  fa  valeur  &  par  ion  éloquence ,  intrépide  dé- 
fendeur des  droits  du  peuple  ,  &c  auquel  de  l'aveu 
mêmes  des  patriciens,  il  ne  manquoit  qu'une  naiffan- 
ce plus  illuftre,  pour  pouvoir  remplir  toutes  les  chai  - 
ges  de  la  république. 

C.  Licinius  &  L.  Sextius  convinrent  d'abord  de 
briguer  le  tribunal  plébéien,  afin  de  s'en  faire  comme 
undegré  pourparvenirà la  fouveraine  magiftrature: 
ils  l'obtinrent  aifément.  A  peine  eurent-ils  fait  ce  pre- 
mier pas ,  qu'ib  réfolurent  de  rendre  le  confulat  com- 
mun aux  deux  ordres  de  la  république  ,  &  il*  y  u* 
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▼aillèrent  avec  tant  de  chah>«r ,  que  les  citoyens 
Soient  à  la  veille  de  prendre  les  armes  les  uns  con- 
tre les  autres  ,  quand  les  patriciens  pour  éviter  ce 
malheur ,  prirent  le  parti  de  céder  au  peuple  une 
des  places  du  confuiat.  Sextius  fut  le  premier  des 
plébéiens  qui  en  rut  pourvu  Tan  de  Hoirie  380, 
&  Licinius  lui  fuccéda  peu  de  tems  après. 

Quoique  les  tribuns  de  Rome  ayent  Souvent  caufé 
de  grands  troubles  dans  la  ville  par  leur  ambition  , 
&  par  l'abus  qu'ils  firent  de  leur  pouvoir ,  Cicéron 
n'a  pû  s'empêcher  de  reconnoître  ,  que  leur  établiC- 
fement  fut  le  Salut  de  la  république;  car,  dit-il ,  la 
force  du  peuple  qui  n'a  point  de  chef,  eft  plus  terri- 
ble ,  &  commet  toujours  des  défordres  extrêmes. 
Un  chef  font  que  l'affaire  roule  fur  lui  ,  il  y  penfe  : 
mais  le  peuple  dans  Son  impétuofité ,  ne  connoit  point 
le  péril  où  il  fc  jette.  D'ailleurs  dans  une  république 
le  peuple  a  befoin  d'un  magistrat  pour  le  défendre 
contre  les  vexations  des  grands  ;  cependant  la  puif- 
fance  des  tribuns  de  Rome  étoit  vicieufe  en  ce  point 
particulier  ,  qu'elle  arrêtoit  non-feulement  la  légis- 
lation ,  mais  même  l'éxécution  ;  or  il  ne  faut  pas  dans 
un  état  modéré,  que  la  puifTance  législative  ait  la 
faculté  d'arrêter  la  puiflance  exécutrice,  &  récipro- 
quement. (  Le  chevalier  DE  JàVCOUK  t.  ) 

Tribun  militaire  ,  (  Hifi.  milit.  dts  Rom.  ) 
officier  qui  commandoit  en  chef  à  un  grand  corps  de 
troupes  ;  c'étoit  une  magistrature  romaine ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  ce  qu'on  nommoit  tribun 


itp 
dts  foldats. 

Varron  dit  qu'on  leur  donna  le  nom  de  tribuns , 
parce  qu'au  commencement  ils  étoient  trois  ,  lorf- 
que  la  légion  étoit  compofée  de  trois  mille  hom- 
mes ,des  trois  tribus  qu'il  y  avoit  alors;  à  mefurc  que 
la  légion  crut  ,  on  augmenta  le  nombre  des  tribuns 
qui  turent  quatre ,  &  enfuite  fut.  D'abord  c'étoit  les 
généraux  d'armée  qui  les  choififlbient  ;  mais  l'an 
de  Rome  391  ,  il  fut  réglé  que  le  peuple  en  nom- 
merait une  partie,  &  le  général  une  autre  ;  ce  rut 
RutiiiusRufus,  qui  porta  cette  loi;  ceux  que  le  peu- 
ple choififloit  dans  les  comices  ,  s'appclloient  comi- 
tiati.  Ils  étoient  également  patriciens  ou  plébéiens , 
&  avoit  les  mêmes  marques  d'honneur  que  les  con- 
fias ;  voici  leur  hilloire  en  peu  de  mots. 

Les  tribuns  du  peuple  ayant  fait  tous  les  efforts 
imaginables ,  pour  obtenir  que  les  familles  plébéien- 
nes pourraient  avoir  part  au  confuiat ,  &  les  patri- 
ciens ,  qui  fe  voyoient  hors  d'état  de  réfifter  plus 
long-tems ,  ne  voulant  pas  que  le  peuple  pût  être  ad- 
mis au  confuiat  ,  on  fit  Tau  de  Rome  309  ,  un  rè- 
glement ratifié  par  un  décret  du  fénat ,  par  une  loi 
du  peuple  ,  qu'à  la  place  des  confuts ,  on  choifiroit 
parmi  les  patriciens  trois  tribuns  militaires  ,  &  au- 
tant parmi  les  plébéiens  ,  &  que  ces  nouveaux  ma- 
gistrats auraient  toute  l'autorité  des  confuls  pour 
gouverner  la  république ,  &  qu'au  bout  de  l'année , 
ïl  ferait  fait  un  fénatus  confulte  pour  demander  au 
peuple  s'il  aimoit  mieux  avoir  des  confuls  que  des 
tribuns  militaires  ,  &  qu'on  fe  conformerait  à  fes 
intentions.  Au  relie  on  appella  ces  nouveaux  ma- 
giftrats  tribuns  militaires  ,  parce  que  parmi  les  plé- 
béiens, ceux  qui  avoient  exercé  l'emploi  de  tribun, 
étoient  les  plus  diftingués  du  peuple. 

Cette  première  année ,  il  n'y  eut  que  trois  perfon- 
nes  nommés  pour  remplir  cette  magiftrature  ,  &  ce 
lurent  trois  patriciens  :  mais  bientôt  après  ils  abdi- 
quèrent, fous  prétexte  que  leur  élection  étoit  vi- 
cieufe ,  &  on  leur  fubltitua  des  confuls.  Dans  les 
années  Suivantes  on  créa  ,  tantôt  des  confuls ,  tantôt 
des  tribuns  militaires ,  Suivant  que  le  fénat  ou  le  peu- 

Î>le  avoit  le  deffus.  Cet  uSage  dura  jufqu'à  l'an  de 
lome  387  ,  qu'on  choiSit  un  plébéien  pour  con- 
iul ,  &  ce  fut  Sextius.  On  créa  d  abord  trois  tribuns 
utilitaires ,  enfuite  quatre  ,  puis  ûx.  Titc-Live  pré- 


tend que  Pan  de  Rome  347,  on  en  élut  huit  ,  ce 
qui  n'etoit  pas  encore  arrivé  ,  mais  les  autres  hifto* 
riens  n'en  marquent  que  Six  ;  du  refte  le  titre  que  ces 
magiftrats  portoient  ,  eribuni  militum  conjuluri  po- 
ttjlate  ,  fait  connoître  qu'ils  avoient  les  mêmes  fonc- 
tions &  les  mêmes  marques  de  dignité  que  les  con- 
fuls. (D.J.) 

TRIBUN  DES  CELERES,  {Hifl.  milit.  des  Romains.  ) 
tribunus  cettrum  ;  c'étoit  l'officier  qui  commandoit  la 
troupe  des  chevaux  légers  des  Romains.  Il  fut  ainlî 
nommé  de  Fabius  Celer ,  qui  eut  le  premier  cette 
charge.  Le  tribun  des  celeres  étoit  proprement  le  com- 
mandant  de  la  cavalerie ,  &  après  le  roi  il  avoit  la 
principale  autorité  dans  les  armées.  Dans  la  fuite  , 
le  maître  de  la  cavalerie  eut  le  même  rang  fous  les 
dictateurs ,  car  après  l'expulfion  des  rois  la  charge  de 
tribun  des  celeres  fut  abolie ,  &  Plutarque  même  pré* 
tend  que  du  tems  de  Numa ,  la  troupe  nommée 
Celeres  n'exiftoit  plus.  (  D.  J.  ) 

Tribun  de  soldats,  (Art  milit.  des  Rom.) 
officier  dans  l'armée  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre 
les  tribuns  de  foldats  avec  les  tribuns  militaires  ,  qui 
furent  fubfrihiés  aux  conSuls,6c  revêtus  de  toute  leur 
autorité.  Cependant  les  tribuns  de  foldats  avoient  un 
grade  honorable  dans  le  Service  ;  il  y  en  a  voit  de  deux 
lortes ,  les  uns  choifis  par  le  général ,  &  onlesnom- 
moit  rufuli ,  &  les  autres  élus  dans  les  comices  ,  par 
les  fuffraçes  du  peuple ,  &  ils  s'appclloient  comitiat'u 
Ceux-ci  turent  introduits  par  une  loi  que  propofe- 
rent  Lucius  Attilius  &  Caïus  Martius ,  tribuns  du 
peuple ,  fous  le  confuiat  de  Marais  Valerius  &  Pu* 
blius  Decius.  La  fonction  des  tiibuns  de Jbldats  étoit 
de  contenir  les  troupes  dans  le  camp ,  de  veiller  à 
leurs  exercices  ,  de  connoître  leurs  démêlés ,  d'en- 
tendre leurs  plaintes ,  d'avoir  infpccrion  fur  leurs 
habits ,  fur  leurs  armes  &  fur  les  hôpitaux  ;  d'avoir 
foin  des  vivres ,  de  faire  des  rondes ,  de  recevoir  les 
ordres  du  conful  ,&  de  les  donner  enfuite  aux  autres 
officiers  fubalternes.  {D.  J.) 

Tribun  du  trésor,  (Antiq.  rem.)  tribunus  ara- 
rii  ;  efpece  de  tréforier  des  fonds  militaires.  Les  tri" 
buns  du  trifor  étoient  des  officiers  tifés  du  peuple, 
qui  gardoient  les  fonds  d'argent  defiinés  à  la  guerre, 
pour  les  distribuer  dans  le  befoin  aux  quefteurs  des 
armées.  On  obfervoit  de  choifir  ces  tribuns  les  plu* 
riches  qu'on  pouvoit ,  parce  que  c'étoit  un  emploi 
où  il  y  avoit  beaucoup  d'argent  à  manier  ;  mais  Clo- 
dius  ,  du  tems  de  Cicéron  ,  trouva  le  moyen  d'en 
corrompre  pluficurs,  qu'on  lui  avoit  nommés  pour 
juges.  (£>./.) 

TRIBUNAL,  f.  m.  (  Gramm.  &  Jurifpmd.  )  eft  le 
fiege  d'un  juge ,  le  lieu  ou  il  rend  la  juilice.  Quelque- 
fois aulfi  ce  terme  fe  prend  pour  le  corps  entier  des 
juges  qui  compoSent  une  juriSdiction.  Quelquefois  il 
fc  prend  pour  la  jurifdicHon  même  qu'ils  exercent. 

Ce  terme  qui  eft  aulfi  latin  tire  Son  origine  du 
nom  que  l'on  donnoit  à  un  fiege  élevé  où  les  tribuns 
rendoicnt  la  juflice.  Voye^ Tribun. 

Tribunal  ecclésiastique,  eft  celui  qui  con- 
noît  des  matières  eccléfiaftiques ,  comme  les  officia^ 
Iités.  foyei  Tribunal  séculier. 

Tribunal  incompétent,  eft  une  jurifdiâion 
qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  connoître  d'une  affaire  foit 
par  rapport  à  la  qualité  des  perfonnes ,  ou  à  la  qualité 
de  la  matière.  foye{  Compétence  &  Incompé-» 

TENCE. 

Tribunal  inférieur  eft  une  jurifdiôion  qui  ref* 
Sortit  à  un  autre. 

Tribunal  du  recteur,  c'eftletitre  confacréi 
la  jurifdicHon  du  recteur  de  l'univerfité.  foyei  Rec- 
teur &  Université. 

Tribunal  séculièr  ,  eft  une  juriSdiOion  éta* 
blie  pour  connoître  des  affaires  temporelles,  r*oy$t 
Tribunal  *c«.isu.sTio.uK. 
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Tribunal  souverain,  eft  une  jurifdiûion  où 
l'on  juge  fouverainement  &  fans  appel. 

Tribunal  supérieur  ,  fe  prend  quelquefois 

(>our  tribunal  fouverain  ;  quelquefois  il  fîgniûe  feu- 
ement  une  jurifdiction  qui  eft  au-dctfùs  d'une  au- 
tre ,  dont  les  jugemens  y  rcflbrtiffent  par  appel. 

On  a  comparé  les  tribunaux  au  buiflbn  épineux , 
oit  la  brebis  cherche  un  refuge  contre  les  loups ,  6c 
d'où  clic  ne  fort  point  fans  y  laitier  une  partie  de  fa 
toifon.  Ceft  aux  fangfues  du  palais  à  comprendre 
ceci:  ces  mains  avides  ne  feront-elles  que  tendre  des 
lacets ,  tracer  des  lignes  obliques ,  6c  fabriquer  des 
labyrinthes  ?  Le  fouverain  ne  iëvira-t-il  point  contre 
ces  fangfues  altérées ,  qui  épuifent  le  bien  de  leurs 
clients  par  des  faux  confeils  ,  par  des  menées  indi- 
reâes,  Ôc  par  des  voies  tortueufes?  (Z>.  /.) 

Tribunal  secret  de  Westphalie,  (  Ififi. 
moJ.)c't:li  le  nom  d'un  tribunal affez  fémblable  h  celui 
4e  l'inquifition ,  qui  fut ,  dit-on ,  établi  en  Weftpha- 
lie  par  l'empereur  Charlcmagne ,  &  par  le  pape  Léon 
III.  pour  forcer  les  Saxons  payens  à  le  convertir  au 
chriftiatùl'me.  On  a  une  defeription  de  ce  tribunal 
faite  par  pluGeurs  auteurs  &  hiftoriens ,  ainli  que  l'or- 
dre &  les  ftatuts  des  afl'e fleurs  de  ce  tribunal ,  appel- 
les vry  graves  ,frty  graves  ,  cornus  libres ,  ou  échevins 
du  faint  &  fecret  tribunal  de  WtflphaHe. 

Une  fuperflition  cruelle,aidée  d'une  politique  bar- 
bare ,  autorifa  pendant  long-tems  les  jugemens  clan- 
deftins  de  ces  redoutables  tribunaux ,  qui  remplif- 
foient  l'Allemagne  de,  délateurs ,  d'elpions  ,  d'aflef- 
feurs  &  d'exécuteurs  de  leurs  arrêts  ténébreux  ;  les 
juges  de  Weftphalieufurperentune  autorité  fémbla- 
ble à  celle  que  s'eft  arrogée  depuis  le  tribunal  odieux 
que  l'Efpagne ,  l'Italie  6c  le  Portugal  révèrent  encore 
fous  le  titre  de  faint  offict.  Il  paroît  en  effet  que  c'eft 
fur  le  modèle  du  tribunal  fecret  de  Weflphalit  que  la 
cour  de  Rome  a  formé  celui  de  l'inquifition,  fi  favo- 
rable à  fes  prétentions  ÔC  à  l'abrutitlemcnt  des  peu- 
ples ,  8c  fi  contraire  aux  maximes  de  la  vraie  reli- 
gion &  de  l'humanité. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  deux  tribunaux  furent  tou- 
jours également  propres  à  anéantir  la  liberté  des  ci- 
toyens en  les  mettant  à  la  merci  d'une  autorité  £c- 
creitc  qui  punifl'oit  des  crimes  qu'il  fut  toujours  fa- 
cile d'imputer  à  tous  ceux  qu'on  voulut  perdre.  En 
effet ,  le  tribunal  fecret  connoifloit  également  de  tous 
les  crimes  6c  même  de  tous  les  péchés ,  puifqu'à  la 
lifte  des  cas  qui  étoient  fpécialement  de  fa  compé- 
tence on  joignoit  toutes  les  trangreflîons  du  décalo- 
gue  &c  des  lois  de  l'Eglife  ,  la  violation  du  carême , 
Oc.  Son  autorité  s'étendoit  fur  tous  les  ordres  de  l'é- 
tat ;  les  électeurs ,  les  princes ,  les  évêques  mêmes  y 
furent  fournis ,  6c  ne  pouvoient  en  être  exemptés  que 
par  le  pape  &  l'empereur.  Par  la  fuite  néanmoins  les 
eccléûafbques  6c  lès  femmes  furent  fouftraits  de  fa 
jurifditrion  ;  cet  ctabliffemcnt  fut  protégé  par  les  eny 
pereurs  ,  à  qui  il  fut ,  fans  doute ,  utile  pour  perdre 
ceux  qui  avoient  le  malheur  de  leur  déplaire.  L'em- 
pereur Sigifmond  y  préflda  une  fois  ,  il  fut  alors 

Î'arni  de  mille  aflelTeurs  ou  échevins  ;  Charles  IV.  en 
Ht  tirer  un  très-grand  parti ,  ÔC  les  bourreaux  du  tri- 
bunal fecret  eufl'ent  empêché  la  déposition  de  l'affreux 
Wenceflas  ,  s'il  ne  les  eût  indifpofés  en  divutgant 
leurfecret.  La  fuperllition  nefert  les  tyrans  quelorf- 
qu'ils  confentent  à  lui  être  fidèles. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  tribunal ,  il  fuffit  de 
voir  ce  qu'en  a  dit  jEneas  Sylvius  en  parlant  de  ceux 
qui  le  compofoient  de  l'on  tems,  il  dit  qu'ils  ont  (/<- 
crttos  ritus  )  &  arcana  qutedam  infiimta ,  quibus  rnaU- 
faHores  judietnt  ,  &  nondum  repertus  cfi  qui  vel  pretio 
ytlmtui  revelavtrit  ;  ip forum  quoque  feabinorum  major 
pars  occulta  tfly  qui  per  provincias  difeurrentts ,  crimi- 
nofos  notant,  &  inft rentes juditio  auufar.t ,probantqutt 
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Utùsjpcstjl.  Damnait  libro  infcrlhuntttr ,  &  jtuùori* 
bus  feabinis  committitur  txecutio.  «  Ils  ont  des  ufages 
»  fecrets  6c  des  formalités  cachées  pour  juger  les 
»  malfaiteurs ,  ÔC  il  ne  s'eft  encore  trouvé  perfonne 
»  à  qui  la  crainte  ou  l'argent  aient  fait  révéler  le  fe- 
»  cret  ;  la  plupart  des  échevins  de  ce  tribunal  font 
»  inconnus  ;  en  parcourant  les  provinces  ,  ils  pren- 
m  nent  note  des  criminels ,  ils  les  défèrent  6c  les  ac- 
•»  eufent  devant  le  tribunal ,  6c  prouvent  leur  accu- 
»  fation  à  leur  manière  ;  ceux  qui  font  condamnés 
»  font  inferits  fur  un  livre  ,  6c  les  plus  jeunes  d'en- 
»  tre  les  échevins  font  chargés  de  l'exécution  ». 
foyc^  jEncas  Sylv.  Europ.cap.  xljx. 

Au  mépris  de  toutes  les  formes  judiciaires  ,  on 
condamnoit  fouvent  l'accufé  fans  le  citer ,  fans  l'en- 
tendre ,  fans  le  convaincre  ;  un  homme  abfent  étoit 
légalement  pendu  ou  aflaflinc  fans  qu'on  fût  le  motif 
de  fa  mort ,  ni  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs.  Un  tri- 
bunal û  déteftable ,  lujet  à  des  abus  fi  crians ,  ÔC  fi 
contraires  à  toute  railon  Se  a  toute  juftice  ,  fubfifta 
pourtant  pendant  plufieurs  fiecles  en  Allemagne.Ce- 
pendant  û  fut  rétormé  à  plufieurs  reprifes  par  quel- 
ques empereurs  qui  rougirent  des  horreurs  qu'on 
commettoit  en  leur  nom  ;  6r  enfin  il  fut  entièrement 
aboli  par  l'empereur  Maximilien  I.  en  i  j  1 1  ;  6c  on 
l'appella  depuis  le  tribunal  défendu  de  IFeflphalie ,  6c 
il  n'en  fut  plus  queftion  dans  l'empire.  Il  faut  cfpérer 
que  les  progrès  de  la  raifon ,  qui  tend  toujours  I  ren- 
dre les  hommes  plus  humains ,  feront  abolir  de  mê- 
me ces  inftitutions  odieufes6ctyranniques,qui  fous 
le  faux  prétexte  des  intérêts  de  la  divinité ,  permet- 
tent a  quelques  hommes  d'exercer  la  tyrannie  la  plus 
cruelle  fur  les  êtres  qu'elle  a  créés  à  foo  image  ;  quel- 
les que  foient  leurs  opinions,un  chrétien  doit  de  l'in- 
dulgence à  fesl'emblables  ;  s'ils  font  vraiment  crimi- 
nels ,  ils  doivent  être  punis  fuivant  les  lois  de  la  ju- 
ftice 6c  de  la  raifon.  Ce  tribunal  (t  trouve  defigné 
dans  les  hiftoriens  ôc  dans  les  écrivains  fur  le  droit 
public  germanique ,  fous  le  nom  de  JudU  um  occul~ 
tumWejlphalicum,  de  Vtm'utm  ,  Wanium  ou  Wchtm  Gtr 
rient  en  allemand.  Ce  que  quelques-uns  dérivent  du 
latin  vctmihi  ;  6c  d'autres  du  mot  faxon  velvnen  ,  qui 
ûgnifîe proferire ,  bannir,  condamner ,  ou  de  wfymcr, 
diffamer,  noter  d'infamie ,  §rc.  f«>v<{VRiGRA.V£s, 
Inquisition  ,  &c. 

Ce  tribunal  JFc/lphalun ,  comme  on  a  dit ,  fut  éta- 
bli par  Chartemagne  de  concert  avec  le  pape  Léon 
III.  Quelques  auteurs  ont  rapporte  les  circonftanccs 
fliivantes  de  fa  fondation  ;  cependant  il  y  a  des  au- 
teurs qui  les  regardent  comme  fabuleufes.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  voici  ce  qui  en  eft  dit  à  la  page  6~2-f  du  tomt 
fll.fcriptorum  Brunfwic.  public  par  M.  de  Leibxiitz. 
Ut  fertur,  mifit  rex  (  Carolus  M.  )  legatum  Romam  ad 
Ltoncm  papam  ,  pro  concilio  habendo  de  nbtUibus  ijlit 
(Saxonibus  )  ,  quos  nulli pottrat  diligintiâ  ex  toto  coai- 
ptfctrx  aut  exterminart.  Aftfanilus  v/>,  auditâ  lega do- 
nt ,  nihil  prorfus  refpondit  ;  fed  furgens  ad  kortulum 
iyit ,  &  ù^ania  cum  tribulis  colligens ,  fupra  patibulum 
quodde  virgulis  fectrat ,  fuj pendit.  Rtdiens  autem  lega- 
tus  hac  Carolo  nunciavit,  qui  mox  jus  vetitum  influait, 
quod  ufque  in  prefins  venix  vel  vernis  vocatur.  «  On 
»  dit  que  le  roi  Charlemagne  envoya  un  ambafïùdeur 
y»  à  Rome  vers  le  pape  Léon  ,  afin  de  prendre  fies 
•  confeils  fur  ce  qu'il  devoit  faire  de  ces  rebelles 
j*  Saxons  ,  qu'il  ne  pouvoit  ni  dompter  ni  exterroi- 
»  ner.  Mais  le  faint  homme ,  ayant  entendu  le  fujet 
»  de  l'ambaffade ,  ne  répondit  rien  ;  il  fe  leva  feulc- 
»  ment  6c  alla  dans  fon  jardin ,  où  ayant  ramafle  des 
»  ronces  6c  des  mauvaifes  herbes  ,  illesfufpendit^ 
h  un  gibet  qu'il  avoit  formé  avec  de  petits  bâtons. 
»  L'ambafTadeur,  a  fon  retour,  rapporte  à  Charles  ce 
v  qu'il  avoit  vu ,  6c  celui-ci  inftitua  le  tribunal  qui 
r>  s'appelle  jufqu'à  ce  jour  venia  ou  vtmia  ».  y oyer^ 
Pfeffinger,  in  vitriarium  ,  tome  Jf.p.  ajo.  &  fuiv. 


Digitizecfb^  GooqIg 


t  k  i 

TRI8UNAL  de  l'inquisition  ,  (  H'Jl.  tctlif.  ) 
voye^  Inquisition  fi*  Of  fice  ,  faim. 

Je  me  contenterai  d'ajouter  ici  une  foible  deferip- 
tîon  de  la  torture  qu'on  tait  fubir  dans  cet  horrible 
tribunal ,  l'opprobre  de  la  religion  chrétienne  fie  de 
l'humanité. 

«  Un  bourreau  deshabille  le  patient ,  lut  lie  les  piés 
»  &  les  mains  avec  une  corde  ,  &  le  tait  monter  fur 
»  un  petit  fiege  pour  pouvoir  palier  la  corde  à  des 
m  boudes  de  fer  qui  font  attachées  à  la  muraille, 
w  Après  cela ,  on  ôte  le  fiegc  de  deûous  les  pics  du 
i»  patient ,  de  forte  qu'il  demeure  fufpendu  par  la 
»  corde ,  que  le  bourreau  ferre  toujours  plu*  vio- 
t»  lemment ,  jufqu'a  ce  que  le  criminel  ait  confefTé , 
»  ou  qu'un  chirurgien  qui  eu  préfent ,  avertifle  les 
»  ju£cs  qu'il  eu  en  danger  de  mourir.  Ces  cordes 
»  caufent ,  comme  on  le  petirailément  penfer ,  une 
w  douleur  infinie  ,  lorsqu'elles  viennent  à  entrer 
»  dans  la  chair ,  fie  qu'elles  font  enfler  les  mains  fie 
»  les  piés ,  jufqu'à  tirer  du  fang  par  les  ongles.  Corn- 
»  me  le  patient  fe  trouve  violemment  ferré  contrela 
»  muraille,  &  qu'en  ferrant  les  cordes  avec  tant  de 
n  force ,  on  courroit  rifque  de  déchirer  tous  fes 
m  membres  ,  on  a  foin  auparavant  de  le  ceindre  avec 
»  quelques  bandes  par  la  poitrine ,  qu'on  ferre  exirè- 
w  mement.  Dans  le  moment  qu'il  Souffre  le  plus  ,  on 
m  lui  dit ,  pour  l'épouvanter ,  que  ce  n'eit  que  le 
»  commencement  des  Souffrances  ,fie  qu'il  doit  tout 
»  avouer  avant  qu'on  en  vienne  à  l'extrémité.  Ou- 
*»  tre  les  tourmens  dont  on  vient  de  parler ,  le  bour- 
m  reau  lâche  fur  les  jambes  du  patient  une  petite 
n  échelle  où  il  eu  monté ,  fie  dont  les  échelons  aigus 
i»  caufent  une  douleur  incroyable  en  tombant  fur  les 
m  os  des  jambes  ...  ». 

On  frémit  fans  doute  à  cette  feule  defeription  de  la 
torture  qu'on  emploie  dans  ce  tribunal,  quoique 
cette  description  en  françois  foit  fort  imparfaite  fie 
fort  adoucie  ;  le  leûeur  peut  s'en  convaincre  en  la 
lifant  dans  le  latin  de  l'hiitorien  de  l'inquiûtion ,  dans 
Limborch  ,  hift.  inquifu.  lib.  1K  cap.  xxjx.  pag.  j  a  j . 
(Z>.  J.) 

Tribunaux  de  Juifs  ,  (Critiq.facrêe.')  il  y  avoit 
chez  les  Juifs  trois  fortes  de  tribunaux ,  un  de  trois 
juges, un  de  vingt-trois, &  un  troisième  de  foixante  ; 
pn  voit  leur  institution  au  Dtutir,  xvj.  18. fie  xv  'tj.  8. 
Le  premier  tribunal  étoit  établi  dans  toutes  les  bour- 
gades ,  &  on  yjplaidoit  devant  trois  arbitres  les  pro- 
cès où  il  s'agiffoit  d'argent  fie  de  chofes  mobiliaires  ; 
le  fécond  fe  tenoit  dans  les  villes ,  fie  jugeoit  en  pre- 
mier rcflbrt  de  quelques  affaires  criminelles  ;  enfin 
le  troisième  Supérieur  aux  deux  autres ,  étoit  le  grand 
ianhédrin,  qui  ne  fe  tenoit  que  dans  Jérulalem. 
*yoyt{  les  détails  concernant  ces  trois  tribunaux  au 
'mot  Sanhédrin.  (D.J.) 

Tribunaux  de  Rome  ,  (  Anùq .  rom.  )  il  y  avoit 
à  Rome  trois  fortes  dr  tribunaux;  le  premier  étoit 
le  tribunal  des  fénateurs  ;  le  fécond  celui  des  cheva- 
liers ;  &  le  troifieme  étoit  celui  des  tribuns  de  l'épar- 
gne :  mais  Cefar  Supprima  le  dernier.  (/?./.) 

TRIBUNE ,  f.  f.  (ArthittS.)  on  appelle  ainii  les 
galeries  élevées  dans  les  églifes,  pour  chanter  la  mu- 
«que  ou  entendre  l'office  :  on  donne  auffi  ce  nom  au 
balcon  qui  cfl  autour  de  la  lanterne  d'un  dôme, 
comme  à  Saint  Pierre  de  Rome  :  chez  les  Italiens  le 
mot  tribune  Signifie  le  chevet  d'une  églife. 

Tribune  en  JaillU,  tribune  qui  avance,  fie  qui  eft 
foutenue  par  des  colonnes  ou  des  figures ,  comme 
celle  de  la  l'aile  des  Suiffes  à  Paris,  ou  portée  en  en- 
corbellement par  des  confoles  fie  des  trompes  :  il  y  a 
*ine  tribune  de  cette  dernière  façon  dans  la  grande 
lalle  de  l*hôtel-de-ville  de  Lyon.  Daviler.  (D.J.) 

Tribune  aux  harangues,  (Antiq.rom.)  la  tri- 
bun* aux  harangua  étoit  une  efpçce  de  tribun*  élevée 
dans  le  forum  romanujn ,  où  fe  tenoient  les  comices, 
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tout  devant  ta  falle  des  afiemblces  du  Sénat,  dite 
turia;  cette  tribune  hit  décorée  de  becs  de  navires  prie 
fur  les  Antiates,  fit  fut  nommée  rojlra  ;  c'étoit  de 
defîus  cette  tribune  que  les  rois  fie  les  confuls  haran- 
guoient  le  peuple.  (D.  J.  ) 

TR1BUNITIENNE,  puissance  ,  (  Antiq.  rom.  & 
MidjilUs.  )  magistrature  perpétuelle  dont  les  empe- 
reurs fe  revêtirent. 

La  puiflance  tribunitiennt  accordée  à  tous  les  em- 
pereurs, depuis  Augufte,  étoit  différente  du  tribu- 
nal du  peuple ,  en  ce  que  le  tribunal  auquel  on  con- 
tinua d'élever  des  particuliers  étoit  annuel,  comme 
toutes  les  autres  magistratures  ordinaires ,  au  -  lieu 
que  la  puiffante  aibunttienne  étoit  perpétuelle.  L'au- 
torité des  tribuns  du  peuple  étoit  renfermée  dans 
"enceinte  de  Rome  ;  la  puijfante  tribunitiennt  des  em- 
pereurs s'étendoit  par-tout,  fie  l'autorité  qu'elle  leur 
donnoit  ne  ceflbit  point  lorfqu'ils  ctoiem  éloignés 
de  La  capitale  de  l'empire. 

Le  fénat  ne  prétendit  jamais  marquer  fur  les  mon- 
noies ,  que  la  pmjftnce  tribunit'unnt  étoit  une  grâce 
qu'il  accordoit  au  prince,  fie  que  dans  ce  deflein  il 
Statuoit ,  que  le  nombre  des  tribunats  feroit  réglé 
d'année  en  année  :  fi  la  chofe  étoit  ainfi,  ce  nombre 
fe  trouVeroit  exprimé  plus  Souvent  fie  plus  correcte- 
ment fur  les  médailles  qui  portent  la  marque  de  l'au» 
tonte  du  fénat ,  c'efl  -  à  -  dire  fur  les  médailles  de 
bronze,  fie  fur  celles  d'or  fie  d'argent.  Il  eft  cepen- 
dant très-certain  que  les  différentes puiffancei  ttibuni- 
ttennesit  rencontrent  également  fur  les  trois  métaux, 
tant  avec  S.C.  que  Sans  cette  marque.  Les  bons  prin- 
ces n'ont  pas  été  plus  attentifs  que  les  méchans ,  à 
donner  au  fénat  cette  prétendue  démonstration  de 
déférence  ;  car  le  nombre  des  putflancts  iribumtunrus 
n'eft  pas  moins  grand  dans  Tibère. ,  dans  Caligula  y 
dans  Néron,  dans  Domitien,  dans  Commode,  fie 
dans  ELagabale,  que  dans  Augufte, dans  Vcfpafien, 
dans  Nerva,  dans  Trajan,  dans  Antonin-Pic,  fie  dans 
Marc-Aurele.  {O.J.J 

TRIBUT ,  f.  m.  (  Gram.  Jurifprud,  )  du  latin  tribu- 
tum ,  Signifie  une  imposition  qu'un  état  paye  au  Sou- 
verain d'un  autre  état ,  ou  que  les  fujets  payent  à 
leurprince. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit  plufieurs  fortes 
de  tributs,  fa  voir  j  ugatio,  redevance  foncière  qui  fe 
payoit  pour  des  terres,  félon  la  quantité  ;pro numéro 
jugtrum  annona  quafi  ab  anno,  quand  elle  fe  payoit 
en  fruits  de  l'année;  cenfui ,  redevance  qui  fe  payoit 
au  fife  de  l'empereur  pour  marque  de  la  feigneurie 
univerfelle ,  on  l'appelloit  aufli  tribut um  ;  mais  lors- 
qu'elle fe  payoit  aux  provinces  qui  étoient  dans  le 

? »artage  du  peuple ,  on  l'appelloit  fiiptndium.  Dans  la 
ùite  on  confondit  ces  termes  fiipendiwn  fie  tributum; 
on  appelloit  canon ,  la  redevance  qui  fe  payoit  pour 
les  terres  du  domaine  ;  vtSigal,  le  droit  que  l'on 
payoit  pour  l'entrée  ou  Sortie  des  marchandifes. 

Parmi  nous  on  appelle  tributs  ce  qui  fe  levé  fur  les 
perfonnes,  comme  la  capitation  ;  impôt  ou  impofi- 
00/1,  ce  qui  fe  levé  fur  les  denrées  fie  marchandifes  : 
cependant  on  confond  fouvent  les  termes  de  tribut 
fie  d'impôt,  fie  le  terme  d'impofttion  comprend  toutes 
fortes  de  tributs  fie  de  droits. 

Il  n'appa/tient  qu'au  Souverain  de  mettre  des  tri- 
buts fie  impôts  fur  les  fujets.  V oye^  le  Bret ,  Traité  Je 
la fouver.  (A) 

TRIBUT,  (Gouvernement politique.  )  V oye[ Taxe  > 
Imposition,  Impôt, Subside,  6c. 

C'eft  affez  d'ajouter  avec  l'auteur  de  l'Efprit  des 
lois,  qu'il  n'y  a  point  d'état  où  l'on  ait  plus  befoin 
de  tributs  que  dans  ceux  qui  dégénèrent  fie  qui  s'af» 
foibliflent ,  de-forte  qu'on  y  augmente  les  charges  à 

Koportion  que  le  peuple  peut  moins  les  fupporter. 
ans  les  beaux  jours  de  la  république  romaine  on 
n'augmenta  jamais  les  tributs  dans  la  décadence  de 
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l'empire  romain,  ils  devinrent  intolérables.  Il  faut 
lire  dans  Salvien  les  horribles  exactions  que  Ton 
faifoit  dans  les  provinces.  Les  citoyens  pourfuivis 
par  les  traitans,  cette  cruelle  pelle  des  états,  n'a- 
voient  d'autre  reffource  que  de  fe  réfugier  chez  les 
Barbares,  ou  de  donner  leur  liberté  à  ceux  qui  k 
vouloient  prendre  (D.J.) 

Tribut,  (  Critiq.facùt.  )  %>. ivCtt ,  tributum  i  ce 
mot  fe  trouve  dans  l'Écriture ,  &  lignifie  en  général 
tout  impôt  mis  par  le  prince  far  fes  ftijets  ;  niais  il 
faut  remarquer  que  le  terme  grec  f  fat,  Rom.  xiij. 
€.  défigne  I  impôt  pour  les  terres;  &  ti'x«»,  l'impôt 
pour  les  marchandifes.  Hégéfipe  parlant  du  bien  des 
defeendans  de  Judas ,  frère  de  Notre-Seigneur ,  dit 
qu'ils  poffédoient  entre  eux  139  arpens  de  terre; 
•qu'ils  les  travailloient  de  leurs  mains,  &  qu'ils  en 
payoient  le  tribut ,  ç>t*t.  Avant  Salomon  les  Juifs 
n'«toient  point  adftreints  à  des  corvées ,  &  autres 
contributions  pour  les  ouvrages  publics  ;  ce  prin- 
ce ,  par  cette  nouveauté ,  aliéna  les  efprirs  de  tout 
le  peuple,  &  jetta  les  fe  menées  de  la  terrible  fédi- 
tion  qui  éclata  fous  fon  fils.  (D.  /.) 

Tributs  ,  ttvie  des,  un  mot  fuffira.  «  Dans  la  per- 
«»  ception  des  tributs,  h  faveur  ne  doit  pas  accorder 
w  à  des  hommes  nouveaux  de  partager  avec  [e  prin- 
n  ce ,  &  inégalement  pour  lui,  les  revenus  de  l'état, 
»»  les  denrées  du  peuple».  Efpritdes  loi*.  (D.J.) 

TRIBUTAIRE,  t.  m.  (Hijt.  mod.)  celui  qui  paie 
tribut  à  un  autre ,  foit  pour  vivre  en  paix  avec  lui , 
■foit  pour  jouir  de  fa  protection.  Voyeç  Tribut. 

La  république  de  Ragufe  eft  tributaire  du  turc , 
au  (H  bien  que  le  cham  de  la  petite  Tartane,  (te. 

TRIBUTOS  VACOS ,  (  Hift.  mod.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  en  Efpagne  un  droit  régalien ,  en 
vertu  duquel  le  roi  jouit  de  tous  les  revenus  des 
charges  ou  offices  qui  dépendent  de  la  cour,  pen- 
dant tout  le  tems  de  leur  vacance. 

TRIC ,  f.  m.  (terme  d'trgor  d'Imprimeur.)  mot  in- 
venié  par  les  compagnons  imprimeurs ,  quand  ils 
quittent  leur  ouvrage  pour  aller  faire  la  débauche 
enfemble.  Il  eft  fait  mention  de  ce  terme  dans  une 
ordonnance  de  François  I".  en  l'an  1541,6c  de 
Charles  IX  en  1571.  Un  règlement  de  1618,  cité 
dans  le  code  de  la  librairie  de  Paris ,  page  iy6  ,  dé- 
fend à  tous  compagnons  imprimeurs  6c  libraires  de 
faire  aucun  trie  dans  les  imprimeries,  c'eft  à  dire ,  de 
donner  le  fignal  de  quitter  conjointement  le  travail, 
pour  aller  boire ,  ou  pour  autre  raifon.  (D.  J.) 

TRICADIBA ,  (Giog.  anc.)  île  de  l'Inde  en-deçà 
du  Grange.  Elle  eft  marquée  par  Piolomée ,  fur  la 
côte,  en  allant  du  golphe  Canticolpe  au  golphe  Col- 
chique ,  au  midi  de  l'île  d'Heptancfia.  (  D.  J.  ) 

TRICALA ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  Turquie  euro- 

Eéenne,  dans  la  province  de  là  Janna,  fur  le  bord  de 
1  Sélampria,  avec  un  évêché  fuffragant  de  LarùTe. 
Tricaia  eft  l'ancienne  tricca.  Voyez  TRICCA,  (Giog. 
anc.)  (D.J.) 

TRICALUM ,  {Giog.  anc.)  ou  Tricota,  ville  de 
Sicile ,  félon  Etienne  le  géographe.  C'eft  la  même 
ville  que  Ptolomée ,  /.  11.  e.  ix.  appelle  Tricota ,  & 
qu'il  place  dans  les  terres.  Diodore  de  Sicile,  in 
Èglog.  pag.  5  /j .  &  Silius  Itaiicus ,  /.  XIV .  vers  27/. 
écrivent  Tricota. 

.  .  .  .  Serviti  vaftata  Triocala  btllo. 
Et  c'eft ,  conformément  à  cette  dernière  ortho- 
graphe, que  Pline,  /.  ///.  c.  viij.  appelle  les  habiians 
de  cette  ville  Triocalini.  Cicéron ,  7.  t'en.  10.  dit 
Tricalinum.  Le  nom  moderne  eft  Troccoli ,  félon  le 
p.  Hardouin.  (  D.  J.  ) 

TRICAMARl/M ,  (Géog.  anc.)  lieu  d'Afrique , 
a  cent  quarante  ftadesde  Carthagc,  félon  Procope. 
Ilijf.  dis  Wandal.  t.  II.  ci/.  C'eft  le  lieu  où  les  Ro- 
mains rencontrèrent  les  Vandales  campés,  &  près 
duquel  les  deux  armées  en  vinrent  à  une  bataille , 
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dont  le  fuccès  fut  défavantageux 
(D.J.) 

TRICARICO ,  (  Giog.  mod.)  bourg ,  &  autrefois 
dans  le  xj  fiecle,  ville  épifcopale  d'Italie,  au  royau- 
me de  Naples ,  dans  la  Bafibcate ,  fur  le  Cafucnte. 

TRIC ASS INI,  (Giog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
Celtique  ou  Lyonnoife ,  &  dont  le  pays  étoit  pref- 
que  renfermé  entre  la  Seine  &  la  Marne.  Ce  font 
les  Trtcajfes  de  Pline,  /.  IV.  c.  xviij.  fit  les  Tricarii  de 
Ptolomée,  /.  //.  e.  viij.  Le  nom  de  ces  peuples  fe  trou- 
ve encore  fous  différentes  ortographes,  comme  Tri- 
caffes,  Tri  cafés,  Ô£  Tricafes.  Une  ancienne  infeription 
rapportée  par  Gruter ,  pag.  37/ .  n°.  8.  fait  1 
de  ces»  peuples  : 

Au*.  Mémorise  Aurelî 

Demttri  Adjutori 
Proct.  CivitaéfSenonum  , 

Tricaftlnorum ,  Mcidorum , 
Parijiorum  &  Civitaùt 

Aldu 


Dans  la  fuite  on  a  dit  Trtect  ou  Treei,  d'où  Ton 
a  fait  le  nom  moderne  de  leur  capitale  ,  Troyes. 
(D.  J.) 

TRICASTIN  LE  ,  (Giog.  mod.)  ou  le  Tricaûinois, . 
pays  de  France  ,  dans  le  Bas-Dauphiné.Il  eft  borné 
au  feptentrion  par  le  Valentinois  &  le  Diois  ;  à 
l'orient  tk  au  midi  par  le  comtat  Venaiftin ,  &  à 
l'occident  parle  Rhône.  C'eft  le  pays  qu'occupoient 
autrefois  les  Tricajlini,  ancien  peuple  de  la  Gaule 
narbonnoile.  Il  n'y  a  point  d'autres  villes  que  S. 
Paul-Trois-ChSteaux.  (D.  J.) 

TRICASTINI ,  (Geog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
Narbonnoife.  Ils  habitoient  fur  le  Rhône,  &  leur 
capitale  eft  nommée  Augufiu  Tricaftinomm  par  Pli- 
ne, /.  ///.  c.jv.  Ptolomée,  /.  //.  e.  x.  nomme  ces 
euplcs  Tricafitni.  Tite-Livc,/.  XXI.  c.xxxj.&cSi- 
ius  Italiens,  /.  ///.  y.  écrivent  Tricaflcni.  Le 

pays  qu'ils  habitoient  fe  nomme  aujourd'hui  S.  Paul 
Tricauin ,  ou  S.  Paut-TroisCfia'tcaux.  (D.  J.) 

TRICCA,  (Giog.  anc.)  ville  de  Macédoine ,  dans 
l'Eftiotide,  félon  Ptolomée,/.///.  c.xiij.  Homère, 
Iliad.  B.  v.  23G,  a  connu  cette  ville.  Strabon,  Uv. 
VIII.  p.  360,  la  met  dans  la  Theflalic,  ce  qui 
revient  au  même ,  puifquc  les  Stolides  étoient  une 
contrée  de  la  Theffalie.  Elle  étoit  fur  le  fleuve  Le- 
thatus,  l.XIV.p.  647,  fur  le  bord  duquel  on  difoit 
qu'Efculape  étoit  né.  Le  nom  moderrle  de  cette  ville 
eft  Trica/a.  (D.  J.) 

T  RICCI  AN  A ,  (Giog.  ant.)  ville  de  la  Pannonie. 
L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de 
Sirmium  à  Carnuntum  ,  entre  Pons  Manfuttianus  & 
Cimbriane,  à  trente  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
&  à  vingt-cinq  milles  du  fécond.  (D.  J.) 

TRICENAIRE,  f.  m.  (ttrmt  d'Egli/e.)  prières 
continuées  pendant  30  jours, comme  la  neuvaine  dé- 
figne des  prières  continuées  pendant  neuf  jours.  S. 
Grégoire  établit  l'ufage  d'un  tricinaire ,  qui  confiftoit 
à  dire  trente  méfies  pour  les  morts  pendant  trente 
jours  de  fuite  ;  mais  cet  ufage  n'a  pas  eu  lieu. 

TRICENNALES,  f.  m.  &  pl.  (Antia.  rom.~\  l'ef- 
pacc  de  trente  ans  ;  comme  les  Décennales  éc  les 
Viccnnales  font  l'efpacc  de  dix  &  de  vingt  ans  :  il 
fe  difoit  des  années  du  gouvernement  des  empe- 
reurs. Il  fe  dit  auflî  des  vœux,  des  a£Vions  de  grâ- 
ces ,  fie  autres  cérémonies  qui  fe  faifoient  au  bout 
de  ce  nombre  d'années ,  pour  remercier  les  dieux 
de  l'heureul'e  adminiftration  de  l'empereur ,  fie  leur 
en  demander  la  continuation.  On  trouve  fur  les  mé- 
dailles décennales,  dtctnnalia  &C  vietnnalia  tout  au 
long  ,  mais  jamais  trietnnalia  ,  ni  trieennales.  Il  eft 
toujours  en  chiffre ,  &  il  s'y  trouve  de  différentes 
manières.  i°.  Vot.  XXX.  vota  trietnnalia,  dans 
Conftantin,  dans  Valerius  Maximianus.  i°.  Vot. 
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xx.  Mtth.  xxx.  dans  Licinius ,  dans  Conftantin  t 
d.ms  Cpuibns,  dan»  Conilantius  ,  &c.  }°.  Vot. 
,x:.x.  Mute.  xxxx.  C'ell-à-dirc  qu'on  remerciât 
les  dieux  pour  les  vinçt  ou  les  trente  premières  an- 
nées de  l'empire  du  prince ,  &  qu'on  prioit  les  dieux 
pour  les  dix  fui  van  tes  ,  ce  qui  feroit  ou  trente  oit 
quarante  ans  d'heureux  gouvernement.  C'étoit  le 
langage  de  la  flatterie.  (D.  J.) 

TRICEPS,  en  Anatomie ,  eft  un  mufcle  de  la  cuifiei, 
qui  a  trois  |>ortions  ;  c'eil  pourquoi  on  peut  fort  bien 
le  difHngucr  en  trois  mufcies,qui  viennent  tous  trois 
de  l'os  pubis ,  6c  fc  terminent  à  la  ligne  offeufe  du  fe- 
inur,  dont  ils  occupent  la  plus  grande  partie. 

Le  triceps  fiipcrieur  vient  de  l'angle  de  l'os  pubis, 
&  le  portant  a  la  partie  interne  de  la  cuillc,  va  le  ter- 
miner à  la  partie  moyenne  de  la  ligne  oûeule  du  fé- 
mur. 

Le  trietps  moyen  vient  de  la  branche  de  l'os  pu- 
bis au-dclTous  du  fupérieur ,  ÔC  fc  termine  Ai  la  ligne 
ofTeufe  du  fémur  au-delfus  de  ce  même  mufcle. 

Le  trietps  inférieur ,  qui  eft  le  plus  grand  des  trois, 
vient  de  la  branche  &  de  la  tubérofuc  de  l'ifchion ,  fie 
va  le  terminer  tout  le  long  de  la  ligne  ofïcule  du  fé- 
mur jufqu'à  l'endroit  où  cette  ligne  fedivife  en  deux 
pour  aller  à  chaque  condile  ,  de  là  ce  mufcle  fournit 
Un  tendon  qui  va  s'attachera  la  partie  latérale  interne 
du  condile  interne  du  fémur. 

Le  triceps  de  l'avant-bras ,  voyt?  AnconÉ. 

Triceps  ,  (A(y/,W.)  on  donnoit  à  Mercure  le  fur- 
nom  de  Trietps,  ou  à  trois  tètes  y  parce  qu'il  fe  trou- 
voit  également  en  fonctions ,  dans  le  ciel ,  fur  la  ter- 
re ,  Ô£  dans  les  enfers ,  &  qu'il  avoit  trois  différentes 
formes ,  fuivant  les  trois  différens  endroits  où  il  ctoit 
employé.  (  D.  J.  ) 

TlilCHlASE,  voycj  ci-après  Trichimsis. 

TR1CHIASIS ,  (Lixicog.  McJic.)  tpytvH de  J/. if, 
cheveux  ou  poil,  eft  une  maladie  des  yeux ,  conlil- 
tant  dans  l'irritation  des  poils  rentrans  en-dedans ,  ou 
qui  fc  forment  en-dedans  contre  nature  ;  nous  ap- 
pelions en  françois  cette  maladie  trichiafe. 

Mais  le  mot  grec  if /£<«?<(  défigne  encore  dans  Ga- 
licn  une  maladie ,  où  l'on  voit  dans  l'urine  des  mala- 
des des  efpeces  de  poils  accompagnés  de  mucolîté , 
qui  les  couvre,  6c  les  font  paroître  ordinairement 
blancs.  Quelques-uns  appellent  cette  aifection  pili* 
miilion,  pillement  de  poils  ;  voici  ce  qu'en  dit  Tul- 
pius.  Obj'trv.  méd.  I.  II.  t.  iij. 

Peu  de  médecins  ont  eu  l'occafion  d'obferver  le 
irichiajîs ,  ou  l'évacuation  de  poils  avec  l'urine ,  fie 
bien  moins  encore  le  retour  périodique  de  ce  delbr- 
dre  :  pour  moi  j'en  ai  vu  cependant  un  exemple  mé- 
morable dans  le  fils  d'un  homme  de  diftinchon  ,  qui 
fut  affligé  pendant  plus  de  quatre  ans  d'un  triclùajis , 
lequel  revenoit  tous  les  quinze  jours  ,  avec  diffi- 
culté d'uriner ,  6r  d'un  fi  grand  mal-aile  par-tout  le 
corps  ,  qu'il  avoit  de  la  peine  à  demeurer  dans 
le  Ut. 

Chaque  poil  étoït  quelquefois  de  la  longueur  d'un 
demi-doigt ,  8e  quelquefois  auffi  de  la  longueur  d'un 
doigt  entier  :  mais  ils  étoient  fi  couverts  6e  fi  enve- 
loppés de  mucofité ,  que  rarement  les  voyoit-on  à 
nud.  Chaque  paroxyfme  lui  duroit  environ  qua- 
tre jours  ;  oc  quoique  dans  ce  tems  il  rendît  toujours 
fon  urine  avec  peine ,  il  paflbit  les  jours  intermé- 
diaires fans  douleur  ,  6e  fans  rendre  de  poils  avec  les 
urines,  jufqu'à  ce  qu'il  revint  un  nouveau  paroxyfme. 
(£>.  J.) 

TRiCHIAStS ,  ttrmt  de  Chirurgie  ;  maladie  des  pau- 
pières ,  caufée  par  des  poils  qui  rentrent  en-dedans. 
Ce  mot  vient  de  9p/£ ,  ifiy.et ,  piles ,  poil. 

Ce  dérangement  des  cils  excite  une  douleur  vive 
qui  eft  fuivie  d'inflammation ,  d'un  écoulement  con- 
tinuel des  larmes,  &  fouvent  d'ulcères  de  l'œil.  Tous 
ces  l'ymptomes  augmentent  cooiidérablenu-nt  lacaufe 
Tome  Xfl. 


dont  ils  dépendent;  fit  font  fouvent  caufe  de  fi  perte 
de  la  vue. 

La  cure  de  cette  maladie  doit  commencer  par  lad* 
minoration  des  remèdes  généraux  ,  li  Ton  juge  qu'il 
en  toit  beloiu.  On  le  fert  d'une  fomentation  émoh- 
liente  pour  tâcher  d'humecter  6c  de  ramollir  les  bords 
des  paupières ,  ce  qui  peut  faire  changer  la  difpoti- 
tion  dcttthiculé  des  cils.  1 

Si  ces  remèdes  font  inutiles ,  il  faut ,  avec  une  pc*> 
tite  pincette ,  arracher  les  uns  après  les  autres  les  cils 
qui  piquent  l'œil.  Cet  organe  n'étant  plus  piqué ,  la 
.fluxion  s'appaifera  plutôt  >  oc  on  aura  le  tems  de  ré- 
tablir le  bord  des  paupières  avant  que  les  cils  aient 
repoufic.  t'oye^  le  traité  des  maladies  des  yeux ,  de 
Mc  Antoine  Maître» Jean  ,  chirurgien. 

On  a  auifi  donné  le  nom  de  triehiajîs  à  une  maladie 
de  la  vetlie ,  dans  laquelle  on  rend  les  urines  épaifle* 
fie  chargées  de  filamens  lemblables  à  des  poils,  lfoyc^ 
le  comment,  de  Gal.ÇurCjph.yG.iecl.  iv„  d'Hippoe. 

TR1CHIRAPALI,  (Gtogr.  mc,)  ville  des  Indes, 
fur  la  rive  droite  du  Cavert ,  entre  Tanjaour  au  le- 
vant, 8c  Mayilour  au  couchant.  Elle  eft  devenue  ca- 
pitale du  royaume  de  Maduré  ,  depuis  que  les  rois 
des  Mayfïburiens  y  ont  rranfporté  leur  cour.  Elle 
contient  plus  de  cent  mille  ames,  6c  doit  être  regar* 
dée  pour  la  plus  grande  torterelR'  qu'il  y  ait  depuis  le 
cap  de  Comorin  jtiiqu'à  Golconde.  Ses  murailles  for* 
ment  une  double  enceinte  fortifiée  chacune  de  tours 
quarrées,  éloignées  les  unes  des  autres  d'environ 
cent  pas. 

La  garnifon  de  cette  forterefle  eft  d'environ  fisc 
mille  hommes ,  6c  l'on  tait  toutes  les  nuits  trois  ron- 
des dans  la  place.  Longitude  04.  Si.  latitude  11.  /d*. 
{D.J.) 

TRICHISMGS ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ;  épithete 
qu'on  donne  à  une  fracture  des  osplats,iï  fine  qu'elle 
eft  prefque  imperceptible.  On  l'appelle  auifi  fente  ca* 
pillaire,  rima  capillttris. 

Ce  mot  ett  grec,  il  vient  de  9r-<£,  Tp^w»  capillaires^ 
poil,  cheveu. 

Pour  n'être  point  trompé  fur  cette  efpece  de  frac* 
turc,  il  faut  paiïer  de  l'encre  fur  la  dcprctCon  capil- 
laire ;  on  rugine  enfuite  l'undroit  ;  fi  l'os  efl  réelle- 
ment fracture ,  on  voit  une  ligne  noire  produite  par 
l'encre  qui  a  pénétré  la  fraûure.  Cela  efl  important 
dans  les  telures  du  crâne  pour  fe  déterminer  à  l'opé* 
ration  du  trépan ,  ou  pour  s'en  abftenir.  foye^  Tré- 
pan, (r) 

TR1CH1TES,  f.m.  {Hift.  nat.  Lithotcg.)  nom  cm* 
ployé  par  quelques  naturalises,  pour  défigner  le  vi* 
triol  qui  s'attache  fous  la  forme  dî  poils,de  chereuir, 
autour  de  quelques  terres  ou  pierres,  qui  contenoienf 
des  pyrites  qui  fc  font  détruites  6c  vitrioiifées. 

TRICHOMANÈS ,  f.  m.  (ff.Jt.  nat.  Bot.)  Tourne- 
fort  diftingue  quatorze  efpeces  de  ce  genre  de  plante» 
Ses  fleurs  n'ont  pas  encore  été  découvertes  ;  mats  fes 
graines  naifTent  comme  celles  de  la  fougère  Curie  dos 
des  feuilles ,  qui  fonteompofées  de  lobes  rondelets, 
fie  font  en  quelque  façon  conjuguéesi  Dans  le  fyftè- 
me  de  Linnaeus ,  le  triehomanés  ne  forme  point  utt 
penre  diflinâ  de  plante,  fie  n'eft  autre  chofe  qu'une 
e!';>ecc  d'afplénium  ;  c'eil  à-dire ,  que  fur  le  bord  de 
fes  feuilles  fe  trouve  le  calice  fimple,  droit , turbiné, 
&  le  ftile  fc  termine  à  h  capfule. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'efpece  de  triehomanés  la  plus 
commune ,  fit  que  les  botaniftes  nomment  générale- 
ment de  ce  nom ,  efl  le  polytric  des  boutiques  ,  au- 
trement dit  le  capillaire  rouge  ,  adiar.tum  rubrumt 
dont  on  a  parlé  au  mot  Polytric.  (D»J.) 

TRICHONIUM  ,  (Geog.anc.)  ville  de  l'Btolie. 
Patifanias ,/.//.  c.  xxxvij.  fie  Etienne  le  géographe 
en  font  mention  ;  le  premier  dit  qu  Arfiphon  étoit 
originaire  d«  cette  ville  i  fur  quoi  il  remarque  que 
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cet  Arriphon  étoit  un  favant  homme  ,  fort  eftimé  des 
Lyciens,  parmi  lefquels  il  vivoit  ;  critique  judicieux 
qui  découvrait  bien  des  chofesà  quoi  les  autres  n'a- 
voient  pas  penfé.  C'eft  lui ,  «joute  Paulànias ,  qui  a 
remarqué  le  premier  que  tout  ce  qui  concerne  les 
myfteres  de  Lerna,  vers ,  profe ,  ou  mélange  de  l'un 
fie  de  l'autre ,  étoit  écrit  en  langue  dorique.  Or  avant 
l'arrivée  des  ncraclides  dans  le  Péloponncfe,  les  Ar- 
giens  parloient  la  même  langue  que  les  Athéniens , 
&  du  tems  de  Philammon  ,  le  nom  de  Doucn  étoit 
encore  inconnu  à  la  plupart  des  Grecs.  Telle  eft  la 
découverte  dont  on  étoit  redevable  à  Arriphon ,  & 
dont  nous  Comme  s  peu  touchés  aujourd'hui. 
Ortélius  croit  que  le  Tr'uhonium  de  Paufanias  &  d  E- 
tienne  le  géographe ,  eft  le  Trichone  de  Pline ,  l.  If, 
t.  iij.  mai*  le  P.Hardouin  lit  Thitkront  pour  Trichent, 
fie  foutient  que  ce  peut  être  le  Trichonium  en  queftion 
qui  étoit  dans  l'Etolie ,  au  lieu  que  le  Trichone  de 
Pline  étoit  dans  la  Locride.  Il  tonde  Ta  correction 
fur  Paufanias  même ,  qui  met  dans  la  Locride  une 
ville  nommée  Tithronium  ,  &  fur  Hérodote  ,  liv. 
Vlll.  »°.  jj.  qui  nomme  cette  dernière  ville  Thttro-. 
nium.  (Z)./.) 

TR1CHOSANTHES,  f.  f.  (ffifi.  nat.  Bot.)  nom 
donné  par  Linnaeus  au  genre  de  plante  que  le  P.  Plu- 
mier ,  Micheli ,  fit  autres  botamftes  appellent  angui- 
na  ;  en  voici  les  caractères.  11  produit  des  Heurs  mâ- 
les fit  femelles  fur  des  parties  diftinÛes  de  la  même 
plante.  Dans  les  fleurs  mâles ,  le  calice  eft  formé  d'u- 
ne feule  feuille  très-longue ,  liffe  fur  la  furface,  avec 
une  petite  lèvre  repliée  en-arriere ,  fie  découpée  en 
cinq  parties.  La  fleur  eft  aufli  divifée  en  cinq  feg- 
mens ,  du  relie  attachée  au  calice  fit  déployée  ;  les 
fegmens  font  de  forme  ovale ,  terminés  en  pointe  fie 
frangés  dans  les  bords  en  un  grand  nombre  de  fils 
'  chevelus.  Les  étamines  font  trois  fîlamcns  qui  s'é- 
tendent au  fommet  du  calice  ;  chaque  boffette  eft  un 
corps  cylindrique  ,  droit  ,  contenant  une  grande 
quantité  de  farine  ;  on  diftingue  dans  cette  fleur  trois 
friles  fort  petits ,  fit  qui  nainent  aux  côtés  du  calice, 
mais  ils  ne  produisent  jamais  rien.  Le  calice  de  la 
fleur  femelle  eft  le  même  que  dans  la  fleur  mâle ,  ex- 
cepté que  dans  la  fleur  femelle  fl  eft  placé  fur  le  ger- 
me du  piftil,  fie  qu'il  meurt  promptement  ;  cette 
fleur  eft  toute  femblable  à  la  maie  ;  le  piftil  a  un  ger- 
me délié ,  fie  un  ftile  capillaire ,  naiflant  du  piftil,  fie 
ayant  la  longueur  du  calice  ;  les  ftigma  font  au  nom- 
bre de  trois ,  longs ,  pointus ,  fie  entr'ouverts  au  mi- 
lieu. Le  fruit  eft  une  très  longue  pomme,  contenant 
trois  loges  fort  éloignées  les  unes  de»  autres.  Les 
graines  font  nombreuses,  applaties,  de  figure  ovale 
obtttfe ,  &C  couvertes  d'une  pellicule.  Linnari ,  gtn. 
plant. p.  466.  Micheli ,  «ov.  g*n.p.  g.  Plumier,  nar. 
p.  100.  hort.malab.voL  S. p.        {D.  J.) 

TR1CHOSTEM  A ,  f.  m.  (Htjl.  tut.  Bot.)  genre  de 
plante  qu'on  caraflérile  ainfi.  Le  calice  eft  d  une  feule 
feuille  bilabiée  ;  la  lèvre  fupéricure  fe  divife  en  trois 
f  egmens ,  fit  eft  deux  fois  aufli  large  que  la  levre  in- 
férieure ,  laquelle  eft  feulement  découpée  en  deux 
parties.  La  fleur  eft  monopétale ,  fit  du  genre  des  la- 
biées ;  fon  tuyau  eft  fort  court  ;  fa  levre  lupcrieure 
eft  applatic ,  fit  faite  en  faulx  ;  la  levre  inférieure  eft 
découpée  en  trois  fegmens,  dont  l'intermédiaire  eft 
le  plus  petit.  Les  étamines  font  quatre  filets  capillai- 
res ,  longs  fie  crochus  ;  les  boffettes  font  fimples  ;  le 
genre  du  piftil  eft  divifé  en  quatre  parties  ;  le 
«ile  eft  fort  délié ,  fie  a  la  longueur  des  étamines  ;  le 
ftigma  eft  fendu  en  deux.  Le  calice  fublifte après  que 
la  fleur  eft  fombée,  Si  devient  alors  beaucoup  plus 
gros;  fa  levre  fupéricure  tombe  fous  l'inférieure ,  il 
s'étend  dans  le  milieu,  fe  referme  à  l'extrémité, 
&  contient  quatre  ièmences.  Linnxi,  ten.  plant,  p. 

TRICHRUS ,  f.  m.  (Hijl,  nai.  Liihol.)  pierre,  que 
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Pline  dit  s'être  trouvée  en  Afrique ,  qui  rendoit  des 
fucs  de  trois  couleurs  différentes.  Il  étoit  noir  à  la  ba- 
ie, de  couleur  de  fang  au  milieu,  fie  blanc  par  le  haut. 

7R1CLARIA ,  (Mythol.)  furnom  de  Diane ,  pris 
de  ce  que  la  déeffe  etoit  honorée  par  trois  villes  de 
l'Achaie  ;  lavoir ,  Aroé ,  Anthie  Se  Meflàtis ,  lefquel- 
les  poffédoient  en  commun  un  certain  canton  avec 
un  remple  confacré  à  Diane.  Là  les  habitans  de  ces 
trois  villes  célébraient  tous  les  ans  une  fête  en  l'hon- 
neur de  cette  déeffe ,  fie  la  nuit  qui  précédoit  cette 
fête  fe  paffoit  en  dévotion. 

La  prêtreffe  de  Diane  étoit  toujours  une  vierge 
obligée  de  garder  la  chafteté  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  ma* 
riât,  fie  pour  lors  le  (acerdoce  paffoit  à  une  autre. 
Ce  mot  TncUrta  eft  formé  de  tftt ,  trou ,  fie 
kiruagt.  (/?./.) 

TRICLINIUM,  f.m.  (énùq.  rom.)  1  leu  où  roan- 
geoient  les  Romains  ;  on  lui  donnoit  ce  nom  à  caufe 
des  trois  lits  qm  y  étoient  dreffés:  l'architriclinar- 
che  de  S.  Jean ,  ch.  ij.  fie  le  triclinarche  de  Pétrone , 
font  dérivé»  de  ce  mot.  On  les  traduit  affez  mal  en 
françois  par  maitres-d'hàttl ,  quoiqu'en  partie  la  fonc- 
tion de  ces  officiers  fût  de  préparer  le  couvert  dans  le 
tnclinium ,  d'accommoder  les  lits  autour  de  la  table, 
fie  de  dreffer  le  buffet.  On  donnoit  aufli  le  nom  de 
triclinitm  aux  lits  fur  lefquels  mangeoient  les  Ro- 
mains ,  parce  que  chaque  lit  étoit  pour  trois  peribn- 
nes.  Lorsqu'on  mettoit  plus  de  trois  lits  autour  de 
chaque  table ,  ou  que  ces  lits  contenoient  plus  de 
trois  perfonnes,  c'étoit  un  extraordinaire.  Tci  nu  le 
cas  du  feftin  de  Lucius  Verus,  on  il  y  avoit  onze  con- 
vives fur  trois  lits  ;  telle  étoit  encore  la  cène  que 
Jefus-  Chrift  fit  avec  fes  apôtres  ;  dans  le  repas  que 
Perpenna  donna  à  Sertorius,  fie  où  ce  grand  capi- 
taine fut  affafliné  :  les  trois  tticUnium  étoient,  félon 
Scneque,  difpofés  de  manière  que  le  nord  -eft  ré- 
pondoit  au  triclimum  d'Antoine, fie  le  nord-oueft 
a  celui  de  Perpenna.  {D.  J.) 

TR1COLOR  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  nom  abrégé, 
donné  par  les  Fleuriftes  à  une  elpece  d'amaranthe, 
dont  les  feuilles  font  comme  enluminées  de  trois 
couleurs ,  amaranthus  folio  varùgato,  de  Tourneforf. 
Elle  pouffe  une  feule  tige  rougeâtre,  à  la  hauteur 
d'environ  deux  piés  ;  lès  feuilles  font  faites  comme 
celles  de  la  blete,  mais  elles  font  colorées  Se  comme 
enluminées  naturellement  de  verd ,  de  jaune ,  fie 
d'incarnat  ;  fes  fleurs  font  petites ,  verdâtres,  fie  par 
paquets  ;  du  milieu  de  ces  fleurs  s'élève  un  piftil, 
qui  devient  enfuite  un  fruit  membraneux ,  s'ouvrant 
en- travers  comme  une  boéte  à  favonnette,  Se  renfer- 
mant une  ou  deux  lemences  prefque  rondes  :  on  cul- 
tive cette  plante  dans  les  jardins  à  caufe  de  fa  grand* 
beauté. 

Le  mot  trkolor  fe  donne  aufli  par  les  Fleuriftes  à 
quelques  œillets.  (D.J.) 

TKICOISES ,  f.  f.  pl.  (Maréchal.)  les  tricoifis  font 
des  tenailles  a  l'ufage  des  Maréchaux  ;  elles  ont  le 
mors  tranchant,  pour  couper  les  clous  qu'il  a  bro- 
chés avant  que  de  les  river,  Se  pour  déferrer  un  che- 
val. (D.  J.) 

TR ICOLLORI ,  (  Giog.  anc.  )  peuple  de  la  Gaule 
narbonnoife.  Pline,  l.  III.  ch.  iv.  éloigne  ce  peuple 
tl  e  la  côte  de  la  mer  ;  leur  pays  eft  aujourd'hui ,  félon 
le  pere  Hardouïn,  le  dioccle  deSiftéron,  fie  la  capi- 
tale étoit  Alarante ,  dont  la  table  de  Peutinger  fait 
mention,  Se  qu'on  nomme  préfentement  Talard, 
lieu  du  Dauphinc,  fur  la  route  de  Siftéron  à  Gap  ; 
c'eft  du -moins  le  fentiment  de  Bourhe  dans  fon  hil- 
toire  de  Provence,  tiv.  III.  ch.  xvij.  (D.J.) 

TRICOLONI,  (Giag.anc.)  ville  de  l'Arcadie. 
Paufanias,  /.FUI.  c.  xxxv.  dit  qu'elle  étoit  à  dix  fta- 
des  des  ruines  de  Charifium  ;mais  il  ajoute  que  cette 
ville  ne  fubftftoit  plus  de  fon  tems,  Se  qu'il  ne  s'étoit 
cooierve  qu'un  temple  de  Neptune  fur  une  colline, 
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avec  un  boisfacré  qui  environnoit  ce  temple.  (D.  J.) 

TRICOMIA,  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'Arabie  heu- 
reufe  :  il  en  eft  parlé  dans  la  notice  des  dignités  de 
l'empire, /«?.  22.  où  on  lit  :  équités  promoti  Illyricani 
Tricomia:  un  manuferit confulté  parOrtelius  portoit 
Trigonia  pour  Trieonia.  (  D.  J.  ) 

TRICON,  Cm.  (Jeux.)  au  brelan, à  l'ambigu, 
au  hoc ,  &  autres  jeux  de  cartes ,  ce  font  trois  cartes 
de  même  figure ,  comme  trois  rois,  trois  dix ,  &c.  Le 
triton  en  main  l'emporte  fur  le  triton  de  retourne , 

Jui  confifte  à  avoir  en  main  deux  cartes  de  même 
gure ,  lorfqu'il  y  en  a  une  femblable  retournée  fur 
le  talon.  . 

TRICONESII,  (Géog.  anc.)  peuples  de  la  haute 
Moélie.  Ptolomée,  liv.  III.  ch.$.  les  place  aux  con- 
fins de  la  Dalmatie  ;  le  nom  moderne  de  leur  pays  eft 
Topliza,  félon  Caflald.  (D.J.) 

TRICORNIUM,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  haute 
Moëfie  ;  Ptolomée  la  marque  près  du  Danube  :  c'eft 
aujourd'hui  Glumbatz,  félon  Niger;  &  Corufcènc, 
félon  Lazius.  Cette  ville  Tricormum  eft,  à  ce  que 
croit  Smilcr,  la  ville  Turium  ou  Dorium  d'Antonin. 
(D.J.) 

TR1CORYPHOS,  (Géog.  anc.)  montagne  de 
l'Arabie  heureufe  ,  félon  Pline,  liv.  VI.  ch.  xxviij. 
Le  nom  de  cette  montagne  lui  avoit  été  donné  à 
caufe  de  les  trois  lommets,  fur  chacun  defquels  il 
y  avoit  un  temple  d'une  hauteur  prodigieule,  à  ce 
que  nous  apprend  Diodore  de  Sicile ,  liv.  III.  p.  ij8. 
(D.  J.) 

TR ICOR  YTUS ,  (  Géog.  anc.)  bourg  de  PAttique, 
fous  la  tribu  jtantide  ;  il  étoit  proche  de  Marathon, 
fur  le  bord  du  marais  des  champs  maiathoniens ,  ou 
périt  une  partie  de  l'armée  des  Perles,  dans  cette 
bataille  qui  préferva  les  Grecs  de  l'elclavage  des 
Barbares.  Il  n'y  a  plus  dans  cet  endroit  qu'un  mé- 
chant hameau,  appellé  Calyvi -ftofoully  :  cependant 
il  a  été  un  tems  qu'on  comptoit  ce  lieu  pour  une 
des  quatre  villes  de  l'Attique,  qui  donnoit  le  nom 
de  TcujpoU  à  ce  quartier,  &  ces  quatre  villes  étoient 
Oenoé,  Tritorythus ,  Probalinthus,  &  Marathon. 

On  voit  à  Athènes ,  au  rapport  de  Spon ,  proche 
l'églifc  d'Agria-Kyra ,  cette  infeription  : 

«  A  l'honneur  de  la  déefl'e  Velra  &  des  dieux  Au- 
wguftes,  du  confeil  de  l'Aréopage,  &  du  conleil 
»  des  fix-cens ,  &  du  peuple  ;  Philoxenus ,  fils  d'Aga- 
»  thoclès  de  Phlya ,  a  confacré  ce  monument  à  Tes 
m  propres  dépens.  Agathoclès,  fils  de  Philoxenus, 
»  ayant  eu  le  loin  de  le  faire ,  dans  le  tems  que  Tibe- 
»  nus  Claudius  Pceanien  étoit  gouverneur  de  la  mi- 
»  lice ,  &  pourvoyeur  de  la  ville. . . .  Tricorythut». . . 

(z?.y.) 

TRICOT,  f.  m.  ( Bonneterie.)  on  appelle  ouvra- 
ges au  tricot,  bonneterie  au  tricot ,  toutes  les  efpeces 
de  marchandées  qui  fc  fabriquent  ou  fe  brochent 
avec  des  aiguilles,  comme  bas,  bonnets,  camifo- 
les ,  gants,  chauffons ,  6c.  (  D.  J,  ) 

TRICOTAGE,  f.  m.  (  Bonneterie.  )  travail  de  ce- 
lui qui  tricote  ou  qui  broche  à  l'aiguille  des  bas,  des 
bonnets ,  Ôc  autres  marchandées  de  cette  nature , 
dépendantes  du  négoce  des  Bonnetiers;  le  tricotage 
eft  plus  ou  moins  bon  dans  un  lieu  que  dans  un  au- 
tre, fuivant  que  les  ouvriers  font  bien  ou  mal  ililés 
&  conduits ,  ou  que  les  matières  font  bonnes  ou 
xnauvaifes ,  ou  qu'elles  font  plus  ou  moins  bien  fi- 
lées. (D.J.) 

TRICOTER,  v.  aû.  (  Bonneterie.)  aftion  par  la- 
quelle on  travaille  à  former  avec  de  longues  âc  me- 
nues aiguilles ,  ou  broches  de  fer  ou  de  laiton  poli , 
certains  tifùis  de  foie ,  de  laine ,  de  coton ,  de  chan- 
vre, de  lin ,  ou  de  poil ,  en  manière  de  petits  nœuds , 
boucles  ou  mailles,  teû  qu'on  les  voit  aux  bas ,  bon- 
nets, camifoles,  &  autres  pareilles  marchandées  de 
bonneterie.  On  dit  aùifi  dkoi  le  même  fçns  ,  brocher 
TomtXVl, 
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des  bas ,  des  camifoles ,  des  bonnets,  ùc.  pour  dire 
les  tricoter,  ou  les  travailler  à  l'aiguille  ;  ce  mot  fe 
dit  auffi  des  dentelles  de  foie  ou  de  fil ,  qui  le  manu- 
facturent avec  des  épingles  &  des  fufeaux  fur  un 
oreiller,  fuivant  le  deflein  en  papier  ou  en  velinqui 
y  eft  appliqué;  ainfi  l'on  dit  tricoter  une  dentelle, 
pour  dire  la  travailler  avec  des  épingles  &  des  fu- 
feaux fur  l'oreiller.  Savary.  (D.J.) 

Tricoter  ,  en  terme  de  Manège,  fe  dit  d'un  che- 
val qui  remue  vite  les  jambes  en  marchant ,  Se  qui 
n'avance  pas. 

TRICRANA,  (  Géog.  anc.)  île  de  l'Argie.  Paufa» 
nias  ,1.  II.  c.  xxxiv.  dit  :  «  Quand  on  a  palfé  le  cap 
»  Bucéphale,  les  îles  Halioufe,  Pithyoufe  &  Ariftère, 
»  on  trouve  un  autre  promontoire  qui  joint  le  con- 
m  tinent ,  &  que  l'on  n'appelle  point  autrement  qu'- 
»  Acra  ;  bien-tôt  après  vous  voyez  l'ile  de  Ticrane , 
»  &  enfuite  une  montagne  du  Pcloponnèfe  ,  qui 
■*  donne  fur  la  mer ,  6c  qui  a  nom  Buporthmos  ». 
(D.J.) 

TRI  C  RENE ,  (  Géog.  anc.  )  Tricrena ,  lieu  de  l'Ar- 
cadie.  A  la  gauche  du  mont  Géronte ,  dit  Paufanias  , 
liv.  VIII.  ch.  xvj.  les  Phénéates  font  bornés  par  un 
lieu  qu'on  nomme  Tricrtne ,  à  caule  des  trois  fontai- 
nes qui  y  font ,  &  où  l'on  dit  que  les  nymphes  lavè- 
rent Mercure  lorfqu'il  vint  au  monde;  c'eft  pour 
cela  que  ce  lieu  étoit  confacré  à  Mercure.  (D.J.) 

TRICTRAC,  f.  m.  f  Jeu.  )  jeu  qui  fe  joue  avec 
deux  dés,  fuivant  le  jet  defquels  chaque  joueur  ayant 
quinze  dames ,  les  difpofe  artiftement  fur  des  points 
marqués  dans  le  tablier,  &  félon  les  rencontres  gagne 
ou  perd  pluficurs  points,  dont  douze  fontgagnerune 
partie  ou  un  trou,  &  les  douze  parties  ou  trous  le 
tout  ou  le  jeu. 

Il  faut  pour  jouer  au  trictrac  avoir  quinze  dames  de 
chaque  côté  noires  ou  blanches,  deux  dés ,  trois  jet- 
tons  &  deux  fiches  qui  l'ont ,  comme  nous  l'avons  dit 
à  leur  article,  les  marques  qu'on  met  dans  chaque 
trou  pour  compter  les  parties  qu'on  gagne. 

On  ne  joue  ordinairement  que  deux  au  trictrac ,  Se 
avec  deux  dés;  ce  font  les  joueurs  eux-mêmes  qui  les 
mettent  chacun  dans  leur  cornet. 

On  commence  ce  jeu  en  faifant  deux  ou  troispiles 
de  dames  qu'on  pôle  fur  la  première  flèche  dutrikrac. 
Il  ne  faut  jamais  que  ce  foit  à  contre-jour  pour  la  plus 
grande  commodité  des  joueurs ,  à  moins  qu'on  ne 
joue  à  la  chandelle  ;  alors  il  n'y  a  point  de  règles  à 
garder  là-defTus ,  &  il  eft  indifférent  de  quel  côté 
Ton  place  les  piles  des  dames.  A  l'égard  des  dames  , 
les  blanches  font  les  dames  d'honneur  ;  c'eft  pourquoi 
par  honnêteté  on  les  préfente  toujours  aux  perlon- 
nes  qu'on  confidere;  l'honnêteté  exige  aufli  qu'on 
donne  le  choix  des  cornets ,  &  qu'on  préfente  les 
dés  pour  voir  à  qui  l'aura ,  ou  bien  qu'on  lui  donne 
les  deux  dés  pour  tirer  coup  &  dés ,  auquel  cas  celui 
qui  a  de  fon  côté  le  dé  qui  marque  le  plus  haut  point, 
gagne  la  primauté.  On  peut  s'aiTocier  ,  fi  l'on  veut, 
au  trictrac pour  jouer  tour-à-tour,oufil'on  fêlent  foi- 
ble  ,  il  eu  permis  de  prendre  un  conleil  du  confen- 
tement  de  celui  avec  lequel  on  joue  ,  fans  cela  per- 
fonne  ne  peut  confeiller  en  aucune  façon. 

Pour  jouer  avec  ordre ,  on  obfervera  que  fi  l'on 
amené  d'abord  ambezas.de  jouer  deux  dames  de  la  pi- 
le^ de  les  accoupler  fur  l'as,qui  eft  la  flèche  qui  joint 
celle  fur  laquelle  font  ces  dames  empilées.  On  peut 
jouer  tout  d'une  en  mettant  une  dame  feule  fur  la  fé- 
conde flèche.  C'eft  la  même  chofe  à  l'égard  de  tous  les 
autres  nombres  qu'on  peut  abattre,ou  jouer  tout  d'une 
fi  l'on  veut ,  excepté  cependant  fix  &  cinq  qu'ondoie 
absolument  abattre  quand  on  l'amené  le  premier 
coup ,  parce  que  les  règles  ne  permettent  point  de 
mettre  une  dame  feule  dans  le  coin  de  repos.  Il  eft 
de  la  prudence  du  joueur  d'accoupler  deux  dames 
enfemble ,  &c  on  commence  ainft  à  cafer  dans  la  ta* 
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blc  où  les  dames  font  en  pile ,  qui  eft  po\!r  Ti>rdin.V:rc 
la  première.  On  palTe  eiviuitc  dans  colle  <Ki  coin  ùc 
repos ,  quelquefois  même  dans  celle  de  la  pai  tie 
quand  1  e  progrès  du  jeu  y  conduit.  Un  joueur  ne  doit 
jamais  compter  pour  jouer  les  nombres  qu'il  ramené 
la  flèche  d'où  il  part,  foit  qu'il  abatte  du  Lois,  ou  qu'il 
joue  en  commençant  ou  dans  le  cours  du  jeu.  On  n'a 
pas  plutôt  jette  le  dé,  qu'on  doit  voir  le  gain  ou  la 
perte  qu'on  fait ,  avant  que  de  toucher  (on  bois  ;  car 
en  tait  du  jeu ,  bois  touché  luppofe  être  joué ,  fi  ce 
n'eft  néanmoins  quand  les  dames  touchées  ne  peu- 
vent abfolument  point  être  jouées  :  ce  qui  arrivelorf- 
que  quelqu'une  donne  dans  un  coin  qui  n'eft  point 
encore  pris,  ou  qu'une  autre  ne  tàuroit  entrer  ni  for- 
tir  feule  ,  ou  bien  qu'elle  donne  dans  le  grand  jan  de 
celui  contre  qui  vous  jouez  ,  avant  qu'il  foit  rompu. 

Ces  coups  arrivent  quelquefois  imprudemment 
lorfque  ne  devant  pas  jouer  les  dames,  mais  feu- 
lement regarder  la  couleur  de  la  flèche  pour 
compter  plus  aifément  ce  qu'on  gagne,  on  vient 
à  les  toucher;  maison  évite  cet  inconvénient ,  lorf- 
que l'on  dit ,  avant  d'y  porter  la  main ,  fadotilx ,  & 
cela  lufiit  pour  marquer  que  vous  n'avez  pas  dclfcin 
<le  toucher  votre  bois.  11  faut  toujours  marquer  les 
points  çu'on  gagne  ,  avant  que  de  toucher  Ion  bois , 
autrement  votre  adverfaire  fera  en  droit  de  vous  en- 
voyer à  l'école.  Selon  les  règles  du  tniïrac  ,  quand 
on  a  gagné  deux  points ,  on  doit  les  marquer  au  bout 
&  devant  la  flèche  de  l'as  ;  quatre  points  devant  la 
flèche  du  trots ,  ou  plutôt  entre  celle  du  trois  6f  celle 
du  quatre;  fix  points  devant  celle  du  cinq ,  ou  con- 
tre la  bande  de  féparation  devant  la  flèche  du  fix  , 
on  marquera  dix  points  devant  la  flèche  du  neuf  ou 
du  dix.  Pour  ce  qui  eft  des  douze  points  qui  font  le 
trou  ou  partie  double  ou  fimple,  ils  te  ms.-qiieni  avec 
une  fiche  fur  les  bords  du  triSracdu  côté  où  les  dames 
font  e n  tas .  Cel u i  qui  d'u o  coup  gagne  pl u fi eur s  points, 
eft  en  droit  de  marquer  quatre  ,  puis  huit  ou  dix 
points,  &  enfin  la  partie,  pourvu  qu'il  les  marque 
avant  que  de  porter  la  main  fur  l'on  bois ,  ou  qu'en 
l'y  portant,  il  dife ,  j'jJoubt.  Celui  qui  jette  les  des , 
eft  toujours  en  droit  de  marquer  les  points  qu'il 
gagne  avant  que  fon  adverfaire  puille  marquer  ce 
qu  il  perd.  Le  joueur  qui  marque  le  trou  ou  la  par- 
tie ,  efface  tous  les  points  de  fon  adverfaire. 

Il  faut  remarquer  au  triflrac  que  lorfqu'on  s'eft  em- 
paré de  fon  coin ,  &  que  l'adverfaire  n'a  pas  le  fien, 
chaque  coup  de  dé  vaut  quatre  ou  fix  points,  fi  on 
bat  fon  coin  de  deux  dames ,  c'eft-àdire  fix  par  dou- 
blet ,  &  quatre  par  fimple  ;  fuppofé  donc  que  le  jeu 
foit  diipolé  comme  dans  l'exemple  fuivant ,  &  qu'on 
ait  les  dames  noires ,  fi  on  amenoit  fix  6c  cinq ,  on 
battroit  le  coin  de  fon  homme  par  un  moyen  fimple 
qui  vaudroit  quatre  points ,  on  le  battroit  du  fix  en 
comptant  depuis  la  ftxieme  flèche ,  &  du  cinq,  en 
comptant  depuis  la  feptieme.  On  doit  remarquer 
qu'outre  cela  on  gagneroit  encore  quatre  points  fur 
la  dame  qu'on  a  découverte  dans  la  huitième  cafe  , 
parecqu'on  battroit  cet  adverfaire  par  deux  moyens, 
&  que  dans  la  féconde  table  quieftccllcdu  grand  jan, 
chaque  moyen  fimple  vaut  deux  points.  Le  premier 
moyen  par  lequel  on  le  battroit ,  feroit  du  cinq ,  en 
comptant  depuis  la  dixième  cafie  ,  &  le  fécond  en 
affemblant  les  fix  6t  cinq  qui  font  onze ,  6c  comptant 
depuis  la  quatrième  cafe  ,  ce  qui  produit  quatre 
points  fur  la  dame  que  celui  contre  qui  vous  jouez , 
a  découverte  en  fa  cinquième  cafe,  en  comptant  de- 
puis votre  feptieme ,  parce  que  vous  la  battriez  par 
un  moyen  fimple  valant  quatre  points  dans  la  pre- 
mière table,  de  manière  que  lix  &  cinq  vous  vau- 
droient  douze  points  qui  ieroient  partie  bredouille 
qu'on  marqueroit  d'abord  ;  cela  fait ,  il  vous  couvri- 
roit  aifément  vos  deux  demi-cafés ,  prenant  le  cinq 
fiir  la  cinquième  pour  couvrir  lifixieme ,  6i  le  fix 
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fur  la  première  pour  couvrir  la  ffpricme ,  ce  qui  prè- 
duiroit  beau  jeu  pour  faire  votre  grand  jan  ,  vous 
reliant  fonnet,fix  &  cinq  ,  cV  fix  &  quatre  qui  vous 
rcfleroient  à  remplir. 

Ce  cinq  6c  fix  vous  donneraient  <k»x  trous  qu'il 
faudroit  marquer  avant  que  de  cafer  ,  &  votre  ad- 
verfaire marqueroit  quatre  points  pour  fa  dame  dé- 
couverte en  fa  première  cafe  que  vous  battez  parpaf- 
fages  fermés,  parce  que  ces  cafes  fix  6c  fept  font  rem- 
plies; fi  un  joueur  au  contraire  amenoit  quine  ,  on 
ne  pourroit  pas  battre  fon  coin,  parce  que  pour  b  utre 
d'un  quine,  la  règle  veut  qu'on  compte  depuis  la  ïep- 
tieme  cafe  couverte  d'une  feule  dame ,  6c  comme  le 
coin  eft  différent  des  autres  dames ,  &  qu'on  ne  peut 
battre  du  cinq  &  du  quine  qui  font  dix  ,  ce  joueur 
ne  gagneroit  rien  pour  le  coin. 

Au  contraire  fon  adverfaire  profîreroit  de  huit 
points  fur  la  dame  découverte  que  le  premierauroit 
en  fa  huitième  cafe,  parce  que  l'autre  le  battroit  par 
doublet  &  par  deux  moyens ,  6c  que  chaque  inoy  en 
cil  compté  pour  quatre"  points  dans  la  f  éconde  table 
quand  c'eft  par  doublet.  Le  premier  moyen  par  le- 
quel il  faudroit  battre  cette  dame ,  feroit  du  cinq,  à 
commencer  depuis  lafixieme  cafe  ,  &  le  feconddu 
quine  les  deux  nombres  ajoutés ,  à  compter  depuis 
la  cinquième  cafe. 

Quant  à  la  dame  de  celui  contre  qui  on  joue  ,  qui 
eft  découverte  dans  fa  cinquième  cale,  on  pourroit 
dc-là  la  battre  en  comptant  depuis  votre  huitième  ; 
mais  cette  dame  vous  téroit  nuilible ,  d'autant  plus 
que  le  paffage  de  quine  qui  eft  fur  la  dixième  cale, 
étant  fermé  par  deux  dames  qui  y  font  accouplées, 
cela  vaudroit  fix  «oints  à  l'advcrle  partie  ,  à  caufe 
que  cette  dame  eft  dans  fa  première  table .-  où  l'on 
compte  fix  points  pour  chaque  moyen  doublet. 

S'ilarrivoit  que  lur  ce  même  jeu  on  amenât  fonnet, 
il  faudroit  battre  d'abord  le  coin  ayant  deux  dames 
en  votre  fixieme  cale ,  parce  qu'on  a  le  palfage  ou- 
vert dans  fon  fécond  coin  ;  battez  encore  la  dame 
qu'on  voit  découverte  en  fa  huitième  cafe ,  à  comp- 
ter de  votre  troifieme ,  ôc  ce  coup  doit  vous  valoir 
lix  du  coin ,  fix  de  la  dame  placée  en  la  cinquième 
cafe ,  &  quatre  fur  celle  de  la  huitième  ,  qui  font 
feize  points  &  partie ,  Ô£  quatre  fus,  parce  que  vous 
battez  par  doublet.  Celui  contre  qui  l'on  joue ,  ga- 
gneroit fix  points  de  ce  coup ,  parce  que  l'on  bat- 
troit contre  foi  la  dame  qu'il  a  découverte  en  fa  cin- 
quième cafe  ,  à  compter  de  votre  dixième,  le  parta- 
ge de  la  feptieme  étant  fermé.  La  ditic.-cnce  qu'il  y 
a  des  coups  funples  aux  doublets,  c'eft  qu'aux  der- 
niers il  n'y  a  jamais  qu'un  paffage  >  qui  te  trouvant 
fermé  par  une  cafe ,  produit  un  jan  qui  ne  peut  ;  au 
lieu  qti  aux  autres,  comme  les  deux  nombres  font  dit- 
tcrcns,il  yaauftideux  partages,  de  manière  que  lorf- 
que l'un  le  trouve  fermé,  c'eft  affez  pour  gagner,  que 
l'autre  foit  ouvert.  Suppofé ,  par  exemple ,  que  vous 
ayez  les  deux  dames  noires,  &  que  vous  ameniez  fix 
6c  as,  ce  feroit  pour  vous  quatre  points  que  vous 
prendriez  fur  la  dame  découverte  de  votre  homme 
en  fa  cinquième  cafe  ,  parce  que  vous  la  battriez  ,  à 
compter  depuis  votre  coin.  Vous  remarquerez  cepen- 
dant que  le  paffage  du  fix  eft  ferme ,  puifque  la  fixie- 
me  calé  eft  remplie;  mais  cela  ne  fait  rien  contre 
vous  ,  parce  que  vous  comptez  par  as  dont  le  pafia- 
(;e  eft  ouvert  dans  le  coin  de  celui  contre  qui  vous 
jouez,  6c  qu'en  même  tems  vous  battez  fa  dame.  U 
faut  alors  avec  votre  cornet  ou  avec  la  main  montrer 
le  paflâge  qui  vous  eft  ouvert ,  &  dire ,  «s  &  fix  me 
valent  quatre  points. 

U  faut  favoir  que  les  nombres  pairs  tombent  tou- 
jours fur  la  même  couleur  d'où  ils  partent  ;  il  arrive 
tout  le  contraire  aux  nombres  impairs.  Cette  règle  eft 
générale. 

Trictrac  ,  fc  ék  encore  du  tablier  fur  lequel  on 
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joue  le  jeu.  Ce  tablier  eft  dé  bois  ou  <Tébene ,  &  a  | 
d'iffez  grands  rebords  pour  arrêter  les  des  qu'on  jette, 
&  retenir  les  dames  qu'on  y  arrange. 

Trictrac  a  écrire  ,  ce  qu'on  appelle uiSraci. 
écrive ,  ne  change  rien  à  la  manière  de  jouer  le  tric- 
trac ,  non  plus  que  le  piquet  à  écrire  au  jeu  de  piquet! 

Pour  jouer  ce  jeu ,  il  faut  avoir  deux  cartes  6c  un 
crayon  ;  au  haut  de  chaque  carte  on  met  le  nom  d'un 
joueur ,  &c  chacun  marque  fur  fa  carie  les  points  qu'il 
çagne ,  avec  le  crayon -,  au  Heu  de  les  marquer  avec 
des  fiches  ou  des  jettons. 

Il  faut  feulement  remarquer  qu'au  triSrac  à  icrirt , 
on  ne  fauroit  gagner  ni  perdre  de  points,  que  l'un  des 
joueurs  n'ait  Ux  cafés; au  relie  ce  jeu  eft  entièrement 
conforme  à  l'autre  triSrac. 

Trictrac  des  ancitns ,  (  Littéral.  )  efpcce  de  jeu 
appelle  «T<«3  fafiuitfjut  par  les  Grecs,  fie  duodena  firip- 
ta  par  les  Latins.  La  table  fur  laquelle  on  jouoit,étoit 
quarree.  Elle  étoit  partagée  par  douze  lignes  lur  lef- 
quellcs  onarrangeoit  les  jettons  comme  on  le  jugeoit 
à-propos ,  en  le  réglant  néanmoins  fur  les  points  des 
des  qu'on  avoit  amenés.  Ces  jettons  ou  dames  nom- 
més calculs  étoient  chez  les  Romains  au  nombre  de 
quinze  de  chaque  côté ,  de  deux  couleurs  différentes. 

Difcolor  ancipitifub  ja3u  calculas  a  (lut  , 
Dtcertantqut f.mul  candidus  atqtu  niger  : 

Ut  quamvis  parili  feriptorum  tramiie  currant  ; 
Is  capiet  palmam  qutm  fua  fat  a.  vacant, 

A'mfi  la  fortune  &  le  favoir  dominoient  également 
dans  ce  jeu  ;  &  un  joueur  habile  pouvoit  réparer  par 
fa  capacité  les  mauvais  coups  qu'il  avoit  amenés, 
fuivant  ce  paflage  de  Terence  :  ita  vita  tfl  kominum 
quafi  citm  ludas  tejfcris,ji tllud  quod  maxime  opus  efl 
j*3u,  non  cadit  ;  illud  qvod  accidit,  id  arte  ut  corrigas. 
On  pouvoit  par  cette  même  raifon  fe  lailTcr  gagner 
par  complaiiance  ,  en  jouant  mal  les  jettons.  C'eft  le 
confeil  qu'Ovide  donne  à  un  amant  qui  joue  avec  fa 
mattrefle. 

S  tu  ludtt  numtrosqttt  manu  jaSabit  tbitrnos  ; 
Tu  maie  jaflato ,  tu  malt  ja3a  dato. 

Lorsqu'on  avoit  avancé  quelque  jetton,  ce  qu'on  ap- 
pcllott  dart  caUutum ,  &c  qu'on  s'appercevoit  avoir 
niai  joué ,  on  pouvoit  avec  la  permiffion  de  fon  ad- 
vertaire ,  recommencer  le  coup ,  ce  qu'on  appclloit 
rtductrt  calculum. 

Les  douze  lignes  étoient  coupées  par  une  ligne 
tranfvcrfalc  appellée  tinta  fiera,  qu'on  ne  paftoit 
point  fans  y  Être  forcé;  d'où  étoit  venu  le  proverbe 
j^itvswîf'ttftK  ,  je  paierai  la  ligne  J'acrée  ;  c'eft-à-dire  > 
je  pafferai  par-dtjjus  tout.  Lorfquc  les  jettons  étoient 
parvenus  a  la  dernière  ligne  ,  ondifoit  qu'ils  étoiei.t 
ad  imitas.  On  fe  fervoit  de  cette  métaphore ,  pour 
dire  que  des  perfonnes  étoient  pouffées  a  bout  ;  té- 
moin ce  partage  de  Plautc , 

Sy.  ProfeSoad  incitas  Unontm  rediget ,  jf  cas  ab- 
duxtrit; 

Mi.  Quiapriùs  difperibit  faxa ,  quàm  unam  catitm 
ttverit. 

Le  tM-ïfM/jfut/ttt  des  Grecs  n'avoit  que  dix  lignes 
£i  douze  jettons. 

On  ignore  les  autres  règles  de  ce  jeu  que  l'on  ne 
doit  point  confondre  ,  comme  ont  fait  la  plupart  des 
commentateurs ,  avec  les  jeux  des  dames ,  des  me- 
ïelles  ou  des  échecs  qui  ne  dépendent  point  dn  fort 
«les  dés.  Cefui  n'a  proprement  rapport  qu'à  notre 
triSrac ,  auquel  il  eft  ahc  d'en  faire  l'application. 

<z>.;.) 

Trictrac  ,  f.  m.  (Tabltttric.i  c'eft  une  forte  de 
-tiroir  brifé  qui  fe  ferme  à  la  clé  ;  le  delTus  ferme  un 
-damier ,  &•  le  dedans  ce  qu'on  appelle  triSrac ,  dans 
•lequel  le  tablctier  a  peint  diverfes  riches ,  pour  fervlr 
•ao,  jeu  nommé  triSrac.  {D.  J;) 
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Trictrac  ,  f«<  de  Vénerie ,  efpece  ce  chaiTc  qui 
fe  fait  par  plulieurs  performes  aiTemblées,  avec  grand 
bruit  pour  effaroucher  If  gibier ,  &  le  faire  pafter  de- 
vant de-,  chaffeurs  qui  le  tïrent.  (D. ./.) 

TRiCTYES ,  I.  m.  pl.  (Jntiq.  gnea.)  tètes  confa- 
crées  à  Mars  furnommé  Eiiya'tus  ,  dans  lefqutlles on 
lui  immoloit  trois  animaux,  comme  dans  les  fu-jvc- 
Uurilia  des  Romains.  (D.  jS 

TRICUSPIDES  ou  TRIGLOCHIN'ES,  en  Ànat*> 
mit ,  efl  le  nom  que  l'on  donne  aux  trois  valvules  , 
fituées  à  l'orifice  auriculaire  du  ventricule  &  s'avan- 
cent dans  la  cavité  de  ce  n.é.nc  ventricule.  Ky-j 
Valvule  &  Ventriclle. 

Elles  s'ouvrent  de  dehors  en-dedans;  A*  forte  qu'el- 
les laiflent  parler  le  fangdes  oreillettes  dans  les  ven- 
tricules du  cœur,  mais  l'm^icchïnt  de  refîner  dans 
ces  mimes  oreillettes.  Voy<[  Cœur  ,  Or  t  illet- 
tts,  Oc. 

Elles  font  ainfi  a]>pellées ,  ù  caufe  de  leur  figure 
triangulaire;  &  c'cft  pour  cela  que  les  Grecs  les  nom- 
ment TflJÀ»K/l>{. 

TRIDE ,  adj.  terme  de  Mars--. ,  ce  mot  fe  dit  d'un 
pas ,  d'un  galop ,  &:  autres  rru;;;ve.v.ens  tï'un  cheval  y 
qui  e!l  un  mouvement  courte»:  promet.  On  dit  d'un 
cheval  qu'il  a  la  carrière  truù,  pour  aire  fort  promp- 
te ;  c'eft  en  ce  point  qu'excellent  les  chevaux  analois. 
(/)./.) 

TRIDENT,  f.  m.  (fôsi,)  eft  une  co::rbe  qu'on 
appelle  autrement/'jnviW.-  de  Dcfcartes  ;  ton  équa- 
tion eft  xy  —  a  x  >  +  b  x --\-cx-\-  e.  On  la  nomme  m- 
d^nt ,  parce  qu'elle  en  a  à-peu-pres  la  figure ,  elle  for- 
me une  des  quatre  divifiohs  générales"  des  lignes  du 
troiiieme  ordre,  fuivant  M.  de  Ne  vton.  Voye^  Cour- 
be; voyr»  aufti  l'enumeratio  tinearum  ur'.'h  orMnis  de 
Newton,  &farulyft  des  tigna.  courtes  de  M.  Cramer. 

Trident  ,  (  Belles  Leu.)  fymbole  ou  attribut  de 
Neptune.  C'eft  uneefpece  de  feeptre,  que  les  Pein- 
tres fie  les  Poètes  ont  .mis  entre  les  mains  <!e  ce  dieu , 
&  qui  a  la  forme  d'une  lance  ou  d'une  l'y  arche  à  trois 
pointes  ou  dents ,  ce  qui  lui  a  donné  nom  :  c'étoit 
peut-être  une  efpccc  de  feeptre  que  portoient  les 
rois  dans  les  tems  héroïques,  ou  un  ha.-pon  dont  on 
Faifoit  ufage  en  mer  pour  piquer  les  gros  puiftbns. 
Les  mythologues  racontent,  que  les  cyclopes  avoient 
forgé  le  trident ,  &  qu'ils  en  firent  prtfent  à  Neptune 
dans  la  guerre  contre  les  Titans;  que  Mercure  le 
déroba  un  jour  à  Neptune  ;  c'ert-à-dire  qu'il  devint 
habile  dans  la  navigation  ;  6i  enfin  que  Neptune  cu- 
vroit  la  terre  chaque  fois  qu'il  la  frappoit  de  Ion  tri- 
dent; ce  qui  fait  dire  à  Homère  dans  la  defeription 
du  combat  des  dieux.  Iliade ,  lïv.  XX. 

L'enfer  s' émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 
Platon  fort  de  fon  trône  ,  // pâlit  &  s'écrie  / 
Il  a  peur  que  ce  dieu  dans  cet  affreux Jèfour 
D'un  coup  de  fon  trident  ru  fi]/';  entrer  le  jour , 
£t  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
Ne  fij/e  voir  du  Styx  U  rive  defolée  ; 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels  &  craint  même  des  diettx. 

Dcfpr.  trait  dufublimr. 

TRIDENT  ,  terme  de  Péché  ,  voyt{  Fouanne  ;  on 
appelle  ainfi  des  efpcces  de  fourchettes  dont  les  dents 
font  ébai  beléesj&avec  lefquellcs  les  pêcheurs  pren- 
nent des  poiilons  en  piquant  dans  1  eau  au  hafard. 
Quoique  ces  inftrumens  ayent  quelquefois  jufqu'à 
quatorze  dents ,  on  ne  laine  pas  de  les  appeller  in- 
proprement  trident,  t'oyer^  Fouanne  &  la  ftg.  z.  PL 
IV.  de  Pèche. 

TRIDENTE  ou  TRIDENTUM  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
ville  d'italie  ;  Ptolomée,  liv.  III.  c.j.  la  donne  aux 
Cénomans.  Les  habitans  de  cette  ville  font  appelles 
TriJentitii  par  Pline ,  /.  ///.  ch.  ix.  C'cft  aujourd'hui 
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ïa  ville  de  Trente ,  appellée  Tnnto  par  les  Italiens , 
&  Tritnde  par  les  Allemands.  (D.  J.) 

TRIDENTULE,  (Hijl.nai.)  nom  donné  par  quel- 
ques naturalises  à  des  glofiopctrcs  ou  dents  de  poif- 
lons  pétrifiées,  à  caufe  de  leur  forme  triangulaire 

TRI  EL ,  (Géog.  mod.)  lieu  de  l'île  de  France,  au 
Vcsin  firan^ois ,  diocefe  de  Rouen  ?  élection  de  Pa- 
ris. Ce  Heu  qui  contient  environ  mille  habitans  dans 
ion  étendue,  eft  fmiéfur  la  Seine,  à  une  lieue  de 
Poiffy ,  à  i  de  Meulan  ,  à  j  de  Pontoife.  C'eft  le 
fiége  d'une  prévôté  royale  ;  la  taille  y  eft  perfonnel- 
1c  ;  la  cure  vaut  4000  liv.  &  il  y  a  une  communauté 
de  filles  Urfulines.  Son  églife  paroiffiale  eft  décorée 
d'un  tableau  du  Pouflîn  ,  qui  eft  fort  eftime  ;  il  re- 
préfente  l'adoration  des  mages  à  Bethléem.  Sa  hau- 
teur eft  de  18  piés ,  fa  largeur  de  1 1 ,  Se  les  figures 
y  font  de  grandeur  naturelle.  Ce  beau  tableau  avoit 
été  donné  par  le  pape  à  Chriftine,  reine  de  Suéde , 
pendant  fon  féjour  à  Rome.  11  fut  envoyé  à  l'églife 
de  Tritt ,  par  le  fieur  Poiltenet ,  natif  du  lieu ,  ô£  va- 
let dechambre  de  la  reine  Chriftine.  (Z>.  /.) 

TRIENNAL ,  adj.  (  Hijl.  mod.  )  epithete  que  l'on 
applique  le  plus  ordinairement  aux  officiers  alterna- 
nts de  trois  en  trois  ans ,  ou  aux  charges  &  emplois 
que  l'on  quitte  tous  les  trois  ans. 

Ceft  ainfi  que  l'on  dit  un  gouvernement  triennal , 
&  il  a  lieu  dans  certaines  charges  politiques  ,&  dans 
la  plupart  des  monafteres  où  les  religieux  élilent  leurs 
fupéneurs.  Ceux-ci  font  ordinairement  triennaux , 
c'eft-à-dire  ,  que  leur  autorité  leur  eft  confiée  pen- 
dant trois  ans,  après  lefquels  on  la  leur  continue  , 
ou  on  la  leur  ôte  en  procédant  à  une  nouvelle  éle- 
ction. 

En  1695  ,  on  fit  en  Angleterre  un  acle  pour  tenir 
des  parlcmens  triennaux  ,  c'eft  -  à  •  dire  ,  des  parle- 
rons qui  dévoient  être  dnTous,  fiidont  les  membres 
dévoient  être  élus  de  nouveau  tous  les  trois  ans. 

Jufque-là  le  roi  d'Angleterre  avoit  eu  le  pouvoir 
de  proroger,  ou  de  continuer  fon  parlement  tant 
qu'il  le  jugeoit  a  propos.  Mais  comme  cet  ufage  étoit 
une  porte  ouverte  à  la  corruption  &  à  mille  autres 
abus  quitendoient  à  faire  prédominer  les  intérêts  de 
la  cour  fur  ceux  de  la  nation  &  de  la  liberté  publi- 
que ;  l'efprit  du  bill  triennal  fut  d'y  apporter  remède. 

Cependant  d'autres  vues  ont  lait  abolir  depuis  ce 
bill  iritnnal  ;  les  Brigues  qui  fc  font  ordinairement 
aux  élections  ,  la  fermentation  conûdérable  qui  dans 
ces  occafions  a  coutume  de  régner  parmi  le  peuple, 
la  dépenfe  exceffive ,  &  d'autres  confidérations,  dé- 
terminèrent en  17 17  la  puiffance  Iégiflativc  à  chan- 
ger ces  parlement  triennaux  en  d'autres  qui  doivent 
durer  fept  ans;  terme  fuffifant  à  la  cour  pour  s'ac- 
quérir les  membres  qui  poudroient  être  oppofés. 
/^«{Parlement. 

TRIENS  ,  f.  m.  temt  a* Antiquaire  ;  ce  mot  figni- 
fie,  i°.une  monnoie  de  bronze  qui  étoit  la  troifieme 
partie  de  l'as  ;  il  étoit  marqué  d'un.côté  d'une  tête 
de  Janus ,  &  de  l'autre  d'un  radeau.  Voycs^  fur  cette 
monnoie  Gronovius ,  de  pteun,  vettr.  lib.  IV.  c.  ij. 
Pline,  Ai.  XXXIII.  c.  iij.  Se  /.  XXXI f.  c.  xiij. 
rapporte  que  la  famille  ServiUa  avoit  un  trient  qu'elle 
confervoit  comme  quelque  chofe  de  facré  ;  mais  je 
ne  peofe  pas  que  tous  ceux  de  cette  famille  enfiflent 
le  même  cas.  z°.  Le  trient  étoit  une  taffe  à  boire ,  dont 
ton  fe  fervoit ordinairement ,  &  qui  contenoit  la  qua- 
trième partie  du  feptier  ;  prefque  tous  les  poètes  en 
parlent ,  témoin  Properce ,  Eleg .  III.  viij.  Perfe , 
Sat.  III.  c.  Martial ,  Épig.  CVll.  y.  vitj.  (D.J.) 

TRIENT  J  LIS ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Botan.  )  genre  de 
plante  ainfi  caractérifée  par  Linnscus  :  le  calice  fub- 
lifte,  &  eft  compofé  de  fix  feuilles  étroites,  poin- 
tues, &  déployées.  La  fleur  eft  du  genre  des  radiées, 
&  eft  formée  de  fept  pétales,  applatis ,  joints  légère- 
ment enfemMe  au  ionunct ,  &  un  peu  plus  longs  que 
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ks  feuilles  du  calice.  Les  ét aminés  font  fept  filets 
chevelus  de  la  longueur  du  calice ,  mais  plantés  dans 
la  fleur  ;  les  bonnettes  font  fimples  ;  le  germe  du  pillil 
eft  rond  ;  le  Aile  eft  capillaire ,  &  a  la  même  lon- 
gueur que  lesétamines  ;  le  ftigma  eft  gros  fur  le  haut; 
le  fruit  eft  une  baie  feche,  globulaire,  couverte  d'une 
peau  fort  mince,  &  contenant  une  feule  loge;  les 
graines  font  peu  nombreuses ,  &  de  forme  angulaire; 
cependant  leur  réceptacle  feroit  aflez  grand  pour  en 
contenir  beaucoup;  enfin,  le  nombre  des  feuilles  du 
calice ,  qui  eft  communément  de  fix ,  varie  quelque- 
fois. Linnaei ,  gen. plant,  p.  i8j.  ( D.  J.) 

TA  IENTIUS-A GER,  (  Giog.  ans.  )  terre  d'Ita- 
lie, à  cinquante  milles  de  Rome.  Tite-Live,  liv. 
XXXI.  c.  xiij.  dit  qu'on  lui  donna  ce  nom ,  à  caufe 
qu'elle  fut  partagée  à  divers  particuliers  en  paye- 
ment de  la  troifieme  partie  de  l'argent  qu'ils  avoient 
avancé  à  la  république  pour  les  frais  de  la  guerre  de 
Carthage.  {D.  J.) 

TRIER,  v.att.  (  Gram.  &  Commerce.)  mettre* 
part,  faire  choix  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  plu- 
lieurs  chofes  d'une  même  eïpece. 

M.  Savari  penie  que  dans  le  Commerce  en  géné- 
ral, on  a  fait  ce  mot  trier ,  du  terme  t/ayer,  qui  eft 
propre  aux  monnoies ,  où  l'on  dit  trayer  le  fort  du 
foible ,  c'eft-à-dire ,  choifir  les  efpeces  qui  ont  plus 
de  trait,  qui  font  plus  trébuchantes.  Poye{  Trébu- 
chant &  TRAYER.  Dictionnaire  de  Commerce. 

TRIER  ou  DÉLISSER  LE  CHIFFON,  urmede  Pape- 
terie ,  qui  fignifie  l'action  par  laquelle  on  fépare  le 
chiffon  en  différentes  claffes  ,  félon  la  beauté  &  la 
fineffe  de  la  toile.  Ce  font  ordinairement  des  fem- 
mes ,  qu'on  emploie  à  cet  ouvrage ,  &  mie  l'on 
appelle  pour  cette  raifon  trieufes.  Pour  cet  effet ,  elles 
ont  devant  elles  des  tas  de  chiffons  &  une  grande 
caiffe  de  bois ,  divifée  en  plufieurs  cafés ,  dans  les- 
quelles elles  jettent  le  chiffon  fuivant  le  degré 
de  fineffe.  Elles  ont  devant  elles  une  machine  de 
bois ,  faite  comme  le  boiffeau  des  Boutonniers ,  6c 
lorfqu'il  fe  rencontre  des  chiffons  crottés ,  elles  les 
grattent  avec  un  couteau  fait  exprès  avant  que  de  les 
jetter  dans  les  cafés  de  la  caiffe  ;  on  en  fait  ordinai- 
rement quatre  claffes  féparées ,  qu'on  appelle  grobin 
fin ,  grobin  fteond,  grobin  troifieme  ;  pour  le  rette ,  ce 
font  des  chiffons  que  la  faleté  empêche  de  reconnoî- 
tre  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  été  lavés.  Voyet^  Us  Pl. 
de  Papeterie. 

Trier,  en  terme  de  Raffintur;  c'eft  l'action  de  fé- 
parer  en  plufieurs  tas  ou  monceaux ,  les  différentes 
efpeces  de  matières ,  félon  les  différentes  qualités  qui 
fe  trouvent  dans  un  mêmebaril.  Pour  faire  ce  triage, 
c'eft  ordinairement  fur  la  couleur  qu'on  fe  règle  ;  ce- 
pendant il  y  a  des  cas  où  l'on  a  plusbefoin  d'expé- 
rience que  d'yeux.  C'eft  quand  le  grain  eft  affez  fia 
pour  faire  juger  de  fa  bonté  indépendamment  de  fa 
couleur.  Cette  variété  de  couleur  &  de  qualité  vient 
des  différentes  couches  du  barril ,  pendant  lefqu elles 
le  fyrop  a  filtré  a-travers  la  matière,  &  tache  la  plus 
proche  des  parois  du  barril  en  y  féjournant. 

TRifcR  ,  en  terme  de  Vergcttier,  c'eft  mettre  enfem- 
ble les  foies ,  ou  les  plumes  de  même  groffeur. 

TRIÉRARQUE ,  f.  m.  (  Antiq.  d'Athènes.  )  T*.'- 
f»p*tt  ;  ce  mot  fiérarque,  fignifie  par  lui-même  com- 
mandant de  galère  ;  mais  l'u  l'âge  lui  donna  dans 
Athènes  une  autre  fignification.  On  entendit  par  ce 
mot ,  les  citoyens  aifés  qui  étoient  obligés  comme 
tels ,  ôt  à  proportion  de  leurs  richeffes  ,  d'équiper 
à  leurs  dépens  un  certain  nombre  de  vaiffeaux.  Quel- 
le belle  police  pour  l'emploi  des  richeffes  au  bien 

fmblic  !  Dès  qu'un  bourgeois  avoit  dix-huit  mille 
ivres  de  bien,  il  étoit  Hiérarque,  &  armoit  un  vaif- 
feau  ;  il  en  armoit  deux,  s'il  avoit  deux  fois  la  va- 
leur de  ce  bien  ;  mais  il  n'étoit  pas  obligé  d'en  ar- 
mer au-delà  de  trois.  Quand  il  ne  fe  trouvoit  pas 
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effet  de  bourgeois  qui  puflent  financer  en  parrictt* 
lier  autant  de  dix-huit  mille  livres  qu'il  falloit  de 
vaiflfeaux ,  on  auocioitptufieurs  citoyens ,  pour  faire 
enfemble  ce  qu'un  feul  aurait  tait;  mais  perfonne  ne 
poirvoit  fe  plaindre.  Le  bourgeois  qui  vouloit  fe 
faire  décharger  de  cette  dépenie,  n'avoit  qu'à  jufti- 
fier  qu'un  autre  étoit  plus  riche  que  lui  ;  le  plus  ri- 
che était  mis  à  la  place  du  dénonciateur. 

On  peut  juger  aifément  de  ce  détail ,  que  le  nom- 
bre des  triérarques  dut  varier  félon  les  befoins  de  l'é- 
tat ,  fie  la  nécertité  des  conjonctures.  D'ailleurs ,  il 
fefaifoit  des  viciffitudes  continuelles  dans  les  fortu- 
nes des  familles ,  qui  changeoient  néceflairement  la 
triirarckie ,  6c  la  boulcverloient.  Par  toutes  ces  rai- 
fons,  on  fixa  finalement  le  nombre  des  trUrarquts  à 
douze  cens  hommes  ;  6c  voici  de  quelle  manière  on 
s'y  prit.  Athènes  étoit  compolée  ac  dix  tribus  :  on 
nomma  donc  pour  fournir  à  la  dépenfe  "des  armé- 
niens, lix  vingt  citoyens  des  plus  riches  de  chaque 
tribu;  de  cette  manière  chacune  des  dix  tribus  four- 
niffant  fix  vingt  hommes,  le  nombre  de  triérarques 
monta  à  douze  cens. 

Toutes  les  contradictions  apparentes  qui  régnent 
dans  les  récits  des  anciens  fur  les  triérarques ,  ne  naif- 
fent  que  des  changemens  qui  fe  firent  dans  latriérar- 
chiç ,  avant  qu'elle  fut  fixée  ;  &  comme  chaque  au- 
teur ea  a  parlé  félon  l'état  où  elle  fe  trouvoit  de  fon 
tems ,  ils  en  ont  prefque  tous  parlé  différemment  ; 
voilà  l'explication  du  cahos  que  Sheffer  &  autres 
commentateurs  ont  trouvé  fi  difficile  à  débrouiller. 
(/>./.) 

TRIESTE,  (Géog.mod.)  ville  d'Italie, dans  riftrie, 
fur  le  golfe  de  même  nom ,  à  dix  milles  au  nord  de 
capo  d'Iftria ,  avec  une  citadelle  tdute  moderne. 
L'impératrice ,  reine  de  Hongrie  ,  a  fait  augmenter 
les  fortifications  de  Tr'ufie ,  6c  agrandir  le  port  dont 
le  mouillage  n'étoit  pas  bon.  Elle  a  rendu  ce  port 
franc ,  &  y  a  établi  des  chantiers  pour  la  conftruction 
des  vaiûeeux.  Cette  ville  a  été  bâtie  des  ruines  de 
l'ancienne  Tergefte ,  6c  elle  étoit  évêché  dans  le  vj. 
fiecle  fous  Aquilée. 

On  peut  confulter  YIftoria  ATriefte ,  del  P.  Ireneo 
délia  Croce ,  dans  laquelle  il  fait  l'éloge  de  quelques 
favans  qui  y  font  nés ,  mais  qui  maintenant  font  à 
peine  connus  dans  la  république  des  lettres.  Long. 
3,.So.laût.  4*-  ia.  (#•/.) 

TRIÉTERIDE,  f.  f.  ttrmt  de  Chronologie ,  efpace, 
nombre ,  ou  révolution  de  trois  années.  Selon  Cen- 
forin ,  de  dit  notait ,  c.  xyiij.  l'année  étoit  difpolée 
de  forte  que  tous  les  trois  ans  on  ajoutoit  un  mois 
intercalaire  ,  les  deux  premières  années  étant  de 
douze  mois  ,  &  la  troiûeme  ,  qu'on  nommoit  la 
grande-année ,  étoit  de  treize  mois.  Cette  période  de 
trois  ans  s'appelloit  triéteride ,  mot  formé  do  jfûç , 
trois  ,  &  de  «rtf  ,  année.  (  D.  J.  ) 

TRIÉTER1ES  ou  TRIÉTÉRIQUES ,  f.  f.  plur. 
(stntiq.  greq.)  fêtes  de  trois  en  trois  années  que  fai- 
foient  les  Béotiens  6c  les  Thraces  en  l'honneur  de 
Bacchus ,  &  en  mémoire  de  fon  expédition  des  Indes 
qui  dura  trois  ans.  Cette  folemnité  étoit  célébrée  par 
des  matrones  divifées  par  bandes ,  6c  par  des  vierges 
crui  portoient  les  thyrfes  ;  les  unes  &  les  autres  lai- 
«es  d'entboufiafme  ou  d'une  fureur  bachique ,  chan- 
toient  l'arrivée  de  Bacchus  pendant  le  cours  de  cette 
fête ,  qui  finiflbit par  des  facrifices  en  l'honneur  du 
dieu.  Triéteries  eu  formé  de  deux  mots  grecs ,  rfie, 
trois ,  &  itte ,  année.  (D.  /.) 

TRIEU ,  LE ,  ou  le  TR1EUX ,  (  Gèog.  mod.  )  pe- 
tite rivière  de  France ,  dans  la  Bretagne.  Elle  fe  jette 
dans  la  Manche  à  trois  lieues  de  Treguier.  (D.J.) 

TRIFAHVM,  (Géog.anc.)  lieu  «Fltalie  ,  dans  la 
Campanie.  Titc-Live,  /.  VIII.  e.  xj.  dit  que  ce  lieu 
étoit  entre  Sinueflà  6c  Minturnae.  (  2?»  J.  ) 

TRIFILER1E  ,  en  mm  tTEpingtitr  ,  n'eft  autre 
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chofe  qu\m  banc  garni  d'une  filière ,  à  travers  la* 
quelle  pafle  le  fil  qu'on  tire  par  des  tenailles  qui  font 
prifes  par  un  crochet ,  répondant  à  une  bafctile  qu'un 
ouvrier  foule  en  avançant  la  tenaille  de  chaque  coup. 
Il  y  a  encore  des  trijileries  à  l'eau  ,  dônt  les  bafcules 
font  foulées  par  roues.  Voyt{  Carticle  Érxglier  , 
oii  l'on  a  décrit  une  de  ces  trifilerits  ,  6c  l'article 
Grosses-Forges  ,  où  l'on  a  décrit  l'autre. 
TRIFOL1UM  ,  (Jardinage.)  voye^  CytisVS. 
TRIFORMIS  DE  A ,  (Myihol.)  la  déefle  à  trois 
faces ,  ou  à  trois  têtes  ;  c'étoit  Hécate  ,  qui ,  félon 
Scrvius,  préfidoit  à  la  naiffance,  à  !a  vie  «c  à  la  mom 
Entant  qu'elle  préfidoit  à  la  naiffance ,  elle  eu  appel-  ' 
léc  Lucine  ;  entant  qu'elle  a  foin  de  la  famé,  où  l'ap- 
pelle Diane  ;  le  nom  à' Hécate  lui  convient  en  ce  qu'elle 
p'rélidc  à  la  more.  (D.  J.) 

TR1G ABOLI ,  \Géog.  anc.)  peuples  tofeans ,  que 
Polybe  place  à  l'embouchure  du  Pô.  Lcander,  dèfir. 
di  tutta  liai.  p.  J44.  prétend  que  les  TrigaloUs  ha- 
bitèrent anciennement  entre  les  deux  bouches  du  Pô, 
appellécs  Magna  Vacca  &  Volana.  (D.  7.) 

TRIGAM1E ,  f.  f.  (Gram.  &  Junfprud.)  eft  le  crime 
de  celui  qui  epoufe  en  même  tems  trois  femmes  , 
comme  la  bigamie  eft  le  crime  de  celui  qui  en  a  deux; 
ce  crime  eft  compris  fous  le  terme  àxpùligamie.  yoyer 
Bigamie 6* Policamie.  (A) 

TRIGE  j  f.  f.  terme  d'Antiquaire ,  char  à  trois  che- 
Vaux.  La  trige  n'étoit  tirée  que  par  deux  chevaux  , 
ainfi  c'étoit  proprement  une  tige  ;  mais  elle  avoit  uu 
troifieme  cheval  attaché  aux  deux  autres  par  une 
laiffe  ou  une  longe,  comme  un  cheval  de  main ,  ap- 
paremment pour  changer.  La  trige  ne  fe  voit  fur  aucun 
monument  ancien:  elle  a  cependant  été  très-long-tems 
en  ufage  à  Rome  dans  les  jeux  du  cirque ,  mais  chez 
les  Grecs  on  l'abandonna  de  bonne  heure.  Le  troi- 
fieme cheval  de  la  trige  s'appelloit  ««fn'c^c ,  félon  Hé- 
fychius ,  &  çtfaîtt,  félon  Denis  d'Halicarnaffc.  Suce, 
dans  fa  Thibaide  ,  /.  VI.  vtrf.  461.  l'appelle  en  latin 
tquusfunalis  ,  cheval  de  laiffe  ou  de  longe.  Trévoux* 

TRlGLA ,  f.  m.  (Mythol.)  femme  à  trois  tètes» 
que  les  anciens  habitans  de  la  Luface  adoraient.  On 
nourriftbit  dans  fon  temple  un  cheval  noir  qui  étoit 
fpécialement  contecré  à  la  déefle  ;  6c  lorfqu'il  y  avoit 
demeuré  quelques  années ,  le  prêtre  qui  en  prenoit 
foin  le  menoit  à  la  guerre  pour  en  tirer  des  préfaces. 
(Z>.  /.) 

TRIGLOCHINES ,  valvules  ,  vov^Tricuspi- 

DES. 

TRIGLYPHE ,  f.  m.  (  Archu.  )  cfpcce  de  boflage 
par  intervalles  égaux  ,  qui ,  dans  la  frife  dorique,  a 
des  gravures  entières  en  angles.  appellées£/y/>&»  ou 
canaux ,  Ô£  féparés  par  trois  côtes  d'avec  les  deux 
demi-canaux  des  côtés.  Il  a  dans  le  milieu  deux  can- 
nelures ou  coches  en  triangle ,  6c  deux  demi-canne- 
lures fur  les  deux  côtés.  On  appelle  côte  ou  li/fel  cha- 
que efpace  qui  eft  entre  les  deux  cannelures.  Les  tri- 
glyphts  font  diftribués  fur  la  frife  dorique,  de  façon 
qu'il  y  en  a  toujours  un  qui  répond  fur  le  milieu  de» 
colonnes ,  6ç  qui  a  de  largeur  le  demi-diametre  de 
la  colonne  prife  fur  le  pié.  Le  mot  triglyphe  vient  du 
grec  triglypkos  qui  a  trois  gravures.  (  D.  J.  ) 

TR1GONE ,  adj.  en  Ajtronomit ,  fignifie  Vafptcl  de 
deux  planètes  lorfqu'elles  font  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  la  troifieme  partie  du  zodiaque ,  c'eft  A-dire 
de  1 10  degrés.  On  appelle  plus  communément  cet 
afpeô  trine.  fby«?TRiNE. 

TftiGONE  des  jignts ,  c'eft  un  infiniment  dont  ott 
fe  fert  en  gnomonique ,  pour  tracer  les  arcs  des  li- 
gnes. 

Pour  bien  entendre  la  conftruâion  Scl'ufage  de  cet 
infiniment ,  fur  lequel  eft  tracée  la  projection  de 
l'ccliptique  fur  le  colurc  des  folilices ,  il  faut  fe  fou- 
venir  que  l'écbptique  fait  ayee,  l'équateur  uu  angle 
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«5  V  D  <lt  iiA.  18'.  40".  Jig.  #.  «°.  A  dont  h  pro- 
jection fur  le  plan  cîu  cohire  des  folfticeseft  Tanc  e 
*5  F  D  ;  que  la  ligne  y  F  &  eft  tour-à-la-fois  Tin- 
lerfecVton  de  l'ccliptique  de  Téquateur  6c  du  colurc 
de  équinoxes ,  6c  que  l'axe  A  B  lui  eft  perpendicu- 
laire. Concevons  à  préfent  que  toute  la  fpnere  tourne 
fur  le  diamètre  A  B ;  les  extrémités  de  la  ligne  "V*  £± 
•décriront  un  cercle  y  D  &  C  qui  eft  Téquateur ,  6c 
chaque  point  de  l'ccliptique  décrira  un  parallèle  : 
avec  cette  différence  que  les  lignes  menées  du  cen- 
tre F  de  la  fphere  jufqu'à  ces  points  ne  feront  pas 
perpendiculaires  à  l'axe  A  B  ;  comme ,  par  exemple, 
la  ligne  F  «5  qui  fait  avec  l'axe  l'angle  A  F  «5  de  66d. 

10".  complément  de  l'obliquité  de  Técliptique, 
es  angles  A  r  \i  6c  A  F\S  font  Us  complémcns  de 
la  déclinaifon  des  lignes  H  6c  Vf. 

Puilque  les  lignes  F  V  ,  F 14  ,  f  «5  ,  font  avec 
Taxe  un  angle  qui  n'eft  pas  droit ,  il  fuit  qu'elles  dé- 
criront chacune  ta  furface  d'un  cône  ;  6c  c  clt  Tinter- 
fcétion  de  ces  furfaces  coniques  6c  «lu  plan  du  cadran 
que  Ton  appelle  les  arcs  Je* fignes ,  Iciquels  font  par 
conféquent  des  fecJions  coniques,  foye^  la  Jig.  18. 

En  projetant  les  déclinaifons  Î5  D  y  H  n,  Vo, 
fur  le  colure  des  folfticcs  ,  on  a  la  figure  y  D  Çp  , 
fig.  S.  n°.  a.  &  en  ajoutant  l'angle  c-  D  pour  la 
moitié  auftrale  de  l'ccliptique ,  on  a  la  figure  du  tri- 
gone ,  dans  laquelle  on  doit  remarquer  que  les  lignes 
5)1,55,  qui  répondent  aux  tropiques,  font  en- 
femble  un  angle*  D  «5  de  4Ôd.  57'.  10".  double 
de  l'obliquité  de  Técliptiquc ,  6c  que  toutes  les  autres 
lignes  intermédiaires  répondent  à  deux  fignes,  parce 
que  ,  tant  dans  la  partie  boréale  que  méridionale  de 
l'écliptique ,  il  y  a  deux  fignes  qui  ont  même  décli- 
naifon ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  table  lui- 
vante  : 

Partit  M    q 

boréale,  V  np 

m  .    y  iquateur  a» 

Partit  X  »\ 

auf.rule  y  es  -   -H 

C'eft  cette  figure  qui  eft  tracée  fur  Tinftntment 
de  cuivre  ou  autre  matière  ,  reprefenté  jig.  8.  n°.  4. 
ji  D  eft  un  bout  de  règle  fermement  attachée  à  Tin- 
ftrument ,  &  enforte  que  la  ligne  A  D  farte  avec  la 
ligne  D  y  un  angle  droit  ;  au  fommet  de  cet  angle 
eft  un  petit  trou  ,  dans  lequel  eft  pafié  un  fil  D  y  , 
dont  nous  allons  voir  l'ufage. 

On  difpofe  Tinftrument ,  enforte  que  le  bout  de 
règle  A  D  foit  le  long  de  Taxe  du  cadran  ,Jig.  8. 
n".  3.  le  point  D  à  l'extrémité  du  ftile,  6c  le  plan  de 
Tinftrument  dans  le  plan  du  cercle  horaire ,  fur  lequel 
on  veut  opérer  ;  c'eft  dans  la  figure  dans  le  plan  du 
méridien.  On  prend  er.fuire  le  ni  D  y  par  l'extré- 
mité y  ,  &  on  Tétend,  enforte  qu'il  pafle  par-deiTus 
une  divifion  de  Tinftrument  ;  on  fait  une  marque  /a 
l'endroit  où  le  fil  D  y  rencontre  le  plan  du  cadran  ; 
&  cette  marque  eft  un  des  points  par  où  paffera  Tare 
du  ligne  auquel  la  divitlon  dont  on  s'eft  fervi ,  fc 
rapporte  :  c  eft  dans  notre  figure  au  ligne  du  ,  de 
même  aux  autres  divifions. 

Après  avoir  ainlî  trouvé  dans  un  cercle  horaire  les 
rencontres  ou  extrémités  des  lignes  de  Tinftrument 
prolongées,  on  le  changera  de  polition,  enforte  que 
fon  plan  coincide  avec  le  plan  d'un  autre  cercle  ho- 
raire, dans  lequel  on  trouvera  de  même  les  extrémi- 
tés a  b  c  o  dfg  du  prolongement  des  hgnes  de  Tinftru- 
ment. 

Les  triangles  A  D  o  repréfentent  les  plans  des 
cercles  horaires  ;  6c  il  faut  que  la  ligne  D  y  de  Tin- 
ûtument  foit  la  même  que  la  ligne  D  0.  Ayant  ainlî 
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dans  chaque  ligne  horaire  les  points  abeo  dfç,  ! 
ne  reilc  pin»  qu'à  les  joindre  les  uns  aux  autres;  la- 
voir tous  bs  a  enleruble  ,  tous  \c»b ,  c>c.  &  on  aura 
les  arcs  des  fignes  tracés,  ainti  qu'ils  font  dan-,  Li 
Jig.  1.  6c  d'autant  plus  exactement ,  que  le  nombre 
dés  lignes  horaires  fera  plus  grand. 

On  doit  remarquer  que  tous  les  a  font  en  ligne 
droite  ;  c'eft  qu'ils  repréfentent  Tinierfection  de  ré* 
quatefir6c  du  plan  du  cadran  qui  eft  une  ligne  droite, 
les  a  bedf  g  l'ont  des  courbes  coniques,  parce  qu'el- 
les  repréfentent  Tinterfcction  du  plan  du  cadran,  fie 
des  furfaces  coniques  que  décrivent  les  lignes  F  y  , 
F  U  ,  F  **  tfig-8  ce*  courbes  ont  un  axe  com- 

mun ,  qui  eft  la  foulhlaire. 

Ce  moyen  de  trouver  les  arcs  des  fignes,  en fe 
fervant  de  Tinftrument ,  eft  défectueux  dans  la  prati- 
que ;  on  peut  bien  avec  un  petit  infiniment  prendre 
des  angles,  dont  les  côtés  lont  très-grands  ,  maison 
ne  peut  pas  de  même  en  tracer  :  6c  c'eft  cependart 
ce  qu'il  taudroit  faire.  Voici  une  autre  méthode  fon- 
dée f  ur  la  même  théorie. 

Il  faut  tracercn  gnmd  fur  un  mur,on  furie  plancher, 
la  figure  du  trigont  telle  qu'elle  eft  repréfentoe,jf».  S. 
n°.  3.  fur  la  ligne  Y  D ,  élever  la  perpendiculaire 
D  A ,  égale  à  la  longueur  A  D  de  Taxe  ;  prendre 
enfuite  fur  la  ligne  D  y  l'intervalle  D  o  ,  égal  aux 
lignes  D  o  de  la/j«r«  2;  mener  enfuite  la  lignes  M, 
qui  fera  coupée  par  les  lignes  du  trigont  aux  points 
a  b  e*o  dfg  ;  qu'il  faut  enluite  rapporter  fur  la  ligne 
horaire ,  à  laquelle  appartient  \e  D  o  dont  on  t  eft 
fervi  ;  procéder  ainlî  fur  chaque*  ligne  horaire ,  ic 
joindre  enfuite  enlémblc  tous  les  a  b  c  o  dfg,  comme 
dans  la  première  méthode. 

TRIGONELLA  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Bot.)  ce  genre 
de  plante  établi  parLinnxus,  renferme  le  farnugrec 
des  autres  botaniftes  ;  en  voici  les  caractères.  Le  ca- 
lice eft  formé  d'une  feule  feuille  ,  en  cloche,  légè- 
rement découpée  en  cinq  fegmens ,  pointus ,  & 
peu-près  égaux  ;  la  couronne  de  la  fleur  eft  légumi- 
neute  ,  6c  temblc  formée  de  trois  pétales  ;  Tétcndart 
eft  ovale  ,  obtus,  6c  recourbé  en  arrière,  enforte 
que  les  deux  ailes  femblent  former  une  fleur  à  trois 
pétales  ordinaires  ;  le  pétale  inférieur  ell  rres-coun, 
obtus  ,  6c  occupe  le  milieu  ;  les  étamincs  font  des 
filets  courts ,  formant  deux  corps;  les  fommets  font 
(impies ;  le  germe  du  piftil  eft  ovale,  oblong  ;  le  (h- 
le  eft  fimple  6c  droit  ;  le  ftigma  eft  pareillement  (im- 
pie ;  le  fruit  eft  une  goufte  applatie,  de  forme  ovale, 
oblongue ,  6c  contenant  piuficurs  graines  arrondies  ; 
la  feule  forme  de  la  fleur  eft  fuffifante  pour  difhnguer 
ce  genre  de  plante  de  tous  les  autres  de  cette  claflc. 
Linnaei ,  gcn.  plant,  p. 3  C'x.  Tournefort ,  intt.p.  îyo. 
Rivin,/».  487.  (D.J.) 

TRIGONELLE  ,  (  H>fl.  nat.  )  efpece  de  coquille 
foflile  qui  eft  d'une  forme  triangulaire. 

TRIGONOMETRIE,  f.  f.  \  Giom.)  eft  l'art  de 
trouver  les  parties  inconnues  d'un  triangle ,  par  le 
moyen  de  celles  qu'on  connoit.  Voyt^  Triangle. 

ConnoifTant  par  exemple  les  deux  côtés  AB,  AC 
Ci  un  angle  By  on  trouve  par  la  trigonomitrit\ts  deux 
autres  angles  A,  C\  6c  le  troifiemc  côté  BC.  Pl.  dt  U 
trigonométrie ,  Jig.  2. 

Le  mot  de  triçonométrit  fignifie  proprement  mtfurt 
dt  triangle  ;  il  eft  compolé  du  mot  grec  rfryittt ,  trian- 
gle, ÔC  de  /uilfsr ,  mtfurt.  Cependant  il  ne  fignifie  pas 
aujourd'hui  la  mtj'urt  de  l'aire  des  triangles,  ce  qui 
appartient  à  la  partie  de  la  géométrie  qu'on  appelle 
planimètrie  ;  mais  il  veut  dire  la  feienct  qui  traite  des 
lignes  6c  des  angles  des  triangles. 

La  trigonométrie  eft  de  la  plus  grande  néceflîtédans 
la  pratique  ;  c'eft  par  fon  lerours  qu'on  vient  à  bout- 
delà  plupart  des  opérations  de  la  géométrie  pratique, 
6c  de  Taftronomie.  Sans  cette  fcience  nous  ignore- 
rions encore  b  circonférence  de  la  terre  ,  les  diftan- 
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tts  &  les  monvemens  des  aftrcs  ;  nous  ne  pourrions 
point  prédire  leurs  éclipfes ,  &c.  On  peut  donc  dire 
iàns  exagération  ,  que  la  trigonométrie  eft  un  art  par 
lequel  une  infinité  de  chofes  naturellement  cachées  , 
Se  hors  de  la  portée  des  hommes,  ont  été  manifeftées 
à  leur  intelligence  :  quiconque  l'ignore  ne  peut  faire 
aucun  progrès  dans  les  mathématiques  mixtes ,  Se  fe 
trouve  arrêté  à  tout  moment  dans  la  phyfique. 

La  trigonométrie ,  ou  la  réfolution  des  triangles  > 
eft  fondée  fur  la  proportion  mutuelle  qui  eft  entre  les 
côtes  &  les  angles  d'un  triangle ,  cette  proportion  fe 
détermine  par  le  rapport  qui  règne  entre  le  rayon 
d'un  cercle,  &  certaines  lignes  que  l'on  appelle  cor- 
des ,  finus ,  tangentes  ,  &  fécantes.  Voyet^  S  I N  V  S  , 
Tangente,  cv  Sécante. 

On  obfervera  que  tous  les  problèmes  trigonométrie 
que  s  peuvent  fe  refoudre  par  lefcul  fecours  des  trian- 
gles lemblables,  fans  employer  les  finus  ou  leurs  lo- 
garithmes ;  mais  cette  méthode  >  quoique  rigourcu- 
<ement  démontrée  à  Pefprit,  n'eft  pas  aufli  (avante, 
ni  aulli  Aire ,  &  aufli  expéditive  dans  la  pratique ,  que 
celle  des  finus  :  on  a  même  fait  voir  dans  les  inftuu- 
tiens  Je  géométrie,  qui  fe  vendent  chez  de  Bure  l'ainé, 
à  Paris  ,  que  l'on  pouvoit ,  fans  faire  ufagedes  finus, 
ni  même  des  triangles fcmblablcs,  déterminer  les  dif- 
tances  inacceflibles ,  horifontales,  élevées  au-deflus 
de  l'horifon ,  ou  inclinées  au-deiTous  ;  trouver  la  va- 
leur d'un  angle  inacceflible  ;  mener  une  parallèle  à 
une  ligne  inacceilible ,  &c.  &  cela  avec  lafimple  con- 
noifîance  de  ces  deux  propofitions  ;  les  trois  angles 
d'un  triangle  ,  pris  tnfcmble ,  font  égaux  à  la  font  me  dt 
deux  angles  droits  ;  &  dans  un  triangle  ,  les  angles 
égaux  font  oppofés  à  des  côtés  égaux  ;  de  forte  qu'en 
deux  jours  de  géométrie  l'on  peut  fe  mettre  en  état 
d'entendre  toute  la  théorie  de  la  trigonométrie  rectili- 
gne  ,  ce  qui  eft  d'un  aflez  long  détail  par  les  autres 
méthodes  :  on  remarquera  aufli  dans  ces  mjlitutions , 
que  tous  les  problèmes  de  la  trigonométrie ,  qui  em- 
ploient les  finus ,  peuvent  fe  réfoudre  par  cette  pro- 
portion unique  :  les  finus  des  angles  font  entre  eux 
comme  les  côtés  oppofés  à  ces  angles. 

Le  rapport  des  finus  &  des  tangentes  au  rayon, 
eft  quelquefois  exprime  en  nombres  naturels  ,  & 
forme  alors  ce  qu'on  appelle  la  table  des  finus  naturels, 
tangentes  ,  &c. 

Quelquefois  aufli  il  eft  exprimé  en  logarithmes ,  & 
en  ce  cas  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  table  dis  finus  arti- 
ficiels ou  logarithmiques ,  &C.  Yoyet^  Ta  BLE. 

Enfin  ce  rapport  eft  aufli  exprimé  par  des  parties 
prifes  fur  une  échelle  ,  qu'on  appelle  alors  la  ligne 
tks  finus  des  tangentes,  tkc.  Voy.  LlGNE  &  ECHELLE. 

La  trigonométrie  eft  divifée  en  trigonométrie  reHili- 
gne ,  &  en  trigonométrie  fphérique.  La  première  ne  re- 
garde que  les  triangles  reâilignes  ;  la  féconde  confi- 
dere les  triangles  fphériques. 

La  trigonométrie  rediligne  eft  d'un  uiage  continuel 
dans  la  navigation ,  l'arpentage ,  la  géodéfie ,  &  au- 
tres opérations  géométriques.  Poyc{  Mesure  ,  AR- 
PENTAGE ,  Navigation  ,  &c 

La  trigonométrie  fphérique  eft  plus  favante  ;  elle  eft 
d'ufage  principalement  dans  l'aftronomie ,  &  les  arts 
ou  les  feiences  qui  en  dépendent ,  comme  la  géogra- 
phie &  la  gnomonique.  Elle  pafle  pour  être  extrême- 
ment difficile  ,  à  caufe  du  grand  nombre  de  cas  qui 
la  compliquent  ;  mais  M.  wolfen  a  écarté  les  plus 
grandes  difficultés.  Cet  auteur  ne  s'eft  pas  contenté 
de  faire  voir  que  tous  les  cas  des  triangles  peuvent 
être  rcfolus  par  les  méthodes  ordinaires ,  en  em- 
ployant les  règles  des  finus  &  des  tangentes  ;  mais  il 
a  doané  une  règle  générale ,  par  laquelle  tous  les 
problèmes  des  triangles  reétilignes  &  Iphériques  font 
réfolus  ;  il  enleigne  même  à  réfoudre  les  triangles 
obliquangles  avec  autant  de  facilité  que  les  autres, 
pn  trouvera  (a  méthode  au  moi  Triangle. 
J9m  XV L 
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La  trigonométrie  retlilignt  eft  l'art  de  Trouver  toutes 
les  parties  d'un  triangle  recliligne ,  par  le  moyen  de 
quelques  -  unes  de  ces  parties  que  l'on  fuppolc  don- 
nées. 

Le  principe  fondamental  de  cette  trigonométrie  i 
conli  (le  en  ce  que  les  finus  desangles  font  cntr'eu  x  dans 
le  même  rapport  que  les  côtés  oppofés.  foyc^  l'ap- 
plication de  ce  principe  à  plufieurs  cas  des  triangles 
reélilignes  ,  à  Carùcle  Triangle. 

La  trigonométrie  fphérique  eft  l'art  par  lequel  trois 
des  parties  d'un  triangle  fphérique  étant  données , 
on  trouve  toutes  les  autres.  Qu'on  connotfle  par 
exemple  >  deux  côtés  &  un  angle,  on  trouvera  les 
deux  autres  angles  &  le  troifieme  côté.  Voye^  Sphê- 
rique. 

Voici  les  principes  de  la  trigonométrie  fphérique , 
fuivant  la  réforme  ou  la  deflrine  de  Wolf.  i°.  Dans 
tout  triangle  fphérique  ABC ,  reâangle  en  A ,  le  fi- 
nus total  eft  au  finus  de  l'hypothénufe  BC;  (  Pl.  tri- 
gon.  fig.  3  j.)  comme  le  finus  de  l'un  des  deux  angles 
aigus  C\  eft  au  finus  du  côté  oppofé  AB  ;  ou  comme 
le  finus  de  l'angle  B ,  au  finus  de  fon  côté  oppofé  AC: 
d'où  il  fuit  que  le  rectangle  fous  le  finus  total ,  &  fous 
le  finus  d'un  de  ces  côtes  ,  eft  égal  au  reâangle  fous 
le  finus  de  l'angle  oppoié  à  ce  coté ,  &  fous  le  finus. 
de  l'hypothénufe. 

Comme  c'eft  ici  la  doflrine  de  M.  Wolf ,  il  eft  né- 
ceflaire  d'expliquer  quelques  termes  qui  font  parti- 
culiers à  cet  auteur.  Suppofant  le  triangle  reâangle 
BAC  {  Pl.  de  tngonom.  Jig.  Jj.  )  ,  il  appelle  partie 
moyenne  celle  qui  fe  trouve  entre  deux  autres ,  con- 
fidérée  comme  extrêmes  :  ainfi  prenant  les  côtés  AB, 
BC,  pour  extrêmes  ,  l'angle  2? fera  bipartie  moyenne: 
files  parties  que  l'on  confidere  comme  extrêmes  font 
contigues  avec  la  moyenne ,  ou  que  l'angle  droit  A  fe 
trouve  entre  la  moyenne  &  l'une  des  extrêmes  ,  il  les 
nomme  parties  conjointes.  Par  exemple ,  B  étant  la 
partie  moyenne ,  AB  Si  BC  feront  ies  parties  conjoin- 
tes. Si  AB  eft  moyenne,  ACSc  B  feront  les  conjoin- 
us  :  fi  c'eft  le  côté  BC,  en  ce  cas  les  angles  B  C,  le 
feront  :  eft-cc  l'angle  C,  on  aura  pour  conjointes  les 
côtés  BC,  CA  :  enfin  fi  le  côté  AC  eft  moyenne ,  l'an- 
gle C  ÔC  le  côté  AB  feront  les  parties  conjointes. 

Mais  fi  entre  les  parties  qui  font  à  la  place  des  ex* 
trimes  ,  &  la  moyenne ,  il  fe  trouve  quelqu'autre  par- 
tie différente  de  l'angle  droit,  alors  il  les  appelle  par- 
ties disjointes  :  par  exemple,  l'angle  B  étant  la  moyen" 
ne ,  le  côté  AC,  6c  l'angle  C' feront  les  disjointes  :  car 
entre  la  partie  moyenne  B  Si  Vextrèmt  C ,  fe  trouve 
l'hypothénufe  BC;  entre  la  moyenne  B  tU  l'autre  ex- 
trême AC,  il  y  a  le  côté  AB ,  outre  l'angle  droit  A , 
que  l'on  ne  confidere  point  ici  :  ainfi  le  cotéy/5ct;mt 
moyenne  ,  le  côté  BC,  6c  l'angle  C  feront  les  parties 
disjointes  :  fi  c'eft  le  côté  BC  ,  les  disjointes  feront 
AB,  AC.  Quand  ce  fera  l'angle  C,  l'angle  B,  &  le 
côté  AB ,  feront  les  disjointes  :  enfin  fi  le  côté  C'eft 
la  moyenne  ,  le  côté  B£ ,  &  l'angle  B  feront  les  par- 
ties disjointes.  Cela  luppofé  ,  dans  tout  triangle  rec- 
tangle ABC^fig.  72.  )  ,  dont  aucun  côté  n'eft  un 
quart  de  cercle  ;  fion  prend  les  complémens  des  cô- 
tés AC ,  ou  ACk  la  place  de  ces  côtés ,  le  reÉtangle 
du  finus  total ,  par  le  co-finus  de  la  partit  moyenne, 
eft  égal  au  reâangle  des  parties  disjointes  ou  extrêmes. 

D  où  il  fuit  i°.  en  employant  les  finus  logarithmi- 
ques à  la  place  des  naturels ,  que  le  finus  total  ajouté 
avec  le  co-finus  de  la  partie  moyenne ,  eft  égal  à  la 
fomme  des  finus  des  parties  disjointes. 

1°.  Puilque  dans  le  triangle  reâiligne  ABC  (fig. 
3  2 .  ) ,  le  finus  total  eft  à  Phypothénule  BC ,  comme 
le  finus  de  l'angle  2?ouCau  finus  du  côté  oppofé  AC 
ou  AB  :  fiau-lieu  des  finus  des  côtés,  on  prend  les 
côtes  mêmes,  il  (eraencore  vrai ,  danscecas,  que  le 
co-finus  de  la  partie  moyenne  AC  ou  AB  ;  ou  bien 
que  AC  ou  A  a  joint  au  finus  total  fera  égal  à  lafom- 


64i  TRI 

me  des  finus  des  parties  disjointes  B  ou  C,  Si  BC  ; 
c'eft-à-dirc  au  finus  B  ou  de  C* ,  ajoute  avec  B  C 
même. 

C'cft-là  ce  que  Wolfius  appelle  régula ftnuum  catho- 
lie* ,  on  la  première  partie  de  la  règle  générale  de  la 
trigonométrie ,  par  le  moyen  de  laquelle  tous  les  pro- 
blèmes de  la  trigonomérie  fphérique  fie  de  la  rediligne  , 
peuvent  être  rélolus ,  quand  on  ne  veutfe  fervir  que 
de  finus.  Mylord  Napier  eft  le  premier  inventeur  de 
cette  règle  ;  mais  il  a  voit  employé  les  complémens  de 
rhypothenufe  BC(fig.  22.  ) ,  Se  les  angjes  B  Se  Cau- 
licu  de  l'hypothénule  Se  des  angles  memes  :  enfoite 
qu'il  énonce  fa  règle  de  la  manière  liiivante. 

Le  finus  total ,  avec  le  finus  Je  la  partie  moyenne,  efi 
égal  aux  co-finus  des  parties  oppojïes  ou  dis/ointes  : 
pour  employer  les  termes  de  Wolfius.  Mais  dans  cet- 
te règle  l'harmonie  qui  eft  entre  la  trigonométrie fphé- 
riqueSe  larecliligne ,  n'eft  pasauffi  apparente  que  dans 
la  règle  précédente. 

3  .  Dans  un  triangle  fphérique  quelconque  ABC 
(fig-  x9'  )  >  t'ont  aucun  coté  n'eft  un  quart  de  cercle, 
le  finus  total  eft  au  finus  du  côte  adjacent  AC ,  com- 
me la  tangente  de  l'angle  adjacent  C  eft  à  la  tangente 
du  côté  AB. 

Ainfi  la  co-tangente  de  l'angle  Ccft  au  finus  total 
comme  le  finus  total  eft  à  la  tangente  de  l'angle  C;  Se 
parce  que  le  finus  total  eft  A  la  tangente  de  l'angle  C, 
comme  le  finus  ACeft  à  la  tangente  AB ,  la  co  tan- 
gente de  l'angle  C  fera  au  finus  total ,  comme  le  finus 
du  côté  adjacent  AC ,  eft  à  la  tangente  du  côté  oppo- 
fé  AB  :  par  confoquent  le  re£tangle  du  finus  total , 
parle  finus  de  l'un  des  côtés  AC,  eft  égal  au  rcétan- 
gle  de  la  tangente  de  l'autre  côté  A  B ,  par  la  co-tan- 

fjtnte  de  l'angle  C,  oppoféau  môme  côté  :  de  même 
e  rcftangle  du  finus  total  Se  du  finus  du  côté  AB , 
fera  égal  au  reétangle  de  la  tangente  du  côté  AC,  Se 
de  la  co-tangente  de  l'angle  B. 

4°.  Dans  tout  triangle  reûangle  fphérique  ABC, 
dont  aucun  côté  n'eft  un  quart  de  cercle ,  fi,  à  la 
place  des  complémens  des  côtés  AB  Se  ^Cau  quart 
de  cercle  ,  ou  des  excès  de  ces  côtés  fur  le  quart  de 
cercle ,  on  prend  ces  côtés  mêmes ,  le  rcftanglc  du  fi- 
nus total  ,  Se  du  co-finus  de  la  partie  moyenne  ,  fera 
égal  au  rectangle  des  co-tangentes  des  parties  con- 
jointes. 

Dc-là  il  fuit  i°.  qu'en  prenant  les  finus  Se  les  tan- 
gentes logarithmiques ,  au-lieu  des  naturels  ,  le  finus 
total  ajouté  avec  le  co-finus  de  la  partie  moyenne,  fera 
égal  a  la  fomme  de  co-tangentes  des  parties  conjoin- 
tes, xi.  Puifquc  dans  un  triangle  refliligne  reftangle 
ABC,  on  fe  fert  de  tangentes  pour  déterminer  l'angle 
C ,  les  côtés  AB,  AC  étant  donnés  ;  en  difant ,  fi  le  fi- 
nus total  eftà  laco-tangente  de  l'angle  C  commet 
en  AC  :  il  fera  donc  vrai  dans  tout  triangle  reélan- 
glc  refiiligne  (  en  prenant  à  la  place  des  finus  Se  des 
tangentes  des  côtés ,  les  côtés  mêmes  )  ,  que  le  finus 
total  ajouté  avec  le  co-linus  de  la  paî  t  '  moyenne , 
c'eft-à-dire  avec  AC,  eft  égal  à  la  fomme  des  co-tar.s 
gentes  des  parties  conjointes ,  c'eft-à-dire  au  côté  AB 
ajouté  avec  la  co-tangente  de  C ,  ou  avec  la  tangente 
de  B, 

C'cft  là  la  règle  que  M.  Wolf  appelle  régula  tangen- 
tium  caCiolka  ,  Si  qui  fait  la  féconde  partie  de  la  rè- 
gle générale  de  la  trigonométrie ,  par  laquelle  on  ré- 
(out  tous  les  problèmes  de  la  trigonométrie  ,  tant  rec- 
tiligne  que  fphérique ,  quand  on  veut  fe  fervir  des 
tangentes. 

Laregle  demylord  Napier,  équivalente  à  celle-ci , 
eft  que  le  finus  total  ajouté  avec  le  finus  de  la  partie 
moyenne,  efl  égal  à  la  fomme  des  tangentes  des  parties 
ceniiguit  ou  conjointes, 

C'cft  donc  une  règle  générale  dans  la  trigonométrie 
tant  Iphérique  que  rcctiiigne  (  en  obfcrvant  les  con- 
ùtùuns  fuppofées ,  c'eft-à-dire  ,  en  prenant  dans  les 
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triangles  fphériques ,  les  complémens  des  côtés  AB 
Se  AC  ,  au-lieu  des  côtés  mêmes  ;  &  dans  les  trian- 
,  glcsrectilignes  les  côtés  mêmes  à  la  place  de  leurs  fi- 
nus ou  de  leurs  tangentes  )  ,  que  dans  tout  triangle 
reâangle  le  finus  total  ajouté  au  co-finus  de  la  partie 
moyenne  eft  égal  aux  fommes  des  finus  des  parties 
dis/ointes  ,  ou  à  la  fomme  des  co-tangentes  des  par- 
ties conjointes. 

TRIGONON  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  infiniment  de 
mufique  des  anciens ,  en  grec  -rfiymm.  Il  venoit  ori- 
ginairement des  Syriens  ,  félon  Juba  ,  cité  par  Athé- 
née ;  c'etoit  de  ces  Orientaux  que  les  Grecs  t'avoient 
emprunté.  Sophocle  en  parloit  dans  (csMyfiens  ,  au 
rapport  du  même  Athénée ,  comme  d'un  infiniment 
phrygien.  Platon  Se  Ariftote  en  font  mention  en  plu- 
iîeuts  endroits  :  ce  qui  fuffît  pour  détmire  la  conjec- 
ture d'un  moderne ,  qui  regarde  le  livre  des  problè- 
mes ,  comme fauflement  attribué  au  dernier,  &fort 
poftérieur  à  ce  philofophe ,  par  cette  feule  raifort 
qu'il  y  eft  parlé  du  trigonum  ,  infiniment  afiatique 
inconnu  pour  lors ,  félon  lui ,  à  la  Grèce  entière  ; 
mais  nous  ne  favons  rien  de  particulier  touchant  fa 
figure  :  la  harpe  eft  le  feul  inftrumcnt  vulgaire  qui 
puifle  nous  repréfenter  letrigone  des  anciens.  En  ef- 
fet ,  c'eft  un  véritable  triangle ,  dont  un  des  angles 
forme  le  pic  ou  la  bafe  ,  &  dont  le  côté  oppofé  à  cet 
angle  ,  fert  de  chevillier ,  pendant  que  l'un  des  deux 
autres  côtés  fait  office  d'hoir ,  ou  de  ventre ,  le  long 
duquel  les  cordes  font  attachées.  {P.  J.) 

On  trouvera  au  mot  Triangle  une  application 
de  cette  règle  ,  à  la  réfolution  des  différens  cas  des 
triangles  fphériques  ;  ce  qui  contribuera  à  l'éclaircir. 
Chambers.  (  £  ) 

TRIHEMIMERIS  ,  f.  f.  {Littéral.  )  Jhniterna'ia, 
cfpcce  de  céfure  dans  les  vers  latins ,  qui  arrive  lorf- 
que  après  le  premier  pié  du  vers  ,  il  refte  une  fyllabe 
impaire,  par  laquelle  commence  le  pié  fuivant,  com- 
me dans  ce  vers  : 

Voyei  CÉSURE. 

TRIHEMITON  ,  f.m.  eû  en  Mufique,  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  à  l'intervalle  que  nous  appel- 
ions tierce  mineure  ;  ils  l'appel loient  auflî  quelquefois 
hémiditon.  yoye[  HâMITON  ,  SEMI-TIERCE  ,  IN- 
TERVALLE, (s) 

TRIJUMEAUX  ,  cnAnatomie ,  nom  des  nerfs  de 
la  cinquième  paire,  ou  nerfs  innominés. 

La  cinquième  paire  des  nerfs  qui  eft  la  plusconG- 
dérable  des  dix  paires  qui  fortentdelabafcducrânc, 
a  des  ufages  Se  des  diftributions  plus  étendues  ,  Se 
elle  fert  tout-à-la-fois  pour  la  fenfation ,  le  mouve- 
ment ,  le  toucher  &  le  goût.  Elle  envoie  des  bran- 
ches non-feulement  aux  yeux ,  au  nez ,  au  palais ,  à 
la  langue  ,  aux  dents ,  à  la  plus  grande  partie  de  la- 
bouche  &  du  vifaee ,  mais  aulfi  à  la  poitrine ,  au  bas- 
ventre  ,  aux  inteftins ,  &c.  Se  cela  par  le  moyen  des 
intercoftaux  ou  grands  lymphatiques,  qui  font  for- 
més en  partie  par  les  rameaux  qui  viennent  de  ce  nerf, 
d'où  il  arrive  un  confentement  ou  une  fympathie en- 
tre ces  différentes  parties  du  corps.  Voye\Us  Planches 
anat.  &  leur  explic.  Voyez  auffi  CONSENTEMENT. 

Ces  nerfs  naiflent  antérieurement  des  parties  laté- 
rales de  la  protubérance  annulaire  par  planeurs  filets, 
qui  forment  deux  gros  troncs ,  un  de  chaque  côté , 
qui  après  avoir  percé  la  durc-mere ,  s'enfonce  dans 
le  finus  caverneux ,  oh  il  forme  une  efbece  de  plexus 
applati.  Voyci  Sinus  Caverneux  ty  Plexus. 

Le  tronc  fe  divife  enfuite  en  trois  branches ,  dont 
l'une  entre  dans  l'orbite ,  Se  fe  nomme  opktfutlmiqut 
de  Willis  ;  la  féconde  fort  par  le  trou  rond ,  ou  trou 
maxillaire  fupérieur  ,  8c  s'appelle  maxillaire  fupé- 
rieurc  ;  la  troifieme  enfin  qui  porte  le  nom  de  maxil- 
laire inférieure ,  fort  par  le  trou  ovale ,  ou  trou  rnaxil- 

.  -  •   i 
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feirc  ïnfikieun  Vayt^  ORBtTI,  Ta6Ù  ,  KoND  ;  1 
&(. 

Lenéif ophthalmique,ou  nerf  orbitaire  fe  fubdivife 
en  trois  rameaux  ;  un  frontal  6c  Supérieur ,  un  inter- 
ne ou  nafal ,  &  un  externe  ou  lacrymal. 

Le  rameau  frontal  ou  fourcilier  fe  porte  tout  le 
long  de  la  partie  fupérieurc  de  l'orbite  »  donne  quel- 
ques filets  à  la  graille  qui  environne  le  globe  de  l'œil, 
aux  membranes  votfines ,  &  au  mufcle  releveur  de  la 
paupière ,  enfuite  il  parle  par  le  trou  fourcilier,  &  fe 
diftribue  fur  le  tronc,  où  il  communique  avec  un  ra- 
meau de  la  portion  dure. 

Le  rameau  interne  ,  ou  rameau  nafal  du  nerf  orbn 
taire ,  fe  porte  du  côté  du  nez  ,  6c  jette  un  filet  qui 
communique  avec  le  ganglion  lenticulaire  de  la  troi- 
fieme  paire  ;  il  paffe  enfuite  fur  le  nerf  optique ,  &  fe 
gliffe  entre  l'adduâcur  ôc  le  grand  oblique  de  l'œil , 
o'où  il  gagne  le  grand  angle  de  l'œil ,  &  jette  un  filet 
dans  le  trou  orbitaire  ,  qui  rentre  dans  le  crâne  ,  6c 
fe  plonge  de  nouveau,  en  s'uniffant  avec  un  filet  des 
nerfs  oltaâifs  par  les  trous  antérieurs  de  la  lame  cri- 
bleufe  dans  le  nez  ;  le  nerf  nafal  fe  distribue  à  la  ca- 
roncule lacrymale ,  au  fuc  lacrymal ,  aux  portions 
voiûnec  du  muicle  orbiculaire  6c  aux  tégumens. 

Le  rameau  externe  ou  nerf  lacrymal  fe  diftribue 
principalement  à  la  glande  lacrymale» 

Le  nerf  maxillaire  fupérieur  le  divife  en  trois  prin- 
cipaux rameaux. 

Le  premier  *  ou  fous-orbitaire  ,  fe  gliffe  tout  le 
long  du  canal  de  la  portion  inférieure  de  l'orbite , 
fort  par  le  trou  orbitaire  externe ,  fe  diftribue  à  la 
lèvre  fupérieure  6c  aux  gencives  ;  il  communique 
avec  un  rameau  de  la  portion  dure. 

-Le  fécond ,  ou  le  rameau  palatin  »  fort  par  le  trou 
palatin  pbftérieur ,  fe  diftribue  au  palais. 

Le  troifieme  }  ou  rameau  fpheno- palatin  ,  paffe 
par  le  trou  fpheno-palatin  ,  6c  le  diftribue  a  la  partie 
pofterieure  des  narines. 

Le  nerf  maxillaire  inférieur  ,  après  fa  fortie  du 
crâne,  fournit  quatre  rameaux  ;  le  premier  (è  diftri- 
bue au  nulcle  crouphite  ;  le  fécond  communique 
avec  h  portion  dure  ,  6c  fe  diftribue  à  l'oreille  ex- 
terne ;  le  troifieme  communique  de  même ,  &  fe 
jette  dans  les  mulclcs  maffeter,  buccinateur  ;  le  qua- 
trième lediftribue  aumufclc  ptrr.^uidien  intcrne,aux 
glandes  buccales,  6i  aux  autres  parties  voifines ,  &a 
aprà*  cela  le  nerf  maxillaire  fournit  avant  fon  entrée 
dans  le  ccnduitdc  la  mâchoire  intérieure,  un  rameau 
nommé  petit  nerf lingual ,  ou  ptùt  kypoglojf* ,  qui  fe 
diftribue  à  la  langue  ;  il  entre  enfuite ,  oc  après  avoir 
donné  un  filet  à  chaque  dent ,  il  fort  par  le  trou  men- 
tonnier  ,  6c  fe  diftribue  aux  différentes  parues  du 
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TR1LATERE,  adj.  dans  ta  Géométrie  f  fe  dit  d'une 
figure  quia  troiscôtés.Cemot  eft  peu  en  uiàge, celui 
de  triangle  eft  le  feul  ulité. 

TRILLUCUM ,  (  Géog.  une.  )  promontoire  dTif- 
pagne ,  que  Ptolomée  marque  fur  la  côte  feptentrio-1 
nale ,  entre  Flavium  Briganthim  ,  te  l'embouchure 
du  fleuve  Métarus  ou  Mcarus. 

TRILLION ,  f.  m.  c'eft  la  dénomination  que  l'on 
donne  en  Arithmétique  t  au  chiffre  qui  fe  trouve  dans 
la  cinquième  claffe ,  ou  cinquième  ternaire ,  quand  il 
s'agit  de  numération.  Ainfion  dit  (nombre  ,  dizai- 
nes ,  centaines)  >  première  claffe. 

(Mille ,  dixaines  de  mille ,  centaines  de  mille)  , 
féconde  claflc. 

(  Million  ,  dixaines  de  million ,  centaines  de  mil- 
lions) ,  troifieme  claffe. 

( Billion  ,  dixaines  de  billions,  centaines  de  bil- 
lions), quatrième  claffe. 

(  Triltions  ,  dixaines  de  tril lions  ,  centaines  de 
tri  lions  ) ,  cinquième  dalle  ,  6*.  comme  on  le  voit 
dans  l'extra  pie  fuivanu 
Tom  XVU 


on   million    mille  unité. 
f4i,      ao}j      076,     401,  i6j. 
royer  Numération.  (O) 

TRILOGIE,  f.  f.(  Litwat.  )  affemblagc  de  trois 
pièces  de  théâtre  que  ,  chez  les  anciens  ,  les  poètes 
dramatiques  ctoient  obligés  de  préfentet  lorf  qu'ils 
Vouloient  difputer  à  leurs  concurrens  le  prix  de  la 
tragédie.  Plutarque ,  dans  la  vie  de  Solon  ,  dit  que 
ces  fortes  de  combats  littéraires  ne  commencèrent 
qu'après  le  tems  de  ThefpU.  Depuis  on  ajouta  à  ces 
trois  pièces  une  quatrième  appellée  fatyrique.  foyeç 
Satyrique  &  TÉTRALOGIE  ;  Vojf.  inflit.  poét.  lib. 
II.  c.  xjx.  pag.    2 . 

Le  grammairien  Ariftophane  avoit  aiiflî  partagé 
les  dialogues  de  Platon  en  trilogies ,  &  quelques-uns 
prétendent  que  Platon  lui-même  les  avoit  divifés  de 
la  forte. 

TRIMANIUM>  (Géog.  anc.)  ville  de  la  baffe  Moa- 
fie,  fur  le  Danube ,  félon  Ptolomée  ,  AV.  ///.  ch.ip. 
x.  Il  femble  à  Ortelius ,  que  Drimago  occupe  aujour- 
d'hui la  place  de  cette  ville.  (Z>.  J?) 

TRIMESTRE  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Juri/prad.  )  eft 
un  efpacc  de  trois  mois  ;  le  premier  trimtftrc  pour  les 
études ,  ou  pour  le  fervice  dans  un  tribunal ,  ce  font 
les  trois  premiers  mois  de  l'année  ,  félon  le  tems  au- 
quel elle  commence  ;  le  fécond  trime/Ire  ce  font  les 
trois  mois  fuivans  ;  6c  aÏBfi  des  deux  autres  irimefl'es. 

Une  compagnie  trimtjlrt  eft  celle  dont  les  officiers 
font  diftribués  en  quatre  colonnes ,  qui  fervent  cha- 
cune pendant  trois  mois  ,  comme  les  compagnies 
femeftres  font  celles  où  l'on  fert  fix  mois.  (  A  ) 

TRIMETRE ,  f.  m.  (  Profod.  latine.  )  vers  ïarnbi- 
ques.  La  vîteffe  de  l'ïambe  a  fait  que  quoique  ce  vers 
(oit  de  fix  piés  ,  on  l'appelle  trimitre ,  vers  de  trois 
piés  ,  parce  que  en  le  feandant  on  a  joint  deux  piés 
en  femble  ,  les  brèves  donnant  cette  facilité  j  ainû 
dans  ce  vers  ïambique  de  Terentianus  : 

Adefio  ïambe  prtepes ,  &  lui  tenax. 
Au-lieu  de  le  mefurer  en  fix  : 

Adef\  t'iam  \  ht  prêt  \pcs&\mi\  tenàx.\ 
On  l'a  mefuré  en  trois: 

AdtfFiam  \  b»  prstpts  &  \  lui  ttnax.  | 

Jugàtis  ptr  dipodiam  Huis  ptdibus  ,  ter  firitur,  ait 
Viâorinus.  (/>./.) 

TRIMICHI ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  nom  que  les  An- 
glo-Saxons donnoient  au  mois  de  Mai ,  parce  qué 
dans  ce  mois  ib  trayoient  leurs  vaches  trois  fois  par 
jour. 

TRIMODIÉ ,  f.  f.  (Littéral.)  efpece  de  fac  de  la 
forme  d'un  cône  renverfc ,  dans  lequel  les  laboureurs 
chez  les  Romains,  mettoient  leurs  femences,  &  qu'il» 
portoient  pendu  à  leur  cou  quand  ils  enfemençoient 
les  terres.  Ce  fac  étoit  nommé  trimodia ,  parce  qu'il 
contenoit  trois  boiffeaux.  (  D.  J.  ) 

TRMONT1UM,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  grande* 
Bretagne.  Ptolomée  la  donne  aux  peuples  Selgovx* 
Cambdcn  croit  que  c'eft  préfentement  Atterith  ert 
Etoffe* 

TRINACIA  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  Sicile  ,  U 
qui  n'eft  connue  fous  ce  nom  que  par  Diodore  de  Si- 
cile ,  AV.  XII.  c.  xx) x.  dont  quelques  exemplaires 
même  lifent  Trinacria.  Ces  deux  noms  ayant  été  ceux 
de  l'île  de  Sicile  ,  on  pourroit  foupçonner  que  le  nom 
de  cette  ville  ,  qui  etoit  Tiràcia ,  fe  corrompit  dans 
la  fuite  des  tems  ,  te  que  de  Ttracia  ,  on  fit  Trinaei* 
6c  Trinacria. 

Cluvier ,  Sieil.  aniiq.  I.  II.  c.  xiij.  dit  que  le  vrai 
nom  de  la  ville  étoit  Tintcia  .parce  que  Pline ,  /.  ///. 
c.  viij.  appelle  fes  habitans  Tiraeitnfet.  Cette  ville, 
félon  Pwdore  de  Sicile ,  étoit  riche  i  puiffante ,  «e 

M  M  m  m  ij 


Digitized  by  Google 


644  TRI 

confidcréc  comme  la  première  de  l'île.  Elle  tint  tou- 
jours tête  à  celle  de  Sy  racui'e  ;  &  lorfque  celle-ci  eut 
réduit  fous  Ton  joug  toutes  les  autres  villes  de  l'île  , 
les  habirans  de  Tirucia  .  quoique  feulsà  défendre  leur 
liberté ,  ne  laiflerent  pas  d'en  venir  à  une  bataille 
contre  ceux  de  Syracule.  Ces  derniers  remportèrent 
la  victoire ,  firent  leurs  ennemis  elclaves  ,  pillèrent 
toutes  leurs  richefles ,  &  raferent  leur  ville  ;  mais 
elle  rut  rctablie  dans  la  fuite.  (D.J.) 

TRI  S  AS  1  M.£NIA,  (  Giog.  anc.)  Paufanias ,  L 
III.  c.xxi/.  dit  :  A  la  gauche  de  Gythée ,  en  avançant 
quelques  trente  ftades  dans  les  terres,  on  trouve  les 
murs  de  Trinafe.  Je  crois  que  c'étoit  autrefois  non 
une  ville  ,  mais  un  château  qui  avoit  pris  l'on  nom  de 
trois  petites  îles  tjuifontde  ce  côté-là.  Environ  qua- 
tre-vingt ftades  plus  loin ,  croient  les  ruines  de  la 
ville  d'Héïos.  Ptolomée  ,  /.  III.  c.  xv/.  au-lieu  de 
Tiinafui ,  écrit  Trinaffus ,  &  en  fait  un  port  dans  le 
golfe  Laconique.  (D.  /.) 

TRINE ,  adj.  en  Apologie,  eft  l'afpecl  ou  lafitua- 
tien  d'un  aftre  par  rapport  à  un  autre  lorfqu'ils  font 
diftans  de  cent  vingt  degrés.  On  l'appelle  quelque- 
fois tri  gant ,  &  on  le  repréfente  par  le  caractère  A. 
froyc\  Trigone. 

TRINEMEIS  ,  (  Giogr.  anc.)  bourg  de  l'Attique 
fous  la  tri  bu  Cécropidc.  Il  donnoit  la  naiiTance  à  la 
petite  rivière  de  Ccphiftus  ,  dont  Strabon  parle ,  & 
qu'il  femble  confondre  avec  celle  que  d'autres  ap- 
pellent Eridan. 

TRiNESIA ,  (  Giog.  anc.  )  île  de  l'Inde  en-deçà 
du  Gange.  Ptolomée  ,  /.  VU.  c.  j.  la  marque  dans  le 
Golfe  colchique ,  &  Caftald  veut  que  le  nom  mo- 
derne foit  Rhifiphe. 

TRINGLE,  f.  f.  (injirumens  d'Ouvriers.)  pièce  de 
bois  longue  6c  étroite,  qui  fert  à  pluiieurs  marchands, 
Ouvriers  8c  art i fans ,  foit  pour  y  fufpendre  pluiieurs 
fortes  de  marchandifes  ,  foit  pour  travailler  à  leurs 
ouvrages.  La  tringle  des  marchands  bouchers  eft  bor- 
dée par  en-haut  d'un  rang  de  clous  à  crochet ,  pour 
y  pendre  à  des  allonges  la  viande  dépecée  ;  elle  a 
aufli  par  en-bas  une  toile  blanche  de  toute  fa  lon- 
gueur ,d'environ  trois  quarts  d'aune  de  large ,  fur  la- 
quelle cette  viande  eft  proprement  arrangée.  On 
appelle  cette  toile ,  une  nappe  à  boucherie.  Les  tringles 
des  chandeliers ,  épiciers  ,  merciers,  &c.  n'ont  fou- 
vent  que  des  clous,  de  même  que  celles  des  bouchers, 
mais  quelquefois  ce  font  des  chevilles  de  bois  avec 
un  mantonnet.  (  D.  J.  ) 

Tringle  ,  (Archit.  civile.  )  c'eft  un  petit  membre 
en  forme  de  règle ,  d'où  pendent  ce  qu'on  appelle  les 
gouttes  dans  l'ordre  dorique.  H  eft  immédiatement 
au-deflbus  de  la  plate-bande  de  l'architrave  ,  oc  ré- 
pond directement  à  chaque  triglyphe. 

Tringle,  f.  f.  ( Hydraul.  )  dans  la  pompe  afpi- 
rante  on  fait  parler  une  tringle  de  fer  tout  le  long  du 
tuyau  montant.  Dans  la  foulante  il  y  a  des  tringles  de 
1er  appellées  chaffù ,  qui  donnent  le  mouvement  aux 
pillons ,  &  qui  (ont  attachées  aux  manivelles  ,  foit 
ïimples  foit  a  tiers-points. 

Tringles  ,  dans  les  Braderies ,  ce  font  de  petits 
chevrons  de  trois  pouces  en  quarre  ,  que  l'on  met 
ïur  les  fommiers  de  la  tournaille ,  qui  font  à  deux 
ou  trois  pouces  de  jour  ,  Ô£  fur  lefqUcls  eft  placé 
l'aire  de  crin  fur  laquelle  on  étend  le  grain  pour 
fecher. 

TRINGLE,  (  terme  de  Boucher.  )  les  bouchers 
appellent  tringle ,  une  barre  de  bois  qui  eft  âu-deffus 
ide  leur  étale ,  &  oii  il  y  a  des  clous  k  crochets  pour 
pendre  la  viande,  Trévoux. 

Tringle  de  la  table  ,  (  Manu/acl 'ur.  de  glaces.  ) 
xla  is  les  manufactures  de  glaces  de  grands  volumes , 
on  tpjwlle  tringles  de  la  table  à  couler,  deux  grandes 
pie- es  de  terauUi  longues  que  la  table ,  qui  fe  placent 
^dilactwn  des  deux  côtés  pour  régler  la  Jarfeeur  de 
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la  glacé;  C'eft  fur  les  tringles  que  porte  le  rouleau  de 
fonte  qui  détermine  l'épaifleur  de  la  pièce.  (  D.J.) 

Tringle  ,  (  Menuifirie.  )  efpece  de  règle  longue , 
qui  encaftréc  Ôcfcellécaudeflous  des  corniches  des 
chambres  ,  fert  à  porter  la  rapide  rie  ,  &  à  divers 
ufages  dans  la  menuiferie. 

TRINGLE  à  ourdir,  {terme  de  Nattiers.)  ce  font 
deux  fortes  &  longues  pièces  de  bois,  lux  lefquellcs 
Us  bâtiflent&  ourdiftent  leurs  nattes,  c'eft-à-dire, 
fur  Icfquelles  de  plufieurs  cordons  de  nattes  qu'ils 
coufent  enfcmble  avec  de  la  ficelle ,  ils  font  des 
pièces  de  la  largeur  Ô£  longueur  qui  leur  font  com- 
mandées. {[D.  J.) 

Tringle  à  dorer  y  (  Relieur.  )  c'eft  un  bout  de 
latte  proportionné  à  la  grandeur  du  livre,  épais  de 
3  lignes  par  en  haut ,  &  d'une  ligne  d'épaifleur  par 
en  bas.  Voy«[  Us  Pl.  &  les  fig.  du  Relieur.  Elle  fert  à 
mettre  entre  les  feuillets  Ô£  le  carton  du  livre  qu'on 
veut  dorer  fur  tranche  ,  lorfqu'on  le  ferre  dans  la 
prelle  à  dorer.  Voyc{  Presse  à  dorer.  Pl.  de  la  Re- 
liure. 

Tringle  ou  règle  de  fer  qui  fert  à  rabaifler  les  car- 
tons fur  le  devant  du  volume ,  fe  met  en-dedans 
du  livre  quand  il  eft  rogné ,  pour  ôter  le  trop  de 
largeur  du  carton ,  &  ne  lui  laitier  que  le  bord  or- 
dinaire ;  ainli  on  dit  rabaijjer.  foyer^  les  Planches  dt  la 
Rclicvrt, 

Tringle,  {terme  de  Serrurier  A  verge  de  fer 
qu'on  accroche  aux  pitons  des  colonnes  d'un  lit , 
&  où  l'on  met  des  anneaux  pour  y  attacher  des  ri- 
deaux qu'on  tire  6c  que  l'on  ferme  par  ce  moyen. 

Tringle  ,  (  terme  de  Farter.  )  les  vitriers  fe 
fervent  auiîi  de  tringles  pour  drefterôc  enfermer  leurs 
panneaux.  Elles  font  ordinairement  de  fer,  mail 
quelquefois  Amplement  de  bois.  On  les  coupe  en 
angles  par  les  deux  bouts,  afin  qu'elles  puiflent  mieux 
fe  drefler  d'équerre.  {D.J.) 

TRJNGLER,  v.  aÛ.  {Menai/.)  c'eft  tracer  une 
ligne  droite  avec  le  cordeau  frotté  de  pierre  blan- 
che ,  noire  ou  rouge ,  pour  la  façonner.  (  D.  J.) 

TRINGLETTES ,  f.  f.  pl.  (  Vitrerie.  )  pièce  de 
verre  dont  on  compofe  les  panneaux  des  vitres. 
C'eft  aiuTi  un  outil  de  fer  en  forme  de  petit  cou- 
teau émouiTé,  dont  les  vitriers  fe  fervent  pour  ou- 
vrir leur  plomb  ;  le  plus  fouvent  ce  font  des  mor- 
ceaux d'ivoire ,  d'os  ou  de  buis ,  de  quatre  ou  «inq 
pouces  de  long  ,  plats  Se  arrondis  par  le  bout. 
{D.J.) 

TRINIT AIRES,  f.  m.  {Hifl.  teel.)  terme  qui  a 
des  fignifications  extrêmement  variées  ÔC  arbi- 
traires. 

On  s'en  fert  fouvent  pour  marquer  toutes  forte* 
d'hérétiques  &  feâaires  qui  penfënt  différemment 
des.catholiquei  fur  le  myuere  de  la  fainte  Trinité. 
Voyeç  Trinité. 

Quelquefois  ce  terme  eft  reftraint  plus  immédia- 
tement à.  quelque  clafle  particulière  d'hérétiques, 
&  dans  ce  lens  les,  truùuùres  (e  confondent  fouvent 
avec  les  unitaires.  Voyez  Unitaires. 

Quelquefois  on  rapplique  aux  orthodoxes  eux- 
mêmes  par  oppolition  aux  atuitriniuirts  qui  niewt 
ou  comLurttent  la  doctrine  de  la  Trinko.  C'eft  dans 
ce  £ens  que  lesjSociniens  &  d'autres  ont  coutume 
de  donner  le  nom  de  tr'imtairts  auxâthanauens,  c'eft* 
à-<difé,  aux  catholiques  &  aux  proteftans  qui  pro- 
feflent  fur  la  Trinité  la  doctrine  contenue  dans  le 
lymbole .  attribué  àS.  Àthanafe.  Voyt^  Antitrim- 
taires  &  Symbole.  < 
-  TàJp»tTÀ»ES,.t  m.  pl.  (JT'fi'  tttJ  )  eft  aaft}  le 
nom  d'un  ordre  religieux  inftitué  à  l'honneur  de  44 
fainte  Trinité,,  &  pour  la  rédemption  des  captifs 
chrétiens  qui  font  en  efclavage  chez,  les  infidèles;  f 

On  les  appelle  en  France  Maikurint ,  parce  que 
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]a  première  églife  qu'ils  ont  eu  à  Paris  étoit  fous 
1'mvocation  de  S.  Mathurin.  Ils  font  habilles  de 
blanc,  &  portent  kir  la  poitrine  une  croix  mi-par- 
tie de  rouge  Se  de  bleu.  Les  trinitaires  font  profef- 
fion  Se  un  vœu  particulier  de  s'employer  à  racheter 
les  chrétiens  détenus  efclavcs  dans  les  républiques 
d'Alger,  de  Tripoli,  de  Tunis,  6c  dans  les  royau- 
mes de  Fez  &  de  Maroc.  Ils  ont  une  règle  qui  leur 
eft  particulière ,  quoique  plulieurs  hiltoriens  les 
rangent  au  nombre  des  communautés  qui  fuivent  la 
règle  de  S.  Auguftin. 

Cet  ordre  prit  naiffance  en  1198,  fous  le  ponti- 
ficat d'Innocent  II.  Les  fondateurs  furent  S.  Jean  de 
Malha  6c  S.  Félix  de  Valais.  Le  premier  étoit  natif 
de  Faucon  en  Provence  ;  le  fécond  étoit  apparem- 
ment originaire  de  la  petite  province  de  Valois  ,  & 
non  pas  de  la  famille  royale  de  ce  nom ,  qui  ne 
commença  que  plus  d'un  fieclc  après  ;  réflexion 
que  n'ont  pas  faite  les  auteurs  qui  pour  illuftrer  ce 
faint,  l'en  font  deicendre. 

Gauthier  de  Chaftillon  fut  le  premier  qui  leur 
donna  une  place  dans  fes  terres,  pour  y  bâtir  un 
couvent  qui  dans  la  fuite  devint  le  chef-lieu  de  tout 
l'ordre.  Honoré  III.  confirma  leur  règle.  Urbain  IV. 
nomma  l'évêque  de  Paris  6c  d'autres  prélats  pour 
les  réformer ,  6c  la  réforme  fut  approuvée  par  Clé- 
ment IV.cn  1x67. 

Cet  ordre  poffede  environ  150  maifons  diftri- 
fcutes  en  treize  provinces ,  dont  fix  le  trouvent  en 
France,  trois  en  Efpagne,  trois  en  Italie,  6c  une 
en  Portugal.  Us  ont  eu  autrefois  un  couvent  en  An- 
gleterre ,  un  en  Ecoffe ,  &  un  troilieme  en  Irlande. 
.  Dans  les  chapitres  généraux  tenus  en  1573  6c 
1 576 ,  on  ordonna  une  réforme  qui  tut  fuivie  quel- 
que tems  après  par  Julien  de  Nantonville ,  6c  par 
Claude  Aleph ,  deux  hermiu's  de  S.  Michel  ;  mais  le 
pape  Grégoire  XIII  leur  permit  depuis  de  prendre 
l'habit  de  trinitaires ,  8c  dans  la  fuite  leur  hermitage 
fut  changé  en  une  mailbn  de  l'ordre. 

En  1609  le  pape  Paul  V.  leur  permit  de  bâtir  de 
nouvelles  maifons ,  &  d'introduire  la  réforme  dans 
quelques-unes  des  anciennes.  En  1635  Urbain  VIII. 
commit  par  un  bref  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
pour  mettre  la  réforme  dans  toutes  les  maifons  de 
l'ordre  ;  ce  qui  fut  exécuté  en  vertu  d'une  fentence 
où  la  réforme  étoit  contenue  en  huit  articles ,  dont 
les  principaux  ctoient  que  ces  religieux  eulïent  à 
obferver  la  règle  primitive  approuvée  par  Clément 
IV,  à  s'abftenir  de  viandes,  à  porter  des  chemifes 
de  laine,  à  aller  à  matines  à  minuit ,  &c. 

En  1454  on  avoit  aufli  fait  une  réforme  parmi 
ceux  de  Portugal. 

L'habit  des  trinitaires  eft  différent  dans  les  diffé- 
rentes provinces. 

Trinitaires  Déchaux  ou  Déchaussés, 
(//ï/?.  eccUjta/}.)  eft  une  réforme  de  l'ordre  des  trini- 
taires qui  le  fit  en  Efpagne  dans  le  chapitre  géné- 
ral tenu  en  1 594 ,  oit  il  fut  réfolu  que  chaque  pro- 
vince établirait  deux  ou  trois  maiions  pour  y  ob- 
ferver la  regte  primitive,  pratiquer  de  plus  grandes 
auftérités ,  porter  de  plus  gros  habits ,  c>c.  de  forte 
cependant  qu'on  laifla  à  ces  réformés  la  liberté  de 
retourner  à  leur  ancien  couvent  quand  bon  leur 
fembleroit. 

Dom  Alvarez  Bafan  ayant  intention  de  fonder 
un  monaftere  à  Val  de  Pegnas ,  8c  délitant  qu'il  fût 
occupé  par  des  trinitaires  déthaux ,  on  convint  d'a- 
jouter a  la  réforme  la  nudité  des  piés,  afin  que  les 
trinitaires  profitaûent  de  cet  établiffement. 

Enfuite  la  réforme  fit  des  progrès  dans  les  trois 
provinces  d'Efpagne,  8c  enfin  elle  fut  introduite  en 
Pologne  6c  en  Ruffie,  de-la  en  Allemagne  &  en 
Italie.  « 

En  France  il  y  a  anifi  de*  trinjums  tàkwx  éttr 
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Mis  par  Frère  Jérôme  Hallies,  lequel  ayant  été  en- 
voyé a  Rome  pour  y  folliciter  la  reforme  telle  qu'on 
l'avoit  premièrement  établie  en  Efpagne ,  obtint  en- 
core du  pape  la  permillion  d'y  ajouter  un  habit  gref- 
fier 8e  la  nudité  des  pics.  Il  commença  cette  réforme 
par  le  couvent  de  S.  Duys  à  Rome ,  6c  par  celui 
d'Aix  en  Provence. 

En  1670  les  religieux  de  cette  réforme  eurent 
affez  de  maifons  pour  en  former  une  province  ;  de 
forte  que  la  même  année  ils  tinrent  leur  premier 
chapitre  général. 

Trinitaires  religieuses  ,  (Ififl.  eecUfajliq.  ) 
Il  y  a  aufli  des  religieufes  de  la  fainte  Trinité  éta- 
blies en  Efpagne  par  S.  Jean  de  Matha  lui-même 
qui  leur  bâtit  un  convent  en  ixoi.  Celles  qui  pri- 
rent d'abord  l'habit  n'étoient  que  des  oblates  qui  ne 
failbient  point  de  vœux  ;  mais  en  1 101  lemonaftere 
fut  rempli  de  véritables  religieufes  fous  la  direc- 
tion de  l'Infante  Confiance ,  fille  de  Pierre  11.  roi 
d'Arragon,  qui  fut  la  première  rcligieule  &  la  pre- 
mière fupéricure  de  cet  ordre. 

Françoife  de  Romero ,  fille  de  Julien  de  Romcro  j 
lieutenant  général  des  armes  d'Efpaene,  établit  aufli 
des  religieufes  trinitaires  dtchaufféts  à  Madrid ,  vers 
Fan  1612.  Son  deflein  étant  de  fonder  un  monaftere 
d'auguftines  déchauffées,  elle  raflembla  un  certain, 
nombre  de  filles ,  &  les  logea ,  pour  un  tems ,  dans 
une  maifon  qui  appartenoit  aux  trinitaires  dechaux, 
8c  qui  étoit  fituée  dans  le  voifinage.  Comme  ces  filles 
alloientà  l'églife  de  ces  religieux,  8c  qu'elles  s'etoient 
mites  fous  la  direction  du  perc  Jtan-Baptifle  de  la. 
Conception ,  leur  fondateur ,  la  connoiffance  qu'elles 
.  firent  avec  ce  religieux ,  &  les  fervices  qu'elles  en  re« 
'  çurent ,  les  engagèrent  h  changer  la  réfolution  qu'el- 
;  les  avoient  prite  de  fc  faire  auguftines  ;  elles  deman- 
dèrent à  leur  directeur  l'habit  de  Ion  ordre,  ce  qu'il 
leur  accorda. 

Mais  l'ordre  s'étant  oppofé  à  ce  deflein ,  6c  ayant 
refufé  de  prendre  ces  filles  fous  fa  jurtfdidion,  elles 
,  s'adrefferent  à  l'archevêque  tfce  Tolède  qui  leur  per- 
mit ,de  vivre  fuivant  la  règle  de  l'ordre  des  trinitai- 
res ;  deforte  qu'elles  en  prirent  de  nouveau  l'habit 
en  1 6 1  z ,  &  commencèrent  leur  noviciat. 

Enfin  il  y  a  encore  un  tiers-ordre  de  trinitains» 
F6y*{  Tiers-Ordre. 

TRINITÉ  Théologique,  nous  appelions  ainfi 
le  myrterc  de  la  Trinité,  en  tant  qu'il  eft  du  reffort 
de  la,  foi ,  Se  des  explications  qu'en  donnent  les  Théo- 
logiens. ( 
Trinité  ainfi  confidérée ,  Trinîtas  ou  TV/ai,  eft  le 
myfterede  Dieu  même  fubliftant  en  trois  perfonnes j 
le  Père ,  le  Fils  ,  le  Saint-Efprit ,  réellement  diftin- 
guées  les  unes  des  autres, &  qui  pofledent  toutes 
trois  la  même  nature  numérique  6c  individuelle. 
yoyt[  Dieu  , Personne,  &c. 
.  C'eft  un  article  de  la  foi  chrétienne  qu'il  n'y  a 
qu'un  feul  Dieu ,  6c  cette  unité  eft  tout  le  fondement 
de  la  croyance  des  chrétiens.  Mais  cette  même  foi 
enfeigne  que  cette  unité  eft  féconde ,  6c  que  la  natu- 
re divine  fans  bieffer  l'unité  de  l'être  luprème ,  fe 
communique  par  le  Perc  au  Fils ,  6c  par  le  Perc  &  le 
Fils  au  Saint-Efprit  :  fécondité  au  refte  qui  multiplie 
les  pçrfonnes  fans  multiplier  la  nature. 
,  Ainfi  le  mot  triniti  renferme  l'unité  de  trois  per* 
fonnes  divines  réellement  diftinguées,  6c  l'identité 
d'une  nature  indivifible.  La  Trinité  eft  un  ternaire  de 
perfonnes  divines ,  qui  ont  la  même  effence ,  la  mê-r 
me  nature  6c  la  même  fubftaoce ,  non-feulement  fpé- 
cifique ,  mais  encore  numérique. 

La  théologie  enfeigne  qu'il  y  a  en  Dieu  une  effen- 
ce, deux  proceffions,  trois  perfonnes,  quatre  rela* 
lions ,  cinq  notions ,  &  la  circumincefuon  que  les 
I  Grecs  appellent  «wt»p»nc.  Nous  allons  donner  une 
1  idée.de  chacun  de  ces  points,  qu'on  trouvera d'aiL- 
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leurs  traités  dans  ce  Dictionnaire ,  chacun  fous  Ton 
titre  particulier. 

i°.  Il  y  a  donc  en  Dieu  une  feule  eflence,  une 
feule  nature  divine  qui  eft  fpiritueUe,  infinie,  éter- 
nelle >  immenfe ,  toute-puiffante ,  qui  voit  tout ,  qui 
connoît  tout,  qui  a  créé  toutes  chofes,  Se  qui  les 
conferve.  Vouloir  divifer  cette  nature ,  c'eft  établir 
Ou  lemanichéifme,  ou  le  trithéifme,  ou  le  polythcif- 
me.  y<>yt{  Manichéisme,  O*. 

»°.  Il  y  a  en  Dieu  deux  procédions  ou  émana- 
tions, favoir  celle  du  Fils,  &  ceUe  du  Saint-Efprit. 
Le  Fils  tire  fon  origine  du  Pere ,  qui  eft  improduit , 
&  le  S.  Efprit  tire  la  fienne  du  Pefc  &  du  Fils.  La 
procedion  du  Fils  s'appelle  génération,  celle  duS.  Ef- 
prit retient  le  nom  de  protcffion.  V oye^  GÉNÉRA- 
TION, &c. 

Le  Fils  procède  du  Pere  par  l'entendemént ,  ou  par 
voie  de  connoidance  :  car  Dieu  fe  connoifiant  lui- 
même  de  toute  éternité ,  nécedàirement  &  infini- 
ment,  produit  un  terme , une  idée,  une  notion  ou 
connoidance  de  lui-même,  &  de  toutes  fes  perfec- 
tions ,  qui  eft  appellée  fon  ytrbt,  fon  Fils ,  l'image  de 
fa  fubftanee ,  qui  lui  eft  égal  en  toutes  chofes ,  éter- 
nel ,  infini ,  necedaire ,  &c.  comme  fon  Pere. 

Le  Pere  regarde  fon  Fils  comme  fon  Verbe ,  &  le 
Fils  regarde  ion  Pere  comme  fon  principe  ;  Se  en  fe 
regardant  ainfi  l'un  &  l'autre  éternellement,  nécedai- 
Tement  Se  infiniment ,  ils  s'aiment  nécedaireinent ,  Se 
produifent  un  acte  de  leur  amour  mutuel. 

Le  terme  de  cet  amour  eft  le  S.  Efprit ,  qui  procède 
du  Pere  Se  du  Fils  par  voie  de  fpiration,  c'eft-à-dire 
de  volonté,  d'amour  Se  d'impulfion,  &  qui  eft  auffi 
cgalen  toutes  chofes  au  Perefc  au  Fils.  Voyt\  Pere, 
Fils  fi- S.  Esprit. 

Ces  procédions  font  éternelles ,  puifque  le  Fils  & 
le  S.  Efprit  qui  en  réluttent,  font  eux-mêmes  éternels. 
EUes  font  néccfTaires  Se  non  contingentes ,  car  û  el- 
les étoient  libres  en  Dieu ,  le  Fils  Se  le  S.  Efprit  qui 
en  émanent  feroient  contingens ,  Se  dùs-lors  ils  ne 
feroient  plus  Dieu.  Enfin  elles  ne  produifent  rien 
hors  du  Pere,  puifque  le  Fils  &  le  S.  Efprit  qui  en 
font  le  terme,  demeurent  unis  au  Pere  fans  en  être 
féparés ,  quoiqu'ils  foient  réellement  diftingués  de 
lui. 

3°.  Chaque  proceflion  divine  établit  deux  rela- 
tions; l'une  du  côté  du  principe,  ou  de  la  perfonne 
«de  but  une  autre  émane  ;  &  l'autre  du  côté  du  terme 
ou  de  la  perfonne  qui  émane  d'une  autre  perfonne  di- 
vine. 

La  paternité  eft  une  relation  fondée  fur  ce  que  les 
théologiens  fcholaftiques  appellent  l'entendement  no- 
ùonel,  par  lequel  le  Pere  a  rapport  à  la  féconde  per- 
fonne qui  eft  le  Fils.  La  filiation  eft  la  relation  par  la- 
quelle la  féconde  perfonne ,  c'eft-à-dire  le  Fils ,  a  rap- 
port au  Pere.  Ainfi  la  première  procedion  qu'on 
nomme  génération ,  fuppofe  nécedàirement  deux  re- 
lations ,  ïa  paternité  Se  la  filiation.  r<y«{  Paternité 
&  Filiation. 

La  fpiration  active  eft  la  relation  fondée  fur  l'acte 
notionel  de  la  volonté ,  par  laquelle  la  première  &  la 
féconde  perfonne  regardent  ou  fe  rapportent  à  la 
troifieme.  La  fpiration  pafiive ,  ou  proceflion  prife 
dans  fa  lignification  ftricte ,  eft  la  relation  par  laquel- 
le la  troifieme  perfonne  regarde  ou  (e  rapporte  à  la 
première  Se  à  la  féconde.  Par  conféquent  la  féconde 
procedion ,  qui  reùent  proprement  le  nom  de  pro- 
ctffion,  forme  néceffairement  deux  relations;  la  fpi- 
ration active  Se  la  fpiration  pafiive.  f»y<{  Spira- 
tion. 

Ou  pour  exprimer  encore  plus  clairement  ces 
chofes  abftraites.  La  première  perfonne  qui  s'appel- 
le Pere ,  a  en  qualité  de  Pere ,  un  rapport  réel  de  pa- 
ternité avec  le  Fils  qu'il  engendre.  La  féconde  per- 
fonne qui  s'appelle  1^,8  en  qualité  de /ta,  un  rap- 
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port  réel  dejfiWo*  avec  le  Pere  quî  te  produit,  lé 
troifieme  perfonne  qui  s'appelle  le  Saint- Efprit ,  a 
en  qualité  de  Saint-Êfprit ,  un  rapport  réel  de  fpira- 
tion padïve  avec  le  Pere  Se  le  Fils ,  parce  qu'il  en 
procède.  Le  Pere  &  le  Fils  qui  produifent  le  S.  Ef- 
prit ,  ont  en  qualité  de  principe  du  S.  Efprit,  un  rap- 
port réel  de  fpiration  active  avec  cette  troifieme  per- 
fonne qui  émane  d'eux. 

4°.  Par  perfonne  on  entend  une  ftibftance  indivi- 
duelle, raifonnable  ou  intellectuelle,  ou  bien  une 
fubftance  intellectuelle  Se  incommunicable,  foyc^ 
Personne. 

Quoique  dans  les  premiers  fiecles  on  ait  dtfpure' 
fur  la  lignification  du  mot  fypoftafe ,  quelques  pères 
le  rejettant  pour  ne  pas  paraître  admettre  en  Dieu 
trois  natures  ;  cependant  félon  l'ufage  reçu  depuis 
long-tcms  dans  l'Eglife  Se  dans  les  écoles,  le  mot/fcy- 
pojlafe  eft  fynonyme  à  celui  de  perfonne.  Il  y  a  donc 
dans  la  l'aime  Trinité  trois  hypoftafes ,  ou  trois  per- 
fonnes ,  le  Pere ,  le  Fils  Se  le  S.  Efprit ,  qui  font  con* 
ftituées  par  les  relations  propres  fie  particulières  à 
chacune  d'elles.  En  forte  qu'excepté  ces  relations  , 
toutes  chofes  leur  font  communes.  Ceft  de-là  qu'efl 
venu  cet  axiome  en  Théologie  :  omnia  in  dtvinis 
unum  font ,  ubi  non  obviât  rtlationis  oppojttio ,  c'eft-* 
à- dire  qu'il  n'y  a  point  de  diftinâion  dans  les  perfom- 
nés  divines ,  lorlqu'il  n'y  a  point  d'oppofition  de  re* 
lation.  Ainfi  tout  ce  qui  concerne  l'edence  Ou  la  na- 
ture leur  eft  commun ,  il  n'y  a  que  les  propriétés  re- 
latives qui  regardent  proprement  les  perfonnes.  Re> 
lativa  nomirta  Trinitatem  faciunt ,  dit  S.  Fulgcnce, 
lib.  de  Trinit,  effenùalia  vero  nuUo  nwdo  triplicantur. 

Ainfi  fi  la  puidance  eft  quelquefois  attribuée  ait 
Pere ,  la  fagede  au  Fils ,  Se  la  bonté  au  S.  Efprit  ;  Se 
de  même  u  l'on  dit  que  les  péchés  d'infirmité  ou  de 
foiblede  font  commis  contre  le  Pere ,  ceux  d'igno- 
rance contre  le  Fils ,  ceux  de  malice  contre  le  5.  Ef- 
prit ,  ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela  que  ces  attributs 
ne  foient  pas  communs  aux  trois  perfonnes,  ni  que 
ces  péchés  les  otienfent  moins  directement  l'une  que 
l'autre.  Mais  on  leur  attribue  ou  rapporte  ces  cho- 
fes par  voie  d'appropriation ,  Se  non  de  propriété  ; 
car  toutes  ces  chofes  font  communes  aux  trois  per- 
fonnes ,  d'où  eft  venu  cet  axiome  :  les  oeuvres  de  la 
fainteTnmté  font  communes  &  indivifes ,  (c'eft-à-dire 
elles  conviennent  à  toutes  les  perfonnes  divines), 
mais  non  pas  leurs  productions  ad  intra  ( comme  on 
les  appelle),  par  la  raifon  qu'elles  font  relatives. 

Par  appropriation  on  entend  l'action  de  donner  I 
une  perfonne  divine ,  à  caufe  de  quelque  convenan- 
ce ,  un  attribut  qui  eft  réellement  commun  à  toutes 
les  trois.  Ainfi  dans  les  Ecritures ,  dans  les  épîtres 
des  apôtres ,  dans  le  fymbole  de  Nicée ,  la  toute- 
puidance  eft  attribuée  au  Pere,  parce  qu'il  edle  pre- 
mier principe ,  Se  un  principe  fans  origine ,  ou  prin- 
cipe plus  élevé.  La  fagede  eft  attribuée  au  Fils,  par- 
ce qu'il  eft  le  terme  de  l'entendement  divin,  auquel 
la  fagede  appartient.  La  bonté  eft  attribuée  au  S.  Ef- 
prit ,  comme  au  terme  de  la  volonté  divine  à  laquelle 
appartient  la  bonté. 

Le  Pere  eft  la  première  perfonne  de  la  fainte  Tri- 
nité, par  la  raifon  que  le  Pere  feul  produit  le  Verbe 
par  l'acte  de  fon  entendement;  &  avec  le  Verbe  il 
produit  le  S.  Efprit  par  l'acte  de  fa  volonté. 

11  eft  bon  de  remarquer  ici  que  le  S.  Efprit  n'eft 
pas  ainfi  appel  lé  à  caufe  de  fa  fpiritualité ,  qui  eft  un 
attribut  commun  à  toutes  les  trois  perfonnes  ;  mats 
à  caufe  de  la  fpiration  padïve  qui  lui  eft  particidiere 
à  lui  feul.  Spiritus  ,  quafi  fpiratus. 

Ajoutez  à  cela,  que  quand  une  perfonne  de  la  fain- 
te Tnnité  eft  appellée  première,  une  autre  fécond*  , 
une  autre  troifieme,  ces  exprefltons-  ne  doivent  point 
s'entendre  d'une  priorité  de  tems  ou  de  nature,  qui 
eroporteroit  avec  «lie  quelqu'idie  de  dépcnda-jce, 
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ou  de  commencement  dans  le  tems  ;  mais  d'une  prio- 
rité d'origine  ou  d'émanation,  qui  confifte  en  ce 
qu'une  perfonne  produit  l'autre  ;  mais  de  toute  éter- 
nité, 6t  de  telle  lorte  que  la  perfonne  qui  produit 
ne  peut  exiûer,  ni  être  conçue  fans  celle  qui  eft  pro- 
duite. 

j°.  H  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  dans  la 
Trinité  il  y  a  des  notions  ;  6c  par  notion  l'on  entend 
une  marque  particulière,  ou  un  caractère  difiinétif 
qui  fert  à  distinguer  les  trois  perSonncs ,  ut  l'on  en 
compte  cinq.  La  paternité,  qui  distingue  le  Pere  du 
Fils  6c  du  S.  Efprit.  La  filiation  ,  qui  diftingue  le  Fils 
des  deux  autres  perfonnes  divines.  La  fpiration  acli- 
ve,  qui  diftingue  le  Pere  6c  le  Fils  d'avec  le  S.  Efprit, 
ÔC  la  fpiration  pafftve,  qui  diftingue  le  S.  Efprit  du 
Pere  6c  du  Fils.  Quelques  théologiens  prétendent 
que  ces  quatre  notions  luffifent ,  6c  que  le  Pere  eft 
affez  distingué  du  Fils  par  la  paternité,  6c  du  S.  Es- 
prit par  la  Jpiration  act  vt  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre ajoute  encore  pour  le  Pere  Vinnajcibilité.  En  ef- 
fet, elle  feule  donne  une  idée  jufte  &  totale  du  Pere, 
qui  eSt  la  première  des  trois  perlbnnes  divines.  Cette 
première  perfonne  eft  improduite,  6c  qui  dit  Simple- 
ment put,  n'énonce  pas  une  perfonne  non  engen- 
drée: quiconque  eft  pere,  peut  avoir  lui-même  un 
pere. 

6".  La  circuminceffion ,  ou  wif <*••>- «n< ,  cftl'inexif- 
tence  intime  des  perfonnes  divines,  ou  leur  mutuel- 
le existence  l'une  dans  l'autre.  Car  quoiqu'elles  Soient 
réellement  distinguées ,  eilcs  font  cependant  confub- 
ftantitfes  ;  c'eSt  pourquoi  J.  C.  dit  dans  S.  Jean ,  ch. 
xiv.  Quni,  vous  ne  croye{  pas  que  je  fuis  dans  U  Pere  , 
6-  aut  le  Pere  ejl  en  moi?  L'identité  d'effence  que  les 
Grecs  appellent  c/jan*  ,  &  la  confubitantialitc  avec 
la  distinction  des  perfonnes,  font  néctSIaires  pour  la 
circuminceffion.  Yoy*\  Cmcumincession. 

Telle  eSt  la  foi  fur  le  myftere  de  la  ininte  Trinité , 
&  telles  font  les  expreffions  consacrées  parmi  les 
Théologiens  pour  expliquer  ce  myftere,  autant  que 
les  bornes  de  l'efprit  humain  peuvent  le  permettre. 
Car  on  fent  d'abord  combien  il  en  furpafiè  la  foible 
portée ,  &  qu'on  ne  fauroit  trop  fcrupuleufement 
s'arracher  au  langage  reçu  dans  une  matière  où  il  eSt 
aiifn  facile  que  dangereux  de  s'égarer ,  comme  l*a  dit 
S.  Augultin  :  in  Us  ubi  quaritur  unitas  trinitatis ,  Pa- 
tris ,  &  Elit,  &  Spiritùs-Sanai,  née  pericu/ojîus  aiieubi 
trratur  ,  nec  laboriofuts  altquid  quaritur.  lib.  1.  de  Tri- 
nit.  c.j. 

En  effet ,  il  eft  peu  de  dogmes  qui  aient  été  atta- 
qués avec  tant  d'acharnement  6c  de  tant  de  différen- 
tes manières  par  les  ennemis  du  chriftianifrne.  Car 
fans  parler  des  Juifs  modernes  qui  le  nient  hautement 
pour  ne  par  reconnoître  la  divinité  de  Jcflis-Chrift , 
&  fous  prétexte  de  maintenir  l'unité  d'un  Dieu  qui 
kur  eft  fi  expreffément  recommandée  dans  l'ancien- 
ne loi ,  comme  fi  l'on  n'y  trouvoit  pas  des  traces  Suf- 
fisantes de  ce  myftere;  parmi  les  autres  hérétiques, 
les  uns  l'ont  combattu  dans  toutes  fes  parties  en 
niant  la  trinité  des  perfonnes  ;  d'autres ,  ne  l'ont  atta- 
qué qu'en  quelque  points ,  foit  en  multipliant  ou  en 
diverfifîant  la  nature  divine,  foit  en  niant  l'ordre  d'o- 
rigine qui  fe  trouve  entre  le  Pere ,  le  Fils  6c  le  Saint- 
Eiprit. 

Sabellius  &  fes  feétateurs  qui  ont  paru  dans  le 
ii).  Siècle  de  l'Eglife,  les  Spinofiftes  ÔC  les  Sociniens 
qui  fe  font  élevés  dans  ces  derniers  tems ,  en  ont  nié 
la  pofftbilité  &  la  réalité.  La  poffibilité ,  parce  qu'ils 

Î retendent  qu'il  implique  contradiction  qu'il  y  aiten 
)ieu  trois  perfonnes  réellement  distinguées  les  unes 
des  autres ,  6c  que"  ces  trois  pcrSbnnes  pofîèdent  une 
feule  &  même  nature  numérique  6c  individuelle.  La 
réalité,  parce  qu'ils  s'imaginent  qu'il  n'en  eft  fait  au- 
cune mention  dans  les  livres  Saints.  Suivant  eux ,  c'eft 
la  même  perfonne  divine  ou  le  même  Dieu  qui  eft 
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nommé  Pere,  Fils  iiSaint-Ef prie  dans  les  Ecritures. 
Pere ,  entant  qu'il  elt  le  principe  de  toutes' choies  6c 
qu'il  a  donné  l'ancienne  loi.  fils,  entant  qu'il  a  dai- 
gné instruire  de  nouveau  les  hommes  par  Jefus-Chrift 
qui  étoit  lui-même  un  pur  homme.  Saint-Efprit ,  en- 
tant qu'il  éclaire  les  créatures  raisonnables ,  6c  qu'il 
les  échauffe  du  feu  de  fon  amour. 

Jean  Philoponus  eft  le  premier  qu'on  connoiffe 
avoir  multiplié  la  nature  divine  dans  les  trois  perfon* 
nés  de  lafainte  Trinité.  Il  enfeignoit, félon  Nicephore 
hifU.XVUI.  que  le  Pere  ,  le  Fils  6c  le  Saint-efprit 
avoient  la  même  nature  fpécifique ,  en  ce  qu'ils  pof- 
fédoienttous  trois  la  mêm&divinité;  mais  il  ajoutoit 
que  la  nature  divine  ne  fe  trouve  pas  une  en  nombre 
dans  ces  trois  perfonnes  &  qu'elle  y  eft  réellement  mul- 
tipliée. Erreur  que  l'abbé  Faydit  a  renouvejlée  dans 
ledernicrfiecle.  Arius ,  prêtre  d'Alexandrie  6c  Macé- 
donius ,  patriarche  de  Conftantinople ,  ont  foutenu; 
l'un,  que  le  Verbe  n'étoit  pas  confubftantiel  au  Pere; 
l'autre,  que  le  Saint-Efprit  n'étoit  pas  Dieu  comme  le 
Pere  6c  le  Fils.  Deux  points  que  les  Ariens  modernes 
ou  Antitrinitaircs  ont  aulfi  avancé  dans  ces  derniers 
tems.  Enfin  les  Grecs  perdent  que  le  Saint-Efprit  ne 
procède  que  du  Pere  6c  nullement  du  Fils. 

A  ces  différentes  erreurs  ,  les  Orthodoxes  oppo- 
fent.  i°.  Les  écritures  qui  ctabliffent  évidemment 
l'exiftence  de  ce  myltere ,  6c  p^r  conlequent  fa  pof- 
fibilitédontlaraifonSéulcn'eftpasjugecompétent.i0. 
Les  décifions  de  l'égliié  6c  fa  tradition  confiante.  3°. 
Les  recherches  6c  les  railonnenicns  d'un  grand  nom- 
bre de  Théologiens ,  foit  prou-flans ,  (bit  catholiques, 
qui  ont  approfondi  ces  matières  dans  les  difputes  avec 
les  Sociniens,  de  manière  à  faire  voir  que  les  inter- 
prétations que  ceux-ci  donnent  aux  Ecritures  font 
fauffes,  forcées  6c  également  contraires  à  l'efprit  6c 
à  la  lettre  des  livres  laints.  On  peut  confulter  Sur  ce 
point  les  PP.  Petau  6t  ThomaSGn  ,  MM.  Boffuet, 
Huet  6c  Wuitaffe  ;  6c  parmi  les  Protefîans  ,  Abadic , 
la  Place ,  Bullus ,  Uoomebek  ,  6tc. 

Trinité  philosophique,  nous  entendons  par 
ce  terme  ,  les  divers  fentimens  répandus  dans  l'antl» 
OUItc  fur  une  trinité  d'hypoftafes  dans  la  divinité. 

En  effet ,  parmi  les  payens ,  plufieurs  écrivains 
Semblent  avoir  eu  quelque  notion  de  larrii/rr'.Steuctû 
Eugub.  de  Pertn.  Phi'.of. iib.  I.  c.  ii).  obSérvc  qu  il  n'y 
a  rien  dans  toute  la  théologie  payenne  qui  ait  été  ou 
plus  approfondi ,  ou  plus  généralement  avoué  par 
les  Phtlofophesque  la  Trinité.  LesChaldéens ,  les  Phé- 
niciens ,  les  Grecs  6c  les  Romains  ont  reconnu  dans 
leurs  écrits  que  l'être  Suprême  a  engendré  un  autre 
être  de  toute  éternité ,  qu'ils  ont  appellé  quelquefois 
le  fils  de  Dieu ,  quelquefois  le  verbe ,  quelquefois  V ef- 
prit 6c  quelquefois  la  J'gejfe  de  Dieu  ,  6c  ont  afluré 
qu'il  étoit  le  créateur  de  toures  choSes.  foye^  Fils'. 

Parmi  les  fentences  des  Mages  defeendans  de  Zo- 
roaftre ,  on  trouve  celle-ci ,  wsrr*  fir»  un  -3*1*1  X*' 
<r*ftîuKt  ttjnf*  ;  le  pere  a  accompli  toutes  choies 
6c  les  a  remifes  à  fon  fécond  efprit.  Les  Egyptiens 
appelloient  leur  trinité  hempta ,  6c  ils  l'ont  représen- 
tée comme  un'gtobe  ,  un  Serpent  6r  une  «île  joints 
dans  un  Symbole  hiéroglyphique.  Le  P.  Kircher  ÔC 
M.  Gale  fuppofent  que  les  Egyptiens  avoient  reçu 
cette  doctrine  du  patriarche  Jofeph  6c  des  Hébreux". 

Les  Philofophes,  dit  S.  Cyrille ,  ont  reconnu  trois 
hypoftafes  ou  perfonnes.  Ils  ont  étendu  leur  divinité 
à  trois  perfonnes,  6c  même  fe  font  quelquefois  fer- 
vis  du  mot  trias ,  trinité.  Il  ne  leur  manquoir  que  d'ad- 
mettre la  confobftatirialtté  de  ces  trois  rrypoitafcs  f 
pour  fignificr  l'unité  de  la  nature  divine  à  l'exclufion 
de  toute  triplicité ,  par  rapport  à  la  différence  de  na- 
ture ,  6c  de  ne  point  regarder  comme  néceffaire  de 
concevoir  quelqu'infériorité  de  la  féconde  liVpoSta- 
fe,par  rapport  à  la  première;  ôc  de  la  troitismc, 
par  rapport  aux  deux  autres,  Voyt[  Htpostase;  :  ' 
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Plotin  Contient ,  Ennecad.  V.  lib.  I.  chap.  viif.  que 
cette  doctrine  eft  très-ancienne,  fie  qu'elle  avoit 
déjà  été  enfeignée ,  quoiqu'obfcurément  par  Par- 
oicmdc.  H  y  en  a  qui  rapportent  l'origine  de  cette 
opinion  aux  Pythagoriciens ,  fie  d'autres  l'attribuent  à 
Orphée ,  qui  a  nommé  ces  trois  principes  Phanis , 
Uranus  fie  Ckronus.  Quelques  favans  ne  trouvent  pas 
vraisemblable  que  cette  triniti  d'hypoftafes  Toit  une 
invention  de  l'efprit  humain ,  fie  M.  Cudvorth ,  en» 
tr'autres ,  juge  qu'on  peut  en  croire  Proclus,  qui  af- 
fure  que  c'eft  une  théologie  de  tradition  divine  ,  6tnra- 
fmlvin  fl<«A<>M,&  qu'ayant  étédonnécaux  Hébreux , 
elle  eft  paffée  d'eux  à  d'autres  nations  ,  parmi  lef- 

Suelles  elle  s'eft  néanmoins  corrompue  ;  &  en  effet , 
eft  fort  probable  que  les  Hébreux  l'aient  commu- 
niquée aux  Egyptiens»  ceux-ci  aux  Phéniciens  fie  aux 
Grecs  ,ôe  que  par  laps  de  tems,  elle  fe  foit  altérée 
par  les  recherches  mêmes  des  Philofophes ,  dont  les 
derniers ,  comme  c*eft  ta  coutume ,  auront  voulu fùb- 
ftituer  fie  ajouter  de  nouvelles  découvertes  aux  opi- 
nions des  anciens.  Il  eft  vrai ,  d'un  autre  côté ,  que  le 
commerce  des  philofophes  grecs  avec  les  Egyptiens, 
neremontcqu'auvoyagequePythagore  fît  en  Egyp- 
te, où  il  converfa  avec  les  prêtres  de  ce  pays,  ce  qui  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  l'an  du  monde  3440 ,  fie  il 
y  avoit  alors  plus  de  mille  ans  que  les  Hébreux 
étoient  fortis  d'Egypte.  Il  eût  été  par  conféquent 
fort  étonnant  que  les  Egyptiens  euffent  confervé  des 
idées  bien  nettes  &  bien  pures  de  la  triniti  ;  ôc  ils 
n'en  purent  gueres  donner  que  de  confufes  à  Pytha- 
Çore ,  fur  un  dogme  qui  leur  étoit ,  pour  ainit  dire 
étranger,  puifqu  ils  a  voient  eux-mêmes  confidéra- 
blcmcnt  obfcurci  ou  défiguré  les  principaux  points 
de  leur  propre  religion. 

Quoiqu'il  en  foit,  les  Philofophes  qui  admettoient 
cette  triniti  d*bypoftafes ,  la  nommoient  un*  triniti 
de  dieux,  un  premier,  un  fécond,  un  troifieme  dieu. 
D'autres  ont  dit  une  triniti  de  caufe  ,  de  principes  ou 
de  créateurs.  Numenius  difoit  qu'il  y  a  trois  dieux  , 
qu'il  nomme  te  pere  ,  lt  fils  &  le  petit-fils.  Phi  Ion  , 
tout  juif  qu'il  étoit ,  a  parlé  d'un  fécond  dieu.  Cette 
tradition  fut  exprimée  en  termes  impropres  8e  cor- 
rompus en  diverfes  manières  parmi  les  payens.  Il 
y  eut  quelques  Pythagoriciens  &  quelques  Platoni- 
ciens qui  dirent  que  le  monde  étoit  la  troifieme  hy- 
poftafe dont  il  s'agiûoit,  de  forte  qu'ils  confondoient 
la  créature  &  le  créateur.  On  ne  peut  pas  les  exeufer , 
en  difant  qu'ils  entendoient  principalement  par -là 
l'efprit  ou  l'ame  du  monde ,  puifque  s'il  y  avoit  une 
ame  du  monde  ,  qui  conjointement  avec  le  monde 
fenfible  compoQt  un  animal ,  il  faudroit  que  cette 
ame  fût  une  créature.  i°.  Il  y  eut  encore  quelques 
philofophes  des  mêmes  feûes  ,  qui  croyant  que  les 
différentes  idées  qui  font  dans  l'entendement  divin , 
font  autant  de  dieux,  fàifoient  de  la  féconde  hy 
poftafe  un  nombre  infini  de  divinités.  30.  Proclus  fie 
quelques  nouveaux  Platoniciens  établirent  un  nom- 
bre infini  de  htnades  ou  d'unités  qu'ils  plaçoient  au- 
defïïis  de  leur  premier  efprit  qui  taifbit  leur  féconde 
hypoftafe ,  &  plaçoient  de  même  une  infinité  de 
noïs  ou  d'tjprits  au-deftus  de  la  troifieme  hypoftafe , 
qu'ils  nommoient  la  première  ame.  De-là  vinrent  une 
infinité  de  dieux  fubalterncs  ou  créés  dans  leur  théo- 
logie ,  ce  qui  les  jetta  dans  l'idolâtrie  fie  dans  la  fu- 
perftition,  fie  les  rendit  les  plus  grands  ennemis  du 
chriftianifme. 

Mais  de  tous  les  anciens  philofophes  ,  aucun  ne 
s'eft  exprimé  fur  cette  triniti  d'hypoftafes  plus  for- 
mellement que  Platon.  Ce  philofophe  établit  trois 
Dieux  éternels ,  fie  qui  ne  font  pas  des  chofes  abftrai- 
jes ,  mais  des  êtres  fubfiftans.  On  peut  voir  là-def- 
fus  la  féconde  épître  à  Denys.  La  deuxième  hypof- 
tafe de  Platon,  où  l'entendement  eft  auffi  fans  com- 
mencement. Il  afturoit  la  même  chofe  de  la  troifieme 


T  R  I 

hypoftafe ,  nommée  1W.  Il  y  a  là-deflus  des  pafia- 
remarquabies  de  Plotin  Se  de  Porphyre ,  qui  di- 
t  que  la  féconde  exifie  par  t  lie-mime  àcefile  pere 
d'elle-même ,  <t\n»ytmi<  u<  «ut(xt«7^«ç.  Plotin  en  par* 
ticulier  a  expliqué  ce  myftere ,  en  difant  qu'encore 
que  la  féconde  hypoftafe  procède  de  la  première , 
elle  n'a  pas  été  produite  à  la  manière  des  créatures , 
ni  par  un  effet  arbitraire  de  la  volonté  divine  ;  mais 
qu'elle  en  eft  fortie  comme  une  émanation  naturelle 
fie  nécefTaire.  Les  trois  hypoftafes  de  Platon  font 
non-feulement  éternelles,  mais  aucune  d'entre  elles 
ne  peut  être  détruite.  Enfin  elles  renferment  égale- 
ment tout  l'univers ,  c*eft-à-dire ,  qu'elles  font  infi- 
nies fie  toute-puiûantes.  Cependant  ce  philofophe 
admettoit  entre  elles  une  efpece  de  fubordination  ; 
l'on  agitoit  dans  les  écoles  platoniciennes  à-peu-près 
les  mêmes  difficultés  qui  ont  donné  tant  d'exercice  à 
nos  théologiens.  Le  P.  Pctau.  Dogm.  thiolog.  tom  II. 
1. 1.  c.j.  après  avoir  expliqué  le  lentiment  d'Arius , 
a  foutenu  que  cet  herénarque  étoit  un  véritable  pla- 
tonicien. Tandis  que  M.  Cudvorth  prétend  au  con- 
traire que  c'eft  S.  Athanafc  qui  a  été  dans  les  fenti- 
mens  de  Platon.  Il  faut  avouer  que  l'obfcurité  de  ce 
philofophe  fie  de  fes  difciples  ,  donne  lieu  de  foute- 
nir  l'un  fie  l'autre fentiment.  le  Clerc,  Bibliot. 
choif.  tom.  III.  art.  j. 

Voilà  fans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques 
modernes  d'avancer  que  les  pères  de  la  primitive 
é^life  avoient  puifé  leur  doctrine  fur  la  triniti dans 
l'école  de  Platon;  mais  le  P.  Mourgues  fie  le  P.  Bal- 
thus,  jéfuites  ,  qui  ont  approfondi  cette  malterc  , 
montrent  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  abfurde  que  de  lup- 
pofer  que  c'eft  la  triniti  de  Platon  qui  a  été  adoptée 
dans  l'Eglife,  fie  que  d'avoir  recours  au  prétendu  pla- 
tonifme  des  pères ,  pour  décrédicer  leur  autorité  par 
rapport  à  ce  dogme.  En  effet ,  outre  que  toutes  h* 
ventés  fondamentales  qui  concernent  ce  myftere  font 
contenues  dans  l'Ecriture  fie  ont  été  définies  par  l'Egli- 
fe,quelle  qu'ait  été  l'opinion  des  pères  coniidérés  com- 
me philofophes  ,  elle  n'influe  point  fur  le  dogme  de 
la  Triniti  chrétienne  ,  qui  ne  dépend  nullement  des 
opinions  de  la  philofophie  ;  fie  l'on  peut  faire ,  puif- 
que l'occafion  s'en  préfente  ,  les  trois  remarques 
fiiivantes  fur  cet  article  de  notre  foi.  i°.  LiTriniti 

3ue  nous  croyons ,  n'eft  point  une  triniti  de  noms  Se 
e  mots  ,  ou  de  notions  de  métaphyfique ,  ou  de 
conceptions  incomplettes  de  la  divinité  ;  cette  doc- 
trine a  été  condamnée  dans  SabeUius  fie  dans  d'au- 
tres :  c'eft  une  triniti  d'hypoftafes  ,  de  fubûftances 
fie  de  perfonnes.10.  C'eft  qu'encore  que  la  deuxième 
hypoftafe  ait  été  engendr  ee  par  la  première  ,  fie  que 
la  troifieme  procède  de  l'une  fie  de  l'autre  ;  ces  deux 
dernières  ne  font  pas  néanmoins  des  créatures  ,  mais 
font  coëternelles  à  la  première.  30.  C'eft  que  ces 
trois  hypoftafes  ne  font  réellement  qu'un  feulDieu, 
non-feulement  à  caufe  du  confentement  de  leurs  vo- 
lontés ,  (  ce  qui  ne  feroit  qu'une  unité  morale) ,  mais 
encore  à  caufe  de  leur  mutuelle  union  de  fubûftance  , 
que  les  anciens  ont  nommées  circuminceffion  ,»«^- 
Xyutc  ou  inexi/lences  iruirapÇ»*,  ce  qui  emporte  une 
unité  réelle  fie  phyûque. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  trouver  d'autres  exemples 
d'une  femblable  union  dans  les  créatures  ;  puifque 
deux  fubftances  diverfes  font  un  feul  homme ,  trois 
hypoftafes  divines  peuvent  bien  faire  un  feulDieu. 
Ainfi  quoiqu'il  y  ait  dans  ce  dogme  une  profondeur 
impénétrable,  il  ne  renferme  pourtant  point  de  con- 
tradiction fit  d'impofubilité.  Au  refte ,  il  fem)le  que 
la  providence  divine  ait  confervé  la  triniti  le  Ion  le 
fyttème  des  Philofophes  dans  le  monde  payen ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  chriftianifme  parut ,  pour  lui  préparer 
une  voie  par  laquelle  il  pût  être  reçu  des  habiles 
gens.  Cet  article  eft  en  partie  tiré  des  mémoires  de  M. 
Fornuy,  hifioriograpkt  de  l'académie  royale  de  Pruft. 

Trinité, 


ien 


Digitized  b^Qoog^j 


T  R  I 

Trinité  ,  (  f<u  dt  la  nis-faimt.  )  fête  fotetnhfcjle 
ue  Ton  célèbre  dans  l'Eglife  romaine ,  en  l'honneur 
u  myftere  de  la  Trinité ,  le  premier  dimanche  après 
la  fête  de  la  Pentecôte. 

Quoique  de  tout  tems  on  ait  honore  ce  myftere, 
&  que  tout  le  culte  des  Chrétiens  conûfte  à  adorer  un 
Dieu  en  trois  perfonnes ,  cependant  la  fête  particu* 
liere  de  la  Trinité  eft  d'une  inftitution  aflez  récente. 
Vers  l'an  910 ,  Etienne  ,  eveque  de  Liège ,  fit  dref- 
fer  un  office  de  la  Trinité ,  qui  s'établit  peu  à  peu 
dans  diverfes  églilcs.  On  célébrott  ordinairement  la 
mtffe  de  la  Trinité  dans  les  jours  quimanquoient  d'of- 
fice ;  mais  le  pape  Alexandre  II.  ne  Voulut  approu- 
ver aucun  jour  particulier  pour  la  fête  de  la  lainte 
trinité  ,  quoiqu'elle  fût  établie  dans  plulieurs  églifes 
particulières.  Alexandre  III.  déclara  fur  la  fut  du 
xij.iiecle ,  que  l'Eglife  romaine  neconnoiftbit  point 
cette  fête.  Pothon ,  moine  de  Prom ,  qui  vivoitdans 
le  même  fiecle ,  en  combattit  l'ufage ,  «  il  fut  encore 
vivement  attaqué  dans  lexiij*.  fiecle,  cependant  le 
concile  d'Arles ,  tenu  en  1 160 ,  l'établit  pour  fa  pro- 
vince. On  croit  que  ce  fut  au  *jv\  liécle  ,  que  l'é- 
glife de  Rome  reçut  la  fête  de  la  Trinité,  fous  le  pon- 
tificat de  Jean  XXII.  &  que  ce  pape  la  fixa  au  diman- 
che qui  fuit  immédiatement  la  Pentecôte  ,  mais  ce 
fait  eft  fort  douteux  :  car  le  cardinal  Pierre  d'Ailly , 
follicita  en  1405  ,  Benoît  XIII.  pour  l'établi  dément 
de  cette  fête  ,  6c  Gerfon  dit  que  de  fon  tems  l'infti- 
tution  en  étoit  encore  toute  nouvelle.  Les  Grecs 
n'ont  point  encore  la  fête  folemnelle  de  la  Trinité, 
ils  en  font  feulement  l'office  le  lundi ,  le  lende- 
main de  la  Pentecôte.  Baiilet  ,  vies  d*s  faims  , 
Ai/?,  dts  fim  mobiles. 

Trinité  ,  (critiy.facrée.  )  ce  mot  eft  reçu  pour 
defigner  le  myftere  de  Dieu  en  trois  perfonnes  ,  le 
pere  ,  le  fils  6c  le  faint-eiprit.  U  me  lemble  qu'il  y 
auroit  de  la  témérité  d'entreprendre  d'expliquer  ce 
dogme ,  parce  que  vu  le  filence  des  écrivains  iacrés , 
les  explications  ne  peuvent  être  qu'arbitraires ,  6c 
chacun  a  droit  de  forger  la  fienne.  De-la  vient  que  S. 
Hilaire  par  fon  exprellîon  tri/ta  Jtitas  ,  trouva  tout 
autant  de  cenfeurs  que  d'approbateurs  ,  qui  députè- 
rent vainement  fur  un  fujet  dont  ils  ne  pouvoient  fe 
former  d'idée.  Auffi  Chiipcric  1.  monarque  iingulie  j 
fi  le  portrait  que  nous  en  a  fait  Grégoire  de  Tours 
eft  fidèle ,  voulut  donner  un  édit  pour  défendre  de 
fe  fervîr  même  al'  avenir  du  terme  de  trinité  ,  &  de 
celui  Acptrfonnt  en  parlant  de  Dieu.  Il  condamnoit 
le  premier  terme  parce  qu'il  n'étoit  pas  dans  l'E- 
criture, 6c  proferivoit  le  fécond  ,  parce  qu'étant  d'u- 
fage  pour  diftinguer  parmi  les  hommes  chaque  indi- 
vidu ,  il  prétendoit  qu'il  ne  pou  voit  en  aucune  ma- 
nière convenir  à  la  divinité.  [D.  J.) 

TRINITÉ  ,  jraurmté  ou  confrairit  dt  la faintt  ,  eft 
une  iociété  inftituée  à  Rome  par  faint  Philippe  de 
Néry  ,  en  1548  ,  pour  avoir  foin  des  pèlerins  qui 
viennent  de  toutes  les  parties  du  monde,  fe  rendre 
dans  cette  Ville  capitale  ,  pour  vifiter  les  tombeaux 
des  apôtres  faint  Pierre  ck.fàint  Paul.  f«*y<{  Frater- 
nité. 

Ceux  qui  compofent  cette  fociété  ,  ont  une  mai- 
fon où  ils  entretiennent  pendant  l'elpace  de  trois 
jours  non-feulement  les  pèlerins  ,  mais  auffi  les 
pauvres  convalelccns ,  6c  ceux  qui  étant  lortis  trop- 
tôt  de  l'hôpital  ,  pourraient  être  llijets  à  des  re- 
chutes. 

Cet  établiftement  fut  d'abord  fait  dans  l'églife  de 
S.  Sauveur  ,  in  cumpo ,  &  ne  confiftoit  qu'en  quinze 
perfonnes  qui  tous  les  premiers  dimanches  du  mois 
îè^trouvoient  dans  cette  églife  ,  pour  pratiquer  les 
exercices  de  piété  prelcrits  par  faint  Philippe  de  Nc- 
ry, &  pour  entendre  les  exhortations  ;  en  i;j8  , 
Paul  IV.  donna  à  la  fraternité  l'églife  de  faint  Be- 
noit, que  les  frères  intitulèrent  du  nom  dt  h  faintt 
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Trinité.  Depuis  ce  tems  là  ,  ils  ont  bâti  &  joint  à 
glife  un  hôpital  tres-vafte ,  pour  les  pèlerins  tk  malac 

des  convale'cer,,. 

Aujourd'hui  cette  fraternité  eft  très-confidérable* 
&  la  plupart  de  ia  noblcfl'e  «V-  Rome  de  l'un  ou 
de  l'autre  l.  .e  ,  lui  fait  l'honneur  d'.n  être  mem- 
bres. 

La  congrégation  fie  la  junte  Trinité  conlifte  cri 
douze  preu es  ,  i;al,:*s  dans  l'hôpital  de  la  fra- 
ternité pour  prendre  foins  des  pderins  &  de  ceux 
que  l'on  a  coutume  d'y  entretenir. 

Comme  les  fréqitens  changements  de  prêtres  don- 
noient  occafion  à  une  partie  drs  difTérens  qui  s'éle- 
voient  dans  cet  hôpital ,  fur  b  conduite  f'vr^'.'elle 
&  fur  l'inftruclion  des  pèlerins  ;  les  ^rd  ■  c*  ad- 
miniftrateurs  pour  y  établir  une  plus  grareie  unifor- 
mité ,  y  formèrent  une  congrégation  dp  fWi,e  prê- 
tres qui  logent  aujourd'hui  dans  un  o-i;.rt»er  de 
l'hôpital ,  &  y  vivent  en  communauté  comme  dans 
un  monaflere. 

Trinité  ,  {ordre  de  la  faintt.)  Vayt^  TrWic 

TAIRES. 

^  Trinité  créées/m dela,{ NiJI.  dis ord.  rtlig.) 
c'eft  le  nom  bien  étrange  des  religicufes  de  la  fo- 
ciété  de  S.  Jofeph.  Ces  filles  avoient  une  maifon  à 
la  Rochelle  qui  y  fut  établie  en  1659;  cinq  ans  après 
les  feeurs  de  cette  maifon  ayant  eu  envie  d'embraf- 
fer  l'état  régulier ,  firent  des  vceux  ,  &  jetterenf 
les  fondemens  d'un  ordre  pour  lequel  on  drefla  des 
règles  &c  des  constitutions  ,  qui  furent  imprimées  à 
Paris  en  1664  ,  fous  le  titre  de  règle  des  filles  de  la 

Trinité  créée  ,  dites  religieufes  de  la  congrégation  -lé 
faint  Jofeph  ,  inftituée  pour  l'éducation  des  lilles  or- 
phelines dans  la  ville  de  la  Rochelle.  Cette  feule 
maifon  de  la  Rochelle  fait  jufqu'ici  tout  cet  ordre: 
(D.J.) 

Trinité  maifon  de  la  ,  (  Hifi.  mod.  ttAngl.  )  thé 
trinity-koufe ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Angleterre , 
une  célèbre  confrairic ,  corporation  ,  ou  compagnie 
de  gens  de  mer ,  à  qui  l'ulage  &  la  légiflature  ont 
conlié  plufieurs  articles  de  po'.ice ,  concernant  la  na- 
vigation des  côtes  6c  des  rivières  ,  6c  particulière' 
ment  ce  qui  regarde  le  lamanage  6i  le  leftage 
des  navires. 

Elle  doit  fon  origine  à  Henri  VIII ,  qui ,  par  des  let- 
tres-patentes du  mois  de  Mars  de  la  quatrième  année 
de  fon  règne  ,  incorpora  les  mariniers  ar.glois ,  fous 
le  nom  de  maîtres  gardiens  ,  &  affi fiant  Je  la  fotiéti 
dt  la  tris-glorieuft  Trinité  ,  Mjjler  IFurJcns  ,  andw 
ajfîflarts  of  the  guild  fraternity  ,  or  Brothvs  haod  of 
tke  mnfl  gloriout  ,  a;; À  indivitÀual  triniti  ;  c'eft  le 
titre  fmgulier  qu'on  lui  donna. 

Cette  confrairie  fut  érigée  dans  la  paroifle  dé 
Dcptford-Strand  ,  au  comté  de  Kent ,  où  elle  eut 
fa  première  maifon  ;  depuis  elle  en  a  élevé  quel- 
ques autres  en  divers  endroits  ,  qui  font  celles  dé 
Newcaftlc  fur  la  Tinc  ,  dans  le  Northumberlandi 
Celle  de  Kingftone-fur  Hull ,  dans  l'YorK-Shirc  ,  6c 
celle  des  cinq  ports.  La  maifon  de  Deptford-Strand  ^ 
eft  comme  le  chef  lieu  de  la  confrairic. 

L'aôe  du  parlement  paffé  fous  Elifabeth  ,  attri- 
bue à  la  maifon  de  la  Trinité,  le  droit  de  placer  fur 
les  côtes  d'Angleterre  ,  les  tonnes  ,  les  bouées ,  Ici 
balifes  &  les  fanaux  qu'elle  juge  à  propos  ,  pour  \A 
fureté  de  la  navigation  ,  &  l'autorité  à  donner  aux 
gens  de  mer ,  la  permiftion  d'evercer  fur  la  Tamife  j 
le  métier  de  batelier  ;  fans  que  qui  que  ce  foie 
puifle  leur  apporter  aucun  empêchement. 

La  corporation  de  la  trinité  cil  compofee  d'art* 
ciensôt  de  jeunes  confrères.  Il  y  a  trente-un  anciens* 
le  nombre  des  jeunes  n'eft  pas  limité.  Tout  marinier1 
peut  prétendre  d'y  être  admis.  On  tire  les  ancien* 
du  nombre  des  jeunes*  Quand  une  fois  ils  ont  été 
élus ,  ils  confervem  cette  qualité  toute  leur  vie  4  à 
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moins  que  par  quelque  malvcrfation  ,  ils  ne  fe  fef- 
fent  cafler.  On  choilît  annuellement  entr'eux  un 
maître ,  quatre  gardiens  ,  &  huit  affeffeurs.  Le  pou- 
voir accordé  à  la  corporation  par  la  couronne ,  s'exer- 
ce par  le  maître  ,  les  gardiens  ,  les  aflefleurs ,  & 
les  anciens. 

On  leur  remet  quelquefois  des  caufes  mariti- 
mes à  juger ,  &  l'on  s'en  tient  à  leur  jugement. 
De  plus  ,  la  cour  de  l'amirauté  les  charge  d'inf- 
truirc  certains  procès  ,  &  de  les  rapporter. 

•  La  corporation  de  la  trinité ,  indépendamment  de 
plufieurs  franchifes  ,  jouit  du  privilège  exclufif  de 
fournir  des  pilotes  ,  pour  conduire  les  navires  hors 
de  la  Tamife  6c  du  Medvay ,  jufqu'aux  dunes  ,  6c 
des  dunes  dans  le  Medway  &  dans  la  Tamife.  Elle 

{>eut  faire  tel  règlement  qu'elle  juge  néceffaire  pour 
e  bon  ordre ,  le  foutien  6c  l'augmentation  de  la  na- 
vigation ,  8c  des  mariniers.  Elle  a  droit  d'appellcr 
devant  elle  ,  tout  maître ,  pilote ,  ou  homme  de  mer 
employé  dans  un  vaifleau  fur  la  Tamife ,  8c  de  con- 
damner à  une  amende  ceux  qui  refufent  de  compa- 
roître.  Quoique  la  police  de  la  Tamife  ,  depuis  le 
pont  de  Londres  ;ufqu'à  la  mer  ,  foit  particulicrc- 
rement  de  fon  reffort  ,  fes  foins  ne  laiflent  pas  de 
s'étendre  encore  au-delà  ;  mais  la  Tamife  en  eft  l'ob- 
jet principal ,  à  caufe  que  le  courant  du  commer- 
ce y  eft  plus  animé. . 

La  corporation  a  deux  hôpitaux  en  Deptford- 
Strand ,  &  un  à  Mile-End , pour  le  fecours  des  mate- 
lots. Elle  doit  ces  trois  édifices  au  chevalier  Baron  8c 
Richard  Brown  de  Sayes-Court ,  au  capitaine  Ri- 
chard Manies ,  &  au  capitaine  Henry  Mudel  ;  les 
noms  des  bienfaiteurs  de  leur  pays  doivent  palier  à 
la  poftérité. 

Indépendamment  de  ces  trois  fondations ,  la  con- 
frairie  de  la  Trinité  fait  de  petites  penfions  par  mois 
à  plus  de  deux  mille  matelots ,  ou  à  leurs  veuves.  Ces 
charités  montent  annuellement  à  cinq  mille  ÔC 
quelquefoisfix  mille  livres  fterlings.  Non  feulement 
cette  corporation  aide  les  mariniers  que  la  viclleflc 
ou  les  accidens  mettent  hors  d'état  de  gagner  leur 
vie  ,  mais  elle  étend  même  fes  aumônes  fur  tous  les 
gens  de  mer  qui  lan guident  dans  l'indigence  ,  foit 
par  défaut  d'occupation ,  foit  par  quelqu'autre  raifbn. 

Le  produit  d'un  grand  nombre  d'amendes  ,  appli- 
quées au  profit  de  la  corporation  ;  les  droits  qu'elle 

I>erçoit  pour  les  fanaux  ,  les  bouées  ,  les  balilcs ,  le 
eftage  ;  les  donations  des  contraries  ôc  des  per- 
fonnes  charitables ,  font  les  fources  d'où  fortent  les 
fonds  qui  la  mettent  en  état  de  faire  de  pareilles  libé- 
ralités. Enfin  les  fervices  importans  que  cette  fociété 
rend  au  public  ,  lui  ont  mérité  ,  que  les  Anglois 
ne  prononcent  point  fon  nom  >  fans  l'accompa- 
gner de  l'épithete  â"éminente ,  ÔC  c'eft  une  qualifica- 
tion des  plus  honorables.  (Z>.  /.) 

Trinité  ,  lie  de  la ,  {àéoe.  mod.)  grande  8c  belle 
île  de  l'Amérique  équinoxiale ,  dans  le  golfe  de  Pa- 
ria ,  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Andaloulie ,  au  midi 
des  Antilles;  elle  peut  avoir  environ  ioo  à  1 10  lieues 
de  circuit  ;  fa  figure  eft  à-peu-près  celle  d'un  trian- 
gle ,  dont  le  plus  petit  côté  eft  tourné  à  l'occident 
oc  fait  un  angle  rentrant ,  formant  une  grande  baie 
très-profonde  ;  cette  île  appartient  aux  Efpagnols  , 
&  quoique  fon  terrein  foit  extrêmement  fertile,  à 
peine  cft-clle  peuplée.  L'intérieur  du  pays  eft  cou- 
vert de  forôts,remplies  d'une  multitude  d'arbres  d'une 
grofleur  énorme;  on  y  trouve  beaucoup  d'acajoux 
d'une  beauté  admirable ,  dont  on  fe  fert  pour  conf- 
truire  de  grands  canots  8c  des  pirogues  d'une  feule 
pièce  ,  qui  peuvent  porter  trente  &  quarante  hom- 
mes ,  même  plus  ;  ces  arbres  fervent  encore  à  former 
des  madriers  &  des  planches  de  plus  de  jo  piés  de 
longueur,  qu'on  emploie  utilement  à  border  des  bâ- 
timens  de  mer  &  à  d'autres  ufages. 
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Les  habitans  de  la  Trinité  trouvent  abondamment 
dequoi  vivre  à  la  façon  du  pays ,  la  terre  leur  four- 
nit naturellement  beaucoup  de  fruits  ;  ils  peuvent 
cultiver  du  manioc ,  du  mahis  &  des  légumes  de  tou- 
tes efpcces ,  le  poiftbn ,  les  crabes  &  le  gibier  ne  leur 
manquent  pas;  du  refte ,  ils  font  limiférables  par  leur 

fiarefîc  8c  par  le  peu  de  commerce  qu'ils  font ,  que 
e  gouverneur,  quoique  plus  opulent  que  les  autres 
habitans,  referve  fes  fouliers  pour  s'en  parer  les  jours 
de  cérémonie. 

Trinité  ,(lc<LU,  {Géog.  mod.)  ou  ila  délia  Tri- 
nitad ,  île  de  l'Amérique  méridionale ,  dans  la  mer 
du  Sud  ,  fur  la  côte  de  la  Terre-ferme ,  au  nord  de 
l'embouchure  de  l'Orénoque.  Elle  appartient  aux 
Efpagnols  ;  on  lui  donne  25  lieues  de  long  ,  fur  18 
de  large ,  mais  l'air  y  eft  mal  -fain ,  à  caufe  qu'il  eft 
ordinairement  chargé  de  brouillards.  Colomb  a  dé- 
couvert cette  île  en  1 498  ;  la  petite  ville  de  Saint- Jo- 
feph  eft  fa  capitale.  Latit.  mérid.g.  Utit.ftpunt.  10. 
3  o.  fuivant  les  cartes  hollandoifes.  {D.  /.) 

Trinité  ,  la  >  {Géog.  moi.')  ou  comme  difent  les 
Efpagnols,  la  Trinit&d,  ville  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  dans  la  Terre- ferme ,  au  nouveau  royaume  de 
Grenade,  fur  le  bord  orientatal  de  la  rivière  de  la 
Magdalena,  à  14  lieues  de  Santa-Fé.  Latitude  S.  30. 
{D.J.) 

Trinité  ou  Trinitad  ,  {  Géog.  mod.)  ville  ou 
bourgade  de  l'Amérique  méridionale ,  dans  la  nou- 
velle Efpagne ,  fur  la  côte  de  la  mer  du  fud ,  au  gou- 
vernement de  Guatimala ,  &  à  4  lieues  du  port  d'A- 
caxutla ,  vers  le  fud-oueft ,  dans  un  terroir  fertile  en 
cacao.  C'eft  un  lieu  de  grand  trafic ,  où  toutes  les 
marchandifcs  qui  viennent  du  Pérou  8c  de  la  nou- 
velle Efpagne  lont  tranfportées.  {D.  /.) 

Trinité,  la,  {Géog.  mod.)  Trinitad ,  petite  ville 
de  l'île  de  Cuba ,  en  Amérique.  Elle  eft  fur  une  ri- 
vière poiflbnneufe.  Son  port  eft  acceffible  8c  com- 
mode ;  fon  négoce  confifte  en  tabac  qui  eft  très-bon. 
{D.J.) 

THlSIVMy  {  Géog.  anc.  )  fleuve  d'Italie.  Pline, 
/.  ///.  t.  xi/,  le  marque  dans  le  pays  des  Trtnumi.  On 
le  nomme  préfentement  Trigno.  {D.  /.) 

TRINIUMCELD ,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  c'eft  une  ef- 
p.ce  de  compenfation  qui  fut  en  ufage  parmi  les  An- 
glofaxons ,  pour  punir  de  grands  crimes  dont  on  ne 
pouvoit  être  abfous  ,  qu'en  payant  trois  fois  une 
amende,  foyci  Argent.  {D.J.) 

TRINO,  {Géog.  mod.)  ville  d'Italie,  dans  le  Mont- 
ferrât ,  proche  le  Pô  ,  à  8  milles  de  Cafal.  Elle  eft 
fortifiée  à  la  moderne ,  6c  a  été  cédée  au  duc  de  Sa- 
voy e  en  16)1.  par  le  traité  de  Quierafque.  Long.  2S4 
52.  Lu.  4S.  10.  {D.J.) 

T1USOBAN1ES ,  {Géog.  anc.)  félon  Céfar,  BelL 
gall.  t.  I'.  c.  xx.  T rinovantes.  Selon  Tacite ,  Trinoan-  • 
tes.  Selon  Ptolomce ,  /.  //.  e.  iij.  peuples  de  la  Gran- 
de Bretagne.  Ils  habitoient,  félon  quelques-uns,  aux 
environs  de  Londres  ;  d'autres  les  mettent  dans  le 
pays  appelle  depuis  EJfex;  6c  d'autres  veulent  qu'ils 
ayent  habité  le  Middelfex. 

Les  Tnnobamts  voyant  que  Céfar  s'approchott  de 
leur  pays ,  lui  envoyèrent  des  députés  pour  lui  de- 
mander la  paix.  En  même  tems ,  ils  le  fupplierent  de 
prendre  fous  la  protection  Mandrubatius ,  leur  roi , 
qui  s'é.oit  retiré  dans  les  Gaules,  lors  de  la  mort 
d'Immanuantius  fon  pere,  à  qui  Caftivellaunus  avoir 
ôté  la  vie  ,  après  lui  avoir  enlevé  fes  états.  Céfar 
promit  de  leur  envoyer  Mandrubatius,  à  condition 
qu'ils  lui  fourniroient  des  vivres ,  6c  qu'ils  lui  livre- 
raient quarante  ôtages ,  à  quoi  ils  obéirent  fur  le 
champ.  Les  Trinobantes  furent  des  premiers  qui  fè 
fouleverent  contre  les  Romains  du  tems  de  Néron. 
{D.J.) 

TRINOME,  en  terme  de  Mathématiques ,  eft  l'af- 
femblage  de  trois  termes ,  ou  monômes ,  joints  1er 
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uns  aux  autres  par  les  lignes  -f-ou— .  Tels  font  a 
— «,  a'b  +  cad—  b  ' ,  &C. 

TRINQUART,  f.  m.  terme  de  Charptnurh ,  petit 
bâtiment  qui  fertà  la  pèche  du  harang,  que  les  Fran- 
çois font  dans  la  Manche  ;  les  trinquant  font  depuis 
douze  jufqu'à  quinze  tonneaux.  (Z>.  /.) 

TRINQUET ,  f.  m.  terme  Je  Marine  ;  c'eft  le  fé- 
cond mât  de  laealere.  foyer  Galère. 

TRINQUETIN  ,  f.  m.  ttrmt  de  Marine  {  c'eft  le 
bordage  extérieur  le  plus  élevé  de  la  galère. 

TR1NQUETTE ,  f.  f.  termede  Marine,  voile  trian- 
gulaire qu'on  met  à  l'avant  de  certains  vaiffeaux. 

TR1NQUILIMALE,  (  Géog.  mod.  )  fortereffe  de 
Pile  de  Ceylan ,  dans  la  partie  orientale  de  l'île ,  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Trinquilimale ,  ou  de  Los  Ar- 
cos ,  fur  une  pointe  qui  avance  dans  la  mer ,  du  côté 
du  nord.  Long,  fuivant  le  P.  Noël ,  i  oo.  SU.  *ô.  Ut. 
S.  io.  (D.  J.) 

t  TRIO,  f.  m.  muuque  à  trou  parties  principales  ou 
récitantes.  Cette  efpecede  compolition  pafle  pour  la 
plus  excellente  >  &  doit  aufli  être  la  plus  régulière 
de  toutes.  Outre  les  règles  générales  du  contre-point, 
il  y  en  a  de  particulières  pour  le  trio ,  qui  ne  laiflent 
pas  d'être  rigoureufes,  mais  dont  la  parfaite  obser- 
vation fait  du  trio  la  plus  agréable  de  toutes  le  har- 
monies. Ces  règles  découlent  toutes  de  ce  principe , 
que  l'accord  parfait  étant  formé  de  trois  Ions  diffé- 
rera ,  il  faut  dans  chaque  accord ,  pour  remplir  l'har- 
monie ,  diftribuer  tous  ces  trois  tons  ,  autant  qu'il 
fe  peut,  entre  les  trois  parties  du  trio.  A  l'égard  des 
dufonnances,  comme  on  ne  les  doit  jamais  doubler , 
&  que  leur  accord  eil  compofé  de  plus  de  trois  fons , 
c'eft  encore  une  plus  grande  néceflité  de  diveriifier 
ic  de  bien  choiûr  les  fons  qui  les  doivent  accompa- 
gner. 

Delà  ces  diverfes  règles ,  de  ne  paner  aucun  ac- 
cord fans  faire  entendre  la  tierce  ou  du-moius  la 
fixte  ;  par  conféquent  d'éviter  de  frapper  à  la  fois  la 
quinte  &  l'octave  ;  de  ne  pratiquer  1  octave  qu'avec 
beaucoup  de  précaution  ;  d'éviter  la  quarte  autant 
qu'il  eft  poflible  ;  car  toutes  les  parties  d'un  trio 
bien  compofé,  doivent,  étant  prifes  de  deux  en 
deux ,  former  toujours  des  duo  parfaits  ;  delà ,  en  un 
mot ,  toutes  ces  petites  règles  de  détail ,  qu'on  prati- 
que même  fans  les  avoir  apprifes,  quand  on  en  con- 
fioît  furEfamment  le  principe. 

On  doitfe  rappellerici  ce  que  j'ai  dit  au  mot  Duo. 
Ces  termes  duo  &  trio  s'entendent  feulement  des  par- 
tics  principales  &  obligées,  &  l'on  n'y  comprend 
point  les  accompagnemens  ni  les  rempliflages  ;  de 
forte  qu'une  muuque  à  quatre  ou  cinq  parties,  peut 
fort  bien  n'être  qu'un  tno.  (S) 

TRIOBOLE ,  f.m.  {Monnoie  d'Athènes.)  ifttGthx, 
nom  de  poids  fie  de  monnoie  grecque ,  pelant  ou  va- 
lant trois  oboles.  On  doonoit  a  Athènes ,  à  ceux  qui 
aifi rtoient  aux  affemblées  du  peuple,  un  triohoU , 
pourvu  qu'Us  n'y  vinffent  point  trop  tard.  Poye{ 
Petit ,  de  Leg.  ut.  III.  lit.  /.Le  triobole  étoit  la  moi- 
tié de  la  dragme ,  ou  du  denier.  (Z>.  J.) 

TRIOCTILE,  f.  m.  en  Apologie ,  eftTafpeû  ou 
la  fituation  de  deux  planètes  par  rapport  à  la  terre  , 
quand  elles  font  éloignées  l'une  dè  l'autre  de  trois 
celantes  ou  huitièmes  parties  d'un  cercle ,  c'eft-à- 
dire,  de  135  degrés. 

Cet  afpect ,  que  quelques-uns  somment  fefytù- 
quadrant,  elt  un  des  nouveaux  afpeâs  que  Kepler 
a  ajouté  aux  anciens.  Poye^  Aspect. 

TRIOCULUS,(Mythol.)  il  y  avoit  dans  le  tem- 
ple de  Minerve  à  Corinthe ,  un  Jupiter  en  bois,  qui 
avoit  deux  yeux  comme  la  nature  les  a  placés  aux 
hommes,  &  un  troiûeme  au  milieu  du  front.  Oo 
•  peut  railbnnablcment  conjecturer ,  dit  Paufanias , 
que  Jupiter  a  été  repréfenté  avec  trois  yeux  ,  pour 
lignifier  qu'il  règne  prçmiyrtajçjit  dans  le  ciel,  com- 
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ïhe  on  le  croît  communément;  fecondement  dans  les 
enfers,  car  le  dieu  qui  tient  fon  empire  dans  ces 
lieux  fbuterreins ,  elt  auffi  appellé  Jupiter  par  Ho* 
mère;  troiftemement ,  fur  les  mers  ,  comme  le  té- 
moigne Efchylc  :  «  je  crois  donc  que  quiconque  à 
»  fait  cette  ftatue, lui  a  donné  trois  yeux ,  pour  nous 
*  apprendre  qu'un  feul  8c  même  dieu  gouverne  les 
»♦  trois  parties  du  monde,  que  les  poètes  difent 
»  être  tombées  en  partage  à  trois  dieux.  duTérens» 

h  (d.  y.) 

TR10DION,  f.  m.  (£elife  gréent.)  nom  d'un  li- 
vre  eccléfiaflique ,  qui  elt  à  l'ufage  de  Péglife  grec-4 
que ,  &  qui  comprend  l'office  d'une  partiè  de  l'année. 
On  nomme  ce  livre  triodion ,  parce  qu'il  contient  les 
hymnes  ou  odes  à  trois  ftrophes  ;  l'hymne  niêtnè 
s'appelle  auflî  par  cette  raifon  triodion ,  comme  celle 
qui  n'a  que  deux  ftrophes  fe  nomme  diodion ,  &  celle 
nui  en  a  quatre ,  tetrodion.  On  peut  confulter  Léo 
Allatius,  Meurfius,  &  Suicer,  fur  ce  bréviaire  des 
Grecs.  (D.  J.) 

TRIO  DUS,  (Geog.  ant.)  les  Grecs  donnoient  ce 
nom  à  un  lieu  oii  aboutiffoient  trois  chemins  :  c'eft  ce 
que  les  Latins  appellent  triyia.  Paufanias ,  liv.  y III. 
c.  xxxv j.  parle  d  un  de  ces  lieux  qui  étoit  dans  l'Arca- 
die  fur  le  mont  Ménalien.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les 
Mantinéens ,  par  le  confeil  de  l'oracle  de  Delphes  , 
enlevèrent  les  os  d  Arc  as ,  fils  de  Callifto.  {D.  J.) 

TRIOLET,  f.  m.  (Botan.)  nom  vulgaire  de  l'efpe- 
ce  de  trèfle ,  qu'on  nomme  aufli  trtfie  fauvage  jaune  % 
ou  mieux  encore  lotier.  Voyet^  LotieR.  'D.  /.) 

Triolet,  {Poifle  franc.')  les  François  nomment 
ainfi  une  pièce  de  huit  vers  fur  deux  rimes ,  &  la 
bonté  de  la  pièce  confine  dans  l'application  heureufe 
qui  fe  fait  des  deux  premiers  vers  qui  font  comme 
un  refrain.  Il  faut  pour  cela  qu'ils  rentrent  bien  dans 
le  rolet ,  &  qu'ils  tombent  au  vrai  lieu  des  paufes , 
dit  St.  Amant,  qui  a  expliqué  les  règles  aufteres 
du  triolet  dans  un  triolet  même.  Comme  le  caractère 
de  cette  efpece  de  rondeau  efl  d'être  plaifant  &  naif, 
on  n'en  fait  guère  pour  des  éjpges,  ou  fur  des  fujets 
graves,  mais  on  les  emploie  volontiers  pour  un  trait 
de  fatyre  ou  de  raillerie.  Exemple  : 

Que  vous  montrer  de  jugement , 
De  prévoyance  &>  de  courage  ! 
Vous  allc{  au  feu  rarement  ; 
Que  vous  montre^  de  jugement  ! 
Mais  on  vous  voit  avidement 
Courir  des  premiers  au  pillage. 
Que  vous  montrer  d*  jugtmtnt , 
De  prévoyance  (f  de  courage  ! 

Voici  un  triolet  d'un  goût  encore  préférable  ,  c'eû, 

le  jolir«'c>/«  de  Ranchin: 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 
Le  beau  deffein  que  je  formai  , 
Le  premier  jour  du  mois  de  Mail 
Je  vous  vis  &  je  vous  aimai.  ,  ; 

Si  ee  deffein  vous  plut ,  Sylvie  , 
Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  keureux  de  ma  vie. 

Rien  n'eft  fi  doux ,  ni  fi  naïf.  {D.  J.) 

TRIOMPHAL ,  adj.  (  Gram.)  qui  a  rapport  au 
triomphe.  On  dit ,  robe  triomphait,  char  triomphal, 
marche  triomphait,  art  triomphal. 

Triomphale  ,  colonne ,  (Archit.)  colonne  qui 
étoit  élevée  chez  les  anciens  en  l'honneur  d'un  hé- 
ros, &  dont  les  joints  étoient  cachés  par  autant  de 
couronnes  qu'il  avoit  fait  d'expéditions  militaires. 
Chacune  de  ces  couronnes  avoit  fon  nom  particu- 
lier chez  les  Romains,  comme  paliffairc,  qui  étoit 
bordée  de  pieux ,  pour  avoir  forcé  une  paliflade  ; 
'  ! ,  qm  étoit  ornée  de  créneaux  ou  de  tourelles  , 
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pour  avoir  monté  à  l'aflaut  ;  navale ,  chargée  de  proues 
&  de  pouppes  de  vaifleaux ,  pour  avoir  vaincu  fur 
mer  ;  obfidionale  ou  gnmùta  < ,  de  la  première  her- 
be qu'on  trouvoit ,  &  que  les  Latins  appeiloicnt  pra- 
mtn,  pour  avoir  fait  lever  le  liège  ;  aviaue,  de  chê- 
ne ,  pour  avoir  ôté  des  mains  de  l'ennemi  un  citoyen 
romain;  ovante ,  de  myrthe,  qui  marque  l'ovation 
■ou  petit  triomphe  ;  &  triomphait ,  de  laurier  ,  pour 
le  grand  triomphe.  Procope  rapporte  qu'il  tut  élevé 
dans  la  place  appcllée  Auçujiaum,  devant  le  palais 
impérial  de  Conltantinople ,  une  colonne  de  cette 
forte,  qui  portoit  la  ftatue  équertre  de  brome  de 
Pempcreur  Jultinien.  {JD.J.) 

Triomphale, pitrrt,  (Littéral.)  c'étoit  une  cou- 
tume afle7  ordinaire  chci  les  anciens,  de  faire  gra- 
ver fur  la  pierre  des  faits  hiltoriques ,  6c  de  confacrer 
aux  dieux  ces  monumens ,  pour  en  conferver  lamé- 
moire  à  la  poiterité.  Telles  étoient  les  pierres  nom- 
mées triomphales ,  où  les  noms  de  ceux  qui  avoient 
mérité  l'honneur  dn  triomphe,  étoient  marqués.  On 
en  ufoit  de  même  dans  les  dangers  prcfTans,  6c  dans 
les  maladies  tacheufes,  fi  l'on  avoit  éprouvé  le  fc- 
cours  des  dieux;  on  gravoit  alors  fur  le  marbre  ou 
fur  la  pierre ,  le  bienfait  qu'on  avoit  reçu ,  pour  fer- 
vir  de  témoignage  d'une  reconnoiffance  éternelle. 
{D.J.) 

TRIOMPHATEUR  ,  f.  m.  (Hijl.  anc.)  celui  à  qui 
l'on  a  accordé  les  honneurs  du  triomphe. 

TRIOMPHAUX ,  Jeux  ,  (Antiq.  rom.)  on  nom- 
toioit  jeux  triomphaux ,  ceux  qu'on  repréfentoit  à  Toc- 
canon  de  quelque  triomphe.  Voyu  Triomphe. 
(Z>.  J.) 

TRIOMPHE,  (Hifl.  rom.)  cérémonie  6c  hon- 
neur extraordinaire  accordé  par  le  fénat  de  Rome 
&  quelquefois  par  le  peuple,  pour  récompenfer  un 
général  qui  par  (es  actions  6c  fes  victoires  avoit  bien 
■mérité  de  la  patrie. 

Romulus  Se  fes  fucceffeurs  furent  prefque  toujours 
en  guerre  avec  leurs  voilins ,  pour  avoir  des  citoyens , 
des  femmes  &  des  terres.  Ils  revenoient  dans  la  ville 
avec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus  :  c'étoient 
des  gerbes  de  blé  6c  des  troupeaux,  objets  d'une 
grande  joie.  Voilà  l'origine  des  triomphes  qui  furent 
dans  la  fuite  là  principale  caufe  des  grandeurs  où 
parvint  la  ville  de  Rome. 

Le  mot  triomphe  tire  fon  origine  de  &piapfet9  qui 
eft  un  des  noms  de  Bacchus  conquérant  des  Indes. 
Il  fut  le  premier  qui  dans  la  Grèce,  félon  l'opinion 
commune ,  inltkua  cette  réception  magnifique  qu'on 
faifbit  à  ceux  qui  avoient  remporté  de  grands  avan- 
tages fur  les  ennemis.  Les  acclamations  du  foldat  & 
du  peuple  oui  crioient  après  le  vainqueur  :  io  trium- 
pht ,  ont  donné  naiffance  au  mot  triumphus  ,  6t 
étoient  imitées  du  io  ttiambt  Bacche,  qu'on  chantoit 
au  triomphe  de  Bacchus. 

Tant  que  l'ancienne  difeipline  de  la  république 
fubfrila  ,  aucun  général  ne  pouvoit  prétendre  au 
triomphe ,  qu'il  n  eut  éloigné  les  limites  de  l'empire 
par  fes  conquêtes  ,  6c  qu  ri  n'eût  tué  au-moins  cinq 
mille  ennemis  dans  une  bataille ,  fans  aucune  perte 
conlidérable  de  fes  propres  foldats  ;  cela  étoit  expref- 
fement  porté  par  une  ancienne  loi ,  en  confirmation 
de  laquelle  il  fut  encore  établi  par  une  féconde 
.ordonnance  qui  décernoit  une  peine  contre  tout 
général  qui  prétendroit  au  triomphe ,  de  donner  une 
Tirte  faurte  du  nombre  des  morts ,  tant  dans  l'armée 
•ennemie,  que  dans  la  Tienne  propre. 

Cette  même  loi  les  obligeoit  avant  que  d'entrer  j 
dans  Rome ,  de  prêter  ferment  devant  les  quolleurs , 
que  les  biles  qu'ils  avoient  envoyées  au  lenat,  étoient 
véritables.  Mais  ces  lois  furent  long-îems  négligées, 
&  traitées  de  vieillerie,  &  comme  hors  d'uiàgc. 
Alors  l'honneur  du  triomphe  tut  accordé  à  l'intrigue 
gc  à  la  faûion  de  tout  général  de  quelque  crédit  qui 
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avoit  obtenu  quelque  petit  avantage  contre  des  pi- 

rates  ou  des  bandits,  ou  qui  avaient  repoufTc  les 
incurlions  de  quelques  barbares  fauvages,  qui  s'é- 
toient  icttes  fur  les  provinces  éloignées  de  l'empire. 

C'étoit  une  loi  dans  la  république  de  Rome  qu'un 
général  victorieux  6i  qui  demandoit  le  triomphe ,  ne 
devoit  point  entrer  dans  la  ville  avant  que  de  l'avoir 
obtenu. 

Il  falloit  encore  ,  pour  obtenir  le  triomphe^  que  le 
général  eût  les  aufpiccs,  c'elt-à-dire , qu'il  fut  revêtu 
d'une  charge  qui  donnoit  droit  d'aufpices  ;  6c  il  fal- 
loit auiîi  que  la  guerre  fût  légitime  6c  étrangère.  Ou 
ne  triomphoit  jamais  lorfqu'iî  s'agiïïbit  d'une  guerre 
civile. 

Le  général  qui  avoit  battu  les  ennemis  dans  un 
combat  naval ,  avoit  les  honneurs  du  triomphe  na- 
val. Ce  fut  C.Duilliusquileseut  le  premier  l'an  449, 
après  avoir  défait  les  Carthaginois  :  car  c'eft  à-peu- 
près  dans  ce  tems-là  que  les  Romains  mirent  une 
flotte  en  mer  pour  la  première  fois  L'honneur  que 
l'on  fît  à  Duillius  fut  d'élever  à  fa  gloire  une  colonne 
roftrale,  roflrata,  parce  qu'on  y  avoit  attaché  les 
proues  des  vaifleaux  :  on  en  voit  encore  aujourd'hui 
une  infeription  dans  le  capitole. 

Comme  pour  triompher ,  il  falloit  être  général  en 
chef,  lorfqu'iî  n'y  eut  plus  d'autre  général  ou  chef 
que  l'empereur ,  les  triomphes  lui  dévoient  être  ré- 
lervés.  Cependant ,  comme  le  dit  très-bien  M.  l'abbé 
de  la  Bletterie ,  Auguile  en  habile  politique ,  accou- 
tumé à  tout  atttendre  6c  à  tout  obtenir  du  tems  ,  ne 
fe  hâta  point  de  tirer  cette  conféquence.  Au  con-r 
traire  il  prodigua  d'abord  le  trioatpht ,  &  le  fît  déceiv 
ner  à  plus  de  trente  per  formes.  Mais  enfin  l'an  de 
Rome  740  Agrippa ,  (oit  par  modeltie ,  foit  pour  en- 
trer dans  les  vues  d'Auguile ,  qu'il  ieconda  toujours 
d'aufC  bonne  foi  que  s'il  eût  approuvé  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement;  Agrippa,  dis -je,  ayant 
remis  fur  le  trône  Polémon ,  roi  de  la  Cherfonncfe 
taurique  ,  n'écrivit  point  au  fénat  ,  6c  rcfufa  le 
triomphe. 

L'exemple  d' Agrippa,  gendre  d'Auguile,  &  fon 
collègue  dans  la  puulance  tribunitienne ,  eut  force 
de  loi  :  on  fentit  que  l'on  faifbit  fa  cour  au  prince 
en  s'excluant  foi-même  de  cet  honneur  ;  &  les  bon- 
nes grâces  d'Auguile  valoient  mieux  que  les  tnoœ>- 
phts.  Ceux  qui  commandoient  les  troupes,  quelques 
victoires  qu  ils  euflent  remportées,  n'adreflerent  plus 
de  lettres  au  fénat, &  par-là  fans  excluûon  formelle, 
le  triomphe  devint  un  privilège  des  empereurs  6c 
des  princes  de  la  maiion  impériale. 

En  privant  les  particuliers  de  la  pompe  du  triom- 
phe ,  on  continua  de  leur  accorder  les  d'illinctions 
qui  de  tout  tems  en  avoient  été  la  fuite  ;  c'elt-à-dire , 
le  droit  de  porter  la  robe  triomphale  à  certains  jours 
6c  dans  certaines  cérémonies ,  une  ttatue  qui  les  re- 
préfentoit avec  cet  habillement, &  couronnés  de  lau- 
riers, enfin  quelques  autres  prérogatives  moins  con- 
nues qui  font  renfermées  dans  ces  paroles  de  Tacite: 
Et  qutdquid  pro  triumpho  dot  ut. 

Augufte ,  pour  faire  valoir  6c  pour  ennoblir  cette 
efpece  de  dédommagement  dont  il  étoit  inventeur, 
voulut  que  Tibère, quoique  devenu  ion  gendre  après 
la  mort  d'Agrippa,fe  contentât  des  or  ne  mens  triom- 
phaux ,  au-lieu  du  triomphe  que  le  fénat  lui  avoit  dé- 
cerné :  ce  ne  fut  que  long-tems  depuis, &  pour  d'au* 
très  victoires ,  qu'il  lui  permit  de  triompher. 

Le  dernier  des  citoyens  qui  foit  entré  dans  Rome 
en  triomphe ,  eft  Cornélius  Balbus,  proconful  d'Afri- 
que ,  neveu  de  ce  Cornélius  Balbus  connu  dans  l'hi- 
itoire  par  fes  liaifons  avec  Pompée,  Cicéron  Se 
Jules -Céfar.  Balbus,  le  neveu,  triompha  l'an  de 
Rome  7  j  î ,  pour  avoir  vaincu  les  Garamantes ,  chei 
qui  les  armes  romaines  n'avoient  point  encore  pé- 
nétré. Deux  ûngularités  carÛéruent  fon  triomphe  : 
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i*.  Balbus  eft  le  feul,  qui,  notant  citoyen  romain 
que  par  grâce,  &  n'ayant  pis  môme  l'avantage  d'è're 
ne  dan*  l'italia ,  ait  obtenu  le  plus  grand  honneur  au- 
quel un  romain  ait  pu  aipirer.  iJ.  Nul  particulier 
n'eut  cet  honneur  depuis  le  jeune  Balbus.  On  ne 
fauroit  alléguer  ferieufement  contre  cette  propoû* 
tion  l'exemple  de  Bélilaire  qui  triompha  iix  cens 
ans  après  à  Conftantinople  tous  le  regue  de  Juili- 
nien. 

Il  arrivoit  quelquefois ,  que ,  fi  le  fénat  refufoit 
d'accorder  le  triomphe ,  à  çaufe  du  défaut  de  quelque 
condition  néce(Taire  ,  alors  le  général  triomphoit  fur 
le  mont  Albain.  Fapirius  Malia  Ait  le  premier  qui 
triompha  de  cette  manière  l'an  5x1  de  Rome. 

Lorfque  les  avantages  qu'on  avoit  remportés  fur 
l'ennemi  ne  méritoient  pas  le  grand  ttiomphe,  on  ac- 
cordoit  au  général  le  petit  tnompht ,  nommé  ovation: 
celui  qui  triomphoit  ainfi,  marchoit  à  pié  ou  à  che- 
val ,  étoit  couronné  de  mynhe ,  Se  immoloit  une 
brebis.  U  n'étoit  pas  même  nécell'aire  d'être  général 
d'armée ,  Si  d'avoir  remporté  quelque  viâoire  pour 
obtenir  ce  triomphe  ;  on  le  décernoit  quelquefois  à 
ceux  qui  n'étant  chargés  d'aucune  magistrature  ni 
d'aucun  commandement  en  chef,  rendoient  à  l'état 
des  fervices  hgnalés. 

Audi  trouvons-nous  qu'un  particulier  obtint  cet 
honneur  l'an  de  Rome  800 ,  quarante-feptieme  de 
Jcfus-Chrift ,  plus  de  cinquante  ans  depuis  l'établif- 
fement  de  la  monarchie  ;  je  parle  d'Aulus  Plantius 
qui  fous  les  aufpices  de  Claude, avoit  réduit  en  pro- 
vince la  partie  méridionale  de  la  grande-Bretagne. 
L'empereur  lui  ht  décerner  le  petit  triomphe ,  alla 
même  au-devant  de  lui  le  jour  qu'il  entra  dans 
Rome ,  l'accompagna  pendant  la  cérémonie ,  Si  bu' 
donna  toujours  la  main.  Auto  Plantio  ttiam  oratio- 
non  décrivit  ,  ingrtffoque  urbem  obviant  progrejfus ,  (S* 
in  tapitùtium  ettnti ,  &  mdi  rwfùs  rtvtrunti  lotus  tefit , 
dit  Suétone.  L'hilloire  ne  tait  mention  d'aucune  ova- 
tion qui  foit  postérieure  à  celle  de  Plantius. 

Au  relie,  peu  de  perfonnes  étoient  curieufes  d'obv 
tenir  ce  triomphe  ,  tandis  que  le  grand  triomphe  étoit 
l'objet  k  plus  flatteur  de  l'ambition  de  tous  les  Ro- 
mains. Comme  on  jugeoit  de  la  gloire  d'un  général 
par  la  quantité  de  l'or  Si  de  l'argent  qu'on  portoit 
à  ïontrtomphf  il  ne  laiflbit  rien  a  l'ennemi  vaincu. Ro- 
me s'enricrùjOCbit  perpétuellement ,  Si  chaque  guerre 
la  mettoit  en  état  d'en  entreprendre  une  autre. 

Lorfque  le  jour  deftiné  pour  le  triomphe  étoit  ar- 
rivé ,  le  général  revêtu  d'une  robe  triomphale ,  ayant 
une  couronne  de  laurier  (ur  la  tête,  monté  fur  un 
char  jsagiùtique  attelé  de  quatre  chevaux  blancs , 
étoit  conduit  en  pompe  au  capitole , à-travers  la  ville. 
Il  étoit  précède  d'une  foule  immenfe  de  citoyens 
tous  habillés  de  blanc.  On  portoit  devant  lui  les  dé- 
pouilles des  ennemis ,  Se  dès  tableaux  des  villes  qu'il 
avoit  prîtes  Si  des  provinces  qu'il  avoit  fubjuguées. 
Devant  l'on  char  m ar choient  les  rois  &  les  chefs  en- 
nemis qu'il  avoit  vaincus  Se  faits  prifonniers. 

Le  triomphateur  montoit  au  capitole  par  la  rue 
facrée.  Lorfqu'il  étoit  arrivé,  il  ordonnoit  qu'on  ren- 
fermât Ces  prifonniers ,  &  quelquefois  qu'on  en  fît 
mourirplubeurs.  A  la  fuite  de  ces  prifonniers ,  étoient 
les  victimes  qu'on  devoit  immoler.  Ceux  qui  fui- 
voient  le  triomphateur  de  plus  près,  étoient  fes  pa- 
rens  &  fes  alliés.  Enfuite  marchoit  l'armée  avec 
toute»  les  marques  d'honneur  nue  chaque  militaire 
avoit  obtenues  du  général.  Les  toldats  couronnés  de 
lauriers,  enoient,  io  triumpht,  qui  étoit  un  cri  de 
joie  ;  ils  chantoient  au/fi  des  vers  libres ,  de  fou- 
vent  fort  (àtyriques  contre  le  général  même. 

On  trouve  dans  les  anciennes  bacchanales  quel- 
xjues  traces  de  cette  bcence.  Elle  regnoit  dans  les  fa- 
turnales,dans  les  fêtes  appejlées  matronales.  Si  pref- 
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âvoteflt  leurs  pîaifans  dans  la  marche  fotemnetlj  qui 
fe  iailbit  depuis  le  capitole.  Denis  d'Halicarnaïle  dit 
que  cette  coutume  bifarre  ne  venoit  ni  des  Om- 
briens ni  des  Lucanicns  ni  des  anciens  peuples  d'Ita- 
lie ,  &  <juc  c  «toit  une  pure  invention  des  Grecs 
qu'il  compare  à  l'ancienne  comédie  d'Athènes. 

Quelle  que  foit  l'origine  de  cet  ufage,  il  eft  certain 
qu'il  ayoit  lieu  dans  les  triomphes ,  comme  on  le  voit 
parle  récit  des  l'hilloriens.  Tite-Live  ,/.  XX XIX. 
parlant  du  triomphe  de  Cn.  Manlius  Voltb,  qui  avoit 
dompté  les  Gaulois  d'Afie,  dit  que  les  foldats  firent 
comprendre  par  leurs  cbanjbns,  que  ce  général  n'en 
cioit  point  aimé.  Pline ,  liv.  XIX.  c.  xiij.  obierve 
que  les  loldats  reprochèrent  à  Jules-Céfar  l'on  ava- 
rice pendant  la  pompe  d'un  de  fes  triomphes ,  difant 
hautement  qu'il  ne  les  avoit  nourris  que  de  légumes 
fauvages,  Si  lorfque  ce  même  dictateur  eut  réduit  les 
Gaules ,  parmi  toutes  les  chanfons  qui  fe  firent  con- 
tre lui ,  pendant  la  marche  du  triomphe ,  il  n'y  en  eut 
point  de  plus  piquante  que  cetle  où  on  lui  reprochoit 
ton  commerce  avec  Nicomede ,  roi  de  Bithynic.  Gai- 
lias  CceJ'ar  J'ubtgit ,  Micomtdes  Caf'arem.  Eue  Caejltr 
nunt  triumphat  qui/ùbegit  G  allias.  Sicomedes  non  tnum' 
phat ,  qui  futegit  Cxfarem.  On  ne  l'épargna  pas  non 
plus  fur  toutes  les  autres  galanteries ,  &  c'étoit  tout 
dire  ,  que  de  crier  devant  lui;  Urbani,fervute  uxores, 
machum  calvum  adJucimus.  Suétone  Si  Didon  Caf- 
ûus ,  Itv.  XLlll.  nous  rapportent  tous  ces  détails. . 

Lorfqu'il  n'y  avoit  point  de  prife  du  côté  des  ver- 
tus, on  le  rabattoif  fur  la  naitfance,ou  fur quelqu 'au- 
tre défaut.  Nous  en  avons  un  exemple  remarquable 
dans  le  triomphe  de  Ventidius  Battus ,  homme  de  baffe 
extraction ,  mais  que  Célar  avoit  élevé  à  la  dignité 
de  pontife  &  de  confiai.  Ce  général  triomphant  des 
Parthcs ,  fi.-lon  le  rapport  d'Aulu-GeUe ,  t.  I.  c,  «V. 
on  chanta  pendant  la  marche  cette  chanfon  :  contur- 
rite  omnts  augures,  arufpices  ,  Portentun  ïnufttatum p 
confiatum  <fi  retins  ;  mulos  qui  fi-ieahat  ,  coitful  fac~ 
tus  */?. 

Velleius  Paterculus ,  raconte  que  Lépide  ayant 
proferit  fon  frère  Paulus ,  ceux  qui  fui  voient  le  char 
de  triomphe ,  mêlèrent  parmi  leurs  latyres  ce  bon  mot) 
qui  tombe  fur  une  équivoque  de  la  langue  latine  :  de 
Gtrmanii,  non  de  Galles  triumphant  duo  canfules.  Mar- 
tial ,  /.  /.  èpigr.  4.  après  avoir  prié  Domitien  de  fe 
dépouiller ,  pour  lire  fes  ouvrages,  de  cette  gravitp 
qui  féyoit  à  un  empereur ,  a  joute  que  les  triomphes 
même  fouBVent  les  jeux  ,  &  que  le  vainqueur  ne 
rougit  pas  de  fervir  de  matière  aux  railleries  : 

Confutvere  jotos  vejlri  quoqtu  ferre  tr  'iumphi, 
Materiam  di3is  net  pudtt  ejfe  duetm. 

Enfin  ;  pour  que  le  triomphateur  ne  s'enorgueillît 

fias  de  la  pompe  de  fon  triomphe^  on  faifoit  monter  fur 
e  même  char  un  efclave  prépofé  pour  le  faire  fou  venir 
de  la  condition  humaine ,  fi  fujette  aux  caprices  de  la 
fortune.  Il  avoit  ordre  de  lui  répeter  de  tems-en-tems 
ces  paroles,  re/pice  pofl  te  ;  hominem  mémento  te  ; 
cet  efclave  eft  nommé  ingeaieufement  par  Pline  , 
carnifex  glori» ,  le  bourreau  de  la  gloire.  Derrière  le 
char  pendoient  un  fouet  Si  une  fonnette. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'eit  que  dans  ce  mê- 
me jour  où  le  triomphateur  etoit  revêtu  de  l'autorité 
fouveraine ,  il  y  avoit  tel  cas  oit  les  tribuns  du  peu- 
ple pouvoient  le  renverfer  de  fon  char,  &  le  faire 
conduire  cn  prifon. 

Valere  Maxime  nous  rapporte  que  la  faction  de 
ces  magiftrats  plébéiens  ayant  formé  cette  entreprife 
violente  contre  Claudius ,  dans  la  marche  de  fon 
triomphe  ,  la  fille  Claudia ,  qui  étoit  une  des  veilales, 
voyant  qu'un  des  tribuns  avoit  déjà  la  main  kir  (on 
pexc,le  jeua  avec  précipitation  dans  le  chary  de  le 
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mit  entre  le  tribun  &  fon  père ,  qu'elle  accompagna 
julqu'au  capitole. 

Cette  action  arrêta  la  violence  du  magiftrat ,  par 
cet  extrême  refpeô  qui  étoit  dû  aux  veftalas ,  &  qui 
à  leur  égard  ne  laiflbit  qu'au  pontife  feul ,  la  liberté 
des  remontrances  &  des  voies  de  fait. 

Le  général  après  avoir  parcouru  la  ville  jonchée 
de  fleurs  6c  remplie  de  parfums  ,  arrivoit  au  capi- 
tole ,  oii  il  facrifioit  deux  taureaux  blancs  ;  6c  met- 
toit  une  couronne  de  laurier  fur  la  tête  de  Jupiter,  ce 
qui  s'obferva  dans  la  fuite ,  quoiqu'on  ne  triomphât 
point.  On  faifoit  après  cela  un  feftin  auquel  on  in- 
vitoit  les  confuls ,  mais  feulement  pour  la  torme ,  car 
on  les  prioit  de  n'y  pas  venir ,  de  peur  que  le  jour 
même  que  le  général  avoit  triomphe ,  il  n  y  eût  dans 
le  même  repas  quelqu'un  au-deflus  de  lui. 

Telle  étoit  la  cérémonie  du  triomphe  ;  mais  pour  met- 
tre fous  les  yeux  du  leûeur  la  defeription  de  quelque 
triomphe  fuperbe ,  nous  choisirons  celle  qu'ont  fait  les 
hiltoriens  du  triomphe  de  Céfar  après  la  prife  d'Uti- 
que,  6c  d'Augufte  après  la  viéloire  d'Aéhum.  Céfar 
brilla  par  quatre  triomphe»  réunis,  qui  durèrent  quatre 
jours. 

Le  premier  deftiné  au  triomphe  des  Gaules ,  fit  voir 
aux  Romains  dans  plufieurs  tableaux,  les  noms  de 
trois  cens  nations ,  oc  de  huit  cens  villes  ,  conquites 
par  ta  mort  d'un  million  d'ennemis  qu'il  avoit  défaits 
en  plufieurs  batailles.  Entre  les  prifonniers  paroiflbit 
Vercingentorix  ,  qui  avoit  foulevé  toutes  les  Gaules 
contre  ta  république. 

Tous  les  foldats  romains  fuivoient  leur  général 
couronné  de  laurier,  &  en  cet  équipage  il  alla  au  ca- 
pitole ,  dont  il  monta  les  degrés  à  genoux  ;  quarante 
elephans  rangés  de  côté  &  d  autre ,  portant  des  chan- 
deliers magnifiques  garnis  de  flambeaux.  Ce  fpecta- 
clc  dura  julqu'à  la  nuit ,  à  caufe  que  IVtficu  du  char 
de  triomphe  rompit ,  ce  qui  penfà  faire  tomber  te  vain- 
queur ,  lorfqu'il  fe  croyoit  au  plus  haut  point  de  fà 
gloire. 

Le  fécond  triomphe  fut  de  l'Egypte  ,  où  parurent 
les  portraits  de  Ptolomée ,  de  Photin  6c  d'Achillas  , 
qui  réjouirent  fort  le  peuple.  Le  troifieme  repréfen- 
toit  la  défaite  de  Pharnace ,  6c  la  fuite  de  ce  roi,  qui 
excita  parmi  le  peuple  de  grands  cris  de  joie,  &  plu- 
fieurs railleries  contre  le  vaincu  ;  c'eft-là  que  fut  em- 
ployée l'infcription  veni ,  vidi ,  vici  ;  mais  au  qua- 
trième triomphe ,  la  vue  des  tableaux  de  Scipion,  de 
Pétréïus  ,  6c  de  Caton  qui  étoit  peint  déchirant 
fes  entrailles ,  fit  foupirer  les  Romains.  Le  fils  de  Ju- 
ba ,  encore  fort  jeune  ,  étoit  du  nombre  des  prifon- 
niers ;  Augufle  lui  rendit  dans  la  fuite  une  partie  du 
royaume  de  fon  perc ,  6c  lui  fit  époufer  la  jeune  Cléo- 
pâtre  ,  fille  de  Marc-Antoine. 

Dans  tous  ces  triomphes  ,  on  porta  tant  en  argent 
qu'en  vafes  6c  ftatues  d'orfèvrerie  pour  Soixante  & 
cina  mille  talens ,  qui  font  iz  millions  650  mille  liv. 
ilerlings,  à  110 livres  fteriing  le  talent;  il  y  avoit 
mille  huit  cens  vingt  deux  couronnes  d'or ,  qui  pe- 
foient  vingt  mille  quatorze  livres  ,  &C  qui  étoient  des 
préfens  qu'il  avoit  arrachés  des  princes  6c  des  villes 
après  fes  victoires. 

C'eft  de  cette  fomme  immenfe  qu'il  paya  à  chaque 
foldat ,  fuivant  fes  promeuves  ,  cinq  mille  drachmes  , 
«nviron  cinq  cens  livres;  le  double  au  centurion;  & 
le  quadruple  aux  tribuns  des  foldats  ,  ainfi  qu'aux 
rommandans  de  la  cavalerie  ;  6c  pour  leur  retraite 
après  la  guerre ,  il  leur  donna  des  héritages  dans  plu- 
sieurs endroits  féparés  de  l'Italie. 

Le  peuple  fe  refleurit  auffi  de  fa  prodigalité  ;  il  lui 
fît  diftribuer  par  tête  quatre  cens  deniers ,  dix  boif- 
leaux  de  blé,  &  dix  livres  d'huile  ;  enfuite  il  traita 
tout  le  peuple  romain  à  vingt-deux  mille  tables. 

Afin  que  rien  ne  manquât  à  la  pompe  de  ces  fêtes, 
îl  fit  combattre  jufqu'ù  jleux  mille  ^ladialeurs,  fous 
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prétexte  de  célébrer  les  funérailles  de  fa  fille  Juliei 
Il  fît  repréfenter  les  jours  fuivans ,  toute  forte  de  pie- 
ces  de  théâtre ,  oii  les  enfàns  des  princes  de  l'Afie 
danferent  armés.  Le  cirque  fut  agrandi  par  fon  or- 
dre ,  &  environné  d'un  foffé  plein  d'eau.  Dans  cet 
efpace ,  toute  la  jeune  noblefle  de  Rome  représenta 
les  jeux  troyens ,  tant  à  cheval  que  fur  des  chars  à 
deux  6c  à  quatre  chevaux  de  front. 

A  ces  divertiflemens  fuccéderent  ceux  de  la  charte 
des  bêtes  qui  dura  cinq  jours.  On  fit  paroître  enfuite 
deux  armées  campées  dans  le  cirque ,  chacune  de 
cinq  cens  foldats,  vingt  elephans ,  &  trois  cens  ca- 
valiers ,  qui  représentèrent  un  combât.  Les  athlètes 
à  la  lutte  6c  au  pugilat  remplirent  deux  jours  en- 
tiers. 

Enfin  pour  dernier  fpeâacle ,  fur  un  lac  creufé  ex- 
près dans  le  champ  de  Mars ,  deux  flottes  de  galères 
équipées  de  mille  hommes,  donnèrent  au  peuple  le 
plailir  d'un  combat  naval.  Ces  fêtes  attirèrent  tant  de 
monde  à  Rome ,  que  la  plupart  furent  obligés  de  cam- 
per dans  les  places  publiques  ;  plufieurs  perfonnes,  Se 
entr'autres  deux  fénateurs ,  furent  étouffés  dans  la 
prefle. 

Le  triomphe  d'Augufte,  après  fes  victoires  d'Actium 
&  d'Alexandrie  ,  ne  fut  guère  moins  fuperbe,  quoia, 
que  par  une  feinte  modération ,  il  crût  devoir  retran- 
cher une  partie  des  honneurs  que  le  décret  du  fénat 
lui  accordoit ,  n'ayant  point  voulu  ,  par  exemple  , 
que  les  veftales  abandonnaient  le  foin  de  leur  reli- 
gion,pour  honorer  fon  triomphe,  &  laiffant  au  peuple 
la  liberté  de  fortir  au-devant  de  lui ,  ou  de  fe  tenir 
dans  leurs  maifons,  fans  contraindre  perfonne.  Au 
milieu  de  cette  modération  affectée ,  il  fit  fon  entrée 
triomphante  ,  l'an  7x5  de  la  fondation  de  Rome, 
s'étant  fait  donner  le  confulat  pour  la  quatrième  fois. 
Il  borna  fon  triomphe  à  trois  jours  de  fuite. 

Le  premier  jour,  il  triompha  des  Pannoniens ,  des 
Dalmates,  des  Japides,  6c  des  peuples  de  la  Gaule  &c 
de  l'Allemagne,  voifins  de  ceux-là  ;  le  fécond,  de  la 
guerre  d'AUium ,  6c  le  troifieme  ,  de  celle  d'Alexan- 
drie. 

Ce  dernier  triomphe  furpaiTa  les  deux  autres  en 
magnificence.  On  y  admiroit  un  tableau ,  qui  repré- 
fentoit  d'après  nature  la  reine  Cléopatre  couchée  fur 
fon  lit ,  où  elle  fe  faifoit  piquer  le  bras  par  un  afpic. 
On  voyoit  à  fes  côtés  le  jeune  Alexandre  &  la  jeune 
Cléopatre  fes  enfans ,  vêtus  d'habits  magnifiques.  Le 
char  de  triomphe  éclatant  d'or  6t  de  pierreries ,  fui- 
voit  celui  du  tableau  ;  Augufte  y  étoit  affis ,  paré  de 
fa  robe  triomphale  ,  toute  de  pourpre  en  broderie 
d'or  ,  tel  qu'on  avoit  vu  autrefois  le  grand  Pompée 
triomphant  de  l'Afie,  de  l'Afrique  6c  de  l'Europe, 
c*eft-à-dire ,  de  toute  la  terre  connue ,  faifam  porter 
devant  lui  plus  de  quatorze  cens  millions  en  argent, 
&  menant  trois  cens  princes  6c  rois  captifs  qui  pré- 
cédaient fon  char.  Augufte  n'apportoit  guère  moins 
de  richefles  à  l'état  que  Pompée  en  avoit  apporté, 
fi  l'on  en  croit  Dion ,  Plutarque  &  Suétone. 

Après  avoir  fait  diftribuer  quatre  cens  fefterces  par 
tête  au  peuple ,  ce  qui  montoit  à  plus  de  dix  millions 
d'or ,  en  comptant  cinq  cens  mille  hommes  ;  il  don- 
na plus  de  cinquante  millions  à  fon  armée ,  &  cepen- 
dant il  remit  tant  d'argent  dans  l'égargne ,  que  l'inté- 
rêt fut  réduit  de  6  a  1  pour  cent,  6c  que  le  prix  des 
fonds  haufla  à  proportion. 

Il  remplit  les  temples  de  limiter  &  de  Minerve , 
ainfi  que  les  grandes  places  de  Rome,  des  plus  riches 
monumensde  l'Egypte  &  de  l'Afie ,  8c  fit  mettre  dans 
le  temple  de  Vénus  une  ftatue  de  Cléopatre  qui  étoit 
d'or  maffif  ;  de  forte  que  cette  reine  après  fa  mort , 
fe  trouva  tellement  honorée  par  fes  propres  vain- 
queurs ,  qu'il  placèrent  fes  ftatues  jufques  dans  leurs 
temples. 
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Céfar,  où  étoit  la  ftatue  de  la  Victoire;  c'eft  autour 
de  cette  ftatue,  qu'Oâavefit  attacher  les  plus  riches 
dépouilles  d'Alexandrie. 

En  politique  habile ,  il  demanda  que  fon  collègue 
au  confulat ,  Apuleïus ,  tût  affis  auprès  de  lui ,  &  qu'il 
n'y  eût  point  de  diftinction  dans  la  marche  entre  les 
fénateurs  6c  les  autres  raagiftrats  de  la  république. 
Aux  deux  portières  de  fon  char,  marchoient  achevai 
Marcellus  6c  Tibère ,  le  premier  à  la  droite ,  &  Ti- 
bère à  la  gauche.  Ils  entroient  l'un  6c  l'autre  dans 
leur  quatorzième  année  ;  mais  Marcellus  attiroit  les 
regards  de  tout  le  monde  par  la  noble/Te  de  fa  figu- 
re ,  telle  que  Virgile  la  dépeint  dans  fon  Enéide. 

Egrtgium  forma  juventm  fulgentiiiu  arm'if! 
Quiflrepitus  circà  comitum  !  quantum  injlar  in 
ipf'o  tjl! 

D'ailleurs  les  Romains  oui  vénérôiem  fa  famille, 
&  qui  honoraient  la  vertu  d'Oclavie ,  le  regardoient 
avec  plaiHr ,  comme  devant  un  jour  fuccéder  à  l'em- 
pire. 

Cette  fête  fut  fuivie  des  jeux  rroyens ,  où  le  jeune 
Marcellus  furpaffa  tous  les  autres,  par  fon  adrefle  5c 
par  fa  bonne  mine.  Augufte  donna  enfuite  des  com- 
bats de  gladiateurs  qu  il  tira  d'entre  les  prifonniers 
faits  par  fes  généraux  fur  les  peuples  barbares  qui 
habitoient  vers  l'embouchure  du  Danube.  Il  eft  inu- 
tile de  parler  des  fpedacles ,  des  jeux  &  des  teftins 
qui  furent  prodigués  dans  Rome  tant  que  dura  la 
fete.  Le  peuple  la  termina  en  allant  fermer  le  temple 
de  Jamis  pour  marque  d'une  paix  univerfclle  ;  chofe 
fi  rare ,  que  Rome  ne  l'avoit  vu  que  deux  fois  depuis 
fa  fondation. 

Depuis  Augufte ,  l'honneur  du  triomphe  devint  un 
apanage  de  la  fouverainetc.  Ceux  qui  eurent  quel- 
que commandement,  craignirent  d'entreprendre  de 
trop  grandes  chofes.  U  fallut,  dit  M.  de  Montelquieu, 
modérer  fa  gloire ,  de  façon  qu'elle  ne  réveillât 
que  l'attention ,  &  non  pas  la  jaloufie  du  prince.  Il 
fallut  ne  point  paraître  devant  lui  avec  un  éclat,  que 
fes  yeux  ne  pouvoient  fouffrir. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  jugerpar  les  deux  exem- 
ples que  nous  venons  de  citer ,  quelle  étoit  la  pompe 
du  triomphe  chez  les  Romains.  U  femble  que  les  guer- 
res d'à-préfent  foient  faites  dans  l'obfcunté,  en  corn- 
paraifon  de  toute  cette  gloire  ancienne  ,  6c  de  tout 
cet  honneur  qui  réjaillifloit  autrefois  fur  les  gens  de 
guerre. 

Nous  n'avons  pour  exciter  le  courage  que  quel- 
ques ordres  militaires,  &  qu'on  a  encore  rendu  com- 
muns à  la  robe  6c  à  l'épée ,  quelques  marques  fur  les 
armes ,  6c  quelques  hôpitaux  pour  les  foldats  hors 
d'état  de  fervir  par  leur  âge  ou  par  leurs  blemires. 
Mais  anciennement  les  trophées  dreffés  fur  les  champs 
de  bataille,  les  oraifons  funèbres  à  la  louange  de  ceux 
qui  avoient  été  tués,  les  tombeaux  magnifiques  qu'on 
leur  élevoit ,  les  largeffes  publiques ,  le  nom  d'em- 

{>ereur  que  les  plus  grands  rois  ont  pris  dans  la  fuite , 
es  triomphes  des  généraux  viâorieux,  les  libéralités 
que  l'on  faifoit  aux  armées ,  avant  que  de  les  congé- 
dier; toutes  ces  chofes  enfin  étoient  fi  grandes ,  en 
fi  grand  nombre,  &  fi  brillantes,  qu'elles  futnfoient 
pour  donner  du  courage,  &  porter  à  la  guerre  les 
cœurs  les  plus  timides.  Pourquoi  tous  ces  avantages 
n'ont-ils  point  été  tranfmis  iufqu'à  nous  ?  Pourquoi 
cet  appareil  de  gloire  n'eft-il  plus  que  dans  l'hifloirc? 
C'eft  que  les  honneurs  du  triomphe  ne  conviennent 
qu'aux  républiques  qui  vivent  de  la  guerre  ,  &  que 
cette  oftentation  ferait  dangereufe  dans  une  mo- 
narchie ,  où  les  rayons  de  la  couronne  royale  abfor- 
bent  tous  les  regards.  (  Lt  Chevalier  D£  Jav- 
£OVAT.) 

TRIOMPHE ,  are  Je,  Je  Conflantin ,  (  Hifi.  anc.  & 
jrurJ.)  je  renvoie  d'abord  le  kûcui  au  mot  Arc  Je 
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triomphe:  &  j'ajoute  enfuite  avec  l'abbé  du  Bos  au 
fujet  de  l'arc  Je  triomphe  de  Conflantin  ,  que  ce  n'éft 
autre  chofe  que  le  monument  de  Trajan  ueguilc. 

Quand  le  fenat  &  le  peuple  romain  voulurent  éri- 
ger à  l'honneur  de  Conilantin  cet  arc  Je  triomphe  ,  il 
ne  fe  trouva  point  apparemment  dans  la  capitale  de 
l'empire  un  fculpreur  capable  d'entreprendre  l'ouvra- 
ge. Malgré  le  refpeel  qu  on  avoit  à  Rome  pour  la  mé- 
moire de  Trajan ,  on  dépouilla  l'arc  élevé  autrefois  à 
fon  honneur  de  fes  ornemens  ;  6c  fans  égard  à  la  con- 
venance ,  on  les  employa  dans  la  fabrique  de  l'arc 
qu'on  élevoit  à  Conuantin. 

Les  arcs  triomphaux  des  Romains  n'etoient  pas  7 
comme  les  nôtres ,  des  monumens  imaginés  à  plailir, 
ni  leurs  ornemens  des  embcllifTemcns  arbitraires,qui 
n'euflent  pour  règles  que  les  idées  de  l'architecte. 
Comme  nous  ne  faifons  pas  de  triomphes  réels ,  6c 
qu'après  nos  victoires ,  on  ne  conduit  pas  en  pompe 
le  triomphateur  fur  un  char  précédé  de  captif  ;  les 
fculptcurs  modernes  peuvent  fe  fervir ,  pour  embel- 
lir leurs  arcs  allégoriques ,  des  trophées  6c  des  armes 
qu'ils  inventent  a  leur  gré.  Les  ornemens  d'un  de  nos 
arcs  triomphaux  peuvent  ainfi  convenir  la  plupart  à 
un  autre  arc  ;  mais  comme  les  arcs  triomphaux  des 
Romains  ne  fe  dreflbient  que  pour  étemtfer  la  mé- 
moire d'un  triomphe  réel ,  les  ornemens  tirés  des  dé- 
pouilles qui  avoient  paru  dans  un  triomphe  ,  &  qui 
étoient  propres  pour  orner  l'arc  qu'on  dreflbit ,  afin 
d'en  perpétuer  la  mémoire,  n'étoient  point  propres 
pour  embellir  l'arc  qu'on  élevoit  en  mémoire  d'un 
autre  triomphe,  principalement  fi  la  victoire  avoit  été 
remportée  fur  un  autre  peuple ,  que  celui  fur  qui 
avoit  été  remportée  la  victoire  ,  laquelle  avoit  don- 
né lieu  au  premier  triomphe ,  comme  au  premier 
arc. 

Chaque  nation  avoit  alors  fes  armes  &  des  véte- 
mens  particuliers  très-connus  dans  Rome.  Tout  le 
monde  y  favoit  diftinguer  le  Dace ,  le  Parthc ,  &  le 
Germain  ,  ainfi  qu'on  favoit  diftinguer  les  François 
des  Efpagnols  il  y  a  cent  cinquante  ans  ;  &  quand 
ces  deux  nations  portoient  encore  des  habits  faits  à  ta 
mode  de  leur  pays.  Les  arcs  triomphaux  des  anciens 
étoient  donc  des  monumens  hilWiques  ;  ce  qui  exi- 
geoit  une  vérité  hiftorique ,  à  laquelle  il  étoit  con- 
tre la  bienfeance  de  manquer. 

Néanmoins  on  embellit  l'arc  de  Conflantin  de  cap- 
tifs pannes ,  &  des  trophées  compolces  de  leurs  ar- 
mes &  de  leurs  dépouilles  ;  mais  Conflantin  n'avoit 
encore  rien  à  démêler  avec  cette  nation.  Enfin  on, 
orna  l'arc  avec  des  bas-reliefs  ,  où  tout  le  monde  re- 
connoiffoit  encore  la  titc  de  Trajan. 

Comme  on  ne  pouvoit  pas  le  compofer  entière^ 
ment  de  morceaux  rapportes ,  il  fallut  qu'un  fculp- 
teur  de  ce  tems-là  fît  quelques  bas  reliefs  qui  fervif- 
fent  à  remplir  les  vuides.  Tels  font  les  bas-reliefs  qui 
fe  voyent  fous  l'arcade  principale  :  les  divinités  qui 
font  en-dehors  de  l'arc,  pofées  fur  les  moulures  du 
ceintre  des  deux  petites  arcades ,  ainfi  que  les  bas- 
reliefs  écrafés  ,  placés  fur  les  clés  de  voûte  de  ces 
arcades  :  toute  cette  fculpture  ,  qu'on  difUnguc  d'a- 
vec l'autre  en  approchant  de  l'arc ,  eft  fort  au-deflbus 
du  bon  gothique  ;  quoique  fuivant  les  apparences ,  le 
fculpteur  le  plus  habile  de  la  capitale  de  l'empire  y  ait 
mis  la  main.  (/?./.)  , 

TRIOMPHE  ,  tharJe,  {Anùq.  rom.^le  char  Je  triom- 
phe des  Romains  étoit  rond  comme  une  tour  ;  c'eft 
ce  qui  paraît  par  les  médailles ,  &  par  l'arc  de  Titus 
à  Rome.  Ce  char  étoit  ordinairement  d'ivoire ,  por- 
tabitniveis  eûmes  eburneus  equ à; vous  ferez  fur  un  char 
d'ivoire  traîné  par  des  chevaux  blancs ,  dit  Tibulle  ; 
mais  le  haut  du  char  étoit  tout  doré.  Eutrope  en 
parlant  du  char  J*  triomphe  de  Paul  Emile,  dit  qu'il 
triompha  fur  un  char  tiré  par  quatre  chevaux,  a»* 
rato  curru ,  quatuor  tquis  tnumphatur.  (D.J.)    .  . , 
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Triomphe  ,  jeu  delà,  f.  f.  ce  jeu  a  diverfes  ma- 
nières de  fe  jouer  qui  fe  reffemblent  toutes  en  quel- 
que chofe,6c  différent  cependant  par  plufieurs  points 
cffentieU  ;  nous  parlerons  de  chacune  de  ces  maniè- 
res ,  veyt{  celle  dont  on  le  joue  à  Paris. 

On  prend  un  jeu  de  piquet  ordinaire ,  dont  les 
cartes  confervent  leur  rang  6c  leur  valeur ,  à  la  re- 
ferve  de  l'as  qui  n'en*  fupérieur  qu'au  dix  6c  aux  au- 
tres cartes  au  -  deffous  :  ce  jeu  fc  joue  un  contre  un , 
deux  contre  deux,  trois  contre  trois ,  ou  môme  plus. 
Ceux  qui  font  enfemble  fe  mettent  d'un  côte  de  la 
table ,  6t  leurs  antagoniftes  occupent  l'autre.  Ceux 
du  même  parti  fe  communiquent  leur  jeu  de  la  vue 
feulement ,  quoiqu'affet  communément  l'un  défigne 
&  l'autre  la  carte  qu'il  doit  jouer  ,  mais  les  bons 
joueurs  ne  le  font  pas.  Quelquefois  auffi  les  joueurs 
qui  font  enfemble  lônt  places  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre à  chaque  coin  de  la  table,  &  ne  peuvent  en  au- 
cune façon  fe  découvrir  leur  jeu  ni  s'avertir  de  pa- 
roles ou  de  geftes.  Mais  foit  que  l'on  joue  de  la  forte, 
à  communiquer,  ou  un  contre  un,  l'on  bat  d'abord 
les  cartes,  6c  l'on  tire  à  la  plus  haute ,  ou  à  la  plus 
baffe,  au  gré  des  joueurs,  pour  voir  a  qui  fera.  Un 
parti  ordonnant  toujours  à  fon  adverfaire  de  faire, 
s'il  a  droit,  parce  qu'il  y  a  du  défavantage.  Apres 
avoir  battu  6c  fait  couper  les  cartes  à  l'advcrfaire, 
on  les  diftribue  iufqu'au  nombre  de  cinq ,  de  la  ma- 
nière qu'il  plaît  à  celui  qui  les  donne,  à  deux  d'abord , 
&  trois  enfuite  ;  ou  à  trois  d'abord  6c  deux  enfuite, 
ou  même  encore  autrement.  Quand  les  joueurs  6c 
lui  ont  leurs  cartes,  il  tourne  la  première  du  talon 
s'il  en  refte ,  6c  la  dernière  de  celles  qu'il  fe  donne  à 
lui-même,  foit  qu'il  refte  un  talon  ou  non.  Enfuite 
le  premier  jette  telle  ou  telle  carte  de  fon  jeu ,  dont 
les  autres  joueurs  fourniffent  s'ils  en  ont  de  plus  hau- 
tes ,  ou  coupent  avec  de  la  triomphe  faute  de  carte  de 
la  couleur  de  celle  qu'on  leur  a  joue ,  6c  celui  des 
deux  partis  qui  a  fait  trois  levées  marque  un  jeu ,  & 
deux  s'il  a  les  fait  toutes.  Voy*\  Vole. 

11  eft  permis  à  un  parti  qui  ne  croit  pas  faire  trois 
levées ,  6c  qu'il  craigne  que  fon  adverfsire  ne  farte 
la  vole,  de  lui  offrir  ou  lui  donner  le  jeu  qu'il  perd 
double  s'il  ne  fait  pas  la  vole  qu'il  a  entreprile. 

Lorfque  le  jeu  eft  trouvé  faux ,  on  refait ,  mais  les 
coups  précédera  font  bons.  Celui  qui  donne  mal 
démarque  un  jeu  de  ceux  qu'il  a,  s'il  n'en  a  point  il 
ne  compte  point  le  premier  qu'il  fait,  ou  bien  le  parti 
contraire  le  marque.  Celui  qui  ne  levé  pas  quand  il 
le  peut  perd  un  jeu  ;  de  même  que  celui  qui  ne  coupe 
-pas  quand  il  a  de  la  triomphe ,  à  moins  qu'on  n'en  ait 
jetté  une  plus  haute  que  la  fienne,  Celui  qui  re- 
-nonceperddeux  jenx.Celui  quichangefes  cartes  avec 
fon  compagnon,  ou  en  prend  des  levées  déjà  faites 

Eerd  la  partie  :  il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  quittent 
i  partie  avant  qu'elle  foit  finie. 
Autre  manière  de  jouer  à  ta  triomphe.  Dans  cette 
manière  de  jouer  à  la  triomphe ,  chaque  joueur  joue 
pour  foi,  mais  les  as  font  les  premières  cartes  du  jeu 
6c  enlèvent  les  rois ,  ceux  -  ci  les  dames ,  6c  ainfi  des 
autres;  celui  qui  tait  a  le  privilège  de  prendre  l'as  s'il 
eft  triomphe  en  y  mettant  telle  autre  carte  de  fon  jeu 
à  la  place,  6c  toutes  les  autres  de  la  même  couleur 
qui  feroient  au- deffous  de  cet  as,  pourvu  qu'il  y  re- 
mit autant  de  cartes  de  fon  jeu.  Les  autres  joueurs 
x>nt  le  même  privilège  à  l'égard  des  autres  triomphes 
qu'ils  peuvent  prendre  avec  Tas  qu'ils  ont  dans  la 
main ,  aux  mêmes  conditions  6c  aux  mêmes  charges. 

Autre  manière  de  jouer  la  triomphe.  Ce  jeu  de  la  triom- 
phe eft  plus  connu  dans  les  provinces  que  le  précé- 
dent ,  il  a  les  mêmes  règles  ;  on  le  joue  avec  le 
même  nombre  de  cartes  ;  ce  qui  le  rend  différent  du 
premier,  c'eft  qu'on  y  peut  jouer  cinq  comme  qua- 
tre, &:  trois  comme  deux,  chacun  jouant  pour  loi  ; 
6c  lorfque  deux  des  joueurs  font  deux  mains,  c'eft 
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Celui  qui  les  a  fait  le  premier  qui  compte  le  jeu,  M 
préjudice  de  l'autre  :  ceux  qui  font  des  fautes  le» 
payent ,  comme  dans  le  jeu  précédent. 

TRIOMPHER,  (Ungif/ranfttt/e.)  ce  verbe  fe 
ditéléga  mment  au  figuré  pour  fubjuguer,  furmonter, 
vaincre.  La  philofbphie,  dk  M.  de  la  Rochefoucaut, 
triomphe  ailément  des  maux  pattes  6c  des  maux  à  ve* 
nir,  mais  les  maux  préfet»  triomphent  d'elle.  LTiypo- 
erilie  triomph*  tous  les  jours  de  la  vertu.  Ce  verbe 
s'emploie  encore  noblement  pour  exceller  en  quel- 
que  chofe.  Quand  il  eft  fur  cette  matière  il  triomphe, 
e'ell-à-dire  il  excelle.  Il  triomphe  fat  la  générofité, 
lur  ta  delicateffe  des  fentimens.  Enfin  triompher  fe 
prend  ^iufli  en  mauvaife  part  pour  tirer  vanité  des 
vices.  Tibère  à  Rome,  comme  dans  l'île  de  Caprce; 
triomphait  de  fes  déreglemens  6t  de  fâ  perfidie. 

pl.  en  Agronomie ,  eft  une  forte  de 
conftellation  ou  affemblage  de  fept  étoiles  qui  font 
dans  la  petite  ourle.  Yoye{  Ourse. 

Les feptem  triones  ont  donné  au  pôle  du  nord  la  dé« 
nomination  de  feptentrion.  f<»y«{NoAD,  POLE,  év* 

TR  IONTO,  LE,  (Ge'og.mod.)  petite  rivière 
d'Italie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Calabrc  ex- 
térieure. Elle  a  fa  fource  près  du  bourg  d'Acri ,  ôc  fe 
perd  dans  le  golfe  de  Tarente,  près  du  cap  de  Triontoi 
cette  rivière  eft  PHylias  des  anciens  (  O.  J.  ) 

TRIONUM ,  f.  m.  (  Hifi.iui.  Botan.  )  nom  donné 
par  Linnaeus,au  genre  de  plante  queRuppius  appelle 
bammia  ;  en  voici  les  caractères.  Le  calice  particu- 
lier de  la  fleur  eft  double  ;  l'extérieur  eft  compofé 
de  doute  feuilles  très -minces;  l'intérieur  eft  formé 
d'une  feule  feuille  en  tuyaux ,  6c  qui  fe  divife  à  l'ex- 
trémité en  cinq  quartiers.  La  fleur  eft  à  cinq  plaies 
faites  en  cœur  au  fommet,  6c  qui  croiffent  enfemble 
au  fond  de  la  fleur  ;  les  étamines  font  nombreufes, 
formant  d'abord  un  feul  cylindre,  6c  fe  féparant  en 
plufieurs  filets  vers  leur  extrémité;  les boffettes font 
faites  en  forme  de  rein  ;  le  germe  du  piftil  eft  ar- 
rondi ;  le  ftile  eft  fort  délié ,  mais  il  fe  termine  par 
cinq  ftigma  obtus  6c  recourbés  ;  le  fruit  eft  ovale, 
fillonné  de  cinq  rayures,  6c  compofé  de  cinq  loges  ; 
les  graines  font  nombreufes  ÔC  taillées  en  rein.  Lin- 
nxi,  Gtn.plant.p.  %8t.  Ruppii,  Flora  jerunlu , pas, 
16.  (D,  J)  J  ^ 

TRlOPION  ou  TRIOPIA,  (Gérant.)  c'eft  le 
premier  nom  qu'ait  eu  la  ville  de  Gnide;  de-Ià  vient 
que  l'on  trouve  Apollo  triopiut,  templum  triopium  , 
oc  mare  triopium,  pour  l'Apollon  de  Gnide ,  le  tem- 
ple de  Gnide ,  6c  la  mer  qui  baigne  le  territoire  de 
Gnide.  Scylax  parle  autîl  d'un  promontoire  facré 
dans  la  Carie,  qu'il  nomme  n^t  Tfsi»«;r.  Le  fcholiafte 
deThéocrite  appelle  ce  même  promontoire  Yripon  , 
&  dit  que  les  Doriens  y  tenoient  une  affemblée  de 
religion  6c  des  jeux  en  fhonneur  des  nymphes ,  d'A- 
pollon 6c  de  Neptune.  Le  promontoire  Triopon  ou  le 
promontoire  de  Gnide  fut  ainfi  nommé  deTriopé, 
/ils  d'Abas;  il  s'appelle  préfentement  Capo-Erio* 
(D.J.) 

TRIOPTERIS,  f.  f.  (  Hift.  nat,  Botan.)  genre  de 
plante  ainfi  nommée  par  Linnarus  ;  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  eft  fort  petit,  mais  durable;  il  eft 
compofé  d'une  feule  feuille  découpée  cinq  feg- 
mens.  La  fleur  eft  formée  de  fix  pétales  égaux ,  de 
forme  ovale ,  entourée  de  trois  autres  petits  pétales 
d'égale  grandeur  entre  eux  ;  les  étamines  font  deux 
filets  attachés  au  calice,  &  qui  s'élèvent  au  -  deflus 
des  pétales  de  la  fleur  ;  leurs  boffettes  font  fimples  ; 
le  germe  du  piftil  eft  partagé  en  trois  ;  les  ftilts  font 
pareillement  au  nombre  de  trois,  6c  fimples;  les 
ffigma  font  Obtus  ;  11  n'y  a  point  de  fruit  qui  con- 
tienne les  graines  ;  elles  (ont  nues,  au  nombre  de 
trois  ,  creuiecs  fur  le  dos,  ailées  dans  les  bords,  & 
rvfil'mblant  da.is  le  commencement  qu'elles  fortent 
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à  de  petites  pétales  de  fleurs.  Il  faut  remarquer  îcî , 
mie  ce  que  nous  avons  nommé  pétales  dans  cette 
defeription ,  n'en  font  pas  en  réalité ,  ce  font  les  aîles 
du  germe ,  car  les  étamines  font  placés  deffous  ;  mais 
comme  elles  reflemblent  beaucoup  à  des  pétales  , 
nous  nous  fommes  fervis  de  ce  mot  pour  faciliter 
plus  aifément  à  un  jeune  botanifte  le  moyen  de  dif- 
tinguer  ce  genre  de  plante.  Linnaii ,  Gen.  plant,  pas. 
(D.f.) 

TRIOPHTALMUS ,  (Hijl.  nat.)  nom  donne  par 
Pline  à  une  pierre ,  fur  laquelle  on  voyoit  la  figure 
de  trois  yeux. 

TRIOSTEOSPERMUM  ,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Botan. 
txot. ï  ou  gicacuanha  ,  voici  fon  caractère.  Sa  fleur 
eft  tubuleufe  ,  &  n'a  qu'une  feuille  divifée  en  cinq 
fegmens  rondelets  ;  fon  calice  eft  à  cinq  pièces.  H  y 
en  a  un  fécond  placé  fur  l'embryon  :  celui-ci  dégé- 
nère en  un  fruit  rondelet ,  charnu ,  fie  contenant  trois 
femences  dures ,  larges  à  leur  partie  fupérieure  ,  & 
étroites  par  le  bas.  Miller  le  nomme  triofteofpermum 
lotion  folio ,  flore  rutilo ,  Hort.  Elth.  (/>./.) 

TRIP ,  f.  f.  (  MA.  nat.Litkclog.')  c'eft  le  nom  don- 
né par  les  Hollandois  à  la  pierre  que  les  François  ap- 
pellent tourmaline,  Voye{  cet  article. 

TR1PART1TION,  f.  f.  {Arithmét.  &  Géom.)  c'eft 
l'aftion  de  divifer  une  grandeur  quelconque  en  trois 
parties  égales ,  ou  d'en  prendre  la  troiiieme  partie. 
Voyt\  Trisection. 

TRIPE ,  f.  f.  {Manufacture)  forte  d'étoffe  velou- 
tée qui  fe  manufacture  fur  un  métier  ,  comme  le  ve- 
lours ou  la  peluche,  dont  le  poil  qui  fait  le  côté  de 
l'endroit  eft  tout  de  laine,  &  la  tiflure  qui  en  forme 
le  fond  eft  entièrement  de  fil  de  chanvre.  La  tripe 
s'emploie  a  divers  ulagts ,  mais  particulièrement  à 
faire  des  meubles  ,  à  couvrir  des  fouliers  d'enfans , 
ck  des  pelotes  pour  les  Chapeliers  qui  s'en  fervent  à 
hiftrer  leurs  chapeaux.  Furetieredit  qu'il  y  a  de  l'ap- 
parence que  ce  mot  vient  de  l'efpagnol  terciopelo , 
qui  veut  dire  velours ,  parce  que  c'eft  en  effet  du  ve- 
lours de  laine.  Savary.  (  D.  J.  ) 

Tripes  ,  f.  f.  pl.  terme  de  Boucher ,  on  appelle  ainfi 
a  Paris  les  abattis  &  ifliies  des  boeufs  &  moutons , 
«ue  les  Tripiers  6c  marchandesTripieres  achettent 
des  Bouchers ,  pour  les  nettoyer ,  laver ,  faire  cuire, 
&  enfuite  les  vendre  &  débiter  ,  foit  en  gros ,  foit 
en  détail.  Les  tripes  &  abattis  de  bœufs  confident 
aux  quatre  pics  ;  à  la  pance  ,  qu'on  appelle  gras- 
double  ;  au  feuillet ,  autre  partie  des  entrailles ,  que 
les  Tripières  nomment  communément  le  pfeautier  ; 
à  la  franche-mulle  ou  caillette  ;  &  à  la  fraife  ,  qui 
comprend  le  mou  ou  poumon ,  le  foie  &  la  rate  ;  le 
palais  de  boeuf  eft  aufli  du  nombre  des  iflues.  Celles 
du  mouton  font  la  tête  garnie  de  fa  langue ,  les  qua- 
tre piés  Si  la  caillette.  Savary.  (D.  J.  ) 

TRIPERGOLA-LAGO  ,  (  Géogr.  mod.)  c'eft  le 
nom  que  donnent  les  Italiens  au  lac  Averne  ,  fi  fa- 
.  m  eux  chez  les  anciens  ,  Si  qui  eft  dans  la  terre  de  La- 
bour ,  à  un  bon  mille  du  lac  Lucrin.  Du  tems  d'Au- 
gufte,  il  y  avoit  un  port  qu'on  nommoit  Portas- Ju- 
lins;  car  Suétone  &  Paterculus  nous  apprennent  que 
cet  empereur  fît  faire  un  port  du  lac  Lucrin  &  du  lac 
Averne.  (D.  J.) 

TRIPÊTALE ,  FLEUR ,  (Botan.)  une fltur tripitalt 
eft  une  fleur  à  trois  feuilles ,  qu'on  appelle  pétales , 
pour  les  diftinguer  des  feuilles  des  plantes.  foyt[ 
Fleur.  (D.  J.) 

TRIPHOL1NUS  nous y ,  (Géog.  une.)  montagne 
d'Italie,  dans  laCampanie.Ortélius,  qui  citeGalien, 
i.  I.  de  Antidote*  ,  fan  entendre  que  cette  montagne 
eft  dans  la  ville  de  Naples ,  près  de  la  fontaine  de 
S.  Martin ,  8t  dit  qu'il  n  y  croît  que  des  trèfles.  D'au- 
t  es  marquent  cette  montagne  ou  colline  hors  de 
Naples ,  mais  dans  le  voiftnage  de  cette  ville ,  &  l'ap- 
pellent San-Martino.  Cette  montagne  donnoit  autre- 
Tonu  XVI % 
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fois  fort  rtom  aux  vins  quelle  produùolt ,  SU  qUfc  PoH 
produisit  dans  fon  voifinage*  trifolina-vinà%  Juve* 
nal  ,fat.  r.  verf.  S6\  appelle  Trifolinus  agir  lé  terri» 
foire  où  ils  croiflent ,  &  il  devoit  être  aux  enviroflt 
de  Cumes. 

Te  Trifolinus  àger  fecundis  vitiius  » 
SufpeSumqut  jugum  Cumis* 

Martial ,  L  XUL  épigr.  ,,4.  parle auflî  de  ces 
mes  vins  : 

Nonfum  de  primo ,  fateor,  Trifolina  lycto , 
Inttt  vina  tamtn  feptima  viiis  tro. 

(D.J.) 

TR1PHTHONGUE,  f.  f.  aflemblage  de  trois  fon»» 
qui  ne  font  qu'une  fyllable. 

TR1PHY LIE ,  (  Géog.  anc.  )  Triphylia ,  TryphaUa^ 
Tripkyïu,  contrée  du  Péloponnèfe  ,  dans  l'Elide». 
Polybe,  /.  IV.  c.  Ixxvij.  qui  écrit  Tryphalia ,  la  met 
fur  la  côte  du  Péloponnèfe ,  entre  l'Elide  &  la  Méfie- 
nie,  &  y  marque  entr'autres  les  villes  Samicum ,  Le» 
preum  Se  Hypana  ;  il  paroît  que  la  TuphyUe  &  la 
Trypalie  étoient  la  même  contrée.  De  toutes  les  vil-4 
les  de  la  Triphylte ,  il  n'y  avoit  que  celle  de  SamU 
cum  qui  fût  maritime ,  les  autres  étoient  dans  les 
terres.  Maisd'oîi  vient  à  cette  contrée  de  l'Elide  le 
nom  de  Triphylie  ï  Du  mot  grec  ,  gens ,  parce 
que  trois  différens  peuples  s'y  réunirent,  Ôc  ne  rirent 
plus  qu'un  feul  corps.  (/>./) 

TRIPŒR ,  f.  m.  (  Fauconnerie.)  c'eft  un  des  noms 
qu'on  donne  aux  oifeaux  de  proie ,  qu'on  ne  peut 
affairer  ni  drefler ,  &  qui  donne  fur  les  poules  &  les 
poidets.  Le  milan  &  le  corbeau  font  des  oifeaux  tri- 
piers ,  ou  abfolument  des  tripiers  qui  font  de  mauvaife 
affaire.  Fouilloux.  (D.  J.) 

TRIPIERE ,  f. f.  {Comm. de  Bouch.)  marchande  qui 
vend  des  tripes  &  des  iffues  de  bœufs  &  de  moutons 
échaudées ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  à  demi-cukes.  Tri- 
youx.  (D.  J.) 

TRIPLE ,  adj.  en  Mujîqut ,  forts  de  mefure  dans 
laquelle  les  mefures  ,  les  tems  ou  les  aliquotes  des 
tems  fe  divifent  en  trois  parties  égales. 

On  peut  réduire  à  deux  clafîes  générales  ce  nom- 
bre infini  de  mefures  triples ,  dont  Bononcini,  Lo- 
renzo ,  Penna  &  Uroffard ,  après  eux ,  ont  furchargé, 
l'un  fon  mufico  prattieot  l'autre  fes  alberi  mttfîcjli,  & 
le  troifieme  fon  dictionnaire  ;  ces  deux  clartés  font  la 
mefure  ternaire  ou  à  trois  tems  ,  &  la  melure  à  deux 
tems  ou  binaire  ,  dont  les  tems  font  divifés  félon  la 
raifon  {ous-ttiple. 

Nos  anciens  Muficiens  regardoient  la  mefure  à 
trois  tems  comme  beaucoup  plus  excellente  que  la 
binaire  ,  &  lui  donnoient ,  à  caufe  de  cela  ,  le  nom 
de  tems  ou  mode  parjait.  Nous  avons  expliqué  aux 
mots  Mode  ,  Prolation  ,  Tems  ,  les  différens  fi- 
gnes  dont  ils  fe  fervoient  pour  exprimer  ces  mefures, 
félon  les  diverfes  valeurs  des  notes  qui  les  remplif- 
foient  ;  niais  quelles  que  fuite  11 1  ces  notes,  dès  que 
la  mefure  étoit  triple  ou  parfaite ,  il  y  avoit  toujours 
une  cfpecc  de  note  qui ,  même  fans  point ,  rempliffoit 
exactement  une  mefure ,  61  fe  divifoit  en  trois  autre* 
notes  égales ,  une  pour  chaque  tems.  Ainfi  dans  la 
triple  parfaite ,  la  brève  ou  quarrée  valoit  non  deux, 
mais  trois  femi-breves  ou  rondes ,  &  ainfi  des  autres 
efpcces  de  mefures  triples.  Il  y  avoit  pourtant  un  cas 
d'exception  ;  c'étoit ,  par  exemple,  lorfque  cette 
brève  étoit  précédée  ou  fuivie  immédiatement  d'une 
femi-breve  ;  car  alors  les  deux  enfemble  ne  faifant 
qu'une  mefure  jufte,  dont  la  femi  brève  valoit  un 
tems  ;  c'étoit  une  néceffité  que  la  brève  n'en  valût 
que  deux  ,  Se  ainfi  des  autres  mefures. 

C'eft  ainfi  que  fe  formoit  les  tems  de  la  mefur* 
triple  ;  mais  quant  aux  fubdivifions  de  ces  mènes 
tems  ,  elle*  fe  fiufoieot  toujours  félon  la  raifon  font- 
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double  ;  &  je  ne  connois  point  d'anciennes  tnufîques 
oh  les  tenus  lbient  divifés  en  trois  parties  égales. 

Les  modernes  ont  aufli  plufieurs  mefures  à  trois 
tem$  de  différentes  valeurs  ,  dont  la  plus  (impie  fc 
marque  par  un  3  ,  Ô£  fe  remplit  d'une  blanche  poin- 
tée ,  faifant  une  noire  pour  chaque  tenu.  Toutes  les 
autres  font  des  mefurcs  appcllées  doublts ,  à  caufe 
que  leur  figne  eft  compolé  de  deux  chiffres.  Voye\ 
Mesures. 

La  féconde  efpece  de  triple  eft  celle  qui  fc  rap- 
porte ,  non  au  nombre  des  tems  de  la  melurc ,  mais 
à  la  diviiion  de  chaque  tems  en  raifon  (oas-tripU. 
Cette  mefure  eft ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  de 
moderne  invention  ,  &  peut  fe  fubdivifer  en  deux 
claffes  ;  mefures  à  deux  tems ,  6c  mefures  à  trois  tems  ; 
dont  les  dernières  pruvent  être  conliderées  comme 
mefures  doublement  triples  ;  favoir  1".  par  les  trois 
tems  de  la  mefure  ,  &  1°.  par  les  trois  parties  égales 
de  chaque  tems. 

Les  tripla  de  ces  dernières  efpeces  s'expriment 
toutes  en  mefurcs  doubles. 

Voici  donc  une  récapitulation  de  toutes  les  me- 
furcs triples  en  ufaçe  actuellement  :  celles  que  j'ai 
marquées  d'une  étoile ,  font  moins  ufitées  en  France. 

i°.  Tripla  de  la  première  efpccc ,  c'eft-à-dire  dont 
la  mefure  eft  à  trois  tems  ,  &  chaque  tems  divifé  fé- 
lon la  raifon  foudouble , 


3. 
1 


3. 
1 


3. 
4 


1. 
16 


i*.  Tripla  de  la  féconde  efpece  ,  c'eft-à-dire  dont 
la  mefure  eft  à  deux  tems  ,  &«haque  tems  divifé  fé- 
lon la  raifon  fou  w/>/< , 


6  6 
1  4 

Ces  deux  dernières  mefures  fe  battent  a  quatre 


6 

8* 


8  ' 


11 
16  " 


tems. 


3  °.  Triples  compofées ,  c'eft  à-dire  dont  la  mefure 
eft  à  trois  tems ,  &  chaque  tems  encore  divifé  en  trois 
parues  égales  , 


9. 
4 


16 


au  mot  Mesure  ,  Plantât  &fig.  des  exem- 
ples ùe  îa  plupart  de  ces  mefures  triples.  (S) 

Triple  droit,  (Jurifprud.)  c'eft  lorlqu'on  paye 
trois  fois  le  droit.  Le  double  ou  triple  droit  eft  une 
peine  onlonnée  par  les  édits  burlaux  ,  en  cas  de 
contravention.  (W) 

Triple  nécessité  ,  (Mjl.  mod.)  fuivant  les  an- 
ciennes coutumes  d'Angleterre ,  c'étoit  une  taxe  dont 
aucune  terre  ne  pouvoit  être  exempte,  6c  qui  avoit 

tiour  objet  la  milice  ou  la  néceflité  de  fournir  des 
bl'lats  ,  la  réparation  des  ponts ,  de  l'entretien  des 
châteaux  ou  forterefles. 

Quand  les  rois  donnoient  à  TEglife  des  terres 
qu'ils  exemptoient  de  toute  charge  6c  de  tout  fer- 
vice  féculicr,  ils  faifoient  inférer  ces  trois  exceptions 
dans  les  lettres ,  après  la  claute  de  l'exemption,  foye^ 
PONTEN  ACE. 

TRIPLÉ ,  adj.  (Mat/iern.)  on  appelle  ainfi  le  rap- 
port que  des  cubes  ont  entr  eux  :  les  folides  fembla- 
bles  font  en  raifon  triple*  de  leurs  côtés  homologues, 
c'eft-à-dirc,  comme  les  cubes  de  ces  côtés;  il  ne  faut 
pas  confondre  une  raifon  triplée  avec  une  raifon  tri' 
pie.  La  railon  triple  eft  le  rapport  d'une  grandeur  à 
une  autre  grandeur  qu'elle  contient  ou  dans  laquelle 
elle  eft  contenue  trojs  fois  ;  or  il  eft  très-évident  que 
le  rapport  des  cubes ,  qui  eft  la  raifon  triplée,  eft  fort 
différent  ;  ainfi  le  rapport  de  1  à  8  eft  une  raifon  tri- 
pUt  de  1  à  2  ;  &  le  rapport  de  3  à  1  eft  une  raifoo 
triple.  {£) 
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Triplé,  adj.  en  Mu  faut ,  un  intervalle  tripll  eft 
celui  qui  eft  porté  à  la  triple-oâave.  t'oye^  Inter- 
valle ,  Octave.  (S) 

TRIPL1CITÈ  ou  TR1GONE ,  <A«r  les  Aprologmu, 
eft  une  divifion  des  (ignés  qu'ils  ont  imaginée  &  in- 
troduite dans  leur  art ,  fuivant  le  nomure  des  clé- 
mens.  Chaque  divifion  contient  trois  lignes,  ytyt\ 
Signe. 

On  confond  fouvent  triplUitê  avec  trint  afpttl  ;  ce- 
pendant à  parler  ftriclemcnt ,  ce  font  deux  choies 
tort  différentes;  car  triplicitè  ne  fe  dit  qiK»  par  rap- 
port aux  fignes  ,  &  au  contraire  tria:  a/pte!  itiitcnd 
proprement  des  planètes.  f«y'{  Trine. 

Les  (ignés  de  triplicitè  font  ceux  qui  font  de  même 
nature,  6i  non  pas  ceux  qui  font  en  trint  aJpcH.A.nû 
le  lion ,  le  (agi tt aire  6c  le  bélier  (ont  des  lignes  de 
triplant,  parce  qu'on  fuppofe  que  ces  fignes  font 
tous  de  feu. 

TRIPLIQUE ,  (  Jurifprud.  )  eft  une  troificme  ré- 
ponlé  qui  eft  faite  a  quelque  plaidoyer  ou  écrit  ;  les 
défenfes  (ont  la  première  réponfe  à  la  demande  ;  Us 
répliques  (ont  la  réponfe  aux  défenfes  ;  les  dupliques 
font  la  réponfe  aux  répliques ,  6c  les  nipliques  la  ré- 
ponfe aux  dupliques. 

L'ordonnance  de  1667  a  abrogé  l'ufage  des  dupli- 
ques 6c  tripLques ,  au  moyen  de  ejuoi ,  U  l'on  en  tait 
encore  quelquefois ,  elles  ne  doivent  pas  paffer  en 
taxe.  y»yt\  Demande,  Défenses  ,  Dupliques, 
Réplique, Frais,  Salaires,  Taxe,  {a) 

TRIPODLSQUE ,  le  ,  (  Géogr.  une.  )  Tripodifctuf 
village  du  Pcloponnèfe  dans  l'An i que ,  fur  le  mont 
Géranien  ,  avec  un  temple  dédié  à  Apollon.  Paufa- 
nias,  L  I.  c.  xtij.  rapporte  ainfi  rhifioire- 

Sous  le  règne  de  Crotopus,  roi  d'Argos ,  Pfama- 
thé  fa  fille  accoucha  d'un  fils  qu'elle  a  von  eu  d'Apol- 
lon; &  pour  cacher  fa  faute  à  fon  père  qu'elle  crai- 

(jnoit,  elle  expofa  cet  enfant.  Le  malheur  voulut  que 
es  chiens  des  troupeaux  du  roi  ayant  trouvé  cet  en- 
fant ,  le  dévoraffent.  Apollon  irrité  fufeita  contre 
les  Argiens  le  monftre  Pœnc  ,  monftre  vengeur  qui 
arrachoit  les  enfans  du  fein  de  leurs  mères  6c  les  dé- 
vt>roit.  On  dit  que  Coraebus  touché  du  malheur  des 
Argiens  ,  tua  ce  monftre  ;  mais  la  colère  du  dieu 
n'ayant  fait  qu'augmenter,  &  une  perte  cruelle  dé- 
folant  la  ville  d'Argos,  Corccbus  fe  trant  porta  à  Del- 
phes pour  expier  le  crime  qu'ilavoit  commis  en  tuant 
le  monftre.  La  Pythie  lui  défendit  de  retourner  à  Ar- 
gos,  6c  lui  dit  de  prendre  dans  le  temple  un  trépié, 
6c  qu'à  l'endroit  où  ce  trépié  lui  échapperait  des 
mains,  il  eût  à  bâtir  un  temple  à  Apollon ,  &ày 
fixer  lui-même  fa  demeure.  Corœbus  s'étant  mis  en 
chemin,  quand  il  fut  au  mont  Géranien ,  fentit  tom- 
ber fon  trépié,  6c  là  il  bâtit  un  temple  à  Apollon, 
avec  un  village  qui  de  cette  particularité  fut  nommé 
le  Tripodifqut.  (  D.  J.  ) 

TRIPOLI ,  f.  m.  ou  Terre  de  Tripoli  ,  (  Hift. 
«.  Minéralogie.  )  en  latin  Triptla  ,  terra  Tripolitan*. 
C'eft  ainfi  qu'on  nomme  une  terre  argilleufe  6c  ferra- 
gineufe  qui  eft  rude  au  toucher ,  comme  du  fable , 
qui  devient  plus  dure  6c  plus  compacte  dans  le  feu, 
ce  qui  caradtérife  les  argiUes  ,  6c  qui  eft  ou  grife ,  ou 
blanche ,  ou  jaunâtre. 

Le  nom  qu'on  donne  à  cette  terre  ,  vient  de  ce 
qu'autrefois  on  en  tiroit  beaucoup  des  environs  de  la 
ville  de  Tripoli  en  Barbarie  ;  mais  aujourd'hui  on  en 
trouve  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  de  Barbarie. 

La  rudeffe  des  parties  qui  compofent  le  tripoli, 
fait  qu'on  l'emploie  avec  fuccés  pour  polir  les  mé- 
taux ,  le  verre  6c  les  glaces.  Les  Fondeurs  s'en  fer- 
vent aufit  pour  faire  des  moules ,  parce  que  cette  ter» 
re  eft  très-propre  a  réûfter  a  l'aûion  du  feu.  Pour  qu* 
la  tripoli  foit  d'une  bonne  qualité,  il  faut  qu'il  toit 
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pur  &  dégage  de  grains  de  fable ,  qu'il  (bit  tendre  & 
tacite  à  pulvérifer. 

M.  Neumann  ayant  mis  deux  onces  de  tripoli  en 
dîltillation  dans  une  cornue  expofée  à  feu  nud ,  a  ob- 
tenu deux  drachmes  d'cfprit  de  ici ,  Cv  il  s'attacha  une 
petite  portion  de  le!  ammoniacal  dans  le  col  de  la  ré- 
torte.  M.  Zimmermann  y  a  auiU  trouvé  une  petite 
portion  d'acide  vitriolique. 

Cette  terre  mile  dans  l'eau  régale  lui  donne  une 
couleur  jaune,  ce  qui  a  tait  foupçunner  à  quelques 
alchimittes  que  le  tripoli  contenoit  de  l'or  qu'ils 
croyent  voir  par-tout  ;  mais  cette  couleur  vient  des 
parties  ferrugineufes  dont  cette  terre  cil  mêlée;  une 
preuve  de  celte  vérité ,  c'eft  que  le  tripoli  devient 
rougeâtre  par  la  calcination.  Cependant  on  ne  veut 
point  nier  qu'il  ne  pu: fie  fe  trouver  des  particules 
d'or  accidentellement  mêlées  avec  cette  lubllancc, 
ce  (croit  pourtant  fe  tromper  que  d'efpércr  en  tirer 
aflez  pour  fe  dédommager  des  frais  de  l'opération. 
Stahl  a  trouvé  le  tripoli  aftringcnt  &deflicatit  com- 
me toutes  les  fubftances  martiales.  (— ) 

TnirOLi  eut  dt ,  (  Giog,  mod.  )  l'état  de  Tripoli 
eft  berné  au  nord  par  la  mer  Méditerranée,  à  l'orient 
par  l'Egypte ,  au  midi  parle  pays  des  Bérébercs,  6c 
à  l'occident,  partie  par  le  royaume  de  Tunis, partie 
par  le  Bilédulgérid  ou  pays  des  Dattes ,  6c  partie  par 
le  pays  de  Gadamis  ;  cet  état  efi  divilé  en  divers 
quartiers  ;  il  pofiede  fur  la  côte  de  la  province  de 
Tripoli ,  le  pays  de  Mferata ,  le  golfe  de  la  Sidre ,  la 
côte  de  Derne,  &e.  Il  a  dans  les  terres  quclqucscan- 
tons  &  déferu.  La  ville  de  Tripoli  eiî  la  capitale  de 
tout  l'état. 

Les  femmes  de  Tripoli  ne  rcflêmblent  point  aux 
égyptiennes  dont  elles  font  voifines  ;  elles  font  gran- 
des, 6c  font  confifter  la  beauté  dans  une  taille  excef- 
fivement  longue.  Elles  fe  font ,  comme  les  femmes 
arabes ,  des  piquures  fur  le  vilàge ,  principalement 
aux  joues  &  au  menton.  Elles  eftiment  beaucoup  Us 
cheveux  roux ,  comme  en  Turquie ,  &C  elles  font 
même  peindre  en  vermillon  les  cheveux  de  leurs  en- 
fans. 

La  république  de  Tripoli  fubfifte  par  fon  commer- 
ce d'étoffes  &  par  celui  du  fafran  qui  fe  tire  du  mont 
Garian  fitué  au  midi  de  la  ville  de  Tripoli,  &  où  il  eft 
admirable  ;  mais  la  principale  richefie  des  ha  bit  ans 
vient  de  leurs  pirateries.  Elles  furent  fi  grandes  dans 
le  dernier  ficelé  contre  les  François,  que  Louis  XIV. 
n'en  put  obtenir  raifon  qu'en  îaifant  bombarder  la 
capitale  par  le  maréchal  d'Eftrée  ,  vice -amiral. 
(Z>.  J.) 

Tripoli  ,  (  Gèog.  mod.  )  ou  Tripoli  de  Barbarie , 
ville  d'Afrique ,  dans  la  Barbarie  ,  fur  la  côte  de  la 
Méditerranée  ,  dans  la  province  de  même  nom ,  en- 
tre Zoara&  Lcbda. 

La  ville  de  Tripoli  a  le  titre  de  royaume  fans  en 
être  un  ;  mais  cette  qualification  lui  vient  de  quel- 
ques princes  qui  s'en  emparèrent,  &  s'arrogèrent  le 
titre  de  roi.  Le  nom  de  Tripoli  étoit  anciennement  le 
nom  d'un  canton  où  fe  trouvoient  trois  villes  re- 
marquables, 6c  de  là  vient  qu'il  y  a  plufieurs  autres 
cantons ,  qui  portent  ce  même  nom  par  la  même 
raifon. 

Le  pays  de  Tripoli  de  Barbarie  fut  nommé  la  Tri- 
politaint  du  tems  des  Romains  ,  &  ce  nom  lui  rut 
continué  du  tems  des  Vandales.  Les  Arabes  s'en  em- 
parèrent ious  le  règne  des  caliphes,  dont  les  lieute- 
nans  conquirent  toutes  les  côtes  de  l'Afrique  le  long 
de  la  Méditerranée,  6c  même  une  partie  conûdéra- 
ble  de  l'Eipagne. 

Ce  pays,  ainfi  que  la  ville,  refia  dans  une  allez 
grande  obfcurité  jufqu'au  commencement  du  feizie- 
me  ficelé.  Alors dom  Pedro  de  Navarre,  général  de 
Ferdinand  le  catholique,  profitant  des  troubles  qui 
regnoient  dans  la  ville ,  's'en  rendit  maître,  &  y  fit 
Tomt  XV l> 
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un  riche  butin  fur  les  Maures.  Quelque  tems  après  les 
chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  ayant  perdu  l'île 
de  Rhodcs,CharlcsQtiint  leur  donna  en  1 528  Hic  de 
Matthe,  ainfi  que  Tnpoli  qui  étoit  frontière  de  leur 
île  ;  mais  Soliman  forma  une  puiûanic  armée  navale 
qui  battit  la  place  avec  quarante  pièces  de  canon,  & 
le  gouverneur  fe  vit  obligé  de  la  rendre  à  l'amiral 
Dragut.  Les  Turcs  y  établirent  un  bâcha  dont  l'au- 
torité diminua  peu-à-peu.  Enfin  Mame:-Bey  ,  réné- 
gatgrec,  de  l'ancienne  maifon  des  Juftiniani,  eut  le 
crédit  d'y  établir  fon  autorité,  &  d'y  commander  en 
fouverain.  Depuis  ce  tems-là  Tripoli  s'eft  gouvernée 
en  république,  fous  la  p  rot  cil  ion  du  grand  feigneur, 
à  qui  l'on  envoie  une  efpecedc  tribut;  cette  republit 
que  a  pour  chef  un  général  qu'on  nom  me  dty ,  Se 
qui  cil  élu  par  la  milice. 

Tripoli  elt  aujourd'hui  bien  fortifiée  ;  mais  on  y 
boit  que  de  l'eau  de  citerne,  &  le  blé  y  elt  rare  , 
parce  que  le  terroir  elt  aride ,  fablonneux ,  6c  fou- 
vent  même  inondé  par  la  mer.  On  fabrique  dans 
cette  ville  des  étoffes  de  foie  &  d'afiez  bons  came- 
lots. Son  commerce  étoit  autrefois  beaucoup  plus 
brillant.  Long,  luivant Cafilni ,  30.  36'.  latit, 
30.  3.3'.  40".  6c  luivant  le  p.  Fcuillée  ,  Long.  31. 
2'.lo''.l-.tit.3i.S4.  (D  J  ) 

Tripoli ,  (  Gèog.  mod.  )  ville  d'Afie  ,  dans  la  Sy- 
rie ,  lur  la  côte ,  &  à  trots  quarts  de  lieue  de  la  Mé- 
diterranée. Elle  eft  ceinte  de  murailles ,  particuliè- 
rement vers  la  mer  ,  fur  le  bord  de  laquelle  elle  a 
quelques  tours  quarrées  avec  du  canon  pour  fe  dé- 
fendre contre  les  corfaires  ;  elle  elt  fort  peuplée  de 
turcs  Ô£  de  juits  ,  qui  y  font  un  grand  commerce  de 
foie.  On  y  compte  quatre  maifons  de  religieux  francs. 
Long.  J6\  32.  latit.34. 10. 

La  Tripoli  d'Ane  eft  une  ville  très-ancienne 
fini  ce  dans  le  canton  que  les  anciens  nommoient 
Pkinitit ,  entre  Botrys  au  midi,  6c  Arca  aufepten- 
trion  ,  6c  fur  le  bord  d'une  rivière  qui  defeend  du 
Liban.  Il  en  eft  parlé  dans  le  fécond  livre  des  Macha- 
bées ,  xiv.  1 ,  où  il  eft  dit  que  trois  jours  après  la 
mort  d'Antiochus Epiphanes, Démet rius ,  (ils  deSé- 
leucus,  à  qui  le  royaume  de  Syrie  appartenoit  de 
droit ,  s'enfuit  de  Rome ,  &  vint  aborder  à  Tripoli. 

Le  nom  de  Tripoli  fignifieen  grec  trois  villts  .par- 
ce qu'en  effet  elle  étoit  compofée  de  trois  villes  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  la  longueur  d'un  ftade.  L'u- 
ne de  ces  villes  étoit  aux  Arcadiens ,  l'autre  aux  Si- 
doniens,  &  la  troifieme  auxTyriens.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'avec  le  temsces  trois  villes  n'en  formè- 
rent plus  qu'une ,  par  le  moyen  des  maifons  que  l'on 
bâtit  entre  les  efpaces  qui  les  féparoient.  On  a  plu- 
fieurs médailles  d'Antoine  avec  Cléopatre ,  d'Au- 
gufte ,  de  Néron ,  de  Trajan,  de  Sévère  &  d'Elioga- 
bale,  avec  ce  mot,  TPiilOAEirnN,  &  une  de  Julie 
Sosemie  ,  où  on  lit  :  TptnOTrtN.  (  D.  J.) 

Tripoli  ,  {Gèog . mod.)  village  d'Afie,  dans I'Ana- 
tolic,  à  trois  milles  de  la  mer -Noire,  6c  h  36  de 
Cérafontc.  Arrien  6c  Polybe  en  parlent  ;  la  rivière 
qui  fe  jette  dans  la  mer-Noire  au-deffous  de  ce  vil- 
lage, portoit  apparemment  le  même  nom  que  la 
ville  qui  fubfirtoit  du  tems  de  Pline.  ( D.  J.) 

TRIPOLIR ,  ta  ttrmt  dt  Bijoutier,  c'eft  donner 
le  troifieme  poli  à  un  ouvrage  avec  la  matière  de 
ce  nom  bien  pulvérifée  6c  détrempée  dans  de  l'huile 
ou  de  l'eau. 

TRIPOL1S,  {Gèog.  une.)  t°.  contrée  du  Pélo- 
ponnèfe  dans  l'Arcadie.  Elle  fut  ainfi  nommée  des 
trois  villes  qui  s'y  trouvoient;  favoir,  Callio,  Di- 
pstus  6c  Nomneris. 

i°.  Contrée  ou  ville  du  Péloponnèfe,  dans  la 
Laconic,fclon  T\tQ-\Àvetl.XXXfr.c.xxvij.  il  ne  dit 
point  fi  c'étoit  une  feule  ville  ou  une  petite  contrée 
dans  laquelle  il  fe  trouvoit  trois  villes ,  comme  dans 
la  Tripclis  de  l'Arcadie.  11  iemble  néanmoins  qu« 
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«'étoit  une  petite  contrée  formée  de  trois  villes  on 
4>ourgs:  carTite-Live  dit  qu'on  y  enleva  une  grande 
partie  d'hommes,  &  beaucoup  de  bétail.  Aucun  au- 
tre auteur  ne  connoit  cette  Tripolis. 

3°.  Tripolis  y  contrée  de  la  Thcflalic ,  félon  Tite- 
"Live ,  /.  XXXXlî.  c.  Uij.  Elle  prenoit  fon  nom  des 
trois  villes,  Azorum ,  Pythium  &  Doliche ,  qui  s'y 
ttouvoient.  C'eft  la  Tripolis  qu'Etienne  le  géogra- 
phe met  dans  la  Perrhébie,  mais  de  quelle  Perrhé- 
bie entend-il  parler?  Il  y  en  avoit  une  au  pié  de 
TOlympe  ,  une  autre  au  pié  du  Pinde  ;  y  en  avoit-il 
une  aufli  au  pié  des  monts  Cambuniens  ?  C'eft  ce 
•qu'il  faudrait  favoir  pour  pouvoir  tout  concilier. 

4°.  Tripolis, ville  de  l'Afie  mineure,  fur  le  Mian- 
ére ,  &  la  première  ville  de  la  Carie ,  félon  Piolo- 
mée,  /.  V.  c.  ij.  Etienne  le  géographe  la  met  aufli 
dans  la  Carie;  mais  les  notices  cpiteopales  &c  celles 
-des provinces  de  l'empire  la  marquent  dans  la  Lydie. 
Pline,  /.  y.  txxjv,  nomme  fes  habitans  Tripolitani. 
M.  Spanheim ,  p.  888 ,  rapporte  l'infcription  d'une 
ancienne  médaille,  qui  prouve  que  cette  ville  étoit 
fur  le  Méandre:  Tripoleiton  MaianJr.  c'eft à-dire , 
les  Ttipoljmns  du  Méandre,  ou  fur  le  Méandre. 

5°.  Tripolis ,  lieu  fortifié  dans  le  Pont ,  fur  le  bord 
du  Pont-Euxin,  félon  le  Périple  d'Amen,  p.  17, 
entre  Ztphyùum  &  Argyria,  à  quatre-vingt-dix  iia- 
des  du  premier  de  ces  lieux ,  6t  a  vingt  ftades  du  fé- 
cond. (D.  J.) 

TRIPOLITAINE  ,  la  ,  (Giog.  anc.)  Tripolitana 
rtgio ,  ou  Tripolis  ;  contrée  d'Afrique ,  fur  la  côte 
de  la  mer  Méditerranée  qui  la  baignoit  au  nord. 
Elle  avoit  à  l'orient  le  fleuve  Cinyphus,  la  Lybie 
•intérieure  au  midi ,  &  le  fleuve  Triton  a  l'occident. 
Procope  dit  que  cette  province  étoit  habitée  par  des 
Maures  qui  étoient  alliés  des  Romains,  c'efl- A-dire, 
qui  entretenoient  la  paix  avec  les  Romains.  La  7n- 
politainc  eft  connue  dans  les  auteurs  eccléfiafliques, 
comme  une  province  qui  renfermoit  quelques  évê- 
chés.  (D.  //) 

TRIPOLIUM ,  f.  m.  (Hifi  nat.  Boun.)  genre  de 
plante  nommé  par  Toumefort,  afier  maritunus  pa- 
•iufiris,  «zrultus  ,falicis  folio.  Injl.  R.  H.  481,  & 
communément  en  françoîs  toucage. 

Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  d'une  coudée 
ou  d'une  coudée  &  demie;  fa  racine  eft  fibreufe; 
les  feuilles  font  aflez  feinblables  à  celles  du  limonium 
majus ,  elles  font  plus  étroites ,  mais  à-peu-près  de 
la  mime  longueur,  traverfées  de  côtes  comme  celles 
du  plantain,  unies,  épaifles,  grades, tirant  quclque- 
,  fois  fur  le  bleu ,  &c  placées  irrégulièrement  autour 
de  la  tige ,  &  fur  les  branches.  Ses  fleurs  croifTent 
au  fommet  branchu  de  la  tige  ;  elles  font  attachées 
à  l'extrémité  des  rejettons,  purpurines  ou  bleues, 
&  tombent  en  duvet.  Les  tripolium  majus  6c  mi- 
nus ne  différent  qu'en  grandeur.  Le  tripolium  fore 
nuio  eft  fort  commun  aux  environs  de  Briftol. 
(Z>.  J.) 

TRIPOLUS ,  {Gif g.  anc.)  lieu  de  l'île  de  Crète 
&  celui  de  la  patrie  de  Plutus,  félon  Héfiodc,  Dio- 
dore  de  Sicile,  /.  V.  t.  Ixxvij.  dit  la  mêmechofe. 
(D.J.) 

TRIPONTIUM,  (fiiog.  anc.)  lieu  d'Angleterre. 
L'itinéraire  cTAntonin  le  marque  fur  la  route  de 
Londres  à  Lincoln,  entre  Ifànavatia  &  Vennonx ,  à 
douze  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  neuf 
milles  du  fécond.  Camden  veut  que  Tùponùum  foit 
Tovccfter ,  &  que  ce  lieu  foit  déplacé  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin.  Mais  M.  Thomas  Gale ,  Br'a.  p. 
6jj.  a  fait  voir  que  Triponùum  ne  pouvoir,  être  au- 
tre dtofe  que  Dovbridge,près  de  Lilburnc.  (D.  J.) 

TTlIPOT,f.  ta.  (Paumer.)  lieu  où  l'on  s'exerce  à 
jouer  à  la  paume  ;  les  tripots  font  de  grandes  places 
couvertes  &  entourées  de  murs  des  quatre  côtés , 
du-moins  >ufqu'à  la  hauteur  de  quinze  pies,  Au-def- 
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fusil  y  a  de  diftance  en  diftance  de  gros  piliers  de 
bois  pour  foutenir  le  plancher  &  la  charpente  de  la 
couverture.  L'efpace  vuide  qui  eft  entre  la  char- 
pente &  le  haut  des  murs  eft  garni  tout- autour  de 
filets  ou  réseau  de  ficelles ,  tendus  pour  arrêter  les 
balles  qu'on  y  jette ,  qui  tombent  dans  une  galerie 
pratiquée  en-haut  tout-autour  des  murs.  On  y  met 
aufli  de  grands  rideaux  de  toile  pour  empêcher  le 
foleil  de  faire  mal  aux  yeux  des  joueurs.  Le  tripot 
eft  pavé  de  quarreaux  de  pierre  de  même  largeur  ; 
au-milieu  du  tripot  eft  une  corde  tendue  dans  fa  lar- 
geur ,  &  qui  le  fépare  en  deux  parties  égales.  Le 
long  d'un  des  grands  côtés  règne  un  mur  a  hauteur 
d'appui ,  au-deûus  duquel  font  placés  de  diftance  en 
diftance  des  poteaux  qui  foutiennent  un  toit  cou- 
vert de  planches,  qui  eft  ménagé  à  la  hauteur  d'en- 
viron 6  piés.  Ce  côté  s'appelle  la  galerie  ;  l'autre 
grand  côté  eft  un  mur  tout  uni  dans  les  tripots  ap- 
pelles quarris  ;  mais  il  y  a  un  tambour  vers  la  grille, 
dans  les  tripots  appelles  dedans.  Des  deux  petits  cô- 
tés, l'un  a  un  mur  avancé  élevé  jufqu'à  la  hauteur 
de  6  piés ,  &  furmonte  d'un  toit  de  planches  appuyé 
contre  le  grand  mur;  a  un  des  angles,  &  immédia- 
tement au-defïous  du  toit ,  eft  un  grand  trou  appellé 
la  grille.  Le  quatrième  côté  du  tripot  eft  conltruit 
différemment  dans  les  quarrés  &  dans  les  dedans. 
Dans  les  dedans,  c'eft  un  mur  avancé,  haut  de  6 
piés ,  Se  furmonté  d'un  toit,  comme  de  l'autre  côté 
oppofé,  à  l'exception  que  celui-ci  eft  ouvert  depuis 
la  hauteur  de  trois  piés  jufqu'au  toit.  Dans  les  quar- 
rés, ce  quatrième  côté  eft  un  mur  tout  uni  ;  à  un 
de  ces  bouts  par  terre  eft  une  petite  ouverture  qu'on 
appelle  le  trou ,  &  à  l'autre  bout  de  ce  mur  eft  une 
ifoncée  dans  le  mur,  &  qu'on  appelle 


p. 


m.  La  galerie  eft  pavée  avec  des  chaflis  dé  bois 
faits  en  forme  de  barres  un  peu  éloignées  les  unes  des 
autres  ,  afin  que  les  balles  qu'on  jette  dans  la  galerie 
puiffent  palier  par  ces  ouvertures ,  &  fe  rendre  dans 
un  endroit  ou  le  paumier  va  les  chercher  quand  il 
en  a  befoin. 

TRIPTOLÊME ,  f.  m.  (Mytkolog.)  fils  de  Céleus 
&  de  Néera ,  ou  de  Métanire ,  fut  miniftre  de  Cé- 
rès. Sa  fable  eft  agréablement  conçue.  L'hofpitalité 
de  Céleus  pour  Cérès  eft  récompenfée;  elle  rend  la 
vie  à  fon  fils  par  un  feul  baifer ,  le  nourrit  de  fon 
lait  divin,  fe  charge  de  fon  éducation,  lui  montre 
l'agriculture ,  lui  fait  préfent  d'un  char  tiré  par  des 
dragons ,  ôt  fe  propofe  enfin  de  le  rendre  immor- 
tel ,  en  purifiant  fon  corps  de  ce  qu'il  avoit  de  ter- 
reftre. 

Cette  jolie  fable  Amplifiée  lignifie  introduction 
du  culte  de  Cérès  dans  la  Grèce  par  Triptolime ,  roi 
d'Eléufîs  ;  ce  prince  fe  fit  initier  des  premiers  dans 
les  myftères  de  la  déefle,  &  pafla  par  toutes  le* 
épreuves  uiitées.  11  établit  l'agriculture  dans  fes 
états  ;  fon  char  tiré  par  des  dragons  aî!és ,  c'eft  un 
vaifleau  qui  porte  du  blé  en  différentes  contrées  de 
l'Attique ,  pour  apprendre  aux  habitans  à  le  femer 
&  à  le  recueillir. 

Triptolime,  dit  Juftin,  trouva  l'art  d'enfemencer 
les  terres  ;  ce  fût  à  Eléufis  qu'il  en  produifit  l'inven- 
tion ,  &  ce  fut  aufli  à  l'honneur  de  cette  inven- 
tion ,  qu'on  établit  des  nuits  pour  les  initiations.  Les 
Athéniens  honorèrent  par  reconnoiflance  Tripto&m» 
comme  un  dieu  ;  ils  lui  érigèrent  un  temple ,  un  au- 
tel, &  lui  consacrèrent  une  aire  à  battre  le  blé. 
(D.J.) 

TRIPVDIUM,  f.  m.  (Littéral.)  c'eft  le  nom  la- 
tin dont  on  fe  fervoit  en  général  pour  exprimer 
l'aufpice  forcé ,  c'eft-à-dire ,  l'aufpice  qui  fe  prenoit 
par  le  moyen  des  poulets  qu'on  tenoit  dans  une  ef- 
pece  de  cage ,  à  la  différence  des  aufpices  qui  fe 
prenoient  quelquefois  lorfqu'un  oifeau  libre  venoit 
à  laifler  tomber  quelque  ebofe  de  fon  bec;  lorf: 


Digitized  by  Googjj^ 


r 


TRI 

qu'en  prenant  ks  aufpites  par  les  poulets  (acres ,  il 
leur  ctoit  tombé  du  bec  quelque  morceau  de  la  pâte 
qu'on  avoit  mife  devant  eux  ;  ceta  s'appelloit  uipu- 
dium  folifiimum  ,  ce  qui  ctoit  regardé  comme  le 
meilleur  augure  qu'on  pût  avoir.  Il  y  avoit  en- 
core le  tripudium  jbnivium,  dont  le  nom  eft  tiré  du 
l'on  que  faifoit  en  tombant  à  terre  par  accident  quel* 
que  chofe  que  ce  fût  ;  alors  on  tiroit  des  prélaçcs 
bons  ou  mauvais,  félon  la  qualité  du  fon. (£).  /.) 

TRIPYRGA  ,  (Géog.  mod.)  nom  que  les  habitans 
d'Athènes  donnent  aujourd'hui  à  un  lac  marécageux 
de  la  Morée ,  environ  à  une  lieue  d'Athènes.  Ce 
lac  ou  marais  étoit  nommé ,  félon  Xénophon ,  Pka- 
liraa  palus,  &  il  y  avoit  auprès  un  lieu  nommé  Tri* 
pyrgia ,  a  caufe  de  trois  tours  qui  y  étoient  bâties. 
Du  nom  de  ce  lieu  on  a  forme  celui  du  lac  »  fit  de 
TripytgU  on  a  fait  par  corruption  Tripyrga.  M. 
Wheler,  voyage»d' Athènes ,  /.  III.  p.  io-j.  croit 
que  ces  trois  tours  pouvoient  être  des  reftes  de  la 
ville  Limes.  DÙ-refle,  ajoutc-t-il ,  ce  lac  s'étend  en 
long  du-moins  une  lieue  &  demie  fur  la  côte,  &  il  fort 
de  ion  extrémité  orientale  un  petit  ruiffeau  qui  fe  jette 
dans  la  mer ,  ailes  proche  de  la  baie  de  Phalara , 
où  il  y  a  une  perite  églife  ruinée,  appellée  S.  Ni- 
colo.  C'eft  apparemment  ce  lieu  qui  s'appelloit  au- 
trefois Colias  promontorium.  (D .  /.  ) 

TR1QUEB  ALLE ,  f.  m.  (  Art  milit.  )  machine  très- 
fimple  qui  fert  dans  l'artillerie  à  tranfporter  du  ca- 
non. Elle  eft  compofée  d'une  grande  flèche  de  bois 
ou  timon  appuyé  fur  un  eflieu  à  deux  roues  par- 
derrière,  &  iùr  un  avant  train  par-devant.  On  atta* 
che  le  canon  fur  cette  flèche  avec  une  chaîne  de  fer 
ou  de  bons  cordages.  Mémoires  d'Artillerie  de  Saint- 
Remy.(Q) 

TRIQUE-MADAME ,  f.  f.  (  Boun.)  nom  vul- 
gaire du  ftdum  minus  luuum ,  folio  acuto,  de  C.  B.  fit 
de  Tournefort.  C'eft  une  efpece  de  petite  joubarbe, 
qui  pouffe  des  tiges  tendres ,  rampantes ,  revêtues  de 
beaucoup  de  feuilles  épaiffes,  oblongues,  graffes, 
pointues ,  bleuStres,  ou  rougeâtres ,  remplies  de  fuc  ; 
les  fleurs  font  à  plufieurs  pétales  difpofees  en  rofe  , 
au  Commet  des  branches,  de  couleur  jaune  ;  il  leur 
fuccede  un  petit  fruit  compofé  de  cinq  graines.  On 
cultive  cette  plante  dans  les  jardins ,  parce  qu'on  en 
mêle  dans  les  falades  ;  mais  elle  croît  naturellement 
fur  les  murailles ,  &  ailleurs.  (/?.  J.  ) 

TR1QUER,  v.  aô.  (CW/m.  )  féparer  une  chofe 
d'avec  une  autre  :  il  fignifie  auffi  quelquefois  miltr 
plufieurs  chofes  enfemble. 

Dans  ce  dernier  fens ,  les  ordonnances  de  la  ville 
de  Paris ,  chap.  iij.  défendent  aux  marchands  de  tri- 
ejuer,  fit  mêler  les  marchandifes  de  différens  prix  8c 
qualités  ;  &  dans  l'autre  lignification ,  les  mêmes  or- 
donnances enjoignent  aux  marchands  de  bois  à  brû- 
ler qu'on  empile  dans  les  chantiers ,  de  triqutr  &  fé- 
parer le  bois  blanc  fie  de  l'empiler  à  part.  Didion- 
naitt  de  Commerce. 

TRIQUET,  f.  m.  (Charptnttrit.)  échafaud  fait 
de  plufieurs  pièces  de  bois  réunies  enfemble,  qui 
s'applique  contre  les  murs,  &  qu'on  appelle  autre- 
ment thevaltt.  Il  faut  pour  échafauder  deux  triqutts 
oui  s'attachent  avec  des  cordages ,  fie  s'éloignent  l'un 
de  l'autre  fuffifamment  par  la  longueur  des  planches 
qu'on  met  defliis. 

TRIREME  ,  f.  m.  (  Littéral.  )  trirtmis ,  galère , 
bâtiment,  vaifleau  des  Romains,  qui  avoit  de  cha- 
que côté  trois  hommes  fur  chaque  rame  ,  quelque 
nombre  de  rames  qu'il  eût  d'ailleurs  ;  meilleurs  le 
Baif  &  Dacier  tiennent  pour  l'hypothcfe  des  étages 
de  rames  les  uns  fur  les  autres.  Ils  citent  en  leur  fa- 
veur des  médailles ,  fie  la  colonne  trajane ,  où  ce  fait 
n'eft  pas  de  la  dernière  évidence  ;  je  fai  même  que 
Scheffer  fie  plufieurs  autres  favans ,  ont  effayé  à  force 
de  fupputaùons  mathématiques ,  de  trouver  une  com- 
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binaifon  5e  un  arrangement ,  pour  prouver  que  la 
chofe  n'eft  pas  impoflible  ;  mais  quelque  effort  que 
l'on  fàffe,  &  de  quelque  manière  que  l'on  difpofe 
ces  étages ,  foit  en  files  perpendiculaires ,  foit  en  fi- 
les obliques  ,  foit  en  forme  de  rampe  ,  je  ne  crois 
pas,  avec  Scaliger ,  Saumaife,  &  le  P.  Sanadoft  » 
qu  on  reuffifle  jamais  à  nous  montrer  une  poflibilité 
pratique,  c'elt-à-dire ,  qui  puiffe  être  d'un  ufage  aifé» 
confiant,  Se  uniforme  ;  fans  quoi  tout  ce  fyrteme  fe 
réduit  à  une  fpéculation  vaine  &  ftérile ,  qui  ne  dé- 
cide rien ,  fie  qui  ne  touche  pas  même  à  la  queltion. 

TRISACRAMENTAIRES ,  ou  TR1SACRAMEN' 
TAUX,  f.  m.  pl.  (  HifJ.  ecclef.  )  nom  que  l'ona  donné 
àunefeâe  dereligionnairesqui  n'admettent  que  trois 
facremens.  Voye-  Sacrement. 

Il  y  a  eu  plufieurs  trifacramtntains  parmi  les  pfo- 
teilans  qui  admettoient  le  Baptême,  l'Euchariftie,  fit 
l'Abfolution ,  comme  facremens. 

M.  Chambers  obferve  qu'on  confond  raal-à-pro- 
pos  les  Anglois  avec  les  Trifacretmentairts ,  parce 
qu'on  fuppofe  qu'ils  regardent  l'ordination  comme 
un  facrement;  mais  quelle  que  foit  l'opinion  des  An* 
glois  fur  ce  point ,  il  eft  sûr  que  les  épifeopaux  regar- 
dent la  Confirmation  comme  un  facrement ,  Se  que 
d'ailleurs  ils  comptent  pour  facremens  le  Baptême  fie 
l'Euchariftie  ;  ainfi  l'on  peut  à  cet  égard  le  compren» 
dre  parmi  les  Sacramentai.-es. 

TRISAGION,  f.m.  dans  Vhifloirt  tcdiftafUqut  ; 
eft  le  nom  qu'on  donne  à  un  hymne  où  le  nom  de 
faim  eft  répété  trois  fois. 

Ce  mot  eft  grec,  compofé  de  rfti< ,  trois ,  ou  troii 
fois  ,  fit  d'ayeet ,  faim. 

Le  trifagion  proprement  dit  eft  compofé  de  ces  pa* 
rôles ,  fanclus ,  fanclus ,  fanclus  Dominées  Dtus  fa- 
baotk.  Saint ,  faim  ,faint  ,  Seigneur  Dieu  des  armées  t 
comme  nous  les  lifons  dans  Ifaïe,  c.  vj.  -jr.  3 .  8t  dans 
l'Apocalypfe  ,  c.  jv.  de  ces  mots  l'Ealile  a  formé  un 
autre  trifagion ,  qu'on  chante  dans  1  églife  latine  feu- 
lement le  jour  du  Vendredi-faint ,  avant  l'adoration 
de  la  croix.  Il  eft  conçu  en  ces  termes  :  fanclus  Deus , 
fanclus  foriis  ,fan3us  immortalis  ,  mij'ertre  nobis  ,  que 
les  Grecs  ont  rendu  par  ceux-ci ,  «>/c«  t  Stic,  aym  $r- 
Kvfct  ,  aync  at*r&-e<  ,  i\t  1  nr  tuai',  /aine  Dieu,  faint 
puiffant  ,faint  immortel ,  aye- pitié  de  nous  ;  qu'ils  ré- 
pètent fouvent  non-feulement  dans  l'office ,  mais  en- 
core dans  leurs  prières  particulières. 

Pierre  Gnaphéc  ou  le  Foulon  ,  patriarche  d'An- 
tioche  dans  le  v.  ficelé ,  y  fit  ajouter  ces  paroles  qui 
crucifixtts  tft  propttr  nos  ,•  attribuant  ainfi  la  paffion 
non-feulement  au  fils,  mais  auffi  aux  deux  autres 
perfonnes  de  la  fainte  Trinité ,  fie  prononça  anathè- 
me  contre  ceux  qui  refuferoient  de  dire  la  même 
chofe;  mais  le  pape  Félix  III.  fie  les  Catholiques  re- 
jetterent  cette  addition  qui  autorifoit  manifcltement 
les  erreurs  des  Patripaffiens.  Voyt^  Patripassiens 
&  Théopaschites. 

Ce  dernier  trifagion  excluûvement  aux  paroles  que 
Pierre  le  Foulon  y  vouloit  ajouter ,  commença  à  être 
en  ufage  dans  Pcglife  de  Conftantinople ,  d'où  il 
pafla  dans  les  autres  églifes  d'orient,  fie  enfuite  dans 
celles  d'occident. 

S.  Jean  Damafcene,  Codin  Balfaraon ,  fie  d'autres 
dilent  que  le  trifagion  fut  introduit  à  Conftantino- 
ple à  l'occafion  d'un  terrible  tremblement  de  terre, 
arrivé  la  trente  -  cinquième  année  de  l'empire  de 
Théodofe  le  jeune,  fie  du  tems  du  patriarche  Pro- 
clus  ;  que  celui-ci  ayant  ordonné  une  proceffion  fo- 
lemnelle,  où  l'on  chanta  pendant  plufieurs  heures 
de  fuite  le  kyrie  tUifon ,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous, 
un  enfant  fut  élevé  en  l'air ,  où  il  crut  avoir  entendu 
les  anges  chanter  le  trifagion  ;  que  cet  enfant  à  fon 
retour,  ayant  raconté  la  chofe ,  le  peuple  commença 
aufil-tôt  a  chanter  cette  hymne,  avec  d'autant  plus 
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d'ardeur,  qu'il  attribuent  la  calamité  pré/mte  aux 
blajpbèmes  que  les  hérétiques  de  Conftantinople  vo- 
mifloient  contre  le  fils  de  Dieu  ,  Si  qu'incontinent 
après  ce  fléau  cefla.  Afclépiade ,  Ccdrcmis ,  le  pape 
Félix  III.  fitNicéphore,  racontent  la  même  choie. 

Quelques  efforts  que  fît  Pierre  le  Foulon  pour  in- 
troduire dans  le  trifagion  l'addition  dont  nous  avons 
parlé ,  cet  hymne  lubfifta  toujours  dans  fa  pureté 
primitive ,  Se  eft  demeuré  tel  dans  les  offices  latins  , 
arecs  ,  éthiopiques  ,  moiarabiques ,  ou  autres  qui 
Font  adopté. 

TRISANTO ,  {Giog.  anc.)  fleuve  de  la  grande 
Bretagne  ;  Ptoloméc ,  /.  //.  c.  UJ.  marque  fon  em- 
bouchure fur  la  côte  méridionale  de  111e ,  entre  Ma. 
gnus-Porois,  Se  Novus-Portus.  C'eft  présentement 
Hampton-Water  ,  autrement  le  port  de  Southamp- 
ton ,  à  l'embouchure  du  Tort.  {D.  J.) 

TRISECTION  ,  f.  (.  (Giom  &  Algcbr.)  divifion 
d'une  chofe  en  trois  parties. 

Ce  terme  eft  principalement  employé  en  Géomé- 
trie pour  la  divifion  d'un  angle  en  trois  parties  égales. 

La  triftci'ton  géométrique  des  angles  ,  telle  que  les 
anciens  la  demandoient ,  c'eft-à-dire  en  n'employant 
que  la  feule  règle  Se  le  compas,  eft  un  de  ces  problè- 
mes qu'on  a  cherché  en  vain  depuis  plus  de  deux  mille 
ans ,  Se  qui  à  cet  égard  ,  ainû  que  la  duplication  du 
Cube ,  peut  être  comparé  à  la  quadrature  du  cercle. 

La  folution  de  ce  problème  dépend  d'une  équa- 
tion du  troifieme  degré.  On  en  peut  voir  le  calcul  fit 
le  détail  dans  différens  ouvrages ,  entr'autres  dans 
l'application  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  de  M.  Guii- 
nei ,  fie  dans  le  dixième  livre  des  fcûions  coniques  de 
M.  le  marquis  de  l'Hôpital.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
foit  néceffaire  de  la  donner  ici  ;  mais  il  fera  bien  plus 
mile  pour  nos  lecteurs  d'examiner  pourquoi  ce  pro- 
blème eft  du  troifieme  degré. 

Soit ,  fig .  13  d'Algèbre ,  un  cercle  A  C  B  D  \  on 
propofe  de  divifer  en  trois  parties  égales  l'arc  A  B , 
dont  la  corde  eft  AB  ;  on  nomme  le  rayon  du  cercle 
r ,  la  corde  A  B  ,  a ,  &  la  corde  inconnue  A  C  du 
tiers  de  Tare  *  ;  &  on  parvient,  comme  on  le  peut 
voir  dans  les  ouvrages  cites,  à  une  équation  qui  mon- 
te au  troifieme  degré  ,  &  dans  laquelle  x  a  trois  va- 
leurs réelles  ;  par  conféquent  le  problème  a  trois  fo- 
Iutions.  Il  paroit  cependant  au  premier  coup  d'œil 
qu'il  devroit  n'en  avoir  qu'une  ;  car  il  n'y  a  certai- 
nement qu'une  feule  8c  unique  valeur  poflible  de  la 
corde  A  t'qui  foutend  le  tiers  de  l'arc  A  B.  Mais  on 
fera  réflexion  que  l'équation  algébrique  à  laquelle 
on  parvient ,  ne  renferme  point  les  arcs  A  B  ,  AC, 
mais  fimplemcnt  leur  corde  ;  fie  que  par  conféquent 
*  n'eft  pas  feulement  la  corde  du  tiers  de  VncACB , 
mais  la  corde  du  tiers  de  tout  arc  qui  a  A  B  pour 
corde  :  or  tous  les  arcs  qui  ont  A  B  pour  corde  font , 
en  nommant  C  la  circonférence ,  les  arcs  AC  B  , 
jtCB  +  ctA  CB+ic  ,  ACB+  3  c  ,ACB  +  4c, 
ACB  +  jc,&c. 

Et  c-AÇBouADB,ic-ACB,  yc-ACB, 
+  C-ACB,  &c. 

Maintenant  je  dis  que  la  divifion  de  tous  ces  arcs 
en  trois ,  fournit  trois  cordes  différentes ,  fie  jamais 
plus  de  trois.  Car  i°.  foit  le  tiers  de  l'arc  A  C  Bt  ç , 
le  tiers  de  l'arc  A  C  B  -f-  c  yy ,  le  tiers  de  lare 
A  C  B  +  1  c ,  « ,  cela  donnera  trois  arcs  différens  qui 
auront  chacun  leurs  cordes  :  voilà  donc  trois  cordes 
différentes,  &£  par  conféquent  les  trois  racines  de  l'é- 
quation. i°.  H  femblcroit  d'abord  que  le  tiers  des 
autres  arcs  doit  avoir  chacun  fa  corde ,  Se  que  par 
conféquent  le  problème  auroit  une  infinité  de  folu- 
tions  ;  mais  on  remarquera  que  l'arc  A  C  B  +  3  c  a 
pour  tiers  «  +  { »  donc  la  corde  eft  la  même  que  celle 
de  .y;  que  l'arc  AC  B  +4  c  a  pour  tiers  <  +  { ,  dont 
la  corde  eft  la  même  que  celle  de.y  ;  que  l'arc  A  B  C+ 
5  c  a  pour  tiers  c+  u  dont  la  corde  eft  la  même  que 
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celle  de  «r ,  fie  ainfi  de  fuite.  De  même  on  trouvera 
que  AD  B  ou  c  —  ACB  a  pour  tiers  e— «,  parce  que 
3  c  —3  u  =  3  e—  %c  —  ABC.  Or  la  corde  de  c—  u 
eft  la  même  que  celle  dea.Parla  même  raifon  la  corde 
du  tiers  de  2  c  — ACB  fera  la  même  que  celle  de  yt 
Ôc  celle  de 3  t  —  ACB  la  même  que  celle  de  j  ,  Se 
ainfi  de  fuite  ;  donc  la  divifion  à  1  infini  de  tous  ces 
arcs  en  trois ,  donne  trois  cordes  différentes ,  Se  n'en 
donne  pas  plus  de  trois.  Voilà  pourquoi  le  problème 
eft  du  troifieme  degré. 

Si  on  divifoit  un  arc  en  quatre  parties,  on  trouve- 
roit  une  équation  du  quatrième  degré,  fit  on  pourrait 
prouver  de  la  même  manière  qu'en  effet  cette  divi- 
fion donne  quatre  cordes  différentes ,  Se  jamais  plus: 
la  divifion  d'un  angle  en  cinq  parties  égales  donnera 
par  la  même  raifon  une  équation  du  cinquième  de- 
gré, &  ainfi  de  fuite.  U  nous  fuffit  d'avoir  ici  mis  le 
lecteur  fur  la  voie ,  il  pourra  troiAer  facilement  de 
lui-même  la  démonftration  générale.  Elle  eft  fondée 
fur  ce  que  l'arc  ACB  étant  divifé  en  n  parties  ,  la 
corde  de  la  ne  partie  de  n  c  +  ACB  fera  la  même  que 
la  corde  de  la  n*  partie  de  A  C  B.  (O) 

TRIS1D1S  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  la  Mauritanie 
tingitane  ;  elle  étoit  dans  les  terres ,  félon  Ptolomée, 
liv.  If.  ch.  ij.  Marmol  la  nomme  Terirert. 
TRISMEG1STE ,  adj.  (  Hifi.  anc.)  furnom  donné  à 
l'un  des  deux  Hermès  ou  Mercurcs  rois  de  Thebes  en 
Egypte.  On  croit  que  c'eft  au  fécond ,  qui  étoit  con- 
temporain de  Moite  ,  le  premier  ayant  régné  vers  le 
tems  du  déluge  ;  cependant  on  les  confondoit  affez 
Couvent  eu  égard  à  la  feience  ;  car  les  Egyptiens  Ce 
reconnoiffoient  redevables  à  l'un  5c  à  l'autre  de  plu- 
fieurs  inventions  utiles.  Ce  mot  formé  du  grec  tp»t , 
trois  fois ,  Se  pu-)  $çm>trh-grand,  exprimoitque  l'Her- 
mès, ainfi  furnommé,avoit  été  un  grand ph:lofophe, 
un  grand-prêtre  fit  un  grand  roi ,  ou  qull  avoit  éga- 
lement approfondi  les  fecretsde  la  nature,  les  myf- 
teres  de  la  religion  fit  les  refforts  de  la  politique. 

TRISMEG1STE  ,  {Fondeur  de  caraïïtres  d  Imprime 
rit.  )  feizieme  des  corps  fur  lefquels  on  fond  les  ca- 
raâeres  d'Imprimerie  ;  fa  proportion  eft  de  fix  lignes 
mefure  de  l'échelle  :  il  eft  le  corps  double  du  gros 
romain.  foye^  Proportion  dts  caraSeres  d'Impri- 
merie, Se  l'exemple  à  Varticle  Caractères.  Le  trif- 
megiflene  faifoit  point  un  corps  dans  l'Imprimerie  ; 
le  fieur  Fournier  le  jeune  en  a  fait  un ,  qu'il  a  placé 
entre  le  gros  Se  petit  canon  dans  les  proportions  qu'il 
a  données  aux  caractères  ;  il  l'a  fait  pour  donner  un 
corps  double  au  gros  romain  ,  fie  pour  rendre  par- 
Ijla  correfpondance  des  carafteres  plus  générale. 

TRIS  MIS ,  (  Giog.  anc.)  ville  de  la  bafTe  Moefie; 
Ptoloméc ,  liv.  III.  ch.  x.  la  nomme  entre  les  villes 
qui  étoient  au  voifinage  du  Danube.  C'eft  la  ville 
Trofmis  de  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  Ia  marque  fur 
la  route  de  Piminacium  à  Nicomédie.  {D.  J.) 

TRISMOS ,  f.  m.  (  Midecine.)  eft  une  convulfion 
du  mufcle  temporal ,  qui  fait  grincer  les  dents.  foy<ç 
Convulsion  ,  &c. 

TRISOLYMPIONIQUE ,  adj.  {Hifi.  anc.)  athlète 
qui  avoit  remporté  trois  fois  le  prix  aux  jeux  olympi- 
ques. Ce  mot  eft  compofé  de  -rptit ,  trois  ,  txufxnia.  , 
jeux  olympiques  ,  Se  de  rtcà ,  viHoirt ,  trois  fois  vain- 
queur à  Olympie. 

On  érigeoit  aux  mfolympioniquts  des  fiantes  de  l'ef- 
pece  de  celles  qu'on  nommoit  iconiques ,  fie  qui  étoient 
de  grandeur  naturelle ,  prérogative  qu'on  n'accor- 
doit  point  au  commun  des  athlètes.  Pour  les  autres 
récompenses  Se  marques  d'honneur  qui  leur  étoient 
accordées  dans  leur  patrie ,  nous  en  avons  parlé  au 
long  fous  le  mot  Olympioniques. 

TRISP ASTON ,  f.  m.  en  mechanique ,  eft  une  ma- 
chine qui  a  trois  poulies ,  ou  un  aflemblagc  de  trois 
poulies  pour  foulever  de  grands  fardeaux,  foye^ 
Poulie  £Mouffle.  Ce  mot  eft  compofé  de  rptit, 
I  trois  yServiu,  trako ,  je  tire. 
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TRISSE  DE  BEAUPRÉ  ,  ( Marin.  )  cVft  un  palan 
qui  failit  la  vergue  de  civadiere  des  deux  cotes ,  en- 
tre les  palancines  &  les  haubans,  pour  l'aider  à  la  fou- 
tenir ,  &  pour  la  manœuvre. 

TRIST,  ou  TRIS,  (  Gèog.  mod.)  île  de  l'Améri- 
que feptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  fur  la 
côte  méridionale  de  la  baie  de  Campêchc  ,  au  cou- 
chant de  l'île  de  Port-Royal ,  dont  elle  n'eft  feparec 
que  par  un  canal  ou  crique  très-étroite.  Cette  île  cft 
petite  ,  baffe  6c  deferte. 

TRISTE,  adj.  voyt{ f<j/we/<  Tristesse. 

Tr  I5TF. ,  C  arbre ,  (  ni  fi.  nat.  Boun.)  arbre  des  In- 
des orientales  qui  croît  fur  tout  vers  la  côte  de  Mala- 
bar. Son  nom  lui  vient ,  dit-on ,  de  ce  qu'il  perd  fes 
fleurs  au  moment  oîi  celles  des  autres  arbres  s'épa- 
nouiffent  au  loleil.  Ces  fleurs  font  femblablcsau  jaf- 
femin  blanc ,  ilnon  qu'elles  ont  le  pic  jaune.  Cet 
arbre  ne  vient  que  d'une  hauteur  médiocre.  Ses  feuil- 
les font  petites  ,  d'un  verd  foncé  6c  d'un  goût  âpre. 

TRISTENA  ,  (  Giog.  mod.  )  bourg  de  la  Morée  , 
dans  la  Scanie ,  anciennement  Nenica.  Il  eft  à  quinze 
ou  feize  milles  au  midi  de  Corinthe,  à  l'entrée  &  au 
nord  de  la  forêt  de  Triftena  ,  autrefois  la  forêt  Né- 
mce.  (D.J.) 

TRISTESSE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  Cicéron  définit  la 
trifltffi ,  l'opinion  d'un  grand  mal  prêtent ,  6c  tel  que 
celui  qui  l'éprouve  croit  qu'il  cft  jufte  6c  même  né» 
ceffaire  de  s'affliger.  Nos  jours  feront  toujours  mal- 
heureux ,  dit-il  ,  fi  nous  ne  luttons  de  toutes  nos 
forces  contre  cette  paflîon ,  que  la  folie  fufeite  com- 
me une  furie  pour  nous  tourmenter.  «  Je  n'aime 
»  point  cette  paffion  ,  dit  Montagne  ,  quoique  le 
»  monde  ait  entrepris  comme  à  prix  fait ,  de  l'ho- 
»»  norcr  de  faveur  particulière  ;  ils  en  habillent  la  fa- 
»  geffe  ,  la  vertu  ,  la  confeience  ;  bizarre  habille- 
»»  ment  toujours  ^miliblc  ,  &  toujours  fâcheux  ! 
(/>./.) 

TRIS  YLL  A  BIQUE,  <>«  TRISYLLABE ,  adj. 
(  Gramm.  )  qui  eft  compote  de  trois  fyllabes.  On  dit 
un  pic  iri\yUabique ,  un  vers  irifyllabujue. 

TRITjEOPHYEi^Lexicftgrapi.  mtdic.)  tju"?«o*o*ç, 
de  iffl*î cf,  tierce,  itrt  de  même  nature  ;  epithete 

d'une  forte  de  fièvre  qui  reflcmble  beaucoup  a  la  fiè- 
vre tierce ,  d'où  elle  tire  fon  nom.  Elle  vient  le  troi- 
fieme  jour,  6i  arrive  prefque  à  fon  plus  haut  pério- 
de ;  enforte  qu'on  la  diftingue  de  la  tierce  propre- 
ment dite ,  de  la  tierce  allongée  ,  &  de  la  demi- 
tierce  ,  6c  qu'elle  tient  une  efpcce  de  milieu  entre 
toutes  celles-là. 

Galien ,  Comm.  II.  in  VI.  Epid.  dît  auflî  mie 
»p?««i*ci'r  peut  s'employer,  comme  une  epithete 
commune  à  toutes  les  fièvres  qui  ont  leur  accès 
ou  leur  retour  périodique  le  troifieme  jour. 

Erotien  expliquant  ce  mot,  penfe  que  c'eft  une 
fièvre  qui  donne  des  lignes  des  approches  de  fes  pa- 
roxyfmes,  Ô£  dont  les  intervalles  font  réguliers, 
mais  qui  n'arrive  jamais  a  fa  perfection  ;  on  1  appelle 
auflî  demi -tierce.  Ce  mot  le  trouve  fouvent  dans 
Hippocrate.  (D.  J.) 

TRITE,Tfi#T»,  tn  Mufiqut,  eft  ,  en  comptant  de 
l'aigu  au  grave  ,  la  troifieme  corde  du  trétracorde 
dans  l'ancien  fyftème.  Comme  il  y  avoir  cinq  diffè- 
re ns  tétracordes,  il  y  auroit  du  avoir  autant  de  trites; 
mais  ce  nom  n'étoiten  ufage  que  dans  les  trois  tétra- 
cordes fupérieurs  :  pour  les  deux  premiers  ,  voyt[ 
Parypate. 

.  Ainfi  il  y  avoit  triu  hyperboleon ,  triu  diereugaunon, 
&  triu  Jynnemtnon.  Voye^  Système  ,  Tetracor- 
PE  ,  &. 

Boëce  dît  que  le  fyftème  n'étant  encore  compofé 
que  de  deux  tétracordes,  on  donna  le  nom  de  triu  à 
la  cinquième  corde  qu'on  appelloit  auflî  parameft% 
c'eft-à-dire  à  la  féconde  en  montant  du  deuxième  té- 
tracorde  ;  mais  que  Lychaon,  lamien  ,  ayant  inféré 
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une  nouvelle  corde  entre  la  fixieme  ou  parancte,  iC 
la  triu ,  celle-ci  perdit  fon  nom  qui  fut  donne  à  cette 
nouvelle  corde.  Pour  entendre  ceci,  il  faut  fuppo- 
fer  que  le  fécond  tétracorde  n'avoit  que  trois  cordes 
auparavant ,  6c  un  efpace  vuide  entre  la  triu  6c  la 
paranete  ;  ce  que  Boëce  auroit  dû  expliquer.  (S) 

TRITÉE,  {Giog.  mod.)  Tntea  ,  ville  du  Pélo[>on- 
nèfe , dans  l'Achaiepropre ,  felonStrabon ,  liv.  VI IL 
pag.  341.  Hérodote,  Plutarque ,  Polybe  ,  Thucydide 
&  Etienncle  géographe,  font  mention  de  cette  ville. 
Paufanias ,  liv.  VII.  c.  xxij.  qui  écrit  Tritia  ,  dit  qu'- 
elle étoit  en  terre  ferme,  à  fix-vingt  ftadesde  Pherar, 
&£  qu'elle  étoit  de  la  dépendance  de  Patra ,  parce 
qu'Augufte  l'avoit  ainfi  voulu. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  ville  ,  ajoute-t-il ,  on 
voit  un  magnifique  tombeau  de  marbre  blanc ,  plus 
précieux  encore  par  les  peintures  de  Nicias ,  que  par 
les  ouvrages  de  kulpturcdont  il  cft  orné.  Une  jeune 
perfonne  d'une  grande  beauté  eft  reprefentée  aflife 
dans  une  chaife  d'ivoire  :  à  côté  d'elle  eft  une  de  fes 
femmes  qui  lui  tient  une  efpecedeparafol  fur  la  tète: 
de  l'autre  côté  ,  c'eft  un  jeune  garçon  qui  n'a  point 
encore  de  barbe  ;  il  eft  vêtu  d'une  tunique ,  &  d'un 
manteau  de  pourpre  par  -  de  (Tu s  ;  près  Ile  lui  eft  un 
efclavc  ,  qui  d'une  main  tient  des  javelots ,  &  de 
l'autre  des  chiens  de  chafle  qu'il  mené  en  leflc. 

Les  auteurs  ne  s'accordoient  pas  fur  la  fondation 
de  cette  ville.  Les  uns  lui  donnoient  pour  fondateur 
Celbidas  ,  originaire  du  Cumes  en  Opique  :  d'autres 
difoient  que  Tritia  ,  fille  du  fleuve  Triton  ,  après 
avoir  été  prêtrefle  de  Miaerve ,  fut  aimée  du  dieu 
Mars ,  6c  que  de  ce  commerce  naquit  Menalippus  , 
qui  bâtit  une  ville,  &  du  nom  de  fa  mère  l'appclla 
Tritia. 

On  voyoit  dans  cette  ville  un  temple  que  les  gens 
du  pays  nommoient  le  umple  des  grands  dieux.  Leurs 
fiâmes  n'étoieni  que  de  terre:  on  célébroit  leur  fete 
tous  les  ans  avec  les  mêmes  cérémonies  ,  que  les 
Grecs  avoient  coutume  de  pratiquer  à  la  fete  deBac- 
chus. 

Minerve  avoit  auflî  fon  temple  à  Tritia ,  avec  une 
ftatuc  de  marbre ,  6c  qui  étoit  d'un  goût  moderne  du 
tems  de  Paulanias:  les  habitans  prétendoient  qu'an- 
ciennement il  y  en  avoit  une  autre  qui  avoit  été  por- 
tée à  Rome.  Ces  peuples  obfervoient  religieufement 
de  facrifier  tous  les  ans  au  dieu  Mars  &  à  Tritia. 

On  ne  connoit ,  dit  Paulanias ,  liv.  VI,  t.  xii.  dans 
toute  la  Grèce  ,  d'autre  ville  du  nom  de  Triût ,  que 
celle  qui  eft  en  Achaîe.  Il  le  peut  faire  néanmoins  , 
ajoutc-t-il ,  que  du  tems  d'Hégéfarque  ,  Tr'uit  fut 
une  ville  d'Arcadie  ,  &  qu'elle  en  ait  été  démem- 
brée ,  comme  quelques  autres  qui  font  foumifes  au 
gouvernement  d'Argos.  Paufanias  fait  cette  remar- 
que parce  que  dans  une  ancienne  infeription  ,  les  ha- 
bitans de  Tritèt  étoient  qualifiés  A*tadun\  ;  ce  qui 
pouvoit  être  vrai  dans  le  .tems  que  cette  infeription 
avoit  été  faite.  (Z)./.) 

TRITHÉISME ,  f.  m.  (TAiolog.)  opmiùa  des  Tri- 
thciftes.ou  h  «.relie  de  ceux  qui  admettent  troisDieu  x. 
Voyer  Dieu  <5- Trinité. 

Le  Trithiij'me  coniifte  à  croire  qu'il  y  a  non-feu- 
lement trois  perfoonnes  en  Dieu ,  mais  airifi  trois  ef- 
fences,  trois  lubftances  ou  hypoftafes  6c  trois  Dieux. 
Voyej  Personne  ,  Hypostase  ,  &c. 

Il  s'eft  trouvé  beaucoup  de  perfonnes*  qui  dans 
la  crainte  de  donner  dans  le  Trttkiifme ,  ibnt  tombés 
dans  le  Sabellianifme  ;  d'autres ,  qui  peur  éviter  le 
Sabellianifme ,  font  devenus  Tritnéïftesttant  il  eft 
difficile  de  garder  un  jufte  milieu  dans  une  matière 
û  délicate,  foye;  Sabelliens. 

Ainfi ,  dans  le  fameufe  dilpute  entre  b  doâeur 
South  6i  le  docteur  Skerlok  ,  on  juge  qué>  le  premier 
eft  tombé  dans  le  Sabellianifme,  en  fouteoant  trop 
à  la  rigueur  l'unité  de  Dieu,  &  l'autre  dans  le  Tri» 
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Jean  le  Grammairien ,  furnommé  Phiioponaj  ou 
amaaur du  travail ,  pafle  pour  être  l'auteur  de  la  fecie 
des  Trithéiiftes.  11  paroit  du  moins  qu'il  étoit  tres- 
aélé  defenfeur  de  ce  fyftcme.  U  vivoit  fous  l'empire 
de  Phocas.  Léonce  ôc  George  de  Pifidie  combatti- 
rent les  écrits. 

TRIT1CIRI ,  le  ,  (Ghg .  mod)  rivière  de  Perte } 
elle  traverfe  la  province  de  Chufiftan,  ôc  fejette  dans 
lcgolphePcruque.C'eftleJW<>/2r«  desanciens.(Z?../.) 

TRlTia/M,  f.  m.  (Hift.  nat.  Botan.)  on  a  déjà 
donné  les  caraâeres  de  ce  genre  de  plante,  d'après 
Tournefort,  au  mot  fromtnt.  Voici  comme  Ray  le 
caradérife. 

Ses  fleurs  font ,  dit-il ,  hermaphrodites ,  a  pétales, 
A  étamines  fimples  &  mâles  ,  avec  leurs  tefticules 
propres,  foibles  &  minces,  dans  lefquels  l'ovaire 
eft  placé ,  garni  d'une  paire  de  tubes  skirrheux  6c 
recourbés ,  enveloppes  de  deux  feuilles  pétaloidales, 
quelquefois  barbues,  avec  un  appendice  long,  aigu, 
foible ,  tantôt  uni,  tantôt  velu ;  de  de  plus ,  avec  deux 
feuilles  concaves  qui  tiennent  lieu  de  calice. Ces  (leurs 
font  placées  fur  un  pédicule,  &  forment  fur  un  mè- 
ne axe,  un  épi  fort  ferré.  Lafemence  eft  oblongue 
&  large. 

Dans  le  fyftème  de  Linnatus ,  le  calice  de  ce  genre 
de  plante  en  un  htyau  compofe  de  deux  écailles,  qui 
contiennent  les  fleurs  dans  un  court  épi  ;  les  feuil- 
les du  calice  font  de  forme  ovale  &  obtufes  ;  la  fleur 
eit  de  la  g  rôdeur  du  calice  ;  la  bâte  extérieure  qui 
la  contient,  eft  concave  ,  obtufeôc  pointue;  l'in- 
térieure eft  lifte  6c  applatie  :  les  étamines  font  trois 
filets  capillaires  ;  leurs  boffettes  font  oblongues ,  5c 
fendues  aux  extrémités  ;  le  germe  du  pi  Ail  eft  de  for- 
me turbinée  ;  les  Ailes  font  au  nombre  de  deux ,  très- 
fins'  &  recourbés  ;  les  ftigma  font  ailes  ;  la  fleur 
renferme  la  graine  jufqu'à  fa  maturité ,  6c  pour  lors 
elle  s'ouvre,  ÔC  1a  laifle  fortir;  la  graine  eft  unique, 
ovale ,  oblongue  ,  obtufe  aux  deux  bouts ,  convexe 
d'un  côté,  &  profondément  fillonnée  de  l'autre. 
Toute  plante  qui  réunit  ces  caraâeres ,  foit  que  fon 
grain  foit  mangeable  ou  non,  doit  Être  rangée  fous 
U  genre  du  triticum.  Lionaci,  Gtn.  fiant,  p.  «T. 
(/>./.) 

TRIT1UM-TUBORICUM,  (Glog.  ant.)  ville  de 
l'Efpagnc-tarragonnoiie,  félon  Ptolomée ,  /.  //.  c.  vj, 
qui  la  donne  aux  Varduli.  II  y  a  grande  apparence 

Îue  c'eft  le  Titium-Tobotitum  de  Pomponhis-Mela, 
///.  t.  /.  6c  il  ne  ferait  pas  impofTibie  que  ce  fût  la 
ville  Tritutm,  que  l'itinéraire  d'Antonin  marque  en- 
tre Varia  &  Olbia ,  à  dix-huit  milles  du  premier  de 
ces  lieux ,  ôc  à  égale  diftance  du  fécond.  {D.  J.) 

TR1TOGENIÈ,  (Mythel.)  fornom  qu'on  donne 
à  Pallas,  parce  qu'elle  étoit  forrie  de  la  tête  de  Jupi- 
ter; ce  mot  eft  formé  de  Tfnit ,  tiu ,  oc  de  yu,cu^u , 
jt  nais  ,/<  fors,  (D.  J.) 

TRITOLI ,  TheràïIS  DR ,  (Jfifl-  dit  Eaux  mini- 
»/.)  les  thermes  de  Tritoli,  en  latin  thtrmm  tritula, 
font  fitués  dans  le  royaume  de  Naples,  à  l'endroit 
où  étottautrefois  la  ville  de  Bayes.  U  y  e  la  unegrotte 
fouterreine ,  divifée  en  fept  galeries.  On  n'y  (aurait 
demeurer  long-temps  fans  éprouver  une  fueur ,  qui , 
félon  l'avis  des  Médecins  i  eft  falutaire  contre  fhy» 
dropifie.  On  a  befoin  d'un  flambeau  0C  d'un  guide 
dans  ces  galeries,  parcl  qu'elles  t'ont  h  baltes  en  cer- 
tains endroits,  qu'on  eft  obligé  de  marcher  k  quatre 
pattes.  Le  terrrin  y  eft  brûlant.  Tous  les  jonrs  cette 
grotte  fe  remplit  6c  fe  défemplit  d'une  eau  très-chau- 
de ,  ou  pour  mieux  dire ,  cette  eau  s'abaifle  &  s'élève 
en  fuivant  le  flux  6t  le  reflux  de  la  mer. 

Au  haut  de  la  montagne ,  fous  laquelle  cette  grotte 
te  trouve ,  il  y  en  a  une  autre  plus  haute,  mais  dont 
l'air  a'eftpas  moins  chaud.  Au  refte ,  le* bains  de  Tri- 
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toit  font  appelles ,  je  ne  fais  pourquoi ,  les  ijlns  Jt 
Cidron.  L  on  y  voyoit  autrefois  à  fleur  de  terre, 
de  petits  réfervoirs  qui  étoient  remplis  par  différen- 
tes eaux.  Prcsde-là  il  y  avoit  des  ftatues ,  qui  ayant 
la  main  fur  une  des  parties  de  leur  corps ,  tairaient 
connoître  à  quoi  l'eau  de  chaque  réfervoir  étoit  pro- 
pre. (Z?./.) 

TRITON  ,  f.  m.  (Wî/?.  nat.  Orniikol.)  nom  foui 
lequel  le  p.  Nieremberg  a  décrit  un  bel  oifeau  com- 
mun dans  l'ifle  Hifpaniola ,  Sr  oui  eft  célèbre  pour 
U  beauté  6c  la  variété  de  fon  enant.  (D.  /.) 

Triton  ,  (Giog.  ane.)  nom  de  plufieurs  marais , 
rivières ,  6c  lieux  : 

i°.  C'eft  le  nom  d'un  marais  de  l'Afrique  propre; 
d'un  marais  au  pic  du  mont  Atlas;  d'un  marais  de 
la  Thrace;  6c  dun  marais  de  la  Cyrénaïque. 

x".  Triton ,  eft  le  nom  d'une  ville  de  la  Lybie  ;  d'u- 
ne ville  de  la  Béotie  ;  6c  d'un  lieu  de  l'Ane  mineure , 
fur  le  bord  de  la  Propontide. 

j°.  Triton ,  étoit  un  fleuve  de  l'ifle  de  Crète ,  à  la 
fource  duquel  la  tradition  fabuleufc  vouloit  que  Mi- 
nerve fut  née,  6c  qu'elle  en  eût  pris  le  furnom  de 
truoçénie. 

4  .  Torrent  de  la  Béotie,  qui  félon  Paufanias,  /.  IX. 
t.  xxxù/.  couloit  près  du  rivage  d'Alalcomène. 

«°.  Fontaine  de  l'Arcadie,  dans  le  territoire  de  la 
ville  d'Aliphere.  Les  habitans  de  cette  ville  avoient, 
au  rapport  de  Paufanias ,  /.  V Il  J.  c.  xvj.  une  dévotion 
tingLuiere  pour  Minerve,  dans  la  perfuafion  où  ils 
étoient,  que  cette  déefle  avoit  pris  naiflance  chez 
eux,  6c  qu'elle  y  avoit  été  nourrie.  (D,  J.) 

Triton  ,  f.  m.  (Ctllet-Lturts.)  dans  la  fable ,  de- 
mi-dieu marin  que  les  anciens  regardoient  comme 
le  trompette  de  Neptune ,  dont  il  portoit  les  ordres 
d'une  mer  i  l'autre.  Voyt\  DiF.U. 

Les  Poètes  6c  les  Peintres  le»reprclentent  avec 
une  figure  d'homme  ,  nageant  jufqu'aux  reins ,  ôc  le 
bas  du  corps  terminé  par  une  queue  de  dauphin, te- 
nant a  ht  main  une  conque  marine ,  dont  il  forai* 
comme  d'une  trompette. 

Quelques  anciens  lui  donnent  pour  père  Neptune, 
&  pour  mère  Amphitrite  ;  d'autres ,  la  nymphe  Sa* 
lacis.  Numenius ,  dans  fon  livre  de  la  Pêche ,  le  fait 
fils  de  l'Océan  6c  de  Thétis ,  6c  Lycophron  le  croit 
fils  de  Nerée. 

Quoiqu'Hcfiode  6c  les  Mythologiftes  ne  parlent 
que  d'un  feul  Triton ,  les  Poètes  en  ont  imaginé  plu- 
heurs  ,  auxquels  Ks  donnent  la  fonâion  de  précéder 
les  dieux  marins,  6c  fur- tout  le  char  de  Neptune  ôc 
celui  de  Venus  aphrodite,  en  fonnant  de  leur  con- 
que. C'eft  ainâ  qu'on  les  introduirait  Couvent  furies 
théâtres  des  anciens,  6c  dans  les  naumachies  ou  re* 
préfentatioru  des  combats  de  mer. 

En  effet ,  on  ne  fe  contentoit  pas  de  faire  fervir  les 
Tritons  en  qualité  de  trompettes  dans  le  cortège  de 
Neptune ,  on  en  faifoit  au  (fi  lestenarrs  &  les  tupports 
de  fon  char  ;  c'eft-à-dire ,  de  la  conque  marine  fuf 
laquelle  il  parcourait  les  mers ,  comme  on  le  vok 
dans  Virgile,  Entid.  L  X.  v.  aoo.  Ovid.  Mtumorph. 
t.  I.  y.  jjj.  6c  dans  une  médaille  de  l'empereur 
Claude. 

Les  Poètes  donnent  ordinairement  aux  tritons  ht 
charge  de  calmer  les  flots,  ôc  de  faire  ceffer  les  rem" 
pàtei.  On  lit  dans  le  premier  livre  des  Métamor» 
phofe*  d'Ovide,  que  Neptune  voulant  faire  retirer 
les  eaux  du  déluge,  ordonna  à  Triton  de  fbnner  de 
la  trompette ,  au  bruit  de  laquelle  toutes  les  eaux 
rentrèrent  au  fein  de  la  mer. 

U  n'eft  pas  douteux  que  la  fable  des  Tritons  m* 
tire  fon  origine  des  hommes  de  mer  ;  car  il  paraît , 
après  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'article  des  Syre» 
nés,  qu'il  n'eft  guère  polfible  de  révoquer  en  douté 


l'exiftence  d'ôtres  femmables  à  ces  hommes  de 

Triton, 
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TrxtOX  ,  f.  m.  en  Mufque ,  eft  un  interv  alle  ùino- 
rtant  qu'on  peut  appeller  aufli  quant fuperfiue ,  parce 
qu'il  eft  terme  de  trois  degrés  diatoniques ,  c'eft-à- 
direde  quatre  fons.  Poyt[  Quarte.  Son  intervalle 
eft  de  trois  tons ,  ainfi  que  celui  de  la  fauffe  quinte  ; 
cependant  lcsrapports  n'en  font  pas  égaur,  car  celui 
du  triton  n'eft  que  de  31  à  45  ;  cela  vient  de  ce  que 
parmi  les  femitons  qui  forment  ces  deux  intervalles, 
il  y  en  a  plus  de  majeurs  dans  la  fauffe  quinte,  foyer^ 
Fausse-quinte. 

Mais  la  plus  confidérable  des  différences  de  la  fauf- 
fc-quinte  6c  du  triton  ,  c'eft  que  celui-ci  eft  une  diffo- 
nance majeure  que  les  parties  (auvent  en  s'éloignant, 
&  la  fauffe-quinte  une  diffonance  mineure  que  les 
parties fauvcr.t en  s'approchant. 

L'accord  du  triton  n'eft  qu'un  renverfemerrt  de  l'ac- 
cord ientible  dont  la  diffonance  eft  ponce  à  la  baffe; 
d'où  il  s'enfuit  que  cet  accord  ne  lie  doit  placer  que 
fur  la  quatrième  note  du  ton ,  qu'il  doir  s'accompa- 
gner de  féconde  &  de  fixte,  Ôi  que  la  liane  dépen- 
dant toujours  d'un  degré  pour  fauver  la  diffonance  , 
&  la  note  fcnfiblc  montant  de  môme ,  le  triton  (e  lau- 
vera  de  la  fixte.  foye^  Sauver.  (S) 

TMTONIA ,  f.  f.  (  Mytholog.  )  c'eft la  mêirs-.-  que 
Pallas  Tritogénie  ;  on  donne  auûi  le  lurnom  de  Tri- 
toniab  Venus,  parce  qu'elle  eft  fouvent  ponce  par 
des  tritons.  (/>./.) 

TR1TONOS,  (  Giog.anc.)  petite  ville  de  la  Do- 
ride.  Titc-Live,  i.  XXfllI.  c.vij.  dit  qu'elle  fut  pri- 
Je  par  Philippe  de  Macédoine.  (/?./.) 

TR1TOPATORIES,  f.  f.  pl.  {Antiq.  grtq.  ) 
-Tf/TCTarcp'/a ,  folemnité  religieufe  dans  laquelle  on 
adreffoit  des  prières  pour  lesenfans  auxeûiymSAicj, 
aux  dieux  gUUtkliaques ,  c'eft-a-dirc ,  qui  préfidoient 
à  la  génération ,  &  qu'on  nommoit  aulli  quelquefois 
•tfireittniptç-  (Zî.  /.) 

TRlTTYARQUES,f.m.(^/jtt>.^.)T(!,TTv«f>:t/, 
magiftrats  athéniens  qui  avoient  l'intendance  &  la 
direction  de  la  troifieme  partie  d'une  tribu.  Potter , 
arckceol.  grxc.  tout.  I.  p.  78.  (  D.  J.  } 

TRITURATION  ,  en  Pharmacie ,  eft  l'aaion  de 
réduire  un  corps  folide  en  poudre  fubtilcOn  l'appelle 
auffi  Uvigation  ,  pulvérifetion  ,  &c.  l'oyei  Poudre  , 
Uroyement,  LÉviCATiON  ,  &c.  Ce  mot  eft  formé 
du  latin  triturare ,  broyer ,  qui  vient  de  ttro ,  frotter , 
piler ,  brifer. 

La  trituration  des  bois ,  des  ccorccs,  des  minéraux, 
&  des  autres  corps  durs  &  fecs  fc  fait  dans  des  mor- 
tiers de  fer. 

On  emploie  aufïïce  terme  quand  on  parle  de  bri- 
fer  ,  d'atténuer  &  de  divifer  en  petites  parties  des 
matières  humides.  La  trituration  des  corps  humides 
fe  fait  dans  des  mortiers  de  marbre  ou  de  pierre  , 
avec  des  pilons  de  bois,  de  verre  ,  d'y  voire,  &c. 

Boerhaave  obferve  que  la  trituration  a  une  force 
jnerveilleufe  pour  diffoudre  certains  corps  ,  &  qu'- 
elle les  rend  auffi  fluides  que  s'ils  étoient  fondus  par 
Je  feu  ;  de  cette  manière  fi  on  broie  la  poudre  de 
myrrhe  avec  le  fel  de  tartre,  ils  fc  diffoudront  mu- 
tuellement l'un  l'autre.  Si  on  broie  dans  un  mortier 
de  la  limaille  de  fer  nouvelle  &  brillante  avec  le  dou- 
ble pefant  de  foutre  bien  pur ,  le  ferfe  diffoudra  tel- 
lement, que  fi  on  le  lave  avec  de  l'eau,  il  donnera 
un  vitriol  de  mars.  ï'oy*{  Fer  &  Vitriol. 

L'or  trituré  longtems  dans  un  mortier  avec  le  fel 
de  tartre  donne  une  forte  de  teinture,  &  trituré  avec 
le  mercure  dans  un  mortier  de  verre ,  il  fe  réfout  en- 
tièrement en  une  liqueur  purpurine  ,  &  devient  un 
-très-puiffant  remède. 

1  e  docteur  LangeJotte  a  écrit  un  traité  fort  curieux 
-fur  les  grands  effets  de  la  trituration  dans  la  chimie. 
Il  décrit  une  façon  particulière  qu'il  employoit  pour 
iriturer  l'or ,  &  au  moyen  de  laquelle  il  pouvoit  le 
-rendre  aufli  fluide  que  par  le  moyen  du  feu ,  &  faire 
Tome  XH. 
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un  or  potable  par  le  fcul  mouvement  d'un  moulin. 
Voyt{  Or  &  Auuum. 

Cet  auteur,  dans  les  Tranfidiioni  philofophiquts , 
parle  de  la  manière  dont  il  trituroit  l'or,  &  décrit 
deux  machines  ou  moulins  philofophiques  fervant  A 
cet  effet ,  avec  l'eau  dcfqucls  dans  l'efpace  de  qua» 
lorze  jours,  il  reduifoit  une  feuille  d'or  en  une  pou- 
dre brune ,  mettant  enfuite  cette  poudre  dans  une 
cornue  peu  profonde  qu'il  plaçoit  fur  un  feu  de  fa- 
ble ,  il  augmentoit  le  feu  par  degrés ,  &  donnoit  à  la 
fin  un  feu  violent.  H  avoit  par  ce  moyen  quelques 
gouttes  fort  rouges ,  qui  étant  mifes  en  digeftion  per 
Je ,  ou  avec  de  l'cfprit-de.vin  tartarifé ,  donnoient 
un  véritable  or  potable. 

L'auteur  attribue  en  grande  partie  le  fuccès  de 
cette  opération  au  fel  de  l'air  qui  durant  le  broyé* 
ment  fe  mêle  abondamment ,  &  s'unit  avec  l'or. 

Trituration,  fedit  auffi,  tn  Médecine ,  de  l'ac- 
tion de  l'eftoinac  fur  les  alimens  ,  qui  les  rend  pro- 
pres à  la  nutrition.  Voyei  Estomac  ,  &c. 

Quelques  médecins  prétendent  que  la  digeftion  fe 
(m  par  la  trituration ,  6c  non  par  la  fermentation  ; 
autrement  que  l'eftomac  ne  fait  autre  chofe  que  de 
broyer  &  atténuer  les  alimens  pour  les  rendre  pro- 
pres à  la  nutrition.  Voye^  Vanule  Digestion  ,  où 
cette  matière  eft  traitée  amplement. 

Ce  fyftcme  fit  beaucoup  de  bruit ,  il  y  a  quelques 
années ,  étant  foutenupar  le  docteur  Pitcairn  6c  par 
d'autres;  mais  il  paroit  qu'il  eft  maintenant  fort  tom- 
bé. La  doctrine  de  la  tritifratïon  n'eft  pas  nouvelle. 
Erafillrate  l'a  foutenue  anciennement  dans  toutefon 
étendue  ,  6c  les  modernes  n'ont  fait  que  la  renou- 
veler. 

Elle  fut  inventée  du  tems  d'Hippocrate  ,  c'eft-à- 
dire,  dans  un  tems  où  l'anatomie  étoit  encore  peu 
connue  ,  &  c'eft  ce  qui  lui  donna  du  cours.  Certains 
médecins  de  ce  teros-tà  croyoientque  l'eftomac  n'é- 
tait Amplement  que  le  rclervoir  des  alimens  folides 
ou  fecs  :  que  ces  alimens  après  avoir  été  délayés  & 
broyés  dans  la  bouche,  étoient  de  nouveau  broyés 
plus  parfaitement  dans  l'eftomac  ,  &  par  ce  leul 
moyen  étoient  convertis  en  chyle ,  mais  que  la  boif- 
fon  ne  pouvant  pas  être  broyée  à  caufe  de  fa  liqui- 
dité ,  alloit  dans  les  poumons  &  non  dans  l'eftomac, 
où  à  raifon  de  fa  quantité ,  elle  auroit  plutôt  nui  à  la 
digeftion  qu'elle  n  y  auroit  aidé. 

Hippocrate,  comme  nous  voyons  dans  fon  qua- 
trième livre  des  maladies ,  s'éleva  fortement  contre 
une  opinion  fi  vifiblemcnt  contraire  à  la  raifon  &  h 
l'expérience  ;  &  il  nous  apprend  que,  s'il  le  donna 
cette  peine,  c'eft  parce  qu'une  telle  erreur  avoit dé- 
jà beaucoup  de  partilâns.  Elle  ne  put  pas  tenir  long- 
tems contre  lesraifons  d'Hippocrate,  &  fa  chute  fut 
fuivie  de  la  ruine  entière  du  fyftcme  de  la  trituration 
dont  elle  étoit  le  fondement. 

MaisErafiftratcla  releva;  &  cette  do 3rine après 
avoir  été  foutenue  durant  quelque  tems ,  retomba 
dans  l'oubli,  d'où  quelques  auteurs  modernes  ont 
tâché  inutilement  de  la  retirer. 

Triturer  le  gr  ain  ,  (  Cr'uiq.  faUe.)  c'eft  l'ac- 
tion de  féparer  le  grain  d'avec  la  paille  ;  cette  manœu- 
vre s'opéroit  en  deux  manières  chez  les  Juifs  ,  l'oit 
avec  des  trainaux  ou  chariots  armés  de  fer,  foit  plus 
ordinairement  en  faifant  fouler  le  grain  par  des  bœufs 
qui  brifoient  la  paille  avec  la  corne  de  leurs  piés. 
Comme  on  donnoit  dcsmufclieres  à  ces  animaux  afin 
qu'ils  ne  puffent  toucher  aux  crains  qu'ils  fouloient, 
oc  que  cependant  l'ouvrage  etoit  fort  pénible  pour 
ces  pauvres  bêtes  ;  Moîfe  voulant  infpirer  aux  Juifs 
des  fenriraens  d'humanité  à  cet  égard ,  défendit  par 
une  loi  expreffe  de  mettre  des  mufelieres  aux  bœufs 

3u*on  employoit  à  ces  travaux  fatiguans.  S.  Paul  tire 
e  cette  loi  la  conféquence  qu'il  eft  jufte  que  les  mi1- 
niftres  de  l'évangile  foient  nourris  aux  dépens  de 
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ceux  qu'ils  inftruifcnt.  Au  refte  l'Ecriture  fait  quel- 
quefois àllufion  à  la  manière  de  broyer  le  blé  par  le 
fecours  des  bœufs  :  témoin  ce  partage  du  prophète 
Michcc,  iv.  fi.  «  leve-toi,  fille  de  Sion ,  je  te  donne- 
*  rai  une  corne  de  fer,  &  tu  froifleras  piufieurs  peu- 

»  pjcS  ».  (D.  /.) 

TRIVENTO,  (  Giog.  moJ.  )  en  latin  Treventum  » 
petite  ville  d'Italie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  le 
comte  de  Molifle ,  furie  Trigno,  à  18  lieues  au  nord- 
eft  de  Naples,  avec  un  évêque  qui  ne  relevé  que  du 
faint  fiege.  Long. 32.  to.  latit.  41.47.  (D.  /.) 

TR1VIA ,  (  Mythol.  )  furnom  de  Diane  ou  d'Hé^ 
cate ,  parce  qu'on  la  faifoit  préfider  fur  les  lieux  qui 
aboutifient  à  trois  chemins,  ou  parce  qu'elle  eft  la 
même  que  la  lune.  (D.  J.) 

TRIVIAL,  adj.(  Gram.)  bas,  commun,  qui  ap- 
partient à  tout  le  monde.  On  dit  une  penfée  triviale. 

TRIVICUM ,  (  Giog.  anc.  )  ville  d'Italie ,  dans 
la  Campanie  ,  félon  quelques-uns  ,  &  dans  la 
Pouille ,  félon  d'autres ,  chez  les  Hirpins ,  à  l'orient 
d'hiver  d'Aria  no ,  mais  de  l'autre  côte  de  l'Apennin. 
Trivicum  devint  dans  la  fuite  une  fiege  épifeopah  Le 
nom  moderne  eft  Trevico ,  fituée  a  18  milles  de  Bé- 
nevenr.  *  • 

Je  ne  crois  point  que  le  Trivicum  des  Hirpins  foit 
le  Trivicum  d'Horace,  /.  l.fat.  S  >  v.  70  ,  puifqu'il 
ne  la  qualifie  que  de  méchante  ferme ,  villa ,  qui  de- 
voit  fon  nom  a  fa  fituation ,  parce  qu'elle  étoit  ap- 
paremment fur  les  confins  de  tfois  villages,  comme 
on  appelle  triviwn  une  place  qui  termine  trois  rues. 

Trivicum ,  la  ville  de  Campanie  ,  n'eft  point  dans 
l'itinéraire  d'Antonin ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  fur  la 
voie  appienne.  (D.  J.) 

TRIULATTI ,  (  Giog.  anc.  )  peuples  des  Alpes , 
que  Pline ,  L  III.  c.  xx.  met  au  nombre  de  ceux  qui 
turent  fubjugués  par  Augufte.  La  p.  Hardouin  croit 
qu'ils  habttoient  dans  le  diocèfe  de  Sénez  ,  vers  le 
bourg  d'Alloz.  (D.J.) 

TRIUMFETTE ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Botan.)  triumfit. 
ta ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  composée  de  plu- 
sieurs pétales  difpofés  en  rond.  Le  pillât  fort  du  cali- 
ce, &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  dur,  fphérique  OC 
hérific  de  pointes ,  qui  contient  quatre  femenecs  an- 
guleufes.  Plumier  ,  nova  plant.  Amtr.gtntra.  Voyc[ 
Plante. 

Miller  en  compte  deux  efpeces,  le  triumfitta,  frite- 
tu  tchinat»  ractmofo.  Plum.  nov.  gtn.  La  féconde  , 
triumfitta  fiuHu  echinato  ractmofo  >  minor. 

La  première  de  ces  plantes  eft  fort  commune  à  la 
Jamaïque  ,  &  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'A- 
mérique. La  féconde  eft  rare ,  &  ne  fe  trouve  qu'en 
quelques  endroits.  Les  fleurs  de  ces  plantes  font  pe- 
tites ,  jaunes ,  allez  fcmblables  à  celles  de  l'aigremoi- 
ne ,  6c  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  les  a  miles  dans  la 
même  clarté  :  ces  fleurs  croiffent  en  branches  aux  ex- 
trémités des  remettons  ;  elles  ne  font  pas  fon  belles , 
auffi  ne  les  cultivc-t-on  que  dans  les  jardins  où  l'on 
fe  propofe  de  répandre  de  la  variété. 

La  première  s'élève  à  ftx  ou  fept  piés  de  haut  ;  fà 
tige  eu  ligncufe  ;  elle  fe  divife  vers  le  haut  en  plu- 
sieurs branches ,  dont  chacune  produit  un  épi  ou  un 
bouquet  de  fleurs.  Ses  feuilles  font  allez  larges ,  & 
reflcmblant  à  celles  de  la  malvinda  major.  La  fécon- 
de efpece  s'élève  rarement  à  plus  de  trois  piés  ;  fes 
feuilles  l'ont  plus  petites  que  celles  de  la  première.  Sa 
tige  eft  ligneufe ,  mais  non  branchue ,  &  la  plante  en- 
tière eft  à  tous  égards  plus  petite  que  la  précédente. 

Dans  le  fyftème  de  Linnaeus ,  le  genre  de  plante 
appelle  triumfitta ,  n'a  point  de  calice,  à-moins  qu'on 
ne  donne  ce  nom  à  la  fleur  même;  elle  eft  compotée 
de  quatre  pétales  droits ,  concaves ,  obtus  à  leur  ex- 
trémité, &  recourbés  en  arrière  ;  comme  ils  tombent 
d'abord  après  qu'ils  font  ouverts ,  il  paroît  de-la  que 
ft  font  plutôt  les  pétales  de  la  fleur,  que  les  feuilles 
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du  calice  ;  les  étamines  font  feize  filets  droits ,  éga- 
lant la  fleur  en  hauteur ,  &  finiûant  en  pointe  aiguë; 
les  boflettes  font  funples  ;  le  germe  du  piftil  eft  arron- 
di ;  le  ftile  eft  (impie  ,  &  de  la  longueur  des  éta- 
mines ;  le  ftigma  eft  fendu  en  deux  ;  Te  fruit  eft  une 
capfule  ronde ,  armée  de  toutes  parts  d'épines  cro- 
chues ;  elle  contient  quatre  loges ,  dans  chacune  des- 
quelles font  deux  femences  convexes  d'un  côté  ,  & 
angulcufes  de  l'autre.  Il  eft  très-rare  cependant  qu'il 
y  ait  deux  graines  d'une  même  loge  venant  à  matu- 
rité. lÀnnxus,  Gai.  plant,  p.  243.  Plumier,  Gtn.  8. 
{D.J.) 

TRII/MPILWI,  (Oogone.)  peuples  d'Italie, 
félon  Pline  ,1.1  U.c.  xx.  oui  nous  apprend  qu'ils  fai- 
foient  partie  des  Euganci.  Ils  habitoient  la  vallée  que 
l'on  apptlla  de  leur  nom  Trompla ,  enfuite  Trompia , 
&  que  l'on  connoît  ajourd'hui  fous  le  nom  de  Trop, 
pia.  Pline  un  peu  plus  bas  met  les  Triumpilini  au  nom- 
bre des  nations  des  Alpes  ,  dont  Augufte  triompha. 
(D.J.) 

TRIUMVIR  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ,  (  Hifi.  rom.) 
l'un  des  trois  chefs  qui  gouvernèrent  absolument  la 
république  de  Rome  ;  ce  n'étoit  pas  un  magiftrat , 
mais  l'ulurpateur  d'une  magiftrature  fouveraine.  Ro- 
me vit  naître  deux  fois  cette  ufurpation.  Céfar ,  Pom- 
pée 6i  Craflus,  furent  les  premiers  triumvirs  qui  par- 
tagèrent entr'eux  le  gouvernement ,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  premier  triumvirat.  Oâavius ,  Antoine  Se 
Lépidus ,  turent  les  féconds  triumvirs ,  &  la  républi- 
que finit  j>ar  dégénérer  en  monarchie  ;  mais  nous  tâ- 
cherons de  ne  rien  laifler  à  délirer  fur  ces  deux  gran- 
des révolutions  de  Rome ,  au  mot  Triumvirat. 
(D.J.) 

Triumvirs,  des  colonies ,  (Hifi.  rom.)  triumviri 
colonim  deducenda ,  magiftrats  prepofés  pour  établir 
des  colonies. 

Ces  fortes  de  magiftrats  fe  créoient  dans  une  af- 
femblée  du  peuple  par  tribus  :  toutes  les  fois  que  les 
Romains  envoyoient  des  colonies  dans  les  pays  qu'ils 
avoient  fournis,  pour  maintenir  les  peuples  dans  l'o- 
bciffance  &  les  empêcher  de  fecoue'r  le  joug,  on  choi- 
liiloit  des  magiftrats  qu'on  appelloit  ou  duumvirs,  ou 
triumvirs  ,  ou  dictmvirs  ,  félon  le  nombre  dont  ils 
étoient  compofés.  Quand  par  un  ordonnance  du 
peuple  ,  ou  par  un  décret  du  fénat ,  on  avoit  déter- 
miné la  colonie  &  fait  le  choix  de  ceux  qui  la  dé- 
voient remplir ,  on  chargeoit  les  triumvirs  de  la  con- 
duire :  c'étoit  à  eux  de  l'établir ,  de  faire  le  départe- 
ment des  terres  qui  lui  étoient  adjugées,  &  d'affigner 
à  chacun  ce  qu'on  lui  donnoit  en  propre  à  cultiver  ; 
après  cela,  ils  traçoient  avec  une  charrue  les  limites 
du  terrein ,  dont  ils  avoient  fait  le  partage.  On  voit 
desmonumens  de  cette  inftitution  fur  les  médailles  , 
où  l'établilfemcnt  des  colonies  eft  marqué  par  une 
charrue  attelée  de  bœufs.  (D.  J.) 

Triumvirs  de  nuit,  (Jfifi.  rom.  )  triumviri  noc- 
turni  ;  c'étaient  de  bas  officiers  prepofés  pour  la  po«- 
lice  de  ia  nuit.  Augufte  voulant  s'affermir  fur  le  trô- 
ne ,  s'appliqua  à  rétablir  l'ordre  &  la  sûreté  de  la  vil- 
le de  Rome ,  où  il  y  avoit  eu  autrefois  des  triumvirs, 
dont  l'emploi  étoit  de  maintenir  le  repos  public  pen- 
dant la  nuit ,  &c  de  veiller  aux  incendies  ;  c'eft  par 
cette  dernière  raifon  qu'ils  furent  appcllés  triumviri 
noSurni  ;  mais  comme  il  étoit  difficile  que.  ces  offi- 
ciers puflent  fuffire  à  ces  deux  chofes ,  Augufte  créa 
fept  cohortes ,  dont  il  en  établit  une  pour  veiller  dans 
deux  quartiers  de  Rome ,  &  leur  donna  un  chef  qu'il 
appellâ  prafeélus  vigilum  ,  dignité  mentionnée  dans 
plufieurs  inferiptions  anciennes,  qui  ont  été  rappor- 
tées par  Panvinius ,  de  civitau  Romand.  (D.  J.) 

Triumvirs  capitaux, (Hifi.  rom.)  foycçTRÉ- 
virs  capitaux.  (D.  J.) 

Triumvirs  monétaires  ,  terme  de  monnoies  des 
Romains  ,  oniciers  direâeurt  ou  furintendans  *  pré* 
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pofés  chez  les  Romains  à  la  fabrique  des  monnoies. 

On  fait  que  du  teins  de  la  republique,  l'intendance 
de  la  monnoie  étoit  commife  à  trois  officiers  ou  ma- 
gîftrats ,  qu'on  nommoit  tnumviri  aura  ,  argtnto ,  ctri, 
fiando  ,/eriundo.  Juks-Céfar  en  ajouta  un  quatrième 
comme  nous  l'apprenons  de  plusieurs  médailles  qui 
portent  l'image  de  ce  prince  ;  mais  fous  Augufte  les 
choies  fixent  remifes  tur  l'ancien  pic ,  Se  les  trium- 
virs monétaires  continuèrent  de  mettre  leur  nom  fur 
les  monnoies  qu'ils  faifoient  frapper  ;  c'eft  un  fait 
dont  les  médailles  d' Augufte  nous  inftruifent. 

11  n'eft  pas  vraisemblable  qu'il  y  ait  eu  à  Rome 
des  triumvirs  monétaires  prépofes  par  l'empereur  a  la 
fabrication  des  efpeces  d'or  &  d'argent ,  &  d'autres 
triumvirs  nommés  par  le  fënat ,  pour  avoir  foin  de  la 
fabrication  des  efpeces  de  bronze  ;  car  les  mimes 
officiers  ont  pû  avoir  l'intendance  de  toute  la  mon- 
noie qui  fc  frappoit  à  Rome ,  quoiqu'ils  tuffent  obli- 
gés de  demander  l'approbation  de  l'empereur  pour 
le  type  des  monnoies  d'or  &  d'argent,  Se  l'approba- 
tion du  fénat  pour  le  type  de  la  monnoie  de  bronze. 

Au  refte,  il  n'eil  guère  poffible  de  douter  que  la 
difpofition  de  la  monnoie  n'ait  appartenu  aux  em- 
pereurs ,  puifqu'on  trouve  fur  une  infinité  de  mé- 
dailles ,  montta  Aug.  ty  montta  Augg.  De  plus,  Stace 
dans  les  vers  qu'il  a  faits ,  pour  confolcr  Hétrufcus  , 
de  la  mort  de  Ion  père  ,  qui  après  avoir  été  affranchi 
par  Tibère,  étoit  devenu  intendant  de  l'empereur, 
difpenfator  Cafuris  :  Stace ,  dis-jc ,  nous  apprend  qu'- 
Hctrufcus  avoit  été  chargé  de  la  matière  qui  devoit 
être  employée  à  frapper  des  monnoies  au  coin  des 
empereurs. 

Quct  divùm  in  vultus  igni  fonr.anda  liquéfiât 
Mafia,  çjuidArttonia feriptum  treptt  igru  montt*. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  monnoie  d'or  Se  d'argent 
appartenoit  plus  particulièrement  à  l'empereur  ;  en 
effet,  outre  que  la  marque  de  l'autorité  du  fénat  ne 
fe  trouve  que  très  -  rarement  fur  ces  deux  métaux , 
une  inscription  découverte  à  Rome  fur  la  fin  du  fei- 
zieme  fiecle,  &  rapportée  dans  Grutcr ,  prouve  ce 
fait  d'une  manière  évidente.  Cette  infcnption  qui 
«ft  du  tems  de  Trajan  commence  ainfi  :  Fortunm  Aug. 
facmm  offitinatorts  mouetat  aurariet ,  argtntaria  Cmfaris. 

Il  fallait  donc  que  la  monnoie  d'or  &  d'argent  dé- 
pendît plus  particulièrement  de  l'empereur  ,  puifque 
fans  cela  les  monétaires  en  bronze  auroient  été  joints 
aux  monétaires  des  deux  autres  métaux.  On  petit 
tirer  cette  même  conféquence  de  ce  que  Sévère  Ale- 
xandre ayant  réduit  les  importions  à  la  trentième 
partie  de  ce  qu'elles  étoient  fous  Elagabale  ,  vou- 
lant faire  aufli  un  changement  dans  le  poids  Se  dans 
le  module  de  la  monnoie ,  il  eft  dit  qu  il  fit  frapper 
des  demi-fols  Se  des  tiers  de  fols  d'or  ;  mais  on  n'a- 
joute pas  qu'il  ait  entrepris  de  rien  changer  dans  la 
monnoie  de  bronze,  apparemment  parce  qu'il  ne 
voulut  pas  être  acculé  d'empiéter  fur  les  droits  du 
fénat. 

Remarquons  qu'après  Augufte  on  ne  trouve  plus 
fur  les  médailles  le  nom  des  triumvirs  montuirts  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ces  emplois 
ayent  été  fupprimés  ;  car  parmi  les  titres  donnés 
dans  une  ancienne  infeription  à  un  Q.  Htdius  Rufus 
LolUanus  Çtntianas  ,  qui  vivoit  du  tems  de  Sivorv  Se 
de  Caracallc,  on  lit  celui  de  ///.  Hr.  A  A.  A.  FF.  & 
on  trouve  un  L.  Antronius  Vagonius  Profper  ///.  Vir. 
Monttalis ,  dans  une  autre  infeription  rapportée  par 
Reinefius,  Se  que  Sperlingius  croit  plus  moderne  que 
la  précédente. Les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  mon- 
noie fous  les  ordres  des  triumvirs ,  étoicnt  ou  des  af- 
franchis ou  des  efclaves  ;  c'eft  pour  cela  que  dans  un 
ancien  monument,  ils  font  nommés  ojftànatores  ,  & 
nummularii  offiànarum  argentariarum  familia  mone- 
tari*  ;  on  les  appelloit  en  général  monttarii ,  ofiiei- 
Jom*  XV l. 
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notons  monuet,  G^hummularii  officinatons  montra:. 

On  les  divifoit  en  phriîeurs clartés  ;  les  uns,  nom- 
més fignatores ,  gravoient  les  coins  ;  les  autres ,  ap- 
pel les}iy»/«>/?<7rM  ,  avoient  foin  de  mettre  la  pièce  de 
métal  entre  les  quarrés  ;  d'autres ,  appelles  malle*- 
tores ,  la  frappoient  avec  le  marteau  ;  il  eft  tait  men- 
tion de  ces  trois  fortes  d'ouvriers  conjointement  dans 
une  infeription  de  Gruter. 

11  y  avoit  outre  cela  d'autres  ouvriers  chargés  de 
la  fonte  &  de  la  préparation  des  métaux  qu'on  ap- 
portoit  en  maffe  ou  en  lingots  aux  hôtels  des  mon- 
noies. Ceux-ci  fe  nommaient  fiatorts ,  ou  fiatuarii  t 
auri  6*  argenti  monttarii. 

Quelques-uns  étoient  chargés  de  la  vérification 
du  titre  Se  du  poids  des  efpeces ,  on  les  appelloit 
exééiores  auri ,  argenù ,  atris  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'on 
lit  exagium  folidi  fur  certaines  médailles  d'Honorius 
Se  de  Valentinien  III.  qui  paroiffent  avoir  fervi  d'une 
efpecc  de  pié-fort ,  pour  vérifier  les  fols  d'or  qu'on 
frappoit  du  tems  de  ces  empereurs ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  differtation  de  M.  du  Cange  fur  les 
médailles  du  bas-âge  :  le  chef  de  ces  ouvriers  eft  ap- 
pellé  optio  dans  quelques  inferiptions  ,  du-moins  en 
cas  qu'il  y  en  eût  quelqu'un  au-deffus  de  celui  qui 
portoit  ce  nom  ,  les  anciens  monumens  ne  nous  en 
ont  pas  confervé  le  fouvenir. 

Ce  font  là  tous  les  noms  qui  foient  parvenus  juf- 
qu'à  nous  ,  des  perfonnes  employées  dans  les  mon- 
noies des  Romains  ;  car  il  faut  bien  fe  garder  de 
confondre  ,  comme  a  fait  Sperlingius ,  les  monétai- 
res avec  ceux  qui  font  appelles  lur  d'anciens  mar- 
bres ,  argentarius  coaclor ,  auri  lufiralis  coaHor ,  procu- 
rator  ,  fubproturator ,  dtftnfor  auranarum.  Les  pre- 
miers étoient  des  receveurs  chargés  du  recouvrement 
de  l'or  Se  l'argent  que  les  fujets  de  l'empire  dévoient 
payer  au  trélor  impérial  ;  les  derniers  ctoient  des  of- 
ficiers prépofés  à  la  fouille  des  mines  d'or  qu'on  dé- 
couvrait fur  les  terres  de  l'empire. 

Dans  le  bas-empire  ,  il  n'eu  plus  fait  mention  des 
triumvirs  monétaires ,  &  le  S.  C.  ne  fe  trouve  plus 
comme  auparavant  fur  les  monnoies  de  bronze.  Cela 
fait  juger  que  les  empereurs ,  en  attribuant  à  leur  di- 

Î;nité  le  droit  exclufif  de  faire  battre  monnoie  ,  abo- 
irent  les  trois  charges  de  ceux  qui  préfidoient  a  cet 
emploi,  Se  qui  vraiilemblablementn'étoient  pas  nom- 
més fanS  l'approbation  du  fénat.  Ce  changement ,  fé- 
lon les  apparences ,  arriva  fous  Aurclicn,  contre  qui 
les  monnetaires  s'étoient  révoltés. 

Dans  la  fuite  ,  il  paroît  par  la  notice  des  deux 
empires  que  la  monnoie  fut  dans  le  département  du 
furintendant  des  finances  ,  appellé  cornet  facrarum 
largitionum.  On  établit  pour-tors  dans  chaque  mon- 
noie particulière  un  directeur ,  que  la  notice  appelle 
procurator  monace ,  Se  Ammien  Marcellin ,  prapofuut 
monetm  :  au-deffus  de  celui-ci  étoit  le  chef  des  mo- 
nétaires, à  qui  on  donnoit  le  nom  de  primarius  mo- 
jutariorum.  Il  eft  vrai  que  la  notice  ne  parle  point 
des  différentes  monnoies  établies  dans  l'empire  d'O- 
rient ,  Se  qu'elle  n'en  nomme  que  fix  dans  l'Occident, 
celle  deSifcia,d'Aquilée,  de  Rome,  de  Lyon,  d'Ar- 
les Se  de  Trêves.  Cependant  l'exergue  des  médailles 
du  bas-empire  nous  prouve  qu'il  y  en  avoit  un  bien 
plus  grand  nombre.  NotUes  de  M.  le  baron  de  la  Baftie. 
(A  /.) 

TRIUMVIRAT  ,  f.  m.  (Hiff.  mm.  )  c'eft  le  nom 
latin  que  Fhiftoire  a  confacré  à  l'affociation  fane  par 
trois  perfonnes  ,  pour  changer  le  gouvernement  de 
la  république ,  Se  s'en  emparer  contre  les  lois  de 
l'état. 

Etat  de  Rome  fur  la  fin  de  la  république.  Rome  mon» 
tée  au  faîte  de  la  grandeur  ,  fe  perdit  par  la  corrup- 
tion ,  par  le  luxe ,  par  des  profilions  qui  n'avoient 
point  de  bornes.  Avec  des  defirs  immodérés ,  on  fût 
prêt  à  tous  les  attentats  ;  Se,  comme  dit  Salluftc,  on 
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vit  une  génération  de  cens  qui  ne  pouvoient  avoir 
de  patrimoine  ,  ni  fournir  que  d'autres  en  euffent. 
Sylla ,  dans  la  foreur  de  fes  entreprises  ,  avoit  fait 
des  chofes  qui  mirent  Rome  dans  rimpoflibilité  de 
conferver  fa  liberté.  Il  ruina  dans  fon  expédition 
d'Alie  toute  la  difeipline  militaire:  il  accoutuma  Ton 
armée  aux  rapines  ,  6c  lui  donna  des  befoins  qu'elle 
n'avoit  'jamais  eu  ;  il  corrompit  une  foi»  des  foldats 
qui  dévoient ,  dans  la  fuite  ,  corrompre  les  capi- 
taines. 

Il  entra  à  main  armée  dans  Rome ,  &  enfeigna 
aux  généraux  romains  à  violer  l'afyle  de  la  liberté. 
11  donna  les  terres  des  citoyens  aux  foldats ,  6c  il  les 
rendit  avides  pour  jamais  ;  car  dès  ce  moment  il  n'y 
eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n'attendit  une  oc- 
cafion  qui  pût  mettre  les  biens  de  fes  concitoyens 
entre  fes  mains. 

Dans  cette  pofition ,  la  république  devoit  néceffai- 
rement  périr  ;  il  n'étoit  plus  queftion  que  de  favoir 
comment  Ôc  par  qui  elle  feroit  abattue.  Trois  hom- 
mes également  ambitieux  effaçoient  alors  les  autres 
citoyens  de  Rome ,  par  leur  naiflànce ,  par  leur  cré- 
dit ,  par  leurs  exploits,  &  par  leurs  richeffes ,  Cnéïus 
Pompéïus ,  Caïus  Juliiu  Céfar ,  6c  Marcus  Licinius 
Craffus. 

Caraderes  d*  Craffus.  Ce  dernier  de  la  maifon  Lici- 
nia ,  &  célèbre  par  fa  mort  chez  les  Parthes  ,  étoit 
fils  de  Craffus  le  cenfeur.  Ne  pouvant  vivre  en  fureté 
à  Rome  ,  parce  qu'il  avoit  été  proferit  par  Cinna  &c 
Marius ,  il  fe  fauva  en  Efpagne ,  oii  Vibius ,  un  de  fes 
amis  ,  le  tint  caché  pendant  huit  mois  dans  une  ca- 
verne. De-là  il  fe  rendit  en  Afrique  auprès  de  Sylla , 
qui  lui  donna  d'abord  la  commiffion  d'aller  dans  le 
pays  des  Marfes,  pour  y  faire  de  nouvelles  levées; 
mais  comme  il  falloit  paffer  dans  differens  quartiers 
de  l'armée  ennemie ,  Craffus  avoit  befoin  d'une  ef- 
corte  ,  il  la  demanda  à  Sylla.  Ce  général ,  qui  vouloit 
accoutumer  fes  officiers  à  des  entreprifes  hardies , 
lui  répondit  fièrement  :  *  Je  te  donne  pour  gardes 
»»  ton  pere  ,  ton  frère ,  tes  parens ,  6c  tes  amis  qui 
»  ont  été  maffacrés  par  nos  tirans  ,  6c  dont  je  veux 
*>  venger  la  mort  ».  Craffus  touché  de  ce  difeours , 
&c  plein  du  defir  de  fe  diftinguer ,  partit  fans  répli- 
quer ,  paffa  au-travers  de  dinérens  corps  de  l'armée 
ennemie  ,  leva  un  grand  nombre  de  troupes  par  fon 
crédit ,  vint  rejoindre  Sylla ,  6c  partagea  depuis  avec 
lui  tous  les  périls  &  toute  la  gloire  de  cette  guerre. 

Dans  le  même  tenu ,  le  jeune  Pompée  n'ayant  pas 
encore  vingt-trois  ans  ,  tailla  en  pièces  la  cavalerie 
gauloife  aux  ordres  de  Brunis,  joignit  Sylla  avec 
trois  légions ,  6c  fe  lia  d'amitié  6c  d'intérêt  avec 
Craffus. 

Sylla  devenu  dictateur  perpétuel,  ou , pour  mieux 
dire ,  le  maître  abfolu  de  Rome  ,  difpofa  fouverai- 
ne ment  des  biens  de  fes  concitoyens ,  qu'il  regardoit 
comme  faifant  partie  de  fes  conquêtes  ;  6c  Craffus , 
dans  cette  conhlcation  ,  eut  le  choix  de  tout  ce  qui 
pouvoit  flatter  fon  avarice  :  Sylla ,  auffi  libéral  envers 
les  amis ,  que  dur  &  inexorable  envers  fes  ennemis, 
fe  faifoit  un  plaifir  de  répandre  à  pleines  mains  les 
tréfors  de  la  république  fur  ceux  qui  s'étoient  atta- 
chés à  fa  fortune.  Voilà  la  principale  fource  des  ri- 
cheffes de  Craffus. 

Elles  n'amollirent  point  fa  valeur.  Il  y  avoit  déjà 
trois  ans  que  la  guerre  civile  duroit  en  Italie,  avec 
autant  de  honte  que  de  défavantage  pour  la  républi- 
que ,  lorfque  le  iénat  lui  en  donna  la  conduite.  La 
fortune  changea  fous  cet  habile  général  ;  il  rétablit 
la  difeipline  militaire ,  défit  les  troupes  de  Spartacus, 
&  remporta  un  viûoire  complette. 

De  retour  à  Rome  l'an  683  ,  fa  taûion  fe  réunit  à 
celle  de  Pompée  ;  &  comme  il  avoit  paffé  par  la 
charge  de  prêteur ,  il  fut  élu  conful.  On  déféra  la 
même  dignité  à  Pompée  ,  quoiqu'il  ne  fût  que  ûmple 
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chevalier ,  qu'il  n'eût  pas  été  feulement  quefteur ,  te 
qu'à  peine  il  eût  trente-quatre  ans  ;  mais  fa  haute 
réputation  &  l'éclat  de  fes  viâoires  couvrirent  ces 
irrégularités  ;  on  ne  crut  pas  qu'un  citoyen  qui  avok 
été  honoré  du  triomphe  avant  l'âge  de  vingt-quatre 
ans  &  avant  que  d'avoir  entrée  au  iénat ,  dût  êtreaffu- 
jettiaux  règles  ordinaires. 

Il  fembloit  que  Pompée  6c  Craffus  euffent  renon- 
cé au  triomphe ,  étant  entrés  dans  Rome  pour  de- 
mander le  confulat  ;  nuis  ,  après  leur  élection  ,  on 
fut  furpris  qu'ils  prétendiffent  encore  au  triomphe  , 
comme  s'ils  étoient  refiés  chacun  à  la  tête  de  leurs 
armées.  Ces  deux  hommes  également  ambitieux  & 
puiffans  vouloient  retenir  leurs  troupes ,  moins  pour 
la  cérémonie  du  triomphe ,  que  pour  conferver  plus 
de  force  ôc  d'autorité  l'un  contre  l'autre.  Craffus , 
pour  gagner  l'affection  du  peuple  ,  fit  dreffer  mille 
tables  où  il  traita  toute  la  ville  ,  &  fit  diffribuer  en 
même  tems  aux  familles  du  petit  peuple  du  blé  pour 
les  nourrir  pendant  trois  mois.  On  ne  fera  pas  fur- 
pris  de  cette  libéralité  >  fi  l'on  conûderc  que  Craffus 
regorgeoit  de  richeffes ,  &  poffédoit  la  valeur  de  plus 
de  fept  mille  talens  de  bien ,  c'eft-à-dire  plus  de  trente 
millions  de  notre  monnoie  ;  &  c'étoit  par  ces  fortes 
de  dépenfes  publiques  que  les  grands  de  Rome  ache- 
toient  les  iuffrages  de  la  multitude. 

Pompée  de  Ion  côté ,  pour  renchérir  fur  les  bien- 
faits de  Craffus ,  &  pour  mettre  dans  fes  intérêts  les 
tribuns  du  peuple ,  nt  recevoir  des  lois  qui  rendotent 
à  ces  magiftrats  toute  l'autorité  dont  ils  avoient  été 
privés  par  celles  de  Sylla. 

Enfin  ces  deux  hommes  ambitieux  fe  réunirent, 
s'embrafferent  ;  ÔC  après  avoir  triomphé  l'un  ÔC  Fau- 
tre ,  ils  licencièrent  de  concert  leurs  armées. 

Caracicrt  de  Pompée.  Mais  Pompée  attira  fur  lui, 
pour  ainfi  dire ,  les  yeux  de  toute  la  terre.  C'étoit , 
au  rapport  de  Cicéron ,  un  perfonnage  né  pour  toutes 
les  grandes  chofes ,  ôc  qui  pouvoit  atteindre  à  la  fu- 
prème  éloquence  ,  s'il  n  eût  mieux  aimé  cultiver  les 
vertus  militaires,  ôc  fi  fon  ambition  ne  l'eût  porté  à 
des  honneurs  plus  brillans.  H  fut  général  avant  que 
d'être  foldat ,  &  fa  vie  n'offrit  qu'une  fuite  conti- 
nuelle de  viâoires.  11  fit  la  guerre  dans  les  trois  par- 
ties du  monde ,  &  il  en  revint  toujours  victorieux.  Il 
vainquit  dans  l'Italie  Carinat  &  Carbon  du  par  i  de 
Marius  ;  Domitius  ,  dans  l'Afrique  ;  Sertonus ,  ou 
pour  mieux  dire  Pcrpenna  ,  dans  l'Efpagne  ;  les  pi- 
rates de  Cilicie  fur  la  mer  Méditeranée  ;  oc  depuis  la 
défaite  de  Catilina ,  il  revint  à  Rome  vainqueur  de 
Mithridatc  ôc  de  Tigrane.  Par  tant  de  viâoires  &  dm 
conquêtes ,  il  acquit  un  plus  grand  nom  que  les  Ro- 
mains ne  fouhaitoient,  ôc  qu'il  n'avoit  ofe  lui-même 
efpérer. 

Dans  ce  haut  degré  de  gloire  oh  la  fortune  le  con- 
duifit  comme  par  la  main  ,  il  crut  qu'il  étoit  de  ia 
dignité  de  fe  familiarifer  moins  avec  les  concitoyens. 
Il  paroiffoit  rarement  en  public  ;  ôc  s'il  fortoit  de 
fa  maifon ,  on  le  voyoit  toujours  accompagne  d'une 
foule  de  fes  créatures ,  dont  le  cortège  nombreux  re- 
préfentoit  mieux  la  cour  d'un  grand  prince,  que  la 
fuite  d'un  citoyen  de  la  république.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
abufât  de  fon  pouvoir ,  mais  dans  un  ville  libre  on 
voyoit  avec  peine  qu'il  affeâât  des  manières  de  fou- 
verain. 

Accoutumé  dès  fa  jeuneffe  au  commandement  des 
armées ,  il  nepouvoit  fe  réduire  à  la  fimplicité  d'une 
vie  privée.  Ses  mœurs  à  la  vérité  étoient  pures  ÔC 
fans  tâche  :  on  le  louoit  même  avec  jufhce  de  fa  tem- 
pérance ;  perfonne  ne  le  foupçoona  jamais  d'avarice, 
6c  il  recherchoit  moins  dans  les  dignités  qu'il  bri- 
euoit  la  puiffance ,  qui  en  eft  infcparable ,  que  les 
honneurs  &  l'éclat  dont  elles  étoient  environnées. 

Deux  fois  Pompée  retournant  à  Rome ,  maître 
d'opprimer  la  république ,  eut  la  modération  de  cc-n- 
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gédier  fes  armées  avant  que  d'y  entrer ,  pour  s'aflù- 
rer  les  éloges  du  fénat  ôt  du  peuple  ;  fon  ambition 
ctoit  plus  lente  &  plus  douce  que  celle  de  Céfar  :  il 
afpiroit  a  la  diflature  par  les  fuiTrages  de  la  républi- 
que ;  il  ne  pou  voit  confentir  a  ulurper  la  puirance, 
mais  il  auroitdefiré  qu'on  U  lui  remît  entre  les  mains. 
Il  vouloit  des  honneurs  qui  le  diftinguaffent  de  tous 
les  capitaines  de  fon  tems. 

Modéré  en  tout  le  refle,  il  ne  pouvoit  foufFrirfur 
là  gloire  aucune  comparailon.  Toute  égalité  le  blcf- 
foit ,  &  il  eût  voulu  ,  ce  femble ,  être  le  feul  général 
de  la  république ,  quand  il  devoit  fe  contenter  d'être 
le  premier.  Cette  jalouûe  du  commandement  lui  atti- 
ra un  grand  nombre  d'ennemis ,  dont  Céfar ,  dans  la 
fuite  ,  fut  le  plus  dangereux  6c  le  plus  redoutable  ; 
l'un  ne  voulut  point  d'égal,  comme  nous  venons  de 
dire ,  6c  l'autre  ne  pouvoit  louffrir  de  fupérieur.  Cette 
concurrence ambitieufe  dans  les  deux  premiers  hom- 
mes de  l'univers  caufa  les  révolutions ,  dont  nous  al- 
lons indiquer  l'origine  6c  le  fuccès  à  la  fuite  du  por- 
trait de  Céfar. 

Caraclcrt  de  Ci  far.  Il  ctoit  né  de  l'illufrre  famille  des 
Jules ,  qui ,  comme  toutes  les  grandes  maifons ,  avoit 
fa  chimère  ,  en  fe  vantant  de  tirer  fon  origine  d'An- 
chife  6c  de  Vénus.  C'ctoit  l'homme  de  Ion  tems  le 
mieux  fait ,  adroit  à  toutes  fortes  d'exercices ,  infa- 
tigable au  travail ,  plein  de  valeur ,  &  d'un  courage 
élevé  ;  vafte  dans  les  deffeins  ,  magnifique  dans  fa 
dépenfe  ,  &  libéral  julqu'à  la  profulion.  La  nature , 
qui  fembloit  l'avoir  fait  naître  pour  commander  au 
refle  des  hommes ,  lui  avoit  donné  un  air  d'empire , 
&  de  la  dignité  dans  fes  manières.  Mais  cet  air  de 
grandeur  étoit  tempéré  par  la  douceur  &  la  facilité 
de  les  mœurs.  Son  éloquence  infiouante  &  invinci- 
ble étoit  encore  plus  attachée  aux  charmes  de  fa 
perfonne ,  qu'à  la  force  de  fes  railons.  Ceux  qui 
étoientaflez  durs  pour  refifler  à  l'impreffion  que  fai- 
foient  tant  d'aimables  qualités ,  n'échappoient  point 
à  fes  bienfaits  :  6i  il  commença  par  gagner  les  cœurs, 
comme  le  fondement  le  plus  lôhde  de  la  domination 
à  laquelle  il  afpiroit. 

Né  Ample  citoyen  d'une  république  ,  il  forma , 
dans  une  condition  privée  ,  le  projet  d'aiTujettir  fa 
patrie.  La  grandeur  &  les  périls  d'une  pareille  entre- 
prife ne  l'épouvantèrent  point.  11  ne  trouva  rien  au- 
deffus  de  fon  ambition,  que  l'étendue  irmnenJe  de  fes 
vues.  Les  exemples  récens  de  Marius  6c  de  .'sylla  lui 
firent  comprendre  ,  qu'il  n 'étoit  pas  impofhble  de 
s'élever  à  la  fouveraine  puiffance  :  mais  tage  jufque 
dans  fes  defirs  immodérés  ,  il  diftribua  en  différens 
tems  l'exécution  de  fes  deileins.  Doué  d'un  efprit 
toujours  jufte ,  malgré  fon  étendue ,  il  n'alla  que  par 
degrés  au  projet  de  la  domination  ;  6c  quelque  écla- 
tantes qu'ayent  été  depuis  fes  viûoires ,  elles  ne  doi- 
vent paner  pour  de  grandes  actions ,  que  parce  qu'cl* 
les  furent  toujours  la  fuite  &  l'effet  de  grands  def- 
leins. 

A  peine  Sylla  fut-ïl  mort ,  que  Céfar  fc  jetta  dans 
les  affaires  :  U  y  porta  toute  fon  ambition.  Sa  naiflan- 
ce  ,  une  des  plus  illuftres  de  la  république ,  devoit 
Fattacher  au  parti  du  fénat  &  de  la  noblefle  ;  mais  ne- 
veu de  Marius  &  gendre  deCinna,  il  fe  déclara  pour 
leur  faâion  ,  quoiqu'elle  eût  été  comme  dimpée  de- 
puis la  dictature  de  Sylla.  Il  entreprit  de  relever  ce 
parti  qui  étoit  celui  du  peuple ,  &  il  fe  flatta  d'en  de- 
venir bien-tôt  le  chef ,  au-lieu  qu'il  lui  auroit  fallu 
plier  fous  l'autorité  de  Pompée  ,  qui  étoit  à  la  tête 
du  fénat. 

Sylla  avoit  fait  abattre  pendant  fa  diflature  les  tro- 
phées de  Marius.  Céfar  n'étoit  encore  qu'édile ,  qu'il 
fit  faire  fecrétement  par  d'exceLkns  artirtes  la  ftatue 
de  Marius,  couronne  par  les  mains  de  la  Vifloire.  U 
y  ajouta  des  inferiptions  à  fon  honneur ,  qui  failoient 
mention  de  la  défaite  des  Cimbrcs ,  6c  il  fit  placer 
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de  nuit  ces  nouveaux  tropltees  dans  le  câpitolé.  Tout 
le  peuple  accourut  en  toule  le  matin  pour  voir  ce 
nouveau  fpeflacle.  Les  partifans  de  Sylla  fe  récriè- 
rent contre  une  entreprife  u  hardie  ;  on  ne  douta 
point  que  Céfar  n'en  tût  l'auteur.  Ses  ennemis  pu- 
blioient  qu'il  afpiroit  à  U  tyrannie  ,  6c  qu'on  devoit 
punir  un  homme  qui  ofoit  de  fon  autorité  privée  re- 
lever des  trophées ,  qu'un  fouverain  magiflrat  avoit 
fait  abattre.  Mais  le  peuple  dont  Marius  s'étoit  décla- 
ré proteôcur  ,  donnoit  de  grandes  louanges  à  Céfar, 
&  difoit  qu'il  étoit  le  feul  qui ,  par  fon  courage ,  mé- 
ritât de  fuccéder  aux  dignités  de  Marius.  Auffi  les 
principaux  de  chaque  tribu  ne  furent  pas  long-tems 
fans  lui  donner  des  preuves  de  leur  dévouement  à 
fes  intérêts. 

Après  la  mort  du  grand  pontife  Métcllus  ,  il  obtint 
cet  emploi ,  paffa  avec  facilité  à  la  prédire  ,  6c  en 
fortant  de  cette  charge  ,  le  peuple  lui  déiéra  le  gou- 
vernement de  l'Efpagne. 

Céfar  en  pofleuiorf  de  ce  gouvernement ,  porta  la 
guerre  dans  la  Galice  6c  dans  la  Lulîtanic  ,  qu'il  fou- 
rnit à  l'empire  Romain  ;  mais  dans  cette  conquête  il 
ne  négligea  pas  fes  intérêts  particuliers.  Il  s'empara 
par  dei  contributions  violentes,  de  tout  l'or  6c  l'ar- 
gent de  ces  provinces ,  6c  il  revint  à  Rome  chargé 
de  richeffes  ,  dont  il  fe  fervit  pour  fe  faire  de  nou- 
velles créatures  ,  par  des  libéralités  continuelles;  fa 
maifon  leur  étoit  ouverte  en  tout  tems  ;  rien  ne  leur 
étoit  caché  que  fon  cœur ,  toujours  impénétrable 
même  à  fes  plus  chers  amis. 

On  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fe  fût  misa  la  tête  de 
la  conjuration  de  Catihna  ,  fi  elle  eût  réufli  ;  6c  ce 
fameux  rebelle  quicroyoit  ne  travailler  que  pour  fa 
propre  grandeur,  le  fût  vu  enlever  !e  fruit  de  ton  cri- 
me, par  un  homme  plus  autorifé  que  lui  dans  fon  pro- 
pre parti  ,  6c  qui  avoit  eu  l'aùreûe  de  ne  lui  laifTcr  que 
le  peril  de  l'exécution.  Cependant  le  mauvais  fuccès 
de  cette  entreprife  ,  6c  le  fouvenir  de  la  mort  des 
Gracques,  aflalïinés  aux  yeux  de  la  multitude  quile» 
adoroit  ,  lui  firent  comprendre  que  la  faveur  feule 
du  peuple  ne  fuffifoit  pas  pour  le  fuccès  de  fes  affai- 
res :  6c  il  jugea  bien  qu'il  ne  s'éleveroit  jamais  jufqu'à 
la  fouveraine  puiilànce ,  fans  le  commandement  des 
armées  ,  &fans  avoir  un  parti  dans  le  fénat. 

Formation  du  prunier  triumvirat.  Ce  corps  fi  auguf- 
te  étoit  alors  partagé  entre  Pompée  &  Craflus ,  en- 
nemis 6c  rivaux  dans  le  gouvernement  ;  l'un  le  plus 
puilTant ,  6c  l'autre  le  plus  riche  de  Rome.  La  répu- 
blique tiroit  au-moins  cet  avantage  de  leur  divifion  , 
qu'en  partageant  le  fénat ,  elle  tenoit  leur  puitfance 
en  équilibre,  &  maintenoit  la  liberté.  Céfar  rçfolut 
de  s'unir  tantôt  avec  l'un ,  tantôt  avec  l'autre  ,  6c 
d'emprunter  pour  ainfi-dire  leur  crédit  de  tems-en- 
tems  ;  dans  la  vue  de  s'en  fervir  pour  parvenir  plus 
aifément  au  coniulat  &  avi  commandement  des  ar- 
mées. Mais  comme  il  ne  pouvoit  ménager  en  mJmc 
tems  l'amitié  de  deux  ennemis  déclarés  ,  il  ne  longea 
d'abord  qu'à  les  réconcilier.  U  y  réuiîit ,  6c  lui  leul 
tira  toute  l'utilité  d'une  réconciliation  fi  pernicieufe 
à  la  liberté  publique.  H  fut  perl'uader  à  Pompée  &à> 
CrafTus  de  lui  confier ,  comme  en  dépôt ,  le  confulat, 
qu'ils  n'auroient  pas  vu  fans  jalouûe  paffer  enrre  les 
mains  de  leurs  partifans.  Il  fut  élu  conful  avec  Cal- 
phurnius  Bibulus ,  par  le  concours  des  deux  factions. 
Il  en  gagna  fecrétement  les  principaux,  dont  il  forma 
un  troiûeme  parti ,  qui  opprima  dans  la  fuite  ceux 
mêmes  quiavoient  le  plus  contribué  à  fon  élévation. 

Rome  fe  vit  alors  en  proie  à  l'ambition  de  trois 
hommes  qui,  par  le  crédit  de  leurs  factions  réunies, 
difpolerent  fouverainement  des  dignités  6c  des  em- 
plois de  la  république.  CrafTus  toujours  avare  ,  6c 
trop  riche  pour  un  particulier  ,  fongeoit  moins  à 
grouîr  fon  parti ,  qu'à  aroaûer  de  nouvelles  richeilcs. 
Pompée  çôatent  des  marques  extérieures  te  refpet* 
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&  de  vénération  que  lui  attirait  l'éclat  de  Tes  victoi- 
res ,  jouiffo  t  daiu  une  oifiveté  dangereufe  ,  de  fon 
crédit  &  de  fa  réputation.  Mais  Célar  plus  habile  & 
plus  caché  que  tous  les  deux ,  jettoit  lourdement  les 
fondemens  de  la  propre  grandeur,  fur  le  trop  de  fé- 
curité  de  l'un&c  de  l'autre.  11  n'oublioit  rien  pour  en- 
tretenir leur  confiance,  pendant  qu'à  force  de  préfens 
il  tâchoit  de  gagner  les  lénateurs  qui  leur  étoient 
les  plus  dévoues.  Les  amis  de  Pompée  6c  de  Craffus 
devinrent  fans  s'en  appercevoir  les  créatures  de  Cé- 
far  ;  pour  être  averti  de  tout  ce  qui  fe  palToit  dans 
leurs  mailons,  il  feduifit  jufqu'â  leurs  affranchis ,  qui 
ne  purent  rciifter  à  fes  libéralyés.  Il  employa  contre 
Pompée  en  particulier,  les  forces  qu'il  lui  a  voit  don- 
nées ,  &  les  artifices  mêmes;  il  troubla  la  ville  par 
fes  emiffaircs,  6c  le  rendit  maître  des  élections  ;  con- 
fuls,  préteurs  .tribuns,  furent  achetés  au  prix  qu'ils 
mirent  eux-mêmes. 

Etant  conliil ,  il  fit  partager  les  terres  de  la  Cam- 
panie ,  entre  vingt  mille  familles  romaines.  Ce  fu- 
rent dans  la  fuite  autant  de  cliens  ,  que  leur  intérêt 
engagea  à  maintenir  tout  ce  qui  s'étoit  fait  pendant 
fon  confulat.  Pour  prévenir  ce  que  fes  fucceffeurs 
dans  cette  dignité  pourraient  entreprendre  contre  la 
ditpoiition  de  cette  loi ,  il  en  fit  palfer  une  féconde, 
qui  obligeoit  le  fénat  entier  ,  6c  tous  ceux  qui  par- 
viendraient à  quelque  ma^iflrature  ,  de  faire  fer- 
ment de  ne  jamais  rien  propofer  au  préjudice  de  ce 
qui  avoit  été  arrêté  dans  les  affemblées  du  peuple 
pendant  fon  confulat.  Ce  fut  par  cette  habile  précau- 
tion qu'il  lut  rendre  les  fondemens  de  fa  fortune  fi 
lùrs  6c  fi  durables,  que  dix  années  d'abfence,  les 
tentatives  des  bons  citoyens,  6c  tous  les  mauvaisof- 
ficesde  fes  envieux  &  de  fes  ennemis ,  ne  la  purent 
jamais  ébranler. 

Cimentation  de  et  triumvirat.  Mais  comme  il  crai- 
enoit  toujours  que  Pompée  ne  lui  échappât ,  6c  qu'il 
rut  regagné  par  le  parti  des  républicains  zélés  ,  il  lui 
donna  fa  fille  Julie  en  mariage  ,  comme  un  nouveau 
cage  de  leurunion.  Pompée  donna  lafienneà  Servi- 
"fius ,  &  Céfar  époufa  Calpurnie ,  fille  de  Pilon ,  qu'il 
fît  défigncr  conful  pour  l'année  fuivante.il  prit  en  mê- 
me tems  le  gouvernement  des  Gaules  avec  celui  de 
rillyrie,  pour  cinq  ans.  On  décerna  depuis  celui  de 
la  Syrie  à  Craffus ,  qui  le  demandoit  dans  l'efpérancc 
d'y  acquérir  de  nouvelles  richeffes  ,  en  quoi  il  réuf- 
fit ,  car  il  doubla  les  trente  millions  qu'il  poffédoit. 
Pompée  obtint  l'une  6c  l'autre  Efpagne ,  qu'il  gouver- 
na toujours  par  fes  lieutenans  ,  pour  né  pas  quitter 
les  délices  de  Rome. 

Ils  firent  comprendre  ces  différentes  difpofitions 
dans  le  même  décret  qui  autorii'oit  le  partage  des  ter- 
res ,  afin  d'en  intérefler  les  propriétaires  à  la  confér- 
vation  de  leur  propre  autorité.  Ces  trois  hommes 
partagèrent  ainfi  le  monde  entier.  Voila  la  ligue  qu'on 
nomma  le  prunier  triumvirat ,  dont  l'union  ,  quoique 
momentanée  ,  perdit  la  république.  Rome  le  trou- 
voit  en  ce  malheureux  état ,  qu'elle  étoit  moins  ac- 
cablée par  les  guerres  civiles  que  parla  paix,  qui  réu- 
nifiant les  vues  &  les  intérêts  des  principaux ,  ne  fai- 
foit  plus  qu'une  tyrannie. 

L'ufage  donnoit  un  gouvernement  aux  confuls  à 
l'iffuc  du  confulat,  &  Céfar  de  concert  avec  Pompée 
&  Craffus ,  s'étoit  fait  déférer  celui  de  la  Gaule  Cis- 
Alpinc  ,  qui  n'étoit  pas  éloigné  de  Rome,  Vatinius  , 
tribun  du  peuple,  8c  créature  de  Céfar ,  y  fit  ajouter 
celui  de  rillyrie ,  avec  la  Gaule  Trans-Alpine  ;  c'elt- 
â-dire  la  Provence  ,  une  partie  du  Dauphiné  &  du 
Languedoc ,  que  Céfar  louhaitoitavec  paffion ,  pour 
pouvoir  porter  fes  armes  plus  loin,  6c  que  le  lénat 
même  lui  accorda  ,  parce  qu'il  ne  le  fentoit  pasaffez 
puifiant  pour  le  lui  refuler. 

Il  avoit  choifi  le  gouvernement  de  ces  provinces 
comme  un  champ  de  bataille  propre  à  lui  faire  un 
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erand  nom.  U  envifagea  la  conquête  entière  des  G  au? 
les  ,  comme  un  objet  digne  de  fon  courage  &  de  fa 
valeur ,  6c  il  le  flatta  en  même  tems  d'y  amaffer  de 
grandes  richeffes ,  encore  plus  néceffaires  pour  fou- 
tenir  fon  crédit  à  Rome,  que  pour  fournir  aux  frais 
de  la  guerre.  Il  partit  pour  la  conquête  des  Gaules,  à 
la  tête  de  quatre  légions,  8c  Pompée  lui  en  prêta  de- 
puis une  autre ,  qu'il  détacha  de  l'armée  qui  étoit  fous 
fes  ordres  ,  en  qualité  de  gouverneur  de  l'Elpagne 
6c  de  la  Lybie. 

Les  guerres  de  Céfar ,  fes  combats ,  fes  victoires , 
ne  font  ignorés  de  perfonne.  On  fait  qu'en  moins  de 
dix  ans,  il  triompha  des  Helvétiens,  &les  força  de 
fe  renfermer  danv  leurs  montagnes  qu'il  attaqua  ;  & 
qu'il  vainquit  Arioviftc  ,  roi  des  Germains ,  auquel 
it  fit  la  guerre  ,  quoique  ce  prince  eut  été  reçu  au 
nombre  des  alliés  de  l'état  ;  qu'il  fournit  depuis  les 
Belges  à  fes  lois  ;  qu'il  conquit  toutes  les  Gaules, 
6c  que  les  Romains  fous  fa  conduire,  pafferent  la  mer, 
&  arborèrent  pour  la  première  fois  les  aigles  dans  la 
Grande-Bretagne. 

On  prétend  qu'il  emporta  de  force  ,  ou  qu'il  rédui- 
fit  par  la  terreur  de  fes  armes ,  huit  cens  villes  ;  qu'il 
fubjugua  trois  cens  peuples  ou  nations  ;  qu'il  déht  en 
différens  comb,;ts  trois  millions  d'hommes ,  dont  il  y 
en  eut  un  million  qui  furent  tués  dans  les  batailles, 
&  un  autre  million  faits  prifonniers  ;  détail  qui  nous 
paroîtroit  éxagéré  ,  s'il  n'étoit  rapporté  fur  la  foi  de 
Plutarque,  6c  des  autres  hilloriens  romains. 

Ambition  &  conduit!  de  Céfar,  Il  cft  certain  que  la 
république  n'avoit  point  encore  eu  un  plus  grand  ca- 
pitaine ,  fi  on  examine  fa  conduite  dans  le  comman- 
dement des  armées  ,fa  rare  valeur  dans  les  combats, 
&  fa  modération  dans  la  victoire.  Mais  ces  qualités 
étoient  obfcurcies  par  une  ambition  démefurée  ,  & 
par  une  avidité  infatiable  d'amaffer  d?  l'argent ,  qu'il 
regardoit  comme  ('infiniment  le  plus  fiir  pour  taire 
réunir  fes  grands  deffeins.  Depuis  qu'il  fut  arrivé 
dans  les  Gaules ,  tout  fut  vénal  d  ins  fon  camp  ;  char- 
ges, gouvernemens ,  guerres  .alliances,  il  trafiq-ioit 
détour.  U  pilla  les  temples  des  Dieux  ,  6c  les  terres 
des  alliés.  Tout  ce  qui  fervoit  à  augmenter  fa  puif- 
Jance ,  lui  paroiffoit  jufte  6c  honnête  ;  &  Ciccron 
rapporte  qu'il  avoit  fouvent  dans  la  bouche  ces  mots 
d'Euripide:  «  s'il  faut  violer  le  droit,  il  ne  le  faut 
»  violer  que  pour  régner  ;  mais  dans  des  affaires  de 
»  moindre  conféquence,  on  ne  peut  avoir  trop  d'é- 
*  gards  pour  la  juflice  ». 

Le  fénat  attentif  fur  fa  conduite  ,  vouloit  lui  en 
faire  rendre  compte ,  6c  il  envoya  des  commifTaires 
jufques  dans  les  Gaules,  pour  informer  des  plaintes 
des  alliés.  Caton  au  retour  de  ces  commifTaires ,  pro- 
pofa  de  le  livrer  à  Ariovirtc ,  comme  un  défaveu  que 
la  république  faiibit  de  l'injuftice  de  fes  armes ,  &C 
pour  détourner  fur  fa  tête  feule,  la  vengeance  célefte 
de  la  foi  violée.  Mais  l'éclat  de  fes  victoires ,  l'affec- 
tion du  peuple ,  6c  l'argent  qu'il  favoit  répandre  dans 
le  fénat ,  tournèrent  infenfiblemcnt  les  plaintes  en 
éloges.  On  attribua  fes  brigandages  à  des  vùes  poli- 
tiques ;  on  décerna  des  actions  de  grâces  aux  dieur 
pour  fes  facrileges  ;  &  de  grands  crimes  couronnés  de 
la  réuffite ,  paflerent  pour  de  grandes  vertus. 

Céfar  devoit  fes  lucccs  à  la  rare  valeur,  &  à  la 
paffion  que  lés  foldats  avoient  pour  lui.  U  en  étoit 
adoré,  ils  le  fuivoient  dans  les  plus  grands  périls, 
avec  une  confiance  bien  honorable  pour  un  général. 
Ceux  qui  fous  d'autres  capitaines  n'auraient  com- 
battu que  foiblement,  montraient  fous  les  ordres  un 
courage  invincible,  &  devenoient  par  fon  exemple 
d'autres  céfars.  U  les  avoit  attaches  à  fa  perfonm:  6c 
à  fa  fortune ,  par  le  foin  infini  qu'il  prenoit  de  leur 
lu  Wî  fiance ,  6c  par  des  recompenfes  magnifiques.  U 
doubla  leur  folde  ;  6c  le  blé  qu'on  ne  leurdillribuoit 
que  par  rations  réglées ,  leur  fut  donné  fans  mefure. 
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TI  affigna  aux  vétérans  des  terres  &  des  poffeffions. 
,11  fembloit  qu'il  ne  fût  que  le  dépofitairedes  richefles 
Immenfes  qu'il  accumulent  tous  les  jours ,  &  qu'il 
ne  les  confervoit  que  pour  en  faire  le  prix  de  la  va- 
leur, &.  la  récompenfe  du  mérite.  Il  payoit  même 
les  dettes  de  fes  principaux  officiers ,  &  il  laifToit  en- 
trevoir à  ceux  qui  étoient  engagés  pour  des  fommes 
exceflives ,  qu'ils  n 'auraient  jamais  rien  à  craindre 
de  la  pourfuite  de  leurs  créanciers ,  tant  qu'ils  com- 
battraient Tous  fes  enfeignes.  Soldats  &  officiers,  , 
chacun  fondoit  l'efpérance  de  fà  fortune ,  fur  la  li- 
béralité &  la  proteâion  du  général.  Par-là  les  fol- 
dats  de  la  république  devinrent  infeniiblement  les 
foldats  de  Céfar. 

Son  attention  n'étoit  pas  bornée  à  s'affurcr  feule- 
ment de  fon  armée.  Du  fond  des  Gaules  il  portoit  fes 
vues  fur  la  diipoûtion  des  affaires,  6cjufque  dans  les 
comices ,  &  les  affemblées  du  peuple,  il  ne  s'y  paffoit 
rien  (ans  fa  participation.  Son  crédit  influoit  jufqne 
dans  la  plupart  des  délibérations  du  fénat.  Il  avoit 
dans  l'un  &  l'autre  corps  des  amis  puiflans,  6c  des 
créatures  dévouées  à  les  intérêts.  Il  leur  fourniffoit 
de  l'argent  en  abondance ,  foit  pour  payer  leurs  det- 
tes ,  ou  pour  s'élever  aux  principales  charges  de  la 
république.  C'étoit  de  cet  argent  qu'il  achetoit  leurs 
fuffrages,  6c  leur  propre  liberté.  Emilius  Paulus  étant 
conful ,  en  tira  neuf  cent  mille  écus ,  feulement  pour 
ne  s'oppofer  point  à  fes  deffeins  pendant  fon  confu- 
La  t.  Il  en  donna  encore  davantage  à  Scribonius  Cu- 
rion,  tribun  du  peuple,  homme  factieux,  habile, 
éloquent ,  qui  lui  avoit  vendu  fa  foi ,  &  qui  pour  le 
fervirplus  utilement,  affectait  de  n'agir  que  pour  l'in- 
térêt du  peuple. 

Rupturt  de  Pompée  avec  Céfar.  Pompée  ouvrit  en- 
fin les  yeux,  &  réfolut  de  ruiner  la  fortune  de  Cé- 
far. La  jaloulie  du  gouvernement,  &  une  émulation 
réciproque  de  gloire ,  les  firent  bientôt  appercevoir 
qu'ils  étoient  ennemis ,  quoiqu'ils  confervaffeot  en- 
core toutes  les  apparences  de  leur  ancienne  liaifon. 
Mais  CralTus  qui  par  fon  crédit  &  fes  richeffes  immen- 
fes,  balançoit  l'autorité  de  l'un  &  de  l'autre,  ayant 
été  tué  dans  la  guerre  des  PaTthes ,  ils  fe  virent  en  li- 
berté de  faire  éclater  leurs  fentimens.  Enfin  la  mort 
de  Julie  fille  de  Céfar ,  qui  arriva  peu  de  tems  après, 
acheva  de  rompre  ce  qui  reftoit  de  correfpondance 
entre  le  beau-pere  &  le  gendre. 

Céfar  demanda  qu'on  lui  continuât  fon  gouverne- 
ment ,  comme  on  avoit  fait  à  Pompée ,  ou  qu'il  lui 
jfTit  permis,  fans  être  dans  Rome,  de  pourfuivre  le 
conlulat.  Il  ajouta  dans  la  même  lettre ,  que  û  Pom- 
pée prétendoit  retenu  le  commandement ,  il  fauroit 
bien  fe  maintenir  de  fon  côté  à  la  tête  de  fon  armée  ; 
&  qu'en  ce  cas, il  ferait  dans  peu  de  jours  à  Rome 
pour  y  vanger  fes  propres  injures ,  &  celles  qu'on 
taifoità  la  patrie.  Ces  dernières  paroles  remplies  de 
piejiaces ,  parurent  au  fénat  une  vraie  déclaration  de 
guerre.  Lucius  Domitius  fut  nommé  fur  le  champ 
pour  fon  fucceffeur,  &  on  lui  donna  quatre  mille 
tommes  de  troupes,  pour  aller  prendre  poffeffion 
de  fon  gouvernement;  mais  Céfar  dont  les  vues  6c 
l'aétivité  étoient  incomparables,  avoit  déjà  prévenu 
ce  décret,  par  la  hardieffe  >'£  la  promptitude  de  fa 
marche. 

Cifar  ufurpt  la  tyrannie  par  les  armes.  La  même 
frayeur  qu'Annibal  porta  dans  Rome  après  la  ba- 
taille de  Cannes,  Céfar  l'y  répandit  lorfqu'il  paiTa  le 
Rubicon.  Pompée  éperdu,  ne  vit  dans  les  premiers 
momens  de  la  guerre  ,  de  parti  à  prendre  que  celui 
qui  refte  dans  tés  affaires  défelpérées  :  il  ne  fut  que 
céder  6c  que  fuir  ;  il  fortit  de  Rome ,  y  laiffa  le  tré- 
for  public  ;  il  ne  put  nulle  part  retarder  le  vain- 
queur ;  il  abandonna  une  partie  de  fes  troupes ,  toute 
1  Italie,  6c  pafTa  la  mer. 

Céfar  entra  dans  Rome  en  maître ,  6c  s'étant  em- 
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paré  du  tréfor  public,  oh  il  trouva  environ  cinq  mil- 
lions de  livre»  de  notre  monnoie,  il  fe  mit  en  état  de 
pourfuivre  Pompée  &  fes  partifans;  mais  ce  général 
du  fénat  qui  voutoit  tirer  la  guerre  en  longueur,  pour 
avoir  le  tems  d'amaffer  de  plus  grandes  forces ,  paflâ 
d'Italie  en  Epire ,  &  après  s'être  embarqué  à  Brin- 
des,  il  aborda  dans  le  port  <Je  Dirrachium.  Céfar  ne 
l'ayant  pu  joindre ,  fe  rendit  maître  de  toute  l'Italie, 
en  moins  de  60  jours.  ■  •  ■ 

Le  détail  6c  le  fuccès  de  la  guerre  civile  n'eft  point 
de  mon  fujet.  On  fait  que  l  empire  ne  coûta  pour 
ainfi  dire  à  Céfar,  qu'une  heure  de  tems  ;  6c  que  la 
bataille  de  Pharfale  en  décida.  La  perte  de  Pompée  # 
qui  périt  depuis  en  Egypte,  entraîna  celle  de  fon 
parti.  L'aÛivité  de  Céfar,  ôc  la  rapidité  de  fes  con- 
quêtes, ne  donnèrent  point  le  tems  de  traverfer  fes 
projets.  La  guerre  le  porta  dans  des  climats  différens. 
La  victoire  le  fuivit  prcfque  par-tout,  &  la  gloire  ne 
l'abandonna  jamais. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Céfar;  mais 
cet  homme  extraordinaire  avoit  tant  de  grandes  qua- 
lités ,  fans  aucun  défaut ,  quoiqu'il  eût  bien  des  vi- 
ces, qu'il  eût  été  difficile,  que  quelqu'armée  qu'il  eût 
commandée,  il  n'eût  été  vainqueur,  &  qu'en  quel- 
que république  qu'il  fût  né ,  il  ne  l'eût  gouvernée. 

Tout  plie  fous  fa  puiffance.  Tout  plia  fous  fa  puif- 
fance,  &  deux  ans  après  le  paffage  du  Rubicon ,  l'an 
696 ,  on  le  vit  rentrer  dans  Rome  maître  de  l'uni- 
vers. Il  pardonna  à  tout  le  monde;  mais  la  modéra- 
tion que  l'on  montre  après  qu'on  a  tout  ufurpé,ne 
mérite  pas  de  grandes  louanges. 

Le  fenat  à  Ion  retour,  lui  décerna  des  honneurs 
extraordinaires ,  5c  une  autorité  fans  bornes,  qui  ne 
laifToit  plus  à  la  répblique  qu'une  ombre  de  liberté. 
On  le  nomma  conful  pour  dix  ans ,  6c  dictateur  per- 
pétuel. On  lui  donna  le  nom  d'empereur,  le  titre  au- 
gujie  de  pere  de  la  patrie.  On  déclara  fa  perfonne  fa- 
crée  &  inviolable.  C'étoit  réunir  &  perpétuer  en  lui, 
la  puiffance  &  les  privilèges  annuels  de  toutes  les  di- 
gnités de  l'état.  On  ajouta  à  cette  profufion  d'hon- 
neurs, le  droit  d'affifter  à  tous  les  jeux  dans  une  chai- 
re dorée ,  &c  une  couronne  d'or  fur  la  tête  ;  &  il  fut 
ordonné  par  le  décret,  que  même  après  fa  mort,  on 
placerait  toujours  cette  chaire  &  cette  couronne  dans 
tous  les  fpcdacles ,  pour  immortaUfer  fa  mémoire. 

Mais  la  plupart  des  fénateurs  ne  lui  avoient  decer» 
né  tous  ces  honneurs  extraordinaires  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  que  pour  le  rendre  plus  odieux,  6c 
pour  le  pouvoir  perdre  plus  furement.  Les  grands 
furtout  qui  avoient  fuivi  la  fortune  de  Pompée,  Se 
qui  ne  pouvoient  pardonner  a  Céfar  la  vie  qu'il  leur 
avoit  donnée  dans  les  plaines  de  Pharfale ,  fe  repro- 
choient  fecrétement  fes  bienfaits,  comme  le  prix  de 
la  liberté  publique  ;  &  ceux  qu'il  croyoit  fes  meil- 
leurs amis ,  ne  recevoient  fes  grâces  que  pour  appro- 
cher plus  près  de  fa  perfonne ,  6c  pour  le  faire  périr 
plus  furement. 

//  en  abufe  &  pirii.  Il  eftàya  pour  ainfi  dire  le  dia- 
dème; mais  voyant  que  le  peuple  ceflbit  fes  acclama- 
tions ,  il  n'ofa  hafarder  d'affermir  la  couronne  fur  fa 
tête  ;  cependant  il  caffa  les  tribuns  du  peuple,  6c  fît 
encore  d'autres  tentatives  pour  le  conduire  à  la 
royauté  :  mais  on  ne  peut  comprendre  qu'il  pût  ima- 
giner que  les  Romains  pour  le  fouffrir  tyran ,  aimaf- 
lent  pour  cela  la  tyrannie. 

Il  commit  beaucoup  d'autres  fautes,  en  témoi- 
gnant le  peu  d'égards  qu'il  avoit  pour  le  fénat ,  6c  en 
choquant  les  cérémonies  6c  les  ufages  de  ce  corps.  Il 
porta  fon  mépris  jufqu'à  faire  lui-même  les  fénatus» 
confultes ,  6c  à  les  fouferire  du  nom  des  premiers  fé- 
nateurs qui  lui  venoient  dans  l'efprit.  «  l'apprens 
*  quelquefois ,  dit  Ciccron  (Lettres  fa.mil.  I.  IX.")  , 
»  qu'un  fénatus-confulte ,  paffé  à  mon  avis ,  a  c(£ 
»  porté  en  Syrie  6c  en  Arménie,  avant  que  j'ayt  £cil 
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»  qu'il  ait  été  fait  ;  6c  plufieurs  princes  m'ont  écrit 
»  des  lettresde  remerciemens ,  fur  ccque  j'avois  été 
w  d'avis  qu'on  leur  donnât  le  titre  de  rois ,  que  non- 
»  feulement  je  ne  lavois  pas  être  rois, mais  même 
m  qu'ils  fuflent  au  monde  w. 

En  un  mot ,  il  étoit  d'autant  plus  difficile  que  Cé- 
fjr  pût  défendre  fa  vie , qu'il  y  avoit  un  certain  droit 
des  gens ,  une  opinion  établie  dans  toutes  les  répu- 
bliques de  Grèce  &  d'Italie,  qui  faifoit  regarder 
comme  un  liomme  vertueux,  l'aflaffin  de  celui  qui 
avoit  ufurpé  la  fouveraine  puiflance.  A  Rome  fur- 
tout  ,  depuis  l'cxpulfion  des  rois ,  la  loi  étoit  précife, 
les  exemples  reçus;  la  république  armoit  le  bras  de 
chaque  citoyen ,  le  faifoit  magiflrat  pour  le  moment, 
fif  l'avouoit  pour  fa  defenfe.  Brutus  ofa  bien  dire  à 
fes  amis,  que  quand  fon  père  reviendroit  fur  la  ter- 
re ,  il  le  tueroit  tout  de  même  s'il  afpiroit  à  la  tyran- 
nie. En  effet,  le  crime  de  Céfar  qui  vivoit  dans  un 
gouvernement  libre,  n'étoit-il  pas  hors  d'état  d'être 
puni  autrement  que  par  un  aflaffinat  ?  Et  demander 
pourquoi  on  ne  l'avoit  pas  pourfuivi  par  la  force  ou- 
verte,  ou  par  des  lois ,  n'étoit-ce  pas  demander  raifon 
de  fes  crimes? 

11  eft  vrai  que  les  conjurés  finirent  prefque  tous 
malheureufement  leur  vie  ;  il  falloir^bien  que  des  gens 
à  la  tête  d'un  parti  abattu  tant  de  fois ,  dans  des  guer- 
res oit  l'on  ne  fe  faifoit  aucun  quartier ,  périflent  de 
mort  violente.  De-là  cependant  on  tira  la  confé- 
quence  d'une  vengeance  célefte,  qui  punifloit  les 
meurtriers  de  Céfar,  &  proferivoit  leur  caufe. 

Conduite  du  final  &  d  Antoine  après  h  mort  de  Cc- 
fir.  Après  la  mort  de  ce  tyran ,  les  conjurés  ne  rirent 
rien  pour  fe  foutenir;  ils  fe  retirèrent  feulement  au 
capitole ,  (ans  favoir  encore  ce  qu'ils  avoient  à  ef- 
pérer  ou  à  craindre  de  ce  grand  événement;  mais 
ils  virent  bientôt  avec  amertume ,  que  la  mort  d'un 
ulurpateur  alloit  cauferde  nouvelles  calamités  dans 
la  republique. 

Le  lendemain  Lépidus  fe  faifitde  la  place  Romaine 
avec  un  corps  de  troupes,  qu'il  y  fit  avancer  par  or- 
dre d'Antoir.e ,  alors  premier  conful.  Les  foldats  vé- 
térans qui  craignoient  qu'on  ne  répétât  les  dons  im- 
menfes  qu'ils  avoient  reçus  ,  entrèrent  dans  Rome. 
Le  fénat  s'aflerr.bla,  fie  comme  il  étoit  queftion  de 
décider  fi  Céfar  avoit  été  untyran ,  ou  un  magiflrat 
légitime  ,  &  fi  ceux  qui  l'avoient  tué  méritoient  des 

{urines  ou  des  récompenfes ,  jamais  cet  augufte  con- 
èil  ne  s'étoit  tenu  pour  une  matière  fi  importante  fie 
fi  délicate.  Apres  plufieurs  avis  différens,  on  prit  un 
tempérament  pour  contenter  les  deux  partis.  On 
convint  qu'on  ne  pourluivroit  point  la  mort  de  Cé- 
far ;  mais  on  arrêta  pour  concilier  les  extrêmes ,  que 
toutes  fes  ordonnances  feroient  ratifiées  :  ce  qui  pro- 
duifit  une  faufle  paix. 

Antoine  difîimulant  fes  fentimens ,  fouferivit  au 
décret  du  fénat.  Les  provinces  furent  dirtribuées  en 
même  tems;  Brutus  eut  le  gouvernement  de  l'île  de 
Crète;  Caflius  de  l'Afrique;  Trébonius  de  l'Afie; 
Cimber  de  la  Bithinie  ,  &  on  confirma  à  Décimus 
Brutus ,  celui  de  la  Gaule  cifalpinc ,  que  Céfar  lui 
avoit  donné.  Antoine  confentit  même  à  voir  Brutus 
6c  Caflius.  Ilfe  fit  une  efpece  de  réconciliation  entre 
ces  chefs  de  parti  :  réunion  apparente  qui  ne  trompa 
perfonne. 

Comme  le  fénat  avoit  approuvé  tous  les  acîes  de 
Céfar  fars  refrriétion ,  &  que  l'exécution  en  fut  don- 
née aux  confuls,  Antoine  qui  l'étoit,  fe  faifit  du  li- 
vre de  raifons  de  Céfar ,  gagna  fon  fecrétaire ,  &  y 
fit  écrire  tout  ce  qu'il  voulut  :  de  manière  que  le  di- 
Éraieur  régnoit  plus  impérieufement  que  pendant  fa 
vie  ;  car  ce  qu'il  n'auroit  jamais  fait ,  Antoine  le  fai- 
foit ;  l'argent  qu'il  n'auroit  jamais  donné ,  Antoine  le 
donnoit  ;  &  tout  homme  qui  avoit  de  mauvaifes  in- 
tentions contre  la  république,  trouvoit  foudain  une 
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réeompenfe  dans  les  prétendus  livres  de  Céfar. 

Par  un  nouveau  malheur,  Cclar  avoit  amaflë  pour 
fon  expédition ,  des  fommes  immenfes ,  qu'il  avoit 
mifes  dans  le  temple  d'Ops;  Antoine  avec  fon  livre, 
en  difpofa  à  fa  fantaifie. 

Les  conjurés  avoient  d'abord  réfolu  de  jett'er  le 
corps  de  Céfar  dans  le  Tibre  :  ils  n'y  auroient  trouvé 
nul  obllaclc;  cardans  ces  momens  d  étonnement  qui 
fuivent  une  action  inopinée,  il  eft  facile  de  fiiretout 
ce  qu'on  peut  oler:  cila  ne  fut  point  exécuté,  & 
voici  ce  qui  en  arriva. 

Le  fénat  fe  crut  obligé  de  permettre  les  obfeques 
de  Céfar;  Se  erlecïivement  dés  qu'il  ne  l'a  voit  pas 
déclaré  tyran,  il  ne  pouvoit  lui  réfufer  la  fépultare. 
Orc'étoit  une  coutume  des  Romains,  fi  van;ée  par 
Polybe ,  de  porter  dans  les  funérailles  les  images  des 
ancêtres,  fie  de  faire  enfuite  l'oraifon  funèbre  du  dé- 
funt. Antoine  qui  la  fit,  montra  au  peuple  la  robe 
enfan^lantée  de  Céfar ,  lui  lut  fon  teflament ,  où  ï  lui 
prodiguoit  de  grandes  largeiies,  fie  1  agita  au  point 
qu'il  mit  le  feu  aux  maifon;  des  conjurés. 

S'ils  furent  olfcnfés  des  difeours  artificieux  d'An- 
toine ,  le  fénat  n'en  fut  guère  moins  piqué,  &  fans 
fe  déclarer  ouvertement ,  il  ne  laifla  pas  de  favorifer 
fecrettemént  leurs  entreprifes,  perfuadé  que  la  con- 
fervation  du  gouvernement  républicain  dependoit 
des  avantages  de  ce  parti;  cependant  Antoine  s'ache- 
minoit  i  la  fouveraine  puiflance,  lorfqu'on  vit  arri- 
ver le  jeune  Oéravius ,  petit-neveu  de  Céfar ,  qui  fe 
préfenta  pour  recueillir  fa  fucceflion. 

Arrivée  du  jeune  Oàavius  à  Rome.  Il  étoit  fils  tTun 
fénateur  appellé  Caius  Odavius ,  qui  avoit  exercé  la 
préture ,  6c  d'Acie ,  fille  de  Julie ,  foeur  de  Céfar,  qui 
avoit  été  mariée  en  premières  nôces  à  Accius  Balbus, 
6c  enfuite  à  Marcus  Philippus.  Comme  Oclavius 
n'avoit  pas  encore  dix  -  huit  ans ,  Céfar  l'avoit  en- 
voyé à  Apollonie ,  ville  fur  les  côtes  d'Epire ,  pour 
y  achever  fes  études  6c  fes  exercices.  Il  n'y  avoit  pas 
fix  mois  qu'il  étoit  dans  cette  ville  lorfqull  apprit 
que  fon  grand-oncle  avoit  été  aflafliné  dans  le  fénat. 
Ses  parensôefes  amis  voulant  oppofer  fon  nom  =•  la 
puiflance  d'Antoine,  lui  mandèrent  de  venir  à  Rome 
pour  y  jouir  du  privilège  de  fon  adoption ,  &  la  taire 
autonfer  par  le  préteur. 

Au  bruit  de  fa  marche ,  les  foldats  vétérans  aux- 

3uels  Céfar,  après  la  fin  des  guerres  civiles,  avoit 
onné  des  terres  dans  l'Italie ,  accoururent  lui  offrir 
leurs  fervices  ;  on  lui  apportoit  de  l'argent  de  tous 
les  côtés ,  fie  quand  il  approcha  de  Rome,  la  plupart 
des  magiftrats ,  les  officiers  de  guerre  ,  toutes  les 
créatures  du  diératcur ,  6c  le  peuple  en  foule  forti- 
rent  au-devant  de  lui. 

Ce  jeune  Oétavius  prit  le  nom  de  Céfar,  vendit 
fon  patrimoine ,  paya  une  partie  des  legs  portés  par 
le  teflament  de  fon  grand -oncle,  8c  jetta  avec  un 
filence  profond ,  les  fondemens  de  la  perte  d'An- 
toine. Il  fe  voyoit  foutenu  du  grand  nom  de  Céfar, 
qui  feul  lui  donneroit  bien-tôt  des  légions  fie  des  ar- 
mées à  fes  Ordres  ;  d'un  autre  côté ,  Cicéron  pour 
perdre  Antoine  fon  ennemi  particulier  ,prit  le  mau- 
vais parti  de  travailler  à  l'élévation  d'Oâavius ,  fie 
au-lieu  de  faire  oublier  au  peuple  Céfar,  il  le  lui  re- 
mit devant  les  yeux.  Oétavius  le  conduifit  avccCicé* 
ron  en  homme  habile  ;  il  le  flatta ,  le  confulta ,  le 
loua ,  fie  employa  tous  ces  artifices  dont  la  vanité 
ne  fe  défie  jamais.  Prenant  en  même  tems  fon  inté- 
rêt pour  règle  de  fa  conduite,  tantôt  il  ménagea  po- 
litiquement Antoine,  fie  tantôt  le  fénat,  attendant 
toujours  à  fe  déterminer  d'après  les  conjoncrure< 
favorables. 

Il  eft  certain  qu'Antoine  ne  craignoit  pas  moins 
Oclavius,  que  Brutus  6c  Caflius;  mais  il  fut  obligé 
de  diffimulcr ,  6c  de  garder  beaucoup  de  mefures 
avec  le  premier,  à  caufe  de  l'attachement  que  lui 
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portoïent  le  pctrple ,  les  officiers ,  &  Ici  foldats  qui 
avoicnt  fervi  dans  les  armées  du  dictateur  ;  de  - 
toutes  les  réunions  apparentes  qu'ils  curent  l'un  avec 
Vautre,  n'éroient  pour  ainii  dire  qu'imc  matière  d'in- 
fidélités nouvelles  :  tous  deux  ne  cherchèrent  long* 
tems  qu'à  fe  détruire ,  chacun  atpirant  à  demeure* 
feul  à  la  tête  du  parti  oppofé  à  celui  des  conjurés. 

Antoine  tenant  affiégé  Decimus  Bru  tus  dans  Mo1 
déne ,  6c  rendant  de  lever  le  liège,  le  fénat  irrité  de 
ta  rébellion ,  ordonna  à  Hirtius  6c  à  Panfa ,  confuls  , 
e'tnfi  qu'a  Oétavius ,  de  marcher  au  t'ecours  de  Deci- 
mus. Le  combat  fut  long  ;  Antoine  fut  défait,  &  les 
deux  contuls  y  périrent  ;  cependant  le  fénat  fon- 
géant  à  abaiûcr  Oflave,  fier  du  grand  nom  dont  il 
avoit  hérité,  Se  du  confulat  qu'il  avoit  obtenu,  mit 
Decimus  Bru. us  a  la  tète  des  troupes  de  la  républi* 

Union  d'Oclave,  d'Antoine,  &  de  Lépidus.  Ce  fut 
alors  qu'Otfavius,  extrêmement  piqué  de  cette  in- 
jure qui  bridoit  lbn  ambition  ,  fongea  férieufement 
à  le  reconcilier  avec  Antoine  quand  l'occaiion  s'en 
préfenteroit^  mais  il  attendit  politiquement  à  le  dé- 
terminer qu'il  lût  sûr  du  parti  qu'embrafferoiem  Lé- 
pidus &  Plancus.  Antoine  gagna  les  loldats  de  Lépi- 
dus, qui  le  reçurent  la  nuit  dans  leur  camp  6c  le  re- 
connurent pour  leur  général.  Plancus  toujours  c{- 
clave  des  événemens  le  déclara  contre  le  lenat  oc 
contre  Decimus  Brutus.  Antoine  repalTa  les  Alpes 
à  la  téte  de  dix-  fept  légions ,  arrêta  Brutus  dans  les 
dciilés  des  montagnes  voifines  d'Aquilée,  &  lui  fît 
couper  la  tête. 

Cette  mort  fut  le  motif,  ou  plutôt  le  prétexte  de 
la  réunion  entre  Oclave  &  Antoine  ;  ils  s'y  trouvè- 
rent enfin  également  difpofés  l'un  &  l'autre.  Antoine 
venoit  d'éprouver  devant  Modène  ce  que  pouvoit 
encore  le  nom  do  la  republique  ;  &c  comme  il  défef- 
peroit  alors  de  s'emparer  feul  de  la  fouveraine  puif>- 
ïance,  il  réi'olut  de  la  partager  avec  fon  rival.  Otlave 
de  fon  côté  craignoit  que  s'il  différoit  plus  long-tems 
à  fe  racommoder  avec  Antoine ,  ce  chef  de  parti  ne 
fe  joignit  à  la  fin  aux  conjurés ,  comme  il  l'en  avoit 
menacé,  &  que  leurs  forces  réunies  ne  rétablirent 
l'autorité  de  la  république;  ainii  la  paix  fut  ailée  à 
taire  entre  deux  ennemis  qui  trouvoient  un  intérêt 
dg.il  à  fe  rapprocher.  Des  amis  communs  les  firent 
convenir  d'une  entrevue;  la  conférence  fe  tint  dans 
une  petite  île  déferre ,  que  forme,  proche  de  Modè- 
ne ,  la  rivierc  du  Panaro. 

Formation  du  fteoni  triumvirats  Les  deux  armées 
campèrent  fur  l'es  bords ,  chacune  de  fon  côté ,  6c 
on  avoit  fait  des  ponts  de  communication  qui  y  abou- 
liflbient ,  &  fur  lefquels  on  avoit  mis  des  corps  -  de- 
gardes.  Lépidus  étant  dans  l'armée  d'Antoine,  fe 
trouva  naturellement  à  cette  entrevue  ;  &  quoiqu'il 
n'eût  plus  que  le  nom  de  général  &  les  apparences 
«lu  commandement,  Antoine  &  Octave ,  toujours  en 
garde  l'un  contre  l'autre ,  n'étoient  pas  tachés  qu'un 
tiers,  qui  ne  leur  pouvoit  être  fufpect, intervînt  dans 
les  différends  qui  pourraient  naître  entre  eux. 

Ainfi  Lépidus  entra  le  premier  dans  l'île ,  pour 
Teconnoître  s'ils  y  pouvoient  palier  en  fureté.  Telle 
«toit  la  malheureule  condition  de  ces  homme  ambi- 
tieux, qui  dans  leur  réunion  même,  confervoient 
encore  une  défiance  réciproque.  Lépidus  leur  ayant 
l'ait  le  fignal  dont  on  étoit  convenu ,  les  deux  géné- 
raux parlèrent  dans  l'île,  chacun  de  fon  côté.  Ils  s'em- 
brailerent  d'abord,  &  fans  entrer  dans  aucune  expli- 
cation fur  le  paffé ,  ils  s'avancèrent  pour  conférer, 
vers  l'endroit  le  plus  élevé  de  l'île,  &  d'où  ils  pou- 
Voicnt  être  également  vus  par  leurs  gardes,  6c  même 
par  les  deux  armées. 

Ils  suffirent  eux  trois  feuts.  Octave  en  qualité  de 
ccnlu) ,  prit  la  place  la  plus  honorable ,  oc  fe  mit 
au  milieu  des  deux  autres.  Ils  examinèrent  quelle 
JomtXVU 
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fortne  gouvernement  ils  dnrmeroierit  à  U  répiji 
blique,  &  lous  quel  titre  ils  pourroientpSrragcr  Pitu- 
torité  fouveraine-,  6c  retenir  leurs  armées  -,  potir 
maintenir  leur  p;uffance.  La  conJcrencfc  dura  trois 
purs  ;  on  ne  fait  point  le  détail  d«  ce  qui  s'y  paUa: 
il  parut  feulement  par  la  fuite ,  cju'ils  étoient  conve^ 
nus  qu  Octave  abdiquèrent  le  coafulat,  <Sr  le  remef- 
troit  pour  le  refte  de  l'année  a  Verttidius  -,  un  des 
lieuteiwns  d'Antoine  ;  mais  qu'Octave ,  Antoine,  & 
Lépidus,  fous  le  titre  de  triumvirs,  s'empareraient 
de  l'autorité  fouveraine  pour  cinq  ans  ;  ils  bornèrent 
leur  autorité  à  ce  peu  d'années »  pour  ne  pas  fe  dé* 
clarrr  d'abord  trop  ouvertement  les  tyrans  dti  leur- 
pat  riei 

Partage  Je  l'empire  entre  Us  triumvirs.  Ces  triumvirs 
partagèrent  enfuite  entre  eux  les  provinces ,  les  lé*- 
gions ,  &  l'argent  même  de  la  république  ;  6c  ils  fit 
rent,  dit  Plutarque,  ce  partage  de  tout  l'empire  y 
comme  11  c'eût  été  leur  patrimoinei 

Antoine  retint  pour  lui  les  Gaule),  à  IVxêeptiork 
de  la  province  qui  confine  aux  Pyrénées ,  6c  qui  fut 
cédée  à  Lépidus  avee  les  Efpagnes  Oclavé  eut  pour 
fa  part  l'Afrique ,  la  Sicile ,  la  Sardaigne ,  &  les  au- 
tres iles.  L'Alie  occupée  par  les  conjurés  n'entra 
point  dans  ce  partage;  maisOâave&  Antoine  con^ 
vinrent  qu'ils  (oindraient  inceffamment  leurs  force» 
pour  les  en  ehaffer  ;  qu'ils  fe  mettraient  chacun  à  là 
tête  de  vingt  légions  ;  &  que  Lépidus ,  avec  trois 
autres ,  réitérait  en  Italie  &  dans  Rome  ,  pour  y- 
maintenir  leur  autorité.  Ces  deux  collègues  ne  lui 
donnèrent  ppint  de  part  dans  la  guerre  qu'ils  alloient 
entreprendre ,  parce  qu'ils  connoilToient  fon  peu  dé 
valeur  &  de  capacité.  Ils  ne  l'alTocierent  au  trium* 
virât ,  cjue  pour  lui  lailîer  en  leur  abfence ,  comme 
en  dépôt , l'autorité  fouveraine,  bien  perfuadés  qu'* 
ils  fe  déferaient  plus  àifément  de  lui  que  d'un  autré 
général ,  s'il  leur  devenoit  infidèle  ou  inutile. 

lis  drtjfercni  an  rôle  de  proferits  6r  de  rieompenfesi 
Leur  ambition  étoit  fatisfaitepar  ce  partage  ;  mais  ils 
lailToient  à  Rome  &  dans  le  fénat.  des  ennemis  ca- 
chés, &  des  républicains  toujours  zélés  pour  la  li- 
berté ;  ils  réfolurent  avant  que  de  quitter  l'Italie  ± 
d'immoler  à  leur  fureté,  &  de  proferire  les  plus  ri» 
ches  6c  les  plus  précieux  citoyens  ;  ils  en  drefTerent 
un  rôle.  Chaque  triumvir  y  comprit  fes  ennemis 
particuliers ,  6c  les  ennemis  de  fes  créatures  c  ils 
pouffèrent  l'inhumanité  exécrable  jufqu'à  s'abandon- 
ner l'un  à  l'autre  leurs  propres  parens ,  &  même  le* 
plus  proches.  Lépidus  lacrifia  d'abord  fans  peine  fort 
frère  à  fes  deux  collègues  ;  Antoine  de  fon  côté 
abandonna  à  Ocravius  le  propre  frère  de  fa  mère  ;  & 
celui-ci  confentit  qu'Antoine  fît  mourir  Cicéron  * 
quoique  ce  grand  homme  l'eût  foutenu  de  fon  cré-» 
dit  contre  Antoine  même.  On  mit  dans  ce  rôle  fu-> 
nefte  Thoranius , tuteur  d'Octave,  celui-là  même 
qui  l'avoit  élevé  avec  tant  de  foin.  Plotius  défi^né 
conful ,  frère  de  Plancus ,  un  des  Iieutenans  d'Antoi- 
ne ,  fit  Quintus  fon  collègue  au  confulat,  furent 
couchés  fur  la  lifte ,  quoique  ce  dernier  fut  beau-i 
pere  d'Alînius' Pollio,  partifan  zélé  du  triumvirat  g 
ainii  tous  les  droits  les  plus  facrés  de  la  nature  &  dé 
la  reconnoiffance  furent  violés  par  ces  trois  fcélé-* 
rats.  ; 

Ondifpofa  des  récompenfes,  &  tet  article  étoit 
important  pour  retenir  les  troupes  dans  leur  devoir* 
Il  fut  donc  arrêté  qu'on  abandonneroit  aux  foldats 
en  propriété  les  terres  &  les  maifons  de  dix-huit  des 
meilleures  villes  de  l'Italie ,  qui  furent  choules  par1' 
les  triumvirs,  félon  qu'ils  avoient  des  fujets  d'aver» 
fion  contre  ces  miférables  cités  ;  les  plus  grandes' 
étoient  Capoue,  Reggium,  Venoute ,  Benevent* 
Nocere ,  Rimini ,  6c  Vibone  :  tout  cela  fut  réglé  fans 
conteftation. 

Ils  imitent  Marins  &  fytfa,  dans  leur  prefcriptiëdt 
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Pour  exécuter  leurs  vengeances  avec  éclat,  ils  imi- 
tèrent la  manière  dont  Marins  6c  Sylla  en  avoient 
ufé.  Elle  confiftoit  à  écrire  en  grottes  lettres  fur  un 
tableau  le  nom  des  condamnés ,  &c  on  affichoit  ce 
tableau  dans  la  place  publique  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pella  proferiftion.  De  ce  moment  chacun  pouvoit 
tuer  les  proferits  ;  &  Comme  leur  tête  étoit  à  fort 
.haut  prix,  il  étoit  "bien  difficile  qu'ils  puffent  échap- 
-pci  a  des  foldats  animés  par  l'intérêt.  Ces  terribles 
.articles  étant  lignés ,  Oclave  fort  it  pour  les  déclarer 
aux  troupes  qui  ea  témoignèrent  une  extrême  joie , 
j&i  alors  les  foldats  des  trois  armées  le  mêlèrent ,  & 
ie  traitèrent  réciproquement. 

Ainfi  fut  conclu  cet  exécrable  triumvirat ,  dont  les 
iirites  furent  fi  funeftes  ;  &  pour  en  faire  paner  la 
mémoire  jufqu'à  la  poftériié  ,  ils  firent  battre  de  la 
monnoie,  où  on  voyoit  d'un  côté  l'image  d'Antoi- 
ne: Marc  Antoine,  empereur  aupijlt,  triumvir,  & 
au  revers  trois  mains  qui  fe  tenoient ,  les  haches  des 
c  onfuls ,  &  pour  devifé  ,  le  falut  du  gtnre  humain. 

Les  triumvirs  ayant  ainfi  établi  leur  autorité,  Jr  ef- 
farent le  rôle  des  autres  personnes  qui  dévoient  pé- 
rir par  leurs  ordres  ;  &  bien  que  la  naine  y  eût  gran- 
de part ,  l'intérêt  y  trouva  aulli  fa  place.  Ils  avoient 
beloin  de  beaucoup  d'argent  pour  loutenir  la  guerre 
contre  Brutus  6c  Caffius ,  qui  trou  voient  de  pu:  lian- 
tes reflburces  dans  les  rieneffes  de  l'Afie ,  6c  dans 
VafGftance  des  princes  d'Orient;  au- lieu  que  ceux- 
ci  n'avoient  que  l'Europe  pour  eux ,  fur-tout  l'Italie 
puifée  par  la  longueur  des  guerres  civiles.  Ils  éta- 
lurent  de  grands  impôts  fur  le  Tel ,  fie  fur  les  autres 
marchandifes  ;  mais  comme  cela  ne  fuffifoit  pas ,  ils 
proferivirent ,  ainfi  que  je  l'ai  dit ,  plufieurs  des  plus 
riches  de  Rome,  afin  de  profiter  de  leur  confifea- 
jion. 

Décret  de  cette  pnfeription.  Le  décret  de  la  pros- 
cription commençoit  en  ces  termes  :  «  Marcus  Le- 
»  pidus,  Marcut  Antonius  6c  Oâavius  Céfar,  élus 
(f  pour  la  re format i un  de  la  république.  Si  la  géné- 
»  rofité  de  Jules  Céfar  ne  l'avoit  obligé  à  pardon- 
»  ner  à  des  perfides ,  8c  à  leur  accorder ,  outre  la 
»  vie  dont  ils  étoient  indignes,  des  honneurs  6c  des 
»  charges  qu'ils  ne  méritoient  pas ,  après  avoir  été 
m  pris  les  armes  à  la  main  contre  fa  perfonne ,  il 
»  n'auroit  pas  péri  fi  cruellement  par  leur  trahifon  ; 
,»  &  nous  ne  ferions  pas  forcés  d'ufer  de  voyes  de 
»  rigueur  contre  ceux  qui  nous  ont  déclarés  enne- 
»?  mis  de  la  patrie.  Mais  les  entreprifes  détefiables 
»  qu'ils  ont  machinées  contre  nous,  la  perfidie  hor- 
??  ble  dont  ils  ont  ufé  à  l'égard  de  Céfar ,  &  la  con- 
»  noiftance  que  nous  avons  de  leur  méchanceté  6c 
>f  de  leur  obfiination  dans  des  fentimens  fi  odieux , 
»  nous  obligent  a  prévenir  les  maux  qui  nous  en 
»  pourraient  arriver. 

.  Le  relie  contenoit  une  justification  du  procédé 
des  triumvirs ,  fondée  fur  les  avantages  que  Jules- 
Céfar  avoit  acquis  aux  Romains  par  l'es  victoires  , 
l'ingratitude  defes  bienfaits ,  en  un  mot  la  néceffité 
de  punir  des  ennemis,  qui  pourraient  par  leurs  arti- 
fices rejetter  la  ville  de  Rome  dans  les  malheurs  de 
la  divifion ,  durant  qu'Oétave  &  Antoine  feraient 
occupés  contre  Brutus  &  Caffius  :  on  appuyoit  cette 
juftiheation  par  l'exemple  de  Sylla. 

Après  avoir  imploré  l'affiftance  des  dieux ,  ils 
concluoient  ainfi  :  «  que  perfonne  ne  foit  afTez  har- 
*  di  pour  recevoir,  receler  ou  faire  iauver  aucun 
n  des  proferits ,  fous  quelque  prétexte  què  ce  foit , 
?•  ni  lui  donner  argent  ou  autre  fecours ,  ni  avoir 
m  aucune  intelligence  avec  eux,  fous  peine  d'être 
wt  mis  en  leur  rang ,  fans  efpérance  d'aucune  grâce. 
»  Quiconque  apportera,  la  tête  d'un  proferit ,  aura 
h  deux  mille  écus ,  fi  c'eft  un  homme  libre  ;  &  s'il 
m  cft  cfclavc,  il  aura  la  liberté  &  mille  écus.  L'ef- 
p  ctave  qui  tuera  fon  propre  maître,  aura  outre  cela 
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??  le  droit  de  bourgeoifie.  On  donnera  la  même  ré* 
??  compenfe  à  ceux  qui  nous  déclareront  le  lieu  oh 
»  un  proferit  fe  fera  retiré  ;  &  le  nom  du  dénou- 
m  ciateur  ne  fera  couché  fur  aucun  regiftre  ni  autre 
m  mémoire ,  afin  que  perfonne  n'en  ait  connoif- 
»  fance  ». 

Quantité  de  leurs  foldats  arrivèrent  à  Rome 
avant  la  publication  du  décret ,  &  tuèrent  d'abord 
quatre  des  proferits ,  les  uns  dans  leurs  logis ,  fit  les 
autres  dans  la  rue.  Ils  fe  mirent  enfuite  a  courir  par 
les  maifons  &  par  les  temples  :  ce  qui  caufa  une 
frayeur  générale.  On  n'entendoit  que  des  cris  & 
des  pleurs  ;  6c  comme  le  décret  n'etoit  pas  encore 
publié ,  chacun  fe  perl'uadoit  être  du  nombre  des 
condamnés.  Quelques  uns  même  tombèrent  dans 
un  fi  grand  delefpoir,  qu'ils  vouloient  envelopper 
la  ville  entière  dans  leur  perte,  en  mettant  le  feu 
par-tout.  Pédius ,  pour  empêcher  ce  malheur,  fit 
publier  qu'on  ne  cherchoit  qu'un  fort  petit  nombre 
des  ennemis  des  triumvirs ,  &  que  tous  les  autres 
n'avoient  rien  à  craindre.  Le  lendemain  il  fit  affi- 
cher les  noms  des  dix-fept  condamnés;  mais  il  s'é- 
chauffa fi  tort  à  courir  de  tous  côtés  pour  raffiner  les 
cfprits ,  qu'il  en  mourut. 

Les  triumvirs  firent  enfuite  leur  entrée  dans  la 
ville  en  trois  différens  jours.  Octave  entra  le  pre- 
mier, Antoine  le  fécond ,  6c  Lepidus  le  troifieme; 
chacun  d'eux  menoit  une  légion  pour  fa  garde.  La 
loi  par  laquelle  ils  s'attribuoient  la  même  autorité 
que  les  confuls  pour  l'efpace  de  cinq  ans,  &  fe  dé- 
claraient réformateurs  de  la  république ,  fut  publiée 
par  Titius  tribun  du  peuple  ;  6c  la  nuit  fui  vante  y 
ils  firent  ajouter  les  noms  de  cent  trente  perfon- 
nes  à  ceux  qu'ils  avoient  déjà  proferits. 

Peu  de  tems  après  on  en  publia  encore  cent  cin- 
quante ,  fous  prétexte  qu'on  les  avoit  oubliés.  Ainfi 
le  nombre  des  malheureufes  victimes  s'accrut  juf- 
qu'à trais  cent  fénateurs,  6c  plus  de  deux  mille  che*- 
valicrs.  Perfonne  n'ofoit  refufer  l'entrée  de  fa  mai- 
fon  aux  foldats  qui  cherchoient  dans  les  lieux  les 
plus  fecrets  ;  &  la  face  de  Rome  rcfTembioit  alors  à 
celle  d'une  ville  prife  d'aflaut,  cxpofccau  meurtre 
&  au  pillage.  Plufieurs  furent  tués  dans  ce  defor- 
dre  fans  être  condamnés.  On  les  reconnoifibit  à  ce 
qu'ils  n'avoient  pas  la  tète  coupée. 

Peinture  de  ces  horreurs.  Salvius  tribun  du  peuple 
fut  tué  le  premier  fur  la  table  où  il  traitott  fes  amis, 
pour  avoir  abandonné  trop  légèrement  les  intérêts 
d'Antoine ,  qu'il  avoit  d'abord  foutenu  conrre  Cicé- 
ron.  Le  préteur  Minutius  périt  par  l'imprudence  de 
ceux  qui  l'accompagnoient  par  honneur ,  6c  qui  le 
firent  découvrir.  Cœpion  fe  fit  tuer  les  armes  à  la 
main  après  une  vigoureufe  réfiftance ,  &  Veratinus 
rauembla  plufieurs  autres  proferits  comme  lui ,  avec 
Icfquels  il  tua  grand  nombre  de  foldats,  6c  fe  tau  va 
en  Sicile. 

Statius  proferit  à  l'âge  de  quatre^ vingt  ans,  à  caufe 
de  fes  grands  biens ,  Tes  abandonna  au  pillage ,  fit 
mit  le  feu  dans  fa  maifon ,  oit  il  fe  brûla.  Emilius 
voyant  des  gens  armés  qui  couroient  après  un  mi- 
férable ,  demanda  qui  étoit  ce  proferit  ;  un  foldat 
qui  le  reconnut ,  répondit  c'eft  toi-même  ,  &  le  tua 
lur  l'heure.  Cilius  &  Decius  ayant  lû  leurs  noms 
écrits  dans  le  tableau,  fe  mirent  à  fuir  étourdiment, 
6c  attirèrent  après  eux  des  foldats  qui  les  tuèrent. 
Julius  fe  joignit  à  des  gens  qui  port  oient  un  corps 
mort  dans  Ta  ville,  mais  il  fut  reconnu  cV  tué  par 
les  gardes  de  la  porte ,  qui  trouvèrent  un  porteur 
de  plus  qu'il  n'y  en  avoit  d'ordinaire. 

Largus  épargné  par  quelques  foldats  de  fa  con- 
noiflance,  en  rencontra  d'autres  qui  le  pourfut vi- 
rent ;  il  fe  jetta  dans  les  bras  de  ceux  qui  l'avoient 
fauve ,  afin  qu'ils  gagnaffent  le  prix  qui  leur  appar- 
tçnoit.  Les  gens  les  plus  illuftres  fe  cachoient  pour 
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fauver  leur  vie  dans  les  grottes,  dans  les  aqueducs  Se 
les  fouterreios.  On  ne  trouvoit  que  fénateurs ,  tri- 
buns Se  autres  magiftrats  fugitifs  ,  cherchant  des 
aziles  de  toutes  parts. 

On  porta  à  Antoine  la  tête  de  Rufus  profcrit, 
pour  avoir  refùfé  quelque  tems  auparavant  de  lui 
vendre  une  maifon  voiûne  de  celle  de  Fulvic  ;  il  dit 
que  ce  préfent  appartenoit  à  fa  femme,  Se  le  lui  en- 
voya ;  d'un  autre  côté ,  la  femme  de  Coponius  qui 
étoit  fort  belle ,  n'obtint  d'Antoine  la  grâce  de  Ion 
mari  que  par  la  dernière  faveur. 

Ciceron  fut  pourfuivi  dans  fes  terres  par  un  cer- 
tain Herennius ,  8c  par  un  tribun  militaire  nommé 
Popilius  Lena,  auquel  il  avoit  fauvé  la  vie  en  plai- 
dant pour  lui  i  ils  le  tuèrent  dans  fa  litière  à  l'âge  de 
64  ans.  Ainli  fut  cimenté  le  triumvirat  par  le  fang 
d'un  des  plus  grands  hommes  de  la  republique. 

En  un  mot  tout  ce  que  la  vengeance ,  la  naine  ou 
l'intérêt  peuvent  produire  de  plus  tragique ,  parut 
dans  les  divers  incidens  de  cette  affreufe  prolcrip- 
tion.  On  vit  des  amis  livrer  leurs  amis  à  l'affaffinat  ; 
des  parens  leurs  parens  ;  Se  des  efclaves  leurs  maî- 
tres. On  vit 

Lt  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragés 
Lt  mari  dans  fin  lit  par  fa  femme  égorgé  } 
Le  JUf  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  fin  per*  , 
£ttfatéteà  la-main,  demandant  fin  filait». 

Salamis  fut  trahi  par  fa  femme  ;  Anna  lis  &  Thau- 
ranius,  tous  deux  préteurs ,  furent  vendus  par  leurs 
propres  fils,  &  Fulvius  fut  livre  par  une  efclave  qu'il 
«ntretenoit. 

Peinture  dt  billes  actions  dans  ce  tragique  événement. 
Mais  suffi,  tout  ce  que  l'attachement,  l'amour  &  la 
fidélité  peuvent  infpirer  déplus  généreux,  parut  au 
milieu  de  tant  d'horreurs.  On  vit  des  foldats  com- 
pati fians  refpeôer  le  mérite  ;  on  vit  des  efclaves  fe 
dévouer  pour  leurs  maîtres,  fie  des  ennemis  allez  gé- 
néreux rifquer  tout  pour  fauver  la  vie  à  leurs  enne- 
mis. On  vit  des  femmes  porter  par  les  campagnes 
leurs  maris  fur  leurs  épaules ,  8c  s'aller  cacher  avec 
eux  dans  le  fond  des  forêts.  On  vit  des  enfans  s'ex- 
pofer  au  glaive  pour  leurs  pères ,  8c  des  pères  pour 
leurs  enfans.  Enfin ,  on  vit  de  fi  grands  traits  dTié- 
roifme ,  qu'il  fembloit  que  la  vertu  dans  cette  occa- 
fion  vouloit  triompher  fur  le  crime. 

Les  femmes  de  Lentulus,d'Apu!eïus,  d'Antichus, 
fe  cachèrent  dans  des  lieux  deferts  avec  leurs  maris, 
ians  vouloir  jamais  les  abandonner. 

Comme  Reginus  fortoit  de  la  ville  déguifé  en 
charbonnier,  la  femme  le  fuivant  en  litière ,  un  fol- 
dat  arrête  la  voiture;  Reginus  revient  fur  fes  pas 
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refpeôer  cette  dame.  Le 
lold.it  qui  avoit  fervi  fous  lui ,  le  reconnut  :  «  fau- 
»»  vez-vous,  lui  dit-il ,  mon  général,  je  vous  appel- 
»  lerai  toujours  ainfi ,  Se  je  vous  respecterai  tou- 
»  jours ,  dans  quelque  miférable  état  que  je  vous 
1»  voye». 

Ligarius  fe  noya  défefpéré  de  n'avoir  pu  fecourir 
ion  frère  qu'il  vit  tuer  devant  fes  yeux  ;  8c  la  ten- 
dreté de  pere  fut  funeite  à  B  la  vus ,  qui  revint  fe 
faire  maifacrer  pour  tâcher  de  fauver  fon  fils. 

Arianus  8c  Metellus  échappèrent  au  fer  des  afïaf- 
fins  par  les  foins  fie  le  courage  de  leurs  enfans.  Op- 
pius,  qui  avoit  fauvé  fon  pere  infirme ,  en  le  portant 
de  lieu  en  lieu  fur  fes  épaules ,  en  fut  recompenfé 
par  le  peuple  qui  le  nomma  édile;  fie  comme  il  n'a- 
roit  pas  aflez  de  bien  pour  fournir,  à  la  dépenfe  des 
jeux ,  non-feulement  tous  les  ouvriers  lui  donnèrent 
genéreufement  leurs  peines  fie  leur  falaire  ;  mais  la 
plupart  de  ceux  qui  affilièrent  à  fes  fpeâacles  ,  lui 
firent  tant  de  prêtons ,  qu'ils  l'enrichirent. 

Junius  dut  fon  fahit  aux  fervices  de  fes  efclaves  qui 
îçpmbattirent  pour  le  défendrc.Up  affranchi  poignar- 


da le  commandant  de  ceux  qui  venoient  d'égorger 
fon  maître,  fit  fe  tua  du  même  poignard. 

L'avanturc  de  Rcflius  ou  de  Rtflio  eft  furpre- 
nante.  11  avoit  autrefois  fait  marquer  d'un  fer  chaud 
le  front  d'un  de  fes  efclaves  pour  s'être  enfui.  Cet 
efclave  découvrit  fans  peine  le  lieu  ou  il  étoit  ca- 
ché, 8c  vint  l'y  trouver.  Rcflius  crut  être  perdu, 
mais  l'cfclave  le  raffura:  *  crois -tu,  dit -il,  mon 
»  maître,  que  ces  caractères  dont  tu  as  marqué 
*  mon  front,  aient  fait  plus  d*imprcffion  fur  mon 
m  ame  que  les  bienfaits  que  j'ai  reçu  de  toi  depuis 
m  ce  tems-là  »?  Il  le  conduifit  dans  un  autre  lieu  plus 
fecret,  8e  l'y  nourrit  foigneufement ,  en  veillant 
fans  cefle  à  fa  confervation;  cependant  comme  des 
foldats  vinrent  à  pafTer  plusieurs  fois  près  de  cet  en- 
droit, leurs  allées  8e  venues  cauferent  mille  frayeurs 
à  l'efclave.  Il  fuivit  un  jour  ces  foldats ,  fie  prit  fi 
bien  fon  tems  qu'il  tua  à  leur  vue  un  laboureur  :  les 
foldats  coururent  à  lui  comme  à  un  aûaflïn  ;  mais  il 
leur  dit ,  fans  fe  déconcerter ,  que  c'étoit  fon  maître 
Reftius  profcrit  par  les  loix ,  qu'il  venoit  heureufe- 
ment  de  tuer,  moins  encore  pour  la  recompenfé, 
que  pour  fe  venger  des  marques  infâmes  qu'ils 
voyoient  fur  fon  front.  Ainfi  l'elprit ,  le  crime  8c 
l'heroïfme  fe  réunirent  dans  un  ûmple  efclave ,  8c 
fon  maître  fin  fauvé. 

Mais  la  grandeur  d'ame  des  efclaves  d*Appion  Se 
de  Méneïus  fut  fans  tache:  ils  fe  dévouèrent  géné- 
reufement,fie  fe  firent  tuer  tous  les  deux,  l'un  dans 
une  litière ,  8c  l'autre  fur  un  lit ,  avec  les  habits  de 
leurs  maîtres. 

L'imagination  féconde  inventa  routes  fortes  de 
moyens  pour  échapper  i  la  mort.  Pomponius  revê- 
tit l'habit  de  préteur,  habilla  fes  efclaves  en  licteurs,' 
contrefit  le  feing  des  triumvirs ,  8c  prit  un  vaifleau 
pour  palier  en  Cilicie.  Un  autre  fénateur  fe  fit  rafer, 
changea  de  nom ,  leva  une  petite  école ,  Se  y  enfei- 
gna  publiquement  tant  que  dura  la  profeription  , 
fans  que  perfonne  vînt  à  foupçonner  qu'un  maître 
d'école  fut  un  illuflrc  profcrit. 

L'aimable  Se  belle  Oâavie  faififloit  de  fon  coté 
toutes  les  occaûons  poffibles  d'arraché  r  quelques 
victimes  à  la  barbarie  du  triumvirat,  La  fL'tnme  de 
Vinius  compris  dans  la  profeription ,  après  avoir 
examiné  les  moyens  de  le  fauver,  l'enferma  dans  un 
coffre  qu'elle  fit  porter  à  1a  maifon  d'un  de-  fes  af- 
franchis, Se  répandit  fi  bien  le  bruit  qu'il  étoit  mort, 
que  tout  le  monde  en  fut  perfuade.  Mais  comme 
cette  reffource  ne  calmoit  point  fes  allarmes ,  elle 
faifit  l'occafion  qu'un  de  fes  parens  devoit  donner 
des  jeux  au  peuple ,  Se  ayant  mis  OÔavie  dans  fes 
intérêts,  elle  la  pria  d'obtenir  de  fon  frère,  qu'il 
fe  trouvât  feul  des  triumvirs  au  fpeCtacle.  Les  chofes 
ainfi  dilpofccs,  cette  dame  vint  fur  le  théâtre,  fe  jette 
aux  piés  d'Oâavius,  lui  déclare  fon  artifice,  Se  fait 
porter  en  fa  préfence  le  coffre  même ,  d'où  fon  mari 
fortit  en  tremblant.  Tandis  que  tous  les  deux  implo- 
raient la  clémence  du  triumvir ,  Oâavie  donna  des 
louanges  à  cette  action  avec  tant  de  grâces  Se  d'à- 
dretfc ,  que  fon  frère  applaudiflant  à  l'amour  hé- 
roïque de  cette  dame ,  accorda  la  vie  à  fon  mari. 
Ocra  vie  n'en  demeura  pas  là ,  elle  loua  fi  fort  le 
courage  de  l'affranchi  qui ,  recevant  ce  dépôt,  avoit 
couru  rifque  de  périr  lui-même ,  qu'elle  engagea  fon 
frère  à  le  recompenfer,  en  le  mettant  au  rang  des 
chevaliers  romains. 

Triomphe  dt  Lépidut.  Sur  la  fin  des  exécutions  du 
triumvirat ,  Lépidus  s'avifa  de  vouloir  triompher  de 
quelques  peuples  que  fes  lieutenans  avoit  fournis  en 
Efpagne.  La  publication  de  ce  triomphe  portoit  ces 
paroles  remarquables:  n  à  tous  ceux  qui  honoreront 
»  notre  triomphe  par  des  facrifices,desfefEnspu* 
»  blics ,  Se  autres  démonfirafions  de  joie ,  falut ,  Se 
»  bonne  fortune.  A  ceux  qui  fe  conduiront  au- 
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»  trement, malheur  ÔC  proscription  ».On  peut  s'i- 
maginer que  la  joie  fut  univerfclle ,  tant  la  terreur 
ctoit  grande  !  la  cérémonie  de  ce  triomphe  fut  ho- 
norée par  plus  de  facririces  6c  de  feftins  ,  qu'il 
n'en  avoit  encore  paru  dans  aucune  occafion  fetn- 
blablc  ,  ni  même  dans  toutes  réunies  enfemble. 

T*xe  exorbitante  fur  les  hommes.  Apres  la  mort 
ou  la  fuite  des  prolcrits  ,  on  mit  en  vente  les  biens 
de  ces  malheureux  ,  c'eft-à-dire  leurs  immeubles  ; 
car  les  meubles  avoient  été  pillés  ;  mais  outre  qu'il 
y  eut  peu  de  gens  aiTez  bas  pour  ruiner  des  fa- 
milles défolées ,  perfonne  ne  vouloir  paroitre  riche 
en  acquérant  dans  un  tems  fi  dangereux  ;  cependant 
les  triumvirs  infatiables  projetterent  de  lever  pour 
la  guerre  d'Afie  6c  de  Sicile  ,  la  foimne  de  deux 
cens  mille  talens ,  environ  quarante  -  deux  millions 
fterlings  ;  6c  pour  y  parvenir  ils  tournèrent  la  prof- 
cription  en  une  taxe  exorbitante  ,  fur  plus  de 
îeux  cens  mille  hommes  ,  tant  romains  qu'étran- 
gers. 

Taxe  fur  les  dames  romaines.  Ils  comprirent  dans 
cette  taxe  ,  quatorze  cens  des  plus  riches  dames  de 
Rome ,  meres  ,  filles  ,  parentes ,  ou  alliées  de  leurs 
ennemis  ,  &  les  alliances  étoient  tirées  de  fort  loin. 
La  plûpart  de  Ces  dames  accablées  pour  cette  nou- 
velle injuftke ,  vinrent  en  repréfenter  les  conféquen* 
ces  à  la  mère  6c  aux  feeurs  d'Octave  ,  qui  les  écou- 
tèrent favorablement.  La  mere  d'Antoine  en  ufa  de 
même  ,  Fulvic  feule  reietta  leur  requête.  Elles  pri- 
rent le  parti  de  fe  rendre  au  palais  des  triumvirs  , 
OÙ  d'abord  elles  furent  repouflees  par  les  gardes  : 
mais  elles  inûftcrent  avec  tant  de  fermeté ,  &  le 
peuple  les  foutint  fi  hautement  ,  que  les  triumvirs 
fe  Virent  contraints  de  leur  accorder  une  audiance 
publique.  Alors  Hortenûa  ,  fille  du  célèbre  Horten- 
îhis ,  le  rival  de  Ciceron  en  éloquence  ,  prit  la  pa- 
role au  nom  de  toutes. 

'  »  Les  dames  ,  dit-elle ,  que  vous  voyez  ici ,  Sei- 
»  gneurs  ,  pour  implorer  votre  juftice  8c  vos  bon- 
»  tés ,  n'y  paroiffent  qu'après  avoir  fuivi  les  voyes 
i*  qui  leur  étoient  marquées  par  la  bicnléance. 
»  Nous  avons  recherché  la  protection  de  vos  meres 
»  &  de  vos  femmes  ;  mais  nos  rcfpects  n'ont  pas 
»  été  agréables  a  Fulvic.  Ceft  ce  qui  nous  a  obligé 
»  de  faire  éclater  nos  plainte*  en  public  contre 
»  les  règles  qui  font  preferites  à  notre  fexe  ,  6c 
m  que  nous  ayons  jusqu'ici  obfcrvées  rigoureufe- 
»  ment.  Vous  nous  avez  privées  de  nos  peres  & 
h  de  nos  enfans ,  de  nos  treres  ,  &  de  nos  maris. 
»•  Vous  prétendiez  en  avoir  été  outragés;  ce  font  des 
m  fujets  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'approfondir. 
»  Mais  quelle  injure  avez-vous  reçue  des  femmes, 
»  pour  leur  ôter  leurs  biens  ?  11  fàut  aufli  les  prof- 
»  crire  ,  fi  on  les  croit  coupables.  Cependant  aucune 
»  de  notre  fexe  ne  vous  a  déclarés  ennemis  de  la 
»  patrie.  Nous  n'avons  ni  pillé  vos  fortunes ,  ni  fu- 
it borné  vos  foldats.  Nous  n'avons  point  afl'emblé 
»  de  troupes  contre  les  vôtres  ,  ni  formé  d'oppo- 
»  fitions  aux  honneurs  ,  8c  aux  charges  que  vous 
»  prétendiez  obtenir.  Et  puifque  les  femmes  n'ont 
>»  point  eu  de  part  à  ces  allions  qui  vous  otTen- 
i*  fent ,  l'équitc-  ne  veut  pas  qu'elles  en  ayent  à  la 
v  peine  que  vous  leur  impofe*.  L'empire ,  les  digni- 
»  tés,  tes  honneurs,  ne  font  pas  faits  pour  elles.  Aucu- 
»  ne  ne  prétend  à  gouverner  la  république ,  8c  notre 
m  ambition  ne  lui  attire  point  les  maux  dont  elle 
»  eft  accablée.  Quelle  raifon  pourroit  donc  nous 
h  obliger  à  -donner  nos  biens  pour  des  entreprifes 
»  où  n'avons  point  d'intérêt  ? 

».  La  guerre ,  continua-t-clle ,  à  élevé  cette  ville 
»  au  point  de  gloire  où  nous  la  voyons  ;  cependant 
»  il  n'y  a  point  d'exemple  que  les  femmes  y  ayent 
h  jamais  contribué.  Ccil  un  privilège  accordé  à 
»  noue  fixe,  par  la  nature  même,  qui  nous  exempte 
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»  de  cette  profeflion.  Il  eft  vrai  que  durant  la 
»  guerre  de  Carthage  ,  nos  meres  affilièrent  la  ré-" 
»  publique  ,  qui  étoit  alors  dans  le  dernier  périL 
»  Cependant  ni  leurs  u  nions ,  ni  leurs  terres ,  ni 
»  leurs  meubles  ,  ne  furent  vendus  pour  ce  fujet. 

•  Quelques  bagues  6t  quelques  pierreries  fournirent 
»  ce  fecours  ,  &  ce  ne  rut  point  la  contrainte  , 
»  les  peines  ,  ni  la  violence  ,  qui  les  y  obligèrent , 
»  mais  un  pur  mouvement  de  générofité.  Que  crai- 
>♦  gnez  vous  à  préfent  pour  Rome  ,  qui  eft  notre 

*  commune  patrie  ?  Quel  danger  preflant  la  mena- 
»  ce  ?  Si  les  Gaulois  ou  les  Pannes  l'attaquent ,  nous 
»  n'avons  pas  moins  de  zele  pour  fes  intérêts  que 
n  nos  meres  ;  mais  nous  ne  devons  pas  nous  mêler 
»  des  guerres  civiles.  Céfar  ni  Pompée  ne  notis  y 
»  ont  jamais  obligées  ;  Marius  &  Cinna  ne  l'ont 
»  jamais  propofé ,  ni  Sylla  même  ,  qui  le  premier 
m  établit  la  tyrannie. 

Ce  difeours  plein  d'éloquence  5c  de  vérité  con- 
fondit les  triumvirs  ,  6c  les  obligea  de  congédier 
les  dames  romaines  ,  en  leur  promettant  d'avoir 
égard  à  leur  requête.  Le  bruit  des  battemens  de 
mains  qu'ils  entendirent  de  toutes  parts  fut  fi  grand , 
que  craignant  une  émeute  générale  s'il  netenoient 
parole ,  ils  modérèrent  leur  lifte  à  quatre  cens  dames , 
du  nombre  de  celles  dont  ils  avoient  le  moins  à 
redouter  le  crédit.  Mais  leurs  foldats  exercèrent  la 
levée  des  autres  taxes  avec  tant  de  violences ,  qu'un 
des  triumvirs  même  eut  bien  de  la  peine  à  répri- 
mer leurs  défordres. 

Défaites  J:  Drutus  0  dt  Caffîus.  Enfin  le  trium- 
virat enrichi  par  fes  horribles  vexations ,  diminua  le 
nombre  6c  la  puiûance  des  gens  de  bien.  La  répu- 
blique ne  fublirtoit  plus  que  dans  le  camp  de  Bru- 
tus  8ç  de  Caliir.s  ,  6c  en  Sicile  auprès  de  Sexrus, 
le  dernier  des  fils  du  grand  Pompée. 

Oâave  6c  Marc-Antoine  ne  craignant  plus  rien 
de  Rome  ,  fuivirent  leurs  projets ,  6c  paflerent  en 
Aûc  ,  où  ils  trouvèrent  leurs  ennemis  dans  ces  licuc 
où  l'on  combatit  trois  fois  pour  l'empire  du  monde. 
Les  deux  armées  étoient  campées  proche  de  la  ville 
de  Philippes ,  fituée  fur  les  confins  de  la  Macédoi- 
ne,  6c  de  la  Thrace.  Après  différentes  efearmauebes 

•  6c  de  petits  combats  ;  le  jour  parut  qui  devoit 
décider  de  la  fortune  8c  de  la  deftinée  des  Ro- 
mains. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  d'une  action 
qui  a  été  décrite  par  divers  hiftoriens  ;  en  voici  l'é- 
vénement. La  liberté  tut  enfevelie  dans  les  plaines 
de  Philippes  avec  Brutus  6c  Caffius  ,  les  chefs  de 
leur  parti  ;  Brutus  défît  ,à  la  vérité ,  les  troupes  d'O- 
tave  ;  mais  Antoine  triompha  du  corps  que  commnn- 
doit  Camus.  Ce  général  croyant  fon  collègue  airfà 
malheureux  que  lui ,  obligea  un  de  fes  affranchis  de 
le  tuer  ;  6c  Brutus  ayant  voulu  tenter  une  féconde 
fois  le  fort  des  armes  ,  perdit  la  bataille  ,  6c  fe  tua 
lui-même  ,  pour  ne  pas  tomber  vif  entre  les  mains 
de  fes  ennemis. 

11  eft  certain  que  Brutus  &C  Caffius  fe  tuèrent  avec 
une  précipitation  qui  n'eft  pas  excufable  ,  6c  l'on 
ne  peut  lire  cet  endroit  de  leur  vie  ,  fans  avoir 
pitié  de  la  république  ,  qui  fut  ainfi  abandonnée.  Ca- 
ton  s'étoit  donné  la  mort  à  la  fin  de  la  tragédie; 
ceux-ci  la  commencèrent  en  quelque  façon  par  leur 
'  mort. 

Après  le  décès  de  ces  deux  grands  hommes ,  les 
triumvirs  établirent  leur  empire  fur  les  ruines  de  la 
république.  Mais  dans  de  â  grands  fuccès  ,  Octave 
n'avoit  contribué  à  la  caufe  commune  que  par  des 
projets ,  dont  encore  il  cacha  toujours  a  fes-  deux 
collègues ,  les  motifs  les  plus  fecrets.  11  n'eut  point 
de  honte  la  veille  du  combat  d'abandonner  le 
corps  qu'il  commandait ,  6c  déferteur  de  fa  propre 

•  armée, Dalla  fe  cacher  dans  le  bagage  /  pendant 
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qu'on  ctoit  aux  tnains.  Peut-être  qu'il  fe  flattoit  que 
les  périls  ordinaires  dans  les  batailles  &  le  courage 
d'Antoine,  le  déferaient  d'un  collègue  ambitieux  , 
fenforte  que  fans  s'expofer  ,  il  recueilleroit  le  fruit  de 
la  vidoirc.  Mais  c'eft  faire  trop  d'honneur  à  Ion  el- 
prit  aux  dépens  de  fa  lâcheté.  Ce  qui  prouve  qu'il 
n'agit  en  cette  occalion  que  parla  viveimpreflion  de 
la  peur ,  c'eft  qu'on  fait  toutes  les  railleries  qu'il  eut 
tlepuis  à  effrayer  de  la  part  d'Antoine. 

Défaite  de  Sextus  Pompée.  II  ne  reftoit  des  débris 
de  la  république ,  que  le  jeune  Pompée  ,  qui  s\- 
toit  emparé  de  l'île  de  Sicile  ,  d'où  il  raifoit  des  in 
curfions  fur  les  côtes  d'Italie.  Il  ctoit  queftion  de  le 
dépofTéder  d'une  retraite  qui  en  fervoit  encore  à  plu- 
fieurs illuftres  proferits  ,  dont  le  but  ctoit  de  rele- 
ver le  parti  de  la  liberté.  Mécoene  réullit  à  tirer  d'An- 
toine les  vaifleaux  qu'il  pofTédoit ,  quoique  ce  trium- 
vir eût  un  grand  intérêt  à  maintenir  le  jeune  Pom- 
pée ,  dans  une  île  qui  lui  fervoit  comme  de  barrière 
contre  l'ambition  toujours  redoutable  de  fon  rival 
Sa  flotte  étant  formée  &  confiée  au  commaud.-- 
ment  d'Agrippa  ,  cet  habile  capitaine  fc  met  en  mer , 
va  chercher  l'ennemi ,  bat  les  heutenans  de  Pompée , 
le  défait  lui-mêmeen  plufieurs  occafions,  &  le  chalfe 
enfin  de  cette  île. 

Oclave  dépouille  Lépidus  de  l'autorité.  Odave  alors 
vidoricux  de  tous  les  républicains  par  l'épée  &  la 
bravoure  d'un  foldatdc  fortune quil.ii  étoit  dévoué , 
çrut  qu'il  étoit  tems  de  rompre  avec  fes  collègues , 
pour  régner  feul.  Il  les  attaqua  l'un  après  l'autre.  La 
perte  de  Lépidus  ne  lui  coûta  que  quelques  intrigues. 
Ce  triumvir  peu  cftimé  de  fes  fotdats,s'en  vit  abandon- 
né au  milieu  de  fon  camp.  Odave  s'en  empara  par 
fes  négociations  fecretes  ,  &:  fous  différens  prétex- 
tes ,  il  dépouilla  fon  collègue  de  l'autorité  fouve- 
faine.  On  vit  depuis  ce  triumvir  réduit  à  mener 
une  vie  privée  &  malheureufe. 

//  dé/ait  enfuite  Antoine  à  AUium,  &  rejie  fcul  maî- 
tre de  t Empire.  Antoine  adoré  de  fes  foldats  ,  maî- 
tre de  la  meilleure  partie  de  l'Aiîe  &  de  l'Egypte 
entière ,  &  qui  avoit  de  puiffans  rois  dans  fon  parti 
&  dans  fon  alliance ,  donna  plus  de  peine  à  OÛave. 
Mais  fa  perte  vint  de  ce  qui  devoit  faire  fa  principale 
reffource.  Ce  grand  capitaine  enivré  d'une  pamon 
violente  pour  Cléopatre  reine  d'Egypte ,  imagina 
qu'il  trouveroit  en  Orient  autant  de  forces  contre 
fon  collègue,  en  cas  de  rupture,  qu'il  rencontrait 
de  charmes  dans  le  commerce  qu'il  entretenoit  avec 
cette  princefle.  Cet  excès  de  confiance  lui  fit  négli- 
ger le  foin  de  Rome  &  de  l'Italie,  le  centre  dï  l'Em- 
pire; fon  rival  s'en  prévalut,  &  y  établit  fon  autorité. 

La  jaloufie  du  gouvernement,  fi  nantrelle  entre 
des  puifiances  égales  en  dignité ,  les  brouilla  fou- 
veftt;  tantôt  Odavie  ,  femme  d'Antoine  6c  foeur 
d'Odave ,  6l  tantôt  des  amis  communs  les  récon- 
cilièrent :  mais  à  la  fin  ils  prirent  les  armes  l'un 
contre  l'autre  :  on  en  vint  aux  mains  ;  &  la  bataille 
navale  qui  fe  donna  près  d'Adium  décida  de  l'Em- 
pire du  monde  entre  ces  deux  célèbres  rivaux. 
Odave  vidorieux  pouriuivit  Antoine  jufques  dans 
l'Egypte,  &c  le  réduifit  à  le  tuer  lui-même.  Parla 
mon ,  &  l'abdication  forcée  de  Lépidus ,  qui  avoit 
précédé  de  fix  ans  la  bataille  d'Adium,  Odave  fc 
vit  au  comble  de  fes  defirs,  léul  maître  &  fcul  fou- 
yerain.  11  établit  une  nouvelle  monarchie  fur  les 
ruines  de  la  liberté,  &  vint  à  bout  de  la  rendre 
fupportable  à  d'anciens  républicains.  Les  hiftoriens 
gui  ont  écrit  pefque  tous  du  tems  6c  fous  l'empire  de 
ce  prince,  l'ont  comblé  de  louanges  &  d'adulations  ; 
niais  c'eft  fur  les  faits ,  c'eft  fur  Tes  actions  de  la  vie 
qu'il  faut  le  juger. 

Caractère  d'Augu/lt.  Augufte  (  puilque  la  flatterie  a 
tonfacré  ce  nom  à  Odave  )  étoit  d'une  naiflanec  mé- 
diocre par  rapport  à  L  grandeur  où  £1  eft  parvenu; 
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fon  pere  étoit  à  peine  chevalier  romain  ;  mais  fa  more 
Accie ,  étant  fille  de  Julie ,  foeur  de  Jules-Céiar ,  lui 
acquit  l'adoption  de  ce  didatcur. 

Sa  taille  étoit  au-deflbus  de  la  médiocre ,  &  pouf 
réparer  ce  défaut  naturel  ;  il  portoit  des  fouliers  fort 
hauts.  11  avoit  d'ailleurs  la  figure  agréable  ,  les  four- 
cils  joints ,  les  dcn:s  peu  ferrées  &  roui  liées,  kVyeu* 
vifs  6c  difficiles  à  fournir,  quoiqu'il  affûtât  dansfeS 
regards  une  douceur  concertée. 

Il  étoit  incommodé  d'une  foiblefle  à  la  cuifle  gau- 
che ,  qui  le  fdifoit  tant-foit-peu  boiter  de  ce  cô:c-lji 
Il  pâlifloit  &  rougifloit  ailément ,  changeant  à  fa  vo- 
lonté de  couleur  &  de  maintien;  ce  qui  l'a  fait  CCtnv 
parer  ingénieufement  par  un  de  fes  fuccefleur» (l'em- 
pereur Julien)  au  caméléon,  qui  fe  rend  propres 
toutes  les  couleurs  qui  lui  font  préfentées. 

Son  génie  étoit  audacieux ,  capable  des  plus  gran- 
des entrepriies ,  &  porté  a  les  conduire  avec  beau- 
coup d'adrefle  &  d'application.  Pénétrant ,  toujours] 
attentif  aux  affaires,  on  voit  dans  fes  defleins  un  cf- 
prit  de  fuite  ,  &  qui  favoit  diftfibuer  dans  des  tems 
convenables  l'exécution  de  fes  projets.  Fin  politique, 
il  crut  des  fa  jeunette ,  que  c'étoit  beaucoup  gagner, 
que  de  favoir  perdre  à-propos.  Tantôt  ami  d'Antoi- 
ne, &  tantôt  fon  ennemi,  fon  intérêt  fut  conftam- 
ment  la  règle  de  fa  conduite ,  attendant  toujours  à  fe 
déterminer  d'après  les  conjondures  favorables.  Il 
tâchoit  de  couvrir  fes  vices  6c  fes  défauts ,  par  l'an 
infini  qu'il  avoit  de  fe  donner  les  vertus  qui  luiman- 
quoient. 

Profond  dans  la  connoiflànce  de  fa  nation  ,  H  eut 
allez  de  fouplefîe  dans  Pefprit ,  de  manège  dans  tou- 
tes fes  démarches  ,  &  de  modération  feinte  dans  le 
çaradere  pour  fubjuguer  les  Romains.  Il  y  réuflît  ert 
leur  perfuadant  qu'ils  étoient  libres, ou  du -moins  à  la 
veille  de  l'être,  il  fit  femblant  de  vouloir  fe  démettre 
de  l'empire,  demanda  tous  les  dix  ans  qu'on  le  dé- 
chargeât de  ce  poids ,  &  le  porta  toujours.  C'eft  par 
ces  fortes  de  finefics  qu'il  fe  faifoit  encore  donner  ce 
qu'il  ne  croyoit  pas  afiez  avoir  acquis.  Tous  fes  ré* 
glcmeas  vifoient  à  l'établiiïement  de  la  monarchie  , 
&  tous  ceux  de  Sylla  au  milieu  de  fes  violences,  ten« 
doient  à  une  certaine  forme  de  république.  Sylla  ^ 
homme  emporté ,  menoit  violemment  les  Romains  à 
la  liberté  ;  Augufte  ,  rufé  tyran,  les  conduifoit  dou' 
cernent  à  la  fervitude. 

Cependant  la  crainte  qu'il  eut  avec  raifon  d'être 
regardé  pour  tel,  l'empêcha  defe  faire  appcller  Ro- 
mulus.,  oc  foigneux  d'éviter  qu'on  pendit  qu'il  ulur- 
pojt  la  puinance  d'un  roi ,  il  n'en  affeda  point  le 

11  choifit  pour  fuccefleur,  je  ne  fai  par  quel  motif, 
un  des  plus  méchans  hommes  du  monde  ;  mais  le  re- 
gardant comme  un  magiftrat  qui  feint  d'être  en  place 
malgré  lui-même,  il  ne  commanda  point ,  il  pria  la 
nation ,  il  poftula ,  qu'au-moins  on  lui  donnât  pour 
collègue  ,  fuppofé  qu'il  le  méritât ,  un  (ils  capable 
de  foulager  fa  vieilleiTe  ,  un  fils  qui  faifoit  toute  fa 
confolation.  Travaillant  toujours  à  faire  rclpedcr 
les  lois  dont  il  étoit  le  maître,  il  voulut  que  l'élec- 
tion de  Tibère  fut  l'ouvrage  du  peuple  &  du  fénat , 
comme  la  fienne ,  difoit-d ,  l'avoit  été.  Tibère  lui 
fut  doncaftbcié  l'an  de  Rome  766.  &  de  J.  C.  la  dou- 
zième. 

Il  donna  plufieurs  lois  bonnes ,  mauvaifes ,  dures, 
injurtes.  Il  oppofa  les  lois  civiles  aux  cérémonies 
impures  de  la  religion.  Il  fut  le  premier  qui ,  par  des 
raifons  particulières ,  autorifa  les  fidéicommis/llat* 
tacha  aux  libelles  la  peine  du  crime  de  léfe-majefté. 
Il  établit  que  les  efclavcs  de  ceux  qui  auraient  conf- 
piré  ,  feraient  vendus  au  public  ,  afin  qu'ils  puflertt 
dépofer  contre  leurs  maîtres.  Vous  voyez  parr{à^ 
les  foins  attentifs  qu'il  prend  pour  lui- mf  nie. 

Il  fut  remettre*  l'abondance  dans  là  capitale ,  &l  t& 
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cha  de  g«gncr  la  popuhce  par  des  jeux  ,  des  fpcdla- 
de$,&  des  largeucs ,  ionvent  médiocres  ,  mais  bien 
ménagées.  Apprenant  que  certaines  lois  qu'il  avoit 
donne  effarouchoient  le  peuple ,  il  ne  les  cafla  pas , 
mais  pour  en  détourner  les  réflexions ,  il  rappella  Py- 
lade  que  les  factions  avoient  charte. 

B  tri  pafler  fans  fuccès  Jf.Vms  Gallus  d'Egypte  en 
Arabie  pour  s'emparer  du  pays;  mais  les  marches, 
le  climat ,  la  faim  ,  la  (oit ,  les  maladies  perdirent 
l'armée  ;  on  négocia  avec  les  Arabes ,  comme  les  au- 
tres peuples  avoient  t'ait, &  le  temple  de  Janus  fut  fer- 
mé de  nouveau. 

Mécénas,  fon  favori,  content  d'une  vie délicieufe, 
&  defirant  de  faire  goûter  le  gouvernement  d'Au- 
gufte ,  s'attacha  tous  ceux  qui  pouvoient  fervir  à  fa 
gloire  ;  poètes  >  orateurs ,  hiftoriens  ;  il  les  comblait 
de  carefics  &  de  bienfaits ,  &  les  produiloit  a  fon 
maître  ;  on  exaltoit  chez  lui  les  louanges  du  prince; 
Horace  &  Virgile  les  répandoient  par  les  charmes  de 
la  poéfie. 

D'un  autre  côté,  Augufte  difpofant  de  tous  les  re- 
venus de  l'état ,  bâtit  des  temples  dans  Rome  ,  & 
l'embellit  de  beautés  fi  magnifiques ,  qu'il  méritoit 
par-là  d'en  être  l'édite.  Mais  c'eft  le  maître  du  mon- 
de que  je  dois  ici  caractérifer. 

Lorfque  les  troupes  avoient  les  armes  à  la  main, 
il  craignoit  leur  révolte,  &  les  ménageoit.  Lorfqu'il 
fut  en  paix ,  il  craignit  les  conjurations ,  6c  toutes 
les  entreprifes  lui  parurent  fulpecJcs.  Ayant  toujours 
devant  les  yeux  le  delHn  de  Céfar ,  il  s  éloigna  de  fa 
conduite  pour  éviter  fon  fort  ;  il  réfuta  le  nom  de 
dictateur  .  ne  parla  que  de  la  dignité  du  fénat  ,  & 
de  fon  refpecl  pour  la  république  ;  mais  en  même 
tems  il  portoit  une  cuirafle  fous  là  robe,  &  ne  per- 
mutait à  aucun  fénateur  de  s'approcher  de  lui  que 
feul ,  &  après  avoir  été  fouillé. 

Incapable  de  foutenir  de  fang  froid  la  vue  du  moin- 
dre péril,  il  ne  montra  du  courage  que  dans  les  con- 
feils ,  &  partout  où  il  ne  falloit  point  payer  de  là  per- 
fonne. 

Toutes  les  victoires  qui  Péleverent  à  l'empire  du 
monde,  furent  l'ouvrage  d'autrui.  Celle  de  Philippe 
en  dûc  au  feul  Antoine.  Celle  d'Aclium  ,  auffi-bien 
que  la  défaite  de  Scxtus  Pompée  ,  font  l'ouvrage 
d'Agrippa.  Augufte  fe  fervit  de  cet  officier  ,  parce 
qu'il  étoit  incapable  de  lui  donner  de  l'ombrage  ,  Se 
de  fc  faire  chef  de  parti. 

Pendant  un  combat  naval ,  il  n'ofa  jamais  voir  les 
flottes  en  bataille.  Couché  dans  fon  vaifleau  ,  &  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel ,  comme  un  homme  éper- 
du ,  il  ne  monta  fur  le  tillac  ,  qu'après  qu'on  lui  eut 
annoncé  que  les  ennemis  avoient  pris  la  fuite. 

Je  crois,  dit  M.  de  Montefquieu ,  qu'Augufte  eft  le 
feul  de  tous  les  capitaines  romains  qui  ait  gagne  l'af- 
fection des  foldats,  en  leur  donnant  fans  ceife  des 
marques  d'une  lâcheté  naturelle.  Dans  ce  tems-là  , 
les  foldats  faifoient  plus  de  cas  de  la  libéralité  de  leur 
général, que  de  fon  courage.  Peut-être  même  que  ce 
fut  un  bonheur  pour  lui ,  de  n'avoir  point  eu  cette 
valeur  qui  peut  donner  l'empire ,  &  que  cela  même 
l'y  porta  :  on  le  craignit  moins.  Il  n'eft  pas  impoffi- 
ble  que  les  chofes  qui  le  déshonorèrent  le  plus, 
aient  été  celles  qui  le  fervirent  le  mieux.  S'il  avoit 
d'abord  montré  une  grande  ame  ,  tout  le  monde  fe 
feroit  méfié  de  lui  ;  &.  s'il  eût  eu  de  la  hardiefTe,  il 
n'auroit  pas  donné  à  Antoine  le  tems  de  faire  toutes 
les  extravagances  qui  le  perdirent. 

Les  gens  lâches  font  ordinairement  cruels,  c'étoit 
ïufii  le  caractère  d'Auçufte.  Sans  parler  des  horreurs 
de  la  proscription  où  il  eut  la  plus  grande  part ,  & 
dont  même  il  prolongea  le  cours  ,  je  trouve  dans 
l'hiftoirc,  qu'il  exerça  feul  cent  actions  plus  cruelles 
les  unes  que  les  autres ,  &  qui  ne  peuvent  être  excu- 
fées  par  la  nécefutc  des  tems ,  ou  par  l'exemple  de 
(es  collègues. 
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Après  la  bataille  de  Philippe ,  dans  laquelle  il  ne 
paya  pas  de  fa  perfonne  ,  if  mit  en  ufage  des  hor- 
reurs bien  étranges  envers  de  malheureux  prifonniers 
ui  lui  furent  préfentés.  L'un  d'eux  qui  ne  requéroit 
e  lui  que  la  fepulture  ,  en  reçut  cette  réponle  con- 
folante ,  *  que  les  oifeaux  le  mettroient  bientôt  en 
»  état  de  n'en  avoir  pas  befoin. 

Il  fit  égorger  un  pere  &  un  fils ,  fur  ce  qu'ils  refu- 
foient  de  combattre  enlcmble  ,  &  dans  le  tems  qu'ils 
lui  demandoient  la  grâce  l'un  de  l'autre  de  la  manière 
du  monde  la  plus  touchante.  Audi  quand  on  condui- 
fit  les  autres  prifonniers  enchaînés  devant  Antoine 
&  lui ,  ils  fdluerent  tous  Antoine  ,  lui  marquèrent 
leur  eftime ,  &  Pappellerent  empereur  ;  au  lieu  qu'ils 
chargèrent  Augufte  da  reproches,  d'injures  &  de  rail- 
leries ameres. 

Le  faccagement  de  Pérugc  prife  fur  Lu  ci  us  Anto- 
nius ,  fait  frémir  l'humanité.  Augufle  abandonna  à 
fes  foldats  le  pillage  de  cette  ville  ,  quoiqu'elle 
eût  capitulé  ;  les  violences  y  furent  fi  grandes ,  que 
les  hiftoriens  les  plus  flatteurs  ne  pouvant  les  dégui- 
fer  ,  en  ont  rejetté  la  faute  fur  la  fureur  des  foldats 
viôorieux  ;  mais  au-moins  ne  font-ils  pas  coupables 
de  la  mort  des  trois  cens  qui  compofoient  le  fénat 
de  cette  ville ,  &  qu'Augufte  fit  égorger  de  fang  froid. 
Comme  ils  lui  eurent  été  préfentés  enchaînés ,  il  lui 
demandèrent  leur  grâce  pour  être  reftés  dans  le  parti 
d'un  homme  auquel  ils  avoient  les  plus  grandes  obli- 
gations ,  &  qui  d'ailleurs  avoit  été  long-tems  l'on 
ami  &  fon  allié  ;  il  leur  répondit ,  vous  mourrt^  tous  : 
immédiatement  après  cette  réponfe ,  auftî  barbare 
que  laconique ,  ils  furent  exécutes. 

On  dit  qu'après  le  décès  d'Antoine,  il  fit  tuer  fon 
fils  Antyllus ,  qui  s'étoit  réfugié  dans  le  maufoléeque 
Cléopatre  avoit  élevé  à  fon  pere. 

Dans  les  premières  années  de  fon  règne  ,Murena, 
Ignatius  Rufus  ,  M.  Lépidus  fils  de  fon  ancien  collè- 
gue, &  tant  d'autres,  furent  du  nombre  de  fes  victi- 
mes. Il  fit  exécuter  Procillus  fon  arTranchi ,  qui  avoit 
été  très-avant  dans  fes  fecrets ,  fous  le  prétexte  de  fes 
liaifons  avec  des  femmes  de  qualité.  En  un  mot,  on 
comptoit  peu  de  jours  qui  ne  fuflent  marqués  par 
l'ordre  de  ce  monftre,  de  la  mort  de  quelque  perfon- 
ne confidérable.  Comme  les  confpirations  renaif- 
foient  fans  celle ,  qu'on  me  permette  le  terme, du  fàng 
&  de  la  cendre  de  ceux  qu'il  immoloit  ,  il  pouvoit 
bien  fe  tenir  à  lui  même  le  difeours  queCorncdle  met 
dans  fa  bouche  : 

Rentre  en  toi-même  ,  OUave .... 
Quoi  tu  veux  qu'on  t'épargne,  &  n'as  rien  épargné.' 
Songe  aux  fleuves  de  fang  où  ton  bras  s'eft baigné ! 
De  combien  ont  rougi  Us  champs  de  Macédoine  ? 
Combien  en  a  ver/é  la  défaite  d 'Antoine  ? 
Combien  celle  de  Sexte  ?  &  revois  tout  d'un  tems 
Peruge  au  fien  noyét ,  &  tous  fes  habitons. 
Remets  dans  ton  efprit  après  tant  de  carnages  , 
De  tes  proferipeions  les  Janglantes  images  , 
Oit  toi-même  des  tiens  devenu  le  bourreau  , 
Au  fein  de  ton  tuteur ,  enfonças  le  couteau. 

Cinna  ,  a3.  IV.fccn.  iij. 

Il  eft  vrai  que  ce  prince  après  tant  d'exécutions 
prit  le  parti  de  pardonner  à  Cinna ,  mais  ce  fut  par 
les  confeils  de  Livie  ;  &  peut-être  craignit-il  dans 
Cinna  le  nom  de  fon  ayeul  maternel,  le  grand  Pom- 
pée, dont  les  partilans  cachés  dans  Rome  étoient  nom- 
breux &  puifiàns. 

Je  cherche  des  vertus  dans  Auguftc ,  &  je  ne  lui 
trouve  que  des  crimes  ,  des  défauts  ,  des  vices  ,  des 
rufes ,  6i  des  baflcflcs.  Ne  croyons  pas  cependant  les 
aceufations  d'Antoine,  qui  lui  reprocha  que  fon  adop- 
tion avoit  été  la  récompenle  de  fes  impudicites.  Je 
n'ajoute  pas  plus  de  foi  à  l'épitre  ad  Oélavium,  qu'on 
attribue  à  Ciccron ,  où  il  eft  dit  que  la  fervitude  de 
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Rome  eft  le  prix  d'une  proftitution.  Audit:  C.  Ma- 
rins impudico  domino  parère  nos ,  qui  ne  mïlitem  voluit 
eiîjipttdieum:  audiet Brutus  tum populum  ,quemipji pri- 
mo,pofîqu*m  progenies  ejusà  rtgibus  liberavit^proturpt 
flupio  datum  in  ferviuttem ,  &c.  Mais  ce  qui  femble 
plus  fort ,  eft  le  témoignage  de  Suétone ,  qui  rapporte 
que  depuis  Céfar ,  »l  «voit  fervi  de  Ganimcde  à  Hir- 
tius ,  le  même  qui  tut  conful  avec  Panfa  ;  c'eft  pour- 
quoi le  peuple  romain  enteodit  avec  tant  de  plaifir  ce 
Vert  récité  fur  le  théâtre  : 

l'idefne  ut  Cyntdut  orbtm  digito  lemptrtt  > 

On  doit  mettre  au  rang  de  fes  artifices  les  propofi- 
lions  d'accommodement  qu'il  fit  faire  à  Cléopatre 
pour  la  trahir  ôc  la  mener  à  Rome  en  triomphe.  Dan- 
gereux pour  toutes  fortes  de  commerces ,  6c  en  mê- 
me tems  capable  des  plus  bas  artifices,  il  failoit  l'a- 
moureux des  femmes  des  fénateurs,  dans  le  deûcin 
d'arracher  d'elles  le  fecret  de  leurs  maris. 

Plein  d'une  vanité  defordonnée ,  il  fe  rît  décerner 
les  honneurs  divins.  Il  vouloit  pafler  pour  fils  &  pour 
favori  d'Apollon ,  fe  faifant  peindre  fous  la  figure  de 
ce  dieu  ;  &  dans  fes  feftins ,  comme  dans  fes  (fatues  , 
il  en  prenoit  l'habit  &  tout  l'équipage  ;  c'eft  ce  que 
les  Romains  nommoient  les  menfonges  impies  d'Au- 
gufte ,  impia  Augujli  mendacia.  Quelqu'un  dit  là-dcf- 
ïus ,  que  s'il  étoit  Apollon,  c'étoit  l'Apollon  qu'on 
àdoroit  dans  un  quartier  de  la  ville ,  fous  le  nom  de 
Tortor,  le  bourreau. 

Cet  Apollon  romain  étoit  fuperftiticux  à  l'exct 
Il  ajoutoit  foi  aux  fonges ,  &  aux  préfages  les  plus  ri- 
dicules. Il  craignoit  ù  fort  le  tonnerre  qu'il  éleva  un 
temple  à  Jupiter  tonnant ,  près  du  capitule  ;  6c  com- 
me ce  temple  ne  le  raffuroit  pas  encore ,  il  s'alloit 
cacher  fous  des  voûtes  à  la  moindre  tempête  ;  &  par 
furcroit  de  précaution  ,  il  portoit  fur  lui  une  peau 
de  veau  marin  ,  pour  fe  garantir  des  effets  de  la  fou- 
dre. 

Il  mourut  à  Noie  enCampanie,  l'an  de  Rome  767. 
Le  jour  de  fa  mort  il  fe  dcmafqua  lui-même  en  de- 
mandant à  fes  amis ,  s'il  avoit  bien  joué  fon  rôle  dans 
le  monde  :  Ecquidiit  videreiur ,  mimum  vitee  commodi 
vanfegijje  .*  On  lui  répondit  fans  doute  par  des  témoi- 
gnages d'admiration  &  de  douleur  ;  mais  il  auroit  dû 
lavoir  que  la  poéfie  dramatique  met  fur  la  fcéne  des 
perfonnages  de  fon  ordre  ,  comme  on  mettroit  un 
bourreau  carthaginois  dans  un  tableau  qui  repréfen- 
teroit  la  mort  de  Régulus.  Panons  au  caractère  du 
fécond  triumvir,  j'entends  de  Marc-Antoine. 

CaraBere  et Antoine.  Il  étoit  fils  de  Marc-Antoine 
le  Crétiquc ,  &  de  Julie  de  la  maifon  des  Jules  ;  fa  fa- 
mille ,  quoique  plébéienne,  tenoit  un  rang  diftingué 
parmi  les  meilleures  de  Rome.  Scn  ay  eul  étoit  le  fa- 
meux Marc-Antoine  l'orateur ,  qui  rut  la  victime  des 
-vengeances-de  Marius.  La  mere  d'Antoine  époufa  en 
iecondes  nôces  Cornélius  Lentulus, homme  de  gran- 
de qualité ,  que  Cicéron  fit  mourir  parce  qu'il  étoit 
un  des  chefs  de  la  conjuration  de  Catilina.  Cette  mort 
tragique  alluma  dans  le  cœur  de  fa  femme  une  mor- 
telle haine  contre  Cicéron,  &  lui  inlpita  des  fenti- 
mens  de  vengeance  ,  auxquels  elle  fit  participer  An- 
toine ;  cVrft-ïà  fans  doute  une  des  premières  caufes 
de  l'inimitié  cruelle  qui  dura  toujours  entre  ces  deux 
Jiommes ,  &  qui  fut  fi  fatale  à  Cicéron. 

Marc-Antoine  avoit  une  figure  agréable  ,  la  taille 
"belle ,  le  front  large ,  le  nez  aquilin ,  beaucoup  de 
barbe  &  de  force  de  tempérament ,  exprimée  fur 
tous  les  traits  de  fa  figure. 

Plein  de  valeur  &  de  courage,  il  fe  fit  connoîtré 
de  bonne  heure  par  fon  génie  ôc  par  fes  exploits  mi» 
litaires.  Etant  encore  jeune ,  il  commanda  un  corps 
de  cavalerie  dans  l'armée  de  Gabinius  contre  les 
Juifs ,  &  Jofcphe  nous  apprend  que  dans  celle  contre 
Alexandre,  fil*  (FAriftobule,  Il  ef&ça  tous' ceux 
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qui  combattaient  avec  lui.  Ce  fut  dans  ce  pays-là 
qu'il  formafon  rtyle  fur  le  goût  afutique,  qui  avoit 
beaucoup  de  conformité  avec  fa  vie  bruyante. 

11  étaloit  un  faite  immenfe  dans  fes  dépenfes  , 
une  folle  vanité  dans  fes  dilcours ,  du  caprice  dans 
fon  ambition  demefurée ,  6c  de  la  brutalité  dans  lés 
débauches.  Plus  guerrier  que  politique  ,  familier 
avec  le  foldat ,  habile  à  s'en  faire  aimer ,  prodigue 
de  fes  richeffes  pour  fes  plailirs ,  ardent  à  s  emparer 
de  celL-s  d'autrui,  aulfi  prompt  à  récompenfer  qu'à 
punir ,  aufli  gai  quand  on  le  railloit ,  que  quand  il 
railloit  les  autres. 

fécond  en  reûources  militaires ,  il  réuflit  dans  la 
plus  grande  détrefle  ou  il  fe  l'oit  trouvé  >  à  gagner  les 
chefs  de  l'armée  de  Lépidus  ;  il  entra  dans  ion  camp , 
fe  faifit  de  lui ,  l'appelia  fon  pere,&  lui  Uilfa  le  titre 
de  général. 

11  fa  voit  fouffrir  plus  que  perfonne  ,  la  faim  ,  la 
foif ,  &  les  incommodités  des  faifons  ;  il  devenoit  fu- 
périeur  à  lui-même  dans  l'advertîté ,  ôc  les  malheurs 
le  rendirent  femblable  à  l'homme  de  bien. 

Lorfqu'il  eut  répudié  fa  féconde  femme,  il  s'atta- 
cha à  la  comédienne  Cythéris,  affranchie  de  Volura- 
nius,  qu'il  menoit  publiquement  dans  une  litière  ou- 
verte ,  6c  la  faifoit  voyager  avec  lui  dans  un  char 
traîné  par  des  lions.  C'étoit  la  mode  de  ion  fiecle  , 
quoiqu  il  ait  plû  à  Cicéron  d'enrichir  de  ce  tableau 
particulier,  la  plus  belle  de  les  Philippiques.  Vehzba- 
titr  in  ejj'eJo  tribunus  plebis  ;  tifloies  tint  tau  anttctde- 
bant  ?  ïnter  quos  apenà  leiîiià ,  mima ponabatur  ;  quant 
ex  oppidis  municipales  ,  nommes  horufli  ,  obviam  nuef~ 
farià  pro  Jeu  nies  ,  non  noto  Mo  &  mimico  nomint  ,Jéd 
Folumniam  (onjalutabani  : fequtbatur  rheda  cum  leoni- 
bus comitis  nequijjimi  ;  reje'da  maut  aniic<tm  impuriJiUi , 
tanquam  nurum  jeautbatur.  Phillipp.  a. 

Mais  laiffant  à  part  l'attachement  paffager  d'An- 
toine pour  Cythciis  ,  pour  peu  qu'on  examine  fa 
vie ,  on  avouera  que  c'étoit  un  homme  fans  délica- 
tefle,  fans  principes  &  fans  mœurs  ,  également  livré 
au  luxe  &  à  la  débauche ,  abîmé  de  dettes  Ôc  rongé 
d'ambition  ;  il  s'attacha  politiquement  à"  Céfar  .qui  le 
reçut  tres-bren  ;  le  connoiffant  pout1  un  excellent 
officier ,  il  lui  confia  les  portes  les  plus  important  , 
6c  ne  ceffa  pas  même  de  l'employer ,  quoiqu'il  eût 
afltyt  mauvaife  opinion  de  fon  ame  ,  ôc  qu'il  fût  que 
fes  débordemens  en  tout  genre  étoient  exceffifs.  Il  ett 
vrai  qu'il  fe  vît  une  fois  obligé  de  lui  donner  un 

frand  fujet  de  mortification  ,  en  permettant  qu'on 
adignât,  &C  qu'on  faisit  fes  biens  pour  le  payement 
du  palais  de  Pompée ,  dont  il  s'étoit  rendu  adjudica- 
taire fans  vouloir  en  payer  un  denier.  • 

Antoine  fut  fi  piqué  du  jugement  de  Céfar ,  qu'é- 
tant à  Narbonne ,  il  forma  avec  Trebonius  le  deffein 
de  le  tuer.  On  ignore  ce  qui  les  empêcha  d'exécuter 
ce  projet ,  ni  li  Céfar  en  eut  connoilîance  ;  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'eft  qu'Antoine  rentra  dans  fes  bonnes 
grâces,  qu'il  fut  fon  collègue  dans  fon  cinquième 
confulat  ;  &C  qu'alors  il  fervit  de  tout  fon  pouvoir 
dans  la  fête  des  Lupercales  ,  le  defir  fecret  qu'avoit 
le  diâateur  d'être  déclaré  roi  ;  cependant  vers  le 
tems  de  la  confpiration ,  on  ne  doutoit  guère  qu'il  ne 
fut  prêt  à  le  facrifier  dans  l'efpérance  de  remplir  fa 
place ,  au  heu  que  les  conjurés  en  tuant  ce  tyran  r 
vouloient  abolir  la  tyrannie.  Ils  crurent  même  qu'il 
failoit  immoler  Antoine  avec  Céfar  ;  mais  Brutus  s'y 
oppoiâ  par  principe  de  juftice,  car  il  n'avoit  jamais 
eu  pour  lui  la  moindre  eftime,  comme  il  paroît  dans 
cet  endroit  d'une  de  les  lettres  à  Atticus ,  oti  ii  lui  dit: 
Quamvis  vir fa  bonus,  ut Jiribis,AntQntus,  quod num- 
quam  txijlimavi, 

Sextus  Pompée ,  fils  du  grand  Pompée ,  avoit  des 
raifons personnelles  pour  penfer  comme  Brutus,  de 
la  probité  d'Antoine.  On  raconte  que  dans  une  trêve, 
qu'il"  fit  avec  lui  ôc  avec  Octave ,  ils  le  donnèrent 
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tous  trois  confécutivemcnt  à  manger:  quand  le  tour 
de  Pompée  vint ,  Antoine ,  toujours  railleur ,  lui  de- 
manda dans  quel  endroit  il  les  recevroit  ;  dans  mes 
carines,  repondit  Scxtus  ,  in  carinis  mtis  ;  ce  mot 
«équivoque  lignifïoit  ion  vaïfftan ,  6c  les  carines  de 
Rome ,  où  étoit  bâtie  la  maifon  de  fon  pere ,  dont 
Antoine  avoit  été  depoflede  après  s'en  être  indigne- 
ment emparé. 

Tranfportons-nous  avec  lui  en  Orient ,  oit  il  s'a- 
vifa  de  difpofer  en  defpote  luivant  la  fottgue  de  fes 
caprices,  des  états  &  de  la  vie  des  rois ,  dépouillant 
les  uns ,  nommant  d'autres  en  leur  place  ;  6c  pour 
donner  des  marques  de  fa  puiffanec  monftrucufe ,  il 
mit  aux  fers  Artabafe  ,  roi  d'Arménie ,  qu'il  avoit 
vaincu  par  furprife ,  le  conduitit  en  triomphe  dans 
Alexandrie  ,  6c  fit  décapiter  publiquement  Antigonc, 
roi  des  Juifs. 

Dans  la  fureur  de  fa  paffion  pour  Cléopatre  ,  il  lui 
donna  laPhénicic,  la  baffe  Syrie,  l'île  de  Cyprc, 
«ne  partie  de  la  Cicile,  l'Arabie  heureufe,  en  un  mot, 
provinces  fur  provinces,  &  royaumes  fur  royaumes, 
ians  s'embarraffer  des  volontés  du  fénat  6c  du  peuple 
romain. 

Les  profufions  extravagantes  de  fes  fêtes ,  épui- 
foient  les  revenus  de  l'empire ,  le  mettoient  hors  d'é- 
tat d'entretenir  les  armées ,  6c  l'obligcoient  de  vexer 
par  de  nouveaux  impôts ,  les  peuples  fournis  à  fon 
gouvernement. 

Cléopatre  fut  fi  bien  enchaîner  fa  valeur  féroce , 
qu'elle  tint  tout  fes  talcns  militaires  affujettis  à  l'a- 
anour  qu'elle  lui  infpira.  Un  feul  de  fes  regards  im- 
pofteurs,  un  feul  accent  de  fa  voix  enchantereffe  , 
liiffifoit  pour  l'abattre  à  fes  piés.  Cependant  elle  n'é- 
toit  plus  dans  fa  première  jeuneffe  ;  mais  elle  avoit 
trouvé  le  fecret  de  conferver  fa  beauté.  Sa  magnifi- 
cence extraordinaire  plaifoit  aux  yeux  d'Antoine  , 
&  fon  efprit  fouple  fe  portoit  à  toutes  fortes  de  ca- 
ractères avec  tant  de  facilité ,  qu'elle  ne  manquoit 
jamais  de  féduire  quand  elle  l'entreprenoit.  Elle  avoit 
déjà  autrefois  fubjugué  Céfar ,  &  1  on  dit  encore  que 
le  fils  aîné  du  grandPompée  foupira  long-tems  pour  fes 
appas. 

Elle  ne  craignit  qu'un  moment  la  jeuneffe ,  les 
charmes  &  le  mérite  d'Oclavie  dans  fon  voyage  d'E- 
gypte ;  6c  c'eft  alors  qu'elle  crut  n'avoir  rien  de 
trop ,  pour  faire  de  fon  amant  un  mari  infidèle.  Elle 
prodiga  fes  richeffes,  ou  en  préfens  pour  les  amis 
d'Antoine  ,  6c  pour  ceux  qui  avoient  quelque  pou- 
voir fur  fon  efprit ,  ou  en  cfpions  pour  découvrir  les 
fjntimens  de  fon  cœur ,  &  fes  démarches  les  plus 
cachées.  Enfin  ,  les  délices  d'Egypte  l'emportèrent 
fur  Rome ,  &  les  preftiges  de  fon  art  triomphèrent 
de  la  vertu  d'Octavie. 

Après  fon  départ ,  l'amour  d'Antoine  pour  Cléo- 
patre prit  de  nouvelles  forces ,  6c  il  fe  perfuada  qu'- 
elle avoit  pour  lui  les  mômes  fentimens.  Il  ignoroit 
le  commerce  fecret  qu'elle  entretenoit  avec  Dellius. 
Les  foupçons ,  peut-être  bien  fondés  ,  qu'il  avoit 
conçu  dans  le  féjour  qu'ils  firent  à  Samos ,  s'évanoui- 
rent ,  6c  l'adreffe  de  Cléopatre  effaça  de  fon  efprit 
toutes  ces  idées  importunes.  Il  ne  jugea  plus  de  fes 
fentimens  que  par  les  plaifirs  qu'elle  lui  faitoit  goûter, 
ic  de  fa  reconnoiffance ,  que  par  les  tendreffes  qu'elle 
lui  marquoit. 

Cet  amour  aveugle  rendit  fon  nom  &  fa  valeur 
inutiles.  11  fut  le  prétexte  de  la  guerre  d'Octave ,  qui 
arracha  à  Antoine  plufieurs  de  fes  plus  illuftres  par- 
tifans ,  parce  qu'on  étoit  perfuadé  à  Rome  ,  que  s'il 
devenoit  le  maître  ,  il  tranfporteroit  en  Egypte  le 
fiege  de  l'empire ,  6c  tout  le  monde  conclut  à  le  dé- 
pouiller de  fes  dignités. 

Les  troupes  d'Octave  s'embarquent ,  &  s'avancent 
en  diligence.  Cléopatre  équipe  un  armée  navale  , 
pompeufes'ilenfut  jamais,  qu'elle  unit  à  celle  d'An- 
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toine  pour  foutenir  cette  guerre ,  dont  elle  eA  ,  dit- 
elle ,  la  feule  cauf'e.  Elle  étale  tous  les  tréfots  qu'elle 
poffede ,  Se  les  deftine  à  l'entretien  des  troupes.  La 
bataille  d'Aetium  fe  donne  ;  il  y  avoit  fur  les  rivages 
plus  de  deux  cens  mille  hommes,  les  armes  à  la  main, 
attentifs  à  cette  tragedie. 

On  combattoit  fur  le  golfe  de  Larta  avec  chaleur 
de  part  6c  d'autre ,  quand  on  vit  6o  bâtimens  de  la 
reine  d'Egypte  équipées  avec  magnificence ,  cingler 
à  toutes  voiles  vers  le  Pélopponèfe.  Elle  fuit ,  6c  en- 
traîne Antoine  avec  elle.  11  eft  du-moins  certain  que 
dans  la  fuite  elle  le  trahit.  Peut-être  que  par  cet  ef- 
prit de  coquetterie  inconcevable  des  femmes  ,  elle 
avoit  formé  le  deffein  de  mettre  à  fes  piés  un  troifie- 
me  maître  du  monde. 

Antoine  abandonné ,  trahi ,  défcfpéré  ,  réfolut,  à 
l'exemple  de  Timon  ,  de  fe  féqueftrer  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes.  L'île  d'Anthirrodos ,  fîtuée 
en  face  du  pont  d'Alexandrie,  lui  parut  favorable  à 
ce  deffein  ;  il  y  fit  élever  une  jettée  qui  avançoit 
confidcrablement  dans  la  mer.  Sur  cette  jettée ,  ilbâ- 
tit  un  palais  qu'il  nommoit  fon  timonium  ;  le  rapport 

au'il  trouvoit  entre  l'ingratitude  qu'il  avoit  éprouvée 
e  la  part  de  fes  amis ,  6c  celle  que  cet  athénien  en 
avoit  auffi  fouffert ,  lui  avoit ,  difoit-il ,  donné  de 
l'inclination  pour  fa  perfonne,  6c  du  goût  pour  le 
genre  de  vie  qu'il  avoit  mené.  Il  ne  l'imita  cependant 
que  pendant  peu  de  teins ,  fortit  de  cette  retraite  avec 
autant  de  légèreté  qu'il  y  étoit  entré ,  6c  alla  rejoin- 
dre fa  Cléopatre  à  Alexandrie  ,  réfolu  de  faire  de 
nouveaux  efforts  ,  pour  balancer  encore  la  fortune 
d'Octave  ;  tel  fut  fon  aveuglement ,  qu'il  vit  perdre 
fes  dernières  efpcrances ,  fans  pouvoir  haïr  le  princi- 
pe de  fon  malheur. 

Tant  de  capitaines,  6c  tant  de  rois  qu'il  avoit  agran- 
dis ou  faits ,  ii'i  manquèrent  ;  6c  comme  li  la  généro- 
fité  avoit  été  liée  à  la  fervitude  ,  une  troupe  de  gla- 
diateurs 6c  deux  affranchis  ,  Eros  6c  Lucilius ,  lui 
conferverent  une  fidélité  héroïque.  Dans  ce  trille 
état  on  lui  fait  un  faux  rapport  de  la  mon  de  Cléo- 
patre ;  il  le  croit ,  perd  tout  courage ,  fe  trouble ,  & 
conjure  Eros  de  le  tuer.  Cet  affranchi  poffcdè  d'une 
funefte  douleur,  fe  poignarde  lui-même,  6c  jette  en 
mourant  le  poignard  à  Ion  maître,  qui  s'en  faifit ,  s'en 
frappe,  6c  tombe  à  fon  tour.  Un  de  fes  gens  arrive, 
dans  l'inflant  de  cette  catastrophe,  bande  fa  plaie , 
6c  lui  apprend  que  Cléopatre  vivoit  encore. 

Il  fe  fait  porter  aux  piés  de  la  tour  eu  elle  étoit  en- 
fermée. Ce  fut  un  fpedacle  touchant  de  voir  le  maî- 
tre de  tant  de  nations,  un  des  premiers  capitaines  de 
fon  fiecle ,  illuftre  par  fes  faits  d'armes  6c  par  fes 
victoires ,  expirant ,  porté  par  des  gladiateurs  ,  6c 
élevé  dans  un  panier  au  haut  de  la  tour  où  Cléopatre 
lui  tendoit  les  bras  ,  à  la  vue  de  toute  la  ville  d'Ale- 
xandrie ,  dont  les  cris  6c  les  larmes  exprimoient  la. 
douleur  6c  l'étonnement. 

Cléopatre  en  fe  réfugiant  dans  cette  tour ,  avoit 
fait  femer  d'avance  le  bruit  de  fa  mort ,  bien  réfolue 
de  fe  tuer ,  foit  qu'elle  fe  reprochât  d'avoir  perdu 
un  homme  qui  lui  avoit  pendant  dix  ans  facrifié 
l'empire  du  monde  ,  ou  qu'elle  vît  fes  nouveaux 
projets  démentis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  trille  état 
d'Antoine  lui  fit  verfer  un  torrent  de  larmes.  «  Ne 
»  pleurez  point,  madame ,  lui  dit-il ,  je  meurs  con- 
»  tent  entre  les  bras  de  Tunique  perfonne  que  j'a- 
»  dore  *.  Tel  fut  à  l'âge  de  53  ans  la  fin  d'un  nomme 
ambitieux,  qui  avoit  défolé  la  terre  ,  8c  que  perdi- 
rent les  égaremens  de  l'amour.  J'ai  peu  de  ebofe  à 
dire  du  troilieme  triumvir. 

Caractère  de  Lipïdui.  Lépidus  (Marcus  .£milius), 
fortoit  de  la  mailon  vEmilia ,  la  plus  illuilre  entre  les 
patriciennes  ;  c'eft  celle  qu'on  citoit  ordinairement 
pour  la  fplendeur ,  &  pour  la  quantité  de  triomphes 
6c  des  dignités.  Ainû  Lépide  portoit  un  grand  nom, 

conûdcré 
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confédéré  dans  le  fénat,  fie  très-henoré  dans  la  répu- 
blique, mais  ij  le  ternit  honteufement  par  fes  vices 
&  par  fes  crimes. 

C'étoit  un  efprit  borné ,  ambitieux ,  fans  courage , 
an  homme  vain  ,  fourbe ,  avare,  &  qui  ne  poffédoit 
aucune  vertu,  nullàm  virtuiibus tam  longam fortuné 
indulgentiam  mtrilus.  La  fortune  l'éleva ,  Se  le  foutint 
quelque  tems  dans  le  haut  pofte  de  triumvir,  fans 
aucun  mérite  de  fa  part  ;  mais  aulîi  cette  mOme  for- 
tune lui  fit  éprouver  fes  revers  ,  fie  le  remit  dans  l'é- 
tat d'opprobre  où  il  paffa  les  dernières  années  de  fa 
vie.  Il  avoit  été  trois  fois  confiai  ,  favoir  l'an  768 , 
709  &  713  de  Rome. 

Dès  qu'il  fut  revêtude  cette  énorme  puiftance  que 
lui  donna  le  rang  fuperbe  de  triumvir ,  qu'il  avoit 
|oint  à  la  charge  oe  grand-pontife  ,  tant  de  pouvoir 
&  de  dignités  rétourdirent.  Cet  étourdifl'ement  s'ac- 
crut encore  lorfque  les  deux  autres  triumvirs  le  fixè- 
rent à  Rome  pour  y  commander  à  toute  l'Italie ,  au 
peuple ,  &  au  fénat  qui  diftnbuoit  fes  ordres  dans  les 
provinces  :  cependant  il  auroit  dû  comprendre  qu'on 
ne  le  lailToil  à  Rome  que  par  foft  peu  de  capacité  pour 
la  guerre. 

Auffi  quand  les  deuxaurres  triumvirs ,  après  là  ba- 
taille de  Philippe,  fe  partagèrent  de  nouveau  le  mon- 
de ,  ils  ne  lui  donnèrent  que  très-peu  départ  à  l'au- 
torité ;  fie  tandis  qu'Antoine  prit  l'orient ,  Ottavc 
l'Italie  fie  le  relie  de  l'empire  ,  Lcpidus  fut  obligé  de 
fe  contenter  de  fon  gouvernement  des  Efpagnes  ;  & 
Comme  toutes  les  troupes  étoient  dévouées  à  fes  deux 
collègues  ,  il  fallut  qu'il  partît  feulement  avec  quel- 
ques légions,  deftinées  pour  fa  province. 

Bientôt  après  ,  OÛave  ayant  fur  les  bras  en  Sicile 
les  relies  du  parti  de  Pompôî ,  Lcpidus  le  tira  de  peine 
avecplufieurs  logions  qu  il  lui  amena,  fie  qui  décidè- 
rent de  la  victoire.  Le  fuccès  tourna  la  tête  de  cet 
homme  vain  ,  il  montra  peu  d'égards  pour  fon  collè- 
gue ,  fie  lui  fit  dire  de  fe  retirer  de  Sicile  où  il  n'avoit 
plus  rien  à  faire.  Oitave  qui  trouvoit  toujours  des 
reflburces  dans  fes  rufes ,  diîfimula  celte  injure  ,  Se 
gagna  par  tant  de  récompenfes  fie  de  promenés  plu- 
lit  ut$  chefs  de  l'armée  de  Lépide ,  qu'ils  abandonnè- 
rent leur  général ,  Si  le  livrèrent  entre  fes  mains. 

Conduit  a  la  tente  d'Augufte  ,  il  oublia  fon  nom , 
fa  naiffance  6c  fon  rang.  Il  lui  ik  manda  lâchement  ta 
vie  avec  la  confervatiotf  de  fes  biens.  Augulte  n'olk 
pas  lui  refufer  fa  prière  ,  de  peur  d'irriter  toute  une 
armée  dont  il  avoit  befoin  de  gagner  les  cœurs.  Mais 
quand  il  eut  afluré  fon  autorite,  il  dépouilla  Lcpidus 
du  pontificat.  Le  relie  de  la  vie  de  ce  triumvir  fe  paffa 
dans  l'oblcuritc;  Se  fans  doute  bien  triltemcnt ,  puis- 
qu'il fe  voyoit  le  malheureux  objet  de  l'indulgence 
hautaine  d  un  ancien  collègue.  Cependant  on  elt  bien 
aife  de  l'humiliation  d'un  homme  qui  avoit  été  un 
des  plus  méchans  citoyens  de  la  république ,  fans 
honneur  fie  fans  ame,  toujours  le  premier  à  commen- 
cer les  troubles  ,  fie  formant  fans  celle  des  projets 
où  il  étoit  oblige  d'aflbeier  de  plus  habiles  gens  que 
lui. 

Contlufion.  Voilà  leportrait  des  trois  hommes  par 
lefquels  la  république  fut  abattue  ,  fie  perfonnene  la 
rétablit.  Malheureufement  Brunis ,  à  la  journée  de 
Philippe ,  fe  crut  trop-tôt  fans  reffource  pour  relever 
la  liberté  de  la  patrie.  Il  fe  confidéra  dans  cet  état , 
comme  n'ayant  pour  appni  que  fa  feule  vertu  ,  dont 
la  pratique  lui  devenoit  fi  funefte  :  »  Vertu  ,  s'ecria- 

*  t-il ,  que  j'ai  toujours  fuivie  ,  Si  pour  laquelle  j'ai 
>»  tout  quitté ,  parens ,  amis  ,  biens,  plniftrs fie digni- 

*  tés ,  tu  n'es  qu'un  vain  fantôme  fans  force  ôe  ians 
»>  pouvoir.  Le  crime  a  l'avantagé  fur  toi ,  fie  defor- 
»  mais  cft-il  quelque  mortel  qui  doive  s'attacher  à 
»  ton  inutile  puiflance  »  !  En  difant  ces  mots ,  il  fe 
jetta  fur  la  pointe  de  fon  épée ,  fie  fe  perça  le  cœur. 

Vit&qiu  cum  gtmitufugit  indignata  fui  timbras, 
fomt  XV I, 
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L'article  du  triumvirat  qu'on  vient  de  lire ,  fie  que 
j'ai  tiré  de  plufieurs  excellent  ouvrages ,  pouvok 
être  beaucoup  plus  court  ;  mais  je  me  flatte  qu'il  ne 
paraîtra  pas  trop  long  à  ceux  qui  daigneront  confidé- 
rer  que  c'eft  le  morceau  le  plus  intérefiant  de  l*hi- 
ftoire  romaine.  Aufll  les  anoens  l'ont-ils  traité  avec 
amoor  fie  prédilection.  (L*  chevalier  de  Ïavcovrt.) 

TRIUN ,  adj.  (  Théolog.  )  train  uno ,  eft  un  terme 

?u'on  applique  quelquefois  à  Dieu  pour  exprimer 
unité  de  Dieu  dans  la  trinité  des  perfonnes.  Voyer 
TrimtL 

TROADE ,  (Géog.  anc.)  contrée  de  l'Afie  mineu- 
re ,  ainfi  nommée  de  lafameufe  ville  de  Troie  fa  ca- 
pitale. Si  on  prend  le  nom  de  Troade  pour  tout  le 
pays  fournis  aux  Troïens ,  ou  pour  le  royaume  de 
Priam ,  il  fe  trouvera  qu'elle  comprenoit  prefque 
toute  l'étendue  de  pays  que  l'on  entend  fous  le  nom 
des  deux  Myfîes ,  fié  fous  celui  depaitt  Phrygie;  mais 
fi  on  la  reftreint  à  la  province  où  étoit  la  ville  de 
Troie ,  fie  qui  étoit  la  Troade  propre  ,  elle  fe  trou* 
vera  ne  comprendre  que  le  pays  qui  eft  entre  la  Dar* 
danide  au  nord,  fie  au  nord  oriental  le  pays  des  Le- 
leges ,  à  l'orient  méridional  l'Hellefpont ,  fie  la  mer 
Egée  au  couchant.  Ptolomée ,  liv.  y.  ch.  ij.  qui  ren- 
ferme la  Troade  dans  la  petite  Phrygie ,  y  met  les 
lieux  fuivans  : 

Sur  le  bord  ZAltxandria  Troas , 
de  la  met.  JLt3uml 

Dans  les    ç  ... 
terres,      i Iùum' 

1°.  Troade,  en  latin  Troas ,  ville  de  TA  fie  mineure* 
dans  la  Troade ,  ou  dans  la  petite  Phrygie  fur  là  côte 
de  l'Hellefpont  vis-à-vis  de  llle  de  Ténédos.  Cette 
ville  fut  aufii  quelquefois  appellée  Antigonia  fie 
Alexandrina  :  ipfa  Troas  Antigonia  dicta  ,  nune 
AUxandrina ,  dit  Pline ,  /.  K  c.  xxx.  Quelquefois 
on  joint  les  deux,  Alexandria-Troas.  S.  Paul  étant 
allé  à  Troade  en  l'an  de  l'ère  vulgaire  51 ,  eut  la  nuit 
cette  vifion.  Un  homme  de  Macédoine  fe  préfenta 
devant  lui ,  Se  lui  fit  cette  prière  :  paûez  en  Macédoi- 
ne ,  Se  venez  nous  fecourir.  Il  s'embarqua  donc  à 
Troade,  Se  pafla  en  Macédoine.  Ce  voyage  de  S.  Paul 
s'exécuta  lorfqu'il  alloit  à  Jérufalem  où  il  fut  enfuite 
arrêté.  L'apôtre  fut  encore  quelques  autres  fois  à 
Troade  ;  mais  on  ne  fait  rien  de  particulier  de  ce  qu'il 
y  fit.  Coyci  acî.  xx.  S.  C.  Se  //.  Corimh.  ij.  14.  R 
avoit  laifféà  Troadt  chez  un  nommé  Carpe,  quelques 
habits  Se  quelques  livres ,  qu'il  pria  Timothec  de  lui 
apporter  à  Rome  en  Tan  6  f  de  l'ère  vulgaire ,  peu  de 
tems  avant  ù  mort ,  arrivée  en  l'an  66.  Voye^  II, 
Timotk.jv.  13 .  ad.  xvf.  S.  &  fuiv.  (  Z).  /.  ) 

TROC  ,  ECHANGE ,  PERMUTATION» 
(  Synonymes.  )  troc ,  félon  M.  l'abbé  Girard  ,  efl  dit 
pour  les  chofes  de  fervice  ,  Se  pour  tout  ce  qui  eft 
meuble  ;  ainfi  l'on  fait  des  trocs  de  chevaux ,  de  bi- 
joux Se  d'uftenfiles.  Echange  fe  dit  pour  les  terres  » 
les  perfonnes  ,  tout  ce  qui  eit  bien  fonds  ;  ainfi  l'on 
fait  des  échanges  d'états ,  de  charges  Se  de  prifonniers. 
Permutation  n'eft  d'ufage  que  pour  les  biens  8e  titres 
eccléfiaftiqitcs  ;  ainfi  Von  permute  une  cure  ,  un  ca- 
nonicat ,  un  prieuré  avec  un  autre  bénéfice  de  mèms 
ou  de  différent  ordre ,  il  n'importe.  (D.  JA 

TROCAR  ,  ou  TROISQUARTS  ,  f.  m.  infiru. 
ment  dt  Chirurgie ,  poinçon  d'acier ,  long  d'environ 
deux  pouces  fie  demi ,  exactement  rond ,  emmanché 
par  fon  extrémité  poftérieure  dans  une  petite  poi- 
gnée faite  en  poire ,  terminé  par  l'extrémité  anté- 
rieure en  pointe  triangulaire.  Cefl  des  trois  angles 
tranchans  qui  forment  la  pointe  de  cet  infiniment 
qu'il  tire  fon  nom.  Les  auteurs  latins  le  nomment  «eus 
trijuttra.  Voyez fig.  4.  Pl.  XXVI. 

Le  poinçon  dont  nous  venons  de  parler ,  eft  ren- 
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fermé  dans  une  ennuie  d'argent  proportionnée  à  fon 
volume.  L'extrémité  antérieure  de  la  canule  eft  ou- 
verte non-fculementpar  le  bout ,  mais  encore  par  les 
côtés,  pour  donner  une  iflue  plus  facile  aux  matières 
liquides  épanchées  dans  quelque  capacité.  Cette  ca- 
nule doit  être  taillée  extérieurement  en  bifeau ,  afin 
qu'elle  s'adapte  fi  jufte  au  commencement  de  la  poin* 
te  triangulaire  du  poinçon  ,  qu'elle  n'excède  fa  grof- 
feur  que  le  moins  qu'il  eft  poffible.  Par  ce  moyen  le 
troear  armé  de  fa  canule  pénètre  plus  aifémentlcs  par- 
ties qu'il  doit  divifer  ,  &  cela  épargne  beaucoup  de 
douleur  ait  malade. 

La  partie  poftérieure  de  la  canule  eft  une  plaque 
exactement  fonde ,  dont  la  face  poftérieure  eft  un  peu 
cave  ,  &  l'antérieure  un  peu  convexe.  Voyt\  lajîg. 
j.  Pl.  XXfl.  Cette  plaque  eft  percée  de  deux  petits 
trous  pour  pouvoir  palier  des  fils  en  anfe,  afin  d'afîu- 
jeitir  au  befoin  la  canule  par  une  ceinture  circulaire. 

M.  Petit  a  perfectionne  la  conftruction  de  cet  in- 
finiment. Il  a  fait  alonger  te  pavillon  de  la  canule  en 
forme  de  cuillicr ,  terminée  en  bec  d'aignierc  ,  pour 
faciliter  lafortie  du  fluide, &  empêcher  qu'il  ne  coule 
for  la  peau,  Yoyt{jlg.  <  6-  a.  Pl.  XXW.Cet  avantage 
feroit  de  petite  considération  ,  parce  que  les  fluides 
épanchés  forment  une  arcade  en  fortant  de  la  canule, 
fur  tout  dans  l'opération  de  la  paracenthefe  ou  pon- 
ction au  ventre  des  hydropiques  ,  voyei  Paracen- 
these  i  mois  cet  alongement  a  une  utilité  marquée , 
&  relative  à  une  autre  addition  que  M.  Petit  a  faite 
au  troear  ;  c'eft  une  petite  rainure  qui  s'étend  exté- 
rieurement tout  le  long  de  la  canule.  Cettedépreffion 
eft  fort  avantageufe  pour  l'ouverture  des  dépôts  in- 
ternes ,  des  tumeurs  enkiftees  &  autres  cas  ou  Ton 
«ft  fort  aife  de  connoître  la  nature  du  fluide  épanché 
avant  que  de  fc  déterminer  à  faire  une  opération.  Et 
lorsqu'on  veut  imiter  la  cannelure  longitudinale  qui  fe 
trouve  à  la  fnrface  extérieure  de  la  canule,  elle  iert  à 
conduire  le  biftouri;8c  la  gouttière  de  la  partie  pofté- 
rieure fert  de  pièce  de  pomme  ou  de  manche  à  la  ca- 
fiule  qui  remplit  parfaitement  l'office  de  fonde  can- 
nelée. 

On  fe  fert  du  trecar  dans  l'opération  de  Phydroce- 
le.  yoy*{_  Hydrocele.  Dans  ce  cas,  quelques  chi- 
rurgiens ont  un  troear  plus  menu  Se  plus  court  que 
celui  que  nous  venons  de  décrire  pour  la  paracenthefe. 

M.  Foubert  fe  fert  d'un  grand  troear.  Pl.  ÎX.fig.  i. 
dont  la  canule  ,  fg.  a.  eft  ouverte  pour  pratiquer  fa 
méthode  de  tailler.  Poyn  cette  méthode  &  lesinftru- 
mens  qui  lui  font  particuliers,  au  mot  Taille. 

M.  Petit  a  imaginé  un  troear  pour  les  contre-ou- 
vertures )Voy<i  PL  XXIU.fig.  a.  Sa  canule  eft  ron- 
de ,  garnie  d'une  rainure  fur  le  long  de  fon  corps  , 
&  de  deux  yeux  à  fon  extrémité  pour  y  paffer  une 
bandelette.  La  conftruction  du  manche  de  ce  troear 
eftfemWable  à  celle  du  pharingotome.  Voyt\Vnk- 

RINGOTOME. 

M.  Foubert  s'eft  fervi  auffi  du  troear  courbe  pour 
taire  la  ponction  de  la  veflic  au-deflus  de  l'os  pubis, 
dans  le  cas  de  t'impoflibilité  abfoluc  de  fonder  les  ma- 
lades attaqués  de  rétention  d'urine ,  &  pour  aller  à 
l'urgent,  attendu  que  les  bougies  fe  frayent  une  route 
dans  la  veflïe  par  la  voie  naturelle.'  M.  Flurant ,  chi- 
rurgien de  Lyon  ,  oii  il  jouit  d'une  réputation  méri- 
tée ,  fe  fert  d  un  pareil  troear  pour  le  même  cas  ;  mais 
il  fait  la  ponction  par  Hntcftin  rectum  :  c'eft  une  opé- 
ration nouvelle  dont  il  eft  l'auteur  ,  &  qui  a  eu  des 
fuccès.  Ses  obfervations  font  inférées  dans  l'ouvrage 
d'un  de  fes  confrères ,  intitulé  ,  mélanges  de  Chirur- 
gie ,  publié  en  1760.  (f) 

TBOCHAIQUE  ,  adj.  (  Littérat.)  en  poélle  gre- 
que  &  latine ,  eft  une  efpece  de  vers  compofé  de 
trochées  ,  ou  dans  lequel  ce  pic-la  domine  le  plus , 
comme  l'ïambe  dansle  vers  ïambique.  Voyt\  Lambi- 
ÇVKfr  Trochée. 


La  dix-huitième  ode  du  fécond  livre  des  odes  d'Ho* 
face ,  eft  compofée  de  pluficurs  ftrophes  de  deux 
vers  dont  le  premier  eft  trochaufiudimetrecatalecliquty 
c'eft-à-dire  troehalqut ,  compofé  de  trois  trochées  6c 
d'une  fyllabe  à  la  fin  ,  comme  : 

Son  ebw ,  ntqut  aurum 
Larglora  JLtgito. 

Tradimr  Mes  die*  f 

TROCHANTER ,  f.  m.  en  Anatomie ,  eft  le  nom 
tjue  l'on  a  donné  à  deux  apophyfes  fituées  à  la  par- 
tie fupérieure  du  fémur,  voye\  Apophyse.  La  plus 
greffe  s'appelle  grand  trochanter ,  &  la  plus  petite  4 
ptiiiirochanter.  Le  grand  trochanter  eft  fitué  à  la  par- 
tie poftérieure  de  la  tête  du  fémur  ;  on  remarque 
dans  la  face  de  cette  apophyfc  qui  regarde  la  tête  , 
une  cavité. 

Le  petit  trochanter eft  fitué  intérieurement au-defTous 
de  la  tête  du  fc  mur.  f^oye^nos  Pl.  a* Anat.avcc Itut  ex*- 
plication.  Voye\  aujji  l'art.  FÉMUR. 

Ce  mot  fignifie  littéralement  rotator ,  rouleur.  Il 
eft  formé  du  verbe  grec  t nx*» ,  rot»,  je  cours ,  je 
tourne  en  rond.  Ce  mot  a  été  donné  aux  deux  apo- 
phyfes dont  il  s'agit ,  parce  qu'elles  donnent  attache 
aux  tendons  de  la  plupart  des  mufcles  de  la  cuùTe  , 
entre  lefquels  font  les  obturateurs  qui  la  font  mou- 
voir en  rond.  foy«{  Obturateur. 

TROCHEE ,  f  m.  (  Littéral.  )  dans  la  poéfie  gre- 
que&  latine,  eft  une  efpece  de  picconfiftantendeux 
fyllabcs ,  dont  la  première  eft  longue  oc  la  féconde 
breve.comme  dans  les  mots  vâJc  tk  minsâ.Voye^  PtL 

Le  trochée  eft  l'ïambe  renverfé ,  &  produit  .iblolu- 
ment  un  effet  contraire  ;  car  celui-ci  eft  vif  &  léger, 
&  le  trochée  eft  mou  &  languiflant ,  comme  font  tou- 
tes les  mefurcs  qui  fautent  d'une  fyllabe  longue  a  une 
brève.  foye{  Ïambique.  Quelques-uns  donnent 
au  trochée  le  nom  de  ehorée ,  parce  qu'il  convient  au 
chant  &  à  la  danfe.  Ils  donnent  auffi  le  nom  de  tro- 
chée aux  tribraques.  foyc^  Tri  braque.  QuintUien, 
/.  X.  e.jv. 

TROCHÊS  »  f.  f.  (  Ventr.')  ce  font  des  fumées  qui 
font  à-demi  formées;  quand  elles  font  groffes  &i  mol- 
les, elles  marquent  un  cerf  de  dix  cors. 

TROCHET ,  f.  m.  (Jardin.)(t  dit  d'un  paquet  de 
poires  toutes  forties  d'un  même  bouton.  Nos  point , 
dit-on,  viennent  par  trochtts. 
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des  trous  faits  avec  le  plantoir  de 


TRÔCHILE,  f.  m.  (Archit.}-rpt.x'>>tt,  poulie;  c'eft 
une  moulure  ronde  &  creufe  entre  les  tores  de  la  bafe 
d'une  colonne  ;  on  la  nomme  autrement  ftotic.  foyer, 
Scotie.  (D.J.) 
TROCHILITE ,  f.  f.  (Hift.  nat.  IÀtholog.)  coquille 
foffile  &  univalve ,  plate  a  fon  ouverture  ,  mais  fe 
terminant  en  une  pointe  en  volute.  11  y  en  a  de  lif- 
fes ,  d'autres  font  épineufes  ou  hériflees  de  pointes. 

TROCffINl,  (Géog.  anc.  t  c'eft  le  nom  d'un  des 
trois  peuples  gaulois  qui  allèrent  s'établir  dans  la 
Galatie  ,  félon  Pline ,  /.  f .  c.  xxxij.  Les  Trochuû 
fixèrent  leur  demeure  à  l'orient  de  la  Galatie  ,  près 
du  fleuve  Halijs ,  oii  ils  pofTéderent  la  partie  de  cette 
contrée  qui  regarde  le  Pont-Euxin,  &  celle  qui  tou- 
che la  Cappadoce.  Ils  a  voient  trois  bonnes  forterefles  ; 
lavoir  ,  Tavium ,  Mitridatium  tk  DanaU.  (Z>.  J.  ) 

TROCHlSQUE,f.  m.  en  Pharmacie^  une  forme 
de  remède,  faite  pour  être  tenue  dans  la  bouche  6c 
s'y  diftbudre  peu-à-peu. 

Le  trochifque  eft  proprement  une  compofition  fe» 
chc,  dont  les  principaux  ingrédiens ,  après  avoir  été 
mis  en  poudre  très-fine ,  font  incorporés  dans  une 
liqueur  convenable,  comme  dans  des  eaux  diftillées, 
du  vin ,  du  vinaigre ,  ou  dans  des  mucilages  ^fic  té- 
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duit»  en  une  mine,  dont  on  forme  de  petits  pains 
•ou  de  petites  boules ,  comme  Ton  veut ,  6c  qu'on 
tait  Cocher  à  l'air  loin  du  feu. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  trochifyues ,  &  qui  ont 
différentes  vertus  :  il  y  en  a  de  purgatifs ,  d'altérans, 
d'apéritifs ,  de  fortifians ,  &c. 

Les  auteurs  latins  les  nomment  pafiiUi ,  rotules^ 
placcntui*  ,  orbts ,  orbiculi  ;  6c  les  françois  les  nom-  ' 
ment  fouvent  tabltttts, paJliiUs.  Voye\  Tablettes, 
Bastilles,  &c 

Les  principaux  trochifyues  font  ceux  d'agaric,  de 
réglifle ,  de  noix  mufeade ,  de  fuccin,  de  rhubarbe  , 
de  myrrhe ,  de  rofes,  de  camphre ,  de  fquille ,  de 
vipère ,  &c.  Ceux  de  coloquinte  fe  nomment  trochif- 
yues d'alhanJal,  mot  pris  des  Arabes  qui  appellent  la 
coloquinte  handai. 

On  peut  mettre  une  infinité  de  remèdes  fous  la 
torme  de  trochifyuts  :  mais  il  eft  inutile  de  multiplier 
le  nombre  de  ces  fortes  de  préparations  ;  les  remèdes 
«giflent  plus  fùremeht  fous  c  l'autres  formes  ;  &  en 
général  les  Praticiens  font  peu  d'ufage  des  trochifyats. 

Quelques  charlatans  emploient  beaucoup  cette 
forme  pour  deguifer  leur  lp.-citiquc  ,  pour  vendre 
bien  cher  des  drogues  qu'ils  ont  A  vil  prix.  Mais  ils 
font  un  grand  tort  au  public  ;  car  ils  cachent  fous  ce 
voile  la  violence  &  l'acrimonie  de  leurs  prépara- 
dons  infernales  qui  deviennent  pour  les  entrailles 
un  vrai  poifon. 

Trocmisque  escar roti que  ,  {Max.  midic.  & 
fkarm.)  Voyt[  Mercure. 

TROCHISQUE,  dt  minium,  {Mat.  midic.)  l'ingré- 
dient vraiment  actif  de  cette  compofition  officinale 
«tant  un  iel  mercuriel  ;  l'avoir  le  lublimé  corrofif  : 
nous  en  avons  traité  à  Yaniclt  Mercure  ,  nuit.  mid\ 
6i  pharm.  Voye[  cet  article. 

.    TROCHISQUE,  DE  SciLLE  ,  {Mat.  nud.  )  Voyt{ 
SciLLE. 

TROCHITE ,  f.  f.  {Hifl.  nat.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  un  fragment  d'un  corps  marin  \  ainfi  nommé 
parce  qu'il  reflemblc  à  une  petite  roue  :  en  effet  ils 
l'ont  cylindriques  à  l'extérieur ,  ont  un  trou  au  cen* 
tre  d'où  partent  des  rayons.  Les  trothites  font  des 
fragmens  de  l'entroch'ite  qui  eiï  compofée  d'un  amas 
d'articulations  qui  tiennent  les  unes  aux  autres ,  6t 
dont  l'affemblage  forme  un  corps  cylindrique  6c 
long»  Les  trothitts  ont  été  fouvent  regardées  comme 
des  aftéries  ou  comme  des  pierres  ctoilées. 

TROCHLÊATEUR,  f.  m.  tn  Anatomie ,  eft  un 
nom  que  l'on  a  donné  au  tnufcle  grand  oblique  de 
l'œil, parce  qu'il  paflé  dans  une  membrane  en  partie 
cartilagineufe  qui  lui  fert  de  poulie.  Voyt{  Oblique 
(f  (Eil,  Nerfs  trochléateurs,  Voyt^  Pathé- 
tiques. 

TROCHOIDE,  f.  f.  en  Giomitrit ,  eft  une  courbe 
dont  la  génération  fe  conçoit  ainfî.  Si  une  roue  ou 
un  cercle  fe  meut  avec  un  mouvement  compofé 
d'un  mouvement  en  ligne  droite  &  d'un  mouvement 
circulaire  autour  de  Ion  centre,  &  que  ces  deux 
tnonvemens  foient  égaux ,  un  point  de  la  circonfé- 
rence  de  ce  cercle  décrira  pendant  ce  mouvement 
une  courbe  appcllée  trotkotdi.  Ainlî  le  clou  d'une 
loue  qui  tourne  décrit  une  trochoïdt. 

La  trothtndt  en  eft  appcllée  la  baft. 

La  trochoïdt  eft  la  interne  courbe  qn'on  appelle 
autrement  6c  plus  communément  ticloïdt ,  dont  on 
peut  voir  les  propriétés ,  &c.  fous  Yaniclt  Cicloïde. 

On  appelle  auffi  trochoïdt  une  courbe  F' A  Jîgurt 
SA.  Pl.  Gitan,  dans  laquelle  les  ordonnées  A  O  fe- 
raient égales  aux  arcs  correfpondans  Fd  du  cer- 
cle Fdc  ;  6c  cette  dernière  courbe  eft  aufli  nom- 
mée compagne  dt  la  cictoidt  ,  ou  courbe  des  arcs. 
M.  Fhot  a  donné  la  quadrature  d'une  portion  de 
celte  courbe  dans  les  Mim.  dt  fmcad.  dt  1714. 
.  La  troduùdt  ne  dtf*r«  pas  eâe«i«lto/n«nt  de  la 
Tome  XVI. 
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tourbe  dis  /nus.  Si  les  ordonnées  de  la  courbe  font 
augmentées  en  raifon  de  n  à  /,  la  courbe  fe  nomme 
alors  trochoïdt  alongit.  M.  Taylor  a  prétendu  que 
cette  courbe  étoit  celle  que  formoit  une  corde  de 
mufique  mife  en  vibration.  Sur  quoi  vny«{  les  Mim. 
de  facad.  de  Berlin  174 y  ,  1749  ,  tySo.  {()) 

TROCHOLIQUE  ,f.  f.  (Afécsn  j  terme  peu  uHté\ 
par  lequel  quelques  auteurs  anciens  entendent  cette 
partie  des  Mécaniques  qui  traite  des  propriétés  de 
tous  les  mouvemens  circulaires.  Ce  mot  vient  du 

grCC  7  ■  />~,  tourner. 

TROCHOS,  {Giog.  ont.)  village  du  Pélopon* 
nèfe  ,  fur  le  chemin  d'Argos  à  Tégée.  A  la  gauche 
de  ce  village  on  trouvoit  le  fort  Ctnchrée,  ainfi  nom- 
mé,  à  ce  que  croit  Paufanias ,  /.  //.  c.  xxjv.  de  Cen- 
chreus  qui  étoit  fils  de  Pinéne.  C'eft- là  que  l'on 
voyoit  la  fépulture  commune  de  ces  Argiens  qui 
déhrent  l'armée  de  Lacédémone  auprès  d'Hyfies.Ce 
combat  fut  donné  du  tems  que  Pififtrate  etoit  ar-^ 
chonte  à  Athènes.  {D.  /.) 

TORCHURE,  f.  f.  {terme  de  Ouffe.)  H  fe  dit  des 
bois  de  cerfs ,  lorfqu'ils  fe  divifent  en  trois  ou  qua- 
tre cors  ou  épois  au  fommet  de  la  tête,  comme  un 
trochet  de  fleurs  ou  de  fruits.  Trévoux.  {D.  J.) 

TROCHl/S,  {Gymnaf.  midic.  )  Mercurialis  qui  a 
beaucoup  parlé  du  trochus ,  avoue  qu'il  eft  très-diffi- 
cile de  s'en  former  une  idée  bien  claire.  Il  croit  qu'il 
y  en  avoit  de  deux  cfpeccs  ;  l'une  en  ufage  pour  les 
Grecs,  &  l'autre  pour  les  Romains. 

L'exercice  du  trochus  ou  cerceau  étoit  divifé  èn 
deux  efpèces ,  tant  parmi  les  Grecs  que  parmi  les 
Romains.  La  première  étoit  nommée  par  les  Grecs 
*f<*tAa«Mt ,  qui  veut  dire  agitation  du  cerceau,  fuivant 
Oribafe  /.  collet  VI.  ad  Julian.  Celui  qui  devoir, 
faire  cet  exercice ,  prenoit  un  grand  cercle  autour 
duquel  rouloient  plulieurs  anneaux ,  6c  dont  la  hau- 
teur alloit  jufqu'à  l'eftomac.  Il  l'agitoit  par  le  moyen 
d'une  baguette  de  fer  à  manche  de  bois.  Il  ne  le 
faifoit  pas  rouler  fur  la  terre  ;  car  les  anneaux  infé- 
rés dans  la  circonférence  ne  l'auroient  pas  permis, 
mais  il  l'élevoit  en  l'air,  6c  le  faifoit  tourner  a*- 
deffus  de  fa  tête ,  en  le  dirigeant  avec  fa  baguette  : 
voilà  pourquoi  Oribafe  dit  qu'on  n'agitoit  pas  le 
cerceau  fuivant  fa  hauteur ,  mais  tranfvcrfalement. 

Le  mouvement  communiqué  au  cerceau  étoit 
quelquefois  très-rapide  ;  Se  alors  on  n'entendoit  pas 
le  bruit  des  anneaux  qui  rouloient  dans  la  circon- 
férence. D'autres  fois  on  l'aertoit  avec  moins  de 
violence ,  afin  que  le  fon  des  petits  anneaux  pro- 
duisît dans  l'ame  un  plailîr  qui  procurât  un  agréa- 
ble délaffcment.  Cette  réflexion  d'Oribafc  nous  ap- 
prend que  le  jeu  du  cerceau  étoit  regardé  comme  1 
un  exercice  très-capable  de  contribuer  en  ftmufafet 
à  la  fanté  du  corps.  Il  y  en  avoit  une  féconde  efpect) 
dans  laquelle  au-lieu  de  fe  fervir  d'un  grand  cerclé , 
on  en  employoit  un  beaucoup  plus  petit.  11  parmi 
que  c'eft  proprement  le  trochus  des  Grecs  m  des 
Romains. 

Xénophon  nous  en  apprend  l'ufage  j  en  parlant 
d'une  danfeufe  qui  prenoit  à  la  main  douze  de  ces 
cerceaux,  les  jetioit  en  l'air,  6c  les  recevoir  én 
danfant  an  ion  d'une  flûte.  Il  n'eft  point  parlé  dans 
ce  paflage  des  petits  anneaux  inférés  dans  la  circon- 
férence du  trochus  ;  mais  il  en  «ft  fait  mention'  dois 
plufieurs  épigrammes  de  Martial. 

Les  deux  efpèces  de  cerceau*  dont  on  vient  de 
parler ,  ne  difSéroient  entre  etrx  que  par  la  grandeur. 
-On  les  diftingue  avec  peine ,  quand  ils  fowt  fitnpte- 
ment  repréfentés  fur  des  bas-reliefs.  Mercurialis  <n 
a  fait  graver  un  ,  dont  Ligorius  lui  avoit  envoyé  le 
deffeio ,  d'après  un  monument  étevé  en  l'honneur 
d'un  comédien.  La  circonférence  fit  chargée  de  huît 
anneaux,  à  l'un  àefquels  eft  attachée  une  fonnètté, 
ÔV  outre  cela  de-  a«f  &4tm  «M-eheviMes  ,-qwi  fort 
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lâches  dans  leurs  trous ,  augmentaient  le  bruit  des 
anneaux  ,  ÔC  produifoient  le  même  l'on  que  les  ba- 
guettes qui  traverfoient  les  filtres. 

Sur  un  tombeau  gravé  dans  le  recueil  de  Pietro- 
Santi  Bartoli ,  on  voit  un  cerceau  qui  a  des  anneaux , 
des  chevilles ,  &  de  plus  un  oùcau  qui  paraît  y  être 
attache  :  Singularité  qui  ne  donneroit  heu  qu'à  des 
conjectures  bien  vagues.  (Z>.  J.) 

TROENE,  f.  f.  (  fiifl.  nat.  Bot.  )  liguflrum,  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  en  forme  d'entonnoir; 
le  piftil  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un  clou 
à  La  partie  inférieure  de  la  fleur,  ôc  il  devient  dans 
la  lime  un  fruit  prefque  rond ,  mou  &  plein  de  foc; 
ce  fruit  renferme  le  plus  fouvent  quatre  femences 
plates  d'un  côté  ,  ÔC  relevées  en  bollle  de  l'autre. 
Tournefort,  injl.  rti  ktrb.  foyt{  Plante. 

Tito  en  E,  ligufirum ,  arbriûeau  qui  vient  commu- 
nément en  Europe  dans  les  haies ,  les  bois  &  les  lieux 
incultes,  où  fa  nauteur  ordinaire  eft  de  lix  ou  huit 
piés  ,  mais  avec  quelque  culture  on  peut  le  faire 
monter  jufqu'à  douze  piés.  Il  fe  garnit  de  quantité 
de  branches  qui  font  menues ,  flexibles  ôc  fort  droi- 
tes. Il  a  l'écorce  unie  ôc  cendrée  ;  fes  racines  s'éten- 
dent Ôc  tracent  beaucoup.  Ses  feuilles  font  liffes ,  ob- 
longues,  pointues  ôc  fans  aucune  dentelure;  elles 
font  placées  oppofément  fur  les  branches  ,  6c  leur 
verdure  eft  un  peu  brune.  Ses  fleurs  viennent  en 
grapesau  bout  des  branches  dans  le  commencement 
du  mois  de  Juin  ;  elles  font  blanches  ,  odorantes  ,  de 
longue  durée  ÔC  d'un  afpect  affez  agréable.  Les  fruits 
qui  fuccedent ,  font  des  baies  rondes ,  molles,  noi- 
res ôc  fort  ameres ,  qui  renferment  quatre  femences 
anguleufes  d'un  goût  fort  defagrcablc.  Ces  baies  font 
en  maturité  à  la  tin  de  l'automne ,  &L  elles  relient  lur 
Farbrifleau  pendant  tout  l'hiver.  Le  ttoint  fe  trouve 
prefque  partout  ;  il  eft  très-robuite  ;  il  vient  promp- 
tement ,  il  réuflit  dans  toutes  fortes  de  terreins ,  quoi- 
que cependant  il  fe  plaife  particulièrement  dans  ceux 
qui  font  pierreux  ôc  humides  ;  il  fe  multiplie  ailé- 
ment  par  tous  les  moyens  connus ,  &.  il  n'eft  nulle- 
ment fujet  à  être  attaque  par  les  infectes. 

Le  uoint  était  fort  en  ufage  dans  le  dernier  fiecle, 
pour  faire  de  petites  haies  ou  de  moyennes  paliffades, 
&  on  lui  faiioit  prendre  quantité  d'autres  formes  ; 
mais  il  a  paffé  de  mode ,  fou  parce  qu'il  eft  trop  com- 
mun, ou  plutôt  parce  que  fes  rameaux  pouffent  trop 
vigoureufement ,  ôc  qu'ils  prennent  une  direction 
trop  horifontale  :  ce  oui  exige  de  fréquentes  atten- 
tions pour  le  tailler  ôc  lui  conlcrver  une  forme  régu- 
lière. Cependant  quelques  gens  l'admettent  encore , 

Earce  qu  il  fe  foutient  bien  de  lui-même ,  qu'il  eft  de 
>ngue  durée,  ôc  qu'il  réuflit  dans  des  endroits  fer- 
rés ,  ombragés  ,  6c  dont  le  terrein  eft  de  u  mauvaife 
qualité ,  que  d'autres  arbriffeaux  ne  pourraient  pas 
y  venir;  mais  ce  qui  n'eft  pas  moins  à  Ion  avantage, 
c'eft  que  fes  feuilles  font  toutes  les  dernières  à  tom- 
ber ,  oc  que  fouvent  elles  relient  lur  l'arbriffeau  pen- 
dant tout  l'hiver ,  lorfqu'il  n'eft  pas  rigoureux. 

On  tire  quelques  fervices  des  baies  du  trotnt  pour 
les  arts.  On  en  fait  une  couleur  noire  ôc  un  bleu  tur- 
quin  dont  les  Teinturiers  fe  fervent ,  Ôc  furtout  les 
enlumineurs  d'eftampes;  on  en  peut  faire  d'aflei  bon- 
ne encre ,  &  les  frélateurs  les  emploient  quelquefois 
pour  donner  de  la  couleur  au  vin ,  mais  tort  aux  dé- 
pens du  goût.  Enfin  ces  baies  font  la  dernière  reffour- 
ce  <les  oifeaux  dans  les  rudes  8c  ^ongs  hivers.  On  fait 
auflî  quelque  uiàge  en  médecine  de  la  feuille  8c  de 
la  fleur  de  cet  arbriûeau,  qui  font  déterfives,  aftrin- 
.rgentes  &  antifeeptiques. 

Le  bols  dit  troène  eft  blanc,  dur.fouple  &  allez  du- 
rable. On  s'en  fert  utilement  pour  des  perches  de 
vigne  ,  fie  on  en  trouve  fouvent  de  huit  6c  dix  piés 
de  longueur.  On  l'emploie  aufil  à  faire  la  poudre  à  ca- 
non ,  «  les  Vanniers  font  ufage  des  jeunes  branche* 
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de  Parbrifleau  dans  quelques-uns  de  leurs  ouvrages. 

fariètè  du  trotnt.  i.Le  troène  commun.  ».  Le  troène 
panache  de  jaune.  3.  Le  trot  ne  panaché  de  blanc.  Ces 
deux  arbriffeaux  panachés  ont  de  l'agrément  dans  ce 
genre  ;  on  peut  les  multiplier  de  branche  couchée, 
de  bouture  6c  de  greffe.  On  doit  avoir  attention  de 
les  mettre  dans  un  terrein  lec  ,  fi  l'on  veut  en  con- 
ferver  la  bigarure.  L'arbriffeau  panaché  de  blanc  eft 
un  peu  plus  fenfible  au  froid  que  les  autres  fortes. 

4.  Le  troène  toujours  verd.  Quoique  cet  arbriffeau 
foit  originaire  d'Italie ,  il  eft  cependant  auflî  robufte 
que  l'elpece  commune.  On  le  qualifie  toujours  verd, 
parce  que  fes  feuilles  ont  un  peu  plus  de  tenue,  6c 
qu'il  faut  un  hiver  très  rigoureux  pour  les  faire  tom- 
ber. Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  conûitue  la  feule  dif- 
férence de  ce  troène  avec  le  commun  ;  il  fait  un  plus 
grand  arbre  qui  s'élève  à  1  j  ou  18  piés.  Ses  feuilles 
lont  plus  larges  ôc  d'un  verd  plus  foncé  ;  fes  grappes 
de  fleurs  font  plus  grandes  ÔC  d'une  blancheur  plus 
parfaite,  ÔC  fes  baies  font  plus  groffes  6c  d'un  noir 
plus  luifant.  Quand  on  ne  cultiverait  pas  ce  troène 
pour  l'agrément  qu'il  a  de  plus ,  il  ferait  toujours  fort 
utile  de  le  multiplier  pour  l'on  bois  qui  fournirait 
plus  de  reffources. 

Troène, (  Mat.mêd.)  on  ne  fait  point ,  ou  on  fait 
très-rarement  ufage  du  troène  intérieurement  ;  cepen- 
dant quelques  auteurs  recommandent  le  foc  des  feuil- 
les 6c  des  fleurs  jufqu'à  la  dofe  de  quatre  onces ,  ÔC 
la  décoction  jufqu'à  fix  ou  huit  contre  le  crachement 
de  fang  ;  les  hémorrhagies  6c  les  fleurs  blanches.  Ott 
les  emploie  très-utilement  à  l'extérieur  en  gargarif- 
me  dans  les  ulcères  de  la  bouche ,  inflammations  ÔC 
excoriations  de  la  luette ,  de  même  que  dans  le  re- 
lâchement Ôc  la  chûte  de  cette  dernière  partie.  On 
s'en  lert  auflî  dans  les  aphtes  ou  ulcères  de  La  gorge, 
ou  dans  les  ulcères  des  gencives.  Geoffroy ,  Mat, 

mid. 

TROEZENE  ou  TROEZEN ,  (  Gèog.  anc.)  en 
grec  rfttÇin ,  ôc  par  Polybe  -rfc*Ç>M  ;  ville  du  Pélo- 
ponnèse ,  dans  l'Argolide ,  fur  la  côte  orientale,  un 
peu  au-delà  du  promontoire  ScylLzum ,  à  l'entrée  dit 
goltè  Saronique  ;  le  territoire  de  cette  ville  eft  nom- 
mé Troêrènide  par  Thucydide.  Voici  la  description 
de  la  ville  par  Paufanias. 

Dans  la  place  de  Troërtne,  dit  cet  hiftorien,  /.  17. 
c.  xxx j.  6-  xxxij.  on  voit  un  temple  ôc  une  ftatuede 
Diane  confervatrice;  les  Troëzéniens  affurôient  que 
ce  temple  avoitété  confacré  par  Théfée,  Ôcque  1  on- 
avoit  donné  ce  fumom  à  la  déeffe,  lorfoue  ce  héros 
fe  fauva  fi  heureufement  de  Crète,  après  avoir  tué 
Aftérion ,  fils  de  Minos.  Dans  ce  temple  il  y  s  des 
autels  confacrés  aux  dieux  infernaux. 

Ces  autels  cachoient,  à  ce  qu'on  difoit,  deux  ou- 
vertures :  par  l'une  de  ces  ouvertures  Bacchus  retira 
Sémélé  des  enfers ,  &  par  l'autre  Hercule  emmena 
avec  lui  le  cerbère.  Derrière  le  temple  était  le  tom- 
beau de  Pithée,  fur  lequel  il  y  avoit  trois  fiegesde 
marbre  blanc.où  l'on  dit  qu'il  rendoit  la  juftice  avec 
deux  hommes  de  mérite ,  qui  étaient  comme  fes  at 
feffeurs.  Près  delà  on  voyoit  une  chapelle  confacrée 
aux  mules  :  c'était  un  ouvrage  d'Ardalus,  fils  de  Vul- 
cain ,  que  les  Troëzéniens  difoient  avoir  inventé  la 
flûte  ;  ôc  defon  nom  on  appelta  lesmufes  Ardalidts. 
Ils  affurôient  que  Pithée  enfeignoit  dans  ce  heu  l'art 
de  bien  parler,  Ôc  on  voyoit  un  livre  compofé  par 
cet  ancien  roi.  Au-delà  decette  chapelle  ily  avoit  un 
autel  fort  ancien  ;  la  tradition  vouloit  qu'il  eût  été 
confacré  par  Ardalus.  On  y  facrifioit  aux  mufes  ôc  an 
^^^^  jïiiïî  c  lL  ;  car  de  tous  les  dieux ,  difoient-ils ,  c'eft  U 
Sommeil  qui  eft  le  plus  ami  des  mufes. 

Auprès  du  théâtre  on  voyoit  un  temple  de  Diane 
Lycéa  bâti  par  Hippolyte.  Paufanias  juge  que  ce  fur- 
nom  de  Diane  venoit,  ou  de  ce  qu'Hippolyte  avoit 
purgé  le  pays  des  loups  dont  U  était  inicfté ,  ou  dec« 
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que  par  fa  mère  il  defccndoit  des  Anmone»  ;  qui 
■voient  dan*  leur  pays  un  temple  de  Diane  de  même 
nom.Devantla  porte  du  temple  étoit  une  groffc  pier- 
re appeilée  la  pttm  fatrit ,  fie  fur  laquelle  on  préten- 
doit  qu'Orefte  avoit  été  purifié  du  meurtre  de  fa  mè- 
re par  d'illuftres  personnages  de  Troi{cac  au  nombre 
de  neuf  ;  affez  prés  de  là  on  trou  voit  plufieurt  autels 
peu  éloignés  les  uns  des  autres  :  l'un  confacré  à 
Bacchus  lauveur  ,  en  conféquence  d'un  certain  ora«- 
de  :  un  autre  a  Thémis ,  fie  que  Pithée  lui-même 
avoit  confacré  ;  un  troifieme  avoit  été  confacré  au 
Soleil  le  libérateur  par  les  Troézéniens  »  lorsqu'ils  le 
virent  délivres  de  la  crainte  qu'ils  avoient  eue  de 
tomber  fous  Pefclavage  de  Xercès  6c  des  Perfes.  On 
y  voyoit  auffi  un  temple  d'Apollon  Théorius,  fit  qui 

Îaffoit  pour  avoir  été  rétabli  fie  décoré  par  Pithee. 
'étoit  le  plus  ancien  des  temples  que  connût  Pau- 
fanias. La  flatuc  qu'on  y  voyoit  étoit  un  préfent 
d'Aulifcus  >  fi£  un  ouvrage  du  ftatuaire  Hermon ,  na- 
tif du  pays  ;  on  y  voyoit  encore  les  deux  ftatues  des 
Diofcures;  elles  étoient  de  bois  fie  auffi  de  la  main 
d'Aulifcus. 

Dans  la  même  place  il  y  avoit  un  portique  orné 
de  pluficurs  ftatues  de  femmes  fie  d'enfàns ,  toutes  de 
marbre:  c'étoient  ces  femmes  que  les  Athéniens  con- 
fièrent avec  leurs  enfans  aux  Troézéniens,  lorfqu'ils 

? rirent  la  réfolution  d'abardanner  Athènes ,  dans 
impoftibilité  où  ils  étoientde  la  défendre  contre  les 
Perles  avec  le  peu  de  forces  qu'ils  avoient  fur  terre. 
On  u 'érigea  pas  des  ftatues  à  toutes ,  mais  feulement 
aux  plus  considérables  d'entr'elles. 

Devant  le  temple  d'Apollon  on  retnarquoit  un  viel 
édifice  appellé  le  logu  d'On/lt ,  fie  où  il  demeura 
comme  féparé  des  autres  hommes  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fût  lavé  de  la  tache  qu'il  avoit  contractée  en  trem- 
pant les  mains  dans  le  lang  de  fa  mère  ;  car  on  difoit 
que  jufque-là  aucun  troézénirn  n'avoit  voulu  le  re- 
cevoir chez  lui;  de  forte  qu'il  fut  obligé  de  paffer 
quelque  tems  dans  cette  folitude ,  fie  cependant  on 
prenoit  foin  de  le  nourrir  fie  de  le  purifier  jufqu'à  ce 
que  fon  crime  fût  entièrement  expié  ;  fie  même  enco* 
re  du  tems  de  Paufanias,  les  defeendans  de  ceux  qui 
avoient  été  commis  à  fa  purification  ,  mangeoient 
tous  les  ans  à  certains  jours  dans  cette  mailbn.  Les 
Troézéniens  difoient  qu'au  près  de  cette  maifon,  dans 
le  lieu  oû  l'on  avoit  enterré  les  chofes  qui  avoient 
fervi  à  celte  purification  ,  il  avoit  pouffé  un  laurier 
qui  s'étoii  toujours confervé  depuis  ;  fit  entre  les  dif* 
férentes  choies  qui  avoient  fervi  à  purifier  Orefte, 
on  citoit  particulièrement  l'eau  de  la  fontaine  d'Hip- 
pocrène  ;  car  les  Troézéniens  avoient  auffi  une  fon- 
tainc  Hippocrène. 

On  voit  auffi  au  même  lieu  une  ftatue  de  Mercure 
Pclygius,  devant  laquelle  ils  affuroient  qu'Hercule 
avoit  confacré  fa  maffue  faite  de  bois  d'olivier.  Quant 
a  ce  qu'ils  ajoutent ,  dit  Paufanias,  que  cette  maffue 
prit  racine ,  fie  pouffa  des  branches,  c'eft  une  mer- 
veille que  le  leâeur  aura  peine  à  croire.  Quoi  qu'il 
en  ioit ,  ils  montrent  encore  aujourd'hui  cet  arbre 
miraculeux  ;  fie  à  l'égard  de  la  maffue  d'Hercule ,  ils 
tiennent  que  c'étoit  un  tronc  d'olivier  qu'Hercule 
avoit  trouvé  auprès  du  marais  Saronique.  On  voyoit 
encore  à  Troi\tnt  un  temple  de  Jupiter  fauveur ,  bâ- 
ti,  à  ce  qu'on  difoit ,  par  Aëtius ,  lorfqu'il  avoit  pris 
poffeffton  du  royaume  après  la  mort  de  fon  pere. 

Les  Troézéniens  donnoient  comme  une  merveille 
leur  fleuve  Chryforrhoès,  qui  durant  une  féchereffe 
de  neuf  années  que  tous  les  autres  tarirent ,  fut  le  feul 
oui  conferva  toujours  fes  eaux ,  fie  qui  coula  à  l'or- 
oinaire.  Ils  avoient  un  fort  beau  bois  confacré  à  Hi  p- 
polyte,  fils  de  Théfée ,  avec  un  temple  où  l'on  voyoit 
une  ftatue  d'un  goût  très-ancien.  Ils  croyoient  que 
ce  temple  avoit  été  bâti  par  Diomede ,  qui  le  premier 
avoit  rendu  des  honneurs  divins  à  Hippoly  te,  Ils  ho- 
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fiorolent  donc  Hyppolyte  comme  un  dieu.  Le  pré* 
tre  chargé  de  fon  culte  étoit  perpétuel,  fie  la  fête 
du  dieu  le  célébrait  tous  les  ans.  Entr'autres  cérémo* 
nies  qu'ils  pratiquoient  en  fon  honneur ,  les  jeunes 
filles,  avant  que  de  le  marier ,  coupoient  leur  cheve» 
jure»  fie  la  lui  conlacroient  dans  fon  temple.  Aurefte 
ils  ne convenoient  point qu'Hippoly te  fût  mort,  cm» 

Corté  fie  traîné  par  fes  chevaux  ;  fie  ils  fe  donnèrent 
ien  de  garde  de  montrer  fon  tombeau;  mais  ils  vou* 
loient  perfuader  que  les  dieux  l'avoient  mis  dans  le 
ciel  au  nombre  des  conftellations ,  fie  que  c'étoit 
celle  qu'on  nommoit  le  conduBwdu  chanoi. 

Dans  le  même  lieu  il  y  avoit  un  temple  d'Apol- 
lon Epibaterius,  fie  qu'ils  tenoient  avoir  été  dédié 
fous  ce  nom  par  Diomede ,  après  qu'il  fe  fut  fauvé 
de  la  tempête  qui  accueillit  les  Grecs  lorfqu'ils  rêve* 
noient  du  fiege  de  Troie.  Ils  difoient  même  que  Dio* 
mede  avoit  inftitué  le  premier  les  jeux  pithiques  en 
l'honneur  d'Apollon»  Ils  rendoientun  culte  à  Auxcfia 
fie  à  Lamia  .  auffi  bien  que  les  Epidauriens  fie  les  Egi» 
netes  ;  mais  ils  racontoient  différemment  l'hiftoire 
de  ces  divinités  ;  félon  eux,  c'étoient  deux  jeunes 
filles  qui  vinrent  de  Crète  à  Tnï{tnt ,  dans  le  tems 
que  cette  ville  étoit  divifée  par  des  parties  contrai- 
res ;  elles  furent  les  victimes  de  la  fédition,  fie  le  peu- 
ple qui  ne  respectait  rien,  les  affomma  à  coups  de 
pierre  ;  c'eft  pourquoi  on  célébrait  tous  les  ans  un 
jour  de  fête  qu'on  appelloit  la  lapidation. 

De  l'autre  côté  c'étoit  un  ftade  nommé  le fladt 
d'Hiepoiyu;  fie  au-deffus  il  y  avoit  un  temple  de  Vé- 
nus Surnommée  la  rtgardant*  ,  parce  que  c'étoit  de- 
là que  Phèdre  éprife  d'amour  pour  Hippoly  te ,  lere- 
gardoit  toutes  les  fois  qu'il  venoit  s'exercer  dans  la 
carrière  ;  c'eft  auffi  là  que  l'on  voyoit  le  myrte  qui 
avoit  les  feuilles  toutes  criblées  ;  car  la  malheureufe 
Phèdre  poffédée  de  fa  paffion ,  fie  ne  trouvant  aucun 
foulagement ,  trompoit  fon  ennui  en  s'amulant  à  per- 
cer les  feuilles  de  ce  myrte  avec  fon  aiguille  de  che* 
veux.  Là  fe  voyoit  la  fépulture  de  Phèdre ,  fie  un 
peu  plus  loin  celle  d'Hippolyte  ;  mais  le  tombeau  de 
Phèdre  étoit  plus  près  du  myrte.  On  y  remarquoit 
auffi  la  ftatuc  d'Elculape  faite  par  Timothée  ;  fie  l'on 
croyoit  à  Troi^ne  que  c'étoit  la  ftatue  d'Hippolyte. 
Pour  la  maifon  où  il  demeuroit ,  je  l'ai  vue ,  dit  Pau- 
fanias ;  il  y  avoit  devant  la  porte  une  fontaine  dite 
la  fontaine  <TH<rcalt ,  parce  qu'on  difoit  que  c'étoit 
Hercule  qui  l'avoit  découverte. 

Dans  la  citadelle  on  trou  voit  un  temple  de  Miner» 
ve  Sthéniade  ;  la  déeffe  étoit  repréfentée  en  bois. 
C'étoit  un  ouvrage  de  Callon ,  ftatuaire  de  l'île  d'E- 
gine.  En  delcendant  de  la  citadelle  ,  on  rencontrait 
une  chapelle  dédiée  à  Pan  le  libérateur ,  en  mémoire 
du  bienfait  que  les  Troézéniens  reçurent  de  lui  lorf- 
que  par  des  fonges  favorables  il  montra  aux  magif- 
trats  de  Trouent  le  moyen  de  remédier  à  la  famine  qui 
arïïigeoit  le  pays.  En  allant  dans  la  plaine,  on  voyoit 
furie  chemin  un  temple  d'Ifis,  fie  au-deffus  un  autre 
temple  de  Venus  Acréa  ;  le  premier  avoit  été  bâti 
par  les  habitans  d'Halicarnaffe,  qui  avoient  voulu 
rendre  cet  honneur  à  la  ville  de  Troi[tnt ,  comme 
à  leur  mere.  Pour  la  ftatue  d'Ifis  ,  c'étoit  le  peuple 
de  Troi[tn$  qui  l'avoit  fait  faire. 

Dans  les  montagnes  du  côté  d'Hcrmione ,  on  ren* 
contrait  premièrement  la  fource  du  fleuve  Hilycus, 
qui  s'étoit  appellé  autrefois  Taut'mt  :  en  fécond 
heu ,  une  roche  qui  avoit  pris  le  nom  de  ThlfU ,  de- 
puis que  ce  héros,  tout  jeune  encore ,  la  remua  pouf 
prendre  lachauffure  fit  l'épée  de  fon  pere,  qui  les 
avoit  cachées  deffous  ;  car  auparavant  elle  fe  nom- 
moit Vauttl  dt  Jupittr  Se/unius.  Près  de  là ,  on  mon- 
trait la  chapelle  de  Vénus,  furnommée  Nymphitt 
bâtie  par  Théfée,  lorfqu'il  époufa  Hélène.  Hors  des 
murs  de  la  ville ,  il  y  avoit  un  temple  de  Neptune 
Pythalmius,  furaoaj  dont  la  raifon  «ft  que  ce  dieu 
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dans  Ta  colère,  inonda  tout  le  pays  des  eaux  falces 
<ie  la  mer ,  fit  périr  tous  les  fruits  de  la  terre  ,  fie  ne 
ceiTa  d'affliger  de  ce  fléau  les  Troczénicns ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  l'enflent  appaiié  par  des  vœux  &  des  facri- 
fices. 

Au-deflus  étoit  le  temple  de  Cérès  légiflatrice , 
confacré ,  difoit-on ,  par  Althcpus.  Si  on  alloit  au 
port ,  qui  étoit  dans  un  bourg  nomme  Ciitndtris ,  on 
voyoit  un  lieu  appelle  le  btrteaudtThèfit ,  parce  que 
c'ctoit-là  queThcféc  ctoit  ne.  Vis-à-vis  on  avoit  bâti 
un  temple  au  dieu  Mars,  dans  le  lieu  même  oii  The- 
fée  défit  les  Amazones.  C'étoit  apparemment  un  refte 
de  celles  qui  a  voient  combattu  dans  l'A  nique  contre 
les  Athéniens  commandés  par  ce  héros. 

En  avançant  vers  la  mer  Pfcphée  »  on  trouvoit  un 
olivier  lauvage  nommé  le  rhachot ,  tomi  ;  car  ils  don- 
noient  le  nom  de  rhachot  à  tous  les  oliviers  qui  né 
portoient  point  de  fruit;  fie  ils  appelloient  celui-ci 
to'iu  ,  parce  que  c'étoit  autour  de  cet  arbre,  que  les 
renés  des  chevaux  d'Hippolyte  s'étoient  embarraf- 
fées  ;  ce  qui  avoit  fait  renverfer  Ton  char. 

Il  y  avoit  deux  îles  qui  dependoient  de  Trouent  j 
lavoir  l'île  de  Sphcrie ,  depuis  nommée  Vite  facrè*  , 
6c  celle  de  Ca/aurte.  Une  bonne  partie  du  pays  de 
Trot^tnc  étoit ,  à  proprement  parler ,  un  ifthme  qui 
avançoit  considérablement  dans  la  mer ,  fie  qui  s  é- 
tendoit  jufqu'à  Hcrmione. 

Les  Troczénicns  raifoient  tout  ce  qu'ils  pouvoienl 
pour  donner  d'eux  une  grande  idée.  Ils  dilbicnt  que 
leur  premier  roi  s'appclloit  Orut ,  fit  qu'il  étoit  ori- 
ginaire du  pays  ;  mais  je  crois ,  dit  l'aufanias ,  /.  //. 
*.  xxx.  que  le  nom  d'Orut  cft  plutôt  égyptien  que 
grec.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  affuroient  qu'Orus  avoit 
régné  lur  eux ,  fie  que  de  l'on  nom  le  pays  avoit  été 
appelle  l'Orée ,  qu'enfuite  Althepus ,  nls  de  Neptune 
fie  de  Leis ,  qui  ctoit  fille  d'Orus ,  ayant  lue  cédé  à 
fon  ayeul ,  toute  la  contrée  avoit  pris  le  nom  à'4i- 
thipie.  Ce  fut  fous  ion  règne  que  Bacchus  fie  Miner- 
ve difputerent  à  quiauroit  le  pays  fous  fa  protection, 
fie  que  Jupiter  les  mit  d'accord  en  partageant  cet 
honneur  entre  l'un  fit  l'autre.  Ceft  pour  cela  qu'ils 
honoraient  Minerve  Poliadc ,  fit  Minerve  Sthénia- 
de ,  donnant  deux  noms  différens  à  la  même  divinité, 
&c  qu'ils  révéroient  Neptune  fous  le  titre  de  roi  •• 
même  l'ancienne  monnoie  de  ce  peuple  avbit  d'un 
côté  un  trident ,  Se  de  l'autre  une  tCte  de  Minerve. 
Nous  avons  encore  des  médailles  qui  prouvent  ces 
deux  faits  ;  Golftius  cite  une  médaille  frappée  à 
Trot\ene ,  où  l'on  voit  d'un  côté  un  trident ,  fie  une 
autre  médaille  des  Troézcniens  avec  ce  mot  TîtxU<t 
c'eft-à-dire ,  Minerve ,  protectrice  de  la  ville. 

A  Althépus  fucceda  Saron  ;  celui-ci ,  fuivant  la 
tradition ,  bâtit  un  temple  à  Diane  «6aronide ,  dans 
un  lieu  où  les  eaux  de  la  mer  forment  un  marécage  ; 
auffi  l'appelloit-on  le  mirait  Phahùn.  Ce  prince  ai- 
moit  painonnément  la  chalTe  :  un  jour  qu'il  chafioit 
un  cerf,  il  lepourfuivit  jufqu'au  bord  de  la  mer.  Le 
cerf  i'étant  jetté  à  la  nage,  le  prince  s'y  jetta  après 
lui ,  fie  fe  lailîant  emporter  à  fon  ardeur ,  il  fe  trouva 
infenfibkment  en  haute  mer,  où  épuifé  de  forces , 
fie  lafle  de  lutter  contre  les  flots ,  il  fe  noya.  Son 
corps  fut  apporté  dans  le  bois  facré  de  Diane,  auprès 
de  ce  marais ,  fie  inhumé  dans  le  parvis  du  temple. 
Cette  avanturc  fut  caufe  que  le  marais  changea  de 
nom,  fie  s'appella  le  murait  Saroniaue. 

Après  le  retour  des  Héraclidcs  dans  le  Pélopon- 
nèfe,  les  Troézéniens  reçurent  les  Doriens  dans 
Trottent,  je  veux  dire  ceux  des  Argicns  qui  y  vou- 
lurent venir  demeurer;  ils  fe  fouvenoicot  qu'ils 
avoient  été  fournis  eux-mêmes  à  la  domination  a'Ar- 
gos  ;  enr  Homère  dans  fon  dénombrement  dit  qu'ils 
obéifibient  à  Diomede.  Or  Diomede  fie  Eurialus , 
fils  de  Méciftée,  après  avoir  pris  la  tutelle  de  Cya- 
nippe  fils  d'Egialée,  conduifirent  les  Argiecs  à  Troie . 
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Quant  a  Sthcneïus ,  il  étoit  d'une  naiflance  beâuco-tt 
plus  illuftre,  fie  de  la  race  de  ceux  qu'on  nommoil 
Anaxagoridet  :  c'eft  pourquoi  l'empire  d'Argos  lui 
appartenoit.  Voilà  ce  que  lTiiftoire  nous  apprend 
des  Troézéniens;  on  pourroit  ajouter  qu'ils  ont  en- 
voyé encore  diverfes  autres  colonies  de  part  fi: 
d'autre. 

Ptolomée ,  /.  ///.  c.  xvj.  parle  d'une  ville  du  Pé- 
loponnèfe  dans  la  Meflcnie ,  qui  portoit  auflî  le  nom 
de  Troiitnt  ;  Enfin ,  PHne ,  /.  V.  c.  xxix.  parle  d'une 
troifieme  Troi^ene.  Cette  dernière  avoit  pris  fon  nom 
d'une  colonie  de  rroézéniens,  qui ,  à  ce  que  dit  Stra- 
bon ,  /.  XIV.  p.  6*36".  vint  autrefois  habiter  dans  h 
Carie.  (  Lt  chevalier  DE  J AU  cou  R  T.  ) 

TROGILORUM-PORTl/S ,  (  Géog.  ane.)  port 
de  la  Sicile ,  près  de  la  ville  de  Syracufe  ;  il  en  et 
parlé  dans  Tite-Live ,  /.  XXV.  c.  xxiij.  fie  dans  Thu- 
cydide ,  /.  VI. p.  413.  (1>.J.) 

TROGLODYTES  ,  f.  m.  pl.  (  Giog.  )  dans  l'an- 
cienne Géographie ,  c'etoient  des  peuples  d'Ethyc- 
pie ,  qu'on  dit  avoir  vécu  dans  des  caves  fouterrei- 
nes  ;  ce  mot  eft  formé  du  grec  Tf«»>*« ,  caverne,  fiî 
dc<Tv«»,  fubco,  j'entre. 

Pomponius  Mêla  rapporte  qu'ils  ne  parlent  point, 
mais  qu'ils  crient  ou  ne  font  entendre  que  des 
fons  fans  articulation  ,  qu'ils  vivent  deferpens,  âe. 
Tzetzés  les  appelle  iclhyophasts  ou  mangeurs  de  poif- 
fon.  Montanus  croit  que  c'en  le  môme  peuple  que 
l'Ecriture  appelle  Ghanamint ,  fie  Pintianus  fur  Stra- 
bon,  veut  que  l'on  écrive  ce  nom  fans  Trogo- 
dytes. 

Si  Ton  en  croit  quelques  modernes ,  tels  que  les 
pères  Kircher  fie  Martin,  il  n'y  a  pas  encore  long- 
tems  qu'il  y  avoit  à  Malte  des  troglodytu ,  c'eft-à- 
dire  ,  des  cfpeces  de  fauvages  féparés  de  tous  les  au- 
tres habirans ,  fie  vivant  entre  eux  dans  une  vafte 
caverne,  proche  d'une  maifon  de  plaifancc  du  erand- 
mairre.  Ils  ajoutent  qu'il  y  en  a  en  Italie  près  de  Vi- 
:  terbe ,  Se  en  divers  endroits  des  Indes,  fie  qu'on  en 
a  trouvé  qui  n'avoient  jamais  vu  la  lumière  du  fo- 
leil. 

Troglodytet  eft  encore  le  nom  donné  par  Philaftre 
h  une  fefte  de  juifs  idolâtres ,  qui  félon  lui  fe  reti- 
rotent  dans  des  cavernes  Souterraines  pour  adoret 
,  toute  •forte  d'idoles.  Cet  auteur  fie  fon  éditeur  tirent 
du  grec ,  comme  nous  avons  fait  ci-deflus,  le  mot  de 
Tmglodytet  ;  mais  ils  parohTent  fe  tromper  dans  l'at- 
tribution qu'ils  en  font  à  cette  fecle  ;  car  ils  fe  fon- 
dent fur  la  vifion  rapportée  par  Ezéchiel ,  ehap.  viij. 

S.  o.  ô*  10.  Or  dans  cette  vifion ,  il  ne  s'agit  nul- 
lement de  cavernes/outerreines ,  mais  du  temple  même 
que  le?  70  vieillards  avoient  cboifi  pour  en  faire  le 
thëStre  de  leurs  impiétés ,  ou ,  comme  porte  le  w- 
fet  12.  Fendroitfecret  de  leur  chambre ,  in  abfcondito 
enbictUi  fui.  Ainfi  le  nom  de  Troglodyus  cft  très- 
mal  appliqué  à  cet  égard ,  fie  ne  convient  point  du 
tout  à  la  fefte  dont  il  eft  mention  dani  ce  pro- 
phète. 

TROGUE,  {.  {.(Draperie.")  c'eft  la  chaîne  pré- 
parée par  les  ourdhfeuTS  pour  fa  fabrique  des  draps* 
mélangés  :  chaque  trogut  contient  en  longnenr  de 
quoi  ourdir  fie  fabriquer  deux  pièces  de  drap  ;  avant 
ae  les  délivrer  au  tiflcrand  pour  les  monter  fur  fon 
métier,  on  les  colle  avec  de  la  colle  de  Flandre,  puis 
on  les  laiflc  quelque  tems  féchxr ,  &C  avant  Qu'elle» 
foient  tout-à-fait  feches,  on  en  fépare  les  fils  avec 
un  peigne  de  fil  de  fer.  Savaty.  (Z>.  /.  ) 

TRQ1A ,  {Giog.  aie.  V ce  mot ,  outre  la  célèbre1 
Ville  de  Troie  ,  eft  donne  par  Etienne  le  géographe1 
à  d'antres  villes  ;  1*.  à  une  ville  de  la  Chaortie ,  dans* 
la  Cefrrîc.'  Virgilo  fu£niîd.  I.  itl.  v.  J40.  en  parle;' 
a*,  à  une  ville  d'Egypte,  voifinc  du  tnorit  Troict»s  ; 
mais  Strabon  ne  lui  donne  que  le  titre  de  village  ;  3  °.' 
.  ï  une  viHe  4c  la  Cificie;  4?;  à  une  ville  dltaHe  ,  fi-' 
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tuée  air  fond  du  golfe  Adriatique,  chez  les  Vénetcs. 
Tite-Live ,  /.  /.  c.  j.  n'en  lait  pas  une  ville  ;  il  dit  feu- 
lement qu'on  donna  le  nom  de  Trout ,  au  lieu  oh  An- 
ténor  &  fes  compagnons  débarquèrent  dan*  ce  quar- 
tier. L'on  nomma  de  même  Troia  ,  l'endroit  du  ter- 
ritoire de  Laurentum  où  Enée  prit  terre  en  arrivant 
«1  Italie.  (D.J.) 

TROl A ,  (  Géog.  moi.  )  ville  d'Italie ,  au  royau- 
trie  de  Naples ,  dans  la  Capitanate ,  au  pié  de  l'Apen" 
nin ,  fur  le  Chitaro ,  à  i o  milles  de  Bovino ,  Se  à  30 
au  fud-oueft  de  Manfiredonia ,  avec  un  évêchc  fur^ 
tragant  de  Bcnévent.  Long.  jï.  SC.  Util.  4/.  ao. 
(D.J.) 

TROICUS.MOk'S  ,  (  Géog.  *nc.  )  montagne  d'E< 
«ypte,  félon  Etienne  le  géographe}  Strabon,  Hv. 
JCfll,  p.  Sot),  dit  que  cette  montagne  fe  trouve  au 
voifinage  du  lieu  où  l'on  avoit  tiré  les  pierres  dont 
les  pyramides  avoient  été  faites  f  &  que  c'eft  auprès 
de  cette  montagne  qu'étoit  la  ville  Troja.  Cette  mon- 
tagne cft  la  même  que  Ptolomée,  l.  IV.  e.  v.  nomme 
Tnici  Upidis  mont  ;  c'eft  aufli  la  même  qu'Hérodote  » 
4.  II.  n".  Rappelle  Arabicta-mons.  (D.  J.) 

TROIE ,  (  Géog.  <•*«.)  Troia  ou  Iiium ,  ville  de 
î'Afie  mineure  ,  la  capitale  de  la  Troade.  Voye^ 
Ilium. 

Horace  appelle  cette  ville  facrée  facrum  Ilium ,  Se 
Virgile  la  nomme  la  demeure  des  dieux ,  div&m  do- 
mut ,  non-feulement,  parce  que  fes  murailles  avoient 
têté  bâties  de  la  main  des  dieux ,  mais  encore  parce 
qu'il  y  avoit  dans  fon  enceinte  un  grand  nombre  de 
temples. 

Troit  immortalifée  par  les  poètes ,  étoit  bâtie  fur 
le  fleuve  Scamandre  ou  Xanthu»,  en  Phrygie ,  a  3 
milles  de  la  mer  Egée.  Cette  ville  n'a  eu  que  Gx  rois, 
lous  le  dernier  defquels  elle  fut  prife  &  brûlée  par 
les  Grecs ,  deux  cens  cinquante-fix  ans  après  fa  naif- 
aance. 

Dardanus  l'a  fondée  l'an  du  monde  1514,  Se  ré- 
gna trente-un  ans  ;  Erichthonius  en  régna  foixante- 
cinq  ;  Tros  foixante-dix  ;  c'eft  de  lui  que  cette  ville 
prit  le  nom  de  Troit  ;  elle  fe  nommoit  auparavant 
Dardante.  Julus  qui  lui  fucceda  ,  régna  cinquante- 
quatre  ans  ;  c'eft  de  fon  nom  que  la  forterefle  de 
Troie  s'appelle  Ilium.  Laomedon  régna  trente -fix 
ans  ;  il  bâtit  les  murailles  de  Troit  des  tréfors  de  Nep- 
tune &  d'Apollon.  Priam  régnà  quarante  ans.  L'an 
du  monde  1794.  Par»,  fils  de  Priam ,  enleva  Hélène, 
femme  de  Ménélaits,  roi  de  Lacédémone.  Les  Grecs 
après  avoir  demandé  plufieurs  fois  qu'on  rendît  Hé- 
lène ,  déclarèrent  la  guerre  aux  Troicns  Se  commen- 
cèrent le  fiege  de  Troie ,  qui  fut  prife  Se  brûlée  dix 
ans  après ,  lfan  du  monde  1810.  avant  l'ère  vulgaire 
1 184  ans ,  Se  43 1  ans  avant  la  fondation  de  Rome. 

On  prétend  que  cette  guerre  fi  cruelle  prenoit  fon 
origine  de  plus  haut.  On  dit  qu'il  y  avoit  une  guerre 
héréditaire ,  entre  la  maifon  de  Priam  Se  celle  d'Aga- 
memnon.  Tantale,  roi  de  Phrygie,  pere  de  Pélops» 
&  bifaîeul  d'Agamemnon  Se  de  Ménélaiis ,  avoit  en- 
levé il  y  avoit  long-tems  Ganimedc  ,  frère  d'IIus. 
Cet  Ilus ,  grand-pere  de  Priam ,  pour  fe  venger  d'une 
injure  qui  le  touchoit  de  fi  près  ,  dépouilla  Tantale 
de  l'es  états ,  Se  l'obligea  de  le  réfugier  en  Grèce ,  oft 
s'établirent  ainfi  les  Pélopides  qui  donnèrent  leur 
nom  au  Péloponnèfe.  Pans,  arricre-petit-fils  d'IIus , 
enleva  Hélène  par  une  cfpecc  de  repréfailles,  contre 
Ménélaiis,  arrière  -  petit  -  fils  du  ravifieur  de  Gani- 
mede. 

Il  faut  cependant  fe  fouvenir  toujours  qu'il  y  a 
mille  fables  mêlées  dans  tout  ce  que  les  poètes  nous 
<fifent  du  fiege  de  Troie  Se  des  premiers  héros  de  cet- 
te guerre,  Se  qu'ainG  il  ne  faut  pas  trop  compter  fur 
ce  qu'ils  débitent  d'Achille,  cTAjax,  d'Ulyfle ,  de  Pa- 
ris, d'Hector,  d'Enée,  Se  de  tant  d'autres.  Quant  au 
fameux  cheval  de  bois ,  dit  Panfanias ,  /.  /.  c.  xxiij. 


c'étoît'cerrainement  une  machine  de  gnefre ,  inven- 
tée par  Epeus  &  propre  à  renverfer  les  murs,  telle 
que  celles  auxquelles  on  donna  dans  la  fuite  1*  nom 
de  bêlitr  ;  ott  bien ,  continue  Paufanias ,  il  faut  croire 
que  les  Troïcns  étoient  des  ftupides ,  des  infenfés , 
qui  n'avoient  pas  ombre  de  raifon. 

11  ne  refte  aucuns  vertiges  de  cette  ancienne  ville  l 
on  voit  à  la  vérité  dans  le  quartier  oii  elle  étoit  dei 
ruines  confidérables  ;  mais  ce  font  les  ruines  de  la 
nouvelle  Troie,  Se  non  celles  de  l'ancienne.  En  api 
prochant  de  ces  ruines ,  on  trouve  quantité  de  colon- 
nes de  marbre  rompues ,  &  une  partie  des  murailles 
&  des  fondemens  le  long  de  la  côte.  Il  hvy  a  rien 
d'entier,  tout  ert  rcnverlé  ;  ce  qui  eft  le  moins  ruiné 
fe  trouve  fur  le  bord  de  la  mer ,  rongé  pur  l'air ,  SU 
mangé  des  vents  falés  qui  en  viennent. 

Un  peu  plus  loin ,  on  voit  le  badin  du.  port ,  avec . 
une  muraille  fur  la  côte  ;  elle  étoit  fans  doute  ornée 
de  colonnes  de  marbre  qui  font  à.  préfent  toutes  bri- 
fees  fur  la  terre ,  &  dont  les  pics  qui  reftent  autour  , 
font  juger  que  le  circuit  du  port  étoit  d'environ  quin- 
te cens  pas.  L'entrée  de  ce  port  ëft  aujourd'hui  bou- 
chée de  fable. 

On  ne  fauroit  dire  que  ce  foit  le  port  de  l'ancienne 
Troie,  ni  que  les  antiquités  que  l'on  voit  foierttde 
plus  vieille  date  que  le  tems  des  Romains.  Belon  Se 
Pietro  délia  Valle  aflùrent  avec  beaucoup  de  con- 
fiance que  ce  font  les  ruines  de  la  fameufe  Troie  .* 
mais  ils  te  trompent,  ce  font  les  ruines  de  l'Ilium  mo- 
derne qu'Alexandre  le  grand  commença  à  bâtir ,  Se 
que  Lyiimaque  acheva  ;  il  Pappella  Alexandrie ,  Se 
elle  fut  enlùite  une  colonie  des  Romains. 

Un  peu  au-delà  du  port ,  on  trouve  divers  tom- 
beaux de  marbre ,  avec  la  tête  d'Apollon  fur  quel-* 
ques-uns ,  Se  fur  d'autres  des  boucliers  fans  aucune 
mfeription.  M.  Spon  a  remarqué  que 'ces  tombeaux 
font  de  la  même  forme  mie  ceux  des  Romains  qui 
font  en  France  dans  la  ville  d'Arles ,  ce  qui  prou- 
ve que  ce  ne  font  pas  les  tombeaux  des  premier* 
Troiens ,  comme  Pietro  délia  Valle  fe  l'éft  imaginé. 

Un  peu  plus  haut  au  midi  du  port  t  il  y  a  deux 
colonnes  couchées  par  terre  ;  elles  ont  chacune  30 
piés  de  long  ;  une  troifieme  en  a  3  5  ;  celle-ci  qui  eft 
rompue  en  trois  morceaux  eft  de  marbre  granité  d'E- 
gypte ,  Se  a  un  diamètre  de  4  piés.  9  pouces.  Lé 
grand-feigneur,  Mahomet  IV,  fit  enlever  de  ce  lieu 
une  grande  quantité  de  colonnes  pour  la  fabrique  dé 
la  mofquée  neuve  de  la  fultane  mere. 

En  allant  encore  plus  le  long  de  la  côte ,  on  palTe 
au-travers  de  plufieurs  débris  ;  ce  font  les  reftes  d'un 
aqueduc  qui  conduifoit  l'eau  au  port.  A  quelque  di- 
ffamée de-là ,  eft  un  canal  ou  folle  ,  long ,  étroit  & 
profond ,  ouvrage  de  l'art,  &  fait  apparemment  pour 
huiler  entrer  la  mer,  afin  que  lesvaifieaux  allaflent 
jufqu'à  la  ville  ;  mais  il  eft  aujourd'hui  à  fec.  Au-def- 
fus ,  un  peu  a  la  droite  ,  on  voit  d'autres  matures 
confidérables  qui  découvrent  la  grandeur  de  la  ville. 
Il  y  a  un  théâtre ,  des  fondemens  de  temples  &  de 
palais ,  avec  des  arcades  autour ,  &  des  voûtes  fous 
terre.  On  y  trouve  encore  de-bout  une  partie  d'un 
petit  temple  rond  qui  a  une  corniche  de  marbre  au- 
dedans.  Tout  proche  font  trois  carreaux  de  marbre  , 
faits  en  façon  d'autel  ou  de  piédeftal ,  avec  des  inf- 
criptions  qui  ne  différent  que  dans  les  derniers  carac- 
tères ,  comme  vie.  vu.  vie.  vm.  Se  vie.  ix.  il  fuf-. 
fit  de  rapporter  l'une  des  trois. 

DIVI  JULI  FLAMINI 
C  ANTONIO.  M.  F. 
VOLT.  RUFO  FLAMINI. 
DIVI  AUG.  COL.  CL.  APRENS 

ET  COL.  JUL.  PHILIPENS 
EORUNDEM  ET  PRINCIPI  ITEM 
COL.  JUL.  PARIANTE  TRIB; 
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MILIT.  COH.  XXXII.  VOLUNTARIOR. 
TRIB.  MIL.  LEG.  XIII. 
GERM.  PRjEF.  EQUT.  A  Li€  I. 
SCUBULORUM  VIC.  VII. 

Ces  infcriptions  font  a  l'honneur  de  Canis  Anto- 
nins  Rufus ,  fils  de  Marctis  de  la  tribu  Vollinie ,  prê- 
tre de  Jule  fie  d'Augufte  Céfar,  fait  chef  de  la  colonie 
d'Apri  ,  par  Claudius  ;  &  de  Philippi ,  par  Julius , 
comme  aufli  de  la  colonie  Parkim,  par  Julius,  6c  met 
tre-de-camp  de  la  cohorte  }t  des  volontaires,  conv 
mandant  de  la  légion  i  j  appelléc  g*r:nina  ,  6c  capi- 
taine de  la  première  aile  de  cavalerie  des  leubuli. 

La  dernière  ligne  de  chacune  de  ces  inscriptions 
n'eft  pas  aifee  à  expliquer.  M.  Spon  a  cru  pourtant 
eue  vie.  vu.  vie.  vin.  &  vie.  IX.  fignifioient  viens 
yeptimut ,  ritus  oîlavui  6*  vicus  nonus ,  c'eft-à-dire  la 
feptieme  ,  la  huitième  6c  h  neuvième  rue  ,  oh  ces 
ftatues  avoient  été  placées ,  â  l'imitation  des  rues  de 
Rome. 

Troie ,  colonie  des  Romains ,  fondée  par  Augufte, 
St  qui  en  avoit  pris  le  nom  de  colonia  augufla  Troas , 
avoit  apparemment  fes  quartiers  &  fes  tribus  comme 
la  ville  de  Rome. 

Selon  les  apparences ,  le  quartier  le  plus  habité  de 
la  ville ,  étoit  lur  le  plus  haut  d'une  colline ,  que  l'on 
monte  infenfiblement  depuis  le  rivage ,  environ  à  i 
milles  de  la  mer.  On  voit  en  cet  endroit  quantité  de 
piafures ,  de  voûtes ,  6c  un  théâtre ,  mais  particuliè- 
rement trois  arcades,  &  des  pans  de  murailles  qui 
refient  d'un  bâtiment  fuperbe,  dont  la  ûtuation  avan- 
tageufe  &  l'étendue ,  font  connoître  que  c'étoit  le  pa- 
lais le  plus  confidérable  de  la  ville.  Je  ne  veux  pas 
croire,  dit  M.  Spon,  comme  le  diluât  ceux  des  envi- 
rons de  Troie ,  que  c'etoit  le  château  du  roi  Priam  ; 
car  je  ne  le  tiens  pas  plus  ancien  que  le  tenu  des  pre- 
miers empereurs  romains.  Ce  bâtiment  étoit  prefque 
tout  de  marbre ,  6c  les  murailles  ont  1 1  piés  d'épaif- 
feur.  Au-devant  de  ces  arcades ,  qui  paroifl'ent  avoir 
foutenu  une  voûte ,  il  y  a  une  fi  prodigieufe  quan- 
tité de  quartiers  de  marbre  entafles  les  uns  fur  les 
autres  ,  qu'<fn  peut  aifément  juger  par- la  de  la  hau- 
teur ,  6c  de  la  beauté  de  ce  palais. 

Le  terroir  des  environs  de  Troie  eft  tout  inculte ,  à 
la  referve  de  quelques  endroits  où  il  croit  du  coton. 
Le  refte  n'eft  que  brouflailles ,  ronces ,  épines  &  chê- 
nes verds  ;  &  on  peut  dire  aujourd'hui  ce  que  Lucain 
difoit  de  fon  terris  : 

Jam  fyhtt  (leriles  &  pures  robore  tntrtci 
i       Affaraei  prejfere  domos  ,  6*  tempta  iltorum 
Jam  laffâ  radie  t  untnt ,  ac  teta  teguntur 
Pergama  dumttis. 

Le  Pays  des  environs  nourrit  des  lièvres ,  des  cail- 
les 6c  des  perdrix  qui  y  font  en  abondance.  On  y 
voit  aufli  un  oifeau  de  la  grofleur  de  la  grive ,  ayant 
la  tête  8c  la  gorge  d'un  jaune  eclatans ,  &  le  dos  6c 
les  aîles  d'un  verd  gai ,  comme  un  verdier ,  le  bec  6c 
la  tête  comme  la  grive  ,  &  aufli  gros  que  les  orto- 
lans en  France.  On  y  trouve  encore  un  autre  oifeau 
d'une  autre  efpece ,  mais  qui  n'eft  pas  beaucoup  plus 
gros.  Il  eft  fait  comme  un  héron  ,  &  tacheté  comme 
•un  épervier,  avec  un  long  bec ,  de  longues  jambes, 
des  griffes,  6c  une  crête  de  plumes  fur  la  tôte.  (  Le 
chevalier  db  JAUCOVRT.  ) 

TROIENS  ,  JEUX,  (Amiq.  rom.)  ludi  trojani  ; 
exercice  militaire  que  les  jeunes  gens  de  qualité  cé- 
lébroient  à  Rome  dans  le  cirque ,  à  l'honneur  d'Af- 
cagne  :  Virgile  en  a  fait  la  description  la  plus  bril- 
lante dans  le  V.  livre  de  l'Enéide  ,  depuis  le  vers 
j4j.  jnfqu'au  vers  604.  voici  comme  il  la  termine. 

Hune  morem,  hos  curfus,  atone  haceert  ami/ta  primus 
Afeanius ,  tongam  mûrit  cum  cingeret  Albam  , 
Rettulit ,  &  prifeos  dotait  celebrare  latinos  : 
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Quà/^ipfimodoyfieumfjtoTroiipvtctf 
Alba/ti  docutre  fuos  :  hinc  maxima  porrb 
Acctptt  Roma  ,  &  patrium  firvavit  honorent  : 
Trojaque  nune ,  putri ,  Trojanum  dicitur  agmtn. 

*•  Loriqu'Afcagne  eut  élevé  les  murs  d'Albe-la- 
»  longue ,  il  établit  le  premier  en  Italie  cette  mar- 
»  che  6c  ce  combat  d'eafans  :  il  enfeigna  cet  exerci- 
»  ce  aux  anciens  Latins,  6c  les  Albains  le  tranfmi- 
»  rent  à  leur  poftérité.  Rome ,  au  plus  haut  point 
»  de  M  grandeur ,  plein  de  vénération  pour  les  cou- 
»  tûmes  de  fes  ancêtres ,  vient  d'adopter  cet  ancien 
i*  ufage  ;  c'eft  de-là  que  les  enfàns ,  qui  font  aujour- 
»  d'hui  a  Rome  ce  même  exercice ,  portent  le  nom 
»  de  troupe  troienn*.  % 

Dion  dit  que  lorfqu'Octavc  célébra  l'apothéofê 
de  Jules-Céfar ,  un  an  après  fit  mort ,  il  donna  au  peu- 
ple romain  un  fpcâacle  femblable  à  celui  de  cette 
cavalcade  de  jeunes  gens,  6c  que  depuis  il  le  réitéra. 
C'eft  pour  flatter  Augufte ,  que  Virgile  fait  ici  célé- 
brer par  Enée  les  jeux  appellés  Troiens ,  renouvel- 
lés  par  cet  empereur  alors  triumvir,  après  la  viâoire 
d'Aâium ,  c'efl-à-dire  l'an  7x6.  de  Rome.Troj* ,  dit 
Suétone,  (  in  Aug.  c.  xliij.  )  ludum  edidlt  fréquent'^ 
mi  majorum  minorumve  puerorum  dd,3u ,  prijei  dtcori~ 
que  morts ,  exijlimans  clare  fiirpis  indolent  fie  innotef- 
cere.  Augufte  croyoit  que  cet  exercice  ancien  &  con- 
venable à  la  jeunelfe ,  donno'tt  aux  enfàns  de  condi- 
tion de  la  république ,  l'occafion  de  faire  briller  leur 
adrefle,  leur  bonne  grâce,  &  leur  goût  pour  la  guerre. 

Virgile  faifit  encore  ici  Poccaûon  de  faire  fa  cour 
k  toute  la  noblefle  romaine,  en  faifant  remonter  l'o- 
rigine de  leurs  jeux  jufqu'à  cette  troupe  de  jeunet 
gens  qu'Enée  mené  avec  lui  en  Italie ,  6c  que  le  poè- 
te montre  aux  Romains,  comme  les  auteurs  de  leurs 
principales  ma  lions.  On  juge  bien  que  celle  d'Au- 
gufte  s'y  trouvera.  Atis ,  dit  le  pocte ,  tendrement 
aimé  d'Afcagne,  marche  à  la  tête  de  la  féconde  bande 
troïenne  ;  les  Atius  du  pays  des  Latins  tirent  de  lui 
leur  origine. 

Aller  Atys ,  genus  undi  Atyi  duxert  colonï 
Parvus  Atys ,  parvoque  ptur  diltBus  lulo. 

Or  Julie,  fœur  de  Jules-Céfar ,  avoit  été  mariée  à 
M.  Atius  Balbus.  Elle  tut  mere  d'Atia ,  femme  d'Oc- 
tavius ,  qui  eut  Oûave  Augufte.  Ainfi  pour  plaire  à 
ce  prince  ,  le  pocte  ne  manque  pas  de  donner  une 
origine  des  plus  Uluftres  aux  Atius  qui  étoient  d'Ari- 
cie ,  ville  du  Latium. 

Les  jeux  trouas  renouvelles  par  Augufte  ,  com- 
mencèrent à  décheoir  fous  Tibère,  6c  hnirent  fous 
l'empereur  Claude.  (D.  /.) 

TROIS,  terme  d'Arithmétique ,  nombre  impair  , 
compofé  d'un  6c  deux ,  en  chiffre  arabe,  il  s'expri- 
me par  cette  figure  3  ;  en  chiffre  romain  de  cette  ma- 
nière III ,  &  en  chiffre  françois  de  compte  ou  de  fi- 
nance ,  ainfi  iij.  Savary.  (/).  J.~) 

Trois  pour  cent.  On  nomme  ainfi  en  France , 
un  droit  qui  fe  paye  au  fermier  du  domaine  d'occi- 
dent fur  toutes  les  marchandées  du  cru  des  îles  6c 
colonies  françoifes  de  l'Amérique ,  même  fur  celles 
qui  proviennent  de  la  traite  des  nègres ,  ainfi  qu'il  a 
été  ftauié  par  un  arrêt  du  confctl  du  16  Mars  17x2* 
D:flionn.  de  Commerce. 

Trois  COUPS,  terme  de  Rubanitr,  dans  le  galon  où 
l'on  veut  épargner  le  filé,  en  ne  laiflant  paroitre  qu'un 
coup  en-deflbus  ,  contre  deux  en-deuils  ,  l'ouvrier 
marche  à  trois  coups ,  c'eft-i  dire  partant  de  la  main 
gauche  ,  il  va  à  la  droite  ;  de  cette  droite  il  retour- 
ne à  la  gauche  ;  6c  enfin  de  cette  gauche  à  la  droite , 
où  il  change  de  marche  pour  repartir  de  la  main  droi- 
te &  continuer  de  même  ;  par  ce  moyen  »  d  y  a  tou- 
jours un  coup  en-deflbus  contre  deux  en-deffus ,  ce 
qui  forme  un  envers. 

Trois 


Digitized.by  Google 


T  R  O 

TROIS  QUARRES,  en  terme  iTEperonrùer ,  eft  une 
grofle  lime,  de  figure  triangulaire  ,  ainfi  appellée, 
parce  qu'elle  a  trois  pans  ou  quarres. 

Trois ,  peux ,un,«b  urmts  de  BU  fon ,  fe dit  de 
fix  pièces  difpofées ,  trois  en  chef  fur  une  ligne ,  deux 
au  milieu ,  6c  une  en  pointe  del  ecu. 

Illiers  en  Beauce ,  d'or ,  à  lix  annelets  de  gueules, 

Trois-chapitrf.s  ,  les,  {Hifi.  tcde/tajl.)  c'eft 
ainli  qu'on  a  nommé  les  trois  articles ,  qui  furent  le 
i'ujet  de  tant  de  difputes  eccléfialliques  pendant  tout 
le  fixieme  fiecle ,  6c  qui  regardoier.t  Théodore  de 
Mopfuelte.  On  engagea  l'empereur  Juiiinicn  à  con- 
damner i  ".Théodore  de  Mopfuelle  &  fes  écrits,!",  les 
écrits  deThcodoret  contre  laint  Cyrille,  30.  la  lettre 
d'ibas.  L'empereur  publia  en  545  la  condamnation 
fiir  ces  trois  points  ,  qu'on  nomma  les  trois-thapitus , 
en  fous-entendant  peut-être  le  mot  de  dij/'enfion. 
L'année  (uivante  546  ,  ils  furent  auili  condamnes 
dans  un  concile  de  Conilantinoplc.  On  prononça  une 
nouvelle  fentence  de  condamnation  plus  folemnelle 
encore  en  5  î  } ,  dans  le  fécond  concile  de  Conilanti- 
noplc ;  mais  tandis  que  l'Orient  fe  déclaroit  contre 
les  trois-çhapitrts ,  prefque  tout  l'Occident  en  prit  la 
défenfe,  ôtl'on  vit  un  fchifme  dans  l'Eglife  fur  des 
objets  miférables.  De  quelle  utilité ,  dit  M.  Dupin , 
vtoit-il  de  condamner  les  trois-cfupîres,  &c  pourquoi 
les  défendre  avec  opiniâtreté  ?  Pourquoi  s'excom- 
munier &  fe  perfécuter  mutuellement  à  ce  fujet  ? 
L'empereur  Juilinien  a  la  foibleffe  de  fe  prêter  aux 
intrigues  de  Théodore ,  évoque  de  Céfarce ,  6c  trou- 
ble la  paix  de  l'Eglif  e  par  des  conciles  inutiles.  On 
détourne  les  éveques  d'Orient  &  d'Occident  de  la 
conduite  de  leurs  diocefes  ,  pour  remplir  leurs  cf- 
prits  de  conteftations  frivoles ,  qui  aboutirent  à  faire 
exiler  6c  perféaiter  des  personnages  célèbres  qui 
euflent  rendu  de  grands  fervices  à  1  Eglile.Ccftainfi 
que  les  hommes ,  pour  fatisfairc  leurs  partions  ,  ont 
facrifié  de  tout  tems  les  intérêts  de  la  religion  à  des 
vues  particulières  de  vengeance.  (D.  J.) 

Trois-Êglises  ,  (  Gcog.  mod.)  lieu  de  Perfe,  di- 
gne de  remarque ,  en  entrant  dans  ce  royaume  par 
l'Arménie.  (1  y  a  dans  ce  lieu  ,  qui  efl  a  neuf  milles 
d'Erivan ,  un  célèbre  monaflere  de  religieux  ,  dont 
réjjlife  eft  dédiée  à  S.  Grégoire  l'illuminateur.  Les 
moines  des  Trois-Egli/es  font  arméniens  ,  &  font  des 
fouris  moqueurs  quand  on  leur  parle  de  réunion  avec 
le  fiege  de  Rome.  La  campagne  qui  eft  autour  de  leur 
monaflere ,  peut  donner ,  par  fes  agrémens  6c  fa  fer- 
tilité ,  une  idée  du  paradis  terreflre.  (Z?./.) 

Trois-RIVIERES,  les,  (Gêog.  mod.)  petite  ville 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  au  Canada ,  à  17  lieues 
de  Québec,  entre  cette  ville  &  Montréal,  fur  un  co- 
teau de  fable,  au  pié duquel  coule  le  flcuvedeS.  Lau- 
rent. H  y  a  dans  Ion  voiiinage  une  riche  mine  de  fer. 
Lotit.  46".  (  D.  J.) 

TROISIEME,  adj.((7r<wn.)  ce  qui  dans  un  ordre 
de  chofes  fuccede  aux  deux  premières.  Cet  homme 
efl  la  troifume  perfonne  après  le  roi.  11  efl  difficile 
qu'un  homme  &  une  femme  foient  long-tems  feuls  ; 
l'amour  ne  tarde  pas  à  être  le  troifieme. 

TROKI ,  (Ge'og.  mod.)  palatinat  de  Pologne ,  dans 
la  Lithuanie.  Il  eu  borné  à  l'orient  6c  au  nord  par  le 
palatinat  de  "Wilna  ;  au  couchant ,  par  la  Prufle  6c  la 
Poldaqtiie.  Il  envoie  aux  diètes  du  royaume  deux 
fénatcurs  ,  dont  l'un  eft  palatin  &  l'autre,  châtelain. 
La  capitale  porte  fon nom.  (D.J.) 

Trok.1  ,  (  Géog .  mod.  )  ville  de  Pologne ,  dans  la 
Lithuanie,  capitale  du  palatinat  de  même  nom ,  au 
milieu  des  marais ,  à  8  lieues  au  couchant  de  Wilna, 
Elle  fut  bâtie  par  Gédimir  ,  grand-duc  de  Lithuanie , 
en  1 3 1 1 .  Les  Mofco v ites  la  ravagèrent  en  1 6  j  5 .  Long. 
43.  So.  latit. S4.33.  (  D.  J.) 

TROLLE ,  {F intrie.)  aller  à  la  mile  ,  c'eft  décou- 
Tome  XVI. 
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pler  les  chiens  dans  un  pays  de  bois ,  pour  quêter  & 
lancer  une  bête  que  l'on  veut  courre,  fans  avoir  été 


la  détourner. 

TROLLER  ,  v.  a&.  {Agriculture.)  c'eft  faire  une 
efpecc  de  clifle  avec  des  branches  d'arbres  fur  des 
pieux  frappés  en  terre  ,  6c  lacés  comme  un  panier  ; 
quand  on  fait  une  clife  pour  fermer  une  étable ,  on  la 
terrafle.(Z>.  J.) 

TROMBE,  Cf.  (Phyfy.)  eft  un  météore  extraor. 
dinaire  qui  paroît  fur  la  mer ,  qui  met  les  vaiileaux 
en  grand  danger  ,5-c.  &  qu'on  remarque  très  fouvent 
dans  un  tems  chaud  6c  fec  ;  les  Latins  l'appellent  ty- 
pho&Cjypko.  Voyt{  MÉTÉORE. 

La  trombe  eft  une  nuée  condenfée,  dont  une  par* 
rie  fe  trouvant  dans  un  mouvement  circulaire ,  caufé 
par  deux  vents  qui  foufflent  directement  l'un  contre 
l'autre ,  tombe  par  fon  poids ,  61  prend  la  figure  d'une 
colonne ,  tantôt  conique  ,  tantôt  cylindrique.  Elle 
tient  toujours  en-haut  par  fa  bafe ,  tandis  que  la 
pointe  regarde  en-bas. 

«  On  ne  fauroit  examiner  ces  trombes  de  mer 
>»  avec  toute  l'exactitude  requife  ;  car  comme  les 
w  Marins  n'ignorent  pas  le  danger  auquel  ils  font 
»  alors  expotes  ,  ils  les  évitent  autant  qu'il  leur  eft 
»  poflible.  On  n'a  pourtant  pas  laiffé  d'obfcrver 
»  qu'elles  font  creufes  en-dedans  &  fans  eau ,  parce 
»  que  la  force  centrifuge  pouffe  hors  du  centre  les 
»  parties  internes  ,  qui  lé  meuvent  alors  d'un  mou- 
w  vement  rapide  &  circulaire,  avec  lequel  le  tour- 
»  billon  eft  emporte  comme  autour  d'un  axe.  La 
m  furface  interne  qui  eft  creufe  ,re(Temble  aflei  bien 
»  k  une  vis  d'Archtmede ,  à  caufe  de  l'eau  qui  tombe 
»  par  fon  propre  poids ,  6c  qui  tournant  en  mè- 
»  me  tems  avec  beaucoup  de  rapidité ,  fait  effort 
»  pour  fe  jetter  en-dehors  par  fa  force  centrifuge, 
»  ou  pour  s'éloigner  davantage  du  centre  de  mou- 
>»  vement.  Plufieurs  parties  aqueufes  fe  détachent 
»  de  la  circonférence,  &  forment  la  pluie  qui  tombe 
»  tout-autour  du  tourbillon.  Cette  colonne  ne  tombe 
»  cependant  pas  toujours  en-bas  ,  elle  ne  s'arrête 
»  pas  non  plus ,  mais  elle  eft  quelquefois  emportée 
►»  par  le  vent  inférieur ,  lorlqu'il  efl  le  plus  fort ,  de 
>*  forte  qu'elleeftcommefufpendueobliqucmentà  la 
»  nuée  ;  il  arrive  quelquefois  qu'étant  ainli  fid  pendue, 
elle  forme  une  courbure  ou  angle,  ou  qu'elle  paroît 
»  double ,  comme  dans  la  fig-j.  dePhyfiqut.  Lorf- 
»  que  l'un  des  deux  vents  inférieurs  eft  plus  fort  que 
»  l'autre ,  le  tourbillon  eft  emporté  par  le  vent  qui 
»  fouffle  avec  le  plus  de  violence,  6c  flotte  par  confé- 
y>  quent  au-deflus  de  la  mer  6c  de  la  terre  ferme. 
m  Lorfqit'ilfe  tient  fufpendu  au-deflus  de  la  mer, 
»  6c  qu  il  eft  prefque  delcendu  fur  fa  furface ,  il  s'é- 
»  levé  de  la  mer  une  autre  petite  colonne  B ,  qui  va 
»  à  la  rencontre  de  la  fupérieure.  En  effet ,  comme 
m  la  trombe  eft  creufe  en-dedans  J  &  qu'elle  ne  con- 
»  tient  autre  chofe  qu'un  air  fort  raréfié ,  puifque 
»  les  parties  s'éloignent  continuellement  du  centre, 
»  &  que  l'air  fait  aufli  la  même  chofe  ,  l'atmofphere 
»  comprime  alors  la  mer  par  fon  propre  poids ,  6c 
»  la  fait  monter  vers  la  trombe  qui  fe  trouve  fufpen- 
»  duc  tout  vis-à-vis.  Il  en  eft  de  même  à  cet  égard  , 
»  comme  à  l'égard  de  l'eau  que  l'on  prefTe  dans  une 
»  pompe  lorfqu'on  levé  le  pifton.  De- là  vient  que 
»  l'air  s'inftnue  dans  ces  cavités  entre  la  mer  Ô£  la 
»  partie  inférieure  du  tourbillon ,  &  qu'il  emporte 
»  tous  les  coq>s  légers  ,  qu'il  élevé  enfuite  dans  le 
1»  tourbillon.  11  en  tombe  alors  une  quantité  prodi- 
»  gieufe d'eau  qui  fait  monter  celle  delà  mer,  de  forte 
»  qu'il  fe  forme  tout-à-l'entour  du  tourbillon  une 
»  epaifle  bruine  C,  fig.  y.  qui  s'élève  comme  une 
»  vapeur  qui  bout.  Par-tout  ou  ce  tourbillon  tombe, 
»  il  y  caufe  de  grandes  inondations  par  la  prodi- 
»  gieufe  quantité  d'eau  qu'il  répand.  11  en  tombe 
»  même  quelquefois  de  la  grêle.  Les  dégâts  qu'il 

S  Ss  s 


Digitized  by  Google 


690         T  R  O 

tt  caufe  font  affreux  :  il  met  tout  fens  demts-deffous, 
»  il  force  6c  réduit  en  pièces  les  corps  les  plus  torts, 
»  il  arrache  les  arbres  les  plus  gros ,  il  rompt  6c 
m  brife  leurs  branches  quelque  grolies  qu'elles  (oient, 
»  il  renverfe  les  vaifieàux  qu'A  fait  périr ,  &  même 
*  beaucoup  plus  vite  que  s'ils  étoient  frappés  de 
t*  quelque  coup  de  vent  le  plus  impétueux  ».  MufTch. 

Ey.dtphyf%.iG88. 

Les  trombu  font  fort  fréquentes  auprès  de  certai- 
nes côtes  de  la  Méditerranée ,  fur- tout  lorfque  le  ciel 
eH  fort  couvert  &  que  le  vent  fouffle  en  même  tems 
de  plulieurs  côtes  ;  elles  font  plus  communes  près 
des  cap*  de  Laodicée ,  de  Grecgo  6c  de  Carmel ,  que 
dans  les  autres  parties  de  la  Méditerranée. 

Mais  il  faut  diftinguer ,  dit  M.  de  Buffon  ,  deux 
efpeccs  de  ironies  :  la  première,  qui  eft  la  trombe  dont 
nous  venons  de  parler,  n'eft  autre  choie  qu'une  nuée 
épaiffe ,  comprimée ,  refferrée  6c  réduite  en  un  petit 
cfpace  par  des  vents  oppofés  &  contraires  ,  lefquels 
foufflauc  en  même  tems  de  plulieurs  côtés ,  donnent 
à  la  nuée  la  forme  d'un  tourbillon  cylindrique  ,  6c 
font  que  l'eau  tombe  tout-à- la-fois  fous  cette  forme 
Cylindrique;  la  quantité  d'eau  elt  fi  grande  &  la  chine 
en  eft  fi  précipitée  ,  que  fi  malheureufcment  une  de 
ces  votabti  tomboit  fur  un  vaiffeau ,  elle  le  briferoit 
&  le  fubmergeroit  dans  un  inftant.  On  prétend  ,  & 
cela  pourroit  être  fondé  ,  qu'en  tirant  fur  la  trombe 
plulieurs  coups  de  canons  chargés  à  boulets ,  on  la 
rompt ,  6c  que  cette  commotion  de  l'air  la  fait  ceffer 
allez  promptement  ;  cela  revient  à  l'effet  des  cloches 
qu'on  fonne  pour  écarter  les  nuages  qui  portent  le 
tonnerre  &  la  grêle. 

L'autre  efpece  de  trombe ,  continue  M.  de  Buffon , 
s'appelle  typhon  ;  &  plulieurs  auteurs  ont  confondu 
le  tyhon  avec  l'ouragan ,  fur-tout  en  parlant  des  tem- 
pêtes du  la  mer  de  la  Chine ,  qui  cil  en  effet  fujetre  à 
tous  deux  ,  cependant  i!s  ont  des  caufes  bien  diffé- 
rentes. Le  typhon  ne  defeend  pas  des  nuages  comme 
la  première  efpece  de  trombe  ,  il  n'ell  pas  unique- 
ment produit  par  le  tournoiement  des  vents  comme 
l'ouragan ,  il  s'élève  de  la  mer  vers  le  ciel  avec  une 
grande  violence;  &  quoique  ces  typhons  rtffcmblcnt 
aux  tourbillons  qui  s'élèvent  fur  la  terre  en  tour- 
noyant ,  ils  ont  une  autre  origine.  On  voit  fouvent, 
lorfque  les  vents  font  violents  &  contraires ,  les  ou- 
ragans élever  des  tourbillons  de  fable  ,  de  terre ,  6c 
fouvent  ils  enlèvent  &C  tranfportent  dans  ce  tourbil- 
lon les  maifons ,  les  arbres ,  les  animaux.  Les  typhons 
de  mer  au  contraire  reftent  dans  la  même  place,  & 
Us  n'ont  pas  d'autre  caufe  que  celle  des  feux  fouter- 
reins  ;  car  la  mer  eft  alors  dans  une  grande  ébulli- 
tion  ,  6c  l'air  eft  fi  fort  rempli  d'exhalàifons  fulphu- 
reufes  que  le  ciel  paroît  caché  d'une  croûte  couleur 
de  cuivre  ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  nuage  ,  &  qu'on 
puiffe  voir  à-travers  ces  vapeurs  le  foleil  &  les  étoi- 
les ;  c'eft  à  ces  feux  fouterreins  qu'on  peut  attribuer 
la  tiédeur  de  la  mer  de  la  Chine  en  hiver ,  ou  ces  ty- 
phons font  très  -  fréquens.  Voyez  jt3a  eud.  Lipf. 
Jupplem.  tome  l.  pag,  H'tfl.  nat.  ge'nér.  6*  part, 

tome  I. 

Voici  ce  que  ditThévenot,  dans  fon  voyage  du 
Levant.  «  Nous  vîmes  des  trombes  dans  le  golfe  Per- 
»  fique,  entre  les  îles  Quéfomo,  Laréca,  6c  Ormus. 
»  Je  crois  que  peu  de  perfonnes  ont  confidéré  les 
»♦  trombes  avec  toute  l'attention  que  j'ai  faite ,  dans 
»  la  rencontre  dont  je  viens  de  parler ,  &  peut-être 
>»  qu'on  n'a  jamais  fait  les  remarques  que  le  halàrd 
m  m'a  donné  lieu  de  faire;  je  les  expoferai  avec  toute 
»  la  limplicité  dont  je  fais  profeffion  dans  tout  le  ré- 
»  cit  de  mon  voyage ,  afin  de  rendre  les  choies  plus 
*♦  fenfibles  &  plus  aifées  à  comprendre. 

»  La  première  qui  parut  à  nos  yeux  étoit  du  côté 
»  du  nord  ou  tramontane,  entre  nous  &  l'île  Qué- 
m  fomo,  à  la  port  ée  d'un  rufil  du  vaiffeau  ;  nous  avions 
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»  alors  la  proue  à  grec-levant  ou  nord-eft.  Nous  ap- 
»  perçûmes  d'abord  en  cet  endroit  l'eau  qui  botiil- 
»  lonnoit  6c  étoit  élevée  de  la  furface  de  la  mer  d'en- 
»  viron  un  pié  ,  elle  étoit  blanchâtre ,  &  au  -  deffus 
tt  paroiflbit  comme  une  fumée  noire  un  peu  épaifie, 
»  de  manière  que  cela  reffembloit  proprement  à  un 
m  tas  de  paille  où  on  anroit  mis  le  fou  ,  mais  qui  ne 
tt  feroit  encore  que  fumer;  cela  falloit  un  bruit 
tt  fourd ,  femblabîe  à  celui  d'un  torrent  qui  court 
»»  avec  beaucoup  de  violence  dans  un  profond  vcl- 
»  Ion  ;  mais  ce  bruit  étoit  mêle  d'un  antre  un  peu  phis 
»  clair ,  femblabîe  à  un  fort  fifflement  de  ferpens  ou 
»  d'oies  ;  un  peu  après  nous  vîmes  comme  un  canal 
»»  obfcurqui  avoit  allez  de  reffemblance  à  une  fumée 
»  qui  va  montant  aux  nues  en  tournant  avec  beati- 
»coup  de  vîtefle,  ce  canal  piroifîuir  gros  comme 
»  le  doigt ,  6r  le  même  bruit  continuoit  toujours. 
»  Enfuite  la  lumière  nous  en  ôta  la  vue ,  &i  nous  con- 
tt  mîmes  que  cette  trombe  étoit  finie ,  parce  que  nous 
»  vîmes  qu'elle  ne  s'éîcvoit  plus,  6c  ainii  la  di:rce 
»  n'avoit  pas  été  de  plus  d'un  demi  -  quart  d'heure. 
»  Celle-là  finie  nous  en  vîmes  une  autre  du  côré  du 
tt  midi  qui  commença  de  la  même  manière  qu'avoit 
«fait  la  précédente;  prefqu'auffi  -  tôt  il  s'en  fît  une 
»  femblabîe  à  côté  de  celle-ci  vers  le  couchant,  & 
»  incontinent  après  une  troifiemc  à  côté  de  cette  fc- 
»conde;  la  plus  éloignée  des  trois  pouvoit  être  à 
>t  portée  du  moufquet  loin  de  nous;  elles  paroiffoient 
»  toute;  trois  comme  trois  tas  de  paille  hauts  d'un 
»  pté  &  demi  ou  de  deux,  qui  fùmoicnt  beaucoup, 
m  6c  faifoient  même  bruit  que  la  première.  Enfuite 
»  nous  vîmes  tout  autant  de  canaux  qui  vendent 
»  depuis  les  nues  fur  ces  endroits  où  l'eau  étoit  é!e- 
»  vée ,  6c  chacun  de  ces  canaux  étoit  large  par  le 
>»  bout  qui  tenoit  à  la  nue ,  comme  le  large  bout  d'une 
»  trompette ,  6c  faifoit  la  même  figure  (pour  l'expli- 
»quer  intelligiblement)  que  peut  faire  la  mamelh 
yt  ou  la  tette  d'un  animal  tire  perpendiculairement 
tt  par  quelque  poids.  Ces  canaux  paroiffoient  blancs 
tt  d'une  blancheur  blafarde ,  6c  je  crois  que  c' étoit 
w  l'eau  qui  étoit  dans  ces  canaux  tranfparens  qui  les 
tt  faifoit  paroître  blancs;  car  apparemment  ils  étoient 
tt  déjà  formés  avant  que  de  tirer  l'eau ,  folon  que  i'on 
>t  peut  juger  par  ce  qui  fuit ,  6c  lorfqu'ils  étoient 
tt  vuides  ils  ne  paroiffoient  pas ,  de  même  qu'un  ca- 
tt  nal  de  verre  fort  clair  expofé  au  jour  devant  nos 
»  yeux  à  quelque  diftance  ,  ne  paroit  pas  s'il  n'eft 
»  rempli  de  quelque  liqueur  teinte.  Ces  canaux  n'é- 
»  toientpas  droits,  mais  courbés  à  quelques  endroits, 
»mcme  ils  n'étoient  pas  perpendiculaires,  au  con- 
»  traire,  depuis  les  nues  où  ils  paroiffoient  entés, 
»  jufqu'aux  endroits  où  ils  tiroient  l'eau ,  ils  étoient 
m  fort  inclinés,  &  ce  qui  eft  de  plus  particulier ,  c'eft 
»  que  la  nue  où  étoit  attachée  la  féconde  de  ces  trois 
«ayant  étéchaffée  du  vent,  ce  canal  la  fuivit  fans 
»  (c  rompre  6c  fans  quitter  le  lieu  où  il  tiroit  l'eau , 
tt  6c  paffant  derrière  le  canal  de  la  première ,  ils  fù- 
»  rent  quelque  tems  croilés  comme  en  fautoir  ou  en 
»  croix  de  faint  André.  Au  commencement  ils  étoient 
»tous  trois  gros  comme  le  doigt,  fi  ce  n'eft  auprès 
>t  de  la  nue  qu'ils  étoient  plus  gros ,  comme  j'ai  déjà 
tt  remarqué  ;  mais  dans  la  fiute  celui  de  la  première 
tt  de  ces  trois  grolîit  confidcrablement  ;  pour  ce  qui 
1»  eft  des  deux  autres,  je  n'en  ai  autre  choie  à  dire  , 
tt  car  la  dernière  formée  ne  dura  guère  davantage 
«  qu'avoit  duré  celle  que  nous  avions  vue  du  côté 
tt  du  nord.  La  féconde  du  côté  du  midi  dura  environ 
tt  un  quart-d'heure  ;  mais  la  première  de  ce  même 
tt  côté  dura  un  peu  davantage ,  &  ce  fut  celle  qui 
tt  nous  donnai  le  plus  de  crainte ,  &  c'eft  de  celle-là 
»  qu'il  me  refte  encore  quelque  chofe  à  dire  ;  d'abord 
n  fon  canal  étoit  gros  comme  le  doigt ,  enfuite  il  fe 
tt  fit  gros  comme  le  bras, 6c  après  comme  la  jambe, 
n  6c  enfin  comme  un  gros  tronc  d'arbre,  autant  qu'un 
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»  homme  pourroit  cmbraiTer.  Nous  voyions  diflîhc-» 
»  tement  au  -  travers  de  ce  corps  traBi'parent  f  eau 
»  qui  mon! oit  en  ferpentant  un  peu  ,  &  quelquefois 
»  il  dimimtoit  un  peu  de  groffeur,  tantôt  par  le  haut 
»  tantôt  par  le  bas.  Pour-lors  il  reflembloit  juftement 
»»  à  un  boyau  rempli  de  quelque  matière  fluide  que 
»»  l'on  prell'eroic  avec  les  doigts,  ou  par  haut ,  pour 
»  faire  descendre  cette  liqueur,  ou  par  bas ,  pour  la 

*  taire  monter,  &c  je  me  perfuadai  que  c'étoit  la 
»  violence  du  vent  qui  faifoit  ces  changemens ,  fai- 

*  fant  monter  l'eau  fort  vite  lorfqu'il  prclToit  le  ca- 
»♦  nal  par  le  bas ,  fit  la  faifant  defeenire  lorlqu'il  le 
»  prefibit  par  le  haut.  Apres  cela  il  diminua  tclle- 
»  ment  de  grofleur  qu'il  étoit  plus  menu  que  le  bras , 
i*  comme  un  boyau  qu'on  alonge  pcrpcndiculairc- 
xment,  enluiîe  il  retourna  gros  comme  la  cuiiie, 
s*  après  il  redevint  fort  menu  ;  enfin  je  vis  que  l'eau 
»>  élevée  fur  la  fuperficie  de  la  rr.cr  commençait  A 
»  s'abailTer,  &  le  bout  du  canal  qui  lui  toucheit  s'en 
»  fépara  &  s'étrécit,  comme  fi  on  l'eût  lié ,  &  alors 
»  la  lumière  qui  nous  parut  par  le  moyen  d'un  nuage 
»  qui  fc  détourna ,  m'en  ôta  la  vue  ;  je  ne  laiûai  pas 
»  de  regarder  encore  quelque  tems  fi  je  ne  le  rever- 
»  rois  point ,  parce  que  j'avois  remarqué  que  par 
w  trois  eu  quatre  fois  le  canal  de  la  féconde  de  ce 
»  même  côte  du  midi  nous  avoit  paru  fc  rompre  par 
»  le  milieu,  &  incontinent  après  nous  le  revoyions 
»»  entier,  &  ce  n'étoit  que  la  lumière  qui  nous  en 
»»  cachoit  la  moitié  ;  mais  j'eus  beau  regarder  avec 
»»  toute  l'attention  poflible ,  je  ne  revis  plus  celui  ci, 
»  il  ne  le  fit  plus  de  trombe ,  &c. 

»  Ces  trombes  (ont  fort  dangereufes  fur  mer  ;  car  fi 
w  elles  viennent  fur  un  vailTcau ,  elles  fe  mêlent  dans 
y  les  voiles,  enforte  que  quelquefois  elle  l'enlèvent , 
w  &  le  laiflant  enfuite  retomber,  elles  le  coulent  à 
»  fond,  &  cela  arrive  particulièrement  quand  c'eit 
»  un  petit  vaifleaii  ou  une  barque ,  tout-au-mo:ns  ii 
»»  elles  n'enlèvent  pas  un  vaifleau ,  elles  rompent 
»  toutes  les  voiles,  ou  bien  taillent  tomber  dedans 
»  toute  l'eau  qu'elles  tiennent,  ce  qui  le  fait  fouvent 
»  couler  à  fond.  Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  par 
»»  de  fcmblables  accidens  que  plufieurs  des  vaifleaux 
»  dont  on  n'a  jamais  eu  de  nouvelles  ont  été  perdus , 
>»  puilqu'tl  n'y  a  que  trop  d'exemples  de  ceux  que 
y>  l'on  a  fu  de  certitude  avoir  péri  de  cette  manière  >». 

On  peut  foupçonner,  dit  M.  de  ButTon ,  qu'il  y  a 
plufieurs  illufions  d'optique  dans  les  phénomènes 
que  ce  voyageur  nous  raconte;  maison  a  été  bien 
aife  de  rapporter  les  faits  tels  qu'il  a  cru  les  voir  , 
afin  qu'on  puiffe  les  vérifier,  ou  du -moins  les  com- 
parer avec  ceux  que  rapportent  les  autres  voya- 
geurs; voici  la  defeription  qu'en  donne  le  Gentil  d«ns 
Ion  voyage  autour  du  monde. 

«  À  onze  heures  du  matin ,  l'air  étant  chargé  de 
»  nuages ,  nous  vîmes  autour  de  notre  vaifl'eau ,  à  un 
»»  quart  de  lieue  environ  de  dillancc  ,  fix  trombes  de 
»  mer  qui  le  formèrent  avec  un  bruit  lourd  ,  fembla- 
»  blc  à  celui  que  fait  l'eau  en  coulant  dans  des  ca- 
yt  naux  fouterreins  ;  ce  bruit  s'accrut  peu  à-peu ,  & 
»  reflembloit  au  utilement  que  font  les  cordages  d'un 
»  vailTcau  lorsqu'un  vent  impétueux  s'y  mêle.  Nous 
»»  remarquâmes  d'abord  l'eau  qui  bouillonnoitfitqui 
»  s'élevoit  au  -  deflus  de  la  furface  de  la  mer  d'envi- 
»  ron  un  pié8c  demi;  il  paroiftoit  au-delà  de  ce 
»»  bouillonnement  un  brouillard ,  ou  plutôt  une  fu- 
♦»  niée  épaiffe  d'une  couleur  pâle,  &  cette  fumée  for- 
»  rooit  uns  efpece  de  canal  qui  montoit  à  la  nue. 

»  Les  canaux  ou  manches  de  ces  trombes  fe  plioient 
m  félon  que  le  vent  empoaoit  les  nues  auxquelles  ils 
»  étoient  attachés,  Se  malgré  l'impultion  du  vent, 
»  non-ftulemeat  ils  ne  fe  detachoient  pas  ,  mais  en- 
»  core  il  fembloit  qu'ils  s'alongcaflcnt  pour  les  lui- 
»  vre,  en  s'étréciflant  &  fe  grouillant  à  inclure  que 
t*  le  nuage  s'élevoit  ou  fc  baillbit. 
Tome  Xrl. 
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»  Ces  phénomènes  nous  cauferent  beaucoup  de 
»  frayeur,  &  nos  matelots  au- lieu  de  s'enhardir ,  t'o- 
»  mentoient  leur  peur  par  les  contes  qu'ils  debitoient. 
»  Si  ces  trombes,  difoient-ils ,  viennent  à  tomber  fur 
»  notr  t.- .vaifleau,  elles  l'enlèveront  ,&  le  taillant  en- 
»  fuite  retomber,  elles  le  fubuiergc'ront  ;  d'autres  (&: 
»  ceux-ci  étoient  les  officiers  )répondoient  d'un  ton 
«décilil,  qu'elles  n'cnlcveroient  pas  le  vaifleau, 
»  mais  que  venant  à  le  rencontrer  fur  leur  route, 
>►  cet  obflaclc  romproit  la  communication  qu'elles 
m  avoient  avec  l'eau  de  la  mer,  &  qu'étant  pleines 
»  d'eau  ,  toute  l'eau  qu'elles  renfermoient  tomberoit 
»  perpendiculairement  fur  le  tillac  du  vaifleau  Ôc  1s 
»  brileroit. 

»  Pour  prévenir  ce  malheur  on  amena  les  voiles 
«  &  on  chargea  le  canon  ;  les 'gens  de  mer  préten. 
»  dant  que  le  bruit  du  canon  agitant  l'air,  fait  crever 
»  les  trombes  &  les  diflipe  ;  mais  nom  n'eûmes  pas  bc- 
»  foin  de  recourir  a  ce  remède  ;  quand  elles  curent 
»  couru  pendant  dix  minutes  autour  du  vaifleau ,  les 
»  unes  à  un  quart  de  lieue ,  les  autres  à  une  moindre 
>»  diltancc,  nous  vîmes  que  les  canaux  s'étrécifloient 
»  peu-d-peu ,  qu'ils  fc  détachèrent  de  la  fuperficie  de 
»  la  mer,  &  qu'enfin  ils  le  difliperent».  Page  i^r. 
terne  I. 

Il  paroit ,  dit  M.  de  ButTon,  par  la  defeription  que 
ces  deux  voyageurs  donnent  des  trombes,c\\i*\\eï  font 
produites,  r^i-moins  en  partie,  par  l'action  d'un  feu 
ou  d'une  fumée  qui  s'élève  du  fond  deJa  mer  avec 
une  grande  violence ,  &  qu'elles  font  fort  ditférentes 
de  l'autre  efpece  de  trombe  qui  eft  produite  par  l'ac- 
tion des  vents  contraires,  &  par  la  comprelfion  for- 
cée &  la  réfolution  lubitc  d'un  ou  de  plufieurs  nua- 
ges ,  comme  les  décrit  M.  Shaw  ,pag.  S0\  tom.  11. 

*>  Les  trombes ,  dit-il ,  que  j'ai  eu  occafion  de  voir, 
>►  m'ont  paru  autant  de  cylindres  d'eau  qui  tomboient 
»  des  nues ,  quoique  par  la  réflexion  des  colonnes 
»  qui  dclcendent  ou  par  les  gouttes  qui  fe  détachent 
h  do  l'eau  qu'elles  contiennent  Se  qui  tombent ,  il 
»  fembîc  quelquefois,  fur-tout  quand  on  cfl  à  quel» 
»  quediflance,  que  l'eau  s'élève  de  la  mer  en-haut, 
w  four  rendre  raifon  de  ce  phénomène,  on  peut  fup- 
»  pofer  que  les  nues  étant  afîemblécs  dans  un  même 
»  endroit  par  des  vents  oppofés ,  ils  les  obligent,  en 
»  les  prenant  avec  violence,  de  fe  condenicr  &  de 
»  descendre  en  tourbillons  •». 

Il  refle  beaucoup  de  faits  à  acquérir,  continue 
M.  de  ButTon ,  avant  qu'on  puiffe  donner  une  expli- 
cation complète  «le  ces  phénomènes;  il  paroît  feu- 
lement que  s'il  y  a  fous  les  eaux  de  la  mer  des  ter- 
reins  mêlés  de  foufre,  de  bitume  fie"  de  minéraux, 
comme  l'on  n'en  peut  guere  douter ,  on  peut  con- 
cevoir que  ces  matières  venant  à  s'enflammer,  pro- 
duisent une  grande  quantité  d'air,  comme  en  pro- 
duit la  poudre  à  canon  ;  que  cette  quantité  d'air 
nouvellement  généré,  fie  prodigieufement  raréfié, 
s'échappe  &£  monte  avec  rapidité  ,  ce  qui  doit  éle- 
ver l'eau,  &  peut  produire  ces  trombes  qui  s'élèvent 
de  la  mer  vers  le  ciel  ;  fie  de  même  iî  par  l'inflam- 
mation des  matières  fulphureufcs  que  contient  un 
nuage ,  il  fe  forme  un  courant  d'air  qui  defeende 
perpendiculairement  du  nuage  vers  la  mer,  toutes 
les  parties  aqueufes  que  contient  le  nuugo  peuvent 
fuivre  le  courant  d'air ,  fie  former  une  trombe  qui 
tombe  du  ciel  fur  la  mer;  mais  il  faut  avouer  que 
l'explication  de  cette  efpece  de  trombe ,  non  plus  que 
celle  que  nous  avons  donnée  par  le  tournoiement 
des  vents  Si  la  comprelfion  des  nuages ,  ne  fatisfàit 
pas  encore  à  tout,  car  on  aura  railon  de  nous  de- 
mander pourquoi  l'on  ne  voit  pas  plus  fouvent  fur 
la  terre  comme  lur  la  mer  de  ces  elpcces  de  trombes 
qui  tombent  perpendiculairement  des  nuages.  Hijli 
njt.çen.&  part.  tom.  I.  Voyez  Tanalyfe  de  l'air  de 
M.  Haies,  &  le  traité  de  l'artillerie  de  M.  Robins. 

SSss  ij 
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LTuftoire  de  l'académie,  année  1737,  fait  men- 
tion d'une  trombe  de  terre  qui  parut  à  Capeftan  près 
de  Bcziers  ;  c 'étoit  une  colonne  affez  noire  qui  def- 
ccndoit  d'une  nue  jufqu'à  terre,  6c  dimimioit  tou- 
jours de  largeur  en  approchant  de  la  terre  où  elle  fe 
terminoit  en  pointe*  elle  obéiffoit  au  vent  qui  fouf- 
floit  de  Poueft  au  fud-oueft  ;  elle  étoit  accompagnée 
d'une  efpece  de  fumée  fort  épahTe ,  6c  d'un  bruit  pa- 
reil à  celui  d'une  mer  fort  agitée ,  arrachant  quan- 
tité de  rejetons  d'olivier,  déracinant  des  arbres,  6c 
jufqu'à  un  gros  noyer  qu'elle  tranfporta  jufqu'à  40 
ou  50  pas ,  &  marquant  fon  chemin  par  une  large 
trace  bien  battue,  oit  trois  carroffes  de  front  auraient 
paffé.  11  parut  une  autre  colonne  de  la  même  figure, 
mais  qui  fe  joignit  bientôt  à  la  première,  6c  après 
que  le  tout  eut  difparu,  il  tomba  une  grand*;  quan- 
tité de  grêle.  Ibii. 

Cette  efpece  de  trombt  paraît  être  encore  diffé- 
rente des  deux  autres  ;  il  n'efl  pas  dit  qu'elle  conte- 
noit  de  l'eau  ,  ôc  il  fcmble ,  tant  parce  qu'on  vient 
d'en  rapporter,  que  par  l'explication  qu'en  a  donnée 
M.  Andôque  lorfqu'il  a  fait  part  de  ce  phénomène  à 
l'académie , que  cette  trombe  n 'étoit  qu'un  tourbillon 
de  vent  épaini  &  rendu  vifible  par  la  pouffiere  &  les 
vapeurs  condenfées  qu'il  contenoit.  V oyer  /'*«/?.  de 
l'acadim.  tut.  1 727 ,  pag .  4  0  fuiv.  Dans  la  même 
hifloire,  année  1741,  il  eft  parle  d'une  trombe  vue  fur 
le  lac  de  Genève;  c'étoitune  colonne  d»mt  la  partie 
fupérieure  ahputiAoit  à  un  nuage  affez  noir,  6c  dont 
la  partie  inférieure,  qui  étoit  plus  étroite,  fe  termi- 
noit un  peu  au-deffus  de  l'eau.  Ce  météore  ne  dura 
que  quelques  minutes,  &  dans  le  moment  qu'il  fe 
dillipa  on  apperçut  une  vapeur  épaiffe  qui  montoit 
de  l'endroit  oh  À  avoit  paru  ,  8c  la  même  les  eaux 
du  lac  bouillonnoient  6c  fembloient  faire  effort  pour 
s'élever.  L'air  étoit  fort  calme  pendant  le  tems  que 
parut  cette  trombe,  6c  lorfqu'elle  fe  diflîpa  il  ne  s'en 
fui  vit  ni  vent  ni  pluie.  «  Avec  tout  ce  que  nous  fa- 
»  vons  déjà  ,  dit  lliiftorien  de  l'académie ,  fur  les 
»  trombes  marines,  ne  feroit-cepas  une  preuve  de 
»  plus  qu'elles  ne  fe  forment  point  par  le  feul  con- 
»  Ait  des  vents,  6c  qu'elles  font  prefque  toujours 
h  produites  par  quelque  éruption  de  vapeurs  fouter- 
»  reines,  ou  même  de  volcans ,  dont  on  fait  d'ailleurs 
»»  que  le  fond  de  la  mer  n'eft  pas  exempt.  Les  tour- 
»  billons  d'air  &  les  ouragans,  au  on  croit  commu- 
»  nément  être  la  caufe  de  ces  phénomènes ,  pour- 
w  raient  donc  bien  n'en  être  que  l'effet  ou  une  fuite 
»  accidentelle.  Voye^l'kifb.  de  Vatadim.  an.  174t. 
»  pag.  20  <*. 

TROMBONE,  f.  m.  (  Mufiq.  injlntm,  )  nom  que 
les  Italiens  donnent  à  une  efpece  de  trompette  ;  il  y 
en  a  de  plufieurs  grandeurs  qui  fervent  a  exécuter 
diverfes  parties  de  la  muiique.  Il  y  en  a  une  petite 
qui  peut  fervir  pour  la  haute-contre ,  6c  la  partie 
notée  qui  lui  eft  deftinée  s'intitule  ordinairement 
trombone.  i°.  Il  y  en  a  une  autre  un  peu  plus  grande 
qu'on  nomme  trombone  maggiore ,  qui  peut  fervir 
pour  la  taille  ;  on  intitule  fa  partie  trombone.  i°.  Il 
y  en  a  une  troiiieme  encore  plus  grande  nommée 
par  les  Italiens  trombone  g'offo  qu'on  pourrait  fup- 
pléer  par  nos  quintes  de  violons  6c  do  hautbois  ;  on 
intitule  fa  partie  trombone.  30.  Enfin  il  y  en  a  une 
qui  eft  la  plus  trande  de  toutes,  qui  fe  fait  entendre 
lurtout  dans  le  bas  ;  on  intitule  fa  partie  trombone.  40. 
On  lui  donne  ordinairement  la  cl  é  de  F  ut  fa  fur  la 
quatrième  ligne ,  mais  aufli  fort  fouvent  fur  la  cin- 
quième ligne  d 'en-haut ,  à  caufe  de  la  gravité  &  pro- 
fondeur de  fes  fons.  Broffard.  (  D.  J.) 

TROMBUS,  f.  m.  terme  de  Chirwgie,  petite  tu- 
meur qui  furvient  à  l'occafion  d'une  làignéc.  Vnye^ 
Trumbus.  (!') 

TROMELlA ,  (GJog.  anc.)  ville  de  l'Achnïe, 
félon  Athénée  :  cette  ville  donnoit  fon  nom  à  un  ex- 
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celleot  fromage  qui  s'y  faifoit,  6c  que  les  anciens 
nommoient  Tromelius  caftas.  (D.  J.  ) 

TROMENTUS-CAMPUS ,  (  Geog.  ont.  )  cam- 
pagne d'Italie.  Feftus  dit  qu'elle  avoit  donné  foa 
nom  à  la  tribu  Trament ine,  Plufieurs  anciennes  inf- 
criptions  font  mention  de  cette  tribu.  Elle  fut,  félon 
Tite-Live,  L  VI.  t.  v.  une  des  quatre  tribus  qui  fu- 
rent ajoutées  aux  vingt  -  une  anciennes ,  l'an  }68 
de  la  fondation  de  Rome.  On  croit  que  Tromtntus- 
Campus  étoit  dans  l'Etrurie.  (/)./.) 

TROMPE ,  f.  f.  (  Conchyl.  )  ce  mot  défigne  la 
naatie  inférieure  du  buccin  ;  coquille  que  les  Hol- 
iandois  appellent  trompette.  (/?.  y.) 

Trompes  de  Faixope  ,  en  Anatomie,  font  deut 
canaux  qui  partent  du  fond  de  la  matrice,  l'un  d'un 
côté ,  l'autre  de  l'autre ,  8c  qui  aboufnïent  aux  ovai- 
res :  elles  ont  beaucoup  de  part  dans  les  opérations 
de  la  conception.  Voye{  Conception. 

On  les  appelle  tuba; ,  c'eft  à-dire ,  trompes  à  cattfc 
de  leur  forme;  parce  qu'à  leur  commencement  ott 
à  leur  extrémité  qui  eft  dans  la  matrice,  elles  font  fi 
étroites,  qu'on  aurait  peine  à  y  introduire  une  ai- 
guille à  tricotter;  mais  à  mefurc  qu'elles  s'avancent 
vers  les  ovaires ,  elles  deviennent  plus  groffes ,  6£ 
font  enfin  affez  larges  pour  y  mettre  le  doigt  ;  d'oit 
elles  fe  contractent  encore,  6c  aux  extrémités  qui 
font  proches  des  ovaires,  elles  s'étendent  comme 
un  feuillage  qui  eft  garni  tout  autour  d'une  frange 
faite  d'un  nombre  infini  de  petites  fibres  qui  reffem- 
blent  affez  au  pavillon  d'une  trompette. 

Les  trompes  de  Fallope  ont  quatre  ou  cinq  pouces 
de  long  :  elles  font  compofées  d'une  double  mem- 
brane qui  vient  des  membranes  internes  6c  exter- 
nes de  l'utérus.  Leur  extrémité  vers  l'ovaire,  dans 
le  tems  de  la  conception,  tems  auquel  toute  la  trompe 
fe  dilate ,  s'attache  à  l'ovaire  6c  I'embraffe ,  quoi- 
que dans  un  autre  tems  elle  paroiffe  en  être  un  peu 
diftante  &  ne  toucher  que  fupertîcicllemcnt  avec  fa 
frange  le  côté  inférieur  de  l'ovaire. 

L'ufage  de  ces  trompes  eft  de  tranfporterlafemen- 
ce ,  ou  plutôt  les  œufs  de  la  femme  6c  des  autres 
animaux,  des  follicules  ou  ovaires  dans  l'utérus  ou 
la  matrice.  Voye^  Ovaire  6r  Matrice. 

Elles  font  compofées  pour  la  plus  grande  partie 
de  fibres  charnues  dont  les  unes  font  longitudinales 
6c  les  autres  circulaires  ,  6c  d'un  tiffu  de  veines  & 
d'artères  qui  forment  une  efpece  de  corps  réticulai- 
re  ou  creux ,  qui  eft  fcmblable  au  clitoris.  Cette 
ftructure  les  rend  capables  de  dilatation  6c  de  con- 
traction, fuivant  la  quantité  6c  l'obftacleqne  lefang 
y  apporte  ;  6c  parconféquent ,  fuivant  la  manière 
dont  elles  fe  redreffent  6c  embraffent  l'ovaire  pen- 
dant le  coït  ;  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas  faire  dans 
leur  état  naturel.  Voye^  Génération. 

Elles  tirent  leur  dénomination  de  Fallopc  de  Mo- 
dène,  qui  mourut  en  1 561,  &  qu'on  regarde  com- 
me celui  qui  les  a  découverts  le  premier:  cependant 
nous  trouvons  que  Rufus  d'Ephèfe  en  a  fait  une  def- 
cription  exade ,  long-tems  avant  Fallope. 

Les  œufs  ou  embryons  font  quelquefois  arrêtés 
dans  les  trompes  de  Fallope ,  fans  pouvoir  defeendre 
dans  la  matrice.  Voye{  F«ï.tu$. 

On  cn.a  fouvent  trouve  des  exemples  dans  les 
dilTeftiotis  :  mais  le  plus  remarquable  eft  celui  qu'a 
rapporté  Abraham  Cyprianus  ,  célèbre  médecin 
d'Ainfterdam,  dans  une  lettre  adreffée  à  monlieur 
Thomas  Millington,  dans  laquelle  il  f^irune  descrip- 
tion de  la  manière  dont  il  tira  un  fœtus  de  vingt  Se 
un  mois,  hors  de  la  trompe  de  Fallope,  d'une  tem- 
mc  qui  a  vécu  &  a  eu  plufieurs  enfans  depuis  cette 
opération.  Voyt{Planch.  anat.  (Myol.)Jtg.  p.  ce. 
&  jïg.  11.  t.  e. 

il  eft  fait  mention,  Mem.  de  l'Aced.  royale  des  Se. 
année  tjoz.  de  deux  obfervations  fur  un  foetus  hu- 
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main  trouve  dans  une  des  uompu  de  ta  matrice , 
année  1711  ;  d'une  autre ,  fur  un  icetus  renfermé  dans 
un  lac  forme  par  la  membrane  externe  de  la  trompe 
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Trompe  d'Eustache,  cft  le  canal  de  commu- 
nication entre  la  bouche  6c  le  tympan  de  l'oreille. 
fafdtva  lut  donne  ce  nom  de  fa  figure,  &  c'eft  Eu- 
flache  qui  l'a  découvert.  Voye^  Oreille  &  Bou- 
che. 

Trompe  ,  (Hijl.  aat.  des  Infects.)  en  latin  Ungua, 
promafàs ,  partie  de  la  bouche  des  infectes  ;  cette 
partie  s'appelle  autrement  le  fyphon  ou  la  Lingue  des 
infectes.  Ariftote  la  nomme  trompe  ,  par  allufion  à 
celle  des  élephans  ,  8c  c'eft  fous  cet  ancien  nom  , 
que  nous  en  parlerons  ici  fort  brièvement. 

Quelques  infeâes,  comme  les  grillons  fytveftres, 
la  portent  emre  leurs  tenailles.  11  y  en  a  qui  peuvent 
la  rétrécir  &  l'étendre  félon  leur  volonté. 

Les  papillons  la  portent  fort  adroitement  entre  les 
deux  tiges  ou  lames  barbues ,  qui  fervent  à  la  cacher 
&  à  la  garantir  ;  &  d'autres  la  couchent  fous  leur  ven- 
tre ,  qui  pour  cet  effet  a  une  petite  canckire,  où  elle 
eft  en  fureté.  Les  punaifes  des  arbres  font  dans  ce 
cas  ;  elles  ont  une  fente  dans  laquelle  elles  couchent 
leur  trompe. 

Cette  trompe  des  infectes  n'eft  pas  toujours  d'une 
égale  longueur  ;  les  uns  l'ont  fort  courte  ,  &  dans 
les  autres  elle  eft  plus  longue  que  tout  le  corps  :  telle 
cft  encore  la  trompe  des  papillons  ,  qui  eft  un  chef- 
d'œuvre  en  fon  genre.  Quand  elle  eft  étendue  ,  fa 
longueur  excède  celle  de  l'animal  môme,  &  il  la  roule 
&  le  déroule  cependant  avec  une  vîtefle  incroyable. 

Quand  on  regarde  la  trompe  de  quelque  infeôe  au- 
travers  d'une  loupe  ,  l'on  découvre  qu'elle  eft  fine- 
ment travaillée ,  «  d'une  manière  proportionnée  à 
leur  genre  de  vie  ;  toutes  les  parties  en  font  difpo- 
fées  avec  tant  d'art  »  qu'il  n'y  a  rien  de  trop ,  ni  de 
trop  peu. 

Dans  plusieurs  infectes  elle  eft  renfermée  dans  une 
efpece  de  fourreau ,  dont  le  bout  pointu  leur  fert  à 
percer  Us  chofes  qui  contiennent  leur  nourriture. 
Quand  ils  l'ont  fait,  ils  ouvrent  ce  fourreau,  &  ap- 
pliquent la  trompe  dans  l'ouverture  afin  de  tirer  le 
lue  qui  y  eft.  Elle  leur  fert  donc ,  comme  on  le  voit , 
de  fyphon  pour  attirer  les  liqueurs  dont  ils  font  leur 
aliment  ;  8c  outre  cela  elle  leur  ferf  à  piquer  &  à  bief- 
fer  comme  on  pourroit  le  faire  avec  une  lancette. 

Quoique  cette  trompe  foitfi  petite,  qu'on  ne  fau 
roit  l'appercevoir  fans  le  fecours  d'une  loupe  ;  elle 
eft  néanmoins  fi  forte  ,  qu'elle  peut  fans  peine  percer 
le  cuir  le  plus  dur  &  le  plus  épais.  La  trompe  du  mou 
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Trompe  Je  Montpellier;  cfbec» j 
1      -a    .  1  «  jvS.      trompe  dans  1  an- 

gle qui  cft  en  tour  ™nde  fcdifferem  .,e^utrcs  trom. 

pet  en  ce  qu  eUe  a  de  montée  deux  foi»,  ,  de 

'.un  ffiniri'   Un  m  vaiI  Mnntrt.i!  L...  t? 


tre.  Elle  a  environ  7  pics  de  large  fur  1 1  de  long. 

Trompe  en  niche  ;  trompe  concave  en  manière  de 
coquille  ,  8c  qui  n'eft  pas  réglée  par  fon  profil,  com- 
me la  trompe  qui  porte  le  bout  de  la  galerie  de  l'hôtel 
de  la  Vrilliere  ,  rue  neuve  des  Bons-Enfans  à  Paris. 
On  la  nomme  aulfi  trompe  fphérique. 

Trompe  en  tour  ronde  ;  trompe  dont  le  plan  fur  une 
ligne  droite  racheté  une  tour  ronde  par  le  devant , 
8c  qui  eft  faite  en  manière  d'éventail  ;  telles  font  les 
trompa  de  l'extrémité  de  la  galerie  de  l'hôtel  de  la 
Feuillade,  à  la  place  des  Viûoires  à  Paris. 

Trompe  ondie  ;  trompe  dont  le  plan  eft  ceintré  en 
onde  par  fa  fermeture.  Telle  eft  la  trompe  du  château 
d'Anet ,  qui  a  étédémontée  de  l'endroit  où  Philibert 
de  Lorme  l'a  voit  bâtie ,  pour  fervir  de  cabinet  au  roi 
Henri  IL  8c  remontée  en  une  autre  place  avec  beau- 
coup de  foin  par  Girard  Vyet ,  architecte  du  duc  de 
Vendôme. 

Trompe  réglée  ;  trompe  qui  cft  droite  par  fon  pro- 
fil ;  il  y  en  a  une  derrière  l'hôtel  de  Duras,  près  la 
place  Royale  à  Paris. 

Trompe  fur  le  coin  ;  c'eft  une  trompe  qui  porte  l'en- 
coigneure  d'un  bâtiment  pour  faire  un  pan  coupé  au 
rci-de-chauffée.  Il  y  a  une  de  ces  trompes  au  village 
de  Saint-Cloud  ;mais  la  plus  belle  qui  ait  été  confian- 
te ,  eft  celle  qui  eft  au  bout  du  pont  de  pierre  fur  la 
Saône  à  Lyon ,  ouvrage  de  M.  Dcfargues ,  qui  eft 
un  monument  de  fa  capacité  dans  l'art  de  la  coupe 
des  pierres.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

TROM PE ,  (  Pyrothecn.  )  une  trompe  eft  une  affem- 
blage  de  plufieurs  pots-à-feu  .  les  uns  au  -  deflus  des 
autres  ,  ôc  qui  partent  fucceffivement  ;  de  manière 
que  le  premier  en  jettant  fa  garniture  ,  donne  feu  à  la 
compofition  lente  du  porte-feu  du  fécond ,  &  ainfi 
des  autres.  On  en  fait  à  autant  de  reprifes  que  la 


cheron ,  par  exemple ,  a  cet  avantage. 

La  trompe  des  coufins  ,  des  mouches  8c  de  divers 
autres  infectes  ,  leurfen  feulement  pour  fucer  lefang 
des  animaux  ,  le  les  autres  liqueurs  dont  ils  fe  nour- 
rirent y  ce  qu'ils  font  de  cette  manière  :  leur  trompe 
étant  un  tuyau  difpofé  de  telle  forte  qu'il  fe  plifTe 
pour  s'accourcir  ,  «  qu'il  étend  fes  plis  pour  s'alon- 
ger  ,  il  arrive  que  quand  l'infecte  veut  tirer  le  fang 
d'un  animal ,  il  alonge  fa  trompe  8c  cherche  dans  la 
peau  un  pore  ouvert  pour  l'y  introduire ,  &c  l'y  four- 
rer afiez  avant  pour  trouver  le  fang  qui  monte  dans 
la  cavité  de  la  trompe,  par  le  moyen  de  la  dilatation 
qui  arrive  au  corps  de  l'infecte.  (Z>.  /.) 

Trompe  ,  (  Archis.  ) efpece  de  voûte  en  faillie  qui 
femble  fe  foutenir  en  l'air.  Elle  eft  ainfi  nommée ,  ou 
parce  que  fa  figure  eft  femblable  à  une  trompe ,  ou 
conque  marine ,  ou  parce  qu'elle  trompe  ceux  qui  la 
regardent ,  8c  qui  ne  connouTent  point  l'artifice  de 
fon  appareil. 

Trompe  dont  t 'angle  ;  trompe  qui  eft  dans  le  coin 
d'un  angle  rentrant  ;  il  y  en  a  une  dans  la  rue  de  la 
Savaterie  à  Paris,  que  Philibert  de  Lorme  a  voit  faite 
pour  un  banquier.  foyc^  fon  arthittHurt  ,  lèy,  IV, 
ch*p,  xj. 


longueur 


reau  en 


peut  contenir,  mais  com- 


munément à  cinq  ou  ux. 

Les  trompes  font  peu  en  ufage  dans  les  feux  de 
terre  ;  on  n'en  fait  guère  que  pour  les  tirer  à  la 
main  ,  6c  s'armifer  â  diriger  leur  garniture  oîi  Ton 
veut  ;  mais  on  les  emploie  beaucoup  dans  les  feux  fur 
l'eau ,  foit  pour  faire  vomir  du  feu  à  un  monftre  ma- 
rin ,  foit  pour  en  former  ce  qu'on  appelle  des  barrilt 
de  trompes  dans  les  auteurs  de  Pyrotechnie  ,  car  il 
n'eft  pas  polfiblc  d'entrer  ici  dans  ces  petits  détails. 
(D.J.) 

TROMPE  ,  (terme  de  Mercier.)  on  dit  à  Paris  guim- 
barde; forte  d'infiniment  compote  feulement  de  deux 
petites  lames  de  laiton  ou  d'acier ,  réunies  avec  une 
languette  au  milieu  qui  fait  reffort ,  8c  qu'on  touche 
tellement  avec  les  doigts ,  tandis  qu'on  la  tient  en- 
tre les  dents  ;  elle  rend  un  frémiûement  ou  bourdon- 
nement fourd  mufical  par  le  mouvement  de  la  lan- 
gue &c  l'ouverture  de  la  bouche.  (/>.  /.) 
Trompe  ,  cors  de  chaffe  ,  petit  8c  grand. 
TROMPER ,  v.  acï.  (Granun.)  furprendre ,  fédui- 
re ,  décevoir,  abufer  de  l'ignorance,  de  la  confiance, 
de  la  crédulité ,  de  la  facilité  de  quelqu'un.  Il  eft  plus 
honteux  de  tromper,  qued'etre  trompé.  A  force  d'être 
fin  ,  on  fe  trompe  foi-meme.  Ma  fuite  a  trompé  fa 
vengeance.  Les  ennemis  ont  trompé  fa  pnidence. 

TROMPER  un  cheval  à  la  demi -volte  d'une  ou  de 
deux prifes ,  (Maréchal.')  cela  arrive ,  par  exemple ,  fi 
le  cheval  maniant  à  droite ,  8c  n'ayant  encore  fourni 
que  la  moitié  de  la  demi- volte ,  on  le  porte  un  tems 
en  avant  avec  la  jambe  de  dedans ,  &  on  reprend  à 
main  gauche  dans  la  même  cadence  qu'on  avoit 
commencé  ;  par-là  on  regagne  l'endroit  oh  ta  demi- 
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to  i.  .  -,  -  ,  _m„ .  ncée  à  droite ,  fie  on  fe  trouve 
Volte  avoit  etc  com'  ,      ? .      .  . 

à  rauche  On  u-  """V-"  ,,n  cheval  à  quelque  m'1,n 
j  gauene.  un  ,>     Voltf  ^  Dfmi.voltk  ^ 

TROM  ÊTE'  OISFAU,  (  Hifl.  natur.  Ornithol.  ) 
l'oifc-  aPPc^t-'  ttompetero  par  les  Elpagnols,  dans  la 
,.  t'ince  de  Maynas,eft  le  même  qu  on  nomme  aga- 
Mi  au  Para  &c  à  Caycnne.  Ueft  fort  familier  ,  &  n'a 
rien  de  particulier  que  le  bruit  qu'il  fait  quelquefois , 
qui  lui  a  valu  le  nom  d'oilcau  trompeté.  C'eit  mal-à- 
propos  que  quelques  uns  ont  pris  ce  nom  pour  un 
chant  ou  pour  un  ramage  ;  il  paroît  qu'il  le  forme 
dans  un  organe  tout  différent ,  fie  précil'ement  oppolë 


à  celui  de  la  gorge.  Mém.  de  facad.  des  Scitnc.  année 

,74s.  (dJ.)  . 

TROMPETTE,  i oyei  Aiguille. 

Trompette,  Cf.  (Luth.)  infiniment  de  mufique, 
le  plus  noble  des  infirumens  à  vent  portatifs  ;  on  s'en 
fert  principalement  à  la  guerre  pour  faire  faire  le  fer- 
vice  ou  l'exercice  à  la  cavalerie. 

Le  mot  efi  françois  ;  Ménage  le  dérive  du  grec 
Tfipli'*,  turbo ,  qui  efi  une  conque  dont  on  fe  fervoit 
autrefois  au-lieu  de  trompette.  Du  Cange  croit  que 
ce  mot  vient  du  latin  corrompu  ,  trompa ,  ou  de  l'i- 
talien trompa  ou  trombetta.  D'autres  penfent  qu'il  dé- 
rive du  celtique  trombill,  qui  lignifie  la  même  chofe. 
Foj-er-cn  la  repréfentation  dans  la  fig.  j.  Pl.  Fit. 
de  la  Lutherie. 

Cet  infiniment  fe  fait  ordinairement  de  cuivre  , 
quelquefois  d'argent  ,  de  fer ,  d'étaim  &  de  bois. 
Nous  lifons  que  Moîfe  fit  faire  deux  trompettes  d'ar- 
gent pour  l'ufagc  des  prêtres.  Num.  X.  8c  Salomon 
en  fît  faire  100  fur  le  même  modèle ,  comme  nous 
l'apprenons  de  Jofephe  ,  liv.  FUI.  ce  qui  fait  allez 
connoître  l'antiquité  de  cet  infiniment. 

Les  anciens  avoient  divers  inftrumens  quiéteient 
des  cfpeces  de  trompettes ,  comme  tuba; ,  coma» ,  U- 
tui.  Foyc{  COR,  TROMPE  ,  CLAIRON. 

La  trompette  moderne  confifie  dans  l'embouchure , 
cruieft  un  bocal  large  d'environ  un  pouce,  quoique 
le  fond  n'ait  qu'un  tiers  de  cette  largeur.  Les  deux 
canaux  qui  portent  lèvent,  s'appellent  les  branches  ; 
les  deux  endroits  par  où  elle  fc  recourbe  fie  fe  replie, 
s'appellent  potences  ;  &  le  canal  qui  cfi  depuis  la  fé- 
conde courbure  jufqu'à  fon  extrémité  ,  s'appelle  le 
pavillon  ;  les  endroits  où  les  branches  fc  peuvent 
brifer  fie  féparer ,  ou  fouder  ,  s'appellent  les  nceuds , 
qui  font  au  nombre  de  cinq  ,  fie  qui  en  couvrent  les 
jointures. 

Quand  on  ménage  bien  le.  fon  de  la  trompette ,  il 
efi  d'une  fi  grande  étendue  ,  que  l'on  ne  fauroit  la 
déterminer  au  jufte,  puifqu'ellc  va  aufii haut  que  la 
force  du  fouffle  la  peut  porter  ;  une  bonne  poitrine 
pouffera  le  Ion  de  la  trompette  au-delà  des  quatre  oc- 
taves qui  font  l'étendue  des  claviers  des  épincttes  fie 
des  orgues. 

A  la  guerre  il  y  a  huit  manières  principales  de 
former  la  trompette.  La  première  s'appelle  le  caval- 
quet,  dont  on  fc  fert  quand  l'armée  approche  des 
villes  ,  ou  quand  elle  paffe  à-travers  dans  une  mar- 
che. La  deuxième  tft  le  boute  -felle,  qui  efi  fuivi  de 
la  levée  du  boute  -  felle  ;  on  le  fonne  quand  on  veut 
déloger,  ou  fc  mettre  en  marche.  La  troifieme  efi 
quand  on  fonne  à  cheval,  &  puis  à  l'étendard.  La  qua- 
trième cfi  ta  charge.  La  cinquième  le  guet.  La  fixicme 
te  double  cavalquet.  La  feptieme  la  c hamadt.  La  hui- 
tième la  retraite.  On  fonne  au  (fi  avec  la  trompette 
des  airs  &  des  fanfares  dans  les  rejouiflances. 

On  trouve  des  gens  qui  fonnent  fi  délicatement  de 
la  trompette ,  &  qui  en  tirent  un  ton  fi  doux ,  que  cet 
infiniment  tient  fa  place  non-feulement  dans  la  mu- 
fique d'églife,  mais  aulfi  dans  la  mufique  de  chambre  ; 
de  lotte  que  dans  la  mufique  italienne  fie  allemande 
nous  trouvons  fou\ent  des  parties  intitulées  tromba 
prima, fegonda ,  terra ,  c*eft-à-dire ,  première,  fecon- 
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de,  troifarne  trompette ,  &  que  ces  parties  doivent 
être  exécutées  par  ces  infirumens. 

M.  Robcrts .  dans  fes  tran/adions  philofophiques , 
remarque  que  la  trompette  a  deux  défauts  confidéra- 
bles  ;  le  premier ,  que  dans  fon  étendue  elle  ne  peut 
former  ou  exprimer  qu'un  certain  nombre  de  notes, 
que  l'on  appelle  communément  notes  de  trompette  ;  |j 
deuxième ,  que  quatre  des  notes  qu'elle  exprime  ne 
font  point  d'un  accord  parfait.  /■'oyejNoTE.  Les  miî- 
mes  défauts  fc  trouvent  dans  la  trompette  marine  ,  6e 
c'eft  la  même  raifon  qui  les  fait  naître.  Foye{  Trom- 
PETTE  MARINE. 

Trompette  ,  (  Littéral.  )Torieine  de  cet  infini- 
ment fc  perd  dans  l'antiquité  ;  lesTyrrhcniens ,  fm- 
vant  quelques  hifioriens  grecs  ,  en  font  les  inven- 
teurs ;  d'autres  attribuent  plus  vraiffemblablemeni 
cette  découverte  aux  Egyptiens,  dont  la  connoiffan- 
ce  paffa  chez  leslfraélites;  car  Moïfe  fit  faire  deux 
trompettes  d'argent  pour  le  fervicc  des  troupes  fie  du 
peuple.  Les  Grecs  n'avoient  encore  aucun  ufage  de 
cet  infiniment  lors  du  fiege  de  Troie  ;  mais  il  étoit 
connu  du  tems  d'Homère  ,  comme  il  paroît  parle 
poème  fur  le  combat  des  grenouilles  &  des  rats  ;  ce- 
pendant Virgile  n'a  pas  cru  devoir  s'attacher  à  lit  vé- 
rité hiftorique  fur  cette  bagatelle.  Il  relevé  dans  fon 
Enéide  les  talens  de  Mîsène ,  en  nous  affurant  que  ce 
fîls  d'Eole  avoit  été ,  au  fiege  de  Troie ,  un  fameux 
trompette ,  quis'étoit  fouvent  diftinguéà  côté  d'Hec- 
tor ;  ces  fortes  d'anacronifmes  font  fort  permis  en 
poefie  ;  mais  l'hiftoire  nous  apprend  que  l'ufage  de  la 
trompette ,  chez  les  Grecs ,  ne  remonte  pas  fi  haut.  Il 
efi  vrai  que  cet  exercice  vint  bien-tôt  à  s'introduire 
dans  les  jeux  folemnels  de  la  Grèce ,  fie  même  y  eut 
unprix, 

La  même  hiftoire  nous  apprend  que  dans  une  ba- 
taille des  Spartiates  contre  les  Mefféniens,  le  bruit  de 
cet  infiniment  jufques  là  inconnu  à  ces  dernierspeu' 
pies  ,  les  jetta  dans  une  épouvante  qui  donna  la  vic- 
toire aux  Lacédémoniens  :  Lacedemonii  vicemnt  quùm 
novus  tubafonuushoftes  terruijfét.  Cependant  les  au- 
teurs grecs  ne  fourniffent  rien  de  particulier  fur  la 
trompette  de  leur  pays  ;  mais  on  trouve  affez  de  chc- 
fes  fur  celles  des  Romains ,  fie  nous  favons  par  exem- 
ple qu'ils  en  connoiffoient  de  trois  fortes. 

La  première  étoit  celle  qu'on  appelloit  tuba ,  de 
tubus ,  à  caufe  de  fa  reffemblance  à  un  tuyau.  Cette 
trompette  étoit  droite,  fiefe  nommoit/«&i  direct  a, as 
rectum.  Elle  étoit  étroite  par  fon  embouchure,  s'élar- 
giffant  infcnfiblcment ,  fie  fe  terminant  par  une  ou- 
verture circulaire  fie  proportionnée. 

La  féconde  forte  de  trompette  romaine  ,  étoit  plus 
petite  que  la  première.  Elle  étoit  courbée  vers  l'ex- 
trémité, à-peu-près  comme  le  bâton  augurai ,  duquel 
elle  avoit  aufii  empnmté  le  nom  de  lituus.  Elle  s  ap- 
pelloit encore  quelquefois  tuba  curvd. 

La  troifieme  efpece  de  trompette  en  ufage  chez  les 
"Romains  ,  étoit  appellée  buccina  ou  buccinum.  Celle- 
ci  étoit  prefque  entièrement  courbée  en  cercle.  Elle 
paffoit  par  -  deffous  du  bras  gauche  du  trompette  qui 
l'embouchoit,  fie  fe  recourboit  de  manière  que  l'ou- 
verture de  l'extrémité ,  de  la  même  forme  que  celle 
de  la  trompette  droite ,  fc  faifoit  voir  en-devant  par- 
deffus  l'épaule ,  comme  fi  elle  eut  été  fe  rejoindre 
à  fon  embouchure. 

Lu  trompette  droite  appellée  parles  Grecs  «Wx^/yf, 
fie  tuba  par  les  Latins  ,  lervoit  à  la  guerre  pour  ani- 
mer les  foldats  au  combat ,  ou  pour  les  rappelle?  à 
leur  drapeau  lorfque  dans  le  fort  de  la  mêlée  ils  s'é- 
toient  trop  écartés. 

La  trompette  droite  dans  les  armées ,  étoit  particu- 
lièrement deftinée  à  l'infanterie  ;  fie  ceux  qui  fon- 
noient  tubicincs ,  étoient  aufii  à  pié ,  fi  ce  n'eft  dans 
quelques  occafions  extraordinaires  où  on  les  faifoit 
m»mcr  à  cheval.  Quand  les  armées  étoient  en  pré~ 
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fence ,  les  rrom/ititts (onnoient la  charge, c'eft-à-dire 
donnoiunt  le  fignal  du  combat.  Mais  de  môme  qu'un 
certain  fon  de  la  trempette  ligni(ioit  qu'il  falloit  atta- 
quer l'ennemi ,  par  un  autre  l'on  elle  tàilbit  entendre 
qu'il  tàlloit  le  retirer.  Un  des  ufages  particuliers  de  la 
trompette  droite  étoit  encore  de  donner  dans  le  camp 
les  fignaux  qui  indiquoient  aux  foldats  leurs  diffo- 
rens  devoirs. 

Cétoit  au  fon  de  ces  mêmes  trompettes  que  triom- 
phoient  les  dictateurs  ,  les  cor.fuls ,  les  préteurs  Si 
les  autres  généraux.  Elles  croient  à  la  tête  de  cette 
marche  pompeufe ,  &  elles  tàilbient  retentir  l'air  de 
fanfares  propres  à  redoubler  la  joie  du  peuple.  Au 
relie,  la  trompette  droite  n'étoit  pas  fi  particulière- 
ment deflinée  à  la  guerre ,  qa'elle  ne  fût  encore  em- 
ployée à  quelques  ufages  qui  n'y  avoient  aucun  rap- 
port. A  l'imiraiion  des  Grecs ,  les  Romains  s'en  ler- 
voient  dans  la  célébration  de  quelques-uns  de  leurs 
jeux  facrés ,  &  entr'autres  dans  celle  des  jeux  flo- 
raux ,  dans  la  fête  de  la  luitration  Si.  dans  quelques 
facrinecs. 

On  s'en  fervoit  aufli  quelquefois  dans  les  cérémo- 
nies lugubres,  c'efl  à-dire  dans  la  marche  des  pompes 
funèbres  ,  Si  tant  que  duroient  les  jeux  qui  fe  célé- 
broient  au-tour  du  bûcher  d'un  défunt  pour  honorer 
les  funérailles.  Selon  Servais ,  on  ne  fe  fervoit  de  la 
trompette  droite  que  dans  les  pompes  funèbres  des 
gens  d'un  âge  avancé ,  a  !a  différence  des  jeunes  gens 
dont  la  pompe  n'étoit  précédée  que  de  flûtes.  Ce- 
pendant malgré  la  diflinflion  de  ce  (avant  grammai- 
rien ,  il  efl  confiant  qu'on  méloit  aflez  fouvent  le  fon 
dos  flûtes  à  celui  des  trompettes  dans  les  pompes  funè- 
bres des  Romains  de  tout  âge  Se  de  toute  qualité. 

Il  y  a  encore  eu  deux  efpeces  de  trompettes  parti- 
culières aux  Romains  ;  le  lituus  Si  la  buccina.  Le  li- 
tuus  ou  trompette  courbe  appartenait  à  la  cavalerie  : 
ce  qu'Horace  ,  dans  les  deux  premiers  livres  de  les 
odes  ,  marque  aflez  clairement,  pour  ne  pas  tailler 
lieu  d'en  douter.  Lorfque  les  empereur*  romains 
étoient  à  l'armée  ,  Si  qu'ils  vouloient  haranguer  les 
foldats  ,  ils  les  faifoient  aflembler  au  fon  de  la  trom- 
pette courbe  ,  félon  le  témoignage  d'Ammien  Mar- 
cellin.  Comme  la  trompette  droite  fervoit  à  l'infante- 
rie de  fignal  pour  la  charge  Si  pour  la  retraite ,  le  li- 
tuus fervoit  au  même  ufage  pour  la  cavalerie.  Il  étoit 
aulG  employé  dans  les  entrées  triomphales  ;  ce  qu'il 
ne  faut  entendre  néanmoins  que  par  rapport  aux 
compagnies  de  cavalerie,  qui  embelliflbitnt  la  mar- 
ché des  triomphes.  L'infanterie  qui  marchoit  à  la  tête 
de  cette  pompe  ,  étoit  toujours  précédée  de  les  tubi- 
tines  qui  f  onnoient  de  la  trompette  droite  nommée  pro- 
prement tuba. 

A  l'égard  de  l'autre  efpece  de  trompette  appellée 
buccina ,  elle  étoit  commune  à  l'infanterie  comme  la 
trompette  droite.  Cétoit  encore  au  fon  de  la  buccina 
que  s'annonçoient  dans  le  camp  les  différentes  veil- 
les de  la  nuit ,  &  que  la  première  fentinelle  étoit  re- 
levée par  la  féconde ,  &  ainfi  des  autres.  La  buccina 
étoit  employée  à  cet  ulagc  plutôt  que  la  trompette 
droiic  Si  que  la  courbe ,  a  caul'e  que  le  fon  de  la  buc- 
cina étoit  plus  aigu  ,  Si  le  failoit  entendre  plus  dif- 
tinclement  &  de  plus  loin. 

Du  tems  de  Vegece ,  qui  vivoit  fous  Valentinien  le 
jeune ,  les  Romains  le  lervirent  d'une  quatrième  forte 
de  trompette  ;  ce  fut  de  la  corne  de  ces  bœufs  fauva- 
ges,  uri.Si  fréquens  alors  en  Allemagne. Cette  corne 
garnie  d'argent  par  fon  embouchu  re ,  rendoit ,  dit  cet 
auteur,  un  fon  aufli  dillincl  6c  aufli  éclatant  que  ce- 
lui d'aucune  forte  de  trompette. 
-  Les  modernes  ont  extrêmement  perfectionné  la 
méchaniqjc  des  différentes  trompâtes  ,  leur  forme  , 
l'alliage  qui  leur  convient  &  la  théorie  de  leurs  fons. 
Morland,  Caflegrain  ,  Mullcr,  Coniers  Si  Haafe  ont 
recherché  curieufement  la  meilleure  fabrique  des 
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trompettes,  Si  le  dernier  a  donné  fur  c«  fujet  un  petit 
livre  intitulé,  «/e  tubis  jicntoriu,  coruAiqae  forma  & 
ftruilurd.  (D.J.) 

Trompette  harmonieuse,  (Luthier.)  c'efl  un 
infiniment  harmonieux  ,  qui  imite  le  Ion  de  la  trom- 
pette, ÔC  qui  lui  reffcmble ,  hormis  qu'il  cil  plus  long, 
Se  qu'il  a  plus  de  branches.  Il  s'appelle  ordinairemenf 
facqutbutte.  Yoyc^  Sacquebutie  ,  Si  la  fie.  14.  Pl. 
F  II.  de  la  Lutherie. 

Trompette  marine,  (Luthier.)  efl  un  infini- 
ment  de  mufique  compofé  de  trois  tables ,  qui  for- 
ment fon  corps  triangulaire  ;  elle  a  un  manche  fort 
long ,  Si  une  feule  corde  de  boyau  fort  groffe ,  mon- 
tée lûr  un  chevalet,  qui  ell  terme  d'un  coté  fur  un  de 
fes  piés,  Si  tremblount  de  l'autre  côté,  fur  un  pié 
qui  n'ell  point  attaché  à  la  table.  Un  la  touche  d'une 
main  avec  un  archet,  &  de  l'aurre  on  prefle  la  corde 
fur  le  manche  avec  le  pouce:  c'efl  ce  tremblement 
du  chevalet  qui  lui  fait  imiter  le  fon  de  la  trompette  ; 
ce  qu'elle  fait  li  parfaitement,  qu'il  n'y  a  prcfque  pas 
moyen  de  la  diltingucr  de  la  trompette  ordinaire ,  Se 
c'ell  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom ,  quoique  d'ail- 
leurs ce  foit  une  efpece  de  monocorde.  %  la  fi». 
10.  Pl.  ll.de  Lutherie. 

Lj  trompette  marine  a  les  mêmes  défauts  que  la 
trompette  militaire ,  en  ce  qu'elle  ne  peut  exprimer 
que«/«  notes  de  trompette,  Si  qu'elle  leur  donne  un 
ton  trop  bas  ou  trop  haut.  Voici  la  railon  que  M. 
Roberts  en  donne,  après  avoir  fait  ta  remarque  des 
deux  cordes  qui  font  à  l'unilfon,  &  dont  l'une  ne 
peut  être  ébranlée,  fans  que  l'autre  ne  s'ébranle  en 
même  tems ,  il  dit  que  les  impullions  que  l'air  reçoit 
de  l'ébranlement  d'une  corde,  fe  communiquent  à 
une  autre  corde  qui  fe  trouve  difpofée  à  recevoir  les 
mêmes  vibrations. 

A  quoi  on  peut  ajouter  qu'une  corde  s'ébranle , 
non-feulement  par  l'impullion  d'un  uniffon ,  mais 
aufli  par  celle  d'une  octave  ou  douzième,  n'y  ayant 
point  de  contrariété  dans  les  mouvemens ,  pour  le 
nuire  les  uns  aux  autres,  foye^  Corde  ,  Unisson. 

D'ailleurs  en  jouant  de  la  trompette  marine ,  on 
n'appuie  pas  ferme  fur  la  corde,  comme  dans  les  au- 
tres inflrumens,  mais  on  ne  fait  que  la  toucher 
légèrement  du  pouce. 

Enfin  la  partie  fupérieure  de  la  corde  concourt 
avec  fa  partie  inférieure  pour  former  le  fon  :  d'où  il 
faut  conclure  que  la  trompette  marine  ne  rend  point 
un  fon  mufical,  que  lorfque  la  touche  fur  la  partie 
fupérieure  de  la  corde  forme  une  partie  aliquotc , 
ou  intégrante  de  la  note  ;  de  lorte  que  le  concours 
de  la  partie  inférieure  de  la  corde  achevé  de  former 
le  fon  parfait ,  ou  la  note  entière.  Autrement  les  vi- 
brations des  parties  s'entrechoquent  &  forment  un 
Ion  qui  efl  proportionné  à  leur  mouvement ,  &  qui 
met  la  confulion  dans  toute  leur  harmonie  :  ce  font 
donc  ces  parties  aliquotes  qVi ,  félon  M.  Roberts , 
font  les  véritables  touches,  qui  forment  les  notes  de 
trompettes. 

Trompette  parlante  ,  (Acoufi.)  efl  un  tube 
de  la  longueur  de  fix  a  quinze  piés ,  tout  droit ,  &  fait 
de  fer  blanc ,  avec  un  pavillon  fort  large  :  fon  bocal 
efl  affez  large  pour  recevoir  les  deux  lèvres  d'une 
perfonne.  Lorfqu'on  y  applique  la  bouche  Si  qu'on 
y  parle  dedans,  la  voix  le  porte  très-loin ,  Si  on  fe 
fait  entendre  diflinftement  a  La  diflancc  d'un  mille 
ou  de  mille  pas  :  on  s'en  fert  beaucoup  fur  mer. 

On  dit  que  l'intention  en  efl  moderne  ,  &  on  l'at- 
tribue communément  au  chevalier  Samuel  Morland 
anglois ,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  trompette  Jlentoro- 
phonique.  Mais  il  femble  que  le  V.  Kircher  reclame 
à  plus  jufle  titre  l'invention  de  cet  infiniment,  puif- 
qu'il  efl  confiant  qu'il  donna  la  figure  de  la  trompette 
parlante, avant  que  le  chevalier  Morland  en  eût  con- 
çu ridée.  Voye^  Porte-voix. 


W        T  R  O 

Rucher  dans  fa  Phonurgie,  dit  qu'il  avoit  inventé 
il  y  avoit  14  ans ,  &  publié  dans  (a  Mufurgit,  la  mê- 
me trompette  qu'en  dernier  lieu  on  a  fait  paffer  en  An- 
gleterre pour  une  invention  nouvelle.  Il  ajoute  que 
Tacobus  Albanus  Ghibbifius ,  8t  le  P.  Efchinardus  lui 
attribuent  cette  invention ,  &  que  G.  Schottus  lui 
rend  témoignage  que  dans  le  collège  Romain  il  avoit 
cet  infiniment  dans  fa  chambre ,  &  qu'il  s'en  fervoit 
pour  appeller  le  portier ,  6c  pour  en  recevoir  re- 
ponfe. 

Lorfque  l'on  fait  attention  au  fameux  porte-voix 
dont  Alexandre  le  Grand  fe  fervoit  pour  parler  à  fon 
armée ,  6c  que  l'on  pouvoit  entendre  diflinÛement 
à  cent  ftades  (huit  ftades  font  un  mille  d'Angleter- 
re ,  qui  fait  un  tiers  de  lieue  de  France  ) ,  il  paroit  un 
peu  furprenant  que  les  modernes  prétendent  à  cette 
invention  ;  la  trompette  ftentorophonique  d'Alexan- 
dre ,  dont  on  conierve  une  figure  au  Vatican ,  étant 
prcfque  la  même  chofe  que  la  trompette partante  dont 
on  fait  ufage  aujourd'hui.  Chambers, 

Trompette  écoutante,  eft  un  infiniment 
inventé  par  Jofeph  Landini,  pour  faire  entendre  une 
perfonne  qui  parle  a  unediftance  confidérable ,  fans 
le  fecours  d'aucune  trompette  parlante  :  c'eft  une  ef- 
pece  de  cornet.  f<jy«{  Cornet. 

Trompette  ,  Jeu  d'orgue  de  la  clarté  de  ceux 
qu'on  appelle  jeux  d'anches.  Il  eft  compofé  d'un 
tuyau  d'étain  EC,fg.  44.  Pl. d'Orgue,  de  forme  co- 
nique comme  tous  les  autres  jeux  d'anche ,  excepté 
le  cromcrne;à  l'extrémité  inférieure  eft  fondée  une 
noix  de  plomb  c,  dans  laquelle  l'anche  6c  fa  languet- 
te font  affujetties  par  le  moyen  d'un  coin  de  bois. 
Foye[  Varticle  Anche.  Un  peu  plus  haut  eft  un  an- 
neau de  plomb  D ,  foudé  fur  le  corps  du  tuyau  dans 
lequel  parte  la  rafette  ba ,  qui  parte  aufli  dans  la  noix 
t  du  tuyau ,  &  qui  va  s'appuyer  fur  la  languette  de 
l'anche ,  pour  fixer  la  longueur  de  la  partie  qui  doit 
vibrer.  La  partie  inférieure  DC  de  la  trompette  entre 
dans  une  boîte  A  B  qui  eft  d'étoffe  ,  c'eft-à-dire  de 
plomb  6c  d'étain  fondus  enfemble  ;  favoir  deux  par- 
ties du  premier ,  &  une  du  troifieme.  La  trompette 
entre  dans  la  boite ,  en  forte  que  la  bague  D  vienne 
appuyer  fur  la  partie  fupérieure  qu'elle  doit  fermer 
exactement  ;  en  forte  que  le  vent  du  fommier  qui 
parte  dans  la  boite  par  l  ouverture  de  fon  pié  B  ,  ne 
puirte  trouver  d'iffue  pour  fortir  qu'entre  la  lan- 
guette Si  l'anche  du  tuyau  par  où  il  parte  dans  le  corps 
de  la  trompette ,  ce  qui  la  tait  parler.  Voye\ pour  l'ex- 
plication de  la  formation  du  fon  dans  les  jeux  d'an- 
ches ,  C article  Orgue,  ou  la  facture  des  jeux  d'an- 
ches eft  expliquée. 

La  trompette  fonoe  l'uniflon  du  huit  piés  ouvert , 
ou  du  clavecin ,  6c  l'oâave  au-deflbusdu  preftant, 
fur  lequel  on  l'accorde.  Voye^  la  table  du  rapport  &  de 
Vitendue  des  jeux  dt  l'Orgue. 

Trompette  de  récit,  jeud'orgut  de  la  clarté 
de  ceux  qu'on  appelle  jeux  d'anchts.  Le  jeu  qui  eft 
d'étain ,  tonne  l'uniflon  des  deflus  6c  des  tailles  de  la 
trompette ,  dont  il  ne  diffère  qu'en  ce  qu'il  eft  de  plus 
menue  taille.  Quelquefois  ce  jeu  defeend  jufqu'au  fa 
de  la  clé  de /à ,  ou  des  baffes  tailles  de  la  trompetu. 
Il  eft  fur  un  clavier  féparé,&  fur  le  même  fommier 
que  le  cornet  de  récit ,  qui  eft  placé  dans  le  haut  de 
1  orgue.  Poytt  l<*  table  du  rapport  &  de  l'étendue  des 
jeux  Je  torgue.  Voyez  f article  ORGUE  &  Jeux,  & 
la  fig.  46.  PL  d'Orgue ,  qui  repréfente  un  tuyau  de 
trompette  de  récit  dans  fa  boite.  * 

Trompette,  double  trompette,  jeu  d'orgue 
ne  diffère  de  la  trompette  dont  il  fonne  l'uniflon ,  qu'en 
ce  qu'il  eft  de  plus  groffe  taille,  pour  éviter  la  confû- 
fion  que  deux  unifions  de  même  taille  font  entendre 
dans  les  fons  qu'ils  rendent. 

Trompette  ,  f.  m.  {Art.  milit.)  c'eft  le  cavalier 
qui  fonne  de  cet  infiniment. 
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H  y  à  0Ç3  trompettes  dans  toutes  les  compagnies  de 
cavalerie  »  &  dans  toutes  celles  de  la  maifon  du  roi  & 
de  la  gendarmerie. 

Les  trompettes ,  dans  les  marches  &  dans  les  re- 
vues ,  marchent  à  la  tête  de  l'efeadron  ,  trois  ou  qua- 
tre pas  en  ayant  ;  dans  un  combat ,  ils  font  fur  l'aile 
ou  dans  les  intervalles  des  efcadroiu.  (  Q  ) 

Trompettes,  fêtes  des ,  {Hifl.  jud?)  foiemnité 
célébrée  chez  les  anciens  Hébreux  &  chez  les  Juifs 
modernes ,  mais  avec  quelque  différence. 

Elle  fe  célébrait  chez  les  anciens  le  premier  jour 
du  feptieme  mois  de  l'année  fainte  qui  étoit  le  pre- 
mier de  l'année  civile.  Ce  mois  s'appelloit  titri ,  6c 
répondoit  à  la  lune  de  Septembre.  On  annonçoit  le 
premier  jour  de  l'année  au  fon  des  trompettes.  Ce 
jour  étoit  folemnel.  Toute  oeuvre  fervile  y  étoit 
défendue  ;  on  y  offrait  un  holocaufte  folemnel  au 
nom  de  toute  la  nation ,  d'un  veau ,  de  deux  béliers , 
de  fept  agneaux  de  l'année  ;  avec  les  offrandes  de 
farine ,  de  vin ,  que  l'on  avoit  coutume  de  joindre 
à  ces  facrifiecs.  L'Écriture  ne  nous  apprend  point  la 
raifon  de  l'érabliffement  de  cette  fêle.  Théodoret, 
aua/l.  XXXII.  in  levuic.  croit  que  c'étoit  en  mé- 
moire du  tonnerre  que  l'on  avoit  entendu  fur  le 
mont  Sinaï,  lorfque  Dieu  y  donna  fa  loi.  Les  rab- 
bins veulent  que  ce  foit  en  mémoire  de  la  délivrance 
d'ifaac ,  à  la  place  duquel  Abraham  immola  un  bélier. 

Aujourd'hui  les  Juifs  ont  coutume  ce  foir-Ià  de 
fe  fouhaiter  l'un  à  l'autre  une  bonne  année ,  de  faire 
meilleure  chère  qu'à  l'ordinaire»,  &  de  fonner  de  la 
trompem  à  trente  diverfes  fois.  Léon  de  Modene , 
tirimon,  des  Juifs ,  pan.  III.  c.  v.  remarque  qu'il  y  a 
eu  autrefois  difpute  entre  les  rabbins  fur  le  tems  au- 
quel le  monde  a  commencé ,  les  uns  prétendant  que 
c'étoit  au  printems ,  8c  les  autres  en  automne;  que 
ce  dernier  fentiment  a  prévalu ,  &  que  c'eft  fur  cela 
qu'eft  fondée  la  fête  des  trompeitts  qui  fe  célèbre  au 
commencement  de  tizri  qui  répond  à  Septembre. 
Pendant  cette  fête  qui  dure  les  deux  premiers  jours 
du  mois  :  le  travail  6c  les  affaires  font  fufpendues; 
les  Juifs  tiennent  par  tradition  que  ce  jour-là  Dieu 
juge  particulièrement  les  actions  de  l'année  précé- 
dente ,  6c  difpofe  des  evénemens  de  celle  oh  1  on  va 
entrer.  C'eft  pourquoi  dès  les  premiers  jours  du  mois 
précédent ,  ou  du  moins  huit  jours  avant  la  fête  des 
trompettes,  la  plupart  vaquent  aux  œuvres  de  péni- 
tence 6c  de  mortification;  6c  la  veille,  pluficurs  fe 
font  donner  trente-neuf  coups  de  fouet ,  par  forme 
de  difeipline. 

Le  premier  foir  qui  commence  l'année  &  qui  pré- 
cède le  premier  jour  de  tizri ,  en  revenant  de  la  fyna- 
gogue.  Ils  fe  difent  l'un  à  1  autre  :  Soye^  écrit  en  bonne 
année,  &  l'autre  répond ,  &  vous  aujji.  Lorfqu'îls  font 
dans  leur  maifon ,  on  fert  fur  la  table  du  miel  6c  du 
pain  levé  &  tout  ce  qui  peut  faire  augurer  une  an- 
née abondante  &c  douce.  Il  y  en  a  pluueurs  qui  vont 
le  matin  de  ces  deux  fêtes  vêtus  de  blanc  à  la  fyna- 
gogue  en  ligne  de  pureté  &  de  pénitence.  Parmi  les 
Allemands  quelques-uns  portent  alors  l'habit  qu'ils 
ont  deftiné  pour  leur  fcpulture.  On  récite  ce  jour-là 
dans  la  fynagogue  pluueurs  prières  &  bénédictions 
paniculiercs.  On  y  tire  folemnellement  le  pentateu- 
que  de  l'armoire  ,6c  on  y  lit  à  cinq  perfonnes  le  fa- 
crifice  qu  'on  faifoit  ce  jour-là.  Enfuite  on  fonne  trente 
fois  du  cor,  tantôt  d'une  manière  fort  lente ,  &  puis 
d'une  manière  fort  brufque.  Ils  difent  que  c'eft  pour 
faire  fonger  au  jugement  de  Dieu ,  pour  intimider 
les  pécheurs  6c  les  porter  à  la  pénitence.  Après  quel- 
ques prières ,  ils  s'en  retournent  à  la  maifon ,  ils  fe 
mettent  à  table ,  &  partent  le  refte  du  jour  à  enten- 
dre quelques  fermons  &  à  d'autres  exercices  de  dévo- 
tion. Les  deux  jours  de  la  fête  fe  partent  dans  de  fem- 
blables  ccrémoniet. 

Pour  fe  préparer  à  la/«'«  des  tromptuts  ou  du  com- 
mencement 
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fff ncement  de  rannée  civile ,  plufieurs  juifs  fe  pten- 
gcntd<.ns  l'eau  froide  ;&  à-mcfure  qu'ils  t'y  plon- 
gent, ils  conretfenr  leurs  péchés , &  le  frappent  la 
poitrine.  Ils  s'y  plongent  entièrement  afin  de  paroître 
purs  aux  yeux  de  Dieu.  Ils  croient  que  ce  jour-ii 
Dieu  âflemblc  fou  confeil  ou  (es  anges  ,  &  qu'il  ou- 
vre l'es  livres  pour  juger  tous  les  hommes.  On  ouvre 
félon  eux  trois  fortes  de  livres:  le  H*re  Jt  vit  pour 
les  juftes  ;  le  livre  de  mort  pour  les  méchans;  le  livre 
des  hommes  qui  tiennent  le  milieu ,  pour  ceux  qui  ne 
fout  ni  tout-à-fait  bons  ni  tout-à-lait  mauvais.  Il  y  a 
dans  les  deux  livres  de  vie  Si  de  mort  deux  efpcces 
de  pages ,  l'une  pour  cette  vie  Se  l'autre  pour  l'étcr- 
nite  ;  car  il  arrive  Ibuvcnt  que  les  médians  ne  font 
pas  châtiés  en  cette  v  ie  félon  leurs  démérites  ;  &  que 
les  juftes  y  font  traités  avec  rigueur ,  comme  s'iis 
avoient  encouru  la  colère  de  Dieu.  Cette  conduite 
du  Seigneur  lait,  félon  eux,  que  l'on  n'eft  jamais  fûr 
de  ion  état ,  &  qu'on  cft  toujours  dans  l'incertitude 
fi  l'on  cft  digne  «hurtour  ou  de  haine.  Pour  ceux  qui 
ne  font  ni  tout-ù-fàit  bons,  ni  tout-à-fait  mauvais, 
ils  ne  font  écrits  nulle  part,  ditent  les  Juifs;  Dieu 
attend  jutqu'au  jour  de  l'expiation  qui  cft  le  dixième 
de  l'année,  s'ils  fe  convertiront.  Ce  jour-là  il  porte 
contre  eux  fon  jugement  de  vie  ou  de  mort  félon 
leur  mérite.  Ca  met,  DiUionn.  de  la  bïM. 

TROMPILLON,  f.  m.  (C^<  des  pierres.)  c'cft  la 
naiffance,  le  milieu  d'une  trompe,  qui  cft  aufom- 
met  du  cône  dans  les  coniques,  bi  an  pôle  de  la  fpherc 
dans  les  fphériques.  C'cft  une  pierre  d'une  feule 
pièce  qu'on  eft  forcé  de  faire  aintî  pour  occuper  la 
place  de  plufieurs  extrémités  de  voulloirs  en  pointe, 
qui  feroient  tellement  aigus ,  qu'on  ne  pourrait  les 
tailler  &  les  poi'er  fans  rikjiie  de  les  cafter. 

On  appelle  aufli  t'ompillons  les  petites  trompes 
faites  de  plufieurs  pièces  fous  les  quartiers  tournant 
de  certains  eicaliers. 

TRON  ,  Saint-,  (Giog.  moj.)  ville  d'Allemagne, 
dans  l'éveché  de  Liège, capitale  de  la  Hasbaye,  aux 
frontières  du  Brabant.  Long.  22.  àj.  Ut.  So.  40. 
(2?.  /.) 

TRONC,  f.'m.  (Bot.)  Le  trtint  eft  la  partie  des 
plantes  qui  naît  de  la  racine,  &  qui  ordinairement 
ibutient  les  feuilles,  les  fleurs,  &  les  fruits;  on  di- 
fiinçue  deux  fortes  de  tronc  qui  font  la  tige  &  le 
chaume. 

La  tige  cft  fimplc  ou  compofée.  La  tige  fimplc  cft 
celle  qui  fc  continue  fans  interruption  depuis  le  bas 
de  la  plante  jufqu'au  haut  ;  elle  eft  dénuée  ou  garnie 
de  branches  &  de  feuilles  ;  elle  s'élève  droit  ou  obli- 
quement ,  en  s'entonillant ,  ou  en  fe  pliant  ;  elle  fe 
panche,  elle  retombe,  ou  elle  rampe,  ou  elle  pouffe 
de  s  farmens  ;  elle  eft  vivacc,  en  arbriffeau ,  en  fous- 
arbrifieau ,  ou  annuelle  ;  elle  «Il  cylindrique  »  à  deux 
angles,  à  trois  angles,  &c.  à  plufieurs  angles;  elle  eft 
cannelée,  en  gouttière,  liffe,  velue,  raboteufe,  ou 
hériffee  de  poils. 

La  tige  branchue  pouffe  des  branches  latérales  qui 
montent ,  on  qui  s'écartent  ;  elle  a  de  greffes  bran- 
ches ,  quantité  de  petits  rameaux  ;  elle  porte  des 
fiipports,  ou  elle  eft  prolifique  ;  elle  a  d'ailleurs  touj 
les  attributs  de  la  tige  non  branchue. 

La  tiee  compofée  eft  celle  qui  fe  perd  en  fe  rami- 
fiant ;  elle  fe  divife  en  deux  branches  ;  elle  fe  par- 
tage en  deux  rangs  de  branches,  ou  elle  fe  fous- 
divife. 

Le  chaume  eft  une  tige  fiftuleufc  &  garnie  de 
feuilles ,  qui  porte  ordinairement  des  épis  ou  des 
psnicules  comme  dans  les  graminées  ;  le  chaume  eft 
entier,  ou  brartchu,  uniforme,  articulé,  écailleux, 
denté  ou  garni  de  feuilles,  jhr.  pari/.  Prodr. 

Tronc  ,  en  Ânatnmie,  lignifie  le  bufte  du  corps 
humain  ,  à  l'cxdufion  de  la  tête  Si  des  membres. 
yoyeT  Buste. 
Tome  A7  7. 
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Trône  fe  oit  aufîi  du  corps  principal  d'unë  arter* 
ou  d'une  veine,  à  la  différence  de  les  branches  fie 
de  fes  rameaux.  Voyc^  Veine  &  Artère. 

Ce  mot  fe  dit  particulièrement  de  certaines  par'' 
ties  de  l'aorte  &  de  la  veine  cave.  Poyei  les  Plan* 
ehes  ahat.  Voye{  aujji  AORTE  &  Veine  CAVE. 

Tronc  ,  f.  m.  (  Atxhit.  )  c'cft  le  fut  d'une  tolori* 
ne ,  Se  le  dé  d'un  piédeftah 

Tronc  ,  (  terme  d'iglife.  )  coffre  de  bois  oïl  de  fer» 
fixé  dans  un  endroit  de  l'églife,  &  fermant  à  la  clé  ; 
le  haut  de  ce  coffre  cft  fait  en  talud,  ayant  au  mi' 
lieu  une  fente  pour  recevoir  les  aumônes  que  les 
gens  de  bien  donnent  aux  pauvres  de  la  pareille.  Le* 
troncs  furent  établis  en  Franc*  dans  les  cglifes  au 
commencement  du  xiij.  fieclepar  Innocent  III.  afin 
que  les  fidèles  y  puffent  dépoter  leurs  aumônes  en 
tout  tems. 

TRONCHE,  f.  f.  (  Àrchit.)  greffe  &  courte  pièce 
de  bois  comme  un  bout  de  poutre ,  dont  on  peut  ti- 
rer une  ccWbe  rampante  pour  un  cfcalier.  (d.  /.) 

TRONCHET,  en  terme  d'Orfèvre  en  groferie ,  c'eft 
proprement  le  billot  fur  lequel  fe  montent  les  bi- 
gornes ,  les  tas  Se  les  boules  de  toutes  cfpeces".  Le 
tronehet  eft  percé  à  cet  effet  de  trous  de  diverfes 
grandeurs,  foyer  Pl.  6- Jîg. 

Tjionchet,  f.  m.  (terme  Je  Tonnelier.  )  forte  de 
gros  billot  ordinairement  élevé  fur  trois  pics ,  fef- 
vant  à  doler  &  à  hacher.  (D.J.) 

TRONCHON  »  f.  m.  (ffifi.  nat.)  poifforl  de  mer; 
large,  court,  applati  &  fans  écailles  ;  il  a  le  dos  bleu 
6c  le  ventre  blanc  ;  il  reffemble  au  lampugo  par  fe* 
nageoires ,  à  l'exception  de  celle  du  dos ,  qui ,  au 
lieu  de  s'étendre  fur  toute  fa  longueur,  ne  commen» 
ce  que  vers  le  milieu,  Voyc\  Lampugo.  Lttronchon 
a  fur  les  côtés  du  corps  deux  traits  placés  l'un  au- 
deffus  de  l'autre,  qui  s'étendent  depuis  la  tête  juf- 
qu'à  la  queue;  le trair fupérieur  eft  courbe.  Ronde-* 
let,  Ai/7,  njt.  despoijfonSy  /.part.  liv.  Vlll.  ch.  xix» 
foyer  PoiSSON. 

TRONÇON ,  f.  m.  (Jrchit.)  morceau  de  marbré 
ou  de  pierre  ,  dont  deux ,  trois  ou  quatre  pofés  de 
lit  en  joint ,  forment  le  fût  d'une  colonne.  On  ap- 
pelle colonne  par  tronçons ,  une  colonne  faite  de  trois 
ou  de  quatre  morceaux  de  pierre  ou  de  marbre ,  di£ 
ferens  des  tambours,  parce  qu'ils  font  plus  hauts  que 
la  largeur  du  diamètre  de  la  colonne.  On  en  fait  au  lit 
de  tronçons  de  bronze  ,  chacun  d'un  jet ,  dont  les 
joints  font  recouverts  par  des  ceintres  de  feuilles. 
Davilcr.(D.  /.) 

Tronçon,  f.  m.  (  ffydraul.)  fe  dit  d'un  tuyau  de 
grais  féparé ,  qui  a  deux  piés  de  long  ,  que  l'on  en- 
cart re  avec  un  autre  de  même  longueur  ,  &  que  l'oit 
joint  par  des  nœuds  de  filaffe  &  de  maftic.  (À) 

TRONÇON ,  (  Maréchal.  )  le  tronçon  de  la  queue 
n'eft  autre  chofe  que  les  vertèbres  de  la  queue  vers, 
la  croupe.  On  enveloppe  le  tronçon  de  la  queue  des 
chevaux  avec  un  morceau  de  cuir  qu'on  appelle 
troujp-yiteuc.  foyer  TROUSSE  -QUEUE. 

TRONÇON  ,  (  Hif.  mod.  )  mot  dérivé  du  latin 
truncus;  c'eft  une  efpece  de  bâton  fort  court ,  que 
portent  les  rois  ,  les  généraux ,  ôc  les  grands  offi- 
ciers militaires ,  comme  la  marque  de  leur  autorité* 
foyer  Bâton  de  commandement. 

TRONÇONNÉ  ,  adj.  dans  U  Blafon ,  lignifie  une 
croix  ou  autre  chofe  coupée  par  morceaux  &  dé- 
membrée ,  de  forte  cependant  que  toutes  les  pièces 
confervent  la  forme  d'une  croix ,  quoiqu'elles  foient 
féparées  les  unes  des  autres  par  un  petit  intervalle. 
Voye{  Croix. 

TRONE ,  veyer  THRONt. 

Trône  ,  f.  m.  (Comm.)  forte  de  poids  :  c'érolt  au- 
trefois ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  en  Angleterre 
troy  weight  ou  poids  de  douze  onces  à  la  livre.  foyet 
Poids, 
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TRONIERE ,  f.  f.  (  Artilltrit.)  c'eft^une  ouvertu- 
re qu'on  fait  dans  les  batteries  ÔC  attaques  de  places 
pour  tirer  le  canon.  Les  tronitrts  doivent  être  larges 
«Je  trois  piés  par-dedans ,  &  dirtantes  l'une  de  l'autre 
de  vingt  piés.  On  les  ouvre  dans  la  terre  naturelle , 
quand  on  tait  des  batteries  de  pièces  enterrées.  Les 
ironie  a  6c  épaules  doivent  être  laites  &  élevées  avant 
que  l'ennemi  s'en  appercoive.  Il  faut  que  la  première 
planche  dé  l'efplanade  joignant  la  barbe  de  la  tronit- 
r* ,  l'oit  de  neuf  piés.  (  Ù.  J.  ) 

t  ROSIS ,  (  Géog.  anc.  )  petite  contrée  de  la  Pho- 
cide ,  au  pays  des  Dauliens.  On  y  voit ,  dit  Paufa- 
nias,  /.  A.  c.  iv.  le  tombeau  d'un  héros  que  ces  peu- 
ples regardent  comme  leur  fondateur.  Les  uns  difent 


par  des  lacriticcs  ;  on  raifoit  couler  le  fang  des  victi- 
mes dans  Ton  tombeau  par  une  ouverture  deftinée  à 
cet  ufage  ;  6c  les  chairs  de  ces  victimes  étoient  con- 
l'umccs  par  Le  feu.  (D.J.) 

TRONQUÉ,  ad).  (  (tram.  )  voytr  TRONQUER. 

Tronqué  ,  adj.  (Gèom.  )  on  appelle  pyramide 
tronquée  une  pyramide  dont  on  a  retranche  la  partie 
fupérieure  par  un  plan ,  foit  parallèle  à  la  baie,  foit 
incliné  d'uue  manière  quelconque.  Il  en  cil  de  mê- 
me d'un  cône  tronqué. 

Ce  mot  vient  du  latin  truncare  qui  fignifîc  ôter  une 
partit  -du  tout,  C'eft  du  même  mot  que  font  dérives 
tronc  ,  tronçon.  Sic.  Chambtrs. 

Dans  la  fig.  S ,  nù.  a  a" arpentage ,  la  partie  de  la 
pyramide  quadrangulaire  comprife  entre  les  plans 
B ,  b ,  6c  de  la  hauteur  A  a ,  eft  une  pyramide  tron- 
quée. 

Pour  en  trouver  la  folidité ,  faites  ufage  du  théo- 
rème f'uivant  :  foit  B  ie  côté  donné  de  la  plus  grande 
bafe  (  tab.  J' Arpent,  fis.  S  ,  n°.  2.  )  ,  b  le  côté  de  la 
plus  petite  bafe,  A  la  hauteur  du  corps  tronqué:  fup- 
pofons  enfin  que  B'  6c  b'  repréfentent  les  aires  de 
ces  deux  Laits,  ÔC  que  la  hauteur  totale  de  la  pyra- 
mide a  -f  A— H. 

i°.  Pour  trouver  et ,  dites  B— b.  b::Aj~fo\i^j 

Maintenant  B'  H  vaut  le  triple  de  la  pyramide ,  à 
ca  ile  qu'une  pyramide  n'eft  que  le  tiers  d'unprifme 
ide  même  baie  8c  de  même  hauteur  ,  8c  b  a  eft  le 
triple  de  la  pyramide  fupérieure  ;  ainfi  î*±'  eft  l'ex- 

prelfion  delà  folidité  de  la  pyramide  tronquit.  Voici 
le  théorème  énoncé  en  langage  ordinaire. 

Multipliez  la  bafe  inférieure  par  la  hauteur  totale  ; 
ptez  de  ce  produit  la  bftfe  fupérieure  multipliée  par 

Ia  hauteur  de  la  pyramide  fupérieure  que  I  on  a  en- 
evéc  ,  8c  prenez  le  tiers  de  ce  reile ,  vous  aurez  la 
lolidiléde  la  pyramide  tronque1*. 

Vous  pouvez  luivre  la  même  méthode  à  l'égard 
d'un  cône  tronqué,  excepté  que  vous  aurez  un  peu 
plus  de  peine  a  trouver  les  baies  circulaires  dont 
l'aire  demande  plus  de  calcul;  encore  ne  peut-on 
avoir  cette  aire  que  par  approximation,  t'oye^  Cone. 
Lhumben.  (E) 

Tronqué  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  des  arbres 
coupés  par  les  deux  bouts. 

TRONQUER,  v.  acr.  (  Gram.)  c'eft  ôter  à  une 
choie  confiderée  comme  un  tout  une  portion  qui  la 
■défigure  ,  dépare  ou  rend  incomplette.  Un  morceau 
de  poéfie  ttonquè ,  un  partage  tronqué,  un  livre  tron- 
qué ,  tin  arbre  tronqué. 

TRONSOND,  (  Géog.  mod.)  nom  d'une  contrée, 
d'un  cap  8c  d'un  détroit  de  la  Norvège. 

La  contrée  de  Tronjond  eft  dans  fa  partie  fepten- 
trionale  de  laNorvege,au  gouvernement  deVardrius. 
Le  cap  6c  le  détroit  font  aufti  fitués  dans  le  même 
lieu;  le  cap  eft  couvert  de  plusieurs  îles ,  à  l'occi- 
dent ,  au  nord  ÔC  à  l'orient.  (D.J.) 


TRONTINO  le  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples,  dans  l'Abruzze  ultérieure. 
Elle  arrofe  Tcramo  ,  8c  fe  perd  dans  le  golphe  de 
Venile.  On  croit  que  c'eft  le  Juvantius  des  anciens. 

(D.  J.) 

TROPHjEAJ^  Géog.  anc.  )  ou  etd  Tropeta  ,  ville 
d'Italie  ,  chez  les  Brutiens ,  au  voifinage  du  port 
d'Hercule.  Etienne  le  géographe  place  cette  ville  dans 
la  Sicile  :  cela  vient  de  ce  que  de  fon  tems  les  auteurs 
donnoient  à  cette  partie  d'Italie  le  nom  de  Sicil$. 
Dans  les  actes  des  conciles,  cette  ville  eft  Ample- 
ment nommée  Tropxa ,  nom  qu'elle  conferve  encore 
aujourd'hui.  (  D.  /.) 

TROP  Al  A  AUGUSTl ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de 
la  Ligurie.  Ptolomée,  /.  ///.  c.  j.  la  donne  aux  M.ir- 
feillois,  6c  la  met  entre  le  port  d'Hercule  &  celui  de 
Monxchus.  Quelques-uns  veulent  quecefoit  aujour- 
d'hui Torbia  ou  Turbia  ,  6c  d'autres  Villa-Franca. 
(D.  J.) 

TROP  Al  A  DRUSI,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Ger- 
manie ,  félon  Ptolomée ,  /.  //.  c.  ij.  Elle  étoit  à  moi- 
tic  chemin  entre  la  Sala  6c  le  Rhin  ,  dans  l'endroit 
où  Drulus ,  félon  Ortelius ,  qui  a  cru  mal-à-propos 

Sue  cette  ville  étoit  l'endroit  dont  Dion  Camus ,  /. 
iV.  a  voulu  parler  fous  le  nom  de  Trophées  d*  Dru- 
fus.  Il  n'étoit  point  queftion  alors  de  ville  dans  ce 
lieu-là.  Les  Romains  après  leur  victoire  y  firent  un 
retranchement  où  ils  élevèrent  un  trophée  désarmes 
des  vaincus ,  &  mirent  au-bas  les  noms  de  toutes 
les  nations  qui  avoient  eu  part  à  la  défaite.  Dans  la 
fuite  il  put  s'y  former  une  ville ,  pu i (que  Ptolomée 
y  en  marque  une.  (/"?.  /.) 

TROPAIRE  ,  f.  m.  (  terme  dt  Rubriq.  )  le  tropairt, 
dans  l'églife  greque  ,  étoit  un  verfet  qui  fe  chantoit 
après  les  heures ,  6c  qui  pour  l'ordinaire  étoit  à  l'hon- 
neur du  faint  dont  on  taifoit  la  fête  ce  jour-là.  On 
chantoit  en  certains  jours  des  canons ,  c'eft-à-dirc, 
des  hymnes  compofes  de  trente  tropaires ,  &  quel- 
quefois plus.  Les  tropaires  fechantoïent  fur  le  tondes 
hymnes  qui  en  faifoient  la  première  partie,  Se  leur 
fervoient  d'antienne.  Antimus  6c  Ty  modes  avoient 
compofé  la  plupart  des  tropaires.  yoyt\,  fi  vous  vou- 
lez, le  gloffairt  de  Meurfius  6c  le  tréfor  eccléfiafiiqut 
de  Suicer.  (D.  J.) 

TROPATAINE ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  d'Ali*, 
dans  le  Moëfie.  Ptolomée ,  /.  VI.  c.  ij.  l'étend  depuis 
le  pays  des  Geii-Margajî  jufqu'à  celui  des  Amaria;':. 
Ce  mot  Tr(y«/i/»<cftcorrompud'Atropatène.(/7.y.) 

TROPE,  f.  m.  (Gram.  )  «  Les  tropts ,  dit  M.  du 
»  Marfais  (  Trop.  part.  I.  are.  jV.),  font  des  figures  par 
»  lefquclles  on  fait  prendre  à  un  mot  une  lignification 
»  qui  n'eft  pas  précilérnent  la  fignificativn  propre  de 
»  ce  mot . . .  Ces  figures  font  appellées  tropu  ,  du 
»  grec  Tfo»«r ,  convtrjto ,  dont  la  racine  eft  tpht«,  vtr- 
»  to.  Elles  font  ainli  appellées ,  parce  que ,  quand  on 
«prend  un  mot  dans  le  fens  figuré  ,  on  le  tourne, 
»  pour  ainfi  dire  ,  afin  de  lui  faire  lignifier  ce  qu'il  ne 
»  fignifie  point  dans  le  fens  propre-  ^oy*^  Sens, 
m  Voilts ,  dans  le  fens  propre  ,  ne  fignifie  point  v<ti/> 
m  /eaux ,  les  voiles  ne  lont  qu'une  partie  du  vaiffeau: 
»  cependant  voiles  fe  dit  quelquefois  pour  vaijfcaux. 
»  Par  exemple,  lorfque,  parlant  d'une  armée  nava- 
»  le  ,  je  dis  qu'elle  étoit  compofée  de  cent  voiles  ; 
»  c'eft  un  tropt,  voiles  eft  la  pour  vaijjuux  :  que  fi 
»  je  fubftitue  le  mot  de  vaijfcaux  à  celui  de  voiles, 
»  j'exprime  également  ma  penfée ,  mais  il  n'y  a  plus 
»  de  figure. 

»  Les  tropes  font  des  figures,  puifque  ce  font  des 
»  manières  de  parler  qui ,  outre  la  propriété  de  faire 
»  connoître  ce  qu'on  penfe ,  font  encore  diftinguees 
»  par  quelque  différence  particulière ,  qui  fait  qu'on 
»  les  rapporte  chacune  à  une  efpcce  à  part.  Voy<\ 
m  Figure. 

m  II  y  a  dans  les  tropu  une  modification  ou  diff«- 
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»  renée  générale  qui  les  rend  tcopts ,  &quî  lesdiftîn- 
i»  gue  des  autres  figures  :  elle  coniifte  en  ce  qu'un 
»  mot  eft  pris  dans  une  fignification  qui  n'eft  pas  pré- 
»  cifément  la  fignification  propre...  Par  exemple,  // 
m  ny  a  plus  de  ty  Unies ,  dit  Louis  XIV....  lorfque  (on 
i»  petit-fils  le  duc  d'Anjou ,  depuis  Philippe  V.  fut 
»  appelle  à  la  couronne  d'Efpagne.  Louis  XIV.  vou- 
«  loit-il  dire  que  les  Pyrénées  avoient  été  abîmées  ou 
»  anéanties  ?  nullement  :  personne  n'entendit  cette 
»  cxprelJÂon  à  la  lettre  &  dans  le  fens  propre  ;  elle 
»  avoit  un  fens  figuré...  Mais  quelle  cfpece  particu- 
le liere  de  ttopt  >  Cela  dépend  de  la  manière  dont  un 
i»  mot  s'écarte  de  fa  fignification  propre  pour  en  pren- 
m  dre  une  autre. 

I.  De  la  fubordination  des  TROPES  &  de  leurs  tara- 
sses particuliers.  (Ibid.  part.  II.  art.xxj.)  «  Quinti- 
w  lien  dit  que  les  Grammairiens ,  auflî-bien  que  les 
»  Philofophes ,  difputent  beaucoup  entre  eux  pour 
»  lavoir  combien  il  y  a  de  différentes  clafles  de  tro- 
»pes ,  combien  chaque  clafTe  renferme  d'efpcces  par- 
»  ttculieres ,  &  enfin  quel  eft  l'ordre  qu'on  doit  gar- 
»  der  entre  ces  clafles  6c  ces  efpeces.  Circa  quem 
»  (  tropum  )  inexplicabilis  ,  &  graminaticis  inter  ipfos 
»  &  pkilofophis  ,  f  ugna  tjl  ;  qu*  Jint  gênera  ,  quee  J'pe- 
»  cits  ,  quis  numems  ,  quis  eut  fubjiciatur.  Injl.  orat. 
»  lit.  y  II  I.  cap.  vj... ,  Mais  toutes  ces  diicuflîons 
s*  font  affez  inutiles  dans  la  pratique ,  &  il  ne  faut 
»  point  s'amuler  à  des  recherches  qui  fouvent  n'ont 
»  aucun  objet  certain  ». 

[  Il  me  femble  que  cette  dernière  obfervation  de 
M.  du  Marfais  n'eft  pas  affex  réfléchie.  Rien  de  plus 
utile  dans  la  pratique,  que  d'avoir  des  notions  bien 
precifes  de  chacune  des  branches  de  l'objet  qu'on  em- 
brafle  ;  &  ces  notions  portent  fur  la  connoiflance  des 
idées  propres  &  diftinérives  qui  les  caraôérifent  :  or 
cette  connoiflance,  à  l'égard  des  tropes,  confifteà 
favoir  ce  que  Quintilien  difoit  n'être  encore  déter- 
miné ni  par  les  Grammairiens ,  ni  par  les  Philofo- 
phes, quax  fini  gênera ,  quee  fpttits  ,  quis  numems, 
quis  cui  fujiciatur  ;  6c  loin  d'infirmer  la  remarque 
que  fait  à  ce  fujet  M.  du  Marfais  ,  Quintilien 
auroit  dû  répandre  la  lumière  fur  le  fyftcme  des  uo~ 
/»«,&  ne  pas  le  traiter  de  bagatelles  inutiles  pour 
l'inftitution  de  l'orateur ,  omifjis  qua  mihi  ad  injHtuen- 
dum  eratorem  pertinent  cavilLtionibuS.  Une  choie  fin* 
guliere  &  digne  de  remarque ,  c'eft  que  ces  deux 

frands  hommes  ,  après  avoir  en  quelque  forte  con- 
amné  les  recherches  fur  l'aûortiment  des  parties  du 
fyfteme  des  tropts ,  ne  fe  font  pourtant  pas  contentés 
de  les  faire  connoître  en  détail  ;  ils  ont  cherché  à  les 
grouper  fous  des  idées  communes  ,  &  à  rapprocher 
ces  groupes  en  les  liant  par  d.s  idées  plus  générales: 
témoignage  involontaire  ,mais  certain,  que  l'elprit 
de  fyfteme  a  pour  les  bonnes  têtes  un  attrait  prelque 
irrcliftible ,  &  conféquemment  qu'il  n'eft  pas  fans 
utilité.  Voici  donc  comment  continue  le  grammai- 
rien philofophe.  Ibid.  ] 

«  Toutes  les  fois  qu  il  y  a  de  la  différence  dans  le 
»  rapport  naturel  qui  donne  lieu  à  la  fignification 
»  empruntée,on  peut  dire  que  Pexprcflion  qui  eft  fon- 
»  dée  fur  ce  rapport  appartient  à  un  trope  particulier. 

C'eft  le  rapport  de  reflemblance  qui  eft  le  fonde- 
i>  ment  de  la  catachrèfe  &  de  la  métaphore;  on  dit 
»au  propre  une  feuille  d'arbre,  &  par  catachrèfe  une 
y,  feuille  dt  papier,  parce  qu'une  feuille  de  papier  eft 
»  à-peu-près  aufli  mince  qu'une  feuille  d'arbre.  La 
»  catachrèfe  eft  la  première  efpcce  de  métaphore». 
[Cependant  M.  du  Marfais,  en  traitant  de  la  cata- 
chrèfe , part.  I.  art.j.  dit  que  la  langue ,  qui  eft  le  prin- 
cipal organe  de  la  parole ,  a  donné  fon  nom  par  mé- 
tonymie an  mot  générique  dont  on  fefert  pour  mar- 
quer les  idiomes ,  le  langage  des  différentes  nations , 
langue  latine ,  langue  françoije  ;  6c  il  donne  cet  ufage 
d\imot  langue ,  comme  un  exemple  de  &  catachrele. 
TcmeXri. 
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Voila  donc  une  catachrèfe  qui  n'eft  point  une  efpece 
de  métaphore,  mais  une  métonymie.  Cette  confu- 
fion  des  termes  prouve  mieux  que  toute  autre  chofe 
la  néceflîté  de  bien  établir  le  fyftème  des  tropes.  ] 
«  On  a  recours  à  la  catachrèfe  par  néceflVé  ,  quand 
»  on  ne  trouve  point  de  mot  propre  pour  exprimer 
»  ce  qu'on  veut  dire».  [Voila,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ,  le  véritable  caractère  diftinctif  de  la  cata- 
chrèfe :  une  métaphore ,  une  métonymie,  une  fy- 
necdoque ,  &c.  devient  catachrèfe ,  quand  elle  eft 
employée  par  néceflîté  pour  tenir  lieu  d'un  mot  pro- 
pre qui  manque  dans  la  langue.  D'où  je  conclus  que 
la  catachrèfe  eft  moins  un  ttopt  particulier ,  qu  un 
afpcâ  fous  lequel  tout  autre  te  ope  peut  être  envifa- 
ge.  ]  «  Les  autres  efpcces  de  métaphores  fe  font  par 
d'autres  mouvemens  de  l'imagination  ,  qui  ont  tou- 
jours la  reflemblance  pour  fondement. 

»  L'ironie  au  contraire  eft  fondée  fur  un  rapport 
»  d'oppofition ,  de  contrariété ,  de  différence  ,  &, 
»  pour  ainfi  dire ,  fur  le  contrafte  qu'il  y  a  ou  que 
»  nous  imaginons  entre  un  objet  &  un  autre  ;  c  eft 
m  ainfi  que  Boileau  a  dit  (/-'.'.  ix.  )  Quinault  tjl  un 
»  Firgile.  [H  me  femble  avoir  prouvé  ,  article  IRO- 
NIE ,  que  cette  figure  n'eft  point  un  trope ,  mais  une 
figure  de  penfée.  J 

»  La  métonymie  &  ta  fynecdoque,  aufli  bien  que 
m  les  figures  qui  ne  (ont  que  des  efpeces  de  l'une  ou 
»  de  l'autre,  lbnt  fondées  fur  quelqu'autre  forte  de 
»  rapport  ,  qui  n'eft  ni  un  rapport  de  reflemblam 
»  ce ,  ni  un  rapport  du  contraire.  Tel  eft ,  par  exem- 
»  pie ,  le  rapport  de  la  caufe  à  l'effet  ;  ainfi  dans  la 
»  métonymie  &  dans  la  fynecdoque  ,  les  objets  ne 
»  font  confidérés  ni  comme  fcmblables  ni  comme 
»  contraires  ;  on  les  regarde  feulement  comme  ayant 
»  entr'eux  quelque  relation,  quelque  liaifon  ,  quel- 
»  que  forte  d'union  :  mais  il  y  a  cette  différence,  que, 
»  dans  la  métonymie ,  l'union  n'empêche  pas  qu'une 
»  chofe  ne  fubfmc  indépendamment  d'une  autre  ;  au 
»  lieu  que ,  dans  la  fynecdoque ,  les  objets  dont  l'un 
»  eft  dit  pour  l'autre  ont  une  liaifon  plus  dépendante; 
»  l'un  eft  compris  fous  le  nom  de  l'autre  ;  ils  forment 
»  un  enfemble ,  un  tout....  » 

[  Je  crois  que  voilà  les  principaux  caraûeres  géné- 
raux auxquels  on  peut  rapporter  les  tropes.  Les  uns 
font  fondés  fur  une  forte  de  fimilitude  :  c'eft  la  mé- 
taphore, quand  la  figure  netombe  que  fur  un  mot  ou 
deux;  &  l'allégorie,  quand  elle  règne  dans  toute 
l'étendue  du  dilcours.  Les  autres  font  fondés  fur  un 
rapport  de  correfpondance  :  c'eft  la  métonymie ,  à 
laquelle  il  faut  encore  rapporter  ce  que  l'on  défigne 
par  la  dénomination  fuperflue  de  métalepfe.  Les  au- 
tres enfin  font  fondés  iur  un  rapport  de  connexion  : 
c'eft  la  fynecdoque  avec  fes  dépendances  ;  &  l'anto- 
nomafe  n'en  eft  qu'une  efpece,  défignée  en  pure  perte 
par  une  dénomination  différente. 

Qu'on  y  prenne  garde;  tout  ce  qui  eft  véritablement 
trope  eft  compris  (ous  l'une  de  ces  trois  idées  généra- 
les ;  ce  qui  ne  peut  pas  y  entrer  n'eft  point  trope , 
comme  la  périphrafe,l'euphérnifme,ralluifion,  la  lito- 
te ,  l'hyperbole ,  lliypotypofe ,  6-f.  J'ai  dit  ailleurs  à 
uoife  réduifoit  l'hypallage ,  &  ce  qu'il  faut  penfec. 
e  la  fyllcpfe. 

La  métaphore  ,  la  métonymie  ,  la  fynecdoque , 
gardent  ces  noms  généraux ,  quand  elles  ne  font  dans 
le  difeours  que  par  ornement  ou  par  énergie  ;  elles 
font  toutes  les  trois  du  domaine  de  la  catachrèfe , 
quand  la  difette  de  la  langue  s'en  fait  une  reffource 
inévitable  :  mais  ,  fous  cet  afpett ,  la  catachrèfe  doit 
être  placée  à  côté  de  l'onomatopée  ;  &  ce  font  deux 
principes  d'étymologie,  peut-être  les  deux  lources 
qui  ont  fourni  le  plus  de  mots  aux  langues  :  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  font  des  tropts.  ] 

IL  De  Cuiditi  des  thopss.  Ceft  M.  du  Mariai* 
qui  va  parler.  Part.  I.  art.  vij.  $.  3.. 
1  TTtt  ij 
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l*.  -  Un  des  plusfréquens  ufages  des  tmptt ,  c'eft 
'e  ni  veiller  une  idée  principale,  par  le  moyen  de 
.uelque  idée  acceflbirc  :  c'eft  ainfi  qu'on  dit ,  cent 
»  voiles  pour  cent  vaijjeaux  ,  cent  feux  pour  cent  mai- 
y,  font ,  il  aime  la  bouteille  pour  il  U  vin  ,  /«  /è^ 
».  pour  Cépée ,  /<t /Amk  ou  /* fiylt  pour  Ai  manière  d'é* 
*  w< ,  &c . 

iv.  »  Les  iropts  donnent  plus  d'énergie  a  nos  ex- 
>•  preffions.  Quand  nous  Tommes  vivement  frappes 
1*  de  quelque  penfée,  nous  nous  exprimons  rare- 
»  ment  avec  (implicite;  l'objet  qui  nous  occupe  fe 
t»  préfente  à  nous  avec  les  idées  acceûoires  qui  l'ac- 
»  compagnent  ;  nous  prononçons  les  noms  de  ces 
»  images  qui  nous  frappent  :  ainfi  nous  avons  natu- 
w  Tellement  recours  aux  tropu ,  d'où  il  arrive  que 
•»  nous  faifons  mieux  fentir  aux  autres  ce  que  nous 
w  fentons  nous-mêmes.  De-là  viennent  ces  façons 
#»  de  parler ,  il  efi  enJLtmmé  dt  colère ,  il  tft  tombé  dans 
»  une  erreur  groflitre ,  fiétrir  la  réputation,  s'enivrer  dt 
npljifir,  bc. 

[  Les  tropes ,  dit  le  p.  Lamy  (  rkit.  liv.  II.  ch.  vj.  ) 
font  une  peinture  fenfiblc  de  la  choie  dont  on  parle. 
Quand  on  appelle  un  grand  capitaine  un  foudre  dt 
ferre ,  l'image  du  foudre  repréfente  fenfiblement  la 
force  avec  laquelle  ce  capitaine  fubjugue  des  pro- 
vinces entières ,  la  vîteffe  de  fes  conquêtes  &  le  bruit 
«le  fa  réputation  &  de  fes  armes.  Les  hommes ,  pour 
l'ordinaire,  ne  font  capables  de  comprendre  que  les 
chofes  qui  entrent  dans  l'efprit  par  Jïs  fens  :  pour 
leur  faire  concevoir  ce  qui  eft  ipirituel ,  il  fe  faut 
fervir  de  comparaisons  fenlibles ,  qui  font  agréables, 

Farce  qu'elles  foulagcnt  l'efprit ,  6c  l'exemptent  de 
application  qu'il  faut  avoir  pour  découvrir  ce  qui 
ne  tombe  pas  fous  les  fens.  C'eft  pourquoi  les  ex- 
preffions  métaphoriques  prifes  des  chofes  fenfibles , 
îbnt  trcs»-fréqucntes  dans  les  faintes  Ecritures.  Lorf- 
«rae  les  prophètes  parlent  de  Dieu ,  ils  fc  fervent 
continuellement  de  métaphores  tirées  de  chofes  ex- 
pofées  à  nos  fens....  ils  donnent  à  Dieu  des  bras ,  des 
mains ,  des  yeux  ;  ils  l'arment  de  traits,  de  carreaux, 
de  foudres  ;  pour  faire  comprendre  au  peuple  fa 
puiftanec  inviftble  &  fpirituelle ,  par  des  chofes  fen- 
nbles  6c  corporelles.  S.  Auguftin  dit  pour  cette  rai- 
fbn....  Sapientia  Dti  ,  au*  cum  infantiâ  noflrd  parabo— 
lis  & fimilitudinibus  quodammodo  ludere  non  dtdignaia 
eft ,  prophttas  voluit  humano  mon  de  divinis  toqui;  ut 
ktbties  hominum  animi  divina  &  calefiia  ,  ttrrtfirium 
JêmilituJine ,  inttlligtrent.  ] 

j°.  «  Les  tropes  ornent  le  difeours.  M.  Flécbier 
»  voulant  parler  de  l'inftruérion  qui  difpofa  M.  le  duc 
*  de  Montaufier  à  faire  abjuration  de  Théréfie ,  au 
»  lieu  de  dire  Amplement  qu'il  fe  fit  inftruire ,  que  les 
»  miniflres  de  J.C.  lui  apprirent  les  dogmes  de  la  re- 
»  ligion  catholique ,  &  lui  découvrirent  les  erreurs 
»»  de  Hiéréfie ,  s'exprime  en  ces  termes  :  tomber  10m- 
»  bt{ ,  voiles  importuns  qui  lui  couvrtr  la  vérité  de  nos 
»  myfieres  :  6-  vous ,  prêtres  de  J.  C.  prête?  U  glaive  dt 
y»  la  parole,  &  toupt\  ferment  Jufqu'aux  forints  de 
n  ttrrtur ,  qttt  la  naifiance  &  t  éducation  avaient  fait 
»  croître  dans  fon  amt.  Mais  par  combien  dt  liens  était- 
»  il  retenu  ? 

>»  Outre  l'apoftrophc ,  figure  de  penfée  ,  qui  fe 
m  trouve  dans  ces  paroles  ,  les  ttôpts  en  font  le  prln- 
»  cipal  ornement  :  tomb*{  voiles  ,  cotnmt ,  prentt  te 
n  glaive,  couper  juf qu'aux  ratines  ,  croître ,  liens ,  te- 
»  tenu  ;  toutes  ces  exprefltons  font  autant  de  trâpes 
Vf  qui  forment  des  images ,  dont  l'imagination  enV 
m  agréablement  occupée,  n.' 

[  Par  le  moyen  des  tropes, dix  encore  le  p.  Lamy  | 
(  loc.  cil.  )  on  peut  diverfifîer  le  difeours.  Parlant 
lOng-tems  fur  un  même  fujet,pour  de  pas  ennuyer  par 
une  répétition  trop  fréquente  dés  mêmes  mors ,  il  eft 
bon  d'emprunter  IeJ  noms  de*  chofes  qui  ont-  Aa  la 
liaifon  ayee  celles  qu'on  traite ,  &4e4«s-£grùtifr  ainli 
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^àesi^Pescs^fonraifknt  lé  moyen  de  dire  une 
même  ebofe  en  mille  manières  différentes.  La  plu- 
part de  ce  qu'on  appelle  txpreffions  choifies ,  tours  élfi 
gans,  ne  font  que  des  métaphores ,  des  tropes ,  mais 
li  naturels  &  û  clairs ,  que  les  mots  propres  ne  le  fe- 
roient  pas  davantage.  Audi  notre  tondue,  qui  aime 
la  clarté  &  la  naïveté ,  donne  toute  liberté  de  s'en 
lervir  ;  &  on  y  eft  tellement  accoutume ,  qu'à  pi  ine 
les  dirtingue-t-on  des  expreffions  propres ,  comme  il 
paroit  dans  celles-ci  qu'on  donne  pour  des  expreflïons 
choifies  :  //  faut  que  la  compLùfanct  été  à  /„•  févérité  ce 
qu'elle  a  cCamtr,  &  que  la  févérité  donnt  qiuJque  chofe 
dt  piquant  à  la  compUifanct ,  &c.  La  J^'tp  U  plu 
auflere  ne  tient  pas  long-tsms  contre  les  grandes  largtffts 
&  les  amts  vénales  fe  hijfent  él^uirpar  CtcUt  de  î„r..\ 
Ces  métaphores  font  un  grand  ornement  dans  le  dif- 
eours.] 

4°.  «  Les  tropts  rendent  le  difeours  phts  nobfc:  les 
»»  idées  communes  ,  auxquelles  nous  k>mmes  accou- 
>•  tu  mes,  n'excitent  point  en  nous  ce  fentiment  d'ad- 
»  mi  rat  ion  6c  de  furprife  qui  élevé  l'ame  :  en  ces  oc- 
»»  canons  on  a  recours  aux  idées  acceifoires ,  qui  prê- 
•»  tent ,  pour  ainfi  dire ,  des  habits  plus  nobles  à  ces 
>»  idées  communes.  Tous  Us  hommes  meurent  cgale- 
»  ment-,  voilà  une  penfée  commune:  Horace  a  dit 
»'i.od.  a.);  Paltida  mors  atquopulfat  ptde  pauptrum 
h  tabemas  rtgumque  tttrrts.  On  fait  la  paraphrafe  lim- 
»ple  &  naturelle  que  Malherbe  a  fait  de  ces  vers  : 

»  La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles; 

h  On  a  beau  la  prier, 
»  La  cruelle  qu'elle  tjl  fi  bouche  Us  oreilles 

»  El  nous  laijfe  crier. 
»  Le  pauvre  en  fa  cabanne  ,  où  U  chaume  le  courre, 

»  Efl  fujtt  à  fis  lois  ; 
uEtla  garde  qui  vtUU  aux  barrières  du  louvre, 

»  S'en  défend  pas  nos  rois. 

n  Au  lieu  de  dire  que  c'eft  un  phénicien  qui  a  in- 
»  venté  les  earaHtres  de  C  Ecriture,  ce  qui  ferait  une 
»  expreffion  trop  fimplc  pour  1a  poéfie,  Brébeuf  a  dit: 
nPharfale,  LUI. 

>t  Ce  fi  de  lui  que  nous  vient  cet  ait  ingénieux  t 
n  De  peindre    parole  &  déparier  aux  yeux  , 
»  Et  par  Us  traits  divers  des  figures  tracées 
»  Donner  de  ta  couleur  &  du  corps  aux  penfies. 

[Ces  quatre  vers  font  fort  eftimés;  dît  M.  le  car- 
dinal de  Bernis  ;  (  dife.  k  la  tête  de  fes poéfies dtverfes.\ 
cependant,  ajoute  M.  l'abbé  Fromant  (Juppl.  de  la 
gramm.  gén.  part.  IL  ch.  /.  )  le  troifieme  eft  très-foi- 
ble ,  &  les  règles  exades  de  la  langue  ne  font  point 
obfervées  dans  le  quatrième  :  il  faudrait  dire ,  de  don-  ' 
net  de  ta  couleur,  &  non  pas  donner.  Cette  correction' 
eft  très-exacte  ;  &  l'on  aurait  encore  pu  cenfurer  ' 
dons  le  troifieme  vers  ^  Us  traits  divers  des figures,  ainfi 
qu'on  le  trouve  dans  la  plupart  des  leçons  de  ce  paf- 
fage  :  j'ai  fous  les  yeux  une  édition  de  la  Pharfale , 
faite  à  Rouen  en  1663 qui  porte,  comme  j«  l'ai  déjà 
trament ,  par  les  traits  divers  des  figures;  ce  que  je 
crois  plus  régulier.  Cependant  M.  faèbé  dXJbveta 
confervé  de  dans  la  correction  qu'il  a  faite  des  deux' 
derniers  vers  ,  en  cette  manière. 

Qui  par  les  traits  divers  de  figures  tracées , 
Donne  de  la  couleur  &  du  corps  aux  fifjofees. 

Lucain  avait  ennobli  à  fa  manière  ta  penfée  fim-' 
pl«  dont  il  s'agit ,  &  l'avoir  fait  avec  encore  phn  dt 
préoifion  :  Ub,  III.  120. 

Pliàmcts  primi ,  famée fi  creditur ,  avfi 
Manfuram  rudibits  vocem fignart  figurif* 

.  50.  u  Le*  tropes  font  d'un  çrand  ufage  pour  dé-! 
m  guifer  les  idées  dures,  del'agréahles ,  triftes  ,  ou1 
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6°.  «  Enfin  les  tropts  eoriclùfli>nt  une  langue,  en 
»  multipliant  l'ufage  d'un  même  mot;  ifs  donnent 
n  à  un  mot  une  lignification  nouvelle ,  foit  parce 
»  qu'on  l'unit  avec  d'autres  mots  auxquels  Ibuvent 
fe  il  ne  fe  peut  joindre  dans  le  fens  propre  ,  foit  par- 
w  ce  qu'on  s'en  fert  par  extenfion  &c  par  rcnembtan- 
i»  ce ,  pour  fupptéer  aux  termes  qui-  manquent  dans 
m  la  langue  ».  F  On  peut  donc  dire  des  tropes  en  gé- 
néral ,  ce  que  dK  Quintilien  de  la  métaphore  en  par- 
ticulier  :  (  Injl.  Vîél,  vj.  )  Copiant  quoqae  fermonis  att- 
gtt ,  permutando  aut  mutuando  quodnon  kethtt  .*  quvd- 
qve  difficiltimum  eft ,  pretfiat  me  ultircinomen  dte//e  vi- 
eéeatur). 

m  Mais  il  ne  faut  pas  croire  avec  quelques  favans , 
I»  (  M.  Rollin,  traité  des  études ,  um.lt.  put.  4  2  G. 
t*  Cicéron  ,  de  «raton,  n°.  iSS,  alit.  xxxviij.  Vof- 
»  fins  ,  /«/?.  orat.  lib.  tf.  cap.vj.  n.  14  ~).  que  les 
»  tropts  n'aient  d'abord  été  inventés  que  par  ntceffiti , 
»  à  caufe  du  défaut  tr  de-  Udifute  dis  mots  propret  ,  6c 
»  qu'ils  aient  contribué  depuis  à  ta beauté '  &  à  l'orne- 
»  rtitnt  du  difeours ,  de  mime  à-peu-pris  axe  tes  vite- 
j»  mens  ont  iti  employés  dans  U  commencement  pour 
*  couvrir  le  corps  6»  I*  défendu  contre  U  froid ,  ci  enfui- 
té-  te  ont  fini  à  rembellir  c*>  à  l'orner.  Je  ne  ccois  pas 
s*  qu'il  y  ait  tin  afie» grand  nombre  de  mots  qui  tup- 
tt  pléentà  ceux  qui  manquent ,  pour  pouvoir  dire 
m  que  tel  ait  été  le  premier  &  le  principal  «loge  des 
1»  tropes.  D'ailleurs  ce  rt'eft  point  la ,  ce  me  iemble  , 
»  la  marche ,  pourainii  dire,  de  la  nature  ;  Piniagi- 
»  nation  a  trop  de  part  dans  le  langage  tk  dans  la 
»  conduite  des  hommes,  pour  avoir  été  précédée  en 
»  cepoimpar  lanéceflùé. 

•  le  penle  bien  autrement  que  M.  du  Marfais  à  cet 
oç;ird  ;  ce  n  efl point  là  ,  dit-il ,  la  marche  de  1*  natu- 
re: c'eft  elle  même  ;  la  néceftitéeftla  roere  des  arts , 
éV  elle  les  a  tous  précédés.  U  n'y  a  pas ,  dit-on  ,  un 
aflt-z  grand  nombre  de  mots  qui  iùppléeat  à  ceux  qui 
manquent ,  pour  pouvoir  dire  que  le  premier  &  le 
principal  ulage  des  tropes  ait  été  de  complctter  ht  no- 
menclature des  langues.  Cette  afiertion  eft  halardée, 
ou  bien  l'auteur  rt*i'niei>doit  pas  all  ez  ce  qu'il  faut  en- 
tendre ici  par  la  di  (eue  des  mots  propres. 

Rien  ne  peut,  dit  Loke,  nous  approcher  mieux  de 
l'origine  de  toutes  nos  notions  6c  connoilfances ,  que 
«4'oblerver  combien  les  mots  dont  nous  nous  iervuns 
dépendent  des  idées  rentibles  ,  &  comment  ceux 
qu'on  emploie  pour  fignifier  des  actions  6c  des  no- 
lions  tout-à-fait  éloignées  des  fens  ,  tirent  leur  ori- 
gine de  ces  mêmes  idées  (ênlibles ,  d'où  ils  font  trans- 
férés *  des  ngroficatkmspkis  abltrufes  pour  exprimer 
des  idées  qiu  ne  tombent  point  fous  les  fens.  Ainfi  les 
mors  fui  vans,  imaginer  ,  comprendre ,  s'attacher,  con- 
cevoir} &t.  font  tous  empruntés  des  opérations  des 
chères  fenfibks ,  &  appliqués  à  certains  modes  de 
penfer.  Le  mot  efpris  ,  dans  fa  première  fignilication , 
ë*eft  le  fomjjU ;  celui  tfange figrone  mefager  ,•  6c  je  ne 
doute  point  que  fi  nous  pouvions  conduire  tous  les 
rnots  jufqu'à  leur  fource ,  nous  ne  tro»ivaffions  que, 
itan s- toutes  les  langties ,  les  mots  qu'on  emploie  pour 
lignifier  des  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  kns, 
ont  tiré  feur  première  origine  d'idées  fenfibles. 

•  Aux  exemples  cités  par  M.  Loke ,  M.  le  préfident 
ele  Broffes  en  ajoute  une  infinité  d'autres ,  qui  mar- 
éuent  encore  plus  précifement  comment  les  hommes 
te  forment  des  termes  abftraits  fttrde9  idée»  particu- 
lières ,  &  donnent  aux  êtres  moraux  des  noms  tiré9 
des  objets  phyfiques  :  ce  qui  fuppofant  analogie  & 
ê^omparaifon  entre  les  objets  des  deux  genres ,  dé- 
♦rrontre  l'ancienneté  &  la  néccCté  des  tropej  dans  ht 
Nomenclature  de*  langues. 

«  En  tangue  latine  ,-  dît  ce  lavant  magKrrat ,  cala- 
a*  mitas  &C  etrumna  fignifient  un  malheur ,  une  in- 
>»  fortune  :  mais  dans  fon  origine,  le  premier  a  figni- 
»r  66  la  dtfeutrdt*  %t*i*s  ,  &  lefecend ,  la  difim  àt 
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>»  Pargtnt.  Calamitas,  de  talamus,  grêle,  tempête 
»  qui  rompt  les  tiges  du  blc.  *£wmna ,  de  eu ,  ««r» 
«»  Nous  appelions  en  françois  y  terre  en  chaume ,  une 
y*  terre  qui  n'eft  point  enfemencée,qu'on  laifle  répo- 
>»  fer ,  &  dans  laquelle ,  après  qu'on  a  coupé  l'épi , 
»»  il  ne  refte  plus  que  le  tuyau  (  calamus  )  attaché  k 

*  fa  racine  :  dc-là  vient  qu "on  lu  dit  chommet  une  f2- 

*  te ,  pour  la  célébrer ,  ne  pas  travailler  ce  jour-là , 
h  fc  rtpofer;  »  (chaumerun  champ,  veut  dire  en 
arracher  le  chaume,  &c'cft  pour  différencier  ce* 
deux  fens,  que  l'on  écrit  ehommer  une  fête.  )  »de-là 
»  vient  le  mot  calme  pour  repos,  tranquillité ;  mais- 
»»  combien  la  fignifîcation  du  mot  calme  n'cft-elle  pas 
u  di^ïl-rente  du  mot  calamité ,  8c  quel  étrange  chc- 
»  min  n'ont  pas  fait  ici  les  expreitions  6i  les  idées  des 
»  hommes! 

»  En  la  même  langue  incolumis ,  fain  &  fauf ,  (qui 
»  t/ljint  columnd) ;  expreffion  tirée  de  la  comparai-» 
»  fon  d'un  bâtiment  qui,  étant  en  bon  état,  n[a  paJ 
»  beloin  d'étaie. 

»  Diviftr  (dividere  ) ,  vient  de  la  racine  celtique 
»  dtv  (rivière)  :  le  terme  relatif  diviftr  a  étéform* 
»  fur  un  objet  phyfique,  à  la  vue  des  rivières  qui 
»  féparotent  naturellement  les  terres  :  de  même  de 
n  rivales ,  qui  ié  dit  dans  le  fens  propre,  des  beftiaux 
•»  qui  s'abreuvent  à  une  même  rivière ,  ou  à  un  mê- 
>»  me  gué ,  on  en  finit  au  figuré  rivaux,  rivalité,  pour 
h  fignifier  la  jaloufie  entre  plusieurs  prétendans  à  une 
»  même  choie. 

n  Conjtdirer ,  c'eft  regarder  un  a^r»  ;  de  fidut,fi. 
»  deris.  Réfléchir  ,  c'etï  plietcn.  deux,  comme  fi  l'on 
»  p'ioit  fes  penfées  les  unes  fur  les  autres  ,  pour  les 
»  raffembtet  &  les  combiner.  Remarquer  ,  c'eft  diî» 
»  tinguer  un  objet  ,  le  particuiarifer ,  le  circonf- 
»  crire  en  le  féparant  des  autres  ,  de  la  racine  alfe- 

mande  mark  (  borne,  confîn,  limite  )  ». 

J'omets ,  pour  abréger,  quantité  d'autres  exem- 
ples cités  par  le  même  académicien,  6c  j'en  viens  à 
une  observation  qu'il  établit  lui-même  fur  ces  exem- 
ples. «  Remarquez  en  général,  dit-il,  qu'il  n'eft  pas 
»  poflible ,  dans  aucune  langue ,  de  citer  aucun  terme 
»  moral  dont  la  racine  ne  foit  phyfique.  J'appelle 
»  termes  phyfiques  les  noms  de  tous  les  individus  qui 
n  exiftent  réellement  dans  la  nature  :  j'appelle  ter- 
f  mes  moraux  les  noms  des  chofes  qui,n'ayant  pas  une 
»  exiftence  réelle  &  fenfible  dans  la  nature ,  n'exif- 

*  tent  que  par  l'entendement  humain  qui  en  a  pro- 
»  duit  les  archétypes  ou  originaux.  Peut-être pour- 
»  roif-on  dire  à  la  rigueur  ,  que  les  mots  pli  tk  ma* 
>»  que  ne  font  pas  des  noms  de  fabftance  phyfique  & 
n  réelle ,  mais  de  mode  &  de  relation  ;  mais  il  ne 
»  faut  pas  prefter  ceci  félon  une  métaphyfique  trop 
»  rigoureufe  :  les  qualité?  &  les  fiibftances  réelles 
»  peuvent  bien  être  rangées  ici  dans  la  cbffe  du  phy- 
»  fique,  à  laquelle  elles  appartiennent  bien  plus  qu'à 
»  celle  des  purs  êtres  moraux. 

1»  Citons  encore  un  exemplarité  de  la  racine fidus  , 
>f  propre  à  montrer  que  les  termes  qui  n'appartiens 
n  nent  qu'au  Jéntimcnt  de  famé  ,  font  tous  tirés  des 
»  objets  corporels;  c'eft  le  mot  deftr  ,  fyncopé  du 
n  latin  dcfideiium  ,  qui ,  fteninant  dans  cette  langue 
»  plus  encore  le  regret  de  b  perte  que  le  fouhait  de 
»  la  poffeftion ,  s'eft  particulièrement  étendu  dans  la- 
»»  nôtre  au  dernier  fonlimcnt  de  l'ame  :  la  particule 
f»  privative^  ppecédant  le  verbe  fiJtrart,  nous  mon- 
»  rreque<*/&fcw*,  dans  (a  fignification  pMrcmenf 
»  littérale  ,  ne  vouloir  dire  autre  chofc  quV*/*  privé" 
»  de  lavue  desaftres  on  du  foleil  ;  le  terme  qui  ex- 
»  primoit  la  perte  d'une  chofit  fi  fouhaitable ,  pour 
»»  l'homme  ,  s'eft  géjiéralké  [  par  une  fynecdoque  de 
n  la  partie  peur  le  tout),  pour  tous  les  fentimenj' 
s*  de  regret  ;  &  emuite  [par  une  autre  fynecdoque 
»  de  refpecopour  le  genre]  pourtoas  les  fentimenr 
"     aefir  qwfio.il  encore  plus  go«éfaux  :  car  te 
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v  gret  n'eft  que  le  fouhak  de  ce  que  l'on  a  perdu  ;  & 
»  le  defir  regarde  aufli-bien  ce  que  Ton  voudroit  ob- 
»  tenir,  que  ce  que  l'on  ne  poflede  plus.  Ces  deux 
«  exemples  font  d'autant  plus  frappans  que  les  deux 
■n  expreflions  confîderar*  &  defiderare  n'ayant  rien  de 
»  commun  dans  l'idée  qu'ils  préfentent,  ni  dans  l'af- 
•»  fcâion  de  l'ame ,  *C  fe  trouvant  chacun  précédé 
*»  d'une  particule  qui  les  caraâérife ,  on  ne  pour- 
i»  roit  les  tirer  ainû  tous  deux  de  Jîderare,(i  le  dévé- 
*»  loppement  de  l'opération  de  1  efprit ,  dans  lafor- 
•»  mation  des  mots  ,  n'avoit  été  tel  qu'on  vient  de  le 
n  décrire  ». 

Il  l'eroit  aifé  de  multiplier  ces  exemples  en  très- 
grand  nombre  :  [&c  j'en  Supprime  effectivement  une 
quantité  confidcrable  dont  M.  le  prclidcnt  de  Brofles 
a  enrichi  fes  mémoires  ]  «  ceux-ci  doivent  furBre 
»  aux  perfonnes  intelligentes  pour  les  mettre  fur  les 
m  voies  de  la  manière  dont  procède  la  formation  de 
»  ces  fortes  de  termes  qui  expriment  des  idées  rela- 
»»  tives  ou  intellectuelles.  Pour  leur  démontrer  qu'il 
•»  n'y  enapoint  de  cette  efpecc  qui  neviennentd  une 

*  image  d'un  objet  extérieur ,  phyfique  &  fenûble  ; 
»  c'elf  qu'étant  dilHcile  de  démêler  le  fil  de  ces  fortes 
»  de  dérivations ,  où  fouvent  la  racine  n'eft  plus  con- 
»  nue  ,  oii  l'opération  de  l'homme  eft  toujours  va- 
»  gue,  arbitraire  ,  8c fort  compliquée  ;  on  doit ,  en 
»»  bonne  logique  ,  juger  des  chofes  que  l'on  ne  peut 
»  connoître ,  par  celles  de  même  cipece  qui  fontfi 
»  bien  connues ,  en  les  ramenant  à  un  principe, dont 
»  l'évidence  fe  fait  appercevoir  par-tout  où  la  vue 
»»  peut  s'étendre.  'Quelque  langue  que  l'on  veuille 
»  parcourir ,  on  y  trouvera  dans  la  formation  de  leurs 
w  mots ,  le  même  procédé  dont  je  viens  de  donner 
»  des  exemples  pris  de  la  langue  françoife  ». 

Qu'eft-ce  autre  chofe  que  des  tropes  &  des  méta- 
phores continuelles  ,  qui  favorifent  cette  formation 
des  termes  intellectuels?  la  comparaifon  &  U  fimili- 
tude  y  font  fenûbles  :  or  il  eft  confiant  que  les  hom- 
mes ont  eu  befoin  de  très-bonne  heure  de  cette  efpe- 
cc de  termes  ;  ôc  il  n'y  a  prefque  pas  à  douter  que 
l'expédient  de  les  prendre  par  analogie  dans  l'ordre 
phyfique,  ne  foit  aufli  ancien  4c  ne  vienne  de  la  mê- 
me fource  que  le  langage  même,  Voye{  Langue. 
Nous  pouvons  donc  croire  que  les  tropes  doivent  leur 
première  origine  à  la  nécerfité  ,  &  que  ce  que  dit 
Quintilien  de  la  métaphore  ,  eft  vrai  de  tous  les"o- 
pts  ,  fa  voir  que  prajiat  ne  uLli  rei  no  m  en  dteffe  videatur. 

«  La  vivacité  avec  laquelle  nous  reflentonsce  que 
»  nous  voulons  exprimer  ,  dit  avec  raifon  M.  du 
»  Marfais  (  lot.  cit.  )  ,  excite  en  nous  ces  images  ; 
»  nous  en  fommes  occupés  les  premiers  ,  &  nous 
s*  nous  en  fervons  enfuite  pour  mettre  en  quelque 
»  forte  devant  les  yeux  des  autres  ,  ce  que  nous 
*»  voulons  leur  faire  entendre. ...  les  rhéteurs  ont  en- 
»  fuite  remarqué  que  telle  expreffion  étoit  plus  no- 

*  ble , telle  autre  plusénergique ,  celle-là  plus  agréa- 
»  ble,  celle-ci  moins  dure  ;  en  un  mot  ils  ont  fait 
»  leurs  obfervations  fur  le  langage  des  hommes  »  [  6c 
l'art  s'eft  établi  fur  les  procédés  néceflaires  de  la  na- 
ture :  les  différens  degrés  de  fuccès  des  moyens  fug- 
gérés  par  le  befoin ,  ont  fervi  de  fondement  aux  rc- 

fles  fixées  enfuite  par  l'art ,  pour  ajouter  l'agréable 
l'utile]. 

«  Pour  faire  voir  que  l'on  fubflitue  quelquefois  du 
n  Urmts  figures  à  la  place  da  mots  proprts  qui  man- 
»  qutnj,  ce  aai  eft  très-véritable ,  Cicéron  ,  dt  ora- 
»  tore ,  lib.  III.  o.  i5S.  alittr  xxxviij.  Quintilien  , 
*>  Injlit.  F III.  «y.  &C  M.  Rollin ,  tom.  IL  pag.  3.46'. 
h  qui  penfe  ôc  qui  parle  comme  ces  grands  hommes, 
»  difent  que  c'eft  par  emprunt  &  par  métaphore  qu'on  m 
w  apptUé  gemma  U  bourgeon  dt  la  vigne, parte,  difent- 
1»  ils ,  qu'il  n'y  ovoit  point  de  mot  propre  pour  Vexpri- 
»  mer.  Mais  u  nous  en  croyons  les  étymologiftes  , 
»  gmma  eft  le  mot  propre  pour  lignifier  le  tour- 
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»  fton  de  td  vigne,  &  ç'aété  enfuite  par  figure  que  le» 
»  Latins  ont  donné  ce  nom  aux  perles,  &  aux  pierres 
»  précieufes.  Gemma  eflidquod  in  arboribus  tumefeu 
»  cùm  parère  incipituu  ,  à  geno  ,<</«/?,  gigno  :  hine 
»  margarita  &  dtinceps  omnis  Ùpis  prttiofms  didtttr 
»  gemma. . . .  quod  habet  quoque  Perouus  ,  cujtts  hece 
»  font  verba  »  :  lapillos  gemmas  vocavere  à  Jîmiitiudu 
ne  gemmarum  quas  in  vitibus  jSve  arboribtu  cernimus  f 
gemma*  enimproprii  funt  populi  quos primo  vîtes  émit, 
tunt  i  6-gemmare  v  'uu  dieuntur,  dum  gemmas  émit- 
tunt  (  Martinii ,  lexic.  voce  gemma).  «  gemma  oculus 
»  vitis  proprit.  2.  gemma  deinde gtneraU  nomen  cilla* 
»  pidum pretiofortun  (Baf.  Fabri  ,  thelâur.  voce gem- 
»  ma  ).  En  effet,  c'eft  toujours  le  plus  commun  &  le 
»  plus  connu  qui  eft  le  propre ,  &  qui  fe  prête  en- 
»  fuite  au  fens  figuré.  Les  laboureurs  du  pays  latin 
h  connoiffbient  les  bourgeons  des  vignes  &C  des  ar> 
»  bres ,  &  leur  avoient  donné  un  nom  avant  que 
»  d'avoir  vu  des  perles  ôc  des  pierres  précieufes  j 
»  mais  comme  on  donna  enfuite  par  figure  &  par 
»  imitation  ce  même  nom  aux  perles  &c  aux  pierres 
»  précieufes,  &  qu'apparemment  Cicéron,  Quimi- 
»  lien ,  &  M.  Rollin  ont  vu  plus  de  perles  que  de 
»  bourgeons  de  vignes ,  ils  ont  cru  que  le  nom  de 
»  ce  qui  leur  étoit  plus  connu ,  étoit  le  nom  propre, 
»  &  que  le  figure  étoit  celui  de  ce  qu'ils  connoif» 
»  foient  moins  ». 

III.  Delà  manière  défaire  ufagedestropu.  Ceft  par- 
ticulièrement dans  les  tropes ,  dit  le  p.  Lamy ,  (  rhh. 
l.ll.  c.iv.  )  que  confident  les  richefles  du  langage; 
aufli  comme  le  mauvais  ulage  des  grandes  richciîe» 
caufe  le  dérèglement  des  états  ,  le  mauvais  ufage  des 
tropes  eft  la  fource  de  quantité  de  fautes  que  l'on  com- 
met dans  le  difeours  :  c'eft  pourquoi  il  eft  important 
de  le  bien  régler ,  &c  pour  cela  les  tropes  doivent  fur- 
tout  avoir  deux  qualités  ;  en  premier  Ueu ,  qu'ils 
foient  clairs ,  &c  falTent  entendre  ce  qu'on  veut  aire, 
puifque  l'on  ne  s'en  fert  que  pour  rendre  le  difeours 
plus  expreûV:  la  féconde  qualité ,  c'eft  qu'ils  foient 
proportionnés  à  l'idée  qu'ils  doivent  réveiller. 

I.  Trois  chofes  empêchent  les  tropes  d'être  clairs. 
i°.  S'ils  font  tirés  de  trop  loin  ,  &  pris  de  chofes  qui 
ne  donnent  pasoccafion  à  l'ame  de  penfer  d'abord  à  ce 
qu'il  faut  qu  elle  fe  représente  pour  découvrir  la  pen- 
iee  de  celui  qui  parle.  Pour  éviter  ce  défaut ,  on  doit 
tirer  les  métaphores  &  autres  tropes  de  chofes  fenû- 
bles &C  qui  foient  fous  les  yeux,  dont  l'image  par 
conféquent  fe  préfente  d'elle-même  fans  qu'on  la 
cherche.  La  fageflïe  divine,  qui  s'accommode  à  la  ca- 
pacité des  hommes  ,  nous  donne ,  dans  les  faintes 
Ecritures  ,  un  exemple  du  foin  qu'on  doit  avoir  de 
fe  fervir  des  chofes  connues  a  ceux  qu'on  inftruit , 
lorfqu'il  eft  queftion  de  leur  faire  comprendre  quel- 
que chofe  de  difficile.  Ceux  qui  ont  i'elprit  petit ,  ic 
qui  cependant  ofent  critiquer  l'Ecriture ,  y  condam- 
nent les  métaphores  &  les  allégories  qui  y  font  prifes 
des  champs ,  des  pâturages  ,  des  brebis  ,  des  chau- 
dières; ils  ne  prennent  pas  garde  que  les  Ifraélites 
étoient  tous  bergers,  5c  qu'ainfi  il  n'y  avoit  rien  qui 
leut  fût  plus  connu  que  le  ménage  de  la  campagne. 
Les  prêtres  ,  à  qui  l'Ecriture  s'adrefToit  particulière- 
ment, étoient  perpétuellement  occupés  a  tuer  des 
bêtes  dans  le  temple  ,  à  les  écorcher ,  &  à  les  faire 
cuire  dans  les  grandes  cuifines  qui  étoient  autour  du 
temple.  Les  écrivains  facrés  ne  pouvoient  donc  pas 
choifir  des  chofes  dont  les  images  fe  préfentaflent 
plus  facilement  à  l'efprit  des  Ifraélites. 

i°.  L'idée  du  tropt  doit  être  tellement  liée  avec 
celle  du  mot  propre ,  qu'elles  fe  fuivent ,  &  qu'en 
excitant  l'une  des  deux  ,  l'autre  foit  rcnouvellée.  Le 
défaut  de  cette  liaifon  eft  la  féconde  chofe  qui  rend 
les  tropes  obfcurs. 

3*°.  L'ufage  trop  fréquent  des  tropes  eft  une  autre 
çauie  d'obfçurité.  Les  tropu  les  plus  clairs  ne  figni-. 
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font  les  chofes  qu'indirectement  ;  Vidée  naturelle  de 
ce  que  l'on  n'exprime  que  fous  le  voile  des  tropes , 
ne  fi)  préfente  à  Pefprit  qu'après  quelques  réflexions  ; 
on  s'ennuie  de  toutes  ces  réflexions ,  &  de  la  peine 
de  deviner  toujours  les  penfées  de  celui  qui  parle. 
On  ne  condamne  pourtant  ici  que  le  trop  fréquent 
ufage  des  tropts  extraordinaires  :  il  y  en  a  qui  ne  font 
pas  moins  ufités  que  les  termes  narurels  ;  Se  ils  ne 
peuvent  jamais  obfcurcir  le  difeours. 

H.  Si  je  Veux  donner  l'idée  d'un  rocher  dont  la 
hauteur  eft  extraordinaire  ,  ces  termes  grand ,  haut , 
élevé,  qui  fe  difent  des  rochers  d'une  hauteur  com- 
mune i  n'en  feront  qu'une  peinture  imparfaite  ;  mais 
fi  je  dis  que  ce  rocher  fimblt  menacer  le  ciel ,  l'idée 
du  ciel,  qui  eft  la  chofe  la  plus  élevée  de  toute  la  na- 
ture ,  l'idée  de  ce  mot  menacer,  qui  convient  à  un 
homme  qui  eft  au-deflus  des  autres  ,  forment  l'idée 
de  la  hauteur  extraordinaire  que  je  ne  pouvois  ex- 
primer d'une  autre  manière  ;  mais  l'image  auroit  été 
excelîivc  ,  fi  je  ne  dilbis  que  le  rocher  J'emble  mena- 
cer le  ciel  :  tk  c'eft  ainfi  qu  il  faut  prendre  garde  qu'il 
y  ait  toujours  quelque  proportion  entre  l'idée  na- 
lurellc  du  tropt  tk  celle  que  ton  veut  rendre  fenfible. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  en  tout  genre  ,  dit 
»•  M.  du  Mariais ,  Trop.  part.  I.  an.  y.  §.  j.  que  l'af- 
m  fechition  &  te  déf.iut  de  convenance.  Molière , 
»  dans  fes  pricieufts  ,  nous  fournit  un  grand  nombre 
>»  d'exemples  de  ces  expreffions  recherchées  6c  dé- 
»  placées.  La  convenance  demande  qu'on  dife  fim- 
>►  planent  à  un  laquais ,  donne^dts fieges,  fans  aller 
»  chercher  le  détour  de  lui  dire ,  voiturt{  nous  ici  les 
»  commodités  de  la  converfation,  (fç.  ht.)  De  plus  les 
tt  idées  acceffoires  ne  jouent  point ,  n  j'ofe  parler 
*t  ainfi ,  dans  le  langage  des  prècieufes  de  Molière  , 
h  ou  ne  jouent  point  comme  elles  jouent  dans  fima- 

*  gination  d'un  homme  fenfé ,  [  parce  que  les  idées 
*»  comparées  n'ont  cntr'elles  aucune  haifon  natu- 
tt  relie  ]  :  le  confeilltr  des  grâces  (  /ç.  vj.  ) ,  pour  dire, 
a  le  miroir  :  contente^  l'envie  qu'a  et  fauteuil  de  vous 
n  embraffer  (fç .  ix.  )  pour  dire ,  affeyet-vous. 

»  Toutes  ces  expreffions  tirées  de  loin  &  hors  de 
»»  leur  place  marquent  une  trop  grande  contention 
>»  d'cfprit ,  &  font  fentir  toute  la  peine  qu'on  a  eue 
>•  à  les  rechercher  :  elles  ne  font  pas  ,  s'il  eft  permis 
»»  de  parler  ainfi,  à  PunhTon  du  bon  fens  ,  je  veux 

*  dire  qu'elles  font  trop  éloignées  de  la  manière  de 
»»  penfer  de  ceux  qui  ont  l'efprit  droit  ôcjufte  ,  tk 
ff  qui  fentent  les  convenances.  Ceux  qui  cherchent 
m  trop  l'ornement  dans  le  difeours ,  tombent  fouvent 
n  dans  ce  défaut  s'en  s*appercevoir  ;  ils  fe  favent  bon 
»  gré  d'une  expreffion  qui  leur  paroît  brillante  & 
t*  qui  leur  a  coûté  ,  &  fe  perfuadent  que  les  autres 
t>  doiveot  être  auffi  fatisfaits  qu'ils  le  font  eux- 

*  mêmes. 

»  On  ne  doit  donc  fe  fervir  de  tropes  que  lorf- 
»»  qu'ils  fe  préferrtent  naturellement  à  l'efprit  ;  qu'ils 
»  font  tirés  du  fujet  ;  que  les  idées  acceffoires  les 
»>  font  naître ,  ou  que  les  bienféances  les  infpirent  : 
»  ils  plaifent  alors  ;  mais  il  ne  faut  point  les  aller 
»  chercher  dans  la  vue  de  plaire. 

»  Il  eft  difficile  ,  dit  ailleurs  notre  grammairien 
tt  philofophe  ,  part.  III.  art.  33.  en  parlant  tk  en 
*»  écrivant,  d'apporter  toujours  l'attention  Ô£  le  dif- 
p*  cernement  necefiaires  pour  rejetter  les  idées  ac- 
ft  ceflbires  qui  ne  conviennent  point  au  fiijet ,  aux 
y,  circonftances  &  aux  idées  principales  que  l'on 
Tt  met  en  œuvre  :  de-là  il  eft  arrivé  dans  tous  les 
f*  teins  que  les  écrivains  fe  font  quelquefois  fervis 
».  d'expreffions  figurées  qui  ne  doivent  pas  être  pri- 
n  fes  pour  modèles. 

m  Les  règles  ne  doivent  point  être  faites  fur  l'ou- 
t*  vrage  d'aucun  particulier  ;  elles  doivent  être  pui- 
0*  fées  dans  le  bon  fens  &  dans  la  nature  ;  tk  alors 
»  quiconque  s'en  éloigne ,  ne  doit  point  être  imité 
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»»  en  ce  point.  Si  l'on  veut  former  le  goût  des  jeunes 
»  gens ,  on  doit  letir  faire  remarquer  les  défauts 
»  auffi-bien  que  les  beautés  des  auteurs  qu'on  leur1 
»  fait  lire.  Il  eft  plus  facile  d'admirer,  j'en  conviens; 
h  niais  une  critique  fage ,  éclairée  ,  exempte  de  paf* 
w  fions  tk  de  fanatifme,  eft  bien  plus  utile. 

»  Ainfi  l'on  peut  dire  que  chaque  fiecle  a  pu  avoir* 
»  fes  critiques  tk  fon  dictionnaire  néoUgique.  Si  quel- 
•>  nues  perfonnes  difent  aujourd'hui  avec  raifon  ou 
n  fans  fondement ,  (  dicl.  niai.  )  qU'/7  règne  dans  le 
»  langage  une  affectation  puérile  ;  que  le  (tyle  frivole  & 
»  recherché  pape  jufqu'aux  tribunaux  les  plus  graves  ! 
n  Cicéron  a  fait  la  même  plainte  de  fon  tems ,  (Orat. 
»  ».  9  6".  aliter  xxvij.')  ejl  enim  quoddam  etiam  injîgnè 
»  6 -jîorens  orationis ,  piclum  &  expolltum  genus ,  ià 
tt  quo  omrits  verborum  ,  omnts  Jenteitiarum  illigantur 
»  lepores.  Hoc  totum  ijophiftarum  fontibus  defiuxit  iit 
»  forum ,  &C. 

n  Au  plus  beau  fiecle  de  Rome ,  félon  le  p.  Sana- 
»  don,  (JPoéf.  d'Horace ,  tome  II.  p.  aJ-f.)  c'eft-a-dire 
»  au  fiecle  de  Jules-Céfar  tk  d'Augufte ,  un  auteur  j 
>•  dit  infantes  Jl amas  y  pour  dire  des  fiâmes  nouvil.'t- 
»  ment  faites  :  un  autre  ,  qiie  Jupiter  cracAoith  ricige 
h  fur  les  Alpes  ;  Jupiter  hibernas  canà  nrve  conipuit 
»  Alpes.  Horace  fe  moque  de  l'un  tk  de  l'autre  dé 
»  ces  auteurs,  II, fat.  ierf  40.  mais  il  n'a  pas  été 
»  exemt  lui  même  des  fautes  qu'il  a  reprochées  à  feS 
»>  contemporains  ».  [Je  dois  remarquer  qu'Hotace  ne 
dit  pas  Jupiter ,  mais  Furius  (qui  eft  le  nom  du  pocté 
qu'il  cchfure)  hibernas  cana  ntve  confpuitAlpts7\ 

*  Quintilien  ,  après  avoir  repris  dans  les  anciens 
»  quelques  métaphores  défeéhieufes ,  dit  que  ceiuc 
»  qui  font  inftruits  du  bon  &  du  mauvais  ufage  des 
■  figures  ne  trouveront  que  trop  d'exemples  à  re- 
<>  prendre  :  Quorum  exempta  nimîàm  fréquenter  re- 
yt  prthendtty  qui  fciveril  hetc  vitia.  (Injtit.  vit/.  <T.) 

»  Aurefte,  les  fautes  qui  regardent  les  mots,  né 
»  font  pas  celles  que  l'on  doit  regarder  avec  le  plu4 
»  de  foin  :  il  eft  bien  plus  utile  d'oblerver  celles  qui 
»  pèchent  contre  la  conduite ,  contre  la  juftefle  du 
y>  raifonnefflent,  contre  la  probité ,  la  droiture  &  les 
»  bonnes  moeurs.  U  feroit  a  fouhaiter  que  les  exem- 
tt  pies  de  ces  dernières  fortes  de  fautes  fuflenf  plus" 
n  rares  ,  ou  plutôt  qu'ils  fuffent  inconnus  ».  (  a.  E. 
R.  M.  ) 

TROPÉA,  (Gc'og.  mod.~)  en  latin  Tropxi  ,  ad 
Tropaa ,'  ville  d  Italie ,  au  royaume  de  Naples ,  dan$ 
la  Calabre  ultérieure ,  fur  le  fommet  d'un  rocher,  î 
ta  milles  de  Mileto  ,  40  de  Meffine,  &  45  de  Reg- 
gio.  Son  évêchécft  fuffragant  de  Rcggio.  Long.  jj. 

^o.iutit. 38. 40.  y.) 

TROPfeS  ,  sa  1  NT- ,  ( Géog.  mod.)  ville  dé  France, 
en  Provence ,  au  diocèle  de  Fréjus ,  fur  la  Méditer- 
ranée, où  elle  a  un  port,  à  14  lieues  au  levant  deMar*- 
feille  ,  &  à  6  au  fud-oi|eft  de  Fréjus.  Long.  24.  20. 
Lttit.  4J .  ij.  (D.  J. ) 

TROPHÉE,  f.m.  (Arcfut.)  c'étoit  chez  les  anciens 
un  amas  d'armes  tk  de  dépouilles  des  ennemis  ,  éle- 
vé par  le  vainqueur  dans  le  champ  de  bataille  ,  6C 
qu'onaenfuite  représenté  en  pierre  ou  en  marbre  , 
comme  les  trophées  de  Marius  &  de  Sylla  au  capitole, 
tk  dont  on  fait  ufage  en  architecture  ,  pour  décorer 
un  bâtiment  avec  des  attributs  militaires. 

Les  trophées  antiques  font  formés  d'armes  greques 
&  romaines  ;  ceux  qu'on  emploie  aujourd'hui  font 
compofés  d'armes  de  diverfes  nations  de  notre  tems. 
On  voit  de  ces  trophées  ifolés  à  l'arc  de  triomphe  du 
fauxbourg  S.  Antoine ,  &  fur  la  balullradé  du  châ- 
teau de  Verfailles.  On  en  fait  auffi  en  hàs-rclief,  com- 
me à  la  colonne  trajane  ,  tk  à  l'attiquc  de  la  cour  du 
Louvre.  La  beauté  des  uns  tk  des  autres  confifte 
principalement  dans  le  choix  ,  la  difpofition  tk  le 
rapport  qu'ils  doivent  avoir  au  deffein  gcnéral  dé 
l'édifice".  Il  y  cnadédifaVentesefpeces.  Nousslllons 
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définir  dans  les  articles  fuivans  les  principaux. 

Trophée  de  M.trine.  Trophée  -corapofé  de  poupes 
&  proues  de  vaiffeaux  ,  de  becs  &  éperons  de  ga- 
lères ,  d'ancres  ,  de  rames ,  de  flammes ,  pavillons , 
&c. 

Tnphie  dt  mujîque.  Trophée  compote  de  livres  & 
d*inftrumens  de  mufique. 

Trophée  des  Sciences.  C'cfl  un  trophée  formé  de  livres 
de  feience,  de  fpheres ,  de  globes ,  Se  d'inli rumens  A 
obferver  les  adirés. 

Trophée  ruûique.  Trophée  compofé  d'inftrumens 
fervant  au  labourage  &  au  ménage  ruftique. 

Le  mot  trophée  vient  du  latin  trophxum ,  qui  vient, 
félon  Voulus,  du  grec  trope ,  fuite  de  l'ennemi.  Du- 
yiltr.  (£>./.) 
•  TROPHÉE,  f.  m.  (dntiq.  greq.  &rom.)  tropxwn* 
*n  grec  -tffwaàiu  de  t^u-»»  ,  fuite.  Un  trophée  n'étoit 
dans  fon  origine  qu'un  tronc  de  chêne  dreffé ,  &  re- 
vêtu des  dépouilles  ou  armes  des  ennemis  vaincus , 
comme  d'une  cuiraffe ,  de  boucliers  ,  de  javelots  & 
d'un  cafque.  De-là  vient  le  nom  de  trunci ,  que  Vir- 
gile donne  à  ces  trophées,  dans  la  defcripiion  qu'il  en 
tait  ,  indutofqut  jubtt  truncos  hojlihbus  armis  ;  &  félon 
eue  la  forme  s'en  voit  affez  louvent  dans  les  mé- 
dailles. 

Ceft  (Foù  Ton  recueille  que  ce  n'étoit  pas  feule- 
ment une  coutume  romaine ,  comme  quelques  fa- 
Vans  le  prétendent ,  mais  c'étoit  auffi  un  ufage  grec 
de  faire  les  trophées  d'un  tronc  de  chêne  revêtu  des 
armes  des  ennemis.  On  peut  le  voir  entr'autres  au 
revers  de  la  médaille  d'Agathocles  ,  roi  de  Sicile  ;  & 
dans  deux  autres  médailles ,  l'une  d'Alexandre ,  l'au- 
tre de  fon  pere  Philippe ,  oui  ont  chacune  au  revers 
la  figure  if  un  homme  nud  devant  un  trophée ,  de  la 
façon  de  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  c'eft-A-dire 
non  d'une  colonne  de  pierre  ou  de  marbre ,  mais 
d'un  chêne  paré  des  dépouilles  des  vaincus  ;  que  fi 
Philippe  &  Alexandre  ne  fe  font  point  fait  dreffer 
eux-mêmes  des  fophéts ,  parce  que  ce  n'étoit  pas  la 
coutume  des  Macédoniens, comme  Paufanias  le  pré- 
tend dans  (tibéotiques ,  néanmoins  les  villes  de  Grèce 
ou  d'autres  n'ont  pas  lailTé  d'en  élever  A  leur  hon- 
neur ,  4  de  les  faire  graver  dans  leurs  médailles.  Ce 
n'eft  pas  cependant  que  les  Grecs  n'ayent  fait  auffi 
des  trophées  d'autre  forte  ,  8c  quelquefois  d'airain 
pour  plus  de  durée,  félon  le  même  Paufanias.  Quant 
aux  ornemens  ajoutés  quelquefois  A  ces  trophées,  & 
qu'on  remarque  auffi  fur  les  médailles ,  nous  en  di- 
xons  un  mot  dans  la  fuite. 

Les  trophées  portoient  d'ordinaire  tes  noms  des  en- 
nemis ou  peuples  vaincus  ,  inimicaque  nomma  figi , 
comme  dit  Virgile,  &  les  exemples  en  font  fréquens 
dans  les  hiftonens ,  les  poètes  Se  les  anciennes  mé- 
dailles. , 

Ces  trophées  mêmes  fe  multiploient  félon  le  nom- 
bre  des  peuples  vaincus  par  le  général  ,  fuivant 
l'exemple  de  Pompée ,  que  Dion  rapporte  en  par- 
lant d'un  magnifique  trophée  de  ce  conquérant  qui 
porroit  la  faftueufe  infeription,  non  d'un  peuple  vain- 
cu ,  mais  dt  orbe  terrarum  ,  ou  du  monde  fubjugué. 

Paufanias ,  l.  1Y.  parle  d'un  trophée  qu'Epaminon- 
das ,  par  ordre  de  l'oracle ,  fit  dreffer  avant  la  jour- 
née de  Leuâres ,  c'eft-àdire  avant  les  Lacédémo- 
niens  vaincus  &  à  leur  vue. 

Le  nom  grec  Tfo-»««';t«,  ou  qui  porte  des  trophées 
donnés  en  premier  lieu  aux  dieux ,  comme  on  peut 
voir  dans  Pollux ,  rut  dans  la  fuite  des  tems  confacre 
entre  les  autres  titres  des  empereurs ,  ce  qui  paroît 
en  particulier  par  la  médaille  de  PefTennius  Niger 
avec  l'infi  ri  pt  ion,  iWSoùny». cette  coutume 
de  dreiTer  des  trophées  paffa  des  Grecs  aux  Romains, 
îc  même  y  fut  d'abo-d  introduite  par  Romulus , 
«comme  les  hiftoriens  de  fa  vie  le  remarquent. 

Les  vainqueurs  drcffbient  à  leur  gloire  un  trophée 
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des  vainc11*.  \^  Grecs  montrèrent  l'exemple ,  &  ils 

avoient  COutume  de  le  faire  après  la  viôoire  au  lieu 
môme  de  la  bataille  Si  de  la  défaite  des  enmunis. 
L'h'tftoire  de  Thucydide  en  fournit  piufieurs  excra- 

Pour  les  Romains ,  ils  ne  fe  contentèrent  pas  de 
cet  honneur ,  Us  firent  porter  ces  uophées  en  triom- 
phe ,  comme  Dion  entr'autres  le  remarque  de  Pom- 
pée ,  au  retour  de  La  guerre  contre  Mithridate.  Ceft 
ce  qui  fe  voit  encore  A  l'oeil  des  deux  médaillons; 
l'un  du  cabinet  du  roi ,  qui  repréfente  le  triomphe  de 
Marc-Aurelc  &  de  L.  Verus ,  après  les  exploits  de  ce 
dernier  dans  l'Arménie  &  contre  les  Parthes,  où  on 
voit  un  trophée  porte  devant  le  char  des  triomphans. 
L'autre  médaillon  eft  de  Caracalla ,  où  non  feulement 
il  y  a  un  trophée  avec  deux  captifs  attachés  ,  porté 
dans  une  cfpece  de  char  avant  celui  du  triomphant , 
mais  de  plus  on  voit  un  foldat  qui  marche  au-devant, 
portant  un  autre  trophée  fur  l'épaule ,  a  l'exemple  de 
Mars  ou  de  Romulus. 

On  peut  y  ajouter  l'ufage  de  dreffer  ces  trophées 
en  des  places  publiques  Se  lur  le  capitolc ,  de  les  con- 
facrer  à  leurs  dieux  ,  &  entr'autres  à  Jupiter  Féré- 
trius ,  ou  à  Mars ,  témoin  Virgile  ,  tibi  rex  gradivt 
trop*wn  ;  pour  ne  pas  parler  de  la  coutume  d'orner 
les  veftibules  ou  portiques  de  leurs  maifons ,  d«s  ar- 
mes ou  autres  dépouilles  des  ennemis  vaincus  ,  c'eft 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  harangue  de  Caton  l'ancien, 
cirée  par  Feftus ,  qui  avoit  pour  titre  ,  de  fpoliis ,  ne 
Jigereniur ,  niji  qu*  dt  hoflibus  capta  eljeni  ;  la  chofe  eft 
connue  ;  en  cela  même  les  Romains  ne  tirent  que 
fuivre  l'exemple  d'autres  peuples ,  &  en  particulier 
de  leurs  premiers  fondateurs ,  témoin  Virgile  ,  par- 
lant d  a  palais  du  roi  Priam,  bai barici  pojles  auto  fpo> 
lùfque  juperbi. 

Nous  avons  une  médaille  de  Romulus  à  pié,  por- 
tant fon  trophée  lur  l'épaule ,  ce  qui  arriva  au/fi  à  Cor- 
nélius Coflùs  tk  A  Claudius  Marcellus  ,  qui  portè- 
rent eux-mêmes  leurs  trophées ,  d'où  vient  que  Vir- 
gile dit  : 

InduSofque  jubtt  truncos  hoflilibus  armis 
Ip/os  ferre  duce*. 

Mars  &  la  Viftoire  font  encore  repréfentes  avec  un 
trophée  fur  l'épaule ,  Se  les  autres  dieux  font  chargés 
pareillement  fur  l'épaule  des  marques  de  leurs  digni- 
tés ou  de  leur  diftinction  ,  comme  Diane  d'un  car- 
quois ,  Apollon  d'une  lyre  ou  d'un  arc ,  Hercule  de 
fa  maffue,  Jupiter  de  la  foudre ,  Bacchus  d'un  thyrfe, 
&  Vulcain  d'un  marteau  qu'il  tient  levé  au-deffusde 
l'épaule,  &£  qui  eft  prêt  a  battre  l'enclume.  On  en 
voit  piufieurs  échantillons  dans  les  médailles.  Il  y  en 
a  auffi  de  Trajan ,  qui  le  repréfentent  tenant  fur  les 
épaules  les  trophées  des  viûoires  qu'il  avoit  rem- 
portées fur  les  Getes  &  les  Parthes. 

J'ai  dit  ci-deffus  qu'un  trophée  n'étoit  ordinaire- 
ment qu'un  tronc  de  chêne  ;  dc-lA  viennent  les  mots 
de  quercus  ou  truncus ,  dont  les  poètes  latins  fe  fer- 
vent d'ordinaire  pour  défigner  des  tmphéts.  Ainû  les 
trophées  n'étoient  quelquefois  qu'un  tronc  de  chêne 
avec  un  bouclier  au  deffus ,  ou  un  tronc  revêtu  d'une 
cuiraffe ,  au-haut  d'un  cafque  &  aux  deux  côtés  d'un 
bouclier ,  comme  font  d'ordinaire  les  trophées  que 
Mars-Gradivus  porte  fur  l'épaule  ,  ou  qui  fe  voient 
dans  les  médailles  de  Trajan ,  ou  même  avec  une  cui- 
raffe fans  bouclier. 

Les  trophées  font  auffi  fouvent  accompagnés  de 
javelots ,  outre  les  boucliers ,  le  cafque  &  la  cui- 
raffe. 

Enfin  l'on  voit  dans  les  anciens  monumens  des 
trophées  ornés  &  embellis  d'un  amas  de  toutes  fortes 
d'armes  ou  de  dépouilles  des  ennemis  vaincus ,  conv 
me  de  cuiraffes  ,  de  boucliers  de  différentes  façons , 
d'épées  ,  de  javelots ,  de  dragons  ou  cnfcigr.es  milU, 

taire*, 
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taires ,  de  maillets ,  de  carquois,  avec  des  flèches  ; 
c'eft  ce  qui  eft  fculpté  dans  des  trophées  de  la  colonne 
de  Trajan  &  de  Marc-  Aurele. 

M.  Spanheim ,  dans  fon  bel  ouvrage  des  Céfars  , 
de  l'empereur  Julien ,  nous  donne  la  représentation 
gravée  par  Picard ,  d'un  de  ces  magnifiques  trophées , 
qui  fe  voit  encore  aujourd'hui  à  Rome  au  capitole, 
&  qu'on  attribue  à  Trajan  ,  attendu  le  lieu  d  où  il  a 
été  tiré.  C'eft-là  que  l'on  voit  ce  tronc  ,  ce  trophée 
fuperbe ,  ou  ces  inttfiina  tropaorum ,  comme  parle 
Terrullien,  tout  couvert  d'un  cafque  ouvragé,  &  d'ail- 
leurs revêtu  d'une  vefte  ou  thlamys  ,  avec  quantité 
d'ornemens ,  de  carquois  ,  de  flèches ,  de  boucliers 
foutenus  par  des  figures  ailées,  &  autres  cmbcliific- 
mens  de  fphinx,  de  tritons ,  de  centaures,  ôV.  on  en 
a  gravé  des  eftampes. 

Le  but  des  trophées  étoit  de  les  dreflèr  comme  des 
monumens  durables  des  victoires  remportées  fur  les 
ennemis.  Il  étoit  fi  peu  permis  de  les  arracher ,  que 
les  Athéniens  crurent  avoir  un  fujet  fuffifant  de  re- 
nouveller  la  guerre  aux  Corinthiens,  fur  ce  que  ceux- 
ci  avoient  enlevé  un  de  leurs  trophées ,  comme  Ariftide 
le  remarque  dans  fon  oraifon  à  la  louange  d'Athènes, 
in  Panathén.p.  200.  c'eft  encore  ce  qui  nous  eft  fpé- 
cifié  bien  clairement  dans  une  médaille  romaine ,  qui 
nous  repréfente  Mars  portant  un  trojàée  ,  avec  l'inf- 
cription remarquable ,  ttternitos. 

Les  foldats  romains  avoient  auflî  le  pouvoir  &  la 
coutume  d'étaler  dans  la  partie  de  leurs  maifons  la 

!>lus  remarquable,  les  dépouilles  qu'ils  avoient  prilcs 
ùr  les  ennemis ,  comme  Polybe  le  remarque. 

Enfin  les  trophées  devinrent  des  types  de  mon- 
noies  ou  de  bas- reliefs  ,  tels  qu'on  en  voit  encore 
phifteurs  fur  l'efcalier  du  capitole  ;  c'étoient  aufli  des 
figures  de  métal  ou  de  marbre  ifblées  &  pofées  fur 
une  bafe,  &  l'on  fait  qu'un  grand  nombre  de  cette 
efpecc  faifoient  un  des  ornemens  de  la  ville  de  Rome. 
Tels  furent  les  changemens  qu'on  fît  aux  trophées. 

Dans  les  fiecles  héroïques  &  chez  les  Grecs ,  les 
trophées ,  comme  nous  l'avons  dit ,  n'ètoient  qu'un 
tronc  d'arbre  revêtu  des  armes  des  vaincus.  Enée , 
après  fa  première  bataille  oii  il  avoit  tué  Mezence , 
élevé  un  trophée ,  >Eneid.  /.  XL  ver/'.  5. 

Ingtnttm  quercum  ,  detifis  undique  ramis  , 
Conftituit  tumulo  ,  fulgtntiaque  induit  arma , 
Me{tnti  ducis  exuvtas  ;  tibi ,  magne,  tropxum , 
BeUi  potens  :  aptat  rorantts  fanguine  tri/tas 
Telaque  trunca  \tri,  &  bis  Jex  thoraca  petitum 
Perfojjumque  locis  ;  cfyptumqut  ex  art finijlrtt 
Subltgjt ,  atque  enjlm  tollo  fufpendit  eburnum. 

On  lesdreûoit  fur  le  champ  de  bataille  aufll-tôt 
après  la  viâoire  ;  il  étoit  d'abord  défendu  de  les  faire 
d'aucune  matière  durable  ,  comme  de  bronze  ou  de 
pierre  ;  ce  fut  fans  doute  par  privilège  qu'on  permit 
a  Pollux,  après  la  victoire  qu'il  remporta  furLyncée, 
d'en  ériger  un  de  cette  efpecc,  &  ce  trophée  fe  voyoit 
encore  a  Lacédémonc  du  tems  de  Paufanias. 

L'infcription  des  trophées  étoit  fini  pie  ,  noble  Si 
modefte ,  ainfi  que  toutes  les  inscriptions  des  beaux 
fiecles  de  la  Grèce  ;  il  n'y  avoit  que  deux  mots ,  le 
nom  des  vainqueurs  &  celui  des  vaincus.  Othryadès 
relié  feul  après  la  fuite  des  Argiens ,  fe  traîne  percé 
de  coups  fur  le  champ  de  bataille  ,  recueille  les  ar- 
mes ,  drefle  un  trophée  avant  de  mourir ,  &  écrit  de 
fon  fang  fur  fon  bouclier  :  J'ai  vaincu. 

Ces  monumens  ex  pôles  à  toutes  les  injures  de 
l'air  pcriiToient  bientôt ,  Ô£  on  s'étoit  fait  une  loi  de 
les  IahTer  tomber  d'eux-mêmes  fans  les  réparer.  Plu- 
tarque ,  dans  fes  queftions  romaines ,  q  ue/l.  xxxvj.  de- 
mande pourquoi  entre  toutes  les  choies  confacrées 
aux  dieux,  il  n'y  a  que  les  trophées  qu'il  foit  d'ufage 
'  de  laiffer  dépérir  :  «  Eft-ce,  dit-il ,  afin  que  les  hom- 
»  mes  voyant  leur  gloire  paffée  s'anéantir  avec  ces 
Tome  XVI. 
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» -monu«ens ,  s'évertuent  fans  cefle  h  e»  acquérir 
»  une  nouvelle  ?  ou  plutôt  parce  qnc  le  tems  effa- 
»  çant  ces  fignes  de  difeorde  &  de  haine  ,  ce  ferait 
»  une  opiniâtreté  odieufe  de  vouloir ,  malgré  lui ,  en 
»  perpétuer  le  fouvenir.  Audi ,  ajoutc-t-iî ,  n'a- t  on 
»  pas  approuvé  la  vanité  de  ceux  qui ,  les  premiers 
>»  entre  les  Grecs ,  fe  font  avifés  de  drefier  des  tro- 
>»  phées  de  pierre  6c  de  bronze  ».  Peut-être  ces  peu- 
ples qui  méritèrent  la  cenfure  de  cette  nation  douce 
&  polie ,  font  les  Eléens  ;  du-moins  je  trouve  dans 
Paufanias  qu'il  y  avoit  à  Olympie  un  trophée  d'airain, 
dont  l'infcription  portoit  que  les  Eléens  i'avoient  éri- 
gé après  une  viâoire  gagnée  fur  Lacédémone. 

Le  même  auteur  nous  apprend  encore ,  que  ce 
n'étoit  pas  la  coutume  des  Macédoniens  d'ériger  des 
trophées  après  leur  victoire.  Caranus  fondateur  de 
leur  monarchie ,  ayant  vaincu  CiQcc  prince  voifin , 
avoit  drefîe  un  trophée  :  un  lion  fortant  du  mont 
Olympe  renverlà  ce  monument ,  &  le  détruifit  ;  te 
roi  6e  Macédoine  tira  une  leçon  de  cet  événement  ; 
il  fit  réflexion  qu'il  avoit  eu  tort  d'infulter  aux  vain- 
cus ,  &  de  fe  priver  lui-même  de  I'efpcrance  d'une 
réconciliation  ;  aufli ,  ajoute  Paufanias ,  dans  la  fuite 
ni  ce  prince,  ni  aucun  de  fes  fuccefleurs,  ne  drefla 
jamais  de  trophée  ,  pas  même  Alexandre  ,  après  fes 
éclatantes  viâoires  fur  les  Perfes  &  fur  les  In- 
diens. 

Les  Romains ,  dont  la  politique  fe  propofoit  d'ac- 
coutumer au  joug  les  peuples  vaincus,  &  d'en  faire 
des  fujets  fidèles ,  turent  long-tcms  fans  reprocher 
aux  ennemis  leur  défaite  par  des  trophées ,  &  Florus 
ne  manque  pas  de  leur  faire  honneur  de  cette  modé- 
ration. Domitius  jEnobmrbus  &  Fabius  maxitius  ipjis 
quibus  dimicaverant  in  lotis  ,  faxeas  euxere  &  turrts  , 
&  defuper  exornata  armis  hofiilibus  trophxa  fixer*  ; 
quum  hic  tnos  inujîtatus  fuerit  noffris  :  nunquam  tnint 
populus  romanus  hojlibus  domitis  ,  vidoriam  Juam  tx- 
probravit. 

Le  premier  dont  l'hiftoire  romaine  fàfle  mention 
(car  on  ne  doit  pas  regarder  comme  de  vrais  tro- 
phées, ni  les  dépouilles  opimes,  ni  celles  des  Curia- 
ces  que  le  vainqueur  fit  porter  devant  lui  )  le  pre- 
mier trophée ,  dis-je ,  fut  celui  que  drefla  C.  Flami- 
nius  en  l'honneur  de  Jupiter ,  après  avoir  vaincu  les 
Infubriens  l'an  de  Rome  530.  il  étoit  d'or&  placé 
dans  le  capitole.  Cent  ans  après  C.  Domitius  Ano- 
barbus  ,  oc  Q.  Fabius  Maximus  Allobrogicus,  dref- 
ferent  fur  les  bords  de  llfere  ceux  dont  il  eft  parlé 
dans  le  pafTage  de  Florus  que  nous  venons  de  citer. 
Après  la  prite  de  Jugurtha ,  Bocchus  étant  venu  à 
Rome ,  érigea  dans  le  capitole  des  trophées  en  l'hon- 
neur de  Sylla  ;  ce  qui  piqua  vivement  Marius ,  Se 
alluma  de  plus  en  plus  dans  fon  coeur  cette  jalouGc 
meurtrière  qui  fît  couler  tant  de  fang.  Sylla  en  dretta 
deux  lui-même  dans  les  plaines  de  Chéronée ,  après 
la  défaite  de  Taxile,  lieutenant  de  Mithridate. 

Pompée  ayant  terminé  la  guerre  contre  Sertorius, 
drefla  des  trophées  fur  les  Pyrénées  avec  des  inferip- 
rions  faftueulès.  Cette  vanité  déplut  aux  Romains  ; 
&  ce  fut  pour  y  oppofer  une  apparence  de  modeftie, 

3ue  Céfar  traversant  les  Pyrénées  après  la  guerre 
'Afranius,  fe  contenta  de  conilruîreun  autel  auprès 
des  trophées  de  Pompée. 

Un  paflhge  de  Xiphilin ,  dans  la  vie  de  Néron,' 
nous  fait  connoître  que  les  trophées  dont  nous  venons 
de  parler ,  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent  été  élevés 
à  Rome  fous  les  confuls.  Lorfque  cet  auteur  repré- 
fente le  ridicule  infamant  dont  Néron  chargeoit  les 
fénateurs  mêmes ,  en  les  forçant  de  faire  le  rôle  de 
comédiens ,  ou  de  combattre  contre  les  bêtes  ;  il  doo- 
noit ,  dit-il ,  en  fpeûacle  fur  le  théâtre  &  dans  l'arè- 
ne, les  Furius,  les  Fabius,  les  Porcius,  les  Valé- 
r'tens,  ces  illuflres  familles  dont  le  peuple  voyoit 
encore  les  trophées. 

VVvv. 
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Mais  les  plus  célèbres  qu'il  y  ait  eu  à  Rome  du 
tetns  de  la  république  ,  font  les  deux  ttophits  de  Ma- 
rins ,  en  mémoire  de  (es  deux  victoires;  l'une  rem- 
portée fur  Jugurtha ,  l'autre  fur  les  Cimbres  &  les 
Teutons  ;  Us  étoient  de  marbre  dans  la  cinquième 
région ,  dite  Ej'qailine ,  élevés  fur  deux  arcs  de  bri- 
que qui  pofoient  fur  un  refervoir  de  Vaqua  mania  ; 
Properce  les  appelle  lu  arma  de  Marins. 

Jura,  date  Jlatuas  inter  &  arma  Marii. 

Sylla  les  renverfa  contre  l'ancien  ufage ,  qui  ne 
permettoit  pas  de  détruire ,  ni  même  de  déplacer  les 
trophées.  Ccfar  dans  l'on  cdihté ,  les  releva  ;  le  quar- 
tierde  Rome  oùils  étoient,  en  confcrveU  mémoire; 
on  l'appelle  encore  aujourd'hui  UCimbrico,  entre  l'é- 
elife  de  faint  Eulebe  fit  de  iaint  Julien,  fur  le  mont 
Efquilin  ;  cette  tradition  n'a  pas  été  interrompue. 

Pétrarque,  dans  la  féconde  épître  defon  ùxiéme 
livre ,  parlant  de  ce  lieu  dit ,  hoc  Marii  cimbrium  fuit. 
Nardini  pente  chu-  ces  trophées  furent  depuis  tranlpor- 
tésdansle  capitole,  &  il  cenfure  Ligorîus  qui  croit 
mal-a-propos  que  les  trophées  du  capitole  font  de  Do- 
mitien.  Les  monumens  de  ce  prince  furent ,  félon 
Suétone  &  Xiphilin ,  abatus  par  ordre  du  fénat  aulît- 
tôt  après  fa  mort.  D'autres  antiquaires  prétendent 
cependant  que  les  trophées  de  marbre  qui  fe  voyent 
au  capitole ,  ne  font  pas  ceux  de  Marius  ,  mais  qu'Us 
appartiennent  à  Trajan  ;  cette  queftion  nous  importe 
fort  peu. 

Après  la  deftruflion  de  la  liberté  publique ,  à  pro- 
portion que  la  vertu  diminua ,  les  recompenlès  de  la 
vertu  &c  les  marques  d'honneur ,  fe  multiplièrent 
dans  la  perfonne  des  empereurs.  Auguftc  en  donna 
comme  le  fignal  parle  trophée  qu'il  fi:  criger  à  la  gloi- 
re fur  les  Alpes ,  &  dont  l'infcription  fe  lit  dans  Pline , 
/.  III.  c.  xxtv.  Ce  ne  rut  plus  en  Italie  &  dans  les  pro- 
vinces, que  trophéu  de  pierre ,  de  marbre ,  de  bron- 
ze; les  colonnes  trajane  6c  antoninc,  qui  font  des 
tours  rondes  avec  un  cfcalicr  pratiqué  cn-d^dans, 
font  de  vrais  trophées  ;  Xiphilin  raconte  que  Néron 
ayant  ôté  la  vie  à  Domina  fa  tante  paternelle,  em- 
ploya une  partie  des  biens  de  cette  dame,  à  drefler 
de  magnifiques  trophées,  qui  ful  filloicnt  encore  du 
tems  de  Dion ,  c'eft-à-dire,  fous  Alexandre  Sévère. 
Xiphilin  dit  qu'après  la  prile  de  Jérufalem ,  on  dé- 
cerna à  Vefpafien  6i  à  Titus  des  arcs  de  triomphes 
chargés  de  trophées.  Comme  le  tems  &  les  accidens 
endommageoient  fans  celle  ces  fortes  de  monumens, 
quelques-uns  forint  réparés ,  &  c'clt  ce  qu'on  voit 
par  des  médailles. 

Quant  aux  trophées  élevés  par  les  modernes  en 
l'honneur  des  rois  conquérans,  ils  me  paroiflent  allez 
Semblables  à  ceux  des  empereurs  dont  je  viens  de 
parler  ;  ce  font  autant  de  monumens  de  defolations , 
de  defaftres,  &  de  vaine  gloire.  {Le  chevalier  ds 
Jaucourt.') 

Trophées  d'Emilien,  (Géoqr.  anc")  en  latin 
trophaum  Q.  Fabii  Maximi  jÈmiliani  ;  Strabon,  lib. 
iy.  nous  apprend  que  près  du  lieu  où  l'Ifere  fe  jette 
dans  le  Rhône,  Q.Fabius  Maxïmus  /Emilien,  dont 
l'armée  n'étoit  pas  de  trente  mille  hommes ,  défit 
deux  cens  mille  gaulois ,  &  éleva  fur  le  champ  de 
bataille  un  trophée  de  pierre  blanche.  (/.?./.) 

Trophées  de  Pollux  ,  (  Géog.  aac  )  ces  tro- 
phées étoient  dans  la  ville  de  Sparte;  quand  on  a  parte 
le  temple  d'Efculape ,  dit  Paufanias ,  on  voit  les  tro- 
phées que  Pollux ,  à  ce  qu'on  croit,  érigea  lui-même 
après  la  victoire  qu'il  remporta  fur  Lyncée.  (D.  /.) 

Trophées  des  Romains  6*  de  Sylùs  ,  (Geog.  anc.  ) 
on  voit,  dit  Paufanias,  /.  IX.  c.  xxxix.  dans  la  plaine 
de  Chéronée  en  Béotie ,  deux  trophées  qui  ont  été  éri- 
gés par  les  Romains  &  par  Sylla ,  pour  une  victoire 
remportée  fur  Taxile ,  général  de  l'armée  de  Mithri- 
datc.(Z?./.) 
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TROPHÉE  ,  en  Peinture  &  Sculpture ,  étoit  ancien- 
nement l'imitation  des  trophées  que  les  anciens  éle- 
voient  des  dépouilles  de  leurs  ennemis  vaincus;  ce 
n'étoit  qu'un  amas  d'armes  &  d'armures,  ou  autre 
attirail  de  guerre.  Maintenant  l'on  fait  des  trophées 
généralement  de  tous  les  inflrumens  qui  fervent  aux 
feiences  ,  aux  arts,  &  au  luxe  ,  &  chacun  de  ces  tro- 
phées porte  le  nom  de  la  feience  ou  de  l'art  auquel 
les  inflrumens  qui  le  compofent  font  utiles  ;  trophée 
d'Autonomie  ,  de  Mufique  ,  de  Jardinage  ,  &c.  On 
fait  des  trophées  bacchiques  quirepréfentent  des  treil- 
les ,  des  pots ,  des  verres ,  des  bouteilles ,  &e.  on  en 
fait  de  bal,  où  l'on  représente  des  mafques,  desca- 
flagnetes ,  des  tambours  de  bafques  ,  des  habits  de 
caractère  ou  de  fantaifie.  Il  y  a  des  trophées  de  modes 
qui  réunifient  tous  les  ajuftemens  d'hommes  &  de 
femmes  que  le  caprice  peut  fuggérer.  On  fait  des  tro- 
phées de  folie,  compofes  de  marottes ,  de  fonnettes, 
de  grelots ,  de  papillons ,  de  fumée ,  ou  brouillards , 
&c.  Enfin ,  on  fait  des  trvphéts  de  tous  les  êtres  phy- 
fiqucs  ou  moraux  qui  font  fufccptibles  de  fignes 
qui  les  caraclériient. 

Trophée  ,  argent  dt ,  (Jurifp.)  eft  un  droit  que 
paient  tous  les  ans  les  locataires  des  maifons  dans  les 
provinces  d'Angleterre,  pour  fournir  à  la  milice ,  des 
harnois,  tambjpurs ,  drapeaux ,  &c. 

TROPHON1ENS,  jeux,  (Littéral.)  jeux  publics 

¥ii  fe  donnoient  un  jour  de  l'année ,  en  l'honneur  de 
rophonius ,  &  dans  lefquels  la  jeunefTe  de  la  Grèce 
venoit  étaler  fon  adrefle.  Il  eft  vrai  qu'aucun  auteur 
peut-être ,  ne  parle  de  ces  jeux ,  outre  Julius  Pollux; 
encore  ne  dit-il  point  en  quelle  ville  on  les  célébroiu 
Mais  on  l'apprend  d'un  marbre  qui  eft  à  Mégare ,  Se 
qui  porte  qu  on  les  faifoit  à  Lebadéc  ;  cette  ville  de 
Grèce  en  Béotie,  étoit  d'ailleurs  tres-célebre  par  l'o- 
racle même  de  Trophonius.  (/?.  /.) 

TROPHONIUS,  (Mytkol.)  fils  d'Erginus  roi  des 
Orchoméniens,  eft  bien  célèbre  dans  llùftoire  par 
fon  oracle  en  Béotie  ,  lequel  fe  rendoit  avec  plus  de 
cérémonies  que  ceux  d'aucun  dieu,  fie  qui  fublïfta 
même  allez  longtems  après  que  tous  ceux  de  la  Grè- 
ce eurent  ceffé.  Voye^  donc  Oracle  de  Tropho- 
nius. 

Trophonius  ,  bois  facréde,  (Géog.  anc.)  le  bois 
facre  de  Trophonius  étoit  dans  la  Béotie ,  à  une  pe- 
tite diftanec  de  la  ville  de  Lébadée.  On  difoit ,  félon 
Paufanias ,  /.  IX.  c.  xxxix.  qu'un  jour  Hercine  jouant 
en  ce  lieu  avec  la  fille  de  Cérès ,  laiûa  échapper  une 
oie  qui  faifoit  tout  fon  amufement  ;  Proferpine  ayant 
couru  après ,  attrapa  cette  oie  qui  s'étoit  allé  ca- 
cher dans  un  antre  lous  une  groffe  pierre ,  de  deffous 
laquelle  on  vit  aufli-tôt  couler  une  fource  d'eau, 
d'oii  fe  forma  un  fleuve  qui ,  à  caufe  de  cette  avan- 
turc ,  eut  aufli  nom  Hercine.  On  voyoit  encore  du 
tems  de  Paufanias,  fur  le  bord  de  ce  fleuve,  un  tem- 
ple dédié  à  Hercine,  &  dansec  temple  la  ftatue  d'une 
jeune  fille ,  qui  tenoit  une  oie  avec  fes  deux  mains. 
L'antre  oii  ce  fleuve  avoit  fa  fource ,  étoit  orné  de 
deux  ftatues  qui  étoient  debout,  &  quitenoientune 
efpcce  de  feeptre,  avec  des  ferpens  entortillés  à  l'en- 
tour,  de  forte  qu'on  les  auroit  pris  pour  Efculape  & 
Hygéia.  Mais  peut-être  que  c'étoit  Trophonius  8c 
Hercine,  car  les  ferpens  ne  font  pas  moins  coniacrés 
à  Trophonius  qu'à  Efculape.  On  voyoit  aufli  fur  le 
bord  du  fleuve  le  tombeau  d* Arc éfilas,  dont  on  difoit 
que  les  cendres  avoient  été  apportées  de  Troie  par 
Léitus. 

Dans  le  bois  facré  de  Trophonius  voici  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  curieux  à  voir  ;  premièrement  le  tem- 
ple de  Trophonius,  avec  fa  ftatue  qui  étoit  de  Praxitèle. 
Cette  ftatue ,  auffi-bien  que  la  première  dont  il  a  été 

fiarlé ,  reflembloit  à  celle  d'Efculape;  en  fécond  lieu, 
e  temple  de  Cérès  furnommée  Europe ,  &  une  fta- 
tue de  Jupiter  le  pluvieux,  qui  étoit  expofée  aux  in- 
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Jures  du  tems.  En  defcendant ,  &:  fur  le  chemin  qui 
conduifoit  a  l'oracle,  on  trouvottdeux  temples;  l'un 
de  Proferpinc  conl'ervatrice ,  l'autre  de  Jupiter  roi: 
ce  dernier  étoit  demeuré  impartait ,  foit  à  eaufe  de 
fon  excclîive  grandeur ,  foit  A  caufe  des  guerres  qui 
Soient  furvenues,  &  qui  n'avoitnt  pas  permis  de 
l'achever  ;  dans  l'autre  on  voyoit  un  Saturne ,  un  Ju- 
piter &  une  Junon;  Apollon  avoit  aufîi  l'on  temple 
dans  ce  bois. 

Quant  A  l'oracle  de  Trophonius,  on  en  trouvera 
Yartide  à-part ,  au  mot  Ok  ac  l  \ ..  (Z?.  J.) 

Trophonius  ,  or.utc  de ,  {Hijl.  des  oracles.)  oracle 
fameux  dans  la  Béotie,  lequel  le  rendoit  avec  plus 
de  cérémonie  que  ceux  d'aucun  dieu ,  tk  fubfifta  mê- 
me affez  long-tems  après  que  tous  ceux  de  la  Grèce 
eurent  cefle. 

Trophonius  d'ont  l'oracle  portoit  le  nom ,  n'étoit 
cependant  qu'un  héros,  &  même  fuivant  quelques 
auteurs,  un  brigand  &  un  fcélérat.  Il  étoit  fils  ainft 
qu'Agamede,  d'Erginus  roi  des  Orchoménicns :  ces 
deux  frères  devinrent  de  grands  architecte*.  Ce  fu- 
rent eux  qui  bâtirent  le  temple  d'Apollon  a  Delphes,1 
&un  édifice  pour  les  tréfors  d'IIyriéus.  En  couflrui- 
fant  ce  dernier  b.ttiment,  ils  y  avoient  pratiqué  un  fe- 
cret,  dont  eux  feuls  avoient  connoiffance  :  une  pier- 
re qu'ils  ("avoient  ôter  &  remettre  l'an*  qu'il  y  parût, 
leur  donnoit  moyen  de  voler  chaque  nuit  l'argent 
d'Hyric.is,  lequel  ic  voyant  diminuer  fans  qu'on  eût 
ouvert  les  portes,  s'avifa  de  tendre  un  piège  au-tour 
des  vafes  qui  renfermoient  fon  tréfor ,  &  A  g  tmede 
y  fut  pris.  Trophonius  ne  fâchant  comment  le  déga- 
ger, &  craignant  que  s'il  étoit  mis  le  lendemain  à  la 
queltion,  il  ne  découvrit  le  my itère,  lui  coupa  la 
téte. 

Sans  entrer  dans  la  critique  de  cette  hiftoirc ,  qui 
fetnblp  erre  une  copie  de  celle  qu'Hérodote  raconte 
au  loffga'un  roi  d'Egypte, &  de  deux  frères  qui  lui 
voloient  fon  tréfor  par  un  femblable  ftratnjeme,  je 
dois  obfervcr  que  Paufanias  ne  nous  apprend  rien  Je 
la  vie  de  Tiophomus ,  &c  qu'il  dit  feulement  que  la  ter- 
re s'étant  entr'ou verte  fous  fes  pics ,  il  lut  englouti 
tout  vivant  dans  cette  folîe ,  que  l'on  nomma  U  fo[Je 
d'Açamidt ,  6c  qui  fe  voyoit  dans  un  bois  facré  de 
Lébadée,  avec  une  colonne  que  l'on  avoit  élevée 
au-defliis. 

Son  tombeau  demeura  quelque  tems  dans  l'oubli, 
Iorfqu'une  grande  fécherelle  affligeant  la  Bcc>îie,on 
eut  recours  A  l'oracle  de  Delphes;  mais  Apollon 
qui  vouloit  reconnoitre  le  for  vice  que  lui  avott  ren- 
du Trophonius  en  bâtiffant  fon  temple ,  repondit  par 
fa  Pythie  que  c'étoit  A  Trophonius  qu'il  falloit  avoir 
recours,  &  l'aller  chercher  A  Lébadée.  Les  députés 
s'v  rendirent  en  effet,  8c  en  obtinrent  une  réponfe 
qui  indiqua  les  moyens  de  faire  cefler  la  ftérilité. 
Depuis  ce  tems  on  confacra  A  Trophonius  le  bois  dans 
lequel  il  étoit  enterre ,  &  au  milieu  de  ce  bois  on  lui 
éleva  un  temple  où  il  recevoir  des  facrifiecs,  &  ren- 
doit des  oracles.  Paufanias  qui  avoit  été  lui-même 
confutter  l'oracle  de  Tropfionius,  nous  en  a  laine  une 
defeription  fort  ample ,  dont  voici  l'abrégé. 

Lébadée,  dit  cet  hiftorien,  cA  une  ville  de  Béotic 
au-deflus  de  Delphes,  &  aufli  ornée  qu'il  y  en  ait 
dans  toute  la  Grèce  :  le  bois  facré  de  Trophonius  n'en 
elt  que  fort  peu  éloigné,  &  c'eft  dans  ce  bois  qu'cA 
le  temple  de  Trophonius,  avec  fa  Aatue  de  la  main  de 
Praxitèle. 

Lorfqu'on  vient  confulter  fon  oracle  ,  il  faut  pra- 
tiquer certaines  cérémonies.  Avant  que  de  defeendre 
dans  l'antre  oii  l'on  reçoit  la  réponle ,  il  faut  paffer 
quelques  jours  dans  une  chapelle  dédiée  au  bon  Gé- 
nie &  A  la  Fortune.  Ce  tems  eft  employé  à  fe  purifier 
par  l'abltinence  de  toutes  les  choies  illicites,  5c  à 
faire  ulagc  du  bain  froid ,  car  les  bains  chauds  font 
défendus  ;  ainfi  on  ne  peut  fe  laver  que  dans  l'eau  du 
Tomt  Xn. 
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fleuve  Hercine.  On  facrine  à  Trophonius  61  A  toute  fa 
famille ,  à  Jupiter  furnommé  Roi ,  A  Saturne ,  A  une 
Cérès  Europe,  qu'on  croyoit  avoir  été  nourrice  de 
Trophonius  ;  Si  on  ne  vit  que  de  chairs  facritfées. 

Il  talloit  encore  confulter  les  entrailles  de  toutes 
les  victimes,  pour  lavoir  ii  Trophonim  trou  voit  bon 
qu'on  descendit  dans  fon  antre;  iur-tout  celles  du  bé- 
lier, qu'on  immoloit  en  dernier  lieu.  Si  les  aufpices 
étoient  favorables,  on  menoit  le  conciliant  la  nuit 
au  fleuve  Hercine,  où  deux  enfans  de  douze  ou 
treize  ans  lui  frottoient  tout  le  corps  d'huile.  En  lui  te 
on  le  conduiloit  jufqu'à  la  fource  du  fleuve,  oion 
l'y  faifoit  boire  de  deux  fortes  d'eau  ;  celle  de  Léthé 
qui  effaçoit  de  l'efprit  toutes  les  penfées  profanes , 
&  celle  de  Mnémofync  qui  avoit  la  vertu  de  faire 
retenir  tout  ce  qu'on  devoit  voir  dans  l'antre  facré. 
Après  tous  ces  préparatifs,  on  faifoit  voir  la  ftatue 
de  Trophonius ,  à  qui  il  falloit  adreffer  une  prière  :  on 
étoit  revêtu  d'une  tunique  «le  lin ,  ornée  de  bande- 
lettes facrées;  enfuite  de  quoi  on  étoit  conduit  à  l'o- 
racle. 

Cet  oracle  étoit  fur  une  montagne,  dans  une  en- 
ceinte de  pierres  blanches ,  lur  laquelle  s'élevoient 
des  obélifques  d'airain.  Dans  cette  enceinte  étoit  une 
caverne  de  la  ligure  d'un  four,  taillée  de  main  d'hom- 
me. LA  s'ou vroit  un  trou  allez  étroit ,  oit  l'on  ne  def- 
cendoit  point  par  des  degrés,  mais  avec  de  petites 
échelles.  Lorfqu'on  y  étoit  defeendu ,  on  trouvotC 
encore  une  petite  caverne,  dont  l'entrée  éluit  affez 
étroite:  on  le  couchoit  à  terre;  on  prenoit  dans  cha- 
que main  certaines  compulsions  de  miel ,  qu'il  fal- 
loit néceffairement  porter  :  on  paffoit  les  piés  dans 
Pouverturede  cette  féconde  Caverne  ,  &  aulli-tôt  on 
fefentoit  entraîné  au-dedjns  avec  beaucoup  de  force 
&  de  viteffe. 

C'étoit-là  que  l'avenir  fe  déclarait ,  mais  non  pas 
à  tous  de  la  même  manière  ;  les  uns  voyoient ,  les 
autres  entendoient.  Un  lbrtoit  de  l'antre  couché  à 
terre,  comme  on  y  étoit  entré;  &  les  p;és  Us  pre- 
miers. Aulli-tôt  on  étoit  mis  dans  la  chaile  de  Mné- 
mofyne ,  où  l'on  demandoit  au  confultant  ce  qu'il 
avoit  vu  ou  entendu:  de-lA  on  le  ramenoit,  encore 
tout  étourdi,  dans  la  chapelle  du  bon  génie ,  &on  lut 
laiffoit  le  tems  de  reprendre  fes  fcns;en:in  il  étoit 
obligé  d'écrire  fur  un  tableau  ,  tout  ce  qu'il  avoit  vu 
ou  entendu  ,  ce  que  les  prêtres  apparemment  inter- 
prétoient  à  leur  manière. 

Ce  pauvre  malheuieux  ne  pouvoir  lortirde  l'antre 
qu'après  avoir  été  extrêmement  effrayé  ;  auffi  le» 
anciens  tiraient  de  la  caverne  Je  Trop/mnius,hcom- 
paraifon  d'une  extrême  frayeur,  comme  il  p^roit 
par  plusieurs  paffages  des  Poètes ,  6c  enir'auircs  d'A- 
riflophanc.  Ce  qui  augmentoM  encore  l'horreur  de  la 
caverne,  c'eit  qu'il  y  avoit  peine  de  mort  pour  ceux 
qui  ofoient  interroger  le  dieu  fans  les  préparatifs  né- 
ceflaires. 

Cependant  Paufanias  affurc  qu'il  n'y  avoit  jamais 
eu  qu'un  homme  qui  fût  entré  dans  l'antre  de  Tro- 
phonius ,  &  qui  n'en  tut  pas  forti.  C'étoit  un  efpion 
que  Démétrius  y  avoit  envoyé,  pour  voir  s'il  n'y 
avoit  pas  dans  ce  lieu  faint  quelque  chofe  qui  fût 
bon  à  piller.  Son  corps  fut  trouvé  loin  de-la ,  oc  il  y 
a  apparence  que  fon  deffein  étant  découvert ,  les 
prêtres  le  maflacrerent  dans  l'antre  même,  &  le  fi- 
rent fottir  par  quelque  iffue,  par  laquelle  ils  en- 
troient eux-mêmes  d.ms  la  caverne  fans  qu'on  s'en 
apperçùt.  Paufanias  ajoute  à  la  fin  :  «  ce  que  j'écris 
»  ici,  n'eft  pas  fondé  fur  un  oiu-dire;  je  rapporte  ce 
»  que  j'ai  vu  arriver  aux  autres ,  &  ce  qui  m'eft  ar- 
h  rivé  à  moi-même  ;  car  pour  m'affurcr  de  la  vérité, 
»  j'ai  voulu  defeendre  dans  l'antre,  &  confulter  l'o- 
»  racle  ». 

Il  faut  terminer  ce  récit  par  les  réflexions  dont  M. 
dcFontenclle  l'accompagne  dans  fon  /Moire  d:scra- 
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■  ttt.  Quel  loîfir,  dît-il ,  n'avoicnt  pas  les  prêtre» 
pendant  tous  ces  différens  facrifices  qu'ils  faifoicnt 
t.iire ,  d'examiner  fi  on  étoit  propre  à  être  envoyé 
dans  l'antre  r  Car  apurement  Tropkonius  choififfoit 
fes  gcns,&nercccvoit  pas  tout  le  monde.  Combien 
toutes  ces  ablutions,  ces  expiations,  ces  voyages 
nofturnes,  8c  ces  partages  dans  des  cavernes  étroites 
&  obfcures ,  rcmpliffoient-clles  l'cfprit  de  fuperfti- 
tion  ,  de  frayeur  fit  de  crainte?  Combien  de  machi- 
nes pouvoient  jouer  dans  ces  ténèbres  ?  L'hiftoire  de 
l'efpion  de  Démétrius  nous  apprend  qu'il  n'y  aVoit 
pas  de  fureté  dans  l'antre,  pour  ceux  qui  n'y  appor- 
toient  pas  de  bonnes  intentions  ;  6z  de  plus  qu'ou- 
tre l'ouverture  facréc ,  qui  éroit  connue  de  tout  le 
monde,  l'antre  en  avoit  une  feerctte  qui  n'étoit  con- 
nue que  des  prêtres.  Quand  on  s'y  fentoit  entraîné 
par  les  pics ,  on  étoit  fans  doute  lire  par  des  cordes, 
fie  on  n  avoit  garde  de  s'en  appercevoir  en  y  portant 
les  mains,  puil'qu'ellcs' étoient  embarraffees  de  ces 
compoGtions  de  miel  qu'il  ne  falloit  pas  lâcher.  Ces 
cavernes  pouvoient  être  pleines  de  parfums  &  d'o- 
deurs qui  troubloient  le  cerveau;  ces  eaux  de  Léthé 
fie  de  Mnémofyne  pouvoient  auflî  Être  préparées 
pour  le  même  effet.  Je  ne  dis  rien  des  fpectacles  6c 
des  bruits  dont  on  pouvoit  être  épouvanté  ;  fie  quand 
on  fortoit  de-là  tout  hors  de  foi ,  on  difoit  ce  qu'on 
avoit  vu  ou  entendu  à  des  gens  qui  profitant  de  ce 
défordre,  le  recueilloient  comme  il  leur  plarloit,  y 
changeoient  ce  qu'ils  vouloient ,  ou  enfin  en  croient 
toujours  les  interprètes.  (Le  Chcvalitr  de  Lté- 
col  h  T.  ) 

TROPIQUES ,  f.  m.  terme  d"  Aftonomit ,  ce  font 
deux  petits  cercles  de  la  fphere ,  parallèles  à  IVqua- 
teur ,  fit  panant  par  les  points  foiiticiaux ,  c'eft-a-di- 
re  par  des  points  éloignes  de  l'équateur  de  2.3  degrés 
|  environ.  ME  fit  \rL  repréfentent  ces  cercles  dans 
les  Planches  cTAftronomie  tfiç.  S 2. 

Les  tropiques  font  les  cercles  parallèles  à  l'équa- 
teur ,  que  le  folcil  atteint  lorfqu'il  eft  dans  fa  plus 
grande  déchnaifon ,  foit  feptentnonalc ,  foit  méridio- 
nale. Voytr  Ecliptique  &  Obliquité,  &c 

Celui  de  ces  deux  cercles  qui  pafle  par  le  premier 
point  de  cancer  s'appelle  tropique  du  cancer.  Celui 
qui  paffe  par  le  premier  point  du  capricorne  eft  le 
tropique  du  capricorne.  Voyt^  Cancer  &  Capri- 
corne, 

Tropique  vient  de  t^cw»  qui  lignifie  tour  ;  on  l'a 
nommé  ainfi  à  caufe  que  le  folcil ,  après  s'être  écar- 
té continuellement  de  l'équateur ,  fe  rapproche  de  ce 
cercle  lorfqu'il  a  atteint  le  tropique. 

Si  ND  exprime  l'obliquité  de  l'écliptique  ,  E  N 
fera  la  diftance  des  deux  tropiques ,  laquelle  eft  dou- 
ble de  la  plus  grande  déchnaifon  ,  ainfi  la  diftance 
des  deux  tropiques  eft  d'environ  47  degrés ,  &  c'eft 
auflî  la  largeur  de  la  zone  torride  ou  brûlante ,  que 
ces  deux  tropiques  renferment. 

Le  foleil  eft  vertical  aux  habitans  du  tropique  du 
cancer  le  jour  du  folftice  d'été,  &  le  jour  du  folftice 
d'hiver ,  aux  habitans  du  tropique  du  capricorne. 

Les  tropiques  ont  divers  ufages  confidérablcs  ;  ils 
renferment  la  route  du  mouvement  du  foleil  dans 
l'écliptique  ;  ce  font  comme  deux  barrières  que  cet 
aflre  ne  pafle  jamais.  Ccft  dans  les  mêmes  cercles 
que  le  foleil  fait  le  plus  long  &  le  plus  court  jour  de 
1  année ,  de  même  que  la  plus  longue  fit  la  plus  cour- 
te nuit.  Ils  marquent  les  lieux  de  l'écliptique  où  fe 
font  les  folftices ,  &  auxquels  le  foleil  a  fa  plus  gran- 
de déclinaifon ,  fa  plus  grande  &  fa  plus  petite  hau- 
teur méridienne.  Ils  montrent  dans  l'horifon  les  plus 
grandes  amplitudes  orientales  6c  occidentales  du  fo- 
leil ,  fit  dans  le  méridien  fa  plus  grande  fit  fa  plus  pe- 
tite diftance  du  zénith  pour  les  habitans  de  la  fphere 
oblique.  Ils  renferment  l'efpace  de  la  terre,  que 
l'on  nomme  [on<  torride  ou  brûlie,  parce  que  les  rayons 


T  R  O 

du  foleil  tombant  à  plomb  fur  cette  zone ,  y  caufent 
d'exceffives  chaleurs.  Ils  marquent  fur  l'horifon  cjua- 
tre  points  collatéraux  ,  l'orient  6c  l'occident  d'été, 
l'orient  6c  l'occident  d'hiver  ;  6c  la  diftance  de  ces 
mêmes  points  au  lever  6c  au  coucher  équinoxial, 
montre  les  plus  grandes  amplitudes  du  foleil ,  dont 
on  vient  de  parler.  Enfin ,  ils  déterminent  les  limites 
de  la  zone  torride  &  des  zones  tempérées:  fuivant 
les  obfervations ,  toute  la  variation  de  l'obliquité  de 
l'écliptique  ne  va  pas  au-delà  de  14  min.  Copernic 
l'a  obfervé  de  1  j  deg.  18  inin.  T)  cho  Brahé,  de  ij 
dcg.  3 1  min.  fie  elle  eft  à  prélent  moindre  que  13  deg. 
19  min.  M,  Formty. 

On  a  cette  diftance  par  observation ,  en  retranchant 
la  hauteur  méridienne  du  foleil  dans  le  folftice  d'hi- 
ver ,  de  fa  hauteur  méridienne  dans  le  folftice  d'été. 
Voytr  Ecliptique,  Solstice,  &c. 

Tropique  eft  auflî  adjectif.  Annie  tropique.  Voye^ 
Année. 

Tropique  ,  oifeau  du,  (Hijl.  nat.  Ornitkol.)  c'eft 
un  oifeau  que  l'on  ne  trouve ,  foit  en  mer,  foit  vers 
les  côtes ,  que  vers  les  tropiques.  Il  eft  de  la  groffeur 
d'un  pigeon ,  il  a  la  forme  d'une  perdrix.  Son  plu» 
mage  eu  tout  blanc  ,  à  l'exception  de  quelques  plu- 
mes des  ailes  qui  font  d'un  gris  clair;  fon  bec  qui  eft 
court  eft  d'une  couleur  jaune;  il  a  fur  le  croupion 
une  longue  plume  ou  un  tuyau  d'environ  7  à  8  pou- 
ces de  long,  qui  lui  tient  lieu  de  queue.  Telle  cil  la 
description  qu'on  donne  de  cet  oifeau  dans  la  nou- 
velle Efpagnc  ;  mais  il  y  a  apparence  que  l'on  en 
trouve  de  différentes  cfpeces ,  ils  font'connus  fous 
les  noms  de puiUe-encu  ou  fétu-en-cu.  Voyt{  Paille- 
EN-CU. 

Tropiques,  f.  m.  pl.  (Hijl.  eccléf)  nom  d'une 
feûe  ancienne  d'hérétiques. 

S.  Athanafe  dans  fa  lettre  à  Serapion,  appelé  ain- 
fi les  Macédoniens  qu'on  appellent  autrement  dans 
l'orient  pneumatomachts  ,  6c  il  leur  donne  ce  titre, 
parce  qu'ils  expliquoient  par  tropes  6c  dans  un  fens 
figuré  les  paffages  de  l'Ecriture,  où  il  eft  fait  mention 
du  S.  Efprit ,  pour  prouver ,  comme  ils  le  préten- 
doient ,  qu'il  n  étoit  qu'une  vertu  divine,  &  non  pas 
une  perfonne.  Voytr  Macédoniens. 

Quelques  controverfiftes  catholiques  ont  aufli  don- 
né le  nom  de  Tropiques  ou  de  Tropijlcs  aux  facramen- 
taires  qui  expliquent  les  paroles  de  l'inllitution  de 
l'Euchariftie,  dans  un  fens  de  trope  ou  de  figure.  Voy. 
Eucharistie. 

TROPITES ,  f.  m.  pl.  'Hijl.  ecclef)  feftes  d'héré- 
tiques ,  qui ,  félon  Philaftre ,  foiitenoient  que  le  Ver- 
be avoit  été  converti  en  chair  ou  en  homme,  &  par 
conféquent  qu'il  avoit  ceffé  d'être  Dieu  en  s 'incar- 
nant. foye{  Incarnation. 

Ils  fondoient  leur  opinion  fur  ce  paflage  de  S.  Jean, 
le  Verbe  a  lté  fait  chair,  qu'ils  entendoient  mal,  com- 
me fi  ces  paroles  fignifioient,  que  le  Verbe  avoit  été 
converti  en  chair,  5c  non  pas  que  le  Verbe  fc  fût  re- 
vêtu de  la  chair  6c  de  la  nature  humaine. 

TROPŒ.A ,  (MythoL  )  furnom  donné  a  Junon , 
parce  qu'elle  étoit  cenféc  préfider  aux  triomphes  ;  fie 
que  dans  ces  fortes  de  cérémonies,  on  lui  offroit  tou- 
jours des  facrifices.  (D.  J  ) 

TROPŒOLUM,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Bot.)  c'eft  dans 
le  fyftème  de  Linnxus  le  nom  du  genre  de  plante  ap- 
pellée  par  Tourncfort ,  cardamindum  ;  &  par  Bauhin, 
naûurtiurn  inJUum.  En  voici  les  caractères:  le  calice 
eu  formé  d'une  feule  feuille,  divifée  en  cinq  fegmens, 
droits,  déployés ,  pointus ,  colorés,  6c  dont  les  deux 
inférieurs  font  plus  étroits  que  les  autres  ;  ce  calice 
tombe.  La  fleur  eft  à  cinq  pétales  arrondis,  inférés 
dans  les  divifions  du  calice  ;  les  deux  pétales  fupé- 
rieurs  font  fendus  aux  bords  ,  les  trois  autres  font 
velus  8c  très  -  aloncés  ;  les  étamines  font  huit  filets 
courts ,  inégaux ,  fuuflaro  en  pointe  aiguë  ;  les  bol- 

* 


Digitized^poogld 


TRO 

Certes  des  étamines  font  droites ,  oblongues  &£  à  qua- 
tre loges  ;  le  germe  eft  arrondi ,  fillonné  &  forme  de 
trois  lobes  ;  le  ftile  eft  (impie ,  droit ,  &  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ;  le  ftigma  eft  aigu  &  fendu  en 
trois;  le  fruit  eft  compoféde  trois  capfules  conve- 
xes ,  fillonnées  d'un  coté ,  6c  angulaires  de  l'autre  ; 
les  graines  au  nombre  de  trois ,  l'ont  aufli  boflelces 
d'un  côte ,  &  angulaires  de  l'autre  ;  mais  cependaht 
en  quelque  manière  arrondies  fur  le  tout,  &  profon- 
dement fillonnées.  Linnxi ,  aen.  plan».  pat>.  i58. 
(/>./.) 

TROP(EUS,(Mythol.)  furnom  donné  à  Jupiter , 
par  la  même  railbn  que  celui  AtTropcea  à  Junon  ;  il 
y  a  des  auteurs  qui  font  venir  ce  mot  du  grec  t^w»  , 
je  change,  comme  qui  diroit ,  Jupiter  qui  change,  qui 
renverfe  les  états  à  fa  fantaitic.  (/>.  /.) 

TROPPAU ,  {Géog.  mod.)  en  latin  moderne,  Op. 
pavia,\\\\t  d'Allemagne,  dans  h  Silélie  ,  capitale  du 
duché  de  même  nom ,  fur  la  rivière  d'Oppa ,  ik  fur 
celle  de  Mohr ,  dans  une  agréable  plaine,  à  30  lieues 
au  fud-eft  de  Breflau.  Les  Danois  prirent  cette  ville 
en  1616  ;  les  Impériaux ,  en  1617 ;  les  Suédois,  en 
1641.  Long.  jj.  44.  Lit.  So.  6\  (Z>.  7.) 

TROQUE ,  f.  f.  (Gram.  &  C»mm.)  ternie  de  com- 
merce, qui  n'eft  guère  en  ufage  que  dans  les  colonies 
françoifes  du  Canada  ,  où  il  fignifie  la  même  choie 
que  troc  ou  échange.  Aller  faire  la  troque  avec  les  ha- 
bifans  de  Québec ,  de  Mont-Rcal ,  6v.  c'eft  porter 
des  marchandifes  d'Europe  pour  échanger  avec  les 
pelleteries  &  autres  chofes ,  qu'on  tire  de  cette  par- 
tie de  l'Amérique  feptentrionalc.  Diil.  de  Comm. 

TROQUER  ,  faire  un  troc ,  échanger  une  chofe 
contre  une  autre.  Dans  la  nouvelle  France ,  on  dit 
faire U  troque.  Voye^  Troc  6»  Troque.  Id.  ibid. 

TROQUER  les  aiguilles  ,  terme  d'Epinglier  ;  c'eft 
les  faire  pafler  les  unes  après  les  autres  fur  un  mor- 
ceau de  plomb,  pour  faire  (ortir  avec  un  poinçon  un 
petit  morceau  d'acier  qui  ell  refté  dans  la  tête  après 
qu'elles  ont  été  percées.  Savary.  (D.  J.) 

TROQUEUR,  celui  qui  eft  dans  l'habitude  de 
troquer.  Foye{  Troque  r. 

TROQUEUR,  f.  m.  en  terme  de  Clouùtr ,  fa'tfeur 
eT aiguilles  courbes  ;  c'eft  une  efpece  de  poinçon,  dont 
on  le  fert  pour  faire  le  trou  de  l'aiguille  qui  n'etoit 
que  marqué  tk  pour  le  rendre  quarré ,  en  frappant 
Taiguille  des  deux  côtés  fur  le  troquiur. 
^  TROSCULUM,  (Géog.anc.)  ville  d'Afte,  dans 
l'Etrurie,  au  voifinage  du  pays  des  Volfques.  Un 
corps  de  cavalerie  romaine  s'etant  emparé  de  cette 
ville ,  on  donna  auY  cavaliers  le  nom  de  Troiïuti  ; 
mais  félon  Pline,  liv.  XXXIII.  ch.  ij.  qui  rapporte 
la  même  chofe  ,  ce  titre  d'honneur  dev  int  bien  -  tôt 
tin  titre  d'ignominie ,  dont  les  cavaliers  turent  honte 
à  caufe  de  l'équivoque  du  mot  ;  car  dans  ce  ten^-là 
trojfitlus  figninoit  un  homme  délicat  &  efféminé  ;  le 
nom  moderne  eft  Trnjfulo ,  félon  Léandre.  (  D.  J.  ) 

TROSLY ,  (Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  A>>e  , 
Trofieium  tk  Drtfieium ,  village  de  France ,  au  dlo- 
cèfe  de  SoilTons.  Je  ne  parle  de  ce  village ,  que  parce 
qu'il  s'y  ell  tenu  des  conciles  en  909  ,  9x1 ,  914,  tk 
917.  Comme  on  connoît  aujourd'hui  deux  Trojly 
dans  le  diocèfc  de  Soiflôns ,  l'un  fur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  d'Aifne ,  en  allant  de  Soilîbns  à  Compie- 
gne  ;  l'autre  voifin  de  Couci ,  &  à  l'extrémité  du  dio- 
ccfe  de  .SoilTons ,  en  allant  à  Blérancourt  ;  on  ignore 
lequel  des  deux  Trojly  a  été  celui  de  la  tenue  des 
conciles,  dont  nous  venons  d'indiquer  les  époques. 
M.  de  Valois ,  eft  pour  le  premier  Trofly  ;  dom  Ma- 
billon  &  dom  Germain  tiennent  pour  le  fécond. 
Dans  le  dernier  Trojly ,  il  y  a  encore^leux  éelifes 
paroifliales ,  &  entre  ces  églifes ,  on  voit  les  veftiges 
d'un  ancien  château  ;  c'cll  à-peu-près  toutes  les  con- 
jectures que  l'on  peut  «pporter  en  faveur  du  inti- 
ment de  dom  MabiUon  &  Dom  Germain,  (£>,  J.) 
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TROSSÈ  DE  RACAGÊ,  terme  Je  Marin*  {  c\(l 
Un  palanquin  formé  de  deux  poulies,  une  doubl*  6c 
l'autre  limple. 

TROT,  f.  m.  en  terme  Je  Manège ,  eft  un  des  pas 
naturels  du  cheval ,  qu'il  forme  en  élevant  deux  jam* 
bes  en  l'air ,  &  en  pofant  les  deux  autres  à  terre  dans 
le  même  U  ms ,  tk  en  forme  de  la  croix  de  S.  André, 
de  forte  qu'en  marchait  il  levé  alternativement  Ia 
jambe  de  derrière  d'un  côté ,  &  en  même  teins  la 
jambe  de  devant  de  l'autre  coté,  en  laitTant  l'autre 
jambe  de  derrière  &  l'autre  jambe  de  devant  à  terre 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  poié  les  deux  premières* 

Moins  un  cheval  levé  fes  piés  de  terre,  plus  il  a  lé' 
trot  franc ,  court  tk  égal  ;  quand  il  levé  les  jambes 
lentement,  c'eft  un  ligne  qu'il  bronche  ou  qu'il  cft 
eftropié  ;  quand  il  ferre  ou  qu'il  croil'c  le  pas,  cela 
marque  qu'il  eft  fautif  ou  qu'il  s'entre -heurte  les 
jambes,  tk  qu'il  eft  fujet  à  (c  donner  di  s  atteintes  ; 
s'il  alonge  le  pas,  c'eft  un  ligne  de  nerf- ferrure  ;  & 
lorfqu'il  a  le  pas  inégal ,  c'elt  une  marque  de  futieue 
&  de  latfitude. 

TROTER  ,  v.  n.  (  Maréchal.)  c'eft  aller  le  trot» 
J*i  épaules  ,  le  dit  d'un  cheval  qui  trou  pefam- 
ment.  Troter  librement ,  c'eft  lï  contraire.  T roter  au* 
tour  du  pilier ,  c'eft  un  exercice  qu'on  fait  faire  aux 
poulains  pour  les  débourrer. 

Trottr  ,  tenue  d'Oifelerie ,  il  fe  dit  du  marcher 
des  oifsaux  de  marécages ,  lequel  eft  didérent  des 
autres,  qui  ne  vont  ou'eu  l.iutant.  Trévoux.  (D.J.\ 

TROTLUR  0«TROT£.UX,  en  ten.e  d'.dcad.» 
mie,  fignifie  un  cheval  qui  rie  peut  aller  q,K-  le  trot. 
Voyei  Trot. 

TROTOIR ,  f.  m.  (  Gram. )  chemin  élevé „  qu'on 
pratique  le  long  des  quais  des  ponts,  pour  la  com- 
modité de  ceux  qui  vont  à  pié. 

TROU ,  f.  m.  (  Gram.)  c'eft  en  général  toute  ou- 
verture pntiqnc.'  naturellement  ou  par  art  à  quelque 
choie  que  ce  toit. 

Trou.  (  Juhiuiï.  )  nom  général  qu'on  donne  a 
toute  cavité  en  pierre  &  en  plâtre,  creuîee  quai  ré- 
ment, dans  laquelle  on  kelle  des  pattes,  c;onds,  bar* 
reaux  de  fer,  &i.  &  que  les  tailleurs  de  pierre  tk  le» 
maçons  marchandent  par  nombre  à  chaque  croifée, 
porte,  vitrail,  &c.  Les  trous  lé  font  en  menuiferie 
avec  des  inftrumcns  pointus ,  comme  poinçons,  fo- 
rêts, vrilles,  &c.  En  maçonnerie  avec  des  tarières  , 
des  pinces ,  des  marteaux ,  «les  pics ,  6-e.  (  D.  J.  ) 

TROU,  en  Anatomie,  eft  un  nom  qui  le  donne  à 
des  cavités  qui  percent  d'outre  en  outre  ;  on  s'en 
fert  aulfi  quelquefois  pour  exprimer  l'orifice  d'un 
canal.  Voyt\  Canal. 

Le  trou  de  U  membrane  Ju  tympan.  C'eft  une  fente 
qui  fe  trouve  à  la  membrane  du  tympan  ou  du  tain-' 
bourde  l'oreille, qui  permet  à  l'air,  à  la  fumée,  &c. 
de  palier  de  dedans  la  bouche  dans  le  tambour  par 
la  trompe  d'Euftache.  f  'oyc{  Orulle. 

Cette  fente  eft  très-petite;  elle  part  obliquement 
de  la  partie  lunérieure  de  la  membrane  du  tympan  , 
proche  l'apopnyfc  du  marteau.  On  pre-uve  mieux 
l'exiftencc  de  ce  trou  quand  ii  y  a  quelque  tdecre  au 
palais  &  que  le  malade  fe  bouche  le  nez  tk  ta  bouche, 
6c  qu'il  tftligc  ainli  l'air  de  fe  porter  dans  les  oreil'es 
Se.  de  lortir  par  la  fente  du  tympan ,  que  par  aucun 
examen  anatomique.  foyc^ Tympan. 

Trou  ovale  ou  trou  botal ,  ou  trou  qui  fe  trouve  dans 
le  eaurdufatus,  &  qui  fe  ferme  après  fa  naiftance. 
F yyc^  nos  Plan^hts  anat.  &  leur  exphe.  foye[  Fœtus» 
11  naît  au-deftus  de  la  veine  coronaire ,  proche  de 
l'oreillette  droite ,  &  pafle  directement  dans  l'oreil- 
lette gauche  du  coeur,  foyci  C<SUR. 

Le  trou  ovale  cft  une  des  chofes  particulières  au 
fœtus ,  tk  par  oit  il  diffère  de  l'adulte  ;  il  fert  à  la  cir* 
culation  du  Jang  du  foetus  jufqu'à  ce  qu'il  piufle  ref* 
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pirer  &  que  les  poumons  foient  dilates.  Voyt\  Respi- 
ration. 

Léon  Botal,  d'Afti  en  Piémont,  a  le  premier  décrit 
exactement,  en  1561,  l'ufnge  de  ce  trou.  Lorfqu'il 
décrit  La  circulation  du  fang,  il  affurc  que  le  trou  ovalt 
eft  une  des  voies  par  où  le  fang  ,  dans  le  fœtus ,  eft 
porte  du  ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche. 

Les  anatomiftes  modernes  approuvent  cette  de- 
couverte,  &  recardent  tous  le  trou  ovalt  comme  ab- 
folument  néceffaire  pour  la  circulation  du  fang  dans 
le  fœtus.  foyt{  Circulation. 

À  l'ouverture  du  trou  il  y  a  une  efpcce  de  mem- 
brane flottante  qui  reffemble  à  une  valvule ,  niais 
elle  n'en  fait  point  l'office ,  car  elle  ne  peut  point 
empêcher  le  fang  de  pallier  d'une  oreillette  dans  l'au- 
tre. Suivant  M.  Winflow  cette  membrane  ne  fert 
qu'à  fermer  le  trou  lorfque  le  fœtus  eft  né. 

Ceft  un  fentiment  unanimement  reçu ,  que  le  trou 
ovalt  peut  quelquefois refter  ouvert,  même  dans  les 
adultes  ;  nous  en  avons  beaucoup  d'exemples  rappor- 
tés par  différens  auteurs. 

"  Le  docteur  Connor  affure  qu'il  a  trouve  un  trou 
botal  à  demi-ouvert  dans  une  hllc  âgée  de  quatre  ou 
cinq  ans  ,&  il  le  trouva  affez  grand  dans  une  fille 
qu'il  ouvrit  à  Oxfort  pour  laiffer  palier  une  tente. 
Dijfert.  mi  dit.  &  phyf.  de  Stap.  ojf.  coat. 

L'exact  M.  Cowper  ajoute,  qu'il  a  fouvent  trouve 
le 'trou  botal  ouvert  dans  les  adultes.  Anal.  app.  f.  j. 

Des  anatoxniftes  de  Paris  obfervent,  que  le  trou 
ovalt  refte  toujours  ouvert  dans  le  veau  marin  ,  c'eft 
pour  cela  qu'il  peut  refter  pendant  fi  long-tems  fous 
l'eau.  * 

Ceux  qui  ont  été  rappelles  à  la  vie  après  avoir 
refte  lonç-tems  fous  les  «aux,  ou  après  avoir  été 
pendus,  etoient  peut-être  dans  ce  cas.  Poyti  Noyé. 
mais  M.  Chefelden  rejette  fans  héfiter  toutes  ces  au- 
torités,*: il  foutient  que  ni  dans  les  animaux  adultes, 
foit  terrcflres  ,  foit  amphibies ,  ce  trou  n'eft  jamais 
ouvert. 

Il  dit  que  quand  il  commença  à  difféquer  qu'il  pen- 
foit  comme  les  autres  auteurs  au  Sujet  du  trou  total, 
mais  qu'il  s'apperçut  par  la  fuite  qu'il  avoit  pris  l'ori- 
fice de  la  veine  coronaire  pour  le  trou  ovale,  &  il 
penfc  que  les  autres  auteurs  qui  affurent  qu'il  eft  tou- 
jours ouvert  dans  les  amphibies,  ont  donné  dans  la 
même  méprife  que  lui,  parce  qu'après  nombre  de 
recherches  faites  avec  exactitude ,  il  n'a  jamais  trou- 
vé ce  trou  ouvert  dans  ces  animaux.  Voyt\  Amphi- 
bies. 

Et  il  ne  peut  pas  croire  que  l'ouverture  de  ce 
trou  pût  mettre  ces  animaux  en  état  de  vivre  fous 
l'eau  comme  le  fœtus  vit  dans  la  matrice ,  à  -  moins 
que  le  canal  artériel  ne  fut  aufli  ouvert.  Chcfeld. 
Ap.  phyf.  thefl.  I.  ir.  t.  vij. 

On  vient  de  voir  que  le  trou  ovalt  a  une  valvule , 
qui  dans  le  fœtus  laine  paffer  le  fang  d'une  oreillette 
du  cœur  dans  l'autre ,  &  qu'après  la  naiffance  de  l'en- 
tant elle  fe  colle  peu-à-peu  a  la  circonférence  de  ce 
trou ,  &  ne  permet  plus  cette  communication  qui 
étoit  entre  les  deux  oreilles  ;  cependant  M.  Hunauld 
a  fait  voir  à  l'académie  le  cœur  d'un  fujet  de  50  ans , 
oii  cette  valvule  collée  exactement  comme  elle  de- 
vroit  être,  à  la  circonférence  du  trou  ovMt,  ctoit 
percée  dans  fon  milieu  d'une  ouverture  d'environ 
trois  lignes  de  diamètre ,  &  par  conséquent  donnoit 
au  fang  un  paffage  d'une  ot eillette  dans  l'autre ,  aufli 
libre  qu'avant  la  naiffance ,  fi  elle  avoit  toujours  été 
collée ,  &  prcfque  aufli  libre  ,  fi  elle  ne  l'avoit  pas 
toujours  été.  L'ouverture  de  la  valvule  n'avoit  été 
produite  ni  par  un  déchirement,  ni  par  une  Suppura- 
tion,  &  cela  le  reconnoiffoit  facilement  à  fon  rebord. 
Il  eft  néceffaire  que  le  trou  ovalt  foit  ouvert  dans  le 
fœtus  qui  ne  refaire  pas  ,  mais  il  n'eft  peut-être 
pas  également  néceffaire  qu'il  foit  fermé  quand  on 


T  R  O 

rcfplre.  En  1740  M.  Duhamel  a  lù  à  l'académie  une 

féconde  observation  de  M.  Aubert ,  médecin  de  la 
marine  à  Breft,  qui  confirme  exactement  celle  de 
M.  Hunauld  ;  toute  la  différence  eft  que  le  fujet  de 
de  M.  Hunauld  avoit  cinquante  ans,  8c  celui  de 
M.  Aubert  trente. 

La  valvule  que  nous  avons  dit  fe  coller  quelque 
tenu  après  la  naiffance  au  bord  du  trou  ovalt,  paroit 
une  partie  bien  nécelïaire  à  la  circulation  du  face 
dans  le  fœtus  ;  cependant  M.  Lieutaud  dit  l'avoir  vu 
manquer  entièrement  dans  un  fœtus  de  neuf  mois. 
(/?./.) 

Trous  du  cranf  ,  (Anatom'uï)  cpmme  dans  une 
grande  ville  il  y  a  différentes  portes ,  au  moyen  des- 
quelles les  habitans  de  la  campagne  communiquent 
avec  ceux  de  la  ville  pour  les  beloins  réciproques; 
de  même  dans  le  crâne  il  le  rencontre  différent  trous, 
au  moyen  defquels  il  entre,  par  divers  canaux,  la 
nourriture  pour  le  cerveau ,  &  il  en  fort  par  d'autres 
les  efprits  préparés  dans  cet  organe ,  &  qui  font  nc- 
ceffaircs  pour  exécuter  les  mouvemens  du  corps; 
Keill  a  fait  rénumération  de  tous  ces  trous ,  mais  il 
importe  encore  plus  de  favoir  qu'ils  offrent ,  comme 
les  autres  parties  du  corps ,  des  jeux  Se  des  variétés 
de  la  nature  ;  j'en  citerai  feulement  deux  ou  trois 
exemples. 

On  rencontre  quelquefois ,  contre  l'ordinaire ,  un 
trou  ou  canal  à  la  partie  inférieure  &  antérieure  des 
os  pariétaux  ,  par  lequel  paffe  une  branche  de  la  ca- 
rotide externe,  qui  va  distribuer  fes  rameaux  à  la 
dure-mere. 

Les  temporaux  ont  communément  cinq  trous  ex- 
térieurs ;  l'un  d'eux  eft  Situé  de  chaque  côté  derrière 
l'apophyfe  maftoide  ;  ce  trou  ,  quoique  considérable, 
ne  fe  rencontre  dans  quelque  fujet  que  d'un  coté, 
&  d'autres  fois  point-du-tout. 

L'occipital  a  d'ordinaire  fept  trous,  au  nombre  def- 
quels il  y  en  a  deux  conlidérablcs  qui  répondent  aux 
folles  jugulaires,  &  cependant  ils  ne  fe  trouvent  quel- 
quefois que  d'un  côté  ;  M.  Hunaud,  Mt'm.  de  Vatad. 
'73°  *  a  remarqué  au  fujet  de  ces  deux  trous ,  que 
ceiui  du  côté  droit  eft  ordinairement  bien  plus  grand 
que  celui  du  côté  gauche  ;  &  comme  e  diamètre  du 
Sinus  latéral  droit  eft  aufli  d'ordinaire  à  proportion 
plus  grand  que  celui  du  gauche ,  cet  académicien  en 
conclut  que  la  faignée  de  la  jugulaire  du  côté  droit 
eft  différente  par  Ion  effet  de  celle  du  côté  gauche; 
mais  il  falloit  conclure  feulement ,  qu'en  ce  cas  le 
fang  s'évacuoit  plus  promptement  du  côté  droit  dans 
le  même  tems  donne.  (D.J) 

Trous  d'amures,  (  Marine.  )  voyt\_  Amures. 

Trous  d'écoutes,  (  Marine.  )  trous  ronds  per- 
cés en  biais  dans  un  bout  de  bois  ,  en  manière  de 
dalots ,  par  où  paffent  les  grandes  écoutes. 

Trou  ,  (Horlogerie.  )  outil  à  rapporter  des  trous  : 
c'eft  un  infiniment  repréfenté  dans  nos  Plancha  dt 
r  Horlogtrit ,  dont  les  Horlogers  fe  fervent  lorsqu'ils 
ont  beloin  de  refaire  un  trou  dans  une  platine  (  ou 
comme  ils  difent  de  le  reboucher) ,  dlns  le  même  en- 
droit précisément  où  il  ctoit  avant.  Ce  qu'il  y  ad'ef- 
fentiel  dans  cette  opération,  c'eft  de  déterminer  deux 
points  fixes  fur  la  platine  dont  on  connoiffe  la  diftan- 
ce  au  centre  du  trou.  Voici  comment  on  les  détermi- 
ne avec  cet  outil.  La  pièce  m  o  mobile  lur  les  deux 
pivots  TT  eft  continuellement  pouffée  à-travers  le 
trou  y  de  m  vers  o ,  au  moyen  du  reffort  r  qui  appuie 
deffus  en  m ,  de  façon  que  la  pointe  o  de  cette  pièce 
déborde  toujours  les  autres  P  P  ;  ainli  faifant  entrer 
cette  pointe  dans  le  trou  que  l'on  veut  reboucher  , 
on  abaiffe  anluite  les  deux  autres  PP ,  &  on  les 
preffe  un  peu  contre  la  platine ,  au  moyen  de  quoi 
elles  marquent  deux  points;  le  trou  étant  rebouché , 
on  repréfenté  l'outil  lur  la  platine  en  élevant  la  poin- 
te 0,  de  façon  qu'il  n'y  ait  que  les  deux  autres  qui 
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portent  dètfùs  cette  platine ,  &  on  les  fait  rentrer 
bien  précisément  dans  les  mômes  points  ou  petits 
trous  qu'elles  avoient  marqués  ci-devant*  cela  étant 
fait ,  on  lâche  la  pointe  o  dont  l'extrémité  tort  aiguë 
marque  un  petit  point  dans  le  même  endroit  précité- 
ment  où  étoit  le  centre  du  trou  avant  de  l'avoir  bou- 
ché ,  puilque  la  diftance  entre  ce  centre  6c  ces  points 
a  été  prite  d'une  manière  invariable  par  ces  trois 
pointes  O  &  PP.  Dans  cet  outilla  pointe  O  commu- 
nément n'eft  ni  mobile,  comme  elle  elt  ici,  ni  dans 
une  même  ligne  ;  elle  elt  f  eulement  un  peu  plus  lon- 
gue que  les  deux  autres  ,  6c  Forme  avec  elles  une 
efpece  de  triangle.  Cette  dil'poûtion  lui  donne  un 
grand  défaut,  parce  que  les  trous  que  l'on  rebouche, 
étant  plus  ou  moins  grands,  la  pointe  oy  entre  plus 
ou  moins  avant  ;  d'où  il  arrive  que  le  point  quecet 
outil  donne  (  en  s'en  fervant  de  la  même  manière 
approchant  que  du  précédent  )  ,  n'eft  point  au  cen- 
tre du  trou  que  l'on  a  bouché ,  mais  dans  l'arc  du  cer- 
cle décrit  par  la  pointe  O  dans  ces  différentes  lltua- 
tions  ;  pour  peu  qu'on  y  faire  attention  ,  on  en  con- 
cevra là  raifon  facilement,  6c  pourquoi  on  a  donné 
à  cet  outil  la  diipofition  repréientée  dans  la  figure; 
cet  infiniment  eft  en  général  fort  utile  en  ce  qu'il 
épargne  beaucoup  de  peine  à  l'ouvrier. 

Trou  du  tampon  ,  les  Fondeurs  appellent  ainfi 
le  trou  par  lequel  le  métal  fort  du  fourneau  pour  en- 
trer dans  l'écheno.  11  eft  fait  en  forme  de  deux  enton- 
noirs joints  l'un  contre  l'autre  par  leurs  bouts  les  plus 
étroits.  On  bouche  celui  qui  eft  du  côté  du  fourneau, 
avec  un  tampon  de  fer  de  la  figure  de  l'ouverture 
qu'il  doit  remplir ,  &  que  l'on  met  par  le  dedans  du 
fourneau  avec  de  la  terre  qui  en  bofthe  les  joints; 
de  forte  que  le  tampon  étant  en  forme  de  cône,  le 
métal  ne  peut  le  pouffer  dehors.  royc{  Fonderie  & 
les  Planches  dt  la  fonderie  dts  figures  équejtres. 

TROU ,  (Jardinage.)  elt  l'ouverture  que  l'on  creu- 
fe  pour  planter  les  arbres  proportionnément  à  leur 
force  ;  on  les  fait  de  lix  pic.  en  quarré  pour  les  plus 
grands  arbres  ;  ordinairement  ils  ne  font  que  de  trois 
ou  quatre  pies  en  quarré  ,  &  leur  profondeur  fe  rè- 
gle tuivant  la  qualité  de  la  terre,  foyer  Planter- 
Trou  ,  tt'me  de  jeu  dt  Paume  ,  c'clt  un  petit  trou 
d'environ  un  pié  en  quarré,  pratiqué  au-bas  d'un  des 
murs  du  bout  d'un  jeu  de  paume  au  niveau  du  pavé. 
Lorfqu'une  balle  entre  dans  le  trou  de  volée  ou  du 
premier  bond  ,  le  joueur  qui  l'a  pouffée  ,  gagne 
quinze. 

Trou-madame,  f.  f.  (  Jeux.  )  efpece  de  jeu  oit 
Ton  joue  avec  des  petites  boules  ordinairement  d'i- 
voire ,  qu'on  tache  de  pouffer  dans  des  ouvertures 
en  forme  d'arcades  marquées  de  différens  chiffres. 
Jouer  au  trou-madamt ,  c'eft ,  dit  Richekt ,  jouer  à 
une  forte  de  jeu  compofé  de  treize  portes  6c  d'au- 
tant de  galeries  ,  auquel  on  joue  avec  treize  petites 
boules.  On  appelle  du  même  nom  l'efpece  de  machi- 
ne ouverte  en  forme  d'arcades ,  dans  lesquelles  on 
pouffe  les  boules. 

TROUBADOURS  ou  TROMBADOURS ,  û  m. 
(  Littéral.  )  qu'on  trouve  auffi  écrit  trouveors ,  trou- 
recurs ,  trouver Jes  &  trouveuts ,  nom  que  l'on  donnoit 
autrefois,  &  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  aux 
anciens  poètes  de  Provence.  Voyt\  Poési  E. 

Quelques-uns  prétendent  qu'on  les  a  appelles 
srombadours,  pat  ce  qu'ils  fe  fervoient  d'une  trompe 
ou  d'une  trompette  dont  ils  s'accompagnoient  en 
chantant  leurs  vers. 

D'autres  préfèrent  le  mot  de  troubadours  qu'ils  font 
venir  du  mot  trouver ,  inventer ,  parce  que  ces  poè- 
tes avoient  beaucoup  d'invention ,  Se  c'eft  le  fenti- 
ment  le  plus  fuivi. 

Les  poéûes  des  troubadours  confiftoienten  fonnets, 
pafiorales  ,  chants  ,  fatyres  ,  pour  lefquelles  ils 
avoient  le  plus  de  goût ,  &  en  tenfotu  ou  plaidoyers 
qui  étoient  des  difputes  d'amour, 
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Jean  de  Notre-Dame  ou  Noftradamùs  qui  étoit 
procureur  au  parlement  de  Provence,  eft  entré  dans 
un  grand  détail  fur  ce  qui  concerne  ces  poètes. 

Pafquier  dit  qu'il  a  voit  entre  les  mains  l'extrait  d'un 
ancien  livre  qui  appartenoit  au  cardinal  Bcmbo ,  &c 
qui  avoit  pour  titre  :  Us  noms  d'aquels  firent  tenions  8c 
fyrventts.  Ils  é.oicnt  au  nombre  de  96  ,  &c  il  y  avoit 
parmi  eux  un  empereur,  favoir  Frédéric  I.  deuxrois» 
Richard  L  roi  d'Angleterre ,  &  un  roi  d'Arragon  , 
un  dauphin  de  Viennois  6c  plufieurs  comtes ,  &c 
non  pas  que  tous  ces  perfon  nages  euffent  compofé 
des  ouvrages  entiers  en  provençal ,  mais  pour  quel- 
ques épigrammes  de  leur  façon  faites  dans  le  gout  de 
ces  poètes.  Les  pièces  mentionnées  dans  ce  titre  Se 
nommées/yrvwj/M,  étoient  des  efpeces  de  poèmes 
mêlés  de  louanges  6c  de  fatyres  ,  dans  lefquels  les 
troubadours  célébraient  les  victoires  que  les  princes 
chrétiens  avoient  remportées  fur  les  infidèles  dans  le* 
guerres  d'outre-mer. 

Pétrarque  au  iv.  chapitre  du  triomphe  de  l'amour, 
parle  avec  éloge  de  pluficurs  troubadours.  On  dit  que 
les  poètes  italiens  ont  formé  ieurs  meilleures  pièces 
fur  le  modelede  ces  poètes  provençaux,  &  Pafquier 
avance  pofitivement  que  le  Dame  &  Pétrarque  font 
les  vraies  fontaines  de  la  poélic  italienne,  mais  que 
ces  fontaines  ont  leur fouree  dans  la  poéfie  provençale* 

Boucher ,  dan»  fon  hifloire  de  Provence,  raconte 
que  vers  le  milieu  du  douzième  fiede  les  troubadours 
commencèrent  à  fe  faire  eftimer  en  Europe ,  &  que 
la  réputation  de  leur  poéfie  fut  au  plus  haut  degré 
vers  le  milieu  du  xiv.  uecle.  Il  ajoute  que  ce  fut  en 
Provence  que  Pétrarque  apprit  l'art  de  rimer,  qu'il 
pratiqua  &  qu'il  enfeigna  enfuite  en  Italie. 

En  effet  outre  les  différentes  fortes  de  poéfiesque 
compoferent  les  troubadours ,  même  dès  la  fin  du  xjk 
fiecle ,  ils  curent  la  gloire  d'avoir  les  premiers  fait 
fentir  à  l'oreille  les  véritables  agrémens  de  la  rime 
Jufqu'à  eux  elle  étoit  indifféremment  placée  au  com- 
mencement ,  au  repos  ou  a  la  fin  du  vers  ;  ils  la  fixè- 
rent où  elle  eft  maintenant,  6c  il  ne  fut  plus  permis 
de  la  changer.  Les  princes  de  ce  tems-U  en  attirèrent 
pluficurs  a  leurs  cours  ,  6t  les  honorèrent  de  leurs 
bienfaits.  Au  relie  ces  troubadours  étoient  différens 
des  conteurs  ,  chanteurs  6c  jongleurs  qui  parurent 
dans  le  même  tems.  Les  conteurs  compoloienr  les 
profes  hiftoriques  &  romanefques;  car  il  y  avoit  des 
romans  rimés  ÔC  fans  rimes  ;  Us  premiers  étoient  l'ou- 
vrage des  troubadours  ,  6c  les  autres  ceux  des  con- 
teurs. Les  chanteurs  chantoient  les  productions  des 
poètes ,  &  les  jongleurs  les  exécutoient  fur  différens 
inftrumens.  foyer^  Jongleurs. 

«  Les  premiers  poètes, dit  M.  l'abbé  Maffieu  dans 
»  fon  hiltoire  delà  poéfie  françoiic,  menoientune 
»  vie  errante ,  &  reffembloient  du-moins  par-là  aux 
»  poètes  grecs.  Lorsqu'ils  avoient  famille »  ils  mc- 
»  noient  avec  eux  leurs  femmes  &  leurs  enfans  qui 
»  fe  mêloient  auffi  quelquefois  de  faire  des  vers  ;  car 
»  affez  fouvent  toute  la  maifon  rimoit  bien  ou  mal 
u  à  l'exemple  du  maître.  Ils  avoient  foin  encore  de 
>»  prendre  a  leur  fuite  des  gens  qui  euffent  de  la  voix 
»  pour  chanter  leurs  comportions ,  6c  d'autres  qui 
»  luffent  jouer  des  inftrumens  pour  accompagner. 
»  Ecoutés  de  la  forte  ils  étoient  bien  venus  dans  les 
m  châteaux  &  dans  les  palais.  Ils  égayoient  les  repas; 
»  Us  fàifoient  honneur  aux  affemblées ,  mais  furtout 
»  ils  favoient  donner  deslouanges,  appât  auquel  les 
h  grands  fe  font  prefque  toujours  laiifTes  prendre  ». 
Hijl.  de  Ut  poéfie  françoife  ,  pag.  $  6. 

«  Quelquefois ,  dit  M.  de  Fontértelle,  durant  le 
»  repas  d'un  prince  on  voyoit  arriver  un  trouverfe 
»  inconnu  avec  fes  meneftrcls  ou  jongleours  ,  &  il 
»  leur  faifoit  chanter  fur  leurs  harpes  ou  vielles  les 
»  vers  qu'il  avoit  compofés.  Ceux  qui  fàifoient  les 
»  fons,  auffi  bien  que  le*  mou,  étoient  les  plus  eftis 
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»  mes.  On  le*  payoit  en  armes  ,  draps  &  chevaux,' 
»  Se  pour  ne  rien  déguifer,  on  leur  donnoit  auffide 
*  l'argent  ;  mais  pour  rendre  les  recompenfes  des 
»  cens  de  qualité  plus  honnêtes  &  plus  dignes  d'eux , 
t*  les  princelTes  Se  les  plus  grandes  dames  y  joi- 
n  gnoient  Couvent  leurs  faveurs.  Elles  étoient  fort 
»  toibles  contre  les  beaux  efprits  ».  Hifi.  du  théâtre 
fun^fi^t;.  S  &  Cy  aeuv.d*  M.  d:  FonteneUe ,  tom.  Ut. 

JLes  plus  célèbres  troubadours  font  Arnaud  Daniel, 
né  dans  le  x:j.  fieclc  à  Tarafcon  ou  à  Beaucaire  ou  à 
Montpellier ,  d'une  famille  noble ,  mais  pauvre ,  au- 
teur cb  phifu'urs  tragédies  fie  comédies,  &  entrau- 
tres d'un  poc-mc  intitulé  ,  t/t  illufions  du  paganifhte  , 
des  poûfies  ducurf  Pétrarque  a  bien  fu  profiter.  An- 
ielme  Faydit,  Hugues  Brunet,  Pierre  de  Saint-Renti, 
Periirigon,  Richard  de  Noues,  Luco,- Parafais,  Pier- 
re Koe.iT ,  (ïiraud  de  l!ournel,  Rcmond  le  Proux, 
Rutlvj'ba-jf,  Hebers,  Chrétien  de  Troies,  Euttace 
Ji  peintre,  &e. 

Ces  troubadours  brillèrent  en  Europe  environ  ijo 
ans ,  c*eli-à-dire ,  depuis  i  j  10  ou  1130,  jufqu'à  la 
Un  du  règne  de  Jeanne  I.  du  nom ,  reine  de  Napîes  & 
de  Sicile,  &  comteffe  de  Provence,  qui  mourut  en 
1381.  Alors  défaillirent  les  Mécènes,  &  défaillirent 
auffi  les  poètes ,  dit  Noflradamus.  D'autres  voulu- 
rent fuivre  les  traces  des  premiers  troubadours,  mais 
n'en  ayant  pas  la  capacité ,  ils  fe  firent  méprifer  ;  de 
forte  que  tous  ceux  de  cette  profcffion  fe  réparèrent 
en  deux  différentes  cfpcces  dateurs  ;  les  uns  fous 
l'ancien  nom  An  jongleurs ,  joignirent  aux  inflrumens 
le  chant  ou  le  récit  des  vers ,  fie  les  autres  prirent 
fimplement  le  nom  de  joueurs,  jocuLuores,  ainti  qu'ils 
font  nommés  dans  les  anciennes  ordonnances. 

M.  l'abbé  Goujet  de  qui  nous  empruntons  ceci , 
remarque  que  parmi  ces  poètes  il  y  en  eut  qu'on 
nomma  comiquts ,  c'eft-à-dire  comédiens,  parce  qu'- 
en effet  ils  jouoient  eux-mêmes  dans  les  pièces  qu'ils 
compofoient ,  Ô£  peut-être  dans  celles  qu'ils  débi- 
toient  à  la  cour  des  rois  fie  des  princes  où  ilsétoient 
admis.  Suppl.  de  Morery. 

TROUBLE ,  f.  m.  (Gram.  )  état  contraire  à  celui 
de  paix ,  de  tranquillité ,  de  repos.  On  dit  le  trouble 
de  l'air ,  le  troubl*  des  eaux ,  le  troublt  des  provin- 
ces ,  In  troubles  d'une  maiion ,  le  troubl»  des  pallions, 
de  la  confeience ,  du  cœur  ,  de  l'efprit.  Il  y  avoit 
dans  toutes  fes  sciions  ce  troubl*  que  caufe  toujours 
l'amour  vrai  dans  l'innocence  de  lapremiere  jetfneffe  : 
les  difeours  de  celui  qui  aime,  font  accompagnés  d'un 
trouble  plus  fédutteur  que  tout  ce  qu'il  dit. 

Trouble  ,  (Jurifpntd.  )  eft  l'interruption  quieft 
faite  à  quelqu'un  dans  fa  poffeffion. 

Pour  acquérir  la  prefeription  il  faut  entr'aimes 
chofes  avoir  joui  fans  troubl*  pendant  le  teins  fixé  par 
la  loi. 

Le  troublt  eft  de  fait  ou  de  droit. 

On  entend  par  troubl*  de  fait  celui  qui  fe  commet 
par  quelque  action  qui  nuit  au  polTefleur  ,  comme 
quand  un  autre  vient  prendre  poffeffion  du  même 
héritage ,  qu'il  le  fait  labourer  ou  enfemencer ,  qu'il 
en  fait  récolter  les  fruits  ,  ou  lorfqu'il  empêche  le 
premier  polTeffeur  de  le  faire. 

Le  troubl*  de  droit  eft  celui  qui  fans  faire  obftacle 
à  la  poffeffion  de  fait ,  empêche  néanmoins  qu'elle 
ne  foit  utile  pour  la  prefeription  ,  comme  quand  on 
lait  fignifier  Quelque  a£»e  aupoffeffeur  pour  interrom- 
pre fa  poffeffion. 

Celui  qui  prétend  avoir  la  poffeffion  d'an  fit  jour , 
&  qui  intente  complainte ,  déclare  qu'il  prend  pour 
troublt  en  fa  poffeffion  d'an  4c  jour  l'acte  qui  lui  a  été 
lignifié  ,  ou  l'entreprife  faite  par  fon  adverfaire ,  il 
demande  d'être  maintenu  dans  fa  poffeffion  ;  &c  pour 
réparation  du  troublt ,  des  dommages  fie  intérêts. 

Voyt^  Complainte,  Possession»  Prescrip* 
(-0 
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Trouble  ,  (  Pùhtrie.  )  filet  de  pêcheurs  dont  on 
ne  fe  fert  guère  qu'en  hiver ,  pour  aller  pêcher  le 
long  des  rivages  en  l'enfonçant  fous  lesbordages,ce 
qui  ne  pouvant  s'exécuter  fans  troubler  l'eau  ,  a  don- 
né le  nom  au  filet.  Il  eft  fait  en  demi-rond ,  que  for- 
me un  morceau  d'orme  autour  duquel  le  filet  de  la 
troublt  eft  attaché;  une  fourchette  de  bois  a  deux  ou 
trois  fourchons  foutient  le  morceau  d'orme  fie  fert 
de  manche  :  on  ne  s'en  fert  que  de  deffus  le  bateau. 
Ce  filet  a  ordinairement  huit  à  neuf  piés  de  hauteur. 
Savary.  (D.J.) 

TROUBLÉE,  ad;.  (  Mathémat.  )  on  dit  que  du 
grandeurs  font  en  raifon  troublé* ,  quand  étant  pro- 
portionnelles ,  elles  ne  le  font  pas  dans  le  même  or- 
dre où  elles  font  écrites. Supposons  les  trois  nombres 
1,3,9,  dans  un  rang ,  &  trois  autres  8 ,  14 ,  36 , 
dans  un  autre  rang  proportionnel  aux  trois  précédent, 
mais  dans  un  ordre  différent  ;  en  forte  que  1  foit  à 
3  ::  14  eft  à  36,  &  3  eft  à  9  comme  8  eft  à  14  ,  oa 
dit  en  ce  cas  que  ces  grandeurs  font  en  railon  trou- 
blée. Voyt\  Raison.  Chambers.  (£) 

TROUCHET ,  (ioflrumtrrt  de  Tonnelier.)  c'eftune 
efpece  de  gros  billot  de  bois  conftniit  comme  le 
moyeu  d'une  roue  ;  il  eft  plat  par  en-haut ,  &  porté 
par  en-bas  fur  trois  piés.  Les  tonneliers  s'en  fervent 
pour  doler  leurs  douves ,  c'eft-à-dire  pour  les  dé- 
groffir. 

TROUETTE ,  voyt{  Gardon. 

TROUPE,  BANDE,  COMPAGNIE,  (fynon.) 
plufieurs  perfonnes  jointes  pour  aller  enfemble  font 
la  troupe.  Phifieurs  perfor 


Tonnes  feparecs  des 
pour  fe  fuivre  jk  ne  fe  point  quitter ,  font  la  bajuL. 
Plufieurs  perffflhnes  réunies  par  l'occupation ,  l'em- 
ploi ou  l'intérêt ,  font  la  compagnie. 

On  dit  une  troup*  de  comédiens ,  une  tandt  de  vio- 
lons ,  Se  la  compagnie  des  Indes. 

Il  n'eft  pas  honnête  de  fe  féparer  de  fà  troupe  pour 
faire  M  à  part  ;  &  il  convient  ordinairement  de 
prendre  le  parti  de  la  compagnie  où  l'on  fe  trouve  en* 
gagé.  Girard,  (.D./.) 

Troupes  ,  (Art.  milu.)  on  appelle  du  nom  géné- 
ral èetroupes  toutes  fortes  de  gens  armés  fie aûcmblés 
pour  combattre. 

Les  rnw^  font  compofées  principalement  de  deux 
fortes  de  perfonnes  ;  lavoir  de  (Impies  combattais  8c 
d'officiers. 

Les  Amples  combattans  font  ceux  qui  ne  font 
chargés  d'aucune  autre  chofe  que  d'employer  leur 
perfonne  fie  leur  force  dans  les  fonctions  de  la 
guerre. 

Les  officiers  font  ceux  qui  outre  l'obligation  de 
fimples combattans,  doivent  encore  être  employés 
à  la  conduite  des  troupes  ,  fie  à  y  maintenir  l'ordre 
fie  la  règle. 

Les  troupes  font  formées  de  gens  deftinés  à  com- 
battre à  pié  ,  fie  d'autres  à  combattre  à  cheval.  On 
ne  mêle  pas  confufément  ces  deux  efpeces  de  com- 
battans. On  fait  combattre  enfemble  les  gens  de  pié, 
de  même  que  ceux  de  cheval  ;  on  les  partage  en  dif 
férens  corps ,  appetlés  bataillons  pour  les  premiers, 
fie  tfeadrons  pour  les  féconds.  Il  y  a  des  troupes  qui 
combattent  à  pié  Se  à  cheval ,  fuivant  l'occafion  ; 
voy*i  Infanterie  ,  Cavalerie  ,  Dragons  ,  Es- 
cadron ,  Bataillon  6>  Evolution. 

Outre  les  troupes  de  cavalerie  Se  d'iofanterie  dont 
on  vient  de  parler ,  il  y  a  des  troupes  légères  compo- 
fées  de  l'une  fie  l'autre  efpece  ,  dont  l'objet  eft  d  il» 
1er  à  la  découverte ,  de  roder  continuellement  autour 
de  l'ennemi  pour  épier  fes  démarches ,  le  harceler , 
Ou  Ces  troupes  différent  des  autres  en  ce  qu'elles  ne 
font  pas  ,  comme  celles-ci,  deilinces  à  combattre  en 
ligne. 

Les  troupes  d'un  état  font  nationales  ou  étrangè- 
re*. H  y  a  plufieurs  inconveniens  à  en  avoir  un  trop 
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grand  nombre  d'étrangères  ou  d'auxiliaires  dans  les 
armées;  car  outre  qu'elles  coûtent  plus  que  les  na- 
tionales ,  elles  font  plus  difficiles  à  conduire  ,  fie  bien 
plus  difficiles  à  ramener  lorfque  l'efprit  de  iedition 
&  de  mutinerie  s'y  introduit.  «  Les  premiers  Ro- 
»  mains,  dit  un  auteur  célèbre ,  ne  mettoient  point 
»  dans  leurs  armées  un  plus  grand  nombre  de  trou- 
»  ptt  auxiliaires  que  de  romaines  ;  fie  quoique  leurs 
w  alliés  fuirent  proprement  des  fujets  ,  ils  ne  v ou- 
ït loient  point  avoir  pour  fujets  des  peuples  plus  bel- 
m  liqueux  qu'eux-mêmes.  Mais  dans  les  derniers 
»  tems  non -feulement  ils  n'oblerverent  pas  cette 
w  proportion  des  troupes  auxiliaires,  mais  même 
h  ils  remplirent  de  foldats  barbares  les  corps  des 
w  troupes  nationales ,  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
w  leur  décadence.  »  Voyet{\u  cette  matière  le  com- 
mentaire fur  Polybt  de  M.  le  chevalier  Folard  ,  totn. 
11.  pag.  379.  les  réflexions  militaires  de  M.  le  mar- 
quis de  Santa-Crux.  tom.  I.  ch.  xj.  &  fuiv.  (te. 

Les  troupts  que  chaque  état  entretient  doivent  être 
proportionnées  à  fa  richefle  6c  au  nombre  dTiabitans 
qu'il  contient ,  autrement  il  eft  difficile  de  les  entre- 
tenir long-tems. 

Suivant  M.  le  préfident  de  Montefquieu ,  «  une 
»  expérience  continuelle  a  pu  taire  connoît re  en  Eu- 
»  rope ,  qu'un  prince  qui  a  un  million  de  fujets  ,  ne 
»  peut,  lans fe détruire  lui-même,  entretenir  plus 
»  de  dix  mille  hommes. 

h  On  doit,  dit  M.  de  Beaufobrcfur  ce  même  fu- 
»  jet ,  établir  une  proportion  entre  la  quantité  de 
m  troupts  à  entretenir,  &  celle  des  citoyens  que  l'on 
m  a.  Quoiqu'un  prince  puifle  en  ménager  une  partie 
i»  par  un  fupplément  de  troupts  étrangères ,  ce  iup- 
n  plémcnt  cafuel  ne  doit  pas  le  difpenfcr  d'obferver 
»  cette  proportion  dans  Ion  état  :  il  doit  regarder 
m  comme  un  gain  de  foulager  les  nationaux  d'une 
m  partie  des  occafions  qui  peuvent  en  diminuer  le 
»  nombre ,  fans  cependant  laitier  perdre  le  goût  des 
m  armes ,  fie  le  point  d'honneur  dt  la  nation.  Les  Car- 
»  thaginois  périrent  pour  avoir  outré  ce  ménage- 
m  ment ,  fit  rendu  leurs  citoyens  parefleux.  Jufqu'à 
y*  Augufte  les  Romains  obferverent  très-exactement 
t>  la  proportion  entre  les  légions  des  citoyens  6c 
»»  celles  des  alliés.  Les  empereurs  ayant  négligé  cette 
w  proportion  ,  elle  fut  perdue  de  vue  ôc  ^évanouit 
»  avec  l'empire. 

»  Un  état,  continue  le  même  auteur,  qui  auroit 
i»  de  grandes  villes  dont  les  terres  devraient  être  né- 
»  ceflairement  cultivées  ,  où  il  y  auroit  beaucoup 
»  d'employés  ,  d'artifans  ,  de  célibataires ,  de  ma- 
»  giftrats ,  d'eccléfiaftiques ,  de  fabriquans ,  de  Lie— 
>•  térateurs,  6c  qui  contiendrait  vingt  millions  d'a- 
»  mes ,  ne  pourrait  pas  entretenir  plus  de  deux  cens 
»  mille  hommes  fous  les  armes ,  c'eft-à-dire  en  arra- 
»  cher  un  plus  grand  nombre  à  la  culture  des  terres , 
»  aux  arts  Se  aux  profeflïons  néceflàires  à  l'intérieur 
w  de  l'état;encoreràudroit-il  que  cet  état  n'efluyât  pas 
m  de  longues  guerres ,  fie  fût  fondé  fur  des  lois  qui  en- 
w  courageaflent  la  population.  Sans  ces  deux  con- 
»  ditions  on  auroit  peine  a  en  entretenir  cent  mille. 

»  Il  faut  confidérer  les  hommes  qui  compofent  la 
»  milice ,  comme  vivant  beaucoup  moins  que  les 
»  autres,  comme  célibataires ,  fie  les  plus  vigoureux 
»  d'entr'eux  comme  incapables  de  faire  la  guerre 
m  avec  Faclivité  réquife  des  qu'ils  ont  fait  vingt  cam- 
i»  pagnes.  Otez  de  ces  vingt  millions  d'ames  les  fem- 
»  mes ,  les  vieillards ,  les  enfàns ,  les  hommes  hors 
»  d'état  de  fervir  par  leurs  infirmités  fie  leur  défaut 
»  de  force  ou  de  courage  ;  ceux  qui  font  mal  con- 
w  formés  ;  les  gens  exempts  du  fervice  par  leur  aifan- 
»  ce ,  les  charges  fie  les  emplois  ;  les  eccléûaftiques , 
»  les  magiftrats  fie  sens  de  lois,  fie  les  hommes  en 
i*  état  de  travailler  dont  les  provinces  ont  befoin,  fie 
w  vous  verrez  qu'il  ne  vous  «n  reftera  pas  davantage 
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»  pour  porter  la  guerre  au-dchors  &  pour  l'entrete- 
w  nir.  Plus  un  état  eft  étendu ,  moins  il  eft  peuplé 
»  à  proportion  d'un  petit  ;  plus  il  eft  urbanité  ,  fie 
»  moins  il  contient  de  foldats. 

h  Rome  ne  renfermoit  aucun  cultivateur.  Les  ef« 
»  claves  y  compofoient  la  clafle  des  domefliques  Se 
»  celle  des  artilàns.  Le  célibat  y  étoit  regardé  avec 
1»  ignominie;  les  citoyens  ,  à  l'exception  d'un  très- 
»  petit  nombre  de  piètres  6c  d'augures ,  net  oient 
h  dellinés  qu'aux  armes ,  fie  elles  étoient  unies  aux 
»  charges  du  gotivernement.Sur  la  fin  du  règne  d'Au- 
»  gufte  cette  capitale  contenoit  quatre  millions  cent 
»  trente-fept  mille  citoyens  inferits  dans  le  dénom» 
w  brement,fie  d'âge  à  être  admis  aux  charges  ou  dans 
»  la  milice  ;  le  total  du  peuple  de  tout  âge  fie  de  tout 
»  iexc  etoit  de  treize  millions  cinquante-un  mille 
»  cent  foixante-dix-huit  ames.  La  milice  compofée 
»  de  citoyens  n'étoit  que  de  cent  quatre-vingt -ïept 
»  mille  deux  cent  cinquante,  tant  infanterie  que  ca- 
»  valerie ,  en  forte  que  le  nombre  des  ames  étoit  à 
»  celui  des  foldats,  comme  75  ou  76  eft  à  1  ;  ilau- 
>»  roit  été  au- moins  de  1 50  à  1 ,  û  l'ancienne  Rom» 
m  eût  eu  en  citoyens  le  nombre  de  domeftiques  fie  de 
»  célibataires  de  toute  condition  qu'on  trouve  dans 
»  les  villes  modernes  ».  Tableau  militaire  des  Grecs 
imprimé  à  la  fuite  du  commentaire  fur  Enée  le  tacti- 
cien. 

Ce  n'eft  pas  tant  le  grand  nombre  de  troupes  qui 
fait  la  sûreté  des  états ,  que  des  troupes  bien  difcipli» 
nées,  6e  commandées  par  des  chefs  confommés  dans 
l'art  de  la  guerre.  Les  Romains  firent  toutes  leurs 
conquêtes  avec  de  petites  armées.roais  bien  exercées 
dans  toutes  les  manœuvres  militaires.  «  Car  une  ar- 
w  mée  formée  fie  difeiplince  de  longue  main ,  dit  un 
m  grand  capitaine ,  quoique  petite ,  eft  plus  capable 
t*  de  fe  défendre  fie  même  d'acquérir,  que  ces  ar* 
»  mées  qui  ne  s'attirent  que  fur  leur  grand  nombre. 
»  Les  grandes  conquêtes  fe  font  prefque  toujours 
»  faites  par  les  armées  médiocres ,  comme  les  grands 
x  empires  fe  font  toujours  perdus  avec  leurs  peuples 
M  innombrables;  fit  cela  parce  que  ceux  qui  avoient 
n  à  combattre  ces  armées  fi  nombreufes ,  ont  voulu 
m  leur  oppofer  une  exaâe  dii'cipline  fie  un  bon  or- 
>»  dre,  fie  les  autres  ayant  négligé  toute  bonne  difei- 
h  pline  fit  ordre  ,  ont  voulu  récompenfer  ce  défaut 
»  par  le  grand  nombre  d'hommes ,  oui  leur  a  caufé 
»  toute  condition ,  fie  n'a  fervi  qu'à  les  faire  perdre 
w  plus  honteufement  ».  Traité  de  la  guerre  par  M.  le 
duc  de  Rohan. 

Que  l'exaâe  difeipline  puifle  fuppléer  a  vanta  g  eu - 
fement  au  nombre  dès  troupes ,  c'eft  ce  que  les  Grecs 
fie  enfuite  les  Romains  ont  fait  voir  dans  le  degré 
le  plus  évident.  Les  premiers  avec  leurs  petites  ar- 
mées furent  vaincre  celles  de  Xerccs  fie  de  Darius 
infiniment  plus  nombreufes  ;  fie  les  autres  celles  de 
Mithridate  oc  des  autres  princes  de  l'Afie  qui  avoient 
armé  des  peuples  entiers  contre  eux.  Les  anciens  bien 
perfuadés  que  le  nombre  de  troupes  fans  une  bonne 
difeipline  ne  fait  rien  à  la  guerre ,  ne  négligeoient 
rien  pour  mettre  les  leurs  en  état  de  ne  rien  trouver 
d'impoflible ,  fie  quels  que  fuflent  leurs  foldats ,  ils 
favoient  en  faire  de  bonnes  troupes.  Lorfque  Scipion 
eut  le  commandement  de  l'armée  romaine  en  El'pa- 
gne,  les  troupts  étoient  mauvaifes  fie  découragées  , 
parce  qu'elles  avoient  fouvent  été  battues  fous  les  au- 
tres généraux.  Ce  grand  homme  s'appliqua  d'abord 
à  les  remettre  fous  les  lois  de  la  difeipline,  fie  il  trou- 
va bientôt  enfuite  le  moyen  de  prendre  Numance  , 
qui  jufque-là  avoir  été  l'ecueil  de  la  valeur  romaine. 
C'eft  par-lâ  que  Belifaire  le  diftingua  fous  Juftinien  , 
fie  qu'il  fut  le  boulevard  de  l'empire.  Avec  un  géné- 
ral qui  avoit  toutes  les  maximes  des  premiers  Ro- 
mains ,  il  fe  forma ,  dit  l'illuftre  auteur  de  Vefprit  de, 
lois  .  une  armée  telk  que  les  anciennes  armées  ro-; 
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jn aines.  Voyt\  Discipline  militaire  &  Exerci- 
ce. (<2  ) 

TROUPEAUX  des  bitei  à  /tfi/x  ,  [Econon.  rufliq.) 
la  confervation  ,  la  multiplication  8c  la  beauté  des 
trouptaux  dépend  prcfque  toujoursdes  agneaux  qui  en 
naifient.  S'ils  font  bien  alaités  &  nourris,  ils  font  gras, 
vigoureux  &  de  durée  ;  ils  périflent  ordinairement 
par  une  vie  différente:  ceux  qui  réfiftent  en  font  pe- 
tits ,  maigres  fie  languiffans.  Cette  forte  de  loi  natu- 
relle eft  commune  à  beaucoup  d'efpeces  d'animaux  ;  il 
faut  donc  s'attacher  a  avoir  des  trouptaux  bien  con- 
formés ,  ou  ,  ne  pouvant  changer  ceux  que  nous 
avons  lorfqulls  ne  le  (ont  pas,  faire  en  forte  que  leurs 
deicendans  ne  leur  reflemblent  pas  au  moyen  des 
foins  &  des  précautions  qui  dépendent  de  nous.  Nous 
allons  fuivre  les  différens  états  par  où  paflent  les 
agneaux  avant  qu'ils  parviennent  à  cet  état  de  vi- 
gueur qui  les  met  ordinairement  à  l'abri  des  maux 
du  bas  âge  ,  pendant  lequel  ils  font  fi  délicats  &  pé- 
riflent aifément ,  en  parcourant  en  même  tems  ce  qui 
concerne  les  brebis  &  les  moutons  à-mefure  que  cela 
S'enchaînera. 

11  en  eft  de  la  manière  d'élever  ces  animaux  en  dif- 
férens climats,  comme  de  la  culture  des  plantes  pour 
lefquelles  chaque  climat  a  fes  pratiques  différentes  ; 
en  lorte  que  ce  qu'on  pratique  pour  les  troupeaux  dans 
un  pays  ne  doit  pas  être  fuivi  dans  les  autres.  Ceux 
des  pays  méridionaux ,  par  exemple ,  ne  doivent  pas 
être  traités  comme  ceux  des  feptentrionaux.  En  ceux- 
ci  les  troupeaux  relient  pendant  tout  l'hiver  fans  fortir 
des  bergeries.  Dans  les  autres  il  eft  affez  rare  qu'ils 
reftent  enfermés  pendant  quelques  jours  de  fuite.  Il 
pleut ,  il  neige  ,  &c.  fouvent  ou  pendant  long-tems 
dans  les  feptentrionaux  ;  il  eft  rare  qu'il  pleuve  long- 
tems  de  fuite  dans  les  méridionaux  ;  il  eft  plus  rare 
encore  qu'il  y  ncige,&quela neige  couvre  long-tems 
de  fuitelafurfaccde  la  terre.  D'un  autre  côté  les  pays 
méridionaux  font  ordinairement  expofés  à  la  feche- 
reffe  vers  le  printems  ce  l'été  ,  tandis  que  les  fep- 
tentrionaux jouuTent  alors  d'un  tems  favorable  aux 
productions  de  la  terre.  D'oii  s'enfuit  en  général  que 
les  troupeaux  des  pays  froids  ont  befoin  pour  l'hiver 
d'une  abondante  provifion  de  nourriture  dans  les 
bergeries ,  &  que  ceux  des  pays  chauds  en  deman- 
dent beaucoup  moins ,  puifque  ceux-ci  ont  l'avantage 
de  manger  alors  une  nourriture  plus  fucculente  Se  de 
leur  gout ,  la  prenant  eux-mêmes  fur  les  plantes  ;au- 
lieuquc  ceux  des  pays  froids  vivant  entermés  ,  ne 
peuvent  fe  nourrir  que  des  plantes  qui  ont  perdu  une 
partie  de  leurs  fucs  parle  defféchement  qu'exige  le 
moyen  de  les  conferver.  Au  contraire  tes  troupeaux 
des  pays  méridionaux  trouvant  vers  la  fin  du  prin- 
tcms,&  plus  encore  vers  l'été  lesarbuftes  durcis  6f  les 
herbes  defféchées  par  les  ardeurs  du  foleil ,  &  par 
conféquent  fans  cette  fraîcheur  falutaire  à  leur  em- 
bonpoint ,  dépériflent ,  tandis«que  ceux  des  fepten- 
trionaux jouiflent  alors  de  la  fraîcheur  des  plantes , 
de  leur  abondance ,  &  font  à  l'abri  des  ardeurs  du 
foleil.  Par  où  l'on  voit  que  les  foins  ôc  les  précau- 
tions doivent  être  différensdans  ces  différens  climats, 
&  que  les  climats  intermédiaires  exigent  des  foins 
qui  participent  de  ces  deux  extrêmes ,  ce  qu'il  n'eft 
poffible  de  fixer  que  par  des  obfervations  faites  en 
chacun  d'eux  par  des  perfonnes  intelligentes,  &  non 
pardesbergers,dont  la  plupart  ne  fuivent  que  la  rou- 
tine. C'eft  pourquoi  n'ayant  été  à  portée  d'obferver 


que  les  ufages  dé  mon  climat,  je  me  renfermerai  à 
ne  parler  que  de  ce  coin  de  la  terre  f>  privilégié  par 
la  nature  a  cet  égard ,  félon  de  très-anciennes  obser- 
vations ,  pour  donner  quelques  réflexions  oui  peu- 
vent être  de  quelque  utilité,  parce  que  peu  de  enofe 
en  cette  matière  peut  produire  des  grands  biens  à 
l'état,  les  laines  du  Rouflîillon  &  du  diocèlede  Nar- 
ijonoe ,  fur-tout  celles  de  la  montagne  de  la  Clape  , 


:tant  les  feules ,  de  l'aveu  des  fabricans  &  de  Finfpe- 
cleur  général  des  manufactures  de  la  province  de  Lan- 
;uedoc ,  propres  à  remplacer  celles  d'Efpagne  dan* 
a  fabrique  des  Londrins  pour  les  échelles  du  Levant. 

Les  plus  grands  troupeaux  de  ce  climat  font  parta- 
gés en  trois  parties.  Dans  l'une  font  les  brebis  ;  dans 
'autre  les  mourons,  fit  la  troifiemen'aque  les  agneaux 
lorfqu'ils  font  lèvres.  L'on  y  referve  du  terroir  defti- 
né  à  ces  troupeaux  la  partie  la  plus  fertile  en  pâtura- 
ges &  la  moins  pénible  pour  les  brebis ,  fur- tout 
quand  elles  font  avancées  dans  la  groflefle  ■  ou  qu'- 
elles alaitent ,  où  quand  elles  approchent  du  tems 
d'entrer  en  chaleur.  La  partie  la  plus  rude  eft  defti- 
née  pour  les  moutons.  Les  agneaux  févres  partici- 
pent fouvent  aux  avantages  des  brebis ,  &  de  moins 
en  moins  à  mefure  qu'ils  deviennent  forts  ,  pour 
prendre  le  fupplément  de  leur  nourriture  fur  ce  qui 
eft  le  moins  rude  qu'on  deftine  aux  moutons. 

On  mêle  les  béliers  avec  les  brebis  dès  les  premier* 
jours  du  mois  d'Août,  &  nous  voyons  ordinaire- 
ment que  les  premiers  agneaux  naiflent  au  commen- 
cement du  mois  de  Janvier  fuivant ,  Se  qu'il  en  naît 
plufieurs  encore  dans  le  mois  d'Avril.  Voici  ce  qui 
s'enfuit. 

Quand  l'automne  &  l'hiver  font  doux ,  &  les  plan- 
tes humeâées  de  tems-en-tems ,  les  arbres ,  les  ar- 
briffeaux ,  &  les  aromates  en  font  plus  tournis  ;  les 
brebis  fe  portent  bien  ,  &  les  agneaux  naiflent  avec 
de  l'embonpoint;  ils  font  alaités  tendrement  &  abon- 
damment; ils  croiffentvîte  :  on  les  voit  caracoler  & 
bondir  en  troupes  dans  les  bergeries ,  peu  de  jours 
après  leur  naiflance  ;  dès  que  leurs  mères  font  aux 
champs ,  où  elles  reftent  chaque  jour  huit ,  neuf,  dix, 
jufqu'à  douze  heures  de  fuite  ;  les  agneaux  enfermés 
pendant  la  foiblefle  de  leur  âge ,  mangent  alors  des 
provifions  délicates  ;  ils  préfèrent  avec  avidité  des 
feuilles  d'olivier ,  deTyeufe ,  qu'on  leur  coupe  i  me- 
fure ;  ils  ne  paffent  guère  au-delà  d'un  mois  à  vivre 
de  cette  façon  ;  ils  fuivent  enfuite  leurs  mères  pour 
commencer  à  paître  avec  elles.  Ils  font  difpofés  ainfi 
à  foutenir  les  épreuves  de  la  fécherefle  quand  le  prin- 
tems &  l'été  en  affecte  les  plantes. 

Les  chofes  changent  quand  l'automne  &  fhyvcr 
font  rudes ,  parce  que  les  plantes  étant  alors  dans  une 
efpece  d'engourdiffement ,  les  brebis  n'y  trouvent 
qu'une  foible  nourriture  ;  elles  perdent  peu-à-peu 
1  embonpoint  que  la  tranfmigration  ,  dans  des  pays 
gras  pendant  l'été ,  leur  avoit  donné  ;  certaines  avor- 
tent ,  &  les  agneaux  qui  naiflent  des  autres  font  la 
plupart  maigres ,  les  mères  les  rejettent  (  il  n'y  a  que 
la  violence  qui  les  fait  accueillir  )  ,  le  lait  leur  man- 
que, malgré  lesfecours  artificiels  des  provifions  qu'on 
leur  donne  ;  enfin  les  agneaux  fouffrent ,  ils  en  de- 
viennent plus  fbibles  &  languiffans  ;  il  eft  rare  de  les 
voir  jamais ,  à  quelques-uns  près  ,  dans  un  état  heu- 
reux ,  &  il  en  eft  peu  de  ceux  qui  naiflant  les  der- 
niers, fit  trop  avant  dans  le  printems ,  renflent  à  la 
fécherefle  de  cette  faifon  ;  le  lait  leur  manque  alors, 
ils  ne  trouvent  pas  ,  quand  ils  peuvent  manger  ,  de 
quoi  brouter  fur  nos  plantes  déjà  défféchées ,  de-forte 
que  la  chaleur  venant  les  affailur ,  &  étant  fevrés  en 
même-tems  que  les  premiers  nés ,  ils  ne  peuvent  les 
fuivre  qu'avec  peirie  dans  les  campagnes ,  ils  s^épui- 
fent&  périflent  avant  que  d'arriver  à  l'automne  pro- 
chaine. 

Nous  venons  de  dire  que  les  brebis  rejettoient  leur 
agneaux  :  on  les  contraint  de  les  accueillir  en  les  en- 
fermant dans  une  petite  cafe  faite  exprès  avec  des 
claies ,  &  en  les  y  attachant  avec  une  corde  qui  les 
embrafle  au  milieu  du  corps  :  on  y  met  l'agneau  qu'el- 
le reçoit  enfin  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvant  s'échap- 
per. C'eft  là  où  il  faudrait  foulager  la  mifercSc  exci- 
ter la  tendreffe  par  des  avoines ,  des  orges  ,  des  her- 
bes fucculcntes ,  6re.  c'cft-là  aufli  où  les  bergers  infi- 
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deles  contraignent  de  même  les  beaux  agneaux  de 
leurs  maîtres  à  prendre  leurs  brebis  qui  en  ont  eu  de 
miférables ,  ou  qui  les  ont  perdus. 

Tout  ce  qui  précède  ,  nous  preferit  qu'il  faut  que 
tes  brebis  fe  portent  bien  ,  autant  que  cela  dépendra 
de  nous  ,  eu  égard  à  leurs  defeendaos  ,  indépen- 
damment de  tous  les  autres  avantages ,  Se  que  cet 
état  eft  à  rechercher  ,  fur-tout  dans  Te  teins  de  leurs 
penchansa  la  génération  ,  parce  qu'il  amené  vite  à 
celui  de  s'accoupler,  Se  fait  devancer  par  conféquent 
dans  l'arriere-faifon  pour  mettre  bas  leur  fruit  ;  de 
cette  façon  les  premiers  nés  fie  fortifient  mieux,  Se. 
tes  derniers  ne  périffent  pas. 

Quels  font  les  moyens  qu'on  emploie  pour  fe  pro- 
curer cet  état  favorable  des  brebis  ?  les  uns  ont  ac- 
coutumé ou  de  faire  paffer  leurs  troupeaux  dans  les 
montagnes  verdoyantes  en  tout  tems,  Se  la  plupart 
pendant  Tété ,  dans  les  plaines  fertiles  pour  y  faire 
manger  les  herbes  qui  naifient  dans  les  champs  >  les 
épis  échappés  aux  glaneufes.,  &  le  chaume.  Voici 
les  effet$Tunefles&  ordinaires  ,  quand  les  bergers 
fans  la  moindre  prudence ,  &  fous  le  prétexte  d'en- 
graiffjr  vite  leurs  troupeaux ,  les  laifTent  paître  a 
leur  gré.  Ces  animaux  venant  defouftrir  la  faim  &£ 
fou  vent  la  foif  dans  les  lieux  de  leur  demeure  ordi- 
naire, à  caufe  de  la  fécherefle  qui  y  defteche  les  her- 
bes &  les  autres  plantes  dont  ils  font  leur  nourriture, 
&  n'ayant  pu  quitter  des  lieux  fi  incompatibles  alors 
avec  leurs  befoins  ,  parce  que  les  moulons  font  en- 
core répandues  dans  les  champs  où  Us  doivent  fe  ré- 
parer :  ces  animaux ,  dis-je ,  Te  jettent  avec  avidité 
fur  cette  efpece  d'abondance  ,  Se  s'en  rempltffent  ; 
un  grand  nombre  crevé  d'indigcflion ,  fur-tout  là  où 
les  épis  n'ont  pas  été  bien  ramafles,  parce  que  la 
grain,  en  s'enflam  dans  l'eûomac,  leur  caufe  fans- 
doute  une  efpece  de  fuffocation  d'autant  plus  promp- 
te, que  la  foif,  fuite  ordinaire,  en  le»  tatfànt  boire 
immodérément  fans  oppofirion  des  bergers  ,  aug- 
mente l'enflure  des  grains.  Il  eft  encore  un  autre  dan- 
ger dont  la  mort  eft  aufli  la  fuite,  mais  dont  les  effets 
font  plus  lents.  Les  pâturages  gras  font  fouvent  fujew 
à  l'humidité ,  elle  s'y  conferve  plus  avant  dans  le 
jour ,  félon  qu'ils  font  enfoncés  6c  privés  des  rayons 
du  foleil  ;  de  manière  que  fi  nos  trouptaux  y  paillent 
a  và  nt  l'évaporation  de  l'humidité  qui  affecte  les  plan- 
tes, Us  en  contractent  une  maladie  qui  femble  tente 
de  la  pulmonie ,  qu'on  appelle  dans  le  pays  U  gam , 
&  dont  ils  meurent  après  avoir  langui  pendant  plu- 
fieurs  mois.  Tous  ces  endroits  feroient  bien  moins 
dangereux  aux  troupeaux  fous  des  bergers  fages  6c  vi- 
gilans  ;  mais  prefque  tous  pareftèux ,  ne  comptant 
pour  rien  le  danger  ,  Se  aufij  avides  de  les  engrauTer 
que  ces  animaux  font  voraces  ,  s'y  laifient  tromper. 
H  faut  donc  fe  garantir  de  ces  lieux  dangereux ,  étant 
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perte ,  Se  ave« 
n  l'acquérant. 


plus  railonn; 

moins  d'embonpoint,  que  de  p 

Revenons  a  la  naiffance  des  agneaux.  Mêler  trop 
tôt  les  brebis  avec  Les  béliers ,  c'eft  hâter  la  concep- 
tion des  plus  vigoureufes  ,  tandis  que  ceUes  d'un 
tempérament  foibie ,  quoique  également  ou  plusem- 
preflées,  ne  conçoivent  que  trois  ou  quatre  mois  plus 
tard  ;  de  forte  que  les  agneaux  premiers  nés  ont  déjà 
profité  des  fourrages  enfemences ,  6c  de  l'étalage  des 
feuilles  des  plantes  de  nos  guéreis  Se  de  nos  monta» 
gnes ,  quand  les  autres  naiuent  :  U  ne  refte  prefque 
aux  derniers  nés  ,  pour  être  nourris ,  que  le  lait  de 
leurs  mères  toujours  infumïant  alors  :  on  les  livre  à 
ftiivre  bientôt  leurs  mères  pour  aller  paître  enfemble 
comme  les  autres  fuivent  les  leurs  ;  il  faut  parcourir 
beaucoup  d'étendue,  à  caufe  des  confommations an- 
térieures, pour  fournir  à  la  nourriture  de  tous ;  les 
plus  jeunes  manquent  de  force  St  retient  les  derniers 
du  troupeau;  les  premiers  nés  en  profitent ,  ils  man- 
gent ,  ils  dévorent  prefque  tout  ,  &  ne  laiftant  çha- 
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que  jour  aux  traineurs  que  les  parties  lesplus  groffie- 
res,  ceux-ci  ne  pouvant  fournir  à  ces  marches  trop* 
longues  pour  eux,  s'épuifent  pour  attraper  une  foi- 
bie fubfiftance;  ils  fuccombent  enfin. 

On  vit  dans  cette  efpece  d'indifférence  pour  ces, 
animaux  ,  &  l'on  n'a  d'autre  reftource  que  celle  de 
les  hafàrder ,  quand  on  ne  veut  ou  Ton  ne  peut  pas  les 
vendre.  H  y  a  cependant  un  moyen  bien  fimple  d'é- 
viter ou  du  moins  de  diminuer  cette  perte  :  féparons 
ces  derniers  nés  Se  leurs  mères  du  troupeau  ,  pour  les 
faire  paître  fans  partage  dans  la  meilleure  partie  Se, 
la  moins  éloignée  de  nos  pâturages  ;  nous  devons  mê- 
me leur  ménager ,  s'U  eft  poûîble ,  des  fourrages  ten- 
dres  ,  leur  donner  des  provifions  enfermées,  foi  t  des 
foins  les  plus  fins  ,  des  luiernes ,  des  efparfcts  ,  foit 
des  avoines  ou  des  orges ,  afin  de  hâter  leur  bonne-, 
conftitution  ;  la  réuûite  dédommagera  de  ces  frais.  II. 
feroit  peut-être  plus  avantageux  d  avoir  des  moyens, 
de  les  alaiter  abondamment  ;  je  me  fuis  bien  trouvé 
plulieurs  fois  d'avoir  des  chèvres  pour  fiippléer  à  la* 
dîfctte  de  laitdes  brebis, mes  agneaux  les  plus  foiblesi 
ayant  refillé ,  tandis  que  la  plupart  de  leurs  contem- 
porains ,  manquant  de  cette  reftource ,  ont  péri:  ont 
ne  peut  être  détourné  de  cette  pratique,  que  par  1% 
vue  d'économie  &  pour  éviter  les  ravages  des  chè- 
vres par-tout  où  elles  broutent. 

On  trouve  un  autre  moyen  pour  n'avoir  pas  de$ 
foibles  agneaux,  ou  d'en  avoir  beavicoup  moins;  en, 
mêlant  plus  tard  les  béliers  avec  les  brebis ,  les  plus 
ardentes  conférveront  leur  penchant,  quoique  fatif- 
fait  plus  tard ,  6c  ceUes  à  qui  le  leur  aura  fiut  portes 
le  plus  loin  la  conception ,  achèveront  de  rendre 
plus  court  l'intervalle  des  premiers  nés'aux  derniers  i 
de  cette  manière  les  premiers  nés  étant  plus  jeunes  . 
Se  ayant  moins  de  confiftence ,  auront  moins  dévore- 
la  nourriture  deftinée  pour  les  uns  &  les  autres  £ 
cette  nourriture  d'ailleurs  fera  plus  abondante ,  par- 
ce qu'elle  commencera  à  être  dévorée  plus  tard  ;  les 
plus  jeunes  en  trouveront  encore  aflez ,  que  les  pre- 
miers nés  n'auront  cas  eu  le  tems  de  manger ,  Se  nos 
campagnes  moins  dévorées  cauferont  moins  de  fati- 
gues aux  derniers  nés  pour  trouver  leur  fubfiftance. 

Ces  précautions  cependant  peuvent  bien  ne  pat 
fuffir e ,  en  fùivant  la  pratique  ordinaire  de  fevrer  en, 
même-terns  tous  lesagneaux  malades  comme  lesfains. 
les  derniers  nés  comme  les  premiers:  on  manque  ainui 
contre  la  pratique  la  plus  natureUe  :  on  devrait  par 
analogie  taire  pour  ces  animaux  qui  méritent  nos 
foins  à  tant  d'égards,  comme  nous  fàifons  pour  nos 
enfans  :  on  les  aiaite  pendant  un  tems  aflbz  limité  pouft 
ceux  d'un  bon  tempérament  ;  mais  on  le  pro'o  igc  fé- 
lon les  circonftances,  quand  les  enfans  font  valétudi- 
naires. N'auroit-on  pas'raifon  de  blâmer  une  mère  qui 
faifànt  deux  enfans  Je  neuf  à  dix  mois  de  terme  l\u» 
de  l'autre ,  s'aviferoit  de  les  fevrtr  tous  deux  le  mê- 
me jour,  dans  les  climats  même  où  l'on  alaite  jufqu'i 
l'âge  de  deux  ans  les  enfans  bien  conftitués  ?  Se  fi  ce 
procédé  eft  blâmable  ,  combien  ne  l'eft  pas  celui  des 
bergers  qui  ayant  des  agneaux  nés  au  commencement 
du  mois  de  Mai ,  les  fevrent  le  même  jour  que  ceux 
du  mois  de  Janvier ,  vers  le  commencement  du  mois 
de  Juillet  ?  (  car  il  faut  que  les  brebis  commencent 
dès-lors  à  s'engraiÛer  pour  accueillir  les  béliers  dan» 
le  mois  d'Août  fuivant  )  :  on  a  par-là  des  agneaux  , 
les  uns  âgés  de  fixmois,  les  autres  feulement  d'envi» 
ron  deux ,  quand  on  les  fevre.  En  quel  tems  d'aili 
leurs  fe  fait  cette  cruelle  féparation  d  avec  leurs  mè- 
res ?  pendant  les  grandes  chaleurs  fi  propres  à  caufep 
des  épuilemens  mortels  aux  plus  foibles ,  &  lorfque 
les  fubuftances  diminuent  chaque  jour. 

Il  faudrait  donc  fe  garder  de  priver  de  leur  mère 
ces  derniers  nés  Si  relei  ver ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  ci-deûus,  un  coin  de  glas  pâturage  à  ces  mets» 
Se  à  leurs  p«utt. 
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•  Nous  avons  une  reffourcc  plus  fùre  ,  &  dont  il 
finit  tâcher  d'accompagner  les  autres,  pour  n'avoir 
pas  de  cts  dernier»  ncs  trop  tard  ;  ne  gardons  pas 
des  vieilles  brebis  ;  la  nature  en  elles,  quoique  bien 
déchue  de  fa  vigueur,  ne  leur  ôte  pas  le  penchant  à  la 
génération  ,  elles  le  fatisfont  en  meme-tems  que  les 
autres,  mais  elles  engendrent  plus  tard  ,  quoiqu'on 
leur  ait  départi  avec  abondance  pendant  l'hiver  &  le 
printems  précédent ,  de  cette  nourriture  refervée 
pour  toutes  les  brebis  :  on  en  perd  beaucoup  malgré 
ces  grâces  particulières. 

Suivons  maintenant  les  agneaux  fevrés ,  jufqu'à  ce 
enie  ceux  de  l'année  fuivante  prennent  leur  place  ; 
c  eft  une  année  bien  dangereufe  pour  eux  ;  il  en  périt 
fouvent ,  ôc  la  perte  s'étend  julque  aux  vigoureux  ; 
ce  n'eft  que  par  des  foins  aflîdus  Ôc  des  fecours  de 
nourriture  artificielle  ,  8c  des  pâturages  choifis  ,  que 
nous  pouvons  diminuer  leurs  dangers.  Préfervons  les 
du  froid  6c  des  pluies ,  ménageons  leur  ,  contre  les 
tems  rudes ,  des  pâturages  oh  ils  foienc  abriés  ;  ne  les 
fatiguons  pas  ;  donnons  leur  quelque  brebis  vieou- 
reufe  pourleur  fervir  deguide  dans  leur  marche, leur 
Aupiditc  en  a  befoin  pour  aider  la  voix  du  berger 
qui  les  mené  ;  elle  feule  ne  pouvant  réuffir,  il  y  joint 
les  mauvais  traitemens  toujours  dangereux  ;  ayant 
ménagé  ainfi  leur  foiblcflc  jufqu'à  la  failbn  prochaine 
des  nouveaux  agneaux  qu'on  va  fevrer,  on  fépare 
alors  les  milles  des  femelles ,  pour  remetre  celles-ci 
au  berger  des  anciennes  brebis ,  ôc  les  mâles  en  paf- 
tànt  au  erouptau  des  moutons  ,  fubiflent  bien  tôt  le 
mime  état  de  mouton  ;  on  ne  referve  pour  relier  bé- 
lier pour  toute  leur  vie,  que  quelques-uns  des  mieux 
faits  8c  des  plus  vigoureux,  de  laine  fine 6c blanche , 
ayant  des  oreilles  longues ,  en  vue  d'en  avoir  des  pa- 
reils pour  y  pouvoir  avec  un  emporte-piece,  y  im- 
primer le  fceau  du  maître.  S'il  en  eft  parmi  les  uns 
ÔC  les  autres  ,  certains  dont  l'état  foit  valétudinaire, 
on  les  aflbcie  aux  nouveaux  venus  ou  aux  brebis  , 
pour  vivre  mieux  à  leur  aile  ôc  fe  fortifier.  Le  tems  de 
renouveller  les  galanteries  de  nos  troupeaux  étant  ar- 
rivé ,  on  voit  quelquefois  des  jeunes  brebis  que  nous 
avons  incorporées  avec  les  anciennes ,  certaines  dont 
le  tempérament  vigoureux  6c  comme  anticipé  leur 
permet  d'accueillir  les  béliers  ;  la  prudence  6c  l'ex- 
périence condamnent  cet  ufage,  parce  que  devenant 
pleines  ,  elles  affoibliflcnt  leur  tempérament ,  6c  la 
plupart  durent  peu.  Il  cil  des  bergers  qui  par  cette 
raifon  ,  féparent  toutes  les  jeunes  brebis  d'avec  les 
vieilles ,  lorfqu'on  veut  mêler  les  béliers  avec  les  an- 
ciennes, pour  ne  les  livrer  toutes  enfemble  que  quand 
elles  ont  atteint  l'âge  de  trois  ans. 

Toutes  les  brebis  ,  môme  les  jeunes ,  ne  donnent 
pas  des  agneaux  tous  les  ans  ;  certaines  font  ftériles 
pour  une  ou  deux  années ,  6c  d'autres  pour  toujours  ; 
elles  aideroient,  reliant  mêlées  avec  les  fécondes  ,  à 
confommer  les  bonnes  nourritures  deftinées  â  celles- 
ci  :  on  les  féparc  chaque  année  ,  à  mefure  qu'on  les 
reconnoît ,  pour  les  rc  ♦ùr  au  troupeau  de  moutons 
deftinés  à  fc  nourrir  des  autres  pâturages. 

Les  pâturages  oùfe  trouvent  nos  plus  grands  trou- 
peaux (ont  dans  les  campagnes  entremêlées  de  terres 
pour  le  labourage ,  de  terres  incultes ,  6c  de  monta- 
gnes; en  celles-ci  croisent  des  arbrifleaux,  à  l'ombre 
OC  autour  defquels  végètent  des  herbes  douces,  aflez 
verdoyantes  pendant  l'hiver  6c  une  bonne  partie  du 
printems  ,  fc  deflechant  pendant  le  relie  de  l'année 
plus  ou  moins,  félon  la  qualité  du  terroir  6c  le  degré 
defécherefle. 

Les  champs ,  après  la  moiflbn ,  pouffent  aufli  des 
herbes  dès  que  la  pluie  y  tombe  ;  ils  peuvent  quel- 
quefois fuffire  à  nourrir  les  ttcupeaux ,  avec  le  foible 
fecours  des  arbuftes  qu'elle  fait  revivre  ,  ÔC  que  les 
chaleurs  avoient  épuifés.  Quand  ces  pluies  nous  man- 
quent avant  ou  peu  après  la  récolte ,  il  faut  (  on  le 
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ion  pendant  les  étés  )  faire  u-anfhii- 
grer  noS  '  Hptaax  dans  les  montagnes  éloignées  ,  où 
l'humidité  Se  le  tems  fais  entretiennent  des  pâtura- 
ges toujours  verdoyans ,  ou  bien  fe  contenter ,  fans 
les  changer  de  climat ,  de  les  taire  defcer.dre  dans  les 
plaines  fertiles ,  pour  les  y  nourrir  pendant  l'été  :on 
conferve  ainfi  pour  leur  retour  à  la  demeure  ordinai- 
re ,  des  herbages  propres  à  leur  conferver  Tembon- 
point  acquis  dans  ces  plaines  ;  les  pluies  d'automne 
furvenant,  elles  augmentent  ces  pâturages  des  champs 
6c  des  montagnes ,  6c  faifant  développer  de  nouvel- 
les graines ,  nos  guérets  donnent  ainfi  des  herbages 
pour  l'hiver ,  fervant  comme  de  régal  chaque  jour, 
partie  par  partie  pendant  quelques  heures ,  aux  bre- 
bis 6r  aux  agneaux ,  tour-à-tour  jufqu'à  la  fin  du  pre- 
mier labour  de  ces  guérets  :  on  referve  pour  une 
partie  du  printems  quelque  coinde  terre  le  plus  ktrtu, 
pour  fub venir  A  l'entretien  des  mères  8c  de  leurs  def- 
cendans,  quand  les  fourrages  enfemencés  pour  les 
nouveaux  agneaux  ou  pour  les  bêtes  malades  ,  font 
mangés.  Les  terres  incultes  6c  les  montagnes  fup- 
pléent  à  tout  le  refte  pendant  certaines  années  ;  au- 
lieu  qu'il  fe  confume  beaucoup  de  provifions  quand 
elles  font  rudes. 

Nous  avons  des  terres  ,  des  montagnes  dont  la 
qualité  6c  l'expoiition  produifent  des  arbrifleaux  6c 
des  aromates  toujours  verdoyans ,  faifant  le  fond 
rincipal  de  la  nourriture  des  troupeaux  ;  tels  font  le 
ermès  ,  appelle  vulgairement  garrouille  ,  dont  ils 
mangent  les  feuilles  quoique  hérifféts  de  pointes  far 
leur  contour ,  6c  les  glands  qu'ils  aiment  beaucoup  ; 
tels  font  aufli  les  romarins ,  dont  les  feuilles  8c  les 
fleurs  leur  font  fi  agréables ,  ôc  dont  la  confervation 
contribue  par  leurs  parties  dont  ils  fe  dépouillent  an- 
nuellement comme  le  kermès,  à  fortifier  ,  en  fe  ré- 
duifant  en  terreau ,  toutes  les  herbes  qui  les  environ- 
nent. Il  eft  d'un  dommage  infini  pour  nos  troupeaux , 
que  certains  feigneurs  de  la  montagne  de  la  Clape, 
permettent  à  tous  les  habitans  de  plufieurs  villages 
de  détruire  à  grand  force  ces  arbufhs  indifpenfables 
6c  prefque  l'unique  reflburce  pendant  l'hiver  pour 
la  nourriture  de  ces  animaux  ;  l'objet  de  ces  permif- 
fions  eft  de  retirer  la  plus  foible  des  rétributions  des 
payfans  qui  tranfportcnt  fans  celle  a  Narbonne  ces 
plantes ,  pour  entretenir  le  feu  des  pauvres  familles  ; 
feu  qui  aufli  peu  utile  que  celui  de  la  paille ,  6c  aufli 
facile  à  s'enflammer ,  augmente  leur  pauvreté  en  la 
foulageant  dans  le  moment  par  la  modicité  du  prix  : 
on  travaiUeroit  pour  leur  intérêt ,  8c  en  même  tems 
pour  la  confervation  6c  l'augmentation  des  troupeaux , 
fi  l'on  interdifoit  ces  permilflons  qu'un  foible  intérêt 
a  introduites  depuis  peu ,  6c  qui  frappe  directement 
contre  la  partie  la  plus  précieufe  des  manufactures 
de  Languedoc ,  6c  en  même  tems  contre  l'agricultu- 
re. Il  eft  aifé  de  voir  que  cela  diminue  les  engrais  né- 
ceflaires  aux  terres  cultivées  de  ces  montagnes  qui , 
toutes  légères ,  ne  donnent  que  des  pauvres  récoltes 
ôc  peu  d'herbes  dans  les  guérets ,  fi  indifpenfables 
dans  l'hiver  pour  fournir ,  comme  nous  venons  de 
l'expliquer ,  des  nourritures  aux  brebis  6c  à  leurs 
agneaux. 

Ccft  ici  le  lieu  de  parler  des  abeilles.  La  fleur  des 
romarins  dure  ,  en  le  rcnouvellant ,  pendant  huit  à 
neuf  mois  de  l'année.  C'eft  celle  que  les  abeilles  re- 
cherchent par  préférence  à  toutes  les  autres  ;  c'eft 
aufli  celle  qui  donne  le  miel  le  plus  parfait  ;  c'eft 
perdre  tous  ces  avantages  en  arrachant  ces  plantes , 
comme  c'eft  détruire  viiiblement  les  troupeaux ,  au 
lieu  de  faire  les  derniers  efforts  pour  les  conferver. 
L'expofition  des  bergeries  n'eft  pas  indifférente  pour 
y  concourir;  on  cherche  pour  leur  emplacement  des 
monticules  qui  ne  foient  pas  dominées  de  trop  près 
par  d'autres  hauteurs  pour  en  détourner  apparem- 
ment' l'humidité  qui  y  ferait  produite  par  les  tranf- 
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pirations ,  &  pour  y  conferver  un  air  fain  ;  on  parbît 
d'ailleurs  allez  indifférent  à  1  "expolition  quant  au  fo- 
leil. J'ai  remarque  cependant  que  les  agneaux  qu'on 
tient  enfermes  pendant  que  leurs  mères  font  aux 
champs  ,  vont  toujours  fe  placer  vis  à-vis  les  ouver- 
tures par  lesquelles  le  foleil  échauffe  les  bergeries  , 
cherchant  le  plus  grand  jour ,  &  furtout  une  chaleur 
bienfaifante  propre  à  les  défendre  des  rigueurs  du 
froid  qui  les  tient  engourdis ,  couchés  6t  immobiles. 
Cela  nous  indique  l'expofition  à  donner  aux  berge- 
ries. Il  faut  tourner  les  longues  faces  au  midi ,  y  pra- 
tiquer les  portes  &les  fenêtres,  les  abajours,  6c  n'en 
faire  aux  autres  faces  que  les  indifpenfables ,  furtout 
en  celles  qui  font  tournées  aux  vents ,  dont  il  faut  tâ- 
cher de  fe  garantir ,  foit  par-là ,  foit  en  plaçant  les 
bergeries  de  façon  à  en  être  à  l'abri.  Il  vaut  mieux 
fàirc  les  bergeries  longues  5c  étroites  pour  remplir 
ces  deux  conditions  à  l'avantage  des  troupeaux ,  6c 
on  diminuera  ainfi  la  hauteur  des  pignons ,  6c  par 
conféquent  la  grandeur  fans  diminuer  l'étendue  du 
fol;  la  tranfpiration ,  les  excrémens  &  le  fouffle  des 
animaux  échauffera  mieux  les  bergeries.  On  fera 
bien,  quand  ces  pignons  feront  trop  hauts,  de  les  re- 
trancher par  un  plancher  qui  fera  propre  à  y  dépo- 
fer  des  fourrages  en  proviiion ,  6c  à  intercepter  les 
frimats  qui  fc  font  fentir  à-travers  les  toits. 

11  eft  donc  nécefl'aire  de  procurer  la  chaleur  à  nos 
bergeries  pendant  l'hiver,  au  lieu  qu'elle  eft  dange- 
reule  pendant  le  tems  chaud.  On  y  refpire  alors  un 
air  échauffé ,  piquant  6c  mauvais ,  toujours  nuilible 
aux  troupeaux  qu'on  y  enferme  pendant  la  nuit  :  ce 
qui  nous  doit  porter  à  les  faire  parquer ,  indépen- 
damment des  avantages  réfultans  pour  nos  terres  ;  il 
eft  fâcheux  que  la  pareffe  de  nos  bergers  l'emporte 
fur  une  railbn  auffi  forte.  Les  moins  indolcns  fe  con- 
tentant de  parquer  vers  le  mois  de  Mai ,  au  lieu  de 
commencer  vers  le  mois  de  Mars  ,  6c  louvent  plu- 
tùt,  félon  la  conftitution  favorable  de  l'année.  On  fe 
fonde  fur  ce  délai  à  parquer ,  en  ce  que  l'on  craint 
que  la  pluie  furvenant  dans  la  nuit ,  il  faudrait  que 
les  troupeaux,  quelque  grande  qu'elle  lût,  la  fup- 
porta fient ,  &  qu'il  en  periroit  beaucoup  ;  on  en  cft 
fi  prévenu ,  que  nos  bergers  la  redoutent  pendant  le 
jour  en  toute  faifon ,  au  point  qu'il»  fe  rapprochent 
des  bergeries  dès  que  le  tems  leur  paraît  un  peu  me- 
naçant. Il  eft  pourtant  vrai  que  les  troupeaux  des  en- 
virons de  Montpellier  où  la  température  de  l'air  dif- 
fère peu  de  celle  du  climat  dont  d  eft  queftion ,  par- 
ement prefque  toute  l'année  fans  qu'on  en  reffente  de 
plus  grands  inconvéniens.Les  qualités  des  laines  ren- 
draient-elles différens  les  effets  de  cette  bonne  pra- 
tique ,  &  ferait-elle  feulement  pernicieufe  pour  les 
troupeaux  à  laine  fine  ?  Ii  eft  du-moins  certain  que 
l'humidité  oui  les  imbibe ,  y  dure  plus  long-tems , 
parce  que  (es  poils  en  font  plus  fins  &  plus  ferrés  , 
donnant  par-là  plus  de  difficulté  à  l'air  de  pénétrer 
dans  l'épaifleur  delà  toifon ,  6c  à  l'eau  de  s'en  écou- 
ler. 

Il  s'enfuît  cependant, en  ne  parquant  que  tard,  un 
autre  defavantage.  Les  fols  des  bergeries  deviennent 
humides,  à  mefure  qu'on  avance  dans  la  belle  faifon, 

{>arce  que  les  troupeaux  fe  nourriffant  beaucoup  des 
icrbes  fraîches ,  font  des  excrémens  6c  rendent  des 
urines  à  proportion1:  cela  produit  comme  une  efpcce 
de  glu  qui  s'attache  à  la  laine  des  flancs,  6c  plus  en- 
core à  celle  des  feffes  fur  laquelle  ils  fe  couchent.  On 
voit  alors  du  crotin  arrondi  pendra  au  derrière  6c 
eroflir  comme  des  noix  jufqu'au  tems  de  la  toifon , 
matière  nuifîble  fans  doute  aux  parties  qui  en  font 
affectées ,  rendant  la  laine  plus  courte  6c  d'une  cou- 
leur bridée  ,  au  point  qu'on  la  met  à  part ,  6c  qu'on 
ne  la  vend  guère  au-delà  de  la  dixième  partie  du  prix 
de  celle  du  refte  de  l'animal.  La  plus  belle  eft  celle 
qui  fe  trouve  vers  le  fùlieu  des  flancs  »  elle  diminue 
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de  beauté  à  mefure  qu'elle  fe  trouve  à  la  partie  que 
les  excrémens  atteignent;  celle  qui  couvre  le  dos, 
vaut  moins  que  celle  des  flancs  ,  foit  à  caufe  que  le 
fuint  y  abonde  moins ,  foit  parce  que  la  pouffiere 
qu'élèvent  les  troupeaux  en  marchant ,  y  tombant , 
fe  mêleàdcmeure  avec  elle  en  defeendant  jufque  fur 
la  peau ,  6c  caufe  beaucoup  de  peine  aux  tondeurs , 
quand  les  eifeaux  parviennent  à  ces  endroits.  La  lai- 
ne des  flancs  n'eft  pas  fujette  à  retenir  cette  pouffiere 
à  caufe  de  la  direction  des  poils  de  la  laine  en  ces 
parties  qui  eft  de  haut  vers  le  bas ,  au  lieu  qu'ils  vont 
prefque  verticalement  eu  remontant  vers  l'échiné. 

Cette  pouffiere  qu'on  ne  peut  empêcher  de  s'éle- 
ver fous  les  troupeaux,  d'autant  plus  abondamment 
que  la  terre  cft  feche ,  a  fait  naître  à  certains  bergers 
l'envie  d'en  augmenter  le  volume  fur  leurs  troupeaux 
au  tems  de  la  toifon,  afin  que  pelant  davantage  6c  la 
vendant  en  (oint,  ils  ayent  plus  d'argent.  Ils  cher  j 
chent  pour  cela  un  champ  labouré  dont  la  terre  foit 
légère,  feche  6:  d'un  fable  extrêmement  fin;  ils  y 
refterrent leurs  troupeaux,  6c  les  forçant  de  courir 
ou  marcher  vite  en  cet  état,  il  s'élève  un  tourbillon 
de  pouffiere  qui  les  couvre  6c  fe  dépofe  deffus  d'au- 
tant plus  abondamment ,  qu'un  vent  arrière  fâvorife 
leur  courte. 

Il  eft  encore  une  autre  malverfation  moins  con- 
noiffable  6c  bien  fouver.t  pernicieufe  au  maître  du 
troupeau:  elle  confifte  à  l'enfermer  la  veille  du  jour 
qu'on  veut  les  tondre  ,  dans  la  bergerie  oii  l'on  le 
contraint  d'occuper  beaucoup  moins  de  place  qu'à 
'   l'ordinaire ,  afin  que  fuant  avec  abondance  pendant 
la  nuit ,  le  fuint  rempliffe  mieux  les  vuides  des  fils 
de  la  laine  6c  la  rende  plus  pefante.  Cette  tranfpira- 
tion eft  fi  abondante  quelquefois ,  qu'il  périt  phmeurs 
de  ces  pauvres  bêtes  fur  la  place.  Il  elt  pourtant  ef- 
fenticl  d'enfermer  les  troupeaux  pendant  cette  nuit- 
là,  parce  que  s'ils  parquoient ,  la  fraîcheur  empêche* 
roit  la  tranfpiration  fuffifante ,  6c  les  tondeurs  le  len- 
demain matin  ne  trouvant  pas  la  laine  aflez  humide 
pour  ta  tondre  légèrement ,  la  befogne  ferait  mal 
faite ,  plus  difficile ,  6c  fouvent  les  animaux  bleflcs 
avec  les  cil  eaux  ;  on  verrait  fur  la  peau  comme  des 
filions  de  laine  trop  éminens  en  pure  perte  ;  il  faut 
donc  enfermer  les  troupeaux,  mais  les  laifler  dans 
la  bergerie  avec  la  même  aifance  qu'auparavant.  La 
tranfpiration  qui  en  refulte ,  eft  reconnue  fi  néceflai- 
re ,  qu'on  préfère  de  les  laiffer  enfermés  6c  à  jeun 
pendant  tout  le  jour  de  la  toifon,  pour  la  conferver 
ou  la  produire  ,  afin  qu'ils  ne  fentent  pas  l'air  exté- 
rieur avant  que  d'être  tondus.  Le  jeûne  cruel  ne  finit 
cependant  que  vers  le  coucher  du  foleil ,  tems  au- 
quel la  journée  des  ouvriers  finiffant  auifi ,  laiffe  en- 
core un  tems  fuffifant  pour  taire  paître  frugalement 
ces  animaux  ;  s'il  étoit  plus  long ,  le  jeûne  cauferoit 
l'indigeftion.  Cette  pratique  eft  uneefpece  d'épreuve 
dont  les  effets  peuvent  nuire.  Les  bêtes  moins  vigou- 
reufes  devraient  être  tondues  les  premières ,  afin  de 
les  faire  paître  en  troupeau  d'abord  après. 

Je  finis  en  expliquant  comment  on  peut  connoitre 
laqualité  de  nos  laines  en  le  s  voyant  fur  l'animal.  Elle 

Ïeft  crevaffée  fur  tous,y  formant  fur  le  dos  des  ban- 
es  diftincles  dans  le  fens  de  la  tête  à  la  queue,  6c 
des  cfpeces  de  zones  ceignant  les  flancs  6c  le  cou  dans 
une  direction  verticale  ou  à-pot- près ,  féparces  en- 
tr'ellcs  par  des  filions  ou  crevaffes  ouvertes  à  la  fur- 
face  de  la  laine  fe  réduifant  à  rien  fur  la  peau.  Cha- 
que zone  eft  entrecoupée  de-près-cn-près  par  des 
petits  filions  en  tous  les  autres  fens.  Tous  ces  filions 
font  plus  ou  moins  ouverts ,  félon  la  pofture  de  l'ani- 
mal ;  ils  font  plus  grands  quand  il  marche  ou  qu'il 
eft  couché ,  que  quand  il  eft  debout  en  repos ,  ou 
qu'il  regarde.  Ils  font  plus  étroits  6c  plus  nombreux 
fur  l'animal  à  laine  fine  que  fur  celui  qui  l'a  moins 
fine  &  plus  groflier c ,  parce  qu'en  celui-là  la  laine  y 
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eft  plus  courte.  Il  en  eft  Je  ces  différentes  largeurs 
des  lillons  comme  de  la  grandeur  des  degrés  de  deux 
didérens  cercles ,  les  plus  grands  degré*  le  trouvant 
dans  celui  dont  le  rayon  elt  plus  grand.  Ils  (ont  plus 
nombreux ,  parce  que  les  nls  en  font  plus  fins ,  6c 
qu'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  à  étendues  égales 
oc  la  peau  de  l'un  6c  de  l'autre ,  enforte  qu'ayant 
moins  de  vuide  fur  l'animal  à  laine  fine  entre  les  fils 
pour  le  rapprocher  6c  s'unir  ,  il  faut  néceffairement 
qu'Us  Ce  mettent,  pour  ainli  dire,  en  plus  petits  floc- 
cons  qu'en  l'animal  qui  les  a  plus  gros  6c  plus  diftans 
entr'eux.  Le  plus  de  fineffe  des  fils  6c  leur  plus  gran- 
de proximité  étant  plus  propre  à  arrêter  la  tranlpira- 
tion  appellée  lefuint  ;  la  laine  en  eft  plus  pefante , 
quoique  moins  longue.  Ce  fuint  elt  fi  abondant,  fur- 
tout  dans  le  printems,  qu'il  fe  diftingue  finguliere- 
ment  fur  l'animal  à  laine  fine  vers  la  jointure  de  fes 
épaules  ;  on  le  voit  alors  comme  couler  le  long  de 
la  laine  qu'il  réduit  là  en  une  forme  appellée  par  les 
bergers  des  aiguillettes ,  reffemblantc  allez  à  la  frifure 
que  les  Perruquiers  appellent  tn  béquille.  Article  de  <W. 
H. t  M  ut  s  le  pert,  de  Li  Jocitté  royale  du  Séutcts  de 
Montpellier. 

TROUSSE,  f.  f.  (  Art  milit.  )  efpece  de  carquois 
où  les  arbalétriers  6c  les  archers  mettoient  leurs  flè- 
ches. Le  pere  Daniel  rapporte ,  dans  l'hiftoire  de  la 
milice  françoilé ,  un  mémoire  du  tems  de  Louis  XI. 
concernant  l'armure  des  francs  archers ,  par  lequel 
on  voit  que  leurs  troutfts  dévoient  être  garnies  au- 
moins  de  dix-huit  traits.  P<>y<v  Carquois.  (Q) 

Trousse  ,  (  Artmilit.  )  groffe  6c  longue  botte  de 
fourrage  verd  du  poids  de  cinq  à  lix  cens  livres ,  qu'- 
on fait  dans  les  fourrages  en  campagne  pour  la  nour- 
rit un-  des  chevaux  dans  le  camp. 

Chaque  cheval  qui  revient  du  fourrage ,  eft  char- 
gé d'une  trouffe  6c  du  cavalirr  qui  le  mené  ,  qui  eft 
aflïs  ou  achevalé  deffus.  Voyt\  Fourrage.  (Q) 

Trousses  de  queues  de  cheval  ,  en  terme 
d'Aiguillttiu ,  et;  un  ruban  de  laine  fendu  en  deux , 
dont  chaque  partie  fe  termine  par  une  touffe  de  laine 
élilée  &  d'une  autre  couleur ,  qui  eft  attachée  au  ru- 
ban par  un  fer  à  embraffer.  l^oyet_  Fer  a  embrasser. 

TROUSSE,  f.  f.  (  ttrmt  J*  Barbier.  )  efpece  d'étui 
de  cuir  ou  d'étoffe  a  deux  ,  à  trois  ou  à  quatre  divi- 
fions,  dans  l'une  dcfqucllcs  on  met  les  rafoirs ,  dans 
une  autre  les  peignes ,  dans  une  autre  les  cileaux,  &c. 
(/>./.) 

Trousses  ,  f.  f.  pl.  (  Charptnt.  )  ce  font  des  cor- 
dages de  moyenne  groffeur  dont  on  fe  fert  pour  le- 
ver de  petites  pièces  de  bois  6c  autres  médiocres  far- 
deaux. {D.  J.) 

TROUSSE  ,  f.  f.  (Fendrie.)  c'eft  ainli  qu'on  appelle 
chaque  affcmblage  de  taillans  ou  de  couteaux  de  la 
machine  à  fendre  le  fer. 

Trousses  ,  f.  f.  (  terme  dt  modt.  )  efpece  de  haut- 
dc  chauffes  qui  ne  pend  pointen-bas ,  6c  qui  ferre  les 
feffes  &  les  cuiffes  ;  elles  font  partie  de  l'habit  de  cé- 
rémonie des  chevaliers  de  l'ordre  ;  c'étoit-là  le  haut- 
de-chauffe  qu'on  portoit  au  feizicme  fiecle.  {D.  J.) 

TROUSSEAU  ,  f.  m.  (  Gram.  )  nippes  qu'une 
mere  donne  à  fa  fille,  quand  elle  la  marie  ,  au-delà 
de  fa  dot.  On  en  ufc  de  même  avec  celles  qui  en- 
trent en  religion. 

On  dit  un  troujfeau  de  clés ,  pour  un  paquet  de 
dés  enfilées  dans  une  corde  ou  un  anneau  qu'on  ap- 
pelle clavier. 

Trousseau,  f.  m.  (  terme  de  Fondeur.  )  longue 
pièce  de  bois  taillée  en  cône,  c'eft-à-dire ,  plus  me- 
nue par  un  bout  que  par  l'autre,  fur  laquelle  on  for- 
me les  moules  des  pièces  de  canon.  (/)./.) 

TROUSSEAU  ,  (  arme  d'ancien  monnayage.')  figni- 
fioit,  lorfque  l'on  monnoyoit  au  marteau,  le  coin  où 
étoit  l'empreinte  de  l'effigie ,  laquelle  fut  longtcms 
précédée  par  une  croix, 
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Le  '  étoit  lonu  c  l'environ  fept  à  huit  pou- 

ces ;  apr  5 Voir  pofé  le  flanc  fur  la  pile  avec  la  main 
gauche'  »  °1  pofoit  le  trou/eau  fur  le  flanc  à  plomb  r!« 
empreintes ,  6c  le  tenant  perpendiculairement  de  la 
main  droite ,  on  donnoit  plu fieurs- coups  fut  ievouj. 
/tau  avec  une  etpece  de  marteau  ou  maillet  de  fer; 
en  conféquence  le  flanc  fé  trouvent  monnaye  des 
deux  côtés  ;  mais  fi  quelque  endroit  étoit  mal  em- 
preint ,  on  réitérait  les  coups  de  marteaux  jufqu'à 
ce  que  le  flanc  rut  raonnoyé ,  autant  bien  que  cette 
mauvaife  manutention  le  pou  veut  permettre,  foyer 
Pu-I. 

TROUSSE-QUEUE ,  f.  m.  (  Marchai.)  on  ap- 
pelle ainli  une  ef  pece  de  lac  ou  d'enveloppe  dans  la- 
quelle on  enferme  la  queue  des  chevaux  de  canoffc 
qui  ont  tous  leurs  crim ,  pour  que  la  queue  ne  fe 
crotte  ni  ne  fe  fàliffe  point.  On  met  auffi  un  trouflï. 
queue -mx  chevaux  fauteurs  pour  la  tenir  en  état, & 
empêcher  qu'ils  n'en  jouent.  Il  elt  auffi  long  que  le 
tronçon  de  la  queue ,  6c  s'attache  par  des  contrefait- 
glots  au  culeron  de  la  croupière  6c  à  des  courroies 

Jui  paiie n t  entre  les  cuiffes  du  cheval  6c  le  long  des 
ancs  jufqu'aux  contrefanglots  de  la  felle. 
TROUSSEQUIN ,  f.  m.  (  terme  d*  Sellier.  }  pièce 
de  bois  cintré  qui  s'élève  fur  l'arçon  du  derrière  d'u- 
ne felle ,  &  qui  fert  à  en  affermir  les  battes.  (D.  J  ) 
TROUSSER,  v.aét.  (  Gram.)  relever,  replier, 
remonter  plus  haut.  On  uaujj't  ou  mieux  retrouve  ua 
habit  trop  long  ;  une  femme  trouvée  eft  plus  immo- 
deflc  qu'une  femme  nue. 

Trousser  ,  umu  de  galère ,  (  Mari/te.  )  c'eft  le 
courber  en-dedans. 

Trousser  ,  (Aiaréckal.)  fe  dit  d'un  cheval  quia 
des  éparvins  fecs  qui  lui  font  trop  lever  les  jarrets, 
à  quelque  allure  que  ce  foit. 

Trousser  ,  en  umu  de  Cuijlm ,  c'eft  appliquer  les 
pâtes  d'un  animal  fur  fa  cuiffe ,  ou  les  pauer  dans  un 
trou  qu'on  fait  près  de  chacune  d'elles ,  &  amener 
le  bout  des  aîles  fur  fon  dos  en  L-s  retournant. 
TROUTE ,  voyei  Truite.  ' 
TROUVAILLE ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  dans 
l'ancienne  coutume  d'Orléans  fignifie  <•;  >  t.  Voyci 
Epave. 

Droit  dt  trouvaille,  dans  les  coi:t.tmes  de  la  mer, 
eft  la  part  qui  appartient  à  ceux  qui  ont  trouvé  ou 
fàuvé  des  marchandifes  perdues.  (A) 

TROUVER,  RENCONTRER,  (Synon.)  nous 
trouvons  ,  dit  l'abbé  Girard,  les  choies  inconnues, 
ou  celles  que  nous  cherchons.  Nous  rencontrons  les 
choies  qui  font  à  notre  chemin ,  ou  qui  fie  préfentent 
à  nous ,  fie  que  nous  ne  cherchons  point. 

Les  plus  infortuné*  trouvent  toujours  quelques  ref- 
fources  dans  leurs  difgraces.  Les  gens  qui  fe  lient  ai- 
fément  avec  tout  le  monde  ,  font  fujets  à  rencontrer 
mauvaife  compagnie. 

Trouver  fe  dit  dans  un  fens  très-étendu  au  figuré  ; 
il  fignifie  quelquefois  inventer.  Newton  a  trouvé  le 
calcul  des  fluxions  ;  d'autrefois  il  fignifie  donner  fon 
Jugement  fur  quelque  choie.  MM.  de  Port-Royal  trou- 
vent que  Montagne  eft  plein  de  vanité.  (  D.  J.  y 

TROUVERE,  f.  m.  {Poéf. prttv.)  vieux  mot  fran- 
çois  ,  fynonyme  de  troubadour,  l'oyez^  Trouba- 


dour. 


C'eft  le  nom  que  l'on  donnoit  autrefois  ,  &  que 
l'on  donne  encore  aux  premiers  poètes  provençaux, 
inventeurs  des  fyrvcntes ,  fatyres  &  chanfons ,  que 
les  ménétriers  alloient  chanter  chez  les  grands.  On 
appelloit  auffi  les  trouvères  trouvours  6c  trouvturs. 

Le  préfident  Fauchet  nous  apprend  qu'il  y  avoit 
autrefois  en  France  des  perfonnes  qui  diverti floient 
le  public  fous  les  noms  de  trouvères  ,  chanurts  ,  con- 
teurs ,  jongleurs  ou  jugleurs ,  c'eft-à-dire  mettejlriert 
chantant  avec  la  viole.  Les  trouvères  compofoient  k  s 
chanfons ,  &  les  autres  les  chantoient  ;  ils  s'aftêm- 
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bloient  6r  alloient  dans  les  châteaux.  11$  venoient  » 
dit  Fauchée,  aux  grandes  affemblées  8c  fortins  don- 
ner plaifir  aux  princes ,  comme  il  eft  expliqué  dans 
ces  vers  tirés  du  tournoiement  de  l'antéchrift,  compo- 
féau  commencement  du  règne  dé  S.Louis, parHuon 
de  Mery. 

Quand  les  toiles  oitêes  furent  j 
Cil  jugleur  en  pris  ejlurent  ; 
Sont  vielles  6*  harpes  prifes 
Chanfons ,  lais ,  vers  6*  reprifest 
Et  de  gifle  chanté  nos  ont. 
Et  tfcuyer  ,  antêtkritl  font 
Rebarder  pat  grand  deducit. 

Ils  ne  chantoient  pas  toujours  ;  Couvent  ils  réci- 
toient  des  contes  qu'ils  avoient  compofés  ,  6c  qu'ils 
appcl!oient/**/*«rx.  A^rç  Fabliau.  (Z>.  /.) 

TRO  VE ,  (Giogr.anc.)  Troja  ,  Ilium ,  voyes^ 
Troie. 

TROYE-GEWICHT ,  f.  m.  (Commerce.')  on  nom- 
me ainfi  en  Hollande  ce  qu'on  appelle  en  France 
poids  de  marc.  foye{  PotDS  &  MaRC.  DiUionnain 

TRO  Y  ES,  (Glog.  mod.\  ville  de  France  en  Cham- 
pagne, dont  elle  eft  capitale,  fur  la  Seine,  à  i6  lieues 
au  midi  de  Rheims  ,&àu  au  fud-eft  de  Paris. 

Troyes  a  quatorze  paroiûes  ,  deux  abbayes  d'hom- 
mes 6c  une  de  h'Ues ,  un  féminairc  gouverné  par  les 
prêtres  de  la  million ,  8c  dont  le  revenu  eft  de  qua- 
rante-cinq mille  livres.  Il  y  a  dans  cette  ville  élec- 
tion ,  maréchauflee  8c  fiece  préfidial.  Il  y  a  auffi  une 
commanderie  de  Malte ,  dont  le  revenu  eft  de  douze 
mille  livres  ;  enfin  on  y  voit  plttfieurs  couvens  de 
religieux  6c  de  religieufes.  Son  commerce  a  été  au- 
trefois très-florinant.  Uconfifte  aujourd'hui  en  toiles, 
en  btanchiââgc  de  cire  \  en  chandelle  8c  en  vin.  LcS 
ftatuts  des  communautés  de  cette  ville  doivent  être 
xtclifîés  à  pluûeurs  égards ,  fur-tout  en  fait  de  maî- 
trife  8c  de  regiemens  împoflibles  dans  l'exécution. 

Troyes  manque  de  bonne  eau  à  boire ,  6c  auroit 
befoin  de  fontaines  publiques  tirées  de  fources  d'eaux 
yives.  Son  terroir  produit  des  grains ,  des  vins  8c  des 
fruits  en  abondance. 

Son  premier  évêqtie ,  S.  Amatre ,  vivoit  l'an  340. 
L'évêché  eft  compofé  de  371  paroifles  &  de  98  an- 
nexes ,  divifées  en  huit  doyennés  fous  cinq  archi- 
diacres. Cet  évêché  vaut  vingt  à  vingt-quatre  nulle 
livres  de  rente.  Long,  fuivant  CalGni,  2/.  3/. 30". 
lotit.  4*.  - 

Troyes  a  pris  fon  nom  des  peuples  Celtes,  Trieaffis 
ouTretajlis,  que Céfar  n'a  point  connus ,  mais  qu'Au- 
gufte  a  dû  établir  en  corps  de  peuple  ou  de  cité ,  pùif- 
«ju'il  eft  le  fondateur  de  leur  ville  principale ,  qu'il 
appella  Anguflobona  ou  Akguflomono ,  nom  qui  a  été 
en  ufagejufqu'au  cinquième  ficelé.  Pline  fait  mention 
des  T ricanes  parmi  les  Celtes ,  fans  nommer  leur  ville 
Auguflooona  ;  mais  Ptolomée  la  nomme.  Enfuite  le 
nom  du  peuple  a  prévalu  ,  6t  Tricotes  a  été  corrom- 
pu en  Trtca ,  enforte  que  les  écrivains  qui  font  venus 
depuis  Grégoire  de  Tou  rs  appellent  toujours  Troyes, 
Treca. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain  ,  cette  ville 
palla  au  pouvoir  des  Francs  ;  6c  après  la  divifion  de 
la  France  en  Auftrafie  8c  Ncuftrie ,  Troyes  fut  de  la 
Neuftrie ,  enforte  que  les  rois  de  la  Neuftrie  en  ont 
toujours  eu  la  propriété  ou  la  fouveraineté.  Lorf- 

Îu'on  inftitua  une  quatrième  lyonnoife  fur  le  déclin 
e  l'empire  romain  ,  ta  ville  de  Troyes  fut  mife  finis 
cette  province,  voilà  pourquoi  les  évêquesde  Troyes 
ont  toujours  jufqu'à  préfent  reconnu  celui  de  Sens 
pour  leur  métropolitain. 

Jarchiou  Jathi  (Salomon) ,  autrement  nommé  Ifaa- 
eites ,  rabbin  célèbre  du  xij.  fiecle  ,  étoit  de  Troyes  , 
félon  R.  GhédaWSc  la  plupart  des  autres  cbronolc- 
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gifles  juifs.  Il  commença  à  voyager  à  Page  de  trente 
ans.  Il  vit  l'Italie ,  enfuite  laGrecc,  Jéru(akm&  toute 
la  Paleftine  ;  puis  il  alla  en  Egypte ,  Se  s'aboucha  avec 
le  rabbin  Maimonides.  Upafla  en  Perfe,  enTartarie, 
en  Mofcovie  ,  en  d'autres  pays  Septentrionaux ,  6c 
enfin  en  Allemagne  ,  d'où  il  revint  dans  fa  patrie, 
ayant  employé  fix  années  à  ce  grand  voyage.  Il  fe 
maria ,  6c  eut  trois  filles ,  qui  épouferent  de  l'avans 
rabbins. 

Les  commentaires  de  Jarchi  fur  l'Ecriture  font  fort 
eftimés  des  juifs  ,  6c  quelques-uns  ont  été  traduits 
en  latin  par  des  chrétiens.  Genebrard  a  publié  à  Paris 
en  156}  la  verfion  du  commentaire  fur  Joël ,  6c  en 
1 570  celle  du  commentaire  fur  je  cantique  des  can- 
tiques. Arnaud  de  Pontac  eft  l'auteur  de  1a  traduction 
latine  des  commentaires  de  Jarchi  fur  Abdias ,  fur 
Jonas  6c  fur  Sophonie ,  qui  ont  été  imprimés  à  Paris 
l'an  1 566 ,  in-40.  Henri  d'Aquin  publia  dans  la  même 
ville  en  1 5  ix  le  commentaire  de  Jarchi  fur  Efther  t 
avec  des  notes.  On  a  inféré  finalement  tous  les  com- 
mentaires de  ce  rabbin  fur  l'Ecriture  dans  les  bibles 
de  Venife  6c  de  Bâlc.  Enfin  on  a  imprimé ,  avec  le 
corps  du  thalmud ,  fes  glottes  fur  ce  grand  livre.  On 
met  fa  mort  Tan  1 1 73.  Il  eft  bon  de  remarquer  que 
le  rabbin  Jarchi ,  Jarhi ,  Ifaaki ,  Ifaacites  «  Rafci 
font  le  feul  6c  même  homme. 

Parlons  a  préfent  de  quelques-uns  de  nos  favatts. 
chrétiens  nés  à  Troyes. 

Couffin  (  Nicolas  ) ,  jéfuite  6c  confeffeur  de  Louis 
XIII.  s'eft  fait  de  la  réputation  par  un  ouvrage  qu'il 
intitula  ,  la  courjâinte,  imprimé  en  1615  ,  <«-8°.  en- 
fuite  en  1664  en  deux  volumes /a>4°.  enfin  en  1680 
en  deux  volumes  in-fol.  On  a  traduit  cet  ouvrage  en 
latin ,  en  italien ,  en  efpagnol ,  en  portugais ,  en  alle- 
mand 6c  en  anglois.  Le  p.  Cauftin  favorifa  la  liaifon 
du  roi  pour  mademoifelle  de  la  Fayette ,  liaifon  qui 
pouvoit  fervir  à  faire  rappefler  la  reine- tncre ,  6c  dif- 
gracter  le  Cardinal  de  Richelieu  ;  mais  le  miniilre 
l'emporta  fur  la  maitreffe  6c  fur  le  conteneur.  Made- 
moifelle de  la  Fayette  fut  obligée  de  le  retirer  dans 
un  couvent ,  6c  bientôt  après  en  1637  le  p.  Cauftin 
fut  arrêté  ,  privé  de  fon  emploi ,  8c  relégué  en  baffe 
Bretagne.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'après  la  mon  de  fon 
éminence  ,  6c  mourut  dans  la  maifon-profeffe  en 
165 1  ,  âgé  de  71  ans. 

Comte  (Charles  le),  prêtre  de  l'oratoire ,  naquit 
en  16 1 1 ,  6c  mourut  en  1681 ,  à  70  ans ,  après  avoir 
publié  en  latin  les  annales  eccléfiaftiques  de  France, 
en  huit  volumes  in  fol.  imprimés  au  Louvre  par  or- 
dre du  roi.  Ces  annales  commencent  à  Tan  i  j  j ,  8c 
finiflent  à  l'an  83  Elles  contiennent  les  décrets  des 
conciles  de  France ,  avec  des  explications  ,  le  cata- 
logue des  évêques  6c  leurs  vies ,  les  fondateurs ,  les 
privilèges  des  monafteres ,  les  vies  des  faints  ,  les 
queftions  de  doÔrine  6c  de  difeipline.  C'eft  un  ou- 
vrage d'un  prodigieux  travail ,  d'une  recherche  G  ré- 
gulière ,  mais  dénué  de  tout  ornement ,  6c  qui  ne  (6 
fait  point  lire  avec  plaifir.  Le  premier  volume  panit 
en  1 666  ,  6c  M.  CÔlbert  protégea  l'auteur  tant  qu'il 
vécut. 

Henrion  (Nicolas),  né  en  1663,  mort  en  1710, 
s'attacha  à  l'étude  des  médailles ,  &  à  la  connoiffance 
des  langues  orientales.  Il  fut  aggrégé  en  1701  à  l'a* 
cadémie  des  Inscriptions  ;  cependant  il  n'y  a  rien 
fous  fon  nom  dans  les  mémoires  de  cette  académie, 
&  fort  peu  de  chofes  dans  fon  hiftoire. 

Ae£/<(Euftache  le)  naquit  en  1643  »  &  "t  quan- 
tité de  petits  ouvrages  en  proie  6c  en  vers ,  qui  eu- 
rent un  grand  cours.  Il  devint  procureur  général  au 
parlement  de  Metz ,  oii  fa  mauvaife  conduite  lui  ayant 
attiré  des  affaires  rïcheufes ,  il  fut  détenu  phifieurs 
années  en  prifon ,  6c  perdit  fa  charge.  Il  mourut  à 
Paris  en  1 7 1 1 ,  à  68  ans ,  fi  pauvre ,  que  la  charité  de 
la  paroifle  de  S.  Severin  fut  obligée  de  1«  faire  enter- 
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rcr.  Bnmet ,  libraire ,  a  recueilli  fes  oeuvres  ,  &  les 
a  imprimées  en  vingt  volumes  in- i  x.c'eft  un  mélange 
d'écrits  facrés  &  profanes ,  d'hiftoricttes  &  de  pièces 
graves  ,  de  fables ,  de  contes ,  Ôc  de  traductions  en 
vers  des  pfeaumes,  de  fatyres  de  Pcrfe ,  de  comédies, 
Ôc  d'épîtres  morales. 

Pajftrat  (  Jean)  ,  né  en  1 534,  fe  rendit  très  habile 
dans  les  BelleS'Leftres,  ôc  joignit  une  rare  politeffe  à 
beaucoup  d'érudition.  Il  fuccéda  à  Pierre  Ramus  dans 
la  chaire  d'éloquence ,  ÔC  mourut  en  1602 ,  à  68  ans. 
On  a  de  lui  des  commentaires  fur  Catulle ,  Tibulle 
6c  Properce ,  un  livre  dt  cognattont Uutrarum ,  des  no- 
tes fur  Pétrone,  ÔC  despoéfics  latines ,  dont  les  vers 
marquent  beaucoup  de  pureté  de  ftyle. 

On  ne  fait  pas  le  même  cas  de  ceux  de  l'abbé  Bou- 
tard,  compatriote  de  PafTerat ,  né  un  fiecle  après,  ôc 
mort  à  Paris  en  1 719 ,  âgé  de  7  5  ans.  Cet  abbé  ayant 
compofé  en  vers  latins  l'éloge  de  M.  Boffuct ,  ce  pré- 
lat lui  confeilla  d'en  composer  une  autre  à  la  gloire 
de  Louis  XIV.  ôc  fe  chargea  de  le  préfenter  lui-môme. 
Le  roi  récompenfa  l'auteur  par  une  penfion  de  mille 
livres ,  &  M.  Boflùet  lui  procura  des  bénéfices  qui 
le  mirent  fort  à  fon  aife.  L'abbé  Boutard  fe  trouvant 
riche ,  imagina  avoir  des  talens  extraordinaires  pour 
la  poéfic.  il  ornoit  de  fes  vers  tous  les  monumens 
ériges  en  l'honneur  de  fa  majefté,  &fe  croyoit  obli- 
ge par  état  de  ne  lauTer  paffer  aucun  événement  re- 
marquable du  règne  de  ce  prince ,  fans  le  célébrer  ; 
cependant  le  public  méprifa  le  poète ,  fa  verfification 
commune ,  fes  expreffions  impropres ,  &fes  penfées 
obfcures. 

Mais  MM.  Pithou  frères  ont  fait  un  honneur  im- 
mortel à  la  ville  de  Troyts  leur  patrie.  Pithou  (Pierre), 
célèbre  jurifconfulte  &  l'un  des  plus  favans  hommes 
du  xvj.  fiecle ,  naquit  en  1 539 ,  ÔC  mourut  à  Nogent- 
fur-Seine  en  1 J96 ,  à  57  ans. 

Perfonne ,  dit  M.  de  Thou ,  n'a  jamais  mieux  fu 
fes  affaires  domeftique»  ,  qu'il  favoit  l*hiftoire  de 
France  &  des  étrangers.  La  mort  de  cet  homme  in- 
comparable ,  ajoute-t  il ,  avec  lequel  je  partageois 
mes  foins,  &  a  qui  je  communiquois  mes  études, 
mes  deffeins ,  Se  les  affaires  d'état ,  me  fut  fi  fenfible, 
que  je  cédai  entièrement  l'hifloire  que  j'avois  com- 
mencée; &  j'eufle  tout-à-fàit  abandonné  cet  ouvrage, 
fi  je  n'avois  pas  cru  devoir  cette  marque  de  refpctt 
à  fa  mémoire ,  que  d'achever  ce  que  j'avois  entrepris 
par  fes  confeils. 

Dans  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  compofé 
ou  qui  font  fortis  de  là  bibliothèque ,  on  efbme  fin- 
gulierement  fon  traité  des  libertés  de  l'Eglife  galli- 
cane ,  qui  fert  de  fondement  à  tout  ce  que  les  autres 
en  ont  écrit  depuis.  La  première  édition  de  cet  ou- 
vrage conçu  en  83  articles  ,  parut  à  Paris  en  1 594 , 
avec  privilège.  Les  maximes  qui  y  font  détachées  & 
fuivies  par  articles  ,  ont  en  quelque  forte  force  de 
lois  ,  quoiqu'elles  n'en  ayent  pas  l'authenticité.  Le 
roi  en  a  reconnu  l'importance  par  fon  édit  de  1719 , 
où  l'article  50.  cfl  rapporté.  Les  expéditionnaires  en 
cour  de  Rome  citent  les  articles  de  nos  libertés  dans 
leurs  certificats.  Comme  M.  Pithou  avoit  lu  les  an- 
ciens écrivains  grecs  ôc  latins ,  &  qu'il  les  avoit  con- 
férés avec  les  vieux  exemplaircs,il  en  a  mis  plusieurs 
au  jour,  &  y  a  joint  fes  fa  vantes  notes.  On  lui  doit 
encore  des  éditions  de  pluficurs  monumens  facrés  &c 
profanes  ,  des  mifctUanta  teeltfiapea  ,  quantité  de 
collections  hiftoriques ,  le  canon  des  écritures  de  Ni- 
•céphore  ,  des  fragmens  de  S.  Hilaire  ,  les  coutumes 
-du  bailliage  de  Troyts ,  avec  des  annotations ,  6-c. 

Pithou  (François),  avocat  au  parlement  de  Paris , 
frère  du  précédent ,  fut  comme  lui ,  un  homme  d'une 
vertu  rare, d'une  modeftie  exemplaire, extrêmement 
habile  dans  les  Belles-Lettres ,  dans  le  Droit ,  &  pour 
couper  court ,  l'un  des  plus  favans  hommes  de  fon 
lems.  Il  ne  voulut  jamais  que  l'on  mit  fon  nom  a  au- 
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cun  de  fes  ouvrages.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  le  tna- 
nuferit  des  fables  de  Phèdre ,  &  il  le  pu  blia  conjointe- 
ment avec  fon  frère  pour  la  première  fois.  Ces  deux  il- 
luftres  favans,  les  Vairons  de  la  France ,  travaillèrent 
toujours  enfemble.  François  Pithou  donna  tous  fes 
foins  a  reftituer  Ôc  à  cclaircir  le  corps  du  droit  canoni- 
que, ouvrage  oui  parut  en  1 687,  ôc  c'eft  la  meilleure 
édition.  Le  Pithaanacft  aufli  de  lui.  Il  cfl  encore  Fau- 
teur de  la  comparaifon  de  lois  romaines  avec  celles 
de  Moïfe ,  ôc  de  l'édition  de  la  loi  falique ,  avec  des 
notes.  Il  fut  du  nombre  des  commifTaires  qui  réglè- 
rent les  limites  entre  la  France  &  les  Pays-Bas.  Il  ctoit 
né  en  1 544,  &  mourut  en  i6n  ,  âgé  de  77  ans.  Lt 
lecteur  peut  voir  le  catalogue  des  ouvrages  de  MM. 
Pithou ,  à  la  tête  de  leurs  œuvres  imprimées  en  171  j 
en  latin. 

Leur  famille  originaire  de  Vire  en  baffe  Norman- 
die remontoit  jufqu'â  un  Guillaume  Pithou  ,  qui  eft 
nommé  entre  ceux  qui  fe  croiferent  pour  laTerre- 
iainte  en  1 190  ;  mais  indépendamment  de  la  noblciFa 
le  nom  de  cette  famille  fleurira  dans  la  littérature, 
tant  que  les  lettres  fubfiftcront  dans  le  monde.  On 
peut  dire  de  chacun  des  deux  frères  que  j'ai  nommés, 
unfeul  d'eux  contenoit plufieurs  favans,  ôc  ce  qui  eft 
plus  cftimable  que  le  lavoir ,  chacun  portoit  égale- 
ment un  attachement  religieux  à  l'amour  de  la  vé- 
rité. Pierre  Pithou  a  eu  plus  d*h:ftoriens  que  n'en  ont 
eu  la  plupart  des  fouverains.  On  en  compte  jufqu'à 
fept  qui  le  font  fait  un  honneur  de  célébrer  fa  gloire , 
en  écrivant  fa  vie  ;  mais  M.  Boivia  le  cadet  a  rem- 
porté le  prix  dans  cette  carrière.  (  Lt  cktvalitr  ds 

J AU  COUR  T.  ) 

TROYES ,  blanc  de  ,  blanc  d'O  riions ,  blanc  d'Ef- 
pagnt ,  &t.  on  appelle  ainfi  une  préparation  de  craie 
que  l'on  divife  en  molécules  ton  fines ,  qu'on  met 
en  différentes  formes  de  pains,  8c  qu'on  emploie 
dans  les  arts  :  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quel- 
ques détails  inftruôifs  fur  la  nature ,  la  préparation, 
Ôc  les  ufages  du  blanc ,  fie  fur- tout  de  celui  qui  fe 
fait  à  Troyes,  ÔC  de  celui  qu'on  prépare  à  Levereau, 
village  à  neuf  lieues  d'Orléans,  que  nous  compare- 
rons enfemble. 

La  matière  du  blanc  dt  Troyts  fe  trouve  en  grande 
abondance  dans  un  village  nommé  yilltlovp,  difant 
de  Troyes  d'environ  4  lieues  du  côté  de  l'oueft  ;  le 
fol  dans  les  environs  eft  une  terre  très-maigre  fie  peu 
profonde,  qui  peut  à-peine  porter  du  feigle.  Sous  cette 
couche  légère  règne  un  gros  maffif  de  craie  plein  de 
fentes  ÔC  de  gerçures  fi  fréquentes  qu'on  n'en  peut  ti- 
rer aucune  pierre  qui  ait  de  la  confiftanceôc  de  la  foli- 
dité,mais  cette  craie  qui  n'eft  point  propre  à  bâtir  de- 
vient une  matière  infiniment  précieufe  par  l'emploi 
que  l'on  en  fait  à  Troyes  pour  la  fabrique  du  blanc. 

Les  habitans  de  Vulcloup  commencent  par  tirer 
cette  matière  en  petits  moellons ,  ÔC  après  l'avoir 
laiffé  effuyer  à  l'air,  ils  la  battent  avec  des  maillets 
armés  de  clous ,  ôc  la  réduifent  en  une  poudre  grof» 
fiere  qu'ils  patient  au  crible  ;  le  blanc  brute  eu  en- 
fuite  voituré  à  Troyes,  oh  les  ouvriers  qui  l'achè- 
tent exigent,  comme  une  condition  très-eflentielle  , 
qu'il  leur  foit  livré  parfaitement  fec ,  ÔC  dégagé  de 
toute  cette  humidité  dont  il  peut  être  imprègne  dans 
la  carrière.  Il  paroit  que  dans  cet  état  requis  de  par- 
faite ficcité,  la  matière  brute  a  plus  de  facilité  a  fe 
laiffer  pénétrer  plus  intimement  de  l'eau  dont  on 
l'arrofe,  qu'elle  le  divife  en  molécules  plus  fines  par 
l'aéHon  d'un  fluide  qu'elle  boit  avec  plus  d'avidité, 
ôc  qu'en  conféquence  elle  fe  réduit  plus  facilement 
en  bouillie. 

Les  ouvriers  emploient  pour  détremper  leur  craie 
l'eau  blanche  qui  a  déjà  fervi ,  ôc  qu'on  a  tiré  des  opé- 
rations précédentes.  Après  qu'on  a  réduit  la  craie 
en  bouillie,  ce  qui  n'eft  pas  long ,  vù  l'extrême  faci- 
lite avec  laquelle  la  craie  feche  s'imbibe  d'eau,  on 
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paffe  au  moulin  la  bouillie  après  l'avoir  long  -  tenu 
brafféc.  Cette  nouvelle  manipulation  a  pour  but  de 
Suppléer  à  ce  que  l'eau  n'a  pu  faire  par  rapport  à  la 
divifion  de  la  craie,  de  la  réduire  en  une  pâte  com- 
pote de  molécules  très-fines ,  &  capables  de  former 
des  couches  plus  uniformes  ôc  plus  brillantes  lorf- 
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qu'on  l'étend "fur  des  furfaces  unies ,  en  un  mot ,  de 
favoriftr  tous  les  effets  du  blanc. 

Le  moulin  qui  fert  à  cet  ufage  eft  affez  femblable 
à  celui  avec  lequel  on  broyé  la  moutarde ,  &  on  le 
fait  jouer  de  la  môme  manière  ;  il  eft  compofé  de 
deux  meules  de  feixe  à  dix-fept  pouces  de  diamètre, 
qui  font  des  fragmens  des  vieilles  meules  de  moulins 
à  blé.  La  meule  fuperieure  qui  a  environ  deux  pou- 
ces &  demi  d'épaiffeur ,  a  au  centre  une  ouverture 
d'un  demi-pouce  de  diamètre,  à  laquelle  eft  adaptée 
une  écuelle  percée ,  où  l'ouvrier  jette  de  tems-en- 
tems  fa  bouillie  de  craie;  la  matière  defeend peu-à- 
peu  entre  les  meules ,  &  s'écoule  après  la  trituration 
en  formant  un  filet  continu  par  une  ouverture  laté- 
rale pratiquée  dans  la  cage  qui  renferme  le  tout.  Plus 
la  matière  eft  fondue  &  réduite  &  les  meules  ferrées, 
plus  le  blanc  qui  paffe  eft  affiné.  Les  différens  degrés 
d'attention  que  les  ouvriers  apportent  à  toutes  ces 
préparations  décident  de  la  finefle  du  blanc;  un  ou- 
vrier peut  en  faire  palier  au  moulin  jufqu'à  fix  cens 
livres  par  jour  ,  mais  il  en  fait  paffer  un  tiers  moins 
de  celui  qui  a  acquis  la  dernière  perfection. 

Les  peintres  de  bâtimens  ou  autres  ouvriers  qui 
veulent  ménager  la  dépenfe  de  blanc  de  cérufe ,  & 
qui  n'ont  pas  befoin  de  préparations  à  l'huile ,  de- 
mandent quelquefois  du  blanc  de  la  plus  grande  H  - 
neffe ,  afin  d'avoir  moins  de  peine  à  le  broyer  fur  le 
marbre,  &  qu'il  faffe  un  meilleur  effet.  Lonqu'il  fera 
employé  dans  ces  cas ,  l'ouvrier  prévenu  pour  ré- 
pondre aux  intentions  du  peintre ,  ou  plutôt  du  bar- 
bouilleur ,  eft  obligé  de  palier  trois  fois  la  ~ 
du  blanc  par  le  moulin. 

On  verfe  dans  des  tonneaux  la  bouillie  de  craie 
qui  a  éprouvé  la  trituration  du  moulin,  &  on  la  biffe 
repofer  pendant  fept  ou  huit  jours  ;  la  matière  craîeufe 
le  précipite  infeniiblement  au  fond  du  tonneau ,  & 
l'eau  qui  s'en  défaifit  fumage ,  de  forte  qu'on  peut 
l'épuiier  à  mefure  avec  une  écuelle  ;  c'eft  cette  eau 
que  l'on  emploie  à  détremper  la  matière  brute  com- 
me nous  l'avons  obfervé  plus  haut. 

Le  fédiment  craïeux  qui  fe  dépofe  au  fond  des  ton- 
neaux ne  parvient  pas  de  lui-même  à  un  état  de  con- 
fiftence allez  considérable  pour  qu'on  puiffe  le  ma- 
nier aifément  &  le  réduire  en  pain ,  quand  même  on 
voudrait  former  la  craie  en  cet  état  dans  des  moules , 
les  pains  qui  en  réfulteroicnt  feroient  expofés  à  fe 
gercer  en  léchant  ;  la  confidence  de  la  craie  eft  alors 
telle  à-peu-près  que  celle  de  la  chaux  lorfqu'elle  eft 
universellement  fondue.  Pour  parvenir  donc  à  donner 
à  la  craie  le  degré  de  confiftence  &C  de  defféchement 
convenable,  l'ouvrier  étend  là  matière,  qui  eft  fort 
molaffe ,  fur  des  treillis  qu'il  place  au-deffus  d'un  lit 
de  blanc  brut.  C'eft  ici  le  point  le  plus  délicat  de  fa 
manipulation  &  d'un  procédé  qui  fuppofe  une  faga- 
cité  bien  digne  de  l'attention  des  Phyficiens  &  des 


ici  une  vérité  affez  importante ,  prouvée  par  tous 
ces  effais  multipliés  ,  qui  eft  que  l'air  agit  moins  effi- 
cacement &  moins  promptement  que  la  matière 
brute  &  feche  pour  dégager  l'eau  de  la  craie  imbi- 
bée. 

Enfin  l'ouvrier  forme  avec  les  mains  feules  des 
pains  de  fa  pâte  de  craie  ,  dont  la  figure  eft  celle 
d'un  parallélépipède  émouffé  par  les  côtés  ou  arrêtes, 
les  plus  gros  n'excèdent  pas  trois  livres;  pour  le  dé- 
bit en  détail  on  en  fait  des  pains  arrondis  en  forme 
de  mamelle. 

Il  ne  refte  plus  maintenant  qu'à  expofer  la  manière 
dont  on  fait  fécher  les  pains  nouvellement  formés 
&  il  y  a  encore  une  petite  manipulation  fort  fine  Se 
fort  phyûque.  Comme  les  pains  ont  fix  faces  ,  il  n'y 
en  a  que  cinq  qui  puiffent  être  expofées  à  l'air ,  le 
pain  étant  pofe  fur  la  fixieme  ;  fi  celle-ci  ne  féchoit 
pas  dans  la  même  progreffion  que  les  autres ,  peut- 
être  y  auroit-il  à  craindre  des  gerçures,  ou  .1.1  moins 
on  feroit  dans  la  néceffité  de  retourner  fouvent  les 
pains.  Mais  par  une  fuite  de  procédés  &  de  réfle- 
xions l'ouvrier  a  fenti  qu'il  éviterait  tous  ces  incon- 
véniens  &  ces  embarras  en  pofant  ces  pains  nouvel- 
lement formés  fur  des  moellons  fecs  de  la  craie  de 
Villeloup  de  trois  ou  quatre  pouces  d'épaiffeur.  Le 
moellon  féche  l'humidité  &  en  enlevé  autant  que 
l'air,  ils  en  prennent  une  fi  grande  quantité  qu'il  leur 
faut  un  beau  jour  d'été  pour  fe  fécher  &  être  en  état 
de  recevoir  de  nouveaux  pains.  C'eft  dans  l'endroit 
le  plus  élevé  des  maifons  &  le  plus  expofe  à  l'action 
de  l'air  ,  que  les  vinaigriers  (  car  ce  iont  eux  qui  à 
Troyes  font  attachés  à  cette  befogne)  préparent  le 
blanc,  &  qu'ils  confervent  la  vieille  eau  blanchie 
qui  doit  détremper  le  blanc  brute  ;  ils  ne  travaillent 
à  cette  fabrique  que  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'à  1> 
fin  du  mois  d  Octobre  ;  la  moindre  gelée  dérangeroic 
tout  le  travail,  &c  diffoudroit  même  les  pains  nou- 
vcllcment  formés. 

Les  pains  une  fois  féchés  font  extrêmement  fra- 
giles ;  les  molécules  qui  les  forment  n'ayant  point 
naturellement  de  vifeofités  qui  puiffent  les  lier  entra 
elles ,  &  les  ouvriers  ne  fàifànt  entrer  aucune  ëfpece 
de  colle  dans  leur  préparation,  il  eft  néceffaire  que 
les  parties  craïeufes  foient  unies  feulement  par  une 
juxte  pofition  qui  eft  l'ouvrage  de  l'eau ,  cette  non- 
vii coiiré  paroit  même  un  point  important  par  rap- 
port à  la  bonté  du  blanc.  De  toutes  les  différentes 
carrières  de  craie  qui  fe  trouvent  aux  environs  do 
Troyes,  &  qui  fourniffent  des  matériaux  propres- 
pour  les  édifices,  il  n'y  a  que  celle  de  Villeloup  aont 
la  craie  ait  été  jufqu'à  préfent  accueillie  par  les  ou- 
vriers ,  comme  ayant  toutes  les  qualités  requifes  pour 
fe  prêter  à  toutes  leurs  opérations.  Quelques  -  uns 
ayant  voulu  épargner  les  frais  de  voiture ,  avoient 
tenté  de  préparer  la  craie  tirée  des  carrières  plus 
voifines  de  Troyes.;  mais  ils  ont  trouvé  plus  de  dif- 
ficulté à  la  façonner  que  la  matière  de  Villeloup ,  Se 
moins  de  blancheur  dans  les  pains  qui  en  prove- 
noient.  Quelques  cantons  de  Villeloup  fourniffent 
même  de  la  1 


Philofophes,  pour  le  dire  en  paffant ,  c'eft  cette  phy- 
fique  ufuelle  qui  mérite  le  plus  notre  étude  fur-tout 
lorfqu'elle  préfente  le  réfultat  des  effais  journaliers 
&  traditionels  appliqués  aux  arts  ;  je  dis  donc  qu«  la 
pouffiere  de  la  craie  brute  qui  eft  fort  feche  attire 
puiffamment  &  boit  l'humidité  furabondante  du  fédi- 
ment craïeux,  enforte  que  celui-ci  parvient  en  vingt- 
quatre  heures  à  une  confiftence  de  pâte  très-mama- 
ble.  L'ouvrier  n'a  befoin  pendant  tout  ce  tems  que 
de  remuer  une  fois  feulement  fa  madère ,  afin  que 
toutes  fes  parties  foient  expofées  également  à  l'ac- 
tion de  la  terre  abforbante ,  &  que  la  pâte 
également  dans  toute  ÙL  ojdfe.  Je  ferai 
Teint 


craie  dans  laquelle  les  ouvriers  rencon- 
trent des  marques  de  vifeoûté  fenfibles , qui  l'empê- 
che de  paffer  facilement  au  moulin ,  6c  qui  en  géné- 
ral la  rend  peu  fufceptible  de  fe  prêter  à  toutes  leurs 
manipulations. 

11  paroit  donc  que  toutes  les  qualités  requifes  par 
nos  ouvriers  pour  la  matière  du  blanc  font  ;  i°.  qu'- 
elle foit  très-blanche;  i°.  qu'elle  foit  tendre  &  fria- 
ble; 30.  qu'elle  ne  foit  point  vifqueufe;  40.  qu'elle 
foit  exempte  de  toute  terre  ou  pierre  étrangère ,  tels 
que  les  petits  graviers  ou  molécules  ferrugineufes  ; 
les  ouvriers  prétendent  qu'il  ne  faudrait  qu'un  grain 
de  gravier  gros  comme  une  tête  d'épingle  pour  ar- 
rêter l'ouvrage  du  moulin  &  les  obliger  à  le  démon- 
ter; U  craie  de  Villeloup  réunit  toutes  ces  qualités  ^ 
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«lie  donne  le  plus  beau  blanc,  elle  eft  fans  aucun 
mélange ,  &  fe  prûte  à  tous  les  procédés  eflentiels 
dont  nous  venons  de  donner  les  détails. 

Ces  confiderations  nous  conduifent  naturellement 
à  faire  mention  du  blanc  qui  fc  façonne  au  Cavereau, 
village  à  9  lieues  au-deflbus  d'Orléans ,  fur  la  Loire , 
&  dort  M.  Salerne ,  médecin  à  Orléans ,  &  corref- 
de  l'académie  des  Sciences  parle,  dans  un 
inféré  »  tvtn.  II.  p.  S.  des  mémoires  préfen- 
tes i  cette  académie  \  il  nous  apprend  que  cette  craie 
de  Cavereau  eft  graïïe  Se  liée ,  propre  à  le  détacher 
en  maffe  comme  la  marne ,  Si  que  les  habitans  de 
Cavereau  la  mêlent  par  petits  tas ,  qu'ils  pétrifient  à 
pies  nuds  en  ôtant  toutes  les  petites  pierres  &  en  y 
^ttant  de  l'eau  à  différentes  reprîtes.  Apres  cette  pre- 
mière préparation  ils  en  tonnent  des  rouleaux  gros 
comme  le  bras ,  puis  ils  les  coupent  au  couteau  par 
morceaux  de  la  longueur  d'environ  quatre  a  cinq 
pouces,  pour  les  mouler  quarrément  &  uniment  en 
les  tapant  fur  une  petite  planche.  Tel  eft ,  ajoute-t  il, 
le  blanc  d'Efpagnt  qu'ils  nomment  grand  blanc  ou 
blanc  quant,  à  la  différence  d'une  autre  forte  qu'ils 
appellent  petit  blanc  ou  blanc  rond  ;  le  dernier  eft 
effectivement  arrondi  en  forme  de  mamelle,  il  eft 
plus  fin  fie  plus  parfait  que  le  précèdent ,  parce  qu'é- 
tant façonné  à  la  main ,  il  contient  moins  de  gravier 
ou  de  pierrettes.  Ce  travail  dure  jufqu'a  la  vendan- 
ge, ou  jufqu'au  commencement  des  froids  6c  des 
mauvais  tems,  alors  ils  le  ceflent,  parce  qu'il  faut 
m  beau  foleil  pour  fécher  le  blanc. 

Apres  ces  détails  de  la  préparation  du  blanc  au 
Cavereau,  on  peut  fe  convaincre  aifément  que  les 
différences  font  à  l'avantage  du  blanc  façonné  à 
Troyes;  il  paroit  d'abord  que  la  vif  coûté  eft  très- 
marquée  dans  la  craie  de  Cavereau ,  ainfi  que  le  gra- 
vier Se  autres  pierres  dures ,  Se  grumeaux  terreux , 
•chreux ,  &c.  J'ai  vû  moi-même  dans  ce  village  la 
matière  du  blanc,  c'eft  une  marne  blanche,  douce 
au  toucher,  qui  boit  l'eau  avec  avidité, &fe  réfout 
en  pâte  qui  fe  paitrit  aifément  ;  je  l'ai  trouvé  mêlée 
pour-lors  de  petits  débris  de  cos  &  de  filex  qui  cou- 
pent quelquefois  les  doigts  des  ouvriers  qui  la  paî- 
traient; cette  propriété  qu'elle  a  de  fe  pahrir&de 
fe  réduire  en  vine  pâte  molle  qui  s'alonge  fous  les 
piés,fcroble  indiquer  une  qualité  argilleufe  qui  lie 
les  parties,  6c  permet  de  lécher  les  pains  au  foleil 
tins  qu'ils  fe  gercent  ;  en  un  mot  elle  a  tous  les  cara- 
ctères de  la  marne,  les  pains  d'ailleurs  fe  féchent 
très-aifément ,  parce  que  la  mame quitte  l'eau  plus 
facilement  que  la  craie  ;  en  conféquence  de  ces  bn- 
perfeâions  dans  la  matière  première ,  les  manipula- 
rions  ne  s'y  exécutent  pas  avec  les  attentions  feru- 
puleuiès  dont  on  ufe  à  Troyes;  on  voit  bien  que  le 
mélange  des  petites  pierres  ne  permettront  pas  de 
taire  ufage  du  moulin  ;  tes  différentes  qualités  du 
blanc  d'Orléans  dépendent ,  à  ce  qu'il  paroit ,  du 
plus  ou  moins  de  gravier  qui  s'y  trouve  mêlé  ;  au- 
Leu  qu'à  Troyes  tout  eft  égal,  à  la  trituration  prés; 
enfin  les  ouvriers  de  Troyes  évitent  le  foleil ,  8c  y 
fuppieeat  par  un  procédé  très-ingénieux ,  qui  n'eft 
peut-être  pas  néceffaire  au  Cavereau,  vû  la  vifeofité 
de  la  craie,  car  l'aâion  du  foleil  qui  féchefes  paras 
du  Cavereau,  feroit  gercer  ceux  de  Troyes. 

Je  foupçonne  que  le  nommé  Vigntrtux,  qui  le 
premier  a  façonne  le  blanc  au  Cavereau ,  &  qui  y  a 
laiffé  beaucoup  de  fes  descendons,  comme  le  rap- 
porte M.  Saleme,  eft  un  homme  forti  de  Troyes, 
car  il  y  a  encore  dans  un  fàuxbourg  de  Troyes  une  j 
famille  de  ce  nom;  cet  homme  aura  reconnu  une 
certaine  analogie  entre  la  matière  marneufe  du  Ca- 
vereau &  le  blanc  dt  Troyes ,  mais  ou  il  n'étoit  pas 
iaûruit  du  procédé  des  artifans-  de  Tfoyes,  ou  plu- 
tôt il  aura  trouvé  une  matière  peu  rafcepriHe  de 
leurs  préparations  par  les  r«Ke*s  que  nous  avons  dé- 
taillées.   ...  .  I 
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înftruit  de  tous  ces  faits ,  j'ai  été  curieux  de  corn 
parer  enfemble  les  effets  du  blanc  dt  Troyes  avec 
ceux  du  blanc  d'Orléans,  Se  d'après  la  plus  légère 
infpeôion  Se  les  ufages  les  plus  communs  ,  il  n  y  a 
pas  lieu  d'héfiter  à  donner  la  préférence  à  celui  de 
Troyes ,  les  couches  du  blanc  de  Troyes  font  plus 
uniformes ,  plus  brillantes ,  plus  blanches ,  parce  que 
les  molécules  en  font  plus  fines  Se  fans  aucun  mé- 
lange de  grumeaux  pierreux,  tels  qu'on  les  découvre 
aifement  à  l'œil  dans  les  pains  d  Orléans  ;  enfin  fi 
l'on  emploie  le  blanc  de  Troyes  comme  terre  abfor- 
bante,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  mariera 
n'ayant  aucune  vifeofité ,  &  étant  d'ailleurs  réduite 
en  molécules  phis  fines  que  celles  du  blanc  d'Orléans, 
doit  avoir  des  effets  beaucoup  plus  complète  Se  beau- 
coup plus  prompts ,  car  les  terres  abforbantes  agif- 
fent  en  proportion  de  la  divifion  de  leurs  parues; 
d'ailleurs  les  p  etites  pierres  &  ûlex  du  blanc  d'Orléans 
peuvent  déchirer  les  étoffes  Se  les  parties  ochreufes, 
les  tacher,  lorfqu'on  emploie  le  blanc  pour  les  de- 
graificr. 

Depuis  quelque  tems  on  débite  à  Paris  des  pains 
de  blanc  encore  plus  groflier  que  celui  d'Orléans, 
fous  le  nom  abufif  de  blanc  d'Ejpagne;  la  matière 
de  ce  blanc  fe  tire  proche  de  Marly  Se  au-deflbus  de 
Meudon ,  on  la  détrempe  dans  des  tonneaux  ;  on  la 
braiîe,&ron  tire  l'eau  chargée  des  molécules  craïeu- 
fes  qu'on  laine  repofer  enfuit e,  Se  on  forme  les  pains 
du  (ediment  qu'on  fait  fécher  comme  ceux  du  Cave- 
reau, la  craie  paroit  fort  grade  au  toucher,  mêlée  de 
matière  oehreufe. 

L'ufage  du  blanc  eft  aftez  connu ,  on  en  blanchit 
les  appartemens;  il  fert,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  terre  abforbante  pour  dégraiffer  les  ferges ,  les 
draps,  les  couvertures,  au -lieu  de  les  blanchir  au 
foutre  ;  on  en  met  aufu  une  première  couche  avec 
de  la  colle  fur  lesmoutures  qu'on  fe  propofe  de  dorer  ; 
I  il  fert  auïïi  de  bafe  pour  étendre  certaine  préparation 
terreufe  colorée. 
La  matière  brute  voiturée  à  Troyes  vaut  4  à  5  fols 
!  le  bohTeau  du  pays  ;  les  ouvriers  prétendent  qu'il  en 
faut  trois  boiffeaux  pour  un  cent  pefant,  mais  on  en 
peut  douter,  fi  Ton  confidere  que  le  boifieau  de 
Troyes  contient  10  pintes  du  pays,  qui  correfpon- 
dent  à  14  pintes  de  Paris  ;  6e  comme  on  mefurc  com- 
ble ta  matière  brute  du  blanc ,  il  eft  à  préfumer  que 
le  boifieau  contient  alors  16  pintes  de  Paris  ;  il  ne 
paroit  pas  vraiflemblable  qu'ils  emploient  78  pintes 
de  blanc  pour  un  cent  pefant  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  le 
blanc  d'une  médiocre  qualité  fe  vend  actuellement 
xj  à  30  fols  le  cent  ;  &  le  plus  parfait  quelquefois 
jufqu'a  40  Se  45  fols  le  cent  pefant  pris  en  gros.  Cette 
marcha ndife  eu  plus  chère  en  tems  de  paix.  Le  blanc 
brut  augmente  auffi  de  prix  à  proportion.  Les  vinai- 
griers de  Troyes  en  font  des  envoie  dans  tout  le 
royaume,  &  même  en  Allemagne,  foyci  Mémoires 
de  l'académie  des  Sciences,  année  1734,6c  les  Ephé- 
mérides  troyennes ,  année  iyS$.  Article  de  M.  X>£S> 
M  s  A  Aïs. 

TRUAGE ,  (Jurijp.)  royeici-JevantTRtV. 

TRUAND ,  f.  m.  (Langue  franç.)  truand,  truan- 
de ,  truander ,  trutndaillt,  font  de  vieux  mots  qui 
étoient  autrefois  fort  en  ufage ,  comme  il  paroît  par 
le  roman  de  la  Rofe ,  Villon ,  l'auteur  de  la  comédie 
de  Pathelin ,  &  autres. 

Truand  ftgnifioit  un  mendiant  valide  qui  fait  mé- 
ticr  de  gueuler;  truander ,  demander  l'aumône  par 
fainéantifc ,  par  libertinage  ;  truandaille,  nom  colle- 
ûif  pour  dire  de  la  gueulerie ,  des  gueux ,  des  vau- 
riens: ce  mot  fe  trouve  dans  la  vieille  bible  des 
nocls. 

Vous  ri  êtes  que  truandaille , 
fous  nt  togittf  point  céans. 
Twtrttit  s'etî  dit  encore  dans  le  dernier  ûeçle  au 
figuré ,  pour  une  Jatopt, 
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lAhl  truande,  as-tu  bien  U  courage 

De  me  faire  cocu  à  la  fleur  de  mon  âge.  Mol. 

Ces  mots  pourroient  donc  bien  venir  de  tnùllon , 
qui  en  langage  celtique  ou  bas-breton ,  lignifie  gue- 
nille. Nicod  prend  aulli  le  mot  de  truand  pour  un  ba- 
teleur. 

Borel  a  iùurualti  pour  gueuferic.  Il  ajoute  que  truand, 
truande,  truandaille ,  fe  prennent  pour  des  Touillons, 
des  fouillones,  &  comme  qui  dirait ,  tripiers ,  tripiè- 
res ,  triperia ,  d'oii  vient  la  rue  de  la  Truander ic ,  qu'on 
appelloit  anciennement  par  cette  raifon ,  vicus  Tru- 
tenari* ,  félon  le  chartulaire  de  S.  Lazare.  (D.  J.) 

TRUAU,f.  m.  (Mefurc  de  continence.)  cette  me- 
sure tient  un  boifleau  &  demi  ;  elle  eft  d'ufage  en  cer- 
tains cantons  du  royaume.  Didionnaire  des  arts. 
{D.J.) 

TRUBICE ,  LA ,  (Géogr.  mod.)  rivière  de  Polo- 
gne ,  au  palatinat  de  Kiovie.  Elle  fe  jette  dans  le  Bo- 
ryfthène ,  à  deux  milles  germaniques  au-deflbus  de 
Féreuaw.(Z>.  J.) 

TRUBLE,  Voyei  Palette. 

Truble  ou  Trouble,  qu'on  appelle  en  quel- 
ques endroits  kiquttte ,  (Pêche.)  c'eft  un  petit  filet 
de  pêcheur ,  qui  a  à-peu-pres  la  figure  d'un  grand 
capuchon  à  pointe  ronde ,  dont  l'ouverture  eft  atta- 
chée à  un  cerceau  ,  ou  à  quatre  bâtons  fufpendus  au 
bout  d'une  perche  :  on  s'en  fert  pour  pêcher  les 
écreviffes ,  &  aulli  pour  d'autres  poiftbns.  On  amor- 
ce la  truble  avec  une  poignée  de  vers  de  terre ,  qu'on 
enfile  par  le  milieu  du  corps,  &£  qu'on  lie  pour  pen- 
dre au  haut  de  ce  filet,  de  forte  qu'ils  foient  à  demi- 
pic  du  fond  du  filet  quand  on  le  plonge  dans  l'eau. 

TRUBRIDGE  ,  (Géog.  mod.)  bourg  à  marché 
d'Angleterre ,  dans  le  Wiltshire.  Il  eft  renomme  par 
les  ouvrages  de  laine.  (D.  J) 

TRUCHEMENT,  f.  m.(Gramm.)  interpete  com- 
mun entre  deux  perfonnes  qui  parlent  des  langues 
différentes. 

Truchement,  (Hifi.  rom.)  en  latin  interpres. 
Quoique  prcfque  tous  les  Romains  entendiffent  6c 
parlaient  le  grec ,  cependant  les  gouverneurs  de  pro- 
vince avoient  toujours  avec  eux  un  truchement ,  mô- 
me dans  les  provinces  où  on  parloit  grec ,  comme 
dans  1a  Sicile,  dans  l'Afie  mineure,  dans  la  Macédoi- 
ne, parce  qu'il  leur  étoit  défendu  de  parler  une  au- 
tre langue  que  la  latine ,  lorfqu'ils  étoient  en  fonc- 
tion. On  peut  citer  pour  preuve  Cicéron ,  à  qui  l'on 
reprocha  d'avoir  parlé  grec  dans  le  fénat  de  Syracu- 
fe ,  pendant  qu'il  étoit  quefteur  en  Sicile.  La  répu- 
blique eotretenoit  auffi  des  truchemens  dans  les  villes 
de  commerce ,  &  fur-tout  dans  les  ports  de  mer  , 
pour  la  commodité  des  étrangers  de  différentes  na- 
tions qui  y  abordoient.  (Z>.  J7) 

Truchement,  (Hijl.  mod.)  dans  les  contrées  du 
Levant  fignifie  un  interprète  ;  ce  font  ordinairement 
des  Grecs  ou  des  Arméniens  qui  rempliffent  cette 
fonûion  à  la  cour  du  grand-feigneur.  Voyc\  Drog- 

M  AN. 

TRUHSES,f.  m.  (/fi/?,  mod.)  nom  d'une  des  qua- 
tre anciennes  &  principales  charges  de  l'empire  de 
Conftantinople,  fie  de  celui  d'Allemagne.  On  appel- 
loit autrefois  celui  qui  en  étoit  revêtu ,  pmpojitus 
menfit  régi»  :  on  l'a  nommé  enfuite  archi-dapifer.  La 
fonction  de  Parchi-//K<A/«  en  Allemagne  ,  au  cou- 
ronnement de  l'empereur ,  confifte  aujourd'hui  à 
porter  fur  la  table  de  ce  prince,  entre  deux  plats  d'ar- 
gent ,  une  pièce  du  bœuf  qu'on  rôtit  tout  entier  à 
cette  folemnité.  Autrefois  les  empereurs  donnoient 
cet  emploi,  félon  leur  choix,  à  quelque  prince  de 
l'empire ,  jufqu'à  ce  que  cette  charge  fut  attachée  à 
la  maifon  Palatine ,  qui  la  perdit  ainfi  que  l'élcôorat 
en  1613  ;  mais  elle  lui  fut  rendue  en  1708 ,  &  de- 
puis elle  repaffa  à  la  maifon  de  Bavière  en  1 7 1 4.  La 
Tome  XV U 
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charge  de  truchfes  héréditaire  de  l'Empire  fous  l'ar- 
cbi-tntchfes ,  appartient  aux  comtes  de  Waldebourg. 
y°yt{  Archi-oapifer.  Codin,  de  offic.  aulx  Conf- 
tantintpol.  Fauchct ,  de  Corig. des  dignités.  Supplcm.  de 
Moreri ,  tome  II. 

TRUDEN ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Weftphalic,  au  diocèfe  de  Liegé, 
entre  Tongres  Se  Tirlemont.  L'évêque  de  Liège  en 
eft  co-feigneur  avec  l'abbaye  des  Bénédictins,  que 
S.  Trudo  fonda  dans  cette  place ,  l'an  647. 

TRUEC,  {Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âge 
Truccia;  bourg  de  111c  de  France.  Landry  maire  du 
palais ,  gagna  à  Truec  en  593  ,  la  bataille  donnée  en- 
tre l'armée  de  Clotaire  II.  roi  de  France,  &  l'armée 
de  Childebert  roi  d'Auftrafie.  Mais  quel  eft  l'endroit 
ou  s'eft  donnée  cette  bataille ,  &  où  par  conféquent 
doit-on  placer  le  bourg  de  Truccia  .*  La  plupart  des 
modernes ,  entr'autres  M",  de  Valois,  de  Cordemo^, 
&  le  P.  Daniel ,  croient  que  Truccia  eft  Trouci  ou 
Droifll ,  fur  la  Demcte  ;  cependant  Trouci  eft  dans  lé 
Laônois ,  &  l'hiftoirc  dit  que  Truccia  étoit  dans  lè 
Soiffonnois,  au  royaume  de  Neuftrie.  M.  Robbe  a 
aflez  bien  prouvé  dans  une  differtation  fur  ce  fujet. 


3ue  Truec  etoit  dans  le  Soiffonnois,  fur  la  rive  gauche 
e  l'Ailhe,  &  qu'" 
commun.  (D.  J.) 


'Aifoe,&  qu'il  fe  nomme  aujourd'hui  P refit  U 


TRUELLE ,  f.  f.  (Maconn.)  outil  de  fer  poli ,  ou 
de  cuivre,  emmanche  dans  une  poignée  de  bois , qui 
fert  à  un  maçon  pour  rendre  unis  les  enduits  de  plA- 
tre  frais ,  &  à  prendre  le  mortier  dans  le  baquet.  Il  y 
a  des  truelles  triangulaires ,  dont  deux  côtés  font  tran- 
chans  pour  grater  &  nettoyer  les  enduits  de  plâtre 
au  fas ,  &  dont  l'autre  côté  eft  breté  ou  brételc,  c'eft- 
à-dire  a  de  petites  hoches  en  manière  de  feie ,  pour 
faire  des  bretures,  gravures,  ou  raies  qui  imitent  cel- 
les de  la  pierre  de  taille  en  badigeonnant.  {.D.J.) 

Truelle  bretée  ,  f.  f.  terme  de  Maçon,  forte  de 
truelle  particulière  qui  a  des  dents,  &  qui  fert  aux 
maçons  pour  nettoyer  le  plâtre ,  lorfque  le  mur  eft 
enduit.  (£>.  J.) 

Truelle,  en  terme  de  Raffinerie  de  fucre,  eft  un 
outil  femblable  à  celui  des  maçons,  excepté  que  ce- 
lui-ci a  le  coude  bien  plus  long.  On  s'en  fert  pour, 
faire  les  fonds ,  Voye{  Foncer  ;  pour  ramaffer  dans 
les  poëlettes  ce  qui  fe  répand  par-deffus  les  bords 
des  chaudières,  foye^  Poclettes  ,  fie  les  firops 
qu'on  renverfe  fouvent  par  accident.  f^oye{  les  Pl.  de 
Rjfjîncrie  du  fucre. 

TRl/ENTl/S ,  (Géog.  anc.)  rivière  d'Italie ,  dans 
le  Picenum.  La  ville  Ajculum-Pkenum  (  Aicoli  ) ,  ca-, 
pitalc  du  pays,  étoit  bâtie  fur  l'es  bords,  dans  l'en- 
droit où  elle  reçoit  le  fleuve  Caftellanum.  A  fon  cm-, 
bouchure  étoit  un  lien  fortifié  nommé  cajlrum  Truen- 
tinum.  Pline ,  /.  ///.  c.  xilj.  qui  nomme  le  château, 
Truentum ,  parle  aulli  de  la  rivière  qui  lui  donnoit, 
fon  nom.  Strabon,  /.  V.  p.  241.  fait  mention  de  la 
rivière  fous  le  nom  de  TeAurmot  «sra/vet,  Ttutntinus 
amnis ,  &  y  met  une  ville  de  même  nom.  Le  nom, 
moderne  de  cette  rivière  eft  Tronto.  (Z>.  /.) 

TRUFFE,  f.  f.  (Hifi.nat.  Bot.)  tuber  ;  genre  de 
plante  qui  ne  fort  pas  hors  de  terre,  &  qui  n'a  ni  ra- 
cines ,  ni  tiges,  ni  feuilles.  La  truffe  eft  ordinairement 
arrondie,  &  couverte  d'une  écorce  inégale ,  rabo-, 
teufe  &  hériffée  de  tubercules  en  pointes  de  diamant. 
Sa  fubftance  eft  dure,  calleufe  fie  interrompue  par 
un  grand  nombre  de  fentes  ûnueufes,  de  forte  qu'el- 
le paraît  divifée  en  plufieurs  parties,  comme  la  noix 
mufeade  ;  elle  eft  remplie  de  capfules  molles,  en  for- 
me de  veines ,  arrondies  &  très-petites,  qui  renfer- 
ment chacune  deux,  trois  ou  quatre  femences  ron- 
des ou  arrondies,  fie  dont  la  furface  eft  inégale.  Mi- 
chtlli  nova  plant,  amer,  gênera.  fbye{  PLANTE. 

Truffe,  (Botan.)  genre  de  plante  dont  voici  les 
caractères  connus;  les  truffes  font  d'une  fuftanec 
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charnue ,  fongueufe ,  de  forme  irrégnlier e ,  ctolfa  «t 
'en  terre;  elles  l'ont  quelquefois  fcparces,&  quelque- 
ibis  réunies  enfemblc. 

S'il  y  a  des  animaux,  qui  ont  peu  Pair  d'animaux, 
-il  ne  faut  pas  être  furpris  qu'il  y  ait  aulfi  des  plantes 
qui  n'en  ont  pas  la  mine.  Les  trufft  font  de  ce  nom- 
Ire  ;  elles  n'ont  ni  racines ,  ni  h  la  mens  qui  en  tien- 
nent lieu,  ni  tiges,  ni  feuilles,  ni  {leurs  apparentes, 
&  nulle  apparence  de  graine.  Il  faut  pourtant  qu'elles 
jettent  des  femences  pour  fe  multiplier.  En  un  mot, 
il  faut  que  ce  foit  des  plantes.  Elles  méritent  bien  par 
'leur  fingularité ,  qu'on  recueille  icice  qu'en  ont  écrit 
quelques  phyficiens ,  &  M.  Geoffroy  entr'autres,  qui 
a  fait  un  mémoire  fur  leur  nature. 

Tons  les  corps  qui  paroiflent  végéter,  fe  peuvent 
'partager  généralement  en  deux  claues.  La  première, 
de  ceux  à  quiil  ne  manque  rien  de  tous  les  caractères 
'des  plantes.  La  féconde,  de  ceux  à  qui  il  en  manque 
•quelques-uns.  Parmi  ces  derniers,  les  uns  manquent 
xe  fleurs  apparentes,  comme  le  figuier  dont  on  croit 
la  fleur  renfermée  au-dedans  du  fruit.  D'autres  man- 
quent de  fleurs  6c  de  graines  apparentes,  comme  la 
^plupart  des  plantes  marines  dont  on  foupçonne  les 
femences  renfermées  dans  des  véficules  particuliè- 
res. D'autres  n'ont  que  des  feuilles  (ans  tige,  comme 
le  lichen ,  le  laSuca  marina ,  6c  le  nofloch.  D'autres 
ont  des  tiges  fans  feuilles,  comme  les  euphorbes,  la 
prcflc,lehtophyton,  &e.  D'autres  enfin, n'ont  pour 
ainfi  dire ,  aucune  apparence  de  plantes ,  puifqu'on 
n'y  diftingue  ni  feuilles ,  ni  fleurs ,  ni  graines.  De  ce 
genre  fontia  plupart  des  champignons ,  les  éponges, 
les  morilles  oc  fur-tout  les  truffer ,  qui  de  plus  n'ont 
point  de  racines.  Les  Botaniflcs  les  ont  rangées  dans 
l'ordre  des  plantes ,  parce  qu'on  les  voit  croître  6c 
multiplier;  ils  ne  doutent  point  qu'elles  n'aient  du- 
tnoins  les  parties  cflentiellcs  des  plantes,  ft  elles 
n'ont  pas  les  apparentes ,  de  même  que  les  infectes 
ont  la  partie  eflentielle  à  l'animal ,  quoique  la  ftruftu- 
rc  apparente  en  foit  différente. 

Cette  forte  de  plante  eft  une  efpece  de  tubercule 
charnu ,  couvert  d'une  enveloppe  ou  croûte  dure , 
raboteufe ,  chagrinée ,  6c  gercée  à  fa  fuperfîcie,  avec 
quelque  régularité ,  telle  a-peu-près  qu'on  l'apper- 
çoit  dans  la  noix  de  cyprès.  Elle  ne  fort  point  de  ter- 
re ;  elle  y  cil  cachée  à  environ  un  demi-pié  de  pro- 
fondeur. On  en  trouve  plu  fleurs  enfemble  dans  le 
même  endroit,  qui  font  de  différentes  grofleurs.  Il 
S'en  voit  quelque  fois  d'aflez  grofles  pour  être  du  poids 
d'ane  livre  ;  6c  ces  dernières  font  rares. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient  connu  notre 
truffe ,  car  ils  décrivent  la  leur  de  couleur  rougeâtre , 
&  d'une  furtace  lifle  ;  efpece  de  truffe  qui  eft  encore 
commune  en  Italie ,  &  qu'on  appelle  trufft  fauvage , 
mais  dont  on  ne  tait  aucun  cas.  Il  eft  vrai  cependant 
que  les  Romains  recevoient  quelquefois  une  trufft 
blanche  d'Afrique ,  qu'ils  eflimoient  fingulierement 
pour  fon  odeur  ;  ils  la  nommoient  trufft  de  Lybie,  6c 
les  Grecs  fort  peu  au  fait  de  toutes  les  productions 
africaines ,  appelloient  celle-ci  mify  cyrinàiqut. 

Avicenne  met  au  rang  des  meilleures  truffa  ,  cel- 
les qui  font  en -dedans  de  couleur  blanchâtre  ,  ou 

nr  mieux  traduire  le  terme  qu'il  emploie ,  de  cou- 
'  de  fable ,  fàifant  alluflon  au  fable  grifatre  qui 
etoit  en  ufage  de  fon  tems.  Pline  dit  avec  peu  d'exac- 
titude ,  que  les  truffa  de  Lybie  étoient  plus  charnues 
que  les  autres.  Theophraitc  s'exprime  bien  mieux , 
en  difànt  que  leur  chair  étoit  d'un  excellent  parfum, 
pour  les  diftinguer  des  truffes  de  la  Grèce  qui  étoient 
inftpides.  Comme  les  truffa  de  Lybie  venoient  dans 
les  fables  brûlans  de  cette  région ,  on  les  appelloit 
truffa  fablonneufes  ;  6c  Maniai  y  fait  alluflon ,  lorf- 
qu'il  décrit  les  meilleures  truffa ,  comme  fàifant  des 
crevafles  fur  la  furface  du  terrein.  Il  eft  vrai ,  que 
pous  ne  voyons  point  que  la  terre  fo  fende  dans  les 
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endroits  oit  elle  porre  des  truffa  ;  &  Pline  lui-mer»* 
afliirc  que  les  tnffa  font  enfouies  enterre,  fans  don. 
ntr  aucune  indication  de  leur  place  ;  il  a  fans  doute 
raifon  pour  les  truffa  romaines ,  6c  le  fait  eft  égale- 
ment vrai  pour  les  nôtres  ;  mais  puifque  Martiafpar- 
lc  des  tiuffa  de  Lybie ,  il  faudroit  avant  que  de  le 
cenfurcr,  favoir  li  les  truffa  d'Afrique  fendent  ou 
non ,  le  terrein  des  endroits  où  elles  f  e  trouvent  ;  6c 
c'elt  furquoi  nous  avons  par  hazard  le  témoignage  de 
Léon  l'Africain.  Cet  auteur  qui  eft  fort  exact  dans 
fon  détail  des  truffa  de  Lybie ,  rapporte  qu'on  recon- 
nut les  endroit*  qui  produifent  des  truffa ,  par  la  fut- 
face  de  la  terre ,  élevée  en  petites  mottes,  6c  fendue 
en  un  grand  nombre  de  crevafles  ;  mais  (aidons  les 
trusts  d'Afrique ,  pour  parler  de  -celles  de  l'Europe 
qui  font  fous  nos  yeux  ,  &  de  caractère  bien  diffé- 
rent. 

Les  bonnes  font  communes  en  Italie ,  en  Proven- 
ce, en  Dauphiné,  dans  le  Languedoc ,  l'Angoumoij, 
&  le  Périgord  ,  où  elles  font  les  meilleures.  Il  en 
croît  auflï  en  Bourgogne  6c  aux  environs  de  Paris.  Il 
en  vient  dans  le  Brandebourg,  &  en  d'autres  endroits 
d'Allemagne  ;  M.  Hatton  a  le  premier  découvert  les 
truffa  de  Northampton ,  province  d'Angleterre ,  & 
Morton  les  a  décrites  dans  fon  hiftoire  naturelle  du 
pays. 

On  remarque  que  les  truffa  viennent  plus  ordinai* 
rement  dans  des  terres  incultes,  de  couleur  rougeâ- 
tre 6c  fablonneufe ,  quoi  qu'un  peu  grafles.  On  les 
trouve  au  pié  6c  à  l'ombre  des  arbres  ;  on  les  trouve 
auflî  quelquefois  entre  des  racines ,  des  pierres ,  & 
quelquefois  en  pleine  terre.  Leur  arbre  favori  eft  le 
chenc  ou  le  chêne- verd ,  ou  le  chene  blanc,  comme 
l'orme  eft  celui  de  la  morille. 

On  commence  à  voir  des  truffa  au  premier  beau 
tems  qui  fuit  les  froids ,  plutôt  ou  plus  tard,  fuivant 
(rue  le  tems  eft  doux ,  mais  à  la  fuite  du  grand  hiver, 
elles  ont  été  très-rares.  Elles  ne  paroiflent  dans  leur 
naiflance ,  que  comme  de  petits  pois  ronds ,  rouges 
au-dehors  ,  6c  blancs  en-dedans  ;  ces  pois  grofliflent 
peu-à-peu.  C'eft  depuis  ce  teras-là,  qu  on  commence 
à  tirer  de  la  terre  celles  qu'on  nomme  truffa  blan- 
ches. Elles  font  infipides  d'elles-mêmes ,  6c  on  les 
fait  fécher  pour  entrer  dans  les" ragoûts,  parce  qu'el- 
les fe  gardent  mieux  féches  que  les  marbrées. 

C'eft  l'opinion  commune  ,  que  les  truffa  qui  ont 
été  une  fois  déplacées  ne  prennent  plus  de  nourritu- 
re ,  quand  même  on  les  remettrait  dans  la  même  ter- 
re d'où  on  les  a  tirées  ;  mais  fi  on  les  y  iaifle  jufqu'à 
un  certain  point  fans  les  déranger,  elles  grofliflent 
infenfiblement  ;  leur  écorce  devient  noire ,  chagri- 
née ,  ou  inégale ,  quoiqu'elles  confervent  toujours 
leur  blancheur  au-dedans  ;  jufqu'à  ce  point,  elles  ont 
très-peu  d'odeur  6c  de  faveur,  6c  ne  peuvent  encore 
s'employer  qu'en  ragoût  ;  6c  c'eft  toujours  ce  qu'on 
appelle  premières  truffa  blanches ,  dont  il  ne  faut 
point  faire  une  efpece  différente  des  marbrées  &  des 
noires ,  que  l'on  recueille  depuis  l'automne  jufque 
en  hiver  après  les  premières  gelées ,  car  ce  ne  font 
que  les  mêmes  à  diflerens  points  de  maturité. 

La  trufft  blanche  eft  dans  fon  premier  état ,  com- 
me une  plante  qui  eft  tout-à-la-fois  racine,  tige  & 
fruit ,  dont  le  parenchime  fe  gonfle  de  toutes  parts , 
&  dont  les  parties  fe  développent  infenfiblement.  A 
mefure  que  la  trufft  fe  gonfle ,  l'écorce  fe  durcit ,  fe 
gerce  ,  en  différens  endroits  pour  donner  plus  de 
nourriture  à  la  mafle  qui  eft  plus  greffe;  alors  la  truf- 
ft change  de  couleur  ,  &  de  blanche  qu'elle  étoit, 
on  la  voit  infenfiblement  fe  marbrer  de  gris ,  &  on 
n'apperçoit  plus  le  blanc  que  comme  un  tiflu  de  ca- 
naux qui  fe  répandent  dans  le  cœur  de  la  trufft ,  6c 
qui  viennent  tendre  aux  gerces  de  l'écorce. 

La  matière  grife  qui  eft  renfermée  entre  ces  ca- 
naux, étant  confédérée  au  miçrofcope,  paroît  être  un. 
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paftricWme  tranfparert ,  compofc  de  vétîcuta.  An 
miiifn  de  ce  parenchime ,  on  voit  des  points  noirs , 
rends ,  leparés  les  uns  des  autres ,  qui  ont  tout  l'air 
d'etre  des  graines  nourries  dans  ce  parenchime  dont 
elles  ont  obfcurci  la  couleur ,  fie  cù  il  n'y  a  que  les 
V.iirtcaux  fie  quelques  cloiions  qui  font  reltccs  blan- 
ches. 

Lorfque  les  truffes  font  venues  à  ce  point  de  ma- 
turité ,  ciles  ont  une  très-bonne  odeur  &  un  très- bon 
goût,  l  a  chaleur  &  les  pluies  du  mois  d'Août  les  font 
nuirir  plus  promptemenr  ;  c'ert  ce  qui  peut  avoir  don- 
né lieu  à  quelques  auteurs  de  dire  oue  les  orages  fie 
les  tonneres  les  emantoient.  F.n  eflét,  on  ne  com- 
iner.co  à  fouiller  les  bonnes  truffes,  que  depuis  le 
mois  d'Octobre  jm'quVi  la  iïn  de  décembre ,  6e  quel- 
quefois jufqu'ju  mois  de  Février ,  oîi  pour  lors  «Iles 
lont  marbrées  ;  au  lieu  qu«  celles  que  l'on  rama  (Te 
depuis  le  mois  d'Avril ,  ptfqu'au  mois  de  Juillet  fie 
d'Août,  fie  font  encore  que  blanches.  Si  on  manque 
à  ramaller  les  truffa  lorfuu'ellcs  font  à  leur  point  de 
maturité,  elles  fe  pr.urriflent:  c'eft  alors  que  Y  on  peut 
bbfcrver  la  reproduflion  de  la  truffe,'  parce  qu'au- 
bout  de  quelques  tems  ,  on  trouve  plufieurs  amas 
d'autres  petites  truffa  qui  occupent  la  place  de  celles 
qui  font  pourries.  Ces  jeunes  truffe*  prennent  nour- 
riture jufqu'aux  premiers  froids,  Si  la  gelée  n'eft  pas 
forte,  elles  partent  l'hiver,  Se  forment  de  bonne  heu- 
rt les  truffa  blanches  du  printems. 

Le  grand  froid  de  1709  efl  encore  une  preuve  de 
ce  qu'on  vient  d'avancer ,  puifou'on  n'a  vû  des  vuf- 
fit  que  dans  l'automne  de  la  même  année  ;  les  plus 
avancées  qui  auroient  dû  paroître  au  printems,  ayant 
peu  par  la  rigueur  de  la  faifon  ,  au  lieu  que  l'année 
précédente ,  elles  avoient  été  très-communes. 

On  ne  remarque  ni  chevelu,  ni  filamens  de  rad- 
cines  aux  truffa  qu'on  tire  de  terre.  Elles  en  l'ont  en- 
velopjiées  de  manière ,  qu'elles  y  impriment  les  tra- 
ces <lc  leur  écorec ,  fara  y  paroître  autrement  atta- 
chées. Elles  (ont  nijcttes  comme  les  autres  racincs.à 
Être  percées  de  vers  ;  celui  qui  s'attache  à  ta  truffe 
cil  un  ver  blanc  affez  menu  ,  fie  différent  de  ceux  qui 
naiflent  de  leur  pourriture  :  par  la  fuite ,  il  forme  une 
fève  renfermée  dans  un  nid  tiflii  d'une  foie  blanche 
fut  déliée.  Il  en  fort  quelque  tems  après  une  mouche 
bleue ,  tirant  fur  le  violet ,  qui  s'échappe  de  la  truf- 
fière ,  par  des  gerçures  qu'on  y  oblérve.  Des  qu'on 
spperçoit  de  ces  lortes  de  mouches ,  on  les  regarde 
Comme  un  indice  certain  qu'il  y  a  des  fuffa  dans 
l'endroit  autour  duquel  en  les  voit  voltiger;  mais 
nous  ferons  un  article  à  part  du  rer  de  truffe. 

Quand  une  truffe  cuite  a  été  piquée  du  ver,  on  s'en 
apperçoit  à  l'amertume  qu'elle  a  au  goût  ;  &  en  y  fai- 
fant  un  peu  d'attention  ,  on  reconnoît  que  l'endroit 
de  la  piquure  cft  plus  noir  que  le  refte ,  fie  que  c'eft 
de  là  que  vient  cette  amertume ,  le  relie  de  la  truffe 
ayant  un  bon  goût.  Si  on  l'ouvre  crue  a  l'endroit  de 
la  piquure ,  on  y  découvre  aifément  le  nid  du  ver,  fie 
un  efpace  autour  fans  marbrure ,  d'une  couleur  diffé- 
rente du  relie  de  la  truffe,  fie  qui  approche  de  celle  du 
bois  pourri. 

On  a  obfervé  avec  le  microfeope  la  fupefficïe  des 
truffes,  &  on  a  remarque  que  certains  points  blancs 
qui  s'y  trouvent,  étoient  autant  de  petits  infectes  qui 
les  rongent.  Ils  fuivent  les  filions  de  l'écorce  pour 
pouvoir  tirer  plus  de  nourriture;  ces  infectes  font 
blancs  fie  tranlparens,  de  figure  ronde  à -peu -près 
comme  les  mittes.  Ils  n'ont  que  quatre  pates  8c  une 
fort  petite  tête ,  ils  marchent  même  aller  prompte- 
mem. 

Ces  infeâes  fe  nourriffent  du  fuc  nourricier  de  la 
truffe  ;  la  preuve  eft  qu'on  en  a  trouvé  qui  s'étoient 
retirés  dans  le  canton  qu'aroit  habité  un  ver  ,  ils 
étoient  devenus  quoique  tranlparens ,  d'une  couleur 
de  csflc ,  telle  que  celle  de  l'eodr Qrt  on  U  ver  avoit 
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niché\  It  eft  à  remarquer  que  la  terre  qui  produit  la 
truffe  ne  porte  point  d'autres  plantes  au-deiTus  de  U 
truffière  ;  la  truffe  en  fouftrait  le  fuc  nourricier»  où 
peut-être  par  fon  odeur  fait  périr»  fie  empêche  les 
herbes  d'y  poulfer.  Cette  dernière  railon  paraît  aflet 
probable ,  d'autant  que  la  terre  qui  porte  la  truffe  fent 
V*  P»yftnî  «•»  «rtains  endroits  font  un  tel 
profit  fur  le  débit  des  truffa ,  que  cela  les  rend  foi- 
gneux  de  découvrir  les  truffières  ;  enlorte  qu'ils  de- 
viennent très-habiles  en  ce  métier. 

Ils  connoirtent  l'étendue  d'une  truffière  a  ce  qu'il 
n'y  croit  rien ,  fie  que  la  terre  eft  nette  de  toute  her* 
be.  En  fécond  lieu,  fuivant  U  qualité  de  la  terre» 
lorfque  la  truffière  eft  abondante,  elle  fe  gerce  en 
différer»  endroits.  Ils  la  rcconnoiucnt  encore ,  a  ce 
qu'elle  eft  plus  légère  ;  ils  la  reconnoiflent  enfin  ,  à 
ces  petites  mouches  bleues  fie  violettes  dont  j'ai  par» 
lé ,  fie  à  une  autre  efpece  de  grottes  mouche*  noires  , 
longues  ,  différentes  des  premières,  qui  fertent  de* 
vers  qui  s'engendrent  de  la  pourriture  de  la  truffe ,  6e 
tout  femblables  à  ceux  qui  naiflent  de  toute  autre 
matière  pourrie. 

Il  y  a  une  habileté  à  fouiller  les  truffes,  fans  les  cou» 
per,lur-tout  lorfqu'eUes  l'ont  grofles.  l'our  leîtirer.le* 
payfans  ont  une  efpece  de  houlette  ;  dans  d'autres 
endroits ,  ils  ne  s'en  rapportent  point  à  eux-mêmes 
pour  cette  recherche,  mais  ils  ont  recours  à  un  moy  en 
dont  parie  Pline  fit  d'autres  auteurs.  Il  faut  lavoir» 
oue  les  porcs  font  fort  friands  de  truffes;  on  fe  fert 
donc  d'un  de  ces  animaux  qu'on  dreffe  à  les  chercher» 
fie  à  les  tirer.  Il  faut  être  prompt  à  leur  ôter  les  truf- 
fes qu'ils  découvrent ,  fie  leur  donner  quelque  chofit 
à  la  place  pour  les  récompenfer  vfans  quoi  ils  fe  re* 
buteroient ,  fie  LuTeroient-la  une  chafle  qui  leur  fe» 
roit  infruâueufe.  Dans  le  Montserrat ,  ils  ont  de* 
chiens  drefles  à  cette  chiffe  ;  il  en  eft  de  même  en 
Angleterre ,  fie  cette  dernière  méthode  a  les  avan- 
tages- 

Voilà  en  général  les  obfervarions  de  M.  Gcoffrot 
fur  ta  truffe,  je  vais  prefentement  en  déterminer  les 
efpeces  d'après  Tournefort  ;  il  en  compte  deux,  qu'il 
diftingue  par  leur  figure.  La  première,  eft  ta  ronde» 
dont  on  voit  la  figure  dans  fes  élément  de  Botanique, 
la  même  que  celle  qui  eft  dans  Mathiole  fie  dans  les 
autres  Botaniftes.  Cette  efpece  eft  celle  que  l'on  man- 
ge en  ce  pays ,  fie  qui  eft  connue  de  tout  le  monde» 
La  féconde  efpece  eft  celle  que  Mentzelius  nomme 
dans  Çonpugilltts  rariorum  plaiuaruin,tn>f[et  d'Allema- 
gne ,  tuiera  fuitemtne*  tef  Unlonun  forma.  Cette  trufi 
Je  eft  différente  des  autres  par  fa  figure ,  fie  par  fit 
couleur  interne ,  qui ,  au  rapport  de  cet  auteur,  eft 
d'un  roux  tirant  fur  le  verdâire ,  femblable  à  la  cou- 
leur interne  des  velles  de  loup  de  nos  bois  :  peut-être; 
que  s'il  les  eût  ouvertes  en  d'autres  tems ,  il  les  eût 
trouvées  d'une  autre  couleur.  Il  les  compare  mêmes 
à  une  matière  qui  change  de  couleur  comme  elles» 
Mentzelius  découvrit  cette  efpece  dans  les  mois 
d'Août  fie  de  Septembre ,  qui  eft  le  tems  où  elles  ne 
font  pas  encore  mûres ,  fie  en  un  certain  cantod  de  la 
marche  de  Brandebourg. 

Sur  ce  pié  là ,  nous  n'avons  encore  en  Europe 
que  deux  efpeces  de  truffa  qui  différent  par  le  port 
extérieur  ,  fie  nous  ne  devons  point  prendre  les  va- 
riétés de  couleurs  internes,  ni  les  différentes  grof» 
feurs  pour  des  caractères  de  différentes  efpeces,  puif- 
que  les  racines  ou  les  pierres  qu'elles  rencontrent  ed 
groffiflant,  leur  peuvent  donner  différentes  formes» 
La  t'uffe  cft  donc  une  plante  fie  non  point  une  ma- 
tière conglomérée  ,  ou  un  excrément  de  la  terre  t 
comme  Pline  l'a  penfé ,  en  rapportant  pour  preuve 
une  hiftoire  d'un  gouverneur  de  Carthagene  kqui  en 
mordant  une  truffé ,  trouva  fous  fes  dents  un  denier» 
Cette  preuve  n'eft  point  fuffifante , j>iiifquelcha{ardi 
peut  avoir  fait  que  U  trufft  en  groMant ,  ait  «ave- 
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loppé  ce  denier  ,  comme  on  voit  arriver  pareilles 
chofes  à  certains  arbres ,  de  la  végétation  defqueîs 
on  eft  perfuadé.  11  me  paroit  même  qac  Pline  ne  fa- 
voit  à  quoi  s'en  tenir,  puifqu'il  rapporte  enfuite, 
que  l'on  obfervoit  que  les  truffes  ne  venoient  auprès 
de  Mételin  dans  l'île  de  Lesboi ,  que  quand  le  débor- 
dement des  rivières  enapportoit  lesfemenecs  d'un 
endroit  nommé  Tijres  ,  dans  la  terre  ferme  d'Afic  , 
où  il  y  avoit  des  truff  s  en  quantité. 

Peut-être  que  l'on  pourroit  multiplier  les  truffa 
en  tentant  différens  moyens,  puifque  nous  les  voyons 
multiplier  dans  la  terre.  Cette  reproduction  nous 
continuerait  l'opinion  que  les  graines  font  renfer- 
mées dans  l'intérieur  de  la  truffe,  &C  que  ce  font  ces 
graines  6c  ces  points  ronds  qui  forment  le  parenchi- 
mede  \a  truffe.  Ce  parenchime  ell  foutenupardes  fi- 
bres qui  vont  irrégulièrement  de  la  circonférence  au 
centre,  &  tout  traverfe  par  des  canaux  blancs  qui 
forment  la  marbrure  de  la  truffe.  Quelquefois  ces  ca- 
naux s'étendent  en  formant  des  plaques  blanches , 
compofecs  de  véficulcs  tranfparcntes  plus  déliées 
que  les  autres  ;  en  forte  que  vues  de  côte  ,  elles  for- 
ment une  furt'ace  unie,  blanche  ;confidérées  perpen- 
diculairement, elles  laiffent  difeerner  à-travers  elles, 
des  points  noirs;  fi  ces  points  font  les  graines  de  la 
truffe ,  il  eft  probable  que  les  plaques  blanches  en  font 
comme  les  fleurs ,  y  ayant  toute  apparence  que  les 
rieurs  doivent  être  renfermées  dans  la  truffe  avec  les 
graines. 

Quoique  les  fibres  de  la  truffe  foient  fort  délices , 
elles  nelaiflent  pas  toutes  cnfemble ,  d'avoir affe/.  de 
force  pour  refluer  quelque  tems  à  l'effort  que  l'on 
fait  en  les  tirant  en  long.  On  les  obferve  mieux  dans 
une  truffe  pallée  que  dans  une  autre,  parce  que  le 
tilîu  charnu  étant  flétri ,  laiffe  appercevoir  les  locu- 
les  qu'elles  occupoient ,  &  qui  rend  en  les  exprimant, 
le  lue  dont  elles  étoient  chargées.  Si  au  contraire  on 
tire  ces  fibres  de  côté ,  elles  le  déchirent  en  fe  fépa- 
rant  en  plufieurs  lames  dans  le  fens  des  fibres.  Une 
preuve  que  ce  font  des  fibres  ,  c 'eft  que  l'endroit  qui 
a  été  gâté  par  le  ver,  étant  vu  au  microfeope ,  paroit 
£tre  lemblable  à  du  bois  pourri  ;  en  forte  que  ce  ne 
font  plus  que  des  fibres  ou  des  lames  fans  lue ,  fans 
véficules ,  &  fans  les  points  qui  font  peut-être  les 
graines.  On  les  trouve  comme  criblées  aux  endroits 
où  ces  matières  auroient  dû  être  ;  d'où  l'on  peut  con- 
jecturer que  les  vers  ou  les  infectes  ont  fouftrait  le 
lue  nourricier ,  puifque  les  infectes  de  la  truff  ont  la 
même  couleur  que  la  truffe  dans  l'endroit  qu'ils  ont 
piqué. 

Au  refte ,  tout  ceci  n'tft  que  pure  conjecture  ;  car 
nos  phyfioiens  étant  rarement  à  portée  d'une  truffiè- 
re ,  n'ont  point  encore  cherché ,  comme  il  convien- 
drait ,  à  approfondir  tout  ce  qui  concerne  la  végéta- 
tion de  la  truffe.  Ce  ne  font  pas  les  pay  fans  qui  dé- 
couvriront ce  myltere ,  moins  encore  ces  pertbnnes 
voluptueufes  qui  font  leurs  délices  de  ce  mets,  6c 
qui,  comme  difoit  Juvenal  de  leurs  fembiables, 

Libidinis  alimenta  per  omrtia  quxrunt. 

(  Le  cheraller  ni;  Jaucovrt.) 

Truffe  ,  (  Diète.  )  quoique  la  truffe  contienne 
Une  allez  bonne  quantité  de  matière  alimenteufe , 
cependant  fon  goût  très-relevé  eft  caufe  qu'on  l'em- 
ploie principalement  à  titre  d'aflaifonnement  ou  d'/>- 
ritamentum  gula. 

La  confiftence  naturelle  de  la  truffe  qui  eft  d'un 
tifïïi  dur  &  ferré ,  n'empêche  point  qu'elle  ne  foit  de 
facile  digeftion.  On  n'oblèrve  point  dans  les  pays  où 
elles  croiflent  abondamment,  6c  où  on  en  mange 
beaucoup  ,  qu'elle  caufe  des  indigeftions  ,  ni  même 

Îu'elle  fatigue  l'eftomac.  Le  véritable  inconvénient 
e  leur  ufage  eft  d'échauffer  confidérablcmcnt ,  mais 
Cependant  fans  exciter  la  foif  qui  eft  le  plus  impor- 
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tun  de  tous  les  accidens  de  réchauffement  propre- 
ment dit. 

La  vertu  d'exciter  Pappéfit  vénérien  qu'on  leur 
attribue  eft  très-réelle  ;  elle  s'y  trouve  même  en  un 
degré  fort  énergique.  Ainfi  elles  ne  conviennent  cer- 
tainement point  aux  tempéramens  fanguins,  vif», 
bouillans ,  portés  à  l'amour ,  ni  à  ceux  qui  font  obli- 
gés par  état  à  s'abftenir  de  l'acte  vénérien. 

Une  obfervation  rapportée  à  Yanielt  Poule  d'In- 
de (</«/<  )  ,  vnvtr  cet  article,  femble  prouver  que  ie 
principe  aromatique  de  la  truffe  eft  anti-feeptique  ou 
aflaifonnant.  (  b~) 

Truffe  de  cerf  ,  (  Botan.  )  efpece  de  champi- 
gnon  nommé  tubtr  ctminum  ,  ou  ctrvi  boletus ,  par  J. 
B.  it  1.85  t.  Lycoptrdaffum  tubtrofum  ,arrhi^pn  ,fuU 
vurrt ,  cortict  duriort ,  craffo  ,  &  granulato  ;  mcdulld  ex 
alto  purpurafeertte  ;  fimine  rtigro  ,  craffort  ,  Mich. 
nov.  gert.  p.'jrtt.  jio.  n°.  to.  tab.  gc).  fig.  a.  Cette 
efpece  de  champignon  ou  de  truffe,  eft  de  la  groffeur 
d'une  noix ,  quelquefois  d'une  noifette ,  6c  même  plus 
petite,  arrondie,  raboteufe,  inégale;  d'une  lubftan- 
ce  qui  n'eft  ni  dure,  ni  molle,  6c  d'un  noir  pour- 
pre ;  elle  eft  couverte  d'une  écorce  femblable  à  du 
cuir,  grife , rouffe ,  femée  de  petits  grains  par-deffits, 
renfermant  en-dedans  une  fubrtancc  fongueufe ,  d'un 
blanc  tirant  fur  le  pourpre ,  fubdivifée  6c  diftribuée 
en  des  cellules  cotonneufes  6c  molles ,  remplies  de 
très-petites  graines ,  qui  font  une  maffe,  6c  qui  font 
attachées  par  des  filamens.  Cette  même  fubftance 
ayant  donné  fa  graine  mure ,  fe  refferre ,  Se  forme 
un  petit  globule. 

Lorfque  cette  truffe  eft  récente,  elle  a  un  goût  Se 
une  odeur  forte  &  muriatique  ;  mais  lorfqu  elle  eft 
feche  &  gardée  depuis  quelque  tems ,  elle  n'en  a 
prefque  point  de  fenfible.  Elle  naît  fous  la  terre  com- 
me les  autres  truff  s ,  fans  racines ,  au-moins  viûbles. 
On  la  trouve  dans  les  forêts  épaifles  &  les  monta- 
gnes efearpées  d'Allemagne  &de  Hongrie;  les  cerfs 
en  font  friands  ;  étant  attirés  par  fon  odeur ,  ils  grat- 
tent la  terre  où  elle  eft  cachée  pour  la  découvrir  Se 
la  manger.  (Z>.  /.) 

Truffe  vers  des ,  (ffift.  rut.  )  efpece  de  vers  qui 
fe  transforment  en  mouches ,  &  qui  avant  leur  méta- 
morphofe ,  vivent  dans  \cs  truffes ,  &  s'en  nourriflent. 
Ces  fortes  de  vers  qui  vivent  dans  les  truff  s,  font  fou- 
vent  caufe  qu'elles  nous  arrivent  à  Paris  très-cor- 
rompues  ;  car  ils  logent  dans  la  truff  comme  d'au- 
tres vers  dans  la  viande.  S'ils  ne  donnent  pas  toujours 
à  la  truffe  le  premier  degré  de  corruption  ,  au-moins 
en  accélèrent- ils  les  progrès. Lorfqu'on  en  prefle  quel- 
qu'une entre  les  doigts ,  qui  eft  trop  avancée ,  on  y 
fent  des  endroits  qui  cèdent,  qui  fe  font  ramollis; 
qu'on  ouvre  ces  endroits ,  ordinairement  on  y  trou- 
vera des  vers.  Ils  font  afiez  petits ,  &  de  ceux  dont 
le  bout  poftérieur  eft  plan  comme  celui  d'un  cylin- 
dre. Ce  bout  a  deux  tubercules  bruns ,  placés  fur  la 
même  ligne ,  plus  près  de  la  partie  fupérieure  que  de 
l'inférieure ,  qui  font  les  deux  ftigmates  poftérieurs. 
Ces  vers  font  blancs  &  tranfparcns  ;  auffi  lorf  qu'on 
regarde  le  deffus  de  leur  partie  antérieure ,  on  voit 
dillinclement  les  deux  tiges  noires  des  deux  crochets 
noirs  dont  ils  font  armés. 

Ils  piochent  la  truffe  avec  ces  crochets ,  comme 
d'autres  vers  piochent  la  viande  avec  les  leurs;  leur 
anus  quieftaifé  à  trouver,  eft  en-deffous  du  ventre, 
près  du  bout  poftérieur  ;  il  jette  une  matière  blanche 
&  gluante,  qui  aide  peut-être  à  faire  corrompre  la 
truff  ;  chaque  ver  eft  toujours  entouré  de  cette  li- 
queur épaiûe.  Quand  ils  ont  pris  tout  leuraccroiffe- 
ment,  6c  ils  l'ont  pris  en  peu  de  jours ,  ils  quittent 
la  truffe  comme  les  autres  quittent  la  viande ,  Se  pour 
la  même  fin  ;  je  veux  dire  pour  chercher  un  lieu  pro- 
pre à  leur  transformation  ;  ils  entrent  en  terre,  6c 
au  bout  de  douze  heures ,  ils  (ont  transformes  dans 
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leur  coque ,  qui  eft  dé  couleur  de  marrorii 

La  coque  du  ver  des  truffes,  comme  celle  de  tous 
les  vers  dt  leur  clarté ,  ett  uite  de  leur  peau ,  &  a  de 
même,  à-peu-près  la  forme  d'un  <kjL  Ce  qu'elle  a 
de  particulier ,  c'eft  que  Ton  bout  antérieur  cil  un 
peu  applari;  Il  a  moins  de  diamètre  de  deflus  en- 
deffous,  que  d'un  côte  a  l'autrei  Dans  l'étendue  de 
cette  portion  applatie ,  chaque  côté  fit  bordé  par 
une  efpece  de  cordon ,  analogue  à  celui  des  coques 
des  vers  de  la  viande ,  mais  qui  dans  celle-ci ,  va  jus- 
qu'au bout.  Le  cordon  finit  pourtant  à  un  des  ftiema- 
tes  antérieurs  ;  mais  ces  ftigmates  font  fur  la  ligne 
droite  par  laquelle  le  bout  plat  cil  terminé.  Au  mi- 
lieu de  ce  bout,  paroiffent  des  plis  difpofés  comme 
ceux  d'une  boune ,  qui  entourent  l'ouverture  pur 
laquelle  le  premier  anneau  eft  rentré  en-dedans. 

L 'efpece  de  ver  dont  nous  venons  de  parler ,  n'eft 
pas  la  feule  qui  mange  les  truffes;  elle  donne  encore 
de  la  nourriture  à  d'autres  vers  femblables  à  ceux 
qui  mangent  les  champignons  ;  ce  font  des  vers  fans 
jambes ,  qui  ont  le  corps  jaune ,  &  la  tête  noire  ce 
écailleule.  Reaumur ,  I/ifl.  des  infeSes  ,  tome  lir,  page 
374.  {D.J.J 

TRUFFETTE,  f.  f.  (Toilerie. )nom  que  l'on  donne 
à  certaines  toiles  blanches  faites  de  lin  ,  qui  appro- 
chent «dlez  de  la  qualité  de  celles  qu'on  nomme  toilts 

h  ■  (D.J.) 

TRUfUERE,  f.  f.  (Agriculture.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  pays  chauds ,  comme  en  Languedoc, 
en  Provence,  en  Périgord ,  un  terrein  particulier 
où  viennent  les  truffes  ;  on  connoît  ce  terrein  par  ex- 
périence ,8c  parce  qu'il  n'y  croît  defTus  prefque  point 
d'herbe.  (D.  /.) 

TRUGUE  ou  TUGUE,  f.  f.  (Marine.)  efpece  de 
faux  tillac  ou  de  couverte ,  qu'on  fait  de  caillebotis , 
&  que  l'on  élevé  fur  quatre  ou  fix  piliers  au-devant 
de  la  dunette ,  pour  le  garantir  du  foleil  ou  de  la 
pluie.  Il  eft  défendu  de  faire  celte  couverte  de  plan- 
ches ,  &  ke  roi  veut  qu'elle  foit  faite  avec  des  tentes 
fou  tenues  par  des  cordages. 

TRUIE,  (Mythol.)  cet  animal  croît  la  victime  la 
plus  ordinaire  deCcresfic  de  la  déeffe  Tellus.  On 
îàcrinoit  à  C'y  belle  une  truie  pleine.  Lorfqu'on  juroit 
quclcue  alliance,  ou  qu'on  faifoit  la  paix  ,  elles 
ctoient  confirmées  par  lefang  d'une  truie  ;  c'eft  ainfi 
que  Virgile  reprélente  Roniulus  &C  Tatius ,  fe  jurant 
line  alliance  éternelle  devant  l'autel  de  Jupiter ,  en 
immolât) i  une  truie  ,  ccejd  pond.  (D.  J.) 

TRUITE, TRU1TTE,  TRUITE  DE  RIVIERE, 
TROUVE,  f.f.  (H,fi.  nat.  IcktkioL)  trutta,  poiflbn 
d'eau  douce  que  l'on  pêche  dans  les  étangs ,  les  ri- 
vières, les  rameaux  ,  &e.  &  qui  varie  un  peu  pour 
la  couleur,  félon  les  différens  pays. 

La  truite  en  général  reffemble  beaucoup  au  fau- 
tnon;  elle  a  la  tête  courte  fit  arrondie,  l'ouverture 
<le  la  bouche  grande  ,  &  le  bec  obtus  ;  le  corps  eft 
épais  6i  terminé  par  une  queue  large ,  les  mâchoires 
n'ont  qu'un  (impie  rang  de  dents  ,  mais  il  y  en  a  fur 
le  palais.  Les  côtés  du  corps  ont  des  taches  d'un 
très-beau  rouge ,  le  dos  eft  brun  &  marqué  de  taches 
noires,  parmi  lefqueU.es  il  s'en  trouve  quelquefois 
de  rouges.  Ce  poiflbn  fe  plait  dans  les  petites  riviè- 
res oit  il  y  a  beaucoup  de  pierres,  8c  dont  les  eaux 
font  claires  &  froides  ,  il  fe  nourrit  de  poiflbnsfic  de 
vers  ;  fa  chair  eft  ferme  ,  un  peu  dure  &  excellente. 
Rai ,  Jynop.  mitk.  pifeimm.  Rondelet ,  des  poisons  de 
rivière,  chup.ij.  f oye{ Po I  ss  ON . 

Truite  saumonée,  poifion d'eau  douce, qui  ne 
diffère  du  faumon  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  petit,  tic  qu'il 
n'a  pas  la  queue  fourchue.  <Voyt^  Saumon. 

La  truite  faumonie  a  rarement  plus  de  10  ponces  de 
longueur,  là  chair  n'efl  pas  rouge  comme  celle  du 
I a  i  mon  ,  tic  elle  a  un  goût  défagréaWe.  Gefne  r  fie 
Aldrovande  font  mention  ious  le  nom  de  truUa  la. 
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thflrti ,  d*nne  efpece  de  truite  JaUmohie  bierl  dirTéf  enté 
de  la  précédente  ;  ces  auteurs  difent  qu'on  en  pèche1 
dans  le  lac  de  Genève ,  qui  pefent  trente-cinq  à  qua- 
rante livres,  &  môme  qu'on  en  trouve  dans  le  lac  de 
Lago  de  l'état  de  Milan.qui  pefent  jufqu'àcent  livres. 
Le  dos  de  ces  truites  faumonèes  eft  d'un  beau  verd 
bleuâtre  ;  la  nageoire  du  dos  a  beaucoup  de  taches 
noires ,  fie  la  queue  eft  fourchue  ;  leur  chair  eft  rougtf 
&  de  bon  goût.  Rai  Jynop.  meth.  pifeium.  Poy'i  Pois- 
son. 

Truite  ,  (Dittt.)  la  chair  de  ce  poiflbn  eft  d\irt 
goût  exquis ,  délicieux,  &£  fort  nourriffante ,  elle  eft 
meilleure  en  été  qu'en  toute  autre  faifon. 

La  graiffe  eft  adouciffante ,  difiblvante  ,  réfolu- 
tive ,  bonne  pour  les  taches,  les  roufleurs  du  vilage* 
our  les  taches  de  petite  vérole ,  pour  la  furdité ,  les 
ruiftèmens  d'oreille,pour  les  taches  tic  les  cataractes 
des  yeux;  elle  foulage  dans  les  hémorrhoides ,  les 
ragades ,  les  gerçures  de  l'anus  ,  dans  les  ideeres  du 
fein  &  les  fiflures  du  mamelon.  Lcmeri ,  difl.  des  dro* 
gues. 

Ttuite  ,  (Pêche.)  on  la  pé'che  avec  une  feirie  qui 
traverfe  la  rivière:  on  halle  ce  filet  d'un  bord  &  d'au' 
tre  ;  il  n'y  a  qui  trois  hommes  employés  à  cette  ma- 
nœuvre ;  un  nomme  de  chaque  côté ,  &  un  dans  un 
bateau  pour  mieux  gouverner  le  filet ,  qui  a  .Ira y 
bralTes  de  hauteur ,  &  environ  40  de  long,  f^oyi^ 
Seine. 

Truite  ,  (BraJ/T)  eft  une  efpece  de  cage  quarrée, 
placée  fur  la  cheminée  du  fourneau  de  la  touraille  > 
elle  eft  à  carneaux  tout-au-tour ,  fie  couverte  en  com- 
ble ;  elle  fert  à  recevoir  la  fumée  qui  fort  par  les  car* 
neaux  5c  fe  répand  dans  toute  la  touraille.  11  y  en  a 
qui  font  faites  de  fer  tic  d'autres  de  brique. 

Truite  ,  adj.  terme  de  Manège  ;  épithere  du  che* 
Val ,  qui  fur  un  poil  blanc  a  des  marques  de  poil  noir* 
bai  ou  alezan ,  particulièrement  à  lâ  tète  6c  à  l'enco- 
lure. (D.J.) 

TRUJTfcE,  pierre  ,  (Hifi.mtt.)  nom  donné  paf 
quelques  naturaliftes  allemands  à  une  efpece  de  pierre? 
Semblable  à  de  l'albâtre ,  remplie  de  taches  noirâtres 
8c  luilantes,  qui  font  que  cette  pierre  reffemble  à  la 
peau  d'une  truite  faumonée.  C'eft  la  même  pierre 
que  d'autres  ont  nommé  pierre  tigrée*  V*ye\  Bnick- 
manc  ,  epifiol.  itinérante  centurta  /. 

TRULLE ,  f.  f.  terme  de  Pêche  ;  forte  de  grand  ha-" 
venet  dont  on  fe  fert  dans  le  Garonne  ;  cet  inllru- 
ment  eft  allez  Semblable  aux  grands  bouts  de  quié* 
vres  ;  il  eft  monté  de  même  fur  deux  longues  perche? 
croifees,  tenues  ouvertes  au  moyen  d'une  petite  tra- 
verfe de  bois  ;  le  fac  eft  amarré  aux  deux  côtés  des) 
perches ,  6c  à  une  traverfe  de  corde  qui  eft  k  l'extré- 
mité de  ces  perches  ;  il  forme  une  efpece  de  pochd 
dans  le  fond  ;  les  mailles  de  Pentréc  peuvent  avoir 
environ  15  lignes  ;  on  ne  fe  fert  de  cet  infiniment  que 
durant  le  printems ,  tic  de  marée  montante  ;  les  pê- 
cheurs les  traînent,  6c  pouffent  devant  eux  a-peu- 
près  de  la  même  manière  que  ceux  qui  fe  fervent  de 
Douteux  fie  de  bout  de  quievres,  pour  faire  lapêche 
des  chevrettes. 

Avec  des  mailles  aufli  ferrées,  &  la  manœuvre 
que  font  ceux  qui  pèchent  avec  cet  infiniment ,  rien 
ne  peut  âtre  plus  abufif  ;  puiique  tout  ce  qui  monte 
avec  la  marée  eft  arrêté  fie  pris,  à  caulé  de  la  peti- 
te rte  des  mailles  de  la  mille ,  dont  rien  ne  peut  éva' 
der. 

TRULLE ,  Ut  (Giog.  mod.)  ou  la  Trouille ,  petite 
rivière  des  Pays-bas ,  dans  le  Hainaut.  Elle  traverfe 
Mons ,  fit  fe  jette  bientôt  après  dans  la  Ha  il  ru- ,  au" 
deffus^de  S.  Guillain.  (D.J.) 

TRULL1ZATION,  C  f,  (Arfhit.)  Vitruve,  /.  f/A 
c.  iij.  appelle  ainfi  toute  forte  de  mortier  travaillé 
avec  la  truelle  au-dedans  des  voûtes  ou  des"  nachurei. 
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drl'en- 


•qu'on  fait  fur  la  couche  de  mortier  pour 
Jukduftuc.  (D.J.) 

TRULLOTTE,  f.  f.  urme  de  Pèche;  forte  de  chau- 
dière ou  d'engin  avec  lequel  on  prend  du  poiffon  ;  les 
pêcheurs  qui  fe  fervent  de  cet  infiniment  font  la  pê- 
che de  la  même  manière  que  les  pêcheurs  de  l'ami- 
rauté de  Caux  la  font  avec  leurs  petites  chaudières; 
mais  leurs  trullottesi  ont  différemment  confiantes  ;  ce 
font  deux  petits  bâtons  de  18  à  10  pouces  de  long , 
paUcs  autravers  d'un  morceau  de  bois  quarré,  fur  x 
pouces  de  large  &  un  pié  de  haut  ;  le  petit  fac  de  ret 
qui  forme  cet  infiniment  eft  amarré  aux  bouts  de  la 
petite  croifiere;  on  met  des  appâts  dans  le  fond  pour 
y  attirer  les  chevrettes ,  avec  une  pierre  qui  y  eft 
amarrée ,  pour  faire  caler  la  imllotu ,  que  l'on  rele- 
vé de  tems-en-tems  au  moyen  d'une  corde  d'une  brafle 
environ ,  frappée  fur  le  bout  du  morceau  de.  bois 
au-travers  duquel  pafle  lacroifée;  le  bout  de  la  cor- 
de qui  y  eft  amarrée  eft  foutenue  a  fleur  d'eau  par 
une  petite  bouée  de  liège ,  par  laquelle ,  au  moyen 
d'une  petite  fourche ,  on  relevé  la  trullottt  de  tems- 
en-tems;  cet  infiniment  reffemble  affez  à  une  efpece 
de  croc  où  l'on  pend  la  viande  pour  la  conferver  au 
frais ,  les  pêcheurs  font  cette  petite  pêche  à  pié  à  la 
baffe  eau  ,  n'ayant  aucun  bateau. 

TRULLUM ,  f.  m.  {Hifi.  tuUJîaftquc.)  mot  bar- 
bare qui  fignifie  dàme  ;  on  s'en  fert  principalement 
dans  cette  phrafe  uûtée  parmi  les  théologiens  ,  U 
tondit  in  truila. 

On  donne  proprement  ce  nom  ,  non  pas  au  fixie- 
me  concile  général  affemblé  à  Conftantinople  en 
6%o,  quoiqu  il  fût  tenu  dans  le  trultum  ou  dôme  du 
palais  des  empereurs ,  mais  au  concile  tenu  en  691 
dans  le  même  lieu  dont  ce  concile  a  retenu  le  nom , 
on  l'appelle  auftl  corteilium  quini-ftxtum  ,  parce  qu'il 
cil  une  fuite  des  cinquième  fie  fixieme  conciles  géné- 
raux. /'(>y<îQuiNI-SEXTA. 

Le  vullum  ,  ou  comme  l'appelle  M.  Fleury ,  le 
trulLus  étoit  proprement  un  vafie  fa  lion  où  fc  tenoit 
ordinairement  le  confeil  d'état  des  empereurs  de 
Conftantinople.  On  peut  juger  de  fon  étendue  par 
le  nombre  des  évêques  qui  affilièrent  aux  conciles, 
qui  y  aflîfierent  au  premier  ;  il  s'y  trouva  l'empe- 
reur en  perfonne  Ô£  plus  de  160  évêques  ;  au  fécond 
on  comptoit  1 1 1  évêques. 

On  croit  que  ce  nom  trullus  ou  trullum  vient  du 
latin  trulla ,  coupole ,  &  qu'on  avoit  appellé  ainfi  la 
(àtle  en  quefiion ,  parce  qu'elle  étoit  voûtée  en  cou- 
pole. Voyt\  Coupole. 

TRUMEAU  ou  TREMEAU,  f.  m.  (  Archit.  )  par- 
tie du  mur  de  face  entre  deuxeroifées ,  qui  porte  le 
fond  des  fommiers  des  plate-bandes.  Les  moindres 
trumeaux  font  érigés  d'une  feule  pierre  à  chaque  aflife. 
{D.J.) 

Trumeau  ,  urme  elt  Miroitier;  il  fe  dit  des  glaces 
qui  fe  placent  dans  l'entre- deux  des  croifées  que  les 
architectes  nomment  trumtaux ,  d'où  ces  miroirs  ont 
pris  leur  nom. 

TRUS ,  {Glofiirefiançois.)  trus  ou  trut  veut  dire 
en  françois  impôt ,  tribut.  Selon  M.  de  Boulainvilliers, 
Charles  le  Chauve  mit  un  impôt  fous  ce  nom ,  par 
lequel  chaque  maifon  devoit  payer  une  certaine  fom- 
me ,  lorfqu'on  apprenoit  la  nouvelle  de  quelque  def- 
cente  des  Normands.  De  ce  mot  trus ,  dit  Paquier , 
vint  celui  de  truander  ,  pour  dire  gourmandtr  fie  fou- 
Ut  ;  parce  que  ceux  qui  font  defiinés  à  exiger  les  tri- 
buts, font  ordinairement  gens  fâcheux  ,  qui  ont  peu 
de  pitié  des  pauvres  ,  fur  lefquels  ils  exercent  les 
ronndemens  du  roi.  Il  y  a  quelque  apparence  qu'on 
.donna  le  nom  de  truandent  aux  rues  où  les  bu- 
reaux de  ces  fermiers  &  receveurs  étoient  établis. 
{D.J.) 

TRUSION ,  f.  f.  {Médec.)  c'eft  ainfi  qu'on  nom- 
me le  mouvement  du  fang  du  coeur  au  corps  par  les 
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artères  ;  8c  fon  retour  du  corps  au  coeur  par  les 
veines  s'appelle  mouvemtnt  progreffif  Se  circulaire. 

TRUSQUIN,  f.  m.  {outil  <T  Arqutbufîcr.  )  ç,t 
trufquin  eft  une  targette  de  bois  longue  d'un  pié  Se 
large  fie  épaifte  d'un  pouce ,  qui  elf  percée  à  deux 
pouces  du  haut  d'un  petit  trou  quarre,  dans  lequel 
paffe  en  croix  une  petite  targette  de  fer  du  calibre  du 
trou  ;  cette  targette  eft  un  peu  recourbée  d'un  bout 
&  un  peu  aiguë;  cet  outil  fert  aux  Arquebufiers  pour 
marquer  des  rues  droites  fur  des  bois  de  fufil  &  des 
plaques  de  fer. 

Trusquin  ,  eft  un  infiniment  ou  outil  dont  fe 
fervent  les  Charpentiers  à  mettre  les  bois  d'épaifteur. 
Voyt\  Pl.  du  Menuijter ,  &  r  article  MENUISERIE. 

Trusquin  d'assemblage,  f.  m.  (  Menuifene.) 
outil  dont  les  Menuifiers  fe  fervent  pour  marquer 
l'épaiffeur  des  tenons  6c  la  largeur  des  mortaifes  qu'ils 
Veulent  faire  pour  affembler  leurs  bois  ,  afin  que  les 
unes  répondent  aux  autres.  Cet  outil  eft  de  bois  com- 
pofé  de  deux  pièces-;  l'une  eft  une  efpece  de  règle 
d'un  pouce  d'cquarriûagc  fie  de  dix  ou  douze  de  lon- 
gueur ,  qu'on  appelle  la  tige  ,-  l'autre  eft  une  très-pe- 
tite planche  ou  morceau  de  bois  plat,  peu  épais, 
d'environ  quatre  pouces  en  quarre ,  à  -  travers  le- 
quel paffe  la  règle  ,  enforte  néanmoins  qu'on  puiffe 
1  avancer  ou  le  reculer  à  volonté  ;  c'eft  fur  là  tige 
qu'eft  la  pointe  à  tracer.  On  appelle  trufquin  à  longue 
pointe  un  trufquin  qui  n'a  qu'une  pointe ,  mais  très- 
longue  ;  il  fert  à  courroy  er  du  bois ,  fie  à  pouvoir  at- 
teindre dans  les  fentes  ou  flâches  que  le  bois  peut 
avoir.  {D.J.) 

TRUSTEE,  f.  f.  {Mtfure  de  continence.)  on  s'en 
fert  en  quelques  lieux  de  Bretagne,  particulièrement 
dans  toute  l'étendue  de  la  prévôté  de  Nantes ,  pour 
le  commerce  des  fels  qui  s  y  vendent  ordinairement 
au  cent  des  truftées.  Vingt-cinq  truftees  font  environ 
un  muid ,  mefùre  nantoife.  Savary.  {D.  J.) 
TRUTEw TRUITE ,  voye{  Truite. 
TRUT1NA  HERMET1S ,  {Divin.) term  e  familier 
aux  aftrologues,  fie  qui  fignifie  une  méthode  artifi- 
cielle d'examiner  fie  de  rectifier  la  nativité  ou  llio- 
rofeope  pris  du  moment  de  la  naiffance  d'une  per- 
fonne en  remontant  au  moment  de  fa  conception  , 
fie  déterminant  quel  étoit  alors  l'état  des  cicux.  On 
fent  que  par-là  ces  impofteurs  ont  voulu  fe  ménager 
une  reffource  ,  mais  aufli  fautive  que  leur  première 
méthode,  foyer  Horoscope. 

TRUTULENS1S  PORWS,  {  Giog.  anc.  )  port 
de  la  Grande-Bretagne.  Tacite  en  fait  mention  dans 
la  vie  d'Agricola.  Comme  on  ne  fait  point  la  fitua- 
tion  de  ce  port ,  il  y  a  des  auteurs  qui  veulent  au  lieu 
ieTrutultnftt  hrc  Rhutuptnfîs  ,  fie  ils  prétendent  que 
c'eft  Rickborough  dans  la  province  de  Kent.  (  D.J.  ) 

TRUXILLO ,  {Giog.  mod.)  ville  d'Efpagnc ,  dans 
l'Eftramadoure ,  dans  les  montagnes ,  à  dix  lieues  de 
Mcrida,  à  15  lieues  au  fud-oueft  de  Tolède ,  avec 
une  citadelle.  Jean  II.  roi  de  Caftille  a  érigé  Truxillo 
en  ville  en  143 1 .  Elle  a  fix  paroi  (Tes  fie  plulieurs  tno- 
nafteres.  Son  terroir  nourrit  des  brebis  dont  la  laine 
eft  très- précieufe.  Long.  12.38.latit.39. 10.  {D.J.) 

Truxillo,  {Giogr.  mod,)  ville  de  l'Amérique 
méridionale ,  dans  le  Pérou,  audience  de  Lima, pro- 
che la  mer  du  Sud ,  avec  un  pont  qui  en  eft  a  deux 
lieues ,  fie  où  l'encrage  n'eft  pas  bon.  François  Pizar- 
ro  fonda  cette  ville  lan  1  f  j  3 .  Son  terroir  abonde  en 
figues ,  pommes ,  grenades ,  oranges  fie  vignes.  Long. 
ao*.  latit.  mirid.  7.30.  {D.  J.) 

Truxillo,  {  Giog.  mod.  )  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  au  gou- 
vernement d'Honduras  ,  fur  la  côte  du  golphe  du 
même  nom  ;  fon  port  eft  au  fond  de  la  baie.  Son  ter- 
roir eft  fertile  en  fruits  excelle» ,  fie  en  vins  qu'on 
recueille  deux  fois  l'année.  Long.  202. 16.  latit.  ii. 
38,  {D.  J.) 

1  TRYCHNUS, 
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TRYCHNUS ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  anc.  )  c'eft 
la  même  plante  eue  le  firycknus ,  nom  du  folanum 
ou  morelle.  Les  Grecs  1  ont  appellé  rrpûx"*  ,  6c  1« 
Latins  femblablcment  ont  abandonné  à  leur  exem- 
ple le  t  initial ,  comme  ils  ont  fait  dans  plufieurs  au- 
tres mots  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  ont  écrit  milax  pour/mt- 
lax  ,  maragdus  pour fmaragdus  ,6cc. 

Diofcoridc  voulant  diftinguer  le  folanum  qui  rend 
furieux  ,  du  folanum  qui  caufe  1  affoupiffement ,  &c 
qui  font ,  comme  on  fait,  deux  plantes  vénéneules, 
appelle  l'une trychnos,6c  l'autre firychnos ;mais  c'eft- 
là  un  mauvab  jeu  de  mots  inconnu  même  dans  la  lan- 
gue greque.  . 

Théocrite  parle  aufli  du  trychnus ,  mais  il  entend 
par  ce  mot  une  plante  qui  porte  un  fruit  mangeable , 
&une  plante  différente  des  deux  folanum  vénéneux; 
car  c'eft  notre  lycoperficon  ou  pomme  d'amovir , 
que  la  plupart  des  botaniftes  ont  effectivement  pla- 
cée ,  julqu'à  Tournefort,  entre  les  efpeces  de  fola- 
num. 

Théophraflediftingue  aufli  trois  efpeces  de  trych- 
nus ,  6c  dit  que  la  troifieme  donne  un  fruit  bon  à 
manger.  Aujourd'hui  encore  les  juifs ,  les  Italiens , 
les  Efpagnols  6c  les  Portugais  mangent  tous  la  pom- 
me d'amour ,  ou  le  fruit  du  lycoperficon,  6c  ils  en 
font  grand  cas  en  falade,  avec  du  fel  6c  du  poivre. 
Les  derniers  écrivains  grecs  ont  abandonne  le  mot 
firycknus  6c  trychnus ,  en  leur  fubftituant  le  terme 
mtlinrtanion,  qui  eft  peut-être  emprunté  de  l'italien 
mtlan^ana.  (  D.  J.  ) 

TRYM  ou  TRYME ,  (  Giogr.  mod.  )  ville  d'Irl  m- 
de,  dans  la  province  deLeinrter,  au  comté  d'Eft- 
Mcath  dont  elle  eft  la  capitale,  à  fix  milles  de  la 
Boy  ne.  Elle  aie  droit  de  tenir  marché  public,  &  en- 
voie deux  députés  au  parlement  de  Dublin.  {D.  J.) 

TRYPHERA  ,  f  f.  en  Pharmacie,  eft  un  nom  qui 
a  été  donné  à  différens  remèdes ,  furtout  du  genre 
narcotique.  La  grande  tryphtrt  eft  compofée  d'opium, 
de  canelle ,  de  doux  de  girofles  6c  de  plufieurs  au- 
tres ingrédiens.  On  l'emploie  pour  fortifier  l'cfto- 
mac ,  pour  arrêter  les  cours  de  ventre ,  &  pour  cer- 
taines maladies  de  la  matrice.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  Tfvptpc,  délicat ,  parce  que  ces  lortes  de  remè- 
des agiflent  doucement  6c  agréablement ,  ou  félon 
d'autres ,  parce  qu'ils  procurent  du  repos  à  ceux  qui 
enufent. 

La  tryplurt  faracénique  &  la  tryphtrt  perlienne 
ainfi  nommées  parce  qu'elles  furent  premièrement 
introduites,  l'une  parles  Sarrafins,  &  l'autre  parles 
Perfans ,  font  toutes  deux  de  doux  purgatifs. 
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TSANGOU-MANGHÏTS,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.) 
plante  de  l'île  de  Madagascar ,  qui  eft  une  efpccc  de 
fcolopendre  ;  fes  feuilles  font  longues  &  étroites , 
rangées  de  côté  6c  d'autres;  elles  répandent  une 
odeur  très-aromatique. 

TSAPHARI ,  f.  m.  (  Mat.  mid.  des  anc.)  nom  don- 
né par  quelques-uns  à  la  cadmie  que  Diofcoride  ap- 
pelle plâcitis,  c'eft-à-direco««i/*,  parce  qu'elle  for- 
me une  elpece  de  croûte  aux  côtés  des  fourneaux. 
Sérapion  s'eftbien  trompé  quand  il  a  dit  que  la  cad- 
mie étoit une  production  nnhirelle.  (D.  J.  ) 

TSAR ,  {Hifi.  de  Ruffic)  ce  mot  lignifie  roi  dans 
toute  la  bible  en  langue  fclavone ,  &  les  étrangers 
lui  ont  fubftitué  le  mot  cçat ,  qui  eft  une  corruption 
de  celui  de  tfar.  Dans  la  bible  fclavone  traduite  dn 
grec  ,  il  y  a  fept  cens  ans ,  longtems  avant  que  les 
ducs  de  Ruflte  priffent  le  titre  de  trar ,  les  rois  Pha- 
raon ,  Saiil,  David ,  &c.  font  appellés  t^ar ;  il  n'y  a 
point  dans  cette  langue  de  différence  entre  roi  Se  em- 
pereur. 

Le  premier  qui  prit  le  titre  de  tuu ,  fut  Ivan  Wa- 
fomtXVl. 
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fiélevitz ,  aïeul  de  Ivan  Bafilovitz,  qtli  reprit  le  titre 
qu'avoit  porté  fon  grand-pere,  fe  qualifiant  q<v  de 
Cafan,  d'Aftracan  &  de  Sibérie  ,  comme  aufli  powt- 
littl  &cfamoderfchtt{detoutci\cs  Ruflîes.  Le  premier 
de  ces  deux  derniers  mots  fignifie  imptrator  ou  géné- 
ral ,  6c  le  dernier  veut  dire  fouverain.  Ces  titres  ont 
été  donnés  à  tous  les  fucceffeurs  de  Bafilovitz  juf- 
qu'en  l'année  1711 ,  que  l'archevêque  de  Novogrod 
pcrfuadaauczar  Pierre  I.  de  changer  le  titre  ruflîen 
de  powtliul  en  latin ,  &  de  fe  qualifier  empereur  ;  6c 
uoique  toutes  les  puifliances  lui  euffent  toujours 
onne  ce  titre  en  langue  rufiienne,  il  caufa  dès  le 
moment  qu'il  fut  latinifé,  de  grandes  conteftations 
en  Europe  ;  mais  le  vainqueur  de  Charles  XII.  les  fit 
ceffer  par  fa  puiflance.  (  D.  J.  ) 

TSCHAROS  les  ,  (Gfog.  mod.)  peuples fauvages 
de  l'Amérique  méridionale, au  Paraguai.  Les  détails 
que  le  p.  Sepp  jéfuitc,  donne  de  ce  peuple  dans  les 
lettres  édifiantes,  ne  font  pas  aflez  vraisemblables 
pour  y  ajouter  foi  ;  ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  les 
miflïonah-es  n'ont  encore  rien  opéré  far  la  conver- 
fion  des  Tfcharos ,  mais  ils  vivent  avec  eux  fans  les 
troubler  ni  les  perfécuter,  6c  c'eft  quelque  chofe. 
(D.J.) 

•  TSE-KJN ,  f.  m.  (  Porcelaine  de  la  Chine.  )  efpece 
de  vernis  qu'on  met  à  la  Chine  fur  la  porcelaine  pour 
lui  donner  une  couleur  de  caffé  ou  de  feuilles  mortes. 

Pour  faire  ce  vernis ,  on  prend'de  la  terre  jaune 
commune,  on  lui  donne  la  même  façon  qu'au  pétunft; 
6c  quand  cette  terre  eft  préparée,  on  n'en  emploie 
que  la  matière  la  plus  déliée  qu'on  jette  dans  de  l'eau, 
dont  on  forme  une  efpe.ee  de  colle  auiîi  liquide  que 
le  vernis  ordinaire  appellé  péyéon,  quifefaitde  quar- 
tiers de  roches.  Ces  deux  vernis  ,  le  tft-kin  oc  le 
péyéon  fe  mêlent  cnfemble ,  &  pour  cela  ils  doivent 
être  également  liquides.  On  en  fait  l'épreuve  en  plon- 
geant le  pétunft  dans  l'un  6c  dans  l'autre  vernis.  Si 
chacun  de  ces  vernis  pénètre  fon  pétunft ,  on  les  juge 
propres  à  s'incorporer  enfemble. 

On  fait  aufli  entrer  dans  le  tftkin  du  vernis  ou  de 
Fhuile  de  chaux  &  de  cendres  de  fougères  préparées, 
de  la  même  liquidité  que  le  pé-yéon;  mais  on  mêle 
plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis  avec  le  tftkin ,  fé- 
lon que  l'on  veut  que  le  tftkin  foit  plus  clair  ou  plus 
foncé  :  c'eft  ce  qu'on  peut  connoître  par  divers  effais; 
par  exemple ,  on  mêlera  deux  taffes  de  la  liqueur  tft- 
kin avec  huit  taffes  du  pé-yéon  ,  puis  fur  quatre  taf- 
fes de  cette  mixtion  de  tftkin  6c  de  pé-yéon ,  on  met- 
tra une  taffe  de  vernis  fait  de  chaux  6c  de  fougère. 
Coutume  a" A  fie.  (  £).  J.  ) 

TSE  SONG ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  txot.  )  nom 
chinois  d'un  arbre  qui  tient  du  cyprès  &  du  geniè- 
vre. Le  tronc  qui  a  environ  un  pié  &  demi  de  cir- 
cuit ,  pouffe  des  branches  qui  le  partagent  en  une 
infinité  d'autres ,  &  forment  un  buiifon  verd ,  épais 
6c  touffu  ;fes  feuillesfont  longues ,  étroites,  piquan- 
tes ,  difpofées  le  long  des  rameaux  par  files  ,  tantôt 
au  nombre  de  cinq ,  6c  tantôt  au  nombre  de  fix.  Les 
rameaux  qui  font  couverts  de  ces  feuilles  longues  , 
fe  trouvent  principalement  en-deffous  &au-bas  des 
branches ,  tout  le  haut  6c  le  deffus  n'étant  que  Cy- 
près. 

L'écorce  de  cet  arbre  eft.  un  peu  raboteufe,  d'un 
gris-brun  tirant  fur  le  ronge  en  certains  endroits  ;  le 
bois  eft  d'un  blanc  rougeâtre  ,  femblable  à  celui  de 
genièvre,  ayant  quelque  chofe  de  réfineux  ;  fes  feuil- 
les ,  outre  l'odeur  d'un  cyprès  ,  font  d'un  goût  fort 
amer  mêlé  de  quelque  âercté. 

Ses  fruits  font  verds ,  ronds  &  un  peu  plus  gros 
que  les  baies  de  genièvre,  d'un  verd  olivâtre  6c  d'une 
odeur  forte  ;  ils  font  attachés  aux  branches  par  de 
longs  pédicules  ;  ils  contiennent  deux  grains  roufll- 
tres  en  forme  de  petits  cœurs ,  &  durs  comme  les 
grains  de  raifin.  (2?.  J.  ) 
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TSHINCA ,  f.  vn.  (Hift.  nat.  Botan.  txot.  )  efpece 
de  giroflier  des  Moiuques ,  caryophillus  ramojus  vtl 
dtnuttu.  Joh.  Bod.  à  Stapel.  D'autres  auteurs  hollan- 
dois  appellent  cette  plante  caryophillus  ngius ,  parce 
que  les  petits  princes  fie  les  nobles  des  îles  moluques 
en  font  une  eftime  qui  va  jufqu'a  la  fuperftition  pour 
la  forme  finguliere  fie  l'a  rareté;  ils  prétendent  qu'il 
n'y  a  que  deux  el'peces  de  tshinca  dans  le  monde  ;  ils 
font  tous  deux  caryophylliferes ,  fie  ne  différent  des 
arbres  de  ce  genre  que  par  la  grandeur  ;  leur  fruit 
n'eft  cependant  autre  chofe  que  le  caryophyllus  ou 
girofle  aromatique  ordinaire  divifé  en  plusieurs  cor» 
oes  qui  croiflent  par  degrés ,  mais  qui  n'ont  point  de 
calices  ronds ,  fie  qui  portent  des  fleurs.  Il  rfeft  pas 
étonnant  que  ces  fortes  de  végétaux  monftrucux 
ibient  fort  rares.  (  Z>.  J.  ) 

TSJASK.ELA ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  botan.  )  arbre  des 
Indes  orientales  qui  eft  une  efpece  de  figuier  ;  fon 
écorce  fert  en  quelques  endroits  à  faire  des  cordes 
d'arcs.  On  en  tue  auffi  une  couleur  rouge  propre  à 
la  teinture. 

TSI-CHU ,  f.  m.  (  ffiff.  nat.  Bonn.)  c'eft  airul  que 
les  Chinois  nomment  l'arbre  qui  leur  fournit  la  li- 
queur dont  ils  font  les  vernis  fi  eltiinés  par  les  Euro- 
péens. Ce  mot  en  chinois  fignifie  l'arbre  à  l'huile  , 
nom  qui  lui  a  été  donné  à  caule  de  la  liqueur  fembla- 
ble  à  de  l'huile,  qui  en  découle  par  les  incitions  qu'on 
hii  tait;  elle  tombe  peu-à-peu  comme  la  térébenthi- 
ne des  pins;  mais  I  arbre  en  donne  une  plus  grande 
quantité  quand  on  y  fait  des  incifions  ;  cependant 
elles  le  font  mourir  en  peu  de  teins.  On  fait  bouiliir 
Cette  liqueur  pour  lui  donner  de  la  confiftcncc.  Les 
émanations  qui  partent  de  cette  liqueur ,  oui  cil  le 
vernis  de  la  Chine ,  (ont  très-dangertufes  ;  les  hom- 
fl)cs  qui  s'occupent  à  la  recueillir ,  prennent  les  plus 
grandes  précautions  pour  s'empêcher  de  les  rece- 
voir ,  foit  par  la  refpiration,  foit  dans  les  yeux,  ils 
prennent  des  précautions  même  pour  que  la  liqueur 
ne  tombe  point  fur  leurs  mains ,  malgré  cela  ils  font 
fiijets  à  des  inflammations  des  yeux ,  à  des  ulcères  Se 
quelquefois  à  des  maladies  tuneftes.  Yoyc{  Vernis. 

TSJELA  ,  f.  m.  (  Htft.  nat.  Bot.  txot.  )  arbre  du 
Malabar  qui  s'élève  fort  haut;  fon  tronc  poulie  un 
grand  nombre  de  branches  qui  s'étendent  au  loin 
eirculairement.  Son  fruit  n'a  point  d'odeur  ni  de 
goût  ;  il  croît  fur  les  branches,  entre  les  feuilles ,  fans 

Îiédicule ,  il  eft  de  la  forme  &  de  la  grofleur  de  la  gro- 
èille  ,  &  contient  quantité  de  petits  grains  rougcS- 
tres.  Les  auteurs  de  i'hon.  maUb.  en  font  une  efpece 
de  figuier  qu'ils  nomment  fitus  mafabarica  ,fiu3u  ribt- 
Jii  forma  £•  magn'uudine.  (  D.  J.  ) 

TSIEM-TANI,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Batan.txat.) 
fnixa  pyriformis ,  ojjuulo  trijpermo.  Raii.C'eft  un  très- 
Çrand  arbre  qui  croit  au  Malabar  ;  fon  écorce  eft 
échauffante ,  întife  les  humeurs  vifqucufes  fie  pitui- 
feules  ,  tes  atténue ,  fie  évacue  les  eaux  dans  l'hy- 
dropifie  ;  fi  on  la  réduit  en  poudre  avec  la  pulpe  de 
fon  fruit,  elle  produit  la  gucrifon'dcs  fièvres  inter- 
mittentes qui  viennent  d  humeurs  viciées  &  tenues 
foi-abondantes.  (D.J~) 

TSJERIAM-COTTAM,  f.  m.  (Hifi.  nat. Botan. 
txot.)  fruclus  initiais ,  baecifera  ,/ruau  ractmofo  ,  euf 
pidato  ,  ribtriumjtmilimonopyreno.  Non.  malab.  C'eft 
un  arbrifleau  toujours  verd  qui  croît  au  Malabar,  8e 
dont  le  fruit  reflemble  aflez  à  notre  grofcille.  Ses 
feuilles  bouillies  dans  l'eau  donnent  un  gargarifme 
qui  diffipe  le  gonflement  des  gencives  fie  les  raffer- 
mit. On  prépare  de  fon  écorce  bouillie  dans  du  petit 
lait  avec  de  la  graine  de  cumin  ,  un  autre  gargantme 
qu'on  dit  être  un  lent  remède  contre  les  aphthes. 
k.y,  (D.J.) 

TSJEROE-KATOU  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan. 
txot.  )  grand  &  bel  arbre  du  Malabar  ;  fon  tronc  eft 
ton  gros,  fes branches  font  nombreules,  fies'éten- 
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dent  tf^Ioin;  Ion  bois  eft  blanchâtre,  compare»; 
couvert  d'une  écorce  brune  &  lanugineufe  ;  il  rend 
par  de»  incitions  une  larme  rouecâtre,  glutineufe  , 
odoriférante ,  très  âcre ,  8c  que  Ta  chaleur  du  foleil 
noircit.  Sa  racine  eft  couverte  d'uue  écorce. obleu- 
re,  fans  odeur  ,  d'un  goût  onctueux ,  acrimonieux  6c 
cauftique.  On  exprime  aufli  de  fes  feuilles  un  fuc 
rougeëtre ,  âcre ,  bridant ,  8c  qui  ulcère  la  peau. 

Ses  fleurs  font  pentapétales ,  blanches,  tendres; 
odoriférantes ,  acres ,  chaudes  au  goût  ;  elles  font 
fuivies  d'un  petit  fruit  rond  fie  oblong ,  qui  eft  d'à' 
bord  verd  ,  enfuite  bleu  ,  5c  cotonneux  à  mtl'ure 
qu'il  mûrit.  Il  eft  d'un  bleu  noir  dans  fa  maturité,  fit 
plein  d'une  pulpe brun3tre, fucculente,  gîutineufe, 
acre  8c  cauftique.  Au  milieu  de  cette  pube  cil  un 
noyau  qui  contient  une  amande  blanchâtre ,  onc- 
tueufe ,  âcre  5c  fort  amere. 

Cet  arbre  croît  dans  toutes  les  contrées  du  Mala- 
bar. M.  Coinmelin  l'appelle  pruniftra  matubtricj  f 
frudu  raumofo  ,  parvo  ,  acri  tfucco  ttnclorio.Hort,  ma- 
lab.  On  le  cultive  dans  les  champs  femés  de  riz  pour 
en  écarter  les  oifeaux  ,  à  caule  de  l'es  qualités  per- 
nîcicufcs.  Les  teinturiers  fe  fervent  du  fuc  de  (on 
fruit  avec  de  la  chaux ,  pour  teindre  leur  coton 
mêlé.  (D.  J.) 

TSJEROE-POEAM  ,  f.  m.  (  H,fl.  natur.  Botan. 
txot.}  arbor  baecifera  malabartnjîbui  ,  ractmofa  ,  tri- 
petala  ,  frti3u  oblongo ,  tricouo,  calice  excepta.  Hort. 
nialab.  C'eft  un  petit  arbre  fort  bas ,  donc  le  tronc 
eft  vert  en-dedans  »  blanchâtre  en-dehors  ,  8c  revê- 
tu d'une  écorce  noirâtre  ;  il  jette  un  grand  nombre 
de  branches  noueufes.  Sa  racine  eft  jaunâtre ,  cou- 
verte d'écorce  rougeâtre,  d'une  odeur  8c  d'un  goût 
defagréable  ;  fes  feuilles  font  pointues ,  oblongues , 
unies,  d'un  verdoblcur,  luifantes  en-defliis ,  ver- 
dâ ires  8c  cotonneufes  en-deffous.  Ses  fleurs  font  i 
trois  pétales.  11  s'eleve  du  milieu  d'elles  un  piflil  ob- 
long fie  d'un  verd  tirant  furie  jaune.  Quand  les  fleurs 
font  tombées ,  il  leur  fuccede  des  baies  rondelettes 
à  trois  panneaux,  vertes  ,  placées  dans  des  calices, 
pleines  de  femencs ,  d'un  verd  cendré  ,  fie  dont  les 
cellules  font  léparces  par  des  pellicules  membra- 
neufes.  (D.  J.) 

TSJLROM-CARA  ,  f.  m.  (  Hi/i.  nat.  Ejtaa.txot.) 
arbrifleau  de  Malabar ,  qui  s"e\*ve  à  la  hauteur  de 
fept  a  huit  piés  ;  fon  tronc  pouft'c  un  grand  nombre 
de  petites  branches  armées  d'épines  droites,  fie  ran- 
gées eirculairement  ;  fa  racine  eft  rougeâtre ,  odori- 
férante 8c  amere  ;  fes  fleurs  naiffent  dans  les  aiflelles 
des  feuilles  ;  elles  font  verditres,  fans  odeur,  fie 
placées  dans  un  petit  catice  verd  divifé  en  cinq  lo- 
bes pointus  ;  elles  font  fuivies  de  baies  applaties, 
rondes,  à  deux  panneaux  ,  couronnées  d'un  ombi- 
lic ,  pleines  d'une  pulpe  verte  8e  amere.  Ces  baies 
contiennent  deux  femences  oblongues ,  placées  à 
quelque  diftance  l'une  de  l'autre.  Cet  arbufte  eft 
nommé  dans  le  jardin  de  Malabar  ,/rutex  baccifera 
indka  yfiofiutis  ad  foliorum  txortum  confettis ,  fru3u 
dicocco.  (D.  J.) 

TSIKUDSEN,  {Giog.  mod. )  une  des  neuf  pro- 
vinces de  la  contrée  de  l'empire  du  Japon,  dans  le 
pays  de*  Poueft.  Cette  province  eft  divifée  en  vin*t- 
quatre  diftricts ,  8c  a  quatre  journées  de  longueur  du 
fud  au  nord  ;  c'eft  un  oays  médiocrement  bon ,  8c 
qui  a  plufieurs  manufactures  de  porcelaine.  (  D.  J.) 

TSiKUNGO ,  (  Géog.  mod.  )  une  des  neuf  provin- 
ces de  la  contrée  de  l'empire  du  Japon ,  dans  le  pays 
de  l'oucft.  Cette  province  a  cinq  journées  de  Ion- 
gueur  du  fud  au  nord,  fie  eft  partagée  en  dix  diilriÛs. 
Son  pays  produit  en  abondance  du  blé ,  du  ris  fie  des 
pois.  Les  côtes  lui  donnent  du  pouTon ,  des  écrevif- 
îes ,  fie  du  coquillage.  On  y  tait  beaucoup  de  confi- 
tures ,  oui  font  eftunées  dans  les  autres  provinces. 
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TSIMADAN  ,  f.  m.  (  Nifi.  nat.  Boun.  )  arbre  de: 
nie  de  Madagascar,  dont  la  feuille  a  des  propriété» 
qu'on  vante  contre  les  maux  de  cœur,l*pefle&  tou- 
tes les  maladies  contagieufes. 

TS1MANDATS,  f.  m,  (ffifi.  n*u  Bat.)  plants  éé 
l'île  de  Madagafcar ,  dont  les  voyageurs  ne  nous  ap- 
prennent rien ,  finon  que  les  nègres  s'en  ferrent  pour 
guérir  la  maladie  vénérienne.  Il  foroit  à  fouhaiter* 
que  ceux  qui  nous  ont  tranfnùs  les  noms  des  plantes 
exotiques  ,  nous  euffent  en  même  tenu  donne  la  ma- 
nière de  s'en  fervir. 

TSIN ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Minéralogie.)  nom  donné 
par  les  Chinois  a  une  fubftance  minérale  d  un  bleu 
foncé ,  aflez  Semblable  à  du  vitriol  bleu ,  qui  fe  trou- 
ve dans  quelques  mines  de  plomb,  &  que  l'on  croit 
contenir  quelques  portions  de  ce  métal.  Les  Chinois 
*'en  fervent  pour  peindre  en  bleu  leur  porcelaine , 
&  ils  l'emploient  comme  un  fondant,  qui  fait  pé- 
nétrer les  autres  couleurs  dans  la  pâte  de  la  por- 
celaine. Cette  fubftance  fe  trouve,  dit-on,  aux 
environs  de  Canton  6c  de  Pékin.  Les  peintres  en 
émail  fe  fervent  anfli  de  cette  matière  dans  leurs 
émaux  ,  &  l'on  en  applique  fur  de  l'argent ,  mais  elle 
s'en  détache  aifément.  Quand  on  en  met  fur  la  por- 
celaine ,  il  faut  qu'elle  foit  enfuite  remife  au  feu  pour 
recuire. 

Avant  d'employer  le  tjtn ,  on  ne  fait  que  le  puîvé- 
rifer  fans  la  calciner ,  comme  cela  fe  pratique  d'ordi- 
naire ;  on  le  bat  enfuite  dans  beaucoup  d'eau  pour 
en  féparer  la  terre  &  les  parties  étrangères,  après 
quoi  on  laiffe  la  poudre  tomber  au  fond  de  l'eau  qui 
n'en  eft  point  colorée  ;  quant  à  la  poudre  ,  elle  n'eft 
plus  bleue ,  comme  avant  que  d'avoir  été  pulvérifée  ^ 
nuis  elle  eft  d'un  gris  cendré  ;  mais  après  avoir  été 
recuite  ,  elle  redevient  d'un  très-beau  bleu.  La  ma- 
tière qui  s'eft  précipitée  au  fond  de  l'eau  fe  feche  Si 
fe  conserve  ;  pour  en  faire  ufage,  on  ne  fait  que  la 
mêler  avec  de  l'eau  gommée ,  &  on  l'applique  avec 
un  pinceau  fur  la  porcelaine  qu'on  veut  peindre. 
Voyt^  U  recueil  des  obfervations  fur  Us  coutumes  Je 
TÀfu. 

TSINGALAHA ,  f.  m.  (Hifl.  nat.)  efpece  de  fcor- 
pion  fort  dangereux  qui  fe  trouve  dans  l'île  de  Mada- 
gafcar. U  habite  toujours  dans  les  marais  &  les  eaux 
dormantes  ;  il  s'attache  aux  beftiaux  tk  aux  chiens 
qu'il  tue,  6c  dont  il  ûice  le  fang. 

TSIN-5E,  f.  m.  (Hifi.  mod.)  c'eft  ainû  que  l'on 
nomme  à  la  Chine  les  lettrés  du  trorfieme  ordre;  gra- 
de qui  répond  au  doâeur  de  nos  universités  ;  on  n'y 
parvient  qu'après  un  examen  qui  fe  fait  à  Pékin,  dans 
Je  palais  de  l'empereur ,  qui  préfide  en  perfonne  à 
l'afiemblée ,  te  qui  donne  fouvent  lui-même  le  ftijet 
fur  lequel  les  candidats  doivent  compofer.  Cet  exa- 
men ne  fe  fait  que  tous  les  trois  ans ,  &  l'on  n'admet 
au  doctorat  qu'un  petit  nombre  de  kitt-gins ,  ou  let- 
trés du  fécond  ordre.  La  réception  fe  fait  avec  une 
pompe  extraordinaire  ;  chacun  de  ceux  qui  ont  été 
reçus  doôeurs ,  reçoit  de  l'empereur  une  coupe  d'ar- 
gent ,  un  parafai  de  foie  bleue,  6c  une  chaile  très- 
omée  pour  fe  taire  porter.  Les  noms  des  nouveaux 
docteurs  font  infcriis  fur  de  grands  tableaux  qu'on 
expofe  dans  la  place  publique.  Dès  qu'ils  font  admis, 
on  s'empreffe  d'aller  urftruire  leurs  familles  de  l'hon- 
neur qu  elles  ont  reçu  ;  ces  couriers  font  très-bien 
récompensés  ;  les  villes  où  les  doâcurs  font  nés, 
prennent  part  a  la  gloire  de  leurs  citoyens ,  &  célè- 
brent cet  événement  par  de  très-grandes  réjouiflan- 
ces.  Les  noms  des  docteurs  s'inftrivcnt  dans  un  ré- 

Î;iilre  particulier  ,  &  c'eft  parmi  eux  que  Ton  choifit 
es  personnes  qui  doivent  occuper  les  premières 
charges  de  l'empire  ;  il  n'ell  point  Surprenant  qu'un 
état  administré  p.ir  des  hommes  qui  ont  coniacrcleur 
tems  à  l'étude  de  la  inorale  ,  des  lois  U  de  la  phdo- 
Tome  XFL 
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fophio ,  furpafiê  toits  les  autres:  par  lacatgefiè  defoor 
gouvernement,  r.  .,  <\z\\-  h 

TSIO,  f.  m.  (Mtfmr.  )  c'eft  chéries  Japonoàs  us; 
efpace  de  60  braftes.  ,  -     -  ■■  --V. 

TSJOC A TTL,  i\  m.  ÊoUèZtxot  )  arbre 

nommé  dans  l'Hoet.  xtaàdh.  frtattrhattitfirÀ,  maiab*n 
rcnjis ,  fruUu  calycmUto  ,4ttTattcra,wnbtUai<t;  Cetao* 
bre  ne  s'élève  qu'à  1 1  pics  de.  hauteur  ;  ion  tronb 
poulie  un  grand  nombre  de  petites  branches  ligneu» 
tes  i  fon  bois  eft  blanchâtre  ;  revêtu  d'une  éconce 
rougeâtre  ;  ù  eatsne  eft  blandi*vaniere  6c  aromaW 
tique.  Ses  feuilles  font  rondes ,  oblongues ,  pointues, 
légèrement  dentelées,  épaules,  fortes ,  unies ,  d'un 
verd  noirâtre  en-defliis  ,  &  verdâtre  en-deffous.  Ses 
fleurs  font  jaunâtres, fans" odeur  , replacées  au  fom- 
met  des  branches  -,  en  forme  d'ombelles.  Ses  baief 
font  à  trois  paqnfiaux,  &  quelquefois  davantage ,  d'à' 
bord  verdâtres ,  mais  rouges  lorfqu'elles  font  murési 
fixées  dans  un  calice  rouge  ôc  noirâtre  ;  d'un  goût 
acide;  elles  contiennent  ordinairement  quatre  femen* 
ces  blanchâtres  en  forme  de  rein ,  &  d'une  amertttfne 
qui  n'eft  pas  defagréable.  On  emploie  dans  le  pays 
la  décoction  des  rieurs  6c  des  baies  pour  raffermir  les 
gencives.  (D.J.) 

TSIOMPA ,  ou  CIAMPA ,  on  CH1AMPA ,  (  Géo». 
moi.  )  petit  royaume  d'Afie.  Il  eft  borné  au  levant 
et  au  midi  par  la  mer ,  au  couchant  par  le  royaumé 
de  Camboge  ,  &  au  nord  par  le  defert  de  la  Cochin* 
chine.  >s 
.  Nous  ne  connoiflbns  de  ce  royaume  ni  les  villes  , 
ni  les  rivières ,  ni  les  montagnes.  Nous  favons  feu- 
lement que  fon  roi  eft  tributaire  de  celui  de  Cochin- 
chine.  Ses  Sujets  font  idolâtres ,  6c  vivent  dans  de 
tnilérables  cabanes  de  bois.  (2?.  J.) 

TSIO-TE1 ,  f.  m.  (H,Jl.  nat.  Bot.)  c'eft  un  mirthe 
du  Japon  qui  eft  fauvaçe  ;  il  a  de  longues  feuilles  ;  lè 
même ,  fuivant  Ka:mp|er ,  que  le  mirthe  commun  d'f- 
talie  de  GaSpard  Bauhirt. 

TSITSIHl ,  f.  m.  (r/i/r.  nat.)  efpece  d'écureil  d'u- 
ne couleur  grife,  qui  le  trouve  dans  l'île  de  Mada- 
gafcar. Ils  demeurent  dans  les  creux  des  arbres  ,  6t 
jamais  on  n'a  pu  parvenir  à  les  apprivoifer. 

TSONG-MING,  (Glog.mtd.)  île  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Kiangnang, dont  elle  n'eft  Sépa- 
rée  à  l'oueft  que  par  un  bras  de  mer ,  qui  n'a  que  5  à 
6  lieues. 

Cette^lc  n'étoit  anciennement  qu'un  pays  Sauvage 
•6c  defert ,  tout  couvert  de  rofeaux.  On  y  reléguoit 
les  bandits  &  les  fcélérets ,  dont  on  vouloit  purger 
l'empire.  Les  premiers  qu'on  y  débarqua  fe  trouve* 
rent  dans  la  néceflîté ,  ou  de  périr  par  la  faim  ,  ou  de 
tirer  leurs  alimens  du  fein  de  la  terre.  L'envie  de  vi- 
vre les  rendit  actifs.  Ils  défrichèrent  cette  terre  in- 
culte :  ils  en  arrachèrent  les  plantes  inutiles;  ils  fe- 
rrèrent le  peu  de  grains  qu'ils  avoient  apporté  ;  & 
ils  ne  furent  pas  long-tems  fans  recueillir  le  fruit  de 
leurs  travaux.  Au  bout  de  quelques  années  une  par- 
tie du  terroir  qu'ils  avoient  cultivé  ,  devint  fi  ferti- 
le ,  qu'elle  leur  fournit  abondamment  de  quoi  vi- 
vre. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  plufieurs  ramilles  chinoi- 
ses ,  qui  avoient  de  la  peine  à  Subfifter  dans  le  conti- 
nent,  fo  tranfporterent  dans  111e ,  &  fortirent  de  l 'in- 
digcnce.  . 

L'air  du  pays  eft  aflër  tempéré ,  parce  que  fa  cha- 
leur exceflrve  eft  modérée  par  des  pluies  qui  tom- 
bent en  abondance ,  furtout  au  milieu  de  l'été.  Toute 
la  campagne  eft  aujourd'hui  femée  de  villages  &  de 
maitbns.  La  volaille  y  abonde  ,  ainfi  que  le  riz ,  mal- 
gré la  difficulté  de  ta  culture.  On  donne  à  cette  île 
10  lieues  de  long  ,  fie  5  à  6  de  large.  Elle  elt  fituée 
fous  le  3  3  de^ré  de  latitude  r.ord.  (/?.  7.) 

TSONG  TU ,  i.  m.  (Hlfl.  moJ.)  ce  mo;  eft  chinois, 
o»  le  donne  aux  vkc-rui>  qui  comm  in-.k-nt  à  deux  ou 
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ùs  provinces ,  au-lieu  que  les  vice-rois  ordinaires,' 
-,.  i  n'ont  qu'une  feule  province  dans  leur  diftrift ,  fe 
nomment  Tu-yem.  Les  Européans  difent  fom-taut  ou 
fom-tok  par  corruption. 

TSUSSIMA ,  {Giog.  mod.)  île  appartenante  à  l'em- 
pereur du  Japon,  6c  qui  l'a  réunie  à  (a  couronne  , 
après  l'avoir  conquife  dans  la  guerre  du  dernier  fie- 
cle  contre  les  habitai»  de  Corée  ;  c'eft  une  petite  ile 
qui  n'a  qu'une  journée  fie  demie  de  longueur,  &  qui 
d'ailleurs  n'eft  pas  fertile  ;  mais  elle  eft  fàmeufe  par 
le  grand  nombre  d'idoles  qu'on  y  adore.  (D.  J.) 

T  U 

TU ,  VOUS ,  (Synonymes^  nous  ne  nous  fervons 
aujourd'hui  qu'en  poéfie  du  mot  tu ,  ou  quelquefois 
dans  le  ftyle  foutenu ,  ou  en  faifant  parler  des  bar- 
bares. 

Plufieurs  perfonn  es  trouvent  que  ce  fingulier  avoît 
plus  de  grâce  dans  la  bouche  des  anciens  que  le  mot 
vous ,  que  la  politeffe  a  introduit ,  fie  qu'ils  n'ont  ja- 
mais connu  ;  mais  le  meilleur  eft  de  les  adopter  tous 
les  deux.  Comme  il  y  a  des  occafions  où  le  mot  tu 
choque  réellement ,  il  en  eft  d'autres ,  oh  il  fait  un 
meilleur  effet  que  le  mot  vous;  c'eft  une  richeflê  dans 
nos  langues  modernes ,  dont  les  anciens  étoient  pri- 
vés ,  car  étant  toujours  forcés  de  fe  fervir  de  ce  fin- 
gulier tu ,  ils  ne  pouvoient  faire  fentir  ni  les  moeurs, 
ni  les  paflions ,  ni  les  caractères,  au-lieu  que  c'eft  un 
avantage  que  tburniflent  ce  fingulier  fie  ce  pluriel , 
employés  à-propos  avec  difeernement ,  fie  lorfque 
les  occafions  demandent  l'un  préférablement  à  l'au- 
tre. Voici  donc  le  parti  que  prennent  les  bons  tra- 
duâeurs  ;  partout  oh  il  faut  faire  fentir  de  la  fierté  , 
4c  l'audace ,  du  mépris ,  de  la  colère ,  ou  un  carac- 
tère étranger,  ils  emploient  le  mot  tu;  mais  dans 
tous  les  autres  cas ,  comme  quand  un  fujet  parle  à 
fon  roi  qui  lui  eft  fupérieur ,  ils  fe  fervent  du  mot 
vous  f  pour  s'accommoder  à  notre  politeffit  qui  le  de- 
mande néceffaireraent ,  Se  qui  eft  toujours  bleflee  de 
ce  fingulier  tu ,  comme  (Tune  familiarité  trop  grande. 

Par  exemple ,  dans  la  vie  de  Romulus  par  Plutar- 
que ,  quand  on  mené  Rémus  a  Numitor ,  Rémus  dit 
à  ce  prince  :  -  Je  ne  t*  cacherai  rien  de  tout  ce  que/* 
»  me  demandes ,  car  tu  me  parois  plus  digne  d'être 
»  roi  que  ton  frère  »  :  ce  fingulier  tu  a  plus  de  grâce 
que  le  vous  ,  à  eaufe  du  caraûere  de  Rémus ,  qui  a 
été  élevé  parmi  des  pâtres,  qui  eft  vaillant  8e  fou- 
gueux ,  fie  qui  doit  témoigner  de  l'intrépidité  fie  de 
Paudace. 

Lorfque  Caton  dit  à  Céfar ,  dms  ivrogne ,  en  lui 
rendant»  lettre  de  fafosur,il  n'y  aurait  rien  déplus 
froid  que  de  lui  faire  dire ,  tttus^  ivrogne.  Quand  Léo- 
nidas  parle  à  Alexandre ,  fie  qu'il  lui  dit  :  «  lorf- 
»  que  vous  aurez  conquis  la  région  qui  porte 
»  ces  aromates  »  :  vous  eft  la  bien  meilleur  que  tu  ; 
mais  quand  Alexandre ,  après  avoir  conquis  l'Ara- 
bie ,  écrit  à  Léonidas,  «  je  t'envoie  une  bonne  pro- 
j»  vifion  d'encens  6c  de  myrrhe  m  ;  jt  t'envoie  ,  vaut 
mieux  que  j*  vous  tnvou.  De  même  quand  le  pro- 
phète de  Jupiter  Ammon  dit  à  Alexandre,  «  ne  blaf- 
»  phème  pas ,  tu  n'as  point  de  pere  mortel  »;  le  mot 
vous  rendrait  la  réponfe  foible  fie  languiffante.  C'eft 
un  prophète  qui  parle ,  Se  il  parle  avec  autorité. 

Vaugelas',  dans  fa  tradition  de  Quinte -Curce,  a 
toujours  obfervé  ces  différences  avec  beaucoup  de 
raifon  Se  de  jugement  :  Alexandre  dit  vous ,  en  par- 
lant à  la  reine  Sifigambis  ;  Se  la  reine  Sifigambis  dit 
tu  en  parlant  à  Alexandre;  fie  cela  eft  néceflaire,  pour 
conferver  le  caraâere  étranger  ;  cette  différence  de 
tu  à  vous ,  donne  à  la  traduction  de  Lucien ,  par  M. 
d'Ablancourt ,  une  grâce  que  l'original  ne  peut  avoir; 
car  que  le  philofophe  cynique  dife  «  à  Jupiter,  Se 
que  tous  ceux  de  la  même  feôe  fe  tutoyvu ,  cela  peint 


leur  cafa^^e ,  ce  que  le  grec  ne  peut  faire.  Qu'on 
mette  v0**  lu-lieu  de  tu  chez  des  cyniques ,  toute  la 
gentillette  fera  perdue.  (  D.  J.  ) 

TU  AL ,  f.  m.  {Dicte  &  JTtft.  nui.)  c'eft  le  nom  qae 
les  habitans  des  des  Moluques  donnent  a  une  liqueur 
blanche  comme  du  lait ,  qui  découle  du  palmier  fa- 
goutter ,  par  les  incitions  que  l'on  fait  à  fes  branches. 
Les  Indiens  boivent  cette  liqueur  ;  elle  eft  très-dou- 
ce lorfqu'elle  eft  récente  ;  fi  on  la  fait  bouillir ,  ehe 
donne  par  la  fermentation  une  liqueur  femblable  à 
de  la  bierre  ;  on  peut  auffi  lui  faire  prendre  le  goût  du 
vin  Se  du  vinaigre. 

TUBAN  ou  TUBAON ,  {Giog.  mod.)  ville  des  In- 
des, dans  l'île  de  Java,  fur  la  côte  feptentrionale, 
près  de  Bantam  ;  c'eft  la  plus  belle  fie  la  plus  forte 
place  de  toute  l'île.  Ses  habitans  trafiquent  en  foie, 
en  toiles  de  coton,  en  camelots,  &t.  mais  ils  vont 
tout  nuds  de  la  ceinture  en  haut ,  fie  portent  un  poi- 
gnard à  leur  ceinture.  Long.  130.  lotit,  mirid.  S. 30. 
\D.J.) 

TUBANTES^  f  Giog.  une.)  peuples  de  la  baffe- 
Germanie  au-delà  du  Rhin,  connu  de  Strabon,/.  V II. 
fous  le  nom  de  Tubuntti ,  fie  de  Ptolomée,  /.  II.  c.  xj. 
fous  celui  de  Tubanti.  Alting  croit  que  lé  nom  Ger- 
main étoit  Tho-Benthtn,  fie  qu'il  leur  avoit  été  don- 
né ,  parce  que  c'étoit  une  troupe  de  gens  qui  chan- 
geoient  fouvent  de  demeure ,  ce  qu'on  appelle  en- 
core aujourd'hui  bendt  ou  bande. 

Cluvier ,  gjogr.  ont.  I.  III.  t.  xij.  a  prouvé  que  les 
Tubantes  a  voient  d'abord  habité  dans  les  pays  appel- 
lés  aujourd'hui  Us  cornus  de  Ruvtfnbtrg  o*  de  Lippe  t 
fie  le  village  de  Bent-dorp  pourrait  bien  retenir  le 
nom  de  ces  anciens  habitans.  De  ce  pays-là  ils  paf* 
ferent  dans  les  terres  qui  font  entre  le  Rhin  Se  1a  Sa- 
la ,  Se  que  les  Romains ,  avec  le  fecours  des  Tenûeri 
Se  des  Ufipii ,  enlevèrent  aux  Ménapiens,  fie  aban- 
donnèrent à  leurs  foldats. 

Il  eft  à  croire  qu'après  la  défaite  des  Maries  fie  des 
Bructeres ,  les  Tubantes  allèrent  occuper  une  partie 
de  leur  pays ,  fur  les  deux  bords  de  la  rivière  de 
Vecht ,  avant  que  les  Chamaves  fie  les  Ampfibariens 
s'y  fufient  établis.  Trop  de  lieux  portent  dans  ce 
quartier  là  le  nom  de  ces  peuples ,  pour  qu'on  pu'uTe 
douter  qu'ils  y  ayent  fait  quelque  demeure.  On  y 
voit  Btntlagtn ,  qui  ûgnifie  le  camp  des  Tuba/tus, 
outre  Btntloy  Beutini*,  Btnte,  Se  peut-être  encore 
quelques  autres.  Tout  cela  porte  Alting  à  conclure 
que  les  Tubantes  ont  habité  tout  le*pays  qui  eft  en- 
tre l'Ems  fie  le  comté  de  Bentheim ,  y  compris  ce 
comté  fie  la  féconde  Salique  (  Solland  ) ,  ou  cette 
partie  de  l'Over-lffel,  appellce  aujourd'hui  Ttrtntt, 
du  nom  de  ces  peuples. 

C'eft  peut-être  là  raifon  pourquoi  dans  la  notice 
des  dignités  de  l'empire  ,  les  Tubantes  font  joints 
avec  les  Saliens.  Du  refte,  on  ne  trouve  point  que 
lesTubantcs  le  foient  depuis  tranfportés ailleurs ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  entrés  dans  l'alliance  des 
Francs  ,  alliance  qui  a  pu  faire  perdre  leur  nom , 
comme  elle  a  fait  perdre  ceux  de  tant  d'autres  peu- 
ples M.  d' Audifret  a  cru  fur  les  anciens  itinéraires  que 
Z'wol  devoit  être  leur  demeure  ;  fie  fur  ce  qu'Ap- 
pien  en  dit,  Cluvier  a  cru  que  c'étoit  Doesbourg. 
{D.J.) 

TUBE ,  f.  m.  {Ptyfï)  tuyau  ,  conduit  ou  canal ,  eft 
un  cylindre  creux  en-dedans ,  fait  de  plomb ,  de  fer, 
de  bois ,  de  verre,  ou  d'autre  matière,  qui  fert  à  don- 
ner paffage  à  l'air  ou  à  quelqu'autre  fluide. 

Ce  terme  s'applique  ordinairement  à  ceux  dont 
on  fe  fert  en  Phyfique ,  Aftronomie ,  Anatomie,  &c 
Dans  les  autres  cas  ordinaires,on  fe  fert  plus  ordinai- 
rement du  mot  tuyau.  Voye\  TUTAU. 

M.  Varignon  a  donné ,  dans  les  mimoirts  de  Paca- 
demi*  des  Sciences ,  un  effai  fur  les  proportions  né- 
cefiaires  des  diamètres  des  tubes  f  pour  donner  preri- 
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fémcnt  une  quantité  déterminée  d'eau.  Le  rc'lultat 
de  ce  mémoire  revient  à  ces  deux  analogies  ;  que  les 
diminutions  de  vitelTe  de  l'eau  ,  occasionnées  par  les 
trottemens  contre  les  parois  des  tubes ,  (ont  comme 
les  diamètres  ,  les  tubes  étant  fuppolés  également 
longs  ;  &  que  la  quantité  d'eau  qui  fort  des  tubts ,  ell, 
comme  la  racine,  quarrée  de  leurs  diamètres  ;  mais 
cette  règle  doit  être  regardée  comme  beaucoup  plus 
mathématique  que  phylique.  Car  on  ne  connoit  point 
exactement  à  beaucoup-près  la  quantité  de  froite- 
ment  qtic  l'eau  fouffre  contre  les  parois  d'un  vafe 
dans  lequel  elle  coule.  Il  eft  même  fort  difficile  de 
déterminer  le  mouvement  d'un  fluide  qui  coule  dans 
un  tube  non-cylindrique  ,  ablîraction  faite  des  trotte- 
mens, 6c  ce  ne  fera  tout-au-plus  qu'après  bien  du 
tenu  6c  des  expériences  réitérées  qu'on  viendra  à 
bout  de  donner  fur  cette  matière  des  règles  précifes, 
&:  de  déterminer  les  lois  du  mouvement  d'un  fluide 
dans  un  tube  de  figure  quelconque,  6c  ayant  égard  à 
toutes  les  caules  qui  altèrent  fon  mouvement ,  com- 
me l'adhérence  de  fes  parties  ,  le  frottement  de  ces 
parties  contre  le  va  le,  &c.  /  oyer  Fluide,  1  ontai  ne, 
Frottement,  &c. 

Pour  ce  qui  regarde  les  tubes  des  baromètres  &  des 
thermomètres ,  voyfj  Baromètre  6-  Thermomè- 
tre. A  l'égard  de  l'afcenfion  des  liqueurs  dans  des 
tubts  capillaires,  voyt{  Ascension  g-'Capillaire. 

Tube  de  Torricelli  ,  vo>yq  Torricelli.  (O) 

Tube,  tn  Afironomie ,  fe  dit  quelquefois  au-lieu 
de  tiUfcopt  ;  mais  plus  proprement  de  cettr  partie 
du  télelcope  ,  dans  laquelle  on  met  les  verres  lenti- 
culaires ,  &  par  laquelle  on  les  dirige  6c  on  les  met 
en  œuvre,  t'oyc^  Télescope. 

La  bonté  d'un  tubt  étant  de  grande  importance 
pour  la  bonté  d'un  télelcope ,  nous  donnerons  ici  la 
manière  de  le  conftruire. 

Confirudion  d'un  tube  pour  un  tiUfcopt.  Les  prin- 
cipaux points  auxquels  il  faut  avoir  égard ,  font ,  que 
le  tubt  ne  foit  point  incommode  par  la  pefanteur ,  ni 
fujet  à  fe  déjetter  &  à  déranger  la  pofition  des  verres  ; 
d'où  il  s'enfuit  qu'aucune  elpece  de  tube  ne  peut  fer- 
vir  dans  tous  les  cas. 

i°.  Si  le  tubt  eft  petit ,  il  vaut  mieux  qu'il  foit  fait 
de  plaques  de  cuivre,  minces ,  couvertes  d'étain ,  &c 
formées  en  tuyaux  propres  à  entrer  les  uns  dans  les 
autres. 

x°.  Pour  les  longs  tubts ,  le  fer  feroit  trop  pcfmt  : 
c'eft  pourquoi  on  aime  mieux  les  faire  de  papier. 
Ainli  on  tourne  un  cylindre  de  bois  de  la  longueur 
du  papier  qu'on  veut  employer ,  6c  d'un  diamètre 
égal  à  celui  du  plus  petit  tuyau  ;  on  roule  le  papier 
autour  de  ce  cylindre  jufqu'à  ce  qu'il  foit  d'une 
épaiffeur  fuffifante.  Quand  un  tuyau  eft  fec ,  on  en 
fait  d'autres  de  la  même  manière ,  obfervant  tou- 
jours que  le  dernier  ferve  d'étui  à  fon  plus  proche 
voifin ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  affez  pour  la  longueur 
du  tubt  qu'on  veut  faire.  Enfin  aux  extrémités  des 
tuyaux  ,  on  doit  coller  des  anneaux  de  bois ,  afin  de 
pouvoir  les  tirer  plus  facilement. 

3°.  Comme  les  rouleaux  de  papier  font  fujets  à 
renfler  à  l'humidité ,  de  façon  à  ne  pouvoir  pas  être 
tirés ,  &  à  fe  relâcher  dans  le  tems  fec  ,  ce  qui  les  fait 
vaciller,  &  que  dans  l'un  6c  l'autre  cas  il  cil  fort  aifé 
que  la  lituation  des  verres  fe  trouve  dérangée  ;  voici 
la  meilleure  manière  de  fabriquer  ces  tubes.  Collez 
un  parchemin  autour  d'un  cylindre  de  bois ,  6c  ayez 
foin  que  le  parchemin  du  côté  où  il  eft  appliqué  fur 
le  cylindre  foit  peint  en  noir ,  pour  empêcher  les 
rayons  réfléchis  de  faire  aucune  confufion.  Prenez 
de  petites  lames  de  bois  de  hêtre  bien  fines ,  &  les 
tournant  au  tour  en  cylindre,  collez-les  avec  foin  au 
parchemin ,  couvrez  cet  étui  de  bois  avec  du  par- 
chemin blanc ,  &  faites  un  petit  anneau  ou  rebord 
à  fon  extrémité  en  dehors  ;  faites  enfuite  un  autre 


tuyau  par-deflus  le  premier ,  &  enfuite  un  autre  iutf» 
qu'à  ce  que  vous  en  ayez  affèz  pour  la  longueur  du 
tubt. 

Aux  extrémités  intérieures  de  chaque  morceau  du 
tube ,  placez  une  virole  de  bois ,  afin  que  les  rayons 
fupertlus  frappent  fur  les  côtés  6c  fe  perdent.  II  fera 
à  propos  de  garnir  les  viroles  d'une  vis  dans  les  en- 
droits où  on  doit  placer  les  verres.  Ayez  un  étui  de 
bois  pour  couvrir  le  verre  objectif ,  6c  le  garantir 
des  faletés  ;  6c  plaçant  l'objectif  dans  la  virole ,  appli- 
quez-le  avec  une  vis  au  tube.  Enfin  ayez  un  étui  de 
bois  d'une  longueur  égale  à  la  diftance  à  laquelle 
l'oculaire  eft  de  la  prunelle ,  6c  placez-le  à  l'autre 
extrémité  du  tubt. 

On  a  dit  plus  haut,  a  l'article  fécond,  que  les  longs 
tubes  dévoient  fe  faire  de  papier  ;  mais  depuis  plus 
de  trente  ans  ,  on  en  a  fait  de  fort  longs  de  laiton 
bien  écroui ,  comme  de  4 ,  j ,  6 ,  8  pics  &c.  de  long, 
tant  pour  des  télefeopes  ordinaires, que  pour  des  te- 
lefcopcs  de  réflexion ,  6c  on  doit  toujours  préférer 
les  tubts  de  laiton  bien  écroui  aux  autres ,  lorfqu'ils 
ne  font  pas  d'une  grandeur  extraordinaire ,  &  qu'on 
veut  avoir  un /tri*  qui  ne  fe  déjette  point,  &  qui  refté 
conftamment  le  même*  /'oy<{  SECTEUR.  (/) 

Tube  ,  ttrmt  d'Emailleur ,  c'eft  un  tuyau  de  verré 
gros  6c  long  à  volonté,  dont  lesEmailleursfe  fervent 
pour  aviver  le  feu  de  leur  lampe,  en  le  foufHant  a  là 
bouche  ,  lorfqu'ils  travaillent  a  des  ouvrages  qui  né 
font  pas  de  longue  haleine ,  6c  qu'ils  ne  veulent  point 
fe  fervir  du  foufflet  à  émailleur. 

Les  Emailleurs  ont  encore  pluficurs  autres  tubts 
pour  fouffler  &  entier  l'émail  ;  ce  font  des  efpeces 
de  farbacanes  dont  ils  fe  fervent ,  a  proportion  com- 
me les  Verriers  fe  fervent  de  la  telle  pour  fouffler  le 
verre. 

Tube,  enttrmtde  tuntttier  ^c^cd  le  tuyau  quifert 
pour  les  verres  des  lunettes  de  longue  vue.  On  le 
partage  ordinairement  en  pluficurs  morceaux  qui 
s'emboîtent  les  uns  dans  les  autre%  On  en  fait  de  car- 
ton ,  de  fer-blanc  &  de  légers  copeaux  de  bois.  Voyt\ 
Lunette,  Lunettifr  cV  Moulf. 

Tubes,  (Luthirit.)  dans  les  grands  tuyaux  d'an- 
ches des  orgues,  font  des  tuyaux  de  même  ferme  8c 
étoffe  que  le  tuyau  a  la  partie  inférieure ,  dés  qu'il) 
font  foudés ,  la  noix  ,  la  bague  ;  &  comme  fi  le  tuyau 
d'anche  ne  devoit  pas  avoir  plus  de  longueur,  en 
place  le  corps  du  tuyau  dans  la  table  dans  laquelle, 
à  caufe  de  la  forme  conique  de  ces  deux  pièces  ,  il 
s'ajufte  exactement  ,  enfortc  que  le  vent  qui  vient 
par  l'anche  dans  la  table  paffe  dans  le  corps  du  tuyau, 
comme  s'il  étoit  d'une  feule  pièce.  ^oye[  la fig.  5%. 
Pl.  d'Orgue  ,  qui  repré fente  un  tubt  coupé  par  la 
moitié  par  un  plan  qui  paffe  par  fon  axe. 

TUBÊRAIRE  ,  f.  f.  (  Hljl.  HéUU  Botan.  )  tuberjria, 
par  J.  B.  &  par  Tournefort ,  heliantktmum ,  planta- 
ginis  folio  ptrtnne.  C'eft  en  effet  une  elpece  d'hélian- 
theme.  Elle  pouffe  Une  tige  à  la  hauteur  de  plus  d'un 
pié ,  ronde ,  environnée  en  fa  partie  d'en- bas  d'un 
coton  blanc  ,  &  garnie  de  feuilles  nerveufes,  oppo- 
fées  l'une  à  l'autre  ,  femblables  à  celles  du  plantin  , 
mais  couvertes  deffus  8c  deffous  d'un  laine  blanche  ; 
fa  fommité  fe  divife  en  petites  branches  qui  foutien- 
nént  des  fleurs  à  pluficurs  pétales  jaunes ,  auxquelles 
il  fuccede  un  fruit  prefque  rond ,  contenant  des  fe- 
mences  rondelettes.  Cette  plante  croit  aux  lieux  mon- 
tagneux  6c  chauds  :  elle  paffe  pour  être  aftringente. 

(£./.) 

TUBERCULE ,  en  Anatomlt ,  nom  dont  on  fe  fert 
pour  caraâérifer  quelques  éminences.»  foyu{  ÉMI* 

NENCE. 

On  remarque  à  la  partie  moyenne  de  la  face  in' 
terne  de  l'occipital  un  tubercule.  yoyt\  Occipital. 

Tubercules  quadrijumeaUx,  m  Anatomie , 
nom  particulier  de  quatre  petites  éminences  qui  (é 
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tienhent  toutes  enfemble  .  comme  n'étant  qu'un  feul 
corps  ,  fitué  derrière  l'union  des  couches  des  nerfs 
Optiques.  Les  antérieurs  font  un  peu  plus  arrondi 
Un  peu  plus  larges ,  &  on  les  appelle  iuuu  ,  & 
postérieurs  ttfts.  -     ,  ' 

Tubercule, (Af«?</«/V.)  ce  terme  cmployé'ïrùet- 
quefois  pour  exprimer  des  petites  tumeur*  qhi  pa- 
foifflnt  fur  la  furtace  du  corps,  à,  été  plus  particuliè- 
rement confacré  dans  le  langage  de  la  Médecine  in- 
terne ,  pour  défigner  des  concrétions  lymphatiques 
qu'on  a  fouvent  oofervées  dans  les  poumons  des  per- 
sonnes mortes  de  phthifie  ;  voye^  t»  mot.  Morton  , 
àuteur  d'une  excellente  phthifiologic  ,  fondé  fur  un 
grand  nombre,  d'obfervations  cadavériques,  6c  ap- 
puyé dé  raifohî  afTet  plaùfibles ,  penfc  que  ces  con- 
crétions ou  tubercules  font  la  caufe  U  plus  ordinaire 
de  Ta  phfhifie  ,  fur -tout  de  celle  qti'on  apporte  en 
naiffant,  héritage  funefte  tranfmis  par  desparens  mal- 
faîns  ,  qui  fe  perpétue  de  génération  en  génération 
jufqu'à  ta  pôftérité  la  plus  reculée. 

Les  lubtrcults  ne  fe  manifertent  par  aucun  figne 
èxaïV.  :  -  •  cjfràcrérirtique .,  6c  qui  ne  puifle  conve- 
nir à  d'auirtfj  '  ajfrecticms.  Les  moins  équivoques  & 
"  'srvent  cômmunément  à  juger  de  leur  préf'encc, 
I*.  une  toux  feche  qui  perfifte  pendant  très- 
>ng-tems ,  &  qu'accompagnent  fouvent  le  dégoût , 
crte  d'appétit^  vomiflement  après  le  repas,  x".  La 
ifficulté  de  rcfpirer ,  qui  augmente  par  le  mouve- 
ment, la  courfc,  aii  point  que  ces  malades  font  prêts 
à  fuffoquer  après  qu'ils  ont  marché  un  peu  vite  ,  ou 
monté  des  endroits  fort  élevés.  30.  Le  changement 
de  la  voix  qui  devient  plus  grêle,  plus  aiguë,  rauque 
6ctlangenst  c'eft-à-dirc  femblable  à  celle  des  grues. 
40.  La  gêne ,  roppreffion ,  le  fentiment  d'ardeur  que 
ces  malades  (entent  dans  la  poitrine ,  ou  entre  les 
deux  épaules ,  fouvent  un  j>oids  plus  fenfiblc  d'un 
côté  que  de  l'autre.  5°.  Enfin  un  commencement  de 
fièvre  lente.  Onpourroit  au/fi  tirer  des  lumières  pour 
confirmer  le  diagnoftiç  des  lubtrcults  de  l'état  du  ma- 
lade &  de  fes  pàrens  ;  cette  tlifpofitioh  phrhifique 
eft  marquée  par  un  col  grêle,  alongé ,  par  des  rou- 
geurs au  vifage ,  par  une  poitrine  étroite  &  reflerfée, 
par  une  maigreur  confiante ,  6c  par  des  conftipations 
opiniâtres  ;  u  le  malade  eft  né  de  parens  phthifiques, 
Sil  a  eu  des  frères  ou  des  foeur"s ,  dans  lelquels  on  ait 
reconnu  fûrement  une  phthifie  lubtrcultufe  ,  tous 
ces  fignes  ramaflfés  décideront  afleï  fûrement  le  genre 
de  fa  maladie ,  ou  la  préfence  des  lubtrcults  ;  mais  il 
eft  rare  que  l'on  puifle  raffemblfrr  tous  ces  fignes  ,  il 
eft  aufli  très-difficile  de  bien  connoître  cette  maladie, 
6c  il  eft  très  ordinaire  de  la  voir  confondre  par  des 
médeCins  qui  jugent  avec  trop  de  précipitation,  avec 
le  catarrhe  ou  les  dérangemens  du  foie  ;  aufli  a-t-on 
fouvent  déclaré  phthihques  ,  poulmoniqucs  des 
qui  avoient  le  poumon  très-fain ,  &  chei  qui 
M  feul  étoit  altéré  :  cette  erreur  eft  d'une  très- 
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grande  conféquenec  dans  la  pratique ,  car  les  remè- 
des indiqués  dans  ces  deux  cas  font  tout-à-fait  diffé- 
rtns  ;  elle  eft  cependant  très-commune  ,  j'y  ai  vu 
tomber,  il  n'y  a  pas  long  tems ,  des  praticiens  d'une 
très-grande  réputation ,  qui ,  fur  ces  fignes  trompeurs 
de  tubtnuUs  ,  avoient  décidé  la  phthifie  &  la  mort 
prochaines  dans  un  malade ,  &  par  les  remèdes  peu 
convenables  ordonnés  fur  cette  fautive  indication , 
rendoient  tous  les  jours  la  maladie  plus  grave  &  plus 
opiniâtre ,  6c  Tauroient  enfin ,  juftinant  leur  progno- 
ftic ,  rendu  mortelle ,  fi  un  nouveau  médecin  n'avoit 
mieux  connu  la  fource  6c  le  fiege  du  mal  qui  étoit 
dans  le  foie  ,*  6c  adminiftré  des  remèdes  oppofés  qui 
eurent  le  fucecs  le  plus  prompt  6c  le  plus  heureux. 

On  diftingue  trois  états  ou  périodes  dans  les  lubtr- 
cults ;  lavoir,  i°.  lorfqu'ils  fe  forment  6c  qu'ils  ne 
font  que  des  concrétions  indolentes  plus  ou  moins 
dures  ;  i*.  lorfqif  ils  s'enflamment ,  deviennent  dou- 


M       T  U  B 

lottret»*  »  ^  mltent  de  rardenr .  j>  mf{n  ^  % 

s'irlcc*1*  * ,  que  la  liippuration  s'établit  6t  fournit  la 
matière  de,  crachats  purulens.  Ces  trois  états  font 
démontrés  par  l'ouverture  des  cadavres ,  on  voit  les 
tttbtrcnhi  difperfés  dans  le  parenchyme  des  poumons, 
parcourir  fucceflivement  ces  périodes  ,  &  dans  des 
tems  drfférens;  les  uns  feront  encore  durs  ,  tandis 
que  <PaUtres  feront  enflammés  ,  6c  il  s'en  préfentera 
ailleurs  déjà  détruits  par  la  fuppuration  ;  on  a  tiré 
de  cette  fuppuration  la  diftinttion  de  la  phthifie 
commençante  ,  confirmée  &  défefpérée.  Voyti 

PflTHISIE. 

La  caufe  la  plus  commune  des  tubtreuhs  eft  une 
difpofition  héréditaire  qui  affecte  également  les  tu- 
meurs &  le  tiflu  des  poumons  ;  il  peut  fe  faire  auffi 
que  les  rhumes  négligés ,  les  catarrhes  ,  les  autres 
affetrions  de  poitrine,  les  virus  vénériens  Scfcrophu- 
leux,  leur  donnent  naiflance  ;  ceux  qui  font  produits 
par  ces  caufes  accidentelles  font  bien  moins  dange- 
reux 8e  plus  faciles  à  guérir ,  que  ceux  qui  dépendent 
d'un  vice  des  folides  &  des  fluides  né  avec  le  malade 

3 ue  l'âge  n'a  tait  que  développer,  6c  que  les  excès 
ans  différens  genres,  l'ufage  immodéré  du  vin  &  des 
liqueurs  fortes ,  &  fur-tout  les  débauches,  augmen- 
tent confidérablemcnt. 

C'eft  un  préjugé  reçu  cher  prefque  tous  les  prati- 
ciens ,  qu'il  ne  faut  attaquer  ces  lubtrcults  que  par 
des  adouciffans ,  des  laitages ,  des  mucilagincux ,  c*f. 
6c  qu'il  faut  s'abftenir  avec  foin  des  apéritifs  ;  il  faut, 
difent-ils  ,  envelopper,  invifquer,  engainer  lalym- 
phe  âerc ,  &  prendre  garde  de  ne  pas  en  augmenter 
par  des  médicamens  chauds  le  mouvement  &  l'afti- 
vité;  mais  ils  ne  font  pas  attention  que  par  cette  mé- 
thode ,  loin  de  détruire  ces  concrétions ,  ils  ne  font 
crue  les  augmenter  ,  qu'ils  dérangent  en  même  tems 
I  eftomac  ,  donnent  lieu  à  des  mauvaifes  digeftions; 
nouvel  obftacle  à  la  guérifon ,  &  enfin  qu'aucun  ma- 
lade traité  par  cette  méthode  n'en  réchappe,  C'eft 
pourquoi  il  faut ,  laiflànt  à  part  toutes  ces  idées  ridi- 
cules oc  dangereufes  de  théorie  bocrhaavienne,con- 
fultcr  l'obfervation  ,  la  feule  maîtrefle  dans  U  prati- 
que ;  elle  nous  apprendra  qu'on  peut  fans  crainte 
avoir  recours  à  des  remèdes  un  peu  énergiques ,  in- 
cififs  ,  fur-tout  à  des  ftomachiques  amers  6c  même  à 
des  légers  martiaux  ;  les  fudorifiques  doux  ou  du- 
phorétiques  paroiflent  très-bien  indiqués  par  cette 
obfervation  lumineufe  ,  qui  nous  apprend  que  le  dé- 
faut de  tranfpiration  eft  une  caufe  fréquente  des  tu- 
btrcults  ,  ou  du-moins  un  fymptome  qui  l'accompa- 
gne affez  conftamment ,  &  que  fon  rétablifTement  eft 
un  des  fignes  les  plus  aflùrés  de  guérifon  ;  c'eft  à  pro- 
duire cet  effet  que  réuffiffent  admirablement  les  eaux 
minérales futphureufes  de Bareges,  de  Cauterets,  de 
S.  Laurent ,  les  eaux  bonnes,  &c,  l'antimoine  dia- 
phorétique,  l'antihecrique  de  Poterius ,  &  autres  pré- 
parations de  cette  claffe  fi  célébrée  par  leurs  auteurs, 
6c  par  le  vulgaire  des  médecins  crédules  ,  font  des 
remèdes  abfolument  inefficaces  dans  le  cas  prélent  ; 
peut-être  auroient-ils  quelque  effet ,  s'il  s'agi fToît  de 
détruire  les  acides  dans  les  premières  voies  ;  enfin 
on  doit  beaucoup  compter  pour  diflîpcr  cette  mala- 
die &  prévenir  la  phthilie ,  ou  l'étouffer  dans  le  ber- 
ceau, fur  la  promenade ,  l'exercice,  les  voyages,  les 
changemens  d'air  ,  l'équitation  ;  fans  doute  les  eaux 
minérales  qu'on  va  prendre  fur  les  lieux  6c  les  pé!e-, 
rinages ,  doivent  à  ces  fecours  beaucoup  de  leur  ver- 
tu. Lorfque  les  tubertu/ts  font  enflammes ,  il  eft  â  pro- 
pos de  modérer  un  peu  l'activité  des  remèdes ,  6c  <Tin- 
fifter  fur  les  détayans  ;  le  petit-lait ,  le  lait  d'ânefle , 
celui  de  vache  coupé  avec  des  plantes  béchiques, 
diaphoniques ,  avec  le  lierre  terreftre  ,  la  fquine, 
le  capillaire,  Sv.  font  affez  appropriés.  Lorfque  la 
fuppuration  eft  formée ,  il  faut  mêler  à  ces  remèdes 
l'ufage  des  baumes ,  on  peut  encore  tenter  les  eaux 
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tfjînerate*  fiilpWeufe* ,  mais  îl  y  a  peu  d'cfpérance. 
Si  quelque  virus  a  produit  fie  entretient  les  tubercules t 
il  faut  recourir  au  tpéçifique ,  &  ne  pas  s'épouvanter 
ilans  les  tubercules  vénériens  de  la  qualité  échauffante 
du  mercure  ;  il  peut  feul  guérir  la  maladie  ,  on  aura 
feulement  la  précaution  de  le  donner  à  moindre  dofe, 
&  à  de  plus  grande  diftance.  Le  traitement  qui  con- 
vient aux  deux  derniers  états  des  tubercules  qui  conf- 
tituent  proprement  la  phthiiie ,  doit  fe  trouver  ex- 
pofé  plus  au  long  à  cet  article ,  nous  y  renvoyons  le 
leôeur  muni  de  ces  principes,  (m) 

Tubercule  ,  f.  m.  (Conc Ay/.)  en  latin  tuberculum; 
les  tubercules  chez  les  conchyliologiftes  défignent  des 
boutons ,  des  tukèrojitès  ,  des  émintnees  régulières  fie 
rondes ,  plus  grandes  que  les  verrues ,  fie  qui  fe  dis- 
tinguent fur  la  robe  des  coquilles.  (  D.  J.) 

TUBfRCULE ,  f.  m.  terme  Je  Jardinier,  les  Jardi- 
niers nomment  ainfi  une  racine  qui  vient  en  forme 
de  navet ,  &c  que  les  Botanifte*  appellent  racine  tube- 
reufe.  (D.  J.) 

TUHEREUSE,  f.  f.  (HiJI.  nat.  Sot.)  nom  donné 
à  la  plante  entière  &  a  la  fleur  ;  nous  en  parlerons, 
comme  fleurifte ,  dans  un  article  à  part,  fie,  comme 
botanifte  ,  nous  obfcrverons  que  c'eft  l'efpecc  du 
genre  des  hyacinthes ,  queTournefort  appelle  hya- 
cinthus  orientait* ,  indiens  ,  tuberofà  radiée. 

La  tige  de  cette  belle  plante  s'clevc  à  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pics  ;  elle  eft  groffe  comme  le  pe- 
tit doigt ,  droite  ,  ronde,  ferme  ,  nue ,  lùTe  ,  creufe 
en-dedans  ;  l'es  feuilles  font  au-bas  de  fa  tige  ,  longue 
d'environ  fix  pouces ,  étroites ,  épaiffes  ,  charnues, 
vertes ,  luifantes ,  fe  répandant  au  large  ;  fes  fleurs 
naiffent  au  fbmmet  formées  en  tuyau  long  qui  s'é- 
vafe  en  haut  ,&c  fe  découpe  en  fix  parties ,  leur  cou* 
leur  eft  un  blanc  de  lait  ;  leur  odeur  fuave  parfume 
les  appartenons  où  l'on  met  cette  fleur  ;  fa  racine  eft 
tubéreufe ,  fie  toute  la  plante  cil  remplie  d'un  fuc  vif» 
queux. 

C'efl  M.  de  Peyrefc  qui  a  eu  le  premier  des  tubi- 
reufes  en  France. Un  p.  minime  qu'il  avoit  envoyé  à  fes 
irais  en  Perfe  ,  lui  apporta  en  Provence  la  première 
plante  de  tubêteufe  qu'on  ait  vu  dans  ce  royaume» 
M.  Robin  la  fît  connoître  à  Paris ,  en  en  élevant  des 
oignons  au  jardin  royal.  (£>.  J.\ 

Tubéreuse  ,  (Jard.fUuriflc.)  le  bouquet  de  cette 
belle  fleur  ne  fe  déploie  pas  tout -à- la-fois  :  -mais 
comme  les  chofes  les  plus  belles  veulent  être  vues 
long-tems  ,  elle  n'ouvre  d'abord  que  quelques-uns 
de  tes  pétales  qui  font  d'une  blancheur  éclatante. 
Les  dernières  fleurs  ne  font  pas  moins  belles  que  les 
premières,  enlbrte  qu'on  jouit  encore  des  tubèreufes 
durant  tout  l'automne. 

Quand  la  fleur  des  tubèreufes  eft  pafTée  ,  on  ren- 
verfe  le  pot  qu'on  met  dans  un  lieu  fec  pour  en  tirer 
l'oignon  ,  &  le  garder  pendant  l'hiver  à  l'abri  de  la 
gelée ,  pour  le  replanter  au  commencement  du  prin- 
lems.  Cette  plante  fe  multiplie  d'oignons  bien  choi- 
iis  qu'on  met  dans  des  pots  de  moyenne  grandeur , 
remplis  d'une  terre  compofée  de  deux  tiers  de  ter- 
reau ,  fie  un  tiers  de  terre  à  potager  bien  fine ,  le 
tout  mêlé  enfcmble.  On  plante  les  oignons  un  doiçt 
avant  dans  cette  terre ,  laiflant  l'autre  partie  de  l'oi- 
gnon pour  être  couvert  de  terreau  pur.  On  met  ces 
pots  dans  une  couche  chaude  .  &  on  les  couvre  de 
cloches  jufiqu'à  ce  que  l'air  foit  adouci  >  en  arrofant 
la  plante  de-tems-en-tems. 

Après  que  les  tubèreufes  ont  pouffé  &  qu'on  les  a 
ètées  de  deffus  la  couche  ,  il  faut  placer  les  pots  à 
une  bonne  expofition  ,  car  les  tubèreufes  aiment  le 
foleil.  A  melure  qu'elles  pouffent  leurs  montans ,  on 
y  fiche  aux  piés  de  petites  baguettes  pour  les  y  atta- 
cher avec  du  jonc  ,  fie  éviter  que  la  charge  de  ces 
fleurs  qui  naiffent  au  fommet  des  tiges  ne  les  rompe 
en  les  raifant  plier. 
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On  plante  les  tubèreufes  en  Février  pour  avoir  de 
leurs  fleurs  en  Mai  «  fie  on  en  plante  au  mois  de  Mal 
pour  en  avoir  en  fleur  pendant  l'automne.  Les  Par- 
fumeurs font  un  grand  ufage  de  ces  belles  fleurs  ;  fit 
les  dames  délicates  ont  bien  de  la  peine  à  fiipporter 
Pexcellente  odeur  qu'elles  répandent  dans  leurs  pe- 
tits appartenons.  (D.J.) 

Tubéreuse,  racine,  (Botan.)  les  Botaniftes nom* 
ment  racines  tubèreufes  celles  qui  font  groffes ,  char- 
nues ,  plus  épaiffes  que  les  tiges  de  la  plante  ,  de  fi- 
gure irréguliere  ,  fit  qui  n'ont  aucun  des  caractère* 
de  bulbeufes.  (  D.  J.) 

TUBÉROIDES ,  f.  f.  (ffijf.  nat.  Botan.)  nom  don- 
né par  M.  du  Hamel  à  une  plante  parafite ,  qui  tire 
fa  nourriture  de  l'oignon  du  fafiran  ,  s'attache  à  fa 
fubftance ,  fie  la  fait  périr.  Celte  plante  végète  à  la 
manière  de  la  truffe ,  c'eft-à-dire  qu'elle  ne  paraît 
point  au-dehors  ,  mais  naît ,  croît  ÔC  fe  multiplie 
dans  l'intérieur  de  la  terre ,  fie  cela  par  des  racines 
qui  pouffent  de  nouveaux  tubercules.  M.  du  Hamel 
n'a  pu  découvrir  ni  fleurs ,  ni  graines  à  cette  plante  ; 
elle  pouffe  de  longs  filets  en  terre  avec  de  petits  tu- 
bercules lanugineux  ;  la  couleur  intérieure  de  la 
chair  eft  en  été  d'un  rouge  brun ,  fie  en  hiver  d'un 
noir  légèrement  marbré  de  rouge  ;  enfin  elle  renfer- 
me quelquefois  dans  fa  fubftance  des  corps  étran- 
gers, comme  du  gravier  ,  ou  de  petites  mottes  de 
terre  endurcie.  Atèm.  de  facad.  des  Sciences,  an.  lyxtj. 
{D.  J.) 

TUBILUSTRE ,  f.  m.  (  Amiq.rom.  )  tubiluftriu* 
ftjtus,  ou  tubiluftrium  facrorum  ;  fête  qu'on  célébrait 
chez  les  Romains  ;  la  tradition  mythologique  étoit 
que  Minerve  vint  au  monde  le  dix  neuf  de  Mars ,  ÔÇ 
ce  jour  U  lui  fut  confacré  par  cette  raifon  ;  quatre 
jours  après ,  c'eft-à-dire  le  vingt  trois ,  on  faifoit  La, 
fête  dont  il  s'agit  ici ,  tubilufirium  facrorum  ,  parce 
qu'on  y  purifioit  les  tnftrumcns  de  mufique ,  fit  les 
trompettes  quifervoient  aux  facrifîces.  Dans  la  fuite 
on  réunit  ces  deux  fêtes  »  en  y  enfermant  les  trois 
jours  qui  les  féparoient ,  fie  l'on  appella  tout  ce  tems- 
là  quinquatria ,  foit  parce  que  cette  fête  commençoit 
le  cinquième  jour  inclufiveraent  après  les  ides  ,  foit 
à  cauic  de  la  cérémonie  tubilufirale  qui  fe  faifoit  le 
dernier  jour ,  car  les  anciens  Latins  difoient  quinquen- 
nare ,  pour  tufirart  ,  purifier.  (/>./.) 

TUBINGEN,  (Géog.mod.)  ville  d'Aile  magne , 
en  Suabe ,  dans  le  duché  de  Wirtcmberg,  fur  IcNcc- 
ker  ,  à  quatre  milles  de  Stutgard  aufudoueft,  fie  à 
douze  au  couchant  d'Ulm.  On  croit  que  cette  ville 
a  été  bâtie  au  commencement  du  fixieme  fiecle  .mais 
elle  a  été  agrandie  en  1481 ,  par  le  duc  de  Wirtcm- 
berg ,  Eberard  le  barbu,  qui  y  avoit  établi  en  1477 
une  univeriité  à  laquelle  il  accorda  de  grands  privilè- 
ges. Le  territoire  de  cette  ville  cftdiverfifié  par  quel- 
ques vignobles,  des  prés,  des  terres  labourables, 
des  colhnes  fii  des  vallées.  Lo/i£.  fuivant  Caflini ,  2 (T. 
66.  latit.  48.  34.  L°"g-  fuivant  Sickard,  a<T.  4S, 
jo.latit.  48.  74.  (Z>.  /.) 

TUBULAIRE ,  f.  f.  (  MJl.  nat.  Bot.  )  Tourneforf 
fait  un  çenre  déplante  de  cette  efpece  de  madrépore, 
qui  croit  fous  l'eau,  imitant  le  corail  par  fa  dureté  , 
fit  qui  eft  compofée  d'un  grand  nombre  de  petits  tu- 
bes placés  à  côté  les  uns  des  autres.  Boerhaave  carac- 
térife  ce  corps  maritime ,  corallus  aflinis  ,aUyonùm 
fifïulofum ,  rùbrum  ;  c'eft  d'après  J.  B.  J .  808.  (D.J,\ 

TUBULAIRE,  f.  f.  (  M'ifl.  nat,  Litkol.  )  tubtdariet  f 
nom  qu'on  donne  à  une  efpece  de  lithophyte  ou  de 
corps  marin  cannelé  fie  ceilulcux ,  qui  forme  comme 
un  amas  de  paille  d'avoine  fie  rempli  d'articulations 
ou  de  jointures.  Voya  Tubulite. 

TUBULITE ,  f.f.  (Hijl.nat.  Utholog.  )  efpece  de 
litophyte  ou  de  corps  marin ,  qui  n'eft  qu'un  amas  de 
tuyaux  qui  font  ou  droits  ou  entortilles  comme  des 
vers  ,  fie  que  pour  cette  raifon  on  nomme  iuiïi  tuyaux. 
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vermicnlajra.  On  entrouve  dans  le  fein  de  la  terre  qui 
font  pétrifiés  ;  on  en  rencontre  auffi  clans  la  mer ,  ce 
font  des  loges  d'animaux.  Les  tutulircs  font  compo- 
fees  de  tuyaux  qui  font  ou  placés  régulièrement  le» 
uns  à  cote  des  autres >  comme  des  tuyaux  d'orgue  , 
ou  arrangés  confufément  ;  ces  tuyaux  font  ou  cylin- 
driques ,  ou  hexagones  ,  ou  pentagones  ,  ou  qua- 
draneulaires ,  ou  en  chainette  &  par  articulation. 

TUBURB1UM  ,  (  G^g.  du  moytn  âgt.  )  ville  d'A- 
frique. Il  y  avoit  en  Afrique  deuv  villes  appellées 
Tuburbium,  l'une  furnommée  la  ^jnJc  Tuburbe,6c 
l'autre  la  petite  ;  toutes  deux  voifines,  fie  toutes  deux 
de  la  province  proconfulaire  ;  mais  la  notice  deséve- 
ches  d'Afrique  n'en  connoît  qu'une  épifcopalc ,  dont 
elle  nomme  l'éveque  Btntnatui  tubuibitenfis.  (J).  J.) 

TUCCI,  (  Géog.anc.  )  ville  de  l'Efpagne  bétique. 
THolomée,  /.  //.  c  iV.  la  donne  attxTurdules.  Pline  , 
/.  ///.  c,  j.  la  furnomme  Augufta-gtmtlla.  Strabon  , 
/.  ///.  p.  141.  nomme  Amplement  cette  ville  Tucis. 

TUCHÉ ,  (  Mythol.)  tJ»,  eft  le  nom  qu'Homère 
a  donné  à  la  Fortune  ,  &  dont  les  Grecs  le  font  tou- 
jours fervi  depuis  ;  cependant  bien-loin  d'en  créer 
une  dceflè  toute  puifiante ,  qui  exerce  fon  empire  fur 
les  chofes  humaines  &  les  fait  reuflir  à  fon  gre,  il  ne 
lui  attribue  aucune  autorité  ,  aucune  fonction  ;  tandis 
qu'il  déclare  que  Pallasfie  Enyo  préfidoient  aux  com- 
bats ,  Vénus  aux  nôces ,  &  Diane  aux  accouche- 
mens.  Mais  Bupalus,  grand  architecte  fie  grand  fculp- 
teur .  ayant  fait  le  premier  une  ftatue  de  Ttuhî ,  pour 
la  ville  de  Smyrne ,  s'avifa  de  la  repréfenter  avec  une 
étoile  polaire  fur  la  tête  ,  &  tenant  de  la  main  gau- 
che la  corne  d'abondance,  comme  des  fymboks  de 
fon  pouvoir.  A  Egine  on  repréfenta  cette  décile  ayant 
à  fes  côtés  l'Amour  avec  des  ailes.  Sa  ftatue  à  Athè- 
nes tenoit  entre  fes  bras  le  dieu  Plutus,fous  la  forme 
d'un  enfant  ;  idée  ingénieufe  de  mettre  le  dieu  des  ri- 
chefles  entre  les  bras  de  la  Fortune ,  comme  fi  elle 
étoit  fa  mere  fie  fa  nourrice  !  enfin  les  Romains ,  à 
l'exemple  des  Grecs ,  révérèrent  cette  divinité  (ous 
quantité  d'épithètes  magnifiques.  Voye?  Fortune. 

TUCKÉA ,  f.  m.  (  Poids  de  Turquie  )  on  s'en  fert 
à  M  oc  ha  ,  ville  d'Arabie.  Quarante  tuckèa  font  un 
maun,dix  mauns  font  le  trefell,  &  quinze  trcfells 
font  le  hahars  qui  eft  un  poids  de  410  livres.  (£>.  J.) 

TUCUMAN  ,  le  ,  (Géog.  mod.  )  province  de  l'A- 
mérique méridionale.  Elle  eft  bornée  à  l'orient  par 
la  province  de  Chaco ,  6c  celle  de  Rio-de-la-Plata  ; 
au  couchant  par  les  montagnes  du  Pérou  &  du  Chili; 
au  nord  par  là  province  de  Santa-Cruce  de  laSierra; 
au  midi  par  les  pays  de  Cuyo-Chimito  &  des  Pam- 
pas. Cette  contrée  eft  habitée  par  trois  nations  de 
fauvages;  les  Efpagnols  y  ont  pluficurs  bourgades, 
comme  Saint-Salvador,  Saint- Muguel ,  Saint-Jago 
ou  Eftero.  Le  pays  abonde  en  cire  ,  en  miel ,  en  co- 
ton fie  en  paftel  (D  J.) 

TUCUYO  ,  (Gtog.  mod.)  ville  de  l'Amérique , 
dans  la  terre  ferme,  au  gouvernement  de  Vénézuela, 
&  dans  la  vallée  de  même  nom.  Sa  richeffe  confifte 
en  troupeaux ,  en  coton ,  Se  en  cannes  de  fucre.  Long. 
31t.  30.  laùt.  7.  jï.  (2?./.  ) 

TUDELA ,  (Glog.  mod.  )  ville  d'Efpagne  dans  la 
Navarre ,  capitale  d'une  merindade ,  à  la  droite  de 
l'Ebre  qu'on  y  pafte  fur  un  pont,  à  4  lieues  de  Tar- 
ragone ,  à  15  au  midi  de  Pampelunc  ,  &  à  60  au 
nord-eft  de  Madrid.  On  y  compte  dix  paroifles ,  mais 
dépeuplées ,  &  plufieurs  couvens.  Àlphonfc  I.  roi 
de  Navarre  &  d'Arragon,  la  prit  fur  les  Maures  fie  lui 
accorda  des  privilèges.  Son  terroir  eft  fertile  fie  pro- 
duit d'excellent  vin.  Long.  1G.20.  laùt.  42.  G. 

Benjamin  de  Tudellt ,  ainfi  nommé  de  Tudtla ,  lieu 
de  fa  naiflance ,  étoit  un  célèbre  rabbin  du  douzième 
iiecle  ,  qui  voyagea  d'imagination  dans  la  plupart  des 
pays  du  monde ,  poi'jr  y  vifiter  les  fynagogues  des 
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juifs  ,  $  connoître  à  fond  leurs  rits  &  leurs  coun> 
mes.  Orj  a  publié  fous  fon  nom  ce  voyage  fabuleux, 
imprimé  d'abord  A  Anvers  en  1^75.  in-S9.  mais  il 
faut  lire  ce  même  ouvrage  traduit  en  françois ,  avec 
des  éclaircùTcmens  curieux  ,  par  M.  Baratier ,  Amfi. 
ijj  4.  en  2  vol.  in-S°.  (Z>.  /.) 

TUDER  ,  (Giogr.  ant.)  ville  d'Italie  dans  l'Uni- 
brie  citérieure,  félon  Strabon  ,  /.  f.  p.  iij.  Pline, 
/.///.  c.  xiv.  fit  Silius  Italicus,  /.  VI.  v.  6>  J.Paul 
Diacre ,  /.  IV .  c.  viij.  fie  quelques  autres  acteurs  du 
moyen  âge,  écrivent  Tudertum.  Ses  habitans  font  ap- 
pelles Tudtrtes  par  Pline ,  /.  U.  c.  Iv'ù.  fie  Tudtrtiià 
dans  une  ancienne  infeription  rapportée  par  M.  Spon, 
p.  1 £3 .  Le  nom  moderne  de  cette  ville  eft  Todi.  Froo- 
tin  lui  donne  le  titre  de fida  colonia  Tudtr.  (Z>.  J.) 

TUDESQUE  LANGUE  ,  (  Hijl.  des  hnguet  moi.  ) 
langue  que  l'on  parloit  à  la  cour  après  l'établifTement 
des  Francs  dans  les  Gaules.  Elle  fe  nommoh  auifi 
Frandhtuch ,  The'oùfle ,  Théorique  on  Thivil.  Mais  quoi- 
qu'elle fût  en  règne  fous  les  deux  premières  races, 
elle  prenoit  de  jour  en  jour  quelque  chofe  du  latin  8c 
du  roman  ,  en  leur  communiquant  aufli  de  fon  côté 
quelques  tours  ou  exprefiions.  Ces  changemens  mê- 
me firent  fentir  aux  Francs  la  rudefle  t<  la  difette  de 
leur  langue  ;  leurs  rois  entreprirent  de  la  polir ,  ils 
l'enrichirent  de  termes  nouveaux  ;  ils  s'apperçurent 
aufiî  qu'ils  manquoientde  caractères  pour  écrire  leur 
languenaturelle,fir  pour  rendre  lesfons  nouveaux  qui 
s'y  introduifoient.  Grégoire  de  Tours  &  Aimoin  par- 
lent depluficurs  ordonnances  de  Chilperic ,  touchant 
la  langue.  Ce  prince  fit  ajouter  à  l'alphabet  les  quatre 
lettres  greques  o.  i.  N.  c'eft  ainfi  qu'on  les  trou- 
ve dans  Grégoire  de  Tours.  Aimoin  dit  que  c'étoient 
e,  «,  X,  n.  oc  Fauchet  prétend  fur  la  foi  de  Pithou , 
6c  fur  celle  d'un  manuferit  qui  avoit  alors  plus  de 
cinq  cens  ans,  que  les  caractères  qui  furent  ajoutés  à 
l'alphabet ,  étoient  l'n  des  Grecs .  le  n ,  le  13 ,  &  le  1 
des  Hébreux  ;  c'eft  ce  qui  pourroit  faire  penfer  que 
ces  caractères  furent  introduits  dans  (c  Franâhcuch 
pour  desfons  qui  lui  étoient  particuliers ,  &c  non  pas 
pour  le  latin  à  qui  fes  caractères  fulfifoient.  U  ne  fe- 
rait pas  étonnant  que  Chilpéric  eût  emprunté  des 
caractères  hébreux ,  fi  l'on  fait  attention  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  Juifs  à  fa  cour,  8c  entre  autres  un  nom- 
mé Prifc  qui  jouiffoit  de  la  plus  grande  faveur  auprès 
de  ce  prince. 

En  effet ,  il  étoit  néceflaire  que  les  Francs  en  enri* 
chifiant  leur  langue  de  termes  6c  de  fons  nouveaux , 
empruntaient  aufti  les  caractères  qui  en  étoient  les 
fignes ,  ou  qui  manquoient  à  leur  langue  propre ,  dans 
quelque  alphabet  qu'ils  fe  trouvaient.  11  ferait  à  dé- 
lirer ,  aujourd'hui  que  notre  langue  eft  étudiée  par 
tous  les  étrangers  qui  recherchent  nos  livres ,  que 
nous  euflions  enrichi  notre  alphabet  des  caractères 

Jrui  nous  manquent ,  fur-tout  forfque  nous  en  con- 
ervonsde  fuperflus,  ce  qui  fait  que  notre  alphabet 

Eeche  à  la  fois  par  les  deux  contraires  ,  la  difette  & 
1  furabondance  ;  ce  ferait  peut-être  l'unique  moyen 
de  remédier  aux  défauts  6c  aux  bifarrerics  de  notre 
ortographe ,  fi  chaque  fon  avoit  fon  caraflere  propre 
6c  particulier,  fie  qu'il  ne  fût  jamais  poflible  de  l'em- 
ployer pourexprimer  un  autre  fon  que  celui  auquel 
il  aurait  été  deftiné. 

Les  guerres  continuelles  dans  lefquelles  les  rois 
furent  engagés,  fufpendirentles  foins  qu'ils  auraient 
pu  donner  aux  lettres ,  8c  à  polir  la  langue.  D'ailleurs 
les  Francs  ayant  trouvé  les  lois ,  8e  tous  les  aâes  pu- 
blics écrits  en  latin ,  fie  que  les  myfteres  de  la  religion 
fe  célébraient  dans  cette  langue,  ils  la  conferverent 
pour  les  mêmes  ufages ,  fans  l'étendre  à  celui  de  la 
vie  commune  ;  elle  perdoit  au-contraire  tous  les  jours, 
fie  les  eccléfiaftiques  furent  bientôt  les  feuls  qui  l'en- 
tendirent ;  les  langues  romane  fie  tudefqut ,  toutes 
imparfaites  qu'elles  étoient ,  l'emportèrent ,  Se  fu- 
rent 
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rent  les  feules  en  ufage  jufqu'au  règne  de  Charlema* 
gne.  La  langue  tud*fqut  fubfifia  même  encore  plus 
long-tems  à  l;i  cour  ,  puifqne  nous  voyons  que  cent 
ans  après,  en  948  ,  les  lettri-s  o'Artaldus  ,  archevê- 
que deRheims,  ayant  été  lues  au  concile  d'Ingel- 
beim  ,  on  tint  obligé  de  les  traduire  en  théotilque , 
afin  qu'elles  luflent  entendues  par  Othon  roi  de  Ger- 
manie, &pur  Louis  d'Outremer ,  roi  de  France,  qui 
fe  trouvèrent  à  ce  concile.  Mais  enfin  la  langue  ro- 
mane qui  fembloit  d'abord  devoir  céder  lAnudeJijue, 
l'emporta  inlenliblemcnt ,  &  (mis  la  troifieme  race 
elle  fut  bientôt  la  feule  &  donna  naiffanceà  la  langue 
françoife.  Poyc^  Romane.  Mémoire  des  Injcriptions , 
tom.XF.  (D.  J.) 

TUE-CHIEN ,  f.  m.  (  Hi/I.  nat.  Bat.)  nom  vulgai- 
re de  la  plante  nommée  par  Tournefort  apocynum 
sgjptiacum  ,  fiaribus  Jpicatis  ,  &  en  françois  apoeyn. 
ïoyti  Apocyn.  (D.  J.) 

TUE- LOUP  ,  l.  m.  (  Bîfi,  nat.  Bot.)  c'eft  la  plan- 
te nommée  p.'.r  Tournefort ,  atonitum  joliis  p/atani, 
fio't  lutta  pailefctntt ,  en  françois  aconit.  (Z?.  J.) 

TUER,  v.  acr.  (Gram.)  taire  mourir  de  mort 
violente;  les  foldats  tuent  juftement  dans  une  guerre 
Julie  ou  injufte;  c'eft  le  fouverain  qui  emploie  leur 
bras ,  qui  eft  un  meurtrier  :  on  dit  que  le  grand  froid 
a  tué  les  infectes ,  que  l'on  fe  tue  à  trav.iiller ,  que  les 
péchés  tuent  l'ame  ,  qu'une  couleur  en  tue  une  autre , 
qu'une  liqueur  lé  parte  ou  fé  tut ,  &c.  qu'on  tue  le 
tems. 

Tufh,  DtTB  Vin  F,  (Peinture.)  lorfque  dans  un  ta- 
bleau il  y  a  divers  objets  de  même  couleur ,  &  frap- 
pés de  lumières  également  vives ,  ces  objets  fe  tuent 
6c  le  détruifent,  en  s 'empêchant  réciproquement  de 
briller  &  de  concourir  À  l'effet  total  qui  doit  réfulter 
de  leur  union.  J'yej  Tout-fnsfmblf..  On  dit  en- 
core que  les  couleurs  d'un  tableau  font  tuées,  lorfque 
l'imprefnon  de  la  toile  fur  laquelle  on  les  a  mites  ,  les 
a  tait  changer  ,  ou  lorfque  changeant  la  dilpofition 
d'un  tableau  ,  on  place  des  parties  lumineufes  fur 
Celles  qui  étoient  ombrées  ,  les  deflous  tuent  ou  dé- 
truijtm  les  delliis. 

TUERE,  duché  DE ,  (Gétgr.  mod.)  province  de 
fanpire  rulfien.  Eile  eft  born.e  au  nord  &  au  cou- 
chant parle  duché  de  Novogorod  ;  au  levant  par  le 
duché  de  Roilov  ,  &  au  midi  par  le  duché  de  Mof- 
cou  ,  6c  par  la  province  de  Rzeva.  Elle  a  eu  long- 
trrr.s  frs  princes  particuliers;  mais  le  czar  Jcan-Eaûlc 
la  réunit  à  fes  états  en  i486. 

Tolre,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'empire  ruffien ,  ca- 
pitale du  duché  de  même  nom ,  au  confluent  du 
V 'olga  6c  delaTuertza.  long  Sj.  io.  tat.  $6.  ».<. 

TbERJOCK,  «wTERSOK,  (Géog.  mod.)  ville 
de  Molcovie ,  dans  le  duché  de  Tuere  ,  prés  de  la  ri- 
vière de  Tuert/a ,  à  10  milles  polonois  de  la  ville  de 
Tuere, 

TUEROBlUSyo\\  TUEROBIS  ,  £  Géog.  anc.  ) 
fleuve  de  la  Grande-Bretagne.  Ptolomce ,  liv.  II.  c. 

marque  ton  embouchure  fur  la  côte  occidentale , 
entrt  celle  du  fleuve  Stuccia  fie  le  promontoire  Octa- 
pitarum.  Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eft  Tiuy ,  fé- 
lon Cambden.   (D.J  ) 

TUERTA ,  la  ,  (Geog.  mod.  )  rivière  d'Efpagne , 
au  royaume  de  Léon.  Elle  a  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes dei  Afturies  ,  &  va  fe  perdre  dans  le  Duero 
au  deflous  de  Zamora. 

TUERTZA  ,  la,  {Géog  mod.  )  rivière  de Ruflîe. 
Elle  a  la  fource  dans  le  duché  de  Novogorod  ,  Ci  fe 
jette  dans  le  Vol  ta,  près  de  la  ville  de  Tuere  ,  à  la- 
quelle elle  donne  Ion  nom. 

TUESIS  ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  telon  Ptolomée  ,  av.  II.  c.  UJ.  qui  la  donne 
aux  Vocomagi.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Ear- 
vick  ,  dans  le  Northumberland. 

TUE- VENTS ,  (ttrmtdtTaiUturfardoifc^mei 
Tome  XTI. 


TUF  737 

cabanes  mobiles  faites  en  forme  de  guérîtes ,  fous 
lefquellcs  les  tendeurs  &  tailleurs  d'ardoiiè  fe  mettent 
à  couvert.  (  D.  J.) 

TUF  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Liiholog.  )  tophus  ,  lapis  to+ 
pkaceus  ;  c'eft  ainli  qu'on  nomme  une  pierre  légère, 
Ipongieufc ,  Si  communément  remplie  de  trous ,  dont 
la  couleur  varie  ainfi  que  la  continence  par  les  par- 
ties étrangères  qui  s'y  trouvent  mêlées.  Ces  pierres 
font  formées  par  le  limon  entraîné  par  le  courant  des 
eaux,  qui  s'eft  dépoté  lorfque  les  eaux  font  deve- 
nues plus  tranquilles  ,&  qui  après  c,u'e':les  fe  font  re« 
tirées  tout-à-fait,  a  pris  une  comilknce  dure  commî 
celle  d'une  pierre. 

On  fent  ailément  que  le  tuf  do'.t  être  très -varié  « 
ainfi  que  le  limon  dont  il  eft  formé  ,  vaycç  Carticll 
Limon  ;  tantôt  il  eft  tîthilcux ,  lponzieux  Si  poreux 
comme  de  la  pierre  ponce  ;tan:ôt  il  eft  compacte 
comme  de  la  pierre  à  bâtir;  quelquefois  il  eft  épais, 
d'autresfois  il  eft  très-mince  ;  Y.  ift  tantôt  plus ,  tan- 
tôt moins  mêlé  de  cailloux  ,  de  fable  Si  de  gravier  ; 
fouvent  il  eft  coloré  par  Pochre  ôi  par  des  parties  fer- 
nigineuftfe  tantôt  il  eft  calcaire  ,  tantôt  il  cil  argil- 
Icux  ;  il  Wrie  aufli  pour  la  figure  &  pour  le  tilfu  ; 
fouvent  on  y  remarque  des  empreintes  de  plantes 
quiont  été  détruites,  &  qui  n'ont  laifle  dans  la  pierre 
ou  dans  le  tuf  que  les  trous  dans  lefquels  elîcs  te  font 
moulées  ;  c'eft  ce  qui  te  voit  lur-tout  dans  le  tuf  de 
Langenfuîtra ,  décrit  par  M.  Schober ,  dont  il  parle 
l'atLle  Tourbe  ,  auquel  on  renvoie  le  lecteur. 

Comme  c'eft  fur-tout  aux  débordemens  des  riviè- 
res que  le  tuf  doit  fon  origine  ,  on  voit  que  cette 
pierre  doit  former  des  couches  qui  s'éten  Jent  fous  ter- 
re dans  les  endroits  qui  ont  été  autrefois  inonJés.  Il  y 
a  quelquefois  plulieurs  couches  de  tuf  les  unes  au- 
deflus  des  autres  ;  les  intervalles  qui  font  entre  elles 
font  remplis  de  terre  ou  de  pierres  d'une  nature  diffé- 
rente de  la  leur  ;  cela  vient  de  ce  que  les  déborde- 
mens qui  les  ont  produits  ù  font  quelquefois  fuccé- 
dés  à  des  intervalles  de  tems  très  confidérables.  D'au- 
tresfois les  tufs  ou  dépôts  fe  touchent  immédiatement, 
&  fediftinguent  par  leurs  différentes  couleurs  ,  parce 
que  les  rivières  ont  en  diîférens  tems  charrié  de* 
terres  ou  un  limon  diverfement  coloré. 

Les  endroits  anciennement  inondés  par  les  riviè- 
res ,  &  où  le  tuf  sert  formé  ,  fe  font  recouverts  de 
terre  par  la  fuite  des  tims ,  te  l'on  en  a  fait  des  terres 
labourables  ;  mais  pour  qu'elles  rapportent ,  on  eft 
obligé  de  brifer  le  tuf  \  parce  qu'il  empêcheroit  la 
croiîfance  des  racines  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  proche 
de  la  furface  ;  mais  lorfqu'il  eft  profondément  en  ter- 
re ,  ou  lorfque  la  couche  de  terre  qui  eft  par-defius 
eft  fort  épaiffe  ,  on  eft  difpenfé  de  ce  travail. 

On  voit  par  ce  qui  précède  ,  que  le  tuf  fe  forme 
de  la  même  manière  que  les  incruftations ,  c'eft-à- 
dire  par  un  dépôt  des  particules  terreufes.fablonneu- 
fes  &  grolîîeres  que  les  eaux  avoient  détrempées  6C 
entraînées  avec  elles.  ^Vv'î  INCRUSTATION. 

Le  /a/quand  il  eft  folide ,  eft  une  pierre  très-bon- 
ne pourbatir, fur-tout  pour  les  voûtes, parce  qu'elle 
eft  fort  légère  ;  comme  elle  eft  raboteufe  ôt  poreufe 
elle  prend  très-bien  le  mortier.  (— ) 

Tuf  ,  (Draperie.)  grofle  étoffe  de  très  -  bas  prix  ,' 
qui  a  environ  demi-aune  de  large ,  &  dont  la  chaîne 
eft  de  fil  d'étoupe  de  chanvre  ,  &  la  trème  de  ploc  ou 
poil  de  bœuf  filé.  Cette  étoffe  fert  ordinairement  aux 
tondeurs  de  drap  a  garnir  les  tables  à  tondre.  Di3. 
du  Cnmm.  (D.J.) 

TU-FAN,  (  Geog.  mod.)  vafte  pays  de  la  Tarta* 
rie  chinoife.  Voye^  Si-Fan. 

TUFFO ,  f.  m.  (  ffijl.  nat.  Botan.  txot.  )  nom  don- 
né par  les  peuples  de  Guinée  à  une  plante  de  leur 

[>ays ,  dont  ils  fe  fervent  en  décoction  pour  fe  laver 
es  yeux  enflammés  ;  c'eft  une  efpece  de  corona  folist 
ou  Jleur  dtfolcU,  nommée  par  Petivcr  ,flos  filisgui* 
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neenjis  , folio  glatir»  ,  flore  minore.  Elle  reffemble  beau- 
coup a  quelques  fleurs  du  foleil  d'Amérique  ,  dont 
les  lauvagcs  mangent  les  graines ,  fit  tirent  une  huile 
propre  à  différens  ufages.  Philojbp.  tranjaS.  n".zj2. 
(Z>.  J.) 

TUGIA ,  (Géog.  cwc.)  ville  «TEfpagne ,  entre  Ca- 
ftulo  fie  Tiaxinum.  Elle  donne  fon  nom  à  la  montagne 
que  Pline  nomme  Tug;enJ!s  faltus ,  fie  qu'on  appelle 
présentement  Sierra-Ji-Alcarai. 

TUGMA  ,  (  Géog.  ant.  )  ville  de  l'Inde  au-delà 
du  Gange.  Ptolomée  ,  liv.  II.  c.  vij.  qui  lui  donne  le 
litre  de  métropole  ,  la  place  près  du  Gange. 

TUGUC ,  ou  TEUGUC ,  f.  f.  (  Marine!)  c'eft  une 
efpece  d'auvent  placé  au-devant  de  U  chambre  de 
poupe  ou  de  la  dunette  d'un  vaiffeau. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  une  forte  d'impériale 
fupportee  partix  ou-bien  huit  fourchettes  de  ter  pla- 
cées fur  la  partie  de  derrière  des  canots  paffagers  qui 
font  communément  le  trajet  du  fort  Saint-Pierre  de 
la  Martinique  au  fort  Royal  de  la  môme  île.  Ces  tu- 
gues  font  contînmes  d'un  chaflis  de  menuiferie  un 
peu  cintré  dans  fa  largeur  ,  &  couvert  dkie  greffe 
toile  gaudronnée;  elles  font  fi  baffes  quWes  ne  per- 
mettent pas  à  ceux  qui  font  deffous  de  fe  tenir  autre- 
ment qu  aflîs  ou  couchés. 

TUGUS,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  exotA  plante 
d'un  doux  aromate ,  fort  eftimé  en  Orient ,  fie  que  le 
pere  Camelli  croit  être  le  véritable  amomum  des  an- 
ciens. Le  fruit  de  cette  plante  qui  vient  en  bouquet, 
fa  forme  oblonguc  &  le  goût  aromatique  de  fes  grai- 
nes, fcmblent  appuyer  fortement  l'opinion  du  la- 
vant botanifte  d'Italie. 

Le  tugus  s'élève  À  la  hauteur  de  huit  ou  neuf  cou- 
dées. Ses  feuilles  répandent  une  odeur  aromatique 
des  plus  fuaves  ;  elles  font  de  forme  oblongue  ,  tra- 
veriées  de  nervures  Se  de  groffes  veines ,  &  couver- 
tes en-deffous  d'un  fin  duvet  blanc.  Les  fleurs  croif- 
fent  en  bouquets  rouges  de  la  largeur  de  la  main  , 
Ayant  quelque  chofe  de  plus  en  longueur ,  fie  for- 
tent  de  la  racine  ,  ou  de  la  principale  tige  de  la 
plante.  Le  fruit  qui  fuccede  aux  fleurs  n'eft  autre  cho- 
fe que  leur  calice  groffi ,  fie  contenant  les  femences. 
Comme  ce  calice  ne  forme  qu'une  couverture  tres- 
tendre  &  très-mince ,  fie  que  les  femences  qu'il  ren- 
ferme font  délicieufes,  les  infedes  fie  lesoifeaux  les 
dévorent  avant  leur  maturité,  en  forte  qu'on  n'en 
peut  cueillir  que  très-peu  fur  les  lieux  mômes.  Cha- 
que fruit  du  tugus  contient  fix  ou  fept  graines ,  qui 
font  de  forme  oblongue ,  rougeâtres ,  fie  d'une  faveur 
aromatique  également  douce  fie  flatteufe. 

Les  naturels  du  pays  font  auffi  fous  de  ces  graines, 
ente  les  anciens  fétoient  de  l'amomum  ;  fie  les  jeunes 
dames  les  enfilent  fie  les  portent  en  bracelets;  quel- 
quefois elles  mêlent  les  graines  alternativement  avec 
des  perles ,  ou  des  grains  de  corail  rouge  ;  elles  nom- 
ment ces  bracelets  caropi.  Elles  croient  qu'un  collier 
de  ces  graines  eft  un  préfervatif  contre  le  mauvais 
air  ,  fie  contre  la  tnorfure  des  ferpen-s  ;  mais  dans  ce 
dernier  cas ,  elles  défont  leur  collier,  fie  mangent  les 
graines  du  tugus  qui  le  formoient. 

Le  bouquet  du  fruit  du  tugus  reffcmble  beaucoup 
avant  fa  maturité  au  faux  amomum  de  Gardas,  rei- 
femblance  qui  s'évanouit  quand  le  fruit  eft  entière- 
ment mûr. 

Le  pere  Camelli  a  joint  à  ce  détail  dans  les  tranfa- 
3ions  philosophiques ,  la  figure  de  la  plante  tirée  dans 
le  pays.  Du  premier  coup  d'oeil  elle  ne  paroît  point 
être  l'amomum  des  anciens  ;  car  Diofconde  fie  Pline 
fious  difentqueles  feuilles  de  la  plante  amomum  font 
femblables  à  celles  de  la  grenade  ,  fie  1a  figure  du  P. 
Camelli  les  repréfente  beaucoup  plus  larges  fie  beau- 
coup plus  grandes.  Mais  ceoe  difficulté  paraîtra  bien 
fbiblc  fi  l'on  confidereque  Diofconde ,  Pline  fie  les 
auteurs  slntéreflbicnt  fort  peu  à  la 
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planlÇ  H"'  Jonnoit  ce  fruit  précieux  ,  fie  que  d'ail* 
leurs  iL*  e  J'ont  jamais  vue  ;  les  feuilles  dont  ils  par 
lent  ne  JOnt  point  les  grandes  fie  belles  feuilles  de  U 
plante  même  ,  ce  font  de  petites  fie  courtes  feuilles 
affez  femblables  en  réalité  à  celles  de  la  grenade  , 
mais  qui  font  toujours  adhérentes  aux  bouquets  des 
fruits,  que  l'on  envoyoit  de  cette  manière  a  Rome» 
Philof.  tranfaS.  n°.  2+S.p.  a.  (  lu  chevalier  Dt  Jav- 
COURT.) 

TUIAPUTEJUBA,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Ornithol.) 
efpece  de  perroquet  du  Bréfil ,  tout  verd ,  mais  de 
nuances  différentes  ;  fon  verd  eft  foncé  fur  les  ailes , 
pâle-jauniffant  fur  le  ventre  ,  fie  clair  fur  le  refte  du 
corps.  Il  eft  de  la  groffeur  d'une  hirondele  ;  fa  queue 
eft  très-longue  ;  les  yeux  font  gros  ,  noirs  ,  Se  ont 
tout-au  tour  ainfique  le  bec  ,  un  cercle  d'un  verd 
jaunâtre  ;  fon  bec  eft  noir  fie  crochu  ;  fa  tète  eft  mar- 
quetée d'une  tache  de  plumes  d'un  jaune  doré.Marg- 
gravii  hifl.BraJU.  (».  /.) 

TUIÉTÊ ,  f.  m.  (  Hifl.  rut.  OrnithoL  )  nom  d'une 
efpece  de  perroquet  du  Bréfil  de  la  groffeur  d'une 
alouette ,  fie  qui  eft  d'un  verd-pâle  melé  de  bleu  ;  le 
commencement  fie  le  bout  de  fes  ailes  eft  bleu  ;  fon 
croupion  eft  auffi  marbré  d'une  tache  bleue  ;  fa  queue 
eft  fort  courte  ;  fon  bec  eft  petit ,  crochu  fie  d'un  rou- 
ge pâle  ;  fes  jambes  fie  fes  piés  font  gris.  Marggravii 
hifl.  Brafil.  (D.J.) 

TUILAGÈ  ,  f. m.  (terme  de  Tondeur  dt  draps.) 
c'eft  la  dernière  façon  que  les  tondeurs  donnent  aux 
draps  après  qu'ils  ont  fait  paffer  le  cardinal  fie  la  brof- 
fe  pardeffus  l'étoffe.  Ils  appellent  le  tuilagt ,  le  défi- 
nitif de  leiu>  ouvrage.  (D.J.) 

TUILE ,  f.  f.  {An mechaniq!)  madère  à  bâtiment; 
c'eft  une  forte  de  pierre  mince ,  artificielle  fie  lami- 
née ,  dont  on  fe  fert  pour  couvrir  les  toits  des  mai- 
fons  ;  ou  pour  parler  plus  proprement ,  c'eft  une  for* 
te  de  terre  glaifè,  pétrie  fie  moulée  dans  une  jufte 
épaiffeur,  féchée  fie  cuite  dans  un  four ,  comme  la 
brique ,  deftinée  à  couvrir  les  maifons.  Voyt\  Bri- 
que ,  Couverture. 

Ce  mot  eft  françois ,  fie  dérive  du  latin  tegula ,  qui 
lignifie  la  même  chofe. 

M.  Leybourn  dit  que  les  tuiles  fe  font  d'une 
terre  qui  vaut  mieux  que  celle  de  la  brique ,  fie  qui 
approche  davantage  de  la  terre  des  Potiers. 

Suivant  l'ordonnance  dix-fept  d'Edouard  IV.  la 
terre  à  tuiles  doit  être  bêchée ,  ou  tirée  avant  le  pre- 
mier de  Novembre ,  taillée  ,  moulée  fie  retourné* 
avant  le  premier  Février  ;  fie  on  ne  peut  en  faire  des 
tuiles,  ou  leur  donner  la  dernière  façon ,  avant  le  pre- 
mier de  Mars.  U  faut  auffi  l'épurer  fie  en  ôter  les  pier- 
res ,  la  marne  fie  la  chaux.  Pour  ce  qui  eft  de  la  ma- 
nière de  cuire  les  utiles,  voyez  l'article  Brique. 

A  l'égard  de  l'ufàge  qu'on  fait  des  tuiles  après  la 
cu'rffon,  quelques-uns  les  mettent  fécher  en  lortant 
du  four, fans  les  couvrir  de  mortier,  ni  d'autre  cho- 
fe. D'autres  les  mettent  dans  une  efpece  de  mortier» 
fait  de  torchis  fie  de  fiente  de  cheval.  Il  y  a  des  en- 
droits où  on  les  met  dans  la  moufle ,  comme  dans  le 
comté  de  Kenr. 

Il  y  a  des  tuiles  de  différentes  façons ,  fui vant  les 
différentes  manières  de  bâtir.  Savoir,  les  tuiles  pla- 
tes ou  à  crochet , /attitrés ,  cornières ,  de  gouttières ,  cour- 
bes ou  flamandes,  lucarnitres,  aflragales  ,  travtrjîtrts  & 
kollandoifes. 

Les  tuiles  plates  ou  à  crochet ,  font  celles  dont  on  fe 
fert  ordinairement  pour  couvrir  les  maifons ,  fie  qui 
pendant  qu'elles  étoient  encore  molles ,  ont  été  jet- 
tées  dans  un  moule.  Elles  font  de  figure  oblon- 
gue ,  fie  fui  vant  l'ordonnance  dix-fept  d'Edouard  IV. 
chap.  h.  elles  doivent  avoir  dix  pouces  fie  demi  de 
long ,  fix  pouces  fie  un  quart  de  large ,  un  demi-pou- 
ce fie  un  demi-quart  d'épais.  Mais  ces  dimenfions  ne 
s'obfervept  point  à  1a  rigueur  dans  toutes  les  tuile* 
rie«, 
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Les  ittUes  fajtieres ,  de  toit  on  courbes,  fervent  a  | 
Couvrir  les  iitîtages  des  maifons;  leur  forme  eft  cir- 
culaire, &  large  comme  un  demi-cylindre.  Pline  les 
appelle  Uterculi,  6c  fuivant  l'ordonnance  elles  doi- 
vent avoir  treize  pouces  de  long,  &  leur  épaiffeur 
doit  être  la  même  que  celle  des  tuilts  pleines  ou 
unies. 

Les  tuiles  cornières  ou  gironnêts  fe  mettent  Air  les 
angles  ,  arrêtes  ou  encoignures  des  toits.  A  l'égard 
de  leur  formation ,  on  les  façonne  d'abord  pendant 
qu'elles  font  moMcs,  comme  les  tuiles  plates;  maison 
leur  donne  une  figure  quadrangulaire ,  dont  les  deux 
côtés  l'ont  des  lignes  droites ,  6c  les  deux  extrémités 
des  arcs  circulaires,  l'une  des  extrémités  étant  un 
peu  concave ,  &  l'autre  un  peu  convexe  ;  de  forte 
que  fi  l'on  en  ôroit  un  angle,  elles  deviendroient 
triangulaires.  Msis  avant  de  les  taire  cuire ,  on  les 
plie  lurun  moule  en  large,  comme  les  twUs  faîtiè- 
res. On  leur  fait  un  trou  à  l'extrémité  étroite ,  pour 
y  partir  le  clou  en  les  attachant,  6c  on  les  pôle  de  fa- 
çon que  leur  extrémité  étroite  le  trouve  attachée  p<»r 
le  haut.  Suivant  l'ordonnance  elles  doivent  avoir  dix 
pouces  Se  demi  de  long ,  avec  une  largeur  ÔC  une 
cpailleur  proportionnée. 

Les  tuiles  de  gouttières  ou  creufes  fe  mettent  dans 
les  gouttières  ou  defeentes  des  toîts.  On  les  fait  com- 
me les  tuiles  angulaires,  fi  ce  n'eil  que  les  angles  de 
l'extrémité  large  le  retournent  en  forme  de  deux  ai- 
les. On  ne  leur  lait  point  de  trou ,  mais  on  les  pofe 
l'extrémité  large  en-haut ,  fans  les  attacher  avec  des 
clous.  Elles  fe  font  fur  le  même  moule  que  les  tuiles 
angulaires,  &  elles  ont  les  mêmes  dimenlions  de  leur 
côté  convexe  :  chacune  de  leurs  ailes  ont  quatre  pou- 
ces de  larges,  fur  huit  pouces  de  long. 

Les  tuiies  courbes  ou  de  fUnJres ,  fervent  à  cou- 
vrir les  angars ,  appentis  6c  toutes  fortes  de  bâtimens 
plats.  Elles  ont  la  forme  d'un  parallélograme  oblong, 
comme  les  tuiles  plaies.  Mais  elles  lont  pliées  par 
leur  largeur  en  avant  8c  en  arrière ,  en  forme  d'une 
S ,  8c  l'une  de  les  deux  arches  a  pour  le  moins  trois 
fois  l'épailleur  de  l'autre.  Cette  arche  épaiffe  fc  pofe 
toujours  par-delTiis,  6c  l'ar:he  mince  d'une  autre 
tuih  couvre  la  carne  de  l'archs  épaule  de  la  premiè- 
re. Elles  ne  font  point  percées  pour  des  clous ,  mais 
elles  font  pendues  aux  lattes  par  un  bouton  de  leur 
propre  terre.  Elles  ont  pour  l'ordinaire  quatorze 

Ejuces  &  demi  de  long ,  &  dix  pouces  ÔC  demi  de 

Quand  elles  font  cuites,  elles  ne  peuvent  avoir 
moins  de  trci/.e  pouces  &  demi  de  long,  fur  neuf  6c 
demi  de  large,  6c  un  demi-pouce  d'épais. 

Les  tuiles  Iw.itrniitts  continrent  dans  une  tuile  plate, 
6c  une  pièce  triangulaire  d'une  même  tuile ,  dreflée 
en  rectangle  fur  un  côte  de  la  tuile  plate, S:  contour- 
née en  arche  d'un  autre  côté  qui  le  tcimine  en 
pointe.  Ces  tuiles  font  de  deux  fortes;  dans  Tune  la 
pièce  triangulaire  fe  levé  du  côté  droit,  6c  dans  l'au- 
tre du  côté  gauche  de  la  tuile  plate.  Ce»  deux  fortes 
ont  chacune  deux  efpeccs,  quelques-unes  ayant  une 
tuile  plate  en  entier,  6c  d'autres  n'ayant  qu'une  de- 
mi-riz//* pîate.  Mais  dans  toutes  ces  efpeces  la  tuile 
plate  a  deux  trous  pour  des  clous ,  du  côte  où  clt  le 
large  bout  dV  la  pièce  triangulaire. 

On  les  met  dans  les  gouttières ,  entre  le  toît  &  les 
eût;  s  des  lucarnes ,  la  partie  plate  étant  pofée  fur  le 
toît,  fie  la  partie  triangulaire  étant drellée  perpendi- 
culairement aux  côtés  de  la  lucarne.  Elles  (ont  excel- 
lentes pour  garantir  les  chambres  de  l'humidité,  6c 
cependant  Tulagc  n'en  eft  peut-être  connu  que  dans 
le  comté  de  Sullvx.  Les  cimentions  de  la  partie  plate 
font  les  mêmes  que  celles  de  la  tuilt  plate;  la  partie 
triangulaire  eft  de  la  même  longueur;  une  de  les  ex- 
trémités a  fix  pouces  de  large ,  oc  l'autre  n'a  point  de 
largeur,  étant  terminée  en  pointe. 
Tome  XVI, 
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Les  miles  afiragales  rcflemblent  à  tous  égards,  aux 
tuiles  plates ,  fi  ce  n'eft  que  leurs  parties  inférieures 
font  en  forme  d'aftragale ,  c'eli-à-dire  en  demi-cer- 
cle ,  avec  un  quarré  de  chaque  côté. 

Les  tuiles  traverjicns  font  des  elpcccs  de  tuilts  irré- 
gulu-res ,  dont  on  a  rompu  les  trous ,  ou  l'un  des  bas 
angles.  On  les  pofe  par  le  bout  rompu ,  en-haut,  fur 
les  lolives  auxquelles  on  ne  fauroit  pendre  des  tuilts. 

Les  tuiles  holUnctoijts  ou  Jljmandcs  (ont  anciennes 
ou  modernes  ;  les  premières  fervoient  à  garnir  ou 
paver  les  âtres ,  cftradcs  6i  coins  des  chemmées:  el- 
les étoient  peintes, 6c  reprélcntoient  des  figures  an- 
tiques, 6c  le  plusfouvent  des  (oldats.  Quelques-unes 
étoient  en  compartimens,  ÔC  quelquefois  avec  des 
de  viles  morefques;  mais  leurs  defleins  6/  leurs  cou- 
leurs n'approchent  point  de  la  beauté  des  modernes. 

En  Anglcterfc  les  âtres  font  élevés  d'un ,  deux  ou 
trois  piés,  fur-tout  dans  les  cuifines  ;  6d  la  plupart  des 
cheminées  des  chambres  n'ont  point  de  manteau  ou 
chambranle  :  ces  fortes  de  tuiles  s'appellent  à  Paris 
des  carreaux  de  faianct. 

Celles-ci  fe  maçonnent  communément  dans  les 
jambages  des  cheminées,  au-licu  d'y  mettre  des  pier- 
res angulaires.  Elles  font  bien  vernies,  quelques- 
unes  font  toutes  blanches;  mais  celles  qui  (ont  pein- 
tes font  infiniment  mieux  delTinées  6c  colorées  que 
les  anciennes.  L'une  6c  l'autre  efpcce  femblent  être 
faites  de  la  même  argille  que  notre  poterie  de  terre 
blanche  6c  vernie.  Quelques-unes  des  anciennes  ont 
quatre  pouces  6c  un  quart  en  quarré ,  6c  plus  de  trois 
quarts  d'un  pouce  d  épais  ;  quelques-unes  des  mo- 
dernes ont  fix  pouces  6:  demi  en  quarré,  6c  trois 
quarts  d'un  pouce  d'épais. 

Tl'ILE  ,  terme  dt  Tondeur,  les  Tondeurs  de  draps 
appellent  ainfi  une  forte  de  petite  planche  ordinaire- 
ment de  bois  de  fapin,  d'environ  deux  piés  6c  demi 
de  long ,  6c  large  de  quatre  pouces ,  fur  un  côté  de  la- 
quelle Ht  étendue  6c  appliquée  une  efpecedemaftic, 
compefé  de  réline ,  de  gres  6c  de  limaille  de  fer  paf- 
fée  au  fas.  (D.  J.) 

Tuile  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  gmjferie,  c'eft  une  cf- 
pece  de  lingotiere  compofée  de  deux  plaques  de  fer, 
montées  fur  un  chalîis  de  même ,  environnées  d'un 
lien  d'une  feule  pièce,  dans  lequel  on  les  prefl'e 
plus  ou  moins  avec  des  coins,  félon  que  l'on  a  plus 
de  matière  à  y  jetter.  Cette  machine  paroît  d'a- 
bord plus  commode  qu'une  lingotiere,  parce  qu'elle 
rend  la  matière ,  d'une  forme  qui  approche  plus  de 
celle  qu'on  veut  lui  donner  ;  mais  elle  la  rend  ven- 
teufe.  foyer^  Us  Pl.  &  lesfig. 

Tuile  dont  les  Facteurs  d'orgue  fe  fervent  pour 
pofer  la  foudurc  6c  la  poix-réfine  avec  lefquelles  ils 
i'oudent  les  tuyaux  d'éuin  &  de  plomb,  efl  une  de 
ces  tuiles  communes  dont  on  couvre  les  maifons.  On 
étend  les  fers  à  fouder  en  les  frottant  plufieurs  fois 
fur  la  iôudurc  qui  cil  fur  la  tuile,  lorfqu'ils  font  chauds 
6c  non  ardens.         Soudure  ^Fras  a  souder. 

TU1LEAU  ,  f.  m.  pl.  (Tuilerie.)  les  tuiltaux  font 
des  morceaux  de  tuiles  cadees,  dont  on  fait  les  voû- 
tes des  fours,  6c  les  contre-coeurs  des  Atres  de  chemi- 
née. On  s'en  fert  aulfi  pour  fceltvr  en  p'Atre  des  cor- 
beaux ,  des  gonds  &  autres  pièces  de  fer:  on  en  fait 
encore  du  ciment. 

TU1LEE,  COQUILLE  ,  (Cor. :hy liol.)  coucha  imbn- 
cata  ;  coquille  dont  les  cavités  font  faites  en  forme  de 
tuiles  creufes,  en  latin  imbrices.  (25.  /.) 

TUILER,  c'eft  parmi  Us  Tondeurs ,  polir  ÔC  luftrer 
l'étoffe  quand  elle  a  été  tondue,  couchée  6c  brodée, 
pour  en  ôter  le  duvet  s'il  y  en  avoit  encore  par  bâ- 
tard. 

TUILERIE ,  f.  f.  (ArdûteH.  ru/lia.)  grand  bâti- 
ment accompagné  de  fours ,  6c  d'un  hâie  oii  l'on  fait 
la  tuile.  Le  hâle  eft  un  lieu  couvert  6c  percé  de  tons 
côtés  de  piulkurs  embrafures  par  où  le  vent. pana 
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pour  donner  du  hâlc,  &  faire  féchcr  à  l'ombre  la 
tuile,  la  brique  &  le  carreau,  avant  que  de  les  met- 
tre au  tour.  On  ne  peut  point  le  fervir  pour  cela  des 
rayons  du  foleil ,  parce  qu'il  Us  gerce  6c  les  gauchit. 
On  donne  auffi  à  la  tuilerie  le  nom  de  briqueterie. 
(D.J.) 

TUILERIES,  (HiJ!.  mod.)  le  jardin  du  Louvre 
porte  le  nom  de  jardin  des  TuiLr'us,  parce  que  c'é- 
toit  autrefois  une  place  où  l'on  iaifoit  des  tuiles.  Ce-  j 
pendant  fous  le  nom  de  Tuileries  on  n'entend  pas  feu- 
lement ce  jardin ,  mais  aufli  un  palais  luperbe  dont 
la  façade  répond  à  toute  la  largeur  du  jardin.  Ainfi 
l'on  a  dit  pendant  la  minorité  du  roi  régnant ,  que  fa 
majeilé  logeoit  aux  Tuileries. 

Le  palais  des  Tuileries  eft  joint  au  Louvre  par  une 
longue  3c  large  galerie  qui  règne  le  long  du  bord  fep- 
tcntrional  de  la  Seine ,  &  qui  a  vue  fur  cette  rs  viere. 

Ce  magnifique  édifice  fut  commencé  en  1 564 ,  par 
Catherine  de  Mcdicis  veuve  d'Henri  II.  6c  du  tems 
de  fa  régence  pendant  la  minorité  de  Charles  IX.  Il 
fut  fini  par  Henri  IV.  &:  orné  par  Louis  XlV.  Louis 
XIII.  avoit  aufli  beaucoup  embelli  le  jardin  des  Tuile- 
ries; mais  ce  fut  fous  Louis  XIV.  que  le  fameux  le 
Notre  en  dirigea  les  nouvelles  plantations,  &  qu'on 
y  plaça  la  plupart  des  grouppes  &  des  ftatues  qu'on 
y  voit  aujourd'hui. 

TUILIER,  f.  m.  un  artifan  qui  façonne  &  cuit  les 
tuiles:  chez  les  Anglois  on  appelle  tuilier,  l'artifan 
qui  les  emploie,  ou  le  couvreur  en  tuiles. 

Les  tuiliers  &  briquetiers,  ou  pofeurs  de  tuiles  6c 
de  briques,  fe  formèrent  en  corps  la  dixième  année 
de  la  reine  Elifabeth ,  fous  le  nom  de  mait'es  Ce  gjr- 
dc\  de  la  focitti  d'hommes  libres  du  furet  &  Je  C-rt  de 
tuilerie,  (/  de  bnqueitrie.Voyn  BRIQU  E. 

TUISTON,  f.  m.  (Mythofog.)  les  anciens  ger- 
mains le  regardoient  comme  l'auteur  de  leur  îution , 
&  d'.foient  qu'il  étoit  fils  de  la  Terre ,  c'eil-à-dire 
qu'on  ignoroit  fon  origine.  Il  donna  des  lois  ayix  Ger- 
mains ,les  poliça ,  établit  des  cérémonies  rcligieufes 
parmi  eux,  &  il  s'acquit  de  la  part  de  Ion  peuple, 
tant  de  vénération,  qu  après  fa  mort  il  fut  mis  au  rang 
des  dieux.  Une  des  principales  cérémonies  de  fon 
culte  étoit  de  chanter  fes  louanges  qu'on  avoit  miles 
en  vers.  Céfar  croit  que  c'étoit  Pluton  qu'on  hono- 
roit  fous  le  nom  de  Tuiflon.  (D.J.) 

TUITIR1CA ,  f.  m.  (Hift.  rut.  Omithol.)  perro- 
quet du  Bréfil ,  un  peu  plus  gros  que  l'efpece  ordi- 
naire. U  eft  par-tout  d'un  très-beau  verd ,  feulement 
plus  foncé  fur  le  dos  &  Air  les  aîles  qu'il  n'eft  ail- 
leurs. Son  bec  eft  extrêmement  crochu,  6c  d'un  rou- 
^je-pâle  ;  fes  yeux  font  noirs  ;  fes  jambes  font  bleues  ; 
l'a  queue  n'eft  qu'un  peu  plus  longue  que  les  aîles 
fermées.  Cette  efpece  de  perroquet  eft  fort  recher- 
chée au  Bréfd  ,  parce  qu'il  apprend  aifément  à 
parler ,  qu'on  les  apprivoifc  julqu'à  manger  dans  la 
bouche.  Margeravh  ,  Ni  fi.  brafil.  (£>.  /.) 

TULBENTOGLAN,  f.  m.  terme  de  relation ,  nom 
que  porte  celui  d'entre  les  pages  du  grand-feigneur 
qui  a  foin  de  fon  turban  ;  cet  honneur  appartient  au 
cinquième  page  de  la  cinquième  chambre.  Du  Loir. 

TULIPE ,  T.  f.  (Jiifl,  mu.  Bot.)  tulipa  ;  genre  de 
plante  à  fleur  liliacée ,  compofée  de  fix  pétales  dif- 
pofés  de  façon  qu'elle  reffemble  à  un  vafe  par  fa  for- 
me. Le  piftil  occupe  le  milieu  des  pétales  ,6c  devient 
dans  la  luite  un  fruit  oblong  qui  s'ouvre  en  trois  par- 
ties ,  &  qui  eft  divifé  en  trois  loges.  Ce  fruit  renfer- 
me deux  rangées  de  femenecs  plates,  &  placées  les 
unes  fur  les  autres.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  gen- 
.  re ,  que  la  racine  eft  compofée  de  plufieurs  tuniques, 
&  qu'elle  eft  fibreufe  à  fa  partie  inférieure.  Tourne- 
fort.  /.  R.  H.  Voy<i  Plante. 

Perfoone  n'ignore  que  le  nom  de  tulipe  fe  donne 
également  à  la  plante  &  à  fa  fleur  ;  mais  les  Botani- 
ftes ,  laiûant  aux  curieux  le  plaifir  de  cultiver  la  fleur, 
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s'attachent  à  caraflérifer  la  plante  entière,  &  ils  ont 
bien  fu  le  faire  d'une  manière  aulli  nette  que  folide. 

La  tulipe ,  difent  -  ils ,  eft  un  genre  de  plante  bul- 
beufe  ,  qui  pouffe  une  ieulc  tige  à  la  hauteur  d'envi- 
ron un  pié,  ronde,  moëlleufe  ,  accompagnée  de 
deux  ou  trois  feuilles  longues,  allez  larges,  épaules, 
dures ,  ondoyées  à  leurs  bords ,  terminées  en  pointe. 
Cette  tige  porte  en  fon  fommet  une  feule  fleur,  gran- 
de ,  belle,  à  fix  pétales ,  peu  évafés ,  formant  fouvent 
un  ventre  plus  large  que  l'ouverture ,  ornée  de  cou- 
leurs magnifiques,  jaune,  ou  blanche,  ou  purpurine, 
ou  rouge,  ou  variée.  Lorfque  cette  fleur  eft  pafféc  il 
paroit  un  fruit  oblong  &  triangulaire ,  divile  en  trois 
loges,  remplies  de  femences  orbiculaires ,  rougeâ- 
tres,  fort  applatics.  La  racine  de  la  tulipe  ell  une 
grotte  bulbe  jaunâtre  ou  noirâtre ,  compeféc  de  plu- 
iieurs  tuniques  qui  s'emboîtent  les  unes  dans  les  au- 
tres, 6t  cette  bulbe  eft  garnie  de  fibres  en  fa  partie 
inférieure. 

On  voit  clairement  par  cette  defeription  les  cara- 
ctères de  la  tulipe;  fa  fleur  eft  en  forme  de  lis  exa- 
pétale,  en  godet,  nue,  feule  au  fommet  de  la  tige, 
droite,  garnie  de  fix  étamincs;  elle  crabraffe  l'ovaire 
qui  digénere  en  un  fruit  oblong,  chargé  de  fsmen- 
ces  applaties,  couchées  les  unes  fur  les  autres,  for- 
mant un  double  rang;  ce  fruit  eft  garni  d'un  tube 
fcnfiblcment  velu  ;  la  tige  de  la  plante  eft  environ- 
née de  feuilles  larges  ;  la  racine  eft  bulbeufc ,  &  re- 
vêtue d'une  tunique  ;  fa  partie  fibreufe  fe  divife  en 
filets. 

Ce  genre  de  plante  eft  des  plus  étendus  en  efpeces. 
Tournef'ort  en  compte  quatre-vingt-treize,  qui  pro- 
duiront tous  les  jours  quelques  nouvelles  variétés  de 
couleur.  Gefner  a  décrit  la  première  tulipe  qui  fut 
apportée  de  Conflantinople  en  Europe  en  1 5  90.  Auffi 
le  nom  tulipe  paroit  turc.  Ménage  dit  que  cette  plante 
s'appelle  en  Turquie  tukbent,  a  caufe  de  la  reûem- 
blance  qu'elle  a  avec  la  figure  du  tulbent ,  que  nous 
appelions  ici  turban;  nuîs  une  remarque  plus  cu- 
rieule,  c'eft  qu'on  obierve  dans  le  mois  d'Octobre 
au  fond  de  l'oignon  des  tulipes ,  une  tulipe  entière; 
fur  la  tige  de  cette  tulipe  qui  n'a  pas  encore  trois  li- 
gnes de  haut ,  on  découvre  déjà  la  fleur  qui  ne  doit 
paroître  que  dans  le  mois  d'Avril  fui  vant:  on  compte 
les  fix  pétales  de  cette  fleur,  les  étamines,  les  fom- 
mets,  le  piftil  ou  le  jeune  fruit ,  les  capfules,  &  les 
femences  qu'elles  renferment.  Qui  ne  croiroit  après 
tout  cela  ,  que  toutes  ces  parties  étoient  renfermées 
dans  un  cfpace  encore  plus  petit  ,  qui  n'a  pu  fe  ren- 
dre vilîblc  qu'à  mefure  que  le  fuc  nourricier  en  a 
dilaté  les  moindres  parties  ?  (  D.  J.  ) 

Tulipf,  (  Jardin  des  Flturijles.  )  les  curieux  ne 
confiderent  la  tulipe  que  comme  fleur,  6c  difent  qu'il 
ne  lui  manque  qu'une  odeur  agréable  pour  en  faire 
la  plus  belle  fleur  du  monde,  qui  en  déployant  fes 
variétés  infinies,  efface  toutes  les  autres  depuis  le 
mois  de  Mars  jufqu'à  la  fin  de  Mai. 

Les  caractères  des  bonnes  tulipes  confident  félon 
les  Fleuriftes ,  dans  leur  nouveauté ,  la  beauté  de 
leurs  couleurs ,  la  force  &  la  hauteur  de  leur  tige ,  la 
forme  de  leur  fleur  qui  doit  Être  ovoïde ,  fans  finir 
en  pointe  ;  une  belle  tulipe  doit  donc  avoir  : 

i°.  Une  forte  tige,  qui  ne  foit  ni  trop  haute  ni 
trop  baffe  ;  la  portée  ordinaire  du  plus  grand  nombre 
des  belles  tulipes  règle  la  taille  de  fa  tige,  elle  doit 
être  aflez  forte  dans  fa  hauteur,  &  cependant  n'être 
pas  trop  grofle. 

i°.  La  fleur  doit  être  compofée  de  fix  pétales , 
trois  dedans  &  trou  dehors  ;  les  pétales  de  dedans 
doivent  être  plus  larges  que  ceux  de  dehors,  autre- 
ment ce  feroit  un  défaut. 

3°.  Le  fond  de  la  fleur  doit  être  proportionné  au 
fommet ,  &  les  bords  des  pétales  doivent  être  arron- 
dis &  non  pointus. 
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4».  On  h'eftimc  point  la  tulipe  dont  la  forme  ert 
belle  eu  entrant  en  fleur,  mais  qui  deux  ou  trois 
jours  après  s'alonge  6c  le  gâte. 

-°.  On  dédaigne  celles  qui  étant  fleuries  renver* 
fcr.t  leufs  feuilles  par-dedans  ou  par-dehors,  qui  fe 
gaudronnent  ou  confinent. 

6".  Le  pétale  de  la  fleur  doit  être  épais  &  étoffé 
pour  durer  long-tems  en  fleur  ;  une  tulipt  qui  dure 
peu  n'cll  point  confidérée,  quelque  beauté  qu'elle 
ait  ;  6cks  tulipes  donnes  pétales  l'ont  minces,  grillent 
par  l'ardeur  du  ibleil  avant  que  d'être  fleuries. 

7°.  Quoique  toutes  les  tulipes  aient  du  dos ,  celles 
qui  en  ont  le  moins  font  le  plus  el'timées. 

8°.  Les  couleurs  bilarres  partent  pour  les  plus 
belles;  les  plus  nuancées  font  les  plus  beaux  pana- 
ches. Plus  leurs  couleurs  s'éloignent  du  rouge ,  plus 
elles  font  à  prifer,  parce  que  les  fleurs  tbnt  de  plus 
beaux  effets , avec  cette  exception  néanmoins  que  les 
rouges  a  fond  blanc  ont  leur  mérite.  Parmi  les  rouges, 
les  couleurs  de  feu  &l  de  grenade  lbnt  les  plus  belles. 
Les  fortes  bilarres  a  fond  tout  blanc,  6c  les  griles  ;\ 
fond  tout  jaune  font  fort  recherchées.  Plus  le  coloris 
ellfatiné,  plus  il  eft  elfoné;s'il  eft  terne.c'eft  un  très- 
grand  défaut.  Les  tulipes  qui  étant  fleuries  ne  con- 
lervent  point  leurs  belles  couleurs  pendant  dix  ou 
douze  jours,  ne  doiwnt  guère  être  prilées;  celles 
qui  les  gardent  jufqu'à  la  lui  de  la  fleur  le  font  beau- 
-  coup. 

9°.  Les  plus  petits  fonds  font  les  meilleurs  pour 
faire  de  beaux  panaches.  Les  fonds  qui  panachent  le 
mieux  font  d'une  même  couleur,  tant  dedans  que 
dehors.  U  faut  bien  comprendre  cette  règle  ;  c'eft 
tout  le  fin  de  la  connoiflanec  pour  le  jugement  le 
moins  incertain  de  ce  que  doivent  taire  les  couleurs. 

Le  dehors  du  fond  font  les  plaques  cerclées  ou 
étoilées,  qui  fontau-bas  des  feuilles  dans  le  vafe  ;  le 
dedans  du  fond  ,  c'eft  l'épaifl'eur  même  du  bas  des 
feuilles  qui  eft  couverte  par  la  plupart ,  de  forte 
que  fi  les  plaques  font  blanches,  6c  qu'en  les  levant 
avec  l'ongle,  ce  dedans  qu'elles  couvrent  foit  jaune, 
ce  jaune  en  montant  dans  le  panache ,  s'éteint  en 
panant  par  le  blanc  de  la  plaque. 

10.  Les  étamines  doivent  être  brunes  ÔC  non  pas 
jaunes ,  mais  il  importe  peu  de  quelle  couleur  lont 
les  pivots. 

On  divife  généralement  les  tulipes  en  deux  claffes, 
prifes  du  tems  qu'elles  fl-uriuent.  La  première  clafle 
eft  compofée  des  tulipes  pnn  tanières,  6c  la  féconde 
des  tulipes  tardives.  11  fc  trouve  d'autres  tulipes  qu'on 
appelle  méridionales ,  parce  qu'elles  flcuriûent  entre 
les  printanieres  &  les  tardives ,  mais  il  n'eft  pas  be- 
foin  d'en  taire  une  clafle  féparée. 

Les  tulipes  printanieres  ne  foxt  ni  fi  belles,  ni  fi 
hautes,  ni  aufli  diverfifiées  qireles  tardives,  car  les 
flturiftes  qui  les  élèvent  d'oignons  de  Flandre  U 
de  Hollande,  les  bornent  à  quarante  6c  une,  qui  font 
connues  chacune  par  un  nom  du  pays. 

La  clafle  des  tulipes  tardives  eft  li  nombreufe,  qu'il 
n'eft  pas  poflible  d'en  taire  une  lifte;  il  s'en  trouve 
de  li  diversement  colorées ,  qu'il  eft  impoffible  aux 
Peintres  d'en  imiter  la  variété  ;  6c  quoique  leur  cou- 
leur ,  comme  couleur ,  foit  des  moindres  en  beauté , 
néanmoins  ce  font  les  plus  ëftimées,  comme  feules 
capables  de  fe  changer  en  mieux ,  6c  comme  Us 
meilleures  pour  cueillir  les  graines. 

On  diftingue  aufli  diverses  fortes  de  tulipes  pana- 
chées ,  auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  paltodi , 
morillon ,  agstke ,  marquetrine  ,  &c.  cette  dernière 
emporte  le  prix  fur  les  autres,  fur -tout  quand  fes 
panaches  détaches  (ans  aucune  diminution,  naiflent 
en  leurs  couleurs ,  &  font  arrêtes  par  un  petit  bord , 
comme  un  filet  de  foie: 

Il  fe  trouve  aufli  des  tulipes  jafpées ,  c'eft  -  à  -  dire 
jlom  le*  diverfes  couleurs  tout  mélangées  cnfembjc, 
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comme  dans  le  jafpe.  Il  fe  voit  des  tulipes  que  l'on 
peut  dire  doubles ,  parce  qu'elles  portent  jufqu'à 
plus  de  vingt  pétales.  Il  s'en  voit  qui  ont  les  pétales 
de  la  fleur  de  deux  couleurs.  Les  parangonées  font 
celles  qui  reviennent  tous  les  ans  nettement  pana* 
chées. 

Les  tulipes  panachées  doivent  avoir  les  même* 
qualités  que  les  fimples  couleurs,  quant  *u  verd ,  à 
la  tige ,  à  la  forme,  6i  au  fond.  Le  premier  panache 
eft  celui  qui  vient  par  grands  traits ,  de  différentes 
figures,  bien  coupées,  6c  féparées  de  leurs  couleurs, 
6c  oui  ne  prend  point  de  fond.  Le  fécond  eft  le  pa- 
nache qu'on  nomme  à  yeux,  qui  eft  par  de  grandes 
pièces  emportées  nettement ,  ÔCqui  ne  vient  point 
du  fond.  Le  troifieme  eft  celui  qui  vient  en  grande 
broderie  bien  détachée  de  fes  couleurs ,  6c  qui  ne 
prend  point  du  fond.  11  eft  parfaitement  beau  quand 
il  vient  fur  des  bilarres  bien  nuancés.  Le  quatrième 
eft  celui  de  petite  broderie;  quand  il  eft  net  6c  qu'il 
perce  bien  l'es  couleurs,  il  eft  agréable;  mais  il  ne 
l'eft  que  fur  les  bifarres  qui  ont  pluficurs  nuances, 
quand  il  vient  fur  les  autres  couleurs  il  refl'emble 
trop  au  drap  d'or  ou  au  drap  d'argent.  Les  autres  pa- 
nachées ,  dont  le  panache  prend  du  fond ,  ne  laiflent 
pas  d'être  quelquefois  aflez  belles ,  quand  elles  lent 
bien  nettes ,  6c  partagées  de  leurs  couleurs.  Toutes 
les  panachées  qui  font  également  partagées  6c  entre- 
coupées de  panaches  6c  de  couleurs  font  les  plus 
agréables ,  chacune  en  fon  elpece. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  culture  des  tulipes,  ce 
dét.iil  me  meneroit  trop  loin ,  6c  d'ailleurs  il  a  été 
épuifé  par  Miller  dans  Ion  DiUionaire  du  jardinage  , 
6c  par  Murin  dans  fon  livre  de  l<t  culture  des  fleurs, 
imprimés  à  la  fin  des  ouvrages  de  la  Quiutinie.  Je 
ne  parle  point  des  traités  publiés  en  flamand  &  en 
hollandais,  les  deux  peuples  du  monde  les  plus  eu- 
rieux  en  ce  genre. 

On  fait  en  particulier  avec  quel  amour  les  Hollan* 
dois  ont  autrefois  cultivé  les  tulipes,  avant  leur  goût 
pour  les  œillets  &  les  oreilles  d'ours.  Dans  l'année 
1634,  6c  les  cinq  fuivantes,  on  vit  en  riollande,  6c 
particulièrement  à  Harlem ,  un  trafic  de  tulipes  fi  fin- 
gu'.icr ,  qu'il  reffembloit  afi;-z  à  celui  qu'eurent  les 
actions  en  1719  &  en  1710.  On  fit  monter  le  prix  dé 
ces  fleurs  à  des  fommes  li  exorbitantes,  que  s'il  n'en 
reftoit  des  monamens  indubitables,  la  poftérité  au- 
roit  peine  à  croire  une  pareille  extravagance.  Plu- 
fieurs  bourgeois  quittèrent  leur  boutique  6c  leur 
commerce  pour  la  culture  des  tulipes.  Munting  nous 
a  laiffé  les  détails  d'un  marché  fait  par  un  particu- 
lier pour  une  feule  tulipe  nommée  le  vice-roi  ;  l'ache- 
teur n'ayant  point  d'argent ,  donna  pour  cette  rare 
tulipe  deux  laits  de  froment  (trente  •  fix  feptiers  me* 
fure  de  Paris), quatre  lafts  de  riz,  quatre  bœufs  gras, 
douze  brebis  grades ,  huit  cochons  engrauTés,  deux 
muids  de  vin ,  quatre  tonneaux  de  bierre ,  deux  ton» 
neaux  de  beurre,  mille  livres  pelant  de  fromage ,  un 
lit ,  des  habits ,  6c  une  grande  tafl'e  d'argent ,  le  tout 
cftimé  à  deux  mille  cinq  cens  florins,  c'eft-à-dire  à 
plus  de  cinq  mille  livres  de  notre  monnoie. 

Dans  le  même  tems,  un  autre  particulier  offrit  11 
arpens  de  bonnes  terres  pour  un  oignon  de  tulipe, 
qu'on  ne  voulut  pas  lui  céder.  On  fit  dans  une  vente 
publique  neuf  mille  florins  d'une  collection  de  tulipes 
•  d'un  fleurirtc  Un  habitant  de  Bruxelles  avoit  un  pe- 
tit jardin ,  dans  lequel ,  par  une  vertu  finguliere 
(apparemment  celle  de  gravats  bien  pilés)  les  tuli- 
pes fimples  fe  changeoient  en  belles  tulipes  pana* 
chées  ;  on  apporta  à  cet  homme  des  racines  de  tou- 
tes parts  en  penfion  à  un  très  -  haut  prix ,  pour  être 
élevées  cher  lui.  Enfin  la  folie  des  tulipes  rut  fi  gran- 
de ,  que  les  Etats -généraux  prirent  cette  affaire  en 
confidération ,  ÔC  ayant  trouvé  qu'elle  étoit  égale- 
ment mufibie  aux  particuliers©*  au  commerce  engé- 
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ncral ,  ils  arrêtèrent  cette  folie  par  des  lois  exprefles 
des  plus  férieufes.  {Le  Chevalier  de  JavcuVRT.') 
1  U  LI  F  1ER,  1.  m.  (Hi/l.  nat.  Bonn.)  genre  de 
plante  dont  voici  les  caractères.  Ses  fleurs  tont  com- 
posées de  p'.ulieurs  feuilles ,  rangées ,  à  ce  que  quel- 
ques auteurs  difent ,  comme  dans  La  tulipe  ;  (on  piftd 
part  du  centre;  il  eft  environne  d'un  grand  nombre 
d'étamines,  6c  il  dégénère  en  un  fruit  écaillé  .  ou  en 
cône  droit.  On  peut  ajouter  à  ces  caractères ,  que  fus 
feuilles  font  pour  la  plupart  angulaires ,  concaves 
dans  la  partie  Inférieure,  &  terminées  par  deux 
pointes,  comme  fi  l'extrémité  avoit  été  divilec  avec 
des  eifeaux.  Miller  en  nomme  deux  efpeces  ;  i°.  tuli- 
pifera  arbor  MnàlÙM,  H.  L.  tulipier  de  Virginie  ; 
l".  tulipifera  virginianay  laurinis  foliis  averfd  parte 
rare  cxruleo  tinclis,  coudi  baecifera,  Pluk.Phyt.  tulipier 
1  feuilles  de  laurier. 

La  première  efpece  eft  fort  commune  en  Améri- 
que ,  où  elle  s'élève  à  une  grande  hauteur  ;  mais  de 
tous  ceux  qu'on  cultive  en  Angleterre,  il  y  en  a 
très-peu  qui  aient  pris  quelque  force;  on  le  tient 
dans  des  cailles ,  6c  on  ferre  les  cailles  avec  beau- 
coup de  foin  pendant  l'hiver  :  malgré  tous  ces  foins 
il  prohte  peu  ,  6c  ne  produit  point  de  fleurs.  Il  y  a 
une  cinquantaine  d'années  qu'on  en  planta  un  dans 
un  lieu  champêtre ,  au  milieu  des  jardins  du  comte 
Pctcrborough ,  à  Parfons-Gréen,  proche  Fulha m  ; 
les  progrés  prodigieux  qu'il  rit  en  quelques  années , 
détrompèrent  les  curieux  fur  la  manière  dont  ils  cul- 
tivoient  cet  arbre  ;  il  ne  tarda  pas  à  produire  des 
fleurs  ;  il  fubfillc  encore ,  6c  produit  tous  les  ans  en 
grande  quantité.  Si  quelques  •  unes  de  ces  branches 
commencent  à  le  fécher,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  cela  provient  de  ce  qu'il  eft  trop  ferré  par  d'au- 
tres arbres  qui  l'environnent ,  dont  les  racines  s'en- 
trelacent avec  les  tiennes,  6c  qui  le  privent  d'une 
partie  de  fa  nourriture.  Il  donne  aulli  des  cônes, 
mais  qui  ne  font  pas  aflez  parfaits  pour  que  les  fe- 
mences  qui  y  font  contenues  foient  fécondes. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  tulipiers  qui  ont  pro- 
duit des  fleurs  pendant  pluûeurs  années  ,  mais  ils  ne 
font  pas  devenus  fort  gros;  le  plus  haut  de  tous  ceux 
que  j'ai  vus,  excepté  a  Parfons-Gréen,  n'avoit  pas 
plus  de  vingt-cinq  piés  ;  au-licu  que  celui  de  milord 
Peterborough  s'eft  élevé  à  cinquante  piés,  &  a  le  tronc 
d'une  erofleur  proportionnée  à  la  hauteur.  Ce  tronc 
elt  nud;  ce  n'eft  qu'au-deffus de  quarante  pics  qu'il 
commence  à"  pouffer,  ce  qu'il  faut  peut-être  attri- 
buer, ainfi  que  je  l'ai  dit,  au  voilinage  des  autres 
arbres  dont  il  eft  trop  ferré  ;  car  j'ai  remarqué  que 
par-tout  oh  le  tulipier  avoit  la  liberté  de  s'étendre , 
il  pouflbit  promptement  des  branches,  &  s'élevoit 
moins.  Il  en  eft  de  cet  arbre ,  ainfi  que  du  plane ,  il 
part  de  fon  milieu  un  rejetton  droit ,  qui  croit  à-peu- 
près  de  la  même  manière  dans  l'un  6c  l'autre  de  ces 
arbres. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  fleurs  foient  fort 
fcmblablcs  à  la  tulipe  ,  comme  ont  fait  quelques 

(>erfonnts  peu  attentives ,  6c  fur-tout  les  habitans  de 
'Amérique ,  qui  ont  nommé  cet  arbre ,  auquel  les 
Européens  ont  confervé  le  nom  qu'ils  lui  ont  trouvé. 
Je  n'ai  point  entendu  dire  que  le  tulipier  fleuriffe  en 
aucune  contrée  de  l'Europe  qu'en  Angleterre. 

M.  Catcsby  dit  dans  Ion  hiftoire  naturelle  de  la 
Caroline,  qu'il  y  a  des  tulipiers  en  Amérique, qui  ont 
iufqu'à  trente  piés  de  tour  ;  que  leurs  branches  ibnt 
inégales,  irrégulieres,  &  font  un  grand  nombre  de 
coudes;  ce  qui  rend  cet  arbre  rcconnoiflable  â  une 
grande  diftance,  même  lorlqu'il  eft  dépouillé  de  fes 
teuilles.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de 
l'Amérique  méridionale,  depuis  le  cap  de  Florida, 
jufqu'à  la  nouvelle  Angleterre ,  où  fon  bois  eft  d'un 
grand  ufage. 

le /u/i/wà  feuilles  de  laurier  eft  maintenant  très- 
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rare  en  Angleterre  ;  il  y  avoit  jadis  plufieurs  de  cri 
arbres  dan*  les  jardins  de  l'évêquc  de  Londres  à  Ful- 
ha m,  6c  dans  ceux  de  la  ducheffe  de  Beau  for:  à 
Chellea  :  mais  ils  font  tous  péris  ;  en  forte  qu'il  n'en 
relie  plus  qu'un  dans  les  jardins  de  M.  Pierre  Collin- 
fon  <\  Peckam  ;  il  a  donné  les  trois  dernières  années 
un  grand  nombre  de  fleurs. 

On  trouvera  une  fort  bonne  figure  de  la  plante  du 
tulipier,  qui  avoit  ce  nom  lorfqu'on  l'apporta  en  An- 
gleterre ,  dans  la  troilieme  p.atie  de  l'hiftoire  natu- 
relle de  la  Caroline  de  M.  Catesbi ,  fous  le  nom  de 
magnolia ,  Uutri  folio ,  fubtus  albicanu.  Il  dit  que  c'eft 
un  petit  arbre  qui  s'eleve  rarement  à  plus  de  feize 
piés  de  h.iut  ;  que  fon  bois  eft  blanc ,  fpongieux,  & 
'couvert  d'une  écorce  blanche;  que  fes  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  laurier  commun  ;  qu'elles  font 
d'un  verd  pâle  en-delius,  6c  blanches  en-deflbus; 
que  (es  fleurs  commencent  à  paroi tre  en  Mai  ;  qu'el- 
les tout  blanche*  6c  odoriférantes;  qu'elles  durent 
pendant  Ij  plus  grande  paitie  de  l'été, &  rempliflent 
les  bois  de  leur  odmr  ;  qu'après  la  chiite  des  fleurs , 
leur  pitlil  dégénère  en  un  truit  conique ,  de  la  grol- 
feur  d'une  bonne  noix  ,  tout  couvert  d'éminences , 
fie  plein  de  lemences  grolLs  comme  des  fèves  fran- 
çoiies ,  qui  ont  une  amande  couverte  d'une  peau 
mince  Ôc  rouge  ;  que  ces  lemences  fortent  de  leurs 
cellules,  tans  tomber  à  terre  ;  qu'elles  demeurent  tuf- 
pendues  par  de  petits  Hlamens  blancs,  d'environ 
deux  pouces  de  long.  Ce  qui  forme  un  fort  beau  fpe- 
ctacle  ,  c'eft  que  ton  fruit  qui  eft  verd  d'abord,  de- 
vient rouge  en  mùrilunt,  6c  finit  par  être  brun  ;  que 
cet  arbre  naît  dans  des  lieux  humides ,  8c  des  terres 
bourbeules  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de  lingulier,  c'eft  que 
fi  on  le  trantplante  dans  des  lieux  tecs,  il  devient 
plus  beau,  plus  régulier ,  6c  donne  plus  de  fleurs  6c 
de  fruits;  qu'il  te  dépouille  ordinairement  de  fes  feuil- 
les en  hiver ,  à-moins  qu'il  ne  toit  fort  doux. 

On  en  a  découvert  une  autre  efpece,  nommée  par 
le  pere  Plumier ,  magnolia  amplijjima  ,fiorc  aibo,fru* 
3u  cccruleo.  C'eft  un  des  plus  beaux  arbres  qu'il  y  ait 
en  Amérique  ,  où  il  croit  dans  les  lieux  humides  6c 
marécageux  :  d  s'élève  quelquefois  a  la  hauteur  de 
foixante  piés  6c  davantage  ;  fes  feuilles  font  beau- 
coup plus  larges  que  celles  du  laurier  commun  ;  elles 
font  d'un  verd  léger ,  fort  larges ,  blanchâtres ,  &C 
odoriférantes.  Son  fruit  reflemble  à  la  première  ef- 
pece de  tulipier ,  mais  il  eft  plus  grand  ;  il  porte  fes 
lemences  de  la  même  manière  ;  en  forte  que  cet  ar- 
bre n'eft  jamais  plus  beau  à  voir ,  que  depuis  le  mois 
de  Mai  jufqu'au  mois  de  Décembre.  Cependant  com- 
me U  elt  toujours  verd ,  il  forme  un  aflez  bel  afpeâ, 
même  en  hiver;  fes  feuilles  croiffent  promptement , 
6c  font  placées  fur  des  pédicules  droits  ;  ce  qui  les 
fait  paroitre  avec  avantage ,  notre  climat  n'étant  pas 
trop  froid  pour  lui  ;  je  ne  doute  point  que  dans  qucl- 

2ues  années  on  ne  le  voye  avec  plailir  chargé  de 
ours  dans  les  jardins  de  quelques  curieux  ,  où  on 
le  cultive ,  oii  il  a  fupporté  le  froid  des  trois  der- 
niers hivers ,  6c  où  il  profite  admirablement  tous  les 
ans.  (Z>.  7.) 

TÙIN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  des  Pays-bas , 
d'entre  Sambre  6c  Mcufe,  au  bord  méridional  de  la 
Sambrc.  Quoique  cette  petite  ville  ou  bourg  foit 
fituée  dans  le  Hainaut ,  elle  appartient  au  diocèfc  de 
Liège.  (Z>.  /.) 

TULLNGIENS ,  les  ,  (  Géog.  anc.  )  Tulhtgi,  peu- 
ples de  l'ancienne  Gaule.  Cefar ,  /.  /.  t.  r.  les  met 
dans  le  voilinage  des  Helvétiens  ;  ils  habitoient ,  fé- 
lon quelques-uns ,  le  pays  nommé  aujourd'hui  la 
Lorraine  ;  6c ,  félon  d'autres ,  c'étoient  les  habitans 
des  comtés  de  Stulingen  6c  de  Nellenburg.  (23.  J.) 

TULLE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  efpece  de  dentelle 
commune  qui  fert  à  taire  des  manchettes ,  mais  plus 
communément  ce  qu'on  appelle  tntoiltge.  U  y  caa 
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en  foie  6c  en  fil  ;  celle  en  foie  a  le  même  emploi  que 
celle  en  fil. 

Tulle,  (Géog.  moJ.)  en  latin  du  moyen  âge 
Tuuia ,  viHc  de  France,  capitale  du  bas  Limoufin , 
au  confluent  des  rivières  de  Correfe  &  de  Solan ,  à 
i  j  lieues  au  fud-eft  de  Limoges ,  &  à  1 18  au  midi 
de  Paris ,  dans  un  pays  rempli  de  montagnes  &  de 
précipices. 

C'eft  auffi  par  cette  raifon ,  que  d'anciens  moines 
s'y  établirent ,  pour  y  former  dans  le  x.  fiecle  tin 
roonaftere  qui  procura  la  fondation  de  la  ville  de 
TulU.  Les  princes  qui  ont  pofiedé  le  Limoufin,  s'at- 
tnbuerent  le  haut  domaine  de  cette  ville,  ôc  les  rois 
de  France  leur  ont  fuccédé. 

Tulle  eft  aujourd'hui  décorée  d'un  évêché ,  d'un 
préfidial ,  &  d'une  élection  :  l'évêché  fut  érigé  par  le 
pape  Jean  XXII.  en  1 3 17  ;  il  n'a  que  huit  lieues  d'é- 
tendue, &  le  revenu  eil  de  douze  à  quatorze  mille 
livres;  l'évêque  eft  auffi  feigneur  de  la  ville ,  qui 
porte  le  titre  de  vicomte.  Long,  1$.  20.  latit.  4S.  iS, 

Cette  ville  a  été  fort  illuftrée  par  M.  Balaie 
(  Etienne  )  qui  y  naquit  en  1630.  C'eft  un  des  plus 
M  va  11s  hommes  du  xvij.  ficelé ,  Se  un  des  auteurs  qui 
a  rendu  le  plus  de  fervices  à  l'Eelifc  &  à  la  républi- 
que des  Lettres,  par  les  foins  qu  il  prit  de  rechercher 
de  tous  côtés  les  anciens  manuferits ,  de  les  conférer 
avec  les  éditions ,  ôc  de  les  donner  enfuite  au  public 
avec  des  notes  pleines  d'érudition.  On  lui  doit  le 
recueil  du  capitulairc  de  nos  rois ,  les  œuvres  de  S. 
Cyprien ,  les  conciles  de  la  Gaule  narbonnoife ,  la 
concorde  du  facerdoce  &  de  l'empire  de  M.  de  Mar- 
ca,  l'édition  des  épîtres  d'Innocent  111.  en  i.  vol.  in- 
fol.  qui  parurent  en  1681.  Outre  cela,  il  a  mis  au 
jour  iix  volumes  in~8°.  de  différentes  pièces ,  intitu- 
lées MiftdUnea.  C'eft  encore  lui  qui  a  formé  le  re- 
cueil des  manuferits  de  la  bibliothèque  de  Colbert. 
lia  travaillé  jufqu  à  l'âge  de  88  ans,  qu'il  termina  par 
fa  mort  à  Paris,  en  1718. 

M.  Baluze  écrivoit  bien  en  latin ,  &  étoit  très- 
■verlé  dans  l'hiftoire  eccléiiaftique  &  prophane.  Il 
donna  en  1708,  l'hiftoire  généalogique  de  la  maifon 
d'Auvergne ,  6c  tut  exilé  pendant  quelque  tems , 
pour  avoir  foutenu  dans  cet  ouvrage  les  prétentions 
du  cardinal  de  Bouillon,  qui  fe  croyoit  indépendant 
du  roi ,  &  qui  fondoit  fon  droit  fur  ce  qu'il  étoit  né 
d'un  prince  fouverain ,  dans  le  tems  que  Sedan  ap- 
partenoit  encore  à  ce  prince. 

Le  jcfùite  Jarrige  (Pierre  )  n'a  pas  fait  beaucoup 
d'honneur  à  la  ville  de  TulU  fa  patrie.  Il  étoit  un  des 
fameux  prédicateurs  de  fon  ordre ,  mais  un  mal-hon- 
nête homme ,  qui  pour  fe  venger  de  ne  pas  obtenir 
les  emplois  dont  il  le  croyoit  digne ,  vint  en  Hollan- 
de ,  abjura  fa  religion ,  oc  mit  au  jour  un  livre  qu'il 
intitula ,  les/éjuites  mis  fur l'kkaffaud ,  livre  dans  le- 
quel il  les  traita  d'une  manière  11  outrageante ,  que 
Jamais  il  n'étoit  arrivé  à  leur  fbciété  rien  de  fi  mor- 
tifiant ,  dit  un  auteur  calvinifte.  Le  pere  Ponthelier 
ramena  cet  efprit  fougueux  ;  il  rentra  en  1650  dans 
la  communion  romaine,  s'établit  chez  les  jéfuites 

Anvers,  &  publia  fa  rétractation. 

M.  Melon  (  N.  )  mort  à  Paris  en  1738  ,  étoit  na-  . 
tif  de  Tulle  ;  la  cour  l'employa  dans  des  affaires  très- 
importantes  ;  fon  principal  ouvrage  eft  un  Effai politi- 
que fur  le  Commerce,  dont  la  féconde  édition  eft  meil- 
leure que  la  première.  (D.J.) 

TULLVM ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  de  Plllyrie , 
félon  Strabon ,  /.  IV.  p.  207.  Lazius  dit  que  le  nom 
moderne  eft  Delez ,  ôc  que  les  habitans  du  pays  la 
nomment  TeU{ .  (/?./.) 

TULN  ,  (Géog.  moi.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  baffe  Autriche,  proche  la  rivière  de  même 
nom,  à  quatre  milles  de  Vienne;  fon  terroir  pro- 
duit du  blé  &  du  vin.  Long.  34.  6\  lotit.  48.  %%. 
Ceftà  Tuln  que  fut  inhumé  le  comte  de  Habs- 
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bourg,  devenu  empereur  fous  le  nom  de  Rodolphe  I. 
pour  avoir ,  dir-on ,  prêté  fon  cheval  à  un  curé.  Sa 
fortune  étoit  finguliere  par  plus  d'un  endroif  ;  il  avoit 
«egrand-maître-d'hôtel  d'Ottocare  roi  de  Bohème; 
des  fi1{  fur  le  trône  impérial,  il  prefTa  ce  roi  de 
bu  rendre  hommage  :  le  roi  répondit  qu'il  ne  lui  de- 
Vbit  rien ,  qu'il  lui  avoit  payé  fes  gages.  (D.  J.) 

Tuln  la  ,  (Gêogr.  moJ.)  rivière  d'Allemagne-, 
dans  la  bafle  Autriche  ;  elle  a  fa  fource  au  quartier 
du  bas  Vienner-Wald,  arrofe  la  ville  de  Tuln  ,  6c  fe 
jette  dans  le  Danube.  (  D.  /.) 

TVLONIUM,  ou  TULLONIUM,  (Géog.  am.) 
ville  de  l'Efpagne  tarragonoife  ;  Ptolomée  qui  la 
marque  dans  les  terres,  la  donne  aux  Varduli.  L'i- 
tinéraire d'Antonin  la  met  fur  la  route  de  l'Efpagne 
dans  l'Aquitaine  ou  d'Afturica  à  Bordeaux ,  entre 
Suiffatium  ÔC  Àlba ,  à  fept  milles  du  premier  de  ces 
lieux ,  6c  à  douze  milles  du  fécond.  (D.J.) 

TULSK,  (Géog.  moi.)  petite  ville  d'Irlande ,  dans 
la  province  de  Connaught,  au  comté  de  Rofcomon; 
elle  eft  environ  à  trois  milles  au  fud-oueft  d'Elphin , 
6c  à  treize  milles  au  fud  de  Rofcomon.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement  de  Dublin.  (D.  J  ) 

TUMBE  ,  voyti  Vive. 

TUMBEZ ,  (  Géog.  moi.  )  vallée  de  l'Amérique 
méridionale  ,  au  Pérou  ,  dans  le  gouvernement  de 
Quito.  Quoique  cette  vallée  foit  traverféc  par  une 
rivière  qui  lui  donne  fon  nom  ,  fon  terroir  eft  très- 
peu  fertile ,  parce  qu'il  n'y  pleut  jamais.  (D.  J.) 

TUMEFACTION ,  f.  f.  eft  l'action  de  sVenfler ,  ou 
de  s'élever  en  tumeur.  A'cy^  Tumeur. 

11  arrive  fouvent  dans  la  gonorrhée  des  inflam- 
mations Se  des  tumefatlions  des  tefticules ,  foit  par  la 
foibleffe  des  vaiffeaux ,  les  mouvemens  violens  , 
l'ufage  indiferet  desaftringens,  le  défaut  de  purga- 
tion  ,  foit  par  quelqu  autre  caufe  femblablc.  AWf 
Gonorrhee.  • 

TUMEN ,  (  Géog.  moi.  )  ville  de  l'empire  ruffien* 
dans  la  Sibérie,  fur  la  rivière  de  Tuca  ,  à  50  lieues 
au  fud-oueft  dcTobolskoi.  Ses  habitans  font  prefque 
tous  tartares  ,  6c  payent  leur  tribut  au  czar  en  pelle- 
teries. (D.  J.)  1 

TUMEUR,  tumor,  oris,  f.  f.  terme  ic  Chirurgie  , 
c  eft  une  élévation  contre  nature  qui  furvient  à  quel- 
que partie  du  corps.  Ce  mot  vient  du  latin  tumere, 
s'enfler ,  fe  gonfler. 

Les  tumeurs  font  formées  i°.  par  l'accumulation 
6c  le  féjour  de  quelque  humeur  ;  ce  font  alors  des  tu- 
meurs humorales,  nommées  apofl'emes ,  lorfqu'elles 
attaquent  les  parties  molles ,  yoy*\  Apostême  ;  & 
Exostose,  lorfqu'elles  affectent  les  parties  dures, 
voyer  Exostose.  U  y  a  des  tumeurs  qui  font  caufées* 
par  le  déplacement  de  quelques  parties  organiques. 
Ce  font  des  hernies  lorfque  la  tumeur  eft  faite  par  des 
parties  molles,  voye{  Hernies  ;  6c des  luxations, 
lorfque  les  parties  dures  ont  fouffert  quelque  déran- 
gement, yoye^  Luxation. 

La  troifieme  claffe  dc»/*Kwi  reconnoît  pour  caufe 
la  préfence  de  quelque  corps  étranger.  On  entend 
par  corps  étrangers  toutes  les  chofes  quj  n'entrent  point 
actuellement  dans  la  composition  de  notre  corps.  Les 
uns  font  formés  au-dedans  de  nous ,  les  autres  vien- 
nent du  dehors  ;  les  uns  6c  les  autres  peuvent  être 
animés  ou  inanimés. 

Ceux  qui  font  formés  chez  nous  font  de  deux  efpei 
ces.  Les  uns  fe  font  formés  d'eux-mêmes  :  telles  font 
la  pierre  dans  les  reins  ,  dans  les  uretères ,  dans  lâ 
veffie ,  dans  la  vefficule  du  fiel ,  ou  dans  toute  autre 
partie  du  corps  ;  la  molle  dans  la  matrice ,  les  vers 
&  autres  infectes  dans  les  inteftins  ,  ou  dans  ciuel- 
qu'autre  partie.  Les  autres  font  devenus  corps  étran- 
gers ,  parce  qu'ils  ont  féjourné  trop  long-tems  dans 
le  çorps  :  tel  eft  un  enfant  mon  dans  la  matrice  j  o* 
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parce  qu'ils  fc  font  féparés  tki  tout ,  telles  font  les  ef- 
quiltes  des  os ,  une  ctch;irre ,  &c. 

Les  corps  étrangers  venui  de  dehors ,  font  entrés 
d  jos  le  corps  en  failant  une  divifion  ,  ou  (ans  faire  de 
divifion.  Un  dard,  une  balle  de  fuûl,  un  éclat  de  bom- 
be ,  &c  tous  les  corps  portes  avec  violence  font  dans 
le  premier  cas.  Ceux  qui  entrent  fans  divifion  ,  forit 
les  corps  de  toute  eipece  qui  s'introduifent  dans  les 
ouvertures  naturelles  ;  telles  que  le  nez ,  les  yeux  ,  le 
golier ,  les  oreilles ,  l'anus  ,  le  vagin  ,  l'uretère  ,  la 
veffic. 

Quelques-uns  mettent  au  rang  des  corps  étrangers 
Pair  qui ,  en  s'infinuant  dans  l'interAke  des  parties  , 
forme  des  tumeurs  qui  tirent  différens  noms ,  luivant 
les  différentes  parties  qu'il  occupe.  ^«{Emphy- 
sème. 

Tous  les  corps  étrangers  doivent  être  tirés  dès 
qu'il  eA  poffible  de  le  faire  ,  de  crainte  que  ceux  qui 
font  engendrés  dans  le  corps ,  tels  que  les  pierres  de 
la  veffie,  n'augmentent  en  volume ,  ou  que  ceux  qui 
font  venus  de  dehors  n'occalionnent ,  par  leur  pref- 
fion ,  des  accidens  qui  empêchent  leur  extraction ,  ou 
qui  la  rende  difficile. 

Il  y  a  différentes  manières  d'extraire  les  corps 
étrangers.  On  ne  peut  tirer  les  uns  que  par  une  ou- 
verture qu'on  eA  obligé  défaire  ,  comme  la  lytho- 
tomie,  pour  l'extraction  de  la  pierre  urinaire.  l'oyt{ 
Taille.  Un  peut  tirer  les  autres  fans  faire  aucune 
divifion. 

Si  on  tire  un  corps  étranger  par  l'endroit  par  le- 
quel il  eA  entré  ,  cette  manière  s'appelle  attraSion 
ou  txfulfion.  Si  au  contraire  on  le  fait  fortir  par  une 
ouverture  oppoicc  a  celle  ou  il  elî  entré ,  cette  ma- 
nière s'appelle  impuljîon. 

La  divcrfitédcs  corps  étrangers  qui  peuvent  entrer 
les  differens  endroits  oii  i!s  le  placent ,  les  moyens 
finguliers  qu'il  faut  quelquefois,  invemer  pour  en 
faire  l'extraction  ,  enfin  les  accidens  que  ces  corps 
étran^.-rs  occafionnent ,  demandent  quelquefois  de 
la  part  des  chirurgiens  beaucoup  de  génie  &  d'adreffe. 
On  trouve,  dans  le  premier  volume  des  mémoires  de 
l'académie  royale  dt  Chirurgie ,  un  grand  mémoire  très- 
intéreflant  iur  les  différens  moyens  de  procurer  la  for- 
tic  des  corps  étrangers  de  l'celophage,parM.Hcvin, 
fecrétaire  de  cette  académie  pour  les  correspondan- 
ces, &  premier  chirurgien  de  madame  ta  dauphine. 

Avant  que  de  faire  l'extraction  d'un  corps  étran- 
ger de  quelque  efpece  qu'il  foit ,  on  doit  fe  rappeller 
la  Aruci  tire  de  la  partie  où  il  eA  placé  ;  s'informer  & 
s'aflùrer ,  s'il  eA  poffible ,  de  la  groAeur ,  de  la  gran- 
deur, de  la  figure,  de  la  matière ,  de  la  quantité,  de 
la  fituation  du  corps  étranger,  &  de  la  force  avec  la- 
quelle il  a  été  pouffé  dans  le  corps ,  s'il  cA  venu  de 
dehors  :  il  faut  outre  cela  mettre  le  malade  &  la  par- 
tie dans  une  fituation  commode  ,  &  telle  que  les 
mufcles  foient  dans  un  état  de  relâchement ,  &  enfin 
faire  choix  des  inArumens  les  plus  convenables  pour 
en  faire  l'extraction. 

Les  corps  étrangers  entrés  &  engagés  dans  quel- 
que ouverture  naturelle,  doivent  être  tirés  prompte- 
ment.  On  doit  auparavant  faire  des  injections  d'huile 
d'amande-douce  pour  lubrifier  le  paflage  ,  &  facili- 
ter par  ce  moyen  la  fortie  du  corps.  Quant  aux  corps 
étrangers  qu'on  ne  peut  tirer  fans  faire  de  divifion, 
ou  fans  agrandir  l'ouverture  déjà  faite  par  le  corps , 
voyei  Incision  ,  Contre-ouverture  &  Plaie 
avec  corps  étranger. 

LesinArumensdontonfefertpour  fairei'extraction 
des  corps  étrangers  font  les  curettes,  pour  tirer  ceux 
qui  font  engagés  dans  l'oreille  ou  dans  l'urethre  ;  les 
différentes efpeces  de  repouffoir  &  de  pincettes  pour 
tirer  ceux  qui  font  engagés  dans  le  gofier  ;  les  tenct- 
tes ,  les  pinces  de  différentes  efpeces  pour  tirer  les 
pierres ,  les  halles ,  Se  autres  corps  fcmblables.  Voyct^ 
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Tireballe.  Lorfque  le  corps  étranger  peut  Être  fairt 

avec  les  doigts ,  ils  font  préférables  à  tout  autre  inftr» 
ment.  Voye\  Corps  Etrangers  ,  &  fur  ceux  qui  font 
dans  la  trachée  artère,  l'urt/c/«TRACHioTOM!E.(r) 

TUMULTUA1RE ,  TUMULTUEUX  ,(J;M) 
il  femble  qu'il  y  ait  au  propre  quelque  différence  en- 
tre ces  deux  mots ,  le  premier  lignifiant  ce  qui  fe  tait 
à  la  hâte ,  avec  trouble ,  fans  ordre  ;  tumultueux  dé- 
lignant plus  ce  qui  fe  fait  avec  (édition  ;  une  afTem- 
blée  uemultuaire ,  une  affemblée  tumultucufc ,  ne  difenr 
donc  pas  précisément  la  même  choie.  Les  mutins  for- 
tirent  tumultuaitemtnt  du  camp  ;  les  rebelles  s'affem- 
blerent  tumuluuufement.  Mais  tumultueux  au  figuré 
veut  dire  confus  ,  ému  ,  en  dtfordrt ,  &  il  s'emploie 
mieux  que  tumultuaire.  U  eA  difficile  d'appaifer  une 
paffion  auffi  uunuUutuft  que  la  vengeance.  Si  la  naif- 
lànce  de  l'amour  eA  tumultutufe ,  fes  progrès  le  font 
encore  davantage.  (D.  /.) 

TUMULTUS  ,  (Langue  latine.)  les  Romains  don- 
noient  le  nom  de  tumulte  aux  guerres  les  plus  dan- 
gereufes ,  &  qui  mettoient  la  république  en  péril. 
Dans  U  révolte  des  alliés ,  le  péril  parut  fi  grand  aux 
Romains ,  qu'il  fut  déclaré  qu'il  y  avoit  tumulte.  On 
publia  que  la  guerre  des  Gaulois  etoit  tumulte,  tumul- 
eus.  (D.  7.) 

TUNBRIDGE  ,  (Géograph.mod.)  bourg  d'Angle- 
terre ,  dans  le  comté  de  Kent ,  à  quinze  milles  de  Ro- 
cheAer ,  &  à  vingt-cinq  milles  de  Londres  ,  fur  la 
Medway.  Il  y  a-un  château  qui  fut  bâti  par  Richard 
de  Clare ,  qui  avoit  eu  Tunbrdge  par  échange  pour 
Brion  en  Normandie.  Ce  boure  eA  fort  renommé  par 
fes  eaux  minérales ,  &  par  l'atrluence  de  gens  de  qua- 
lité qui  viennent  les  boire  ,  s'amufer ,  &  y  prendre 
de  l'exercice  dans  une  fait'on  convenable. 

Ce  A  un  plailir ,  dit  Pavillon  dans  une  lettre  à  ma- 
dame Péliffari ,  que  d'être  malade  dans  ce  pays ,  car 
fitôt  qu'on  l'eA ,  ou  qu'on  croit  l'être ,  ou  qu'on  veut 
l'être ,  on  vous  envoie  aux  eaux  de  Tunbridgt  ;  or 
ce  Tunbridge  eA  la  plus  charmante  médecine  que  l'on 
puiffe  prendre  ;  c'cA  une  fontaine  au  bout  d'une  foire 
auffi  magnifique  que  celle  de  S.  Germain.  U  faut  avoir 
la  complaifance  de  croire  que  ceux  qui  y  vont  boi- 
vent de  ces  eaux ,  &  qu'ils  en  ont  befoin. 

Ce  qui  m'en  fait  douter  ,  c'efl  que  ceux  qui  les  pren- 
nent , 

Sont  i  jouer  afjiduement  ; 
Caquetent  fans  ceffe  ,  ou  toujours  fe  promènent , 

Et  ne  pifjent  que  rarement. 
Mille  fraîches  beautés  parent  la  promenade  , 

Et  l'on  trouveroit  en  ce  lieu 

Plus  malaiftment  un  malade 

Qu'un  homme  foin  à  l' Hotel-ditu. 

Comme  j'étois  furpris  de  voir  tous  ces  prétendus 
malades  en  fi  bonne  lanté ,  je  demandai  avec  empref- 
fement ,  continue  Pavillon ,  de  quel  mal  cette  fon- 
taine guériffoit  ;  mais  je  n'en  pus  être  éclairci.  Pour 
toute  réponfe ,  les  uns  hauffoient  les  épaules ,  les  au- 
tres me  rioient  au  nez,  &c.  Il  finit  en  ditant  à  madame 
PélilTari  :  «  Enfin,  madame ,  ce  pays  eA  fi  beau  &  fi 
»  bon  ,  que  fi  par  hafard  quelque  magicien  ,  félon 
»  l'ancienne  coutume,  me  détient  ici  enchanté  du- 
n  rant  deux  ou  trois  mille  ans ,  je  vous  prie  de  ne  me 
m  plaindre  point ,  &  d'attendre  patiemment  mon  re*. 
»  tour». 

C<s  lieux  font  pour  moi  pleins  d'appas  t 
Je  n'y  vois  ni  procès,  ni  moine  ,  ni  mifire  , 
On  y  forme  très-peu  ;  l'on  n'y  travaille  guère  t 
Et  l'on  y  fait  de  longs  repas. 

(D.J.) 

TUNDES ,  f.  m.  (fTifi.  mod.Juperftit.')  les  Japono'n 
défignent  fous  ce  nom  des  prêtres  revêtus  d'une  di- 
gnité eccléûaAique  de  la  religion  de  Budsdo ,  qui  ré- 
pond, 
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pond  à  celle  de  nos  évêques.  Us  tiennent  leurs  pou- 
voirs  &  leur  confécration  du  fouverain  pontife  de 
leur  religion  appellé  fiaka  ,  voyez  cet  Article;  c'eft 
l'empereur  féculier  du  Japon  qui  nomme  ces  tundts, 
le  fiaka  confirme  fon  choix ,  &  leur  accorde  le  droit 
de  difpenfer  dans  Us  cas  ordinaires  ,  6"  d'appliquer  aux 
vivant  t>  aux  morts  Us  mérites  des  dieux  &  des  faims. 

Les  tondes  ne  communiquent  point  fans  reftric- 
tions ,  un  pouvoir  fi  étendu  aux  prêtres  ordinaires. 
Ils  ont  communément  la  direâion  de  quelque  riche 
mon  art  ère  de  bonzes ,  qui  leur  fburniflënt  les  moyens 
de  foutenir  avec  fplendeur  la  dignité  de  leur  état. 
Voyt\  Siaka. 

TUNEBRIUM,  (Géog.  anc.)  promontoire  d'Ef- 
pagne ,  dans  le  royaume  de  Valence ,  entre  les  villes 
Ahea  &  Dénia.  Les  anciens  l'zpptllo'ient  /irtemijîum, 
du  nom  de  la  ville  la  plus  célèbre  du  voifinage ,  & 
Ftrraria ,  à  caufe  des  mines  de  fer  qui  s'y  trouvoient. 
On  lui  donne  aujourd'hui  le  nom  de  capo  Martino  ou 
punta  de  l'Emperador.  (D.  J.) 

TUNER ,  TUNAGE  ,  TUNES ,  (  Hydraulique.  ) 
ce  (ont  des  harts ,  compofés  de  trois  brins  ou  verges 
de  i  c  pies  de  long ,  pour  ferrer  les  tiers  de  fafeines 
qui  le  pofent  les  uns  lur  les  autres,  de  manière  qu'ils 
forment  un  lit  de  1 8  à  10  pouces  d'épaiffeur.  Ces 
tunes  s'attachent  autour  des  piquets  de  n  piés  de 
long  verticalement ,  &  enfoncés  à  coup  de  maillet 
pour  les  ferrer  les  uns  contre  les  autres  ,  afin  d'af- 
fàifier  le  falcinage ,  on  remplit  l'intervalle  que  les  tu- 
nes laiflent  entr'elies  de  pierres  plates  &  dures  po- 
fées  de  champ.  (K) 

TUNG,  f.  m.  (Jf.Jl.desinfeaes.)  nom  qu'on  don- 
ne chez  les  Guaranis  ',  peuples  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  à  un  petit  inleâe  qui  les  défoie ,  &  qui 
slnfinue  peu-à-peu  entre  cuir  tic  chair ,  principale- 
ment fous  les  ongles;  là  il  fait  fon  nid  &  dé  pôle  fes 
œufs,  qui  venant  à  éclore,  rongent  toutes  les  par- 
ties voifines ,  &  produifent  de  fâcheux  ulcères.  On 
eft  averti  de  l'endroit  où  ils  lont  nichés ,  par  une 
violente  démangeaifbn  qu'on  y  fent.  Le  meilleur  re- 
mède, efi  d'ouvrir  la  partie  avec  la  pointe  d'une  lan- 
cette ,  d'entirer  la  vermine ,  de  deflecher  enfuite  la 
plaie ,  &  la  cicatrifer  ;  c'eft  le  même  inleâe  que  les 
Elpagnols  nomment  pico  ,  tk  les  François  ,  chique, 
foyer  Chique.  (D.  J.) 

TUNG  RI,  (Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule  belgi- 
gique ,  félon  Ptolomée ,  liv.  11.  ch.  ix.  qui  leur  donne 
Atuacutum  pour  capitale..  Tacite ,  Ai/7,  liv.  IV.  6*  V. 
fait  au(u  mention  de  ces  peuples.  Ce  font  les  mêmes 
que  les  Eburonts ,  ce  qui  fait  que  Céfar  ne  fait  point 
mention  des  Tongres ,  parce  qu'il  ne  les  connoît  que 
fous  le  nom  à' Eburons +  &  Pline ,  liv.  IV.  c.  xvij.  au 
contraire ,  nomme  les  Eburons  Tongres. 

Ils  font  communément  appelles  Germains  par  les 
Gaulois,  «les  mots gerra,  guerre ,  &  de  man,  hom- 
me ,  c'eft  comme  qui  diroit  homme  de  guerre. 
,  Les  Tungri  habitoienr  les  pays  de  Liège ,  de  Colo- 
gne,  de  Julie» ,  de  Limbourg  ;  de  Namur ,  &  partie 
au  Luxembourg.  Du  tems  de  Céfar,  ces  pays  étoient 
occupés  par  les  Condrufiens  &  les  Segniens  auprès  du 
Rhein.  Lei  GaJtéfiens  &  les  Poraanes  étoient  à  l'oc- 
cident :  les  Eburons  étoient  entre  les  Segniens  &  la 
Meufe.  Dans  -la  fuite  les  Ubiens,  Ubii ,  les  Suniques 
funici  >  les  Aduaticiens  Aduatià ,  poûederent  entr  - 
eux  route  cette  étendue  de  pays..  ,- 

Les  Ubii  occupèrent  le  territoire  de  Cologne ,  & 
partie  de  Jubers.  Leurs  villes  étoient  Agrippma  Col. 
aujourd'hui  Cologne;  Ara  ubsoritm,  aujourd'hui  Bonn; 
thvepum ,  Nuy*;  ÔC  GeJduba,  Geldub ,  village  qui  a 
retenu  l'ancien  nom.  :  j  .  . 

■  Les  Sunici  habitaient  Limbourg ,  &  partie  de  Ju- 
ters ,  ils  avoient  deux  villes.  Theuderium  ,  à  prefent 
Tudder,&  Corioval 
etnbourg. 
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Les  Âiuaàci  tenoient  le  comté  de  Naimir,  &  par- 
tie du  Brabant.  Ils  avoient  pour  villes  principales  Ge* 
miniacum,  aujourd'hui  Gemblours,  &  Pervieiacum  , 
village  qu'on  nomme  à  prefent  Pervis.  (D.  J.) 

TUNGRIENS ,  f.  m.  pl.  (  Hifi.  anc.  )  peuple  de 
l'ancienne  Gaule ,  qui  du  tems  de  Céfar ,  hahitoit  la 
partie  du  pays  de  Liège  oii  eft  la  ville  de  Tongres. 

TUNG  RO  RU  M  FONS ,  (Géog.  anc.)  eaux  miné- 
rales dans  la  Gaule  bclgique ,  au  pays  des  Tongres > 
félon  Pline ,  /.  XXXI.  c.  ij.  qui  en  parle  en  ces  ter- 
mes :  Tungri  civitas  G  alliée  ,fanum  habte  infigntm  plw 
rimis  bullis  ftillantem  ,  ferruginei  faporil  ;  quod  ip/um 
non  nifi  in  fine  potus  intelligitur.  Purgat  hic  corpora  > 
t émanas  fibres  difeutit ,  caUulorumque  vitia.  Eadent 
aqua  igni  admota  ,  turbida fit ,  ac poftremo  rubefiit.  Per- 
fonne  ne  doute  que  Pline  ne  parle  de  la  fontaine  fi 
connue  aujourd'hui  fous  le  nom  d'eaux  de  Spa ,  6£ 
qui  fe  trouve  dans  le  dioeéfe  de  Liège ,  pays  qulia- 
bitoient  les  anciens  Tongres.  (D.  J.) 

TUNGSTEEN ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Minéral.)  les  Sué- 
dois  donnent  ce  nom  à  une  pierre  ferrUgiueufe  ou 
mine  dé  fer,  qui  refTemble  à  la  mine  d'étain  en  cryf» 
taux  de  la  forme  du  grenat.  Cette  fubftance  eft  très- 
pefante  &  très-difficile  à  réduire ,  cependant  on  en  a 
tiré  jufqu'à  trente  livres  de  fer  par  quintal  :  on  a  de 
la  peine  à  la  faire  entrer  en  fulîon ,  en  y  joignant  du 
borax  ou  du  fel  alkalî  fixe  ;  mais  le  fel  fuliblc  de  l'u- 
rine la  fait  fondre  très-promptement ,  alors  on  ob- 
tient une  feorie  noire.  On  trouve  différentes  varié- 
tés de  cette  fubftance ,  il  y  en  a  de  rougeâtre  ou  cou- 
leur de  chair,  de  jaune,  6c  de  couleur  de  perle;  elle 
varie  auflî  pour  le  tiflu,  on  en  trouve  qui  eft  très- 
compaâe  &  d'un  grain  très-fin ,  il  y  en  a  d'autre  qui 
reffemble  à  du  fpath  &  qui  a  un  coup  d'œil  gras  à  fa 
furtace.  Voye{  CEjpti  tF une  nouille  minéralogie,  pu- 
bliée en  Suédois  en  1758.  (—)  #.,{.  k     1  , 

TUNJA  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique,  dan* 
la  Terre-ferme ,  au  nouveau  royaume  de  Grenade  , 
capitale  de  la  province  de  même  nom .,  fur  le  haut 
d'une  montagne,  à  10  lieues  de  Santa-Fé.  Latit.  S, 
{D.J.) 

TUNIC.4TUS  POPELLUS,  c'eft  le  peu-» 

pie  6c  les  cfclaves ,  qui  ne  portoient  que  la  tunique 
fans  robe:  carlarobeétoit  l'habit  des  hommes  libres, 
un  homme  de  condition  n'auroit  ofé  paraître  en  tu- 
nique fans  robe  ;  d'oii  Vient  que  Céfar  puoij  un  ofitr 
cicr  qui  avoit  manqué  4  fon  devoir ,  en  le  faifant  te- 
nir debout  tout  le  jour  en  tunique  fie  fensrceinture  » 
devant  la  tente  du  général.  {D.  J.) 

TUNIQUE ,  f.  f.  {Bot**,)  les  Botaniftes  appeUent 
tuniques ,  les  différentes  peaux  de  certaines  plantes  , 
telles ,  par  exemple ,  que  celles  d'un  oignon ,  qui  font 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres;  ils  le  fervent  aufli 
quelquefois  du  mot  de  tonique:,  pour  fignificr  fimple- 
ment  une  enveloppe.  (D.J.) 

Tunique  ,  en  Anatomie ,  eft  un  nom  qui  fe  donne 
aux  membranes  ,  qui  enveloppent  les  vaiucaux  6c 
différentes  autres  parties  des  moins  fplides  du  coepsv 
Voy t{.\ts  Planches  d 'Anatomie. 

Les  yeux  font  principalement  compofés  d'un  cer- 
tain nombre  d'humeurs  qui  font  contenues  dans  des 
tuniques,  rangées  l'une  lut  l'autre,  comme  la  tuniqut 
albugtnét  ,  la  cornée,  la  rétine,  &c.  Foyei  (Etl,.,  ALf- 
BU&tNBE  ,  &c,  r  -SVi  î  j <:.  ..; 

Tunique  vaginale  ,  **y*{  Vaginale, 

.Tunique  aciniforme,  eft  la  mê 
brane  uvée  de  l'oeil.  P'oyt\  Uvée. 

Tunique  vitiiée  ,  (Anawm.)  c'eft  la  m£mé  que 
la  tunique  arachnoïde  ou  cryftalloide  ,  ou  capfule  du 
cryftallin.  f'oyei  Arachnoïde.       ;  , 

M.  Petit  s 'eft  fort  étendu  fur  cette  fu/tij/iÇ:  *  à  la- 
quelle il  a  donné  un  mémoire  entier ,  dont  voici  bs 
précis.  »       1       .,  ; J  ,  ,„ 

Ceft  une  membrane  qui  -W»velop^  tout  çry^ 
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tallin,  mais  une  membrane  û  délice  ,  que  d'hab:l?s 
anatomiftes  en  ont  nié  l'exiStence  ,  on  du  moms  en 
ont  douté.  Elle  n'eft  effectivement  guère  moins  fine 
dans  l'homme  qu'une  toile  d'arignée  ;  auffi  quelques- 
uns  rappellent-ils  arachnoïde.  Elle  eSt  une  fois  plus 
épaiffe  dans  le  bœuf  que  dans  l'homme  ,  &  encore 
plus  dans  le  cheval.  Elle  feroit  par  conséquent  moins 
difficile  à  démontrer  dans  ces  animaux  ,  Se  ce  feroit 
une  aflei  forte  préfomption  qu'elle  devroit  fe  trou- 
ver dans  l'homme  ;  mais  on  l'y  démontre  aufli ,  Se 
même  fans  injeaion ,  quoique  ce  fut  d'ailleurs  une 
chofe  affez  furprenante,  qu'une  membrane  fi  fine  pût 
être  injectée.  Elle  peut  l'être  cependant ,  &  Kuyl'ch 
y  eft  parvenu  ;  elle  reçoit  quelquefois  une  injection 
naturelle,  c'eft  à-dire  qu'il  s  y  fait  une  inflammation, 
que  ces  vaiffeaux  plus  remplis  de  fang  ou  de  la  li- 
queur qu'ils  portent ,  deviennent  vifibles ,  6e  qu'on 
apperçoit  leur  diftribution  &  leurs  ramifications. 

Le  cryftallin  de  lTiomme ,  revêtu  de  fa  membrane 
ou  capfule ,  paroit  moins  tranfparent  à  fa  partie  an* 
lérieure  qu'à  la  poftérieure  ;  mais  s'il  en  eu  dépouil- 
lé ,  fa  tranfparence  eft  égale  des  deux  côtés. 

Le  ligament  ciliaire  fe  termine  Se  s'attache  à  la  par- 
tie antérieure  de  la  capfule  par  des  fibres  qu'il  y  jet- 
te,  &  par  les  vaiffeaux  qu'il  y  fournit ,  ces  vailleaux 
ne  font  que  des  lymphatiques.  Quand  il  paroit  du 
fang  dans  cette  membrane ,  c'eft  par  quelque  acci- 
dent particulier ,  comme  lorfquc  dans  un  accouche- 
ment difficile ,  la  tete  de  l'entant  a  été  violemment 
comprimée  au  paffage ,  &  que  le  Sang  a  été  obligé 
de  s  mfinuer  dans  des  canaux  qui  ne  lui  étoient  pas 
defhnés. 

La  tuaiqut  vitrée  fe  nourrit  donc  de  cette  lymphe , 
qui  lai  eft  apportée  par  les  vaiffeaux  qu'elle  reçoit 
du  ligament  ciliaire.  On  voit  qu'il  s'eft  épanché  une 
partie  dans  la  cavité  de  la  capfule,  entre  cette  mem- 
brane Se  le  cryftallin. 

M.  Petit  l'a  toujours  trouvée  tranfparente  ,  tant 
dans  l'homme  que  dans  les  animaux ,  même  dans  les 
Sujets  qui  avoient  des  cataractes.  La  cornée  St.  la  mem- 
brane hyaloïde  trempées  dans  l'eau  bouillante ,  dans 
les  efpnts  acides ,  &c.  y  perdent  leur  tranfparence , 
la  membrane  vitrée  y  conferve  la  fienne ,  elle  ne  la 

[>erd  que  dans  l'eSprit  de-nitre ,  encore  s'y  diffout-elle 
e  plus  fouvent ,  plutôt  que  de  la  perdre.  Hifi.  & 
mim.  eh  Vetcad.  #730.  (Z>.  /.) 

Tunique  ,  S.  f.  (  Antiq .  rom.  )  efpecesde  chemi- 
fc  des  hommes  &  des  femmes  romaines. 

La  tunique  étoit  un  habillement  commun  aux  hom- 
mes ficaux  femmes ,  mais  la  forme  en  étoit  différente. 
Les  femmes  avoient  accoutumé  de  les  porter  beau- 
coup plus  longues  que  les  hommes ,  Se  lorsqu'elles 
ne  leur  donnoient  pas  toute  la  longueur  ordinaire , 
c'étoit  fortir  de  la  modeftie  de  leur  fexe ,  Se  prendre 
un  air  trop  cavalier  ;  in/rà  muiiuum  ,  fupra  etntu- 
rionum. 

Ju  vénal,  en  parlant  d'une  femme  qui  fe  pique  à- 
tort  &  à-travers  de  bel  efprit ,  qui  au  commence- 
ment du  repas  fc  jette  fur  les  louanges  de  Virgile , 
peSe  dans  la  balance  le  mérite  de  ce  poète  Se  la  gloire 
d'Homere,rrouvc  des  exeufes  pour  Didon  lorfqu'elle 
fe  poignarde ,  décide  la  queftion  du  fouverain  bien: 
Juvenal ,  dis-je  ,  ajoute  que  puisqu'elle  affecte  ainfi 
de  paraître  favante ,  il  feroit  jufte  qu'elle  retronfTat 
fa  tunique  jufqu'à  demi- jambe, c'eft-a  dire,  qu'elle  ne 
fe  montrât  alors  que  dans  l'équipage  d'un  homme. 

Cntrt  sentes  medio  lunicas  fuccingere  débet. 

Non-feulement  les  tuniques  des  dames  étoient  dis- 
tinguées par  la  grandeur ,  elles  l'étoient  auffi  par  des 
manches,  qu'il  n'étoit  permis  qu'à  elles  de  porter. 
C'étoit  parmi  les  hommes  une  marque  de  molleffe 
dont  les  temsde  la  république  n'avoient  point  mon- 
tré d'exemple.  CcSar  ne  put  pas  même  fur  cela  fe 
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mettre  à  l'abri  des  reproches;  mais  fes  mœurs  étoient 
aitSfi  efféminées  que  Ion  courage  étoit  élevé  ;  Se  nous 
ne  devons  point  tirer  à  conféquence  l'exemple  d'un 
homme  ,  que  Curion  le  pere  dans  une  de  fes  haran- 
gues avoit  non-feulement  nommé  le  mari  de  toutes  Us 
femmes ,  mais  auffi  la  femme  dt  tous  tes  maris. 

La  tunique  prenoit  fi  jufte  au  cou  ,  &  defeeadoit  fi 
bas  dans  les  femmes  pleines  de  retenue,  qu'on  ne  leur 
voyoit  que  le  vif  âge.  Catia  n'étoit  point  du  nombre 
de  ces  fortes  de  femmes  ,  à  ce  que  dit  Horace  : 
Mettrons  preeter  facitm  nil  cerner*  pops  , 
Catera  ,  ni  Catia  tfi  ,  demifjd  yeflt  ttgtntit. 

Elle  laiffoit  à  découvert  cette  partie  des  épaules  qui 
eft  jointe  au  bras;  Ovide  difoit  que  cet  étalage  fcyoit 
aux  femmes  blanches  ,  Se  qu'il  autorifoit  les  émanci- 

Hocubiv'idi, 
OfcuU  ferre  humtro ,  qui  peau  ufqut  libtu 

Lorfquc  le  luxe  eut  amené  l'ufage  de  l'or  &  des 
pierreries  ,  on  commença  impunément  à  montrer 
encore  la  gorge  ;  la  vanité  gagna  du  terrein  ,  &  Jet 
tuniques  s'échanc rerent  davantage  ;  fouvent  les  man 
ches,  au  rapport  d'EUen ,  n'en  étoient  point  coul'ues, 
Se  du  haut  de  l'épaule  jutqu'au  poignet ,  elles  s'atta- 
choient  avec  des  agraffes  d'or  ou  d'argent ,  de  telle 
forte  qu'un  cô(é  de  la  tunique  pofant  à  demeure  Sur 
l'épaule  gauche,  l'autre  côté  tomboit  négligemment 
fur  la  partie  Supérieure  du  bras  droit  ;  ainli  les  tuni- 
ques étoient  ouvertes  par  les  côtés  ,  à-peu-près  com- 
me nos  chemiles  d'hommes. 

Leur  nombre  s'augmenta  chez  les  Romains ,  d'a- 
bord parmi  les  hommes  dont  les  femmes  Suivirent 
l'exemple;  mais  le  goût  en  forma  la  différence;  la 
première  étoit  une  Simple  chemiSe ,  la  Seconde  une 
cl'pece  de  rochet ,  Se  la  txoifieme ,  c'eft-à-dire  celle 
qui  fe  mettoit  par-deffus  ,  fe  nommoit  fiole,  Foyer 
Stole. 

Du  teras  de  Séneque  la  tunique  des  dames  romai- 
nes étoit  très-fine.  Voyez-vous ,  dit-il ,  ces  habule- 
mens  de  foie  que  portent  nos  dames  ;  qu'y  décou- 
vrez-vous qui  puifle  défendre  ou  le  corps  ou  la  pu- 
deur? Celle  qui  peut  les  revêtir ,  ofera-t-elle  jurer 
qu'elle  ne  Soit  pas  nue?  On  tait  venir  à  grands  trais 
de  pareilles  étoffes  d'un  pays  où  le  commerce  n'a  ja- 
mais été  ouvert ,  &  tout  cela  pour  avoir  droit  d'éta- 
ler en  public  des  objets  qu'en  particulier  on  n'ofe 
montrer  à  Ses  amans  qu'avec  quelque  réServe. 

Il  ne  manquoit  plus  à  Séneque  qu'à  nous  instruire 
de  la  couleur  de  la  tunique  desdames  romaines  , Selon 
ce  même  eSprit  de  galanterie  Se  de  volupté  qui  cor- 
rompoit  les  moeurs  de  Son  ûecle,  Se  dans  lequel  Ovi- 
de ne  recommandoit  que  la  convenance  avec  le  teint. 
La  tunique  noire ,  dit-il ,  Sied  bien  aux  blanches,  6c 
la  blanche  fied  bien  aux  brunes.  Nous  ne  marions  pas 
volontiers  de  même  ces  deux  dernières  couleurs. 
ESt-ce  que  la  fantaifie  régioit  le  g^oût  des  Romains  , 
ou  qu'elle  détermine  le  nôtre?  C'eft  tous  les  deux; 
car  en  tout  tems  la  fantaifie  a  décidé  des  goûts ,  des 
modes  Se  de  la  beauté.  (Z>.  J.) 

Tunique  ,  f.  f.  (  terme  de  Chafubtier.  )  vêtement 
dont  les  diacres  Se  fondiacres  fe  fervent  en  officiant. 
Li  tunique  ne  diffère  de  ladalmatique  quepar  les  man- 
ches qui  font  plus  longues.  La  tunique  eft  auffi  une- 
forte  de  verte  dont  les  rojs  de  France  font  revêtus àV 
leur  Sacre  fous  leur  manteau  royal.  (/>.  /.) 

Tunique  ,  Surtout,  ou  cote  d'armes  pour  être  por- 
tée Sur  l'armure  du  corps.  Voy*{  Cote  d'armes. 

La  tunique  eft  proprement  on  petit  Surtout  de  taf- 
fetas .  court  &  tort  large ,  fur  lequel  on  a  peint  ou 
brodé  des  armes ,  comme  en  portent  les  hérauts  d'ar- 
mes ;  autrefois  les  officiers  généraux  militaires  en- 
portoicftt  auffi  fur  leurs  armures  pour  fè  distinguer 
de  leurs  Subalternes.  V°y*\  Armes.  -  Z 
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TUNIS  ETAT  de  ,  (  Giog.  mod.  )  état  d'Afrique  , 
dans  la  Barbarie  ,  fur  la  côte  de  lamer  Méditerranée, 
qui  le  baigne  au  nord  6c  à  l'orient.  Il  a  au  midi  divers 
peuple»  arabes  »  6c  au  couchant  le  royaume  d'Alger 
&  le  pays  d'Efiab.  Cet  état  répond  à-peu-près  à  l'an- 
cien état  de  Cannage,  tel  qu'il  étoit  avant  les  gran- 
des conquêtes  qu'il  fit  dans  la  fuite  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  les  T  unifiera  ne  foient  les  mêmes  que  les 
Carthaginois^ 

On  divile  aujourd'hui  cet  état  en  huit  contrées, 
qui  comprennent  chacune  diverfes  bourgades ,  qui 
pour  la  plupart  ont  été  ruinées  par  les  Arabes.  De 
ces  bourgades  les  unes  font  fur  la  côte ,  6c  les  autres 
dans  les  terres. 

Le  terroir  de  l'état  de  Tunis  eft  un  peu  plus  fertile 
que  celui  de  Tripoli  ;  mais  fon  gouvernement  ell  à- 
peu-prcs  le  même.  Il  eft  avantageux  à  la  régence  de 
Tunis  d'être  toujours  en  bonne  intelligence  avec  la 
régence  d'Alger ,  qui  manque  rarement  de  profiter  de 
tous  les  troubles  qui  arrivent  dans  la  régence  de  Tu- 
nis. Il  femble  que  les  Maures  foient  un  ennemi  aulfi 
dangereux  ;  mais  ces  peuples  partagés  entre  divers 
fouverains  ne  fongent  qu'à  jouir  en  paix  de  leurs 

(»ays,  6c  ne  remuent  que  quand  on  les  chagrine  par 
es  impots  6c  autres  vexations.  La  régence  de  Tripoli 
ne  s'avifera  point  d'attaquer  celle  de  Tunis  ;  les  for- 
ces font  trop  inégales  en  pareil  cas  ;  mais  fi  Tunis 
vouloit  fe  reflaifir  de  l'ancienne  domination  qu'elle 
a  eue  fur  Tripoli ,  il  ferait  difficile  qu'elle  réuffit, 
parce  qu'alors  elle  ne  feroit  pas  plutôt  embarraûee 
dans  cette  guerre ,  que  les  voilins  foudroient  fur 
elle. 

A  parler  généralement ,  l'état  de  Tunis  n'eft  nulle- 
ment propre  à  faire  de  grandes  conquêtes.  Les  digni- 
tés de  dey  ,  de  bey  6c  de  bâcha  partagent  trop  1  au- 
torité quand  elles  font  diviiées  ;  6c  fi  quelqu'un  les 
réunit,  il  peut  compter  d'attirer  fur  lut  l'envie  de 
tous  fes  fujets.  Le  gouvernement  tel  qu'il  eft  établi, 
eft  expoféà  un  flux  6c  reflux  perpétuel, &  à  desora- 
ges qui  renverfent  les  plus  hautes  fortunes.  Sinan 
bâcha  après  avoir  tait  la  conquête  de  l'état  de  Tunis , 
le  mit  fous  la  protection  du  grand-feigneur,  6c  y  éta- 
blit un  nouveau  gouvernement ,  avec  une  milice  de 
cinq  mille  turcs  div  ifés  en  plufieurs  compagnies  ;  mais 
le  gouvernement  fondé  par  Sinan  bâcha  a  auffi 
éprouvé  un  grand  nombre  de  viciifitudes.  (  D.  J.  ) 

Tunis  taytum*  dt ,  (  Giog.  mod.)  royaume  d'A- 
frique ,  dans  la  Barbarie ,  dont  il  étoit  le  quatrième , 
&  le  dernier  du  côté  de  l'orient.  11  comprenoit  autre- 
fois les  provinces  de  Conilantine,  de  Buglie,dc  Tu- 
nis ,  de  Tripoli  &  d'Efiab ,  &c  avoit  plus  de  fix  vingt 
lieues  de  longueur  le  long  de  la  mer  ;  mais  Eflab  n'eft 
plus  aujourd'hui  de  fes  dépendances  ;  Tripoii  fait  un 
royaume  à  part  ;  &c  Buglie  èc  Conilantine  font  incor- 
porées au  royaume  d'Alger  ;  ainfi  Tunis  a  confervé 
feulement  les  villes  du  reflbrtde  ion  état.  Voyt^Yv- 
kis  itat  dt ,  6c  Tunis  vilit  dt.  (D.J.) 

Tunis  ,  vilU  dt ,  {Giog.  mod})  anciennement  Tu- 
nts ,  ville  d'Afrique  en  Barbarie ,  capitale  du  royau- 
me du  même  nom  ,  dans  une  plaine  ,  fur  le  lac  de  la 
Goulette,  à  4  lieues  de  la  mer  ,  &  a  145  au  nord-eft 
d'Alger» 

Les  rues  6c  les  places  de  cette  ville  (ont  fort  bien 
ordonnées  ;  mais  fa  plus  grande  force  confifte  dans 
le  nombre  de  fes  habitans  ,  pour  la  plupart  artifans  , 
entre  lefqueJs  fe  distinguent  les  tifierans,  qui  font 
la  meilleure  toile  d'Afrique.  Il  n'y  a  dans  cette  ville 
aucun  moulin  à  vent  ni  a  eau ,  point  de  fontaines  , 
point  de  ruifteaux,  point  de  puits,  mais  seulement 
de  grandes  citernes  où  fe  rendent  les  eaux  de  pluie, 
tant  pour  boire  que  pour  le  fervice  de  chaque  mai- 
(bn. 

Il  ne  manque  pas  de  mofquées  dans  Tunis  ;  les  an- 
ciens collèges  qui  y.  étoient ,  font,  la  plupart  ruinés. 
Tomt  XV J, 
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Les  maîfons  n'ont  qu'un  étage ,  &  font  routes  en  ter- 
railé,  afin  de  faire  mieux  écouler  l'eau  de  pluie  dans 
les  citernes.  Les  veftibules  font  frais  &  propres,  par- 
ce que  les  hommes  y  demeurent  la  plupart  du  teins 
à  faire  leur  négoce ,  pour  empêcher  leurs  amis  ou 
leurs  gens  d'entrer  dans  l'appartement  de  leurs  fem- 
mes. Les  fauxbourgs ,  au  nombre  de  trois ,  font  ex- 
trêmement peuplés,  6c  renferment  deux  à  trois  mille 
maîfons. 

Les  dehors  de  la  ville  contiennent  d'amples  jardins 
ou  vergers  remplis  de  citronniers,  d'orangers  6c  d'o- 
liviers, qui  iont  foigneufement  cultivés.  Près  du  lac 
eft  un  arlenal ,  avec  un  chantier  pour  la  conftruction 
des  galères.  De  l'autre  côté  du  lac ,  fur  le  bord  de 
la  mer ,  eft  la  forterefle  de  la  Goulette  ,  oc  le  canal 
par  où  l'eau  entre  dans  le  lac.  Longit.  z$.  iS.  latit. 
3<>-  4*- 

Tunis  eft  ancienne ,  fit  le  pays  qui  en  dépend ,  ré- 
pond à  l'Afrique  proconfulaire  des  Romains.  Elle  fut 
pofledée  par  les  Carthaginois ,  par  les  Romains,  en- 
luite  par  les  Vandales  qui  la  faccagerent  du  tems  de 
S.  Auguftin.  Les  Arabes mahomérans relevèrent  cette 
ville ,  6c  l'embellirent  de  plufieurs  édifices ,  quoi- 
qu'ils aient  été  depuis  fixer  leur  demeure  trente  lieues 
plus  loin  dans  le  pays,  où  ils  bâtirent  Carvan. 

Les  Almohadcs  devinrent  alors  maîtres  de  Tunis  t 
dont  ils  furent  dépoiTédés  par  Abu  Férez ,  qui  par 
fes  conquêtes  prit  le  titre  glorieux  de  roi  d'Afrique 
6c  de  Tunis.  Après  la  mort  de  fon  fils ,  les  rois  de  Fez 
fe  rendirent  fi  puiftans  ,  qu'ils  fe  firent  reconnoître 
pour  fouverains  par  tous  les  mahométans  d'Afrique} 
cependant  les  rois  de  Tunis  fe  maintinrent  dans  leurs 
états,  jufqu'à  Muley  Hafcen  ,  qui  en  fut  charte'  par 
Barbcroufle  H.  lorfqu'il  reprit  cette  ville  fur  les  fcf- 
pagnolsen  ijjj. 

Barberoufle  étoit  un  homme  étonnant  ;  il  mourut 
chargé  d'années  en  1 547,  après  avoir  ravagé  à  plu- 
fieurs reprifes  toutes  les  côtes  d'Italie.  A  l'âge  de  80 
ans  il  s'occupoit  encore  à  Confiantinople  a  mettre 
fa  flotte  en  mer,  fans  que  fon  âge ,  la  grofleur  6c  la 
pefanteur  defon  corps  eufient  pu  le  guérir  de  l'amour 
des  femmes. 

En  1 570 ,  Aluch  Ali,  gouverneur  d'Alger ,  s'em- 
para de  Tunis  au  nom  du  grand-feigneur;  mais  quel- 
que tems  après  dom  Juan  d'Autriehe  dcbufqua  les 
turcs  de  cette  place ,  6c  établit  pour  gouverneur  dé 
la  ville  Gabriel  Villon ,  6c  Petro  Carrero  eut  le  com- 
mandement de  la  Goulette.  Enfin  le  fultan  Amuraf 
que  l'agrandiflement  des  Efpagnols  inquiétoit,  équi- 
pa une  flotte  des  plus  formidables  fous  ta  conduite  de 
l'amiral  Ochiali ,  6c  leva  une  puiflante  armée  de  terre 
fous  les  ordres  du  bâcha  Sinan.  Les  Turcs  emportè- 
rent de  vive  force  la  Goulette  6c  la  citadelle  de  la 
ville  dont  ils  font  demeurés  en  pofiefiîon  depuis  ce 
tems  :  ce  qui  mit  fin  au  royaume  de  Tunis  qui  avoit 
duré  trois  cens  foixante-dix  ans. 

C'eft  devant  Tunis  que  S.  Louis  finit  fes  jours  en 
ixjo ,  à  56  ans.  Aucun  roi  de  France  ne  fit  paraître 
plus  de  valeur ,  plus  de  juftice  6c  plus  d'amour  pour 
fon  peuple.  Les  ftatuts  de  ce  prince  pour  le  commer- 
ce ,  une  nouvelle  police  établie  par  lui  dans  Paris , 
fa  pragmatique  fanétion  qui  a  Aura  ladifeiptine  de  l'é- 
gliie  gallicane, l'érection  de  fes  quatre  grands  baillia- 
ges auxquels  refTortifloient  les  jugemens  de  fes  vaf-' 
laux ,  &  qui  paroifient  être  l'origine  du  parlement  de 
Paris ,  fes»réglemens  6c  fa  fidélité  fur  les  monnoies  ; 
tout  indique  que  la  France  eût  été  floriflante  fous  ce 
monarque ,  fans  le  fiinefte  préjugé  des  croifades  qui 
caufa  fes  malheurs ,  6c  qui  le  fit  mourir  fur  les  fables 
d'Afrique.  Va yt[  fa  vie  6c  fon  caractère  au  mot  Pois- 
sv,  Giog.  mod.  {D.J.) 

TUNNOCELUM,  (  Giog.  ont.)  ville  de  la  grande 
Bretagne.  Il  en  eft  parle  dans  lanotice  des  dignités  de  ' 
l'empire  rf<2.  63  ,  OÙ  on  lit,  tribunus  cokortis piimm 
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Atlle  rfajiïc*  Tilnnocelo.Cambdem  dit  que  c'eft  pré- 
fentcn-.cnt  Tinnmouih.  (D.  J.) 

TL'NQUIN  le,  (Gtog.  moJ.)  royaume  d'Afie  , 
dans  les  Indes.  U  eu  borné  au  nord  6c  su  levant  par 
la  Chine ,  au  midi  par  le  golfe  6c  le  royaume  de  la 
Cochinchine  ,  au  couchant  par  le  royaume  de  Laos. 

Tunquin  eft  un  des  plus  considérables  royaumes 
de  l'Orient,  par  Ton  étendue ,  par  la  ]>opulation ,  par 
fa  fertilité  6c  par  les  richeffes  du  monarque  qui  le 
gouverne.  On  lui  donne  trois  cens  licuesde  longueur, 
&  cent  cinquante  de  largeur.  La  plus  grande  partie 
de  ce  pays  confiue  en  de  fpacieufes  plaines  ,  entou- 
rées de  montagnes  qui  produisent  de  l'eau ,  des  lacs, 
des  étangs  otues  rivières  en  abondance  ;  de-là  vient 
qu'on  y  tait  de  grandes  récoltes  de  riz. ,  qui  ne  croit 
&  ne  parvient  à  fa  maturité  qu'à  force  d'eau. 

Les  Tuncjuinoisfont  en  général  de  moyenne  taille; 
ils  ont  le  teint  bafané  comme  les  Indiens,  mais  avec 
cela  la  peau  fi  belle  ÔC  fi  unie ,  qu'on  peut  s'apperce- 
voir  du  moindr«  changement  qui  arrive  fur  leur  vi- 
fage  lorfqu'ils  pâliffent  ou  qu'ils  rougiffent  :  ce  qu'on 
ne  peut  pas  reconnoitre  fur  le  vilage  des  autres  in- 
diens. Ils  ont  communément  le  vilage  plat  &  ovale, 
le  nez  6c  les  levres  affez  bien  proportionnés,  les  che- 
veux noirs ,  longs  6c  fort  épais  ;  ils  fe  rendent  les 
dents  aufli  noires  qu'il  leur  eu  poflible.  La  chevelure 
noire  ,  délice  6c  négligée  eft  celle  qu'ils  efliment  da- 
vantage; mais  leurï  bonzes,  qui  font  leurs  prêtres, 
fe  rafent  la  tête. 

Le  peuple  va  prefque  nud  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Les  plus  riches  portent  au  lieu  de  chemife , 
une  foutanelle  de  foie  qui  leur  pend  jufqu'aux  ge- 
noux, 6c  par-deflùs  une  longue  robe  légère.  Les  bon* 
zes  portent  par  magnificence  une  forte  de  pourpoint 
à  rézeaux,  6c  leurs  femmes,  au  lieu  de  bonnet,  ont 
une  demi-mitre  ornée  tout-au-tour  d'un  rang  de 
grains  de  verre  ou  de  cryftaL,  de  différentes  couleurs, 
enfilés  avec  quelque  fymmétrie. 

Les  mai  I  ons  des  Tunquinois  font  toutes  de  bois  6c 
de  chaume;  les  cloifons  font  de  rofeaux  nommés 
Lunbu ,  goudronnés  enfemble  ;  le  plancher  eft  de 
terre  bien  battue,  6c  le  toit  eft  couvert  de  paille. 

Tout  eu  réglé  chez  les  Tunquinois ,  comme  chez 
les  Chinois ,  jufqu'aux  civilités  qu'ils  fe  doivent  les 
uns  aux  autres;  il  n'elt  pas  permis  defe  préfenter 
chauffé  chez  le  roi  ;  il  faut  y  aller  piés  nuds  fansfou- 
liers  ;  lui  feul  fe  fert  de  pantoufles  ;  6c  (on  fils  même, 
quand  il  va  lui  rendre  vifitc ,  fe  déchauffe  à  la  porte, 
où  il  trouve  un  page  avec  de  l'eau  qui  lui  lave  les 
piés.  Il  eft  encore  défendu  à  qui  que  ce  foit  de  fe  fer- 
vir  de  fon  éventail  en  préfence  du  roi  ;  6c  quoique 
la  chaleur  foit  extrême,  tout  le  monde  met  fon  éven- 
tail dans  la  manche  ,  tenant  fes  mains  en  repos  dans 
une  des  manches  de  fa  robe ,  toutes  deux  couvertes 
6c  appliquées  fur  la  poitrine. 

Lorfqu'on  entre  dans  la  falle  d'audience ,  avant 
que  de  joindre  le  roi  pour  le  faluer ,  on  eft  obligé  de 
faire  quatre  génuflexions ,  les  deux  genoux  en  terre  ; 
après  la  quatrième  on  fe  levé ,  &  joignant  les  mains 
avec  les  doigts  entrelacés  l'un  dans  l'autre,6c  couver- 
tes des  manches  de  la  robe  de  deflus ,  on  les  porte  en 
Cette pofture  jufque  fur  la  tête;  alors  après  une  pe- 
tite inclination  qui  eft  la  dernière ,  on  falue  le  mo- 
narque ,  en  difant  «  vive  le  roi  l'efpace  de  deux  mille 
»  ans  ». 

Lorfque  les  grands  mandarins ,  après  avoir  eu  au  - 
dience,  prennent  congé  de  ce  prince,  ils  fortent  avec 
empreffement  de  fa  chambre,  6c  s'en  retournent  chez 
eux  en  courant  ;  s'ils  en  ufoient  autrement,  ce  ferait 
une  incivilité  incxcufablc.  Au  Tunquinttous  les  man- 
darins civils  6c  militaires  font  eunuques  ,  6c  c'étoit 
autrefois  la  même  chofe  a  la  Chine  pour  les  gouver- 
neurs des  villes. 

On  ne  fe  fert  point  de  lièges  dans  le  Tunquin  poux 
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la  converfation  ;  on  s'y  contente  d'une  natte  que 
l'on  étend  fur  la  terre.  Les  perfonnes  diftinguees  s'en- 
tretiennent fur  une  efpecc  d'eftrade  élevée  d'un  pié 
6c  couverte  d'une  belle  natte  au  lieu  de  tapis.  Si  quel- 
qu'un de  leur  même  condition  leur  rend  vifite ,  ils  lui 
donnent  place  fur  la  même  eftradc,  6c  s'il  eft  infé- 
rieur ,  ils  le  font  affeoir  plus  bas  fur  une  natte  dou- 
ble ,  la  donnant  (impie  aux  perfonnes  de  médiocre 
condition  ,  6c  ne  laiffant  que  la  terre  fans  natte  à 
ceux  qui  font  de  U  populace.  Ils  ne  traitent  jamais 
d'affaires  en  fe  promenant ,  mais  toujours  aflîs  ou  de-1 
bout ,  fans  remuer  les  mains.  Si  un  tunquinois  en 
rencontre  un  autre  qui  lui  foit  égal,  il  le  falue  ,  e.i 
difant  :  je  me  réjouis  avec  vous  ;  6c  s'il  le  regarde 
comme  étant  d'un  rang  au-deffus  de  lui ,  il  lui  donne 
la  main  gauche  par  honneur,  pour  lui  témoigner  que 
s'il  fe  conferve  la  liberté  de  la  droite ,  c'eft  pour  le 
défendre  contre  ceux  qui  le  voudraient  infulter. 

Leurs  feftins  font  fur  des  tables  rondes  comme  un 
tambour  pour  les  gens  de  qualité,  mais  fi  baffes  que 
pour  y  manger  commodément  il  faut  être  affis  à  ter- 
re ,  6c  avoir  les  jambes  croifées.  La  chair  de  cheval 
ne  leur  déplait  pas ,  non  plus  que  celle  du  tigre,  du 
chien,  du  chat ,  de  la  taupe ,  de  la  couleuvre ,  de  la 
chauve-fouris ,  de  la  civette  6c  autres.  Ils  mangent 
indifféremment  les  œufs  des  cannes ,  d'oies ,  de  pou- 
les, fans  s'embarraffer  s'ils  font  couvés  ou  frais.  Ils 
font  fort  fales  dans  leurs  repas  ,  6c  ne  fe  lavent  ja- 
mais les  mains  devant  ni  après ,  à  caufe  que  tout  ce 
qu'on  fert  fur  leurs  tables ,  eft  coupé  par  morceaux, 


6c  que  pour  les  prendre ,  ils  < 


mt  i 


:  petites  baguet- 


tes d'ivoire  ou  de  quelque  efpece  de  bois  folide ,  de 
la  longueur  d'un  detni-pié  ;  ils  s'en  fervent  au  lieu  de 
cuillères  6c  de  fourchettes.  C'eft  pour  cela  que  l'on 
n'y  voit  ni  ferviettes,  ni  nappes,  6c  qu'il  leur  fuffit 
que  leurs  tables  rondes  foient  peintes  de  ces  beaux 
vernis  rouges  6c  noirs ,  que  l'on  tâche  inutilement 
d'imiter  ailleurs.  Ils  boivent  beaucoup  ;  &  quoique 
leur  vin  nt  fe  faffe  ordinairement  que  de  riz ,  U  eft 
aufli  violent  que  l'eau-de-vie. 

Les  procès  font  examinés,  comme  à  la  Chine, 
dans  differens  tribunaux  de  mandarins  ;  mais  les  man- 
darins lettrés  ont  le  pas  fur  ceux  d'épée  ;  ils  devien- 
nent confeillers  d'état ,  gouverneurs  de  province  6c 
ambaffadeurs.  Quoique  l'on  puiffe  appeller  des 
grands  tribunaux  au  tribunal  de  la  cour  ,  on  en  ex- 
clud  ceux  que  des  crimes  énormes ,  comme  l'aflaffi- 
nat,  font  condamner  tout  de  fuite  à  mort.  La  mai- 
fon  du  mandarin  fupplée  aux  prifons  publiques  dans 
les  provinces  ;  il  s'y  trouve  des  chaînes ,  des  meno- 
tes ,  6c  d'autres  fcmbiables  inftrumens  de  fer. 

Tous  les  fupplices  font  dans  le  Tunquin  d'une  bar- 
barie recherchée,  excepté  pour  les  nobles  qu'on  fe 
contente  d'étrangler ,  parce  que  c'eft  dans  ce  pays  U 
le  genre  de  mort  le  moins  infâme.  On  affomme  les 
princes  du  fang  d'un  coup  de  maffue  de  bois  de  (an» 
tal  qu'on  leur  décharge  fur  la  tète. 

Dans  les  maladies  où  le  mal  augmente  malgré  les 
remèdes ,  on  a  recours  au  magicien  qui  invoque  lo 
fecours  du  démon  ,  en  obligeant  le  malade  de  lui  of- 
frir des  facrifîces,  dont  lui  magicien  prend  toujours 
la  première  part.  Lorfqu'il  abandonne  le  malade, 
on  s'adreffe  à  quelque  (orciere  pour  en  avoir  foin. 
Le  malade  étant  mort ,  les  parens  approchent  de  fon 
lit ,  une  table  chargée  de  viandes  iùivant  leurs  fa- 
cultés ,  6c  l'invitent  à  en  manger  avec  eux.  Enfuite 
les  prêtres  des  idoles  viennent  réciter  leurs  prières 
d'un  ton  fi  languiffant  6c  fi  rude,  qu'on  croirait  en- 
tendre des  chiens  qui  hurlent.  Enfin  les  devins  indi- 
quent l'heure  6c  le  lieu  de  l'enfeveliffeinent. 

La  dépenfe  en  eft  incroyable  pour  les  grands  ; 
mais  rien  n'ell  au-deffus  de  la  magnificence  avec  la- 
quelle fe  font  les  obfeques  du  roi  de  Tunquin  ;  tous 
les  vaffaux  du  royaume  font  obligés  de  porter  le 
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deuil  vingtfept  jours ,  avec  défenfe  de  plaider ,  de 
faire  des  noces  6c  des  felhns  pendant  tout  le  tems  du 
deuil.  Il  eft  défendu  de  môme  pendant  trois  ans  d'ac- 
compagner aucune  fête  même  les  plus  folemnelles , 
d'inftrumens  ,  dechanfons,  dedanfes  ÔC  de  toute* 
marques  de  réjouiûance. 

Il  y  a  dans  ce  royaume  des  mines  d'or ,  d'argent 
&  d'autres  métaux;  mais  le  roi  ne  permet  pas  qu'on 
ouvre  celles  d'or.  On  tire  du  pays  des  foies,  du  mufe, 
des  bois  de  fantal,d'aloës,  cre  LesHollandoisy  por- 
tent en  échange  de  ces  marchandifes ,  des  épiceries  , 
des  draps  6c  d'autres  étoffes. 

U  eft  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails 
fur  ce  royaume  ;  on  peut  confutter ,  mais  avec  une 
foi  réfervée ,  les  lettres  édifiantes  6c  la  relation  du 
royaume  de  Tunquin  donnée  par  le  p.  Marigni.  (  Le 

thtvalitr  D£  JjtUCOVRT.  ) 

TUSTQ  BRI  G  A ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne 
tarragonoife.  Ptolomée  ,  ùv.  II.  c.  vj.  la  donne  aux 
Callaiques  bracariens ,  6c  l'on  croit  que  c'eft  au- 
jourd'hui le  village  de  Barguade  Regoa,  dans  la  pro- 
vince de  Tra-los-montes  en  Portugal. 

TUNUPOLON  ,  fi  m.  (Ilijl.  nat.  Ophiolog.)  nom 
d'une  petite  clpcce  de  vipère  des  Indes  orientales , 
connue  principalement  dans  file  de  Cey  lan  ;  fa  peau 
imite  le  latin  hn  luftré ,  &  richement  ombré  de  brun. 
Rai ,  Jynopf.  animal. 

TUNZA,  (Géog.  mod.)  petite  rivière  de  la  Tur- 
quie dans  La  Romanie.  Elle  le  décharge  dans  l'Ar- 
chipel près  de  la  ville  d'Eno  ,  du  côté  de  l'orient. 
Tun^a  eft  le  nom  moderne  du  fleuve  ,T*narum  des 
anciens. 

TUOLA,  {Giog.  anc.  )  fleuve  del'ile  de  Corfe. 
Ptolomée ,  tiv.  III.  c.  ij.  marque fon  embouchure  fur 
la  côte  orientale  de  l'île ,  entre  Tutela-Ara  6c  la 
ville  Mariana.  C'eft  aujourd'hui  le  Golo.  (2?.  /.) 

TUPINAMB AS  ,  LES  ,  (  Giogr.  mod.  )  nation  de 
l'Amérique  méridionale  ,  autrefois  dominante  dans 
une  partie  du  Bréûl ,  aujourd'hui  réduite  à  une  poi- 
cnée  d'hommes ,  fous  le  nom  de  Topayos,  fur  le  bord 
d'une  grande  rivière  qui  vient  du  Brclil ,  &  fe  dé- 
charge dans  l'Amazone. 

TlJPUTA,  f.  m.  (Hijl.nat.  Orn'uhol.)  oifeau d'A- 
mérique de  la  grofleur  du  fàifan ,  6c  qui  vit  dans  les 
brouflailles.  Le  perc  Niereraberg  ditabfurdement  de 
cet  oifeau ,  qu'il  n'a  point  de  chair ,  6c  que  tout  l'on 
corps  n'eft  qu'un  affemblage  de  vers  vivans  entre  fa 
peau  &  fes  os  ;  ce  bon  pere  aura  pris  l'état  maladif 
d'un  de  ces  oifeaux  pour  être  fon  état  naturel ,  fie  en- 
fuite  il  a  exagéré  cet  état.  (  D.  J.  ) 

TURA ,  LA ,  (  Giog.  mod.)  rivière  de  Sibérie  dans 
l'empire  rumen.  Elle  a  fafource  dans  cette  partie  du 
mont  Caucafe  qui  fépare  la  Sibérie  de  la  Ruffie,  à 
59  degrés  30  minutes  de  latitude ,  au  nord  du  royau- 
me dcCafan ,  6c  courant  de-là  à  l'eft-fud-eft  ,  elle  va 
fe  joindre  à  La  rivière  de  Tobol,  à  57.  40.  de  latitu- 
de. Cette  rivière  eft  fort  poiûonneule  ,  Ôc  fes  rives 
abondent  en  toutes  fortes  de  gibier. 

TURANO ,  le  ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  d'Italie  au 
royaume  de  Naples,  dans  l'Abruzze  ultérieure.  Elle 
a  la  fource  près  de  Tagliacozzo ,  6c  va  fe  jetter  dans 
le  Velino  ,  un  peu  au  -  delTous  de  Ricti.  On  prend 
cette  rivière  pour  le  Ttlonus  des  anciens. 

Tl/RBA ,  (  Giog.  anc.  )  ville  d'Elpagne  ♦  félon Ti- 
te-Livc ,  /.  XXXIII.  c.  Ixjv.  Ce  pourrait  bien  être, 
«lit  la  Martiniere  ,  la  même  ville  que  Ptolomée ,  liv. 
II.  c.  v}.  nomme  Turbula»,  6c  qu'il  donne  aux  Bal  ti- 
tans. (D.J.) 

TURBAN ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  la  coiffure  de 
la  plupart  des  orientaux  Se  des  nations  mahométanes. 
Il  confifte  en  deux  parties,  favoir  le  bonnet  &  le  bour- 
let  ou  la  bande  qui  eft  de  linge  fin  ,  ou  de  taffetas  ar- 
tiftement  plié  &  entortillé  au-tour  de  la  partie  infé- 
rieure du  bonnet. 
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Ce  mot  vient  de  l'arabe  dar  ou  dur,  da'.ow  dut , 
qui  lignifie  entourer,  6c  <ie  bond  ou  bshd  t  qui  veut 
dire  bande ,  bourdet ,  on  icharpe  ;  de  forte  que  dur- 
banJ  ou  turband  ou  tulbtnd ,  ne  fignifie  autre  chofe 
qu'une  icharpe ,  ou  bande  Hit  en  rond ,  &  c'eft  ce  bour- 
let  qui  donne  la  dénomination  à  tout  le  tarb.m. 

Le  bonnet  eft  rouge  ou  verd  ,fans  bord  ,  tout  uni,' 
6t  plat  pardeflus ,  mais  arrondi  par  les  côtés ,  &  pi- 
qué ou  fourré  de  coton  ,  mais  il  ne  couvre  point  les 
oreilles  ,  une  longue  pièce  de  linge  ou  de  coton  très- 
fin  l'enveloppe  depuis  le  milieu  de  fa  hauteur  jufqu'à 
fa  naiffance  furie  front ,  6c  forme  une  infinité  de  plis 
fur  le  bourlet. 

Il  y  a  beaucoup  d'art  à  donner  bon  air  au  turban  t 
6c  parmi  les  orientaux  c'eft  un  commerce  ou  une  pro- 
feflion  particulière  >  comme  eft  parmi  nous  la  fabri- 
que des  chapeaux ,  ou  plutôt  le  métier  de  coiffeufes. 

Les  émirs  qui  fc  prétendent  de  la  race  de  Maho- 
met ,  portent  leurs  turbans  tout-à-fait  verds ,  6c  eux 
feuls  parmi  les  turcs  ont  le  privilège  de  l'avoir  entiè- 
rement de  cette  couleur ,  qui  eft  celle  du  prophète. 
Ceux  des  autres  turcs  font  ordinairement  rougeS 
avec  un  bourlet  blanc.  Les  gens  de  qualité ,  6c  ceux 
qui  aiment  La  propreté  font  obligés  de  changer  fou- 
vent  de  turban. 

M.  de Tournefort  remarque  que  le  turban eMtous 
égards  une  coiffure  très-commode,  elle  eft  même  plus 
avantageufe  à  la  guerre  que  nos  chapeaux,parce  qu'- 
elle tombe  moins  facilement ,  &  peut  plus  aifément 
parer  un  coup  de  tranchant. 

Le  turban  du  grand  -  feigneur  eft  auflî  gros  qu'un 
boilfeau  ,  &  les  Turcs  l'ont  en  li  grande  vénération 
qu'à  peine  ofent-ils  y  toucher.  Il  eft  orné  de  trois 
aigrettes ,  enrichi  de  diamans  &  de  pierres  précieu- 
fes.  Il  y  a  un  officjer  appelle  tulbent-oglan ,  chargé 
exprefiement  de  le  garder  6c  d'en  avoir  foin.  Le  turi 
ban  du  grand-vizir  n'a  que  deux  aigrettes  ,  aufli-bien 
que  ceux  de  plufieurs  officiers  qui  les  portent  plus 
petits  les  uns  que  les  autres.  Quelques-uns  ne  por- 
tent qu'une  aigrette ,  d'autres  n'en  ont  point  du 
tout. 

Le  turban  des  officiers  du  divan  eft  d'une  forme 
particulière,  6c  on  l'appelle  mugenertk.  Nous  avons 
obfcrvé  que  le  bourlet  du  turban  des  Turcs  eft  de  toile 
blanche ,  celui  des  Perfans  eft  de  laine  rouge  &  de 
taffetas  blanc  rayé  de  rouçe  ,  &  ce  font-là  les  mar- 
ques diftinÉKves  de  la  religion  différente  entre  ces 
deux  peuples;  Voytz  Mandil. 

Sophi  roi  de  Perle,  qui  étoit  de  la  feûe  d'Ali , fut 
le  premier  qui  adopta  cette  couleur ,  pour  fe  diftin- 
guer  des  turcs  qui  font  de  la  feâe  d'Omar ,  6c  que 
les  Perfans  regardent  comme  des  hérétiques.  Foye^ 
Kinibasch. 

Turban  ,  (  toilerie  de  coton.)  les  turbans  font  des 
toiles  de  coton  rayées ,  bleues  6c  blanches  ,  qui  fc 
fabriquent  en  divers  endroits  des  Indes  orientales  ; 
on  leur  donne  ce  nom  parce  qu'elles  fervent  à  cou- 
vrir ou  faire  l'habillement  de  tête  qu'on  nomme  un 
turban.  Elles  font  propres  pour  le  commercede  Gui- 
née ;  leur  longueur  n'eft  que  des  deux  aunes  fur  une 
demi -aune  de  large.  Leur  véritable  nom  eft  des 
brauls.  Did.du  Corn.  (Z>.  /.) 

TURBE ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Juri/p,  )  du  latin  turba  , 
qui  fignifie  troup€  ou  auroupemement  de  personnes  f 
d'où  l'on  a  fait  en  françois  aube ,  6c  quelquefois  tour- 
be ,  tourbiers. 

La  turbe,  ou  enquête  par  turbe ,  étoit  une  enquête 
que  l'on  faifoit  anciennement  pour  conftater  quelque 
fait  ou  quelque  ufage  ;  on  convoquoit  les  habitans 
d'un  lieu ,  ou  autres  perfonnes ,  que  l'on  entendoit 

[»our  avoir  leur  avis  ou  témoignage  fur  ce  qui  faifoit 
'objet  de  l'enquête ,  6c  leur  avis  ou  dépofiùon  étoit 
rédige  collectivement ,  à  la  différence  des  enquêtes 
ordinaires.où  les  témoiss  fbat.entendusféparément, 
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&  leur  dépofition  rédigée  de  même.  La  confufion  I 
qui  s'élcvoit  ordinairement  dans  l'a  Semblée  des  tur- 
titrs&i  les  autres  inconvéniens  que  l'un  y  a  reconnus, 
ont  fait  que  l'ufage  de  ces  fortes  d'enquêtes  a  été 
abrogé  par  l'ordonnance  de  t 667. 

A  ces  enquêtes  ont  fuccéde  des  actes  de  notoriété 
que  l'on  demande  aux  officiers  d'unfiege,  aux  avo- 
cats ,  procureurs  ou  autres  pcrlbnnes ,  félon  la  na- 
ture de  l'affaire.  Voyt^  Acte  de  notoriété,  En- 
quête, Notoriété.  {A} 

Turbe,  f.  f.  {Hifi.  moJ.)  c'ert  ainfi  que  les  Turcs 
nomment  une  elpece  de  tour  ou  de  colonne  qu'ils 
élèvent  fur  les  tombeaux.  On  les  laifle  communé- 
ment ouvertes  par  le  haut  ;  cette  ouverture  fert  à  re- 
cevoir la  pluie  qui  arrofe  les  fleurs  Se  les  plantes 
odoriférantes  dont  ces  tombeaux  font  ornés ,  &  Ton 

Lmet  une  grille  de  fer  ou  de  cuivre  pour  empêcher 
i  oifeaux  d'y  faire  leurs  nids  ou  de  s'y  loger,  y oyt{ 
Cantemir  ,  Hifl.  ottomant. 

TURBIER  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Jurifp.)  étoit  celui 
qui  donnoit  fon  avis  ou  déclaration  dans  une  enquête 
par  turbe.  r*oyt{  ci -devant  Enquête  &  U  mot 
Turbb.(W) 

TURBINE ,  f.  f.  (urmt  it  Mtnuifitr.)  efpece  de 
jubé  qui  eft  étevé  dans  les  églifes  ,  Se  où  fe  placent 
pour  chanter  quelques  religieux.  On  le  dit  suffi  des 
lieux  devinés  pour  les  orgues  fie  pour  des  chœurs  de 
muficiens.  (D.J.) 

TURBINÈE  coquille, (Conchyliot.)  on  appelle 
ainfi  toute  coquille  dont  la  figure  fourneau  -  moins 
une  fois  dans  fon  étendue ,  8e  s'éleve  en  fpirale. 

Les  turbinits  ne  font  point  fi  pointues  que  les  vis  ; 
ils  ont  le  corps  gros ,  la  bouche  large ,  &  fouvent 
trèwlongce.  De  plus  les  coquillages  turbinits  ont 
Cela  de  particulier ,  que  les  parties  baffes  de  leurs 
coquilles  prennent  le  contour  de  la  tête ,  Se  qu'elles 
remuent  leurs  couvertures ,  en-dedans  très-égales  fie 
très  polies,  en-dehors  fouvent  tres-raboteufes  ;  leur 
chair  eft  moins  attachée  à  la  coquille  que  celle  de 
tous  les  autres  poiffons  ;  elle  n'y  tient  que  par  un 
point  au  fommet. 

Les  parties  extérieures  font  ordinairement  compo- 
fées  d'une  tête  Se  de  deux  cornes  qui  fe  couchent  fie 
s'étendent  feulement  le  long  du  mufeau.  Us  portent 
par  le  même  mouvement  la  nourriture  en-dedans. 
Deux  trompes  (emblablcs  à  celles  des  mouches  leur 
tiennent  lieu  de  langue  ;  ces  trompes  en  ont  la  figure, 
&  font  fi  fermes  qu'elles  percent  de  même  que  l'ai- 
guillon des  mouches ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur.  Leurs 
yeux  font  de  petits  globes  charnus  places  à  chaque 
côté  de  la  tête  ;  mais  qui  n'ont  pas  plus  d'effet  que 
les  yeux  cachés  de  la  taupe. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  turbinits  fuivent 
affez  le  contour  &  les  régularités  de  leurs  couvertu- 
res ;  leur  corps  devient  raboteux ,  ftrié ,  cannelé  fur 
l'extrémité  du  contour  ;  il  n'atteint  jamais  le  fommet 
intérieur  de  leur  vis  ;  quand  ils  font  âgés,cette  partie 
fe  remplit  d'une  manière  pierreufe  ,  pareille  à  celle 
qui  a  tonné  la  coquille  ;  leurs  mufcles  leur  tiennent 
heu  d'offetnens ,  Se  au-beu  de  fang  ils  ont  une  hu- 
meur baveufe.  (  D.  J.) 

TURB1NITES  ,  {Hifl.  ce  font  des  coquilles 
univalves ,  longues  6c  en  volute ,  que  l'on  nomme 
aiifli  quelquefois  firombius.  Elles  font  très-commu- 
nes. On  les  appelle  auffi  voluûtes. 

TURB1TH ,  f.  m.  (  Botan.  txot.  )  turbtdh  par  les 
Arabes ,  Se  Stpr/I  par  les  Grecs  modernes  ;  c'eft  une 
racine  des  Indes  orientales ,  ou  l'écorce  d'une  racine 
féparée  de  fa  moelle  ligneufe  ,  defféchée ,  coupée  en 
morceauxoblongs  ,  de  lagroffeur  du  doigt ,  réftneux, 
bruns  ou  gris  en-dehors ,  blanchâtres  en-dedans ,  d'un 
goût  un  peu  âcré  Se  qui  caufe  des  naufées. 

■  On  dou  choilir  ceue  qui  eft  un  peu  refineufe,  nou- 
velle ,  griic  en-dehors  ,  unie  .  non  ridée  ,  blanche  i 


en-dedans  ,  non  cariée,  Se  qui  a'efl  pas  trop  éou« 
verte  en-dehors  de  gomme  ou  de  réfine  ;  car  les  inv 
►ofteurs  ont  coutume  de  trotter  à  l'extérieur  avec  de 
a  gomme  ou  de  la  réfine  ,  les  morceaux  de  cette  ra» 
cine  ,  afin  qu'elle  paroiffe  plus  gommeufe. 

La  plante  s'appelle  tonvolvulus  indiens ,  aUtm ,~ 
maximus ,  foliis  ibifeo  non  nihilfimiïtbus ,  angulofis, 
turbith  ofiieinarum  ,  Hort.  Lugd.  Bat.  mrpuknm  rt* 
ptns  ,  inaicum ,  foliis  altk** ,  C.  B.  P. 

Cette  racine  qui  a  plus  d'un  pouce  d'épaiffeur,  fe 
plonge  dans  la  terre  i  trois  ou  quatre  coudées  en 
ferpentant  beaucoup  :  elle  eft  ligneufe  ,  partagée  en 
quelques  branches ,  couverte  d'une  écorce  épaiffe 
Se  brune  ;  cette  écorce  étant  rompue ,  laifle  échap* 
per  un  fuc  laiteux ,  gluant ,  qui  defféché  devient  un* 
réfinc  d'un  jaune  pâle  ,  d'un  goût  douçâtre  d'abord, 
enfuite  piquant ,  &  excitant  des  envies  de  vomir. 
Du  collet  de  cette  racine  partent  des  tiges  farman- 
teufes,  branchues,  garnies  de  quatre  feuillets  mem- 
braneux ,  différemment  entortillés ,  ligneufes  à  leur 
origine  ,  de  la  groffeur  du  doigt ,  rouffâtres ,  lon- 
gues de  fix  ou  lept  aunes  ;  quelques-unes  font  cou* 
chées  fur  terre  ,  ôe  d'autres  en  s  élevant  fe  lient  par 
différentes  circonvolutions  aux  arbres  Se  aux  arbrif- 
feaux  voifins. 

Ces  tiges  portent  des  feuilles  qui  ont  chacune  une 
queue  ailée ,  Se  creufée  en  gouttière  ;  elles  font  affez 
fcmblables  à  celles  de  la  guimauve,  molles,  couvertes 
d'un  peu  de  duvet  court  Se  blanchâtre  ,  anguleufes , 
crénelées  fur  leurs  bords ,  Se  un  peu  pointues.  De 
l'aiffelle  des  feuilles  qui  fe  trouvent  près  de  l'extré- 
mité des  rameaux  ,  naiffent  des  pédicules  plus  longs 
que  les  queues  des  feuilles,  plus  fermes,  qui  ne  font 
point  ailés  ,  ni  creufés  en  gouttière ,  Se  qui  portent 
trois  ou  quatre  têtes  oblongucs  Se  pointues. 

Chaque  tête  eft  un  bouton  de  fleur  dont  le  calice 
eftcompofé  de  cinq  petites  feuilles  vertes,panachées 
de  rouge,  duquel  fort  une  fleur  d'une  feule  pièce, 
blanche  ,  femblable  pour  la  figure  Se  la  grandeur  à 
celle  du  grand  liferon  ordinaire.  L'intérieur  de  cette 
fleur  eft  rempli  de  cinq  étamines  pâles ,  Se  d'un  ftile 
porté  fur  la  tete  de  l'embryon.  La  fleur  étant  paffée, 
1  embryon  groflît ,  devient  une  capfule  à  trois  loges  « 
fé  paré  es  par  des  cloifons  membraneufes  Se  remplies 
de  graines  noirâtres  ,  arrondies  fur  le  dos ,  anguleu- 
fes d'un  autre  côté  ,  Se  de  la  groffeur  d'un  grain  de 
poivre. 

Cette  plante  pullule  dans  les  lieux  couverts  ,  hu* 
mides  ,  lur  le  bord  des  fbffés  ,  derrière  les  buiffons, 
Se  dans  les  autres  endroits  champêtres  loin  de  la  mer, 
dans  llle  de  Ceylan  Se  le  Malabar. 

Pour  en  faire  ufage  en  médecine ,  on  recueille  les 

!jrofles  racines  pleines  de  lait  Se  de  beaucoup  de  ré- 
ine  i  les  racines  qu'on  nous  envoie  font  tiréesdeGu- 
zarate  où  il  y  en  a  une  grande  abondance. 

Ce  puiffanthydragogue  paroît  avoir  été  inconnu  à 
Diofcoride  Se  aux  anciens  Grecs.  Les  arabes  font  le» 
premiers  qui  en  ayent  tait  mention ,  quoiqu'ils  fem- 
blent  fort  incertains  fur  fon  origine.  Serapion  a  tel- 
lement ignoré  cette  origine,qu'il  traoferit  mot-pour- 
mot  rhiftoire  du  t'ipolium  donnée  par  Diofcoride , 
à  laquelle  il  joint  enfuite  celle  qu'il  a  tirée  des  Ara- 
bes ,  qui  ont  décrit  le  vrai  turbuk.  11  eft  cependant 
évident  que  le  turbuk  des  boutiques  Se  des  Arabes  , 
n'eftpasle  tripoliumde  Diofcoride ,  parce  que  le  tur- 
bith dont  on  ufe  communément ,  n'a  aucune  odeur  , 
Se  qu'il  ne  laiffe  pas  une  fi  grande  âcreté  après  qu'on 
l'a  goûté. 

Avicenne  ,  félon  l'interprétation  de  Saumaife, 
écrit  qu'on  trouve  dans  les  boutiques ,  fous  le  nom 
de  turbith ,  des  morceaux  de  bois ,  plus  ou  moins  gros, 
apportés  des  Indes,  gris,  blancs ,  longs , unis  en-de- 
hors ,  creux  en-dedans  ,  comme  des  morceaux  de 
rofeau ,  faciles  à  broyer ,  Se  qui  étant  é craies  ,  ne 
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laifient  aucune  nervure  ;  il  eft  affez  vraisemblable  , 
par  cette  dcfcriptiun  ,  qu'Avicenne  connoiffoit  le 
turbith  des  Indes  ,  mais  il  ne  dit  rien  de  ton  origiie. 
Selon  Méfué ,  le  turbith  eft  la  racine  d'une  plante  qui 
a  les  fcniiles  de  la  fende ,  6c  qui  cil  pleine  de  lait.  Il 
Établit  deux  /iiriùAj ,  l'un fauvage ,  l'autre  cultivé  ;  &C 
parmi  ces  deux  cfpcccs,  il  diftingue  le  grand,  le  petit, 
Je  blanc,  le  jaune  &  le  noir;  mais  nous  ne  connoiffons 
point  toutes  ces  différentes  cfpeccsde  turbith.  Méfué 
confond  le  turbith  indien  avec  les  autres  racines  des 
plantes  terulacées. 

Acluarius  nomme  deux  fortes  de  turbith ,  l'un  noir, 
&  l'autre  blanc ,  que  quelques-uns  croient  être  Fa* 
Jypum  de  Diofcoridc  ;  quelques  modernes  ont  pré- 
tendu que  le  tithymale  myrienifte  eft  le  turbith  des 
Arabes;  d'autres  la  fcammonced'Antioche;  d'autres 
les  différentes  efpeccs  de  thapfie.  Enfin  Gar/ias  a 
prouvé  dans  l'orient  la  racine  qu'on  emploie  tous  les 
fours  dans  les  boutiques  pour  le  véritable  turbith  ,  6c 
ji  en  a  découvert  l'origine  ;  enfuite  le  fameux  Her- 
flian  ,qui  a  rendu  des  grands  ferviecsà  la  Botanique, 
e  dicrit  très-exactement  cette  plante  dans  ion  catalo- 
gue des  limples  du  jardin  de  Leyde  ;  c'eft  autu  la  def- 
.cription  que  nous  avons  empruntée. 

Le  turbith  eft  regardé  comme  ua  cathartique  effi- 
cace dans  la  paralylie  ,  1  hydropifie  6e  autres  mala- 
difs chroniques  qui  dépendent  d'une  lurjbondancc 
d'humeurs  épaifk-s  6c  gluantes  ;  on  le  donne  alors  en 
fuhftanc?  depuis  quinze  grains  jufqu'à  une  drachme  , 
&  en  inhilion  depuis  une  drachme  jufqu'à  trois.  Ce- 
pendant c'ell  un  remède  fufpeâ  ,  parce  qu'il  excite 
des  coliques  ,  qu'il  agite  l 'eftomac  ,  &  qu'il  atténue 
te  corps  par  ion  action  ;  on  tâche  en  vain  d'y  remé- 
dier par  des  aromatiques  &  des  ftomachiques  ,  on 
diminue  par-là  la  force  du  remède ,  fans  corriger  fes 
fftfcts  ;  on  n'eft  guère  plus  avancé  en  le  mêlant  avec 
d'autres  purgatifs  ;  mais  ceux-la  font  encore  moins 
la^'  S  qui  l'ont  banni  de  la  pratique  médicinale ,  pour 
lui  fubftituer  les  racines  de  certaines  plantes  daVigc- 
reufes  ,  telles  que  font  le  laftrpuium  foi'ùt  ovatis  de 
Morifoo  ',  qui  eft  le  thapfia  ojfic.  tiptum  pyrenaieum 
tkapfitt  fiicie ,  I.  R.  H.  thapfia  ,fivt  turbith  gsrgani- 
(Mm  ,  ftmint latiffimo  ,  J.  B.  6i  lemblables.  Il  eft  fou 
d'employer  ces  fortes  déracines  qui  enflamment  par 
leuracreté  la  gorge ,  Fcftomac  ,  les  inteftins  ,  6c  qui 
font  des  purgatifs  beaucoup  plus  violens  que  le  tur- 
bith dont  on  peut  du -moins  tempérer  l'action  avec 
cureté.  (D.J.) 

Turbith  bâtard,  (  Botan.  )  c'en  la  môme  plan- 
te quelathapfie.  Koy«*  Thai-sie.  {D.  J.) 

Turbith  minéral  ,  (  Chimie  &  Mai.  mi.i.  )  cette 
préparation  chimique  deftince  à  l'ufage  médicinal , 
eft  auffi  connue  fous  le  nom  de  précipité  j.iunt  ,  <$c 
elle  cil  un  fel  neutre  forme  par  l'union  de  facile  vi- 
triolique  ôcdu  mercure,  vraisemblablement  au  point 
de  faturation.  Voyc[  Mercure  Chimie ,  &  Mer- 
CURE  Mat.  mid.  (A) 

.  TURBOT  ,  RHOMBE  ,  ROMEO  ,  BERTO- 
NEAU ,  f.  m.  (Hijl.  tôt.  Icluhiolog.  )  rhambu»  ;  poif- 
fbn  de  mer  plat,  dont  Rondelet  décrit  deux  efpeces; 
il  nomme  la  première  turbot  piquant ,  parce  qu'il  a 
4es  aiguillons  ;  8c  la  féconde  turbot  fans  piquans ,  par- 
ce qu'il  eftlifle. 

-  Le  tu/bot  piquant  a  la  figure  d'un  lozange  ;  il  eft 
plat ,  il  relie  fur  les  côtés ,  il  a  des  aiguillons  fur  tou- 
te la  face  fupérieure  du  corps ,  6c  principalement  fur 
la  tête;  cette  face  entière-  eft  brune  6c  a  une  ligne 
noire  qui  s'étend  depuis  la  t£te  jufqu'à  la  queue  ;  la 
face  inférieure  eft  blanche  ;  les  nageoires  font  noires 
en-demis  6c  blanches  en-defibus;  Ta  bouche  eft  gran- 
de 6c  dépourvue  de  dents  ;  il  y  a  deux  barbillons  à  la 
mâchoire  inférieure  ;  le  corps  eft  bordé  de  chaque 
côté  panifie  nageoire  qui  s'étend  jufqu'à  la  queue } 
elle  a  plus  de-hauteur  au  roilieu4«  la  longueur  qu'au* 
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extrémités.  Ce  poiffon  eft  fort  goulu ,  il  fe  nourrit 
d'autres  poiflbns  &  principalement  de  crabes  ;  fa 
chair  eft  un  peu  dure  &  caftante ,  c'eft  un  mets  très* 
délicat.  Les  turbot}  de  l'Océan  font  plus  grands  que 
ceux  de  la  Méditerranée  j  on  en  pêche  qui  ont  juf- 
qu'à cinq  coudées  de  longueur ,  quatre  de  largeur , 
ôc  un  pié  d  epaificur. 

Le  turbot  Jans  piquans  ne  diffère  du  précédent  qu'en 
ce  qu'il  n'a  point  du  tout  d'aiguillons  ,6c  qu'il  eft  plus 
large  &  plus  mince  :  on  lui  a  donné  le  nom  de  bar* 
but ,  dansplulîeurs  provinces  de  France,  &  celui  de 
pmfar  en  Languedoc,  foyer  Barbut.  Rondelet, 
hijl.  rut.  dis  potffons ,  première  partie ,  liv.  XI.  e.  /'.  <> 
a/.  Foyei  Poisson. 

Turbot,  (  Littéral.  )  Juvenal,/â/.4.r0usalaif- 
fo  la  delcription  très- vive  6c  très  -  fiityrique  d'une 
léance  de  confeil ,  qui  fut  tenue  dans  le  château 
d' Albe ,  au  fujet  d'un  turbot  monftrueux ,  dont  on  avoit 
fait  préfent  à  Domitien.  Falloit  il  couper  ce  poiflbn 
ou  le  taire  cuire  tout  entier  ?  c'eft  le  fujet  de  la  dé- 
libération ;  il  fut  conclu  que  l'on  feroit  fur  Je  champ 
un  vafe  de  terre  aflez  grand  pour  le  contenir,  &  qu'il 
y  auroit  déformais  des  potiers  à  la  fuite  de  là  cour. 
Heureux  les  Romains ,  G  dans  le  confeil  de  l'empe- 
reur on  n'eût  décidé  que  des  queftions  de  cette  ef- 
pece  !  mais  on  v  condamnoit  à  mort  les  plus  illuftres 
citoyens ,  ou  1  on  y  prenoit  la  réfolution  de  les  faire 
condamner  par  le  lenar.  Le  château  d'Albc ,  dit  Ta- 
cite ,  éioit  regardé  comme  la  citadelle  du  tyran  (  Do- 
mitien )  La  bicterie  ,  fur  Tuent.  (Z).  /.) 

TURC  AL ,  (Giog.  an»..)  peuples  qui  habitoient  aux 
environs  des  Palus  Méotides,  félon  PomponiusMé- 
la, /../.  c.xix.  6i Pline ,  /.  VI.  c.ùj.  Danslliiftoire 
Mifcellanée,  ils  font  placés  au  voilinage  des  portes 
caipiennes.  Les  Huns ,  dit  Euftathe  ,  lont  appellés 
Turc*  par  les  Perfes.  Il  y  en  a  qui  veulent  que  ces 
peuples  foient  les  Cytii  de  Strabon.  On  con%-ient  af- 
fez. généralement  qu'ils  tiroient  leur  origine  des  Scy- 
thes qui  habitoient  les  monts  Caucafe ,  entre  le  ponf 
Euxiu  &  la  mer  Cafpienne.  Si  nous  nous  en  rappor- 
tons à  Chalcondy  le ,  leur  nom  lignifie  des  hommes  qui 
mènent  un*  vie  champêtre.  Ainfi  ce  pourroit  êlre  là  Fo- 
riginc  du  nom  des  Turcs  6c  des  Turckmans.  (D.  J.) 

TURCIE  ,  f.  f.  (Anh,t.  hydrmil.  )  elpece  de  di- 
gue ou  de  levée  en  torme  de  quai ,  pour  réliftcr  au* 
inondations.  On  difoit  autrcloisf«r£«,  du  larin  tur- 
goe ,  epfler ,  parce  que  l'effet  de  la  tunie  eft  d'em- 
pecher  le  dcl)ordcment  des  eaux  enflées.  (D.JA  ' 
TURCK.I  IEIM ,  (Géof.  *tod.)  petite  ville  de  Ft4n- 
ce  ,  dans  la  haute  Allace,  près  Je  Cohnar.  Elle  ctoii 
libre  dans  fon  origine.  L'citcteur  palatin  Fa  pofTcdce 
par  engagement,  enfuite  les  archiducs  d'Autriche  ; 
entin  tîle  fut  cédée  à  la  France  en  164$-,  6f  M.  de 
Turenne  remporta  fous  les  murs  une  grande  victoire 
furies  impériaux ,  en  167$.  (  D.  J.  )  " 
TURCKMANNS ,  tes,  {Géog.mod.)  peuple d'A- 
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fie  ,  ifiiis  des  anciens  habitans  du 
tan ,  qui  quittèrent  leur  pays  natal  vers  le  onzième 
ûîcle,  dans  l'intention  de  chercher  fortune  ailleurs, 
lis  !c  partagèrent  en  deux  branches  ;  les  uns  panèrent! 
au  nord  de  la  mer  Cafpienne  ,  &  vinrent  occuper  W 
partie  occidentale  de  l'Arménie  ,  qu'on  appelle  en- 
core prélentement  h pàyn  des  Turcomanns ,  ÔC  les  peu- 
ples qui  l'habitent  Tunkmanns  occidentaux.  Les  au- 
tres tournèrent  tout  droit  au  Aid,  6c  vinrent  s'établir 
vers  les  bords  de  la  rivière  d'Amu  ,  &  vers  le  rivage 
de  la  mer  Cafpienne  ,  où  ils  occupent  encore  utv 
grand  nombre  de  bourgades  &  de  villages  dans  le  pays 
d'Aftrabath  ,  &  dans  celui  de  Charafm.  Ce  font  là 
les  Turckmanns  orientaux. 

Les  defeendans  des  Turckmanns  occidentaux  fe* 
rendirent  fort  puiflans  dans1  lès  fiecles  pafles ,  6C  fii- 
rent  même  pendant  qiiëhjtle  tems  lermahirés  delà3 
^  Perle ,  mais  depuis  que  le*  fophis  fe  font  emparés  dé 
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«e  trône ,  &  que  les  Turcs  fc  font  rendus  maîtres  de 
tout  le  pays  qui  eft  à  l'occident  du  Tigre ,  les  Turck- 
maans  occidentaux  ont  perdu  leur  ptiiuancc ,  6c  une 
partie  de  leur  liberté  ;  ils  occupent  encore  à  l'heure 
qu'il  eft  les  plus  belles  campagnes  aux  environs  de 
1  Euphrate. 

Ils  n'ont  aucune  demeure  fixe ,  vivent  fous  des 
tentes  d'un  gros  feutre ,  &  ne  fubfiftent  abfolument 
que,  de  leur  bétail ,  dont  ils  ont  des  troupeaux  fans 
nombre  ;  ils  font  d'une  taille  haute  ,  ont  le  teint  ba- 
fané  ;  mais  le  fexe  chez  eux  a  le  fang  allez  beau.  En 
hiver  ils  portent  de  longues  robesde  peaux  de  brebis, 
&  dans  l'été  des  vertes  de  toile  de  coton ,  à  la  façon 
des  caftans  des  Turcs.  Ils  profeffent  grofiierement  le 
mahométifme  ,  &  ont  leurs  chefs  particuliers  aux- 
quels ils  ©béiflent.  Ils  font  fouvent  aux  prifes  avec 
les  Curdes  ,  leurs  voifins  à  l'orient ,  6c  avec  les  Ara- 
bes qui  confinent  avec  eux  au  fud  ,  parce  que  ces 
deux  nations  voiûnes  viennent  fréquemment  écorner 
leurs  troupeaux ,  &  enlever  leurs  femmes  6c  leurs 
filles. 

Les  Tunkntanns  orientaux  font  plus  bafanés  que 
les  occidentaux  ,  &  reflemblent  davantage  aux  Tar- 
tares.  Ceux  d'entre  eux  qui  font  établis  dans  le  pays 
d'Alt rabath ,  fuiventpour  la  plupart  la  feâe  d'Ali ,  6c 
ceux  qui  habitent  dans  le  pays  de  Charafs'm ,  fe  con- 
forment aux  pratiques  des  Tartares  Osbeck ,  fur  la 
religion,;  cependant  les  uns  &  les  autres  s'en  mettent 
fort  peu  en  peine ,  outre  qu'ils  font  braves  6c  rc- 
muans.  Le  chef  de  chaque  tribu  jouit  chez  eux  des 
mêmes  prérogatives  que  chez  les  autres  Tartares.  Les 
Tunkmanns  tant  occidentaux  qu'orientaux,  peuvent 
armer  quarante  à  quarante-cinq  mille  hommes. 

TURCOCHORI ,  (Giog.  mod.  )  lieu  de  la  Liva- 
die,  au  nord  du  mont  Parnafle  ,  6c  où  il  y  a  un  Ican. 
Avant  que  d'arriver  à  Turcochori ,  en  venant  de  Li- 
vadia,  on  parte  trois  rivières  qui  fe  joignent  &  fe  ren- 
dent dans  le  marais  Copaïde ,  appelle  préfentement 
itang  de  Livadia  ,  ou  de  Topoglia.  Une  de  ces  riviè- 
res crt  le  Cephiflus  qui  prenoit  fafource  vers  LiUea  ; 
ces  rivières  arrofoient  le  territoire  d'Elatée  ,  dont  il 
ne  refte  pas  même  le  nom.  Turcochori  paroît  néan- 
moins avoir  été  anciennement  quelque  chofe  d'aflez 
Conûdérable  :  car  on  y  voit  beaucoup  de  fragmens  , 
de  colonnes  ,  &  de  marbres  antiques.  Ce  lieu  n'eft 
prefque  habité  que  par  des  Turcs  qui  y  ont  une  mof- 
quee  ,  &il  y  a  hors  du  village  une  chapelle  pour  les 
Grecs.  (D.  J.) 

TURCOPOLIER  ,  f.  m.  (JKjf.  d*  Malte.)  di- 
gnité dans  l'ordre  de  Malte,  qui  ne  fubfirte  plus  de- 

5uis  que  l'Angleterre  a  fecoué  le  joug  de  Rome, 
vant  ce  tems-là  ,  le  turcopolkr  étott  le  chef  de  cet- 
te langue.  U  ayoit  en  cette  qualité  le  commandement 
de  la  cavalerie  &  des  gardes  de  la  marine.  Turcopoli 
fignifioit  anciennement  dans  le  levant  un  chtvau-liger ; 
aujourd'hui  les  fonctions  de  turcopotier  font  déférées 
eu  partie  au  lénéchal  du  grand-maître.  (D.  J.  ) 

TURCS'  MOIS  DES  (  Calendrier  des  turcs.  )  l'an- 
née des  Turcs  (  çar  on  a  oublié  d'en  parler  ailleurs  )  , 
eft  de  trois  cens. cinquante-quatre  jours  ,  partagés  en 
douze  lunes  ou  mois  ,  lefquels  ne  commencent  qu'à 
la  nouvelle  lune;  ces  mois  font  alternativement  l'un 
de  trente  jours  6c  l'autre  de  vingt-neuf.  Le  premier 
qui  cû  de  trente  jours ,  s'appelle  muharrem  ;  Je  fécond 
fifer ,  &  n'eft  que  de  vingt-neuf  jours  ;  le  troificme 
rttiulltuvtl  ;  le  quatrième  rtbiul~ahhir ;  le  cinquième 
giama-çillemul;  le  fixicme  giamaril-ahhir ;  le  feptieme 
rtgeb  ;  le  huitième  chaban  ;  le  neuvième  ramaian  ou 
ramadan;  le  dixième  chu  val  ;  le  onzième  çoulçadi  ;  le 
douzième  roulhigi.  Ces  mois  ne  iuivent  pas  le  cours 
des  faifons,  parce  qu'ils  ne  s'accordent  pas  avec  le 
cours  du  foleil ,  6c  les  années  turques  font  plus  cour- 
tes de  onze  jours  que  les  nôtres  :  ainfi  leur  ramazan 
eu  carême ,  qui  prend  le  nom.  du  mois  ouil  fe  trouve, 
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remonte  tous  les  ans  de  pareil  nombre  de  jours  ;  de- 
la  vient  qu'il  parcourt  à  la  longue  toutes  les  faifons. 
yoye[  Ramazan.  (D.J.) 

TURDÉ TAINS  LES,  (Giogr.  anc.)  Turdttani, 
peuples  d'Efpagne.  Leur  pays ,  telon  Strabon ,  /.  ///[ 
p.  'jo.,  s'appeiloit  Bitiyut ,  du  nom  du  fleuve  Bétis 
qui  l'arrofoit ,  &  on  le  nommoit  auftï  Turdttanit 
du  nom  des  peuples  qui  l'habitoient.  Strabon  dit  en- 
core que  les  nabitans  s'appelloient  Turdetani  6c  Tur- 
duli ,  dont  quelques-uns  ne  faifoient  qu'un  feul  peu- 
ple ;  mais  que  d'autres  diftinguoienr  les  Turdetani  des 
Turduli,  6c  que  Polybe  entre  autres  mettoit  les  Tar- 
de i  an  i  au  nord  des  Turduli.  Du  rems  de  Strabon  les 
Turditains  6c  les  Turdulcs ,  étoient  regardés  comme 
le  même  peuple ,  6c  il  neparoifioit  aucune  diftinttion 
entre  eux. 

Les  TurdéiMiti  étoient  regardés  pour  être  les  plus 
favans  6c  les  plus  éclairés  d'entre  les  Efpagnols  ;  ils 
avoient  dans  1  eur  langue  d'anciennes  hiftoires  &  des 
lois  écrites  en  vers  ;  auffi  partbient-ils  pour  les  plus 
polis  de  toute  la  contrée,  à  caufe  du  commerce  qu'ils 
avoient  avec  les  étrangers  ,6c  particulièrement  avec 
les  Phéniciens.  Ceux-ci  ,  lorfqu'il  y  abordèrent  la 
première  fois  ,  trouvèrent  l'argent  fi  commun  par- 
mi les  Turditains ,  que  tous  les  uftenfiles  de  ce  peu- 
ple étoient  de  ce  métal  Les  Phéniciens  leur  donnè- 
rent de  petites  bagatelles  de  clinquaillerie  contre 
leurs  métaux ,  6c  ils  faifoient  dans  cet  échange  un 
gain  prodigieux. 

On  dit  que  cette  abondance  d'argent  fi  furprenan- 
te  de  la  Bétique ,  venoit  d'un  embrafement  des  Py- 
rénées ,  arrivé  un  peu  avant  que  les  Phéniciens  con- 
nurent l'Efpagne.  Des  bergers  avoient  mis  le  feu  à 
une  forêt  des  montagnes  ,  qui  s'étoit  répandu  par- 
tout avec  une  fi  grande  force ,  qu'il  avoit  confumé 
les  arbres  jufqu'à  la  racine ,  &c  fondu  les  minières  qui 
étoient  cachées  dans  la  terre. 

On  croit  que  les  Phéniciens  ayant  fait  alliance  avec 
les  Hébreux ,  du  tems  d'Hiram ,  roi  de  Tyr ,  ami  de 
David  &  de  Salomon ,  leur  découvrirent  les  richef- 
fes  de  l'Efpagne  ,  &  que  dans  la  fuite  les  rois  d'Ifraél 
6c  de  Juda  y  envoyoient  de  tems-en-tems  des  flottes. 
L'Ecriture  appelle  ce  pays  Tharcis  ,  du  nom  de  l'une 
de  fes  principales  villes  qui  étoit  près  de  la  mer  &  en- 
tre les  deux  bras  du  Bcetis  ,  ou  du  Guadalquivir. 
C'eft  là  où  fe  faifoit  le  plus  grand  commerce. 

Les  Turditains ,  dit  Strabon ,  /.  ///.  c.  cxxxix.  (f 
fuiv.  étoient  civilifés  ,  &  quand  ils  furent  fous  l'o- 
béiftance  des  Romains,  ils  prirent  les  moeurs  de  leurs 
vainqueurs ,  6c  oublièrent  leur  propre  langage,  tant 
ils  aimèrent  celui  dés  Romains.  Leur  province  fur- 
partbit  les  autres  ,  non-feulement  enrichefles,  mais 
en  honnêteté.  On  portoit  de  leur  pays  danslc  refte  de 
l'Efpagne  ,  quantité  de  froment ,  de  vindc  d'huile, 
des  pois  ,  du  miel,  de  la  cire,  dufatran,  ik  même 
on  emportoit  de-là  à  Rome  une  grande  quantité  de 
vermillon  6c  de  laines  très-fines.  (  D.  J.  ) 

TURDÉTANIENS  ou  TURDULIENS ,  f.  rn.pl. 
(  ffijl.  anc.  )  peuples  qui  du  tems  des  Romains  ha- 
bitoient  en  Elpagne ,  la  Bétique  ou  Andaloufic  ,  & 
une  partie  de  la  Lufitanie  ou  du  Portugal. 

TURDULES ,  les  ,  (  Giogr.  anc.)  Turduli.  Il  y 
a  eu  anciennement  plufieurs  peuples  de  ce  nom  en 
Efpagne.  Pline ,  /.///.  c.j.  dans  un  endroit,  dit  que 
les  Turdults  habitoientla  Lufitanie ,  &c  l'Efpagne  tar- 
ragbnoife  ;  &  dans  un  autre  endroit  il  les  met  feu- 
lement dans  la  Lufitanie.  Selon  Strabon  ,  Uv.  HT. 
c.  cxxxix.  les  Turdults  étoient  les  mômes  que  les  Tur« 
détains ,  &  habitoient  la  Bétique.  Ptolomée  fait  deux 
peuples  des  Turdétains  6c  des  Turdults  t6l  il  indique 
comment  fe  divifoit  leur  pays.  (D.  J.) 

TURENNE,  {Giog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Bas-Limoufin,  à  deux  lieues  de  Brive  ,  &  à 
quatre  de  Tulle ,  avec  titre  de  vicomtéÔc  ua  château. 

Cette 


Digitiz 


TUR 

Cette  vicomte ,  qui  a  huit  lieues  de  long  fur  fept  de 
large,  a  long-tems  appartenu  en  toute  fouverainuté 
à  la  maifon  de  Bouillon  ,  6c  finalement  a  été  vendue 
en  1738  au  roi ,  qui  Ta  réunie  à  la  couronne.  Long' 
jq.  17.  Utit.  46.  10.  (D.  7.) 

TURFAN ,  {Giog.  mod.)  ville  de  la  grande  Tarra- 
rie,  au  royaume  de  Cialis  lur  la  route  de  Cafgar  à  la 
grande  muraille  de  la  Chine ,  entre  Cialis  6c  CamuL 
long.  1/3.  7.  Utit.  j_9 ■„  43.  (£>,/.) 

TC/RIA,  (Giog.anc.)  iù.  rivière  d'Efpagne ,  fé- 
lon Sallufte ,  qui  dit  qu'elle  arrofoit  la  ville  de  Valen- 
ce. C'eft  par  conféquent  aujourd'hui  le  Guadalaviar 
&  non  le  Guadalquivir ,  comme  le  veut  M.  Cor- 
neille. 

z°.  Titria ,  rivière  ou  ruifieau  d'Italie.  Ce  ruiffeau 
n'eft  guère  connu  que  de  Silius  italicus,  /,  XI IL 
».  5.  qui  en  parle  ainfi  : 

....     S'ulU  toedtns  uhi gramina  riprt 
*      Turia  dtdutit  ttntum  fine  nom  in  t  rivum  , 
Et  taciti  Tufiis  inglorius  agluit  undis. 

On  croit  cependant  que  c'eft  la  même  rivière  que 
Tite-Live ,  /.  KXVL  c.  xj.  met  à  fix  milles  de  Ro- 
me ;  mais  Sigonius  8c  Gronovius ,  au  lieu  de  ad  Tu- 
rum  fiuvium ,  lifent  ad  Tutiam fiuvium.  (Z>.  /.) 

TURIASO  ,  {Giog.  anc.)  6r  TURIANO ,  félon 
Pline  ville  de  1  Efpagnc  -  tarragonnoife.  Ptolomée , 
/.  //.  c.  vj.  la  donne  aux  Celtibéres.  C'eft  aujourd'hui 
Tarafona  ou  Tararona.  {D.  /.) 

TURIN,  {Giog.  mod.)  ville  d'Italie,  capitale  du 
Piémont ,  dans  une  agréable  plaine  au  confluent  du 
Pô  &  de  la  Doria-Riparia ,  à  36  lieues  au  fud-eft  de 
Chambcri ,  à  17  au  nord-eft  de  Gènes,  à  30  au  fud- 
eft  de  Milan  t&:  à  157  au  fud-eft  de  Paris. On  compte 
dans  Turin  dix  égliles  paroifliales ,  6c  un  grand  nom- 
bre de  cou  vens  de  l'un  &  de  l'autre  (exe.  L'églifc  du 
couvent  des  capucins  eft  peut-être  la  plus  magnifi- 
que que  ces  religieux  aient  en  Europe. 

Cette  ville  étoitévcché  dès  l'an  380,  Se  fut  érigée 
en  métropole  par  Sixte  IV ,  ce  qui  fut  confirmé  par 
Léon  X.  1  an  1 1 1  ï. Ses  fuftragans  font,  Yvrée ,  Saluf- 
fes,  Troflano  &  Mondovi;  le  chapitre  eft  compofé 
de  vingt- cinq  chanoines,  dont  cinq  iont  les  premières 
dignités. 

L'académie  de  Turin  a  été  fondée  en  1 505.  On  y 
enfeigne  la  Théologie, le  Droit ,  les  Mathématiques 
&  la  Médecine.  Les  jéfuites  y  ont  un  collège ,  mais 
ils  ne  peuvent  enfeigner  publiquement.  Long,  fui- 
vant  Caflini,  ai.  //.  30.  huit.  44,  3o. 

Turin  prit  le  nom  de  fes  peuples  appellés  Taurini 

£ar  Pline  ,1.1  U.c.  17.  Ils  defeendoient  des  Liguriens , 
c  pouvoient  avoir  tiré  eux-mêmes  leur  nom  du 
taureau  qui  étoit  dans  leurs  enfeignes.  Annibal  ruina 
cette  ville  parce  qu'elle  avoit  refulé  de  s'allier  avec 
lui;  6c  comme  c'étoit  la  place  la  plus  forte  de  ce 
quartier ,  fa  ruine  jetta  une  telle  crainte  dans  l'efprit 
des  peuples  voifins  ,  qu'ils  fe  fournirent  d'abord  que 
ce  général  partit.  Julcs-Céfar  y  établit  une  colonie 
romaine ,  6c  l'appella  Colonia  Julia.  Augufte  par  va- 
nité changea  ce  nom  en  celui  de  TaurinorumAugufia, 
nom  fous  lequel  Ptolomée,  Pline  6c  autres  l'ont 
connue.  On  a  d'anciennes  inferiptions  où  il  eft  parlé 
de  cette  ville  fous  deux  noms:  fuit*  Augufia  Tauri- 
norum.  Jupiter  enftos  Auguflct  Taurinorum.  P.  Ruti- 
lius  Aug.  Taunnorum  proton/ul.  On  peut  confulter 
fur  les  antiquités  de  Turin  Marmora  taurintntia  ,  tau- 
fini  x  vol.  in-4°. 

Après  que  Turin  eut  été  long  -  tems  foumife  aux 
Romains ,  elle  tomba  dans  la  décadence  de  l'empire 
{oui  la  puifiance  des  Barbares ,  qui  ravagèrent  l'Ita- 
lie. Les  Goths,  les  Huns,  Jes  Erules  &  les  Bourgui- 
gnons ,  la  pofféderent  fucceflîvement.  Elle  appartint 
aux  Lombards,  lorfque  ceux-ci  s'emparèrent  de  la 
Gaule-cilalpine  ;  6c  eU#  fut  la  capitale  d'un  des  qua- 
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tre  duchés  qui  compoferent  le  royaume  de  Lombar- 
die.  Quelques-uns  de  ces  ducs  devinrent  rois 
d'Italie ,  entre  autres  le  duc  Agijulphc,  qui  conjoin- 
tement avec  fa  femme  Théodélinde ,  fit  bâtir  l'eglife 
cathédrale  fons  l'invocation  de  faint  Jean-  Bapufte  > 
Si  la  dota  richement. 

Lorfque  Charlemagne  eut  détruit  le  royaume  des 
Lombards  en  Italie,  il  paroit  qu'il  établit  le  marquis 
de  Suie  à  Turin  ,  pour  y  garder  le  palTage  des  Alpes, 
&  pour  contenir  les  peuples  voifins  dans  l'obiiillan- 
ce.  Les  fucceûeurs  de  Charlemagne  leur  ayant  con- 
tinué la  même  charge ,  les  marquis  de  Suze  fe  la  ren- 
dirent héréditaire,  6c  devinrent  maîtres  dans  Turin, 
en  qualité  de  tèudataires  de  l'Empire.  Ce  pouvoir 
fubufta  juliqu'à  ce  que  Ulric  Maintroi,  le  dernier  des 
marquis  de  Suze,  étant  mort  vers  l'an  1031 ,  la  ville 
AcTurin  paflafous  la  puiflance  des  comtes  de  Savoie, 
par  le  mariage  d'Adélaïde,  fille  d'Ulnc  Mamfroi, 
avec  Oddon  ,  comte  de  Maurienne  6c  de  Savoie  : 
leurs  delcendans  en  ont  toujours  joui  depuis,  ex- 
cepté durant  quelques  tems  de  troubles. 

Les  François  prirent  Turin  en  1536,  fous  Charles1- 
le-Bon ,  6c  ne  la  rendirent  qu'à  la  paix  de  1  j6i ,  au 
duc  Philibert ,  qui  la  choifit  pour  fa  réfidence ,  $  qui 
en  fit  la  capitale  de  les  états.  Le  comte  d'Harcourt  la 
prit  encore  en  1640  i  on  vit  à  ce  fiége  unçchofe  fort 
extraordinaire,  favoir  la  citadelle  afitegée  par  le  prin- 
ce Thomas ,  maître  de  la  ville ,  la  ville  aftiégée  par  le 
comte  d'Harcourt,  Se  le  comte  d'Harcourt  affiégé 
lui-même  dans  fon  camp  par  le  marquis  deLeganez. 
Pans  la  guerre  du  commencement  de  ce  ficelé ,  le 
duc  de  la  Feuillade  ouvrit  la  tranchée  devant  cette 
ville  le  3  Juin  1706;  mais  le  prince  Eugène,  après 
une  longue  6c  pénible  marche,  força  les  lignes  des 
François,  s'empara  de  leur  artillerie,  &  fit  lever  le 
fiége. 

Le  duc  Philibert  avoit  fortifié  Turin;  mais  le  duc 
Charles  Emanuel  I.  rendit  fa  capitale  digne  du  nom 
d' Augufte  qu'elle  porte  ;  il  en  agrandit  l'enceinte  » 
&  pnt  foin  de  l'orner  au-dedans  d'édifices  magnifi- 
ques ,  &  d'ouvrages  au-dehors  propres  à  la  détenfe  : 
le  palais  ayant  été  brûlé  en  grande  partie  l'an  1659, 
Charles  Emanuel  IL  le  répara,  l'embellit,  6c  l'aug- 
menta considérablement. 

Rien  n'eft  plus  riant  que  les  avenues  6c  la  fituarion 
de  Turin.  Elle  l'emporte  à  ces  deux  égards  fur  pref- 
que  toutes  les  villes  d'Italie,  auiii  bien  que  par  la 
beauté  de  fes  batimens  uniformes ,  de  fes  places,  Se 
de  fes  rues  tirées  au  cordeau  ;  il  eft  vrai  que  fon 
pavé  eft  mauvais ,  mais  par  le  moyen  d'une  rivière 
qui  coule  dans  le  plus  haut  quartier  de  la  ville ,  on 
eut  jetter  un  petit  ruifleau  dans  toutes  les  rues ,  6c 
«layer  toutes  les  ordures  :  le  directeur  ouvre  réélu- 
fe  toutes  les  nuits ,  &  diftribue  l'eau  i  volonté  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  (£>./.) 

TURIN  ,  provint*  dt ,  {Giog.  mod.)  en  latin  Tattri- 
ntnfisagcr ;  province  particulière  du  Piémont;  c'é- 
toit un  duché  du  tems  des  Lombards ,  qui  avoit  fon 
duc  particulier  qui  réiidoit  à  Turin ,  félon  Paul Dia» 
cre.(A/.) 

TURLVA  ,  (  Giog.  «*.  )  fatrapie  des  Baclriensi 
Les  Grecs ,  dit  Strabon ,  /.  XL  p.  1 17.  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  BaQriapc,  la  diviferent  en  fatrapies,  du 
nombre  defqucllcs  l'Afponic  éc  la  Turin  leur  turent 
enlevées  par  les  parthes  eucratides.  (  D.  J.) 

TURLOTTE ,  f.  f.  (Piclu.)  eft  le  nom  que  l'on 
donne  à  une  forte  de  pêche ,  qui  eft  la  même  que  la 
pêche  à  la  ligne.  Pour  faire  cette  pêche,  il  eft  efienf 
tiel  de  favoir  la  manière  d'enfiler  l'hameçon  dont  on 
veut  fe  fervir ,  &£  d'attacher  l'amorce.  Pour  cela,  il 
faut  avoir  un  hameçon  6c  un  bout  de  fii-d'archal  jau- 
ne ,  de  la  groffeur  d'une  fine  épingle ,  qu'on  plie  en 
deux ,  6c  qu'on  tortille  de  manière  qu'il  fafle  un  pe- 
tit chaînon ,  au  bout  duquel  on  laiftera  un  petit  an- 
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neau.  A  l'égard  des  deux  bouts  du  fil  d'archal  qui  ref- 
tcroni  du  chaînon ,  on  doit  les  attacher  à  la  queue 
de  l'hameçon  avec  de  la  foie  ou  du  fil ,  en  forte  que 
ce  qui  fera  attache  ne  defeende  pas  plus  bas  que 
l'endroit  vis-à-vis  le  crochet  de  l'hameçon.  Cela  fait , 
il  taut  faire  un  cornet  d'un  gros  carton  ,  ou  fi  l'on 
veut  de  terre  à  potier ,  dont  le  dedans  ne  foit  pas  plus 
large  que  la  groffeur  d'un  tuyau  d'une  grofle  plume 
a  écrire ,  Se  de  la  longueur  environ  d'un  petit  doigt  ; 
enfuin'  pafler  à-travers  du  cornet  l'hameçon  attaché 
au  fil  d'archal ,  puis  faire  en  forte  que  toute  la  queue 
de  l'hameçon  depuis  l'endroit  vis-à-vis  le  crochet, 
&  environ  la  longueur  d'un  travers  de  doigt  du  chaî- 
non, foit  cachée  dans  le  cornet,  6c  emplir  ledit  cor- 
net de  plomb  fondu,  en  tenant  l'hameçon  par  le  bout 
du  chaînon ,  afin  que  ce  qui  doit  être  enchafle  fe 
trouve  dans  le  milieu ,  &  enveloppé  également  par- 
tout ,  après  quoi  on  arrondit  les  deux  extrémités  du 
plomb.  L'hameçon  ainfi  accommodé ,  il  faut  avoir 
un  fer  de  la  longueur  de  quatre  pouces  ou  environ , 
qui  foit  fait  de  manière  qu'on  puuTc  taire  entrer  dans 
la  queue  le  bout  d'un  bâton  de  la  longueur  d'une  can- 
ne ,  &  qu'il  y  ait  au  bout  un  petit  anneau  par  lequel 
il  foit  aifé  de  faire  pafler  la  ficelle,  Ôc  la  ligne  fera 
faite.  Pour  pêcher  on  prend  un  petit  poiflon ,  on  lui 
paffe  le  chaînon  dans  1a  gueule  &  dans  le  corps,  par 
Panneau  qui  reifortira  par  l'endroit  par  lequel  le 
poiflon  rend  fon  excrément ,  &  on  fait  en  forte  que 
ce  poiflon  avale  tout  ce  qui  eft  couvert  de  plomb; 
enfuite  on  tourne  la  pointe  de  l'hameçon  du  côté  de 
Fouie  ,  ÔC  on  attache  le  poiflon  avec  du  fil  en  trois 
endroits  ,  favoir  au-defius  des  ouies,  au  milieu  du 
corps ,  6c  audeflus  de  la  queue.  L'amorce  ainfi  dif- 
pofee ,  on  pafle  par  l'anneau  de  fer  le  bout  de  la  fi- 
celle dont  il  faut  avoir  dix  ou  douze  braflfes  entortil- 
lées autour  d'un  morceau  de  bois,  6c  on  attache  cette 
ficelle  à  l'anneau  du  chaînon ,  ce  qui  achevé  la  ligne- 
dont  on  doit  fc  fervir  :  en  voici  Pu  ("âge. 

On  tient  de  la  main  droite  le  bâton ,  &  de  la  main 
gauche  le  paquet  de  ficelle  qu'on  détortille  autant 
qu'il  eft  nécefliùre  pour  jetter  dans  la  rivière  l'amor- 
ce ,  qu'il  faut  laifler  aller  à  fond ,  ôc  la  faire  fautiller 
en  fecouant  la  ligne  par  lauts;  &C  lorjquc  le  brochet 
donne  fur  l'amorce ,  on  doit  la  lui  laifler  prendre  & 
emporter ,  ôc  lui  fournir  de  la  ficelle  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  arrêté.  Il  faut  lui  donner  le  tems  d'avaler  le  gou- 
jon ,  6c  enfuite  le  fonder  doucement  en  retirant  la  li- 
gne ;  ôc  fi  l'on  fent  de  la  réfiftanec ,  c'eft  figne  que  le 
brochet  n'a  pas  abandonné  l'appât  :  alors  on  retire 
en  donnant  un  petit  faut  à  la  ligne  par  le  mouvement 
du  bâton,  pour  enferrer  le  brochet  que  l'on  ramené 
enfuite  ailément  à  bord,  en  retirant  la  ligne  peu-à- 
peu  :  cette  façon  de  ligne  eft  excellente  pour  pécher 
le  brochet. 

TURLUPINS,  f.  m.  pl.  (ffijl.  eccUf.)  fefte  d'hé- 
rétiques ou  plutôt  de  libertins ,  qui  fail'oient  publi- 
quement profeûton  d'impudence,  foutenant  qu'on 
ne  devoit  avoir  honte  de  rien  de  ce  qui  eft  naturel , 
ôc  par  conféquent  l'ouvrage  de  Dieu  ;  auflt  ils  al- 
loient  nus  par  les  rues ,  6c  avoient  commerce  avec 
les  femmes  publiquement,  comme  les  anciens  cyni- 
ques. 

Ils  fe  nommoient  la  foc'Uté  des  pauvres ,  ôc  fe  ré- 
pandirent en  Angleterre  ôc  en  France  fur  la  fin  du 
xiv.  ficelé.  Quelques-uns  difent  qu'on  leur  avoit  don- 
né le  nom  de  turlupins,  parce  qu'ils  n'habitoient 
d'autres  lieux  que  ceux  qui  p  o  u  voient  être  également 
habités  par  des  loups.  Voye^  AdaMites. 

Cependant  ils  olerent  s'établir  à  Paris ,  &  y  dot;- 
matifer  fous  le  règne  de  Charles  V.  On  y  en  brûla 
plufieurs  avec  leurs  livres ,  ainfi  que  le  rapportent 
Guaguin  dans  la  vie  de  ce  prince ,  &  du  Tillet  dans 
fa  chronique  de  France  fous  Charles  V. 

TURLUPINADE ,  C  f.  {Abus  dis  languts.)  une  tur- 


T  U  R 

lupinade  eft  uns  équivoque  infipide ,  une  mauvaife 
pointe,  une  plaifanterie  bafle  &  fade  prifede  l'abus 
des  mots.  foyeçjEu  de  mots,  Équivoque,  Poin- 
te, Quolibet. 

Malgré  notre  jufte  mépris  des  turlupinades ,  je 
n'approuverois  pas  ces  efprits  précieux  que  ces  for- 
te* de  pointes  dans  la  fociété  irritent  fans  ceffe,  lors 
même  qu'on  les  dit  par  hafard ,  &  qu'on  les  donne 
pour  ce  qu'elles  font.  Il  nefaut  pas  toujours  vouloir  ref- 
ferrer  la  joie  de  fes  amis  dans  les  bornes  d'un  raifon- 
nement  tévere  ;  mais  je  ne  faurois  blâmer  un  homme 
d'efprit  qui  relevé  finement  la  fottifedeecs  turlupins, 
dont  tous  lesdifcours  ne  font  qu'une  enchaînurede 
pointes  triviales ,  &  de  vaines  fubtilités.  On  fe  trom- 
pe tort  de  croire  qu'on  ne  fauroit  éviter  les  quoli- 
bets ôc  les  fades  plaifanteries ,  fans  une  grande  atten- 
tion à  tout  ce  que  l'on  dit.  Quand,  dès  fa  jeunefle, 
on  a  tâché  de  donner  un  bon  tour  à  fon  efprit,on  con- 
tracte une  aufli  grande  facilité  à  badiner  judicieufe-» 
ment ,  que  ceux  oui  fe  font  habitués  aux  plaifanteries 
infipides ,  en  ont  à  railler  fans  délicateffe  ôc  fans  bon 
fens.  (D.  J.) 

TUR  ME ,  f.  f.  (Art  milit.)  c'étoit  cher  les  Ro- 
mains ,  un  petit  corps  de  cavalerie ,  de  trente  jufqu'à 
trente-deux  maîtres ,  rangés  fur  quatre  de  hauteur. 

^  S^URNERE ,  tunura ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale ,  en  forme  d'entonnoir 
&  profondément  découpée  ;  le  calice  de  cette  fleur 
a  deux  cornes  :  le  piftil  fort  de  ce  calice  ;  il  eft  atta- 
ché comme  un  clou  à  la  partie  inférieure  de  cette 
fleur ,  ôc  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque 
rond,  ou  en  forme  de  toupie,  qui  s'ouvre  en  trois 
parties ,  6c  qui  renferme  des  femences  arrondies,  ôc 
attachées  à  de  petits  filamens  ou  à  un  placenta.  Plu- 
mier, nova  plant,  amtr.  gtnera.  Poyt{  PLANTE. 

Miller  en  compte  deux  cfpcces;  la  première,  wr- 
ntra  friutfctns  ulmifolia;  la  féconde,  turnera  fruttf- 
etns  folio  longiorc  &  mucronato. 

Ces  plantes  font  toutes  deux  originaires  des  con- 
trées chaudes  de  l'Amérique.  La  première  efpece  a 
été  trouvée  par  le  P.  Plumier  à  la  Martinique,  ÔC  a 
pris  fon  nom  de  turnera ,  de  celui  du  docteur  Turner, 
médecin  anglois  qui  vivoit  fous  le  règne  de  la  reine 
Etitàbeth ,  Ôc  qui  a  mis  au  jour  un  herbier ,  ou  il  dé- 
crit fur-tout  les  plantes  d'utàge. 

L'autre  efpece  a  été  découverte  par  M.  Hanf- 
Sloane ,  chevalier  baronet,  qui  l'a  de  Aînée  dans  fon 
hiftoire  naturelle  de  la  Jamaïque ,  fous  le  nom  de  cif- 
tus  unie*  folio  ,  flore  luteo ,  vafeulis  trigonis.  Mais 
ces  deux  fortes  ont  été  obfervées  par  le  doâeur 
Guillaume  Houftoun ,  dans  plufieurs  parties  de  l'A- 
mérique. (Z>.  J.) 

TURNHOUT,  (Giog.  mod.)  ou  TOURHOUT, 
petite  ville  des  Pays-bas ,  dans  la  Campine ,  avec  fet- 
gneurie  6c  une  collégiale,  dont  le  chapitre  rut  fondé 
en  1 398 ,  par  Marie  de  Brabant ,  duchefie  de  Guel- 
dres.  Turnhout  a  été  bâtie  par  Henri  IV.  duc  de  Bra- 
bant ,  vers  l'an  1 1 1 1.  Les  Efpagnols  furent  taillés  en 

Ïieces  près  de  cette  ville  en  1 596 ,  par  le  prince 
laurice  de  Naflau.  Le  quartier  de  Turnhout  eft  de  la 
dépendance  de  la  ville  d'Anvers ,  &  comprend  quin-. 
ze  villages.  Long .  22.  37.  lot.  Si.  14. 3  o. 

Dridoens  (Jean),  en  latin  Driedus ,  théologien 
du  xvj.  fiecle ,  étoit  natif  de  Turnhout^  6t  mourut 
dans  fa  patrie  en  1535.  Ses  ouvrages  théologiques  , 
écrits  en  latin,  ont  été  imprimés  plufieurs  fois  à  Lou- 
vain ,  en  4  vol.  in-fol.  6c  in-40.  mais  on  ne  les  it- 
chercheplus  aujourd'hui.  (Z)./.) 

TUROBRICA ,  {Giog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne 
betique,  félon  Pline,  /.  ///.  1. /.  on  croit  qu'elle  étort 
au  voifinage  d'Alcantara. 

TU RO NES ,  (Gêoç.  anc.)  ou  Tl/RONT,  anciens 
peuples  de  la  Gaule,  fur  le  bord  de  la  Loire.  Ccfar, 
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J.  VIII.  t.  xlvj.  dit  qu'il  mit  deux  légions  in  Trtvtris, 
ad  finit  Carnuium,  ut  otintm  rtgiontm  conjunclam 
Octano  continuent.  Il  faut  lire ,  comme  lifent  effecti- 
vement les  meilleures  éditions,  Turonis ,  c'eft- à-dire 
dans  le  pays  des  Turoni ,  voilins  des  Chartrains  d'un 
côté, &  de  l'autre  voifins  des  cités  Armoriquesou 
maritimes.  Lucain,/.  /.  v.  437.  leur  donne  l'épithe- 
te  A'injiabiUs  : 

Injiatilts  Turonos  circumjiu  cajtra  cotrunt. 

Ils  avoient  une  ville  que  Ptolomée  appelle  Cctfa- 
rodunum,  mais  qui  prit  dans  la  fuite  le  nom  du  peu- 
ple ;  car  Sulpice  Sévère ,  ditUng.  III.  c.  viij.  &C  Gré- 
goire de  Tours ,  /.  X.  c.  xxix.  la  nomment  Turoni. 
Les  Turoni  font  les  peuples  du  diocéfe  de  Tours. 
Voyt[  Tours.  {D.J.) 

TURQUESTAN,  (Giog.  mod.)  ou  TURKES- 
TAN ,  grand  pays  d'Aiie.  11  eft  borné  au  nord  par  la 
rivière  de  Jemba  ;  à  l'cft  par  les  états  du  Contatfch , 
grand  chan  des  Callmoucks;  au  fud  par  le  pays  de 
Charafs'm,  &  la  grande  Boucharie;  à  l'oueft  par  la 
mer  Cafpicnne.  Il  peut  avoir  environ  70  lieues  d'Al- 
lemagne de  longueur  ;  &  un  peu  moins  en  largeur  ; 
mais  les  limites  etoient  beaucoup  plus  étendues  avant 
que  Gingis-chan  fe  fût  rendu  le  maître  de  toute  la 
grande  Tartarie.  Le  Turquefian  dans  fon  état  aûuel , 
eft  partagé  entre  deux  chans  de  Tartares,  tous  deux 
mahométans  ainfi  que  leurs  fujets.  Le  fleuve  Sinon 
traverfe  tour  le  paysdufud-oueltau  nord-oueft.  La 
capitale  fe  nomme  auffi  Turquefian.  Long.  72-77,  lut. 
42.4G.(D.J.) 

TURQUESTAN  OU  TuRKESTAN  ,  (  Giog.  mod.  ) 
ville  d'Ane,  capitale  du  pays  de  même  nom,  fur  le 
fleuve  Sirr.  Elle  a  la  rcudcncc  d'un  chan  des  Tarta- 
res pendant  l'hiver ,  quoique  ce  ne  foit  qu'un  mé- 
chant trou.  Long.  74.  2  3.  lat'u.  4S.  30.  (Z).  /.  ) 

TURQUETTE ,  (  BotanA  c'eft  le  nom  vulgaire 
de  la  plante  que  les  botaniftes  appellent  hemiaria. 
faytr  Herniaire  o«  Herniole,  Botan.(D.  J.) 

TURQUIE  TERRE  DE,  (Hifi.nat.  )  turcica  terra, 
terre  bolaire  qui  le  trouve  près  d'Andrinople ,  dont 
les  Turcs  fe  fervent  comme  d'un  remède  fudorifique 
&  aftringent.  Elle  eft  pelante,  d'un  gris  rougeâtre , 
douce  au  toucher ,  friable ,  fondante  dans  la  bouche, 
ne  fait  point  eftervefcence  avec  les  acides ,  &  eft 
d'un  goût  aftringent,  Voye[  Hilts  natural  hiflory  of 
fofliU. 

TURQUIE  pierre  de  ,  (  ffifl.  nat.~)cos  turcica ,  nom 
donné  par  quelques  naturalises  à  une  pierre  à  aigui- 
fer ,  d'un  blanc  grifâtre ,  dont  les  parties  font  d'une 
grande  fineffe  ;  on  y  met  de  l'huile  quand  on  veut 
s'en  fervir  pour  amfcr  des  couteaux  ou  d'autres  inf- 
trumens  tranchans.  Son  nom  lui  a  été  donné,  parce 
qu'on  l'apporte  de  Turquie, 

Turquie,  (Giog.  mod^  va  (le  empire  ,un  des  plus 
grands  de  l'univers ,  qui  s'étend  en  Europe ,  en  Afie, 
?c  en  Afrique.  On  lui  donne  ordinairement  huit  cens 
lieues  d'orient  en  occident ,  &  environ  fept  cens  du 
feptentrion  au  midi. 

Les  premiers  turcs  qui  habitèrent  la  Turcomanie 
aux  environs  de  l'Arménie  inférieure  ,  étoient  des 
tartares  turcomans  dont  le  morzar  ou  chef,  Ordo- 
grul ,  mourut  l'an  de  l'hégire  687 ,  &  de  Jefus-Chriû 
1188.  Il  eut  pour  fils  Olinan  ou  Othman,  homme 
plein  d'ambition  &  de  bravoure ,  qui  jetta  les  fon- 
démens  de  l'empire  que  nous  appelions  par  corrup- 
tion l'empire  ottoman.  Il  fit  de  grandes  conquêtes  tant 
en  Afie  qu'en  Europe,  profitant  des  querelles  qui 
regnoient  entre  les  loudans  de  Perfe  6c  les  Sarrazins. 
Il  fut  encore  fe  fervir  à-propos  de  la  défunion  de  tous 
les  petits  fouverains  qui  s'étoient  appropriés  de  gran- 
des provinces,  &  qui  en  qualité  de  membre  de  l'em- 
pire grec,  ufurpoient  le  titre  de  duc,  de  defpote  & 
de  roi.  Ces  petits  fouverains  n'eurent  point  d'autre 
Tom  XYl. 
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reflburce  dans  leur  defefpoir ,  que  de  fe  jetter  entre 
les  bras  des  Turcs  ,  de  s'accommoder  à  leurs  lois  t 
à  leurs  rits  6c  à  leurs  principes. 

Enfin  Ofman  porta  fes  vues  fur  la  ville  de  Burfe 
capitale  de  la  Bithynie ,  pour  y  établir  fon  nouvel 
empire.  Charmé  de  cette  ville  fituée  proche  de  la 
mer  Marmara ,  au  pié  de  l'Olympe,  dans  une  agréa- 
ble plaine  arrofée  d'eaux  minérales,  froides  &  chau- 
des ,  en  un  mot ,  une  des  plus  belles  contrées  du 
monde  ;  ily  fixa  fa  réfidence,  &  y  bâtit  un  palais  qui 
juftifie  par  fa  ftruôure  que  le  luxe  dans  ce  rems-là 
n'excédoit  point  les  revenus.  11  fit  auffi  conftruire 
plufieurs  mofquéeSjdaro  une  defquelles  eft  fon  tom- 
beau. 

L'empire  ottoman  s'eft  prodigieufement  augmenté 
fous  le  règne  de  dix-neuf  empereurs ,  depuis  Ofman 
jufqu'à  Mahomet  IV.  &  fous  le  gouvernement  de 
1 1 5  premiers  vizirs  jufqu'à  la  mort  de  Cara  Mufta- 
pha ,  qui  fut  l'auteur  du  fiege  de  Vienne.  Mahomet 
IV.  fit  la  conquête  deNaifeï,  de  Candie,  de  Cami» 
nieth  &  de  Zegrin ,  enforte  que  le  circuit  de  l'empi- 
re ottoman  en  1680  s'étendoit  à  l'occident  des  deux 
côtés  du  Danube ,  jufqu'à  16  lieues  de  la  capitale  de 
l'Autriche. 

Si  l'on  compare  l'empire  turc  avec  l'ancien  empire 
romain  ,  on  fera  furpnsde  voir  l'efpace  qu'il  occu- 
pe fur  la  carte;  mais  qu  on  examine  enfuite  les  états 
qui  compofent  ce  dernier  empire ,  on  en  connoitra 
toute  la  foibleffe.  On  verra  que  le  fultan  n'eft  point 
maître  abfolu  d'une  partie  :  qu'une  autre  eft  fténte  fie 
inhabitée  :  que  d'autres  provinces  font  plutôt  fujettes 
de  nom  que  défait  ;  telles  font  la  Mecque  &  le  pays 
d'iémen  ;  ainfi  tout  le  vafte  terrein  de  l'Arabie  dé- 
ferte  &  de  l'Arabie  heureufe  ne  fert  qu'à  diminuer 
les  forces  du  grand-feigneur. 

Les  trois  républiques  de  Tripoli ,  de  Tunis  6c  d'Al* 
ger  fe  difent  pour  la  forme  dépendantes  du  fultan  ; 
mais  quand  elles  envoient  leurs  vaiffeaux  pour  groflïr 
la  flotte  ottomane ,  ils  font  bien  payés  ;  encore  aT- 
rive-t-il  qu'ayant  reçu  l'argent ,  leur»  efeadres  ne  for- 
tent  point  de  la  Méditerranée. 

Tout  le  pays  qui  eft  au  bord  de  la  mer  Noire, de* 
puis  Azac  jufqu'à  Trébifonde ,  ne  procure  d'autres 
avantages  à  fa  Hauteffe  que  celui  d'avoir  quelques 
havres  dont  elle  ne  profite  point.  Le  chan  de  la  Cri- 
mée n'enrôle  des  tartares  qu'avec  l'argent  de  la  Por- 
te. De  plus  ,  la  contrée  d'Azac  jufqu  au  fort  du  Bo- 
rifthène ,  eft  un  véritable  défert ,  entre  la  Mofcovie 
6c  la  Tartarie  Crimée.  Les  tartares  de  ces  contrées  , 
loin  de  fournir  aucun  tribut  au  grand-feigneur,  re- 
çoivent de  l'argent  de  lui,  lorfqu'il  leur  demande  des 
troupes  ;  il  eft  même  obligé  de  payer  des  garnifons 
en  plufieurs  places  pour  tenir  ces  mêmes  tartares  en 
refpect. 

Les  pays  de  l'Ukraine  &  la  Podolie  jufqu'à  la  ri- 
vière de-  Bog ,  font  totalement  ruinés.  Les  provinces 
tributaires  de  la  Moldavie  &  de  la  Valachie  font  gou- 
vernées par  des  fujets  du  rit  grec.  Les  tributs  qu'on 
y  perçoit ,  tombent  plus  au  profit  des  miniftres  que 
du  tréfor  public  ;  outre  cela  la  Porte  eft  obligée  d'y 
foudoyer  des  garnifons  onéreufes  pour  contenir  tant 
de  peuples. 

C'eft  un  grand  embarras  dans  l'empire  ottoman 
que  de  pouvoir  gouverner  en  iùrcté  un  état  compo- 
te de  nations  fi  éloignées  de  la  capitale ,  &  fi  différen- 
tes par  rapport  au  langage  &  par  rapport  à  la  reli- 
gion. On  peut  facilement  comprendre  que  de  ce  grand 
nombre  de  nations  différentes,  on  ne  fauroit  tirer 
des  milices  pour  défendre  folidement  l'empire ,  à 
moins  qu'à  chaque  fois  les  bâchas  n'enrôlent. à  bas 
prix  la  plus  vile  populace,  6c  des  chrétiens  même  , 
faute  d'autres  fujets.  Pour  ce  qui  eft  des  troupes  de 
la  Moldavie  &  de  la  Valachie ,  les  Turcs  ne  s'en  fer- 
vent qu'à  groflir  leur  arm«e,  à  difpenfer  les  braves 
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foldats  de  certains  emplois  defagrcables  ,&confer- 
vcr  l'ufage  d'avoir  ces  troupes  infidèles  hors  de  leur 
pays  fous  les  yeux  d'une  armée ,  lorfquc  la  Porte  eft 
en  guerre  avec  les  puiffances  chrétiennes. 

La  fouveraineté  du  grand-feigneur  eft  à  la  vérité 
defpotique ,  6c  ce  prince  n'en  e.1  que  plus  malheu- 
jreux;  car  lorfque  tout  le  corps  de  la  milice  de  Conf- 
jantinople  fe  trouve  réuni  (bus  les  ordresde  l'utama, 
ce  monarque  defpotique  parte  du  trône  au  tond  d'un 
cachot ,  (i  on  ne  1  étrangle  pas  tout-defuitc  lui  8c  fon 
vizir.  Venons  à  d'autres  détails. 

L'exercice  des  lois  8c  de  la  juflicc  eft  confié  dans 
ce  grand  empire  a  des  juges  de  différens  ordres.  Les 
moins  confidérablcs  de  tous  font  les  cadis ,  enluite 
les  molUs,  oc  puis  les  cadileskers ,  dont  les  fentenecs 
font  portées  devant  le  mufti  en  dernière  inftance. 
Ces  juges  font  dirtribués  dans  tout  l'empire  par  dé- 
partemens;  &  la  dignité  de  cadileskcr  eft  partagée 
en  deux  :  l'une  pour  l'Europe,  6c  l'autre  pour  l'Atie. 
Ce  corps  de  juges  qui  a  le  mufti  pour  prefident ,  eft 
nomme  ulama;  &  les  affaires  considérables  qui  re- 
gardent la  religion  6c  l'état ,  font  de  fon  reflbrt. 

On  parvient  au  grade  de  cadileskcr  après  avoir 
paffé  par  les  offices  fubaltcrnes  de  la  judicature.  Le 
mufti  eft  choifi  du  nombre  des  cadileskers  par  la  fa- 
veur du  fultan  ,  6c  encore  plus  par  celle  du  vizir; 
&  lorf que  ces  deux  grands  officiers  font  uuis,  ils 
peuvent  faire  la  loi  au  grand-feigneur  môme. 

L'ordre  qui  concerne  le  maniement  des  finances , 
eft  fi  bien  établi  dans  cet  empire ,  foit  pour  les  char- 
ges ,  foit  pour  les  regiftres ,  que  quelque  puiffance 
chrétienne  que  ce  foit  trouveroitde  quoi  s'inftruire, 
en  retranchant  quantité  d'abus  qui  s'y  glilTcnt. 

Le  gouvernement  militaire  politique  eft  divifé  en 
deux  parties  principales ,  l'avoir  l'Europe  8c  l'A  fie, 
(bus  le  nom  de  Romttu  6c  $  Anatol'u.  On  a  confervé 
dans  chacune  de  ces  deux  parties  du  monde,  les  mô- 
mes divifions  qu'elles  avoient  lorfque  la  Porte  les 
conquit.  Ce  qui  étoit  royaume ,  l'eft  encore  ;  ce  qui 
n'étoit  que  province,  ce  qui  n'étoit  que  départe- 
ment ,  eft  encore  aujourd'hui  fur  le  même  p.é.  Ces 
grands  gouvernemens  ont  le  titre  de  bâcha  ùis,  dont 
quelques-uns  portent  le  caractère  de  vizir  ;  d'autres 
font  de  (impies  bâchas  qui  peuvent  quelquefois  ôtre 
du  rang  des  vizirs  ou  des  beglerbegs  ;  8c  tant  qu'ils 
font  en  charge ,  ils  prennent  le  nom  de  la  capitale 
où  eft  leur  reudence. 

Les  provinces  font  partagées  en  plufieurs  depar- 
temens  gouvernés  par  un  officier  qu'on  nomme  fan- 
pat  ;  8c  ceux-ci  ont  fous  eux  un  certain  nombre  de 
zaïms  8c  de  timariots.  Us  font  tous  également  fubor- 
donnés  au  bâcha  de  la  province  ou  aux  vizirs  des 
royaumes,  qui  donnent  audience  publique  une  fois 
la  femaine ,  accompagnés  des  premiers  oltciers  de 
la  judicature ,  des  finances  8c  de  la  milice,  pour  en- 
tendre les  plaintes  des  zaims  8c  des  timariots ,  des  fu- 
jets chrétiens,  qu'on  nomme  indifféremment  raja, 
c'eft-à-dire  fujets,  8c  des  juifs  qu'on  appelle  gifrit. 

La  févérité  des  lois  eft  une  fuite  d'un  gouverne- 
ment arbitraire  ,  où  tout  dépend  de  la  volonté  de 
ceux  qui  commandent.  De-là  réfulte  en  Turquit  l'op- 
preffion  des  peuples  8c  leur  fervitude.  Tout  dans  ce 
royaume  appartient  en  propre  au  grand-feigneur.  U 
eft  le  maître  abfolu  des  terres,  des  maifons ,  des  châ- 
teaux 6c  des  armes,  de  forte  qu'il  en  peut  difpofer 
comme  il  lui  plait.  Les  terres  appartenant  ainfi  de 
droit  au  fultan ,  il  en  fait  le  partage  entre  les  foldats, 
pour  les  récompenfer  de  leurs  travaux  ;  ces  récom- 
penfes  s'appellent  timats,6c  ceux  qui  les  obtiennent, 
font  obliges  à  proportion  du  revenu  ,  d'entretenir 
des  hommes  8c  des  chevaux  pour  lefervice  du  grand- 
feigneur  à  la  guerre.  U  n'y  a  que  les  terres  deitinées 
à  desufages  religieux,  qui  n'appartiennent  point  au 
fultan  ;  enl'orte  qu'un  bâcha  peut  en  mourant  (  mê- 


me comme  criminel  de  léfc-majefté)  donner  vala- 
blement fes  biens  à  une  mofquéc. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  nouvel  empereur ,  on 
le  conduit  avec  pompe  dans  un  endroit  des  faux- 
bourgs  de  Conftantinople  ,  où  le  mufti  lui  donne  fa 
bénédiction  ,  ÔC  le  grand-feigneur  promet  de  défen- 
dre la  religion  mukilmane  8c  les  lois  de  Mahomet. 
Aufiitôt  le  premier  vizir  ,  les  vizirs  du  banc  8c  les 
bâchas  font  une  profonde  inclination  ,  baifent  le  bas 
de  la  vefte  de  fa  hautefîe  avec  un  re(pe£f  extraordi- 
naire ,  8c  le  reconnoiflent  ainfi  pour  leur  véritable 
empereur. 

Les  grands  officiers  de  l'empire  font  le  premier  vi- 
zir ou  vizir-azem ,  entre  les  mains  duquel  eft  toute 
l'autorité  ;  les  vizirs  du  banc  au  nombre  de  fix,  fie» 
gent  avec  le  grand-vizir  dans  le  divan ,  mais  ils  n'ont 
aucune  voix  délibérative  ;  auffi  ne  font-ils  pas  fujets 
aux  révolutions  de  la  fortune  ,  parce  que  leurs  ri- 
chefies  font  médiocres  ,  8c  que  leurs  charges  ne  les 
obligent  point  de  fc  môler  des  affaires  dangereufes 
de  1  état. 

Les  beglerbegs  ou  bâchas  ont  fous  leur  jurifdiâion 
divers  gouvernemens ,  des  agas  8:  plufieurs  autres 
officiers.  Le  fultan  donne  pour  marque  d'honneur  à 
chacun  de  ces  beglerbecs  trois  enieignes  que  les 
Turcs  appellent  lug  ;  ce  font  des  bâtons  au  haut  def- 
quels  il  y  a  une  queue  de  cheval  attachée,  &  un  bou- 
ton d'or  par-deffus.  Cette  marque  lesdiflingue  d'avec 
les  bâchas  qui  n'ont  que  deux  de  ces  enfeignes ,  Se 
d'avec  les  langiacsqui  portent  auffi  le  nom  dchadiat, 
mais  qui  n'en  ont  qu'une.  Les  gouvernemens  de  be- 
glerbegs ,  qui  ont  fous  eux  diverfes  provinces  nom- 
mées J'aagiacs,  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  ont  un 
revenu  affigné  fur  leurs  propres  gouvernemens ,  Se 
qui  (e  levé  par  leurs  propres  officiers i  les  autres  font 
payes  du  tréfor  du  grand-feigneur.  On  compte  vingt-* 
deux  beglerbegs  de  la  première  forte,  8i  fix  de  La 
féconde. 

U  y  a  cinq  beglerbegs  de  la  première  forte  qui 
portent  le  titre  de  vizirs  ,  c'eft  à-dire  tonfùlltn.  Ce 
font  le  bâcha  d'Anatolie ,  celui  de  Babylone ,  celui 
du  Caire,  celui  de  Romanie  8c  celui  de  Bude.qui 
font  les  gouvernemens  les  plus  riches  8c  les  pluscon- 
(îdérablcs  de  l'empire  ;  les  autres  ont  leur  rang  félon 
la  date  de  l'credion  de  leurs  gouvernemens  ;  car  la 
poffeffion  la  plus  ancienne  conftitue  le  plus  honora- 
ble gouvernement. 

Le  capoutan  eft  l'amiral  de  la  flotte  du  grand-fei- 
gneur; il  commande  par-tout  où  le  pouvoir  duturC 
s'étend  par  mer.  Il  refide  à  Gallipoli ,  8c  a  fous  lui 
treize  langiacs. 

Le  mufti  ou  grand  pontife,  le  rcis-effendi  ou  chef 
des  dépêches,  8c  le  defterdar  ou  grand-tréforierfent 
trois  autres  grands  officiers  de  l'empire  ottoman.  Le 
grand-feigneur  confulte  le  mufti  par  forme  8c  pour 
s'accommoder  à  la  coutume;  mais  lorfque  les  fen- 
tences  de  ce  pontife  ne  s'accordent  pas  avec  les  def- 
fein  du  prince ,  il  le  prive  de  fon  pontificat ,  8c  don- 
ne cette  charge  à  un  autre,  qui  (ait  mieux  faire  ré- 
pondre fes  oracles  aux  intentions  de  fon  maître. 

Le  reis-effendi  eft  toujours  auprès  du  premier  vi- 
zir, pour  expédier  les  ordres,  les  arrêts,  les  lettres 
patentes  6c  les  commiffions  dans  tous  les  différera 
endroits  de  l'empire.  On  ne  fauroit  croire  combien 
il  fc  fait  dans  fon  bureau  de  dépèches  chaque  jour  , 
parce  que  le  gouvernement  des  Turcs  étant  arbitrai- 
re ,  chaque  affaire  demande  un  ordre  exprès  à  part , 
8c  môme  la  plupart  des  cours  de  juftice  ne  fe  con- 
duifent  que  par  des  ordres  qu'elles  reçoivent  d'en- 
haut.  Cette  multitude  d'affaires  oblige  le  reis-effendi 
d'employer  un  grand  nombre  d'écrivains,  &  elle 
remplit  les  coffres  d'or  8c  d'argent. 

Le  defterdar  reçoit  le  revenu  du  grand-fe'gneur; 
paie  les  foldats,  8c  fournit  l'argent  néuflaue  pour 
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l»-affaîres  publiques.  Cette  charge  eft  différente  Je 
celle  de  tréloricr  du  ferrai!  ;  car  ce  dernier  ne  pour- 
voit qu'à  la  dépenfc  de  la  cour  ;  il  reçoit  le*  profits 
calueLs ,  ainfi  que  les  préfens  qu'on  fait  au  grand- lei- 
gneur ,  prélens  qui  font  aulE  nombreux  que  confidc- 
rables. 

La  milice  de  l'empire  turc  eft  prodigieufe,  & 
conftitue  toute  fa  force.  Elle  eft  compofée  de  zaïms 
qui  font  comme  des  barons  en  certains  pays ,  &  de 
rimariots ,  qui  peuvent  être  comparés  à  ceux  que 
les  Romains  appellent  dtcuntani.  Entre  les  gens  qui 
compofent  toute  la  milice  turque  ,  les  uns  l'ont  en- 
tretenus du  revenu  de  certaines  terres  &:  de  certai- 
nes fermes  que  le  grand-feigneur  leur  donne  ;  les 
autres  font  payés  en  argent ,  comme  les  fpahis ,  les 
jaruflaires.les  armuriers,  les  canonniers  &  lesfoldats 
de  mer  appelles  lîvehtis. 

J'abrège  toutes  ces  chofes  ;  le  lecteur  peut  conful» 
ter  les  /nouViitR,  Bâcha,  Deftertar,  Aga  , 
SaNGIAC,  CADI,  Reis-effendi,  Liamet  ,  Ti- 

MAR  ,  &C. 

Les  lois  civiles  font  partie  de  la  religion  chez  les 
Turcs ,  &  ne  compofent  qu'un  co^ps  avec  elle,  par- 
ce que  les  Turcs  le  perfuadent  que  les  unes  &  les 
autres  leur  ont  également  été  données  par  Mahomet. 
Les  cérémonies ,  la  doctrine  Se  les  lois  de  la  religion 
turque  font  renfermées  dans  trois  livres  qu'on  peut 
appcller  proprement  le  codt  &  les  panJcSes  de  la  re- 
ligion du  mahomttans.  Le  premier  eft  l'alcoran ,  le 
fécond  Vajjonah  ou  la  tradition  ,  avec  les  ientimens 
des  fages  ;  le  troifieme  comprend  les  conséquences 
que  l'on  en  tire.  Mahomet  a  écrit  l'alcoran ,  6c  a  fait 
quelques  lois  pour  le  gouvernement  civil;  le  relie  a 
été  compofé  par  fes  quatre  premiers  fucceffeurs, 
Abubcker  ,  Omar,  Ofman  &  Aly.  Les  califes  de  Ba- 
bylone  &  d'Egypt»  ont  aulli  été  des  interprètes  de 
la  lui  de  Mahomet,  &  leurs  décilions  étoient  autre- 
fois regardées  comme  d'autorité  divine  ;  mais  l'opi- 
nion que  l'on  avoit  de  leur  autorité  infaillible,  s'é- 
tant  perdue  avec  leur  puillance  temporelle ,  elle  a 
été  tranfportée  au  mtifîi. 

Cependant  quoiqu'il  y  ait  une  grande  divcrfité 
entre  les  docteurs  dans  l'explication  de  leur  loi,  qui- 
conque obfcrve  les  cinq  articles  fondamentaux  de 
leur  religion,  eft  réputé  comme  véritable  fidèle.  Le 
premier  de  ces  articles  regarde  la  pureté  extérieure 
de  leurs  corps  &  de  leurs  habits.  Le  fécond  conlifte 
à  faire  leurs  prières  cinq  fois  le  jour.  Le  troifieme 
oblige  à  jeûner  le  mois  de  Ramazan.  Le  quatrième 
preferit  de  donner  la  zécat ,  c'eft-a-dire  l'aumône.  Le 
cinquième  recommande  le  voyage  de  la  Mcque 
quand  lachofe  eftpoflible  ;  mais  ils  n'ont  qu'un  lcul 
article  de  foi,  favoir,  qu'il  n'y  a  qu'un  leulDieu, 
&  que  Mahomet  eft  (on  prophète.  Les  autres  céré- 
monies ,  comme  la  circoncilion ,  l'obfervation  du 
vendredi  pour  un  jour  de  dévotion,  l'abftincncc  de 
la  chair  de  pourceau  &  du  lang  des  animaux  n'ont 
été  recommandées  que  pour  marques  de  l'obéiflance 
d'un  mufulman. 

Le  mufti,  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot,  eft  le  chef  prin- 
cipal de  la  religion  des  Turcs,  &  l'oracle  de  toutes 
les  difficultés  qui  peuvent  naître  fur  l'explication  de 
leur  loi.  Le  grand-(eigneur  le  nomme,  &  dans  les 
eau  fes  civiles  Se  criminelles ,  il  donne  ,  quand  il  eft 
confulté,  fon  avis  par  écrit  du  oui  ou  du  non ,  à  quoi 
il  ajoute  ces  mots  bien  fages ,  Dieu  fait  ce  qui  eft 
meilleur.  Lorfque  ce  papier  eft  porté  au  cadi  ou  juge, 
il  y  conforme  toujours  fon  jugement ,  &  la  lentcnce 
s'exécute  fans  délai  &  fans  appel.  Aujourd'hui , 
on  ne  confulté  guère  le  mufti  que  pour  la  forme  ;  le 
grand-vizir  décide  par  lui-même  &  exécute  ce  qu'il 
a  réfolu  ,  après  quoi  il  demande  l'approbation  du 
mufti  &  le  lens  de  la  loi  ;  alors  le  mufti  a  un  vafte 
champ  pour  trouver  des  interprétations  ,  d'autant 
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plus  qil«  c*eft  une  maxime  reçue  >  tjUe  la  toi  màtainé* 
tane  s'accommode  aux  tems  &  aux  conjonctures'. 

Apres  la  charge  de  mufti  »  celle  de  cadr-Ies-lcef  tlt 
la  plus  confidérable.  Le  cadi-Ies-kcr  eft  non-leulci 
ment  juge  de  la  milice,  mais  il  peut  conftortte  de  tou- 
tes fortes  de  caufes  Ô£  de  procès  entre  toutes  forte* 
de  perfonnes. 

Les  mollas  exercent  la  jurifdiâion  de  jtfges,les  tin* 
fur  une  province  entière  de  bcglerbegs ,  Se  les  au-», 
ttres  fur  de  petites  provinces;  ces  deux  fortes  de  mol* 
las  commandent  aux  cadis  de  leur  dépendance. 

Les  imams  font  des  prêtres  de  paroiffes  ;  leur  fon-» 
ftion  conlifte  à  appelier  le  peuple  aux  prières ,  & 
à  lui  fervir  de  guide  dans  les  mofquées  aux  heures" 
preferitei.  Ils  font  aulfi  obligés  de  lire  tous  les  ven-» 
dredis  des  fentences  ou  des  verfets  de  l'alcoran.  Il  y 
en  a  peu  qui  ofent  entreprendre  de  prêcher ,  a-moin4 
qu'ils  n'aient  bien  de  la  vanité ,  ou  qu'ils  ne  croient 
avoir  bien  du  talent;  ils  biffent  ce  foin  aux  fcheichs, 
&  à  ceux  qui  font  protieffion  de  prêcher  ,  Se  qui  paf* 
lent  ordinairement  leur  vie  dans  les  monallores.  Le 
mufti  n'a  point  de  j  iriidiftion  fur  les  imans,  pour  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  de  leurs  paroiffes ,  car 
il  n'y  a  à  cet  égard-là  nulle  fitpériorité  »  nulle  nié-» 
rarchie  entr'eux,  chacun  étant  indépendant  dans  lit 
paroiffe,  mais  ils  font  fujetsaux  magiftrats  dans  Ici 
caufes  civiles  Ô£  criminelles. 

On  peut  mettre  les  émirs  au  nombre  des  cccléliafr 
tiques,  parce  qu'ils  lont  de  h  race  de  Mahomet,  Pour" 
marque  de  celte  illuftre  origine,  ils  portent  le  tur- 
ban verd,  otjouiffent  de  grands  privilèges.  Ils  ont 
deux  officiers  lupericurs ,  l'un  lé  nomme  njkth-ej'dif- 
nf  ;  l'autre  s'appelle  attmdar ,  &  porte  l'enfeigne 
verte  de  Mahomet ,  lorfque  le  grand-feiineur  fc  mon* 
tre  en  public.  Yoyc^  Mufti  ,  Cadilesrer  ,  Mol* 
la  ,  Imam  ,  ScHticn  ,  Emir  ,  &c. 

Les  Turcs  ont  dans  leur  religion  un  grand  nombre 
de  fectes  particulières ,  m  iis  il  y  en  a  deux  générales 
qui  divifent  les  mahométans ;  favoir,  celle  qui  eft 
ftiivic  par  les  Turcs ,  Se  celle  qui  eft  reçue  par  les 
Perfans.  L'intérêt  des  princes  qui  gouvernent  ces 
deux  peuples  ,  Se  leur  différente  éducation  ,  contri- 
buent beaucoup  à  entretenir  la  haine  que  la  diverfité 
de  leurs  opinions  a  tait  naître.  La  fe:le  des  Turcs 
tient  Mahomet  pour  le  plus  confidérable  des  prophè- 
tes, Se  celle  des  Perles  eftime  qu'Alylui  doit  être 
préféré. 

Les  Turcs  vivent  en  général  fort  fobrement ,  & 
divifent  le  peu  de  nourriture  qu'ils  prennent  en  pla- 
ceurs repas.  Le  mouton  eft  leur  viande  ordinaire  la 
plus  exquife  ;  ils  mangent  beaucoup.de  fruits ,  de  lé* 
gumes ,  de  riz ,  de  froment  mondé,  de  miel  &C  de  iil- 
cre.  Leur  riz  &  leur  froment  mondé,  font  une  nour- 
riture légère ,  facile  à  digérer ,  Se  fort  aifée  a  apprê' 
ter.  Leurs  tables  font  bientôt  dreffées ,  tout  le  monda 
fait  qu'ils  mangent  a  terre. 

Ils  ufent  de  différentes  boiffons  pour  compenfer 
le  vin  qui  leur  eft  détendu  par  l'alcoran.  Ces  boif- 
fons  font  ou  purement  naturelles,  comme  l'eau  de 
puits,  de  rivière  &  de  fontaine;  ou  artificielles,  qui 
confiftent  dans  le  laitage  de  pluticurs  animaux ,  & 
dans  les  liqueurs  froides  Se  chaudes  ;  les  plus  ordi- 
naires de  celles-ci ,  font  le  carte  6e  le  falcp  qu'ils  font 
avec  de  la  racine  de  fatirion.  Leur  plus  exquife  boif* 
fon  eft  le  forbet ,  compofé  du  lue  de  ceriles  &  d'au- 
tres fruits.  Ils  boivent  toujours  a(fi>,  à-moins  que  ta 
néceffué  ne  les  oblige  à  fe  tenir  de  bout.  Ils  mettent 
en  été  l'eau  commune  à  la  glace  ,  lorsqu'ils  peuvent 
en  avoir,  on  en  jettent  dans  les  vafes  de  verre  Se  da 
porcelaine  dans  lefquels  ils  boivent. 

Les  Turcs  font  dans  le  fond  plus  portés  au  repo5 

3u'à  l'activité;  cependant  ce  naturel  fait  plus  ou  moins 
'impreflion  fur  eux  à  mefure  qu'ils  habitent  fous  dif- 
férais climats*  Les  Turcs  afiatiques  aimeflt  beaucoup" 
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leur  tranquillité  ;  au  contraire ,  ceux  de  l'Albanie  & 
de  quelqu'autres  parties  de  l'Itlyrie,  trouvent  une  vie 
active  &  laborieufe  plus  à  leur  goût.  Ceux  de  Conf- 
tantinople  languiffent  dans  une  molle  oiliveté  ,  fui- 
vant  l'ufage  des  habitans  des  capitales  ;  les  fatigues 
&  les  travaux  font  pour  les  efclaves ,  Se  pour  les  gens 
réduits  à  une  extrême  pauvreté,  comme  font  lespay- 
ians  grecs  &  arméniens. 

Le  fommeil  eft  réglé  chez  les  Turcs ,  de  même  que 
le  font  les  veilles  par  la  diftribution  des  heures  pour 
les  prières.  Quoiqu'ils  cherchent  toutes  leurs  com- 
modités pour  dormir ,  ils  ne  fe  déshabillent  que  ra- 
rement tout-à-fait  ;  ils  gardent  au  lit  leur  habillement 
de  deffous ,  Se  fe  couvrent  la  tête  avec  une  écharpe 
plus  groflê  que  celle  qu'ils  portent  le  jour.  Ils  font 
excès  des  bains  fudorifiques ,  qu'ils  répètent  plufieurs 
fois  la  femaine ,  &  joignent  dans  cet  ufage  le  motif 
de  leur  fanté  à  celui  de  la  préparation  qu'exige  la 
prière ,  comme  fi  cette  préparation  requéroit  de  fe 
procurer  une  fueur  violente,  qui  ne  tend  qu'à  les  af- 
faiblir. Il  y  a  dans  Conftantinople  feule ,  trente-trois 
bains  chauds  fomptueufement  bâtis ,  Se  qui  pendant 
le  jour  ont  des  heures  marquées  pour  les  hommes, 
Se  d'autres  pour  les  femmes.  Ils  aftbibliflent  encore 
leur  conftitution  par  des  remèdes  violens  qu'ils  pren- 
nent pour  s'exciter  à  l'amour ,  Se  qui  ne  font  que 
nuire  à  leur  fanté ,  Se  les  rendre  incapables  de  foute- 
nir  les  fatigues  de  la  guerre. 

Pour  peu  qu'ils  aient  de  fortune ,  ils  remploient 
volontiers  à  élever  des  mofquées ,  des  fontaines  fur 
le  grand  chemin ,  des  ponts ,  &dcs  hôtelleries  publi- 
ques qu'on  nomme  caravtnftrais  ;  mais  ils  tâchent  de 
faire  ces  établifièmens  de  manière  qu'ils  puiflent  ap- 
porter un  certain  revenu  à  leurs  del'cendans.  Un 
grand  motif,  outre  celui  de  la  religion ,  les  détermi- 
ne à  ces  fortes  de  fondations;  c'clt  que  û  le  capital 
qu'ils  y  emploient  reftoit  entre  leurs  mains ,  il  feroit 
confifqué  au  plus  tard  après  leur  mort  ;  au  lieu  que 
des  qu'il  eft  confacré  à  Dieu,  «aucune  loi,  ni  même 
tout  le  pouvoir  du  fultan  ne  lauroient  l'aliéner. 

Dans  Conftantinople ,  il  y  a  pour  la  prière  du  ven- 
dredi quatre  cens  quatre-vingt-cinq  mofquces ,  dont 
fept  font  nommées  impériales  ,  parce  qu'elles  ont  été 
bâties  par  des  empereurs  turcs  à  grands  trais.  Toutes 
ces  mofquées  ont  des  revenus  confidérables.  Il  y  a 
de  plus  dans  chaque  quartier ,  des  endroits  particu- 
liers appelles  mtfchites ,  ou  mofquées  ordinaires  pour 
la  prière.  On  en  compte  quatre  mille  quatre  cens 

Îtiatre-vingt-quinze ,  fréquentées  uniquement  par  les 
urcs. 

Les  inarets ,  cfpeces  d'hôpitaux  oii  l'on  donne  à 
manger  aux  pauvres,  félon  l'ordre  preferit  par  les 
fondateurs,  lont  au  nombre  de  cent ,  8c  il  y  a  cinq 
cens  quinze  écoles  publiques.  11  arrive  de-là  qu'on 
ne  voit  point  de  mendians  chez  les  Turcs ,  Se  que 
leurs  fondations  pieufes  font  innombrables.  Us  font 
par  principe  de  religion ,  hofpitaliers ,  même  envers 
les  ennemis  de  leur  culte.  Ils  vont  fe  promener  fur 
les  grands  chemins ,  avant  midi  Se  vers  le  foir ,  pour 
découvrir  les  paflàgers,  &  les  inviter  à  loger  chez 
eux. 

Les  chrétiens  ont  tort  de  les  aceufer  de  ne  favoir 
pas  lire ,  Se  d'entendre  à  peine  l'alcoran ,  puifqu'ils 
n'ont  tant  d'écoles  publiques  que  pour  l'inuruction. 
Ils  n'ont  point  chez  eux  de  favans  qui  ne  fâche  à  fond 
le  turc  ,  le  perfan  Se  l'arabe,  lis  s'appliquent  beau- 
coup à  la  médecine  ,  à  la  géométrie,  à  la  géographie 
&  à  la  morale.  S'ils  font  imprimer  peu  d  ouvrages  , 
c'eft  pour  ne  point  empêcher  leurs  copiftes  qui  lont 
en  tres-grand  nombre  de  gagner  leur  vie. 

La  monnoie  particulière  de  l'empire  commença 
de  paroître  l'an  de  l'hégire  65.  Abdilmelilc,  roi  de 
Damas,  fut  le  premier  de  tous  les  mahométans  qui 
fit  battre  monnoie  ;  on  ne  fe  fervoit  auparavant  que 
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de  monnoies  étrangères.  La  monnoie  turque  efl  dé 
trois  fortes  de  métaux ,  d'or ,  d'argent  &  de  cuivre. 
Elle  n'a  point  d'autre  marque ,  que  certains  caractè- 
res qui  défignent  le  nom  du  fultan  régnant,  de  foi 
pere,  Se  quelques  mots  à  fa  louange ,  ou  un  pafla^e 
de  l'alcoran.  La  grande  vénération  que  les  Turcs  ont 
pour  le  fultan ,  eft  caufe  qu'on  ne  met  peint  fon  effi- 
gie fur  la  monnoie ,  parce  qu'elle  pafle  par  les  maint 
de  tout  le  monde  ;  cependant  cette  vénération  ne  les 
a  point  empêché  quelquefois  de  faire  étrangler  ce 
même  fultan  ,  pour  le  portrait  duquel  ils  ont  un  fi 
profond  refpeél. 

Le  gouvernement  turc  facilite ,  protège  le  com- 
merce dans  l'empire,  Se  ne  charge  point  les  marchan- 
difes de  droits  exorbitans.  La  Turqu'u  fournit  quan- 
tité de  foie ,  de  laine ,  de  poil  de  chèvre  Se  de  cha» 
meau ,  de  coton  brut  Se  file ,  dt  lin ,  de  cire ,  d'hui- 
le, de  bétail,  de  cendres,  Se  de  bois.  La  fituatioa 
de  l'empire ,  qui  du  côté  de  l'Afic ,  confine  avec  U 
Pcrfc  Se  PArabie-heureufe ,  eft  fort  avantageufe  au 
commerce.  Les  Turcs  tirent  de  ces  pays-là  beaucoup 
de  marchandifes ,  qui  fe  tranfportcnt  dans  les  ports 
de  l'Archipel ,  Se  le  diftribuent  enfuite  aux  autres 
nations  de  l'Europe.  Ces  marchandifes  font  d'un  cô- 
té des  foies,  des  toiles  de  Pcrfe  &  des  Indes,  des  draps 
d'or  ,  des  pierreries ,  Se  des  drogues  médicinales  ; 
de  l'autre ,  ce  font  des  parfums ,  des  baumes  Se  du 
caffé  qui  viennent  de  l'Arabie -heureufe  par  la  mer 
Rouge. 

Leurs  manufactures  font  les  tanneries ,  les  pelle* 
teries  pour  toutes  fortes  d'ufages,  6c  les  chagrins.  La 
teinture  des  foies ,  des  laines  Se  des  peaux  y  eft  dans 
la  dernière  perfection  pour  l'éclat  Se  la  durée  des 
couleurs.  C  eft  de  ces  laines  dont  ils  font  leurs  ta- 
piflerics  ;  &  s'ils  avoient  des  defleins  bien  entendus, 
on  ne  pourroit  rien  voir  au  monde  de  plus  beau  que 
leurs  ouvrages  en  ce  genre. 

Les  marchandifes  que  les  nations  européennes 
fournirent  aux  Turcs ,  ne  font  point  d'un  aflez  grand 
prix  pour  pouvoir  être  échangées  avec  les  leurs, 
fans  un  retour  confidérable  en  argent  comptant.  Les 
Anglois,lcs  François  &  les  Vénitiens  font  obligés 
de  fournir  beaucoup  de  comptant  pour  la  balance. 

La  Porte  ayant  reconnu  l'avantage  qu'elle  retirait 
de  fon  commerce  avec  les  nations  de  1  Europe ,  a  tâ- 
ché de  le  faciliter.  Dans  cette  vue  ,  elle  a  accorde 
des  privilèges  par  les  traités  qu'elle  a  faits  avec  leurs 
fouverains ,  qui  depuis  tiennent  des  ambafladeurs  à 
Conftantinople ,  pour  veiller  à  fobfervation  de  leur 
contenu.  Ces  ambafladeurs  ont  fous  eux  des  confuls 
de  leur  nation  dans  les  échelles  principalement  de 
l'Afie ,  &  depuis  le  Caire  jufqu'à  Alep  ,  auifi-bien 

3ue  dans  les  villes  méditerrances  Se  dans  les  ports 
e  mer,  comme  à  Smyrne ,  à  Tripoli  de  Sourie,  à 
Saïde ,  à  Alexandrie  ,  &  autres. 

On  ne  levé  en  Turquie  qu'un  fcul  droit  d'entrée 
fort  modique ,  après  <]uoi  tout  le  pays  eft  ouvert 
aux  marchandifes.  Les  déclarations  faurtes  n'empor- 
tent même  ni  confiscation  ni  augmentation  de  droits. 
Tout  le  contraire  fe  pratique  en  Europe  ;  les  peines 
fifcalçs  y  font  très  -  feveres.  C'eft  qu'en  Europe  le 
marchand  a  des  juges  qui  peuvent  le  garantir  de  l'op* 
preflion  ;  en  Turquie  les  juges  leroient  eux  -  mêmes 
les  oppretTeurs  ;  &  le  trélor  de  Conftantinople  ne 
retireroit  rien.  Que  fera  le  marchand  contre  un  bâ- 
cha defpote,  qui  confifqueroit  fes  marchandifes? 

Le  tribut  naturel  au  gouvernement  modéré  eft 
l'impôt  fur  les  marchandifes  dont  le  commerçant  fait 
les  avances.  En  Angleterre  il  en  fait  de  prodigieuses 
pour  un  feul  tonneau  de  vin;  mais  quoi  eft  le  mar- 
chand qui  oferoit  faire  des  avances  fur  les  marchan- 
difes dans  un  pays  gouverné  comme  la  Turquie*  6t 
quand  il  l'oferoit  >  comment  le  pour  roi  t-il  avec  une 
fortune  fufpeôe,  incertaine, ruinée? 
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Pour  que  tout  ne  foie  pas  perdu  clans  un  état  def- 
norique ,  il  faut  au-moins  que  l'avidité  du  prince 
îbit  modérée  par  quelque  coutume.  Ainfi  ,  en  Tur- 
4*U,  le  prince  fc  contente  ordinairement  de  prendre 
trois  pour  cent  fur  les  fucceffions  des  gens  du  peuple. 
Mais  comme  le  grand-feigneur  donne  la  plupart  des 
terres  à  fa  milice ,  &  en  difpofe  à  fa  fantailie ,  comme 
il  Se  fjiifit  de  toutes  les  fucceffions  des  officiers  de 
l'empire  ,  comme  lorsqu'un  homme  meurt  fans  en- 
ràns  mâles  ,  le  grand-feigneur  a  la  propriété ,  &  que 
les  filles  n'ont  que  l'ufufruit ,  il  arrive  que  la  plupart 
des  biens  de  l'état  font  pofledés  d'une  manière  pré- 
caire. 

Comme  en  Turquie  l'on  fait  très-peu  d'attention  à 
la  fortune ,  à  la  vie ,  à  l'honneur  des  fujets  ,  on  ter- 
mine promptement  d'une  façon  ou  d'une  autre  toutes 
les  difputes.  La  manière  de  les  finir  eft  indifférente, 
pourvu  qu'on  finifle.  Le  bâcha  d'abord  éclairci ,  fait 
distribuer ,  à  fa  fantailie ,  des  coups  de  bâton  fur  la 
plante  des  pics  des  plaideurs  ,  &  les  renvoyé  chez 
eux.  Ce  n  eSt  pas  là  la  formalité  de  juflicc  qui  con- 
vient dans  les  états  modérés ,  où  l'on  ne  peut  oter 
rhonneur& les biensà  aucun  citoyen, qu'après  l'exa- 
men le  plus  long  Se  le  plus  réfléchi. 

Un  des  fléaux  de  la  Turquie  qui  dépend  uniquement 
du  climat ,  ell  la  pelle ,  dont  le  liège  principal  cft  en 
Egypte.  On  a  imaginé  dans  les  états  de  l'Europe  un 
moyen  admirable  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  ; 
on  forme  une  ligne  de  troupes  autour  du  pays  in- 
fecra ,  pour  empêcher  toute  communication  ;  on  fait 
faire  une  quarantaine  aux  vaiSfeaux  fufpeâs  ;  on  par- 
fume les  bardes ,  les  papiers ,  les  lettres  qui  viennent 
du  lieu  peftiferé.  Les  Turcs  n'ont ,  à  cet  égard ,  au- 
cune police  ;  ils  voient  les  Chrétiens  dans  la  même 
ville  échapper  au  danger  ,  dont  ils  font  eux  fculs  la 
victime.  La  doctrine  d'un  deftin  rigide  qui  règle  tout, 
fait  en  Turquie  du  magistrat  un  fpeâateur  tranquille  : 
il  penfe  mal-à-propos  que  Dieu  a  déjà  tout  fait ,  Se 
que  l  ui  n'a  rien  à  faire. 

11  faut  lire  fur  l'empire  ottoman  l'histoire  admira- 
blc  qu'en  a  donné  le  chevalier  anglois  Paul  Ricaut , 
Se  qui  forme  trois  volumes  in-folio.  On  peut  y  ajou- 
ter pour  les  tems  plus  modernes  YJiifioire  des  Turcs , 
publiée  par  le  prince  Cantemire.  (£«  chevalier  de 
Jaucourt.) 

TURQUOISE ,  £  f.  turcoides ,  turchejla ,  calais  , 
jafpis  aerirufa  ,  (fiifi.  nat.  )  pierre  précieufe  bleue  Se 
opaque ,  ainfi  nommée ,  parce  qu  elle  vient  de  Tur- 
quie. 

Les  Lapidaires  distinguent  les  turquoifes  en  orien- 
tales &en  occidentales  ;  les  premières  fc  trouvent , 
fuivant  Tavernier ,  en  Perfe  près  d'une  ville  appelléc 
Ntcahour,  à  trois  journées  de  Méched  ;  ce  font  celles 
qu'on  appelle  turquoifes  de  la  vieille  roclic  :  il  s'en  trou- 
ve auffi  ,  félon  le  mime  auteur ,  à  cinq  journées  de 
chemin  du  premier  endroit ,  elles  ne  font  point  fi 
c  Aimées  ;  ce  font  celles  qu'on  nomme  turquoifes  de  la 
nouvelle  roche.  Ainfi  les  orientales  viennent  de  la 
Perfe ,  des  Indes  &  de  la  Turquie  :  les  occidentales 
viennent  de  plufieurs  endroits  de  l'Europe  ,  d'Alle- 
magne ,  de  Bohème ,  d'Hongrie ,  de  Siléfic. 

Les  turquoifes  varient  pour  la  couleur  ;  les  plus 
belles  Se  les  plus  elhmées  font  d'un  bleu  célefte ,  les 
autres  font  trun  bleu  plus  clair ,  il  y  en  a  qui  font 
d'un  bleu  verdâtre  ou  tirant  un  peu  fur  le  jaune. 

M.  de  Réaumur ,  dans  un  mémoire  inféré  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  l'année  iyiS, 
a  voulu  prouver  que  les  turquoifes  ne  font  autre  choie 

2uc  des  os  d'animaux  enfouis  en  terre ,  &  qui  ont 
té  colorés  par  une  diflolution  de  cuivre.  Ce  favant 
naturaliste  appuie  fon  fentiment  par  des  os  &  des 
dents  trouvés  près  de  Simore ,  dans  le  bas  Langue- 
doc ,  qui  n'ont  point  naturellement  une  couleur 
bleue ,  comme  la  turquoife,  mais  qui  acquièrent  cette 
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couleur  ;  lorfqu'aprcs  les  avoir  fait  fécher  à  l'air ,  on 
les  met  fous  une  moufle  pour  les  chauffer  dans  un 
fourneau.  Par  ce  moyen  on  développe  la  couleur  de 
ces  os  ,  mais  il  faut  les  chauffer  avec  précaution  , 
parce  que  fans  cela  un  feu  trop  violent  U  trop  fubit 
les  feroit  exfolier. 

On  aflure  qu'un  chimifte ,  nommé  Jean  CafEanus 
avoit  le  fecret  de  colorer  artificiellement  les  os  de 
mammoth  qui  fc  trouvent  en  Ruffie ,  Se  le  célèbre 
Henckel  paraît  avoir  pofTédé  le  même  fecret.  L'on 
voit  en  effet  que  le  tiffu  d'un  grand  nombre  de  pré- 
tendues turquoifes  cft  le  même  que  celui  d'un  os  ou 
d'une  dent ,  étant  compofé ,  comme  eux ,  de  lames 
appliquées  les  unes  fur  les  autres.  M.  Hill  dit  auffi 
avoir  fait  des  turquoifes  artificielles  ,  qui  ont  trompé 
les  Lapidaires,  yoyet  les  notes  fur  Thiophrafle. 

De  toutes  ces  expériences ,  on  en  a  conclu  très- 
précipitamment  que  toutes  les  turquoifes  n'étoient 
que  des  dents  Se  des  os  d'animaux  ,  mais  il  Semble 
que  l'on  s'ell  trompé  pour  avoir  voulu  trop  généra- 
liser cette  aflertion ,  &  nous  allons  faire  voir  que  les 
vraies  turquoifes  ne  font  nullement  des  os ,  mais  doi- 
vent être  regardées  comme  de  vraies  pierres.  En  ef- 
fet ,  M.  Mortimer ,  Secrétaire  de  la  fociété  royale  de 
Londres ,  a  fait  voir  à  cette  académie  un  morceau 
de  turquoife ,  dans  laquelle  on  ne  remarquoit  nulle- 
ment le  tiffu  offeux  des  prétendues  turquoifes  de  Lan- 
guedoc ;  c'étoit  une  vraie  pierre ,  en  forme  de  ma- 
melon ,  Semblable  aux  mamelons  de  l'efpece  d'hé- 
matite que  l'on  nomme  pour  cette  raifon  hématite 
en  grappe  de  railin ,  hxmaùtes  botryitcs;  M. Mortimer 
dit  avec  raifon  que  c'eft  cette  pierre  qui  mérite  à 
jufte  titre  d'être  appellée  la  turquoife,  Se  que  l'on  de- 
vrait la  diftinguer  des  os  ou  de  l'ivoire  coloré  ,  qui 
ne  peut  être  regardé  que  comme  une  turquoife  bd-> 
tarde. 

Le  même  auteur  a  trouvé  que  la  vraie  turquoife 
dont  il  a  montré  un  échantillon  à  la  fociété  royale , 
étoit  très-chargée  de  cuivre  ;  cette  pierre  pulvcrifée 
&  trempée  dans  de  l'efprit  volatil  de  corne  de  cerf, 
a  colore  cette  liqueur  d'un  bleu  foncé  ;  mife  dans  de 
l'eau-forte ,  ce  difiblvant  eft  devenu  d'un  beau  verd, 
&  en  y  trempant  un  fil  de  fer ,  ce  fil  devint  de  La  cou- 
leur decuivr^.Quelquestw^icoi/b  de  cette  nature  mi- 
les dans  un  creufet ,  font  entrées  en  fufion  fans  qu'on 
leur  eût  joint  d'addition  ,  Se  fe  font  changées  en  une 
Scorie  vitreufe  ,  tandis  qu'à  ce  degré  de  chaleur  les 
os  ou  l'ivoire  euffent  dû  le  calciner ,  vu  que  M.  Mor- 
timer avoit  donné  un  feu  très-violent.  L'action  du 
feu  n'en  rendoit  pas  la  couleur  plus  belle  ;  &  lors- 
qu'elle avoit  été  rougie ,  la  pierre  devenoit  caffante. 

L'échantillon  que  M.  Mortimer  montra  à  la  fociété 
royale  avoit  n  pouces  de  longueur,  Se  53  de  lar- 
geur, &  en  quelques  endroits  13  d'épaiSfeur;  cette 
pierre  étoit  inégale  &  rude  par  le  coté  par  où  elle 
avoit  été  attachée  au  rocher, mais  La  partie  Supérieure 
étoit  remplie  de  mamelons  liffes  Se  unis. 

Le  chevalier  Hans  Sloane  avoit  dans  fa  collection 
différens  morceaux  Semblables  de  turquoifes ,  dont  un 
entr'autres  qui  venoit  de  la  Chine  ,  avoit  3  pouces 
de  long  ,  xy  pouces  de  large ,  &:  près  de  13  d'épaif- 
feur. U  poSTcdoit  outre  cela  des  prétendues  turquoifes, 
ou  plutôt  de  l'ivoire  coloré  en  bleu ,  qui  venoient  de 
Languedoc  Se  d'Efpagne.  Y»yt\  les  TranfaSions  phi-, 
lofophiques  ,  n°.  482..  art.  ij. 

Ces  faits  prouvent  clairement  qu'on  rifque  tou- 
jours de  fe  tromper  en  voulant  trop  généralifer  les 
chofes  dans  l'histoire  naturelle  ;  il  faut  en  conclure 
qu'il  y  a  deux  efpeces  de  turquoifes ,  les  véritables 
font  des  pierres  ,  de  La  nature  d'un  grand  nombre 
d'agates ,  de  jafpes  &  de  cailloux  ,  que  l'on  trouve 
Souvent  en  mamelons  ;  celles-là  ne  font  point  fujettes 
à  perdre  leur  couleur  ou  en  changer ,  ce  qui  arrive 
aux  turquoifes  bâtardes,  ou  à  celles  qui  font  des  dents 


Digitized  by  Google 


l6o  TUR 

qu  des  os  pénétrés  d'une  di Ablution  cuivreufe.  La 
vraie  turquoifi  paroît ,  à  la  couleur  près ,  être  de  la 
même  nature  que  la  malachite  ,  qui  eft  une  pierre 
verte.  Voya\  l'article  MALACHITE. 

La  pierre  que  nous  nommons  turquoifi  f  étoit  con- 
nue des  anciens  (bus  le  nom  de  calais  ou  caltais. 
Quelques-uns  croient  que  Pline  a  voulu  la  défigner 
tous  le  nom  déportas,  dont  il  dit  que  la  couleur  etoic 
femhlable  à  celle  du  ciel  du  matin  en  automne  i  les 
Çrecs  l'ont  appelle  /«çttk  «tft£««c.  (-r) 

La  turquoifi  n'entroit  point  dans  le  rational  du 
grand-prètre  des  juifs ,  quoique  la  paraphreie  chal- 
daique  ait  rendu  le  terme  hébreu  de  l'Écriture  par 
celui  àemrkai*  ,qui  approche  fort  de  notre  motfran- 
çois. 

Cette  pierre  eft  regardée  comme  la  première  des 

tien-et  opaques  ;  la  couleur  eft  bleue  ,  mais  d'un 
leu  qui  tire  fur  le  verd-de-gris  en  ma  (Te  ,  &  qui  ne 
doit  pas  reflemblcr  au  bleu  d  empois ,  comme  difent 
les  Jouaillers.  Sa  dureté  égale  à  peine  celle  des  cryf- 
taux  ou  celle  des  cailloux  tranfparens  :  mais  il  y  en 
a  de  bien  plus  ttndresles  unes  que  les  autres  ;  les  plus 
dures ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  font  les  plus 
belles  >  6c  cela  parce  que  la  vivacité  du  poli  eft  dans 
toutes  les  pierres  proportionnée  a  la  dureté. 

Cependant  celles  d'une  belle  couleur ,  d'un  poli 
vif,  qui  n'ont  fur  leur  furfàce  ni  filets  ,  ni  raies ,  ni 
inégalités ,  &qui  pefent  plufieurs  karats  ,  font  très- 
cberes.  Rofnel ,  jouaillier ,  auteur  d'un  traité  fur  les 
pierres  précieufes ,  à  préfent  aflei  rare ,  apprécie  les 
turquoifu  (qui  raflé  mblent  les  qualités  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  )  fur  le  pié  des  éméraudes,  c'eft- 
à-dire  prefque  autant  que  le  diamant.  Il  eft  vrai  qu'il 
eft  rare  de  trouver  de  ces  pierres  d'une  grofleur  un 
peu  considérable  fans  défauts  ,  6c  les  défauts  dimi- 
nuent bien  leur  valeur  ;  le  même  Rofnel ,  qui  a  mis 
les  parfaites  à  un  fi  haut  prix  ,  n'eftime  qu'un  écu 
fc'eft-à-dire  environ  6  liv.  1 1  (bis  de  notre  monnoie 
d'aujourd'hui  )  le  karat  de  celles  qui  pefeat  peu ,  &t 
qui  pèchent  encore  par  quelqu'autre  endroit. 

Il  n'eft  pas  trop  ailé  de  décider  fous  quel  nom  les 
anciens  ont  parle  de  la  turquoifi  ;  ils  ont  caraaérifé 
la  plupart  des  pierres  d'une  façon  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  les  reconnoître.  Plufieurs  modernes  ne  tra« 
vaillent  pas  mieux  pour  la  poflérité  :  ne  feroit-elle 
pas  embàrraffée  de  favoir  quelle  eft  la  pierre  que 
nous  appelions  aujourd'hui  wq uoifi,  quand  elle  trou- 
vera dans  Berqueu ,  jouailler  de  profeflion  ,  qui  par 
conféquent  devoh  avoir  manié  bien  des  turquoifu  en 
là  vie ,  que  cette  pierre  eft  tranfparcnte»  6c  qu'elle 
ne  tient  ton  opacité  que  du  chaton  dans  lequel  elle 
eft  fertie  ?  Cependant  fi  quelque  pierre  eft  opaque , 
celle-ci  l'eft  aflùrément  :  les  morceaux  les  plus  min- 
ces qui  font  à  peine  d'une  demi-ligne  d'épaifleur , 
confidérés  vis  à-vis  le  grand  jour ,  n'ont  aucune  tranf- 
parence.  Je  ne  fài  s'il  eft  vrai  que  Sa.  turquoifi  des  mo- 
dernes foit  la  calais  des  anciens ,  cela  me  paroît  fort 
douteux  ,  parce  que  Pline  dit  expreffément  que  la 
calais  étoit  verte. 

Tavernier  nous  allure  qu'il  n'y  a  d'autres  turquoi* 
fis  orientales  que  celles  de  Perle ,  dont  il  diftingue 
deux  mines ,  l  une  appellée  la  vieille  roche ,  près  du 
bourg  qu'il  nomme  Nécabtmrg  ;  l'autre  que  l'on  dif- 
tingue par  le  nom  de  nouvelle  rock* ,  en  eft  a  cinq  jour- 
nées ,  6c  ces  dernières  font  peu  eftunées.  Le  cheva- 
lier Chardin  qui  a  tait  un  long  féjour  en  Perle,  con- 
firma la  relation  du  baron  d'Aubonne,  6c  diftingue , 
comme  lui ,  les  deux  fortes  de  turquoifu  perfancs  de 
la  vieille  roche  6c  la  nouvelle;  il  ajoute  que  la  vieille 
fe  tire  des  mines  de  Nicapour  (que  Tavernier  nom- 
me mal  Nétabourg)  &  de  C  ara  Aon ,  dans  une  monta- 
gne entre  l'Hyrcanie  &  la  Parthide ,  à  quatre  jour- 
nées de  la  mer  Cafpienne.  La  nouvelle  roche  qui  n'a 
été  découverte  que  bien  des  ficelés  après  la  vieille , 
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n'eft  point  cftimée  des  Perfans ,  à  caufe  que  la  cou- 
leur de  la  pierre  n'eft  pas  durable. 

Toute  la  vieille  roche  fe  réferve  pour  le  roi  qui 
rde  les  plus  belles ,  &  vend  ou  échange  les  moin- 
es. Cependant  il  n'eft  pas  fi  difficile  d'en  avoir , 
parce  que  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  6c 
les  officiers  qui  y  commandent  pour  le  prince ,  en 
détournent  fou  vent  des  plus  belles,  que,  pour  n'être 
pas  découverts  ,  ils  ne  vendent  guère  qu'aux  mar- 
chands étrangers. 

H  eft  cependant  fort  rare  que  nous  voyions  d  e  vraies 
turquoifu  perfanes  un  peu  grofl'es  ;  dc-là  vient  qu'on 
regarde  comme  une  chofe  trcs-fînguliere  dans  fou 

Senre  celle  qui  étoit  expofée  dans  la  galerie  du  grand- 
uc  de  Tofcane ,  6c  dont  un  ancien  graveur  fît  un 
bulle  ;  elle  avoit  près  de  trois  pouces  de  haut  ;  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  des  pierres  précieufes  en 
ont  parlé,  6c  M.  Mariette  en  a  donné  une  deferiptioa 
très- détaillée.  Ainfi  je  crois  que  la  topafi  deM.Mor- 
timer  n'étoit  point  une  topafi  perfane  de  la  vieille 
roche. 

Quoi  qu'il  en  foi  t ,  la  turquoifi  fort  d'entre  les  mains 
de  la  nature ,  à-peu-près  comme  l'opale  ;  mais  elle 
eft  tout-à  fait  opaque,  6ç  il  faut  qu'elle  foit  taillée  Se 
polie  par  l'art ,  fi  on  veut  qu'elle  foit  également  lui- 
lante  dans  toute  fa  fupernçie ,  &  quelle  acquière 
une  forme  régulière  ;  la  plus  naturelle ,  6c  celle  qu'on 
lui  donne ,  eft  la  forme  ronde  ou  Ovale ,  en  cabo- 
chon. 

Les  plus  belles  turquoifts  font  les  plus  faillantes , 
&  celles  qui  étant  les  mieux  conformées  font  en 
m(me  tenu  teintes,  d'un  beau  bleu  célefte ,  fans  au* 
cun  mélange  de  blanc.  Les  turquoifu  européennes, 
6t  en  particulier  celles  qu'on  trouve  en  France,  dans 
le  Bclay  6c  autres  endroits  du  Languedoc ,  font  blan* 
châtres ,  &  d' ordinaire  traverfées  par  des  veines  com- 
me l'ivoire  ;  aufli  nos  turquoifu  ne  font  d'aucun  prix, 
&  M,  de  Réaumur  ne  les  a  pas  remifes  en  valeur  , 
malgré  tous  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  y  parvenir  i 
les  turquoifu  de  Perfe  ne  font  point  des  os  d'animaux 
auxquelles  le  feu  donne  la  couleur  bleue,  ce  font  des 
vraies  pierres  précieufes  d'une  nature  ttès-différente 
6c  d'une  toute  autte  origine. 

On  dit  qu'avec  le  tems  la  turquoifi  péri  fa  couleur, 
6c  l'on  marque  outre  cela  certaines  circonftances, 
dans  lefquelles  on  a  vu  des  turquoifu  changer  fubitc- 
ment  de  couleur.  On  allure  encore  qu'elles  verdiffent 
en  vieilliflànt  :  cette  opinion  pafie  pour  confiante 
dans  l'efprit  de  beaucoup  de  perfonnes  ,  &  M.  de 
Réaumur  lui-même  s'en  eft  déclaré  le  défenfeur; 
mais  d'autres  phyficiens  moins  faciles  à  perfuader 
regardent  cette  idée  comme  une  fable ,  d'autant  plus 
que  ce  changement  de  couleur  ferait  une  Singularité 
unique  ,  puifque  les  autres  pierres  précieufes  font 
d'une  couleur  inaltérable.  Selon  ce  dernier  fyftèmc, 
les  turquoifu  qui  font  verdârrcs  n'ont  jamais  ceffé 
de  l'être,  c'étoit  une  imperfection  de  la  pierre. 

U  eft  certain  que  le  merveilleux  ,  dont  on  a  char- 
gé les  récits  des  tranfmutations  de  couleurs  de  la  tar* 
quoifi ,  a  du  véritablement  choquer  les  amateurs  de 
la  vérité  ;  mais  d'un  autre  côté ,  ils  auraient  tort 
de  douter  qu'il  n'y  ait  des  turquoifts  qui  changent  de 
couleur  ,  oc  ce  fosit  les  turquoifu  européennes.  On 
ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  turquoifu  qui  naiflent 
verdi  très  ,  mais  toutes  celles  qui  ont  actuellement 
cette  couleur  ne  l'ont  pas  toujours  eue  ;  c'eil  une 
maladie  qui  attaque  tantôt  plutôt ,  tantôt  plus  tard , 
nos  nvfj(âj/ês  occidentales  ;  on  en  voit  aller  fréquem- 
ment, qui,  après  avoir  confervé  pendant  ail  ci  long- 
tenu  leur  couleur  bleue,  commencentinfenilblemem 
à  tirer  au  verd  :  prefque  toujours  le  mal  fe  manifefle 
par  un  point  qui  fe  fait  appercevoir ,  ou  dans  la  par- 
tie la  plus  éminente  de  la  pierre,  ou  fur  un  des  bords  ; 
cet  endroit  affeÛé  devient  terne  &  plut ,  peu  à^eu 
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le  verd  fe  montre ,  s'étend ,  & ,  comme  une  gangrène, 
il  gagne  toute  la  capacité  de  la  turquoift  ;  fi  dans  les 
commencemens  on  abat  la  tache  en  retaillant  la 
pierre,  on  arrête  le  progrès  du  mal ,  mais  il  eft  rare 
qu'il  ne  rafle  bientôt  de  nouveaux  ravages.  Il  y  a 
toute  apparence  qu'une  turquoift  qui  Te  gâte  ainli , 
porte  dans  elle  -  même  quelque  partie  métallique, 
quelque  particule  de  cuivre  qui  le  diffout ,  &  qui  fe 
chargeant  de  verd-dc-gris  corrompt  la  couleur  de  la 
pierre.  (/>./.) 

TURREBA,  (.(.(Hlfl.  not.  Botan.  exot.)  nom  don- 
né par  les  peuples  de  Guinée  &  d'autres  parties  de 
l'Afrique  à  une  efpece  d'excellente  truffe ,  qu'ils  trou- 
vent en  abondance  dans  leurs  déferts  dénies ,  a  cinq 
ou  fut  ponces  Tous  le  fable.  (D.  J.) 

TURRIS-FER  RATA ,  (  Giog.  anc.  )  lieu  de  la 
Pannonie,  aux  environs  deSirmium.  Aurelius  Viftor 
nous  apprend  que  c'eft  l'endroit  où  l'empereur  Pro- 
bus  fut  affaftiné.  (D.  J.) 

TURRITIS,  f.  f.  (H,ft.  not.  Bot.)  genre  de  plante 
qui  ne  diffère  de  la  julienne  qu'en  ce  que  fes  filiques 
font  applaties ,  4V  du  geroflier  qu'en  ce  que  fes  fe- 
mences  ne  font  pas  bordées  ;  enfin  on  le  distingue 
du  chou  par  le  port  de  la  plante  &  par  fes  filiques 
applaties.  f «9^  Julienne,  Geroflier  cv  Chou. 
Tournefort ,  inft.  ni  htrb.  Voyt[  Plante. 

Tournefort  diftingue  fept  efpcces  de  ce  genre  de 
plante.  La  plus  commune  nommée  turr'uis  vul«on% , 
en  anglois  the  large  towcr-mujlard  t'd  la  racine  blanche, 
fibrée  comme  celle  du  plantain  ;  elle  pouffe  de  cette 
même  racine  des  feuilles  oblongues;  velues,  lit;ucu- 
fes  en  leurs  bords  ,  s'épandant  çà  &  là  par  terre  ;  il 
s'élève  de  leur  milieu  une  tige  à  la  hauteur  de  deux 

fités ,  ronde ,  ferme ,  folide ,  revêtue  de  petites  feuil- 
es  pointues  comme  celles  de  la  petite  ofeille  »  fans 
queues  ;  fes  fommites  reffemblent  à  celles  de  la  ju- 
liane  ;  elles  foutiennent  de  petites  fleurs  blanches  à 
quatre  pétales,  difpofées  en  croix  :  quand  ces  fleurs 
font  paffées ,  il  leur  fuccede  des  gouffes  fort  appla- 
ties qui  renferment  des  femences  menues ,  rouge.1- 
tres ,  âercs  au  goût.  Cette  plante  croit  aux  lieux 
montagneux,  pierreux, fablonneux,  fleurit  en  Juin, 
6c  pafie  pour  être  incifive  &  apéritive.  {D.  J.) 

TURSAN  ,LE,  {Giog.  «tw/.)pays  de  France  dans 
la  Gafcogne.  Il  eft  borné  au  nord  par  les  landes ,  au 
midi  par  le  Béarn ,  au  levant  par  le  bas  Armagnac,  & 
au  couchant  par  la  Chaloffe.  Il  comprend  la  petite 
ville  d'Aire  &  celle  de  S.Sever,qu'on  furnomme  c  - 
pitale  de  Gafcogne.  On  appelle  en  latin  le  Turfan  , 
Turfanum ,  fc  il  a  toujours  eu  les  mêmes  vicomtes  que 
ceux  de  Marfan.  Il  vint  au  pouvoir  des  feigneurs  de 
Béarn  ,  comme  plufieurs  autres  vicomtes  du  voiû- 
nage.  {D.  J.) 

TURSI ,  {Giog.  mod.  )  en  latin  vulgaire  Turfa  ; 
petite  ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Ba- 
ÎUicate ,  entre  lesrivi«çes  d'Agri  6c  de  Sino ,  avec  un 
cvêché  qui  étoit  auparavant  à  Anglona.  Son  terroir 
produit  de  l'huile  ,  de  l'anis ,  du  iafran  &  du  coton. 
Long.  14.  g.  lot.  40.  20. 

TURTRELLE,  voyt{  Tourterelle. 
TURULIS  ,  (  Giog.  ont.  )  fleuve  de  l'Efpagne 
tarragonoife.  Ptolomée  ,  liv.  il.  ch.  vj.  marque  (on 
embouchure  dans  le  pays  des  Hcdétains  ,  entre  l'em- 
.  bouchure  du  Patlantia  6i  la  ville  Dionium.  {D.  J.) 
TURVNTUS ,  (  Giog.  anc.)  fleuve  de  la  Sarmatie 
européenne  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  lil.chap.  v.  qui 
marquefon  embouchure  entre  celledu  Rubon  &  celle 
du  Cherfinus.  Cellarius  ,  geogr.  ontiq.  I.  II.  c.  vj. 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  la  rivière  de  Néva  ,  ap- 
pellée  Wtliko par  les  Mofcovites. 

TURZO  ,  ou  TURZA,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  l'A- 
frique propre ,  au  midi  d'Adrumete ,  félon  Ptolemée, 
liv.  IV.  c.  iij. 

TUSCA  ,  (Giog.  ont.)  fleure  d'Afrique  aux  cort- 
Tome  Xyl. 
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fins  de  la  Numidie  ,  félon  Pline  ,  /.  K  c.lij.  Le  nom 
moderne  en*  Guav-U-barbor^  félon  Jean  Léon.  Ce  fleu- 
ve féparoit  la  Numidie  de  l'Afrique  propre ,  où  com- 
mence aujourd'hui  l'état  de  Tunis.  (  D.  J.) 

TUSCUL  ANE,  f.  f.  (Littiw.)  c'eft  le  titre  que  Ci- 
céron  a  donné  à  un  de  fes  ouvrages  qu'il  a  nommé 
queftions  tufculiries  ,  qui  font  des  difputes  fur  divers 
lieux  communs  de  la  philofophie  morale.  Comme  la 
maifon  de  campagne  où  l'on  fuppofe  que  cet  ouvrage 
fut  compofe  ,  ou  qu'on  regarde  comme  la  feene  des 
difputes  qu'il  contient ,  fe  nommoit  Tufculum ,  l'au- 
teur en  a  prisoccafion  d'appeller  ce  recueil  queflions 
tuftulonts.  C'eft  ainfi  queM.Huet,  alors  abbéd'Aul- 
nay ,  &c  depuis  évêque  d'Avranches,  a  donné  à  un  de 
fes  livres  qu'il  avoit  compofé  dans  cette  abbaye ,  le 
nom  de  quajlionts  alntunx.  Au  refte  ,  les  tufculones 
de  Cicéron  forment  cinq  livres ,  dont  le  premier  eft 
fur  le  mépris  de  la  mort ,  le  fécond  fur  la  patience  ou 
la  force  d  efprit  pour  fùpporter  les  affrétions ,  le  troi- 
fieme  fur  l'adouciffementdes  peines, le  quatrième  fur 
les  autres  paffions  de  i'ame,&  le  cinquième  enfeigne 
que  la  vertu  fuffit  pour  rendre  l'homme  heureux.  M. 
l'abbé  d'Olivct,  de  l'académie  françoife,  a  donné  une 
fort  belle  traduction  des  tufculants. 

TUSCULUM. ,  (Giog.' anc.  )  ville  d'Italie  dans  le 
Latium ,  au  nord  de  la  ville  d'Albe ,  à  douze  lieues  de 
Rome  ,  bâtie  au  haut  d'une  colline  fort  élevée  par 
Télcgone  fils  d'UIyffe  &  de  Circc ,  dit  Silius  Italicus. 
Sa  firuation  fur  une  colline  lui  a  fait  donner  par  Ho-, 
race  le  furnom  de  fuptrnum  : 

Suptrni  villa  condtns  Tufculi. 

Strabon  &  Plutarque  font  le  nom  de  cette  ville  de 
deux  fyllabes ,  &  écrivent  T«**or  ;  Ptolomée  écrit 
TsV*tsAcr ,  Se  tous  les  Latins  Tufculum  ;  c'étott  un  mu- 
nicipe  auquel  Cicéron  donne  l'épithète  de  clarijfi- 
mum. 

Marcus  Porcius ,  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité ,  naquit  l'an  de  Rome  5 19  à  Tufculum.  II 
commença  à  porter  les  armes  à  l'âge  de  1 7  ans  ,  6c  il 
fit  paroitre  non  •  feulement  beaucoup  de  courage , 
mais  le  mépris  des  voluptés ,  &  même  de  ce  qu  on 
nomme  les  commodités  de  la  vie.  It  étoit  d'une  fo- 
briété  extraordinaire,  &  il  n'y  avoit  point  d'e 
corporel  qu'il  regardât  au-deffous  de  lui.  Au  1 
de  les  campagnes ,  il  s'occupoit  quelquefois  à  labou- 
rer fes  ttrres  ,  équipé  comme  les  elclaves ,  fe  met- 
tant à  table  avec  eux  ,  mangeant  du  môme  pain  ,  &c 
buvant  du  même  vin  qu'il  leur  donnoit.  Mais  en  mê- 
me tems  il  ne  négligeoit  pas  la  culture  de  l'efprit ,  6c 
fur-tout  l'art  de  la  parole.  Il  vint  à  Rome  ,  fut  choiii 
tribun  militaire  par  les  fuffrages  du  peuple ,  enfuite 
on  le  fit  quefteur  ,  &  de  degré  en  degré  il  parvint  au 
confulat  &  à  la  cenfure. 

Sa  fageffe  lui  fit  donner  le  furnom  de  Coton ,  qui 
paffa  à  les  defeendans.  Pour  le  diftinguer  des  autres 
du  même  nom,  on  l'appelle  tantôt  prifciu,  l'ancien, 
parce  qu'il  fut  le  chef  de  la  famille  Porcia ,  &  tantôt 
cinforius ,  cenfeur ,  à  caufe  qu'il  exerça  la  cenfure 
avec  une  grande  réputation  de  vertu  6c  de  févériré  : 
Horace  l'appelle  intonfus  ,  parce  que  les  anciens  Ro- 
mains ne  fe  laifoient  couper  ni  les  cheveux ,  ni  la  bar- 
be avant  l'an  de  Rome  4^4 ,  comme  il  paroît  par  les 
médailles  confulaires  qui  précèdent  ce  tems-là. 

De  fes  deux  femmes  ,  Lirinie  6i  Salonie  ,  il  eut 
deux  fils  qui  firent  les  branches  des  Liciniens  6c  des 
Saloniens.  Caton  d'Utique  étoit  de  la  féconde  bran- 
che ,  &  l'arriere-petit -fils  de  Caton  le  cenfeur.  Ce  cen- 
feur n'avoit  qu'un  petit  héritage  dans  le  pays  des  Sa- 
bins;  mais  dans  ce  tenu- la,  dit  Valere  Maxime, 
chacun  fe  hâtoit  d'augmenter  le  bien  de  là  patrie  Se. 
non  pas  le  fie n ,  &  on  aimoit  mieux  être  pauvre  dans 
un  empire  riche ,  que  d'être  riche  dans  un  t 
pauvre.   
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-H  harangua  trcs-fbuvent ,  fie  il  inféra  dans  fon  h:.f- 
-loire  romaine  quelques-unes  de  fes  harangues.  Cette 
lûftoire ,  Ton  ouvrage  fur  l'art  militaire  ,  fie  celui 
■qu'il  fit  fur  la  Rhétorique  ne  nous  font  point  parve- 
nus ,  mais  fes  livres  d'agriculture  fe  font  coniervés. 
Au  refte ,  'A  fut  tout  enfemble  &  grand  orateur  & 
profond  jurifconfulte ,  deux  qualités  qui  ne  vont  gue- 
xe  de  compagnie.  Cicéron  dit  de  ce  grand  homme  , 
4.  III.  de  omiort  :  Nikil  in  hdc  ùvitate,  ttmporibus  illis 
feiri  diferve  potuit ,  quoi  illt  non  tum  invejiigarit ,  v 
■f citric ,  tum  etiam  eonfcripferit.  On  fe  formerait  de  lui 
une  fàufle  idée  û  l'on  prétendoitque  l'auftérité  feule 
•fe  faifoit  fentir  dans  fes  harangues  fie  dans  fes  conver- 
sations ;  il  favoit  y  mêler  les  agrémens  fie  le  badi- 
nage  ,  mais  il  étoit  bien-aife  que  l'on  parlât  fouvent 
dans  les  entretiens  ordinaires  du  mérite  des  hommes 
illuftres. 

Ilfiitaccufé  plufieurs  fois  enjufllce,  fie  fe  défendit 
toujours  avec  une  extrême  force.  «  Gomme  il  travail- 
-»  loit  bien  les  autres  >  dit  Plutarque  ,  s'il  donnoit  la 
■n  moindre  prife  du  monde  fur  lui ,  il  étoit  inconti- 
h  nent  mis  en  juftice  par  fes  malveuillans  ,  de  ma- 
*t  niere  qu'il  fut  acculé  44  fois ,  à  la  dernière  defquel- 
i»  les  il  ctoit  âgé  d'environ  quatre-vingt  ans  ;  oc  ce 
•»  fut  là  où  il  dit  une  parole  qui  depuis  a  été  bien  re- 
t»  cueillie  »  :  qu'il  étoit  mal  aifé  de  ttndrt  compte  de  fa 
vie  devant  des  hommes  d'un  autre  fitcU  que  de  celui  au- 
quelon  avoit  vécu.  Cependant  il  fut  toujours  abfous  , 
comme  Pline  nous  rapprend ,  liv.  VU.  ch.  xxvij. 
Jtaqut  Jît  proprium  Catonit  quater  &  quadragits  caufam 
Jixtjfe  ,  net  qutmquam  fttpius  pojlulatum  ,  &  femper 
abjolueum. 

il  vécut  85  ans ,  &  conferva  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie 
une  grande  force  de  corps  &  d'cfprit.  Son  tempéram- 
roent  robufte  fit  qu'il  eut  befoin  de  femme  dans  fa 

•  vieilleflë  ;  fie  parce  que  fon  concubinage  avec  une 
jeune  fille  ne  put  demeurer  caché  autant  qu'il  vou- 
loit ,  il  fe  remaria  &  époufa  la  fille  de  Salonius ,  qui 
avoit  autrefois  été  fon  greffier  ;  il  faut  lire  cette  anec- 
dote dans  Plutarque.  Il  fut  bon  mari  fie  bon  père,  fie 
aufli  exaû  à  entretenir  la  discipline  dans  fa  maifon , 
qu'à  réformer  les  délbrdrcs  de  la  ville. 

«<  Pendant  qu'il  étoit  préteur  en  Sardaigne ,  dit  Plu- 
»  tarque  (  je  me  fers  toujours  de  la  veriion  d'A  myot) , 

■  watt-lieu  que  les  autres  préteursavantluimettoient  le 

■  *>  pays  en  grands  frais,  à  les  fournir  de  pavillons1,  de 
••lits,  de  robes  &  autres  meubles ,  fie  chargeoient  les 
»habitans  d'une  grande  fuite  de  ferviteurs,  fie  grand 
»»  nombre  de  leurs  amis  qu'ils  traînoient  toujours 
»»  quant  fie  eux,  6c  d'une  groflèdépenfe  qu'ils  failbient 
»  ordinairement  en  banquets  fie  feltoyemens  ;  lui  au 

-  »»  contraire  y  fit  un  changement  de  fuperfluité  excefC- 
»  ve  en  Simplicité  incroyable:  car  il  ne  leur  fit  pascoû- 
»te  rpour  lui  un  tout  feul  denier ,  pource  qu'il  alloit 
*•  faifant  fa  vifitation  par  les  villes  à  pié  ,fans  montu- 
*>  re  quelconque ,  Se  le  fuivoit  feulement  un  officier 

.  m  de  la  chofe  publique ,  qui  lui  portoit  une  robe  fie  un 
»  vafe  à  offrir  du  vin  aux  dieux  ès  facrifices  ». 

L'infcription  de  la  flatue  que  le  peuple  romain  lut 
érigea  après  fa  cenfure ,  rendoit  un  témoignage  bien 
-glorieux  à  fa  vertu  réformatrice  ;  l'infcription  étoit 
-telle  :  A  l 'honneur  de  Manu  Caio  cenfeur,  qui  par 
■bonnes  maurs  ,f aimes  ordonnances  &  /âges  réglemens  , 
redreffa  la  difcipitne  de  la  république  romaine  ,  qui  com- 
mençait déjà  à  décliner  &  à  fe  détruire.  On  lait  bien 
cependant  qu'infenfible  aux  louanges  fie  aux  érections 

-  de  fiantes ,  il  répondit  un  jour  à  quelques-uns  qui  s'e- 

■  merveilloient  dê  ce  qu'on  dreflbit  ainfi  des  images  à 

•  plufieurs  petits  fie  inconnus  perfonnages ,  fie  a  lui 

■  non  :  Paime  mieux ,  dit-il ,  qu'on  demande  pourquoi 
l'on  n'a  point  drefle  des  ftatues  à  Caton ,  que  pour- 
quoi on  lui  en  a  drefle.  Mais  le  lecteur  aimera  mieux 
lire  cette  belle  réponfe  dans  le  latin  d'Ammien  Mar- 
cellin  :  Cenfotuts  Cato  ioterrogouts  quumobrem 
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inter  muhos  nobilts fUtuom  non  hoheret  :  mato ,  inquit, 
ambigere  bonos  quamobrem  id  non  meraer'm  ,  quam 
quoi  efl  gravites  ,  cur  impetraverim  ncccjjttate.  A  mm. 
Marcell.  lib.  XI.  cap.  vj.  Enfin  ,  le  lecteur  trouvera 
l'éloge  complet  de  Caton  dans  le  meilleur  des  hifto- 
riens  latins ,  Tite-Live ,  liv.  XXXIX.  ch.  U  &lxj. 
Sa  vie  a  été  donnée  par  Plutarque ,  fit  fon  article  dans 
Bayle  efl  extrêmement  curieux.  Je  reviens  à  Tufcu- 
lum. 

Cette  ville  efl  encore  célèbre  par  les  palais  que  plu- 
fieurs grands  de  Rome  y  élevèrent  à  l'envi ,  mais  fur- 
tout  parce  que  Cicéron  avoit  dans  fon  voifinage  fa 
principale  maifon  de  plaifance.  C'eft  dans  cette  aima- 
ble folitude  que  l'orateur  de  Rome  oublioitfes  triom- 
phes fie  fa  dignité.  Tantôt  il  y  affembloit  une  troupe 
d'amis  choifis  pour  lire  avec  eux  les  écrits  les  plus 
rares  fie  les  plus  intereflans  ;  tantôt  il  fondoit  fculles 
fecrets  de  la  philofophie ,  fit  travailloit  à  enrichir  fon 
pays  des  lumières  des  fages  de  la  Grèce.  Rouflcau  le 
dit  en  de  très-beaux  vers  : 

C tfi~là  que  et  romain  ,  dont  réloqutnte  voix 
D'un  joug prefqut  certain  fauva  la  république, 
Fortifiait  fon  ctturdans  l'étude  des  lois 

Ou  du  Licée ,  ou  du  Portique  ; 
Libre  des  foins  publies  qui  le  faifoient  river  i 
Sa  main  du  confulat  laiffoil  flotter  les  rines  f 
Et  courant  à  Tufcule ,  il  alloit  cultiver 

Les  fruits  de  l'école  d'Athènes. 

Tufculum  fut  ruiné  par  l'empereur  Henri  ;  c'eft  fur 
fes  ruines  que  l'on  a  bâti  le  bourg  de  Frafcati  à  une 
lieue  de  l'ancien  TmfcuU  dans  la  campagne  de  Rome; 
fie  c'eit  fur  les  ruines  de  la  maifon  de  plaifance  de  Ci- 
céron qu'on  a  élevé  l'abbaye  de  Grotra-Ferrata.fyq; 
Frascati  &  Grotta-Ferrata.  (  Le  chevalier  Di 
Jav court.) 

TUSIN  l'ordre  de,  (Hift.  des  ordres.)  ordre 
d'Allemagne ,  dont  l'abbé  Juftiniani  attribue  la  fon- 
dation aux  archiducs  d'Autriche  vers  l'an  1 561  ;  il 
dit  que  ces  chevaliers  faifoient  vœu  de  chafletè  Se 
d'obeiflance  au  faint  fiége  fie  à  leur  fouverain.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  vrai,  c'eft  que  cet  ordre  n'a  pas 
fait  grande  figure  ;  car  non-feulement  on  ignore  Ion 
origine  fie  celle  de  fon  nom ,  mais  même  fi  un  tel 
ordre  a  jamais  exifté.  (  D.  J.  ) 

TUSSILAGE,  f.  f.  (Hift.  nat.  BotanA  il  n'y  a 
dans  le  fyflème  de  Tournefort  qu'une  feule  efpece 
de  ce  genre  de  plante,  tuffdago  vulgaris,  I.  Jt.  H. 
48 y.  en  anglois,  the  common  cooùs-foot.  Sa  racine 
efl  longue ,  menue ,  blanchâtre ,  tendre ,  rampante  ; 
elle  pouffe  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d'environ  un 
pié  ,  creufes  en-dedans ,  cotonnées ,  rougeâtres ,  re- 
vêtues de  petites  feuilles  fans  queue ,  pointues,  pla- 
cées alternativement  ;  elles  foutiennent  chacune  en 
leur  fommet  une  fleur ,  belle ,  ronde ,  radiée,  jaune, 
reflemblante  à  celle  de  l'afler,  avec  cinq  étamines 
capillaires  fie  très-courtes,  à  fommets  cylindriques; 
à  quoi  fuccedent  plufieurs  femences  oblongues ,  ap- 
platies ,  garnies  chacune  d'une  aigrette.  Après  les 
fleurs  nauTent  les  feuilles ,  fie  ces  feuilles  font  gran- 
des ,  larges ,  anguleufes ,  fie  prefquc  rondes. 

Cette  plante  croit  aux  lieux  humides,  comme  aux 
bords  des  rivières ,  des  ruifleaux ,  des  fontaines ,  des 
foffés,  dans  les  terres  grafles  Se  un  peu  aquatiques. 
Elle  fleurit  au  commencement  de  Mars  ,  fie  fa  fleur 
ne  dure  pas  long- tems  ;  elle  trace ,  fie  multiplie  beaue 
coup  dans  les  jardins.  (Z>.  J.  ) 

Tussilage  ,  ou  Pas  d'ane  ,  ([Mat.  méd.  )  ce  font 
principalement  les  fleurs  de  tuffilage  qui  font  d'ufage 
en  Médecine  ;  on  fe  fert  pourtant  aufli  quelquefois 
de  fes  feuilles,  de  fes  racines  ,  fit  de  fes  diverfes  par- 
ties ,  tant  intérieurement  qu'extérieurement. 

Ces  remèdes  tiennent  un  rang  diftingué  parmi  les 
bechiques  ou  peâoraux  ;  on  les  preferit  en  infuioa 
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ou  en  décoôion  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  pincées 
pour  chaque  pinte  de  liqueur ,  foit  feules ,  l'oit  mê- 
lées à  d'autres  remèdes  peâoraux.  foyt^  Pectoral. 

Cette  tifanc  foit  fimple  ,  foit  compofee ,  eft  un  re- 
mède populaire  contre  le  rhume. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  firop  de  tufftlagt 
fimple ,  un  firop  compofé ,  auquel  cette  plante  don- 
ne Ion  nom  ,  Se  une  conferve  faite  avec  les  fleurs. 
On  retire  aiiuî  de  fes  fleurs  une  eau  diftillée  qui  ne 
participe  certainement  point  de  leur  qualité  adou- 
cifiante;  car  elles  doivent  cette  qualité  à  une  fub- 
ilance  mucilagineufe,  qui  n'eft  rien  moins  que  vola- 
tile. Le  firop  de  tujjilagt  limplc  fc  prépare  avec  l'in- 
fufion  ou  la  décoction  des  fleurs  non  mondées  de 
leurs  pédicules.  Il  poflede  toute  la  qualité  adoucit- 
fan  te  du  Hijfi/age ,  que  le  fucre  augmente  encore  plu- 
tôt qu'il  ne  l'alfoiblit  ;  on  doit  avoir  précisément  la 
même  idée  de  la  conferve.  Le  firop  de  tuffiUgc  com- 
pofé fe  prépare  de  la  manière  fuivante ,  félon  Lé- 
meri ,  (  Pkarmac.  univerf.  )  prenez  racine  de  tujJiU- 
ge  demi-livre,  feuilles  &  fleurs  de  la  même  plante 
•quatre  poignées ,  capillaire  de  Montpellier  deux  poi- 
gnées, reglifle  une  once;  faites  cuire  dans  huit  li- 
vres d'eau  commune  jufqu'à  la  diflipation  du  tiers  ; 
clarifiez,  la  colature  avec  cinq  livres  de  beau  fucre , 
&  cuiiez  en  confluence  de  firop  félon  l'art,  toutes 
les  matières  employées  dans  ce  firop  font  douées 
de  vertus  fort  analogues  ;  par  conféqwent  le  firop 
de  tufftlagt  compofé  a  les  mêmes  propriétés  que  le 
firop  de  tuffilage  fimple. 

La  racine  de  tufftlagt  entre  d'ailleurs  dans  le  firop 
de  velar,  les  fleurs  dans  le  fyrop  de  grande  confon- 
de ,  dans  celui  de  roflblis,  fie  dans  la  décoâion  pe- 
âorale  de  la  pharmacopée  de  Paris;  les  fleurs  &  les 
racines  dans  les  trochiiques  noirs  de  la  même  phar- 
macopée ,  &c. 

<2uant  à  l'ufage  extérieur  de  cette  plante ,  on  ap- 
plique quelquefois  fes  feuilles  pilées  en  forme  de  ca- 
taplafme  fur  les  tumeurs  inflammatoires ,  pour  les  re- 
lncher  &  en  diminuer  la  douleur.  (  b  ) 

TUTANUS ,  f.  m.  (  Mytkolog.  )  Varron  met  Ttt- 
tanus  au  rang  des  dieux  tutélaircs;  mais  il  ne  parok 
pas  que  cette  divinité  ait  fait  fortune.  (/>./.) 

TUTELA ,  f.  f.  (  Anùq.  rom.  )  on  a  découvert  à 
Bordeaux  les  relies  d'un  ancien  temple  avec  une  ins- 
cription à  la  déefle  Toula ,  que  l'on  croit  avoir  été 
la  patrooe  de  cette  ville ,  plus  particulièrement  des 
jiégocians  qui  commerçoient  fur  les  rivières.  Ce 
temple  qu'on  nomme  aujourd'hui  les  piliers  de  Tuttla, 
éxo\i  un  péryftile  oblone,  dont  huit  colonnes  foute- 
noient  chaque  race,  &fix  les  deux  extrémités  :  cha- 
-cune  de  ces  deux  colonnes  ctoit  fi  haute ,  qu'elle 
s'clevort  au-deflus  des  plus  hauts  édifices  de  la  ville. 
Louis  XIV.  fit  abattre  les  voûtes  de  ce  temple  que 
le  tenu  avoit  déjà  fort  endommagées ,  pour  former 
Tcfplanade  qui  eft  devant  le  château -Trompette. 

TUTELAÏRE,  adj.  (Gum.  &  Litte'r.)  du  latin 
tuttla,  protection,  détente  j  sûreté ,  eft  celui  quia 
pris  quelque  perfonne  ou  quelque  bien  en  fa  làuvc- 
garde  ou  protection.  Voyt^  Gardiew  6»  Protec- 

-XION. 

Les  anciens  tant  grecs  que  romains ,  penfoient 
avoir  des  divinités  tutti jucs  pour  les  empires,  les 
ville» ,  les  femilles.  A  Troie  c'étoit  le  palladium  ;  à 
Athènes ,  Minerve  ;  à  Rome ,  les  bouchers  facrés  de 
Numa ,  6c  dans  chaque  famille  fes  dieux  lares  ou  pé- 
nates. y«y<\  Lares  &  Pénates. 

C'eft  une  opinion  ancienne  dans  le  Chriftianifme 
-ic  fondée  fat  l'Ecriture  ,  qu'il  y  a  des  anges  tutclni- 
rts  des  royaumes  ,  des  villes ,  &  même  des  perfon- 
»es.  Les  Catholiques  croyent  que  chaque  fidèle  a 
'depuis  le  moment  de  fa  naiffance  un  de  ces  anges 
-UuéUins  attaché  a  &  perfoailc.  peur  U  défendre  des 
TomtXri, 
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tentations,  le  prcferver  des  périls ,  &  l'exciter  à  l'ob- 
fervation  de  la  loi ,  6c  cette  créance  eft  un  des  mo- 
tifs du  culte  religieux  qu'ils  rendent  aux  anges,  foyei 
Ange,  Démon  ,  Génie,  Gardien. 

Le  p.  Antoine  Macedo,  jéfuite  portugais  de  Coira- 
bre ,  a  publié  un  grand  ouvrage  in-folio,  fur  tous  les 
la:ms  tutèùures  de  tous  les  royaumes ,  provinces ,  & 
grandes  villes  du  monde  chrétien ,  intitulé,  Divï  tu. 
te/ares  orbis  chrifiiMi ,  &  imprimé  à  Lisbonne  en 
1687.  Voyti  Patron  ,  Saint,  &c. 

TUTELE  ,  f.  f.  (  Cirant.  &  Jurijprud.  )  ««fe,  du 
latin  tutti  %  eft  la  puillânce  que  quelqu'un  a  fur  la  per- 
fonne 6c  les  biens  d'un  pupille  mineur  ou  autre ,  qui 
par  rapport  à  la  foiblefle  de  fon  âge ,  ou  à  quelque 
autre  infirmité  ou  empêchement,  comme  le  furieux 
&  le  prodigue,  n'eft  pas  en  état  de  veillerjpar  lui- 
même  à  la  confervation  de  fes  droits. 

La  tutele  des  impubères  &  ftngulierement  celle  des 
pupilles  orphelins ,  dérive  du  droit  naturel ,  qui  veut 
que  l'on  pourvoye  à  la  conservation  de  la  perfonne 
6c  des  biens  de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  dé* 
fendre  leurs  droits  ;  la  tuteit  des  mineurs  pubères,  & 
celle  desautres  personnes  qui  ont  quelquefois  befoin 
de  tuteur ,  dérive  du  droit  civil. 

L'inftitution  des  tuteurs  eft  fort  ancienne,  puif- 
que  nous  voyons  dans  Tite-Live  qu'Ancus  Marcius, 
l'un  des  premiers  rois  de  Rome,  voulut  que  Tarquin 
l'ancien  fût  tuteur  de  fes  enfàns  ;  il  eft  à  préfumer 
que  cette  tutele  rut  déférée  par  teftament ,  &  confé- 
quemment  que  la  tuteit  teftamentaire  eft  la  plus  an- 
cienne de  toutes. 

Elle  fut  en  effet  autorifée  par  la  loi  des  1  i.  tables, 
paur-familias  utilegaffît  fuptr  pteuniâ  tutelâve  reijum 
ita  jus  tjloi  ce  qui  fait  croire  que  la  mule  tefta- 
mentaire fe  pratiquoit  chez  les  Grecs  ;  la  loi  des  t  ». 
tables  ayant  été  formée  par  les  décemvirs  de  ce  qu'ils 
trouvèrent  de  meilleur  dans  les  lois  de  ces  peuple*. 

Le  tuteur  eft  donné  à  la  perfonne  &  biens  du  pu- 
pille ,  ou  autre  perfonne  foumife  à  la  tuteit ,  à  la  dif- 
férence du  curateur,  qui  n'eft  que  pour  les  biens  ; 
c'eft  pourquoi  il  importe  beaucoup  que  le  tuteur  foit 
de  bonnes  moeurs ,  afin  qu'il  élevé  fon  pupille  dans 
les  fentimens  d'honneur  oc  de  vertu. 

La  tutele  étant  une  charge  publique ,  on  contraint 
celui  qu'elle  regarde  naturellement,  de  l'accepter. 

On  oblige  auflî  le  pupille  ou  mineur  d'avoir  un 
tuteur,  au  lieu  que  dans  les  pays  de  droit  écrit,  on 
ne  force  point  les  mineurs  pubères  de  prendre  de 
curateur. 

Le  mineur  peut  feul  Si  fans  l'autorité  &  le  confen- 
tement  de  fou  tuteur,  faire  fa  condition  meilleure; 
mais  il  ne  peut  s'obliger  feul ,  il  faut  que  ce  foit  fon 
tuteur  qui  le  faffe  pour  lui. 

On  diftingue  en  Droit  trois  fortes  de  tuttlt  ;  la  te- 
ftamentaire, la  légitime,  &  ladative;  la  première 
eft  celle  qui  eft  de  force  par  le  teftament  du  pere  ou 
de  la  merc  ;  la  ttttele  légitime ,  celle  qui  eft  déférée 
par  la  loi  au  plus  proche  parent ,  ou  à  ton  défaut ,  au 
plus  proche  voifin  ;  la  dative ,  celle  qui  eft  donnée 
par  le  juge ,  après  avoir  pris  l'avis  des  parens. 

Les  tuttlts  teftamentaire  6c  légitime  ont  encore 
lieu  dans  quelques  pays  ;  mais  elles  ont  befoin  d'être 
confirmées  par  le  juge  ;  c'eft  pourquoi  l'on  djt  com- 
munément qu'en  France  toutes  les  tuttlts  font  da- 
tives. 

Le  pere  &  la  mere  font  cependant  tuteurs  natu- 
rels deieurs  enfans,&  peuvent  gérer  fans  être  nom- 
més par  le  juge. 

■On  peut-  nommer  un  ou  plufieurs  tuteurs  à  une 
même  perfonne ,  lui  donner  des  tuteurs  honoraires , 
6c  des  tuteurs  onéraires,  donner  au  tuteur  un  confeil 
ians  l'avis  duquel  il  ne  puiffe  rien  faire ,  exiger  du  tu- 
teur caution ,  s'il  n'eft  pas  folvable. 

La  fonction  de  tuteur  étant  un  office  public  &.  ci- 
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vil  ,  on  ne  peut  pas  y  nommer  une  femme ,  à-moins 

3ue  ce  ne  foit  la  mere  ou  l'ayeule  ;  on  préfume  que 
ans  ces  perfonnes  la  tendreffe  fupplée  ce  qui  pour- 
roit  leur  manquer  d'ailleurs  ;  mais  on  ne  peut  pas  les 
contraindre  d'accepter  la  tuulc. 

Tout  tuteur  nommé  ou  confirmé  par  le  juge ,  doit 
prêter  ferment  de  bien  adminiftrer  avant  de  s'inunif- 
cct  dans  l'admin'iftratiôn. 

Celui  que  l'on  veut  nommer  tuteur  ,  peut  fe  faire 
décharger  de  la  tuttlt  s'il  a  quelque  exeufe  légitime  ; 
ces  cames  font  le  grand  nombre  d'enfans  ;  il  en  fal- 
loit  trois  à  Rome ,  quatre  en  Italie ,  &  cinq  dans  les 
provinces  ;  l'âge  de  70  ans  ;  la  grande  pauvreté  ;  l'e- 
xercice de  quelque  magistrature ,  môme  municipale  ; 
un  procès  avec  le  mineur  ;  le  défaut  de  lavoir  lire  fie 
écrue;  l'inimitié  capitale;  une  infirmité  ordinaire; 
l'abfence  pour  le  fervice  public  ;  la  profeflion  des 
armes  ou  des  arts  libéraux.  . 

11  y  a  des  exeufes  qui  ne  font  que  pour  un  tems , 
comme  la  charge  de  deux  tuteles ,  la  minorité  de  15 
ans ,  la  recette  des  deniers  publics ,  une  maladie 
aûuelle. 

Son  premier  foin  doit  être  de  veiller  à  l'éducation 
du  pupille  ou  mineur. 

Il  doit  aufli  adminiftrer  fidèlement  &diligemment 
les  biens,  fie  pour  cet  effet  commencer  par  taire  faire 
inventaire ,  faire  vendre  les  meubles ,  placer  les  de- 
niers oififs,  fie  faute  de  le  faire  dans  un  délai  compé- 
tent, il  en  doit  les  intérêts ,  fie  même  les  intérêts  des 
intérêts;  il  doit  écrire  jour  par  jour  fa  recette  ce  fa 
dépenfe ,  fie  la  tuait  finie ,  en  rendre  compte. 

Dans  quelques  pays  ,  comme  en  Normandie ,  les 
nominatcurs  du  tuteur  font  rclpon.'ables  de  la  lolva- 
bilité  ;  ailleurs  ils  n'en  font  point  garands,  à-moins 
qu'il  n'y  ait  eu  du  dol  de  leur  part. 

En  pays  de  droit  écrit  la  tuttlt  finit  à  la  puberté  ; 
en  pays  coutumicr,  à  la  majorité  feulement,  à-moins 
que  le  mineur  ne  foit  plutôt  émancipé. 

La  tuult  finit  auiC  par  la  mort  du  mineur ,  fie  par 
celle  du  tuteur,  6c  par  la  mort  civile  de  l'un  ou  de 
l'autre. 

Elle  finit  encore,  lorfque  le  tuteur  eft  déchargé 
de  la  tuult  à  caufe  de  quelque  exeufe  légitime  qu'il 
a ,  ou  lorfqu'il  eft  deftitué  comme  fufpect ,  foit  pour 
fes  mauvaifes  moeurs  ,  foit  pour  malverfation. 

Pour  les  différentes  fortes  de  tuults  fie  de  tuteurs , 
royer  les  fubdivifions  fui  vantes. 

Voyt?  aufli  au  digefte  les  titres  Je  adminifir.  &pt- 
rie.  tut.  &  au  code  de  adminiflr.  tut.  fie  celui  de  ptiic. 
tut.  Seaux  inftit.  dt  tutelis,  fie  les  autres  titres  fui- 
vans  ,  Brillon ,  au  mot  tuult ,  le  Tr.  des  minorités 
de  Méfié.  {A) 

TuTELE  à  Caccroiffemtnt  ou  augmenr.  Voye\  TU- 
TEUR à  faugment. 

TuTELE  actionnaire.  Voyer  TUTEUR  actionnaire, 

TuTELE  aux  aSions  immobiliaires.  Voyer^  TU- 
TEUR aux  actions  immobiliaires. 

Tutele  des  agnats  ,  étoit  chez  les  Romains  une 
mule  légitime  ou  légale  ,  qui  étoit  déférée  au  plus 

£ roche  des  parens  paternels  du  mineur ,  qu'on  appel- 
ait agnati,  agnat  ;  mais  Juflinien  ayant  par  lano- 
velle  1 18.  abrogé  le  droit  d'agnation,  h  tutele  lé- 
gitime fut  depuis  ce  tems  déférée  au  plus  proche  pa- 
rent paternel  ou  maternel.  y«ye\  le  chap.  v.  de  la  no- 
veUtiiX.  fie  ci-après  f  article  TuTELE  légitime. 
TUTELE  auiliennt.  Voye?  TUTEUR  attilien. 
Tutele  à  faugment.  Koyti  Tuteur  à  faug- 

TUTELE  comptable.  Voyt{  TUTEUR  comptable. 

Tutele  confulairt.  y«yt*i  Tuteur  tonfulairt. 

Tutele  dative ,  félon  le  droit  romain ,  étoit  celle 
qui  au  défaut  de  la  testamentaire  fie  de  la  légitime 
«oit  déférée  par  le  magiftrat  en  vertu  de  la  loi  atti- 
lia ,  pour  ceux  qui  demcuroientûaiii  la  ville ,  fie  en 
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vertu  de  la  loi  julia  Se  titia  pour  ceux  qui  demeuroient 
dans  les  provinces.  Poyti  Tuteur  attilun ,  &  Tu- 
teur fuivant  la  loi  julia  fie  titia. 

La  même  gradation  eft  encore  obfervée  pour  les 
tuteles  en  pays  de  droit  écrit. 

Mais  dans  la  France  coutumiere,  toutes  les  tutelles 
font  datives  ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  coutumes  par- 
ticulières qui  admettent  la  tutele  teftamentaire. 

Cependant  fi  le  père  ou  la  mere  ont  nommé  un 
tuteur  par  teftament  a  leurs  enfans  ,  il  eft  ordinaire- 
ment confirmé  par  le  juge,  fie  quand  lepercoula 
mere  qui  furvit  veut  bien  accepter  la  tutele  de  fes  en- 
fans ,  le  juge  lui  donne  ordinairement  la  préférence. 
Voyt*_  TUTELE  légitime,  &  TUTELE  teflamentaire. 

Tutele  aux  en/ans  à  naître.  foye^  Tuteur  aux 
tnfans  à  naître. 

Tutele  fiduciaire  étoit  celle  qui  après  le  décès  du 
pere  tuteur  légitime  ,  qui  avoit  émancipé  fes  enfans 
impubères  ,  etoit  déférée  aux  enfans  majeurs  qui 
croient  demeurés  dans  la  famille  ,  c'ert-à-dire  non- 
émancipés. 

Mais  cette  forte  de  tutele  qui  avoit  encore  lieu  par 
le  droit  des  inftitutes  ,  fut  fiipprimée  par  Juflinien , 
lors  de  la  dernière  édition  de  ion  code  ,  par  lequel 
il  ordonne  que  le  droit  d'agnation  demeurerait  en- 
tre les  frères  émancipés. 

La  tutele  des  pères  n'étoit  auffi  au  commencement 
que  fiduciaire.  foyc{  Tutf.LE  des  patrons. 

Tutele  ad  hoc.  foyei  Tuteur  ad  hoc. 

Tutele  honoraire.  foye{  Tuteur  honoraire. 

TUTELE  pour finfiruRion.  foyti  TUTEUR  pour 
finfiruction. 

Tutele  légitim*  ,  fignifie  en  généra!  celle  qui 
eft  déférée  par  la  loi  au  plus  proche  parent  du  mi- 
neur, il  y  en  avoit  de  quatre  fortes  chez  les  Romains, 
lavoir  celle  des  agnats  ,  celle  des  patrons,  celle  des 
percs  ,  partntum ,  fie  la  tutele  fiduciaire,  foyer  Tu- 
TELE des  agnats  ,  des  patrons  ,  des  pues  ,  fie  fidu- 
ciaire. 

Les  tuteles  légitimes  des  agnats  ou  parens  pater- 
nels furent  établies  par  la  loi  des  douze  tables ,  elles 
furent  enfuite  réglées  par  les  lois  de  Juflinien  que 
l'on  fuit  encore  à  cet  égard  en  pays  de  droit  écrit,  du 
moins  pour  la  tuttU  des  pères  Se  mères  ,  à  leur  dé- 
faut au  plus  proche  parent  paternel  ou  maternel. 

Quelques  coutumes  admettent  la  tuult  légitime, 
telle  que  celle  de  Poitou  ,  en  faveur  de  la  mere  ;  cel- 
le de  Bourbonnois  l'admet  pour  la  mere ,  fie  à  fon 
défaut  pour  l'ayeul  ou  ayeule  paternels  fie  maternels, 
les  paternels  néanmoins  préférés  aux  autres  ;  la  cou- 
tume d'Auvergne  y  appelle  la  mere,  mais  elle  lui 
préfère  l'ayeul  paternel,  fie  même  le  frère  des  mi- 
neurs qui  cil  majeur  de  vingt-cinq  ans. 

Quoique  la  loi  appelle  quelqu'un  à  h  tutele,  iidoir 
néanmoins  être  confirmé  par  le  juge  ,  ainfi  qu'il  eft 
dit  dans  la  coutume  d'Auvergne,  foyc^  ci  aprés  Tu- 
tele naturelle. 

Tutele  fttivant  la  toi /«/m,  fiec*  y»ye\  Tuteur 
fuivant  la  loi  julia ,  fie  TUTELE  dative. 

Tutele  mixte  eft  celle  qui  dérive  du  teftament 
du  pere  ,  fie  qui  eft  confirmée  par  le  juge  :  on  l'ap- 
pelle mixte  parce  qu'elle  eft  tout-à-la-fois  teftamen- 
taire fie  dative.  foyrç  Grégor.  Tolof.  tit.de  tuutis. 

Tutele  naturelle  eft  celle  qui  appartient  à  quel- 
qu'un ,  jure  naturte ,  comme  au  pere  fie  à  la  mere  , 
par  une  fuite  de  la  puiftance  fie  autorité  qu'ils  ont  fur- 
leurs  enfans  ;  c'eû  la  première  dans  l'ordre  des  tutti- 
us  légitimes  ;  il  en  eft  parlé  dans  les  coutumes  de 
Bretagne,  Tours,  Poitou,  Loudun.  foyer  Tute- 
le légitime  ,  Puissance  paternelle,  Garde. 

Tutele  onérairt.  foyt\  Tuteur  unitaire. 

Tutele  des  patrons  étoit  chez  les  Romains  une 
tutelle  légitime  ,  établie  par  une  interprétation  de  la. 
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U  perfofiftc  de  (on  affranchi ,  par  la  raifort  qu'il  en 
«toit  lhéritier  légitime.  Yoyti  aux  infiitutes  le  tit.  dt 
Icgitimà  patron,  tut, 

Tutele  du  pere ,  appcllée  en  droit  légitima  partn>- 
mm  tuttla ,  eft  celle  qui  à  l'exemple  du  patron ,  étoit 
déférée  au  pere  qui  avoit  émancipe  fes  enfans  impu- 
bères. 

Elle  a  lieu  en  vertu  d'une  conilitution  de  l'empe- 
reur Juftinien. 

Au  commencement  elle  étoit  feulement  fiduciaire 
&c  n'étoit  déférée  au  pere  fur  leurs  enfans  impubères 
émancipés ,  qu'au  moyen  d'une  convention  en  la 
formule  appclléc  fiducia. 

Mais  depuis  elle  fut  rendue  légitime ,  c'ert-à-dire, 
de  droit ,  en  venu  de  la  conilitution  de  Juftinien  , 
qui  ordonna  qu,e  de  quelque  manière  que  les  pères 
euflent  émancipé  leurs  enfans  ,  ils  conlérveroient 
toujours  fur  leurs  perfonnes  &c  leurs  biens  ,  tous  les 
droits  légaux ,  &  qu'ainli  ils  feroient  vraiment  tuteurs 
higitimes.  foye[  infiit.  d<  legit.  purent,  tutetd. 

Tu  TELE  ptrmij'e  ou  ptrmijfivt  ,  permiffiva  :  on 
donnoit  quelquefois  en  droit  ce  nom  a  la  tutelle  tel- 
tamentaire  ,  parce  qu'il  étoit  permis  au  teftateur  de 
nommer  le  tuteur.  Yoye{  Grégor.  toloj'. 

Tutele  perpétuelle  ,  c'étoit  chez  les  Romains, 
celle  où  étoient  autrefois  les  femmes  mêmes  pubères 
&  majeures. 

Suivant  la  loi  des  doute  tables ,  les  femmes  or- 
phelines non-mariées,  demeuroient  perpétuellement 
fou*  la  tutelle  foit  de  leur  frerc  foit  de  leur  plus  pro- 
che parent  paternel. 

La  loi  attilia  ordonna  que  le  préteur  &  la  plus 
grande  partie  des  tribuns  donnaient  des  tuteurs  aux 
femmes  &  aux  pupilles  qui  n'en  avoient  pas. 

U  y  avoit  néanmoins  cette  différence  entre  les  tu- 
teurs des  pupilles  &  ceux  des  femmes  pubères ,  que 
les  premiers  avoient  la  geftion  des  biens  de  leurs  mi- 
neurs, aii-lieu  que  les  tuteurs  des  femmes  interpo- 
foient  feulement  leur  autorité. 

Quand  la  femme  fe  marioit,  elle  paflbit  de  la  main 
ou  puiflance  de  Ion  tuteur ,  en  celle  de  fon  mari , 
ainfi  elle  étoit  dans  une  tutelt  perpétuelle. 

Mais  la  lui  claudia  ôta  les  tuttUs  légitimes  des 
femmes  ,  &  ne  fournit  à  la  tttulc  que  celles  qui 
étoient  pupilles  fie  impubères  ,  &  à  l'égard  des  fem- 
mes maritts  les  droits  du  mari  furent  reftraints  ;  il 
lui  fut  défendu  d'.'Uéntr  la  dot,  fans  le  confentement 
de  la  femme  ,  &  l'on  permit  à  celle-ci  de  difpoier  de 
fes  paraphernaux.  ^oye^  le  traité  des  minorités  deMcf- 

k  TUTELINa!  f.  f.  (  Mythol.)  divinité  romaine  qui 
veilloit  à  la  cqnfcrvation  des  moiffons  &  des  fruits 
de  la  terre  déjà  recueillis  :  on  lui  avoit  érigé  des 
flatuft ,  des  autels ,  &  un  temple  qui  étoit  fur  le 
mont  Aventin.  (£>.  7.) 

TUTEU  R ,  f.  m.  (  G'ram.  &Jurifprud.  )  tutory  quafi 
tuitor  ac  dejenfor  ,  ell  celui  qui  eft  charge  de  la  tute- 
le de  quelqu'un  ,  c*eft-à-dire  de  veiller  à  l'adminif- 
tration  de  fa  perfonne  &  de  fes  biens.  f«y«r  ci-de- 
vant le  mot  Tutele,  &  les fubdivifions  fuivantes 
du  mot  Tuteur. 

Tuteur  àraccnijfemtnt.  Voyt\  ci-après  Tuteur 
A  Caugmtnt. 

TUTEUR  aïïionairt  ,  en  Normandie  ,  eft  le  tuteur 
onéraire  qui  gère  les  affaires  de  la  tutele  ,  à  la  diffé- 
rence du  tuttur  honoraire  qu'on  appelle  dans  cette 
province  tuttur  conj'ulairc,  lequel  n'eft  que  pour  le 
confeil.  yoyt{  Varticl*  j/.  du  règlement  du  parle- 
ment de  Rouen  fur  les  tuteles. 

Tuteur  aux  actions  immob'diaircs ,  eft  celui  que 
l'on  donne  à  un  mineur  émancipé  ,  pour  ftipuler 
pour  lui,  tant  en  jugement  que  dehors ,  lorfqu'il  s'a- 
git de  fes  droits  immobiliers. 

Tuteur  attilien ,  att'dianus  tutor ,  étoit  ch«  les 
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Romains  un  tuttur  datif ,  qui  étoit  établi  au  défaut  de 
«tfrtirteftamentaire  &  légitime,  par  ladifpofuion  du 
magiftrat ,  en  vertu  de  la  loi  attilia ,  pour  les  perfon- 
nes demeurantes  à  Rome  ,  de  même  qu'on  en  don- 
noit A  ceux  qui  demeuroient  dans  les  provinces ,  en 
vertu  de  la  loi  jttlia  &C  titia. 

Au  commencement  les  tuteurs ,  en  vertu  de  la  loi 
attilia  ,  étoient  donnés  dans  la  ville  par  le  préteur 
appelle  urbanus ,  &  par  la  plus  grande  partie  des 
tribuns  du  peuple. 

Depuis ,  l'empereur  Claude  ordonna  que  les  tu- 
teurs feroient  donnés  extraordinairement  par  les  con- 
fuls  fur  information. 

Dans  la  fuite  ,  Marc-Aotonin  établit  le  préteur 
pour  donner  ces  tuteurs,  de  manière  qu'il  pou  voit  les 
contraindre  à  gérer  ,  &  qu'il  exigeoit  d'eux  qu'ils 
donnaient  caution. 

Enfin  l'ufagc  introduit  que  le  préfet  de  la  ville  & 
le  préteur  appelle  urbanus ,  donnèrent  ces  tuteurs  , 
chacun  dans  leur  diftrict  ,  favoir  le  préfet  aux  per- 
fonnes qui  avoient  le  titre  de  clariffimts ,  6c  le  préteur 
aux  autres.  Yoye^  aux  infiitut.  le  titre  dt  attilùmo 
tutort ,  &c. 

Tuteur  à  Caugmtnt,  augmente) ,  on  entend  par-là 
non  pas  un  tuttur  nommé  pour  veiller  à  la  conlerva- 
tion  de  l'augment  de  dot ,  mais  celui  qui  étoit  nommé 
en  particulier  pour  gérer  les  biens  échus  au  mineur 
depuis  la  première  tutele  déférée  ;  celui  qui  étoit 
ainfi  nommé  n'étoit  pas  tenu  de  veiller  aux  biens 
échus  précédemment  ;  mais  fi  l'on  ne  nommoit  pas 
de  nouveau  tuteur ,  l'ancien  étoit  obligé  de  veiller  à 
tout.  Voye^  la  loi  9.  ff.  de  adminifi.  &  ptrit.  tut.  «.  è?> 
&9. 

Tuteur  comptable  eft  celui  qui  touche  les  deniers 
du  mineur  ,  &  qui  doit  en  rendre  compte  ;  tous  les 
tuteurs  onéraircs  tbnt  comptables  ,  les  tuteurs  hono- 
raires ne  le  font  pas  ,  parce  qu'ils  ne  font  que  pour 
fe  confeil. 

Tuteur  confulairt ,  on  appelle  ainfi  en  Norman- 
die le  tuteur  honoraire  :  parce  qu'il  n'eft  que  pour  le 
confeil.  foyei  ['article  37.  du  règlement  du  parle- 
ment de  Normandie  fur  les  tuttUs, 

Co-Tuteur  ,  eft  celui  qui  eft  tuteur  conjointe- 
ment avec  un  autre.  * 

Tuteur  datif.  foyrç  ci-devant  Tutele  dativt. 

Tuteur  aux  tnfans  à  naître ,  eft  celui  qui  eft  nom- 
mé pour  prendre  les  intérêts  d'enfans  qui  ne  font  pas 
encore  nés ,  &  pour  lefquels  cependant  il  y  a  des 
droits  à  conlèrver.  Voyei  Tuteur  à  ta Jùbflitution. 

Tuteur  excujé  eft  celui  qui  pour  quelque  caufe 
légitime  a  obtenu  d'être  déchargé  de  la  ru  te  le  qu'on 
vouloit  lui  déiérer.  Voyc\  aux  infiit.  le  tit.  dt  txeuf. 
tut.  v<l  curât. 

Tuteur  fiduciaire,  Voyt[  ci-devant  Tutele  jf- 
duciain. 

Tuteur  ad  hoc  eft  celui  qui  eft  nommé  fpéciale- 
ment  pour  une  certaine  affaire ,  comme  pour  enten- 
dre un  compte  ,  faire  un  partage  ,  intenter  une  telle 
aâion  contre  le  tuteur  ordinaire  ;  le  pouvoir  de  ce 
tuteur  clt  borné  à  ce  qui  fait  l'objet  de  fa  commiflion, 
&  finit  lorsqu'elle  eft  remplie. 

Tuteur  honoraire ,  eu  celui  qui  eft  nommé  par 
honneur  feulement ,  pour  aflifter  de  fes  confeils  le 
mineur  &  Ion  tuteur  onéraire.  Ces  tuteurs  honoraires 
ne  font  pas  obligés  de  fe  mêler  de  l'adminiftration 
des  biens  du  mineur  ,  &  quand  ils  ne  l'ont  pas  fait, 
ils  ne  font  pas  comptables  ;  cependant  ils  peuvent 
auflî  gérer ,  à  moins  que  cela  ne  leur  ait  été  défen- 
du expreffémeiit ,  &  quand  ils  l'ont  fait  ,  ils  font 
comptables  comme  les  autres. 

TUTEUR  pour  finJlru3ion  ,  notai*  causa  datus  , 
c'étoit  chez  les  Romains  un  affranchi  que  le  pere 
nommoit  pour  inftruirc  les  tuteurs  qui  dévoient  gé- 
rer ,  la  geftionpeluiétant pa$  déférée,  àfaufe  de lo.a 
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peu  de  bien.  Ce  tuttar  étoit  néanmoins  garant ,  fi  le 
mineur  fouffroit  quelque  préjudice,  faute  par  lui  d'a- 
voir inftruit  les  tuitun  oncraires ,  o u  de  les  avoir  dé- 
férés comme  fufpech.  V oyt{  la  loi  î  i.  $■  i .  de  teflam. 
tut.  la  loi  14.  §.  6.  dt  foi  ut.  6c  la  loi  1.  cod.  de  ptric, 
tut.  Parmi  nous  ,  on  ne  connoît  point  ces  fortes  de 
tuwut ,  il  y  a  feulement  quelquefois  des  agensde  la 
tutelle ,  comme  chez  les  Romains ,  ce  qu  ds  appel- 
aient adjutoats  tutti* ,  comme  qui  diroit  aides  dt  tu- 
tti*. 

Tuteur  légitime.  Voyez  ci -devant  Tutele  U- 
gitinu. 

TUTEUR  fuivant  la  loi  julia  Se  <<«'«,  étoit  chez  les 
Romains  celui  qui  étoit  donné  en  vertu  de  ces  lois , 
dans  les  provinces ,  à  ceux  qui  n'avpient  oi  tuuur 
lefiamentaire ,  ni  tuteur  légitime.  Le  gouverneur  étoit 
d'abord  le  feul  qui  conférât  ces  tiUeles  ;  dans  la  fuite 
ce  droit  fut  communiqué  ans  officiers  municipaux , 
nu  cas  que  la  fortune  du  pupille  fut  modique  >  de  ma- 
nière néanmoins  qu'ils  ne  le  faifoient  point  fans  l'or- 
dre du  gouverneur  ;  que  s'il  s'agiffoit  de  nommer 
un  tuteur  qui  demeurât  no»  de  leur  reûort ,  Us  ne  le 
donnoient  pas  eux-mêmes  ,  ils  nommoient  feule- 
ment au  prefident  quelques  fujets  idoines  ,  entre 
lçfquels  il  en  choifiHbit  un.  Enfin  Juflinien  les  dif- 
penfa  d'attendre  l'ordre  du  gouverneur,  a  condition 
néanmoins  que  fi  les  facultés  du  mineur  execdoient 
cinq  cens  ccus  ,  l'évêque  de  la  ville  ,  ou  les  autres 
personnes  publiques  fexoient  adjointes  aux  officiers 
municipaux  pour  la  nomination  du  tuuur.  Voyc\  aux 
injîit.  le  tit.  dt  attUiano  tutorty  Se  ci-devant  TUTELE 
deiivt ,  Se  Tuteur  attilitn. 

Tuteur  naturel.  Voyez  ci-devant  TUTELE  ruitu* 

Tuteur  né  eft  celui  qui  eft  de  droit  tuttur  natu- 
rel, comme  les  pères  &  mères  le  font  de  leurs  en- 

Tuteur  nâtitict  cau/J.  Voyez  ci-devant  Tuteur 
pouf  Cinftruilion. 

Tuteur  onérairc  eft  celui  qui  eft  véritablement 
chargé  de  la  geftion  de  la  tutele  ,  à  la  différence  du 
rwtur  honoraire ,  lequel  ordinairement  ne  gere  point 
fie  ne  fait  que  donner  fes  confeils,  fejreç  Tuteur 
confuluire ,  fie  TUTEUR  honoraire. 

Tuteur  au poJVutmete&  celui  qui  eft  nommé  pour 
veiller  aux  intérêts  d'un  enfant  conçu,  mais  qui  n'eft 
pas  encore  né  6e  dont  le  pere  eft  mort. 

Pro-Tuteur  eft  celui  qui  fant  avoir  été  nommé 
tuteur ,  cependant  en  tient  lieu  &  devient  comptable 
comme  s'il  étoit  véritablement  tuteur  ;  tel  eft  le  fé- 
cond mari  d'une  femme  qui  étoit  tutrice  de  fes  cn- 

Subrogé  Tuteur  :  on  entend  par-là  celui  qui 
eft  nommé ,  à  l'effet  d'affilier  à  la  levée  du  fcclié,  à 
l'inventaire  &  à  la  vente  des  meubles  ;  lorfque  le 
conjoint  furvivant  eft  tuttur  de  (es  entans ,  on  nom- 
me en  ce  cas  unfubrogt-tuuttr  pour  fervir  de  contra- 
dicteur vis-à-vis  du  pere  ou  de  la  meredont  tes  in- 
térêts peuvent  être  différens  de  celui  des  enfàns. 

Tuteur  à  la fuhfiituùon ,  eft  celui  qui  eft  nommé 
pour  veiller  aux  droits  d'une  fubftitution  qui  n'eft  pas 
encore  ouverte ,  ou  pour  veiller  aux  intérêts  de  ceux 
qui  font  appelles  au  défaut  du  premier  appelle,  ou 
après  lui. 

.  Tuteur  fu/ped  eft  celui  qui  gere  frauduleufement 
ou  négligemment  la  tutele,  ou  qui  eft  de  mauvaifes 
moeurs.  11  doit  être  deftitué  de  la  tutele ,  Infiit.  dt 
Jitfpedi*  tuf  or. 

Tuteur  tefiamettuire.  Voyez  ci  -  devant  Tute  le 
tefiamtntaire.  ?  A  ) 

Tuteur,  (  terme  de  Jardin.  )  les  jardiniers  nom- 
ment allez  bien  tuuur  un  gros  pilier  de  bois  ou 
appui  qu'ils  attachent  au  tronc  d'un  arbre  pour 
k  foutenir  ,  Se  pour  le  faire  marner  plus  droit. 
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TUTHIE ,  f.  f.  (  Mat.  midic.  des  anc.  \  cadmia  for- 
nacum  ;  Diofcoride  fie  Pline ,  furtout  le  premier ,  fe 
font  fort  étendus  fur  la  tuthie ,  6e  s'accordent  en- 
femble  à  la  définir  un  récrément  de  métaux  qui  s'at- 
tache aux  parois  &  à  la  voûte  des  fourneaux ,  où  l'on 
fond  le  métal  ;  ils  regardent  l'un  fie  l'autre  la  cadmie 
comme  un  remède  allringcnt  ,  propre  à  déterger 
les  ulcères  fknieux  ,  à  les  delTécher  6c  à  les  cicatri- 
fer.  Mais  ils  différent  dans  l'énumération  des  efpeces 
de  cadmie.  Pline  dit  que  la  cadmie  botryitis  rouge , 
étoit  la  meilleure  de  toutes  les  cadmies.  Diofcoride 
ne  fait  aucune  mention  de  cadmie  rouge ,  6t  nomme 
une  cadmie  bleue  dont  Pline  ne  dit  mot ,  comme  la 
plus  excellente  de  toutes.  U  fe  peut  bien  néanmoins 
que  la  cadmie  rouge  de  Pline ,  &  la  bleue  de  Diof- 
coride loient  une  feule  &  même  fubftance.  LesjGrecs 
avoient  coutume  de  nommer  tout  ce  qui  étoit  bleu 
du  mot  cyanizufa ,  c'eft-à-dire ,  rejfemblaru  au  t y  anus 
(bluct  des  prés  )  en  couleur  ;  ce  mot  tCanÇtm  ,  un 
peu  mal  écrit ,  pourroit  être  celui  que  Pline  ou  fon 
lecrétaire  aura  trouvé  dans  quelques  auteur  grec  ou 
dans  Diofcoride ,  6c  futur»  t*  pour  ««««^T™  ,  il  a 
traduit  rouge ,  au  lieu  de  bleu.  Comme  nous  avons 
plulieurs  inexactitudes  de  cette  efpece  dans  Pline , 
a  l'égard  des  drogues  mentionnes  dans  les  autres  na- 
turauftes  grecs ,  il  me  femble  qu'il  vaut  encore  mieux 
concilier  ainfi  fon  récit  de  la  cadmie ,  que  de  fuppo- 
fer  qu'il  en  connoiffoit  une  efpece  particulière  , 
dont  aucun  autre  écrivain  n'a  parlé.  (Z>.  /.) 

TUTHIE  ,  f.  f.  (  Préparât,  métallurg.  )  tutkia  vuU 
gar'ts  ,  offic.  cadmia  fornacum  ,  Agricol.  C'eft  une 
crafle  de  la  pierre  ca laminaire  fondue  avec  le  cuivre, 
au  lieu  que  la  cadmie  des  anciens  ne  venpit  que 
du  cuivre  feulement.  Ainfi  la  tutkit  des  boutiques  eft 
la  pierre  «laminaire ,  qui  dans  la  fufion  du  cuivre 
fe  lublime  à  la  partie  fupérieure  du  fourneau  ,  ou 
elle  s 'attache  à  des  piques  de  fer ,  6c  forme  une  croûte 
dure  compacte  ,  que  l'on  fait  tomber  en  morceaux  , 
femblables  à  des  morceaux  d'écorces  d'arbres  ,  fo- 
nores  ,  polis  intérieurement  ,  d'une  couleur  tirant 
fur  le  jaune  ,  parlemés  extérieurement  de  beaucoup 
de  petits  grains ,  6c  de  couleur  de  cendre ,  qui  rire 
un  peu  vers  le  bleu. 

Cette  tuthie  dont  nous  nous  fervons  ,  eft  peut- 
être  la  même  que  celle  des  Arabes ,  puifque  Sera  pion 
décrit  une  forte  de  tuthie  qui  fe  fait  &  qui  fe  ramaffe 
dans  des  fourneaux  ,  dans  lefquels  on  jaunit  le  cui- 
vre. Peut-être  auffi  que  par  le  mot  de  tuthie  ,  ils  en- 
tendent la  pierre  calaminaire  elle-même  ;  tout  cela 
n'eft  pas  trop  clair  dans  leurs  livres. 

On  place  la  tuthie  parmi  les  plus  excellens  remè- 
des ophtalmiques  ;  car  elk  déterge ,  fie  deflêche  fans 
mordre.  C'eft  pourquoi  on  la  preferit  heureufement 
dans  les  ulcères  de  la  cornée  Se  des  paupières  ,  dan* 
la  dcmangcaifon  des  yeux  ,  dans  les  ophthalmies  in- 
vétérées ,  Ôc  pour  guérir  les  yeux  larmoyans. 

On  emploie  rarement  la  tuthie  fans  être  préparée. 
On  la  prépare  en  la  mettant  au  feu  ,  en  l'éteignant 
trois  ou  quatre  fois  dans  de  l'eau  rofe ,  &  en  la  pul- 
v-;rrfant  fur  le  marbre  ,  félon  Part.  On  en  fait  une 
collyre  avec  de  l'cau-rofe  ;  ce  collyre  eft  beaucoup 
meilleur  que  d'employer  cette  drogue  dans  les  on- 
guens  qu'oit  nomme  ophthalmiquts.  (D.  /.) 

TUTHOA ,  (  Geog.  anc.  )  rivière  du  Pelopotmè- 
fe ,  dans  l'Arcadie.  Le  Ladon  ,  dit  Paufanias ,  /fr. 
y  lit.  ehap.  mxv.  reçoit  la  rivière  de  Tuthoa ,  auprès 
d'Hère*  fur  les  confins  desThelphufiens  ;  6c  la  cam- 
pagne votfine  du  confluent  des  deux  rivières  ,  s'ap- 
pelle par  excellence  la  plaine.  (Z>.  7.) 

TUTIA  ,  (Géog.  anc.  }  ville  de  rEfpagne  ckc- 
rieure.  Ce  fut  félon  Florus ,  liv.  III.  cap.  xxij ,  une 
des  villes  que  les  Romains  reprirent ,  après  que  Scr- 
torius  eut  été  aflafliné,  &  que  Perpenna  eut  été  vain- 
cu ,  Ôe  livré  à  Pompée.  (2>.  /.  ) 
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TVTICUM ,  (  Geog.  anc.  )  ville  d'Italie ,  dans  le 
pays  des  Salmites  ,  félon  Ptolomée,  liv.  III.  cap.  j. 
c'tdl'Aquus  Tuticus  de  l'itinéraire  d'Antonin. 

TUT1NGEN  ,  (  Giog.  moi.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  en  Souabe ,  proche  le  Danube  ,  6c  dans 
le  domaine  du  duché  de  Wirtemberg.  (  D.  J.  ) 

TUTOYMENT,  f.  m.  (  Poèfît drag.)\e  tutoymtnt 

3ui  rend  le  difeours  plus  ferré,  plus  viif ,  a  fouvent 
e  la  noblcffe  &  de  la  force  dans  la  tragédie  ;  on 
aime  à  voir  Rodrigue  &  Chimene  l'employer.  Re- 
marque/, cependant  que  l'élégant  Racine  ne  fe  per- 
met gueres  le  tutoymtnt,  que  quand  un  pere  irrité 
parle  à  fon  fils  ,  ou  un  maître  a  fon  confident ,  ou 
quand  une  amante  emportée  fe  plaint  à  ion  amant. 

Je  ne  t'ai  point  aimé ,  cruel ,  qu'ai-jt  donc  fait  ? 
Hermione  dit  : 

Ne  dtvois-tu  peu  lire  tu  fond  de  ma  ptnfic  ? 
Phèdre  dit  : 

Eh  tien ,  connois  donc  Phèdre  &  toute  fa  fureur. 

Mais  jamais  Achille  ,  Orefte  ,  Britannicus  ,  Oc. 
ne  tutoyent  leurs  maitreffes.  A  plus  forte  ration  , 
cette  manière  de  s'exprimer  doit  -  elle  être  bannie 
de  la  comédie  qui  eft  la  peinture  de  nos  mœurs. 
Molière  en  a  fait  ufage  dans  le  dépit  amoureux  , 
mais  il  s'eft  enfuite  corrigé  lui-même.  Voltaire, 
(/?./.) 

TUTRICE  ,  f.  f.  (  Gram.  Jurif.  )  eft  celle  gui  a  la 
tutelle  de  fes  enfans  ou  petits  -  enfins  ;  les  femmes 
en  général  ne  peuvent  être  tutrices  à  caufe  de  la  foi- 
blclfc  de  leur  (exe  ,  on  excepte  feulement  la  mere , 
&  à  fon  défaut  l'ayeulc  ,  leiquelles  peuvent  &  ont 
droit  d'être  tutrices  de  leurs  enfans  6c  petits-enfans , 
par  ce  que  l'on  préfume  que  la  tendreffe  maternelle 
luppléc  ce  qui  peut  leur  manquer  d'ailleurs.  Voye[ 
Femme, Tutele, Tuteur.  (  A  ) 

TUTTI ,  (  Mujiq.  Italienne.  )  terme  italien  em- 
ployé dans  la  Mufique ,  &  qu'on  marque  par  abrévia- 
tion d'un  T  feulement  ;  ce  terme  eft  pour  avertir  que 
toutes  les  parties  du  grand  chœur  doivent  chanter. 
Soiffard.  (D.J.) 

TUTUCURIN ,  TUTOCORIN ,  TUTUCORY , 
(  Giog.  mod.)  ville  de  la  prefqu'ifle  occidentale  de 
l'Inde  ,  fur  la  côte  de  la  pefchene  ,  entre  le  cap  de 
Comorin ,  &  le  paflàge  de  Ramanor.  Elle  eft  tres- 
peuplce ,  &  c'eft  le  feul  endroit  de  la  côte  où  les  vaif- 
feaux  européens  puiffent  aborder .  cette  rade  étant 
couverte  par  deux  ifles  qui  en  font  la  fureté.  Les 
Hollandois  y  ont  une  fortereffe ,  qui  leur  fert  à  faire 
un  grand  commerce  fur  toute  cette  côte,  lotit,  fuivant 
le  pere  Noël ,  S  ,  Sx.  (  D.  J.  ) 

TUTU  LUS,  f.  m.  (  Littéral.  )  touffe  de  cheveux 
élevée  au  haut  de  la  tête  ,  6c  lié  avec  un  ruban  pour- 
pre ;  ce  fut  une  mode  de  coëffer  qui  régna  pendant 
quelque  tems  chez  les  hommes  oc  les  dames  Ro- 
maines ;  elle  confifta ,  en  fe  perfectionnant ,  à  ar- 
ranger avec  art  fes  cheveux  fur  la  tête  en  forme  de 
tour  ;  nous  avons  des  médailles  qui  nous  en  donnent 
la  représentation.  (D.  J.) 

TUYAU,  f-  m.  \lnvtntion  de  Michanique.  )  canal 
©u  conduit  qui  fert  à  faire  entrer  l'air,  le  vent,  l'eau, 
Ce  autres  chofes  liquides  dans  quelques  endroits, 
ou  à  les  faire  fortir.  On  fait  des  tuyaux  d'étain ,  de 
plomb ,  de  laiton ,  pour  monter  les  orgues  ;  ces  der- 
niers font  en  manière  de  caiffes  quarrees ,  les  autres 
font  ronds. 

Les  tuyaux  pour  la  conduite  &  décharge  des  eaux 
&  pour  les  machines  hydrauliques,  fe  font  ordinai- 
rement de  fer  fondu ,  de  plomb ,  de  terre ,  6c  de  bois. 
On  emploie  communément  pour  ceux-ci  du  bois  de 
chêne  ou  d'aulne.  Les  tuyaux  dt  fer  fe  fondent  dans 
les  fonderies  &  forges  de  fer  i  leur  diamètre  eft  fui- 
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vant  la  volonté  de  celui  qui  les  ordonne ,  leur  épaiA 
feur  proportionnée  à  leur  diamètre,  6c  leur  longueur 
comme  de  deux  pics  &  demi  a  trois  piés;  on  les  joint 
les  uns  aux  autres  par  le  moyen  de  quatre  vis  6c  de 
quatre  Ocrons  à  chaque  bout,  en  mettant  entre  deux 
pour  étancher  l'eau ,  du  cuir  ou  du  feutre  d'un  vieux, 
chapeau. 

Les  tuyaux  de  terre  fe  font  par  les  potiers  de 
terre  ;  ils  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres ,  ayant 
tous  un  bout  plus  large  que  l'autre.  Pour  les  mieux 
unir  &  empêcher  l'eau  de  s'échapper,  on  les  couvre 
de  maftic  6cde  poix  avec  des  étoupes  ou  de  la  filaffe. 
lis  portent  à-peu-près  la  même  longueur  que  ceux 
de  fer;  le  diamètre  eft  à  diferétion,  l'épaifleur  fui- 
vant le  diamètre.  , 

Les  tuyaux  de  bois  fe  percent  par  des  charpentiers» 
fontainiers ,  avec  de  grandes  tarières  de  fer  de  diffé- 
rentes grofl'eurs  &  figures  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres  ;  les  premières  font  pointues  6c  en  forme 
de  pique,  comme  les  amorçons  des  charpentiers; 
les  autres  ont  une  forme  de  cuiller  par  le  bout,  bien 
acérée  &  bien  tranchante ,  6c  augmentent  de  diamè- 
tre depuis  un  pouce  jufqu'à  fix  poiKes  6c  plus  ;  tou- 
tes fe  tournent  avec  une  forte  pièce  de  bois  fembla- 
ble  aux  bois  d'une  tarière  ordinaire  ;  ces  tuyaux 
s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres  ;  ils  fe  vendent  à 
la  toife. 

L'on  fait  de  deux  fortes  de  tuyaux  de  plomb ,  les 
uns  foudés  6c  les  autres  fans  foudure.  Lorfquc  cha- 
que table  de  plomb  a  été  fondue  de  largeur,  epaiffeur 
&  longueur  convenables  à  l'ufage  qu'on  en  veut 
faire ,  6c  qu'elles  ont  été  bien  débordées ,  on  les  ar- 
rondit fur  des  rondins  de  bois  avec  des  bourfeaux 
6c  des  maillets  plats;  ces  rondins  font  des  rouleaux 
de  grofleur  &  longueur  à  diferétion  ,  qui  fervent 
comme  d'ame  &  de  noyau  aux  tuyaux,  6c  que  l'on 
en  tire  lorfque  l'ouvrage  eft  arrondi.  Les  deux  bords 
bien  revenus  l'un  contre  l'autre  &  fc  joignant  par- 
faitement ,  on  les  gratte  avec  un  grattoir ,  6c  ayant 
frotté  de  poix -refîne  ce  qu'on  a  gratté,  on  y  jette 
deffus  la  foudure  fondue  dans  une  cuiller,  que  l'on 
applatit  avec  le  fer  à  fouder,  &  que  l'on  rape  avec 
la  rape ,  s'il  eft  néceffaire.  Pour  les  petits  tuyaux  où 
la  foudure  ne  s'emploie  pas  fort  épaiffe ,  on  la  fait 
fondre  avec  le  fer  à  fouder  à  mefure  qu'on  l'appli- 
que ;  s'il  y  a  des  endroits  où  l'on  ne  veut  pas  que  la 
foudure  s  attache,  on  les  blanchit  de  craie. 

Comme  il  y  a  des  tuyaux  d'un  fi  grand  diamètre 
&  d'une  épailfcuru  confidérable,  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  les  fouder  fans  les  chauffer  en -dedans;  les 
Plombiers  ont  pour  cela  des  polaftrcs,  c'eft -à -dire 
des  cfpcccs  de  poêles  quarrees ,  faites  de  cuivre 
fort  mince,  de  deux  ou  trois  piés  de -long  fur  qua- 
tre ou  cinq  de  large  &  autant  de  haut,  dont  le  fond 
eft  en  rond.  Ces  poêles  s'empliffent  de  braife ,  6c 
avec  un  long  manche  de  bois  qu'elles  ont  à  un  bout, 
fe  coulent  dans  la  cavité  du  tuyau ,  6c  s'arrêtent  aux 
endroits  que  l'on  veut  chauffer  pour  les  fouder. 

Il  fc  fait  aufli  des  tuyaux  de  cuivre  par  les  fondeurs 
en  fable  &  en  terre;  ils  fervent  particulièrement  aux 
corps  des  pompes  pour  l'élévation  des  eaux ,  &  aux 
endroits  des  conduites  où  il  y  a  des  regards,  &  où. 
l'on  pofe  des  robinets.  (Z>.  /.  ) 

Tuyau  aÉRIQUE,  (ffifl.  des  invent,  modernes.') 
plufieurs  expériences  réitérées  ont  prouvé  que  de 
longs  tuyaux  airiques ,  conduits  à-travers  les  voûtes 
ou  plafonds  des  prifons ,  &  hors  de  leurs  toiérs ,  pour 
en  faire  continuellement  fortir  les  mauvaifes  va- 
peurs qui  s'exhalent  des  prifonniers ,  en  empêchent 
effectivement  la  putréfaction ,  qui  fans  cela  rte  man- 
querait pas  d'avoir  lieu,  &  même  fouvent  de  deve- 
nir contagieufe.  C'eft  par  cet  heureux  moyen  qu'on 
a  confervé  à  Londres  la  vie  à  quantité  de  prifonniers 
françois ,  6c  que  l'on  a  fauvé  de  même  un  grand  nom; 
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bre  de  prifonnîers  anglois  en  France  ;  &  je  ne  doute 
pas  que  fi  cette  méthode,  facile  &  peu  couteufe, 
étoit  employée  dans  toutes  les  priions  d'Angleterre, 
on  ne  conlervât  la  vie  à  une  infinité  de  prilonnicrs, 
&  que  l'on  ne  prévînt  par-la  l'infeftion  qu'ils  appor- 
tent avec  eux,  lorsqu'ils  comparoiflent  aux  aliifcf 
pour  y  être  jugés  annuellement ,  &  qui  ont  Couvent 
été  fatales  à  leurs  juges  &  aux  afliftans  ;  les  habitans 
mêmes  des  villes  où  il  y  a  des  priions,  feraient  par 
ce  moyen  à  l'abri  de  la  contagion  qui  en  pourroit 
provenir. 

On  a  d'ailleurs  éprouvé  l'utilité  de  ces  tuyaux  à 
l'égard  des  hôpitaux  6c  des  maifons  de  charité,  oit 
ils  ont  ferti  à  augmenter  le  nombre  des  convalef- 
cens  &  à  en  accélérer  la  guérifon  ,  avantage  non- 
feulement  confidérable  pour  les  malades,  mais  en- 
core pour  le  public,  puifque  de  cette  manière  un 
plus  grand  nombre  de  perfonnes  peut  y  être  admis, 
parce  que  la  convalefccnce  de  ceux  qui  occupent  les 
places  y  eft  plus  prompte  :  c'eft- la ,  ce  me  frmblc, 
pratiquer  efficacement  le  précepte  du  Sruvcv.r ,  qui 
ordonne  d'avoir  foin  des  malades  &  des  prifonniers. 

On  a  encore  étendu  l'ufjge  de  ces  mêmes  tuyaux 
ïufqu'aux  appartemens  qui  (ont  ordinairement  rem- 
plis de  monde,  les  faites  tTaffembléc,  les  maifons  des 
l'pettacles ,  Oc.  en  fàifant  évaporer  par  leur  moyen , 
le  mauvais  air  que  l'on  y  refpire,  &C  en  y  introdui- 
fant  fans  cefle  un  air  plus  pur  Si  plus  frais;  le  même 
fuccès  s'eft  auffi  fait  fêntir  dans  les  fonderies  des  mé- 
taux, dont  les  exhalaifons  font  fi  nuifibles. 

L'ingénieux  M.  Yeoman  eft  le  premier  qui  en  ait 
fait  l'eftai  à  la  chambre  des  communes ,  6c  il  a  don- 
né A  ces  tuyaux  neuf  pouces  de  diamètre  ;  mais  il 
n'en  a  donné  que  fix  à  ceux  qu'il  a  places  au  •  defius 
de  la  prifon  du  banc  du  roi  dans  ^  eftminftcr-Hall  : 
on  lestait  quelquefois  plus  larges  &  quelquefois  plus 
étroits  ;  mais  plus  ils  ont  de  largeur,  &  plus  doivent- 
ils  être  longs  pour  faire  fortir  à  autant  plus  prompte- 
ment  les  exhalaifons  corrompues  qui  s'y  élèvent. 

On  a  remarqué  qu'en  tenant  au-defli.s  d'un  tuyau 
placé  fur  la  chambre  des  communes,  l'un  des  baffins 
d'une  balance,  lequel  n'avoit  que  deux  pouces  de 
diamètre ,  la  force  de  l'air  qui  en  fortoit  le  fai l'oit 
élever  de  quatre  grains  au-aeflus  de  fon  équilibre, 
lorfqu'U  n  y  avoit  perfonrie  dans  cette  chambre  ; 
mais  quand  il  y  avoit  beaucoup  de  monde ,  ce  bartin 
s'élevoit  de  plus  de  douze  grains  au  -  defius  de  fon 
équilibre ,  &  toujours  davantage  à  proportion  du 
nombre  de  gens  qui  s'y  trottvoicnt.  Il  paroit  par -là 
combien  ces  tuyaux  font  rafraîchiftans  &  falutaires, 
puifqu'ils  ne  ceflent  d'emporter  les  vapeurs  conti- 
nuelles qui  s'exhalent  d'un  grand  nombre  de  corps 
ditférens  6c  refterrés;  ces  Exhalaifons  fc  montant 
pour  chaque  homme  en  Angleterre  au  poids  de  }6 
onces  en  vingt -quatre  heures,  félon  reftimation 
qu'en  a  faite  le  doâeur  Kcil  de  Northampton. 

M.  Yeoman  a  fait  l'épreuve  de  ces  tuyaux  dans 
p'.ufieurs  hôpitaux ,  maifons  de  corre£Hon ,  prifons , 
&  lieux  d  affemblécs  publiques,  &  il  a  trouvé  qu'on 
«n  a  retiré  de  très  -  grands  foulaçemcns  ;  c'eft  pour 
en  rendre  témoignage,  &  pour  1  intérêt  du  public, 
que  je  crois  devoir  tranferire  ces  divers  laits  du  Jour- 
nal encyclopédique ,  Février  Ij6t.  (/>./.) 

Tuyaux  ,  (ffydraul.  )  les  tuyaux  font  des  canaux 
ou  conduites  qui  peuvent  fculs  fervir  aux  eaux  for- 
cées &  les  conduire  où  l'on  en  a  befoin  ;  ils  fc  font 
ordinairement  de  fer  fondu ,  de  plomb ,  de  terre ,  dv' 
bois,  &  de  cuivre. 

Les  tuyaux  de  fer  fe  fondent  dans  les  fonderies  & 
forges  de  fer  ;  il  y  en  a  à  manchons  &  à  brides ,  ces 
derniers  font  les  meilleurs.  Leur  épaiffeur  eft  pro- 
portionnée à  leur  diamètre,  qui  ne  parte  pas  dix-huit 
pouces  ou  deux  piés,  leur  longueur  eft  de  trois  pics 
<8c  demi ,  ayant  à  chaque  bout  des  brides  avec  qua- 
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i  tre  vis  &  quatre  écrous  où  l'on  met  des  rondelles  de 
cuir  entre  deux  &  du  maftic  à  froid  ;  ces  tuyaux  réfi- 
ftent  à  des  élévations  de  1 70  piés ,  &  fe  caftent  dans 
les  mes  d'une  ville  à  caufe  du  fardeau  des  voitures. 

Les  tuyaux  décris ,  de  terre ,  ou  de  poterie  font  bons 
pour  les  eaux  a  boire  ;  leurs  tronçons  font  de  deux 
piés  de  long  qui  s'emboîtent  par  leurs  virets  avec  du 
maftic  chaud  &  de  la  filafle  à  leurs  jointures  fur 
l'ourlet  ;  on  en  fait  de  fix  pouces  de  diamètre,  & 
uaod  ils  fervent  aux  eaux  jailliflantes  on  les  entoure 
'une  chemife  de  chaux  &  ciment  de  fix  à  fept  pou- 
ces d'épaiffeur. 

Les  tuyaux  de  bois  fe  font  de  chêne ,  d'orme,  & 
d'aulne ,  percés  avec  de  grandes  tarrieres  de  diffé- 
rentes grofleurs  &  figures ,  qui  fc  fuccedent  les  unes 
aux  autres  ;  les  premières  tarrieres  font  pointues  en 
fer  de  pique,  les  autres  font  faites  en  cuiller,  augmen- 
tant de  diamètre  depuis  un  pouce  jufqu'à  fix  ;  toutes 
ces  tarrieres  fe  tournent  avec  une  forte  pièce  de  bois 
femblable  aux  bras  des  tarrieres  ordinaires.  Les  plus 
gros  tuyaux  de  bois  ne  panent  pas  huit  pouces  de  dia- 
mètre ;  on  les  frette  de  fer  par  un  bout  &  on  les  af  ■ 
fute  par  l'autre  pour  les  emboîter,  &:  ces  joints  font 
recouverts  de  poix  ou  de  maftic  à  froid  ;  ces  fortes 
de  tuyaux  ne  réfiftent  long-tcms  que  dans  les  pays 
marécageux. 

Les  tuyattx  de  plomb  font  les  plus  commodes  de 
tous ,  pouvant  defeendre,  monter,  &  fe  couder  fans 
être  endommagés  ;  ils  font  ou  moules  ou  foudés.  Les 
fondés  font  des  tables  de  plomb  pliées  Se  dont  les 
bords  revenant  l'un  fur  l'autre  fe  joignent  parfaite- 
ment ;  on  les  arrondit  fur  des  rondins  ou  rouleaux 
de  bois  de  la  grofteur  &  longueur  à  diferétion  qui 
fervent  comme  d'ame  ou  de  noyaux  aux  tuyaux,  te 
que  l'on  en  tire  lorfqu'ils  font  bien  arrondis.  On  ré- 
pand enfuite  fur  leur  joint  de  la  foudure  que  l'on  ap- 
platit  avec  le  fer  chaud;  ces  tuyaux  fe  font  fi  grands 
&  fi  gros  que  l'on  veut  ;  les  tuyaux  moulés  font  jet- 
tés  dans  un  moule  de  la  longueur  de  deux  à  trois  piés 
qui  pourraient  en  avoir  douze  fi  l'on  vouloit  en  taire 
la  depenfe  ;  on  les  fait  plus  épais  que  les  foudés  à 
caufe  des  foufflures  ;  ils  l'ont  meilleurs ,  mais  ils  coû- 
tent davantage  ;  les  moulés  ne  partent  pas  ordinaire- 
ment fix  pouces  de  diamètre,  cependant  on  en  fait 
de  dix  -  huit  pouces ,  ils  s'emboîtent  &  fe  joignent 
l'un  à  l'autre  par  des  nœuds  de  foudure. 

Les  tuyaux  de  cuivre  ou  de  chauderonntrit  dont  la 
compofition  s'appelle  potin,  qui  n'eft  autre  que  des 
lavures  qui  fortent  de  la  fabrique  du  la-ron,  auquel 
on  mêle  du  plomb  ou  de  l'ctain  pour  le  rendre  plus 
doux  au  travail ,  environ  fept  livres  de  plomb  pour 
cent;  les  ouvriers  l'appellent  potin  gr'n  ou  arcot,  il 
coûte  moins  que  le  potin  jaune;  on  y  emploie  fou- 
vent  du  cuivre  rouge  qui  eft  le  meilleur.  Oti  tuyaux 
font  des  tables  de  cuivre  étamees  &  bien  battues 
que  l'on  plie  en  rond  &  dont  on  foude  les  morceaux 
emboîtés  l'un  dans  l'autre  par  des  noeuds  de  foudure 
plus  fine  que  celle  qui  fert  à  joindre  le  plomb  ;  une 
crafle  verte  femblable  au  verd-de-gris  les  ronge ,  fi 
l'on  n'a  foin  de  les  nettoyer  ;  ils  font  d'une  longue 
durée,  mais  ils  coûtent  plus  que  tous  les  autres. 

On  dit  encore  un  tuyau  montant  &  defetndant ,  qui 
font  ceux  que  l'on  emploie  pour  conduire  l'eau  dans 
nn  réfervoir  &  l'en  faire  defeendre  pour  les  jardins, 
ce  qui  fe  pratique  dans  les  machines  hydrauliques, 
ainfi  que  les  tuyaux  d'afpiration.  Voyc^  Machine 
HYDRAULIQUE.  (K) 

Tuyau,  {Hydr,}  Proportion  des  tuyaux.  C'eft  de 
là  proportion  des  tuyaux  avec  les  réfervoirs  &  les 
ajutages  que  dépend  la  beauté  des  eaux  jailliflantes  ; 
il  convient  encore  de  régler  cette  proportion,  8c  la 
grofteur  que  doivent  avoir  les  tuyaux  ou  conduites 
par  rapport  à  la  quantité  de  fontaines  qu'on  a  def- 
îein  de  conftruire  dans  un  jardin. 

Plus 
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Wus  les  conduites  font  gpofîes,&  plus  les  jets  d'eau 
Vélevent  ;  une  autre  maxime  certaine  eft  que  les  cir- 
conférences des  cercles  font  entr'elles  en  même  rai- 
Ion  que  les  quarrés  de  leurs  diamètres  :  ces  règles 
fervent  infiniment  dans  toutes  les  formules  hydrau- 
liques. 

Cette  proportion  dépend  de  la  hauteur  des  réfer- 
voirs  &  de  la  fortie  des  ajutages ,  afin  que  la  colonne 
d'eau  puiiTe  mieux  iiirmontcr  la  colonne  d'air  qui 
lui  rélifte  avec  tant  de  violence  ;  le  trop  de  tir  orie- 
ntent dans  les  conduites  menues  par  rapport  aux  gros 
«]  utages ,  &  aux  bords  des  petits  ajutages  par  rapport 
aux  grofles  conduites ,  a  fait  tenter  des  expériences 
fur  lesquelles  on  a  établi  les  deux  formules  Vivan- 
tes. 

Prtmùre  formule  :  connoitte  le  diametr*  d'une  conduite 
proportionnée  à  U  hauteur  du  réfervoir  &  à  la  fortie  de 
f  ajutage  ,  pour  que  te  jet  monu  à  la  hauteur  qu'il  doit 
avoir.  L'expérience  que  l'on  a  faite,qu'un  jet  venant 
d'un  réfervoir  de  5 1  piés  de  haut  demandoit  une  con- 
duite de  3  pouces  de  diamètre  &  un  ajutage  de  6  li- 
gnes ,  a  ki  vi  de  règle  à  cette  formule. 

On  veut  lavoir  quel  diamètre  aura  la  conduite  d'un 
jet  venant  d'un  rélervoir  de  20  piés  de  haut ,  &  dont 
l'ajutage  aura  11  lignes  de  diamètre.  Cherchez  i°. 
tmc  moyenne  proportionnelle  entre  le  nombre  71 , 
hauteur  du  rélervoir  donné  par  l'expérience ,  6c  le 
nombre  10  hauteur  du  rélervoir  dont  on  cherche  le  dia- 
mètre de  la  conduite,  vous  trouverez  par  le  calcul  31 
environ  ;  mettez  51  au  premier  terme  de  la  règle, 31 
au  fécond  en  négligeant  le  refte  de  1a  racine, puis  pre- 
nez, le  quarré  des  3  pouces  de  la  conduite  de  l'expé- 
rience qui  eft  9  que  vous  mettrez  au  troifieme  terme, 
&  la  règle  faite,  il  viendra  au  quatrième  terme  5 ~, 


qui  font  5  j  environ ,  ce  qui  s'écrit  ainfi  ji ,  31  :  :  9, 

a°.  Les  ajutages  étant  connus  l'un  de  6  lignes  ve- 
nant de  51  piés  de  haut ,  l'autre  de  11  lignes,  venant 
de  20  piés  de  haut ,  on  prendra  leurs  quarrés  ,  qui 
feront  36  &  144,  que  vous  mettrez  aux  deux  pre- 
miers termes  de  la  féconde  règle,  6c  au  troifieme 
j  ^  trouvé  dans  la  première  règle ,  écrivez  3  6 , 1 44  :  : 
\  { ,  x;  multipliez  5  t  par  1 44 ,  vous  aurez  pour  pro- 
duit 791 ,  qui,  divifé  par  36 ,  vous  donnera  au  quo- 
tient 11  pouces  quarrés  dont  vous  tirerez  la  racine , 
&  par  la  plus  grande  approximation  vous  aurez  34, 
en  négligeant  un  refte  de  j\ ,  Se  vous  direz ,  le  plus 
grand  quarré  contenu  dans  3  4  eft  15  ,  dont  la  racine 
eù.  5  ;  ainfi  vous  aurez  5  pouces  pour  le  diamètre  de 
la  conduite  du  jet  propofé  de  1 1  lignes  d'ajutage  ve- 
nant d'un  réfervoir  de  zo  pics  de  haut. 

Seconde  formule.  Quand  on  veut  tirer  plufieursjets 
d'un  même  réfervoir ,  il  n'eft  pas  néceilaire  de  faire 
autant  de  conduites  que  de  jets  ;  une  ou  deux  f uni- 
ront ,  pourvu  qu'elles  soient  aflez  grofles  pour  four- 
nir à  toutes  les  branches  de  ces  jets ,  de  manière  qu'- 
ils jouent  tous  enfemble  à  leur  hauteur,  fans  faire 
baiflër  les  autres. 

Pluficurs  branches  ou  tuyaux  étant  déterminés 
pour  leur  diamètre ,  trouver  celui  de  la  maitreflé 
conduite  où  ils  doivent  être  foudés  ,  enforte  qu'il 

Kafic  la  même  quantité  d'eau  dans  les  uns  que  dans 
t$  autres. 

Si  quatre  conduites  de  3  pouces  de  diamètre  font 
néceliaires  pour  distribuer  l'eau  aux  fontaines  d'un 
jardin ,  fans  être  obligé  de  tirer  du  réfervoir  quatre 
tuyaux  féparés ,  on  réunira  l'eau  qui  doit  pafler  dans 
les  quatre  en  une  principale  conduite ,  &  on  ne  fera 

3ue  fouder  deflus  des  branches  ou  fourches  vis-à-vis 
es  baflins  qui  doivent  être  fournis  ;  il  s'agit  de  la- 
voir quel  diamètre  on  donnera  à  cette  maitreflé  con- 
duite. 

Suppofé  que  vous  ayez  quatre  fourches  de  3  pou  - 
Ces  chacune^quarrei  les  diamètres  qui  font  9  pouces 


en  fuperficie  ,  ajoutez  la  fommë  des  quatre  fuperfi- 
cies,  qui  font  36,1!  faut  en  extraire  la  racine  quar- 
rée  qui  eft  6 ,  ce  fera  le  diamètre  de  la  maitreflé  con- 
duite fur  laquelle  feront  foudées  les  quatre  fourches 
de  3  pouces  chacune,  &  il  paflera  autant  d'eau  dans 
la  grofle  que  dans  les  quatre  autres.  On  peut  encore 
diminuer  la  grofle  conduite  proportioncllcment  après 
chaque  fourche ,  ce  qui  épargnera  la  dépenfe. 

Si  on  avoit  à  fournir  un  rang  de  jets ,  que  l'on  ap- 
pelle grilles  d'eau ,  on  laifleroit  la  grofle  conduite  dans 
toute  fa  longueur  fans  la  diminuer ,  afin  que  les  jets 
montent  à  la  même  hauteur  :  on  ne  cherche  dans  ces 
fortes  de  fontaines  qu'à  former  de  gros  bouillonspeu 
élevés. 

Tuyau  de  cheminée,  (ArchittS.)  c'eft  |e  conduit 
par  où  pafle  la  fumée  depuis  le  deflus  du  manteau 
d'une  chemiuée ,  jufque  hors  du  comble.  On  appelle 
tuyau  apparent  le  tuyau  qui  eft  pris  hors  d'un  mur  , 
&  dont  la  faillie  paroît  de  fon  épai fleur  dans  une  piè- 
ce d'appartement  ;  tuyau  dans  œuvre ,  le  tuyau  qui 
eft  dans  le  corps  d'un  mur  ;  tuyau  adofle ,  un  tuyau 
qui  eft  doublé  fur  un  autre ,  comme  on  le  pratiquoit 
anciennement  ;  Se  tuyau  dévoyé ,  un  tuyau  qui  eft 
détourné  de  fon  à-plomb,  &  à  côté  d'un  autre. 

Les  tuyaux  de  cheminée  fe  tbnt  de  plâtre  pur ,  de 
brique  ou  de  pierre  de  taille.  Lorfqu'ils  font  joints 
contre  les  murs ,  on  y  pratique  des  tranchées ,  Se  on 
y  met  des  tentons  de  fer  de  pic-cn-pié ,  Se  des  équer- 
resde fer,  pour  lier  les  tuyaux  enfemble.  Dav.Ur. 

Tuyau  ,  fc  dit  aufli ,  dans  t 'Ecriture ,  de  la  partie 
inférieure  de  la  plume  faite  en  forme  de  tube. 

Il  en  eft  de  trois  fortes ,  les  gros ,  les  moyens  Se  les 
petits. 

Les  gros  ne  font  pas  ordinairement  bons  ,  les  pe- 
tits font  les  meilleurs ,  mais  leur  forme  irréguliere , 
jointe  à  leur  petitefle  ,  les  font  manier  avec  peine  , 
de-là  la  néceffite  de  fe  fervir  des  moyens  plus  mania- 
bles, Se  plus  propres  à  répondre  à  l'action  des  doigts 
fur  eux. 

Tuyau,  {Jardinage.)  c'eft  ainfi  que  l'on  nomme 
la  tige  d'une  plante  légumineufe.  Ces  tuyaux  n'ont 
pas  u  confiftance  aufli  forte  que  le  tronc  des  arbres, 
ce  qui  fait  que  la  nature  leur  a  donnéfort  peu  de  grol- 
feur  pour  fe  foutenir ,  mais  les  a  fortifiés  d'efpacc  en 
efpace  par  des  nœuds  appelles  genoux,  foye^  Ge« 

NOUX. 

Tuyau  ,  terme  d'Organisé ,  il  fe  dit  des  canaux 
dans  Icfquels  entre  le  vent ,  qui  produit  le  fon  & 
l'harmonie  de  l'orgue.  On  les  tait  la  plupart  d'étain ,' 
tels  que  font  ceux  de  I-  montre  ,  quelques-uns  de 
plomb,  comme  le  nazard,  qucloues-uns  de  laiton 
comme  ceux  à  anches ,  6c  pluiicurs  de  bois ,  comme 
ceux  du  bourdon  Se  des  ped  ;es. 

Le  tuyau  eft  compote  de  quatre  ,>  irties.  La  pre- 
mière eft  fon  porte-vent ,  f;i:.t  ;  rt  forme  decône  ren- 
verfé  Se  tronqué,  dont  la  baie  ei(  le  corps ,  ."c  "ou- 
verture du  tuyau 6c  de  la  languette  ;  &  le  fommet  eft 
ce  qui  entre  dans  le  trou  du  fommicr  par  où  le  vent 
du  foufflet  fe  communique  jufqu'à  la  languvue.  La 
féconde  partie  eft  le  corps  du  tuyau.  La  troitien  ■  eft 
la  languette ,  qui  eft  cette  partie  qui  eft  taillée  en  bi- 
feau  ou  en  talus,  qui  s'incline  du  quart  d'un  angle 
droit  vers  le  corps  du  tuyau.  C'eft  elle  qui  coupe  &C 
fend  le  vent ,  Se  elle  eft  ainfi  nommée ,  parce  qu'elle 
fert  de  langue  à  la  bouche  des  tuyaux  pour  les  faire 
parler.  Elle  doit  avoir  le  tiers  de  la  hauteur  de  la  bou- 
che. 

La  languette  qui  couvre  le  concave  du  demi-cy- 
lindre des  tuyaux  à  anche  s'appelle  échalote.  L'ouver- 
ture du  tuyau  qui  donne  libre  entrée  au  vent,  s'ap- 
pelle la  bouche  ou  la  lumière.  Elle  doit  avoir  le  quart 
de  la  largeur  du  tuyau ,  Se  aux  tuyaux  ouverts  la  cin- 
quième partie.  Le  morceau  de  bois  qui  bouche  le 
tuyau,  s  appelle  tampon, 

EEecç 
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On  appelle  oreille  de  petites  lames  de  plomb  qu'- 
on fonde  aux  eûtes  des  tuyaux  bouches,  afin  de  tas 
abaiffer ,  ou  de  les  relever ,  pour  ouvrir  ou  ombra- 
ger leur  bouche ,  6c  pour  rendre  les  ions  plus  graves, 
ou  plus  aij;us.  On  les  appelle  ainli,  parce  qu'il  fem- 
ble  qu'elles  écoutent  fi  les  tuyaux  '.ont  d'accord. 

Il  y  a  des  tuyaux  de  quatre  fortes  ;  les  uns  font  ou- 
verts ,  les  autres  lent  bouchés.  Ceux-ci  rendent  les 
fons  deux  fois  plus  graves,  ou  plus  bas.  Les  tuyaux 
ù  anche  (ont  de  laiton  avec  une  anche  au  milieu.  Les 
tuyaux  a  cheminée  font  des  tuyaux  bouchés  ,  fur  les- 
quels on  applique  un  petit  cylindre  dont  la  circonfé- 
rence cft  la  quatrième  partie  du  tuyau.  La  hauteur 
d'un  tuyau  doit  être  quadruple  de  fa  largeur  ou  cir- 
conférence. 

Quand  les  tuyaux  font  longs  fans  s'élargir  en  haut, 
on  les  appelle  cromornts  ,  6c  quand  ils  s'elargilfent , 
ou  les  nomme  trompant  ou  clairons. 
On  appelle  la  partie  Au  tuyau  ,  noyau  d'orgue ,  celle 
où  l'on  fait  rentrer  l'anche  avec  fon  échalote ,  ou  bien 
l'endroit  où  il  change  de  groffeur ,  comme  il  arrive  au 
cromorne. 

Les  plus  grands  tuyaux  parlent  plus  aifément  5c 
avec  moins  de  vent  que  les  petits  ,  parce  que  leurs 
bouches  font  plus  baltes  &  plus  étroites ,  6c  les  trous 
de  leurs  piés  ,  beaucoup  moindres  à  proportion. 
Traite  de  /orgue.  (£>./.) 

Tuyau  ,  (  Plombier.  )  canal  ou  conduit  qui  fert  à 
faire  entrer  dans  quclqu'endroit  ou  à  en  faire  fortir 
l'air ,  le  vent ,  l'eau ,  6c  autres  chofes  liquides. 

11  y  a  des  tuyaux  d'étain ,  de  plomb ,  de  bois  pour 
monter  les  orgues. 

L»  s  tuyaux  qui  fervent  pour  la  conduite  &  pour 
la  décharge  des  eaux  fe  font  de  fer,  de  plomb,  de  ter- 
re ,  ou  de  bois. 

Les  tuyaux  de  plomb  font  de  deux  fortes ,  il  y  en 
a  de  fondés,  &  d'autres  fans  foudure.  On  ne  parle  ici 
que  des  tuyaux  foudés,  parce  que  on  a  expliqué  ail- 
,   leurs  la  fabrique  des  tuyaux  de  plomb  fans  foudure. 
Voyt^  Plombier. 

On  prend  une  table  de  plomb  de  la  largeur ,  épaif» 
feur  6c  longueur  convenable  aux  tuyaux  qu'on  veut 
faire  ,6c  après  l'avoir  bien  débordée,on  l'arrondit  fur 
un  rondin  de  bois,  avec  des  bourfeaux  6c  des  mail- 
lets plats.  Quand  les  deux  bords  font  approchés  l'un 
contre  l'autre  6c  bien  joints  ,  on  les  gratte  avec  un 
grattoir,  6:  ayant  frotté  de  poix-réfinc  la  partie  qu'- 
on a  grattée,  on  y  jette  par-demis  la  foudure  fon- 
due ,  6c  on  l'appbtit  enluire  avec  le  fer  à  fouder. 

Pour  les  petits  tuyaux  où  la  foudure  ne  s'emploie 
pas  fort  épaule ,  on  la  fait  fondre  avec  le  fer  à  fouder 
a  mciure  qu'on  l'applique. 

Comme  il  y  a  des  tuyaux  aux  ont  tant  de  diamètre 
6c  d'épaiffeur ,  qu'il  ne  feroit  pas  facile  de  les  fouder 
fans  les  échauffer  en-dedans ,  les  plombiers  ont  pour 
cela  des  polaftres ,  qu'on  emplit  de  braife  ,  6c  avec 
un  long  manche  de  bois  qu'elles  ont  à  un  bout, on  les 
infinue.  dans  la  cavité  du  tuyau  aux  endroits  qu'on  veut 
chauffer  pour  les  fouder. 

Tuyau  ,  (Soierie.)  ce  font  des  rofeaux  pour  les  étof- 
fes unies ,  6c  de  petits  canaux  de  buis  pour  les  étof- 
fes façonnées.  C'efl  là-demis  qu'on  met  la  dorure  ou 
la  foie  à  employer  dans  l'étoffe. 

Tuyau  de  mer,  (Conchyliolog.)  genre  de  coquille 
univalve  dont  voici  les  caractères.  Elle  cft  de  figure 
oblongue,  terminée  çn  pointe  ,  6c  creufe  en-dedans 
comme  une  corne.  On  nomme  en  latin  cette  coquille 
tabulas  marinas ,  canalis  mari  nus ,  parce  qu'elle  ref- 
femble  à  un  tuyau.  On  l'appelle  encore  dentale ,  à 
caufe  de  fa  prétendue  reffemblance  à  la  dent  d'un 
chien ,  6c  antale,  par  rapport  à  la  courbure  en  forme 
de  croiffant  qu'a  quelquefois  cette  coquille  ;  cepen- 
dant pour  plus  de  convenance,  nous  referverons  ces 
deux  noms  au  coquillage. 
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Dans  la  famille  générale  des  tuyaux  de  mer ,  on  y 
met  quatre  claffes;  \°.  les  tuyaux  rayés;  î*.  les 
tuyaux  polis;  j°.  les  tuyaux  droits;  4".  les  tuyaux 
ieniblables  à  une  corne  peu  courbée  ;  50.  les  tuyaux 
petits,  polis  furlafurface,6c  faits  en  croiffant:  quel- 
ques auteurs  nomment  ces  derniers  an  taies.  . 

Nous  ne  connoiffons  qu  'une  feule  efpece  de  tuyaux 
rayés  ;  mais  comme  cette  efpece  varie  beaucoup  en 
groffeur  6c  en  couleur ,  on  l'a  multipliée  en  plufieurs 
cfpeces ,  qui  ne  font  que  des  variétés.  D'ailleurs  cette 
elpece  de  tuyau  prend  une  forme  différente  dans  les 
cabinets  des  curieux ,  ce  qui  vient  du  poli  qu'on  ltd 
donne ,  lequel  en  élevant  ces  raies  6c  ces  canelures , 
fait  paroître  cette  coquille  totalement  différente  de 
ce  qu'elle  cft  naturellement. 

Nous  ne  connoiffons  auffi  qu'une  feule  efpece  de 
tuyaux  droits,  quoique  variés  par  différens  accidens. 

Mais  il  y  a  pluûeurs  efpeccs  de  tuyaux  ou  de  den- 
tales courbés;  on  diltingue  dans  ce  nombre,  i°.  le 
tuyau  cornu,  il  prend  exactement  la  forme  d'une  cor- 
ne modérément  courbée  ;  i°.  le  tuyau  fait  en  forme 
de  racine  ;  }°.  le  tuyau  qui  a  la  figure  d'une  racine 
de  biftorte  ;  40.  le  tuyau  en  forme  de  rave;  50.  le 
tuyau  appelle  communément  dent  de  chien;  6°.  le 
tuyau  nommé  dent  £  éléphant  ;  y°.  le  tuyau  courbé  de 
couleur  blanchâtre  ;  8°.  le  tuyau  courbé  verdâtre;  90. 
le  purpurin  ;  10".  le  noirâtre. 

On  ne  connoit  que  deux  efpeccs -de  tuyaux  de  la 
claffe  de  ceux  qu'on  appelle  antalts  ;  lavoir ,  1  °.  Tan- 
tale blanc ,  6c  i°.  Tantale  jaune  :  Tantale  eft  plus  pe- 
tit que  le  dentale ,  6c  les  cannelures  font  moins  pro- 
fondes ;  les  plus  cftimés  viennent  des  Indes  orien- 
tales. 

L'arrofoir  ou  le  pinceau  de  mer  eft  de  tous  les 
tuyaux  le  plus  diftingué  :  os  doit  le  regarder  comme 
ayant  un  caractère  ipécihque,  non  pas  feulement  à 
caufe  de  fa  forme  toute  droite ,  mais  par  la  fingularité 
de  fa  tête  percée  en  arrofoir.  C'efl;  cette  efpece  de 
tuyau  que  quelques  auteurs  appellent  phallus. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  tuyaux  de  mer  avec  les 
vermiffeaux  de  mer ,  qui  font  fi  intimement  joints  en- 
femble ,  qu'ils  ne  paroiffent  qu'une  maffe  confufe. 
Xoyei  Vermisseaux  de  mer. 

Il  me  refte  à  parler  de  l'animal  habitant  de  la  co- 
quille ,  que  je  nommerai  dentale  6c  antaJe ,  pour  plus 
grande  commodité. 

Ces  animaux  font  toujours  folitaircs  ,  6c  on  ne  les 
voit  jamais  adhérens  6c  collés  les  uns  contre  les  au- 
tres. Ils  peuvent  faire  fortir  de  leur  étui  une  partie 
de  leur  corps  qui  ne  tient  à  rien ,  6c  même  fortir  en- 
tièrement eux-mêmes ,  ainfi  ils  ont  certainement  un 
mouvement  progreffif.  Le  vermiffeau  folitaire  eft  de 
même.  Ceux  qui  font  en  maffe  toujours  adhérens  Se 
collés  enfemble ,  ou  attachés  à  quelque  corps  étran- 
ger ,  ne  fortent  jamais  de  la  place ,  où  le  hazard  qui 
a  porté  leur  frai  les  fait  naître ,  à  moins  qu'on  ne  les 
détache.  Ces  animaux  font  fortir  de  leur  tuyau  une 
partie  fupérieure ,  &  enfuite  ils  la  retirent  d'envi- 
ron 5  à  6  lignes. 

Le  tuyau  de  mer  nommé  le  pinceau ,  1' 'arrofoir  ,  le 
phallus,  a  la  tête  garnie  d'une  fraife  6c  d'un  gland 
percé  de  petits  trous  remplis  d'une  infinité  de  filets, 
qui  reffemblent  affezaux  poils  d'un  pinceau.  Sitôt  que 
ce  poiffon  eft  hors  de  Teau ,  tous  les  filets  tombent  ; 
6c  vous  voyez  alors  un  tuyau  blanc ,  mince  6c  creux, 
qui  va  en  diminuant  jufqu'à  l'autre  extrémité ,  for- 
mant quelques  replis  d'efpace  en  efpacc.  Comme 
il  eft  percé  dans  le  gros  bout  d'une  infinité  de  trous  , 
il  peut  fort  bien  s'appeller  l'arrofoir,  mieux  du-moins 
que  le  brandon  d'amour ,  qui  eft  d'ailleurs  un  terme 
impropre  6c  obfcene. 

Aucuns  teftacés  ne  fe  détachent  plus  facilement  de 
leur  coquille ,  quand  ils  le  veulent ,  que  ces  animaux 
qui  y  font  flottani  :  cela  cft  fi  vrai ,  qu'en  introdiu>. 
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fant  une  ftilet  par  un  des  bouts  des  tabulaires .  bn  lés 
fait  fortir  par  l'autre.  Pettt-être  que  dans  cette  opé- 
ration le  ligament  qui  les  retient  ert  fi  fragile  qu  on 
n'y  apperçoit  aucune  rupture.  Leur  forme  tortueufe 
fait  allez  foupçonner  qu'Us  font  libres  entièrement 
dans  leur  étui ,  &  qu'à  l'exemple  de  la  teigne ,  ils  for- 
ment leur  fourreau  indépendant  de  leurs  corps. 

La  plus  grande  partie  du  corps  du  dentale  eft  cou- 
verte d'une  teinte  blanche ,  au-travers  de  laquelle 
percent  pluficurs  petits  vaifleaux  intertinaux  d'un 
jaune  foncé.  Lorfque  ce  tertacé  eft  caché  dans  (on 
ctui ,  il  fe  ramaffe  du  côté  de  la  tête  ;  mais  lorfqu'il 
s'alongc,  cette  mafle  fe  développe  :  alors  il  le  forme 
un  bouton  pyramidal  qui  fe  trouve  enveloppé  d'un 
capuchon  ;  à  l'extrémité  du  bouton  eft  une  très-pe- 
tite ouverture  par  où  le  dentale  prend  la  nourri- 
ture. 

Comme  le  dentale  refte  prefque  toujours  enfablé 
dans  une  attitude  verticale  ou  perpendiculaire ,  il 
s'alonge  de  côté  &  d'autre  jufqu'à  là  fiirface  du  ter- 
rein  ,  fans  que  les  flots  des  la  mer  puiûent  l'ébran- 

Lorfqu'il  eft  à  fec  fur  la  grève ,  &  qu'il  craint  de 
iuccomber  à  fes  efforts ,  il  fait  fortir  de  la  pointe  tron- 
quée de  fa  coquille  (  j'entends  de  celle  oppofée  à  la 
tête  )  une  efpece  de  filament  ou  jambe ,  dont  l'éten- 
due n'a  que  j  à  6  lignes,  &  qui  va  un  peu  en  ferpen- 
tant ,  fouvent  en  forme  d'une  petite  poire.  Il  enfonce 
cette  jambe  dans  le  terrein,  ce  qui  affermit  fa  co- 
quille :  il  la  termine  dans  une  plaque  ronde,  dont 
les  rebords  présentent  le  calice  d'une  fleur  à  5  pans. 
Cette  partie ,  qui  peut  avoir  un  demi-pouce ,  &c  par 
laquelle  il  eft  à  croire  que  partent  les  alimens,  eft 
très-blanche ,  &  ne  paraît  en-dehors  dans  toute  l'on 
étendue ,  qu'autant  que  la  tête  ne  jouit  pas  de  toute 
fa  liberté. 

Le  dentale  n'a  point  d'opercule ,  Ac  pour  fc  fouf 
traire  à  ce  qui  pourrait  extérieurement  le  bleffer ,  il 
s'avance  fi  avant  dans  un  étui ,  qu'il  n'eft  guère  pof- 
fible  de  le  pouvoir  atteindre.  • 

L'antale  qu'on  ne  trouve  que  rarement  dans  la  plu- 
part des  ports  de  mer ,  eft  préfumé  avoir  la  même 
conftruchon  &  les  mêmes  habitudes  ;  l'analogie  l'en- 
feigne  ainfi  :  on  a  déjà  dit  qu'il  étoit  moins  gros  que 
le  dentale  ;  &  c'eft  la  feule  différence  qu'on  y  peut 
trouver.  foye^  Aldrovand  ,  Jonfton,  mim.  de  i' aca- 
démie des  Sdtntts ,  6t  furtout  la  tonehyliogit  de  M. 
Dargeoville.  {D.  J.) 

Tuyaux  d'orgue  ,  voyt{  Orgue  de  mer. 

Tuyau  chambré  ou  cloisonné  ,  (  Hift.  nu.  ) 

tubului  concamtraws  ,  polythaiamitun  ,  orthaceratitti  , 
c'eft  une  coquille  de  forme  conique ,  dont  l'intérieur 
eft  féparé  par  des  cloifons  comme  la  corne  d'ammon. 
Cette  coquille  ne  fe  trouve  que  pétrifiée.  Voyt^l'ar- 
ncU  Orthoceratite. 

TUYERE,  f.f.(  MiiaMurgi*.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  fonderies ,  une  efpece  de  tuyau  de 
cuivre ,  de  fer  fondu  ou  de  tôle ,  dans  lequel  on 
ajufte  le  bec  des  foufBets  qui  doivent  faire  aller  le  feu 
dans  les  fourneaux  où  l'on  traite  les  mines  &  les  mé- 
taux. La  tuyère  fe  place  à  la  partie  poftérieure  du  four- 
neau dans  un  trou  quarré  pratiqué  pour  la  recevoir; 
on  lui  donne  toujours  un  peu  d'inclinaifon  de  haut- 
en-bas ,  afin  qu'elle  dirige  le  vent  des  foufBets  fur  la 
mine  en  fûfiofi;  cette  difpofuion  eft  une  chofe  eiïen- 
tielle  pour  que  la  fufion  fe  farte  convenablement. 
Xorfqu'on  fe  fert  de  deux  foufBets  à  la  fois  ,  il  faut 
suffi  que  la  tuyère  foit  double. 

TWEDE ,  la  ,  (  Giog.  mod.)  rivière  qui  fépare 
4'Angleterre  de  l'Ecofle.' Elle  fe  jette  dans  la  mer  au- 
près de  Benridc>r  les  frontières  d'Ecoflk  (Z>.  /.) 

TWENTE ,  (Gtog,  mod.)  canton  des  Pays-bas, 
dans  la  province  d'Ovérifiel,  fur  les  confins  de  la 
•Veftpkdie^d«fei  es  eft  le  çbef^em.  (./>..  /.) 


TWESDALE ,  (  Glog.  moi.  )  province  de  PEcoffe 
méridionale ,  qui  prend  fon  nom  de  la  rivière  de 
Tvede  qui  la  traverfe.  Elle  a  environ  milles  de 
longueur  fur  1 8  de  largeur.  Ses  montagnes  font  cou» 
vertes  de  pâturages  ,  où  l'on  nourrit  de  nombreux 
troupeaux  ;  fes  rivières  &  fes  lacs  abondent  en  poif- 
fon.  Peebles  eft  la  capitale.  {D.  /.) 

TUXIl/M ,  (  Gtog.  ont.)  ville  d'Italie ,  &  la  ca- 
pitale des  Samnites ,  félon  Plutarque ,  patall.  p.  3 ,5. 
II  dit  que  Fabius  Kabricianus  en  pillant  cette  ville , 
en  enleva  la  Vénus  viûorieufe  qui  y  étoit  adorée ,  &c 
la  fit  porter  à  Rome.  (  D.  J.  ) 

TU  Y,  (  Giog.  mod.)  ville  d'Efpagne  dans  la  Ga- 
lice ,  fur  une  montagne ,  au  pié  de  laquelle  coule  le 
Minho ,  vis-à-vis  Si  tout  proche  de  Valence ,  à  14 
lieues  au  midi  de  Comporte! ,  ce  à  100  au  nord-oueft 
de  Madrid.  Elle  a  titre  de  cité,  avec  un  évâché  fiiffra- 
gant  de  Comportelle ,  &  fon  évêque  jouit  de  quatre 
milles  ducats  de  revenu.  Comme  c'eft  une  place 
frontière,  on  y  tient  toujours  bonne  garnùon.  Son 
territoire  eft  très  agréable  &C  très-fertile  ,  outre  que 
l'air  y  eft  tempéré.  Long.  8.  iS.  Luit.  4,.  64.  (£>.  J.) 

T  Y 

TYÀHILLAUD,  tri  d<  chaffi ,  d'ufage  lorfque  le 
cerf  commence  à  drefler  par  les  faites ,  «  que  le  ve- 
neur en  eft  certain;  c'eft  ainfi  qu'il  crie  jufqu'à  ce 
que  les  chiens  foient  arrives  à  lui ,  &  c'eft  ainfi  que 
crient  lespiqueurs  lorfqu'ils  voyent  ce  cerf. 

TYAN ,  (  Giog.  mod.)  petite  ville  d'Irlande,  dans 
la  province  d'Ulrtcr,  au  comté  d'Armagh,  fur  les 
frontières  du  comté  de  Tyroae  &L  de  Monaghan. 

TV  ANE,  (Géog.  anc.)  Tyans ,  ville  de  la  Cap- 
padoce ,  dans  la  préfecture  tyanitiJe ,  félon  Ptolu- 
niée ,  A  y.  c  \j.  Strabon ,  /.  XII.  p.  Sj/ ,  en  fait  la 
feule  ville  de  cette  prétectare.  Pline,  /.  Pl.c.iij.&t 
Arricn ,  /.  Pcripl.  connoirtent  auffi  cette  ville.  Ce  der* 
nier  dit  qu'on  la  nommoit  TAy.i/?«  pour  Tkoana,  nom 
qui  lui  avoit  été  donné  par  Thoas  ,  roi  de  Cherfon- 
nefe  taurique. 

Cette  ville  ert  principalement  connue  pour  avoir 
donné  la  naiflance  à  Apollonius,furnommé par  cette 
raifon ,  de  Tyant ,  l'un  des  hommes  du  monde  dont 
on  a  dit  les  chofes  les  plus  étranges;  &  en  effet  il 
mena  une  vie  fort  extraordinaire.  Il  naquit  vers  le 
commencement  du  premier  fiecle ,  &  des  l'âge  de 
feize  ans  il  fe  montra  un  obfervatcur  rigide  de  la 
règle  de  Pythagore,  renonçant  au  vin ,  aux  femmes, 
ne  portant  point  de  fouliers ,  biffant  croître  fes  che- 
veux, ic  ne  s'habillant  que  de  toile.  Il  fît  élection  de 
domicile  dans  un  temple  d'Efculape ,  où  bien  des  ma- 
lades alloient  lui  demander  leur  guérifon.  Il  pafla 
cinq  ans  fans  parler,  fie  enfuite  après  avoir  donné 
une  partie  de  fon  bien  à  un  frère  aîné  &  à  des  parens 
pauvres,  il  fc  mit  à  voyager  prefque  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  condamnant  dans  fa  route  le  luxe 
fie  les  plaifirs  ,  &  recommandant  les  œuvres  de  cha- 
rité. 

Il  avoit  coutume  de  dire  qu'il  étoit  convenable  de 
bien  parler  de  tous  les  dieux  quels  qu'ils  flirtent,  àC 
il  répétoit  cette  maxime  principalement  à  Athènes  » 
où  pluficurs  autels  étoient  dédiés  à' des  dieux  même 
inconnus.  S'étant  prefenté  à  Elcufis  pour  être  initié 
dans  les  myfteres  ,  l'hyéropliante  le  refufa  d'abord, 
fous  prétexte  qu'il  étoit  magicien,  &  qu'il  fe  vantoit 
do  connoître  les  penfées  des  hommes.  Vaincu  néan- 
moins par  le  mécontentement  général  que  fon  refus 
excitoit  t  il  offrit  de  l'initier.  Je  le  ferai ,  lui  répondit 
Apollonius ,  mais  ce  fera  par  un  autre  que  vous:  ce 

3 ni  arriva ,  félon  Philortrate ,  au  bout  de  quatre  ans. 
mourut  fort  âgé,  fans  qu'on  ait  pu  favoir  ni  où  ni 
de  quelle,  manière. 

E  £  e  e  e  i j 


Digitized  by  Google 


77*         T  Y  C 

Sa  vie  a  été  amplement  décrite  parPhi!oftrate;ré- 
-dition  que  Mord  en  a  donnée,  «0  recherchée  ;  Vi- 
genere  en  a  tait  une  traduction  tranço.te.  QuokjHo 
-cette  vie  contienne  mille  choies  fabuleufes,  on  no 
peut  nier  qu'Apollonius  n'ait  reçu  de  très-grands 
Sonneurs,  &l  que  ta  réputation  n'ait  duré  autant  que 
le  paganiime.  Titus  «ut  grande  envie  de  s'entretenir 
-avec  ce  philofophe  ;  car  ayant  pris  Jcrufalem  l'an  de 
Rome  813 ,  &  (370*.  année  de  l'ère  chrétienne ,  il 
pafl'a  en  Grèce  ,  6c  donna  rendez- vous  dans  Argos  à 
ÂpoUonius  de  Tyjnf-Scs  compatriotes  lui  bâtirentun 
temple  après  (k  mort.  Antonin  Caracallalui  rendit  le 
•môme  honneur.  Enfin  Aurélien  réi'olu  de  laccager 
Tyant ,  ne  le  fit  pas ,  à  caui'e  qu'Apollonius  lui  ap- 
parut ,  fie  lui  défendit  de  caufer  le  moindre  domma- 
ge à  fa  patrie.  L'empereur  non  content  d'obéir  à  cet 
ordre  d'Apollonius ,  dit  Vopifcus,  lui  voua  une  ima- 
ge ,  un  temple  &  des  ftatucs.  (  Le  chevalier  DE  Jav- 
xqvo.t.')  1 

TYANITIDE,  (  Giog.  anc.  )  Tyaititis,  préfecture 
<l*Afie,  dans  la  Cappadoce.  Strabon,  /.  XII. p.  ij7, 
qui  la  place  au  pié  du  mont  Tau  rus ,  prés  des  portes 
ciliciennes ,  dit  qu'on  la  noinmoit  auffi  Eujcbia  ai 
Taurum  ,  qu'elle  ctoit  trrtilc,  &  conliftoit  en  plai- 
nes pour  la  plus  grande  partie.  Tyanc  étoit  fa  capi- 
tale. (  D.  J.  ). 

T\  Bl ,  f.  m.  (  Ciltnd.  Igypt.  )  nom  du  cinquième 
mois  de  l'année  égyptienne  ;  il  commence  le  17 
Décembre  du  calendrier  julien,  (i?.  7.) 

TYCHO,  système  de,  (Jflron.  ) c'eft  une  fup- 
pofition  particulière  fur  la  difpoiition  &  le  mouve- 
ment des  corps  céleftes ,  qui  tient  un  milieu  entre  le 
lyrtèmc  de  Copernic  3c  celui  de  Ptoiomée. 

L'inventeur  de  ce  fyilcme  elt  Ticho  Brahé,  fei- 

Ïneur  danois ,  dont  nous  parlerons  ci-après  à  Vartidt 
Jranibourg. 
Dans  ce  fyftème,  ainfi  que  dans  celui  de  Ptoio- 
mée ,  la  terre  eft  fuppol'ée  au  centre  &  fixe,  le  foleil 
&  la  lune  tournent  autour  de  la  terre  chacun  dans 
leur  orbite;  mais  les  cinq  autres  planètes  font  fup- 
pofées  tourner  autour  du  foleil.  Par  ce  moyen  les 
trois  orbites  des  planètes  fupérieures  renfermint 
celles  de  la  terre ,  au  lieu  qu'il  n'en  elt  pas  de  même 
des  deux  inférieures  dont  les  diftances  au  foleil  font 
moindres  que  celle  du  foleil  à  la  terre.  Ce  fyftème 
fuppole  les  cieux  fluides  &  compofes  de  trois  diffé- 
rentes fpheres  ;  la  première  eft  mobile ,  &  fait  fa  ré- 
volution en  vingt-quatre  heures  ;  la  féconde  elt  la 
■fphere  des  planètes  ;  la  troilicme  eft  le  firmament  ou 
la  région  des  étoiles  fixes.  Yoyt^  la  difpofition  des 
corps  céleftes  dans  cette  hypothèfe  à  lajfc.  *i  de  la 
Planche  dt  rAftronomic. 

Quelques  alironomes  modernes  n'ofant  pas  fup- 
pofer  de  mouvement  à  la  terre,  trouvant  d'ailleurs 
<pie  le  fyftème  de  Ptoiomée  ne  s'accorde  point  avec 
les  phénomènes ,  &  ne  pouvant  pas  goûter  cepen- 
dant la  fuppofition  de  Ticho  des  deux  centres ,  ont 
imagine  un  fyftème  qui  tient  en  partie  du  fyftème  de 
■Ptoiomée ,  &  en  partie  de  celui  de  Ticho,  non-feule- 
ment ils  ont  imaginé  que  le  foleil  &  la  lune  fe  mou- 
Voient  autour  de  la  terre ,  mais  encore  Sahirne,  Ju- 
piter &c  Mars,  en  leur  faifant  parcourir  à  la  vérité 
des  épicycles.  Quant  aux  planètes  inférieures ,  ils  les 
ont  toujours  fuppoiees  tourner  autour  du  foleil ,  à 
caufe  que  leurs  phafes  ÔC  leurs  phénomènes  ne  per- 
mettent point  dit-tout  de  les  rapporter  à  la  terre  ; 
mais  on  voit  affei  que  cette  correction  au  fyftème  de 
Ticho  fuppofe  toujours  deux  centres;  &  dès  qu'on 
en  admet  deux ,  peu  importe  de  faire  tourner  toutes 
les  planètes  autour  du  foleil ,  ou  deux  feulement  ; 
cette  fuppofition  des  deux  centres  eft  une  des  prin- 
cipales difficultés  qu'on  puifle  taire  contre  le  fyftème 
de  Ticho,  rien  n'étant  plus  contraire  à  l'harmonie  gé- 
nérale qu'on  oblerve  dans  le*  corps  céleftes,  ô£  à  la 
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loi  de  Kepler.  V oyt^  Système  ,  SoLErt;  LUNE, 
PLANETF. ,  6v.  Chamttrs.  (ZX.  J.) 

TYCOK.SIN,  (Giog.mod.)  ville  de  Pologne, dam 
la  Po!dali[uic,  fur  la  rivière  de  Narev ,  avec  un  châ» 
teau  fortifie  &  environné  de  marais.  Long.  +/.  24. 
WJa.  47.  (£>./. ) 

TYDEE  LE  TOMBEAU  DE  ,  {Giog.  anc.&  Liltir.) 

ce  tombeau  étoit  dans  la  Béotie ,  entre  Thèbes  6c 
'  Chalcis.  Près  du  tombeau  de  Mélanippus ,  dit  Paufa- 
nias ,  /.  IX.  c,  xviij.  on  voit  trois  grofies  pierres. 
Ceux  qui  croyent  connoître  les  antiquités  du  pays , 
difent  que  c'eft  le  lieu  de  la  fépulture  de  TyJét,  qui 
fut  inhumé  dans  ce  lieu  par  Méon  ,  6c  ils  le  fondent 
fur  un  vers  de  l'iliade  d'Homère ,  qui  dit  que  ce  guer- 
rier  trouva  fa  fépulture  dans  les  campagnes  de  Thè- 
bes. Tydce  fut  tué  de  la  main  de  Mélanippus ,  quand 
les  Argiens  alTiégeoient  la  ville  de  Thèbes.  (Z>.  J.) 

T  YKIR  AT ,  L  m.  (  Calcnd.  des  Morts.  )  nom  que 
les  Mores  donnoient  au  deuxième  mois  de  l'année. 
-Il  commençoit  le  z8  Septembre  de  l'année  julienne, 


TYLANGll/M ,  {Giog.  an.)  ville  de  Péloponèfe, 
lans  la  Tryphiiie,  fclon  Polybe,  /.  IK  qui  dans  le 
même  endroit  appelle  cette  ville  nrvxayyin,  Stylaa. 
gittm ,  nui  eft  félon  les  apparences ,  la  véritable  or- 
thographe. (D.  J.) 

TYLEHURST,  (Géog.  mod.)  bourg  d'Angleter- 
re, en  Berckshire ,  où  naquit  en  1627  (Guillaume) 
Lloyd,  très-favant  écrivain,  qui  de  degré  en  degré 
devint  évêque  de  S.  Alaph,  enfuitede  Lichtfîeldfic 
Coventry  en  1691,  &  finalement  de  Worceltcren 
1699.  C'eft  en  occupant  ce  ficgc  qu'il  eft  mort  en 
171 7,  dans  la  91  année  de  fon  âge.  C'étoit  un  grand 
critique  des  auteurs  grecs  &  latins ,  mais  plus  enco- 
re de  nos  livres  facres.  Profondément  verlé  dans 
l'hiftoire  &  dans  la  chronologie ,  il  a  trouvé  peu  de 
maitrts  à  ces  deux  égards.  Les  matériaux  qu'il  avoir 
recueillis  fur  toutes  lortes  de  fujets ,  avec  un  difeer- 
nement  délicat ,  rempIiiToicnt  plufieurs  volumes,  où 
tout  étoit  difpolé  avec  tant  de  méthode,  qu'il  en  au- 
roit  peu  coûté  d'en  faire  des  livres  intérefians. 

il  feroit  trop  long  de  donner  ici  le  catalogue  de 
fes  ouvrages,  c'eft  alTez  de  dire  que  la  plupart  rou- 
lent fur  des  matières  théologiques,  qu'il  a  traité 
d'ordinaire  en  fermons  peu  connus  des  étrangers. 
Son  effai  fur  les  foixante-dou/e  femaines  de  Daniel, 
ell  un  livre  très  curieux ,  quoiqu'il  ne  mérite  pas, ce 
me  femble  ,  l'éloge  qu'en  a  fait  M.  Marshal,  en  di- 
fjnt  qu'il  lui  paroit  infiniment  meilleur  qu'aucun  au- 
tre qu'on  ait  jamais  donné  ;  c'eft  pourquoi  je  me 
flatte  qu'on  fera  bien  aile  de  trouver  ici  les  observa- 
tions du  chevalier  Nevton  fur  l'ouvrage  de  l'évèqu* 
de  Worcefter. 

«  J'ai  lu,  dit  ce  grand  homme,  l'écrit  que  mylord, 
»  évêqxic  de  Worcefter ,  a  envoyé  au  docteur  Pri- 
»  deaux,  &  je  l'ai  trouvé  plein  d'excellentes  remar- 
»  ques  fur  l'ancienne  année;  mais  il  ne  prouve  pas 
»  qu'aucune  nation  ancienne  fe  foit  fervie  de  l'année 
»  de  dou/e  mois  6c  de  trois  cens  foixante  jours,  fans 
»  la  corriger  de  tems  en  tems  fur  le  cours  des  aftres, 
»  peur  faire  correlpondre  les  mois  au  cours  de  la 
»  lune ,  &  l'année  à  celui  du  foleil,  &  pour  régler  le 
»  retour  des  làifons  &  le  tems  des  fruits  de  la  terre. 

»  Les  premiers  peuples,  avant  qu'ils  fe  ferviffent 
»  de  cycles  artificiels,  régloient  leurs  calculs  du  tems 
»  par  le  cours  du  foleil  &  de  la  lune ,  Gttuf.  c.  xiv.  Se 
»  pour  favoir  quels  jours  de  chaque  mois  de  l'année 
m  ils  dévoient  célébrer  leurs  fêtes,  &  à  quelle  divt-» 
»  nité ,  ils  avoient  befoin  d'un  calendrier  ;  &  il  étoit 
»  le  plus  naturel  de  donner  dans  ce  calendrier  trente 
»  jours  à  chaque  mois  lunaire,  &  douze  mois  lunai- 
»  resà  l'année  folaire,  parce  que  ce  lont  1A  les  nom« 
j*  bres  ronds ,  qui  approchent  le  plus  du  cours  du  fo- 
»  leil  &C  de  la  lune.  C'eft  ce  qui  fit  que  les  anciens 
»  coœptoient  que  les  années  luûi-fol«ur«  étoient  do 
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-  »  Joute  mois,  on  de  36c  jours ,  &  qn*îls  dîvifercrtt 
-»l  'écliptique  en  douze  l'igné* ,  $C  en  360  parties  éta- 
pes ,  oui  correlpondoijnt  aux  douze  mots  ce  nu* 
»  360  jours  qu'ils  croyoient  que  le  foleil  employoit 
»  ii  faire  fon  tour  dans  le  ciel. 

»  Mais  je  ne  trouve  point ,  que  par  rapport  aux 
m  affaires  civiles, aucuns  peuples  aient  fuivi  ce  calen- 
»  drier  luni-lblaire  ;  lorfqu'ûs  trouvoient  qu'il  rfitTé- 
»  roit  du  cours  du  foleil  6c  de  la  lune ,  ils  le  corri- 
»  ^coit-nt  de  tems  en  tems,  retranchant  un  jour  ou 
»  deux  du  mois  toutes  les  fois  qu'ils  le  rrouvoient 
»  oins  long  que  le  tems  de  la  révolution  de  la  lune , 
yt  6z  ajoutant  un  mois  à  l'année  aufîi  fouvent  qu'ils 
»»  s'appercevoient  que  douze  mois  n'atteignoient  pas 
.  >»  le  tems  du  retour  des  quatre  (allons  «  des  fruits 
»de  la  terre.  Ainii  la  correction  du  calendrier  tuni- 
>>  folaire  étoit  l'atfaire  des  piètres.  C'eft  à  cette  ré- 
»  forme  d>t  calendrier  primitif,  &  pour  le  mettre  de 
>•  plus  en  plus  d'accord  avec  les  révolutions  du  foleil 
».  &  de  la  lune,  CSc  n'êrre  pasobligésd'y  revenir  ti  fou- 
>♦  vent,  que  tous  les  différens  cycles  d  année  inventés 
**  depuis ,  doivent  leur  origine. 

>►  Après  qu'ils  eurent  remarqué  que  douze  mois 
»»  lunaires  ne  tuffifoient  pas  pour  atteindre  le  point 
»  du  retour  du  foleil  6;  des  faifons,  ils  ajoutèrent  un 
»  mois  à  chaque  féconde  année ,  &  formèrent  leur 
»>  trictéride ,  nommée  plus  proprement  UUtirid*.  Et 
m  quand  ils  trouvèrent  le  cycle  biennal  trop  long, 
y*  6c  qu'il  avoit  befoin  de  correction  une  fois  en  huit 
»  ans,  ils  retrancheront  un  mois  intercalaire  une  fois 
m  tous  les  huit  ans ,  &  formèrent  l'octoétéridc  dont 
»>  la  moitié  étoit  leur  tétractéride.  Ces  cycles  étoient 
»»  axitfi  anciens  chez  les  Grecs  que  le  tems  de  Cad- 
»  mus ,  de  Minos ,  d'Hercule  idéen ,  &  du  grand  Bac- 
»  chus  ou  Oliris ,  ce  qui  femble  indiquer  qu'ils 
»  iwoient  été  apportes  en  Grèce  par  les  colonies  des 
»  Fpyptiens  &t  des  Phéniciens,  &  par  l'armée  de 
»  Racebus. 

»♦  Dans  la  fuite,  qirclques  grecs  changèrent  la  ma- 
»  niere  de  placer  les  mois  intercalaires ,  ayant  dé- 
»  couvert  à  la  longue,  que  l'ocloëtéride  n'atteignoit 
*»  pas  le  point  du  retour  des  faifons ,  Se  ne  répondoit 
»  pas  exactement  au  cours  du  loleil  &  de  ia  lune , 
§»  mais  qu'elle  avoit  belbin  d'être  corrigée  de  tems 
h  en  tems  fur  le  cours  du  loleil,  pour  conter  ver  la 
t*  régularité  des  faifons. 

»  Méton  inventa  le  cycle  de  dix-neuf  ans ,  dans 
»>  lequel  on  ajoutoit  fept  mois  en  dix-neuf  ans,  & 
r>  c'eû  ce  cycle  qui  efl  encore  en  ufage.  A  l'égard  de 
9»  la  longueur  des  mois  ,  quelques  uns  des  grecs  les 
9*  faifeient  alternativement  de  2.9  Se  de  30  jours,  & 
>»  par  le  moyen  de  ce  cycle  ils  étoient  en  état  de 
9*  compter  exactement ,  fans  avoir  befoin  de  le  cor- 
»  riger  qu'une  feule  fois  dans  Tefpace  d'un  an  ou 
•*  deux. 

>»  Les  Chatdéens  réduifoient  l'année  luni-folaire  à 
■t*  un  cycle  de  douze  ans  ;  ainfi  ils  femblent  avoir 
9*  ajouté  un  mois  à  ia  fin  de  chaque  troilicme  année, 
»  &  avoir  à  la  fin  de  chaque  révolution  de  douze 
»  ans ,  corrigé  leur  cycle  fur  le  cours  du  foleil  Se  de 
»  la  lune  :  car  tous  les  cycles  d'année  fervoient  à  ré- 
9*  glt-r  l'intercalation  des  mois. 

»  L'année  luni-folaire  étant  d'une  longueur  incer- 
»>  taine ,  Si  par  cette  raifon  peu  propre  aux  ufages 
9*  agronomiques ,  les  Egyptiens ,  lorlqu'ils  s'appli- 
9*  querent  a  obfcrver  les  étoiles  par  rapport  à  la  na- 
9*  vigation,  mefurerent  la  jufte  longueur  de  l'année 
9*  folaire  par  le  lever  héliaque  Se  le  coucher  des  étoi- 
*>»  les ,  Si  abandonnant  l'année  du  calendrier ,  ils 
♦» adoptèrent  l'année  folaire,  qu'ils  firent  de  365 
»>  jours.  Cette  année  rut  reçue  des  aftronomes  de  Ba- 
9*  by  lonc ,  par  les  mages  de  Pcrfc,  Se  par  les  Grecs 
*»dans  leur  ère  de  Philippe;  Se  elle  devint  l'année 
»>  des  Romains  après  la  .correction  de  Jules-Célàr , 
-s*  qui  ajouta  un  jour  intercalaire  ioui  les  quatre  an». 
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»  Ênfm  ie  pape  Grégoire  Xlfl.  y  a  fait  u«,c  hoùYc-Iïe' 
»  correction. 

*  Mais  les  habitans  de  l'Arabie  heureufe,  fc  fervarit 
w  de  l'ancienne  année  d?  douze  mois  lunaires ,  fans  ta 
>•  corriger  fur  le  cours  du  foleil ,  ont  tranfmis  aux  na- 
f  tiens  mahamétancs,  une  année  proprement  lunai^ 
n  rc ,  en  réglant  leurs  mois  fur  le  cours  de  la  lune. 

>»  Vous  voyez  donc  que  toutes  les  nations  ont  t3- 
>»  chc  de  régler  leur  année  fnr  le  cours  du  foleil  Se  dô 
»  la  lune,  ou  de  l'un  d«  deux  ;  par  confcqutnt  oii 
.»  ne  p«it  admettre  fans  bonne  preuve ,  qu'il  y  ait  eu 
»  quelque  peuple  qui  fe  foit  lervi  d'une  année  de  366 
»  jours ,  fans  égard  au  cours  d'aucun  de  ces  deux  lu- 
»»  min.iires.  Simplicius  dit  dans  fon  commentaire  (ui 
»  le  premier  livre  d'Ariltote  intitulé ,  Phyfia  Acroa- 
y>fii,  apùii  Tntodorum  Garant  de  mtnfibus  :  nous  met* 
»  tons  le  commencement  de  l'année  ou  au  folftice 
>»  d'été  ,  comme  le  peuple  de  l'Attiquc  ;  ou  ;'i  l'équit 
»  noxe  de  l'automne ,  comme  les  habitans  de  l'A  fie  i 
»ou  au  folftice  d'hiver,  comme  les  Romains;  on  à 
1»  l'équinove  du  printems  ,comme  les  Arabes  &  ceui 
»cmi  habitent  du  côté  de  Damas;  &  nous  mettons; 
»  le  commencement  du  mois  ou  à  la  pleine-lune,  ou 
>»  k  la  nouvelle  lune.  11  nous  dit  que  l'ancienne  annëô 
t»  des  Romains,  des  Grecs,  des  Afiatiqucs,  des  Sy* 
»  riens  &  des  Arabes  étoit  luni-folaire,  &  s'accor* 
»  doir  avec  le  cours  du  foleil  &  de  la  lune. 

»  C'elt  ainli  que  l'année  que  les  Ifraélites  appor» 
»  terent  d'Egypte  étoit  luni-folaire ,  &  commencoit 
>»  en  automne.  Moyfe  en  mit  le  commencement  au 
«  printems, &  le  premiermois  rut  nommé  aM,  par- 
»  ce  que  le  blé  fe  rormoit  en  épi  dans  ce  mois  là.  Dio- 
»  dore  de  Sicile  nous  dit  aufîi  qu'Uranus,  ancien  roi 
»  d'Egypte  &L  de  Libye,  fe  fervoit  de  l'année  luni- 
»  folaire.  De  même  encore  l'année  que  les  Samari- 
t>  tains  apportèrent  des  provinces  de  l'empire  affy- 
»  rien ,  &i  les  Juifs  de  Babylone,  étoit  luni-folaire  , 
»  &commcnçoit  au  printems.  Les  Chaldéens  étoient 
»>un  peuple  arabe,  &  les  années  arabiques  étoient 
«  luni-folaires.  Scaliger  &  d'autres  nous  apprennent 
»  que  l'année  ancienne,  en  ufage  en  Perfe,aux  In- 
»  des,  a  la  Chine  &  dans  les  îles  voifines ,  étoit  l'an* 
n  née  luni-folaire.  L'ellence  de  cette  efpece  d'année, 
»  efl  d'être  compofée  de  mois  lunaires,  &c  de  pério- 
»  des  (blaires. 

«Géminus  nous  dit  que  tous  les  anciens  grecs» 
»  fuivant  l'autorité  de  leurs  lois ,  &  les  décifions  de 
»  leurs  oracles ,  faifoienr  accorder  leur  année  avec 
nie  cours  du  loleil, &  leurs  mois  &  les  jours  du 
»  mois  avec  le  cours  de  la  lune;  afin  que  les  mêmes 
«  facrifices  tombaient  toujours  dans  les  mêmes  fai» 
•>  fons  de  l'année,  Se  fur  les  mêmes  jours  du  mois  lu* 
»  naire  ;  &  qu'ils  prétendoient  que  cela  étoit  agréa- 
»  ble  aux  dieux ,  &  conforme  aux  inftituùons  &  aux 
»  coutumes  de  leur  pays. 

«Cicéron  aflurc  que  les  Siciliens  &  les  autres 
»  grecs  retranchent  quelquefois  un  jour  ou  deux  du 
»  mois  (c'eft-à-dire  au  mois  du  calendrier  de  36 
»jours),  &  quelquefois  l'alongent  d'un  jour  ou 
»  deux,  pour  faire  correfpondre  leurs  jours  6c  leurs 
»  mois  avec  le  cours  du  foleil  &  de  la  lune.  Cenforin 
»  dit  que  les  anciens  peuples  d'Italie  avoient  tous 
»  leurs  différentes  années ,  mais  toutes  corrigées  fur 
»  l'année  naturelle,  par  l'intercalation  de  leurs  mois 
m  qui  fe  faifoit  différemment. 

t»  Par  ce  moyen ,  les  anciennes  fêtes  &  les  folem» 
»  nites  des  peuples  de  la  Grèce ,  de  la  Sicile  &  de  1*1» 
»  tahe ,  qui  fe  célébraient  k  de  certains  jours  de  ccr- 
>>  tains  mois  (telles  que  les  jeux  olympiques  &  py-» 
»  thiques ,  les  bacchanales ,  les  céréales ,  Sec.  ) ,  tom- 
»  boient  toujours  dans  la  même  faifon  de  l'année;  &C 
>»  l'année  d'Héfiode  commençoit  dans  l'été  après  la 
»  lever  des  Pléiades,  &  fon  mois  lénscon  étoit  un 
h  mois  d'hiver ,  à  en  juger  par  ia  manière  dont  il  la 
»  repréfente,  De  U  même  façon ,  les  mois  des  AfiauV 
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»  ques  tombaient  auffi  dans  les  mêmes  faifons  ;  car 
m  G-alien  dit  :  QuoJ  tempus  Romm  tfl  Scpttmbrit ,  Ptr- 
»  garni  apvd  nos  Hyptrherctaus,  Athenis  vtro  myfteria, 
w  ta  namqwt  trant  BotJ/amiont.  La  même  chofe  avoit 
»  lieu  par  rapport  aux  jours  fie  aux  mois  des  Juifs. 

»  Le  (anhedrin  publiait  les  oouvelles  lunes ,  dès 
■*  que  la  nouvelle  lune  paroûToit  ;  fie  lorfque  le  blé  fe 
»  trouvoit  allez  mûr  pour*n  offrir  les  premiers  fruits 
h  au  milieu  du  13*  mois ,  ils  ajoutoient  ce  mois  à  la 
p  vieille  année ,  fie  commencement  la  nouvelle  au  14* 
p  mois.  C'étoit  par  quelque  arrangement  pareil  que 
»  les  mois  des  années  des  Chaldéens  tomboient  au  (Ti 
»  toujours  dans  les  mêmes  liions;  car  comme  la 
j»diétéride,latétracicridc  &  l'oclottcridc  des  Grecs 
»  tiraient  leur  origine  de  l'intercalation  des  mois,  la 
»  dodécaéteride  des  Babyloniens  venoit  du  même 
p  principe  ;  Se  le  but  de  ces  intercalations  étoit  d'a- 
ir jufler  Vannée  au  cours  du  foleil,  Se  d'empêcher  les 
1»  mois  de  s'éloigner  de  leur  faifon  propre. 

»  Suidas  nous  dit  que  1 10  lares  font  2120  ans  ; 
p  félon  les  Chaldéens,  le  fare  contenant  212  mois 
p  lunaires,  qui  font  18  ans  fie  fix  mois.  Dans  ce  cal- 
p  cul,  douze  mois  lunaires  font  l'année  des  Chal- 
P  déens ,  &  18  de  ces  années  fie  fix  mois  (  je  crois 
»  qu'il  parle  de  mois  intercalaires),  font  le  fare. 
»  Athénée,  lib.  XI Y.  nous  dit  d'après  Bcrofe ,  que 
»  les  Babyloniens  célébroient  annuellement  la  fête 
n  nommée  fauta ,  le  feizieme  jour  du  mois  de  lotis , 
nc'efl-àdire  le  16  du  mois  lunaire  appelle  lotit  par 
w  les  Macédoniens.  Cette  fête  tomboit  donc  toujours 
»  dans  la  même  faifon  de  l'année ,  de  même  que  le 
m  mois  babylonien  oii  elle  fie  célébroit. 

>»Lors  donc  que  Cléobule,  un  des  fept  fages , 
»  Hippocratc  ,  Hérodote  ,  Ariftote  ,  Plutarque  , 
x  Mancthon  ,  représentent  l'ancienne  année  des 
»  Grecs,  des  Romains  ou  des  Egyptiens,  comme 
w  compofée  de  douze  mois  égaux ,  ou  de  360  jours  ; 
»  que  Cyrus  par  allufion  à  ce  nombre  de  jours ,  fit 
»  couper  la  rivière  de  Gyndes  en  360  canaux,  Se 
m  que  les  Athéniens  ayant  égard  à  ce  même  nombre 
m  de  jours,  dreûerent  360  flatues  à  Démétrius  ;  tout 
»  cela  doit  s'entendre  de  l'année  du  calendrier  des 
9  anciens ,  avant  qu'elle  fût  corrigée  fur  le  cours  du 
»  foleil  fie  de  la  lune.  Et  lorfqu'ils  avoient  à  Athènes 
»  quatre  p/A»,  désignant  les  quatre  faifons  de  l'an- 
»née;  douze  p*lpi*t  ««<  Tfnvr,  félon  le  nombre 
j»  des  mois  ;  fie  chaque  ,  trente  x*f*  ♦  ils  corri- 
»  geoient  de  tems  en  tems  l'année  fur  le  cours  des 
»  aflres,  pour  tenir  les  faifons  dans  leur  ordre  na- 
ît turel. 

»  Quand  Hérodote  intercale  un  mois  de  30  jours 
1»  tous  les  deux  ans ,  cela  doit  être  entendu  de  la  dié- 
v  téride  des  anciens  continuée  pendant  70  ans,  fans 
»  correâion  fur  le  cours  de  la  lune.  Et  quand  Moyfe 
••calcule  la  durée  du  déluge  par  des  mois  de  30 
»  jours ,  cela  doit  s'entendre  de  mois  vulgaires ,  non 
»  rectifiés  fur  le  cours  de  la  lune ,  à  caufe  de  la  pluie 
w  continuelle  qui  l'empêchoit  de  le  montrer. 

h  Quand  David  établit  douze  départemens  de 
h  gardes ,  un  pour  chaque  mois  de  l'année ,  il  n'eut 
m  égard  qu'aux  mois  vulgaires  de  l'année  mofaïque , 
m  fans  pourvoir  aux  mois  intercalaires,  parce  qu'ils 
j*  étoient  incertains  ,  Se  qu'ils  pouvoient  être  rem- 
»  plis  par  les  douze  départemens  ;  celui  qui  auroit 
m  dû  être  de  fèrvice  le  premier  mois  de  l'année  fui- 
p  vante ,  entroit  en  fonâion  dans  le  mois  interca- 
p  laire  quand  il  arrivoit ,  fie  le  fécond  département 
p  fërvoit  alors  le  premier  mois  de  l'année  fuivante. 

w  Quand  les  Babyloniens  difoient,  au  rapport  de 
p  Diodore  de  Sicile ,  qu'il  y  avoit  douze  dieux  prin- 
«  cipaux,  affignant  à  chacun  d'eux  un  mois  Se  un 
p  ligne  dans  le  zodiaque ,  fie  que  le  foleil  parcouroit 
»  ces  douze  fignes  chaque  année ,  fie  la  lune  tous  les 
m  mois ,  ils  font  connoitre  que  l'année  chaldeenne 
«  étoit  folajre ,  qu'eli*  étOttVcompoCéc  de  douze  mois 
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»  lunaires  égaux ,  correfpondans  'aux  douze  fignesêe 
»  à  leurs  degrés ,  fie  ils  parlent  des  mois  fie  des  jours 
m  de  l'année  du  calendrier,  n'étant  point  corrigée 
»  par  le  cours  du  foleil  fie  de  la  lune  ;  en  faifant  cor- 
»  refpondre  ces  mois  aux  douze  fignes ,  ils  les  fixe* 
*•  rent  aux  faifons  de  l'année ,  au  moyen  des  correo* 
»  tions  inventées  pour  cet  ufage. 

»  les  Juifs ,  pendant  leur  féjour  à  Babylone ,  fe  fer- 
1»  virent  de  cette  année  dans  leurs  contrats  fie  dans 
»  leurs  affaires  civiles ,  fie  ils  en  rapportèrent  l'ufage 

avec  eux  à  leur  retour  de  Babylone  à  Jérufalem , 
»  ayant  toujours  depuis  donné  à  leurs  mois  les  noms 
m  babyloniens,  ce  qu'ils  n'auroient  pas  fait  fi  leurs 
n  mois  lunaires  n'avoient  pas  été  les  mêmes  que  ceux 
»  des  Babyloniens. 

*  II  efl  donc  évident  que  l'année  luni-fol aire  avec 
w  fon  calendrier  étoit  fort  ancienne  fie  d'un  ufage 
h  univerfel  ;  Noé  s'en  étoit  fervi  ;  elle  avoit  paâe  oc 
w  lui  à  fa  poftérité ,  fie  avoit  donné  lieu  à  la  divi- 
»  fion  du  zodiaque  en  douze  fignes ,  fie  à  l'invention 
w  de  la  diétéride,  tétraétéride  fie  des  autres  anciens 
»  cycles,  pour  éviter  la  peine  de  la  corriger  tous  les 
h  mois  fur  la  lune,  fie  chaque  année  fur  le  foleil; 
w  cette  année  a  continué  à  erre  en  ufage  en  Egypte. 
m  jufqu'à  l'établifTement  de  leur  année  Tolaire  de  36) 
»  jours  ;  en  Chaldée  fie  chez  les  nations  voifines, 
»  jufqu'à  l'expédition  de  Cyrus  au-delà  du  Gyndes, 
»  fie  jufqu'à  laprife  de  Babylone  par  ce  prince;  en 
»  Grèce  jufqu  au  tems  des  fept  fages  fie  de  l'empire 
m  des  Grecs  Se  des  Perfes  ;  en  Italie  jufqu'au  règne 
»  des  Latins ,  Se  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  Arabes  en  ont 
»  formé  leurs  années  lunaires. 

»  Je  ne  trouve  point ,  conclut  Nerton ,  chez  les 
m  anciens  ,  d'année  qui  ne  Mit  luni-lulaire ,  ou  folai- 
*  re ,  ou  lunaire ,  non  plus  que  d'autre  calendrier 
1»  que  ceux  de  ces  années-là.  One  de  360  jours n'eft 
j»  aucune  de  celles-là.  Le  commencement  de  cette 
»  année  auroit  parcouru  toutes  les  faifons  dans  l'ef- 
»  pace  de  70  ans.  Une  révolution  fi  remarquable au- 
»  roit  été  marquée  dans  l'hilloire,  &  ne  doit  pas  être 
»  fuppofée  fans  en  donner  de  bonnes  preuves  ».  {Lt 
Chevalier  DE ) 'âV COURT.) 

TYLLINUS.f.  m.  (Mythol.)  dieu  des  Breffansen 
Italie,  Se  dont  la  figure  a  été  déterrée  dans  le  dernier 
fiecle  près  de  Brefle.  Le  Roffi  qui  l'a  fait  graver  dans 
fesmimorit  brajjiant,  dit  que  la  flatue  de  cette  divinité 
fut  mife  en  pièces  l'an  840 ,  par  Rampât  évéque  de 
Breffe ,  Se  qu'elle  n'a  voit  pour  inscription  que  le 
nom  du  dieu  à  qui  elle  étoit  confacrée. 

Cette  flatue  étoit  de  fer ,  la  tête  couronnée  de  lau- 
rier ,  appuyant  le  pié  droit  fur  le  crâne  d'un  mort ,  fie 
tenant  de  la  main  gauche  une  pique  de  fer  ,  termi- 
née en  haut  par  une  main  ouverte,  fur  laquelle  on 
voyoit  entre  l'indice  fie  le  pouce  un  oeuf  qu'un  fer- 

Eent  entortillé  dans  la  main  venoit  mordre  :  ce  font- 
t  des  fymboles  auffi  obfcurs  que  myftérieux.  Ce 
pié  appuyé  fur  une  tête  de  mort  fie  de  laurier  ,  mar- 
quoient-Us ,  comme  le  conjecture  le  pere  Montfâur 
coa ,  que  Ttllynus  triomphoit  de  la  mort?  Mais  qui 
fera  l'antiquaire ,  ou  le  mythologillc  allez  hardi  pour 
expliquer  ce  que  fignifie  le  ferpent  qui  fe  jette  fur 
l'œuf  que  tient  la  main  qui  efl  au  haut  de  la  pique? 
Avouons  que  principalement  parmi  les  dieux  topi- 
ques qui  n 'étoient  guère  connus  que  dans  quelques 
villes  particulières  qui  les  avoient  choiûs  pour  leurs 
patrons  ,  il  fe  trouve  toujours  des  fymboles  inexpli- 
cables. ÎD.J.) 

TYLOSlS,f.f.  (  MUu.)  -nix^c,  callofitc,  dar- 
tre callcufe  des  paupières ,  en  latin  callofitas  palpe- 
ur* ;  efpece  de  dartre  des  paupières  dans  laquelle 
leur  partie  intérieure  efl  ulcérée ,  avec  des  fentes  Se 
des  duretés  calleufes. 

Cette  maladie  commence  rarement  par  le  bord  des 
paupières ,  quoique  dans  la  fuite  ce  bord  vienne  à 
s'uleexer  -,  mais  elle  commence  d'orduiairc  par  une 
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chaleur  &  un  prurit  qui  augmente  de  jour  à  autre 
julqu'à  les  rendre  inégales  fie  âpres ,  fie  finit  enfin  par 
y  cailler  des  ficofités ,  fentes  ,  duretés  fié  petits  ul- 
cères ;  c'eft  alors  une  maladie  très-opiniâtre  fie  très- 
difficile  à  guérir.  Sa  cure  demande  les  remèdes  gé- 
néraux ,  un  régime  de  vivre  doux  &  rafraîchhfant , 
la  faignée ,  s'il  y  a  pléthore ,  ainfi  que  la  purgation  , 
quand  le  mal  eft  habituel.  Pour  ce  qui  cft  des  reme- 
ces  topiques ,  on  ufera  d'abord  de  ceux  qui  hume- 
âent ,  amollirent  &  tempèrent  l'acrimonie  de  l'hu- 
meur contenue  dans  les  paupières  ;  on  vient  eniuite 
ù  ceux  qui  détergent  fit  ceflechent  les  ulcères.  foyci 
ALiiere-Jan.  (DJ.) 

T YLUS ,  (  Gioe.  anc.  )  les  géographes  connoiflent 
une  ville  fie  deux  des  de  ce  nom ,  favoir  : 

i°.  Tylus  ,  ville  du  Péloponncfc  fur  le  golfe  de 
MelTénie  ,  entre  les  îles  Tyrides  &  la  ville  de  Leu- 
clruro ,  félon  Strabon  ,  /.  Vlll.p.  jJo.  qui  dit  que 
quelques-uns  la  nomment  ŒtUus.  Paufanias  ,  /.  HL 
c.  xxv.  eft  de  ce  nombre. 

a°.  Tylus ,  île  du  golfe  Periique.  Arrien  la  place  à 
deux  jours  de  navigation  de  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate;  fon  nom  moderne  cft  Qutximi  ou  Queixome. 

3°.  Tylus  minor  ,  île  du  golfe  Periique  ,  fclon  Pli- 
ne ,  /.  XII.  c.  x,  qui  la  met  à  10  milles  de  la  grande 
Tylus  ;  cette  île  eu  nommée  Arados  par  Strabon ,  fié 
Arathos  par  Ptolomée.  (/>./.) 

TYMBALE  la  ,  f.  f.  (  Art.  mllit.  )  cft  une  efpece 
de  tambour  dont  le  cuir  cft  tendu  fur  une  caifl'e  d'ai- 
rain. Il  étoit  autrefois  en  ufage  à  la  guerre  chez  les 
Surrafins  ;  il  pafla  enfui  te  chez  les  François  Se  chez 
les  Anglois. 

Il  n'y  a  pas  long-tcms  que  cet  infiniment  militaire 
eft  en  ufage  dans  nos  armées  ,  au-moins  le  pere  Da- 
niel prétend  qu'on  ne  le  trouve  point  dans  nos  hi- 
stoires fous  le  règne  de  Henri  IV.  fie  fous  celui  de 
Louis  XIII. 

La  tymbalt  nous  eft  venue  d'Allemagne  Jufte-Lipfe 
qui  eft  mort  en  1 606 ,  dit  dans  fon  traité  de  la  milice 
romaine ,  que  les  Allemands  s'en  fervoient  de  fon 
tems.  On  en  prit  dans  le  combat  aux  Allemands  en 
quelque  occauon  ;  &  il  ne  fut  permis  d'abord  à  aucun 
régiment  françois  de  cavalerie  d'en  avoir  qu'à  ceux 
qui  en  avoient  pris  fur  l'ennemi.  Depuis  on  en  a  mis 
dans  les  compagnies  de  la  maifon  du  roi  ;  il  n'y  a  que 
les  moufquelaires  qui  n'enuyent  point.  La  gendar- 
merie &  lesrégimens  de  cavalerie  légère  en  ont  auflî 
dans  la  compagnie  du  meftre-  de-camp ,  &  dans  les 
autres  compagnies  qui  en  ont  enlevé  aux  ennemis. 

Les  tymbales  font  deux  efpcces  de  grands  badins  de 
cuivre  rouge  ou  d'airain  ,  ronds  par  le  fond  &  cou- 
verts par  deflus  d'une  peau  de  bouc  qu'on  fait  tenir 
par  le  moyen  d'un  cercle  de  fer ,  fie  plufieurs  écrous 
attachés  au  corps  de  la  tymbalt ,  fie  d'un  pareil  nombre 
de  vis  que  l'on  monte  Se  démonte  avec  une  clé.  Les 
tymbalts  fe  tiennent  enfemble  par  le  moyen  d'une 
courroie  que  l'on  fait  pafîer  par  deux  anneaux  qui 
font  attachés  l'un  devant  &  l'autre  derrière  le  pom- 
meau de  la  felle  du  tymbalier. 

Les  tymbalts  font  garnies  de  deux  tabliers  de  da- 
mas ou  de  fatin  ,  aux  armes  du  colonel ,  du  prince  , 
ou  du  meflre-de-camp  à  qui  elles  appartiennent. 
Quand  il  fait  mauvais  tems ,  on  les  couvre  d'ordi- 
naire d'un  cuir  de  vache  noir. 

Le  tymbalier  bat  avec  des  baguettes  de  bois  de 
cornier  ou  de  buis  ,  longues  chacune  de  8  à  9  pou- 
ces. Elles  ont  chacune  au  bout  une  petite  rol'ette 
de  la  grandeur  d'un  écu.  Ceft  de  l'extrémité  de  ces 
petites  rofettes  que  l'on  frappe  la  tymballt ,  ce  qui 
lui  fait  rendre  un  fon  plus  agréable  que  fi  elle  étoit 
frappée  d'une  baguette  de  tambour. 

Le  tymbalier ,  auili-bien  que  le  trompette  ,  dans 
les  marches  &  dans  les  routes ,  eft  à  la  tête  de  l'efca- 
dron,  trois  ou  quatre  pas  devant  le  commandant  ; 
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*  mais  dans  h>s  combats  ils  font  fur  les  ailes  dans  les  in- 
tervalles des  efeadrons  pour  recevoir  les  ordres  du 
major  ou  de  l'aide-major.  Le  tymbalier  doit  être  un 
homme  de  cœur  qui  doit  défendre  (es  tymbalts  au  pé- 
ril de  fa  vie,  comme  le  cornette  &  le  guidon  doivent 
fjire  pour  leur  drapeau.  Hijloirt  de  la  milice  fran- 
çoife. 

T  Y  MBALE ,  {terme  dt  Paumitr.)  cfpecc  de  raquette 
de  bois  couverte  de  parchemin  des  deux  côtés,  dont 
on  fe  fert  pour  jouer  au  volant. 

TYMBALIER  ,  f.  m.  (  Art  m'dit.  )  le  tymbalier  bat 
a  vec  des  baguettes  de  bois  de  cornier  ou  de  buis  , 
longues  chacune  de  huit  à  neuf  pouces  ;  elles  ont 
chacune  au  bout  une  petite  rofenc  de  la  grandeur 
d'un  écu;  c'eft  de  l'extrémité  de  ces  petites  rofettes 
que  l'on  frappe  la  tymbale ,  ce  qui  lui  fait  rendre 
un  fon  plus  agréable ,  que  fi  elle  étoit  frappée  d'une 
baguette  de  tambour. 

Le  tymbalier,  aufli-bien  que  le  trompette ,  dans  les 
marches  fie  dans  les  revues ,  eft  à  la  tête  de  l'efca- 
dron ,  trois  ou  quatre  pas  devant  le  commandant. 
Dans  les  combats ,  les  tymbaliers  font  fur  les  ailes  dans 
les  intervalles  des  efeadrons  pour  recevoir  les  ordres 
du  major  ou  de  l'aide-major.  Le  tymbalier  doit  être 
un  homme  de  cœur  ,  qui  doit  défendre  les  tymbales 
au  péril  de  fa  vie  ,  comme  le  cornette  fie  le  guidon 
doivent  faire  pour  leurs  drapeaux.  (Z>.  J.\ 

TY MBRE  ,  f.  m.  en  Mufiqut,  on  appelle  amfi  cette 
qualité  du  fon  par  laquelle  il  eft  aigre  ou  doux,  fourd 
ou  éclatant. 

Les  fons  doux  ont  ordinairement  peu  d'éclat  com- 
me ceux  de  la  flfitc  ;  les  fons  eclatans  font  fujets  à  l'ai- 
greur ,  comme  les  fons  de  la  vielle  ou  du  hautbois. 
Il  y  a  même  des  inftrumens ,  tels  que  le  clavecin  , 
qui  font  à-la-fois  fourds  &  aigres  ,  fie  c'eft  le  plu* 
mauvais  tymbre.  Le  beau  tymbrt  eft  celui  qui  réunit 
la  douceur  à  l'éclat  de  fon  ;  on  en  peut  donner  le 
violon  pour  exemple.  foye{SoK.  (S) 

TïMBRE  ,  en  termes  dt  Blafon ,  lignifie  la  crête  ou 
le  cimier  d'un  écufîbn  ,  ou  tout  ce  qui  fe  met  au-def- 
fus  des  armoiries ,  pour  diftinguer  les  degrés  de  no- 
bleffe  ou  de  dignité  cccléfiaftique  ou  féculiere.  ^oye^ 
Crète  €•  Cimier. 

Telle  eft  la  tiare  papale ,  le  chapeau  de  cardinal  , 
la  crofle,  la  mitre,  la  croix  ,  les  couronnes,  les  mor- 
tiers ,  fie  fur-tout  les  calques  fie  heaumes  ,  que  les 
anciens  appelloient  plus  particulièrement  tymbres  , 
parce  qu'ils  reuembloientàunc  efpece  de  clochefans 
battant ,  qui  en  françois  s'appelle  un  tymbre,  ou  parce 
qu'ils  railonnoient  comme  les  tymbres  quand  on  les 
frappoit;  du-moinsc'eft-là  l'opinion  de  Loiléau,  qui 
dérive  ce  mot  de  ùntlnnabulum.  foyei  Casque  & 
Heaume. 

TYMBRÊ ,  on  appelle  dans  le  Blafon,  armes rym- 
brées ,  celles  qui  n'appartiennent  qu'aux  nobles  ;  fie 
l'écu  fyff/£r<?,celui  qui  eft  couvert  d'un  calque  ou  d'un 
tymbre.  V°yt[  Tymbre. 

T  Y  M  P  A  N ,  f.  m.  en  An  atonie  ,  la  membrane 
du  tympan  eft  une  peau  mince  fie  délicate ,  entière  , 
fecbe  ,  tranfparente ,  qui  ferme  l'extrémité  du  ca- 
nal auditif ,  defeend  en  -  devant  de  la  partie  fu- 
périeure  vers  l'inférieure ,  de  façon  qu'elle  fait  un 
angle  obtus  avec  l'une  ,  fie  aigu  avec  l'autre  ,  fur- 
tout  dans  l'adulte  ;  car  dans  le  tœtus  elle  eft  prefque 
horifontale.  Sa  figure  eft  elliptique,  mais  elle  envoie 
une  appendice  obtufe  fupérieurementdans  la  fiffure 
de  l'anneau.  Elle  n'eft  donc  ni  ovale ,  comme  l'ont 
voulu  Caflerius  fie  Valfalva ,  fit  encore  moins  circu- 
laire,comme  le  prétend  Vieuffens  fie  Duvcrnny.  Son 
milieu  avance  comme  un  bouclier,  eft  tiré  tellement 
au-dedans ,  qu'il  eft  cave  du  côté  du  canal ,  fie  coni- 
que vers  la  cavité  du  tympan.  La  peau  Se  l'épidémie 
fe  féparent  fans  peine  l'une  de  l'autre  même  dans  l'a- 
dulte par  la  macération;  après  quoi  on  trouve  cette 
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membrane  feche ,  extérieurement  couverte  d'une 
lame  fournie  par  le  période  du  tympan  ,  comme  le 
démontre  évidemment  l'adhéfion  du  manche  du  mar- 
teau ;  ce  période  eft  au  milieu  de  cette  feche  mem- 
brane ,  fie  cela  paroit  plus  manifedemenc  dans  le  fœ- 
tn*.  Vieutièns  qui  exclut  cette  tunique,  fie  n'en  ad- 
met que  deux ,  n'a  donc  pas  raiibn  ,  non  -  plus  que 
Valfalva ,  de  rejetter  le  période  auditif.  Mor^ni 
foutient  ces  trois  lames  ;  Winflov  prétend  qu'on 
«n  peut  distinguer  quatre  ou  cinq.  Les  vaifleaux  de 
cette  partie  mjectésretTcrnblcnt  a  des  branches  d'ar- 
bres ,  Se  iln'cft  pas  difficile  de  les  injecter  à  la  saveur 
de  leur  tronc  qui  vient  par  le  canal  auditif ,  fie  avec 
le  mufcle  externe  de  Fabricius ,  comme  le  penfent 
Ruyfch  fie  Cafïrbohmiu*.  On  le  voit  en  effet  iouvent 
venir  des  vaifleaux  du  période  du  tympan  fie  de  l'ad- 
héfton  du  manche  du  marteau ,  fie  reprendre  de  tou- 
tes parts  ;  il  ed  probable  qu'il  y  a  deux  couches  de 
vaifleaux  dont  Tune  appartient  à  la  peau  extérieure- 
ment collée  à  la  membrane  du  tympan ,  8c  l'autre  fert 
au  période  du  tympan  rampant  intérieurement  fur  la 
même  membrane. 

Puifque  la  membrane  du  tympan  ed  cave  en  fon 
milieu  ,  fie  qu'ainfi  le  fac  borgne  du  canal  de  l'ouie 
le  termine  enfin  en  un  tube  conique  ,  il  ne  peut  au- 
cunement être  douteux  qu'il  fe  fâffe  de  nouvelles 
réflexions  dans  la  pointe  même  du  cône. 

Les  ondulations  de  l'air  externe  doivent  fe  com- 
muniquer ,  fie  au  période  de  la  cavité  du  tympan  fie 
au  marteau ,  fie  à  l'air  interne,  le  période  fie  le  mar- 
teau étant  continus  à  la  membrane  du  tympan  que  cet 
air  touche  de  près. 

Le  tympan ,  appellé  vulgairement  le  tambour ,  ed 
fitué  obliquement  eu  égard  à  la  podure  droite  du 
corps  ,  fie  regarde  en-bas  :  de- la  vient  que  nous  en- 
tendons mieux  les  fons  qui  viennent  d'en-bas ,  que 
ccu  x  qui  viennent  d'en-haut.  Voyt{  Tambour. 

La  face  externe  du  tympan  ed  un  peu  enfoncée 
dans  le  milieu  ;  il  ed  compofé  de  deux  ou  trois  lames. 
Il  a  un  trou ,  ou  du-moins  une  portion  qui  n'ed  pas 
attachée  au  cercle  ofléux  ,  fie  qui  laide  paflèr  l'air  , 
fie  dans  quelques  fujets  la  fumée  du  dedans  de  la  bou- 
che cn-dchors.  Voyez  Trou. 

Derrière  la  membrure  du  tympan  ed  une  cavité 
dans  l'os  pierreux  ,  appellée  coiffe  du  tympan ,  fie 
quelquefois  Amplement  tympan.  On  y  remarque 
quatre  petits  os  ;  favoir ,  le  marteau ,  l'enclume ,  l'é- 
trier  fie  l'os  orbiculaire.  Voyt[  -  les  chacun  fous  fon 
articlt  particulier  MARTEAU. 

Au-dedans  de  la  caille  du  tympan ,  Vieuffens  a  dé- 
couvert une  membrane  très-mince,  qui  fert  à  former 
la  porte  du  labyrinthe,  fie  à  empêcher  toute  commu- 
nication entre  l'air  interne  fie  l'air  externe.  La  mem- 
brane du  tympan  a  une  branche  confidérable  de  nerfs, 
qui  paffe  fur  la  face  interne  entre  le  marteau  fit  l'en- 
clume ,  fie  qui  eft  appellée  cordt  du  tympan.  Voyt\ 
Corde. 

Villis  regarde  la  membrane  du  tympan  comme 
une  efpece  d'indrument  préparatoire  de  l'ouie  ;  Se  il 
croit  que  fa  fonction  edde  recevoir  les  premières  im- 
prenions  des  fons  ,  fie  de  les  tranfmettre  au  cerveau 
duement  modifiées  fie  proportionnées  à  fa  difpofi- 
tion.  Voytç Sons ,  Sensation,  &c. 

En  effet ,  la  fonction  de  la  membrane  du  tympan 
par  rapport  à  l'ouie ,  femble  être  la  même  que  celle 
de  la  prunelle  de  l'œil  par  rapport  à  la  vue.  La  pru- 
nelle empêche  qu'il  n'entre  dans  l'œil  une  trop  gran- 
de quantité  de  rayons  de  lumière  ;  elle  les  tempère , 
les  adoucit,  fie  les  proportionne ,  pour  ainfi  dire,  au 
ftnforium ,  auquel  elle  les  tranfmet.  La  membrane  du 
tympan  fait  la  même  chofe  à  l'égard  des  rayons  fbno- 
res  i  car  fi  les  uns  fie  les  autres  tomboient  immédia- 
tement furie  ftnforium  ,  ils  pourroient  aifément  Méf- 
ier fa  délieatede.  V«y*\  PRum&us. 
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La  membrane  du  tympan  à  la  vérité  n'ed  pas  Yot- 
gane  propre  de  l'ouie  ;  mais  elle  fait  que  l'on  entend 
mieux.  Pour  cela  il  ed  néceflàire  qu'elle  fe  tende  ou 
fe  relâche  dans  le  befoin ,  comme  la  prunelle  ;  fit 
c'ed  à  quoi  fervent  les  quatre  offelets  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus  ,  qui  ont  le  même  ufage  pour 
tendre  ou  relâcher  la  membrane  du  tympan,  que  les 
cordages  d'un  tambour  à  l'égard  de  cet  infiniment. 
Par  le  moyen  de  cette  tenfion  fie  de  ce  relâchement, 
la  membrane  du  tympan  s'accommode  a  tous  le» 
fons ,  violens  ou  foibles  ,  de  même  que  la  prunelle 
à  tous  les  degrés  de  lumière.  Voye^  Ouïs. 

L'ingénieux  docteur  Holder  a  perfectionné  cette 
théorie.  Il  conçoit  que  faction  du  mufcle  qui  tend 
ou  relâche  la  membrane  da  tympan,  le  tient  toujours 
dans  un  état  de  tenfion  modérée.  Mais  lorfqu'il  s'agit 
d'écouter  ,  &  de  faire  une  attention  particulière  à 
quelque  fon ,  alors  l'action  de  ce  mufcle  ed  plus  forte, 
fie  la  membrane  du  tympan  plus  tendue  qu'à  l'ordi- 
naire ,  afin  de  faciliter  le  paflage  du  fon.  ^«{At- 
tention. 

Sur  ce  fondement  le  même  auteur  ayant  entre  fes 
mains  un  jeune  homme  fourd  de  naiflance,  fie  remar- 
quant que  fon  mal  venoit  d'un  défaut  de  tenfion  dans 
la  membrane  du  tympan  ,  il  dit  à  fa  mere  de  conful- 
ter  les  médecins  pouriavoirs'iln'yauroit  pas  moyen 
par  quelques  fumées  aflringentes  ou  autrement ,  de 
rendre  à  cette  membrane  fa  tenfion  néceflàire. 

En  attendant  ,  il  s'avifa  d'un  moyen  pafiàger,  qui 
fut  d'employer  quelque  fon  violent,  comme  de  bat- 
tre du  tambour  auprès  du  malade.  Un  pareil  fon  tant 
qu'il  continue,  doit  nécedairementdidendre  la  mem- 
brane du  tympan  ,  en  le  pouffant  fie  le  faifant  enfler 
en-dehors  ,  comme  un  vent  frais  enfle  les  voiles  d'un 
vaifleau.  L'expérience  réunit  félon  l'efpérance  du  do- 
cteur; car  tandis  qu'on  battoit  fortement  du  tambour 
près  du  jeune  homme,  celui-ci  entendoit  les  gens  qui 
étoient  près  de  lui ,  fie  qui  Pappelloiem  doucement 
par  fon  nom  ;  mais  lorsqu'on  ceflbit  de  battre  du 
tambour ,  il  n 'entendoit  plus  les  mêmes  perfonnes, 
quoiqu'elles  l'appellaflentà  haute  voix.  Voye{  Sur- 
dité. 

Ce  qui  montre  néanmoins  que  la  membrane  du 
tympan  n'ed  pas  fi  néceflàire,  ced  qu'il  y  a  des  exem- 
ples de  gens  qui  cntendoient  parfaitement  fans  le  fe- 
coursde  cette  membrane. M. Chcfclden  rapporte  qu'il 
rompit  la  membrane  du  tympan  des  deux  oreilles  a'un 
chien ,  qui  ne  laida  pas  d'entendre.  Il  cd  vrai  que 
quelque  tenu  teins  après  les  fons  violens  lui  fàifoicnt 
beaucoup  de  peine.  Le  même  auteur  ajoute  que  M. 
S.  André  l'a  voit  afluré  qu'un  de  fes  malades  ayant  eu 
cette  membrane  détruite  par  un  ulcère  qui  avoit 
même  fait  fort  r  les  odelets ,  ne  laida  pas  néanmoins 
de  conferver  l'ouie. 

Cordt  du  T  Y  M  P  A  N  ,  voy  t {  C  O  R  D  E . 

Tympan  ,  f.  m.  (  AnhittU.  )  mot  dérivé  du  grec 
tympanon  ,  tambour.  Ced  la  partie  qui  rede  entre 
les  trois  corniches  d'un  fronton  triangulaire ,  ou  le* 
deux  d'un  fronton  ceintré.  Elle  ed  quelquefois  liffe , 
fie  quelquefois  ornée  de  fculpture  en  bas-relief,  com- 
me au  temple  de  Cador  fie  de  Pollux  ,  à  Naples, 
fie  au  portail  de  l'eglife  des  pères  Minimes ,  à  Paris. 

Tympan  d'arcades ,  table  triangulaire  ,  placée  dans 
les  encoignures  d'une  arcade.  Les  plus  Amples  tympans 
de  cette  efpece  n'ont  qu'une  table  renfoncée,  ornée 
quelquefois  de  branches  de  laurier ,  d'olivier,  de  chê- 
ne, £c  ou  de  trophées,fedons,£ccomme  au  château 
de  Trianon  ;  fie  ils  conviennent  aux  ordres  dorique 
fie  ionique.  Les  tympan*  les  plus  riches  font  décorés 
de  figures  volantes ,  comme  des  renommées ,  ainfi 
qu'on  en  voit  aux  arcs  de  triomphe  antiques  ;  ou  de 
figures  alfifes  ,  telles  que  font  des  vertus ,  comme 
dans  l'égtife  du  Val-de-Grace  i  ou  des  béatitudes, 
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comme  dans  celle  du  collège  Mazarin  ,   à  Paris. 
Davtler.  (D.  J.) 

Tympan  de  machine  ,  (  Mtian.  )  roue  creufe 
qu'on  nomme  auflî  roue  à  tambour ,  dans  laquelle  un 
ou  pluûcurs  hommes  marchent  pour  la  (aire  tourner, 
ôt  qui  l'en  aux  grues  ,  aux  calandres  ,  Ôc  à  certains 
moulins.  (D.T.) 

Tympan,  {Impriment,)  grand  ÔC  petit  tympan  , 
pièces  d'une  prefle  d'imprimerie  ;  le  premier  eft  fait 
d'une  feuille  de  parchemin  collée  fur  le  chaflis  de 
bois  ,  attaché  au  bout  du  coffre  par  deux  couplets  ; 
c'eft  fur  ce  tympan  après  qu'il  a  été  ramoiti  avec  une 
éponge  trempée  dans  l'eau  ,qucfe  marge  ou  le  pointe 
la  feuille  de  papier  prête  à  paner  fous  prefle  :  le  pe- 
tit tympan  «il  auflî  une  feuille  de  parchemin  collée  lur 
un  plus  petit  chaflis,  de  bois  ou  de  fer ,  qui  s'enclave 
au  revers  du  premier  ;  entre  ces  deux  peaux  ou  tym- 
pans le  mettent  les  Manchets  ,  ôt  le  carton.  V*yt\ 
Pointures ,  Blanchets ,  Carton,  &lesfig.b 

PL  d'Imprimerie. 

Tympan  de  mtnuiferit.  (  Menuif.  )  panneau  dans 
Faflemblage  du  dormant  d'une  bave  de  porte  ou  de 
croilôe ,  qui  eft  quelquefois  évioé  ,  &  garni  d'un 
treillis  de  fer ,  pour  donner  du  jour.  Cela  le  pra- 
tique auflî  dans  les  tympans  de  pierre.  (D.J.  ) 

TYMPAN  de  tortille,  (  Anatom.  )  Voyez  mem- 
brann*  du  tambour  ,  au  mot  TaMBOL'R.  (  D.J.) 

TYMPAN  A,  (  Hifi.  desfuppl.  des  Grecs.  )  t^«* 
Supplice  chez  les  Athéniens  ,  par  lequel  un  criminel 
étoit  condamné  à  être  attaché  à  un  poteau  pour  y  re- 
cevoir la  baflonade  jufqu'à  ce  qu'il  expirât.  Potter. 
Arckxol.  Grttc.  liv.  I.  t,  xxv.  tom.  I.  pag.  134. 
{D.J.) 

TYMPANIA,  (  Geog.  anc.  )  ville  du  Péloponnèfe , 
en  Elide  :  Ptoloroee,  /.  III.  t.  xvj.  la  marque  dans  les 
terres.  Les  habitans  de  cette  ville  font  appelles  typanti 
par  Pline,  Av.  IV.  cap.  vj.  mais  il  les  place  dans  l'A- 
chaie.  Ce  pourrait  être  la  même  ville  que  Polybc  , 
liv.  IV.  nomme  tymponcta  ,  ôc  qu'il  met  dans  la 
Triphylie  ;  &  il  y  a  apparence  auflî  que  c'eft  la  ville 
typant»  d'Etienne  le  géographe ,  qui  la  met  pareille- 
ment  dans  la  Triphihe.  {  D.  /.) 

TYMPAN1TE ,  f.  f.  (  Mêdec.)  c'eft  ainfi  que  l'on 
appelle  une  maladie  où  le  bas-ventre  eft  confident- 
blement  enflé  ôt  réfonne  comme  un  ballon,lor»qu'on 
le  frape  ;  on  l'appelle  auflî  hydropijît  feche  ,  mais 
fort  mal-à-propos ,  car  cette  bydropifia  eû  fans  eau  ; 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  ;  c'eft  ce  que  confirme 
l'ouverture  des  cadavres  en  qui  on  ne  trouve  pas 
une  feule  goutte  d'eau  dans  la  cavité  du  bas-ventre , 
ni  dans  le  canal  inteftinal  :  bien  des  gens  attribuent 
cette  affection  à  la  tcnfion  fpafmodique  du  genre 
nerveux  dans  cette  cavité  ,  à  l'accumulation  du 
fuc  nerveux  dans  les  nerfs  de  fes  vilceres  qui 
diftendant  les  membranes  ,  y  fait  amafler  l'air 
dans  certains  endroits  ,  &  l'empêche  de  circuler  par 
les  étranglemens'  qu'il  caufe  dans  certains  endroits 
du  canal;  mais  cette  idée  eft  bien  fyftématique  , 
l'cfprit  animal  y  joue  un  trop  grand  rôle ,  pour  qu'on 
la  croie.  Nous  ne  nions  cependant  pas  que  les  lpal- 
mes  convutfifs  des  nerfs  ne  concourent  à  cette  ma- 
ladie ,  &  il  eft  vraiffemblable  qu'elle  dépend  de  la 
tenfion  de  fes  parties ,  foit  par  robftruction  du  foie 
•  ôc  de  la  rate  qui  retient  le  lang  dans  le  bas-ventre , 
foit  par  les  chipa  lions  des  nerfs  qui  caufentdcs  étran- 
glemens dans  différens  points  du  canal  inteftinal  : 
mais  la  tenfion  feule  ne  fuflit  pas  ;  l'air  y  entre  pour 
quelque  chofe  ,  le  réfonnement ,  le  bruit  que  rend 
la  cavité  du  bas  ventre  quand  on  le  frape  ,  font 
des  preuves  palpables  de  ce  que  nous  avançons. 
L'air  fera  différentes  exploitons,  il  fera  produit  par 
les  humeurs  qui  font  en  ftagnation  dans  les  vaifleaux 
pbftrués ,  il  s  échappera  des  alimens ,  il  diftendra  les 
parois  de  l'cftomac  ,  il  roulera  dans  lç  canal  intef- 
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tinal ,  par  l'ctroiteffe  que  produit  dans  les  différens 
replis  du  canal  la  conftriÛion  ou  la  tenfion  des 
membranes.  Ainfi  l'air  s'amaffant  de  plus  en  plus  di- 
ftendra les  cavités  ,êc augmentera  la  capacité  du  bas- 
ventre  ,  jufqu'à  lui  donner  une  élévation  énorme. 
Les  cadavres  morts  de  cette  maladie  ont  les  cavités 
remplies  d'air  ,  les  vaifleaux  obftrués  charges  d'un 
fane  noirâtre. 

Cette  maladie  arrive  dans  tous  les  âges  ,  elle  eft 
commune  aux  femmes  après  l'acouchement  ;  elle  at- 
taque les  jeunes  gens  ,  les  vieillards  ,  les  convalef- 
cens  &  fur-tout  les  hypochpndriaques  ,  tous  ceux 
qui  mangent  beaucoup  ôc  qui  digèrent  peu,  fur  tout 
après  de  grandes  évaluations  ,  comme  il  arrive  aux 
femmes  en  couches,  Ôc  aux  convalefcens ,  tous  ceux 
en  qui  les  reflerremens  convulfifs  des  vifeercs  re- 
tiennent l'air  exprime  des  alimens  dans  les  cavités 
des  inteflins ,  ce  qui  arrive  aux  gens  vaporeux  , 
à  ceux  que  l'application  continuelle  de  l'efprit  &C 
le  chagrin  empêchent  de  digérer  comme  il  faut. 

Pour  peu  que  l'on  confidere  encore  la  fituation  des 
malades  à  qui  Yitympanite  furvient;  on  verra  qu'elle 
eft  la  fuite  de  beaucoup  de  maladies  aiguës  &  chroni- 
ques ,  elle  fuccede  aux  vieilles  obftraâions  du  me- 
Icntere ,  elle  accompagne  le  carreau  ou  l'état  skir- 
rheux  du  mefentere  dans  les  enfans  qui  font  à  la  ma- 
melle ,  elle  fuit  les  devoymens  opiniâtres  ,  les  dif- 
fenteries  ulcéreufes  ,  elle  eft  l'effet  de  l'affection  hi- 
pochondriaque  invétérée ,  elle  finit  les  maladies  de 
conlbmption  ;  il  cil  notoire  que  dans  ces  malades  les 
humeurs  font  en  diflblution ,  les  folides  à  demi  pu- 
tréfiés, Ôc  l'air  échappé  des  molécules  des  uns  fit  des 
autres  occupe  les  cavités. 

Les  lignes  de  cette  maladie  ,  font  1rs  fuivans  :  il 
furvient  une  tenfion  dans  la  région  des  lombes  fie 
une  conftipation  opiniâtre ,  enuiite  de  laquelle  le 
bas  ventre  eft  conlidérablement  diftendu ,  le  malade 
eft  fujet  aux  rapports  ,  le  pouls  eft  inégal ,  l'appétit 
languiflant  ôc  la  foif  exceffive  ;  l'on  fent  dans  les  hy- 
pochondres  ôc  dans  la  région  du  nombril ,  une  dou- 
leur poignante  ,  mordicante ,  ôc  une  tenfion  accom-, 

Etagnee  de  chaleur  ,  on  ne  peut  demeurer  couché  fur 
es  côtés  &  la  tumeur  ne  diminue  point,  lorfqu'on  eft 
couché  fur  le  dos. 

La  tympanite  fait  une  maladie  dangereufe  ;  elle  eft 
absolument  incurable ,  lorfqu'elle  accompagne  ou 
qu'elle  fuit  l'hydropifie  ,  à  caufe  que  la  diftention 
violentedesinteftins  ôc  desmufcles  épigaftriques ,  en 
comprimant  les  veines  retarde  la  circulation  du  fang, 
produit  la  conftipation  ,  fupprime  la  tranfpiration  ; 
la  tympanite  fimple  ,  lorfqu'elle  eft  invétérée ,  ÔC 
qu'on  n'a  pas  foin  d'y  remédier  fur  le  champ ,  dé- 
génère dans  les  femmes  fie  dans  les  enfans  en  une 
maladie  chronique  opiniâtre  dont  la  mort  eft  toujours 
la  fuite. 

Le  traitement  s'exécute  en  employant  les  remèdes 
cardiaques  &  ftomachiques  de  même  que  les  amers 
de  tous  genres  ;  après  avoir  fait  précéder  la  faignée 
ôc  les  autres  évacuans  préliminaires  ,  on  peut  em- 
ployer les  remèdes  aromatiques. 

TYMPANO,  f.  m.  (Mufa.  ital.)  les  Italiens  fe  fer- 
vent de  ce  terme  pour  déligner  une  paire  de  tymba- 
les  d'une  grandeur  inégale ,  ôc  accordées  à  la  quarte 
jufte.  La  plus  petite  exprime  le  l'on  de  c-Jol-ut,  ôc  la 
plus  grande  celui  de  g-rt-fol,  une  quarte  au-deflbus. 
C'eft  infiniment  fert  ordinairement  de  baffe  aux 
trompettes.  Di3.  des  B.  A.  (Z>.  /.) 

TïMPANOTRlBA ,  f.  m.  (Litiérat.)  tv^ar^- 
fit  ,  un  joueur  de  tympamtm  ;  mais  ce  terme  dén- 
gnoit  au  figuré  chez  les  anciens  une  perfonne  effèmi-, 
net ,  plongée  dans  la  mollefle.  (/>./.) 

TYMPASU M des  Hébreux  ,  (Mujîij.  des  Hébreux.) 
cet  infiniment  de  mufique  eft  défignéen  hébreu  fous 
le  nom  général  de  toph,  qui  comprenoit  diveries  forâ 
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tes  de  tambours.  Celui-ci  reffembloit  à  an  crible  en- 
touré de  fonnettes,à-peu-près  comme  aux  tambours 
de  bafque.  On  s'en  iervoit  dans  les  occafions  de  ré» 
jouilfance ,  après  une  victoire ,  dans  les  feftins  ,  les 
noces ,  &  pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu. 

Le  tympanum  des  Romains  étoit  un  cuir  mince , 
étendu  fur  un  cercle  de  bois  ou  de  ter ,  que  l'on  tirap- 
poit  à-peu-près  de  la  même  manière  que  font  encore 
a  préfent  nos  bohémiennes.  Quelques  auteurs  déri- 
vent ce  mot  de  xWm> ,  frapper  ;  Vomus  le  tire  de 
l'hébreu  toph.  11  eft  du-moins  certain  que  l'invention 
des  tympanum  vient  de  la  Syrie ,  félon  la  remarque 
de  JuvcnaL 

JompriJtm  Syrus  in  Tyberim  Ai  fit  xi  t  orontes 
Et  hngu*m  &  morts  &  cum  tibuint  chordas 
Obliquas  y  rue  non  gentilia  tympana  J'ccsrn 
Vexit. 

Ils  étoient  fort  en  ufage  dans  les  fêtes  de  Bacchus 
&  de  Cybele  ,  comme  on  voit  par  ces  vers  de  Ca- 
tulle. 

CybtUs  Pkrygi*  ad  nemo'a  de* , 

Ubi  eyinbalutu  jonat ,  ubi  tympana  roboant. 

Hérodicn ,  parlant  d'Héliogabale ,  dit  qu'il  lui  pre- 
noit  fouvent  des  fantaiftes  de  taire  jouer  des  flûtes , 
&  de  faire  frapper  des  tympanum ,  comme  s'il  avoir 
célébré  les  bacchanales. 

Le  lecteur  trouvera  la  reprefentation  de  divers 
tympanum  &  cymbales  des  anciens  dans  le  Muftwn 
nmanum  de  Spon ,  /.  //.  fiel.  4.  tab.  7.  &  8.6c  dans 
A  go  fini  Gemme A  miche ,  part.  I.  p.  30.  (D.  J.  ) 

TYMPHsEA ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  la  Thcfpro- 
tîe  ,  félon  Etienne  le  géographe.  Strabon  ,  /.  y  II. 
pages  3  a  (7  tv  j  17 ,  ne  connoît  que  les  peuples  qu'il 
nomme  Tymphai ,  &  qu'il  place  vers  les  fources  du 
Pénée.  Selon  Pline  tl.IF.  :.  ij.  les  peuples  Tymphai 
étoient  du  nombre  de  ceux*  qui  habitoicnt  l'Etoîie  ; 
mais  yl.iy.  c  x.  il  met  encore  des  Tympluei  dans  la 
Bifaltie  ,  ou  du-moins  entre  le  Strimon  &  l'Anius  ; 
ce  qui  oblige  d'en  faire  deux  peuples  differens. 
(D.J.) 

TYMPHÉE  ,  GYPSE  DE  ,  tymphaîcum  gypfum , 
(  Hifi.  nat.)  nom  donné  par  les  anciens  naturalises 
à  une  terre  qui ,  fans  avoir  été  calcinée,  prenoit 
corps  avec  l'eau  ,  comme  fait  le  plâtre  ou  le  gypfe 
calciné.  Ils  l'appelloient  auiîi  tenu  tymphaïca.  Pline 
dit  :  Cognata  calci  rts  gypfum  t(i  ;  ptura  tjus  gênera  ; 
team  c  /api Je  coquitur,  ut  in  Syria  ac  Tkunis  :  &  t  ter- 
ra faditur ,  ut  in  cypro  &  ptrrkibais  ;  i  fummà  tellure 
&  tymphaïeum  eji  ;  iib.  XXXyi.  c.  xxiij. 

TYMPffR  Es  TU  S ,  {Giog.  anc.)  montagne  de  la 
Theffalie.  Strabon ,  /.  IX.  p.  43  j .  la  met  au  voifi- 
nage  du  pays  des  Dolopcs.  (  D.  J.) 

TYNDA  RIDES,  f.  t.  (Mythol.)  on  nommoit  ainfi 
Caftor&Poilux,  enfans  de  Léda  &deTyndare,  roi 
de  Laconie*.  Caftorfc  diftingua  dans  lacourfecv  dans 
l'art  de  drefier  les  chevaux  ,  Poîlux  dans  l'exercice 
de  la  lutte.  Aux  jeux  funèbres  de  Pclops ,  la  tradition 
des  Elécns,  fuivie  par  Paufanias  ,  fait  remporter  le 
prix  de  la  courfe  à  pié  à  Caftor  ,  6c  celui  du  pugilat 
JfPollux.  Jupiter,  félon  quelques  poètes,  donna  Pim- 
mortalité  à  Pollux  qui  la  partagea  avec  Caftor ,  en- 
forte  qu'ils  vivoient  3c  mouroient  alternativement. 

Couple  de  dèitès  bifarrt , 
Tantôt  habitons  du  Tinare 
El  tantôt  citoyens  des  deux. 

'  Selon  d'autres ,  il  furent  placés  au  ciel ,  fous  le  fi- 
«né  des  Gémeaux  ,  dont  la  découverte  fe  fît  peut- 
cire  environ  ce  tems-là  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
première  fable  de  la  mort  &  de  la  réfurrettion  alter- 
native de  Caitor  &  de  Pollux ,  c'eft  que  ces  deux 
cioiles  ne  fe  montrent  jamais  enfemble.  {D.  J.) 
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TY8DARIUM  ,(Gèog.  une.)  ville  de  Sicile  ,fuf 
la  cote  leptentrionaic.  Ptolomée,  /.  ///.  c.  tv.  la  mar- 
que entre  les  embouchures  «les  fleuves  Hélicon& 
J  Tyméthus.  Elic  eft  nommée  TyndatU  par  Strabon, 
/.  ri.p.  a  u'ù\  Se  pur  Pline ,  /.  ///.  t.  r'uj.  qui  lui  donne 
le  titre  de  colonie. 

Dans  une  ancienne  infeription  ,  fes  habitant  font 
nommes  Tu»J\if«<c,  Tyndatienfes,  ic  dans  plus  o'un 
endroit  des  vernnesde  Cicéron ,  Tyitdarttani. 

Diodorc  de  Sicile  ,  excep.  l<g.  ex.  Iib.  XXII.  dit 
que  Denys  le  tyr^n  donna  ce  terrein  aux  Mefleniens, 
qui  y  bâtirent  la  ville  de  Tyndaris.  Cicéron  ,  verr.  3. 
1  appelle  nobilijfima  ci*  i  tas  :  il  la  nu>t  au  nombre  îles 
plus  confidéraulcs  de  la  Sicile ,  &  il  ajoute  :  le»  ha- 
bitant étoient  les  amis  Hc  les  alliés  du  peuple  romain. 
Pline ,  /.  //.  c.  xtij.  nous  apprend  que  la  mer  a  voit 
englouti  la  moitié  de  cette  ville.  Le  refte  eft  aujour- 
d'hui détruit  :  on  n'y  voit  plus  qu'une  églife ,  appel- 
lée  Saji3a  Maria  in  Tyndaro.  {D.J.) 

Tysdarivm  promoxtoxium  ,  (  Giog.  anc.) 
promontoire  de  l'île  de  Sicile  ,  lur  la  côte  fepten- 
trionale.  Il  tirolt  '.on  nom  de  la  ville  de  Tyndaris. 
{D.J.) 

TYNNA ,  (  Giog.  une.  )  x".  ville  d'Afic  ,  dans  la 
petite  Arménie.  Ptolomée  ,  /.  V.  e.  vij.  la  marque 
parmi  les  villes  de  la  préfecture  de  Cataonie. 

i°.  Fleuve  de  l'Inde ,  en-deçà  du  Gange.  Ptolo- 
mée, /.  VU.  c.  /.  met  fon  embouchure  dans  le  pays 
des  Arvares.  {D.  J.) 

TYPE  ,  f.  m.  {Gramm.  &  Thëolog.)  c'eft  la  copie , 
l'image ,  ou  la  reflemblance  de  quelques  inodtles. 
Voyc{  Modèle  ,  Image. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ,  Ti*»cr  ,  forme ,  figure. 

Le  terme  type  eft  moins  en  uf  age  que  fes  compo- 
fés  prototype  Îl  archétype  ,  qui  lignifient  les  originaux 
qui  n'ont  été  faits  d'après  aucun  modèle,  foye^  Ar- 
chétype ,  Prototype  ,  Ectype. 

Type  eft  auflî  un  terme  fcholaftique ,  dont  les 
Théologiens  fe  fervent  fouvent  pour  fignifter  un jyoï- 
bole,  un  fignt  ou  une  figure  d'une  chofe  à  venir. 

Dans  ce  fens ,  on  emploie  ordinairement  le  mot 
type  relativement  au  mot  antitype ,  «rmuvct,  qui  eft 
la  chofe  même  dont  une  autre  chofe  eft  le  typt  ou  la 
figure,  foyei  ANTITYPE. 

C'eft  ainfi  que  le  facriflce  d'Abraham ,  l'agneau 
pafchal ,  &c .  étoient  les  types  ou  figures  de  notre  ré- 
demption. Le  ferpent  d'airain  étoit^  le  type  de  la  croix, 
&c. 

Les  types  ne  font  pas  de  Amples  conformités  ou 
analogies  que  la  nature  fait  naître  entre  deux  choies 
d'ailburs  différentes ,  ni  des  images  arbitraires ,  qui 
n'ont  d'autre  fondement  que  la  rcilemblance  cafueîle 
d'une  chofe  à  une  autre.  Il  faut  outre  cela  que  Dieu 
ait  eu  une  intention  particulière  de  faire  un  type,  Hz 
qu'il  ait  déclaré  cxprefTémertt  que  ce  type  en  eft  un  ; 
ou  que  l'autorité  de  Jelus-ChriftÔt.  des  apôtres  ,  oa 
celle  d'une  tradition  confiante  ayent  décidé  que 
telle  ou  telle  chofe  eft  type  par  rapport  à  telle  ou  ttlîc 
autre ,  autrement ,  oc  s'il  étoit  libre  à  chaque  parti- 
culier de  mettre  des  typzs  où  il  veut  &  où  il  juge  à 
propos  ,  l'Ecriture  deviendroit  un  livre  où  Ton  trou- 
verait tout  ce  qu'on  voudroit. 

M.  Cale  diftingue  les  types  en  hifloriques  &  en 
prophétiques.  Les  derniers  font  ceux  dont  les  an- 
ciens prophètes  fe  font  fervis  dans  leurs  infpirations. 
Les  premiers  font  ceux  dans  lefquels  des  chofes  ar- 
rivées ou  des  cérémonies  inftituées  fous  PancienTefta- 
ment  ont  figuré  d'avance ,  pronoftiqué  ou  annoncé 
Jefus  -  Chrift ,  ou  des  chofes  qui  ont  rapport  à  lui 
dans  le  nouveau  Teftament. 

Les  anciens  pères  de  PEglife ,  auffi-bien  que  les 
critiques  modernes  ,  font  extrêmement  partages  fur 
la  nature  &  l'ufage  des  types  ,  &  fur  les  représenta- 
tions typiques  qui  fe  trouvent  dans  l'ancien  Tell*» 
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ment  ;  &  c'eft  ce  oui  fait  une  des  grandes  difficultés 
que  l'on  a  à  entendre  les  anciennes  prophéties ,  &  à 
concilier  l'ancien  Teftament  avec  le  nouveau,  foye^ 
Propwètie. 

On  ne  peut  difeonvenir  en  effet  qu'il  n'y  ait  eû  des 
fypei  inftitués  par  la  fageffe  divine  ,  pour  être  les  om- 
bres &  les  figures  des  choies  à  venir  ;  &  quoique  les 
hommes  foient  tombés  ,  à  cet  égard  ,  dans  bien  des 
excès  ,  &c  que  pluficurs  fe  foient  imaginés  voir  des 
types  par-tout ,  comme  Origene  ,  qui  trouvoit  des 
myfteres  jufque  dans  les  chaudrons  du  tabernacle , 
«m  doit  fe  contenter  des  plus  fenfibles  &  des  plus 
frappa  ns  ,  ou  de  ceux  dont  l'application  a  déjà  été 
faite  par  une  autorité  fupéricurc  en  fait  de  religion. 
Mais  il  n'en  faut  point  propofer  fans  les  prouver  au- 
tant qu'il  eft  poffible ,  &  fans  faire  voir  que  ce  font 
en  effet  des  types,  afin  de  juftificr  la  folidité  du  rai- 
fonnement  des  apôtres  qui  en  ont  tiré  des  argu- 
ment 

Un  auteur  moderne  foutient  que  non-feulement 
les  pères  de  l'Eglife ,  mais  auffi  S.  Paul  lui  -  même , 
ctoient  d'opinion  que  toute  la  religion  chrétienne 
étoit  contenue  dans  l'ancien  Teftament ,  &  accom- 
plie dans  lniftoire  &  dans  la  loi  des  juifs ,  Si  que  ce 
teftament  &  cette  loi  ne  dévoient  être  regardes  que 
comme  les  types  Se  les  ombres  du  Chriftianifme.  Dans 
cette  vue  il  cite  l'épître  aux  Hébreux,  chap.vïtj.S. 
(hap.x.  t.  Se  celle  aux  Colofliens ,  cta/>. /'.  verf.  tS.  & 
ty.  il  ajoute  que  les  lois  rituelles  de  Moïfe  n'étant 
que  des  types  Si  des  ombres  des  chofes  réelles  à  ve- 
nir ,  doivent  être  confidérées  comme  des  prophéties 
accomplies.  C'eft  aufli  le  fentiment  de  M.  Whifton 
&  d'autres.  Et  le  premier  auteur,  pour  appuyer  da- 
vantage (on  raifonnement,  cite  Jefus-Chrift  lui  même 
qui  ,  en  S.  Matthieu ,  chap.  xj.  verf.  ij.  confirme  les 
prophéties  légales  ,  en  difant  qu'iY  efl  venu  accomplir 
la  loi.  Mais  c'eft  abufer  vifiblement  de  l'Ecriture  que 
d'employer  ces  partages  à  prouver  que  tout  y  eft 
type  Si  figure  ;  car  lorique  S.  Paul  dit  que  Jefus-Chrift 
eft  la  fin  de  la  loi ,  finis  legis  Chrijius ,  il  ne  s'agit  pas 
de  (avoir  fi  Jefus-Chrift  y  eft  figuré  Si  prédit  ;  il  eft 
limplernent  queftion  de  montrer  qu'il  eft  le  feul  au- 
teur de  la  juftice  que  la  loi  ne  pou  voit  donner.  Quand 
îl  oit  aux  Cololliens  ,  que  tout  ce  qui  a  été  tait ,  n'a 
été  fait  que  pour  Jefus-Chrift,  omma  in  ipfo  confiant, 
cVc  ne  fubfille  411'en  lui,  il  établit  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift  ,  &  il  en  donne  pour  preuve  que  tout  ce  qui 
exifte ,  n'exirte  que  par  l'opération  de  fa  toute-puif- 
lance.  De  même  quand  Jelus-Chrift  dit  qu'il  eft  venu 
accomplir  la  loi ,  cela  s'entend  des  vérités  de  prati- 
que qu'il  venoit  confirmer  par  fes  exemples  &  par  fa 
doctrine,  &  non  fimplcment  des  figures  qu'il  venoit 
accomplir ,  comme  fi  toux  eût  été  type  fous  l'ancienne 
loi. 

Cette  affectation  des  figuriftes  a  donné  lieu  à  quel- 
crues  écrivains  peu  favorables  à  la  religion ,  d'obfer- 
ver  que  fi  les  anciens  Si  les  modernes  partifans  du 
fens  typique  euffent  formé  le  deffein  de  décrier  le 
Chriflianilmc,ils  n'auroient  pu  mieux  y  réuflir  qu'en 
traveftiffant  ainfi  toutes  chofes  en  types  &  en  pro- 
phéties. Il  ne  faut  pas  s'étonner,  ajoutent-ils,  que  les 
athées  &  les  déiftes  inlultent  à  la  crédulité  des  chré- 
tiens ,  &  qu'il  rejettent  des  preuves  fondées  fur  de 
pareilles  abfurdités. 

Mais  on  peut  répondre  à  ces  écrivains ,  que  l'exem- 
ple des  figuriftes  ne  peut  tirer  à  conféquenec  contre 
la  folidite  des  véritables  preuves  de  la  religion.  Car 
il  n'eft  pas  difficile  dereconnoître,  à-moins  qu'on  ne 
veuille  s'aveugler  foi-même ,  la  réalité  de  ce  qu'on 
appelle  types.  Il  eft  évident  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup fous  l'ancien  Teftament.  Tels  étoient  les  facri- 
fices ,  la  perfonne  du  grand-prêtre ,  l'arche  dcNoé , 
&c.  tels  étoient  les  deux  verges  ou  bâtons ,  dont  il  eft 
parlé  dans  Zach.irje  ,  i.xj.vtrf.j,  19,614,  telle  étoit 
Tome  XV h 
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la  femme  adultère  d'Oféc  ,  c.j.  verf.  1.  fesenfans, 
verf.  4<5\  Par  ces  types  Si  par  d'autres  femblables  , 
Dieu  Si  le  prophète  ont  deffein  d'annoncer  des  évé- 
nemens  futurs ,  mais  il  faut  obferver  ou  que  le  pro- 
phète avertit  en  même  tems  le  lecteur  de  prendre 
ces  chofes  pour  types,  qu'il  le  met  en  état  de  les  en- 
tendre de  cette  manière ,  qu'il  ne  l'abandonne  pas  à 
fes  propres  conjectures  après  l'événement  ou  l'ac- 
complilïeraent  de  ces  prophéties  ;  ou  que  les  apôtres 
ont  expliqué  ces  types  conformément  à  la  tradition 
des  juifs  ;  &  qu'en  montrant  qu'ils  avoient  été  ac- 
complis en  Jefus-Chrift,  ils  en  ont  tiré  des  argument 
victorieux  en  faveur  de  la  religion. 

En  effet  les  apôtres  ont  cite ,  en  parlant  de  Jefus* 
Chrift  &  des  myfteres  de  la  loi  nouvelle ,  un  grand 
nombre  de  partages  de  l'ancien  Teftament  dans  leurs 
écrits ,  mais  ils  ne  les  ont  pas  tous  cités  dans  le  même 
fens.  Ils  en  ont  cité  quelques-uns  dans  le  fens  que  la 
fageffe  divine  avoit  intention  d'exprimer  en  dictant 
les  livres-faints ,  mais  ils  en  ont  cite  aurtî ,  fans  qu'ils 

Saruffent  avoir  une  deftination  particulière  Si  directs 
e  Dieu ,  pour  les  vérités  auxquelles  ils  les  appli- 
quoient.  On  en  trouve  plufieurs  qu'ils  n'ont  appli- 
qués à  Jefus-Chrift  qu'à  caufe  des  traits  de  convenan- 
ce Si  de  rcffcmblance  qui  enautorifoiem  Pallufion&c 
l'application  ,  Si  qui  avoient  donné  lieu  aux  Juifs  de 
les  entendre  du  Meflîe  :  c'eft  le  fentiment  de  plufieurs 
pères  ,  Se  entr'autres  de  S.  Cyrille  contre  Julien  : 
Paulus  auttm ,  dit  ce  pere  ,  valdt  fapitns  artifex  ad 
introducendum  divina  ,  etiam  illa  quet  dt  ait  quitus  aliis 
in  Jiripiuris  dicla  funt ,  aliquoties  ad  manifejlandunt 
Chrijli  fteramentum  i  fiducie,  y '.rumtamtn  non  illa  fepa* 
rat  ai  iis  perfo.tis  in  quas  dicla  effe  cognovimus  ,fed  ni" 
que  omnia  illorum  ad  Chri/tum  redîgie  ,  vtrum  aliquam 
partent  minimum  aliquoties  fufeipit  quam  ipfe  poffit fini, 
ullo  periculo  artificioji  ad fuum  referre  propofimm. 

Le  favant  Maldonat  admet  le  même  principe  ,  & 
s'explique  ainfi  très-nettement  furce  point.  «  Quand 
»  les  apôtres ,  dit  il ,  remarquent  que  quelque  pro- 
>»  phétie  de  l'ancien  teftament  s'eft  trouvé  accom- 
»»  plie  par  ce  qu'ils  rapportent,  ils  ne  Fcntendentpas 
»  toujours  de  la  même  manière  ;  cette  expremon 
»  peut  être  prife  en  quatre  fens  différens. 

»  Le  premier ,  qui  eft  l'immédiat  &  le  plus  pro- 
>»  chain ,  a  lieu  lorique  la  chofe  s'accomplit  propre- 
»  ment  &  à  la  lettre ,  félon  qu'elle  eft  prédite  ,  com- 
»  me  quand  S.  Mathieu  remarque,  ch.  j.  que  cette 
»  prophétie  d'Kaïe ,  ch.  vij.  une  vierge  enfanter»  ,  &c. 
»  a  été  accomplie  dans  la  Vierge  Marie. 

i>  Le  fécond  qui  eft  quelquefois  plus  éloigné ,  mais 
»  qui  n'eft  pas  moins  direct  Si  moins  abfolu  dans 
»  1  intentiondu  S.  Efprit,  a  lieu  lorfque  la  chofe  s'ac- 
>♦  complit  dans  la  chofe  figurée  par  le  type ,  comme 
»  quand  S.  Paul  applique  à  Jefus-Chrift  ,  Hchr.  ch./. 
»  verf.  vj.  ces  paroles  du  premier  livre  des  rois, 
»  ch.  vij,  dites  immédiatement  de  Salomon ,  je  lut 
«  tiendrai  lieu  de  pere  ,  6r  je  le  traiterai  comme  mon 
»  fils ,  parce  que  Salomon  étoit  la  figure  du  Meule  j 
»  ou  quand  S.  Jean  obferve ,  ch.  xix.  qu'on  ne  rom- 
»  pit  point  les  os  de  Jefus-Chrift  à  la  paflion ,  pour 
»  accomplir  ce  qui  étoit  dit  de  l'agneau  pafchal , 
»  Exod.  XII.  vous  n'en  briferc{  aucun  os, 

m  Le  troifieme  qui  n'eft  qu'un  lens  accommoda- 
»  tice ,  a  lieu  lorfqu'on  applique  une  prophétie  à  ce 
»  qui  n'eft  ni  l'objet  immédiat  de  la  prophétie  ,  ni 
»  le  type  figuré  par  la  prophétie  ,  mais  à  une  chofe 
»  indifférente,  parce  qu'elle  quadre  auffi  bien  à  cet' 
»  te  chofe  ,  que  fi  elle  avoit  été  faite  pour  elle  ,  Se 
»  qu'il  y  eût  des  preuves  que  le  S.  Efprit  l'eût  diri- 
»  gée  à  fignificr  cette  chofe.  Ifaïe,  par  exemple  , 
m  ch.xxix.  femblc  borner  le  reproche  que  Dieu  tait 
»  aux  Juifs ,  de  l'honorer  du  bout  des  lèvres ,  à 
»  ceux  qui  vivoient  de  fon  tems  ;  mais  Jefus-Chrift 
*  l'applique,  Matth,  xv.  à  ceux  qui  vivoient  du 
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»•  lien  ,  parce  qu'ils  ne  valoient  pas  mieux  que  leurs 
m  pere*. 

»•  Le  quatrième  fens  dam  lequel  les  apôtres  difent 
1»  qu'une  choie  s'accomplit ,  c'eft  lorlque  une  choie 
h  étant  déjà  laite  en  partie ,  elle  s'achevetout-à-fait , 
»  de  forte  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  délirer  pour  fon  ac- 
»  compliffcment  ».  Maldonat  ,  in  j,r.  iâ.  cap.  ij. 
S.  Marchai. 

Ainfi  il  cft  certain  que  plufieursdes  interprétations 
typiques  &  allégoriques  de  la  loi ,  de  l'hiftoirc  ,  6r 
des  cérémonies  des  Juifs,  peuvent  être  rejettées  fans 
donner  aucun  tour  forcé ,  ni  aucune  atteinte  au  tex- 
te facre  de  l'Ecriture  ,  qui  peut  être  expliqué  par  des 
lus  naturels ,  plus  intelligibles ,  et  plus 


opes  p 


prsncir. 

conformes"  aux  règles  de  la  grammaire  ,  que  ceux 
des  figuriilcs  modernes. 

Le  motnwt,  comme  nous  l'avons  obfervé,  ne 
f»gnifie  autre  chofe  qu'une  copie  ou  une  impreffion 
dè  quelque  chofe.  Les  Anglois  dans  leur  verlion  de 
la  bible  ,  l'ont  rendu  tantôt  par  le  terme  cTimprtJfion 
ou  tflampe  ,  tantôt  par  celui  de figure ,  quelquefois 
par  le  mot  de  formt ,  &  quelquefois  par  celui  de  fa- 
çtn  ou  maniât. 

C'eft  de  là  aufli  quele  même  terme  s'emploie  au  fl- 
euré, pour  lignifier  un  modcU  moral ,  6c  dans  ce  fens- 
Ja  il  ne  figràlte  autre  chofe  qu'un  txtmpk  ou  une fimi- 
litudt.  De  même  le  mot  '«rtnvxtt  dans  l'Ecriture  fi- 


i  faints  ayant  éré  faits  apres  le  modèle  qi 
Dieu  avort  montré  à  Moyfe,  ils  font  appelles  anti- 
types  ,  ou  figure  des  trait  litux  faines.  C'eft  encore 
dans  le  même  fens  que  S.  Pierre  ,  en  parlant  du  dé- 
hige  &  de  l'arche  de  Noé ,  qui  fauva  huit  perfonnes , 
appelle  k  baptême  un  amitypt  de  cette  arche  ,  & 
par-là  il  n'exprime  autre  chofe  qu'une  fimilitude  de 
circonftarices. 

Les  autres  termes  dont  l'Ecriture  fe  fert  quelque- 
fois pour  marquer  qu'un  événement  a  été  figuré  d'a- 
vance par  quelque  chofe  qui  a  précéderont  vatîu-jftti 
que  l'onrend  par  imitation  ÔC  exemple  ,  8c  ttt*  ,  om- 
bre. S.  Paul  fc  fert  fouvent  de  ce  dernier  mot  ,  &c 
l'applique  aux  lois  &  aux  cérémonies  des  Juifs ,  qu'il 
fepreiente  comme  de  fimplcs  ombres  des  choies  à 
venir ,  ou  des  chofes  fpirituclleso£  céleftes.  Ces  ex- 
prefnons  générales  ont  induit  des  auteurs  à  prêter  à 
S.  Paul  un  deflein  qu'il  n'avoit  point  en  faifant  ces 
comparaifons ,  &  à  conclure  de-là  que  tous  les  rits 
de  la  loi  de  Moyfe  étoient  autant  de  typts ,  ou  de 
chofes  deftinées  a  fignilierdes  événemens  futurs,  & 
que  l'on  doit  trouver  l'Evangile  dans  le  pentateuque, 
tandis  que  S.  Paul  ne  paroît  avoir  eu  d'autre  inten- 
tion qur  de  faire  connoître  les  grands  avantages  que 
l'Evangile  a  fur  la  loi  ancienne  à  dhTércns  égards ,  où 
l'un  a  autant  de  prééminence  fur  l'autre ,  que  le  corps 
ou  la  fubftance  en  a  fur  l'ombre.  foyt{  Accommo- 
dation. 

Si  l'ombre  des  chofes  à  venir  cft  la  figure  ou  le  ty- 
pe des  événemens  futurs  ,  quels  font  les  événemens 
auxquels  puiflent  avoir  aucun  rapport ,  les  nouvelles 
lunes,  ou  le  boire  &  le  manger  des  Juifs  ?  ou  com- 
ment la  loi  de  Moyfe  compofée  dé  commandemens 
pour  des  perfonnes  ,  tems  ,  lieux ,  facrifîces  ,  &e. 

S»ouvoit-ellc  fignificr  une  difpenfe  des  mêmes  cho- 
cs fous  l'Evangile ,  où  ces  mêmes  chofes ,  loin  d'a- 
voir été  enjointes ,  ont  été  déclarées  au  contraire  inu- 
tiles 6ffuperflues  î  Voilà  toutes  les  obfervations  que 
Ton  peut  faire  fur  toutes  les  lignifications  des  ter- 
mes dont  fe  fervent  les  auteurs  du  nouveau  Tefta- 
ment ,  6c  par  lefquels  ils  femblent  avoir  voulu  expri- 
mer quelque  figure  ou  type  d'événemens  futurs,  fous 
l'Evangile  :  d'où  nous  pouvonsconclure  i°.  que  d'ar- 
gumenter des  types  ,  c'eft  argumenter  très-fouvent 
d'exemples  ou  de  umitimder;  le  but  dei  funilitudes 


ou  des  comparaifons  eft  fimplemerit  d'aider  &  de  refti 
dre  quelques  idées  plus  claires  &  plus  fortes ,  de  for* 
te  qu'il  eft  abfurde  de  tirer  des  conféquences  d'une 
funilitude ,  ou  d'inférer  de  quelque  partie  d'une  Cm* 
litude  ,  autre  chofe  que  ce  qui  eft  absolument  fem- 
blable.  i°.  Que  l'on  ne  fauroit  prouver  que  toutes  le* 
cérémonies  de  la  loi  mofatque  ayent  jamais  été  def- 
tinées à  lignifier  des  événemens  futurs  fous  le  règne 
du  Meftte.  Les  auteurs  de  l'ancien  Teftament  n'en 
font  aucune  meation ,  quelques  notions  que  puiflent 
avoir  eùlà-deflùs  les  écrivain*  qui  les  ont  futvis  im- 
médiatement :  on  convient  que  les  apôtres-  ont  ai* 
gumenté  des  rirs  de  l'inlfitution  mofaique,  mais  il 
paroît  que  fouvent  ils  ne  l'ont  fait  que  par  forme 
d'illttftration  &  d'analogie. 

Aflùrcment  il  y  a  une  fimifitude  r,éncraledans  tou- 
tes les  opérations  oudiftributions  cle  la  Providence, 
&  une  analogie  des  chofes  dans  le  monde  naturel, 
aufli-bicn  que  dans  le  monde  moral  ;  d'où  il  eft  aife 
d'argumenter  par  forme  de  parité ,  Se  même  il  eft 
trcb-jufte  8c  très-commun  de  le  faire  ;  m.iis  de  dire 
qu'une  de  ces  opérations  ou  diftributionsait  toujours 
été  faite  pour  en  marquer  ou  fignificr  une  autre  qui 
de  voit  avoir  lieu  dans  ta  fuite ,  c'eft  ce  qu'on  ne  pour- 
ra jamais  prouver  ,  à  moins  que  Dieu  ne  Tait  révélé. 

Nous  (avons  que  la  terre  promife  étoit  un  lieu  ou 
les  Juifs  dévoient  jouir  d'un  doux  repos  ,  après  tou- 
tes leurs  peines  Ô£  fatigues.  Dieu  fe  repofa  lui-même 
le  feptieme  jour  après  l'ouvrage  de  la  création  ;  ce- 
pendant quelqu'un  a-t-il  jamaisiroaginc  de  prétendre 
que  le  repos  de  Dieu  après  la  création ,  lignifie  1g 
repos  des  Juifs  dans  la  terre  promile  ?  <Û  n'eft  -  il 
pas  aufli  fenfé  de  dire  que  le  repos  que  Dieu  prit  I* 
feptieme  jour ,  lignifie  1  entrée  des  Juifs  dans  la  terre 
de  Canaan  ,  que  de  dire  que  le  repos  des  Juifs  dans 
cette  terre  ,  lignifie  le  repos  dont  David  fait  mention 
dans  fes  pfeaumes?  On  ne  prouvera  pas  non  plus  que 
tous  ces  événemens  qui  fe  fuccedent  dans  l'ordre  <U 
la  providence ,  &  qui  reÛemblent  à  quelques  événe- 
mens qui  ont  précédé ,  foient  defiines  à  être  figurés 
d'avance.  Si  on  peut  le  prouver,  on  fera  bientôt  d'ac- 
cord que  le  repos  des  Juifs  étoit  le  type  du  repos  des 
chrétiens.  C'eft  de  la  même  manière  que  nous  devons- 
ent.  ndre  S.  Paul ,  lorfqu'il  dit ,  Jefus-Ckrifl  notre  pi- 
que a  été  immolé  pour  nous ,  &S.  Jean  Bapdfte  ,  lorf- 
qu'il appelle  notre  Sauveur  V agneau  deDuu.  Il  y  avoir 
là  cette  funilitude  de  circon  fiances  que  Jefus-Chnft 
fut  immolé  le  même  jour  qu'on  immoloit  6c  qu'on 
mangeoit  l'agneau  pafchal ,  qu'il  mourut  à-peu-pres 
à  la  même  heure  du  jour  où  les  prêtres  commençoient 
leurs  facrifîces ,  &  qu'on  ne  brifa  aucun  des  os  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  ;  6c  comme  l'agneau  pafcbaJ  devoir 
être  fans  tache ,  de  même  Jefus-Chrift  étoit  f  ans  fouil- 
lure.  C'eft  par  rapport  à  ces  circonftances ,  &c  d'au- 
tres femblables ,  que  S.  Paul  applique  à  Jelùs-Chrift 
le  nom  de  Pdqut. 

C'eft  encore  ainfi  qu'on  explique  ce  que  S.  Paul 
appelle  le  baptême  des  enfans  d'iiracl ,  dans  la  nue 
&  dans  la  mer  ,  ôc  la  comparaifon  qu'il  fait  du  grand 
prêtre  qui  entrait  tous  les  ans  dans  le  lieu  faim ,  avec 
Jefus-Chrift  qui  eft  entré  dans  le  ciel.  Il  eft  donc 
certain  qu'il  y  a  des  typts  dans  l'ancien  Teftament , 
mais  il  1  eft  également  que  tout  n'y  eft  pas  type ,  6c 
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que  plufieurs  de  ces  types  ne  font  que  des  ânùJitudcs 
ou  des  allufions  ,  &  n'om 
fens  par  les  apôtres. 

Type  ,  f.  m.  (  Thèolog.)  eft  aufli  le  nom  que  Ton 
a  donné  à  un  édit  de  l'cmpcreiir  Confia ns  il.  publié 
en  648.  pour  impofer  un  filencc  général  aux  ortho- 
doxes ,  aufli-bicn  qu'aux  Monothelites ,  fur  la  quef- 
tion  qu'on  agi  toit  alors  ,  s'il  falloit  reconnoitreeo 
Jefus-Chrift  deux  opérations  ou  volontés ,  comme 
le  foutenoient  les  Catholiques ,  ou  s'il  falloit  n'y  en 
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sulmsttre  qu'une  feule ,  comme  le  vouloieht  le*  Mo- 
nothélites. Voyt\  Monoth  élites. 

On  î'appella  type  parce  que  c 'étoit  une  efpece  de 
formulaire  de  foi ,  ou  plutôt  un  règlement  auquel 
tout  le  monde  devoit  conformer  fa  conduite  ,  en 
s'abûenant  de  parler  des  matières  controversées. 
Le  véritable  auteur  du  type  étoit  Paul ,  patriarche 
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roit  aflêx  de  progrès ,  tant  qu'on  ne  la  combattroit 
pas.  En  conséquence,  ilinunuaà  l'empereur Coo» 
flans  de  fupprimer  l'ectbèfe  d'Héraclius  ,  Se  de  pu- 
blier  un  edit  pow  impofer  filence  aux  orthodoxes  Se 
«ux  monothélites  ;  mais  fur-tout  aux  premiers  qui  fe 
plaignoient  vivement  de  l'eûhèfe ,  comme  favorable 
au  monothélifme  ;  mais  on  fent  que  cette  prétendue 
voie  de  pacification  étoit  injultc,  8c  qu'elle  oppri- 
rooit  la  vérité ,  fous  prétexte  d'éteindre  les  difputes: 
on  croit  cependant  que  Conftans  avoit  donpé  cette 
lui  à  bonne  intention ,  puifquc  dans  le  type  même  , 
après  avoir  ordonné  le  filence  aux  deux  partis ,  il  or- 
donne qu'on  s'en  tienne  aux  faintes  Ecritures ,  aux 
cinq  conciles  œcuméniques  ,  6c  aux  limples  partages 
des  pères ,  dont  la  doctrine  eft  la  règle  de  l'Egide  , 
(ans  y  ajouter ,  en  ôter ,  ni  les  expliquer  félon  des 
fentimeas  particuliers.  Mais  quelles  que  fufleat  les 
intentions  de  l'empereur  ,  il  eft  certain  que  celles 
des  monothélites étoient  d'en  abufer  &  de  s'en  pré- 
valoir contre  les  catholiques.  A ufli  le  pape  Théodore 
ne  tarda-t-il  point  à  prononcer  la  fentence  de  dépo- 
sition contre  le  patriarche  Paul.  Le  type  fut  examiné 
dans  le  concile  de  Latran  ,  tenu  en  649 ,  &  l'on  y 
prononça  anathème  contre  tous  ceux  qui  admet- 
toient  l'impiété  du  type  8c  de  l'eâhèfe.  Voy\  Ec- 

THÈSE. 

.  Typf  ,  f.  m-  (  **V*  numismatique.  )  terme  généri- 
que par  lequel  les  médailliftes  entendent  l'empreinte 
qui  eft  marquée  fur  la  tête  6c  le  revers  des  médailles  > 
comme  fymboles ,  figures  de  divinités ,  de  génies , 
d'hommes  ,  de  femmes ,  d'animaux ,  6c  de  chofes 
infcnfibles.  On  explique  toutes  ces  chofes  en  détail 
au  motTi.lt  £  SYMBOLE,  art numij'mat.  (D.J.) 

TYPEE  ,  (  Giogr.  anc.  )  montagne  du  Pélopon- 
nèfe ,  dans  l'Elide.  En  allant  de  Scillunte  à  Olym- 
pie  ,  dit  Paufanias ,  /.  y.  c.  vj.  avant  que  d'arriver 
au  fleuve  Alphée ,  on  trouve  un  rocher  fort  haut, 
qu'on  appelle  le  mont  typée,  Les  Elccns ,  ajoute  t-il , 
ont  une  lui  par  laquelle  il  eft  ordonné  de  précipiter 
du  haut  de  ce  rocher ,  toute  femme  qui  ferait  furpri- 
fe  affifter aux  jeux  olympiques,  ou  qui  même  aurait 
paffé  l'Alphée  les  jours  défendus;  ce  qui  n'étoit  ja- 
mais arrivé  qu'à  une  feule  femme  nommée  Callipa- 
tire>  félon  quelques-uns,  8c  Phérénice,  félon  d'au- 
tres. Cette  femme  étant  devenue  veuve  ,  s'habilla  à 
la  façon  des  maîtres  d'exercice  ,  &  conduifit  elle- 
même  fon  fils  Pifidore  à  Olympic.  11  arriva  que  le 
jeune  homme  fut  déclaré  vainqueur:  aufli-tôt  fa  mè- 
re tranfportée  de  joie  ,  jette  fon  habit  d'homme ,  6c 
faute  par  deflus  la  barrière  qui  la  tenoic  enfermée 
avec  les  autres  maîtres.  Elle  fut  connue  pour  ce  qu'el- 
le étoit ,  mais  on  ne  laifla  pas  de  l'abfoudre  en  con- 
sidération de  fon  pere  ,  de  fes  frères  ,  &  de  fon  fils , 
qui  tous  avoient  été  couronnés  aux  jeux  olympiques. 
Depuis  cette  aventure ,  il  rut  défendu  aux  maîtres 
d'exercice  ,  de  paroitre  autrement  que  nuds  à  ces 
fpectacles.  {D.  /.) 

TYPHO ,  forte  d'ouragan,  foya  Ouragan. 

TYPHOÊE,  f.  m.  (  Mythohg.)  monftre  né  de 
rallia  nce  de  la  Terre  avec  leTartare.  U  avoit  cent 
tètes  de  ferpent  ;  fes  langues  étaient  noires  ;  un  feu 
ardent  partoitde  tous  fes  yeux ,  &  de  toutes  fes  bou- 
ches fortoient  des  Ions  inéfables,  tantôt  intelligibles 
{tour  les  Dieux,  8c  tantôt  femblablcs  aux  mugiffe- 


raens  des  bureaux,  ou  aux  ragiffemens  des  lions,  8c 
qui  faifoient  retentir  les  montagnes  de  fiflemens  e£ 
troyables. 

U  ne  naquit  qu'après  la  défaite  des  Titans  ,  &  fe1 
roit  le  maître  des  dieux ,  fi  Jupiter  honoré  par  l'o- 
lympe de  la  Souveraineté ,  n'eût  prévenu  ce  terrible 
monftre.  Armé  de  fon  tonnerre,  ce  dieu,  dit  Hé- 
fiode ,  fait  retentir  la  terre-  8c  les  cieux  ;  la  mer  s'a- 
gite ,  &iesflottfe  pouflânt  impétueufement  les  uns-' 
les  autres ,  viennent  fc  brifer  contre  les  côtes  ;  la  ter- 
re gémit ,  le  ciel  s'enflamme  ;  Platon  eft  troublé  dans 
les  enfers ,  8c  le  bruit  des  carreaux  de  Jupiter  va  por- 
ter la  terreur  jufque  fous  le  tartare ,  dans  la  ténébreu- 
fe  demeure  des  Titans  ;  il  s'élance  de  l'olympe,  6c 
brûle  toutes  les  têtes  du  monftre  qui  tombant  fous 
fes  coups  redoublés ,  eft  fur  le  champ  précipité  juf* 
qa'au  fond  du  tartare  ;  le  feu  dont  fes  têtes  Ibm  em* 
brafées,  fe  communique  à  La  terre,  qui  fond  comme 
de  l'ctain  dans  les  fourneaux. 

De  Typhoie  font  nés  les  vents  nuifibles  aux  mor- 
tels ,  6c  diftérens  de  Notus ,  de  Borée ,  *  de  Zéphi- 
rc.  L'origine  de  ceux-ci  eft  divine  ,  6c  leur  utilité 
répond  à  l'excellence  de  cette  origine  ;  mais  les  au- 
tres ,  Soufflant  fur  la  face  de  la  mer,  y  font  périr  na- 
vires &c  nautoniers;  rien  ne  peut  garantir  de  leur  rage 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'en  être  furpris  ;  ils  fe  ré- 
pandent avec  une  égale  fureur  fur  la  terre ,  6c  leurs 
tourbillons  impétueux  renverfent  6c  détruifent  tous 
les  ouvrages  des  mortels.  Yoye^  Jyphon.  (O.J.) 

TYPHOMANIE,  f.  f.  en  Médecine,  eft  une  mala- 
die du  cerveau ,  dans  laquelle  ceux  qui  en  font  atta- 
qués ne  peuvent  dormir,  quoiqu'ils  en  aient  grandit 
envie;  ils  font  couchés  ayant  les  yeux  fermés,  difont 
des  chofes  abfurdes ,  6c  jettent  les  membres  de  côté 
&  d'autre;  fion  les  touche-,  ils  ouvrent  d'abord  les 
yeux ,  regardent  de  travers ,  6c  retombent  dans  une 
efpece  «TafloupifTement ,  qui  eft  interrompu  par  une 
foule  d'idées  fâcheufes. 

La  typkamajùe  eft  une  efpece  de  frencûe  8c  de  lé-* 
thargie  compliquée,  on  l'appelle  aufli  coma  vigiL 
Voyei Coma  ,  Frénésie  ù  Léthargie. 

Le  mot  eft  formé  du  grec  typhos ,  fumée ,  &  ma> 
nia,  folie. 

TYPHON ,  (  Phyfiq.  générait.  ")  un  typhon  eft  un 
vent  vif,  fort ,  qui  (buffle  de  tous  les  points ,  varie  dé 
tous  les  côtés ,  6c  communément  vient  d'en-haut. 

U  eft  fréquent  dans  la  mer  orientale,  fur-tout  dans 
celle  de  Siam ,  de  la  Chine ,  du  Japon ,  8c  entre  Ma- 
lacca  6c  le  Japon.  Il  fort  avec  violence  le  plus  Ion-» 
vent  du  point  de  l'oueft,  6c  parcourant  tout  l'horifon 
avec  beaucoup  de  rapidité ,  il  fait  le  tour  en  vingt 
heures  ;  il  accroît  de  force  de  plus  en  plus;  il  élevé  la 
mer  à  une  grande  hauteur  avec  fes  tournans ,  8c  cha- 
que dixième  vague  s'élevant  plus  que  les  autres,  fait 
perdre  aux  gens  de  mer  toutefpoir  de  fe  (auver; 
c'eft  pourquoi  la  navigation  de  l'Inde  au  Japon  eft 
fort  dangereufe ,  de  forte  que  fi  de  trois  vaifleaux  il 
en  arrive  un  à  bon  port ,  on  regarde  cet  événement 
comme  un  voyage  heureux. 

Le  typhon  régne  le  plus  ordinairement  en  été ,  te 
il  eft  phis  terrible  ,  qu'on  ne  peut  imaginer  fans  l'a* 
voir  vû  ;  de  forte  qu'il  n'eft pas  étonnant,  que  les  cô. 
tés  des  vaifleaux  les  plus  forts  6c  les  plus  gros  n'y 
réfiftent  pas  ;  on  croirait  que  le  ciel  8c  la  terre  vont 
fe  replonger  dans  leur  ancien  cahos. 

Il  exerce  fa  furie  fur  terre  comme  fur  mer,  ren- 
verfe  les  maifons ,  déracina  les  arbres ,  6c  emporta 
de  gros  vaifleaux  jufqu'à  un  mille  de  la  mer. 

fi  dura  rarement  plus  de  fix  heures  ;  dans  l'Océan 
Indien ,  la  mer  eft  d'abord  unie,  mais  il  s'y  élevé  en- 
fuite  des  vagues  terribles.  Ainfi  près  de  la  ville  d'An» 
beil  en  Perle ,  ce  typhon  élevé  tous  les  jours  a  midi , 
dans  les  mois  de  Juin  6c  de  Juillet ,  une  grande  quart; 
tité  de  poulficre ,  8c  dure  une  heure, 
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La  caufe  de  ce  typhon  vient  peut-être  de  ce  que 
le  vent  faufilant  vers  un  certain  point ,  eft  arrête  &C 
revient  fur  lui-même ,  6c  qu'ai nfi  il  tourne  en  rond , 
comme  nous  voyons  que  Peau  forme  un  tourbillon , 
quand  elle  rencontre  un  obftacle  ;  ou  bien  cela  peut 
venir  des  vents  furieux  qui  fe  rencontrent  l'un  l'au- 
tre ,  qui  rendent  la  mer  unie ,  &  cependant  s'élancent 
contre  les  vaiffeaux  qui  fa  trouvent  entr'eux.  Quand 
ce  vent  vient  d'en-haut ,  on  l'appelle  catagis. 

Le  typhon,  dit  le  peintre  des  iaifons,  tournoie  d'un 
tropique  à  l'autre ,  épuife  la  fureur  de  tout  le  firma- 
ment ,  &  le  terrible  eétreplica  règne.  Au  milieu  des 
cicux  fâuflement  fereins ,  un  puiflant  orage  fe  prépa- 
re ;  comprimé  dans  une  petite  tache  de  nuée ,  que 
l'œil  connoifleur  peut  feul  apperçcvoir  :  le  fatal  & 
imperceptible  préfage  plein  de  feu  &  de  malignes  in- 
fluences ,  eft  lufpendu  fur  le  fommet  du  promontoi- 
re ,  6c  raflcmble  fes  forces.  Le  démon  de  ces  mers 
le  fait  précéder  d'un  calme  trompeur ,  propre  à  en- 
gager le  matelot  à  confier  fes  voiles  au  zéphir  qui  l'ac- 
compagne  jJToutà-coup  des  vents  rugiflans,  desflam- 
mes  &  des  flots  combattans ,  fe  précipitent  &  fc  con- 
fondent en  raaffe.  Le  matelot  demeure  immobile  ; 
fon  vaifleau ,  dont  les  voiles  font  déployées ,  boit  la 
vague ,  s'enfonce  &  fe  cache  dans  le  fein  du  fombre 
abîme.  Le  redoutable  Gama  combattit  contre  un  fem- 
Wable  typhon ,  pendant  plufieurs  jours  &  plufieurs 
nuits  terribles ,  voguant  fans  ceffe  autour  du  cap  ora- 

5 eux ,  conduit  par  aine  ambition  hardie,  6c  par  la  foif 
e  l'or  encore  plus  hardie.  (P-J-} 
TYPHON  M  INSU  LA  ,  (Géogr.anc.)  ilede  la 
Méditerranée ,  aux  environs  de  la  Troade  ;  quelques- 
uns  l'ont  nommé  Catydna.  7.) 

TYPHOS ,  (Médtc.  une.)  ttpit  ;  maladie  décrite 
par  Hippocrate ,  &  dont  il  diftingue  cinq  efpeces  dif- 
férentes. 

La  première  eft  une  fièvre  continue ,  qui  affoiblit 
les  forces,  &  qui  eft  accompagnée  de  tranchées,  d'une 
chaleur  extraordinaire  dans  les  yeux ,  &  de  la  diffi- 
culté de  parler. 

La  féconde  efpece  de  typhos ,  commence  par  une 
Nièvre  tierce  ou  quarte,  qui  eft  (uivie  de  maux  de  tê- 
te ,  de  fputations ,  &  de  ucjecfions  de  vers  ;  le  vil'age 
eft  pâle ,  les  piés ,  &  quelquefois  tout  le  corps  s'en- 
flent ;  le  malade  lent  ae  la  douleur ,  tantôt  dans  la 

{►oitrine ,  &  tantôt  dans  le  dos  ;  il  a  des  boborygmes, 
es  yeux  hagards ,  la  voix  faible  6c  tremblante. 

La  troifieme  efpece  de  typhos ,  fe  montre  par  des 
douleurs  aiguës  dans  les  articulations,  fouvent  même 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  6c  ces  douleurs  pro- 
duisent quelquefois  l'immobilité  des  membres. 

La  quatrième  efpece  de  typhos,  eft  accompagnée 
de  tenfion ,  d'enduré,  &  d'ardeur  extraordinaire  dans 
le  bas  ventre,laquelle  eft  fuivie  d'une  diarrhée  qui  dé- 
génère en  hydropifie. 

La  cinquième  efpece  de  typhos ,  fe  manifefte  par 
une  extrême  pâleur  farts  aucune  enflure.  Au  contrai- 
re ,  le  corps  eft  exténué ,  fec  &  affaibli.  Le  malade  a 
les  yeux  creux ,  arrache  le  duvet  qui  tient  à  fa  cou- 
verture, &  eft  fujet,  fait  qu'il  veille  ou  qu'il  dorme, 
à  des  pollutions  fréquentes;  ces  fymptomes  réunis 
font  fort  extraordinaires  ;  nous  ne  connoiffans  point 
ce  dernier  çenre  de  typhos ,  &  nous  douterions  beau- 
coup de  L'exactitude  du  récit ,  fi  nous  ne  le  tenions 
d'Hippocrate.  (/->.  J.) 

T  Y  P1QU  E ,  (Luurg.  grteq.)  -mtîxtf  de  ivutt ,  firme, 
régit;  livre  ecclefiaftique  des  Grecs,  qui  contient  la 
forme  de  réciter  l'office  pendant  toute  l'année;  mais 
comme  les  Eglifes  ont  beaucoup  varié  fur  ce  point , 
les  typiques  font  fort  différens  les  uns  des  autres  ;  on 
peut  confulter  Allatius  dans  la  première  differtation 
fur  les  livres  eccléfiaftiques  des  Grecs.  (D.  J.) 

TYPIQUE ,  fièvre ,  (Médct.)  febris  typica  ;  on  appel- 
le fityres  typiques,  celles  qui  tout  bien  caraûérifées 
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par  la  régularité  de  leurs  accès  ,  de  leur  accroifle' 
ment ,  de  leur  rémiftion  6c  de  leur  période  ;  on  les 
nomme  ainfi ,  par  oppofition  aux  fièvres  erratiques, 
qui  ne  fuivent  point  de  régie  dans  leurs  cours;  tùn-.t 
eft  l'ordre  que  tient  une  maladie.  (D.  J.) 

TYPOGRAPHE ,  f.  m.  (Gram.)  Imprimeur,  Foye* 
ce  mot. 

TYPOGRAPHIE ,  f.  f.  (Grmm.)  art  de  l'Imprime- 
rie. y*yei  Imprimerie. 

TY POLITES  ou  Pierres  a  empreintes,  (Hijt. 
nat.  Minéral.  )  imprejfa  lapidea  ,  typofitus ,  c'eft  ainû 
que  quelques  naturaliftes  nomment  des  pierres  fur 
lefquelles  on  voit  des  empreintes  de  fubftances  du 
règne  végétal  ou  du  règne  animal. 

On  trouve  dans  plufieurs  pays  des  pierres  fur  lef- 

3uelles  on  remarque  diftinctement  des  empreintes 
e  plantes  ;  c'eft  ordinairement  dans  des  pierres 
feuilletées  qu'on  les  rencontre  ;  les  ardoifes  ou  pier- 
res fchifteufés  qui  accompagnent  communément  les 
mines  de  charbon  de  terre ,  font  très-fréquemment 
remplies  de  différentes  plantes ,  &  furtout  de  celles 
qui  croiflent  dans  les  forêts,  telles  que  les  fougères, 
les  capillaires  ,  lesrofeaux,  la  prêle  que  l'on  ydif- 
tingue  parfaitement.  Scheuchzer  8c  d'autres  natura- 
liftes  nous  ont  fait  de  longues  énumérations  des  plan- 
tes qui  fe  trouvent  de  cette  manière.  Mais  une  ob- 
fervation  très-digne  de  réflexion ,  c  eft  que  les  plan- 
tes dont  on  trouve  les  empreintes  fur  des  pierres  de 
nos  contrées ,  font  fouvent  tout-à-fait  étrangères  à 
■os  climats ,  &  leurs  analogues  vivans  ne  fe  ren- 
contrent que  dans  d'autres  parties  du  monde.  M.  de 
Juffieu  ayant  eu  occaûon  d'obferver  des  pierres  em- 
preintes qui  fe  trouvent  à  Saint-Chaumont  en  Lyon- 
nois ,  trouva  que  les  plantes  qu'il  y  voyoit ,  reflem- 
bloient  fi  peu  a  toutes  celles  qui  croiflent  dans  cette 
province  6c  dans  celles  des  environs,  qu'il  crut  her- 
borifer  dans  un  monde  tout  nouveau.  Pcye^  les  mé- 
moires de  f  académie  royale  des  Sciences  ,  année  iyi8. 

Les  naturaliftes  qui  attribuent  au  déluge  univerfel 
tous  les  changemens  arrivés  à  notre  globe ,  n'ont  pas 
manqué  de  le  regarder  comme  l'auteur  des  pierres 
empreintes  que  l'on  rencontre  dans  le  fein  de  la  terre. 
Scheuchzer  a  été  plus  loin  ;  ayant  trouvé  des  pierres 
chargées  des  empreintes  de  quelques  végétaux  fem- 
blables  à  des  épies  de  blé  dans  1  état  où  ils  font  au 
printems ,  il  a  cru  devoir  en  conclure  que  le  déluge 
étoit  arrivé  dans  cette  faifon;  mais  il  fera  très- 
difficile  d'expliquer  par  le  déluge  la  raifon  pourquoi 
la  plupart  des  plantes  que  l'on  trouve  empreintes , 
font  exotiques  ou  étrangères  au  climat  où  on  les  ren- 
contre aujourd'hui  ;  il  taut  pour  cela  fuppofer  que 
les  climats  ont  changé,  ainli  que  les  plantes  ou  ils 
produifoient  autrefois  ;  d'ailleurs  le  peu  de  durée  du 
déluge  ne  permet  point  de  croire  que  les  eaux  aient 
apporté  ces  plantes  d'Alie  ou  d'Amérique, vû  qu'elles 
n'auroient  point  euletems  de  fàireunauftilongvoya* 
ge ,  6c  que  les  végétaux  ne  flottent  point  avec  beau- 
coup de  rapidité. 

Les  feuilles  &  les  plantesdont  on  voit  les  emprein- 
tes  ,  font  ordinairement  détruites  &  décompofées  , 
&  l'on  ne  trouve  plus  que  le  limon  durci  qui  a  pris 
leur  place ,  &  à  qui  elles  ont  fervi  de  moules.  La  plu- 
part de  ces  feuilles  empreintes  font  étendues  ;  il  eft 
rare  d'en  voir  qui  faient  roulées  ou  pliées ,  d'où  quel- 
ques naturaliftes  n'ont  pas  manque  de  conclure  qu'- 
elles avoient  dû  nager  fur  l'eau  ;  mais  cette  raifonr 
n'eft  rien  moins  que  décifive ,  vû  qu'une  eau  agitée 
peut  aifément  rouler  &  plier  des  feuilles  ou  des 
plantes. 

Il  ne  faut  point  confondre  avec  kstypolitesou  pier- 
res empreintes  dont  nous  venons  de  parler,  celles 
qui  fe  trouvent  dans  le  tuf,  &  qui  ne  font  produites 
que  par  incruftation ,  c'eft-à-dire,  par  le  dépôt  qui 
s'eft  fait  des  parties  teneufe*  contenues  dans  des 
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eaux  qui  fonttômbées  fur  des  feuilles  oncles  plantes. 

A  l'égard  des  lypoiiui  ,  ou  pierres  qui  portent  des 
empreintes  d'animaux ,  les  plus  ordinaires  font  celles 
fur  lcfquelles  on  voit  des  puitfons  ,  telles  que  celles 
qui  Te  trouvent  fur  une  pierre  feuilletée  blanchâtre  a 
Papenheim.  foye^  Papenheim  pierre  de.  On  doit 
aufli  placer  dans  ce  nombre  la  pierre  fchifteufe  chan- 

Îée  d'empreintes  de  poiîTbns ,  qui  fe  trouve  près 
'Eifleben ,  dans  le  comté  de  Mansfèid,  qui  cil  une 
vraie  mine  de  cuivre,  foyer^  Manvi  j  ..< ,  pierre  de. 

TYR ,  (  Giog.  trie.)  ville  d'Afie ,  dans  la  Phénicie, 
fur  le  bord  de  la  mer ,  au  midi  de  Sidon.  Cette  ville 
auffi  célèbre  dans  1  mftoire  facréc ,  que  dans  l'hiftoi- 
re  profane ,  elt  des  plus  anciennes,  foit  qu'elle  aitla 
même  ancienneté  que  Sidon  ,  comme  le  prétend 
Quint-Curce,  foit  qu'elle  ait  été  bâtie  depuis  Sidon, 
comme  le  penfe  Juif  in,  /.  Xlflll,  c.  iy. 

Quelques  critiques  prétendent  qu'il  y  avoit  deux 
villes  de  Tyr,  l'une  plus  ancienne  connue  fous  le  nom 
de  Pata-Tyros  ,  fie  l'autre  plus  nouvelle  nommée 
fimplement  Zor  ou  Tyr.  La  première  étoit  bâtie  fur 
le  continent,  à  trente  flades  de  la  féconde,  félon 
Strabon ,  /.  A>7.  C'eft  dans  la  première  qu 'étoit  le 
temple  d'Hercule ,  dont  les  prêtres  de  Tyr  vantoient 
avec  exagération  l'antiquité  à  Hérodote  ;  fie  c'eft  dans 
ce  temple  que  les  Tyricns  répondirent  à  Alexandre 
qu'il  pouvoir  venir  facriiîer,  loriqu'il  leur  fit  dire 
qu'il  i  ou  h.  ut  oit  fe  rendre  dans  leur  ville  pour  y  of- 
frir des  facrifiecs  à  Hercule.  L'autre  Tyr  étoit  dans 
une  île  vis-à-vis  de  l'ancienne ,  dont  elle  n'étoit  fépa- 
rée  que  par  un  bras  de  mer  affe*  étroit.  Pline ,  L  K 
<.  xix.  dit  qu'il  n'y  avoit  que  fept  cens  pas  dediftan- 
ce  de  l'île  à  U  terre  ferme  Alexandre  le  grand  com- 
bla tout  cet  efpace  pour  prendre  la  ville  ,  fie  l'île 
étoit  encore  jointe  à  la  terre  terme  du  tems  de  Plioe. 
Dans  le  même  chapitre  cet  auteur  donne  dix-neuf 
mille  pas  de  circuit  au  territoire  de  Tyr,  fie  il  y  ren- 
ferme la  vieille  Tyr. 

Le  nom  de  cette  ville  en  hébreu  eft  Zor  ou  Sor  ; 
fui  vant  une  autre  dialecte ,  c'eft  Syr, ou  Sar  ;  les  Ara- 
xncens  qui  ont  coutume  de  changer  la  lettre  /'eu  r , 
dilent  T or ,  Tur  ou  Tyr ,  fit  en  ajoutant  la  terminai- 
■fon  greque ,  on  a  fait  n/px ,  Tyrus,  De  San  été  formé 
le  nom  national  firranui ,  qui  dans  les  poètes  lignifie 
la  même  choie  que  tyrius.  Virgile,  /.  //.  Gtorg.  y. 
J>oG\  s'en  elt  fervi  dans  ce  l'en*  :  ... 

Ut  gemma  bïbat ,  &  furrano  dormis:  ojiro. 

Les  Ty  riens  paifoient  pour  être  les  inventeurs  du 
commerce  ce  de  la  navigation ,  fit  ils  fétoient  en  cfi- 
f  et.  Pendant  que  dans  les  autres  empires  il  fe  failbrt 
un  commerce  de  luxe,  les  Tyricns  taiioient  par  toute 
-la  terre  un  commerce  d'économie.  Kochard  a  em- 
ployé le  premier  livre  de  ion  Chmmn  à  l'énttméra- 
xion  des  colonies  qu'ils  envoyèrent  dans  tous  les 
pays  qui  font  près  de  la  mer  ;  ils  pafferent  les  colon- 
nes d'Hercule,  fit  firent  des  crabliffcmens  fur  les  cô- 
xcs  de  l'Océan. 

Dans  ces  teras-là ,  les  navigateurs  étoieitt  obligé. 
•<le  lui v re  les  côtes  ,  qui  étoient ,  pour  ainli  dire , 
leur  boulfole.  Les  voyages  étaient  longs  &  pénibles. 
Les  travaux  de  la  navigation  d'L'lyfîc  ont  été  u»  Su- 
jet fertile  pour  le  plus  beau  poëme  du  monde ,  après 
«elui  qui  eft  le  premier  de  tous.  .« 

Le  peu  de  connoiûance  que  la  plupart  des  peuplée 
avoient  de  ceux  qui  ét oient  éloignés  (feux ,  ravon- 
foit  les  nations  qui  fàilbient  le  commerce  d'écono- 
jsiie.  Elles  mettoient  dans  leur  négoce  les  obfcuiité* 
cju'elles  vouloienti  elles  avoient  tous  les  avantages 
■que  les  nations  intelligentes  prennent  fur  les  peuples 
âgnorans. 

L'Egypte  éloignée  par  la  religion  de  par  les  moeurs, 
tome  communication  avec  ks  étrangers  ,  nef.*- 
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foit  guère  dé  commerce  au<-dehors;eIlc  jouiflbit  d'un 
terrein  fertile  &  d'une  extrême  abondance.  C'étoit 
le  Japon  de  ce  tems-là  ;  elle  fe  fuffifoit  à  elle-même. 

Les  Egyptiens  furent  fi  peu- jaloux  du  commerce 
du  dehors ,  qu'ils  laiffefent  celui  de  la  merRoug-  à 
toutes  jes  petites  nations  qui  y  eurent  quelque  part. 
Ils  loulfrirent  que  les  Juifs  fie  lts  Syriens  y  truffent 
des  flottes.  Salomon  employa  à- cette  navigation  de» 
tyricns  qui  connoifîoient  ces  mers. 

Jolcphe  dit  que  la  nation  uniquement  occupée 
de  l'agriculture  connoill'oit  peu  la  mer;  auffi  ne  rin- 
ce que  par  oc  talion  que  les  Juifs  négocièrent  dans 
la  mer  Rouge.  Ils  conquirent  lur  les  Iduméens  Elath 
de  Aiionyaber ,  qui  leur  donnèrent  ce  commerce  ;  ils 
perdirent  ces  deux  villes ,  fie  perdirent  ce  commerce 
auffi. 

Il  n'en  Ait  pas  de  même  des  Phéniciens  ou  des  Ty- 
riens  ;  ils  ne  négocioient  point  par  la  conquête  » 
leur  frugalité ,  leur  habileté  ,  leur  induftrie ,  leurs 
périls,  leurs  fatigues  les  reiidoicnt  néexflaircs  Àtott* 
tes  les  nations  du  monde.  Ce  font  les  excellentes  ré- 
flexions  de  l'auteur  de  Pefprit  des  lois. 

LesTy  riens  vendoient  a  tous  les  peuples  de  la  ter- 
re les  étotfes  teintes  en  pourpre  &  en  écarlare  ,  dont 
ils  avoient  le  feçret;  fie  cette  feule  branche  de  com- 
merce leur  valoit  un  gain  immenfe.  Olpien,  fameux 
jurifconfuJte,  fie  né  lui-même  à  Tyr,  nous  apprend 
qucPempcreur  Severe  accorda  aux  Tyriens  de  grands 
privilèges  qui  contribuèrent  encore  à  leur  agran- 
diflement.  Ils  peuplèrent  les  villes  de  Bifèrte ,  de 
Tripoli  de  Barbant  de  de  Carthage.  lis  fondèrent 
Tartele ,  fie  s'établirent  à  Cadix, 

Mais  pour  parler  de  plus  loin ,  PE triture  appelle 
Tyr  dans  fon  ftyle  oriental ,  une  ville  coutonnit  de 
gloire  &  de  majeftè  ,  remplie  de  princes  fie  de  nobles 
qui  avoient  tant  d'or  fie  d'argent ,  que  ces  métaux  y 
étoient  auffi  communs  que- la  terre.  Elle  y  eft  dite  part- 
faite  en  beauté ,  fie  elle  eft  comparée  a  un  navire 
royal  qui  a  été  contiruir  pour  itre  un  chef-d'œuvre 
digne  d'admiration. 

La  religion  chrétienne  y  fit  de  grands  progrès  dû. 
tems  des  empereurs  romains»  cette  ville  a  eu  le  titre 
de  métropole  ,  fie  celui  du  premier  fieye  archiépif- 
copal  fous  lepatriarchatd'Antiocher  cequifait  qu'on 
l'a  nommé  Protothronos  j  ou  premier  fiege. 

Tyr  elt  aujourd'hui  entièrement  ruinée,  au  point 
même  qu'on  trouve  à  peine  dans  fes  ruines  de  foi— 
bles  traces  de  fon  ancienne  f^lendcirr ,  dans  un  fi 
grand  nombre  de  fes  palais  abattus  ,  de  1  es  pyrami- 
des renverfées  Se  de  les  colonnesde  jafpc  fie  de  por- 
phyre rompues.  Ses  fortes  murailles  font  détruites , 
fes  boulevards  applaais ,  fic.lcs  débris  qui  en  reftent, 
ne  fervent  plus  qu'à  étendre  fit  à  féçhcr  les  filets  de 
quelques  pauvres  pêcheurs.  Enfin  on  ne  trouve  plus 
dans  les  matures  de  l'ancienne  capitale  de  Phénicie', 
qu'une  douzaine  de  maifons  habitées  par  quelques 
turcs  ou  quelques  arabes.  -  * 

Cette  ville  a  été  affiésée  deux  fois  par  les  chré- 
tiens ;  la  première  en  1 1 1  % -,  par  Batidom  l,  fan;  rue- 
ces  ,  fie  la  féconde  en  1 1 24  ;  cette  dernière  fois  les 
Chrétiens  la  prirent  ,fic  en  demeurèrent  maîtres  juf- 
qu'en  11 8$, que  Saladin  l'attaqua ,  s^en  empara,  6c 
la  démolit  de  tond-en-comble.  Le  port  de  Tyr  cftfort 
vafte  &  à  l'abri  des  vents  du  midi.  Il  refte  ouvert  à 
la  tramontane  ;  mais  fa  ternie  eft  bonne  fie  fonrbnd 
net. 

Recapindons  eft  peu  de  mots  les  viciffitudes  de 
Tyr.  Bâtie  fur  les  côtes  de  la  Phénicie ,  dans  une  île 
éloignée  de  quatre  ftades  du  bord  de  la  mer  ,  peu  de 
villes  anciennes  ont  joui  d'une  plus  grande  célébrité. 
Reine  des  mers,  fuivant  Pcxpreuion  des  écrivains  fa- 
crés,  peuplée  d'habitans  dont  l'opulence  égaloit  celle 
-des  princes  ,  elle  lembloit  embrafler  l'univers 
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couraient  toutes  les  côtes  de  l'Afrique  &  de  l'Euro- 
pe ,  celles  de  la  mer  Rouge  6c  du  golfe  Perfîque. 
Par  terre,  fes  négociai»  trafiquoient  au-delà  de  l'Eu- 
phrate,  qui  fut  longtems  le  terme  des  connoiflanecs 
géographiques  des  anciens.  Le  nombre  de  fes  colo- 
nies l'a  mile  au  rang  des  métropoles  les  plus  illuftres. 
Pluiieurs ,  comme  Utique  6c  Carthagc,  ont  joué  de 
grands  rôles  ;  d'autres ,  comme  Cadix ,  fubfiltent  en- 
core avec  éclat. 

Tyr  n'étoit  pas  moins  guerrière  que  commerçante; 
cet  immenfe  négoce  qui  fît  fa  gloire,  Ô£  dont  l'ingé- 
nieux auteur  dcTclémaquc  nous  offre  un  magnifique 
tableau,  étoit  foute  nu  par  des  troupes  nombreuses 
de  terre  6c  de  mer.  De  fréquentes  révolutions  firent 
fuccéder  plus  d'une  fois  a  fes  profpérités  les  plus  af- 
freux malheurs.  Salmanafar  l'humilia  ,  Nabuchodo- 
nofor  la  détruifit  prefque.  Rétablie  lbus  Cyrus,  & 
plus  brillante  que  |amais  fous  les  rois  de  Perfc  ,  elle 

!»aya  chèrement  l'honneur  d'arrêter  Alexandre  dans 
a  courle  ;  un  fiege  meurtrier  en  fit  un  monceau  de 
ruines. 

De  la  domination  des  rois  de  Syrie ,  fucccflèurs 
de  ce  conquérant,  elle  pafTafous  celle  des  Romains. 
Leur  empire  doux  6c  tranquille  favoriloit  le  com- 
merce ;  Tyr  en  profita  pour  fe  relever;  on  la  vit  re- 
paraître avec  honneur,  6c  devenir  la  principale  ville 
de  Syrie.  Dans  les  fiecles  fuivans  elle  éprouva  fous 
les  Sarrafins&  les  princes  chrétiens,  la  même  alter- 
native de  revers  6c  de  fuccès. 

Enfin  aujourd'hui  elle  a  le  fort  de  toutes  les  villes 
anciennes  tombées  au  pouvoir  des  Turcs.  Teucer  de 
Cyziquc  avoit  pouffé  l'hifloire  de  cette  ville  juiqu'à 
ion  tems  ;  nous  avons  perdu  fon  ouvrage ,  &  pc  ri  mi- 
ne ne  l'a  ni  recommencé  ni  continué.  Le  chevalier 
Newton,  Marsham  6c  Perizonius  ont  établi  la  fon- 
dation de  Tyr  fous  le  règne  de  David  ou  de  Nabu- 
chodonofor  ;  6c  il  faut  avouer  qu'il  cil  bien  difficile 
.de  renverfer  leur  fyftèmc. 

Porphyre ,  célèbre  philofophe  platonicien ,  naquit 
à  Tyr  dans  le  troifieme  fiecle,  6c  mourut  fous  le  règne 
de  Dioctétien.  Difciple  de  Longin  ,  il  fut  l'ornement 
de  fon  école  à  Athènes  ;de-là  il  pafia  à  Rome,  6c 
s'attacha  au  célèbre  Plotin ,  dont  il  écrivit  la  vie ,  6c 
auprès  duquel  il  demeura  ftx  ans.  Après  la  mort  de 
Plotin ,  il  enfeigna  la  philolophie  à  Rome  avec  une 
grande  réputation  ;  il  le  montra  très-habile  dans  les 
belles-1  turcs ,  dans  la  géographie ,  dans  i'aftronorme 
&c  dans  la  mufique.  Il  nous  relie  de  lui  un  livre  en 
grec  fur  l'abftincnce  des  viandes,  &  quelques  autres 
écrits.  Son  traité  contre  la  religion  chrétienne  fut  ré- 
futé par  Méthodius ,  évêque  de  Tyrt  par  Eufebe ,  par 
Apollinaire  ,  par  S.  Auguflin ,  par  S.  Jérôme,  par 
S.  Cyrille  6c  par  Théodoret.  Voilà  bien  des  réfuta- 
tatcurs  ;  mais  l'ouvrage  même  n'eft  pas  parvenu  juf- 
cju'ànous;  l'empereur  Théodofe  le  ht  brûler  en  388, 
avec  quelques  autres  livres  du  même  philofophe.  (Le 
Chevalier  DE  JAVCOVRT.) 

T  Y  R  ,  (  CaUnJ.  itliyopien.  )  nom  du  cinquième 
mois  de  l'année  éthyopienne.  Il  commence  le  15  Dé- 
cembre de  l'année  julienne. 

Tyr,  (Mythol.)  nom  d'une  divinité  invoquée  par 
les  Celtes  qui  habitoient  les  royaumes  du  nord.  C'é- 
toit  un  dieu  guerrier  qui  protégeoit  les  hommes 
va: Dans  &  les  athlètes ,  oc  difpenloit  les  victoires.  Le 
troifieme  jour  de  la  femaine  lui  étoit  confacré  ,  6c  il 
s'appelle  encore  aujourd'hui  tyrs-dagt  le  jourdcTyr, 
ce  qui  répond  au  mardi ,  qui  chez  les  Romains  étoit 
confacré  au  dieu  Mars.  Il  ne  faut  point  confondre  le 
dieu  dont  nous  parlons  avec  celui  que  les  peuples  du 
nord  appelloient  Tkor.  Voyez  fon  attide. 

Tyr  marbre  de  ,  (  HiJL  nat.)  tyrivm  marmot  f  mar- 
bre blanc  ,  fort  eflimé  des  anciens ,  6c  qui  n'etoit 
point  inférieur  au  marbre  de  Paros  lorfqu'ii  étoit  par- 
laitemcnt  pur.  Quelquefois  il.  avoit  des  veines  d'un 
gris  noirâtre. 
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TYRAN ,  f.  m.  (  Politique  &  Morale.')  par  le  mot 
t. ;«./;: ,  les  Grecs  défignoient  un  citoyen  qui  se. 
toit  emparé  de  l'autorité  iôuveraine  dans  un  état 
libre ,  lors  même  qu'il  le  gouvernoit  fuivant  les  lois 
de  la  juftice  &  de  l'équité  ;  aujourd'hui  par  tyran 
l'on  entend  ,  non  -  feulement  un  ufurpateur  du 
pouvoir  fouverain  ,  mais  même  un  fouverain  lé- 

f;itime  ,  qui  abufe  de  fon  pouvoir  pour  violer  les 
ois  ,  pour  opprimer  fes  peuples  ,  6c  pour  faire  de 
fes  fujets  les  victimes  de  fes  pallions  6c  de  fes  vo- 
lontés injuftes ,  qu'il  fubftitue  aux  lois. 

De  tous  les  fléaux  qui  affligent  l'humanité,  il  n'en 
eft  point  de  plus  tune  lie  qu'un  tyran  ;  uniquement 
occupé  du  foin  de  làtistairc  fes  pallions ,  6c  celles  des 
indignes  miniftres  de  fon  pouvoir ,  il  ne  regarde  fes 
fujets  que  comme  de  vils  eiclaves  ,  comme  des  êtres 
d'une  efpece  inférieure  ,  uniquement  deftinés  à 
affouvir  les  caprices  ,  6c  contre  lefquels  tout  lui  fem- 
ble  permis;  lorfque  l'orgueil  &  la  flatterie  l'ont  rem- 
pli de  ces  idées ,  il  ne  connoit  de  lois  que  celles  qu'il 
impofe  ;  ces  lois  bizarres  diâées  par  Ion  intérêt  & 
fes  fantaifies ,  font  injuftes ,  6c  varienr  fuivant  les 
mouvemens  de  fon  coeur.  Dans  l'impolubilité d'exer- 
cer toutfeul  la  tyrannie ,  6c  de  faire  plier  les  peuples 
fous  le  joug  de  les  volontés  déréglées,  il  eft  torcéde 
s'aflbeier  des  miniftres  corrompus  ;  Ion  choix  ne  tom- 
be que  fur  des  hommes  pervers  qui  ne  comioillent  tz 
juftice  que  pour  la  violer ,  la  vertu  que  pour  l'ou- 
trager ,  les  lois  ,  que  pour  les  éluder.  Boni  quammaJi 
fujpecliorts  J'unt  ,femperque  hit  aliéna  virtus  formidolofa 
ejl.  La  guerre  étant,  pour  ainfi  dire  ,  déclarée  entre 
le  tyran  6c  fes  fujets ,  il  eft  obligé  de  veiller  fans  ceffe 
à  fa  propre  confervation ,  il  ne  la  trouve  que  dans  la 
violence  ,  il  la  confie  à  des  fatellites  ,  il  leur  aban- 
donne fes  fujets  6c  leurs  poffeflions  pour  aflbuvir 
leur  avarice  6c  leurs  cruautés ,  &  pour  immoler  A  fa 
sûreté  les  vertus  qui  lui  font  ombrage.  Cunâa  ferit, 
dtun  euncla  timec  Les  miniftres  de  fes  pallions  devien- 
nent eux-mêmes  les  objets  de  fes  craintes ,  il  n'ignore 
pas  que  l'on  ne  peut  fe  fier  à  des  hommes  corrompus. 
Leslbupçons,  les  remords,  les  terreurs  l'affiégent 
de  toutes  parts  ;  il  ne  connoit  perfonne  digne  de  la 
confiance  ,  il  n'a  que  des  complices,  il  n'a  point  d'a- 
mis. Les  peuples  épuifés  ,  dégradés ,  avilis  par  le 
tyran ,  font  infenfibles  à  fes  revers ,  les  lois  qu'il  a 
violées  ne  peuvent  lui  prêter  leur  fecours  ;  en  vaut 
réclamc-t-il  la  patrie ,  en  eû-il  une  où  règne  un  ty- 
ran ? 

Si  l'univers  a  vu  quelques  tyrans  heureux  jouir 
paifiblement  du  fruit  de  leurs  crimes  ,  ces  exemples 
tont  rares,  6c  rien" n'ell  plus  étonnant  dans  l'hiftoire 
qu'un  tyran  qui  meurt  dans  fon  lit.  Tibère  aptes  avoir 
inondé  Rome  du  fang  des  citoyens  vertueux ,  de- 
vient odieux  à  lui  même  ;  il  n'ofe  plus  contempler 
les  murs  témoins  de  fes  proferiptions ,  il  fe  bannit  de 
la  fociété  dont  il  a  rompu  les  liens,  il  n'a  pour  com- 
pagnie que  la  terreur ,  la  honte  &  les  remors.  Tel 
eft  le  triomphe  qu'il  remporte  fur  les  lois  !  Tel  eft  le 
bonheur  que  lui  procure  la  politique  barbare  !  Il  me- 
né une  vie  cent  lois  plus  aftreufc  que  la  mort  la  plus 
cruelle.  Caliguja  ,  Néron  ,  Domitien  ont  fini  par 
grolhr  eux-mêmes  les  flots  de  fang  que  leur  cruauté 
■voit  répandus  ;  la  couronne  du  tyran  eft  à  celui  qui 
veut  U  prendre.  Pline  difoit  à  Trajan ,  «<  que  par  le 
»  fort  de  fes  pré  dé  ce  fleurs,  les  dieux  avoient  fak 
»  connoître  qu'ils  ne  favorilôient  que  les  princes 
r>  aimés  des  hommîs». 

Tyrans  ,  les  trente ,  (  Hift.  grtq.)  onappcllok 
ainfi  les  trente  hommes  que  les  Lacédcmonicns  éta- 
blirent dans  Athènes  pour  la  tenir  en  fervitude  ;  mais 
Thrafibule  forma  le  généreux  deflein  de  les  charter 
d'Athènes,  &  y  réullit.  C'eft  là-deffus  que  Cornélius 
Ncpos  a  dit  ce  beau  mot  de  ce  grand  homme  :  «  Plu- 
»  fieurs  ont  défilé ,  peu  ont  eu  le  bonheur  de  ddi- 

»  vrer 
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»  vr«t  leur  p«rie  d'un  feut  tyran  ,  Thrafîbule  déli- 

»  vra  la  tienne  de  trente  *.  (/>./.) 

TYRANNICIDE,  f.  m.  (Lang/fronç.)  tyranniù- 

da ,  dans  les  auteurs  latins ,  lignifie  le  mturtner  d'un 
tyran,  M.  d'Ablancourt  a  dit  le  premier  tyranxicide 

dans  fa  belle  traduction  de  Lucien  ,  Ô£  il  doit  être 
approuvé  par  tous  ceux  qui  ont  du  goût.  (/>./.) 

TYRANNIE ,  f.  f.  ÇGouvem.  poittia.)  tout  gouver- 
nement injuftement  exercé  làns  le  t'retn  des  lois. 

Les  Grecs  &  les  Romains  nommoient  tyrannie  le 
deflein  derenverfer  le  pouvoir  fondé  par  les  lois,  & 
fur-tout  la  démocratie:  il  parait  cependant  qu'ils  dif- 
tinguoient  deux  fortes  de  tyrannie  ;  une  réelle,  qui 
confifte  dans  la  violence  du  gouvernement  ;  &  une 
d'opinion,  lorfque  ceux  qui  gouvernent  établifl'cnt 
des  chofes  qui  choquent  la  manière  de  penier  d'une 
nation. 

Dion  dit  qu'Augufte  voulut  fe  faire  appellér  Ro- 
nulus  ;  mais  qu'ayant  appris  que  le  peuple  craignoit 
qu'il  ne  voulût  lé  faire  roi ,  Augufte  changea  de  def- 
iéin. 

Les  premiers  romains  ne  vouloient  point  de  roi , 
parce  qu'ils  n'en  pouvoient  fouffrir  la  puiflance  :  les 
Romains  d'alors  ne  vouloient  point  de  roi ,  pour  n'en 
point  fouffrir  les  manières  ;  car  quoique  Céfar ,  les 
triumvirs,  Augufte ,  fu (fient  des  véritables  rois  ,  ils 
avoiem gardé  tout  l'extérieur  de  l'égalité ,  &  leur  vie 
privée  conrenoituneefpece  d'oppolit ion  avec  lefafte 
des  rois  d'alors  ;  &  quand  les  Romains  ne  vouloient 
point  de  rois ,  cela  ugnirioit  qu'ils  vouloient  garder 
leurs  manières ,  &  ne  pas  prendre  celles  des  peuples 
d'Afrique  &  d'Orient. 

Dion  ajoute  que  le  même  peuple  romain  étoit  in- 
digne contre  Augufte ,  à  cauie  de  certaines  lois  trop 
dures  qu'il  avoit  données;  mais  que  fitôt  qu'il  eut 
rappelle  le  comédien  Pylade ,  charte  par  les  factions 
de  la  ville ,  le  mécontentement  cefla  ;  un  pareil  peu- 
ple fentoit  plus  vivement  la  tyrannie  lorfqu'on  chaf- 
foit  un  baladin ,  que  lorfqu'on  lui  ôtoit  toutes  les 
lois  ;  il  falloit  bien  qu'il  tombât  fous  l'empire  de  la 
tyrannie  réelle .  &  cet  événement  ne  tarda  pas. 
Comme  l'ufurpation  eft  l'exercice  d'un  pouvoir 
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quel  qui  que  a 
bien  la  tyrannie  eft  l'ufage  d'un  pouvoir  qu'on  exerce 
contre  les  lois  au  détriment  public,pourfarisfairefon 
ambition  particulière ,  fa  vengeance ,  fon  avarice,  & 
autres  pallions  déréglées,nuiûbles  à  l'état.  Elle  réunit 
les  extrêmes  ;  6c  lur  la  tête  d'un  million  d'hommes 
qu'elle  écrafe  ,  elle  élevé  le  cololTe  monftrueux  de 
quelques  indignes  favoris  qui  la  fervent. 

Cette  dégénération  des  gouvernemens  eft  d'autant 
plus  à  craindre ,  qu'elle  eft  lente  4c  foible  dans  fes 
commencemens ,  prompte  &  vive  dans  la  fin.  Elle 
ne  montre  d'abord  qu'une  main  pour  fecourir ,  6c 
opprime  cnluite  avec  une  infinité  de  bras. 

Je  dis  cette  dégénération  ,  cette  corruption  des 
gouvernemens,  &  non  pas  comme  Puftendorf  de  la 
li  m  pie  monarchie,  parce  que  toutes  les  formes  de 
gouvernement  font  Sujettes  à  la  tyrannie.  Partout  où 
les  perfonnes  qui  font  élevées  à  la  fuprème  puiflance 
pour  la  conduite  du  peuple ,  &  la  confervation  de 
ce  qui  lui  appartient  en  propre,  emploient  leur  pou- 
voir pour  d  autres  fins ,  6c  foulent  des  gens  qu'ils 
font  obligés  de  traiter  d'une  toute  autre  manière ,  là 
certainement  eft  la  tyrannie  ;  foit  qu'un  feul  homme 
revêtu  du  pouvoir  agiffe  de  la  forte ,  foit  qu'il  y  en 
ait  plufieurs  qui  violent  les  droits  de  la  nation.  Ainfi 
rhiftoire  nous  parle  de  trente  tyrans  d'Athènes,  auffi- 
bien  que  à'uay  T yraculc;&  chacun  fait  que  la  domi- 
nation de*  décemvirsde  Rome,n'étoit qu'une  vérita- 
ble tyrannie. 

Partout  où  les  lois  ceffem ,  ou  font  violées  par  le 
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brigandage ,  la  tyrannie  exerce  fon  empire;  quicon- 
que revêtu  de  la  puiflance  fuprème,  fe  fort  de  la  force 
qu'il  a  en  main ,  fans  avoir  aucun  égard  pour  les  lois 
divines  6c  humaines  ,  eft  un  véritale  tyran.  Il  ne 
faut  point  d'art  ni  de  feience  pour  manier  la  tyran- 
nie. Elle  eft  l'ouvrage  de  la  force ,  &  c'eft  tout  en- 
femble  la  manière  la  plus  grofficre ,  &  la  plus  horri- 
ble de  gouverner.  Oderint  dùmmetuant  ;  c'eft  la  de- 
vife  du  tyran  ;  mais  cette  exécrable  lentence  n'étoit 
pas  celle  de  Minos  ,  ou  de  Rhadamante. 

Plutarque  rapporte  que  Caton  tTUrique  étant  en- 
core enfant  6c  fous  la  férule ,  alloit  fouvent ,  mais 
toujours  accompagné  de  fon  maître,  chez  Sylla  le  di- 
ctateur ,  à  caule  du  voifinage  6c  de  la  parenté  qui 
étoit  entr'eux.  Il  vit  un  jour  que  dans  cet  hôtel  de 
Sylla ,  en  fa  prél'ence ,  ou  par  fon  ordre ,  on  empri- 
fonnoit  les  uns,  on  condamnoit  les  autres  à  diverfes 
peines  :  celui-ci  étoit  banni ,  celui-là  dépouillé  de 
lès  biens,  un  troifieme  étranglé.  Pour  couper  court, 
tout  s'y  paflbit,non  comme  chez  un  maciftrat,  mais 
comme  chez  un  tyran  du  peuple;  ce  n'étoit  pas  un 
tribunal  de  juftice ,  c'étoit  une  caverne  de  tyrannie. 
Ce  noble  enfant  indigne  le  tourné  avec  vivacité 
vers  fon  précepteur.  «  Donnez-moi ,  dit-il ,  un  poi- 
«  gnard  ;  je  le  cacherai  fous  ma  robe  ;  j'entre  fouvent 

*  dans  la  chambre  de  ce  tyran  avant  qu'il  fe  levé  ; 
»  je  le  plongerai  dans  fon  fein ,  &  je  délivrerai  ma 

*  patrie  de  ce  monftre  exécrable.  Telle  fut  Penfimce 
»  de  ce  grand  perlbnnage,  dont  la  mort  couronna  la 
»  vertu. 

Thaïes  interrogé  quelle  chofe  lui  paroiflbit  la  plus 
furprenante ,  c'eft ,  dit-il ,  un  vieux  tyran ,  parce  que 
les  tyrans  ont  autant  d'ennemis  qu'Us  ont  d'hommes 
fous  leur  domination. 

Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  peuple  , 
qui  ait  été  aflez  barbare  &  afliez  imbécille  pour  fe  lou- 
mettre  à  la  tyrannie  par  un  contrat  originel  ;  je  lai 
bien  néanmoins  qu'il  y  a  des  nations  fur  lefquclles  la 
tyrannie  s'eft  introduite  ou  imperceptiblement ,  ou 
par  violence ,  ou  par  prefcription.  Je  ne  m'érigerai 
pas  en  cafuifte  politique  fur  les  droits  de  tels  fouve- 
rains,  &  fur  les  obligations  de  tels  peuples.  Les  hom- 
mes doivent  peut-être  fe  contenter  de  leur  fort  ;  fouf- 
frir les  inconveniens  des  gouvernemens  ,  comme 
ceux  des  climats ,  6c  fupporter  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pas  changer. 

Mais  fi  l'on  meparloit  en  particulier  d'un  peuple 
qui  a  été  aflez  fage  6c  aflez  heureux ,  pour  fonder  6c 
pour  conferver  une  libre  conftitution  de  gouverne- 
ment ,  comme  ont  fait  par  exemple  les  peuples  de  la 
grande-Bretagne  ;  c'eft  à  eux  que  je  dirois  librement 
que  leurs  rois  font  obligés  par  les  devoirs  les  plus 
lactés  que  les  lois  humaines  puiflent  créer  ,  6c  que 
les  lois  divines  puiflent  autorifer,  de  défendre  &  de 
maintenir  prcférablement  à  toute  confidération  la  li- 
berté de  la  conftitution  ,  à  la  tête  de  laquelle  ils  font 
placés.  C'étoit-là  l'avis  non-feulement  de  la  reine 
Elilabeth,  qui  n'a  jamais  tenu  d'autre  langage,  mais 
du  roi  Jacques  lui-même.  Voici  de  quelle  manière  il 
s'énonça  dans  le  difeours  qu'il  fît  au  parlement  en 
160  j.  ««  Je  préférerai  toujours  en  publiant  de  bonnes 
»  lois  &  des  constitutions  utiles  le  bien  public  &  l'a- 
»  vantage  de  tout  l'état ,  à  mes  avantages  propres  , 
»  &  à  mes  intérêts  particuliers,  perfuadé  que  je  fuis 
»  que  le  bien  de  l'état  eft  ma  félicité  temporelle ,  6c 
»  que  c'eft  en  ce  point  qu'un  véritable  roi  diffère 
»  d'un  tyran. 

On  demande  fi  le  peuple ,  c'eft  à-dire ,  non  pas  la 
canaille ,  mais  la  plus  faine  partie  des  fujets  de  tous 
les  ordres  d'un  état ,  peut  fe  fouftraire  à  l'autorité 
d'un  tyran  qui  maltraiterait  fes  fujets,  les  épuiferoit 
par  des  impots  exceffifs ,  négligerait  les  intérêts  du 
gouvernement ,  6c  renverferoit  les  lois  fondamenta- 
le*. 
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Je  réponds  d'abord  à  cette  queftion  /qu'il  but  bien 
diflinguer  entre  un  abus  extrême  de  la  Souveraineté, 
cjui  dégénère  roanifeftement  fie  ouvertement  en  ty- 
rannie ,  fie  oui  tend  à  la  ruine  des  fujets  ;  &  un  abus 
médiocre  tel  qu'on  peut  l'attribuer  à  la  fbibleffe  hu- 
maine. 

Au  premier  cas ,  il  paroit  que  les  peuples  ont  tout 
droit  de  reprendre  la  ibuveruncté  qu'ils  ont  confiée 
<à  leurs  conducteurs ,  &  dont  ils  aboient  exceifive- 
ment. 

Dans  le  fécond  cas,  il  elt  abfolument  du  devoir 
des  peuples  de  fouffrir  quelque  chofe  ,  plutôt  que 
de  s'élever  par  la  force  contre  ion  fouverain. 

Cette  diftinâion  eft  fondée  fur  la  nature  de  l'hom- 
me fie  du  gouvernement.  Il  eft  jufte  de  fouffrir  pa- 
tiemment les  fautes  fupportables  des  fouverains ,  & 
leurs  légères  injuftices ,  parce  que  c'eft-là  un  jufte 
fupport  qu'on  doit  à  l'humanité  ;  mais  dès  que  la  ty- 
rannie eft  extrême ,  on  eft  en  droit  d'arracher  au  ty- 
ran le  dépôt  facre  de  la  fouveraineté. 

C'eft  une  opinion  qu'on  peut  prouver  i°.  par  la 
nature  de  la  tyrannit  qui  d'elle-même  dégrade  le  fou- 
verain de  fa  qualité  qui  doit  être  bienfailante.  i°.  Les 
hommes  ont  établi  les  gouvernemens  pour  leur  plus 
grand  bien  ;  or  il  eft  évident  que  s'ils  étoient  obliges 
de  tout  fouffrir  de  leurs  gouverneurs ,  ils  fe  trouve- 
roient  réduits  dans  un  état  beaucoup  plus  fâcheux  , 
que  n'étoit  celui  dont  ils  ont  voulu  fe  mettre  à  cou- 
vert fous  les  aîles  des  lois.  }°.  Un  peuple  même  qui 
•'eft  fournis  à  une  fouveraineté  abfolue,  n'a  pas  pour 
cela  perdu  le  droit  de  fonger  i  fa  confervation ,  lors- 
qu'il fe  trouve  réduit  à  la  dernière  mifere.  La  fouve- 
raineté abfolue  en  elle-même,  n'eft  autre  chofe  que 
le  pouvoir  abfolu  de  faire  du  bien  ;  ce  qui  eft 
fort  contraire  au  pouvoir  abfolu  de  faire  du  mal , 
que  jamais  aucun  peuple ,  fuivant  toute  apparen- 
ce ,  n'a  eu  intention  de  conférer  à  aucun  mortel. 
Suppofé,  dit  Groiius,  qu'on  eût  demandé  à  ceux 
qui  les  premiers  ont  donné  des  lois  civiles ,  s'ils  pré- 
tendoient  impofer  aux  citoyens  la  dure  néceffité  de 
mourir,  plutôt  que  de  prendre  les  armes  pour  fe  dé- 
fendre contre  l'injufte  violence  de  leur  lôuverain  ; 
auroient-ils  répondu  qu'oui?  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'ils  auroient  décidé  qu'on  ne  doit  pas  tout  fouffrir; 
u  ce  ce  n'eft  peut-être  ,  quand  les  chofesfe  trouvent 
tellement  dilpofées  ,  que  la  réfiftance  cauferoit  in- 
failliblement les  plus  grands  troubles  dans  l'état,  ou 
tourneroit  à  la  ruine  dun  très-grand  nombre d'inno- 
cens. 

En  effet ,  il  eft  indubitable  que  perfonne  ne  peut 
renoncer  ù  fa  liberté  jufque-là  ;  ce  ferait  vendre  fa 
propre  vie  ,  celle  de  (es  enfàns ,  fa  religion  ;  en  un 
mot  tous  fes  avantages ,  ce  qui  certainement  n'eft  pas 
au  pouvoir  de  l'homme. 

-Ajoutons  même  qu'à  parler  à  la  rigueur ,  les  peu- 
ples ne  font  pas  obligésd'attendre  que  leurs  fouverains 
aient  entièrement  forgé  les  fers  de  la  tyrannie ,  fie 
qu'ils  les  aient  mis  dans  l'impuiflance  de  leur  réfifter. 
Il  fuflit  pour  qu'ils  foient  en  droit  de  penfer  à  leur 
confervation, 'que  toutes  les  démarches  de  leurs  con- 
ducteurs tendent  manifestement  à  les  opprimer,  & 
qu'ils  marchent ,  pour  ainft  dire ,  enfeignes  déployées 
à  l'attentat  de  la  tyrannie. 

Les  objections  qu'on  frit  contre  cette  opinion  ont 
été  fi  fouvent  réfolues  par  tant  de  beaux  génies  ;  Ba- 
con, Sydney ,  Grorius,  Puffendorf,  Locke  fie  Bar- 
beyrac ,  qu'il  ferait  fuperflu  d'y  répondre  encore  ; 
cependant  les  vérités  qu'on  vient  d'établir  font  de  la 
dernière  importance.  Il  eft  à-propos  qu'on  les  con- 
noifle  pour  le  bonheur  des  nations ,  fie  pour  l'avan- 
tage des  fouverains  qui  abhorrent  de  gouverner  con- 
tre les  lois.  Il  eft  très- bon  de  lire  les  ouvrages  qui 
nous  inftruifent  des  principes  de  la  tyrannie ,  fit  des 
horreurs  qui  en  réfutent.  Apollonius  de  Thyaae  fe 
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rendit  à  Rome  du  teins  de  Néron  pour  voir  une  fois; 
difoit-il ,  quel  animal  c'étoit  qu'un  tyran.  (1  ne  pou- 
voit  pas  mieux  tomber.  Le  nom  de  Néron  a  paftëen 
proverbe ,  pour  d cligner  un  monftre  dans  le  gouver- 
nement ;  mais  par  malheur  Rome  n'avoit  plus  fous 
lui ,  qu'un  foible  refte  de  vertu  ;  fie  comme  elle  en 
eut  toujours  moins ,  elle  devint  toujours  plus  efcla- 
ve  ;  tous  les  coups  portèrent  fur  les  tyrans  ;  aucun 
ne  porta  fur  la  tyrannie.  (  Le  Chevalier  os  Jau* 
cou  ht.) 

TYRAS ,  (Giog.  ntod.)  fleuve  de  la  Sarmatie  eu- 
ropéenne. Hérodote,  /.  IV.  c  Ij.  met  fept  fleuves  en- 
tre le  Danube  fie  le  Tanaiis.  Le  premier  eft  le  Tyrit\ 
car  c'eft  ainfi  qu'il  écrit.  Pomponius  Mêla ,  Ptolomée, 
Scymnus  de  Chio ,  fie  Ovide  ,  l.lV.  ex.  Ponto,  tpift. 
10.  v.  So.  diient  Tyras : 

 Nullo  tardior  amne  Tyras. 

Selon  Strabon ,  du  fleuve  Tyras  à  la  dernière  tm* 
bouchure  du  Danube ,  il  y  avoit  environ  trois  cens 
ftades  ;  ce  qui  fait  conclure  que  c'eft  aujourd'hui  le 
Niefier  ou  Dniefier,  nom  qui  paroit  avoir  été  formé 
de  celui  de  Danafler,  dont  fe  fert  Jornandès ,  d*  ni. 
getic.  c.  v.  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  x.  nous  apprend  que 
le  fleuve  Tyras  fervit  de  bornes  entre  la  0a ce  fit  la 
Sarmatie.  Sur  le  bord  de  ce  fleuve ,  il  y  avoit  une 
ville  de  même  nom  ,  appcllée  auparavant  Ophiufa  f 
félon  Pline ,  liv.  IV.  ch.  xi/,  ce  qui  eft  confirmé  par  le 
témoignage  d'Etienne  le  géographe.  (■/>.  J.) 

TYRBÉ,  (Ant.  gnq.)  tuff»;  fête  que  célébraient 
les  peuples  d'Achaie  en  l'honneur  de  Bacchus.  Le 
mot  TVfj8» ,  trouble ,  confu/ton,  indique  allez  que  l'or» 
dre  ne  regnoit  pas  beaucoup  dans  cette  fête.  Por- 
ter,  archeol.  gretc.  I.  II.  e.  x.  t.  I.p.  434.  (D.  J.) 

TYREDIZA ,  (  Giog.  anc.  )  viUe  de  Tfarace ,  fe. 
Ion  Etienne  le  géographe.  Hérodote ,  /.  y II.  écrit 
Tyrodiia  ,  fie  la  place  fur  la  côte  des  Périruhiens. 
(/>./.) 

TYRIMNUS,  Cm.  (Mythol.)  divinité  de  Thya* 
trie,  ville  de  Lydie.  Il  avoit  fon  temple  devant  la 
ville  pour  la  garder;  on  faifoit  des  jeux  publics  en 
fon  honneur,  mais  c'eft  tout  ce  que  nous  apprend 
de  ce  dieu  une  infeription  rapportée  par  M.  Spon. 
(D.J.) 

TYRISSA,  (Gèog.  anc.)  ville  de  la  Macédoine. 
Ptolomée ,  liv.  III.  chap,  xiij.  la  marque  dans  l'Ema- 
thie  ;  le  nom  moderne  eft  Cercfi,  félon  Mercator.  Les 
euples  font  appelles  Tyrifai  par  Pline ,  /.  IV.  c.  x. 
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TYRIST  ASE ,  (Giog.  anc.  )  Tyriflafis  ou  TiriJIafis, 
ville  du  Cherfonnefe  de  Thrace,vers  la  Propontide, 
au  voifinage  de  la  ville  Crobyle,  félon  Pline ,  /.  IV. 
c.ij.  (D.J.) 

TYRMIDAZ ,  (Giog.  anc.)  Etienne  le  géographe 
fie  Suidas  donnent  ce  nom  à  une  partie  de  la  tribu 
Oéneïde  ;  fie  la  lifte  de  r  Afrique  publiée  par  M.  Spon 
en  fait  un  bourg  de  cette  même  tribu.  U  en  eft  fait 
mention  dans  une  ancienne  infeription,  avec  cette 
différence  qu'il  y  a  un  t  à  la  féconde  fyllabe  ;  aulîi 
ce  nom  s'écrivoit-il  de  plus  d'une  manière ,  puifque 
Harpocration  l'écrit  avec  un  et.  L'infcriprion  dont 
il  vient  d'être  parlé  fe  trouvoit  à  Florence  chei  le 
-  Richardi  :  voici  ce  qu'elle  porte. 

lnti  Xftç-»  Evjkmm 
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C'eft -à- dire,  Ifidi  concidenti,  otftqtunti ,  S  détiens 
Socratis filins ,  votum  pofitit  ,fu>  pontifice  Diode ,  Dia- 
dis  filio  Tttrmtdo.  (D.  J.) 

TYROMORPHITE ,  f.  m.  (  Ojl.  nat.  Lithohg.) 
nom  que  quelques  naturaliftes  ont  donnéàt"*-  • 
femblable  à.  du  fromage  pourri. 
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!  TYRONE  ou  TYR-«U*EN ,  (Géog.  mod.)  comté 
d'Irlande,  dans  la  province  d'UUler.  Ce  comte  a 
Lough  -  Ncagh  Se  Armagh  à  l'eft  ;  Londonderry  au 
nord  &  nord-oueft;  Monagham-&  ftemanagh  au  Aid 
il  Aid  •  oueft  :  on  ûon ne  S  ce  comté  quarante-  fept 
milles  de  longitude ,  fur  trente-trois  de  large  ;  c  V;'l 
un  pays  montagneux;  il  n'a  point  de  ville  qui'  ait 
droit  de  tenir  un  marché  public ,  mais  il  en  a  quatre 
qui  envoient  leurs  dépurés  au  parlement  de  Dublin  ; 
ce  font  Straban,  Cimagh ,  Dungannon,  &  Agher. 
tp.  J.) 

TYROSJS,  tn  Médiane  ^  eft  «ne  ooaeulattoH  de 
Tait  caillé  dans  l'elloraaç,  en  forme  de  fromage. 
Voyc^  Coagulation,  Caillé;  ce  mot  eft  formé 
du  çrec  tuf u,  cafius ,  fromage.  Y eya^  Fromage. : 

îiRO  TARlCUUS ,  (  Littéral.  )  c'étoit  chez:  les 
Romains  un  mets  fort  groflïer  dont  te  nourriflbient 
les  gens  de  la  campagne,  Se  qui  étoit  compote  de 
fromage  &  de  drogues  falées,  tVtvmologie  l'indi- 
que. Cicéron,  dans  fes  lettres  à  Atticus ,  emploie 
plufieurs  fois  ce  mot  pour  désigner  une  table  frugale. 
AinA  ,  liv.  XW.  épit.  xvj.  il  dit  à  ton  ami  :  «  Je  vais 
•»  aujourd'hui  fouper  frugalement  chez  Puetus».  Ipft 
a  tu  cm  to  dit  in  Pccti  noftn  tyrotarichum  imminthani. 
yoytx  aufli  EpiR.  xvj.  xvij.  (rxx.  I.  lX.fam.{D.  /.) 

TYRRHENES,  (Géog.anc.)  Tynktni;  le  nom  de 
Tyrrkènts  ou  de  Tyrrhênitns,  paroit  dans  l'origine 
avoir  été  celui  des  habitans  d'une  partie  de  la  Macé- 
doine ,  qui  s'étendoit  jusqu'au  Stry mon, Se qu'Hé- 
rodote appelle  Cuflomt ,  a  cauic  de  fa  capitale  Crtp- 
tona.  Infenfiblement  il  reçut  cette  acception  plus  gé- 
nérale» il  devint  fy  non  y  me  du  nom  Pélafgt  ;  Thucy^ 
didelesconfondoitenfemble,&quelques  vers  de' So- 
phocle cités  par  Denis  d'Halicarnaffe ,  nous  donnent 
lieu  die  penlér  que  cette  confunon  étoit  ordinaire 
chev.  les  Athéniens.  Des  Pélafgcs  de  la  Grèce  il  paffa 
bien-tôt  à  ceux  d'Italie ,  c'eft  -  à  -  dire  aux  peuples 
d'origine  grecque,  plus  anciens  eue  les  colonies  hel- 
léniques ;  ob  les  nommoit  tantôt  Itatiotet ,  tantôt 
7ynhnis,6ctfe{i  ce  qu'on  peut  remarquer  dans 
Denis  d'Halicarnaffe ,  qui  voulant  prouver  aux  Grecs 
que  les  Romains  n'étoient  point  Barbares ,  attribue 
fans  réferve  aux  Pélafges  d'Italie  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  débité  fur  ceux  de  la  Grèce.  Par  une  fuite 
de  ce  fyftème ,  qui  le  jette  quelquefois  dans  de  fauf- 
les  interprétations,  il  a  change  le  nom  de  Crejlona 
en  celui  de  Cortor.a ,  &  confond  les  Tyrrhines  de  la 
Creftonie  avec  ceux  de  la  Tofcane ,  malgré  la  pré- 
caution qu'Hérodote  avoit  eue  de  défigner  ces  der- 
niers par  leur  voifinage  avec  l'Ombrie. 

Cette  erreur  de  Denis  d'Halicarnaffe  a  fait  illufton 
à  tous  les  critiques,  &  produit  des  faux  fyftèmes  fur 
l'origine  des  Tofcans.  Comme  par  une  fuite  de  la 
première  méprife  on  avoit  donné  le  nom  de  Tyrrhé- 
niens  à  tous  les  Pélafges  répandus  en  Italie ,  Se  qu'il 
fe  trouvoit  fur  les  côtes  de  Tofcane  plufieurs  de  ces 
cités  pélafgiques,  entre  autres  celle  des  Agylliens , 
très-connue  des  Grecs  ;  les  Grecs  peu-à-peu  s'accou- 
tumèrent a  défigner  tous  les  Tofcans  fous  le  même 
nom.  Ils  les  regardèrent  comme  des  Tyrrhénitns,  Se 
par  conféquent  comme  des  Pélafges  ;  parce  que  ne 
les  connoiflànt  pas  eux-mêmes ,  il  étoit  naturel  qu'- 
ils les  confondirent  avec  des  peuples  enclavés  dans 
leur  territoire ,  &  qui  ne  ceffoient  d'entretenir  quel- 
que relation  avec  la  Grèce.  Mais  ni  les  Tofcans,  ni 
même  les  Romains  n'ont  jamais  connu  ces  dénomi- 
nations :  fi  quelques  poètes  latins  s'en  fervent,  ce 
n'eft  que  pour  imiter  les  Grecs ,  &  par  la  même  li- 
cence qui  rend  les  termes  d'Aufonit  Se  d'/iejpérie 
communs  dans  nos  poëtcs  françois. 

Les  Agylliens  font  louvcnt  appellés  Tyrrhents  par 
les  écrivains  grecs.  Hérodote  leur  donne  indifférem- 
ment ces  deux  noms.  Pindare  en  parlant  des  pirates 
qui  .troubloient  le  commerce  de  l'Italie  &  de  la  Si- 
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cile,  déiigne  aufli  fous  ce  nom  àeTyrr/senes  les  Argyl- 
liens  qu'iïaffocieaux  Caxthagi  nois.  L'auteur  des  hym- 
nes attribués  à,  Homère  dit  iamêmc  choie,  &  Thu- 
cydide parle  du  fecours  qu'ils  envoyèrent  aux  Athé- 
niens dans  la  guerre  de  Sicile  ,  Ta  dix -neuvième  an- 
née de  celle  du  Pcloponncfe ,  un  peu  avant  la  ruine 
-de  Veîes  par  les  Romains.  (  D.3.) 

TYARHEMCA  STAGNA T  (  Géogr.  anc.  )  on 
trouve  ce  nom  lur  une  ancienne  infcriptiofl,& on 
croit  qu'il  eft  queiHoo  de  la  partie  de  la  mer  Médi- 
terranée, vers  l'embouchure  de  l'Ebne.  Au Ame,  dd 
fmutin.  tpiîL  xxiij.  appuie  ce  lentiment.,  e*r>il  don- 
ne à  la  ville  de  Tarragone  le  furnom  de  Tyrrkcniia): 
 Tyrrhcnica /wo/>/*r   T  ' 

.  Tarraco  &  ojlrif(ro  fupir  addiut  Barcino porno. J 

t  r\  1  \    .     ..  j 

\*/-J.'J  :  ,      .  / 

TYRUS ,  (Géog.  anc.)  île  que  Strabon  PI. 
P"g-  776-  mct  dans  le  golfe  Perûqoe.  Euftathe  Se 
Etienne  le  géographe  connpiflêht  cette  île,  &  le  der- 
nier dit  qu'Artémidore  la  nomme  Tylos.  Plutarque 
fait  mcRtion  dans  plufieurs  endroits  d'une  île  nom- 
mée Tyius  ,  &  qu'il  place  dans  la  mer  Rouge,  qnt 
s'étendoit  u  1  que  dans  Je  golfe  Perfique  ;  de  cette 
façon  Tyrtu ,  Tyius ,  ou  TyUs  font  la  même  île.  < 

Tyrus  eft  encore  le  nom  d'une  île  fur  la  côte  de  la 
Syrie,  tout  près  du  continent ,  félon  Ptolomée,  /.  K 
c.xv.  t  \  .'■  • 

Etienne  le  géographe  met  une  ville  nommée  Tyrus 
dans  la  Laconie^,  une  autre  dans  la  Lydie ,  &  une  troi- 
fieme  dans  laPiiidie.  (Z>./) 

T  YSHAS ,  f.  m.  (  CaUnd.  ithyop.)  c'eft  cher  les 
Ethyopiens  le  quatrième  mois  de  l'année  ;  il  com- 
mence le  17  Novembre  de  l'année  Julienne.  <  D.  /.) 

TYSON,  gla  npe  DE ,  (Auasom.)  Tylop ,  mem- 
bre de  la  fociété  royale  d'Angleterre ,  médecin  de 
l'hôpital  de  Bethléem,  Se  profeffeur  d'Anatomie  ,  a 
publié  &  nous  a  laiffé  différens  petits  traités;  il  y  a 
des  glandes  auxquelles  on  a  donné  fon  nom.  foy«{ 
Glande. 

TYSTED,  { Giog.  mod. )  petite  ville  de  Dane- 
marck ,  dans  le  Nord-Jutland ,  au  dùxèfè  d'Alborg , 
dans  le  Hundborg,  à  trois  lieues  de  la  mer,  fur  le 
bord  duLymfîord.  (D.J.) 

T  Z 

TZANATL,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ornith.  )  nom  d'un 
oifeau  d'Amérique  décrit  par  le  pere  Nieremberg. 
U  dit  que  cet  oifeau  eft  couvert  de  grandes  &  belles 
plumes  d'un  verd  admirable ,  Si  aufli  luftré  que  dans 
te  paon  ;  le  deffus  de  fesaîles  eft  noir,  le  deffous  eft 
d'un  verd  opaque  ;  fa  tête  eft  ornée  d'une  très  -  belle 
crête  ;  fon  gofier  Se  fa  gorge  font  d'un  rouge  écarlate  ; 
les  groffes  plumes  des  ailes  font  fort  longues,  &  bril- 
lantes par  l'agréable  variété  de  leurs  couleurs.  Les 
Indiens  emploient  ces  groffes  plumes  à  décorer  les 
ftatues  de  leurs  dieux.  Ray ,  Ornithol.  pag.  3  o  j . 

TZAWGAî,  {Littéral.)  nom  donné  par  les  anciens 
à  des  fouliers  faits  en  forme  d'aigle,  enrichis  de  pier- 
res précieufes ,  Se  deftinés  à  l'ulage  des  feuls  empe- 
reurs. (Z).  /.) 

TZANIENS ,  (  Géog.  anc.)  Trani ,  peuples  voifins 
de  l'Arménie.  Procop.  ttdif.  t.  III.  c.  vj.  dit  que  ces 
peuples  étoient  autrefois  indépendans,  qu'ils  me- 
noient  une  vie  farouche ,  Se  adoroient  des  animaux. 
Ils  habitoient  dans  des  montagnes,  voloient  au-lieu 
de  travailler,  &  n'étoient  point  accoutumés  à  l'agri- 
culture. Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  leur  terroir  étoit 
ftérile,  toujours  couvert  de  neige,  &  comme  con- 
damné à  un  hiver  éternel.  (  D.  J.  ) 

TZANPAU ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Ornithol.)  nom  d'un 
oifeau  d'Amérique,  que  les  Efpagnols  tiennent  en 
cage  à  caufe  de  la  beauté  de  fon  chant  ;  U  eft  de  la 
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erofleur  d'un  étourneau  ;  fk  poitrine  &  fon  Ventre 
lont  diaprés  de  blanc ,  de  noir ,  6c  de  gris  ;  Ion  dos 
eft  bigarré  de  blanc ,  de  noir,  6c  de  brun.  Ray,  Orai- 
tkolcgiu  (D. 

TZAULE,  f.  m.  (ffifi.  du  has  tmpirt.  )  nom  d'offi- 
jce  à  la  cour  des  empereurs  de  Conftantinople.  Le 
grand  t[aul*  étoit  l'officier  que  Ton  appelloit  aupa- 
ravant le  pand-cour'ur  ,1e  prtmltr  couritr,  parce  qu'il 
portoit  les  ordres  de  l'empereur  dans  les  provinces  , 
&  rempliflbit  alors  quelquefois  la  charge  de  com- 
miflaire  impérial.  (D.J.) 

TZCHALATZKI  les  ,  &  les  TZUKTZCHI , 
{Giog.  mod.  )  nom  de  deux  peuples  .barbares  &  al- 
liés qui  habitent  la  Sibérie,  à  la  pointe  du  nord-eft 
de  l'Aûe ,  &  vers  le  cap  Suétoî-Nôs  ;  ils  font  lés  plus 
féroces  de  tout  le  nord  de  l'Ane.  (D.J.) 

TZCHOPPAU ,  ou  ZSCHOPPA ,  (Giogr. mod. ) 
petite  ville  d'Allemagne,  dans  la  Mifnie  ,  fur  la  ri- 
vière de  même  nom ,  proche  d'Anneberg ,  dans  une 
contrée  fertile.  (D.J.) 

TZÊLAFÉE,  (CttUndr.  perfan.)  ère  ou  époque 
des  Perians  ;  elle  commença  le  14*  jour  de  1  année 
1079 ,  6c  rut  fubftituée  par  l'ordre  d'Alba-Artalan , 
ûrrafin ,  roi  de  Perfe ,  à  1  ère  de  Jezdégerdique ,  dont 
ce  peuple  s'étoit  fervi  depuis  l'an  631,  que  commen- 
ça le  règne  d'Ifdcgerde  III.  le  dernier  de  fes  rois  de 
.  la  race  des  Saftanides.  Le  mot  de  fignifioit  en 
augufit  ;  mais  aujourd'hui  cette  époque  ne  fubufte 
plus ,  &c  les  Perl  ans  fe  fervent  du  calendrier  arabe. 
\D.Jr) 

TZENOGAR ,  ou TZORNOGAR ,  (  Giog.  mod.) 
petite  ville  de  l'empire  ruffien ,  dans  le  royaume 
d'Aftracan,  à  trois  verftes  de  la  ville  d'Aftracan,  à 
,  la  droite  du  Wolga ,  fur  une  montagne.  Elle  fut  bâtie 
en  1617 ,  &r  on  y  tient  garnifon ,  pour  s'oppofer  aux 
courfes  des  T  art  ares.  ( D.  J.  ) 

TZERKA  la.  ,  ou TZIRCHO ,  (  Giog.  mod.)  ri- 
vière de  l'empire  ruffien  en  Jugorie  ;  elle  prend  fa 
fource  d'un  lac  voifin  de  Plavonicka ,  reçoit  la  Nor- 
biga ,  &  enfuite  la  Szilma,  dans  laquelle  elle  fe  perd 
pour  aller groffir  la  Petzora.  (D.J.) 

TZETLAN,  ÎLE  de,  (  Giog.  mod.) 


la  mer  Cafpienne ,  à  huit  lieues  de  Terki.  Ceft  une 
Ue  ftérile  pour  la  plus  grande  partie ,  raarecageufe 
ÔC  feulement  couverte  de  coquilles  fur  le  riva»/ 
Lotit.  43>*-  (D.J.)  * 

TZIC  ATL1N ,  f.  m.  (  Opkioiogie.  )  nom  d'un  très, 
beau  ferpent  de  l'Amérique  méridionale  ;  félon  le  ré- 
cit du  pere  Nieremberg,  L  II.  e.  vij.  il  eft  long  de 
neuf  à  dix  pouces,  gros  comme  le  petit  doigt,  mar- 
queté alternativement  de  bandes  rouges  &  blanches 
qui  fe  croifent;  ce  ferpent  ne  fait  de  mal  à  perfonne; 
Ion  nom  ûgnifie  \t  fit  peut  des  fourmis,  parce  qu'il  vit 
avec  les  fourmis ,  &  peut-être  en  vit-il.  (D.J) 

TZINITZIAN,  f.m.  (Hifl.  nat.  Ornithologie.) 
nom  d'un  oifeau  d'Amérique,  fuperbe  par  la  variété 
6c  la  richeflë  de  fes  couleurs.  U  eft  de  la  greffoir 
d'un  peut  pigeon ,  dont  il  a  la  tête  6c  le  cou  ;  fon  bec 
court ,  crochu ,  6c  d'une  couleur  pâle  ;  ù  gorge 
6c  une  partie  du  venue ,  font  rouges  ;  mais  le  bas  du 
dos  près  de  la  queue ,  étale  un  mélange  éclatant  d'un 
beau  bleu  d'aïur ,  ÔC  d'un  blanc  de  latin  ;  la  queue 
eft  verte  en-deffus,  6c  noire  en-deffous  ;  fes  ailes  font 
nuées  de  noir  6c  de  blanc  ;  fes  épaules  font  d'un  verd 
admirable  ;  fes  jambes  ÔC  fes  pies  font  gris.  Cet  oiieau 
eft  fort  commun  fur  les  bords  de  la  mer  du  Sud  ;  il 
vit  de  végétaux  ,  ne  chante  jamais  ;  mais  fa  beauté 
fait  qu'on  veut  en  avoir  en  caee  :  les  Indiens  fe  fer- 
vent de  fes  plumes  à  diverfes  fortes  d'ouvrages,  dont 
ils  fe  parent.  Ray ,  Ornithol.  (D.  J. ) 

TZTACTZON,  f.  m.  (  Hifl.  mu.  Ornithologie.) 
nom  d  une  efpece  de  canard  d'Amérique,  remarqua- 
ble par  le  beau  mélange  des  couleurs  de  fa  tête,  qui 
offre  aux  yeux  le  pourpre ,  le  bleu,  le  verd,  &  le 
blanc,  d'un  luftre  de  latin;  fon  corps  eft  peint  de 
blanc,  de  noir,  6c  de  gris;  fes  jambes  font  rouges; 
fes  piés  font  plutôt  faits  pour,  nager  que  pour  mar- 
cher; auffi  fe  trouve-t-il  communément  fur  les  lacs 
du  Mexique.  (  D.  J.  ) 

TZURUWM,  ou  ZURULUM,  (Giog.  me.) 
ville,  ou  plutôt,  comme  dit  Zonare,  château  de 
Thrace ,  à  moitié  chemin ,  entre  Conftantinople  6c 
Andrinople;  les  favans  croyent  que  le  nom  moderne 
eft  Zw/o,  ou  Z«r£.  (D.J.) 
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(  Cram.  )  c'eft  la 
vingtième  lettre  de  l'alphabet 
latin;  elle  avoit  chez  les  Ro- 
mains deux  différentes  fignifi- 

~,t**'f  *3  voyelle,  &  quelquefois  con- 
J*  >^*&Ai'*  ^  fonne. 
t?£^^4.+±i±±t*±'Ji  I.  La  lettre  fetoit  voyelle» 
Oc  alors  elle  reprélentoit  le  fon  ou ,  tel  que  nous  le 
faifons  entendre  dans  fou ,  loup ,  nous ,  vous ,  qui  eft 
un  fon  (impie,  &qui,  dans  notre  alphabet  devroit 
avoir  vtn  caractère  propre ,  plutôt  que  d'être  repre- 
fenté  par  la  fauffe  diphtongue  ou. 

De-Ià  vient  que  nous  avons  changé  en  ou  la  voyelle 
u  de  plufieurs  mots  que  nous  avons  empruntés  des 
Latins,  peignant  à  la  françoife  la  prononciation  la- 
tine que  nous  avons  confervée  :  fourd ,  de  furdus  ; 
court,  de  curtus;  couteau ,  de  eulier  ;four ,  de furnus  ; 
doux ,  de  duLcis  ;  bouche ,  de  bucca  ;  Jous ,  Se  ancien- 
nement foui,  de  fui;  gtnou  ,  de  gtnu  ;  bouillir,  Se 
anciennement  boullir,  dtbullire,  Sec. 

1 1.  La  même  lettre  étoit  encore  confonne  chez 
les  Latins,  &  elle  repréfentoit  l'articulation  fémila- 
biale  foible ,  dont  la  forte  eft  F;  le  digamma  j ,  que 
l'empereur  Claude  voulut  introduire  dans  l'alpha- 
bet romain ,  pour  être  le  figne  non  équivoque  de 
cette  articulation  ,  eft  une  preuve  de  l'analogie  qu'il 
y  avoit  entre  celle  là  &  celle  qui  eft  repréfentée  par 
F.  (Foyc[  I.  )  Une  autre  preuve  que  cette  articula- 
tio  ji  eft  en  effet  de  l'ordre  des  labiales ,  c'eft  que  l'on 
trouve  quelquefois  Vpour  B  ;  velu  pour  belli;  Da- 
nuvius,  pour  Danubius. 

En  prenant  l'alphabet  latin,  nos  pères  n'y  trou- 
vèrent que  la  lettre  U  pour  voyelle  6c  pour  confon- 
ne ;  &  cette  équivoque  a  fubûïlé  long-tems  dans  no- 
tre écriture  :  la  révolution  qui  a  amené  la  diitinûion 
entre  la  voyelle  U  ou  u ,  &  \,\  confonne  V  ou  v,  eft 
fi  peu  ancienne ,  que  nos  dictionnaires  mettent  en- 
core enfemble  les  mots  qui  commencent  par  U  Se 
par  F,  ou  dont  la  différence  commence  par  l'une  de 
ces  deux  lettres;  ainlî  l'on  trouve  de  fuite  dans  nos 
vocabulaires,  utilité ,  vue ,  uvée,  vuide,  ou  bien  aug- 
ment  avant  le  mot  avide  ;  celui-ci  avant  aulique ,  au- 
lique avant  le  mot  avocat ,  &c.  C'eft  un  refte  d'abus 
dont  je  me  fuis  déjà  plaint  en  parlant  de  la  lettre  / , 
C£  contre  lequel  je  me  déclare  ici,  autant  qu'il  eft 
poiTiblc,  en  traitant  féparément  de  la  voyelle  U,  Se 
de  la  confonne  F. 

U ,  f.  m.  c'eft  la  vingt-unième  lettre  de  l'alphabet 
françois,  &  la  cinquième  voyelle.  La  valeur  pro- 
pre de  ce  caradere  eft  de  représenter  ce  fon  fourd 
CC  conftant  qui  exige  le  rapprochement  des  lèvres 
OC  leur  projection  en-dehors ,  Se  que  les  Grecs  ap- 
pclloient  upfilon. 

Communément  nous  ne  repréfentons  en  françois 
le  fon  u  que  par  cette  voyelle,  excepté  dans  quel- 

3ues  mots  ,  comme  j'ai  eu ,  tu  eus ,  que  vous  eujfie{, 
s  tarent ,  £«ftache  :  heureux  fe  prononçoit  hurtux 
il  n'y  a  pas  long-tems ,  puifque  l'abbé  Régnier  &  le 
pere  Burner  le  difent  exprerfement  dans  leurs  gram- 
maires trançoifes  ;  Se  le  dictionnaire  de  l'académie 
françoife  l'a  indiqué  de  même  dans  fes  premières 
éditions  :  l'ufage  préfent  eft  de  prononcer  le  même 
fon  dans  les  deux  iyllabcs  heu  reux. 

Nous  employons  quelquefois  u  fans  le  prononcer 
après  les  confonnes  c  &  g,  quand  nous  voulons  leur 
donner  une  valeur  gutturale;  comme  dans  cueuilUr, 
que  plufieurs  écrivent  cueillir,  Se  que  tout  le  monde 
prononce  keuilûr  ;  figue ,  prodigue,  qui  fe  prononcent 
Tome  XFI, 
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bien  autrement  que  fige,  prodige,  par  la  feule  raifort 
de  Vu ,  qui  du  refte  eft  abfolument  muet. 

Il  eft  auffi  prefque  toujours  muet  après  la  lettre  q; 
comme  dans  qualité,  querelle ,  marqué ,  marquis,  quo- 
libet,  queue ,  Sec.  que  l'on  prononce  kalité ,  kertlleà 
ma'ké,  markis,  koùtet ,  keue. 

Dans  quelques  mots  qui  nous  viennent  du  latin ,  « 
eft  le  figne  du  fon  que  nous  reppefentons  ailleurs  par 
ou  ;  comme  dans  équateur,  aquatique,  quadrature ,  qua» 
dragèfime ,  que  l'on  prononce  ékouateur ,  akouatike  ; 
kouadramre ,  kouadragifimt ,  conformément  à  la  pro- 
nonciation que  nous  donnons  aux  mots  latins  etqtta- 
tor,  aqua,  quadrum,  qttadragefimut.  Cependant  lorf- 
que  la  voyelle/'  vient  après  qu ,  Vu  reprend  fa  valeur 
naturelle  dans  les  mots  de  pareille  origine  ,  &  nous 
difons,  par  exemple ,kuinkouagcfime  pour  qtùnqua- 
géfime ,  de  même  que  nous  difons  kuinkouagefimus 
pour  quinquagefîmus. 

La  lettre  «  eft  encore  muette  dans  vuide  Se  fes 
compofés,  oii  l'on  prononce  vide  :  hors  ces  mots, 
elle  tait  diphtongue  avec  1'/'  qui  fuit,  comme  dans 
lui,  cuit,  muid,  Sec. 

F,  {.m.  c'eft  la  vingt-deuxième  lettre ,  Se  la  dix- 
feptieme  confonne  de  notre  alphabet.  Elle  représen- 
te ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'articulation  fémilabiale 
foible ,  dont  la  forte  eft  F;  (  voye{  F.)  8e.  delà  vient 
qu'elles  fe  prennent  aifément  l'une  pour  l'autre  :  neuf 
devant  un  nom  qui  commence  par  une  voyelle,  fe 
prononce  neuv  ,  Se  l'on  dit  neuv  hommes ,  neuv  arti- 
cles, pour  neuf  hommes,  neuf  articles  :  les  adjeftifs 
terminés  par /,  changent  f  en  ve  pour  le  féminin; 
bref ,  m.  brève ,  f.  vif ,  m.  vive  ,  f.  veuf,  m.  vetn-e  ,  f. 

Déjà  avertis  par  la  Grammaire  générale  de  P.  R. 
de  nommer  les  confonnes  par  IV  muet ,  nos  pères 
n'en  ont  rien  fait  à  l'égard  de  celle-ci  quand  l'ufage 
s'en  introduifit  ;  &  on  l'appelle  plus  communément 
vé ,  que  vt. 

Il  paroît  que  c'étoit  le  principal  caractère  ancien 
pour  représenter  la  voyelle  &  la  confonne.  lli'ervoit 
à  la  numération  romaine ,  ou  V.  vaut  cinq  ;  IV.  vaut 
cinq  moins  «/r,ou  quatre;  VI,  VU,  VIII,  valent 
cinq  plus  un  ,  plus  deux,  plus  trois ,  ou  fix,fcpt,  huit  t 

y  —  «ooo. 

Celles  de  nos  monnoics  qui  portent  b  lettre  V" 
fimple ,  ont  été  frappées  à  Troyes  :  celles  qui  font 
marquées  du  double  W ,  viennent  de  Lille. 
(  B.  E.  R.  M.  ) 

V  ,en  Mufique.  Cette  lettre  majufcule  fert  à  indi- 
quer les  parties  de  violons  ;  Se  quand  elle  eft  double 
V  V  ,  elle  marque  que  le  premier  &  le  fécond  def- 
fus  de  fymphonie  font  à  l'uniffon.  (5) 

V  ,  dans  U  commerce.  Cette  lettre  fuivie  d'un  petit 
°  Se  ainfi  figurée  V°.  fienifie  verfo.  Cette  même 
voyelle  ou  (impie  V  ou  W  double  barré  par  le  haut , 

comme  dans  ces  earaâeres  V  ou  W  ,  fignifîe  écu  oh 
écus  de  foixante  fols  ou  trois  livres  tournois.  DiU.  d* 
commerce.  Voye\  Abréviation. 

v ,  v  ,  v  ,  (Ecriture.)  ces  trois  v  dans  leur  figure 
font  compofés  d'une  ligne  mixte,  Se  de  la  5  ,  6  ,  7 
Se  8  partie  dV  Ils  fe  forme  du  mouvement  mixt# 
des  doigts  Se  du  poignet.  Foye[  le  vol.  des  Pl.  à  la  ta- 
ble de  T  Ecriture. 

U  ,  u ,  u ,  quant  à  leur  figure ,  font  deux  <  dos 
point  liés  enfemble  ,  ils  fe  forment  du  mouvement 
mixte  des  doigts  Se  du  poignet  dans  leurs  partiesioté» 
rieures  &  du  (impie  mouvement  des  doigts  dans  leur 
premières  parties.  Foyt^  le  vol.  des  Pl.  à  la  table  d\ 
VEcriturt. 

VA  ,  f.  m.  (/<«.  )  abréviation  de  vade  ;  ainfi  en 
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dit  fi-pt  &  le  va  ,  pour  le  vjde ,  où  la  première  mîfc 
&  fc[it  fols  autant. 

Va  hors  de  jour  ,  eu  va  a  Djf.o  ,  (  Jurif- 
pruJtnce.)  en  Angleterc  font  les  termes  dans  le  (quels 
les  juges  prononcent  ce  ctue  nous  appelions  ici  un 

hors  lit  coins.  Voyez  HORS  DE  COUR. 

VAALI ,  I.  m.  (  Hijl.  moJ.  )  ce  font  des  princes 
fortis  des  wallons  royales ,  dont  les  rois  de  Perfe  ont 
conquis  les  ctuts.  Il»  font  demeures  vice-rois ,  gou- 
verneurs ,  ou  rois  tributaires  des  états  de  leurs  an- 
cêtres. 

VAATRIMON  ,  f.  m.  (  Hijl,  nat.  Botan.  )  efpccc 
de  citron  de  l'illedc  Madagafcar ,  qui  vient  delà  grof- 
feur  de  la  tète  d'un  enfant  fie  dont  l'écorce  confite 
daos  le  lucre  eft  un  manger  excellent. 

VAOAR  y  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Mauritanie , 
céfarienic ,  félon  Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  ij.  Caftai  d  dit 
que  c'eft  aujourd'hui  Bifmeo.  (  D.  J.  ) 

VABRES  ,  (Gi°g.  mod.}  en  latin  du  moyen  Age, 
Vabrinum  ,  fie  vahtnft  cajlrum  ;  clic  a  dans  nos  géo- 
graphes le  titre  de  petite  ville  de  France ,  dans  le 
Kouergue  ,  à  10  lieues  de  Rhodes  ,  à  1 1  d'Alby  ,  Se 
au  confluent  de  deux  petites  rivières  ,  oui  fe  jettent 
tin  peu  plus  bas  dans  le  Tarn.  Elle  doit  fon  ori- 
gine a  une  abbaye  de  bénédictins ,  fondée  par  Rai- 
mond  I ,  comte  de  Touloufe  ,  8e  elle  fut  érigée  en 
1317,  par  le  pape  Jean  XXII  ,  en  éveché  aujour- 
d'hui futiragant  d'Alby.  Cet  éveché  vaut  environ 
vingt  mille  livres  de  revenu ,  fie  n'a  que  foixante  ÔC 
neuf  parouTcs  ;  mais  Vabres  ne  doit  qu'au  fiége  épif- 
copaf  le  nom  de  ville ,  car  ce  n'ell  qu'un  vrai  village 
dépeuplé,  longit.  20.  30.  latit.  42.  J3.  (/?./.) 

VACANCE  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jmif.  )  en  l'état  d'une 
chofe  qui  n'eft  point  remplie  ou  occupée. 

La  vacance  liège  d'un  prélat ,  ou  d'un  juge  ou 
d'un  office  en  général ,  c'eft  lorlque  perfonne  n'eft 
pourvu  du  bénéfice ,  office  ou  autre  place. 

On  entend  quelquefois  par  vacance  le  cas  qui  a 
Êiit  vaquer  l'office  ou  le  bénéfice  ,  comme  la  vacance 
par  mort.  Voyt\  Us  articles  ci-apris. 

Vacance  par  apostasie  ,  foyrç  Apostat, 
Apostasie  ,  Religieux. 

Vacance  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  la  ccf- 
fctiou  de  certains  exercices,  comme  dans  les  col- 
lèges ,  les  vacances  données  aux  profeffeurs  5c  étu- 
dians ,  les  vacances  que  prennent  les  chanoines  fé- 
lon les  flatuti  de  leur  chapitre  ,  fie  les  vacances  ou 
vacations  des  tribunaux.  Yoye\  Vacations.  (A  ) 

Vacance  par  démission.  Voyei  Dé- 
mission. ; 

Vacance  par  devolut.  Voye^  Dévolut. 

Vacance  par  incapacité.  Voyet^  Incapa- 
cité. 

Vacance  par  incompatibilité,  f<y«{  Béné- 
fice &  Incompatibilité. 

Vacance  par  intrusion.  Voye^  Intru- 
sion. 

Vacance  par  irrégularité.  Voye^  Irrégu- 
larité. 

Vacance  par  mort  ou  per  obitum  eft  la  va. 
tance  d'un  office  ou  d'un  bénéfice ,  par  le  décès  du 
titulaire. 

Vacance  par  perm ut att on . /■'<»yf  jPerm  uta- 

TION. 

Vacance  par  résignation.  Voyei  Résigna- 
tion ,  Bénéfice,  Office. 

Vacance  par  simonie.  Voyt^  Simonie. 

Vacance  in  curtàJ  on  fous-entend  romand,  c'eft 
la  vacante  d'un  bénéfice , dont  le  titulaire  meurt  dans 
le  lieu  0Î1  le  pape  tient  ià  cour ,  ou  à  deux  journées 
aux  environs  ;  les  papes  le  font  réfervé  la  collation 
de  ces  bénéfices,  Voyti  Bénéfices  vacans  in 

turiâ. 

Vacances  ,  (  JuriJprttJenee.  )  Voyt^  Vaca- 
tions. 
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VACANT ,  adj.  (  Gram.  &  Jitrif.  )  fe  dit  de  ce 
qui  n'eft  point  rempli  ou  occupé. 

Le  f'alnt  fiége  ell  v  -can' ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de 
p<ij>e  ;  on  dit  de  même  que  le  liège  épifcopal  ou 
abbatial  eft  vacant ,  lorsqu'il  n'y  a  point  d'évêque 
ou  d'.ibbé. 

l  a  chancellerie  eft  vacante  lorfqu'il  n'y  a  point  de 
chancelier  ;  en  général  un  office  eft  vacant  lorfque 
pcrfbnnc  n'en  eft  pourvu. 

Un  bien  vacant ,  eft  celui  qui  n'eft  occupé  par  per- 
fonne. 

Une  fucceflion  vacante  ,  eft  celle  qui  eft  aban- 
donnée ,  fie  pour  laquelle  il  ne  fe  préfente  point 
d'héritier.  Voyc\  Bi^n  ,  Chancellerie  ,  Héri- 
tier ,  Office  ,  Siecjf.  ,  Succession,  f/f) 

Vacant  le ,  (  Hijl.  de  Malte.  )  on  appelle  le  va- 
cant dans  l'ordre  de  Malte  »  le  revenu  entier  de 
chaque  coinmanderie  après  la  mort  du  commandeur, 
c'eft  à-dire  l'année  qui  fuit  le  mortuaire.  Le  vacant 
appartient  au  tréfor  de  l'ordre.  Le  commandeur  nom* 
me  à  la  coinmanderie  ,  eft  obligé  de  l'y  faire  tenir. 

VACARME  .TUMULTE  ,  1.  m.  (Synon.  )  vaca,. 
me  emporte  par  fa  valeur  l'idée  d'un  plus  grand  bruit, 
fie  tumulte  celle  d'un  plus  grand  def  ordre. 

Une  feule  perfonne  fait  quelquefois  du  vacarme  ; 
mais  le  tumulte  fuppofc  toujours  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  gens. 

Les  maifons  de  débauche  font  fujettes  aux  vacar- 
mes. Il  arrive  fouvent  du  tumulte  dans  les  villes  nul 
policées. 

Vacarme  ne  fe  dit  qu'au  propre  ;  tumulte  fe  dit  au 
figuré  du  trouble  fie  de  l'agitation  de  l'ame.  C'eft 
pour  cela  qu'on  tient  malune  réfolutionqu'onaprife 
dans  le  tumulte  des  palfions.  (D.J.\ 

VACATION  ,  f.  f.  {Gram.  &  Jwifprud.)  eft  lors- 
qu'une chofe  vient  à  vaquer,  comme  quand  il  arrive 
vacation  d'un  bénéfice ,  ou  office  par  le  décès  du  ti- 
tulaire. foye{  Vacance. 

Vacations  au  plurier  fe  prend  pour  le  tems  où  une 
jurifdiâion  vaque  ,  c'eft- à-dire,  où  la  juftice  n'y  eft 
point  exercée  ;  il  y  a  dans  le  cours  de  l'année  diffe- 
rens  jours  auxquels  les  tribunaux  vaquent  ;  mais  on 
n'entend  ordinaire  par  les  vacations  ou  vacances 
qn'un  certain  efpacc  de  tems  qui  eft  donné  aux  offi- 
ciers pendant  l'automne  pour  vaquer  à  leurs  affaires 
rurales  ;  il  y  a  des  tribunaux  dont  le  tems  des  vaca- 
tions eft  réglé  autrement  ;  quelques-uns  ont  deux 
différentes  vacances  dans  l'année.  Voyeii  Vacan- 
ces. 

Vacation  dans  un  fens  tout  oppofé ,  fe  prend  pour 
l'aâion  de  vaquer  à  quelque  chofe ,  c'eft-à-dire ,  de 
s'y  employer  de  s'en  occuper. 

On  appelle  première ,  féconde ,  ou  autre  vacation 
d'un  inventaire  ou  d'un  procès-verbal  les  différentes 
féances  où  l'on  a  travaillé  à  ces  aftes.  Voye\  Inven- 
taires, Proces-verbal,  Séance,  Journée. 

On  entend  quelquefois  par  vacation  le  droit  qui  eft 
dû  à  un  officier  pour  avoir  vaqué  à  quelque  chofe. 
Les  juges  ont  des  épices  fie  vacations.  Les  vacations 
font  pour  ceux  qui  ont  vu  le  procès  de  grand  ou  de 
petit  commiflaire ,  au-lieu  que  les  pièces  font  pour 
ceux  qui  ontaflifté  au  jugement. 

L'écu  de  vacation  eft  ce  que  l'on  paie  à  chaque 
commiflaire  pour  une  vacation.  Voye^  Ecu  quart. 

(') 

Vacation  ,  {Antiq.  rom.)  fufpenfion  des  affaires 
au  barreau.  11  y  avoit  de  deux  fortes  de  vacations 
chez  les  Romains  ,  l'ordinaire  fie  l'extraordinaire. 
L'ordinaire  avoit  lieu  un  certain  nombre  de  jours  de 
l'année ,  qui  étoient  connus  de  tout  le  monde.  L'ex- 
traordinaire n'arrivoit  que  quand ,  dans  des  tems  de 
tumulte  fie  de  guerres  civiles ,  le  fénat  ftatuoit  que 
toutes  les  affaires  ceflàûent ,  fie  qu'on  ne  rendît  point 
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la  julnce  ,  jofoju'à  ce  que  la  tranquillité  fut  rétablie. 
Ceft  ainfi  que  le  fénat  l'ordonna ,  lorfqu'il  apprit 
çueCéfar  étoit  entré  avec  fon  armée  en  Italie.  Cette 
fufpcnfion  des  affaires  s'appelloit  rtrum  pro/atio  ou 
Judiciorum  ixdiflio,  Ik  c'efi  ce  qu'on  nepraiiquoit  que 
dans  les  grandes  extrémités.  (D.  J.  ) 

VACCA ,  (  Gc'og.  anc.)  ville  d;  la  Namibie ,  l'en- 
trepôt des  états  de  Jugurtha  ;  m:iis  cette  ville  ne  fut 
heureufe  ni  dans  ion  zèle  pour  fon  prince,  puifque 
ce  zèle  la  fit  périr  fous  Mctellus  ,  ni  dans  fon  infidé- 
lité pour  fon  roi ,  car  ayant  voulu  fc  donner  à  Cé- 
far  ,  dans  le  tems  qu'il  faifoit  la  guerre  en  Afrique , 
Jtiba  qui  en  fut  averti  s'en  rendit  maître  ,  6c  la  ruina 
de  fond  en  comble.  (Z?.  J.  ) 

JT, a  ce  m  ou  ï'agia,  (Ge'og.  «ne.)  fleuve  de  la 
Lufîranie  ,  félon  Pline  ,  /.  IK  c  xxj.  c'ett  aujour- 
d'hui le  Vouga,  qui  fe  jette  dans  l'Océan  prés  d'A- 
veiro. 

Vacca  ,  île ,  (  Gcog.  moi.  )  ou  île  Bucc'uia  ;  île  de 
la  Méditerranée,  fur  la  côte  méridionale  de  laSar- 
daigne ,  à  deux  milles ,  8c  vis-a-vis  de  la  pointe  Bé- 
ta  ,  en  tirant  vers  le  nord  oriental  de  l'île  Toro. 
(Z>.  J.) 

VACCjHI  ,  (  Gcog.  anc.)  peuple  de  l'Efpagnc  tar- 
ragonoife  ,  que  Titc  -  Live  met  au  nombre  de  c  eux 
que  L.  Lucullus  &  Cl.  Marcellus  fubjuguerent. 

VACERRES ,  f.  m.  pl.  (  Hiji.  des  Gaulois.  )  nom 
d'une  des  claffes  de  druides.  Les  vactrres  étoient  les 

Krêtres ,  comme  les  cubages  étoient  les  augures ,  les 
ardes  les  poètes,  les  chantres  les  farronides,  les 
juges  les  théologiens  8c  profefleurs  de  la  religion. 
(Z>.  /.) 

VACHE ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  )  vacca ,  c'efl  'a  femelle 
d'un  taureau.  Foyci  Taureau. 

Vache  ,  (Diète  &  Mat.  mc'J.)  iln'y  a  que  lespay- 
fans  ôc  les  gens  du  peuple  qui  mangent  la  chair  de  la 
vac  ht  au-lieu  de  celle  du  bœuf  :  la  première  eft  com- 
munément plus  dure ,  plus  maigre ,  tk  parconféquent 
plus  feche  ;  cependant  les  bouchers  en  vendent  quel- 
quefois pour  du  bœuf,  même  a  Paris  ;  ôc  comme  ils 
ont  foin  de  chotfir  des  vaclies  jeunes  ôc  grafles,peu  de 
perfonnes  s'apperçoivent  de  la  fraude  qui  dcs-lors 
devient  indifférente,  f'oyer_  Bœuf. 

La  vache  eft  proprement  un  objet  médecinal  en  ce 
qu'elle  fournit  un  aliment  médicamenteux  qui  tient 
un  rang  diflingué  parmi  les  fecours  médecinaux  ;  fa- 
voir,  Ion  lait  qui  a  aufli  mérité  à  ce  titre  un  article 
particulier.  Voyt{  Lait,  Chimie,  Diète  &  Mat.  méd. 
Secondement ,  par  un  remède  allez  bifarre  qu'on  re- 
tire de  fa  fiente  en  la  diftillant  au  bain-marie ,  &  qui 
eft  connu  fous  le  nom  a" eau  de  mille fieurs ,  qui  pafle 
dans  l'ufage  intérieur  pour  un  antipleurétique  excel- 
lent ,  ôc  pour  un  bon  diurétique  ,  oc  même  litontrip- 
tique  ,  ôc  dans  l'ulage  extérieur  pour  un  excellent 
cofmétique  :  au  relie ,  c'eft-là  un  remède  fort  propre 
&  fort  élégant  en  comparaison  du  fuc  même  de  la 
ri  ente  de  \ache  récente ,  que  les  payfans  avalent  dans 
quelques  contrées  pour  fe  guérir  des  fièvres ,  & 
qu'EttmulIer  recommande  non-fcu!cmcnt  pour  cet 
ufâge,mais  même  contre  la  pleuréfic,appliquée  exté- 
rieurement en  guife  de  cataplafmc  :  clic  pafle  pour 
un  très-bon  remède  contre  les  brûlures,  contre  les 
douleurs  des  membres,  les  tumeurs  cedémateufes, 
&c. 

L'urine  de  vache  récente  ÔC  fournie  furtout  par 
une  vac  ht  noire ,  a  été  aufli  un  remède  interne  con- 
tre l'hydropifie  ,  la  goutte  8c  la  paralylie  ,  qui  a  cté 
connue  aufli  fous  le  nom  d'eau  de  mille  fieurs  ;  Jean 
Becler  obferve  dans  fa  continuation  de  la  cynofure 
d'Herman ,  que  la  manie  pour  ce  remède  ridicule 
qu'il  avoit  vu  très  en  vogue  dans  fon  pays ,  ne  dura 
pas  long-tems,  parce  que  ce  remède  purgeoit  jufqn'au 
lang ,  &  abattoit  coniidérablement  les  forces,  ce  que 
la  plupart  des  fujets  ne  pouvoient  fupporter.  (J>) 
Tome  XVU 
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■  VACHE  ROUSSE,  (Critiq.facrt'e.)  la  vache  rouffi , 
ou  la  genifle  roufle ,  étoit  la  victime  d'expiation  pour 
les  impuretés  que  les  Juifs  contrarient  par  la  pré- 
fence  ou  l'attouchement  d'un  mort.  On  prenoit  une 
genifle  fans  défaut,  ôc  qui  n'avoit  point  porté  le  joug. 
On  la  livrait  au  grand-prêtre,  qui  l'immoloit  hors 
du  camp  enpréfcncedetout  le  peuple.  Iltrempoit  fon 
doigt  dans  le  lanc;  de  l'animai,  &  en  faifoit  fept  fois 
l'alperlion  contre  le  devant  du  tabernacle  ;  enfuite 
onbrùloit  la  génifle  toute  entière.  Le  grand-prêtre 
jettoit  dans  le  feu  du  bois  de  cedre,  de  l'hyflbpe ,  & 
de  Técarlate  teinte  deux  lois.  Un  homme  rcciK'illoit 
les  cendres  de  la  génifle,  ik  les  portoit  dans  un  lieu 
pur  hors  du  camp  ;  enfuite  on  les  mettoit  en  réferve 
pour  l'affcmblée  des  enfans  d'Ifraèl ,  afin  qu'ils  en 
tîflcnt  de  l'eau  d'expiation  pour  fe  purifier  des  impu- 
retés légales  :  tout  cela  fut  ordonné  par  Moïfe  ,  6c 
cil  détaillé  dans  le  livre  des  nombres  ,  xix.  ver/.  2. 

11  n'y  avoit  que  le  grand-prêtre  qui  eût  droit  d'of- 
frir le  facrifice  de  la  vache  roufîc  ;  mais  tour  ifraéîitc , 
pourvu  qu'il  fût  pur ,  pouvoit  faire  les  afperfions  de 
la  cendre  mêlée  avec  de  l'eau ,  parce  qu'il  auroit  été 
trop  incommode  de  venir  au  temple ,  pour  expier 
une  impureté  que  la  mort  des  proches  pouvoit  ren- 
dre très-fréquente.  (D.  /.) 

Vache,  {Corroyeur.)  de  tOUS  les  animaux  qui  font 
fur  la  terre ,  il  n'y  en  a  guère  dont  les  hommes  tirent 
plus  d'utilité  que  de  la  vache  ;  car  indépendamment 
des  veaux  qu'elle  produit ,  fa  chair ,  fon  lait ,  fes  cor- 
nes ,  fes  os ,  fa  graifle ,  fon  poil  &  fa  ;>cau  ,  font  d'u- 
fage  foit  pour  la  nourriture  de  l'homme  ,  foit  pour  le 
commerce. 

•  Les  peaux  de  vache  qu'on  appelle  cuirs ,  fe  vendent 
en  poil ,  vertes ,  falées  ou  feches ,  ôc  fans  poil ,  tan- 
nées, paffées  en  coudrement  ou  en  croûtes,  cour- 
royées  ou  apprêtées  de  diverfes  façons  qu'on  trou- 
vera expliquées  dans  les  article  Cuir  ,  Peau,  Tan- 
ner &  COURROYEUR. 

Le  long  poil  de  la  queue  des  vaches  fournit  aux  fel- 
liers  une  partie  du  crin  qu'ils  emploient ,  6c  le  poil 
court  dont  toute  la  peau  de  la  vache  eft  couverte,  fert 
à  rembourer  les  (elles  des  chevaux ,  les  bâts  des  mu- 
lets ,  Oc. 

Vache-dure,  (Corroyer'u.)  c'eftunc  peau  de  va- 
che où  le  corroyeur  n'a  mis  du  fuit  que  du  coté  de  la 
fleur,  ÔC  n'a  mis  ni  fuif ,  ni  huile  du  côté  de  la  chair. 
(D.J.) 

VaCHE  DE  RUSSIE  ,  (  Corroyerit.  )  forte  de  cuir  , 
ou  peau  de  vache  qui  vient  toute  apretée  de  Molco- 
vie  ,  où  elle  fe  prépare  d'une  manière  toute  particu- 
lière ,  qui  n'eft  guère  connue  que  de  ceux  qui  s'en  mê- 
lent dans  le  pays.  Savwy. 

Vache  en  grain,  (Tannerie.')  peau  on  cuir  de 
vache  ,  dont  la  fuperfleie  eft  devenue  grenue  par  les 
différens  apprêts  qu'on  lui  a  donnés ,  &  dont  on  tait 
les  empeignes  des  fouliers.  (D.J.  ) 

Vache  DE  SEL,  (Saline?)  on  appelle  vache  Je  fil 
en  Poitou ,  ces  monceaux  de  plulicurs  milliers  de 
mnids  de  fel ,  qu'on  élevé  en  forme  de  meule  de 
foin  ,  pour  acnever  de  le  fécher ,  en  attendant  la 
vente. 

Vaches,  terme  d' Imprimerie  ;  ce  font  les  cordes 
qui  tiennent  au  berceau  6c  au  train  de  derrière  d'une 
prefle  :  elles  aflurent  l'endroit  jufqu'où  doit  aller  le 
coffre  fur  le  derrière ,  ôc  empêchent  qu'il  ne  recule 
plus  qu'il  ne  faut,  foyc^  les  PI.&  Us  fig.  de  C  Impri- 
merie. 

Vache  artificielle,  (Cfo^î.)  c'eft  la  toile  faite 
en  forme  de  v«A«,dont  on  fe  fert  pour  approcher  le9 
canards.ôc  dont  fe  fervent  aufli  ceux  qui  chaffent  à  la 
tonnelle. 

Vache  de  Barbarie,  {Sifi.  nat.  Ichthiolog.)  on 
a  donné  ce  nom  dans  les  mémoires  pour  firvtr  à  thijlA 
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nat.  des  arùm.  dreffit  par  M.  Perrault ,  à  un  animal 
«•peu-près  de  la  grandeur  d'une  vache ,  6c  d'un  poil 
roux ,  un  peu  plus  court  que  celui  des  vaches  ,  pref- 
qu'aufft  gros  vers  la  pointe  que  vers  la  racine ,  &  de 
couleur  pkis  foncée  vers  la  racine  -que  vers  la  pointe. 
Cette  yacht  de  Barbarie  reffemble  plus  au  cerf  qu'à 
la  vache  par  l'habitude  du  corps, par  les  jambes  &  par 
l'encolure.  Les  cornes  font  de  même  nature  que  cel- 
les de  la  vache ,  mais  elles  en  différent  par  phificurs 
caractères  ;  elles  prennent  leur  naiffance  tort  près 
l'une  de  l'autre  ;  elles  font  longues  d'un  pic ,  fort 
groffes,  recourûtes  en  arrière,  noires  &  tories,  com- 
me une  vis.  La  queue  cil  courte  6c  terminée  par  un 
bouquet  de  crins  longs  de  trois  pouces  ;  les  yeux  font 
places  fi  près  des  cornes ,  que  la  tête  parole  n'avoir 
prefque  point  de  front.  Cet  animal  n'a  que  deux  ma- 
mêlions.  Les.  épaules  font  fort  élevées ,  &  forment 
une  boffe  entre  l'extrémité  du  col  &  le  commence- 
ment du  dos  :  il  y  a  une  callofité  au  bas  du  fternum. 
On  aprefumé  que  cette  vache  de  Barbarie  a  plus  de 
rapport  au  bubale  des  anciens,  qu'au  petit  boeuf  d'A- 
frique. Mémoires  pour  fervir  à  Chifiotre  naturelle  des 
animaux. 

Vache  marine  ou  Bête  a  la  grand-dent, 
eydobenus ,  animal  amphibie  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port au  lamantin  6c  au  veau-de-mer ,  fur-tout  pour  la 
forme  du  corps  Se  despiés  ,  &c.  Voyc^  Lamantin. 
La  vaiht-maiine  a  la  tête  groffe  &  écrafée  fur  le  de- 
vant ,  le  mufeau  entouré  de  gros  poils  ,  &  la  peau 
épaiffe  de  près  d'un  pouce  ,  6c  couverte  d'un  poil 
court ,  ferme  ,  &  de  couleur  brune-jaunâtre.  Les 
oreilles  ne  font  apparentes  à  l'extérieur  que  par  un 
orifice  oui  le  trouve  de  chaque  côté  de  la  tête.  Il  y 
a  huit  dents  molaires  à  chaque  mâchoire ,  6c  deux 
grandes  dents  canines  à  la  mâchoire  fupérieure ,  re- 
courbées en-bas  ,  &  longues  de  deux  pics  :  l'animal 
s'en  fert  pour  fa  dcfenle ,  ôc  pour  traîner  différentes 
chofes  fur  la  glace  &  fur  les  rivages ,  car  il  ne  peut 
pas  relier  long-tems  dans  l'eau.  La  vache-marine  eft 
un  animal  du  Nord  ,  elle  a  jufqu'a  feize  piés  de  lon- 
gueur, &  huit  piés  de  circonférence,  foyc^  Briffoo, 
Kg.  anim.  p.  48. 

VACHER  ,  f.  m.  VACHERE ,  f.  f.  (Econ.  rufiiq.) 
le  vacher  eft  un  garçon  qui  garde  les  vaches  ;  la  va- 
chère  eft  une  fille  qui  a  la  même  occupation. 

VACHERIE,  f.  f.  (  Econ.  rufi.  )  partie  de  la  baffe- 
cour  dans  les  grandes  fermes  ;  c'elt  l'étable  où  l'on 
tient  les  vaches ,  6c  le  lieu  où  on  les  trait. 

VACILLANT,  VACILLATION,  VACILLER, 
(Gramï)  termes  corrélatifs ,  &  oppofes  de ferme ,fxe, 
fiable ,  affuriy  confiant.  On  les  prend  au  (impie  6c  au 
figuré  ;  on  dit  le  trouble  lui  rendoit  la  voix  cmbarral- 
fée  &  la  prononciation  vacillante  ;  c'eft  un  efprit  va- 
cillant  ;  ce  juge  étoit  vacillant.  La  vacillation  d'un 
vaiffeau  fur  les  eaux  ,  des  réponfes  d'un  criminel. 
Cette  machine  eft  mal  affemblce  ;  la  plupart  des  pie- 
ces  qui  devraient  être  fixes  vacillent.  11  vacille  dans 
ion  opinion ,  dans  fes  projets ,  fes  réfolutions.  L'ira- 
pulfion  la  plus  légère  iuffit  pour  jetter  un  homme  in- 
certain fit  vacillant  dans  le  parti  te  plus  contraire  à 
fes  intérêts  ,  &  il  eft  rare  qu'il  ne  trouve  quelque 
méchant  attentif  à  lui  donner  cette  impulfion. 

VACOMAGl ,  {Géog.  anc.)  peuples  de  la  grande 
Bretagne  ,  félon  Ptolomée  ,/.//.  c.  Uj.  qui  les  place 
au  midi  des  Calédoniens.  Il  y  en  a  qui  croient  qu'ils 
habitoient  la  province  de  Sterling  en  Etoffe.  (IJ.J.) 

yACORlUM ,  (Géog.  anc.)  ville  du  Norique ,  au 
midi  du  Danube,  fuivant  Ptolomée ,  /.  //.  c.  xii/.  fé- 
lon les  uns ,  c'eft  aujourd'hui  Villac ,  dans  la  Carin- 
thie  fur  laDrave  ;  fit  félon  Lazius ,  c'eft  Straesburg 
fur  le  Gurck.  (/>./.) 

VACOS,  (Hift.  nat.  )  c'eft  ainfi  que  les  habitans 
de  Hic  de  Ceylan  nomment  des  fourmis  blanches. 
Elles  font  d'une  grandeur  médiocre  ;  leur  corps  eft 
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blanc ,  &  leur  tête  eft  rouge.  Ces  infectes  dévorent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  ,  fans  épargner  même  le 
bois  des  maifons.  Ils  fc  forment  le  long  des  murs  une 
efpece  de  chemin  couvert  ,  en  faifant  comme  une 
voûte  avec  de  la  terre  ;  lorfqu'ellc  s'eft  rompue  en 
quelque  endroit ,  ces  animau»  ont  grand  foin  de  la 
réparer.  Ces  fourmis ,  dans  les  champs ,  forment  de 
petits  monticules  avec  une  terre  très-fine  ;  ces  but- 
tes ont  cina  ou  fix  piés  de  hauteur ,  Se  font  d'une 
grande  folidité.  Lorfque  les  ailes  font  venues  à  ces 
fourmis ,  elles  s'envolent  en  fi  grand  nombre  ,  que 
le  ciel  en  eft  quelquefois  obfcurci  ;  alors  elles  s'ele- 
vent  à  perte  de  vue ,  6c  continuent  à  voler  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  entièrement  epuifées;  elles  finiffent  par 
tomber  mortes,  6c  fervent  de  nourriture  aux  oifeaux, 
6c  fur-tout  aux  poules  qui  en  font  très-friandes. 

V ACUAC ,  (Géog.  ruod.)  nom  d'un  pays  qui  con- 
fine avec  celui  qui  le  nomme  Sofaiatirh ,  la  campa- 
gne 6c  vallée  de  la  poudre  d'or.  Il  y  a  dans  ce  pays 
deux  villes  ,  Daduan  6c  Jananah.  (D.  /.) 

VACUNE,  f.  f.  vacuna  ,  (  Mythologie.  )  divinité 
des  Romains  ,  déeffe  des  vacations  ;  elle  étoit  par- 
ticulièrement honorée  par  les  gens  de  la  campagne, 
&  préfidoit  fur  ceux  qui  étoient  ,  pour  ainfi  aire  , 
en  vacances ,  &  qui  fe  repofoient  de  leurs  travaux. 
Les  Latins  formèrent  l'on  nom  du  verbe  vacate  ,  qui 
lignifie  fe  repofert  être  de  loijîr.  Sa  fête  fe  célébroit  au 
mois  de  Décembre.  Les  laboureurs  lui  adreffoient 
leurs  prières  pendant  qu'ils  culti voient  leurs  terres; 
8c  lorfque  la  (aifon  de  l'hiver  venoit  à  leur  donner 
du  repos  ,  ils  s'acquittoient  de  leurs  vœux  par  les 
facrifices  que  leur  permet  toit  leur  état.  Cet  ufage 
n'étoit  point  encore  aboli  du  tems  d'Ovide  qui  en 
fait  mention  dans  le  VI.  liv.  de  fes  faftes. 

Mam  quoque  cùm  fium  anùqu*  fiera  vacuna: , 
A  née  vatunalts  fiantque ,  fedentque  focos. 

Aujourd'hui  même  ,  dit  -  il ,  quand  on  célèbre  la 
fête  de  l'ancienne  vacune ,  les  villageois  font  affis  de- 
vant le  foyer  de  cette  déeffe. 

Le  culte  de  vacuna  étoit  très-ancien  dans  l'Italie 
&  s'y  étoit  établi  chez  les  Sabins  long-tems  avant  la 
fondation  de  Rome.  Elle  avoit  un  temple  fur  le  mont 
Ficellus,  aux  confins  de  Picenum  ,  vers  les  fources 
du  Nar.  Elle  en  avoit  une  autre  entre  Cafpcrie  6c 
Ocricule ,  avec  un  bois  &  une  ville  du  même  nom , 
qui  fubfifte  encore  en  partie.  Pline ,  liv.  lll.  c.  xi;. 
nous  parle  des  bois  magnifiques  qu'on  lui  avoit  con- 
facrés  dans  le  territoire  de  Ricti. 

Les  uns  prennent  la  vacuna  des  Sabins  pour  Diane, 
Vénus  ou  Cérès ,  d'autres  pour  Bellone  ou  la  Viûoi- 
re.  Vairon  prétend  que  c'etoit  Minerve ,  parce  que 
l'étude  de  là  fageffe  demande  un  grand  loifir  ;  mais 
cette  idée  n'eft  qu'un  jeu  d'efprit.  (D.  J.) 

y  AD  A  FERO ,  {Géog.  anc.')  montagne  d*Efpagne, 
dans  la  Celtibérie.  Martial ,  /.  /.  epigr.So.  ad  Liùnia- 
num ,  eft  le  feul  des  anciens  qui  en  faffe  mention  : 

Sterilemque  cannum  nivibus  ,  &  fraSif  faerum 
Vadaveronem  montibus. 

Jérôme  Paul  de  Barcelone ,  dans  fon  livre  des  fleurs 
&  des  montagnes  d'Etpagne  ,  dit ,  en  parlant  de  la 
montagne  de  yadtvero ,  que  plufieurs  croient  avec 
a  fiez  de  fondement  que  c'eft  une  montagne  de  la  Cel- 
tibérie ;  Qu'elle  eft  féparée  des  autres ,  dont  on  dirait 
qu'elle  a  été  arrachée  ;  qu'elle  forme  comme  une  île, 
&  qu'on  la  nomme  préfentement  par  corruption  ya~ 
darieore.  (D.  J.  ) 

VADÈ ,  f.  f.  (  Commerce  de  Mer.  )  ce  mot  fignifie 
Y  intérêt  que  chacun  a  dans  un  vaiffeau  à  proportion 
de  l'argent  qu'il  y  a  mis.  Je  fuis  pour  un  fixieme  de 
vade  dans  l'armement  de  l'amphitrite  ,  c'eft-à-dire, 
j'ai  un  fixieme.  11  fe  prend  dans  le  même  fens  au  jeu 
où  la  vadt  eft  ce  qu'on  a  mis  d'abord.  Di3.  du  Comm. 
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FADE  HBCUMou  VENI MECUMJ.  m.  (Gram.) 
phrafe  latine  6c  familière ,  pour  exprimer  une  choie 
eue  l'on  a  toujours  à  la  main ,  &  que  Ton  porte  or- 
dinairement fur  loi  :  on  l'applique  le  plus  louvent  à 
quelque  livre  favori  ;  quelques-uns  font  leur  vade- 
tnecum  de  Virgile ,  d'autres  d  Horace,  d'Epiâete,  de 
Thomas  à  Kempis,  &c.  c'eft  ce  que  les  Grecs  appel- 
aient tyxHP'î'"  y  &  que  nous  appelions  autrement 
ma/nul.  Les  Arabes  ont  une  phrafe  pour  dire  la  môme 
chofe ,  l'avoir  habib  al feir,  compagnon  de  voyage. 

y  AD  l ARE  DUELLUM  t  (Hijl.mod.)  efpece 
de  cartel  ou  de  défi  pour  s'engager  dans  un  combat , 
qui  devoit  fe  donner  à  jour  nommé,  c'eft-à-dire  lorf- 
qu'uneperfoone  provoquoit  quelqu'un  pour  décider 
une  dilpute  par  un  combat  ou  duel ,  &  qu'il  jettoit  à 
bas  fon  gantelet ,  ou  faifoit  quelque  figne  fcmblable 
tic  défi  ;  li  alors  l'autre  ramaffoit  le  gantelet  ou  ac- 
ceptait la  provocation,  onappelloit  cette  action  va- 
Mai e  dutllum ,  donner  &  prendre  un  gage  mutuel  du 
combat. 

Dans  l'affaire  des  templiers ,  le  grand -maître  Jac- 

3ues  de  Molai  ayant  comparu  devant  l'archevêque 
e  Narbonne  6c  d'autres  commiffaires  eccléfiafti- 
ques ,  leur  dit  que  s'il  avoit  affaire  à  des  juges  laïcs , 
les  chofes  ne  fe  paneraient  pas  comme  on  les  trai- 
toit ,  donnant  à  entendre  qu'il  provoquerait  au  com- 
bat &  les  aceufateurs  &  les  juges,  pour  foutenir  fon 
innocence  6c  celle  de  fes  chevaliers.  L'archevêque 
lui  repondit  :  Nous  ne  fommes  pas  gens  à  recevoir  un 
gage  dt  bataille.  Et  en  effet  les  eccléfiaftiqtics  ctoient 
diipenfés  de  cette  forte  d'épreuve.  Voyt{  Épreuve  , 
Combat , Champion,  &c. 

KADICASSllyOGiog.anc.)  peuples  de  la  Gaule 
celtique  ou  ly  onnoife ,  félon  Ptolomée ,  /,  //.  c.  viij. 
Ce  ibnt  les  fadicajfes  de  Pline  ,  /.  IV.  e.  xviij.  Le 
p.  ttriet ,  p.  jii.  fans  appuyer  fon  fentiment  par  au- 
cun e  preuve ,  dit  que  ces  peuples  faifoient  partie  des 
ALdui ,  6c  il  leur  donne  pour  ville  Noviodunum  AZduo- 
tum  ,  ou  Nivern'uun ,  aujourd'hui  Ntvtrs.  (D.  J.  ) 

VADI  GAMUS,  (Géog.  anc.)  vallée  d'Egypte. 
C'cfl  une  vallée  étroite  entre  deux  montagnes ,  qui 
font  auffî  hautes  l'une  que  l'autre  6c  plates  au  fom- 
mct.  Cette  vallée  reffemble  à  un  bufle ,  8c  le  mot  de 
vadi-gamus  veut  dire  la  vallée  du  kuflt.  Elle  s'étend 
vers  le  fud-eft  jufqu'à  une  demi-heure  de  chemin  , 
puis  elle  s'élève  peu-l-peu  entre  les  deux  montagnes 
jufqu'à  leur  fommet. 

Il  y  a  à  chaque  côté  de  ces  deux  montagnes  qui 
s'entre-regardent,  deux  rangs  de  carrières,  dont  quel- 
ques-unes font  fort  hautes ,  vartes ,  &  irrégulieres 
en-dedans  ;  ce  font  ces  carrières  que  plufieurs  voya- 
geurs ont  prifes  pour  des  grottes.  V Thébaïde, 
grottes  de  la.  (  D.  J.  ) 

yADlMOblS-LACUS ,  {Géog.  ara.)  lac  d'Ita- 
lie ,  dans  l'Hétrurie ,  au  voilinage  d'Jméria  ,  Se  près 
de  la  maiibn  de  plailance  de  Calpurnius  Fabatus ,  ap- 
pellée  Amtrina-P'ttdia.  Pline  le  jeune ,  l.  VIII.  epill. 
a  o.  nous  a  donné  la  defeription  de  ce  lac.  Il  eu , 
dit-il ,  dans  un  tond ,  ôt  fa  figure  eft  celle  d'une  roue 
couchée.  Il  eft  par-tout  égal  ,  fans  aucun  recoin , 
fans  aucun  angle  ;  tout  y  eu  uni ,  compafle ,  6c  com- 
me tiré  au  cordeau.  Sa  couleur  approche  du  bleu  , 
mais  tire  plus  fur  le  blanc  6c  lut  le  verd.  Ses  eaux 
(entent  le  foufre  ;  elles  ont  un  goût  d'eaux  minérales, 
£t  font  propres  à  confolider  les  fractures. 

Ce  lac  n'eft  pas  tort  grand ,  continue  Pline ,  mais 
il  l'eft  affez  pour  être  agité  de  vagues  quand  les  vents 
ibufflent.  On  n'y  trouve  point  de  bateaux ,  parce 
qu'il  eft  confacre  :  mais  au-lieu  de  bateaux  ,  vous  y 
voyez  flotter  au  gré  de  l'eau  plufieurs  ilotes  chargées 
d'herbages,  couvertes  de  joncs,  6c  de  tout  ce  qu'on  a 
coutume  de  trouver  dans  les  meilleurs  marais  6c  aux 
extrémités  d'un  lac.  Chaque  île  a  fa  figure  &  fa  gran- 
deur particulière  ;  chacune  a  fes  bords  ablolumeot 
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(ees  èt  dégarnis ,  parce  que  fouvent  elles  fc  heurtent 
l'une  l'autre ,  6c  heurtent  le  rivage.  Elles  ont  toutes 
une  égale  légèreté ,  une  égale  profondeur  ;  Car  elles 
font  taillées  par-deffous  x  à-peu-près  comme  la  quille 
d'un  vaiffeau.  Quelquefois  détachées  ,  elles  fe  mon- 
trent également  de  tous  côtés ,  6c  fortent  autant  hors 
de  l'eau  qu'elles  y  entrent.  Quelquefois  elles  fc  raf- 
femblent.fe  joignent,  &  forment  une  efpece  de  con- 
tinent. Tantôt  le  vent  les  écarte  ;  tantôt  elles  flot» 
tent  séparément  dans  le  lieu  oit  le  calme  les  a  fur- 
prifes  ;  fouvent  les  plus  petites  fuivent  les  plus  gran- 
des ,  6{  s'y  attachent  comme  de  petites  barques  aux 
vaifft  aux  de  charge.  Quelquefois  vous  diriez  que  les 
grandes  &  les  petites  luttent  enfemble ,  8c  fe  hvrent 
combat.  Une  autre  fois  pouflees  au  même  rivage  , 
elltsfe  réunifient  &  s'accroiffent  :  tantôt  elles  cliaf- 
fent  le  lac  d'un  endroit  ,  tantôt  elles  l'y  ramènent  , 
fans  lui  rien  ôter  quand  elles  reviennent  au  milieu. 
11  eft  certain  que  les  beftiaux,  fuivant  le  pâturage , 
entrent  dans  ces  îles  comme  fi  elles  faifoient  partie 
de  la  rive ,  6c  qu'ils  ne  s'apperçoivem  que  le  terrein 
eft  mouvant  que  lorfque  le  rivage  s'cloignant  d'eux  , 
la  frayeur  de  fe  voir  comme  emportés  6c  enlevés 
dans  l'eau  qu'ils  voient  autour  d'eux  les  faifit.  Peu 
rès  ils  abordent  où  il  plaît  au  vent  de  les  porter , 
ne  fentent  pas  plus  qu'ils  reprennent  terre,  qu'ils 
avoient  fenti  qu'ils  la  quittoient. 

Ce  même  lac,  ajoute  Pline,  fe  décharge  dans  un 
fleuve ,  qui ,  après  s'être  montré  quelque  tems ,  fe 
précipite  dans  un  profond  abîme.  Il  continue  fon 
cours  fous  terre ,  mais  avec  tant  de  liberté ,  que  fi  , 
avant  qu'il  y  entre  ,  on  y  jette  quelque  chofe  ,  il  la 
conferve  &  la  rend  quand  il  fort. 

Divers  autres  auteurs  ont  parlé  de  ce  lac ,  entr'au- 
tres  Polybe ,  /.  //.  c.xx.  qui  le  nomme  Oa'J>er«».T»e« 
Live,  /.  IX.  c.xxxix.  Florus,  /.  /.  c .  xiij.  6c  Pline,  /.//. 
c.xcv.  On  l'appelle  aujourd'hui  Lagpdi  BeJJ~ancilo,ielon 
le p.Hardouin,quilemetdans le  patrimoine deS.Pierre 
environ  à  trois  milles  du  Tibre.  (D.J.) 

VA  DI  MON  Il/M ,  f.  m.  (Juri/prud.  r0m)  ce  mot 
lignifie  ajournement ,  obligation  de  comparaître  en 
juftice  au  jour  aftîgné  ;  il  faut  donc  (avoir  que  dans 
les  affaires  d'injures  le  demandeur  demandoit  contre 
fa  partie  l'action  ou  le  jugement  au  préteur ,  c*ert-à- 
dire  qu'il  le  prioit  de  pourfuivre  fa  partie ,  6c  le  dé- 
fendeur de  fon  côté  demandoit  un  avocat.  Après  ces 
préliminaires  ,  le  demandeur  exigeoit  par  une  for- 
mule preferite  que  le  défendeur  s'engageât  fous  cau- 
tion a  fe  repréfenter  en  juftice  un  certain  jour ,  qui  » 
pour  l'ordinaire ,  étoit  le  fur-lendemain  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelloit  de  la  part  du  demandeur  reum  vidari, 
demander  une  caution ,  un  répondant  ;  &  de  la  part 
du  défendeur  vadimonium  promitttre  ,  promettre  de 
comparaître  en  juftice  :  s'il  ne  paroitfoit  pas ,  on  di- 
foit  qu'il  avoit  manque  à  l'affignation,  qu'il  avoit  fait 
défaut ,  ce  qui  s'exprimoit  par  les  deux  mots  latins, 
vadimonium  deferere.  Trois  jours  après ,  û  les  parties 
n'avoient  point  tranfigé,  le  préteur  les failoit  appel- 
ler  ,  6c  pour-lors  le  demandeur  ayant  propofé  Ion 
action  dans  la  formule  réglée ,  le  préreur  lui  donnoit 
un  tribunal  ou  un  arbitre.  S'il  lui  donnoit  un  tribu- 
nal, c'étoit  celui  des  commiffaires  ,  qu'on  appelloit 
recuperatores ,  ou  celui  des  centumvirs. 

Les  mots  vadimonium  6c  vadan  Je  trouvent  fi  fré- 
quemment dans  Cicéron ,  Horace  ,  Plaute,  &  les  hif- 
toriens  ,  qu'on  ne  fauroit  trop  les  expliquer  pour 
pouvoir  entendre  leurs  écrits,  6c  les  ailufions  qu'ils 
y  font.  Ainû  dans  Cicéron  vudinonia  conjluuea  figni- 
fient  les  jours  aftîgnés  pour  comparaître  ;  aclto  vadi- 
monii  dtftni ,  eft  le  défaut  qu'on  accordoit  pour  avoir 
manqué  à  l'ajournement  ;  o*i>e  vadimomun ,  Jîfi  -re 
vadimonium  ,  veut  dire ,  fe  préfenter  au  jour  6c  lieu 
marqués  ;  deiert  vadimonium  euipiam  ,  lignifie  être 
tenu  par  promène  de  fe  trouver  à  l'aftignatioa  prife 
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avec  quelqu'un  ;diff(rrtvadimonium  cum  aliquo,  don- 
ner délai  à  la  partie  ;  vadimorùum  promltttrt  pro  ali- 
quo ,  dans  Vu  ron  ,  promettre  de  comparoître  en  jus- 
tice pour  un  autre;  mijj'um  fattre  vadimoniurn ,  dé- 
charger fa  partie  de  l'ajournement  donné. 

On  ne  trouve  pas  moins  l'auvent  le  verbe  vadarl, 
dans  fes  letlures  des  auteurs  romains.  Vadari  reum  tôt 
vadibus ,  figoitic  dans  Tite-Live  ,  obliger  un  accule  a 
donner  un  certain  nombre  de  répondant.  Vadari 
qtumpiam  ex  cliqua  loio  ad  locum  allquem  ,  c'ell  tirer 
quelqu'un  de  fa  jurifdiction  pour  venir  donner  cau- 
tion en  un  lieu  où  il  ne  reflbrt  point.  Ce  même  mot 
le  trouve  employé  au  figuré  dans  les  poètes  comi- 
ques ;  on  lit  dans  Plaute  >  qui  abire  nullo  pa3o  pojfint, 
Ji  velim ,  ita  me  vadatum  Cr  vlaHum  attines.  «  Je  ne 
»  puis  m'échapper  quand  je  le  voudrois ,  étant  enga- 
»  t,é ,  lié  ôc  garotté  comme  je  le  fuis  avec  vous  ».  Ho- 
rs ce  a  dit ,  fat.  IX.  I.  I.  verf.  j  6".  &  cafu  Une  rtj'pon- 
dere  vadato  diktat  :  «  &  heureufement  pour  moi , 
m  c'étoit  le  tems  où  mon  homme  devoit  comparoitre 
»  en  qualité  de  caution  pour  un  ami  ».  Horace  a  jugé 
à  propos  de  mettre  ici  vadts  pour  ptctdts  ,  car  vadts 
«toit  pour  le  criminel,  Hipradct  pour  le  civil.  (D.  J.) 

V  ADO  ,ou  VADI,  petit  port  d'Italie ,  fur  la  cote 
de  Cènes  ,  à  trois  milles  de  Savonne ,  du  côté  de 
l'occident  méridional,  &à  cinq  milles  au  nord  orien- 
tal de  Noli.  (£>./.) 

VADROUILLE  ,  f.m.  (Marine.)  c'cfl  la  même 
chofe  que  guifpont.  Voytr  Guispon. 

VAFERINE  la  ,  ou  la  Vauferav  ,  (Géog.  mod.) 
rivière  quifépare  la  Savoie  d'avec  le  pays  de  Michail- 
le,  Elle  fort  de  la  vallée  Chalirg  dans  le  Bugey ,  Ôc  va 
le  jetter  dans  le  Rhône.  (/?./.) 

VAG ,  LE ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  la  haute  Hon- 
grie. Elle  a  fa  fource  dans  le  mont  Rabahora  ,  aux 
confins  de  la  Pologne ,  &  après  avoir  traverfé  les 
comtés  d'Arava  ,  de  Tauroci  ,  de  Tranczin  ,  de 
Niiitra,  ôcdcComore;  elle  tombe  dans  le  Danu- 
be ,  au-deflbus  de  la  ville  de  Comorc.  (D.  /.) 

VaG,  pays  de,  (  Géog.  mod.  )  nom  d'un  pays  que 
les  géographes  orientaux  comprennent  dans  l'Egyp- 
te ;  c'elt  cependant  une  contrée  qui  en  cft  entière- 
ment féparée  ,  ôc  qui  s'étend  entre  l'Egypte  &  le 
pays  de  Barca  en  Afrique.  En  un  mot ,  c  cil  la  Pen- 
tapolis  des  anciens ,  amfi  nommée ,  parce  qu'elle 
renfermoit  cinq  villes ,  lavoir  Darca  ,  Faran  ,  Caî- 
rouan  ou  Cy  rêne ,  Tripoli  de  Barbarie ,  ÔC  Afrikiah , 
ville  qui  a  donné  le  nom  à  la  province  d'Afrique  pro- 
prement dite,  d'où  l'Afrique  a  tiré  le  ficn.(Z>.  J.) 

yAG Ay  (G èogr.  ant.)  ville  d'Afrique.  Ptolomée  , 
/.  IV.  c.  il/,  feparant  de  fa  nouvelle  Numidie  le  pays 
voifin  de  la  ville  Cirta ,  &  lui  donnant  le  nom  de 
contrée  des  Cirtéficns  ,  y  met  entre  autres  la  ville 
Vaga  ,  fituée  dans  les  terres  ,  à  l'orient  de  Cirta. 
C'efl  de  cette  ville  dont  parle  Silius  Italicus  ,  /.  III. 
v.  aio.  dans  ce  vers: 

Tum  Vaga  ,  &  antiquis  dlletlus  regitus  Hippo. 

Ptolomée  écrit  o'oa>a  ;  &  Plutarquc  ,  in  Mario , 
Bct>« ,  Baga.  Ce  que  ce  dernier  en  dit ,  fait  voir  que 
c'eft  la  même  ville  que  Sallufte  nomme  Vacta  ,  au- 
lieu  de  Vaga  ,  Pline  ,  /.  V.  t.  iv,  dit  Vagenfe  oppidum. 
(D.J.) 

Vaga  ,  Ç  Géog.  mod.  J  province  de  l'empire  ruf- 
fien ,  qui  fait  aujourd'hui  la  partie  méridionale  de 
celle  d'Archangel.  Elle  elt  toute  couverte  de  forêts  : 
on  lui  donne  1 50  werftes  d'étendue  du  midi  au  nord, 
ÔC  1 10  du  levant  au  couchant.  La  rivière  de  Vaga  ou 
Wara ,  la  traverfé  du  midi  au  nord.  (D.  J.) 

VAGABOND  ,  adj.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  qui 
•erre  ça  &  là,  &  qui  n'a  aucune  demeure  fixe.  Sous 
ce  nom  font  compris  ,  fuivant  les  déclarations  du 
roi ,  tous  ceux  qui  n'ont  ni  profef&on  ,  ni  métier  ,  ni 
«fomicile  certain ,  ni  bien  pour  fublitter ,  ôc  qui  d'ail- 
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leurs  ne  peuvent  être  avoués  ni  certifiés  de  bonne 
vie  ôc  mœurs,  par  perfonnes  dignes  de  foi;  comme 
auflî  les  mendians  valides  qui  fout  pareillement  fan* 
aveu  ;  ces  vagabondt  doivent  être  arrêtés  &  punis 
fuivant  les  reglemens  faits  contre  les  mendians.  / 
Mendians  &  Pauvres. 

On  repute  aufli  vue^oWcetixdcsfujetsdu  roi  qui 
vont  en  pèlerinage  k  S.  Jacques ,  à  notre-dame  de 
Lorette ,  ÔC  autres  lieux  hors  du  royaume  ,  fans  une 
pcrmifGon  expreffe  de  fa  majelîé ,  ftguée  par  un  f«- 
crétaire  d'état ,  ôefur  l'approbation  de  l'évêque  dio- 
céfain.  La  déclaration  de  17  j8.  enjoint  au*  magùirau, 
prévôts  des  marchands,  exempts ,  maires  ,  lyndics 
des  villes,  de  les  arrêter  fur  les  frontières  ,  «veut 
qu'ils  foient  condamnés  par  les  juges  des  lieux  en  pre- 
mière inllance ,  &  par  appel  aux  cours  de  parlement  : 
fa  voir  les  hommes  a  la  peine  des  galères  à  perpétuité, 
les  femmes  à  telle  peine  am&ivc  qui  fera  elliméecoo* 
venablc  par  les  juges. 

L'ordonnance  des  eaux  ÔC  forêts  enjoint  à  tous  les 
vagabonds  ôc  gens  inutiles  de  fe  retirer  à  deux  lieues 
des  forêts  ,  ôc  en  cas  qu'ils  rcparoifTent ,  les  officiers 
des  maitriles  ont  droit  de  les  faire  arrêter  &  de  pro- 
noncer contre  eux  la  peine  des  galères.  Voyt^  le  ///. 
27.  de  l'ordonnance  de  1669.  art.  ji.  &  fuiv.  (A) 

V AGE  SI ,  (  Géog.  ane.  )  peuples  de  laLtgurie, 
vers  la  fource  du  Po.  Pline  les  nomme  Vagitnni  li- 
gures ,  ôc  les  furnomme  Montant.  Leur  capitale  s'ap- 
pelloit  augufla  vagiennorum.  C'eft  de  ce  peuple  que 
parle  Silius  I  talicus  dans  ces  vers,  /.  VIII.  v.  Goy. 

Tùnc  pernix  iigus  ,  &  fparjî ptrfaxa  Vagenni 
In  decus  Annibalis  durits  mij'ere  nepotes. 

Selon  Cluvier ,  lui.  ans,  1. 1.  t.  ix.  Les  Vagmi 
habitoient  à  la  fource  du  Pô ,  entre  la  rive  droite  de 
ce  fleuve ,  Ôc  la  rivière  Stura.  (  D.  J.  ) 

VAGIN  ,  f.  m.  {Anat.  &  Chirurg.  )  le  vagin  eftun 
canal  ample  ,  qui  n'eft  pas  fort  différent  d'un  inteÛin 
grêle  ;  il  elt  plus  fort ,  marche  entre  la  veffic  ôc  le 
rectum,  ôc  s'étend  de  l'orifice  externe  jufqu  'à  la  ma- 
trice ;  il  faut  y  remarquer  : 

i°.  La  longueur  qui  eft  de  fix  ou  fept  doigts. 

i°.  La  capacité,  qui  elt  comme  celle  d'un  intedia 
grêle ,  mais  qui  change  en  divers  cas ,  comme  dans 
l'accouchement  ;  fon  orifice  elt  plus  étroit  que  le 
refte. 

)°.  La  fubflance  qui  elt  membraneufe ,  ridée  en 
dedans ,  couverte  de  houpes  ou  mammcllons ,  fui- 
vant l'obfervation  de  M.  Ruyfch ,  de-la  vient  qu'elle 
elt  fort  fcnfible. 

4°.  Les  rides  qui  ne  font  pas  circulaires ,  mais  qui 
fe  trouvent  comme  dans  le  jéjunum  ;  elles  font  fort 
grandes  dans  les  vierges,  fur-tout  k  la  partie  anté- 
rieure ;  dans  les  femmes  qui  approchent  fouvent  des 
hommes ,  elles  font  petites  ôcu fées ,  pour  ainft  dire , 
elles  s'effacent  prcfquc  entièrement  après  pluûcurs 
couches. 

5".  Les  lacunes  qui  fe  trouvent  repandufy par- 
tout au  vagin ,  &  ait  col  de  la  matrice,  de  même  qu'au- 
tour de  l'urethre;  on  peut  quelquefois  y  introduire 
des  foies  ;  les  glandes  avec  lefquelles  communiquent 
ces  lacunes  ,  filtrent  une  humeur  muqueufe. 

6".  Le  mufcle  conrtriâeur  du  vagin ,  elt  un  aûem- 
blage  de  fibres  mulculeufes ,  qui  embralTent  en  par- 
tie le  vagin  ,  ÔC  qui  s'y  infèrent  dans  le  clitoris  ;  il  y 
a  au  même  endroit  un  corps  celluleux ,  Ôc  un  lacis  de 
vaiffeaux  qui  environnent  l'orifice  du  vagin. 

Mais  il  cil  à  propos  de  palier  à  la  defeription  fuivie 
de  ce  canal  membraneux  qui  s'étend  depuis  l'orifice 
interne  de  la  matrice  jufqu'A  la  vulve. 

Il  elt  fitué  dans  le  balun  de  l'hypogaflre ,  au-def- 
fous  des  os  pubis  ,  entre  la  veifie  ÔC  i'mtetlin  droit.  11 
cil  li  étroitement  attaché  à  cette  dernière  partie , 
qu'il  femble  que  leurs  membranes  foient  confondues; 
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<?c  forte  que  S  l'un  d'eux  vient  à  être  perce  ou  rk'cli!.- 
te  à*m>  un  accoutrement  laborieux,  d.  r.s  l'oocra- 
ften  eue  l'c^n  f.'.iv  à  la  i:!'.u!e  de  l'anus  ,  eu  p;ir  i'éro- 
fion  de  quelque  ulcère  ,  les  extrémens  patient  taci- 
tement du  rectum  au  &  !<t  femme  ne  peut  plus 
les  réunir.  C'ell  dans  ce  cas  qu'il  tV.ut  fe  fervir  d'un 
pcJÎaire  en  l'orme  de  globe  ,  ovale  ,  percé  de  deux 
trous  Ojjpol'cî  ,  que  l'on  introduit  dans  le  vagin ,  & 
qui  bouche  fi  bien  l'ouverture  de  communication  , 
Cj'.ielon  remédie  par-la  ,  avec  afleide  fuccès,  à  cet 
inconvénient  fi  défagréablc. 

La  figure  d\i  vagin  eit  ronde  &  longitudinale  :  il 
peutferefferrerde  tomes  parts;  il  peut  aufii  beau- 
coup s'ciendre  &  le  dilater  au  tems  de  l'accouche- 
ment ;  Tes  parois  s'afi'aitïent ,  ce  il  rcflemblc  à  un 
boyau  lâche  dans  les  filles  qui  vivent  chaflcmcnt. 

L»ans  les  femmes  qui  n'ont  pas  encore  eûd'enfans, 
ce  conduit  ctl  a-peu  près  de  la  longueur  de  fix  A  (ept 
travers  de  doigt,  &  de  la  largeur  d'un  travers  «k  de- 
mi ;  mais  dans  celles  qui  o:it  eu  des  entàns  ,  on  ne 
peut  pas  trop  bien  déterminer  fa  grandeur  ;  fa  lon- 
gueur &  la  largeur  varient  fclon  1  âge  ,  félon  les  fu- 
jets  ck  leur  tempérament. 

Vers  le  dernier  mois  de  la  groffefle,  le  vagin  fur- 
chargé  du  poid  du  foetus  ,  s'accourcit  tellement , 
qu'eny  introduil'ant  le  doigt ,  on  peut  toucher  l'ori- 
fice interne  de  la  nwrice. 

La  fubllance  intérieure  du  vagin  paroît  être  tou- 
te nerveulc  ;  M  -  Ruylch  y  a  découvert  plusieurs  pa- 
pilles qui  nous  apprennent  d'où  vient  que  le  vagi::  cil 
trés-fcnfible.  Il  cil  extérieurement  revêtu  d'une  mem- 
brane allez  cpaifle  ,  fous  laq\telle  fe  trouvent ,  dans 
tout  e  fa  longueur ,  des  fibres  charnues ,  par  le  moyen 
defquclles  il  s'attache  aux  autres  parties  voifines. 

La  membrane  interne  du  vagin  eft  quelquefois  tel- 
1cm  eot  reuichee  par  des  humeurs  fuperflues  qui  l'a- 
breuvent ,  qu'elle  defeend  plus  bas  que  le  conduit  de 
la  pudeur ,  &i  qu'elle  lé  montre  au-dchors  ;  c'ctt-là 
ce  que  les  anciens  ont  pris  pour  une  defeente  de  ma- 
trice. On  peut  voir  à  celujet  les  obfervations  chirur- 
gicales de  lloonhuyfe  ,  6c  celle  de  van-Meckcrcn  , 
tjui  ont  fait  l'amputation  de  ces  excroilfances. 

L'entrée  du  vagin  cÙ  fituée  prefqu'au  milieu  de  la 
vulve ,  tirant  néanmoins  un  peu  plus  vers  l'anus.  Cet 
orifice,  avant  l'âge  de  puberté,  eft  beaucoup  plus 
étroit  que  le  vagin  même  ;  &  c'eft,  félon  de  Graaf, 
la  marque  la  plus  certaine  que  l'on  puiûe  avoir  de  la 
virginité. 

Il  y  a  fur  la  face  intérieure  du  vagin ,  des  rides  cir- 
culaires ,  plus  marquées  à  fa  partie  antérieure  ,  du 
côte  du  canal  de  l'urine ,  que  vers  la  partie  polléricu- 
re  ;  elles  l'ont  afle7.  lemblables  à  celles  que  Ion  voit 
au  palais  d'un  bœuf ,  hormis  que  ces  rides  n'y  font 
pas  difpofées  fur  une  ligne  aufli  régulière  :  aux  vier- 
ges ,  à  la  partie  antérieure  du  vagin  ,  on  rencontre 
quantité  de  ces  rides  ;  mais  dans  les  femmes  qui  ont 
eu  plufieurs  enfans  ,  ou  qui  fe  livrent  au  libertinage, 
ces  rides  s'évanouiffent  promptement ,  de  forte  que 
la  lace  interne  de  leur  vagin ,  devient  lifle  &  polie. 

Le  tiffude  la  membrane  interne  du  vagin,  cftpar- 
iemé  de  petites  glandes ,  &  les  embouchures  de  leurs 
conduits  excréteurs  ,  s'apperçoivent  tout  le  long  de 
ce  canal  ;  mais  elles  font  en  plus  grand  nombre  près 
de  l'entrée  de  l'urethre ,  &  à  la  partie  antérieure  du 
■vagin.  Tous  les  conduits  excréteurs  fournirent  par 
leurs  embouchures,  plus  ou  moins  grandes ,  une  li- 
queur féreufe  qui  humeÛe  ce  canal;  cette  liqueur 
coule  en  abondance  dane  le  tems  de  l'amour.  Lorfque 
cette  liqueur  s'augmente  exccffivcmcnt ,  elle  caufe 
l'écoulement  qu'on  nomme ficuryïlanchts ,  état  très- 
difficile  à  guérir.  Ettmuller  a  nommé  cet  écoulement 
CJtharn  utérin. 

On  remarque  au  vagin  un  fphinéter  finie  fur  le  cli- 
toris ,  qui  a  trois  travers  de  doigt  de  largeur ,  &  qui 


parfont  de  celui  de  l'anus ,  monte  latéralement  tm* 
tour  du  vagin  ,  l'embrafle  &t  fert  à  le  fermer  ,  afin 
d'empêcher  l'air  extérieur  d'y  entrer.  Jules -Ccfaf 
Aranthius  a  fait  le  premier  mention  de  ce  mufde  or* 
biculaire. 

La  conftri&ion  de  l'orifice  du  vagin  eft  aidée  pat* 
des  corps  que  l'on  apperçoit  à  fa  partie  inférieure  » 
aux  deux  côtés  de  la  vulve.  Leur  fubfhnce  extérieu- 
re eft  compofée  d'une  membrane  très-délice  ;  &  l'in- 
térieure, que  l'abondance  du  fang  coagulé  rend  nol» 
fâtre,  eft  tiflùe  de  plufieurs  petits  vaifl'eaux  ,  &de 
fibres  entrelaffées;  ce  qui  a  porté  de  Graaf,  qui  a  le 
premier  reconnu  ces  corps  ,  à  les  nommer  pltxui  ré* 
riformts  :  ils  fervent  à  rétrécir  l'entrée  du  vagin. 

On  trouve  quelquefois  à  cet  orifice,  dans  les  jeu* 
fies  filles ,  une  efpece  de  membrane,  tantôt  fémilu-' 
naire ,  tantôt  circulaire ,  nommée  parles  anatomiftet 
hymen.  Poycf  H  Y  ME  N. 

Les  caroncules  dites  myrtiformts ,  font  des  refte* 
de  cet  hymen  déchiré ,  qui  après  s'être  cicatrifés  , 
forment  de  petits  coq>s  charnus  &  membraneux  ;  cl* 
les  ne  font  point  la  marque  du  pucelage ,  elles  le  fe* 
roient  plutôt  de  la  défloration.  Foyt{  Caroncu* 

LES  MVRTIFORMES. 

Il  y  a  des  femmes  qui  ont ,  dès  la  première  ton» 
formation  ,  l'orifice  du  vagin  plus  dilaté  que  beau-, 
coup  d'autres,  &  plus  difpofé  à  fe  dilater  à  mefure 
qu'elles  avancent  en  âge  :  de  forte  qu'étant  nubiles, 
elles  fouffrent  moins  de  l'ufage  du  mariage,  que  cel- 
les qui  font  naturellement  fort  étroites  ;  fur-tout  bien- 
tôt après  l'écoulement  de  leurs  menflrues  ,  dont  la 
feule  acrimonie ,  dans  les  filles  qui  ne  joui  fient  pas; 
d'une  bonne  fanté  ,  peut  ronger  les  fibrilles  ou  les 
membranes  déliées  qui  unifient  les  caroncules  ;  ou- 
tre que  le  flux  menflruel ,  en  humectant  cet  orifice, 
le  rend  beaucoup  plus  fufceptible  de  dilatation. 

De  Ciaaf  dit  qu'il  ne  connoit  point  d'autre  mar- 
ques de  la  virginité  ,  que  cette  éttoitefle  de  l'orificei 
du  vagin ,  où  l'on  obfcrve  plus  ou  moins  de  rugofités 
ou  caroncules  qui  fe  manifeftent  depuis  le  premier 
âge  jufqu'à  environ  vingt  ans ,  dans  toutes  les  fem- 
mes qui  font  encore  vierges  :  cet  auteur  ajoute  que 
l'abfencc  de  ces  caroncules  n'eft  point  un  ligne  cer- 
tain pour  convaincre  une  fille  d'impudicité;  d'autant 
que  par  ur.c  infinité  d'accidensqui  n'ont  donné  aucu- 
ne atteinte  à  la  virginité  de  la  nouvelle  époufe ,  cet 
orifice  peut  fe  trouver  aflez  large  pour  fouffrir  la 
coniômmation  du  mariage  fans  emifion  de  fang. 

L'orifice  du  vagin  eft  quelquefois  fi  fort  rétréci  par 
une  membrane  qui  le  bouche  prefque  totalement , 
qu'il  n'y  refte  qu'un  petit  trou  par  ou  les  règles  s'é- 
coutent ;  cet  obftaclc  empêche  la  consommation  du 
mariage ,  quand  l'orifice  eft  fermé  par  une  membra- 
ne ;  l'on  ne  peut  rémédier  à  ces  deux  inconveniens 
qu'en  incifant  Se  retranchant  cette  membrane. 

Dans  le  premier  cas,  il  finit  avecunbiftouri  droit, 
faire  quatre  petites  incifions  en  forme  de  la  lettre  X  ; 
6c  dans  le  fécond ,  avec  une  lancete  montée ,  l'on  fait 
une  feule  ouverture  longitudinale  à  cette  membrane, 
telle  que  la  fit  Fabrice  a'Aquapendente  à  une  fille  qui 
n'étoit  point  percée  ,  pour  donner  iflue  aux  menf- 
trucs  retenues  par  cette  membrane. 

Les  ulcérations  qui  fuccédent  à  un  accouchement 
laborieux  ,  font  quelquefois  caufe  qu'il  fe  fait  une 
cohérence  entre  les  parois  du  vagin;  cet  accident  ar- 
rive aufli  quelquefois  par  la  faute  du  chirurgien ,  qui 
néglige  dans  les  panfemensd'interpofer  quelque  cho» 
fe  qui  tienne  les  parois  du  canal  féparés;  de  forte  que 
l'on  eft  obligé  de  féparer  de  nouveau  cette  cohéren- 
ce ,  8f  d'en  empêcher  la  réunion  par  des  foins  plus 
attentifs.  (Z>.  JA 

Vagin,  (  Maladies  particulitta  du  vagin.")  ce 
conduit  eft  lu  jet  à  des  maladies  qui  lui  font  propres, 
telles  font  les  hémorrhagies ,  la  chute  ou  defeente, 
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qui  ne  Ù  antre  choie  que  la  prolongation  de  la  mem- 
brane interne  du  vagin  ;  les  excroiflances,  qu'on  di- 
flingue  en  farcomes ,  riingus  ou  champignons ,  Se  la 
clôture  par  vice  de  conformation  ou  par  accident. 

I.  Les  veines  du  vagin  font  fujettes  à  la  dilatation 
variqueufe  ,  comme  les  veines  du  fondement  :  les 
femmes  grofles,  6c  les  filles  nubiles ,  en  qui  les  vaif- 
feaux  de  la  matrice  ne  fc  font  pas  encore  ouvertsfont 
particulièrement  attaquées  de  cette  maladie  ,  ainfi 

Suc  les  femmes  qui  ont  le  corps  de  la  matrice  ob- 
rué  ;  parce  que  dans  toutes  ces  circonftances ,  le 
£mg  qui  doit  lervir  a  la  mcnftruation  ,  ne  pouvant 
s'amafier  dans  les  vaifleaux  propres  à  cette  fonction, 
engorge  ceux  du  vagin  avec  lefquels  ils  communi- 
quent. Lorfque  ces  vaifleaux  exceffivement  diften- 
dus  oar  la  plénitude  viennent  a  fc  crever,  il  en  réfulte 
un  flux  bemorrhoïdal ,  diftingué  du  menftruel ,  en 
ce  que  l'efrufion  du  fang  ne  fe  tait  pas  en  tems  mar- 

3 ne ,  mais  par  intervalle  fans  règle  6c  fans  ordre.  La 
ilatation  des  veines  du  vagin  ei\  aufli  fort  fouvent 
Une  fuite  des  maladies  propres  de  cet  organe,  telles 
que  les  inflammations ,  rhagades  ou  excroiflances. 

Les  auteurs  qui  difent  généralement  6c  vague- 
ment que  le  traitement  des  hémorrhoïdes  du  vagin 
efl  le  même  que  de  celles  du  liège  ,  n'ont  pas  afl'ez 
confulté  les  différentes  caufes  de  ces  maladies.  Les 
fomentations  faites  avec  la  décoction  de  graines  de 
lin ,  des  racines  d'althéa ,  de  feuilles  de  bouillon ,  peu- 
Vent  bien  calmer  dans  l'un  &  l'autre  cas  la  tention 
inflammatoire  ;  on  peut  être  foulage  par  l'ufage  des 
linimens  preferits  contre  le  gonflement  des  hémor- 
rhoïdes, tels  que  l'onguent  populeum  ,  les  huiles  de 
pavot,  de  nénuphar ,  d'amandes  douces  battues  long- 
tems  en  un  mortier  de  plomb  ,  avec  l'addition  d'un 
jaune  d'ceufôcd'un  peu  d'opium.  Mais  on  ne  par- 
viendra jamais  à  la  guérifbn  radicale  du  mal  lecon- 
daire  qu'après  avoir  détruit  le  primitif:  arc.fi  il  fau- 
dra ,  dans  le  cas  d'obflruâion  de  la  matrice ,  obtenir 
la  défopilation  de  ce  vifecre  ,  avant  que  de  pouvoir 
e  mploy  er  efficacement  des  remèdes  contre  les  hémor- 
rhoïdes de  vagin  qui  feraient  l'effet  de  cette  obflru- 
Ôion.  Nous  en  dilons  autant  des  autres  caufes. 

IL  La  defeente  du  vagin  n'eft  jamais  une  chute  ou 
relaxation  de  la  totalité  de  ce  conduit  :  la  tumeur  à  la- 
quelle on  donne  ce  nom ,  eft  fimplement  un  alonge- 
ment  d'une  portion  de  la  tunique  intérieure  du  vagin. 
Ces  prolongations  viennent  le  plus  fouvent  après  des 
accouchemenslaborieux,  difficiles  ou  trop fréquens , 
for-tout  dans  les  femmes  d'une  conflitution  délicate, 
&  font  l'effet  de  la  trop  grande  diflenfion  que  le  va- 
gin a  foufferte.  La  tunique  externe  reprend  fon 
reffort ,  6c  l'interne  qui  efl  naturellement  ridée  ne  fc 
rétablit  pas  fi  aifément  ;  &  s'il  y  a  quelque  pli  trop 
alongé,  il  forme  une  expanfion  qui  fort  delà  vulve , 
comme  on  voit  la  tunique  intérieure  du  rectum  for- 
mer la  chute  de  cet  inteflin ,  maladie  affez  fréquente 
aux  enfai    y°y*\ Chute  du  fondement. 

11  n'eft  pas  difficile  de  diftinguer  la  chute  du  vagin 
de  la  defeente  de  matrice;  pour  peu  qu'on  connoifle 
par  l'anatomie  la  difpofition  naturelle  des  parties ,  on 
ne  pourra  tomber  en  aucune  méprife  fur  ce  point  ; 
l'introduction  du  doigt  fuffira  pour  s'en  affurer.  La 
defeente  de  matrice  préfente  un  corps  d'un  certain 
volume ,  ferme  ,  liffe  ,  6c  où  l'on"  peut  aifément  re- 
connoître  l'ouverture  tranlverfale  de  fon  orifice  qui 
s'avance  antérieurement ,  &  qui  efl  la  partie  la  plus 
étroite  ;  dans  la  prolongation  de  la  tunique  inté 
rieure  du  vagin ,  le  doigt  fe  porte  plus  haut  que  la 
rumeur ,  qu'on  lait  n'être  qu'un  corps  flexible  formé 
par  un  pli  membraneux. 

Cette  maladie  efl  plus  incommode  que  douloureu- 
fe  ;  elle  caufe  une  malpropreté  qui  exige  des  foins 
habituels,  faute  defquels  il  réfulteroit  des  inconvé- 
nient ;  les  malades  font  j  mi;  moins  capables  de  rem- 
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plir  les  devoirs  du  mariage.  D'ailleurs  par  la  négli- 
gence des  moyens  curatits,  ces  alongemens  peuvent 
devenir  skirrheux  ,  ôc  former  des  tumeurs  fpon- 
gi  eu  l'es,  qui  donnent  lieu  à  l'engorgement  variqueux 
des  vaifleaux ,  d'où  réfultent  des  écoulemensfangui- 
nolens ,  6c  quelquefois  des  pertes  de  fang. 

L'indication  curative  efl  de  fortifier  la  partie  relâ- 
chée par  l'ufage  des  aflringcns,capables  parieur  effet 
de  la  réduire  à  fon  état  naturel.  On  fe  fert  avec  fuc- 
ces  d'une  éponge  fine ,  ou  d'un  peflaire  fait  avec  du 
linge  roulé  &  trempé  dans  une  décoâion  de  fleur» 
de  lumach ,  de  balaufles ,  de  noix  de  galle  faite  avec 
du  gros  vin  ,  ou  de  l'eau  de  forge  de  maréchal,  ou 
rendue  ftyptique  par  l'addition  d'un  peu  d'alun.  On 
peut  auffi  recevoir  avec  fuccès  fur  une  chaife  percée, 
&  par  le  moyen  d'un  entonnoir,  la  fumigation  des 
rofes  de  provins  feches  ,  d'encens,  de maftic ,  de 
laudanum  en  poudre ,  &c. 

M.  Les  excroiflances  ont  auffi  leur  fiege  dans  la 
tunique  interne  du  vagin  ;  il  y  en  a  de  molles,  de  du- 
res ;  les  unes  font  flafques  &  fpongieufes ,  les  autres 
pleines  de  vaifleaux  variqueux  :  les  excroiflances  qui 
font  fans  ulcération  font  des  efpeces  de  farcomes  ;  fi 
elles  font  produites  par  une  végétation  charnue  à 
l'occalion  d'un  ulcère  fongueux ,  on  les  nomme  <W 
pignons.  Voyti  HYPERSARCOSE. 

Parmi  les  excroiflances  il  y  en  a  à  bafe  large ,  d'au- 
tres qui  ont  une  racine  ou  pédicule  grêle  ;  les  unes 
font  bénignes ,  c'eft-à-dire  qu'elles  dépendent  d'un 
vice  purement  local  ;  les  autres  font  malignes  ,  6s 
viennent  ordinairement  du  vice  vénérien  :  celles-ci 
demandent  d'abord  le  traitement  qui  convient  à  la 
caufe  qui  les  a  produites.  La  cure  locale  confifie 
dans  la  deftruâion  des  excroiflances  :  tous  les  auteurs 
ont  preferit  avecraifon  de  ne  pas  irriter  par  des  mé- 
dicamens  âercs  &  caufliques ,  les  excroiflances  skir- 
rheufes  6c  douloureufes ,  de  crainte  qu'elles  ne  dégé- 
nèrent plus  promptement  en  cancer.  La  ligature ,  fi 
elle  efl  poffible ,  efl  préférable ,  ou  l'extirpation  par 
l'ufage  des  cifeaux  efl  le  moyen  le  plus  fur.  On  ar- 
rête facilement  le  fang  avec  de  la  charpie  trempée 
dans  de  l'eau  alumineufe.  Ambroife  Paré  confeilloit 
l'ufage  d'une  eau  cathérétique  pour  confumer  les  ra- 
cines des  excroiflances  du  vagin  ,  6c  empêcher  leur 
reproduction.  Elle  aura  lieu  principalement  pour  les 
excroiflances  charnues,  fuites  de  l'ulcération.  Prenez 
eau  de  plantain ,  fix  onces  ;  verd-de-gris  6c  alun  dt 
roche  de  chacun,  deux  gros  ;  fel  commun,  deux  on- 
ces ;  vitriol  romain  6c  fublimé ,  de  chacun  demi-gros  : 
mêlez  le  tout  pour  s'en  fervir  au  befoin.  On  fe  fervira 
enfuite  d'injeétions  avec  le  vin  blanc  miellé ,  6c  de 
médicamens  defficatifs.  Quelques  auteurs  preferi- 
vent  le  jus  de  pourpier  avec  un  peu  de  poudre  de 
fabine ,  comme  un  remède  excellent  pour  taire  tom- 
ber les  verrues  du  vagin. 

IV.  La  clôture  du  vagin  fe  borne  ou  à  la  (impie  im- 
perforation de  la  vulve ,  voyt{  Imperforation,  où 
le  vagin  efl  fermé  dans  une  grande  étendue ,  par  des 
brides  6c  cicatrices  qui  font  des  fuites  des  ulcères  de 
cette  partie.  Le  vagin  fermé  contre  l'ordre  naturel 
peut  nuire  à  quatre  fondions  enfemble,  ou  féparé- 
ment  ;  ce  font  la  menflruation  ,  l'ufage  du  mariage  , 
la  conception  6c  l'accouchement  ;  il  n'y  a  de  reflburce 
que  dans  l'opération  pour  détruire  cesobflacles.  Paul 
d'vEgine  6c  Fabrice  d'Aquapendente  ont  confeillé 
cette  opération ,  que  M.  Aftruc  a  décrite  plus  ample- 
ment dans  fon  traité  dis  maladus  du  femmes ,  tome  /. 

en 

VAGINALE  tunique  ,  tn  Anatomtt,eft  la  même 
que  celle  qu'on  appelle  autrement  tlyumdt.  Voye^ 
Clytroïde. 

VAGISSEMENT  ,  f.  m.  (Gromm.)  mot  que  nom 
avons  emprunté  des  Latins,  qui  avoient  vagitus  pour 
défigner  le  cri  des  enfans  nouveaux-nés ,  &  dont  nous 

avons 
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avons  fait  vagîjfement ,  qui  fignific  la  même  chofe.  0 
ne  s'emploie  guère  que  dans  les  traites  de  feience. 

VAGNIACM ,  {  Géog.  anc.  )  lieu  de  la  grande- 
Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin  le  marque  fur  la 
route  de  Vallum  à  Portus  -  Riupis ,  entre  Novima- 
gum  &  Durobrivz  ,  a  dix-huit  milles  du  premier  de 
ces  lieux  ,  &  à  huit  milles  du  fécond.  Pluûeurs  met- 
tent  Ce  lieu  à  Maidjlone ,  d'autres  à  Vrotham ,  &  d'au- 
tres à  Nanhflcti.  (D.J.) 

VAGORITVM ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule 
lyonnoife.  Ptolomée ,  liv.  11.  ch.  viij.  la  donne  aux 
peuples  Aruvii  ;  Ortclius  croit  que  c'eft  Vaugiron. 

VAGUES  •  f.f.  effet  du  mouvement  imprimé  à  la 
furface  des  eaux ,  ou  fur  la  mer,  ou  fur  les  rivières. 
yoyti  Lames. 

Vagues  ,  f.  f.  pl.  {terme  dt  Srajftur.  )  autrement 
hajjoirs  ;  ce  font  des  efpeces  de  longs  rabots  de  bois 
affez  femblables  à  ceux  avec  lefquels  les  Limoufins 
courroyent  leur  mortier.  Les  braffeurs  de  bière  s'en 
fervent  pour  remuer  &  braflisr  leur  bière  ,  foit  dans 
les  cuves  à  matière  où  ils  la  préparent ,  foit  dans  les 
chaudières  où  ils  la  font  cuire.  {D.  7.) 

Vague,  adj.  (Gramm.)  quin'eft  pas  limité,  cir- 
conferit,  déterminé.  On  dit  le  vagut  de  l'air,  le  vagut 
d'une  idée  ,  d'un  difeours  ,  d'une  propofuion ,  d'un 
deffein. 

Vague  ,  en  Anatomit ,  nom  de  la  huitième  paire 
de  nerfs  qu'on  appelle  aufli  Jympaihlaues  moyens. 

On  lui  a  donné  ce  nom  parce  qu'elle  fe  duiribue  à 
différentes  parties  du  corps. 

La  hiùtieme  paire  de  nerfs  naît  de  la  partie  poflé- 
rieure  de  la  moelle  alongée  de  la  protubérance  an- 
nulaire |  fie  de  la  partie  antérieure  des  éminences 
olivaires  parplufïeurs  filets  ,  qui  en  s'uniflant ,  for- 
tent  du  crâne  par  le  trou  déchiré  poftéricur  ;  le  nerf 
acceffoire  de  la  huitième  paire,  ou  nerffpinal  s'y 
unit  avant  fa  fortic.  Voy€\  Accessoire. 

Cette  paire  de  nerfs  le  divife  enfuitc  en  deux  par- 
ties principales,  dont  la  plus  petite  fe  dillribuc  aux 
mufcles  voifins  de  la  langue,  à  ceux  du  pharynx,  &c. 
&  va  enfuite  fe  perdre  dans  la  langue  en  communi- 
quant avec  le  grand  &  le  petit  hypogloffc.  Voyt{ 
Hypoglosse. 

La  grande  portion  de  la'huiticmc  paire  après  avoir 
communiqué  avec  la  neuvième  paire  ôt  le  nerf  in- 
tcrcoflal,  paroi  t  formerune  efbece  de  ganglion,  d'où 
il  fe  détache  un  filet  qùi  fc  diftribue  au  larynx ,  à  la 
glande  thyroïde ,  &c.  qui  communique  avec  le  nerf 
récurrent;  elle  defeena  enfuite  avec  la  veine  jugu- 
laire interne  ,  l'artère  carotide ,  en  leur  donnant  des 
rameaux  &  à  l'éfophage  ;  en  entrant  dans  la  poitri- 
ne, elle  produit  lcnerfrécurrentquiembraflcàdroite 
l'artère  fouclaviere ,  &  à  gauche  l'aorte ,  &  envoie 
'  des  branches  à  l'élophage  ,  à  la  trachée  artère  &i  au 
larynx.  Les  différons  filets  que  la  huitième  paire  jette 
de  chaque  côté ,  forment  par  leur  rencontre  muiuelle 
&  leur  communication  avec  les  filets  du  nerf  inter- 
coftal ,  différens  plexus  ,  dont  les  principaux  font  le 
plexus  pulmonaire ,  &  le  plexus  cardiaque. 

Le  plexus  cardiaque  produit  quantité  de  filets  qui 
'  vont  le  distribuer  au  coeur  ;  le  plexus  pulmonaire  en 
produit  de  même  quife  diflribuent  au  poumon.  Voye^ 
Cœur  &  Poumon. 

La  huitième  paire  gagne  peu-à-peu  l'eflomac  ,  & 
jette  chemin  faifant  différens  rameaux  à  l'élophage  , 
après  cela  tous  les  autres  filets  forment  par  leur  en- 
trelacement le plexuscoronaireft'omachique,  duquel 
naiffcnt  plufteurs  filets  de  nerfs  qiû  fe  distribuent  à  l'e- 
flomac. Voyei  Estomac. 

Le  plexus  coronaire  produit  dès  fa  naiflance  deux 
cordons  particuliers ,  qui  en  s'uniflant  avec  le  nerf 
intercoftal,  forment  le  plexus  hépatique ,  le  plexus 
fplcnique,  res  plexus  méferitériques  &  les  plexus  rei- 
-  naux  qui  drltribuent  des  filets  au  foie ,  a  la  rate  au 
Tome  XVI. 
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méfentere  6c  aux  reins.  Voyt\  Foie  ,  Rate  >  &c 

On  a  remarqué  dans  l'ouverture  d'un  cadavre  mort 
paralytique  dans  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  une 
tumeur  ganglio-forme  de  la  groffeur  du  doigt  dans  la 
huitième  paire  un  peu  avant  qu'elle  produite  le  nerf 
récurrent. 

Vague  année  y(talvuL  dt  Cappadoce.')  année des 
Cappadociens  un  peu  plus  courte  que  l'année  julien- 
ne ;  en  voici  l'hifloire ,  &  les  raifons  peu  connues. 

Les  Cappadociens avoient  une  année  qui  leurétoit 
propre ,  Ô£  qui  différait  abfolument  de  l'année  folaire 
des  Romains ,  ainfi  que  de  l'année  luni  -  folaire  des 
Grecs  de  l'Afie  mineure  Ôc  de  la  Syrie ,  foit  pour  la 
grandeur,  foit  pour  les  noms  des  mois, pour  leur  du- 
rée ,  &  pour  le  lieu  de  l'année  folaire  auquel  ils  ré», 
pondoient. 

Cette  année  cappadocienne  étoit  compofée  de  i* 
mois  de  trente  jours  chacun ,  auxquels  on  ajoutoit 
cinqépagomenes  ;  ainG  c'étoit  une  ann<e  vagut ,  plus 
courte  d  un  quart  de  jour  que  l'année  julienne ,  dont 
le  nourous  ou  le  premier  jour  remontoit  d'un  jour 
tous  les  quatre  ans  dans  l'année  folaire  ,  &  ne  reve-, 
noit  au  même  jour  qu'au  bout  de  1460  ans. 

Nous  ne  connoillons  que  deux  nations  chez  les- 
quelles Vannée  vagut  ait  été  employée  dans  l'ufage 
civil ,  les  Egyptiens  fit  les  Perfes.  La  Cappadoce  iva 
jamais  tien  eu  à  démêler  avec  les  Egyptiens  ,  fi  ce 
n'eft  peut-être  au  tems  de  l'expédition  de  Séloftris  ; 
&  d'ailleurs  les  noms  des  mois  cappadociens  n'ont 
aucun  rapport  avec  ceux  des  mois  égyptiens  :  mais 
voici  une  raifon  plus  forte.  L'année  fixe  ou  julienne 
n'a  été  établie  dans  la  Cappadoce  que  quand  le  nou- 
rous ou  premier  jour  de  l'année  vague  répondoit  au 
Ll  Décembre  ;  or  le  premier  jour  de  Vannée  vagut 
égyptienne ,  celui  qui  fuît  les  épagomenes ,  a  répondu 
au  il  Décembre  depuis  l'an  304,  jufqu'àl'an  307 
avant  Jcfus-Chrift  £c  long-tems  avant  que  l'on  eût 
penfé  à  établir  l'ufage  d'une  année  folaire  fixe  ,  qui 
ajoutoit  un  3  66e  jour  tous  les  quatre  ans  ;  car  Jul.es-. 
Céfar  en  efl  le  pieruief  auteur. 

De-plus ,  les  noms  cappadociens  de  la  plupart  des 
mois  font  formés  fur  ceux  des  Perfans ,  6c  non  fur 
ceux  des  Egyptiens  Ce  pays  a  été  long-tems  fournis 
aux  Medes  «  aux  Perfes,  qui  avoient  à-peu-prè»  la 
même  religion  ,  Ô£  qui  l'avoient  portée  dms  la  Cap- 
padoce ;  de  là  il  faut  conclure  que  c'étoit  aufli  d'eux 
que  les  Cappadociens  avoient  emprunté  leur  annê* 
vague  de  365  jours. 

Les  Arméniens  fe  fervent  aujourd'hui  d'une  année, 
compoféecomme  celle  des  anciens  perfans ,  de  douze 
mois  de  trente  jourschacun ,  &  de  cinq  épagpmenes; 
cette  année  efl  ablolument  vague ,  fans  aucune  inter- 
calation ,  &  elle  remonte  tous  les  quatre  ans  d'un 
jour  dans  l'année  julienne.  Elle  fert  dans  le  pays  pour 
les  actes  6c  pour  la  date  des  lettres  \  mais  en  même 
tems  elle  emploie  une  autre  année  ,  qui  efl  propre- 
ment Tannée  eccléfiaftique  ,  ôc  qui  fert  dans  la  litur* 
gic  pour  régler  la  célébration  de  la  pâque  6c  des  fî- 
tes, le  tems  des  jeûnes  ,  &  tout  ce  quia.rappoit  à 
la  religion  ;  cette  année  efl  fixe  au  moyen  d'un  fixie- 
meépagomene  qu'on  ajoute  tous  les  quatre  ans.  Les 
noms  des  mois  font  les  mêmes  que  ceux  de  Vanné* 
vague  ;  mais  le  nourous ,  pu  premier  jour  de  l'année 
111  commence  avec  L  mais  de  navazardi,  efl  fixé; 
epuis  long-tems  au  onzième  du  mois  d'A«ût; de  l'an-, 
née-julienne  ,  &  il  ne  s'en  écarte  plus.  : 

Lé  premier  du  mois  navazardi ,  ouïe  nourous  de 
Vannée  vague  ,  répondoit  en  1710  au  17  Septembre 
julien ,  c'efl  le  8  Oûobre  grégorien ,  &  par;  contée 
queïit  il  précédoit  de't  1 8 jours  le  nourous  de  l'an* 
née  fixe  luivante  ,  ou  le  onzième  d'Août  171.1.  Ce 
précès  de  318  jours  n'a  puife  faire  qu'en  1178  ans. 
vagues  égaux  à  1177  juliens  &  47  jours  ;  étant  ce 
dernier  nombre  de  1 700  ans  complets,plus  170  jours. 
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il  réitéra  431  ans  2x3  jours  après  l'cre  chrétienne  , 
bu  le  onzième  d'Août  de  l'an  433  de  Jcfus -  Chriit. 
Ce  fut  fans  doute  alors  qu'on  établit  en  A  rménic  l'u- 
fege  d'une  année  fixe ,  fcmblable  à  Tannée  julienne. 

Les  Arméniens  avoient  ceffé  en  418  ou  429  d'a- 
voir des  rois  ,  fie  ils  étoient  gouvernés  par  des  fatra- 
pes  pcrlans.  Comme  les  rois  de  Pcrfe  leur  défen- 
doient  d'avoir  aucun  commerce  avec  les  grecs  ,  fie 
même  d'en  garder  les  livres  ,  &  qu'ils  n'en  avoient 
aucuns  écrits  dans  leur  propre  langue  ,  pour  laquelle 
ils  n'avoient  pas  mûmc  de  caractères,  ils  fepropofc- 
rent  d'en  inventer  un  qui  en  exprimât  les  Tons ,  5c 
dans  lequel  ils  pufTent  écrire  une  traduâion  de  la 
bible,  des fermonnires ,  6v .  Moïfe  de  Khorenne  fut 
employé  à  cet  ouvrage  arec  d'autres  favans ,  &  ce 
fut  alors  qu'on  penfa  à  établir  une  liturgie  propre 
aux  églilès  arméniennes  ;  mais  comme  ilétoit  très- 
difficile  d'avoir  un  calendrier  qui  donnât  dans  l'année 
vague  le  jour  de  Pâques  ,  &  la  célébration  des  fêtes 
âux  mômes  jours  que  les  autres  églifes  chrétiennes 
qui  fe  régloient  fur  l'année  julienne ,  cefiit  fans  doute 
par  cette  raifon  qu'on  établit  l'ufage  d'une  année  li- 
turgique fixe. 

Dans  la  fuite  ,  torique  les  Arméniens  fe  réconci- 
lièrent avec  TEglife  lattne ,  &  qu'une  partie  d'entre 
♦ux  reconnut  les  papes  de  Rome  ,  dans  une  efpece 
de  concile  tenu  à  Kerna ,  au  xij.  fiecle  ,  ils  admirent 
ta  forme  de  l'année  julienne,  que  le  commerce  avec 
tes  Francs  avait  rendue  néceflaire  depuis  les  croil'a- 
dcs.  Lès  aftes  du  concile  des  Sis  joignent  l'an  756  de 
fere  arménienne  avec  l'an  1 307  de  1  ère  vulgaire ,  fie 
datent  dans  l'une  fie  l'autre  année  par  le  19  de  Mars. 
Dans  le  concile  d'Adena,  tenu  en  1 3 16  ,oii  il  fut  que- 
stion dn  calendrier  ,  on  ne  fe  fert  que  des  mois  ju- 
liens &  de  l'ère  vulgaire ,  fie  encore  aujourd'hui 
lorfque  lès  arméniens  traitent  avec  les  occidentaux, 
ils  emploient  lés  mois  juliens.  Une  lettre  ou  bulle  du 
patriarche  arménien  de  Valarfchapad  ,  publiée  par 
Schrodèr -,  porte  la  date  du  premier  Décembre  1153 
de  l'ère  arménienne ,  c'efl  l'an  170a. 

Le  dktionnnire  arménien  de  Riucola  donne  le 
nom  de  plufictirs  mois  rapportés  aux  mois  juliens  ; 
mais  cé  rapport  efl  très  différent  de  celui  qui  fe  trou- 
ve dans  les  timrgies  Se  dans  les  calendriers  entre 
Fannée  juliénne  fie  l'année  arménienne  fixe.  Riucola 
avoit  fans  doute  copié  des  calendriers  réglés  au  xjv. 
fiecle,  pour  donner  le  rapport  qu'avoit  alors  Yannk 
vague  avec  l'année  julienne.  Mtm.  de  facad.  des  Infe. 
Urne  XIX.  (Z>.  /.) 

VAGUE  MESTRE  GÉNÉRAL,  LE,  (Fortifie.) 
eit  dans  une  armée  un  officier  qui  a  foin  de  taire  char- 
ger ,  atteler  8c  défiler  les  bagages  d'une  armée.  Il  va 
tous  les  foirs  prendre  Tordre  du  maréchal  des  logis 
de  l'armée,  pour  fa  voir  la  route  que  les  équipages 
doivent  tênir  ,  fié  enfuite  fe  pourvoir  de  bons  guides. 
H  fait  avertir  les  bagages  de  chaque  brigade ,  de  fe 
Wouver  dans  un  endroit  marqué  pour  les  faire  défi- 
ler ,  félon  le  rang  des  brigades.  Elles  avoient  autre- 
fois chacune  un  étendard  de  ferge  qu'on  appelloit/a- 
nion ,  mais  il  n'eft  phis  d'ufage. 
•  Il  y  fc  ptufieurs  autres  vagut-mejhes  qui  font  fubor- 
donnéi  âti  vagut-mejlre  général ,  &  qui  prennent  l'oï- 
dre  èé  lui.  Ils  font  chotfis  dans,  tes  brigades  de  cava- 
lerie &  d'infanterie  ,  fie  ils  ont  des  aides  :  ils  mar- 
cfcèrit  4  la  tête  des  colonnes  6c  des  brigades.  (Q) 

(  VAGUER  :  Y.  «eut.  (BraferU.)  c'eft  remuer  l'eau 
•da  fariné,  bute  grain  bfuifiné. 
'•>  VXGUM  ^  {JGiog.  ahé.  )  promontoire  de  Mie  de 
Corft.'  Ptolertiée ,  /.  ///.  e.  1/.  le  marque  fur  la  côte 
o+ientale-d*  l'île,  entre  Mana.na  tivïias  ôc  MaAtinum- 
e:v';.is.  Cluvier  dit ,  que  c'eft  le  promontoire  qui  cil 
à  l'ehfrefe  dé  l'étang  de  Brigaglia.  (Z>. 
3  VAHALAl ,  f.m.  (Hifl.  nat.Bàtân.)  racinè  de  l'île 
éeMadaçOçar  ;  elle  vient  de  ta  groffeur  de  la  rcTé 
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d'un  homme  ;  fon  goût  approche  de  celui  d'une  poi- 
re ;  on  la  mange  ou  crue ,  ou  cuite.  Elle  fait  la  nour- 
riture la  plus  ordinaire  des  habitans. 

V AH  A  US ,  {Géog.  anc.)  Tacite  écrit  Vahalis ,  & 
Céfar  Vatis;  fleuve  du  pays  des  Bataves.  Le  Rhein 
étant  arrivé  à  l'entrée  de  leur  pays  ,  fe  partagea  de 
tous  tenu  en  deux  bras,  dont  le  gauche  coula  vers  la 
Gaule ,  6c  le  droit  après  avoir  fervi  de  bornes  entre 
les  Bataves  fie  les  Germains,  fe  rendit  dans  l'Océan. 
Le  bras  gauche  fut  appellé  Vahalis.  La  Meufe  ,  dit 
Céfar ,  /.  IV .  e.  x.  prend  fa  fôurce  au  mont  Vogefus, 
aux  confins  des  Lmgones  ;  fie  après  avoir  reçu  une 
certaine  partie  du  Rhein  nommé  le  Vahal,  elle  for- 
me l*île  des  Bataves.  On  croit  que  le  nom  de  ce  fleu- 
ve venoit  du  mot  germanique  waaltn  ,  qui  fignine 
détourner  ,  Se  qu'on  l'aura  appellé  waal,  parce  que 
cette  branche  du  Rhein  fe  détournoit  vers  la  Gaule. 

VAHATS ,  f.  m.  (Ttinture.)  le  vahats  eit  un  arbrif- 
feau  de  l'île  de  Madagafcar ,  dont  la  racine  eit  pro- 
pre pour  la  teinture.  Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de 
cette  racine ,  on  enlevé  Pécorce  qui  peut  feule  don- 
ner de  la  couleur  ;  fie  après  en  avoir  réduit  une  par- 
tie en  cendres,  dont  on  fait  une  efpece  de  leflîve , 
on  met  bouillir  dans  cette  leflivc  avec  l'autre  partie 
d'écorce  qu'on  a  refervée  ,  les  matières  qu'on  veut 
teindre ,  auxquelles  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
donner  un  feu  trop  vif.  La  couleur  que  produit  cet- 
te teinture ,  eit  un  rouge  couleur  de  feu ,  ou  un  jau- 
ne éclatant,  fi  l'on  y  ajoute  un  peu  de  jus  de  citron. 
(£>./.) 

VAHIA ,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Botan.)  plante  de  111c  de 
Madagafcar. Elle  rampe  comme  le  lierre  terreftrc,fic 
répand  une  odeur  très-aromatique. 

VAHON-R ANOU ,  f.  m.  (H,(l.  nat.  Botan.)  plan- 
te de  l'île  de  Madagafcar  ;  elle  vient  d'un  gros  oi- 
gnon ;  fa  racine  eit  très-forte ,  on  en  mêle  dans  les 
alimens  des  enfans  ,  afin  de  chafler  les  vers.  Cette 
plante  croît  fur  le  bord*  des  étangs ,  fa  fleur  efl  fort 
belle.  Ses  feuilles  broyées  fie  battues  avec  de  l'eau 
la  font  écumer  comme  du  favon ,  auffi  s'en  fert-on 
pour  fe  nettoyer  le  vifage. 

VA1AROU  ,  (Géog.  mod.)  rivière  des  Indes  ;  elle 
a  fa  fource  au  royaume  de  Maduré ,  fie  tombe  dans 
la  Marava.  Les  gens  du  pays  la  faignent  tant  qu'ils 
peuvent,  pour  la  culture  de  leur  riz,  qui  veut  tou- 
jours avoir  le  pié  dans  l'eau ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  ac- 
quis fa  parfaite  maturité.  (D.J.) 

VAIGRES  ou  SERRES ,  f.  f.  pl.  terne  de  Marine; 
ce  font  des  planches  qui  font  le  bordage  intérieur  du 
vaifleau ,  8c  qui  forment  le  ferrage  ;  c'eft- à -dire  la 
h  ail  on.  /^«encore  les  articles  fuivans. 

Vaigres  de  fond.  Vaigres  les  plus  proches  de  la  quit- 
te ,  elles  n'en  font  éloignées  que  de  5  à  6  pouces  ; 
on  ne  les  joint  pas  entièrement  à  la  quille ,  afin  de 
laifler  un  efpaee  pour  l'écoulement  des  eaux,  jufqu'à 
l'archipompe  ;  cet  efpaee  eit  fermé  par  une  planche 
qui  fe  levé  félon  le  befoin. 

Vaigres  a" empâture.  Ce  font  les  vaigrts  qui  font  au- 
deffus  de  celles  du  fond ,  voyei  Vaigres  de  fond  , 
8c  qui  forment  le  commencement  de  la  rondeur  des 
côtes. 

Vaigres  de  font.  Ce  font  des  vaigres  qui  font  te 
tour  du  vaifleau  ,  8c  fur  lefquels  font  pofés  les  bouts 
des  baux  du  fécond  pont. 

Vaigres  de purs.  Vaigres  qui  montent  au-deflks  de 
celles  d'empâture,  fie  qui  achèvent  la  rondeur  des 
côtes.  Voye{¥l£V*S. 

VAIGRER,  v.  neut.  terme  de  Marine  ;  c'efl.  pofer 
en  place  les  planches  qui  font  le  revêtement  inté- 
rieure du  vaifleau.  Voye[  Vaigres. 

V  A I L  A  ,  terme  de  Chajfe  ;  c'eit  le  terme  dont  un 
valet  de  limier  doit  ufer ,  quand  il  arrête  fon  limier 
qui  elt  fur  les  voies  d'une  bete ,  pour  connaître  s'A 
elt  dans  la  Voie. 
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VAlLUHCÊ,  t.  f.  (Morale.)  vcye{  VALEUR.  U 
ne  faut  pas  néanmoins  renvoyer  féchemçnt  au  mot 
fynonyme  (  quand  on  peut  taire  quelque  choie  de 
plus.  Je  définis  donc  ta  vaillance ,  1  effet  d'une  force 
naturelle  oe  l'homme  qui  ne  dépend  point  de  la  70* 
lonté ,  mais  du  méchanifme  des  organes  ,  lefquels 
/'ont  extrêmement  variables  i  ainfi  l'on  peut  dire  feu* 
leinent  de  l'homme  vaillant ,  qu'il  fut  bmve  un  tel 
jour,  mai*  celui  qui  fe  le  promet  comme  une  chofe 
certaine ,  ne  fait  pas  ce  qu'il  fera  demain  \  &c  tenant 

Îour  tienne  une  vaillance  qui  dépend  du  moment ,  il 
ui  arrive  de  la  perdre  dans  ce  moment  même  ou  il 
le  penfoit  le  moins.  Notre  hiftoire  m'en  fournit  un 
exemple  bien  frappant  dans  la  perfonne  de  M.  Pierre 
d'Oilun ,  officier  général ,  dont  la  vaillance  reconnue 
dans  les  guerres  de  Piémont ,  étoit  paffée  en  prover* 
be  i  mais  cette  vaillant*  l'abandonna  à  la  bataille  de 
Dreux,  donnée  en  1 561 ,  entre  l'armée  royale  6c  cel- 
le des  proteftans  ;  ce  brave  officier  manqua  de  cou- 
rage à  cette  aûion,  &  pour  la  première  &  la  feule 
fois  de  fa  vie ,  il  prit  la  fuite.  Il  eft  vrai  qu'il  en  rut  fi 
honteux ,  fi  furpris  &  û  affligé ,  qu'il  fe  tailla  mourir 
de  faim  ,  &  que  toutes  les  consolations  des  autres 
officiers  généraux ,  fes  amis ,  &c  du  duc  de  Guife  en 
particulier ,  ne  firent  aucune  impreffion  fur  fon  ef- 
prit  ;  mais  ce  fait  prouve  toujours  que  la  vaillance  eft 
momentanée ,  &  que  la  difpofition  de  nos  organes 
corporels  la  produifent  ou  l'anéantifient  dans  un  mo- 
acnt.  Nous  renvoyons  les  autres  réflexions  qu'offre 
ce  fujet  aux  mots  Courage  ,  Fermeté,  Intrépi- 
dité, Bravoure,  Valeur,  cW.  (D.J.) 

VAILLANT,  adj.  qui  a  de  la  vaillance.  Foyer 
Va  illance. 

Vaillant  ,  terme  de  Maréchal,  cheval  vaillant.  On 
appelle  ainfi  un  cheval  courageux  &  vigoureux. 

VAIN,  adj.  (Gram.)  ce  mot  a  pluficurs accep- 
tions fort  différentes.  On  dit  d'un  homme  qu'il  eft 
vain ,  c'eft-à-dire  qu'il  s'eftime  lui-même,  aux  yeux 
des  autres,  6c  plus  qu'il  n'eft  permis,  de  quelque 
qualité  qu'il  a  ou  qu'il  croit  avoir*  Poyc\  l'article  Va- 
nité. On  dit  d'une  feience  que  fes  principes  font 
vains ,  lorfqu'ils  n'ont  aucune  fotidité.  On  dit  de  la 
gloire  &  des  plaiiirs  de  ce  monde  qu'ils  font  vains  , 
parce  qu'ils  partent  :  de  la  plupart  de  nos  cfpéranccs 
qu'elles  font  vaines ,  parce  qu'elles  nous  trompent. 
On  dit  encore  de  prefque  toutes  les  choies  qui  ne 
produifent  pas  l'eflet  qu'on  en  attend ,  qu'elles  font 
vaines  ;  des  prétentions  vaints ,  une  parure  vaine ,  la 
pompe  vaine  d'un  maufoiée ,  d'un  tombeau. Un  tems 
vain  eft  celui  d'un  jour  de  chaleur  qui  accable,  étouf- 
fe ,  réfout  les  forces ,  &  rend  incapable  d'occupa- 
tion. 

Vain  pâturage  ,  (  Junfpmd.  )  eft  celui  qui  fe 
trouve  fur  les  terres  &  prés  après  la  dépouille ,  fur 
les  terres  en  gueret  ou  en  friche  ,  dans  les  bruyères , 
haies,  buiifons  &  bois  non  défenfables.  Foye{  Prés 
&  Pâturages,  Pâture.  {A) 

Vain  ,  (  Maréchal.  )  cheval  vain ,  c'eft  celui  qui 
eft  foible  par  trop  de  chaleur,  ou  pour  avoir  pris 
quelques  remèdes ,  ou  pour  avoir  été  mis  à  l'herbe , 
eniorte  qu'il  n'eft  plus  guère  en  état  de  travailler. 

Vaine  pâture  ,  (  Jurifprud.  )  eft  la  même  chofe 
que  vain  pâturage,  Foye\  ci-devant  Vain  pâtura- 
ge &  les  mots  Pâturage,  Pâture  &  Prés.  (A) 

Vaines  ,  (  Péntr.  )  il  fe  dit  des  fumées  légères  fie 
mal  preffées  des  bêtes  fauves. 

VAINCRE ,  SURMONTER,  (  Synon.  )  vaincre 
foppofe  un  combat  contre  un  ennemi  qu'on  attaque 
&c  qui  fe  défend.  Surmonter  fuppofe  feulement  des 
efforts  conta*  quelque  obftacle  qu'on  rencontre ,  & 
qui  fait  de  la  rentrance. 

■.  On  a  vaincu  fes  ennemis ,  quand  on  les  a  fi  bien 
battus,  qu'ils  font  hors  d'état  demùrc.On  zfurmon- 
Tvme  XFl. 
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te  lesadverfaires  quand  on  eft  venu  à  bout  de  fes  def 
feins  ,  malgré  leur  oppofition. 

Il  faut  du  courage  &  de  la  valeur  pour  vaincre,  de 
la  patience  &  de  la  force  pout  furmonter. 

On  lé  fert  du  mot  de  vaincre  à  l'égard  des  paffioosk 
6c  de  celui  de  furmonter  pour  Us  difficultés. 

De  toutes  les  pallions  l'avarice  eft  la  plus  difficile 
à  vaincre  ,  parce  qu'on  ne  trouve  point  de  fecours 
contr'clle,  ni  dans  l'âge ,  ni  dans  la  foibleffe  du  tem- 
pérament, comme  on  en  trouve  contre  les  autres, 
&  que  d'ailleurs  étant  plus  reflerrée  qu'entreprenan- 
te '  l"  e**"*""»  ^  h»  oppofent  aucune 
Sy^y*-      Vûlbi  Girard. 

VAINQUEUR,  f.  m.  (  Gram.  )  homme  fignalé 
par  une  victoire.  Il  fe  prend  au  fimple  6<  au  figuré  : 
il  fut  moins  difficile  à  Alexandre  de  vaincre  les  Per* 
fes  &  les  Asiatiques ,  que  fes  panions. 

VAIR ,  f.  m.  (  terme  de  Blajbn.  )  c'eft  une  fourrure 
faite  de  pudeurs  petites  pièces  d'argent  &  d'azur  à- 
peu-pres  comme  un  U  voyelle ,  ou  comme  une  clo- 
che de  melon.  Les  vain  ont  la  pointe  d'azur  oppofée 
à  la  pointe  d'argent,  ôc  la  baie  d'argent  à  celle 
dazur. 

On  appelle vair  affronté,  lorfque  les  vairs  ont  leurs 
pointes  tendantes  au  coeur  de  l'écu ,  &  vair  appointé 
ou  voir  en  pal ,  quand  la  pointe  d'un  vair  eft  oppofée 
à  la  bafe  de  l'autre. 

On  appelle  voir  contre  voir ,  lorfque  les  vairs  ont 
le  métal  oppofé  au  métal ,  6c  la  couleur  oppofée  à  la 
couleur  :  ce  qui  eft  contraire  à  la  difpofition  ordinai- 
re du  vair. 

Faire  fe  dit  de  l'écu,  ou  des  pi< 
gées  de  vairs  :  quand  la  fourrure  e 
que  d'argent  &  d'azur,  alors  on  dii 
leur  ou  métal.  Senecé  porte  vairi  < 
On  appelle  auffi  des  pièces  honor_„ 
ries,  quand  ellesfont  chargées  de  vair.  (DJ) 

VAIRON ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichthiolog.  )  varias , 
feu  phoxinus  Itvis ,  poiflon  de  rivière  du  double  plus 
petit  que  le  goujon  ;  il  a  le  corps  un  peu  mince  ôt  I  o  n  g 
d'environ  trois  pouces  ;  il  eft  couvert  de  fi  petites 
écailles  qu'on  les  diftingue  à  peine  ,  &  il  n'a  point 
de  barbillons.  Il  y  a  fur  les  côtés  du«orps  une  ligne 
de  couleur  d'or  ,  qui  s'étend  depuis  la  tete  jufqu  à 
la  queue;  la  couleur  qui  eftau-deffous  de  cette  ligne, 
vane  dans  diiférens  individus;  car  quelques-uns  ont 
le  ventre  rouge ,  d'autres  blanc  ou  bleu  ;  enfin  il  y  en 
a  qui  ont  fur  les  côtés  du  corps  du  bleu  &  de  la  cou- 
leur d'or.  Ce  poiffon  fe  plait  dans  les  eaux  peu  pro- 
fondes &  qui  coulent  rapidement.  On  le  trouve  or- 
dinairement dans  les  gués  couverts  de  pierres  ou  de 
fable.  Ray  ,  fynop.  mtth.  ptfcium.  foyer  Poisson. 

Vairon  ,  (  Maréchal.  )  fe  dit  de  l'oeil  du  cheval 
dont  la  prunelle  eft  entourée  d'un  cercle  blanchâtre, 
ou  qui  a  un  œil  d'une  façon ,  6c  l'autre  d'une  autre. 
Il  fe  dit  auffi  d'un  cheval  de  plufieurs  couleurs ,  &C 
dont  les  poils  font  tellement  mêlés ,  qu'il  eft  difficile 
de  diftinguer  les  blancs  d'avec  les  noirs  ,  6c  les  roux 
d'avec  les  bais.  On  l'appelloit  autrefois  vair, 

VAISON ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville ,  ou  bicoque 
de  France ,  en  Provence,  au  comtat  Venaiffin ,  pro- 
che la  rivière  d'Ouvèfe  »  à  douze  lieues  au  nord-eft 
d'Avignon,  dont  fon  évôché  eft  luffragant.  Long.  22, 
47.iatit.44.17. 

Le  nom  latin  de  Faifon  eft  Fafco ,  ou  plutôt  Fafiot 
F jfiorum  civitas ,  FaJSo  Vocontiorum ,  autrefois  la  ca- 
pitale des  Vocontiens ,  l'une  des  grandes  villes  des 
Gaules  ,  &  du  nombre  de  celle*  qu'on  appelloit  /*- 
derata,  c'eft-à-dire  alliées  des  Romains,  comme  nous 
l'apprenons  de  Pline.  Elle  étoit  dans  la  plaine,  ainfi 
qu'on  le  voir  par  fes  mines.  Elle  reçut  de  bonne  heu- 
re le  chriftianifme  ;  car  un  de  fes  évêques  nommé 
Dapknus ,  epifeopus  vafionenfis ,  envoya  un  député  au 
concile  d'Arles  tenu  l'an  114, 

Uni  îj 
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Cette  viHe  fut  ruinée  fur  la  fin  du  fixieme  fiecle , 
foit  par  les  Sarrafms  ,  (bit  parles  Lombards  d'Italie, 
qui  ayant  parlé  les  monts  ,  ravagèrent  les  pays  qui 
sont  entre  te  Rhône  &  les  Alpes.  A  la  place  de  cette 
ancienne  ville  de  Vaifon ,  on  a  bâti  fur  une  montagne 
la  nouvelle  ville ,  qui  n'eft,  à  proprement  parler , 
qu'ime  méchante  bicoquedcpeuplée,de  la  dépendan- 
ce du  pape,  fans  fortifications  ,  6t  dont  l'évêque  a 
inoins  de  revenu  que  phifteurs  curés  ordinaires. 
(Z>./.) 

VAISSEAU ,  f.  m.  (  Gnon.  )  ilfe  dit  en  général  de 
'tout  uftenfile  propre  à  contenir  quelque  chofe  de 
fluide  ou  de  folide.  La  capacité  du  vaiffeau  eft  indé- 
terminée ;  il  y  en  a  de  grands ,  de  petits ,  de  toutes 
.fortes  de  formes  ,  &  pour  toutes  fortes  d'ufage;  le 
tonneau,  la  caraffe,  le  verre ,  la  taffe  ,  le  calice,  &c. 
font  des  vaiffeaux. 

Vaisseau  sanguin  ,  (  Pkyjtol.  )  Les  vaiffeaux 
fanguins  font  diftingués  en  artères  &  en  veines.  On 
nomme  arteies  les  vaiffeaux  qui  reçoivent  le  fan  g  du 
-cœur ,  pour  le  diftribuer  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  On  appelle  veines  les  vaiffeaux  qui  rapportent 
de  toutes  les  parties  au  cœur  une  portion  de  fang  qui 
avoit  été  diftribué  dans  ces  mêmes  parties  par  les 

Ces  fortes  de  vaiffeaux  fe  diftinguentaifémentdans 
le  corps  vivant;  les  première,  c'eft-à-dire  les  artères, 
ayant  deux  mouvernens  que  les  veines  n'ont  pas ,  ou 
du  moins  qui  ne  s'y  montrent  pas  d'une  manière  aufli 
ienfible.  Dans  l'un  de  ces  mouvernens  les  artères  font 
dilatées ,  &  dans  l'autre  elles  fe  refTcrrent.  On  nom- 
jne  le  premier  diaflole ,  6i  le  fécond  fy fiole. 

Les  anatomiftes  font  partagés  fur  le  nombre  des 
tuniques  des  artères  ;  les  uns  les  ont  multipliées , 
les  autres  les  ont  diminuées.  D'autres  ont  difputé  fur 
leur  nature.  Sans  entrer  dans  cette  difeuflion  ,  nous 
en  reconnoitrons  trois  avec  la  plupart  des  écrivains. 
La  plus  extérieure  vafadeufe ,  la  féconde  muftuleufe, 
dont  les  fibres  font  annulaires ,  &  la  troifieme  ner- 
veufe.  Ruyfch  en  ajoute  une  quatrième  qu'il  nomme 
Cellulaire. 

Toutes  les  ancres  commencent  par  deux  troncs 
principaux, dojt  l'un  fort  du  ventricule  droit  du  cœur 
pour  aller  fe  diftribuer  aux  poumons  ;  on  le  nomme 
artère  pulmonaire  :  le  fécond  qui  eft  appelle  aorte , 
prend  naiflance  du  ventricule  gauche ,  pour  aller  fe 
diftribuer  généralement  à  toutes  les  parties,  (ans  en 
excepter  même  les  poumons  ni  le  cœur. 

Les  veines  commencent  où  les  artères  finiflent, 
de  forte  qu'on  les  confidere  comme  des  ancres,  con- 
tinuées. Elles  ne  font  dans  leur  origine  que  des  en- 
duits d'une  petiteffe  indéfinie ,  &  de  l'union  de  plu- 
fieurs rameaux  les  uns  avec  les  autres,  il  fe  forme 
des  troncs  d'une  groffeur  plusconûdérable,  laquelle 
augmente  d'autant  plus  qu'ils  s'éloignent  de  leurs 
origines ,  &  qu'ils  approchent  du  cœur. 

Les  veines  n'ont  point  de  mouvement  apparent  ; 
il  fe  rencontre  dans  leur  cavité  des  membranes  di- 
vifées  en  foupapes  ou  valvules,  qui  facilitent  le  cours 
du  fang  vers  le  cœur,  &  empêchent  fon  retour-vers 
les  extrémités.  Voyt\  Valvule. 

Les  veines  ont  moins  d'épauTcur  que  lesaneres: 
ce  qui  a  donné  lieu  aux  anciens  de  croire  que  les 
veines  n'étoient  formées  que  d'une  feule  membrane 
ou  tunique ,  &  que  les  artères  en  avoient  deux  ; 
mais  les  modernes  ont  découvert  que  les  veines  font 
compofées  à-peu-près  des  mêmes  tuniques  que  les 
artères,  avec  cette  différence  néanmoins  qu'elles  y 
font  plus  minces ,  &  n'ont  point  le  même  arrange- 
ment. La  première  de  ces  tuniques  eft  membraneu- 
fe,  n'étant  faite  que  de  plufieurs  filets ,  qui  s'éten- 
dent pour  la  plupart  fuivant  la  longueur  de  la  veine; 
la  féconde  eft  vaiculeufe  ;  la  troifieme  elanduleufe , 
&  la  quatrième  eft  faite  de  pluûeurs  fibres  annulai- 
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res ,  que  quelques-uns  difent  mufcuLufts  ;  car  il  règne 
la  même  variété  d'avis  fur  la  tunique  des  veines  que 
fur  celle  des  artères. 

On  doitobferver  en  général  que  toutes  les  artères 
font  accompagnées  dans  leurs  diftributions  d'autant 
déveines  ,  Se  qu'il  fe  trouve  le  plus  fou  vent  deux 
veines  pour  une  feule  artère.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des 
veines  ;  car  on  en  rencontre  plufieurs  qui  ne  font  ac- 
compagnées d'aucune  anere  ;  telles  font  pour  l'ordi- 
naire les  veines  extérieures  des  bras  &  des  jambes, 
&e.  On  juge  de-la  que  les  ramifications  des  veines 
font  plus  nombreufes  que  celles  des  artères. 

On  obferve  auffi  que  les  troncs  &  les  principales 
branches  tant  des  artères  que  des  veines ,  confervent 
ordinairement  la  même  ntuation  dans  tous  les  fu- 
jets,  mais  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  de  leur  ramification, 
principalement  à  l'égard  des  veines  ;  car  leur  firua- 
tion  varie  beaucoup,  non-feulement  dans  plufieurs 
fujets ,  mais  même  à  l'égard  des  membres  d'un  même 
fujet  ;  les  jeux  de  la  nature  font  très-fréquens  fur  cet 
article.  Voye^  Vaisseau  fanguin ,{AngioL)  (D.  /.) 

Vaisseau  sanguin  ,  (Angiolog.)  Les  vaifeaux 
fanguins  font  de  deux  fortes ,  nommés  arttr:s  Se  vei- 
nes. L'origine, le  décours  &  les  ramifications  de  ces 
deux  genres  de  vaiffeaux ,  offrent  des  variétés  fans 
nombre;  nous  expoferons  feulement  les  principales. 

i°.  Jeux  de  la  nature  fur  les  artères.  Chaque  ven- 
tricule du  cœur  produit  une  maîtreffe  anere  ;  l'anté- 
rieur jette  la  pulmonaire;  le  pofterieur  donne  naif- 
fance  à  l'aorte. 

L'artere  bronchiale ,  devenue  fameufe  par  la  des- 
cription de  Ruyfch ,  &  par  les  injections  de  fes  rami- 
fications que  j'ai  vu  fouvent  dans  fon  cabinet ,  a 
une  naiflance  fort  incertaine;  tantôt  elle  vient  de  la 
croflè  de  l'aorte,  ou  des  environs  de  cette  courbure; 
quelquefois  d'une  intercoftale ,  &  quelquefois  quoi- 
que plus  rarement ,  d'un  tronc  commun  avec  l'œlb- 
phagienne.  M.  Winflow  a  vu  une  communication  de 
l'artere  bronchiale  gauche ,  avec  la  veine  arygos  ;  & 
il  l'a  vu  une  autre  fois  s'anaftomofer  dans  le  corps  de 
cette  veine. 

L'aorte  jette  comme  on  fait ,  les  deux  coronaires 
du  cœur,  les  intercoftalcs  &  les  œfophagiennes.  Ce- 
pendant quelquefois  les  coronaires  font  triples;  les 
intercoftalcs  au  nombre  de  dix  de  chaque  coté,  au- 
lieu  de  fept  ou  huit  qui  eft  le  nombre  ordinaire  ;  6c 
on  ne  rencontre  quelquefois  qu'une  artère  oefopha,- 
gienne,  au-lieu  de  deux.  De  plus,  les  œfophagien- 
nes naiffent  très-fouvent  des  intercoftalcs. 

La  laryngée  eft  affei  fouvent  double. 

Lesmufculaires  du  cou  varient  beaucoup  en  nom- 
bre. 

La  ftylo-maftoïdienne  vient  fouvent  du  tronc  de 
l'occipitale. 

L'artere  orbitaire  qui  naît  de  la  maxillaire,  eft  le 
plus  ordinairement  double. 

Les  fous-claviercs  &  les  carotides  ont  quelquefois 
deux  troncs  communs. 

Les  trachéales,  les  médiaftines  &  la  thymique, 
ont  leur  nombre  &  leur  origine  incertaine ,  &  qui 
varie  dans  tous  les  fujets.  Les  trachéales  viennent 
tantôt  de  la  thymique ,  tantôt  de  la  fous-claviere  > 
tantôt  de  la  carotide ,  Oc.  Les  médiaftines  &  les  pé- 
ricardines  viennent  de  plufieurs  endroits  ;  la  thy- 
mique, la  mammaire  interne ,  les  diaphragmatiques, 
l'aorte  &  les  intercoftales  les  produifent.  La  thymi- 
que eft  quelquefois  double ,  6c  naît  quelquefois  du 
tronc  commun  de  la  fous-claviere  &  de  la  carotide. 
Les  médiaftines  manquent  affez  fouvent. 

La  mammaire  externe  donne  des  ramaaux  dont  le 
décours  &  la  diftribution  varient  dans  divers  fujets. 

Les  artères  cervicales  fortent  fouvent  de  la  partie 
fupérieure  de  la  fous-claviere  ;  mais  fouvent  les  ver-; 
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rébrales  8c  les  carotides  les  produifent  :  quelquefois 
elles  viennent  d'un  feul  tronc. 

L'artere  bafilaire  fedivife  quelquefois  de  nouveau 
vers  l'extrémité  de  l'apophyfe  balilaire,  en  deux 
branches  latérales. 

L'artère  intercoftale  fupérieure  a  une  origine  très- 
incertaine;  quelquefois  elle  naît  de  l'aorte,  d'autres 
fois  de  la  fous-daviere,  6c  d'autres  fois  de  la  cervi- 
cale. 

La  mammaire  interne  eft  fouvent  double;  &  les 
thorachiques  inférieures  naiflent  fouvent  d'un  feul 
tronc. 

L'artere  brachiale  fe  divife  quelquefois  au  milieu 
du  bras ,  &  quelquefois  plus  haut  ;  &  fa  diftribution 
préfente  divers  jeux  de  la  nature  en  divers  fujets. 

L'artere  cubitale  fe  termine  dans  la  paume  de  la 
main ,  par  une  arcade  qu'on  nomme  palmaire,  qui 
h'eft  pas  également  bien  formée  dans  tous  les  fujets. 

Paffons  à  la  diftribution  de  l'aorte  dans  le  bas-ven- 
tre. 

L'artere  catliaque  fe  divife  quelquefois  tout-à- 
coup  prés  de  fon  origine ,  en  trois  branches ,  à-peu- 
près  en  manière  de  trépié  ;  enfuite  elle  offre  plufieurs 
variétés  dans  les  ramifications  de  fes  branches.  Elle 
fournit  dans  fon  cours  l'artere  gaftrique  ;  mais  celle- 
ci  fort  quelquefois  de  même  que  l'hépatique ,  de  la 
méfentérique  fupérieure  ;  6i  quelquefois  elle  eft 
double. 

L'artere  méfentérique  fupérieure ,  que  produit 
l'aorte  dans  le  bas-ventre ,  n'eft  pas  moins  conlidé- 
rable  que  la  cœliaque,  &  a  de  même  fes  variétés  dans 
fes  anaftomofes. 

Les  artères  rénales  ou  émulgentes  font  quelque- 
fois doubles  de  chaque  côté  ;  mais  leur  grofTeur  eft 
alors  proportionnée  à  leur  nombre. 

Les  capfulaires  viennent  tantôt  du  tronc  de  l'aor- 
te ,  tantôt  des  artères  rénales ,  fouvent  des  diaphrag- 
inatiques ,  &  quelquefois  de  la  caeliaque. 

Les  artères  fperma tiques, qui  font  les  deux  plus 
petites  que  produife  l'aorte ,  varient  beaucoup  dans 
leur  origine  &  leur  décours;  quelquefois  l'artere 
droite  paffe  fur  la  veine-cave,  &  quelquefois  der- 
rière ;  variété  qui  trouble  ceux  qui  diffequent.  Les 
mêmes  artères  te  divifent  avant  que  d'arriver  aux  te- 
fticules ,  tantôt  en  trois ,  tantôt  en  quatre ,  &  tantôt 
en  cinq  branches  :  rien  n'ert  moins  fixe. 

Les  artères  lombaires  fortent  quelquefois  par  pai- 
res ,  &  non  pas  féparément,  d'un  petit  tronc  corn- 
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Les  artères  facrées  font  quelquefois  folitaircs, 
quelquefois  au  nombre  de  trois  &  de  quatre.  Elles 
naiflent  tantôt  de  l'aorte,  tantôt  des  iliaques,  plus 
rarement  des  lombaires. 

L'artere  hypogaftrique ,  qui  paraît  dans  le  foetus 
aufli  confidérable  que  le  tronc  de  l'iliaque  qui  la  pro- 
duit ,  n'en  eft  qu'une  branche  dans  l'adulte  ;  fa  divi- 
fion  varie  fi  fort  qu'on  n'en  fauroit  donner  une  def- 
cription  qui  puiffe  convenir  à  un  nombre  même  mé- 
diocre de  fujets. 

L'artere  honteufe  interne  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérable dans  le  fexe,  à  caufe  de  la  matrice  &  du  va- 
gin qu'elle  arrofe.  Elle  eft  quelquefois  double  dans 
Pun  &  l'autre  fexe ,  mais  plus  fouvent  dans  les  fem- 
mes; c'eft  peut-être  de-là  que  dépend  dans  quelques- 
unes,  l'abondance  de  leurs  règles.  D'ailleurs  l'artere 
honteufe  interne  communique  tant  avec  la  honteufe 
externe ,  qu'avec  la  moyenne  ;  6c  leur  réunion  porte 
par  conséquent  dans  les  parties  de  la  génération,  la 
force  &  la  chaleur  du  tempérament. 

Voilà  les  jeux  des  principales  artères.  Un  détail 
pouffé  plus  loin  des  petits  rameaux  artériels ,  n'offri- 
roh  que  femblables  jeux ,  dont  il  ferait  difficile  de  ti- 
trer quelque  ufage  ;  quoique  ces  variations  aient  leur 
*  utilité  particulière ,  en  offrant  au  fàng  de  nouvelles 


routes,  lorfque  quelques  artères  cèdent  de  faire  leurs 
fondions. 

i°.  J eux  dt  U  nature  fur  Us  veines.  Le  cœur  ne 
produit  que  deux  artères;  mais  il  reçoit  plufieurs 
grottes  veines  pulmonaires. 

La  veine  branchiale  varie  non-feulement  dans  fon 
origine,  mais  quelquefois  même  elle  manque,  au- 
licu  qu'ordinairement  elle  eft  double. 

La  veine  azygos  eft  trcs-confidérable ,  &  double 
dans  quelques  lujets  ;  quand  elle  eft  fort  groffe ,  alors 
la  veine-cave  inférieure  eft  très-étroite  ;  elle  fe  ter- 
mine par  anaftomofe,  tantôt  avec  la  veine  émulgen- 
te ,  tantôt  avec  une  veine  lombaire ,  tantôt  immé- 
diatement avec  le  tronc  de  la  veine-cave  inférieure, 
&  tantôt  autrement  ;  car  il  fe  trouve  ici  cent  jeux 
de  la  nature.  Elle  reçoit  communément  les  interco- 
ftales  inférieure,  fupérieure,  les  cefophagiennes ,  fou- 
vent les  lombaires ,  &  les  diaphragmatiques.  Mais 
quelquefois  les  intercoftales  inférieures  naiffent  de 
deux  petits  troncs  communs,  &  quelquefois  d'un 
feul. 

Les  veines péricardines ,  droites  &  gauches,  ont 
femblablement  beaucoup  de  variations  dans  leur 
origine. 

Les  veines  jugulaires  externes  naiffent  quelque- 
fois de l'axillaire, &  quelquefois  de  l'union  de  la  fous- 
daviere  &  de  l'axillaire.  Elles  font  quelquefois  en 
plus  grand  nombre  que  deux  de  chaque  coté.  Tou- 
tes les  branches  des  jugulaires  externes  communi- 
quent non-feulement  enfcmble ,  mais  encore  avec 
les  branches  de  la  jugulaire  interne.  De-là  vient  la 
difficulté  que  les  Chirurgiens  rencontrent  fouvent 
dans  la  faignée  du  col  ;  les  ligatures  ordinaires  ne 
faifant  point  gonfler  les  vaijj'eaux  qu'on  doit  ouvrir  , 
à  caufe  de  l'iffue  que  le  fang  trouve  vers  la  jugulaire 
interne. 

La  veine  vertébrale  eft  quelquefois  double  dans  fa 
partie  inférieure  ;  la  veine  occipitale  en  vient  quel- 
quefois ,  &  d'autes  fois  de  l'axillaire. 

La  veine  gutturale  gauche  fort  quelquefois  de  la 
veine  axillaire ,  comme  M.  Winflow  l'a  vu. 

La  veine  axillaire  jette  quelquefois  une  branche  de 
communication  à  la  bafilique. 

La  veine  porte  &  la  fplénique  reçoivent  un 
grand  nombre  de  vaijjeaux  qui  viennent  du  ventricu- 
le, du  duodénum,  de  la  véûcule  du  fiel ,  du  pan- 
créas, &  de  l'épiploon  ;  mais  ces  veines  varient  in- 
finiment dans  chaque  fu jet,  pour  leur  nombre  &  leur 
diftribution. 

La  naiffance  des  veines  lombaires  fe  trouve  dans 
divers  fujets ,  varier  de  différentes  manières. 

La  veine  facrée  eft  quelquefois  double ,  &  enfuite 
fe  réunit  en  un  feul  tronc  ;  elle  eft  encore  quelque- 
fois une  branche  de  l'hypogallrique. 

Ce  court  détail  des  jeux  de  la  nature  fur  les  vaif- 
feaux  fanguins  de  notre  machine ,  doit  fuffire.  Ceux 
oui  examineront  cesvaijfeaux  dans  un  grand  nombre 
de  cadavres ,  feront  peut-être  fur  pris  d'y  rencontrer 
des  jeux  infinis  ;  chaque  fujet  préfente  un  arrange- 
ment nouveau.  Quana  on  n'a  pas  eu  l'occafion ,  ou 
l'habitude  des  nombreufes  diffccHons ,  on  croit  affez 
fouvent  faire  des  découvertes  importantes,  lorfqu'il 
arrive  d'obferver  quelques  variétés  en  ce  genre, 
tandis  que  les  grands  anatomiftes ,  à  qui  ces  variétés 
font  familières ,  en  gardent  le  lilence  dans  leurs 
écrits ,  ou  fe  contentent  d'en  avertir  une  fois  pour 
toutes. 

3°.  Obfervation  générale  fur  les  jeux  dts  vai féaux 
fanguins.  Comme  entre  les  exemples  de  ces  jeux, 
on  parle  principalement  de  ceux  qui  concernent 
l'aorte  &  les  artères  émulgentes ,  on  pourrait  peut- 
être  propofer  une  conjeâure ,  qui  ferviroit  à  expliquer 
pourquoi  il  fe  trouve  quelquefois  plufieurs  artères 
émulgentev 
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Supposons  que  dans  un  embryon  qui  commence  4 

fe  développer,  un  feul  petit  tronc  d'artère  forte  de 
l'aorte,  Se  qu'avant  d'arriver  au  rein ,  il  fe  dtvife  en 
plufieurs  branches,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  la  plu- 
part des  cadavres.  Dans  cet  embryon,  le  petit  tronc 
4e  farter*  émulgente  n'eft  pour  ainli  dire  qu'un 
point  ;  fi  les  branches  croiffent ,  tandis  que  le  petit 
tronc  ne  croît  pas ,  &  fi  en  même  tems  lis  petites 
parties  qui  font  dans  l'angle  d'où  partent  les  bran- 
ches ,  vont  à  augmenter,  voilà  le  petit  tronc  partagé 
en  deux  ou  trois  petits  troncs,  qui  auront  chacun 
leur  ouverture  particulière  dans  l'aorte.  Avec  le  tems 
ces  deux  ou  trois  petits  troncs,  pourront  devenir 
fort  éloignés  les  uns  des  autres ,  parce  que  l'efpace 
oui  eft  éntr'eux ,  croîtra  à  proportion  que  Taccroif- 
fement  de  l'aorte  augmentera. 

On  peut  aufli  comprendre  comment  un  de  ces 
troncs,  ou  une  branche  de  I'artere  émulgente ,  n'en- 
tte  pas  dans  le  rein  à  l'endroit  de  la  finuofité,  Se 
qu'il  perce  ailleurs  la  fubftance  du  rem.  Il  fe  peut 
faire  que  la  fubftance  du  rein  fe  développe  fur  le 
chemin  par  ou  cette  artère  doit  entrer  ;  alors  cette 
artère  aura  dans  le  rein  une  entrée  plus  haute  ou 
plus  baffe  que  de  coutume. 

Ordinairement  l'aorte  fournit  un  tronc  commun 
pour  la  fous-claviere  8c  la  carotide  droite  ;  elle  don- 
ne enfuite  la  carotide  gauche,  Se  enfin  la  fous-cta- 
viere  gauche.  Quelquefois  la  carotide  Se  la  fous-cla- 
viere  du  côté  droit ,  ont  chacune  une  origine  diftin- 
guée. 

La  conjecture  que  Ton  vient  de  propofer,  peut  en- 
core ici  Être  appliquée  ;  8t  elle  fouruiroit  la  raifon  de 
cette  variété. 

En  effet ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  fi  dans  l'em- 
bryon ,  le  tronc  commun  de  la  carotide  Se  de  la  fous- 
clavicre  droite  manque  à  fe  développer ,  tandis  que 
Tune  &  l'autre  de  ces  artères  prennent  leur  accroif- 
fement ,  elles  paraîtront  par  la  fuite  partir  immédia- 
tement, 8t  chacune  féparément,  de  la  courbure  tic 
l'aorte.  Si  la  petite  portion  de  l'aorte  qui  eft  entre  la 
carotide  gauche  &  le  tronc  commun  de  la  caro- 
tide &  de  la  fous-claviere  droite,  ne  croît  pas,  il  n'y 
aura  qu'un  tronc  pour  la  fous-claviere  droite  &  les 
deux  carotides  ;  c  eft  ce  qu'on  trouve  aufli  quelque- 
fois. 

On  peut  faire  l'application  du  même  principe,  à 
l'égard  des  petits  troncs  qui  fortent  de  1  artère  ilia- 
que interne ,  dans  lefquels  on  rencontre  beaucoup 
de  variétés.  On  verra  facilement  qu'il  peut  y  en 
avoir ,  car  ce  font  cinq  ou  fix  petits  troncs  naiffans 
de  l'iliaque  interne,  dans  un  cfpace  qui  dans  l'adul- 
te n'a  qu'environ  un  pouce  d'étendue  ;  ainfi  ces  pe- 
tits troncs  étant  places ,  pour  ainfi  dire  l'un  fur  l'au- 
tre dans  l'embryon ,  la  moindre  variété  dans  le  dé- 
veloppement ,  peut  produire  de  la  variété  dans  leur 
«rrangement  Se  leur  diftribution.  Voyt{  Us  Mim.  de 
l'acad,  dts  Scicnc.  ann.  1740.  (D.  J.) 

Vaisseaux  du  corps  humain,  ( Pkyjîologit.') 
l'exilité  ,  la  mollcffc ,  &  la  délicateffe  de  plufieurs 
vaijftaux  du  corps  humain ,  furpaffe  l'idée  que  l'ima- 
gination s'en  forme ,  &  leur  dernière  divifion  fe 
perd  dans  la  nuit  de  la  nature. 

La  plus  petite  artère ,  rouge  ou  fanguine ,  qui  eft  le 
plus  grand  de  tous  les  petits  vaijftaux ,  ne  paroit  pas 
furpaffer  en  épaifl'eur  un  dixième  de  fil  d'araignée , 
&  c'eft  une  groffe  artère  comme  l'aorte,  relative- 
ment à  une  autre  pareille  artériolle  de  la  fubftance 
corticale  du  cerveau.  Les  vaifeaux  de  cette  partie 
font ,  fuivant  Leuwenhoeck ,  cinq  cens  douie  fois 
plus  fins  qu'un  globule  rouge ,  qu'il  prétend  n'être 
pas  plus  épais  qu  un  Centième  de  lit  d'araignée  ;  c'eft 
donc  un  prodige  continuel  que  des  vaijftaux ,  dont 
l'exiguite  fie  la  finefië  font  immenfes ,  puiffent  réfi- 
fter  aux  feuls  mouvemens ,  qui  font  absolument  né- 
ceffaires  à  la  vie  &  à  la  fante. 
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Que  dis-je  !  ils  réfutent  aux  fièvres  le*  plus  terri» 
bits  ;  mais  les  tuyaux  par  lefquels  commence  la  fil- 
tration  des  efprits  font  infiniment  plus  fins,  jamais 
l'art  de  Ruyfch  n'a  pû  y  pénétrer.  Quelle  prodi- 
gieufe  petiteffe  !  l'imagination  fc  perd  dans  l'infini 
que  la  nature  offre  par-tout. 

Ces  mêmes  vaijftaux ,  qui  font  l'objet  de  notre 
étonnement  dans  1  aduke,  et  oient  autant  de  fois  plus 

Îtetits  dans  le  foetus ,  que  l'adulte  eft  plus  grand  que 
e  fœtus ,  &  le  nombre  en  étoit  par  conséquent  au- 
tant  de  fois  plus  confidérable  ;  car  bien-loin  qu'un 
nouveau-né  manque  d'aucun  vaijfeau  qui  fe  trouve 
dans  les  adolefcens ,  il  en  a  d'autant  plus ,  qu'il  eft 
plus  près  de  fon  origine ,  comme  Ruyfch  l'a  rcmar- 

Ïué,  en  injectant  de  jeunes  fujets  de  différens  âges  , 
:  comme  la  raifon  le  démontre  ;  c'eft  l'effet  de  la 
continuation  de  la  vie  de  racourcir,  de  boucher  , 
d'oflîfier ,  de  détruire  tous  les  vaijftaux  de  notre  ma- 
chine. (D,J.) 

Vaisseaux,  (  Botan.)  il  y  en  a  de  capillaires  ;  ce 
font  les  plus  petits  vaijftaux  des  plantes  ;  ils  changent 
Se  varient  les  combinaifons  des  premiers  principes 
auxquels  il  n'eft  pas  aifé  de  remonter ,  malgré  f'ana- 
lyfe  des  Chimiftes.  Les  vaijftaux  capillaires  font  la 
partie  la  plus  déliée  qui  compofe  le  deffus  des  feuil- 
les ;  ils  fuccent  Se  attirent  la  pluie,  la  rofée ,  l'air,  Se 
les  atomes  aériens  dont  les  plantes  ont  befoin  pour 
leur  confervation. 

Dis  excrétoires  ;  les  canaux  qui  vuident  les  Aies  qui 
ne  font  pas  propres  à  la  nourriture  des  plantes,  Se 
qui  ont  été  filtres  dans  leurs  vifeeres ,  fe  nomment 
txcritoirts  ;  les  poils  même  qui  couvrent  les  feuilles 
des  arbres ,  font  autant  de  vaijftaux  txcritoirts  qui 
rejettent  le  fluide  fuperflu. 

Dts  longitudinaux ;ce  font  les  canaux  perpendicu- 
laires qui  montent  le  long  de  la  tige  d'un  arbre,  Se 
qui  portent  le  fuc  dans  les  parties  les  plus  élevées, 
en-forte  que  ces  deux  termes  deviennent  fynony- 
mes ,  8c  expriment  dans  un  végétal  les  tuyaux  qui 
montent  le  plus  droit. 

Des  latéraux  ;  ce  font  letvaiffieutx  féveux ,  qui  au 
fortir  des  vaijftaux  perpendiculaires  s'étendent  hori- 
fontalement  dans  les  branches  des  végétaux  pour  les 
nourrir  en  partie,  le  refte  étant  réfervéaux  feuilles 
dont  les  véhicules  &  les  vaijjtaux  capillaires  imbi- 
bent l'humidité  de  l'air. 

Vaisseaux  de  Chimie;  ces  vaiffiaux  font  la  par- 
tie des  meuble»  chimiques ,  fupelieSilis  chimica,  qui 
fervent  à  contenir  certains  fujets  de  l'art  ;  non  pas 
pour  les  conferver,pouren  approvifionner  le  chi- 
mifte ,  mais  pour  qu'il  puiffe  les  expofer  par  leur 
moyen  aux  divers  agens  chimiques,  Se  principale- 
ment au  feu,  ou  diriger,  ramafler,  retenir  les  pro- 
duits de  diverfes  opérations;  caries  vaijftaux  que 
les  Chimiftes  emploient  aux  ufages  les  plus  com- 
muns ,  favoir  à  ferrer,  à  conferver  diverfes  matières, 
tels  que  les  bouteilles,  les  pots,  les  poudriers,  les 
boëtes ,  Oc.  ne  font  pas  proprement  des  vaijftaux  de 
chimie ,  Se  l'attention  fcrupulcufe  que  les  Chimiftes 
doivent  avoir  à  ce  que  la  matière  du  vaijpuut  dans 
lequel  ils  enferment  chaque  fubftance  ne  puiffe  point 
être  attaquée  par  cette  matière ,  n'a  rien  de  particu- 
lier lorfqulls  l'appliquent  à  cette  dernière  efpece; 
on  a  cette  attention  à  propos  de  l'ufage  économique 
des  vaijftaux ,  &  de  celui  auquel  on  les  emploie  dans 
tous  les  arts.  Il  faut  convenir  cependant  que  cet  ob- 
jet mérite  une  circonfpecrion  particulière  lorfqu'il 
s'agit  de  matières  chimiques  défonces  à  des  procédés 
de  chimie  philofophique ,  ou  à  des  préparations 
pharmaceutiques.  Au  refte ,  cette  confidération  re- 
garde de  la  même  manière  les  inftrumens  (  voyer 
Instrumens  DE  Chimie  ),  mais  le  choix  de  la  ma- 
tière des  vaijftaux  chimiauts  proprement  dits  eft  bien  * 
d'une  autre  conféquence,  Se  n'eft  point  infpiré  corn- 
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me  le  précèdent,  par  une  prudence  &  par  une  ex- 
périence vulgaire  ;  car  il  ne  fufnt  pas  que  l'artifte 
connoitTc  l'énergie  d'une  feule  lubftance,  qu'il  a  ac- 
tuellement fous  les  fens ,  il  faut  qu'il  prévoye  tous 
les  produits  6c  les  événemens  divers  de  l'opération 
«ju'il  va  exécuter ,  &  qu'il  emploie  des  vaiftaux  telle- 
ment conftitués ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi,6c 
tellement  appareillés ,  qu'ils  reçoivent  ôc  retiennent 
«es  produits,  qu'ils  fupportent  &  qu'ils  modèrent 
même  ces  événemens  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe  qu'il  eft  poftible.  Au  refte,  il  y  a  lur  ceci  une 
efpece  de  tradition  dans  Part,  &  me  me  des  lois  écri- 
tes qui  briffent  rarement  l'artifte  dans  le  cas  de  médi- 
ter ou  de  tenter  beaucoup  pour  imaginer  ou  pour 
choilir  la  meilleure  matière  des  vaiftaux  6t  le  meil- 
leur appareil.  Ce  n'eft  que  dans  les  expériences  nou- 
velles où  il  pourra  avoir  ce  foin ,  dont  il  fera  exempt 
encore,  moyennant  l'habitude  des  travaux  chimi- 
<;\K'S  &  un  peu  de  faeacité  de  talent,  par  la  confédé- 
ration des  travaux  analogues  fur  des  fujets  analo- 
gues ;  &  il  n'arrivera  point  a  un  chimifte  de  diftiller, 
comme  M.  Haies ,  du  vitriol  dans  un  canon  de  tufil , 
fur-tout  pour  eftimer  l'air  qui  le  dégorgera  de  ce  corps 
par  ce  moyen,  parce  qu'il  fe  fou  viendra  que  l'aci- 
de vitriolique,  qui  s'échappe  dans  cette  opération , 
attaque  le  fer  avec  etTervcfcencc,  c'eft-à-dire  émif- 
fion  d'air,  &  par  conféquent  porte  néceffairement 
de  l'erreur  dans  l'eftimanon  de  l'air  réputé  entière- 
ment fourni  par  la  lubftance  diftillce.  On  trouvera 
dans  ditférens  areiclts  de  ce  Dictionnaire ,  &  nommé- 
ment dans  les  articles  particuliers  deftinés  aux  diver- 
ses opérations  chimiques ,  les  principales  connoif- 
fances  de  détail  néceft'alres  pour  diriger  convenable- 
ment cette  partie  de  la  pratique  ou  du  manuel  chi- 
mique. Il  l'eroit  inutile  de  repeter  ici  l'énumération 
de  tous  ces  différons  vaiftaux ,  dont  on  trouvera 
d'ailleurs  un  tableau ,  une  diftribution  régulière  dans 
les  planches  de  chimie.  Voyt^  les  Planchés  avec  leur 
explication  :  on  trouvera  encore  un  article  particulier 
pour  chaque  vaiftau. 

Les  Chimiftcs  fe  font  des  vaiftaux  de  terre  cuite 
de  poterie ,  comme  les  creufets,  les  têts  à  rôtir ,  des 
cornues,  des  cucurbites ,  &c.  de  verre,  tels  que  des 
cornues ,  des  alembics ,  toutes  les  efpeces  de  réci- 
piens  les  plus  employés  ,  &c.  de  fer  fondu ,  favoir 
des  baftines  &  des  cornues  de  diverfes  efpeces  ;  de 
cuivre ,  comme  grands  alambics  les  plus  ordinaires , 
des  bafîines,  des  réfrigérants,  &c.  de  plomb,  qui 
fournit  les  tuyaux  des  lerpentins  ;  d'étain,  favoir  les 
Cucurbites  pour  le  bain  -  marie  avec  leur  chapiteau , 
ire.  d'argent,  des  cucurbites,  des  baflines ,  6-e. qu'on 
fubiHtue  avec. avantage  aux  vaiftaux  de  cuivre  qui 
font  beaucoup  plus  expofes  que  ceux  d'argent  à  être 
entamés  par  divers  fojets  chimiques  quon  traite 
dans  ces  vaiftaux.  Il  y  a  telle  opération  pour  laquelle 
les  vaiftaux d'or  feroient  très-commodes,  par  exem- 
ple, une  cloche  à  retenir  l'acide  du  foufre,  un  fer- 
pentin  pour  la  diftillation  des  acides  minéraux  ,  &c. 
mais  j'ai  obfervé  déjà  dans  quelque  autre  endroit  de 
ce  Dictionnaire  ,  que  la  pauvreté  chimique  ne  per- 
imettoit  pas  qu'on  employât  au  -  moins  une  fois  ce 
précieux  métal  à  un  ufage  déduit  defes  propriétés 
réelles  ;  enfin  les  vaiftaux  de  bois  peuvent  fervir  à 
traiter  les  fujets  chimiques  même  par  l'application 
du  feu  ;  le  tonneau  diftillaroire  repréfenté  dans  les 
tables  de  chimie ,  &  dont  il  eft  fait  mention  à  Varticlt 
Distillation,  en  eft  l'exemple  6c  la  preuve. 

Outre  la  confulération  principale  qui  détermine 
le  choix  de  la  matière  des  vaiftaux ,  6c  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  favoir  leur  infolubiliré  par  les 
matières  à  l'a&ion  defquellcs  ils  font  expofés  dans 
chaque  opération  ;  outre  cette  confidératicra,dis-je, 
"il  y  en  a  deux  autres  très-générales  pour  les  opéra- 
tions qui  s'exécutent  par  le  moyendufeu,  favoir  que 
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le  vaiftau  réfifte  au  feu ,  qu'il  ne  s'y  fonde  ni  éclate, 
ni  fe  tôle,  &c.tk  2°.  qu'il  punie  fuporter  l'alterna- 
tive du  chaud  6c  du  froid  qu'occafionnent  l'abord  li- 
bre de  l'air,  ou  l'application  faite  à  delTein  d'un  corps 

froid;  voyt{  RÉFRIGÉRANT  &  DISTILLATION.  Les 

vaifjtatix  de  bonne  terre  font  ceux  qui  rcliftent  le 
mieux  au  feu ,  6c  fur-tout  lorfqu'ils  font  lutés  ;  voyeç 
Lut.  Le  célèbre  M.  Potte  a  donné  for  cette  partie 
importante  de  manuel  chimique  ,  une  difl'ertation 
dont  tous  les  objets  de  détail  font  trop  intérefians 
pour  qu'elle  foit  lufceptiblc  d'extrait.  Les  artiftes  ne 
peuvent  fe  dilpenl'cr  de  la  connoître  toute  entière  ; 
elle  fe  trouve  dans  le  quatrième  volnme  de  la  col- 
lection françoifë  de  fes  diflertations ,  fous  ce  titre: 
Efaij'ur  ta  man'urt  dt  préparer  des  va  idéaux  plus  foti- 
dts  qui  puiftnt  fouttnir  U  jtu  le  plus  viottnt,  ty  qui 
foitnt  Us  plus  proprts  à  contenir  Us  corps  ejt/ujicm. 

Les  vaiftaux  de  métal  font  éminemment  propres 
à  fiipporter  le  rafraîchiflement.  Les  vaiftaux  de  fer 
fondu  fupportent  quelquefois  le  plus  grand  feu.  Les 
vaiftaux  de  verre  ont  befoin  d'être  lutés  pour  réli- 
fter au  grand  feu ,  &  ils  doivent  être  rafraîchis  avec 
beaucoup  de  circonfpeâion  ;  enfin  il  y  a  encore  Une 
confidération  particulière  déduite  de  l'effort  que 
des  matières  trcs  expanfibles ,  l'eau  6c  l'air  principa» 
lement ,  font  quelquefois  au  -  dedans  des  vaiftaux , 
qu'elles  peuvent  brifer ,  foire  fauter  en  éclat.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient  on  donne  iffue  à  cette 
matière  cxpanftve ,  comme  on  le  pratique  dans  les 
diftillations ,  au  moyen  du  petit  trou  du  baloo  ;  voyt[ 
Distillation. Ou  on  emploie  des  vaiftaux  capables 
de  rélifter  aux  efforts  de  la  vapeur  engendrée  au* 
dedans  d'eux ,  comme  lorfqu'on  emploie  un  matras 
vigoureuferoent  cuiraffé ,  a  la  préparation  de  l'éiher 
nitreux  {voyti  Êther  kitreux);  ou  im  vaiftau 
d'un  métal  fort  épais,  comme  la  machine  ou  digef- 
teur  de  Papin.  yoyt\  Digestsur.  (t) 

Vaisseaux  ,  (  Marin*.  )  c'eft  un  bâtiment  de 
charpente  conftnut  d'une  manière  propre  à  doter  8c 
à  être  conduit  fur  l'eau. 

On  distingue  vaiffiaux  de  guerre  6c  vaiftaux  mar- 
chands ;  la  force  8c  la  groffeur  des  vaiftaux  ,  &  le 
nombre  de  canons  qu'ils  portent  ,  diftinguent  les 
vaiftaux  de  guerre  ,  des  vaifaux  marchands. 

Pour  connoître  l'enfemble  6c  les  principales  par- 
ties d'un  va  f tau  ,  il  faut  voir  la  pl.  1.  dt  la  Marine  ; 
fig.  i.  & fig.  2.  qui  font  fiiffifaotes  ,  pour  toutes  les 
parties  antérieures, &  la  Pl.  U'.fig.  ».  pour  les  parties 
intérieures,  foyer,  aufli  les  mots  Construction  & 
Rang.  On  ajoutent  cependant  ici  quelques  remar- 
ques particulières  lur  la  coaftrufction  des  vaiftaux 
en  général. 

Mithodt  finirait  dts  conjirucîturs.  L'expérience 
eft  la  bafe  de  toute  les  règles  de$  conftruâews. 
Cette  expérience  confifte  à  comparer  la  bonté 
de  differens  bâtimens  de  divers  gabarits  ,  ôc  à 
choifir  une  moyenne  forme  qui  réunifie  les  diver- 
fes qualités  de  ces  bâtimens.  Ils  fe  règlent  encore  fur 
les  poiflbns ,  &  ils  s'imaginent  que  de  tous  les  poU- 
fons ,  celui  qui  va  le  mieux  ,  doit  avoir  la  forme 
convenable  à  un  parfait  vaifeuu.  Ce  poiâbn  eft  félon 
eux  le  maquereau  :  ce  font  les  portions  de  e«t  ani- 
mal que  l'on  doit  fuivre.  Ainû  ra  du-molns  fait  un 
des  plus  fameux  conftruâcurt  fnneois  t  cVft  M. 
:  Hendrick  ;  6c  tel  eft  ion  raisonnement.  Le  maque- 
reau eft  cinq  fois  plus  long  que  large ,  dt  -fa  partie  U 
plus  grofTe  eft  aux  deux  premières  paniet  de  fa  lon- 
gueur ,  &  les  trois  autres  vont  en  diminuant  jufqu'à 
la  queue  ,  d'où  il  conclud  que  les  vaiftaux  ayant 
cette  proportion ,  doivent  avoir  la  nAaus  légèreté. 
Comme  ce  poiften  eft  rond  6c  afiez  épais  ,  il  vtut 
qu'on  n'épargne  pas  les  façon*  «ux  vaiftaux  ;  qé'on 
tienne  fon  cflime  ronde ,  6c  qu'on  lui  dottne'lKaueoup 
de  hauteur.  L'avantage  qn'on  retire  dc4a,  fcloului 1 1 
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«il  que  le  fillagc  en  eft  plus  grand ,  parce  que  Tcau 
pafTe  audeflbus  des  façons,  &  ne  les  choque  pas.  Ou- 
tre cela ,  le  plat  6c  la  rondeur  des  étains  empêche  un 
grand  tangage  ou  roulis  ;  ce  qui  eft  une  qualité  eflen- 
rielle  à  la  bonté  d'un  bâtiment.  Ceux  qui  font  les  fa- 
çons de  derrière  en  poire  ,n'ont  point,  dit  encore  ce 
<onftruâeur   —s  précieux  avantages. 

D'après  i  -  principes  ,  M.  Hendrick  a  établi  ce» 
proportions  pour  trouver  la  hauteur  de  l'étrave  ; 
partagez  la  quille  en  cinq  parties  égales  ;  prenez-en 
une  ;  joignez-la  a  la  hauteur  de  la  quille  ;  ce  fera 
la  hauteur  de  l'étrave. 

Pour  déterminer  fa  quête  ,  il  faut  partager  la 
quille  en  douze  parties  égales  ,  &  en  prendre  une 
pour  la  quête. 

Pour  déterminer  la  hauteur  de  l'étambord ,  par* 
tagez  la  quille  en  neuf  parties  égales  ;  deux  de  ces 
parties  donneront  cette  hauteur  fur  la  quille  ,  en  y 
comprenant  celle  de  la  mortaife  faite  fur  cette  quil- 
le ,  pour  ce  même  étambord.  La  quête  de  cette  par- 
tie du  vaiftam  doit  être  la  huitième  partie  de  fa  pro- 
pre hauteur. 

On  trouve  la  largeur  du  maître  couple  de  dehors 
en-dehors ,  en  partageant  la  longeur  du  vaifftau 
de  dedans  en-dedans ,  par  le  haut  en  .fept  parties 
égales ,  dont  deux  donneront  la  largeur  du  maître 
couple ,  de  dehors  en-dehors. 

Pour  avoir  la  hauteur  du  fond  de  cale ,  partagez 
le  maître  couple ,  de  dehors  en-dehors ,  en  cinq  par- 
ties égales. 

Deux  de  ces  parties  donneront  cette  hauteur  de- 
puis la  quille  jufqu'au -deflus  des  baux,  en  ligne 
droite. 

La  hauteur  du  fond  de  cale ,  à  prendre  deffous  la 
quille,  donne  la  hauteur  des  façons. 

Enfin ,  pour  avoir  la  longueur  de  la  lifle  de  hour- 
di  ,  partagez  le  maître  couple,  de  dehors  en-dehors 
en  treis  parties  égales,  &  prenez  deux  de  ces  parties. 

L'âuteur  de  ces  règles  a  aufli  preferit  les  dimen- 
fions  des  principales  pièces  d'un  vaijftau  ;  favoir  la 
quille ,  l'étambord,  l'étrave ,  les  varangues  de  fond, 
oc  les  baux  du  premier  pont. 

La  quille  aura  autant  de  pouces  en  largeur,  qu'elle 
aura  de  fois  fept  piés  6c  demi  dans  la  longueur  ;  &  fa 
hauteur  en  avant  fera  égale  à  une  fois  &  demie  fa  lar- 
geur. A  l'égard  de  fa  hauteur  en-arriere ,  on  la  déter- 
mine en  partageant  fa  hauteur  en-avant  en  quatre 
parties  égales,  6c  on  en  prend  trois. 

L'épaifleur  de  l'étrave  eft  égale  à  la  largeur  de  la 
quille;  fa  largeur  a  deux  fois  fon  épaifleur,  6c  on 
augmente  le  haut  d'un  i  de  fa  largeur  d'en-bas. 

On  donnera  à  l'épaifleur  de  l'étambord  la  largeur 
de  la  quille  à  fon  ordinaire  ;  fa  largeur  d'en-bas  aura 
trois  fois  fon  épaifleur ,  &  (a  largeur  d'en  haut  fera 
la  moitié  de  celle  d'en-bas. 

La  varangue  de  fond  aura  autant  de  largeur  Se  d'é- 
pai  fleur  que  la  quille. 

Et  les  baux  du  premier  pont  auront  autant  de 
quarré ,  que  la  varangue  du  fond  a  d'épaifleur. 

Voici  un  exemple  pour  rendre  fenfible  l'applica- 
tion de  ces  règles;  je  fuppofe  qu'on  veut  bâtir  un 
vaijftau  de.foixante  pièces  de  canon. 

La  quille  fera  de  1 2  j  piés  portant  fur  terre  ;  fà  lar- . 
geur  fera  de  16  pouces  7,  6c  fa  hauteur  de  14  pou- 
ces 4  en-avant,  oc  de  18  {  en-arriere.  _ 

L'étrave  aura  25  piés  3  pouces  de  hauteur ,  &  1 8 
piés  |  de  quête. 

1  L'étambord  aura  27  piés  trois  pouces  de  hauteur, 
6i  3  piés  .3  pouces  de  quête. 

La  longueur  de  l'étrave  à  l'étambord  par  haut  de- 
dedans  en-dedans  fera  de  133  piés. 

La  largeur  du  maître  couple  de-dehors  en-dehors, 
fera  de  38  piés  4  pouces. 

,    La  longueur  de  la  lifle  de  hourdi  fera  de  2  j  piés 
&  quelques  lignes. 
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Quinze  piés  quatre  pouces  font  la  hauteur  du  fond 
de  cale. 

La  varangue  de  fond  aura  de  hauteur  16  pouces 
7  1  piés  8  pouces  d'acculcment ,  jufqu'à  la  première 
lifle ,  &  1 2  pouces  6c  quelques  lignes  d'épaifleur. 

Et  le  ban  du  premier  pont  fera  de  16  pouces  ï  en 
quarré. 

Comme  tout  l'art  de  la  conftniétion  p  roprement 
dite  conflfte  à  bien  placer  la  première  lifle ,  M.  Hen- 
drick donne  une  règle  particulière  à  cet  égard; 
c'eft  de  partager  la  longueur  de  l'étrave  en-dedans 
en  trois  parties  égales,  dont  il  prend  la  première, 
où  il  cloue  la  lifle  qu'il  conduit  jufqu'au  bout  de  la 
maîtrefle  varangue ,  &  qu'il  fait  fuivre  jufqu'au  bas 
de  l'eftive. 

Ce  conftruâcur  ne  manque  pas  de  rai  Tons  pour 
appuyer  ces  règles;  il  prétend  que  les  vaijftaux  ainfl 

Eroportionnés ,  portent  bien  la  voile  ;  qu'ils  lî  lient 
ien  ;  qu'ils  ont  un  grand  fond  de  cale ,  capable  de 
contenir  beaucoup  de  vivres ,  &  par-là  propres  aux 
voyages  de  long  cours  ;  que  les  batteries  étant  fort 
élevées  au-deffus  de  l'eau ,  rendent  le  tangage  plus 
doux ,  enfin  qu'ils  ne  craignent  point  tant  Péchouc- 
ment  que  les  autres  vaijftaux. 

Ces  qualités  font  fans  doute  excellentes  ;  mais  pour 
favoir  li  elles  font  réunies  par  les  règles  ci- deflus 
preferites,  il  faut  lire  les  articles  Construction 
&  Tangage. 

Mais  quelle  eft  la  grandeur  que  doit  avoir  un  vaif. 
/tau  ?  C'eft  fur  quoi  M.  Hendrick  n'a  pas  jugé  à-pro- 
pos de  s'expliquer. 

La  proportion  que  j'ai  fuivie  dans  cet  ouvrage ,  eft 
celle  quelesconftructcurs  ont  adoptée  d'après  l'ex- 
périence qui  eft  la  moins  fufccptiblc  des  fautes  qu'on 
peut  faire  dans  la  conftruction.  Un  grand  bâtiment  a 
pourtant  des  avantages  dont  ne  jouit  pas  un  vaijftau 
médiocre.  Premièrement,  il  porte  une  grande  char- 
ge,  &  ce  qu'on  y  met  eft  plus  aflùré  que  ce  qu'on 
embarque  dans  un  vaifftau  médiocre.  En  fécond  lieu, 
il  réfifte  mieux  à  la  tempête  ;  &  par  ces  deux  rai- 
fons ,  il  eft  très-utile  pour  les  voyagrs  de  long  cours. 
Enfin ,  dans  un  combat  il  peut  >  fle  par  fon  équipage, 
&  par  fon  artillerie ,  qui  font  nombreux,  écarter  ai- 
fément  l'ennemi.  Ainu  il  eft  en  état  de  fe  défendra 
quand  un  gros  te  nos  l'a  feparé  des  autres  va'jftaux, 
avec  lefqucls  il  formoit  une  flotte. 

Voilà  fon  beau  côté  :  fes  inconvéniens  font ,  i°. 
d'être  difficile  à  loger,  parce  qu'il  y  a  peu  de  havre 
où  il  puifle  entrer  6c  y  demeurer  à  l'abri  des  vents, 
&  hors  de  l'infulte  6c  des  ennemis  ;  20.  d'être  plus 
fenfible  à  une  roauvaife  conftruftion ,  les  fautes  aug- 
mentant à  proportion  de  la  grandeur  du  bâtiment  ; 
30.  de  tirer  une  grande  quantité  d'eau  ;  de  forte  qu'il 
eft  dangereux  de  Aller  la  nuit  près  des  côtes  ou  dans 
des  lieux  inconnus.  Aufli  les  Anglois ,  les  Hollan- 
dois ,  &c.  qui  eftiment  les  grands  vaijjftaux ,  ne  les 
ramènent  jamais  chez  eux  qu'en  été,tcmsoii  les  nuits 
font  courtes ,  6c  où  l'on  peut  par  conféquent  recon- 
noître  de  loin  les  terres.  A  tout  prendre ,  je  ne  fe- 
rais pas  partifan  des  grands  vaijftaux  :  quelques  avan- 
tages qu'ils  ayent ,  l'architecture  navale  eft  encore 
trop  imparfaite ,  pour  s'expofer  aux  périls  d'une 
mauvaife  conftruction ,  qui  eft  inévitable ,  comme 
on  l'a  éprouve  dans  l'ufagc  qu'on  a  fait  de  ces  vaif- 
feaux. 

Dts  rangs  des  vaijftaux.  On  diftingue  les  vaijftaux 
fuivant  leur  grandeur ,  le  nombre  de  leurs  ponts  , 
leur  port,&  la  quantité  de  canons  dont  ils  font  mon- 
tés ,  61  on  les  divife  par  rangs.  Il  y  en  a  cinq  en  Fran- 
ce .:  par  deux  ordonnances  du  roi  de  1670  &  de 
1688  ,  ces  vaijftaux  font  caraétérifés  de  la  manière 
fui  vante. 

Vaifftaux  du  prtmitr  rang.  Ils  ont  depuis  130  juf- 
qu'à 163  piés  de  long ,  44  piés  de  large ,  6c  xo  piés 
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4  pouces  4e  creux.  Ils  ont  trois  ponts  entiers ,  dont 
le  troifieme  eft  coupé ,  avec  deux  chambres  l  une  fur 
l'autre  ;  lavoir  celle  des  volontaires  ou  du  confeil,  &c 
celle  du  capitaine ,  outre  la  lainre-barbe  6c  la  dunet- 
te. Leur  port  eft  de  i  joo  tonneaux ,  8c  ils  font  mon- 
tres depuis  70  jufqu'à  1 10  pièces  de  canon. 

y aijjiaux  du  fécond  rang.  Ces  vaijfeaux  ont  depuis, 
xio  jufqu'à  110  pics  de  quille,  trois  ponts  entiers, 
dont  le  troifieme  eft  quelquefois  coupé,  avec  deux 
chambres  dans  leur  château  de  pouppe ,  outre  la  l'ain- 
te-barbe  8c  la  dunette.  Leur  port  eft  de  1 1  à  1 100 
tonneaux ,  &  ils  l'ont  montés  depuis  jo  jufqu'à  70 
pièces  de  canon. 

Vaijfeaux  du  troifieme  rang.  Ils  ont  1 1  o  pics  de  quil- 
le ,  deux  ponts ,  &  n'ont  dans  leur  château  de  poup- 
pe que  la  lainte-barbe ,  la  chambre  du  capitaine  6c  la 
dunette;  mais  ils  ont  un  château  fur  1  avant  du  fécond 
pont ,  fous  lequel  font  les  cuifines.  Leur  port  eft  de 
»  à  900  tonneaux,  6c  ils  lont  montés  de  40  à  50 
pièces  de  canon. 

Vaijfeaux  du  quatritmc  rang.  La  longueur  de  la  quil- 
le de  ces  vaiffeauxert  de  100  piés;  ils  ont  deux  ponts 
courant  devant  arrière ,  avec  leurs  châteaux  de  proue 
fie  de  pouppe,  comme  lesvaiffeaux  du  troifieme  rang. 
Leur  port  eft  de  5  à  600  tonneaux ,  &  ils  font  montés 
de  30  à  40  canons. 

Vaifitaux  du  cinquième  rang.  Ces  vaijftaux  ont  80 
piés  de  quille  8e  même  moins ,  Se  deux  ponts  courant 
devant  arrière,  làns  aucun  château  fur  l'avant.  Les 
cuifincs  font  entre  deux  ponts  dans  le  lieu  le  plus 
commode  ;  le  port  eft  de  300  tonneaux ,  6c  ils  lont 
tnontés  de  18  à  10  pièces  de  canon. 

On  appelle  ces  vaijfeaux ,  vaijftaux  de  lient ,  parce 
que  quoique  plus  petits  que  les  autres ,  iu  font  en- 
core aflez  forts  pour  fervir  dans  un  corps  d'armée. 

VAISSEAUX  des  anciens  ,  {Atchit.  navale  des  anc.) 
tous  les  vaijftaux  armés  en  guerre  chez  les  anciens  , 
alloient  à  la  voile  &  à  la  rame  ;  mais  dans  les  com- 
bats ,  on  abattoit  le  mât ,  on  plioit  les  voiles ,  6c  on 
ne  fe  fervoit  que  des  rames  :  les  vaijftaux  guerroyoient 
alors  comme  les  oifeaux  avec  leur  bec  ;  leurs  rames 
leur  tenoient  lieu  d'ailes,  6e  ils  tâchoient  réciproque- 
ment de  brifer  les  ailes  du  vaifleau  ennemi  ;  c'étoit 
donc  dans  la  rame  que  confilloit  toute  la  tbree  d'un 
navire ,  auffi  tiroit-il  fa  dénomination  du  nombre  des 
rames. 

Les  vaijftaux  de  charge  n'alloient  qu'à  la  voile  , 
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fans  rames ,  pour  épargner  les  frais  de  tranfport.  La 
largeur  des  vaijfeaux  de  charge  étoit  ordinairement 
le  quart  de  la  longueur,  c'eft  pour  cela  qu'on  les  ap- 
pelloit  î.po»tiA«wït« ,  rotundx  naves  ;  les  vaijfeaux  de 
guerre  au  contraire  fe  nommoient fut*f»'#  i«it ,  long» 
navet ,  ils  étoient  au  moins  huit  fois  plus  longs  que 
larges.  Hiéron ,  roi  de  Sicile ,  fit  conftruire  des  vatf- 
féaux  de  tranfport  d'une  grandeur  extraordinaire, 
dont  le  plus  conlidérable  pouvoit  porter  1000  ton- 
neaux ,  chaque  tonneau  pelant  4000  livres. 

Au  refte ,  on  doit  à  M.  Witfen  (Nicolas)  un  des 
pins  célèbres  magiftrats  d'Amfterdam,  dans  le  der- 
nier ficelé ,  un  traité  curieux  de  l'architecture  nava- 
le des  anciens ,  8e  c'eft  fans  contredit  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  en  ce  genre  ;  le  lecteur  y  trouvera 
les  lumières  d'un  homme  de  l'art  fur  les  vaijftaux  de 
guerre  des  anciens ,  tant  à  la  voile  qu'à  la  rame,  leurs 
vaijftaux  de  charge ,  6e  leurs  vaijjtaux  de  tranfport  ; 
mais  les  modernes  ont  bien  renchéri  dans  cette  tac- 
tique ;  Céfar  feroit  bien  furpris  s'il  revenoit  à  Lon- 
dres ,  qu'il  vît  l'architeflure  navale  des  Anglois ,  8t 
les  bateaux  de  Civita-V'ecchia.  (Z>.  /.) 

Litia  Gerardi  a  donné  d'après  Maxime  de  Tyr ,  la 
defeription  d'un  vaijftau  d'un  roi  phénicien,  qui  s'en 
fervit  pour  faire  un  voyage  à  Troye  ;  c'étoit  un  pa- 
lais flottant ,  divifé  en  piuficurs  appartenons  riche- 
ment meublés.  Il  renfennoit  des  vergers  aflei  lpa- 
Tome  XVI. 


remplis  d'orangers  ,  de  poiriers  ,  de  pom- 
miers ,  de  vignes  6e  d'autres  arbres  fruitiers.  Le  corps 
du  bâtiment  étoit  peint  de  diverfes  couleurs ,  6c  l'or 
8c  l'argent  y  brilloient  de  toutes  parts. 

Les  yaijfeaax  de  Caligula  ctoient  encore  plus  ma- 
gnshques  que  celui-ci.  L'or  6c  les  pierreries  cnri« 
çhifloient  leurs  pouppes.  Des  cordes  de  foie  de  dif- 
férentes couleurs  en  tbrmoient  les -cordages-;  8e  la 
grandeur  de  ces  bâumens  étoit  telle  .  qu'elle  reafer- 
moit  des  falles  6c  des  jardins  remplis  de  fleurs  v  des 
vergers  6c  des  arbres.  Caligula  montoit  quelquefois 
ces  vaijfeaux  ;  8c  au  fon  d'une  fymphonie  formée  de 
toutes  fortes  d'iaftrumens  ;  il  parcourait  les  côtes  de 
l'Italie.  Suétone ,  i*  Cali. 

Cet  empereur  a  encore  fait  conftruire  des  bâttgtens 
qui  ont  été  célèbres  dans  l'antiquité  par  leur  énorme 
grandeur  ;  tel  a  été  celui  dont  il  fe  fervit  pour-Caire 
venir  d'Egypte  l'obélifque  qui  fut  pofé  dans  le  cir* 
que  du  Vatican ,  8eqm<  Suétone  appelle  le grand  obi' 
liiqut  ;  c'a  été  le  plus  prand  vaijftau  qu'on  ait  vù  fur 
mer  jufqu'au  tems  de  Pline.  On  dit  que  quatre  hom- 
mes pouvoient  à  peine  embraffer  le  lapin  qui  lui  fer- 
voit de  mât.  Depuis  ce  na'uralifte  ,  on  a  eflayéde 
conftruire  de  pareils  bâtimens  ;  8c  ceux  qu'on  comp- 
te font  le  grand  yave ,  qui  parut  au  fiege  de  Din  , 
lequel  avoit  fon  château  de  pouppe  plus  haut  que  la 
hune  des  meilleurs  vaijftaux  de  Portugal  ;  le  cara- 
quon  de  François  I  ;  le  grand  jacques  6c  le  fouverain 
d'Angleterre ,  du  port  de  1637  tonneaux,  8c  dont  la 
quille  ne  pouvoit  ctre  tirée  que  par  vingt-huit  bœufs 
8e  quatre  chevaux  ;  la  fortune  de  Danemarck  6c  la 
nonpareille  de  Suéde,  portant  deux  cens  pièces  de 
canon  ;  enfin ,  la  cordelière  8c  la  couronne.  La  lon- 
gueur de  ce  dernier  étoit  de  300  piés  ;  fa  largeur  de 
46  ;  fa  hauteur  de  7^  ;  &  toute  la  mâture  de  fon 
grand  mât ,  en  y  comprenant  le  bâton  de  pavillon  , 
ctoit  de  116  pièces.  On  peut  voir  la  defeription  de 
ces  deux  derniers  vai(jtaux  dans  l'hydrographie  du 
p.  Fournier ,  pag.  4.6.  <5*  fuiv. 

Vaisseaux  ciiinoi?  ,  (  Manne  de  la  Chine.)  les 
vaijfeaux  chinois  pour  naviger  fur  mer,  8c  qui  diffé- 
rent de  leurs  bateaux  8c  de  leurs  barques,  font  ap- 
pcllés  J'oma  ou  fommes  par  les  Portugais. 

Ces  vaijfeaux  ne  peuvent  pas  fe  comparer  aux  nô- 
tres; les  plus  gros  ne  font  que  de  ijo  à  300  tonneaux 
de  port  ;  ce  ne  font ,  à  proprement  parler,  que  des 
barques  plates  à  deux  mâts  ;  ils  n'ont  guère  que  80 
à  90  piés  de  longueur.  La  proue  coupée  8c  fans  épe- 
ron ,  eft  relevée  en-haut  de  deux  cfpeces  d'ailerons 
en  forme  de  corne,  qui  font  une  figure  allez  bizarre; 
la  pouppe  eft  ouverte  en -dehors  par  le  milieu ,  afin 
que  le  gouvernail  y  fort  à  couvert  des  coups  de  mer. 
Ce  gouvernail  qui  eft  large  de  cinq  à  fix  piés  ,  peut 
s'élrver  8c  s'abaifler  par  le  moyen  d'un  cable  qui  le 
foutient  fur  la  pouppe. 

Ces  vaijftaux  n'ont  ni  artimon  ,  ni  beaupré ,  ni 
mât  de  hune.  Toute  leur  mâture  confifte  dans  le  grand 
mât  &  mâts  demifaine,  auxquels  ils  ajoutent  quel- 

Suefois  un  fort  petit  mât  de  perroquet,  qui  n'eft  pas 
'un  grand  fecours.  Le  grand  mât  eft  placé  allez  près 
du  inat  de  mifaine,  qui  eft  fort  fur  l'avant.  La  propor- 
tion de  l'une  à  l'autre  eft  communément  comme  1  à 
3  ,  8c  celle  du  grand  mât  au  vaijftau  ne  va  jamais  au- 
deffous,  étant  ordinairement  plus  des  deux  tiers  de 
toute  la  longueur  du  vaijftau. 

Leurs  voiles  font  faites  de  nattes  de  bambou ,  ou 
d'une  efpece  de  cannes  communes  à  la  Chine  ,  lef- 
quelles  fe  divifent  par  feuilles  en  forme  de  tablettes 
arrêtées  dans  chaque  jointure  par  des  perches  qui 
font  au/fi  de  bambou.  En-hnut  St  en-bas  font  deux 
pièces  de  bois  :  celle  d'en  haut  fert  de  vergue  :  celle 
d'en-bas  faite  en  forme  de  planche,  6c  large  d'un  pié 
Se  davantage,  fur  cinq  à  lue  pouces  d'épauTeur,  re- 
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tient  la  voile  lorsqu'on  veut  la  hiflêr ,  ou  qu\>n  veut 
la  ramaûcr. 

Ces  fortes  de  bâtimens  ne  font  nullement  bons 
voiliers;  ils  tiennent  cependant  mieux  le  vent  que 
les  nôtres  :  ce  qui  vient  de  la  rokleur  de  leurs  voiles 
qui  ne  cèdent  point  au  vent  ;  mais  auflï  comme  ta 
conftruction  n  en  eft  pas  avantageuse ,  ils  perdent  à 
b  dérive  l'avantage  qu'ils  ont  fur  nous  en  ce  point. 
-  Ils  ne  calfatent  point  leurs  vaiffeaux  avec  du  aau- 
drôn ,  comme  on  tait  en  Europe.  Leur  calfas  eft  fait 
d'une  el'pece  de  gomme  particulière,  &  il  eft  fi  bon 
qu'un  fcul  puits  ou  deux  à  fond  de  cale  du  vaitfeau 
iulfit  pour  le  tenir  fec.  Julqu'ici  ils  n'ont  eu  aucune 
connoiftance  de  la  pompe. 

Leurs  ancres  ne  font  point  de  fer  comme  le»  nô- 
tres; elles  font  d'un  bois  dur  6c  pefant,qu'ils  appellent 
SoisM  fir.  Ils  prétendent  que  ces  ancres  valent  beau- 
coup mieux  que  celles  de  fer,  parce  que ,  difent-ils» 
celles-ci  font  fujettes  à  fc  fauffer  :  ce  qui  n'arrive  pas 
à  celles  de  bois  qu'ils  emploient  ;  cependant  pour  l'or- 
dinaire elles  font  armées  de  fer  aux  deux  extrémités. 

Les  Chinois  n'ont  fur  leur  bord  ni  pilote ,  ni  maî- 
ite  de  manœuvre  ;  ce  font  les  feuls  timonniers  qui 
consultent  le  vaifeau  ,  &  qui  commandent  la  ma- 
nœuvre;^* font  néanmoins  allez  bons  manœuvriers, 
mais  très-mauvais  pilotes  en  haute  mer.  Us  mettent 
Je  cap  for  le  rumb  qu'ils croyent  devoir  faire,  &  fans 
,fe  mettre  en  peine  des  élans  du  vaiffeau,  ils  courent 
flinli  comme  ils  le  jugent  à-propos.  Cette  négligence 
vient  en  partie  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  de  voyages  de 
Jong  cours. 

Mais  le  lecteur  fera  bien  aife  de  trouver  ici  la  des- 
cription détaillée  d'un  grand  naijfeau  chinois ,  faite 
par  cinq  millionnaires  jeluites  pendant  leur  traverfe 
de  Siam  à  Canton  en  1687. 

~    Sa  mâture.  Cette  lomme  qu'ils  montèrent  fuivant 
■  la  manière  de  compter  ,  qui  a  cours  parmi  les  portu- 
gais des  Indes,  étoit  du  port  de  1900  pics  :  ce  qui  à 
rnifon  de  100  catis  ou  1 2.7  livres  par  pic  ,  revient  à 
près  de  1 10  tonneaux  ;  la  pefanteur  d'un  tonneau  cft 
'évaluée  à  deux  mil  c  livres.  Le  gabarit  en  étoit  afiez 
beau,  à  la  réferve  de  la  proue  qui  étoit  coupée,  pla- 
te &  fans  éperon.  Sa  mâture  étoit  différente  de  ceile 
de  nos  vaiueaux ,  par  la  dil'poûtion ,  par  le  nombre 
6c  par  la  force  des  mâts;  l'on  çrand  mât  étoit  placé, 
ou  peu  s'en  fàlloit ,  au  lieu  ou  nous  plaçons  notre 
imât  de  mitaine ,  de  forte  que  ces  deux  mâtsétoicnt 
aftez  proche  l'un  de  l'autre.  Ils  avoient  pour  étai  & 
pour  haubans  un  fimple  cordage,  qui  fe  tranfportoit 
de  bas-bord  à  tribord,  pour  être  toujours  amarré  au- 
'defius  du  vent.  Elle  avoit  un  beaupré  &  un  artimon 
qui  étoient  rangés  à  bas-bord.  Au  refte  ces  trois  der- 
niers mâts  étoient  fort  petits,  &  mérit oient  à  peine 
'  ce  nom.  Mais  en  recompenfe  le  grand  mât  étoit  ex- 
trêmement gros  par  rapport  à  la  lomme ,  &  pour  le 
.  fortifier  encore  davantage ,  il  étoit  faifi  par  deux  ju- 
mellcs  qui  le  prenoient  depuis  la  carlingue  jufqu'au- 
dcftiis  du  fécond  pont.  Deux  pièces  de  bois  plates 
'  fortement  chevillées  à  la  tête  du  grand  mât ,  &  dont 
'  les  extrémités  alloient  fe  réunir  kpt  ou  huit  pk's  au- 
"  deflus  de  cette  tête ,  tenoient  lieu  de  mât  de  hune. 

Sa  voilure.  Pour  ce  qui  eft  de  la  voilure,  elle  con- 
'fiftoit  en  deux  voiles  quarrées  laites  de  nattes,  û- 
voir  la  grande  voile  &  la  milaine.  La  première  avoit 
plus  de  45  pies  de  hauteur  fur  18  ou  30  de  largeur  ; 
la  féconde  etoit  proportionnée  au  mât  qui  la  portoit. 
Elles  étoient  garnies  des  deux  côtés  de  plufieurs 
•rangs  de  bambous ,  couchés  fur  la  largeur  de  la  voile, 
à  un  pié  près  les  uns  des  autres  en-dehors ,  &  beau- 
coup moins  ferrés  du  côté  des  mâts  dans  lefquels 
elles  étoient  enfilées  par  le  moyen  de  plufieurs  ch»- 
-peiets ,  qui  prenoient  environ  le  quart  de  la  lary eur 
<le  la  voile ,  en  commençant  au  côté  qui  étoit  laus 
écoute  ,  de  forte  que  les  mâts  les  coupoient  en  deux 
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parties  fort  inégales ,  laiiïànt  plus  des  trois  quarts  iê 
la  voile  du  côté  de  l'écoute,  ce  qui  lui  donnoit  le 
moyen  de  tourner  fur  fon  mât  comme  fur  un  pivot , 
for  lequel  elle  pouvoit  parcourir  fans  obftacle  du  cô- 
té de  la  pouppe  au  moins  16  mmbj ,  quand  il  falloit 
revirer  de  bord  ,  portant  a'tnfi  tantôt  fur  le  mât ,  & 
tantôt  y  étant  feulement  attachée  par  les  chapelets* 
Les  vergues  y  fervoient  de  ralingue  par  le  haut;  un 
gros  rouleau  de  bois  égal  en  grofleurà  la  vergue  , 
raifoit  le  même  office  par  le  bas  ;  ce  rouleau  fervoit 
à  tenir  la  voile  tendue;  &  afin  qu'il  ne  la  déchirât 
pas ,  il  étoit  foutenu  en  deux  endroits  par  deux  ais  , 
qui  étoient  fufpendus  chacun  par  deux  amarres,  lef- 
quels defeendoient  du  haut  du  mât  à  cet  effet.  Cha- 
cune de  ces  voiles  n'avoit  qu'une  écoute  ,  un  couet, 
&  ce  que  les  Portugais  nomment  aragnée,  qui  eft  une 
longue  fuite  de  petites  manœuvres  qui  prennent  le 
bord  de  la  voile  depuis  le  haut  jufqu'au  bas ,  à  un  ou 
deux  piés  de  diftance  les  unes  des  autres ,  &  dont 
toutes  les  extrémités  s'amarroient  fur  l'écoute ,  où 
elles  faifoient  un  gros  nœud. 

Sa  manœuvre.  Ces  fortes  de  voilrs  fe  plient  &  fe 
déplient  comme  nos  paravents.  Quand  on  vouloit  hif- 
fer  la  grande  voile ,  on  fe  fervoit  de  deux  virevaux 
6c  de  trois  drifles ,  qu:  paffoient  fur  trois  rouets  de 
poulies  enchâflces  dans  la  tête  du  grand  mât.  Quand 
il  eft  quel! ion  de  l'amener,  ils  y  enfonçoient  deux 
crocs  de  fer,  &  après  avoir  largué  les  drifl'es ,  ils  en 
ferr oient  les  différons  pans  à  diverfes  reprifes ,  en  ha- 
lant  avec  force  fur  les  crocs. 

Inconvénient  Je  cette  manœuvre.  Ces  manoeuvrer 
font  rudes ,  &  emportent  beaucoup  de  tenu.  Auflï 
les  Chinois ,  pour  s'en  épargner  la  peine,  laifioient 
battre  leur  voile  durant  le  calme.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  le  poids  énorme  de  cette  voile  joint  à  celui  du 
vent  qui  agiffoit  fur  le  mât,  comme  fur  un  levier, 
eût  dû  faire  plonger  dans  la  mer  toute  ta  proue ,  files 
Chinois  n'avoient  prévenu  dans  l'arrimage  cet  incon- 
vénient en  chargeant  beaucoup  plus  l'arriére  que  l'a- 
vant ,  pour  contrebalancer  la  force  du  vent.  De-la 
vient  que  quand  on  étoit  à  l'ancre,  la  proue  étoit 
toute  hors  de  l'eau ,  tandis  que  la  pouppe  y  paroiA 
foit  fort  enfoncée.  Ils  tirent  cet  avantage  de  la  gran- 
deur de  cette  voile  &  de  la  fituation  fur  l'avant ,  qu'* 
ils  font  un  grand  chemin  de  vent  arrière  ;  mais  en 
échange ,  de  vent  largue  ôi  de  bouline ,  ils  ne  peuvent 
tenir ,  &  ne  font  que  dériver ,  fans  parler  du  danger 
où  ils  font  de  virer,  quand  ils  fe  laiflent furprendre 
d'un  coup  de  vent. 

Dans  le  beau  tems ,  on  portoit  outre  une  cîvadic- 
re  ,  un  hunier,  un  grand  coutelas  qui  fe  mettoit  au 
côté  dj*  la  voile ,  laquelle  étoit  fans  ccoute,  des  bon- 
nettes &  une  voile  quarrée  à  l'artimon.  Toutes  ces 
voiles  étoient  de  toiles  de  coton. 

Difpofit  'wn  Je  la  pouppe.  La  pouppe  étoit  fendue 
par  le  milieu ,  pour  faire  place  au  gouvernail  dans 
une  efpece  de  chambre  qui  le  mettoit  à  couvert  des 
coups  de  mer  dans  le  gros  tems.  Cette  chambre  étoit 
fermée  par  les  deux  côtés  de  la  pouppe ,  qui  laiflant 
une  large  ouverture  en-dehors ,  fe  rapprochoient 
peu  à-peu  en-dedans ,  ou  ils  faifoient  un  angle  ren- 
trant dont  la  pointe  étoit  coupée  ,  pour  donner  au 
jeu  du  gouvernail  toute  la  liberté. 

Du  gouvernait.  Ce  gouvernail  étoit  fufpendu  par 
deux  cables,  dont  les  extrémités  étoient  roulées  fur 
un  vireveau  placé  fur  la  duncte,  afin  de  le  bailler  Se 
de  le  lever  à-propos.  Deux  autres  cables,  qui  après 
avoir  pafic  par-deflbus  le  vjijfcau,  venoient  remon- 
ter par  la  proue  à  l'avant ,  où  on  les  bandoit  à  l'aide 
d'un  vireveau ,  quand  ils  étoient  relâchés ,  tenoient 
la  place  des  gonds  qui  arrachent  les  nôtres  à  l'eftam- 
bort.  Il  y  avoit  une  barre  de  fept  à  huit  pics  de  long 
fuis  manivelle  &  fans  poulie  ,  pour  augmenter  la 
force  du  timonier.  Quatre  manœuvres  ajtachtesdcux 
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&  chaque  bord  au  vaiffiau  ,  8c  dont  une  de  chaque 
côté  faifoit  quelques  tours  fur  le  bout  de  la  barre  , 
fervoient  au  timonnier  à  le  tenir  en  état. 

Inconvénient  de  ce  gouvernail.  Un  gouvernail  de 
cette  manière  ne  fepeut  faire  fentir  que  foiblementà 
un  Wi^tou,  non-feulement  parce  que  les  cables, par 
le  moyen  dcfquels  il  lui  communique  Ton  mouve- 
ment, prêtent  beaucoup  8c  s'alongent  aifément, 
mais  principalement  à  caufe  des  élans  continuels  qu'- 
ils lui  donnent  par  le  tfémouffement  où  il  eft  fans 
ceffe  ;  d'où  naît  un  autre  inconvénient,  qui  eft  qu'on 
a  toutes  les  peines  du  monde  à  tenir  conftamment  le 
même  rumb  dans  cette  agitation  continuelle. 

De  la  boujjole.  Le  pilote  ne  fe  fervoit  point  de  conv 

E"  as  de  marine  ;  il  régloit  fa  route  avec  de  (impies 
ouflbles ,  dont  le  limbe  extérieur  de  la  bocte  etoit 
partagé  en  vingt-quatre  parties  égales,  qui  mar- 
quoient  les  rumbs  de  vent;  elles  croient  placées  fur 
une  couche  de  fable,  qui  fervoit  bien  moins  à  les  af- 
feoir  mollement  8r  à  les  garantir  des  fecouûes  du 
yaijfeau  (dont  l'agitation  lie  laiflbît  pas  de  faire  per- 
dre à  tout  moment  l'équilibre  aux  aiguilles),qu'à  por- 
ter les  bâtons  des  paftiUes  dont  on  les  partumoit  (ans 
ceffe.  Ce  n'étoit  pas  le  feul  régal  que  la  fuperftition 
thinoife  faifoit  à  ces  bouffolé* ,  qu'ils  regardoient 
comme  les  guides  alïùrés  de  leur  voyage,  us  en  ve- 
hoient  jufqu'à  ce  point  d'aveuglement ,  que  de  leur 
offrir  des  viandes  en  facrifice. 

Le  pilote  avoit  grand  foin  fur-tout  de  bien  garnir 
Ton  habitacle  de  clous:  ce  qui  fait  connoître  combien 
cette  nation  eft  peu  entendue  en  fait  de  marine.  Les 
Chinois ,  dit-on ,  ont  été  les  premiers  inventeurs  de 
la  bouffolé;  mais  fi  cela  eft ,  comme  on  l'affiire,  il 
faut  qu'ils  aient  bien  peu  profité  de  leur  invention. 
Ils  mettoient  le  cap  au  rumb  où  ils  vouloient  porter, 
par  le  moyen  d'un  filet  de  foie,  qui  coupoit  la  fur- 
face  extérieure  de  la  bouffolé  en  deux  parties  égales 
du  nord  au  fud  :  ce  qu'ils  pratiquoient  en  deux  ma- 
nières différentes;  par  exemple  pour  porter  au  nord- 
cft ,  ils  mettoient  ce  rumb  parallèle  à  la  quille  du 
vaijfeau ,  8c  détournoient  enfuite  le  vaijfeau  jufqu'à 
ce  que  l'aiguille  fût  parallèle  au  filet,  ou  bien ,  ce  qui 
revient  au  même,  mettant  le  filet  parallèle  à  la  quille, 
ilsfaifoientporter  l'aiguille  fur  le  nord-oueft.L'aiguil- 
le  de  la  plus  grande  de  ces  bouffoles  n'avoit  pas  plus 
de  trois  pouces  de  longueur.  Elles  avoient  toutes  été 
faites  à  Nangazaqui  :  un  bout  étoit  terminé  par  une 
efpece  de  fleur  de  lys ,  8c  l'autre  par  un  trident. 

Du  fond  de  taie.  Le  fond  de  cale  étoit  partagé  en 
cinq  ou  fix  grandes  foutes  feparces  les  unes  des  au- 
tres par  de  fortes  cloifons  de  bois.  Pour  toute  pom- 
pe,  il  y  avoit  un  puits  au  pié  du  grand  mât ,  d'où 
fans  autre  artifice,  on  droit  l'eau  avec  des  féaux. 
Quoique  les  mers  ruffent  extrêmement  hautes  Se  la 
fomme  exceffivement  chargée, cependant  parla  for- 
ce de  fes  membrures  &  la  bonté  de  fon  calfata  elle 
ht  fit  prefque  point  d'eau. 

Composition  du  cal  fat.  Ce  calfàt  eft  une  efpece  de 
Compoûtion  de  chaux ,  d'une  efpece  de  refine  qui  dé- 
coule d'un  arbre  nommé  tong-yeon ,  8c  de  filaffe  de 
bambous.  La  chaux  en  eft  la  bafe  ;  &  quand  tout  eft 
fec ,  on  dirait  que  ce  n'eft  que  de  la  chaux  pure  8e 
fans  aucun  mélange.  Outre  que  le  bâtiment  en  eft 
beaucoup  plus  propre  ,  on  ne  fent  point,  comme 
dans  nos  vaiffeaux ,  cette  odeur  de  gaudron  insup- 
portable à  quiconque  n'y  eft  point  accoutumé  ;  mais 
il  y  a  encore  en  cela  un  avantage  plus  confidérablc, 
c'eft  que  par-là  ils  fe  garantiflent  des  accidens  du  feu, 
auquel  notre  brai  de  gaudron  expofe  nos  vaiffeaux. 
Dtfcript.  de  la  Chine  par  le  p.  du  Halde.  (D.J.) 

Vaisseaux  japonois,  (Marine  du  Japon.)  tous 
les  vaiffeaux  japonois  qu'on  voit  fur  mer ,  font  faits 
de  bois  de  fapin  ou  de  cèdre ,  qu'on  trouve  en  abon- 
dance dans  le  pays.  Ils  font  conftruits  différemment, 
'  '  TomtXrit 
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fuivant  le  but  qu'on  fe  propofe .  Se  les  lieux  pour  les- 
quels on  les  deftine. 

Les  bateaux  de  plaifir,  qui  font  une  efpece  à parf, 
8c  dont  on  fe  fert  feulement  pour  remonter  &  des- 
cendre les  rivières,  ou  pour  traverfer  de  petites 
baies ,  différent  encore  beaucoup  dans  leur  ftrucHirej 
félon  la  fantaific  de  ceux  à  qui  ils  appartiennent.  Or- 
dinairement ils  font  faits  pour  aller  à  la  rame  ;  le  pre- 
mier pont  eft  plus  bas  ;  fur  celui-là  on  eA  conftruit 
un  autre,  qui  a  des  fenêtres  ouvertes ,  Se  qu'on  peut 
avec  dés  paravents,  divifer  comme  l'on  veut ,  en 
plufieurs  petites  chambres  ou  loges.  Le  deffus  &c  plu- 
îieurs  autres  parties  de  ces  bateaux  font  artifte- 
ment  ornées  de  diverfés  banderolles ,  8c  d'autres 
embelliffemens. 

Les  plus  {grands  bâtimens  que  l'on  ait  au  Japon  l 
font  les  vaiffeaux  marchands,  qui  s'expofent  aux  dan- 
gers de  la  mer  (  quoiqu'ils  ne  s  éloignent  jamais  beau- 
coup des  côtes  ) ,  8c  qui  fervent  à  tranfportcr  d'une 
île  ou  d'une  province  à  l'autre.  Ils  méritent  une  des- 
cription particulière,  puifque  c'eft  par  leur  moyen 
que  le  commerce  s'étend  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire. 

Ils  ont  pour  l'ordinaire  quatorze  toifes  de  longueur 
fur  quatre  de  largeur ,  &  ils  font  faits  pour  aller  à 
voiles  8c  à  rame.  Ils  vont  en  pointe  depuis  le  milieu 
jufqu'à  l'éperon  ;  les  deux  bouts  de  la  quille  s'élèvent 
conûderablement  au-deffus  de  l'eau;  le  corps  du  vaif 
feau  n'eft  pas  convexe,  comme  celui  de  nos  vaiffeaux 
européens  ;  mais  la  partie  qui  eft  fous  l'eau  s'étend 
prefque  en  droite  ligne  du  côté  de  la  quille.La  poup- 
pe eft  large  8c  plate,  ayant  une  grande  ouverture 
dans  le  milieu,  qui  va  prefque  jufqu'à  fond  de  cale, 
fit  laiffe  voir  tout  l'intérieur  du  bàtime nt.  On  avoit 
d'abord  inventé  cette  ouverture ,  pour  conduire  plus 
aifément  le  gouvernail  :  depuis  que  l'empereur  a  l'er- 
mé  l'entrée  de  fes  états  à  tous  les  étrangers,  il  a  or- 
donné expreffément  qu'on  ne  bâtît  point  de  vaijfeau 
fans  y  faire  une  pareille  ouverture  ;  &  cela  pour  em- 
pêcher fes  fujets  d'aller  en  haute-mer  à  quelque  dc£ 
fein  que  ce  foit. 

Le  tillac  s'élève  un  peu  vers  la  pouppe;  il  eft  plus 
large  fur  les  côtés ,  6c  dans  cet  endroit  il  eft  plat  &ç 
uni  :  il  eft  fait  feulement  de  planches  de  fapin  ,  qui 
ne  font  point  fermes ,  ni  attachées  enfemble  ;  il  eft 
fortpeu  au-deflus  de  la  furface  de  l'eau ,  quand  le 
vaijfeau  a  toute  fa  charge.  Une  efpece  de  cabane  de 
la  hauteur  d'un  homme  la  couvre  prefque  tout-à-fait: 
il  y  a  feulement  un  petit  efpace  vers  l'éperon  qu'ori 
laine  vuide ,  pour  y  ferrer  les  ancres  6c  les  cordages; 
cette  cabane  avance  hors  du  vaijfeau  environ  deux 
piés  de  chaque  côté ,  8c  tout-au  tour  il  y  a  des  fenê- 
tres qui  fe  brifent,  8c  qu'on  peut  ouvrir  ou  fermer 
comme  l'on  veut. 

Dans  le  fond  il  y  a  de  petites  chambres  pour  les 
paflàgers ,  féparées  les  unes  des  autres  par  des  para- 
vens  8e  des  portes  ,  8c  dont  les  planchers  font  cou^ 
verts  de  nattes  artiftement  travaillées  ;  la  plus  recu- 
lée de  ces  chambres  paffe  toujours  pour  la  meilleu- 
re j  8c  par  cette  raifon  elle  eft  defhnée  au  plus  appa- 
rent des  paflàgers. 

Le  demis  ou  le  pont  le  plus  élevé  eft  un  peu  plat  » 
8c  fait  de  planches  fort  propres  8c  parfaitement  bien 
jointes  :  quand  il  pleut  on  amené  le  mât ,  8c  on  Iç 
met  fur  ce  pont ,  8c  par-deffus  on  étend  la  voile ,  afin 
que  les  matelots  puiffent  y  être  à  couvert ,  8c  y  pat 
fer  la  nuit. 

Quelquefois  pour  le  garantir  encore  mieux  de  la 
pluie,  on  le  couvre  de  nattes  de  paille,  qu'on  a  tou- 
tes prêtes  pour  cet  nfage. 

Le  vaiffeau  n'a  qu'une  voile  faite  de  chanvre ,  8c 
fort  ample ,  8c  n'a  qu'un  mât  placé  environ  une  toife 
plus  avant  que  le  milieu ,  du  côté  de  la  pouppe.  On 
élevé  ce  mât ,  qui  eft  aufu  long  que  le  vaijfeau ,  aveft 
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des  poulies,  Bc  on  Pamené  de  même  fur  le  pont  quand 
on  vient  à  mouiller. 

Les  ancres  font  de  fer ,  &  les  cables  de  paille  cor- 
donnée  font  plus  forts  qu'on  ne  s'imagineroit. 

Ces  vaifftaux  ont  communément  30  ou  50 rameurs 
pour  tirer  à  la  rame ,  lorfque  le  vent  tombe  :  ces  ra- 
meurs s'aueient  fur  des  bancs  qui  font  placés  du  côté 
de  la  pouppe  ;  ils  rament  en  cadence  for  l'air  d'une 
chanfon ,  ou  fur  le  ton  de  quelques  paroles ,  ou  fur 
tin  fon  qui  fert  en  même  tems  à  régler  leur  manœu- 
vre ,&  à  les  animer. 

Ils  n'étendent  pas  leurs  rames  à  la  manière  des  Eu- 
ropéens ,  droit  en  avant ,  &  rendant  iultement  la  fur- 
face  de  l'eau  ;  mais  Hs  les  laifient  tomber  prefque  per- 
pendiculairement ,  &  puis  ils  les  relèvent  :  cette  ma- 
nière de  ramer  a  non-feulement  tous  les  avantages 
de  la  nôtre,  mais  die  donne  moins  de  peine ,  &  pa- 
raît beaucoup  meilleure  ,  fi  on  conndere  que  les 
vaiffeaux  n'ont  quelquefois  que  très-peu  dYlpace , 
comme  lorfqu'ils  patient  par  des  détroits  ,  ou  a  côté 
les  uns  des  autres  ;  &  que  les  bancs  des  rameurs  font 
fort  élevés  au-deffus  de  l'eau  :  d'ailleurs  leurs  rames 
font  faites  précifément  pour  cet  ufage ,  car  elles  ne 
font  pas  toutes  droites  comme  les  nôtres ,  mais  un 

Elhi  recourbées  ,  avec  un  joint  mobile  dans  le  milieu, 
quel  cédant  à  la  violente  preffion  de  l'eau,  fait  qu'- 
on peut  les  relever  plus  aifement. 

Les  diverfes  pièces  de  la  charpente  de  ces  bâti- 
mens  ,  Se  les  planches  font  attachées  enfemble  dans 
les  joints  &  dans  les  extrémités  avec  des  crampons 
&  desbamles  de  cuivre.  L'éperon  eft  orné  d'un  noeud 
de  franges  t'ait  de  petits  cordons  noirs  8c  longs.  Les 

1>erfonncs  de  qualité,  dans  leurs  voyages,  font  tendre 
eurs  cabanes  de  drap ,  auquel  leurs  armes  font  cou- 
rues; Se  i  s  mettent  leur  pique,qui  eft  une  marque  de 
leur  autorité  fur  l'arriére  du  vaifleau ,  à  l'un  des  cô- 
tés du  gouvernail  ;  de  l'autre  côté  il  y  a  une  girouette 
pour  Pillage  du  pilote. 

Dans  les  petits  bAttmens  ,  aufli-tôt  qu'on  a  jetté 
l'ancre ,  on  ôte  le  gouvernail ,  8c  on  le  met  à  terre  ; 
enlbrte  qu'on  peut  pafler  au-travers  de  l'ouverture  de 
la  pouppe,  comme  par  une  porte  de  derrière,  6c  mar- 
chant iur  le  gouvernail ,  comme  fur  un  pont ,  aller  à 
terre.  Kzitnpfer,  Av/Î.  du  Jupon.  (D.  J.  ) 

Vaisseau  sacre,  (Antiq.  grtq!)  on  appelloit  ainfi 
le  vaiffèauxiytt  les  Athéniens  envoy oient  tous  les  ans 
I  Détos,  pour  faire  desfacrifices  à  Apollon,  8c  l'on 
prétend  que  c'étoit  le  même  fur  lequel  Théfée  avait 
mené  en  Crète  les  quatorze  jeunes  eu  fans  que  les 
Athéniens  payoient  de  tribut  à  Minos-  fw«  Navire 
/««'.(/>./.) 

Voici  l'explication  de  quelques  façons  de  parler  à 
l'égard  des  vaifftaux. 

y ujftau  à  la  bande  ;  c'ert  un  vaifftau  qui  cargue, 
&  quiié  couche  fur  le  côté  ,  lorfqu'il  eft  fous  les  I 
voiles ,  6c  qu'il  fait  beaucoup  de  vent.  Voyt^  encore  , 
Bande. 

yaijjcou  à  f  ancre  ;  c'eft  un  vaifftau  qui  a  jetté  l'an- 
cre à  la  mer. 

yaiffeau  i  fon  poflt  ;  c'eft  un  vaiffeau  qui  fe  tient 
au  lieu  qui  lui  eft  marqué  par  fon  commandant. 

y tiffeau  beau  de  combat ,  ou  qui  eft  de  beau  combat  ; 
vaijfcautsvn*  fa  première  batterie  haute,  8c  fes  ponts 
allez  élevés,  ce  qui  eft  un  avantage  pour  bien  manier 
le  canon. 

yaiffeau  torfaire\  vojrt{  CORSAIRE. 

y  ai jf eau  démarré  ;  c'eft  un  vaifeau  qui  a  levé  ex- 
près les  amarres  qui  le  tenoient ,  ou  dont  les  amarres 
ont  rompu. 

yaiffeau  gondole -t  vaiffeau  qui  eft  enfelté,  ou  qui 
eft  relevé  de  l'avant  6c  de  l'arriére  ;  enforte  que  fes 
préceintes  parouTent  plus  arquées  que  celles  d'un 
autre  vaifftau. 

Vaiffeau  qui  a  le  côté  droit  comme  un  mari  «la  veut  , 
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dire  que  le  côté  du  vaifftau  n'eft  pas  affet  renflé , 
ou  qu  il  n'y  a  pas  aflez  de  rondeur  dans  fon  fort. 

yaiffeau  qui  a  le  côté  faible  ;  c'eft  un  yaiffeau  dont  \t 
côté  eft  droit ,  8r  qui  n'eft  pas  bien  garni  de  bois. 

yaiffeau  qui  a  le  côU  fort  ;  vaiffeau  dont  le  côté  a  dé 
la  rondeur. 

y ùffetxu  qui  cargue  ;  voiffiou  qui  fe  couche  lorfqu'il 
eft  fous  les  voiles. 

yaiffeau  qui  charge  À  frtt  ;  yaiffeau  qui  eft  a  louage. 

yaiffeau  qui  fi  manie  bien  ;  c'eft  un  vaifftau  qui  gou- 
verne bien. 

yaiffeau  quife  porte  bien  À  la  mer;  vaifftau  qui  a  Ici 
qualités  nécetiaire  pour  bien  filler  ,  8c  pour  être  doux 
au  tangage. 

yaiffeau  ralongé;  c'eft  un  vaifftau  qui  avoit  été  cou- 
rt ruit  trop  court ,  6c  qu'on  a  ralongé  pour  remédier  i 
ce  défaut. 

yaiffeaux  de  bas  bord  ;  ce  font  des  bâtimens  qidj 
vont  a  voiles  8c  à  rames,  tels  que  les  galères ,  les 
brigantins ,  6c.  ils  ne  font  prefqu  en  ufàge  que  fox  la 
Méditerranée. 

yaiffeaux  de  haut  bord  ;  vaifftaux  qui  ne  vont  qu'à 
voiles,  8c  qui  peuvent  courir  toutes  les  mers. 

Vaisseaux  ,  (Mytkolog.)  l'ufage  très-ancien  d* 
donner  aux  vaiffeaux  le  nom  des  animaux  qui  étoient 
repréfentés  fur  la  proue,  a  enrichi  la  mythologie. 
Elle  ne  dit  point  que  Perfée  voyageoitfurunv«i/SF""', 
mais  qu'il  étoit  monté  fur  un  cheval  ailé.  Dédale 
s'enfuit  de  Crète  fur  un  vaifftau  à  voiles,  qui  alkrit 
plus  vite  q^ue  le  vaifftau  a  rames  qui  le  pourfuivoit: 
voilà  les  ailes  avec  lesquelles  il  s'envola.  Minerve 
en  conftruilant  le  vaifftau  des  Argonautes  avoit  em- 
ployé au  gouvernail  un  des  chênes  de  la  forêt  de  Do- 
do ne  qui  rendent  des  oracles  ;  8c  cette  fable  n'eft  fon- 
dée que  fur  un  mot  phénicien  qui  eft  équivoque ,  8t 
qui  tignifle  également  la  parole  ou  un  gouvernail.  Vir- 
gile n  a  garde  de  dire  gro  f  n  e  r e  m ent  que  Tumus  brùia 
la  flotte  de  fon  héros  dans  le  port.  11  transforme  les 
vaifftaux  (TEnée  en  des  déefies  immortelles  ;  on 
voyoit  déjà ,  nous  dit-il ,  voler  les  tifons  ardens  8c 
les  torches  enflammées  dé  Turnus  ;  déjà  une  épaùfe 
fumée  s'élevoit  jufqu'aux  aflxes,  lorfqu'unc  voix  re- 
doutable fe  fît  entendre  :  Troyens ,  dit-elle ,  ne  vous 
armez  point  pour  la  défenfe  de  mes  vaiffeaux  ;  Tur- 
nus embrafera  plutôt  les  mers ,  que  cette  flotte  la- 
ctée :  galères,  nagez  &  devenez  déeflfes  de  l'Océan, 
c'eft  la  mere  des  dieux  qui  l'ordonne.  Auflfrôt  cha- 
que galère  brife  fes  cables ,  8c  comme  des  dauphins 
le  plongeant  dans  lefein  de  Ponde,eUes  peparoiffent a 
Pinftant,  8c  offrent  aux  yeux  autant  d'océanides.  Ces 
nouvelles  déefles  fe  fouvenant  des  dangers  qu'elles 
avoient  couru ,  prêtent  depuis  lors  une  main  fecou- 
rable  à  tous  les  vaiffeaux  menacés  du  naufrage ,  ex- 
cepté aux  vaifftaux  des  Grecs. . . .  Que  d'idées  ingé- 
nieurs fle  brillantes  dans  ce  feul  endroit  de  l'Enéide. 

(Z).y.) 

Vaisseaux  atouier  ,  infiniment  de  Manufactura 
autrement  pilles  ou  pots ,  ce  font ,  pour  l'ordinaire  , 
particulièrement  du  côté  d'Amiens ,  de  gros  troncs 
d'arbres  que  l'on  a  creufés  en  façon  cf  anges  ou  man- 
geoires d'écuries ,  ou  l'on  a  eu  foin  de  laitier  des  fé- 
parations  de  diftance  en  diftance.  Ceft  dans  ces  vaif- 
feaux que  l'on  met  les  étoffes  que  l'on  veut  fouler  ou 
dégorger,  ce  que  l'on  appelle  teviqutt  dans  les  manu- 
factures d'Amiens. 

A  chaque  vaiffeau  il  y  a  deux  pilons  ou  maillets  qui 
battent  alternativement  fur  les  étoffes  ,  8c  par  le 
moyen  defquels  elles  fe  tournent  comme  d'elles-mê- 
mes dans  les  piles  quand  on  les  foule  ou  qu'on  les  re- 
vique.  Comme  les  pilons  ont  leur  mouvement  par  le 
moyen  d'un  moulin  à  eau,  ceux  qui  conduifont  ces 
mou  lins  fe  nomment  meuniers-foulons.  f'D.J.') 

VAISSELLE, f. t.  (<7r*B.)  <enne  «ouçôff;  «a 


Digitized  ^Google 


V  A  I 

corttTfrmd  fous  ca  nom  tous  les  vaifleaux  deftînés  au 
fervice  de  la  table  ,  pots ,  plats,  afllettes ,  falieres , 
&c.  en  argent,  en  or,  en  terre ,  en  fàyance,  en  por- 
celaine. Pour  désigner  les  af&etes  8c  les  plats,  on 
ajoute  le  mot  devant. 

Vaisselle  d'argent  et  Amérique  ,  {Orfèvrerie  £A- 
tneeiquc.')  il  fe  fabrique  dans  l'Amérique  efpagnole 
quantité  de  vaifftllc  d  argent ,  qui  fait  une  partie  du 
commerce  d  e  contrebande ,  que  les  vaiffeaux  des  au- 
tres nations  de  l'Europe  ont  coutume  de  faire ,  (bit 
sur  les  cotes  de  la  mer  du  nord ,  foit  fur  celles  de  la 
mer  du  fud.  Les  profits  fur  cette  marchandife  font 
très-grands  ;  mais  pour  n'y  être  pas  trompe" ,  il  faut 
être  inftruit  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  vaif- 
JitU  qui  eft  fabriquée  au  Pérou ,  &  celle  qu'on  fait  au 
Mexique. 

En  général  il  n'y  a  rien  de  fixe  ni  de  pofitif  fur  le 
titre  de  cette  vaijfdU ,  le  prix  n'en  étant  pas  réglé , 
6c  les  orfèvres  travaillant  comme  il  leur  plaît.  Cejle 
«lu  Mexique  est  la  meilleure ,  quoique  pourtant  elle 
diffère  de  quatre  à  cinq  pour  cent  du  titre  des  pias- 
tres ,  fùivant  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  foudure. 

La  veugtUt  qui  vient  du  Pérou  eft  encore  plus  fu- 
jette  aux  alliages  forts ,  car  il  y  en  a  qui  ne  rend  pas 
neuf  deniers  fie  demi  de  fin ,  quoique  ce  foit  de  la 
vaifilU  plate  ;  enforte  qu'il  n'en  faut  acheter  qu'à 
un  bas  prix.  Elle  ne  vaut  ordinairement  que  7  piaf- 
tres  fit  demi  le  marc.  S*v*ry.  (  D.  J.  ) 

.  Vaisselle  cCiuin ,  (Potier  eCéeain.)  c'eft  ce  qui  eft 
compris  (bus  le  ooms  tfajfîtttu ,  piats ,  /actes  ou  baf- 
fns ,  icucLLes ,  6vr.  ce  qui  n'eft  compofé  que  d'une 
feule  pièce  jettée  dans  un  feul  moule  ;  chacun  fait  que 
La  tortue  en  eft  ordinairement  ronde  ;  les  parties  font 
le  fond ,  les  côtés  du  fond  ,  qu'on  nomme  le  bouge , 
&C  le  bord  à  l'extrémité  duquel  eÙ  une  moulure  qu'on 
appelle  filet ,  6c  le  délions  du  filet ,  plate-bande.  An- 
ciennement le  bord  de  la  vmiffelU  étoit  tout  plat  fans 
■filet,  fie  le  fond  très-petit.  On  a  donné  à  la  mode 
d'i  prêtent  le  nom  de  rnariy ,  parce  qu'on  en  préfenta 
le  premier  ibrvice  au  roi  Louis  le  Grand  à  Marly  , 
environ  l'as  1690  ou  91. 

On  a  inventé  depuis  d'autres  modes  de  vaifftlle , 
ehom  les  bords  font  octogones,,  avec  des  gaudrons  fur 
la  moulure,  fit  enfin  la  voifeUe  à  contour  ,  qui  eft  la 
«serniece  mode,  fie  de  la  même  façon  que  la  vaijftllt 
-«forgent,  6c  qui  le  plane  de  même.  Forger 
Xéteùn. 

Il  finit  pour  faire  la  vaijjellt  la  jetter  en  moule  , 
piller  ,r«verchcr,  paiHonner  ;  fi  c'eft  de  l'étain  fin, 
tourner  ,  6t  forger  ou  planer.  Voyti  ces  mots, 

VAtSSELLÉE,  f.  f.  (H*»«f*a**e  de  lainage.)  ce 
aaot  te  dit  de  la  quantité  d'étoffes  de  lame ,  qui  eft 
contenue  dans  chaque  vaîfleau  d'un  moulin  a  foulon; 
-quelques-uns  dUênt  aufli  pille.  Tri  roux.  ÇD.  J.  ) 

VAIVODE ,  f.  m.  (Mifl.  mod.)  eft  proprement  un 
-titre  qu'on  donne  aux  gouverneurs  des  principales 
places  de  l'empire  de  Ruine, 
ou 


VAL 


809 


Jogne  prennent  aufii  la  qualité  de  vaivodes.  Vcyt\Vk 
LATINS. 

Les  PolonoM  ont  auffi  donné  le  nom  de  vaivodes 
aux  princes  de  Valaquie  &c  de  Moldavie  ,  parce  qu'- 
ils ne  les  regardent  que  comme  des  gouverneurs , 
.prétendant  que  ta  Valaquie  fit  la  Moldavie  font  des 
-provinces  que  leurs  gouverneurs  ont  fbuftraites  à  l'o- 
'-bciflance  de  fa  république  de  Pologne  ,  à  qui  elles 
•  «koieat  autrefois  foumries  ;  partout  ailleurs  on  ap- 
pelle ces  princes  hofpodor.  V-oy*\  Hospoxjar. 

Ducange  prétend  que  le  nom  de  vaivodene  lignifie 
autre  chofe  dans  la  Dalmatie ,  la  Croatie  fie  la  Hon- 
grie, qu'un  général  d'armée.  Lcunclavius  dans  fbn  li- 
vre-intitulé peuedeQes  des  Turcs ,  dit  que  ce  nom  figni- 
xîe  communément  un  cap i tain*  ou  commandant.  M. 
-l'abbé  Fou/ojoBtdaas  la  relarioa  «e  fon  voyage  de 


Grèce ,  en  1730,  appelle  woivodt  l'officier  turc  qui 
commandoitdansAihènes,6e  qui  étoit  le  gouverneur 
de  la  ville ,  qu'il  diftingue  expreffément  du  difdar  ou 
gouverneur  de  la  fortereffe. 

VAIVRE  ou  VOIVRE,  (  GJog.  mod.)  petit  pays 
de  I  rance,  au  duché  de  Bar,  entre  la  Meufe  fie  la 
Moielle.  Le  principal  lieu  eft  le  bourg  nommé  Ma- 
ton le-cledeel.  (D.J.) 

VAKEBARO,  (Giog.  mod.  )  vallée  du  royaume 
d'Efpagne  dans  l'Afturie.  C'eft  une  des  cinq  vallées 
qiii  compofent  la  petite  province  de  Liebana.  Elle 
eft  fertile  en  froment ,  en  vin ,  en  bétail ,  fie  «lie  eft 
milérable  avec  tous  ces  avantages. 

V AK.HSCHAR ,  le  ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  de  la 
province  de  Tranfoxane ,  qui  donne  fon  nom  a  la 
ville  de  Vakhschah  qu'elle  traverfe.  ([/>.  /.  ) 

VAKIÈ,  f.  m.  (  Comm.)  poids  qui  revient  à  une 
once,  poids  de  marc.  K^Batman,  D&ion.  dtt 

comment. 

V  A  L ,  (  Gram.  )  efpace  ou  terrein  bas  ,  ren- 
fermé entre  des  montagnes ,  ce  que  nous  entendons 
aujourd'hui  par  vallée  ;  car  val  n'eft  plus  d'ufage. 

Val  ,  f.  m.  (  Poids  étranger.  )  petits  poids  ,  dont" 
on  fe  fert  dans  les  Indes  orientales  pour  pefer  les 
piaftres  ou  réaies  de  huit.  Chaque  réale  doit  être  du 
poids  de  73  vais  ;  autrement  celui  qui  les  vend ,  doit 
en  fupplôer  le  prix.  (  D.  J.) 

Val-Aversa,  (Giog.  mod.  jurifdiérion du  pays 
des  Grifons ,  dans  la  ligne  de  la  Maifon  -  Dieu ,  8c 
fune  des  dépendances  de  la  communauté  deStallen. 
Cette  vallée  eft  fituée  au  pié  du  mont  Septimer,  dan» 
un  lieu  rude  6c  fauvage.  On  y  compte  fept  paroif- 
fes.  Les  habitans  ont  eu  des  feigneurs  particuliers  t 
vaffaux  de  l'évêque  deGotre;  mais  ils  ont  acheté 
leur  liberté  depuis  long-tems  ;  fie  c'eft  une  acquisi- 
tion qu'on  ne  peut  trop  payer. 

Val-Bregna  ,  ou  Val-Breuma  ,  (  Giog.  mod.  ) 
bailliage  d'kalie ,  dans  la  dépendance  des  petits  can- 
tons de  la  Suiffe  ;  ce  bailliage  n'eft  qu'une  vallée  qui 
contient  un  petit  nombre  de  villages  fie  quelques 
mines  de  cuivre  fit  de  plomb.  Le  nom  de  ral-Brtu- 
na,  en  allemand  BreunerTkal ,  lui  vient  des  Brçu- 
nes ,  ancien  peuple  dont  Pline  fait  mention  entre  le» 
Alpes  ;  ce  nom  vient  de  la  rivière  Breuna  qui  arrofe 
la  vallée.  (Z)./.) 

Val  de  grâce, (Bijl.  Kclifî  abbaye  de  béné- 
dictines ,  au  faubourg  S.  Jacques ,  fondée  au  viij.  fie» 
cle, réformée  en  161 8 ,  fit  transférée  en  1611  de  la 
papoiffe  de  Biron-le-chfltel,  fituée  à  trois  tieues  de 
Paris,  dans  la  capitale  par  Anne  d'Autriche.  L'églife 
qui  eft  belle  eft  de  Gabriel  Leduc  ;  eHe  eft  remar- 
quable par  fon  dôme  fie  par  le  baldaquin  élégant  du 
maître  autel.  Mignard  a  peint  le  dôme;  Molière  % 
chanté  ce  morceau  de  peinture.  Le  morceau  de  pein* 
ture  fit  le  poème  font  des  ouvrages  médiocres ,  l'un 
d'un  grand  poète ,  l'autre  d'un  peintre  ordinaire.  - 

Values  choux  ,  (  Thioi.  ) prieuré  dans  le  dio- 
cèfe  de  Langres ,  à  4  lieues  de  ChariJion  ,  fitué  dans 
une  affreufe  iolitude.  C'eft  un  chef-d'ordre,  mais  peu 
confidérable ,  fit  qui  n'eft  qu'une  branche  de  celui 
de  S.  Benoit.  On  dit  dans  le  pays  qu'il  doit  fon  ori- 
gine à  un  certain  frère  Wiart  ou  Viard.convers  de  la 
chartreufe  de  Lugny,qui  ne  trouvant  pas  l'ordre  des 
chartreux  aflei  auftere  ,  fe  retira  dans  cette  folrtudef 
fie  y  aûembla  des  drfciples.  Ce  qui  peut  confirmer 
cette  tradition ,  c'eft  que  les  religieux  du  fol-des* 
cheux  avoient  l'habit  des  chartreux  dans  le  commert- 
-cement  de  leur  inftitut ,  fie  qu'ils  portent  encore  au- 
jourd'hui l'habit  blanc  :  mais  ils  y  ont  changé  quel- 
que chofe.  Us  prennent  un  chaperon  ,  au4ieu  du  ca- 
puchon ,  qui  tenoit  autrefois  à  la  cucule  ou  feapu- 
laire. 

L'auteur  du  fupplément  de  Morery ,  de  qui  opus 
empruntons  cet  article ,  remarque  que  cette  tradition 
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eft  infoutenaMe ,  fie  il  le  prouve  entr'autres  rations: 
i°.  parce  que  Jacques  de  Vitri ,  auteur  contempo- 
rain ,  dit  que  les  moines  du  Val-dts-choux  fuivoient 
les  ufages  de  cîteaux  fie  non  ceux  des  chartreux  : 
i°.  parce  que  le  premier  prieur  du  Val-d*s-choux  ne 
rut  point  le  frère  Wiard ,  mais  un  nommé  Gui ,  qui 
eut  pour  fuccefleur  Humbcrt,  ainfi  que  le  porte  cette 
infeription  de  leur  tombeau  qu'on  voit  encore  dans 
l'églile  de  ce  monaftere. 

Nie  duo  funt  fronts  ,  Cdpmt  or  (Unis  ,  &  prothopa- 
trts , 

Guido  &  Huntbmus  :  Jtt  Chriftus  utrifqut  miftrtut. 

J°.  parce  qu'une  autre  infeription  qu'on  lit  dans 
la  même  églife ,  montre  que  le  frère  Wiard  ne  fe 
retira  au  Val^des-thoux  qu'environ  100  ans  après  la 
fondation  du  monaftere  l'an  119}  ,  ann»  Domini 
M.  CC.  XCIIJ.  quarto  nonas  Novtmbris  intravii  frater 
Wiardus  in  chorum  Fallis-caulium.  On  convient  ce- 
pendant que  le  premier  prieur  du  yal-des-ehoux  eft 
venu  de  la  chartreufe  de  Lugny  :  les  conftitutions  le 
difent  pofitivement.  foy*^  le  fupplémtnt  au  dution. 
dt  Mortry. 

Val-des-ecoliers  ,  (  Thtol.  )  abbaye  dans  le 
diocèfe  de  Langres ,  &  autrefois  chef-d'ordre  d'une 
congrégation  de  chanoines  réguliers  fous  la  règle  de 
S.  Auguftin  vers  l'an  izn»  Guillaume  Richard  fie 
quelques  autres  docteurs  de  Paris  ,  perfuadés  de  la 
vanité  des  chofes  du  monde,  fe  retirèrent  dans  cette 
folitude  avec  permiffion  de  l'évêquc  diocéfain  ,  ils 
y  furent  bientôt  fuivis  de  grand  nombre  d'écoliers 
de  la  même  univerfité  ;  &  c'eft  de-là  que  leur  foli- 
tude prit  le  nom  de  Val-des-ecoliers.  Leur  ctabliffe- 
ment  s'augmenta  avec  tant  de  fuccès ,  que  ,  fuivant 
la  chronique  d'Alberic ,  en  moins  de  vingt  ans ,  ils 
eurent  feize  maifons.  Saint  Louis  fonda  celle  de  Ste 
Catherine  à  Paris ,  fie  en  établit  d'autres  en  France 
fit  dans  les  Pays-bas.  Clément  Cornuot,  prieur  gé- 
néral de  cette  congrégation,  obtint  du  pape  Paul  lit. 
la  dignité  d'abbé  pour  lui  &  pour  fes  fuccefleurs.  De- 
puis l'an  1653,  cet  inftituta  été  uni  à  la  congrégation 
des  chanoines  réguliers  de  Ste  Génevieve  de  France. 
Aibéric  ,  in  ckron.  Ste  Marthe  ,  /.  IV.  G  ail.  Chrift. 
Du  Molinet ,  dejeription  du  habits  dts  chanoines  régu-, 
liers. 

Le  continuateur  de  Morery  dit  que  le  premier  en- 
droit  que  les  fondateurs  du  V al-des-écolUrs  choifirertt 
pour  leur  demeure ,  étoit  û  inacceffible  par  les  bois 
ce  les  rochers  qui  l'environnoient ,  qu'on  fut  obligé, 
trente  ans  après  ,  de  tranfporter  l'habitation  à  une 
demi-lieue  du  premier  .monaftere ,  dans  un  lieu  en- 
core fort  folitairc  ,  mais  moins  defagréable.  On  y 
tranféra  les  oûemens  de  ceux  qui  étoient  déjà  morts, 
fie  fur-tout  des  quatre  fondateurs ,  qui  font  fous  une 
belle  tombe  au  milieu  du  chœur ,  fur  laquelle  on  lit 
ces  quatre  vers  : 

G  allia  nos  genuii ,  docuit  Sorbona ,  recepit 
Bofpitio  praful ,  pavit  tnmus  inops. 

Juftapius  folvit  Chrijlo  ,  qutm  ereximus  ordo, 
OJfa  qtujamVMiS  noftra  fcholaris  habtt. 

Les  pp.  dd.  Martenne  fie  Durand ,  bénédiâins  , 
ont  fait  imprimer  les  premières  conftitutions  de  ce 
imonaftere ,  qui  font  également  inftruôives  fie  édi- 
fiantes ,  dans  leur  voyage  littéraire ,  tome  I.part.  I.  Se 
fupplim.  de  Morery. 

Val-Madia  ou  Val-Magia  ,  (  Ge'og.  mod.  )  par 
les  Allemands  Mayn-Tkal  ;  petit  bailliage  d'Italie , 
dans  la  dépendance  des  douze  anciens  cantons  fuiffes. 
Ce  bailliage  n'eft  qu'une  longue  vallée  étroite ,  fer- 
rée entre  dé  hautes  montagnes ,  &  arrofee  dans  ,  fa 
longueur  par  une  rivière  de  même  nom  ,  &  qui  de-là 
coule  à  Locarno.  (Z>.  /.) 

,Val-Omsrosa  ,  {Géog.  mod.)  monaftere ,  chef- 
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d'ordre  cf  Italie ,  dans  la  Tof cane,  aux  montagnes  de 
l'Apennin  ,  fondée  dans  le  xi.  fiecle  par  S.Gualbert» 

Vai.-Teu.ine  ,  (  Géog.  mod.  )  les  écrivains  latins 
du  moyen  âge  l'appellent  Vallis-Telina,  &  nomment 
les  habitans  V oltureni.  Les  Allemands  ont  corrompu 
le  nom  de  Vallis-Telina  en  celui  de  Vtltlyn. 

Seigneurie  des  Grifons  ,  à  l'entrée  de  l'Italie  ,  au 
pié  des  Alpes,  près  du  comté  de  Bormio.  La  vallée 
ui  compote  cette  feigneurie  eft  fort  longue ,  mais 
une  largeur  très-inégale.  L'Adda  la  traverfe  fie  la 
partage  en  deux  parties.  Elle  eft  divifée  en  trois  tiers, 
qui  forment  cinq  petits  bailliages.  Le  premier  tiers 
a  Tirano  pour  capitale  ;  le  fécond  tiers  aSondrio  ;  fit 
le  troifieme  qui  eft  partage  en  deux  gouvernemens* 
a  Trahona  &  Morbrgno.  Le  territoire  de  Teglio  fait 
un  gouvernement  à  part. 

Les  cinq  gouvernemens  de  cette  vallée  ont  chacun 
leur  confeil  6c  leurs  chefs ,  qui  font  élus  par  toute  la 
communauté.  Ils  ont  auûi  leurs  officiers  militaires, 
leurs  fyndics  qui  veillent  à  l'obfervation  des  lois ,  fit 
leurs  confuls  de  juftice  qui  ont  foin  des  orphelinsi 
On  fait  des  aftemblées  générales  pour  les  affaires  qui 
regardent  tous  tes  habitans  ;  ces  aftemblées  fe  tien- 
nent à  Sondrio. 

Plufieurs  puiflances  ont  tenté  tour-à-tour  de  s'em- 
parer de  cette  petite  province  au  commencement 
du  dernier  fiecle  ,  lorfqu'elle  appartenoit  aux  ligue) 
Grifcs  reformées.  On  vit  en  1610  éclore  le  projet 
de  maflacrer  tous  les  proteftans  du  pays.  On  en  égo» 
gea  environ  cinq  cens ,  fie  ce  fut  le  fruit  des  intrigues 
de  la  maifon  d'Autriche.  Elle  s'empara  des  comtés 
de  Bormio  fie  de  Chiavenne ,  d'où  elle  châtia  les  pro- 
teftans. Les  Espagnols  vouloient  joindre  la  Val-Tek' 
line  aux  Milanez.  Le  pape  Urbain  VIII.  avoit  obtenu 
qu'on  la  fcqueftrât  entre  fes  mains ,  fie  ne  defefpéroii 
pas  de  la  garder.  La  France  jaloufe  affranchit  ce  pays 
de  l'invafion  autrichienne  ;  mais  les  miniftres  autri- 
chiens engagèrent  finalement  les  Grifons  à  s'allier 
avec  l'empereur  fous  des  conditions  favorables.  La 
capitulation  fut  conclue  à  Milan  en  1639 ,  fie  la  reli- 
gion proteftante  a  été  bannie  du  pays. 

François  I.  roi  de  France ,  s'étant  mis  en  pofTeffio* 
du  duché  de  Milan  en  1 5 1 6 ,  céda  aux  Grifons  la  con- 
quête qu'ils  avoient  faite  de  la  ValTelliru ,  fit  des 
comtés  de  Chiavenne  fit  de  Bormio  ;  cependant  quoi- 
que ce  pays  foit  beaucoup  meilleur  que  celui  qu'ils 
habitent ,  ils  n'ont  point  voulu  s'y  établir.  Ils  préfè- 
rent le  féjour  de  leur  première  patrie  aux  beautés 
d'une  terre  étrangère ,  fie  l'amour  de  la  liberté  les 
porte  à  croire  qu'ils  font  plus  en  fùreté  dans  leurs 
montagnes ,  dont  aucune  puiûance  ne  tentera  jamais 
de  les  dcbufquer.  (  D.  J.)  , 
Val-Verd  ,  (  Hift,  ttelijiafi.  )  monaftere  de  cha- 
noines réguliers.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'unhernritage, 
oh  Jean  de  Bofco ,  defeendu  des  anciens  ducs  de  Bra- 
bant ,  fe  retira  au  commencement  du  xiv.  fiecle. 
L'hermitage  fut  fucceûlvement  habité  par  deux  ou 
trois  hermites ,  fit  continua  d'être  pauvre  julqu'à  ce 
qu'il  eut  une  chapelle ,  une  maifon ,  des  revenus ,  un 
habit ,  une  règle  ,  fie  devint  chef  de  maifon.  Alors 
il  s'unit  avec  d'autres  ,  fit  perdit  fon  nom. 

VALABLE,  adj.  (jGram.)  qu'on  peut  faire  valoir 
devant  les  tribunaux  ,  au  jugement  des  hommes  ; 
ainfi  on  dit ,  ce  titre  eft  valable  ;  ce  teftament  eft  va- 
lable ;  c'eft  un  contrat  très-valable  ;  c'eft  un  exeufe 
valable.  On  dit  aufli  en  deniers  comptans  6c  valables. 
Alors  il  s'oppofe  à  de  mauvais  aloi ,  manquant  de 
cours',  &e. 

V  ALACHIE  ou  VALAQUIE ,  (Géog.  mod.)  prin- 
cipauté de  l'Europe,  poffédée  pour  la  meilleure  par' 
tie  par  le  Turc ,  fie  pour  le  refte  par  l'empereur.  Elle 
a  environ  80  lieues  du  levant  au  couchant ,  &  40  du 
midi  au  feptentrion.  Elle  eft  bornée  au  nord  parti» 
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ffcr  ht  Moldavie ,  partie  par  la  Tranftlvanie  ;  au  mi- 
tti ,  par  le  Danube  ;  au  levant ,  par  ce  mime  fleuve  ; 
&  au  couchant ,  par  la  Tranfilvanie»  La  partie  de 
cette  province  qui  dépend  de  l'empire  turc,  eftgou» 
vernée  par  un  hofpodar  ou  vaivode. 

Cette  province  fut  anciennement  nommée  Fine- 
tic ,  du  nom  de  FUccus  ,  que  Trajan  y  envoya  avec 
une  colonie  de  trente  mille  hommes  poirr  cultiver  le 
pays ,  qui  fournit  à  l'armée  romaine  une  bonne  par- 
tie des  vivres  pendant  la  guerre  contre  les  Scythes 
fie  lesSarmates.  La  Valach'u  fir  la  Moldavie  ne  corn* 
pol oient  autrefois  qu'une  feule  province  des  Daces , 
nommée  Amplement  VaUchie  ;  mais  ayant  enfuite 
été  divifée  en  haute  de  balle  ,  à  caufe  de  la  rivière 
qui  la  partageoit ,  la  dernière  a  toujours  retenu  le 
nom  de  Valachit ,  fie  l'autre  a  pris  celui  de  Moldavie 
Elle  avoit  autrefois  fes  princes  particuliers  ,  dépen- 
dans  fie  tributaires  des  rois  d'Hongrie  ;  mais  tout  a 
changé  depuis  queSelim  IL  s'ell  emparé  de  cette  pro- 
vince en  i  J74. 

Elle  cft  divifée  en  treize  comtes ,  qui  font  habites 
indifféremment  par  les  Saxons  ,  par  les  Hongrois  fie 
par  les  naturels  du  pays.  L'hofpodar  qui  la  gouverne 
tire  une  grofle  fomme  de  la  dixme  de  la  cire  &  du 
miel,  dont  les  peuples  font  leur  principal  trafic, 
ainfi  que  du  blc  fit  du  vin  qu'on  porte  en  Ru  Aie. 
L'hofpodar  paye  de  fon  côté  un  argent  confidorable 
à  la  Porte ,  pour  être  maintenu  dans  fon  gouverne- 
ment. 

Il  n'y  a  que  trois  villes  dans  la  Valach  'u  ,  favoir 
Tergovitx,  oii  demeure  i'hofpodar ,  Bricl  ôeTreffbrt. 
Le  terroir  ferait  fertile ,  fi  les  habitans  le  cultivoient  ; 
mais  la  plus  grande  partie  eft  en  friche  ,  fie  les  terres 
font  au  premier  qui  veut  les  labourer  fie  enfemenecr. 
Cette  province  cft  en  quelques  endroits  fraverfée 
d'épaifles  forets ,  fie  dans  d'autres  elle  manque  tota- 
lement de  boit,.  On  en  tire  des  chevaux ,  des  boeufs 
&  des  bêtes  à  laine.  Les  maifons  des  habitans  ne  font 
bâties  qu'en  terre  gralîe ,  fie  couvertes  de  rofeaux. 
La  langue  du  pays  a  un  grand  rapport  avec  la  latine; 
mais  dans  les  cérémonies  de  la  religion  qui  eft  celle 
des  Grecs ,  on  le  fert  de  la  langue  franque.  (D.  J.) 

VALANEINE ,  (Marine.')  voyc\  Balanfine. 

VALANTIA  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Botan.)  genre  de 
plante  dont  les  fleurs  font  des  badins  partagés  ordi- 
nairement en  quatre  parties ,  quelquefois  en  trois.  Le 
calice  devient  un  fruit  membraneux  ,  femblable  en 
quelque  manière  au  pié  d'un  oifeau  qui  tient  dans  fes 
1  erres  une  graine  de  la  forme  d'un  petit  rein.  Tour- 
nefort ,  Mim.  de  t'acad.  roy.  des  Sciences  ,  an.  ijq6. 
fryci  Plante. 

VALCUM,  (  Géogr.  anc.  )  lieu  de  la  baffe  Panno- 
nie,  entre  Silacenfit  fie  Mogeuana,  à  18  milles  de  l'un, 
&  à  30  milles  de  l'autre.  Ce  lieu  n'eft  pas  Wolcowar 
Air  le  Danube,  comme  le  penfoit  Lazius  ;  ce  ferait 
plutôt  Veltr ,  bourgade  de  Hongrie ,  dans  l'Efclavo- 
nie.  (D.J.) 

VALDANUS ,  (Gëogr.  anc.)  fleuve  de  la  Panno- 
nie  ,  félon  Pline ,  /.  lll.  c.xxv.  qui  met  fon  embou- 
chure dans  le  Danube  ,  au-deffus  de  la  Save  :  on 
l'appelle  préfentement  V alpo  ou  Walpo.  Cette  rivière 
a  fa  fource  dans  l'Eldavonie  ;  fit  après  avoir  arrofé 
la  ville  de  Valpo  ,  elle  fe  rend  à  "Wolkorraf  où  elle 
fe  jette  dans  le  Danube  un  peu  au-deflous  de  l'em- 
bouchure de  la  Drave.  ( D.  J.) 

VALDEPEGN AS ,  (  Giogr.  mod.  )  village  d'Efpa; 
gne  ,  dans  le  diocèfe  de  Tolède.  Il  a  donné  la  naii- 
lance  en  1 5  60  à  Balbuena  (  Bernardo  de  ) ,  l'un  des 
meilleurs  poètes  efpagnols ,  qui  devint  évéque  de 
Puerto-Rko  en  Ainérimie.  On  a  de  lui  i°.  des  bu- 
coliques intitulées  ,  le  Jîccle  d'or  dans  les  tois  d'Err- 
pluie  ;  x°.  un  poeme  héroïque  fous  le  titre  de  el  Ber- 
nard»; 30.  la  grandeur  du  Mexique,  Il  mourut  en  16x7. 
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VALDERAS  ,  (  Géog.  mod.)  vallée  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  fur  la  côte 
de  la  mer  du  fud ,  au  fbrfd  d'une  profonde  baie.  Cetté 
vallée  a  au  tour  de  trois  lieues  de  largeur.  On  y 
trouve  desguaves,  des  orangers ,  des  limons  en  abon- 
dance ;  les  pacages  gras  font  pleins  de  boeufs  fie  de 
vaches  ;  ce  font-là  les  feuls  habitans  dé  ce  beau  val» 
Ion  oh  perfonne  ne  s'eft  encore  établi. 

VALDELVANGE,  (  C!»g.  mod.)  en  allemand 
Vald'.rfnr.çtn  ;  les  François  craignant  des'écorcher  la 
langue ,  écrivent  fie  prononcent  Vaudevrangc  ;  villa 
ruinée  de  France,  en  Lorraine  dans  le  bailliage  aile-» 
mand  ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Saarc.  Louis  XIV.  a 
détruit  cette  ville ,  fie  a  fait  conftruire  au-deffus  une 
forrereffe  qu'on  a  nommée  Saar-Lotàs,  ôe  qui  eft  de 
ce  côré-là  le  boulevard  de  la  France.  (D.  J.) 

VALDIC,  f.  (.(Hift.mt.B  otan.)  valdia  ;  genre 
de  plante  à  fleur  monopétalc  en  forme  d'entonnoir, 
fie  découpée  le  plus  fouvent  en  trois  parties  ;  cette 
fleura  deux  calices,  elle  eft  enveloppée p.ir  l'un  de 
ces  calices  fie  Contenue  par  l'autre  ;  celui-ci  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  rond  fie  mou ,  qui  contient  pour 
l'ordinaire  deux  femcnccsoblongucs.  Plumier,  nm-n 
plant.  am;r.  gmera.  Voyei  PLANTE. 

VALDIVIA ,  ou  BALDlVIA ,  (Gêog.moJ.)  petite 
ville  d'Amérique  méridionale ,  au  Chili ,  fur  la  côte 
de  ta  mer  du  fud ,  avec  un  port  de  même  nom  ,  le* 
quel  port  eft  le  plus  beau  fie  le  plus  fort  de  toute  la 
côte  de  la  mer  du  Sud. 

VA  LENA ,  (Giug.  anc.)  ville  de  la  haute  Panno- 
nie.  Ptolomée ,  tiv.  II.  ch.  xv.  la  met  au  nombre  des 
villes  qui  étoient  éloignées  d"  Danube.  Cependant 
Villeneuve  ôe  Mollet  veulent  que  cefoit  aujourd'hui 
la  ville  de  G  ion ,  fie  félon  Lazius  c'eft  Valbach. 

VALENÇA,  {Gèpg.  mod.)  par  les  François  Va* 
lence  ,  petite  ville  d'Italie  ,  dans  le  Mibnez,  capitale 
de  la  Laumeiiiie ,  fur  la  rive  droite  du  Pô  ,  près  de 
fa  jonftion  aveo  le  Tanaro.  Long.  aû".  (7.  Lu.  44. 
SS.  (D.J.) 

V  aleïo'ça  d'Alcantaka,  (Gèog.  mod.) ville d'Ef- 
pagne ,  dans  FEitramndure ,  fur  les  frontières  de 
Portugal  ,  à  7  lieues  au  fud-oueft  d'Aîcantara.  Elle 
cft  bâtie  fur  un  roc  avec  un  vieux  château.  Long.  1 1. 
30.        39.  10. 

Valença  do  Minho,  (Gêog.  «o</.)ville  de  Por- 
tugal, dans  la  province  d'entre  Duero-e-Minho,  fur 
les  frontières  de  la  Galice  ,  au  bord  du  Minho  ,  vis- 
à-vis  de  Tuy.  Long.  8.  iS.  Ut.  41.  64.  (  D.  J.) 

VALENCE,  (Gèog.  mod.  )  province  d'Efpagne, 
avec  titre  de  royaume.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
l'Aragon  fie  la  Catalogne;  au  midi  fie  au  levant  par  la 
mer  Méditerranée  ;  au  couchant  par  la  nouvelle  Ca- 
ftille,  fie  par  le  royaume  de  Murcie.  Elle  tire  fon 
nom  de  fa  capitale ,  fie  s'étend  du  nord  au  fud  de  la 
longueur  d'environ  66  lieues  fur  2  5  dans  fa  plus  gran- 
de largeur. 

Elle  eft  arrofée  d'un  grand  nombre  de  rivières  » 
dont  les  principales  l'ont  la  Segflra  ,  le  Xucar ,  le 
Guadalaviar  ,  le  Morviedro  fie  le  Millas  ou  MiUares. 

Cette  province  eft  une  des  plus  peuplées  de  l'Ef- 
pagne.  On  y  compte  7  cités ,  64  villes  ou  bourgs ,  fie 
4  ports  de  mer ,  errtre  lefquels  ell  Alicante.  VuUnct 
eu  auflî  l'un  des  plus  agréables  pays  de  la  monarchie. 
On  y  jouît  d'un  printemsprefque  continuel.  Les  co- 
teaux abondent  en  excellera  vins  ;  les  vallées  Se  les 
plaines  font  couvertes  d'arbres  fruitiers  charges  de 
fruits  ou  parés  de  fleurs  dans  toutes  le«  faifons  de 
l'année;  on  y  recueille  du  riz  ,  du  lin  précieux  ,  du 
chanvre  ,  de  la  foie ,  de  l'huile ,  du  miel  5e  du  lucre. 
La  mer  y  fournit  abondamment  de  poiffons  ,  parti* 
culierement  des  alofes  fie  du  thon  ;  les  montagnes, 
quoique  rudes  Si  ftériles  pour  la  plupart ,  y  cachent 
dans  leurs  entrailles  des  mines  fécondas  en  alun  fie  en 
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fer ,  ainfi  que  des  carrières  d'albâtre  ,  de  chaux ,  de 
pUtre  &  de  calamine. 

C'eft  le  pays  qu'habitoient  anciennement  les  CeU 
libériens  ,  les  Conteftains  Se  les  Lufons.  11  fut  érigé 
en  royaume  Tan  788  par  Abdalla  qui  en  étoit  le  gou- 
verneur. Dans  le  x.  fiecle  ,  fous  le  règne  de  Ferdi- 
nand ,  fils  de  Sanche  roi  de  Navarre  &  d'Aragon ,  le 
cid  don  Rodrigue ,  à  la  tête  de  fa  chevalerie  ,  fubju- 
gua  le  royaume  de  Valtnu.  Sans  être  roi ,  &  fans  en 

! (rendre  le  titre ,  foit  qu'il  lui  préférât  celui  de  cid , 
bit  que  l'efprit  de  chevalerie  le  rendît  fidèle  au  roi 
Alphonfefonmaître,il  gouverna  néanmoins  le  royau- 
me de  Valtntt  avec  l'autorité  d'un  fouverain  ,  rece- 
vant des  ambaûadeurs ,  6c  fe  faifant  refpectcr  de  tou- 
tes les  nations,  Corneille  a  trouvé  l'art  de  n»us  inté- 
reffer  pour  lui ,  &  il  eft  vrai  qu'il  époufa  depuis  Chi- 
tnene  dont  il  avoit  tué  le  pere. 

Après  fa  mort  arrivée  l'an  1096 ,  les  Maures  repri- 
rent le  royaume  de  Valtnxt ,  6c  l'Efpagnc  fe  trouva 
toujours  partagée  entre  pkifieurs  dominations  ;  mais 
Jacques ,  le  premier  des  rois  d'Aragon  à  qui  les  états 
ayent  prêté  le  ferment  de  fidélité ,  reprit  furies  Mau- 
res en  1  138,  le  beau  royaume  de  VaUnu.  Ils  le  fou- 
rnirent à  lui ,  &  continuèrent  de  le  rendre  floriffant. 
C'étoit  encore  dans  ce  pays  tavorifé  de  la  nature 
qu'habitoit  la  plus  grande  partie  des  Maures  qui  fu- 
rent chaffés  de  l'Elpagnc  pour  toujours  en  1610. 
Leurs  defeendans  qu  on  appelle  Materiants ,  font  bons 
laboureurs ,  robuftes ,  fobres  &  laborieux. 

Le  royaume  de  Valtntt  avoit  ci-devant  de  grands 
privilèges,  dont  Philippe  V.  le  dépouilla  en  1705  , 
pour  avoir  embraflë  le  parti  de  l'archiduc  ,  &  en 
même  tems  il  réunit  ce  royaume  à  celui  de  Caftille , 
pour  en  être  déformais  une  province.  (  D.  /.  ) 

Valence  ,  (  Gtog.  mod.)  ville  d'Efpagne ,  capi- 
tale de  la  province  de  même  nom ,  à  65  lieues  au  fud- 
oueft  de  Barcelone ,  à  45  de  Murcie  ,  &  à  67  de 
Madrid. 

Cette  ville  eft  fituée  à  3  milles  de  la  mer ,  au  bord 
du  Guadalaviar,  dans  une  campagne  admirable ,  ou 
la  nature  femble  avoir  répandu  tous  fes  dons  à  plei- 
nes mains ,  pour  fervir  aux  befoins  &  aux  délices  de 
la  vie.  Indépendamment  de  la  beauté  du  lieu ,  des 
agrémensde  fa  fuuation  ,  de  la  douceur  de  l'air,  de 
la  fertilité  du  terroir  ,  la  mer  y  forme  dans  le  voifi- 
nage  un  lac  de  trois  lieues  d'étendue  &  d'une  lieue 
de  largeur  ;  c'eft  ce  lac  que  les  Romains  nommoient 
ameenam  ftagnum  ,  &  qui  produit  divers  poiffonsdes 
plus  délicats. 

La  ville  eft  grande  ,  &  contient  environ  douze 
mille  feux  dans  fon  enceinte  ;  les  habitans  y  font 
égayés  par  la  température  de  l'air ,  &  les  femmes  y 
partent  pour  être  les  plus  belles  du  royaume.  Entre 
les  édifices  publics  fe  diftingue  par  fa  beauté  l'églife 
cathédrale ,  dont  le  tréfor  eft  très-riche  ;  le  grand-au- 
tel de  cette  églife  eft  tout  couvert  d'argent,  &  éclairé 
de  quatorze  candélabres  de  même  métal ,  fufpendus 
au-devant.  On  vante  auffi  en  tait  de  bâtimens  pro- 
fanes les  palais  du  vice-roi ,  de  la  ciuta  &  de  la  dépu- 
ration ,  l'arfenal ,  la  bourfe  ôc  l'hôtel-de-ville. 

On  compte  à  Valtntt  douze  portes ,  dix  mille 
puits  ou  fontaines  d'eau  vive,  &  cinq  ponts  fur  le  Gua- 
dalaviar ;  ils  ont  quinze  pas  de  largeur ,  &  environ 
trois  cens  de  longueur.  L'incommodité  de  cette  ville 
eft  de  n'être  point  pavée ,  ce  qui  la  rend  fort  fale  en 
hiver,  &  remplie  de  pouflîere  en  été. 

Elle  eft  le  liège  d'une  univerfité  &  d'un  archevê- 
ché ,  qui  y  fut  fondé  en  1491  par  le  pape  Innocent 
VIII.  L'archevêque  jouit  de  trente  à  quarante  mille 
ducats  de  rente ,  &  revêt  l'habit  de  cardinal  dans  les 
cérémonies  de  l'églife.  Les  canonicats  de  la  cathé- 
drale valent  chacun  trois  mille  écus  de  revenu. 

Cette  ville  eft  habitée  par  une  grande  partie  de  la 
uoblefle  du  royaume ,  ainfi  que  par  un  grand  nom- 
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bre  de  negocians ,  qui  profitent  de  la  quantité  de  mû- 
riers  du  territoire  pour  y  fabriquer  toutes  fortes  de 
foiries  ,  &C  en  taire  fleurir  le  commerce.  11  y  a  dans 
Valtntt  un  gouverneur  qui  fe  nomme  corrtgidor.  La 
nobleffe  fait  un  corps  à  part ,  &  a  une  chambre  par- 
ticulière qu'on  nomme  la  ta/a  de  la  Réputation.  Long. 
fuivant  Caflini ,  16'.  46*.  16.  lot.  30. 30. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire ,  à  la  gloire  de  Va- 
lence y  qu'on  y  trouve  divers  monumens  d'antiquité, 
parce  que  c'eft  en  effet  une  ancienne  ville.  Elle  fiit 
donnée  l'an  de  Rome  616  ,  près  de  deux  cens  qua- 
rante ans  avant  Jefus-Chrift ,  à  de  vieux  foldats  qui 
avoient  fervi  fous  lefameux  Viriatus,  de-là  vienfque 
les  habitans  prenoient  le  nom  de  venus ,  ou  de  vété- 
ran! ,  comme  il  paroît  parl'infcription  fiuvante  qu'on 
a  trouvée  :  C.  Valtnti  hojitliano.  Mtfiio.  Quindio.no- 
bilijfimo.  Cotf.  printipi  juvencutts  Valtruini.  vtttra.  &. 
vettrts,  Pompée  détruifit  cette  ville  dans  le  tems  de 
la  guerre  de  Sertorius  ;  mais  elle  fut  rétablie  dans  la 
fuite.  Les  Maures  qui  s'en  ét oient  faifis ,  la  perdirent 
dans  le  xj.  fiecle ,  par  la  valeur  de  Rodrigue  dias  de 
Bivar  ,  furnommé  le  cid.  Ils  la  reprirent  après  (a 
mort,  arrivée  l'an  1096,8c  s'y  maintinrent  ju/qu'en 
1 1 3  8, que  Jacques  I.  roi  d'Aragon ,  la  leur  enleva  pour 
toujours. 

C'eft  dans  cette  ville  que  naquit  le  pape  Alezan»' 
dre  VI.  mort  à  Rome  en  1 503  ,  à  l'âge  de  71  ans , 
biffant  en  Europe  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  une  mé- 
moire plus  odieufe  que  celle  des  Nérons  &  des  Cali- 
gula ,  parce  que  lafainteté  de  fonminiftere  le  rendait 
plus  coupable.  Cependant  c'eft  a  lui  que  Rome  dut 
la  grandeur  temporelle ,  &  ce  fut  lui  qui  milfesfuc- 
ceflèurs  en  état  de  tenir  quelquefois  la  balance  de  l'I- 
talie. 

Fttrius ,  (Fridéric)  furnommé  Seriotamtstk  caufe 
qu'il  étoit  né  à  Valtntt ,  dont  les  habitans  ét  oient  ap- 
pellés  vulgairement  StrioU,  mourut  à  Valladolid  Tan 
1592.  Son  traité  du  confeiller ,  dtl  conctioy  confie  trot 
a  été  fort  eftimé ,  il  y  en  a  une  traduction  latine  im- 

Erimée  à  Bàle  ,  in-86.  en  1 563  ,  &  enfuite  à  Straf- 
ourg ,  in-i  2.  On  lui  fit  des  affaires  pour  avoir  mis 
au  jour  en  latin  un  fort  bon  traite  intitulé  Bononia, 
dans  lequel  il  foutenoit  qu'il  falloit  traduire  l*Ecri- 
ture-fainte  en  langue  vulgaire.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  la  protection  de  Charles-quint  pour  préferver 
1  auteur  de  l'orage  qu'on  éleva  contre  lui ,  mais  la 
lecture  de  fon  livre  a  été  défendue  par  l'index  du 
concile  de  Trente. 

Miniana,  (Jofeph-  Emmanuel  )  naquît  à  Valtnu 
en  1 571 ,  entra  dans  Tordre  des  religieux  de  la  ré- 
demption des  captifs  ,  &  mourut  en  1630.  Il  eft  au- 
teur de  la  continuation  delTiiftoired'Etpagnt  deMa- 
riana ,  &  il  y  travailla  douze  ans.Quoiqu'il  promette 
dans  fa  préface  la  plus  grande  impartialité ,  personne 
n'a  efperé  de  la  trouver  dans  une  hiftoire  écrite  par 
un  religieux  efpagnol ,  qui  doit  raconter  tant  de  cho- 
fes  concernant  des  troubles  de  religion  arrivés  fous 
Charles-quint  &  fous  Philippe  II.  au/fi  n'a-t-il  puifé 
tout  ce  qu'il  dit  fur  cette  matière  ,  que  dans  des  au- 
teurs remplis  des  mêmes  préjugés  que  lui  ;  &  pour  ce 
qui  regarde  les  troubles  des  Pays-bas ,  il  n'a  tait  qu'a- 
bréger le  jéfuite  Strada.  En  parlant  de  la  mort  tragi- 
que du  prince  d'Orange  Guillaume  I.  il  loue  extrê- 
mement, liv.  VIII.  ch.  xiij.p.j+t.  toi.  (.la  confiance 
avec  laquelle  l'aflaflin  balthazar  Gérard  fouffrit  la 
mort  ;  &  loin  d'infinuer  que  ce  parricide  laméritoit, 
il  remarque  que  la  tête  de  Gérard  expofée  au  bout 
d'une  pique ,  parut  beaucoup  plus  belle  qu'elle  n'é- 
toit  quand  il  vivoit.  Il  traite  en  même  tems  de  mon» 
ftres  &  d'hommes  détetlables ,  des  gens  illuftres  qui 
n'ont  eu  d'autres  défauts  que  de  ne  pas  penfer  comme 
l'Eglifc  romaine.  Le  pere  Miniana  auroit  dû  fe  fou- 
venir  de  la  difpofition où  il  dit  lui-même  que  doit 
être  un  bon  hiftorien  :  «  de  fc  regarder  comme  ci- 
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*  toyen  du  monde  ,  de  tout  pefer  à  la  balance  de 
»  Thcmis  avec  la  dernière  exactitude ,  &  fur-tout 
»»  avec  un  amour  dominant  de  la  vérité  ».  Au  refte  , 
fon  ftyle  n'eft  point  auflî  ntt  &  atiiîi  dégage  que  ce- 
lui de  fon  modèle.  Il  s'eft  propofé  mal-a-propos  d'i- 
miter Plante,  &  quelquefois  fes  plirafespar  leur  con- 
dition font  obfc  lires  &:  embarralïces. 

fit  es  (Jean-Louis)  naquit  \  i-'alenct  en  1491»  &i 
mourut  à  Bruges  en  1 543  ,  A  48  ans.  Il  a  beaucoup 
écrit ,  6c  avec  peu  d'utilité  pour  te  public  ;  cependant 
fes  ouvrages  recueillis  &:  imprimés  a  Bâleen  1 55  5  en 
detixiol.  m-fol.  ont  été  recherchés  dans  le  xvj.liecle. 

N'oublions  pas  f  crier  ( Vincent)  dominicain,  qui 
fleuruîbit  vers  le  milieu  du  xjv.  fiecle.  Béiuù  XIII. 
Icchoifit  pour  ton  Conteneur  ;  &  comme  il  avoit  un 
talent  peu  commun  pour  la  prédication,  il  fe  rendit' 
bien-tot  fameux.  11  rit  aufli  des  miracles  en  nombre , 
&  fut  canonifé.  Ce  làint  thaumaturge  ,  dit  le  ptre 
d'Orléans ,  n'a  voit  pourtant  rien  de  farouche  &  d  cm- 
barrafle  lorfque  fon  miniftere  le  mertoit  dans  le  com- 
merce du  monde  &c  à  la  cour  des  princes.  On  tâcha 
de  l'attirer  dans  l'afTemblée  du  concile  de  Confiance, 
par  deux  rations ,  l'une  pour  qu'il  aidât  par  Ton  crédit 
a  terminer  les  affaires  épineufes  qui  occupoient  les 
pères,  Se  l'autre  pour  l'empêcher d'autoriler  les  Fla- 
gellans  ,  dont  la  fecre  avoit  fait  de  grands  piogrès 
malgré  les  édits  des  empereurs  &  les  bulles  des  papes. 

Vincent  Ferrier  les  favorifoit  extrêmement,  par  les 
manières  &  par  fes  actions  qui  reflentoient  beaucoup 
le  fanatifme  :  il  marchoit  fouvent  a  la  téte  d'une  foule 
prodigieufe  de  pénitens  ,  qui  fe  fouettoient  jufqu'au 
îang,  &  qui  couraient  par-tout  après  lui  pour  l'en- 
tendre  prêcher.  On  peut  juger  que  le  faint  voyoit 
fans  chagrin  les  fruits  de  fa  prédication  ,  &  que  li 
les  Flagellans  aimoient  à  l'entendre  ,  il  n'étoit  pas 
fiche  d'en  être  fuivi.  Le  concile  de  Conftxnce  eut 
beau  s'y  prendre  avec  dextérité  pour  ramener  le  do- 
minicain ;  il  ne  voulut  point  fe  rendre  à  l'affemblée , 
malgré  les  follicitations  empreffées  du  roi  d'Aragon 
même.  Il  mourut  a  Vannes  en  Bretagne  le  ^  d'Avril 
1419,  jour  auquel  on  célèbre  fa  fête  dans  l'Églifé  ro- 
maine depuis  fa  canonifation.  On  a  de  lui  quelques 
Ouvrages  dont  on  ne  fait  aucun  cas ,  ou  plutôt  qu'on 
méprile  beaucoup  aujourd'hui.  (£«  chevalier  DE  JaV' 
COURT.) 

Valence  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  France  dans  le 
Dauphiné  ,  capitale  du  Valentinois,  fur  la  rive  gau- 
che du  Rhône  ,  à  7  lieues  au  nord-oueft  de  Die,  à 
9  lieues  de  Viviers  ,  à  ta  au  midi  devienne,  Si  à 
l'iode  Paris. 

Les  maifons  de  Valence  font  fort  vilaines  ;  mais  le 
palais  épifcopal  eft  bien  bâti.  L'évcché  établi  dès  le 
îij.  fiecle  eft  fuffragant  de  Vienne.  Cet  évêché  vaut 
environ  1 6000  li  v.  de  revenu ,  &  a  dans  fon  diocefc 
une  centaine  de  paroifles  ,  deux  abbayes  d'hommes, 
&  deux  de  filles. 

L'univerfité  avoit  d'abord  été  fondée  à  Grenoble 
parle  Dauphin  Humbert  II.  Se  fut  transférée  à  Va> 
tence  par  Louis  XI.  l'an  1454.  Elle  eft  compofée  de 
trois  facultés ,  &  n'a  pas  foittenu  fa  première  répu- 
tation. Long.  22.  2.8.  latit.  44.  65. 

Valence  eft  une  des  plus  anciennes  villes  des 
Gaules  ;  car  elle  étoit  déjà  colonie  romaine  du  tems 
de  Pline  le  naturalifte.  Après  l'inftitution  des  nou- 
velles provinces ,  elle  demeura  fous  la  première 
Viennoife  ;  &  après  la  ruine  de  l'empire  romain,  elle 
fut  fourni fc  aux  Bourguignons  ,&  enfuite  aux  Fran- 
çois Mérovingiens  ;  fous  lesCarlovingiens  elle  fut  du 
royaume  de  Bourgogne  &  d'Arles,  &  reconnut  ceux 
oui  n'étant  pas  de  la  race  de  Charlemagne ,  jouirent 
de  ce  royaume. 

Baro  \  Balthazar  )  né  à  Valence  en  1600  ,  &  re- 
çu à  l'académie  françoife  en  16J3  ,  fut  gentilhom- 
me de'itfademoifelle  Anne-Marie-Louife  d'Orléans , 
Tarn*  XFl. 
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fille  de  Gafton.  11  mourut  en  16 JO.  L'ouvrage  qui 
lui  a  fait  le  plus  d'honneur ,  eft  le  cinquième  tome 
d".4J}rh  ,  q-ii  en  formo'u  la  concluûon  ,  &  qui  ne 
fut  guère  moins  bien  reçu  que  les  Quatre  autres  vo- 
lumes donnés  par  M.  dX^rfé  ,  dont  Baro  avoit  été 
fecrétaire.  Le  grand  fucecs  de  ce  roman  produilit 
ceux  de  Gombervillc  ,  de  la Calprencde , de  des-Ma- 
rais  ,  Se  de  Scudery.  Que  de  différence  entre  les  ro- 
mans de  ce  tems-là ,  Si  ceux  de  Richardfon  !  Baro  fit 
auflî  ncufpivccs  de  théâtre  imprimées ,  dont  la  rm/ms 
mauvaile  cft  Parthcnic  tragédie. 

Joubct  (  Laurent  ) ,  médecin  ordinaire  du  roi ,  na- 
quit à  Valence  en  1550,  &  fc  rendit  célèbre  par  fes 
leçons.  On  étoit  fi  prévenu  de  fes  lumières ,  qu'Hen- 
ri III.  fouhaitant  avec  paftion  d'avoir  des  entans ,  le 
fit  venir  à  Paris ,  dans  l'elpérance  que  l'habileté  de 
ce  médecin  leveroit  tous  les  obftacles  qui  rendoient 
fon  mariage  flérile  ;  mais  fon  efpérance  fut  trompée. 
Joubert  avoit  cependant  traité  cette  matière  dans  fes 
erreurs  populaires ,  &  même  il  l'avoit  fait  avec  une 
indécence  inexcufable  ;  cet  ouvrage  devoit  contenir 
fix  parties  ,  divilées  chacune  en  cinq  livres;  mais  te 
public  n'en  a  vu  que.Japremierc  ,  Se  quelque  chofe 
de  la  féconde  ;  les  ouvrages  latins  forment  deux  vo- 
lumes m-fol.  dans  les  éditions  de  Francfort ,  1  <8i  t 
if99,  &  1645.  H  mourut  àLombcz  en  1581 ,  à  ji 
ans. 

Stiuttl  ( Pierre-Jufte)  ,  jéfuite,  ne  en  161}  ,  A 
Faïence,  s'eft  diftingué  par  fes  petites  pièces  en  vers 
latins ,  lefquelles  font  délicates  St  ingenieufes.  On  ef- 
time  fon  élégie  fur  une  mouche  tombée  dans  une  ter- 
rine de  lait  ;  fon  eflain  d'abeilles  diltiliant  du  miel 
dans  le  carquois  de  l'Amour;  fa  querelle  des  mou- 
ches ;'  fon  oifeau  mis  en  cage  ;  ton  perroquet  qui 
parle,  Oc.  Il  mourut  à  Tournon ,  en  1661,  âgé  de 
50  ans.  (2?.  /.) 

Valence  ,  (Gt'tigraph.  moi.)  petite  ville,  difons 
mieux,  bourg  de  France  dans  l'Agénois ,  fur  la  rive 
droite  de  la  Garonne  ,  vis-à-vis  d  Aurignac.  (£>.  /.) 

Valence,  (Géog.  mod.)  nos  géographes  difent 
petite  ville  de  France  dans  1  Armagnac  ,  à  fix  lieues 
au  nord  d'Auch ,  fur  la  Blaifc  ;  cette  place  ne  vaut  pas 
un  bourg.  (/>./.) 

Valence,  (Ge'og.hwd.)  petite  ville  de  France  ,' 
dans  le  haut  Languedoc,  au  diocefc  d'Alby ,  &  l'u- 
nie des  douze  principales  préfectures  de  ce  diocefe. 

Valence  ,  golphe  de ,  (Géog.  moJ.)  golphe for- 
mé par  la  partie  de  la  mer  Méditerranée  qui  baigne 
les  côtes  du  royaume  de  Valence.  Il  s'étend  depuis 
l'embouchure  de  PEbre ,  jufqu'au  cap  nommé  la  pun- 
it del  Emporador.  (D.  /.) 

Valence  ,  douant  de ,  (  Finance.  )  la  douane  de 
Valence  eft  un  droit  local  deftructif  du  commerce,  Se 
qui  fatigue  à  la  fois  fix  ou  fept  provinces ,  dont  if 
anéantit  les  communications. 

Cette  douane  fut  établie  en  1615.  par  bail ,  pour 
fa  fomme  de  quatre  cens  mille  livres ,  à  des  «raitans , 
pendant  trois  ans;  fon  étendue  ,  quant  à  la  percep- 
tion des  droits ,  eft  exceffive  ;  la  manière  de  les  per- 
cevoir n'eft  pas  moins  onéreufe ,  fon  effet  eft  de  dé- 
truire le  commerce  des  beftiaux ,  autrefois  fi  confi- 
dérable  en  Dauphiné ,  d'occaûonner  des  tours  &  dé- 
tours aux  rnarchandifes  des  provinces  limitrophes  , 
de  diminuer  les  consommations  intérieures  &  exté- 
rieures. La  forme  du  tarif  de  cette  douane  eft  contre 
toute  bonne  politique ,  en  ce  qu'elle  eft  fufceptible 
d'une  infinité  de  furprife6  ;  enfin  elle  a  acquis  entre 
les  mains  induftrieulesdesrégifleurs  ,  une  propriété 
finguliere  ,  c'eft  celle  de  pouvoir  être  perçue  deux 
fois  fur  la  mime  marchandife.  Conjid.  fur  Itsfinantts. 
{D.J.) 

VALENCÊ  ou  VALËNCEY  ,  (  Gêog.  mod.  )  pe, 
tite  ville  de  France^  dans  le  Berry  ,  fur  la  rive  gâu« 
éhc  du  Nahon  ,  au  midi  de  Selles ,  avec  un  château 
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qui  n'eft  point  achevé ,  &  qui  cependant  a  autrefois 
mérité  d'être  regardé  comme  une  des  belles  mail'ons 
de  France.  Long.  «p.  16".  latit.  47.  7.  (D.J.) 

V ALENCIENNES ,  {Gèog.  mod.)  ville  de  France, 
dans  leHainaut ,  fur  le  bord  dcl'Elcaut ,  entre  Con- 
dé  &  Bouchain ,  à  huit  lieues  au  nord-eft  de  Cam- 
brai ,  a  iix  au  fud  oued  de  Mons  ,  &  à  cinquante  de 
Paris. 

Les  rois  de  France  avoientun  palais  à  Valencitn- 
nes,  fous  Clovis  III.  qui  y  tint  une  afîemblée  des 
grands  du  royaume  ,  valtminianis  in  palatio  nojlro, 
dit  la  patente  de  ce  prince  ;  cependant  yaltnuennes 
n'étoit  encore  qu'une  bourgade  ;  mais  fa  (ituation 
avantageufe  la  rendit  avec  le  tems  une  bonne  ville. 
L*Efcaut  qui  la  coupe  par  le  milieu  ,  &c  où  il  y  a  de 
belles  éclufes  ,  y  porte  bateau.  Comme  celte  ri- 
vière la  divife  en  deux ,  la  ville  eft  auffi  de  deux  dio- 
cefes  ,  de  Cambrai  &  d'Arras;  c'efl  ce  qui  fait  qu'el- 
le a  été  attribuée  par  divers  auteurs  au  Hainaut ,  & 
par  d'autres  à  la  Flandre.  LescmpereursdequiCam- 
brai  &  le  Hainaut  relevoient ,  prétendoient  avoirla 
fouveraineté  de  toute  la  ville;  maiscette  prétention 
leur  étoit  difputée  par  les  comtes  de  Flandre ,  &  par 
les  rois  de  France  de  qui  ces  comtes  relevoient.  Louis 
XIV.  prit  Valtncitnnts  en  1 677.  &  elle  lui  fut  cédée 
l'année  fuivante  par  le  traité  de  Nimegue. 

Cette  ville ,  dont  Henri  Oultreman  a  donné  lliif- 
toire  imprimic  à  Anvers  ,  en  1500.  in  40.  contient 
à-peu- près  quatre  mille  mai  Ions ,  &  environ  vingt 
mille  habltans  ;  les  aies  font  étroites ,  mal  percées, 
&  toutes  tortues  ;  fes  fortifications  &  la  citadelle 
ont  été  réparées ,  &  confiantes  en  partie  par  le  ma- 
réchal de  Vauban  ;  la  citadelle  eft  une  des  plus  irré- 

Ijuliercs  qu'oh  puiffe  voir,  mais  les  redoutes  font  bêl- 
es &c  bien  revêtues. 

Il  y  a  dans  cette  ville  un  gouverneur ,  un  lieute- 
nant de  roi ,  &  bonne  garnifon  ;  la  citadelle  a  fon 
gouverneur  particulier  ,  les  membres  de  la  magiftra- 
ture  font  nommés  tous  les  ans  par  le  gouverneur  de 
h  ville ,  &  par  l'intendant  de  la  province.  La  juflice 
royale  qu'on  appelle  la  prevôte-le-comte ,  s'étend  fur 
les  ving-quatre  villages  de  la  prévôté ,  &c  connoît  des 
cas  royaux  dans  la  ville  ;  1  appel  des  jugemens  efl 
porté  au  parlement  de  Douay.  Le  commerce  de  fa- 
tentiennes  confifte  en  camelots  ,  bouracans,  toiles  fi- 
nes appellées  baùjles,  &  belles  dentelles.  Long.  21. 
46.  latit,  So.  3.2. 

Froifard  (  Jean  ) ,  prêtre ,  hiftorien  &  poète  ,  na- 
quit à  Valtnciennes  vers  l'an  1 337.  &  montra  dès  fa 

{'euneffe  un  fond  de  diflipation  naturelle,  qui  exerça 
bu  vent  la  patience  de  fes  maîtres.  '  1 1  aimoit  la  chaAe , 
les  ■Semblées  ,  les  danfes ,  la  bonne  cherc  ,  le  vin  , 
&  les  femmes.  Tout  cela  paroît  par  un  morceau  de 
ici  poéfies  ,  ou  il  fe  dépeint  ainfi  lui  même  : 

Et  Jt  defloupt  mes  ortilltt , 
Quand  foi  vin  verftr  de  bouttiUa  , 
Car  au  boire  prtns  grant plaijir  y 
Auffi  fais  en  beaus  draps  vejiir, 
En  viande  frefche  &  nouvelle. 

fio/ettts  en  leurfaifons , 
Et  rofes  blanche*  &  vermeilles 
Foi  volontiers ,  car  c'efl  raifons  t 
Et  chambres  plaines  de  candtUles  , 
Jus  &  dances  ,  &  longes  veilles  , 
Et  beaus  lis  pour  li  raftefehir  , 
Et  au  coucher  pour  mieulx  dormir 
Efpects  ,  (epices  )  clairet  ,  &roctlle: 
En  toutes  ces  chojts  vtir 
Mon  tfperit  fe  renouvelle. 

Le  goût  pour  l'hifloire  remplitun  peu  le  vuide  que 
l'amour  des  plaifirs  laiiToit  dans  fon  efprit  &  dans 
fon  cœur.  Uavoit  à  peine  vingt  ans  lorfqu'il  entre- 
prit d'écrire  l'hifloire  des  guerres  de  fon  tems ,  par- 
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ticulierement  de  celles  qui  fuivirent  la  bataille  de. 
Poitiers.  Quatre  ans  après  ,  en  1 356  ,  étant  allé  en 
Angleterre  ,  il  en  pulenta  une  partie  à  la  reine  Phi- 
lippe de  Haynaut ,  Kmme  d'Edouard  III.  Quelque 
jeune  qu'il  fut  alors,  il  avoit  deja  parcouru  toutesles 
provinces  de  la  France. 

L'objet  de  fon  voyage  en  Angleterre  étoit  de 
s'arracher  au  trouble  d  une  pallion  qui  L-tourmentoit 
depuis  long  tems  ;  ma.s  niulgrc  les  amulemens  qu'on 
lui  procura,  &  les  cartfltS  dont  on  l'accabla  ,  rien 
ne  put  charmer  l'ennui  qui  le  dévoroit  ;  il  réfolutde 
fe  rapprocher  ;  cependant  (es  aifiduités  &  fes  foins 
auprès  de  (a  maître i!c  avant  été  encore  fans  fuccés» 
il  s'éloigna  d'elle  une  Uconde  lois  ;  il  retourna  en 
Angleterre ,  &  fut  nom.ne  clerc  ,  c'efl  à-dirc  fecre- 
taire  ou  écrivain  de  la  chambre  de  la  reine.  Elle  pre- 
noit  fou  vent  plailir  à  lui  faire  compoferdes  poéûes 
amoureufes  ;  mais  ce  n'étoit  là  qu'un  amulement 
qui  ne  préjudicioit  point  id-s  travaux  plus  férieux, 
puifqu  il  fit  aux  frais  de  cette  princeffe  ,  pendant  les 
cinq  années  qu'il  pana  à  fon  fervice,  plufieurs  voya- 
ges dont  l'objet  paroit  avoir  été  de  rechercher  tout 
ce  qui  devoit  fervir  à  eniichir  fon  ouvrage. 

Après  la  mort  de  cette  reine ,  qui  l'avoir  comblé 
de  biens,  il  s'attacha  à  Vinceflas  de  Luxembourg, 
duc  dé  Brabant,  enfuite  à  Gui ,  comte  de  Blois.  Ce 
dernier  prince  lui  donna  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  Gallon  Phocbus  ,  comte  de  Béarn  ,  ce  qui 
lui  procura  le  moyen  de  srmflruire  à  fonds  des  pro- 
vinces du  royaume  les  plus  éloignées  ,  oîi  il  favoit 
qu'un  grand  nombre  de  guerriers  fe  fignaloient  tous 
les  jours  par  de  merveilleux  faits  d'armes.  En  1 397. 
il  fit  une  courfe  en  Angleterre  ,  où  il  n'avoit  pas  été 
depuis  vingt  ans  ;  le  roi  le  gracieufa  beaucoup  ,  &c  le 
gratifia  à  Ion  départ  de  cent  nobles  dans  un  gohelet 
d'argent  doré ,  pefant  de>  x  marcs.  Il  mourut  fix  ans 
après  ,  âgé  d'environ  64  iins. 

Son  hiftoire  efl  un  ouvrage  précieux.  Elle  com- 
prend tout  ce  qui  s'eft  patTé  en  France  ,  en  Efpagne  , 
6c  en  Angleterre ,  depuis  1316»  jufqu'en  1400.  En- 
guerranef  de  Monftrelet  continua  cette  befognejuf- 
quen  1467.  On  a  plufieurs  éditions  de  la  chronique 
de  FroilTard  ;  les  premières  font  à  Paris ,  chez  Jean 
Petit ,  &  chez  Antoine  Vérard,  en  caractères  gothi- 
ques. DcnysSaulvage  la  réimprima  à  Lyon  en  15  59. 
ta  quatrième  édition  parut  à  Paris  en  1 574  ;  mais 
comme  les  François  acculent  FroilTard  de  partialité 
pour  la  nation  angloife ,  ils  ont  par-ci  par  là  ,  tron- 
qué fon  hiftoire  dans  toutes  leurs  éditions. 

On  dit  qu'on  gar Je  dans  la  Bibliothèque  de  Bref- 
lav  ,  un  manuferit  complet  delà  chronique  deFroif- 
fard  .  c'efl  fur  ce  manulcrit  qu'elle  mériteroit  d'être 
réimprimée.  Il  faudroit  y  joindre  dans  ce  cas  le  mé- 
moire fur  la  vie  de  l'hiftorien  ,  par  M.  de  Sainte  Pa- 
laye,  inféré  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Inf- 
criptions  ,  tom.  X.  i/1-40.  p.  S6a.  (  Le  chevalier  DE 
Jaucovrt.  ) 

VALENG1N  ,  (Géog.mod.y  comté  joint  à  celui 
de  Ncuf-Châtel ,  oc  compris  parmi  les  alliés  de  la 
Suiffe,  dont  ces  deux  comtés  occupent  une  partiedes 

rirtiers  occidentaux.  Le  comté  de  yalcngin  a  eu 
ers  feigneurs.  U  tire  fon  nom  d'une  bourgade  con- 
tenant h  peine  vingt  maifons  ,  &  dans  laquelle  étoit 
autrefois  un  château  bâti  fur  un  rocher.  Les  états  de 
Neuf-Châtel  inveflirent  en  1707 ,  le  roi  de  Prune  de 
leur  comté  &  de  celui  de  Valtngin  ;  cette  polTeffion 
lui  fut  confirmée  par  le  traité  d'Utrechr.  (/>./) 

VALENTIA ,  (Giogr.anc.)  i°.  contrée  de  U 
grande- Bretagne  ,  félon  Ammien  Marcetlin  ,  qui  en 
fait  le  détail  luivant. 

LesPiôes,  dit- il,  lesScots,  &  quelques  autres 
peuples  du  pays ,  s'étant  jettés  fur  la  province  ro- 
maine ,  fous  1  empire  de  Valentinicn  I.  ce  prince  en- 
voya contre  eux  Théodofe  l'ancien,  qui  «pouffa  ces 
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peuples  ,  s'empara  d'une  partie  de  leurs  tèxrci  ,  & 
ht  conftruire  deux  torts  fur-  fiflhme  qui  teparejcs 
deux  mers  ,  afin  de  les  tenir  plus  éloigné*.  Par-là , 
les  terres  des  Romains  fc  trouvèrent  augmentées  d'un 
grand  pays,  dont  Théodore  fit  une  cinquième  pro- 
vince ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Vaitatia ,  pour 
faire  honneur  à  Valentinien»    ,  -  ..  u-Jim 

.  Ce  pays  iailbit  partie  du  royaume  des  Pietés-,  qui 
par  ce  moyen  le  trouva  conûdérablement  diminuée 
Cette  province  comprenoit  la  meilleure  partie  de 
l'Ecoffe  ;  aufli  cette  invaûon  nouvelle  irrita  tolUmeot 
les  Calédoniens  ,  que  jamais  ils  rte  «fièrent  depuis 
de  harceler  les  Romains  &  les  Bretons  leurs  fujets. 
Tant  cjue  l'empire  romain  eut  affez  de  force  pour  fe 
Soutenir ,  leurs  efforts  furent  inutiles  ;  mais  d'abord 
qu'il  vint  à  chanceler,  c'eft-à-dire  dès  le  commence- 
ment du  cioquicme  fiecle  ,  les  Calédoniens  reve- 
nant à  la  charge  avec  une  nouvelle  fureur ,  franchi- 
rent toutes  les  barrières  qu'onlçtir  avoit  oppoiées, 
&  firent  de  grands  ravages  dans  la  province  des  Lie 
mains  :  ceux-ci  les  repoufierent  quelquefois ,  filais 
ayant  aficx  à  faire  chez  eux  ,  ils  fe  retirèrent  de  la 
province  de  Valtmia  ,  6c  bâtirent  de  greffes  pierres 
la  muraille  que  l'empereur  Sévère  avoit  élevée  deux 
cens  trente  ans  auparavant ,  entre  l'embouchure  de 
]aTync&  celle  de  l'Eden.  •. 

i°.  t'akntia,  ville  &  colonie  de  la  Gaule  narbon- 
noife.  Ptolomée  .  /. //.  c.  x.  la  donne  aux  peuples 
Stgalauni.  L'itinéraire  d'Antonin  marque  cette  ville 
fur  la  route  de  Milan  à  Lyon ,  entre  Augufta  fit  Wi* 
foU  ;  c'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Valence. , 

3°.  Valtmia  ,  ville  de  l'Efpagnc  tarragonoife.  Pli- 
ne ,  LUI.  c.  aj.  la  met  dans  le  pays  des  Edétains  ,  à 
trois  milles  de  la  mer  ,  &  lui  donne  le  titre  de  colo- 
nie. C'eft  aujourd'hui  Valence ,  capitale  d'un  royau- 
me de  même  nom. 

4°.  Valentia ',  autre  ville  d'Efpagnc.  LcconfuIJu- 
nius  donna  cette  ville  avec  des  terres  ,  auxioldats 
qui  avoient  combattu  fous  Viriatus.  Cette  ville,  fé- 
lon Mariana  ,  étoit  fur  le  Minho  ,  &  fon  nom  s'eft 
confervé  jufqu'à  préfent.  C'eft  aujourd'hui  Valença , 
bourg  de  Portugal,  dans  la  province  de  Tra-los-mon- 
tes ,  Iur  la  rive  gauche  du  Minho ,  vis-à-vis  de  Tuy. 

5°.  VaUmia^  ville  d'Italie  dans  la  Mcfiapieoula 
Calabre;  c'eft  apparemment  le  FaUiiumàc  Pompo- 
nna Mêla  ,  LU.  c.  iv.  qui  étoit  à  l'embouchure  du 
fleuve  PaÛius. 

6°.  Valtnùay  ville  de  l'île  de  Sardaigne,  dont  les 
habitans  font  nommes  Valtntmi  par  Pline,  liv.IJI. 
t.vij.  (D.J.) 

VALEKTIASAl ,  (  Giog.  du  moyen  dge.)  nom  de 
la  ville  de  Valenciennes ,  dans  le  Hainaut ,  fur  le  bord 
de  l'Efcaut.  Eginhard ,  ad  annum  jji  ,  dit  que  le  roi 
Charles  tint  une  affembléc  générale  in  villa  Valtn- 
ùanâ.  M.  de  Longuerue  prétend  que  le  fondateur  de 
Valenciennes  fut  Valentin  ien  I.  ou  fon  plus  jeune  fils  ; 
&  que  le  nom  de  Valtmiana.  eft  corrompu  de  VaUn- 
tinm/u*  :  mais  Cefiarius  regarde  l'origine  de  Valen- 
ciennes comme  fort  incertame,&penle  qu'elle  a  pris 
le  nom  Valtniian*  de  fon  fondateur  nommé  t'alcns. 

VALENTIN,  {Giog.  mod.)  maifonde  plaifance 
du  roi  de  Sardaigne ,  dans  le  Piémont ,  fur  le  bord  du 
Pô ,  au  -  deffus  de  Turin.  Elle  eft  enrichie  de  belles 
peintures ,  &  ornée  de  beaux  jardins.  (D.J.) 

V  ALENTINE ,  (  Giog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  haut  Languedoc ,  au  diocefe  de  Commin- 
ges ,  proche  la  rive  droite  de  la  Garonne ,  vis-à-vis 
Saint-Gaudens;  on  attribue  la  fondation  de  cette  pla- 
ce ,  entièrement  dépeuplée ,  à  Philippe-le-Bel  ;  c'eft 
un  grand  partage  pour  entrer  en  Catalogne  6c  eq  Ara- 
gon. {D.].) 

VALENTINIENS,  f.  m.  pl.  {Hift.  tulif.)  ancienne 
&  fameule  fecte  de  Gnoftiques  ,  ainû  appelles  de 
Tomt  XVI. 
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lTiéréfiar^  1  e  Valentin  leur  chef,  qui  vlvoit  dans  le 
onzième  hecle.  Voyt^  Gnostiques. 

Lç  fonds  du  fyftème  des  Valtnnnuns  étoit  de  vou- 
loir expliquer  l'Evangile  parles  principes  du  plato- 
nil'me;  c'eft  pourquoi  ils  avoient  imaginé  une  généa-' 
logie  d'éons  ou  d  éones  au  nombre  de  trente ,  mâles 
6c  femelles  qui  compofoient  le  pléroma  ou  la  divi- 
nité. Yoyt[  l'cxpoûtion  de  ce  fyftème  fous  lé  mot 
Eoks. 

Outre  cela  Valentin  &  fes  feâateurs  difoient  que 
les  Catholiques,  qu'ils  appelloicnt  Pfychiautsi  étant 
incapables  d'arriver  à  la  feience  parfaite,  ne  pou- 
voient  fe  fauver  que  par  la  foi  fimple  &  les  œuvres  ; 
que  c 'étoit  à  eux  que  convenoit  la  continence  &  le1 
martyre ,  mais  que  les  fpirituels  (c'eft  le  nom  que  fe 
donnoient  les  f^altniuùtns  ) ,  n'avoient  pas  brfoin  de 
bonnes  œuvres,  parce  qu'ils  étoient  bons  par  nature 
&  propriétaires  de  la  grâce  qui  ne  pouvoit  leur  être 
ôtée.  Ils  fe  comparaient  à  l'or  qui  ne  fe  gâte  point 
dans  la  boue  ;  c  eft  pourquoi  ils  mangeoient  indiffé- 
remment des  viandes  immotées  aux  idoles ,  &  pre-' 
noient  part  aux  fêtes  des  pay  ens  &c  aux  fpcûactes  mê- 
mes des  gladiateurs.  Quelques-uns  s'abandonnoienf 
fans  mefures  aux  plaifirs  les  plus  infâmes ,  difant  qu'iL 
falloit  rendre  à  h  chair  ce  qui  appartient  à  la  chair,  6c 
à  l'efprit  ce  qui  appartient  à  l'elprit.  Ils  fe  moquoient 
des  Catholiques  qui  craignoient  les  péchés  de  parole 
&  môme  de  penfée ,  les  traitant  de  {impies  &  d'igno- 
rans,  fur-tout  ils  condamnoient  le  martyre ,  Se  di- 
foient que  c'étoit  une  folie  de  mourir  pour  Dieu. 

Pour  initier  à  leurs  myfteres  il  y  en  avoit  qui  pré* 
paraient  une  chambre  nuptiale ,  &  avec  de  certai- 
nes paroles  célébraient  un  mariage  fpirituel ,  à  l'imi- 
tation de  l'union  des  éones  ;  d'autres  amenoient  leurs 
difciples  à  l'eau  6c  les  baptifoient  au  nom  de  l'in- 
connu pere  de  tout ,  en  la  vérité  mere  de  tout ,  6c  en 
celui  qui  eft  defeendu,  en  Jd'us,cn  l'union,  la  rédemp- 
tion ,  6c  la  communauté  des  tfcùflanccs  ;  d'autres  di- 
foient que  le  baptême  d'eau  ctoirfuperflu ,  &  fe  con- 
tentoient  de  jetter  fur  la  tête  de  lWile  6c  de  l'eau 
mêlée  6c  d'oindre  de  baume  ;  d'autres  rejettoient 
toutes  les  cérémonies  extérieures ,  difant  que  le 
myftere  de  la  vertu  inviiible  6c  ineffable  ne  pouvoit 
s'accornplir  par  des  créatures  fenfibles&  corrupti- 
bles ;  que  la  rédemption  étoit  toute  fpirituelle ,  & 
s'accompliiîbit  intérieurement  par  la  connoiffance 

Earfaite.  Les  VaUntinieus  fe  diviferent  en  plusieurs 
ranches  connues  fous  les  noms  de  C'aïnius,  d'Ophis 
tes,  6c  de  Scthicns.  Voyt[  Caïsites  ,  OPHlTtS  ,  6- 
Sethiens.  Fleury ,  Hijl.  ecclif.  tom.  1. 1.  III.  «°.  2g. 

VALENT1NOIS,  (  Giog.  mod.)  pays  de  France, 
dans  le  Daiiphiné.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Vien->" 
nois,au  midi  par  le Tricaftinois ,  au  levant  par  le 
Diois,  &  au  couchant  par  le  Rhône,  qui  le  fépars 
du  Languedoc ,  comme  l'ifere  le  fépare  du  Viennois. 

Les  peuples  du  VaUminoii  font  nommés  par  Pline 
Stgovtllaum,  par  Ptolomée  Stgalauni,  &  dans  la 
notico  de  l'empire  Stgaulauni. 

On  ignore  les  noms  des  premiers  comtes  de  Va- 
Unûnois  ;  on  fait  feulement  que  vers  la  fin  du  xij.  fie- 
cle ,  Raymond,  comte  de  Touloufe,  donna  le  Diois 
&L  le  Valuuinou  à  Aymar  de  Poitiers.  En  1446,  ces 
deux  comtés  furent  incorporés  au  Dauphiné.  Louis 
XII.  en  fit  un  duché  en  1408.  Henri  II.  gratifia  Dia- 
ne de  Poitiers,  fa  maitreffe,  de  l'ufufruit  de  ce  du- 
ché. Louis Xlll.  l'érigea  en  duché-pairie,  dont  il  fit 
la  donation  à  Honore  de  Grtmaldi ,  prince  de  Mona- 
co, qui  avoit  reçu  dans  fa  ville  garnifon  françoife  * 
Valence  eft  la  capitale  de  ce  duché.  {D.J.) 

VALER.IA*  {Giog.  anc.)  i°.  contrée  de  la  Ger* 
manie,  &  qui  comprenoit  une  portion  de  laPanno- 
nie.  Elle  eft  appellée  en  conféquence  VaUrU  Pan- 
nonin,  par  Ammicn  Miirccllia.  Selon  cet  auteur, 
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Galère  Maximien  ayant  abattu  des  forets  in 
&  Êiit  écouler  le  lac  Petzon  dans  le  Danube ,  donna 
à  cette  province  le  nom  de  Ta  femme  Valérie,  fille 
de  l'empereur  Dioctétien.  La  Valirit  de  Pannonie 
«toit  renfermée  entre  le  Danube  Se  la  Drave. 

i°.  Valut*  ,  province  d'Italie,  félon  Paul,  diacre, 
oui  dit  que  la  Nurcie  lui  ctoit  annexée ,  fie  qu'elle 
ctoit  entre  l'Ombrie ,  la  Campante ,  &  le  Picenum. 

y\  Valtria ,  ville  d'Italie,  félon  Strabon  qui,  /. 
p.  23  8.  la  place  dans  le  Latium ,  fur  la  voie  Valc- 
rienne. 

4°.  Valtria,  ville  de  l'Efpagne  tarragonoi  fe  ;  c'étoit, 
félon  Ptolomée,  /.  II.  t.  vj.  une  des  villes  des  Celti- 
beres.  Ses  habitans  font  nommés  Va.Ur  'unfti  par  Pli- 
ne ,  /.  ///.  c.  iij.  qui  les  met  au  nombre  des  colonies. 
Cette  ville  étoit  bâtie  fur  une  colline;  les  Maures 
la  ruinèrent,  &  félon  Vafeus,  Cuença  fur  le  Xucar 
dans  la  nouvelle  Caftille ,  s'eft  élevée  des  débris  de 
Valtria.  (/>./.) 

VALÉRIANE,  f.f.  (Hifl.*at. Sot.)  valtrian* , 
genre  de  plante  à  fleur  monopctale ,  en  forme  d'en- 
tonnoir, profondément  découpée  8e  foutenue  par  un 
calice  qui  devient  dans  la  fuite  une  femence ,  le  plus 
fouvent  obloogue ,  prefque  plate ,  Se  garnie  d'une  ai- 
grette. Toumefort,  Inft.  ni  hvb.  Voyt[  Plante. 

Valériane,  (Bot?)  dans  lefyftème  de  Linnjeus, 
le  calice  de  ce  genre  de  plante  n'eft  qu'une  efpece 
de  bordure  feuillée  qui  entoure  le  germe  ;  la  fleur 
eft  d'un  feul  pétale  en  tuyau ,  contenant  un  fuc  miel- 
leux ,  Se  fe  divifant  dans  les  bords  en  cinq  fegmens 
obtus;  les  étamines  font  des  filets  droits,  pointus, 
de  la  même  longueur  que  la  fleur  ;  leurs  boffettes 
font  arrondies  ;  le  piftil  a  fon  germe  au-deffous  du 
réceptacle  ;  le  Aile  fin  comme  un  cbeveu  eft  aufti 
long  que  les  étamines  ;  le  fruit  eft  une  capfule  qui 
s'ouvre  &  tombe  ;  les  graines  font  oblongues  ;  les 
efpeces  de  ce  genre  de  plante  offrent  de  grandes 
variétés,  &  prefque  toutes,  cultivées,  fauvages, 
aquatiques ,  font  employés  en  maladies. 

La  grande  valiriant  des  jardins ,  valtr'uita  horttn- 
JU ,  /.  R,  H.  i j  2 ,  a  la  racine  greffe  comme  le  pouce, 
ridée,  fituée  tranfverfalemcnt  &  a  fleur  de  terre  , 
fibreufe  en  deffous,  de  couleur  jaunâtre  ou  brune  en 
deffus ,  d'une  odeur  à-peu-près  comme  celle  de  la 
racine  du  cabaret  ,  fur -tout  quand  elle  eft  feche,  8c 
d  un  goût  aromatique. 

Elle  pouffe  des  tiges  hautes  d'environ  trois  pies , 
grêles,  rondes,  liftes,  creufes,  rameufes,  garnies 
d'efpace  en  efpace  de  deux  feuilles  oppofées ,  liffes , 
les  unes  entières ,  les  autres  découpées  profondé- 
ment de  chaque  côté,  comme  celles  de  la  feabieufe. 

Ses  fleurs  naiffent  en  ombelles  aux  fommités  des 
tiges  6c  des  rameaux  *.  formant  une  efpece  de  giran- 
dole ,  petites ,  de  couleur  blanche ,  tirant  fur  le  pur- 
purin ,  d'une  odeur  fuave,  qui  approche  un  peu  de 
celle  du  jaftnin.  Chacune  de  ces  fleurs  eft  un  tuyau 
évafé  en  rofette,  taillée  en  cinq  parties  avec  quel- 
ques étamines  à  fommets  arrondis.  Quand  la  fleur 
eft  paffée,  il  lui  fuccede  une  femence  applatie,  ob- 
longue ,  couronnée  d'une  aigrette. 

Cette  plante  fe  multiplie  aifément  ;  elle  fleurit  en 
Mai  &  Juin. 

Valériane,  (Mat.  midic)  grande  valiriant ,  Se 
petite  ou  valiriant  fauvage,  c'eft  la  racine  de  ces 
plantes  qui  eft  d'ufage  en  Mcdecine. 

La  grande  valiriant  &  la  valiriant  fauvage  diffé- 
rent beaucoup  entre  elles  quant  au  degré  d'activité. 
La  dernière  eft  beaucoup  plus  efficace  que  la  pre- 
mière, quoique  pluueurs  médecins  aient  recom- 
mandé l'une  ou  l'autre  prefque  indiftinclement  ;  ce 
n'eft  prefque  plus  que  la  valiriant  fauvage  qui  eft 
ufuelle  aujourd'hui.  La  racine  de  cette  plante  a,  lorf- 
cju'elle  eft  feche  (  état  dans  lequel  on  a  coutume  de 
1  employer),  une  odeur  tortc,  pénétrante,  delà- 


gréable,  Se  une  faveur  amere  ,  acerbe,  dégoûtante; 
Elle  tient  un  rang  diftingué ,  peut  -  être  le  premier 
rang  parmi  les  remèdes  anti  -  épitepriques  tirés  du 

7 M  végétal.  Plufieurs  auteurs  dont  le  témoignage 
très -grave,  rapportent  des  obfervations  d'épi- 
lepfie  guérie  par  l'ufage  de  cette  racine ,  i  plus  forte 
raifon  eft-elle  recommandée  6c  employée  avec  fuc- 
ces  contre  les  autres  maladies  convulhves,  Se  prin- 
cipalement dans  l'afthme  convulfif  ôc  la  paftion  hyfté- 
rique.  Cette  racine  eft  aulïi  un  emmenagogue  éprou- 
vé ;  oa  l'ordonne  en  fubftance  à  la  dofe  d'un  gros  juf- 
n'à  deux  dans  une  liqueur  appropriée ,  Se  à  celle  de 
ena-once  jufqu'à  une  once  en  décoction. 
Ce  remède  donné  à  haute  dofe ,  Se  continué  pen- 
dant quelques  jours ,  a  coutume  de  produire  des 
lueurs  abondantes  ;  on  pourroit  par  conséquent  l'em- 
ployer avec  fuccès  toutes  les  fois  que  cette  évacua- 
tion eft  indiquée,  Se  fur-tout  dans  les  maladies  chro- 
niques ,  telles  que  le  rhumatifme ,  certaines  maladies 
de  la  peau,  l'afthme  humide,  &c. 

La  racine  de  la  grande  valiriant  entre  dans  la  thé- 
raque,  le  mithridate ,  l'orviétan ,  8c  les  trochifques 
hedichroî  ;  &  celle  de  la  petite  valtriant  dans  l'eau 
thériacale,  l'eau  épileptique,  Vorvittanum  prmjlan- 
tius,  la  poudre  anti-fpafmodique  &  les  trochilqucs 
de  myrrhe  delà  pharmacopée  de  Paris,  l'onguent 

l'em  plâtre  '  iiabotamun  ,  l'extrait  dans  la  thériaque 
célefte.  (b) 

Valériane  chèque,  poltmoninm ,  genre  de 
plante  décrit  fous  le  nom  de poUmonium.  Voyt^  Po- 

LEMONIUM. 

V A LERI A NELLE,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Bot.)  Tourne- 
fort  compte  dix  efpeces  de  vaJiriaatllt ,  du  nombre 
defquelles  la  principale  a  été  décrite  fous  le  nom  vul- 
gaire de  math*  qu'on  lui  donne  en  françois.  /"'"j  'î 
Mâche.  (£>./) 

VALERI ANELLO  IDE,  f.f.  (fir^7.H<tr.5)«*». 
txot.)  genre  de  plante  dont  voici  les  caractères  :  fa  ra- 
cine eu  fibreufe ,  vivace ,  &  le  produit  d'une  femen- 
ce de  couleur  cendrée  oblongue  ,  pointue ,  petite  , 
femblable  à  celle  du  petit  cumin.  Sa  tige  eft  rameu- 
fe ,  cendrée ,  couverte  d'un  petit  duvet ,  &  fertile. 
Ses  feuilles  font  conjuguées ,  arrondies ,  inégales  , 
dentelées,  foutenuespar  un  pédicule  long  &  fillonné. 
Il  fort  d'entre  leurs  aiffelles ,  d'autres  feuilles  conju- 
guées ,  femblables  aux  précédentes ,  Se  au  nombre  de 
quatre.  Les  fommets  des  tiges  Se  des  branches  font 
terminés  par  un  épi  long  Se  mince ,  entouré  de  cali- 
ces d'une  feule  pièce ,  découpés  en  cinq  parties ,  Se 
fortement  attachés  aux  côtés  de  l'épi.  Ces  calices 
foutiennent  une  fleur  d'une  feule  pièce ,  faite  en  for- 
me d'entonnoir ,  divifée  en  cinq  quartiers ,  Se  d'un 
bleu  pâle,  du  dedans  du  piftil  de  laquelle  s'élèvent 
deux  étamines.  L'ovaire  eft  au  centre  du  calice ,  8c 
contient  une  femenc  e  cylindrique ,  d'où  fort  un  tuyau 
i  Soutient  un  fommet  demi-fphérique.  Bocrhaave. 

VALERY,  Saint,  (Giog.  mod.)  ville  de  France 
en  Picardie ,  dans  le  Vimeux ,  à  l'embouchure  de  la 
Somme  ,  a  4  lieues  d'Abbeville.  Elle  eft  divifée  en 
haute  Se  baffe  ;  il  y  a  une  abbaye  de  bénédictins  8c 
un  port.  Les  habitans  font  prefque  tous  < 


Long.  i$.  jo.lat.Jo.g.  (D.ï.) 

VALERY  EN  Caux  ,  Saint,  (Giog.  mod.)  petite 
ville  de  France ,  en  Normandie ,  au  pays  de  Caux  , 
à  7  lieues  de  Dieppe ,  6c  à  1 5  de  Rouen ,  avec  un  pe- 
tit port.  Long.  it>.  20.  lut,  49.  aS. 

VALESIENS,  f.  m.  pl.  (Hifl.  ttclifiafi.)  ancienne 
feâe  d'hérétiques,  ainû  nommés  d'un  certain  Vale- 
fws  leur  chef,  inconnu  à  S.  Epiphane ,  qui  fàifant 
mention  de  cette  feôc ,  hirif.  68.  avoue  que  l'on  en 
favoit  peu  de  particularités  ,  fi  ce  n'eft  que  ces  héré- 
tiques n'admettoient  dans  leur  fociété  que  des  eunu- 
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Îftes;  bu  s'ils  rece  voient  quelqu'un  qui  ne  le  fût  pas , 
s  l'empê  choient  de  manger  de  la  viande,  jufqu  à  ce 
qu'il  fe  tut  conformé  a  leur  volonté ,  ëc  alors  ils  lui 
en  permettoient  l'ufage ,  parce  qu'il  n'étoit  plus ,  rfi- 
foient-ils ,  fujet  aux  mouvemens  déréglés  de  la  chair. 
S.  Epiphane  place  cette  héréfie  entre  celle  des  Noc- 
tiens  oc  celle  des  Novatiens ,  ce  ci  fait  c on\ e&urer 
qu'elle  eft  du  rroifieme  fiede.  On  ajoute  que  tes  Va- 
UQeus  étaient  dans  les  principes  des  Gnoftiques  totr- 
chant  les  anges ,  Se  qu'ils  re jette  lent  la  loi  fie  les  pro- 
phètes. Baronius,  ad  ann.  tkr.  343.  Dupin  ,  Mliot. 
des  aut.  culif.  du  trois  prem.  fitcles. 

VALET ,  f.  m.  (  Lan*,  franç.  )  le  terme  de  valet 
a  été  autrefois  un  titre  honorable.  Les  fils  des  empe- 
reurs étoient  appelles  var lus  ou  valus  ;  Villehardouin 
s'en  te n  en  plusieurs  endroits  de  fon  hiftoire  de  Con- 
ftantinopfe.  Fauchet  fie  Pa fquier  nous  apprennent , 

S te  Us  ccuyers  tranchans  étoient  appcllés  varias. 
uchène  dans  l*hifloire  de  la  ni  ai  ion  de  Richelieu  , 
rapporte  un  titre  de  l'an  1101.  dans  lequel  Guillau- 
me Dupleilis  Te  qualifie  de  vaUt  ,  qui  signifie  ,  dit 
l'hiftoriea ,  Uuytr  ou  damoifil;  fie  il  ajoute  cette  par- 
ticularité, que  les  nobles  oui  s'inrituloient  valets  t 
dornioient  à  connoîrre  par-là,  qu'étant  ifTus  de  che- 
valiers ,  ils  prétendoient  à  l'ordre  de  chevalerie  ob- 
tenu par  leurs  pères.  Il  cite  enfui  te  plufieurs  titres 
anciens  ,  où  un  particulier  qualifié  vaUt ,  fe  dit  ils 
d'un  chevalier.  Gaffe,  ancien  poète,  parlant  du  Jeu- 
ne Richard ,  duc  de  Normandie ,  dit  : 

Ni  ère  mie  chtvalitr  ,  entor  trt  valeton  t 

y  avoir  encor  tnvis  ne  harbt ,  nt  gutrnon  ,  ficc. 

Le  valu  au  jeu  de  cartes ,  fignifie  le  fils  du  roi  Se 
de  la  reine.  Voye[  M.  du  Cange  for  Villehardouin , 
pag.  ,Çz.  (D.  J.) 

Valet  ,  Laquais  ,  (Synon.  )  le  mot  de  valu  a  un 
sens  général ,  qu'on  applique  à  tous  ceux  qai  fervent. 
Celui  de  laquait  a  un  Cens  particulier ,  qui  ne  con- 
vient qu'a  une  forte  de  domeftiques.  Le  premier  dé- 
signe proprement  une  perfonne  de  fervice  ;  fie  le  fé- 
cond un  homme  de  fuite.  L'un  emporte  une  idée  d'n- 
rililé,  l'autre  une  idée  (Toftentation.  Voilà  pourquoi 
il  e  Û  plus  honorable  d'avoir  un  laquais  que  d'avoir 
un  valu ,  6c  qu'on  dit  que  le  laquais  ne  déroge  point 
i  fa  noble  fie ,  au  lieu  que  le  va  let  H —chambre  y  dé- 
roge ,  quoique  la  qualité  fie  l'office  de  celui-ci  foient 
au -demis  de  l'autre. 

Les  princes  fie  les  cens  de  baffe  condition  n'ont 
point  de  laquais;  mais  les  premiers  ont  des  valus 
de  pié ,  qui  en  font  la  fonction  fie  qui  en  portoient 
même  autrefois  le  nom  ;  fie  les  féconds  ont  des  valus 
de  labeur. 

Le  mot  laquais  eft  moderne ,  fie  veut  dire  un  hom- 
me le  r  va  n  t  à  pié ,  te  mot  valu  cû  ancien ,  fie  fe  don- 
na d'abord  à  des  officiers  honorables ,  comme  valut 
tranchans  ,  valut  échanfbm  :  les  écuyers  portoient 
CC  nom.  Voyt^en  fortuit.  (D.  J.) 

Valets  d'artillerie,  (Artmilit.)  ce  font  des 
garçons  qui  fervent  les  canon  nie  rs ,  chargent  le  ca- 
non ,  y  mettent  le  feu ,  le  nettoyent ,  fie  apportent 
aux  canonnière  tout  ce  qui  leur  eu  nécenaire. 

Valet,  f  m.  ttrmt  d*  Marine ,  peloton  tait  de  fTI 
de  carret  fur  le  calibre  des  canons ,  pour  bourrer  la 
poudre  quand  on  les  charge.  (D.  /.) 

VALET,  ttrmt  dt  Maréchal,  voyt{  Poinçon,  Valu 
A'ùut'h  ,  eft  celai  qui  a  foin  de  panier,  de  nourrir  fie 
d'accommoder  les  chevaux. 

Valets  de  chiens  ,  urmt  de  Vtnuie ,  ce  font  ceux 
<jui  ont  foin  des  chiens. 

Valus  dt  limiers ,  ce  font  ceux  qui  vont  au  bois 
pour  détourner  les  bêtes  avec  leurs  limiers ,  fie  qui 
doivent  en  avoir  foin  fie  les  dreffer. 

Valus  d*  févriers ,  ce  font  ceux  qui  ont  le  foin  des 
lévriers ,  qui  les  tiennent  fie  les  lâchent  à  h  courfe. 
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VALET  ou  VaELET,/  m.  (Outil d'ouvriers.)  il  y  * 
plufieurs  ouvriers  qui  fe  fervent  d'outils  fit  dnifine- 
mens  qui  ont  ce  nom  ,  quoiqu'ils  ne  fe  reffemMent 
point.  Us  font  tous  néanmoins  appelles  de  cette1  for- 
te, parce  qu'ils  tiennent  lieu  de  valets  ou  ferviteursy 
peur  tenir  les  ouvrages  fermes,  fie  dans  lafiruarion 
qui  convient  pour  y  travailler.  (D.).) 

VALET,!,  m.  ttrmt  à*  Artificier  ;  c'eft  un  cylindre 
de  bois  folide ,  chargé  de  poudre  &  percé  en  plufieurs 
endroits ,  oh  l'on  met  des  pétards.  (D.  /.) 

Valet,  ttrmt  de  Corroyeur  ;  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle un  inftmment  de  fer  avec  lequel  on  attache  le 
cuir  fur  la  table ,  quand  on  veut  l'étirer  ou  lui  don- 
ner quelqu'autre  façon.  Voyt{  Corroyer ,  &  la  fie. 
Planche  du  Corroyeur. 

Valet  ,  tn  terme  de  Doreur  j  eft  un  morceau  de  fer 
courbé  à  un  bout  prefqu'en  manière  cPJT ,  dont  on  fe 
lert  pour  contenir  l'ouvrage  fur  l'établi,  foy'î  Éta- 
bli ;  voytt  la  figure  6c  ces  outils  en  particulier ,  Pl. 
du  Menuijîer. 

Valet  ou  Sautoir  ,  terme  XHorlogerû;  c'eft  une 
petite  pièce  d'acier,  qui  dans  la  quadrature  d'une 
montre  ou  pendule  à  répétition ,  contient  l'étoile  fie 
par  conséquent  le  limaçon  des  heures  dans  une  fitua- 
tion  fixe.  Cette  pièce  eft  mobHe  fur  une  tige  qui  en- 
tre dans  un  canon ,  fitué  vers  fon  extrémité  £.  Elle 
porte  deux  talus  formant  entreux  un  angle  que  Je  pe- 
tit reffort  pouffe  toujours  entre  les  rayons  de  l'étoi- 
le. Voyei  Et  a,  fig.fr  Pl.  d*  V  Horlogerie. 

Effet  du  valet.  Lorfque  par  TafUon  du  rouage  le 
bouton  f  de  la  furprife  qui  fait  fon  tour  en  une  heu- 
re ,  rencontre  un  des  rayons  de  l'étoile ,  il  la  fait  tour- 
ner, fie  la  pointe  v  bande  le  petit  reffort  A,  au  moyen 
du  talus  /.  Cette  pointe  en  tournant  toujours ,  par- 
vient enfin  au-delà  de  l'angle  formé  par  les  deux  ta- 
lus ;  pour  lors  le  valet  agiflam  avec  toute  la  force  qui 
lui  eft  communiquée  par  le  reffort ,  pouffe  la  pointe 
par  l'autre  talus  u ,  jufqu'à  ce  que  les  rayons  j  fie  6 
de  l'étoile  ,  fe  trouvent  dans  la  fituation  oit  étoient 
avant  les  rayons  6  fie  7  ;  il  en  eft  de  même  des  au- 
tres rayons  de  l'étoile.  Voyer  Etoile,  Quadratu- 
re, Répétition,  &c. 

Valet,  f.  m.  urmt  de  Manège,  biton  qui  à  l'un 
de  fes  bouts  a  unç  pointe  de  fer  émouffée;  on  s'en 
fert  pour  aider  fie  pincer  un  cheval  fauteur.  (D.  /.) 

Valet,  (Outi}de  M:nuifier.)  c'eft  une  forte  pièce 
de  fer,  ronde, de  plus  d'un  pouce  de  diamètre,  fie  en 
tout  à-peu  près  de  trois  piés  de  longueur.  Cette  piè- 
ce eft  pliée  par  un  bout  en  forme  d'équerre ,  non  pas 
à  angles  droits ,  mais  un  peu  aigus.  (P.  /.) 

Valet,  les  Miroitiers  appellent  ainfi  ce  morceau 
de  bois  qui  eft  attaché  derrière  un  miroir  de  toilette, 
fie  qui  fertàlefoutenir  quand  on  le  pofe  fur  la  table. 

Valet,  (Semtr.)  barre  de  fer  qui  fert  à  appuyer 
le  battant  d'une  porte.  Quand  une  porte  a  deux  bat- 
tans  ,  il  faut  que  l'un  d'eux  foit  affuré  par  un  valu  f  fi 
Ton  veut  qu'elle  ferme  bien.  {D.  J.) 

Valet,  {Soitrit.}  efpece  de  liteau,  garni  d'une 
cheville  pour  arrêter  le  battant  en  arrière  quand  on 
broche ,  fie  faciliter  le  panage  des  efpcdins.  U  y  a  en- 
core le  valu  de  l'arbalète  du  battant  ;  c'eft  un  mor- 
ceau de  bois  fer  va  rrt  à  tordre  la  corde  qui  forme  Par» 
balete  ;  fie  le  valu  de  derrière  qui  fert  à  foutenir  fe 
poids,  ou  la  bafcule  qui  tient  U  ebaine  tendue. 

Valet  A  PATIN,  (Infiniment dt  Chirurgie.')  pin- 
cettes dont  le  bec  alongé  reffemble  à  celui  d'une  ca- 
ne ,  qui  fervoient  aux  anciens  pour  faire  la  ligature 
des  vaiffeaux  après  l'amputation. 

Cet  infiniment  eft  compofé  principalement  de 
deux  branches;  l'une  mâle  Se  l'autre  femelle.  On  peut 
divifèr  chaque  branche  en  trois  parties ,  qui  font  le 
corps,  l'extrémité  antérieure  8c  la  poftérieure. 

Le  corps  de  la  branche  mile  a  en-dedans  une  avan- 
ce plate,  arrondie  dans  fon  contour,  de  quatre  lignes 
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de  faiilie ,  large  d'un  detni-poHce ,  &  épaiffe  d'tlne 
ligne  6c  demie.  Cette  éminence  eft  percée  dans  fon 
milieu,  & -on  remarque  à  chaque  côté  de  fa  bafe, 
une  échancrure  fémi-lunairc  ou  ceintxée ,  creuféefiur 
le  venue  de  la  branche.     -  .  •    .  ' 

Le  corps  de  la  branche  femelle  porte  intérieure- 
ment deux  avances,  dont  tes  dimenlîons  font  les  mê- 
mes que  celles  de  U  branche  mâle  ;  elles  font  percées 
dans  leur. rmlic  h  ;  elles  font  fur  les  côtés  &  lauTent 
entre  elles  unecavité  ou  mortaife ,  qui  reçoit  l'avan- 
ce de,  lahranche  mâle ,  pour  compofer  une  charniè- 
re. La  |  onction  des  deux  pièces  eu  fixée  par  un  clou 
rive  fur  les  érainences  de  la  branche  femelle. 

L'extrémité  antérieure  de  l'inftrament ,  eft  la  con- 
tinuation des  branches  ;  elles  fe  jettent  légèrement 
en-dehors  de  la  longueur.d'trn  pouce  quatre  lignes, 
puis  formant  un  coudé  très-moufle ,  elles  diminuent 
copuuL.jjn  inT.t  d'épauTeur  pour  former  le  bec,  qui 
a  près  d'un  pouce  de  l^ng,  8c  qui  eft  garni  intericu- 
ment  de  petites  rainures  &c  éminences  tranivcrfales , 
qui  fe  reçoivent  mutaellcqteiU.  V.  Ufig.  4.  Pl.XVIL 
LVxtrcmité  poftérieure.  eft  la  continuation  des 
branches  qui  le  jettent -beaucoup  en-dehors;  ces 
"branches  diminuent  d'épaiûeur  6c  augmentent  en 
largeur.,  depuis  le  corps  jufqu'à  l'extrémité,  afin  de 
prcTenter  une  furface  plus  étendue ,  6c  d'être  empoi- 
gnée avec  plus  d'auance  :  l'extrcmué  eft  un  peu  re- 
courbée en-dedans. 

Enfin  il  y  a  un  double  rcflbrt ,  formé  par  un  mor- 
ceau d'acier  plié  en  deux ,  dont  la  bafe  eft  arrêtée 
tris  li  Sri 


:  vis  lur  la  branche  femelle ,  tout  auprès  de  la 
charnière,  &  dont  l'ufage  eft  d'écarter  avec  force  les 
branches  poftérieures  de  1'inftrumcnt ,  pour  que  le 
bec  pince  fans  nique  de  manquer  prife. 

On  recommandoit  de  faiftr  avec  le  valet  â  patin, 
l'extrémité  du  w.uïeau  qu'on  vouloit  lier;  de  laitier 
enfuite  pendre  l'inftrumant ,  6c  de  faire  la  ligature 
avec  le  hl  6c  l'aiguille,  comme  nous  l'avons  dit  àl'<w* 
^/«Amputation.  Voye^auQi  Ligature. 

On  ne  te  fert  plus  de  cet  infiniment,  du  moins 
pour  le  casenqueuion.  J'en  ai  donné  la  defeription, 
parce  que'je  crois  qué  cette  efpecc  de  pinces  n'eft 
point  inutile  en  Chirurgie.  L'avantage  qu'elle  a  fur 
toutes  nos  pincettes,  c  eft  qu'au  moyen  de  fon  ref- 
fort  ,on  eu  difpenfé  du  foin  de  ferrer,  6c  que  l'on 
peut  être  afïïiré  que  ce  qui  a  été  bien  faiû  avec  le 
valet  à  patin ,  n'échappera  pas.  (  1  ) 

VALETTE  ,  U  cite  de  la,  (Giog.  mod.)  c'eft  la 
plus  grande  des  trois  parties ,  qu'on  entend  commu- 
nément fous  le  nom  général  de  ville  de  Malte. 

Les  Italiens  l'appellent  Terra-nuova ,  6c  les  François 
Villcneuvt.  Elle  tient  fon  nom  de  fon  fondateur  Jean 
de  la  Valette ,  grand-maître  de  l'ordre  de  Malte. 

La  cité  de  la  Valette  eft  fit  11  ce  fur  une  péninfule, 
battue  des  flots  de  la  mer  par  trois  endroits  ;  c'eft 
une  forte  place,  entourrée  de  foffés  taillés  dans  le 
roc ,  6c  défendue  par  de  bons  baftions,  &  autres  ou- 
vrages à  la  moderne.  Le  dedans  eft  orné  de  nies  lon- 
gues ôc  droites. 

Il  y  a  fept  églifes ,  6c  fept  palais  qu'on  nomme  au- 
btrges,ic  où  peuvent  manger  tous  les  religieux,  foit 
chevaliers  ou  frères  fervans ,  tant  les  profès  que  les 
novices  des  fept  langues.  Les  commandeurs  qu'on 
fuppofe  affez  riches  pour  fubfifter  des  revenus  de 
leurs  commanderies ,  ne  s'y  préfentent  guère  ;  cha- 
que chef  ou  pilier  de  l'auberge,  y  occupe  un  appar- 
tement. Le  tréfor  de  l'ordre  lui  fournit  une  fomme, 
foit  en  argent,  foit  en  grains ,  ou  en  huile,  pour  les 
alimens  des  religieux  dé  fon  auberge.  Sa  table  parti- 
culière eft  fervie  avec  abondance,  qui  fe  répand  far 
les  tables  voifines  ;  mais  avec  tout  cela ,  les  religieux 
feroient  fouvent  mauvaife  chère ,  û  le  pilier  de  l'au- 
berge ne  fuppléoit  de  fes  propres  fonds  à  ce  qu'il 
lire  du  tréfor.  Comme  ceux  qui  tiennent  l'auberge 
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ont  droit  à  la  première  dignité 'vacante  dans  leur  la», 
eue ,  chacun  cherche  dans  fes  épargnes,  ou  dans  h 
bourfc  de  fes  amis ,  de  quoi  foutenir  avec  honneur 
cette  dépenle.  y'J  |r 

L'arfenal  n'eft  pas  éloigné  du  palais  du-  grand-maî- 
tre, 6c  eft  fous  l'infpeâion  d'un  d«s  chevaliers  de 
.l'ordre.  Le  château  S.  Elm  eft  bâti  fur  la  pointe  de  la 
.cité  de  la  Valette,  dont  il  n'eft  féparé  que  par  un  foffé 
paillé  dans  le  roc.  Entre  ce  château  6c  la  cité  il  y  a 
des  magafins  à  blé ,  qui  font  aufti  taillés  dans  le  roc 

Valette  ,  la  ,  (Giog, mod.)  anciennement  VilU- 
bois;  petite  ville  de  France  dans  l'Angoumois,  à  qua- 
•  trç  Jieœs  au  midi  d'Angoulème ,  érigeeten  duché-pai- 
_rie  en  16*1.  Ltng.  iy.  46.lat.4S.  41,  (D.  J.) 
lu  VALÉTUDINAIRE,  f.  m.  (Midtcvu.)  ce  terme 
eft  plus  «n  ufage  parmi  les  gens  qui  ne  font  pas  pro- 
feflion  de  médecine ,  que  parmi  les  Médecins  même  ; 
cependant  il  a  rapport  a  la  Médecin©^  eft  employé 


j>our  fignifîer  une  perfonne  dont  la  faute  eft  ou  chan- 
celante, ou  délicate ,  ou  fouvent  altérée  par  diffé- 
rentes maladies  qui  lui  arrivent  par  intervalles. 

En  général  les  femmes,  les  enfans  ,  les  vieillards, 
6c  parmi  les  adultes  les  pléthoriques ,  les  mélanco- 
liques, les  hypocondriaques ,  6c  «Afin  les  phthuî- 
ques  font  généralement  valitudinatHs  ;  de  forte  que 
valétudinaire  peut  s'appliquer  à  tous  ceux  qui  ont 
quelque  maladie  chronique,  ou  qui  font  fort  fujets 
aux  maladies  chroniques. 

Le  régime  des  vatitudinaires  doit  être  fort  différent 
de  celui  que  l'on  preferit ,  ou  que  l'on  permet  aux 
gens  qui  )ouiflent  d'une  fanté  égale  6c  confiante;  on 
doit  employer  toutes  les  précautions  imaginables 
•  pour  foutenir  leur  délicateflè  6c  leur  foiblefle  contre 
toutes  les  maladies  qui  les  menacent. 

i°.  Les  alimens  doivent  être  eupeptiques ,  aifés  à 
digérer,  pris  n  petite  quantité  ,  fuivr.  d'un  exercice 
modéré  ,  la  boiffon  fora  différente  félon  les  circon- 
ftances  :  maison  évitera  l'ufage  des  liqueurs,  &  en- 
core plus  leur  abus. 

1°.  Le»  pallions  leront  tranquilles  6c  calmes  ;  le 
chagrin  6c  les  autres  excès  de  l'a  me  leront  détendus. 
,  3".  Le  fommeil  fera  prolonge ,  Se  on  détendra  l'u- 
fage de  tout  ce  qui  pourra  le  troubler. 

Les  remèdes  feront  appropries ,  mais  on  fe  gardera 
.  d'en  faire  une  habitude  K  une  coutume  ;  &  comme 
les  remèdes  demandent  un  régime  convenable,  on 
aura  foin  de  régler  le  régime  pendant  leur  ufage. 
-  VALEUR ,  PRIX ,  (  Syaonym.  )  le  mérite  des 
chofes  en  elles-mêmes  en  fait  la  valeur,  6c  i  ntima- 
tion en  fait  le  prix. 

Lawi/weftla  règle  duj>rix,  mais 
incertaine  ,  6c  qu'on  ne  fuit  pas  toujours. . 

De  deux  choies  celle  oui  eft  d'une  plus  grande  va- 
leur, vaut  mieux,  6c  celle  qui  eft  d  un  plus  grand 
prix  ,  vaut  plus. 

Ufemble  que  le  mot  de  prix  fuppofe  quelque  rap- 
port à  l'achat  ou  à  la  vente  :  ce  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  jf  mot  de  valeur.  Ainfi  l'on  dit  que  ce  n'eft  pas 
être  connoifleur  que  de  ne  juger  de  la  va W  des  cho- 
fes que  par  \ejrix  qu'elles  coûtent.  Girard.  (O.J.) 

Valeur  DES  NOTES ,  en  Mufique  ,  outre  la  polî- 
tion  des  notes  qui  en  marque  le  ton ,  elles  ont  toutes 
quelque  figure  déterminée  qui  en  marque  la  durée  ou 
le  tems,  c'eft-à-direqui  détermine hvateurdeh note. 

C'eft  à  Jean  de  Mûris  qu'on  attribue,  l'invention 
de  ces  diverfes  figures ,  vers  l'an  1 3  30.  Cependant 
le  pere  Merfene  ,  qui  avoit  lu  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur ,  afiurc  n'y  avoir  rien  vu  qui  pût  appuyer  cette 
opinion.  De  plus  ,  l'examen  des  manufçrits  de  muû- 

3ue  du  quatorzième  fiecle  qui  font  à  la  bibliothèque 
u  roi ,  ne  portent  point  à  juger  que  les  diverfes  fi- 
gures de  notes  qu'on  y  voit,  ru  tient  de  fi.  nouvelle  in- 
vention. Enfin  c'eft  une  chofe  qui  me  paroît  difficile 
à  croirer*u«  durant  trois  cens  ans  6c  plus  quife  font 
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écoulés  entre  Gui  Aretin  6c  Jean  de  Mûris,  la  muu- 
que  ait  été  entièrement  privée  du  rhythme  6c  de  la 
mefure ,  qui  en  t'ont  l'ame  &  le  principal  agrément. 

Quoi  qu'il  en  ion ,  il  «rit  certain  que  les  différentes 
valeurs  des  notes  font  de  tort  ancienne  invention  J'en 
trouve  dès  les  premiers  tems  de  cinq  fortes  de  figu- 
res ,  fans  compter  la  ligature  &  le  point.  Ces  cinq 
font  la  maxime  ,1a  longue,  la  brève,  la  femi-breve 
&  la  minime.  Toutes  ces  différentes  notes  font  noi- 
res  dans  les  manuferits  de  Guillaume  de  Macliaut  ;  ce 
n'eft  que  depuis  l'invention  de  l'Imprimerie  qu'on 
sert  avifé  de  les  faire  blanches,  6c  ajoutant  de  nou- 
velles notes,  de  diftinguerles  valeurs  par  la  couleur, 
suffi  bien  que  par  la  figure. 

Les  notes ,  quoique  figurées  de  même ,  n'avoient 
pas  toujours  une  même  valeur.  Quelquefois  la  maxi- 
me valoit  deux  longues ,  ou  la  longue  deux  brèves  ; 
quelquefois  elle  en  valoit  trois,  cela  dépendoit  du 
mode.  Voye\  Mode.  11  en  étoit  de  même  de  la  brève 
par  rapport  à  la  femi-breve ,  6c  cela  dépendoit  du 
tems.  Poyc{  Tems  ;  6c  de  même  enfin  de  la  femi- 
breve  par  rapport  à  la  minime ,  &  cela  dépendoit  de 
la  prolatioo.  yoye^  Prolation. 

Il  y  avoit  encore  beaucoup  d'autres  manières  de 
modifier  les  différentes  valeurs  de  ces  notes  par  le 
point ,  par  la  ligature  &  paT  la  pofition  de  la  queue. 
Veyti  Ligature  ,  Point,  Queue. 

Les  figures  qu'on  ajouta  dans  la  fuite  à  ces  cinq 
premières ,  furent  la  noire ,  la  croche ,  la  double- 
croche,  la  triple  &  même  la  quadruple  croche  ;  ce 
qui  feroit  dix  figures  en  tout  :  mais  dès  qu'on  eut  pris 
la  coutume  de  féparer  les  mefures  par  des  barres ,  on 
abandonna  toutes  les  figures  de  notes  qui  valoient 
plufieurs  mefures  ,  comme  la  maxime  qui  en  valoit 
huit, la  longue  qui  en  valoit  quatre,  6c  la  brève  ou 
quarrée  qui  en  valoit  deux  ;  la  femi-breve  ou  ronde, 
qui  valoit  une  mefure  entière ,  fut  la  plus  longue  va- 
leur de  note  qui  demeura  en  ufage ,  &  fur  laquelle  on 
détermina  les  valeurs  de  toutes  les  autres  notes  ;  & 
comme  la  mefure  binaire  qui  avbit  paffé  longtems 
pour  moins  parfaite  que  la  mefure  à  trois  tems ,  prit 
enfin  le  defiits ,  &  fervit  de  bafe  a  toutes  les  autres 
mefures,  de  même  la  divilion  foudouble  l'emporta 
Air  la  divifion  foûtriple  qui  avoit  auffi  paffé  pour  la  plus 
parfaite;  la  ronde  ne  valut  plus  que  quelquefois  trois 
blanches,  mais  toujours  deux  feulement  ;  la  blanche 
deux  noires ,  la  noire  deux  croches ,  6c  ainfi  toujours 
dans  la  même  proportion  jufqu'à  la  quadruple  cro- 
che ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  cas  d'exception  où  la 
divifion  foûtriple  fut  confervée  6c  indiquée  par  le 
chiffre  3  placé  au-deffus  ou  au-defibus  des  notes. 
Voye^  Plumhts  &  fig.  les  figures  6c  les  valeurs  de 
toutes  ces  différentes  efpeccs  de  notes. 

Les  ligatures  furent  en  même  tems  abolies ,  du- 
moins  quant  aux  changemens  qu'elles  produifoient 
dans  les  valeurs  des  notes.  Les  queues ,  de  quelque 
manière  qu'elles  fuffent  placées,  n'eurent  plus  qu  un 
iens  fixe  oc  toujours  le  même;  6c  enfin  la  lignifica- 
tion du  point  fut  auffi  bornée  à  valoir  cxaôcment  la, 
moitié  de  la  note  qui  eft  immédiatement  avant  lui. 
Tel  eft  l'état  où  les  figures  des  notes  ont  été  mifes 
par  rapport  à  la  valeur^  6c  où  elles  font  actuellement. 

L'auteur  de  la  dijjertatton  fur  la  mufique  moderne 
trouve  tout  cela  fort  mal  imaginé;  nous  avons  expo- 
fé  au  mot  Note  quelques-unes  de  les  raifons.  (i) 

VALEUR  ,  f.  t.  (  terme  de  lettre-de-thange.  )  ce  mot 
ïîenifie  proprement  la  nature  de  la  chofe ,  comme  de- 
niers comptans ,  marchandifes  ,  letrres-de-change  , 
«Jettes,  &c.  qui  eft  donnée, pour  ainfi  dire,  en  échan. 
ce  de  la  fomme  portée  par  la  lettre  dont  on  abefoin. 
Jticard.  (D. /.) 

Valeur  intrinsèque  ,  (  Monnoie.  )  ce  mot  fe 
«lit  des  monnoies  qui  peuvent  bien  augmenter  ou 
bai/Ter  fuivant  la  volonté  du  prince,  mais  dont  la  vé- 
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niable  valoir  ne  dépend  que  de  leur  poids  &  da  titre 
du  métal.  C'cft  toujours  fur  cette  valeur  intrinfequa 
des  efpeces  qu'elles  font  reçues  dans  les  pays  étran» 
gers ,  bien  que  dans  les  lieux  où  elles  ont  été  fabri- 
quées ,  Ôc  où  l'autorité  fouveraine  leur  donne  cours, 
elles  ("oient  portées  dans  le  commerce  fur  un  pié 
bien  plus  fort  ;  mais  c'eft  un  mal  de  plus  dans  l'état. 
(/>./.) 

Valeur  ,  f.  f.  (Hydr.)  la  valeur  des  eaux  eftl'efti- 
mation  de  cequ  elles  peuvent  produire  en  un  certain 
tems.  L'expérience  y  eft  plus  néceflaire  que  la  dé- 
monllration  ;  c'eft  elle  qui  a  fait  connoître  ce  que 
fournit  par  minute  un  ruiffeau,  une  rivière  ,  un  pou- 
ce d'eau ,  «ne  ligne  ;  c'eft  par  fon  moyen  qu'on  fait 
qu'un  muid  d'eau  contient  1*8  pintes  mefure  de  Pa- 
ris ,  6c  qvi'on  peut  l'évaluer  a  S  piés  cubes  valant 
chacun  }6  pintes  8'  de  iHH.  (K) 

Valeur  ,  (  Morale.  )  la  valeur  eft  ce  fentiment  que 
l'enthoufialme  de  la  gloire  6c  la  foif  de  la  renommée 
enfantent ,  qui  non  content  de  faire  affronter  le  dan- 
ger fans  le  craindre,  le  fait  même  chérir  6c  chercher» 
C'cft  ce  délire  de  l'hcroilme  qui  dans  les  derniers 
fiecles  forma  ces  preux  chevaliers,  héros  chers  à  l'hu- 
manité ,  qui  fembloient  s'être  approprié  la  caufe  de 
tous  les  foibles  de  l'univers. 

C'eft  cette  délicateffe  généreufe  que  l'ombre  d'un 
outrage  enflamme ,  ôc  dont  rien  ne  peut  défarmer  la 
vengeance  que  l'idée  d'une  vengeance  trop  facile. 

Bien  différente  de  cette  fufeeptibilité  pointilleufe, 
trouvant  l'infulte  dans  un  mot  à  double  fens ,  quand 
la  peur  ou  la  foibleffe  le  prononce  ,  mais  dont  un  re- 
gard fixe  abailfe  en  terre  la  vue  arrongante,  fem- 
blable  à  l'épervier  qui  déchire  la  colombe  ,  6c  que 
l'aigle  fait  fuir. 

La  valeur  n'eft  pas  cette  intrépidité  aveugle  6c  mo- 
mentanée que  produit  le  defefpoir  de  la  paflion ,  va- 
leur qu'un  poltron  peut  avoir,  6c  qui  par  conséquent 
n'en  eft  pas  une  ;  tels  font  ces  corps  infirmes  à  qui  le 
tranfport  de  la  fièvre  donne  feul  de  la  vivacité ,  6C 
qui  n'ont  jamais  de  force  fans  convulfions. 

La  valeur  n'eft  pas  ce  flegme  inaltérable,  cette  ef- 
pece  d'infenfibilité,  d'oubli  courageux  de  fon  exif- 
tence  ,  à  qui  la  douleur  la  plus  aiguë  6c  la  plus  fou- 
daine  ne  peut  arracher  un  cri ,  ni  caufer  une  émo- 
tion fenfible  :  triomphe  rare  6c  fublime  que  l'habitu- 
de la  plus  longue,  la  plus  réfléchie  ôcla  mieux  fécon- 
dée par  une  ame  vigoureufe ,  remporte  difficilement 
fur  la  nature. 

La  valeur  eft  encore  moins  cette  force  extraordi- 
naire que  donne  la  vue  d'un  danger  inévitable ,  der- 
nier effort  d'un  être  qui  défend  la  vie  ;  fentiment  in- 
féparable  de  l'exiftcnce,  commun  ,  comme  elle ,  à 
la  foibleffe ,  à  la  force,  à  la  femme ,  à  l'enfant,  feul 
courage  vraiment  naturel  à  l'homme  né  timide.  A 
votre  afpeû,  que  fait  le  fativage  votre  frère?  il  fuit. 
Ofez  le  pourfuivre  6c  l'attaquer  dans  fa  grotte ,  vous 
apprendrez  ce  que  fait  faire  l'amour  de  la  vie. 

Sans  fpcclateurs  pour  l'applaudir ,  ou  au-moina 
fans  cfpoir  d'être  applaudi  un  jour ,  il  n'y  a  point  de 
valeur.  De  toutes  les  vertus  faâices  c'en  fans  doute 
la  plus  noble  6c  la  plus  brillante  qu'ait  jamais  pu  créer 
l'amour  propre  ;  mais  enfin  c'eft  une  vertu  t'aôicc. 

C'eft  un  germe  heureuxque  la  nature  met  en  nous, 
mais  qui  ne  peut  éclore ,  fi  l'éducation  ôc  les  moeurs 
du  pays  ne  le  fécondent. 

Voulez-vous  rendre  une  nation  valeureufe ,  que 
toute  aôion  de  valeur  y  foit  récompenfée.  Mais  quelle 
doit  être  cette  récompenfe  ?  L'éloge  6c  la  célébrité. 
Faites  conftruire  des  chars  de  triomphe  pour  ceux 
qui  auront  triomphé ,  un  grand  cirquepour  que  les 
fpeét ateurs ,  les  rivaux  6c  les  applaudiflemens  foient 
nombreux  ;  cardez-vous  fur-tout  de  payer  avec  de  "*  , 
l'or  ce  que  l'honneur  feul  peut  ôc  doit  acquitter.  Ce- 
lui qui  longe  à  être  riche  t  n'eft  ni  ne  fera  jamais  y  a? 
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lciiretrx.  Qu'avex-'vous  befoin  d'or?  Un  laurier  ré- 
com  pente  un  héros. 

Il  s'agiffoit  au  fiege  de  *  *  *  de  reconncître  un 
point  d'attaque  ;  le  péril  étoit  prefque  inévitable  ; 
cent  louis  étoient  aflurés  à  celui  qui  pourrait  en  re- 
venir ;  plutieurs  braves  y  étoient  déjà  reftés;  un  jeu- 
ne homme  fe  prélente;  on  le  voit  partir  a  regret  ;  il 
refte  longtems  ;  on  le  croit  tué  ;  mais  il  revient ,  6c 
fait  également  admirer  l'exactitude  &  le  fang  froid 
de  Ion  récit.  Les  cent  louis  lui  font  offerts;  vous  vous 
mocquez  de  moi ,  mon  général ,  répond-il  alors , 
va-t-on  là  pour  de  l'argent  ?  Le  bel  exemple  ! 

Que  Ton  parcourre  dans  les  fartes  de  Phirtoire ,  les 
ficelés  de  l'ancienne  chevalerie ,  où  tout  jufqu'aux 
jeux  de  l'amour  avoit  un  air  martial  ;  oit  les  cou- 
leurs &  les  chiffres  de  la  maîtreffe  ornoient  toujours 
le  bouclier  de  l'amant  ;  oit  la  barrière  des  tournois 
ouvroit  un  nouveau  chemin  à  la  gloire  ;  où  le  vain- 
queur aux  yeux  de  la  nation  entière  recevoit  la  cou- 
ronne des  mains  delà  beauté  ;  qu'à  ces  jours  d'hon- 
neur l'on  compare  ces  tems  d'apathie  &  d'indolen- 
ce ;  ou  nos  guerriers  ne  fouleveroient  pas  les  lances 
que  manioient  leurs  pères ,  on  verra  à  quel  point  les 
mœurs  &  l'éducation  influent  fur  la  va  iCttr. 

La  valeur  aime  autant  la  gloire  qu'elle  deterte  le 
carnage  ;  cede-t-on  à  fes  armes ,  fes  armes  ceffent 
de  frapper  ;  ce  n'eft  point  du  fang  qu'elle  demande, 
c'eft  de  l'honneur  ;  8c  toujours  fon  vaincu  lui  devient 
cher ,  fur-tout  s'il  a  été  difficile  à  vaincre. 

Du  tems  du  paganifme  elle  fit  les  dieux ,  depuis 
elle  créa  les  premiers  nobles. 

C'eft  à  elle  feule  que  femblera  appartenir  lu  pom- 
pe faftueufe  des  armoiries ,  ces  calques  panaches  qui 
les  couronnent ,  ces  faifeeaux  d'armes  qui  fervent 
defupport  aux  écuffons ,  ces  livrées  qui  diltinguoient 
les  chefs  dans  la  mêlée,  &  toutes  ces  décorations 
guerrières  qu'elle  feule  ne  dépare  pas. 

Ces  fuperbes  privilèges ,  aujourd'hui  fi  pri  fés  & 
fi  confondus ,  ne  font  pas  le  feul  appanage  de  la  va- 
leur ;  elle  poflede  un  droit  plus  doux  &  plus  flatteur 
encore ,  le  droit  de  plaire.  Le  valeureux  fut  toujours 
le  héros  de  l'amour  ;  c'eft  à  lui  que  la  nature  a  par- 
ticulièrement accordé  des  forces  pour  la  défenfe  de 
ce  fexe  adoré ,  qui  trouve  les  fiennes  dans  fa  foi- 
bleue  ;  c'eft  lui  que  ce  fexe  charmant  aime  fur-tout 
à  couronner  comme  fon  vainqueur. 

Non  contente  d'annoblir  toutes  les  idées  &  tous 
les  penchans ,  la  valtur  étend  également  fes  bienfaits 
fur  te  moral  &  fur  le  phyfique  de  fes  héros  ;  c'eft 
d'elle  fur-tout  que  l'on  tient  cette  démarche  impo- 
fante  &  facile  ;  cette  aifance  qui  pare  la  beauté  ou 

Jtréte  à  la  difgrace  un  charme  qui  la  fait  oublier;  cette 
écurité  qui  peint  l'affurance  intérieure  ;  ce  regard 
ferme  fans  rudefle  que  rien  n'abaiffe  que  ce  qu'A  eft 
honnête  de  redouter;  &  la  grandeur  d  ame,  &  la  fen- 
fibilité  que  toujours  elle  annonce ,  eft  encore  un  at- 
trait de  plus  dont  toute  autre  ame  fenfible  peut  mal- 
aisément fe  défendre. 

il  ferait  impoftîble  de  définir  tous  les  caractères 
de  la  valeur  félon  ceux  des  êtres  divers  que  peut 
échauffer  cette  vertu  ;  mais  de  même  que  l'on  peut 
donner  un  fens  définitif  au  mot  phyfionomie ,  maigre 
kt  variété  des  phyfionomies ,  de  même  peut-on  fi- 
xer le  fens  du  mot  valeur ,  malgré  toutes  ces  modifi- 
cations. 

Poifr  y  parvenir  encore  mieux ,  l'on  va  comparer 
les  mots  bravoure  ,  courage ,  6c  valeur,  que  l'on  a  tou- 
jours tort  de  confondre. 

Le  mot  vaillance  paraît  d'abord  devoir  être  com- 
pris dans  ce  parallèle;  mais  dans  le  fait  c'eft  un  mot 
qui  a  vieilli ,  8c  que  valeur  a  remplacé  ;  fon  harmo- 
nie 8c  fon  nombre  le  fait  cependant  employer  en- 
core dans  la  poéfte. 

Le  courage  eft  dans  tous  les  événemens  de  la  vie  ; 
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la  bravoure  n'eft  qu'à  la  guerre  ;  la  valeur  par-tout  otf 
il  y  a  un  péril  à  affronter ,  &  de  la  gloire  à  acquérir. 

Apres  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  à  Partant, 
le  brave  peut  trembler  dans  une  forêt  battue  de  l'o- 
rage, fuir  à  la  vue  d'un  phofphorc  enflammé,  ou 
craindre  les  cfprits  ;  le  courage  ne  croit  point  à  ces 
rêves  de  la  fupcrftirion  Ôc  de  l'ignorance  ;  !a  valutr 
peut  croire  aux  revenant ,  mais  alors  cîl  c  Ce  bat  con- 
tre le  phantome. 

La  bravoure  fe  cememe  .1:  vaincre  Pobflade  qui 
lui  eft  offett;  le  coarag:  rationne  les  moyens  de  le 
détruire  ;  la  valeur  le  cherche,  &  fon  clan  le  brife, 
s'il  eft  pofnble. 

La  bravoure  veut  être  guidée  ;  le  courage  fait  com- 
mander ,  6c  même  obéir  ;  la  valeur  fait  combattre. 

Le  brave  blcflc  s'enorgueillit  de  l'être  ;  le  coura- 
geux raffemble  les  forces  que  lui  laiffe  encore  fa  bief- 
lure  pour  fervir  fa  patrie  ;  le  valeureux  fo.ngc  moins 
à  la  vie  qu'il  va  perdre ,  qu'à  la  gloire  qui  Li 
échappe. 

La  bravoure  vicrorieufe  fait  retentir  I'arêne  de  fes 
cris  guerriers  ;  le  courage  triomphant  oublie  fon  fuc- 
cès ,  pour  profiter  de  les  avantages  ;  ta  valtur  cou- 
ronnée foupire  après  un  nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure  ;  leconrajt 
fait  vaincre  6c  être  vaincu  fans  être  défait  ;  un  échec 
defolc  la  valeur  fans  la  décourager. 

L'exemple  influe  fur  la  bravoure;  (plus  d'un  fol- 
dat  n'eft  devenu  brave  qu'en  prenant  le  nom  de  gre- 
nadier ;  l'exemple  ne  rend  point  valeureux  quand  oa 
ne  l'eft  pas)  mais  les  témoins  doublent  la  valtur;  le 
courage  n'a  befoin  ni  de  témoins  ni  d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  &  la  fanté  rendent  brave*; 
les  réflexions,  les  connoiftances ,  la  Philofopbie,  le 
malheur ,  6c  plus  encore  la  voix  d'une  confcience 
pure ,  rendent  courageux  ;  la  vanité  noble  ,  6c  fef- 
poir  de  la  gloire,  produisent  la  valeur. 

Les  trois  cens  Lacédémoniens  des  Termopiles , 
(  celui  qui  échappa  même  )  furent  braves  :  Socrate 
buvant  la  ciguë ,  Régulas  retournant  à  Carthage  , 
Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bérénice  en  pleurs ,  oa 
pardonnant  à  Sexrus ,  furent  courageux  :  Hercule 
terraftànt  les  monftres  ;  Perlée  délivrant  Andromè- 
de ;  Achille  courant  aux  remparts  de  Troie  sûr  d'y 
périr ,  étonnèrent  les  ûecles  partes  par  leur  valeur. 

De  nos  jours ,  que  l'on  parcourre  les  fartes  trop 
mal  conservés,  &  cent  fois  trop  peu  publiés  de  nos 
régimens ,  l'on  trouvera  de  dignes  rivaux  des  braves 
de  Lacédémone  ;  Turenne  6c  Catina  furent  cour»- 
gtux  ;  Condé  fut  valeureux  6c  l'eft  encore. 

Le  parallèle  de  la  bravoure  avec  le  courage  &  la 
valeur ,  doit  finir  en  quittant  le  champ  de  bataille. 
Comparons  à  préfet»  le  courage  6ch  valtur  dans  d'au- 
tres circonftances  de  la  vie. 

Le  valeureux  peut  manquer  décourage;  le  coura- 
geux eft  toujours  maître  d  avoir  de  la  valeur. 

La  valeur  fert  au  guerrier  qui  va  combattre  ;  le 
courage  à  tous  les  êtres  qui  jouiflant  de  l'exiftence  , 
font  fujets  à  toutes  les  calamités  qui  l'accompa- 
gnent. 

Que  vous  ferviroit  la  valeur ,  amant  que  l'on  a 
trahi  ;  perc  éploré  que  le  fort  prive  d'un  fils  ;  père 
plus  à  plaindre ,  dont  le  fils  n'eft  pas  vertueux  ?  6  fils 
défoié  qui  allez  être  tans  pere  &  (ans  mere  ;  ami  dont 
l'ami  craint  la  vérité  ;  ô  vieillards  qui  allez  mourir  , 
infortunés ,  c'eft  du  courage  que  vous  avez  befoin! 

Contre  les  partions  que  peut  la  valeur  fans  coura- 
ge ?  Elle  eft  leur  cfclave  ,  &  le  courage  eft  leur 
maître. 

La  valeur  outragée  fe  vangeavec  éclat,  tandis  crue 
le  courage  pardonne  en  filence. 

Prés  d'une  maîtreffe  perfide  le  couragt  combat  Ta- 
mour,  tandis  que  la  valeur  combat  le  rival. 

La 
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La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ;  le  courage 
plus  grand  brave  la  mort  fie  la  vie. 

Enfin,  Ton  peut  conclure  que  la  bravoure  eft  le 
devoir  du  loldat ,  le  courait ,  la  vertu  du  fage  fie  du 
héros  ;  la  valeur,  celle  du  vrai  chevalier.  Article  de 
M.  DE  PEZAY  ,  capitaine  au  régiment  de  Chabot, 
dragons. 

VALHALLA,  f.  m.  (Mythologie.)  c'eft  le  nom 
eue  la  Mythologie  des  anciens  Celtes ,  Scandinaves 
ou  Goths,  donne  à  un  téjour  de  délices  ,  deftiné  pour 
ceux  qui périflbient  dans  les  combats  \valha.la  étoit 
le  palais  du  dieu  Odin  ;  les  plaifirs  dont  on  y  jouif- 
foit  es  oient  conformes  aux  idées  guerrières  de  ces 
peuples  avides  de  combats.  Ils  liippofoient  donc  que 
ceux  qui  étoient  admis  dans  le  valhalla ,  avoient  tous 
les  jours  le  plaifir  de  s'armer ,  de  palier  en  revue ,  de 
fe  ranger  en  ordre  de  bataille  ,  &  de  le  tailler  en  pie- 
ces  les  uns  les  autres  ;  mais  dès  que  l'heure  du  feftin 
étoit  venue ,  les  héros  retoumoient  dans  la  falle  d'O- 
din, parfaitement  guéris  de  leurs  bleiTures;  là  ils  fe 
mettoient  à  boire  &  à  manger  ;  leur  boilîon  étoit  de 
la  bière  fie  de  l'hydromel ,  qu'ils  buvoient  dans  les 
crânes  des  ennemis  qu'ils  avoient  tués ,  &  qui  leur 
étoit  veri'ée  par  des  nymphes  appellées  valkyries. 
On  voit  combien  une  pareille  doctrine  étoit  propre 
à  inlpirer  le  courage  fie  le  defir  d'une  mort  glorieufe 
dans  les  combats,  à  ces  peuples  gui  ont  conquis  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe. 

L'entrée  du  valhalla  n'étoit  promife  qu'à  ceux  qui 
périfloient  dans  les  combats,  toute  autre  mort  étoit 
regardée  comme  ignominieufe  ;  fie  ceux  qui  mou- 
roient  de  maladie  ou  de  vieilletTe ,  alloient  dans  le 
ntfiheim  ou  dans  l'enfer  dcflW  aux  lâches  fie  aux  fcé- 
lerats.  Voye[  l'Introduction  à  Chifioire  dt  Danemarck  , 
par  Af.  Mallet,  &  voyt{  Niflheim. 

VALI ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  c'eft  le  titre  que  l'on 
donnoit  en  Perfe  avant  les  dernières  révolutions ,  à 
«les  vice-rois  ou  gouverneurs  établis  par  la  cour  d'If- 
pahan ,  pour  gouverner  en  fon  nom  des  pays  dont 
leurs  ancêtres  étoient  les  fouveraius  ayant  que  d'être 
fournis  aux  Perians.  La  Géorgie  étoit  dans  ce  cas , 
ainfi  qu'une  partie  de  l'Arabie  ;  les  vice-rois  de  ces 
pays  s'appeiloient  vali  de  Géorgie ,  vali  d'Ara- 
bie ,  &c 

VALIDATION ,  f.  f.  (Gram.  &  Jurifprud.  )  eft 
l'aÛion.de  faire  valoir  quelque  choie  qui  fans  cela  ne 
ferait  pas  valable. 

Validation  dt  criées  ;  ce  font  des  lettres  accordées 
en  chancellerie ,  pour  confirmer  les  criées ,  lorfqu'U 
y  manque  quelque  défaut  de  formalité.  Dans  les  cou- 
ruines  de  Vitry ,  Château-Thierry,  6i  quelques  au- 
tres, les  Praticiens  font  dansl'uiâge  lorfqu'il  eû  que- 
iiion  de  certifier  des  criées ,  d'obferver  fi  toutes  les 
.lignifications  ont  été  faites  parlant  à  la  partie  faifie  ; 
cette  formalité  y  eft  tellement  de  rigueur  ,  que  pour 
en  couvrir  le  défaut,  on  a  recours  à  des  lettres  de 
validation  de  criées  ;  l'adreflé  de  ces  lettres  fe  fait  au 
juge  devant  lequel  les  criées  font  pendantes.  '■■_><•{ 
dcjlyle  des  lettres  de  chancellerie  ,  par  M.  de  Pimont. 

Validation  de  mariage  ;  on  trouve  dans  le  ftyle  de 
la  chancellerie  de  Dulauit,  La  formule  de  lettres  de 
■validation  de  mariage  pour  des  gens  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  qui  s'étoient  mariés ,  quoique  il  y 
eût  parenté  au  dégrève  l'ordonnance ,  entre  la  pre- 
mière femme  6c  la  féconde,  à.  l'effet  d'aflurer  l'état 
des  conjoints  fie  celui  de  leurs  enfans  nés  6c  à  naître. 

Validation  de  payement;  font  des  lettres  que  le  roi 
accorde  à  un  comptable  pour  qu'on  lui  alloue  à  la 
chambre  des  comptes  un  payement  fur  lequel  elle 
pourrait  faire  quelque  difficulté.  Voyt\  le  ftylt  de 
_  thanceUcrit  dt  Dufault ,  page 

VALIDE,  adj.  (Gram.  &  Jurifprud.  )  fignific  ce  qui 
eft  valable  félon  les  lois  ;  un  acle  eft  valide  en  la  for- 
me, lorfqu'il  eft  revêtu  de  toutes  les  iorawlitfis  né- 
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ceflaires ,  fie  il  eft  valide  au  fond  lorfque  les  difpofi- 
tions  qu'il  renferme  n'ont  rien  de  prohibé.  Voyet^ 
Acte,  Formalité,  Forme,  Valable,  Vali- 
dité. (A  ) 

VALIDÉ,  (  Hifl.  mod.  )  nom  que  l'on  donne  chex 
les  Turcs  à  la  f  ultane  mère  de  l'empereur  qui  eft  fur 
le  trône.  La  J'ultant  validé  eft  toujours  très-ref- 
peâce  par  fon  fils ,  fie  prend  part  aux  affaires  de  l'é- 
tat ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  d'afeendant  qu'elle 
fait  prendre  fur  fon  efprit.  Elle  jouit  d'une  liberté 
beaucoup  plus  grande  que  les  autres  fultanes  qui 
font  dans  le  ferrait ,  fie  peuvent  y  changer  fie  y  in- 
troduire ce  que  la  fantaifie  leur  fuggerc.  La  loi  veut 
que  le  fultan  obtienne  le  confentement  de  fa  mere 
pour  coucher  avec  quelqu'une  des  femmes  qui  y 
font  renfermées  ;  ainfi  la  validé  lui  amené  une  fille 
choifie  pour  attirer  fes  regards  ;  elle  trouverait 
très-mauvais  fie  fe  croirait  déshonorée ,  fi  fon  fils 
ne  s'en  rapportoit  à  fon  choix.  Son  médecin  nom- 
mé heki/is  efftndi  ,  lorfqu'elle  tombe  malade ,  eft 
introduit  dans  font  appartement,  mais  ils  ne  lui  parle 
qu'au-travers  d'un  voile  dont  fon  lit  eft  environné  > 
fie  ne  lui  tâte  le  pouls  qu'au-travers  d'un  lioge  fin, 
qu'on  met  fur  le  bras  de  la  fultane  validé.  Elle  a 
un  revenu  particulier  ,  que  l'on  nomme  Paschma- 
lyk  ;  il  eft  de  mille  bourfes  ou  d'environ,  quinze 
cent  mille  francs ,  dont  elle  difpofe  à  fa  volonté. 

VALISE  ,  f.  f.  (  terme  de  Cogrttitr.  )  uftenfile 
de  cuir  uni  ou  à  poil,  fervant  à  mettre  deshardes  6C 
autres  chofes ,  pour  porter  en  voyage  fur  la  croupe 
d'un  cheval ,  ou  autrement.  (D.J.S 

VALKYRIES  ,  f.  f.  pl.  (  Mythologie.  \  C'eft  le 
nom  que  les  anciens  Scandinaves  ou  Goths  donnoient 
à  des  Nymphes  ,  qui  habitoient  le  valhalla  ,  c'eft- 
à-dire  paradis  des  héros ,  ou  la  demeure  d'Odin  ;  ce 
dieu  les  emploie  par  choifir  ceux  qui  doivent  être 
tués  dans  les  combats.  Une  de  leurs  fondions  étoit 
de  verfer  à  boire  aux  héros  qui  avoient  été  admis 
dans  le  palais  d'Odin  ;  c'étoient  aufli  elles  qui  pré- 
fentoientà  ce  dieu  ceux  qui  mouraient  dans  les  ba- 
tailles. Voyt{  l'EDDA  des  Irlandois. 

VALLADOLID  ,  (  Gtog.mod.)ea  latin  P'mcium  i 
ville  d'Efpagne  dans  la  vieille  Caftille  ,  fur  la  rivière 
de  Pifuerga ,  près  de  fon  embouchure  dans  le  Due- 
ro,  à  xo  lieues  au  iud  oueft  de  Burgos ,  à  1^  aunord- 
eft  de  Salamanque  ,  6c  à  3  5  au  nord  de  Madrid. 

Valladolid  eft  une  des  plus  grandes  ville*  d'Efpa- 
gne. Elle  contient  foixante  fie  dix  couvens  de  l'un  Se 
de  l'autre  fexe ,  fie  des  églifes  à  proportion  ;  d'ail- 
leurs l'étendue  de  fes  places  publiques  y  eft  très-con- 
fidérablc.  On  donne  fept  cens  pas  de  circuit  à  la  feule 
place  du  marché  nommée  d  eampo  ;  les  maifons  de 
cette  place  font  égales ,  fie  à  quatre  étages.  L'univer- 
fité  n'eft  compofeé  que  de  quelques  collèges.  On  a 
fondé  dans  cette  ville  en  1751 ,  une  académie  des 
feiences  fie  des  arts;  mais  cette  académie  ne  fe  prefle 
pas  de  répandre  fes  lumières ,  car  elle  n'a  point  en- 
core publié  d'ouvrages.  L'évêché  de  cette  cité  eftfuf- 
fragant  de  Tolède  ,  fie  a  été  fondé  en  \  «95.  Son  re- 
venu eft  évalué  à  quinze  mille  ducats.  Cette  ville  a 
été  la  réfidence  des  rois  de  Caftille  jufqu'à  Charles- 
quint.  Les  dehors  en  font  très  agréables  ;  c'eft  une 
belle  plaine  couverte  de  jardins  ,  de  vergers ,  de  prés 
fie  de  champs.  Long.  13.  j3.  lot.  41.  43. 


latin  Mercatus ,  un  des  favans  médecins  du  xvj.  fiecle  i 
toutes  fes  œuvres  ont  été  recueillies  fie  imprimées 
Franco/uni  1664  ,  cinq  vol.  ut-fol.  Il  mourut  en  1 59}, 
à  5 }  ans. 

Nuant[  (  Ferdinand  )  ,  fumommé  Pindanus ,  du 
nom  latin  de  fa  patrie  ,  a  eu  la.  gloire  d'apporter  le 
premier  l'ulâge  de  la  langue  greque  en  Elpagne,  La 
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rroWeue  de  fbn  exttaétioft  loi  procura  Phooafttr  «Pê- 
ne fait  chevalier  de  S.  Jacques  4  mais  quoiqu'il 
en  même  rems  intendant  des  iàtuacrsue  FtrdiNand 
le  catholique  ,  il  n'employa  la  fortune  qu'à  deverm- 
le  propagateur  des  be«es4éctrw  dans  iwttte  ;  foard 
aux  prumeffes  tes  phi  s  magnifiques,  Ôi  inlentihlt  xiux 
elpérances  de  la  eost  les  pfcr>  rim^des,ilconfacra 
ion  krifir  ftudicux  è  communiquer  aux  autres  ieslu- 
mieres  qu'il  poftédoh.  U  ht  pour  la  phis  grande  par- 
tie la  verfion  ladre  des  leptante,  imptiriée  dans  la 
e  du  rardinal  Ximcnes.  fcnrmle  dWermo- 
aro  ,  il  pablia  des  commentaires  fur  Pline , 
Pomponius  Mêla  Ôc  Séncque>  roas  trois  tes  compa- 
triotes ;  en  ton  ,  il  mérita  les  «loges  des  plus  (avant 
hommes  ,  de  jutte  Lipic*  dllaac  Vntffius  ce  d'entrés 
critique?..  11  mourut  en  1553  >  âge  dcphi6  de  goans. 
(  Le  tktvmùer  de  JJtvcov HT*  ) 

V&UtADOLiD  ,{Cé&g.  mou*.  )  ville  dt  PAakérique 
méridionale ,  au  Pétoa  ,  daas  l'audience  de  Quito  , 
entre  Loea  ou  oord^dc  Loyola  au  m*di,fiirla  rivière 
de  Chine hipé.  Cette  ville  annefoii  opulente ,  n'eff 
phn  qu'un  peut  hameau  habité  par  quelques  indiens 
on  mciifs.  Long.  30/.  *o.  U*.  3  >.(»./.  \ 

VA.LL9krXH.tI>  OU  VxLUSOLETO  ,  (Gcog.  rtuxL  ) 
▼ilh»  de  l'Amérique  feptentrioaale ,  dans  la  nouvelle 
ttpagn*»,  au  gouvernement  de  Méchoacaa,  proche 
d'un  grand  Lac ,  avec  u*  évéché  luiiragant  de  Mexi- 
co. lUJtr.  {p.J.) 

ValladOLID,  (Gtagr.  mai.)  ville  de  l'Amiérique 
feprcntrionale,  aausia  nouvelle- Efoagne  »  au  iuca- 
tan,  environ  à  jo  litUes  au  midi  oriental  de  Mérida* 
•tès  de  1*  oâte  du  golfe  de  Honduras.  Latitude  /o. 

Vaujujolid  ,  {  ■G*agr.  mod.  )  ville  de  l'Ameri- 
<rtie  fcptemrionale' ,  dans  le  gouvernement  de  Hon- 
e  uras,  for  les  confias  de  l'audience  de  Nicaragua  , 
dans  une  belle  plaine,  il  y  a  des  pères  de  la  Merci,  6c 
•a  évéché. 

.  VALLAGE  ,  1* ,  (6éag.  mod.)  petit  pays  de  Fran- 
ce ,  <Mâfàa  partie  du  gouvernement  de  Champagne, 
lieft  borné  an  nord  par  le  Ghâlonob  &  le  Pertois , 
au  midi  par  le  Bafiigni ,  au  levant  par  le  Barrois ,  dt 
an  cotrenaut  par  4a  Champagne  propre.  U  eCL  arrofe 
par  l'Aube  Ôc  la  Marne.  VavnTy  eft  b  capitale  ;  fos 
autres  villes  font  foinville  &  Bar-for- Aube.  <ji>.  J.) 

VALLAIRE ,  adj.  (Hifl.  on.)  nom  que  doimoier* 
les  Romains  à  la  couronne  que  l'état  <ou  le  général 
dicernott  à  towt  officier  ou  idklat  qui  dans  1  attaque 
d'un  camp  a  voit  le  premier  franchi  les  pahfiadcs  & 
pénétré  dans  tas  hgnes  ou  retrandiemens  des  enne- 
mis. Ce  mot  eft  dérive  de  »/Arm,tpreu  garai  de  qwel- 

3 ues  branches  qu'on  plant  oit  tu*  la  crête  du  tetran- 
hement  ,pour  former  renceimx  ducatvpqae  lesan- 
ciens  nwnmoii'm  lorù*.  Us  donnoient  ainC  à  cette 
«couronne  le  nom  de  «n)iVaB/fi  ,du  mot  *^)-a,  camp. 

Auh^leaffiiKqaecettecouvoeuiexteatd'or,  & 
^néanmoins,  au  rapport  de  Pline.,  l.JCXJî.  oiij.  elle 
~n'é  toit  pas  tant  eftimée  que  m  couronne  obfidionnte 
-qoin'ctoit  que  d'herbe  ou  de  galon,  les  Ronuinspaa- 
•foievtt  Se  aveexaifon  qu'il  otoit  plus  glorieux  ee  pius 
«utile  aPétat  de déuvretSedeoonferver  des  citoyens, 
-qt*e  de  Vaincre  des  ennemis.  s^V^Couhowhe. 

V ALLAIS ,  LE,  (^*g.  awd.)  an  allemand  Wmlif. 
ftfUnd;  pays  votfm^k  allié  desiaifles.  11  an  borné 
au  nord  par 4e  canton  de  Berne ,  au  midi  par  ie  val 
-d'Aofte ,  au  levant  par  -le  canton  dll» ,  4c  uu  sou- 
-chant  par  la  république  de  -Genève  ;  de  ce  dernier 
côté,  il  fait  face  à  la  Savoie.  Ce. pays  e<l  unevallôe 
étroite  ,  dont  la  longueur  eô  d'environ ^4  Ueues;  (a 
-largeur eft  fort  inégate.  Le  fibône  traverfè  le  «at- 
, tait  dons  aouteià  longueur,,  du  levant  au  couchant. 
On  le  divife  en  haut  &  bas  dallais ,  qui  font  l'un  4e 
•pautre  spès-peuples.  Le  haut  ^f/<Am  1  ft  partagé  en 
dépt  comnainButés ,  dopaoemens  ou  junfdiâtons ,  j 
•4u»Ponncaimediaw»Fe^  \ 
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attmahd.  Le  bas  r*!làis  eft  divifé  en  fût  gouverne- 
mens  ou  bannières. 

Il  n'y  *  peirt^erre  point  dans  la  Suiffe  de  contrée 
fi  bien  entourée  de  montagnes  que  le  fW/*«,  ni  fi 
bien  fortifiée  par  la  nature  ;  mais  quoique  ce  pays 
loft  une  vallée  environnée  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  neiges,  c'eft  cependant  le  quartier  fe  phis 
chaud  de  la  Su» fit.  Il  produit  de  très-bons  vins  ,<kmt 
les  vignes  font  fur  des  rochers  ;  le  terroir  rapporte 
Suffi  lHrnTarmnett  de  blé  ,  de  feigle  &  d'orge  pour  la 
nourriture  des  habitans  :  As  font  accoutumes  à  la  fa- 
tigue ,  endurcis  au  travail  ;  8i  comme  ils  vivent  fru- 
galement,Ô£  refpircm  un  air  pur;  ils  parviennent  fans 
maladies  à  une  vieilleflë  vigoureufe  ;  ils  paroiffent 
n'être  expoles  qu'à  la  difformité  du  goitre  ,  qui  peut 
venir  de  la  mauvaife  qualité  des  eaux  ;  mais  ce  mal 
même  n'eft  pas  univerfel  ;  tout  le  pays  eft  cultivé  « 
plante  d'arbres  fruitiers. 

Le  haut  VtUais ,  ou  eft  la  fource  du  Rhône ,  étoit 
autrefois  occupé  par  les  S<iunï qui  ont  laiffé  leur  nom 
à  la  ville  de  Sion,  appellée  en  latin  Stduni ,  &  le  bas* 
dallais  par  les  Veragri,  dont  la  fituatioA  a  été  exaâe* 
ment  marquée  parCéfar  dans  le  AV.  ///.  de  lès  com- 
mentaires ,  oii  il  nomme  par  ordre  les  Nantuatu ,  le< 
Vtràip-i ,  St  les  Sedani ,  qui  occupoient  le  pays  depuis 
les  Atlobroges ,  le  lac  Léman  &  le  Rhôoe  nifqu'aux 
hautes  Alpes ,  *fym  adfummas  Alpts ,  où  eft  la  fource 
du  Rhône. 

Le  YaUais  fit  partie  du  royaume  de  Bourgogne 
fous  les  Mérovingiens  &  les  Carlovingicns.  Les  fuc- 
ceffeurs  de  Rodolphe,  élu  l'an  886  roi  de  la  Bourgo- 
gne transjurane  Se  feptentrionale ,  touirent  paifîble- 
raent  de  ce  même  pays  jiîfqu'à  Rodolphe  10.  fous  le* 
quel  lesomciers  nommes  omta ,  s'érigèrent  en  prin- 
ces ,  &  les  évoques  suffi ,  ce  qu'ils  avotent  commencé 
a  faire  dès  le  tems  du  roi  Conrad  le  Pacifique ,  pers 
6c  prédecefleur  de  Rodolphe ,  nommé  le  lâche ,  parce 
■qu  il  lou/Trit  Se  autonfa  ces  ulurpaticns.  Les  errrpe» 
reurs  allemands ,  qui  fucoéderent  à  Rodolphe ,  mi- 
rent le  gouvernement  de  ta  Bourgogne  trarrsjurane 
entre  les  mains  des  ducs  de  Zéringue,  qui  attaquèrent 
les  Valtaifans ,  mais  avec  divers  f  uccès  ,  8t  ils  furent 
Obligés  enfin  de  ksltiffer  vivre  dans  leurs  montiignes 
en  liberté. 

La  plus  ancienne  alKarnce  que  reî  VaHaifans  aient 
faite  avec  quelques  cantons  de  la  Sutfte  ,  -dft  celle 
qu'ils  contractèrent  pour  dix  ans  avec  les  Bernois  Tan 
il  50,  qu'ils  renouvéllerent  en  1448  ,  8c  qu'ils  dé- 
clarèrent fiable  &  éternelle  en  1475.  Rs  avoient  fit'rt 
une  pareille  alliance  en  1473  avec  les  cantons  de  Lu- 
cerne  ,  d'Ury  &  dXJnderVakl  ;  &  ea  1-519 ,  ils  fo- 
rent admis  par  tous  les  cantons  dans  Paîhance  helvé- 
tique, ll'hit  cependant  -ajouté  dans  l'aâe  une  claufé, 
■qui  portoh  que  cette  alliance foroitTenouvellce  fous 
les  15  ans. 

Enfin  en  t  r-j  5  ,Pevêque  &  m  république  de  V*U 
Uis  renouvéllerent  leur  alliance  avec  les  trois  can- 
tons catholiques,  Luc  erne  ,  Ury  dcLJnderwifld;  8c 
le«>  quatre  autres  ;  devoir ,  Sdrvite ,  Xoug ,  Fribourg 
&  Solem e  y  acquielcerent. 

Ce  renouvellemerM  fart  en  quelque  manière  une 
nouvelle  alliance;  car  du  côte  des  SuhTes  tous  les 
Cantons  catholiques  y  iltpujerent ,  <e  du  coté  des 
Valtailafis ,  qui  font  tort  attatnésà  Péglilè  romaine , 
tout  l'état  y  entra  pareillement. 
■  'Les  ValUhans  voulant  confervet  leur  liberté  infé- 
rieure,pratiquent  depuis  long^temstmulage  tingulier 
pour  reprimer  les  •grands  qui  tenterotent  de  la  leur 
ravir  parleur  crédit ÔC  leur  purftànce.  Ceftceqù*îb 
appellent  ta  mafe  ,  en  allemand ■mat\en  ,  Bc  cru  i tient 
quelque  chofe  de  l'oftracrfme  des  Athéniens.  Le  peu- 
ple prend  un  tronc  d'arbre  ou-de  vigne ,  ftrr  lequel  il 
pofe  une  figure  de  tête  <fhorame,-fèmblable  ànne  tête 
de  Afcduk  ;  chaque  .nccprutni  fiche  un  clou  à  cette 
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Mafle  ;  8c  quand  elle  eft  chargée  de  clous  ,  ôn  porté 
ta  mafie  dans  l'aflembléedes  jurifdiftionsavec  le  nom 
de  l'homme  qu'on  redoute, &  l'on  demande  fon  ban- 
niffement.  Cette  manière  extraordinaire  d'obtenir 
juftice  dans  ce  pays-là ,  y  produit  beaucoup  de  bien 
ôc  peu  de  mal.  (Le  chevalier  DE  JaVCOi/rt.) 

VALLATUMy  (Géog.  ant.  )  heu  de  la  Vindélicic. 
L'itinéraire  d'Antonin  le  place  entre  Abafina&Sum- 
memtorinm.  On  croit  communément  que  le  nom  mo- 
derne eft  Willenbach.  (D.  J.) 

VALLÉE,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Italie ,  dans 
l'Iftric,  à 7  milles  de  la  mer,  &à  14  au  nord  de  Po- 
la  ;  elle  eu  ceinte  de  murailles ,  &  foumife  aux  Véni- 
tiens. 

VALLÉE  ,  VALLON  ,  (Synonyme.  )  vallée  fcmble 
lignifier  une  efpace  plus  étendu  ;  vallon  lemble  en 
marquer  un  plus  refferré. 

Les  poètes  ont  rendu  le  mot  de  vallon  plus  ufité  ; 
parce  qu'ils  ont  ajouté  à  la  force  de  ce  mot  une  idée 
de  quelque  chofe  d'agréable  ou  de  champêtre ,  tandis 
que  celui  de  vallée  n'a  retenu  que  l'idée  d'un  lieu 
bas ,  6c  limé  entre  d'autres  lieux  plus  élevés. 

On  dit  la  vallée  de  Jofaphat ,  où  le  vulgaire  penfe 
que  fe  doit  faire  le  jugement  univerfel  ;  6c  l'on  dit 
fouvent  en  poéfie  le  facré  vallon ,  où  la  fable  établit 
une  demeure  des  mules.  A  entendre  nos  aimables  dé- 
cider d'un  ton  léger  du  mérite  des  poètes  anciens  6c 
modernes, 

On  dirait  qu'ils  ont  ftuls  Cor  tille  d'Apollon  , 
Qu'ils  dtjpofent  de  tout  dans  le /acre  vallon. 

(Z>./.) 

Vallée,  (Géog.facrée.)  il  eu  parlé  dans  l'Ecriture 
de  plufieurs  vallées  de  la  Judée  ;  nous  n'en  citerons 
ici  que  quelques-unes ,  dont  les  noms  fe  lil'ent  le  plus 
fouvent  :  telles  font  la  vallée  des  aràfans ,  fur  les  con- 
fins des  tribus  de  Juda  &  de  Benjamin  ;  la  vallée  des 
lois ,  dans  laquelle  étoient  bâties  Sodome  6c  Gomor- 
rhe  ;  la  vallée  de  Save  ou  Royale,  ainfi  dite  parce  que 
Me'chifédech  y  rencontra  Abraham  ;  la  vallée  de  bé- 
nédidion,  près  de  Jérufalem  ,  ainfi  nommée,  parce 
que  les  Juifs  y  remercièrent  Dieu  de  la  viâoire  qu'il 
a  voit  accordée  à  Jofaphat,//.  Parai,  xx.  26.  la  vallée 
eh  G  ad,  fituée  au-delà  du  Jourdain,  le  long  de  l'Ar- 
non  ,  H.  rois  y  xxiv.  5.  la  vallée  de  vifion  ,  fignifîe  Jé- 
rufalem dans  le  ftyle  prophétique ,  6c  par  antiphrafe, 
parce  qu'elle  eft  fituée  fur  une  montagne  ;  la  vallée 
graffe,  étoit  aux  environs  de  Samarie  qui  la  dominoit; 
fa  fertilité  lui  fît  donner  ce  nom  ;  la  vallée  des pajfans 
marque  le  grand  chemin  qui  étoit  au  pié  du  mont- 
Carmel,  pour  aller  du  levant  vers  la  mer.  E^eck. 
xxxix.  m.  la  voilé*  des  montagnes ,  défigne  les  vallées 
qui  étoient  autour  de  Jérufalem  ,  où  les  habitans  de 
cette  ville  fe  fauverent ,  lorfqu'elle  fut  afiiégée  par 
les  Romains  ;  la  vallée  du  carnage  fut  ainfi  nommée, 
parce  que  Jofaphat  y  défit  un  grand  nombre  d'enne- 
mis ;  c'en  la  même  que  la  vallée  de  Jofaphat  ou  du  ju- 
gement ,  dont  parle  Joël ,  iij.  1  a.  (  D.  J.  ) 

Vallée  ,  (  Géog.  mod.  )  mot  françois  qui  fignitie 
la  dtfitnte  d'une  montagne  rude,  efearpée ,  roide  ;  il 
lignifie  auffi  un  tfpace  de  terre  ou  de  pays ,  fitué  au  pié 
de  quelque  montagne  ou  côte.  On  difoit  autrefois 
val;  mais  il  n'eft  plus  en  ufage  que  dans  les  noms 
propres  :  le  val  de  Galice ,  le  val  des  Choux  ,  le  val 
Suzon.  L'un  &  l'autre  mot  eft  formé  du  latin  va/lis, 
dont  les  Italiens  ont  fait  leur  mot  val  ou  valle  t 6c  les 
Efpagnols  leur  mot  valle. 

On  entend  ordinairement  par  une  vallée  une  efpe- 
ce  de  plaine,  le  plus  fouvent  traverfée  par  une  ri- 
vière, bornée  à  fes  côtés  par  des  collines  ou  des  mon- 
tagnes ,  &  qui  a  une  longueur  plus  ou  moins  grande, 
fans  largeur  confidérable.  Il  y  a  des  pays  fort  vaftes 
nommés  vallées ,  comme  dans  la  Sicile ,  qui  eft  divi- 
ïée  en  trois  vallées ,  valle  di  Mazzara,  valle  di  Demo- 
Tomt  XVI, 
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na,  8c  valle  di  Noto.  Comme ,  félon  lé  proverbe ,  ît 
n'y  a  point  de  montagnes  fans  vallées ,  le  mot  de  val-: 
lée  eft  commun  dans  les  montagnes,  par  exemple, 
dan»  la  Suifle ,  chez  les  Grifons ,  dans  une  partie  de  la 
Lombardie  6z dans  les  Pyrénées.  (D.  J.) 

Vallée  de  vision,  /a,  (Critique facrét.)  la  val- 
ide de  vifion  dans  le  ftyle  figuré ,  fignifie  Jérafaltm. 
Elle  eft  nommée  vallée  par  antiphrafe  ,  parce  qu'elle 
eft  iituée  fur  une  montagne  j  &  on  lui  donne  le  fur- 
nom  de  vifion,  parce  qu'elle  eft  lefu  jet  de  la  prophé- 
tie d'Ifaïe ,  ou  parce  que  le  temple  de  Jérufalem  fut 
bâti  furie  mont  Moria  ,qui  eft  la  montagne  de  vifion. 

Vallée  DE  Cluyd,  (Géog.  mod.)  vallée  d' A  noie- 
terre  ,  dans  le  comté  de  Denbig.  Elle  s'étend  du  fiul- 
eft  au  nord-oueft  jufqu'à  l'Océan ,  de  la  longueur  de 
17  milles  ,  fur  5  de  largeur.  Elle  eft  de  toutes  parts 
environnée  de  hautes  montagnes ,  excepté  le  lonjj 
des  côtés ,  où  elle  eft  toute  ouverte.  La  rivière  de  la 
Cluyd  la  traverfe  par  le  milieu,  depuis  fa  fource  juf- 
qu'à fon  embouchure. 

Vallées  ,  pays  des  quatre  ,  (  Géog.  mod.  )  pays  da 
France ,  dans  la  Gafcogne ,  fur  la  gauche  de  la  Ga- 
ronne, partie  dans  le  dioocfe  d'Auch  ,  &  partie  dans 
celui  de  Comminge.  Il  renferme  les  vallées  de  la  Bar* 
the  ou  Ncftes ,  Aure,  Magnoac  6c  Baroufle.  (D.  /.) 

VALLI ,  (  Botan.  exot.  )  arbri fléau  des  Indes  que 
M.  Commelin  nomme  fiutex  filiquofa ,  indica ,  fiort 
papilionaceo ,  filiquis  pUnis ,  brevibus ,  duo  ami  tria 
ftmina  ijlhfpia  contintmibus.  Hort.  MaLab. 

Cet  arbrifieau  s'attache  à  toutes  les  plantes  de  fort 
voifinage.  Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  du  frêne, 
&  ont  quelque  âcrimonie.  Ses  fleurs  font  papilo- 
nacées  &  fans  odeur.  Ses  gonfles  ont  un  pouce  de 
long,  fur  un  pouce  de  circonférence  ;  elles  fontpla- 
res ,  6c  contiennent  deux  ou  trois  femences  féparées 
par  une  cloifon  étroite  ;  fes  fèves  font  d'un  goût  ex- 
trêmement défagréable.  Cette  plante  fleurit  au  moi* 
d'Août ,  6c  fon  fruit  eft  mûr  dans  ceux  de  Décembre 
Se  de  Janvier.  (D.  J.) 

VALLUM  ,  AGGERy  VI NE AS  ,  TVRRES , 
(Art.  milit.  des  Romains.)  vallum  étoit  un  retranche- 
ment que  l'on  faifoit  avec  des  pieux ,  une  paliûade. 
Agger,  élévation  pour  dominer  la  ville ,  que  l'on  fai- 
foit avec  des  poutres  &  des  branches  d'arbres  qu'on 
cou v roi t  de  terre.  Vint*: ,  machines  qui  couvroient 
ceux  qui  travailloient  à  la  fappe  du  mur.  Tunes ,  les 
tours ,  étoient  de  bois ,  6c  l'on  y  mettoit  des  ma- 
chines pour  lancer  des  pierres ,  des  feux  d'artifices  . 
&c  (D.  y.) 

Vallum  Adriàhi  ,  (  Géog.  anc.  )  dans  la  1 14'. 
année  de  J.  C.  l'empereur  Adrien  paflà  dans  la  grande- 
Bretagne  pour  y  appaifler  un  foulevement ,  6c  après 
avoir  battu  les  rebelles ,  il  fit  tirer  pour  la  première 
fois ,  dit  Spartian  in  Hadriani  vitd,  c.  xj.  vine  muraille 
de  80  milles  de  longueur,  pour  empêcher  les  peuples 
fauvages  du  nord,  de  fejeuer  fur  les  fujets des  Ro- 
mains. 

Cette  muraille ,  ou  ce  retranchement,  tenoit  toute' 
la  largeur  de  l'île ,  depuis  une  mer  jufqu'à  l'autre  ; 
c'eft-à-dire ,  depuis  le  bord  de  la  Tyne ,  au  voifinage 
de  Ne v-Caftle,  jufqu'au  bord  de  l'Eden ,  près  de  Car- 
lifle  ,  dans  le  Cumberland  ,  6c  de  Carlifle  jufqu'à  la 
mer. 

L'auteur  des  délices  de  la  grande  Bretagne ,  page 
1140,  dit  :  «  L'hiftorien  qui  nous  apprend  cette  cir- 
n  confiance ,  ne  marque  pas  en  quel  endroit  étoit 
m  cette  muraille  :  mais  les  Ecoflbis  ne  doutent  nulle- 
»  ment,  que  ce  ne  fût  entre  les  golfes  de  Glona  6c 
yy  de  Bodotria,  dans  les  mêmes  endroits  où  Agricola 
»  avoit  mis  des  garnifons  40  ans  auparavant  ;  &  ils 
*  font  perfuades  que  c'eft  la  même  muraille  dont  il 
>»  refte  des  vertiges  aflez  confidérables ,  entre  les  gol- 
»  fes  dont  il  vient  d'être  parlé ,  qui  font  ceux  de  la 
»  Cluyd  &  du  Forth, 
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Mais  il  paroîtroit  plutôt  que  c'eft  le  Vallum  de  Se- 
vere ,  dont  nous  ferons  l'article  ,  qui  doit  être  placé 
entre  ces  deux  golfes,  fii  non  celui  d'Hadrien:  car 
Sparùan ,  .  in  padriani  v//,i,  cxj.  dit  pofirivement 
que  le  Vallum  de  Sévère  rut  bâti  bien  loin  au-delà  de 
celui  d'Hadrien.  D'ailleurs,  fi  le  mur  de  ce  dernier 
avoit  été  entre  les  golfes  de  Cluyd  ÔC  de  Forth  ,  il 
n'auroit  pas  eu  80  mille  pas  de  longueur,  mais  feule- 
ment 3 1  mille  pas,mefure  qu'Aurelius  Victor.  Epitom. 
hifl.  Augvjloe,  6c  Eutrope,  inStvcro,  l.  VII.  c.  xix. 
donnent  au  Vallum  de  Sévère. 

Quoi  qu'il  en  foiî ,  les  reftes  de  ce  grand  &  mer- 
veilleux ouvrage  font  voirqu'i!  étoit  digne  de  la  puif- 
fance  des  Romains.  D'abord  Hadrien  ne  le  fit  taire 
que  de  gafon  ;  mais  dans  la  luire  on  l'a  bâti  de  gros 
quartiers  de  pierre.  Cette  muraille  étoit  haute  de  1  j 

fùés ,  &  en  quelques  endroits  large  de  9 ,  comme  on 
e  peut  encore  voir  par  les  débris  qui  en  relient.  Elle 
comprenoit  un  clpace  d'environ  cent  milles  de  lon- 
gueur à-travers  des  plaines ,  des  vallées ,  des  monta- 
gnes &  des  forêts:  de-forte  qu'elle  devoit  avoir  coûté 
des  peines  Se  des  dépenfes  infinies.  Elle  étoit  flanquée 
de  tours  ,  à  Ut.  diftanec  de  mille  pas  les  unes  des  au- 
tres :  &  tout  du  long,  on  avoit  bâti  une  infinité  de 
bourgs  &  de  châteaux.  Les  Anglois  l'appellent  tht 
Piàs  wally  c'eft-à-dire,  la  muraille  du  Piâa  ;  parce 
que  les  incurfions  des  Picles  furent  la  caufe  qui  fit 
que  les  Romains  penferent  à  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. 

.  A  Walvich,  que  l'on  croit  être  l'ancienne  Gallana, 
on  voit  des  vertiges  d'anciennes  fortifications,  &  par- 
ticulièrement les  ruines  d'une  grande  fortereffe.  Près 
de  cet  endroit ,  la  Tyne  coupe  la  muraille  ,  panant 
par  une  voûte  qu'on  eut  foin  d'y  conllruire  ;  &c  à 
quelque  dillance  de  la  muraille ,  les  deux  Tyncs  fe 
joignent ,  pour  ne  faire  plus  qu'une  feule  rivière. 
(Z>./.) 

Vallum  Anton tt  Pu,  {Gêog.  anc.)  retranche- 
ment ou  muraille  élevée  par  l'cmpeytur,  Antonin  Pie, 
dm»  la  grande-Bretagne  ,  pour  arrêter  les  incurfions 
des  Calédoniens.  On  n'eft  pas  d'accord  fur  l'endroit 
où  fut  fait  ce  retranchement.  Camden  prétend  qu'il 
pafloit  par  la  ville  de  Brumtria ,  aujourd'hui  Bramp- 
ton  ;  &  félon  la  carte  du  perc  Briet,  il  commençoit 
auprès  de  Berwick ,  à  l'embouchure  de  la  Twedc ,  6l 
entroit  dans  les  terres  vers  le  fud-oueft,  en  fuivant 
à-peu-près  les  mêmes  limites  qui  fépatoient  l'EcoiTe 
de  l'Angleterre.  (D.J.) 

Vallum  Sefbri  ,  (  Gêog.  anc.  )  l'empereur  Sé- 
vère étant  pafle  dans  la  grande  Bretagne  avec  les 
deux  fils,  environ  l'an  107  de  Jefus-Chrift ,  repouffa 
les  Calédoniens  ;  &  pour  les  empêcher  de  revenir 
dans  la  province  des  Romains  ,  il  fit  élever  une  mu- 
raille qui  tenoit  toute  la  largeur  de  l'ile  d'une  mer  à 
l'autre ,  entre  les  golfes  de  Glotta  6c  de  Bodotria , 
aujourd'hui  les  golfes  de  Cluyd  &  de  Forth. 

Cette  muraille, ou  plutôt  ce  retranchement,  puif- 
que  Spartien  6c  les  autres  auteurs  ancien*  lui  don- 
nent le  nom  àevallum,(ut  apparemment  forcé  par  les 
Calédoniens  :  car,  fous  l'empire  de  Dioctétien ,  Ca- 
raufius ,  qui  dans  la  fuite  eut  la  préfomption  de  pren- 
dre la  pourpre  impériale ,  dépouilla  les  Calédoniens 
de  leurs  terres  ,  fit  alla  rétablir  les  bornes  de  l'em- 
pire romain  entre  les  golfes  de  la  Cluyd  &  du  Forth  : 
&  foixante  ans  après  ou  environ ,  Thcodofe  ,  pere 
de  l'empereur  Theodofe  le  grand ,  marchant  fur  les 
brifées  de  Carauiius ,  réduiut  en  forme  de  province 
tout  le  pays  qui  eft  entre  l'Angleterre  6c  les  deux 
golfes  en  queftion.  Il  l'appella  Valtntia ,  du  nom  de 
l  empereur  ;  &  pour  en  a (1  tirer  la  pofleflîon  aux  Ro- 
mains ,  il  rétablit  la  muraille  de  Sévère  entre  les  mê- 
mes golfes.  Vey«i  Valentia  ,  Gêog.  anc.  (Z>.  /.) 

Vallum- Stiliconîs  ou  Mvrus  -Stilico- 
Jtris ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'une  muraille  ou  d'un  re- 
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franchement ,  qu'on  croit  que  Stilicon  fit  tirer  dan* 

la  grande  Bretagne  le  long  du  rivage ,  dans  un  efpace 
d'environ  quatre  milles  ,  depuis  l'embouchure  du 
Darwcnt  juiqu'à  celle  de  l'blne,  afin  de  défendre  ces 
cotes  contre  l'irruption  des  Scoti ,  qui  fortoient  de 
l'Irlande  pour  fe  jetter  fur  ce  pays-là.  (  D.  /.) 

VALNA ,  (Géog.  mod.  )  petite  méchante  vilfe  ou 
bicoque  d'Efpagne ,  dans  l'Andaloufie,  fur  une  mon» 
tagne  ,  au  midi  du  Guadalquivir. 

VALOGNE  ou  VALOGNES ,  (Gêog.  m*/.)  en  la- 
tin  moderne  Valoni*  ;  ville  de  France ,  dans  la  baffe 
Normandie ,  au  diocèfe  de  Coutances ,  fur  un  péril 
ruifleau ,  à  3  lieues  de  la  mer.  Il  y  a  un  bailliage ,  une 
fénéchauffée ,  une  maîtrife  des  eaux  &  forêts ,  une 
collégiale,  6c  quelques  couvens.  Long.  iS.  o.  lotit. 

C'ell  au  village  de  Valdéfie ,  près  de  Valognt, 
qu'eft  né  ,  au  commencement  du  dernier  liecle ,  Jean 
de  Launoi,  en  latin  Launoius,  prêtre  &  célèbre  doc- 
teur en  Théologie  dans  l'univerfité  de  Paris ,  favant 
d'un  ordre  fupéricur ,  infatigable  dans  le  travail ,  6c 
critique  intrépide.  Homme  d'un  defuitéreffement  à 
toute  épreuve ,  infenfible  à  toute  ambition ,  il  refufa 
tous  les  bénéfices  qu'on  lui  offrit ,  content  de  fes  li- 
vres fit  de  fa  fortune  qui  étoit  très-médiocre.  Sa  vie 
fut  limple ,  6c  fon  ame  toujours  bienfaifante. 

La  préface  de  fon  tcllament  eft  remarquablc.Après 
les  paroles  ordinaires,  au  nom  du  Pcrc,  6cc.  il  y  avoit  : 
«  J'aurai  bientôt  fait ,  car  je  n'ai  pas  beaucoup  de 
»  biens ,  ayant  détourné  mon  efpnt  de  leur  recher- 
»  che  par  de  plus  nobles  foins  ,  6c  m'étant  convain- 
*  eu  de  bonne  heure  qu'un  chrétien  a  beaucoup  plus 
»  de  peine  à  faire  un  bon  ufâge  des  richeiTes  qu'à 
»  s'en  palier  ».  On  peut  dire  qu'il  eft  mort  la  plume 
à  la  main  :  car  non-feulement  il  avoit  un  bvre  fous 
la  preffe  (  détente  des  intérêts  du  roi  )  ,  pendant  fa 
dernière  maladie ,  mais  même  il  en  corrigea  les  épreu- 
ves un  jour  avant  fon  décès. 

Il  mourut  à  l'hôtel  d'Etrée  l'an  1678 ,  âgé  de  plus 
de  77  ans.  Le  cardinal  d'Etrée  n'étant  encore  qu'é- 
véque  de  Laon  ,  s'étoit  en  quelque  manière  appro- 
prie M.  de  Launoi.  «  Et  certes  ayant  un  tel  perfon- 
»  nage  auprès  de  lui ,  il  ne  le  pouvoit  conferver  ni 
»  chérir  avec  trop  de  foins  »,  dit  M.  de  Marolles. 
Il  fut  enterré  aux  minimes ,  comme  il  l'avoit  ordon- 
né par  fon  tcflament  ;  mais  on  n'eut  pas  la  liberté 
de  mettre  fur  fon  tombeau  1  epitaphe  qu'on  lui  avoit 
préparée  ,  parce  que  cette  épitaphe  attribuoit  au  dé- 
funt la  louange  d'avoir  foutenu  l'orthodoxie  ;&  quel- 
que teins  après ,  les  minimes  déclarèrent  que  les  deux 
puiffances,  la  royale  fie Peccléliaftique ,  leur  avoient 
enjoint  de  ne  fouffrir  aucune  inlcription  à  la  gloire  de 
M.  de  Launoi. 

Ses  œuvres  ont  été  recueillies  par  l'abbé  Granet, 
6c  imprimées  à  Genève  en  173 1 ,  en  dix  volumes  in- 
folio.  Ses  lettres  .  qui  en  font  la  partie  principale , 
avoient  déjà  paru  à  Cambridge  en  1 689 ,  in-fol.  Tous 
les  ouvrages  de  ce  favant  font  remplis  de  lecture  6c 
de  feience  eccléfiaftique.  11  y  défend  avec  force  les 
droits  du  roi ,  les  libertés  de  l'églife  gallicane ,  &  la 
juflc  autorité  des  évêques.  Son  flyle  n'eft  pas  affez 
orné ,  6c  fes  raifonnemens  ne  font  peut-être  pas  tou- 
jours juftes  ;  mais  on  eft  amplement  dédommagé  en 
le  lifant ,  par  la  variété  des  fujets  qu'il  traite ,  l'éten- 
due de  fon  érudition ,  6c  quantité  de  traits  ingé- 
nieux. 

Le  public  lui  a  certainement  de  grandes  obliga- 
tions. Quand  il  n'auroit  publié  que  le  livre  de  autori- 
tau  ntganth  argumtnti ,  il  auroit  rendu  fervice  à  la 
république  des  lettres  ;  car  il  a  donné ,  par  cet  ou- 
vrage ,  de  belles  ouvertures ,  t>our  difeerner  le  vrai 
fit  le  faux  dans  les  matières  hiftoriques. 

III  attaqua ,  dans  fes  écrits  ,  plulieurs  fauffes  tradi- 
tions ,  emr'autrcs  l'arrivée  de  Lazare  &  de  Magde- 
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leine  «a  ProveAcé  ;  l'apoftola)  des  Gaules  de  Dènys 
faréopagite  ;  la  caufe  de  la  retraite*  de  S.  Bruno ,  ton' 
dateur  des  chartreux  ;  la  viGon  de  Simon  Stoch  ;  les 
privilèges  de  la  bulle  làbbatine ,  &c.  11  crut  aufii  de* 
voir  démontrer  la  fauffeté  des  prétendus  privilèges 
des  moines  ,  en  vertu  delquels  ils  ne  vouloient  pas 
reconnoître  la  jurifdiâion  des  évêques  ;  &  il  rctuta 
Jes  raifons  qu'ils  alléguoient  pour  s'attribuer  l'admi- 
niftration  du  Incrément  de  pénitence.  «•  Ceux  qui  ai» 
j*  ment  la  Vérité ,  dit  M.  de  Marolles,  lui  furent  au- 
»  tant  de  gré  de  Ces  belles  recherches ,  que  les  gens 
»  qui  font  incapable*  d'honorer  la  raifon  ,  crurent 
/»  avoir  de  fujet  de  fe  plaindre  de  ce  favant  pour 
»  avoir  fait  de  telles  conquêtes  ;  8c  fi  la  fuperftition 
h  s'en  afflige  ,  l'Eglilé  pure  doit  s'en  glorifier  ». 

M.  de  Launoi  étendit  encore  fa  critique  fur  le  trop 
grand  nombre  de  laints  canonifé*  dans  le  calendrier, 
&  les  abus  qui  en  refuirent.  Vigncul  Marvillc  rap4- 
porte  que  le  curé  de  S.  Euftache  de  Paris  difoit: 
«  Quand  je  rencontre  le  docteur  de  Launoi,  je  le 
»  falue  julqu'à  terre ,  &  ne  lui  parle  que  le  chapeau 
p  a  la  main,&  avec  bien  de  l'humilité,  tant  j'ai  peur 
»  qu'il  ne  m'ôte  mon  S.  Euftache  qui  ne  tient  A  rien  Mi 
Jl  avoit  raifon ,  dit  M .  de  Valois ,  car  la  vie  de  S.  Eu- 
itache  eftuntiftu  de  fables  entaflecs  les  unes  fur  les 
autres  ;  6c  je  fuis  fort  furpris ,  continue-t-il ,  que  la 
plus  greffe  pareille  de  Paris  ait  quitté  le  nom  d'une 
îles  plus  célèbres  &illuftres  martyres  que  nous  ayons 
pour  prendre  celui  d'un  faint  inconnu  &  fort  iuipcû. 

Godefroi  rhiftoriographe  étant  forti  de  fon  logis 
de  grand  matin  le  premier  jour  de  l'an ,  rencontra 
dans  la  rue  de  la  Harpe  M.  de  Launoi  oui  s'en  alloit 
en  Sotbonne.  Il  l'aborda ,  &  lui  dit  en  rembraflant  i 
«<  Bon  jour  &  bon  an  ,  monfieur  ;  quel  faint  déni- 
»»  cherez-vous  du  ciel  cette  année  »  ?  M.  de  Launoi, 
furpris  de  la  demande ,  lui  répondit  :  «•  Je  ne  déniche 
»  point  du  ciel  les  véritables  laints  que  Dieu  &  leur 
*»  mérite  y  ont  placés ,  mais  bien  ceux  que  l'igno- 
»  rance  &  la  fuperftition  des  peuples  y  ont  taitglif- 
»  fer  fans  qu'ils  le  méritaient ,  &  fans  l'aveu  de  Dieu 
*  &  des  favans  ». 

C'eft  la-deffus  que  Ménage  fit  une  bonne  épigram- 
me  greque ,  dans  laquelle  il  compare  M.  de  Launoi 
au  Jupiter  d'Homère ,  qui  chaffa  du  ciel  toute  la  ra- 
caille des  faux  dieux  qui  s'y  étoit  g  liftée  parmi  les 
véritables ,  6c  qui  leur  donnant  du  pié  au  cul ,  les 
fit  tomber  du  haut  de  fon  trône  6c  des  étoiles  en 
terre. 

Te*  A«v»«".v  lfà(  ,  oc  tùfftlit  O  upattûtm 
Pj'4»  ,  m^it  t>7<t}»i»  «•»«'  6«X6Ù8tt*i<rîuc> 

Rome  cria  contre  l'entreprife  de  M.  de  Launoi , 
comme  contre  un  horrible  facrikge  ;  clic  le  déclara 
un  deftrufteur  de  la  religion  ,  olitiit  tous  fes  livres 
à  l'inquifttion ,  ne  pouvant  y  faire  traîner  l'auteur  ; 
mais  Xh  'tfinïrt  de  CEglife  de  Bainage ,  publiée  l'an  1 699, 
en  deux  volumes  in-fol.  a  bien  dû  autrement  émou- 
voir la  bile  des  inquinteurs.  C'eft-là  qu'on  trouve  la 
deflmûion  de  tant  de  faux  fainrs  6c  de  tant  de  faux 
martyrs ,  qu'en  comparaifon  de  cet  océan  l'entre- 
prife de  M.  de  Launoi  u'eft  qu'un  petit  ruifleau. 

Il  étoit  cependant  difficile  que  ce  doÙe  théologien 
de  Sorbonne  écrivît  beaucoup  de  chofes  contre  les 
maximes  des  flatteurs  du  pape,  contre  les  fuperfti- 
tions  6c  contre  les  prétendues  exemptions  des  moi- 
nes ,  fans  s'attirer  beaucoup  d'ennemis.  Il  éprouva  fur 
les  vieux  j  ours  qu'il  avoit  choqué  un  parti  tort  redou- 
table. On  lui  détendit  de  tenir  des  aflemblées  dans  fa 
chambre ,  quoiqu'elles  fuffent  très-innocentes ,  puif- 
«pi'il  n'y  recevoit  que  des  amis,  &  qu'on  n'y  conver- 
tit que  de  fciences  ;  enfin  on  fit  des  affaires  à  fon  li- 
braire qui  imprimoit  fon  livre  de  la  fimonit ,  où  en- 
tr'aimes choies  il  attaque  les  annates  6c  réfute  le  jé- 
luite  Azorius, 

r         ......  .  » 
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M.  de  Launoi  funporta  patiemment  cette  efoece 
de  perfécution ,  ôtfe  trouvant  d'ailleurs  protège  par 
des  gens  du  premier  mérite ,  il  continua  de  travailler* 
pour  l'Eglife  ,  pour  fon  prince  6c  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  religion.  Il  a  éclairé  l'ciprit  d'une  infinité 
de  cens  ,  fans  que  toupies  abus  ayent  été  corrigés; 
c'eft  parce  que  trop  de  perlonnes  font  intéreflées  k 
les  maintenir.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
particuliers  &  le  public.  II  vient  des  tems  oti  la  plu- 
part des  particuliers  fe  trouvent  défabufés  ,  &  néan- 
moins la  pratique  du  public  demeure  la  même. 
Enfin  il  fcmble  que  la  cour  de  Rome  ait  adopté  la 
religion  du  dieu  Termus  de  la  république  romaine* 
Ce  dieu  ne  cédoit  à  rien  ,  non  pas  même  à  Jupiter* 
(  Le  cktvdUet  de  J  au  Court.  ) 

VALOIR,  v.  a£h  (Gram.)  avoir  une  valeur ,  un 
certain  prix ,  (bit  intrinfeque  ,  foit  arbitraire  :  une 
marchandife  doit  valoir  moins  quand  elle  eft  com- 
mune ,  que  quand  elle  eft  rare,  Yoyt{  Valeur. 

On  dit  auffi  dans  te  commune  faire  vjloirCon  argent," 
pour  dire  en  tirer  du  profit ,  le  mettre  à  muret.  ^oyez_ 
Intérêt. 

VALOIS ,  (  Giog.  mod.  )  pays  de  France,  dans  le 
gouvernement  de  1  île  de  France.  Il  eft  borné  au  nord 
par  le  Soiflonnois  ;  au  midi,  par  la  Brie  ;  au  levant, 
par  la  Champagne  ;  &  au  couchant ,  par  le  Beauvoi- 
fis.  Il  prend  ibu  nom  d'un  vieux  chapitre  appellé  A  a- 
dum  en  latin ,  &  l'ê  en  françois.  Ce  n'étoit  autrefois 
qu'un  comté  ,  que  Philippe-Auguftc  réunit  à  la  cou- 
ronne ;  c'eft  àpréfent  un  duché  qui  fut  donné  en  apa- 
nage au  frère  de  Louis  XIV.  &  que  la  maifon  d'Or- 
léans poflede.  C'eft  un  pays  de  plaine  abondant  en 
blé.  Crépi  eft  la  capitale.  (D.  /.) 

VALOISE  ou  LUQUOISE,  f.  f.  (Mtnuf.  en  /oie.} 
étoffe  montée  à  huit  liftes,  autant  de  liftes  pour  ra« 
battre  que  pour  lever  ;  à  chaque  coup  de  la  tire ,  on 
baifle  une  lifte  de  rabat,  &  l'on  pafle  la  navette  de  la 
même  couleur  ;  ce  qui  produit  un  diminutif  de  la  luf- 
trine.  La  chaîne  &  la  trame  font  très  minces. 

VALON,  (Giog.ane.)  fleuve  de  la  Mauritanie 
tingitane.  Ptolomée,/.  ///.  c.j.  place  fon  embouchure 
entre  les  villes  Tiagis  &  Exilijfa ,  c'eft-à  dire  envi- 
ron au  miheu  de  la  côte  du  détroit  de  Gibraltar. 
{D.J.) 

VALONE  ,  (  Giogr.  mod.  )  ville  de  l'empire  turc, 
dans  l'Albanie ,  fur  le  bord  de  la  mer ,  près  des  mon- 
tagnes de  la  Chimère,  à  70  milles  d'Otrante,  avec  un 
port  &  un  archevêché  grec.  Les  Vénitiens  la  prirent 
en  1690,  &  l'abandonnèrent  quelque  tems  après,  en 
ayant  ruiné  les  fortifications. 

VALOUVERS ,  f.  m.  (Hijl.  mod.  )  c'eft  ainfi  que 
Toc  nomme  les  idolâtres  de  l'Indoftan ,  les  prêtres 
de  la  dernière  des  tribus ,  appellée parrtms  ou pouliasi 
qui  eft  l'objet  du  mépris  de  peuple.  11  y  a  parmi  une 
famille  facerdotale  ,  appellee  des  valouvtrs ,  qui  pré- 
tendent avoir  occupé  anciennement  dans  les  Indes 
un  rang  aufti  diftingué  que  les  bramines  ou  prêtres 
aâuels.  Les  valouvtrs  s'appliquent  à  l'Aftronomie  6c 
l'Aftrologie  ;  ils  ont  des  uvres  qui  contiennent  des 
préceptes  de  morale  très-eftimés.  On  dit  qu'ils  por- 
tent un  filet  de  pêcheur  autour  du  col  lorfqu'ils  font 
leurs  facrificess 

VALPARA1SO  ou  VALPARISSO ,  (  Giog.  mod.) 
bourgade  de  l'Amérique  méridionale,  au  Chili,  fur 
la  côte  de  la  mer  du  tud  ,  dans  un  vallon  ,  avec  un 
port  défendu  par  une  citadelle.  Cette  bourgade  eft 
compolée  d'une  centaine  de  pauvres  maifons ,  dont 
la  plus  grande  partie  n'eft  habitée  que  des  noirs ,  de 
mulâtres  &  de  mérits ,  qui  font  des  matelots  6c  gens 
de  cet  ordre  ;  cependant  cette  bourgade  a  pour  fa 
défenfe  deux  forterefles  ;  l'une  commande  rentrée 
du  port  avec  des  batteries  rafantes  ;  l'antre  a  une  bat- 
terie de  vingt  pièces  de  canon  de  bronze.  Quoique 
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Valparaifo  (bit  le  principal  port  «lu  Chili ,  il  n'y  entre 
guère  néanmoins  que  vingt-cinq  biumens  par  an. 
C'cft  dans  ce  port  que  François  Drakc  enleva  en 
1579  un  gros  navire  efpagnol  chargé  de  marchan- 
dées précieufes  ,  &  entr'autres  de  douze  mille  cinq 
cens  livres  d'or  de  Baldivia/le  plus  pur  des  Indes 
occidentales.  Long,  hiivant  le  p.  Feuillé,  joi.  1$. 
jo.  taût.jj.  2.  {D.  J.) 

V ALRÈAS ,  (  Géog .  mod.)  petite  ville  de  France , 
dans  le  comtat  Venaiflin  ,  ic  l'une  des  dépendances 
du  pape  ;  cette  petite  ville  toute  dépeuplée  eft  la  plus 
confidérable  partie  du  comtat  qui  confine  avec  le 
Dauphiné  ;  jugez  par-là  du  refte.  (  D.  J.  ) 

V  ALROMEY ,  (Giog.  mod.)  petit  pays  de  France, 
dans  le  Bugey  ,  entre  les  raandemens  de  Seyflel  6c 
e  Michaille.  C'eft  un  de  ceux  qui  furent  cédés  à  la 
rance  en  échange  de  Saluccs ,  par  le  traité  de  Lyon 
de  l'an  1 601 .  Il  n  a  pas  vingt  paroiffes ,  dont  Château, 
neuf eft  la  principale.  Louis  XHL  érigea  l'an  161 1  la 
Ccigncurie  de  ^alromeyen  marquifat  en  faveur  d'Ho- 
noré d'Urfé.  (  D.  J.  ) 

VALS  ,  E  AUX  DE  ,  (  ffij}.  nat.  des  taux  minérales.) 
«aux  minérales  de  France  en  Languedoc.  On  les  va 
prendre  dans  les  mois  de  Juin  ,  de  Juillet  &C  d'Août , 
&  la  mode  capricieufe  eft  aujourd'hui  venue  de  les 
preferire  fréquemment ,  &£  d  en  tranfporter  à  Paris 
&  ailleurs. 

Le  petit  bourg  qui  donne  fon  nom  à  ces  eaux  mi- 
nérales eft  dans  le  Vivarais ,  à  5  lieues  du  Rhône,  6c 
■près  du  torrent  de  la  Volane  ,  au  fond  d'un  vallon. 
Ce  bourg  efl  environné  de  coteaux  fertiles  en  blé  & 
en  vignes. 

Les  fontaines  minérales  (ont  à  deux  portées  de 
moufquet  du  bourg  près  du  torrent.  L'une  de  ces 
fources ,  appellée  la  Matit ,  eft  du  côté  du  bourg. 
Les  autres ,  appellées  la  Marquift,  la  S.  Jean  ,  la  Cu- 
muft  &  la  Dominique ,  font  de  l'autre  côté  du  ruif- 
feau. 

L'eau  de  la  Marie  eft  froide  ,  limpide ,  aigrelette 
&  diurétique.  Elle  donne  une  teinture  orangée  à  la 
noix-de-galle ,  Se  une  couleur  de  vin  rouge  à  la  tein- 
ture de  tournefol.  Le  fel  qu'on  en  retire  par  évapo- 
ration  à  la  quantité  d'environ  une  drachme  fur 
douze  onces  d'eau ,  eft  nitreux  &  fermente  avec  les 
acides. 

.  L'eau  de  laMarquife  eft  plutôt  falée  qu'aigrelette. 
La  teinture  qu'elle  fournit  a  la  noix-de-galle ,  appro- 
che allez  de  celle  que  lui  donne  la  Marie ,  mais  elle 
donne  la  teinture  de  vin  plus  paillet  à  l'eau  colorée 
par  le  tournefol.  Le  réûdu  eft  de  même  nature  que 
celui  de  la  Marie ,  feulement  en  plus  grande  quantité. 
La  fource  de  cette  eau  fort  entre  des  fentes  de  ro- 
cher, ôt  eft  peu  conftdérable. 

L'eau  de  ta  fontaine  S.  Jean  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente que  par  un  goût  un  peu  plus  ftiptique. 

La  fource  Camufe  ,  découverte  par  un  médecin 
nommé  le  Camus ,  femble  avoir  encore  moins  d'aci- 
dité &  plus  de  falure.  La  rouille  qui  eft  dans  fon  ca- 
nal d'écoulement  eft  aufli  plus  rougeâtre ,  du  refte 
elle  fait  les  mêmes  changemens  avec  la  noix-de-galle 
&  la  teinture  de  tournelol. 

Les  fcls  de  ces  quatre  fontaines ,  foit  le  naturel  qui 
fe  trouve  fur  les  rochers ,  foit  l'artificiel  qui  fe  tire 
par  Pévaporation ,  étant  diffous  dans  un  peu  d'eau , 
font  une  grande  effervefeence  avec  l'efpritde  vitriol. 
Ils  ne  pétillent  point  fur  les  charbons  allumés ,  &  ne 
changent  point  de  couleur  ;  mais  ces  fcls  jettés  dans 
le  ûrop  violât ,  le  rendent  aufti  verd  que  fait  le  fel  de 
tartre. 

La  fource  Dominique ,  ainfi  nommée  d'un  jacobin 
qui  l'a  découverte,  elt  la  moins  abondante  de  toutes. 
Llle  eft  âpre ,  vitriolique  &  defagréable  à  l'eftomac.  Le 
rélidu  qu'on  en  tire  eft  en  petite  quantité  ;  une  livre 
d'eau  ne  produisant  que  huit  ou  dix  grains  d'un  fel 
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grisâtre ,  &  qui  fembie  tin  vitriol  légerenvnt  calci- 
né. La  noix-de-galle  procure  à  cette  eau  une  co  ileur 
bien  différente  de  celle  que  lui  donnent  les  eaux  des 
autres  fontaines,  favoir  une  couleur  bleuâtre  6c  fort 
peu  foncée.  Elle  rougit  aufli  la  teinture  du  tourne- 
fol d'un  rouge  beaucoup  plus  opaque ,  &  le  fel  de 
tartre  a  de  la  peine  à  faire  revenir  cette  teinture  dans 
fa  couleur  de  pourpre.  Cette  eau  operc  par  les  vo- 
miffemens.  (D.  J.) 

VALSARA ,  muscle  de  ,  (  Anatom.)  Valfarad*)» 
roola  ,  doâeur  en  médecine  &  en  philofophie ,  pro> 
feffa  1  anatomic  dans  l'univerfité  de  Boulogne  ,  8t 
fut  chirurgien  de  l'hôpital  des  Incurables.  Il  nous  a 
laide  un  traité  fur  l'oreille  qui  renferme  plufieurs 
chofe  s  neuves.  11  y  a  un  mufcle  de  l'oreille  qui  porte 
fon  nom ,  qu'on  appelle  aufli  le  mufcle  antérieur. 

V  ALTELINK  ,  (  Gèogr.  mod.  )  vcyei  après  le  mot 
VaI.  ,  l'article  V  AL-Tf.LLINE. 

VALVERDE  ,  (Glog.  mod.  )  ville  de  l'Amérique 
méridionale ,  au  Pérou,  dans  l'audience  de  Lima, 
dont  elle  eft  a  }  5  lieues.  Ses  habitans  qui  font  efpa- 
gnols ,  (ont  riches  ;  fon  port  qui  en  eft  à  6  lieues ,  fie 
nomme  Puerto  quèmado.  La  t.  mérid.  14. (  D.  J.) 

l'AiyJE,  (Arthit.  ant.)  valva ,  genit.  valvarum  , 
f.  f.  pl.  indique  ,  dans  Vitruve ,  une  porte  (impie,  fit 
qui  n'a  qu'un  battant ,  puifque  dans  les  auteurs  elle 
efl  oppofee  à  celle  qui  a  deux  battans ,  que  les  Ro- 
mains appelloient  oiforts.  Quoique  voirai  déûgne 
communément  les  deux  battans  d'une  porte ,  il  eft  sûr 
que  ce  mot  n'a  cette  Signification  qu'a  caufe  qu'il  eft 
au  pluriel  ;  &  encore  n'a-t-il  pasfembléàOvideque 
le  pluriel  fût  fuflifant  pour  cela  quand  il  dit ,  argenti 
ht  for  a  radtabant  lumine  valve ,  car  il  a  jugé  que  valva 
fans  biforti  n'auroit  pû  lignifier  une  pont  à  deux  bot* 
uni.  (D.J.) 

VALUE  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Jurifprud.)  eft  la  même 
chofe  que  valeur;  mais  ce  terme  n'eft  ufité  que 
quand  on  dit  plus  valu* ,  la  moins  value  ;  la  plus  valu» 
eft  ce  que  la  chofe  vaut  de  plus  que  ce  qu  elle  a  été 
eftiméeou  vendue  ;  la  moins  valut  eft  ce  qu'elle  vaut 
de  moins.  La  crue  a  été  introduite  pour  tenir  lieu  de 
la  plus  valut  des  meubles.  ^<>v*{Crue,Estimation, 
Prisée  ,  Vente.  (A) 

VALVE ,  (  Conekyt.)  en  latin  valva ,  c'eft  l'écailW 
ou  l'une  des  pièces  de  la  coquille. 

VALVULE ,  f.  f.  (  Mtehan.  )  eft  la  même  chofe 
que  foupape.  foye[  Soupape.  Ce  mot  vient  du  mot 
Latin  vaha,  porte  à  deux  battans,  parce  que  les  val- 
vules s'ouvrent  6c  fe  ferment  à-peu-près  comme  ces 
fortes  de  portes. 

Valvule  ,  (  Pkyfîologit.  )  petite  membrane  atta- 
chée à  la  paroi  intérieure  des  veines,  pour  faciliter 
le  cours  du  fang  vers  le  cœur ,  ôt  empêcher  fon  re- 
tour vers  les  extrémités. 

La  ftruûure  des  valvules  eft  une  mécbanique  fort 
coniidérable  entre  les  organes  qui  fervent  à  la  diftri- 
bution  des  humeurs.  Expofons  cette  méchanique. 

Les  valvules  font  le  même  office  à  l'égard  des  hu- 
meurs contenues  dans  le  corps  des  animaux,  que  font 
dans  les  machines  hydrauliques ,  les  foupapes ,  ou 
les  autres  machines  équipollentes  a  des  fou  papes, que 
l'on  emploie  pour  laiflër  couler  l'eau  d'un  fens  ,  6c 
lui  fermer  le  paffage ,  en  l'empêchant  de  retourner 
d'où  elle  eft  venue.  Or  comme  on  fe  fert  de  trois 
fortes  de  foupapes ,  il  y  a  aufli  de  trois  fortes  de  val* 
vides  qui  empêchent  que  les  humeurs  qu'elles  ont 
lailTé  paffer  dans  les  canaux  ne  puiflent  retourner. 

Les  trois  efpeces  de  foupapes  font  la  fou  pape  à 
clapet,  la  foupape  en  cône  &  là  foupape  en  manière 
de  porte  à  deux  battans.  La  foupape  à  clapet  eft  une 
lame  plate  &  quarrée ,  qui  étant  attachée  pat  un  de 
fes  côtés ,  peut ,  étant  abattue  6c  appliquée  fur  un 
trou ,  le  boucher  ou  le  déboucher  lorsqu'elle  eft  levée. 
L'efpece  de  valvule  qui  a  rapport  à  ce  clapet ,  cil 
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ta  menés' ordinaire  ;  ôa  en  trouve  à  l'embouchure  des 
uretères  dans  ta  v cilié ,  où  la  tunique  interne  de  la 
veflie  couvre  le  trou  par  où  i'itretere,aprc»  s'erre  cou- 
lé entre  tas  deux  membranes  dont  la  veflie  efl  coar- 
pofee ,  fait  pafler  l'urine  dans  la  capacité  de  ta  vcflie  ; 
car  cette  membrane  que  l'urine  levé  pour  entrer,  efl: 
rabattue  par  ta  même  urine ,  qui  ta  colle  contre  les 
bords  du  trou  après  qu'elle  efl  palTée. 

On  a  trouvé  une  pareille  valvule  dans  ta  vcficule 
du  t'oie  d'Un  bœuf  au  milieu  de  ta  partie  de  fon  fond, 
vù  elle  efl  attachée  au  foie.  Cetre  valvule  éioit  une 
membrane  qui  couvroit  un  trou  faisant  l'embouchure 
d'un  rameau  de  la  bile ,  qui  ayant  plufieurs  racines 
répandues  dans  tout  le  t'oie ,  apportoit  cette  humeur 
(Uns  ta  vcficule. 

La  féconde  efpece  de  foupape  qui  efl  en  cône , 
agit  d'une  autre  manière  ;  car  la  partie  faite  en  cône 
laine  paflèr  l'eau  qui  vient  du  côté  de  ta  pointe  du 
cône ,  parce  qu'elle  efl  pouffée  par  l'eau  fie  levée  , 
en  forte  qu'elle  ouvre  en  partie  le  trou  rond  du  cer- 
cle ,  qu'elle  fermoit  entièrement  lorsqu'elle  étoil 
abailfee  ;  mai»  elle  empêche  que  l'eau  ne  retourne  » 
parce  que  venant  vers  la  bafe  du  cône  ,  fa  pelant eur 
<àk  rentrer  le  cône  dans  le  trou  du  cercle  qu'elle  bou- 
che fort  exactement ,  n'y  ayant  rien  qui  bouche  fi- 
bien  un  trou  ,  qu'un  cône  ou  foret. 

L' efpece  de  valvule  qui  répond  à  cette  forte  de 
foupape  efl  appellée  Jîgmotdc ,  parce  que  le  bord  de 
la  tr.cmbrane  qui  ta  compote  représente  un  C,  qui  efl 
Itnfigina  des  anciens  caractères  grecs. Cet  te  membra- 
ne ,  qui  efl  comme  un  lac  ou  capuchon ,  fait  un  cô- 
ne ,  lor! qu'étant  remplie  elle  efl  dilatée  ;  car  la  mot* 
tié  du  bord  de  cette  membrane  éunt  attachée  à  ta 
Clinique  de  ta  veine  ,  il  arrive  néceflàireoieni  que 
lorlque  le  fang  monte  dans  la  veine ,  il  poulie  ta  par- 
tie détachée ,  fie  ta  collant  contre  la  tunique  de  ta 
veine,  il  fe  fait  paflage;  au  contra  ire,  lorfquc  le  fang 
vient  a  defeenore,  iflépare  ta  partie  détachée  d'avec 
la  tunique  de  la  veine  coetre  laquelle  elle  étoit  collée, 
Se  empliflant  le  fac  ,1  arrondir ,  fie  kii  donne  ta  figure 
conique  dont  ta  bafe  emplit  toute  ta  rondeur  du  cchv 
duit  de  la  veine ,  de  même  que  ta  bafe  du  cône  de  ta 
foupape  remplit  ta  rondeur  du  cercle  qui  ta  fou* 
tient. 

11  fc  trouve  dans  quelques  poi£ôns ,  comme  dans 
la  raie ,  que  ces  valvules ,  au-heu  d'être  des  lacs  com- 
potes de  membranes ,  font  des  chairs  fblides  qui  doi- 
vent flppareinmemenfegonilaxitojC  enlcrétrcciflant, 
faire  i'efret  que  ta  vatvult  ngmoïde  fait  en  s'empliflant 
&  en  fe  vuidant  de  taftg.  Et  il  faut  feppof  et  que  ces 
chairs  ont  des  pores  ouverts  vers  le  côté  oàie  tang 
doit  couler ,  fie  qu  ils  l'ont  fermes  vers  celui  d'où  il 
vient  ;  en  forte  que  lorlque  le  fang  tait  effort  pour 
parler,  il  comprime  ces  chairs,  &  en  exprime  le 
fang;  fie  lorfqw'il  tait  effort  pour  retourner  ,  il  les 
remplit,*:  les  faifant  gonfler,  il  bouche  ie  paflage ,  y 
ayant  apparence  que  oes  v*tvuUs  charnues  ne  font 
*4fcCtivement  autre  choie  qu'un  amas  d'une  innruii 
de  petits  tacs  remplis  de  faog. 

Ces  valvuks  figmoïdes  fe  trouvent  prcfqne  dans 
•tous  les  vmueaux  ;  il  y  en  a  dans  les  veines  <6c  dans 
des  canaux  lyrapbatiqucs ,  pour  empocher  le  retour 
«des  humours  qae  ces  vaiffeanx  ceariennent,  fie  pour 
aider  au  cours  qu'elles  doivent  avoir  :  car  Jes  hu- 
Tn-urs  nepouvamreaoM^erloriqa'ellesompafleau- 
dci:i!"i  dt-6  valvule»  ,  la  moindre  corapredion  que  les 
veines  ou  vaiffcaux  lymphatiques  ioirffroat  par  le 
enouvement  de  tarcfpitanioa  Se  des  nratoks  de  tout  le 
-corps ,  leur  tait  jpoufler  le  long  Se  ta  lymphe  vers  les 
«adroits  on  les  valvules  leur  donnent  as  pafiage 
iitare. 

Cela  fe  dit  par  la  même  raifion  qui  tait  rnamter  un 
tép'i  de  bic  le  long  du  bras ,  quand  il  est  mis  entre  le 
àxrns  8c  la  manche  de  La  dicnuie  taqueuseniumi,*: 


!cs  barbes  de  Pépi  eh  en-bas  t  quoique  la  ftniâùf  e  ilé 
cette  machine  foit  différente  de  celle  des  valvules;  car 
l'épi  monte  lorfqu'on  remue  le  bras  »  parce  qu'il  né 
peut  aller  en  en-bas,  fie  qu'il  va  aifément  en  en-haut  k 
attendu  que  rien  ne  l'en  empêche,  fit  que  le  mouvç* 
ment  du  bras  agifTant  fur  l'épi ,  l'oblige  à  ne  pas  de* 
meurer  en  une  place. 

Il  y  a  aufll  do  cesvalvuUs  dans  le  coeur  ;  fa  voir  trois 
qui  ferment  l'aorte  à  ta  fortie  du  ventricule  gauche  % 
ôc  empêchent  que  le  fang  n'y  rentre;oc  trois  qui  de  la 
même  manière  forment  ta  veine  artérieufe  ,  &  qui 
empêchent  que  le  faog ,  qui  pour  palier  dans  le  pou* 
mon  efl  forti  du  ccaur ,  n  y  rentre.  Les  gros  rameaux 
de  veines  ont  ordinairement  deux  valvules  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre ,  &  les  petits  n'en  ont  qu'une:  quand 
les  valvults  doubles  font  enflées  par  le  fang  qui  les 
emplit ,  elles  ont  ta  figure  d'un  demi-cône ,  fie  celle 
du  tiers  d'un  cône  quand  elles  font  triples. 

La  troiûeme  efpece  de  foupape  n'a  point  encore  I* 
nom ,  mais  M.  Perrault  a  cru  qu'il  lui  en  étoit  dù  un  à 
eau  Ce  qu'elle  agit  de  même  que  les  foupapes.  Ces  fou* 
papes  de  la  troificme  efpece  font  ordinairement  fans 
comparaifon  plus  grandes  que  les  autres  »  qui  ne  paf* 
fent  guère  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre  ,  au* 
lieu  que  celles-là  ont  jufqu  à  deux  ou  trois  toifes  ;  on 
s'en  fert  pour  les  éclufes.  Ce  font  deux  battans  de 
porte  que  l'eau  ferme  en  les  pouffant  8c  en  les  faifant 
approcher  l'un  de  l'autre  ;  &  elles  demeurent  en  cet 
état,  tant  à  caufe  qu'elles  font  retenues  par  des  chaî» 
nés ,  que  parce  qu'elles  fe  foutiennent  d'elles-mêmes*, 
étant  appuyées  l'une  contre  l'autre ,  fie  faifant  un  an* 
gleoppofé  au  cours  de  l'eau. 

11  y  a  dans  le  cœur  des  valvules qui  agiflent  par  une 
même  raifon  :  on  les  appelle  tricufpides  ou  tricufpida- 
Us ,  parce  qu'elles  ont  trois  pointes  étant  de  forme 
triangulaire  :  car  quoique  ces  petites  portes  du  cœur, 
ne  foient  pas  quarrées ,  elles  font  néanmoins  le  même 
effet  que  Us  portes  des  éclufes  qui  le  font  en  ce  que 
s'approchant  fie  fe  joignant  par  leurs  côtés  elles  fer- 
ment le  paflage  au  fang ,  fie  1  empêchent  de  forrir  des 
ventricules  du  coeur ,quand  il  y  efl  entré  par  ta  veine 
cave  ou  par  l'artère  veineufe.  Et  d«  même  que  les 
valvults  tricufpides  ta  touchent  par  deux  côtés  étant 
attachées  au  cœur  par  le  troifieme  ,  les  portes  des 
éclufes  fe  touchent  auflî  par  un  côté ,  fie  touchent  au 
fond  de  l'éciufe  par  un  autre ,  le  troifieme  étant  atta» 
ché  à  la  muraille. 

Or  parce  que  ces  valvules  ne  font  pas  d'une  matière 
ferme  ,  comme  les  portes  qui  réfiftent  à  Fimpuluou 
de  l'eau  lorfqu'elles  font  jointes  Tune  contre  l'autre, 
ta  nature  leur  a  donné  un  autre  moyen  de  réfuter  a 
l'unpulftan  du  fang ,  fie  cela  te  fait  par  un  grand  nom* 
bre  de  Ugameas ,  qui  font  comme  autant  de  petite* 
cordes  attachées  aux  deux  bords  de  chaque  valvuit  9 
cW  même  que  les  portes  des  éclufes  font  retenues 
par  des  chaînes  t  car  ces  ligamens  empêchent  que 
lorfquc  le  fang  a  fak  approcher  les  membranes  oui 
sont  le  corps  de  la  valvule,  elles  ne  foient  pas  pouïïees- 
plus  avant  ;  fi  cela  arrivoit ,  elles  ne  pourroieru  en> 
pêcher  le  lang  de  paflêr  Se  de  retourner  d'où  il  efl 
venu. 

Il  ya  de  cette  efpece  de  valvults  dans  le  cœur  à 
l'extrémité  des  vanTeauï  qui  apportent  le  fgng  dan» 
chaque  ventricule ,  tavok  ta  veine  cave ,  qui  ta  rap- 
porte de  tout  le  corps  dans  le  ventricule  droit»  &  l'i- 
tère veineafe  qui  efl  proprement  une  veine  qui  rap- 
porte dans  ta  ventricule  gauche  le  fang  que  la  veine 
artérieufe  a  répandu  dans  ta  poumon.  La  veine  cave 
a  trois  de  ces  valvults  ;  mais  l'artère  veineufe  n'en  a 
a  que  deux  »  parce  qu'elle  ne  rapportepastSBtdeiang 
dans  le  ventricule  gauche ,  que  la  veine  cave  en  rap- 
porte daa$  le  droit  ;  une  partie  du  lang  que  la  veine 
cave  rapporte  dans  le  cœur ,  Se  que  ta  vciije  art éricuts 
J  diflaibttc  dans  le  poumoo^ctant^otuusBBc  pour  neur 
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lîture  de  cette  partie ,  qui  en  diflipe  beaucoup. 

Toutes  ces  valvules ,  tant  les  figmoides  ,  que  les 
tricufpidates ,  fe  trouvent  dans  le  cœur  de  prefque 
tous  les  animaux  terreftres  qui  font  un  peu  grands  : 
-dans  les  oifeaux  elles  l'ont  autrement,  ôc  les  anlraâuo- 
fités  des  rentricuksfont  auflidifférentes;les  ventricu- 
les môme  ne  font  pas  en  mime  nombre  ;  ceux  d'entre 
les  poiflbns  qui  ne  rclpirent  point,n'ont  qu'un  ventri- 
cule dans  le  cœur;  mais  ce  ventricule  a  deux  ûcs ,  qui 
font  comme  les  oreilles  :  dans  l'un  de  fes  lacs ,  que 
j'appelle  l'ortillt  droit*  ,  la  veine  cave  porte  le  fang 
par  deux  troncs  :  de  l'autre  lac,  qui  eft  comme 
rtille  gauche ,  l'aorte  fort  faifant  un  icul  tronc.  Les 
vatvuUi  font  dans  le  cœur  à  l'entrée  de  chaque  fac  ; 
elles  font  figmoïdes  ,  deux  à  chaque  entrée.  Celles 
qui  empêchent  que  le  fang  ne  retourne  dans  la  veine 
«ave  font  mieux  fermées  ,  ÔC  doivent  avoir  plus  de 
force  pour  le  retenir ,  que  celles  qui  l'empêchent  de 
retourner  de  l'aorte  dans  le  cœur. 

Jacques  Sylvius ,  le  grand  admirateur  de  Galien , 
■&  l'ennemi  jurede  Vefalc,  a  le  premier  découvert  les 
-valvules  qui  font  à  l'orifice  de  la  veine  azigos  ,  de  la 
jugulaire ,  de  la  brachiale,  de  la  crurale,  fie  du  tronc 
de  la  veine  cave  qui  part  du  foie.  Il  les  nomma  épi- 
fhifci  mtmbrantufts  ;  Fabricius  ab  Aquapendtnte  re- 
vendique à  tort  l'honneur  de  cette  découverte  ;  il  n'a 
que  celui  d'en  avoir  Jonné  une  plus  exacte  deferip- 
tion,  &  de  leur  avoir  impofe  le  nom  de  valvules ,  qu'- 
elles retiennent  encore  aujourd'hui  ;  nom  qui  leur 
tonvient  en  effet ,  tant  par  rapport  à  leurs  ufages  , 
qu'à  l'égard  de  leur  ftruclure.  Euflachius  apperçut  le 
premier  la  valvule  placée  à  l'orifice  de  la  veins  coro- 
naire dans  le  cœur.  Il  prétend  encore  avoir  découvert 
la  valvule  que  quelques  auteurs  appellent  valvulano- 
Hlis ,  placée  dans  la  veine  cave  ,  tout  proche  de  l'o- 
reillette droite  du  cœur.  Cependant  Jacques  Sylvius 
paroît  avoir  remarqué  cette  valvule  avant  Eultacbi  ; 
mais  ce  dernier  l'a  bien  mieux  décrite.  (/>./.) 

Valvules  du  coeur,  (  Anatom.)  efpecesdc  foupa- 
pes  qui  font  aux  orifices  des  ventricules  du  cœur. 
■  Ces  valvules  ou  foupapes  font  de  deux  fortes  ;  les 
unes  permettent  au  lang  d'entrer  dans  le  cœur,  & 
l'empêchent  d'en  fortir  par  le  même  chemin  ;  les  au- 
tres le  laiffent  fortir  du  cœur ,  6c  s'oppofent  à  fon  re- 
tour. Celles  de  la  première  efpece  terminent  les  oreil- 
lettes ,  &  celles  de  la  féconde  occupent  les  embou- 
chures des  groffes  artères.  On  a  donné  à  celles-ci  le 
nom  de  valvules  femi- lunaires  ou  valvules  Jtgmoides , 
&  ^ux  autre»  celui  de  triglochines  ou  tricufpides  ou 

Les  valvules  triglochines  ou  tricufpides  du  ventri- 
cule droit  font  attachées  à  l'orifice  auriculaire  du 
■ventricule ,  &  s'avancent  dans  la  même  cavité  de  ce 
'ventricule.  Elles  font  comme  trois  languettes  fort  po- 
lies du  côté  qui  regarde  l'embouchure  de  l'oreillette, 
garnies  de  plufieurs  expanfions  membraneufes  6e  ten- 
dineufes  du  côté  de  là  cavité  ou  furface  interne  du 
ventricule ,  6c  elles  font  comme  découpées  ou  den- 
telées par  leurs  bords.  Les  valvulu  de  l'orifice  auri- 
culaire du  ventricule  gauche  font  de  même  forme  ôc 
itrutrure  ;  mais  il  n'yen  aque  deux ,  &  on  les  a  nom- 
mées valvules  mitrales  à  caufe  de  quelque  relie  m- 
blance  à  une  mitre  qu'elles  représentent  affez  grof- 
<eremeht. 

•  Ces  cinq  valvules  font  très-minces ,  &  elles  font 
attachées  par  plufieurs  cordes  tendineufes  aux  co- 
lonnes charnues  des  ventricules.  Les  cordages  de 
-chaque  valvule  font  attachées  à  deux  colonnes.  Il  y 
a  entre  ces  valvules  d'autres  petites  de  la  même  figu- 
re. On  peut  suffi  appeller  toutes  ces  valvules  tricufpi- 
des en  général  valvules  auriculaires  ou  valvules  veintu- 

^  Les  valvules  femi-lunaires  ou  valvules  figmoïdes 
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font  au  nombre  de  fix ,  trois  à  chaque  ventricule ,  8e 
à  l'embouchure  des  groffes  artères.  Le  nom  de  valvu- 
les artérielles  leur  convient  allez.  Elles  font  faites  â- 
peu-près  comme  des  paniers  de  pigeon.  Leurs  con- 
cavités regardent  la  paroi  ou  concavité  de  l'artère, 
ôe  leurs  convexités  s'approchent  mutuellement  En 
examinant  ces  valvules  avec  le  microfeope,  on  trou- 
ve des  fibres  charnues  dans  la  duplicature  des  mem- 
branes dont  elles  font  compofées. 

Elles  font  vraiment  femi-lunaires ,  c'eft-à-dire  en 
forme  de  croiuant ,  par  les  attaches  de  leurs  fonds  ; 
mais  elles  ne  le  font  pas  par  leurs  bords  flottans;  car 
ces  bords  repréfentent  chacun  deux  petits  croiûans, 
dont  deux  extrémités  fe  rencontrent  au  milieu  du 
bord ,  6c  y  forment  une  efpece  de  petit  mamelon. 
Winslow.  (Z>.  7.) 

Valvules  des  inteftins  ;  «  dans  le  jéjunum  &  II- 
»  leum,  la  tunique  interne  ayant  plus  d'étendue  que 
*  l'externe,  eft  fort  ridée.  On  a  cru  que  les  plis  ta- 
it ebés  qu'elle  forme,  faifoient  en  quelque  manière 
»  la  fond  ion  des  valvules;  c'eft  pourquoi  ils  ont  été 
»  nommés  valvules  conmventes ,  en  latin  valvules  con- 
m  nivtntts. 

Valvules  des  vaijfeaux  la3és; «  les  vaifleaux  lac- 
n  tés  qui  s'ouvrent  dans  les  inteftins ,  reçoivent  la 
»  partie  du  chyle  qui  eft  préparée  6e  fluide,  Ô£  pa- 
ît roiffent  par  intervalles  comme  s'ils  étoient  liés  Se 
»  ferrés.  Quand  on  les  comprime ,  ils  ne  laiffent  pas 
»  refluer  la  liqueur  vers  les  inteftins,  quoiqu'elle  foit 
»  ailément  pouffée  vers  les  glandes  :  ce  qui  montre 
»  qu'il  y  a  des  valvules  dans  les  vaifleaux  lactés,  mais 
»  qui  font  trop  petites  pour  être  vifibles.  Id.  ibid. 
p.  56. 

Valvule  du  colon ,  le  colon  a  une  grande  valvule 
pour  empêcher  les  excrémens  de  rentrer  dans  l'iléon; 
il  a  auffi  plufieurs  autres  valvules  pour  retarder  la  des- 
cente des  matières. ft^y^  Colon  &  Excrément. 

Conftantin  Varole  ,  boulonois ,  médecin  du  pape 
Grégoire  Xlll.  6e  qui  mourut  en  !  570,fut  le  premier 
qui  obferva  les  valvules  du  colon.  Bart.  Euftachi , 
natif  de  San-Severino  en  Italie,  découvrit  vers  ce 
même  tems  la  valvule  qui  eft  à  l'orifice  de  la  veine 
coronaire ,  6f  cette  valvule  remarquable  qui  eft  a  l'o- 
rifice du  tronc  inférieur  de  la  veine  cave ,  près  de 
l'oreillette  droite  du  cœur.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  la  prit 
pas  pour  une  valvule ,  mais  feulement  pour  une  mem- 
brane. 

Lancifi ,  médecin  du  pape  Clément  XI.  6e  qui  a 
publié  le  premier  les  œuvres  d'Euftachi,  croit  que 
l'ulage  de  cette  valvule  eft  d'empêcher  le  fane  de  la 
veine  cave  Supérieure  de  frapper  avec  trop  de  vio- 
lence contre  celui  de  l'inférieure.  M.  Winflov  qui  a 
examiné  cela  avec  beaucoup  de'  foin ,  eft  à-peu-prés 
de  même  fentiment.  Mim.  de  Faead.  des  Sciences. 

Mais  comme  cette  valvule  diminue  peu-à-peu  dans 
les  entans,  de  même  que  le  trou  ovale ,  &  qu'à  la 
lin  elle  difparoit  entièrement  dans  les  adultes,  u  Sem- 
ble qu'elle  a  quelque  autre  ufage  qui  regarde  princi- 
palement la  circulation  du  fang-dans  le  fœtus. 

En  effet,  par  le  moyen  de  cette  valvule  y  M.  Winf- 
low  concilie  les  deux  fyftèmes  oppofés  de  la  circu- 
lation du  fang  dans  le  fœtus ,  qui  font  expliqués  dans 
V article  Circulation.  fV«l  Circulation  du 

fang,  &  FcïTUS. 

VAMPIRE,  f.  m.  (Hifi.  desfuperftit.)  c'eft  le  nom 
qu'on  a  donné  à  de  prétendus  démons  qui  tirent  pen- 
dant la  nuit  le  fang  des  corps  vivans ,  6c  le  portent 
dans  ces  cadavres  dont  l'on  voit  fortir  le  fang  par  la 
bouche,  le  nez  6e  les  oreilles.  Le  p.  Calmet  a  fait  fur 
ce  fujet  un  ouvrage  abfurde  dont  on  ne  Pauroit  pas 
cru  capable ,  mais  qui  fert  àprouver  combien l'efprit 
humain  eft  porté  à  la  fuperlution.  (D.J.) 

VAN,  f.  m.  (Littéral.)  onoonnoit  cet  infiniment 
à  deux  anfes,  courbé  en  rond  par-derriere ,  6c  dont 

le 
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le  creux  diminue  infenfiblcment  fur  le  devant:  ce 
qui  lui  donne  la  forme  d'une  coquille  ;  voilà  la  con- 
que célèbre  des  Egyptiens,  des  Grecs  6c  des  Rc- 
nains;  nous  allons  dire  pourquoi. 

L'enfant  chéri  d'Ofiris  &  d'Ilis  ,  &  le  ferpent  qu'- 
on y  joignoit ,  pafferent  d'Egypte  à  Athènes ,  qui 
étoit  une  colonie  venue  de  Sais,  &  de-là  furent  por- 
tés bien  loin  ailleurs.  Telle  cil  vifiblement  l'origine 
de  l'ufagc  qu'avoient  les  Athéniens  de  placer  les  en- 
fans  dans  un  van  auftuôt  après  la  naiffance ,  Ôc  de  les 
y  coucher  fur  un  ferpent  d'or.  Cette  pratique  étoit 
l'ondée  fur  la  tradition ,  que  la  nourrice  de  Jupiter  l'a- 
voit  fait  pour  le  dieu ,  &  Minerve  pour  Eriethonius. 

De  fi  grands  exemples  ne  pouvoient  qu'accréditer 
dans  la  Grèce  l'ufagc  de  mettre  fur  un  van  les  enfans 
nouvellement  nés.  C'eft  pourquoi  Callimaque  nous 
dit  que  Némélis  attentive  à  toutes  les  bonnes  prati- 
ques ,  pola  le  petit  Jupiter  fur  un  van  d'or;  c'a  oit  en 
même  tems  une  cérémonie  fort  ordinaire  chez  les 
Athéniens ,  fur-tout  dans  les  familles  diftinguées,  d'é- 
tendre les  petits  enfans  fur  des  ferpens  d'or. 

Tout  le  monde  fait  encore  que  le  van  étoit  confa- 
cré  au  dieu  du  vin  ;  6-  myjlica  vannus  lacchi ,  dit 
Virgile.  Les  commentateurs  apportent  deux  raifbns 
de  cette  confécration  du  van  myfiirieux  voué  à  Bac- 
chus ,  qui  font  toutes  deux  plauûbles  :  l'une,  parce 
qu'Ifis  avoit  ramalTé  dans  un  van  les  membres  épars 
d'Ofiris  ,  qui  eft  le  même  que  Bacchus,  &  que  Ti- 
phon  avoit  mis  en  pièces.  L'autre  raifon  eft  prifë  de 
ce  que  les  vignerons  onroient  à  Bacchus  dans  un  van 
Jes  prémices  de  la  vendange.  (D.  J.) 

V  an,  f.m.  (terme  de  Vanniers.')  infiniment  d'ofier  à 
deux  anfc$,courbé en  rond par-derriere  qu'il  a  un  peu 
relevé,  dont  le  creux  diminue  infenfiblement  julque 
fur  le  devant.  Les  vani  fervent  à  vanner  les  grains 
pour  en  léparer  la  menue  paille  &  la  poulfiere.  Ils 
iont  le  principal  objet  du  métier  des  vannicrs-clotu- 
riers.  (D.J.) 

Van  ,  (  O'èog.  moi.  )  ville  &  château  de  la  grande 
Arménie,  vers  les  fourcesde  l'Euphrate,  fur  les  con- 
fins des  deux  empires  turc  &  perlan ,  à  70  lieues  au 
fud-oueft  d  Ereeron  Van  eft  aujourd'hui  fous  la  do- 
mination du  grand-feigneur ,  6c  a  ton  château  ou  fa 
foriercffe  fur  une  montagne  voifine  ;  les  habitans 
font  pour  la  plupart  arméniens.  Tout  près  de  la  ville, 
eft  un  lac  du  même  nom ,  l'un  des  plusgrandsde  PA- 
fie,  &  qui  peut  avoir  50  lieues  de  circuit.  C'eft  le 
Mantiana  palus  de  Strabon,  /•  XI. p.  3 251.  Ce  lac  de 
Van  eft  auflr  nommé  lac  d'AHamar;  on  n'y  trouve 
qu'une  iode  de  poifTon  qui  eft  un  peu  plus  gros  que 
nos  Jardines,  &  dont  il  fêtait  tous  les  ans  un  grand 
débit  en  Perle  6c  en  Arménie. (D.  J. ) 

VANANTE ,  adj.  (  terme  de  Papeterie.  )  la  pâte  de 
moyenne  qualité,  ou  celle  qui  eft  raiteavec  des  vieux 
chiffons  &  drapeaux  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin  , 
qui  ne  font  pa»  de  la  plus  belle  qualité ,  le  nomme 
pâte  vanante.  C'eft  avec  cette  pâte  qu'on  fabrique  le 
papier  de  la  lecondc  forte.  Voye[  Papier. 

VANAS,  (  Commerce.) terme  corrompu  du  latin, 
que  quelques  teneurs  de  livres  mettent  d'efpace  en 
cfpace  à  la  marge  de  leurs  écritures ,  pour  marquer 
qu'ils  annullent  les  articles  qui  font  vis-à-vis  de  ce 
mot,  &  qu'ils  ont  mal  portés,  foit  dans  le  journal , 
foit  dans  le  grand  livre.  Voye\  Annuller.  DïBionn. 
de  Commerce, 

VANCOHO ,  f.  m.  nat.  )  efpece  de  feor- 

pion  fort  dangereux  qui  le  trouve  dans  111e  de  Ma- 
dagascar ;  il  reffemble  à  quelques  égards  à  une  arai- 
gnée. Il  a  le  corps  ou  le  ventre  noir  ,  rond  6c  tort 
gi  us  ;  fa  piquure  eft  extrêmement  dangereufe;  elle 
caufe  un  évanouiffement  foudain  qui  dure  quelque- 
fois deux  jours,  pendant  lefquels  on  a  tout  le  corps 
froid  comme  de  La  glace.  On  donne  dans  ce  cas  au 
maJade  les  mêmes  remèdes  que  contre  les  poifons , 
Tenu  XVI. 
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&  oh  le  rient  le  plus  chaudement  qu'il  eft  poflîble. 

VANDABANDA ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  de  la 
Sogdiane.  Elle  eft  placée  par  Ptolomée,/.  VI,  t.  xij, 
entre  le  mont  Caucafe  &  le  mont  Imaiis.  (D.  J.) 

VANDALES ,  f.  m.  pl.  (  ttifl.  ancienne.  )  natiort 
barbare  faifant  partie  de  celle  des  Goths ,  &  qui  , 
comme  cette  dernière ,  étoit  venue  de  Scandinavie 
Le  nom  des  Vandales  vient ,  dit-on,  du  mot  gothique 
vandelen  qui  lignifie  encore  aujourd'hui  en  allemand 
errer  ,  parce  que  ce  peuple  changea  très-fouvent  de 
demeure.  Au  fortir  du  nord  les  Vandales  s'établirent 
dans  les  pays  connus  aujourd'hui  fous  le  nom  du 
Brandebourg  &  du  duché  de  Meklenbonrg.  Sous  l'em- 
pire d'Augufte ,  une  partie  de  ce»  barbares  vinrent 
s'établir  fur  les  bords  du  Rhin  ;  chafTés  par  Tibère 
ils  altèrent  s'établir  vers  l'Orient  entre  te  bofphore 
cimmerien  6c  le  Tanaïs ,  d'où  ils  châtièrent  les  Scla- 
ves ,  dont  ils  prirent  le  pays  6c  le  nom  ;  une  partie 
alla  s'établir  fur  les  bords  du  Danube ,  6c  occupèrent 
les  pays  connus  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Tranfyl* 
vanie ,  de  Moldavie  ÔC  de  VaUtchit;  ils  fe  rendirent 
maîtres  de  la  Pannonie,  d'où  ils  furent  chafTés  par 
l'empereur  Marc-Aurele  en  170.  Ils  firent  en  171  de 
nouvelles  irruptions  fur  les  terres  de  l'empire  ro- 
main, &  furent  défaits  par  Aurélien,  par  Probus.L'an 
409 ,  les  Vandales  accompagnés  des  Sueves  &  des 
Alains  fe  rendirent  maîtres  d'une  partie  de  l'Elpagne 
qu'ils  partagèrent  avec  ces  barbares  ;  de- la  fous  la  con- 
duite de  leur  roi  Genferic ,  ils  pafTerenl  en  Afrique 
en  418.  Après  plufteurs  victoires  remportées  lur  les 
Romains,  ils  les  forcèrent  à  leur  céder  la  plus  gran- 
de partie  des  provinces  que  l'empire  pofledoit  dans 
cette  partie  du  monde.  En  455  ,  Genferic  vint  en 
Italie  où  il  prit  &  pilla  la  ville  de  Rome  ;  il  infefta 
les  côtes  de  Sicile  Ôc  de  Grèce ,  &  continua  à  haraG 
fer  les  Romains  jufqu'à  ce  qu'il  força  l'empereur  Zé- 
non  à  lui  céder  tous  les  droits  fur  l'Afrique,  qui  refta 
aux  Vandales  julqu'au  règne  de  Juftinicn,  qui  réunit 
de  nouveau  à  Ion  empire  les  provinces  dont  ces  bar- 
bares s'étoient  emparés. 

VANDALICI  MONTES ,  (  Ge'og.  anc.  )  Dion 
Caflius  /.  LV.  donne  ce  nom  aux  montagnes  dans 
lefquelles  l'Elbe  prend  la  fource.  Par  contëquent  ce 
font  les  montagnes  qui  l'éparentla  Bohème  de  la  Lu- 
face  &delaSiléfie.  (D.  J.) 

V ANDALIE ,  (  Gêo«r.  mod.)  plufieurs  géographes 
ont  donné  ce  nom  à  une  partie  de  la  Poméranie  du- 
cale ôc  du  duché  de  Mecklenbourgen  baffe  Saxe. 

La  Vandalie  prife  pour  une  contrée  de  la  Poméra- 
nie ducale ,  eft  bornée  par  la  mer  Baltique  au  nord , 
le  defert  de  Waldo»  au  midi ,  les  feigneuries  de  Bu- 
tow  &  de  Louwenborck  au  levant ,  6c  par  la  Ca (la- 
bié au  couchant.  On  lui  donne  environ  quatorze 
lieues  de  longueur  &  autant  de  largeur.  Sa  capitale 
eft  Stolpe. 

La  Vandalie  regardée  comme  une  contrée  du  du- 
ché de  Meclenbourg  en  baffe  Saxe ,  eft  entre  l'évêchô 
6c  le  duché  de  Svcrin ,  la  feigneurie  de  Roftock  6c 
celle  de  Stutgard,  la  Poméranie  royale  &  le  marqui- 
fat  de  Brandebourg.  Ce  pays  peut  avoir  environ 
trente  lieues  du  couchant  au  levant ,  &  dix  du  nord 
au  fud.  On  y  voit  plufieurs  petits  lacs.  Sa  capitale  eft 
GuftW.  (D.J.) 

VAND'ŒUVRE ,  (  Giogr.  mod.)  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  Champagne ,  fur  la  rivière  de  Bar- 
fe  ,  à  fix  lieues  au  levant  de  Troyes.  Longit.  xx.  4. 
lotit.  48.  IX. 

Cette  petite  ville  eft  la  patrie  de  Nicolas  Bourbon, 
poète  latin  qui  vivoit  fous  le  règne  de  François  1. 
Marguerite  de  Valois  le  donna  pour  précepteur  à 
Jeanne  d'Albret  de  Navarre  fa  fille ,  &  merc  d'Henri 
IV.  Il  mourut  à  Condé  ,  vers  l'an  1 5  50.  Il  a  biffé 
huit  livres  d'épigrammes^bus  le  titre  de  nugeey  baga- 
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telles ,  au  fujet  duquel  du  Bellai  fît  ces  deux  jolis 
vers: 

Poule ,  tuum  infcribis ,  Nugarum  nomme  l'Arum  , 
In  toto  libro  nil  meliui  tiiulo. 

C'eft  un  bon  mot ,  mais  qui  ne  doit  point  détruire 
le  mérite  de  l'ouvrage  même ,  dont  Erafme  fàilbit 

?rrand  cas.  Bourbon  étoit  fils  d'un  riche  maître  des 
orges ,  ce  qui  lui  donna  lieu  de  publier  Ton  poème 
de  Ta  forge  en  latin/irran.».  Il  décrit  dans  cet  ouvra- 
ge tout  le  travail  de  la  forge ,  &  de  l'occupation  des 
ouvriers  qui  coupoient  le  Dois ,  qui  fàifoient  le  char- 
bon ,  qui  fouilloient  la  mine ,  qui  la  nettoyoient , 
qui  la  voituroient  au  fourneau  pour  le  fondeur,  & 
pour  les  forgerons  ;  il  les  met  tous  en  aâion  ,  fie  il 
ne  laifle  à  fon  pere  que  le  foin  de  les  payer  fie  de 
veiller  fur  le  produit. 

Il  eut  un  petit  neveu ,  nommé  comme  lui  Nicolas 
Bourbon  ,  &  comme  lui  très-bon  poète  latin.  Ce 
neveu  fut  de  l'académie  françoife ,  fie  mourut  com- 
ble de  pendons  en  1 644.  âgé  d'environ  70  ans.  Ses 
poéfies  parurent  à  Paris  l'an  1630.  in- 12.  On  fait 
grand  cas  dans  ce  recueil  de  la  pièce  intitulée  :  im- 
précation contre  le  parricide  d'Henri  /K  Les  deux  beaux 
vers  en  l*honneu.  de  ce  prince ,  qui  font  à  la  porte 
de  l'arfcnal  de  Paris ,  font  encore  du  même  poète  ; 
les  voici ,  quoique  tout  le  monde  les  fâche  par  cœur, 
ou  fi  vous  voulez ,  par  cette  même  raifon  : 

Etkna  htte  Henrico  vulcania  tela  minijlrat , 
Tela  gigantttos  debellatura  f  tirons. 

(D.J.) 

VANDOISE ,  f.  m.  (  Hifi.  nu.  hhthiolog.)  poiflbn 
de  rivière  ,  qui  eft  uneefpece  de  muge  que  l'on  nom- 
me fuiffe  à  Lyon ,  &  dard  en  Saintongcfic  en  Poitou , 

(>arce  qu'il  s'élance  avec  une  vîtefle  femblable  à  cel- 
e  d'un  dard;  il  a  le  corps  moins  large  que  le  gardon, 
fie  le  mufeau  plus  pointu  ;  il  eft  couvert  d'écaillés  de 
moyenne  grandeur,  fie  il  a  plufieurs  petites  lignes 
longitudinales  fur  la  partie  fupérieurc  des  côtés  du 
corps  ;  fa  couleur  eft  mêlée  de  brun ,  de  verd ,  fit  de 
jaune;  ce  poiflbn  devient  fort  gras  ,  il  a  la  chair 
molle  fie  d'un  aflèz  bon  goût.  Rondelet  ,  hifi.  des 
poijjons  de  rivière  ,  chap.  xiv. 

VANG ,  f.  m.  (Hifi.  moJ.")  ce  mot  fignifie  petit 
roi  ou  roitelet  :  l'empereur  de  la  Chine  le  confère 
aux  chefs  ou  kans  des  Tartares  monguls  qui  font  fou- 
rnis à  fon  obéiflance  ,  fie  à  qui  il  ne  permet  point  de 
prendre  le  titre  de  kan  ,  qu'il  fe  réferve  ;  ces  vangs 
ont  fous  eux  des  peït-fe  fie  des  kong ,  dont  les  titres 
répondent  a  ceux  de  ducs  fie  de  comtes  parmi  nous. 

VANGERON  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichtk.  )  poiflbn 
qui  fe  trouve  dans  le  lac  de  Laufane  ;•  il  reflemble  aux 
muges  par  le  mufeau ,  fie  à'  la  carpe  par  la  forme  du 
corps  fie  par  la  qualité  de  la  chair  ;  il  a  deux  nageoi- 
res de  couleur  d'or  près  des  ouies ,  deux  jaunes  fous 
le  ventre  ,  une  au-delà  de  l'anus ,  fie  une  fur  le  dos  ; 
la  queue  eft  fourchue  fie  revêtue  à  fon  origine ,  par 
des  écailles  peu  adhérentes.  Rondelet ,  hifi.  despoif- 
fons  des  lacs  ,  chap.  ix.  foye[  POISSON. 

VANGIONS  ,  LES,  (Giog.  anc.)  Vangiones  /peu- 
ples de  la  Gaule  belgique ,  fie  originaires  de  la  Ger- 
manie. Céfàr,  dans  les  commentaires ,  bel,  G  ail.  1. I. 
dit  qu'ils  étoient  dans  l'armée  d'Ariovifte ,  avec  les 
Tribocci  Se  les  Ntmetes  ;  fie  Pline  ,  /.  IV.  c.  xvj.  nous 
apprend  qu'ils  s'emparèrent  de  la  partie  du  pays  des 
Mcdiomatricts  ,  le  long  du  rivage  du  Rhin. 

Cluvier ,  Gtrm.  ant.  I.  II.  c.x.  croit  que  ces  peu- 
pics  étoient  établis  dans  les  Gaules  avant  la  guerre 
d'Ariovifte ,  parce  que  les  Marcomans  ,  les  Sédu- 
fiens,  les  Harudes,  fie  les  Sueves ,  que  ce  prince 
avoit  amenés  avec  lui ,  ou  qui  l'avoient  joint  depuis 
fon  arrivée ,  furent  tous  chattes  de  la  Gaule,  après 
que  Céfar  les  eut  battus  :  au-lieu  que  les  Németes , 
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les  Vangions ,  fie  les  Tribocci  demeurèrent  toujours 
dans  leurs  terres  ,  fur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Il  paroît  que  ces  trois  nations  n'étoient  point  fdu- 
mifes  à  Ariovifte  ,  puifqu'elles  demeuraient  dans  la 
Gaule  belgique.  Elles  pouvoient  être  feulement  en 
alliance  avec  lui ,  ou  peut-être  même  fous  fa  protec* 
tion  ;  ce  qui  les  engagea  à  lui  donner  du  fecours  con- 
tre les  Romains. 

On  ne  fait  point  en  quel  tems  les  frangions  pa  fiè- 
rent le  Rhin  pour  s'établir  dans  les  Gaules.  Us  occu- 
pèrent une  partie  des  terres  de  Mayence  5e  du  Pa- 
latin at.  Borbuomagus ,  ou  Borgttomagus ,  aujourd'hui 
W orms ,  étoitleur  ville  capitale.  (D,  J.) 

VANILLE ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  )  vattilla ,  genre 
de  plante  à  fleur  polypetale  ,  anomale  fie  compolce 
de  fix  pétales,  dont  cinq  font  femblables  fie  difpofcs 
prefqu'en  rond  ;  le  fixieme  occupe  le  milieu  delà 
fleur ,  fie  il  eft  roulé  en  forme  d'aiguiere  ;  le  calice 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de  corne  mol- 
le fie  charnue ,  qui  renferme  de  très-petites  femen- 
ces.  Plumier ,  nova  plant,  amer.  gen.  royt{  Plante. 

Vanille  ,  f.  f.  (Botan,  exot.")  goufle  amériquaine 
qui  donne  la  force ,  l'odeur ,  fie  le  goût  au  chocolat) 
cette  boiffon  dont  les  Efpagnols  font  leurs  délices , 
fie  qu'ils  n'aiment  pas  moins  que  l'oifiveté.  Quoiqu'ils 
tirent  ce  fruit  depuis  près  de  deux  fiecles ,  des  pays 
qu'ils  ont  fi  cruellement  ravagés,  ils  nefaventpas 
même  auflj-bien  que  nous  ,  ce  qui  concerne  les  ef- 
peces  ,  la  culture ,  la  multiplication ,  fie  les  proprié- 
tés de  la  vanille.  Nous  ne  leur  devons  point  le  peu 
de  lumières  que  nous  en  avons  ,  fie  fur  tout  le  refte, 
ils  nous  ont  bien  dégagés  de  la  reconnoiflance. 

La  vanille  eft  du  nombre  de  ces  drogues  dont  on  ufe 
beaucoup ,  fie  que  l'on  ne  connoit  qtfmparfàitement. 
On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foit  une  goufle  *  ou 
filique ,  qui  renferme  la  graine  d'une  plante ,  fie  de- 
là lui  vient  le  nom  efpagnol  de  vayniUa ,  qui  fignifie 
petite guaine  ;  mais  on  ne  connoit  ni  le  nombre  de» 
cfpeces  ,  ni  quelles  font  les  efpeces  les  plus  cftitna- 
bles  de  ce  genre  de  plante ,  en  quel  terroir  elles  vien- 
nent le  mieux ,  comment  on  les  cultive ,  de  quelle 
manière  on  les  multiplie ,  &c.  on  n'a  fur  tout  cela  que 
des  détails  peu  fûrs  oc  peu  exaâs.  Menteurs  les  aca- 
démiciens qui  ont  été  au  Pérou ,  ne  nous  ont  point 
fourni  les  inftruâions  qui  nous  manquent  fur  cette 
plante. 

Les  Amériquains  font  feuls  en  poflefubn  de  la  va- 
nille, qu'ils  vendent  aux  Efpagnols,  fie  ils  confervent 
foigneufement  ce  tréfor  qui  leur  eft  du  moins  refté, 
apparemment  parce  que  leurs  maîtres  n'ont  pas  fu  le 
leur  ôter.  On  dit  qu'ils  ont  fait  ferment  entr'eux  de 
ne  révéler  jamais  rien  aux  Efpagnols  ,  fût-ce  la  plus 
grande  de  toutes  les  bagatelles  ;  c'eft  en  ce  cas  une 
convention  tacite  dont  ils  ne  rendraient  que  de  trop 
bonnes  raifons  ;  fie  fouvent  ils  ont  fouffert  les  plus 
cruels  tourmens  ,  plutôt  que  d'y  manquer. 

D'un  autre  côté ,  les  Efpagnols  content  des  richet» 
fes  qu'ils  leur  ont  enlevées,de  plus  accoutumés  a  une 
vie  parefleufe ,  fie  à  une  douce  ignorance ,  méprifent 
les  curioûtés  dtiiftoire  naturelle ,  fie  ceux  qui  les  étu- 
dient ;  en  un  mot ,  fi  l'on  en  excepte  les  feuls  Her- 
mandez  ,  fie  le  pere  Ignado ,  efpagnols,  c'eft  aux  eu- 
rieux  des  autres  nations ,  aux  voyageurs  ,  aux  né- 
gociant ,  fie  aux  confuls  établis  à  Cadix ,  que  nous 
lommes  redevables  du  petit  nombre  de  particularités 
que  nous  avons  fur  cette  drogue  précieufe,  fie  qui 
formeront  cet  article. 

Noms  &  dtfcriptions  de  la  vanille.  Elle  eft  nommée 
des  Indiens  mccafubil,  fie  par  nos  botaniftes  vainUla. 
vaniglia ,  vayniglia ,  vanillias  tpiperis  arbori  jamaiearp- 
fis  innafeens ,  Pluk.  almaq.  30/. 

C'eft  une  petite  goufle  preique  ronde ,  un  peu  ap- 
platie ,  longue  d'environ  iix  pouces ,  large  de  quatre 
lignes ,  ridée ,  rouflâtre ,  mollafle ,  huileufe ,  grade  , 
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cependant  caftante ,  &  comme  coriace  à  l'extérieur. 
La  pulpe  qui  eft  en  dedans ,  eft  rouffiltre ,  remplie 
d'une  infinité  de  petits  grains  ,  noirs  ,  luifans  ;  elle 
eft  un  peu  âcre,  gratte,  aromatique,  ayant  l'odeur 
agréable  du  baume  du  Pérou  :  on  nous  l'apporte  du 
Pérou  &  du  Mexique  ;  elle  vient  dans  les  pays  les 
plus  chaux  de  l'Amérique,  &  principalement  dans  la 
nouvelle  Efpagne  ;  on  la  prend  fur  des  montagnes 
acccfiibles  aux  feuls  Indiens ,  dans  les  lieux  où  il  fe 
trouve  quelque  humidité. 

Set  t/peets.  On  diftingue  trois  fortes  principales  de 
vanilles  ;  la  première  eft  appellée  par  les  Efpagnols , 
pompona  ou  lova ,  c'eft  à-dire  enflée  ou  bouffie  ;  cel- 
le de  Itq  ,  la  marchande  ou  de  bon  aloi  ;  la  fimarona 
ou  bâtarde  ;  les  goufles  de  la  pompona  font  grottes 
&  courtes  ;  celles  de  la  vanillt  de  leq ,  font  plus  dé- 
lices or  plus  longues  ;  celles  de  la  Jimarona  font  les 
petites  en  toute  façon. 

La  feule  vanillt  de  Itq  efl  la  bonne  ;  elle  doit  être 
d'un  rouge  brun  foncé ,  ni  trop  noire ,  ni  trop  rouf- 
fè  ,  ni  trop  gluante ,  ni  trop  defléchée  ;  il  faut  que 
fes  goufles  quoique  ridées  ,  paroiffent  pleines ,  fie 
qu'un  paquet  de  cinquante  peie  plus  de  cinq  onces  ; 
celles  qui  en  pcfe  huit  efl  la  fobrtbutna ,  l'excellente. 
L'odeur  en  doit  être  pénétrante  &  agréable  ;  quand 
on  ouvre  une  de  ces  goufles  bien  conditionnée  fie 
fraîche,  on  la  trouve  remplie  d'une  liqueur  noire  , 
huileufe  fie  balfamique  ,  oh  nagent  une  infinité  de 
petits  grains  noirs,  prcfque  abfolument  impercepti- 
bles ,  6e  il  en  fort  une  odeur  fi  vive  ,  qu'elle  a  flou - 
pit ,  &  caUfe  une  forte  d'ivrefle.  La  pompona  a  l'o- 
deur plus  forte  ,  mais  moins  agréable  ;  elle  donne 
des  maux  de  tête,  des  vapeurs,  fie  des  fuftbcations. 
La  liqueur  de  la  pompona  eft  plus  fluide ,  fie  fes  grains 
plus  gros,  ils  égalent  prefque  ceux  de  la  moutarde. 
La  fimarona  a  peu  d'odeur,  de  liqueur  fie  de  grains. 

On  ne  vend  point  la  pompona  ,  fie  encore  moins  la 
Jimarona ,  fl  ce  n'eft  que  les  Indiens  en  gliflent  adroi- 
tement quelques  goufles  parmi  la  vanillé  de  Itq.  On 
doute  fi  les  trois  fortes  de  vanilltt  en  queftion  ,  font 
trois  efpeces ,  ou  fi  ce  n'en  eft  qu'une  feule ,  qui  va- 
rie félon  le  terroir ,  la  culture  fie  la  fàifon  oii  elle  a 
été  cueillie. 

Dans  toute  la  nouvelle  Efpagne  ,  on  ne  met  point 
de  vanillt  au  chocolat  ;  elle  le  rendroit  mal  fain ,  fie 
même  infupportable  ;  ce  n'eft  plus  la  même  chofe 
quand  elle  a  été  tranfportée  en  Europe.  On  a  envoyé 
à  nos  curieux  des  échantillons  d'une  vanillt  de  Caraca 
&  de  Maracaybo  ,  villes  de  l'Amérique  méridiona- 
le; elle  eft  plus  courte  que  celle  de  Itq ,  moins  grof- 
fe  que  la  pompona ,  fit  paroît  de  bonne  qualité;  c'eft 
apparemment  une  efoece  différente  :  on  parle  au/G 
d'une  vanillt  du  Pérou ,  dont  les  goufles  fechéesfont 
larges  de  deux  doigts  »  fie  longues  de  plus  d'nn  pié  ; 
mais  dont  l'odeur  n'approche  pas  de  celles  des  au- 
tres »  fie  qui  ne  fe  conferve  point. 

Lorfque  les  vanilles  font  mures ,  les  Méxiquains 
les  cueillent,  les  lient  par  les  bouts  ,  fie  les  mettent 
à  l'ombre  pour  les  taire  fécher  ;  lorfqu'elles  font  fé- 
ches  fie  en  état  d'être  gardées ,  ils  les  oignent  exté- 
rieurement avec  un  peu  d'huile  pour  les  rendre  fou- 
pies  ,  les  mieux  conïérver ,  empêcher  qu'elles  ne  fe 
lèchent  trop  ,  fie  qu'elles  ne  fe  brifent.  Enfuite  ils  les 
mettent  par  paquets  de  cinquante  ,  de  cent ,  ou  de 
cent  cinquante ,  pour  nous  les  envoyer. 

Prix  v  choix  dt  la  vanillt.  Le  paquet  de  vanillt 
compofé  de  cinquante  goufles ,  fe  vend  à  Amfterdam 
depuis  dix  jufqu'à  vingt  florins  ,  c'eft-à-dire  depuis 
vingt  fie  une  jufqu'à  quarante-deux  livres  de  notre 
monnoie ,  fuivant  la  rareté ,  la  qualité  ,  ou  la  bonté  : 
on  donne  un  pour  cent  de  déduâion  pour  le  prompt 
payement.  Onchoifit  les  vanilles  bien  nourries ,  gref- 
fes ,  longues ,  nouvelles  ,  odorantes ,  pefantes  ,  un 
■  peu  molles ,  non  trop  ridées  ni  trop  huileufes  à  l'ex- 
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|*  teneur  ;  il  ne  faut  pas  qu'elles  ayent  été  mifes  dans  un 
Heu  humide ,  car  alors  elles  tendroient  à  fe  moifir  f 
ou  le  feroient  déjà  ;  elles  doivent  non»-feulemem  être 
exemptes  du  moifi  ,  mais  être  d'une  agréable  odeur, 
grades  8e  fouples.  Il  faut  encore  prendre  garde  quM- 
tes  foient  égales ,  parce  que  fouvenr  le  milieu  des 
paquets  n'eft  rempli  que  de  petites  vanilles  feches  ôc 
de  nulle  odeur  ;  la  graine  du  dedans  qui  eft  extrêT 
mement  petite ,  doit  être  noire  fie  iuùante  :  on  ne 
doit  pas  rejetter  la  vanille  qui  fe  trouve  couverte 
d'une  fleur  faline ,  ou  de  pointes  falines  très-fines  ; 
entièrement  femblables  aux  fleurs  de  benjoin  :  cène 
fleur  n'eft  autre  chofe  qu'un  fel  effentiel  dont  ce  fruit 
eft  rempli ,  qui  fort  au-dchors  quand  on  l'apporte 
dans  un  tems  trop  chaud. 

Quand  on  laifle  la  vanillt  mure  trop  long-tems  fur 
la  plante  fans  la  cueillir ,  elle  creve ,  fie  il  en  diftille 
une  petite  quantité  de  liqueur  balfamique  ,  noire  fie 
odorante  ,  quife  condenle  en  baume  :  on  a  foin  delà 
>  ramafter  dans  de  petits  vafes  de  terre ,  qu'on  place 
fous  les  goufles  :  nous  ne  voyons  point  en  Europe 
de  ce  baume ,  foit  parce  qu'il  ne  fe  conferve  pas  dans 
le  tranfport ,  foit  parce  que  les  gens  du  pays  le  re- 
tiennent pour  eux  ,  foit  parce  que  les  Efpagnols  fe 
le  réfervenr. 

Falfijication  dt  la  vanille.  Dès  qu'il  n'en  fort  plus 
de  liqueur  balfamique ,  il  y  a  des  Méxiquains  qui 
connoiflant  le  prix  qu'on  donne  en  Europe  à  la  vanil- 
lt ,  ont  foin ,  après  avoir  cueilli  ces  fortes  de  goufles^ 
de  les  remplir  de  paillettes  fie  d'autres  petits  corps 
étrangers ,  fie  d'en  boucher  les  ouvertures  avec  un 
peu  de  colle ,  ou  de  les  coudre  adroitement  ;  enfuite 
ils  les  font  fécher ,  fie  les  entremêlent  avec  la  bonne 
vanille.  Les  goufles  ainâ  fàlfifiées ,  n'ont  ni  bonté  ni 
Vertu  ,  Se  nous  ne  manquons  pas  d'en  rencontrer 
quelquefois  de  telles ,  avec  les  autres  bonnes  li» 
llques. 

Noms  botaniques  dt  la  plant*  à  vanillt.  Cette  plante 
a  les  noms  fuivans  dans  les  livres  de  botanique. 

Volubilis  ,  filiquofa  ,  mtxicana  ,  foliisplamaginis , 
Raii ,  hift.  13)0. 

Aracus  aromaticus. . .  Tlixochitl  ,/*« fiosnigtr,  nu* 
xieahis  diiïus ,  Hermand  3  8. 

Lalhyrus  mtxicanus >filiquis  longijjimis  ,  mofthatis\ 
nigris ,  Ammon.  char,  plant.  436. 

Lotus  oblongus  ,  aromaticus.  Cat.  jam.  70. 

Lotus  aromaticus  ,  fubfufcus ,  ttrcbtnthi  corniculis 
fimilis.  C.  B.  P.  404. 

Lobas  oblongus  ,  aromaticus  ,  odort  /tri  btltuini  ; 
J.  B.  I.418. 

Defcriptions  de  cette  plante.  Nous  n'avons  point  en- 
core de  defeription  exacte  de  la  plante  qui  fournit  la 
!   vanillt  du  Mexique ,  dé  fes  caractères ,  fie  de  fes  ef- 
peces. 

Les  uns  la  rangent  parmi  les  lierres  ;  félon  eux  , 
fa  tige  a  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre ,  fie  n'eft 
pas tout-à  fait  ronde.  Elle  eftaflez  dure,  fans  être 
pour  cela  moins  liante  fie  moins  fouple  ;  l'écorcc  qui 
la  couvre  eft  fort  mince,  fort  adhérente,  fie  fort  ver- 
te ;  la  tige  eft  partagée  par  des  noeuds  éloignés  les 
uns  des  autres  de  fix  afept  pouces;  c'eft  de  ces  noeuds 
que  fortent  les  feuilles  toujours  couplées  ;  elles  ref- 
femWent  beaucoup  pour  la  figure  à  celles  du  laurier , 
mais  elles  font  bien  plus  longues  ,  plus  larges ,  phis 
épaiffes ,  fie  plus  charnues  ;  leur  longueur  ordinaire 
eft  de  cinq  à  fix  pouces ,  fur  deux  fie  demi  de  Urge  ; 
elles  font  fortes  fie  pliantes  comme  un  cuir,  d'un  bead 
verd  vif,  fie  comme  vCTniflecs  par-deffus ,  fie  un  peu 
plus  pâles  par-deflbns. 

Mermandez  ,  dont  le  témoignage  paroît  être  ici 
d'un  grand  poids  ,  prétend  que  cette-  herbe  eft  une 
forte  de  liferon  ,  qui  grimpe  le  long  des  arbres ,  fie 
qui  les  embrafle  ;  fes  feuilles  ont ,  luivant  lui ,  ohie 
pouces  de  longueur  ou  de  largeur  ,  font  de  la  figure 
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des  feuilles  deplantin  ,  mais  plusgroffes  ,  plus  lon- 
fues ,  &  d'un  verd  plus  foncé  ;  elles  naiffent  de  cha- 
que côté  de  la  ligne  alternativement  ;  (es  fleurs  font 
noirâtres. 

Phifieurs  autres  botaniftes  Soutiennent  que  la  plan- 
te de  la  vanillt  reffemble  plus  à  la  vigne  qu'à  aucune 
autre  ;  du  moins  ,  c'eft  ce  qui  a  été  certifié  par  le 
père  Frav  Ignatio  de  fanÛaTherefa  de  Jefus ,  carme 
déchauflé,  qui  ayant  long-tems  réfide  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ,  arriva  à  Cadix  en  1711,  pour  paner  à 
Rome  ;  ce  religieux  plus  éclairé  6c  plus  curieux  en 
phyûque  que  (es  compatriotes ,  fe  nt  apporter  par 
quelques  valets  indiens  un  grand  fep  de  la  plante  oh 
croit  la  vomUU. 

Comme  il  avoit  déjà  quelques  connoiffances  fur 
cette  plante ,  il  appliqua  fon  lep  à  un  grand  arbre , 
&  entrelaça  dans  les  branches  de  cet  arbre  tous  les 
rejettons  ou  pampres  du  fep.  Il  en  avoit  laiffe  le  bout 
inférieur  élevé  de  4  ou  5  doigts  de  terre ,  &  Pavoit 
couvert  d'un  petit  paquet  de  moufle  feche  pour  le 
défendre  de  l'air.  En  peu  de  tenu  la  feve  de  l'arbre 
pénétra  le  fep,  &  le  fit  reverdir t  au  bout  d'environ 
deux  mois  il  fortit  à  travers  le  paquet  de  moufle, 
j  ou  6  tilamens  qui  fe  j  encrent  en  terre  :  c'étoient 
des  racines  qui  devinrent  grades  comme  des  tuyaux 
de  plumes  au  plus.  Au  bout  de  deux  ans  le  fep  pro- 
duisit des  fleurs ,  6c  puis  des  vaniUts  qui  mûrirent. 

Les  feuilles  font  longues  d'un  denu-pié,  larges  de 
trois  doigts ,  obtufes ,  d'un  verd  aflèx  oblcur  ;  les  fleurs 
font  (impies,  blanches,  marquetées •  de  rouge  &  de 
jaune. 

Quand  elles  tombent,  les  petites  gouffes  ou  vattil- 
Usy  commencent  à  pouffer  ;  elles  font  vertes  d'abord, 
6c  quand  elles  jauniffent  on  les  cueille.  Il  faut  que 
la  plante  ait  trois  ou  quatre  ans  pour  produire  du 
fruit. 

Les  farmensde  la  plante  rampent  fur  la  terre  com- 
me ceux  de  la  vigne,  s'accrochent  de  même,  s'entor- 
tillent aux  arbres  qu'ils  rencontrent,  &  s'élèvent  par 
leurs  fecours.  Le  tronc  avec  le  tems  devient  aufli  dur 
que  celui  de  la  vigne  ;  les  racines  s'étendent  8c  tra- 
cent au  loin  dans  la  terre;  elles  pouffent  des  rejet- 
tons  qu'on  tranfplante  de  bouture  au  pié  de  quelque 
arbre ,  &  dans  un  lieu  convenable  :  cette  plantation 
fe  fait  à  la  fin  de  l'hiver  ,  &  au  commencement  du 
printems. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que ,  comme  on  a 
déjà  vu  que  le  pratiqua  le  P.  Ignatio ,  on  ne  met  pas 
le  bout  du  (arment  en  terre ,  il  s'y  pourrirait.  La 
plante  reçoit  aflez  de  nourriture  de  l'arbre  auquel 
elle  eft  attachée ,  &  n'a  pas  befoin  des  fucs  que  la  ter- 
re fournirait.  La  feve  des  arbres  dans  ces  pays  chauds 
de  l'Amérique ,  eft  fi  forte  &  fi  abondante,  qu'une 
branche  rompue  par  le  vent  6c  jettée  fur  un  arbre 
d'efpece  toute  différente ,  s'y  collera  6c  s'y  entera 
elle-même  comme  fi  elle  l'avoit  été  par  tout  l'art  de 
nos  jardiniers  ;  ce  phénomène  y  eft  commun. 

Cen  eft  un  autre  commun  auifi ,  que  de  gros  ar- 
bres qui  de  leurs  plus  hautes  branches ,  jettent  de 
longs  filamens  jufqu'à  terre,  fe  multiplient  par  le 
moyen  de  ces  nouvelles  racines ,  6c  font  autour  d'eux 
une  petite  forêt,  où  le  premier  arbre ,  pere  ou  aïeul 
de  tous  les  autres,  ne  fe  reconnoît  puis  ;  ces  fortes 
de  générations  répétées ,  rendent  fouvent  les  bois 
impraticables  aux  chaffeurs. 

Dtfcription  dt  la  plantt  dt  vanille  de  S.  Dominent. 
Cependant  la  plante  de  la  v«su#t  qui  croît  dans  ille 
de  S.  Domingue ,  que  le  R.  P.  Plumier  décrit  dans 
fa  Botanique  M.  S.  C.  d'Amtriqut ,  n'eft  pas  différente 
de  celle  dont  Hermandez  fait  la  defeription  ;  mais 
celle  du  botanifte  françois  eft  aufli  bien  détaillée  que 
l'autre  l'eft  mal. 

Ce  pere  l'appelle  vanilta  fort  viridi  &  alto ,  fru- 
3u  nigrtfctntt ,  Plum.  nov.  plant,  amer.  aj.  Lesraci- 
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nés  de  celte  plante  font  prefque  de  la  groffeur  du 
petit  doigt,  longues  d'environ  deux  piés,  plongées 
dans  la  terre  au  loin  &  au  large  ;  d'un  roux-pâle  ; 
tendres  &  fucculentes  ;  jettant  le  plus  fouvent  une 
feule  tige  menue ,  qui  comme  la  clématite ,  monte 
fort  haut  fur  les  grands  arbres ,  &  s'étend  même  au- 
deffus.  Cette  tige  eft  de  la  groffeur  du  doigt,  cylin- 
drique, verte,  8c  remplie  intérieurement  d'une  hu- 
meur vifqueufe  ;  elle  eft  noueufe ,  8c  chacun  de  fes 
nœuds  donne  naiflance  à  une  feuille. 

Ces  feuilles  font  molles ,  un  peu  âcres ,  difpofées 
alternativement ,  8c  pointues  en  forme  de  lance  ;  lon- 
gues de  neuf  ou  dix  pouces,  larges  de  trois  ,  liftes  , 
d'un  verd-gai ,  creufées  en  gouttière  dans  leur  mi- 
lieu ,  &  garnies  de  nervures  courbées  en  arc.  Lorf- 
que  cette  plante  eft  déjà  fort  avancée ,  des  aiffelles 
des  feuilles  fupérieures  il  fort  de  longs  rameaux  gar- 
nis de  feuilles  alternes  ;  lefquels  rameaux  donnent 
naiflance  à  d'autres  feuilles  beaucoup  plus  petites. 

De  chaque  aiffelle  des  feuilles  qui  font  vers  l'ex- 
trémité,illortun petit  rameau  différemment  genouU- 
lé;  &  à  chaque  genouiliure  fe  trouve  une  très-belle 
fleur,  polypetale ,  irréguliere  ;  compofee  de  fix  feuil- 
les, dont  cinq  font  fernblabtes  &  diipofées  prefqu'en 
rofe.  Ces  feuilles  de  la  fleur  font  oblongues,  étroi- 
tes ,  tortillées ,  blanches  en-dedans  ,  verdâtres  en- 
dehors.  La  fixieme  feuille ,  ou  le  ntSarium ,  oui  oc* 
cupe  le  centre,  «A  roulée  en  manière  d'aiguier- 
re,  &  portée  fur  un  embryon  charnu ,  un  peu  tors, 
femblable  à  une  trompe.  Les  autres  feuilles  de  la  fleur 
font  aufli  pofées  fur  le  même  embryon ,  qui  eft  long, 
verd ,  cylindrique ,  charnu.  11  fe  change  enfuite  en 
fruit,  ou  efpcce  de  petite  corne  molle,  charnue, 
prefque  de  la  groffeur  du  petit  doigt  ;  d'un  peu  plus 
d'un  demi-pié  de  longueur;  noirâtre  lorsqu'il  eft 
mûr ,  &  enfin  rempli  d'une  infinité  de  très-petites 
graines  noires.  Les  fleurs  6c  les  fruits  de  cette  plante 
lont  (ans  odeur. 

On  la  trouve  dans  plufieurs  endroits  de  Pile  de 
S.  Domingue  :  elle  fleurit  au  mois  de  Mai.  Cette  va- 
niUtdeS.  Domingue  ne  paroit  différer  de  ceUedu 
Mexique ,  dont  Hermandez  a  fait  la  defeription,  que 
par  la  couleur  des  fleurs ,  &  par  l'odeur  des  gouttes  : 
car  la  fleur  de  celle-là  eft  blanche  &  un  peu  verte , 
&  la  gouffe  eft  (ans  odeur  ;  mais  la  fleur  de  celle  du 
Mexique ,  fuivant  la  defeription  d'Hermandez ,  eft 
noire ,  6c  la  gouffe  d'une  odeur  agréable. 

Dtfcription  dt  la  plantt  dt  vanille  dt  La  Marùni- 
qut.  Le  P.  Labat  aflure  dans  fes  voyages  d'Améri- 
ue ,  qu'il  a  trouvé  à  la  Martinique  une  autre  efpece 
e  vanillt ,  qu'il  décrit  ainfi.  La  fleur  qu'elle  produit 
cfl  prefque  jaune,  partagée  en  cinq  feuilles,  plus 
longues  que  larges*  ondées  6c  un  peu  découpées 
dans  leur  milieu.  Il  s'élève  du  centre  un  petit  piftif 
rond  8c  aflez  pointu ,  qui  s'alonge  &  fe  change  en 
fruit.  Cette  fleur  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  6c  de 
la  coniiflance  de  celle  des  pois;  elle  dure  tout  au  plus 
cinq  ou  fix  jours,  après  lefquels  elle  fe  faune ,  fe  fe- 
che, tombe  6c  laiffe  le  piftil  tout  nud,  qui  devient 

[>eu-à-peu  une  Clique  de  cinq ,  fix  &  fept  pouces  de 
ong ,  plus  plate  que  ronde ,  d'environ  cinq  lignes  de 
large ,  6c  deux  lignes  d'épaiffeur ,  de  la  figure  à- peu» 
près  de  nos  coffes  d'haricots. 

Cette  filique  eft  au  commencement  d'un  beau  verd,' 
elle  jaunit  à  mefure  qu'elle  mûrit,  6c  devient  tout  à- 
fait  brune  lorfqu'elle  eft  feche;  le  dedans  eft  rempli 
de  petites  graines  rondes,  prefque  imperceptibles 6c 
impalpables,  qui  font  rouges  avant  d'être  mûres,  6c 
toutes  noires  dans  leur  maturité.  Avant  ce  tems-U 
elles  n'ont  aucune  odeur  fort  fenfible,  que  celle  de 
fentir  le  verd  ;  mais  quand  elles  font  mûres  &  qu'on 
les  froide  entre  les  mains ,  elles  rendent  une  petite 
odeur  aromatique  fort  agréable. 
Le  même  fait  a  été  mandé  à  l'académie  des  Scicn-. 
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ces  en  1 714 ,  par  un  des  correfpcndans  de  cette  aca- 
démie demeurant  a  la  Martinique ,  qxii  ajoute  qu'il 
en  avoit  trois  pics  venus  de  bouture ,  qu'il  avoit  ti- 
rés de  la  nouvelle  Efpagne ,  &  qui  réulfiûoient  par- 
faitement. 

Lieux  où  croît  la  bonne  vanille.  Malgré  ces  fortes 
d'arteftatioas,  la  vanille  de  la  Martinique  n'a  point 
pris  faveur  fur  les  lieux ,  ni  dans  le  commerce  ;  on 
continue  toujours  de  la  tirer  de  la  nouvelle  Efpagne 
&  du  Pérou. 

Les  endroits  où  l'on  trouve  la  vanille  en  plus  gran- 
de quantité,  font  la  côte  de  Caraque  &  de  Cartha- 
gène ,  l'ifihme  de  Darion ,  &  toute  l'étendue  qui  eft 
depuis  cet  ifihm'e  &  le  golfe  de  S.  Michel ,  jufqu'à 
Panama,  le  Jucatan  &  les  Honduras.  On  en  trouve 
aufli  en  quelques  autres  lieux ,  mais  elle  n'eft  ni  fi 
bonne,  ni  en  fi  grande  quantité  qu'au  Mexique.  On 
dit  encore  qu'il  y  en  a  beaucoup  &  de  belle ,  dans 
la  terre  ferme  de  Cayenne.  Comme  cette  plante  ai- 
me les  endroits  frais  &  ombrages ,  on  ne  la  rencon- 
tre guère  qu'auprès  des  rivières ,  &  dans  les  lieux 
ou  la  hauteur  &  l'épaifl'eur  des  bois  la  mettent  à  cou- 
vert des  trop  vives  ardeurs  du  foleil. 

Sa  récolte,  fa  culture  &  /es  tenus.  La  récolte  com- 
mence vers  la  fin  de  Septembre  ;  clic  eft  dans  fa  for- 
ce à  la  Touffaint  ,&  dure  jufqu'à  la  fin  de  Décembre. 
On  ignore  fi  les  Indiens  cultivent  cette  plante ,  & 
comment  ils  la  cultivent  ;  mais  l'on  croit  que  toute 
la  cérémonie  qu'ils  font  pour  la  préparation  du  fruit, 
ne  confifte  qu'à  le  cueillir  à  tems;  qu'enfuite  ils  le 
mettent  fécher  1 5  à  10  jours  pour  en  diffiper  l'hu- 
midité fuperflue ,  ou  plutôt  dangereufe ,  car  elle  le 
feroit  pourir  ;  qu'ils  aident  même  à  cette  évapora- 
tîon ,  en  prêtant  la  vanille  entre  les  mains ,  &  l'ap- 
platiflant  doucement ,  après  quoi  ils  finiffent  par  la 
frotter  d'huile  de  coco  ou  de  calba,&  la  mettent  en 
paquets  qu'ils  couvrent  de  feuilles  de  balifier  ou  de 
cachibou. 

La  vanille  contient  une  certaine  humeur  huileufe , 
réfineùfe ,  fubtile  &  odorante,  que  l'on  extrait  faci- 
lement par  le  moyen  de  l'eforit  de  vin.  Apres  avoir 
tiré  la  teinture ,  la  goufie  refte  fans  odeur  «  fans  fuc. 
Dans  l'analyfe  chimique  elle  donne  beaucoup  d'huile 
effentielle ,  aromatique ,  une  affez  grande  portion  de 
liqueur  acide ,  ôc  peu  de  liqueur  urineufe  &  de  fel 
6xe. 

Hermandez  lui  attribue  des  vertus  admirables  > 
mais  Hermandez  eft  un  mauvais  juge  ;  cependant  les 
auteurs  de  matière  médicale  n'ont  prefque  fait  que  le 
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qu'eue  cuit  tes  numeurs  crues  ,  qu 
pour  les  maladies  froides  du  cerveau,  &  pour  les 
catharres  ;  ils  ajoutent  qu'elle  provoque  les  règles , 
qu'elle  facilite  l'accouchement ,  qu'elle  charte  l'ar- 
nere-fàix  :  tout  cela  eft  exagéré.  La  vanille  peut  par 
fon  aromate  chaud,  être  un  bon  ftomachique  dans 
les  occafions  où  il  s'agit  de  ranimer  les  fibres  de  l'cf- 
tomac  affaibli;  elle  deviendra  quelquefois  par  la 
même  raifon  emménagogue  &  apéritive  ;  fon  huile 
balfamique ,  fubtile  6c odorante,  la  rend  fouvent  re- 
commandable  dans  les  maladies  nerveufes,  hyftéri- 
cjues  &  hypochondriaques  ;  c'eft  pourquoi  quelques 
anglois  l'ont  regardée  avec  trop  de  précipitation , 
comme  un  fpécinque  dans  ce  genre  de  maladies. 

On  la  donne  en  fubftance  jufqu'à  une  drachme  ;  & 
en  infufion  dans  du  vin,  de  l'eau,  ou  quelqu'autre 
liqueur  convenable,  jufqu'à  deux  drachmes.  11  faut 
confiderer  qu'elle  échauffe  beaucoup  quand  on  en 
prend  une  trop  grande  dofé ,  ou  qu'on  en  fait  un  ufa- 
immodéré  ;  &  cette  confidération  doit  fervir  pour 
indiquer  les  cas  où  il  ne  faut  point  la  mettre  en  ufa- 
se.  Nos  médecins françois  l'emploient  rarement,  la 
Laifient  feulement  en  valeur  dans  la  compofiùon,  ou 


chocolat  dont  elle  fait  l'agrément  principal.  On  s'en 
fervoit  autrefois  pour  parfumer  le  tabac  ;  mais  les 
parfums  ont  paffé  de  mode,  ils  ne  caufent  à-préfent 
que  des  vapeurs.  Je  ne  connois  aucun  traité  particu- 
lier fur  la  vanille.  (Le  chevalier  DE  J AUCOVRTÏ) 

VANITÉ,  f.f.  ( Morale. )  le  terme  de  vaniii  eft 
confacré  par  l'ufàge ,  à  reprétenter  également  la  dif- 
pofition  d'un  homme  qui  s'attribue  des  qualités  qu'il 
a,  Se  celle  d'un  homme  qui  tâche  de  fe  faire  honneur 
par  de  faux  avantages  :  mais  ici  nous  le  refteignons  à 
cette  dernière  lignification ,  oui  eft  celle  qui  a  le  plus 
de  rapport  avec  l'origine  de  rexpreffion. 

Il  femble  que  l'homme  foit  devenu  vain ,  depuis 
qu'il  a  perdu  les  fources  de  fa  véritable  gloire ,  en 
perdant  cet  état  de  fainteté  &  de  bonheur  où  Dieu 
l'avoit  placé.  Car  ne  pouvant  renoncer  au  defir  de  fe 
faire  eftimer ,  &  ne  trouvant  rien  d'eftiniable  en  lui 
depuis  le  péché  ;  ou  plutôt  n'ofant  plus  jetter  une  vue 
fixe  &  des  regards  affurés  fur  lui-même,  depuis  qu'il 
fe  trouve  coupable  de  tant  de  crimes,  &  l'objet  de  la 
vengeance  de  Dieu  ;  il  faut  bien  qu'il  fe  répande  au* 
dehors,  &  qu'il  cherche  à  fe  faire  honneur  en  fe  re- 
vêtant des  choies  extérieures  :  &  en  cela  les  hommes 
conviennent  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  fe  trou- 
vent naturellement  suffi  nuds  &  auffi  pauvres  les  uns 
que  les  autres. 

C'eft  ce  qui  nous  paraîtra,  fi  nous  confidérons  que 
les  fources  de  la  gloire  parmi  les  hommes  fe  rédui- 
fent ,  ou  à  des  chofes  indifférentes  à  cet  égard ,  ou  fi 
vous  voulez ,  qui  ne  font  fufceptibles  ni  de  blâme,  ni 
de  louange,  ou  à  des  chofes  ridicules ,  &  qui  bien, 
loin  de  nous  faire  véritablement  honneur ,  font  très* 
propres  à  marquer  notre  abaiffement ,  ou  à  des  cho- 
fes criminelles,  6c  qui  par  confequent  ne  peuvent  être 
que  honteufes  en  elles-mêmes ,  ou  enfin  à  des  chofes 
qui  tirent  toute  leur  perfeâion  &  leur  gloire  du  rap- 
port qu'elles  ont  avec  nos  foiblertes  &  nos  défauts. 

Je  mets  au  premier  rang  les  richefies ,  quoiqu'elles 
n'aient  rien  de  méprifable ,  elles  n'ont  auffi  rien  de 
glorieux  en  elles-mêmes.  Notre  cupidité  avide  6e  in* 
téreffée  ne  s'informe  jamais  de  la  fource ,  ni  de  l'u- 
fàge des  richefies,  qu'elle  voit  entre  les  mains  des  au- 
tres ,  il  lui  fuffit  qu'ils  font  riches  pour  avoir  les  pre- 
miers hommages.  Mais ,  s'il  plaifoit  à  notre  cœur  de 
paffer  de  l'idée  difiinâe  à  l'idée  confufe ,  il  feroit  fur- 
pris  affez  fouvent  de  l'extravagance  de  ces  fentimens; 
car  comme  il  n'eft  point  effentiel  à  un  homme  d'être 
riche ,  il  trouveroit  fouvent  qu'il  eftime  un  homme, 
parce  que  fon  pere  a  été  un  fcélérat ,  ou  parce  qu'il  a 
été  lui-même  un  fripon  ;  &  que  lorfqu'il  rend  fes 
hommages  extérieurs  à  la  richefle ,  il  falue  le  larcin, 
ou  encenfe  l'infidélité  &  l'injuftice. 

11  eft  vrai ,  que  ce  n'eft  point-là  fon  intention ,  il 
fuit  fa  cupidité  plutôt  que  fa  raifon  :  mais  un  homme 
à  qui  vous  faites  la  cour  eft-il  obligé  de  corriger  par 
toutes  ces  diftinâions  la  bafiefie  de  votre  procédé  ? 
Non ,  il  reçoit  vos  refpeâs  extérieurs  comme  un  tri- 
but que  vous  rendez  a  fon  excellence.  Comme  vo- 
tre avidité  vous  a  trompé ,  fon  orgueil  auffi  ne  man- 
que  point  de  lui  faire  illufion  ;  fi  tés  richefies  n'aug- 
mentent point  fon  mérite,  elles  augmentent  l'opinion 
qu'il  en  a ,  en  augmentant  votre  complaifànce.  Il 
prend  tout  au  pié  de  la  lettre ,  6c  ne  manque  point 
de  s'aggrandir  intérieurement  de  ce  que  vous  lui  don- 
nez ,  pendant  que  vous  ne  vous  ennehifiez  guère  de 
ce  qu'il  vous  donne. 

J  ai  dit  en  fécond  lieu ,  que  l'homme  fe  fait  fort 
fouvent  valoir,  par  des  endroits  qui  le  rendent  ridi- 
cule. En  effet ,  qu'y  a-t-il ,  par  exemple ,  de  plus  ri* 
dicule  que  la  vanité  qui  a  pour  objet  le  luxe  des  ha- 
bits ?  Et  n'eft-ce  pas  quelque  chofe  de  plus  ridicule 
que  tout  ce  qui  fait  rire  les  hommes ,  que  la  dorure 
oc  la  broderie  entrent  dans  la  raifon  formelle  de 
,  qu'un  1 
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<lit  qu'un  autre  ;  qu'une  amc  introottètlè  donne  foti 
«ftimc  fie  la  confidération  à  des  chevaux ,  à  des  équi- 
pages ,  &c.  Je  fais  que  ce  ridicule  ne  paroh  point , 
parce  qu'il  eft  trop  général  ;  les  hommes  ne  rient  ja- 
mais d'eux-mêmes  ,  fie  par  cociféquent  ils  font  peu 
frappés  de  ce  ridicule  univerfel ,  qu'on  peut  repro- 
cher à  tous  ,  ou  du  -  moins  au  plus  grand  nombre  ; 
mais  leur  préjugé  ne  change  point  la  nature  des  cho- 
fes,  fit  le  mauvais  aûbrtiment  de  leurs  actions  avec 
leur  dignité  naturelle ,  pour  être  caché  à  leur  imagi- 
nation ,  n'en  eft  pas  moins  véritable. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'eft  que  les  hom- 
mes ne  fe  font  pas  ieulement  valoir  par  des  endroits 
qui  les  rendraient  ridicules ,  s'ils  pouvoient  les  con- 
sidérer comme  il  faut ,  mais  qu'ils  cherchent  à  le  fai- 
re clVimcr  par  des  crimes.  On  a  attaché  de  l'oppro- 
bre aux  crimes  malheureux ,  fie  de  l'eftime  aux  cri- 
mes qui  réuffiffent.  On  méprife  dans  un  particulier 
le  larcin  &  le  brigandage  qui  le  comluifem  à  la  po- 
tence ;  mais  on  aime  dans  un  potentat  les  grands  lar- 
cins fie  les  injuftices  éclatantes  qui  le  conduilcnt  à 
l'empire  du  monde. 

La  vieille  Rome  eft  un  exemple  fameux  de  cette 
vérité.  Elle  fut  dans  fa  naiflance  une  colonie  de  vo- 
leurs ,  qui  y  cherchèrent  l'impunité  de  leurs  crimes. 
Elle  fût  dans  la  fuite  une  république  de  brigands,  qui 
étendirent  leur»  injuftices  par  toute  la  terre.  Tandis 
que  ces  voleurs  ne  font  que  detroufler  les  paflans  j 
bannir  d'un  petit  coin  de  la  terre  la  paix  &  la  fureté 
publique ,  ôè  s'enrichir  aux  dépens  de  quelques  per- 
lonnes;  on  ne  leur  donne  point  des  noms  tort  hon- 
nêtes ,  &  ils  ne  prétendent  pas  même  à  la  gloire , 
mais  feulement  à  l'impunité.  Mais  auift  -  tôt  qu'à  la 
laveur  d'une  profpérité  éclatante,  ils  fe  voient  en  état 
de  dépouiller  des  nations  entières,  ôc  d'illuftrer  leurs 
injuftices  Se  leur  fureur ,  en  traînant  à  leur  char  des 
princes  fie  des  fouverains  ;  il  n'eft  plusqueftton  d'im- 

Cmité ,  ils  prétendent  à  la  gloire  ,  ils  oient  non-feu- 
ment  juftificr  leurs  fameux  larcins ,  mais  ils  les  con- 
sacrent. Us  aflemblent ,  pour  ainfi  dire  ,  l'univers 
dans  la  pompe  de  leurs  triomphes  pour  étaler  le  fuc- 
cès  de  leurs  crimes  ;  8c  ils  ouvrent  leurs  temples , 
comme  s'ils  vouloient  rendre  le  ciel  complice  de  leurs 
brigandages  fie  de  leur  fureur. 

Il  y  a  u'ailleurs  un  nombre  infini  de  chofes  que  les 
hommes  n'eftiment ,  que  par  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  quelqu'une  de  leurs  foiblefies.  La  volupté  leur 
tait  quelquefois  trouver  de  l'honneur  dans  la  débau- 
che :  les  riches  font  redevables  à  la  cupidité  des  pau- 
vres, de  la  confidération  qu'ils  trouvent  dans  le  mon- 
de. La  puiûance  tire  fon  prix  en  partie  d'un  certain 
pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut ,  qui  eft  le  plus  dan- 
gereux prélent  qui  puiffe  jamais  être  fait  aux  hom- 
mes. Les  honneurs  fie  les  dignités  tirent  leur  prin- 
cipal éclat  de  notre  ambition  ;  ainfi  on  peut  dire  à 
coup  lùr  que  la  plupart  des  chofes  ne  font  glorieu- 
fes ,  que  parce  que  nous  fommes  déréglés. 

Vanité  ,  Vain  ,  (Critia./àcré*.)  ces  mots  dans  l'E- 
criture lignifient  ce  qui  n'a  rien  de  folide ,  Ecclif.  j. 
a.  la  faufle  gloire ,  a.  Pitr.  »/.  tS.  le  menfonge ,  Pf. 
xxxvij.  ij.  les  idoles,  Jérim.viij*  ig.  {D.J.) 

VANNE ,  f.  f.  (Hydr.)  ce  font  de  gros  ventaux  de 
bois  de  chêne,  que  l'on  haufle  ou  que  l'on  baifle  dans 
des  couliffes ,  pour  lâcher  ou  retenir  les  eaux  d'une 
cclule ,  d'un  étang ,  d'un  canal  ;  on  appelle  encore 
mmm  les  deux  cloifons  d'ais ,  foutenus  d'un  (il  de 
pieux  dans  un  batardeau.  (K) 

Vannes  ,  terme  Je  Rivières  ;  ce  font  encore  les  dof- 
fes  dont  on  fe  fert  pour  arrêter  les  terres  à  un  batar- 
deau ,  derrière  la  culée  d'un  pont  de  bois. 

Vannes  ,  tn  Fautonmrie ,  ce  font  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  des  oifeaux  de  proie. 

VANNEAU ,  f.  m.  (Hift.  nat.)  c'eft  un  oifeau  gros 
à-peu-près  comme  un  pigeon  ;  il  a  fur  U  tête  une  «f- 
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pece  de  crête  ,  oblongue  fie  noire ,  le  col  verd  fie  fè 
refte  du  corps  de  différentes  couleurs ,  oh  on  remar- 
que du  verd ,  du  bleu  fie  du  blanc  ;  fon  cri  a  quelque 
rapport  à  celui  d'une  chèvre ,  il  fe  jette  fur  les  mou- 
ches en  l'air,  il  eft  prefque  toujours  en  mouvement, 
vole  rapidement ,  on  diroit  que  fon  cri  exprime  dix- 
huit.  Il  habite  ordinairement  les  lieux  marécageux  ; 
On  le  charte  depuis  la  Toufl'aint  jufqu'à  la  fainte  Ca- 
therine; ils  vont  feulsl'étc,8e  par  bande  l'hiver,  on  en 
prend  jukju'à  foixante  d'un  coup  de  filet  ;  lorfqu'oa 
tire  aux  vanneaux  fie  aux  étourneaux ,  il  eft  bon  d'a- 
voir deux  fuûls  chargés,  car  fi  l'on  en  tue  quelqu'un 
du  premier  coup  fie  que  les  autres  le  voient,  ils  y  vo- 
lent tous  fie  tout-autour  de  la  tête  du  chafleur  ,  ce 
qui  fait  qu'on  y  a  ordinairement  bonne  chafte ,  fur- 
tout  en  les  tirant  en  l'air,  plutôt  qu'à  terre.  On  man- 
ge les  vanneaux  fans  les  vuider ,  comme  la  grive ,  la 
nécafte ,  le  pluvier  fie  l'alouette. 

Vanneau,  (  Diète.  )  tout  le  monde  connoit  ce 
proverbe  populaire ,  fui  n'm pas  mangi  d'un  vanneau 
n'a  pas  mangi  a" un  bon  morceau:  mais  ce  proverbe 
n'eft  vrai  que  du  vanneau  gras ,  car  les  vanneaux  font 
ordinairement  maigres,  fecs,  durs,  fie  par  confé- 
quent fort  mauvais,  ce  qui  n'empêche  point  que  lorf- 
qu'on en  rencontre  de  gras  ils  ne  foient  tendres  ,fuc- 
culens,  fie  d'un  goût  que  beaucoup  de  perl'onnes 
trouvent  exquis.  Cependant  on  peut  obferver  de 
cet  oifeau  comme  de  la  bécafte,  de  la  bécaffinc ,  du 
pluvier ,  &c.  qu'il  faut  que  leur  fuc  alimenteux  ne 
fuit  pas  trls-attommodè  à  notre  nature ,  car  beaucoup 
de  perfonnes ,  fie  fur-tout  celles  qui  n'y  font  point  ac- 
coutumées, ont  un  certain  dégoût  pour  cette  viande, 
à  laquelle  ils  trouvent  une  faveur  fâuvage fie  tendante 
à  la  corruption,  à  l'état  que  Boerhaave  appelle  alk*. 
Icfcentt.  Si  cette  obfervation  eft  vraie ,  favoir  que  les 
animaux  carnivores  ne  fe  nourriflent  point  naturel- 
lement des  chairs  d'autres  animaux  qui  vivent  eux- 
mêmes  de  matières  animales,  on  trouverait  dans  ce 
principe  la  raifon  du  fait  que  nous  avons  avancé; 
car  le  vanneau  fe  nourrit  de  vers  fie  de  différentes 
autres  cfpeces  d'infcâes.  Il  faut  avouer  cependant, 
que  les  vers  fie  les  infectes  font  de  toutes  les  fub fian- 
ces animales  les  moins  animalifées,  s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainfi.  Voye\  SUBSTANCE  animale,  Ckim. 
Mais  aufii  on  n'a  pas  naturellement  tant  de  dégoût 
pour  un  vanneau  ou  pour  un  pluvier  que  pour  la 
chair  d'un  animal  véritablement  Carnivore,  Vcye^ 
Viande  tDiatt.  (b) 

VANNER,  v.  ad.  (  Gram.)  c'eft  en  général  agiter 
dans  un  van  la  graine  pour  la  nettoyer.  fay«{  Van. 

Vanner  les  aiguilles,  {AiguillUr.)  c'eft  les 
faire  reûuyer  dans  du  fon  chaud  un  peu  mouillé, 
après  qu'elles  ont  été  lefcivées  ou  lavées  dans  de 
l'eau  avec  du  favon  :  voici  comme  on  vanne  les  ai- 
guilles. On  les  enferme  avec  du  fon  dans  uneboëte 
ronde  de  bois  qui  eft  fulpendue  en  l'air  avec  une 
corde ,  fie  on  agite  cette  boërc  jufqu'à  ce  que  le  fon 
foit  entièrement  fec ,  fit  les  aiguilles  fans  aucune  hu- 
midité. V oyt{  Aiguille  ,  fie  h  machine  à  vanner  les 
aiguilles ,  fig.  (r  Pl.  de  V  A  iguillier. 

Vanner  ,  en  terme  d'Epinglier ,  c'eft  féparer  le  fon 
d'avec  les  épingles  en  les  remuant  fur  un  plat  de  bois, 
comme  on  remue  le  froment  dans  un  van ,  excepté 
que  l'un  fe  fait  aux  genoux,  fie  l'autre  avec  les  mains 
feulement. 

VANNERIE ,  f.  f.  {An  mickan.)  l'art  de  faire  des 
vans,  des  paniers ,  des  hottes  à  jour  ou  pleins,  en 
clôture ,  mandrerie  ou  lafterie ,  de  toutes  grandeurs 
fie  à  toutes  fortes  d'ouvrages. 

Cet  art  eft  fort  ancien  fié  fort  utile.  Les  pères  du 
défert  fie  les  pieux  folitaires  l'exerçoient  dans  leurs 
retraites  ,  fie  en  tiraient  la  plus  grande  partie  de  leur 
fubfiftance;  il  foumifloit  autrefois  des  ouvrages  très- 
fins  pour  fervir  fur  la  table  des  grands  où  l'on  n'eu 
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voit  plus  guère ,  les  vafes  de  cryf  tel  ayant  pris  leurs 
place. 

La  vannerie  fe  divife  en  quatre  fortes  d'onvrages 
principaux  ;  la  mandrerie ,  la  cbt'îrie  ou  clôture,  la 
taiflene ,  fie  la  leflerie  ;  on  verra  ces  termes  à  leur 
article. 

VANNES,  (  Giog.  mod.  ])  ville  de  France  dans  la 
Bretagne ,  à  deux  lieues  de  la  mer,,  avec  laquelle  elle 
communique  par  le  canal  de  Morbihan ,  à  10  lieues 
de  Nantes ,  à  1 1  de  Quimper ,  à  13  de  Rennes  ,  &  à 
Une  centaine  de  Paris. 

Cette  ville  eft  arrofée  par  deux  petites  rivières 
qui  rendent  Ion  port  capable  de  contenir  plufieurs 
vaifleaux.  Le  faubourg  de  Vannes  furpaffe  la  ville  en 
étendue  ;  il  en  ett  féparé  par  des  murailles  &  par  un 
large  iviïé  ;  il  a  fes  parouVes,  l'es  couverts  ,  l'es  pla- 
ces, 6c  un  hôpital. 

Saint  Paterne  eft  le  premier  évêque  de  Vannes  qui 
nous  foit  connu  ;  cet  évêché  vaut  environ  î  jooo  li- 
vres de  revenu ,  fie  l'évêque  eft  en  partie  feigneur  de 
Vanna.  On  ne  compte  dans  fon  diocefc  que  168  pa- 
roirtes. 

Le  principal  commerce  de  Vannes  eft  en  blé  &  en 
feigle  pour  PEfpagne.  On  y  trafique  auflien  fardines 
&c  en  congres.  Les  marchands  achètent  les  fardines 
au  bord  de  la  mer ,  les  falent  fie  les  arrangent  dans 
des  barriques ,  oit  on  les  prefle  pour  en  tirer  l'huile , 
Oui  fans  cela  les  feroit  corrompre.  Long.  ûùvantCaf- 

bni,  14-3*'  lat-  47-  40. 

Vanne* y  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'une  recette, 
d'un  préndial,  fie  d'une  juridiction  de  juges-con- 
fuls,  tire  Ion  nom  des  anciens  peuples  Veneti,  qui 
étoient  des  plus  célèbres  des  Gaules  du  tenu  de  Jules 
Céfar.  Ptolomée  la  nomma  tivitas  Darior  gum. 

Lorfque  les  Bretons  s'établirent  dans  l'Armori- 
enie ,  ils  n'occupèrent  pas  cette  ville  qui  demeura  à 
K*s  anciens  habitans  romains  ou  gaulois.  Elle  vint 
enfuite  au  pouvoir  des  Francs ,  lorfqu'ils  fe  rendi- 
rent les  maures  de  cette  partie  des  Gaules.  L'an  577 
Varor,  prince  des  Bretons,  s'en  empara  fur  Con- 
tran ,  l'un  des  rois  françois.  Pépin  s'en  rendit  maître 
l'an  If?  »  ma's  Numénoius,  prince  des  Bretons,  la 
reprit  enfuite  ;  enfin  elle  a  pané  à  la  couronne  avec 
le  refte  de  la  Bretagne.  Cette  ville  avoit  été  érigée 
en  comté  par  l'es  anciens  fouverains ,  fie  réunie  à 
leur  domaine  par  Alain  furnommé  U  Grand.  {D.  J.) 

Van  nés,  LA ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  de 
France  dans  le  Scnonois.  Elle  prend  fa  fource  à  trois 
Keues  de  Troyes ,  &  fe  jette  dans  l'Yonne  au  fau- 
bourg de  Sens.  (Z>. /.) 

V  A  N  N  E T  S,  f.  m.  pl.  (  Piche.)  ce  font  des  rets 
qu'on  tend  en  différentes  manières  fur  la  grève  que 
le  flux  de  la  mer  couvre  ;  ils  doivent  avoir  leurs  mail- 
les de  la  grandeur  marquée  par  les  ordonnances  de 
1681  fie  1684. 

Vannets,  (Blafbn.)  on  appelle ainfi  en  termes 
de  Blafon ,  les  coquilles  dont  on  voit  te  creux,  à 
caufe  qu'elles  reffemblent  à  un  van  à  vanner. 

VANNETTE,  f.  f.  en  Vannerie,  eft  une  efpece  de 
corbeille  ronde  fie  à  bord,  faite  de  clôture;  on  s'en 
fert  fur- tout  pour  époufter  l'avoine  qu'on  donne 
aux  chevaux. 

VA  NSI  A  t  (  Giog.  ane.)  ville  d'Italie.  Ptolomée, 
liv.lll.  th./.  la  donne  aux  Bechuni;  quelques-uns 
croyent  que  c'eft  aujourd'hui  Franna  ,  bourg  de 
l'état  de  Venife  ;  d'autres  prétendent  que  c'eft  lovw , 
&  le  père  Briet  dit  que  c'eft  tWo  ou  Cividado. 
(Z>./) 

VANNIANUM  REGNUM,  (Géog.  anc.)  royau- 
me de  laSartnatie  européenne,  dont  Pline,  liv.  IV. 
th.  xij.  fait  mention  ;  c  eft  le  royaume  de  Vannius  t 
que  Drufus  Céfar  avoit  donné  aux  Suèves,  non  à 
toute  la  nation  des  Suèves ,  mais  à  ceux  que  Drufus 
avoit  envoyés  fixer  leur  demeure  au-delà  duDanu- 
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be ,  entre  le  Marus  fie  le  Cufus.  Ce  royaume  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Vannius  lui-même  fut  chaflï 
de  fes  états  par  Jubilius ,  roi  des  Hermunduriens ,  fit 
par  Vangion  fie  Sidon ,  fils  de  (à  Cœur.  Ces  deux  der» 
niers  partagèrent  entre  eux  le  royaume  de  leur  on» 
cle  qui  alla  s'établir  dans  la  Pannonie  avec  ceux  de 
fes  fujets  qui  lui  étoient  demeurés  fidèles.  Tacite» 
Ann.liv.XII.  (£>./.) 

VANNIER,  f.  m.  {Corps  de  Jurande.)  celui  qui 
fait  ou  qui  vend  des  vans ,  ou  tous  autres  ouvrages 
d'ofier,  comme  paniers ,  hottes,  clayes ,  cages ,  cor- 
beilles ,  charrieres  ,  verrières ,  6re.  pelles  >  bouleaux, 
foufflets,  fabots,  échelles ,  &c. 

il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres  vanniers- 
quinqu«i!liers ,  dont  les  ftatuts  font  de  i467,confir* 
més  par  lettres -patentes  de  Louis  XI.  fie  réformés 
fous  le  règne  de  Charles  IX.  par  arrêt  du  confeil  du 
mois  de  Septembre  1561,  enregistrés  au  parlement 
la  même  année. 

Les  difterens  ouvrages  qui  diftinguent  les  vanniers, 
font  ceux  de  la  mandrerie ,  de  la  clôture  ou  cloferie» 
fie  de  la  taillerie.  La  mandrerie  dont  les  maîtres  font 
appelles  vanniers-mandr'urs ,  comprend  tous  les  ou- 
vrages d'ofier  blanc  Se  d'ofier  verd  qui  ne  font  point 
i  claire -voie,  à  la  réferve  des  vans  à  vanner  les 
grains,  fie  des  hottes  à  vin  qui  font  réfervés  à  la  clô- 
ture, dont  les  maîtres  fe  nomment  vanniers- clôturiers. 

A  l'égard  de  la  faiûerie ,  qui  eft  la  vannerie  pro- 
prennent  dite,  fon  partage  confifte  dans  tout  ce  qui 
le  fait  d'ouvrages  à  jour  de  quelque  forte  d'ofier  que 
ce  foit.  Cette  partie  du  métier  des  vanniers  donne  à 
C.-ux  qui  s'y  occupent  le  nom  de  vanniers  ■  fj'ijfitrs. 
Maigre  cette  efpece  de  diftinâion  d'ouvrages  fit  dt 
métier,  les  maîtres  vanniers  ne  s'y  aûujettillent  pour- 
tant pas  tellement,  qu'il  ne  s'en  trouve  qui  travail- 
lent tout-à-la  fois  aux  uns  fie  aux  autres. 

Comme  les  ouvrages  de  clôture  font  les  plus  diffi- 
ciles fie  demandent  les  plus  habiles  ouvriers ,  fit  qu'il 
faut  d'ailleurs  des  outils  à  part ,  les  clôturiers  s'oc- 
cupent rarement  à  la  mandrerie  &  à  la  faiûerie  ;  mai* 
au-contraire  les  mandriers  fie  les  faiffiers ,  convenant 
en  quantité  de  chofes ,  fie  fe  fervant  des  mêmes  ou- 
tils, il  eft  rare  que  ceux  qui  exercent  la  faiflerie,  ne 
travaillent  pas  auffi  à  la  mandrerie. 

Les  outils  fie  inftrumens  communs  aux  trois  forte* 
de  vanniers ,  font  la  feie  montée  Se  la  feie  à  main ,  le 
couteau  à  travailler,  divers  villebrequins ,  entre 
autres  le  villebrequin  à  hottriau  ,  l'épluchoir,  la 
poinçon  de  fer,  les  fers  à  clore,  le  maillet,  le  che* 
valet ,  rétabli ,  ta  fellette,  les  moules,  fie  le  faudoir. 
Outre  ces  outils  ,  les  clôturiers  ont  encore  la  batte 
de  fer,  le  villebrequin  à  menuiifier,  la  bécafte,  1* 
crochet ,  fie  la  trétoire.  (D.J.) 

VAN-RHECDE ,  f.  m.  (Mt.  nat.  Sotan.)  «ta- 
rheedia ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  compolce 
de  plufieurs  pétales  difpofces  en  rond  :  le  piftil  fort 
du  milieu  de  cette  fleur  fie  devient  dans  la  fuite  ua 
fruit  qui  a  la  forme  d'un  citron;  ce  fruit  eft  membra- 
neux ou  charnu ,  fie  il  renferme  deux  ou  trois  femen* 
ces  ovoïdes  fie  charnues.  Plumier,  nova  plant,  amer, 
gênera.  Poy*{  Plante. 

VANS  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville ,  ou  plutôt  bourg 
de  France ,  dans  le  bas  Languedoc ,  diocèfe  d'Ulct. 

VANTAIL,  f.  m.  (Menuiferie.)  manteau  ou  bat- 
tant d'une  porte  qui  s'ouvre  des  deux  côtés.  Il  y  a 
auffi  des  vantaux  de  fenêtres ,  ou  des  volets  qui  fer- 
ment une  fenêtre  du  haut  en  bas  ;  on  appeOoit  autre- 
fois de  ce  nom  la  patrie  de  l'habillement  de  tête  pat 
laquelle  le  chevalier  refpfroit. 

VANTER ,  LOUER ,  (Synonymes.  )  on  vante  une 
perfonne  pour  lui  procurer  l'eftime  des  autres ,  ou 
pour  lui  donner  de  ta  réputation  ;  on  la  loue  pouf 
témoigner  l'eftime  qu'on  kit  d'elle ,  ou  pour  lui  ap* 
plaudir. 
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Vanttr,  c'eft  dire  beaucoup  de  bien  des  gens ,  fit 
leur  attribuer  de  grandes  qualités  ,  foit  qu'ils  les 
ayent  ou  qu'ils  ne  les  ayent  pas  ;  louer,  c'eft  approu- 
ver avec  une  forte  d'admiration  ce  qu'ils  ont  dit  ou 
ce  qu'ils  ont  fait ,  (bit  que  Cela  le  mérite  ou  ne  le 
mérite  point. 

On  vante  les  forces  d'un  homme ,  on  loue  fa  con- 
duite. Le  mot  de  vanta  fuppofc  que  la  perfonne  dont 
on  parle ,  eft  différente  de  celle  à  qui  la  parole  s'a- 
drefre ,  Ce  que  le  mot  de  loutr  ne  fuppofe  point. 

Les  charlatans  ne  manquent  jamais  de  fe  vanter; 
ils  promettent  toujours  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir, 
ou  fe  font  honneur  d'une  eftime  qui  ne  leur  a  pas 
été  accordée.  Lesperfonnes  pleines  d'amour  propre 
fe  donnent  fouvent  des  louanges  ;  elles  font  ordinai- 
rement très-contentes  d'elles-mêmes. 

11  eft  plus  difficile ,  félon  mon  fens,  de  fe  loutrM- 
meme  que  de  fe  vanter,  car  on  fc  vante  par  un  grand 
defir  d'être  crtimé,  c'eft  une  vanité  qu'on  pardon- 
ne ,  mais  on  fe  loue  par  une  grande  cm  me  qu'on  a 
de  foi ,  c'eft  un  orgueil  dont  on  fe  moque.  Girard. 
(D.J.) 

V  ANTILLER ,  v.  aft.  (  Ckarpem.)  c'eft  mettre  des 
doflVs  ou  bonnes  planches  de  deux  pouces  d'épaif- 
feur  pour  retenir  l  eau.  Diction,  de  Charpent.  (Z>.  J.") 

VÀ-OUTRE ,  (Chajfe.)  c'eft  le  terme  dont  ufe  le 
Valet  de  limier  lorsqu'il  cfl  au  bois  &  qu'il  a'onge  le 
trait  à  fon  limier,  &  le  met  devant  lui  pour  le  iaire 
quêter. 

V APEORS ,  f.  f.  (Phyfiq .)  c'eft  l'affemblage  d'une 
infinité  de  petites  bulles  d'eau  ou  d'autre  matière  li- 
quide, remplies  d'air  raréfié  par  la  chaleur  &  élevés 

{>ar  leur  légèreté  jufqu'à  une  certaine  hauteur  dans 
'atmofphcre  ;  après  quoi  elles  retombent ,  foit  en 
pluie,  ioit  en  rolée ,  foit  eaneige  ,  6-c. 

Les  malles  formées  de  cet  affcmbl.ige,  qui  flot- 
tent dans  l'air ,  font  ce  qu'on  appelle  nuages.  y<>ye{ 
Nuage. 

Quelques  perfonnes  fe  fervent  indifféremment  du 
motdevtf/wpourexprimer  les  fumées  qu'envoyent 
les  corps  humides  &  les  corps  fecs,  comme  le  l'ou- 
tre ,  &c  mais  M.  Newton  avec  plufieurs  autres  au- 
teurs ,  appellent  ces  dernières  exhalaijbns  8c  non 
Vapeurs. 

Sur  la  manière  dont  les  vapeurs  font  élevées  fie  en- 
fuite  précipitées  vers  la  terre,  voye{  Evaporation, 
Rosée,  Pluie,  &c 

Sur  la  formation  des  fources  par  le  moyen  des  va- 
peurs, voyei  FONTAiNE,cr<. 

La  quantité  de  vapeurs  que  le  foleil  fait  élever  de 
deflus  la  furface  de  la  mer ,  eft  inconcevable.  M.  Haï- 
ley  a  fait  une  tentative  pour  la  déterminer.  Par  une 
expérience  faite  dans  cette  vue  fie  décrite  dans  les 
Tranfactions  philofophiques,  il  a  trouvé  que  de  l'eau 
dont  la  chaleur  eft  égale  à  celle  de  l'air  en  été ,  per- 
doit  en  vapeurs  dans  Pcfpace  de  deux  heures  la  quan- 
tité que  demande  un  abaillement  dans  la  furface  de 
la  cinquante-troifieme  partie  d'un  pouce  ;  d'où  on 
peut  conclure  que  dans  un  jour  où  le  folcil  échauffe 
la  mer  pendant  douze  heures ,  l'eau  qui  s'évapore , 
monte  à  un  dixième  de  pouce  fur  toute  la  furface  de 
la  mer. 

Dans  cette  fuppofitîon ,  dix  pouces  quarrés  en 
furface  donnent  d'évaporation  environ  un  pouce  cu- 
bique d'eau  par  jour ,  6c  chaque  pié  quarré  par  con- 
féquent  environ  une  demi-pinte  ;  chaque  efpace  de 
quatre  piés  quarrés  donnera  deux  pintes  ;  chaque 
mille  quarré  6914  tonneaux;  chaque  degré  quarré 
fuppo'é de  69 milles  d'Angleterre, donne  3  3  millions 
de  tonneaux.  Or  fi  on  fuppofe  la  Méditerranée  d'en- 
viron 40  degrés  de  long  fie  de  4  de  large ,  en  prenant 
un  milieu  entre  les  endroits  où  elle  ell  le  plus  large, 
6c  ceux  où  elle  feft  le  moins ,  ce  qui  donne  1 60  de- 
grés pour  l'efpace  qu'occupe  cette  mer,  on  trouvera 
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par  le  calcul  qu'elle  peut  fournir  en  évapofationi 
dans  un  jour  d'été  5 180  millions  de  tonneaux. 

Mais  cette  quantité  de  vapeurs  quoique  trts-gran- 
de ,  n'eft  qu'une  partie  de  ce  que  produit  une  autre 
caufe  bien  plus  éloignée  de  pouvoir  être  calculée, 
qui  eft  celle  de  l'évaporation  produite  par  le  vent , 
fie  que  tous  ceux  qui  ont  examine  la  promptitude  avec 
laquelle  les  vents  deffechent  ,  favent  être  extrême- 
ment confidérable.  Ckumbers. 

De  plus ,  la  partie  folide  de  la  terre  eft  prefque 
par-tout  couverte  de  plantes ,  fie  les  plantes  envoy  ent 
une  grande  quantité  de  vapeurs  y  car  lui  van  t  les  obier- 
valions  de  M.  Haies  ,  dans  la  ftatique  des  végétaux  t 
un  tournefol  haut  de  3  piés  t  tranfpire  du-moins  de 
1  livre  7  dans  l'efpace  de  1 1  heures ,  ce  qui  eft  pref- 
que autant  Cjuc  ce  qui  s'évapore  en  un  jour  d'un  bac 
deau  expoicau foleil,  fie  qui  aurait  trois  pics  quar- 
rés de  diamètre.  Par  conléquent  (i  on  iuppoloit  que 
toutes  les  plantes  tranlpirailent  également ,  il  ne  s'é- 
leveroit  pas  moins  de  vapeurs  des  parties  lolides  de 
la  terre  qu'il  s'en  élevé  de  la  mer. 

D'ailleurs  il  fort  auûl  du  corps  des  hommes  S:  des 
animaux  une  grande  quantité  de  vapeurs,  &  fui  van  t 
les  obfervations  de  M.  Haies ,  ce  qui  s'évapore  du 
corps  d'un  homme ,  eft  à  ce  qui  s'évapore  du  tour- 
nefol comme  141  à  100;  fi  nous  joignons  a  cela  les 
exhalaifons  des  plantes  qui  fe  lèchent  ou  qui  fe  pour- 
riffent,  celles  qui  proviennent  de  la  fumée  de  toutes 
les  matières  qu'on  brûle,  enfin  les  exhalaifons  qui 
s'élèvent  du  fein  de  la  terre  même ,  nous  conclurons 
que  l'air  eft  rempli  d'une  prodigieufe  quantité  de  vj- 
p.urs ,  fie  que  la  lùbftancc  doit  en  être  comme  pé- 
nétrée. 

A  l'égard  du  méchanifme  de  l'élévation  des  va- 
peurs ,  ceux  qui  defireront  un  plus  grand  détail  lur  ce 
fujet ,  peuvent  avoir  recours  aux  articles  cités  ci-def- 
fus ,  fit  à  Yejfai  de  phyjtque  de  M.  Muftchenbrocck, 
article  des  météores,  d'où  nous  avons  tiré  en  partie 
ce  qui  précède. 

V  apeur  ,  Vaporeux  ,  fe  dit  tn  Teinture ,  lorfque 
la  pcrfpeétive  aérienne  eft  bien  entendue  dans  un  ta- 
bleau ,  fie  qu'il  y  règne  un  très-léger  brouillard  qui 
rend  les  objets  tendres  fie  flous.  On  dit  il  règne  une 
belle  vapeur  dans  ce  tableau  :  ces  objets  font  tendres 
fie  vaporeux.  Vauverrnans  fie  Claude  Lorrain  excel*. 
loient  en  cette  partie. 

Vapeurs  ,  en  Médecine,  eft  une  maladie  appellée 
autrement  mal  hypoehondriaque  fie  mal  de  rate.  Elle  eft 
commune  aux  deux  fexes ,  fit  reconnoit  deux  diffé- 
rentes caufes. 

On  croit  qu'elle  provient  d'une  vapeur  fubtile  qui 
s'élève  des  parties  inférieures  de  l'abdomen ,  fur- 
tout  des  hypocondres,Scde la  matrice  au  cerveau, 
qu'elle  trouble  Se  qu'elle  remplit  d'idées  étranges  fie 
extravagantes,mais  ordinairement  defagréables.  Cet- 
te maladie  fe  nomme  dans  les  hommes  ajfe3ioa  hypo- 
ehondriaque. yoyt[  Affection  hypochonoria- 
que. 

Les  vapeurs  des  femmes  que  l'on  croit  venir  de  la 
matrice  ,  font  ce  qu'on  appelle  autrement  afftSion 
OU  fuffocation  hiftériqu*  OU  mal  de  mere. 

Cette  maladie  provient  également  des  hypocon- 
dres  ,  comme  de  la  matrice.  L'idée  du  public  ou  du 
vulgaire  fur  la  fumée  qui  s'élève  du  bas-ventre  au 
cerveau ,  paroit  d'abord  vrauTemblable,  mais  elle  eft 
faufle  fie  combattue  par  la  théorie  fie  l'anatomie.  Cette 
prétendue  fumée  n'eft  rien  autre  chofe  que  l'irrita- 
tion des  fibres  nerveufes  des  vifeeres  contenus  dans 
le  bas-ventre ,  tels  que  le  foie ,  la  rate ,  l'eftomac  6c 
la  matrice ,  qui  affecte  fympathiquementle  cerveau 
par  la  communication  de  la  huitième  paire  de  nerfs 
avec  le  grand  nerf  intercoftal  ;  cette  communication 
qui  eft  étendue  dans  toutes  les  cavités,  eft  la  caufe 
prochaine  6c  unique  de  ces  maladies  fie  des  étranges 
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&  Viijrres  fymptomes  <mï  raccompagnent  ;  une 
preuve  do  Cv'ci  cil  que  les  remette*  qui  pouvant  de- 
MtiriHT  les  cf^nrirs  urumaux  ailleurs ,  ou  catiK-junc 
irritation  dil»ércn:e  ,  en  produilant  une  leulatioii 
defagréab'.e  ,  l'ont  excellons  dans  ces  maladies  ;  or 
d'où  peut  provenir  un  tel  prodig e  ,  ùnon  que  les  el- 
prits  l'ont  déterminés  ailleurs?  Niais  on  d^it  remar- 
quer que  les  vapeurs  attaquent  fur-tout  les  gens  oi* 
liù  de  corps,  qui  fatiguent  peu  par  le  travail  manuel, 
mais  qui  penlciit  Si  révent  beaucoup  :  les  gens  am- 
bitieux qui  ont  l'efprit  vit ,  entrepreoans ,  OC  fort 
amateurs  des  biens  6;  des  ailes  de  la  vie,  les  gens  de 
lettres  ,  les  perfonues  de  qualité,  lesecciéùalliques, 
les  dévots ,  les  gens  çpuilés  par  la  débauche  ou  Je 
trop  d'application  ,  les  femmes  oiûvcs  oiqui  maa- 
gent  beaucoup  ,  font  autant  de  perfpnnes  lu;  eues 
aux  upc'ursy  parai  qu'il  y  a  peu  de  ces  gens  en  qui 
l'exercice  ficun  travail  pénible  du  corps  empêche  le 
lue  nerveux  d'être  malciicié.  Bien  des  gens  ^cillent 
que  cçtte  maladie  attaque  l'efprit  plutôt  que  le  corps, 
oc  que  le  mal  gît  dans  l'imagination.  Il  tant  avouer 
en  effet  que  fa  première  caule  elt  l'ennui  &L  une  folle 
palTîon  ,  mais  qui  à  force  de  tourmenter  l'el- 
prit  oblige  le  corps  à  fe  mettre  de  la  partie  ;  l'oit ima* 
giruiion,  ioit  réalité,  le  corps  en  eft  réellement  aitli- 
gé.  Ce  mal  cft  i>lus  commun  aujourd'hui  qu'il  ne  fut 
jamais,  parce  que  l'éducation  vicieufedu  lexe  y  dif- 
pole  beaucoup,  &  que  les  jeunes  gens  fc  livrent  ou 
à  la  [Miîion  de  l'étude,  ou  à  toute  autre  avec  une  éga- 
le fureur ,  fans  melure  &  fans  difeernement  ;  l'efprit 
s'arlb-blit  avant  d'être  formé ,  6c  à  peine  ell-il  né , 
qu'il  devient  languilfant.  La  gourmandile ,  la  vie  oi- 
five ,  les  plaifirs  habituels  entretiennent  cette  mal- 
heurtufe  paliiun  de  palier  pour  bel  ctprit;  ©c  les  va- 
fiuts  attaquent  le  corps ,  le  ruinent  &  le  tont  tomber 
en  conloinption,  Voici  les  remèdes  les  plus  efficaces 
pour  ce  mal  qui  devient  contagieux ,  &  qui  cil  l'op- 
probre de  la  médecine. 

1  Un  régime  e.\aâ ,  ne  manger  qu'avec  faim  & 
manger  peu  ,  éviter  les  alimens  de  haut  goût ,  les  li- 
queurs ,  les  pallions  violentes,  les  veilles,  les  jeux 
oc  les  pertes  que  l'on  y  fait  ,  la  débauche  de  toute 
efyecc  ;  délirer  peu,  ou  des  choies  julles  6c  polfible*, 
travailler  beaucoup  &  plus  qu'on  ne  mange  ,  font 
des  moyens  plus  lûrs  que  toutes  le^potionscordialcs. 

i°.  Se  former  une  idée  véritable  de  Ion  ptu  de  la- 
voir &C  de  fon  petit  mérite  ,  fe  croire  toujours  favo- 
rifé,  l'oit  de  la  fortune ,  (oit  du  prince ,  foit  de  la  na- 
ture, au-delà  deitstalens,  écouter  la  raiion  &  fe  taire 
«le  bonnes  mœurs ,  font  des  préfervatifs  contre  les 

Cependant  comme  ces  remèdes  ne  plairont  pas  à 
ceux  qui  flattés  de  leurs  taux  talent ,  fe  croiront  réel- 
lement malades,  &  avoir  befoin  de  la  médecine  qui 
ne  peut  guère  les  foulager ,  nous  les  renvoyons  aux 
articles  du  jpafmt ,  des  convuljior.s ,  de  la  tenjton,  de 
YépiUeJie >  du  vertige  y  de  \&  fureur  utérine ,  de  l'affie- 
tion  hyponconJrUqu*  &  hyfièriqut  ,  &  nous  leur  en- 
joignons d'ufer  des  remèdes  purgatifs ,  des  amers, 
des  apéritifs  combinés  avec  les  toniques:  la  teinture 
decaltor,  le  firop  de  Icarabé ,  les  pilules  de  cachou, 
de  Wildeganfius  &  la  bqueur  minérale  d'Hotfman 
font  leur  reûource. 

VAP1NCUM  ou  FAPINGVM  ,  (  Giog.  vit.) 
ville  de  la  Gaule  narbonnoile ,  fur  la  route  de  Medio- 
lanum  a  Arles,  entre  Caturigae  &  Alabonte,  félon 
l'itinéraire  d'Antonin.  C'ell  La  ville  de  Cap.  (Z>.  /.) 

VAQUER ,  v.  ncut.  (G mm.)  être  vuide ,  non  oc- 
cupé. Cet  appartemen:  ell  vacant}  il  vaque  clans  cette 
mail'on  un  corp$-de-logis  en  entier  ;  fi  ce  bénéfice 
vient  à  vaquer ,  i  fichez  de  l'obtenir.  Mais  voici  une  ac- 
ception de  ce  verbe  très-différente  de4a  précédente: 
il  vaque  à  la  prédication  ;  il  vaque  à  la  converlion  des 
hérétiques  ;  il  vaqmt  à  deux  ou  trois  fonctions  à  la 
Tome  X?l. 
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fois  ;*iî  lignifie  alors  fittisfairt ,  remplir,,  exercer,  traquer 
le  prend  aulTi  pour  <*fir Jet  fondions  :  le  parlement 
vaque  certains  jours  ;  les  collèges  vaquent  lorsqu'il  .y 
a  procellion  du  reâeur. . 

VAQUETTES,  f.f.pl.(C«Mfc«™.)peauxdepe- 
tites  vaches,  dont  il  fe  tait  un  aflêz  grand  commerce 
à  Smirne.  Savary.  (/>./.) 

VAR ,  le  ,  (  Géogr.  mod.  )  en  latin  Varus  ;  rivière 
qui  fait  laféparation  entre  I  Italie  &  la  France.  Elle 
eft  aufli  marquée  par  tous  les  anciens  géographes, 
pour  une  des  limites  qui  féparent  la  Gaule  narbon- 
ooilé  de  l'Italie.  Cette  rivière  prend  fa  fourec  dans 
te  mont  Cerna  ou  Acema  ,  qui  fait  partie  des  Alpes 
maritimes  près  du  château  de  S.  Etienne.  Cette  mon- 
tagne s'appelle  aufli  Cèmilion  c'étoit  le  nom  d'une 
ancienne  ville  bâtie  au-deffus ,  dont  il  ne  relie  au- 
jourd'hui que  des  matures ,  &  qui  étoît  de  la  Gaule 
narbonnoife.  Du  mont  Cerna ,  le  Ver  vient  arrofer  le 
territoire  de  Glandcve  &  celui  de  Nice  ,  où  il  fe  dé- 
charge dans  la  mer  Méditerranée  ,  à  une  demi-lieue 
à  l'occident  de  Nice*  Ce  n'eft  point  cependant  La  ri- 
vière du  Kar  toute  entière  qui  formoit  la  iéparaùort 
de  la  Gaule  d'avec  l'Italie  ,  c'en  ell  feulement  La 
tourec  placée  dans  les  Alpes  maritimes  ;  le  comté  die 
Nice  qu'elle  traverle ,  tailbit  partie  de  la  Gaule  nar* 
bonnoife  ,  comme  il  le  fît  enfuitc  de  la  Provence* 
(£>./.) 

Var  ,  voye^  Loup  marin. 

V'ARA  ,  (Géogt.  des  Arabes!)  ce  mot  ell  arabe.  Se 
lignifie  dans  cette  langue  démet  e  &  att-dtlâ.  Ainlî 
Vara-Gihoun  ,  dans  la  géographie  des  Arabes  ,  défi» 
gne  la  Iranjoxane 

ell  au-delà  du  fleuve ,  car  ils  qualifient  du  nom  de 
fleuve  par  excellence  te  Gihon ,  que  les  Periâns  nom- 
ment en  leur  langue  Road.  yara-Sikottn ,  c'eil-à-dire 
ce  qui  ell  au-delà  de  Sihon  ou  Jaxartes.  Ceft  le  Tur> 
qucllan ,  appeLlé  aulli  des  Arabes  par  la  mdme  raifoa 
i'ara-Kkogcnd,  à  caufe  qu'il  s'étend  au-delà  de  1* 
ville  de  Khogend ,  qui  eft  bâtie  fur  le  fleuve  Sihort 
(D.  /.) 

V  ARA  H  ANG  A ,  f.  f.  {Sifl.  tuu.)  réfine  qui  fe  troo> 
ve  dans  l'île  de  Madagafcar ,  &  qui  a  l'odeur  de  l'ew- 

cens. 

VARAIGNE ,  f.  f.  (Sslint.)  on  appelle  vartùgn* 
dans  les  marais  talins  l'ouvenure  par  laquelle  on 
introduit  l'eau  de  la  mer  dans  le  premier  réfervoir 
de  ces  marais ,  qui  s'appelle /ai.  La  varaîgme  s'ouvre 
&  fe  ferme  à-peu -près  comme  on  tait  avec  la  bonde 
des  étangs  t  on  ouvre  la  var  oigne  dans  les  grandes 
marées  de  Mare  ,  puis  on  la  referme  quand  la  met 
vient  à  bailler  ,  afin  de  tenir  les  jas  pleins  d'eau» 

VAR  ALLO ,  (Gtog.  mod.)  petite  ville  d'Italie,  au 
duché  de  Milan ,  dans  le  val  de  Sema ,  fur  la  rivière 
qui  donne  fon  nom  à  cette  vallée.  A  demi-lieue  de 
cette  ville ,  fur  une  montagne  délibeufe,  qu'on  nom* 
me  la  meniagn*  de  FaraUa ,  ell  un  lieu  d'une  grande 
&  ridicule  dévotion ,  appelle  la  nouvUU  Jétqfafau 
(D.J.) 

VARAMBON,  (Giegr.  mod.)  ^  Vake*» 

BON. 

y  ARA  MUS ,  (Gtog.  ont.)  fleuve  d'Italie  chez  Les 
Vénetcs.  Pline  dit ,  l.  lit.  c.  xv  'ùj.  qu'il  fe  jettoit  dans 
l'Araflus.  Léander  prétend  que  Ion  nom  moderne  ell 
le  Caloro.  (D.J.) 

VARANGUAIS ,  f.  L  (  Marin*.  )  c'eâ  ainfi  qu'oa 
appelle  Les  martides  dans  le  levant.  y<ty*{  Mab.t1* 
cl&s. 

VARANGUES,  f.f.(^r^.)eef<iuaesehevfone 
de  bois  ,  entes  Ôc  rangés  de  diltance  ea  diflance  ,  à 
angles  droits  &  de  travers ,  entre  la  quille  te  la  car- 
lingue ,  afin  de  tonner  le  fond  du  vailTeau.  y*y\ 
Construction. 

On  appelle  mattrtlfe  ïara/tgut  la  rarangtu  qui  (e 
pôle  fous  le  maître  ban.  On  lui  donne  auûl  le  nom 
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de  premier  gaharît.  Lesmaîtrefles  varangues  de  Pavant 
&  de  l'arriére  font  celles  qui  font  partie  des  deux 
grands  gabarits.  foyt{  Gabarit  ,  voye{  Pl.  l.fig.  t. 
les  varangues,       /  j .  14.  6  'S. 

Varangues  accuUcs.  Varangues  rondes  en-dedans  , 
qui  fe  pofent  en  allant  vers  les  extrémités  de  la 
ouille,  proche  les  fourçats,  fie  au-devant  fie  au 
derrière  des  varangues  plates.  ^oyt[  Construc- 
tion ,  voyt^l'l.  IV.Jig.  4.  les  varangues  acculles  coi- 
lies  14. 

Varangues  dtmi-occuUts.  Varangues  qui  ont  moins 
de  concavité  que  les  varangues  acculées  ,  fie  qui  fe 
pofent  vers  les  varangues  plates  ,  de  forte  que  les  va- 
rangues plates  font  au  milieu  ;  les  varangues  demi-  ■ 
acculées  viennent  enfuite ,  &  les  varangues  acculées 
font  les  bouts.  Veye*  Pl.  IV.  f  g.  f .  n°.  ,S. 

Varangues  plates  ou  varangues  Je  fond.  Ce  font  les 
*arangtu>  qui  lonr  placées  vers  le  milieu  de  la  quille, 
ic  qui  ont  moins  de  rondeur  que  les  varangues  accu- 
lées. Voye{  Construction. 

On  dit  qu'un  vahTeau  eft  à  plates  varangues  ,  lors- 
qu'il a  beaucoup  de  varangues  qui  ont  peu  de  ron-  I 
deur  dans  le  milieu  ,  &  par  conlequent  qu'il  a  le  fond 
plat.  Voye\  Pl.  IV.  jSg.  1.  les  varangues  de  fond ,  coi- 

tdiSIJ. 

VARANO,  LAC,  (  Giogr.  mod.)  lac  d'Italie ,  au 
royaume  deNaples,  danslaCapitanate.prcsdela  côte 
feptentrionale.  Son  circuit  eft  de  cinq  lieues  ,  &il  Ce 
décharge  par  un  petit  canal  dans  le  golfe  de  Rodia , 
à  deux  lieues  à  1  occident  de  la  petite  ville  Rodia. 

VARAR  ,  (&èog.  anc.)  golfe  de  la  grande  Breta- 
gne. Ptolomée,  /.  //.  e.iij.  le  marque  fur  la  côte  orien- 
tale ,  entre  l'embouchure  du  fleuve  Loxa  fie  le  golfe 
Tuasfis.  Ati-lieu  de  Varar  ,  le  grec  porre  Vara.  L'eft 
■aujourd'hui  le  golfe  de  Murray  en  Ecoffe ,  Murray- 
furtk.  Buchanan  croit  que  la  province  de  Murray  , 
qui  eft  baignée  par  ce  golie  ,  a  été  auflî  autrefois 
appellce  Varar ,  nom  que  la  rivière  de  Farray ,  qui 
le  jette  dans  ce  golfe,  a  en  quelque  forte  retenu. 
<Z>.  J.) 

VARÀSAYN,  (Geog.mod.)  ville  ou,  pour  mieux- 
dire  ,  bourg  du  royaume  de  Navarre ,  a  peu  de  dis- 
tance de  Pampelune. 

C'eft  dans  ce  bourg  qu'eft  né  en  1491  Afpicuita 
(Martin),  que  l'on  appelle  communément  le  do&eur 
Navarre ,  Navarrus  ,  grand  feôateur  de  Pierre  Lom- 
bard ,  nommé  le  maître  des  ftnttnces.  11  enfeigna  feiie 
ans  à  Conimbre ,  fie  reçut  beaucoup  d'honneur  à  la 
cour  de  Rome ,  iorfqu'il  s'y  rendit,  à  l'âge  de  80  ans, 
pour  défendre  Carauza  fon  ami ,  archevêque  de  To- 
lède ,  acculé  d'hcréfie  devant  le  tribunal  de  l'inquifi- 
tion  ;  la  caufe  fut  plaidée  fie  le  procès  perdu.  Il  n'au- 
roit  pas  été  difficile  à  Alpicuéta  d'obtenir  les  plus 
hautes  dignités ,  tant  civiles  qu'eccléfiafliques  ,  mais 
il  leur  préféra  l'étude  fie  le  repos.  Il  mourut  en  1 586, 
âgé  de  94  ans  fie  6  mois.  Sa  vie  a  étéfaitc  par  pluûcurs 
écrivains,  mais  la  meilleure  a  été  donnée  par  fon  ne- 
veu ,  à  la  tête  des  œuvres  de  ion  oncle  ,  imprimées 
a  Rome  en  1 590,  en  trois  volumes /«-/o/.  Lyon  1 591, 
&  Venifc  1 601  ;  on  ne  lit  plus  aujourd'hui  les  ouvra- 
ges de  ce  fameux  cafuifte ,  excepté  peut-être  en  Ef- 
pagne.  (Z>.  /.) 

VARAUCOCO,  f.  m.  (  Hifi.  nai.  Botan.  )  arbrif- 
feau  qui  s'attache  aux  grands  arbres.  Il  produit  un 
fruit  violet ,  de  la  groffeur  d'une  pêche  ,  fii  qui  ren- 
ferme quatre  noyaux  ;  fa  chair  eft  pâteufe ,  mais 
douce  fit  agréable.  L'écorce  de  l'arbriffeau  fournit 
une  matière  réfineufe  rouge  ;  la  féconde  peau  brûlte 
à  une  chandelle  fe  fond  comme  la  gomme-laque,  dont 
elle  a  l'odeur. 

VARC'IA ,  (Gcog.  anc.)  ville  de  la  gaule  belgique. 
L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  d'An- 
drematunum  à  Cambate.  Alting  croit  que  c'eft.  Varcar, 
yillagelurlaSône.  (D.J.) 
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VARDARI ,  le  ,  (Gc'og.moJ.)  rivière  de  l'empire 
turc ,  dans  la  Macédoine.  Elle  a  la  fource  dans  les 
montagnes  qui  font  aux  confins  de  la  Servie,  de  la 
Bulgarie  6e  de  la  Macédoine  ,6c  finit  par  fe  jetter  dans 
le  golfe  de  Salonique.  Le  Vardari  elt  YAxius  des  an- 
ciens. (/>./) 

VARDING,  (Commerce.)  petite  monnoie ,  ayant 
cours  en  Livonie  ,  dont  il  faut  60  pour  faire  un  écu 
d'Allemagne  ,  c'eft  à  3  liv.  15  (ois  de  France,  ainli 
le  yardtng  vaut  environ  cinq  liards  de  notre  mon- 
noie. 

VARDULES ,  LES ,  Varduli ,  (  Glog.  anc.  )  pçu- 
les  de  l' El  pagne  tarragonoife  ,  lur  l'Océan  canta- 
rique.  Ptolomée ,  /.  //.  c.  vj.  leur  donne  une  ville 
nommée  M  nofia.  Pomponius  Mêla ,  /.  ///.  t.j.  6c 
Pline  ,  /.  //.  c.  iij.  parlent  auffi  de  ces  peuples.  Ce 
dernier,  /.  IV.  c.xx.  nomme  leurs  villes  Morofgi, 
Mtnofca  ,  Vefperies  &C  Amanus-Portus  ,  où  étoit  FU- 
viotngj  co.'oma.  On  convient  que  le  pays  des  V*r~ 
duls  eft  aujourd'hui  IcGuipufcoa.  (Z>.  J.) 

VARECH,  f.  m.  (Botan.')  plante  maritime,  nom- 
mée par  Tourncfort  , fucus  mariumus  veficulas  hahenst 
I.  R.  H.  Cette  herbe  le  nomme  en  Bretagne  gouémon  ; 
fur  les  côtes  du  pays  d'Aunis  ,fir  ;  &  fur  les  côtes  de 
Normandie  ,  varech,  nom  qui  s'étend  même  fur  tout 
ce  que  la  mer  jtitc  lur  les  bords  ;  d'où  vient  le  droit 
de  vaech  que  dans  cette  province  les  feigncurs  de 
fiefs  voifins  de  la  mer  prétendent  avoir  lur  les  effets 
qu'elle  jette  fur  le  rivage  ;  il  eft  vraiffemblable  que 
ce  mot  dérive  de  l'anglois  wrack  ou  wreck ,  qui  ligni- 
fie naufrage  ,  vieux  mot  normand  que  ce  peuple  a 
porté  en  Angleterre. 

Quoi  qu'ifcn  foit ,  le  varech  eft  une  efpece  de  fu- 
cus des  botaniftes  ;  c'eft  une  plante  maritime  qui 
pouffe  plufieurs  petites  tiges  plates, étroites,  mais  qui 
s'élargiffent  peu-à-peu  en  croiffant,  fie  qui  fe  divifent 
en  petits  rameaux ,  portant  des  feuilles  larges ,  oblon- 
gues,  ayant  quelque  reffemblance  à  celles  du  chêne, 
cep  ndant  plus  petites,  attachées  avec  leurs  tiges  par 
une  fubftance  tenace ,  pliante ,  membraneufe ,  ordi- 
nairement liffes ,  quelquefois  velues  ou  couvertes 
d'un  poil  blanc  ;  c'eft  peut-être  la  fleur  de  la  plante 
qui  eft  fuivie  de  graines  rondes  ;  il  s'y  élevé  auffi  des 
tubercules  vutdes ,  en  forme  de  vendes ,  tantôt  oblon- 
gues ,  tantôt  rondes ,  tantôt  plus  greffes ,  tantôt  plus 
petites.  Cette  plante  eft  fouvent  baffe  ,  fie  quelque- 
ibis  elle  croît  jufqu'à  la  hauteur  d'un  pié  fie  demi  : 
pendant  qu'elle  eft  récemment  cueillie  ,  elle  a  une 
vilaine  couleur  jaune-verdàtre  ;  mais  fi  on  la  fait  lé- 
cher ,  elle  devient  noire ,  principalement  celle  qu'on 
a  tirée  des  rivages  fablonneux  de  la  mer. 

On  fe  fervou  autrefois  en  Crète  de  cette  plante 
au  rapport  de  Pline ,  /.  XXVI.  c.x.  pour  teindre  en 
pourpre.  Horace,  ode  V,  l.  III.  le  confirme,  en  di- 
fant: 

Ncquc  amiffos  colores 
Sana  refert  medicala  fuco. 

*<  La  laine  une  fois  teinte  de  pourpre ,  ne  reprend 
w  jamais  fa  première  couleur  ».  Nous  avons  perdu  ce 
fecret,  fie  nous  ne  connoiflbns  point  d'efpece  de fucus 
qu'on  emploie  â  aucune  teinture.  Son  leul  ufage  en 

3 uelques  endroits  eft  à  fu  mer  les  terres  ;  fie  en  Norman- 
ic  ,  à  brûler,  pour  faire  cette  forte  de  fonde,  qu'on 
nomme  foude  de  varech ,  qui  fe  confume  en  quantité 
à  Cherbourg  pour  fondre  le  verre,  foit  en  table,  foit 
en  plat. 

Lorfque  les  pêcheurs  ou  les  riverains  qui  n'ont  pas 
de  bateaux  ou  gabarres  ,  trouvent  à'  la  baffe  eau  une 
grande  quantité  de  gouémon  ,  ou  qu'ils  en  font  la 
récolte  dans  le  tems  permis  fie  réglé  par  l'ordonnan- 
ce ,  ils  ramaffent  les  herbes  marines ,  en  font  de  gros 
tas  ou  meulons ,  qu'ils  lient  comme  ils  peuvent  ave: 
de  mauv  ais  cordages  Couvent  feulement  avec  du  ebaa- 


Digitized 


V  A  R 

vre  retors  Se  mal  fabriqué  ;  plufieurs  perfonnes  fe 
mettent  fur  ce  gouémon  avec  des  perches ,  6c  atten- 
dent que  le  flot  foulcve  leur  meulon  pour  le  conduire 
à  la  côtcau-dcHus  du  plain  ,  Se  pouvoir  enfui  te  plus 
alternent  l'emporter  en  haut  fur  les  terres  ;  fi  la  ma- 
rée eft  tranquille  Se  la  mer  étalle ,  ils  y  abordent  ai* 
fément  ;  mais  pour  peu  qu'il  fafle  de  moture ,  6c  que 
le  vehtfdit  contraire ,  iU  ont  peine  à  gagner  le  bord; 
&  fi  les  vagues  s'augmentent ,  comme  il  arrive  fou- 
vent  fur  le  coup  de  la  pleine  mer,  &  qu'elles  enta- 
ment tam-foit-peu  ces  meulons,  ils  fe  diffipent  Se 
s'éboulent  auffitôt  ;  &  pour  lors,  les  hommes  &  les 
femmes  qui  s'y  font  expofés,  tombent  à  la  mer,  Se 
font  fouvent  noyés ,  fans  qu'on  puiffe  leur  donner 
aucun  fecours ,  &  il  n'eft  que  trop  ordinaire  dans  les 
paroifTes  où  ces  fortes  de  meulons  font  en  ufage ,  de 
voir  périr  quantité  de  perfonnes,  &  même  des  famil- 
les entières;  c'eû  le  fujet  des  remontrances  des  rec- 
teurs des  paroifTes  riveraines  ,  le  motif  que  le  fei>- 
gneurévêquediocéfaina  eu  d'en  faire  un  cas  réfer- 
vé  ;  ainû  ces  meulons  doivent  être  défendus,  à  peine 
de  punition  corporelle  ;  6e  les  fyndics  ou  gardes  ju- 
rés des  pécheurs  doivent  être  chargés ,  lorfqu'ils  fe- 
ront établis  le  long  des  côtes  de  cette  province ,  d'y 
tenir  la  main ,  &  de  dénoncer  aux  officiers  du  reffort 
les  riverains  qui  auront  contrevenu  à  la  défenfe. 

Les  laboureurs  emploient  le  gouémon  de  diffé- 
rentes manières  ;  les  uns  le  répandent  fur  les  terres 
lorfqu'ils  l'ont  recueilli  à  la  côte,  ou  qu'il  a  été  nou- 
vellement coupé;  mais  la  plupart  en  font  des  fumiers 
qu'ils  nomment  mains,  qu'ils  compofent  de  goué- 
non  ,  des  fumiers  de  beltiaux  &  de  terres  franches , 

3u*ils  laifTent  confommer  enfemble ,  &  qu'ils  répan- 
ent enfuite  fur  leurs  terres  ;  un  laboureur  eft  elbmé 
d'autant  plus  à  fon  aife ,  qu'il  a  nombre  ou  quantité 
de  ces  mains. 

Il  y  a  le  long  de  ces  côtes  grand  nombre  de  gabar- 
res  gouémonnieres  qui  font  pendant  tout  le  cour  de 
Tannée  uniquement  le  commerce  du  gouémon  qu'ils 
ne  difeontinuent  que  durant  la  iailon  de  la  pêche  du 
maquereau ,  où  elles  font  alors  deftinées ,  &  dont  les 
équipages  font  compofés  de  ces  riverains  hommes  Se 
femmes. 

Le  grand  nombre  d'îles  déferres  Se  de  rochers  qui 
font  couvertes  de  gouémon ,  facilite  aux  maîtres  de 
ces  gabarres  le  commerce  qu'ils  en  font  ;  mais  ils 
chargent  fouvent  leurs  gabarres  avec  tant  d'impru- 
dence ,  que  plufieurs  y  périuent  ;  d'autres  qui  n'ont 
point  de  gabarres  pour  alletjen  mer,  s'attroupent  a  la 
côte  lors  des  motures  &  des  tempêtes  qui  rejettent 
ordinairement  grande  quantité  de  gouémon  au  bord 
des  grèves  qu'ils  ramaiîent  de  baffe-mer ,  &  dont  ils 
font  des  meulons  liés,  des  mauvaifes  cordes,  6e  fur 
lefquels  ils  fe  rifquent  de  marée  montante  pour  con- 
duire leur  gouémon  au  haut  de  la  pleine  mer,  la  vio- 
lence des  vagues  éboule  fouvent  ces  meulons ,  &C  fait 
périr  ceux  qui  ont  été  aflez  téméraires  de  s'y  expo- 
J'er  ;  d'autres  enfin  fe  mettent  k  l'eau  avec  de  longues 
perches  ,pour  attirer  à  terre  le  gouemon  qui  flotte  , 
&  font  quelquefois  emportées  par  le  reflac  de  la 
lame. 

L'ordonnance  n'ayant  pas  pourvu  une  pareille  té- 
mérité ,  fa  majefté  in  t  ère  liée  à  la  confervation  de  fes 
fujets,  n'a  pas  mis  une  police  pour  contenir  ces  mal- 
heureux riverains:  les  évêques  avertis  des  malheurs 
qui  arrivent  à  cette  occafion  par  les  reôeurs  qui  les 
en  ont  informés ,  ont  fait  un  cas  réfervé  de  cette  ré- 
colte à  eux  feuls ,  pour  contenir  ceux  qui  s'expofe- 
roient  à  périr  en  fe  mettant  fur  ces  meulons,c'eft  tout 
ce  que  le  juge  eccléfiaftique  a  pu  de  fà  part. 

Varech  ,  de  la  fabrique  de  la  foude.  Pour  faire  la 
foude,  les  pêcheurs  ramaffent  tout  le  varech  de  flot 
te  de  rapport  qui  vient  à  la  côte  quand  ils  ont  amaffé 
une  quantité  de  ces  herbes .  Us  les  fechent  ce  les  bru- 
Tome  XVL 
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lent  enfuite  dans  des  trous  ou  efpeccs  de  fourneaux 
qu'ils  font  au  pié  desfaiaifes. 

Voici  la  manière  de  brûler  le  vartch ,  telle  qu'elle 
fc  pratique  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Cher- 
bourg. 

Ou  conflruit  une  foffe  longue  de  7  à  S  piés ,  large 
de  3  à  4 ,  Se  profonde  au-delfus  de  l'atre  de  18  à  10 
pouces;  on  kparc  cette  foffe  en  trois  ou  quatre  ai) 
moyen  de  deux  pierres  plates,  qui  en  traverfent  la 
largeur  ;  au  fond  font  des  pierres  brutes  Se  plates  , 
comme  des  gros  carreaux ,  St  que  les  riverains  trou- 
vent ailement  le  long  de  cette  côte.  Quand  les  foffes 
font  faites ,  on  les  remplit  de  vartch  l'ec  ;  on  y  met 
le  feu, &C l'on  fournit  des  plantes  toujours  jufqu'à  ce 
que  les  cendres  aient  rempli  une  partie  des  foffes  dont 
on  cafl'e  la  loudc  qui  s'y  eft  formée  pour  l'en  retirer: 
ce  petit  commerce  çfl  de  conféquence  pour  les  rive-; 
rains  de  cette  amirauté. 

On  ne  doit  brûler  les  varechs  que  lorfque  le  vent 
chatte  à  la  mer ,  à  caufe  que  la  fumée  de  ces  herbes 
fait  du  tort  aux  arbres,  foyrç  lafigurt  2.  Pi.  XVII, 
dt  Pèche. 

Le  commerce  de  la  foude  eft  très-avantageux  aux 
marchands  -,  car  les  pêcheurs  !a  leur  vendent  30  livres 
le  cent ,  Se  ils  la  revendent  au  moins  le  double. 

Le  vartch  fert  auffi  à  fumer  les  terres. 

Dans  certains  lieux  on  halle  le  vartch  au  haut  de  la 
côte,  par  le  moyen  d'un  cheval  qui  tire  une  corde 
paffee  lûr  une  poulie. 

Varech  ,  (Jurlfprudtnct?)  l'ancienne  coutume  de 
Normandie  dit  que  tout  ce  que  l'eau  de  la  mer  aura 
jette  à  terre  eft  varech:  la  nouvelle  coutume  com- 
prend tous  ce  terme  tout  ce  que  l'eau  jette  à  terre 
par  la  tourmente  Se  fortune  de  mer ,  ou  qui  arrive 
li  près  de  terre ,  qu'un  homme  à  cheval  y  puifTe  tour 
cher  avec  fa  lance. 

.  Le  droit  que  certains  feigneurs  prétendent  fur  les 
effets  que  la  mer  a  jettes  à  bord ,  s'appelle  droit  dt  va* 
rtch. 

La  garde  du  vartch  appartient  au  feigneur  dans  le 
fief  duquel  il  eft  trouvé. 

S'il  y  a  des  chofes  périffables,  elles  doivent  être 
vendues  par  autorité  de  jultice. 

Si  le  propriétaire  réclame  les  effets  dans  Fan  Se 
jour ,  ils  lui  font  rendus  ;  mais  après  l'an  Se  jour ,  ils 
appartiennent  au  feigneur  féodal  &  au  roi. 

L'article  601  de  la  coutume  de  Normandie  adjuge 
au  roi  l'or  Se  l'argent ,  lorfqu'il  vaut  plus  de  10  liv. 
les  chevaux  de  fervice ,  francs  -  chiens ,  oifeaux  , 
ivoire ,  corail ,  pierres ,  écarlate ,  le  vair ,  le  gris  » 
les  peaux  zibelines  non  encore  appropriées  à  ulage 
d'homme ,  les  pièces  de  draps  Se  de  foie  ,  le  poiflon 
royal.  Tous  les  autres  effets  appartiennent  au  fei- 
gneur. 

Ce  droit  eft  confirmé  en  faveur  des  feigneurs  de 
Normandie  par  l'ordonnance  de  la  marine ,  /.  IV,  tit% 
ix.  art.  j.&fuiv. 

Elle  leur  défend  feulement  de  faire  tranfporter  les 
chofes  échouées  dans  leurs  maifons ,  avant  qu'elles 
aient  été  viûtées  par  les  officiers  de  l'amirauté. 

Elle  leur  défend  auffi  d'empêcher  les  maîtres  de  fe 
fervir  de  leur  équipage  pour  alléger  leurs  bâtimens 
échoués ,  &  les  remettre  à  flot,  ni  de  les  forcer  de 
fe  fervir  de  leurs  valets  6e  vaffaux ,  fous  peine  de 
1 500  liv.  d'amende ,  &  de  perte  de  leur  droit. 

L'ordonnance  ne  veut  pas  non-plus ,  que  fous  pré- 
texte du  droit  de  vartch ,  les  riverains  prennent  au- 
cune part  aux  effets  trouvés  fur  les  flots ,  ou  pêches 
en  pleine  mer ,  Se  amenés  fur  les  grèves  en  l'endroit 
de  leurs  feigneuries ,  ni  fur  les  poiffons  gras  ,  &  au- 
tres qui  y  font  conduits  Se  chartes  par  l'induftrie  des 
pêcheurs. 

Enfin ,  elle  ordonne  de  punir  de  mort  les  feigneurs 
de  fiefs  voifins  de  la  mer ,  6c  tous  autres  qui  auroienx 
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forcé  les  pilotes  ou  locmans  de  faire  échouer  les  na- 
vires aux  côtes  qui  joignent  leurs  (erres  pour  en  pro- 
éter ,  fous  prétexte  du  droit  4e  vanck  ou  autre. 

Le  titre  suivant  4e  k  même  ordonnance  traite  de 
la  coupe  du  vartc *.  Voyt^  les  commentateurs  de  la 
coutume  de  Normandie,  lit.  dt  vartch  ,  fie  le  com- 
mentaire de  M.  Valin  ,  fur  le  ni.  de  l'ordonnance 
de  la  marine.  (/**) 

Varech,  (RiVie»)  nom  qu'on  donne*  un  vatf- 
fteau  qui  eft  an  fond  de  l'eau ,  &  hors  de  fervice. 

VAREMBON  ou  VAR  AMBON,  (Géog.  mod.)  pe- 
rite  ville  de  France,  dans  la  Breffe ,  près  la  rivière 
cf  Ain.  Elle  eft  de  Téleftion  de  Bourg,  fie  députe  aux 
affemblées  de  la  Breffe.  Elle  a  un  hôpital ,  fit  une 
éguïe  collégiale ,  foumife  immédiatement  au  faint  fié- 
ee.  Au  milieu  de  cette  églife  eft  le  tombeau  de  fon  fon- 
dateur, le  cardinal  la  Palue,  mort  l'an  145 1.  (D.  y.) 

VARENNE ,  f.  f.  (Gram.)  fond  plat  fie  maréca- 

rax ,  entre  des  coteaux;  terrein  confidérable  qui  ne 
fauche  ,  ni  fe  cultive.  11  y  a  des  vartnnu  oi«  le  pâ- 
turage eft  bon  ,  &  où  les  payfans  mènent  leurs  trou- 
peaux. Un  appelle  jurifàtciion  dt  la  vortnnt  un  tribu- 
nal établi  au  louvre,  pour  la  confervation  de  la  chiffe 
dans  les  plaines  ntuées  à  fix  lieues  à  la  ronde  de 
Paris. 

Varenne  ,  (  Comment,  )  mefure  des  grains  dont 
on  fe  fert  en  quelques  endroits  de  ta  Savoie  ,  parti- 
culièrement à  la  Rochelle  ;  la  variant j>efe  trente-une 
livres  poids  de  Genève.  Diction,  dt  Comm. 

VARENNES,  (  Giog.  moi.  )  autrefois  petite  ville 
de  France,  en  Bourbonnois,  éleâion  de  Moulins, 
près  de  l'Allier,  aux  frontières  de  la  baffe  Auver- 
gne. 

Cette  place  ne  forme  plus  à  préfent  qu'un  village 
qui  n'a  pas  cent  habitans.  (D.j.) 

VARESSE ,  f.  f.  (ai.  nat.)  animal  quadrupède, 
«arnaiûer ,  de  l'île  de  Madagafcar.  U  eft  de  la  taille 
d'un  renaid  ;  il  a  la  queue  longue  fie  très-fournie,  fon 
poil  reilemble  a  celui  d'un  loup. 

VA  RG  JONES  ,  (  Giog.  ont.  )  peuple  de  la  Ger- 
manie* félon  Ptolomee,  /.  //.  c.  xj.  on  croit  qu'ils  ha- 
brtoient  vers  les  fources  du  Danube ,  dans  le  comté 
de  Barr,  en  allemand  bar-landgrafickaft.  (D.  /.) 
.  VAR1 ,  f.  m.  (Comnurct.)  petit  poids  en  ufage  par* 
mi  les  anciens  habitans  de  Madagafcar ,  ou  île  Dau- 
phine ,  comme  l'appellent  les  François. 

Le  \an  prie  environ  un  demi-gros  poids  de  marc. 
B  y  a  au-deffus  le  fompi ,  qui  eft  Le  poids  le  plus  fort 
dont  ces  barbares  aient  connoiftance ,  fie  au-deffous 
le  tarare ,  pu»  le  nanqui,  fie  enfin  le  nanque:  le 
pari ,  non  phis  que  ces  autres  poids,  ne  fervent  qu'à 
pefer  l'or  fie  l'argent,  Voyt^  Sompi  ,  Diaionn.  dt 
Commtrct. 

VARIA  ,  (Gcof.  ant.)  ville  de  l'Efpagnc  tarragon- 
noife ,  félon  Strabon ,  /.  ///.  p.  / 6*2.  fie  Ptolomee , 
/.  //.  c.  vj.  Ce  dernier  la  donne  aux  Berooes.  Pline , 
i.  lit.  c.iij.ààt  qu'elle  étoit  for  le  bord  de  l'Ebre, 
dans  rendrait  oh  ce  fleuve  commence  à  être  naviga- 
ble. On  croit  que  h  ville  de  Logoronos'eft  élevé»  de 
ses  ruines.  (  D.  /.) 

VARIABLE,  adj.  {Alg.fr  G  iom.)  on  appelle  qttanti- 
tés  variaklti  en  Géométrie  ,  les  quantités  qui  varient 
foivant  nne  foi  quelconque.  Telles  font  les  aMoffes 
8c  les  ordonnées  des  courbes,  leurs  rayons  ofcula- 
tcurs ,  &e* 

On  les  appelle  ainfi  par  opposition  aux  quantités 
confiantes,  qui  font  celles  qui  ne  changent  point, 
comme  le  diamètre  d'un  cercle  ,  le  paramètre  d'une 
parabole , 

On  exprime  «xomunémeut  les  variables,  par  ks 

dernières  lettres  de  l'alphabet  x, y ,  \. 

Quelques  auteurs  an-lieu  de  fe  fervir  de  l'expref- 
iioi»  <k  quantités  vxrLshlis,  dolent  d&sJLtMfti.  Vojc^ 

Flueme  $•  Fluxion. 


VAN 

La  quantité  infiniment  petite  ,  dont  une  vwriabfr 
quelconque  augmente  ou  diminue  continuellement, 
eft  appelle*  par  les  uns  la  dijfhtnu  ou  diffèrtncttUt  , 
fie  par  ks  autres  ,  fa  fluxion.  Le  calcul  de  ces  forte» 
de  quantités  eft  ce  qu'os  appelle  &  oeltul  thfftxznad 

CM  U  takul  <ki  flMKUMS.  DOFÉREATtCf.  f> 

Fluxion.  Ckué*n.(G) 

Variable,  vtnt  vartalde,  eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  venta  qui  neparoiflent  point  régies,  mais  qui 
iou  tuent  tantôt  dans  un  tems ,  tantôt  daas  un  autre, 
fans  paroitre  obferver  aucune  loi  dans  leur  cours. 
Tels  font  la  plupart  des  vents  qu  foufBxtx  tur  le 
continent ,  fur  -  tout  dans  nos  climats ,  fie  dans  sec 
lieux  éloignes  de  la  mer.  Voy*\  Vcht. 

VARIANA ,  (  Géog.  am.)  ville  de  la  b*uTeM«*> 
lie.  L'itinéraire  d  Antonin  la  marque  fur  ta  route  de 
-Veminaceum  à  Nicomédie.  L'empereur  Juftsnien  re- 
leva cette  ville  qui  étoit  tombée  en  ruine.  Son  nom 
moderne ,  félon  Lan  us ,  tâVaradm. 

FA  RI  A  S  Al ,  (Giog.  #t*e.)  ville  de  la  Pannoniv  , 
félon  l'itinéraire  d' Antonin,  qui  la  marque  for  la 
route  de  Hemona  à  Sirmium ,  entre  Sefcm  fitM^m- 
neianos,  i  14  milles  du  premier  de  ces  lieux,  fie  i 
10  milles  du  fécond.  Le  nom  moderne ,  félon  Orte- 
lin ,  eft  Wara  fur  la  Drave.  {D.  J.) 

VARIATION ,  Ç  f.  (  tn  ALgcbrt.  )  eft  la  mçm* 
chofe  que  ptrmataùan ,  ou  en  général  comàt/uifoa. 
Vayt^  Permutation  6-  CombiKaison. 

VARIATION ,  tn  nrmt  d'Ajironomtt.  La  rmiario* 
de  la  lune,  que Bouillaud  appelle nfUno  tumnù , 
eft  la  troifteme  inégalité  du  mouvement  de  la  inné , 
celle  par  laquelle  lt  vrai  lieu  de  cette  planète ,  *%- 
cepté  dans  les  quadratures ,  diffère  de  celui  qu'on  a 
trouvé  parles  deux  premières  équattons.tf)yt{  Lieu  * 
Equation  ,  &t. 

M.  Newton  fait  dépendre  la  variaùem  en  partie 
de  la  forme  de  l'orbite  lunaire  qu'il  fuppofe  ellipti- 
que,  fit  en  partie  de  l'inégalité  des  efpaces  ou  aires 
que  la  lune  décrit  en  tems  égaux  dans  la  ftippoiinon 
que  ces  efpaces  ou  aires  loient  terminés  par  des 
rayons  tirés  à  la  terre,  ^oyer  Lune. 

Pour  avoir  la  plus  grande  variation  de  la  lune ,  il 
faut  obferver  cet  aftre  dans  fes  ocrants,  fie  calculer  I* 
lieu  de  la  lune  pour  cet  inftant.  La  dtfierenca  entre 
le  lieu  vrai  trouvé  par  l'obfervation  ,  fie  celui  que 
donne  le  calcul ,  en  îa  plus  grande  variaiion.  Tycho 
fait  la  plus  grande  variation  de  40'  30";  Kepler,  de 
5 1'  49  '.  M.  Nevton  luppole  cette  plus  grande  va- 
riation à  1a  moyenne  dûiance  entre  le  Joleil  &  la 
terre  de  3$'  9".  Pour  les  autres  diftances  ,  la  plus 
grande  variation  eft  en  raifon  compolée  de  la  ratfon 
doublée  direôe  des  tems  de  la  révolution  fynodjoue 
de  la  lune ,  fie  de  la  raifon  triplée  invertie  des  dif* 
tances  du  foleil  à  la  terre.  Phil.  nat.prins.  mat.prop. 
axix.  iii.  III.  Ce  grand  philofuphc  eft  le  premier 
qui  ait  expliqué  b  vraie  Caufe  de  la  variation  de  U 
lune.  U  a  démontré  par  le  calcul  qu'elle  venott  dé 
l'action  du  foleil  for  cette  planète  i  que  cette  aâion, 
en  dérangeant  le  mouvement  de  la  lune  dans  fon  or- 
bite, devoit  tantôt  accélérer  le  mouvement,  tantôt 
le  retarder,  de  manière  que  la  lune  ne  peut  décrire 
autour  de  la  terre  des  feâeurs  elliptiques  exactement 
proportionnels  aox  tons  correfpondans  ,  comme 
elle  feroit  foivant  les  lois  de  la  gravitation,  fi  eue 
étoafonpleinent  attirée  vers  la.  terre.  Voyt^  Luwn. 

Chambtn. 

Variation  r  «s  urrms  dt  Navigation,  te  dit  de  ta 
déviation  de  l'a  izui!  le  aimanlée  par  rapport  à  la  vraie 
diredhoo  au  nord,  toit  que  cette  déviation  le  faffe 
vers  l'oueft, foit  qu'elle  fe  faffe  v-rsl'eft.On l'appelle 
zrx&diciinaifon  ,  vcyt{  DÉCLINAISON. 

\javariattan  ou  la  dtcHnaijbn  de  l'aiguille  eft  pro- 
prement l'angle  que  l'aiguille  mapiwtiquelufpeiKlue 
librement  fait  avec  la  ligne  méridienne  dans  le  plan 
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de  l'horifoo  ;  ou  ce  qui  revient  au  môme  ,  c'ert  un 
arc  de  l'horifon  tofflpris  Mitre  le  VTâi  Méridien  &  le 
méridien  magnétique.  Vqyt{  Aiguille. 

Tous  les  corps  magnétiques  fe  rangent  d'eux-mê- 
mes à-peu  près  dont  le  méridien  ;  mais  il  eu  rare 
qu'il!  s  y  placent  exactement.  Dans  un  lieu  ne  décli- 
neront du  nord  à  lYft  &  du  Aid  i  l'oueft;  dans  un  au* 
tre  ce  Ara  du  nord  à  l'oueft  fit  du  fud  à  l'eft ,  &  cette 
variation  fera  auffi  différente  en  différens  tems.f<>y«{ 

MaONÉT15M€. 


On  a  imaginé  différentes  hypothefes  pour  expli- 
quer céphosomene  fi  extraordinaire  :  nous  n'en  rap- 
porterons que  quelques-unes. 


Là  premrere  t&  celle  de  Gilbert ,  qui  a  été  fuivie 
par  Cabeus  ^  &u 

Ces  auteurs  penfoient  que  les  terres  attirolent  l'ai- 
guille ,  &  le  deteurrtoient  de  fa  vraie  fitnatién  mcri>> 
dienie ,  &  ils  prétehdoient  que  l'aiguille  atoit  une 
déviation  plus  au  moins  grande  ,  fuirent  qu'elle 
étoitphis  on  moins  éloignée  de  quelque  grand  conn> 
nent|  ert  forte  que  fi  on  étoit  ftlr  mat ,  dans  un  lieu 
également  diftant  de  toutes  les  terres ,  l'aiguillé  h'an- 
roit  âuCune  déclinai/on. 

Suivant  ce  fyAèmè ,  dans  lés  Iles  Açorès,  qui  font 
également  diftantes  de  l'Afrique  à  l'est ,  de  dé  l'Ame- 
nqué  à  l'oueft ,  l'aiguillé  ne  aok  point  avoir  dé  décli- 
naifon.  Si  de  ces  îles  on  va  vérs  l'Afrique  ^  1  aiguille 
doit  commencer  i  décliner  du  nord  à  lift ,  fit  cela 
d'autant  plas  qu'on  approche  plus  de  la  côte.  Et  ton» 
tinuant  enfuit*  d'aller  vers  l'eft  ,  en  «'avançant  par 
terre  dans  le  cœur  de  l'Afrique >  ou  én  allant  vers  le 
cap  de  Borme-Etpérance  »  Sa  d'édinaifod  doit  dimi* 
nucr  continuellement ,  à  caufe  que  la  partie  occiden- 
tale &  Orientale  de  l'Afrique  attirent  l'aiguille  en 
fens  contraires ,  &  diminuent  par  ce  moyen  l'aâion 
l'une  de  l'autre.  Et  enfin  fl  l'on  arrive  à  uh  lieu  du  le» 
elpaées  de  terre  des  deux  côtés  fuient  les  même» ,  fat 


inaiion 


ravartt. 


Lés  obfervations  faites  péndant  les  voyagés  des 
lndei  orientales  fembloient  cdnfirmer  ce  fyftème ,  car 
aux  Açbtes  ta  dériinallbn  étoit  tn  effet  nulle ,  cnuute 


allant  vers  le  cap  de  Bonne-Efpcrance ,  la  variation 
*roit  toujours  â  Peft  ;  mais  iôrfqu'oh  étoit  au  cap  des 
Aiguilles  qui  fepare  l'Afrique  en  deux  parties  égales, 
on  ne  trouvoit  aucune  rariation ,  julqu'à  cé  qu'en 
avançant  après  pour  tarifer  lés  côtes  de  l'Afrique  à 
l'oiieft,  la  déclinaifon  devenoit occidentale. 

Mais  cette  loi  n'a  point  lieu  généralement  \  6c  le 
grand  nombre  d'obfervation?  faites  de  tous  les  côtés, 
6i  rafiémblées  par  le  doâeur  Halley ,  rcnvcrflnt  en- 
tièrement cette  théorie. 

D'autres  phyficiens  ont  recours  à  la  con texture  de 
l'intérieur  de  la  terre  ,  qui  étant  pleine  de'  mines  , 
rochers,  6  e,  placés  en  plus  grand  nombre  vers  les 
pôles  qu'ailleurs,  mais  rarement  dans  la  direction  du 
méridien ,  obligent  l'aiguille  à  tendre  en  général 
vert  les  pôles  ,  mais  avec  derv»n»«>«. 

Quelques-uns  veulent  que  les  différentes  barties 
de  la  terre  ayent  differens  degrés  dé  vèrtu  mâgnéti- 
qué  ,  à  raifôo  de  ce  que  ces  parties  contienneht  plus 
ou  moins  de  matière  hétérogène  >  fie  propré  à  di- 
minuer l'effet  de  celles  qui  ont  k  vertu  magnétique. 

Plufwrurs  attribuent  toute  la  déclihatfdn  aux  mines 
d'aimant  &  de  fer ,  qui  ayant  pltii  de  vertu  magnéti- 
que que  le  rertè  de  fa  terre ,  attirent  l'aiguille  avec 
plus  de force.  -  . 

Enfin  il  y  a  des  phyficiens  qui  ont  Imaginé  que  les 
trcmblcmensde  terre  ,  ou  les  grandes  marées  ont  pu 
déranger  plufieurs  parties  cOMulérables  de  la  terre  , 
Ôt  en  changer  l'axe  magnétique  qui  étoit  originaire- 
ment le  même  que  l'axe  de  la  terre. 

Mais  toutes  cet  hypothefes  font  détruites  par  la 
vurlatioa  de  la  variation ,  e'éft-i-dire  par  le  change- 
ment continuel  de  la  déclinaifon  darlsle  même  lieu, 
phénomène  fi  fingulier  8c  cependant  démontré  par 
toutes  les  obfervations  modernes. 

C'eft  ce  qui  a  engagé  M.  Halley  à  donner  un  nou- 
veau fyftème  oui  eft  le  réfiilut  d'un*  infinité  d'ob- 
ferrations  y  fit  de  plufieurs  grands  voyage*  ordonnés 
à  cé  fn  jet  par  la  nation  angtoife.  Cette  théorie  deman- 
de doue  an  détail  plus  ample.  Les  bbférvatidns  fur 
lefduetles  elle  éft  fondée ,  ft  trouvent  dans  les  Traa- 
|  facUo/uphUafekifmi  de  ta  manière  fllivehte. 
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Oifirvations  du  var'uùons  Je  ta^llt,  fûtes  tn  divers  litux  &  en  divers  un*'. 


Nonn  iei  lieu». 


Londres , 


Paris, 


Lonjitudo  iefaU 


Uranibourg,  

Copenhague  >  •  

Daivtzick ,  *  •  • 

Montpellier ,   

Breft,  

Rome ,   

Bayonne  

Baie  d'Hudfon ,  

Détroit  d'Hudfon ,  

Baie  de  Balîins  au  détroit  de  Tho.  Smith. 

En  mer,  

En  mer,  

En  mer  

Cap  Saint-Auguftin , 

En  mer ,  à  l'embouchure  de  la  Plata ,  . 

Cap  Frio,  ■  •  •  •  • 

Entrée  orientale  du  détroit  de  Magellan, 

Entrée  occidentale ,  

Baldivia ,  

Cap  des  Aiguilles,  


En  mer , .  .  .  

En  mer,  

En  mer ,  *  

Sainte-Hélène,  

L'Afcenfion , ,   •  •  • 

Anjouan(JohannacA«r>to<<*«£k">  &c 
Amman , 

Monbafa  ,  

Zocatra,  

Aden,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge,  .  . 

Diego  Roiz ,  

En  mer ,  

En  mer,  

Bombay,  

Cap  Comorin ,  

Ballafore   

Fort  Saint-Georges ,  •  •  •  • 

Pointe 

occidentale  de  Java,  

En  mer,  

Ile  Saint-Paul ,  

A  la  terre  de  Van  Diemens ,  

A  la  nouvelle  Zélande ,  

A  r  île  desTrois-Rois,  dans  la  Nouvelle 

Zélande,  

Ile  de  Rotterdam ,  dans  la  mer  du  Sud , 
A  la  côte  de  la  Nouvelle  Guinée  ,  .  .  . 
A  fa  pointe  occidentale  de  la  Nouvelle 


»5 


Gu 


I? 

o 

53 

'9 

o 

A 

o 

4 

*5 

«3 

o 

i 

xo 

79 

40 

Ë 

0 
0 

5° 

0 

3» 

3° 

4* 

0 

35 

30 

53 

0 

10 

a 

0 

75 

0 

7î 

0 

16 

3<» 

i 

0 

10 

0 

3* 

0 

6 

3° 

30 

44 

40 
5* 
47 
61 

64 
55 
7* 
76 

87 
80 
104 

5« 
71 
■4* 
170 

169 
184 
«49 

116 


o 

o 
O 

30 
O 

30 

o 

30 

o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

30 

o 
o 


E 
E 
E 
E 
O 
E 
O 
O 

o 

O 
O 
O 
O 

o 
o 
o 
o 
o 
o 

E 

E 
O 
O 
O 
O 

E 

E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 


E 
E 
E 

E 


5»*  3»' 


41  fi 


N 


N 


55 
55 
54 

43 
48 

4« 

43 

5' 
61 

78 
38 
43 
21 
8 

39 
ax 

5* 
53 
40 

34 

34 
34 
*4 
16 

7 

11 

4 

ix 

*3 
xo 
o 
*7 

•l 

11 

«3 
6 

39 
28 

43 
40 

34 

xo 

5 


Annie  <te 
l'obfctr» 

lion. 


54 

4« 

*3 

37 

13 

5° 

3° 
o 
o 
b 

40 

ïo 
o 
o 

30 
40 

30 

o 
o 

50 

34 

o 

o 
o 

5° 

«5 
o 

30 

o 
o 
o 
o 

o 

»5 
30 

M 

40 

o 
o 
*5 

50 

35 
>5 
30 


N 

N 

N 

N 

N 

N 

N 

N 

N 

N 

N 

N 

N 
S 
S 

s 
s 
s 
s 
s 

s 
s 
J> 
s 
s 

s 
s 

N 
N 

s 
s 

N 
N 
N 
N 

S 
S 
S 

s 
s 

s 

S 


M8o 

16x2 

1634 

167X 

1683 

1640 

1666 

1681 

167X 

1649 

1679 

1674 

1680 

1681 

1680 

1668 

1668 

1616 

1682 

1681 

1678 

1670 

1670 

1670 

1670 

1670 

1670 

1612 

1675 

tÔ7ï 

1675 

1675 

1677 

1678 

«6>J 
1675 
1674 
1674 
1676 
1676 
1676 
1676 
1680 
1680 
1680 
1676 
1677 
1677 
1641 
1642 

164X 
164X 

1643 


26  S 


6 

4 

2 

4 

3 
o 
2 

X 

I 

7 
1 
1 

5 
1 

«9 

*9 
57 
7 

5 
o 

5 
xo 

12 

'7 

'i 
2 

8 
o 
10 
10 
o 
t 

'9 

16 

"7 
'5 
20 

«5 
«4 
12 

8 
8 
8 
8 

*7 

*3 
o 

9 

8 

6 
8 


1643 


o 
5 

30 

30 
o 
o 

30 

35 
30 
o 
10 

45 
o 
xo 
>5 
30 
o 

JO 

30 
40 

10 

30 

10 
o 
10 
10 
o 
o 

■  o 

30 
30 

40 

o 

30 

o 
o 
o 

30 
30 

o 
o 

48 

20 

10 

10 

30 
30 

0 

o 

40 

20 
45 


E 
E 
E 
O 
O 
E 

O 
O 
E 
O 
O 
O 
O 
O 
O 
O 
O 

o 

C) 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
O 
O 

E 
E 
E 
E 

O 

O 

o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

E 

E 
E 
E 


5    3°  E 


De  toutes  ces  observations  notre 
conclut  i°.  que  par  toute  l'Europe  la  variation  pour 
le préfent  eft  occidentale,  &  qu'elle  l'eft  davantage 
dans  les  lieux  orientaux  que  dans  les  occidentaux  , 
fon  augmentation  fe  faifant  du  côté  de  l'orient. 

i°.  Que  fur  les  côtes  de  l'Amérique  la  variation 
eft  occidentale  &  augmente  à  mefure  que  l'on  va  au 
nord  le  long  des  côtes. 

Dans  b  Terre-neuve  à  environ  3  0  degrés  du  détroit 


d'Hudfon  ,  cette  variation  eft  de  plus  de  20  degrés,' 
&  n'eft  pas  moindre  que  «7  dans  la  baie  de  Barhns  ; 
mais  torique  l'on  cingle  à  l'eft  de  cette  côte ,  la  va- 
riation diminue.  D'où  il  s'enfuit ,  fuivant  lui ,  qu'en- 
tre  l'Europe  ôt  le  nord  de  l'Amérique ,  il  doit  y  avoir 
une  variation  à  l'eft  ,  ou  au  moins  une  variation  nulle. 

30.  Que  fur  la  côte  du  Bréfil  la  variation  eft  à  l'eft, 
en  augmentant  à  mefure  qu'on  va  vers  le  fud  ;  au  cap 
Trio  elle  eft  d'environ  1 2  degrés.  De  20  î  degrés  à 
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Pembouchure  de  la  rivière  de  la  Plata  ;  de  là  èn  cin- 
glant au  fud-oueft ,  vers  le  détroit  de  Magellan ,  elle 
«'eft  plus  que  de  17  degrés  à  fon  entrée  orientale ,  fie 
de  14  à  Ton  entrée  occidentale. 

40.  Qu'à  i'eft  du  Bréfil  celte  variation  à  l'eft  dimi- 
nue ,  en  forte  qu'elle  eft  très  -  peu  de  chofe  à  l'île 
Saimc-Helcne  ,  oc.  à  celle  de  l'Aicenfifin ,  fie  qu'elle 
eft  tout-à-fait  nulle  à  environ  1 8  degrés  de  longitude 
du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

5  °.  Qu'à  l'eft  de  ces  mêmes  lieux  commenc  e  la  va- 
riation à  l'oueft ,  qui  s'étend  dans  toute  la  mer  des 
Indes;  cette  variation  eft  d'environ  18  degrés  Tous 
l'équateur ,  dans  le  méridien  de  la  partie  feptentrio- 
.nale  de  Madagafcar,  fiede  17!  degrés  au  19  degré  de 
latitude  méridionale  proche  le  même  méridien  ;  fie 
elle  va  enfuite  en  décroiftant  en  allant  vers  l'eft,  en 
forte  qu'elle  n'eft  plus  que  d'environ  8  degrés  au  cap 
Comorin ,  d'environ  3  degrés  à  la  côte  de  Java  ,  6c 
entièrement  nulle  vers  les  îles  Moluques,  aufti-bien 
qu'un  peu  à  l'oueft  de  la  terre  de  Van  Diemen. 

6°.  Qu'à  l  'eft  des  îles  Moluques  6c  de  la  terre  de 
Van  Diemen  par  des  latitudes  méridionales ,  com- 
mence une  autre  variation  orientale  qui  ne  paroît  pas 
û  forte  que  la  premiere,&  qui  ne  femble  pas  non  plus 
s'étendre  fi  loin  ;  car  celle  qu'on  obferve  à  l'île  de 
Rotterdam  ,  eft  fenfiblement  moindre  que  celle  qui 
<ft  à  la  côte  orientale  de  la  nouvelle  Guinée  ;  &  en  la 
regardant  comme  décroîflante ,  on  peut  bien  fuppo- 
Jér  qu'à  environ  10  degrés  plus  à  l'eft,  c'eft-à-dire  à 
125  degrés  de  Londres,  fie  à  10  degrés  de  latitude  au 
fud ,  commence  alors  la  variation  occidentale. 

70.  Que  la  variation  obfervée  à  Baldina  &  à  l'en- 
trée occidentale  du  détroit  de  Magellan ,  fait  voir  que 
la  variation  orientale  remarquée  dans  latroifieme  ob- 
servation >  décroît  très-promptement ,  &  qu'elle  ne 
s'étend  guère  qu'à  quelques  degrés  dans  la  mer  du 
Sud  en  s'eloignant  des  côtes  du  Pérou  fie  du  Chili, 
étant  fuivie  d'une  petite  variation  occidentale  dans 
cette  plage  inconnue ,  qui  eft  entre  le  Chili  fie  la  nou- 
velle Zélande ,  entre  Pile  de  Hound  fie  le  Pérou. 

8°.  Qu'en  allant  au  nord-oueft  de  Sainte  -  Hélène 
jufqu'à  l'équateur ,  la  variation  continue  toujours  à 
l'eft,  fie  très-petite  ,  étant ,  pourainfi  dire,  prefque 
toujours  la  même  ;  en  lorte  que  dans  cette  partie  du 
monde ,  la  ligne  qui  eft  fans  variation  n'eft  point  du- 
tout  un  méridien ,  mais  plutôt  une  ligne  nord-oueft. 

9°.  Qu'à  l'entrée  du  détroit  d'Hudfon  fie  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  la  Plata  qui  font  à  peu-près 
fous  le  même  méridien,  l'aiguille  varie  dans  l'un  des 
lieux  de  19  ~  degrés  à  l'oueft ,  fie  à  l'autre  10  ^  degrés 
a  l'eft. 

Théorie  de  la  variation  de  Caiguillt  aimantée  donnée 
jtarM.HtUUy.  Par  le  moyen  de  toutes  les  circon  fian- 
ces que  nous  venons  de  rapporter,  M.  Halley  a  ima- 
giné cette  hypothèfe ,  que  tout  le  globe  entier  de  la 
terre  eft  un  grand  airaant,ayant  quatre  pôles  magné- 
tiques ou  points  d'atrraÛions ,  deux  voifins  du  pôle 
arctique  du  monde ,  deux  voifins  du  pôle  antarctique, 
&c  que  l'aiguille  en  quelque  lieu  qu'elle  foit,  éprouve 
l'action  de  chacun  de  ces  quatre  pôles ,  mais  toujours 
uneaûion  plus  forte  du  pôle  dont  elle  eft  voilîne  que 
des  autres. 

M.  Halley  conjecture  que  le  pôle  magnétique  le 
plus  voifin  de  nous ,  eft  placé  fur  le  méridien  qui  pafle 
par  Landfend  ,  Se  eft  à  environ  7  degrés  de  diftance 
du  pôle  arâique.  C'eft  ce  pôle  principalement  qui 
rtl-git  toute  la  variation  en  Europe  fie  en  Tartarie,  fie 
dans  la  mer  du  Nord  ,  quoiqu'à  la  vérité  fon  action 
doive  être  combinée  avec  celle  de  l'autre  pôle  fep- 
tentrional ,  qui  eft  dans  le  méridien  du  milieu  de  la 
Californie ,  fie  à  environ  1 j  degrés  du  pôle  arâique; 
cet  autre  pôle  régit  à  fon  tour  la  plus  grande  partie 
de  la  variation  dans  le  nord  de  l'Amérique ,  les  deux 
Océans  qui  l'environnent  depuis,  les  Açores  à  l'oueft 
jufqu'au  Japon,  fie  par-delà. 
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Les  detnt  pôles  du  fud ,  dans  la  même  hypothèfe  , 
font  un  peu  plus  diftans  du  pôle  antarctique,  que  les 
deux  du  nord  ne  le  font  du  pôle  arctique.  Le  premier 
de  ces  deux  pôles  eft  à  environ  16  degrés  du  pôle  an- 
tarctique dans  le  méridien  qui  pane  à  zo  degrés  à 
l'oueft  du  détroit  deMagellan,c'eft-à-dîrc  à  95  degrés 
à  l'oueft  de  Londres  ;  fie  la  puiftance  de  ce  pôle' s'é- 
tend dans  toute  l'Amérique  méridionale ,  dans  la  mer 
Pacifique  fie  dans  la  plus  grande  partie  de  la  mer  d'E- 
thiopie;  l'autre  pôle  méridional  femble  être  le  plus 
puiffant  de  tous ,  Se  il  eft  en  même  rems  le  plus  éloi- 
gne du  pôle  antarctique  ,  étant  à  environ  xo  degrés 
de  ce  pôle  dans  le  méridien  qui  pafic  par  la  nouvelle 
Hollande  à  l'île  de  Celebes,  à  environ  110  degrés  à 
l'eft  de  Londres.  La  puiftance  de  ce  pôle  s'étend  fur 
toute  la  partie  méridionale  de  l'Afrique  ,  fur  l'Ara- 
bie ,  la  mer  Rouge  ,  la  Perlé  ,  les  Indes  fie  toutes 
leurs  îles  ,  toute  la  mer  des  Indes  depuis  le  cap  de 
Bonne-Efpérance  en  allant  à  l'eft  jufqu'au  milieu  de 
la  grande  mer  du  Sud  qui  fépare  l'Afic  de  l'Améri- 
que. 

Tel  paroît  l'état  actuel  des  forces  magnétiques  fur 
la  terre.  Il  refte  à  faire  voir  comment  cette  hypothèfe 
explique  toutes  les  variations  qui  ont  été  oblervées  , 
fie  comment  elle  répond  aux  différentes  remarques 
faites  fur  la  table  de  ces  observations. 

i°.  Il  eft  clair  que  notre  pôle  magnétique  d'Euro- 
pe étant  dans  le  méridien  qui  paffe  par  Landfend  , 
tous  les  lieux  qui  font  plu*  orientaux  que  ce  méridien, 
doivent  l'avoir  à  l'oueft  de  leur  méridien ,  6c  que  par 
confequent  l'aiguille  attirée  par  ce  pôle  aura  alors  une 
déclinaifon  occidentale  ,  qui  augmentera  à  mefure 
qu'on  ira  plus  à  l'eft  ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  pafle  le 
méridien  où  cette  déclinailon  eft  dans  fon  maximum, 
elle  aille  enfuite  en  décroiftant  ;  auffi  trouve-t-on* 
conformément  à  ce  principe  ,  qu'à  Brcft  la  variation 
eft  de  1  « ,  à  Londres  4  ±  degrés  ,  à  Dantrick  de  7 
degrés  à  l'oueft  (en  168}  ). 

Plus  à  l'oueft  du  méridien  qui  paffe  par  ce  même 
pôle  magnétique ,  l'aiguille  devroit  avoir  ,  en  vertu 
de  l'attraction  de  ce  pôle  ,  une  variation  orientale  ; 
mais  à  caufe  qu'on  approche  alors  du  pôle  de  l'Amé- 
rique ,  qui  eft  à  l'oueft  du  premier ,  6c  paroit  avoir 
une  force  plus  confidérable ,  l'aiguille  eft  attirée  par 
cepoleàloueft  allez  fenfiblement  pour  contreba- 
lancer la  tendance  à  l'eft  caufée  par  le  premier  pôle  , 
fie  pour  en  caufer  même  une  petite  à  l'orient  dans  le 
méridien  de  ce  premier  pôle.  Cependant  à  l'île  de 
Tercere  on  fuppofe  que  le  pôle  d'Europe  l'emporte 
aflez  fur  l'autre  pour  donner  à  l'aiguille  une  variation 
à  l'eft ,  quoiqu'à  la  vérité  pendant  un  très-petit  elpa- 
ce  ,  le  contrebalancement  des  deux  pôles  ne  permet- 
tant pas  une  variation  confidérable  dans  toute  la  par- 
tie orientale  de  l'Océan  atlantique  ,  ni  fur  les  côtes 
occidentales  de  l'Angleterre  ,  de  l'Irlande  ,  de  la 
France,  de  l'Efpagne  fie  de  la  Barbarie.  Mais  à  l'oueft 
des  Açores ,  où  la  puiftance  du  pôle  de  l'Amérique 
furpaffe  celle  du  pôle  d'Europe  ,  l'aiguille  eft  plus 
foumife  pour  la  plus  grande  partie  parle  pôle  de  l'A- 
mérique ,  fie  fe  dirige  de  plus  en  plus  vers  ce  pôle  à 
mefure  qu'on  en  approche  ;  en  lorte  que  lorlqu'on 
eft  à  la  cote  de  la  Virginie,  de  la  nouvelle  Angleterre 
fie  du  détroit  d'Hudfon ,  la  variation  eft  à  l'oueft ,  ÔC 
augmente  à-melurc  qu'on  s'éloigne  d'Europe,  c'eft* 
à-dire  qu'elle  eft  moindre  dans  la  Virginie  fie  dans  la 
nouvelle  Angleterre ,  que  dans  la  Terre  neuve  ÔC 
dans  le  détroit  d'Hudfon. 

i°.  Cette  variation  occidentale  décroît  enfuite  à 
mefure  qu'on  va  dans  le  nord  de  l'Amérique  ;  vers  le 
méridien  du  milieu  delà  Californie  l'aiguille  eft  diri- 
gée exactement  au  nord ,  fie  en  allant  plus  à  l'oueft  , 
comme  à  Yeço  fit  au  Japon ,  la  variation  redevient 
orientale.  Vers  le  milieu  du  trajet ,  qui  eft  entre 
l'Amérique  fie  l'Aûe  ,  cette  déclinaifon  n'eft  guère 
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moindre  que  de  t  ^  degrés.  Cette  variation  orientale 
Viitend  fur  le  Japon ,  "la  terre  de  Yeço  ,  une  partie 
de  la  Chine ,  la  Tartane  orientale ,  coton  julqu'au 
point  où  la  variation  redevient  occidentale  par  l'ap- 
proche du  pôle  d'Europe. 

.  }°.  Pans  le  fud  les  effets  font  entièrement  les  mê- 
-anes ,  à  cela  mes  que  c'elt  le  bout  méridional  de  Tai- 
euille  qui  elt  attiré  par  les  pôles  méridionaux  ;  en 
■forte  que  la  variation  liir  les  côtes  du  Brélil ,  à  la  ri- 
vière de  la  PLta  &  au  détroit  de  Magellan  ,  fera 
-orientale  ,  û  on  fuppolé  un  pôle  magnétique  à  envi- 
ron 10  degrés  plus  à  l'omit  que  le  detrou  de  Magel- 
lan. Et  cette  variatî**  orientale  s'étendra  fur  la  plus 
grande  partie  de  la  mer  d'Ethiopie ,  jufqu'à  ce  qu  elle 
re  trouve  contrebalancée  par  la  puiffance  de  l'autre 
pôle  du  fud ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  la  moitié  du  trajet 
.qui  eft  entre  le  cap  de  Bonne <  Efpérance  &  les  îles 
«e  Triftan  d'Acunha. 

4°.  Delà  vers  Teft ,  le  pôle  méridional  d'Afie  re- 
prend le  deffus  ,  &  attirant  le  bout  méridional  de 
l'aiguille  ,  il  arrive  une  variation  occidentale  qui  eft 
trcs-conûdérable  ,  &  qui  s'étend  tort  loin  a  caufede 
la  grande  diihince  entre  ce  pôle  &  le  pôle  antarctique 
du  monde.  C'eft  ce  qui  fait  que  vers  la  mer  des  Indes, 
aux  environs  de  la  nouvelle  Hollande  &  plus  loin,  il 
y  a  conftamment  une  variation  occidentale  fous  l'é- 
«uateur  même  ;  elle  ne  va  pas  moins  qu'à  1 8  degrés 
dans  les  endroits  ob  elle  eu  la  plus  forte.  De  plus , 
vers  le  méridien  de  l'île  de  Celcbes  ,  en  vertu  du 
pôle  qui  y  eft  fuppofé,  la  variation  occidentale  ceffe, 
êc  il  en  naît  une  orientale  qui  s'étend  jufqu'au  milieu 
de  la  mer  du  Sud ,  entre  le  milieu  de  la  nouvelle  Zé- 
lande èc  du  Chili ,  6c  laiffe  enfuite  une  plage  oiiil  fe 
trouve  une  petite  variation  occidentale  dépendante 
du  pôle  méridional  de  l'Amérique. 

y.  De  tout  cela  il  fuit  que  la  direction  de  l'aiguille 
dans  les  zones  froides  6c  dans  les  zones  tempérées , 
dépend  principalement  du  contrebalancement  des 
forces  des  deux  pôles  magnétiques  du  même  hémlf- 
phere,  forces  qui  peuvent  aller  jufqu'à  produire  dans 
le  méridien  une  variation  occidentale  de  19  {  degrés 
en  un  endroit,  &C  une  variation  orientale  de  10  {  dans 
un  autre. 

6°.  Dans  la  zone  torride ,  &  particulièrement  fous 
Téquateur,  il  saut  avoir  égard  aux  quatre  pôles  à- la* 
|b<s ,  &  à  leur  poûtion  par  rapport  au  lieu  ob  l'on 
«ft ,  fans  quoi  Ton  ne  pourroit  pas  déterminer  aifé- 
meot  la  quantité  dont  la  va^wiioa  doit  être;  parée  que 
le  pôle  le  plus  proche ,  quoique  le  plus  fort ,  ne  Tcft 
pas  toujours  allez  pour  contrebalancer  1'efièt  des  deux 
pôles  les  plus  éloignés  concourant  enfernble.  Par 
■exemple  ,  en  cinglant  de  Sainte-Helene  à  Téquateur 
dans  une  courfe  au  nord-oueft ,  la  variation  eft  tant- 
toit-peu  orientale  ,  &  toujours  de  même  dans  tout  ce 
trajet ,  parce  que  le  pôle  méridional  de  l'Amérique , 
qui  eft  confidérablement  le  plus  proche  de  ces  lieux* 
là,&  qui  demanderoitune  grande  variation  à  Teft.eft 
contrebalancée  par  les  actions  réunies  du  pôle  du  nord 
de  l'Amérique  &  dupole  méridional  de  l'Afie ,  &  que 
dans  la  route  nord-oueft  la  diftance  au  pôle  méridio- 
nal de  l'Amérique  variant  très-peu,  ce  que  l'on  perd 
en  s'éloignant  du  pôle  méridional  de  l'Afie  ,  on  le 
gagne  en  s'approchant  du  pôle  feptentrional  de  l'A- 
mérique. 

On  trouveroit  de  la  mime  manière  la  variation 
dans  les  autres  lieux  voifins  de  Téquateur  ,&  l'on 
trouveroit  toujours  que  ce  îyftcme  s'accorde  avec 
les  varia/tons  obfervées.  y~oyn  plus  bas  Variation 

DE  VARIATION. 

M/initn  d'otjtrvtr  la  variation  ou  iiclinaifon  Jt 
{aiguilU  aimant**.  Tirez  une  méridienne  par  la  mé- 
thode enfeignéeà  l'article  qui  en  traite,  plaçant  en- 
suite votre  bouffole ,  enforte  que  le  pivot  de  l'ai- 
guille f oit  au  milieu  de  la  méridienne,  l'angle  que 
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fera  l'aiguille  avec  cette  même  méridienne ,  fera  ta 
décjioailon  cherchée.  foy*{  Boussole. 

Comme  cette  méthode  ne  (auroit  être  pratiquée 
fur  mer,  on  a  imaginé  différentes  manières  d'y  lup- 
pléer  :  voici  la  principale.  Sufpendez  un  fil  à  plomb 
au-deffus  de  la  boufiole,  enforte  que  l'ombre  parte 
par  le  centré  de  cette  bouffole;  obfervez  le  rumb 
ou  le  point  de  la  bouffole  lorfque  Tombre  eft  la  plus 
courte,  &  vous  aurez  auifi  -  tôt  la  déclinaifon  cher- 
chée ,  puiique  Tombre  eft  dans  ce  cas  la  méridienne. 

On  peut  s'y  prendre  aufli  de  cette  manière.  Obfer- 
vez le  rumb  où  le  Jôleil  fe  couche  6c  fe  love,  ou 
bien  celui  du  lever  &  du  coucher  de  quelque  étoile, 
divifez  en  deux  Taxe  compris  entre  ces  deux  points, 
ce  qui  donnera  le  méridien ,  6c  par  conféquent  la  dé- 
clinaifon. On  la  trouveroit  de  même  en  prenant  deux 
hauteurs  égales  de  la  même  étoile,  foit  pondant  le 
jour ,  foit  pendant  la  nuit. 

On  y  pourroit  encore  parvenir  ainfi.  Obfervez  le 
rumb  ou  le  foleil  ou  quelque  étoile  le  couche  ou  fe 
levé  ;  par  le  moyen  de  la  latitude  6c  de  la  déclinaifon 
trouvez  l'amplitude  orientale  ou  occidentale ,  cela 
fait  la  différence  entre  l'amplitude  ;  6c  la  diftance  du 
rumb  obfervé  au  point  d'eft  de  la  bouffole ,  fera  la 
variation  cherchée. 

Ou  bien  encore.  Obfervez  la  hauteur  S I  du  foleil 
ou  de  quelque  étoile  (  PL  naviçat.fg.  20.)  dont  la 
déclinaifon  eft  connue,  &  marquez  le  rumb  de  la 
bouffole  lequel  répond  à  Taftre  obfervé  dans  cette 
hauteur.  Ayant  alors  dans  le  triangle  Z  P  S  les  trois 
côtés ,  P  Z  complément  de  la  latitude  PR,SP  com- 
plément de  la  déclinaifon  DS ,  6c  Z  S  complément 
de  là  hauteur  SI  vous  aurez  l'angle  PZS  par  la 
trigonométrie  fphérique  (*oy«j Triangle)  ;  6c  par 
conféquent  auffi  l'angle  AZS  qui  mefure  Tazimuth 
H /;  cela  fait,  la  diftance  entre  Tazimuth  &  la  diftan- 
ce du  rumb  obfervé  au  point  du  fud,  fera  la  variation 
cherchée. 

Remarquez  que  pour  avoir  l'amplitude  orientale 
ou  occidentale  avec  exactitude  il  faut  avoir  égard  à 
la  réfraâion ,  dont  les  lois  font  expliquées  a  Vartittt 
Refraction. 

Afin  d'obferver  plus  commodément  dans  quel 
rumb  on  voit  un  aftre,  il  eft  bon  de  fe  fervir  d'un 
infiniment  garni  d'alidades  ou  de  pinnules.ou  de  quel- 
que chofe  d'équivalent,  au  moyen  de  quoi  on  déter- 
minera avec  plus  de  précifion  la  pofition  du  vertical 
dans  lequel  Taftre  eft  placé.  Voyr  Compas  azimu» 
thal. 

VARIATION  DB  LA  VARIATION,  Variation  é*  va- 
riation ,  c'eft  le  changement  qu'on  obfervé  dans  ht 
déclinaifon  de  l'aiguille  dans  un  même  lieu.  Cette 
variation  a  été  premièrement  remarquée  par  Ganendi. 
Suivant  M.  Halley  elle  dépend  du  mouvement  des 
parties  intérieures  du  globe. 

Thiorit  Àt  la  variation  Jt  la  variation.  De  toutes 
les  obfervarions  ci -deffus  rapportées  fous  Vartick 
Var  l  ation.  Il  femble  fui  vre  que  tous  les  pôles  ma- 
gnétiques ont  un  mouvement  vers  Toueft,mais  un 
mouvement  qui  ne  fauroit  fe  faire  autour  de  Taxe  de 
la  terre  ;  car  alors  la  variation  continuerait  d'être  la 
même  dans  tous  les  lieux  placés  fous  le  même  paral- 
lèle, 6c  les  pôles  magnétiques  feroient  toujours  à  la 
même  diftance  des  pôles  du  monde.  L'expérience 
prouve  le  contraire ,  puifqull  n'y  a  aucun  lieu  en- 
tre l'Amérique  61  l'Angleterre  à  la  latitude  de  -1  ': 
degrés  oit  la  variation  foit  de  1 1  degrés  à  Teft  comme 
elle  a  été  à  Londres  :  il  femble  donc  que  le  pôle 
dTurope  s'eft  plus  approché  du  pôle  arctique  qu'il 
n'étoit ,  ou  qu'il  a  perdu  une  partie  de  fa  force. 

Mais  ce  mouvement  des  pôles  magnétiques  eft- il 
commun  à  tous  les  quatre  à-la-fois,  ou  font-ce  des 
mouvemens  féparésr  ces  mouvemens  font-ils  unifor- 
snec  ou  inégaux?  la  révolution  eft -elle  en  aire  ou 

eft-ce 
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.eft-cefiwplement  une  vibration  autour  duquel  centre 
ic  fait  ce  mouvement  ?  ou  de  quelle  manière  fe  fait 
cette  vibration  ?  c'eft  ce  qui  eft  entièrement  in- 
connu. 

Et  toute  cette  théorie  fembîe  avoir  quelque  choie 
d'obfcur&  de  défectueux;  car  de  fuppoler  quatrç 
pôles  à  un  même  globe  magnétique  afin  d'expliquer  la 
variation,  c'eft  déjà  une  hypothefe  qui  n'etl  pas  fort 
naturelle;  mais  de  vouloir  de  plus  que  ces  pôles  le 
meuvent  de  manière  à  donner  la  variation  de  U  varia- 
tion ,  c'eft  une  fhppoûxion  véritablement  étrange  ;  eo 
eftit,  donner  une  telle  fblution,  ce  feroit  laitier  le 
problème  tout  auifi  embarrafle  qu'auparavant. 

Le  favam  auteur  de  cette  théorie  a  leati  cet  in- 
convénient &  y  a  remédié  delà  manière  luivante. 

Il  regarde  l'extérieur  de  la  terre  comme  une  croûte 
laquelle  renferme  au -dedans  un  globe  qui  en  tait  le 
noyau ,  &  il  fuppofe  un  fluide  qui  remplit  l'elpace 
compris  eture  ces  deux  corps  ;  il  i'uppoiic  de  plu»  que 
ce  globe  intérieur  a  le  même  centre  que  la  croûte 
extérieure,  &i  qu'il  tourne  aulS  autour  de  fon  axe 
«n  vingt-quatre  heures,  à  une  très-petite  dufirence 
près ,  laquelle  étant  répétée  par  un  grand  nombre  de 
révolutions,  devient  allez,  forte  pour  empêcher  les 
paities  du  noyau  de  répondre  aux  mêmes  parties 
<le  la  croûte,  &  pour  donner  à  ce  noyau  à  l'égard 
de  la  croûte  un  mouvement  ou  a  l'eft  ou  à  1  outil. 

Or  par  le  moyen  <le  cette  Iphcrc  intérieure  6c  de 
ion  mouvement  particulier, on  peut  rélbudre  ai!c- 
ment  les  deux  grandes  difficultés  faites  contre  la  pre- 
mière hypothefe  ;  car  û  la  croûte  extérieure  de  la 
terre  ell  un  aimant  dont  les  pôles  foiertf  à  une  cer- 
taine diftanec  de  ceux  du  monde  ,  6c  que  le  noyau 
foit  de  même  un  autre  aimant  ayant  les  pôles  placés 
auffi  a  une  certaine  diûapce  de  ceux  du  monde,  6c 
différemment  des  pôles  de  la  croûte  ;  par  le  mouve- 
ment de  ce  globe  la  ditlance  entre  les  pôles  &  ceux 
de  l'extérieur  variera,  6c  fon  aura  facilement  l'expli- 
cation des  phénomènes  ci-deflus  rapporté*.  Comme 
la  période  de  ce  mouvement  doit  être  d'une  tres- 
longue  durée,  6c que  les  obfervatio.ns  fur  lclquelles 
on  peut  compter  donnent  a  peine  un  intervalle  de 
cent  ans,  il  paroit  jufqu'A  préféra  prefque impolïïble 
de  fonder  aucun  calcul  fur  cette  hypothèle,  6c  fur- 
tout  depuis  qu'on  a  remarqué  que  quoique  les  varia- 
tions crouTtnt  ou  décroifltnt  régulièrement  dans  le 
même  lieu ,  elles  ont  cependant  des  différences  (en- 
fibles  dans  des  lieux  voiùos,  qu'on  ne  fauroit  réduire 
à  aucun  fyftèmeréeulier&  qui  femblcnt  dépendre  de 
quelque  matière  diftribuée  irrégulièrement  dans  la 
croûte  extérieiu-e  de  la  terre,  laquelle  matière  en 
egiffant  fur  l'aiguille,  la  détourne  de  la  déclinaifon 
qu'elle  auroit  en  vertu  du  magnétifme  général  du 
fyflème  entier  de  la  terre.  Les  variations  obfcrvées  à 
Londres  &  à  Paris  donnent  un  exemple  bien  fenfible 
de  ces  exceptions,  car  l'aiguille  a  été  conflamment 
de  1 1  degrés  plus  oriental  à  Paris  qu'à  Londres , 
quoiqu'il  dût  réfulter  des  effets  généraux,  que  cette 
otrl'crence  de  déclinaifon  eût  dù  arriver  dans  un  fens 
contraire,  cependant  les  variations  dans  les  deux  lieux 
fui  vent  la  même  marche. 

Les  deux  pôles  fixes,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  font  fuppolés  ceux  du  globe  extérieur  ou  croûte, 
&  les  deux  mobiles  ceux  du  globe  intérieur  ou  noyau. 
Le  mouvement  de  ces  pôles  fe  tait  à  l'oueft ,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  le  mouvement  du  noyau  n'eft 
pas  abfolument  le  même  que  celui  de  la  croûte, 
mais  il  en  diffère  fi  peu ,  qu'en  365  révolutions  la 
différence  eft  à  peine  fenfible.  La  différence  de  ces 
deux  révolutions  viendra  vraisemblablement  de  ce 
que  la  première  impulfion  du  mouvement  de  la  terre 
aura  été  donnée  à  la  croûte ,  &  qu'en  fe  communi- 
quant de-là  à  l'intérieur,  elle  n'aura  pas  donné  exac- 
tement le  même  mouvement  au  noyau. 
Tome  Xf'I. 
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Riront  à  la  durée  de  !a  période,  on  n'a  pas  un  1 
bre  luffilanr  û'oblervations  pour  les  déterminer,  quoi- 
que M.  Halk-y  conjecture  avec  quelque  vraisem- 
blance que  le  pôle  de  l'Amérique  a  fait  06  degrés  eu 
quarante  ans,  ÔC  qu'il  emploie  environ  fept  cens  ans 
à  fa  révolution  entière. 

M.  Whifton  dans  fon  traité  inrirulé,  New  Uvs  0/ 
magnttt/m,  nouvelles  lois  du  magnétilùie,  a  fait  plu- 
fteurs  objeéfions  contre  la  théorie  de  M.  Halley  qu'on 
vient  d'expoier.  En  effet,  on  ne  fauroit  difeonvenic 
qu'il  n'y  ait  encore  du  vague  &  de  l'oblcur  dans 
toute  cette  théorie ,  &  nous  croyons  avec  M.  MufT* 
chenbroeck,qu'on  o'ell  point  encore  parvenu  à  une 
explication  lufS tante  6c  bien  démontrée  de  ce  phé- 
nomène fingulier,  le  plus  cxtraorJinaire  peut-être 
de  tous  ceux  que  la  nature  nous  orlre  en  fi  grande 
abondance.  Chanter  s. 

Dc-là  Se  de  quelques  autres  obfervations  de  même 


toujours  les  mêmes,  à  certaines  irrégularités  près, 
qui  feroitnt  de  la  même  efpece  que  celles  dont  nous 
venons  ds  parler.  Mais  la  fplierc  inréricure  ayant  un 
mouvement  qui  change  graduellement  la  lituatioa 
de  fes  pôles  à  l'égard  des  premiers ,  elle  doit  agir 
au/fi  fur  l'aiguille,  6c  produire  une  déclinaifon  diffé- 
rente de  la  première,  qui  dépende  de  la  révolution 
intérieure,  6c  qui  ne  te  retabliui  qu'après  que  les 
deux  corps  L  retrouvent  dans  U  même  pofiîion  l'un 
à  l'égard  de  l'autre.  Si  par  la  fuite  les  obfervations 
apprennent  qu'il  en  eft  autrement,  on  en  pourra  con- 
clure qu'il  y  a  plus  d'une  fphere  intérieure  6c  plus  dp 
quatre  pôles  ;  ce  qui  jufqu'à  préfent  ne  fauroit  ctrp 
déterminé  par  les  obfervations  dont  on  a  un  trop 
petit  norr.bie,  fur  -  tout  dans  cette  vafte  mer  du  Sud 
qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  terre. 

Dans  la  fuppoûtion  de  quatre  pôles,  dont  deux 
font  fixes  &  Jeux  variables,  on  p;nu  aifément  recon- 
noitre  quels  loat  ceux  qui  doivent  être  fixes.  M.  Hal- 
ley pente  qu'il  eft  lufnfain.nent  prouvé  que  notre 
pôle  d'Europe  eft  celui  des  deux  pôles  du  nord  qui 
fe  meut,  6c  que  c'eft- là  principalement  la  caui'e  des 
changement  qu'éprouve  la  déclinaifon  de  l'a  guillç 
dans  nos  contrées;  car  dans  la  baie  d'Hudfon,  qui 
eft  fous  la  direction  du  pôle  d'Amérique ,  le  change- 
ment de  variation,  lui  vaut  qu'on  l'a  obfervé,  ne  va 
pas,  à  beaucoup  près, au Ji  loin  que  dans  les  parties 
de  l'Europe  où  nous  fom  n.'S,  quoique  ce  pôle  de 
l'Amérique  fuit  beaucoup  plus  éloigné  de  l'axe. 
Quant  aux  pôles  du  fud,  M.  Halley  regarde  celui 
d'Alie  comme  fixe,  &  conlêqu?mment  celui  d'Amé- 
rique comme  mobile. 

Variation  ,  (  Marine.)  c'eft  un  mouvement  in- 
conftant  de  l'aiguille ,  qui  la  dérange  de  là  direction 
au  nord.  Voyt{  Déclinaison. 

On  dit  que  la  variation  vaut  la  route,  lorfque  la 
variation  6c  le  vent  iont  du  même  côté  ;  de  forte  que 
l'un  corrige  la  perte  que  l'autre  caulè. 

Variations  ,  en  Mujîqut ,  font  différentes  ma- 
nières déjouer  ou  de  chanter  un  même  air,  en  y 
ajoutant  pluficurs  notes  pour  orner  ou  figurer  le 
chant.  De  quelque  manière  qu'on  puiffe  charger  les 
variations ,  il  faut  toujours  qu'au-travers  de  toutes 
ces  broderies  on  reconnouTe  le  fond  de  l'air,  qu'on 
appelle  le  fimplt  ;  6c  il  faut  en  même  tems ,  que  Le 
caraûere  de  chaque  couplet  foit  marqué  par  des  dif- 
férences qui  fouuennent  l'attention,  &  préviennent 
l'ennui. 

Les  divers  couplets  des  folies  d'Efpagne  font  ali- 
tant de  variations  ;  il  y  en  a  fouvent  dans  les  cha- 
connes;  l'on  en  trouve  pluueurs  fur  des  a'U  italien- 
nés  ;  &  tout  Paris  ell  allé  admirer  au  concert  lpiri- 
tuelles  variations  des  fleurs  Guignon  6c  Mondou- 
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ville ,  &  plus  récemment  deî  f:curs  C.itignon  o-'  fis- 
'vinis;  fur  des  airs  du  Pont  neuf ,  qui  n\:voient  guère 
d'antre  mérite,  que  d'îrrc  ninti  variés  p:tr  les  plus 
habile?  violons  de  France.  (  S  ) 

Variation,  Cjiankkmïnt,  (Synonym.  )  la 
variation  confifte  à  être  tantôt  d'une  façon  &  tantôt 
d'une  autre  ;  le  changtrr.cnt  confifte  feulement  à  ceûer 
d'être  le  même. 

C'eft  wintr  dans  fes  fentimens ,  que  de  les  aban- 
donner 6i  les  reprendre  fucccflivcmenî.  C'cft  ehan- 
çr.'r  d'opinion ,  que  de  rejetrer  celle  qu'on  avoit  cm- 
bniiîée  pour  en  fuivre  une  nouvelle. 

Les  variation t  font  ordinaires  aux  pertbr.nes  qui 
n'ont  point  de  volonté  déterminée;  le  change mtnt  eft 
le  propre  des  inconftans. 

Qui  n'a  point  de  principe":  certains  eft  fujet  à  va- 
rier ;  qui  en  plu1;  attaché  a  la  vérité,  n'a  pas  de  peine 
à  ch.;r>ger  de  doctrine.  Gir3rJ.  (Z>. 

VARICK  ,  f.  f.  (  Chirurgie.  )  varix  ;  les  Médecins 
donnent  le  nom  de  variée,  à  ces  tubercules  inégaux, 
noueux  ,  &  noirâtres  des  veines  ,  qui  ont  countme 
de  fe  former  en  différentes  parties  de  l'habitude  du 
corps  ,  mais  le  plus  fouvent  autour  des  chevilles,  & 
quelquefois  plus  haut,  comme  aux  jambes ,  aux  cuif- 
fes  ,au  ferotnm,  c«r  même  a  la  tête  tk.  au  b«n-vcntre, 
ainli  que  Celfe  l'obfervc ,  lih.  VU.  cap.  xxxj. 

Cette  maladie  afFeftc  ordinairement  les  femmes 
groftes  ,  auffi-bien  que  les  perfonnes  qui  ont  le  (itng 
'épais  ,  ou  qui  font  affligées  de  douleurs  dans  les  hy- 
pocondres ,  d'une  obrtruflion  au  foie  ,  ou  d'un  skir- 
rhe. 

Plus  les  varices  augmentent,  plus  elles  deviennent 
donloureufes  &  incommodes  ,  par  la  tenfion  que  les 
werubranes  fouffrent  ;  elles  s'ouvrent  mime  quelque- 
fois ,  tk.  rendent  beaucoup  de  fang  ,  ou  bien  elles  dé- 
génèrent en  des  ulcères  extrêmement'  malins.  Les 
petites  variées  font  rarement  incommodes  ;  aufli 
n'employe-t-on  guère  les  fecours  de  la  Chirurgie 
pour  y  remédier. 

Pour  empêcher  cependant  qu'un  ma!  aufîi  peu 
confidérable  en  apparence  n'augmente,  Scnenuife 
à  la  fin  au  malade  ,  il  convient  de  lui  ouvrir  la  veine 
fans  délai ,  de  lui  tirer  une  Nonne  quantité  de  fang , 
&  de  lui  preferire  enfuite  un  régime  convenable. 
Cela  frit,  on  attirera  le  pié  malade,  le  mieux  qu'il 
fera  pofliblc  ,  avec  un  bandage  expulfif,  en  le  ref- 
ferr.int  a  mefure  qu'il  le  lâchera  ,  &  fé  donnant  bien 
de  garde  de  l'6ter,  tant  qu'on  aura  lieu  de  craindre 
que  la  maladie  augmente. 

Cela  nous  apprend  que  (es  anciens  délivroient 
leurs  malades  des  variées  dont  ils  étoient  affligés, par 
le  cautère  ou  l'incificn  :  mais  les  modernes  fe  fervent 
d'une  méthode  beaucoup  moins  cruelle.  Lorfque  les 
varices  font  devenues  d'une  grofTeur  confidcrable  , 
on  fe  fert  du  bandage ,  dont  on  vient  de  parler ,  pour 
comprimer  tk  fortifier  les  veines  qui  lont  dilatées 
au-delà  de  leur  jufte  mefure  ;  on  a  pris  foin  de  trem- 
per auparavant  le  bandigc  dans  du  vin  rouge  chaud, 
dans  une  décoction  aftringentc ,  ou  dans  du  vinai- 
gre tk  de  l'alun ,  tk  Ton  applique  par-deffus  une  pla- 
que de  plomb  fort  mince,  en  l'affurant  de  façon 
qu'elle  ne  puifTe  point  tomber. 

Dionis  aflure  qu'il  ne  connoît  point  de  meilleur 
moyen  pour  comprimer  les  varices,  qu'une  bottine 
de  peau  de  chien  ,  ou  d'autre  peau  fembhble,  que 
l'on  taille  &  proportionne  à  la  grofTeur  de  la  jambe, 
en  y  pratiquant  des  œillets  pour  la  lacer  en-dehors, 
A  l'aide  d'un  cordon,  tk  la  ferrer  autant  que  le  ma- 
lade peut  le  fouffrir;  au  moyen  ne  quoi  la  jambe 
épreuve  une  comprelfion  égale ,  fans  qu'on  foit  obli- 
gé de  l'ôtcr  la  nuit  :  on  peut  faire  auffi  ces  fortes  de 
bottines  avec  du  gros  linge. 

l  e  remède  le  plus  efficace  contre  les  variées ,  fi 
Ton  en  croit  Harris ,  Dif/ct.  ehi'urg.  viij.  eft  de  trot- 
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ter  h  ?z~ut  affectée  le  plus  fouvent  qu'on  peu#; 
avec  de  la  teinture  de  myrrhe,  &  de  la  couvrir  en- 
fuite  avec  l'emplâtre  «le  fourre  de  Ruland.  Ce  remè- 
de produit  beaucoup  plus  d'effet ,  lorfqu'on  a  foin 
de  comprimer  la  partie  avec  un  bandage  ,  ou  avec 
les  bottines  dont  on  vient  de  parler. 

Les  chirurgiens  de  l'antiquité  guériflbient  les  vari- 
ces par  le  cautère  ou  l'excifion  ;*  cette  dernière  opé- 
ration confïftoit  à  couner  la  peau  qui  couvre  la  va- 
rice ,  à  frifir  la  partie  viciée  de  la  veine  avec  un  cro- 
chet, à  la  retrancher  entièrement,  &  à  panfer  en- 
fuite  la  plaie  avec  une  emplâtre.  Gouey  dans  fa  thi- 
rwgie  ,  prétend  que  la  manière  la  plus  prompte,  8c 
en  même  tems  la  plus  iùre  de  guérir  les  vaùits ,  çft 
d-  pafleritne  aiguille  courbe  enfilée  de  deux  fils  ci- 
rés au-deffom  du  vaiffeau  variqueux ,  de  les  couper 
prés  de  l'aiguille  ,  tk  d'en  couler  un  au-defïïis  de  la 
vanct  ;  de  lier  ces  deux  fils  à  un  bon  pcice  l'un  de 
l'autre  ;  de  couper  la  veine  entre  deuv  ,  &  de  laifTer 
fortir  une  quantité  fuffifante  de  f'ang  ;  après  quoi  l'on 
panfe  la  plaie  avec  quelque  digeftir ,  tk  l'on  fait  gar- 
der le  lit  au  malade  jufqu'H  ce  qu'elle  foit  totif-à- 
fait  confolidée;  mais  cette  méthode  n'a  point  eu  de 
partifrns  ,  &  avec  raifon. 

L'opération  des  anciens  par  le  cautère ,  confïftoit 
a  couper  la  peau ,  à  découvrir  la  veine ,  &  à  la  eau- 
térifer  avec  un  fer  rouge .  en  écartant  les  lèvres  de 
la  p'ate  avec  des  crochets  pour  ne  point  les  brûler; 
cala  fait,  on  panfoit  la  plaie  avec  des  remèdes  pro- 
pres pour  les  brûlures.  Harris  regarde  ces  méthodes 
comme  infenfées  tk  cruelles  :  il  faut  avouer  cepen- 
dant que  les  varices  caufent  quelquefois  des  douleurs 
fi  violentes,  qu'il  eft  à  craindre  qu'il  n'en  réfulte 
quelque  rupture  durant  la  nuit  ,  avec  danger  de 
mort  ;  pour  lors  l'on  eft  obligé  d'avoir  recours  au 
biflouri  ,  tk  à  l'aiguille. 

De  quelque  façon  que  l'on  remédie  aux  variées; 
ilfa.it  pour  empêcher  qu'elles  ne  reviennent,  s'ab- 
ftenir  de  tout  aliment  groflier,  manger  peu,  &  n'u- 
ferque  de  liqueurs  légères  ;tellesque  l'eau ,  le  gruau 
à  l'angloifc  ,&  autres  infufions  faites  avec  des  plan- 
tes convenables.  On  doit  auffi  faire  beaucoup  d'e- 
xercice ,  fe  frotter  tous  les  jours  les  piés  ,  tk  fe  faire 
laigner  deux  fois  par  an ,  dans  le  printems  ,  &  dans 
l'automne. 

Ces  précautions  font  également  nécefiaires  à  ceux 
dont  les  varices  ne  font  que  commencer,  &  qui  veu- 
lent fe  mettre  à  couvert  des  accidens  qui  demandent 
le  fer  &  le  feu.  Muys  parle  d'une  varice  compliquée, 
dont  il  tiroit  tous  les  ans  une  livre  de  fang ,  a  deflein 
de  prévenir  l'éruption  des  ulcères.  Heifter.  (£>.  /.) 

Vaiuce  ,  (  Marichall.  )  on  appelle  ainfi  dans  le 
cheval  une  grofTeur  au-dedans  du  jarret  près  de  l'en- 
droit où  eft  fituce  la  courbe.  C'eft  la  veine  crurale 
qui  fe  dégorge  en  cet  endroit ,  &  y  fait  une  rumeur 
molle  Se  indolente. 

VARICOCF.LE,  f.  m.  (Maladie  chirurgicale.) 
tumeur  contre  nature  des  tefticules  ou  du  cordon 
fpermatique ,  occafionnée  par  l'engorgement  des  vei- 
nes de  ces  parties  :  lescaufes  de  cette  maladie  font 
Jesmêmes  que  celles  des  varices.  Poye{  Varices. 

Dans  cette  maladie  on  fent  le  tefticule  ou  le  corp<? 
pampiniferme  compofé  de  gros  nœuds  :  fi  l'on  n'y 
remédie  pas  d'abord,  la  dilatation  occafionnée  par 
le  fang  engorgé ,  fera  fuivie  de  douleur  «Se  de  gon- 
flement à  l'cptdydime  &  au  tefticule  ;  elle  pourra 
aiiili  donner  lieu  par  la  fuite  à  une  hydrocele.  t'cytt\ 
Hydhocflf. 

.  La  lituation  horilbntale  du  corps  eft  très-avanta- 
gc  tfe  dans  cette  maladie ,  parce  que  dans  cette  pofi- 
tion  le  recour  du  fang  devient  plus  libre. 

Quand  le  malade  eft  debout,  il  faut  qu'il  porte  un 
fu(pen!oir,  nfîn  de  prévenir  le  tiraillement  &  ladou- 
leur  que  pourrait  caufer  le  poids  du  ferotum  ,  en  lait- 
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fcntlesbourfes  libres  &  pendantes.  Ce  bandage  doit 
Être  par  cette  raUbn  d'un  uiage  confiant  dans  toutes 
les  tumeurs  de  cette  partie.  Yoye{  Suspen&oir. 

Si  le  varicoctlt  a  fait  beaucoup  de  progrès  ,  &  que 
les  vailTeaux  fe  trouvent  généralement  engorgés ,  il 
faut  avoir  recours  aux  faïences  &  aux  autres  évacua- 
tions générales ,  pour  tâcher  de  les  vuider  un  peu  ; 
&  on  employera  les  topiques  aftringens  pour  en  ré- 
tablir le  reûort. 

Si  la  douleur  étoit  confidôrable ,  &  fi  la  tumeur 
menaçoit  de  quelque  autre  fâcheux  accident ,  il  fau- 
drait incifer  les  tégumens ,  découvrir  les  veines  vari- 
queufes ,  les  incifer  pour  en  procurer  le  dégorge- 
ment, &  en  faire  enluite  la  ligature;  on  obiervera 
de  ne  pas  comprendre  toutes  les  ramifications  dans 
la  ligature,  afin  d'en  conferver  pour  le  retour  du 
fang. 

On  trouvera  des  obfervations  très-intéreffantes 
fur  cette  maladie ,  &  fur  l'opération  dont  nous  venons 
de  parler,  dans  le  traité  d'opérations  que  feu  M.  Petit 
avoit  promis,  fie  dont  les  héritiers  de  ce  grand  chi- 
rurgien ne  doivent  pas  priver  le  public.  (  Y) 

VARIÉ ,  adj.  (Mtch.)  on  appelle  en  général  mou- 
vement varié  celui  qui  n'eft  pas  uniforme ,  fuivant 
quelque  loi  que  fe  tiiflè  d'ailleurs  ce  mouvement. 
Foyer  Mouvement  cr  Uniforme. 

VARIÉTÉ,  f.  f.  (  Gram.  )  c'eft  la  multitude  de 
chofes  diverfes.  On  dit  la  variété  des  objets  rend  le 
lpeitacle  de  la  nature  toujours  intéreûant  ;  il  amufe 
par  la  variiti  des  idées  ;  la  variiti  des  opinions  éton- 
ne ;  pour  plaire  long-tems ,  il  faut  favoir  introduire 
de  la  variiti  dans  fes  ouvrages  ;  la  variété ,  fur-tout 
dans  les  grandes  produirions,  eft  un  des  principaux 
caractères  de  la  beauté. 

Variété  ,  (  Botan.  )  les  botanifles  appellent  va- 
riétés des  différences  entre  des  plantes  de  même  nom, 
mais  des  différences  inconftantes  ,  pafl'ageres ,  qui 
tantôt  paroiffent,  fie  tantôt  ne  paroiûent  pas ,  qui  ne 
(e  perpétuent  point,  Se  fembtent  ne  venir  que  de 
quelques  accidens.  Ainfi  les  tulipes  ont  beaucoup  de 
variétés;  car  toutes  les  plantes  n'y  font  point  égale- 
ment Sujettes.  Ce  n'eft  pas  là  ce  qui  fait  les  différen- 
tes eîpeces  de  fruits;  il  faut  des  différences  fiables  Se 
durables ,  telles  qu'il  s'en  trouve  entre  des  prunes  Se 
des  cérifes  de  différens  noms.  Comme  il  paraît  qu'un 
grand  nombre  de  ces  variétés  font  uniquement  dues 
a  la  culture  ,  il  faudrait  trouver  par  où  précifément 
la  culture  les  produit,  fie  on  l'ignore  ;  on  fait  feule- 
ment en  général  qu'un  terroir  plus  ou  moins  conve- 
nable à  l'arbre ,  une  cxpofitio»  plus  ou  moins  favo- 
rable ,  fie  une  infinité  de  petits  foins  du  jardinage 
font  naître  des  variétés  ;  mais  pour  les  cfpcces ,  il 
femble  qucla  greffe  y  doive  être  plus  propre  que  tout 
autre  moyen.        J.  ) 

YARINI,  (Geog.  anc.  )  peuples  de  la  Germanie, 
qui ,  félon  Pline ,  /.  IY.  c  xiv.  faifoient  partie  des 
Vandales.  Spcner,  not.germ.  ant.  I.  Y,  c.  iv.  remar- 
que que  ces  peuples  lont  appelles  Yarni  par  quel- 
ques-uns ,  Yarri  par  d'autres ,  Yiruni  par  Ptolomée. 
D  n'y  a  point  de  difficulté  à  croire  qu'ils  avoient  pris 
ieur  nom  de  la  rivière  Yarna ,  fur  les  bords  de  la- 
quelle ils  avoient  leur  demeure  ;  6c  il  eft  probable 
que  ce  font  ces  mêmes  peuples  qu'on  trouve  nom- 
més avec  les  Anglii  dans  une  ancienue  loi  des  Ger- 
mains. 

Peut-être ,  dit  Splener ,  qu'une  partie  de  ces  peu- 

[>les  vint  s'établir  en-deçà  de  l'Elbe ,  ÔC  entra  dans 
'alliance  des  Thuringiens  ;  car  dans  la  loi  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Us  font  nommés  immédiatement  avant 
les  Thuringiens.  11  fe  pourrait  faire  auifi  que  le  nou- 
veau nom  de  Werini  aurait  été  occaûonné  par  celui 
de  la  rivière ,  fur  le  bord  de  laquelle  ils  fixèrent  leur 
nouvelle  demeure ,  fie  que  comme  le  nom  de  la  Yar~ 
na  leur  avoit  fait  donner  le  nom  de  Yarini  ;  celui  de. 
TomeXfW 
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la  rivierc  Werta  les  fit  appeller  fYtrînl  Ce  n'eft  pour* 
tant  là  qu'une  conjecture,  &  il  ne  feroit  pas  impofli- 
ble  que  deux  rivières  euftent  chacune  donne,  le  nom 
à  un  peuple  différent.  (  D.  J.  ) 

VARIOL1TE,  ou  Pierre  de  petite  vérole, 
(  Hijl.  nat.  Litkol.  )  variolithus  ,  lapis  variolarum  , 
nom  lionne  par  les  naturalises  à  des  pierres  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  remplies  de  taches  ou  de  petits  tu» 
hercules  d'une  couleur  différente  de  celle  du  fond  de 
la  pierre.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  à  une  efpe- 
ce  de  granité  ou  des  fragmens  de  granité  qui  ont  été 
roulés  fie  arrondis  comme  des  gallets. 

VARIOMPHALE,  f.  m.  terme  de  Chirurgie,  tu- 
meur du  nombril  formée  par  des  vaiflèaux  veineux 
dilatés.  Elle  eft  bleuâtre  ou  d'un  brun  livide,  avec  ou 
fans  douleur,  fuivant  le  degré  de  plénitude  des  vaif- 
lèaux engorgés,  fie  la  difpofition  inflammatoire  acci- 
dentelle. La  tumeur  vanqueufe  eft  quelquefois  une 
complication  de  la  hernie  inteftinale  ou  épiploideJ 
Y 9Yi{  Exomphale.  La  cure  des  varices  de  l'ombi- 
lic doit  être  tentée  par  l'ufage  des  remèdes  généraux 
fie  l'application  locale  des  remèdes  aftringens  aidés 
d'une  compreilîon  méthodique.  Si  ces  fecours  font 
fans  effet ,  il  faut  en  venir  à  l'opération ,  qui  confifte 
à  vuider  le  fang  au  moyen  d'une  incifion  par  la  lan- 
cette ;  lorique  le  dégagement  eft  fait ,  on  applique 
des  plumaceaux  Se  des  compreffes  trempées  dans 
une  eau  allringente  Se  defllcative  que  l'on  continue 
jufqu'à  la  guénfon,  s'il  eft  poffible  de  l'obtenir.  (Y) 

YARIORUM,  L£s,  (  Littérat.  moi.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  éditions  des  auteurs  claffiques, 
qu'on  a  faites  en  Hollande ,  avec  les  notes  Se  extraits 
de  divers  auteurs.  C'eft  dommage  que  ces  extraits  ne 
foient  pas  ordinairement  bien  travaillés.  Se  qu'au 
lieu  de  bonnes  remarques  qui  fe  trouvent  dans  tes 
exccllens  commentateurs,  fie  les  meilleurs  critiques, 
on  fe  foit  contenté  de  petites  obfervations  littérales, 
de  diverfes  leçons ,  Se  d'autres  femblables  minuties, 
qui  ne  contribuent  ni  à  l'avancement  des  lettres ,  ni 
à  donner  l'intelligence  du  génie  des  auteurs.  C'eft 
manquer  de  jugement  dans  le  triage  ,  Se  gâter  le 
goût.  Il  faut  cependant  excepter  du  nombre  des  mau- 
vais rhapfodiftes  dont  nous  parlons ,  Graevius  ,  Gro- 
novius ,  Thyftus ,  Schildius ,  fie  peu  d'autres  ,  dont 
les  extraits  lont  bien  faits ,  fie  dont  les  notes  font  uti- 
les. (D.  J.) 

VARIQUEUX,  CORPS  variqueux ,  en  Anatomit, 
eft  le  même  que  le  corps  pyramidal  Yoyer  Pyrami- 
dal. 

Variqueux  ,  euse  ,  qui  tient  des  varices,  nom 
qu'on  donne  aux  tumeurs  écrafées  par  des  varices, 
fie  aux  vaiflèaux  veineux  trop  dilatés.  Yoy*\  Vari- 
ces. 

Il  y  a  des  ulcères  variqueux.  Yoyer  Ulcère.  Le 
cancer  à  la  mammelle  eft  ordinairement  accompagne 
de  l'engorgement  variqueux  des  veines  qui  l'avoifi* 
nent.  Yoye^  Cancer.  (Y)  1 

VARIS ,  f.  m.  (  Hili.  nat.  )  efpece  de  finge  qui  fe 
trouve  dans  Tilede  Madagascar.  Il  eft  d'une  couleur 
grife  ;  fon  mufeau  eft  fort  long ,  Se  fa  queue  eftauili 
longue  fie  au  (fi  fournie  que  celle  d'un  renard. 

Yaris  ,  (  Géog.  ont.  )  lieu  de  la  grande-Bretagne* 
L'itinéraire  d'Antonin  le  marque  fur  la  route  de  Se-> 
gonicium  à  Dcva,  entre  Cornovium  Se  Deva,  à  dix1- 
neuf  milles  du  premier  de  ces  lieux,  fie  à  trente-deux 
milles  du  fécond.  Yaris  étoit  près  de  la  Cluyd.  Le 
lieu  s'appelle  encore  aujourd'hui  Bod-Yari ,  Se  tes 
ruines  le  voient  fur  une  hauteur  nommée  dans  le  pays 
Moyly-Caer  .  c'eft-à-dire  ,  la  montagne  de  la  vilU. 
(Z>./.) 

VARLET ,  f.  m.  (  terme  de  Jurande.  )  ce  mot  figni- 
fie  dansplufieurs  des  anciens  ftatuts  des  communau- 
tés des  arts  fie  métiers,  ce  que  dans  d'autres  on  nom- 
me ferviteur,  Se  que  préfentement  on  neconnoit  plus 
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guère  que  fous  le  nom  de  compagnon.  (  D.  J.) 

Varlet,  f.  m.  (  Hydr.)  efl  une  efpece  de  balan- 
cier de  bois  équarri,  gros  dans  ion  milieu ,  6c  fe  ter- 
minant en  deux  cônes  tronqués .  frétés  6c  boullonés , 
pour  recevoir  dans  l'on  milieu  les  queues  de  fer  des 
pièces  que  le  variée  met  en  mouvement.  (A) 

VARLOPE,  f.  £  (Metutifiri*.)  cit.  un  outil  qui  fert 
aux  Mi- nui  lie  ri  6c  aux  Charpentiers ,  pour  corroyer 
les  bois ,  c'eft-à-dire  les  drefler.  Elle  efl  compofée 
de  trois  pièces ,  (avoir ,  le  fut  &  le  coin  qui  font  de 
bois  4  6c  d'un  fer  tranchant.  Le  fût  efl  un  morceau 
de  bois  de  16  pouces  de  long  fur  deux  pouces  Se  demi 
de  large  6c  trois  de  haut.  Sur  le  bout  de  devant  efl 
une  poignée  ;  au  milieu  efl  la  lumière  où  efl  le  fer 
tranchant  6c  le  coin  ,  &  à  l'extrémité  fur  le  derrière 
cil  une  poignée  ouverte  dans  laquelle  pasTe  la  main. 
yeyt{  Us  PUnehts  dt  Mtnuiferic 

Dtmi-varlopt ,  ell  un  outil  de  menuîfier ,  dont  les 
Charpentiers  fe  fervent  auflî  pour  dégrofTir  leur  bois. 
Elle  efl  femblable  à  la  varlope ,  à  l'exception  qu'elle 
efl  plus  courte  Si  plus  étroite,  6c  que  le  tranchant  du 
fer  ne  s'affûte  pas  li  quarrément  que  celui  de  la  varlo- 
pe. Voyez  les  Plancha  il  Mtnuijirit. 

Vartopt  à  ongUt ,  efl  une  efpece  de  rabot  ;  elle  efl 
feulement  une  fois  plus  longue,  mais  le  fer  toujours 
au  milieu  comme  au  rabot. 

VARMO ,  LE,  (  GUg.  mod.  )  petite  rivière  d'Ita- 
lie ,  dans  l'état  de  Vende.  Elle  a  fa  fource  dans  le 
Fnoul ,  prés  de  Codropio  ,  ôcfe  jette  dans  le  Taja- 
mento.  (D.J.) 

VARNA  ou  VARNE,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  la 
Turquie  européenne ,  dans  la  Bulgarie,  6c  la  capita- 
le de  la  Drobugie ,  fur  la  rivière  de  Varne,  près  de 
fon  embouchure  dans  la  mer  Noire,  à  feize  milles  de 
Rofito  du  côté  du  nord.  Long.  Si.  a  y.  Util.  40.  6*. 

Quelques  géographes  prennent  Yaint  pour  la  7Ï- 
btriopolii  de  Curopalare  ;  &  d'autres  veulent  que  ce 
(bit  l'ancienne  Oaeffhs  de  Strabon ,  entre  Calatis  6c 
Apollonie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'efl  près  de  cette  ville 
que  fe  donna  en  1 444  une  célèbre  bataille  entre  Ula- 
diflas VI.  roi  de  Pologne,  6e  le  fultan  Amurath  II. 
après  avoir  conclu  tout  récemment  enfemble ,  fans 
aucun  combat,  la  paix  la  plus  folemnelle  que  les 
Chrétiens  &  les  Mufulmaru  enflent  jamais  contrac- 
tée. A  murath  jura  cette  paix  fur  l'aie  or  a  a ,  Se  Uladif- 
las  fur  l'évangile. 

Cependant  à  peine  cette  paix  fut  jurée,  que  le  car- 
dinal Julien  Céfarini  perfuada  à  Uladiflas ,  aux  chefs 
hongrois  6c  aux  polonois  qu'on  pouvoit  violer  ce» 
fermons ,  parce  que  cette  paix  avoit  été  faite  malgré 
l'inclination  du  pape.  Uladtflas  féduit  par  cette  rai- 
ion  entra  dans  les  terres  du  fultan  6c  les  ravagea. 

Les  janiflaircs  vinrent  en  foule  prier  Amurath  de 
quitter  fâfblitude  pour  fe  mettre  à  leur  tête.  Il  y  con- 
lentit  ;  les  deux  armées  fe  rencontrèrent  près  de  la 
ville  de  Vumt , où  fe  donna  la  bataille.  Amurath  por- 
toit  dans  fon  fein  le  traité  de  paix  qu'on  venoit  de 
conclure  ;  il  lé  tira  au  milieu  de  la  màlôe,  6c  pria 
Dieu  qui  punit  les  parjures ,  de  venger  cet  outrage 
fait  aux  lois  des  nations.  Les  Chrétiens  furent  vain- 
cus ;  le  roi  Uladiflas  fut  percé  de  coups ,  6c  périt  à 
l'âge  de  vingt  ans ,  n'ayant  été  parjure  qu'à  Finlliga- 
tion  du  légat.  Sa  tête  coupée  par  un  janiflaire  fut 
portée  en  triomphe  de  rang-en-rang  dans  l'armée  tur- 
que ,  4c  ce  fpectade  acheva  la  déroute.  Le  cardinal 
Julien  périt  aulli  dans  cette  journée  ;  quelques-uns 
difent  qu'il  fe  noya  ,  6c  d'autres  que  les  Hongrois 
mêmes  le  tuèrent. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  ajoute  M. 
de  Voltaire,  c'efl  qu'Amurath  après  cette  victoire 
retourna  dans  fa  ledrtude ,  qu'il  abdiqua  une  féconde 
fois  la  couronne  .qu'il  fut  une  féconde  fois  obligé  de 
la  reprendre  pour  combattre  Se  pour  vaincre.  Enfin 
il  mourut  à  Andrinople  en  1 4  j  1 ,  6c  laiflà  l'empire  à 
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fon  fils  Mahomet  II.  qui  fongeaplus  à  imiter  la  valeur" 
de  fon  pere  que  fa  philofophie.  (D.  J.) 

Varna  ,  la,  (  Giog.  mod.  )  rivière  des  états  du 
turc ,  en  Europe  ;  elle  a  fa  fource  aux  montagnes  qui 
font  vers  la  Romanie  ,  6c  fe  jette  dans  la  mer  Noire, 
prés  du  lac  de  Dvina.  C'efl  le  Zims  des  anciens. 
{D.J.) 

VARNA  VAL ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Egypte ,  fur 
le  bord  du  Nil,  vers  le  levant ,  félon  Mannol ,  qui 
dit  que  fon  territoire  produit  abondamment  du  blé 
&duriz.(D./.) 

VARNDORP  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Allemagne , 
en  Weflphalie ,  a  cinq  lieues  de  Munfler,  fur  l'Ems. 
Elle  appartient  a  l'evéque  de  Minuter  ,  qui  y  tient 
garnifon  ,  parce  que  c'efl  une  clé  de  les  états.  (£>./.) 

VARNETON  ,  {Giog.  mod.  )  voyt[  Warneton. 

VAROLE,  pont  de,  (  An.it.  )  Varolt naquit  à 
Boulogne  ,  où  il  exerça  la  chirurgie  ;  il  fut  enfuie 
nommé  premier  médecin  du  pape  Grégoire  XIII.  6c 
protefleiir  en  anatomie  dans  le  principal  collège  de 
Rome ,  où  il  mourut  en  1 575 ,  à  l'â^e  de  31  ans.  Il  a 
découvert  le  premier  l'origine  des  nsrrf*  optiques  ;  &c 
l'on  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de  pont  de  Fah 
roUk  cette  éminenec  du  cerveau,  qui  le  nomme  auflî 

protubérante  annulaire,  Yoyc{  PROTUBERANCE. 

11  publia  en  1 570  une  nouvelle  manière  de  diffé- 
quer  le  cerveau ,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
la  méthode  dt  Varott. 

VARRE,  f.  f.  (  Mefure  tfpagnalt.  )  c'efl  la  mefura 
des  longueurs  dont  on  le  fert  en  Elpagne ,  particuliè- 
rement dans  le  royaume  d'Arragon  ,  pour  melurer 
les  étoffes.  Sa  longueur  ell  femblable  à  celle  de  la 
canne  de  Touloufe  ,  qui  efl  de  cinq  pies  cinq  pouces 
fix  lignes ,  ce  qui  revient  à  une  aune  Se  demie  de  Pa- 
ris, ou  trois  aunes  de  Paris  font  deux  vttrttt  d'Efpaane. 
(D.  J.) 

Varre  ,  f.  f.  (Pitkc.)  infiniment  des  pêcheurs  de 
l'Amérique, fervant  à  prendre  les  gros  poifl'ons, fur- 
tout  les  tortues.  Il  efl  compofe  de  deux  pièces  prin- 
cipales ;  lavoir  d'une  forte  hampe  de  bois,  d'envi- 
ron fept  à  huit  piés  de  longueur  ;  6c  d'une  pointe  de 
fer  quarrée ,  qui  fe  place  à  chaque  fois  qu'on  veut 
s'en  fervir  dans  un  trou  quarre ,  percé  exprès  au 
bout  le  plus  menu  de  la  hampe ,  lequel  dans  cette  par- 
tie efl  garni  d'une  virole. 

La  pointe  de  ter  qui  doit  fortir  d'environ  quatre 
pouces,  ell  percée  auprès  de  la  douille  d'un  trou  al- 
lez large  pour  y  p  aller  une  longue  6c  forte  corde , 
que  l'on  arrête  au  moyen  d'un  nœud;  6c  l'on  atta- 
che ■uflï  une  greffe  ficelle  à  la  hampe,  afin  de  pou- 
voir la  retirer  i  foi  lorsqu'elle  fe  fepare  de  la  pointe 
qui  relie  fichée  dans  le  corps  de  l'animal ,  ainfi  qu'on 
le  dira. 

Cet  infiniment ,  de  dedans  les  barques  ou  canots  J 
fe  lance  avec  raideur  fur  le  dos  des  tortues ,  qui  pen- 
dant la  nuit  dorment  à  la  furface  de  l'eau ,  ou  s'élè- 
vent de  terris  en  tenu  pour  refpirer.  La  pointe  de  fer 
pénétrant  l'écaillé,  y  demeure  fortement  attachée, 
Se  par  les  efforts  que  fait  la  tortue  pour  fe  debar  raf- 
ler la  hampe  fe  détache,  flotte  fur  (  eau ,  6c  peut  être 
facilement  retirée  par  le  varreur  qui  n'abandonne 
point  la  ficelle  dont  on  a  parlé ,  tandis  que  ceux  qui 
t'accompagnent  filent  la  corde  attachée  par  une  de 
fes  extrémités  &  la  pointe  de  fer ,  &  par  l'autre  au 
devant  du  canot ,  que  la  tortue  entraîne  avec  une 
extrême  rapidité ,  jufqu'à  ce  que  fes  forces  étant  af- 
faiblies, elle  fe  laifle  tirer  a  bord. 

Les  tortues  varrées  ne  vivent  pas  long-temc ,  on 
efl  obligé  de  les  aflbmmer  tout  de  lui  te ,  &  d'en  faler 
la  chair  fi  l'on  fe  trouve  fort  éloigné  des  lieux  où  l'on 
veut  les  tranfoorter. 

V  ARRER  ,  v.  neut.  6c  ad.  ttrmtdt  relation ,  var- 
rtr,  c'efl  prendre  à  la  varre  des  tortues,  quand  eUes 
viennent  de  tenu  en  tenu  for  l'eau  pour  refpirer. 
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Lorfqu*où  veut  varrer ,  ou  prendre  les  tortues  à  la 
varre,  on  va  la  nuit  avec  un  canot  dans  les  endroits 
ou  l'on  a  remarqué  beaucoup  d'herbes  coupées  fur 
la  furtace  de  l'eau  ;  car  c'eû  une  marque  certaine 
tju'il  y  a  des  tortues  en  cet  endroit,  qui  coupant 
1  herbe  en  paillant ,  en  laifTcnt  toujours  échapper 
quelque  partie,  qui  monte  &  furnage  fur  l'eau  :  celui 
qui  tient  U  varre  eft  fur  le  bout  ou  la  proue  du 
canot. 

Le  mot  de  varre  eft  efpagnol ,  il  fignifie  une  gaule 
ou  perche  ;  celle  dont  on  fe  fert  en  cette  pêche ,  eft 
de  iept  à  huit  piés  de  longueur ,  oc  d'un  bon  pouce 
de  diamètre,  à-peu-près  comme  la  hampe  d'une  hal- 
lebarde. On  fait  entrer  dans  un  des  bouts  un  clou 
uarré,  de  fept  à  huit  pouces  de  long  y  compris  la 
ouille  dont  il  fait  partie;  cette  douille  a  une  boucle 
ou  anneau  de  fer ,  ou  Amplement  un  trou ,  où  eft  af- 
tachée  une  longue  corde  proprement  roulée  fur  l'a- 
vant du  canot ,  oit  un  des  bouts  eft  aufli  attaché ,  6c 
la  hampe  eft  aulli  attachée  à  une  autre  petite  corde 
dont  le  varreur  tient  un  bout. 

Le  varreur  donc  étant  debout  fur  l'avant  du  canot, 
la  varre  à  la  main  droite,  examine  tout  autour  de  lui 
s'il  voit  paroitre  quelque  tortue,  ce  qui  eft  allez  aifé 
durant  la  nuit,  parce  qu'on  voit  bouillonner  la  furface 
del'eau  à  l'endroit  où  (a  tortue  veut  lever  la  tête  pour 
tourner  ;  ou  li  la  tortue  dort  fur  l'eau ,  ou  qu'un  mâle 
foit  avec  une  femelle,  ce  qu'on  appelle  un  <aval«gey 
l'écaillé  qui  reluit  6c  nui  réfléchit  la  lumière  de  la 
lune  ou  des  étoiles,  la  lui  fait  appercevoir  aufii-tôt; 
à  quoi  l'on  doit  ajouter  que  dans  les  nuits  obfcures 
il  relie  toujours  fur  la  furiface  de  la  terre  &  des  eau» 
un  peu  de  lumière,  qui  eft  fuffifante  à  ceux  qui  fe 
couchent  fur  le  ventre  pour  voir  à  une  diftance  allez 
confidéruble  autour  d'eux. 

Des  qu'il  apperçoit  la  tortue ,  il  marque  avec  le 
bout  de  fa  varre  a  celui  qui  conduit  le  canot,  le  lieu 
où  il  t  jut  aller  ;  &  quand  il  eft  à  portée  de  la  tortue 
il  la  varre ,  c'eft-à-dirc  il  la  frappe  Ô£  la  perce  avec  le 
clou  qui  eft  enté  dans  la  hampe.  Aufli- tôt  que  la  tor- 
tue fe  lent  bleflee ,  elle  fuit  de  toutes  fes  forces ,  6c 
elle  entraîne  le  canot  avec  une  très-grande  violence; 
le  clou  quj  eft  entré  dans  (on  écaille  ne  la  quitte  pas, 
&  le  varreur  qui  a  retiré  fa  hampe  s'en  fert  pour  en- 
feigner  à  celui  qui  eft  à  l'arriére ,  où  il  doit  gouver- 
ner. 

Après  qu'elle  a  bien  couru  les  forces  lui  man- 
quent ,  fouvent  même  elle  étouffe  faute  de  venir  fur 
l'eau  pour  refpirer.  Quand  le  varreur  lent  que  la  cor- 
de mollit ,  il  la  retire  peu  à-peu  dans  le  canot,  & 
s'approthant  ainfi  de  la  tortue  qu'il  a  fait  revenir  for 
l'eau ,  morte  ou  extrêmement  alibiblie ,  il  la  prend 
par  une  patte  6c  fon  compagnon  par  l'autre ,  &c  ils  la 
mettent  dans  le  canot ,  fie  en  vont  chercher  une  fe- 
conde. 

11  n'eft  pas  néceflaire  qu'il  y  ait  des  ardillons  au 
fer  de  la  varre,  nique  le  varreur  faile  entrer  le  fer 
guère  plus  avant  que  répaifleurderécaille,parce  que 
aufti-tot  que  la  tortue  lent  la  douleur  que  le  clou  lui 
fait  en  perçant  fon  écaille ,  elle  fe  retferre  de  telle 
iàçon  qu'on  a  bien  plus  de  peine  à  retirer  ledou, 
qu'on  en  avoit  eu  A  le  faire  entrer. 

On  fera  peut-être  furprisde  ce  quia  été  dit  ci-def- 
fos ,  que  la  tortue  entraîne  le  canot  avec  une  grande 
violence  ;  mais  il  fera  aifé  de  fe  le  perfùader  quand 
on  fera  réflexion  à  la  force  &  à  la  grandeur  qu'ont 
ces  animaux  dans  l'Amérique,  où  communément  on 
les  trouve  de  trois  piés  &  demi  à  quatre  piés  de  long , 
fur  deux  piés*  demi  de  large,  pefant  jufqu'à trois 
cent  livres,  6c  fouvent  davantage.  Labat,  Voyage 
d'Jmcriqut{D.J.) 

VARREUR ,  f.  m.  {Pêche,)  celui  qui  fait  la  pêche 
de  la  varre. 

VARSAR-ILI,  (Gécg.  mod.)  petit  payadelaG- 
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licie .  appeilé  aujourd'hui  Catamamt.  Mahomet  I.  en 
fit  la  conquête  l'an  8 16  de  l'hégire.  (P.  J%) 

VARSOVIE,  (fiéog,  mod.)  en  polouois  Harfaw; 
ville  du  royaume  de  Polpgne  ,  la  capitaje  de  la  Ma- 
aovie,  &  en  quelque  manière  celle  du  royaume.  Elle 
eft  fuuée  fur  la  V  il  tu  le ,  à  14  milles  de  Lublin  &  de 
Scndomir;  à  19  de  Thorn  ;  à  3  }  de  (jnefne  ;  à  40  de 
Cracovie;à  50  de  Dantzik  &  de  Hrellay;  à  70  de 
Vilna  6c  de  Berlin;  à  80  de  feLaminieck ,  &C  h  100  de 
Kiov ,  dans  une  vafte  Si  agréable  campagne.  Long. 
fuivant  Caflini^jo.  C.  jo.  lotit.  .U.  14.  La  diffé- 
rence des  méridiens  entre  Paris  &i  i'grjovçe,  eft  de 
iS.  48. 4i,  don^Paris.  eft  plus  occidental  que  Varfo- 
vie- 

Non-feulement  les  rois  de  Pologne  ont  long  tems 
réftdé  à  yarfovie ,  mais  la  république  en  a  fait  le  lieu 
de  la  convocation  des  diètes  fit  de  l'élection  de  fes 
rois.  On  l'a  choilie  parce  qu'elle  eft  fous  une  bonne 
température  d'air,  au  centre  du  pays,  &  a  portée  de 
recevoir  les  denrées  de  toutes  parts  par  le  twcours  de 
la  Viftule. 

Le  pala  is  de  la  républi  que  >  où  elle  loge  les  rois  &  où 
fe  tiennent  le*  conférences  avec  les  amhaflâdcurs,  n'eft 
qu'un  château  de  brique,  de  médiocre  architecture. 

La  fituation  de  cette  ville  au  bout  de  vaftes  plai» 
nés ,  qui  régnent  en  terraflé  le  long  de  la  Viftule  ,  fait 
fon  plus  beau  coup-d'qeil.  Elle  eft  entourée  en  croif- 
fant ,  de  fauxbourgs  où  les  leigneurs  ont  leur  palais  , 
êc  les  moines  leurs  couvens.  Les  nies  de  ces  faux- 
bourgs  font  larges ,  alignées  ;  mais  ce  font  en  hiver 
des  abymes  de  boue  faute  de  pavé.  La  ville  n'eft 
qu'un  trou,  habité  par  des  marchands  &  des  artifana. 
Quoique  capitale ,  elle  n'a  pas  même  d'évéché  ;  mais 
elle  a  une  ilaroftie  confidérable ,  tant  par  fon  rêve* 
nu,  que  par  fa  ;•  uni  diction.  On  compte  dans  cette 
ville  6c  fes  fauxbourgs  50000  ames. 

Le  lieu  nommé  Xoto.eft  fameux  par  l'élection 
qu'on  y  fait  des  rois  de  Pologne.  Il  eft  à  un  mille  de 
là  ville ,  &  préfente  un  quarre  long ,  partagé  en  deux 
ouvertures  qui  le  communiquent.  Il  a  un  toit  au  mi* 
lieu,  comme  le  couvert  d'une  halle.  Le  mot  kola  veut 
dire  rond  en  polonois  ;  &C  ce  lieu  eft  ainfi  nommé  » 
parce  que  la  noble  fle  eft  difpofée  en  rond  tout-au» 
tour  :  c'eft  le  lieu  de  la  diète  de  l'éleâion  des  rois. 
Cette  élection  qui  fe  tient  à  cheval ,  fe  décide  à  U 
pluralité  des  voix  ;  fouvent  à  coups  de  fabre  ;  6c  tou- 
jours  par  les  fudragi»  des  plus  forts ,  foit  que  le  can- 
didat à  la  couronne  ait  la  Majorité  des  tuffrages  en  fa 
faveur,  ou  que  n'ayant  qu'un  petit  nombre  de  voix» 
il  fe  trouve  à  portée  de  fe  faire  reconnoitre  par  la  fon 
ce.  (i>. /.) 

VART1AS,  f.  m.  (iC/?.  mpd.)  ce  font  des  brami- 
nés  ou  prêtres  indiens ,  qui  ont  embrafté  la  vie  mo- 
naftique  ou cénobitique.  11.»  vivent  en  communauté 
fous  un  général  ,  uo  provincial  &i  fous  d'autres  fu- 
périeurs  choifis  d'entre  eux. 

Ils  font  vœu  de  pauvreté ,  de  chafteté  &  d'obéif- 
fance;  il  ils  l'oblervent  avec  la  dernière  rigueur.  Ils 
ne  vivent  que  d'aumônes  qu'ils  envoient  recueillie 
par  les  plus  ;  canes  d'entre  eux ,  &  ne  mangent  qu'u- 
ne fois  par  jour.  Ils  changent  de  couvent  tous  les 
trois  mois.  Ils  paflent  par  un  noviciat  plus  ou  moins 
long ,  fuivant  la  volonté  des  fopérieurs.  Leur  règle 
leur  interdit  la  vengeance;  &  ils  pouflent  la  patience 
jusqu'à  fe  laifter  battre  fans  marquer  de  rcfl'cntimear» 
Il  ne  leur  eft  point  permL  d'envilager  une  femme.  Ils 
n'ont  d'autre  habillement  qu'un  morceau  d'étoffe 
qui  couvre  les  parties  naturàlles,  &  qu'ils  font  reve- 
nir par-defiùs  la  tête.  11*  ne  peuvent  réferver  pour  le 
lendemain  les  aumônes  qu'on  leur  donne.  Ils  ne  font 
point  de  feu  dans  leurs  couvents ,  depeur  de  détruire 
quelque  infecte.  Ils  couchent  à  terre  tous  cnfemble 
dans  un  même  heu.  il  ne  leur  eft  point  permis  de 
quitter  leur  ordre  après  qu'ils  ont  fait  leurs  vœux  ; 
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maison  les  en  chafle  lorfqulls  ont  violé  celui  de 
chafleté.  Les  vantas ,  fuivant  The  venot ,  ont  plus  de 
dix  mille  couvens  dans  l'indoftan,  dont  quelques- 
uns  furpaflent  les  autres  en  auftérités.  Quelques-uns 
de  ces  cénobites  ne  rendent  aucun  hommage  aux  ido- 
les ;  ils  croient  qu'il  luffit  d'adorer  l'être  (uprème  en 
efprit,  fie  ils  font  exempts  de  toutes  les  fuperfiitions 
indiennes. 

II  y  a  aufli  des  religieufes  dans  les  Indes ,  qui  ne  le 
cèdent  point  aux  vartias  pour  les  auftérités.  V*y*[ 
The  venot,  Voyage  des  Indu. 

VARVATES ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  BotanA  efpece  de 
plante  de  l'île  de  Madagafcar ,  qui  reflemble  a  l'arbre 
qui  produit  des  câpres.  Chaque  filique  contient  un 
pois  fort  petit ,  très-bon  à  manger  ;  cette  plante  s'é- 
lève aufli  haut  qu'un  cerifier. 

VARUS ,  {Giog.  anc.)  fleuve  des  Alpes ,  aux  con- 
fins de  la  Ligurie  fie  de  la  Gaule.  Son  nom  lui  vient 
de  fon  cours  oblique  &  ferpentant.  Ce  fleuve  ,  dit 
Pomponius-Mela  ,  /.  //.  c.  iv.  eil  fort  connu  ,  parce 
qu'il  termine  l'Italie  du  côté  de  la  Gaule.  La  provin- 
ce de  Narbonne  ,  dit  Pline ,  /.  ///.  *.  iv.  eft  féparée 
de  l'Italie  par  le  fleuve  Varia  ;  fle  on  lit  dans  Lucain , 
L I.  verf.  404. 

Finis  &  ktfperiet  promoto  limite  Virus. 

Outre  les  auteurs  déjà  cités ,  Strabon ,  Ptotomée , 
&  divers  autres,  s'accordent  à  dire  que  le  Varia  fé- 
paroitla  Gaule  narbonnoife  de  l'Italie.  On  l'appelle 
préfe  ntement  le  Van.  {D.  J.) 

VARZY ,  {Giog.  mod.)  nom  de  deux  gros  bourgs 
de  France ,  &  que  l'on  qualifie  de  petites  villes  ;  l'un 
efl  à  *  lieues  d'Auxerre ,  &  a  un  chapitre  ;  l'autre  eft 
dans  le  Nivernois,  recette  de  Clamccy.  {D.  J.) 

VAS  BRErB  ,  vaifleau  court ,  en  Anaiomie ,  efl 
un  vaifleau  au  fond  de  l'eflomac ,  ainfi  appellé  à  cau- 
fe  de  fa  brièveté.  Voy<i  Estomac.  11  envoie  plu- 
fieurs  petites  branches  du  fond  de.  l'eflomac  à  la  ra- 
te ;  ou  de  la  rate  à  l'eflomac ,  fuivant  l'ufage  que  les 
anciens  lui  ont  attribué  :  car  ils  croyoient  que  par 
le  moyen  de  ce  vaifleau ,  la  rate  fourniflbit  à  l'eflo- 
mac un  fuc  acide ,  qui  agiflant  fur  les  tuniques  inter- 
nes &  nervetifes  de  ce  vifeere  ,  caufoit  le  fentiment 
de  la  faim ,  &  qui  fe  mêlant  en  même  tems  avec  les 
alimens  contenus  dans  l'eflomac ,  aidoit  par  fon  aci- 
dité à  leur  diflblution.  Voye{  Rate  ,  Faim  ,  &c. 

Mais  en  examinant  avec  plus  d'attention  les  peti- 
tes branches  de  ce  vaifleau ,  on  trouve  qu'elle  ne  pé- 
nétrent pas  jufqu'au-dedans  de  l'eflomac ,  &  qu  el- 
les ne  font  autre  chofe  que  des  branches  de  veines , 

Îii  ferventà  reporter  le  i'angdans  la  veine  fplénique, 
où  il  va  dans  la  veine  porte.  Voyei  Splenique  & 
Porte. 

Vas  a  deferentia ,  (  Arutt.  )  ce  font  les  vaif- 
feaux  dans  lefquels  la  femence  efl  conduite  des  tefli- 
culcs  aux  vtjiiul*  feminaus. 

Vas  a  verticosa ,  en  Anatomlt ,  efl  le  nom  la- 
tin que  Stenon  a  donné  à  quantité  de  lignes  plates 
arrangées  en  manière  de  tourbillon  fur  la  furface  in- 
terne de  la  membrane  choroïde  de  l'œil  ;  ces  lignes 
font  autant  de  vaifleaux.  Voye{  Choroïde  &  Vais- 
seau. 

VA  S  A  RI  I,  {Giog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule  aqui- 
tanique.  Ptolomée ,  /.  //.  c.  vtj.  les  place  au  midi  des 
itiobriges,  c'eft-à-dire  qu'ils  dévoient  habiter  les 
confins  de  l'Armagnac.  Scaliger  les  met  dans  les  lan- 
des. (D.  J.) 

VASAR1UM,  f.  m,  {  Antiq.  rom.  )  grande  cham- 
bre des  thermes  des  anciens ,  fituée  proche  des  étu- 
ves  5l  des  bains  chauds ,  ce  qu'on  échauffoit  par  le 
fourneau  nommé  hypocauûe.  {D.  J.) 

VASCHGERD,  {Giog.  mod.)  ville  duTurquef- 
tan,  dans  le  territoire  deSaganian,  fur  les  confins  de 
Tarmed.  Long.  5a.  tu  latitude  eft  «connue,  {D.  J.) 
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VASCOtfES ,  {Giog.  anc.)  peuples  de  l'Efpagns 
tarragonnoife.  Ptolomee  les  borne  au  nord ,  panie 
par  l'Océan  cantabrique  ,  partie  par  les  Pyrénées:  à 
l'orient ,  par  le  pays  des  Suefliiani  :  au  midi ,  par  le 
fleuve  Iberius;  fit  à  l'occident ,  par  le  pays  des  Var- 
dules.  Pline,  /.  ///.  c.  iij.  les  met  auprès  des  Cer- 
retani  ;  ils  habitoient  la  Navarre.  Lorfqu'ils  eurent 
pafle  les  Pyrénées  pour  s'établir  dans  la  Gaule,  ils 
lurent  appelles  gafeons.  {D.  J.) 

VASCONUIA  SALTl/S,  {Giog.  anc.)  fclon  Pli- 
ne ,  /.  IV.  c.  xx.  Se  vjfconi*  JaLui ,  félon  Aufone, 
tpifi,  ii.  contrée  de  l'Efpagne  tarragonoife  ,  entre 
les  Pyrénées  fit  l'Océan  cantabrique.  Ce  doit  être 
quelque  canton  de  la  baffe-Navarre,  ou  du  Guipuf- 
coa.  {D.  J.) 

VASCULAIRE ,  adj.  en  Anatomie ,  fe  dit  de  tout 
ce  qui  efl  compofé  de  différens  vaifleaux ,  veines , 
artères ,  &c. 

Ainfi  on  dit ,  le  tiflu  vafculaire  des  poumons.  Tou- 
te la  chair  d'un  corps  animal  efl  vafculaire ,  &  n'a  au- 
cun parenchyme ,  comme  les  anciens  ont  cru.  Voyt[ 
Chair  ,  Parenchyme  ,  &c. 

Vascolaires,  glandes,  voye^  l'article  Glande. 

VASCULARiUS ,  f.  m.  (  Hïfi.  anc.  )  faifeur  de 
vafes  ;  c'étoit  le  nom  d'une  forte  d'ouvriers  ou  d'ar- 
tifans  parmi  les  Romains,  dont  le  métier  confifloit  à 
faire  des  vafes  d'or  ou  d'argent ,  unis  fie  fans  figures 
en  relief. 

C'eft  pour  cela ,  félon  Saumaifc ,  que  Cicéron  da  ns 
la  fixieme  verrine  diflingue  l'ouvrier  nomme  vafeu- 
lariiu,  de  celui  qu'on  appelloit  cttlator,  cileleur  ou 
graveur. 

Dans  l'art  que  les  Grecs  nommoient  i/jtutiii,  & 
qui  conûltoit  à  ajouter  des  ornemens  de  pierres  pré- 
cieufes  ou  de  riches  métaux  à  des  vafes  d'une  matiè- 
re différente  ;  les  faifeurs  de  vafes  étaient  propre- 
ment des  orfèvres ,  &  ceux  qui  travaillent  aux  or- 
nemens.des  graveurs  ou  fculpteurs  en  métaux.  Mais 
dans  l'art  nommé  rmimun  ,  ou  l'art  de  faire  des  bas- 
reliets  fie  des  figures  en  boffe  qui  ne  font  point  fur- 
ajoutées,  mais  qui  naiflent  du  fonds  même  du  métal, 
le  métier  de  faileur  de  vafes  ou  orfèvre ,  &  celui  de 
cifeleur  ou  graveur  n'étoient  qu'une  feule  8c  même 
profeflion.  Voye{  Sculpture. 

VASCULIr  ERES  ,  planta  Vasculiferes  ,  adj. 
plur.  {Botan.)  chez  les  Botanifles  font  celles  qui  ont 
un  vaifleau  particulier  ou  loge  pour  contenir  la  grai- 
ne ,  lequel  vaifleau  efl  quelquefois  partagé  en  plu- 
fleurs  cellules.  Voyt[  Plante. 

Ces  plantes  ont  toujours  une  fleur  monopétale  , 
foit  égale ,  l'oit  inégale. 

Celles  de  la  première  forte  ont  leurs  graines  con- 
tenues ,  ou  en  deux  cellules ,  comme  la  jufquiame, 
le  tabac ,  le  priapéia ,  la  gentiane  ;  ou  en  trois  cellu- 
les ,  comme  le  convolvulus ,  le  fpteulum  vtneris  ,  le 
trachelium  ,  le  repuntulus  ou  campanula ,  le  repunculus 
corcinuUtus ,  Stc.  ou  en  quatre  cellules,  comme  le 
firamoninm. 

Les  plantes  de  la  féconde  forte  ,  c'efl-â-dire  qui 
ont  une  fleur  monopétale ,  font  comme  la  linaire,  le 
pinguicula,  Vantirrhimim  ,  l'arifloloche  ,  la  ferophu» 
laire ,  la  digitale ,  la  pédiculaire  ,  le  melampyrum  , 
feuphraife,  &c. 

VASE ,  f.  m.  {Archit. )  c'eft  le  corps  du  chapiteau 
corinthien  &  du  chapiteau  compolilc. 

Vafe  d'amorùjftmtnt.  Vafe  qui  termine  la  décora- 
tion des  façades ,  &  qui  efl  ordinairement  ifolé,  or- 
né de  guirlandes  &  couronné  de  flammes.  Cet  orne- 
ment s'emploie  encore  au-dedans  des  bâtimens ,  au- 
deflus  des  portes ,  cheminées.  &c 

Vafe  d'tnfaiumtnt.  On  nomme  ainfi  les  vafes  qu'on 
met  fur  les  poinçons  des  combles  ,  fie  qui  font  ordi- 
nairement de  plomb ,  quelquefois  doré ,  comme  au 
château  d#  VedaUlcs, par  exemple.  (  D.  J.) 
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V\«;r  ,  f.  f.  {Archît.  hydraul.")  rerrein  marécageux 
&  fans  conliftencc.  On  ne  peut  fonder  fur  la  vafe 
fans  pilotage  ni  grille. 

Vasf  ,  [Orfcvrtnt.')  les  Orfèvres  travaillent  à  tou- 
tes fortes  de  vafis ,  foit  pour  lis  églifcs ,  foit  pour  les 
particuliers  ;  il  faut  ici  leur  faire  connoître  le  livre 
d'un  italien  fort  curieux  fur  leur  art ,  c'eft  celui  de 
Jfan  Giadini  ;  il  a  public  à  Rome  en  1750 ,  in-folio, 
des  modèles  de  pièces  d'orfèvrerie  propres  à  fournir 
des  idées  pour  inventer ,  &  faire  toutes  fortes  de 
vafis  élégans  ,  d'or  ,  d'argent  ou  autre  métal.  Cet 
ouvrage  contient  cent  planches  gravées  fur  cuivre, 
&  qui  font  d'un  fort  beau  deflein.  (D.  J.) 

V  ase  ,  f.  m.  (Sculpt!)  ornement  de  fculpture,  ifo- 
Ic  &  creux ,  qui ,  pôle  lur  un  Iode  ou  piédellal ,  fert 
pour  décorer  les  bâtimens  6c  les  jardins.  Il  y  en  a  de 
pierre,  de  fer ,  de  plomb,  de  marbre ,  de  bronze. &c. 
Les  premiers  fervent  d'amortiflement.  Les  vafes  de 
ter  font  employés  pour  décorer  les  jardins ,  de  même 
que  les  va  fis  de  fayenec.  On  peint  les  premiers  d'une 
couleur  à  l'huile.  On  orne  les  parcs  avec  des  va/es 
tîemarbre,  placés  dans  les  endroits  les  plus  appa- 
rens  ,  &  on  réferve  les  va/a  de  marbre  précieux  , 
tels  que  ceux  de  porphyre  ,  d'agate  ,  d'albâtre ,  &c. 
pour  la  décoration  du-dedans.  Enfin  l'ufage  des  vafts 
rie  bronze, qui  font  toujours  de  moyenne  grandeur, 
cft  d'embellir  les  tablettes  des  tcrra'fles. 

Une  figure  gracieufe  Si  varice,  conllitue  la  beauté 
des  vjfa.  On  en  trouvera  des  modèles  dans  l'cflai 
d'Architethirc  hiftorique  de  Fiicher,  /.  IV.  (D.  J.  ) 

Vasr  d'albatrf. ,  (Critique  J'acrie.)  ileft  dit  dans 
l'Evangile,  Matth.  xxvj.  vtrj.ft.  6-7.  que  Jefus-Chrift 
étant  a  table  à  Béthanie  ,  dans  la  maifon  de  Simon 
le  lépreux  .  Marie  ,  fœur  de  Marthe  &  de  Lazare  ,  y 
oignit  &  répandit  fur  les  pics  du  Sauveur  un  vaft 
d'j/ka're, plein  d'un  nard  d'épic  très-précieux.  Ce  vnft 
d'oihâtrt  étoit  d'une  forte  de  marbre  blanc  ,  dans  le- 
quel on  confervoit  les  cflences.  Pline  ,  /.  XXXVI. 
c.  riij.  dit  que  l'on  trouvoit  ces  efpeces  de  pierres 
ou  de  marbres  dans  des  carrières  aux  environs  de 
Thèbes  ,  d'Egypte  Ô£  de  Damas  ,  de  Syrie  ;  on  les 
f'açonnoit  autour  avec  aflez  de  facilité ,  parce  que 
cette  pierre  n'étoit  ni  dure  ,  ni  caftante.  On  donna 
néanmoins  le  nom  AWbJtr:  en  général  à  tous  les  vafis 
propres  a  contenir  des  liqueurs ,  de  quelque  matière 
que  ces  vafis  fuflent  compofés. 

Quelques  favans  croient  que  le  vafe  dont  il  eft 
queftion  dans  l'Evangile  ,  étoit  de  verre  ,  parce  que 
S.  Marc  dit  que  la  femme  qui  répandit  le  parfum  fur 
leSauveur ,  brifa  ce  vaje  d'albâtre  ;  mais  cela  ne  prou- 
ve rien  ,  parce  qu'on  peut  cafler  un  va  fi  de  pierre  , 
comme  un  vafi  de  verre  :  enfin  ,  lélon  d'autres  cri- 
tiques, le  mot  alabaftrum  marque  plutôt  la  forme  que 
la  matière  du  vafi,  car  fou  vent  ce  mot  fignifte  un  vaji 
qui  n'a  point  d'anfe.  f  D.  J.) 

Vase  dt  trtillage ,  (  Décora!,  de  jardin.  )  ornement 
à  jour  fait  de  verges  de  fer  6c  de  bois  de  boifTcau  , 
contourné  félon  un  profil  qui  fert  d'amortiflement 
fur  les  portiques  &  cabinets  de  treillage.  Les  vafis 
de  cette  efpece  les  plus  riches  font  remplis  de  fleurs 
6c  de  fruits  qui  imitent  le  naturel,  &ont  desorne- 
mens  pareils  à  ceux  de  fculpture.  (  D.  J.) 

VASF.S  ANTIQUES,  {Ans,  Littéral,  antiq.)  les  va- 
fis antiques  peuvent  fe  clivifer  en  vafis  de  facrifices  , 
vafes  funéraires  ,  vafis  d'ornemens  ,  d'architecture , 
vafi*  de  buffets  &c  coupes ,  ou  vafis  à  boire  :  nous 
avons  parlé  de  prefque  tous  ces  vafis  en  particulier. 

On  commença  par  les  faire  de  corne ,  de  bois ,  de 
terre  cuite  ,  de  pierre ,  de  marbre ,  d'ivoire  ;  enfin 
on  les  fit  de  pierres  précieufes  ,  d'agate  ,  de  cryilal , 
de  porcelaine ,  on  les  incrulla  d'or  6c  d'argent ,  on  y 
repréfenta  toutes  fortes  de  figures  ,  &  la  beauté  de 
l'exécution  furpafla  le  prix  de  la  matière  ;  on  en 
changea  les  formes  à  l'infini ,  &  leurs  formes  fe  per- 
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feflionnerent  au  point  que  ces  monumens  nom  don- 
nent aujourd'hui  la  plus  grande  idée  du  travail  des 
anciens. 

Athcnée  parle  d'un vafiiwr  lequel  la  prifedeTroie 
étoit  gravée  ,  c'ert-à-dire  formoit  un  ornement  en 
rcliefT  On  y  liloit  le  nom  de  lartilîe  ,  il  ie  nommoit 
Mus  ;  le  nom  de  Parhajius  ,  auteur  de  l'inlcription 
qui  s'y  lifoit  suffi,  prouve  que  ce  Parhaiius  comptoit 
vivre  dans  les  tems  à  venir  ,  en  s'affociant  à  un  ou- 
vrage ertimé.  Cicéron ,  dans  la  fixicme  harangue  con- 
tre Verres ,  dit  qu'un  des  fils  d'Antiochus  ,  dixième 
roi  de  Syrie  ,  aborda  en  Sicile ,  &  que  Verres ,  qui 
en  étoit  préteur  ,  trouva  moyen  de  lui  dérober 
pluficurs  vafis  d'or  enrichis  de  pierres  précieufes  , 
dont  les  rois ,  &  principalement  ceux  deSy  rie,  étoient 
dans  l'habitude  de  fe  fervir  ;  mais  ,  félon  le  môme 
auteur,  on  en  dillinguoit  un  qui  étoit  d'une  feule 
pierre  ,  6c  qui  avoit  une  anle  d'or. 

Un  fragment  d'Athénée  nous  apprend  que  Parmé- 
nion  niandoit  à  Alexandre  ,  qu'il  s'étoit  trouvé  par- 
mi les  dépouilles  de  Darius  pour  loixante  treize  ta- 
lens  babyloniens  &  douze  mines  de  vafis  d'or  ,  & 
pour  cinquante-iix  talens  trcnte-fix  mines  de  vafis 
enrichis  de  pierreries. 

On  lait  que  les  poids  babyloniens  étoient  d'un  cin- 
quième plus  forts  que  ceux  de  l'Attique  ;  ainfi  en  éva- 
luant le  talent  attique  a  4500  Jiv.  de  notre  monnoie 
ou  environ  ,  le  talent  babylonien  reviendroit  à  «400 
livres  Quelqu'étonnant  que  foit  une  pareille  lbm- 
mc  ,  qui  doit  monter  a  un  peu  plus  de  fept  cens  mille 
francs  de  notre  monnoie ,  on  ne  feroit  point  étonné 
que  cette  fomme  fut  peu  forte ,  avec  les  idées  que 
l'on  a  des  richelfes  dit  du  luxe  des  rois  de  Perlé.  Mais 
it  en  rélulte  toujours  une  preuve  de  la  confidératton 
que  l'on  avoit  pour  ce  genre  d'ouvrage  ;  car  il  n'eft 
pas  douteux  que  les  princes  n'ont  jamais  raiTemblé 
que  les  chofés  qui  peuvent  flatter  leur  vanité .  Refaire 
imprellion  tout-à-la-fois  fur  leurs  peuples  6c  fur  kuis 
voifms. 

Quand  Pline  ne  nous  npprendrolt  pas  en  quoi  tems 
le  goût  des  vafis  s'accrédita  dans  Rome  ,  je  ne  crois 
pas  qu'on  eût  été  feuilleter  les  auteurs  pour  trouver 
de  curiofités  de  ce  genre  dans  le  tems  de  la  républi- 
que. Entre  le  nombre  des  richefTrs  dont  Pompée  em- 
bellit Ion  troifieme  triomphe  ,  on  voyoit  des  vafis 
d'or  en  afTez  grande  quantité  pour  en  eamir  neuf 
buffets.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  vafts  myr.-hins 
qui  ornoient  le  triomphe  du  même  Pompée,  Se  qu'il 
confacra  à  Jupiter  capitolin  ,  je  rélervc  à  ces  vafis 
un  petit  article  à  p?rt. 

M.  de  la  Chauffe  ,  Pictro  Santo-Bartoli ,  &  autres 
antiquaires  nous  ont  donné  le  deffein  d'un  grand 
nombre  de  vafis ,  qui  ont  échappé  aux  outrage  des 
tems.  Le  tréfor  de  l'abbaye  de  S.  Denis  conferve  en 
particulier  trois  vafis  antiques  d'agate  orientale  ,  qui 
font  dignes  de  notre  attention. 

Le  premier  eft  une  coupe  ronde  en  forme  de  go- 
belet, évidée  avec  la  plus  grande  exactitude,  mais 
dont  la  cannelure  qui  fait  l'ornement  extérieur  eft 
exactement  partagée  &  travaillée  avec  un  foin  qui 
fait  admirer,  malgré  fon  apparente  fïmplicifé,  la  jtif- 
tefTe  6c  la  préerfion  de  l'ouvrier. 

Le  fécond  forme  une  coupe  ovale ,  dont  les  bords 
font  trés-peu  relevés  ,  &  qui  peut  avoir  fept  à  huit 
pouces  dans  fa  longueur  ;  elle  eft  admirable  par  le 
rapport  que  les  cannelures  tenues  fort  larges  &  d'un 
bon  goût,  dans  leur  proportion  ,  ont  de  i'extérieur 
à  l'intérieur  :  la  dureté  de  la  matière  ,  les  outils  que 
l'on  peut  employer  ,  enfin  la  dirficulté  du  travail 
donnent  un  grand  prix  ù  de  pareils  morceaux. 

Mais  le  plus  beau  de  tous ,  6c  peut-être  un  des  plus 
finguliers  qu'il  y  ait  en  Europe ,  eft  une  coupe  re- 
marquable, fur-toutpar  le  tems  qu'il  a  fallu  pour  exé- 
cuter les  ances ,  &  la  quantité  de  les  ornemens  en 
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relief;  car  la  matière  eft  plus recommandablc  pour 
ion  volume  que  pour  la  boautc.  Les  pampres  &r  les 
feps  de  vigne  qui  renferment  tout  1  ouvrage ,  ne  bif- 
fent rien  à  deftrer.  Ce  beau  morceau  elt  fidèlement 
représenté  dans  l'hiltoire  de  S.  Denis ,  par  dom  Fé- 
iibien. 

Perfonne  n'ignore  que  le  roi  de  France  a  une  des 
plus  fuperbes  collettions  qui  puiûe  fe  voir  en  tait  de 
vjfes.  Cette  collection  en  contient  plus  de  huit  cens 
qui  font  de  pierres  precieufes  ou  de  cryflal  de  roche, 
tous  richement  montés  en  or,  le  plus  (buvect  émail- 
lés  avec  une  grande  intelligence.  Le  plus  grand  nom- 
tire  de  ces  vajis  a  été  ratfemblé  par  monleigneur 
craod-pere  du  roi  ;  quelques-uns  font  décrits  ou  in- 
diques dans  h  ddeription  de  Paris ,  de  Piganiol  de 
la  Force. 

U  eft  vrai  cependant  que  tout  n'eft  pas  antique  ; 
•  car  iors  du  renouvellement  des  arts ,  les  princes  de 
l'Europe  placèrent  une  partie  de  leur  luxe  à  taire  dé- 
corer les  vaftt  échappés  à  la  fureur  des  tems  &  des 
barbares ,  ou  bien  i  en  travailler  d'autres  de  nou- 
veaux. Aufli  les  Graveurs  en  pierres  fines,  tant  fran- 
çois  qu'italiens ,  en  ont-ils  exécute  &  reûauré  un 
très-grand  nombre  pendant  le  cours  des  deux  der- 
niers fiecies.  Les  habiles  orfèvres  de  ce  tcms-là  les 
ont  montés  avec  tant  d'élégance ,  que  la  plus  grande 
partie  fait  admirer  leur  goût ,  leur  adrefle  &  leur  la- 
voir. 

Le  roi  poflede  encore  un  autre  rrefor  ;  c 'elt  un 
erand  m- fol.  de  no  pages ,  qu'on  garde  dans  le  ca- 
binet de  fes  elbmpes  ;  c'eft  dommage  que  ce  beau 
recueil  ne  fe  trouve  accompagné  d'aucune  forte 
d'explications. 

On  y  voit  d'abord  doure  va/es  de  marbre  deflînés 
d'après  l'antique  par  Errard,  peintre  du  roi ,  &z  qui 
ont  été  gravés  fur  ces  deAcins  par  Tourner.  On  y 
trouve  enfuite  les  defieins  de  plulïeurs  autres  monu- 
mens  antiques ,  principalement  des  vaf;s  de  métal 
déformes  ungulieres,  qui  paroiffent  avoir  fervidans 
les  facrifîces  ,  &  qui  font  en  général  ddunés  avec 
une  telle  intelligence  &  une  telle  vérité  ,  qu'il  n'efl 
pas  poffible  de  mieux  rendre  un  objet  en  faifant 
même  fenrir  à  l'œil  1a  matière  dont  il  elt  formé. 

Pour  donner  une  plus  jufle  idée  de  la  forme  &  des 
ornemens  de  ces  morceaux  rares,  on  les  a  non-feu- 
lement repréfentés  dans  plufieurs  afpecrs  difTcrens, 
mais  les  figures  ou  les  ornemens  qui  en  font  la  ri- 
chefle  font  les  plus  tbuvent  deflincs  féparément ,  & 
fins  en  grand  ;  &  quant  aux  vafts  qui  fe  trouvent 
d'agate  ou  d'autres  matières  précieufes ,  on  les  a  co- 
loriées avec  une  grande  préciion  ,  pour  en  donner 
une  idée  plus  exacte.  De  ce  nombre  font  plufieurs 
rafes  qui  fe  confervent  au  tréfor  S.  Denis  :  le  fameux 
monument  d'agate  dont  j'ai  parlé  ,  s'y  trouve  beau- 
coup mieux  rendu  de  toutes  les  façons  que  dans  les 
auteurs  qui  l'ont  donné  au  public  ;  8c  la  comparaifon 
de  ces  copies  avec  leurs  originaux  ,  augmente  & 
confirme  la  confiance  que  la  vérité  de  la  touche  & 
l'exécution  peuvent  donner  à  un  connoiffeur  fur  les 
morceaux  qu'il  ne  connoît  pas ,  ou  qui  n'exiflent 
filus. 

Ces  defleins  font  entremêlés  d'autres  deflèins  faits 
par  d'excellcns  artiftes  du  feizieme  ficelé ,  la  plus 
grande  partie  faite  pour  des  ouvrages  d'orfèvrerie , 
que  l'on  exécutoit  alors  avec  autant  de  goût  &  de  fi- 
nefle,  que  de  magnificence,  pour  la  décoration  des  , 
tables  &  des  buffets  ;  aufli  l'on  avoit  grand  foin  de 
choiftr  pour  les  exécuter ,  les  hommes  les  plus  habi- 
les &  les  plus  célèbres  dans  l'orfèvrerie  :  ainfi  l'on 
peut  affurer  qu'elle  nous  a  confervéA  ramené  le  def- 
îein  &  la  fculpture.  f 

Quelques-uns  de  ces  deûcins  font  d'après  Polidor  ; 
mais  il  ne  faut  pas  pafler  fous  filence  ceux  d'un  or- 
fèvre françois ,  nomme  uuûirc  Eùtniudtl'Àulaty  ils 
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font  d'une  fermeté  de  touche  merveillcufe. 

N4.  de  Cayhis  parle  aufli  des  études  qui  ont  été 
faites  par  un  autre  habile  homme,  lequel  a  lait  des  re- 
cherches fort  utiles  d'après  les  momimens  antiques , 
&  découvert  différens  vafts  &  dtffcrens  inflrumens  eo 
ulâge  chez  les  anciens  ;  toutes  ces  chofes  peuvent 
beaucoup  fervir  à  ceux  qui  font  leur  étude  aie  l'anti- 
que, &c  l'on  doit  par  conséquent  les  indiquer,  pour 
recourir  dans  le  be loin  à  une  fource  aufli  exacte  qu'a- 
bondante. 

Ce  recueil  elt  encore  enrichi  de  plufieurs  vaftt 
étntfques ,  de  patercs  d'argent ,  dont  les  ornemens 
font  rendus  avec  la  plus  grande  précifion ,  &  dans 
lefquek  on  trouve  des  malqucs  feeniques  ,  difpofés 
de  la  même  manière  &  dans  la  même  proportion 
que  fur  la  belle  coupe  de  faintDenys. 

Tout  prouve  U  magnificence  des  anciens  en  fait 
de  vafts ,  il  les  grandes  dépenfes  qu'ils  ont  faits  avec 
profufion  en  ce  genre.  Le  luxe ,  cet  ennemi  de  U 
durée  des  empires  ,  &  qui  n'a  pour  exeufe  que  U 
pcrfeâion  des  arts,  dont  il  eft  un  abus  ;  le  luxc,dis-je, 
ne  s'étend  que  par  la  féduction  qu'il  caufe  dans  i'ef- 
prit  des  particuliers,  &  par  l'imitation  des  princes  & 
des  gens  riches  à  laquelle  il  les  engage.  Cette  imita- 
tion ,  quoiqu'en  petit ,  va  preique  toujours  par-delà 
leurs  fortunes  ;  malheureufement  encore  l'engage- 
ment que  l'ufage  leur  fait  prendre ,  devient  fucce Hi- 
vernent général,  6c  par  conféquerunéceuairc:  enfin 
cette  nécellité  conduit  au  dérangement  des  fortunes, 
en  faifant  préférer  des  chofes  frivoles  qui  flattent  la 
vanité  ,  à  de  p!us  efTenticllcs  qui  demeurent  cachées. 
Ainfi  pour  fatisfaire  ces  prétendus  befoins  ,  l'art  a 
cherché  les  moyens  d'imiter  1a  nature ,  afin  de  rem- 
placer avec  une  moindre  depenfe  ,  ce  qu'elle  ne 
pouvoit  fournir  aux  deûrs  trop  étendus  des  peuples 
policés.  Les  anciens  n'ont  pas  été  plus  fages  que  nous; 
les  hommes  ont  fait  &  feront  toujours  lés  mêmes  fo- 
lies. Extrait  d'un  mémoire  de  M.  de  Caylus ,  qui  elt 
dans  le  rtcuttl  dts  iafer.  tom.  XXI il.  Peyc{  aufli  fou 
euvragt  dts  cnc.quitcs.  (/?.  J.) 

VASE*  dtfatrifiit ,  f.  m.  pl.  (  Sculpt.  am':q.>)  va/es 
qui  fervoientaux  anciens  pour  les  faci  ifîces ,  oc  qui 
étoient  fouvent  employés  dans  les  bas-reliefs  de  leurs 
temples  ,  tels  que  les  vajis  par  exemple  ,  nommés 
prttftriculum  ;(impulum ,  6"f.  Le  premier  étoit  une 
forte  de  grande  burette  ,  ornee  de  fculpture  ;  on  en 
voit  encore  un  de  cette  façon  a  la  frife  corinthienne 
du  temple  de  Jupiter  tonnant ,  &  rapporté  dans  les 
édifices  antiques  de  Rome,  de  M.  Defgodets ,  un  plus 
petit  vaft  ,  en  manière  de  lampe  ,  qui  fervoit  aux 
libations  des  augures,  formoit  le  fécond ,  c'elt-à-dire 
le  fimpule. 

On  a  introduit  ces  vafts  dans  quelques  bâtimens 
modernes  ;  mais  comme  on  ne  les  employé  que  dans 
les  édifices  facrés ,  nos  calices ,  burettes ,  bénitiers , 
&c .  conviennent  mieux  a  la  décoration  de  l'architec- 
ture de  nos  églifes.  (/?./.) 

Vases  à  ooire  ,  (  Ans  &■  Littéral.  )  Les  hommes 
commencèrent  A  faire  ufage  des  cornes  de  certains 
animaux ,  pour  leur  tenir  lieu  de  vafts  à  iokt ,  ou  de 
coupe,  dont  le  nom  étoit  aufli  général  que  celui  de 
verre  peut  l'être  parmi  nous.  Du  tems  de  Jules  Cé- 
far ,  les  Germains  &  les  Gaulois  buvoient  dans  des 
cornes  de  bœuf.  Nous  voyons  que  cette  cfpece  de 
vaft  étoit  encore  en  ulàgc  fous  Trajan  ,  puifque  la 
corne  qu'il  trouva  dans  les  dépouilles  de  Décébale , 
à  la  vérité  roi  d'un  peuple  barbare  ,  fut  confacrée 
par  ce  grand  prince  à  Jupiter  Céfius,  lorfqu'il  alloit 
combattre  les  Parthes ,  &  qu'il  traverfa  la  Syrie.  Cet 
ufage  de  coupes  de  corne  régnoit  aufli  parmi  les  Juifs, 
car  Samuel  prit  une  corne  remplie  d'huile,  pour  fa- 
crer  David  ,  6c  vraiflemblablcment  il  ne  la  verfa  pas 
toute  entière  fur  fa  tête  :  on  ne  peut  douter  du  long 
5c  du  grand  ulage  que  les  hommes ,  dans  tout  pays, 

ont 
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ont  fait  des  cornes  d'animaux,  par  la  Façôn  dont  on 
voit  qu'ils  lesont  employées ,  foit  entières  ,foit  cou- 
pées ,  fie  parce  qu'Us  les  ont  données  pour  attribut  à 
un  grand  nombre  de  figures  feules  ou  grouppées  avec 
plu) leurs  autres. 

Athénée  qui  avoit  examiné  cette  matière  à  fond , 
«lit  que  les  va/es  i  boire,  qu'on  app?lloitc>.,uo/,avoient 
une  coudée  de  haut,  &  qu'ils  étoient  faits  en  forme 
de  corne.  Le  même  Athénée  rapporte  encorc,&  dans 
le  même  endroit ,  que  le  pnir  étoit  une  forte  de  vaje 
i'emblable  à  une  corne ,  mais  percé  par  le  bas;  ap- 
paremment que  la  main  ou  le  doigt  retenant  la  li- 
queur, obligeoit  le  convive  à  ne  rien  laificr  dedans. 
Cette  invention  a  été  attribuée  à  Ptcdomée  Philadel- 
phie :  ce  prince  paroit  en  avoir  été  infiniment  flatté  ; 
ainfi  nous  voyons  clairement  que  ces  mêmes  anciens 
conferverent  cette  forme,  lors  même  qu'ils  commen- 
cèrent à  employer  d'autres  matières  a  ce  même  ufa- 
ge.  Nous  allons  voir  qu'ils  l'ont  enfuire  altérée ,  mais 
ians  La  rendre  méconnoiflàblc  :  c'eft  la  voie  générale 
de  la  nature  ;  les  idées  des  hommes  ne  vont  jamais 
<Jue  de  proche  en  proche ,  fur-tout  dans  les  arts. 

Le  tems  de  ce  changement  ne  peut  être  fixé  ni  cal- 
culé ,  d'autant  que  ces  différentes  pratiques  fc  font 
perpétuées  plus  ou  moins ,  félon  le  degré  de  culture 
desartschei  les  diflerens  peuples.  Les  deux  vafes  de 
marbre  oui  font  placés  fur  le  perron  de  la  vigne  Bor- 
ghefe  à  Rome ,  font  des  imitations  de  coupes  dont 
les  anciens  fc  fervoient  pour  boire  ;  ce  font  des  cor- 
nes terminées  par  des  têtes  de  bœufs  ;  leur  grandeur 
&c  !a  beauté  du  travail ,  femblent  perfuader  qu'ils  ont 
été  confacrés  à  quelque  ancien  temple  deBacchus. 

Quoiqu'on  ne  puiiïe  déterminer  combien  de  tems 
Us  hommes  le  font  fervi  de  cornes  d'animaux  en  guile 
de  coupes ,  il  eft  confiant  que  ces  premiers  vafes , 
donnés  par  la  nature ,  auifi-bien  que  ceux  qui  furent 
formés  a  leur  imitation ,  furent  dans  la  fuite  rempla- 
cés par  d'autres ,  dont  tes  formes  nous  font  rappor» 
tées  avec  une  grande  variété  ;  il  fuffit  de  lire  le  livre 
onzième  d'Athénée  ,  pour  en  être  convaincu. 

Les  anciens  ne  négligèrent  rien  encore  pour  l'élé- 
gance du  trait  ,  la  beauté  du  travail ,  &  la  recherche 
des  matières  des  vafes  deflinés  à  leur  table  &  à  l'or- 
nement de  leur  buffet;  ce  luxe  a  été  un  de  ceux  aux- 
quels ils  ont  été  le  plus  constamment  attachés;  6c  c'eft 
peut-être  à  ce  même  luxe  qu'ils  ont  été  redevables 
d'un  grand  nombre  de  découvertes  dans  les  arts ,  6c 
de  la  recherche  des  belles  matières  que  la  nature  pou- 
voit  leur  fournir  ;  il  eft  prouvé  que  leur  curio 
été  aufft  grande  en  ce  genre ,  que  leur  attention  à  les 
faire  valoir  par  le  travail  le  plus  exaâ ,  le  plus  coû- 
teux ,  &  le  plus  difficile  à  exécuter. 

On  voit  que  l'ancienne  forme  des  vafes  à  loin 
changea  de  très-bonne  heure  dans  la  Grèce,  puifque 
Homère  parle  de  deux  coupes  dans  fon  Iliade ,  très- 
éloignées  de  cette  forme  ;  l'une  de  ces  coupes  eft 
celle  que  Vulcain  préfente  aux  dieux  pour  les  récon* 
cilicr ,  Si  l'autre  eft  celle  que  le  poète ,  /.  //.  donne 
à  Neflor.  Cette  dernière  coupe  étoit  piquée  de  clous 
d'or ,  avec  quatre  anfes ,  accompagnées  chacune  de 
deux  colombes  ;  cette  même  coupe  étoit  à  deux  fonds 
&  fort  pefante  lorfqu'elle  étoit  remplie  :  tout  autre 
que  Neftor ,  un  jeune  homme  même ,  l'eût  difficile- 
ment levée  de  deflus  la  table  ;  mais  le  bon  vieillard 
la  levoit  encore  ,  6c  la  vuidoit  fans  peine.  Qu'Ho* 
mère  n'ait  point  décrit  d'après  nature  la  coupe  qu'il 
donna  à  Neftor ,  ou  qu'il  l'ait  rapportée  d'imagina- 
tion ,  celte  imagination  a  toujours  eu  pour  fonde- 
ment des  objets  réels ,  6c  reçus  de  fon  tems  pourufa* 
gc  en  ce  genre  ;  mais  Athénée  prouve  que  ces  cou* 

{tes  exiftoient  réellement  du  tems  d'Homère  ôc  dans 
e  fien.  L'on  le  vantoit  de  conferver  à  Capoue  la  cou- 
pe de  Neftor  ;  jaâance  qui  montre  que  non-feule- 
jnent  des  particuliers ,  mais  des  villes  6c  des  peuples 
Tome  XVI.  V^ 
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entiers  ônt  toujours  attaché  de  l'opinion  aux  chofes 
amiques,&  que  cette  opinion  a  constamment  ajouté 
au  mérite  réel.  La  raifbn  de  ce  préjugé  ne  viendrott- 
elle  pas  de  ce  que  l'efprit,  flatte  d'embrafTer  plulicurs 
idées ,  fe  trouve  non-feulement  touché  de  l'objet  en 
lui-même ,  mais  qu'il  aime  à  fe  trouver  étendu  par 
les  idées  des  hommes  (k  des  tems  qui  l'ont  précédé  ? 

Anacféon>  ce  poète  délicieux  a  qui  fa  coupe  a  le 
plus  fouvent  fervi  de  lyre  ,  nous  prouve  par  fes 
Odes  XVII.  &CXVIII,  que  de  fon  tems  on  fasfoit  re- 
çréfenter  tout  ce  que  l'on  voitloit  fur  les  coitnes  des 
feftins ,  &  que  lesartirtes  étoient  en  état  de  fatisfaî- 
re  la  volonté  des  particuliers  ,  quant  aux  compor- 
tions &  à  la  dépcnlè.  Hérodote  parle  auffi  quelque- 
fois des vafes  de  feftin  ;  &  c'en  eft  affez  pour  prou- 
ver l'eftime  qu'on  en  faifoit. 

Suétone  ,  dans  la  vie  de  Néron  ,  e.  xlvij.  dit  que 
ce  prince  renverfa  la  table  fur  laquelle  il  mangeoit , 
lorfqtt'il  apprit  la  révolte  de  fes  armées ,  6c  qu'il  bi  ifs 
deux  belles  coupes  fur  lefquelles  on  avoit  gravé  des 
vers  d'Homère.  Pline  dit  que  ces  deux  coupes  étoient 
de  cryftal.  Si  les  hommes  n'euffent  point  été  frappés 
du  mérite  de  ces  coupes ,  un  hiftorien  n'auroit  pas 
cité  leur  perte  comme  une  preuve  de  l'imprefiion  que 
ce  prioce ,  tout  infenfé  qu'il  étoit ,  reçut  d'une  nou- 
velle qui  lui  nnnonçoit  fes  malheurs. 

Les  Romains  abuferent  des  formes  qu'ils  donnè- 
rent à  leurs  va/es.  Je  me  contenterai  de  renvoyer  au 
vers  95.  delà  tèconde  fatyrede  Juvénal.  Pline,  dans 
le  liv.  XIV,  c,  xxij.  ainfi  que  dans  Pavant-propos  du 
liv.  XXIII.  s'élève  vivemcfct  contre  l'ufaçe  où  l'oit 
étoit  de  fon  tems ,  d'employer  ces  vafes  oblccnes ,  ce 
qu'il  appelle  per  obfcetmt.ites  bibert.  Mèm.  du  Infcrip- 
tions  ,  tom,  XXIII.  (  ■£>./.  ) 

Vase  myrrhi/t,  (  Liuir.  )  Parmi  les  riches  dépouil- 
les que  Pompée ,  vainqueur  de  Mithridate ,  5c  maître 
d'une  partie  de  l'A  fie  ,  fit  voir  à  Rome,  lorfqu'il 
obtint  le  triomphe ,  entre  une  infinité  de  bijoux  de 
toute  cfpece  ,  de  pierres  précieufes  ,  &  d'ouvrages 
ineftimables  où  l'art  le  difputoit  avec  la  nature  ,  on 
admira  pour  la  première  fois  plufieurs  de  ces  beaux 
vafes  appellés  vafa  murrhin*.  Cétoit  une  nouveauté 
pour  les  Romains ,  une  nouveauté  de  matière  fragile  , 
6c  qu'on  leur  préfentoit  comme  une  chofe  aufli  rare 
qu'elle  étoit  parfaite  :  on  en  voulut  à  tout  prix. 

On  vit  un  ancien  conful  y  confumer  tout  fon  pa- 
trimoine ;  acheter  un  feul  de  ces  vafes  70  talcns , 
qui  font  plus  de  1 50  mille  livres  de  notre  monnoie, 
&  boire ,  tout  brilé  qu'il  étoit ,  fur  fes  bords  avec  la 
même  farisfaâion  ,  6c  peut-être  encore  avec  plus  de 
délices, que  quand  il  étoit  entier.  Mais  Néron,  6c  Pé- 
trone le  miniftre  de  fes  plaifirs  ,  allèrent  encore 
bien  au-delà  ,  6c  je  n'ofe  écrire  les  fommes  qu'ils  y 
dépenferent ,  on  ne  me  croiroit  point.  Une  pareille 
folie  étoit  digne  d'un  empereur ,  qui ,  après  avoir  raf- 
femblé  autant  qu'il  avoit  pu  de  vafes  de  cette  efpece  #' 
6c  en  avoir  enrichi  le  théâtre  fur  lequel  il  ofoit  faire* 
à  la  vue  de  tout  un  public ,  le  perfonnage  d'aâeur  , 
ne  rougifloit  point  de  recueillir  jufqu'aux  débris  de 
ces  va/es  ,  de  leur  préparer  un  tombeau  ,  &  de  les  y 
placer  à  la  honte  du  fiécle  ,  avec  le  même  appareil 
que  s'ilfe  fût  agi  de  rendre  un  honneur  fcmblable  aux 
Cendres  d'Alexandre. 

Il  en  coûta  à  Pétrone  pouf  acquérir  un  baflin,r/-jf/« 
tu  m  m  urrhinum,  3  00  talens ,  qui  réduits  à  leur  moin- 
dre valeur ,  font  la  fomme  de  710  mille  livres  ;  6c 
Néron  en  dépenfa  autant  pour  un  vafe  à  deux  anfes 
de  la  même  matière. 

Pline ,  qui  s'eft  attaché  à  nous  décrire  l'augufte  cé- 
rémonie du  triomphe  de  Pompée  d'après  les  actes 
mêmes  qu'il  avoit  eus  en  communication ,  nous  par- 
le de  vajerfuts  avec  de  l'or  6c  avec  les  pierres  les  plus 
précieufes  qui  ornèrent  ce  triomphe ,  6c  qui  étoient 
en  fi  grande  abondance,  e'étoient  les  vafes  de  Mithrij 
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date  ;  mais  le  même  Pline  ne  tarde  pas  à  nous  avertir 
que  ce  fut  en  cette  occafton  qu'on  vit  paroitre  les 
premiers  vafts  myrrhins  :  vales  qui  furent  reçus  avec 
une  admiration  mêlée ,  fi  on  peut  le  dire ,  de  refpeft , 
juique-là  que  Pompée  crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir 
d'en  confacrer  au  moins  ûx  dans  le  temple  de  Jupiter 
capitolin. 

Ces  vafts  précieux  par  leur  belle  forme ,  leuréelat, 
leur  tranfparence  en  plufieurs  endroits ,  nous  igno- 
rons  quelle  en  étoit  la  matière;  mais  on  conçoit  bien 
qu'elle  n'étoit  pas  de  myrrhe ,  cette  idée  feroit  ridi- 
cule. 

Plufieurs  fçavans  ont  jugé  que  ces  va/es  étoient  d'u- 
ne forte  d'agate  ,  comme  par  exemple  de  celle  que 
Pline  nomme  antackatts  ;  mais  cette  conjecture  fouf- 
freaufti  de  fortes  difficultés.  Ces  va/es  myrrhins  étoient 
d'une  grandeur  confidérable  ,  ayant  une  môme  dif- 
pofition  de  figures  ,  avec  des  omemens  de  couleur 
différente  du  fonds  ;  or  la  nature  produit  rarement 
des  morceaux  d'agate  d'une  certaine  étendue;  on  n'y 
trouve  jamais  les  mêmes  difpofitions  de  figures;  il  eft 
contre  le  caraôcre  de  l'agate  d'être  litée  en  fens  con- 
traire comme  il  le  faudroit  pour  rencontrer  dans  le 
même  morceau  des  ornemens  d'une  couleur  diffé- 
rente du  fonds. 

Ces  raifons  ont  déterminé  quelques  favans  à  pen- 
fer  que  les  vafts  my aluns  étoient  des  procédés  de 
î'art ,  &i  c'eft  peut-être  le  feul  fujet  iur  lequel  Jules- 
Célar  Scaliger  6c  Jérôme  Cardan  le  foient  accordés. 
Ils  ont  avancé  tous  les  deux  que  les  vafts  myrrhins 
yenoient  de  l'Inde  ,  ÔC  qu'ils  étoient  de  porcelaine. 
M>  Mariette  a  adopte  dernièrement  la  même  opi- 
nion ,  6c  s'eft  fi  bien  attache  à  la  faire  valoir  dans  Ion 
traité  des  pierres  gravées  ,  que  M.  de  Caylus  avoue 
que  ces  preuves  l'ont  convaincu.  Elles  me  paroifl'ent 
en  particulier  d'autant  plus  vraisemblables  ,  que  Pro- 
perce dit  pofitivement  que  k>  vjjis  myrrlùns  le  tu- 
toient au  moyen  du  ftu. 

Myrrhejqut  in  carihis  pofcuU  cocla  foils, 
(Z>./.) 

Vases  dt  ihiatn.  (  Anùa.  grtq.  &  rom.  )  C'é- 
taient ,  félon  Vitruve,  cert.ii.ii  vaitfcaux  d'airain  ou 
de  poterie  qu'il  appelle  tchttu  ,  qui  fe  mettoient  en 
des  endroits  caches  fous  les  degrés  de  l'amphithéâtre, 
6>  qui  fervoient  pour  la  repercuflîon  de  la  voix. 

Lorfquc  les  Grecs  curent  bâti  des  théâtres  lolides 
6c  d'une  vafte  étendue ,  ils  s'apperçurent  que  la  voix 
dckais  ailcursne  pouvoit  plu*  porter  juiqu'aubout, 
Ds  rélblurent  d'y  fup;>lccr  par  quelque  moyen  qui  en 
put  augmenter  la  force ,  ÔC  en  rendre  les  articulations 

S lus  diflinÛes.  Pour  cela  ,  ils  s'aviferent  de  placer 
ans  de  petites  chambres  pratiquées  fous  les  degrés 
du  théâtre  ,  des  vafts  d'airain  de  tous  les  tons  de  la 
voix  humaine  ,  &  même  de  toute  l'étendue  de  leurs 
inftrumens ,  afin  que  tous  les  Ions  qui  partoient  de  la 
feene  pufient  ébranler  quelqu'un  de  ces  vufts ,  fui- 
vant le  rapport  qui  ctoit  entr  eux ,  6c  profiter  de  leur 
contenance  pour  frapper  l'oreille  d'une  manière  plus 
forte  &  plus  ditlin&le. 

Ces  vales  étoient  faits  dans  des  proportions  géomé- 
triques ,  6c  leurs  dimentions  dévoient  être  tellement 
compalTces ,  qu'ils  lonnaiTcnt  à  la  quarte  ,  à  la  quinte 
les  uns  des  autres ,  8c  formafïent  ainfi  tous  les  autres 
accords  jufqu'à  la  double  oclave.  Il  faut  entendre  par 
leurs  dimenfions  leur  hauteur ,  leur  largeur  ,  leurs 
ditîérens  degrt's  ,  6c  la  couibure  de  leur  évafemenr. 
On  les  arrangeoit  enfuite  fous  les  gradins  du  théâtre 
dans  des  proportions  harmoniques ,  6c  il  falloit  qu'ils 
iufient  places  dans  leurs  chambres  de  manière  qu'ils 
ne  touchailent  point  aux  murailles ,  6c  qu'ils  enflent 
toutau-tour,  6c  par  diffus ,  une  efpecedr  vuide. 

Vitruve  ne  nous  apprend  point  quelle  figure  ils 
avoient  ;  mais  comme  il  ajoute  qu'ils  ctoicut  renver- 
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verfés  &  foutenus  du  côté  de  la  feene  par  des  coins 
de  demi-pié  de  haut,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils 
avoient  à-peu-près  la  forme  d'une  cloche  ou  d'un 
timbre  de  pendule ,  car  c'eft  la  plus  propre  au  reten- 
tificment  dont  il  s'agit. 

Pour  les  chambres  oii  ils  étoient  placés  ,  il  y  en 
avoit  treize  fous  chaque  étage  de  degrés ,  6c  comme 
elles  dévoient  ê;re  difpofécs  de  manière  qu'il  y  eût 
entre-elles  douze  efpaces  égaux  ,  il  falloit  qu'elles 
Aident  fituées  dans  le  milieu  de  ces  étages ,  6c  non 
pas  au  bas  comme  le  marque  M.  Perrault ,  à  caufe 
des  portes  6c  des  efcaliers  qui  fe  trouvoient  au-def- 
;  fous.  Aufli  Vitruve  dit  expreffément  que  fi  le  théâtre 
n'a  qu'un  étage  de  degrés  ,  ces  chambres  doivent  être 
placées  dans  le  milieu  de  fa  hauteur ,  6c  qu'il  faut  les 
difpofcr  de  même  dans  les  autres  étages ,  fi  le  théâtre 
en  a  plufieurs  ;  car  il  y  en  avoit  julqu'à  trois  rangs 
dans  les  grands  théâtres,  dont  l'un  étoit  pour  legenre 
enharmonique,  l'autre  pour  le  cromatique,  6c  le  troi- 
fieme  pour  le  diatonique ,  6c  dont  les  vafts  étoient  par 
conséquent  arrangés  fuivant  les  différentes  propor- 
tions de  ces  trois  genres  de  muiique. 

Toutes  ces  chambres  au  relie  dévoient  avoir  par 
en  bas  des  ouvertures  longues  de  deux  piés,  &  larges 
d'un  demi-pié  ,  pour  donner  partage  à  la  voix  ,  6c  il 
falloit  que  leurs  voûtes  euflent  à-peu-près  la  même 
courbure  que  les  vafts  ,  pour  n'en  point  empêcher  le 
retentiffement.  Par  ce  moyen ,  dit  Vitruve ,  la  voix 
s 'étendant  du  centre  à  la  circonférence  ,  ira  frapper 
dans  la  cavité  de  ces  vjfts,  6c  les  ébranlant  fuivant 
leur  confonance  ,  en  icra  non-feulement  rendue  plus 
fjrte  6c  plus  claire  ,  mais  encore  plus  douce  6c  plus 
agréable. 

On  prétend  qu'il  y  a  des  vafts  de  l'efpece  de  ceux 
des  anciens  dans  l'églife  cathédrale  de  Milan ,  qui  eft 
très-propre  à  l'harmonie  ;  mais  on  prétend  commu- 
nément des  choies  ,  qui  bien  examinées ,  ne  fe  trou- 
vent pas  vraies.  (  D.  J.  ) 

V  ASG  A  U  ,  ÏGeng.  mod.  )  Voyt^  Wasgaw. 

VASItRE ,  f.  t.  (  Salint.  )  grand  baffin  dans  les 
tâlines  ,  oii  on  fait  venir  6c  oii  on  laifle  chauffer  l'eau 
pour  la  ta;re  couler  dans  les  viUers  par  l'arène  6c  les 
canaux.  (  Z>.  /.  ) 

VAS1L1CA  ,  [Gtog.  mod.  )  ou  Basilico  ,  félon 
M.  de  Lille  ,  lieu  de  la  Morée ,  aux  environs  du  gol- 
fe de  Lcpanie ,  à  l'occident  de  Corinthe  ,  ancien- 
nement Sicyon. 

Vasilic  a  ,  du  teins  que  les  Vénitiens  poffédoient 
le  pays ,  étoit  une  petite  ville  ;  aujourd'hui  c'eft  un 
petit  hameau  à  trois  ou  quatre  milles  de  la  mer.  Il  n'y 
a  pas  douze  roaitbn>  dans  ce  hameau.  (  O.  J.  ) 

VASILIPOTAMOS  ou  Bamlipotamo  ,  (  Giog. 
mod,  )  c'eft-à-dire  le  fleuve  Royal ,  rivière  de  Grèce 
dans  la  Morée.  Elle  coule  en  ierpentant  du  nord  au 
midi ,  dans  la  province  de  Brazio  di  Maina  ,  baigne 
Mifitra ,  6c  va  le  jetter  dans  le  golfe  de  Colochine , 
entre  Paléopoli  6c  Caftro-Rampano. 

Cette  rivière  eft  l'Eurotas  des  anciens  ,  fi  célèbre 
chez  les  poètes  qui  nous  peignent  ces  boros  plantés 
de  myrtes  ,  de  lauriers  iic  d'oliviers.  C'eft  près  de 
ces  mêmes  bords  que  Caftor  6c  Pollux  avoient  cou- 
tume de  s'exercer ,  qu'Helene  fut  enlevée  deux  fois , 
6c  que  Diane  fcplaifoitàcbafier.  Ce  petit  fleuve  étoit 
^onoré  chez  les  Lacédémonicns  par  une  loi  exprefle. 
Vayt{  donc  EU  ROTAS.  (/>./.) 

VASIZA  ,  La  (  (yîog,  mod.  )  rivière  de  l'Amérique 
feptentrionale  dans  la  Louiliane.  Elle  fe  jette  dans  le 
golfe  du  Mexique ,  après  un  cours  d'environ  trente 
lieues.  (ZJ.  7.) 

VASSAL,  f.  m.  (Gram.  &  Jurifprttd^  en  latin  vaf- 
falius ,  ÔC  autrefois  vajfus  6c  vavatfor,  lignifie  préfen- 
tement  celui  qui  tient  en  propriété  un  fief  de  quelque 
feigneur  à  la  charge  de  la  foi  6c  hommage. 

On  appelle  aufiï  le-wi^  feigneur  utile ,  parce  que 
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c'eft  lui 


■  Les  vaffiutx  fomauflîapfuiAéî  htmmts  dti JUgattu, 
à  cau£c  dé  l'hommage  quSks  lui  doivent. 

En  quelques  endroits  on  les  appelle  hoamu  ai 
JK^4s¥,w^*jmW, 

11  n  y  a  guère  de  terme  dans  la  junlprudence  dont 
fétymologw  bit  piux  exercé  i»s  ûvans  que  ce- 
lai-ci. 

ètafchaerùus  prétend  que  v*ffiay  va  liai ,  rient  du 
celtique  ou  qui  lignine  ftrvKt ,  fjitvias,  les- 
quels ternes  iatûu  tigmfioient  chez  les  anciens  an 
fWM  Imhm,  an  aàaitjttnt. 

Gold.nl  v eut  que  vajfiu  fort  venu  de  » aét ,  >  jJim*. 
nium  ,  gage,  parce  que  le  vaffaJ  donnoit ,  dit-il,  un 
p*  à  toti  tei^eur  riur  le bénéfice qu'il  recevoit  de 

-  Tumebus  croît  que  Ton  a  dit  vajTôr  quafi  vafarios, 
parce  que  les  vaffaux  étoient  des  dîens  qui  «cotent 
prévoies  fur  la.  vaiffelle  te  meubles  des  nobles. 

Frédéric  tandias  fait  dériver  vaffut  de  l'allemand 
va  Je*  ,  qui  fignifie  obliger,  lier,  vàukt,  parce  que 
les  vajj aux  ctoi-tnt  attachés  à  en  iéigneur. 

Fithou  ,  en  les  notes  fur  les  capitulai res ,  tient  que 
se  terme  vaflal ,  vaffks ,  eft  rrançois ,  6e  que  vk^îii  fi- 
^nifvc  fcrwtis  ;  il  cite  suffi  phi  lieu  rs  auteurs  tarons  , 
luivant  lefquels  vaffiis  chez  les  Saxons  lignifie  fervitit; 
•entr'autre*  Trucfcaldts ,  abbé  d'Elne ,  en  la  vie  de  S. 
Lebvin ,  lequel  dit  que  la  nation  des  Saxons  ctJ.t  par- 
tagée en  trois  ordres ,  lavoir ,  les  nobles  ,  les  ingé- 
nus ,  &  ceux  qu'on  appcliort  loffi ,  ce  qu'il  traduit  par 
/îryUtS. 

L'opinion  de  Bnndius ,  qui  fait  venir  vaffut  de  l'al- 
J«mand*i#rM," 


Il  eft  certain  en  effet  qu'anciennement  par  le  terme 
de  v.yj'us ,  valut ,  on  entendait  un  familier  ou  do- 
meftique  du  roi,  ou  de  quelqu'autte  prince  ou  Iéi- 
gneur, fit  qirïl  étoit  otdigé  de  lui  rtrulne  quclqueïer- 
vice. 

-  Ce  terme  de  vaffut  étok  uûté  dit  le  commence- 
ment de  la  monarchie ,  6e  bien  avant  Kaftiturion  des 
hefs;il  eft  parlé  des  v^wxii  roi  fie  desautres  princes 
dans  nos  plus  anciennes  lois ,  telles  que  les  lois  fali- 
ques,  la  loi  des  Allemands  dans  les  capitulaires ,  dans 
les  conciles  de  ce  tems,&  dans  les  plus  anciens 
auteurs  ,  tels  que  Grégoire  de  Tours ,  Marculphe  , 
6c. 

,  Quelques-uns  ont  prétendu  que  voffus  &  vsf al- 
las n'étotent  pas  la  même  choie ,  que  vaffaUus  étoit 
le  client  de  celui  qu'on  appelioit  vaffus  ;  mais  il  pa- 
roît  que  vaffus  eft  le  nom  primitif,  6e  que  l'on  a  en- 
a  p|  i  elle  indifféremment  les  p  cri  on  nés  de  cette 
ajji  feu  vajfati  ;  6c  en  quelques  endroits 
i  vuffaluh ,  à  moins  que  Ton  ne  veuille 
dire  que  vaffah  étoit  un  diminutif  de  va.Jp ,  &  que 
par  te  terme  de  vaffali  ou  vaffalubi  on  entendoit  les 
tu  fans  des  vaffaux.  Je  croirois  néanmoins  plutôt  que 
%offaluhi  étoient  non  pas  des  arrie re-v«^o«jr  ;  mais 
des  vaffomxon  domaftiques  d'un  ordre  intérieur. 

Les  vaffaux  qui  étoient  du  nombre  des  familiers  ou 
domeftiques  du  roi  ou  de  l'empereur,  étoient  appel- 
lés  vaffi  regales  feu  domimti. 

■  11  ne  faut  pas  croire  que  ces  vajjaax  royaux  ne 
f  j  fient  que  des  gens  de  condition  fervile  :  ils  étoient 
au-contraire  fi  confulérables ,  qu'ils  font  nommés  les 
premier»  après  les  comtes  ;  on  comprenoit  fous  ce 
titre  de  vaffaux ,  tous  ceux  qui  étoient  liés  envers  le 
roi  par  la  religion  du  fermenta 

Ils  n votent  auili  un  privilège  iîngulier  ;  favoir,  que 
quand  ils  étoient  acculés  de  quelque  crime ,  6t  qu'ils 
étoient  obligés  de  s'en  purger  par  ferment ,  ils  n'é- 
taient pas  obligés  de  le  faire  en  perfonne  ;  ilsfaifoient 
jurer  pour  eux  celui 
Tomt  Xn. 


tonfidéraMe ,  ôc  qui  méritent  le  plot  de  tfttae. 

Cet  mafëmx  royaux  étoient  quelquefois  envoyés 
par  le  prince  dans  les  provinces ,  pour  affifter  lea 
comtes  dans  l'wlntirnflrarion  de  la  julhce  ,  Ôt  autres 
araires  publiques  ;  on  trouve  nombre  de  jugement 
rendus  par  les  comte»  avec  les  vaffaux  ;  c'eft  pour* 
quoi  cet  vaffaux  étaient  quelquefois  appellés  les *af 
faux  des  comte*  ,  quoique  dans  le  vrai  ils  fuient  les 
vaffaux  au  Toi ,  qui  les  donnoit  pour  collègues  Aux 
comtes  ;  ils  étoient ,  comme  on  voit,  à  l'égard  de* 
comtes ,  coque  Sont  encore  dans  certaines  coutumes 
les  hommes  de  fief  ou  pairs  à  l'égard  du  feignenr. 

On  envoyoit  aurti  quelquefois  ces  vaffsux  royaux 
fur  tes  raarenesoe  frontières  du  royaume  pour  les  ear» 
derde  défendre.  5 

D'autres  étoient  envoyés  dans  les  domaines  du  roi 
pour  les  exploiter,  6c  l'on  trouve  des  preuves  que 
ceux  qu'on  appellent  vi&ti  W  prepofia  a  voient  été  an- 
ciennement  vaffali. 

Lortque  1*8  v*g**x  royaux  alloient  an  lieu  de  leur 
commiluon,  ou  qu"iU  y  étoient  réfidens,  ils  rece*- 
voient  nés  Contribution!  de  rnfcne  que  cet  connu  n- 
i  aires  du  rtki ,  q\i'on  appel(0»t/M^i/<M«ir»i;its  étoient 
fubordonnét  auxeomtet ,  te  fournis  à  leur  jurifdio- 
tion. 

Le  prince  donnoit  a  l'es  vajj'aux  des  terres  dons  les 

Îrovinces  pour  en  jouir  à  titre  de  bénéfice  civil ,  /«* 
t*4jUii\  eonc-fiion  dont  le  premier  ufage  étoit  venu 
des  Romain» ,  «c  dont,  par  meceftion  de  tems ,  te 
formèrent  les  fiels.  . 

Ces  concertions  de  bénéfices  qui  étoient  fartes  aux 
va$Mitx  -n 'étoient  pas  perpétuelles  ,  elles  n'étoient 
qu'à  vie  ,  Se  même  amovibles  \  mais  eOes  ne  pou- 
voient  Irre  otées  tans  caufe  légitime.  Odon ,  abbé 
de  Cluny  ,  en  la  vie  de  S.  Cerand ,  dit  qu'il  ne  fouf- 
froit  poiMq«'aucun(«igneur,y<n<ar,otdt  par  caprice 
a  Ion  .  «^i/  les  bsinéficesqu'il  tenoit.  C'eft  un  des  plus 
anciens  exemples  que  l'on  ait  trotivé  de  lahibordine- 
tion  du  vaf<*l  à  fort  feigneuY  A  ratfon  de  fon  bénéfice 
ou  fief  :  4e 'même  Odon  dk  que  l'ordre  de  l'état  croît 
tellement  troublé,  que  les  marquis  ou  gouverneurs 
des  frontières  avoient  pouflé  l'inlblence  jufqu'à  fc 
Soumettre  les  vatfattx  du  roi. 

Les  bénéfices  obligeoient  les  vaffàux  non  -  feule- 
ment à  fendre  4a  jiribce ,  mais  aufli  à  percevoir  au 
nom  du  feigneur  les  droits  qui  en  dépeftdoient  pour 
raifon  de  quoi  ils  lui  payèrent  une  redevance  an- 


Us  étoient  suffi  obligés  au  fervice  militaire,  eVc'eft 
de-la  que  dans  le  dixième  fiecle  tout  poAeiTeur  du 
fief  prit  le  titre  de  milu ,  au  lieu  de  celui  de  vif™. 

On  dlftinguoit ,  comme  encore  a  préfent ,  deux: 
fortes  de  vocaux  \  favoir,  les  grands ,  mà/orts,  8c  les 
petits ,  minora. 

Les  princes  s'éttnt  créés  des  vaffkux  immédiats , 
par  la  conceftion  des  bénéfices  civils ,  te  firent  suffi 
des  vaftum  médiats ,  en  permettant  aux  nobles  de  fe 
créer  de  même  des  vaffaux  ,  ce  qui  eft  l'origine  des 
fous-infcodations ,  oc  des  arriere-fiets  6c  arriere-vd/: 
faux. 

Les  m/«*  <1m  princes  figooient  autrefois  en 
cette  qualité  leurs  Chartres  après  les  grands  officiers  , 
comme  ils  firent  encore  pendant  quelque  tcms,avec 
cette  différence  ,  qu'au-neu  d'ajouter  à  leur  nom  la 
qualité  de  raffdlui  ,  ils  mettoient  celle  de  milu , 
ou-bien  leur  nom  fimplement  fans  aucune  qualité. 

On  trouve  une  charte  de  Guillaume,  comte  de 
Provence,  qui  eft  dite  avoir  été  faite  en  préfencedes 
vajj'aux  royaux ,  domimei ,  tant  romains  que  faliens , 
tant  romanis  auam  falitis ,  ce  qui  fait  connoître  que 
les  vaffaux  étoient  quelquefois  diftingués  psr  la  na- 
ture de  leurs  bénéfices ,  dont  les  uns  tiraient  leur 
origine  des  Romains ,  les  autres  de  la  loi  falique. 

Après  avoir  ainfi  expliqué  tout  ce  qui  concerne 

Q  Q  q  q  q  h 
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l'origine  du  terme  vafal,  il  faut  venir  à  ce  oui  s'eft 
obkrvc  par  rapport  aux  vajfaux  depuis  r'uuiitutron 

des  nefs. 

Depuis  ce  terni ,  on  a  entendu  par  le  terme  de  vaf. 
fol ,  celui  oui  tient  un  fief  mouvant  d'un  autre  fei- 
gneur  à  la  charge  de  l'h a minage. 

Le  feigneur  cû  celui  qui  pofféde  le  fief  dominant; 
le  vaf  al  ^  celui  qui  tient  le  nef  i  e  r  vant. 


fon  vajfal. 

Anciennement  le  vajfal  étoit  obligé  d'ai&fter  aux 
audiences  du  bailli  de  fon  feigneur, 8t  de  lui  donner 
confeil,  ce  qui  ne  s'obferve  pus  que  dans  quelques 
coutumes ,  comme  Artois  &  autres  coutumes  voi- 
sines* 

On  appellôit  les  vaf  aux  pairs  8c  compagnons ,  parce 
qu'ils  étoient  égaux  en  fonctions. 

Quand  ils  a  voient  quelque  procès  ou  différend  en- 
tre eux ,  Us  a  voient  droit  d  et  re  jugés  par  leurs  pairs, 
le  feigneur  du  fief  dominant  y  préfidoit.  Cet  ufàge 
Vobferve  encore  pour  les  pairs  de  France ,  qui  font 
les  grands  vajfaux  de  la  couronne ,  le.  quel  s  ne  peu- 
vent être  jugés  dans  les  caufes  qui  intéretlent  leur 
,perfonne  &  leur  état  qu'au  parlement ,  ta  cour  fuffi. 
jammtnt  garnit  dt  pairs. 

Le  vajjai  payoit  une  redevance  annuelle  à  fon  fei- 
eur  ;  il  pouvoit  même  y  être  contraint  par  la  faifie 
e  fon  fief,  ou  par  la  vente  de  fes  effets  mobiliers. 
Si  les  effets  n'étoient  pas  encore  vendus ,  il  pouvoit 
en  avoir  main-levée ,  en  offrant  d'acquitter  la  rede- 
vance, 8c  de  payer  la  redevance. 

Si  la  faifie  du  fief  étoit  faite  pour  droits  extraordi- 
naires ,  elle  n'emportoit  pas  perte  de  fruits. 

Le  vajfal  tài.'oit  la  foi  pour  fon  fief,  mais  il  n'étoit 

£as  d'ufage  d'en  donner  un  aveu  8c  dénombrement  : 
trfque  le  feigneur  craignoit  que  le  vajfal  ne  dimi- 
nuât fon  fief,  il  pouvoit  obliger  le  vajfal  de  lui  en 
faire  montrée  ,  &  pour  engager  celui-ci  à  ne  rien 
cacher ,  il  perdoit  tout  «e  qu'il  n'avoit  pas  montré , 


fe 


quand  U  n'y  auroit  manqué  que  par  ignorance. 
S'il  étoit  convaincu  d'avoir  donné  de  fauffes  mefu- 


res,  il  perdoit  fes  meubles. 

11  perdoit  fon  fief  pour  différentes  caufes  ;  fa  voir  , 
lorfqu'il  mettoit  le  premier  la  main  fur  fon  feigneur , 
lot  (qu'il  ne  le  fecouroit  pas  en  guerre,  après  en  avoir 
été  requis ,  ou  lorfqu'il  marchoit  contre  fon  feigneur, 
accompagné  d'autres  que  de  fes  parens,lorfqu  d  per- 
fiftoit  dans  quelque  ulurpation  par  lui  faite  fur  fon 
feigneur ,  ou  s'il  aefavouoit  fon  feigneur. 

Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  demander  l'amende* 
ment  du  jugement  de  fon  feigneur ,  mais  il  pouvoit 
fauffer  le  jugement. 

S'il  étoit  condamné ,  il  perdoit  fon  fief ,  mais  il 
«toit  mis  hors  de  l'obéifiance  de  fon  feigneur,  fi  le 
jugement  éteit  faux  ;  il  devenoit  alors  vajjai  immédiat 
du  feigneur  fuferain. 

Tant  que  le  procès  étoit  indécis,  il  ne  pouvoit 
être  contraint  de  payer  l'amende  au  feigneur.  . 

Le  vajfal ,  c'eft-à-dire ,  le  vajftlagt  pouvoit  être 
partagé  entre  frères  8c  foeurs.  Mais  le  feigneur  ne 
pouvoit  le  partager  avec  un  étranger  fans  fon  con- 
ientement ,  8c  fans  celui  du  feigneur  dominant. 

S'il  étoit  partagé  entre  le  baron  8c  le  vavaffeur  ou 
feigneur  de  fimple  fief,  la  moitié  appartenante  au 
vavaffeur,  étoit  dévolue  au  f " 


Il  pouvoit  être  donné  en  entier  à  un  étranger  par 
fon  feigneur.  Le  baron  pouvoit  aufli  le  donner  au  va- 
vaffeur ;  mais  en  ce  dernier  cas ,  le  vajjai  étoit  dévolu 
au  feigneur  immédiat  du  baron. 

Lorfque  les  feigneurs  fefaifoientcntr'eux  la  guer- 
re, leurs  vajfaux  étoient  obligés  de  les  accompagner, 


8t  de  mener  avec  eux  leurs  arrière- vajfaux. 

Préfentement  il  n'y  a  plus  que  le  roi  qui  puifie 
faire  marcher  fes  va  faux  6c  arnere-raj/uiur  à  la  guer- 
re, ce  qu'il  fait  quelquefois  par  la  convocation  dubaa 
8C  de  1  arrière -ban..  

Les  devoirs  du  vaf  al  le  réduifent  préfentement  à 
quatre  chofes. 

i°.  Faire  la  foi  &  hommage  i  fon  feigneur  domi- 
nant ,  à  toutes  les  mutations  de  feigneur  8c  de  vajfal. 

x°.  Payer  les  droits  qui  font  dus  au  feigneur  pour 
les  mutations  de  vajjai ,  tels  que  le  quint  pour  les  mu- 
tations par  vente  ,  ou  autre  contrat  équipollent ,  8c 
le  relief  pour  les  autres  mutations,  autres  néanmoins 
que  celles  qui  arrivent  par  fuccelïïon  8c  ligne  di- 
recte. 

}°.  Fournir  au  feigneur  Un  aveu  8c  dénombrement 

de  fon  fief. 

4°.  Comparoitre  aux  plaids  du  feigneur  ,  8c  par- 
devant  fes  officiers ,  quand  il  en  affigné  à  cette  fin. 

I  c  vaf  al  doit  taire  la  toi  &i  hommage  en  perfbnne, 
8c  dans  ce  moment  mettre  un  genou  en  terre  ,  étant 
nue  tête,fans  épéeni  éperons;  autrefois  il  joignoit  fes 
mains  dans  celles  de  fon  feigneur ,  lequel  le  baifoit 
en  la  bouche  ;  c'efl  pourquoi  quelques  coutumes  di- 
fent  que  le  vajfal  ne  doit  au  feigneur  que  la  bouche 
8c  les  mains  dans  les  cas  où  il  ne  doit  que  la  foi  8c 
hommage. 

La  confifeation  du  fief  a  lieu  contre  le  vajfal  en 
deux  cas  ;  fàvoir,  pour  defaveu  formel,  lorfque  le 
defaveu  fe  trouve  mal  fondé ,  fit  pour  crime  de  fé- 
lonie; c'eft-à-dire,  lorfque  le  vajfal  offenfe  griève- 
ment fon  feigneur.  Voyts  le  code  des  lois  antiauts ,  le 
ttcutil  dis  ordonnança ,  le  glojfairt  de  Ducangc  ,  8t 
celui  de  Lauriere  ,  les  auteurs  qui  ont  traité  des  fiefs, 

8C  ci- devant  les  mots  AVEU  ,  DÉNOMBREMENT  , 

Droits  seigneuriaux  ,  Fief,  Foi  .Hommage, 
Mutation  ,  Q  u  i  n  t  ,  Requint  ,  Relief  ,  Sei- 
gneur ie,  (A) 

VASSART,  'Marin*.)  qualité  particulière  du 
fond  de  la  mer.  /-'art:  Fond. 

VASSELAGE,  f.  m.  (Gram.  &  Jurifpntd.)  eft  l'é- 
tat de  vaffal ,  la  dépendance  dans  laquelle  il  eft  à  l'é- 
gard du  feigneur  dont  il  relevé. 

Faftlagt  lignifie  aufli  quelquefois  le  fit/  mouvant 
d'un  feigneur ,  8c  quelquefois  aufli  l'on  entend  par 
ce  terme  Vkommagt  qui  eft  dû  au  feigneur  par  le  vaf- 
fal. 

On  appellôit  en  Italie  vaftlagt , ce  qu'en  France  on 
appellôit  hommage.  VOyez  It  glojfairt  de  Ducange  , 
au  mot  vajfalaticum. 

Vajftlagt  actif,  c'eû  le  droit  de  féodalité  qui  ap- 
partient à  un  feigneur  fur  l'héritage  mouvant  de 
lui  en  fief.  Voytt  Vaftlagt  paffif,  vcyn  la  coutume 
de  Berry  ,  th.  xij.  an.  a. 

Vaftlagt ,  eft  l'hommage  lige ,  lequel  ne  peut  plus 
être  dû  qu'au  roi.  Voyt[  Hommage  lige.  . 

Vaftlagt  pajff,  c'eft  l'état  du  vaflal  qui  tient  va 
fief  de  quelque  feigneur.  Voyt\  Vaftlagt  oBif 

Vaftlagt  fimplt ,  eft  l'état  d'un  fief  qui  ne  doit  que 
la  foi  8c  l'hommage  ordinaire  8c  r~ 

VASSETH  ou  VASSITH ,  (Gtog.  mod)  vUle  d'A- 
fie,  dans  l'Iraque  babylonienne,  fur  le  Tigre ,  entre 
Confah  St  Bafforah.  C'eft  une  ville  moderne,  bâtie 
l'an  83  de  l'hégire  par  Hégiab ,  gouverneur  de  llrac* 
fous  le  règne  de  Abdal-Maleck ,  cinquième  calife  de 
la  race  des  Omniades.  Long .  Si.  30.  Usa.  feptentrio- 
nale  32.  20.  (D.  /.) 

VASSI ,  (  Giog.mod.)  en  latin  du  moyen  âge  Vaf. 
jtaeus  ou  Vafiatut ,  ville  de  France  ,  en  Champagne, 
la  principale  place  du  pays  de  Vallage ,  au  milieu  du- 
quel elle  eft  h  tuée,  fur  une  petite  rivière  appellée  la 
H!  uft.  C'eft  un  heu  fort  ancien ,  8c  qui  étoit  déjà  un 
domaine  royal  ,fifcus  rtgists,  dès  le  1  ' 
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îne  fiecle  ,  fous  le  règne  de  Clovis  II.  Elle  fleurilToit 
beaucoup  avant  le  maflacre  des  réformés,  qu'on  eut 
lieu  d'attribuer  principalement  au  duc  de  Guile  ,  6c 
par  lequel  commencèrent  les  affreufes  guerres  civi- 
les en  France  pour  la  religion.  Long.  i$.  aj.  tatiu 
H7-4- 

Jaqatht  (Ifaac),  célèbre  théologien  calvmifte, 
naquit  dans  cette  ville  en  1647 ,  &  le  vit  obligé  de 
fortir  de  France  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. Le  corps  des  nobles  lui  donna  une  eglife  à  la 
Haye ,  &  le  roi  de  Prune  le  nomma  fon  prédicateur 
à  Berlin,  où  il  mourut  en  1708,  âgé  de  61  ans.  Il  a 
publié  des  ouvrages  eftimes  ,entr  autres  desfermons, 
un  Traité  de  l'exiltence  de  Dieu  ,  des  differtations  fur 
le  Meffie ,  6c  finalement  un  traité  de  la  vérité  des  li- 
vres du  vieux  6c  du  nouveau  Teftament ,  imprimé  à 
Rotterdam  1715,  in-8*.  (D.  J.) 

VASSOLE5,  f.f.  {Mariât.)  pièces  de  bois  que 
Fon  met  entre  chaque  panneau  de  caillebotis. 

VASTAN,  (Giog.moJ.)  ville  de  la  baffe- Armé- 
nie ,  au  fud-eft  de  Van, fur  le  bord  du  lac  de  ce  nom. 
Long.  77.  $0. lotit.  3y.  5o.(D.J.) 

\  ASTE^iïj.{Langaefrançoifi,)  M.de  Saint  Evre 
inond  a  fait  une  differtation  pour  prouver  que  cette 
ëpithete  defigne  toujours  un  défaut  :  voici  comment 
il  £e  trouva  engagé  à  écrire  fur  ce  fujet  en  1667. 
Quelqu'un  ayant  dit  en  louant  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qu'il  avoit  l'efprit  va/le ,  fans  y  ajouter  d'autre 
épithete,  M.  de  Saint-Evremontfoutint  que  cette  ex- 
preflion  n'étoit  pas  jufte  ;  qu'efprit  vaflt  le  prenoit  en 
bonne  ou  en  mauvaiie  part ,  félon  Us  choies  qui  s'y 
troùVoient  jointes;  qu'un  efprit  vafie, merveilleux  jpé- 
nctrant ,  marquoit  une  capacité  admirable,  6c  qu  an- 
contraire  un  efprit  vafle  6c  demefuré  étoit  un  efprit 
qui  fe  perdoit  en  des  penfées  vagues ,  en  de  vaines 
idées ,  en  des  deffeins  trop  grands ,  6c  peu  propor- 
tionnés aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  réuffir. 
Madame  de  Mazarin ,  la  belle  Hortenfe  prit  parti  con- 
tre M.  deSaint-Evrcmond,  &  après  avoir  long-tems 
difputé,  ils  convinrent  de  s'en  rapporter  à  M  Mi  de 
l'académie. 

M.  l'abbé  de  Saint-Rcal  fe  chargea  de  faire  la  con- 
fultation ,  &  l'académie  polie  décida  en  faveur  de 
madame  de  Mazarin.  M.  de  Saint -Evremond  s'étoit 
>déjà  condamné  lui-même  avant  que  cette  décifion  ar- 
rivât; mais  quand  il  l'eût  vue ,  il  déclara  que  fon  dé- 
faveu  n'étoit  point  fincere  :  que  c'étoit  un  pur  effet 
de  docilité  ,  &  un  affujettiffement  volontaire  de  l'es 
fentimens  à  ceux  de  madame  de  Mazarin  ;  mais  que 
vis-à-vis  de  l'académie ,  il  ne  lui  devoit  de  la  foumif- 
iîon  que  pour  la  vérité.  Là-deffus  il  reprit  non  feu- 
1  entent  l'opinion  qu'il  avoit  d'abord  défendue  ;  mais 
il  nia  absolument  que  vafie  feul  pût  jamais  être  une 
louange  vraie;  il  foutint  que  le  grand  étoit  une  per- 
fection dani  les  efprits ,  le  vafie  un  vice;  que  l'éten- 
due jufte  6c  réglée  faifoit  le  grand ,  6c  que  la  gran- 
deur demefurée  taifoit  le  vafit;  qu'enfin  la  (ignifica- 
tion  la  plus  ordinaire  du  vafius  des  latins,  c'en  trop 
ipacieux ,  trop  étendu ,  demefuré ,  &  je  crois  pour 
moi  qu'il  avoit  à-peu-prés  raifon  en  tous  points.  Je 
Vois  du-moins  que  va/lus  homo  dans  Cicéron ,  eft  un 
coloffe ,  un  homme  d  une  taille  trop  grande,  &  dans 
Sallufte  va  fins  animas ,  eft  un  efprit  immodéré ,  qui 
porte  trop  loin  fes  vues  &  fes  efpérances.  (D.  J.\ 

VASTi,tnAnatomit ,  eft  un  nom  commun  à  deux 
Jmufdes  de  la  jambe,  dont  l'un  eft  interne ,  6c  l'autre 
"externe.  Ils  font  appellés  vafies  à  eaule  de  leur  groffeuf , 
&  ils  fervent  tous  deux  à  étendre  la  jambe. 
-  Vaste  extern*  ,  eft  un  mufcle  qui  vient  de  la  ra- 
cine du  grand  trochanter,  6c  de  la  ligne  offeufe ,  étant 
tendineux  en-dehors  ,  6t  charnu  en-dedans  ;  enfùite 
descendant  obliquement,  il  devient  au  contraire  ten- 
dineux en-dedans  ,  &  charnu  en-dehors  ,  jufqu'à  ce 
que  rencontrant  le  tendon  du  mufcle  droit ,  il  devient 
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entièrement  tendineux,  Se  fe  termine  conjointement 
avec  lui.  A'rtjq  les  Planches  A'Anatom. 

Vaste  interne  eft  un  mufcle  qui  vient  dé  même 

Î>ar  un  principe  moitié  tendineux  oc  moitié  charnu  de 
a  ligne  offeufe ,  immediateruant  au-deffous  du  petit 
trochanter.  Il  fc  porte  enfuite  à  la  partie  antérieure 
du  femur,  &  fe  continue  prefque  jufqu'au  condile  in- 
terne ;  de-la  il  defeend  obliquement ,  6c  devenant: 
tendineux  ,  fe  termine  avec  le  Vafte  externe.  Voyt^ 
les  Pl.  anat. 

VASTELLUM ,  f.  m.  (  Hifi.  W.  )  grande  coupé 
ou  gobelet  d'argent  ou  de  bois  ,  dans  laquelle  les  an»- 
ciens  Saxons  avoient  coutume  de  boire  à  la  fanté  dans 
leurs  feftihj.  Matthieu  Paris ,  dans  la  vie  des  abbés 
de  S.  Alban  ,  dit  :  Abbas  folus  preniebat  fupremus  in 
refethrio ,  habtns  vafltllum.  «  Il  avoit  auprès  de  lui  la 
»  coupe  de  la  charité  poitr  boire  à  la  fanté  des  frerest 
Ceft  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  le  vidriatm  ou 
tfilltkom,  qui  lignine  le  blen-vtnu,  vàfe  d'une  capaci* 
té  quelquefois  tres-énorme  qu'il  faut  vuider  à  l'exem- 
ple des  Allemands  pour  en  être  bien  venu. 

On  croit  que  c'eft  de  là  que  vient  la  coutume  qui 
règne  encore  dans  le  comté  de  Suffex ,  &  dans  quel- 
ques autres  endroits ,  $  aller  ,  comme  ils  difent  ,  À 
WajftGhgm  feftin  où  l'on  boit  copieufement. 

VAS-TU  -  VIENS-TU  ,  f.  m.  terme  de  Ptche  ,ufité 
dans  le  reffort  de  l'amirauté  dé  Bayeux. 

Les  pêcheurs  du  Port ,  lieu  dans  ladite  amirauté  ; 
fe  fervent  d'une  efpecé  particulière  de  filet  pour  faire 
la  pêche  dù  poiflbri  rond  à  leur  côte. 

Ils  nomment  ce  filet  ou  ret  vas  -  ta  -  viens -tu  ,&  eft 
de  la  môme  elpece  que  celui  dont  fe  fervent  les  pê- 
cheurs de  l'amirauté  de  Quimper,à  la  différence  que 
le  filet  de  ces  derniers  eft  flottant  comme  les  manets  » 
6c  qu'il  ne  forme  point  d'enceinte.  Cette  pêche  fë 
fait  à  pié  fans  bateau  ;  ceux  qui  la  veulent  pratiquer 
portent  tout  le  plus  long  qu'ils  peuvent  à  la  baffe  eau  ; 
une  poulie  qu'ils  frapent  fur  une  petite  ancre ,  quand 
le  fond  eft  du  fable ,  ou  qu'ils  amarrent  à  une  roche  , 
s'ils  en  trouvent.  On  paffe  dans  la  poulie  un  corda- 
ge qui  vient  double  jufqu'à  terre  ,  on  y  attache  un 
filet  de  l'èfpccc  des  feines  à  hareng  ;  de  la  hauteur 
environ  d'une  braffe  &  demie ,  flotté  &  pierré  par  lé 
bas  ;  le  filet  à  la  marée  ne  s'élève  du  fond  qu'à  fa  hau- 
teur ;  quand  il  y  a  de  l'eau  fufhïamthent  pour  le  fou- 
tenir  de  bout,  on  l'amarre  au  cordage  dont  on  haie 
à  melure  l'autre  côté  pour  le  faire  aller  fur  la  poulie , 
&  en  s'écartant  du  lieu  où  elle  eft  arrêtée  ;on  forme 
par  cette  manœuvre  urte  efpece  d'enceinte  avec  l'au- 
tre bout  du  filet  qui  eft  refté  à  terre ,  6c  celui  que  le 
cordage  de  la  poulie  a  tiré  au  large. 

On  prend  de  cette  manière  toutes  fortes  d'efpe^ 
ces  de  poiffons  ronds  ,  bars  ,  mulets ,  cours  6c  trui- 
tes faumonnées ,  qui  fc  trouvent  enclavés  dans  le  cir- 
cuit du  filet. 

Quoiqu'on  doive  regarder  ce  ret  comme  une  ef- 
pece de  feine  particulière ,  cependant  eu  égard  à  cette1 
côte  qui  eft  dure  6c  ferrée ,  elle  fe  pourtoit  faire  fans 
inconvénient  fi  les  mailles  du  ret  avoient  dix-huit 
à  vingt  lignes  en  quarré  pour  laiffer  évader  les  petits 
poiffons ,  &  qu'elle  ne  fut  pratiquée  feulèment  que 
pendant  les  mois  de  Novembre ,  Décembre  ,  Janvier  4 
Février  &  Mars  feulement ,  à  caufe  du  frai  qui  n'eft 
point  alors  à  là  côte. 

Cette  pêche  fe  pratique  dans  la  folle  de  Port ,  dans 
celle  nommée  le  Goulet  du  Vafv  ;  elle  commence 
ordinairement  dans  le  mois  de  Décembre,  &  fe  cori- 
tinue  jufqu'à  la  fin  de  Mai  ;  la  pêche  des  maquereaux 
que  les  pêcheurs  font  alors ,  la  leur  fait  ceffer  ,  & 
celle  du  hareng  qui  lui  fuccede ,  empêche  les  pfr» 
cheurs  de  la  continuer  pendant  toute  l'année ,  lor£> 
qu'ils  Verraient  à  la  côte  du  poifibn  pour  faire  cette 
ptîche  avec  fuccès. 

Cette  pêche  fe  fait  également  de  jour  coriJtûe  de 
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Huit,  &  jw.ec  d'autant  plus  de  fuccès,  lorfque  les 
marfouins  qui  rangeât  ordinairement  la  cote  ,  y 
chaflent  le  poiflbn  qui  donne  de  lui-même  dan»  le 
filet  pour  éviter  d'être  dévoré.  FoytiUtfig.  t.  Pl. 

VATAN ,  (  Giog.  mod.  ~)  petite  ville  de  France  , 
dans  le  Berrv  ,  à  }  lieues  d  Ifloudun ,  entre  Bourges 
nu  levant,  fie  Loches  au  couchant , avec  une  collé» 


n  1645, &m< 
l'Hôtcl-dieu 


gialc.  L<tn 

à  Paris,  premier  chirurgien  *e  IHOteUdieu  en 
1711 ,  à  77  ans.  Son  mente  Iuj  valut  une  place  à  l'a- 
çaduf mie  des  Sciences,  fie  l'on  a  de  lui  dans  les  mé- 
moires de  cette  académie,  pliifieurs  diiTertations  fur 
Jes  parties  les  plus  délicates  de  l'aoatomic ,  comme 
fur  l'iris  de  l'oeil ,  la  choroïde ,  le  oert'  optique ,  l'uù- 
ge  du  trou  ovalaire ,  &t.  {P.  J.) 
P  VATERIA,  f.  f.  {Wfi.  nat.  Sot.)  genre  de  plante 
dopt  le  ca'ice  petit ,  aigu  &  permanent  ;  il  cil 
cpmpofé  d'une  feule  feuille  découpée  en  cina  feg» 
mens  ;  la  fleur  cfl  formée  de  cinq  pétales  déployés 
fie  ovoidfS  ,  les  é  lamines  font  une  grande  quantité 
de  filets  plue  courts  que  la  fleur  ;  les  boflettes  font 
(impies  ;  Je  germe  du  piflil  eft  arrondi  ;  le  ûile  eft 
court  ;  le  fligma  eft  gros  au  foounet;  le  fruit  eft  tur- 
biné a  trois  coffes  ;  les  graines  font  Amples  Se  ova- 
les. Unnœ'itgto.plaHt.p.  23  S.  Jfort.  malak.  t.  IV.  p. 
o.  (£>./.)  r 

VaTES,  f.  f.  (Mythohg.)  c'etoit  chei  les  Gaulois 
une  claffe  de  druides,  qui  croient  chargés  d'offrir  les 
facrifices,  &  s'appliquoient  à  coroioitre&e  à  expli- 
quer les  chofes  naturelles ,  au  rapport  de  Strabon  ;  je 
jfoupv  m. .ne  qu'ils  y  étoient  fort  mal-habites.  (£./.) 

V  ATI  AN ,  f.  m.  \Hifi.  nat.  Bot.)  eft  le  nom  que  les 
habitans  de  I  >l«  de  Bornéo  donnent  à  une  efpece  de 
poivre ,  dont  on  vante  beaucoup  les  vertus  médici- 


VAT1CA ,  (Giog.  mod.)  grande  baie  de  la  Morée , 
fur  la  côte  de  Braizo-di- Marna,  entre  le  cap  S.  Ange 
fie  file  de  Cervi.  Cette  baie  qui  a  40  braûes  d'eau  à 
l'on  entrée,  pourrait  contenir  100  vaiffeaux;  mais 
par  malheur  dans  le  paffage  qui  tft  entre  l'île  Se  le 
continent ,  il  n'y  a  tout  au  plus  que  trois  piés  d'eau. 

Vatiça  ,  (Gtag.  mod.)  bourg  de  la  Morée ,  au- 
tores  du  cap  Malée ,  vis-à-vis  de  l'île  de  Cérigo ,  au 
lieu  où  étoit  l'ancienne  Boja,  félon  Niger. 

VA JICAN ,  le  ,  (Arc/utect.  gothiq!)  ce  palais  des 
pontifes  de  Borne ,  eu  un  vafte  édifice  des  plus  irré- 
gulitrs.  Le  pape  Symmaque  le  commença;  plu- 
fieurs  de  fes  fucceffeurs  y  mirent  la  main;  fie  Sixte  V, 
y  fit  les  travaux  les  plus  conftdérables.  Ce  bâtiment 
eft  çont'um  a  l'eglue  de  S.  Pierre ,  fie  U  mafquc  entiè- 
rement «F un  côté. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  au  Vatican,  pour  les 
amateurs  des  beaux-arts ,  ce  font  les  tableaux  Se  les 

Eeintures  à  frefquc.  La  (aile  d'audience  pour  les  am- 
afladeurs  eft  peinte  de  cette  manière  par  Perrin  del 
Vaga.  Ceft  dans  cette  même  falle  cni  on  voit  tou- 
jours avec  furprife,  des  tableaux  de  1  humble  mafia- 
cre  de  la  S.  Barthelemi.  Jamais  dans  le  palais  des  em- 
pereurs romains,  on  ne  s'avifa  de  mettre  fous  les 

Ïeux  aucun  tableau  des  proferiptions  du  triumvirat, 
a  chapelle  Sixte  eft  décorée  de  la  repréfentation  du 
jugement  dernier  par  Michel- Ange  ;  La  chapelle  Pau- 
line offre  à  la  vue  entr'autres  ouvrages  de  ce  grand 
maître ,  le  crucifiement  de  S.  Pierre ,  fie  la  conver- 
sion de  S.  Paul.  Les  frifesfie  les  voûtes  font  de  la  main 
de  Zucchero.  Enfin  on  ne  fe  LuTe pas  de  confidérer  au 
vatican,les  batailles  de  Conftantin  par  Jules  Romain; 
1  hiftoire  d'Attila  par  Raphaël  ;  l'incendie  du  bourg 
S.  Pierre  par  le  Perrugin  ;  une  Notre-Dame  de  phié 
par  Pierre  Cortone,  fie  combien  d'autres  morceaux 
des  premiers  peintres  d'Italie.  (D.J.) 


V  A  V 

Le  vaticaa  eft  proprement  le  nom  d'une  des  iepf 
Collines  fur  lefqueUes  l'ancienne  Rome  a  été  bâtie. 
Au  pié  de  cette  colline  eft  la  taroeuïe  églife  de  fainf 
Pierre,  fie  le  palais  magnifique  dont  nous  venons  de 
parler.  Ceft  delà  avfli  que  viennent  diverfes  parafe* 
figurées ,  comme  Us  foudres  dit  Vatican  ,  c'eft-à-dine 
les  anatheines  fie  le*  excommunications  de  la  cour  de 
Rome. 

Selon  Aulugeile  le  mot  v  autan  eft  dérivé  de  vaù- 
finium ,  prophétie,  parce  que  c'étoit  fur  cette  colline 
que  fc  ren doient  lés  oracles  fie  les  prédirions  qu'ia» 
Ipiroit  un  dieu  des  ancieos  latins,  nommé  Vaticanuu 

On  croyoit  que  cette  divinité  délioit  les  organe* 
des  enfans  nouveau-nés;  fie  quelques-uns  veulent 
que  ce  fût  Jupiter  lui-même ,  en  tant  qu'on  lui  attri.» 
buoit  cette  faculté. 

La  bibliothèque  du  ««'<«  eft  une  des  plus  céle» 
bres  de  l'univers,  fie  des  plus  riches  en  manuferits. 
Vers  le  commencement  du  dern.er  liccle  elle  fiif 
confidérablemeat  augmentée  par  l'addition  de  celle 
des  électeurs  Palatins.  Elle  eft  ouverte  pour  tout  U 
monde ,  trois  ou  quatre  jours  de  la  femaine.  On  y 
montre  un  Virgile ,  un  Térence  fie  divers  autres  an- 
ciens auteurs  qui  ont  plus  de  mille  ans;  le  manuferit 
fur  lequel  on  a  fait  l'édition  des  feptante,  fie  une 
grande  quantité  de  manuferits  rabbuùques.  f  oj  t{  Bi- 
bliothèque. 

VATRENUS (Giog.  anc.)  rivière  d'Italie,  dans 
la  Gault  cifpadane ,  où  félon  Pline ,  elle  arrofoir  la 
ville  appellée  Forum  Corntl'ù.  Au  lieu  de  Vatrtnus^ 
quelques  exemplaires  de  Martial, L  UL  f.lxvij.  li- 


Vaterno  Eridanoattc  pigriom. 

Ce  fleuve,  félon  Léandcr  fie  Cluvier ,  fe  nomme  au- 
jourd'hui Sattrao  ou  Saaurno ,  fie  il  coule  lentement 
au-deflbus  de  la  ville  d'Imola ,  pour  aller  fe  perdre 
dans  U  Pô.  (D.  J.) 

VAVASSEUR ,  f.  m.  (Hifl.mod.  &  Jurif.)  dans  les 
anciennes  coutumes  d'Angleterre,  eft  un  diminutif 
de  vajftur  ou  vaffal,  &c  fignifie  le  vaffal  d'un  autre 
vaflal ,  ou  celui  qui  tient  un  fief  d'un  vaflal  qui  rele- 
vé lui-môme  d'un  feigneur.  Voyti  Vassal. 

Cependant  Catnden  fie  d'autres  prétendent  que 
vavaffmr  eft  une  dignité  immédiatement  au-deflbus 
de  celle  de  baron.  Il  ajoute  que  ce  mot  eft  formé  de 
vas  Jortùum  ad  vaittudincm ,  vafe  élu  pour  le  talut 
ou  la  famé  ;  mais  nous  avouons  que  nous  n'apper- 
cevons  pas  le  rapport  de  cette  étymologie.  Celle 
qu'eu  donnent  d'autres  auteurs  n'eu  guère  plus  heu- 
reufç ,  en  dilant  que  vuvajjèur  vient  de  valvm ,  quof 
obtigatus  fit  adfiart  ad  val  vas  domini ,  vtl  dignus  fit  tas 
iflttan ,  c'eft-à  -  dire  que  le  vavaffiur  eft  uneperfoune 
obligée  d'attendre  a  la  porte  de  ion  feigneur,  ou 
qu'on  juge  digne  d'entrer  par  cette  porte  :  apparem- 
ment comme  étoient  autrefois  les  cliens  chez  les  Ro- 
mains. 

Ducang«  diftiogue  deux  fortes  de  vavajfiurs  ;  fa- 
voir  les  grands  vavaffeurs ,  nommés  en  latin  vatvafo- 
m,  qui  ne  relevoient  que  du  roi  ;  fie  les  petits  vavaf- 
Jturs  qui  relevoient  des  premiers:  comme  on  diftin- 
guoit  en  France  grands  fie  petits  vaûaux. 

VAVASSORIE,  f.  f.  (Hifi.  mod.  Jurif.)  c'eft  le 
nom  qu'on  donnoit  1  la  terre  tenue  en  fief  par  un  va- 
vafleur. 

«  Ce  qui  eft  dit  de  la  baronie  ne  doit  point  avoir 
m  lieu  pour  la  vavajforit ,  ni  pour  d'autres  fiefs  au» 
»  deflbus  de  la  baronie ,  parce  que  ces  fiefs  infi- 
»  rieurs  n'ont  point  de  chef  comme  la  baronie  ». 
BracL  LU.  c.  xxxix. 

U  y  a  des  vavafforus  baffes  ou  roturières ,  fie  des 
vavafforits  libres  ou  nobles ,  conformément  à  la  qua- 
lité qu'il  a  plu  au  feigneur  de  donner  à  fon  vavaf- 
feur. 

... 
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Les  baffes  vavafforles  font  celles  qui  doivent  an  fci-  ' 
gneur  féodal  des  voitures,  chevaux  de  main,  rentes 
&c  autres  fervices.  Les  vavafforles  libres  ou  franches, 
font  celles  qui  font  exemptes  de  ces  fervitudes. 

VAUCELETS,  (AWr.  )  cri  qui  marque  qu'on 
voit  la  voie  de  la  bête  que  l'on  charte ,  ou  que  l'on 
en  revoit  les  fumées. 

VAUCLUSE,  fontaine  de,  (  Géog.  mod.)  fon- 
taine de  France,  dans  le  comtat  Venaillin,  allez  près  . 
delavilled'Apt. 

Cette  fontaine  fort  d'un  antre  très-vafte ,  au  pié  ; 
d'un  rocher  d'une  grande  hauteur,  coupé  à-plomb 
commeunmur.  Cetantre.oùlamaindel'hommen'a 
point  été  employée,  paroit  avoir  cent  piés  de  large  ; 
<ur  environ  amant  de  profondeur.  On  peut  dire  que  j 
c'eft  une  double  caverne ,  dont  l'extérieure  a  plus 
•tic  foixante  piés  d'élévation  fous  l'arc  qui  en  forme 
l'entrée,  &  l'intérieure  en  a  prefque  la  moitié. 

C'eft  deectte  féconde  caverne  que  fort  la  fontaine  \ 
de  Vaudufe,  avec  une  telle  abondance,  que  dès  fa  j 
fource  elle  porte  le  nom  de  rivière ,  &  eft  attei  près 
de  1A  navigable  pour  de  petits  bateaux.  Elle  fournit  j 
fans  s'épuiter  une  grande  quantité  d'eau  claire,  nette, 
pure,  qui  ne  teint  point  les  rochers  entre  lefquels  elle  ; 
parte  ,  &  n'y  produit  ni  moufle,  ni  rouille.  Si  la  fu-  ; 
perficie  de  cette  eau  paraît  noire,  cela  vient  de  fa  '■ 
grande  profondeur,  de  la  couleur  de  la  voûte  qui  la  t 
couvre ,  &  de  l'obfcurité  qui  règne  dans  ce  lieu. 

On  ne  voit  point  d'agitation ,  de  jet ,  de  bouillon ,  ] 
à  l'origine  de  cette  fource  ou  nappe  liquide  ;  mais 
bientôt  après  l'eau  trouvant  une  pente  conlîdérable,  | 
fe  précipite  avec  force  entre  des  rochers ,  écume  &£ 
fait  du  bruit ,  jufqu'à  ce  qu'étant  arrivée  à  un  endroit 
plus  uni ,  elle  coule  tranquillement ,  &  forme  une 
rivière  qui  s'accroît  par  divers  ruiffeaux  ,  Ô£  va  fe 
jetter  dans  le  Rhône ,  environ  à  deux  lieues  au- 
deflus  d'Avignon  ,  lbus  le  nom  de  rivière  de  Sorgue , 
qu'elle  portoit  déjà  dès  fa  naiffance  dans  l'antre  que  ! 
nous  avons  décrit. 

Pétrarque  né  à  Arezzo  en  1304,  &mortà  Arqua 
l'an  1374,  avoitfamailbn  fur  la  pointe  d'un  rocher, 
à  quelques  cent  pas  au-deffous  de  la  caverne  de  f  «a- 
e'.ufe.  La  belle  Laure  avoh  la  fienne  fur  une  autre 
pointe  de  rocher ,  allez  près  de  celle  de  fon  amant , 
mais  féparée  par  un  vallon.  On  voyott  encore  dans 
le  dernier  fiecle  les  mafures  de  ces  deux  édifices , 
qu'on  appelloit  par  magnificence  les  châteaux  des 
Jeux  amans.  Leur  pofition  alluma  les  feux  de  Pétrar- 
que à  la  première  vue  de  fa  belle  maîtreffe  ,  8c  fa 
paflion  nous  a  valu  des  chefs-d'oeuvres.  Ses  canipnl 
n'exhalent  que  douceur,  tendreffe,  louanges  délica- 
tes de  l'amante  qu'il  adore.  Eh  combien  lont-elles  di- 
Verfifiées  ces  louanges  qu'il  lui  donne  ?  Combien  la 
langue  italienne  leur  prcte-t-elle  de  grâces  }  Enfin 
infpiré  par  l'amour  &  par  fon  génie ,  il  immortaUfa 
Vauclufc,  les  lieu  x  voifins,  Laure  &  lui-même.  Voyez 
comme  il  s'exprime  dans  là  cannant 

Chlore  frefche  ,  c  dolci  acque , 

Ove  le  bette  membra 

Pcfe  cotei,  cke  fola  à  me  par  donna  ; 
•       Gentil  Rama  ,  ove  piacque 

(  Con  fofpir  ml  rlmenbra  ) 

A*  Ici  dlfare  al  ben  fianco  tolonna  t 

Herba  ,  e  fior ,  ehe  lagonn*  < 

Leggiadra  ricoverfe 

Con  l'Angettco  feno  ; 

Aerfacro  J'creno , 

Ou'amor  <o  begll  occhl  II  cor  m'aperfe  ; 

Date  udicnra  injîeme 

Aile  dolent i  mie  parole  eftreme. 

On  connoit  (ans  doute  l'imitation  libre  &  pleine 
de  grâces  que  M.  de  Voltaire  a  faite  de  cette  ftrophe  : 

Claire  fontaine  t  onde  aimable  t  onde  pur*  , 
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Où  la  beauté  qui  confume  mon  caur , 
Seule  beauté  qui  Joie  dans  la  nature , 
Des  feux  du  Jour  évitait  ta  chaleur  ; 

Arbre  heureux ,  dont  le  feuillage 

Agité  par  les  ripkirs  , 

La  couvrit  de  fon  ombrage  , 

Qui  rappellet  mes  foupirs , 

En  rappellant  fon  image  ! 
Orntmens  dé  ces  bords ,  &  filles  du  màttn, 
Vous  dont  Je  fuis  Jaloux, vous  moins  brillantes  qu'elle^ 
Fleurs  qu  'elle  embeiliffôit,quandvous  touehierfon feln! 
Rnjftgnols  dont  la  voix  eft  moins  douce  &  moins  belle! 
Air  devenu  plus  pur  !  Adorable  ftjour  , 

Immortallfé  par  Ces  charmes! 
lieux  dangereux  fy  chers  ,  où  de  fes  tendres  armes 

V amour  a  bleffi  tous  mes  fens  ; 

lEcoute{  mes  derniers  accent  ; 
Reccvc{  mes  dernières  larmes. 

Le  refte  de  l 'ode  de  Pétrarque  eft  égalementagréai 
ble;  mais  quoique  charmante,  )%  ne  trouve  point 
qu'elle  furpaffe  en  coloris  cette  tendreffe  langoureu- 
te,  cette  mélancolie  d'amour,  &  cette  vivacité  de 
fentimens  qui  régnent  avec  tant  d'art,  de  fineflcSc 
de  naï  veté  ,  dans  la  description  poétique  de  la  même 
fontaine  par  madame  Deshoulieres.  Que  j'aie  tort  ou 
raifon ,  je  vais  tranferire  ici  cette  defeription  fans  au- 
cun retranchement.  Ce  ne  font  que  les  chofes  cn- 
nuyeufes  qu'il  faut  élaguer  dans  un  ouvrage. 
«  Quand  vous  me  preffez  de  chanter  une  fameufe 
»  fontaine ,  dit  ndtrc  mufe  françoife  à  mademoiselle 
*  de  la  Charce  fon  amie, 

Peut-être  coyer-vous  que  toujours  Infenfible  , 

Je  vous  décrirai  dans  mes  vers  , 
Entie  de  hauts  rochers  dont  l'afpeclefl  terrible  » 
Des  pris  toujours  fleuris ,  des  atbres  toujours  veris  l 

Une  fource  orguellleitfe  &  pure  , 

Dont  feau fur  cent  rochers  divers 

D'une  mouffe  verte  couverts. 

S'épanche,  bouillonne ,  murmure  { 
Des  agneaux  bondiffansjur  la  tendre  verdure  ^ 
Et  de  leurs  conducteurs  les  rujliques  concerts. 

■  De  te  fameux  defert  la  beauté  furprtnante ,  . 

Que  la  nature  a  pris  foin  de  former ', 
Amttfoit  autrefois  mon  ame  Indifférente, 
Combien  de  fols,  kilos,  nta-t'clh  fu  charmer  ! 
Cet  heureux  tenu  n'efl plus  :  languiffante ,  attendrie  jj 

Je  regarde  Indifféremment 
Les  plus  brillantes  eaux  ,  la  plus  verte  prairie  ; 

Et  du  foin  de  ma  bergerie 
Je  ne  fais  même  plus  mon  divertlffement 
Je  paffe  tout  le  jour  dans  une  rêverie 

Qu'on  dit  qui  m'tmpoifonnera  : 
A  tout  autre  plalfir  mon  efprlt  fe  refufe  , 
Et  fi  vous  me  force\  à  parler  de  Vauciufe, 

Mon  caur  tout  feut  en  parlera. 

Je  laifferai  conter  de  fa  fource  Inconnue 

Ce  quelle  a  de  prodigieux  ; 
Sa  ftette  ,-fon  retour ,  &  la  vaftt  étendue 

Quarrofe  fon  cours  furieux. 
Je  fuivrai  le  penchant  de  mon  ame  enflammie  f 
Je  ne  vous  ferai  voir  dans  ces  aimables  lieux  , 

Que  Laure  tendrement  almie  , 

Et  Pitt arque  vléhriettx. 
Anffi  bien  de  Vauclufe  Ils  font  encore  la  gloire  ; 
Le  tems  qui  dierult  tout ,  refpeSe  leurs  plalfirs  ; 
Les  ruiffeaux  ,  les  rochers,  les  oifeaux  ,  les  répkirs ± 

Font  tous  les  /ours  leur  tendre  kiftoire. 
Oui ,  cette  vive  fource  en  roulant  fur  ces  bords  , 
Semble  nous  raconter  les  tourment ,  les  tranfportst 
Que  Pétrarque  fentoit  pour  la  divine  Laure  c 
Il  exprima  Je  bien  fa  peine  >fon  ardeur t 

Q\ue  Lasirt  matgrifà  rigueur. 
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VicOUta  ,  plaignit  fa  langueur  , 

Et  fit  peut-être  plut  encore. 
■Dans  cet  antre  profond,  où  fans  autrts  Umoint 

Que  la  noyade  &  le  tèphtre  , 

Laurt  fut  par  de  tendres  foins, 
De  l'amoureux  Pétrarque  adoucir  le  martyre  ; 
■Dcns  cet  antre  où  l'amour  tant  défais  fut  vainqueur, 

Quelque  fierté  dont  on fe  pique , 

On  fini  élever  dans  fon  ctiur 
Ke  trouble  dangereux  par  qui  f  amour  s'explique  , 

Quand  il  aUarme  la  pudeur. 

"Ce  n'efi  pas  feulement  dans  cet  antre  écarté 
Qu'il  refit  de  leurs  feux  une  marque  immortelle  ! 
<<  fertile  vallon  dont  on  a  tant  vanté 

-Lafblitude  6r  la  beauté, 
foit  mille  fois  le  jour  dans  la  faifon  nouvelle, 

Les  roffignols ,  les  ferins ,  les  pinçons  , 

Répéter  fous  un  verd  ombrage  , 

Je  ne  fais  quel  doux  badinage, 
Dont  ces  heureux  amans  leur  donnoitnt  des  -leçons. 

tmrs  noms  fur  ces  rochers  peuvent  encore  fe  lire  , 

L 'un  avec  Vautre  efl  confondu  ; 

Et  Came  à  peine  peut  fuffite 
Aux  tendres  mouvemens  que  leur  mélange  in/pire. 

Quel  charme  efl  ici  répandu  ! 
A  nous  faire  imiter  ces  amans  tout  confpire. 
Par  les  foins  de  l'amour  leurs  foupirs  eonfervét 

Enflamment  l 'air  qu'on  y  rc/pire; 

Et  les  ecturs  qui  Je  font  Jaurès 

De  fin  impitoyable  empire, 

A  ces  déferts  font  réfervés. 
Tout  ee  qu'a  de  charmant  leur  beauté  naturelle  t 

Ne  peut  m' occuper  un  moment. 
Les  refits  précieux  d'une  flamme  fi  belle 
font  de  mon  jeune  ceturle  feul  amufimenu 

■Ah  !  qu'il  m'entretient  tendrement 

Du  bonheur  de  la  belle  Laurt  l 

Et  qu'à  parler  fincerement , 
Il  feroit  doux  d'aimer ,  fi  fon  trouvait  encore 
Un  teeur  comme  le  caur  de  fon  illuflrt  amant  l 
(  Le  chevalier  D£  J AU  COU  HT.  ) 

VAUCOULEURS  ,  (Géog.modA  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  Champagne  ,  au  Balfigny  .  fur  le 
bord  de  la  Meule  >  à  5  lieues  au  couchant  deToul, 
4  8  au  iud-oueft  de  Nanci ,  fie  à  6  j  au  levant  de 
furis. 

Comme  la  vue  de  ce  lieu  eft  belle ,  fie  qu*clle  don- 
ne fut  une  vallée  ornée  de  fleurs  naturelles  de  tontes 
fortes  de  couleurs  ,  la  ville  en  a  pris  le  nom  de  vallée 
des  couleurs  ou  Vaucoulturs.  Elle  fàifoit  autrefois  une 
petite  fouveraineté  pofledée  par  les  princes  de  la 
snaifon  de  Lorraine;  mais  à  caufe  de  l'importance 
de  fon  partage ,  Philippe  de  Valois  en  fit  l'acquifition 
de  Jean  de  Foinville  en  1335.  On  y  voit  une  collé- 
giale ,  un  couvent  de  religieux ,  un  monaftere  d'An- 
nonciades  fie  un  prieuré. 

yaucouleurs  eft  le  fiege  d'une  prévôté  compofée 
<1*  vingt-deux  paroifles  qui  font  du  diocèfe  deToul. 
Long.  23.18.  lotit.  48.31. 

Le  pays  de  Yaucouleurs  eft  connu  pour  avoir  don- 
né la  naiflance  dans  le  village  de  Domrémy,  à  cette 
fameufe  fille  appellée  Jeanne  d'Arc  Ô£  furnomtnée  la 
puctlle  d'Orléans.  C'étoit  une  fervante  d'hôtellerie , 
•née  au  commencement  du  xv.  fiede,  «<  robufte, 
w  montant  chevaux  à  poil ,  comme  dit  Monftrelet , 
»  &  faifant  autres  apertifes  que  filles  n'ont  point  ac- 
v>  coutumé  de  faire  ».  On  la  ht  paffer  pour  une  ber- 
gère de  18  ans  en  1419 ,  &  cependant  par  fa  propre 
confeffion  elle  avoit  alors  17  ans.  On  la  mena  à  Chi- 
non  auprès  de  Charles  VII.  dont  les  affaires  étoient 
réduites  à  un  état  déplorable,  outre  que  les  Anglois 
aulégeoienttlors  la  ville  d'Orléans.  Jeanne  dit  au  roi 
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Î d'elle  eft  envoyée  de  Dieu  pour  faire  lever  Ieficge 
e  cette  ville ,  &  enfuite  le  faire  facrer  à  Rheimi. 
Un  gentil  homme  nommé  Baudricourt  avoit  propofe 
au  duc  de  Dunois  d'employer  cet  expédient  pourrez- 
lever  le  courage  de  Charles  VII.  &  Jeanne  d'Arc  fe 
chargea  de  bien  jouer  fon  rôle  de  guerrière  &  dlnf- 
pirée. 

Elle  fut  examinée  par  des  femmes  qui  la  trouve* 
rent  vierge  &  fans  tache. 

Les  docteurs  de  l'univerfité  &  quelques  confeil» 
lers  du  parlement  ne  balancèrent  pas  à  déclarer  qu'- 
elle avoit  toutes  les  qualités  qu'elle  fe  donnoit  ;  ioit 
qu'elle  les  trompât ,  foit  qu'ils  cruflent  eux-mêmes 
devoir  entrer  dans  cet  artifice  politique  :  quoi  qu'il 
en  foit,  cette  fille  guerrière  conduite  par  des  capi- 
taine» qui  ont  l'air  d'être  à  fes  ordres,  parle  aux  loi. 
dats  de  la  part  de  Dieu ,  fe  met  à  leur  tete ,  leur  inf. 
pire  fon  courage  ,  fie  bientôt  après  entre  dans  Or- 
léans ,  dont  elle  fait  lever  le  fiege. 

Les  affaires  de  Charles  VII.  commencèrent  à  pren- 
dre un  meilleur  train.  Le  comte  de  Richemont  défit 
les  Anglois  à  la  bataille  de  Patay ,  où  le  fameux  Ta] - 
bot  fut  prifonnier.  Louis  III.  roi  de  Sicile  ,  fameux 
par  fa  valeur  fie  par  les  Inconftances  de  la  fortune 
pour  la  maifon  d'Anjou  ,  vint  fe  joindre  au  roi  fon 
beau-frere.  Auxerre ,  Troyes ,  Chalons ,  Soiffons , 
Compiegne,  6  c.  fe  rendirent  à  Charles  VII.  Rheims 
lui  ouvre  fes  portes;  il  eft  facré ,  la  pucelle  affiliant 
au  facre ,  en  tenant  l'étendart  avec  lequel  elle  avoit 
combattu. 

L'année  fui  vante  elle  fe  jette  dans  Compiegne  qu* 
lesAngloisaffiégeeieut  ;  elle  eft  prife  dans  une  lortie, 
&  conduite  à  Rouen.  Le  duc  de  Bedford  crut  nécef- 
faire  de  la  flétrir  pour  ranimer  fes  Anglois.  Elle  avoit 
feint  un  miracle  ,  le  régent  feignit  de  la  croire  for- 
ciere;  on  l'accula  d'héréfie,  de  magie ,  fie  on  con- 
damna en  143 1  à  périr  par  le  feu ,  celle  qui  ayant 
fauve  fon  roi ,  auroit  eu  des  autels  dans  les  teins  hé- 
roïques. Charles  VII.  en  1454  réhabilita  fa  mémoire 
allez  honorée  par  fon  fupplice  même. 

On  fait  qu'étant  en  pnfon  elle  fit  à  fes  juges  une 
réponfe  admirable.  Interrogée  pourquoi  elle  avoit 
olé  affilier  au  facre  de  Charles  avec  fon  étendart.elle 
répondit  :  «  il  eft  jufte  que  qui  a  eu  part  au  travail , 
m  en  ait  à  l'honneur  ».  Les  magiftrats  n'étoient  pas 
en  droit  de  la  juger ,  puifqu'clle  étoit  prifonnicre  de 
guerre  ;  mais  en  la  condamnant  à  être  brûlée  comme 
hérétique  &  forciere,  ils  commettoient  une  horrible 
barbarie,  fie  étoient  coupables  de  fanatifme ,  de  fu- 
perftition  8e  d'ignorance.  D'autres  magiftrats  du  der- 
nier fiecle  ne  furent  pas  moins  coupables  en  con- 
damnant  en  1617  Léonora  Galligaï ,  maréchale  d'An- 
cre ,  à  être  décapitée  &  brûlée  comme  magicienne 
fie  forciere,  fie  elle  fit  à  fes  juges  une  aiiûl  bonne  ré- 
ponfe que  Jeanne  d'Arc. 

On  peut  lire  ici  les  mémoires  de  du  Bellay ,  l'abbé 
Langlet ,  hifl.  de  la  pucelle  d'Orléans ,  fit  la  differtatioa 
de  M.  Rapin  dans  le  iv.  volume  de  fon  hiftoire.  Au 
refte  Monftrelet  eft  le  feul  auteur  qui  ait  été  contem- 
porain de  Jeanne  d'Arc. 

Delifle  (Claude)  naquit  à  Vaucouleurs efl  1644, 
fie  mourut  à  Paris  en  1710,  à  76  ans.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages,  entr'autres  une  relation  du  voya- 
ge deSiam ,  fie  un  abrégé  delliiftoire  universelle  en 
fept  vol.  in- ix  ;  mais  fa  principale  gloire  eft  d'être  le 
pere  de  Guillaume  Delifle  ,  un  des  plus  grands  géo- 
graphes de  l'Europe.  (  Le  chevalier  DE  JâVCOURT.) 

V  AUCOUR ,  1.  m.  terme  de  Poterie  ;  les  potiers  de 
terre  nomment  vaucour ,  une  efpece  de  table  ou  de 
large  planche  ,  foutenue  fur  deux  piliers ,  placés  de- 
vant la  roue  dont  Ces  ouvriers  fe  fervent  pour  tour- 
ner leurs  ouvrages  de  poterie;  c'eft  fur  le  vaucour 
qu'on  prépare  fie  qu'on  arrange  les  morceaux  de  ter* 
reglaife.  (D.  /.) 

VAUD, 


VAU 

VÀUÔ ,  PAYS  dé  »  {Géog.  mod.)  en  latin  <iu  moyen 
fige ,  comités  us  Waldenjis;  fié  en  Almand,  Wath;  con- 
trée de  la  Suiffe  ,  dépendante  du  canton  de  Berne. 
Ce  pays  où  le  peuple  parle  le  rrançois  ou  le  roman , 
6c  non  pas  l'Allemand ,  s'étend  depuis  le  lac  de  Ge- 
nève ^  jufqu'à  ceux  d'Yverdun  fie  de  Morat.  Il  tou- 
che à  l'orient  au  pays  de  Cex ,  &  le  mont  Jura  le  fé- 
pare  de  la  Franche-Comté  vers  l'occident.  Il  eft  affez 
probable  >  que  ce  pays  a  à-peu-près  les  mêmes  bor- 
hes  que  le  pagus  Vrbigenus  de  Céfar  ,  dont  la  ville 
d'Orbe  j  en  latin  Urba ,  retient  le  nom. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  pays  de  Vaud  rît  partie  de  la 

Erovince  nommée  maxima  fcquanorum  ;  fie  fous  les 
ourguignons  &  les  Francs  ,  après  la  ruine  de  l'em- 
pire Romain ,  il  rut  de  la  Bourgogne  tranjurane.  Les 
empereurs  allemands  ayant  fuccédé  aux  rois  de  Bour- 
gogne ,  donnèrent  le  pays  de  Vaud  aux  princes  de 
Eéringen.  Dans  la  fuite  des  tems ,  il  fut  partagé  en- 
tre trois  feigneurs;  favoir,  Pévêque  de  Laufanne, 
le  duc  de  Savoy  c ,  &  les  deux  cantons  de  Berne  & 
de  Fribourg  comptés  pour  un  feigneur. 

Le  premier  étuit  feigneur  de  la  ville  de  Laufanne , 
des  quatre  paroiffes  de  la  Vaux ,  d'Avenche  &  de 
Vevay.  Les  cantons  de  Berne  fie  de  Fribourg  poffe- 
doient  en  commun  les  trois  bailliages  d'Orbe  ,  de 
Granfon  &  de  Morat.  Le  duc  de  Savoyc  poffédoit 
tout  le  refte,  qu'il  gouvemoit  par  un  grand- bailli 
joint  aux  états  du  pays  qui  s'aflembloient  à  Moudon. 
Ces  états  contenoient  quatorze  villes  ou  bourgs , 
dont  les  principaux-  étoient  Moudon ,  Yvcrdun,  Mor- 
tes ,  Nyon  ,  Romont ,  Payerne ,  Ellavayer  &  Cof- 
tonay.  Mais  tout  le  pays  de  Vaud  paffa  tous  la  puis- 
sance de  Berne  dans  le  tems  de  la  reformation. 

Le  duc  de  Savoye  s'avifa  pour  fon  malheur ,  de 
commencer  par  chagriner  les  Genevois ,  au  fujet  de 
leur  changement  de  religion.  La  ville  de  Berne  lui 
«envoya  des  députés  pour  le  prier  de  lai  (Ter  à  Genè- 
ve, le  libre  exercice  de  la  religion  qu'elle  avoit  choi- 
fie.  Les  députés  n'ayant  rien  pù  obtenir ,  les  Bernois 
levèrent  des  troupes ,  entrèrent  en  armes  fur  les  ter- 
res du  duc ,  &  dans  moins  de  cinq  femaines,  ils  s'em- 
parèrent ,  non -feulement  de  ce  qu'il  poffédoit  dans 
le  pays  de  A'W,  mais  pénétrèrent  encore  dans  l'in- 
térieur de  la  Savoye.  Cette  conquête  le  fit  en  1 5  36 
iW  Charles ,  duc  de  Savoye ,  qui  avoit  été  dépouil- 
lé de  fes  états  par  François  I.  Enfin  par  la  médiation 
des  autres  cantons  Suiffes ,  les  Bernois  remirent  au 
duc  tout  ce  qu'ils  lui  avoient  pris  au-delà  du  lac  de 
Genève ,  à  condition  qu'ils  demeureroient  à  perpé- 
iuité  poffeffeurs  du  refte,  dont  ils  font  encore  aujour- 
d'hui fouveraïns.  Comme  ils  s'étoient  aufli  emparés 
de  la  ville  &  de  Févêché  de  Laufanne  ,  ils  en  gardè- 
rent la  poffefïion ,  fie  abolirent  généralement  le  culte 
de  l'Eglife  romaine  dans  toutes  leurs  conquêtes. 

Rien  de  plus  agréable  que  les  deux  quartiers  du 
pays  de  Vaud ,  qui  font  à  droite  fie  à  gauche  du  lac 
de  Zurich ,  ainfi  que  la  partie  qui  eft  fituée  proche 
du  lac  de  Genève.  «  On  admire  fes  riches  ce  char- 
»  mantes  rives  où  la  quantité  de  villes,  le  peuple 

*  nombreux  qui  les  habite  ,  les  coteaux  verdoyans 
1»  fie  parés  de  toutes  parts  forment  un  tableau  ravif- 

*  fant ,  terminé  par  une  plaine  liquide  d'une  eau  pu- 

*  re  comme  le  cry  fiai  ;  pays  où  la  terre  par-tout  cul- 
te tivée ,  fie  par-tout  féconde,  offre  aux  laboureurs, 
»  aux  pâtres,  aux  vignerons ,  le  fruit  affuré  de  leurs 
I»  peines,  que  ne  dévore  point  l'avide  publicain.  On 

voit  le  Chablais  fur  la  côte  oppofée  ,  pays  non- 

*  moins  favorifé  de  la  nature,  &  qui  cependant  n'of- 

*  fre  aux  regards  qu'un  fpeâacle  de  mifere.  On  dif- 
tingue  fenfiblement  les  différens  effets  de  deux 

»  gouvernemens  pour  la  richeffe ,  le  nombre  8e  le 
t»  bonheur  des  hommes.  C'cft  ainfi  que  la  terre  ou- 
»  vre  fon  fein  fertile ,  fie  prodigue  fes  tréfors  aux 
p  heureux  peuples  qui  la  cultivent  pour  eux-mêmes. 

'  * 
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Elle  femblc  fourire  &  s'animer  au  doux  fpcclacle 
»  de  la  liberté  ;  elle  aime  à  nourrir  des  hommes.  Au 
»  contraire ,  les  triftes  mafurcs,  la  bruyère,  les  ron- 
»  ces  6c  les  chardons  qui  couvrent  une  terre  à  de- 
»  mi-ferte ,  annoncent  de  loin  qu'un  maître  abfent  y 
>•  domine,  6c  qu'elle  donne  à  regret  à  des  d'claves* 
»»  quelques  maigres  productions ,  don:  ils  ne  proû- 
»  tent  p<>$. 

On  connoît  à  cette  peinture  ,  brillante  fie  vraie, 
l'Auteur  d'Emile ,  d'Héloife ,  fie  de  l'Egalité  des  con- 
ditions. (Z?.  /.) 

VAUDEMONT ,  (  Céog.  moJ.  )  cn  latin  Kidmi 
mots,  bourg  du  duché  de  Lorraine,  au  département 
du  Barrois.  11  a  été  long-tems  le  chef  lieu  du  comté 
de  fraude/nom ,  mais  il  a  dépuis  cédé  cet  honneur  à 
la  petite  ville  de  Vczelize.  (D.J.) 

VAUDEVILLE,  f.  m.  (Poifie.)  le  vaudeville  eft 
une  lortc  de  chanlon  ,  faite  fur  des  airs  connus,  aux- 
quels on  paffe  les  négligences ,  pourvu  que  les  vers 
en  (oient  chantai» ,  fie  qu'il  y  ait  du  naturel  Se  de  la 
faillie. 

Delpréaux  dans  fon  art  Poétique ,  a  confacré  plu- 
fieurs  beaux  vers  à  rechercher  l'origine,  fie  à  expri- 
mer le  caractère  libre ,  enjoué  Se  badin  ,  de  ce  petit 
poème  ,  enfant  de  la  joie  &c  de  la  gayeté. 

Si  on  l'en  croit ,  le  vaudeville*  exe  en  quelque  forte 
démembré  de  la  fatyre  ;  c'eft  un  trait  mordant  Se  ma- 
lin ,  plaifamment  enveloppé  dans  un  certain  nombre 
de  petits  vers  coupés ,  fie  irréguliers ,  plein  d'agré- 
ment fie  de  vivacité  :  Voici  comme  il  en  parle,  après 
avoir  peint  l'cfprit  du  poème  fatyrique. 

D'un  trait  de  ce  poeme  ,  en  bons  mots  fi  fertile 
Le  François  né  malin  ,  forma  le  vaudeville 
Agréable ,  indiferet ,  oui  conduit  par  le  chant 
Parte  de  bouche  en  bouche ,  &  s 'accroît  tn  marchant. 
La  liberté  Jrançoifc  tn  ces  vers  Je  déploie; 
Cet  enfant  de  plaijir  veut  naître  d*ns  la  joie. 

Cependant  le  vaudeville  ne  s'abandonne  pas  tou- 
jours à  une  joie  boufonne ,  il  a  quelquefois  autant 
de  délicatefie  qu'une  chanîun  tendre ,  témoin  le  vau- 
deville fuivant  qui  fut  tant  chanté  a  la  cour  de  Louis 
XIV  ,  fie  dont  Anacréon  pourroit  s'avouer  l'auteur. 

Si  j'avois  la  vivacité 
Qui  fit  briller  CouUnge; 
Si  j'avois  la  beauté 
Qui  fit  régner  Fontange  ; 
Ou  fi  j'étois  comme  Conti 
Des  grâces  le  modèle  ; 
Tout  cela  feroit  pour  Creqtti  t 
Dàt-il  m'étre  infidèle  ! 

On  dit  qu'un  Foulon  de  Vire ,  petite  ville  de  Nor- 
mandie ,  inventa  les  vaudevilles ,  qui  furent  d'abord 
nommés  vaudevius  ,  parce  qu'on  commença  à  les 
chanter  au  Vau  de  Vire. 

André  du  Chefne,  après  avoir  parlé  de  ce  pays, 
dans  fes  antiquités  des  villes  de  France,  dit  que  «  d'i- 
1*  celui  ont  pris  leur  origine  ces  anciennes  chanfonâ 
»  qu'on  appelle  communément  vaudevilles  pour  vau- 
1*  devins ,  defquels ,  ajoute-t-il ,  fut  auteur  un  Oli- 
»  vier  Baffelin ,  ainfi  que  l'a  remarqué  Belleforeft. 

M.  Ménage ,  qui  a  cité  ces  paroles,  cite  aufli  cel- 
les de  Belletoreu ,  qui  fe  trouvent  au  //.  fol.  de  fà 
cofmographie;  fie  il  conclut  de  ce  partage,  fie  de  quel- 
ques ausres  qu'il  rapporte,  queccux-li  fefont  trom- 
pés ,  qui  ont  cru  que  ces  chanTons  font  appellées  va«- 
devillts  ,  parce  que  ce  font  des  voix  de  ville,  ou, 
qu'elles  vont  de  ville  en  ville.  De  ce  premier  fenti- 
ment  ont  été  Jean  Chardavoine ,  de  Bcaufort ,  en 
Anjou ,  dans  un  livre  intitulé  :  ttecutil  des  plus  belles 
&  des  plus  excellentes  Chanfons  ,  en  forme  de  voix  dè 
ville  ;  fie  Pierre  de  Saint- Julien,  dans  fes  mélanges 
hiftoriques.  M.  de  Callicret  eû  pour  le  fécond  leaù- 
1  RRrrr 
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ment  ,  car  il  fait  dire  à  fon  commandeur  dans  Tes 
mots  à  la  mode ,  que  les  El'pagnols  appellent  paffe- 
■taltle ,  une  compolition  en  mufique ,  qui  veut  dire 
pajfc-tue ,  comme ,  dit-il ,  nous  appelions  en  France 
des  vaudevilles »  certaines  chanfons  qui  courent  dans 
le  public. 

M.  d'Hamilton,  fi  connu  parles  mémoires  du  com- 
te de  Grammont ,  s'eft  amufé  à  quelques  vaudtviUts, 
dans  lefquels  régnent  le  fel ,  l'agrément ,  6c  la  viva- 
cité. Hagnenier  (Jean)  bourguignon  ,  mort  en  17  j8 
en  a  répandu  dans  le  public  qui  lont  gais  6c  amuiuns; 
mais  Fcrrand  (Antoine)  mort  en  1719 ,  âgé  de  qua- 
rante-deux ans  ,  a  particulièrement  réuni  à  taire  des 
raudeviiUs  fpirituels,  6c  pleins  de  la  plus  fine  galan- 
terie. La  plupart  ont  été  mis  fur  les  airs  de  claveliin 
de  la  compolition  de  Couperin.  On  trouve  dans  les 
vaudevilles  de  M.  de  Chaulieu  ,  comme  dans  Tes  au 
très  poéfies  négligées  ,  des  couplets  hardis  &  volup- 
tueux ;  tous  ces  poètes  aimables  n'ont  point  eu  de 
fucceflèurs  en  ce  genre. 

Je  crois  cependant  que  notre  nation  l'emporte  fur 
les  autres  dans  le  goût  6c  dans  le  nombre  des  vaude- 
villes  ;  la  pente  des  François  au  plailir  ,  à  la  fafyre  , 
&  Couvent  même  à  une  gaieté  hors  de  laiton  ,  leur  a 
fait  quelquefois  terminer  par  un  vaudeville  les  affai- 
res les  plus  férieules ,  qui  commençoient  à  les  lafler  ; 
&  cette  niaiferic  les  a  quelquefois  conlolés  de  leurs 
malheurs  réels. 

Au  refte ,  dit  l'auteur  ingénieux  de  la  nouvelle  Hé- 
Ioïfe  ;  quand  les  François  vantent  leurs  vaudevilles 
pour  le  goût  6c  la  mulique ,  ils  ont  railon  ;  cependant 
a  d'autres  égards,  c'elt  leur  condamnation  qu'ils  pro- 
noncent ;  s'ils  favoient  chanter  des  fentimens ,  ils  ne 
chanteroient  pas  de  l'efprit  ;  mais  comme  leur  mufi- 
que  n'eft  pas  exprcflîve ,  elle  elt  plus  propre  aux  vau- 
devilles qu'aux  opéra  ;  6c  comme  l'italienne  ell  tou- 
te paffionnée ,  elle  efl  plus  propre  aux  opéra  qu'aux 
vaudevilles.  (  Le  chevalier  DE  J AU  COUR  T.  ) 

VAUDEVRANGE,  (Gèog.  mod.)  villede  Lor- 
raine ,  dans  le  bailtage  allemand  ,  fur  la  Saarc.  V oye^ 

VALDTRV ANGE.  (O.J.) 

VAUDOIS  ,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  tccllf.  )  feffaires  qui 
panirent  dans  le  chriftianilme  au  commencement  du 
•douzième  fiecle  ;  nous  ne  pouvons  mieux  tracer  en 
peu  de  mots  leur  origine ,  leurs  fentimens ,  6c  leurs 
perfecutions,  que  d'après  l'auteur  philofophe  de  l'cf- 
lai  fur  l'hiftoire  générale. 

Les  horreurs ,  dit-il ,  qui  fe  commirent  dans  les 
croifades;lcsdnTenfions  des  papes  6c  des  empereurs, 
les  riche  i\es  des  monafteres ,  l'abus  quê  tant  d'évê- 
ques  faifoient  de  leur  puitiance  temporelle ,  révol- 
tèrent les  efprits,  6c  leur  infpirerent  dés  le  commen- 
cement du  douzième  fiecle ,  une  feercte  indépendan- 
ce ,  fie  l'arTranchiucment  de  tant  d'abus.  Il  fe  trouva 
donc  des  hommes  dans  toute  l'Europe,  qui  ne  vou- 
lurent d'autres  lois  que  l'Evangile ,  &c  qui  prêchèrent 
à-peu-pres  les  mèmesdogmes  que  les  Proteftans  em- 
braflerent  dans  la  fuite.  On  les  nommoit  Vaudou, 
parce  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  dans  les  vallées  de 
Piémont  ;  Albigeois ,  à  caufe  de  la  ville  d'Albi  ;  Bons- 
hommes, par  la  régularité  6c  la  fimplicité  de  leur  con- 
duite; enfin  Manichéens,  nom  odieux  qu'on  donnoit 
alors  en  général  à  toutes  fortes  d'hérétiques.  On  fut 
étonné  vers  la  fin  de  ce  même  ficclc  ,  que  le  Lan- 
guedoc fût  tout  rempli  de  Vaudois. 

Leur  fette  étoit  en  grande  partie  compofée  d'une 
bourgeoific  réduite  à  l'indigence ,  tant  par  le  long  ef- 
clavage  dont  on  lortoit  à  peine ,  que  par  les  croila- 
des  en  terre fairrte.  Le  pape  Innocent  III.  délégua  en 
1198.  deux  moines  deCiteaux  pour  juger  les  héré- 
tiques ,  6c  nomma  un  abbé  du  même  endre  pour  faire 
à  Touloufe  les  fonctions  de  l'évêque.  Ce  procède  in- 
digna le  comte  de  Foix  6c  tous  les  feigneurs  du  pays, 
jjui  avoient  déjà  goûte  les  opinions  des  réformateurs, 
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&  qui  étoient  également  irrités  contre  la  cour  de 
Rome.  L'abbé  de  Citeaux  parut  avec  l'équipage  d'un 
prince;  ce  qui  ne  contribua  que  davantage  a  foule- 
ver  les  efprits.  Pierre  de  Caftelnau ,  autre  inquili- 
teur ,  rut  acculé  de  fe  fervir  des  armes  qui  lui  étoient 
propres  ,  en  foulevant  fecrétement  quelques  voifins 
contre  le  comte  de  Touloufe  ,  6c  en  fufeitant  une 
guerre  civile  ;  cet  inquifiteur  fut  aifaûinc  en  1 107  , 
6c  le  foupçon  tomba  fur  le  comte. 

Le  pape  forma  pour  lors  la  croifade  contre  les  Vau* 
dois  ou  Albigeois  ;  on  en  fait  les  événemens-  Les  croi- 
fés  égorgèrent  les  habitans  de  la  ville  de  Béziers  ,  ré- 
fugiés dans  une  eglife  ;  on  pourrai  vit  par  le  fer  6c  le 
feu  les  Vaudou  qui  oferent  fe  défendre  ;  au  fieee  de 
Lavaur  on  fit  prifonmers  quatre-vingt  gentils-hom- 
mes que  l'on  condamna  tous  à  être  pendus;  mais  les 
fourches  patibulaires  étant  rompues  ,  on  abandonna 
les  captifs  aux:  croifes  qui  les  mafiâcrerent  ;  on  jetta 
dans  un  puits  la  iocur  du  leigneur  de  Lavaur ,  &  on 
brûla  autour  du  puits  trois  cens  habitans  qui  ne  vou- 
lurent pas  renoncer  à  leurs  opinions.  Les  éveques  de 
Paris ,  de  Lizieux  ,  de  Bayeux,  étoient  accouru  au 
fiege  de  Lavaur  pour  gagner  des  indulgences. 

Rien  n'eft  fi  connu  des  amateurs  de  recherches  i 
(me  les  vers  provençaux  fur  les  Vaudois  de  ce  tems-i 

Que  non  volia  maudir  ,  ne  jurar  ,  ne  mentir  , 
A'occir ,  ne  avourar  ,  ne prenre  de  altruit 
Ne  jiavengar  de  li  fuo  cnntmi  , 
Los  dirons  au  es  Vaudez  ,  &  les  ferons  motir. 

Ces  vers  font  d'autant  plus  curieux  ,  qu'ils  nous! 
apprennent  les  fentimens  des  Vaudois.  Enfin  la  fureur 
de  la  croifade  s'éteignit ,  mais  la  feâe  fubiifta  tou- 
jours ,  foible  ,  peu  nomhrcufe  ,  6c  cachée  dans  l'obl- 
curité,  pour  renaître  quelques  fiedes  après,  avec 
plus  de  force  &c  d'avantage. 

Ceux  qui  relièrent  ignorés  dans  les  vallées  incultes 
qui  font  entre  la  Provence ôc  le  Dauphiné,  défrichè- 
rent ces  terres  llériles ,  6c  par  des  travaux  incroya- 
bles ,  les  rendirent  propres  au  grain  6c  au  pâturage.1 
Ils  prirent  à  cens  les  héritages  des  environs ,  6c  en* 
richirent  leurs  feigneurs.  Us  furent  pendant  deuxfie- 
clcs  dans  une  paix  tranquille ,  qu'il  faut  attribuer  uni- 
quement à  la  laflitudc  de  l'efprit  humain  ,  après  qu'il 
s  ert  long-tems  emporté  au  zele  affreux  de  la  perfé- 
cution. 

Les  Vaudois  jouiflbient  de  ce  calme,  quand  lesrc-î 
formateurs  de  Suilfeâc  d'Allemagne  apprit ent qu'ils 
avoient  des  frères  en  Languedoc  ,  en  Dauphinc,  6c 
dans  les  vallées  de  Piémont  ;  auffi-tôt  ils  leur  en- 
voyèrent des  miniftres ,  on  appdloit  de  ce  nom  les 
defiervans  des  églifes  protestantes  :  alors  ces  Vaudris 
furent  trop  connus,  6c  de  nouveau  cruellement  per- 
fécutés,  malgré  leur  confelîion  de  foi  qu'ils  dédièrent 
au  roi  de  France. 

Cette  confeffion  de  foi  portoit  qu'ils  fe  croyoient 
obliges  de  rejetterle  baptême  des  petits-enfans  ,  par- 
ce qu'ils  n'ont  pas  la  foi  ;  de  penler  qu'il  ne  faut  point 
adorer  la  croix ,  puifqu'elle  avoit  été  l'inilrument  de 
la  paifion  de  Jelus-Chrift  ;  que  dans  l'euchariflie  le 
pain  demeuroit  pain  après  la  confécration ,  6c  que 
l'on  fait  tort  à  Dieu  quand  l'on  dit  que  le  pain  eti 
changé  au  corps  de  Chrirt  ;  qu'ils  ne  rcconnoilToient 
que  deux  lacremcns  ,  favoir  le  baptême  6c  la  cène; 
qu'ils  ne  prioieut  point  pour  les  morts;  que  le  pa- 
pe ni  1rs  prêtres  n'ont  point  la  puiflance  de  lier  &  de 
délier  ;  qu'il  n'y  a  d'autre  chef  de  la  fui  que  notre 
Sauveur;  qu'il  ell  impie  à  tout  homme  fur  laterie  de 
s'attribuer  ce  privilège  ;  enfin  qu'aucune  églife  n'a  le 
droit  de  maîtnfer  les  autres. 

La  réponfe  qu'on  fit  à  cette  confeflion  de  foi  fut 
d'en  traiter  les  fcûateurs  d'hérétiques  obflinés,  6ç 
de  les  condamner  au  feu.  En  1 540,  le  parlement  df 
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Provence  décerna  cette  peine  contre  dix- neuf  des 
principaux  habitans  du  bourg  de  Mérindol ,  &  ordon- 
na que  leurs  bois  feroient  coupés,  &  leurs  maitbns 
démolies. 

Les  fattdoU  effrayés  députèrent  vers  le  cardinal 
Sadolet ,  évêque  deCarpentras ,  qui  étoit  a  lors  dans 
ion  évèché.  Cet  illuftre  (avant ,  vrai  philoSophe  puis- 
qu'il étoit  humain ,  les  reçut  avec  bonté  &  intercéda 
pour  eux  ;  Langeai ,  commandant  en  Piémont ,  fit 
lurfeoirl'exécunon;  François  I.  leur  pardonna  à  con- 
dition qu'ils  abjureraient;  on  n'abjure  guère  une  re- 
ligion lucée  avec  le  lait ,  &c  à  laquelle  on  Sacrifie 
les  biens  de  ce  monde  ;  leur  réSolution  d'y  perSifter 
irrita  le  parlement  provençal ,  compofé  d'elprits  ar- 
dens.  Jean  Meynicr  d'Oppede  ,  alors  premier  prési- 
dent ,  le  plus  emporté  de  tous  ,  continua  la  procé- 
dure. 

Les  Vaudois  enfin  s'attroupèrent  ;  d'Oppede  aggra- 
va leurs  fautes  auprès  du  roi ,  &  obtint  permifhon 
d'exécuter  l'arrêt  ;  il  talloit  des  troupes  pour  cette 
exécution  ;  d'Oppede ,  6c  l'avocat  général  Guerin , 
en  prirent.  U  paroit  évident  que  ces  malheureux  fju- 
dois ,  appelles  par  le  dédamateur  Maimbourg ,  une 
canaille  révoltée ,  n'étoient  point  du  tout  dilpofés  à 
la  révolte ,  puisqu'ils  nefe  détendirent  pas,  6c  qu'ils 
fe  fauverent  de  tous  côtés ,  en  demandant  miséricor- 
de ;  mais  le  foldat  égorgea  lest'emmes,  les  vieillards, 
&c  lesenfàns  qui  ne  purent  fuir  affez  tôt.  On  compta 
vingt-deux  bourgs  mis  en  cendres  ;  6c  louque  les 
flammes  turent  éteintes ,  la  contrée  auparavant  flo- 
.  ridante  ,  fut  un  defert  aride.  Ces  exécutions  barba- 
res donnèrent  de  nouveaux  progrès  au  calvinifme; 
-le  tiers  de  la  France  en  embraffà  les  fentimens.  Ejfai 
furïhifl.jtnir.  tom.  II.  III.  Si  IV.  (  D.  J.) 

VAUTOUR ,  Vautour  cendré  ,  grand  Vau- 

,TOUR  ,  f.  m.  (HiJUftat.  Ornitkotog.}  vulturcintrtus , 
"Wil.  oifeau  de  proie  plus  gros  que  l'aigle  ;  il  a  trois 
.piés  Six  pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec 
-juSqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  &  trois  piés  deux 
pouces  &  demi  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  la  longueur 
•du  bec  eft  de  quatre  pouces  trois  lignes  ,  depuis  fa 
.pointe  jusqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  6c  la  queue  a 
oui  peu  plus  d'un  pié  ;  l'envergure  eft  de  fept  piés 
neuf  pouces;  les  ailes  étant  pliées  s'étendent  julqu  aux 
trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue  ;  la  tête ,  la 
gorge,  &  le  haut  du  cou ,  font  couverts  d'un  duvet 
brun  ;  il  y  a  de  plus  fur  la  gorge  plufieurs  longues 
plumes  minces  qui  reflemblent  à  des  poils  ;  le  bas  du 
cou ,  le  dos  ,  le  croupion ,  les  grandes  plumes  des 
-épaules ,  les  petites  plumes  de  la  face  inférieure  Ô£ 
de  1a  face  Supérieure  des  ailes ,  les  plumes  du  deffus 
-&  du  deflbus  de  la  queue ,  celles  de  la  poitrine  ,  du 
-ventre ,  des  jambes  «  des  côtés  du  corps ,  font  d'un 
.brun  noirâtre  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  &  celles 
de  la  queue  ont  la  même  couleur  mêlée  de  cendré  ; 
-les  pies  font  couverts  de  plumes  brunes  jufqu'à  l'o- 
■rigine  des  doigts  dont  la  couleur  eft  jaune  :  les  ongles 
ibnt  noirs:  on  trouve  cet  oifeau  en  Europe;  il  refte 
iur  les  hautes  montagnes ,  &  il  fe  nourrit  par  préfé- 
rence de  corps  morts.  Omit,  de  M.  firiiïbn  ,  tom.  I. 
foyt{  Oiseau. 

Vautour  des  Alpes  ,  vutturalpinus,  oifeau  de 
proie  de  la  grandeur  de  l'aigle  ;  il  a  la  tête  &  le  cou 
dégarnis  de  plumes  Se  couverts  d'un  duvet  blanc;  la 
peau  qui tft  de  chaque  côté  de  la  tète ,  entre  l'œil  Se 
Je  bec,  n'a  point  de  duvet ,  eHe  eft  d'un  cendré 
bleuâtre  ;  il  y  a  au-deflbus  du  cou  de  longues  plumes 
blanches  quilforment  une  efpece de «jllier  ;  lesplu- 
.mes  du  dos ,  des  épaules ,  du  croupion  ;  du  deffus  de 
4a  queue ,  delà  face  Supérieure  des  ailes ,  ont  Uneïou- 
Jeur  de  rouille  claire  ;  celles  de  la  poitrine ,  du  ven- 
dre ^  des  jambes  r  6c  du  deflbus  de  la  queue,  font 
d'un  gris  fale,  &  ont  quelques  taches  de  conlcur  de 
rouille  ;  la  face  intérieure  des  jambes  eft  bjanohe  ; 
Tomt  Xyi. 
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les  grandes  plumes  des  ailes  &  celles  de  la  queue  fodt 
noires  ;  l'iris  des  yeux  a  une  couleur  de  noifetteqiii 
tire  fur  le  rouge  ;  U  peau  qui  couvre  la  bafe  du  bec 
eft  noire  ;  le  bec  a  la  même  couleur  noire ,  à  l'excep- 
tion de  la  pointe  qui  eft  blanchâtre  ;  les  piés  font  de 
couleur  livide  ou  plombée,  oc  les  ongles  (loirs:  on 
trouve  cet  oifeau  fur  les  Alpes ,  6c  fur  les  autres  mon- 
tagnes élevées.  Omit,  de  M.  Briflbn ,  tomt  1.  Voyi^ 
Oiseau. 

Vautour  a  tête  blanche,  vultur aJbûs ,  Wil. 
oifeau  de  proie  de  la  groffeur  d'un  coq  ;  il  a  deux 
pics  trois  pouces  de  longueur  depuis  'a  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur  du 
bec  eft  de  deux  pouces  depuis  fa  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche  ,  &  l'envergure  a  cinq  piés  neuf 
pouces  ;  la  tête  &  le  cou  font  d'un  très-beau  blanc  Se 
ont  des  taches  ou  de  petites  lignes  longitudinales  bru- 
nes ;  les  plumes  du  dos  ,  du  croupion  ,'du  deffus  de 
la  queue  6c  de  la  face  fupéricure  des  ailes  ,  font  d'un 
noir  couleur  de  fuie,  &  ont  des  taches  de  couleurde 
marron,  lur-tout  celles  du  deffits  des  ailes  ;  il  y  a  fur 
la  poitrine  une  très-grande  tache  en  forme  de  bou- 
clier ,  de  couleur  de  maron  rougeâtre  ,  qui  s'étend 
juSqu'aux  ailes  ;  les  plumes  du  ventre, des  côtés  du 
corps  &c  du  deflbus  de  la  queue ,  font  d'un  blanc  mê- 
lé d'une  teinte  de  rouge  obTcur ,  &  elles  ont  quel- 
ques taches  de  couleur  de  marron  ;  les  jambes  Se  les 
piés  font  couverts  jufqu'à  l'origine  des  doigts  de  du- 
vet &  de  très-petites  plumes  d'un  jaune  oblcur ,  avec 
des  taches  longitudinales;  les  plumes  de  U  face  infé- 
rieure des  ailes ,  ont  une  très  belle  couleur  blanche  ; 
les  grandes  plumes  des  aîtes  font  blanches  depuis  leur 
origine  jufque  vers  la  moitié  de  leur  longueur ,  le  ref- 
te  eft  noirâtre  ;  les  plumes  de  la  queue  Sont  blanches 
à  leur  origine,  cnfuite  brunes,  6c  elles  ont  l'extrémi- 
té blanche  ;  la  peau  qui  couvre  la  bafe  du  bec  eft  d'un 
jaune  couleur  de  fafran  ;  le  bec  a  une  couleur  bleuâ- 
tre, à  l'exception  de  la  pointe  qui  eft  noirâtre  :  on 
trouve  cet  oifeau  en  Europe  fur  les  montagnes  ;  il  fe 
nourrit  de  petits  oifeaux  6c  de  rats.  Ornit.Ae  M.  Brif- 
fon  »  tomt/.  Foyt{ Oiseau. 

Vautour  du  Brésil,  vultur bralîl'unjîs  >  oifeau 
de  proie,  à-peu-près  de  la  groffeur  du  milan  royal  ; 
fon  bec  a  deux  pouces  &  demi  de  longueur  t  depuis 
fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ,  Se  les  ailes 
étant  pliées ,  s'étendent  un  peu  au-delà  du  bout  de  la 
ueue.  La  tête  &  le  cou  font  couverts  d'un*  peau  , 
ont  la  furface  eft  inégale,  &  qui  a  plusieurs  couleurs 
mêlées  enfemble ,  du  bleu ,  du  jaune  couleur  de  far 
fran,  du  blanchâtre  ôf  du. brun  rouffltre  :  cette  peau 
eft  nue ,  il  y  a  leulement  quelques  poils  noirs.  Les 
plumes  des  ailes,  de  la  queue  &C  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps  font  d'un  beau  noir  ,  qui  change  à 
certains  afpecrs ,  qui  paroît.d'une  belle  couleur  pour- 
prée ou  d'Un  beau  verd.  L'iris  des  yeux  eft  rougeâtre, 
&  les  paupières  font  d'un  jaune  de  fafran  ;  la  peau 
nue  qui  couvre  la  bafe  du  bec ,  a  une  couleur  jaune 
•mêlée  d'une  teinte  de  bleu  ,  &  le  bec  eft  blanc  ;  les 
pics  font  de  couleur  de  chair  6c  les  ongles  noirs.  Cet 
oifeau  fe  nourrit  de  corps  morts  ;  il  mange  aufli  des 
ferpens  ;  il  paffe  la  nuit  fur  des  arbres  ou  fur  des  ror 
chers.  On  le  trouve  à  la  Jamaïque ,  au  Mexique ,  à 
S.  Dominguc ,  au  Brefil ,  dans  toute  la  Guîane  6c 
au  Pérou.  Omit,  it  M.  Briflbn  ,  tomt  I.  Fbyt^Oi-, 
SEAU.  ■'•  ay.i  •"•  *■ 

Vautour  brun  ,  vulturfyfius ,  oifeau  de  proie  , 
qui  tient  le  milieu  entre  le  faiûn  &  le  paon  pour  la 
groffeur;  il  a  un  peu  plus  de  deux  piés  de  longueur,, 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  ,1a 
queue,  &  un  pié  dix  pouces  jufqu'au  bout  des  on-, 
gles.  La  longueur  du  bec  eft  de  deux  pouces  6c  de- 
mi, depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche,; 
les  ailes  étant  pliées  s'étendent  jufqu'aux  trois  quarts 
delà  longueur  de  la  queue.  Le  deffus  dé  îà  ute  'tft 
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.cou v en  d'un  duvet  hiun,  fie  le  cou  a  des  plumes 

•étroites  d'up  brun  foncé  011  noirâtre.  Les  plumes  du 
dos,  du  croupion ,  de  la  poitriae  ,  du  ventre  ,  des 
côtés  du  corps.,  des  jambes ,  &  celles  du  deflùs  fie  du 
defibus  de  la  queue  font  brunes  ;  les  petites  plumes 
des  aîles  ont  une  couleur  brune  plus  foncée  ,  avec 

S «loues  taches  blanches  ;  les  grandes  plumes  des 
es  font  d'un  brun  noirâtre ,  à  l'exception  de  l'ex- 
trémité des  deux  ou  trois  premières  qui  cil  blanche 
£e  qui  a  quelques  taches  brunes  :  les  plumes  de  la 
queue  ont  une  couleur  grife  brune.  Le  bec  cil  noir; 
les  piés  font  jaunâtres ,  Se  les  ongles  noirâtres.  On 
trouve  cet  oifeau  à  Malte.  Omit.  de  M.  Briflbn ,  t.  i. 
Foyt[  Oiseau. 

Vautou r  jdoré  „  vulw  bctùcui  t  Vil  oifeau  de 
proie ,  plus  grand  fie  plus  gros  que  l'aigle  ;  il  a  envi- 
ron quatre  pics  huit  pouces  de  longueur  ,  depuis  la 
poimedu  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,6c  feu- 
lement trois  pies  fept  pouces  jufqu'au  bout  des  on- 
gles ;  la  longueur  du  bec  cil  à-peu  près  de  fept  pou- 
ces ,  depuis  fa  pointe  jufqv aux  coins  de  la  bouche  : 
les  puis  longues  plumes  des  aîles  ont  près  de  trois 
pies  de  longueur.  La  tac,  la  gorge ,  Se  le  haut  du  cou 
font  couverts  de  duvet  d'un  blanc  rouflàtre  ;  le  bas 
de  la  face  fupérieure  du  cou  &  la  partie  antérieure 
du  dos  ont  des  plumes  entièrement  noires ,  à  l'ex- 
ception du  tuyau  qui  eft  blanc  ;  les  plumes  de  la  par- 
tie pofterieure  du  dos ,  celles  du  croupion  &  du  def- 
fus  de  la  queue  font  noirâtres.  Les  plumes  du  bas  de 
1a  face  inférieure  du  cou ,  de  la  poitrine ,  du  ventre , 
des  cotés  du  corps  ,  des  jambes ,  du  defl'ous  de  la 
queue  fie  celles  de  la  face  inférieure  des  ailes  font 
d'un  doux  plus  foncé  vers  la  tète ,  &  plus  clair  yers 
la  queue  ;  les  petites  &  les  moyennes  plumes  des 
ailes  ont  une  couleur  noire ,  ôe  il  y  a  quelques  taches 
fur  l'extrémité  des  plumes  moyennes ,  fie  des  taches 
Macchâtncs  fur  les  petites  ;  la  couleur  des  grandes 
plumes  des  aîles  &  de  celles  de  la  queue  eu  brune. 
Les  piés  font  couverts  jufqu'à  l'origine  des  doigts  de 
plumes  d'un  roux  clair,  Se  les  ongles  ont  une  couleur 
"brune.  On  trouve  cet  oiléau  fur  les  Alpes.  Ornit.  de 
M.  Briflbn ,  tome  I.  Voye^  Oiseau. 
1  Vautour  d'Egypte  ,  vulw  tcgypnui,  oifeau 
de  proie ,  de  U  grofleur  du  milan  royal ,  il  elt  en  en- 
tier d'un  roux  qui  tire  fur  le  cendré ,  avec  des  taches 
brunes.  U  y  a  beaucoup  de  ces  oifeaux  en  Egypte,  Se 
on  en  trouve  aufli  en  Syrie  Se  en  Caramanic.  Omit, 
de  M.  Briflon  ,  tome  I.  Voyt\  OlSEAU. 

Vautour  fauve,  vultur fulvus ,  oifeau  de  proie, 
plus  grand  qu'un  aigle  \  il  a  trois  pics  huit  pouces 
de  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue ,  Si  trois  piés  fept  pouces  Se  demi 
Jufqu'au  bout  des  ongles  ;  la  longueur  du  bec  eft  de 
quatrepouces  trois  lignes ,  depuis  la  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche ,  fie  l'envergure  cil  de  huit  piés  : 
les  ailes  étant  places,  s'étendent  prcfque  jufqu'au  bout 
de  la  queue.  La  tête ,  la  gorge  fie  le  cou  lont  couverts 
d'un  duvet  blanc  qui  eft  très-court,  fie  rare  fur  le  cou, 
de  forte  que  le  cou  paroît  être  d'un  gris-brun  fie  bleuâ- 
tre qui  eu  la  couleur  de  la  peau.  U  y  a  au  bas  du  cou 
une  efpece  de  collier  compofé  de  plumes  longues  de 
trois  pouces  fort  étroites ,  fie  d'un  très-beau hlanc  ; 
les  plumes  du  dos,  du  croupion,  du  deifus  de  la  queue, 
fie  tes  petites  de  la  face  fupérieure  fie  de  la  race  infé- 
rieure des  aîles  font  d'un  gris  roufTâtre  :  il  y  a  quel- 
ques plumes  blanches  parmi  celles  des  aîles.  Les  plu- 
mes de  la  poitrine  ,  du  ventre ,  des  côtés  du  corps, 
ie  celles  du  deffous  de  la  queue  font  d'un  blanc  mê- 
lé de  gris-rouAatre  ;  la  face  extérieure  des  jambes  eft 
de  même  couleur  que  le  dos  ;  la  face  intérieure  fie  1a 
partie  fupérieure  des  piés  font  couverts  d'un  duvet 
blanc.  Les  grandes  plumes  des  aîles  fie  celles  de  la 
queue  ont  une  couleur  noire.  U  y  a  au  milieu  de  la 
poitrine  une  cavité  aiTei  grande ,  fie  garnie  de  Ion- 
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gues  plumes  ép«uTes ,  fie  couchées  fur  là  p  eau  fie  diri- 
ge es  vers  le  milieu  de  la  cavité  ;  ces  plumes  font  ua 
peu  plus  brunes  que  celles  du  dos.  Le  bec  eu  noir  i 
la  racine  Se  à  fon  extrémité,  le  milieu  a  une  couleur 
griie-bleuâtre  ;  ks  piés  font  cendrés  fie  les  ongles 
noirs.  Ormit.  de  M.  Briflbn ,  tome  I.  Voyt{  Oiseau. 

Vautour  HUPi  ,  vulw  leporttrimt  germa/lit,  \*ÏL 
il  eft  plus  petit  que  le  autour  doré  ,  fie  il  a  plus  de 
ûx  pies  d'envergure  ;  il  eft  d'un  roux  noirâtre,  à  I'cb- 
ceptionde  la  poitrine  qui  n'a  prefque  pas  de  noirâtre. 
Ce  vautour  a  une  hupe  qui  reftcmble  aflez  bien  à  des 
cornes  lorfqu'il  la  drefle  ;  elle  n'eû  pas  apparente 
quand  U  vole  ;  il  a  le  bec  fie  les  ongles  noirs ,  de  les 
pics  jaunes.  Il  marche  très-vite ,  chacun  de  les  pas  a 
deux  palmes  de  longueur  ;  il  attaque  fie  mange  toutes 
fortes  d'oifeaux  ,  fie  même  des  lièvres  ,  des  lapins, 
des  renards  Se  des  faons  ;  il  fe  nourrit  aufli  de  poif- 
{ m  fie  de  cadavres.  Il  pourfuit  fa  proie  non-feule- 
ment au  vol ,  mais  aulC à  la  courfe.  11  tait  fon  nid  tui- 
les arbres  les  plus  élevés  des  forêts.  Omit,  dt  M.  Brif- 
lon, tomtl.  Voye{OiS£AV. 

Vautour  des  Indes  ,  wyrç  Roi  des  vau- 
tours. 

Vautour  WO\K+vulturnigtr7  Wil.  oifeau  de  proie, 
plus  grand  Se  plus  gros  que  le  vautour  doré  i  il  eft  en- 
tièrement noir ,  à  l'exception  des  plumes  des  ailes 
8e  de  la  queue  qui  font  brunes  ;  les  piés  ont  des  plu- 
mes jufqu'à  l'origine  des  doigts.  On  trouve  cet  oi- 
feau en  Egypte.  Omit,  dt  M.  Briflbn ,  tome  t.  Veyt^ 
Oiseau. 

Vautour  ,  (Mac  mîd.  )  beaucoup  de  matières 
retirées  de  cet  oifeau  ont  été  mifes  ao  rang  des  remè- 
des comme  bien  d'autres ,  fit  principalement  ta  fien- 
te. Mais  nous  ne  rappelions  tant  de  fois  ce  vain  fatras 
des  anciens  pharmacologiftes,  que  pour  donner  une 
étendue  convenable  au  tableau  des  tau  fies  richeftès, 
que  les  modernes  ont  ftgement  abandonnées,  (i) 

VAUTRAIT ,  C  m.  (Vénerie.)  c'en  lachaflè  qui  fe 
fait  aux  bêtes  noires  ;  les  grands  feigneurs  entretien- 
nent pour  courre  les  bêtes  noires  un  équipage  com- 
plet ,  qui  fe  nomme  vaut/ait  ;  il  eft  compofé  de 
lévriers  d'attache  Se  de  meutes  de  chiens  courais. 
La  chaflè  du  vautrait  doit  commencer  au  mois  de 
Septembre,  lorfque  les  bêtes  noires  font  en  bon 
corps. 

VAUVERT,  (Giog.  mod.)  bourg  que  nos  géo- 
graphes nomment  petite  ville  de  France ,  dans  le  bas 
Languedoc ,  diocèle  de  Nîmes.  Ce  bourg  n'a  pas  mille 
habitans.  (/?./.) 

VAUX ,  IA ,  (Glog.  mod.)  pays  de  Suifle ,  dans  le 
canton  de  Berne.  C'cft  le  quartier  de  pays  qui  fe  trou- 
ve entre  Laufanne  fie  Vevay.  11  a  trois  beues  de  lon- 

Keur ,  fie  une  lieue  de  largeur.  Ce  pays  eft  fort  ra- 
teux.  C'eft  proprement  une  chaîne  de  collines, 
dont  la  pente  eft  rude ,  fie  qui  s'élève  dès  le  bord  du 
lac  de  Genève  refpace  d'une  lieue  de  largeur.  Au- 
dellus  de  ces  collines  ,  on  fe  trouve  dans  un  pays  fo* 
litaire ,  entrecoupé  de  bois ,  de  champs  Se  de  prés. 
C'ell  l'extrémité  du  Jurât ,  qui  eft  une  forêt  de  3  i  4 
lieues  de  longueur ,  fie  de  deux  lieues  de  largeur ,  fur 
une  montagne  ,  entre  Laufanne  Se  Moudon  ;  on  II 
traverfe  dans  fa  largeur,  quand  on  va  de  Tune  de  ces 
deux  villesà  l'autre.  C'cft-là  la  grande  route  de  France 
en  Allemagne. 

Le  pays  de  la  Vaux  n'eft ,  pour  ainfi  dire ,  qu'ut 
feul  vignoble ,  qui  porte  le  meilleur  vin  que  produife 
le  canton  de  Berne.  11  eft  partagé  en  quatre  paroifles, 
nommées  Lutry ,  Culty  ,  S.  Sapkorin  fie.  Corfùr.  On 
voit  dans  le  temple  die  S.  Saphorin  une  colonne  an- 
tique ,  avec  l'bfcription  fuivante  ,  faite  à  l'honneur 
de  l'empereur  Claude  l'an  46  de  Jefus-Chrift.  lit, 
Ciaudius  Drufi  F.  C*f.  Aug.  Germ.  Pont.  Max.  Trio. 
Pot.  VU.  Imp.XlU  P.  P.  Cof.UU.F.A.  XXXV1U 
(**) 
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VAXEL ,  f.  m.  (  Salint.  )  eipece  de  bohTcau  dont 
on  fe  fert  dans  les  latines  de  Lorraine  pour  mefurer 
les  fels.  Le  vuxd  pefe  trente-quatre  à  trente- cinq  li- 
vres. Il  fout  feiic  vaxth  pour  le  muid.  Voyt{  MuiD 
&  Sel.  -D/3.  i/«  Comment. 

V  AX-HOLM  ,  (  Giesg.  mod.)  petite  île  de  Suéde  , 
a  trois  lieues  du  port  de  .Stockholm.  U  y  a  dans  cette 
île  un  fort  avec  une  garnifon ,  pour  viiîter  vous  les 
vauTeaux  qui  veulent  entrer  à  Stockholm ,  ou  qui  en 
fortent. 

VAX-VI LLA-REPKNTINA ,  {Giog.  *nc.)  lieu 
de  l'Afrique  propre  ,  fur  la  route  de  Carthage  à 
Alexandrie.  On  trouve  dans  le  tréfor  de  Gruter  ,/>. 
3$ o.  i".  2 .  rinfeription  fuivante  .*  P.  CiaadiL  Pal- 
lanû.  Honorât.  Repeint  m.  Ltc.  Pr.  Pr.  Provintiet  Afri- 
<r.«.  Peut-être  que  le  Repentîmes  de  cette  infeription 
étoit  le  fondateur  du  lieu.  (  D,  J.) 

VAYE  LA  RADE  DE  »  (  Giog.  mod.  )  rade  d'Italie  , 
fur  la  côte  de  Gènes.  C'eft  une  grande  anfe  de  fable 
formée  au  moyen  d'une  groffe  pointe  qu'on  appelle 
le  cap  de  Vtyt ,  qui  s'avance  en  mer ,  paroiflant  de 
loin  blanchâtre  ,  &  fur  le  fommet  de  laquelle  il  y  a 
quelques  vieilles  ruines  de  fortifications. 

VAYVODES,«  WOY WODES  ,  f.  m.  pl. 
(  Hift.  mod.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  langue 
Iclavone  aux  gouverneurs  des  provinces  de  Valacbie 
&  de  Moldavie.  JVoytus  dans  cette  langue  fignific 
guerre  ,  &C  weiJa  ,  conducteur  ,  du*  btliicus.  Les  Po- 
lonois  déûgnent  auiti  fous  le  nom  de  woywodts  ou 
vayvodts ,  les  gouverneurs  des  provinces  appelles 
plus  communément  palatins.  Ce  titre  eft  pareille- 
ment connu  dans  l'empire  ruffien  ;  on  le  donne  aux 
gouverneurs  des  provinces  dont  le  pouvoir  eft  très- 
etendrt.  La  Porte  ottomane  n'accorde  que  le  titre  de 
vetyroda  ou  de  gouverneurs  aux  fouverains  chrétiens 
de  Moldavie ,  de  Valachie  qui  font  établis  par  elle , 
qui  font  fes  tributaires  ,  Et  qu'elle  dépofeà  volonté. 

VAZUA,  {Giog.  eutc.)  ville  d'Afrique  propre. 
Ptolomée ,  /.  IV.  t.  iij.  la  marque  au  nombre  des  vil- 
les fituées  entre  la  ville  Thabraca  &  le  fleuve  Ba- 
eradas. 

U  B 

UBAYEL  l*  ,  (  Glogr.  mod.  )  petite  rivière  de 
France  dans  la  Provence:  elle  prend  fa  fource  près  de 
l'Arche  fie  de  l'Argentiere  ,  traverfe  la  vallée  de  Bar- 
celonnette ,  ÔC  fe  rend  dans  la  Durancc.  (  D.  J.  ) 

UBEDA ,  {Giog.  mod,)  cité  d'Efpagne , au  royau- 
me de  Jaën ,  dans  l'Andalouiie ,  à  une  lieue  au  nord- 
eft  de  Bacça  ,  dans  une  campagne  fertile  en  vin ,  en 
blé  fie  en  fruits.  Long.  iS.  4.  latit.  17.  46". 

UBERLINGEN ,  {Giog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Suabe  ,  fur  une  partie  du  lac  de  Confiance  , 
à  cinq  lieues  au  nord-oueft  de  Lindaw.  Elle  eft  libre 
&  impériale.  Il  s'y  fait  un  bon  commerce  de  blé. 
Long.  18.  Ao.  Ut.  47.  ji. 

UBIENS  LES ,  (  Giog.  emt.  )  Ubii  ;  peuples  de  la 
Germanie  ,  compris  originairement  fous  le  nom  gé- 
néral des  Stavones.  Ils  habitoient  premièrement  au- 
de-li  du  Rhin.  Leur  pays  étoit  d  une  grande  éten- 
due. Il  conrïrxMt  du  côte  du  nord  au  pays  des  Sic  am- 
bres,  ce  qui  eft  prouvé  par  la  première  expédition  de 
"  r  dans  la  Germanie  tranfrl  ' 
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frhénane  ;  car  lorfqu'U 
fut  arrivé  aux  confins  des  Ubitns ,  il  entra  dans  le 
pays  des  Sicambres  ;  &  le  Segus  pouvoit  fervir  de 
bornes  entre  ces  deux  peuples. 

Du  côté  de  l'orient ,  les  Ubitns  touchaient  au  pays 
des  Cartes ,  comme  le  prouvent  encore  les  expédi- 
tions que  Céfar  ,  /.  IV.  t.  xvj,  &  xjx.  I.  VI.  c.jx  &  x. 
fit  au-delà  du  Rhein ,  &  il  eft  à  croire  que  les  fources 
de  l' Adrana  &  de  la  Longana ,  étoient  aux  confins  des 


Au  midi  ils  étoient  limités  par  le  Mcin  ,  qui  les  fi- 
paroit  des  HclYéticns ,  des  Marcomans  fiç  des  Sédu- 


fiens.  Enfin  on  ne  peut  point  douter  eue  J eî  Ubitns  du 
côté  du  couchant  ne  fuûent  bornés  par  le  Rhein  ;  car 
aux  deux  fois  que  Céfar  pafla  le  Rhein  ,  il  entra  d'a- 
bord dans  le  pays  des  Ubitns  :  outre  que  le  pont  qu'il 
fit  à  la  fccondc'expcdition  »  foignoit  le  pays  de  ces 
peuples  à  celui  des  Treviri.  Spener,  notit.  Germ.  tenu 
L  IV.  c.j.  &  L IV.  t.  iij. 

Les  Ubitns  vi  voient  dans  une  perpétuelle  inimitié 
avec  les  Cartes ,  dont  ils  devinrent  même  tributai- 
res ;  ce  qui  fit  que  les  Ubitns  furent  les  premiers  des 
peuples  au  -  de  I  a  du  Rhein  qui  recherchèrent  l'allian- 
ce fie  la  protection  des  Romains.  Mais  ils  ne  trouvè- 
rent pat  dans  cette  alliance  &  dans  cette  proteâion 
tout  U-  fecours  dont  ils  a  voient  befoin  pour  fe  défen- 
dre contre  des  peuples  à  qui  cette  démarche  les  ren- 
dit odieux  ;  fit  ils  couraient  rifque  d'être  entièrement 
exterminés ,  û  le  conful  M.  Vipfanius  Agrippa  ne  les 
eût  transfères  fur  la  rive  gauche  du  Rhein  ,  où  ils 
prirent  le  nom  du  fondateur  de  leur  colonie ,  qui  l'an 
716  de  Rome ,  fie  37  ans  avant  Jefus-Chrift  ,  leur 
bâtit  une  ville  qui  fut  appellée  coloniet  Agrippina  , 
Se  Tacite  donne  le  nom  d'Agrippintnjis  à  toute  la 
nation. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Ubitns  euflent  des  chefs  ,' 
duces,  OU  des  rois  pour  les  commander.  Le  commer- 
ce qu'ils  avoient  avec  les  Gaulois  leurenavoientfoit 
prendre  quelques  manières  ;  fit  à  l'exemple  de  ces 
peuples  ,  iîs  avoient  un  fénat  qui  gérok  les  affaires 
générales  ;  aufll  voyons-nous  que  les  ambanadeuts 
des  Teneteres  s'adreflerent  au  fënat  de  la  colonie 
pour  expofer  la  commiffion  dont  ils  étoient  chargés, 
fit  non  à  aucun  prince  ni  chef.  Lorfqu*ils  eurent  patte 
le  Rhein  ,  ils  ne  changèrent  point  la  forme  de  leur 
gouvernement, du-moins  n'en  a-t-on  aucune  preuve» 

Quant  aux  bornes  du  pays  qu'ils  occupèrent  en- 
deçà  du  Rhein ,  aucun  ancien  ne  les  a  déterminées. 
Cluvier  prétend  qu'ils  avoient  le  Rhein  à  l'orient  ;  du 
côté  du  nord  ils  étoient  bornés  par  une  ligne  tirée 
depuis  l'embouchure  du  Roer  dans  la  Meufe  ,jufqu'à 
l'endroit  ou  une  autre  rivière  appellée  aufli  Roer ,  la 
jette  dans  le  Rhein ,  ils  confinoient  de  ce  côté-là  aq 
pays  des  Menapii  fie  des  Gugtrni  ;  le  Roer,  qui  fe 
jette  dans  la  Meufe,  les  bornoit  au  couchant,  fie  les 
féparoit  du  pays  des  Tongres  ;  fie  du  côté  du  midi , 
l'Air  fàifoit  la  borne  entre  leur  pays  fie  celui  des  Tre* 
viri.  (D.  JA 

UBIQUISTES  ,  on  UBIQUITAIRES ,  f.  m.  pL 
(//<//.  ttclif.)  fe£le  de  Luthériens  qui  s'éleva  9r  fe  ré- 
pandit en  Allemagne  dans  le  rvi.  tiède  ,  fie  qu'oft 
nomma  ainfi,  parce  que  pour  défendre  la  préfence 
réelle  de  Jefus-Chrift  dans  rEnchariftie ,  fans  foute- 
nir  la  tranfubftantiation,ils  imaginèrent  que  le  corps 
de  J.C.  eft  par-tout,  ^/fiu,aufii-bieoque  fodrvinité. 

On  dit  que  Brentius  ,  un  des  premiers  réforma- 
teurs ,  fit  éclore  cette  héréfie  en  1 560 ,  qu'immédia- 
tement après  Mélanâhon  s'éleva  contre  cette  erreur  f 
difant  que  c'étoit  introduire  ,  à  l'exemple  des  Euty- 
chiens ,  une  elpccc  de  confufion  dans  fes  deux  natu- 
res en  Jefus-Chrift  ;  fie  en  effet  il  la  combattit  jufqu'4 
fa  mort. 

D'un  autre  côté ,  Andrev ,  Flaccius  tilyricus  2 
Oliander ,  &c.  epouferent  la  querelle  de  Brentius ,  Et 
foutinrent  que  le  corps  de  J.  C.  étoit  par-tout. 

Les  univerfités  de  Leipfic  fie  de  Virtemberg  fie  plu- 
fieurs  proteftans  s'oppôfereht  en  vain  i  cette  nou- 
velle doctrine.  Le  nombre  des  Ubiqui/les  augmenta. 
Six  de  leurs  chefs ,  (avoir Schmidelïn ,  Semeur ,  Mu£ 
culus  ,  Chemnitz  ,  Chytrxus  fie  Corrterus  s.  étant  ai- 
femblés  en  1 577  dans  le;  monaûere  de  Befg  ,  ils  y 
compoferent  une  efpece  dé  formulaire  oft  1  ubiquité 
fut  établie  comme  un  article  de  foi. 

Cependant  tous  les  Ubiqtdfts  ne  fonf  point  «f ac- 
cord. Les  Suédois ,  par  exemple  ,  penient  que  te 
corps  de  Jefus-Chrul  pendant  le  cours  de  ùt  vie  mot* 
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telle  etoîtpréfentpar-tont;d'antres  fburienneritque  ce 
n'eft  que  depuis  ion  afeenfion  qu'il  a  cette  propriété. 

Hornius  n'attribue  à  Breniiusque  1a  propagation 
de  l'ubiquifme  ,  6c  il  en  rapporte  l'invention  a  Jean 
de  Weftphalie ,  qu'on  normne  autrement  WtfiphaU, 
miniftre  de  Hambourg  en  1 5  5  s- 

Ubiquiste  ,  f.  m.  dans  l'univerfité  de  Paris  ,  fi- 
gnihe  un  docteur  en  Théologie ,  qui  n'eft  attaché  à 
aucune  maifon  particulière  ;  c'eft-à-dire ,  qui  n'eft  ni 
de  la  maifon  de  Sorbonne ,  ni  de  celle  de  Navarre. 
On  appelle  ûmplement  les  ubiquifies ,  docteurs  en 
Théologie ,  ou  docteurs  de  Sorbonne ,  au-lieu  que  les 
autres  fe  nomment  dodeurs  de  la  mai/on  &  fociiti  de 
Sorbonne,  do8eurs  de  la  maifon  &  fociiti  royale  de  Na- 
varre. Voyet  Sorbonne  ,  Docteur  ,  &c 

UBITRE ,  f.  m.  (  HiB.  nat.)  poiffon  qui  fe  trouve 
dans  les  mers  du  Bréfil  ;  il  a ,  dit-on ,  la  queue  fort 
longue ,  &  fcrablable  à  celle  d'une  vache ,  &  d  la  re- 
levé de  même. 

U  c 

UCCELLO ,  (  Giog.  mod.)  montagne  des  Alpes, 
l'une  des  croupes  du  montSaint-Godard.On  l'appelle 
autrement  VogeUberg ,  c'eft-à-dire ,  U  montagne  de 
Voifeau.  Voytl\ OGELSBERC. 

U  D 

UDENHEIM ,  (  Giog.  mod.  )  rille  d'Allemagne  , 
dans  I'évêché  de  Spire  ,  à  la  droite  du  Rhcin.  Elle  a 
été  tonifiée  dans  le  dernier  fiede ,  &  a  pris  depuis  ce 
tems-lA  le  nom  de  Philisbourg.  Voye^  Philisbourg. 

VJDESSE ,  (  Giog.  mod.  )  province  des  Indes ,  au 
royaume  de  Bengale ,  à  l'orient  de Daca,  furies  fron- 
tières du  royaume  de  Tipra.  (  D.  J.  ) 

UDINE  ,  (  Giog.  mod.)  en  latin  Utina  ,  Utinum , 
.ville  d'Italie  ,  dans  l'état  de  Venife  ,  capitale  du 
Frioul ,  entre  UTajamento  &  le  Lifouxo ,  à  8  milles 
aû  fud-oueft  de  Cividad  di  Friuli  ,  &  à  xo  milles 
au  couchant  de  Garitz.  L'air  y  eft  tempéré ,  &  le  ter- 
roir fertile  en  grains ,  en  vin  oc  fruits  délicieux.  Long. 
30,  x5.  Ut.  46'.  10. 

■  Léonard  de  Utino ,  ainfi  nommé  parce  qu'il  étoit  n  é 
à  UJine,  entra  dans  l'ordre  de  S.  Dominique ,  &  fut 
jin  des  plus  célèbres  prédicateurs  de  fon  tems.  Ses 
fermons  écrits,  en  latin  ,  ont  eu  un  débit  prodigieux 
dans  le  xv.  lîecle  ;  cependant  quelques  éloges  qu'on 
*n  ait  fait ,  ils  tenoient  beaucoup  du  caractère  de  ceux 
<le  Barlettc ,  de  Maillard  fie  de  Menot  ;  &  fi  l'on  n'y 
trouve  pas  des  turlupinades  femblables  aux  leurs ,  du- 
rooins  y  rencontre  -t  -  on  des  plaifanteries  peu  di- 
gnes de  la  gravité  de  la  chaire  ;  telle  eft  celle-ci  tirée 
dufermon  xliij. 

Fcemina  corpus ,  animam ,  vim  ,  lumina ,  vocem  , 
Pollitit  ,  annihilât ,  necat ,  eripit ,  orbat  ,  actrbat. 

On  a  publié  les  fermons  de  ce  dominicain  fous  le 
\itre  de  ftrmonts  aurti,  Se  Bayle  dit  qu'ils  furent  im- 
primés pour  la  première  fois  l'an  1446.  A  la  vérité  il 
produit  fes  garans ,  mais  il  devoit  au-contraire  cen- 
Turcr  une  femblable  erreur  ,  puifcjue  l'Imprimerie 
n'a  point  été  connue ,  ni  pratiquée  dans  aucun  pays 
'du  monde  ,  avant  l'an  1450.  La  première  édition  des 
fermons  d'or  du  dominicain  d'Z/<<weftdel'an  1473, 
fans  nom  de  ville  ,  ni  d'imprimeur ,  en  2.  vol.  in-fol. 

Amafeus  (Romulus),  un  des  favans  de  Rome  qui 
brillèrent  le'plus  fous  le  pontificat  de  Jules  III.  étoit 
natif  HUdine.  Il  a  fait  paraître  fon  intelligence  de  la 
langue  greque  par  la  traduction  de  Pau  fa  nias ,  &  par 
jeelfe  de  l'ouvrage  de  Xénophon ,  qui  concerne  l'ex- 
jpédition  du  jeune  Cyrus.  11  naquit  en  1489 ,  &  mou- 
rut vers  Tan  1550. 

Roborttllo  (François) ,  autre  critique  du  xvj.  fie- 
de ,  naquit  à  Udine  ,  &  mourut  à  Padoue  en  1 567  à 
j  1  ans.  On  a  de  lui  un  traité  de Thiftoirc  ,  des  corn- 
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mehtaires  fur  plufieurs  des  poètes  grecs  &  latins,  fie 
des  ouvrages  polémiques  pleins  d'aigreur  &  de  vio- 
lence ,  en  particulier  contre  Alciat ,  Srgonius  &  Bap- 
rifte  Egnatuis,  qui  lui  répondit  finalement  l'épée  à  la 
main  ,  ce  qui  termina  la  difpute.  (D.  J.\ 

UDWl ,  (  Giog.  anc.  )  ancien  peuple  de  la  Scy- 
thie.  Pline ,  /.  VI.  ch.  xi/,  qui  en  parle ,  le  met  â  ta 
droite ,  à  l'entrée  du  détroit ,  par  lequel  on  croyoit 
anciennement  que  la  mer  Cafpienne  communiquoit 
avec  la  mer  Chronienne. 

UDNON,  f.  m.  (Bot.  exot.)  nom  donné  parThéo- 
phrafte  &  Diofcoride,  à  la  truffe  qu'on  mangeoir 
communément  à  la  table  de  leur  tems.  Diofcoride 
dit  qu'elle  étoit  liffe  en-dehors,  rougeâtre  en-dedans, 
qu'on  la  tiroit  de  terre ,  où  elle  étoit  enfouie  à  une 
légère  profondeur ,  &  qu'elle  n'avoir  ni  tige ,  ni 
fleurs,  ni  feuilles.  Cette  même  truffe  fe  trouve  en- 
core de  nos  jours  en  Italie.  Les  Grecs  connoiûoicnt 
une  autre  efpece  de  truffe  d'Afrique  ,  &  qu'ils  nom- 
moient  cyrinaique  ;  cette  dernière  truffe  étoit  blan- 
che en-dehors  ,  d'un  excellent  goût ,  fit  d'une  odeur 
charmante.  (D.J.) 

UDON ,  (Giog.  anc.)  fleuve  de  la  Sarmatie  afiari- 
que.  Son  embouchure  dans  la  mer  Cafpienne ,  eft 
marquée  par  Piolomée,  l.  y.  c.  ix.  entre  les  embou- 
chures de  YAlonias  fit  AuRha.  (D.J  ) 

UDSTET  okYSTED,  (Giog.  mod.)  ville  de  Sué- 
de ,  dans  la  Scanie,  fur  la  côte  méridionale  de  cette 
province ,  a  neuf  lieues  de  Lunden,  à  deux  de  Mal- 
moe ,  &  à  trois  de  Chriftiamftad.  (D.J.) 

V  E 

VÊ  ou  VAY ,  (  Giog.  mod.)  en  latin  Vadum ,  nom 
qu'on  donne  en  Normandie  à  des  gués  qui  font  à 
1  embouchure  des  rivières  de  Vire ,  d'Oure ,  &  de 
Tante  dans  la  Manche.  (D.  J.) 

VÉADAR,  f.  m.  (  Caiend.  Judaïque.)  nom  du  trei- 
zième mois  dans  le  calendrier  judaïque,  dont  les 
Juifs  font  l'intcrcalation  entre  le  fixieme  &  le  feptie- 
me  mois,  fept  fois  dans  dix-neuf  ans;  favoir  à  la  troi- 
fieme,  à  la  fixieme ,  à  la  huitième ,  à  la  onzième ,  a  la 
quatorzième ,  à  la  dix-feptieme ,  &  à  la  dix-neuvie- 
me  année.  (  D.  J.) 

FEAMINl,  (  Giog.  anc)  peuples  des  Alpes.  Pli- 
ne, l.  III.  c.  xx.  les  met  au  nombre  de  ceux  qui  fu- 
rent fubjugués  par  Augufre  ;  leur  nom  fe  trouve  dans 
l'infcription  du  trophée  des  Alpes.  Selon  le  P.  Har- 
douin ,  les  /' \»mini  occupoient  le  pays  qui  forme  au- 
jourd'hui le  diocèfe  de  Sénez.  (D.J) 

y£ASClt/M,  (Giog.  une.)  ville  d'Italie,  félon 
Diodore  de  Sicile,  liv.  XIKch.cxviiJ.  qui  dit  que 
les  Gaulois ,  après  être  fortis  de  Rome,  attaquèrent 
cette  ville ,  qui  étoit  alliée  des  Romains  ;  mais  que 
Camille  étant  furvenu ,  les  défit  entièrement.  Orté- 
lius ,  qui  prétend  mal  -  à -propos  que  cette  ville  fut 
pillée  par  les  Gaulois ,  n'eft  pas  mieux  fondé  à  croire 
qu'elle  étoit  dans  l'Etrurie.  Plutarque,  in  Cami/lo, 
nous  apprend  que  les  Gaulois  avoient  pris  une  route 
toute  oppofée ,  puifqu'ils  avoient  été  camper  à  huit 
milles  de  Rome ,  fur  le  chemin  de  Gabies ,  par  con- 
féquent  dans  le  Latium ,  &  à  l'orient  de  Rome.  Cela 
donne  lieu  de  foupçonner  que  la  ville  Veafcium  de 
Diodore  de  Sicile ,  pourroit  bien  être  la  ville  de  Ga- 
bies, Gabii.  (  D.J.) 

VEAU ,  f.  m.  (  Êconom.  rufi.)  le  petit  de  1a  vache. 

Veau  ,  (Dieu  &  Mat.  mid.)  la  chair  du  veau  très- 
jeune  eft  médiocrement  nourriffante.  Elle  eft  regar- 
dée comme  humectante  fie  raffraîchiffante;  &  c'eft  à 
caufe  de  ces  deux  dernières  qualités  qu'on  en  em- 
ploie la  décoction  ou  le  bouillon  à  demi  -  fait  pour 
tifane  ou  boiffon  ordinaire  dans  les  maladies  inflam- 
matoires :  cette  boiffon  eft  connue  fous  le  nom  d'wu 
de  veau  »  elle  eft  très-analogue  à  l'eau  de  poujet. 
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La  chair  du  ww,  &  fur  -  tout  du  jeune  reâu  qui 
tete  encore ,  a  le  défaut  de  la  plupart  des  chairs  des 
autres  animaux  très  •  jeunes, elle  lâche  le  ventre,  6c 
purge  même  quelques  lujets.  On  corrige  ces  qualités 
par  divers  allailonnemens,  foit  acides, foit  aromati- 
ques 6i  piquans,  comme  l'ofeille,  le  vinaigre,  le 
oiyre  ,  &c.  Mais  comme  ces  aflaifonnemens  font 
étendus  par  eux  -  mêmes  aux  iiijets  délicats  &  aux 
convalelcens ,  ce  n'eftpas  une  rellourcc  pour  eux, 
Si  comme  d'ailleurs  le  veau  ne  fauroil  être  regarde 
comme  une  viande  ablolument  faine,  le  mieux  eft 
de  la  leur  retufer  ;  quant  aux  ufages  diététiques  des 
pics  Je  vratr,  du  foie  de  veau,  6-t.  voye{  ce  qui  eft 
«lit  du  pié  ,  du  foie,  ère.  des  animaux  à  l'article  géné- 
tiil  Viande.  (é>) 

Veau  ,  (  Coimyerie.")  on  tire  du  vtau  deux  fortes 
de  marthandifes  pour  le  négoce,  favoir  la  peau  &  le 
poil.  Les  peaux  de  vtau  fe  préparent  par  les  Tan- 
neurs ,  Mégilfiers ,  Corroyeurs  6c  Hongrieurs ,  qui 
les  vendent  aux  Cordonniers,  Selliers,  Bourreliers  , 
Relieurs  de  livres,  6c  autres  fcmblables  artilans  qui 
les  mettent  en  œuvre;  les  peaux  de  ve>u  corroyées 
qui  fe  tirent  d'Angleterre  font  les  plus  eftimées. 

Le  vélin,  qui  elt  une  efpece  de  parchemin ,  fe  fait 
de  la  peau  d'un  veau  mort  -  né,  ou  de  celle  du  petit 
veau  de  lait  :  c'eft  le  mégUEer  qui  commence  a  le 
préparer,  &  le  parcheminier  qui  l'achevé. 

Le  poil  des  veaux  fe  mole  avec  celui  des  boeufs  &C 
des  vaches ,  pour  faire  la  bourre  qui  fert  à  rembour- 
rer les  telles  des  chevaux ,  les  bâts  des  mulets  ,  6i  les 
meubles  de  peu  de  valeur.  Les  marchands  Libraires, 
les  Relieurs  de  livres ,  diient  qu'un  livre  elt  relié  en 
vtau-jauve ,  pour  faire  entendre  que  la  peau  de  vtau 
^ui  le  couvre  elt  bl.inchâire 6c toute  unie,  fans  avoir 
«té  marbrée ,  ni  rougiê ,  ni  noircie.  (  D.  J.) 

Veau  PAsst  en  sumac  ,  (Corroycrie.  )  c'eft  du 
ve^u  corroyé  en  noir  du  côté  de  la  fleur ,  auquel  on 
donne  avec  le  iumac  une  couleur  orangée  du  coté 
de  la  chair;  ce  font  les  maîtres  ceinturiers  qui  em- 
ploient cette  lorte  de  cuir.  (/?.  /.) 

Veau-Fai;  VE;  les  Relieu<s  appellent  une  relieure 
«n  veau-Jau^e  celle  dont  la  peau  n'eft  point  jatpéc,  6c 
dont  on  a  confervé  la  couleur  naturelle  qui  elt  blan- 
che en  fon  entier.  Pour  relier  en  veau/mve,  il  faut 
eue  les  peaux  ioknt  belles ,  fans  taches  ni  autres  oé- 
fefiuofitc;  il  eft  fâcheux  que  la  délicatefie  de  ces 
peaux  en  ôte  promptement  la  propreté;  au -relie, 
cette  reliure  fe  fait  tout -comme  les  autres.  /'oy<{ 
Reliure. 

Veau,  (Charpent.)  les  Charpentiers  appellent 
ainft  le  morceau  de  bois  qu'ils  ôtent  avec  la  feie  du 
dedans  d'une  courbe  droite  ou  rampante ,  pour  la 
tailler.  (D.J.) 

Veau,  (Critique /aérée.)  cet  animal  a  fervi  dans 
l'Ecriture  à  ptuueurs  métaphores,  oit  il  s'emploie 
dans  des  fens  différens.  Il  fe  prend  pour  un  ennemi  en 
fureur  dans  le  pf.  xxj.  t  j.  pluhcurs  ennemis  furieux , 
vituli  multi  m'ont  environné  ;  ailleurs  des  perfonnes 
iïmples  &  douces  font  defignées  fous  le  nom  de  ces 
animaux  ,  comme  dans  II.  xj.  y.  l'ours  6i  le  via»  paî- 
tront enfemble,  c'eft- à-dire  que  des  g"ns  foibles  6c 
ilmples  ne  craindront  plus  ceux  qui  leur  paroifient  fi 
redoutables.  Ailleurs  encore ,  comme  dans  M.ilach. 
iv.  a.  des  perfonnes  qui  font  dans  la  joie  font  compa- 
rés à  des  veaux  qui  bondilient  dans  la  prairie;  mais  les 
veaux  des  lèvres  dans  Oléc  ,  xiv.  j.  reademus  vitulos 
labiorum  nojlrorum,  çfl  une  cxprelfion  métaphorique 
bien  bigarre  pour  marquer  les  louanges,  les  hymnes, 
les  prières  que  les  captifs  de  Babylone  adrefl'oient  au 
Seigneur,  parce  qu'ils  n'étoient  plus  à  portée  de  lui 
offrir  des  lacrifices  dans  Ion  temple.  (  D.  J.  ) 

Vf  au  D,OR,(V"/i0.yJic/*«.)  idole  que  les  Uraclites 
adoroient  au  pic  du  mont  Sinai  ;  l'hiftoire  en  elt  rap- 
portée ùxwiV£xodt  chajj,  xxxij.  Ce  fut  à  l'imitation  j 
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des  Egyptiens  qu'Aaron  fit  le  veau  d'or  dans  le  dé- 
fert ,  &  Jéroboam  ceux  qu'il  drefla  à  Dan  &  à  Béthel 
pour  y  être  adorés  des  enfans  d'Ifraé'l ,  comme  les 
dieux  qui  les  avoient  tirés  du  pays  d'Egypte.  Les 
Ifraélitesfe  familiarisèrent  peu -à -peu  avec  la  nou- 
velle religion  de  Jéroboam.  Ils  furent  enchantés  de 
l'ailànce  de  ce  culte, &  l'exercèrent  jufqu'à  la  ruine 
de  Samarie  6i  la  dilperlion  des  dix  tribus  ;  mais  pour 
ce  qui  regarde  le  vtau  d'or  d'Aaron ,  Motïe  outré  de 
voirie  peuple  danler  tout -autour,  brifa  les  tables 
de  la  loi ,  prit  le  ve^u  dor,  le  rit  fondre ,  6c  le  rédui- 
fit  en  poudre  d'or,  par  une  manipulation  qui  n'eft. 
point  décrite ,  mais  qu'il  cil  fort  fingulier  qu'on  con- 
nût déjà  ;  il  jetta  cette  poudre  dans  le  torrent,  pour 
anéantir  à  jamais  ce  monument  de  l'idolâtrie  des 
Hébreux  (D.J.) 

Vfau  marin,  (Hift  nat.")  phoca,  animal  amphi- 
bie ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  la  vache  marine  Se 
au  lamantin  pour  la  forme  du  corps  6c  des  pics,6v. 
Sa  longueur  eft  d'environ  quatre  pies  depuis  le  bout 
du  muleau  jufqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  n'eft. 
longue  que  de  trois  pouces  ;  il  a  les  yeux  grands  6c 
enfoncés  dans  les  orbites  ,  le  cou  oblong ,  6c  la  poi- 
trine large;  on  ne  voit  qu'un  trou  à  l'endroit  de  cha- 
cune des  oreilles  Le  poil  de  cet  animal  eft  court, 
ferme,  6c  de  couleur  grife  luil'ante,  avec  des  taches 
noires  fur  le  delîus  du  corps  ;  le  deflbus  eft  d'un 
blanc  fale  &  jaunâtre;  il  y  a  des  chiens  de  mer  qui 
font  noirs  en  entier.  Rcgn.anim,  pag.  ajo.  Voyc{ 
Quadrupède. 

Si  les  veaux  marins  peuvent  refter  long  tems  fous 
l'eau  par  le  lecours  du  trou  ovale  dont  on  a  parlé, 
ils  font  aiilu"  un  furieux  vacarme  quand  ils  fortent  de 
la  mer  pour  fe  retirer  dans  des  cavernes,  &fe  livrer 
à  l'amour;  c'eft  alors,  dit  M.  de Tournefort ,  qu'ils 
font  des  cris  fi  épouvantables  pendant  la  nuit,  que 
l'on  ne  lait  li  ce  lont  des  animaux  d'un  autre  mon  le. 
Quelques  commentateurs  de  Pline  font  partagés  fi 
ces  animaux  crient  en  veillant  ou  en  dormant;  on 
voit  bien  que  ces  gens  -  là  ne  font  p.is  lortis  de  leur 
cabinet  ;  nos  matelots  qui  vont  dans  le  Levant  lont 
bien  mieux  inllruits ,  pour  avoir  vù  les  veaux  "la-ins 
dans  le  tems  de  Lur  rut,  6c  en  avoir  tué  dans  leurs 
réduits.  •  " 

VEKEHASOU,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bas.)  ar!  r-  du 
Bréûl.dont  l.s  teui.lcs  reilemblent  à  celles  du  chou. 
Son  fruit  eft  d'une  grande  douceur,  qui  fait  que  les 
abeill'.s  en  lont  tres-friandes. 

VECCHIAOOS,  terme  de  Relation,  c*«;ft  ainfi  que 
les  Grecs  d'Athènes  moderne  nommant  les  vingt- 
quatre  vieillard;,  qu'ils  choilill.nt -'ans  L-s  meilleures 
familles  chrétiennes ,  pour  régler  les  affaires  qui  Sur- 
viennent de  chrétien  à  chrétien 

VECHT,  (Geog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne, 
en  Weftphalie ,  dans  l'éveché  deMunlter,  lur  la  ri- 
vière de  fon  nom. 

Vecht,  U,(G<og.  mod.)  i°.  rivière  d'Allemagne, 
en  Weftphalie  ;  elle  prend  la  fource  dans  l'éveché 
de  Munlter ,  à  cinq  milles  de  la  ville  de  ce  nom; 
elle  entre  dansl'Over-Yllel ,  6c  le  perd  dans  le  Zuy- 
d.r/ée.  x°.  On  nomme  f^cht  ,1a  partie  du  Rhein,  qui 
fortant  d'Utrecht,  arrole  plufieurs  lieux,  comme 
Marfen,  Breukelen,Nicuwerlluis,  W efon,  Muyden, 
6c  fe  perd  enfin  dans  le  Zuiderzée. 

VECTEUR ,  RAYON ,  adj.  en  Jfironomie,e{t  une 
ligne  qu'on  fuppole  tirée  d'une  planète  qui  le  meut 
autour  d'un  centre  ou  du  foyer  d'une  v  liiple,à  ce  cen- 
tre ou  à  ce  foyer  ;  ce  mot  vient  du  latin  vthere,  por- 
ter. Yoy*[  Planète,  &c.  Chambcs. 

On  appelle  ainli  cette  ligne ,  parce  que  c'eft  celle 
par  laquelle  la  planète  paroit  être  portée ,  &  au 
moyen  de  laquelle  elle  décrit  des  aires  proportion- 
nelles au  tems  autour  du  foyer  de  fon  orbite  que  le 
foleil  occupe. 
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VECTISy  ( Giog.  ane.)  île  die  la  mer  Britannique. 
Ptolomée  ;  liv.  II.  t.  ij.  la  marque  au  midi  du  grand 

Êort  ;  mais  quelques  exemplaires ,  au-lieu  de  V tclis , 
fent  Vt3*fist  «  «tint.  Pline,  /.  IV.  c  xvj.  la  connoit 
fous  le  nom  de  VeHit;  &C  Eutrope,  aufli-bien  que  le 
panégyrifte  de  Maximilien ,  écrivent  VeUa.  Je  juge- 
rois  ,  dit  Ortélius ,  que  ce  feroit  173*  de  Diodore  de 
Sicile  ;  mais  je  n'adopterois  pas  les  fables  qu'il  dé- 
bite par  rapport  au  reflux  de  la  mer  ;  le  nom  moder- 
ne de  cette  de  eft  Wighu  (D.  J.) 

VEDAM ,  f.  m.  (  Htft.Juptr(l.)  c'eft  un  livre  pour 
qui  les  Brammes  ou  nations  idolâtres  de  l'Indoftan 
ont  la  plus  granile  vénération,  dans  la  perfuaûon  où 
ils  font  que  Brama  leur  légiflatcur  l'a  reçu  des  mains 
de  Dieu  même.  Cet  ouvrage  eft  divilé  en  quatre  par- 
ties à  qui  l'on  donne  des  noms  différens.  La  première 
que  l'on  nomme  rogot  roukou  ou  ouroukou.  Vedam 
traite  de  la  première  caufe  &  de  la  matière  premiè- 
re; des  anges;  de  l'ame  ;  des  récompenfes  deftinées 
aux  bons,  des  peines  réfervées  aux  méchans;  de  la 
production  des  êtres  &i  de  leur  dellruclion  ;  des  pé- 
chés ,  &  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  en  obtenir  le  par- 
don, &(.  La  féconde  partie  fc  nomme  jadara  ou  ijj'u* 
rtvedam,  c'eft  un  traité  du  gouvernement  ou  du  pou- 
voir des  fouverains.  La  troifiemc  partie  fe  nomme 
fama-vedam,  c'eft  un  traité  de  morale  fait  pour  infpi* 
rer  l'amour  de  la  vertu  ôc  la  haine  du  vice.  Enfin  la 

rxieme  partie  appeïïèt:  addera  -  vedam  t  trama- ve- 
,  ou  iatharvana  -  vedum ,  a  pour  objet  le  culte  ex- 
térieur ,  les  facrifices ,  les  cérémonies  qui  doivent 
s'obferver  d.ins  les  temples,  le»  têtes  qu'il  faut  célé- 
brer ,  &c.  On  allure  que  cette  dernière  partie  s'eft 
perdue  depuis  long-tems,  au  grand  regret  des  bra- 
mines  ou  prêtres ,  qui  fe  plaignent  d'avoir  perdu  par- 
là  une  grande  partie  de  leur  confidération ,  vù  que 
li  elle  exiftoit,  ils  auroient  plus  de  pouvoir  que  les 
rois  mêmes;  peut- être  font- ce  ces  derniers  qui, 
Jaloux  de  leur  autorité ,  ont  eu  foin  de  ibullrairc  les 
titres  facrés  fur  lefquels  celle  des  prêtres  pouvoit 
être  établie  aux  dépens  de  la  leur. 

On  voit  par-là  que  le  vuUm  eft  le  fondement  de 
la  théologie  des  Brames ,  le  recueil  de  leurs  opinions 
fur  Dieu,  l'amc  &  le  monde;  on  ajoute  qu'il  con- 
tient les  pratiques fuperftiticufes  des  anciens  pénitens 
&  anachorètes  de  l'Inde.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  lec- 
ture du  vtdam  n'eft  permile  qu'aux  bramines  ou  prê- 
tres &  aux  rajahs  ou  nobles ,  le  peuple  ne  peut  pas 
même  le  nommer  ni  faire  ul'age  des  prières  qui  y  iont 
contenue! ,  non  -  feulement  parce  que  ce  livre  con- 
tient des  myfteres  incompréhenfibles  pour  le  vul- 
gaire, mais  encore  parce  qu'il  eft  écrit  dans  une  lan- 
gue qui  n'eft  entendue  que  des  prêtres  ;  on  prétend 
même  que  tous  ne  l'entendent  point ,  &  que  c'eft 
tout  ce  que  peuvent  foire  les  plus  habiles  doOeurs 
d'entre  eux.  En  effet,  on  afliire  que  le  vtdam  eft  écrit 
dans  une  langue  beaucoup  plus  ancienne  que  le  fans- 
krit  qui  eft  eft  la  langue  lavante  connue  des  bramines. 
Le  mot  i  edam  lignifie  fcitntt.  Les  Indiens  idolâtres 
ont  encore  d'autres  livres  fur  qui  la  religion  eft  fon- 
dée ;  tels  font  le  shafier  &  le  pouran.  Voyt[  ce*  deux 
articles.  Le  refpect  que  les  bramines  ont  pour  le  vt- 
dam eft  caufe  qu'ils  n'en  veulent  communiquer  des 
copies  à  perfonne  ;  malgré  ces  obftacles  les  jéfuites 
millionnaires  font  parvenus  à  obtenir  une  copie  du 
vtdam  parle  moyen  d'un  braminc  converti;  le  célè- 
bre dom  Calmet  en  a  enrichi  la  bibliothèque  du  Roi 
en  1733.  Yoyt\  YHifloirt  univerfelle  d'une  fotiiti  dt 
Javans  d 'Angleterre ,  hijî.  mod.  tout.  VI.  in  -  8". 

VEDE ,  LA ,  (  Giog.  mod.  )  petite  rivière  de  Fran- 
ce ,  dans  la  Touraine.  Elle  pafle  à  Richelieu  ,  Se  fe 
jette  dans  la  Vienne ,  près  de  Chinon.  (D.  J.\ 

VEDETTE ,  f.  f.  (  Art  milit.)  c'eft  dans  le  fervice 
de  la  cavalerie  ce  qu  on  appelle  ftntintlle  dans  celui 
de  l'infanterie.  Les  vtdtuts  le  placent  dans  les  lieux  les 
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plus  favorables ,  pour  découvrir  le  plus  d'étendue  d.é 
terrein  qu'il  eft  poflible  dans  les  environs  du  camp  , 
elles  font  tirées  des  grand-gardes  ou  gardes  ordinal 
res.  Voy*\  Garde  ordinaire.  (Q) 

VED1ANT11,  (Giog.  anc.)  peuples  d'Italie,  dans 
les  Alpes,  félon  Pline,  tiv.  lit.  c.  v.  qui  nomme  leur 
ville  Ctmtïtum  Vedantiorum  civitas.  Ces  peuples,  dit 
le  F.  Hardouin,  faifoient  partie  des  Liguriens  CapiU 
loti.  Piolomée,  /.  ///.  c.  nomme  leur  ville  Ctmtltnunt 
vtndiontiorum ,  6i  la  place  dans  les  Alpes  maritimes  j 
c'eft  aujourd'hui  Cimiez , près  de  Nice.  (D.J.) 

VEDRA,  (Gèogr.  anc.)  fleuve  de  la  grande  Bre- 
tagne. Ptolomée  ,  /.  //.  c.  ij.  marque  l'embouchure 
de  ce  fleuve  ,  entre  celle  de  YAlaunus  6c  Dununt 
Jînus  t(ur  la  côte  orientale  de  111e  ;  cette  rivicre  fa 
nomme  préfentement  Wttrt.  (D.  J.) 

V  E  D  R  O ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure  de  liquides 
ufitée  en  Ruflie,  qui  contient  environ  15  pintes. 
VEERE ,  {Giog.  mod.)  V0ye{  VEERE. 
VEHEUR ,  f.  m.  (Juri/prud.)  vieux  terme  de  pra- 
tique, qui  n'eft  ufité  qu'en  Normandie  ,  où  il  fe  dit 
des  témoins  qui  aflîftent  à  la  vue  ou  vifite  d'un  héri* 
tage.  Voytt  Visite. 

VEGA-RÈAL,  {Giog.  mod.)  grande  plaine  de 
l'île  Hifpaenola.  Cette  plaine  a  environ  foixante-dix 
lieues  de  long  du  nord  au  fud  ,  &  dix  dans  fa  phis 
grande  largeur.  Elle  eft  arrolte  de  quelques  grandes 
rivières  auflî  larges  que  l'Ebre  ou  le  Guadalquivir, 
&  d'un  nombre  prodigieux  de  petits  ruifleaux,  d'une 
eau  pure  tk  fraîche.  La  plus  grande  partie  de  cette 
plaine  formoit  autrefois  un  royaume ,  dont  la^  capW 
talc  étoit  au  même  lieu ,  où  les  Efpagnols  bâtirent 
depuis  la  ville  de  la  Concqition  de  la  Vtga.  (D.  /.) 

VEGEL,  VEGER,  &  BEGÈ  ou  BEGER ,  (Giog, 
mod.)  dans  quelques  cartes  ;  petite  ville  d'Etpagne , 
dans  l'Andaloufie,  à  l'entrée  du  détroit  de  Gibraltar, 
fur  une  colline, près  du  rivage  de  l'Océan  ,  à 7  lieues 
au  midi  de  Cadix ,  dans  un  terroir  fec  &  aride.  Long. 
11. 30.  laiit.  36".  (D.  J.) 

VEGESLLA  ,  (Giog.  anc.)  l'itinéraire  d'Antonin 
marque  deux  villes  de  ce  nom  en  Afrique ,  l'une  dans 
la  Numidie ,  &  l'autre  dans  la  Byzazcne  ;  la  dernière 
étoit  un ficgc  épifcopal.  (D.  J.) 

VE'GE'TABLE ,  adj.  en  Phypologie,  eft  un  terme 
qu'on  applique  à  toutes  les  plantes ,  entant  qu'elles 
(ont  capables  de  croître ,  c'eft-à-dirc  à  tous  les  corps 
naturels  qui  ont  les  parties  organifées  pour  la  géné- 
ration &  pour  l'accroiflement ,  mais  non  pas  pour  la 
fenfation.  Voye{  PLANTE. 

On  fuppofe  que  dans  les  végétaux  il  y  a  un  prin- 
cipe de  vie,  que  l'on  appelle  communément  l'ame  vt* 
gitattve.  Voyez  VÉGÉTATIF  &  VÉGÉTATION. 

Boerhaave  définit  favamment  le  corps  vigétable , 
un  corps  engendré  de  la  terre  ,  à  laquelle  il  adhère 
ou  tient  par  des  parties,  nommées  racines,  parle  canal 
defquelles  il  reçoit  la  matière  de  fa  nourriture  &  de 
fon  accroiffement,  &  formé  de  fucs  &  de  vaifleaux  dif» 
tingués  fenfiblement  les  uns  des  autres  ;  ou  bien ,  c'eft 
un  corps  organifé ,  compofé  de  fucs  &  de  vaifleaux 
que  l'on  peut  toujours  diftinguer  les  uns  des  autres, 
&  auquel  croiflent  des  racines  ou  des  parties ,  par 
lequelles  il  adhère  à  quelqu'autrc  corps  dont  il  tire 
la  matière  de  fa  vie  8c  de  Ion  accroiffement. 

Cette  définition  nous  donne  une  idée  jufte  &  par* 
faite  du  corps  vigitablt  ;  car  en  difant  qu'il  confifte 
en  fucs  &  en  vaiffeaux ,  on  le  difeerne  àufojjîle  ;  & 
en  difant  qu'il  adhère  à  quelqu'autre  corps  &£  qu'il  en 
tire  fa  nourriture,  on  le  diftiugue  parfaitement  d'un 
animal.  Foyt\  Fossile  ,  Animal. 

On  le  définit  un  corps  organifé,  parce  qu'il  eft  formé 
de  différentes  parties,  lesquelles  concourent  enfemble 
à  l'exercice  des  mêmes  fonctions.  Voyei  Organisé* 
Il  adhère  par  quelques  unes  de  fes  parties  à  un  au- 
tre corps  ;  puifque  nous  ne  connoùTons  point  de 
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plante  fur  la  terre  fi  vague  Si  fi  flottante  qui  ne  foit 
toujours  adhérente  à  un  corps  tel  qu'il  fort ,  quoique 
ce  corps  foit  de  différente  nature,  comme  eil  la  terre 
à  l'égard  de  nos  plantes  communes ,  la  pierre  à  l'égard 
des  plantes  de  roche,  comme  l'eau  à  l'égard  des  plan- 
tes de  mer ,  &  enfui  comme  l'air  à  l'égard  de  quelques 
mucilages. 

Pour  ce  qui  eft  d'un  petit  nombre  de  plantes  qui 
Semblent  flotter  fur  l'eau ,  leur  manière  de  croître  eft 
un  peu  anomale  ou  irréguliere.  M.  de  Tourncfort  a 
fait  voir  que  toutes  les  plantes  ne  naiffent  point  ab- 
folument  des  fcmcnccs ,  mais  il  y  en  a  qui ,  au-lieu 
de  jetter  de  la  femence  ,  dépofent  ou  font  tomber 
une  petite  goutte  de  feve  ,  laquelle  ,  en  s'enfonçant 
dans  l'eau ,  atteint  par  fa  pefanteur  naturelle  jufqu'au 
fond  de  la  mer  ,  ou  rencontre  en  chemin  quelque 
rocher  où  elle  s'attache  ,  prend  racine  ôc  jette  des 
branches  :  telle  eft ,  par  exemple ,  l'origine  du  corail. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  eft  indifférent  de  quelle  ma- 
nière une  plante  jette  fa  racine ,  foit  en  haut ,  foit 
en-bas  ;  par  exemple ,  l'aloës  ,  le  corail ,  la  moufle 
&  les  champignons  ont  fouvent  la  racine  en-haut  ôc 
croiflent  vers  la  terre. 

La  ftruâure  vafculaire  des  végétabltt  a  été  rendue 
fort  fenfible  par  une  expérience  de  M.  Willugby  : 
on  coupe  quelques  branches  des  plus  épaiffesde  bou- 
leau ,  on  applique  à  leurs  extrémités  une  efpece  de 
baifui  ou  réfervoir  de  cire  molle  ;  on  l'emplit  d'eau , 
&  on  tient  les  branches  droites  :  dans  cet  ctat ,  l'eau 
defeend  en  peu  de  minutes  dans  les  vaifleaux  de  bois, 
&  s'écoule  entièrement  à-travers  la  longueur  des 
branches  en  tombant  goutte-à-goutte  &  tres-promp- 
tement ,  ce  qu'elle  continue  de  faire  tant  que  l'on 
verfe  de  l'eau  dans  le  baffin.  La  même  expérience 
réuffit  dans  le  fycomore  &  le  noyer ,  mais  l'écoule- 
ment n'eft  pas  u  copieux.  Voyt^  les  T rangions  pki- 
lofophiquts  ,  n°.  70. 

Il  y  a  des  fecrets  pour  hâter  l'accroiffîment  des 
végétables  d'une  manière  furprename.  M.  Boyle  fait 
mention  d'un  favant  oui ,  à  la  fin  du  repas ,  régala  fes 
amis  d'une  falade  de  laitue  qu'il  avoit  lemée  en  leur 
préfence  immédiatement  avant  de  fe  mettre  à  table. 

Les  Chimiftes  nous  fourniffent  auifi  une  forte  de 
végétaux  fort  extraordinaires ,  comme  l'arbre  de  Dia- 
ne ,  l'arbre  de  Mare,  Sec.  En  effet  de  l'or,  de  l'argent, 
du  fer  &  du  cuivre  ayant  été  préparés  dans  de  Peau- 
fbrte  ,  il  s'en  élevé  unq  efpece  d'arbre  qui  végète  Se 
croît  à  vue-d'œil,  &  étend  fes  branches  Se  fes  feuilles 
de  toute  la  hauteur  de  l'eau  jufqu'à  ce  qu'il  ait  épuifé 
&  dépenfé  toute  la  matière  qui  eft  au  fond.  Voye^ 
Arbre  de  Diane,  &c. 

Cette  tau  eft  appellée  par  lesChimiftes/fc/u  water, 
&  c'eft  Rhodocanaffes ,  chimifte  grec,  qui  en  a  com- 
muniqué le  fecret. 

Huile  végétabU  ,  voyt\  HUILE. 

VE'GETAL,  adj.  &  fubft.  (Gram.)  c'eft  le  terme 
le  plus  étendu  de  la  Botanique.  U  fe  dit  de  toute 
plante  Se  de  tout  ce  qui  croît  par  la  végétation ,  ou 
à  la  manière  des  plantes.  Pqy*{  Végétaux. 

VÉGÉTAL ,  (  Chimie  ou  anafyfe  végétale.  )  une 
fubftance  végétait,  une  matière  végétale  eft  pour  le 
chimifte  un  corps  quelconque  provenu  du  règne  vé- 
gétal, foit  que  ce  corps  foit  organifé ,  tel  que  les  vé- 
gétaux entiers,  ou  leurs  différentes  parties,  tiges, 
racines,  fleurs,  &c.  ou  qu'il  foit  non-organifé,  com- 
me divers  fucs  concrets  ou  liquides ,  tels  mie  les  bau- 
mes ,  les  réfines ,  la  gomme ,  &c.  Se  enfin  les  pro- 
duits quelconques  des  travaux  chimiques  fur  les  fub- 
ftances végétales ,  tels  que  l'efprit-de-vin ,  l'alkali 
fixe,  divenes  huiles,  ire,  font  encore  des  fubftances 
végétales. 

Les  matières  végétales  organisées ,  ou  tiffues ,  ttx- 
tu,(voyei Tissu,  Chimie.  )  ne  différent  chimique- 
:  des  matières  végétales  non  oreanifées ,  que  par 
TomXfl. 


leur  ordre  refpeûif  de  compofition  ;  elles  font  entré 
elles  comme  le  compofé  eft  à  fes  principes;  carié 
tiffu  végétal  eft  chimiquement  forme  parle  concours 
de  plulicurs  de  ces  matières  végétales  non  organifees, 
foutenues  par  une  charpente  terreufe  plus  ou  moins 
renforcée ,  Se  dans  laquelle  réfide  principalement  l'or- 
ganifation  ,  dont  les  Chimiftes  ne  fe  mettent  point 
en  peine  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  qui  n'eft 
point  un  objet  chimique. 

Les  fubftances  végétales  de  la  première  efpece ,  les 
végétaux  proprement  dits,  font  offerts  immédiate- 
ment par  la  nature  ;  les  fubftances  végétales  non  or- 
eanifées qui  font,  comme  nous  venons  de  Pobferver, 
les  principes  communs  des  végétaux,  fe  préf.ntent 
suffi  quelquefois  d'eux-mêmes ,  comme  la  gomme 
vulgaire ,  les  baumes ,  les  bitumes,  que  les  Chimi- 
ftes regardent  avec  beaucoup  de  probabilité ,  com- 
me ayant  une  origine  végétale.  (  foye^  Charbon  de 
terre  ,  &c.  )  Mais  plus  fouvent  ils  ne  font  manrfe- 
ftés  que  par  1  art  qui  les  a  fucceffivement  tirés  des  vé- 
gétaux pour  divers  ufages.  Il  eft  clair  par  le  fimplc 
énoncé  que  les  fubftances  végétales  de  la  troifteme 
efpece,  favoir  les  produits  des  opérations  chimi- 
ques ,  font  toujours  des  préfens  de  l'art. 

L'éni-mération  des  différentes  fubftances  organî- 
fées,  fur  lesquelles  les  Chimiftes  fe  font  exercés,  eft 
aff«  connue  ;  elle  renferme  les  tiges  foit  ligneufes , 
foit  herbacées,  les  racines  ligneules,  charnues ,  bul- 
beufes ,  &c.  les  écorces ,  les  feuilles ,  les  calices  des 
fleurs  ,  les  pétales ,  les  piftils,  les  étamines,  &  mê- 
me leurs  pou  (lier  es ,  les  femences ,  Se  toutes  leurs 
différentes  cfpeces  d'enveloppe ,  parmi  lefquelles  on 
doit  compter  les  pulpes  des  fruits  &  leurs  écorces  ; 
toutes  leurs  efpeccs  de  plantes  moins  parfaites  ou 
moins  connues,  comme  champignons  ,  m  ou  (Tes ,  Se 
vraiffemblablemcnt  toutes  les  efpcces  de  fleurs  ou 
moifi Jures,  &c 

Les  fubftances  végétales  de  la  féconde  efpece ,  c'eft- 
à-dire,  celles  qui  proviennent  foit  naturellement, 
foit  par  art ,  des  fubftances  précédentes ,  font  une 
eau  aromatique  ou  non  aromatique;  le  principe  aro- 
matique, l'acide  fpontané,  l'alkali  volatil  fpontané, 
le  principe  vif,  piquant,  indéfini,  tel  que  celui  de 
l'oignon ,  de  la  capucine ,  &c.  l'huile  efientielle ,  dif- 
férentes efpeccs  d'huiles  graffes ,  le  baume,  la  refine, 
la  gomme  ou  le  mucilage ,  la  gomme  refine ,  l'extrait, 
la  réfine  extrait ,  le  corps  muqueux ,  le  fel  eflcmiel , 
acidulé ,  la  partie  colorante  verte ,  &plirficurs  autres 
matières  colorantes. 

Nous  énoncerons  dans  la  fuite  de  cet  article  tou- 
tes les  fubftances  végétales  de  la  troifieme  elpece , 
c'eft-à-dire  véritablement  artificielles. 

Les  Chimiftes  ont  procédé  à  l'analyfe  des  végé- 
taux entiers  ou  de  leurs  parties ,  c'eft-à<lirc ,  des  fub- 
ftances végétales  de  notre  première  efpece,  par  deux 
moyens  différens  ;  favoir  par  la  diftillation  analyti- 
que ,  c'eft-à-dire  exécutée  à  la  violence  du  feu ,  Se 
uns  intermède;  (voy^DiSTiLLATiON.)  &  par  l'ana- 
lyfe menftruelle,  &e.  Voyt{  Menstruelle  ,  ana- 

Toutes  ces  fubftances  ont  fourni  afTez  générale- 
ment par  le  premier  moyen,  les  produits  fuivans; 
t°.  une  eau  ou  flegme  limpide ,  quelquefois  aroma- 
tique, quelquefois  inodore,  félon  que  la  matière 
traitée  eft  aromatique  ou  inodore  ;  mais  dans  le  der- 
nier cas  même,  annonçant  jufqu'à  un  certain  point 
la  fubftance  particulière  qui  l'a  fourni  ;  Se  toujours 
très-diftinctement  le  règne  auquel  appartient  cette 
fubftance ,  le  règne  végétal  ;  i".  un  flegme  coloré 
&  légèrement  empreint  de  l'odeur  empyreumati- 
que  ;  3°.  un  flegme  plus  coloré ,  un  peu  trouble ,  Se 
chargé  d'une  petite  quantité  d'efprit  latin ,  quelque- 
fois acide ,  mais  plus  fouvent  allcali  ;  une  petite  quan- 
tité d'huile  jaunâtre  Se  aflez  limpide ,  un  peu  d'air  ; 
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4°.  «ne  liqueur  plus  faune ,  trouble,  de  l'huile  plus 
abondante,  plus  de  nie  ÔC  noirâtre,  de  l'air;  5".  le 
plus  Souvent  de  l'alkali  volatil  concret;  une  huile 

2ui  devient  de  plus  en  plus  denSe  ÔC  noire ,  de  l'air  ; 
°.  il  relie  enhn  un  rctidu  charbonneux ,  qui  étant 
brûlé  ou  calciné  à  l'air  libre ,  donne  par  la  lixivia- 
tion  de  l'alkali  fixe  6i  quelques  lels  neutres  ;  favoir 
du  tartre  vitriolé  ou  du  Ici  marin,  ou  bien  l'un  ÔC 
Tautre. 

Tels  font  les  produits  communs  &  à- peu-près  uni- 
verfets  d'un  végétal  traite  par  la  diftillation  analyti- 
que :  ce  font  ceux  qu'ont  obtenus  constamment  les 

Sremiers  chimiftes  de  l'académie  des  Sciences ,  MM. 
)odart ,  Bourdelin ,  TourneSort ,  Boulduc ,  &c  ceux 
qui  font  expofés  dans  un  livre  très-connu  ;  la  matière 
médicale  de  Geoffroy,  &c.  Mais  la  doctrine  chimi- 
que dominante  fur  les  produits  caractériftiques  ÔC 
reSpcctiSs  de  la  dillillation  analytique  des  végétaux 
8c  des  animaux ,  n'en  eft  pas  moins  que  l'acide  eft 
ce  produit  Spécial  fit  propre  aux  végétaux  ,  6c  que 
l'alkali  volatil  eft  ce  produit  propre  ÔC  fpécial  aux 
animaux  ;  fur  quoi  il  eft  oblervé  dans  un  mémoire 
fur  l'anatyfe  des  végétaux ,  imprimé  dans  le  fécond 
volume  des  mémoires  préfentes  à  l'acad.  royale  des 
Sciences,  par  di  vers  fa  vans,  &e.  qu'on  a  toujours  lieu 
d'être  étonné  fans  doute  de  voir  des  erreurs  de  lait 
qu'une  feule  expérience  doit  détruire,  fe  répandre  ÔC 
(ubSifter  ;  que  l'établiflement  de  l'opinion  particuliè- 
re dont  il  s  agit  ici ,  &  qui  eft  moderne ,  eft  d'autant 
plus  Singulier ,  que  tous  les  chiiniSt.es  qui  ont  fait  une 
mention  expreffe  des  diftillations  analytiques  des  vé- 
gétaux ,  ont  dénommé  très-expreflèment  parmi  les 

Eroduits  de  ces  diitillations ,  les  elprits  ÔC  les  fels  al- 
alis  volatils  ;  que  la  prélénee  de  l'acide  mentionné 
par  tous  ces  chimiiles  eft  preSque  toujours  fort  équi- 
voque, tandis  que  celle  de  l'alkali  volatil  eft  toujours 
très-évidente  ;  qu'on  diftingue  très-vainement  par 
ce  produit  les  plantes  de  la  f.unille  des  crucifères  de 
Tournefort ,  dont  l'alkali  volatil  Spontané  qui  fe  dé- 
gage de  quelques-unes  au  plus  léger  degré  de  feu  ,  ne 
doit  être  ici  compte  pour  rien ,  puilque  ces  plantes 
n'ont  rien  de  particulier  quant  au  produit  alkali  vo- 
latil de  leurs  diftillations  analy  tiques;  puifqu'au  con- 
traire on  retire  par  cette  dillillation,  de  plufieurs 
plantes  des  autres  clalTcs  plus  d'alkali  volatil,  même 
concret ,  que  des  plantes  crucifères  qui  contiennent 
le  plus  (l'alkali  volatil  Ipontané  ;  par  exemple ,  de  la 
laitue  &  de  l'ofeille  plus  que  du  cochlearia  ;  ÔC  enfin 
que  ce  n'eft  qu'a  la  (lift  Dation  des  bois,  6c  principa- 
lement à  celle  des  bois  durs  &  réfincux,que  convient 
la  doctrine  que  nous  combattons;  car  ces  bois  don- 
nent en  effet  abondamment  de  l'acide,  ÔC  fort  peu 
d'alkali  volatil  :  6l  il  eft  prelque  hors  de  doute  que 
c'eft  de  leur  analylc  particulière ,  qu'on  a  déduit  par 
une  conSéqucnce  prématurée,  ce  qu'on  a  avancé  trop 
généralement  fur  la  dillillation  des  végétaux. 

Il  eft  oblervé  dans  le  même  écrit  que  cette  ancien- 
ne manière  de  procéder  à  la  décompofition  des  vé- 
gétaux, eft  imparfaite  Scvicieufe  ;  parce  qu'une  ana- 
lyfe  régulière  doit  attaquer  par  rang  les  différens  or- 
dres de  combinaifon  qui  concourent  à  la  formation 
du  corps  examiné  ;  &  que  l'anatyfe  par  la  violence 
du  feu  atteint  tout-d'un-coup  au  contraire  les  der- 
niers ordres  de  combinaifon  dont  elle  Amplifie  les 
principes  trop  bruSquement  ;  car,  eft-il  ajouté  ,  c'eft 
avoir  une  idée  très-fauffe  de  l'analyfe  chimique ,  que 
de  prétendre  qu'on  doive  poufler  immédiatement 
celle  d'un  corps  quelconque  julqu'aux  produits  exa- 
ctement fimples ,  comme  fembloient  l'exiger  les  phy- 
iiciens,  qui  rejettoient  la  doctrine  des  Chimiftes,  par- 
ce que  les  produits  de  leurs  analyfes ,  qu'ils  appel- 
aient Us  p'ïntlpis  chimiques,  n'étoient  pas  des  corps 
fimples;  tandis  .qu'au  contraire  le  vice  réel  de  leurs 
opérations  coniiftoit  précisément  en  ce  qu'elle  fim- 
plifioit  trop  ces  principes. 
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On  conclut  de  ces  observations  qu'il  fàut  abfofo: 
ment  fubftituer  a  cette  manière  de  procéder ,  la  mé- 
thode nouvelle  de  l'analyfe  menftruclle  ou  par  com- 
binaifon ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  retire  des  vé- 
gétaux les  principes  immédiats  6c  évidemment  inal- 
térés de  leur  compofition  ;  chacun  defquels  peut  être 
fuccefuvement  6c  diftinctement  fournis  à  une  analyfe 
ultérieure.  Il  eft  dit  aulfi  dans  ce  mémoire  que  les 
Chimiftes  n'ont  encore  que  des  connoiffances  fort 
imparfaites  fur  l'analyfe  particulière  de  chacune  des 
fubilances  qu'on  retire  des  végétaux  par  l'application 
de  diverfes  menllrues ,  6c  qui  font  celles  dont  nous 
avons  fait  mention  plus  haut ,  fous  le  nom  de  féconde 
tfpett  de  fubjlaact  vigatl*  ;  favoir  le  baume  ,  l'extrait, 
la  gomme ,  &c.  6c  que  ce  n'eft  prefque  que  fur  la  re- 
fîne 6c  les  matières  analogues ,  favoir  les  baumes  , 
les  bitumes  ,  &c.  que  les  Chimiftes  ont  des  notions 
diflinttes. 

Les  fubftances  végétâtes  artificielles,  dont  nous 
avons  annoncé  plus  haut  l'énu.Tiération ,  font  outre 
les  produits  de  la  dillillation  analytique  ci-deflus  dé- 
taillée, les  produits  Spéciaux  des  trois  fermentations 
proprement  dues  ;  favoir  l*efprit-de-vin ,  le  tartre , 
la  lie  du  vin,  le  vinaigre ,  l'alkali  volatil,  l'efpritfoe- 
tide  putride ,  ablolument  indéterminé  jufqu'à  prêtent, 
&  enfin  la  fuie  vtgétait. 

On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  des  articles  par- 
ticuliers pour  toutes  le»  fubilances  végétales  de  la  fé- 
conde 6c  de  la  troitieme  efpccc  ;  pour  l'extrait,  la 
gomme ,  la  réfine,  les  principes  odorans ,  fous  le  mot 
Odorant  ;  l'huile  eflenyelle ,  6c  l'huile  eraffe,  l'ef- 
prit-de-vin  (bus  le  mot  Vir»  ;  le  vinaigre,  le  tartre, la 
fuie,  &c.  6c  dans  ces  articles,  la  manière  d'obtenir  , 
de  préparer ,  d'extraire ,  ou  de  produire  la  fubftance 
particulière  qui  en  tait  le  fu|ct.  Les  procédés  nécef- 
faires  à  cet  objet  font,  par  exemple ,  expofés  avec 
beaucoup  de  détail  à  f  a'ticU  Eau  distillée  ,  à  for- 
tuit Hiule  ,  à  Canitit  Extkait  ,  &t.  Celui-ci  a  été 
Spécialement  deftiné  à  la  fubftance  v«^«j^t  très-com- 
pofée,  ou  proprement  dite  au  Tissu  végétal.  (A) 

Végétal  ,  tuidt ,  {Chimie  &  Médtc.)  l'acide  vigt- 
tttl  eft  le  quatrième  6c  dernier  acide  Simple  connu. 
C'eft  le  plus  volatil  de  tous  ;  c'eft  celui  qui  eft  le  plus 
fréquemment  en  ufage ,  puisqu'il  entre  dans  une  gran- 
de partie  de  nos  mets.  Voyt\_  acidls  en  général  a  Var- 
ticle  StL.  Une  Saveur  aftringente  ,  une  odeur  affer 
agréable ,  le  caractérisent  affez  pour  que  nousne  nous 
arrêtions  pas  davantage  Sur  cet  article. 

On  le  retire  par  la  dillillation  de  quelques  végé- 
taux ,  comme  la  canne  à  Sucre,  du  tartre  (voxç 
Tartre),  6c des Subftances  qui  ont  Subi  une  fermen- 
tation acide,  après  avoir  été  f  ucceflivement  du  moût 
fie  du  vin.  La  différence  des  Sels  que  donnent  ces  dif- 
férentes fubftances  doit  bien  nous  convaincre  que 
tous  les  corps  font  compofés  des-mêmes  élémens ,  ÔC 
que  la  différente  combinaifon,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins, en  font  toute  la  différence. C'eft  par  les  voies 
les  plus  fimples  que  la  nature  opère  tant  de  merveilles. 
Notre  admiration  augmentera  lorfquc  nous  confidé- 
rerons  que  ce  raoùt  qui  précédemment  avoit  été  aci- 
de ,  n'a  fait  que  revenir  à  fon  ancien  état.  Quoique, 
à  dire  le  vrai ,  ce  n'eft  que  par  conjecture  que  nous 
Soupçonnons  que  le  verjus  eft ,  à  quelque  différence 
près ,  le  même  acide  que  le  vinaigre ,  encore  que 
leurs  Saveurs  ne  Se  reftemblent  pas  exactement.  M. 
Gellert  va  plus  loin  ;  il  prétend  que  tous  les  végétaux 
contiennent  le  même  acide ,  ce  qui  nous  parait  bien- 
éloigné  de  la  vérité ,  puifqu'avcc  l'acide  vitriolique 
ÔC  un  peu  d'effenec  de  citron  on  fait  une  limonade 
Semblable  à  celle  que  produisent  les  citrons ,  ce  qu'on 
n'obtiendrait  jamais  avec  le  vinaigre  diftillé. 

Dans  l'état  ordinaire ,  le  vinaigre  contient  un  prin- 
cipe huileux  ôc  tartarcux ,  qui ,  en  le  privant  d'une 
partie  de  Son  activité  ,  empêche  de  faire  avec  ce 


V  E  G 

fnenftrue  toutes  les  difTohuions  dont  il  eft  capable. 
La  Chimie  fc  fertdc  deux  moyens  ,  pour  l'avoir  dé- 
gagé de  pette  terre  &  de  cette  huile.  Le  premier  eft 
de  le  diflitter.  On  a  par  cette  opération  une  liqueur 
tranfparente  beaucoup  plus  acide  que  n  eft  le  vinai- 
gre ordinaire  ,  mais  encore  bien  affaiblie  par  la  gran- 
de quantité  de  phlegme  qu'elle  contient.  On  a  donc 
imaginé  une  féconde  méthode  ,  qui  confifte  à  pren- 
dre un  fel  neutre,  dont  l'acide  eft  le  vinaigre,  a  le  def- 
fécher ,  &  en  le  décompofant  diftiller  l'acide  à  un  t'en 
violent.  Le  vinaigre  radical  qui  en  ri.  fuite  ne  cède 
peut-être  en  rien  aux  autres  acides  pour  fa  force  ; 
communément  c'eft  du  verdet  qu'on  le  retire.  Lorf- 
qu'on  veut  concentrer  le  vinaigre  fans  le  debarrafier 
de  lâ  terre  &  de  l'huile  dont  la  diftillation  le  dé- 
pouille, on  l'expofe  à  unefortegeléc  :  la  partie  phleg- 
matique  fe  gele ,  tandis  que  l'acide  confervant  fa 
fluidité ,  s'écoule  à-travers  les  lames  de  la  glace. 

Homberg  &  Neumann  ont  calculé  que  du  fort  vi- 
naigre ne  contient  qu'une foixantieme  partie  d'acide, 
Boerhaave  ne  lui  en  accorde  pas  une  quatre-vingtic- 
me  :  nous  fommes  perfuadés  que  fi  on  débarraflbit 
encore  cette  quatre-vingtième  partie  de  tout  le  phleg- 
me fuperfiu  ,  elle  fe  réduirait  à  beaucoup  moins. 

Quoique  les  Chimiftes  ayent  fait  plufieurs  expé- 
riences avec  le  vinaigre  fimple  ou  diftillé ,  ils  en  ont 
peu  fait  avec  le  radical.  Il  relie  donc  encore  bien  des 
chofes  à  éprouver  &  à  découvrir  fur  cet  acide,  au- 
quel les  Chimiftes  n'ont  peut-être  pas  donné  toute 
1  attention  qu'il  méritoit.  Geoffroy  ne  lui  a  accordé 
aucune  colonne  dans  la  table  des  rapports;  M.  Gel- 
lert  omet  plufieurs  métaux  &  pluûeurs  terres  dans  la 
tienne.  11  place  l'or,  l'argent,  l'étain  &  le  mercure 
comme  indiffolublcs  dans  l'acide  du  vinaigre ,  &  ce- 
pendant le  contraire  vient  d'être  démontré  au  fujet 
du  mercure  ;  il  ne  fait  pas  mention  des  terres  calcai- 
res :  enfin  il  prouve  combien  peu  on  a  fait  de  recher- 
ches fur  un  fujet  aufC  intéreffant-  En  général  on  peut 
dire  que  cet  acide  eft  le  plus  foiblc  de  tous ,  que  les 
fels  qu'il  forme  avec  les  alkalis  &  les  métaux  font  dé- 
compofés  par  les  acides  minéraux.  Quoique  cet  acide 
ne  puifTe  pas  diiToudre  un  grand  nombre  de  métaux 
étant  appliqué  à  nud ,  cependant  il  les  diffout  pref- 
ique  tous  lorsqu'ils  ont  été  précipités  de  leurs  diffol- 
yaas  propres.  On  peut  le  dulcincr  avec  l'efprit-de- 
yin,  oc  en  retirer  un  éther ,  fuivant  le  procédé  &  la 
découverte  de  M.  le  comte  de  Lauragais. 

Le  vinaigre  pris  en  petite  quantité  ,  délayé  dans 
beaucoup  d  eau ,  eft ,  comme  les  autres  acides ,  un 
tempérant  propre  à  calmer  la  foif&  la  fièvre  ;  mais 
il  a  une  propriété  finguliere ,  c'eft  qu'en  même  tems 
qu'il  eft  un  violent  aftringcnt ,  rafraîchiffant  &  diu- 
rétique ,  il  excite  abondamment  la  tranfpiration  ,  Se 
par  ces  raifons  il  peut,  étant  pris  immodérément, 
conduire  à  un  deflechement ,  à  un  marafme  général. 
L'aflemblage  de  ces  qualités  le  rend  d'un  très-grand 
fecours  dans  les  maladies  peftilentielles ,  où  il  faut  en 
même  tems  corriger  la  corruption  de  l'air  infeflé  par 
la  pourriture  des  cadavres  ,  tempérer  le  mouvement 
du  fang  &  exciter  la  tranfpiration.  Il  fert  dans  les 
tems  de  contagion  à  purifier  les  viandes,  les  habits, 
les  appartenons,  &c.  Pour  augmenter  fa  vertu  ,  on 
le  rend  aromatique  par  l'infufion  de  quelques  végé- 
taux :  les  formules  en  font  fans  nombre.  Il  eft  diin 
très-grand  ufàge  dans  la  Pharmacie  ;  on  en  fait  l'oxy- 
crat ,  médicament  fouvent  auffi  utile  que  fimple.  On 
en  compofe  l'oxymel ,  dont  les  anciens  médecins  fai- 
foient  un  bien  plus  çrand  ufag«  que  nous  ;  extérieu- 
rement c'eft  un  rafraichiffant ,  répercuflïf ,  aftringent 
très-fort. 

Lorfque  dans  les  mets  on  emploie  le  vinaigre ,  on 
«n  compofe  toujours  une  efpece  de  favon  ,  puifque 
c'eft  avec  des  graifTes  ou  des  huiles  &  du  fel  qu  on 
le  mêle.  Quand  le  favon  n'eft  ni  trop  huileux,  ni  trop 
Tom  t  Xri, 
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acide ,  il  eft  à  fon  point  de  perfection,  &  le  mets  pré- 
paré eft  au  goût  de  tout  le  monde  :  les  parties  huileu- 
ies  qui  entrent  dans  la  compol'nion  du  vinaigre, faci- 
litent le  mélange  favonneux. 

VÉGÉTALE ,  ttrrt ,  (  HiJ}.  na t.  )  humus ,  kumus  ve- 
gttabilts  ;  c'eff  la  terre  qui  fe  trouve  à  la  furfsee ,  elle 
|ft  plus  ou  moins  noire  ou  jaune  ;  c'eft  cette  terre 
qui  contribue  i  la  croilTancc  des  plantes  qui ,  par 
leurs  racines  qui  pourriflent ,  lui  rendent  continuel- 
lement une  portion  de  ce  qu'elles  en  ont  reçu.  On 
voit  par-la  que  la  ttrrt  visitait  eft  bien  éloignée  d'être 
une  terre  fimple;  elle  doit  êîre  un  mélange  d'argilic, 
de  terre  calcaire  ,  de  fable  ,  de  gravier ,  de  parties 
ferrugineufes ,  &c.  auquel  s'eft  joint  une  portion  de 
la  partie  terreufe ,  huileufe  &  faline ,  des  végétaux 
qui  s'y  pourriflent  &  s'y  décompofent.  Une  des  prin- 
cipales qualités  de  cette  terre  eft  d'être  bien  divifée, 
afin  d'être  propre  à  le  prêter,  pour  ainfi  dire,  aux 
racines  jeunes  encore  des  plantes ,  pour  cela  il  faut 
qu'elle  ne  foit  ni  trop  compacte ,  ni  trop  fpongieufe. 
Quand  elle  eft  trop  dénie,  elle  ferre  trop  fortement 
les  racines  des  plantes  &  empêche  de  s'étendre  ;  joi- 
gnez à  cela  qu'elle  retient  les  eaux  qui  ne  pouvant 
point  la  traverfer  affez  promptement ,  ou  y  féjour- 
nant  trop  long  tems ,  pourriflent  &  endommagent 
les  végétaux.  Une  terre  trop  gratte  &  trop  chargée  de 
glaife  eft  dans  ce  cas.  ^'oy«{  Glaise. 

D'un  autre  côté ,  fi  la  ttrrt  végétale  eft  trop  po- 
reufe  &  trop  légère ,  l'eau ,  fi  néceflaire  pour  la  vé- 
gétation &.  qui  eft  le  véhicule  qui  doit  porter  le  fuc 
nourricier  aux  plantes ,  n'y  féjourne  point  alTez  pour 
produire  cet  effet ,  elle  pafl'e  comme  au-travers  d'un 
crible.  Telle  eft  une  une  végétale ,  qui  ferait  trop  fa- 
blonnculc  ou  trop  remplie  de  craie. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  dans  le  premier 
cas ,  c*eft-à-dire  lorfque  la  terre  fera  trop  grafïe  ,  il 
faudra  la  divifer  &  la  rendre  plus  légère  ,  en  y  joi- 
gnant foit  de  la  craie ,  foit  du  gravier  ,  foit  du  fable. 
Quant  au  fécond  inconvénient ,  c'eft-à-dire  lorfque 
la  ttrrt  végétait  fera  trop  maigre ,  on  pourra  y  joindre 
une  terre  plus  grafle ,  du  fumier  de  la  marne  argil- 
leufe ,  6*c. 

L'on  voit  donc  que  tout  le  myftere  de  la  fertiiifa- 
tion  des  terres  dépend  de  rencontrer  la  jufte  propor- 
tion qui  eft  néceflaire ,  pour  que  les  terres  foienr  dans 
un  état  de  di  vifion  qui  facilite  la  circulation  des  eaux, 
&  qui  ne  les  arrête  ni  trop  ni  trop  peu.  J'oyrç  les  ar- 
ticlts  Glaise  0  Marne. 

La  ttrrt  végétait  s'appelle  auffi  terreau  ,  ttrrt franche, 
ttrrt  des  jardins. 

VÉGÉTATION  métallique,  (  Chimie.  )  quoi- 
que le  mot  de  végétation  ne  convienne  proprement 
qu'aux  végétaux,  cependant  il  eft  en  ufage  parmi  les 
Chimiftes  pour  exprimer  certaines  cryftallifations 
particulières ,  ou  un  arrangement  de  quelque  ma- 
tière que  ce  puifTe  être ,  dont  la  figure  extérieure  ref- 
femble  affez  fenliblement  à  celle  des  plantes  ;  c'eft 
en  ce  fens  que  les  Chimiftes  appellent  arbre  dt  Diane 
ou  arbre  phitofophiqut  une  végétation  d'argent ,  &C  ar- 
bre dt  Mars  une  autre  végétation  chimique  ,  qui  a  de 
l'analogie  avec  la  première  ;  cette  dernière  végétation 
eft  une  diflblution  de  fer  faite  par  le  moyen  de  l'ef- 
'prit-de-nitre. 

Peu  de  chimiftes  ont  travaillé  avec  plus  de  fuccès 
fur  les  végétations  métalliques  que  M.  Homberg.  On  a 
de  lui ,  dans  les  mémoires  dt  Mathématiqut  &  dt  Phy- 
Jîquty  année  iSç)z,  une  obfervation  ,  dans  laquelle 
non-feulement  il  donne  une  manière  plus  prompte 
que  la  commune  de  faire  l'arbre  de  Diane ,  mais  il 
enfeigne  encore  de  nouvelles  méthodes  pour  la  pro- 
duction d'autres  v^wn'owfemblables,  &  il  explique 
la  formation  de  ces  végétations  par  des  raifons  affez 
claires.  Toutes  ces  végétations ,  à  l'exception  d'une 
pour  laquelle  U  ne  faut  qu'une  fimple  amalgamation 
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d'or  ou  d'argent ,  avec  du  mercure  ,  fans  addition 
d'aucune  autre  Uqueur  ;  toutes  ces  violations ,  dis-je, 
le  forment  au  milieu  d'un  liquide  &  au  fond  du  vaif- 
feau.  Le  feul  arbre  de  mars  fe  forme  au-deflus  du  li- 
quide ,  qui  eft  même  enlevé  tout  entier  au  haut  du 
vaitfeau,  &  quelquefois  en  très-peu  de  rems.  Ainfi 
il  doit  être  regarde  comme  une  efpece  de  végétation 
ïrtitalliqiu ,  différente  des  autres.  Celles  dont  parle 
M.  de  la  Condamine  dans  les  mémoires  dé  l'académie 
du  Sttenus ,  font  encore  des  végétations  d'une  autre 
efpece  ,  &  méritent  le  nom  de  végétation  par  la  ma- 
nière dont  elles  fe  forment. 

Il  a  mis  fur  une  agate  polie  ,  ou  fur  un  verre  pofé 
horifontalement ,  un  peu  de  folution  d'argent ,  faite 
à  l'ordinaire  par  Fefprit-de-nitre  >  fie  au  milieu  de  cette 
liqueur  épanchée  qui  n'avoit  que  très-peu  d'épaif- 
leur ,  il  a  placé  un  clou  de  fer  par  la  tête.  Dans  l'ef- 
pace  de  quelques  heures  ,  il  s'eft  formé  autour  de 
cette  tête-dc-clou  un  très-grand  nombre  de  petits 
filets  d'argent ,  qui ,  à  mefurc  qu'ils  s'éloignoient  du 
centre  commun,  diminuoient  de  grofleur  &  fe  divi- 
foient  en  plus  petits  rameaux.  Ceft-la  ce  qui  avoit 
l'air  de  végétation. 

M.  de  la  Condamine  juge  avec  beaucoup  de  vraif- 
femblance ,  que  la  caufe  générale  de  ce  fait  eft  le 
principe  établi  en  Chimie ,  qu'un  diffolvant  qui  tient 
un  métal  diflbus  l'abandonne  dès  qu'on  lui  préfente 
un  autre  métal  qu'il  diffoudra  plus  facilement.  Ici  le 
nitre  a  abandonné  l'argent  pour  aller  diflbudre  du  fer 
bu  la  tête  du  clou. 

On  peut  conclure  de  ce  principe  qu'on  fera  la 
même  expérience  fur  tous  les  autres  métaux  ,  en 
fubftituant  a  la  folution  d'argent  une  folution  d'un 
métal  quelconque ,  &  au  fer  un  métal  plus  ailé  à 
diflbudre  par  le  diflblvant  du  métal  qu'on  aura  choi- 
fi  ;  &  c'eft  en  effet  ce  que  M.  de  la  Condamine  a  trou- 
vé par  on  grand  nombre  d'expériences  différemment 
combinées. 

Il  a  eu  des  v&iMrwu  horifontales  ,des  arbriftéaux 
plats  avec  pluheurs  variétés  ,  foit  en  ce  que  les  ar- 
briiîeaux  ont  demandé  plus  on  moins  de  tems ,  foit 
en  ce  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  touffus  de  ramifi- 
cations. 

On  a  fuppofé  jufqu'ici  que  le  verre  fur  lequel  fe 
fkifoit  l'expérience  cloit  pofé  horifontalement ,  mais 
il  peut  auffi  être  incliné.  Toute  la  différence  fera  qu'il 
y  aura  phis  de  ramifications ,  que  l'arbriffeau  fera 
plus  touffu  au-deffus  du  centre  ,  ou  à  la  tête  du  clou 
qu'au-deffous.  La  raifon  en  eft  qu'entre  les  courans 
qui  doivent  tous  aller  vers  ce  centre ,  les  inférieurs 
y  trouvent  plus  de  difficulté ,  puifqu'ils  n'y  peuvent 
aller  qu'en  remontant.  Les  végétations  de  cette  efpece 
fe  font  également  bien  fur  des  verres  ou  glaces  de 
toutes  couleurs ,  &  Fefprit  s'amufe  volontiers  à  ces 
fortes  d'artifices.  (  D.  J.  ) 

Végétation,  (ffifi.  nat.  Botan.)  voyet^  cet  artule 
à  la  fin  de  et  volume. 

VÉGÉTATIF,  (Jardinage.)  s'emploie  en  parlant 
de  l'efprit  végétatif ,  de  l'amc  végétative  des  plantes. 
y Végétation. 

VÉGÉTAUX ,  (Jardinage.)  font  tous  les  êtres  qui 
vivent  de  la  fubrlance  de  la  terre.  On  entend  par  ce 
mot  toutes  les  plantes  en  général  que  l'on  peut  ren- 
fermer fous  deux  efpeccs , les  arbres  &  les  herbes. 

Le  terme  de  végétai  a  été  donné  aux  plantes,  parce 
qu'on  a  cru  devoir  appeller  végétation  l  action  par  la- 
quelle les  plantes  croiffent,  vegetans  dUitur  ab  anima 
y  egitan te. 

Les  végétaux  fe  diftinguent  en  arbres ,  arbtiftes ,  ar- 
briftéaux oufiutex ,  fous-arbrifleaux  ou J'ufruttx  ger- 
bes, légumes,  oignons ,  rofeaux  &  chiendents. 

Ils  fc  peuvent  encore  divifer  en  plantes  terreftres 
&  aquatiques  ;  les  terreftres  font  celles  qui  croiffent 
fur  la  terre ,  au-lieu  que  les  aquatiques  ne  s'élèvent  J 
bien  que.  dans  Peau.  » 
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Les  unes  &  les  autres  fe  fubdivifent  en  plantes  u- 
gneufes  Ou  boifeufes ,  en  bulbeufes  &  en  fibreufes , 
ou  ligamenteufes  ,  qu'on  peut  encore  appeller  her- 
bacées. 

Les  plantes  ligneufes  ou  boifeufes  font  tous  les  ar- 
bres dont  la  conûftance ,  tant  dans  les  branches  que 
dans  la  tiges  &  les  racines ,  eft  aftez  dure  pour  former 
du  bois  ;  elles  fe  divifènt  en  arbres  fauvages  &  en  do-, 
meftiques. 

Les  fauvages  font  ceux  qui  viennent  fans  culture, 
dans  les  bois  &  les  campagnes. 

Les  domeftiques  fe  cultivent  dans  les  jardins ,  8c 
font  proprement  les  arbres  à  fruit. 

Les  plantes  bulbeufes  renferment  toutes  les  plan- 
tes qui  ont  des  oignons ,  foit  légumes  ou  fleurs. 

Les  plantes  fibreufes  ou  ligamenteufes  n'ont  que 
des  racines  très-menues ,  ou  de  petits  ligamens  ;  cela 
regarde  les  fleurs  les  plus  délicates  >  les  blés  &  autres 
chiendents ,  les  plantes  médicinales  cultivées ,  les 
herbes  fauvages ,  que  l'on  appelle fimpUs  ,  les  légu- 
mes &  les  herbes  potagères. 

Il  y  a  encore  les  plantes  annuelles ,  les  péreneUa 
Ô£  les  parafites. 

Les  plantes  annuelles  ne  durent  qu'un  an ,  les  pé- 
renelles  ou  vivaces  durent  plus  loog-tems. 

Les  plantes  parafites  vivent  aux  dépens  des  au- 
tres ,  tels  que  l'agaric  &  le  gui  de  chêne  ;  elles  vé- 
gètent fur  les  autres ,  6c  leurs  racines  fe  noumffent 
fur  l'écorce  de  ces  plantes  auxquelles  elles  font  atta- 
chées. 

la  racine , 
bour- 


twui  te  uc  te»  puiuic»  auxqueues  eues  loni 
5. 

Les  parties  des  végétaux  font  la  graine ,  la  n 
la  tige  ou  le  tronc ,  l'écorce ,  les  yeux  ,  les 
geons  ,  les  branches  ,  les  feuilles ,  les  fleurs 
fruits. 

On  expliquera  toutes  ces  parties 
article. 

VEGGIA  ouVEGLIA,  (Giograph.  »W.)Ue  du 
golfe  de  Venife  ,  fur  la  côte  de  la  Morlaquie  ,  au 
voifinage  de  111e  de  Cherzo.  On  lui  donne  environ 
cent  milles  de  tour.  C'eft  la  plus  belle  île  de  cette 
côte.  Elle  produit  du  vin  ,  de  la  foie ,  ôc  des  petits 
chevaux  eftimés.  Sa  capitale  qui  porte  le  même  nom, 
eft  fur  le  bord  de  la  mer ,  du  côte  du  midi ,  où  elle  a 
un  port  capable  de  contenir  dix  galères  &  quelques 
vaifleaux.  Cette  ville  eft  honorée  d'un  évêcbé.  long. 
ja.  27.  lotit.  46".  /a. 

L'île  de  Peggi*  eft  nommée  Kar  par  les  Efclavons, 
&  ce  pourrait  être  la  Curica  de  Ptolomée.  Après  la 
décadence  de  l'empire  ,  elle  fe  gouverna  quelque 
tems  par  fes  propres  lois ,  ayant  des  princes  particu- 
liers ,  dépendons  des  rois  de  Dalmatie.  L'un  d'eux  la 
céda,  à  ce  qu'on  croit ,  à  la  république  de  Venife  ea 
1480  ,  du-moins  depuis  ce  tems-là  les  Vénitiens  ea 
ont  joui  tranquillement.  Ils  y  envoyent  pour  la  gou- 
vernerun  noble  avec  titre  de  provéditatr.  (D.  /.) 

)  ville  maritime  de  la  Lt- 


FEGIUM  AGéog.  c 
burnic,  félon  Pline,  /.  lll'.e.  xxj.  Ptolomée,  /.  //. 


que  entre  OrtopU  Se  Argyr 


c.  xvij.  qui  la  ma  - 
nomme  ft_ 

VEGLIÂ .  (  Géog.  tnod.  )  île  du  golfe  de  Venifê; 


egia.  (Û.  J.) 
A,  (Géog.  m 
foyer  VEGGIA. 

VEGRE,  la,  ou  la  VESGRE,  (Géogr.  mod.f 
petite  rivière  de  France ,  dans  UHurepoix.  Elle  a  fa 
fource  au-deflus  de  Houdan  où  elle  paffe  ,  &  vient 
couler  dans  PEure ,  un  peu  au-deflbus  d'ivry. 
VÊGRES,  voye\  VAIGRES. 
VEGUER  ,  f.  m.  (Juri/prud.)  terme  de  palais  ufité 
feulement  dans  le  Béarn ,  oii  il  le  dit  de  certains  huit 
fiers  qui  ont  fpécialement  le  droit  de  figaificr  des  ex- 
ploits aux  gentilshommes,  à  la  différence  des  baylas 
qui  n'en  peuvent  fignifier  qu'aux  roturiers,  foyer 
Bayle. 

VÉHÉRIE ,  (JurifprHd.)  vthiriofeu  vicaria, 


Digitiz^jjjj 


V  E  H 

dognattts ,  \ice-dominatus ,  vicairie  ,  office  ,  jurifdic- 
tion  ou  diftrict  du  véhier ,  viguiet  ou  vicaire. 

Ce  terme  eft  ufité  en  quelques  provinces ,  &  no- 
tamment en  Dauphiné.  rayt^à-apris  Véhier.  (A) 

VÉHÉMENT,  adj.  (Grom.)  Ufe  dit  d'un  mou- 
vement, d'une  action  violente,  forte,  impétueufe. 
La  véhémence  des  flots  &  des  vents  ;  un  orateur ,  un 
diicours  véhément. 

VÉHICULE ,  f.  f.  (  Gram.  )  dans  fon  fens  littéral, 
fignifie  une  chofe  qui  en  charrie  ou  porte  une  autre 
avec  elle  ou  fur  elle.  fiyrç  Voiture  ,  Chariot, 
Roue. 

C'eft  dans  cefens-là  que  les  anatomiftes  difent  que 
le  ferum  eft  le  vihicuU  qui  voiture  les  globules  du 
fanç.  y«yt\  Sang. 

En  Pharmacie,  une  liqueur  qui  fert  à  délayer  une 
autre ,  ou  dans  laquelle  on  détrempe  une  médecine 
pour  la  rendre  moins  defagréable  au  goût  d'un  mala- 
de, eft  appellée  auffi  un  véhUule. 

L'eau  eft  le  véhicule  de  la  matière  nutritive  des  vé- 
gétaux. y»ye\  Végétation  g*  Eau. 

VEHIER,  f.  m.  (Gram.&  Juri/pmd.)  vthtrius,  uté- 
rins t  vigutriusftuvicarius ,  le  même  officier  qu'on  ap- 
pelle ailleurs  viguier ,  &  qu'en  Dauphiné  on  appelle 
vthier.  Cétoit  le  lieutenant  du  feigneur ,  &  l'on  croit 
qu'il  rendoit  la  juftice  en  fon  nom. 

H  y  avoit  deux  fortes  de  vehkrs  :  les  uns  eccléfiafti- 
ques ,  les  autres  laïques. 

Le  vehicr  ou  vicaire  eccléfiaftique  de  Romans 
étoit  ordinairement  un  chanoine  de  féelife  de  S. 
Bernard,  que  l'archevêque  de  Vienne ,  abbé  de  cette 
«fglife  collégiale ,  nommoit  à  cet  office  ou  bénéfice. 
Jean  XXII.  iupprima  les  charges  demitral  de  Vienne 
&  de  yiguierâe  Romans  pour  les  réunir  à  la  même  ar- 
chiéptfcopale. 

Lemhralde  Vienne  &  le \thitrfa  Romans  avoient 
les  mêmes  fondions  ;  l'un  &  l'autre  avoit  droit  d'é- 
tablir un  juge  dans  la  ville,  qui  avoit  jurifdiélion  fur 
les  habttans,ainfi  qu'on  l'apprend  d'une  fentence  ar- 
bitrale de  l'an  1174,  par  laquelle  on  voit  que  ce  vi- 
caire ou  vthitr 7  outre  la  nomination  du  juge,  avoit 
encore  celle  depluneurs  autres  officiers  qui  prêtoient 
tous  fermens  entre  fes  mains.  Quoiqu'il  pût  fubrocer 
à  fes  fondions  de  judicature ,  il  lui  étoit  libre  de  les 
exercer  enperfonne,  fur-tout  en  certaines  caufes 
dont  il  fe  réfervoit  ordinairement  la  connoiflance , 
&  auxquelles  l'archevêque  ne  pou  voit  pas  commet- 
tre un  autre  juge. 

Le  vthitr  laïquè  étoit  un  officier  prépofé  par  le 
feigneur  à  la  recette  des  deniers  provenant  de  la  juf- 
tice. Une  reconnouTance  de  1 3 1 8  juftifîe  qu'outre  le 
vthitr  de  l'archevêque  de  Vienne ,  il  y  avoit  à  Ro- 
mans un  officier  du  dauphin,  que  l'on  appelloit  du 
même  nom.  Sa  recette  étoit  compofée  des  amendes  & 
condamnations  de  juftice,  des  émoluroens  du  ùeau, 
du  tribut  qui  fe  levoit  fur  les  mariages  pour  le  plat 
ou  mets  du  feigneur ,  &  autres  droits  femblables. 

La  plupart  des  veherics  ayant  été  inféodées  ,  ont 
confervé  leurs  droits  ;  mais  elles  ont  entièrement 
perdu  leurs  fonctions.  Dans  le  tems  qu'elles  fubfif- 
toient ,  le  vthitr  avoit  pour  fa  part  le  tiers  de  fa  re- 
cette ,  ainû  qu'il  en  eft  (ait  mention  dans  pluûeurs 
anciens  hommages  rendus  pour  ces  véneries. 

Suivant  un  rapport  fait  par  les  gens  des  comptes 
en  1494,  il  y  avoit  dans  Grenoble  trois  veheries , 
lavoir  celle  de  Ciere ,  de  Portetroine  &  de  Clcrien  ; 
ces  veheries  avoient  retenu  ces  noms  des  premiers 
feigneurs  auxquels  elles  avoient  été  inféodées. 

Ceux  de  Portetroine&  de  Clérien  n'avoient  cha- 
cun proprement  qu'une  moitié  de  la  veherie  epifeo- 
pale. 

Dans  la  fuite  le  dauphin  acquit  les  veherics  de 
Gicre&c  de  Portetroine;  ce  qui  augmenta  beaucoup 
fes  droits. 
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Les  anciens  aveux  de  ces  veheries  font  corinoître 
que  ceux  qui  les  tenoient ,  fe  reconnoiflbient  hom- 
mes liges  du  dauphin  ou  de  Pévêque  pour  celles  qui 
relevoient  de  ce  prélat,  &  que  de  chaque  veherie  dé- 
pendoit  une  rnaifon  forte  deftmée  pour  l'habitation 
du  vthitr. 

La  veherie  de  Clerien  qui  eft  demeurée  à  des  fei- 
gneurs particuliers,  a  confervé  pour  tout  refte  de* 
anciens  droits  qui  y  étoient  attachés,  une  douzième 
des  langues  de  bœufs  que  i'dn  tue  dans  la  ville. 

Les  rcconnoiflànces  panées  pour  la  veherie  de 
Bernin ,  font  mention  d  un  droit  fur  les  petits  bans, 
hanna  minuta.  On  tntendoit  par-là  les  peines  pécu- 
niaires impofées  par  les  ftatuts  des  lieux  pour  des 
contraventions ,  à  la  différence  des  condamnations 
de  juftice ,  qui  font  les  amendes  ordinaires  pronon- 
cées par  le»  fentences  des  juges.  Ce  veW«rprohtoit  des 
petits  bans  quand  ils  étoient  au-dertbus  de  trois  fols 
fix  deniers;  au  defl'us  il  n'en  retiroit  que  le  tiers.  II 
avoit  auffi  le  droit  de  nommer  feul  un  bannier  pour 
la  garde  des  champs  Se  des  vignes  dans  le  tems  des 
moilî'ons  &  des  vendanges ,  le  tiers  du  droit  de  paf- 
fage  dû  par  les  étrangers  qui  amenoient  paître  des 
beftiaux  dans  le  lieu ,  le  droit  de  langues  Je  boeufs  ; 
il  avoit  auffi  le  droit  d'étalonner  feul  les  mefures  du 
vin  &  les  autres  mefures  des  blés  &  moulins  con- 
jointement avec  le  châtelain. 

La  veherie  de  Moirene  eft  celle  dont  on  a  confer* 
vé  les  plus  anciens  titres  dans  les  privilèges  de  ce 
lieu  ,  qui  font  de  l'an  1 1 64.  Le  vthier  nommé  aymo 
vicarius  eft  donné  par  le  feigneur  pour  garant  de  l'ob- 
fervation  des  franchifes.  Cet  officier  avoit  une  por- 
tion des  bans  &  amendes  impofés  pour  certains 
crimes. 

Le  vehitr  de  Payrins  étoit  tenu  de  payer  au  dau- 
phin à  chaque  mutation  de  feigneur  &  de  pofTefleur, 
une  redevance  de  §  5  liv.  viennoifes  &  deux  drap* 
de  toile  d'Allemagne  pour  le  plait  ou  mutation  de  la 
veherie.  foye^  les  mémoires  de  Valbonay ,  Chorier 
hifi.  du  Dauphiné ,  &  les  mots  VEHERIE  ,  VlCAlRE  , 
Viguier  ,  Vigukrie.  {A) 

VEJENT A  NU  M ,  (  Géog.  rnaifon  de  cam- 
pagne ,  en  Italie ,  au  bord  du  Tibre,  fur  la  voie  Fla- 
roinienne.  Cette  rnaifon ,  dont  parle  Suétone,  /.  fil. 
in  Galbd,  t.  j.  appartenoit  à  Livie ,  femme  d'Auguf- 
te ,  &  elle  fut  nommée  ad-Gallinas.  (D.J.) 

VE1ES ,  {Géog.  anc.)  Vtiii  ville  d'Italie ,  dans  PE- 
trurie ,  près  du  Tibre ,  à  environ  cent  ftades  de  Ro- 
me. Cetoit  une  ville  puiflante ,  riche  &  forte  ;  du- 
moins  les  hiftoriens  nous  la  repréfentent  comme  une 
ville  auffi  étendue  &  auffi  peuplée  qu'Athènes.  Le* 
habitàns  qui  craignoient  les  Romains,  ne  s'étoient 
pas  contentés  de  la  fituation  avantageulè  de  leur  ville, 
ils  avoient  encore  employé  l'art  pour  ta  fortifier.  De- 
puis long-tems  les  Veiens  &  les  Romains  vivoient 
dans  une  perpétuelle  méfintelligence ,  ic  commet- 
toient  à  toute  heure  des  hoftilites  (ùr  les  terres  les 
uns  des  autres ,  jufque-là  que  Florus ,  l.  1.  e.  xiïj. 
nomme  les  Veiens  ajùùù  6r  annivtrfarii  Romanit 
hofies. 

Enfin  dans  l'année  348  de  la  fondation  de  Rome, 
les  Romains  prirent  la  réfolution  de  réduire  cette 
puiflante  ville.  Ils  commencèrent  alors  ce  fiege  fi  fa- 
meux ,  que  fhiftoire  compare  pour  la  difficulté  & 
pour  la  longueur  avec  celui  de  Troie.  Ce  ne  fdt  que 
dans  l'année  3  57 ,  qu'ils  emportèrent  cette  ville. 
Comme  l'armée  romaine  étott  extrêmement  nom- 
breufe ,  elle  donna  l'afTaut  de  tous  côtés.  Les  Veiens 
occupés  par-tout  ne  firent  point  attention  à  une  mine 
qu'on  creùfoit  fous  leur  ville ,  Se  ne  forent  pas  en 
état  de  repoufler  l'ennemi  lorfqu'il  entra  chez  eux 
parle  fouterrein.  Les  Romains  enfouis  s'ouvrirent  un 
partage  dans  l'enceinte  du  temple  de  Junon.  Le  tem- 
ple principal  de  cette  ville  «oit  conficré  a  cette 


Digitized  by  Google 


«74  V  E  I 

•déeffe  ;  &  félon  la  coutume  des  anciens,  il  étoit  pla- 
ce dans  la  haute  ville. 

Les  Romains  fortis  de  la  mine  eurent  encore  diffé- 
rens  combats  à  livrer  ;  mais  ils  furent  vainqueurs , 
pillèrent  les  maifons  ,  Se  mirent  le  feu  en  dilfcreas 

Suartiers.  On  vendit  à  l'enchère  tous  les  prifonniers 
e  condition  libre  ;  Se  l'argent  que  l'on  en  tira  ,  fut 
attribué  au  fife.  Camille ,  après  le  partage  du  butin 
fait  dans  les  maifons,  ordonna  le  dépouillement  des 
temples,  &  forma  le  deflein  de  transporter  religieu- 
fement  à  Rome  la  ftatue  de  Junon  ;  en  conféquence 
il  choifit  dans  fon  armée  des  jeunes  gens  bien  faits , 
à  qui  il  ordonna  de  fe  purifier  par  des  ablutions  & 
de  fe  revêtir  d'habits  blancs. 

Ce  fut  a  eux  qu'il  confia  le  foin  déporter  à  Rome 
le  ftmulacre  de  la  déeffe,  Se  les  offrandes  qu'on  lui 
avoic  faites  de  tout  tems.  La  jeune  troupe  entra  dans 
fon  temple  avec  un  grand  air  de  modeftie  &  de  véné- 
ration. D'abord  Camille  toucha  la  ftatue ,  liberté  qui 
n'étoit  permife ,  parmi  les  Etruriens ,  qu'à  un  feul 
prêtre  d'une  famille  marquée.  On  dit  qu'enfuite  il 
lui  demanda  fi  elle  confentoit  de  venir  à  Rome ,  & 
que  la  ftatue ,  félon  les  uns  ,  lui  fit  fiene ,  &  félon 
les  autres  ,  lui  repondit  qu'elle  partiroit  volontiers. 
Elle  fut  placée  fur  le  mont  Aventin ,  où  elle  demeu- 
ra lon^tems  dans  un  temple. 

Ainii  périt  la  fameufe  ville  de  Vûesi  qui  fut  dé- 
pouillée tout-à-la-fois  de  fes  richefles ,  de  fes  habi- 
tans  6c  de  fes  dieux.  On  peut  juger  de  fa  force  par 
la  difficulté  que  Rome  eut  à  la  (oumettre.  Dix  ans 
fuffirent  à  peine  à  la  réduire.  On  n'en  difeontinua  le 
fiegeni  pendant  l'hiver ,  ni  pendant  l'été.  Enfin  elle 
fut  prife  par  la  fappe  ,  &  l'artifice  y  eut  plus  de  part 
que  la  valeur  même. 

Les  habitans  de  Veies  font  appellés  Veîenus  par  Ci- 
céron,  /.  /.  de  divinat.  c.xliv.  6c  Vûentani par  Pline, 
/.  ///.  c.  v.  C'étoit  une  colonie  greque  venue  en  Ita- 
lie d'Argos ,  oit  Junon  étoit  particulièrement  adorée. 
Le  pays  des  Veïeiis  compofoit  un  quartier  de  l'Etru- 
rie ,  qui  n'étoit  féparé  des  Sabins  Se  des  Latins  que 
par  le  Tibre  ;  c'eft  aujourd'hui  la  partie  la  plus  orien- 
tale du  patrimoine  de  S.  Pierre. 

Les  Romains  ne  détruifirent  pas  entièrement  la 
ville  de  Vtîes.  Titc-Live  ,  /.  XXXIX.  e.  ix.  fait  en- 
tendre qu'elle  fubfiftoit  encore  après  la  guerre  puni- 
que  ;  fie  Rome  y  envoya  une  colonie  que  Frontin 
nomme  Colonia  vtjus.  Depuis  elle  tomba  tellement 
en  ruine ,  qu'on  n'en  reconnoiûbit  plus  la  place. 
Holftein  a  eu  beaucoup  de  peine  à  en  trouver  quel- 
ques vertiges  fur  une  colline  efearpée ,  vis-à-vis  de 
1  île  Farntfia  ,  aujourd'hui  Ifola;  cette  position  s'ac- 
corde avec  celle  que  Denys  d'Halicarnafie  donne  à 
la  ville  de  VeUs.  (D.J.) 

VEILLANE,  (  Gèog.  moi.  )  ou  plutôt  Vigliana, 
petite  ville  d'Italie ,  dans  le  Piémont,  au  marquifat 
de  Suze ,  près  de  la  Doire,  appellée  Doria-Riparia^ 
à  14  milles  au  nord-oueit  de  Turin.  Long.  14. 
Utit.44.S3.{D.J.) 

VEILLE,  f.  f.  (Phyfiolog.'Sàaïa  l'économie  ani- 
male, état  du  corps  humain  dans  lequel  les  actions 
des  (ens  internes  Se  externes ,  fie  des  mufcles  peu- 
vent fe  faire  facilement ,  fans  trouver  aucune  réfif- 
tance.  Je  fuis  fur  que  je  veille  lorfque  mes  yeux  ou- 
verts apperçoi  vent  les  corps  qui  m'environnent;  car 
mes  yeux  voyent  confulément  quand  j'ai  envie  de 
dormir ,  &  je  ne  vois  plus  rien  quand  je  dors.  Je 
veille  fi  j'entends  les  fons  qui  font  à  la  portée  de  mon 
oreille  ;  je  dors  fi  je  ne  les  entends  pas.  Je  veille  lorf- 
que je  marche  ou  je  parle  à  volonté;  je  veille  lorfque 
mon  cerveau  eft  dans  cette  difpofition  phyfique ,  au 
moyen  de  laquelle  les  impreffions  externes  appli- 
quées à  mes  organes  excitent  certaines  penfées.  Je 
veille  enfin  lorlque  le  principe  moteur  des  mufcles , 
au  moindre  changement  du  principe  penfant,  eft  prêt 
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à  être  déterminé  vers  les  mufcles ,  quoique  fouvent 
il  n'y  coule  point  actuellement. 

Veille  ,  (  Amiq.  rom.  )  vigilia ,  partie  de  la  nuit. 
Les  Romains  diviloient  la  nuit  en  quatre  parties  éga- 
les. La  première  commençoit  ordinairement  depuis 
fix  heures  du  foir  jufqu'à  neuf;  la  féconde  depuis 
neuf  jufqu'à  minuit;  la  troificme  depuis  minuit  jus- 
qu'à trois  heures  du  matin  ;  la  quatrième  depuis  trois 
heures  jufqu'à  fix.  La  même  chofe  fe  pratiquoit  dans 
les  villes  de  guerre ,  &  par-tout  où  il  y  avoit  des  gar- 
nifons.  (£./.) 

Veille, (  Hifi.  eetléf.)  on  appelle  veille  le  jour  qui 
précède  la  fête  de  quelque  faint.  Ce  nom  fignifïoit  au- 
trefois non  pas  le  jour,  mais  la  nuit  pendant  laquelle 
les  Chrétiens  veilloient  fur  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs ,  en  chantant  des  hymnes  à  l'honneur  de  ceux 
dont  on  devoit  folemniler  la  fête  le  lendemain.  On 
appella  ces  fortes  de  veilles,  natalitia ,  non  par  rap- 
port au  jour  de  la  naifiance ,  mais  par  rapport  à  une 
autre  vie  plus  heureufe  que  celle  qu'ils  avoient  per- 
due. 

Plusieurs  favans  croyent  qu'on  commença  les 
veilles  dans  le  fécond  fiecle  de  l'églifc ,  Se  que  ce  fût 
pour  célébrer  le  martyre  de  S.  Polycarpe ,  évoque 
de  Smyrne;  mais  cette  époque  eft  fort  conteftéc ,  & 
véritablement  il  eft  difficile  de  la  fixer  :  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vrai ,  eft  que  c'étoit  fur  le  tombeau  des  mar- 
tyrs que  l'on  folemnifoit  la  veille  du  jour  du  martyre 
du  faint  que  l'on  invoquoit. 

On  avoit  accoutume  de  publier  la  fête  des  martyrs 
que  l'on  devoitcélébrer  :  cette  publication  fe  failbit 
fecretement  dans  les  tems  de  perfécution  par  un 
homme  prépofé  pour  cette  fonction ,  Se  que  l'on  ap- 
pellort  turfor.  C'étoit  principalement  pendant  la  nuit 
que  les  aifemblées  fefaifoient ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Tertullien  Se  de  Clément  d'Alexandrie  ;  on 
éclairoit  les  lieux  d'aflemblée  par  le  moyen  des  cier- 
ges Se  d'autres  matières  qui  produifoient  une  lumiè- 
re fuffifante  pour  fuppléerau  défaut  du  jour. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  dans  la  fuite  des  tems 
cette  pratique  rcligieufe  tomba  dans  plufteurs  abus , 
Se  le  fcandalc  devint  fi  public ,  que  dans  le  feptieme 
fiecle  on  défendit  les  veilles  nocturnes  :  ce  qui  fut 
confirmé  par  plufieurs  conciles  généraux  Se  par  des 
fynodes  particuliers.  {D.  J.) 

Veille  des  armes  la  ,  (  Mjfl.  de  la  Chevaler.)  an- 
cienne cérémonie ,  qui  confmoit  en  ce  que  la  veille 
que  quelqu'un  devoit  être  fait  chevalier  ,  il  paftok 
la  nuit  à  veiller  dans  une  chapelle  où  étoient  les  ar- 
mes dont  il  devoit  être  armé  le  lendemain  ;  Se  en  ce 
fens  on  difoit ,  faire  la  veille  des  armes.  Voyez  Phijl. 
de  la  Chevalerie  par  M.  de  Sainte-Palaye.  (/?.  /.) 

Veille-la-drisse,  (  Marine.}  commandement 
de  fe  tenir  prêt  à  amener  les  huniers. 

Veille-l'eCOUTE- DE-HUNE  ,  (  Marine.  )  com- 
mandement de  tenir  l'écoute  de  hune  prête  à  être 
larguée. 

Veille-les-HVMERS  ,  (  Marine.  )  c'eft  la  même 
chofe  que  veille-les-driflès.  V ayer  Veille-la-drisse. 

VEILLER,  v.  act.  Se  neut.  (Gram.  frenç.  )  c'eft 
être  dans  l'état  qu'on  defigne  par  veille.  Voye^C ar- 
ticle Veille. 

Veiller  une  perfonne ,  fe  dit  en  deux  fens  bien  dif- 
férera. Il  fignifie  pajfer  la  nuit  auprès  d'un  malade 
pour  en  avoir  foin,  comme,  on  le  veille  toutes  les 
nuits:  je  l'ai  déjà  veillé  deux  fois  ;  S:  il  fignifie  au/Ê 
épier  une  perfonne ,  la  fuivre  de  près ,  comme,  on  le 
veille  de  près ,  on  le  veillt  avec  tant  de  foin  qu'il  ne 
fauroit  échapper. 

Veiller  fur  les  actions ,  fur  la  conduite  de  quelqu'un, 
le  prend  en  bonne  Se  en  mauvaife  part  ;  exemples  : 
il  veille  fur  toutes  les  actions  de  fon  ennemi  ;  un  bon 
pere  doit  veiller  fur  la  conduite  de  fes  en  fans. 

Veiller  à  quelque  chofe ,  fe  prend  toujours  pour  en 
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«voir  foin  ;  je  veillerai  à  votre  affaire.  M.  Defpreaux 
s'cft  fcrvi  fort  agréablement  du  verbe  veiller. 

Ces  pieux  fainéant  veilloient  à  bien  dormir* 
(D.J.) 

Veiller  ,  [Jurifprud.  )  fignific  en  cette  matière 
être  atuniifà  la  confirmation  de  fis  droits  ;  c'eft  en  Ce 
fens  que  l'on  dit  que  rigila/itibus  jura,  profunt.  Un 
créancier,  en  formant  fon  oppofition,  veille  pour 
empêcher  que  l'on  ne  purge  fes  droits  par  un  décret, 
par  des  proviiions  d'un  office,  par  des  lettres  de  ra- 
tification d'une  rente  fur  le  roi.  Le  tuteur  cil  obligé 
de  reilltrk  la  confervation  des  biens  de  fes  mineurs. 
Tant  que  le  vaflal  doit ,  le  feigneur  veille ,  &  vice 
verfd,  c'eft-à-dire  que  le  ieigneur  quia  laifi,  fait  les 
fruits  fiens ,  tant  que  le  vaflal  néglige  de  prêter  la 
foi ,  ou  au  contraire  que  le  vaflal  gagne  tes  fruits ,  * 
tant  que  le  feigneur  ne  làifit  pas.  fVy<j  Créancier, 
Décret,  Opposition,  Saisie,  Tuteur,  Sei- 
gneur, Vassal.  (A) 

Veiller  ,  (  Marine.  )  c'eft  prendre  garde  à  quel- 
que chofe.  On  dit  qu'il  faut  veiller  les  mâts  &  non  le 
côté,  quand  on  veut  faire  entendre  que  les  mâts  d'un 
vaifleau  (ont  bons ,  &  qu'ils  vireront  plutôt  que  de 
démâter.  On  dit  encore  qu'une  ancre  elt  à  la  veille , 
quand  elle  eft  prête  à  être  mouillée, &  qu'une  bouée 
eft  à  la  veille,  lorfqu'elle  flotte  fur  l'eau ,  &c  qu'elle 
montre  où  l'ancre  eft  mouillée. 

Veiller  ,  (  terme  de  Fauconnerie.  )  c'eft  empêcher 
Poifeau  de  dormir,  afin  de  le  dreflèr. 

VEILLOIR ,  f.  m.  terme d 'ouvriers  en  cuir;  on  nom- 
me ainfi  parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  en  cuir  , 
comme  bourreliers ,  maletiers ,  cordonniers ,  fave- 
tiers,  ùc .  une  petite  table  fur  laquelle  les  compagnons 
mettent  leur  chandelle  &  leurs  outils  lorfqu'ils  com- 
mencent à  veiller ,  &  autour  de  laquelle  ils  s'arran- 
gent pour  profiter  tous  de  la  lumière.  Savary* 

Id.j.) 

VEILLOTE ,  f.  f.  terme  de  Faucheur  ;  petit  tas  de 
foin  qu'on  fait ,  lorfque  l'arbre  du  pré  eft  fauché ,  & 
qu'on  fane  à  defl'ein  de  la  réduire  le  plutôt  qu'il  eft 
pofliblc  en  foin.  (D.  /.) 

VEINE ,  f.  f.  en  Anatomie,  eft  le  nom  que  l'on  don- 
ne aux  vaiiléaux  ou  conduits  qui  reçoivent  le  fane  de 
toutes  les  parties  du  corps,  oit  les  artères  l'ont  diftri- 
bué,  &  le  rapportent  au  cœur.  Voyt\  Pl.  XAnatom. 
jingeiol.  foyeiaufliSktiG  ,  &c. 

Les  veines  ne  font  qu'une  continuation  des  extré- 
mités des  artères  capillaires ,  qui  lé  réfléchiffent  vers 
le  cœur.  Yoye^  Capillaire  (y  Artère. 

Comme  elles  fe  réunifient  a  mefure  qu'elles  ap- 
prochent du  cœur ,  elles  forment  à  la  fin  trois  grofles 
%eines  ou  troncs  ;  lavoir,  la  reine  cave  dxfiendante,  qui 
rapporte  le  fang  de  toutes  les  parties  au-deflbus  du 
cœur.  La  veine  cave  afiendante ,  qui  rapporte  le  fang 
de  toutes  Us  parties  au-deflus  du  coeur.  Et  la  vein* 
porte ,  qui  va  le  rendre  au  foie.  Voye^  Cave,  Qeur, 
Porte,  &c. 

L'anaftomofe  des  veines  &  des  artères  a  été  vue  au 
microfeope  dans  les  piés,  les  queues,  &c.  des  gre- 
nouilles ,  &  d'autres  animaux  amphibies ,  première- 
ment par  Leuvenhoeck  :  mais  depuis  elle  a  été  ob- 
fervée  en  d'autres  annimaux ,  oc  furtout  dans  l'épi- 
ploon  du  chat,  par  Covper  ;  on  l'a  remarquée  dans 
différentes  parties  du  corps  humain  ;  mais  elle  n'eft 
pas  confiante ,  &c.  Voye\  Anastomose  ,  Circula- 
tion, &c. 

Les  tuniques  des  veines  font  quatre ,  &  les  mêmes 
que  celles  des  artères ,  excepté  que  la  tunique  muf- 
culaire  eft  fort  mince  dans  toutes  les  veines ,  ainû  que 
dans  les  artères  capillaires  ;  la  prefiion  du  fang  con- 
tre les  parois  des  veines  étant  moindre  que  contre 
celles  des  artères  ,  parce  que  la  force  du  cœur  eft 
oit  aifoiblie  dans  les  capillaires,  V°y*\  attatom. 
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(Àngieol.)  Voyei  àuflî  ^article  PHLèBOTOMîË. 

Les  veines  n'ont  point  de  battement ,  parce  qilê  !« 
fang  y  eft  poufle  d'une  manière  uniforme ,  &  qu'il 
coule  d'un  canal  étroit  dans  un  plus  grand.  Mais  el- 
les ont  un  mouvement  périftalliquc  ,  qui  dépend 
de  leur  tunique  mufculaire.  Voye{  POULS,  &c. 

Les  veines  capillaires  s'unifient  les  unes  avec  les  au* 
très ,  comme  il  a  été  dit  des  artères  capillaires  ;  mais 
leur  direction  eft  entièrement  contraire  :  car  au-Iieu 
qu'une  artère  eft  un  tronc  qui  fe  divife  en  plnfieurS 
branches  &  pluiieurs  capillaires ,  une  veine  eft  un 
tronc  formé  de  la  réunion  de  plufieurs  capillaires. 
Voyc^  Capillaire. 

Dans  toutes  les  veines  qui  font  perpendiculaires  à 
rhorilbn ,  excepté  dans  celles  de  la  matrice ,  &  dans 
la  veine  porte ,  il  y  a  de  petites  valvules  ou  foupapes. 
Quelquefois  il  n'y  en  a  qu'une ,  quelquefois  il  y  en  a 
deux ,  &  d'autres  ibis  trois ,  placées  enfemble ,  com- 
me autant  de  demi-dez  attachés  aux  parois  des  vei- 
nes ,  avec  leurs  ouvertures  tournées  vers  le  cœur. 

Ces  valvules  font  preffées  contre  les  parois  des 
veines  par  le  fang  qui  coule  vers  le  cœur  ;  mais  elles 
empêchent  le  fang  de  revenir  du  cœur,  &  en  fermant 
les  veines ,  foutiennent  le  poids  du  fang  dans  tes  gros 
troncs,  foye^  Valvule. 

Les  veines  lont  diftinguées  par  rapport  à  leur  fttua- 
tion,  en  Supérieure  &  inférieure  ,  afiendante  &  dtfien* 
dame;  en  droite ,  comme  la  méfentérique ,  &  en  gau* 
che ,  comme  la  fpherique  ;  en  interne ,  comme  la  ba- 
filique ,  &  en  exurne ,  comme  la  céphalique. 

Pluiieurs  veines  tirent  aufli  leurs  noms  des  parties 
oit  elles  fe  trouvent ,  comme  les  jugulaires,  les  dia* 
phragmatiques,  les  rénales,  les  iliaques ,  les  hypo- 
gaflnques ,  les  épigaftriques ,  les  axillaires ,  les  cru- 
rales ,  les  ombilicales,  les  furales,  la  feiatique  ,  la 
faphene ,  la  médiane ,  la  céphalique ,  la  thorachique, 
la  fouclavierc,  l'intercoftale ,  la  coronale  ,  l'hcmor- 
rhoidale ,  la  cervicale ,  la  thymique ,  la  mammiilai- 
re ,  la  gaftrique ,  la  ftomachique  ,  l'épiploîque  ,  la 
fpléniquc,  &c. 

On  diftingue  aufli  les  reines  à  rai  fon  de  leurs  fonc- 
tions particulières,  en  fpermatiques,  émulgentes,  &e. 
Voyc\  toutes  ces  veines  représentées  dans  la  Pl.  anut. 
(Angîiol.)  Se  leur  descriptions  particulières  dans  leur 
articles  propres,  foye^  Jugulaire  ,  6v> 

Veine  ,  {Maréchal.)  prefler  la  reine.  V°ye{  Près-, 
SER.  Barrer  la  veine,  Voye[  BARRER. 

Veines  ,  fe  dit  aufli  des  raies  ou  des  ondes  de  dif- 
férentes couleurs  qu'on  apperçoit  fur  pluiieurs  fortes 
de  bois ,  de  pierres ,  &c.  comme  fi  elles  y  euflent  été 
peintes  ;  &  que  les  peintres  même  imitent  fouvent  » 
en  peignant  les  menuiferies ,  &c. 

En  général  le  marbre  eft  rempli  de  pareilles  vei- 
nes, yoyei  Marbre. 

Le  lapis  lazuli  a  des  veines  qui  reflemblent  à  de  l'or. 
yoye\  Lapis. 

Ovide  parlant  des  métamorphofes  des  hommes  en 
pierres  ,  dit  :  au*  modo  rena  fuit  ,  fui  codent  nomin» 
manfît. 

Les  veines  dans  les  pierres  font  un  défaut  qui  vient 
pour  l'ordinaire  d'inégalité  dans  leur  conliftance , 
comme  d'être  trop  dures  ou  trop  tendres  ;  défaut 
ui  fait  éclater  ôc  fendre  les  pierres  dans  ces  en- 
roits. 

Veine  eft  un  mot  qui  fe  dit  aufli  dans  le  même  fens 
que  firatum ,  pour  exprimer  les  différentes  difpofi- 
tions  ou  efpeces  de  terre  qu'on  rencontre  «n  creu- 
fant.  V oye^  S tratum. 

Ainfi  on  dit  une  reins  de  fable,  une  autre  de  roc  , 
&c.  une  reine  d'ocre ,  de  vitriol ,  d'alun  ,  de  calami- 
ne ,  de  charbon  ,  6Ve.  Les  eaux  minérales  acquiè- 
rent leurs  différentes  qualités  en  partant  par  des  rei- 
nés  de  vitriol ,  de  foudre ,  &c.  Voye^  Minera  Ur- 

On  dit  dans  le  même  fens  une  veine  d'or ,  d'argent, 
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de  mercure  ,  .  fie  on  entend  par-là  certaines  ptr- 
ties  de  la  terre  dans  lefquelles  od  trouve  de  la  mine 
d«  ces  métaux ,  qui  fe  diftribue  en  différentes  bran- 
ches ,  comme  font  les  veigts  dans  le  corps.  V oyt{  Mi- 
me ,  &(. 

Ta  vemier  donne  une  description  des  vtints  qui  font 
dans  les  mines  de  diamans  de  Golconde ,  avec  la  ma- 
nière de  les  tirer,  k'oyti  Diamant. 

Veines  métalliques,  (Hiji.  nos.)  voyei  l'article 
Filon. 

Veine,  (  Ankitâture. )  c'eft  une  beauté  &  un  dé- 
faut dans  la  pierre ,  dans  le  marbre  fie  dans  le  bois. 
Nous  allons  diftinguer  ces  défauts  pour  chaque  ma- 
tière d'après  Davilér. 

yùru  de  bois.  C'eft  une  variété  qui  fait  la  beauté 
des  bois  durs  pour  le  placage ,  fie  c'eft  un  défaut  dans 
ceux  d'aflemblage  de  menuilêrie  ,  parce  que  la  veine 
eft  alors  une  marque  de  tendre  ou  d'aubier. 

y  tint  de  marbre  ;  c'eft  une  variété  qui  fait  la  beauté 
des  marbres  mêlés.  Les  vtints  grii'es  font  un  défaut 
dans  les  marbres  blancs,  pour  la  fculpture,  quoiqu'el- 
les fafTent  la  beauté  des  marbres  blancs. 

y  tint  dt  pierre;  défaut  de  la  pierre  qui  provient 
d'une  inégalité  de  conûftance  par  le  dur  oc  le  tendre. 
La  pierre  fe  moie  &  fe  délite  à  l'endroit  de  ce  dé- 
faut ,  qui  eft  encore  une  tache  au  parement ,  qui  fait 
rebuter  la  pierre  dans  les  ouvrages  propres.  (D.  J.) 

Veines  d'eau  ,  (Archit.  Hydraul.)  ce  font  dans  la 
terre  des  filets  d'eau  qui  viennent  d'une  petite  four* 
ce ,  ou  qui  fe  feparent  d'une  groffe  branche ,  &i  qu'- 
on recueille,  comme  des  pleurs  de  terre  dans  des  ré- 
fervoirs.  {D.  J.) 

VEINEUX ,  EUSE,  adj.  en  Anatomit,  qui  appar- 
tient aux  veines.  Voyt{  Veine. 

Arurt  veineufe ,  voyt[  ARTERE,  POUMON  ,  CIR- 
CULATION ,  &e. 

VEJOVIS  ou  VEJUPITER,  (Mythol.)  c'eft-à- 
dire ,  Jupiter  vengeur  ;  il  avoit  fous  ce  nom  un  temple 
a  Rome  près  du  capitole;  il  étoit  repréfenté  avec  des 
flèches  à  la  main ,  pour  marquer  que  ce  dieu  efl  tou- 
jours prêt  à  punir  les  criminels ,  fie  à  venger  les  cri- 
mes fecrcts;tes  coupables  tâchoient  de  l'appaifer  par 
le  lacrifice  d'une  chèvre.       J.  ) 

VEIRAT,  voyti  Maquereau. 

V  EIROS ,  (  Giogr .  moi.  )  petite  ville  de  Portugal, 
dus  l'Alentejo ,  fur  la  rivière  d'Anhalouva , près  de 
Fonteira.  Elle  eft  défendue  par  un  château.  [D.J.) 

VE1SSEL ,  f.  m.  {Corn.)  mefure  des  grains  dont  on 
fe  fert  a  Chambcry  en  Savoie.  Lcvtijj'tl  pefe  140  li- 
vres poids  de  Genève.  DitUoaa.it  Comm.  . 

VEIT,  Saint,  ou  FIUME ,  ( Giog.moi.)  petite 
ville  d'Italie ,  dans  l'Iftrie ,  fur  le  golfe  de  Venue ,  i 
1»  lieues  au  fud-eft  de  Capo  d'iftria ,  avec  un  port. 
Elle  dépend  de  la  maifon  d'Autriche.  Long.  31.  10. 
lotit.  45. 14.  (  D.  J.) 

Veit  ,  Saint,  ( Giog.  moi. )  ville  d'Allemagne , 
dans  la  balle  Carinthie ,  au  confluent  des  rivières  de 
Glan  fie  de  Munich ,  au  nord-oueft  &  à  4  lieues  de 
Clagenfurt.  Elle  eft  entre  quatre  montagnes.  Long. 
31.  47.lotit.  46.61, 

VELABRE,  f.  m.  (Topogr.  dt  Rome.)  vtlobrum; 
le  vilobn  étoit  un  lieu  de  Rome,  proche  le  quartier 
des  Tofcans.  11  étoit  féparé  en  deux  par  le  marché 
aux  poiflbns ,  &  tout  garni  de  boutiques ,  furtout  de 
vendeurs  d'huile. 

Vtlobrum  pour  vthicvLtbntm ,  lieu  où  l'on  pafle  en 
vpiture ,  vflttbrum  dititut1  à  vthtndo.  La  raifon  en  eft 
que  le  vêlabre  étant  un  lieu  fort  bas  au  pié  du  mont 
Aventifl,  il  fe  trouvoit  innondé  toutes  les  fois  que  le 
Tibre  fe  débordoit ,  &  alors  on  avoit  befoin  de  voi- 
tures pour  y  pafter. 

Ceux  qui  tirent  ce  nom  de  vélum ,  voile ,  ne  pren- 
nent pas  garde ,  dit  le  P.  Sanadon  ,  que  le  vêlabre 
c'eppelloit  ainli ,  long-rems  avant  que  Quintus  Ca- 
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tubi$  fe  fût  avifé  de  le  faire  couvrir  de  toiles.  Tar- 
quin ,  cinquième  roi  de  Rome ,  remédia  aux  inonda- 
tions que  louf&oit  le  vêlabre ,  par  ces  prodigieux  con- 
duits fouterrains  &  bien  voûtes ,  où  l'eau  du  fleuve 
fe  retirait  dans  les  débordemens ,  fie  dont  Pline  ad- 
mirait encore  U  beauté  &  la  fermeté  800  ans  après. 
;   Agrippa  y  fit  auffi  d'autres  ouvrages.  (D.  J.) 

VELA1RE,  f.  m.  (Antiq.rom.)  velanus,  huuTier  de 
la  chambre  de  l'empereur  chez  les  Romains.  Les  em- 
pereurs avoient  des  huiffiers  à  la  porte  de  leur  cham- 
bre, qui  étoient  prépoles  pour  l'ouvrir ,  en  levant  le 
voile  ou  la  portière  i  on  lesappelloit  velarii,  fie  c'eft 
ainû  qu'ils  font  nommés  dans  les  anciennes  inferip- 
tions.Gruter  en  cite  une  conçue  en  ces  termes  :  Tka- 
lius  prtepofitus  velariorum  do  mu  s  Augufie;  8e  enfuite 
L.  Flavius  fupra  velarios  de  domo  Aug.  (D.  J.) 

VELAMENTUM  BOMBYC1NUM,  eft  un  nom 
latin ,  que  quelques  anatomiftes  donnent  à  la  mem- 
brane veloutée  ou  tunique  interne  des  inteftin?. 
Voyt^  Intestins. 

VELAR  wTORTELLE ,  (Hifi. nu.  Bot.)  eryfi 
mum  ;  genre  de  plante  à  fleur  en  croix  compofée  de 
quatre  pétales.  Le  piftil  fort  du  calice ,  8c  devient 
dans  la  iuite  un  fruit  ou  une  filique  compelie  de  deux 
panneaux,  &  divifée  en  deux  loges  par  une  cloifon 
intermédiaire  ;  cette  ûlique  renferme  des  femences 
qui  font  le  plus  fouvent  minces  Se  arrondies.  Ajoutez 
aux  caractères  de  ce  genre  le  port  des  plantes  de  Ces 
cfoeces.  Tournefon ,  infi.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

L'efpece  commune  d'éryfimum  eft  nommée  tryll- 
mum  vulgart  ,  par  C.  B.  P.  àcT.I.R.  H.  128.  la  ra- 
cine eft  finrple ,  de  la  groffeur  du  petit  doigt  ou  en- 
viron ,  blanche ,  ligneufe  ,  âcre ,  8c  ayam  la  faveur 
de  la  rave  ;  les  tiges  font  hautes  de  deux  coudées , 
cylindriques ,  fermes ,  rudes  &  branchues  ;  fes  feuil- 
les font  en  grand  nombre  vers  le  bas  ',  longues  d'une 
palme  &  plus ,  velues  ,  divilees  de  chaque  côté  en 
plusieurs  lobes ,  comme  triangulaires  ;  celui  qui  eft 
à  l'extrémité  eft  plus  ample  ,  8c  partagé  en  trois. 

Ses  fleurs  font  très-petites,  difpofées  en  longs  épis 
fur  les  rameaux  ;  elles  font  en  croix ,  compofées  de 
quatre  pétales ,  jaunes  ,  contenues  dans  un  calice  à 

auatre  feuilles  velues  ;  leur  piftil  fe  change  en  une 
lique  longue  au-moins  d'un  demi-pouce  ,  cylindri- 
que ,  terminée  par  une  corne  partagée  en  deux  lo- 
ges qui  contiennent  de  petites  graines  brunes  ,  d'une 
laveur  piquante. 

On  trouve  fréquemment  cette  plante  fur  les  murs, 
les  mafures  ,  &  le  long  des  haies  ;  elle  eft  fort  efti- 
mée  pour  réfoudre  8c  enlever  par  l'expectoration , 
la  mucofité  gluante  qui  fe  trouve  dans  la  gorge ,  dans 
les  bronches ,  fie  dans  les  véficules  du  poumon  ;  elle 
agit  par  fes  parties  fubtiles ,  volatiles  fie  âcres ,  qui 
incitent,  réfolvent ,  fie  détergent. 

Après  l'incendie  de  Londres  ,  les  botaniftes  ob- 
ferverent  une  grande  quantité  de  l'efpece  de  vilar  ; 
nommée  eryjtrmm  latifolium ,  majùs ,  glabrum  ,  qui 
parut  fur  plus  de  deux  cens  arpens  de  terre ,  011  l'in- 
cendie s'etoit  étendue.  Ce  fait  fingulier  prouve  bien 
fie  la  grande  multitude  de  femences  de  plantes  répan- 
dues par-tout ,  fie  la  nécefiité  de  certaines  circonf- 
:  tances  pour  les  faire  éclorre.  La  terre  eft  donc  plei- 
ne d'une  infinité  inconcevable  de  végétaux  parfaite- 
ment formés  en  petit ,  ôc  qui  n'attendent  pour  paraî- 
tre en  grand  ,  que  certains  accidens  favorables  ;  6c 
l'on  pourra  imaginer  dc-là  ,  quoique  très-imparf*ai>- 
tement ,  combien  de  différentes  richcfTcs  la  nature 
renferme  dans  fon  fein  !  (  D.  J.  ) 

VÉLAR,  ouTORTELLE,  (  Mat.  mid.&  Pharmae.} 
cette  plante  eft  de  la  clafle  des  crucifères  deTourne- 
fort  ;  «lie  eft  dans  un  état  moyen  ou  tempéré  relati- 
vement au  principe  mobile ,  cfeft-à-dire  i  l'alkali  vo- 
latile fpontané  ,  qui  eft  propre  à  toutes  les  plantes  de 
cette  clafic.  La  plante  entière  eft  d'ufage  :  on  petit 
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l'employer  comme  anti-fcorbutique  »  avec  tes  autres 
matières  végétales  analogues  ;  c'eft  fur-tout  la  graine 
qui  eft  recommandée  contre  cette  maladie  ;  elle  ap- 
proche beaucoup  pour  la  faveur  de  celle  de  roquette 
&  de  moutarde.  Les  auteurs  la  recommandent  auul 
a  la  dofe  d'un  gros  en  fubftance ,  dans  la  fupprelfion 
d'urine  ,  8c  dans  les  ukeres  des  poumons. 

Mais  la  vertu  la  plus  célébrée  du  vtUr ,  c'eft  celle 
que  les  médecins  lui  ont  aflez  généralement  recon- 
nue de  guérir  l'allhme  ,  la  toux  invétérée ,  &  fur- 
tout  l'enrouement  ôc  l'cxtintiion  de  voix  ;  qualités 
qu'on  a  attribué  cependant  a,ulti  aux  navets  6c  aux 
choux  ,  qui  à  la  vérité  font  fort  analogues  au  vétar. 
Rondelet  qui  a  mis  le  premier  cette  plante  en  ufage , 
Ta  fpécialcment  employée  pour  rétablir  la  voix  ;  &C 
on  dit  qu'il  l'a  rendue  par  ce  feul  remède  à  pluiieurs 
chantres  de  tout  âge  qui'  l'avoient  entièrement  per- 
due; c'eft  de  cette  tradition  que  vient  (ans  Joute  le 
nom  de firop  du  ekanerc ,  qu'on  donne  communément 
a  un  firop  de  vèlar  compofé  ,  qui  cil  fort  ufité  contre 
l'enrouement  Voici  la  préparation  de  ce  firop ,  félon 
la  pharmacopée  de  Paris. 

Sirop  campofidivél&r,  ou  firop  du  chaatre.  Prenez 
orge  entier  ,  railins  feçs  mondés ,  réglilTe  feche  râ- 
pée &  piiée ,  de  chacun  deux  onces;  bourriche  & 
chicorée,de  chacune  trois  onces  ;  faites  bouillir  dans 
douze  livres  d'eau  commune  jufqu'à  la  ditupation  de 
la  quatrième  partie  ;  paftez  avec  exprefîion  ;  d'autre 
part  prenez  vélar  frais  trois  livres  ,  racine  d'aulnée 
&  de  pasd'ànc  récente,  de  chacune  deux  onces ,  ca- 
pillaire de  Canada  une  once ,  fommites  feches  de  ro- 
marin &  de  uhsecas.de  chacun  demi-once  ;  femences 
d'anis ,  fix  gros  ;  fleurs  feches  de  violette ,  de  bour- 
rache ,  Ôc  de  buglofc ,  de  chacun  deux  gros  :  ayant 
haché  ou  pilé  ce  qui  doit  être  haché  ou  pilé  ,  vorfez 
fur  toutes  ces  matières  la  précédente  décoction  en- 
core bouillante;  macérez  pendant  vingt-quatre  heu- 
res dans  un  alembic  d'étain  ou  de  verre ,  alors  reti- 
rez par  la  diftillation  au  bain  marie  ,  huit  onces  de 
liqueur,  de  laquelle  vous  ferez  un  firop  en  y  fondant 
le  double  de  ion  poids  de  beau  fucre  à  la  chaleur  du 
bain  marie. 

Prenez  le  réfidu  de  votre  diftillation  ,  panez-le 
avec  une  forte  expreflion ,  clarifiez-lc  au  blanc-d'œuf 
avec  trois  livres  de  fucre  &  une  livre  de  beau  miel , 
&  cuifez-le  en  confidence  de  firop  que  vous  mêle- 
rez ,  lorfqu'il  fera  prefque  refroidi ,  avec  le  pré- 
cédent. 

La  dofe  de  ce  firop  eft  d'une  ou  de  p'uficurs  onces 
dans  une  décoction  ou  une  infufion  convenable,  telle 
que  l'eau-de-vie ,  l'infufion  de  thé ,  de  pié  de  chat , 
de-  coquelicot ,  &c. 

On  trouve  aufli  dans  les  boutiques  un  firop  de  vi- 
iar  fimple ,  qui  n'eft  pas  inférieur  à  celui-ci ,  ou  du 
moins  qui  lui  feroit  fort  analogue  quant  aux  principes 
fournis  parle  vitar,  fi  on  le  préparoit  par  la  diftilla- 
tion ,  comme  le  firop  compofé.  On  ne  devine  pas 
trop  pourquoi  la  pharmacopée  de  Paris  néglige  de 
retenir  dans  le  firop  fimple  ,  le  principe  mobile  du 
vilar  qu'elle  ménage  dans  le  firop  compolc.  Le  vilar 
entre  dans  le  firop  compofé  de  roftblis.  (  i>  ) 

VELAUDORUM ,  (  Giogr.  anc.  )  ville  des  Sé- 
quaniens  ;  l'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  rou- 
te de  Milan  à  Strasbourg  ,  en  prenant  par  les  Alpes 
graïennes.  Elle  eft  entre  Vtfuntio  &  Ep^nanudurum, 
a  vingt-deux  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à 
douze  milles  du  fécond.        /.  ) 

VELAW,  LE,  ou  LE  Veluwe,  (Giogr.  mod.  ) 
quartier  de  la  province  de  Gueldre  ;  il  contient  cet- 
te partie  de  laGueldre-hollandoife,  renfermée  entre 
le  Rhin  ,  Plffcl ,  &  le  Zuiderzée ,  &  confine  au  cou- 
chant à  la  province  d'Utrecht.  C'eft  un  pays  de  lan- 
des &  de  bruye-rcs.  Le  l'ilaw  a  été  long-tems  un  ar- 
rière-fief de  l'églife  d'Utrecht  ;  mais"  le  duché  de 
Tonu  Xn. 
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Gueldre  étant  tombé  entre  les  mains  de.  princes  très- 
puifians ,  les  évoques  n'eurent  plus  aucune  feigneu- 
rie  directe  ni  utile  ,  dans  le  duché  de  Gueldre.  Les 
principales  places  du  ViUv  font  Arnheim  6c  Har- 
derwick.  (D.  /.) 

VÉLAY,  le  ,  (  Giog.  moi.  )  contrée  de  France  » 
dans  le  gouvernement  militaire  de  Languedoc.  Ella 
eft  bornée  au  nord  par  le  Forez ,  au  midi  par  le  Gé- 
vaudan,  au  levant  parle  Vivarais,  6c  au  couchant  par 
la  haute  Auvergne.  C'eft  un  petit  pays  de  montagnes 
couvertes  de  neige  une  partie  de  l'année  ,  &  dans 
lefquelles  cependant  on  nourrit  des  beftiaux  qui  font 
fubiifter  le  canton.  Il  fe  tient  dans  le  Vilay  de  petits 
états  particuliers  «  auxquels  préfide  le vêque  du  Puy* 
capitale  du  nommée  Rovtfio  par  Ptolomée, 

&  dans  la  carte  de  Peutinger  ;  mais  elle  quitta  ce  nom 
peu  de  tems  après ,  pour  prendre  celui  des  peuples 
f'elavi. 

Céfar  dit  mie  ces  peuples  croient  dans  la  dépen- 
dance des  Auvergnats  ,  in  clUnteU  Arvtrnomm.  Ils 
étoient  du  nombre  des  Celtes ,  qui  furent  joints  pat 
Augufte  à  l'Aquitaine.  Le  W/oy,  après  la  divifion 
de  l'Aquitaine  en  deux,  provinces >  fut  mis  fous  la 
première  dans  le  quatrième  fiecle  ;  il  tomba  dans  le 
cinquième  fous  le  pouvoir  des  Vifigoths  ;  &  dans  lé 
fixieme ,  après  la  mort  d'Alaric  ,  fous  la  domination 
des  Francs.  Ceux  du  Vilay  étoient  comme  les  Auver* 
gnats  leurs  voifins  ,  fujets  des  rois  d'Auftrafie  ,  qui 
tenoiertt  une  partie  de  l'Aquitaine. 

Le  duc  Eudes  fe  rendit  maître  du  yiUy ,  &  fou 
pctit-fîls  enriit  dépouillé  par  Pépin,  dont  les  defeec- 
dans  jouirent  de  ce  pays  jufqu'au  règne  do  Louis  d'Ou- 
tremer. Ce  roi  donna  le  /  V/<ryà  Guillaume  Têtes  <Ti* 
toupts  ,  comte  de  Poitiers  &  duc  d'Aquitaine.  Ses 
fuccefteurs  donnèrent  une  partie  du  Vilay  en  fief,  &C 
l'autre  partie  à  l'évêque  de  la  ville  du  Puy,  dans  la- 
quelle on  avoit  établi  le  fiege  épifcopal  du  Vilay. 
(D.J.) 

VELCERA ,  (  Giog.  anc.)  ville  de  rillyrie. Pto- 
lomée, /.  //.  c.xvij.  la  marque  fur  la  côte,  entra 
l'embouchure  du  fleuve  Oénus  &  la  ville  Seni.  The- 
vet  dit  que  le  nom  moderne  eft  Bacharin.  (D.J.) 

VELCY-ALLÈ ,  (  Vtnntr'u.  )  cri  dont  doit  ufer  le 
valet  de  limier  en  parlant  à  l'on  chien ,  pour  l'obliger 
à  litivrc  les  voies  d'une  bête  quand  il  en  a  rencontré  ; 
ce  cri  peut  fervir  auiïï  pour  faire  guéter  &  reguéter 
les  chiens  courans. 

Vtlcy-va-avant ,  cri  que  doit  dire  le  valet  de  li- 
miers en  parlant  àfonchien ,  lorfqu'il  court  une  bêta 
qui  va  d'aflurance  ,  Si  quand  il  en  revient  des  voies  , 
&  quand  ce  font  des  foulées  ou  des  portées  ,  il  doit 
dire  ,  vtUy-va-avant  par  les  fouliu ,  ou  poritts ,  ou 
par  Us  fumets ,  s'il  s'en  trouve  &  que  c'en  foit  la 
faifon. 

ftlcy-revary-voUtlets  ,  fe  dit  d'un  cerf  qui  rufe  f" 
ÔC  qu'on  voit  revenir  fur  les  mêmes  voies. 

VELDENTZ  ,  (  Giog.  mod.  )  château  d'Allema- 
gne au  cercle  du  bas  Rhin ,  près  de  la  Mozelle ,  chef- 
lieu  d'un  comté  enclavé  dans  l'archevêché  de  Trêves, 
trois  milles  au-deflus  de  Traerbach.  Longit,  24.  jJ. 
Luit.  49.51.  (D.J.) 

yELDIDENA ,  (  Gtog.  une.  )  lieu  de  la  Germa- 
nie ,333  milles  de  lrtptttnum ,  fclon  l'itinéraire  d'An- 
tonin. On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Wiltcn  ,  ab- 
baye de  l'ordre  de  Prémontré  ,  au  voifinage  d'Inf- 
pruck.  (D.  J.) 

VÉLESCY-ALLÉ  ,  (  Ftnrur'u.  )  cri  dont  on  doit 
ufer  quand  on  voit  des  fuites  de  loup  ,  de  fanglier  , 
&  de  renard. 

VELETTE ,  f.  f.  (  Ithihiohg.  )  nom  que  donnent 
les  Provençaux  à  un  petit  poiflon  fort  fmgulier ,  qui 
flotte  par  milliers  lut  la  (11  r face  de  la  Méditerranée.  Je 
ne  fâche  que  M.  de  la  Condamine  qui  l'ait  décrit. 

Ce  petit  poiflon  eft  de  forme  ovale ,  à -iicu-prcsde 
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la  grandeur  d'une  moule ,  mais  fans  coquille ,  fort 
plat ,  n'ayant  pas  une  ligne  d'épaifleur;  fa  longueur 
eft  depuis  i'ept  à  huit  lignes  jufqu'à  un  pouce  &  demi, 
&  fa  largeur  à  peu-près  la  moitié  de  fa  longueur  ; 
quelques  marins  ont  rapporté  en  avoir  vu  comme  la 
main  vers  nos  ilec  d'Amérique ,  &i  d'une  autre  efpe- 
ce  fur  nos  rivières. 

Quoi  qu'il  enfoit ,  le  corps  de  ceux  dont  il  eft  ici 
qucltion  ,  eft  une  fubftance  molle  ,  vifqueufe ,  de 
couleur  d'indigo  foncé  ;  les  bords  font  plus  minces  & 
plus  tranfparens  ;  le  milieu  eft  couvert  de  quantité  de 

Jietiu»  filets  de  relief  argentés  ,  qui  forment  des  ova- 
es  concentriques  fie  parallèles,  lefquelles  fe  perdent 
ft  deviennent  imperceptibles  ,  en  approchant  des 
bords.  Toutes  ces  ovales  font  traverfées  de  plulieurs 
lignes  qui  partent  de  leur  centre  commun  ,  comme 
dans  les  toiles  d'araignées  de  jardin  ;  le  centre  qui 
forme  une  éminence  pointue ,  eft  l'endroit  le  plus 
relevé  du  corps  de  l'animal  ;  le  detious  vers  le  bord , 
eft  hériffé  dune  prodigieule  quantité  de  filamens 
bleus ,  de  trois  à  quatre  lignes  de  long ,  qui  paroif- 
fent  toc  les  pattes  ou  les  nageoires  de  ce  poinon ,  & 
qui  ne  fe  diltingueot  bien  que  dans  l'eau.  Il  nage ,  ou 
pour  mieux  dire ,  il  flotte  fur  la  forface  de  la  mer  fe* 
ion  fa  longueur ,  mais  ce  qui  l'aide  à  s'y  foutenir ,  & 
qui  lut  fait  donner  le  nom  de  reUtu ,  eft  une  efpece 
<U  crête  qui  s'élève  verticalement  fur  la  forface  fo- 
périeure. 

Cette  crête  lui  fert  pour-ainfi  dire  de  voile ,  que 
les  Provençaux  nomment  vUt  ;  elle  eft  à-peu-près 
au  in  haute  que  l'animal  eft  large  ;  elle  le  iraverfe  en 
ligne  droite  ,  obliquement  ;  l'obliquité  de  la  voile 
•A  toujours  du  même  fens,  c'eft  à-dire  de  gauche  à 
droite ,  en  partant  de  la  partie  antérieure  à  la  posté- 
rieure ;  (on  contour  eft  à-peu-près  demi-circulaire , 
excepté  qu'il  fe  termine  aufommet  par  un  angle  fait- 
-lant.  Cette  crête  ,  voile ,  ou  cartilage  ,  comme  on 
voudra  la  nommer ,  eft  très-mince,  tranfparente  6l 
femblable  à  du  talc  ;  en  la  regardant  de  près  ,  on  la 
voit  traverfée  d'un  nombre  infini  de  rameaux  délies 
qui  forment  une  efpece  de  rézeau  ;  elle  a  au  toucher 
quelque  folidité ,  à-peu-prés  comme  de  la  corne  très- 
mince,  mais  elle  eft  bordée  d'une  membrane  plus  dé- 
liée ,  plus  molle  fit  plus  tranfparente ,  qui  fe  flétrit  & 
s'affame  auffitôt  que  l'animal  eft  hors  de  l'eau ,  d'olt 
l'on  peut  à  peine  le  retirerfansle  bleffer. 

M.  de  la  Condamine  a  mis  plufieurs  de  ces  infec- 
tes de  mer  dans  un  vaiffeau  rempli  d'eau ,  ou  ils  n'ont 
pas  paru  vivre  plus  d'une  heure.  On  reconnoit  qu'ils 
ne  font  plus  vivans ,  lorsqu'ils  ne  le  foutiennent  plus 
fur  l'eau,  comme  dans  leur  foliation  ordinaire ,  qu'ils 
enfoncent  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  ou  qu'ils 
font  tout-à-rait  renverfés  la  voile  en  bas.  Mîmoirt  de 
[ma  I.  des  Sciences ,  ann.  1732.  p.  320.  (  D.  J.  ) 

VELEZ  DE  Gomcre  ,  (Gêog.mod.  )  petite  ville 
d'Afrique ,  au  royaume  de  Fez ,  lur  la  côte  de  la  Mé- 
diterranée ,  à  quarante  lieues  de  Malaga.  Il  y  a  un 
méchant  arfenal ,  &  un  château  où  réflde  le  gouver- 
neur. Son  port  eft  capable  de  contenir  quelquespetits 
vaiffeaux.  Le  pays  ne  produit  qu'un  peu  d  orge  ,  fie 
n'ortYe  pa  r-tout  que  roches.  C'eft  le  port  de  la  Médi- 
terranée le  plus  proche  de  Fez.  Longitude  ij.  32. 
Am/.jJ.  (D.J.) 

Velez-malaga  ,  ( Gêogr. mod.)  ville  d'Efpsgne, 
au  royaume  de  Grenade  ,  dans  une  grande  pleine , 
à  deux  milles  de  la  mer ,  &à  quatorze  milles  de  Ma- 
laga. Long.  13.  ia.  tatit.36.  27.  (/>./.) 

VELIA  ,  (Giog.  *nt.  )  ville  de  la  Lucarne ,  dans 
le  golfe  Eléate  ,  vis-à-vis  des  îlesOënétrides ,  for  le 
Heics*,  ou  l'Haïes  ;  cette  ville  fe  nomme  aujourd'hui 
P  if  c  iota  ,  fit  la  rivière  VAlentt.  Les  lies  Oenétrides 
font  Poncia  &  Ifacia.  Vêtia  eft  appellé  par  les  Grcs 
EU*;  &  d'abord  qu'elle  fut  fondée  par  les  Phocéens, 
elle  s'appella  Ifyùea  g  Stxabon ,  /.  VI.  dit  qu'auprès 
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du  golfe  Pœftanus ,  il  y  en  a  une  autre  quiluj  éfteon- 
tigu ,  où  l'on  voit  une  ville  qui  fut  appellée  Hytla,, 
parles  Phocéens  fes  fondateurs  ,  Ella  par  d'autres, 
du  nom  d'une  certaine  fontaine,  &  que  de  fon  tenu 
on  la  nommoit  EUa. 

Selon  Etienne  le  géographe ,  la  ville  d'Elca  avoif 
pris  fon  nom  d'une  rivière  qui  la  baignoit ,  &  de  fon 
tems  cette  ville  fe  nommoir  Vida.  Cette  rivière  eft 
l'Hcles  ,  d'où  on  appella  la  ville  Hilêa  ,  &  dans  la 
fuite  l'afpiration  fut  changée  en  la  lettre  V.  Pline  , 
/.  ///.  t.  *.  Cicéron,  /.  VU.  êpi/l.  xix.  &  Veiiéius 
Paterculus,  /.  //.  t.  Ixxix.  difent  Vêtia. 

Le  nom  des habitans  varie  commeceluide  la  ville, 
les  anciens  écrivent  quelquefois  Elêatts ,  quelquefois 
VelUnfes  ,  «c  Virgile ,  Alneid,  l.  VI.  vers  360.  dit: 

Pottufqtu  requin  Velinos. 

Ses  médailles  fe  connohTent  parce  mot,  teahdn. 
Cette  ville  a  été  la  patrie  de  Zenon  Eléate ,  l'un  des 
principaux  philofophes  de  l'antiquité  ,  Se  qui  flonf- 
(bit  dans  la  foixante  fit  dix-ncuvienie  olympiade.  U 
fut  difciplc  de  Parménide ,  &  l'un  des  plus  beaux  hom- 
mes de  fon  tems ,  en  quoi  il  reffembloit  à  Apulée  .  à 
Pythagore ,  fie  à  plulieurs  autres  philofoph;s.  Ze- 
non eft  nommé  le  Ptdamuic  tf£/ct ,  dans  le  fophifte 
de  Platon;  c'étoit  un  philofophe  qui  renvcrloit  beau- 
coup d'opinions,  fie  qui  engardoit  très-peu  pour  lui. 
Ses  fentimens  étotent  A  peu  près  les  mômes  q  ic  ceux 
deXénophanes  6c  de  Parmenides,  touchant  l'unité, 
l'tncompréhenfibilité  ,  fie  l'immutabilité  d>  toures 
chofes;  vo  is  en  trouverez  l'expoiitiou  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

On  a  eu  foin  à  {'article  Sidon  ,  de  diftinguer  les 
différons  philofophes  qui  ont  porte  le  nom  Je  Zénoa, 
car  iln.-  taut  pas  les  confondre  ;  celui-ci  eft  non-feu- 
lement connu  pour  être  l'inventeurde  la  dialectique 
la  plus  captieufe  ,  mais  fur-tout  pour  avoir  entrepris 
de  redonner  la  liberté  à  fa  patrie  opprimée  par  un 
tyran.  Son  projet  ayant  été  découvert  ,  il  fourfrit 
avec  une  fermeté  extraordinaire  les  tourmens  les 
plus  rigoureux.  Voyt^  ce  qu'en  rapporte  Diogene 
Laërce ,  tiv.  IX.  avec  le  commentaire  de  Ménaee. 
{D.J.)  ^ 

VELIA ,  (Giog.  anc.)  lieu  de  la  ville  de  Rome, 
félon  Denys  d'Haticarnaffe ,  /.  V.  c.  xix.  C'étoit  une 
éminence  efearpée,  qui  commandoit  le  marché  de 
Rome  Se  les  comices  ;  ou  plutôt  c'étoit  la  croupe  du 
mont  Palatin ,  du  côté  où  cette  montagne  dominoit 
le  marché  de  Rome.  {D.  J.) 

VE LIATES y  (Gtog.  anc.)  peuples  d'Italie.  Pline, 
/.  ///.  c.  xv.  qui  les  met  dans  la  huitième  région ,  les 
furnomme  VeStri.  C;  font  les  mômes  Vtïiaus  qu'il 
place  dans  la  Ligurie  ;  car  la  Ligurie  étoit  dans  la  hui- 
tième région ,  &  ce  font  les  VtUatu  de  Valerius  Flac- 
eus. 

VÉLIE,  (Topogr.  Je  Rome.)  c'étoit  une  éminence 
fur  le  mont  Palatin,  expoféeau  foleil  levant,  &  quj 
avoit  vue  fur  la  place  romaine.  Cette  éminence ,  dit 
Varron,  fut  nommée  Vêtit,  à  velendâ  lani,  parce 
qu'on  y  conduifoit  les  mourons, pour  leur  arracher 
la  laine,  avant  qu'on  eût  l'ufage  de  les  tondre.  Vale- 
rius Publicola  bâtit  d'abord  fa  maifon  au  haut  de  cet- 
te éminence  ;  mais  comme  on  crut  qu'il  afpiroit  à  la 
royauté,  &  qu'il  vouloit  s'en  faire  un  lieu  de  défen- 
fe ,  parce  que  la  fituation  naturelle  de  (a  maifon  avoit 
l'air  d'une  forterefle,  il  la  démolit  fit  en  bâtit  une 
autre  au  pié  de  la  colline ,  afin  que  du  fommet ,  ainû 
qu'il  s'en  expliqua  lui-même  dans  fon  apologie ,  le 
peuple  pût  l'accabler  plus  aifémem  de  pierres,  fi  j«. 
mais  il  trahiflbit  fes  devoirs.  (Z>.  /.) 

VELIK.A,  {Giog.  modj\  petite  ville  de  Hongrie, 
dans  l'Efclavonie ,  au -défunts  du  confluent  des  riviè- 
res Velika  fie  Pakra.  Il  y  a  des  géographes  qui  près*. 


Digitized  by  Google 


1 


.  V  EL 

Vf  L  tu  A ,  tA ,  (Géog.  mod.)  rivière  de  Hongrie  en 
Efclavonie.  Elle  prend  fa  fource  dans  la  partie  fcp- 
tcntrionalc  du  comté  de  Crcits  ,  &C  fe  perd  dans  ta 
Save,  à  quelques  îicues  au-Jcfibus  de  SuTek.  {D.  /.) 

VE LIME-LOUKI  ou  VELIKUTOUKl,  (Géog. 
mod.)  ville  de  l'empire  niflien,  dans  la  partie  occi- 
dentale du  duché  de  Rzeva,  entre  Rzeva  la  défertc  & 
Nevcl,avec  un  château  fur  la  rivière  pour  fa  defenle. 
Le  njm  de  cette  ville  en  langue  du  pays  veut  dire  tes 
çrjr.Js  prît.  Long.  49.  i5.  /m.  SS.  j j  .  (  D.  J.  ) 

VELiy,  f.  m.  forre  de  parchemin  plus  fin,  plus  uni 
&  plus  beau  que  le  parchemin  ordinaire  :  il  cft  fait  de 
peau  de  veau ,  d'où  lui  vient  fon  nom.  foyc^l'aiticle 
Parchf.min  &  Papier. 

S.  Jérôme  place  la  découverte  du  vélin  fous  le  rè- 
gne d'Attalus  ;  il  n'eft  pas  le  feul  de  ce  fentiir.ent. 
Tzezés  avance  la  même  chofe ,  ainfi  qu'un  écrivain 
anonyme  dont  Saumaife  rapporte  les  paroles  dans 
fes  exercirations  fur  Pline.  L'un  6c  Pautre  font  hon- 
neur de  cette  invention  à  Craies  le  grammairien , 
Contemporain  d'Attalus ,  Se  fon  ambafladeur  a  Rome; 
il  y  arriva  l'année  même  de  la  mort  d'Ennuis,  à  ce 
que  prétend  Suétone ,  quoique  fans  aucun  fonde- 
ment ;  mais  nous  avons  indiqué  plus  particulièrement 
l'époque  du  vélin  au  moi  Papier.  (  D.  J.  ) 

VÉltW,  {Doreurs.)  les  maîtres  peintres  &  doreurs 
du  pont  Notre-Dame  6c  du  quai  de  Gèvres ,  nom- 
ment ainfi  des  bordures  de  bois  uni ,  qui  fervoient 
autrefois  à  encadrer  des  images  de  vilin  d'une  certai- 
ne grandeur,  qui  ont  fervi  depuis  de  modèle  déter- 
miné pour  toutes  les  ellarr.pes  de  leur  volume. 

Vélin  ,  (Manufuû.)  c'eit  ce  qu'on  appelle  com- 
munément point  royal  ou  pointât  France.  La  manu- 
facture de  ce  vùin  a  été  inventé  dans  la  ville  d'Alcn- 
çon,  &  s'eft  communiquée  dans  quatre  villes  circon- 
voifines ,  oii  l'en  ne  le  non. me  point  autrement 
que  vélin,  quoique  ce  terme  foit  inconnu  à  Paris  & 
ailleurs.  On  appelle  fi  à  véan  &  aiguilles  à  vélin,  les 
fils  fins  &  les  petites  aiguilles  dont  fc  fervent  les  vé- 
lineuics.  Quoique  cette  forte  d'ouvrage  foit  inventé 
dans  le  dernier  lîecle ,  on  ne  fait  pourtant  pas  ce  qui 
lui  a  donné  le  nom  de  vélin.  Peut-être  eft-ce  le  vélin 
«ffeûif  ou  le  parchemin ,  fur  lequel  les  ouvrières 
travaillent,  6c  qu'elles  appellent  parches.  Savary. 

VEL1NO  LE,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Italie  ;  elle 
a  là  fource  au  royaume  de  Naples  dans  l'Apennin,  à 
environ  45  milles  de  l'endroit  où  elle  fe  jette  dans  la 
Nera,  6c  à  4  milles  au-deffus  de  Terni.  La  caicade 
du  Vdino ,  nommée  la  cnfcata  dtl  gSèrmkh ,  cil  pré- 
férable à  celle  de  Tivoli,  &  ne  cede  qu'à  celle  de 
Niagara ,  dans  l'Amérique  feptentrionale.  Cette  caf- 
cadi;  conlilte  en  ce  que  le  Vtlino,  grolfide  plufieurs 
eaux  ,  court  rapidement  à  un  rocher  uni ,  Se  large 
de  60  pas ,  taillé  à-plomb  par  la  nature ,  &  élevé 
d'environ  joo  piés  au-defliis  d'un  autre  rocher  que 
la  chute  continuelle  des  eaux  a  creufé  comme  un 
Vafte  gouffre  ;  ce  dernier  rocher  eft  feme  de  pointes 
inégales, où  l'eau  qui  tombe  de  f»  haut  fc  briic.cn 
une  infinité  de  parties,  qui  jailliiTant  en  l'air,  fait 
comme  une  bruine  ;  les  rayons  du  foleil  en  tombant 
ddïus,  fe  refléchifient  diverfernent  ,6c  forment  des 
milliers  d'arcs-en-ciel  qui  chargent  &  quife  (iic- 
tedent  les  uns  aux  autres  d'une  manière  admirable, 
(D.J.) 

•  VELINUS  lacvs,(  Géog.  <■«<:.)  lac  d'Italie  chez 
les  Sabins,  au  nord  de  Cafperia ,  6i  préfentementap- 
pe'té  Lago  di  Rieei.  Lorfque  l'on  aflembla  à  Rome  les 
députés  des  villes  &:  des  colonies ,  qui  avoient  inté- 
rêt au  projet  que  l'on  avoit  propofé  de  détourner  1« 
cours  des  rivières  6c  des  lacs  qui  caufoient  les  inon- 
dations du  Tibre  ;  les  babitans  de  Réate  empêche- 
rent,  félon  Tacite,  Ann,  1. 1.  c.  Ixxix.  qu'on  ne  bou 
ch'it  le  partage  par  où  le  lac  VtLaus  k  décharge  dans 
la  Néra. 

Tom*  xrx, 
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PKne ,  /.  III.  c  xi/,  dit  que  les  Sabïns  habïtoîent 
fur  tes  bords  des  lacs  fe.'im  ,  parce  que  ce  lac  eil  di» 
vile  en  plulieurs  parties  qui  font  formées  par  le  fleu* 
ve  PTSmutéM  parle  Virgile  au  vers  5 17  de  l'E- 
néid./.  ni. 

•  *  ■ 
Sulfure*  Soralbns  aquà  fonufqu*  Vclinî. 

Ce  fleuve  Velinns  étoit  accru  de  la  rivière  TélonU» 
fameufe  par  la  défaite  de  Rutilius ,  félon  Orofe,  /.  f» 
c.xviij.  On  voyoit  autour  du  lac  Velïnus  ,des  champs 
fertilcs&dc  gras  pâturages  que  Virgile,  ALntid.l.V* 
v.  712.  appelle  rofea  rura.  Vtlini.  {D.  J.) 

V ELITES,  f.  m.  pl.  {Art  miiii.  des  Rom.)  les  vétitei 
étoient  l'une  des  quatre  fortes  de  foldats  qui  compo- 
fuient  les  légions.  On  prenoit  les  plus  jeunes  &  les 
plus  pauvres,  pour  en  former  des  vélttes  ;  leur  paie 
étoit  moins  forte  que  celle  des  autres  foldats ,  &  on 
les  armoit  à  la  légère.  On  les  nommoit  quelquefois 
antejignani ,  parce  qu'on  les  plaçoit  fouvent  avant  les 
enfeignes  aux  premiers  rangs ,  &  qu'ils  cominen- 
çoient  le  combat. 

Ils  avoient  pour  armes  défenfives ,  un  petit  bou- 
clier rond,  d'un  pic  &  demi  de  diamètre  ;  une  efpece 
de  petit  cafque,  d'un  cuir  fort,  couvert  de  quelque 
peau  de  bête  fanvage ,  comme  de  loup  ;  mais  fans  ar- 
mure, afin  d'être  plus  difpos.  Leurs  armes  offenfi- 
ves  étoient  l'épéc,  le  javelot,  d'un  bois  de  la  grofleur 
du  doigt,  long  de  trois  piés,  avec  une  pointe  longue 
de  huit  pouces  ,  mais  fi  fine  que  ce  javelot  ne  pou* 
voit  être  tourné  contre  celui  qui  l'avoit  lancé. 

Les  y  élites  armés  de  frondes,  ne  fervoient  que  pour 
cfcarmouclier  ;  aufli  leur  étoit-il  permis  de  fuir , 
n'ayant  po'.nt  d'armes  défenfives  pour  en  venir  aux 
mains,  us  fe  rangeaient  d'abord  à  la  queue  des  trou- 
pes ,  &t  delà  ils  s'avançoient  aux  premiers  rangs  *. 
quelquefois  on  les  plaçoit  dans  les  intervalles  de  la 
première  ligne ,  d'où  Us  efearmouchoient  entre  les 
deux  armées;  quand  le  choc  commençoit ,  ils  fere- 
tiroient  derrière  les  autres ,  d'où  Us  lancoient  leurs 
traits,  ou  des  pierres  avec  la  fronde,  par-deffus  la 
tête  de  ceux  des  premiers  rangs;  c'elt  ce  qu'ils  pour 
voient  faire  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'on  don* 
noit  peu  de  hauteur  à  ces  premiers  rangs.  Avant  l'in- 
fctution  de  cette  milice,  la  première  ligne  de  la  lé- 
gion fervoit  d'infanterie  légère.  Enfin  on  employoif 
fouvent  ks  viiuts  pour  accompagner  la  cavalerie 
dans  les  promptes  expéditions. 

Leur  établi  ffement  ne  fe  fit  que  dans  la  féconde  guer- 
re punique,  félon  Valere  Maxime,/.//,  c.iij.  qui 
fait  l'honneur  de  cette  idée  à  un  centurion  nommé 
Quintus  Mtvius.  Ils  étoient  également  diftribués  dans 
chaque  corps,  n'ayant  point  de  commandant  parti- 
culier. Selon  Tite-Live,  il  y  en  àvoit  10  dans  chaque 
manipule  ;  ce  qui  faifoit  60  par  cohorte ,  6c  600  par 
légion  quand  elle  étoit  de  6000  hommes.  Avant  qu'il 
y  eût  des  vélixs ,  les  troupes  qui  formoient  l'infante* 
rie  légère  s'appelloient  rorarii  6r  etccaifi.  Voye^  LÉ- 
GION &  Militaire  ,  difeiplin*  des  Romains. 

J'ajouterai  feulement  que  pour  bien  entendre  les 
hiftoriens  romains  qui  parlent  fouvent  des  vélitts%  il 
faut  (avoir  que  ces  lortes  de  foldats  armés  k  la  légè- 
re ,  fc  divifoient  en  frondeurs  qui  jettoient  des  pier- 
res ;  en  dardeurs  qui  lançoient  le  javelot ,  6c  en  ar- 
chers qui  tiroient  des  (lèches. 

Sous  les  empereurs  Trajan ,  Adrien  6c  Anton -n  le 
pieux ,  les  velues  portoient  un  coreelet  de  fer ,  ou 
une  cuirafle  à  écailles  de  poiffon;  mais  les  frondeurs 
en  particulier,  n'étoient  vêtus  que  de  Leurs  habits  à 
pans  du  bas  rctroufles.  Les  archers  ou  tireurs  d'arc 
avoient  le  pot  en  tête,  une  cotte-d'armes  à  écailles* 
un  carquois  garni  de  flèches,  &  du  côté  gauche  une 
epee.  Èoiin  ils  portoient  à  la  main  l'arc  avec  lequel 
ifs  tiroient  des  flèches.  (/?.  /.) 

y  ELIYL'L ,  {Géog.  oAt.)  ville  dTtalie.  Feftus ,  di 

TTttt  ï) 
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rtrbor.Jîgnlf.  en  fait  mention  au  mot  nov*  curîtt ,  en 
Ces  termes  :  Vtlitia  ret  divin»  fiunt  m  vtttribus  turiis. 
Elle  tiroit  Ton  nom  des  peuples  Vcliiicnfts ,  dont  par- 
le Pline ,  quoique  la  plupart  des  exemplaires  impri 
mes  de  cet  ancien  lifent  Velluenfes ,  au  lieu  de  VtU- 
tien/a.  (D.J.) 

VELITIS,  {Hifl-  nat.)  nom  que  les  anciens  don- 
noient  à  une  elpece  de  fable ,  dont  ils  faifoient  ukge 
pour  la  compoûtion  du  verre  ;  ils  choififlbient  pour 
cela  le  fable  le  plus  pur  qui  fe  trouvoit  fur  le  bord 
des  rivières ,  ÔC  ils  le  metoient  avec  le  nairon  ou  Ici 
alkali  minéral.  Ce  fable  le  nommoit  aufli  hyalin*  du 
mot  grec  J«a«  ,  qui  fignifient  verre. 

y  ELIT  RM  ,  (Giog.  anc.)  Vélitres ,  ville  d'Italie , 
dans  le  Latium ,  fie  la  capitale  des  Volfques  ,  aujour- 
d'hui Vtlitri  ou  Vtlletri.  Ancus  mit  le  ficge  devant 
cette  ville ,  &  la  prefla  tellement,  que  les  habitans 
réduits  à  l'extrémité ,  firent  fortir  de  leurs  murs  leurs 
vieillards  en  état  de  fupplians.  Ceux-ci  promirent  de 
réparer  au  gré  du  roi,  les  torts  que  leurs  concitoyens 
pouvoient  avoir  faits  aux  Romains ,  fie  de  livrer  les 
coupables.  Ancus  fe  laifTa  gagner  par  cette  foumif- 
fion  ,  fie  mit  les  habitans  de  Velitra;  au  nombre  des 
alliés. 

L'an  if9  de  la  fondation  de  Rome  ,  Virginius 
ayant  battu  les  Volfques  ,  entra  pêle-mêle  dans  la 
ville  de  Velitr*  avec  les  fuyards  ,  «  n'épargna  qu'un 

Çetit  nombre  d'habitans  qui  mirent  les  armes  bas. 
'rois  ans  après ,  la  pefte  y  fit  de  li  grands  ravages  , 

3u'à  peine  il  refta  dans  cette  ville  la  dixième  partie 
es  citoyens.  Ceux  qui  échappèrent  furent  con- 
traints de  fe  donner  à  la  république  de  Rome ,  Se  de 
1a  fupplier  d'envoyer  chez  eux  des  habitans  pour  re- 
peupler leur  ville  ;  les  Romains  y  envoyèrent  une 
colonie. 

Environ  cent  cinquante  ans  après ,  les  habitans  de 
Vélitres ,  quoique  colonie  romaine ,  s'allièrent  avec 
les  ennemis  de  Rome.  On  ufa  d'une  grande  févérité 
à  leur  égard ,  leur  ville  fut  rafée.  Son  ferrât  fut  tranf- 
porté  ailleurs ,  fie  l'on  ordonna  à  tous  fes  habitans  , 
d'aller  fixer  leur  demeure  de  l'autre  côté  du  Tibre. 
Si  quelqu'un  entreprenoit  de  le  repaffer,  on  l'obli- 
geoit  à  payer  mille  as  d'airain ,  fie  l'on  avoit  droit 
d'exiger  cette  fomme  de  lui ,  en  le  faififlant  au  coi 
Les  campagnes  de  leurs  fenateurs  furent  ' 
à  une  nouvelle  colonie. 

La  ville  de  Vélum  reprit  enfuite  fon  ancienne  for- 
me. Suétone  nous  apprend  que  la  famille  d'Augufte 
étoit  une  des  principales  de  cette  ville.  Les  habitans 
font  appelles  Velitemus  populus ,  par  Tite-Live ,  liv. 
VIII.  ch.  xi/,  fit  Vtliwni ,  par  Pline ,  liv.  III.  ch.  y. 
On  voit  dans  Gruter ,  p.  307.  .un*  ancienne  inferip- 
fion  ,  011  il  cil  parlé  d'une  victoire  remportée  fur 
ces  peuples.  Moenius  ....d*  Vc&urneis,  prédit  k.  03. 
{D.J.) 

VELLA ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  nom  d'un  genre 
de  plante  dont  voici  les  caractères ,  félon  Linnaeus  ; 
le  calice  eft  cylindrique ,  droit ,  compofé  de  quatre 
feuilles  obtufes,  minces,  4c  qui  tombent  avec  la  fleur; 
la  fleur  eft  à  quatre  pétales ,  difpofés  en  croix  ,  de 
forme  ovale ,  fie  de  la  longueur  du  calice  ;  les  exami- 
nes font  fix  filets  ,  dont  il  y  en  a  deux  oppofés  l'un 
A  l'autre ,  8c  qui  font  plus  courts  que  les  quatre  au- 
tres ;  les  boffettes  font  fimples  ;  le  germe  du  piftil 
eft  ovale  ;  le  ftyle  eft  conique  ;  le  ftigma  eft  fimple  ; 
le  fruit  eft  une  goufle  ronde ,  à  crête  pendante ,  con- 
tenant deux  loges ,  fie  divifée  par  une  pellicule  deux 
fois  aufli  considérable  que  la  goufle  même  ;  les  fe- 
mences  font  rondelettes.  Linnsi ,  gin. plant. p. 
{D.J.) 

Vella  ,  (Giog.  mod.)  ville  de  la  haute  Ethiopie , 
au  royaume  de  Dancali ,  à  10  lieues  du  détroit  de 
Babelmandcl ,  à  77d  du  premier  méridien  ,&£  à  ;  de 
latit.  feptentrionaie.  (D.  J.) 
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Vella  ,  la ,  {Giog.  mod.}  ou  la  Ferra ,  rivière <TI- 
talie ,  dans  la  partie  orientale  de  l'état  de  Gènes.  Eue 
prend  fa  fource  dans  l'Apennin  ,  fie  fc  jette  dans  la 
Magra ,  à  4  milles  au-deflus  de  Sarzana.  On  croit  que 
c'eft  le  Boadus  des  anciens.  (D.  J.) 

VELLANIS  ,  (  Giog.  anc.)  ville  de  la  haute-Mœ- 
fie.  Ptolomét ,  l.  ///.  c.  x.  la  marque  parmi  les  villes 
qui  étoient  éloignées  du  Danube.  Si  nous  en  croyons 
Lazius ,  le  nom  moderne  eft  Lorry.  (D.  J.) 

VELLATES ,  {Giog.  anc.)  peuple  de  la  Gaule 
aquitanique ,  félon  Pline ,  /.  IV.  c.  xix.  Ces  peuples, 
dit  le  p.  Hardouin ,  font  les  Vetauni  de  Ptolomée ,  L 
II.  c.  vij.  fie  ils  habitoient  entre  les  Aufcii  fie  les  Rku- 
teni.  {D.J.) 

VELLA  VI  ou  VELAUNI,  (Giog.  anc.)  peuples 
de  la  Gaule  celtique.  Ptolomée  leur  donne  une  ville 
nommée  Rmefium  ou  Ruejfum.  Quelques-uns  veulent 
que  cette  ville  foit  la  même  qu'Anicium  ou  Podium  , 
Pui-en-Vélay  ;  cependant  la  ville  Vtllava  étoit,  félon 
Grégoire  de  Tours ,  /.  X.  c.  xxv.  à  quelque  diftance 
SAnicium.  (D.J.) 

VELLAUNODUSUM,  (Giogr.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  celtique,  ou  lyonnoile.  Cefar,  de  Bel/.  galL 
l.  VU.  dit  que  c'etoit  une  ville  des  Senones ,  dont  il 
s'empara.  On  ne  s'accorde  point  fur  le  nom  moder- 
ne de  cette  ville  des  Sénonois  :  M.  de  Valois  a  cru 
que  c'étoit  Montargis  ;  mais  cela  ne  fe  peut ,  parce 
que  Montargis  eft  une  ville  du  moyen  âge.  Vigencre 
a  ouvert  le  premieiV  l'avis ,  que  ce  pouvoit  être  Châ- 
teau-Landon ,  à  4  lieues  de  Montargis ,  fur  le  grand 
chemin  de  Paris  à  Lyon.  Il  fe  trouve  en  effet  quel- 
qu'affinité  entre  Landon  Se  Laudanum,  car  pour  le 
mot  de  château ,  c'eft  une  épithete  moderne  ;  ce- 
pendant M.  Lancclot  eftime ,  que  c'eft  plutôt  Sévi- 
niere ,  qui  eft  à  une  ou  deux  lieues  de  Châtillon-fur- 
Loin  ,  environ  à  moitié  chemin  de  Sens  à  Orléans. 
André  Duchcfne  veut  que  ce  foit  aujourd'hui  ViJIe- 
neuve-le-roi ,  lieu  dépendant  du  reflbrt  de  Sens;  1 


dicum ,  Sens ,  puifque  Céfar  en  partant  de  cette  der- 
nière ville,  fe  rendit  le  lendeman  devant  VtUauno- 
dunum.  (D.  J.) 

VELLEIACIUM,  (Giog.  anc.)  ville  d'Italie,  dans 
la  Gaule  cifpadane ,  aux  environs  de  Plaifance ,  au 
milieu  des  colines.  Pline,  /.  VII.  c.  xlix.  dit  qu'on 
y  avoit  vû  (ix  hommes  de  cent  dix  ans ,  quatre  de  ùx 
vingt  ans ,  fie  un  de  cent  quarante  ans.  (D.  J.) 

VELLEIEN ,  adj.  (  Gramm.  &  Junjpmd.  )  ou  Je- 
natut-canfulit  vtlltïtn ,  eft  un  décret  du  fénat ,  ainfi 
appelle  parce  qu'il  fut  rendu  fous  le  confulat  de  M. 
Sillanus  fie  de  VeUeius  Tutor,  du  teins  de  l'empereur 
Claude ,  par  lequel  on  reftitua  les  femmes  contre  tou- 
tes les  obligations  qu'elles  auroient  cont raflées  pour 
autrui,  Se  qu'on  auroit  extorquées  d'elles  par  violen- 
ce,  par  autorité  Se  par  furprife ,  pourvu  qu'il  n'y  eût 
eu  aucune  fraude  de  leur  part. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  le  terme  de  vel- 
liitn  Amplement,  le  bénéfice  accordé  parce  fénatus- 
confulte. 

Les  lois  romaines  n'avoient  pas  d'abord  porté  les 

5 récautions  fi  loin  que  ce  fénatus-confultc  en  faveur 
es  femmes  fie  filles. 

La  loi  julia  permettoit  au  mari  de  vendre  les  biens 
dotaux  de  fa  femme  ,  pourvu  qu'elle  y  donnât  fon 
confentement  ;  il  lui  étoit  feulement  défendu  de  les 
hypothéquer  ,  du  confentement  même  de  fa  femme  , 
parce  qu  on  perua  qu'elle  fe  prêteroit  plus  volon- 
tiers à  l'hypothèque  de  fes  fonds  qu'à  la  vente. 

Cette  loi  n'avoit  porté  fes  vues  que  fur  le  fonds  do- 
tal, fie  non  fur  les  meubles  fie  choies  mobiliaires  mê- 
me apportées  en  dot ,  elle  ne  concernoit  d'ailleurs 
que  les  fonds  dotaux  fitués  en  Italie  ;  mais  quelque^ 
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uns  tiennent  que  la  femme  qui  étoit  fur  le  point  de  Te 
marier ,  pouvoit  prendre  certaines  précautions  par 
rapport  à  Tes  fonds  dotaux  qui  étoient  fitués  hors  l'I- 
talie. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  elle  avoit  toute  liberté  de  dif- 
pofer  de  les  paraphernaux ,  &C  conléquemment  de 
s'obliger  jufqu'à  concurrence  de  fes  biens  ,  bien  en- 
tendu que  l'obligation  fût  contractée  par  la  femme 
pour  elle-même ,  &  non  pour  autrui. 

En  effet ,  il  fut  d'abord  défendu  par  des  édits  d'Au- 
gurte  &  de  Claude  ,  aux  femmes  de  s'obliger  pour 
leurs  maris. 

Cette  défenfe  ne  fut  faite  qu'aux  femmes  mariées, 
parce  que  dans  l'ancien  droit  que  l'on  obfervoit  en- 
core en  ces  tems-là ,  toutes  les  perfonnes  du  fexe  fé- 
minin étoient  en  tutelle  perpétuelle ,  dont  elles  ne 
fortoient  que  lorfqu'elles  pafToient  fous  l'autorité  de 
leurs  maris  ;  c'eft  pourquoi  la  prohibition  de  caution- 
ner ne  pouvoit  concerner  que  les  femmes  mariées. 

Mais  fous  l'empereur  Claudius ,  les  filles  &  les  veu- 
ves ayant  étédélivrées  de  la  tutelle  perpétuelle ,  tout 
le  fexe  féminin  eut  befoin  du  même  remède ,  la  prati- 

3ue  s'en  introduifit  fous  le  confulat  de  M.  Silanus  & 
e  Velleius  Tutor ,  &  elle  fut  confiance  par  l'auto- 
rité du  fénat. 

Le  décret  qu'il  fit  à  cette  occafion  eft  ce  que  l'on 
appelle  le  finatus-tonfultt  vdliun. 

Il  fut  ordonné  par  ce  décret  que  l'on  obferveroit 
ce  qui  avoit  été  arrêté  par  les  confuls  Marcus  Silanus 
&  Velleius  Tutor ,  fur  les  obligations  des  femmes 
qui  fe  feraient  engagées  pour  autrui  ;  que  dans  les  fi- 
déjuflions  ou  cautionnemens  &  emprunts  d'argent 
que  les  femmes  auraient  contractés  pour  autrui , Ton 
jugeoit  anciennement  qu'il  ne  devoit  point  y  avoir 
d'action  contre  les  femmes ,  étant  incapables  des  offi- 
ces virils ,  &  de  fe  lier  par  de  telles  obligations  ;  mais 
le  fénat  ordonna  quelesjuges  devant lefqueJs  feraient 
portées  les  contellations  au  fujet  de  ces  obligations, 
auraient  attention  que  la  volonté  du  fénat  fut  fuivie 
clans  le  jugement  de  ces  affaires. 

Le  jurilconfulte  Ulpien ,  qui  rapporte  ce  fragment 
du  fénatus-cor.fulte  vtltàcn ,  applaudit  à  la  fageffe  de 
cette  loi,  &  dit  qu'elle  eft  venue  au  fecours  des  fem- 
mes à  caufe  de  la  foibleffe  de  leur  fexe ,  &  qu'elles 
étoient  expofées  à  être  trompées  de  plus  d'une  ma- 
nière; mais  qu'elles  ne  peuvent  invoquer  le  bénéfice 
de  cette  loi  s  il  y  a  eu  du  dol  de  leur  part ,  ainfi  que 
l'avoient  décide  les  empereurs  Antonin  le  pieux  & 
Sévère. 

Cette  loi ,  comme  l'obfervent  les  jurifconfultes , 
ne  refufe  pas  toute  action  contre  la  femme  qui  s'eft 
obligée  pour  autrui  ;  elle  lui  accorde  feulement  une 
exception  pour  fe  défendre  de  fon  obligation  ,  ex- 
ception dont  le  mérite  &  l'application  dépendent  des 
circonftances. 

Le  bénéfice  ou  exception  du  vtlltitn  a  lieu  en  fa- 
veur de  toutes  les  perfonnes  du  fexe ,  foit  filles ,  fem- 
mes ou  veuves,  contre  toutes  fortes  d'obligations 
verbales  ou  par  écrit  ;  mais  il  ne  lert  point  au  débi- 
teur principal ,  ni  à  celui  pour  qui  la  femme  s'eft 
obligée. 

Plufieurs  jurifconfultes  tirent  des  annotations  furie 
fénatus-condtlte  vtlltïtn ,  ainfi  qu'on  le  peut  voir 
dans  le  titre  du  digefte  ad  S.  C.  vtUtianum. 

L'empereur  jufbnien  donna  aufli  deux  lois  en  in- 
terprétation du  vdltun. 

La  première  eft  la  loi  ai.  au  cod,  ad  S.  C.  velltia- 
jwm  ,  par  laquelle  il  ordonne  que  fi  dans  les  deux 
années  du  cautionnement  fait  par  la  femme ,  pour  au- 
tre néanmoins  que  pour  fon  mari ,  elle  approuve  & 
ratifie  ce  qu'elle  a  fait ,  telle  ratification  ne  puiffe  rien 
opérer,  comme  étant  une  faute  réitérée ,  qui  n'eft  que 
la  fuite  &  la  conféquence  de  la  première. 

Mais  cette  même  loi  veut  que  fi  la  femme  ratifie 
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après  deux  ans ,  fon  engagement  foit  valable,  ayant 
en  ce  cas  à  s'imputer  de  l'avoir  ratifiée  après  avoir  eu 
un  tems  fufKfant  pour  la  réflexion. 

Cette  loi  de  Jultinien  ne  regardoitqueles  intercef- 
fions  des  femmes  faites  pour  autres  que  pour  leurs 
maris  ;  car  par  rapport  aux  obligations  faites  pour 
leurs  maris  ,  Juftinien  en  confirma  la  nullité  par  fa 
novtllt  ij  4.  thap.  vhj.  dont  a  été  formée  l'authenti- 
que fi  qutt  mulicr,  inférée  au  code  ad  finams-confutt. 
ïtlLïanum. 

La  difpofition  de  ces  lois  a  été  long-tons  fuivie 
dans  tout  le  royaume. 

Le  parlement  de  Paris  rendit  le  19  Juillet  1 595  ,un 
arrêt  en  forme  de  règlement ,  par  lequel  il  fut  en- 
joint aux  notaires  de  faire  entendre  aux  femmes  qu'- 
elles ne  peuvent  s'obliger  valablement  pour  autrui , 
fur-tout  pour  leurs  maris  ,  fans  renoncer  expreffé- 
ment  au  bénéfice  du  velUitn ,  &  de  l'autentique  fi  quet 
mti/ier,  Si  d'en  faire  mention  dans  leurs  minutes ,  à- 
peine  d'en  répondre  en  leur  nom ,  &  d'être  condam- 
nés aux  dommages  4c  intérêts  des  parties. 

Mais  comme  la  plupart  des  notaires  ne  favoient 
pas  eux  mêmes  la  teneur  de  ces  lois, ou  ne  les  favoient 
pas  expliquer,  que  d'ailleurs  ces  fortes  de  renoncia- 
tion n  étoient  plus  qu'un  ftyle  de  notaire  ,  le  roi 
Henri  IV.  par  un  édit  du  mois  d'Août  1606  ,  fait  par 
le  chancelier  de  Sillery ,  abrogea  la  difpofition  dit 
fénatus-confulte  vtlieUn  de  l'autentique  fi  qua  mu- 
/ter,  fit  défenfes  aux  notaires  d'en  faire  mention  dans 
les  contrats  des  femmes,  &  déclare  leurs  obligations 
bonnes  &  valables ,  quoique  la  rénonciation  au  vtl- 
ltïtn &  à  l'autentique  n'y  fiiflent  point  inférées. 

Cet  édit ,  quoique  général  pour  tout  le  royaume, 
ne  fut  enregistré  qu'au  parlement  de  Paris.  Il  eft  ob- 
fervé  dans  le  reftort  de  ce  parlement ,  tant  pour  la 
pays  de  droit  écrit ,  que  pour  les  pays  cotumiers. 

Il  y  a  cependant  quelques  coutumes  dans  ce  parle- 
ment ,  oti  les  femmes  ne  peuvent  s'obliger  pour  leur» 
maris;  telles  font  celles  d  Auvergne,  de  la  Marche  ÔC 
du  Poitou  ,  dont  les  difpofitions  font  demeurées  ea 
vigueur,  l'édit  de  1606  n'ayant  dérogé  qu'à  la  dif- 
pofition du  droit ,  &  non  à  celle  des  coutumes. 

La  déclaration  du  mois  d'Avril  1664 déclare,  qu'à 
la  vérité  les  obligations  paflees  fans  force  ni  violence 
par  les  femmes  mariées  à  Lyon  &  dans  les  pays  de 
Lyonnois ,  Mâconnois ,  Forés  ôc  Beatijolois ,  feront 
bonnes  &  valables ,  &  que  les  femmes  pourront  obli- 
ger tous  leurs  biens  dotaux  ou  paraphernaux  mobi- 
liers &  immobiliers ,  fans  avoir  égard  à  la  loi  julla , 
que  cette  déclaration  abroge  à  cet  égard. 

On  tient  que  cette  déclaration  fut  rendue  à  la  folli- 
citation  du  deur  Perrachon,  pour-lors  fermier  géné- 
ral de  la  généralité  de  Lyon ,  qui  la  demanda  pour 
avoir  une  plus  grande  sûreté  fur  les  biens  des  lous- 
fermiers  ,  en  donnant  à  leurs  femmes  la  liberté  d'en- 

Îjager  leurs  biens  dotaux ,  &  en  les  faifant  entrer  dans 
es  baux. 

Cette  déclaration  n'ayant  été  faite  que  pour  les 
pays  du  Lyonnois  >  Fores ,  Beaujolois  &  Mâcon- 
nois ,  elle  n'a  pas  lieu  dans  l'Auvergne,  quoique 
cette  province  foit  du  parlement  de  Paris ,  la  coutu- 
me d'Auvergne  ayant  une  difpofition  qui  défend  l'a- 
liénation des  biens  dotaux. 

L'édit  de  1606  qui  valide  les  obligations  des  fem- 
mes ,  quoiqu'elles  n'ayent  point  renoncé  au  vtlleun 
&  à  l'autentique  fi  qutt  multtr ,  eft  obfervé  au  parle- 
ment de  Dijon  depuis  1609 ,  qu'il  y  fut  enregiftré. 

Les  renonciations  au  vtllùtn  &  à  l'autentique  ont 
auffi  été  abrogées  en  Bretagne  par  une  déclaration 
de  1683  ,  &  en  Franche-Comté  par  un  édit  de  170}. 

Le  fénatus  -  confulte  vtlltïtn  eft  encore  en  ufage 
dans  tous  les  parlemens  de  droit  écrit  ;  mais  il  s  y 
pratique  différemment. 

Au  parlement  de  Grénoble  la  femme  n'a  pas  bc- 
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foin  d'avoir  recours  au  bénéfice  de  reftitution  pouf 
être  relevée  de  (on  obligation. 

Dans  lesparleroens  de  Touloufc  Se  de  Bordeaux , 
•elle  a  befoin  du  bénéfice  de  reftitution ,  mais  le  tems 
pour  l'obtenir  eft  différent. 

Au  parlement  de  Touloufc  elle  doit  obtenir  des 
lettres  de  refeifion  dans  les  dix  ans ,  on  y  juge  même 
-qu'elle  ne  peut  renoncer  au  fénatus-confulte  velliicn , 
<e  qui  eft  contraire  à  la  difpofition  du  droit. 

Au  parlement  de  Bordeaux ,  le  tems  de  la  reftitU- 
tion  ne  court  que  du  jour  de  la  diffolution  du  maria- 
ge ;  néanmoins  fi  l'obligation  ne  regardoit  que  les  pa- 
raphernaux ,  que  le  mari  n'y  fut  pas  inrérefie ,  les 
dix  ans  courroient  du  jour  du  contrat. 

En  Normandie  ,  le  fénatus  -  confulte  vtlltïen  n'a 
lieu  qu'en  vertu  d'un  ancien  ufage  emprunté  du  droit 
romain  ,  Si  qui  s'y  eft  conferve  ;  car  l'édit  de  1606 
n'a  point  été  régiftré  au  parlement  de  Rouen  ;  le  fé- 
natus-confulte vtlU'ien  y  eft  même  obfcrvé  phis  rigou- 
reufement  que  dans  le  droit  romain  ;  en  effet,  la  re- 
nonciation de  la  femme  au  bénéfice  de  cette  loi ,  n'y 
eft  point  admife  ,  Se  quelque  ratification  qu'elle 
puiffe  faire  de  fon  obligation ,  même  après  les  dix  an- 
nées ,  elle  eft  abfolumcnt  nulle ,  &  on  la  déclare 
telle ,  quoiqu'elle  n'ait  point  pris  de  lettres  de  ref- 
eifion. 

Le  fénatus-confulte  vtlUUn  eft  confidéré  comme 
un  ftatut  perfonnel ,  d'où  il  fuit  qu'une  fille ,  femme , 
ou  veuve  domiciliée  dans  un  pays  ou  cette  loi  eft  ob- 
fervée,nepeut  s'obliger  elle  ni  les  biens  pour  autrui, 
en  quelque  pays  que  l'obligation  l'oit  paffée ,  &  que 
les  biens  foient  fitués.  V°y*\  au  digefte  &  au  code, 
les  tu.  ad  fenatiu-confulium  vtlleianum ,  la  novtlle 
134.  cap.  viij.  Paufus  ,  ij.  11.  Lucius  ,  Fitlau,  Du- 
perier ,  le  Brun ,  Stokmans  ,  Coquille ,  Lapeyrere , 
Hevin,  Bretonnier ,  Froland,  Boulenois,  &  le* 
mots  Femme,  Obligation,  Dot,  Loi  julia. 

VELLÉITÉ,  f.f.  dans  les  écoles  de  Philofophie, 
eft  définie  communément ,  une  volonté foiblt ,  froide 
&  languiffanu. 

D'autres  difent  qu'elle  emporte  impuiffance d'ob- 
tenir ce  qu'on  demande.  D'autres  prétendent  que 
c'eft  un  defir  paffager  pour  quelque  chofe  dont  on  ne 
fefoucie  pas  beaucoup ,  Si  qu'on  ne  veut  pas  fedon- 
nerla  peine  de  chercher:  comme ,  Catusamat  pif  cent, 
ftd  non  vult  tangtrt  limpham.  Si  on  examinoit  bien 
toute  fa  vie ,  on  trouverait  que  la  caufe  pour  laquelle 
on  a  eu  fi  peu  de  fucecs ,  c'eft  qu'on  n'a  prefque 

Iioint  eu  de  volonté  ;  mais  qu'excité  par  le  defir  de 
a  chofe  ,  retenu  par  la  parefie ,  la  pufillanimité  ,  la 
vue  des  difficultés  ,  on  n'a  eu  que  des  demi- volon- 
tés. Les  Italiens  ont  un  proverbe  qui  contient  lefe- 
cret  de  devenir  pape  ;  Si  ce  fecret  c'eft  de  le  vouloir. 

VELLELA ,  c'eft  le  terme  qu'on  doit  dire  quand 
on  voit  le  lièvre  ,  le  loup  &  le  fanglier. 

VELLETRI,  VELETRl ,  ou  VELITRI  ,  (  Giog. 
mod.")en  latin Vtlitra  ,  ancienne  ville  d'Italie,  dans 
la  campagne  de  Rome ,  près  de  la  mer ,  fur  une  hau- 
teur, A  6  milles  d'Albano  ,  à  8  de  Marano  ,  à  14  de 
Segni ,  &  à  10  de  Rome. 

Cette  ville,  autrefois  la  capitale  des  Volfques ,  eft 
aujourd'hui  la  demeure  des  doyens  du  facre  collège. 
Elle  a  infiniment  fouffert  dans  les  révolutions  de  l'em- 
pire, &  dans  les  guerres  civiles  qui  ont  mis  tant  de 
Fois  l'Italie  en  feu  ;  fes  rues  font  encore  belles ,  & 
fes  mailons  ont  quelque  apparence ,  mais  elles  font 
prefque  Uns  habitans  ,  excepté  des  religieux  Si  des 
rcligieufcs.  Le  palais  Cinetti ,  élevé  par  l'architecte 
Lunghi ,  paflê  pour  un  ouvrage  de  magnificence  & 
de  goût  ;  c  eft  la  feule  chofe  curieufe  a  voir  dans  cette 
ville.  Le  prince  Lobkovitz  fit  fur  CèUtri  en  1744,  la 
même  entreprife  que  le  prince  Eugène  avoit  faite  fur 
Crémone  en  1701 ,  &  elle  eut  le  môme  fuccès.  Long. 
30.  j£.  létt.+i,  40.  (D.J.^ 
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VELL1CA  ,  (  Giog.  *nc.  )  ville  de  Canrabrie  vers 
les  fources  de  l'Hcbre  ,  aujourd'hui  la  Guardia ,  ou 
Mtdina  dtl  Pomar.  l'eut-être  que  cette  ville  étoit  cé- 
lèbre par  le  culte  du  dieu  Endovellicus ,  Si  que  c'é- 
toit  le  lieu  où  il  avoit  pris  naiffance  ,  ce  qui  l'a  voit 
fait  nommer  Enio-VM'aus ,  YEnJo  d*  l'elltca  ,  com- 
me l'Apollon  de  Delphes  ,  l'Hercule  deTyr.  Ce  fut 
fous  les  murailles  de  cette  ville  que  les  généraux 
d'Augufte  battirent  les  Cantabres,  au  rapport  de  Flo- 
rus,/.  IKc.xij.  (D.J) 

VELLICATION  ,  f.  f.  <hrK  les  Médecins  ,  eft  l'a- 
ction de  piquotter ,  de  pincer.  Ce  mot  fe'dit  plus  par- 
ticulièrement d'une  forte  de  c  on  vu  1  fions  fondâmes 
qui  arrivent  aux  fibres  de  mufcles.  Voyt[  Fibre  6» 
Convulsion. 

FE  LLA CASSES  ,  (  Giog.  anc.  )  ce  nom  eft  aufli 
écrit  Ftlocaffes  dans  Ccfar,  Bel.  Gall.  t.  11.  cap.  xlj. 
Pline ,  /.  IV.  cap.  xviij.  écrit  Vellocajfes  ,  Se  met  les 
Vtllacajftt  dans  la  Gaule  narbonnoitc  :  LugJunenJîs 
G  allia  ,  dit-il,  habit  Loxovios ,  Vellocaffes  ,  Gala- 
tas  ,  Vtnttos.  En  effet ,  Augufte  tira  ces  quatre  peu- 
ples de  la  Gaule  belgique  pour  les  mettre  dans  la 
Gaule  lyonnoile.  (  D.  J.) 

VELLON,  f.  m.  (  terme  de  Monnoit.)  ce  mot  ef- 
pa^nol  fignifie ,  en  fait  de  monnoie,  ce  qu'on  appelle 
en  France  billon  ;  il  fe  dit  particulièrement  des  efpc- 
ces  de  cuivre. 

VÉLOCITÉ ,  f.  f.  (  Phyf.  \  eft  la  même  chofe  que 
vittfft  ;  ce  dernier  mot  eft  plus  ufité. 

VELOUR  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  des  Indes,  au 
royaume  de  Carnatc ,  à  l'oueft  de  Cangi-Vouran  Se 
d'Alcatile.  Il  y  a  toujours  un  gouverneur  dans  cette 
ville ,  6c  la  forterefle  eft  une  des  principales  du  pays. 

VELOURS  ,(  Etoffe  défait.  )lc  velours  uni  le  fait 
avec  une  chaîne  par  lé  tiflu  communément  appellé 
toile  ;  une  féconde  chaîne  communément  appelle* 
poil ,  Si  de  la  trame  ;  on  fortifie  la  féconde  chaîne  de 
plus  ou  moins  de  brins ,  fuivant  le  nombre  de  poils 
dont  on  veut  le  qualifier. 

La  quantité  de  poil  augmente  la  qualité  Scia  force 
du  vtlour  ;  on  en  défigne  le  nombre  par  les  barres 
jaunes  qui  font  aux  litières;  on  fabrique  depuis  un 
poil  &  demi  jufqu'à  4  poils  ;  ils  fe  font  ordinairement 
de  1 1  X4ei  d'aune.  Voye^  Étoffe  de  soie. 

Il  fe  fait  aufli  des  velours  frifés ,  des  velours  coupés 
&  frifés  ,  des  velours  h  la  reine ,  des  velours  à  quar- 
reau  tout  coupe ,  des  velours  ras ,  des  velours  canne- 
lés ,  des  velours  chinés  ;  on  a  pouffé  ce  genre  d'étoffe 
jufqu'à  faire  des  velours  à  deux  endroits ,  &  de  deux 
couleurs  oppofées  l'une  fur  un  côté  ,  l'autre  de  l'au- 
tre ;  mais  cela  n'a  pas  été  fuivi.  Cette  étoffe  fc  fabri- 
que en  divers  endroits ,  comme  Lyon  ,  Gènes  &  au- 
tres lieux.  Voyei  ÉTOFFt  Dé  soie. 

Manière  dont  on  travaille  le  velours  cifeli.  Comme 
nous  avons  rapporté  à  ce  genre  d'étoffe  prefque  toute 
la  fabrication  des  autres  ,  nous  allons  en  traiter  au 
long  ;  enfortc  que  celui  qui  fc  donnera  la  peine  de 
bien  entendre  cet  article  ,  ne  fera  étranger  dans  au- 
cune manufacture  (Tourdiftàge,  n'ayant  jamais  qu'à 
paffer  du  plus  compofé  au  moins  compofé.  Nous  tâ- 
cherons d'être  exact  Se  clair  ;  &  s'il  nous  arrive  de 
pécher  contre  Tune  ou  l'autre  de  ces  qualités ,  ce  fera 
ou  par  la  difficulté  même  de  la  matière,  ou  par  quel- 
qu'autre  obftacle  infurmontable.  Car  nous  avons  fait 
conftniire  &  monter  un  métier  complet  fous  nus 
yeux;  nous,  l'avons  enfuitc  démonté  ,  Se  nous  nous 
fommes  donnés  la  peine  de  travailler. 

Nous  avons  enfuite  jette  fur  le  papier  les  chofes  ; 
puis  nous  avons  fait  revoir  le  tout  par  d'habiles  ma- 
nufacturiers. 

Ce  mémoire  a  deux  parties.  Dans  la  première,  on 
verra  Tordre  que  nous  avons  fuivi  dans  notre  elTai; 
dans  la  féconde,  ou  dans  les  notes  ,  on  verra  l'ordre 
que  l'on  fuit  dans  une  manufaSurc  réglée. 
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Nous  traiterons  i°.  des  parties  en  bois  du  métier , 
6c  de  leur  afiemblage. 

i*.  Des  parties  en  fil ,  en  foie  ,  en  ficelle ,  &  au- 
tres matières ,  de  leur  difpouuon  6c  de  leur  ufage. 
.    }°.  Des  outils ,  de  leurs  noms  &  de  la  manière  de 
s'en  fervir. 

4°.  De  la  main  d'oeuvre ,  du  deffeia ,  de  la  leâure, 
&  de  la  manière  de  travailler. 

Du  bois  du  métier.  Les  parties  AB,  ah ,  qui  ont  mù~ 
tries  dimenlîons,  mêmes  façons  fit  même  îituation , 
ont  depuis  A ,  a  ,  jufqu'à  B,  b,  6  pics  de  longueur  ; 
leur  équarriffage  eft  de  6  à  7  pouces  ;  elles  s  affem» 
oient  par  des  tenons  de  dimenfions convenables  avec 
les  pièces  CD,  cd.  Elles  (ont  perpendiculaires  au  plan 
&  parallèles  entre  elles.  On  les  appelle  les  piliers  de 
«levant  du  métier. 

Les  parties  £  F,  e/,  qui  ont  mêmes  dimenfions  , 
Inêmes  façons,  6c  même  Iituation  entr*elles ,  qui  font 
parallèles  l'une  à  l'autre ,  &  aux  parties  AB,  ab,  qui 
s'affembîent  par  des  tenansaux  pièces  CD,cd,  s'ap- 
pellent les  piliers  it  derrière. 

Les  parties  CD,  cd,  qui  ont  mêmes  dimenfions, 
inêmes  façons ,  même  difpofition  ,  qui  font  parallè- 
les entr'elles  ,  qui  reçoivent  dans  leurs  mortaifes  C, 
t .  les  tenons  des  piliers  de  devant,  &  dans  leurs  mor- 
toiles  D,  d,  les  tenons  des  piliers  de  derrière,  ont 
%  1  piés  de  longtieur>fur  6  à  7  pouces  d'équarriffage, 
6c  s'appellent  les  efiafes  ou  travtrfts  (fut-haut. 

Les  eftafes  ont  à  chacune  de  leur  extrémité  une 
ouverture  quarrée  ou  oblongue  GH,gh ,  qui  reçoi- 
vent Us  tenons  des  deux  pièces  de  bois  Gg,  Hk.  Ces 
tenons  font  p-rrçés ,  &  peuvent  admettre  un  petit 
coin  de  bois.  Les  picecs  de  bois  fervent ,  à  l'aide  des 
coins ,  à  ici  ir  les  eftafes  fermement  à  la  même  dis- 
tance 6c  fur  le  même  narallélifmc;  8c  on  les  appelle 
par  cette  raifon  les  <les  du  métier. 

■  On  a  pratiqué  à  l'extrémité  inférieure  de  chacune 
dés  pièces  AB ,  ab ,  une  ouverture  oblongue  IK  ;  la 
pièce  de  bois  IK  a  deux  tenons  qui  rempliffi-nt  les 
ouvertures  /  Je  K,  6c  chacun  de  ces  tenons  cil  percé, 
8c  peut  admettre  un  petit  coin  qui  fert ,  avec  la  pièce 
JK ,  à  tenir  les  piliers  de  devant  fermement  à  là  mê- 
tne  diltauce ,  6c  fur  le  même  paraHéliimc. 

.  Il  y  a  encore  aux  extrémités  des  quatre  piliers 
quatre  mortaiies  LM,  lm ,  qui  fervent  a  recevoir  les 
tenons  de  deux  barres  de  bois  LM,  lm ,  parallèles  on- 
tr'ei;es  &  aux  c  Ha  les,  de  fervant  à  tenir  parallèles 
pntr'eux  les  pjlicrs. 

Ces  barres  LAf,l  m,  ont ,  à  une  diftance  eon- 
yeoable ,  des  piliers  de  derrière ,  chacune  une  on- 
yerture  oblor.^uc  A'O.  La  pièce  SO  a  deux  tenons 
qui  entrent  dan*  les  mortaiies  N,  O,  6c  elle  fert  à 
plufieurs  utages.  Le  premier  dt  de  tenir  les  barres 
LM,  lm ,  parallèles  ci  à  la  même  dirtance.Le  fécond 
tu  de  fouicnir  les  marches. 

Les  pièces  P  Q  ' ,  PQ* ,  PQ* ,&  qu'on  voit  ici  au 
nombre  de  fcpt ,  percées  par  leur  extrémité  Q ,  tra- 
verfees  des  pièces  de  fer  ri ,  6c  foutenues  au-deffus 
de  la  barre  no ,  par  deux  pitons  plantés  dans  cette 
barre ,  s'appellent  les  marchts. 

11  n'y  en  a  que  fept  ici,  mais  il  peut  y  en  avoir  da- 
vantage ;  c'eft  félon  l'ouvrage  que  l'on  travaille.  Par 
exemple ,  dans  le  vtlourt  à  jardin ,  en  fuppofant  qu'il 
y  ait  cinq  marches  de  pièces ,  il  y  a  certainement 
quatre  marches  de  poil. 

Les  barres  Lm,lm ,  ont  à  leur  extrémité  L,l,  cha- 
cune une  mortaife.  Cette  mortaife  reçoit  l'extrémité 
de  la  pièce  TV,  m ,  dont  le  côté  parallèle  au  pilier  de 
devant  s'applique  exactement  contre  ce  pilier,  6c 
l'autre  côte  taillé  en  conlole  a  un  autre  ufage ,  dont 
nous  parlerons  ci-après. 

Elle  eft  cchancrée  à  fa  partie  fupérieure  ;  6c  c'eft 
dans  cette  échanenire  circulaire  que  fç  place  la  mou* 
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1  u  r  c  pratiquée  à  ï*un  des  bouts  de  l'enfuple.  Cette  pie* 
ce  fi  ,  r»,  s'appelle  tenon. 

Avant  que  u'affembler  avec  les  piliers  les  barres 
Lm,  lm ,  6c  la  traverfe  IK  ;  on  paffe  les  deux  piliers 
de  devant  dans  les  ouvertures  des  morceaux  de  bois 
parallélogrammatiques  XY,  xy>  ilsembraflent  les 
piliers  ,  6e  les  tenons  les  tiennent  fermement  appli* 
qués  l'un  à  l'autre ,  6c  c'eft  fur  leur  extrémités  XY, 
que  l'ouvrier  pofe  fes  navettes.  On  les  appelle  ban- 
fsssn 

Le  pilier  de  devant,  qui  eft  à  droite,  eft  percé 
circulairement  en  '£.  Cette  ouverture  reçoit  un  mor- 
ceau de  fer  ou  broche  ,  dont  l'extrémité  cachée 
par  le  pilier  eft  en  vis ,  &  s'arrête  par  un  petit  écrou 
de  fer.  Cette  broche  dans  l'autre  extrémité  a  une 
tête ,  paffe  a-travers  une  efpece  d'S  de  fer  ou  cro- 
chet ,  6c  fixe  ce  crochet  au  coté  du  pilier ,  comme  on 
le  voit.  Ce  crochet  s'appelle  chien.  On  voit  la  bro» 
che  eo  Z,  avec  le  chien.  L'extrémité  recourbée  du 
chien  eft  ouverte  par  le  milieu  ,  ou  plutôt  évidée. 
On  verra  dans  la  fuite  l'ufage  de  cette  configura- 
tion. 

On  a  attaché  parallèlement  entr'eux ,  aUx  deux  pi* 
liers  de  derrière ,  deux  morceaux  de  bois ,  faits  corn» 
me  deux  valets,  excepté  que  leur  partie  fupérieure 
eft  échancrée  circulairement  ;  cette  échanenire  cir- 
culaire reçoit  la  moulure  de  Penfuple  de  derrière. 
Voyt\  ces  morceaux  de  bois  ou  taffeaux  de  derrière» 
1,  2.  On  les  appelle  oreillons. 

On  voit  à  la  partie  antérieure  des  eftafes  deux  pe* 
tites  tringles  de  bois  placées  intérieurement  *c  paral- 
lèlement de  chaque  côté,  à  chaque  eftaie.  Ces  trin- 
glesfont  dentelées.  On  les  appelle  atotats.  Eîlefex- 
vent à avancer  ou  reculer  le  bâtant  àdiferétion.  foye^ 
les  acocats  34  >  34- 

Entre  les  deux  piliers  de  devant  eft  une  planche 
fupportée  par  ces  deux  piliers  ;  elle  fert  de  ftege  à 
l'ouvrier ,  6c  s'appelle  la  banquette. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  appeller  la  charpente  ou  la 
caçt  du  métier.  Cette  cage  eft  compofée  de  tontes  les 
parties  dont  nous  venons  de  parler  affemblées,  com- 
me on  les  voit  dans  la  premier* figure,  oit  l'on  apper- 
cevra  encore  fous  les  banques  une  caiffe  ou  coffre  y , 
pour  recevoir  l'ouvrage  à  nu-Cure  qu'il  fe  fait ,  6c  en- 
tre les  piliers  de  devant ,  les  extrémités  du  derrière 
du  fiege  de  l'ouvrier. 

Pour  tenir  l'enfuple  fermement  appliquée  êt  con- 
tre l'échaocrure  circulait*  des  tenons ,  6c  contre  la 
partie  eminante  de  ces  tenons  au-deffus  de  la  banque* 
on  met  un  petit  coin  6  entre  le  pilier  6c  la  moulure 
de  l'enfuple.  On  appelle  ce  petit  coin  une  t**ae. 

Il  y  a  encore  à  la  furface  intérieure  des  piliers  de 
derrière  parallèlement  à  l'enfuple ,  deux  broches  de 
fer  qui  tiennent  deux  bobines ,  qu'on  appelle  rtftitrs. 
Ces  reftiers  font  montés  de  fils  ,  qu'on  appelle  eordt* 
Unes. 

Il  part  du  pilier  de  devant  pour  aller  au  pilier  de 
derrière  une  corde  ,  qu'on  appelle  corde  dt  jointe.  H  y 
a  dans  cette  corde  un  roquet  ou  roquetin  ,  qu'on 
appelle  roatul  dt  jointt. 

D*  U  canin.  Imaginez  un  chafns  ABCD ,  dont  la 
forme  foitparallélogrammatique,qui  foitdivifélongi- 
tudinalement  par  une  tringle  de  bois  qui  coupe  les 
deux  petits  côtés  en  deux  parties  égales,6cqui  foit  par 
conséquent  parallèle  aux  deux  grands  côtes  ;  que  les 
grands  côtés  6c  la  tringle  de  bois  fuient  percés  de 
trous  correfpondans ,  capables  de  recevoir  des  pe- 
tites broches  de  fer,  6c  de  les  tenir  parallèles  les  unei 
aux  autres ,  «c  aux  petits  côtés  du  chalTis  ;  que  ce 
chaflis  foit  Contenu  fur  quatre  piliers  affemblés  deux 
à  deux ,  les  deux  de  devant  enfemble  ,  pareillement 
les  deux  de  derrière ,  par  deux  traverses ,  dont  l'une 

Îtaûc  de  l'extrémité  d'un  des  piliers  de  devant ,  à 
'autre  extrémité  du  pilier  de  devant  ;  6c  l'autre  tra* 
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Verfe  pafle  de  fextr émité  d'un  des  piliers  de  derrière 
à  l'extrémité  de  l'autre  pilier  de  derrière,  que  ce» 
quatre  piliers  foient  confoudés  par  une  traverfe  qui 
s  aflemble  d'un  bout  avec  la  traverfe  des  piliers  d'en- 
haut ,  &  de  l'autre  bout  avec  la  traverfe  des  piliers 
d'en-bas  ;  que  les  deux  piliers  d'en-haut  ou  les  plus 
grands,  foient  de  même  hauteur;  que  les  deux  piliers 
d'en-bas  foient  aulfi  entr'eux  de  la  même  hauteur , 
mais  plus  bas  que  les  piliers  d'en-haut  ;  que  toutes 
ces  parties  foient  aflcmblées  les  unes  avec  les  autres, 
&  leur  aflemblage  formera  la  cantre. 

La  cantre  en  deux  mots  n'eft  donc  autre  chofe  qu' 
un  chaflis  oblong ,  foutenu  fur  quatre  piliers ,  dont 
les  deux  derniers  font  plus  hauts  que  les  deux  de  de- 
vant ,  6c  partagé  en  deux  parties  égales  par  line  tra- 
verfe percée  d'autant  de  trous  qu'on  veut  à  égale  dif- 
tance,  dont  chacun  correfpond  à  deux  autres  trous 
pratiqués  aux  grands  côtes  du  chaflis  ,  capables  de 
recevoir  de  petites  broches  de  fer  ,  &  de  les  tenir 
parallèles  aux  petits  côtés. 

Il  eft  ncceftaire  de  donner  plus  d'élévation  à  la  can- 
tre d'un  côté  ou  d'un  bout  que  d'un  autre.  Cette  dif- 
férence d'hauteur  empêche  les  branches  des  roque- 
tins  de  fe  mêler  ;  &  on  peut  a  chaque  inflant  apper- 
cevoir  quand  il  y  en  a  quelques-uns  de  cafles ,  ce  qui 
ne  pourrait  pas  paraître ,  li  la  hauteur  étoit  égale 
par-tout. 

Nous  fuppofcrons  ici  les  côtés  de  la  cantre  percés 
de  15  trous  feulement. 

La  cantre  fe  place  entre  les  piliers  de  derrière  du 
métier ,  6c  s'avance  prefque  jufqu'à  la  traverfe  qui 
foutient  les  marches. 

On  a  de  petites  broches  toutes  prêtes ,  avec  des 
efpeces  de  petites  bobines ,  qu'on  appelle  de  roque- 
ùni. 

Les  broches  font  fort  minces  >  elles  fervent  aux 
roquetins  d'axes  fur  lefquels  ils  peuvent  fe  mou- 
voir. 

Il  faut  diftinguer  dans  ces  roquetins  deux  moulu- 
res principales  ;  l'une  garnie  de  foie,  &  l'autre  d'un 
fil ,  à  l'extrémité  duquel  pend  un  petit  morceau  de 
plomb.  La  foie  &  le  fil  étant  dévidés  chacun  fur  leur 
moulure ,  en  fens  contraire ,  il  eft  évident  que  fi  l'on 

iirend  un  bout  de  la  foie,  6c  qu'on  le  tire,  il  ne  pourra 
e  dévider  de  deflus  fa  moulure,  qu'en  faifànt  mon- 
ter le  petit  poids  qui  réagira  contre  la  force  qui  tirera 
le  bout  de  foie.  Cette  rcaâion  tiendra  toujours  le  fil 
de  foie  tendu ,  8c  ne  l'empêchera  pas  de  fe  dévider , 
la  bobine  entière  ou  le  roquetin  pourront  fe  mou- 
voir fur  la  petite  broche  de  1er  dans  laquelle  il  eft 
enfilé  par  un  trou  qui  le  traverfe  dans  toute  fa  lon- 
gueur. 

On  charge  chacune  des  petites  broches  d'un  nom- 
bre égal  de  roquetins  ,  tous  garnis  de  leur  foie  &  de 
leur  plomb  ;  ce  nombre  de  roquetin  eft  partagé  fur 
chaque  broche  en  deux  parties  égales  par  la  traverfe 
du  chaflis  de  la  cantre  ,  il  faut  obferver  en  enfilant 
les  roquetins  dans  les  verges  du  chaflis  ,  de  tourner 
le  plomb  de  manière  que  la  foie  fe  dévide  en-dent» 
&  non  en-deflbus. 

La  foie  eft  de  la  même  ou  de  différentes  couleurs 
fur  tous  les  roquetins ,  félon  l'efpece  de  velours  qu'on 
fe  propofe  d'exécuter. 

C'cft  le  defiein  qui  fait  varier  le  nombre  des  roque- 
tins. 

Nous  fuppoferons  ici  que  chaque  verge  portoit  8 
roquetins. 

La  cantre  ctoit  compoféc  de  200  roquetins  ;  elle 
l'cft  ordinairement  de  huit  cens  6c  de  mille.  On  voit 
maintenant  l'ufagc  de  la  traverfe  qui  divife  le  chaflis 
en  deux  parties  égales ,  6c  qui  met  dans  la  fuppoli- 
tion  préfente  cent  roquetins  d'un  côté  ,  6c  cent  de 
l'autre ,  ou  quatre  roquetins  par  broche  d  un  côté,  6c 
quatre  de  l'autre. 


Des  maillons ,  des  maille  1  Je  corps  cy  dtsaiguilLt  Je 
plomb.  Apres  qu'on  a  formé  la  cage  du  métier ,  garni 
la  cantre  de  fes  roquetins  ,  &  placé  cette  cantre  en- 
tre les  piliers  de  derrière  du  métier ,  de  manière  que 
la  chute  de  l'inclinait  on  du  chaflis  foit  tournée  vers  les 
marches. 

On  fe  pourvoit  au  moins  d'autant  de  petits  anneaux 
de  verre  ,  tels  que  nous  les  allons  décrire ,  qu'il  y  a 
des  roquetins.  Je  dis  tu-moins  ;  car  à  parler  exacte- 
ment ,  on  ne  fe  règle  point  fur  les  roquetins  de  la  can- 
tre pour  la  quantité  de  maillons ,  aiguilles ,  &e.  Aur 
contraire ,  on  ne  forme  la  cantre  que  fur  la  quantité 
de  cordages  dont  on  veut  monter  le  métier ,  parce 
qu'on  fait  des  velours  à  800  roquetins  &a  1000, 
fuivant  la  beauté  qu'on  veut  donner  à  l'étoffe ,  les  ve- 
lours  à  tooo  étant  plus  beaux  que  ceux  de  800.  Dans 
ce  cas ,  le  métier  eft  la  première  chofe  qu'on  difpofe, 
après  quoi  on  fe  conforme  à  la  quantité  convenable 
des  roquetins ,  ou  à-proportion  du  cordage.  Ces  pe- 
tits anneaux  font  oblongs  ;  ils  font  percés  à  leur  ex- 
trémité de  deux  petits  trous  ronds;  &  au  milieu ,  ou 
entre  ces  deux  petits  trous  ronds,  d'un  troilîeme 
beaucoup  plus  grand,  &  à-peu-près  quarré  ;  les  bords 
de  ces  trois  trous  font  très-polis  6c  très-arrondis.  On 
appelle  ces  petits  corps  ou  anneaux  de  verre  ,  mail- 
lons. 

Il  faut  avoir  autant  d'aiguilles  de  plomb  qu'il  y  a  de 
roquetins  ou  de  maillons.  Ces  aiguilles  de  plomb 
font  percées  à  l'une  de  leur  extrémité  d'un  petit  trou, 
ont  environ  j  lignes  de  longueur ,  6c  pefent  à-peu- 
près  chacune  2  onces. 

On  prend  un  fil  fort ,  on  en  pafle  un  bout  dans  un 
des  trous  ronds  d'un  maillon  ;  on  ramené  ce  bout 
à  l'autre  bout ,  &  on  fait  un  nœud  ordinaire  avec 
tous  les  deux  :  on  pafle  un  autre  fil  dans  l'autre  trou 
rond  du  même  maillon  qu'on  noue  ,  comme  on  l'a 
preferit  pour  le  premier  trou. 

On  garnit  de  la  m2me  manière  tous  les  maillons  de 
deux  fils  doubles,pafles  chacun  dans  un  de  leurs  trous 
ronds. 

Puis  on  prend  un  maillon  avec  ces  deux  fils  dou- 
bles ;  on  pafle  le  nœud  d'un  de  ces  fils  doubles  dans 
le  trou  de  l'aiguille ,  on  prend  le  nœud  de  l'autre  fil 
double ,  on  le  pafle  entre  les  deux  brins  de  fil  qui  font 
unis  par  le  premier  nœud ,  6c  l'aiguille  de  plomb  fe 
trouve  attachée  à  l'extrémité  nouée  du  premier  des 
fils  doubles. 

On  en  fait  autant  à  toutes  les  aiguilles  ,  &  Ton  a 
quatre  chofes  qui  tiennent  enfemble.  Un  premier  fil 
double,  dont  les  deux  extrémités  font  nouées  enfem- 
ble ,  6c  qui  forme  une  boucle  dans  laquelle  l'un  des 
trous  ronds  d'un  maillon  eft  enfilé;le  maillon;  un  fé- 
cond fil  double,  dont  les  deux  extrémités  font  nouées 
enfemble ,  &  qui  forme  une  boucle  dans  laquelle 
l'autre  trou  rond  du  maillon  eft  enfilé ,  6c  l'aiguille 
qui  tient  à  l'extrémité  nouée  de  ce  fécond  don* 
blefil. 

Le  premier  fil  double  s'appelle  maille  Jt  corps  cTtsù 
haut. 

Le  fécond  fil  double  s'appelle  mailU  Je  corps  Set*, 
tas. 

Il  y  a  donc  autant  de  mailles  de  corps  d'en-haut 

3 ne  de  maillons  ;  autant  de  maillons  que  de  mailles 
e  corps  d'en-bas  ;  autant  de  mailles  de  corps  d'en- 
bas  que  d'aiguilles ,  &  autant  d'aiguilles  de  mailles 
de  corps  d'en-bas ,  de  maillons ,  de  mailles  de  corps 
d'en-haut,  que  de  roquetins. 

Après  ces  premières  difpofitions,  on  commence  à 
monter  le  métier ,  ou  à  faire  ce  que  les  ouvriers  ap- 
pellent remettre. 

Pour  cet  effet ,  on  prend  une  tringle  de  bois ,  on  la 
pafle  entre  les  fils  des  mailles  de  corps  d'en-haut ,  de 
manière  que  tous  les  nœuds  foient  à  côté  les  uns  des 
autres  ;  on  fuppofe  cette  tringle  aux  deux  cftafes,  en- 
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farte  que  Us  maillons  foient  à .  la  portée  de  ta  main 
de  l'ouvrier  aflls. 

On  ne  paffe  point  de  tringle  de  bols  pour  fufpen- 
dre  les  maillons  4c  les  aiguilles.  Dans  le  bon  ordre , 
on  attache  chaque  maille  de  corps  d'en-haut  à  l'ar- 
cade qui  doit  la  retenir;  l'arcade  étant  attachée  à  la 
corde  de  rame ,  tout  le  corps  compofé  de  mailles  , 
maillons  &  aiguilles  fe  trouve  fui  pendu ,  comme  il 
doit  l'être  lorlque  le  métier  travaille.  Nous  expli- 

3uerons  moins  ici  comment  les  chofes  s'exécutent 
ans  une  manufacture  toute  montée ,  6c  où  l'on  n'a 
rien  à  délirer  du  côté  des  commodités ,  que  dans  un 
lieu  où  tout  manque ,  6c  où  l'on  le  propole  de  mon- 
ter un  métier. 

Il  s'afiïed  le  dos  tourné  vers  le  devant  du  métier , 
la  tringle  fit  les  mailles  de  corps  font  entre  lui  6c  la 
cantre.  Alors  un  autre  ouvrier  placé  vers  la  cantre  , 
prend  le  fil  de  (oie  du  premier  roquetin  de  la  pre- 
mière rangée  d'en-haut  à  gauche,  6t  le  donne  au  pre- 
mier ouvrier  qui  le  paffe  dans  l'ouverture  du  milieu 
du  premier  maillon  qu'il  a  à  fa  gauche  ;  on  lui  tend  le 
fil  de  foie  du  fécond  roquetin  de  la  même  rangée  pa- 
rallèle au  grand  côté  gauche  de  la  cantre ,  qu'il 
palîe  dans  le  trou  du  milieu  du  fécond  maillon  à  gau- 
che; on  lui  tend  le  (il  du  troiûeme  roquetin  de  la  pre- 
mière rangée ,  parallèle  au  grand  côté  gauche  de  la 
cantre,  qu'il  paffe  dans  le  trou  du  milieu  de  la  pre- 
mière rangée  parallèle  au  grand  côté  gauche  de  la 
Cantre ,  6c  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fin  de  cette  pre- 
mière rangée.  H  parte  i  la  féconde  ,  fur  laquelle  il 
opère  de  la  même  manière,  en  commençant  ou  par 
fbn  premier  roquetin  d'en-haut ,  ou  par  l'on  premier 
roquetin  d'en-bas.  Si  l'on  commence  par  le  premier 
roquetin  d'en-haut ,  on  descendra  jufqu'cn-bas ,  6t  il 
faudra  obfervcr  le  même  ordre  jufqu'à  la  fin  des  ran- 
gées ,  commençant  toujours  chaque  rangée  par  les 
premiers  roquetins  d'en-haut  ;  au-lieu  que  u  après 
avoir  commencé  la  première  rangée  par  l'on  premier 
roquetin  d'en-haut, on  commence  la  féconde  par  fon 
premier  roquetin  d'en-bas  ;  il  faudra  commencer  la 
troiliemc  par  fbn  premier  roquetin  d'en-haut ,  la  qua- 
trième par  Ion  premier  roquetin  d'en-bas,  6c  ainfi  de- 
fuite. 

On  verra  dans  la  fuite  la  raifondela  liberté  qu'on 
a  fur  cet  arrangement,  qui  n'influe  en  rien  fur  l'ou- 
vrage, nuis  feulement  fur  lé  mouvement  de  certains 
roquetins  de  la  «  antre  ,  qui  tourniffent  de  la  foie ,  & 
qui  lé  repoleroient,  fi  l'on  avoit  choifi  un  autre  ar- 
rangement ,  lorsqu'on  vient  à  tirer  les  cordes  du 
Jample. 

Les  fils  de  foie  des  roquetins  font  collés  au  bord 
des  roquetins ,  afin  qu'on  puiffe  les  trouver  plus 
commodément  ;  il  faut  que  l  ouvrier  qui  les  tend  à 
l'autre  ouvrier ,  ait  l'attention  de  bien  prendre  tous 
les  brins  ;  fans  quoi  la  foie  de  fon  roquetin  fe  mêle- 
ra ;  il  faudra  la  depafl'er  du  maillon ,  6c  chercher  un 
autre  bout ,  ce  qu  on  a  quelquefois  bien  de  la  peine 
à  trouver ,  au  point  qu'il  faut  mettre  un  autre  roque- 
tin à  la  place  du  roquetin  mêlé.  Les  aoo  fils  de  ro- 
quetin de  la  cantre  fe  trouveront  donc  paffés  dans 
les  zoo  maillons;  le  premier  fil  de  la  première  rangée 
à  gauche  du  haut  de  la  cantre ,  dans  le  premier  mail- 
lon à  gauche  ,  &  ainfi  de  fuite  dans  l'un  ou  l'autre 
des  ordres  dont  nous  avons  parlé. 

Il  faut  obferver  que  celui  qui  reçoit  &  paffe  les  fils 
des  roquetins  dans  (es  maillons,  les  reçoit  avec  un 
petit  infiniment  qui  lui  facilite  cette  opération.  Ce 
petit  infiniment  n'eft  autre  chofe  qu'un  fil-de-laiton 
aflez  mince ,  dont  l'ouvrier  tient  un  bout  dans  fa 
main  ;  fon  autre  bout  eft  recourbé ,  oc  forme  une  ef- 
pece  de  petit  hameçon;  il  paffe  cet  hameçon  dans  le 
trou  du  milieu  du  maillon ,  accroche  6c  attire  à  foi  le 
fil  de  ioie  qui  lui  eft  tendu  ,  &  qui  fuit  tans  peine  le 
Tomt  XYt, 
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bec  de  rinftrnmént  à-travers  le  maillon.  Cet  infini» 
ment  s'appelle  une  paffttu.  . 

L'ouvriera  à  coté  de  foi ,  à  fa  gauche ,  une  autrt 
tringle  de  bois  placée  perpendiculairement  6c  polce 
contre  les  luipenloirsde  la  première  tringle ,  qui  fou» 
tient  les  mailles  de  corps  ;  cette  féconde  tringle 
foutient  une  navette  qu'ony  a  attachée ,  6c  l'ouvrier 
paffe  derrière  cette  navette  les  fils  des  roquetins,  h 
roelure  qu'il  les  amené  avec  la  paffette  à-travers  les 
maillons  ;  ils  font  arrêtés  là  entre  le  dos  de  la  navette 
&  la  tringle  ,  tk  ne  peuvent  s'echapper. 

Lorfqu  il  y  en  a  un  certain  nombre  de  p.iffés  à-tra* 
vers  les  maillons ,  6c  de  retenus  entre  la  tringle  &  la 
navette ,  il  les  prend  tous ,  6c  forme  un  nœud  com- 
mun à  leur  extrémité  ;  ce  nœud  les  arrête  6c  les  em- 
pêche de  s'échapper,  comme  ils  en  font  effort  en 
venu  des  petits  plombs  qui  pendent  des  roquetins, 
&  qui  tirent  en  fens  contraire- 
Ces  paquets  de  fils  de  roquetins  noués  &  paffés 
par  les  maillons  ,  s'appellent  des  berlins.  Ainfi  faire 
un  bénin ,  c'elt  nouer  un  paquet  de  fils  de  roquetins 
paffés  par  les  maillons  ,  afin  de  les  empêcher  de  s'é- 
chapper. 

Après  qu'on  a  palîe  tous  les  fils  de  roquetins  par 
les  maillons ,  on  place  le  cailin. 

Pour  procéder  méthodiquement ,  le  caffin  &  tout 
ce  qui  en  dépend,  peut  oc  même  doit  être  placé 
avant  que  de  placer  les  branches  des  roquetins  dans 
les  maillons. 

Imaginez  deux  morceaux  de  bois  de  quatre  piés  de 
longueur  fur  trois  pouces  d'équamffage.affemblés  pa- 
rallèlement à  un  piéStdcmide  diftance  l'un  de  l'autre 
pardeux  petites  traverfes  enmortaifecs  à  deux  pouces 
de  chacune  de  leurs  extrémités  ;  concevez  fur  cha- 
cun de  ces  deux  morceaux  de  bois  un  triangle  rectan- 
glc ,  conffruit  de  deux  morceaux  de  bois ,  dont  l'un 
long  de  quatre  piés  fur  trois  pouces  d'équarriffage  , 
faffe  la  bafe ,  &£  l'autre  long  de  deux  pics  fur  trois 
pouces  d'équarriffage ,  faffe  le  côté  perpendiculaire* 
Ces  deux  côtés  s'emmortailent  enlemble  par  leurs 
extrémités  qui  forment  l'angle ,  6c  par  leurs  deux 
autres  extrémités  avec  l'une  des  deux  pièces  dont 
nous  avons  parlé  d'abord.  Imaginez  cnluite  une  pe- 
tite traverfe  qui  tienne  les  deux  extrémités  dis  trian- 
gles fixes  dans  la  même  polition,  enforte  que  les  deux 
triangles  placés  parallèlement  ne  s'inclinent  point 
l'un  vers  l'autre ,  ôc  une  autre  traverfe  placée  pa- 
rallèlement à  la  précédente  de  l'une  à  l'autre  bafe  des 
triangles ,  à  une  diftance  plus  ou  moins  grande  de 
celle  du  fommet ,  félon  l'ouvrage  que  l'oft  a  à  exé- 
cuter. 

Soit  cet  intervalle  parallelogrammatique  formé 
par  deux  parties  égales  des  bafes ,  &  deux  traverfes 
parallèles ,  dont  l'une  va  d'un  des  fommets  des  trian- 
gles à  l'autre ,  6c  l'autre  coupe  les  deux  bafes;  (bit, 
dis-je ,  cet  intervalle  rempli  de  petites  poulies  ,  nous 
fuppoferons  ici  qu'il  y  en  a  cinq  rangées  de  dix  cha- 
cune ,  parallèles  aux  traverfes ,  ou  dix  rangées  de 
cinq  chacune ,  parallèles  aux  parties  des  bafes  oit 
aux  deux  autres  côtés  de  l'efpace  parallelogramma- 
tique. Cet  affemblage  des  deux  morceaux  de  bois 
fixés  parallèlement  pardeux  traverfes ,&  fur  chacun 
defquels  on  conflruit  un  triangle,  qu'on  tient  pa- 
rallèles par  deux  autres  traverfes ,  6c  où  ces  traverfes 
forment  avec  les  parties  des  bafes  qu'elles  coupent  , 
une  efpace  parallelogrammatique ,  un  efpace  rempli 
de  poulies  rangées  parallèlement ,  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle un  cnjjut. 

On  pofe  cette  machine  fur  les  deux  eftafes  du 
métier ,  de  manière  que  les  caffms  de  fa  bafe  foient 
perpendiculaires  aux  eftafes  ,  ôt  que  les  baies  des 
triangles  foient  tournées  vers  quelque  mur  voifin. 
Il  faut  auffi  laiffer  entre  le  caffin  6c  les  piliers  de  de' 
vans  du  métier  une  certaine  diftance,  parce  que  cetttj 
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-diftance  doit  être  occupée  par  pluficurs  liffes  ,  par 
l'enhiple.  f  ixez  le  caflin  fur  les  elUlcs  avec  de  bon- 
nes cordes  qui  le  tiennent  immobile ,  6c  même  en 
état  de  réliftcr  à  quelque  effort.  C'crt  pour  hit  facili- 
ter cette  rififlance,  6c  par  une  autre  raifon  qu'on 
concevra  mieux  dans  la  fuite,  je  veux  dire  de  iaifler 
de  l'intervalle  &  un  jeu  plus  libre  aux  ficelles  qui 
patient  fur  les  poulies ,  qu'elles  ont  été  difpot'écshir 
les  baies,  &  non  fur  les  côtés  des  triangles  ;  car  il 
femble  d'abord  qu'on  eut  pu  s'épargner  les  baies,  en 
plaçant  les  poulies  fur  les  côtés  perpendiculaires  des 
triangles. 

Cela  fait ,  cherchez  contre  le  mur  qui  regarde  les 
devants  du  caflin,  un  point  un  peu  plus  élevé  que  le 
fbmmet  du  cafïïn  ,  mais  répondant  perpendiculaire- 
ment au  milieu  de  la  traverfe  d'en-haut  du  caflin. 
Plantez  en  ce  point  un  piton  de  fer  qui  (bit  fort  ;  paf- 
fi  i-y  une  corde  à  laquelle  fbit  attaché  par  le  milieu 
un  gros  bâton:  ce  bâton  s'appelle  bâton  du  cramail- 
liucs  du  rame. 

Attachez  à  chaque  extrémité  de  ce  bâton  deux  cor- 
des doublées ,  afin  que  le  bâton  puifle  tenir  dans  la 
boucle  d'un  des  doubles  ,  &  qu'on  puiilc  fixer  un 
autre  bâton  dans  l'autre  boucle.  On  appelle  ces  cor- 
des crjmailUrti  du  rame  ;  6c  l'autre  bâton  qui  eft  re- 
tenu par  cramailteres ,  qui  eft  tourné ,  8c  auquel  on 
a  pratiqué  deux  moulures ,  une  à  chaque  extrémité, 
dans  lciquelles  font  placées  les  boucles  des  extrémi- 
té! des  cramaillcres ,  s'appelle  bâton  dt  ramt. 

Sur  ces  bâtons  font  montées  autant  de  cordes  qui 
l'environnent  par  un  bout ,  &  d'une  longueur  telle 
que  leur  autre  extrémité  parlant  fur  les  poulies  du 
caflin  ,  puiûe  defeendre  julqu'entre  les  eliafes. 

On  commence  par  enverger  ces  cordes  ,  afin 
qu'on  puifle  les  fépaVer  facilement ,  ôdes  taire  pafler 
chacune  fur  la  poulie  qui  leur  convient. 

Pour  enverger  ces  cordes  Se  tout  autre  paquet  de 
cordes  ,  on  les  laine  pendre,  puis  on  tient  l'index 
delà  main  gauche  6c  le  pouce  parallèles  ;  on  prend  la 

!>remiere  »  on  la  place  fur  l'index,  &  on  la  tait  parler 
bus  le  pouce.  On  prend  la  féconde  corde  qu'on  fait 
pafier  fous  l'index  8c  fur  le  pouce  ;  la  troifieme  qu'or» 
tait  pafTer  fur  l'index  &  fous  le  pouce;  la  quatrième 
qu'on  fait  pafTer  fous  l'index  fit  fur  le  pouce,  &  ainfi 
de  fuite.  Il  eft  évident  que  toutes  ces  cordes  le  trou- 
veront rangées  fur  les  doigts  de  la  même  manière 
que  fur  le  bâton  de  rame ,  6c  qu'elles  feront  angle 
entre  les  doigts,  c'eft-à-dire  qu'elles  feront  croifées  ; 
on  prend  enluite  une  ficelle  dont  on  paffe  un  bout  le 
long  de  l'index ,  &  l'autre  bout  en  même  fera  le 
long  du  pouce  ;  on  prend  enfuite  les  extrémités  de 
cette  ficelle  ,  6c  on  les  noue  :  ce  qui  tient  les  cordes 
de  rame  croif  ées. 

La  totalité  de  ces  cordes  paffées  fur  les  poulies  du 
caflin  s'appelle  U  rame. 

Il  y  a  autant  de  cordes  de  rame  que  de  poulies  au 
caflin ,  par  conséquent  dans  l'exemple  que  nous 
avons  choifi ,  il  y  a  cinquante  cordes  de  rame. 

La  première  corde  de  rame  à  gauche  paûe  fur  la 
première  poulie  d'en-bas  de  la  première  rangée  pa- 
rallèle au  côté  gauche  du  caflin  ;  la  féconde  corde 
paûe  fur  la  feconde  poulie  en  montant  de  la  même 
rangée  ;  la  troifieme  corde  fur  la  troifieme  poulie  en 
montant  de  la  même  rangée;  la  quatrième  corde  fur 
la  quatrième  poulie  en  montant  de  la  même  rangée  ; 
la  cinquième  corde  fur  la  cinquième  poulie  in  mon- 
tant ;  la  ûxieme  corde  fur  la  première  poulie  d'en- 
bas  de  la  feconde  rangée;  la  fepticme  corde  fur  la  fe- 
conde poulie  en  montant  de  la  feconde  rangée  ;  la 
huitième  corde  fur  la  troifieme  poulie,  6c  ainfi  de 
fuite  en  zigzag  de  rangées  en  rangées. 

Quand  on apafle  toutes  les  cordes  du  rame  furies 
poulies  du  caflin  dans  l'ordre  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,  on  en  fait  un  berlin  ,  c'eft-à-dire  qu'on  les 
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lié  toutes  en  piquet pacle  hout ,  afin  qu'elles  ne  s'é.- 
chappent  point. 

11  y  a  daos  chacune  de  cesrcriides  du  rame  un  petit 
anneau  de  fer  enfilé.  On  appelle  cet  anneau  ail  d« 

ptrdjix. 

Les  cordes  du  rame  paflees  fur  les  poulies,  on  a 
des  ficelles  qu'on  plie  en  deux  ;  on  prend  une,  deux, 
ou  trois  de  ces  ficelles,  on  les  plie  toutes  enfembin 
en  deux ,  &  on  y  fait  enf  uite  une  boucle ,  d'où  il  ar- 
rive qu'rt  part  du-  noeud  de  chaque  boucle  deux  , 
quatre,  fix  ,  huit  6c  dix  bouts;  on  prépare  de  ces 
petits  faitceaux  de  cordes ,  autant  qu'orra  de  poulies 
au  caflin  :  il  eo  Saut  donc  cinquante  ici.  Ce  font  ces 
faifeeaux  de  cordes  pliées  en  deux  &  jointes  eafem- 
blc  par  le  nosud.d'unc  boucle  ,  une-à-une ,  ou  deux- 
a-deux,  ou  trois-à  trois ,  qu'on  appelle  anaduAi 
faut  qu'U  y  ait  autant  de  bouts  de  ficelles  aux  arcades 
que  de  roquetius  a  la  cantre,  que  de  maillons,  que  de 
mailles  de  corps ,  6c  il  faut  qu  il  y  ait  à  chaque  bou- 
cle des  arcades ,  autant  de  bouts  que  l'on  veut  qas 
le  delîein  l'oit  répété  de  fois  lur  la  largeur  de  réto&v 
Dans  l'exemple  propolé  ,  nous  voulons  que  le  def- 
fein  foit  répété  quatre  fois  ;  il  faut  donc  prendre  deux 
ficelles,  les  plier  en  deux,  6e  les  unir  par  une  boucle, 
au-delà  du  noeud,  de  laquelle  il  partira  quatre  bouts, 
Après  qu'on  a  prépare  les  ficelles  ou  tailceaux ,  ou 
boucles ,  qui  doivent  former  les  arcades ,  on  a  une 
planche  percée  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de  bouts  de 
fk dles  aux  arcades  ,  ou  démailles  de  corps,  ou  de 
!  maillons ,  ou  de  fils  de  roquetius ,  ou  de  roquetius 
à  la  cantre. 

Les  trous  de  cet  ais  percé  font  par  rangées  ;  il  y 
a  autant  de  trous  fur  la  largeur  de  la  planche  qu'il  a 
de  poulies  dans  une  rangée  du  caflin  parallèle  aucô« 
té  du  caflin. 

On  peut  conudérer  ces  rangées,  ou  relativement 
à  la  longueur  de  la  planche ,  ,ou  relativement  â  la 
largeur.  Je  vais  Us  coiUidérer  relativement  à  la  lar- 
geur &  relativement  à  la  longueur.  Commençons 
pstr  la  longueur.  Il  eft  évident  que  les  quatre  ficelles 
qui  partent  d'un  faifeeau  d'arcades,  étant  deftinées  à 
rendre  quatre  fois  te  deflem,  par  conféquent  defti- 
nées A  lever  chacune  la  première  de  chaque  quart  du 
nombre  des  mailles  de  corps ,  puilque  toutes  les 
mailles  de  corps  font  dellinées  unîtes  à  former  toute 
la  largeur  de  l'étoffe  ,  6e  que  le  deflein  doit  être  ré- 
pété quatre  fois  dans  toute  la  largeur  de  l'étoffe;  or 
il  y  a  ioo  mailles  de  corps  :  donc  les  quatre  brins  du 
premier  faifeeau  d'arcades  répondront  à  la  première 
corde  de  maille  de  chaque  cinquantaine  ;  en  deux 
cens  il  n'y  a  que  quatre  cinquantaines.  Enfuppofarit 
donc  quarante  trous  félon  la  longueur  de  ta  planche 
par  rangées ,  6c  cinq  trous  par  rangées  félon  la  lar- 
geur ,  il  eft  évident  que  la  planche  fera  percée  de 
deux  cens  trous,  6c  qu'en  faifant  paner  la  première 
ficelle  du  premier  faifeeau  d'arcade  dans  le  premier 
des  dix  premiers  trous  de  la  première  rangée  longi- 
tudinale ,  la  féconde  ficelle  du  même  faifeeau  dans  le 
premier  trou  de  la  feconde  dixaine  ;  la  troifieme 
dans  le  premier  trou  de  la  troifieme  dixaine,  &  la 
quatrième  dans  le  premier  trou  delà  quatrième  dixai- 
ne ;  ces  quatre  brins  répondront  à  la  première  de 
chaque  quart  des  trous  ;  car  puifqu'il  y  a  quarante 
trous  fur  chaque  rangée  longitudinale ,  &  cinq  trous 
fur  chaque  rangée  latitudinale ,  on  aura  cinq  fois  dix 
trous  ou  cinquante  trous ,  avant  que  d'en  venir  au 
fécond  brin ,  cinq  fois  encore  dix  trous ,  avant  que 
d'en  venir  à  la  féconde  ficelle  du  même  faifeeau  ou 
cinquante  autres  trous,  6c  ainfi  de  fuite. 

Ces  trous  fur  la  planche  font  à  quelque  diftance  les 
uns  des  autres ,  &c  font  percés  en  tiers  point ,  ou  ne 
fe  correfpondent  pas.  On  a  fuivi  cet  arrangement 
pour  faciliter  le  mouvement  de  toutes  ces  cordes.  ; 

On  paûe  la  première  ficelle  du  premier  faifeeatt 
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d'arcade  dans  !e  premier  trou  en  commençant  a  gatt- 
che  de  la  première  rangée  latitudinale  :  la  première 
du  fécond  faifeeau  dans  le  fécond  trou  de  la  même 
rangée  :  la  première  du  troisième  faifeeau  dans  le 
troiiieme  trou  de  la  même  rangée:  la  première  du 
quatrième  faifeeau  dans  le  quatrième  trou  de  la  mô- 
me rangée  :  la  première  du  cinquième  faifeeau  dans 
le  cinquième  trou  de  la  même  rangée.  On  p.iffe  la 
première  ficelle  du  fixieme  faifeeau  dans  le  premier 
trou  en  commençant  à  droite  de  la  féconde  rangée 
latitudinale  ;  la  première  du  feptieme  faifeeau  dans  le 
fécond  trou  de  la  même  rangée,  ainfi  de  fuite  jufqu'à 
cinquante  ;  quand  on  cft  parvenu  à  cinquante  ,  il  cft 
évident  qu'on  a  épuifé  toutes  les  premières  ficelles 
de  tous  les  faifeeaux  d'arcades ,  &  qu'<#i  rencontre 
alors  les  fécondes.  On  paffe  les  cinquante  fécondes 
comme  les  cinquante  premières ,  les  cinquante  troi- 
iîemes  comme  les  cinquante  fécondes ,  les  cinquante 

3uatrictncs  comme  les  cinquante  troifiemes  ;  6c  les 
eux  cens  cordes  d'arcades  fe  trouvent  paffées  dans 
les  deux  cens  trous  de  l'ais  percé. 

Voyons  maintenant  ce  que  deviendra  cet  ais  per- 
cé de  les  cinquante  trous,  dans  lefquels  paffent  deux 
cens  fils  dans  Tordre  que  nous  venons  de  dire ,  de 
manière  qu'ils  fe  meuvent  tous  qnatre-à-quatre ,  les 
quatre  du  premier  faifeeau  par  les  quatre  premiers 
trous  de  chaque  cinquante,  les  quatre  du  fécond 
faifeeau  parles  quatre  féconds  trous  de  chaque  cin- 
quantaine ,  les  quatre  du  troificme  faifeeau  par  les 
quatre  troifiemes  trous  des  quatre  cinquantaines ,  & 
ainû  de  fuite.  On  fait  un  berlin  de  tous  ces  bouts  de 
ficelle ,  afin  qu'ils  ne  s'échappent  point  des  trous  de 
l'ais ,  &c  l'on  enfile  dans  une  broche  de  fer  tous  les 
faikeaux  ,  en  taifant  paffer  la  broche  par  les  bou- 
cles de  chaque  faifeeau. 

On  fufpendentuitecetais  percé  par  deux  ficelles 
qui  Tembraffent  aux  eftafes;  fa  longueur  tournée 
vers  le  devant  du  métier.  Les  bouts  des  ficelles  qui 
paffent  par  fes  trous,  s'étendent  vers  les  mailles  de 
corps,  6t  les  faifeeaux  enfilés  dans  la  broche  font 
tournes  vers  le  caffin. 

On  prend  la  première  maille  de  corps ,  &  on  rat- 
tache au  premier  bout  des  ficelles  d'arcades  qui  paffe 
par  le  premier  trou  à  gauche  de  la  rangée  latitudi- 
nale, ou  de  cinq  trous  ;  on  attache  la  féconde  maille 
de  corps  à  la  féconde  ficelle  qui  pafTc  par  le  fécond 
trou  de  la  même  rangée  ;  la  troifieme  maille ,  à  latroi- 
fieme  ficelle  de  la  même  rangée  ;  la  quatrième  maille 
à  la  quatrième  ficelle  de  la  même  rangée  ;  la  cinquiè- 
me maille  à  la  cinquième  ficelle  de  la  même  rangée  ; 
la  fixieme  maille  à  la  première  ficelle  qui  paffe  par 
le  premier  trou  à  droite  de  la  féconde  rangée ,  pa- 
rallèle à  la  précédente  ;  la  feptieme  maille  à  la  fécon- 
de ficelle  du  fécond  trou  de  la  même  rangée ,  &  ainfi 
de  fuite. 

L'ufage  cft  d'attacher  les  arcades  aux  cordes  de  ra- 
me, avant  que  d'attacher  les  mailles  de  corps  aux 
arcades.  Car  comment  feroit  foutante  l'arcade ,  la 
maille  du  corps  y  étant  attachée ,  fi  l'arcade  même 
n'eft  pas  attachée  à  quelque  choie  ?  D'ailleurs  quel 
embarras  ne  feroit-ce  pas  de  manier  toutes  ces  mail- 
les de  corps  dont  le  maillon  feroit  rempli  de  foie  ? 
Convenons  donc  que  la  maille  de  corps  &  le  mail- 
lon ,  feront  plus  aifés  à  manier  quand  ils  feront  vui- 
des ,  que  quand  ils  leront  pleins. 

De-là  on  paffe  au  caffin  ;  on  prend  la  ficelle  qui 
paffe  fur  la  première  poulie  d'en-bas  de  la  rangée  de 
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cinq  poulies  parallèles  au  côté  gauche  du  caffin ,  & 
l'on  y  attache  le  premier  faifeeau  d'arcades ,  ou  le 
faifeeau  dont  le  premier  bout  paffe  dans  le  premier 
trou  à  gauche  de  la  première  rangée  latitudinale.  On 
prend  la  ficelle  qui  paffe  fur  la  féconde  poulie,  en 
montant  de  la  même  rangée ,  &  l'on  y  attache  le  fé- 
cond faifeeau  d'arcades ,  ou  celui  dont  !e  premier 
bout  paffe  dans  le  fécond  trou  de  la  même  rangée 
latitudinale.  On  prend  la  ficelle  qui  parte  fur  la  troi- 
fieme poulie  en  montant  de  la  même  rangée ,  &  on 
y  attache  le  troifieme  faifeeau  d'arcade» ,  ou  celui 
dont  le  premier  bout  paffe  par  le  troifieme  trou  de  la 
première  rangée  latitudinale.  On  prend  le  quatriè- 
me faifeeau  d'arcades,  ou  celui  dont  le  premier  bout 
paffe  par  le  quatrième  trou  de  la  première  rangée  la- 
titudinale ,  oc  on  l'attache  à  la  ficelle  qui  paffe  fur  la 
quatrième  poulie  en  montant  delà  même  rangée.  On 
prend  la  ficelle  de  la  cinquième  poulie  en  montant 
de  la  même  rangée,  Se  on  y  attache  le  cinquième 
faifeeau  d'arcades  >  ou  le  faifeeau  dont  le  premier 
bout  paffe  par  le  cinquième  trou  de  la  première  ran- 
gée latitudinale.  On  prend  la  ficelle  qui  parte  fur  la 
première  poulie  d'en-haut  de  la  féconde  rangée,  & 
on  y  attache  le  fixieme  faifeeau  d'arcade,  ou  celui 
dont  le  premier  bout  paffe  dans  le  premier  trou  à 
droite  de  la  féconde  rangée  latitudinale ,  &  ainfi  de 
fuite  pour  les  autres  ficelles  &  les  autres  faifeeaux 
d'arcades. 

Il  s'enfuh  de  cet  arrangement ,  qu'il  y  a  autant  de 
cordes  de  rames  que  de  poulies  au  caffin ,  que  de  faif- 
eeaux d'arcades ,  ou  quatre  fois  plus  que  de  ficelles 
d'arcades,  ou  quatre  fois  moins  que  de  trous  à  la  plan- 
che ,  ou  quatre  fois  moins  que  de  mailles  de  corps  , 
que  de  maillons,  que  de  fils  de  roquetins,  que  de 
mailles  de  corps  d'en  -  bas ,  Se  que  d'aiguilles  de 
plomb. 

Les  mailles  de  corps ,  maillons ,  mailles  de  corps , 
&  les  mailles  d'en-bas,  forment  donc  avec  une  partie 
des  arcades  qui  cft  au-deflbusde  ta  planche,une  efpe- 
cc de  parallélépipède  de  fîcelles,dont  la  h  auteur  eft  de 
quatre  a  cinq  ptés ,  dont  les  faces  tournées  vers  le 
devant  &  derrière  du  métier  font  faites  de  quarante 
ficelles  ,  &  celles  qui  font  parallèles  aux  côtés  du 
métier,  font  faites  de  cinq  ficelles ,  &  dont  la  marte 
cft  de  deux  ans  ficelles. 

Voici  une  table  qui  repréfente  à  merveille  les  rap^ 
ports  &  les  correfpondanccs  des  roquetins,  des  fils 
de  roquetins  ou  maillons ,  des  mailles  de  corps,  des 
arcades  ,  de  la  planche  percée,  des  poulies  du  caffin, 
&t  du  rame. 

Les  ficelles  d'arcades  qui  font  au-deflus  de  l'ais 
percé,  forment  une  efpece  de  pyramide  a  quatre  fa- 
ces ,  dont  le  fommet  eft  tourne  vers  le  caffin  ,  &  eft 
placé  aux  nœuds  des  arcades  des  cordes  de  rames  , 
&  dont  les  faces  qui  regardent  le  devant  &  le  der- 
rière du  métier  ont  quarante  ficelles ,  &  celles  qui 
regardent  les  côtés  ont  cinq  ficelles. 

La  partie  des  cordes  de  rames  qui  va  des  arcades 
aux  poulies  du  caffin ,  eft  une  autre  pyramide  a  qua- 
tre côtés, oppofée  au  fommet  a  la  précédente  incli- 
née fur  le  plan  dans  lequel  font  placées  les  poulies 
du  caffin  ;  fes  faces  tournées  vers  le  devant  o£  der- 
rière du  métier  n'ont  que  cinq  ficelles ,  ôc  fes  faces 
tournées  vers  les  côtés  du  métier  en  ont  dix.  Cela 
cft  évident  pour  quiconque  a  bien  entendu  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jufqu'à  prêtent. 
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Cela  fait ,  on  p«ut  tirer  la  tringle  de  bois  attachée 
aux  eftafes ,  &  qui  foutenoit  les  mailles  de  corps  ; 
elles  tiennent  maintenant  aux  arcades,  les  arcades 
aux  ficelles  du  rame ,  &  les  cordes  du  rame  au  bâ- 
ton de  rame ,  le  bâton  de  rame  aux  cramailleres ,  & 
les  cramailleres  à  leur  bâton,  leur  bâton  à  deux  cor- 
des,  &  ces  cordes  à  un  point  fixe. 

Il  faut  obferver  qu'en  attachant  les  mailles  de  corps 
aux  arcades ,  &  les  arcades  aux  cordes  de  rames , 
on  a  fait  d'abord  des  boucles  &c  non  des  noeuds,  afin 
de  pouvoir  mettre  toutes  les  ficelles  de  longueur 
convenable ,  tenir  les  maillons  à-peu-près  de  niveau 
les  uns  aux  autres ,  partant  les  nœuds  des  mailles 
de  corps  tous  dans  un  même  plan  horifontal  ,  de 
même  que  les  nœuds  des  arcades  &c  des  cordes  de 
rame. 

C'eft  ici  le  lieu  d'apprendre  à  faire  un  nœud  fort 
commode ,  à  l'aide  duquel  fans  rien  dénouer  en  ti- 
rant l'un  ou  l'autre  des  eûtes  du  nœud  ,  on  fait  des- 
cendre ou  monter  un  objet.  Voiçi  comment  on  s'y 
prendra  :  prenez  un  bout  de  ficelle  de  telle  longueur 
qu'il  vous  plaira;  attachez  en  un  bout  à  un  objet  fi- 
xe ;  faites  une  boucle  à  un  pouce  de  cet  objet  ;  que 
cette  boucle  ne  foit  ni  grande  ni  petite;  prenez  le 
bout  qui  refle  de  la  ficelle  après  la  boucle  faite  ;  paf- 
fez-le  dans  la  boucle ,  en  forte  que  cela  forme  une 
féconde  boucle  :  prenez  l'extrémité  du  bout  paflé 
dans  la  première  boucle  ;  partez  ce  bout  dans  la  fé- 
conde boucle,  de  manière  que  vous  en  ayez  même 
une  troifieme  ;  vous  arrêterez  cette  troiusme  bou- 
cle, en  nouant  le  bout  de  la  ficelle,  avec  la  partie 
qui  forme  la  troifieme  boucle ,  &  laiflant  fubfifter 
cette  troifieme  boucle. 

Cela  fait,  on  prend  l'enfuple  de  derrière  fur  la- 
quelle eft  difpofée  la  t'oie  croifee  fur  le  dévidoir,  & 
tenue  croifée  par  le  moyen  d'un  petit  cordon  de  foie 
dont  on  parte  un  des  bouts  le  long  des  angles  que 
font  les  fils  croités ,  ramenant  le  même  bout  le  long 
des  autres  angle»  oppolés  au  fommet  des  mûmes  fils 
croifés,  &  nouant  enfuitc  les  deux  bouts  enfcmble. 

L'enfuple  de  derrière  cil  un  rouk-au  de  bois  au- 

Îuelona  pratiqué  à  chaque  extrémité,  une  moulure 
ans  laquelle  s'applique  les  deux  t. liteaux  échancrés 
attachés  aux  piliers  de  derrière  du  métier.  On  dif- 
pofe  la  foie  fur  l'enfuple ,  en  la  faifant  palier  à-tra- 
vers  un  râteau  ou  une  efpece  de  peigne  :  au  fortir 
des  dents  du  peigne,  on  prend  les  bouts  de  foie;  on 
a  deux  petites  baguettes  rondes ,  entre  lesquelles  on 
les  ferre  ;  on  enveloppe  d'un  tour  ou  deux  ces  ba- 
guettes avec  la  foie  ;  il  y  a  une  rainure  dans  l'enfu- 
ple ;  on  enferme  ces  deux  baguettes  dans  la  rainure  ; 
on  continue  d'envelopper  enluite  la  foie  fur  l'enfu- 
ple, à  mefure  qu'elle  fort  du  peigne,  jufqu'à  ce  qu'on 
loir  à  la  fin. 

C'efl  dans  cet  état  qu'eft  l'enfuple ,  lorfqu'on  la 
met  fur  les  tarteaux  échancrés. 

Pour  achever  le  montage  du  métier. 

On  eft  deux  :  l'un  entre  le  corps  de  mailles  &  l'en- 
fuple de  derrière  ,  &  l'autre  entre  l'enfuple  de  de- 
vant ou  les  deux  piliers  de  devant,  &  le  corps. 

On  commence  par  fubftituer  des  enverjures  à  la 
ficelle,  qui  paflbit  par  les  angles  oppofés  au  fommet 
formé  par  les  fils. 

Ces  enverjures  font  des  bâtons  percés  par  leur 
longueur  ;  lorfqu'ils  font  à  la  place  du  cordon  ,  & 
qu'us  tiennent  les  fils  de  toie  c  roi  les ,  on  les  arrête 
chacun  d'un  petit  cordon  de  foie  qu'on  noue,  afin 
que  s'ils  venoient  à  s'échapper  d'entre  les  foies,  elles 
ne  fe  mêl.uTent  point ,  mais  qu'on  pût  toujours  re- 
placer les  bâtons ,  les  féparer  ,  6c  les  tenir  croi- 
fés. 

Cela  fait,  celui  qui  eft  entre  l'enfuple  de  derrière 
&  les  mailles  de  corps,  divii'c  les  fils  de  foie  p.ir  ber- 
lins  qu'il  tient  de  la  main  gauche  ;  de  la  droite ,  il  fé- 
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pare  les  fils  avec  le  doigt  par  le  moyen  des  enverjo^ 
rcs.  Pour  concevoir  cette  léparation,  imaginez  deux 
fils  croifés  &  formant  deux  angles  oppolcs  au  fom- 
met oh  ils  font  appliqués  l'un  contre  l'autre.  Il  eft 
évident  que  fi  ces  deux  fils  font  tenus  croifés  par 
deux  bâtonî  pafics  entre  les  deux  côtés  d'un  angle 
d'an  côté,  &  les  deux  côtés  d'un  angle  de  l'autre, 
le  fommetde  l'angle  fe  trouvera  entre  les  bâtons  ;  de 
plus  que  fi  la  partie  d'un  des  fils  qui  forme  un  côté  d'un 
des  angles  ,  parte  defTus  un  des  bâtons  ,  la  partie  qui 
forme  le  côté  de  l'autre  angle  paucradertbiis,  &  qu'en 
fuppofantque  la  partie  du  fil  que  l'ouvrieradefoncô- 
té  qui  forme  le  côté  de  l'angle  qui  eft  à  giuche.pafle 
fous  le  bâton  qui  eft  à  gauche,  l'autre  paffera  dcilous 
le  bâton  qui  eft  à  droite ,  &  qu'en  preflant  du  doigt 
cette  dernière  partie  ,  on  réparera  trcs-diftinclement 
un  des  fils  de  l'autre  ;  &  que  s'il  y  en  avoit  un  troi- 
fieme qui  croisât  le  dernier ,  c  eft-à-dire  ,  dont  la 
partie  qui  fait  le  côté  de  l'angle  qui  eft  à  gauche , 
pafiat  fur  le  bâton  ,  &  l'autre  defibus,  en  prenant  du 
doigt  la  première  partie  de  ce  fil ,  on  la  ferait  fortir 
ou  l'écarteroit  du  fécond  fil. 

Il  eft  encore  évident  qu'on  fait  fortir  de  cette  ma- 
nière les  fils  les  uns  après  les  autres ,  félon  leur  vraie 
difpofition ,  &  que  s'il  en  manquoit  un  qui  fe  fût  romr 
pu ,  on  connoîtroit  toujours  fa  place. 

Car  il  faut  pour  faire  fortir  les  fils  prefter  du  doigt 
alternativement  la  partie  de  fils  qui  paffent  deflii»  & 
qui  partent  defibus  les  bâtons  ;  au  lieu  que  s'il  man- 
quoit un  fil,  il  faudrait  preffer  deux  fuis  du  même 
côté.  S'il  manquoit  un  fil ,  il  s'en  trouverait  deux  fur 
une  même  verge  ;  ce  qui  s'appelle  en  terme  de  l'art 
forairt. 

L'ouvrier  qui  tient  la  chaîne  de  la  main  gauche, 
fépare  les  fils  les  uns  après  les  autres ,  parle  moyen 
de  leur  encroifement  oc  des  enverjures ,  avec  l'un 
des  doigts  de  la  droite  ;  oblervant  bien  de  ne  pas 
prendre  un  brin  pour  un  fil ,  cela  eft  fort  facile. 

Comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  fils  à  la  chaîne  que 
de  fils  de  poil  ou.  de  roquetins ,  ou  de  mailles  de 
corps ,  &  que  l'opération  que  je  décris  confifte  à  di- 
flrilnier  également  tous  les  fils  de  la  chaîne  entre  /es 
mailles  de  corps ,  il  eft  évident  qull  paif-ra  entre 
chaque  maille  de  corps  un  nombre  plus  ou  moins 
grands  de  fils  de  chaîne ,  qu'il  y  aura  moins  de  ro- 
quetins 6c  plus  de  fils  de  chaîne. 

Ici  nous  avons  fuppofé  deux  cens  roquetins ,  & 
par  conséquent  deux  cens  mailles  de  corps  ;  nous 
allons  maintenant  fuppofer  douze  cens  fils  à  la  chaî- 
ne ,  fans  compter  ceux  de  la  liliere  qu'on  fait  ordi- 
nairement d'une  autre  couleur.  Pour  lavoir  combien 
il  faut  placer  de  fils  de  chaîne  entre  chaque  fil  de  ro- 
quetin  ou  maille  de  corps,  il  n'y  a  qu'à  divifer  le 
nombre  des  fils  de  chaîne  par  celui  des  mailles  de 
corps ,  &  dire  par  conféquent  ici ,  en  i  ioo  combien 
de  fois  100  ,  ou  en  >  x  combien  de  fois  deux  ;  on 
trouve  6 ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  diftribuer  entre  cha- 
que maille  de  corps,  fix  fils  de  chaîne. 

Mais  en  diftribuant  entre  chaque  maille  de  corps 
fix  fils  d:  chaîne ,  il  y  aura  une  maille  de  corps  qui 
fe  trouvera  libre,  que  la  chaîne  n'embraffera  pas  ; 
mais  la  chaîne  faifant  le  fond  de  l'étoffe ,  &  les  mail- 
les de  corps  ne  ferv.mt  qu'au  mouvement  des  fils  de 
roquetins  qui  font  deilinés  à  figurer  fur  le  fond  de 
l'étoffe  ;  il  faut  que  tous  ces  fils  de  roquetins  foient 
embraffés  par  les  fils  de  chaîne. 

Comment  donc  faire  ?  car  voici  deux  conditions 
qui  fcmblent  fe  contredire  ;  l'une  que  les  mailles  de 
corps  foient  toutes  prilrs  dans  la  chaîne,  &  l'autre 
que  la  chaîne  foit  également  diftribuée  entre  les  mail- 
Ici  de  corps. 

Voici  comment  on  s'y  prend.  Par  exemple  dans  le 
cas  prêtent  on  commence  par  mettre  trois  fils  de  chaî- 
ne fur  la  première  maille  de  corps,  ou  hors  du  corps, 
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on  mctenfuite  ûx  fils  de  chaîne  entre  k  première  Se 
la  féconde  maille  de  corps ,  fix  entre  la  féconde  fie  la 
troificme ,  fie  ainfi  de  (une. 

D'oii  il  arrive  qu'il  relie  à  la  deuxcegticme  maille 
de  corps ,  trois  fils  de  chaîne  qui  t'ont  fur  eile  fie  hors 
du  corps,  &c  que  l'on  fâtisfait  à  toutes  les  conditions, 
itinli  l'ouvrier  qui  eft  entre  le  corps  fie  i'enlublc  de 
derrière ,  commence  clans  le  cas  dont  il  s'agit ,  par 
lèparcr  avec  un  des  doigts  de  la  main  droite,  trois 
fils  de  chaîne ,  qu'il  donne  à  l'ouvrier  qui  eft  entre  le 
corps  fie  l'enfuLle  de  devant  ;  cet  ouvrier  les  prend 
Se  les  met  entre  une  navette  attachée  à  une  tringle  de 
bois  fixée  à  l'on  côté  gauche ,  à  l'eftafe ,  ou  au  caffin. 
Le  premier  ouvrier  fepare  fix  fils  de  chaînes  ,  qu'il 
fend  au  fécond ,  qui  les  parte  entre  la  première  fie  la 
féconde  maille  de  corps  ,  fit  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la 
fin  de  la  chaîne  fie  des  mailles  de  corps. 

Les  mailles  de  corps  &  les  maillons  ou  fils  de  ro- 
ouetin  font  placés  de  manière  que  la  chaîne  palTe  au- 
deftus  des  maillons  ou  fils  de  roquetins ,  à-peu-près 
de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces. 

11  faut  obier  ver  deux  choies ,  c'eft  qu'il  y  a  fur  la 
première  &  la  dernière  maille  de  corps,outrc  les  trois 
fils  de  chaînedont  nous  avons  parlé.Ies  fils  qui  doivent 
compofer  la  lifiere,  qui  font  en  plus  ou  moins  grand 
nombre ,  félon  que  1  on  veut  que  la  lifiere  foit  plus 
ou  moins  grande ,  ou  forte  ;  ici  il  y  a  de  chaque  côté 
du  corps  pour  faire  la  lifiere,  quarante  fils;  ces  fils  de 
la  lifiere  font  placés  fur  l'enfume  de  derrière  avec  la 
chaîne  ,  &  envergés  comme  elle. 

Après  cette  première  diftribution  ,  on  prend  le 
châtetet ,  ou  autrement  dit  la  petite  carette ,  fie  on 
la  place  fur  les  eftafesà  côté  du  callin  ;  ou  plutôt  tout 
cela  doit  être  place  avant  aucune  opération. 

La  belle  &  bonne  méthode  pour  monter  un  métier, 
foit  velours ,  foit  broché ,  eft  de  bien  ajuiier  &  atta- 
cher le  rame ,  les  arcades  fie  le  corps,  les  ayant  partes 
ainfi  qu'il  vient  d'être  expofé;  après  quoi  on  env  erge 
les  mailles  de  corps  félon  l'ordre  qu'elles  ont  été  paf- 
ices  ,  fie  on  parte  dans  l'envergure  deux  cannes  ou 
baguettes  aflez  fortes  pour  rendre  le  corps  parallèle  à 
l'enfuple  de  devant  ou  de  derrière  :  on  fait  descen- 
dre les  deux  cannes  ou  baguettes ,  près  des  aiguilles, 
k  quatre  pouces  environ  de  diftance  l'une  de  l'autre, 
fie  quand  il  s'agit  de  paffer  les  branches  de  roquetin 
dans  les  maillons,  on  n'abefoin  que  de  fuivre  l'enver- 
geure  du  corps.  Ordinairement  on  parte  la  chaîne  du 
velours  entre  les  maillons ,  &  après  que  la  chaîne  eft 
paftée ,  on  tire  l'envergure  qui  devient  inutile  ,  par- 
ce que  chaque  maille  de  corps  eft  fuffifamment  fepa- 
rce  par  les  fils  de  la  chaîne ,  qui  ont  précédé  cette 
opération.  Les  roque  tins  font  toujours  partes  les  der- 
niers ,  au-lieu  qu'ici  c'eft  la  première  chofe  par  la- 
quelle on  a  débute  pour  plus  de  clarté. 

Pour  fe  former  une  idée  de  la  carette,  imaginez, 
comme  au  callin ,  deux  morceaux  de  bois  parallèles , 
de  même  groffeur,  longueur  ,  fie  tenus  à  quelque  dif- 
tance l'un  de  l'autre,  fie  parallèlement  par  deux  peti- 
tes traverfes.  Sur  chacun  de  ces  morceaux ,  on  en  af- 
fcmble  deux  autres  perpendiculairement ,  à  quelque 
diftance  de  l'extrémité  des  premiers  qui  fervent  de 
bafe  à  la  carette  ou  au  chatelct  ;  ces  deux  derniers 
ont  plus  ou  moins  de  hauteur  ;  ils  (ont  percés  par  leur 
extrémité  chacun  d'un  trou  corefpondant  qui  puirte 
recevoir  une  verge  de  fer. 

Perpendiculairement  à  l'extrémité  des  pièces  qui 
fervent  de  bafe ,  fie  parallèlement  à  ces  morceaux 
perpendiculaires  fie  percés  ,  on  en  éleve/leux  autres 
qui  s'affcmblent  avec  la  pièce  de  bafe  ,  qui  font  un 
peu  plus  bas  que  les  morceaux  percés ,  fit  qui  font  af- 
femblés  par  leur  extrémité  par  une  traverfe. 

On  a  autant  de  petits  morceaux  de  bois  plats ,  fie 
allant  un  peu  en  dimimianwpar  les  bouts ,  de  la  lon- 
gueur de  trois  pies  ,  fie  percés  tous  par  le  milieu  , 
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u'il  y  a  de  liftes  à  l'ouvrage  :  on  enfile  ces  morceaux 
e  bois  dans  la  verge  de  fer  :  on  met  entre  chacun  6& 
les  deux  pièces  perpendiculaires  de  la  carette  qui  doit 
leur  l'ervir  d'appui ,  en  recevant  dans  les  trous  faits 
à  leur  extrémité  ,  la  broche  qui  les  traverfe ,  des  pe- 
tites roulettes  de  bois  pour  tenir  ces  efpeccs  de  petits  ' 
leviers  féparés ,  qui  outre  les  trous  qui  lotit  au  mi- 
lieu, en  ont  encore  chacun  un  à  chaque  extrémité  , 
dans  une  direction  contraire  à  celui  du  milieu  :  car 
ces  trous  des  extrémités  font  percés  de  bas  en  haut  % 
fie  ceux  du  milieu  font  peTcés  horifontalement.on  ap- 
pelle ces  petits  leviers  attirons  ;  la  verge  de  fer  leur 
fert  de  point  d'appui ,  fie  leur  queue  eft Soutenue  fur 
la  traverfe  des  petites  pièces  perpendiculaires  à  l'ex- 
trémité des  deux  pièces  qui  font  parallèles  aux  morr 
ccaux  percés  qui  reçoivent  la  broche  ou  fil  de  fer. 
Cet  atVemblagc  des  aleirons ,  des  morceaux  de  bois 
parallèlement  tenus  par  des  traverfes ,  des  deux  piè- 
ces percées  par  le  haut  fie  fixées  à  quelque  diftance 
des  pièces  parallèles  de  bafes,fie  des  deux  autres  moin- 
dres pièces,  moins  hautes  que  les  précédentes ,  fie 
aflemblées  par  une  traverfe  qui  joint  leur  bout  fie  pla- 
cés tout-à-fait  A  l'extrémite  des  pièces  de  bafe  fie: 
moins  haute  que  les  pièces  percées  ;  cet  artemblagc 
s'appelle  la  cmrttn  ou  le  thditia  ;  on  le  met  à  quelque 
diftance  du  caffin  ,  fur  les  eftafes ,  les  extrémités  du 
devant  des  aleirons  répondans  à  l'endroit  où  doivent 
être  placées  les  liftes  ,  fie  les  extrémités  de  derrière; 
des  aleirons  ,  ou  ceux  qui  portent  fur  la  traverfe  ÔC 
qui  font  plus  bas ,  débordant  l'eftafe  :  on  fixe  le 
chatclet  ou  la  carette  dans  cet  état. 

La  carette  fixée  ,  on  prend  des  ficelles  qu'on  parte 
par  l'extrémité  de  derrière  des  aleirons  ,  fie  on  attai» 
che  a  ces  ficelles  des  contrepoids  capables  de  faire 
relever  les  extrémités  de  devant  des  aleirons  lors- 
qu'ils feront  rirés.U  y  a  un  contrepoids  à  chaque  alei- 
ron  ;  les  ficelles  qui  joignent  des  extrémités  de  der- 
rière des  aleirons,  aux  contrepoids,  font paftées au- 
paravant dans  un  petit  morceau  de  bois  plat  perc£ 
d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de  ficelles  ;  ces  petits  mor- 
ceaux de  bois  empêchent  les  contrepoids  de  fe  mâ- 
ler,8:  tiennent  les  ficelles  dans  une  direction  toujours 
parallèle  :  on  appelle  les  contrepoids  canaux  ;  en- 
fuite  on  prend  des  ficelles  qu'on  plie  en  quatre  ;  il 
faut  qu'elles  aient,  plices  en  quatre,  environ  un  pou- 
ce fie  demi  de  longueur  ;  ces  ficelles  plices  en  qua- 
tre ,  forment  deuxbouclcs  à  l'une  de  leur  extrémité: 
on  fait  un  gros  nœud  à  l'autre ,  de  manière  qu'en  paf- 
fant  les  quatre  brins  par  le  trou  fait  à  l'extrémité  de 
devant  des  aleirons ,  ils  ne  s'en  échapartent  pas  ;  ces 
quatre  brins  formant  deux  boucles,  palTécs  par  le  trou 
des  aleirons ,  font  tournées  en  bas  vers  les  marches  { 
fit  le  nœud  eft  cn-delTus  des  aleirons  :  on  prend  autant 
de  ces  ficelles  pliées  en  quatre,  qu'il  y  a  d 'aleirons  k 
fie  on  les  en  garnit  tous  comme  nous  venons  de  dire. 

Puisà  chacune  de  ces  boucles,  on  pratique  k  nœud 
coulant  que  nous  avons  appris  à  former ,  ce  nœud  à 
l'aide  duquel  un  objet  monte  ou  defeend  à  diferétion» 
il  part  donc  deux  boucles  de  l'extrémité  de  chaque 
aleiron ,  fie  de  chacune  de  ces  boucles  ,  un  nœud 
coulant. 

Ces  nœuds  coulans  font  deftinés  à  tenir  les  liftes 
fufpendues  à  la  hauteur  convenable  ;  il  faut  que  les 
mailles  des  liftes  de  chaîne  ou  de  pièce  ,  foient  pa- 
rallèles à  la  partie  fupérieurc  de  l'enfuple  de  devant 
fie  de  detriere ,  enfortc  que  les  fils  de  chaîne,  les 
mailles  de  remifte ,  ou  de  toutes  les  liftes  de  pièce 
ou  de  chaîne ,  S:  la  partie  fupérieure  des  enfuples  , 
font  toutes  dans  un  même  plan  horifontal. 

On  fufpend  enfuite  les  liftes  de  chaînes  aux  nœud* 
coulans  qui  partent  des  extrémités  des  aleîrons  ,  ÔC 
on  les  tient  dans  la  fuuation  que  nous  venons  d'indi- 
|  «juer.  ..... 
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Mais  pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  favoir  ce  que 
c'eft  qu'une  lifle. 

Il  faut  diftinguer  dans  la  lifle  plufieurs  parties  :  les 
premières  (ont  deux  petits  morceaux  de  bois  plats , 
d'environ  un  pouce  fie  demi  de  largeur,  fur  quatre 
'  k  cinq  lignes  d* épaiffeur. 

Ces  petits  morceaux  t'ont  façonnes  en  queue  d'a- 
ronde à  leur  extrémité, &  percés  (don  leur  épaifl'eur 
d'un  trou  à  chaque  extrémité.àquelque  diftancede  la 
queue  d'aronde  :  on  appelle  ces  petits  morceaux  de 
bois  Ujftrons  :  il  y  a  deux  lifterons  à  chaque  lifîcs. 

On  a  enfuire  une  ficelle  affez  longue  pour  aller  d'un 
bout  à  l'autre  du  lifleron,  Se  pour  pouvoir  s'attacher 
fermement  a\ix  trous  des  deux  queues  d'aronde  du 
lifleron,  &  fe  tenu*  couchée  furl'épaifleur  du  lifleron  : 
on  prend  fur  cette  ficelle  une  diftance  é -aie  à  celle 
de  I  intervalle  des  deux  trous  qui  traverfent  l'épaif- 
feur  du  lifleron  ,  ou  même  égale  à  la  diflance  entière 
du  lifleron  ,  excepté  les  queues  d'aronde. 

On  fixe  fur  cette  partie  de  la  ficelle  des  bouts  de 
fils  plies  en  deux ,  &  formant  une  boucle  :  on  a  dans 
cet  intervalle  au-moins  autant  de  boucles  qu'il  y  a 
d'unités  au  quotient  du  nombre  des  fils  de  la  chaîne 
&  de  la  lificre  ,  divilcs  par  le  nombre  des  liffes  de 
pièces:  car  les  liffes  de  pièces  augmentent  ou  dimi- 
nuent en  nombre,  félon  la  qualité  de  l'étoffe  que  l'on 
veut  travailler  ;  cette  ficelle  armée  de  fes  morceaux 
de  fils  formant  des  boucles  qui  feront  partie  de  ce 
qu'on  appelle  mailles  Je  Ujjts ,  s'appelle  la  cnfttUt. 

L'autre  lifferon  a  fa  queue  d'aronde,  fa  criiielle,  fes 
boucles ,  comme  celui  qui  fe  vient  de  décrire ,  mais 
il  faut  obfervcr  que  quand  on  a  armé  la  criftelle  de 
fes  boucles ,  il  a  fallu  les  pafler  dans  les  boucles  de 
l'autre  ;  ce  lont  ces  boucles  parties  l'une  dans  l'autre, 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  U  maille  dt  Ujj't. 

Les  deux  liflerons  ,  les  deux  criftelles  ,  avec  les 
mailles  de  liffes  ,  font  ce  qu'on  appelle  untlijft. 

Lorfque  les  criftelles  font  faites  ,  on  les  finit  fur 
répaiffeur  des  lifterons,  en  partant  le  lifleron  fous  la 
criftelle  ,  pour  le  liffeion  d'en-haut ,  &  lur  la  criftel- 
le pour  celui  d'en-bas ,  &  attachant  enfuite  ces  crif- 
telles aux  queues  d'aronde  des  lifterons. 

Quand  on  a  les  liffes,  on  prend  les  noeuds  coulans 
qui  defeendent  des  attirons  ,  on  les  paffe  dans  les 
trous  percés  dans  l'épaiffeur  des  liflerons  ,  &  on  fait 
un  nœud  qui  les  empêche  d'en  fortir  ,  Se  les  liffes  font 
fufpenducs. 

On  commence  par  fufpendre  les  liffes  de  pièces.  Il 
doit  y  avoir  dam  l'exemple  que  nous  avons  choifi, 
cinq  lifles  de  pièces  ;  fit  puifqu'il  y  a  quatre-vingt 
fils  de  lifiere  ,  Se  douze  cens  fils  de  chaîne  ,  il  faut 
divifer  mille  deux  cens  quatre-vingt  par  e  nq  ,  pour 
lavoir  combien  il  doit  y  avoir  de  mailles  deliflés  à 
chaque  liffe:  or  mille  deux  cent  quatre-vingt,  divife 
par  cinq  ,  donne  deux  cens  cinquante-fix  ,  c'eft-à- 
dire  qtj{¥  doit  y  avoir  à  chaque  lilie  de  chaîne,  deux 
cens  cinquante-fix  mailles. 

L'affcmblagc  des  cinq  liffes  de  pièces ,  s'appelle 
nmijjc 

Dans  les  métiers  montes  comme  il  faut  ,  on  ne 
met  point  d'arbalète  au  lifferon  d'en-bas ,  on  y  atta- 
che feulement  à  deux  pouces  de  diflance  ,  un  autre 
lifleron  beaucoup  plus  court ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  faux  lijjeron ,  lequel  eft  percé  dans  le  milieu 
du  dos ,  de  la  quantité  de  trous  néceflàires  pour  la 
quantité  d'eftrivicres ,  dont  chacune  eft  paffeedans 
un  trou  du  faux  lifleron.  Cette  façon  de  placer  les 
eftrivieres ,  rend  la  marche  plus  douce ,  Se  ufe  moins 
de  cordes. 

On  paffe  par  les  trous  des  lifterons  d'en  bas  des 
liffes  ,  de  petites  ficelles  qu'on  appelle arbalètes ,  par- 
ce qu'en  effet  elles  font  avec  le  lifleron,  la  figure  d'une 
arbalète  dont  la  corde  feroit  tournée  vers  le  manche; 
c-n  attache  à  chaque  arbalète  une  ficelle  qui  va  trou- 
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ver  une  marche  à  laquelle  elle  s'attache ,  Se  qu'elle 
tient  fufpcndue  ;  cette  ficelle  s'appelle  e^riviere. 

D'oii  l'on  voit  qu'en  appuyant  le  pie  fur  la  mar- 
che ;  on  tire-  l'oftriviere  qui  tire  l'arbalète  ,  l'arba- 
lète tire  le  lifleron  ,  le  lifleron  tire  la  lifle ,  la  Lffe 
tire  les  nœuds  coulans  qui  font  defeendre  les  extré- 
mité des  aleirons  ,  qui  iont  lever  leur  autre  extré- 
mité ,  Se  monter  les  carreaux  qui  remetrent  la  liffe 
dans  fon  premier  état ,  fi  on  ôtc  le  pié  de  deffus  la 
marche. 

Lorfque  les  cinq  liffes  de  pièces  font  fufpendueî, 
il  s'agit  de  distribuer  entrVIles  les  fils  de  poils  ou  de 
roquetins ,  Se  les  fils  de  chaîne ,  de  lifiere ,  ou  de 
pièce. 

La  lificre  ne  fc  paffe  ordinairement  que  quand  les 
autres  fils  font  paliés. 

Voici  comment  on  s'y  prend. 
On  commence  par  les  riis  de  chaînes  ou  de  pièces, 
ou  plutôt  par  ceux  de  lifiere. 

Afin  de  les  pafler  plus  commodément,  &  les  pren- 
dre bien  dans Vordre  qu'ils  doivent  être  pris ,  il  faut 
faire  pafler  l'envergure  au-delà  du  corps. 

Voici  comment  on  s'y  prend.  On  approche  le 
plus  près  du  corps  que  l'on  peut ,  les  deux  verges; 
puis  on  paffe  fa  main  le  long  de  la  verge  la  plus  pro- 
che du  corps  ;  on  écarte  le  plus  que  l'on  peut  tesdeux 
parties  de  la  chaîne,  de  manière  qu'elles  paroiffent 
(épatées  au-delà  du  corps  ;  alors  on  infère  ia  main 
gauche  entre  elles ,  obfêrvant  bien  de  ne  pas  tailler 
a  l'une  un  fil  qui  appai  tienne  à  l'autre  ,  Se  de  la  gau- 
che on  tire  la  vcrç>e  la  plus  voifine  du  corps,  fie  on 
la  mer  à  la  place  de  la  main  droite  :  cela  fait  ,  on 
preffe  le  plus  qu'on  petit  vers  le  corps  ,  celle  qui  re- 
fte,  £e  l'on  cloyie  le  plus  qu'on  peut  celle  qu'on  a 
déplacée  ;  il  arrive  de  là  que  l'endroit  oii  les  fils  fe 
croit'ent ,  s'avance  au-delà  du  corps  ;  lorfqu'on  s'en 
apperçoit ,  on  infère  la  main  droite  entre  les  côtés 
des  angles  oppolés  au  fommet ,  on  tire  de  la  gauche 
l'autre  verge,  Se  l'on  la  lubftitue  à  la  main  droite. 
Il  eft  évident  qu'en  s'y  prenant  ainfi  ,  l'eftvergurefe 
trouve  entre  le  corps  fie  les  liffes. 

Cela  fait ,  on  continue  l'opération  à  deux ,  un 
des  ouvriers  fe  place  à  côté  des  liffes  ,  l'un  eft  placé 
derrière  les  liffes  à  côté  de  l'envergure,  l'autre  eft 
placé  devant. 

Les  berlins  de  la  chaîne  font  attaches  l'un  après 
l'autre  à  une  corde  qui  prenant  à  un  pié  de  devant 
d'un  côté ,  vient  s'attacher  à  un  pié  de  devant  de  l'au- 
tre ,  5e  forme  une  efpece  d'arc  ;  l'autre  eft  placé 
vis-à-vis  de  lui ,  il  prend  les  berlins  de  U  chaîne  Se 
de  la  lifiere  ,  Seil  commence  par  féparer  un  fil  de  li- 
fiere à  l'aide  de  l'envergure  ;  il  le  tire  enfuite  du  ber- 
lin ,  fie  le  préfente  au  premier  qui  le  prend  fie  le  parte 
dans  la  première  maille  de  la  lifle  ta  plus  voifine  des 
liffes  de  poils  ;  pour  la  pafler,  voici  ce  qu'il  fait. 

On  lait  que  cette  maille  eft  compotée  de  deux 
boucles  qui  fe  coupent  à  angles  droits  ;  or  il  prend 
la  boucle  d'en  bas  ,  U  y  parte  les  doigts  de  la  main 
gauche  ,  en  écarte  les  fils ,  l'élevé  un  peu  audeflus 
de  l'extrémité  de  la  boucle  d'en-haut ,  dont  il  écarte 
pareillement  les  fils  qui  la  forment ,  en  avançant  les 
mêmes  doigts  fie  s'aidant  de  ta  droite ,  fie  il  fe  fin  une 
ouverture  entre  ces  fils ,  dans  laquelle  il  paffe  le  fil 
de  lifiere  qui  lui  eft  prélènté ,  puis  il  retire  tes  doigts , 
les  boucles  qui  forment  la  maille  le  rapprochent  par 
le  poids  des  liflerons  Se  des  marches  ;  il  ne  faut  point 
de  marches  quand  on  remet ,  elles embarrafferoient 
&  chargeaient  trop  les  liftes;  le  fil  de  lifiere  fe  trou- 
ve pris  entre  les  boucles  ou  dans  la  maille ,  fie  ne 
peut  plus  ni  defeendre  ni  baiffer  ,  fans  que  la  lifle 
defeende  ou  baiffe  ,  quoiqu'il  puiffe  fort  bien  gliffer 
horifontal  emen  t. 

Ce  fil  parte ,  l'ouvrier  ^ui  l'a  paffé  le  met  derrière 
la  navette  attaché  à  la  tringle  qui  eft  placée  à  la  gau- 
che 
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\ht  ah  il  eft  arrête  ;  cependant  l'autre  fépare  un  fé- 
cond fil  de  lilîere  qui  lort  enfuite  du  bcrlin  ,  qu'il 
tend  à  l'ouvrier  qui  le  pafle  ,  comme  nous  avons  dit , 
dans  la  première  maille  de  la  féconde  liffc  en  descen- 
dant vers  le  corps  ;  il  pafle  le  troifieme  fil  dans  la  pre- 
mière maille  de  la  troiûeme  lifle,  en  s'a  vannant  vers 
le  corps  ;  le  quatrième  fil  dans  la  première  maille  de 
la  quatrième  lifle  ,  en  s'avançant  vers  le  corps  ;  le 
cinquième  fil  dans  la  première  maille  de  la  cinquiè- 
me lifle  ou  dernière  vers  le  corps  ,  du  moins  dans 
l'ouvrage  que  nous  nous  propolons  de  taire  ,  où 
nous  n'avons  que  cinq  lifles  de  pièce. 

Lorfqu'il  a  pafle  le  cinquième  fil  dans  la  première 
maille  delà  cinquième  lifle,  ou  de  la  lifle  la  plus  voi- 
fine du  corps  ,  il  pafle  le  fuieme  fil  dans  la  féconde 
maille  de  la  première  lifle  de  pièce  la  plusvoiline  des 
lifles  de  poil  ;  le  feptieme  dans  la  féconde  maille  de 
la  féconde  lifle ,  en  s'avançant  vers  le  corps ,  c'efl- 
à-dire  qu'il  continue  &  reprend  fon  opération  tou- 
jours de  la  même  manière  ,  jufqu'à  ce  qu'il  lbit  à  la 
fin  de  la  lifiere. 

Quand  il  en  eft  à  la  chaîne  ,  il  fuit  un  ordre  ren- 
verté ,  c'eft  à-dire  qu'il  pafle  le  premier  fil  de  pièce 
dans  la  première  maille  vacante  de  la  lifle  la  plus  voi- 
fine  du  corps  ,  c'eft  la  neuvième  maille  ,  car  il  y  a 
quarante  fils  de  lifiere  qui  divifés  par  cinq  ,  donnent 
huit ,  c'eft-à-dire  qu'ils  occupent  huit  mailles  de  cha- 
que lifle. 

11  pafle  le  fécond  fil  de  pièce  dans  la  neuvième 
maille  de  la  lifle  qui  fuit  la  plus  voifine  du  corps,  6c 
ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  cinquième  ;  à  la  cinquième , 
il  revient  à  la  lifle  la  plus  voifinc  du  corps;  cela  fait, 
il  recommence  jufqu  à  ce  qu'il  ait  épuùc  les  fils  de 
pièce  ,  c'eft-à-dirc  qu'il  ne  relie  plus  huit  mailles 
vacantes  dans  chaque  lifle  ;  pour  remplir  ces  huit 
mailles  vacantes ,  des  quarante  autres  fils  de  lifiere, 
il  abandonne  l'ordredes  fils  de  chaîne ,  6c  il  reprend 
pour  les  pafler  Tordre  de  lifles  qu'il  a  fuivi  en  payant 
les  quarante  premiers. 

Cela  fait,  tous  les  fils  de  pièce  &  de  lifle  fe  trou- 
vent partes;  mais  dans  cette  opération  le  remetteur  a 
eu  foin  d'en  faire  des  berlins ,  à  mefure  qu'ils  aug- 
mentoient  en  nombre  ,  afin  de  les  empêcher  de  s'é- 
chapper, &  celui  qui  les  lui  tendoit ,  avoii  grand 
foin  de  les  lui  tendre  en  entier,  c'eft-à-dire  bien  lè- 
parés  6c  avec  tous  leurs  brins. 

On  diftribue  enfuite  les  fils  de  roquetin  ou  de 
poil ,  c'eft  précifément  dans  cett  e  occafion  qu'on  doit 
commencer  à  pafler  les  branches  de  roquetin  dans 
les  mailles  de  corps ,  enfuite  entre  celles  du  remif- 
fe,  &  après  fur  les  deux  liftes  qui  leur  font  deftinées. 
La  distribution  des  fils  de  roquetin  ne  fe  fait  pas 
comme  celle  des  fils  de  pièce. 

Les  fils  de  poil  feront  distribués  entre  les  mailles 
de  corps  ,  tandis  que  les  fils  de  roquetin  pafl'erout 
dans  les  maillons  ;  ici  c'eft  le  contraire ,  les  fils  de 
pièce  panent  dans  les  mailles  de  lifle,  &  les  fils  de 
roquetin  ou  de  poil  partent  entre  elles  ;  mais  voyons 
comment  ils  s'y  distribuent.  Il  y  a  mille  deux  cens  qua- 
tre-vingt mailles  de  lifle ,  &  il  n'y  a  que  deux  cens  fils 
de  roquetin. 

De  ces  mille  deux  cens  quatre- vingt  mailles  de  lifle, 
comme  il  ne  doit  point  y  avoir  d'ouvrage  dans  la 
lifle,  il  eft  évident  que  le  fil  de  roquetin  n'y  devant 
point  entrer,  on  commencera  donc  par  en  oter  qua- 
rante de  chaque  côté,  ce  qui  les  réduit  à  douze  cens, 
c'eft  dans  ces  douze  cens  que  les  fils  de  roquetin  doi- 
vent être  contenus  ;  il  eft  donc  évident  que  c'eft  fix 
mailles  de  lifle  pour  un  fil  de  roquetin  ;  mais  en  s'y 
prenant  ainfi ,  le  premier  ou  le  dernier  fil  de  roque- 
tin ne  feraient  pas  compris  dans  les  douze  cens  mail- 
les de  liffc  ;  pour  cet  effet  après  les  quarante  mailles 
d'un  côté  accordées  aux  fils  de  lifle,  on  en  ôte  en- 
core trois ,  c'ell-à-dire  la  neuvième  de  la  première 
Tome  Xfl. 
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lifle ,  ou  de  la  plus  voifine  du  corps,  la  neuvième  de 
la  lifle  Suivante ,  &  la  neuvième  de  l'autre,  puis  on 
pafle  un  fil  de  roquetin;  on  continue  enfuite  a  distri- 
buer un  fil  de  roquetin  entre  les  mailles  de  lifle,  en 
comptant  de  fix  en  fix  mailles  il  vit  évident  qu'il  refté 
après  les  neuf  cens  fils  de  roquetin  distribues  entre  le* 
mailles  de  lifle,  comme  nous  venons  de  ureferire, 
trois  mailles  de  lifle ,  plus  les  quarante  deltmces  aux 
fils  de  lifiere. 

On  obferve  a  mefure  qu'on  pafle  un  fil  de  roque- 
tin ,  de  le  fixer  derrière  la  navette ,  &  de  taire  des 
berlins  quand  il  y  en  a  un  certain  nombre  de  partes. 

Cela  fait,  on  place  les  deux  liflls  de  poil  ;  nous  al- 
lons voir  comment  les  fils,  tant  de  chaîne  que  dû 
roquetin  les  occupent. 

Ces  deux  lifles  font  conftruites  &  attachées  aux 
aleirons  comme  les  premières  ;  mais  c'eft  encore  ici 
l'ordre  ren verlé;  les  fils  de  poil  ou  de  roquetin  étoirnt 
distribués  entre  les  mailles  des  autres  lifles  8c  les  fils 
de  pièce  ou  de  chaîne  paflbient  dans  les  mailles,  ki 
ce  font  les  fils  de  roquetin  qui  partent  dans  les  mail- 
les ,  6c  les  fils  de  chaîne  ou  de  pièce  font  distribués 
entre  elles. 

Pour  ceux  de  Iifieres,ils  font  tous  au -dehors  de 
ces  deux  lifles ,  5c  vont  droit  au  peigne  fans  les  tra- 
verser. 

On  commence  par  pafler  les  fils  de  roquetin  dans 
les  mailles  ;  ces  lifles  de  poil  n'ont  pas  plus  de  mailles 
chacune,  qu'il  y  a  de  hts  de  roquetin ,  c'eli -à-dire 
deux  cens  dans  l'exemple  que  nous  avons  choirt. 

l-'où  l'on  peur  conclure  qu'un  fil  de  roquetin  pafle 
dans  deux  mailles  de  lifle;  car  chaque  lifle  ayant 
autant  de  mailles  qu'il  y  a  de  fils  de  roquetin  ,1s  deux 
lifles  cnfemble  auront  deux  fois  plus  de  mailles  qu'il 
n'y  a  de  fils  de  roquetin. 

Pour  pafler  le  premier  fil  de  roquetin  dans  les 
deux  lifles ,  on  commence  par  tenir  une  de  ces  lifles 
plus  haute  que  l'autre  ;  la  première  ou  la  plus  voifine 
de  l'en  iiplc  de  devant. 

Il  arrivera  de-là  que  les  mailles  de  ces  lifles  ne  fit 
trouveront  plus  dans  le  même  plan ,  ne  fe  correspon- 
dront plus  ;  mais  que  les  boucles  d'enbas  de  celles 
de  devant  s'ouvriront  dans  les  boucles  d'enhaut  de 
celles  de  derrière  ;  6c  que  fi  l'on  prend  un  fil  de  ro- 
quetin 6c  qu'on  le  conduite  horifontalement  à-travers 
les  fils  des  deux  premières  marches  de  ces  lifles ,  ce 
fil  de  roquetin  fe  trouvera  entre  les  fils  de  la  boucle 
d'enhaut  delà  dernière  lifle,  6c  entre  les  fils  de  la 
boucle  d'enbas  de  la  première,  &  cela  d'un  bout  à 
l'autre  des  lifles» 

D'oh  l'on  voit  que  ces  fils  neuvent  fe  mouvoir  li- 
brement en  montant  dans  la  lifle  de  derrière,  &  li- 
brement en  defeendant  dans  la  lifle  de  devant;  mais 
que  la  lifle  de  devant  fera  defeendre  tous  les  fils  de 
roquetin,  en  defeendant, &  que  la  lifle  de  derrière 
les  fera  tous  monter  avec  elle  ;  voila  pour  le  paflag» 
des  fils  de  roquetin  dans  les  lifles  de  poil. 

Quant  à  la  distribution  des  fils  de  pièce  dans  ces 
lifles ,  c'eft  la  même  que  la  distribution  entre  les 
mailles  de  corps. 

Il  y  a  ici  autant  de  mailles  de  lifle  de  poil  que  de 
maillons  ou  que  de  fils  de  roquetin ,  St  il  y  a  fix  t'ois 
plus  de  fils  de  pièce  ;  c'eft  donc  fix  fils  de  pièce  pour 
un  fil  de  poil  ou  de  roquetin. 

Mais  comme  il  faut  toujours  que  les  fils  de  roque» 
tin  foient  enfermés  dans  les  fils  de  pieceà  caufe  de  leur 
destination ,  qui  eft  de  former  le  deflein  dans  la  pièce, 
&  que  fi  l'on  commençoit  par  mettre  6  fils  de  chaîne 
puis  un  fil  de  roquetin,  &  ainfi  de  fuite,  le  dernier  fil 
de  roquetin  fe  trouverait  hors  Je  la  chaîne  ;  on  com- 
mence au  contraire  à  laifler  les  trois  premiers  fils  de 
chaîne ,  puis  on  prend  un  fil  de  roquetin  ,  puis  fix  fils 
de  chaîne,  puis  un  fil  de  roquetin ,  &  ainfi  de  fuite  j 
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d'oii  il  arrive  que  le  dernier  fil  de  roquetin  a  fur  lui 

trois  fils  de  chaîne. 

11  faut  obterver  qu'on  n'a  fias  befoin  de  faire  pafler 
ici  les  envetjurespourla  diftribution  des  fils;  car  on 
eft  dirigé  p  ir  les  mailles  des  liffes  précédentes  pour 
les  fils  ik-  chaîne ,  &  par  les  maillons  pour  les  fils  de 

fOque!in. 

On  a  loin  de  tenir  ces  fils  arrêtés  à  mefure  qu'on 
les  parte  ,  Cv  dVn  taire  toujours  des  berlins. 

Ou  tient  les  liffes  de  poil  ou  de  roquetin  un  peu 
plus  haut  que  les  autres ,  afin  que  les  fils  de  poil  ou 
de  roquetiii  te  iéparent  davantage  de  la  chaîne  en- 
deffus ,  6c  que  l'ouvrier  puiffe  travailler  plus  com- 
modément ,  foit  avec  les  navettes,  foit  avec  les  fers 
de  frifés  &  de  coupés. 

Cela  lait,  il  ne  s'agit  plus  que  de  distribuer  dans  le 
peigne  tous  ces  tils. 

Le  peigne  eft  compofé  de  petites  lames  fort  min- 
ces, aiïct  proches  les  unes  des  autres,  fixées  paral- 
lèles les  unes  aux  autres ,  dans  deux  petites  traverfes 
rondes. 

On  choifit  dans  ce  peigne  une  quantité  de  dents 
proportionnée  à  la  quantité  de  fils  qu'on  a  à  y  diftri- 
buer,  &  à  la  grandeur  de  l'étoffe  qu  on  veut  faire  ;  fi 
l'on  prenoit  trop  de  dents  pour  la  quantité  de  fils, 
alors  le  tiflu  leroit  rare  Se  l'étoffe  mauvaife,  ledeffein 
mal  exécuté. 

Si  au  contraire  on  en  prenoit  trop  peu ,  il  fe  trou- 
veroit  trop  de  fils  dans  chaque  dent  du  peigne ,  la 
réparation  s'en  feroit  difficilement ,  il  y  auroit  un 
frottement  qui  ufercit  les  foies  Se  les  feroit  caffer, 
les  fils  fe  trouveraient  les  uns  fur  les  autres ,  l'étoffe 
feroit  trop  compacte,  mauvaife,  &  mal  faite. 

On  a  ici  à  diflribuer  dans  les  dents  du  peigne , 
quatre-vingt  fils  de  lifiere ,  quarante  de  chaque 
côté  de  la  chaîne,  douze  cens  tils  de  chaîne,  Se 
entre  eux  deux  cens  fils  de  roquetin. 

On  peut  prendre  d'abord  quatre  dents  pour  les 
quarante  fils  de  lifiere  d'un  cote,  dix  a  chaque  dent , 
cent  dents  pour  les  fils  de  chaîne  Se  de  roquetin , 
c'ert-à-dirc  douze  fils  de  chaîne ,  Se  deux  fils  de  ro- 
quetin a  chaque  dent. 

Prenez  quatre  dents  pour  les  quarante  autres  fils 
de  lifiere,  dix  à  chaque  dent. 

Si  on  baifTe  les  liffes  de  roquetin ,  alors  on  ne  ver- 
ra que  les  fils  de  pièce  ou  de  chaîne  s'élever,  tous  les 
autres  fils  de  roquetin  feront  en-defious. 

Si  au-contraire  on  baifïe  le  remiffe  ou  toutes  les 
liffes  de  chaîne,  on  ne  verra  que  les  fils  de  roque- 
tin ,  toute  la  chaîne  fera  cn-deffous. 

Mais  on  demandera  peut-être  comment  il  fe  peut 
faire  que  n'y  ayant  que  deux  fils  de  roquetin  fur 
dou/c  de  chaîne,  ces  deux  fils  de  roquetin  fuffifent 
ppur  couvrir  toute  la  chaîne,  quand  en  baiffant  les 
Jiffes  de  chaîne  on  la  l'ait  pafler  cn-defibus. 

Cela  fc  fait  par  deux  caufes;  par  le  peu  d'inter- 
valle des  dents  qui  font  fort  ferrées  les  unes  contre 
les  autres,  Se  qui  raffemblent  deux  cens  tils  dans  un 
affez  petit  intervalle  ;  Se  la  féconde  caufe ,  cet:  que 
les  deux  cens  fils  ont  beaucoup  plus  de  brins  que  les 
fils  de  pièce.  Les  deux  cens  dents  du  peigne  ne  doi- 
vent contenir  que  quatre  pouces ,  puitque  les  vtlours 
ordinaires  ne  font  compofés  que  de  foixante-  quinze 
portées  de  chaîne  faifant  à  quatre- vingt  fils  enaque 
.portée,  fix  mille  fils ,  Se  que  la  largeur  ordinaire  de 
l'étoffe  n'eft  que  de  vingt  pouces  environ  ;  douze 
cens  fils  par  conféquent  ne  font  que  la  cinquième 
.partie  de  fix  mille  fils. 

Cela  fait ,  on  arrête  les  fils  devant  le  peigne  en  en 
faifant  des  berlins ,  Si  l'on  place  le  battant. 

Imaginez  un  morceau  de  bois  auquel ,  par  fa  par- 
tie luperieure ,  on  a  pratiqué  une  rainure  ;  toienc  aux 
«xtremités  de  ce  bois, deux  autres  morceaux  affem- 
llés  comme  on  voit,  foit  dans  ces  deux  morceaux 
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parallèles ,  un  troifieme  morceau  de  bois  mobile ,  !t 
cannelé  a  fa  partie  inférieure;  on  place  le  peigne 
verticalement  dans  la  cannelure  de  ces  deux  mor- 
ceaux de  bois ,  dont  celui  de  deffus  eft  mobile;  on 
approche  celui  de  deffous,  de  manière  que  le  peigne 
puiffe  jouer  fans  toutefois  s'échapper. 

Les  deux  morceaux  de  bois  djr.j  Icfqitels  la  pk  ee 
placée  au-deffis  du  peigne  ,  femblable  6c  parallèle  à 
celle  du  deffus,  eft  aflémbléc  verticalement ,  s'a-j- 
pellent  Vame  du  battant. 

Il  y  a  de  chaque  côté  attaché  à  cette  ame  deux 
petites  tringles  de  bois  encochées  ;  ce  font  les  fupen- 
tes  du  battant. 

Quant  au  porte  battant,  c'eft  un  morceau  de  bois 
uarré,  à  l'extrémité  duquel  il  y  a  deux  tenons  ronds 
ans  lelqucls  en  place  deux  efpeces  de  viroles  de 
bois ,  mobiles  fur  les  tenons. 

On  attache  le  porte -battant  aux  battants  par  des 
cordes  qui  pafTent  dans  les  coches  des  fupentes  du 
battant,  Se  qui  l'cmbraffent  par -derrière  le  porte- 
battant. 

C'eft  à  l'aide  de  ces  coches  qu'on  monte  ou  def- 
cendle  battant,  en  faifant  defeendre  ou  monter  les 
cordes  qui  l'attachent  au  porte  -  battant ,  d'une ,  de 
deux,  ou  de  plufieurs  coches. 

Les  extrémités  du  porte- battant,  ou  plutôt  les 
deux  viroles  mobiles  de-  bois  placées  dans  les  tenons 
ronds  de  fes  extrémités ,  font  placés  fur  deux  autres 
tringles  de  bois ,  encochées  Se  placées  contre  les  ef- 
tafes ,  Se  parallèlement  à  ces  précédons  ;  on  appelle 
ces  tringles  acocats.  L'ufage  des  acocats  eft  de  l'outc- 
nir  le  battant,  Se  de  l'approcher  ou  de  l'éloign.-r  à 
diferction ,  en  faifant  mouvoir  les  viroles  de  bois  ou 
roulettes  dans  les  coches  des  acocats. 

Qdand  on  a  placé  le  battant ,  on  prend  l'cnfuple 
de  devant,  Se  on  la  met  fur  les  taffeaux,  ou  entre  les 
tenons  &  les  piliers  de  devant;  cet  cnfuple  ou  enfit- 
ble  de  devant  eft  à -peu -près  femblable  à  celle  de 
derrière  ;  elle  a  pareillement  deux  moutures  à  fes 
extrémités ,  avec  une  cannelure  tranfVcrfale  ;  ces 
moulures  font  pour  la  facilité  du  mouvement  de  l'en- 
fuple  fur  elle-même ,  dans  l'échancrure  des  taffeaux 
ou  tenons,  Se  la  cannelure  fert  à  placer  le  compof- 
teur. 

Le  compofteur  eft  fait  de  deux  petites  baguettes 
rondes,  égales,  dont  les  diamètres  pris  eniemblc 
font  plus  grands  que  celui  de  la  cannelure  ;  d'où  il 
arrive  que  fi  l'on  attache  des  ficelles  a  l'une  de  fes 
baguettes  8e  qu'on  la  place  dans  la  cannelure  ;  qu'en- 
fuite  on  prenne  l'autre  baguette  Se  qu'on  la  mette 
auffi  dans  la  cannelure,  de  manière  qu'elle  porte  en 
partie  fur  la  première  baguette  placée  Se  contre  les 
parois  d'enhaut  de  la  cannelure ,  Se  qu'elle  foit  em- 
brafféc  à  l'extérieur  par  les  ficelles  Je  la  première 
baguette,  on  aura  beau  tirer  les  ficelles  de  la  première 
baguette  autour  de  l'cnfuple  ;  on  ne  la  fera  pas  l'ortir 
pour  cela,  car  elle  ne  pourroit  fortir  qu'en  déplaçant 
la  baguette  placée  fur  elle;  mais  elle  ne  peut  la  dé- 
placer, car  les  ficelles  partant  fur  cette  baguette  la 
retiennent  dans  l'état  où  elle  eft,  Se  le  tout  demeure 
immobile. 

On  prend  tous  les  berlins  qu'on  a  faits  pour  empê- 
cher tous  les  fils  de  s'échapper  à-travers  le  peigne  ; 
on  les  traverfe  d'une  broche  de  bois,  de  manière  que 
partie  des  fils  paffe  au-deffus  de  la  broche ,  partie  en 
deffous. 

On  prend  de  bonne  ficell? ,  qu'on  paffe  en  double 
dans  les  extrémités  Se  les  autres  parties  découvertes 
de  la  broche  ;  on  attache  ces  ficelles  à  une  des  ba- 
guettes du  compofteur  ;  on  difpofe  cette  baguette  Se 
celle  qui  lui  eft  tout-a-fait  femblable,  dans  la  cane- 
lure  de  l'enfuplc:  puis  on  fixe  Centuple  dans  cet  état, 
c'eft- à -dire  la  cannelure  un  peu  tournée  en-deffous 
Se  la  ficelle  un  peu  enveloppée  autour  de  l'enfuple. 


: 


Digitizedj 


V  Ë  L 


Pour  fixer  l'enfuble ,  on  a  adapte*  à  l'une  de  fcs  ex- 
trémités un  morceau  de  fer,  dans  le  milieu  duquel 
l'extrémité  de  l'enfuble  s 'emboîte  quarrément  ;  cette 
boite  quarrée  de  fer  eft  garnie  par  une  de  fes  ou- 
vertures d'une  plaque  ronde  de  fer, ouverte  aulïi  dans 
fon  milieu  pour  laifter  palier  l'extrémité  de  l'eniublc 
.dans  la  boîte ,  &  dentelée  par  les  bords.  Ce  morceau 
de  fer  Rappelle  loultnt. 

Le  chien  eil  une  efpece  d'S  de  fer  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  dont  l'extrémité  s'engraine  dans  les  dents 
de  la  roulette,  Si  tient  l'enfuble  en  arrêt.  On  achève 
de  finir  l'enfuple ,  en  plaçant  entr'cllc  contre  le  pi- 
lier de  devant ,  un  petit  coin  de  bois  que  Ton  appelle 
une  taqtit. 

Cela  fait ,  on  va  à  l'autre  errfuble ,  à  celle  derriè- 
re ;  il  y  a  au  bas  de  chaque  pic  de  derrière  du  mé- 
tier ,  deux  morceaux  de  bois  percés  de  trous ,  f«lon 
leur  longueur*  attachés  aux  pies  parallèlement  l'un  à 
l'autre. 

On  peut  palier  dans  ces  trous  une  broche  de  fer , 
Se  cette  broche  de  fer  fixe  une  corde  qui  lui  eft  atta- 
chée ,  &  qui  paile  entr'eux  longitudinale  ment. 

Cette  corde  vient  chercher  la  moulure  de  renta- 
ble ,  &  s'entortille  autour  d'elle  ;  on  l'appelle  tord* 
du  valu  ;  après  qu'elle  a  fait  plufieurs  tours ,  trois  on 
quatre  feulement,  Se  pas  davantage  ;  on  a  une  efpece 
de  morceau  de  bois  échancré  par  un  bout ,  &  percé  ; 
le  trou  reçoit  la  corde  de  valet ,  Se  l'échancrure  s'ap- 
plique fur  la  moulure  de  l'enfuble  ;  l'autre  bout  de 
ce  morceau  de  bois  eft  encoche.  On  pend  un  poids 
à  cette  extrémité  encochée,  ce  poids  tire  cette  extré- 
mité ,  &  fait  tourner  l'autre  fur  la  moulure  ;  l'autre 
ne  peut  tourner  fans  tirer  la  corde  ,  la  corde  ne  peut 
être  tirée ,  fans  tirer  l'enfuble  ;  Se  l'cnfuple  ne  peut 
être  tirée ,  fans  que  la  chaîne  ne  foit  rendue  ;  on  ap- 
pelle ce  morceau  de  bois  qui  fait  l'office  de  levier  à 
l'extrémité  de  l'enfuble ,  un  valu.  11  y  a  un  valet  à 
l'autre  extrémité ,  fi  le  valet  tire  trop,  on  raccourcit 
le  levier ,  en  rapprochant  le  poids  d'une  coche  ou  de 
deux  plus  près  de  l'enfuble. 

En  s'y  prenant  ainfi ,  on  bande  la  chaîne  Se  la  li- 
fierc  à  dilcrétion  ;  quant  aux  filets  de  roquetin  ,  ils 
font  tendus  à  diferéuon  aulfi  ;  par  les  petits  poids  de 
plomb  qui  tiennent  à  chaque  roquetin ,  &  qu'on  fait 
toujours  allez  pefans  pour  le  lervice  qu'on  en  at- 
tend. 

Voila  maintenant  le  métier  tour  arrangé ,  il  rf  eft 
plus  queftion  que  d'une  petite  opération  dont  nous 
allons  parler ,  pour  qu'il  foit  ce  qu'on  appelle  monté. 

Mais  avant  que  de  palier  à  cela ,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  dédire  un  mot  de  cette  multitude  de  liflès, 
de  pièces ,  ou  de  chaînes. 

Nous  en  avons  cinq  ,  Se  on  en  emploie  quelque- 
fois beaucoup  davantage. 

On  voit  évidemment  qu'elles  partagent  ici  la  chaî- 
ne en  cinq  parties  égales. 

Que  quand  on  en  baiffe  une ,  on  ne  fait  bailler  que 
le  cinquième  de  la  chaîne ,  Se  que  pour  bailler  toute 
la  chaîne ,  il  faut  les  faire  bailler  toutes. 

11  eft  encore  à  propos  de  lavoir ,  que  fi  la  premiè- 
re lifte  ou  la  plus  voifine  du  corps  répond  i  la  pre- 
marche  à  droite ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  au- 


Voici  l'ordre  que  l'ort  fuit ,  ht  première  marche  ti- 
re la  première  line  ;  la  féconde  marche  la  quatrième 
lifte  ;  la  troifieme  marche ,  la  féconde  lifte  ;  la  qua- 
trième marche,  la  cinquième  lifte  ;  la  cinquième  mar- 
che ,  la  troifieme  lifte  :  ainfi  de  fuite  pour  cinq  liftes , 
comme  pour  Un  plus  grand  nombre  ;  c'eft-là  ce  que 
les  ouvriers  appellent  pafe  de  dtux  tn  deux. 

L'ouvrier  en  travaillant  fait  jouer  ces  marches  les 
unes  après  les  autres ,  quand  il  fait  le  fatin. 

Lafixieme  marche  tire  la  première  lifte  de  poil. 

La  troifieme  marche  tire  ja  f 
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Dans  le  cas  donc  qu'il  y  ait  douze  cens  fils  à  chaî- 
ne ,  &  que  l'on  ait  cinq  marches ,  Se  qu'il  y  ait  dou- 
ze fils  de  chaîne  à  chaque  dent; 

Voici  comment  fe  fait  le  fatin  ,  ou  plutôt  une  pe- 
tite table  de  la  combinaifon  des  marches ,  des  liftes  Se 
des  fils. 

Avec  un  peu  d'attention  fur  cette  table ,  on  s'ap- 
percevra  tout  d'un  coup  que  ce  qui  fe  pane  dans  foi- 
xante  fils ,  ou  dans  l'intervalle  de  cinq  dents ,  fe  paf- 
le  dans  tout  le  refte. 
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•s'agit  idyBc  qu'on  a  pris  po**r  exemple; y  ayant  cinq 
marches ,  la  chaîne  eft  divifée  en  cinq  parties  égales, 
'0C  il  n'y  a  qu'un  cinquième  qui  travaille  à  chaque 
marche  dans  l'ordre  représente  par  la  table. 

La  première  marche  étant  attachée  à  la  première 
liffe,  quand  on  la  preffe,  on  baiffe  la  première  liffe  & 
on  en  fépare  de  la  chaîne  le  cinquième  ;  i  6,  114, 
•9  1 ,  7  11 ,  5  10 ,  }  8  ;  quand  on  preffe  la  féconde 
marche ,  la  quatrième  liffe  Te  baiffe  ;  &  on  fépare  le 
'cinquième  ,  4-9  ,  17»  115*10  3,81, 611, 6c 
«inu  des  autres ,  comme  on  voit  par  la  table. 

Paffons  maintenant  à  la  partie  la  plus  importante 
du  métier ,  je  veux  dire,  le  fample. 

On  a  un  bâton ,  tout  femblabfe  a  celui  de  rame  ;  il 
a  une  moulure  à  chaque  bout;  l'entre-deux  des  mou- 
lures eft  rempli  de  cordes  ou  ficelles  «  il  y  en  a  au- 
tant qu'au  rame  ;  elles  (ont  croifées  comme  celui  de 
rame  l'étoit.  Les  ficelles  doivent  être  affez  longues 
pour  atteindre  à  celles  du  rame. 

Ce  bâton  s'appelle  bâton  des  corda  du  fample.  Le 
Mton  armé  de  Tes  ficelles  creifées  s'appelle  fample. 

Il  n'y  a  de  différence  entre  le  fample  &  le  rame  , 
■eue  dans  la  longueur  des  cordes ,  8c  les  yeux  de  per- 
drix qui  font  au  rame. 

Pour  placer  le  fample ,  on  s'y  prend  comme  par  le 
rame,  on  fixe  a  terre  un  bâton ,  vis-à-vis  du  devant  du 
caffin  qn'on  appelle  bâton  d*  Jkmple  ;  on  paffe  à  fes 
deux  extrémités  deux  cordes  qui  font  boucles  étant 
nouées  chacune  par  leurs  bouts.  On  peut  les  appel- 
le r  les  tramailleres  du  bâton  des  cordes  de  fample:  on 
fixe  à  ces  deux  cordes  les  moulures  du  bâton  des  cor- 
îles  du  fample. 

On  prend  toutes  ces  cordes  à  poignées ,  &  à  l'aide 
•de  leur  croifement  ou  enverjure ,  on  les  fépare  les 
unes  d'avec  les  autres ,  &  les  unes  après  les  autres. 

On  paffe  la  première  corde  de  fample  dans  l'oeil 
de  perdrix  de  la  corde  de  rame  qui  paffe  fur  la  pre- 
mière poulie  d'en-basde  la  première  rangée  verticale 
que  l'ouvrier  a  à  fa  gauche  et  l'y  attache,  en  fai  fant  un 
nœud.  Obfervant  que  fa  corde  de  fample  ne  foit  pas 
lâche  ;  mais  au  contraire,  bien  tendue  ;  pour  cet  effet, 
àl  faudra  que  celle  de  rame  faffe  angle  a  l'endroit  ou 
elle  fera  me*  par  l'œil  de  perdrix  ;  cet  angle  eft  or- 
dinairement très-obtus. 

Il  paffe  la  féconde  corde  du  fample  dans  l'œil  de 
perdrix  de  la  corde  du  rame ,  qui  paffe  fur  la  féconde 

Îoulie  en  montant  de  la  même  rangée  &  l'y  attache, 
a  troifieme  corde  de  fample  dans  l'œil  de  perdrix 
de  la  corde  oui  paffe  fur  la  troifieme  poulie  de  la  mê- 
me rangée.  La  quatrième  dans  l'œil  de  perdrix  de  la 
corde  qui  paffe  fur  la  quatrième  poulie  en  montant 
«le  la  même  rangée.  La  huitième  corde  dans  l'œil  de 
perdrix  de  la  corde  qui  paffe  fur  la  cinquième  pou- 
lie de  la  même  rangée.  La  Cxieme  corde  dans  l'œil 
de  perdrix  de  la  corde  qui  paffe  fur  la  première  pou- 
lie d'en-haut  de  la  féconde  rangée  verticale  ;  la  fep- 
tieme  corde  dans  l'œil  de  perdrix  ,  de  la  corde  qui 
paffe  fur  ta  féconde  poulie  en  defeendant  de  la  mê- 
me rangée  ;  &  ainfi  de  fuite  rempliffant  les  yeux  de 
perdrix,  de  chaque  corde,  de  chaque  rangée,  fui- 
vant  les  rangées  en  zigzag  ;  d'où  il  s'enfuit  que  cha- 
que corde  de  fample  tire  les  mêmes  arcades,  les  mê- 
mes mailles  de  corps,  les  mêmes  maillons,  les  mêmes 
£1$  de  roquetins  que  chaque  corde  de  rame. 

Ainfi  la  première  corde  de  fample  tire  dans  l'exem- 
ple propofe,  les  quatre  premiers  fils  de  chaque  qua- 
tre cinquantaine  de  fils  de  roquetin  ;  la  féconde  cor- 
de de  l'ample,  les  quatre  féconds  fils  de  chaque  quatre 
cinquantaine  de  fil  s  de  roquetin  ,  &  ainfi  de  fuite  ; 
d'où  l'on  voit  que  par  le  moyen  de  ces  ficelles  du 
■fample,  des  cordes  de  rames  correfpondantes  ,  des 
arcades,  des  mailla  decerps,  des  maillons,  des  mail- 
les de  corp*.  d'en  bas ,  &  des  aiguilles  ;  on  a  la  faci- 
lité de  faire  paroître  en  tel  endroit  de  la  chaîne,  que 
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Von  Voudra  tel  fil  »  &  autant  4e  fils  de  roquetk 
qu'on  le  délirera. 

Et  par  conféquent ,  on  a  le  moyen  d'exécuter  à 
l'aide  de  la  trame ,  de  1»  chaîne ,  &  de  ces  fils  de  ro- 
quetins qu'on  peut  taire  paraître  dans  la  chaîne  8c 
fur  la  trame,  quelque  figure  donnée  que  ce  foir. 

Il  ne  s'agira  plus  que  de  favoir  quelles  font  les  fr- 
celles  du  fample  qu'il  faudra  tirer. 

Or  nous  allons  maintenant  parler  de  la  manière  de 
déterminer  ces  ficelles. 

Après  avoir  obfervé  que  la  chaîne  peut  être  d'une 
couleur ,  ou  le  fond  ,  6:  les  figures  tracées  dam  la 
chaîne  fur  la  trame ,  ou  fur  les  fils  des  navettes  qui 
courent  entre  les  parties  féparées ,  foit  de  la  chaîne , 
foit  des  fils  de  roquetin ,  &  qui  les  tiennent  fc pa- 
rées ,  d'une  autre  couleur. 

En  travaillant  ainfi  à  l'aide  de  la  chaîne  feulement, 
de  la  liffe,  des  cordes  du  faraple,  &  des  fils  de  roque* 
tin  ;  on  voit  évidemment  qu'en  fuppofant  la  faculté 
de  déterminer  les  cordes  de  fample  a  tirer  pour  une 
figure  quelconque,  on  exécuteroit  fur  la  chaîne  cet* 
te  figure;,  on  ferait  alors  ce  qu'on  appelle  une  étof- 
fe À  icUU 

Nous  venons  de  monter  un  métier,  c'eft-à-direde 
le  mettre  en  état  d'exécuter  tout  deffein  qui  ne  de* 
mande  pas  plus  de  cordes  que  nous  en  avons  em- 
ployé ;  &  même  de  repéter  quatre  fois  ce  deffein 
dans  la  largeur  de  l'étoffe  :  ce  qui  ferait  10  fois  dans 
la  largeur  de  l'étoffe  ordinaire,  s'il  n'y  avoit  que  50 
cordes.  Car  on  a  pu  remarquer  que  chaque  ficelle 
de  fample  tirant  une  ficelle  de  rame  ,  &  chaque  fi* 
celle  de  rame  tirant  un  faifeeau  d'arcades ,  4  bouts 
d'arcades,  ou  4  maillons,  &  les  100  maillons  fe 
trouvant  divifés  en  cinquantaines,  &  les  4  maillons 
tirés  paroi ffant  toujours  fur  la  chaîne  dans  des  en- 
droits femblables  de  chaque  cinquantaine  ;  car  ce 
font  ou  les  4  premiers  de  chaque  cinquantaine ,  ou 
les  4  trentièmes,  Or*.  On  doit  repéter  le  deffein  dans 
la  chaîne ,  à  chaque  cinquantaine  de  fils  de  roque» 
tin  ,  ou  chaque  douze  dents  Se  demie  du  peigne  , 
parce  qu'il  y  a  deux  fils  de  roquetin  dans  chaque 
dent;  partant  14  fils  en  11  dents,  &  15  en  11  dents 
&  demie.  Cette  façon  de  dire  &  démit  n'eft  pas  tout 
à  fait  jufle  ;  car  les  fils  de  roquetin  ne  partagent  pas 
également  les  fils  de  la  dent,  &  ne  font  pas  à  égale 
diftance  l'un  de  l'autre,  &  de  l'extrémité  de  la  dent , 
pour  qu'on  puiffe  dire  une  demie-dent.  Je  veux  dire 
feulement  qu'il  faut  vingt-quatre  dents,  &  un  fil  de 
la  vingt-cinquième  pour  avoir  une  cinquantaine  de 
fils  de  roquetin. 

J'ai  oublié  de  dire  en  parlant  des  piliers  de  derrière 
du  métier,  qu'il  y  avoit  à  la  face  intérieure  de  cha<* 
cun ,  un  peu  au-deffus  de  la  chaîne ,  deux  broches  pa- 
rallèles à  Penfuple  dans  laquelle  font  paffées  deux  ef- 
peces  de  bobines ,  qu'on  appelle  retins. 

Autre  chofe  encore  à  ajouter.  C'cfi  une  Corde  at- 
tachée par  fes  deux  bouts  à  deux  murs  qui  fe  regar- 
dent, &  parallèle  à  celles  des  rames ,  mais  beaucoup 
plus  forte,  &  placée  à  côté  du  calÉn,  du  côté  du 
châtelet ,  qu'on  appelle  arbalète. 

L'arbalète  fert  à  foutenir  la  gavafftnicre  ;  elle  fert 
auffi  à  foutenir  un  petit  bâton  qui  flotte  fur  le  fam- 
ple :  les  cordes  qui  foutiennent  ce  bâton  s'appellent 
tordes  de  gante ,  oc  le  bâton ,  bâton  de  gante. 

La  gavaffiniere  eft  une  longue  corde  pliée  en  deux, 
dans  La  boucle  de  laquelle  paffe  l'arbalète.  Les  deux 
bouts  de  Cette  corde  font  noués  au  bâton  de  rame. 
Elle  eft  bien  tendue  ;  &  comme  elle  ne  peut  être  bien 
tendue  qu'elle  ne  tire  &  ne  faffe  faire  angle  à  la  cor- 
de qui  la  foutient,c'eft  par  cette  raifon  qu'on  appelle 
cette  corde  arbalète.  Nous  dirons  ailleurs  pourquoi 
on  appelle  l'autre  dont  les  brins  lbnt  parallèles  aux 
ficelles  du  fample,  gavajftniete. 

Il  ne  nous  refte  plus  à  parler  que  du  deffein ,  de  la 
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Jeclurc,  du  travail  ,&  des  outils  ttiu  y  ferrent'. 

Pour  le  deflein ,  on  a  un  papier  régie,  divifé  ta 
.petits  carreaux  par  des  lignes,  horifomales  &  verti- 
. cales,  Il  faut _ qu'il  y  ait  dans -LUigne  horifonralc -au- 
tant de  petits  carreaux, que  de  cordes  au  (ample.  ■ 

four  faciliter  la  kelure  du  deflein ,  on  divile  la  li- 
gne horiibntale  par  dixaines,  c'eft-a  dire  que  de  dix 
en  dix  diviûons  de  Phorifoniale ,  la  verticale  eftphis 
'  forte  que  les  voilines ,  ôi  le  tait  remarquer. 

Il  y  a  aufli  des  horifomales  plus  fortes  les  unes  que 
le*  autres  :  on  divife  la  verticale  en  certain  nombre 
,-dc  parties  égales  »  &  par  chaque  partie  de  cette  ver- 
ticale on  tire  des  horifomales  parallèles. 

il  y  a  de  ces  horifontaks  un  plus  grand  ou  plus 
petit  nombre ,  &  elles  font  plus  longues  félon  que  le 
dclTtin  cil  ou  plus  courant ,  ou  plus  long  &  plus  lar- 
.ge  ;  &  il  y  a  des  verticales  un  plus  grand  nombre , 
6c  elles  tout  plus  longues ,  fclon  que  le  deflein  eft 
pins  large  6c  plus  long. 

On  divife  pareillement  le  nombre  des  horifonta- 
les  en  parties  égales,  &  on  fait  l'horifontale  de  cha- 
que partie  égale,  plus  forte  que  les  autres. 

Si  l'horifontale  eft  diviféede  dix  en  dix,  &  la  ver- 
ticale de  huit  en  huit,  on  a  ce  que  les  ouvriers  appel- 
lent un  Jtfjon  tn  papier  dt  dix  tn  huit. 

On  trace  fur  ce  papier  un  deflein ,  comme  on  voit 
dans  nos  Pl.  Les  quarrés  horifontaux  repréfenrent 
les  coups  de  naveite,  qui  doivent  pafler  pour  faire 
le  corps  c?  l'étotTe  ;  &i  les  quarrés  verticaux  repré- 
sentent les  cordes  de  lample. 

Les  quarrés  horiiuiitaux  repréfentent  aufli  les  fils 
de  roquttins. 

Les  quarrea'ux  qui  retient  blancs  marquent  les  fils 
de  roquetin  ,  qu'il  ne  faut  point  faire  paroitre  fur 
l'étoffe.  Les  autres  quarreaux  colorés  marquent  les 
iils  de  roquetins  qu'il  faut  faire  paroitre. 

Ces  fils  peuvent  être  de  différentes  couleurs;  mais 
pour  p!us  de  fiinpticité  nous  les  fuppoferons  ici  tous 
de  la  ineme  couleur  ,  bleus  par  exemple. 

Si  l'on  voit  le  bleu  de  différente  couleur,  c'eft  que 
ce  deflein  eft  deftiné  à  foire  du  vtloun  eifelé. 

Le  bleu-cbîr  marque  le  frifé ,  6c  le  bleu  fort  noir 
marque  le  coupe. 

Il  faut  obfcrver  en  faifaht  un  deflein  ,  que  le  frifé 
foit  toujours  en  plus  grande  quantité  que  le  coupé, 
parce  que  comme  on  verra,  le  coupé  ne  fêtait  que 
lur  le  frifé ;&  le  frifé  fert  à  empêcher  le  poil  du  cou- 

J)é  de  tomber,  il  le  tient  élevé  &  l'empêche  de  tom- 
ter. 

Les  autres  defleinsne  fe  tracent  pas  autrement,  Ô£ 
îl  n'y  a  guère  de  différence  dans  la  manière  de  les  lire. 
•  Pour  lire  un  deflein ,  on  commence  par  enverger, 
ou  plutôt  encroifer  le  l'ample ,  afin  de  ne  pasfe  trom- 
per en  comptant  les  cordes. 

Puis  on  fixe  à  l'eftafe ,  â  chrtqu'e  côté  du  fample, 
deux  barres  de  bois  ;  on  infère  entre  ces  barres  6c  le 
fample ,  deux  autres  morceaux  de  bois  qui  le  tirent 
en  arrière ,  &  le  tiennent  plus  tendu  ;  l'un  en- haut  & 
l'autre  en-bas.  Les  verges  qui  appuient  en-devant  fur 
les  barres  de  bois,  empêchent  qu'il  n'aille  tout  ert 
arrière.  Il  eft  donc  tenu  par  haut  &c  par  bas,  en  ar- 
rière ,  par  les  bâtons  placés  entre  lui  &  les  barres ,  & 
tenu  en-devant  par  les  verges  de  fon  enverjure. 

Puis  au-defl'ous  du  premier  morceau  de  bois  6c  de 
la  première  verge  ;  on  place  un  infiniment  que  nous 
allons  décrire ,  entre  le  fample  &i  les  barres  de  bois , 
contre  lequel  il  eft  preffe  par  le  lample  qui  eft  ici  en 
arrière.  Cet  infiniment  conùrte  en  trois  morceaux 
de  bois  plats ,  aflemblcs  par  un  bout  par  une  chevil- 
le de  bois,  autour  de  laquelle  il  le  meut  librement, 
dont  le  dernier  eft  divife  à  fa  furfacc  extérieure ,  en 
un  certain  nombre  de  crans  larges  &  profonds, à 
égale  difiance  les  uns  des  autres  ;  Its  deux  autres 
s'appliquent  lur  celui-ci  &  le  couvrent  quand  il  en 
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,    eft  befoin >  &  peuvent  aufli  s'aflembïer  par  l'autre 
1    bont,  an  moyen  d'une  autre  cheville  de  bois.  Cet 
i    infiniment  s'appelle  un  tfcaltut ,  &  fon  ufaée  princi- 
pal eft  de  faciliter  encore  la  leôure  do  deflein ,  en  fa- 

rdlitant  le  compte  des  cordes. 

Pour  cet  cfict,  lorfqu'on  l'a  appliqué  comme  j'ai 

dit ,  on  met  dans  chaqnecran  dix  cordes  de  fample* 

•c'eft-àNdrre  autant  de  cordes  de  fample ,  qu'il  y  a  dè 

Vivifions  dans  b  ligne  horifontale  du  deflein. 

Cela  fait,  on  met  fur  cette,  lame  de  bois  divifée^' 

la  féconde  qui  la  couvre  ;  on  applique  fur  cette  fe- 

conde  la  féconde  ;  an  pane  fur  cette  féconde  6c  fur 

le  deflein  b  treiflemei,  6c  on  les  fixe  toutes  trois  par 

l'autre  bout. 

On  voit  que  parce  moyen,  le  deflein  fe  trouvé 
pris  entre  les  deux  laines  reliantes;  la  Irfeufe  le  dilr- 
pofe  entre  les  bmes,  de  manière  qu'il  n'y  ail  que  fa 
première  rangée  de  petits  quarreaux  qui  débordent 
les  lames ,  foit  par  en-haut ,  foit  par  en-bas. 

Alors  elle  prend  à  côté  d'elle  des  ficelles ,  toutes 
prifes  d'une  certaine  longueur  ;  elle  examine  fur  lé 
deflein ,  ou  on  lui  dit  combien  il  y  a  de  couleurs  aft 
deflein;  elle  attache  chacune  des  couleurs  à  un  de  les 
doigts  ,  9,'eft-à  dire  que  cette  couleur  ,  ou  les  ficelle fc 
qui  luicorrefpondem,au  femple,  doivent  pafler  fou* 
les  doigts  auxquels  cites  les  a  attachées,  &  fous  tous 
les  autres  :  ainli  des  autres  couleurs.  Quand  il  y  a  plus 
de  couleurs  que  de  doigts  ,  elle  «a  attache  an  poi- 
gnet ,  au 'milieu  du  bras ,  ou  bien  elle  prend  le  parti 
de  lier  chaque  couleur  féparément  ;  mais  ce  n'eu  pas 
la  manière  des  habiles  lifeufes. 

Mais  pour  éviter  toute  confuûon ,  nous  fuppofe- 
rons feulement  deiu»  couleurs  >  comme  on  voit  a» 
deflein  dans  nos  Pl. 

fclle  commence  par  la  première  ligne.  Je  fuppofé 
qu'elle  ait  attaché  le  verd-ctair  ou  de  frife  au  doigt 
du  milieu ,  6c  le  gros  verd  ou  coupé  à  l'index. 

Elle  voit  que  les  fix  premiers  quarrés,  OU  les  fix 
premières  divifions  font  bbnehes;  elle  pafle  fix  coi«- 
des  du  fample ,  ou  les  fix  premières  cordes  de  la  pre- 
mière dixaine ,  contenue  dans  la  première  coche  de 
fefcalette  a  gauche.  Puis  elle  prend  le  refte  de  cette 
dixaine  quelle  pafle  fous  l'index  ;  fur  le  doigt  du  toi-  » 
lieuâc  fous  les  autres  doigts;  elle  y  joint  la  première 
corde  de  la  féconde  dixaine ,  parce  qu'elle  eft  aufli 
verd-dair  ou  frifé,  6c  qu'elle  a  attaché  le  verd- 
cbir  au  doigt  du  milieu.  Elle  prend  enfuite  les  fix 
cordes  fuivanres  de  cette  féconde  dixaine  qu'el- 
le pafle  fous  l'index  &  fous  les  autres  doigts.  Elle 
prend  la  huitième  corde  de  la  même  dixaine 
qu'ette  pafle  fous  l'index ,  fur  le  doigt  du  milieu  8C 
fous  tes  autres  doigts;  puis  les  deux  cordes  reliantes 
de  la  même  dixaine ,  qu'elle  pafle  fur  l'index  &  fous 
les  autres  doigts  ;&  ainfi  de  fuite  jufqu'au  bout  de  la 
ligne. 

S'il  y  avoit  eu  plufieurs  couleurs ,  elle  les  eût  atta-1 
chées  à  d'autres  parties  de  U  main  ;  6c  les  aurait  fépa- 
rées  toutes  en  les  pbçant  fur  ces  parties,  à  mefure 
qu'elles  fe  feraient  présentées. 

Puis  elle  aurait  pris  des  ficelles  oui  font  à  fa  gau- 
che, autant  qu'elle  éftt  eu  de  couleurs;  elle  n'erl 
prend  donc  que  deux  ici.  Elle  eût  avec  une  de  ces  fi- 
celles pliée  -en  déux,  6c  dont  elle  aurait  fubftxtuéà 
l'index  l'un  des  bouts  ,  renfermé  Ôc  féparé  dans  la 
boucle  tous  les  verds  découpés,  pour  avec  l'autre 
qu'elle  eût  pareillement  pliee  en  deux  ,  Se  dont  elle 
eut  aufli  fubftitué  un  des  bouts  à  l'autre  doigt  ,  elle 
eût  renfermé  6c  féparé  dans  b  boucle  les  verds-clairs* 
Puis  elle  eût  un  peu  tordu  enfemble  ces  bouts  >  8e 
les  aurait  fixés  à  côté  d'elle  à  fa  droite,  en  leur  fat- 
fant  faire  un  tour  autour  d'une  corde,  attachée  par 
un  bout  à  l'eftafe ,  &  par  l'autre  bout  à  un  des  bâ* 
tons  de  l'enverjure  :  on  l'appelle  corde  du  embarUs. 
Elle  eût  enfuite  paillé  à  La  levure  de  la  fecOnd*  U) 
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gne,  Qu'elle  eût  expédiée  comme  la  précédente,  & 
eût  cte  de  fuite  jufuu'à  la  fin  de  la  lecture  du  dcffein. 
les  ficelles  dont  elle  Ce  fert  pour  féparer  les  cou- 
leurs s'appellent  des  embarbes* 

11  efl  facile  de  (avoir  le  nombre  des  embarbes, 
quand  on  bit  le  nombre  des  lignes  du  deffein  ;  celui  de 
jés  dixaines, &  celui  des  couleurs. 

Lorfque  toutes  les  embarbes  font  placées ,  ou  que 
la  lefture  du  deffein  eû achevée ,  on  travaille  à  faire 
Je  s  gavaflines  *t  les  lacs;  &  voici  comment  on  s'y 
prend. 

On  niante  à  un  mur ,  ou  à  quelquautrc  partie  fo- 
lide ,  placée  immédiatement  derrière  le  (ample ,  un 
piton ,  un  anneau ,  auquel  on  attache  une  corde  afler 
forte;  puison  paffe  derrière  le  fample  ;  on  prend  une 
petite  ficelle  qu'on  fait  paffer  fur  la  première  corde 
du  fample  ,  que  l'on  enferme  dans  une  boucle  ;  on 
enferme  la  féconde  dans  une  boucle  encore  ,  on  en 
fait  autant  à  toute  la  ficelle  du  fample  ;  puis  on  tire 
fortement  toutes  ces  ficelles  ou  boucles  formées  de 
ia  même  ficelle  ,  en  arrière ,  vers  la  groffe  corde  at- 
tachée au  piton  ;  on  la  fixe  à  cette  corde  :  cette  corde, 
avec  l'affemblage  de  toutes  ces  boucles  forméesd'une 
ieuk  ficelle  ,  dans  chacune.defquelles  e%féparée 
&  renfermée  une  corde  du  (ample,  s'appelle  U  lac 
À  Canghift  ;  il  fert  à  féparer  facilement  les  cordes 
du  fample ,  U  à  ne  pas  ùt  tromper  dans  le  choix 
■qu'on  en  doit  faire  pour  former  les  lacs. 

Cela  fait ,  on  prend  des  ficelles  de  même  longueur, 
qu'on  joint  deux-à-deux  ou  trois-à-trois ,  félon  qu'il 
y  a  un  plus  grand  nombre  de  couleurs  au  deffein  :  ici 
une  feule  liceile  pliée  en  deux  fufit  ;  car  nous  n'avons 
proprement  que  deux  couleurs,  ou  qu'une  feule  fc- 
paree  en  deux. 

On  pi*  cette  ficelle  en  deux  ;  on  renferme  entre 
cesdeux  brins  ,  ou  dans  fk  boucle ,  la  partie  de  la  ga- 
vafliniere que  l'on  a  le  plus  à  droite  ;  puis  on  arrête 
ta  boucle  par  un  noeud ,  en  forte  que  la  partie  de  la 
gava/uniere  (bit ,  pour  ainfi  dire ,  enfilée  dans  la  bou- 
ele  faite  avec  de  la  ficelle,  &  n'en  puiffe  fortir  ;  on  fait 
avech  ga  vaftiniere  autant  de  ces  boucles  qu'il  y  a  des 
lignes  au  deffein  ;  6t  ces  ficelles  bouclées  ,  &  tenues 
par  leur  boucle  dans  la  partie  la  plus  a  gauche  de  la 
gavailiniere  oui  les  enfile  toutes  les  unes  après  les  au- 
tres ,  s'appellent  des  %ava£wcs. 

Après  cette  première  réparation ,  on  prend  du  fil 
fort  ;  on  fe  faifit  de  la  première  ou  dernière  embarbe  ; 
placée,oa  la  tire  à  foi;on  voit  quelles  font  les  cordes 
de  l'ample  qu'elle  erabraflè;  on  fait  en  zig-zag  avec  le 
fil  deux  fois  autant  de  boucles  qu'il  y  a  des  cordes  de 
fample  te  parées  par  rembarbe;toutes  ces  bouclas  font 
du  même  fil  continu;  on  enfile  de  ces  boucles  celles 
que  Ton  a  de  fon  côté  dans  un  defes  doigts ,  les  autres 
enibraffent  chacune  une  des  cordes  du  fample  fépa- 
rces  par  l'embarbe  ;  on  les  egalife ,  &  on  leur  donne 
une  certaine  longueur ,  puis  on  coupe  le  fil ,  &  on 
attache  ces  deux  bouts  enfemble  par  un  nœud. 

Cela  fait,  on  prend  un  des  bouts  de  la  gavafline 
qu'on  paffe  fous  l  autre  partie  parallèle  à  la  première , 
4  la  place  à  droite  de  la  gavafliniere  ;  on  pafîe  ce  bout 
à  la  place  du  doigt  dans  lequel  on  tenoit  les  boucles 
enfilées  :  on  fixe  toutes  ces  boucles  à  ce  bout  de  la 
gavafioe  par  un  nœud ,  &  l'on  a  formé  ce  qu'on 
appelle  un  Uc. 

On  ôtc  eiuuite  L'embarbe ,  car  elle  ne  fert  plus  de 
rien  ;  les  fils  qu'elle  féparoit  font  tenus  fépares  dans 
les  boucles  du  lac. 

.    Os  tire  eniuue  la  féconde  embarbe  ;  on  prend  du 
fil ,  4c  l'bo  forme  des  boucles  toutes  femblables  à 
-celles  du  pcemier  lac  ;  on  attache  ces  boucles  par  un 
-  noeud  à  l'autre  bout  de  la  gavafline ,  obfervant  feule- 
•  ment  que  la  partie  de  la  gavafliniere  qui  efl  la  plus  à 
gauche,  foit  prife  entre  les  deux  bouts  de  la  gavafli- 
ne i  &  partant  que  fi  celui  qui  tenon  Le  premier  Uc 
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paffoitfous  cette  partie  de  gavafline ,  l'autre  pafsiz 
deffus. 

Si  la  gavafline  étoit  compofée  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  bouts  &  de  lacs ,  il  faudroit  obferver  la  mê- 
me choie. 

Cela  fait ,  c'eft-à-dire  les  embarbes  étant  épiufées 
parla  formation  des  lacs,  de  même  que  les  bouts  de 
gavafline  (car  il  n'y  a  pas  plus  de  bouts  à  la  gavafline, 
que  de  lacs ,  ni  de  lacs  que  d'embarbe)  ,  on  peut 
commencer  i  travailler.  J'ai  oublié  de  dire  qu'à  me- 
fure  qu'on  formoit  le!  lacs ,  &  qu'on  garniffoit  les  ga- 
vaflines ,  on  les  tenoit  féparées  &  attachées  en  haut  à 
un  empêchet  ou  autre  arrêt,  afin  d'empêcher  la  confu- 
fion  :  voilà  donc  le  bois  du  métier  monté  ;  la  cantre 
placée  ,  les  fils  de  roquetin  paffés  dans  les  maillons 
entre  les  remiffes,dans  les  mailles  des  liffes  de  poil& 
dans  les  dents  du  peigne  ,  les  enfuples  placées ,  &  la 
chaîne  difpofée  comme  d  convient ,  le  deffein  lu ,  en 
un  mot  tout  difpofé  pour  le  travail  ;  voyons  main- 
tenant comment  on  travaille ,  &  comment ,  à  l'aide 
de  la  difpofition  &c  de  1a  machine  précédente ,  on 
exécute  fur  la  chaîne  le  deffein  fur  le  femple. 

Voici  ce  qui  nous  refte  à  faire  ;  car  à  cette  occaGon 
nous  parlerons  &  des  outils  qu'on  emploie ,  6c  de 
quelques  autres  opérations  qui  n'ont  point  encore 
pu  avoir  lieu.  Voici  donc  la  manière  de  faire  le  ve- 
lours dfeii.  Celui  qui  a  bien  entendu  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  fera  en  état  defe  faire  conftruire  un 
métier  &  de  le  monter  ;  fit  celui  qui  entendra  bien 
ce  que  nous  allons  dire ,  fera  en  état  de  faire  du  ve- 
lours  tiftU  6c  de  travailler. 

Travail  ou  opération  par  laquelle  on  exécutera  en  ve- 
lours cifelé  le  deffein  qu'on  vient  de  lire  fur  le  femple. 
Il  faut  commencer  par  avoir  à  fes  côtés  deux  petites 
navettes ,  telles  qu'on  les  voit ,  Pl.  de  foir'u ,  ici  faites 
en  bateau,  dans  lefquelles  font  fur  une  petite  branche 
de  fer  qui  va  de  l'un  à  l'autre  bout ,  une  bobine  garnie 
de  foie ,  dont  le  bout  paffe  par  une  ouverture  faite  la- 
téralement ,  6c  tournée  vers  l'ouvrier  ;  ces  navettes 
font  placées  fur  les  deux  bouts  de  la  banque. 

Première  opération.  On  enfoncera  en  même  temsla 
première  marche  de  pièce  du  pié  droit  »  &  les  deux 
marches  de  poil  du  pié  gauche. 

On  paffe ra  une  des  navettes. 

On  enfoncera  la  féconde  marche  de  pièce  feule 
du  pié  droit. 

On  paffera  la  même  navette. 

On  enfoncera  la  troifieme  marche  de  pièce  du  pié 
droit ,  fit  les  deux  de  poil  du  pié  gauche. 

On  paffera  la  navette. 

On  enfoncera  la  quatrième  marche  de  pièce  feule 
du  pié  droit. 

On  paffera  la  navette ,  8c  ainû  de  fuite. 

C'eft  ainfi  qu'on  formera  le  fàtin  &  le  fond ,  6t  ce 
que  l'ouvrier  appelle  la  ùrelk. 

Seconde  opération ,  ou  commencement  de  l' exécution 
du  deffein.  Il  faut  avoir  tout  prêts  des  fers  de  deux  es- 
pèces ;  des  fers  de  frifé ,  oc  des  fers  de  coupé.  Les 
tiers  de  frifé  font  des  petites  broches  rondes  ,  de  la 
largeur  de  l'étoffe ,  armées  par  un  bout  d'un  périt 
bouton  de  bois  fait  en  poire;dans  le  nœud  de  laqu  e  Ile 
ce  fer  efl  fixé  ;  ces  fers  font  de  fer  véritable.  On  en 
trouve  par  tout  ;  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  les  faire. 
Son  petit  manche  en  poire  s'appelle  pedonne.  Les  fers 
de  coupés  ne  font  pas  ronds,  ils  font,  pour  ainfi  dire, 
en  cœur  ;  ils  ont  une  petite  cannelure  ou  fente  dans 
toute  leur  longueur  ;  il  efl  phis  difficile  d'en  avoir  de 
bois  :  ils  font  de  laiton.  U  n'y  a  qu'un  feul  homme  en 
France  qui  y  réufiffe  ;  c'eft  un  nommé  RoufJUlon  de 
Lyon.  Ces  fers  ont  aufli  leurs  pedonnes ,  mais  mo- 
biles.on  ne  les  arme  de  leurs  pedonnes  ou  petits  man- 
ches en  poire,  que  quand  il  s'agit  de  les  pafler. 

L'ufage  des  pedonnes  eu  manchet  en  poiie  ,  c'eft 
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d'écarter  les  fils,&  de  faciliter  le  paffagedes  fers  tant 
de  coup*  que  de  frifé. 

Il  faut  avoir ,  pour  l'ouvrage  que  nous  allons  exé- 
cuter ,  quatre  fers  de  frife  ,  &:  trois  fers  de  coupe. 

On  diftingue  dans  It  travail  du  velours  cinq 
fuites  d'opérations  a  -peu  près  feinblables ,  qu'on  ap- 
pelle un  courfe ,  &  chaque  fuite  d'opérations  un  coup; 
ainfi  un  courfe  cil  la  fuite  de  cinq  coups. 

Premier  coup.  On  met  un  fer  de  frifé  entre  la  chaîne 
&  le  poil  qu'on  fépare  l'un  de  l'autre  ,  en  enfonçant 
les  cinq  marches  de  pièce  du  pié  droit,  fans  toucher  à 
celles  depoU;ccqui  fait  paroitre  tout  le  poil  en-deflus. 

On  enfonce  la  première  marche  de  pièce  du  pié 
droit ,  &  lesdeux  de  poil  en  même  tems  du  pié  gau- 
che. Coup  de  battant.  On  pafle  la  navette  qui  va  6i 
vient.  Coup  de  battant.  On  lâche  les  deux  liifes  de 
poil ,  6c  l'on  enfonce  la  féconde  marche  de  pièce  du 
pié  droit.  Coup  de  battant.  On  pafle  la  navette  qui  va 
ck  vient.  Coup  de  battant.  On  enfonce  les  deux  mar- 
ches de  poi!,pié  gauche ,  6c  la  troilieme  de  pièce,  pié 
droit.  Coup  de  battant.  On  pafle  l'autre  navette ,  qui 
va  feulement.  Coup  de  battant.  Eu  le  donnant ,  on 
laide  aller  les  marches  de  poil,  &  l'on  tient  feulement 
celle  de  pièce,  qui  en  la  troificme  du  pié  droit.  On 
tait  paffer  enfuitc  cette  troificme  marche  fous  le  pié 
gauche  ,  on  y  joint  la  quatrième  &  la  cinquième  ; 
on  les  enfonce  toutes  trois  du  pié  gauche  ,  ci  en  mê- 
me tems  on  enfonce  du  pié  droit  la  première  &  la 
féconde  ;  ce  qui  finit  le  premier  coup. 

Second  coup.  Il  y  a  vis-à-vis  du  fample  une  fille  , 
qu'on  appelle  une  tireufe  de  fon  emploi ,  oui  ert  de 
tirer  les  gavaiiines  les  unes  après  les  autres  à  mefure 
qu'elles  (e  préfentent.  La  tireufe  tire  la  gavafTine  , 
la  gavafTine  tire  le  lac ,  &  le  lac  amené  les  cordes  qui 
doivent  opérer  la  figure  ;  la  tireufe  prend  les  cordes 
amenées  parle  lac,  &  les  tire.  Une  gavafîïne  eft  , 
comme  on  fait ,  compofée  de  deux  lacs.   On  tient 
les  deux  premières  marches  fous  le  pié  droit,  on 
conferve  les  trois  fuivantes  fous  le  pié  gauche  ,  on  y 
joint  la  première  de  poil.  Coup  de  battant.  On  pafle 
un  fer  de  frifé.  La  tireufe  laifle  élever  ou  defeendre 
les  deux  lacs.  Coup  de  battant.  La  tireufe  reprend  le 
lac  de  deflbus  ou  de  coupé  &  le  tire  feul.  On  arme  le 
1er  de  coupé  de  fa  pedonne ,  6t  on  le  pafle.  La  tireufe 
laifle  aller  le  lac  de  coupé.  Coup  de  battant ,  ou  mê- 
me plulieurs ,  jufqu'à  ce  que  le  fer  de  coupé  foit 
monté  fur  celui  de  frifé.  On  laifle  aller  les  deux  pre- 
mières marches.  On  enfonce  la  troifieme  du  pié 
droit ,  qui  eft  celle  par  laquelle  on  a  fini  le  coup  pré- 
cédent ;  on  laifle  aller  en  même  tems  du  pié  gauche 
les  quatre  Se  cinq  marches  de  pièce;  mais  l'on  enfon- 
ce de  ce  pié  les  deux  de  poil.  Coup  de  battant.  On 
pafle  la  navette  qui  va  &c  vient.  Coup  de  battant.  On 
pafle  le  pié  droit  fur  la  quatrième  marche  ,  tenant 
toujours  les  deux  de  poil  enfoncées  du  pié  gauche. 
Coup  de  battant.  On  laifle  aller  les  deux  de  poil ,  en 
donnant  un  coup  de  battant.  On  enfonce  les  deux 
de  poil  du  pié  gauche ,  tenant  toujours  la  quatrième 
du  pié  droit.  Coup  de  battant.  On  pafle  à  la  cinquiè- 
me de  pièce  du  pié  droit ,  tenant  toujours  enfoncées 
ceiles  de  poil  du  pié  gauche.  Coup  de  battant.  On 
pafle  la  navette  qui  va  feulement.  Coup  de  battant  ; 
en  le  donnant  on  laifle  aller  le  poil  ,&  l'on  tient  tou- 
jours la  cinquième  de  pièce  enfoncée  du  pié  droit. On 
la  pafle  fous  le  pié  gauche ,  &  du  pié  droit  on  enfon- 
ce les  quatre  premières ,  tandis  que  du  pié  gauche 
on  tient  la  cinquième  enfoncée.  On  bat  trois  coups 
&  davantage  ,  &  l'on  finit  par-là  le  fécond  coup. 

Troificme  coup.  Latireufctire  la  gavafTine  fuivante. 
On  enfonce  la  première  de  poil  du  pié  gauche  ;  ainfi 
l'on  a  le  pié  droit  fur  les  quatre  premières  de  piece,& 
le  gauche  fur  la  cinquième  de  pièce  ,  &  la  première 
de  poil.  On  pafle  un  fer  de  frifé.  Coup  de  battant. 
La  tireufe  laifle  aller  les  deux  lacs ,  6c  reprend  celui 
de  deflus  ou  de  coupé, &  le  tire.  Coup  de  battant. 
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On  pafle  un  fer  de  coupé  ;  la  tireufe  laifle  aller  fon  lac 
de  coupé.  Coup  de  battant.  On  laifle  aJier  les  quatre 
premières  de  pièce  ;  on  pafle  le  pié  droit  fur  la  cin- 
quième, ou  fur  celle  qui  a  fini  le  coup  précédent  ;  en 
même  tems  on  enfonce  du  piégauchc  lesdeux  depoil. 
Coup  débattant.  On  poufle  la  navette  qui  va  Se  vient. 
Coup  de  battant.  On  laifle  aller  les  deux  marches  de 
poil ,  ÔC  la  cinquième  de  pièce,  &  on  revient  à  la 
première  de  pièce.  Coup  de  battant.  On  pafle  la 
navette  qui  va  oc  vier.t.  Coup  de  battant.  On  enfonce 
les  deux  marches  de  poil  du  pié  gauche  ;  on  quitte 
la  première  de  pièce,  &  on  prend  la  féconde  du  nié 
gaucSe.  On  pafle  la  navette  qui  va  feule.  On  IaUle 
aller  le  poil  ,  Se  on  tait  pafler  la  féconde  de  pièce 
fous  le  pié  gauche;  on  y  joint  les  trois  autres,  &  on 
enfonce  la  première  de  pièce  du  pié  droit.  Coup  de 
battant ,  &  fin  du  troiliçmc  coup. 

Qujeiicme  coup.  On  tire  la  gavafîïne  fuivante.  On 
tient  h  première  enfoncée  du  pié  droit  ,  &  l'on 
joint  aux  quatre  autres  que  l'on  tient  du  pié  gauche, 
la  première  de  poil.  C  oup  de  battant.  On  pafle  un  fer 
de  frifé.  On  laifle  aller  les  deux  lacs  ;  on  reprend 
celui  de  coupé  ou  de  diffus ,  Se  on  le  tire.  Coup  de 
battant.  On  pafle  le  fer  de  coupé.  On  laine  aller  le 
lac  de  coupé.  Coup  de  battant.  On  laifle  aller  la  pre- 
mière marche ,  on  paffc  le  pié  droit  fur  la  féconde  , 
qui  elf  celle  qui  a  fini  le  coup  précédent ,  61  l'on  en- 
fonce du  gauche  les  deux  marches  de  poil.  Coup  de 
battant.  On  pafle  la  navette  qui  va&  vient.  Coup  de 
battant.  On  laifle  ail  t  !j  leondc  ;  on  prend  la  troi- 
ficme ,  &  on  laifle  aller  le  poil ,  en  donnant  un  coup 
de  battant.  On  pafle  la  navette  qui  va  &  vient.  Coup 
de  battant.  On  enfonce  les  deux  marches  de  poil  du 
pié  gauche  ,  6i  on  prend  la  quatrième  du  pie  droit. 
Cuup  de  battant.  On  pafle  la  navette  qui  va  feule. 
Coup  de  battant.  On  laide  aller  les  deux  marches  ds 
poil  ;  on  pafle  la  quatrième  Se  la  cinquième  fur  le 
pié  gauche;  on  enfonce  du  pié  droit  ics  trois  premiè- 
res. Trois  coups  de  battant  plus  ou  moins ,  6c  fin  du 
quatrième  coup. 

Cinquième  coup.  L'ouvrier  retire  le  premier  fer  de 
frifé  ;  la  tireufe  tire  la  gav.jïne  fuivante.  On  joint  à  la 
quatrième  Se  cinquième  de  pièce  qu'on  tient  du  pié 
gauche  la  première  de  poil,  tenant  les  trois  premières 
du  pié  droit.  Coup  de  battant  ;  on  paile  le  fer  de  frife  : 
coup  de  battant;  on  laifle  le»  lacs,  Ci:  on  reprend  celui 
de  coupé  fans  le  tirer.  On  prend  alors  un  petit  inflru- 
ment ,  formé  d'un  petit  morceau  d'acier  plat  quarré, 
tranchant  par  un  de  les  angles  ,  Se  fendu  juiqu'à  ton. 
milieu  ,  6c  même  plus  loin ,  afin  que ,  par  le  moyen 
de  cette  fente  ,  l'ouvrier  piuife  écarter  à  diferétioa 
la  partie  tranchante ,  tandis  qu'il  s'en  fert  :  on  ap- 
pelle cet  infiniment  une  tailieroU.  On  prend  donc  la 
taillerole,cVc  l'on  applique  lbn  angle  tranchant  dans  la 
rainure  du  fer  de  coupc,tous  les  fils  de  ruquetin  qui  la 
couvrent  font  coupés,  ofc'cfl-là  ce  qui  forme  le  poil. 
Cela  fait ,  la  tireufe  tire  le  lac  de  coupé  ;  on  pafle  le 
fer  de  coupé  ,  la  tireufe  laifle  aller  le  lac  de  coupé  : 
on  laifle  les  trois  marches  qu'on  tenoit  du  pié  droit  , 
on  pafle  ce  pié  fur  la  quatrième  :  on  laifle  aller  la 
première  de  poil ,  &  la  cinquième  de  pièce  qu'on 
tenoit  encore  du  pié  gauche  ;  on  enfonce  de  ce  pié 
les  deux  de  poil.  Coup  de  battant  :  coup  de  navette 
qui  va  6c  vient.  Coup  de  bataot  ;  on  laifle  aller  les  mar- 
ches de  poil ,  ce  la  quatrième  de  pièce  ;  on  pafle  à  la 
cinquième  ;  coup  de  battant  ;  on  palTe  la  navette  qui 
va  6c  vient  :  coup  de  battant  ;  on  enfonce  les  deux 
de  poil  du  pié  gauche  ,  6c  la  première  de  pièce,  pié 
droit:  coup  débattant  ;  on  pafle  la  navette  qui  va 
feule  :  coup  de  battant  ;  on  laifle  aller  le  poil ,  &  la 
première  de  pièce  ;  on  enfonce  du  pié  gauche  les 
cinq  premières  de  pièce, trois  coups  de  battant  plus 
ou  moins ,  &  fin  du  cinquième  coup ,  &  de  ce  qu'on 
appelle  un  courfe.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  recom- 
mencer. 
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On  continue  l'ouvrage  de  cette  manière.  Lorf- 
tju'on  en  a  fait  une  certaine  quantité  ,  on  prend  une 
carre  de  fer  pointue  par  un  bout  fié  fourchue  par 
l'autre ,  on  enfonce  le  bout  pointu  ou  aminci  dans 
des  trous  pratiqués  à  l'enfuble,  ce  qui  la  fait  tourner 
fur  elle  même  ;  le  vtlours  s'enveloppe  ,  fie  l'on  peut 
continuer  de  travailler  ;  mais  lorfqu'ily  a  aflèz  a  ou- 
vrage fait  pour  que  l'enfuble  ne  pu i fie  être  tournée 
fans  que  le  vtlours  ne  s'appliquât  fur  lui-même,  il  faut 
recourir  à  un  nouveau  moyen  ;  car  le  velours  s'appli- 
quant  fur  le  vtlours ,  ne  manquerait  pas  d'en  affaiffer 
le  poil  fie  de  fe  gâter. 

Voici  donc  ce  dont  il  s'agit ,  c  eft  d'éviter  cet  in- 
convénient, de  ne  pas  tomber  dans  un  autre ,  fie  de 
faire  tenir  le  vtlours  à  l'enfuble. 

On  avoit  jadis  des  enfubles  avec  des  pointes  qui 
entroient  dans  le  velours  Se  l'arrêtoicnt ,  mais  on  a 
trouvé  que  fi  les  pointes  rempliffoient  le  premier  ob- 
jet ,  elles  ne  répondoient  pas  tout-à-fait  au  fécond  , 
car  elles  laiffoient  destrousau  velours,  le  mâchoient 
fie  le  piquoient.  On  a  tout  naturellement  abandonné 
les  enfubles  à  pointes ,  fit  imaginé  ce  qu'on  appelle 
un  tnuquagt. 

Les  vtlours  eifelés  ou  à  fleurs ,  frifés  fie  coupés ,  ne 
font  point  entaqués. 

De  l'entaquage.  Voici  ce  qu'on  entend  par  un  en- 
taquag e.  Imaginez  trois  pièces  liées  fie  jointes  enfem- 
bie ,  dont  la  première  s'appelle  l'entaquage ,  c'eft  une 
lime  des  plus  groffes  ,  un  morceau  de  bois  pareil 
a  la  lime ,  avec  un  morceau  de  fer  femblablc  aux 
deux  autres  ;  un  boîte  de  fer  les  tient  unis ,  nuis  non 
contiguès;  elles  laiffent  entr'elles  de  l'intervalle.  On 
gaffe  le  velours  entre  le  morceau  de  bois  fie  celui  de 
fer ,  la  lime  refte  derrière,  l'envers  du  velours  repofe 
for  elle  ;  on  fait  faire  un  tour  à  l'entaquage ,  le  ve- 
lours fait  auffi  un  tour  fur  lui  ;  on  le  met  en  pente 
dans  la  boite  qui  l'applique  fort  jufte  aux  bouts  de 
l'entaquage  ;  mais  comme  ces  bouts  de  l'entaquage 
font  plus  gros ,  que  les  trois  pièces  jointes  qui  arrê- 
tent les  velours ,  fes  parties  ne  touchent  point  le  ve~ 
tours.  On  met  la  boite  fie  l'entaquage  dans  la  chance 
de  l'enfuble  ;  on  couvre  le  tout  avec  une  petite  ef- 
pece  de  couliffe ,  qui  ne  ferme  pas  entièrement  la 
chaîne  ,  il  relie  une  petite  ouverture  par  laquelle  le 
velours  fort  fie  s'applique  fur  l'enfuble,  en  fortant  en- 
tre l'enfuble  fie  le  bord  de  la  chaîne  fie  celui  de  la 
couliffe  fans  y  toucher  ni  autre  chofe  ,  c'ell-à-dire 
garanti  de  tout  inconvénient. 

Le  canard  fe  met  devant  l'enfuble ,  entr'elle  &C 
l'ouvrier  ;  il  empêche  que  l'ouvrier  ne  gâte  fon  ou- 
vrage en  appuyant  fon  eftomac  deffus  ;  il  faut  un  ca- 
nard pour  toutes  les  efpeces  de  velours. 

De  Ut  machine  à  tirer.  Il  y  a  quelquefois  un  fi  grand 
nombre  de  fils  de  roquetin  ,  que  la  tireufe  ne  pour- 
rait venir  à  bout  de  les  tirer ,  fur-tout  fur  la  fin  d'un 
jour  que  fes  bras  feroient  las ,  que  pour  l'aider  on  a 
imaginé  une  cfpece  finguliere  de  levier. 

lia  trois  bras ,  tous  trois  dans  le  même  plan ,  mais 
dont  deux  font  placés  l'un  au-deffus  de  l'autre  pa- 
rallèlement ,  fie  biffent  entr'eux  de  la  diftance  ;  de  ces 
deux  leviers  parallèles,  celui  d'en-haut  eft  fixe  dans 
deux  pièces  de  bois  perpendiculaires  8e  parallèles 
que  traverfe  feulement  celui  d'en-bas ,  tout  cet  afiem- 
blage  eft  mobile  fur  deux  rouleaux ,  qui  font  retenus 
entre  deux  morceaux  de  bois  placés  parallèlement , 
à  l'aide  defquels  les  leviers  parallèles  peuvent  s'avan- 
cer fie  fe  reculer. 

Lorfque  la  tireufe  veut  tirer  ,  elle  fait  avancer  les 
deux  leviers  parallèles ,  elle  paffe  entre  cts  leviers  le 
paquet  de  ficelle  de  l'ample  qu'elle  veut  tirer  ;  de  ma- 
nière que  ce  pacuet  paffe  deffus  le  levier  d'en-haut, 
fie  deffous  le  levier  d'en  bas. 

Il  y  a  un  troilieme  levier  applique  perpendicu- 
laire à  celui  d'en-hauti  elle  prend  ce  levier ,  elle  l'en- 
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traîne,  k  avec  lui  les  ficelles  du  fample  qui  font  fut 
lui. 

Il  eft  encore  d'autres  outils  qu'il  faut  avoir.  \\  faut 
avoir  une  fourche  pour  tirer  les  fers  de  frife  :  cette 
fourche  eft  un  morceau  de  fer  recourbé  par  le  bout, 
fie  la  courbure  eft  entr'ouverte  ;  on  met  la  podonne 
dans  cette  ouverture ,  fie  on  la  tire.  Des  forces  pour 
couper  les  nœuds  de  la  foie ,  ce  qui  s'appelle  remon- 
der ou  éplucher  ta  /de.  Un  montctcr  ,  c'eft  une  forte 
pince,  plate  fie  quarree  par  le  bout,  avec  laquelle 
on  tire  les  fers  de  frife  qui  caffent  qiielquefois.ficpour 
faire  tirer  le  fer  de  fnlé  à  la  p<„-donne.  Des  pinces 
pour  nettoyer  l'ouvrage ,  c'eft-i-dire  en  ôter  les  pe- 
tits brins  de  foie  cafîi-s,  qui  font  un  mauvais  effet. 

Il  n'y  a  qu'une  certaine  quantité  de  foie  montée 
fur  l'enfuble  de  derrière.  Quand  cette  quantité  eft 
épuifée  fie  qu'une  pièce  eft  finie,  s'il  s'agit  d'en  mon- 
ter une  autre  ;  voici  comment  on  s'y  prend. 

On  approche  la  nouvelle  pièce  eue  l'on  veut  mon. 
ter  de  celle  qui  finit  :  cette  nouvelle  pièce  eft  toute 
enverçce  ;  on  fépare,  par  le  moyen  de  l'envergure, 
de  petits  fils  que  l'on  trempe  dans  de  la  gomme,  Se 
qu'on  tord  avec  le  premier  fil  de  la  pièce  qui  finit, 
fie  ainfi  des  autres  bis  :  cela  fait,  on  ote  les  envergu- 
res de  la  nouvelle  pièce  qui  fe  trouve  toute  montée 
fie  toute  jointe  à  l'autre  ;  fie  l'ouvrier  continue  de  tra- 
vailler. Celui  qui  fait  ces  opérations  s'appelle  tor- 
deur ,  fie  l'opération  s'appelle  tordre. 

Il  faut  encore  avoir  un  dévidoir  pour  le  fil  des  lacs 
qu'on  dévide  dans  un  panier ,  d'où  il  vient  plus  aifé- 
ment  quand  on  fait  fes  lacs. 

Otfervaiions.  Les  caflins  ordinaires  ont  huit  rangs 
de  cinquante  poulies  ;  fie  par  conféquent  les  rames 
400  cordes ,  les  famplcs.400  ;  les  arcades  800  brins, 
fie  panant  la  planche  percée  800  trous  ,  c'eft-i-dire 
100  rangées  de  8  trous  ,  ou  8  rangées  de  100  trous. 
En  fuppolant  encore  qu'il  n'y  ?it  que  deux  brins  à 
chaque  arcade ,  fie  qu'on  ne  veuille  que  répéter  une 
fois  ce  defftin. 

Il  faut  un  rouet  à  cannettes.  On  entfnd  par  e an- 
netie  cette  efpecc  de  petite  Mine ,  qui  eft  enfermée 
dans  la  navette.  Ce  rouet  eft  une  affrz  jolie  machine, 
fie  qui  vaudra  la  peine  d'être  décrite  ,  fie  que  nous 
décrirons  aulïï. 

Il  faut  avoir  une  cfpece  de  coffre  ou  de  caiffe  à 
chauffrette,  elle  fert  à  relever  le  poil  du  velours ,  en 
la  faifant  paffer  fur  cette  caiffe  dans  laquelle  on  a 
allumé  du  feu. 

H  faut  un  temple  :  c'eft  une  machine  qui  fort  à  te- 
nir l'ouvrage  tendu.  Imaginez  une  petite  tringle  de 
bois  plate  ,  fendue  par  un  bout ,  fie  percée  de  trous 
félon  fon  épaiffeur ,  qu'il  y  ait  dans  la  fente  une  rai- 
nure ou  couliffe ,  dans  laquelle  puifle  fe  mouvoir  un 
petit  morceau  de  bois  ou  bâton. 

A  (Tombiez  dans  la  fente  de  ce  morceau  de  bois,  un 
autre  qui  ait  l'air  d'une  petite  pelle,  dont  la  queue 
foit  percée  de  trous  ;  capable  de  recevoir  une  bro- 
che qui  traverfera  en  même  tems  les  trous  pratiqués 
dans  l'épaiffeur  du  premier  morceau  ;  que  cette  pelle 
foit  percée  de  pointes  ,  de  même  que  l'extrémité 
auffi  fendue  de  l'autre  morceau.  Fixez  l 'épaiffeur  de 
l'une  Sr  de  l'autre  de  ces  parties  dans  la  liffe  ;  faites 
mouvoir  l'une  fie  l'autre  partie  jufqu'â  ce  que  toute 
la  machine  foit  droite ,  il  eft  évident  que  les  parues 
de  cette  machine  peuvent  fe  redreffer  ,  fie  la  queue 
de  la  partie  faite  en  pelle  fe  loger  dans  la  fente  de 
l'autre  fans  tendre  l'ouvrage.  On  arrêtera  enfuite  la 
queue  de  cette  partie  par  le  bâton  mobile  dans  la 
rainure ,  dont  nous  avons  parlé. 

retours  à  fond  or.  Pour  faire  le  vtlours  cizelé  à  fond 
or  ou  argent ,  on  ajoute  à  la  chaîne  fie  aux  roque- 
tins  un  poil  de  la  couleur  de  la  dorure ,  quatre  liffes 
à  grand  colitîe  pour  le  poil,  fi  on  veut  accompagner 
la  dorure ,  ce  qui  ne  le  pratique  guère  i  on  paffe  la 
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chaîne  dans  les  maillons  avec  les  roquetînî,  &  fou- 
tes les  fois  qu'on  pafie  les  deux  fers ,  on  paffe  de  ux 
coups  de  navette  de  dorure  à  deux  bouts ,  ce  qiu  iait 
quatre  bouts  de  dorure  entre  les  fers.  On  fait  tirer 
les  lacs  de  frifé  &i  de  coupe  aux  coups  de  dorure , 
afin  qu'elle  fe  trouve  à  l'envers  de  l'étoffe  >  &  quand 
il  eft  queftion  de  paffer  les  fers  fous  les  lacs  de  frifé 
&  de  coupé ,  comme  la  chaîne  qui  eft  paiféedans  les 
roquetins  eft  tirée  comme  eux  ,  on  a  foin  de  faire 
bahTcr  avec  une  liffe  de  rabat  fous  laquelle  la  chainc 
cft  paffée ,  cotte  même  chaîne ,  afin  qu'il  ne  fe  trou- 
ve que  la  foie  des  roquetins  de  levée,  fous  laquelle 
on  paffe  les  fers  a  l'ordinaire. 

Ceux  qui  le  piquent  de  faire  cette  étoffe  comme 
il  faut ,  ne  mcîtent  que  deux  liftes  de  poil  à  grand 
colifle  ,  6i  fix  portées  &  un  quart  de  poil  pour  les 
1000  roquetins. 

Ptlours  uni.  Le  velours  uni  eft  la  plus  belle  &  la 
plus  riche  de  toutes  les  étoffes  figurées;  on  donne  le 
nom  A'îtoffc  fi$wU  à  toutes  celles  dont  la  chaîne  ou 
le  poil  fait  une  figure ,  fans  que  la  tire  ou  la  navette 
y  ait  aucune  part. 

Le  velours  uni  eft  compofe  de  quarante  portées 
doubles  pour  la  chaîne,  ou  quatre-vingt  portées,  ou 
de  foixante  portées  fimplcs  ,  Si  de  zo  portées  de 
poil ,  monté  fur  des  ao  de  peigne  ;  c'eft  la  façon 
d'Italie. 

Les  velours  de  quarante  portées  doubles  font  mon- 
tes fur  quatre  lilies  de  fond  ;  6c  ceux  de  foixante 
portées  Amples,  fur  fix  lifles.  Ce  font  les  meilleurs  ; 
&  on  ne  les  l'ait  pas  autrement  à  Gènes. 

Cn  ne  difciillera  point  ici  la  façon  dont  la  foie  eft 
diftribuée  dans  les  poils  de  velours,  étant  furhfam- 
nent  expliquée  dans  un  autre  article  ;  on  ne  par- 
lera que  du  travail  de  cette  étoffe. 

Elle  eft  montée  iur  fix  liftes  de  chaîne  ,  comme  il 
a  été  dit ,  &  deux  de  poil ,  parce  qu'une  gencroit 
trop.  Les  fils  font  paflés  dans  les  lifles  deffus  6c  def- 
fous  la  boucle ,  ou  entre  les  deux  boucles  de  la  mail- 
le, comme  dans  les  taffetas  unis.  Ce  qui  s'appelle 
fajj'ts  a  coup  tors. 

Le  velours  doit  avoir  une  lifierc  qui  indique  fa 
qualité  ,  eu  qui  le  caraflérife.  Le  velours  à  quatre 
poils  doit  avoir  quatre  chaînettes  de  foie  jaune  entre 
quatre  autres  de  rouge  ;  le  velours  à  trois  poils  & 
demi,  quatre  chaînettes  d'un  coté ,  &  trois  de  l'au- 
tre ;  le  velours  à  trois  poils  trois  chaînettes  de  cha- 
que côté,  ainfi  des  autres. 

Le  velours  à  fix  lifles  doit  avoir  quatre  marches 
peur  la  chaîne ,  &  une  pour  le  poil. 

Quand  la  tête  du  velours  eft  laite,  &  qu'on  com- 
mence à  le  travailler,  on  enfonce  la  première  mar- 
che du  pié  droit  qui  fait  baifler  une  lilfe,  &  celle  du 
poil  qui  eft  du  pié  gauche,  &  on  paffe  un  coup  de 
navette  garnie  de  trame  de  la  couleur  de  la  chaîne 
&  du  poil.  Au  deuxième  coup  on  paffe  la  même  na- 
vette ,  5e  on  enfonce  la  deuxième  marche  du  pié 
droit  qui  fait  baifler  deux  lifles.  Au  troifieme  coup 
on  enfonce  la  troifieme  marche  &  celle  du  poil  qui 
fait  baifler  une  lifte ,  fie  on  pafle  un  troifieme  coup 
d'une  féconde  navette. 

On  laiffe  aller  la  troifieme  marche  du  pié  droit 
&  celle  du  poil,  &  on  enfonce  les  quatre  marches 
de  pièces ,  lavoir  deux  de  chaque  pié,  &  on  pafle  le 
fer  dont  la  canelurc  fe  trouve  du  côté  du  peigne. 
C'eft  le  premier  coup. 

Au  fécond  coup  on  reprend  la  troifieme  marche 
du  côté  droit  qui  fait  baifler  une  lifle  &  celle  du 
poil ,  &  on  les  enfonce  toutes  les  deux ,  &  on  re- 
prend la  première  navette  pour  la  paffer.  On  baifle 
enfuite  la  quatrième  marche  du  côté  droit  qui  fait 
baifler  deux  lifles ,  &  on  pafle  un  fécond  coup  de  la 
même  navette.  On  reprend  enfuite  la  première  mar- 
che du  pié  droit  qui  fait  baifler  une  lifle,  fit  enion- 
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çant  celle  de  poil,  on  paffe  un  troifieme  coup  avec 
la  féconde  navette  ;  ce  coup  paffé,  on  met  le  pié  fur 
les  quatre  marches  de  chaîne,  &  on  paffe  le  lecond 
fer. 

Le  fécond  fer  étant  paffé ,  on  recommence  à  la 
première  marche,  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  on 
paffe  les  trois  coups  de  navette,  6c  on  coupe  le  fer 
qui  eft  paffé  enfuite  de  L  même  façon  que  les  deux 
premiers.  C'eft  la  façon  dont  on  travaille  le  velours  à 
fix  lifles  ;  les  autres  tant  petits  que  gros,  font  travail- 
lés â-peu-pres  de  même. 

Il  taut  obfcrver  que  les  velours  (ont  montés  d'une 
façon  différente  des  autres  étoffes  ;  dans  les  autres 
étoffes  il  faut  faire  lever  les  liftes  pour  les  travailler; 
dans  les  velours  il  faut  les  faire  baifler. 

Le  velours  à  quatre  lifles  fe  travaille  comme  celui 
à  fix. 

Dimonpation  dt  C  armure  du  velours  à  fix  liffes* 
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L'armure  d'un  velours  à  quatre  marches  pour  la 
chaîne  eft  celle  du  ras  de  S.  M aur. 

FeJours  cifelés.  Il  fe  fabrique  aujourd'hui  à  Lyon 
des  velours  cifelés  fi  beaux  ,  qu'il  n'eft  pas  pofïible 
qu'on  puiffe  en  augmenter  la  perfection. 

Lorfque  ce  genre  d'étoffes  fut  commencé  a  Lyon, 
les  ouvriers  ne  mettoient  pas  plus  de  800  roquetins 
pour  compofer  ou  remplir  les  800  mailles  de  corps 
que  contient  chaque  métier  de  400  cordes  ,  dont 
l'arcade  tire  les  800  mailles  fufdites. 

Pour  augmenter  cette  branche  de  commerce ,  un 
magiftrat  de  la  ville  de  Lyon ,  (  M.  Perrichon ,  qui 
feula  été  pendant  dix  années  prévôt  des  marchands 
&  commandant  de  la  ville  ,  dont  la  mémoire  fera  à 
jamais  aufli  chère  aux  Lyonnois  qu'elle  leur  eft  refpec- 
table  )  ,  obtint  un  arrêt  du  confeilf  1718)  qui  accor- 
dait aux  marchands  fabriquais  de  la  ville  une  - 
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fication  de  4  lîv.  to  fols  fur  chaque  aune  de  vtlours 
qu'il»  fàifoient  fabriquer  en  foie  feulement ,  &  7  liv. 
10  fols  pour  chaque  aune  de  ceux  qui  étoient  en  do- 
rure. Les  fommes  deftinces  à  payer  cette  gratifica- 
tion étoient  tirées  de  la  caiffe  de  la  recette  des  droits 
furies  marchandifes  étrangères. 

Cette  gratification  excita  tellement  l'émulation 
des  marchands  fabriquais  de  la  ville  de  Lyon  qu'ils 
firent  venir  des  ouvriers  d'Italie  ,  oii  ce  genre  d'é- 
toffe étoit  aufli  brillant  que  l'eft  actuellement  le  1  *• 
iours  uni  :  ces  ouvriers  en  formèrent  d'autres  ;  ils 
furent  récompenses  de  leurs  foins  :  on  fit  pour-lors 
des  vtlours  ciîclcs  suffi  parfaits  que  chei  l'étranger  ; 
la  gratification  accordée  fit  donner  à  meilleur 
prix ,  de  forte  que  la  perfection  ôe  le  bon  marché 
leur  faifant  accorder  la  préférence  ,  les  fabriques 
étrangères  tombèrent  totalement ,  6e  n'ont  jamais  pu 
fe  relever.  Une  fabrique  tombée  une  fois ,  le  relevé 
difficilement. 

On  auroit  fait  tomber  les  velours  unis ,  fi  on  avoit 
fuivi  le  même  fyftfme. 

La  ceflation  de$  travaux  dans  la  fabrique  s'etant 
fait  reffentir  par  les  diminutions  confidérables  fur  les 
efpetes  (  1 71 5  &  1716),  le  nombre  des  pauvres  ayant 
considérablement  augmenté  dans  l'hôpital  •  général 
de  la  Charité  de  Lyon ,  les  magirtrats  de  la  ville  firent 
accorder  des  fommes  confidcrables  pour  fubvenir 
au  befoin  des  pauvres,  lefquelles  furent  prifes  fur  la 
recette  des  droits  fur  les  marchandifes  étrangères  , 
ce  qui  obligea  le  miniftere  à  fupprimer  l'année  fui- 
vante  (1717)  la  gratification  ordonnée,  6e  engagea 
les  fàbriquans  de  la  ville  de  Lyon  à  augmenter  la  per- 
fcûion  des  vtlours  pour  fe  conferver  la  préférence 
fur  les  étrangers. 

Les  fàbriquans  entreprirent  pour-lors  à  augmen- 
ter les  vtlours  de  deux  cens  roquetins  ,  c*eft-à-dire 
de  le  f-ire  avec  mille  au-lieu  de  huit  cens  ;  les  ou- 
vriers trouvèrent  cette  augmentation  extraordinaire, 
parce  qu'il  fallut  faire  augmenter  les  caflins  de  cent 
poulies ,  de  même  que  les  rames ,  les  femples  &  les 
planches  pour  les  arcades  ;  ils  eurent  même  peine  à 
s'y  réfoudre  >  mats  la  ceflation  des  travaux  ou  la  mi- 
fere  l'emporta  fur  la  répugnance. 

Il  fe  fabrique  aujourd*ui  à  Lyon  des  vtlours  de 
3100  roquetins,  c*eft-à-<fire  de  quatre  cantres  com- 
pofées  de  800  chacune ,  dont  une  de  ces  cantres  fait 
le  fond  de  l'étoffe ,  Quand  elle  n'eft  pas  en  dorure , 
parce  que  pour-lors  les  quatre  cantres  font  difpofées 
pour  faire  les  fleurs. 

Les  cantres  qui  font  difpofées  pour  faire  les  fleurs 
del'étofTe,  foit  qu'il  y  en  a  trois ,  foit  qu'il  y  en  ait 
quatre ,  font  compofées  de  vingt  couleurs  différentes 
plus  ou  moins,  fuivant  la  difpofition  du  deffein ,  con- 
féquemment  il  faut  que  l'ouvrier  ait  un  grand  foin 
de  conduire  les  couleurs  par  dégradations  lorfqu'il 
monte  le  métier  ,  c'eft-à-dirc  de  la  plus  obfcure  à  la 
plus  claire ,  ce  qui  n'eft  pas  un  léger  embarras ,  Se 
cela  afin  que  la  fleur  puifie  acquérir  la  beauté  que  le 
deffinateur  s'eft  propofé  de  lui  donner. 

Les  métiers  qui  font  montés  de  3100 roquetins, 
vulgairement  appelles  trtnu-dtux-ctns*  doivent  avoir 
un  pareil  nombre  de  mailles  de  corps  ;  puifque  cha- 
que branche  de  roquetin  doit  avoir  fa  maille  ,  ce 
corps  eft  divifé  en  quatre  parties  égales  de  800  mail- 
les chacune  ,  ce  qui  compoferoit  1600  cordes  de 
rame  &  de  femple  ;  mais  comme  les  beaux  vtlours , 
ou  ceux  de  cette  efpece  font  tous  à  petits  bouquets, 
fuivant  le  goût  d'aujourd'hui ,  6e  que  chaque  bouquet 
eft  répété  au-moins  huit  fois  dans  l'étoffe ,  chaque 
corde  de  rame  tirant  quatre  arcades  qui  lèvent  huit 
mailles ,  il  s'enfuit  que  quatre  cens  cordes  font  lever 
les  3 100  mailles  ,  ce  qui  n'augmente  ni  ne  diminue 
le  cordage  ordinaire.  Si  les  bouquets  font  répétés 
dix  fois  dans  la  largeur  de  l'étoffe ,  pour-lors  il  ne 
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faut  que  80  cordes  chaque  cantre ,  qui  tient  cinq  ar- 
cades ,  ce  qui  fait  3 10  cordes ,  tant  pour  le  rame  que 
pour  le  femple  ,  ainfi  des  autres  plus  ou  moins. 

Les  beaux  vtlours  ont  encore  un  corps  particulier 
pour  le  poil  compofé  de  800  mailles.  Si  la  répétition 
eft  de  huit  fleurs  ,  il  faut  cent  cordes  de  femple  ci- 
deffus  ,  &  à  proportion  fi  elle  eft  de  dix  fleurs  ;  on. 
fait  lire  les  cordes  du  poil  pour  donner  i  la  dorure 
le  liage  que  l'on  defire ,  foit  droit ,  foit  guilloché  ou 
autrement.  Il  eft  des  velours  qui  n'ont  pas  de  poil , 
parce  que  pour-lors  l'ouvrier  parte  la  dorure  fous 
une  lifle  de  la  chaîne  de  l'étoffe  ,  ce  qui  fait  un  fond 
de  dorure  égal  ,  mais  plus  ferré  6c  moins  beau  que 
ceux  qui  ont  un  poil.  Les  800  mailles  de  poil  com- 
pofent  dix  portées.  Tous  les  vtlours  font  montés  à 
j  lifles  6e  75  portées  de  chaîne  »  ce  qui  fait  1 5  por- 
tées ou  1 100  fus  pour  lier  la  dorure. 

Tous  les  vtlours  en  3  zoo ,  dont  les  bouquets  font 
répétés  huit  fois ,  n'ont  que  400  roquetins  au-lieu  de 
3100,  à  l'exception  néanmoins  des  ouvriers  qui, 
ayant  fuffifamment  de  cantres  6e  de  roquetins  ,  ne 
jugent  pas  à  propos  ou  ne  font  pas  en  état  d'en  faire 
la  dépenfe.  Les  vtlours  qui  ont  dix  bouquets  n'ont 
befoin  que  de  3 10  roquetins ,  ainfi  des  autres.  Il  s'a- 
git maintenant  d'expliquer  de  quelle  façon  peut  fe 
taire  une  chofeauffi  belle  8e  aufli  bien  inventée. 

Pour  expliquer  une  chofe  aufli  bien  concertée ,  il 
faut  faire  attention  qu'on  vient  de  dire  que  dans  l'é- 
toffe ou  les  bouquets  font  répétés  huit  fois ,  chaque 
corde  de  femple  ou  de  rame  tire  huit  mailles  ;  de 
même  que  dans  celle  où  il  y  en  a  dix  ,  chaque  corde 
tire  dix  mailles.  On  charge  ,  pour  cette  opération  , 
le  roquetin ,  qui  eft  plus  gros  que  les  ordinaires,  de 
huit  branches  ,  pour  l'étoffe  ou  les  bouquets  font 
répétés  huit  fois,  6c  de  dix  pour  celles  ou  ils  font  ré- 
pétés dix  fois  ;  6c  on  a  foin  que  chaque  branche  du 
roquetin  foit  paflee  dans  chaque  maille  tirée  par  la 
même  corde  ;  6c  afin  que  les  branches  du  même  ro- 
quetin puifl'ent  fe  féparer  aifément  pendant  le  cours 
de  la  fabrication ,  on  a  foin  de  les  enrouler  fur  le  ro- 
quetin de  la  même  façon ,  6c  avec  la  même  précau- 
tion que  l'on  obferve  quand  on  ourdit  une  chaîne  ; 
c'eft-a-dire  ,  que  fi  une  branche  eft  de  quatre  fils 
d'organfin  ,  on  paffe  quatre  fils  dans  une  feule  bou- 
cle de  la  cantre  à  ourdir  ;  6c  les  huit  ou  dix  bran- 
ches paffées ,  on  les  enroule  cnfemble  fur  le  roque- 
tin ;  lequel  étant  chargé  de  la  quantité  néceffaire ,  00 
enverge  les  branches ,  ou  on  les  encroife  ,  pour  que 
chaque  branche  foit  paffée  de  fuite  dans  la  maille  qui 
lui  eft  deftinée.  Il  paroit  par  cet  arrangement ,  que 
chaque  corde  tirant  les  huit  mailles  ,  ou  dix  ,  dans 
lefquelles  font  paffées  les  huit  ou  dix  branches  du 
roquetin  ,  chaque  branche  doit  avoir  la  même  ex- 
tenfion ,  par  conféquent  faire  un  velours  parfait. 

Afin  que  le  roquetin  foit  plus  gai  pour  le  mou- 
vement de  la  tire ,  6c  qu'il  puiffe  tourner  aifément 
en  avant  6c  en  arrière  ,  il  n  eft  point  enfilé  par  une 
baguette  de  fer  comme  ceux  des  autres  métiers  ;  ceux- 
ci  ont  dans  le  centre  deux  pivots  très-minces  ,  qui 
font  placés  dans  une  mortoifè  de  pareille  ouverture, 
6c  conféquemment  ne  font  pas  tant  de  frottemens  ; 
ils  Ont  en  outre  deux  poids  proportionnés  à  la  quan- 
tité de  branches  dont  ils  font  garnis ,  un  de  chaque 
côté ,  placés  de  façon  que  quand  l'un  eft  monté ,  l'au- 
tre ■  eft  encore  à  moitié  de  fa  hauteur  ;  afin  que  fi  , 
par  événement ,  l'un  fe  trouvoit  deffus  la  cannelure 
du  roquetin ,  celui-ci  qui  eft  pendu  donnât  l'exten- 
fion  continuelle  ;  ce  qui  ne  peut  durer  le  teins  d'une 
féconde  ;  parce  que  les  poids  étant  ronds,  il  n'eft  pas 
poffible  qu'ils  puiffent  fe  foutenir  fans  tomber,  fur  une 
furface  aufli  unie  que  celle  de  la  circonférence  de 
ce  roquetin  ,  continuellement  en  mouvement  ,  6c 
qui  eft  d'une  rondeur  parfaite.  A  obferver  que  l'on 
ne  pourroit  pas  faire  un  vtlours  à  grand  deffein  avec 
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deiroqartins  de  cette  efpecc  ,  parce  que  pour  lors 
la  corde  ne  doit  tirer  que  deux  mailles ,  cjuclqitcfbis 
même  qu'une  :  ce  qui  a  été  pratiqué  lorsqu'on  a  fait 
des  habits  pour  homme  à  bordure  ;  mais  il  ne  s'en 
fait  plus  aujourd'hui. 

Etofft  à  U  bnxhe.  Quoique  la  façon  de  faire  les 
Velours  cifelcs ,  charges  de  roquetins ,  femblable  A 
celle  que  l'on  vient  de  démontrer  ,  Toit  auflî  fwgu- 
liere  qu'elle  eft  bien  imaginée ,  il  fe  fabrique  encore 
A  Lyon  des  étoffes  riches  auxquelles  les  ouvriers  ont 
donne  le  nom  d'étoffes  à  la  broche ,  qui  cependant 
«Uns  le  commerce  n'ont  d'autre  dénomination  que 
celle  de  tond  or  ou  argent  riches  ;  il  faut  en  don- 
ner l'explication. 

Toutes  les  étoffes  riches  de  la  fabrique  dont  la 
dorure  eft  lice  par  les  lilîes,  foit  par  un  poU  ,  foit  par 
la  chaîne ,  ont  un  liage  fuivi  qui  tonne  tles  lignes  dia- 
gonales, Icfquelles  portent  A  droite  ou  à  gauche,  f'ui- 
vant  la  façon  de  commencer  ou  d'armer  ce  liage  ; 
en  commençant  par  la  première  du  coté  du  battant , 
&  ftniHant  par  la  quatrième  du  coté  des  liffes  ;  ou  en 
commençant  par  cette  dernière  ,  &  fîniffant  par  la 

Eremicrc  du  côté  du  battant.  Cette  façon  d'armer  le 
âge  eft  générale ,  &  pourvu  que  la  liflc  ne  foit  pas 
contrariée  ,  elle  eft  la  même  ,  &  produit  le  même 
effet.  Outre  cette  façon  de  lier  la  dorure  dans  les 
étoffes  riches ,  elles  ont  encore  une  dorure  plus  greffe 
qui  imite  la  broderie  appcllee  vulgairement  dorure 
Jans  liage  y  parce  que  pour  lors  on  ne  baiffe  point  de 
liflc  pour  lier  cette  dorure  qui  n'efl  arrêtée  que  par 
la  corde  ;  c'ert-à-cHrc  ,  que  dans  les  parties  de  do- 
rure qui  font  tirées  &  qui  ont  une  certaine  largeur, 
le  deffinateur  a  loin  de  laiffer  des  cordes  à  fon  choix, 
Icfquelles  n'étant  pas  tirées ,  Se  le  trouvant  A  une  dil- 
tanec  les  unes  des  autres  ,  arrêtent  la  dorure ,  &  lui 
donne  plus  de  relief  ,  parce  qu'elles  portent  plus 
d'éloignement  que  le  fil  ordinaire  qui  la  lie.  La  dif- 
tanec  ordinaire  des  cordes  qui  ne  font  point  tirées , 
afin  d'arrêter  la  dorure  ,  eft  de  treize  à  quatorze  ;  au 
lieu  que  dans  les  liages  ordinaires ,  elle  ne  parte  pas , 

(>ourles  plus  larges  ,  à  5  ou  6  cordes.  Outre  le  pril- 
ant  que  le  liage  par  la  corde  donne  à  la  dorure,  le  def- 
finateur  qui  le  marque  au  defTein ,  a  encore  la  liber- 
té de  diftribuer  ce  liage  A  fon  choix,  tantôt  A  droite , 
tantôt  A  gauche ,  dans  une  partie  de  dorure  en  rond  , 
en  quarré ,  ou  ovale ,  comme  il  lui  plaît ,  dans  une 
feuille  de  dorure  ;  A  former  les  veines  des  côtés ,  ce 
qui  ne  peut  point  fe  faire  avec  la  lifle  ordinaire.  Cette 
façon  de  lier  la  dorure  étant  peinte  fur  le  defTein  , 
il  n'eft  pas  de  doute  que  le  deflinateur  ne  la  diflribue 
d'une  façon  A  faire  briller  davantage  l'étoffe  ,  &  qu'il 
ne  la  repréfente  comme  une  broderie  parfaite. 

Obfervation  fur  l'article  vij  du  titre  8  du  règlement 
du  1  jj  Juin  1744  ,  qui  décLr:  que  dans  le  cas  où  tes  ve- 
lours unis  feront  fabriques  avec  de  l'organfin  ,  monté  à 
trois  brins  ,  chaque  fil  de  poil  fera  compté  pour  un  fil  & 
demi  ,  &  le  velours  pourra  être  marqué  fur  et  pié  à  Ut 
itfîert  ,  &  vendu  pour  velours  à  trois  poils ,  quoiqu'il  ne 
joie  qu'à  deux. 

On  n'entrera  point  ici  dans  le  dérail  de  la  façon 
dont  eft  monté  l'organfin  A  deux  ,  trois  &  quatre 
brins ,  m  dans  la  façon  dont  eft  fabriqué  le  velours , 
pour  démontrer  le  ridicule  de  cet  article  ;  on  ne  s'at- 
tachera qu'à  la  façon  dont  cette  étoffe  eft  montée  & 
fabriquée  chez  les  Génois  &  les  Piémontois  pour 
faire  voir  que  fi  leurs  velours  ont  plus  de  réputa- 
tion que  les  nôtres ,  ces  étrangers  le  méritent  A  tous 
égards. 

Les  fabricateurs  du  règlement  de  1 744  ,  qui  eft 
aujourd'hui  attaqué  de  toutes  parts,  même  par  les  or- 
dres du  confeil ,  pour  éblouir  ceux  qui  ne  connoif- 
fent  pas  la  manufacture,  ont  fixé  l'aune  de  la  toile 
pour  les  velours  A  trois ,  trois  &  demi  &  quatre  poils , 
ioitdefoixante  portées  funples  ,feit  de  quarante  por- 
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tées  doubles  ;  lefditcs  portées  de  quatre-vingt  fils,  A 
vingt-deux  deniers  poids  de  marc  ,  comme  s'il  étoit 
d'une  grande  conféquence  de  ne  l'avoir  pas  porté  k 
une  once  ,  &  qu'il  fût  bien  intéreffant  qu'une  chaî- 
ne ,  qui  ne  paroi t  en  aucune  façon ,  fût  plus  ou  moins 
pefànte  ,  fur-tout  lorsqu'il  ell  impoffible  de  faire  l'é- 
toffe avec  un  organfin  plus  léger,  parce  qu'il  ne  pour- 
rait pas  rcûiler  au  coup  du  battant ,  qui  doit  être 
proportionné  au  genre  d'étoffe  pour  laquelle  il  e'ft 
deftiné. 

C'eft  une  pure  bavarderic  de  la  part  des  uifiiga- 
teurs  de  ce  règlement,  que  cette  fixation  illufoire  de 
vingt-deux  deniers  chaque  aune  de  toile  ourdie  des 
velours  A  trois  poils  Se  au-deffus  ;  parce  que  quand  il 
feroit  poffible  de  fabriquer  des  velours  de  femblable 
efpece  ou  qualité  avec  des  organfins  plus  légers  de 
6  den.  chaque  aune ,  la  différence  ne  feroit  pas  de  ftx 
liards ,  puifquc  l'organfin  fin  eft  infiniment  plus  cher 
que  le  gros  ,  6c  qu'il  faut  fupplécr  par  la  trame  au 
défaut  de  la  chaîne  dans  des  étoffes  de  cette  qua- 
lité ,  pour  qu'elles  foient  parfaites  &  fortes. 

Le  poil  de  tous  les  velours  eft  compofé  de  vingt 
portées ,  afin  que  tous  les  deux  fils ,  dans  la  chaîne 
de  quarante  portées  doubles ,  il  y  en  ait  un  de  poil 
de  même  que  tous  les  trois  fils ,  dans  celles  de  foi- 
xante  portées  fimples. 

Le  peigne  pour  fabriquer  le  velours  doit  contenir 
vingt  portées ,  A  quarante  dents  chaque  portée  du 
peigne  ,  de  façon  que  chaque  dent  doit  avoir  deux 
fils  de  poil  de  deux  boucles  différentes. 

On  appellé  velours  A  quatre  poils ,  celui  dont  te 
poil  eft  compofé  de  vingt  portées  A  quatre  fils  par 
boucle  A  l'ourdilTage  ;  c'eft-A-dire  ,  qu'au  lieu  d'un 
fil  il  y  en  ait  quatre  enfemble;  ce  qui  vaut  autant  pour 
la  quantité  de  foie  que  contient  le  poil  ,  que  s'il  y 
avoit  quatre-vingt  portées  léparées.  Les  velours  A 
trois  poils&  demi ,  ont  une  boucle  de  quatre  fils,  ÔC 
une  de  trois  ;  c'cft-A-dirc ,  une  huitième  partie  de 
foie  moins  que  les  velours  A  quatre  poils.  Les  ve- 
lours A  trois  poils  ont  trois  fils  par  boucle  ;  c'eft-A- 
dire  ,  un  quart  de  foie  moins  que  les  velours  A 
quatre  poils.  Ceux  A  deux  poils  &  demi  ,  ont  une; 
boucle  de  deux  fils  ,  &  une  de  trois ,  ainfi  des  autres. 

Chaque  dent  du  peigne  doit  contenir  deux  bou- 
cles de  quatre  fils  chacune ,  pour  le  velours  a  quatre 
poils  ;  ce  qui  compofé  huit  fils  iéparés.  Une  boucle 
de  quatre  fils  Si  une  de  trois  pour  les  velours  A  trois 
poils  Si  demi ,  ce  qui  compofé  fept  fils.  Enfin ,  deux 
boucles  de  trois  fils  chacune  pour  ceux  A  trois  poils , 
ce  qui  compofé  fix  fils ,  ainfi  des  autres. 

Le  velours  ne  tire  fa  beauté  que  de  la  quantité 
de  fils  qui  composent  le  poil ,  &  de  leur  l'cparatioji, 
lorfque  l'ouvrier  le  coupe  en  le  travaillant  ;  de  façon 
que  s'il  étoit  poffible  de  fabriquer  un  velours  A  qua- 
tre poils  avec  les  huit  brins  Iéparés  qui  compjl.i  t 
les  quatre  fils  d'organfin  ,  il  en  feroit  infiniment  plus 
beau  ;  il  n'efl  pas  un  fabriquant ,  pour  peu  qu'il  foit 
habile  qui  ne  convienne  de  ce  principe. 

Selon  le  fyftcme  nouveau  des  fabneateurs  du  rè- 
glement de  1744  ,  ils  veulent  qu'un  fil  d'organlin 
monté  A  trois  brins ,  foit  compté  pour  un  fil  6z  de- 
mi ;  conféquemment  qu'un  velours  fabriqué  avec 
deux  fils  d'organfin  ,  monté  A  trois  brins ,  puiffe  être 
marqué  &  vendu  pour  un  velours  A  trois  poils  ; 
quelle  abfurdité ,  ou  plutôt  quelle  fupercheric  !  Sur 
ce  pied ,  un  velours  fabriqué  avec  deux  fils  d'organ- 
fin montés  A  quatre  brins ,  pourra  donc  être  marqué 
&  vendu  pour  un  velours  A  quatre  poils ,  de  même 
qu'un  velours  fabriqué  avec  un  fil  d'organfin  monté 
A  huit  brins ,  pourra  aufli  être  marqué  &  vendu  pour 
un  velours  A  quatre  poils  !  A-t  on  pû  avancer  une 
femblable  impofture  ?  on  le  demande  aux  plus  habi- 
les fabriquans  de  l'Europe  ,  principalement  aux  Gé- 
nois ,  qui  fabriquent  mieux  que  nous  ce  genre  d'«- 
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toffc ,  pour  convaincre  les  auteurs  de  cet  article  de 
la  plus  infignc  fourberie. 

La  façon  dont  eft  préparé  l'organfin ,  foit  à  deux , 
trois  &  quatre  brins  étant  connue  ,  le  velours  ne 
tirant  fa  perfection  qu'autant  qu'il  cil  garni  par  le 
poil ,  afin  que  la  toile  ne  paroifle  pas  au  travers ,  il 
s'agit  d'examiner  fi  un  fil  à  trois  ou  quatre  brins  fe 
féparcra  fuffilammcnt ,  pour  qu'il  loit  partait ,  atten- 
du le  tors  :  c'eft  ce  qu'on  défie  à  tous  les  fabriquais 
enfemble  de  foutenir ,  encore  moins  de  prouver;  M. 
Façon  difoit  que  fi  on  pouvoit  fabriquer  à  Lyon  les 
viïows  &  les  damas  aufli  bien  qu'à  Gênes ,  il  talidroit 
bâtir  une  nouvelle  ville  ,  tant  cet  objet  lui  paroiffoit 
important  ;  voyons  donc  fi  la  méthode  contenue 
dans  ce  nouvel  article  augmentera  leur  perfection  : 
c'efl  ce  qu'il  eft  impolttble  de  perfuader  ;  il  eft  clair 
au  contraire  qu'elle  la  diminue. 

On  a  déjà  obfervé  que  fi  on  pouvoit  fabriquer  le 
velours  à  quatre  poils  avec  les  huit  brins  léparés  qui 
compofent  les  quatre  fils  d'organlin  par  boucle,  il  en 
feroit  infiniment  plus  beau  ;  il  faut  le  prouver.  Les 
quatre  fils  d'organfin  étant  tordus  &  retordus  dans  le 
premier  &  fécond  apprit  du  moulin  ,  il  n'eft  pas  pof- 
lible  qu'ils  ne  conter  vent  dans  la  fabrication  une  par- 
tie de  ce  même  tors  que  les  huit  brins  léparés  n'au- 
roient  pas  ;  il  eft  encore  plus  difficile  que  les  deux 
brins  qui  compofent  le  fil ,  tellement  unis  par  le  fé- 
cond apprêt ,  qu'il  eft  inipotlible  de  les  féparcr,  puif- 
fent  produire  un  effet  femblable  à  deux  brins  qui  n'au- 
ront aucune  préparation  de  cette  nature. 

Si  les  fabriquant  étrangers  n'avoient  pas  été  con- 
vaincus par  une  longue  expérience  de  la  néceffité 
de  féparcr  les  fils  qui  composent  le  poil  des  velours, 
il  y  a  long-tems  qu'ils  auroient  introduit  chez  eux 
la  nouvelle  découverte  des  fabricateurs  du  règlement 
de  1744;  mais  ils  ont  reconnu  l'importance  de  la  ma- 
tière ,  &  qu'une  nouveauté  fi  dangereufe  ne  ten- 
droit  rien  moins  qu'à  la  deftruet ion  de  leurs  ma- 
nufadlures;  c'eft  pourquoi  ils  ont  voulu  qu'un  fil 
d'organlin  à  trois  brins  ne  tint  lieu  que  d'un  fil  ordi- 
naire, mais  encore  que  leurs  velours  ne  fùffent  fa- 
briqués qu'avec  des  fiis  de  cette  clpece;  que  répon- 
drontàcela  les  tabricat :ntrs du  réclament  de  «744, 
lefqucls  moins  Icrupulciix  que  ceux  des  fabriques 
étrangères ,  n'étendent  pas  la  fpéculation  jufqu'ûce 
point?  Douteront-ils  de  ce  qu'on  avance  f  il  faut  le 
leur  prouver. 

Le  règlement  de  la  manufacture  de .  Turin  du  8 
Avril  1714  fait  fur  le  modèle  de  celui  de  Gcnes , 

£ recédé  des  ordonnances  des  1 1  Juin  1711  ,  4  Juil- 
1 1703  6c  17  Mai  16S7,  ordonne  précilément  {ar- 
ticle 3  )  que  chaque  fil  de  poil  fervant  à  la  fabrica- 
tion des  velours  unis  ,  fera  compofé  d'un  fil  d'organ- 
fin  fuperfin  à  trois  brins.  H  faut  citer  l'article. 

Tali  vtiuti  dovratino  Jabbricarji ,  c ioè  !i  veluti ,  eome 
anche  le  panne,  ton  organjtlii  travagliaii  di  ftte  jilaie  di 

5  in  12  coehtm  ;  il pe/o  di  cochetti  5  in  y.  o pure  d'or- 
gan^ino  Joprtfino  a  tréJiU,  e  ton  trame  di  Jeta  dejeeon- 
da  forte. 

Ces  étrangers  ne  portent  pas  feulement  la  délica- 
teffe  julqu'au  point  de  faire  leurs  velours  avec  des 
organlins  luperfins  à  trois  brins,  ils  veulent  encore 
que  chaque  qualité  d'organlin  qui  compofe  tant  la 
toile  que  le  poil,  foit  tirée  à  un  certain  nombre  de 
cocons  pour  que  le  velours  foit  plus  parfait. 

Si  Icv  Mbriquans  de  Turin ,  Gcnes,  Pile ,  Lucques 

6  Florence  portent  la  dclicatcll'e  julqu'au  point  de 
ne  le  Itrvir  que  d'organlin  à  trois  brins  pour  le  poil 
des  velours  ,  afin  de  les  faire  plus  parfaits,  s'ns  veulent 
que  des  mêmes  velours  ne  lbiciit  fabriqués  qu'avec 
c^s  tînmes  de  féconde  loi  le,  à  quels  reproches  ne 
doivent  pas  être  expofés  les  inltignteurs  du  rcgle- 
1  .Lt;t  ùe  1744,  de  vouloir  qu'un  fil  d'organlin  de 
fui  Jable  elpece  loit  réputé  tenir  lieu  d'un  til  Ûc  de- 
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mi  ?  N*eft-ce  pas  facrifier  la  fabrique  de  Lyon  à  leur 
intérêt  propre  ou  à  leur  aveuglement  ?  Le  confeiln'a 
point  été  inftruit  de  cette  façon  de  fabriquer  le  ve- 
lours ;  ce  ne  ferait  point  un  mal  que  le  Dictionnaire 
encyclopédique  fît  corriger  ce  défaut. 

Pour  achever  de  confondre  les  fabricateurs  du  rè- 
glement de  1744,  on  leur  obfervera  encore  que  l'ar- 
ticle 9  du  même  titre  ordonne  que  dans  toutes  les 
étoffes  autres  que  le  vt'ours ,  chaque  fil  d'organfin  , 
à  quelque  nombre  de  brins  qu'il  foit  monté ,  ne  foit 
compte  que  pour  un  fil. 

Si  un  fil  d'organfin  à  trois  brins  fait  un  velours  par- 
fait, étant  compté  pour  un  fil  &  demi ,  comment  fe 
peut-il  faire  qu'il  ne  produife  pas  le  même  effet  dans 
une  étoffe  moins  délicate,  &  qu'on  veuille  qu'il  ne 
foit  compté  que  pour  un  fil?  ce  contraire  paraît  des 
plus  finguliers. 

C'eft  un  fait  certain  que  toutes  tes  étoffes  unies , 
même  façonnées  toute  foie ,  il  n'en  eft  pas  une  plus 
belle  ni  plus  riche  que  le  velours,  ni  qui  demande 
tant  de  foin  &  d'application  pour  la  rendre  parfaite 
(  ce  qu'on  n'a  pas  encore  pu  faire  en  France);  or 
puifque  la  beauté  du  velours  ne  tire  fon  origine  que 
du  poil ,  qui  feule  en  fait  la  figure  ,  comment  donc 
ofent  foutenir  les  inftigateurs  du  nouveau  règlement 
de  1744  qu'un  fil  d'organfin  à  quelques  brins  qu'il 
foit  monte,  ne  fera  compté  que  pour  un  fil  dans  tou- 
te autre  étoffe  que  le  velours,  où  il  fera  compté  pour 
plufieurs,  ou  un  &  demi ,  s'il  eft  monté  à  trois  brins; 
c'eft-à-dire ,  qu'il  fera  la  perfection  de  cette  derniè- 
re étoffe ,  tandis  qu'il  fera  défectueux  dans  toute  au- 
tre. C'eft  ce  qu'il  cft  polfiblc  de  concevoir. 

Quoique  la  perfection  de  toutes  les  étoffes  en  gé- 
néral,  tant  unies  que  façonnées,  exige  qu'elles  foient 
composées  d'un  certain  nombre  de  portées  pour  en 
rendre  la  bonté  certaine  ,  néanmoins  le  défaut  des 
portées  ou  fils  preferits  par  les  rcglemens  ne  fauroit 
produire  la  même  défctfuofité  (  principalement  dans 
celles  qui  font  façonnées) ,  qu'il  peut  apporter  dans 
le  velours.  11  importe  peu  qu  un  latin  ou  taffetas  ait 
quelques  portées  ou  fils  de  moins ,  l'étoffe  ne  fera 
ni  moins  belle  ,  ni  moins  parfaite;  les  rcglemens 
mêmes  anciens  &  nouveaux  n'ont  jamais  affujetti 
les  fabriquans  à  un  nombre  fixé,  ni  pour  l'une  ni 
l'autre  étoffe  dans  celle  qui  cft  façonnée;  mais  Us  fe 
font  toujours  expliqués  pour  le  velours,  même  juf- 
qu'à  un  demi-fil ,  pour  en  faire  connoitre  l'importan- 
ce. Que  les  fabricateurs  du  règlement  de  1744  s'ac- 
cordent donc  avec  eux-mêmes  fur  l'article  7  &  fur 
l'art.  9  du  titre  8  ;  pour  lors  on  ne  leur  fera  aucun 
reproche. 

Ce  ne  ferait  pas  affez  d'avoir  démontré  l'impoffï- 
bilité  de  faire  les  vtlours  unis  en  France  aufîi  bien 
que  chez  l'étranger ,  fi  on  vouloit  fe  conformer  à 
l'article  7  dutit.  8  du  règlement  de  1744  ;  il  tâut  faire 
voir  encore  que  fi  on  manque  en  France  du  côté  de 
la  matière,  le  défaut  de  la  main-d'œuvre  ou  fabrica- 
tion dcTouvricr  n'apporte  pas  plus  de  perfection  à 
ce  genre  d'étoffe  que  l'exécution  de  f  article  cité  ci- 
dc-ll'us. 

On  n'entre  point  dans  le  détail  de  la  façon  dont  le 
métier  eft  monté,  foit  par  la  quantité  des  liffes  Se 
leur  mouvement ,  foit  par  la  façon  dont  eft  paffe  le 
fer ,  celle  de  couper  le  poil  qui  forme  le  velours;  on 
fera  feulement  l'analife  du  poil  des  vtltmrt  de  Gènes, 
ou  autres  qui  fe  fabriquent  en  Italie,  avec  celle  de 
ceux  qui  fe  fabriquent  en  France;  après  quoi  on  fera 
un  parallèle  de  la  manière  dont  ces  derniers  font  tra- 
vaillés, avec  celle  qui  eft  en  ufage  chez  les  étran- 
gers, pour  démontrer  qu'il  eft  impofliblc  de  faire  le 
velours  parfait ,  fi  on  ne  les  imite  pas  ;  on  démontrera 
enhiite  que  la  façon  de  faire  le  noir  en  France  eft  to- 
talement différente  de  celle  d'Italie,  laquelle  étant 
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plus  belle  &  plus  fùrc ,  augmente  encore  la  perfec- 
tion de  ce  genre  d'étoffe. 

H  n'eft  pas  furprenant  fi  les  velours  qui  font  fabri- 
qués en  France  ,  ne  font  pas  au!ïï  beaux  que  ceux 
qui  fe  fabriquent  à  Turin,  Gènes  &  autres  villes 
d'Italie  ;  la  rai  fini  de  leur  défectuosité  ne  vient  que 
tle  ce  qu'un  velours  fabriqué  en  France  &  marqué 
pour  quatre  poils ,  contenant  quatre  fils  par  boucle 
d'organfm  à  deux  brins  ,  il  ne  le  trouve  que  huit 
brins  au  lieu  de  douze  que  contient  chaque  boucle 
de  ceux  qui  font  fabriqués  chez  les  étrangers. 

Le  velours  de  France  à  quatre  poils  contenant  80 
portées  d'organfin  à  deux  brins ,  compofé  de  6400 
fîls;  chaque  coup*  de  fer  contient  par  conséquent 
1 1800  fils ,  attendu  la  jonction  des  fils  fur  le  même 
coup,  qui  fe  trouvent  élevés ,  de  façon  qu'à  chaque 
coup  de  fer  il  le  trouve  15600  brins ,  lorfque  l'or- 
ganlin  eft  monté  A  deux  bouts  ou  brios. 

Les  velours  d'Italie  de  même  à  quatre  poils  cont- 
iennent après  la  coupe  1  i8co  fils  ;  mais  l'organfin 
étant  a  trois  brins  ,  cette  quantité  compofe  un  total 
de  38400  brins  :  ce  qui  fait  une  différence  de  iiSoô 
brinsde  plus  que  ceux  de  France,  à  quoi  il  faut  ajou- 
ter encore  que  les  velours  d'Italie  étant  plus  étroits 
d'un  pouce  cjite  ceux  de  France ,  il  n'eft  pas  difficile 
de  croire  qu  ayant  plus  de  couverture  (  c'eft  le  ter- 
me) ,  &  étant  plus  garnis ,  ils  ne  foient  plus  parfaits. 
C'eft  pour  cela  que  les  velours  de  France  ne  paroiffent 
pas  auffi  garnis ,  quant  à  ceux  en  couleur,  que  ceux 
d'Italie ,  ni  auffi  beaux  quant  à  ceux  qui  font  noirs. 
La  raifon  de  cette  différence  n'eft  autre  que  celle  de 
la  quantité  Supérieure  des  brins  qui  forment  le  v«- 
lours,  laquelle  étant  tirée  d'un  organfin  plus  tendre 
&  plus  fin,  reçoit  plus  facilement  les  impreffions de 
la  belle  teinture  ,  puifquc  les  organfins  qui  font  em- 
ployés dans  les  poils  des  velours  d'Italie  ,  font  infi- 
niment plus  légers  que  ceux  qu'on  emploie  en  France. 

A  la  qualité  plus  belle  d'organfin  il  faut  encore 
ajouter  la  façon  de  teindre  les  loies  pour  les  velours 
&  autres  étoffes ,  dont  les  étrangers  fe  fervent  pour 
les  noirs. 

C'eft  unufage  établi  principalement  à  Certes ,  Flo- 
rence ,  Naples  ,&c.  que  les  teinturiers  de  foie  ne  peu- 
vent teindre  chez  eux  ou  dans  leurs  ouvroirs  ,  aucu- 
ne foie  en  noir;  ils  ont  feulement  la  liberté  de  les 
faire  cuire  ,  de  les  engaler  ,  &  enfin  de  leur  donner 
toutes  les  préparations  ufitées  pour  les  pafler  fur  les 
'bains ,  cuves  ou  ptés  Je  noirs;  les  vaiffeaux  deftinés 
pour  leur  donner  cette  couleur,  font  dans  des  lieux 
qui  appartiennent  aux  villes  où  ces  opérations  font 
en  pratique  ;  on  les  nomme  ordinairement  feraglto. 
Ces  vaifleaux  ou  cuves  font  entretenus  aux  dépens 
de  la  ville  ,  oc  l'endroit  ou  le  lieu  où  ils  font  placés  , 
n'eft  ouvert  qu'une  fois  par  lemaine,  &  dans  un  jour 
régulièrement  fixé.  Les  teinturiers  inftruits  du  jour 
de  l'ouverture  du  feraglto,  tiennent  leurs  foies  pré- 
parées pour  les  paffer  fur  les  cuves  ou  bains ,  tk 

Jtaycnt  une  rétribution  fixée  pour  chaque  livre  de 
oie  qu'ils  partent.  Cette  rétribution  fert  a  l'entretien 
des  cuves ,  Se  lorsqu'il  arrive  que  l'entretien  eft  au- 
'  deffus  de  la  rétribution  ordonnée  ,  la  ville  fait  le  fur- 
plus  des  frais  ;  6c  dans  le  cas  oit  la  rétribution  or- 
donnée excède  la  dépenfe  (ce  qui  arrive  rarement), 
le  bénéfice  demeure  a  la  ville  ;  c'eft  à  la  fin  de  cha- 
que année  que  cette  vérification  eft  faite. 

Cette  façon  de  tenir  les  cuves  ou  bains  de  noir 
dans  des  lieux  cachés  eft  tellement  néceilaire ,  qu'il 
n'eft  pas  un  teinturier  qui  ne  Sache  qu'ils  iont  extrê- 
mement délicats,  &  que  peu  de  choie  peut  les  trou- 
bler ,  môme  que  l'entrée  du  iéraglio  eil  inturc'ite  à 
toutes  les  femmes ,  crainte  de'bouleverl'ement  dans 
d^  s  tems  critiques  de  la  part  de  ce  fexe.  Une  rai  ton 
plus  importante  encore  donne  fceuà  cet  ufage,  parce 
qu'il  eft  peu  de  perfonnes  qui  ne  Sachent  que  plu  s  un 
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bain  de  noir  eft  vieux,  meilleur  il  eft  :  ce  qui  fait  qu'il 
fe  trouve  des  cuves  dans  les  feraglio  qui  font  potées 
depuis  quatre  cens  années  &  plus  ;  ces  cuves  d'ail- 
leurs font  prefque  toutes  de  cuivre;  il  y  en  a  quel- 
ques-unes de  fer:  cette  matière  foit  cuivre ,  foit  fer, 
contribue  à  la  bonté  du  noir ,  puifque  l'une  &  l'au- 
tre ne  peuvent  produire  dans  l'humide  que  du  verd- 
de-gris  ou  de  la  rouille ,  que  le  verd  de-gris  ou  ver- 
det  forme  une  partie  de  la  corn  pont  ion  du  noir ,  & 
que  la  rouille  ne  fauroit  produire  d'autre  effet  que 
celui  de  faire  mordre  la  couleur  à  la  matière  prépa- 
réepour  la  recevoir. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  la  matière 
qui  entre  dans  la  composition  du  velours  uni ,  doit 
faire  connoître  qu'il  n'eft  pas  poffible  que  tous  les 
velours  ,  principalement  les  noirs ,  ne  foient  plus 
beaux  oue  ceux  qui  fe  font  en  France  ;  il  ne  refte 
plus  à  démontrer  que  l'imperfection  qui  fe  trouve 
dans  la  main-d'œuvre  de  ceux  qui  fe  font  a  Lyon  t 
bien  différente  de  ceux  d'Italie  ;  ce  qui  occafionne 
des  défauts  fi  fenfibles  ,  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'être 
fabriquant  pour  les  concevoir. 

Tous  les  velours  de  Lyon  étoient  fabriqués  an- 
ciennement avec  des  peignes  compofés  de  dents  ti- 
rées du  dos  ou  écorce  de  rofeaux  ,  ce  qui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  rot  aux  peignes  dont  on  fe  fert  dans 
les  manufactures  de  draperie  &  toilerie.  Depuis  15 
années  environ ,  on  ne  fe  fert  que  de  peignes  com- 
pofés de  dents  de  fer  qui  font  polies,  ôc  difpofées  de 
façon  que  l'étoffe  puiffe  être  fabriquée  comme  il  faut, 
ôc  que  la  dent  ne  coupe  pas  le  fil  de  la  chaîne  ;  ces 
peignes  qui  font  communément  appelles  peignes <fa~ 
cier,  font  excellens  pour  les  étoffes  riches  ;  mais  ils 
ne  valent  rien  pour  le  velours  ni  aucune  autre  étoffe 
unie  ;  ils  occasionnent  trois  défauts  effentiels  aux- 
quels il  n'eft  pas  poffible  de  parer  ;  peut-être  même 
que  les  fabricateurs  du  règlement  de  1744  ne  les  ont 
pas  mieux  prévus  que  ceux  qu'entraîne  après  foi  l'é* 
xécution  de  l'article  7  du  titre  8. 11  faut  en  donner 
l'explication. 

Le  premier  défaut  du  peigne  d'acier  dans  le  ve- 
lours uni ,  eft  que  la  dent  du  peigne  ayant  plus  de 
confiftance,  &  étant  plus  dure  que  celle  du  rofeau, 
il  n'eft  pas  poffible  que  le  mouvement  continuel  du 
battant  qui  fefait  tantôt  en  avant ,  tantôt  en  arrière, 
afin  de  j'errer  la  trame ,  &  faire  dreffer  le  fer,  ne 
liffc  oc  racle  le  poil ,  &  ne  détache  itne  partie  du  noir 
qui  couvre  le  ni ,  lequel  n'eft  pas  déjà  affez  beau  , 
8c  qui  par  ce  moyen  devenant  plus  luifant,  lui  fait 
perdre  une  partie  de  la  couleur  foncée  que  le  tein* 
turier  lui  a  donnée;  ce  qui  ne  fçauroit  arriver  avec 
une  dent  auffi  douce  que  celle  du  rofeau. 

Le  Second  défaut ,  auffi  effentiel  que  le  premier, 
eft  qu'étant  moralement  impoffible  de  faire  un  peigne 
avec  cette  égalité  qu'exige  un  ouvrage  de  cette  ef* 
pecc,  fur-tout  dans  l'arrangement  des  dents,  cette 
inégalité  forme  des  rayeures  dans  le  velours ,  aux- 
quelles il  eft  impoffible  de  parer ,  &  qui  ne  fe  trou- 
vent pas ,  quand  on  fe  fert  de  peignes  de  rofeau.  La 
raifon  en  eft  fenûble  ;  l'inégalité  de  la  dent  du  peigne 
d'acier  caufe  une  Semblable  inégalité  dans  ('étoffe 
fabriquée  ,  parce  que  la  dent  d'acier  ayant  plus  de 
force  ôc  de  confiftance  que  celle  de  rofeau ,  en  vain 
donne-t-on  une  certaine  extenfion  à  la  chaîne  qui  ' 
fait  la  toile ,  elle  ne  fçauroit  ranger  la  dent  trop  fer- 
rée fur  celle  qui  ne  l'eft  pas  autant  ;  au  lieu  que  la 
dent  de  rofeau  étant  plus  flexible  ,  cette  même  ex- 
tension de  la  chaîne  la  range  dans  fa  jufte  place  ;  ôc 
il  s'enfuit  de-là  que  la  dent  d'acier  conduit  la  chaî- 
ne, Ôcquc  celle  de  rofeau  eft  conduite  par  cette 
même  chaîne,  ce  qui  eft  un  des  plus  grands  avanta- 
ges ,  parce  que  dans  toutes  les  étoffes  unies  la  chaîne- 
doit  commander  à  la  dent  pour  qu'elles  foient  par- 
faites; au  lieu  que  «ans  le  cas  oit  la  dent,  commande, 
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à  ht  chaîne ,  il  en  refaite  toujours  one  imperfection 
•arquée. 

Le  troiueme  défaut ,  plus  effentiel  même  mie  les 
eVeiw  précédens ,  fe  tire  de  ce  que  le  peigne  d'acier 
étant  compofé  de  dents  faites  avec  un  ûmple  fil  de 
fer  écrafe  fous  une  meide d'acier,  comme  le  fil  d'or 
ou  d'argent ,  dont  on  fait  une  lame  ,  cette  dent  n'é- 
rant  point  trempée ,  même  ne  pouvant  l'être ,  pour 
Tempêcher  de  couper  la  baguette  ou  virgule  de 
laiton  qui  parte  Tous  le  poil  pour  former  le  velours , 
fe*  grands  coups  de  battant  que  l'ouvrier  eft  obligé 
de  donner ,  tant  pour  faire  joindre  la  trame ,  que 
pour  faire  arêtier  la  baguette  de  laiton  ,  afin  que  la 
rainure  qu'elle  contient  fe  trouve  deffus ,  cette  ba- 
guette étant  d'une  compofition  dure ,  pour  que  la 
rainure  ne  fe  farte  pas  plus  profonde  lorfque  la  tail- 
lerotle  ou  la  pince  entre  dedans  pour  couper  le  poil 
qui  forme  le  velours;  ces  grands  coups  de  battant, 
dit-on  ,  font  que  la  dent  fe  carie  contre  la  baguette 
de  laiton.  Or  comme  il  faut  faire  incliner  le  peigne 
par  le  moyen  du  battant  brifé  pour  faire  dreû'cr  la 
baguette ,  il  n'eft  pas  poffible  que  le  mouvement 
que  l'ouvrier  eft  obligé  de  faire  pour  parvenir  à  cette 
inclination  qui  fait  un  frottement  de  toutes  les  dents 
du  peigne  fur  le  poil ,  n'écrafe  &  ne  déchire  la  fu- 

rtrficie  de  ce  même  poil ,  fur-tout  dans  les  velours 
trou  ou  quatre  poils ,  parce  que  le  coup  étant  plus 
violent ,  &  chaque  dent  plus  garnie  de  foie ,  ces  mê- 
mes dents  étant  cariées ,  il  en  rcfulte  une  défeûuo- 
fité  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  velours  fabriqués 
avec  un  peigne  de  canne  ou  de  roleau.  Dc-I.i  vient 

3u*on  voit  beaucoup  de  nos  velours  couverts  d'un 
uvet  ou  bourre  que  le  rafoir  ne  fçauroit  lever, 
parce  que  ce  même  duvet  étant  dans  la  racine  de  la 
partie  du  poil  qui  forme  le  velours ,  plus  on  le  rafe 
pour  le  lever ,  plus  le  velours  paroit  défeâueux  , 
&  plus  on  approche  du  fond ,  qui  étant  découvert, 
ne  montre  enfuite  qu'une  toile  de  poils  très-mal  ar- 
rangés ou  difpofés. 

Il  eft  vrai  que  le  peigne  d'acier  étant  plus  coulant, 
le  travail  du  velours  eff  un  peu  plus  aife ,  &  que  ce 
même  peigne  dure  davantage  ;  mais  on  n'a  pas  tou- 
jours eu  des  peignes  d'acier ,  &  puifque  ces  peignes 
font  plus  malle  velours ,  il  feroit  d'une  néceflité abfo- 
lue  de  les  fupprimer ,  fi  on  vouloit  faire  des  velours 
parfaits. 

Les  Génois  travaillent  encore  les  velours  d'une  fa- 
çon différente  de  celle  qu'on  fuit  en  France  ;  ils  pla- 
cent jufqu'à  dix  fers  avant  que  de  couper  le  velours, 
tandis  que  les  François  n'en  placent  que  deux  ;  la 
façon. de  travailler  des  Génois,  fait  qu'ils  font  obligés 
de  couper  avec  un  outil  qu'on  nomme  rabot ,  auquel 
eft  attaché  le  pince ,  à  la  aiftance  des  dix  fers  placés, 
ce  qui  s'appelle  couper  fur  drap  ;  cette  façon  de  cou- 
per eft  beaucoup  plus  fure  que  celle  dont  on  fe  fert 
en  France ,  attendu  que  û  par  hafard  le  fer  fe  trouve 
paffé  fous  quelques  fils  de  la  chaîne ,  il  n'eft  pas  poffi- 
ble que  ces  fils  fe  départent ,  attendu  qu'ils  font  liés 
par  les  trois  coups  de  navette  qu'il  faut  pafler  à  cha- 
que fer ,  au-lieu  qu'en  ne  pofantque  deux  fers ,  fi  par 
hafard  il  fe  trouve  quelques  fils  de  la  chaîne  furie  fer, 
ces  iils  n'étant  pas  fufnfamment  liés,  ils  paffent  der- 
rière le  peigne ,  ce  oui  n'arrive  pas  chez  les  Génois. 
Cette  même  méthode  fait  encore  ,  que  û  par  hafard 
l'ouvrier  détourne  la  main,&  que  le  pince  forte  de  la 
rainure  du  fer  pour  fe  porter  fur  le  premier,  pour  lors 
le  pince  coupant  tout  ce  qui  fe  préfente  ,  û  fait  ce 
qu'on  appelle ,  en  terme  de  fabrique ,  un  ctuple , 
c  eft-à-dire  «qu'il  coupe  chaîne  &  poil ,  &  tout  ce  qui 
eft  coupé  parte  derrière  le  pcigne,oc  fait  un  trou  à  1  é- 
toffe  ,  ce  qui  ne  fauroit  arriver  en  coupant  fur  drap 
ou  fur  le  dixième  fer  du  côté  de  l'ouvrier ,  attendu 
que  le  rabot  retient  le  pince  par  la  façon  dont  il  eft 
monté  ;  6c  qu'à  la  façon  de  France  la  tailkrolle  dont 
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on  fe  fert  n'étant  qu'une  ûmple  plaque  dirigée  feule- 
ment par  la  main  de  l'ouvrier  ,  pour  peu  qu'elle  s'e- 
carte  du  canal  ou  de  la  rainure  du  fer ,  elle  caufe  du 
defordre.  On  a  vu  quelquefois  couper  le  quart ,  mê- 
me la  moitié  de  la  chaîne ,  par  le  défaut  d'attention 
ou  de  fùreté  de  la  main  de  l'ouvrier. 

La  quantité  des  fers  que  les  Génois  lauTent  fur 
drap  ,  outre  qu'elle  pare  aux  inconvéniens  que  l'on 
vient  de  citer  ,  procure  encore  aux  velours  une  légè- 
reté qui  ne  fe  trouve  pas  dans  ceux  qui  fe  font  en 
France. 

Cette  quantité  de  fer ,  fait  qu'il  faut  tramer  plus 
fin ,  parce  qu'ils  retiennent  le  coup  de  battant  ;  de-là 
vient  que  les  velours  de  Gènes  font  tous  apprêtes ,  & 
fe  coupent  moins  que  ceux  de  France  ;  l'apprêt  qu'- 
on leur  donne  procure  une  qualité  plus  brillante  que 
les  nôtres  n'ont  pas ,  laquelle  jointe  à  la  légèreté  de 
l'étoffe,  fait  qu'elle  revient  à  meilleur  prix  que  les 
nôtres ,  par  la  moindre  quantité  de  trame ,  dont  ils 
font  garnis.  Ce  font  les  Génois  qui  les  premiers  ont 
établi  la  manufacture  de  Lyon  ,  dont  les  fondemens 
furent  jettés  en  l'année  1 5  36 ,  fous  le  règne  de  Fran- 
çois premier,  le  reftaurateur  des  lettres  &c  des  arts , 
par  les  foins  des  nommés  Etienne  Tmqueui  Se  Bar- 
thélémy Narris ,  tous  les  deux  génois  de  nation. 

Le  commerce  des  velours  eft  immenfe  chez  les  Gé- 
nois, ils  en  fourniffent  toute  l'Europe  ;  files  François 
ne  peuvent  pas  leur  ôter  cette  branche  de  commer- 
ce, au-moins  devroient-ils  s'attacher  à  fe  fou-nir  eux- 
mêmes  cette  marchandife ,  dont  la  quantité  qu'ils  ti- 
rent de  ces  étrangers,  fuivantlesregiftresde  la  doua- 
ne de  Lyon,  monte  à  près  de  trois  millions  chaque 
année  ;  la  modicité  de  la  main-d'œuvre  ,  jointe  au 
prix  revenant  des  foies  qu'ils  cueillent  chez  eux ,  ne 
contribuent  pas  peu  à  l'étendue  de  leur  commerce , 
ainfi  que  celui  du  damas  pour  meubles  ;  ce  font  des 
payfans  qui  travaillent  ces  fortes  d'étoffes.  II  faudroit 
pour  que  l'ouvrier  pût  vivre  à  Lyon  ,  que  le  velours 
tàt  payé  au-moins  4  liv.  même  4  liv.  10  f.  l'aune  de 
façon ,  tandis  que  les  Génois  les  tont  faire  à  jo  f.  dif- 
férence trop  confidérable  pour  le  prix  qui  le  paie  à 
Lyon ,  qui  eft  feulement  de  3  liv.  à  3  liv.  10  f.  &  qui 
fait  que  l'ouvrier  quitte  le  velours  pour  s'attacher  à 
une  autre  étoffe  ;  les  droits  qui  le  perçoivent  en 
France  fur  cette  marchandife ,  ne  balancent  qu'à  pei- 
ne la  différence  qui  fe  trouve  fur  le  prix  des  foies  , 
attendu  que  ceux  que  nous  payons  fur  la  foie  erjfe , 
tant  pour  la  fortie  des  foies  de  Piémont ,  la  voiture , 
la  commiflion ,  l'entrée  du  royaume ,  que  la  diminu- 
tion par  le  défaut  de  condition,  eft  équivalent,  6c 
même  fupérieurà  celui  qui  fe  paie  fur  la  marchandife 
fabriquée,  puifque  tous  ces  droits  réunis  fur  une  li- 
vre de  foie  gréfe  de  1 5  onces ,  fe  trouvent  enfemble 
fur  1 1  onces ,  même  moins,  lorfque  la  foie  eft  tein- 
te ,  &  qu'en  conféquenec  nous  les  payons  en  entier 
fur  une  marchandife  dont  le  quart  s'évapore  quand 
elle  fort  de  la  teinture. 

Ce  feroit  un  beau  champ  pour  les  auteurs  ou  édi- 
teurs de  l'Encyclopédie  ,  u  après  avoir  perfectionné 
le  velours  en  France ,  ils  pouvoient  trouver  le  moyen 
de  faire  enforte  que  l'on  pût  fe  palier  des  Génois 
pour  la  consommation  du  velours  qui  fe  fait  dans  le 
royaume  ;  &  ce  feroit  le  cas  d'appliquer  ce  qu  j'ai  dit, 
article  ART,  qu'il  faudroit  qu'il  fortit  du  fein  des 
académies  quelqu  homme  qui  deftendit  dans  les  atttliers  , 
pour  y  recueillir  les  phénomènes  des  arts  ,  &  qui  les 
expofdt  dans  un  ouvrage  qui  déterminât  les  artiftts  à  /ire, 
les  philofopkes  à  penfer  utilement ,  &  les  grands  à  faire 
enfin  un  ufage  utile  de  leur  autorité  &  de  leurs  recom- 
penfes. 

Examen  du  prix  diffirent  des  foies  de  Piémont  d'ares 
celui  de  France. 

Un  ballot  organûn  de  Piémont  de  1 3  6  L 
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poids  du  pays,  qui  font  108  liv.  poids  de 
Lyon,  paie  pour  la  fortie  du  Piémont  105  1. 
qui  font ,  argent  de  France  1 16  liv. 

Pour  la  voiture  &  douane  de  Turin  à 
Lyon  .  .   80 

Provifion  au  commiffionnaire,  en  fuppo- 
fant  la  foie  à  17  liv.  la  livre,  elle  en  vaut 
plus  de  jo  livres  100 

Les  loies  qui  viennent  du  Piémont  en 
France  ne  paffent  point  par  la  condition  pu- 
blique, cette  opération  étant  contre  l'intérêt 
du  propriétaire ,  de  façon  que  la  diminution 
qui  s'y  trouve  eft  ,  l'un  dans  l'autre ,  de 
100  liv.  au-moins  fur  chaque  ballot  .  .  .  .  too 

Total  ....  406  liv. 

Un  ballot  d'organfin  teint ,  la  diminution  fur  la  foie 
grofe  comprife ,  ue  rend  au  plus  que  75  liv.  net  poids 

Ces  75  liv.  fupportent  donc  les  frais  de  406  liv. 
ce  qui  fait  5  liv.  4  f.  chaque  livre  que  la  foie  revient 
plus  encre  en  France  qu'à  Turin  ,  Gènes,  &c. 

Le  tranfport  de  la  marchandife  coûte  environ  1  f. 
la  livre ,  à  diminuer  des  5  liv.  4  f. 

Les  étoffes  teintes  ne  payent  que  50  f.  par  livre 
pour  tous  droits ,  même  moins. 

Obfervaiions  fur  un  échantillon  de  velours  noir  com- 
pofé de  ftl  &  coton ,  fabriqué  par  le  feur  Fonrobtrt ,  fa- 
briquant de  Lyon ,  préfentl  au  bureau  de  commerce ,  le 
jeudi  28  Janvier  iySi  ,par  le  jicttr  P radier ,  injptcleur 
général  des  manufactures.  Quelques  foins  que  fe  foit 
donné  le  fieur  Fonrober:  pour  perfectionner  l'échan- 
tillon de  velours  noir,  compofé  de  fil  &  coton  ,  qui 
a  été  préfenté  au  bureau  de  commerce  ,  le  18  Jan- 
vier dernier ,  il  n'a  pas  été  médiocrement  lurpris 
d'apprendre  qu'on  avoit  commencé  à  fabriquer  en 
Angleterre  depuis  quelque-tcms  des  étoffes  fembla- 
bles.  La  crainte  de  ne  s'être  acquis  que  la  réputation 
de  fimple  copifte,  lui  a  fait  prendre  le  parti  de  faire 
écrire  en  Angleterre  pour  vérifier  ce  fait.  Effeûive- 
rnent  ,  il  a  été  inform  é  que  depuis  trois  années  en- 
viron ,  on  fabriquoit  dans  la  province  de  Manchef- 
•ter  des  étoffes  de  même  efpece.  Une  pareille  décou- 
verte ne  l'a  point  rebuté,  quoiqu'il  lui  en  eût  déjà 
coûté  des  fraix  confidérablcs  pour  parvenir  à  ce 
point  prétendu  d'imitation  ,  au-contraire ,  elle  n'a 
lervi  qu'à  exciter  fen  nèle.  Informé  que  cette  étoffe 
n'etoit  fabriquée  qu'en  blanc  ,  6c  enfuite  portée  à  la 
teinture  pour  y  recevoir  les  couleurs  dclirées  ;  con- 
vaincu d  ailleurs  par  une  longue  expérience ,  du  peu 
defolidité  de  la  tcinture,lorfqu*elle  eft  donnée  à  une 
étoffe  fabriquée  ,  principalement  au  coton ,  il  s'eft 
déterminé  à  faire  teindre  les  matières  avant  que  de 
les  mettre  en  œuvre  ,  tant  pour  affurer  folidement 
la  teinture  ,  que  pour  les  rendre  plus  parfaites  ;  c'eft 
ce  qui  a  été  démontré  par  les  échantillons  qu'il  a 
fournis  à  l'examen  du  confeil. 

Comme  il  pourroit  fe  faire  que  des  perfonnes  qui 
n'ont  pas  une  connoifTancc  parfaite  des  étoffes  ,pour- 
roient  confondre  celle-ci  avec  le  velours  appcllé  com- 
munément velours  de  gueux ,  attendu  l'égalité  de  ma- 
tière dans  la  compoûtion  de  l'une  &  de  l'autre  ;  on  a 
cru  devoir  donner  une  explication  claire  de  la  façon 
dont  chacune  eft  travaillée. 

Le  velours  de  gueux  ne  diffère  de  la  toile  ordinaire 
qu'en  ce  que  toutes  les  deux  duites  ou  jets  de  trame 
on  en  paffe  une  de  coton  très-groffier.  Cette  duite  de 
coton  eft  paffée  dans  une  ouverture  de  fil ,  diipofée 
à  faire  la  figure  qui  ne  fauroit  être  qu'un  carreau. 
Les  parties  de  coton  ,  qui  ne  font  arrêtées  par  aucun 
fil ,  compofent  cette  figure,  qui  eft  achevée  au  moyen 
d'un  canif,  dont  on  fe  fert  pour  couper  le  coton  dans 
les  endroits  oiiil  n'eft  pas  arrêté ,  lorfque  la  pièce  eft 
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La  grofïicreté  de  la  matière  qui  entre  dans  la  corn- 
pofition  de  cette  étoffe ,  tant  en  fil  qu'en  coton  ;  la 
façon  dont  elle  eft  travaillée ,  qui  eft  la  même  que  ht 
toile  ordinaire ,  font  qu'elle  ne  fauroit  revenir  à  un 
prix  exceflif ,  aulTi  n'eft-elle  pas  chère  ,  6c  encore 
moins  belle. 

II  n'en  eft  pas  de  même  de  cette  dernière  étoffe, 
outre  les  choix  des  plus  belles  matières ,  tant  en  fil 
qu'en  coton ,  il  faut  encore  les  préparer  de  façon 
qu'elles  puiffent  fupporter  les  fatigues  du  travail,  qui 
eft  d'autant  plus  difficile  que  la  teinture  ne  contribue 
pas  peu  à  rendre  la  fabrication  pénible  ;  le  métier  ne 
doit  point  être  monté ,  comme  les  métiers  ordi- 
naires à  faire  du  velours  ,  parce  qu'il  ne  feroit 
pas  poffible  de  le  travailler,  le  coton  ayant  infini- 
ment moins  de  conliftance  que  la  foie ,  il  faut  donc 
une  plus  grande  délicateffe  pour  travailler  le  velours 
en  coton  que  celui  en  foie. 

Le  velours  de  gueux  eft  compofé  feulement  d'une 
chaîne  de  fîl  très-grofficre ,  celui-ci  eft  compofé  de 
deux  ;  favoir,  une  chaîne  de  fil  très-fin,  &  une  de 
coton ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  poil,  ainfi  que 
dans  le  velours  tout  foie.  Dans  le  velours  de  gueux , 
c'eft  la  trame  qui  fait  la  figure  ;  dans  celui-ci  c'eft  le 
poil ,  à  l'aide  des  petites  virgules  de  laiton ,  auxquel- 
les on  donne  le  nom  de  fers  fervant  à  couper  le  poil, 
fur  lefquelles  on  le  fait  paffer.  Enfin ,  à  la  délicateffe 

Îirès,  infiniment  au-deffus  de  celle  des  velours  tout 
oie ,  il  n'y  a  pas  de  différence  pour  le  travail. 

La  durée  de  cette  étoffe  ne  fauroit  être  conteftée, 
elle  fe  tire  de  la  qualité  de  la  matière  dont  elle  eft 
compoféc;  le  règlement  du  15  Août  1736  pour  les 
peluches  qui  fe  fabriquent  à  Amiens ,  fixe  les  fils  de 
la  chaîne  des  peluches  à  710  fils ,  &  ceux  du  (Sfeil  à 
390  pour  celles  appellécs  trois  poils  qui  font  les  plus 
belles  ;  celle-ci  contient  le  double  des  fils ,  tant  pour 
la  chaîne  que  pour  le  poil,  confequemment  il  faut 
que  la  matière  foit  très-fine  &  très-belle ,  fans  quoi 
1  étoffe  ne  pourroit  pas  fe  travailler.  Or ,  fi  la  bonté 
d'une  étoffe  n'eft  tirée  que  du  choix  des  matières  qui 
la  compofent,  celle-ci  doit  l'emporter  fans  contredit 
fur  toutes  celles  qui  ont  été  faites  en  France  jufqu'à 
ce  jour. 

Les  matières  dont  cette  étoffe  eft  compofée  font 
toutes  du  cru  de  la  France  ;  la  Flandre ,  la  Bretagne, 
&c.  jeuvent  fournir  du  fil.  Nos  colonies  &  la  com- 
pagnie des  Indes  peuvent  fournir  du  coton  ;  il  n'eft 
donc  pas  néceffaire  d'avoir  recours  à  l'étranger  pour 
fe  procurer  les  matières  qui  conviennent  ;  iln'en  eft 
pas  de  même  des  peluches  ,  il  faut  tirer  d'Afrique 
tout  le  poil  oui  en  fait  la  figure,  confequemment 
cette  étoffe  eft  plus  avantageufe  à  l'état  que  les  pelu- 
ches ,  puifqu'on  ofe  aflurer  d'avance  ,  qu'outre  l'a- 
vantage de  pofféder  les  matières  qui  la  compofent , 
elle  aura  encore  celui-ci  de  la  durée  qui  fera  infini- 
ment au-deffus  de  tout  ce  qui  a  été  fait  en  France  juf- 
qu'à ce  jour . 

VELOUTÉ ,  adj.  (Gram.)  0  fe  dit  de  tout  ce  qui 
a ,  foit  à  l'œil ,  foit  au  toucher,  l'apparence  du  ve- 
lours. 

Velouté  ,  (Joaillerie.)  il  fe  dit  des  couleurs  des 
pierreries  qui  font  brunes  &  foncées ,  particulière- 
ment des  rubis  6c  des  faphirs  ,  quand  les  uns  font 
d'un  rouge -brun,  6c  les  autres  d'un  bleu -foncé. 

{p.J.y 

Velouté  ,  ce  qui  eft  fait  en  manière  de  velours. 
Le  velouté  d'un  gallon  eft  la  laine  ou  la  foie  qui  en 
forment  les  comparrimens ,  quand  elles  font  cou- 
pées ,  comme  au  velours,  avec  la  règle  cannelée  de 
cuivre. 

VELOUTEs^-^Mf.)  eft  le  nom  qui  fe  donne  en  par- 
ticulier à  une  des  membranes  de  reftomac  ;  laquelle 
fe  nomme  en  htwcrufîa  villoft.  Voyez  lu  Pl.  d'Anal. 
Splanch.  foye^  aufU  ESTOMAC. 
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Elle  tire  Ton  nom  d'une  multitude  innombrable  de 
poils  ou  fibrilcs,  dont  l'a  lurface  interne  eft  garnie  , 
&  qui  forment  comme  uneclpcce  de  velours.  Voyer 
Crusta  villofa. 

Veloutée,  tunique des inteftins ,(Anatomie.)  la  tu- 
nique veloutée  des  intcllins  elt  la  première  tunique 
interne  des  inteftins  grêles  ,  dans  laquelle  le  chyle 
eft  renfermé.  On  la  nomme  tunique  veloutée  ou  tuni- 
que rilleufe,  à  caufe  de  certains  poils  femblables  à 
ceux  du  velours ,  dont  clic  paroît  couverte  ;  ces  poils 
font  plutôt  des  mamellons  latéralement  applatis ,  en 

Îanie  fimples  &  unis ,  en  partie  compoféi  6c  comme 
ranchus  ,  félon  i'obfervation  de  M.  Hclvétius ,  in- 
férée dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Scien- 
ces ,  année  ijzi.  Quand  on  examine  ces  poils  appa- 
rens  avec  une  bonne  loupe ,  on  y  découvre  une  in- 
finité de  pores,  6c  ils  paroiflent  comme  de  petites 
éponges. 

La  tunique  veloutée  eft  vafte ,  de  couleur  cendrée, 
remplie,  comme  nous  venons  de  le  dire  des  mamel- 
lons ou  papilles;  elle  eft  percée  de  tuyaux  aqueux  & 
muqucux,de  vaifleaux  laâés,  de  grands  porcs  dis- 
tingués des  autres  conduits,  qui  s'ouvrent  au  même 
endroit  ;  elle  eft  humcâée  &  lubréfiée  continuelle- 
ment d'humeurs  aqueufes  6c  glutineufes. 

Elle  eft  trois  fois  plus  longue  que  la  tunique  ncr- 
veufe  ,  qui  eft  immédiatement  couchée  fur  elle ,  fur- 
tout  dans  l'inteftin  nommé  jéjunum ,  où  elle  fe  replie, 
s'élève ,  forme  des  valvules ,  &  en  conféquence  eft 
fort  ridée  ,  principalement  où  la  tunique  vafculcufc, 
glanduleulc  6c  nerveufe ,  eft  attachée  au  méfentere , 
par  la  partie  convexe.  De-là  le  chyle  &  les  excré- 
mens font  partout  fans-cefle  arrêtés,  les  matières  les 
plusxpairtes  font  contiucllement  délayées  ,  furtout 
vers  la  fin  de  l'ileum  ;  les  excrémens  qui  s'y  cpailïîi- 
fent ,  font  enduits  d'humeurs  onfhieuiès  ;  les  choies 
âercs  y  produifent  un  fentiment  très  -  douloureux  ; 
elle  éprouve  en  conféqucncc  une  irritation  vive, 
quand  la  nature  veut  les  expulfer ,  6c  un  reflerrement 
dans  les  vaifleaux  abforbans  ,  qui  empêche  ces  ma- 
tières ilcres  de  pénétrer  dans  les  parties  intérieures 
du  corps. 

La  membrane  veloutée  des  inteftins ,  fc  trouvant 
plus  expoféc  à  l'aclion  des  liqueurs  aqueufes  eft  four- 
nie d'une  plus  grande  quantité  de  lues  néceflaires 
pour  la  détendre  de  leur  action ,  Ô£  fc  conferve  dans 
un  état  naturel ,  tant  qu'elle  eft  enduite  de  fa  muco- 
fité  ;  toutes  les  fois  que  cette  mucolité  eft  emportée 
trop  rapidement ,  comme  il  arrive  dans  les  diarrhées 
&  les  diflenteries  ;  ou  lorfqu'elle  n'eft  pas  féparée  en 
une  fuffifante  quantité,  comme  il  arrive  dans  les  in- 
flammations &  les  autres  obftrudlions  des  vaifleaux 
des  inteftins,  il  eft  ailé  de  juger  des  fuites  que  peut 
avoir  un  accident  de  cette  clpece  ,  6c  combien  les 
médecins  doivent  s'attacher  à  fuppléerpar  le  moyen 
de  l'art  à  ce  qui  manque  alors  à  la  nature. 

Mais  le  phénomène  le  plus  furprenant ,  &  celui 
dont  on  parle  le  moins,  eft  répaifliflement  qui  arrive 
quelquefois  à  la  tunique  veloutée  des  inteftins,  lors- 
qu'un corps  dur  eft  logé  pendant  un  tems  confidéra- 
ble  dans  quelqu'endroit  particulier  de  ce  conduit. 
Voyez  à  CC  fujet  les  objervaùon  de  méJet.  d'Edimbourg, 
tome  if  ' 

Comme  nous  ne  pouvons  entrer  dans  ce  détail , 
nous  nous  contenterons  de  finir  par  indiquer  en  deux 
mots  l'ulagc  de  la  tunique  veloutée  des  inteftins.  Elle 
fert  à  couvrir  les  orifices  des  vaifleaux  >  à  les  dé- 
fendre contre  les  effets  nuilibles  des  matières  qui  peu- 
vent pafler  ou  être  contenues  dans  le  conduit  intef- 
tinal ,  6c  à  tranfmettre  fes  imprellions  à  la  tunique 
nerveufe.  (  D.  J.) 

VELOL'TER ,  v.  a£t.  (Rubannerie.)  c'eft  donner 
a  la  foie  ou  à  la  laine  dont  on  fait  ces  galons ,  un 
poil  femblable  à  celui  du  velours.  (D.  J.) 
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VELSBILUCH ,  (  Giog.  amc  )  petite  ville  d'Ail*: 
magne  ,  dans  l'électorat  de  Trêves  ,  à  deux  lieues 
au  nord  de  Trcves ,  fur  une  petite  rivière.  Longit. 
24.  12.  la  t.  4Ç).  5o.  (/>.  /) 

VELTjÎ.  ,  (  Géogr.  anç.  )  peuples  de  la  Sarmatie 
européenne.  Ptolomée  ,  Uv.  I/I.  ch.  v.  les  place  fur 
l'Océan  ,  dans  une  partie  du  golfe  Vénédique. 

V  E  L  T  A  G  E  ,  f.  m.  terme  d*  Jaugeur  ,  mefuraga 
qui  fc  fait  des  banques ,  tonnes ,  tonneaux ,  pipes  , 
6c  autres  telles  futailles ,  avec  l'inftrument  que  l'on 
appelle  Veite.  {D.  J.) 

VELTE  ,  f.  f.  {Jaugeage.)  inftmment  qui  fert  à 
veltcr,  c'eft-à-dire  à  jauger  ÔC  mefurer  les  tonneaux» 
pour  en  connoître  la  continence.  La  velte  eft  une  es- 
pèce de  jauge  dont  on  fe  fert  en  quelques  villes  8c 
provinces  de  France ,  comme  en  Guicnne  ,  à  Bor- 
deaux ,  dans  l'île  de  Ré ,  a  la  Rochelle  ,  à  Rayonne, 
a  Coignac  ,  bc.  6i  dans  quelques  pays  étrangers  , 
comme  à  Aoifterdam ,  Lubec ,  Hambourg,  EmbJcn, 
Oc. 

La  velte  a  djffcrcns  noms ,  fuivant  les  lieux  où  elle 
eft  d'ufage  ;  dans  quelques-uns  on  l'appelle  verge, 
dans  d'autres  verle ,  6c  dans  d'autres  encore  verte,  vier- 
tel6criertelle.  (D.  J.) 

VELTE ,  f.  f.  (  Mefure  de  liquides.  )  la  velte  eft  une 
mefure  des  liquides ,  particulièrement  des  vins  6c  des 
eaux-de-vie  ;  elle  a  autant  de  noms ,  6c  fert  dans  les 
mêmes  lieux  que  la  relie  à  jauger.  La  velie  mefure, 
Contient  trois  pots,  le  pot  deux  pintes,  6c  la  pinte 
pcfe  à  peu-près  deux  livres  &  demie ,  poids  de  marc 
(D.J.) 

VELTER ,  mefurer  avec  la  velte.  V°ye\  Jauger. 

VELTEUR  f  officier  ou  commis  qui  mefure  avec 
la  velte  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  ail \cuxsjaugcur.  Voytk\ 
JAUGEUR.  Di3.  de  Comm.  tom.  III.  teit.  V.  p.  J3j. 

VELTZ,  (Géog.  mod.)  bourgade  de  La  haute  Au- 
triche ,  près  de  Lintz  ;  c'eft  dans  cette  bourgade  que 
mourut  en  1690  a  l'âge  de  quarante-fept  ans  révolus, 
Charles  V.  duc  de  Lorraine ,  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  fon  fiecle, &  qui  rendit  le  plus  de  fervices 
a  l'empereur.  On  dit  qu  il  lui  écrivit  en  mourant  la 
lettre  luivante  :  «  Sacrée  majefté ,  fuivant  vos  ordres, 
»  je  fuis  parti  d'Infpruk  pour  me  rendre  à  Vienne, 
»  mais  je  fuis  arrêté  ici  par  un  plus  grand  maître; 
w  je  vais  lui  rendre  compte  d'une  vie  que  je  vous 
"  avois  confacrée  toute  entière  ;  fouvenez-vous  que 
»  je  quitte  une  époufe  qui  vous  touche  ,  des  enfans 
m  à  qui  je  ne  taille  que  mon  épee ,  6c  des  fujets  qui 
m  font  dans  l'opprefiion  ».  (D.J.) 

VELU  ,  adj.  (Gramm.)  qui  eft  couvert  de  poil.  La 
peau  de  la  plupart  des  animaux  quadrupèdes  eft  velut£ 
il  y  a  des  plantes  dont  la  feuillc,&£  même  I'écorcc  font 
velues.  11  y  a  des  hommes  qui  font  prefque  auili  velus 
que  des  animaux. 

Velue  ,  f.  f.  umt  de  Chajft;  c'eft  la  peau  qui  eft 
fur  la  tête  des  cetfs ,  des  daims  6i  des  chevreuils  lors- 
qu'ils la  pouffent. 

VELUM,  f.  m.  (Littéral.)  MM.  Mcnard  &  de  Ca- 
veirac  fc  font  trompés,  en  expliquant  le  mot  velam 
par  tapijftries  ;  ils  auroient  dû  rapporter  quelque  paf- 
iage  des  anciens  auteurs ,  qui  nous  apprit  que  les  an- 
ciens étoient  dans  l'ufage  de  tapifler  leurs  temples  , 
6c  prouver  par  quelque  autorité  bien  précife ,  qu'ils 
ont  employé  le  mot  vélum  pour  exprimer  une  pièce 
de  tapifferie.  Vela  n'étoient  certainement  autre  cho- 
fe  que  des  rideaux  ou  des  portières  ,  6c  pour  s'en 
convaincre  on  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  ce  qu'ont 
dit  les  favans  interprètes  du  nouveau  Teftament  fur 
ces  mots  de  l'Evangile,  vtlum  tcmplifdfjum  ejl ,  ÔCc, 
(D.  J.) 

V  EL  VOTE,  (Botan.)  efpece  delinaire  ,  félon 
Tournefort,  qui  l'appelle  Unaria  fcgeium  ,  I.  R.  U. 
/6V>.  Voyet  Linaire.  (Z>.  J.) 

Velvote  femelle  ««Véronique  femelle. 
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(Èoian.)  ce  font  deux  noms  vulgaires  donnés  à  Péf- 
pecc  de  linaire ,  que  Tournefbrt  appelle  en  Botani- 
que linaria  Jigetum  ,  nummumuùiria  jolio  ,  \iilofo. 
Vayt^  Linaike.  (D.  J.) 

Velvote  ou  Véronique  femelle,  {Mai.  mid.) 
les  touilles  de  velvote  l'ont  fort  amercs,  un  peu  aftrin- 
gentes,  8c  ont  une  certaine  odeur  d'huile.  Cette 
plante  eft  fort  vulnéraire ,  tempérante ,  &  déterftve, 
apéritive ,  Se  réfolutive.  Son  inrufion ,  fa  décoilion , 
ou  fon  eau  diftillée  font  employées  à  la  dolé  de  qua- 
tre à  fix.  onces  ;  &£  fon  fuc  depuis  trois  onces  jufqu  à 
cinq,  deux  ou  trois  fois  le  jour.  On  la  loue  dans  le 
cancer,  la  goutte,  les  dartres,  la  lèpre  ,  l'hydropi- 
fie  &  les  écrouelles.  Pena  &  Lobel  rapportent  qu'un 
garçon  barbier  guérit  un  ulcère  carcinomateux  qui 
dévoroit  le  nez  d'une  perfonne ,  &  qui  devoit  être 
coupé.  Il  difîuada  de  l'amputation ,  il  fit  boire  du  fuc 
de  cette  plante  6c  en  fit  taire  des  linimens,  de  forte 
qu'il  guérit  le  corps  entier  qui  avoit  de  la  diipoli- 
tion  à  devenir  lépreux  ;  il  avoit  appris  ce  remède  de 
fon  maître  barbier.  Le  fuc  de  cette  plante  répandu 
dans  les  ulcères  ferdides  &  cancéreux  les  déterge , 
les  arrête ,6c  les  guérit.  On  en  fait  un  onguent  que 
Tournefort  vante  pour  les  ulcères ,  les  hémorrhoi- 
des ,  les  écrouelles ,  6c  tous  les  vices  de  la  peau. 

Quelques-uns  emploient  encore  utilement  la  vel- 
vote dans  les  lavemens  pour  les  cours  de  ventre  6c 
la  difîentcrie;  les  feuilles  de  cette  plante  entrent 
dans  le  baume  vulnéraire.  Geoffroi ,  Mat.  mcd. 

FE  M l UM  ou  WEHEMIUM.  Voyez  Varticle 
Tribunal  secret  de  Westphalie  ;  c'eft  un  bri- 
gandage, fcmblable  à  celui  de  l'inquifition ,  qui 
iubfifta  long-  tems  en  Allemagne ,  dans  des  tems  de 
fupcrftition  6i  de  barbarie. 

yEMPSUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  dans  le 
Latium,  félon  Ptoloroée ,  l.  ///.  t,  /.  quelques-uns 
veulent  que  ce  toit  préfentement  Val  -  Montone. 

VESABULUM ,  f.  m.  (  Armti  des  Rom.  )  cfpece 
de  demi-pique ,  dont  le  fer  étoit  fort  large  ;  c'eft  pour- 
quoi Virgile  a  dit  :  lato  venabuU  ftrro  ;  on  s'en  fer- 
voit  à  la  chafle  des  bêtes  fauves.  {D.  J.) 

VENAFRE,  (Géog.  mod.)  en  lalin  Fenafrum,  ville 
d'Italie,  au  royaume  d?Naples,  dans  la  Terre  de 
Labour,  près  du  Volturne,  avec  titre  de  principauté, 
&  un  ancien  évêché  futfragant  de  Capoue  ;  elle  eft 
à  vingt  milles  au  nord  de  cette  ville ,  Se  à  quelques 
milles  du  comté  de  Molife.  Long,  j  /  .  44.  lot.  ai. 30. 
(Z>.7.) 

VENAFRUM,  (Gcog.  anc.  )  ville  d'Italie,  dans  la 
Campanie ,  fur  le  Vulturnus  ,  61  la  dernière  ville  de 
cette  province  vers  le  nord  ;  fon  territoire  s'avan- 
çoit  fur  les  frontières  du  Latium  6c  du  Samnium.  L'iti- 
néraire d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de  Rome  à 
Bcnevent,  en  prenant  par  la  voie  Préneftine ,  6c  il 
la  place  entre  Cafinum  &  Theanum ,  à  l'eize  milles 
du  premier  de  ces  lieux,  &  à  dix-  huit  milles  du  fé- 
cond. 

Cette  ville  qui  retient  fon  ancien  nom ,  car  on  la 
nomme  aujourd'hui  Vcnafro ,  fe  trouve  appellée  caf- 
trum  Btnafranum,  civitas  Benafrana,  urbsBenafro, 

Vtnabris. 

FemtJ'rumt  félon  Pline,  /.  ///.  t.  v.  eut  le  titré  de 
colonie  romaine  ;  elle  étoit  célèbre  anciennement  par 
la  bonté  de  fon  huile  d'olives  ,  ce  qui  a  tait  dire  a 
Horace, //V.  //.  ode  vj. 

 Vbi  non  Uymcttô 

Mella  decedunt ,  viridiaut  certat 
Batca  Venafro. 

Pline  ,  Hv.  XIII.  ch.  ij.  après  avoir  dit  que  l'Italie 
l'emporte  fur  tout  le  relie  du  monde ,  ajoute ,  que 
l'huile  de  Fenafrum  l'emporte  fur  celle  du  relie  de 
l'Italie.  C'eft  de -là  que,  parmi  les  Romains,  pour 
(lire  de  Yhuilt  excellente,  o 
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fidntim.  On  lit  dans  Juvénal,  J'atyre*v.  vers  86 
venafrano  pifum  perfundi.  (  D.  J.  ) 

VENAISON,  f.  f.  c'clt  la  grailTe  de  cerf  qu'on 
appelle  de  même  aux  autres  bêtes,  c'eft  le  tems 
ou  il  eft  le  meilleur  à  manger  6t  qu'on  le  force  plus 
aifément ,  ce  font  les  cerfs  de  dix  cors  &  les  vieux 
qui  en  ont  le  plus  ;  on  appelle  be'its  de  groffe  venaijbnf 
les  bêtes  fauves ,  cerfs ,  dains  &  chevreuils  avec 
leurs  femelles  6c faons ,  &  les  bêtes  noires,  fançlicrs 
6c  marcaffins  :  on  appelle  baffe  venaifon,  le  lièvre  & 
le  lapin. 

VENAISS1N,  le  comtat,  ou  le  comtat 
Venaiscin,  (Géog.  nu>d.)  pays  finté  entre  la  Pro- 
vence, le  Dauphiné,  la  Durance  &  le  Rhône,  & 
qui  dépend  du  faint  fiége  ;  on  l'appelle  en  latin  du 
moyen  âge  Fcndafcenfts  ou  Fcndaufcenjis  comitatus  ; 
&  il  a  pris  fon  nom  de  la  ville  de  Vélafque. 

Le  comtat  Fenaiffîn ,  poflédé  depuis  le  onzième 
fiecle  par  les  comtes  deTouloufe,  fut  confîfqué& 
conquis  dans  le  treizième  fur  le  comte  Raimond  le- 
Vieux,  durant  la  guerre  des  Albigeois.  Raimond- le- 
Jeune  le  laifia  à  là  fille  Jeanne ,  6c  à  fon  gendre  Al- 
phonfe,  qui  en  joidrent  jufqu'a  leur  mort.  Philippe- 
lc-Hardi,  roi  de  France,  héritier  de  fon  oncle  6c  de 
la  comtefle  de  Touloufe,  céda  l'an  1173  le  comtat 
Ftnaiffin  au  pape  Grégoire  X.  &  depuis  ce  tems  -  là 
les  papes  l'ont  gouverné  par  des  officiers  no.nmes 
refleurs. 

Suarcz  a  donné  en  latin  la  defeription  du  comtat 
Fenaiffin  6c  de  la  ville  d'Avignon  ;  cet  ouvrage  qui 
eft  allez  cftimé  ,  a  été  mis  au  jour  à  Rome  en"i6s8  ,• 
i«-4°.  (i?./.) 

VÉNALITÉ  DES  CHARGES,  (ffift.  de  France.  ) 
il  y  a  trois  fortes  de  charges  en  France  ,  des  char- 
ges militaires,  des  charges  de  finance,  &  des  char- 
ges ou  offices  de  judicature ,  tout  cela  eft  vénal  dans 
ce  royaume.  On  ne  difpute  point  fur  la  vénalité  des 
charges  militaires  6c  de  finance;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  celles  de  judicature  ;  les  uns  mettent 
cette  époque  plutôt ,  &  d'autres  plus  tard.  Mézerat, 
Varillas ,  le  pere  Daniel  décident  qu'elle  fut  établie 
par  François  1.  à  l'occalion  de  la  guerre  d'Italie;  enfin 
le  préf.  Henault  a  difeute  cette  queftion  dans  fon 
abrégé  de  l'hijloire  de  France  ;  &  comme  c'eft  un  mor- 
ceau également  court,  précis,  &  judicieux ,  je  crois 
devoir  l'inférer  ici  pour  l'inftruâion  des  leôeurs. 

Il  commence  par  rapporter  à  ce  fujet  ce  qu'a  écrit 
Loyfeau  dans  fon  chapitre  de  la  vénalité  des  offices. 
Loyfeau  eft  mort  en  1618;  te  témoignage  de  ce  ju- 
rifconfultc  en  pareille  matière  a  plus  de  poids  que 
celui  des  hiftoriens  qui  fe  font  copiés  les  uns  les  au- 
tres. Louis  XI.  dit  -  il ,  rendit  les  offices  perpétuels 
par  fon  ordonnance  de  1467;  donc  auparavant  on 
ne  les  achetoit  pas.  Charles  VIII.  par  fon  ordon-> 
nance  de  1493  défendit  de  vendre  les  offices  de  ju< 
dicature;  cette  loi  s'étoit  fi  bien  maintenue  avant 
ces  deux  rois ,  que  Pafquier  rapporte  deux  arrêts  de 
la  chambre  des  comptes  de  1 373  6c  de  1404,  par  lefy 
quels  des  officiers  qui  avoient  payé  pour  leurs  orB-" 
ces ,  furent  deftitués. 

Louis  XII.  commença  à  mettre  en  vente  les  offi- 
ces ,  mais  ce  ne  fut  que  ceux  de  finance.  Nicole  f 
Gilles  &  Gaguin  difent  à  ce  fujet ,  «  Que  ce  fut  pouf 
»  s'acquitter  des  grandes  dettes  faites  par  Charles 
m  VIII.  fon  prédéceffeur,  pour  le  recouvrement  du 
n  duché  de  Milan ,  &  ne  voulant  furcharger  fon  peu- 
»  pie ,  qu'il  prit  de  l'argent  de9  offices ,  dont  il  tira 
»  grandes  péiuncs.  Loyfeau ,  tom.  III.  chap.  j.  n».  SC. 
»  D'ailleurs  il  défendit  par  un  édit  de  1 508,  la  vente» 
n  des  offices  de  judicature  ;  mais  comme  en  France 
»  une  ouverture  pouf  tirer  de  l'argent,  étant  une 
y*  fois  commencée ,  s'accroît  toujours  a ,  le  roi  Fran- 
çois I.  étendit  la  vente  des  offices  de  finance  à  ceux 
de  judicature 
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Ce  n'eft  pas  qtte  long-tems  auparavant  îl  n'y  eût 
line  manière  indirecte  de  mettre  les  offices  à  prix 
d'argent ,  comme  il  parait  par  la  chronique  de  r  lan- 
cre,  t.  xxxiij.  oit  il  eft  dit  que  le  roi  Phihppe-le-Bel, 
«  poursuivant  la  canonifation  de  Saint  Louis ,  en  tut 
»•  reful'c  par  le  pape  Bonifacc  VIU.  parce  qu'il  fi.it 
n  trouvé  qu'il  avoit  mis  Tes  bailliages  ÔC  prévôtés 
»  en  termes  ».  C'eft  qu'on  fc  fervoit  alors  dn  prétexte 
d'attermer  les  droits  domaniaux,  ÔC  on  bailloit  quant 
&  quant  à  ferme  l'office  de  prévôt,  vicomte,  cW. 
parce  qu'ils  adminiftroient  tout-à-la-fois  b  ferme  & 
La  juflice;  mais  ce  n'étoit  point  vendre  les  offices, 
comme  on  le  fit  depuis ,  fit  l'on  pouvoir  dire  que  ce 
n'étoit  que  la  terre  que  l'on  affermoit. 

Ainfi  donc  le  règne  de  François  l.  eft  l'époque  qui 
paroit  la  plus  vraiiïémblable  de  la  vénalité  dts  char- 
ges, parce  qu'alors  il  y  en  eut  de  vendues  en  plus 
grand  nombre  ;  mais  y  a-t-il  une  loi  qui  fixe  cette 
époque r  &  comment  peut -on  expliquer  ce  qu'on 
lit  par  -tout  d'offices,  même  de  judicature ,  qui  fu- 
rent vendus  long-tems  avant  ce  règne,  fit  de  la  dé- 
fenfe  qui  en  fut  faite  depuis? 

Pour  répondre  d'abord  aux  exemples  de  la  vente 
de  quelques  offices  de  judicature ,  antérieure  au  re- 

Sic  de  François  1.  il  paroit  certain  à  M.  le  preudem 
énault.que  la  vénalité  de  ces  fortes  d'offices  n'étoit 
pas  même  tolérée  ;  les  ordonnances  de  Charles  VU. 
de  Charles  VIII.  fit  de  Louis  XII.  en  fournirent  la 
preuve  ;  cette  preuve  fe  trouve  encore  antérieure- 
ment. Voyt\  le  dialogue  des  avocats  intitulé  Pafquitr. 
Voye[  le  vol  H /.  du  recueil  des  ordonnances  ;  on  y 
lit  dans  les  lettres  du  t  o  Novemb.  1 393  ,  concernant 
les  procureurs  du  Cbitelet  de  Paris ,  pour  caufe  dt 
'  ladite  ordonnance ,  Udit  office  dt  procuration  itoit  ac- 
eouittmi  d'être-  cxpofê  tn  vente,  &  par  titres  d'achat , 
tuuuns  y  avoitnt  iti  ou  étoient  pourvût.  On  voit  des 
plaintes  des  Etats- généraux  à  Louis  XI.  dans  le  re- 
cueil de  Quênet ,  lur  ce  que  l'on  avoit  vendu  des 
charges  de  judicature  ;  Philippe  de  Commines  rap- 
porte la  même  chofe. 

Les  exemples  de  ces  ventes  font  en  grand  nom- 
bre, mais  ces  exemples  nous  fournirent  en  môme 
tems  la  preuve ,  que  ces  ventes  n'étoient  point  au- 
to ri  fées,  par  les  plaintes  que  l'on  en  portoit  au  Sou- 
verain ;  cela  n'empechoit  pas  que  ce  trafic  ne  conti- 
nuât par  les  grands  ou  les  gens  en  place,  qui  ven- 
doient  leur  crédit  fans  que  le  roi  en  fût  informé , 
ou  fans  qu'il  parût  s'en  appercevoir;  c'eft  dans  ce 
fcns  qu'il  femble  que  l'on  doit  entendre  tous  les 
palfages  qui  dépofent  de  la  vénalité  dts  charges  ;  c'é- 
taient des  abus ,  &  par  conféquent  ce  ne  font  ni  des 
autorités  ni  des  époques. 

Nous  reftoos  toujours  au  règne  de  François  I.  fans 
que  ce  prince  ait  cependant  donné  des  lois  ait  fujet 
«le  la  vénalité  ;  loin  de-là,  pour  fauver  le  ferment 
que  l'on  étoit  obligé  de  faire  au  parlement ,  de  n'a- 
voir point  acheté  Ion  office  ;  ce  trafic  étoit  coloré  du 
titre  de  prêt  pour  les  befoins  de  l'état,  fie  par  confé- 
quent n'étoit  pas  une  vente  :  a  la  vérité  Henri  II.  fe 
contraignit  moins  ;  on  Lit  dans  un  édit  de  1  j  5  4 ,  qui 
règle  la  forme  fuivant  laquelle  on  devoit  procéder 
aux  parties  cafuelles  pour  la  taxe  &  la  vente  des  of- 
fices que  ce  prince  ne  fait  aucune  diftinâion  des 
offices  de  judicature  à  ceux  de  finance,  &  qu'il  or- 
donne que  tous  ceux  qui  voudraient  fe  faire  pour- 
voir d'office,  foit  par  vacation ,  réfignation,  ou  créa- 
tion nouvelle,  feraient  enregistrer  leurs  noms  cha- 
que femaine ,  fie  que  le  contrôleur  -  général  feroit 
des  notes  contenant  les  noms  fit  qualités  des  offices 
qui  feraient  à  taxer,  ùc. 

Le  peuple  qui  croyoit  que  la  vénalité  des  charges 
entralnoit  celles  de  la  juflice ,  ne  voyoit  pas  fans  mur- 
murer ce  fyftème  s'actréditer  ;  les  grands  d'ailleurs 
n'y  trouvoient  pas  leur  compte ,  puifqu'ils  ne  pou- 
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voient  mettre  en  place  des  hommes  qui  leur  fuflent 
dévoués  ;  ce  fut  par  cette  double  raifbn  que  Cathe- 
rine de  Médius ,  lors  de  Pavéncmcnt  de  François  IL 
à  la  couronne ,  voulut  faire  revivre  l'ancienne  for- 
me des  élections. 

Ce  n'eft  pas  que  les  élections  n'euflent  leur  incon- 
vénient ;  car  oit  n'y  en  a-t-il  pas  ?  Elles  étoient  ac- 
compagnées de  tant  de  brigues ,  que  dans  l'édit  don- 
né par  rrançois  II.  il  fut  dit  que  le  parlement  présen- 
terait au  roi  trois  fujets  ,  entre  lefcjuels  le  roichoifi- 
roit  :  les  chofes  n'en  allèrent  pas  mieux  ;  tous  les  of- 
fices vacans  furent  remplis  de  gens  dévoués  tantôt  au 
connétable  ,  tantôt  aux  Guifes ,  tantôt  au  prince  de 
Condé ,  fie  rarement  au  roi ,  en  forte  que  1  cfprit  de 
parti  devint  le  mobile  de  tous  les  corps  bien  plus  que 
l'amour  du  bien  public  ,  Se  vraisemblablement  une 
des  caufes  des  guerres  civiles. 

Sous  le  règne  de  Charles  IX.  le  fyflème  de  la  vé- 
nalité reprit  le  deffus ,  fit  peut-être  eft-  ce -là  la  véri- 
table époque  de  celte  des  offices  de  judicature  ;  ce 
ne  fut  pas  toutefois  en  prononçant  directement  que 
les  offices  de  judicature  feraient  déformais  en  vente, 
mais  cela  y  refiembloit  beaucoup.  Le  roi  permit  à 
tous  les  pofiefleurs  de  charges  qiu ,  fans  être  vénales 
de  leur  nature  ,  étoient  reputecs  telles  à  caufe  des 
finances  payées  pour  les  obtenir ,  de  les  réftgner  en 
payant  le  tiers  denier  ;  les  charges  de  judicature  qui 
étoient  dans  ce  cas,  entrèrent  comme  les  autres  aux 
parties  cafuelles  ;  le  commerce  entre  les  particuliers 
enuevint  public.ee  quine  s'étoit  point  vu  jufqu'aiors; 
5c  quand  elles  vinrent  à  tomber  aux  parties  catuel- 
les  faute  par  les  réfignans  d'avoir  furvécu  quarante 
jours  à  leur  réfignation,  on  les  taxa  comme  les  autres, 
6c  on  donna  des  quittances  de  finance  dans  la  forme 
ordinaire. 

On  comprend  que  ce  commerce  une  fois  autoriSé, 
les  élections  tombèrent  d'elles-mêmes ,  Ô£  qu'il  n'é- 
toit pas  befoin  d'une  loi  pour  les  anéantir. 

Ainfi  on  peut  regarder  les  édits  de  Charles  IX.  ï 
ce  fujet,  qui  font  des  années  15:67  6c  i<68  ,  comme 
les  dcftruôeurs  de  cet  ancien  ufage  de  l'éleâion,  qui 
n'a  pas  reparu  depuis  ,  malgré  l'ordonnance  de  Eiois 
de  1579  ,  qui  à  cet  égard  n'a  point  eu  d'exécution. 
Les  dilpofitions  de  ces  édits  furent  renouvellécs  en 
différentes  fois  par  Charles  IX.  lui-même  ,  &r  enfuite 
par  Henri  III.  Enfin  l'édit  de  1604  ,  qui  a  rendu  hé- 
réditaires tous  les  offices  fans  diflmction ,  même 
ceux  des  cours  Souveraines ,  a  rendu  à  cet  égard  tes 
offices  de  judicature  de  même  nature  que  tous  les 
autres ,  fit  depuis  il  n'a  plus  été  queftion  de  charges 
non-vénales. 

On  pourrait  conclure  avec  raifon  de  ce  qui  vient 
d'être  dit, que  le  règne  de  François  I.  ne  doit  pas  être 
l'époque  de  la  vénalité  dts  charges  :  ce  n'en  eft  pas  en 
effet  1  époque ,  fi  j'ofe  dire  judiciaire ,  mais  c'en  eft  la 
caufe  véritable ,  puifque  ce  fut  fous  fon  règne  qu'une 
grande  partie  de  ces  charges  s'obtint  pour  de  l'argent. 

Il  refaite  donc  de  ce  détail  que  Charles  IX.  a  éta- 
bli pofitivement  par  fes  édits  la  vénalité  des  offices  de 
judicature;  celle  des  charges  de  finance  Pavoit  été  par 
Louis  XII.  fie  nous  Ufons  dans  les  mémoires  de  Du- 
pleffis  Mornay ,  iom.  I.  pag.  aSG.  que  ce  furent  les 
Guifes  qui  mirent  les  premiers  en  vente  les  charges 
militaires  Sous  le  règne  d'Henri  III. 

Telles  Sont  les  époques  de  la  vénalité  de  toutes  les 
charges  dans  ce  royaume.  Cette  vénalité  a-t-elie  des 
incon  veniens  plus  grands  que  Son  utilité  ?  c'eft  une 
queftion  déjà  traitée  dans  cet  ouvrage.  A'V^Cha.r- 
ges  ,  Offices  ,  &c. 

Nous  nous  contentetons  d'ajouter  ici  qu'en  regar- 
dant la  vénalité  &  l'hérédité  des  charges  de  finance  6c 
de  judicature  comme  utiles ,  ainfi  que  le  prétend  le 
teftament  politique  du  cardinal  de  Richelieu.on  con- 
viendra Sans  peine  qu'il  feroit  encore  plus  avanra- 
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geux  d'en  reftreindre  le  nombre  effréné.  Quant  aux 
chargée  militaires  ,  comme  elles  font  le  prix  deftiné 
à  la  noblefle  ,  au  courage ,  aux  belles  actions ,  la  fup- 
prefEon  de  toute  vénalité  en  ce  genre  ue  iauroit  trop 
tôt  avoir  lieu.  (D.  J.) 

VENA-MEDENl,  (Médec.  des  Arabes.  )  le  vena- 
tncJcniàcs  auteurs  arabes  n'eft  autre  choie,  fuivant 
toute  apparence,  que  la  maladie  caulee  par  les  petits 
infectes  nommés  dragoneoux ,  qui  s'enfoncent  dans 
les  chairs ,  &  y  excitent  des  ulcères  ;  ce  qu'il  y  a  de 
lingulier,  c'eft  qu'Agatharchidelecnidien,  quifleu- 
lifloitfousPtolomée  Philometor ,  en  a  parlé  le  pre- 
mier. Cet  homme  célèbre  eft  connu  par  plufieurs  an- 
cien? écrivains  qui  font  une  honorable  mention  de  lui. 

M.  le  Clerc  le  range  parmi  les  médecins  de  fon 
tems ,  quoique  ce  ne  tut  pas  fa  profeflion ,  mais  parce 
que  dans  fonhifloireil  parle  d'une  maladie  dont  Hip- 
pocrate  ni  fes  prédécefleurs  n'ont  rien  dit. 

Plutarque  nous  informe ,  fur  l'autorité  de  cet  hi- 
ftorien ,  que  les  peuples  qui  habitent  autour  de  la 
mer  Rouge  ,  entr'autres  maladies  étranges  aux- 
quelles ils  font  fujets ,  font  fouvent  tourmentés  de 
certains  petits  infectes  qui  fe  trouvent  dans  leurs 
jambes  ou  dans  leurs  bras ,  &  leur  mangent  ces  par- 
ties. Ces  animaux  montrent  quelquefois  un  peu  la 
tête ,  mais  fitôt  qu'on  les  touche ,  ils  rentrent  & 
s'enfoncent  dans  la  chair ,  oh  s'y  nichant  de  tous 
côtés ,  ils  y  caufent  des  inflammations  infupporta- 
bles.  Plutarque  ajoute  qu'avant  le  tems  d'Agatar- 
chide ,  ni  même  depuis,  perfonne  n'a  voit  rien  vu  de 
femblableen  d'autres  lieux.  Le  mal  des  contrées  bor- 
dées par  la  mer  Rouge  ,  &  que  produit  cet  infefte, 
eft  certainement  le  ytna.-mtd.tni  des  Arabes.  Le  mê- 
me infeâe caufe  encore  aujourd'hui  les  mêmes  maux, 
non-fculcment  aux  peuples  dont  il  eft  ici  parle,  mais 
à  ceux  qui  habitent  les  côtes  de  la  Guinée ,  8c  les 
parties  méridionales  de  la  Perfe.  Vous  en  trouverez 
la  preuve  dans  Phiftoire  naturelle  de  la  Meque  ;  & 
quant  à  cet  infefte  qui  fe  loge  entre  cuir  6c  chair  , 
vcytt  fon  article  au  mot  Dragonneau.  (Z>.  /.  \ 

VENANT  saint  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  de 
France ,  dans  l'Artois,  fur  la  Lys  ,  à  2  Keues  au  le- 
vant d'Aire  ,  &  à  11  aufud-eft  de  Dunkerque.  Elle 
a  des  éclufes ,  &  quelques  fortifications  pour  fa  dé- 
fenfe.  Long.  20.  i5.  lotit. So. 37.  (D.J.) 

VÉNASQUE,  {Giog.mod.)\°.  en  latin  du  moyen 
âge  Vtndtfto.  ou  Vendaufca  ;  ville  des  états  du  pape 
dans  le  comtat  Venaiflin  dont  elle  a  été  autrefois  la 
capitale ,  8i  auquel  elle  a  donné  fon  nom  ;  c'eft  au- 
jourd'hui une  petite  place  mifcrable  ,  Carpcntras  lui 
ayant  enlevé  les  prérogatives  f  6c  en  particulier  fon 
epifeopat. 

1°.  Vénafoue  ,  ou  plutôt  Benafca  ,  eft  encore  le 
nom  françois  d'une  petite  ville  d'Efpagne ,  au  royau- 
me d'Aragon  ,  fur  la  rivière  d'Eûera ,  avec  un  châ- 
teau où  on  tient  garnifon.  Son  terroir  produit  d'ex- 
«lient  vin.  (D.J.) 

VENCE,  (Géog.  mod.)  en  latin  Vencium  ;  ville 
de  France ,  dans  la  Provence ,  à  1  lieues  au  nord-eft 
d'Amibes ,  &  à  3  de  Grafle ,  avec  évèché  fuffragant 
d'Embrun,  C'eft  un  très-petit  évêcbé  qui  n'a  que  1  3 

Earoifles  ,  8c  dont  le  revenu  peut  aller  à  dix  mille 
vres.  On  a  tenté  plufieurs  fois  fans  fuccès  d'unir 
cet  évêché  à  celui  de  Grafle.  Il  a  en  partie  la  fei- 
gneurie  temporelle  de  la  ville  Venu.  Cette  ville  fi 
chetive  aujourd'hui ,  appartenoit  autrefois  aux  peu- 
ples Nérafiens ,  6cPtoloméeenfait  mention.  Elle  fut 
attribuée  par  les  Romains  à  la  province  des  Alpes 
maritimes.  Long.  24.46".  Ut.  43.  44.  (D.  /.) 

VENCU ,  f.  m.  {Hifl.  "at.  Bman.  exot.)  nom  chi- 
nois d'un  excellent  fruit  fort  commun  dans  leur  pays 
8c  dans  les  Indes  orientales;  c'eft  le  jambos  d'Acofta, 
le  pompebinos  des  Hollandois  de  Batavia  ,  le  jam- 
boa,  ou  iambeïrodes  Portugais.  Foyer  JamBEIRO. 
TomXn. 
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VENDANGE,  f.  f.  VENDANGER  ,  (  EcoWm, 
rufi.)  c'eft  faire  la  récolte  des  vignes  ,  des  mufests, 
chaflelas,  bourdelais,  verjus,  pommiers , poiriers , 
cormiers  dont  on  fait  différentes  liqueurs ,  telles  que 
du  vin  ,  du  verjus,  du  poiré,  du  cidre  8c  du  cormic. 

Vendanger,  (Crit^.Jkcrie.)  la  récolte  des  vins, 
chez  les  Hébreux  ,  étoit  accompagnée  de  feftins  8c 
de  réjouiflances ,  If.  xxv.  6".  mais  vendanger  a  dans 
l'Ecriture  des  lignifications  métaphoriques  tirées  du 
dépouillement  qu'on  fait  de  la  vigne  ;  ainfi  ce  mot  fe 
prend  pour  ravager ,  &  les  Hébreux  fe  fervent  allez 
fouvent  de  cette  métaphore.  (Z).  J.) 

VENDEE  la  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  de 
France  en  Poitou.  Elle  a  fa  fource  prés  des  bois  du 
Pays-de-Serre,  &  tombe  dans  la  mer  vis-à-vis  de 
Marans.  (/>./.) 

FEN DENIS ,  (Giog.  anc.)  ville  de  la  haute  Mœ- 
fte.  Elle  eft  marquée  par  Piolomée  ,  /.  III.  e.  jx. 
au  nombre  des  villes  qui  étoient  éloignées  du  Danu- 
be. Le  nom  moderne  eft  Ruvenitren  ,  félon  Lazius. 

VENDEUR  ,  f.  m.  (Gramm.  &  Corttm.  )  celui  qui 
vend.  Foyer  Vendre.  Ce  terme  fe  dit  en  généra! 
de  toute  perfonne  qui  cède  &  livre  à  une  autre  quel- 
que chofé ,  foit héritage,  foit  contrat ,  fou  mardi  jn- 
dife ,  pour  un  prix  convenu  entre  elles.  Celui  qui 
vend  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  s'appelle  faux  ven- 
deur o\\  fitllionotairt.  Foye^  StelliONATAirf.. 

Vendeur  ,  tn  fait  de  marchondifes ,  ne  fe  dit  guère 
que  de  celui  qui  vend  de  petites  denrées  ou  des  frian-- 
difes.  Un  vendeur  d'allumettes,  un  vendeur  de  petits 
pâtés ,  &t .  On  le  dit  aufli  des  femmes  qui  font  ces 
fortes  de  petits  négoces.  Une  vendeu/e  de  pain  d'é- 
pice ,  de  pommes ,  d'oranges ,  &c. 

Vendeurs  ,  fedit  aufli  de  certains  officiers  du  châV 
telet  de  Paris,  inflitués  pour  crier,  prifér&  vendre 
les  meubles  faifis  qui  fe  vendent  publiquement  an 
plus  offrant  &  dernier  enchérifleur  par  ordre  de  ju* 
ftice,  ou  volontairement  après  le  décès  des  proprié- 
taires. Les  fergens  à  verge  du  châtelet  de  Paris  pren- 
nent le  titre  de  jurès-prifturs  ,  er'tturs  ,  ôc  vendeurs  dt 
meubles.  Foyer  Priseur.  DiHhnn.de  Comm. 

Vendeur  Juré-vendeur,  c'eft  en  France  im  officier 
établi  par  le  roi  pour  ce  qui  concerne  la  vente  de  cer- 
taines efpeces  de  marchandifes.  On  les  appelle  juris  , 
à  caufe  du  ferment  qu'ils  font  lorfqu'ils  font  reçus  à 
cet  office ,  &  aufli  parce  qu'ils  font  quelques-unes  des 
fonctions  de  ce  qu  on  appelle  juris  dans  les  corjw  des 
marchands  &  les  communautés  des  arts  6c  métiers. 

Il  y  a  à  Paris  plufieurs  jurés-vendeurs  ,  entr'autres 
des  jurés-vendeurs  devin ,  des  jurés-vendeurs  de  cuirs  , 
des  jurés-vendeurs  de  marée  ou  poifton  de  mer ,  Se 
des  jurés-vendeurs  de  volailles ,  &  quelques  autres 
moins  confidérables. 

Ces  officiers  font  établis  pour  payer  comptant  aux 
marchands  forains  lorfqu'ils  font  convenus  avec  les 
acheteurs ,  les  fommes  auxquelles  fe  monte  la  vente 
de  leurs  marchandifes  ,  desquelles  ces  vendeurs  fe 
chargent  à  leur  propre  compte ,  &  en  font  à  leurs 
rifques ,  périls  &  fortunes  le  recouvrement  fur  les 
acheteurs. 

Pour  faire  ces  avances ,  les  vendeurs  font  tenus  de 
faire  un  certain  fonds  ordinairement  réglé  par  les 
édits  Se  déclarations  deleurétabliflement,  qui  en  cas 
de  mort  eft  rembourfé  à  leurs  héritiers ,  &  remplacé 
par  le  nouveau  vendeur  qui  eft  pourvu  de  l'office 
vacant. 

Chaque  communauté  de  vendeurs  doit  avoir  fon 
bureau  pour  s'aflembler ,  6c  fon  regiftre  pour  y  en- 
regiftrer  les  ventes  6c  prix  des  marchandifes ,  les 
noms  des  marchands  forains  8c  ceux  des  acheteurs,  lis 
ont  aufli  leurs  officiers  qu'ib  élifent  tous  les  ans ,  la- 
voir un  ou  deux  receveurs  ,  deux  ou  plufieurs  fVn- 
dics  ;  quelques-uns  n'en  ont  point ,  mais  des  caiffiers 
Ôc  des  commis. 

Z  Z  z  1  s  ij 
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Pour  les  peines  des  vendeurs  &  les  intérêts  de  l'ar- 
gent qu'ils  avancent ,  ils  reçoivent  certains  droits 
qui  leur  font  attribues ,  lesquels  leur  doivent  être 
pavés  par  les  marchands  forains  ,  &  déduits  fur  le 
prix  des  marchandées  qui  ont  été  vendues.  Enfin, 
ceux  qui  ont  acheté  ,  &  pour  emi  le  prix  de  la  vente 
a  été  avancé  au  x  forains  par  les  vendeurs ,  peu  vent  être 
contraints  au  payement  fans  qu'il  fo  il  beloin  d'aucune 
fentence  ou  jugement  qui  les  y  condamne. 

Chaque  communauté  de  jurés-vendeurs  a  outre  cela 
de  certains  droits  &i  fonctions  qui  leur  font  propres , 
ôr  dont  on  trouvera  un  détail  très-circonltancié,auffi- 
bien  que  de  leur  création ,  nombre ,  augmentation , 
privilèges  ,  &c.  Di3.  de  Comm. 

Vendeur  d'eau-de-vie ,  Vendeuse  d'eaa-de-vU , 
ce  font  à  Paris  de  pauvres  gens  qui  gagnent  leur  vie 
en  débitant  à  petites  mefures ,  depuis  quatre  deniers 
jufqu'à  un  fou  au  plus ,  I'eau-de-vie  qu'ils  ont  ache- 
tée au  pot  ou  à  la  ointe  des  détailleurs. 

L'ordonnance  de  1680  défend  auv  commis  des  ai- 
des ,  de  faire  payer  ni  exiger  aucuns  droits  de  ces  pe- 
tits regratiers,  revendeurs  d'eau-de-vie  à  porte-col , 
ou  au  coin  des  rues ,  à  peine  de  concufEon.  Diit.  d* 
Comm* 

VENDICATIONS  la  cour  des,  (Hift.  d'Ang.) 
la  cour  des  vendieations  ou  prétentions  ,  eft  un  tribu- 
nal particulier  qui  n'a  lieu  qu'une  feule  fois  fous  cha- 
que règne  à  l'occafion  du  couronnement.  Les  pré- 
tentions des  personnes  qui  doivent  faire  alors  quelque 
fervice ,  fe  fondent  fur  une  ancienne  poffeflîon  ,  6c 
font  portées  à  ce  tribunal  particulier  ,  pour  y  être 
fait  droit  ;  on  a  foin  de  tenir  un  reeiftre  des  décifions 
de  cette  cour  à  chaque  règne  ,  qu  on  nomme  rtgifirt 
de  la  cour  des  vendieations  ,  au  couronnement  de  tel 
&  tel  roi.  Cette  cour  n'eil  au  fond  qu'une  pure  for- 
malité ;  les  déciûons  en  font  toujours  à-peu-pres  les 
mêmes. 

On  peut  voir  à  ce  fujct.dans  l'hiftoire  d'Angleterre 
de  Rapin  ,  un  extrait  détaillé  des  reeiftres  de  la  cour 
des  vendieations,  au  couronnement  du  roi  Jacques  IL 
&  de  la  reine  Marie  fon  époufe.  En  voici  qnelques 
articles  pour  exemple. 

I.  Le  lord  grand  chambellan  vtndica  ,  c'efV  à-dire 
réclama ,  au  fufdit  couronnement ,  le  droit  d'aller 
porter  ce  jour-là  la  chemife  &  les  habits  au  roi ,  ôc 
d'habiller  fa  majefté  ;  d'avoir  quarante  verges  de  ve- 
lours cramoili  pour  une  robe ,  comme  auûi  le  lit  du 
roi  &  ce  qui  en  dépend  ;  la  garniture  de  la  chambre 
où  il  avoit  couché  la  nuit  précédente ,  avec  les  ha- 
bits qu'il  portoit  la  veille ,  &  fa  robe  de  chambre  ; 
de  préfenter  de  l'eau  à  fa  majefté  avant  &  après  dîner, 
&  d'avoir  les  baflins ,  les  efiuiemains  ,  &  la  coupe 
d'eflai.  Accordé,  àkreferve  de  la  coupe  d'eflai.  Il 
reçut  les  quarante  verges  de  velours ,  &  le  refte  des 
profits  fut  ertimé  à  deux  cens  livres  fterlings. 

II.  Le  comte  de  Derby  contre-vendiqua  l'officier 
du  lord  grand-chambellan ,  avec  les  avantages  ,  &c. 
Refufé. 

III.  Le  champion  du  roi  vendiqua  fon  office  ,  en 
qualité  de  feigneur  de  Scrivilsbi ,  fief  du  comté  de 
Lincoln ,  de  s  acquitter  des  devoirs  de  fa  charge ,  & 
d'avoir  une  coupe  &  le  couvert  d'or,  avec  le  cheval 
que  monte  fa  majefté ,  la  felle ,  les  armes  ,  les  har- 
nois ,  oc  vingt  verges  de  fatin  cramoili.  Accordé ,  à 
la  referve  du  fatin. 

IV.  Le  même  office  fut  conrre-vendiqué  par  une 
autre  branche  de  le  même  famille.  Refufé. 

V.  Le  lordfeudataire  de  Lyfton ,  en  Eflex,  ven- 
diqua le  droit  de  faire  des  gaufres  pour  le  roi  &  pour 
la  reine ,  &  de  leur  fervir  à  table  ;  d'avoir  tous  les 
inftrumens  d'argent  &  d'autres  métaux  qui  fervoient 
à  cet  ufage ,  avec  le  linge ,  &  des  livrées  pour  lui  & 
pour  deux  valets.  Accordé  ;  mais  le  fervice  fe  fit,avec 
fon  agrément,  par  les  officiers  du  roi ,  &  les  profits 
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furent  évalués  à  30  livres  ûerlings. 

VI.  Le  lord  maire  avec  les  citoyens  de  Londres, 
vendiqua  le  droit  de  fervir  du  vin  au  roi  après  le  dî- 
ner, dans  une  coupe  d'or ,  &  de  garder  la  coupe  fie 
le  couvercle  pour  fa  pcinc;avec  douze  autres  citoyens 
qu'ils  atoient  choilis  d'entr'eux ,  d'affilier  le  grand 
fomroelier  d'Angleterre  dansfon  office,&  d'avoir  une 
table  à  main  gauche  de  la  falle.  Refufé ,  fous  le  règne 
du  roi  Jacques ,  parce  que  ce  prince  s'étoit  emparé 
alors  des  libertés  de  la  cité.  Malgré  cela  ils  firent  l'of- 
fice par  grâce  ;  ils  dînèrent  dans  la  falle ,  &  ils  eurent 
la  coupe  pour  leur  peine. 

VII.  Le  même  lord  maire  &  les  citoyens  de  Lon- 
dres vendiquerent  le  droit  de  fervir  la  reine  de  la 
même  manière.  Refufé  dans  ce  tems-là  par  la  même 
raifon. 

VIII.  Le  maire  &  les  bourgeois  d'Oxford  ,  vendi- 
querent en  vertu  d'une  patente,  le  droit  de  fervir  le 
roi  dans  l'office  de  fommeleric ,  conjointement  avec 
les  citoyens  de  Londres ,  avec  tous  les  profits  qui  en 
dépendent  ;  entr'autres  trois  coupes  d'érable  pour 
leur  (alaire  ;  comme  auffi ,  par  la  grâce  du  roi ,  une 
grande  jatte  dorée  avec  fon  couvercle.  Accordé. 

IX.  Le  feigneur  feudataire  de  Bardol  d'Addington  , 
en  Surrey ,  vendiqua  le  privilège  de  trouver  un 
homme  qui  fit  un  mets  de  gruau  dans  la  cuifine  du 
roi ,  &  pour  cela  demanda  que  le  chef  de  cuifine  de 
fa  majefté  en  fit  l'office.  Accordé,  &  le  fufdit  feigneur 
feudataire  l'apporta  fur  la  table  du  roi ,  &c . 

La  cour  des  vendieations  s'établit  par  proclamation 
avant  chaque  couronnement ,  décide  les  différentes 
prétentions ,  &  fait  inférer  dans  les  regiftres  les  ven- 
dieations qu'elle  a  accordées  ou  refufées.  (D.  J.) 

VEND1TION,  f.  f.  {Jurifpmd.)  eA  la  même  cho- 
fe  que  vente,  foyer  ci-apres  Vente. 

VENDOME,  {Géog.  mod")  ville  de  France,  dans 
la  Beauce ,  capitale  du  Vendômois ,  fur  la  droite  du 
Loir ,  à  fept  lieues  au  nord-eft  de  Blois ,  à  quinzeau 
nord-eft  de  Tours,  6c  à  trente-fept  au  fud-oueflde 
Paris.  Il  y  a  bailliage ,  élection ,  maréchauffée,  gre- 
nier-à-fef,  &  plufieurs  couvens ,  entr'autres  de  cor- 
dcliers ,  de  capucins ,  d'urfulines,  Oc. 

Les  écrits  qui  ont  été  faits  dans  le  dernier  ûecle 
pour  prouver  lafainte  larme  de  Vendôme,  ne  font  ni 
philosophiques ,  ni  raisonnables.  Je  fuis  fiché  d'y 
trouver  celui  du  p. Manillon  en  réponfe  à  la  difler- 
tation  de  M.  Thiers,  qui  démontroit  la  faufictéde 
cette  relique ,  &  en  conséquence  il  en  avoit  deman- 
dé la  Aippreffion  à  M.  l'éveque  de  Blois.  Long .  de 
Vendôme  18.  44.  lotit,  ay.  46". 

Cette  ville  a  la  gloire  d'avoir  eu  d'augiules  fei- 
gneurs  dont  defeendoit  Henri  IV. 

Louis ,  prince  de  Condé ,  frère  du  roi  de  Navarre,' 
naquit  à  Vendôme  en  1  ï  30  ,  ôc  fut  tué  en  1 569  à  la 
bataille  de  Jarnac,  près  d'Angoulcme.  foyer  Ja»nac 
(Géog,  mod.) 

Il  eut  pour  fils  Henri  de  Bourbon  I.  du  nom ,  prin- 
ce de  Condé,  fur  lequel  voyer^  Jean  d'Angeli, 
Saint  ,  (  Géog.  mod.  ) 

Souchay  (  Jean-Baptifte  )  peut  être  regardé  com- 
me né  à  Vendôme  ;  mais  il  a  tait  fes  études  à  Paris,  oit 
il  mourut  en  1746,  à  59  ans;  il  fut  reçu  de  l'acadé  ■ 
mie  des  Infcripuons  en  1716  ,  profclieur  d'éloquen- 
ce au  collège  royal  en  1 73 1 ,  Ôc  deux  ans  après  il  ob- 
tint un  canonicat. 

On  a  de  lui  i°.  une  édition  d'Aufone ,  i°.  une  tra-' 
duÛion  françoife  de  la  Pfeudodoxia  epidtmica  du  la- 
vant Thomas  Brown ,  médecin ,  en  deux  vol.  in-ti , 
fous  le  titre  à'cjfai  fur  Us  erreurs  populaires,  30.  une 
édition  des  œuvres  diverfes  de  M.  PélifTon  en  trois 
vol.  in-i  2  , 4°.  des  remarques  fur  la  traduction  de  Jo- 
fephe,  par  M.  d'Andilly ,  Paris  1744,  fut  volumes 
in-i  2 , 5  °.  une  édition  des  oeuvres  de  Boileau  en  1 740, 
deux  vol.  w-40 ,  6°.  une  édition  mal  conçue  de  TAf- 
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trèe  d'Honoré  d'Urfé ,  Paris  1733 ,  en  dix  volumes 
in-n,  70.  plufieurs  differtations  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  Belles-Lettres.  (D.  J.) 

VENDOMOIS ,  (Géog.  mod.)  petit  pays  de  Fran- 
ce ,  borné  au  nord  par  le  Perche,  au  midi  par  la  Tou- 
rair.e,  au  levant  par  le  Blaifois ,  &  au  couchant  par 
le  Maine.  On  le  divife  en  haut  8c  en  bas  Vendomois. 
Le  haut  comprend  Vendôme ,  capitale ,  6c  quarante- 
fix  paraiffes* 

L'ancien  nom  de  Vendomois  étoit  Veniocinum;  il 
fàifoit  dès  le  tenisde  Charles-le-chauve ,  un  paysfé- 
paré  qu'on  nommoit  pneus  Vtndocimts  ;  il  étoit  ci- 
devant  de  l'évêché  de  Chartres;  mais  aujourd'hui  il 
eft  de  l'évêché  de  Bbis.  Ce  pays  a  eu  dés  la  fin  du 
dixième  fiecle  fes  comtes  héréditaires  qui  devinrent 
auflî  comtes  de  Cadres  en  Languedoc. 

C'eft  d'eux  que  defeendoit  Charles  de  Bourbon , 
créé  duc  de  Vendôme  par  François  I.  Antoine  de 
Bourbon ,  fils  de  Charles,  époufa  l'hériticre  de  Na- 
varre ,  &  laifla  (on  fils  unique  Henri  IV.  qui  fut  pre- 
mièrement roi  de  Navarre  ôc  enfuite  roi  de  France. 
Ce  prince  donna  le  duché  de  Vendôme  fon  ancien 
patrimoine ,  à  Céfar  fon  fils  naturel ,  qu'il  avoit  eu 
de  Gabricllc  d'Eftrée.  Céfar  époufa  Françoifc  de  Lor- 
raine en  1609,  6l  biffa  le  duché  de  Vendôme  àiouis 
fon  fils.  Louis  époufa  en  1651  Viftoire  Mancini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin ,  de  laquelle  il  eut  Louis 
Jofeph  duc  de  Vendôme ,  marié  en  17 10  avec  Ma- 
rie Anne  de  Bourbon-Condé,  &  mort  en  Catalogne 
en  171 1,  fanslajffer  de  poftérité. 

Ronfard  (Pierre  de)  poëte  françois  du  xvj.  fiecle, 
naquit  dans  le  Vendomois  en  1 515.  Il  devint  page  du 
duc  d'Orléans ,  &  ayant  paffé  au  fervice  de  Jacques 
Stuart ,  roi  d'Ecoffe ,  il  demeura  deux  ans  dans  ce 
royaume.  De  retour  en  France  il  fc  livra  tout  entier 
à  la  poéfie ,  6c  y  acquit  une  réputation  extraordinai- 
re. Les  rois  Henri  II.  François  II.  Charles  IX.  &  Hen- 
ri III.  le  comblèrent  de  faveurs.  Marie  Stuart  lui  fit 
préfent  d'un  buffet  fort  riche ,  où  étoit  un  vafe  en 
forme  de  rofier ,  représentant  le  Pamaffe  &  un  Pé- 
gafe  au-deffus ,  avec  cette  inl'eription:  à  Ronfard  l'A- 
pollon de  la  fource  des  mufes. 

La  ville  JeTouIoufe  lui  envoya  une  Minerve  d'ar- 
gent maffifpourle  premier  prix  des  jeux 
elle  lui  décerna ,  &  le  prélent  rut  accompagné  d  un 
décret  qui  déclarait  Ronfard  le  poitt  françois  par  ex- 
cellence. On  peut  juger  par  tous  ces  faits  de  la  gran- 
de réputation  dont  jemiffoit  ce  poëte.  Il  mourut  en 
1 58 y ,  âgé  de  60  ans.  Du  Perron  qui  fut  depuis  car- 
dinal ,  prononça  fon  oraifon  funèbre. 

Ronlàrd  avoit  véritablement  la  forte  de  génîç  qui 
fait  le  poëte.  Il  y  joignoit  une  érudition  aflez  vaite. 
Il  s'etoit  familiarifé  avec  les  anciens,  &  fur-tout  avec 
les  poètes  grecs ,  dont  il  favoit  la  langue.  Mais  le 
manque  de  goût  de  fon  fiecle ,  &  le  peu  qu'il  en 
avoit  lui-même ,  au  lieu  de  perfectionner  en  lui  la 
nature,  ne  firent  que  la  corrompre.  Imitateur  fervile 
des  Grecs  qu'il  adorait  avec  rail'on ,  il  voulut  enri- 
chir notre  langue  de  leurs  dépouilles.  Il  remplit  fes 
ouvrages  d'allufions  fréquentes  à  leurs  hiftoires ,  à 
leurs  tables ,  à  leurs  ufages.  Il  admit  dans  fes  vers 
le  mélange  de  différens  dialeûes  de  nos  provinces. 
Il  habilla  même  à  la  françoife  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  termes  grecs  ;  il  en  devint  inintelligible. 
Ainfi  malgré  tous  fes  talens  fa  réputation  ne  lui  fu re- 
vécut guere;  &  depuis  Malherbe  fes  ouvrages  ne 
font  plus  lus. 

Il  fupprima  dans  fon  édition  de  1585,  unfonnet 
qu'il  avoit  fait  en  1 5  57, 6c  que  Biner,  auteur  de  fa 
vie ,  a  transformé  en  utyre  contre  Philibert  de  Lor- 
me,  ajoutant  que  cette  fatyre  fut  caufe  que  l'archi- 
tecte ferma  la  porte  des  tuileries  au  poëte.  Quoique 
l'anecdote  de  Binet  me  paroiffe  une  fable  ,  je  vais 
tranfcrireici  le  fonnet  dont  il  s'agit ,  d'autant  mieux 
qu'il  eft  peu  connu.  - 
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Penfes  -tu  ,  mon  Aubert ,  que  l'empire  de  France 
Soit  plus  chén  du  ciel  que  celui  des  Médois , 
ue  celui  des  Romains ,  que  celui  des  Grégeois  , 
ui  font  de  Itur  grandeur  tombés  en  décadence  f 
Notre  empire  mourra  ,  imitant  tinconfiance 
De  toute  chofe  nie  ,  6*  mourront  quelquefois 
Nos  vers  Cr  nos  écrits, foit  latins  ou  françois  ; 
Car  rien  d'humain  ne  fait  a  la  mort  réjîjlance. 

Ah,  ilvaudroit  mieux  être  architecte  ou  maçon 
Pour  richement  timbrer  le  haut  d'un  écujjon 
D'une  croffe  honorable  ,  en  lieu  à" une  truelle. 

Mais  de  quoi  fer t  l'honneur  d'écrire  tant  de  vers', 
Pttifqu'on  n'en  fent  plus  rien  quand  la  parque  cruelle  i 
Qui  des  mufes  n'a  foin ,  nous  a  mit  à  [  envers. 
(Ii  Chevalier  DE  JauCOURT.) 

VENDRE ,  v.  a£r.  (  Gram.  &  Comm.  )  en  généra! 
lignifie  aliéner,  tranfporterk  un  autre  la  propriété  d'u- 
ne chofe  qui  nous  appartient ,  &  que  nous  lui  cédons 
6c  livrons  moyennant  un  certain  prix  ou  fomme  d'ar- 
gent dont  on  demeure  d'accord. 

Les  marchandifes  ou  autres  effets  mobiliers  reven- 
dent ou  de  gré-à-gré  par  une  limple  tradition,  ou  par 
force  à  l'encan ,  par  autorité  de  juftice.  Voye^  En- 
can. Les  immeubles ,  comme  terres ,  maifons,  mou- 
lins ,  &c.  fc  vendent  aulfi  ou  volontairement  par  un 
fimple  contrat  ou  par  un  contrat  qui  doit  être  fuivi 
d'un  décret  volontaire,  ou  forcément  par  un  décret 
précédé  d'une  faifie  réelle.  Voye^  Contrat,  Dé- 
cret ,  Saisie  réelle. 

Tout  ce  qui  fe  vend  par  force ,  marchandifes  ; 
meubles  Se  immeubles,  doit  être  crié  6c  adjugé  pu- 
bliquement au  plus  offrant  &  dernier  enchériffeur  » 
en  payant  par  lui  (e  prix  de  la  chofe  adjugée,  t'oyez 
Adjuger  &  Enchérisseur. 

Il  y  a  cependant  des  choies  oui  fe  vendent  &  s'ad- 
jugent a  cri  public,  quoique  la  vente  n'en  foit  pas 
forcée  ;  tels  l'ont  les  bois ,  les  domaines ,  6c  autres 
choies  appartenantes  au  roi,  les  marchandifes  venues 
par  les  vaiffeaux  de  la  compagnie  des  Indes ,  c*e. 
DiHionn.  de  Commerce. 

Vendre  des  marchandifes ,  fignifie  précifément  s'en 
défaire  ,  les  débiter ,  les  livrer ,  pour  un  certain  prix  , 
ou  a  certaines  conditions  ;  il  y  a  différentes  manières 
de  vendre  les  marchandifes ,  que  nous  allons  rappor- 
ter 6c  expliquer  d'après  l'auteur  du  dictionnaire  de 
Commerce. 

Vendre  en  gros,  c'eft  vendre  tout-d'un-coup  &  en 
une  feule  fois  une  partie  confidérable  de  marchan- 
difes. 

Vendre  en  détail,  c'eft  débiter  par  petites  parties 
les  marchandifes  qu'on  a  achetées  en  gros. 

Vendre  comptant ,  c'eft  recevoir  le  prix  de  la  mar- 
chandile  vendue  dans  le  moment  qu'elle  eft  livrée. 

Vendre  au  comptant  ou  pour  comptant ,  ne  fignifie 
pas  la  même  choie  que  l'exprelfion  précédente ,  mais 
que  le  vendeur  accordequclquefois  à  l'acheteur  jus- 
qu'à trois  mois  de  tems  pour  payer  un  argent  qu'il 
regarde  comme  comptant. 

Vendre  à  crédit  ou  à  ter/ne,  c'eft  vendre  à  condition 
d'être  payé  dans  un  tems  dont  le  vendeur  convient 
avec  l'acheteur. 

Vendre  partie  comptant  &  partie  à  crédit  ou  *  terme  ,* 
c'eft  recevoir  fur  le  champ  une  partie  du  prix  de  la 
chofe  vendue ,  &  donner  du  tems  pour  le  «rte. 

Vendre  à  crédit  pour  un  tems  à  charge  de  dij compte  ou 
d' excompte ,  à  tant  pour  cent  par  mois  pour  le  prompt 
payement,  c'eft  une  convention  fuivant  laquelle  le 
vendeur  s'engage  de  faire  un  rabais  ou  diminution 
fur  le  prix  des  marchandifes  qu'il  a  vendues ,  fuppo- 
fé  que  l'acheteur  délire  de  lui  payer  avant  le  tems, 
&  cela  à  proportion  de  ce  qui  en  reftera  à  expirer, 
a  compter  du  jour  que  le  payement  doit  être  foit, 
J  ^«y*{  Discompte  t>  Excompte. 
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Fendre  i profit,  c'eft  vtndrc  fiiivant  fon  livfe  jour- 
nal d'achat ,  ou  conformément  a  fa  fachtre  à  tant  par 
cent  de  gain.  Foyt^  Journal  &  Facture. 

Fendre  pour  payer  de  foire  en  foire  ,  ou  d'une  foire  à 
/«ur«,c'cft  proprement  vendre  à  crédit  pour  un  tems. 

Fendre pour  fon  compte ,  c'eft  vendre  pour  foi-racme. 

Vendre  par  commiffion ,  c'eft  vendre  pour  le  compte 
«i'un  autre  moyennant  un  certain  falaire  qu'on  nom- 
me droit  de  commiffion.  Feyt{  COMMISSION. 

Fendre  partie  comptant ,  partit  en  lettres  ou  billets  de 
<hange ,  6-  partit  à  terme  ou  à  crédit ,  c'eft  recevoir 
une  partie  du  prix  en  argent  comptant ,  une  autre  en 
lettres  ou  billets  de  chjnge,  fie  donner  du  temspour 
payer  le  refte. 

Fendre  partie  comptant ,  partie  tn  promeffes  ,  &  par- 
tit en  troc ,  c'eft  recevoir  une  partie  «n  argent  comp- 
tant dans  le  moment  de  la  vente,  une  autre  en  pro- 
menés ou  billets ,  dont  les  payemens  doivent  te  faire 
dans  les  tems  ftipulés  ,  fie  prendre  pour  l'autre  par- 
tie certaines  marchandées  du  prix  del que  11  es  on  con- 
vient ,  fie  qu'on  nomme  marthandifts  tn  troc.  Foyt[ 
Troc.  . 

Fendre  au  baffin ,  fe  dit  a  Amfterdam  de  certaines 
ventes  publiques,  dans  lefquelles  le  vendu  meciler 
frappe  fur  un  baflin  de  cuivre  avec  une  baguette  lors- 
qu'il veut  délivrer  les  cavelins.  Foyc^  Bassin,  Ven- 
te au  bassin,  Cavelin  &  Vendu  meester. 

Fendre  hors  ta  main  ,  c'eft  vendre  en  particulier. 

Ftndrxte  dit  aufli  delà  manière  de  débiter  les  mar- 
chandifes fie  denrées ,  dont  les  unes ,  comme  les  mé- 
taux  ,  les  foies ,  fils  ,  laines  ,  épiceries ,  &c.  fe  ven- 
dent au  poids  ;  les  autres ,  comme  les  draps,  étoffes, 
toiles,  dentelles,  rubans,  &c.  fe  vendent  à  l'aune,  à 
la  canne  ou  autre  femblable  mefure  de  longueur  ; 
d'autres  ,  comme  les  grains ,  graines ,  légumes  ,  fa- 
rinc ,  charbon  de  bois  fie  de  terre ,  fe  vendent  au 
muid ,  au  iieptier ,  à  la  mine  ,  au  boifieau ,  &c.  les  li- 
queurs ,  comme  le  vin  ,  l'eau-d«-vie  ,  le  cidre ,  la 
bière ,  te  vendent  en  détail  à  la  pinte  ,  chopine  , 
pot ,  &c.  fie  en  gros,  à  la  barrique,  au  tonneau ,  à  la 
pipe ,  au  buffard ,  au  muid ,  à  la  queue ,  &c.  enfin  cer- 
taines marchandifesfe  vendent  au  comptc,c'eft-à-dire 
au  cent ,  au  quarteron  ,  à  la  douzaine  ,  à  la  greffe , 
&c. 

Fendre  fignifie  quelquefois  tromper ,  trahir.  Ce  né- 

fociant  eft  plus  fin  que  fon  aftbcié  ,  il  le  vendroit  à 
eaux  deniers  comptans. 
Se  vendre  fe  dit  dans  le  négoce  de  plufieurs  mar- 
chandises ,  fie  fignifie  avoir  cours  ou  débit  ;  les  blés  , 
les  vins ,  les  toiles  fe  vtndtnt  bien. 

Enfin  vtndrc  a  plufieurs  lignifications  dans  le  com- 
merce ,  comme  marchandée  qui  plaît  eft  à  demi  ven- 
due. Ce  marchand  vend  bien  fes  coquilles,  c'eft-àdire 
qu'il  vend  fes  marchandées  plus  cher  qu'un  autre. 
Dii~Hon.  de  commerce. 

Vendre  ,  (  Critique facrét.  )  un  hébreu ,  dans  une 
urgente  néceffité  ,  pouvoit  vendre  fa  propre  liberté 
par  la  loi  du  Lévitique ,  xxv.  35 .  cependant  il  étoit 
défendu  à  celui  qui  i'achetoit  de  le  traiter  comme  un 
efclave  ,  mais  il  devoit  le  garder  comme  un  ouvrier 
à  gages  ;  de  même  quand  un  hébreu  preffé  par  le 
bcloin  vendoit  fa  fille  ,  c'étoit  à  condition  que  fon 
maître  l'épouferoit  fie  lui  donnerait  le  rang  de  fé- 
conde femme ,  Exod.  xxj,  7.  ainfi  quand  il  vouioit 
la  renvoyer ,  il  étoit  obligé  de  lui  donner  une  récom- 
penfe  ;  ce  qui  ne  fe  pratiquoit  pas  envers  les  efclaves 
que  l'on  renvoyoit  libres.La  loi  du  Lévitique,c.  xxij. 
permettoit  auffi  de  vendre  un  voleur  qui  ne  pouvoit 
reftituer  ce  qu'il  avoit  dérobé.  On  vendoit  encore 
les  débiteurs  infol  vables  fie  leurs  enfans ,  comme  il 
paroît  par  Maeth.  xviij.  ai.  mais  celui  qui  vendoit 
un  homme  libre  pour  efclave  étoit  puni  de  mort , 
Exod.  xxj.  iG.  Etre  vtndu  pour  faire  le  mal ,  eft  une 
expreftion  familière  dans  l'Ecriture ,  qui  fignifie  s*- 
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hanionntr%  fe  tivrtr  tout  entier  à  mal faire  ,  ///.  Ro'u 
xxj.  ai.  (£>./•) 

Vendre  ,  port  de ,  {Ge'og.  mod.  )  port  de  France, 
dans  le  Rouffdlon  ,  fur  la  côte  de  la  Méditerranée , 
au  pié  de  plufieurs  montagnes ,  à  un  mille  fie  demi 
nord-oueft  du  cap  d'Esbiere.  Le  port  de  Ftndre  eft 
une  efpece  de  calanque ,  longue  d'environ  quatre 
cens  toiles ,  fie  large  de  cent  en  certains  endroits. 
Cétoit  autrefois  un  très-bon  port ,  mais  il  eft  pré- 
fentement  comblé  en  partie.  La  latitude  de  ce  port 
eft  41 . 5  o.  fie  la  variation  G*,  nord-oueft.  (D.J7\ 

VENDOISE,  f.  f.  (  Pêche.)  eft  un  poiffon  diffé- 
rent de  la  carpe  en  ce  qu'il  eft  blanchâtre  fit  plus  ap- 
plati  ;  mais  il  eft  de  meilleur  goût ,  Se  n'eft  pas  fi 
commun  ;  il  a  le  mufeau  pointu ,  au  refte  on  le  trouve 
dans  les  mêmes  endroits  que  la  carpe. 

VENDREDI ,  f.  m.  {JJlronom.)  eft  le  fixieme  jour 
de  la  femaine ,  confacré  autrefois  par  les  païens  à 
Vénus ,  dont  il  a  confervé  le  nom  ;  il  eft  appelle  dans 
l'office  de  l'Eglife  feria  ftxta  :  c'eft  le  jour  confacré 
à  Dieu  chez  les  Turcs  ,  comme  le  dimanche  chez  les 
Chrétiens. 

VENDU ,  VENDUE ,  adj.  {Gram.  &  Comm.)  effet 
ou  marchandise  qui  a  été  donné  à  prix  d'argent.  Vin 
vendm,  épiceries  vendues. 

FENDUM ,  {Giog.  ane.)  ville  que  Strabon,  /.  IF. 
p.  xoy.  met  au  nombre  de  quatre  que  poffédoient  les 
Japodcs  ,  dont  les  terres  s'étendoient  depuis  le  Da- 
nube jufqu'à  la  mer  Adriatique.  Lazius  veut  que  Fen- 
dum  loit  Windifchgratz.  (  D.  J.  ) 

VENDU-MEESTER ,  f.m.  {Comm.)  qu'on  nom- 
me mu  :li  asflager;  c'eft  à  Amfterdam  un  commifiaire 
établi  par  les  bourguemeftres  pour  préfider  aux  ven- 
tes qui  fe  font  au  baffin ,  c'eft-à-dire  aux  ventes  pu- 
bliques ,  foit  volontaires  ,  foit  forcées. 

Le  jour  fixé  pour  la  vente  fie  dans  le  lieu  marqué 
pour  la  faire ,  le  vendu-meefler  fe  place  fur  une  efpece 
de  bureau ,  ayant  à  fes  côtés  les  courtiers  du  vendeur, 
6c  devant  lui  une  table  avec  un  baffin  de  cuivre  pour 
frapper  deffus  lorfqu'il  veut  impofer  filence,  ou  ad- 
juger les  lots  aux  derniers  enchériffeurs.  Les  cour- 
tiers font  chargés  de  ce  qu'on  appelle  les  ptokpeaint 
ou  deniers-à  dieu ,  que  le  vendeur  doit  donner  à  l'a- 
cheteur. Fov^Plokpenin. 

Le  vendu-meejler  commence  par  lire  le  placard  qui 
contient  la  lifte  des  lots  de  marchandifes  fie  les  con- 
ditions auxquelles  on  veut  les  vendre ,  enfuite  il  pro- 
pofe  chaque  lot  fuivant  fon  numéro  ;  fie  lorfqu'aprés 
diverfes  enchères  il  s'apperçoit  que  perfonne  n  en- 
chérit plus ,  il  frappe  un  coup  fur  le  baffin  pour  ad- 
juger le  lot  au  dernier  enchénffeur ,  fie  jette  dans  la 
cour  par  une  efpece  de  tuyau  de  bois  un  plokpenin , 
qui  eft  ramaffé  par  un  domeftique  deftiné  à  cet  ufage, 
qui  le  porte  à  l'acheteur  auquel  la  partie  a  été  adju- 
gée ,  fie  dont  il  reçoit  deux  fols  pour  fa  peine.  Des  le 
lendemain  les  marchandifes  font  délivrées  aux  ache- 
teurs du  nom  defquelles ,  auffi-bien  que  des  lots  &C 
du  prix  des  marchandifes ,  le  vendu-mtejler&c  les  cour- 
tiers confervent  une  note ,  à  laquelle  les  marchands 
peuvent  avoir  recours  pour  voir  s'ils  n'ont  point  été 
trompés  par  leurs  commiffionnaires.  DiUionnaire  de 
commerce. 

VÉNEDES,  LES,  {Gtog.  anc.)  Ftntdi;  ce  font  des 
peuples  originaires  de  la  Sarmatie,  fie  qui  panèrent 
enfuite  avec  les  Slaves  dans  la  Germanie ,  où  ils  s'em- 
parèrent des  terres  que  les  Germains  avoient  aban- 
données ,  pour  aller  checher  d'autres  demeures.  Ils 
s'établirent  entre  l'Elbe  fie  la  Viftule  ;  le  tems  de 
cette  migration  eft  incertain.  On  la  place  commu- 
nément à  la  fin  du  cinquième  ficelé ,  ou  au  commen- 
cement du  fixieme. 

Ils  font  nommés  Fenedte  par  Ptolomée,  Fini  Jet  fie 
Feneti  par  Jornandès ,  fie  par  d'autres  Finidi.  Us  ha- 
bitèrent d'abord  fur  la  côte  du  golfe  Vénédiqueîelot} 
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Ptolomée,  /.  ///.  c.  v.  &  c'eft  delà  quSls  payèrent 
dans  la  Germanie ,  où  ils  occupèrent  prefque  tout  le 
pays  qui  eft  au-delà  de  l'Elbe. 

Jornandès ,  de  rtbus  Gaie,  nous  apprend  qu'avant 
cette  migration, les  Vintdts  furent  vaincus  parHcr- 
manricius  roi  des  Goths,  &  qu'ils  furent  fournis  a  ce 
prince.  Le  même  auteur  ajoute  que  ce  peuple  étoit 
divifé  en  trois  cités ,  connues  fous  le  nom  de  Slaves , 
à' O traies  fie  de  Vintdti.  Ils  avoient  cependant  tous 
la  môme  origine,  ôc  même  ils  fe  diviferent  encore 
en  un  plus  grand  nombre  de  cités,  qui  prirent  des 
noms  différens  fuivant  les  lieux  oit  ils  s'étendirent. 

On  appella  Bektmi  ceux  qui  s'emparèrent  de  la 
Bohème  ;  MJtartnfts  ceux  qui  habitèrent  fur  le  bord 
du  Maurus  ou  Mahams  ;  les  Sortit  fe  fixèrent  fur  la 
Sala  ;  les  Potoni  fur  la  Viftule;  les  Daltminici  fur 
l'Elbe  ;  les  Haveli  fur  le  Havel;  les  Uni ,  les  Uthri&c 
les  Red  uni ,  au  voiiînaee  de  l'Oder  ;  les  Lui/ici  fie  les 
U'aLrii  s'établirent  au-delà  de  l'Oder;  fur  la  côte  en- 
deçà  de  la  viftule ,  étoient  les  Caffubi  fie  les  Pomtra- 
ni,  fie  en-deçà  de  l'Oder,  les  Wiltgii  ou  Ladici;  les 
Obotriti  d  mirent  près  des  Saxons  d'au- delà  de  l'Elbe. 
(/>./.) 

VENEDICl  MONTES,  (Giog.  anc.)  monta- 
gnes de  la  Sartnatie  européenne ,  félon  Ptolomée , 
/.  ///.  t.  v.  Elles  font,  dit  Spener ,  dans  le  quartier 
oii  habitèrent  d'abord  les  Vénedes ,  fie  où  demeu- 
raient les  Aefiii  du  tems  de  Tacite.  (D.  /.) 

VENEDICUS  SINUS ,  (Giog.  anc.)  Ptolomée, 
/.  ///.  c.  v.  donne  ce  nom  à  cette  partie  de  la  côte  de 
la  mer  Baltique  qui  eft  au-deflus  de  la  Viftule ,  fie  011  - 
le  Chronus,  le  Rubo,  le  Truntus  ôc  le  Chefimus 
avoient  leur  embouchure. 

f'ENELLI,  (Giog.  ane.)  peuples  de  la  Gaule 
lyonnoife ,  félon  Ptolomée,  /.  //.  c.  vit/.  Céfar  écrit 
Unclli,  ôc  les  nomme  avec  les  Ofifmii,  les  Feneti  fie 
les  Rhedonts;\\  nous  fait  entendre  en  même  tems  que 
les  Unclli  habitoient  quelque  part  dans  la  province 
de  Bretagne.  (D.  /.) 

VENEN,  (Hifi,  nat.  Bot.)  arbre  qui  croît  dans  les 
parties  les  pius  orientales  de  l'Indoftan.  Il  cft  épi- 
neux, fie  porte  des  fleurs  blanches  d'une  odeur  très- 
agréable.  Son  fruit  cft  aflez  gros;  fon  écorce  eft  fetn- 
blablc  à  celle  du  coing  ;  fa  chair  eft  rou'geâtre  fie  a  le 
goût  du  verjus.  Ses  fleurs  fourniflent  une  liqueur 
très-aromatique  ;  fie  l'on  fait  une  liqueur  propre  à 
boiie  avec  le  fuc  de  fon  fruit. 

PENENUM,  (Unirai.)  ce  mot  dans  les  auteurs 
n'indique  pas  toujours  du  poifon  ;  il  fe  prend  dans 
Lucain  pour  un  médicament  propre  à  embaumer  les 
corps.  11  défigne  au  figuré  dans  Plaute,  des  attraits, 
des  charmes  :  Aitas ,  corpus  untrum  &  merigeraùo , 
Âac  fuit  venena  formofarum  mutitrum.  m  La  jeunefle, 
*  un  beau  corps  fie  la  complaifance ,  voilà  les  char- 
m  mes  des  belles  ».  Enfin  le  mot  venenum  fignifie  fou- 
vent  une  uinttut  ;  ainf»  l'emploie  Virgile  :  Alba  nu 
Ajjyrio  fucatur  Una  vtntno.  «  La  laine  blanche  n'eft 
h  point  teinte  en  couleur  de  pourpre.  Les  anciens 
appelloient  vtfies  flamme» ,  ou  venenatee  indifférem- 
ment ,  les  vétemens  qu'on  teignoit  en  écarlate  avec 
le  kermès.  Servius  nous  apprend  que  dans  certaines 
cérémonies  facrées ,  le  prêtre  devoit  être  en  robe 
écarlate ,  fie  comme  il  répète  la  même  chofe  en  di- 
vers endroits ,  tantôt  il  fe  fert  du  mot  fiammea,  tan- 
tôt du  mot  vtntnata.  (D.  J.) 

VENER ,  (Giog.  moi.)  «>«VANER ,  lac  de  Suéde, 
lt  plus  grand  du  royaume.  11  s'étend  entre  la  Gothie, 
le  Vermeland  fie  laDalie.  Sa  longueur  eft  de  a  j  mil- 
les, fie  fa  plus  grande  largeur  de  14.  Il  reçoit  plus 
de  vingt  rivières  tant  grandes  que  petites ,  fie  ren- 
ferme plufieurs  îles.  Wanesborg  eft  le  lieu  le  plus 
confidérable  qu'on  trouve  furies  bords. 

VÉNÉRATION,  RESPECT,  (Synon.)  ce  font 
•les  égards  qu'on  a  pour  les  gens  >  mais  on  leur  té- 
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nroigne  de  l'eftime  par  la  vénération ,  fie  on  leur  mar- 
que de  la  foumilTton  par  le  rejpc3. 

Nous  avons  de  la  viniration  pour  les  perfonnes  en 
qui  nous  reconnoiffons  des  qualités  éminentes  ;  fie 
nous  avons  du  reJ'peH  pour  celles  qui  font  fort  au- 
deflus  de  nous ,  ou  par  leur  naiftance  >  ou  par  leur 
porte. 

L'âge  fie  le  mérite  rendent  vinirabh  ;  le  rang  fie  lâ 
dignité  rendent  rtfpcHabU. 

La  gravité  attire  la  viniration  du  peuple  ;  la  Crain- 
te qu'on  lui  infpire  le  tient  dans  le  rtjptil.  L'abbé  Gi- 
rard. (D.  J.) 

VENERIE ,  f.  f.  c'eft  l'art  de  chafler  les  bêtes  fau- 
vages  avec  des  chiens  courons.  Cet  art  très-étendu, 
lorfqu'on  veut  en  parcourir  tous  les  détails ,  a  été  de 
tout  tems  fort  cultivé  en  France.  Une  preuve  de  fa 
confédération  fie  de  l'importance  qu'on  y  a  attachée  » 
c'eft  qu'une  grande  partie  des  métaphores  ufuelles 
de  la  langue  font  tirées  des  termes  ufités  dans  la  vi- 
ntric.  Nous  avons  plufieurs  livres  dans  lefquels  l'art 
de  chafler  eft  traité  à  fond.  Entre  ces  ouvrages  on  dis- 
tingue avec  avantage  ceux  de  Jacques  du  Fouilloux 
fie  de  Robert  de  Salnove.  Ils  doivent  être  confultés 
par  tous  ceux  qui  veulent  acquérir  une  connoiflance 
approfondie  des  différentes  pratiques  de  la  chafle.  Les 
manoeuvres  qu'ils  ont  déentes ,  font  celles  que  l'ex- 
périence a  confacrées ,  fie  qui  pour  la  plupart  font 
encore  en  ufage  aujourd'hui.  Il  eft  donc  inutile  que 
nous  expofions  ici  toutes  ces  manœuvres  particulier 
res.  Le  détail  que  nous  pourrions  faire  de  quelques- 
unes  ,  ne  difpenferoit  pas  de  consulter  les  traites 
compofes  exprès ,  fie  encore  moins  d'acquérir  par 
l'expérience  les  connoiflancés  de  routine  qu'on  ne 
prend  point  dans  les  livres.  Il  nous  fufrît  d'indiquer 
ici  fommaircment  les  points  fur  lefquelsdoitprinci* 
paiement  fe  fixer  l'attention  du  veneur. 

La  vénerie  comprend  toutes  les  efpeces  de  chafle 
qu'on  peut  faire  avec  des  chiens  courans  ;  celles  du 
cerf ,  du  dain ,  du  chevreuil ,  du  fanglier ,  du  loup  t 
du  renard.  Toutes  ces  chafles  ont  beaucoup  de  prin- 
cipes communs.  Si  chacune  d'elles  exige  quelque  dif* 
férence  dans  le  choix  des  chiens  qui  y  conviennent  « 
on  emploie  les  mêmes  moyens  pour  les  rendre  obéift 
fans,  toges  ,  fit  gardant  le  change,  l'oytt  Meute* 
Mais  la  connoiflance  des  principes  communs  à  tou- 
tes les  chafles  ne  fuffit  pas  au  veneur  ;  il  a  befoin  d'ê* 
tre  inflruit ,  relativement  à  chacun  de  ces  animaux  * 
de  leurs  inclinations  diftinctives  »  de  leurs  refaites  » 
fie  detousles  différens  moyens  qu'ils  emploient  pont 
échapper  à  la  pourfuite.  F oyt\  Instinct  ,  Loup  * 
Sanglier  ,  Oc.  Ces  connoiflancés  font  fut-tout  né* 
ceflàires  pour  le  travail  qui  précède  la  chafle  même» 
fie  duquel  fon  fuccès  dépend  allez  fouvent. 

Pour  prendre  à  force  ouverte  des  animaux  fauva-* 
ges,  il  eft  eflentiel  de  ne  pas  fatiguer  les  chiens  de 
meute  par  une  quête  inutile  fie  louvent  longue.  Si 
d'ailleurs  on  veut  joindre  à  la  certitude  de  prendre 
le  plaint  que  donnent  l'appareil  fie  le  bruit  d'une 
meute  nombreufe,  il  faut  difpofer  avantageusement 
'  les  relais.  Il  eft  donc  néceflaire  de  fa  voir  d'avance  où 
eft  l'animal  qu'on  veut  attaquer,  fie  de  prévoir,  en 
raifon  de  la  connoiflance  qu'on  a  du  pays  fie  des  in- 
clinations  des  animaux  de  cette  efpece  ,  quelles  pour- 
ront être  fes  reruites  lorfqu'il  fera  lance.  Le  travail 
par  lequel  on  s'afTurc  de  l'endroit  où  l'on  ira  attaquer, 
eft  une  partie  cdnfidérable  de  la  vénerie.  Elle  exige 
des  connoiflancés  très-fines  fit  en  allez  grand  nom» 
bre. 

Prefque  tous  les  animaux fauvages  ,  carnafâersou 
autres,  cherchent  leur  nourriture  pendant  la  nuit  ; 
fie  à  la  pointe  du  jour  ils  entrent  dans  les  parties  de 
bois  qui  leur  fervent  de  retraite  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle fe  rtmbucher.  Mais  les  bêtes  de  chaque  efpece 
font  portées  d'inclination  à  adopter  des  retraites  dift 
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férentes.  Plulîeurs  même  en  changent  félon  les  fai-» 
fons.  Un  bon  veneur  doit  Être  inftruit  de  tous  ces 
faits  ;  s'il  va  au  bois  pour  le  cerf,  il  doit  favoir  que 
depuis  le  mois  de  Décembre  jufque  vers  celui  d  A- 
vnl  ces  animaux  fe  retirent  en  hordes  dans  le  fond 
des  forêts ,  dans  les  futaies  oii  ils  trouvent  du  gland, 
ou  qui  font  voifines  des  jeunes  taillis  :  que  pendant 
le  printems  fie  la  meilleure  partie  de  l'été  ils  cher- 
chent les  bluffons  tranquilles  ÔC  à  portée  des  bons 
gagnages  :  que  dans  le  tems  du  rut  ils  font  prefque 
toujours  fur  pié ,  fie  n'ont  point  de  rembuchement 
affuré.  lien  eft  de  môme  des  autres  animaux.  La  diffé- 
rence des  faifons  les  porte  à  changer  de  retraite.  Les 
loups ,  pîir  exemple,  qui  pour  l'ordinaire  habitent  les 
bois  les  plus  fourrés  oc  les  plus  épais,  n'y  rentrent 
guère  pendant  l'été  lorfque  lesfeigles  fit  les  blés  font 
affez  hauts  pour  les  couvrir.  Dans  cette  faifon  les 
plaines  deviennent  bois  pour  eux. 

Il  ne  fuffit  pas  au  veneur  d'être  inftruit  des  con- 
noiffances  relatives  aux  animaux  qu'il  veut  détour- 
ner ;  il  faut  qu'il  foit  muni  d'un  bon  limier  qui  ait  le 
nez  fin  fie  bien  exercé,  qui  ne  laiffe  point  aller  les 
vieilles  voies,  fie  qui  ne  s'emporte  point  julqu'à 
crier  fur  celles  qui  font  fraîches.  De  la  fureté  du 
chien  dépend  fouvent  le  fucecs  de  la  quête  du  ve- 
neur. Le  limier  en  mettant  le  nez  à  terre ,  fie  en  tirant 
fur  le  trait  auquel  il  eft  attaché ,  indique  la  voie  ré- 
centede  l'animal  pourlequel  il  a  été  drcffé.Le  veneur 
eft  averti  par-là  de  porter  les  yeux  à  terre,  fiede  cher- 
cher à  revoir  la  voie  de  la  bête  dont  fon  chien  fe  ra- 
bat. Lorfque  la  terre  eft  molle ,  fie  qu'elle  reçoit  par- 
faitement l'image  du  pié  de  l'animal ,  le  jugement 
n'eft  pas  difficile  à  porter  ;  mais  lorfque  la  terre  eft 
feche,  il  y  faut  beaucoup  plus  d'attention,  de  tra- 
vail fie  de  connoiflânces.  Par  exemple ,  fi  c'eft  pour 
un  cerf  qu'on  eft  au  bois ,  le  veneur  doit  obfcrver  les 
portées,  prendre  le  contrepié  pour  lever  des  filmées, 
tâcher  de  connoître  les  allures ,  en  un  mot  réunir , 
autant  qu'il  peut ,  tous  les  différens  lignes  par  les- 
quels on  petit  s'affurer  de  l'âge  de  l'animal.  En  géné- 
ral il  eft  toujours  très-utile  de  prendre  le  contrepié 
des  bêtes  qu'on  a  détournées  ;  on  apprend  par-là  tou- 
te l'hiftoire  de  leur  nuit:  cette  hiftoire  donne  quel- 
que connoifSmce  de  leur  caraÉtere  particulier ,  fie  in- 
dique une  pÂtie  des  rufes  dont  on  pourra  avoir  à  fe 
défier  pendant  la  chaffe.  On  fent  combien  toutes  ces 
précautions  demandent  d'expérience  &  de  travail. 
Le  veneur  malhabile  ou  négligent  eft  fouvent  trom- 
pé par  l'animal  rufé  qu'il  a  devant  lui.  11  en  eft  qui 
fans  être  actuellement  inquiétés,  ne  rentrent  au  bois 
qu'en  cherchant  par  des  feintes  à  dérober  le  lieu  de 
leur  retraite  ;  ils  font  une  douzaine  de  pas  dans  le 
bois,  fie  reviennent  enfuite  fur  leurs  voies  pour  aller 
fe  rembucher  ailleurs  :  c'eft  ce  qu'on  appelle/â«* 
remhuchemcnt.  Si  le  veneur  n'a  donc  pas  l'attention 
d'examiner  fi  fon  animal  ne  fort  pas  après  avoir  pa- 
ru rentrer ,  il  court  rifquc  de  faire  un  faux  rapport, 
fie  de  fe  décréditer  fi  l'on  faifoit  fouvent  buiffon  creux 
fur  fa  parole.  Lorfque  le  veneur  eft  bien  affuré  que 
la  bête  qu'il  fuit,  eft  rentrée  dans  le  bois  fans  en  être 
Jbrtie  »  lorfqu'il  a  bien  pris  toutes  les  connoiffances 
dont  nous  avons  parlé,  relativement  à  fon  âge,  &c. 
il  n'a  plus  qu'à  en  prendre  les  devants ,  pour  favoir 
l'enceinte  ou  elle  s'eft  arrêtée.  Si  fon  chien  lui  en  re- 
montre ,  ÔC  qu'il  la  trouve  paffee ,  il  doit  répéter  la 
même  manœuvre  jufqu'à  ce  qu'il  foit  affuré  qu'elle 
ne  paffe plus.  Mais  en  général  il  eft  plus  fur  de  pren- 
dre d'abord  les  grands  devants;  il  eft  même  prefque 
toujours  dangereux  de  trop  racourcir  l'enceinte  ;  le 
veneur  peut  alors  fe  nuire  à  lui-même ,  inqiuéter  la 
fcête  en  lui  donnant  vent  du  trait ,  &  la  faire  partir  ; 
ce  danger  exifte  fur-tout  par  rapport  aux  animaux 
vivant  de  rapine ,  comme  le  loup  ;  la  fineffe  de  leurs 
fens  fie  leur  inquiétude  naturelle  les  rendent  ucs- 
dimcîles  à  détourner. 
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Lorfque  les  veneurs  font  raffemblés ,  &  qu'ils  ont 
fait  leur  rapport,on  choifit  entre  les  différens  animaux 
détournés  celui  qu'on  veut  attaquer.  On  difpofe  les 
relais  d'après  la  préfomption  qu'on  peut  avoir  des  re- 
fuites que  fera  la  bête  ;  le  veneur  qui  doit  laiffef 
courre  ,  conduit  la  troupe  Ô£  la  meute  à  les  brifées. 
Les  brifées  font  des  branches  qu'il  a  jettées  le  matin 
pour  fe  reconnoître,  fur  la  voie  de  l'animal  qu'il  a 
fuivi  avec  fon  limier.  Lorfqu'on  eft  bien  fur  que  cet 
animal  eft  feul  dans  l'enceinte ,  on  peut  y  faire  en- 
trer fans  chaleur  les  chiens  de  meute  qui  lerap  >ro- 
chent  fie  vont  le  lancer.  Mais  en  général  il  eft  plus 
fur  de  faire  lancer  à  trait  de  limier  par  le  veneur  qui 
a  détourné.  Lorfqu'on  a  vu  la  béte ,  fie  qu'elle  n'eft 
point  accompagnée ,  on  met  les  chiens  de  meute  fur 
la  voie  ;  fie  quand  elle  eft  ainfi  attaquée ,  c'eft  la 
chaffe  proprement  dite.  La  charge  des  veneurs  eft 
alors  de  luivre  leurs  chiens ,  fie  de  les  appuyer  fans 
trop  les  échauffer  :  de  les  redreffer  promptement 
lorsqu'ils  fe  fourvoient:  de  connoître  ceux  des  chiens 
qui  méritent  créance  :  piquer  à  ceux-là ,  &  y  rallier 
les  autres  :  de  ne  donner  (es  relais  que  dans  les  mo- 
mens  oii  l'animal  n'étant  point  accompagne  ,  les 
chiens  peuvent  avoir  le  tems  de  goûter  la  voie  avant 
d'être  expofés  à  rencontrer  du  change:  d'éviter  par 
la  manière  de  découpler  ces  chiens  de  relais,  lesin- 
convéniens  que  pourrait  occaûonner  la  fougue  de 
ceux  qui  font  trop  nrdens  :  de  reprendre ,  autant  qu'il 
eft  poifible ,  les  chiens  qui  s'écartent  de  la  meute  : 
les  ramener  fur  la  voie,  fie  rendre  par-là  la  mort  de 
•  l'animal  plusaffurée,  plus  bruyante  fie  plus  folem- 
nelle.  foye{  Meute. 

Chaque  animal ,  lorfqu'il  eft  chaffé ,  a  des  rufes 
communes  à  fon  efpece ,  fie  en  outre  il  peut  en  avoir 
de  particulières  qui  doivent  être  l'objet  de  l'atten- 
tion du  veneur.  Ainli  fon  métier  demande  autant 
d'intelligence  que  de  routine  ;  &  en  général  un  bon 
corps,  un  eiprit  actif, beaucoup  de  facilité  à  fuppor- 
ter  le  travad;  mais  fur-tout  un  goût  décidé  pour  la 
chaffe  qui  fuppléc  prefque  à  tout  le  refte  ,&  qui  eft 
le  vrai  génie  de  la  chaffe.  Article  de  M.  Le  roi. 

Ehgc  kijloriqut  dt  la  chajfe.  Dans  tous  les  teins  les 
hommes  fe  font  exercés  à  la  chaffe ,  fie  l'ont  aimée  : 
les  plus  forts  fie  les  plus  robufles  en  ont  fait  choix  : 
on  en  trouve  des  exemples  dans  les  ficelés  les  plus 
reculés.  Dans  la  Génele  il  eft  dit  que  Nemrod  ar- 
riere-petit-fils  de  Noc  fut  un  violent  chaffeur ,  c'eft- 
à-dirc,  le  plus  hardi,  le  plus  adroit,  fie  le  plus  infa- 
tigable dans  cet  exercice.  Ifmaël  fils  d'Abraham  8e 
d'Agar,  fon  efclave,  s'établit  dans  le  défert  ob  il 
devint  un  adroit  chaffeur.  Elaiï  ne  fut  pas  moins  ha- 
bile dans  cet  art.  Les  enfans  d'Ifraëlchaffoicnt  dans 
le  défert.  Samfon  brûla  les  blés  des  Philiftins  par  le 
fecours  des  renards  qu'il  prenoit ,  fit  en  leur  atta- 
chant des  flambeaux  ardens  à  la  queue,  fie  les  latf- 
fant  courir  à  travers  les  champs.  David  chaffoit 
les  bêtes  qui  attaquoient  les  troupeaux  de  fon  père. 
Dans  le  Pfeaume  41 ,  il  eft  parlé  du  cerf  altère  qui 
fou  pire  avec  ardeur  après  les  eaux  du  torrent.  Lé- 
criture  fainte  qui  nous  tranfmet  l'hiftoire  récl'c  du 
genre  humain,  s'accorde  avec  la  fable  pour  confta- 
ter  l'ancienneté  de  la  chaffe.  C'eft  une  occupation 
divintfce  dans  la  théologie  payenne.  Diane  ctoit  la 
déeffe  des  chaffeurs  ;  on  l'invoquoit  en  partant  pour 
la  chaffe  ,  fie  au  retour ,  on  lui  facrifioit  l'arc ,  les 
flèches  fie  le  carquois;  Apollon  partageoit  avec  elle 
l'encens  des  chaffeurs  ;  on  leur  attribuoit  à  l'un  fie  à 
l'autre  l'art  de  dreffer  les  chiens.  Céphale,  favori 
de  la  divinité  chaffereffe,  étoit  excellent  veneur ,  il 
eut  pour  compagnon  le  jeune  Altéon  fort  heureux 
dans  l'exercice  de  la  venait.  Apollon  fie  Diane  y 
élevèrent  Chiron  à  caufe  de  fa  vertu  fie  de  fon  cou- 
rage. Diane  avoit  une  telle  affeôion  pour  fes  chiens, 
qu'elle  «ouronnoit  dans  une  folemutté  annuelle,  à 
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la  fin  de  chaque  automne,  ceux  qui  avoient  le  mieux 
rempli  leurs  devoirs ,  elle  leur  impofoir  des  noms 
convenables  à  leurs  inclinations.  Xenoçhon  dans 
fon  livre  de  vtnatione,  s'eft  applique  à  donner  la  li- 
gnification de  beaucoup  de  ces  noms  de  chiens,  tels 
qu'on  les  leur  donnoit  de  fon  tenu.  Quiconque  cn- 
findroit  bien  te  vieux  langage  gaulois  ,  veneit  que 
ceux  de  miratiJ,  de  faijfnuJ ,  6i  autres  i*  !n'?l;tkilcs 

Sue  portent  présentement  nos  chiens  de  chaill-.ii'ont 
gnifié  autre  choie  que  Yarréttur  ,  le  piiUur  ,  &<. 
toutes  qualités  propres  à  ces  chiens.  On  donne  à 
Pollux  la  gloire  d'avoir  le  premier  dreffé  des  chiens 
à  la  chafle,  &  d'avoir  appris  la  lcience  du  connoii- 
feur.  Caflor  a  été  le  premier  qui  ait  drtiîé  des  che- 
vaux pour  courre  le  cerf.  Perfée  pafloit  chez  les 
tirées  pour  le  plus  ancien  chaffeur  de  l'antiquité, 
mais  Caflor  Se  Pollux  lui  ont  difputé  à  bon  droit 
cet  honneur.  Hercule  combattit  le  furieux  lion  de 
la  forêt  de  Ncmée  :  on  lait  l'hilloire  d'Adonis  &  de 
Méléagrc.  Orcon  a  ajufté  les  meutes:  Hippoiite  in- 
venta les  filets.  Les  Grecs  difoicr.l  que  les  chiens 
mal  dreffés  font  huir  fie  abhorrer  h  vénerie  à  ceux 
qui  l'aiment  le  plus.  Alexandre  le  grand  s'exerçoit 
à  la  chafle  dans  les  intervalles  de  les  travaux  mili- 
taires; il  avoit  un  vieux  chien  en  qui  i!  avoit  une 
fi  grande  confiance,  qu'il  le  faifoit  porter  A  la  chalîc; 
à  un  défaut  ou  embarras  on  le  meftoità  terre,  fie 
alors  i!  failoit  des  coups  de  maître,  après  quoi  il  étoit 
foigneufement  reporté  au  logis,  &  bien  traité.  Al- 
bert le  grand  rapporte  qu'Alexandre  chargea  Arif- 
totc  d'écrire  fur  la  chatte  ,  fie  que  pour  fournir  à  la 
dépenfe  de  cette  étude  ,  il  lui  envoya  huit  cent  ta- 
lci:s,  c'efl-à-dire,  un  million  quatre  cent  vingt  mille 
livres  ,  fie  qu'il  lui  donna  un  grand  nombre  de  chaf- 
fenrs  Sede  pécheurs  pour  travailler  fous  les  ordres  , 
&  lui  apporrer  de  tous  côtés  de  quoi  faire  les  obfer- 
vations.  Cyrus  aimoit  beaucoup  la  chatte,  tous  les 

i'eunes  feigneurs  de  fa  cour  s'y  exerçaient  continuel- 
tment  avec  lui;  il  y  menoit  lui-même  les  foldats 
en  tems  de  paix ,  pour  les  former  ou  les  entretenir 
aux  exercices  de  la  guerre ,  les  rendre  prompts  à 
cheval ,  adroits  ,  agiles  ,  vigoureux  ;  il  enjoignoit 
aux  eouverneurs  des  provinces  de  mener  fouvent  à 
la  th. '.rte  les  jeunes  feigneurs  de  leurs  gouvernemens; 
il  rit  remplir  les  charges  les  plus  honorables  de  la 
monarchie  de  lîabylone  par  les  veneurs;  il  failoit 
faire  des  parcs  pour  drefler  fes  chiens ,  les  anciens 
les  avoient  inventes  pour  ce  fujet  fie  pour  ajufler  les 
meutes.  Awnt  le  règne  d'Artaxcrxe ,  il  n'apparte- 
noit  qu'au  m-ître  de  tuer  ou  d'affoiblir  ce  qu'on 
cli  illoit  ;  ce  prince  permit  à  ceux  qui  ebaflbient  avec 
lui  de  frapper  &  tuer  s'ils  pouvoient  les  premiers 
ce  qu'on  pourfuivoit  ;  il  paroît  cependant  que  ce 
foi  alloit  moins  à  la  campagne  pour  charter  que  pour 
rcl|  irer  un  bon  air  ,  piulque  le  jeune  Cyrus,  pour 
engager  les  Lacédémoniens  à  fe  liguer  avec  lui  con- 
tre Ion  frère  ,  allcguoit  entr'autres  raifens  qu'il  n'é- 
toit  pas  chafleur.  Xenophon  grand  philolophe  & 
grand  général,  après  fa  belle  retraite  des  dix  mille, 
le  re  tira  à  Sillonte  où  il  fît  bâtir  une  chapelle  à  Dia- 
ne ,  s'amulant  à  la  charte  avec  les  fils  fit  fes  amis  ; 
ce  fut  aulfi  la  qu'il  compofa  fes  ouvrages ,  principa- 
lement ce  qu'il  a  écrit  lur  la  vc'ncrit ,  dont  il  failoit 
beaucoup  de  cas  fie  de  grands  éloges  ;  il  penfoit  que 
cet  exercice  fait  les  meilleurs  foldats  ,  qu'il  n'y  a  ni 
art  ni  métier  qui  ait  plus  de  reflemblance  fie  de  pro- 
portion avec  la  guerre,  que  la  charte;  qu'elle  accou- 
tume les  hommes  au  froid,  au  chaud,  aux  fatigues; 
qu'elle  échauffe  le  courage,  élevé  l'ame,rend  le  corps 
vigoureux,  les  membres  plus  fouples  fie  plus  agdes, 
les  fens  plus  fins;  qu'elle  éloigne  la  vieillefle,  & 
que  le  plaifir  qu'elle  procure  fait  fouvent  oublier,  les 
idus  grands  btfoins.  I.a  chafle,  dit  M.  Roujfcïtu , 
£milt,t.  ni.  p.  228.  endurcit  le  C«ur  aufli  biçn  que 
TomtXfl. 
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le  corps.  «  0.1  .v  fait  Diane  ennemie  de  l'amour ,  fie 
»  l'alU  tr-ne.  eù  très-jufte,  les  langueurs  de  l'amour 
»  ne  najllcn:  ,:;ie  dans  un  doux  repos,  un  violent 
»»  exercice  ncude  les  femimens  tendres: dans  le* 
»  bois,  dans  les  lieux  champêtres,  l'amant,  le  chaf- 
»  leur  font  ii  'iiverfement  affeétés,  que  fur  les  mê* 
»  nies  objet  s  ils  portent  des  images  toutes  differen- 
>»  tes;  les  ombrages  frais,  les  bocages,  les  doux 
»  aiyles  du  premier,  ne  font  pour  l'autre  que  des 
n  viaudis,  des  forts ,  des  remifes  ;  où  l'un  n  entend 
»  oue  roirienols,queramages,rttutre  fe  figure  les  cors 
n  i  les  cris  des  chiens;  l'un  n'imagine  que  dryades 
»  &  nymphes,  l'autre  que  piqueurs , meutes  fit  che- 
»  vaux.  »  Lycurgue  fie  Agettlas  portoient  finguae- 
rcment  leur  attention  à  ce  que  leurs  veneurs  luttent 
bien  traités  à  leur  retour  de  chafle.  Les  Spartiates 
aimoient  les  parties  de  chafle ,  fie  ceux  qui  ne  pou- 
voient y  aller ,  pretoient  leurs  chiens  fie  leurs  che- 
vaux à  ceux  qui  n'en  avoient  point.  Les  veneurs  de 
l'antiquité  étoient  ordinairement  fort  dévots;  ilste- 
noient  que  les  dieux  ont  pris  plailir  à  voir  les  hom- 
mes s'adonner  à  un  exercice  auflî  innocent  que  l'ell 
la  venait  ;  Us  confacroient  les  prémices  de  leurs 
chafiès  fie  de  leurs  prifés  à  leur  chatte  Diane. 

Les  Romains  nés  guerriers  firent  de  la  chafle  une 
affaire  importante  :  elle  fut  l'école  de  tous  leurs 
grands  hommes  ;  chez  ce  peuple  chacun  pouvoit 
chaflerfoit  dans  ion  fonds,  foit  dans  celui  cVautrui. 
L.  Lmilius  donna  au  jeune  Jjcipion  un  équipage  de 
châtie  femblable  à  ceux  des  rois  de  Macédoine  ;  après 
la  déf.iite  de  Perfée ,  Scipion  partit  à  charter  tout  le 
tems  que  les  troupes  relièrent  dans  ce  royaume» 
Tout  l'anntfement  de  la  jeunefle  romaine ,  du  Pline 
dans  fon  panégyrique  a  Trajan,  fie  l'école  où  fe  for- 
moient  tous  les  grands  capitaines  ,  étoit  la  chafle  : 
on  peut  dire  au  moins  que  le  courage  fit  les  chaf- 
feurs,  8e  l'ambition  les  guerriers.  Les  Grecs  fit  les 
Romains  ont  toujours  regardé  la  vénerie  comme  la 
fource  de  la  fanté  fie  de  la  gloire,  le  plailir  des  dieux, 
des  rois  fie  des  héros.  Jules  Céfar  faitant  l'éloge  des 
peuples  du  Nord  ,  dit  qu'ils  fout  habiles  &  attentifs 
à  la  guerre  &  a  la  chafle;  il  donna  lui-même  à  Rome 
de  très  beaux  fpeétacles  de  charte  pendant  cinq  jours. 
Pompée,  après  avoir  fubjugue  lesafriquains,  exerça 
la  vintrit  parmi  eux.  Les  Romains  ufoient  d'un  pic^e 
aflei  fingulier;  il»  plaçoient  des  miroirs  furies  routes 
que  tenoient  ordinairement  les  animaux  dangereux, 
fie  pendant  qu'un  d*entr'eux  s'amufoit  à  conlidérer 
fon  femblable  qu'il  croyoit  voir  dans  le  miroir,  les 
chafleurs  cachés  derrière  ou  fur  les  arbres  des  envi- 
rons ,  le  tiroient  à  leur  aife.  Le  fépulcre  des  Nafons 
découvert  près  de  Rome,  Se  qui  fe  trouve  reprélenté 
dans  les  antiquités  des  Greevius  fournit  un  exemple 
de  cette  rufe  de  charte ,  laquelle  efl  confirmée  par  un. 
partage  de  Claudien. 

La  charte,  félon  Pline, a  donné  naiflance  aux  états 
monarchiques.  Dans  les  premiers  tems ,  dit  cet  hif- 
torien ,  les  hommes  ne  pofledoient  rien  en  propre  , 
ils  vivoient  fans  crainte  fie  fans  envie ,  n'ayant  d'au- 
tres ennemis  que  les  bêtes  fauvages  ;  leur  feule  oc- 
cupation étoit  de  les  charter;  de  forte  que  celui  qui 
avoit  le  plus  d'adr«fle  8e  de  force ,  fe  rendoit  le  chef 
des  chafleurs  de  fa  contrée,  fie  les  commandott  dans 
les  aflemblées  qu'ils  tenoient  pour  faire  un  plus 
grand  abaris  de  ces  bêres;  mais  dans  la  fuite  ces  trou* 
pes  de  chafleurs  vinrent  à  fe  difputer  les  lieux  les 
plus  abondans  en  gibier,  ils  fe  battirent ,  fie  les  vain- 
cus demeurèrent  tournis  aux  vainqueurs  :  c'eft  ainfi 
que  fe  formèrent  les  dominations.  Les  premiers  rois 
fie  les  premiers  conquérans  furent  donc  des  chaf< 
feurs.  La  colleûion  de  Philippe  d'InvUU  préfente 
une  infinité  de  témoignages  de  l'antiquité ,  en  faveur 
de  la  chafle,  fie  les  éloges  qu'en  ont  fait  Platon, 
Xenophon,  Polybc,  Pollux,  Cicéron ,  Virgile,  Ho. 
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race ,  Seneque ,  Pline  le  jeune ,  Juftin ,  Simmaqiie  ; 
Vegece ,  &c  Ce  concours  unanime  prouve  combien 
la  chafle  a  été  regardée  utile  au  prince  &  à  la  jeune 
nobleffe  deftinée  a  être  le  foutien  des  états  par  fa 
bravoure. 

Les  Lapons  négligent  la  culture  de  leurs  terres  pour 
■e  vivre  que  de  gibier  &  de  poiflon  :  prefque  tous  les 
Tartares  ne  fubfiftent  auflî  que  de  leur  chalTe  Se  de 
leurs  haras  ;  quand  le  gibier  leur  manque ,  ils  man- 

I;ent  leurs  chevaux  ,  8c  boivent  le  lait  de  leurs  cava- 
es.  Les  lettres  curieufes  des  jéfuites  millionnaires  a 
la  Chine  ,  contiennent  des  relations  de  chafles  Éli- 
tes par  des  armées  entières  de  pluûcurs  milliers  d'hom- 
mes. Elles  font  très-fréquentes  chez  les  Tartares  moa- 
guks.  Les  Indiens  de  l'Amérique  chaflent  continuel- 
lement ,  pendant  que  leurs  femmes  font  occupées 
des  foins  domeftiques.  Quand  ces  fauvages  entre- 
prennent de  longs  voyages  ,  ils  ne  comptent  pour 
leur  fubdftance  que  fur  les  fruits  que  la  nature  leur 
offre  par-tout  en  abondance  ,  ou  fur  les  bêtes  qu'ils 
pourront  tuer  dans  leur  chemin.  On  peut  aflurer  que 
la  moitié  des  habitans  du  monde  ne  vit  encore  que 
de  la  chafle. 

Nos  premiers  rois  fe  font  confervé  les  grandes 
forêts  de  leur  royaume  :  ils  y  paflbient  des  fàifons 
entières  pour  prendre  le  plainr  de  la  chafle.  On  voit 
dans  Grégoire  de  Tours  que  le  roi  Contran  devint  fi 
jaloux  de  fa  chafle ,  qu'il  en  coûta  la  vie  à  trois  de 
fescourtifans  pour  avoir  tue  un  buffle  fans  fa  permif- 
fion.  Ilétoit  pour  lors  dans  les  montagnes  de  Vauges, 
oit  il  avoit  placé  une  de  ces  réierves  de  chafle.  Char- 
lemagne  8c  fe»  premiers  fuccefl'eurs  n'eurent  point 
de  féjotir  fixe ,  par  le  plaifir  de  chafler  dans  difterens 
endroits  ;  ces  monarques  paflbient  leur  règne  à  aller 
fucceflivement  d'Aix-la-Chapelle  dans  l'Aquitaine , 
&  du  palais  de  Caftnveil  dans  celui  de  Vcrberic  en 
Picardie.  Toutes  les  aflemblées  générales  de  la  nation 
où  les  grands  parlemens  auxquels  les  rois  prefidoient 
en  pcrlonne  lur  tout  ce  qu'il  y  avott  de  plus  illultre 
parmi  les  françois  ,  fe  terminoient  toujours  par  une 
chafle.  Les  chafleurs  voulant  faire  choix  d'un  faint 
pour  célébrer  leur  fête  fous  fon  aufpice  ,  réclamè- 
rent avec  toute  la  France  S.  Martin  ;  enluite  le  royau- 
me ayant  changé  de  protecteur  >  les  chafleurs  n'a- 
doptèrent qu'en  partieS.  Denis  que  tous  les  ordres  de 
l'état  s'étoient  choifi  ;  ils  voulurent  un  patron  qui  eût 
eu  leur  goût ,  8c  pratiqué  leur  exercice ,  8c  eurent  re- 
cours à  S.  Hubert ,  dont  on  débitoit  que  la  vocation 
étoit  venue  par  l'apparition  qu'il  eut  en  chaflàmd'un 
cerf  qui  portoit  une  croix  entre  fon  bois.  La  fête  de 
ce  faint ,  qui  arrive  préfentement  le  3  Novembre , 
a  beaucoup  varié  ,  ou  plutôt  y  ayant  eu  plusieurs 
tranilations  du  corps  de  ce  faint ,  chacune  en  fut  une 
fête  ;  ainfi  il  y  avoit  une  S.  Hubert  en  Avril ,  une  en 
Mai ,  qui  eft  le  véritable  tems  de  fa  mort  ;  une  autre 
en  Septembre ,  une  en  Novembre ,  qui  eft  celle  qu'on 
a  retenue ,  8c  enfin  une  en  Décembre.  Il  n'y  avoit  ce- 
pendant que  celles  de  ces  fêtes  qui  arrivoient  en  Mai 
&  en  Novembre ,  au  verd  naiflant ,  8c  à  la  chûte  des 
feuilles  ,  qui  fe  célébraient  avec  plus  d'éclat  8c 
&  de  folemnité  ,  parce  qu'elles  arrivoient  dans  le 
tems  de  deux  grandes  aflemblées  de  la  nation  ;  celle 
du  printems  au  champ  de  Mars,  &  celle  d'automne; 
ces  deux  occafions  étant  les  plus  favorables  pour  lier 
de  nombreufes  parties  de  chafle  ,  pendant  que  la 
grande  noblefle  etoitréunie  8cen  train  de  fe  mouvoir. 

II  paroît  par  des  monumens  certains  que  dés  le 
onzième  fiecle  ,  S.  Hubert  ,  nouveau  patron  des 
chafleurs ,  étoit  encore  réclamé  contre  la  rage  ;  cette 
maladie  attaquant  plus  ordinairement  les  chiens  que 
tous  les  autres  animaux  par  l'altération  extrême  qu'ils 
foutfrent  quelquefois  à  la  campagne  ,  ou  quand  on 
les  néglige  dans  les  chenils ,  ceux  qui  avoient  foin 
des  meutes ,  prioient  lclaint  de  préferver  leurs  bêtes 
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de  la  rage  ,8c  la  dévotion  des  valets  partant  jufqu'au* 
maîtres  ,  ceux-ci  adreflerent  leurs  prières  au  même 
faint  pour  qu'il  les  préfervât  de  tout  fâcheux  acci- 
dent dans  le  métier  de  la  chafle.  Arrien  dit  qu'il  y 
avoit  des  chafleurs  dans  les  Gaules  qui  facrihoient 
tous  les  ans  à  Diane;  ils  avoient  pour  cela  une  cfpece 
de  tronc  dans  lequel  ils  mettoient  pour  un  lièvre  pris 
deux  oboles ,  pour  un  renard  une  dragme ,  pour  une 
biche  quatre  dragmes  ;  ainfi  tous  les  ans  à  la  fète  de 
Diane ,  ils  ouvroient  ce  tronc ,  8c  de  l'argent  qui  s'y 
trou  voit ,  ils  achetoient  une  vi£fime ,  les  uns  une  bre- 
bis, les  autres  une  chèvre,  quelques  autres  un  veau; 
lefacritlcc  étant  achcvé,&  ayant  offert  les  prémices  des 
victimesà Diane, les chaffeursfaifotent  bonne  chère, 
8c  la  faifoient  faire  à  leurs  chiens  qu'ils  couronnoient 
de  £curs,  afin  qu'il  parût  que  la  fête  fefailoit  pour  eux. 

Dans  une  entrevue  faite  entre  la  reine  Jeanne  de 
Bourbon ,  femme  du  roi  Charles  V ,  8c  la  ducheûe 
de  Valois  fa  mere,  le  duc  de  Bourbon  donna  un  (;>cc- 
table  de  chafle  aux  deux  princefles  dans  le  voifinage 
de  Clermont  :  il  y  prit  un  cerf ,  8c  leur  en  fit  préfen- 
ter  le  pié  par  ion  grand  veneur.  François  I.  que 
Fouilloux  appelle  le  pere  des  chafleurs ,  5 'étant  égaré 
un  jour  à  la  chafle ,  tut  obligé  de  fe  retirer  chez  un 
charbonnier  ,  de  la  bouche  duquel  il  entendit  la  vé- 
rité ,  peut-être ,  pour  la  première  fois.  On  conte  la 
même  hiftoire  d'Anthiocus. 

Actiiem  arrivés  à  ta  ckafje.  Adonis  eft  blcflë  à  mort 
par  un  fanglier  :  la  Phénicie  8i  l'Egypte  retcntilTent 
des  cris  quife  font  à fes funérailles; <on  fangeft  chan- 
gé par  Vénus  en  une  fleur,  (  l'anémone.)  Mékatre 
mourut  après  avoir  tué  lemonflrueux  fanglier  de  Ca- 
lydon:  l'empereur  Bafiledc  Grèce  fut  tué  par  un  cerf 
aux  abois  :  Théodcbert ,  roi  d'Auflralie,  mourut  delà 
chute  d'une  branche  d'arbre  qu'un  buffle  qu'il  pour- 
fuivoit  lui  fît  tomber  fur  la  tête ,  l'animal  ayant  heurté 
l'arbre  avec  fes  cornes.  Amé  VI.  comte  de  Savoie, 
périt  d'une  chûte  de  cheval,  étant  à  la  pourfuite  d'un 
fanglier  dans  une  forêt  près  de  Thonon  en  Chablois. 
Marie,  duchefle  de  Bourgogne,  la  plus  riche  heri- 
ritiere  de  fon  tems  ,  mourut  d'une  femblablc  chûte 
dans  un  retour  de  chafle.  Chilpcric  1. 8c  Childéric  If. 
furent  tués  en  revenant  de  charter  ;  le  dernier  pour 
avoir  fait  châtier  indignement  un  feigneur  de  fa  cour. 
On  lit  dans  le  manuicrit  de  Fœbus  ,  au  chapitre  du 
Rut  ,  qu'il  a  vu  des  cerfs  tuer  des  valets  de  limiers  , 
8c  des  limiers  en  les  lançant ,  8c  d'autres  venir  fur 
les  chevaux.  Il  parle  encore  d'unGodefroy  d'Harcourt 
blcflc  au  bras  d'un  coup  de  flèche  à  la  chafle  à  l'arba- 
lète. Sous  le  règne  d'Henri  IV.  il  y  eut  deux  veneurs 
de  S.  M.  tués  par  des  cerfs ,  l'un  dans  la  forêt  de  Li- 
vry ,  il  s'appelloit  Clairbois  ;  l'autre  appellé  S.  Bon , 
dans  la  forêt  de  Sennar.  En  1715  ,  M.  le  duc  de  Me- 
lun  fut  tué  dans  la  forêt  de  Chantilly  par  un  cerf  qui 
lui  donna  un  coup  d'andouiller  dans  le  corps.  De  mon 
tems ,  M.  de  Courchange,  veneur  de  M.  le  comte 
d'Evreux  fut  tué  fur  le  champ  par  un  cerf  en  traver- 
fant  une  route  :  il  y  eut  auflî  un  gentilhomme  de  M. 
le  comte  de  Touloufe  qui  fut  tué  à  la  chafle  du  lièvre 
dans  la  plaine  de  S.  Denis ,  d'une  chûte  de  cheval  ; 
il  fe  nommoit  M.  Dâbcau.  J'ai  vu  plulîeurs  veneurs 
de  S.  M.  culbutés  de  deflus  leurs  chevaux  par  des 
cerfs  :  M.  de  Lafmartre  a  été  bleffé  à  la  cuifle  par  un 
cerf  aux  abois  dans  la  forêt  de  Sennar.  Quand  les 
cerfs  font  aux  abois ,  ils  font  plus  dangereux  ,  prin- 
cipalement dans  la  faifon  du  rut  ;  aufli  dit-on  au  ttrf 
la  titre ,  au  funelitr  h  barbitr. 

Hifloirts  dt  chujjcs ,  faits  curieux.  On  lit  dans  le 
Roy  modus  du  déduit  royal ,  chap.  j  que  le  roi  Char- 
les le  Bel  chaflant  dans  la  forêt  de  Bertilly ,  prit  <îx- 
vingt  bêtes  noires  en  un  jour  ,  tant  aux  filets. 

3u'aux  lévriers.  Fouilloux  rapporte  qu'un  feigneur 
e  la  ville  de  Lambale  avec  une  meute  de  chiens  , 
lança  un  cerf  en  une  forêt  dans  fon  comte  de  Pen- 
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tbiévre ,  le  chaffa  &c  pourchaûa  l'efyace  de  quatre 
jours ,  tellement  qu'enfin  il  l'aila  prcrulre  pris  la  ville 
de  Paris.  On  voit  dans  la  faite  du  préûdial  à  Sentis 
cette  inteription  :  »  En  l'an  ....  le  roi  Charles  Vi 
w  chaflântdans  la  forêt  de  Hallade  ,  prit  le  cerf  du- 
•»  quel  vous  voyet  la  figure  (  elle  et)  détruite  )  por- 
»  tant  un  collier  d'or  où  «oit  écrit  :  H</cme  CsJ'ardo- 
»  lujvir,  de  ce  lieu  on  voit  l'endroit  où  il  rut  relancé  ». 

Jean  Sobiesky  ,  roi  de  Pologne ,  entretenoit  pour 
la  chaffe  cinq  cens  janiffaires  turcs ,  pris  au  milieu 
des  combats  ,  conservant  leurs  armes  &  leurs  vête- 
mens  ;  on  leur  marquoit  une  enceinte  dans  une  fo- 
rêt ;  Us  tendoient  les  filets  en  lairtànt  une  ouverture 
oui  répondoit  a  La  plaine  :  des  chiens  tenus  en  biffe 
formoient  un  croiuant  à  une  affei  grande  diftance; 
derrière  eux  le  roi ,  les  veneurs  6c  les  curieux  dé- 
crivaient une  même  ligne.  Le  fignal  donné  ,  d'au* 
très  chiens  perçoient  dans  la  forêt ,  &c  chaffoient  in- 
différemment-tout  ce  quife  rencontrait  ;  bien-tôt  on 
voyoit  fortir  des  cerfs ,  des  élans ,  des  aurox ,  tau- 
reaux fauvages  d'une  brauté,d'unc  force  6c  d'une  fier- 
té Singulière  ;  des  loups  cerviers ,  des  Sangliers ,  des 
ours ,  Ht  chaque  efpece  de  chiens  attaquoit  la  bête 
qui  lui  étoit  propre ,  laquelle  ne  pouvoit  rentrer  dans 
la  forêt, ni  s'arrêter  aux  filets >  parce  que  les  janif- 
faires y  veilloienr.  Les  veneurs  ne  fe  mettoient  du 
combat  que  lorfque  les  chiens  étoient  trop  foibles. 
Cette  multitude  d'hommes ,  de  chevaux ,  de  chiens , 
&  d'animaux  fauvages ,  le  bruit  des  cors ,  la  variété 
des  combats ,  tout  cet  appareil  de  guerre  orné  d'une 
magnificence  convenable ,  étonnoit  les  curieux  du 
midi.  Bi/i.  de  Jean  Sobiesky. 

M.  de  Ligniville  rapporte  une  charte  qui  a  duré 
trais  jours  avec  les  mêmes  hommes  ,  chiens  6c  che- 
vaux. Louis  XIII.  qui  Suivant  M.  dt  Selincourt  par. 
fait  ehafeur,  fût  le  plus  grand  ,  le  plus  habile ,  le  plus 
adroit  chaiTeur  de  ion  royaume ,  fît  dans  fa  jeuneffe 
fa  première  chaffe  avec  la  fauconnerie  dans  la  plaine 
S.  Denis ,  en  préfence  de  la  reine  &  de  toutes  les 
dames  de  la  cour  ,  placées  fur  une  butte  de  terre  au 
lieu  nommé  la  planthetu  \  tous  les  vols  fùivoient  le 
roi  dans  tous  fes  voyages. 

La  féconde  chaffe  faite  par  Louis  XIII.  fut  aux 
chiens  courans  ;  car  outre  le;  équipages  pour  le 
cerf ,  tes  chevreuils ,  loups ,  lièvres  oc  tangliers  ,  il 
y  avoit  toujours  cent  cinquante  chiens  qui  iuivoiint 
S.  M.  dans  tous  fes  voyages  ;  il  n'y  avoit  point  de 
jour  que  huit  veneurs  au  moins  n'allartent  tous 
les  matins  dans  les  bois  près  defquels  le  roi  paffoit , 
&  qui  ne  lui  fiffent  leur  rapport  de  ce  qu'ils  avoient 
rencontré ,  cerfs ,  biches ,  renards ,  &e.  des  Situations 
des  buiffons  ;  s'ils  étoient  en  plaine  ,  coteaux  ,  ou 
F?ux  humides  ;  quelles  étoient  les  refaites ,  &t.  de 
forte  que  le  roi  étoit  informé  à  Son  levé  de  quelle 
bête  il  pourrait  avoir  du  plaifir  ,  &  comment  elle 
forait  portée  par  terre  par  trente  leffes  de  lévriers 
qui  fùivoient  l'équipage  par-tout. 

Quand  le  roi  vouloit  chaffer ,  l'ordre  étoit  donné 
aux  gendarmes  ,  chevaux-légers  &  moufquetaires  , 
pour  s'affembler  à  l'heure  du  départ  ;  les  chaffeurs 
allotent  devant ,  &  voyoient  où  étoit  le  vent  pour 
difpofer  les  accourts  ;  les  toiles  étoieot  ajuflces  pour 
cacher  les  lévriers  ,  6c  le  roi  trouvoit  tout  difpoSé 
à  Son  arrivée  :  ceux  de  Sa  Suite  bordoient  le  côté  du 
mauvais  vent ,  &  Se  rangeant  à  cinquante  pas  les  uns 
des  autres  le  piflolet  à  la  main  ,fe  tenoient  prêts  pour 
la  chaffe  dés  qu'elle  commencerait.  Le  roi  donnoit  le 
fcgnal  (,  &  dès  que  les  chiens  découplés  commen- 
çaient'à  chaffer  ,  la  décharge  Se  SaiSoit  du  côté  du 
mauvais  vent ,  ce  qui  donnoit  une  telle  terreur  aux 
bêtes  ,  qu'elles  fùyoient  du  côté  des  accourts  ,  &  à 
leur  fonie  du  bois ,  les  lévriers  cotiers  étoient  don- 
nés ,  puis  ceux  de  l'autre  côté  ,  de  Sorte  que  les  bê- 
tes alloient  au  fond  de  l'accourt  ou  étoient  les  gros 
Tome  XFI, 
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lévriers  qui  les  coëfibient ,  &  !;  roi  en  avoit  tout  le 
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Sur  le  champ ,  chacun  reprenoit  Sa  place  pour  voir 
fortir  d'autres  bêtes  ,  lesquelles  étoient  encore  cou- 
rues ,  6l  toutes  celles  qui  étoient  dans  les  bots  étoient 
portées  par  terre  ,  ce  qiù  durait  tout  le  haut  du  jour 
6c  Souvent  fort  tard ,  principalement  quand  il  y  avoit 
des  loups  ,  car  ces  animaux  ne  fortoient  qu'à  force , 
&£  même  il  y  en  avoit  qui  fe  Sauvaient  du  côté  dé- 
fendu par  les  cavaliers ,  dont  ils  aimoient  mieux  ef- 
Suyer  lts  coups  ,  que  de  fortir  du  côté  de  l'acourt 
qu'ils  avoient  éventé.  Ces  deux  chartes  que  nous 
venons  de  décrire  étoient  pleinement  royales.  Le 
parfait  Chajfeur ,  par  M.  de  Selincoun. 

Le  même  auteur  dit  avoir  vu  un  cerf  charte  pen- 
dant trois  jours  par  trois  équipages  différens  :  voici 
comment  il  rapporte  le  fait.  Les  équipages  de  M.  le 
duc  d'Angoulêmc  ,  de  M.  de  Souvray  &  de  M.  de 
Metz  étoient  à  Grosbois  ;  il  fut  laiffe  courre  un  cerf 
(  on  ne  marque  point  lbn  âge  )  en  Brie ,  l'affemblée 
au  mont  Tetis ,  fit  fut  couru  la  première  journée  juf- 
qu'à  la  nuit ,  ayant  mesuré  tous  les  buiffons  &  forêts 
de  Brie ,  &  revenant  à  la  nuit  dans  le  lieu  où  il  avoit 
été  lancé  ;  il  fut  briSélatête  couverte.  Le  lendemain 
ces  mçffieurs  voulurent  voir  parcurioûtéce  que  de- 
viendrait ce  cerf  le  Second  jour ,  6t  ils  résolurent  de 
le  courre  avec  un  autre  équipage  &  d'au  très  chevaux; 
il  fut  attaqué  le  lendemain  matin  où  il  avoit  été  bri- 
Sé  ,  il  tut  très-bien  donné  aux  chiens  ;  il  recommen- 
ça à  reprendre  le  même  chemin  qu'il  avoit  fait  le  jour 
de  devant,  il  me  Sur  a  tous  les  mêmes  lieux,  6c  revint 
à  la  nuit  dans  le  lieu  où  il  avoit  été  lancé  ,  6c  fut  en- 
core brifé  la  tête  cottvcrte.  Tous  ces  meilleurs  IcSoir 
ne  Savoient  que  dire  ,  ni  Duvivier  ,  Artonge  ,  DeS- 
prez ,  &  tous  les  autres  vieux  chaffeurs  crurent  tous 
que  c'étoitun  Sorcier  ;  enfin ,  ils  dirent  qu'il  y  avoit 
encore  un  équipage  qui  n'avoit  point  couru ,  qui  étoit 
celui  de  M.  d'Angoulême ,  6c  qu'il  Salioit  voir  ce  qui 
arriverait  décela.  Le  lendemain  des  la  pointe  du jour , 
ils  allèrent  frapper  aux  bril'écs  ,  ils  lancèrent  le  cerf 
encore  à  cinq  cens  pas  de  là ,  Se  le  coururent  encore 
fix  grandes  lieues  ,  au  bout  desquelles  ils  le  prirent 
Sec  comme  bois ,  mourantplutôt  de  Saim  que  pris  de 
force  ;  car  s'il  eût  eu  le  loifir  de  viander ,  ils  ne  l'au- 
raient jamais  pris ,  &  tous  demeurèrent  d'accord  que 
Si  ce  cerf  eût  couru  Sur  une  même  ligne  ,  il  tut  allé  à 
plus  de  Soixante  lieues  de-là. 

On  voit  au  château  de  Malherbe  la  figure  d'une  bi- 
che qui  avoit  un  bois  comme  un  cerf,  6c  qui  portoit 
huit  andouillers,  laquelle  après  avoir  été  courue  par 
deux  veneurs  du  roi  Charles  IX.  fut  prife  par  les 
chiens  pour  un  cerf  :  ces  veneurs  l'ayant  détournée 
en  prenant  chacun  un  côté  de  l'enceinte,  l'un  la  vit 
piffer  de  Si  prés  qu'il  1a  jugea  être  une  biche  ;  il  n'en 
dit  rien  à  Son  compagnon  ,  il  dit  Seulement  en  ter- 
mes vagues  que  cela  ne  valoit  rien  à  courre.  L'autre 
qui  en  avoit  vu  la  tête ,  la  jugea  être  celle  d'un  cerf, 
&  dans  cette  confiance  laifl'a  courre  ;  elle  fut  priSe  en- 
fin 6c  reconnue  biche ,  6c  celui  qui  l'avoir  vue  piffer 
Sans  l'avoir  dit  à  Son  compagnon, fut  caffé  pour  avoir 
donné  lieu  à  une  telle  mepnSe.  La  Brirtàrdicrc ,  nou- 
veau traité  de  la  vénerie  ,  ch.  xjv.  U  y  a  bien  d'autres 
exemple* de  biches  portant  tête  de  cerf. 

La  première  charte  que  le  roi  Louis  XV.  a  faite  avec 
Sa  vénerie  ,  étoit  le  jour  de  S.  Hubert,  3  Novembre 
171a,  dans  le  parc  de  Villercotterêt  ;  on  y  attaqua 
un  cerf  à  Sa  Seconde  tête ,  &  il  y  fut  pris.  Sa  raajefté 
revenoit  de  Rheims  où  elle  avoit  été  Sacrée. 

Le  13  Juillet  «740,  on  attaqua  à  Compiegne  un 
cerf  d'ut  corps  dans  les  bordages  près  la  croix  du  S. 
Cygne  ;  on  le  prit  au  village  de  Troly .  Il  étoit  monté 
furie  haut  d'une  chaumière  où  il  Sepromenoit  avec 
deux  chiens  qui  l'aboyoient  ;  M.  de  LaSmafrre ,  lieu- 
tenant de  la  vénerie,  y  grimpa,  &  fut  lui  couper  le 
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jarret  :  le  cerf  culbuta  de  haut  en  bas ,  &  fe  tua.  Le 
roi  &c  toute  la  cour  y  étoit. 

Dans  la  foret  de  Fontainebleau ,  à  la  fin  de  Septem- 
bre 17^0 ,  on  y  prit  un  cerf  dix  corps ,  qui  avoit 
la  tête  relue  comme  un  cerf  qui  n'a  pas  touché  au 
bois  au  commencement  de  Juillet.  Après  la  mort  il 
fut  examine ,  il  n'avoit  point  de  dinticr  ni  dehors  ni 
dedans;  apparemment  que  des  loups ,  ou  un  chicot , 
ou  une  balle  de  braconnier  en  avoit  tait  l'opération 
avant  qu'il  eut  touché  au  bois ,  puifqu'il  n'y  a  point 
touché  après. 

Chiens  courons.  l  es  auteurs  anciens  ne  difent  rien 
iiir  l'origine  des  chiens  courons.  Phxbus ,  dans  fon 
chapitre  xjx.  rapporte  qu'il  y  en  avoit  de  fon  tems  de 
très-bons  en  Eipagne  ;  mais  qu'ils  ne  chaflbient  bien 
que  quand  ils  avoient  un  animal  près  d'eux  :  il  parle 
d'une  autre  efpece  qui  chaflbit  lentement  &  pefarn- 
ment ,  mais  tout  le  tour  ;  ÔC  d'une  trentième  qu'il 
nomme  btaux  ,  à  qui  le  vent ,  ni  la  pluie ,  ni  la  cha- 
leur ne  faitoient  quitter  la  voie  de  ce  qu'ils  avoient 
attaqué.  Il  cite  encore  une  autre  qualité  de  chiens 
qu'il  nomme  cefs  btaux  ,  mu[  cerfs  ,  parce  qu'ils 
étoient  beaux ,  bons  &  faces  pour  le  cerf  qu'ils  chaf- 
foient  toujours  quoiqu'il  hit  mêlé  avec  le  change  ;  ils 
ne  difoient  mot  jufqu'à  ce  que  l'animal  fût  féparé  du 
change  &  pris.  Le  même  auteur  fait  mention  d'une 
autre  efpece  de  chiens  fages  qu'il  appelle  chùns  btaux 
ref  is  ,  lefquels  ne  voulolcnt  chafler  que  le  cerf.  Le 
nom  de  rtjlis  leur  étoit  donne  parce  que  quand  un 
cerf  étoit  accompagné  ,  ils  demeuraient  tout  court , 
&  n'alloicnt  pas  plus  loin ,  s'ils  n'ét  oient  avec  le  ve- 
neur. Les  mêmes  chiens  ne  chaflbient  pas  fi-bien  dans 
le  tems  du  rut ,  &  ne  gardoient  pas  ti-bien  le  change , 
les  animaux  étant  tous  échauffes  ;  de  même  ils  chaf- 
foient  les  biches  dans  !a  faifon  où  elles  mettent  bas , 
comme  fi  c'eût  été  des  cerfs  échauffés  ;  ils  ne  chaf- 
foient  pas  fi-bien  depuis  le  commencement  de  Mai 
jufqu'à  la  S.  Jean ,  à  caufe  de  l'odeur  des  herbes.  En- 
fin U  dit  qu'il  préfère  les  chiens  courans  aux  lévriers , 
allans  &  autres ,  parce  que  les  premiers  chaflent  tout 
le  jour  ,  &c.  ibid. 

Fouitloux  s'étend  davantagefur  l'origine  des  chiens 
courans.  Il  tire  de  bien  plus  loin  leur  généalogie.  Il 
dit  qu'un  certain  Brutus  defeendant  d'un  roi  des  La- 
■  tins,  étant  à  la  chafTc  ,  tua  fon  pere  croyant  tuer  un 
ctrf.  Son  peuple  voulut  fc  foulever  contre  lui ,  ce 
qui  l'obligea  à  s'enfuir  dans  la  Grèce  d'où  il  vint  en 
Bretagne  avec  fon  fils  Turnus  &  un  bon  nombre  de 
chiens  courans.  Ce  font  les  premiers  qui  aient  paru 
en  France.  Le  premier  chien  blanc  fut  donné  par  un 

{>aurre  gentilhomme  a  Louis  Xll.qui  en  fit  peu  de  cas, 
es  chiens  dont  fa  meute  étoit  compofee,  étant  gris  ; 
il  le  donna  au  fénéchal  Gallon  qui  en  fit  prêtent  à  fon 
tour  au  grand  fénéchal  de  Normandie ,  lequel  le  don- 
na en  garde  à  un  veneur  nommé  Jacques  Brefi;  celui- 
ci  lui  ht  couvrir  des  lices  ôc  en  tira  race.  L'année 
d'après  Anne  de  Bourbon  ,  qui  aimoit  fort  la  viru- 
rit,  envoya  une  bceappelléc  bandt ,  pour  être  cou- 
verte par  ce  chietknommé/ôtfitftfr^;  l'on  en  tira  deux 
ou  trois  portées  dont  il  fortit  quinze  ou  feize  chiens. 
tleraud,  joubard,  mirant  y  marteau  t  briffaud  ,  hoift , 
&c.  depuis  la  race  s'en  eft  toujours  augmentée  ;  8c 
elle  fut  renforcée  par  François  I.  qui  fit  couvrir  les 
lices  qui  en  étoient  forties ,  par  un  chien  fauve  nom- 
mé miraud,  quel'anùral  d'Annebaud  lui  avoit  donné , 
&c.  Les  chiens  fauves  defeendent  de  la  meute  d'un 
feigneur  breton  appelle  Muet  de  Nantes...  Suivant 
Charles  IX,  les  chiens  gris  dont  fe  fervoient  ancien- 
nement les  rots  de  France  &  les  ducs  d'Alençon  , 
étoient  connus  fous  le  règne  de  S.  Louis.  Il  y  a  trois 
fortes  de  chiens  courans ,  félon  le  rapport  de  Charles 
IX,  dans  fon  livre  de  la  chaft  royale  ,  ch.  vij.  Les  pre- 
miers qui  aieot  été  en  notre  Europe  ont  été  la  race  des 
.chiens  noirs ,  6c  celle  des  blancs;  mais  cette  dernière 
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fut  depuis  confondue  arec  celle  des  chiens  grrfTieri 
blancs.  Toutes  les  deux  font  venues  de  S.  Hubert. 
Dans  la  fuite  S.  Louis  qui  aimoit  fort  la  chafle,  étant 
allé  à  la  conquête  de  la  Terre-fainte ,  envoya  ache- 
ter en  Tartane  une  meute  de  chiens  qu'on  chYoit  ex- 
cellera ponr  la  chafle  du  cerf  ;il  les  amena  à  fon  re- 
tour en  France  ;  c'eft  la  race  des  chiens  gris ,  la  vieille 
&c  ancienne  race  de  cette  couronne.  On  dit  que  la 
rage  ne  les  prend  jamais.  Les  chiens  gris  font  grands, 
hauts  fur  jambes  Ci  d'oreilles.  Ceux  de  la  vraie  race 
font  de  couleur  de  poil  de  lièvre  »  il*  ont  l'échiné 
large  &  forte, le  jarret  droit ,  le  pié  bien  formé;  mais 
ils  ont  pas  le  nez  fi  bon  que  les  chiens  noirs ,  ce 
qui  fait  que  leur  façon  de  chafler  eft  toute  différente  ; 
car  les  autres  chaflent  dans  la  voie  jufte  ;  ceux-ci  au- 
contraire  étant  extrêmement  vîtes  chaflent  à  grandes 
randonnées ,  loin  das  voies  &  à  la  vue  les  uns  des 
autres.  Le  plus  fouvent  au  partir  de  la  couple ,  ils 
s'en  vont  comme  s'ils  chaflbient  fans  avoir  rien  de- 
vant eux ,  &  leur  furie  feule  les  tranfporte.  Comme 
ils  n'ont  pas  le  nez  excellent ,  ils  ne  chaflent  que 
quand  l'animal  eft  près  d'eux ,  &  rarement  ils  font 
(âges  dans  le  change  ;  s'ils  y  tournent  on  ne  peut  pas 
les  rompre ,  il  faut  fc  rompre  le  cou  &  les  jambes 
pour  les  tenir.  Si  un  cerf  s'enfuit  droit  devant  lui  fans 
retour  ni  change  ,  ils  le  prendront  bien  vite  ;  mais 
s'il  rufe ,  on  peut  les  coupler  &  les  ramener  au 
chenil. 

Voici  ce  que  dit  Satnovt ,  ch.  ij.  des  chiens  gris.  Ils 
formoient  les  premières  meutes  de  nos  rois  depuis  S. 
Louis.  Ils  étoient  fort  conlidérés  des  nobles,  pourvu 
qu'ils  fuflent  vrais  chiens  courans  &  non  corneaux  , 
c'eft-à-dire  chiens  engendrés  d'un  mâtin  &  d'une 
chienne  courante ,  ou  d'une  mâtine  &  d'un  chien 
courant.  Ceux-ci  font  plus  vîtes  que  les  autres ,  ils 
coupent ,  ne  retournent  point ,  ne  requêtent ,  ne 
crient  que  rarement ,  &  lont  très-nu: fibles  dans  une 
meute.  Les  chiens  gris  peuvent  chafler  plus  fouvent 
que  les  autres ,  ils  s'entretiennent  en  bon  corps,  (bot 
peupillars ,  moins  fujets  aux  maladies  que  les  autres 
chiens,  ils  chaflent  tout  ce  qu'on  veut  fans  fe  rebu- 
ter dans  l'hiver  comme  dans  l'été ,  n'appréhendant 
ni  le  chaud  ni  le  froid  ,  8c  criant  bien.  La  dernière 
meute  des  chiens  gris  dont  Salnove  parle  ,  apparte- 
noit  à  M.  le  comte  de  Soiflbns ,  fous  Louis  XIII.  De- 
puis ce  tems  il  n'eft  plus  fait  mention  de  cette  efpece 
de  chiens.  Il  nous  eft  venu  dans  l'équipage  de  Louis 
XV.  deschiens  de  Normandie  à  poil  grts  ;  ce  fon;  des 
limiers  qui  ont  le  nez  excellent  ;  ils  font  vigoureux , 
maispillars  comme  des  mâtins ,  ô£  s'étrangUnt  fou- 
vent les  uns  les  autres  ;  peut  -  être  eft  ce  un  reft>  de 
cette  ancienne  race  de  chiens  gris  que  S.  Louis  fit  ve- 
nir de  Tartane;  mais  ceux-ci  ont  des  qualités  Si  des 
défauts  que  les  autres  n'avoient  pas  :  il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  trouver  de  meilleurs  limiers. 

Les  chiens  blancs  greffiers ,  lelon  le  rapport  de 
Charles  IX.  ch.  x.  ont  tant  de  bonté,  qu'on  n  en  fau- 
roit  dire  aflez  de  bien  :  ils  réunifient  toutes  les  qua- 
lités des  chiens  noirs  &  des  gris,  fans  tenir  rien  de  ce 
qu'ils  ont  de  mauvais;  ils  ont  le  chafler  brave  &  en 
vrais  chiens  courans  ;  ils  font  plus  vîtes  que  les  gris  t 
&  plus  fages  que  les  noirs  ;  ils  n'appellent  jamais 
qu'ils  n'aient  le  nez  dans  les  voies  ;  quand  le  change 
bondit,  c'eft  alors  qu'ils  fe  glorifient  en  leur  chafler  , 
s'ils  font  bien  conduits  ;  ce  font  vrais  chiens  de  roL 
On  les  nomme  grtjfurs ,  parce  que  fous  le  règne  de 
Louis  XII.  on  fit  couvrir  par  un  chien  blanc  de  la  race 
de  S.  Hubert  une  braque  d'Italie  qui  appartenoit  à  un 
fecrétaire  du  roi ,  que  dans  ce  tems  onappelloit  ert/- 
fitr.  Le  premier  chien  qui  en  fortit  fut  toutblancjnors 
une  tache  fauvequ'il  avoit  fur  l'épaule;  ce  chien  étoit 
fi  bon  qu'il  fe  fauvoit  peu  de  cerfs  devant  lui  ;  il  fit 
treize  petits  tous  aufli  excellens  que  leur  pere  ,  Se 
pcu-4-pçu  la  race  s'éUva,  de.  forte  que  quand  Fran- 
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çûis  I.  montà  fur  le  trône ,  fa  meute  h^toît  colhpô- 
fcc  mie  de  ces  chiens.  La  mailon  &  le  parc  des  lo- 
ges oe  Saint- Germain  ne  fureut  faits  que  pour  y  éle- 
ver les  chiens  de  cette  race. 

Les  chiens  noirs  font  ceux  qu'on  appelle  thiensde 
S.  Hubert  y  dont  les  abbés  de  S.  Hubert  ont  toujours 
confervé  la  race  en  mémoire  de  leur  lainr.  Ceux  qui 
font  de  la  vraie  race  ont  des  marques  de  feu  fur  les 
yeux  6c  aux  extrémités  ;  ils  vont  doucement  »  n'ont 
pas  grand'force ,  font  timides  dans  le  change  6c  nul- 
lement entreprenans;ils  ont  le  nez  bon,  mais  ils  font 
meilleurs  à  la  main  que  pour  chaffer.  CharlttlX.  Les 
chiens  noirs ,  ainfi  que  le  rapporte  Salnove ,  ch.  x. 
font  inférieurs  aux  blancs.  M.  le  cardinal  de  Guifc 
en  avoit  une  meute,  &  M.  le  duc  4e  Souvrai ,  l'un 
des  meilleurs  chaffeurs  de  l'on  tems ,  en  avoit  une 
autre  ;  c'etoient  de  grands  chiens ,  beaux  6c  bien  tail- 
lés ,  6c  qui  prenoient  des  cerfs  dans  les  pays  où  il  y 
avoii  force  changes. 

LtgnmUt ,  dans  fon  manuferit ,  parle  d'une  race  de 
chiens  qui  fe  nommoient  mcrlans\ ils  étoient  en  gran- 
de réputation  en  Lorraine;  ils  çardoient  le  change 
naturellement. Son  alteiTe  le  duc  P  rançois  de  Lorraine, 
en  préfenta  à  Henri  IV.  qui  les  trouva  fort  bons.  Le 
même  auteur  dit  avoir  vu  couvrir  une  lice  par  un 
loup  ,  6c  que  les  chiens  qui  en  fortirent  ne  valoient 
rien.  Xénophon  rapporte  que  de  fon  tems  il  avoit  vu 
deux  races  de  chiens  ,  des  caftors  6c  des  renardiers. 

-  Tous  chiens  courans,  dit  Charles  IX.  chap.  xj. 
»>  d'autre  poil  6c  race  que  ceux  dont  |'ai  parlé ,  font 
»  chiens  bâtards  de  l'une  8c  l'autre  race  mêlées  cn- 
»  l'omble ,  comme  les  chiens  fauves  qui  fortent  des 
f>  gris  6c  des  blancs  ;  de  ce  poil  font  venus  les  chiens 
t»  de  la  Hunaudaye.  D'autres  que  l'on  appelloit  Du- 
i»  bots ,  qu'un  gentilhomme  du  pays  de  Berry  a  don- 
»  nés  aux  rois  mes  prédécelTeurs.  On  peut  taire  état 
»  defdits  chiens  quant  à  la  vîteffe,  mais  ils  ont  faute 
f  de  nez.  Il  y  a  d'autres  races  de  chiens  blancs  6c  de 
»  chiens  de  S.  Hubert;  mais  ce  font  communément 
»♦  gros  chiens  pefans  qui  ne  font  à  eftimer. 

»  Il  y  a  une  autre  efpece  de  chiens  qu'on  appelle 
»  chiens  de  la  Loue ,  que  j'eftime  &  prife  beaucoup  ; 
»  ce  font  petits  chiens  qui  l'ont  poil  blanc ,  qui  chaf- 
»»  fent  auuî  joliment  bien  ;  comme  ils  font  gentils  & 
»»  beaux ,  on  les  appelle  chiens  de  la  Loue ,  parce  que 
»  c'étoit  un  gentilhomme  du  Berry  qui  porte  ce  nom- 
»t  11 ,  qui ,  du  tems  du  feu  roi  mon  grand-pere ,  prit 
»  la  peine  de  les  élever.  Le  roi  les  voyant  fi  beaux 
»  6c  fi  gentils  ,  les  donna  au  feu  roi  mon  pere  fon 
»  fils  qui  pour  lors  étoit  dauphin.  Quant  à  ceux  qui 
m  ont  deux  nez,  ce  font  chiens  courans  fans  courre , 
>»  car  ils  font  de  race  de  chiens  courans  ;  mais  tou- 
»  tefois  jufqu'à  prefent  on  ne  leur  a  lait  faire  autre 
»  métier  que  de  limier ,  &  y  font  fort  bons  ÔC  ex- 
»  cellens.  Et  afin  que  je  dife  ce  que  c'eft  que  les  deux 
»  nez  qu'ils  ont ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  ayent  quatre 
»  nazeaux  ,  mais  c'eft  que  le  bout  de  leur  nez  & 
»  mufle  eft  fendu ,  de  façon  qu'entre  les  deux  na- 
»  rinesily  aune  fente  jufqu'aux  dents;  il  s'en  trouve 
»  de  tout  poil  ». 

Chiens  anglais.  Fouilloux  n'en  parle  point  dans 
fon  traité  de  vénerie ,  ni  Charles  IX.dans  Ion  livre  de 
ta  chafe  royale.  Salnove  en  fait  mention  dans  fon  ch. 
x'uj.  De  fon  tems  ils  étoient  en  ulage  en  France  ;  il 
leur  trouvoit  une  obeiffance  qu'ils  n'ont  pas  aujour- 
d'hui :  ils  a  voient  le  nez  bon  ,  s'attachant  bien  à  la 
voie ,  ne  la  quittant  pas,y  étant  jufte,  6c  ils  chaffoient 
avec  plus  de  régularité  que  les  chiens  françois.  Au- 
jourd'hui ces  chiens  font  bien  changés ,  ils  font  lé- 
gers comme  des  lévriers ,  percent  dans  les  fourrés  6i 
dans  les  pays  clairs  ;  ont  toujours  la  tête  des  chiens 
françois ,  chaffent  bien  ,  font  vigoureux ,  tenant  fur 
pic  toute  la  journée  ;  quand  ils  fe  font  faits  fages  ,  il 
n'y  en  a  pas  de  meUleurs  i  mais  ils  ne  crient  pas  fi 
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bien  qïte  les  chiens  françois  ,  particulièrement  cetW 
du  nord ,  qu'on  nomme  chiens  da  renard  ,  IcfqileU 
ont  il  pouces  de  hauteur,  la  queue  &  les  oreille» 
raccourcies.  Les  veneurs  ne  peuvent  pas  les  tenir 
dans  les  enceintes  ,  tant  ils  ont  de  vîteffe  &  de  lé- 
gèreté» Il  y  a  une  autre  efpece  de  chiens  en  Angle 
terre  ,  qu'on  nomme  chiens  dit  cerf%  qui  font  un  peu 
plus  grands  ;  ils  font  environ  de  14  pouces,  6c  n'ont 
point  les  oreilles  ni  la  queue  coupées  ;  ils  chapent 
bien ,  crient  de  même  ;  font  vigoureux ,  mais  moins 
vîtes  que  les  précédons  ;  ils  vont  du  même  pic  que 
les  chiens  françois ,  &  font  bien  plus  obeiffans  que 
les  autres  anglois  ;  ils  ont  le  nez  excellent ,  &  fe  font 
fages  bien  plus  vite.  Ce  font  ceux  que  je  defireroi* 
qu'il  y  eût  dans  la  meute  du  roi  avec  les  chiens  fran- 
çois ;  par-là  la  meute  feroit  plus  enfemble ,  il  n'y  au- 
roit  pas  toujours  une  tête  de  chiens  en  avant  bien 
loin  des  autres ,  ce  qui  à  la  vérité  fait  prendre  des 
cerfs  ,  mais  fait  taire  auffi  des  chaffes  bien  défa- 
grcables. 

Il  y  a  auflî  une  troifieme  efpece  de  chiens  qu'on 
nomme  bides ,  pour  chaffer  le  lièvre ,  ils  ont  1 4  à  15 
pouces.  Une  petite  meute  de  cette  efpece  eft  char- 
mante pour  la  chalTe  du  lièvre  6c  du  chevreuil.  La 
petite  meute  du  cerf  de  S.  XL  Louis  XV.  a.été  com- 
mencée en  1716  par  des  chiens  de  cette  efpece ,  aux- 
quels on  fatloit  d  abord  charter  le  lièvre,  on  les  mit 
enfuiteau  chevreuil,  puis  au  dain ,  6c  enfin  au  cert 
où  elle  eft  encore  actuellement.  Elle  eft  compofée  de 
prefquc  tous  chiens  anglois  du  Nord. 

M. de  Lignivillefait  bien  l'éloge  des  chiens  anglois» 
ils  ont ,  dit  il ,  le  fentiment  excellent ,  puifqu'ils  démê- 
lent 6c  s'approchent  ce  qui  eft  fort  longé  ;  la  voix 
bonne  6c  forte ,  ils  chaffent  a  grand  bruit  ;  ils  font  lî 
vîtes ,  que  peu  de  chevaux  peu  vent  les  tenir,  à  moins 
que  ce  loient  des  chevaux  anglois ,  barbes  ou  turcs  « 
oc  en  haleine  ;  enfin  ils  font  de  grande  force  à  chaf- 
ler, tiennent  long-tcms  fur  pié,  6c  il  feroit  extraor- 
dinaire de  trouver  un  cerf  qui  les  fît  rendre.Avec  ce* 
quatre  qualités,  on  peut  les  regarder  comme  la  meil- 
leure race  de  chiens ,  quands  ils  font  bien  dreffés  6c 
ajuftés  par  les  meilleurs  veneurs. 

Chiens  françois.  La  meute  du  roi  Louis  XV.  eft 
compoiée  pour  la  plus  grande  partie  de  chiens  fran- 
çois ,  qui  ont  été  élevés  au  chenil  que  S.  M.  a  fait 
conftruirc exprès  à  Verfailles.  Il  y  en  ade  la  première 
beauté ,  la  plupart  bâtards  anglois  qui  font  moulés  , 
vigoureux  6c  chaffent  bien  ;  s'ils  étoient  réduits  6c 
fages ,  ils  feroient  la  plus  belle  meute  du  monde  ; 
mais  la  quantité  de  jeunes  chiens  qu'on  y  met  tous 
les  ans,  fait  tourner  la  tête  a  ceux  qui  font  fages  5c  à 
ceux  qui  commencent  à  le  devenir  ;  l'autre  partie  de 
la  meute  eft  de  chiens  anglois ,  moitié  du  nord ,  6c 
moitié  chiens  du  cerf  :  il  y  en  a  environ  j  d'anglois 
dans  la  meute  qui  eft  de  1 40  chiens.  Il  n'y  a  plus  dans 
la  yineri*^  de  race  ancienne  ;  toutes  les  efpeces  de 
chiens  d'aujourd'hui  ont  étécroifées  de  lices  nor- 
mandes ,  de  chiens  françois ,  d'anglois ,  tout  cela  a  été 
confondu  ;  on  tire  race  des  plus  belles  lices  &  des  plus 
beaux  chiens  de  la  meute,  anglois  ou  françois  :  on  tâ- 
che de  proportionner  la  taille  qui  eft  pour  la  grande 
meute  de  14  à  15  pouces  françois ,  je  dis  pouces 
françois  qui  ont  11  lignes,  car  le  pouce  anglois  n'en 
a  qu  onze ,  c'eft  à  quoi  l'on  doit  prendre  garde  quand 
on  fait  venir  des  chiens  d'Angleterre. 

M.  de Selincourt ,  dans  fon  parfait  chafleur ,  ch.  /a»" 
dit ,  qu'il  y  a  trois  fortes  de  chiens  courans  en  France» 
aufli  bien  qu'en  Angleterre.  Les  chiens  pour  le  cerf  , 
font  de  la  plus  grande  race ,  que  l'on  appelloit  an- 
ciennement royale.  Leur  naturel  étoh  de  chaffer  le 
cerf>  6c  de  garder  le  change  dès  la  féconde  ou  troi- 
fieme fois  qu'ils  chaffoient  ;  mais,  depuis  que  les 
/3CCS  angloiles  fe  font  confondues  avec  les  françoi- 
fes  f  l'oa  n'y  watxw  plus  rien ««*  belle*  mm  de 
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chiens  (é  font  évanouies  ,  6c  de  ces  mélanges  èt  ra- 
ces il  n'eft  rerté  que  la  curiofité  du  pelage  :  l'on  a 
choili  pour  courre  le  cerf,  les  chiens  blancs  les  plus 
grands  que  l'on  peut  trouver  de  race  mêlée  ,  parce 
qu'on  a  remarque  ,  que  de  ce  poil ,  ils  font  de  plus 
haut  nez ,  gardent  mieux  le  change ,  font  plus  fermes 
&  tiennent  mieux  dans  les  chaleurs  que  les  autres. 
Les  Anglois  font  de  même  que  les  François,  6c  nefc 
fervent  que  des  plus  grands  chiens  blancs  qu'ils  ont , 
pour  courre  le  cerf.  Ils  font  tres-vîtes  6c  crient  peu  ; 
ils  font  mêlés  avec  des  lévriers, oui,  naturellement 
rident  (terme  que  je  ne  trouve  pas).  Les  Anglois  ont, 
outre  cela ,  de  trois  fortes  de  chiens  ;  les  plus  grands 
&  les  plus  beaux  font  dits  de  mtt  royale;  ils  (ont  blancs, 
marquetés  de  noir.  Ils  gardent  fort  bien  le  change , 
6c  font  dreffés  de  telle  forte ,  qu'ils  chaffent  tous  en- 
fcmble  fans  ofer  fe  jetter  a  l'écart ,  de  peur  du  châti- 
ment que  les  valets  de  chiens  anglois ,  qui  font  très- 
rudes,  leur  donnent  avec  de  grandes  gaules  qu'ils 

fKjrtcnt  exprès  :  les  feconds  font  appelles  beaubis,  6c 
es  troifiemes  bigles ,  dont  il  y  en  a  de  deux  fortes , 
de  grands  8c  de  petits;  on  a  confondu  toutes  ces  ra- 
ces avec  les  françoifes. 

Figure  &  taille  des  chiens  courans.  Aucun  auteur  n'a 
défigné  la  taille  des  chiens  courans  ;  mais  ils  décri- 
vent bien  leur  figure.  Voici  le  tableau  que  Fouillaux 
en  fait.  Il  faut,  dit-il,  ch.  y.  qu'un  chien  courant 
pour  être  beau  ,  ait  la  tête  de  moyenne  groffeur , 
plus  longue  quecamufe ,  les  nazeaux  gros  6c  ouve rts , 
les  oreilles  larges  de  moyenne  épaiiTeur ,  les  reins 
courbés,  le  rable  gros ,  les  hanches  groffes  prés  des 
reins ,  tk  le  relie  grêle  jufou'au  bout ,  le  poil  de  def- 
fous  le  ventre  rude ,  la  jambe  groffe ,  la  partie  du  pié 
feche&cn  forme  de  celle  d'un  renard,  les  ongles  gros. 
On  ne  voit  guère  un  chien  retrouffé,  ayant  le  derrière 
plus  haut  que  le  devant,  être  vite.  Le  mâle  doit  être 
court  6e  courbé ,  6i  la  lice  longue.  L  es  nazeaux  ou- 
verts fignirient  chien  de  haut  nez.  Les  reins  courbés  5e 
le  jarret  droit ,  fignifient  viteffe.  La  queue  greffe  près 
des  reins ,  longue  6c  déliée  au  bout,  lignifient  force 
aux  reins,  6e  que  le  chien  eft  de  longue  haleine.  Le 
poil  rude  au-deffous  du  ventre ,  dénote  qu'il  eft  vi- 
goureux ,  ne  craignant  pas  les  eaux.  La  jambe  6e  les 
ongles  gros  ,  le  pié  de  renard ,  démontrent  qu'il  n'a 
point  les  piés  foibles ,  qu'il  eft  fort  fur  les  membres 
pour  courre  long-tems  fans  s'engraver. 
Salnove,c.  iv.  dit  qu'il  faut  qu'un  chien  courant  ait  la 
ûte  plus  longue  que  groffe,  que  le  frenten  foit  large , 
l'œil  gros  6c  gai ,  qu'il  ait  au  milieu  du  front  un  épi ,  qui 
foit  de  poils  plus  gros  6e  plus  longs.fe  joignant  par  le 
bout  a  l'oppofite  l'un  de  l'autre.  Je  ne  dis  pas ,  conti- 
nue-t-il ,  qu'il  le  faille  à  tous  ,  mais  quand  il  s'y  ren- 
contre ,  c'eft  un  figne  évident  de  vigueur  6c  de  force. 
Il  faut  aufli  que  le  chien  foit  bien  avalé,  les  oreilles 
panant  le  nez  de  quatre  doigts  au  plu* ,  &  non  comme 
celles  qui  le  partent  d'un  grand  demi  pié;  nous  appel- 
Ions  les  chiens  qui  lesontainftf/*fo>«  ,  à  caufe  qu'ils 
demeurent  à  chaffer  dans  trois  ou  quatre  arpens  de 
terre  ou  de  bois,  ou  ils  retournent  6c  rebattent  les 
voies  pltifmrrs  foi»;  ce  qui  les  y  oblige,  c'eft  qu'ils  ont 
naturellement  peu  de  force.  Il  faut  aufli  que  les  chiens 
courans  aient  s'il  fe  p«»t  une  petite  marque  à  la  tête 
quinedelcendepas  au-deffous  des  yeux ,  qu'ils  n'aient 
point  les  épaules  larges  ni  trop  étroites ,  que  les  reins 
en  foient  hauts  en  lonne  d'arc  6e  larges ,  la  queue 
groffe  auprès  dos  reins,  en  aménoifant  jufqu'au  bout , 
qui  fera  épié  &  relevé  en  s'arrondiffant  fur  les  reins , 
oc  non  tournée  comme  une  trompe ,  ce  qui  eft  marqué 
de  peu  de  force  &  de  vîtefle  (  mais  l'on  en  peut  faire 
des  limiers  ).  La  cuiffe  en  doit  être  trouffée,  le  jarret 
droit  6z  la  jambe  nerveufe ,  le  pié  petit  8c  fec,  les  on- 
gles gros  8c  courts ,  qu'ils  ne  foient  pas  ergotés ,  au- 
moins  ponr  courre ,  cela  n'importe;  c'eft  La  taille  6c 
les  lignes  qu'il  but  aux  chien*  courans  Jk  mue  lices , 
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pour  être  affurément  bons.  Le  rein  gros  6c  la  chair 
tort  dure  lur  les  reins ,  font  deux  qualités  qu'exige  M. 
de  LignivilU  dans  le  choix  des  chiens. 

Nous  avons ,  dit  le  même  M.  de  LignivilU  de  deux 
tailles  de  chiens  courans  ;  des  efcUmts  (  terme  «le 
fauconnerie ,  Dictionnaire  de  tkajfe  par  M.  Langlois  , 
p.  Si.)  approchant  de  la  taille  des  lévriers  à  lièvres  ; 
d'autres  plus  gouffeaux  6c  mieux  fournis  comme  lé- 
vriers d'attaches.  Les  chiens  eftUma  font  bien  faits  , 
arpés,c'eft-à-dire  ayant  les  hanches  Larges  fieétrign es 
comme  lévriers.  Ces  chiens  doivent  être  vîtes  pour  les 
vues  ,  de  grandes  jambes,  tbree  6c  vîteffe  pour  un 
jour  ;  ks  chiens  d'autres  tailles  harpes  ,  mais  plus 
gonfle  aux  6c  mieux  fournis  des  reins, 6c  larges, plus 
enfemble  ,  fans  excès  en  leur  taille  ,  ne  le  doivent 
point  céder  à  la  fin  du  jour  ôc  des  chaffes  à  leurs 
compagnons ,  même  s'il  cftqueftionde  charper  trois 
jours  de  fuite  ,  comme  on  fait  quelquefois.  Je  tiens 
que  les  chiens  mieux  fournis  ne  fe  rendent  pas  lïtôt 
que  les  autres. 

Le  chien  efclame  doit  avoir  la  tête  plus  longue 
que  le  gouffeau  ,  &  celui-ci  plus  courte ,  toutes  les 
deux  doivent  êtreproportionnées  à  la  taille  ;  le  refte 
leur  fera  commun  fans  excès  à  leur  grandeur  &  taille  , 
la  tete  (eclie ,  nerveufe,  le  deffus  au  front  plein  de 
petites  veines, les  yeux  élevés,  noir-clair,  grand  6c 
large  front,  les  tempes  creufes,  plutôt  court-,  s  oreil- 
les que  trop  longues ,  fans  poil  au-dedans ,  le  col  affvz 
long  6c  délicat  pour  être  prompt  au  mouvement  la 
poitrine  large  &  groffette,  les  aiffelles  un  peu  dis- 
tantes des  épaules,  les  jambes  de  devant  petites, 
droites ,  rondes  &  fermes ,  le  pli  des  cuiffes  droit, 
les  cotés  non  creufés,  mais  un  peu  relevés,  les  reins 
charnus ,  ni  trop  longs  ni  trop  courts,  les  flancs  entre 
le  mol  6c  le  dur  6c  bientrouffés,  les  cuiffes  potelées , 
charnues  en  bas,  larges  par  le  haut,  retirées  en-de- 
dans, le  ventre  avec  ce  qui  en  dépend  bien  vuidé , 
la  queue  remuante  ,  droite ,  groffe  prèsdes  reins  plu- 
tôt que  déliée ,  &  venant  à  proportion  à  diminuer , 
déliée  vers  le  bout ,  venant  aboutir  au  nœud  du  jar- 
ret ,  s'il  la  tourne  le  long  du  tour  &  creux  de  la  cuiffe, 
les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  hautesque  celles 
de  derrière ,  &  les  piés  petits ,  terrés  6c  ronds.  Voilà 
la  taille  d'un  chien  robufte,  agile  ,  léger  8e  beau  à 
voir,  convenable  aux  efforts ,  tels  qui  font  choi lis 
dans  la  meute  de  Xenophon  &  dont  Cyrus  6c  Ale- 
xandre fe  fervoient. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  au  tableau  que  M.  de  Li- 
gnivilU fait  du  chien  courant  ;  il  le  peint  comme  font 
aujourd'hui  nos  plus  beaux  chiens  françois  Se  bâ- 
tards anglois  qui  font  moulés  ;  il  n'en  marque  point 
la  hauteur  ,  finon  celle  du  lévrier  pour  lièvres.  La 
raille  de  ces  beaux  chiens  qui  font  aujourd'hui  dans 
la  grande  meute  du  roi ,  eft  de  14  à  15  pouces  de 
hauteur. 

Les  Anglois ,  dit  M.  de  Selincourt ,  obfervent  ré- 
gulièrement ce  qu'il  faut  faire  pour  avoir  de  bons 
chiens  courans ,  ôc  pour  en  avoir  quantité  ;  car  ils 
gardent  des  lices  exprès  ,  qui  ne  vont  jamais  à  la 
chaffe,  de  toutes  les  meilleures  races  qu'ils  aient, 
pour  leur  fervir  de  lices  portières,  lefquelles  ils  laif- 
fent  libres  dans  leurs  baffes-cours ,  comme  les  mâti- 
nes ,  qui  n'avortent  jamais ,  qui  leur  font  tous  les 
ans  deux  portées,  dont  ils  n'en  gardent  jamais  plus 
de  fix  de  chaque  portée  ;  6  bien  qu'il  n'y  a  point  de 
lice  qui  ne  leur  donne  tous  les  ans ,  l'un  ponant 
l'autre ,  une  douzaine  de  chiens  ;8c  comme  ils  abon- 
dent en  laitage ,  6c  que  leurs  lices  font  toujours  en 
liberté  ,  ils  les  nourriffent  mieux  que  tous  autres  , 
&e  pouffent  leurs  petits  chiens  jufqu'à  l'âge  de  cinq 
mois ,  qu'ils  ont  fait  leurs  gueules  à  force  de  lait  ;  en 
telle  forte  qu'ils  deviennent  beaux  ,  grands  &  forts , 
6c  font  plus  prêts  à  chaffer  i  un  an ,  que  les  autres  à 
dix-huit  mois  ;  6e  ainli  font-ils  de  toute  autre  race  de 
chiens. 
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Si  les  françois  imitoient  les  anglois ,  qui  font  nour- 
rir tous  leurs  jeunes  chiens  enfcmble ,  6c  dès  l'âge  de 
fix  mois ,  les  mènent  à  la  campagne  pour  leur  ap- 
prendre à  être  obéiflans ,  ne  leur  permettant  pas  que 
jamais  ils  te  féparent  les  uns  des  autres  ;  ils  auroient 
des  chiens  faces  &  obciflàns  ,  qui  châtieraient  tou- 
jours enfembfe  ;  car  les  chiens  trançois  ont  des  qua- 
lités plus  relevées  que  les  chiens  anglois.  Ils  ont  les 
voix  plus  hautaines, chaflent  plus  gaiement ,  la  queue 
plus  haute,  tournent  mieux ,  requétent  incompara- 
blement mieux  ,  rentrent  mieux  dans  les  voies , 
trouvent  mieux  les  retours ,  6c  le  font  plus  enten- 
dre de  deux  lieues,  qu'une  meute angtoife  neteroit 
d'un  quart  de  lieue ,  parce  qu'ils  chaflent  le  nez  haut 
à  plus  d'un  pié  de  terre  ;  au  lieu  que  les  anglois 
chartent  le  nez  bas  6i  d'une  voix  étouffée  contre 
terre.  Tous  les  avantages  des  chiens  trançois  s'éva- 
vanouiiTent  par  la  mauvaife  nourriture  qu'on  leur 
donne  ,  les  taifant  nourrir  léparément;  les  uns  par 
des  laboureurs  ,  6c  les  autres  par  des  bouchers,  en 
plein  libertinage  jufqu'à  un  an  ou  quinze  mois  ;  pen- 
dant lequel  temps  ils  acquièrent  des  qualités  fi  vi- 
cieufes ,  qu'avant  d'entrer  au  chenil ,  ils  lont  incor- 
rigibles, ci  que  l'obéiflance  &  la  crainte  ne  peuvent 
plus  rien  fur  leurs  vicieufès  habitudes  ,  6c  que  ce 
n'eit  qu'a  force  de  coups  qu'on  les  peut  réduire , 
encore  n'en  peut-on  venir  à  bout  :  h  bien  qu'une 
meute  ne  devient  fage  qu'à  force  de  vieillir. 

La  Briffardicrc ,  nouveau  traité  dt  vénerie ,  c.  xxxvj. 
dit  peu  de  chofe  lur  les  races  de  chiens  courans  :  il 
donne  aux  chiens  blancs  la  préférence  fur  tous  les 
autres  poils ,  6c  fur  ceux  d'une  taille  médiocre ,  qui 
font  plus  vigoureux  6c  courent  plus  long-temps  que 
les  chiens  elancis  6c  de  haute  taille  :  ces  derniers 
n'ont  que  le  premier  feu ,  6c  après  le  premier  relais, 
ils  ne  lauroient  plus  fuivre  les  autres  :  il  propofe  , 
quand  on  a  une  meute  de  chiens  blancs ,  de  les  taire 
charter  le  lièvre  deuv  fois  la  femaine ,  6c  que  les  pi- 
queurs  n'épargnent  pas  les  coups  de  fouet ,  pour  les 
rendre  attentifs  6c  dociles,  pour  leur  apprendre  à 
s'ameuter  avec  les  autres ,  s'y  rallier  &  tourner  où 
l'on  voudra  :  aprt* ,  leur  faire  charter  le  cerf  ou  le 
chevreuil ,  &  en  peu  de  temps  ils  feront  formés  : 
quand  les  lices  deviennent  en  chaleur ,  les  taire  cou- 
vrir par  les  meilleurs  chiens,  comme  ileft  dit  ci- 
devant  ;  les  féparcr  de  la  meute  douze  jours  avant 
de  mettre  bas ,  &c. 

Phccbus ,  dans  fon  chapitre  xxiij.  du  Chenil ,  dit 
comme  les  chiens  doivent  demeurer  de  comme  '.'s 
doivent  être  tenus.  De  fon  temps  il  y  avoit  un 
préau  qui  étoit  confirait  exprès  ,  avec  une  porte  de 
derrière ,  pour  que  les  chiens  allaitent  au  foleil ,  qui 
y  donnoit  tout  le  jour  ;  les  chiens  pouvoient  y  aller 
quand  ils  vouloient  :  il  prétend  que  cette  cenftruc- 
tion  de  chenil  avec  un  préau  ,  les  empêchoit  de  de- 
venir galeux  fi  fouvent  ;  (  je  ferais  bien  de  fon  fen- 
tintent ,  que  le  grand  air  ne  peut  faire  que  du  bien  aux 
chiens ,  fur-tout  dans  les  beaux  jours.  )  Il  faifoit  fi- 
cher des  bâtons  en  terre ,  environnés  de  paille ,  hors 
les  bancs  ou  ils  fe  couchoient,  pour  que  les  chiens 
y  vinffent  piller  ;  il  en  faifoit  mettre  jufqu'à  fix.  Si 
l'on  frottoit  quelqu'un  de  ces  bâtons  avec  du  gatba- 
num ,  tous  les  chiens  iraient  piller  contre.  La  mé- 
thode n'étoit  que  très -bonne;  cela  les  empêchoit 
de  pifler  fur  les  bancs  ou  ils  fe  couchoient ,  ce  qui 
faifoit  que  leurs  lits  étoient  toujours  fecs  :  l'on  n'a 
plus  cette  habitude  ;  prétendant  que  des  chiens ,  en 
louant  ou  en  fe  battant ,  ou  en  fbrtant  de  vitefle 
pour  Tébat  ou  pour  manger  la  mouée ,  qu'ils  pour- 
raient s'étrufler ,  fe  bleffer  de  différentes  façons  ; 
je  laifle  la  chofe  à  décider.  Il  y  avoit  de  fon  tems , 
des  cheminées  dans  les  chenils,  pour  les  réchaulfer 
dans  l'hiver  &  quand  ils  revenoient  de  la  charte , 
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corps ,  avoir  battu  l'eau  dans  des  étangs  ou  des  ri- 
vières ,  la  bouc ,  la  crotte.  Fouilloux  parle  de  l'ufage 
des  cheminées.  Il  faifoit  bouchonner  les  chiens  après 
la  charte ,  peur  faire  tomber  la  boue  6c  la  crotte.  L'on 
avoit  confervé  cet  ufnge  jufqu'au  règne  de  Louis 
XIV.  j'ai  vu  de  grandes  cheminées  ,  environnées 
de  grillages  de  ter,  dans  les  chenils  de  Verlailles  ; 
je  crois  que  c'cfl  la  peur  du  feu  qui  les  a  fait  dé- 
truire ;  je  les  approuverais  cependant,  pour  le  bien 
&  la  confervation  des  chiens  :  à  l'égard  du  feu  ,  on 
peut  prendre  des  précautions  comme  on  les  pre- 
noit  dans  ce  tems  -  là ,  où  il  n'eft  point  mention, 
qu'il  toit  arrivé  d'accident. 

Phœbus ,  dans  fon  chap.  xxiv.  dit  ,  qu'il  faifoit 
mener  les  chiens  à  l'ébat  deux  fois  le  jour ,  le  matin 
&  le  foir ,  au  foleil ,  en  beau  &  grand  pré  ;  on  les  y 
peignoit  6c  bouchonnoit  tous  les  matins ,  on  les  me- 
noit  dans  des  lieux  où  il  y  avoit  des  herbes  tendres 
ou  blé  verd ,  pour  qu'ils  fe  purgeaflent  ;  on  leur 
donnoit  de  la  paille  fraîche  une  fois  le  jour  ,  &  celle 
de  deflus  les  bancs  on  la  mettoit  deflbus  les  piés. 
Charles  IX.  leur  faifoit  donner  de  l'eau  fraîche  deux 
fois  le  jour ,  les  faifoit  rendre  obéiflans  à  l'ébat  ;  il 
vouloit  qu'on  ne  les  laiHît  pas  écarter ,  qu'on  les  fit 
rentrer  dans  la  meute,  en  les  corrigeant  &  les  nom- 
mant par  leurs  noms ,  qu'on  les  tint  en  crainte  6c 
obéifl'ance  le  plus  qu'on  pourrait  ;  qu'on  les  pansât 
deux  fois  le  jour  :  c'étoit  la  méthode  du  règne  de 
Charles  IX.  6c  de  Salnove  j  ils  ajoutent,  fans  y  man- 
quer tfi  onlet  veut  avoir  beaux ,  vigoureux  ,  &  toujours 
et  bon  corps.  Il  y  avoit  deux  petits  valets  de  chiens  ordi- 
naires ,  qui  couchoient  au  chenil.  Ligniville  dit  qu'il 
faut  des  planches  le  long  des  murailles  où  couchent 
les  chiens ,  pour  les  garantir  de  l'humidité  des  murs 
contre  lefqueh  ils  s'appuient.  La  précaution  eft  très- 
bonne  ;  on  les  failbit  panfer  le  matin  à  fix  heures  en 
été  ,  &à  cinq  le  foir  ,  en  hiver  à  huit  heures  du  ma- 
tin 6c  à  trois  du  loir  ;  on  les  faifoit  promener  6c  me- 
ner à  l'ébat  après  leurs  panfemens ,  les  y  lairtant  une 
heure  dehors.  M.  de  Selincourt  recommande  la  mê- 
me chofe,  difant  que  li  les  chiens  ne  font  bien  pan- 
fés  6c  tenus  proprement ,  qu'il  en  arrive  toujouis 
deux  accidens  fort  grands  6c  fâcheux,  qui  font  la 
galle  Se  la  rage;  il  recommande  d?  même  des  chemi- 
nées dans  les  chenils  6c  grand  feu  au  retour  des  chaf- 
fes  froides  6c  humides  en  hiver. 

On  ne  peut  rien  ajouter  pour  la  propreté  des  chiens  ' 
à  l'ufage  que  les  anciens  en  avoient  ;  je  fuivroisavec 
plaifir  leur  méthode;  aujourd'hui  on  s'efl  relâché  fur 
bien  des  bonnes  choies  qu'on  a  abolies  pour  en  in- 
troduire d'autres  qui  ne  les  valent  pas ,  comme  de 
laver  les  chiens  le  lendemain  des  chartes  en  hiver 
avec  de  l'eau  glacée  dans  un  grand  chenil  qui  n'a  de 
chaleur  que  ce  que  les  chiens  lui  en  donnent  ;  cela 
doit  leur  être  bien  contraire.  On  ne  les  panfe  plus  , 
ou  on  ne  le  fait  que  très-rarement  ;  quand  ils  ont  été 
lavés ,  en  voilà  jufqu'à  la  prochaine  charte  fans  qu'on 
les  peigne  ni  qu'on  les  brofle  ;  je  ne  defaprouverai 
pas  qu'on  les  lave  dans  l'été,  dans  les  jours  de  cha- 
leur le  lendemain  des  chartes  :  cela  les  délafle ,  &  ne 
peut  que  leur  faire  du  bien  ;  mais  cela  n'empêche- 
roit  point  qu'ils  ne  fuflent  panfés  avec  le  peigne  6C 
la  brofle  tous  les  jours  une  fois  jufqu'au  jour  de  la 
charte.  En  lavant  les  chiens  en  hiver  avec  de  l'eau 
froide,  vos  vieux  chiens  qui  à  peine  font  réchauffés 
de  la  veille  ,  fe  mettent  les  uns  fur  les  autres  pour 
trouver  de  la  chaleur,  fe  faillirent  autant  qu'ils  l'é- 
toient  auparavant ,  ne  peuvent  fe  réchauffer  qu'avec 
bien  de  la  peine ,  Us  maigriflent  à  vue-d'œil ,  &  r  ' 
durent  pas  long-tems.  Les  auteurs  anciens  difenr ue. 
leurs  chiens  courans  duraient  en  bonté  &  fore'1?" 
ans  dans  leurs  meutes  ;  aujourd'hui  quand  il  *'n 
rent  fix ,  c'eft  beaucoup. 
Si  les  çbicas ,  dit  FpuiUcjux,  avoient a 
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puces ,  pour  y  remédier ,  il  faut  les  laver  une  fois  la 
fçmaine  avec  un  bain  fait  de  crerton  fauvage ,  autant 
de  feuilles  de  lapace  ,  de  marjolaine  fauvage  ,  de  la 
fange  ,  du  romarin  &  de  la  rue ,  faire  bouillir  le  tout 
jufqu'à  et  que  les  herbes  foient  bien  cuites  &  con- 
fomraées,  les  ôter  de  dertus  le  tcu  ,  les  laide r  refroi- 
dir julqu'A  ce  qu'elles  foient  tiedes ,  puis  bien  laver 
les  chiens  ou  k-s  bien  bouchonner ,  ou  les  baigner 
l'un  après  l'autre  :  cela  fe  doit  faire  dans  les  grandes 
chaleurs  trois  fois  le  mois  au-moins ,  une  poignée  de 
chaque  herbe  pour  un  lèau  d'eau,  fuivant  la  quanti- 
té plus  ou  moins. 

M.  de  Selincourt ,  dans  fon  eh.  xiij.  des  équipages , 
donne  de  très-bons  confeils  que  j'ai  tranferit  mot-à- 
mot.  Il  y  a ,  dit-il ,  deux  laitons  de  l'année  auxquelles 
il  faut  donner  plus  de  foin  au  maintien  d'une  meute 
pour  la  garantir  de  toutes  les  maladies  qui  régnent 
en  ces  deux  faifons ,  l'une  crt  le  printems  ,  l'autre 
l'automne.  En  celle  du  printems ,  parce  que  le  foleil 
remonte  Se  donne  vigueur  à  toutes  choies ,  qu'en 
ce  tems  les  animaux  font  en  leur  plus  grande  force , 
&  principalement  les  cerfs  ;  &  qu'aux  chartes  qui  fe 
font  en  Avril ,  les  chiens  font  plus  d'efforts  en  une 
qu'en  pluficurs ,  en  tout  tems  de  l'année  ;  c'eft  pour- 
quoi il  faut  purger  les  chiens,  les  faigner ,  les  panier, 
6c  les  tenir  plus  nets  qu'en  toute  autre  laiton,  6c 
leur  donner  une  meilleure  nourriture ,  ayant  foin 
de  ceux  qui  font  maigres,  &  par  conléquent  plus 
fufceptibles  des  maux  qu'ils  peuvent  communiquer 
à  tous  les  autres ,  leur  donner  de  la  foupe ,  8c  les  re- 
mettre en  état. 

Quant  à  l'automne  qui  rend  tous  les  corps  des 
animaux  plus  débiles  Se  plus  lâches ,  c'eft  en  cette 
faifon  qu'il  en  faut  avoir  un  foin  plus  particulier. 

Quand  on  en  a  grand  foin  8c  qu'on  tient  les  chiens 
proprement,  on  ne  voit  guère  de  meutes  attaquées 
d'aucunes  maladies  générales  qui  les  ruinent  ;  6c  ce 
ne  font  jamais  que  les  grands  excès  des  curées  trop 
fréquentes  &  des  grands  efforts  que  fait  une  meute 
qui  leur  caufent  la  rage  de  glai  ;  grande  rage  qui  in- 
fecte l'air  des  chenils  6c  qui  fe  communique.  La  pre- 
mière fe  guérit,  fi  elle  arrive  au  printems,  par  des 
remèdes  rafraichiffans;  la  féconde  qui  n'efl  que  par- 
ticulière ,  fe  guérit  par  des  faignées  &  par  des  pur- 

5 prions  de  fenc  ;  la  troifiemc  fe  guérit  par  des  bains 
aies,  ou  par  le  bain  de  la  mer,  Se  en  féparant  les 
chiens  les  uns  des  autres  le  plus  promptement  que 
faire  fe  pourra. 

Salnove  ,  ch.  xij.  rapporte  qu'il  y  avoit  une  an- 
cienne coutume  dans  la  vénerie  du  roi ,  que  les  chiens 
mangeoient  du  pain  de  froment,  du  plus  blanc  &  du 
meilleur  ;  les  valets  de  chiens  en  prenoieàt  pour 
leur  nourriture  fans  en  abufer. 

Il  faut  faire  une  très  -  exacte  vifite  des  grains  & 
farines  dont  on  nourrit  les  chiens ,  lesquelles  font 
quelquefois  échauffées  par  la  quantité  ou  épairteur 
de  grains  qu'on  met  dans  les  greniers ,  Se  quelque- 
fois auffi  on  fait  lepain  avec  de  l'eau  puante ,  par  la 
négligence ,  parefie ,  &  faieté  des  boulangers ,  qui 
ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  vuider  tous  les  jours 
leur  grande  chaudière ,  dans  laquelle  la  vieille  eau  a 
croupi  &c  formé  du  verd-de-gris;  ils  remettent  de 
l'eau  par-deffus,  la  font  chauffer  ,&  font  le  pain 
avec  ,  ce  qui  eft  très -contraire  aux  chiens,  &  peut 
leur  donner  des  maladies  qui  commencent  par  des 
dégoûts ,  fuivis  de  cours  de  ventre,  de  flux  de  fang , 
&  même  de  la  rage,  à  laquelle  aboutiffent  tous  ces 
maux;  une  feule  fournée  de  pain  mal  cuit  rend  toute 
la  meute  malade  une  femainc  entière,  6c  principale- 
ment les  chiens  les  plus  voraces,  6c  qui  mangent 
ordinairement  le  mieux. 

II  faut  mettre  le  boulanger  fur  le  pié  de  vuider  6c 
nettoyer  fa  chaudière  tous  les  jours,  cela  ne  peut 
Cure  qu'uu  tto*-bon  effrtpQur  garantir  du  Vcrd  -lie- 
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gris,  qui  eft  un  poifon ,  quand  même  la  chaudière 

leroit  étamee. 

Le  boulanger  doit  suffi  examiner  la  farine  qu'on 
lui  livre,  6c  h  elle  n'étoit  pas  bonne  ne  la  pas  rece- 
voir :  celui  qui  a  la  direction  de  l'équipage  doit  y  être 
bien  attentif ,  6c  s'en  rapporter  pour  l'examen  à  lui- 
même  ,  &c  s'il  étoit  ablent  qu'on  reçût  de  mauvaife 
farine,  faire  punir  celui  qui  l'a  livrée  6c  celui  qui  l'a 
reçue  ;  au  moyen  d'une  pareille  exactitude  le  fervice 
pour  la  nourriture  des  meutes  fera  toujours  bien 
fait. 

On  donne  aujourd'hui  du  pain  d'orge  pur  aux  chiens 
du  roi ,  cela  leur  tient  le  corps  frais  6c  en  embon- 
point ;  la  nourriture  en  eft  bonne  ;  ils  en  mangent 
deux  fois  le  jour  :  les  jours  de  charte  on  doit  leur 
donner  à  déjeûner,  mais  le  quart  de  ce  qu'ils  ont 
coutume  de  manger ,  pour  ne  les  pas  trop  remplir  , 
mais  feulement  les  foutenir  tout  le  jour  que  la  charte 
dure ,  car  fouvent  ils  ne  rentrent  que  bien  avant 
dans  la  nuit  ;  ces  jours-la  on  leur  prépare  une  bonne 
mouée ,  qu'on  leur  fait  manger  après  la  charte  ;  6e 
après  qu'ils  ont  mangé  leur  tbupe  ou  mouée,  on  leur 
fait  faire  la  curée. 

Servie*  du  chenil.  Voici  ce  qui  eft  en  ufage  pour 
les  meutes  du  roi  fa  majefté  Louis  XV.  pour  le  fer- 
vice  du  chenil. 

Dans  l'été ,  les  valets  des  chiens  doivent  fe  trou- 
ver au  chenil  à  cinq  heures  du  matin ,  pour  fortir  6c 
promener  les  limiers ,  les  lices  en  chaleur,  6c  les  boi- 
teux ou  malades  ;  le  valet  de  chien  qui  fort  de  garde 
&  qui  a  parte  la  nuit  dans  le  chenil  avec  les  chiens  , 
elî  chargé  de  bien  nettoyer  6c  balayer  chaque  che- 
nil ,  do  mettre  la  paille  de  dertus  les  bancs  par  terre, 
&  de  la  paille  blanche  neuve  fur  les  bancs  ,  de  net- 
toyer 6t  vuider  les  baquets  ou  l'on  met  leur  eau  ;  le 
valet  de  chien  qui  prend  la  garde  eft  chargé  d'aider  i 
fon  camarade  à  nettoyer  6c  enlever  les  fumiers,  6c 
de  mettre  de  l'eau  fraîche  dans  tous  les  chenils.  A  fix 
heures  on  promené  la  meute;  on  les  tient  enfemble 
le  plus  qu'il  eft  polfible,  à  la  rélerve  de  ceux  qui  fe 
vuuicnt  ou  prennent  du  verd  ou  de  l'herbe  pour  les 
purger ,  ce  qu'il  faut  leur  laifler  faire ,  6c  laifier  un 
homme  pour  refter  auprès  d'eux  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  fini  ;  pendant  ce  tems  on  promené  les  autres. 

H  faut  que  celui  qui  a  la  direction  de  la  meute  exa- 
mine les  chiens  boiteux ,  ceux  qui  paroirtent  n'avoir 

Eas  la  gaieté  ordinaire ,  qu'il  voye  s'ils  ont  la  gueule  v 
orme ,  c'ert-à-dirc  fi  un  chien  eft  malade.  Pour  cela 
on  lui  lave  les  lèvres,  6c  (i  on  lui  remarque  une  pâ- 
leur qui  n'eft  pas  ordinaire ,  on  eft  sûr  qu'il  eft  ma- 
lade ,  on  lui  tate  les  côtes  vis-à-vis  le  cœur  ;  quand 
il  a  la  fièvre  on  en  fent  les  battemens  bien  plus  vifs 
6c  plus  fréquens  que  d'ordinaire  ;  on  le  fait  féparer 
fur-le-champ ,  6c  on  le  traite  fuivant  la  maladie  qu'oa 
lui  trouve;  il  faut  avoir  du  papier,  un  crayon,  & 
écrire  chaque  chien  boiteux  ou  incommode ,  pour 
le  panfer  fuivant  Ion  mal,  6c  ne  le  point  mener  à  la 
première  charte ,  jufqu'à  ce  qu'il  toit  bien  refait  6t 
rétabli  ;  par  ce  moyen  on  fait  le  tems  de  fon  incom- 
modité, le  genre  de  fa  maladie  ou  accident ,  8c  celui 
qui  eft  en  état  d'être  mené  à  la  charte  ou  non.  Après 
les  avoir  fait  promener  trois  quarts  d'heure  ou  une 
heure ,  on  les  ramené  au  chenil ,  que  les  deux  valets 
de  chiens  ont  bien  balayé,  nettoyé,  renouvellé  de 
paille  blanche  6c  d'eau  fraîche  ;  il  faut  les  faire 
panfer,  les  bien  peigner  6c  broffer,  ce  qui  fe  fait 
en  cette  manière  :  chaque  valet  de  chiens  eft 
obligé  d'avoir  une  étrille,  broffe ,  peigne ,  «féaux , 
6c  une  couple  :  chacun  prend  un  chien  avec 
fa  couple,  lui  met  les  deux  pics  de  devant  fur  le 
bord  du  banc  où  couchent  les  chiens,  commence  à 
le  bien  peigner ,  à  rebrouffer  fes  poils  d'un  bout  à 
l'autre ,  6c  après  on  lebroffe  bien  par  tout  le  corps  ; 
on  doit  lmtr  parte  r  la  main  fous  le  ventre ,  entre  les 

cuiffis, 
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tuîffes  ,  les  épaules,  voir  s'il  n*y  a  point  de  érdtte 
feche  ,  fie  l'ôter  s'il  s'en  trouve  ;  a  chaque  chien  on 
doit  bien  nettoyer  la  brofle  avec  l'étrille;  en  les 
panfant  on  doit  examiner  s'ils  n'ont  point  de  dentée 
de  ia  nuit  ;  s'ils  en  ont,  il  faut  leur  couper  le  poil  ;  de 
Oléine  s'il  y  avok  quelques  dartres  qui  voulurent 
Venir  on  leur  coupe  le  poil  pour  les  panier  fuivant 
le  mal.  Quand  on  a  fini  de  panfer  les  chiens  fie  qu'il 
fie  s'en  trouve  plus  par  l'appel  qui  en  eft  fait  par  les 
valets  de  chiens,  chacun  ferre  fes  uftenfiles  ;  on  met 
au  gras,  c'e  II -à-dire  qu'il  doit  y  avoir  un  petit  che- 
nil a  côté  du  grand ,  qui  ait  communication  par  une 
porte  l'un  dans  l'autre ,  6e  on  met  dans  le  petit  les 
chiens  qui  font  trop  gras  (pour  bien  chafler);  quand 
Ton  y  a  mis  ceux  que  l'on  juge  à  propos ,  le  premier 
valet  de  chiens  examine  s'il  y  en  a  une  grande  quan- 
tité ,  on  y  tait  relier  le  dernier  valet  de  chiens,  après 
quoi  on  entre  les  auges  dans  lel'quelles  on  cafle  le 
pain  ;  on  les  laifle  manger  environ  une  heure;  on 
examine  ceux  qui  ne  mangent  pas,  s'ils  n'ont  point 
l'air  trille  ou  fatigué  de  U chaffe,  ou  mal  au  ventre, 
fuivant  ce  qu'on  leur  remarque  on  les  fépare  ou  on 
leur  donne  du  lait  ou  du  bouillon,  de  la  foupe  ou 
de  la  viande ,  ce  qui  paraît  à  propos  ;  quand  on  voit 
qu'Us  ne  mangent  plus  fie  qu'il  fe  trouve  aflèz  de  pain 
pour  que  les  chiens  gras  fie  gourmands  n'en  mangent 
trop  >  on  leur  ouvre  la  porte ,  après  quoi  on  finit  le 
refte  des  autres ,  on  ôte  les  auges  fie  l'on  panfe  les 
boiteux  8e  les  malades  :  on  les  laifle  tranquilles  juf- 
qu'à  quatre  à  cinq  heures  du  foir  qu'on  recommence 
la  même  cérémonie,  à  la  referve  du  panfement,  du 
peigne,  fie  de  la  broffe ,  qu'on  ne  doit  faire  que  le 
matin  :  dans  l'hiver  on  ne  les  doit  fortir  qu'à  huit 
heures  fie  le  foir  à  trois. 

Le  premier  valet  de  chiens  eft  chargé  du  panfement 
des  boiteux  !  malades,  ou  bleffés  ;  il  a  quatre  fols 
par  jour  de  plus  que  fes  camarades;  ces  panfemens 
le  font  toujours  fous  les  yeux  fie  les  ordres  de  celui 
qui  a  la  direction  de  la  meute  fie  qui  en  rend  compte 
au  commandant  ;  il  lui  fait  part  aufli  de  tous  les  détails 
qui  concernent  le  fervicc  de  la  meute  fie  prend  fes 
ordres  pour  les  chaffes  ,  les  départs  ,  les  chiens  à 
mettre  aux  relais,  ceux  qu'il  faut  reformer,  généra- 
lement tout  ce  qui  eft  du  détail  de  la  meute ,  fie  des 
valets  de  chiens. 

Quand  la  meute  doit  chafler  ,  celui  qui  en  a  la  di- 
rection doit  avoir  un  petit  état  de  tous  les  chiens  boi- 
teux de  la  dernière  chafle  ,  des  malades  ,  fatigués  , 
maigres ,  enfin  de  tous  ceux  qu'il  ne  croit  point  en 
état  d'aller  à  la  chaffe  ;  arranger  en  conséquence  le 
tout ,  par  ordre  de  meute  fie  de  relais  ;  ayant  ôté 
tout  ce  qui  ne  doit  point  marcher,  il  voit  d  un  coup 
d'oeil  ce  qui  lui  refle  de  chiens  pour  la  chaffe ,  fuivant 
l'heure  du  départ  de  la  meute  ;  fi  c'eft  le  matin,  on 
avance  l'heure  ordinaire  pour  les  fortir  à  l'cbat  qu'on 
tait  moins  long  ce  jour  la  qu'un  autre  ;  après  qu'ils 
font  rentrés  on  met  au  gras ,  fie  on  leur  caffe  le  quart 
du  pain  qu'ils  ont  coutume  de  manger ,  comme  il  a 
déjà  été  oit  ;  un  moment  après  on  laifle  venir  les  gras» 
quand  ils  ont  fini ,  ce  qui  eft  bientôt  fait,  on  fépare 
tous  ceux  que  l'on  a  marqués  ne  devoir  point  aller  à 
la  chaffe ,  relais  par  relais  ;  quand  cela  eft  arrangé 
de  cette  façon ,  fie  la  Séparation  faite  ,  on  les  fort 
dans  la  cour  ,  fie  on  les  fait  rentrer  la  porte  entre- 
bâillée pour  les  compter  un  à  un  ;  vous  devez  trou- 
ver le  compte  que  vous  avez  arrangé  fur  votre  bil- 
let ;  il  faut  panfer  les  boiteux  qui  reftent ,  fie  après 
vous  faites  préparer  les  couples  pour  le  nombre  des 
chiens  qui  vont  à  la  chaffe  ;  celui  qui  eft  de  garde  de- 
meure au  chenil  pour  avoir  foin  de  ceux  qui  reftent , 
fie  les  autres  vont  fe  préparer ,  fie  doivent  fe  trouver 
au  chenil  pour  coupler  ;  il  faut ,  en  couplant  les 
chiens ,  les  égailler  autant  qu'il  eft  poflïble,  tant  du 
poil  que  de  la  taille  ,  fie  s'il  y  adet  chiens  querelleurs 
Tomt  XFl. 
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Si  de  niauvaife  humeur ,  il  faut  les  mettre  avec  une 
lice ,  fans  que  cela  dérange  les  placetque  les  chiens 
tiennent  à  chaque  relais.  On  couple  une  demi-heure 
avant  celle  du  départ:  quand  l'heure  dite  efl  arrivée* 
on  fait  partir  les  chiens  accompagnés  de  celui  qui  en 
a  la  direction  ;  c'eft  le  premier  ;>:queur  qui  ne  va 
plus  au  bob ,  fie  à  qui  on  donne  deux  chevaux  pour 
conduire  l'équipage  au  rendez-vous ,  le  promener 
pendant  la  chafle  ,  fie  le  rendre  utile  fuivant  fon  la- 
voir ;  il  doit  y  avoir  deux  valets  de  chiens  à  pié  à 
la  tête  des  chiens  ,  fie  l'on  donne  des  chevaux  aux 
autres  pour  contenir  les  chiens,  afin  qu'ils  nes'ecar- 
tent  pas  delà  meute.  Un  d'eux  va  devant ,  pour  fai- 
re arrêter  fie  ranger  les  voitu.  c*  ;  û  l'on  doit  féparef 
des  relais  en  chemin ,  le  valet  de  chien  à  pié,  du  rc* 
lais  qu'on  fépare  ,  prend  les  chiens  dudit  relais  ;  fon 
camarade  à  cheval  étant  au  rendez- vous ,  fie  ayant 
été  au  bois ,  ne  peut  point  les  accompagner  ;  il  les 
conduit  à  l'aide  des  pa  11  renier  s  dudit  relais  à  l'endroit 
qu'on  lui  a  nommé ,  où  fon  compagnon  va  le  rejoin- 
dre après  avoir  fait  fon  rapport  au  commandant.  Les 
chiens  étant  arrivés  au  rendez-vous  ,  dans  une  pla* 
ce  éloignée  des  chevaux  ,  à  l'ombre  dans  l'été  fie  au 
foleil  dans  l'hiver,  le  rapport  étant  fait ,  celui  qui  a 
la  conduite  de  l'équipage  prend  les  ordres  du  com- 
mandant pour  la  euftribution  des  relais  qui  font  ve- 
nus au  rendez-vous ,  les  envoie  aux  endroits  nom- 
més, fie  fe  rient  prêt  avec  les  chiens  de  meute ,  pouf 
les  conduire  où  l'on  doit  attaquer  fitôt  que  le  roi  eft 
arrivé ,  ou  qu'il  en  reçoit  l'ordre  ;  étant  à  l'enceinte 
on  fait  prendre  la  meute  avec  les  contre  hardes ,  c'eft 
une  double  couple  au  milieu  de  celle  qui  tient  les 
deux  chiens  couplés  enfemble  ;  chaque  homme  en 
prend  huit  ou  dix ,  plus  ou  moins  fuivant  le  nombre 
de  chiens  qu'il  y  a  de  meute ,  fie  les  hommes  qui  font 
pour  cela  ;  on  fait  un  détachement  d'une  harde  do 
Six  vieux  chiens ,  avec  lclauels  on  va  fouler  l'encein- 
te  pour  faire  partir  le  cert  ;  l'ufage  des  vieux  chien* 
eft  très-bon  pour  cela ,  il  fe  pratique  à  petite  meute , 
fie  ils  s'en  trouvent  bien.  Sitôt  que  le  cerf  eft  lancé , 
fie  qu'il  s'eft  fait  voir,  on  mené  les  chiens  de  meu- 
te fur  la  voie ,  on  les  découple ,  fie  ils  chaffent  :  les 
valets  de  chiens  à  pié  luivent  la  chaffe,  ramaûent 
les  chiens  traincurs  ,  les  mènent  doucement  pour 
les  donner  dans  un  befoin  ,  ou  à  la  fin  d'un  cerf. 

Quand  un  cerf  fe  fait  prendre  bien  loin  du  Séjour 
de  l'équipage ,  qu'il  eft  tard  quand  la  chaffe  eft  finie , 
on  doit  coucher  au  plus  prochain  endroit  commo- 
de ;  le  lendemain  on  part  du  matin  pour  rentrer  au 
féjour  :  on  envoie  les  valets  de  chiens  à  cheval ,  dans 
tous  les  endroits  où  la  chaffe  a  paffé  ,  pour  ramener 
les  chiens  qui  n'ont  pas  pu  Suivre ,  ou  qui  fe  font 
écartés  après  du  change.  L'ufage  de  la  ventru  eft  que 
fa  majeité  défraye  hommes  ,  chiens  ,  fie  chevaux  2 

3uand  les  retraites  Sont  longues,  fie  qu'il  y  a  affex 
e  jour  pour  rentrer  au  logis ,  on  doit  faire  manger 
un  pain  ou  deux  aux  chiens  en  route  ;  cela  les  met 
en  état  de  faire  le  chemin  plus  à  leur  aife  ;  on  fait 
rafraîchir  de  même  l'équipage  fur  le  compte  du  roi. 

On  donne  à  chaque  valet  de  chiens  qu'on  oblige 
à  coucher  dehors ,  vingt  fols ,  fie  on  leur  rend  le  dc- 
bourSé  qu'ils  ont  faits  pour  leurs  chevaux. 

Curit.  De  retour  de  la  chaffe  on  attend  que  les  va- 
lets de  chiens  à  cheval  foient  rentrés  ;  en  attendant 
on  dépouille  le  cerf,  on  levé  les  morceaux,  le  com- 
mandant prend  ce  qu'il  juge  à  propos ,  celui  qui  a  la 
direction  du  chenil  difpofe  du  refte  :  enfuite  on  tient 
les  membres ,  la  carcaffe  ,  le  cimier ,  fie  la  pance 
vuidée  fie  lavée  ,  enfermés  ou  éloignés  de  l'endroit 
où  on  fait  manger  la  mouée  verfée  dans  des  auges  ; 
on  ouvre  la  porte  du  chenil  :  il  faut  avoir  la  précau- 
tion qu'il  y  ait  un  homme  à  chaque  porte  en  l'ou- 
vrant ,  fie  qu'il  s'y  tienne  jufqu'à  ce  que  les  chiens 
Soient  tous  paflés,  de  crainte  qu'ils  ne  s'y  heurtent, 
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fie  ne  s'étruflent  ;  il  feroit  à  propos  qu'elles  s'onvrif- 
lent  en-dehors ,  il  y  auroit  moins  de  danger  :  quand 
ils  ont  mange  leur  mouée,  ondifpofe  la  curée  dans 
l'endroit  qui  eft  choiti  pour  cela  ,  s'il  étoit  porïïblc 
que  ce  fût  fur  l'herbe,  cela  n'en  feroit  que  mieux  : 
en  y  difperl'e  le  cerf,  fie  on  lient  les  chiens  tous  le 
fouet  en  les  laiflant  crier;  ce  qui  tait  unbruit  mélo- 
dieux pour  ceux  qui  aiment  la  charte  ;  quand  on  les 
a  tenu  quelques  minutes  dans  cette  pofition ,  on  leur 
abandonne  le  cerf  difperlé ,  fie  ih  font  la  curée  ,  on 
leur  crie  ftdUly ,  pour  les  animer  davantage,  l'on  s'eft 
relâché  de  même  fur  les  trompes  dont  les  valets  de 
chiens  devroient  toujours  le  fervir  à  la  curée  ;  ce 
qu'on  ne  pratique  plus  qu'a  Fontinebleau ,  cependant 
cela  ne  peut  faire  qu'un  très-bon  effet ,  en  animant 
les  chiens  ,  fie  accoutumant  les  jeunes  à  connoitre  la 
trompe  &  à  y  venir  quand  ils  font  teparés  de  la  meu- 
te ;  d  ailleurs  la  meute  du  roi  duit  être  diilinguée  par 
les  plus  brillantes  opérations ,  on  n 'auroit  pas  du  laif- 
ier  abolir  cet  ancien  ufage.  Il  y  a  encore  une  métho- 
de qui  s'eft  introduite  depuis  un  teins  ,  qui  eft  de 
mettre  les  chiens  au  gras  les  jours  de  chatTe  ;  je  ne 
comprens  pas  comment  l'on  n'en  reconnoit  point  l'a- 
bus ,  il  en  relulte  differens  inconvéniens  :  i°.  les 
chiens  qui  (ont  dans  l'embonpoint ,  fouvent  font  les 
■plus  vigoureux  ,  les  meilleurs  ,  6c  ceux  qui  ont  le 
plus  travaillé  ,  foit  pour  chaiTl-r  ou  avoir  battu  des 
eaux  froides,  ce  qui  les  a  mal  menés;  vous  leur  don- 
nerez pour  leur  peine  le  refte  de>  autres ,  dont  la  plu- 
part n'ont  fervi  de  rien  à  la  châtre  ,  cela  me  paroit 
contraire  au  bien  de  la  choie,  i".  En  voulant  mettre 
su  gras  la  nuit  comme  il  arrive  prefque  toujours ,  ies 
valets  de  chiens  ouvrent  la  porte  des  gras ,  fie  à 
grands  coups  de  fouet  dans  le  chenil ,  crient  aux 
gras  ;  il  en  entre  des  gras ,  des  maigres  ,  des  jeunes , 
des  vieux  ,  des  craintifs ,  tous  pêle-méle  :  on  terme 
la  porte ,  fie  l'on  vient  annoncer  qu'on  a  mis  aux 
grjs;  c'eft  un  ouvrage  très-mal  fait,  fie  une  méthode 
cjui  eft  beaucoup  plus  nuilible  qu'utile  au  bien  du  fer- 
vice. 

Anciennement  on  donnoit  aux  chiens  quand  le 
cerf  étoit  pris  ,  le  foie ,  le  cœur ,  le  pou]  mon  ,  fie  le 
fang  mêlés  avec  du  lait ,  du  fromage  fie  du  pain  ,  le 
tout  bien  mélangé  fie  coupé  :  on  metteit  le  tout  fur 
la  nape  du  cerf,  ce  qui  a  tait  conferver  le  nom  de 
napt  h  la  peau  du  cerf.  Il  n'y  avoit  pas  un  fi  grand 
nombre  de  chiens  dans  les  meutes  qu'aujourd'hui  : 
on  donnoit  le  forhu  après. 

On  a  aufli  Supprimé  le  forhu ,  qui  avoit  été  de 
tous  les  tems  en  ufage ,  fie  qui  faifoit  un  bon  effet  ; 
quand  les  chiens  avoient  fait  la  curée,  fie  qu'il  n'y 
avoit  plus  que  les  os  ,  un  valet  de  chien  qui  tenoit 
le  fornu  au  bout  d'une  fourche,  criuit  tayoo ,  les 
chiens  quittoient  les  os  fans  peine,  fie  s'affembloient 
autour  de  lui  :  pendant  ce  tems  on  ramafloit  les  os  , 
«n  les  jettoit  dans  l'endroit  deftiné  pour  cela  :  on 
approchoit  les  chiens  du  chenil ,  fie  on  leur  jettoit 
le  forhu  ,  en  Mtrappoit  qui  pouvoit  ;  voici  le  bon 
effet  de  cette  pratique  :  elle  les  faifoit  quitter  tans 
peine  les  os  du  cerf,  ce  qui  ne  le  fait  qu'à  grandscoups 
de  fouets  redoublés  ,  étant  animés  ils  fc  laiffent  cou- 
per le  corps  ,  fie  ne  quittent  qu'à  force  de  coups  ; 
ces  pauvres  animaux  qui  un  intlant  avant  étoientea- 
refies  fie  animés  ,  Imitant  d'après  vous  lesécraiez 
de  coups  de  fouets  pour  les  taire  quitter  ;  c'eft  un 
contrarie  qui  ne  doit  pas  taire  un  bon  effet  :  le  forhu 
prevenoit  cela;  fi-tôt  qu'ils  entendoient  crier uyoo, 
ils  quittoient  les  os  pour  Je  raflembler  au  forhu  :  on 
avoit  peu  de  peine  à  les  y  taire  aller ,  au  premier 
coup  ae  tbuetils  partoient,  fie  cela  leur  en  épargnoit 
beaucoup  d'autres;  en  fécond  lieu  cela  lesaccuutu- 
■nio.x  à  connoitre  un  rayoo  ,  fie  à  s'y  porter,  ce  qui 
peut  fnre  encore  un  tres-bon  effet  à  la  châtie  ;  des 
chiens  tans  voies  qui  l'entcndoient  crier ,  s'y  por- 
toient. 
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L*  forhu ,  terme  ancien ,  eft  en  ufage  parmi  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  chatTe  ;  c'eft  la  pance 
du  cerf  bien  vuidée,  nettoyée  fie  lavée  qui  étoit  mife 
au  bout  d'une  fourche  avec  les  boyaux,  un  valet 
de  chiens  des  plus  grands  fie  des  plus  forts  tenoit  la 
fourche;  quand  les  chiens  avoient  fini  la  curée,  il 
fe  met  toit  au  milieu  d'eux  en  criant  'ayoo,  Us  quit- 
toient ailément  les  os  pour  fe  raflembler  au-tourdu 
valet  de  chiens  ;  il  y  en  avoient  pluficurs  qui  fau- 
toient  en  l'air  pour  l'attraper,  quand  ils  étoienttous 
ralièmblés,  eu  les  rapprochant  du  chenil,  on  le  jet- 
toit au  milieu  d'eux ,  cela  n'étoit  pas  long  à  être  dif- 
fipe  ;  on  les  menoit  après  à  la  mouée ,  ceux  qui  n'en 
avoient  pas  atTez  mangé  avant  la  curée  achevoient 
de  fe  remplir ,  quand  ils  avoient  fini ,  on  les  faifoit 
rentrer  au  chenil  :  quand  les  chiens  rentrent  au  chenil, 
la  porte  do'.t  ê're  tenue  entre  baillée  pour  les  comp- 
ter, fie  voir  s'il  eu  manque  ;  quan  J  cela  arrive,  on  met 
un  poeilon  de  mouée  dans  un  petit  chenil  avec  de  la 
paille  blanche  fie  de  l'eau ,  on  recommande  de  tailler 
ies  portes  de  la  cour  du  chenil  entre-ouverte,  pour 
qu'ils  puiffent  entrer  fie  aller  dans  le  chenil  où  ils 
trouvent  ce  dont  ils  ont  befoin  ;  le  lendemain ,  s'il  en 
manque  ,  on  les  appelle  tous  par  leurs  noms  avec  la 
lifte  ;  on  connoit  ceux  qui  manquent ,  de  qutls  relais 
ils  tont,  fie  on  envoyé  deux  valets  de  chiens  les 
chercher;  fi  la  chatTe  a  fait  une  grande  refuite,  il  tàut 
envoyer  un  homme  à  cheval.  Comment  voulez- 
vous  qu'un  homme  qui  a  tait  toute  la  chatTe  à  pié 
la  veille,  qui  eft  rentré  tard  fie  a  fatigue,  puiue  faire 
dix  à  douze  lieues,  l'allée,  le  revenir,  fie  le  che- 
min que  la  chiffe  a  tait  ?  il  le  promet ,  mais  il  n'en 
fait  rien  ;  avec  un  cheval  l'on  leroit  allure  qu'il  fe- 
roit le  chemin  ;  il  ne  taudroit  qu'un  vieux  choval 
pour  cela,  qni  épargneroit  peut-être  bien  des  acci- 
dens,  car  des  chiens  qui  manquent  deux  ou  trois 
jours  fie  quelquefois  plus,  peuvent  être  mordus  par 
des  chiens  enragés ,  fans  quon  le  fachî ,  ils  <bnt  re- 
mis avec  les  autres,  au  bout  de  quelque  tems  ils  de- 
viennent malades  au  milieu  de  la  meute  ;  voilà  com- 
me la  plupart  des  malheurs  des  meutes  arrivent  :  fi, 
clleatoit  pïii  de  pays,  un  homme  à  pié  fuffit;  le 
lendemain  des  chartes  s'ils  ont  les  piés  échauffés,  tans 
être  defiblés ,  on  peut  les  leur  faucer  dans  de  l'eau 
fie  du  tel,  cela  les  rafraîchit  ;  s'ils  font  defl'olés  ,  on 
les  lance  dans  du  reftrainctif.  Pour  les  voyages  fie 
routes ,  Salnove  dit  que  la  marche  ordinaire  des 
chiens  courans  doit  être  par  jour  de  lix  lieues,  qu'on 
en  faifoit  quatre  le  matin  en  été ,  qu'on  les  taifoit 
diner ,  fie  quand  le  grand  chaud  étoit  pafTé ,  on  fai- 
foit les  deux  lieues  pour  aller  à  la  couchée ,  ch.  lj. 
Ligniville  dit  que  rien  ne  gâte  ni  n'eftropie  tant  que 
les  grandes  retraites  :  le  bon  veneur  fait  retraite  par- 
tout. 

Abtrcht  Jt  l' équipait  tn  mute.  Quand  le  roi  veut 
chafler  dans  les  forêts  de  Fontainebleau  ,  de  Cora- 
piegne,  de  Senart ,  Saint  léger ,  &c.  il  donne  t'es  or- 
dres au  grand  veneur  qui  les  donne  au  commandant* 
celui-ci  tait  affcmbler  les  officiers  de  fervice  à  qui  il 
donne  l'ordre  qu'il  a  reçu  pour  le  jour  du  départ  de 
l'équipage  ,  fie  l'endroit  où  il  doit  aller  ;  û  règle 
l'heure  fie  l'endroit  où  l'on  doit  aller  coucher  ;  s'il  y 
a  plufieura  jours  de  marche ,  on  choilit  un  valet  de 
limier  des  plus  intelligent  pour  aller  devant  la  veillo 
du  départ  de  l'équipage  où  il  doit  aller  coucher, 
pour  marquer  grange  ou  écurie  pour  loger  les  chiens 
commodément,  que  l'endroit  ferme  bien,  que  les 
fenêtres  ne  foient  point  trop  baffes ,  afin  que  les 
chiens  n'y  puiflent  fauter ,  la  faire  bien  nettoyer ,  U 
rendre  propre,  y  faire  faire  une  belle  paille  blanche 
fie  de  bonne  eau  fraîche  ,  prendre  du  monde  pour 
cette  opération,  fie  chercher  pareillement  des  en- 
droits plus  petits  pour  y  mettre  les  limiers ,  les  lices 
en  chaleur  Se  les  boiteux ,  y  faire  pareillement  met- 
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tre  de  belle  paille  8e  de  l'eau  fraiche ,  qu'il  y  ait  une 
cour  qui  ferme  bien,  de  crainte  qu'il  ne  forte  quel- 
ques chiens  ;  on  fait  porter  ordinairement  le  pain 
pour  le  fouper  des  chiens ,  on  le  leur  fait  caffer  dans 
des  vanettes ,  &  on  le  leur  porte  dans  l'endroit,  on 
leur  en  donne  autant  qu'ils  en  veulent  manger  ;  il 
n'y  aurait  pas  grand  mal  quand  on  leur  cafferoit  le 
matin  quelques  pains  fur  la  paille  un  peu  avant  de 
les  coupler ,  ils  en  feraient  mieux  la  route.  Pour  ne 
pas  retarder  la  marche  de  l'équipage,  il  faut  faire  me- 
ner doucement  les  vieux  chiens.  Les  limiers  font  con- 
duits par  un  valet  de  limier ,  un  valet  de  chien  à 
cheval  ôc  un  valet  de  chien  à  pié ,  quand  il  y  en  a 
beaucoup ,  s'il  y  en  a  peu ,  un  valet  de  chiens  à  che- 
val ,  &  un  à  pie  fuffifent  :  en  parlant  des  forêts ,  fi 
l'on  fait  bien ,  on  les  prend  à  la  harde  de  peur  qu'ils 
n'échappent ,  parce  qu'ils  font  moins  dociles  mie  les 
chiens  de  la  meute  ;  on  prévient  encore  par-là  bien 
d'autres  accidens.  Les  lices  font  menées  par  un  va- 
let de  chien  à  pié  la  veille  du  départ  ;  le  boulanger 
part  deux  jours  avant  l'équipage ,  pour  préparer  le 
pain,  la  mouée,  &  tout  ce  qui  concerne  fon  état, 
afin  que  rien  ne  manque  à  l'arrivée  de  la  meute.  Le 
roi  donne  les  voitures  néceffaires  pour  porter  dans 
les  voyages  les  uftenciles  du  fourni,  du  chenil,  ÔC 
les  bagages  des  officiers  &  autres  de  fervice. 

Tous  les  officiers  de  la  vénerie  doivent  accompa- 
gner la  meute  en  habit  d'ordonnance ,  il  doit  y  avoir 
un  valet  de  limier  devant  l'équipage  avec  un  fufil 
chargé  pour  tirer  fur  les  chiens  qui  fe  trouveraient 
feuls  fans  maître ,  ôc  qui  auraient  mauvaife  mine , 
ou  avertir  ceux  à  qui  les  ehiens  appartiendraient  de 
les  prendre,  les  attacher,  Ô£  s'éloigner  du  chemin  ; 
de  même  avertir  les  voitures  de  s'arrêter  avant  d'ar- 
river à  la  meute  :  quand  la  route  eft  longue,  Si  qu'il 
n'y  a  point  de  bois  à  paffer ,  on  doit  lailfer  les  vieux 
chiens  &  les  plus  fages  en  liberté,  6c  les  autres  doi- 
vent être  couples  en  arrivant  ;  à  l'entrée  de  quelque 
forêt  il  faut  tout  coupler ,  &  que  les  chiens  foient 
bien  environnés  de  cavaliers,  le  fouet  haut  de  crainte 
«qu'ils  n'éventent  ou  n'aient  connoiffance  de  voyes 
qui  ne  feroient  que  pafler,  ou  des  animaux  ;  on  ne 
fait  taire  à  l'équipage  que  huit  à  dix  lieues  par  jour , 

Îuelqucfois  douze  ,  eu  and  on  va  de  VeriaiUes  à 
lompiegne  ;  on  a  été  coucher  à  ia  Chapelle,  partir 
a  minuit,  rafraîchir  à  Garehe ,  donner  du  pain  8c 
de  l'eau  aux  chiens ,  envoyer  les  vieux  chiens  quatre 
heures  devant  la  meute,  le  lendemain  faire  dix  lieues, 
&tout  arriver  en  bon  état:  cela  s'eft  pratiqué  dans 
les  chaleurs  du  mois  de  Juin  en  tj6+.  A  la  moitié 
de  la  route,  on  fait  rafraîchir  les  valets  de  chiens , 
ôc  donner  du  pain  aux  chiens  ;  ceux  de  l'éqiiipaee 
qui  veulent  boir  un  coup,  le  font  :  tout  cela  eft  (ur 
le  compte  du  roi. 

Mtutts.  Les  meutes  n'étoient  pas  fi  considérables 
anciennement,  en  nombre  de  chiens,  qu'elles  le  font 
aujourd'hui.  Phcebus  faifoit  mener  à  la  chaffe  plu- 
sieurs efpeces  de  chiens ,  outre  les  chiens  courans , 
il  avoit  des  lévriers,  des  aHans  qui  fervoient  à  arrê- 
ter 8c  terrafler  les  animaux ,  apparament  qu'il  les 
faifoit  donner  avec  les  lévriers  dans  des  détroits , 
plaines  ou  futayes. 

FouMoux  y  «  Charles  IX.  ne  difent  rien  de  pofitif 
fur  le  nombre  des  chiens  dont  les  meutes  étoient 
compofées  ;  on  faifoit  fix  relais  chacun  d'environ  fix 
chiens ,  ils  étoient  conduits  chacun  par  un  gentil- 
homme 8c  fon  domeftique  à  l'endroit  qu'on  leur  def- 
tinoit  :  il  y  avoit ,  félon  les  apparences ,  autant  de 
meutes  de  chiens  que  de  relais ,  ce  qui  pouvoit  aller 
environ  à  foixante  chiens  à  la  chaffe;  fuivant  cet 
état ,  il  falloit  que  la  meute  fût  compofée  de  quatre- 
viDgt  chiens;  il  y  en  a  toujours  de  boiteux  d'une 
chaffe  à  l'autre ,  des  malades ,  fatigués,  6c  lices  en 
chaleur;  c'eft  auffi  le  nombre  que  Salnovt  donne  à- 
Tomt  XVI, 
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peu-près  aux  meutes  de  fon  tems  ;  on  faifoit  de  mê- 
me fix  relais.  Il  dit,  ch.  o.  qu'il  a  vu  plufieurs  an- 
nées dans  la  meute  du  Roi  julqu'au  nombre  de  trente 
chiens  découplés  ou  laiffés  courre ,  n'y  ayant  qu'un 
fcul  valet  de  chien  devant  eux  qui  tenoit  deux  nouf- 
fines  en  fes  mains ,  fuivant  celui  qui  laiffoit  courre 
avec  fon  limier  qui  chaffoit  de  gueule ,  en  renouvel- 
ant de  voies  lancer,  le  cerf  &  fonner  pour  donner  les 
chiens  qui  pourtant  ne  paffoient  pas  que  le  valet  de 
chien  ne  fe  fut  détourné  à  droit  ou  a  gauche,  &i  qu'il 
n'eût  laiffé  tomber  ces  houffmes  à  terre,  ou  au-moins 
fort  bas.  Du  tems  de  Salnovc  on  menoit  donc  à  la 
chaffe  environ  60  chiens,  puifqu'il  y  en  avoit  trente 
de  meute,  &  fix  relais  qui  ne  doivent  pas  moins 
être  que  de  cinq  ou  fix  chiens  chacun.  Ligniville 
dit  que  le  nombre  de  vingt-cinq  chiens  furht  pour 
forcer  ce  qu'ils  ameutent  &  chaffent. 

Le  même  dit  auffi  avoir  dreffé  &  ajufte  des  meu- 
tes de  cinquante  à  foixante  chiens  par  les  règles  de 
vénerie  qui  étoient  très-bien  au  commandement  8c 
obéiffans  à  la  voix  des  veneurs. 

Toutes  les  meutes  bien  dreffées  dont  il  parle, 
n'étoient  que  de  cinquante  à  foixante  chiens,  en- 
tre autres  celle  de  M.  le  prince  de  Conti ,  &  celle 
du  cardinal  de  Guife,  qu'il  avoit  vues  les  premières  , 
&  qui  chaffoient  fi  jufte  qu'elles  prenoient  par  tout 
pays  un  cerf.  Les  meutes  de  M.  de  Soitions  &  de  M. 
le  duc  de  Vendôme,  qui  avoient  été  dreflees  par 
meffieurs  de  S.  Cer,  8c  M.  de  Carbignac  ,  veneurs 
d'Henri  IV.  prenoient  quelquefois  50  à  60  cerfs  fans 
en  manquer  un. 

II  a  vu  en  Angleterre  les  chiens  de  fa  majefté  bri- 
tannique prendre  un  cerf  qui  fe  me  loi  t  avec  plus  de 
i  ou  300  dains,  6c  avec  plus  de  100  cerfs ,  defquels 
les  chiens  le  féparoient  partout ,  &  pas  un  chien  ne 
tournoitau  change.  Ils  féparoient  l'animal  qu'ils  chaf- 
foient également  à  vue ,  comme  par  les  voies. 

Avec  les  mêmes  chiens ,  il  a  vu  le  lendemain  arta- 
querun  dain ,  le  chaffer ,  fe  mêler  avec  des  hardes  de 
cerfs  &  de  dains,  le  féparer  partout,  6c  le  prendre. 

Ils  chaffoient  tous  les  jours ,  hors  le  dimanche,  le 
cerf  ou  le  dain.  Ils  ne  faifoient  point  de  relais;  on  at- 
taquoit  avec  toute  la  meute ,  fans  en  manquer  un. 
Ils  avoient  la  précaution  en  Angleterre  de  les  faire 
porter  ou  le  roi  vouloit  chaffer ,  dans  des  carroffes 
faits  exprès  ;  on  les  rapportoitde  même.  Les  veneurs 
en  Angleterre,  n'alloient  point  aux  bois  pour  y  dé- 
tourner le  cerf  ;  ils  ne  s'appliquoient  point  à  avoir 
les  connoiffanecs  du  pié,  ni  des  fumées,  &  ne  fe  fer- 
voient point  de  limiers;  ils  menoient  leur  meute  dans 
les  parcs;  attaquoient  un  cerf  ou  un  dain  dans  les 
hardes  d'animaux ,  où  le  gros  des  chiens  tournoit  les 
autres,  s'y  rallioient  8c  ne  fe  féparoient  plus. 

Le  roi  Jacques  demanda  à  Henri  IV.  de  lui  en- 
voyer des  plus  habites  de  fes  veneurs,  pour  montrer 
aux  fiens  les  connoiffanecs  du  pié  du  cerf,  ôe  la  ma- 
nière de  le  détourner  &  le  laiffer  courre  avec  le  li- 
mier, afin  qu'il  pût  courre  dans  les  forêts  de  fes 
états ,  6c  plus  dans  des  lieux  fermés  comme  fes  parcs, 
où  julque-là  il  avoit  toujours  couru,  8c  n'avoitpu 
connoître  les  cerfs  qu'en  les  voyant.  Le  roi  y  en- 
voya meffieurs  de  Baumont,  du  Mouftier,  6c  quelques 
valets  de  limiers  :  depuis  de  S.  Ravy  6c  plufieurs  au- 
tres bons  chaffeurs,  y  font  allés. 

Les  veneurs  que  Ligniville  a  connus  en  Angleter- 
re, étoient  des  plus  habiles  pour  dreffer  des  meutes; 
il  en  fait  un  grand  éloge,  6c  fi  les  jeunes  veneurs  fai- 
foient quelques  fautes  volontaires ,  ou  par  ignoran- 
ce ,  que  le  roi  en  eût  connoiffance ,  il  donnoit  auffi- 
tôt  des  ordres  pour  y  remédier.  Il  affure  avoir  beau- 
coup appris  en  ayant  vu  chaffer  la  meute  du  roi  d'An- 
gleterre pendant  4  ou  5  mois,  avec  tout  l'ordre  6c 
règles  de  chaffes  poffiblcs,  6c  que  les  veneurs  angloîs 
dilunguoiept  le  cerf  qu'ils  avoient  attaqué ,  quand 
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il  fc  mêloit  dans  des  hordes  d'autres  cerfs,  à  ne  s'y 
pas  tromper. 

Salnove ,  ch.  ix.  dit  que  la  meute  du  roi  étoit  de 
chiens  blancs,  qui  étoient  d'une  fa^efle  S:  hardieffe 
admirables;  que  dans  les  tbrûis  de  S.  Germain  ,  de 
Fontainebleau  &  de  Mouceaux,  oîi  il  y  avuit  une^ 
quantité  de  cerfs  innombrable;  ils  ch.iubiciitunccrt 
quatre  ou  cinq  heures.  Quand  il  fe  mêloit  avec  5  ou 
600  cerfs,  il»  le  féparoieut ,  le  maintenoient  parmi 
tout  ce  change  jufqu'a  ce  qu'ils  l'euffent  porté  par 
terre. 

Aucun  auteur  n'a  écrit  avec  tnnt  dedétail  pourfor- 
roer  de  bon»  veneurs  6c  drefllr  les  meutes,  que  M. 
de  Ligiiiville  :  ce  qu'il  en  d.t  ell  trèi-inltnictif. 

Pjar  faire  une  bonne  meute ,  il  oblervoit  de  n'a- 
voir que  50  à  60  chiens,  tous  du  même  pic.  Quand 
jl  avoit  un  chien  qui  étoit  trop  vite,  qui  avoit  tou- 
jours la  tête  bien  loin  devant  les  autres,  il  lui  faifoit 
mettre  uu  collier  avec  trois  plates  longe»  traînantes , 
fur  lesquelles  le  chien  en  courant  mettoit  les  piés  de 
derrière  ;  il  lui  faifoit  baifler  le  col ,  &  arretoit  fa 
grande  viteffe ,  &  le  fâifoit  aller  du  même  pié  que 
les  autres.  Il  y  en  a  eu  a  qui  l'on  a  mis  des  colliers  de 
plomb  de  trois  à  quatre  livres;  mais  cela  fatigue  trop 
un  chien  (i'adopterois  plutôt  la  plate  longe).  Quand 
un  chien  coupon  par  ambition  pour  être  à  la  tetc ,  il 
ne  le  gardoit  pas  dans  fa  meute;  il  vouloit  que  fes 
chiens  chafiaffent  toujours  enfemble  :  pour  peu  qu'il 
remarquât  qu'ils  fiffent  une  file,  ilfaifoit  arrêter  la  Rte, 
Si  attenduit  les  autres  jufqu'au  dernier,  Cela  arrive 
Souvent  dans  la  chaffe ,  comme  quand  le  maître  étoit 
éloigné,  ou  a  attendre  un  relais  qui  a  vançoif.II  vouloit 
que  les  veneurs  fuffent  toujours  collés  aux  chicns,fans 
les  preffér  ;quand  les  chiens  ét oient  a  bout  de  voie  à  un 
retour ,  i's  remarquaient  s'il  n'y  en  avoit  pas  quel- 
qu'un qui  trouvât  le  retour  plutôt  que  le  gro^  de  la 
meute,  &  qui  s'en  allât  ;  pour  lors  il  envoyoit  l'ar- 
rêter jufqu'a  ce  que  tous  fuffent  ralliés.  Il  y  a  des 
chiens  qui  l'entent  la  voie  double ,  qui  ne  fe  donnent 
pas  la  peine  d'aller  jufqu'au  bout  du  retour,  qui  abrè- 
gent par  ce  moyen ,  5c  s'en  vont  feuls.  Mais  pour 
taire  de  belles  chattes  il  faut  que  tous  les  chiens 
Soient  cutemble ,  ils  en  «.ha fient  bien  mieux  Se  à 
plus  grand  b.uit  ;  &C  jamais  ne  chaffent  li  bien  quand 
ils  fentent  la  voie  foulée  par  d'autres  qui  (ont  de- 
vant eux,  cela  les  décourage.  Le  veneur  c:ant  bien 
à  fes  chiens,  remarque  quand  le  cerf  e't  accompa- 
gné, les  bons  chiens  balancent,  les  timides  demeu- 
rent; c'eil  pour  lors  qu'il  doit  les  laiffer  faire  ,fans 
trop  les  échauffer,  ni  intimider,  jufqu'a  ce  que  le 
cert  foit  féparé  du  change,  ce  qu'il  remarquera  A 
fes  bon»  chiens  qui  renouvellent  de  gaieté ,  Si  crient 
bien  mieux. 

Si  le  cerf  étant  accompagné ,  pouffe  le  change  8c 
fait  un  retour ,  les  chiens  qui  ne  font  point  encore 
Sages  percent  en  avant,  6c  emmènent  les  autres; 
mais  le  veneur  attentif  au  mouvement  de  les  chiens, 
obfervera  que  les  bons  chiens  tAtcnt  les  branches , 
pillent  contre ,  li  on  ne  les  anime  pas  trop ,  croyant 
que  le  cerf  perce  ;  vous  les  verrez  revenir  chercher 
la  voie  de  leur  cerf.  Pour  lors  il  faut  envoyer  rom- 
pre les  chiens  qui  s'an  vont  en  avant  après  le  chan- 
ge. Pendant  ce  tems  vous  retournez  dans  vos  voies 
julle ,  julqu'ù  ce  qu'avec  vos  bons  chiens  vous  ayez 
trouvé  la  voie,  ou  ayez  relancé.  Quand  vos  chiens 
Sont  bien  jufle  dans  le  droit ,  vous  les  arrêtez  pour 
attendre  qu'on  vous  rallie  ceux  qui  ont  tourné  au 
change;  &  quand  tout  cfl  bien  rallié,  vous  laiffez 
chaffer  vos  chiens  bien  enfemble  ;  on  les  appuie;  on 
parle  aux"  bons;  on  lonne  :  cela  fait  la  chaffe  belle, 
6c  accoutume  les  chiens  à  chaffer  enfemble ,  les  rend 
obéiffans,  les  fait  fâges ,  &  les  dreffe.  Les  vieux  &c 
les  bons  apprennent  aux  jeunes ,  à  bout  Je  voie ,  à 
jrctourner  dans  les  chemins,  routes  oirpLaints;  1 
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mettre  le  net  à  terre  pour  être  jufle  à  la  voie.  Je  dit 
que  Us  vieux  apprennent  aux  jaunis ,  c'ed  quand  la 
meute  et!  à  bout  de  voie ,  les  vieux  retournent  la 
chercher  dans  les  chemins,  mettent  le  nez  à  terre 
&  crient ,  les  jeunes  vont  à  eux  ;  apprennent  que 
quand  on  eft  à  bout  de  voie  il  faut  retourner  pour  la 
retrouver ,  l'ayant  vu  faire  aux  bons  chiens ,  6c  dans 
les  routes  ou  chemins  qu'un  cerf  aura  longé,  les 
vieux  s'en  rabattent,  chaffent  6c  crient,  les  jeunes 
mettent  aufli  le  net  à  terre,  &  s'accoutument  à  chaf- 
fer dans  tous  les  endroits,  6c  fe  forment  ainfi. 

Il  Saut  une  diftanec  convenable  pour  parler  &  ap- 
puyer les  chiens,  les  tenir  en  obéiffance,  les  fair? 
cbûffer  enfemble  ;  ne  jamais  attendre  qu'ils  foient 
trop  éloignés  ;  il  les  taut  tenir  dans  la  jufteffe  de  vr- 
nent  ;  ne  les  pas  trop  preffer  ;  les  appuyer  à  côté  de 
la  voie.  Si  les  veneurs  vont  dans  la  voie  du  cerf,  ils 
courent  rifque  de  paffer  fur  le  corps  des  derniers 
chiens ,  de  les  rouler  6c  de  les  eflropier  (  ce  que  j'ai 
vu  arriver  )  ;  6c  les  chiens  qui  viennent  derrière  dans 
la  voie,  ne  chaffent  plus  avec  le  même  plaiûr,fentanc 
la  voie  foulée  par  les  cavaliers.  • 

Il  faut  oblerver  que  quand  on  découplé  la  meure 
dans  la  voie  du  cerf,  il  y  faut  être  bien  jufte;  car 
au-deffus  ou  au-di-ffous ,  les  chiens  s'en  vont  de  fou- 
gue, fans  voie,  6c  attaquent  tout  ce  qui  leur  part ,  6c 
('on  a  de  la  peine  à  les  y  remettre.  Cela  fait  le  com- 
mencement d'une  vilaine  chaffe ,  les  veneurs  ne  fe 
doivent  mettre  i  la  queue  de  leurs  chiens  qu'aptes 
que  le  dernier  lera  découplé. 

Lignivillc  dit  qu'il  a  été  plus  de  dix  ans  à  avoir  peur 
de  plaifir  à  la  chaffe ,  pour  trop  mettre  de  jtuncs 
chiens  dans  fa  meute,  6c  qu'il  s'en  revenoit  Souvent 
fans  rien  prendre.  Le  tems  ,  l'expérience  Se  l'exer- 
cice lui  ont  deffillé  les  yeux  ;  depuis  il  n'en  a  mis  que 
ce  que  la  nécelîité  exige ,  6c  lefquels  ont  été  mieux 
dreffés  Se  ajuftés  à  ceux  du  petit  nombre:  la  quantité 
nuit  beaucoup. 

Il  en  mettoit  tous  les  ans  la  fixicme  partie  de  fa 
meute;  dans  une  meute  compoféede  60  chiens.il 
en  mettoit  10  de  la  même  taille,  même  race  &  même 
viteffe. 

Il  dit  encore  que  pour  forcer  un  cerf  il  fJtolt  feien- 
ce  Jt  veneur  &  force  de  ckierts  ;  qu'il  ne  faut  pas  laiffer 
foultraire  fa  meute  en  donnant  par  trop  les  chiens, 
fous  efpérance  d'avoir  force  jeuneffe  à  mettre  au 
chenil  ;  ne  jamais  fe  défaire  de  la  tête  de  la  meute ,  nî 
des  chiens  de  confiance  :  il  faut  peu  de  choie  pour 
mettre  une  meute  en  détordre.  // faut  l'âge,  U  vie, 
h  foin  &  le  travail  eTa»  vrai  boa  veneur  pour  U  rendre 
txttlUnte.  • 

Il  ajoute  qu'il  fant  exercer  les  chiens  deux  ou  trois 
foi"!  la  Semaine  ;  que  ceux  qui  ont  befoin  de  repos 
doivent  cire  à  la  diferétion  du  veneur;  combien  dé 
jours  ce  repos  il  leur  fai:t  pour  être  en  corps  raifon- 
nabie,  pour  avoir  force ,  haleine  6c  fentiment  dans 
les  chaleurs.  S'ils  font  par  trop  défaits  ,  ils  n'ont  pas 
affi-ï  dé  fore?;  s'ils  font  trop  pleins,  ils  manquent 
d'h.lcine&defcnt.r.ienr. 

Dis  lias  ouvertes  pour  en  tirer  race.  Si  vous  voulez' 
avoir  de  beaux  chiens,  dit  Fouiiloux,  eh.  vij.  ayez! 
une  bonne  lice  qui  foit  de  bonne  race ,  forte  6c  pro* 
punionnéc  de  les  membres ,  ayant  les  côtés  &  les 
flancs  grands  6c  larges.  Pour  la  faire  venir  en  cha- 
leur; prenez  deux  têtes  d'aulx ,  un  demi  rognon  dii 
dehors  d'un  caflor,  avec  du  jus  decîeffori  alénois, 
une  douzaine  de  mouches  cantharides  ;  faites  bouil-i 
lir  le  tout  enfemble  dans  un  pot  tenant  une  pintè  l 
avec  de  la  chair  de  mouton  ,  6c  faites  en  boire  deux 
ou  trois  fois  en  potage  à  la  lice  ,  elle  deviendra  eî 
peu  de  tems  en  chaleur ,  6c  faites-en  antant  au  ehiM 
pour  le  réchauffer  ;  il  faut  tâcher  de  la  faire  couvrit 
s'il  ell  polfiblc,  dans  le  pleins  cours  de  la  lune  Lé 
iaitac  auteur  prétend,  que  û  l'on  donne  pendant  ntftî 
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jours  à  une  lice  qui  n'a  point  encore  porré  ,  neuf 
grains  de  poivre  dans  du  fromage ,  elle  ne  d-vic-iUra 
point  en  chaleur.  Dans  toutes  les  portées  ,  il  y  aura 
des  chiens  qui  rclïembleront  à  celui  par  lequel  la  li- 
ce aura  été  couverte  la  première  fois  ;  fi  c'elt  un  mâ- 
tin ,  lévrier,  ballet,  &(.  toutes  les  portées  en  tien- 
dront un  peu.  Il  faut  obferver  de  donner  a  la  lice  un 
jeune  chien ,  plutôt  qu'un  vieux  ;  les  jeunes  chiens 
en  feront  bien  plus  légers  fie  plus  vigoureux.  Il  ne 
faut  pas  baigner  les  lices  dans  le  tems  de  leur  cha- 
leur ,  cela  leur  eft  contraire ,  leur  glace  le  fang ,  leur 
donne  des  rhumatifmes,  des  tranchées  fie  autres  ma- 
ladies. Quand  les  lices  font  pleines  ,  il  ne  faut  pas 
les  mener  à  la  chafle ,  mais  les  laiffer  en  liberté  dans 
une  cour,  quand  elles  ont  conçu,  elles  font  ennuyées, 
dégoûtées  ;  il  leur  faut  faire  du  potage,  au-moius  une 
fois  le  jour.  Il  ne  faut  pas  taire  couper  une  lice 
quand  elle  eft  en  chaleur ,  elle  feroit  en  danger  de 
mourir  ,  fie  autant  qu'il  eft  pollible  ,  qu'elle  n'ait 
point  rapporte  quand  on  la  coupe  :  en  le  faifant , 
il  faut  prendre  garde  de  couper  les  racines.  Quinze 
jours  après  la  chaleur  ,  elle  eft  bonne  a  couper  , 
quand  même  elle  auroit  été  couverte ,  mais  le  plus 
iage  eft  qu'elle  ne  l'ait  point  été.  On  ne  doit  tenir , 
félon  Salnove,  th.  xv.  dans  une  meute  de  cinquante 
à  foixante  chiens ,  que  cinq  ou  fix  lices  ouvertes , 
que  l'on  appelle  portières  ;  on  ne  doit  s'en  fervir  que 
pour  porter  des  chiens.  Elles  doivent  être  choilies 
>  hautes ,  longues  fie  larges  de  coffre ,  qu'elles  foient 
de  bonne  fit  ancienne  race ,  fie  de  vrais  chiens  cou- 
.rans  ians  aucun  défaut.  Pour  en  être  plus  afluré  ,  il 
faut  que  celui  qui  a  le  gouvernement  des  chiens  tien- 
ne un  état  généalogique  de  tous  ceux  qui  font  dans 
la  meute,  afin  de  mieux connoître  les  races  jfavoir  û 
dans  les  portées  d'où  elles  lont ,  il  n'y  en  a  point  qui 
tombent  du  haut- mal,  ou  qui  loient  iujets  à  la  gout- 
te ,  querel  eurs ,  pillars ,  méchans,  obllinés  à  la  chaf- 
fe ,  t  e,  fie  ne  tirer  race  que  de  ceux  où  l'on  ne  con- 
noît  aucun  défaut.  Avec  ces  précautions,  on  ne  peut 
avoir  que  de  beaux  fit  de  bons  chiens.  Pour  faire  de- 
venir l«i  lice  en  chaleur,  on  peut  lui  donner  deux  ou 
trois  fois  une  omelette  avec  de  l'huile  de  noix ,  une 
demi  douzaine  d'oeufs ,  fie  de  la  mie-de-pain  de  fro- 
ment ,  à  laquelle  étant  prelque  cuite ,  on  ajoutera 
une  douzaine  de  mouches  cantharides  ;  fit  fi  c'eft 
une  lice  qui  n'ait  jamais  porté  ,  on  ne  la  provoque- 
ra point  par  ce  moyen  à  la  chaleur ,  qu'elle  n'ait  qua- 
torze à  quinze  mois ,  âge  où  elle  peut  porter  de  beaux 
chiens  ci  les  nourrir.  Néanmoins  fi  elle  devient  plu 
tôt  en  chaleur  d'inclination  d'un  mois  ou  deux,  vous 
ne  laificrez  pas  de  la  taire  couvrir,  fie  non  pas  de- 
vant qu'elle  ait  paffé  la  plus  grande  chaleur  ;  vous  la 
tiendrez  enfermée  pour  empêcher  qu'elle  ne  loit 
couverte  par  d'autres  chiens ,  que  par  celui  gue  vous 
lui  deflinez. 

Sainove  eft  à  cet  égard  du  fentiment  de  Fouilloux; 
il  a  remarqué  que  toutes  les  portées  jufqu'à  la  troi- 
lieme,  tiennent  de  la  première.  Si  vous  avez  la  cu- 
riofiré  de  toniei  ver  les  couleurs  de  poils  dans  votre 
meute ,  il  faut  tenir  la  lice  dans  un  endroit  où  elle 
ne  voie  que  des  chiens  de  la  couleur  que  vous  de- 
mandez. Il  faut  que  la  plus  grande  chaleur  fuit  paf- 
féc  pour  la  faire  couvrir,  afin  qu'elle  retienne  mieux; 
vous  devez  choifir  l'un  de  vos  meilleurs  chiens,  l'un 
des  pins  beaux,  des  mieux  faits,  des  plus  vigoureux, 
criant  bien  &  de  bonne  race.  Si  c'eft  une  ticc  qui 
n'ait  jamais  porté ,  il  la  faudra  tenir  avec  un  couple 
dont  vous  lui  aurez  bridé  la  gueule,  pour  l'empêcher 
de  vous  mordre  vous  fie  le  chien ,  autrement  elle  au- 
roit de  la  peine  à  louffiir  celui-ci.  Si  l'un  d'eux  étoit 
ou  plus  petit ,  ou  plus  grand ,  il  le  faudroit  loul.ieer 
au  beloin ,  en  choiliflani  un  lieu  ou  plus  lia  ut  ou  plus 
bas.  Mais  li  c'clt  une  lice  qui  ait  deja  porté,  il  (ùf- 
Hn  que  wus  la  lalftez  cnicrmttr  avec  le  chien",  fai- 
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fant  oLfervcr  par  la  fente  de  la  porte  ou  par  une  fe- 
nêtre ,  pour  etre  aliuré  qu'elle  eft  couverte ,  fie  il 
faut  qu'e.le  le  toit  julqu'à  deux  fois  ;  vous  la  tien- 
drez enluite  enfermée  comme  auparavant ,  jufqu'à 
ce  qu'elie  loit  tout -à -lait  refroidie  ;  vous  jugerez 
qu'elle  le  lera ,  quand  vous  lui  verrez  le  bouton  en; 
tieremem  retiré  comme  avant  la  chaleur;  cela  étant 
vous  la  remettrez  avec  les  autres  dans  le  chenil  fie  la 
pourrez  taire  châtier  ,  julqu'à  ce  que  fes  mamelles 
grofliftent  Si  s'avalent  ;  mais  avant  cela ,  vous  con- 
noîtrez  qu'elle  eft  pleine  par  la  dureté  du  bout  de  la 
mamelle  ;  c'en  elt  autG  une  marque  certaine  li  elle 
bat  les  chiens,  fie  qu'elle  ne puille  les  fouffrir.  Lorl- 
qu'ellc  fera  avalée ,  vous  la  lortirez  du  chenil  pour 
la  mettre  en  liberté.  Il  la  faut  bien  nourrir  de  po- 
tage fie  de  lait ,  quand  il  en  fera  befoin  lui  donner 
du  pain  de  froment ,  6e  non  de  leigle  qui  relâche  ;  li 
elle  eft  dégoûtée,  donnez-lui  du  lait  récemment  tiré. 
Salnove ,  ch.  xv. 

Voici  ce  que  Charles  IX.  dit  fur  te  même  fujet.  Il 
faut  être  curieux  de  choifir  une  lice  qui  (oit  grande 
de  corps ,  qui  ait  le  coffre  large ,  le  jarret  droit ,  le 
poil  court  6e  gros ,  fans  être  gras ,  qu'elle  foit  har- 
péc ,  fie  ait  l'cchine  large.  11  faut  que  le  chien  qui 
doit  la  couvrir  foit  femblable ,  d'autant  que  les  petits 
tiendront  toujours  du  pere  fie  de  la  mère;  il  faut 
auffi  qu'ils  ayent  le  nez  bon  fie  foient  vîtes.  Apre? 
avoir  choili  chiens  fie  lices  de  pareille  beauté  fie  bon* 
té ,  il  faut  les  accoupler  cnfcmble. 

Pour  faire  entrer  une  lice  en  chaleur ,  afin  d'eo 
avoir  plus  promptement  de  la  race ,  il  faut  la  mettre 
fie  tenir  avec  des  lices  en  chaleur ,  l'enfermer  dans 
un  tonneau  qui  foit  barré  afin  qu'elle  n'en  puiffe  for- 
tir;  il  faut  au-travers  des  barreaux  lui  mon.rer  de 
petits  chiens ,  les  lui  faire  fentir  ;  fi  malgré  tout  cela 
elle  ne  devient  point  en  chaleur,  il  faut  faire  cou-  • 
vrir  d'autres  lices  devant  elle ,  fie  alors  elle  ne  tarde- 
ra pas  à  cire  en  chaleur.  Quand  elle  y  fera ,  il  faut 
attendre  qu'elle  commence  à  le  refroidir  pour  la  tau- 
re couvrir ,  car  dans  la  grande  chaleur,  elle  ne  tien» 
droit  pas  ;  il  ne  la  faut  iaire  couvrir  que  deux  fois  , 
fie  depuis  qu'elle  eft  couverte  il  la  faut  laitier  en  li» 
berté,  car  la  nature  lui  a  bien  donné  le  jugement  ; 
que  pour  conlerver  ce  qu'elle  a  créé  dedans  Ion 
corps  ,  elle  le  garde  loigneulemtnt  i  vous  diriex 
qu'elle  eft  gouvernée  par  quelque  railon  ;  jamais  elle 
ne  s'alonge  6e  s'etlorce  de  peur  de  le  bleflcr  ;  li  elle 
eft  obligée  de  palier  par  quelque  endroit  étroit  fie 
mal  aile ,  elle  le  ménage  fie  le  conlerve  fort  curieu- 
fement.  Pour  la  nourriture ,  li  on  lui  donne  l'on  laoul 
à  manger ,  elle  ne  le  portera  pas  bien  ;  le  bon  trai- 
tement l'engrailieroit  de  lorte  qu'elle  ne  pourrait 
aifément  taire  fes  petits ,  elle  les  rendroit  morts  ou 
en  mauvais  état  ;  au  contraire  ,  il  n'y  a  point  de 
danger  de  la  tenir  un  peu  maigre.  Il  ne  faut  pas  lui 
donner  de  potage  laie  ni  de  viande  crue ,  car  cela 
la  feroit  avorter  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  donne  jamais 
la  curée  aux  lices  pleines;  on  reconnoit  qu'une  lice 
l'cft  ,  quand  les  mammellcs  fe  nouent,  le  coffre  s'é- 
largit ,  fie  que  le  ventre  s'abaillc  ;  cela  ne  s'apperçoit 
que  quinze  jours  après  qu'elle  a  été  couverte. 

M.  de  Li^n'tvïlU  s'étend  peu  fur  cet  article  :  voici 
£e  qu'il  en  dit.  Il  demande  que  la  lice  ait  le  rable 
fort  gros,  la  ciuir  dure  fie  les  côtés  ouverts ,  fans 
avoir  le  ventre  avalé ,  les  flancs  larges  qui  provien- 
nent des  côtés  ouverts,  comme  lévriers  fie  tous 
chiens  harpés  qui  en  font  plus  vit  es  fieont  plus  de  force 
fie  de  reins  que  les  autres.  11  faut  que  le  chien  fie  la 
lice  aient  quatre  qualités  pour  en  tirer  racé.  Ces 
qualités  font,  un  lentiment  exquis,  la  voix  bellq, 
de  la  vîteffe ,  fie  beaucoup  de  force.  , 

M.  de  la  Briffardiere  ne  dit  rien  de  plus.  Les  li- 
ces portent  foixante  -  trois  à  quatre  jours  plus  ou 
moins,  8i  font  jufqu'à  douze  petits  ;  ce  qui  n^û  pas 
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à  fouhaiter ,  car  dans  cette  grande  quantité  ils  ne  font 
jamais  fi  beaux , fi  grands,  li  bien  formés ,  que  quand 
il  y  en  a  la  moitié  de  moins. 

L'on  obfcrveaujourd'nui  une  partie  de  ce  qui  eft 
dit  ci-deffus ,  pour  le  choix  &  les  qualités  du  chien 
&  de  la  lice.  On  laifle  a  la  nature  le  loin  de  mettre 
cette  dernière  en  chaleur  :  litùt  qu'elle  y  eft ,  & 
que  les  chiens  vont  après ,  on  la  lépare  ;  6c  au  bout 
de  il  jours,  on  lui  donne  le  chien  deftiné  pour  la 
couvrir;  le  furlendemain  on  la  fait  couvrir  par  le 
chien  une  féconde  fois.  y  a  bien  des  meu- 
tes où  on  ne  les  fait  couvrir  qu  une  fois ,  fit  elles  re- 
tiennent de  même.)  On  laifle  toujours  un  jour  entre 
les  deux  couvertures;  on  laifle  autii  repoter  le  chien 
une  chafle  après  qu'il  a  couvert  la  lice.  Quand  cel- 
le-ci paroît  pleine ,  on  l'envoie  au  chenil  deltiné 
pour  cela.  On  obferve  aufli  de  ne  point  faire  cou- 
vrir une  jeune  lice  à  fa  première  chaleur  ;  on  attend 
à  la  féconde;  elle  eft  alors  bien  plus  formée,  fie 
en  état  de  porter;  6c  les  chiens  qui  enlor- 
feront  bien  plus  beaux  &  plus,  vigoureux.  11 

 aufli  qu'une  bec  qui  devient  en  cnaleur  à  un 

■n  ou  quinze  mois ,  fi  elle  clt  couverte  6c  qu  elle  ail 
une  portée,  cela  l'effile,  la  rend  toibleôi  délicate 
pour  toujours.  Il  ne  faut  pas  faire  couvrir  les  lices 
par  de  vieux  chiens  ;  partes  lix  ans  ils  n'y  font  plus 
propres.  On  doit  choifir  le  chien  bien  lain ,  lur-tout 
qu'il  ne  tombe  point  du  haut  mal;  ne  pas  lui  faire 
couvrir  trop  jeune  de  lice  ;  à  deux  ans  il  eft  dan*  ta 
force;  avant  ce  temps,  cela  l'erfileroit.  Il  taut  lauTer 
pafler  une  chaleur  après  que  la  lice  aura  mis  bas, 
avant  de  la  faire  recouvrir ,  afin  qu'elle  ait  le  tems 
de  fe  rétablir. 

Phœbus  dit  que  les  lices  viennent  en  chaleur  deux 
fois  l'an, qu'elles  n'y  viennent  que  quand  elles  ont 
au-moins  un  an  ;  que  leur  chaleur  dure  vingt-un 
jours ,  quelquefois  vingt  -fix  ;  que  fi  on  les  baigne  dans 
une  rivière ,  elles  feront  moins  de  tem  en  chaleur; 
ce  qui,  comme  le  remarque  Fouiiloux,  leur  elt  très- 
contraire  ;  qu'elles  portent  neut  lemaines ,  6-«. 

Une  lice  coupée  chafle  toujours  ,  6c  dure  autant 
que  deux  lices  ouvertes  dont  on  tire  des  portées. 

Si  l'on  veut  faire  couler  une  lice,  il  faut  la  faire 
jeûner  un  jour,  &  lui  donner,  mêlé  avec  de  la 
graiffe,  le  lait  de  tithymalc  ;  totitesfois  cela  eft  péril- 
leux ,  fi  les  chiens  font  formés.  Le  lue  de  labine  dans 
du  lait  donné  le  matin  à  jeun  à  la  lice ,  pendant  deux 
ou  trois  jours  de  fuite  ,  fait  le  môme  effet.  Un  les 
fait  couler  aufli  en  leur  donnant  le  matin  du  plomb 
à  lièvre  dans  un  verre  d'huile. 

Si  l'on  ne  veut  pas  qu'une  chienne  nourrifle,  on 
peut  lui  faire  perdre  le  lait  avec  de  l'eau  de  forge , 
dans  laquelle  les  maréchaux  éteignent  le  fer  rouge 
te  leurs  outils,  en  lui  frottant  matin  6c  foir  le  bout 
des  mamelles  avec  cette  eau  pendant  huit  jours. 
J'en  ai  fait  plufieurs  fois  l'expérience. 

Du  foin  qu'on  doit  avoir  du  lias  lorfqu'ellu  font 
lturs  (hiens  ,  &  quand  elles  lu  nourrirent,  <r  du  Joint 
<m  demandent  les  petits.  Quand  ou  s'apperçoit  (y  har- 
les  IX.  ch.  xiij.)  que  la  lice  veut  mettre  bas,  il  taut 
tjue  ceux  qui  en  ont  foin ,  foient  attentif»  à  ce  que 
les  petits  fortent  les  uns  après  les  autres  lans  le  ter- 
rer ,  jufqu'à  ce  que  le  dernier  l'oit  forti.  Or  quan a  la 
lice  eft  délivrée,  il  faut  lui  changer  la  nourriture,  lui 
«n  donner  plus  qu'auparavant  6c  de  meilleure  .com- 
me potages  ,  viandes ,  &  autres  chofes  qui  ia  peu- 
vent engraifler  6c  rétablir.  Si  elle  a  plus  de  chiens 
qu'elle  n'en  peut  nourrir ,  il  faut  ne  lui  en  laiifcr  que 
trois,  &  donner  les  autres  à  d'autres  chiennes  qui 
aient  des  petits  du  même  âge,  lur-tout  des  levrettes, 
fi  l'on  peut  en  avoir;  elles  font  meilleures  pour  cela 
que  les  autres,  pour  deux  raifons;  i°.  à  cauie  de  leur 
indcur  &  force,  ce  qui  fait  qu'elles  ont  o lus  de 
<  que  les  chiennes  plus  petites,  &  plus  d'étendue  : 
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de  forte  que  les  petits  font  plus  à  leur  aife.  i*.  c'eft 
que  les  chiens  qui  en  font  nourris  retiennent  la  vî- 
tefle  du  lévrier.  Pour  faire  que  lcfdites  levrettes  ou 
autres  chiennes  ,  à  qui  l'on  veut  faire  nourrir  d'au- 
tres petits,  ne  t'aflent  difficulté  de  les  recevoir  au 
lieu  des  leurs ,  il  en  faut  tuer  un  &  frotter  de  fon  (ang 
ceux  que  vous  mettez  fous  cette  nourrice;  en  les 
voyant  ainfi  couverts  du  fang  du  leur ,  elle  les  lé- 
chera ,  6c  les  prendra  comme  fi  elle  en  étoit  la  vraie 
mere.  (Aujourd'hui  on  n'eft  plus  dans  ectufage.  On 
mêle  avec  les  petits  de  la  matinc  les  étrangers  qu'on 
veut  qu'elle  nourrifle  ;  on  refte  auprès ,  on  les  remue 
'  enfemble ,  afin  qu'ils  prennent  l'odeur  des  fiens 
qu'on  lui  ôte  à  mefure  qu'elle  s'accoutume  avec  les 
autres  fans  leur  faire  du  mal.)  11  y  a  des  lices  qui  à 
force  de  lécher  leurs  petits ,  les  mangent  ;  &  fi  on 
le  craint,  il  faut  les  emmufeler  quand  on  les  quitte, 
jufqu'à  ce  qu'on  revienne  auprès  d'elles  pour  les  faire 
manger.  Ce  danger  n'eft  plus  à  craindre  au  bout  de 
neut  jours.  On  doit  laitier  teter  les  petits  pendant 
deux  mois.  Le  lieu  oit  l'on  tient  la  lice  tant  qu'elle  a 
fes  petits ,  doit  être  chaud ,  fans  feu  ;  fi  on  peut  les 
mettre  au  bout  d'une  écurie  ou  étable  à  vache, 
ils  y  feront  bien  fur-tout  en  hiver;  mais  il  faut 
leur  faire  faire  une  réparation  avec  des  clayes ,  de 
peur  que  les  animaux  n'en  approchent  &  ne  les  écra- 
lent.  Cette  chaleur  eft  douce  fie  tempérée. 

Les  lices  qui  mettent  bas  au  mois  de  Janvier,  ont 
communément  des  chiens  plus  beaux  que  les  autres, 
parce  que  tandis  qu'il  fait  froid ,  ils  demeurent  tou- 
jours tous  la  mere  qui  les  en  garantit  ;  vient  enfuite 
le  printems ,  &c. 

Les  petits  chiens ,  dit  Phoebus ,  naiflent  aveugles  , 
&  ne  voient  clair  qu'au  bout  de  neuf  jours  ;  ils  com- 
mencent à  manger  au  bout  d'un  mois  ;  il  faut  ne  les 
retirer  de  deflbus  leurs  mères ,  qu'au  bout  de  deux  ; 
leur  donner  du  lait  de  chèvre  ou  de  vache  avec  de 
la  mie  de  pain  matin  6c  foir;  pour  le  foir,  on  peut 
leur  donner ,  à  caufe  que  la  nuit  eft  froide ,  de  la  mie 
de  pain  trempé  avec  du  bon  bouillon  gras,  fit  les 
nourrir  ainfi  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  fix  mois  ;  alors 
leurs  dents  de  lait  étant  tombées ,  on  peut  leur  ap- 
prendre à  manger  du  pain  fec  avec  de  l'eau  peu  à 
peu ,  car  les  chiens  nourris  de  graiffe  fie  de  foupe  de- 
puis les  fix  premiers  mois,  font  de  mauvaife  garde, 
6c  n'ont  pas  aufli  bonne  haleine  que  quand  ils  vivent 
de  pain  oc  d'eau. 

Il  y  a  ,  au  rapport  de  Fouiiloux ,  ch.  viij.  des  Cu- 
fons  où  les  petits  chiens  font  difficiles  à  élever.  Or- 
dinairement ils  font  fans  force  &  fans'  vigueur,  quand 
ils  naiflent  fur  la  fin  d'Octobre ,  à  caufe  de  l'hyvcr 
qui  commence  à  régner,  &  parce  qu'alors  les  laita- 
ges dont  on  les  nourrit  n'ont  pas  une  bonne  qualité. 
Une  autre  mauvaife  faifon  eft  en  Juillet  6c  Août,  à 
caufe  des  grandes  chaleurs ,  des  mouches  &  des  pu- 
ces qui  les  tourmentent.  La  vraie  faifon  eft  en  Mars, 
Avril  6c  Mai ,  que  le  tems  eft  tempéré,  que  les  cha- 
leurs ne  font  pas  fortes,  &  que  c'eft  le  tems  que  la 
nature  a  marqué  principalement  pour  la  naiffance 
des  animaux  fauvages,  ainfi  que  des  vaches,  des 
chèvres,  des  moutons ,  &c.  Si  une  lice  met  bas  ta 
hy  ver ,  il  faut  prendre  un  muid  ou  une  pipe  bien  fe- 
che ,  la  défoncer  par  un  bout,  puis  mettre  de  la  paille 
dedans  ;  coucher  le  muid  ou  pipe  en  quelque  lieu 
où  l'on  fafle  ordinairement  bon  feu ,  6c  mettre  le 
bout  défoncé  du  côté  de  la  cheminée,  afin  qu'ils 
aient  la  chaleur  du  feu.  Il  faut  que  la  mere  foit  bien 
nourrie  de  bons  potages  de  viande  de  bœuf  6c  de 
mouton ,  pendant  qu'elle  allaite.  Quand  les  petits 
commenceront  à  manger,  il  faut  les  accoutumer  au 
potage  qu'on  ne  falera  point,  mais  dans  lequel  on 
mettra  beaucoup  de  fauge  fie  d'autres  berbes  chau- 
des ;  6c  fi  l'on  voyoit  que  le  pod  leur  tombât ,  il  fau- 
'  les  frotter  d'huile  de  noix  fie  de  miel  mêlés 


Digitized  by  Google 


V  E  N 

•nfemblc,  en  les  tenant  proprement  dans  leur  ton- 

mau  ,  ex  Rangeant  leur  t>àù^  tous  les  joui».  Quand 
ils  commenceront  à  marcher,  il  faut  avoir  un  gros 
filet  Lue  à  maille»  de  preûe ,  &.  attache  avec  un  cer- 
cle au  bout  du  tonneau ,  pour  les  empêcher  de  for- 
tir,  de  peur  qu'on  ne  leur  marche  lur  le  corps  ,  &i 
leur  dernier  à  mander  louvent  Ôc  affez  da.is  leur 
tonneau.  Ceux  qui  n;»«ffent  en  tte ,  doivent  être  mis 
en  lieu  trais  où  les  autres  chiens  n'aillent  pas;  on 
doit  mettre  fous  eux  quelques  clayes  ou  aisavec  de 
la  paille  par-deffus  qu'il  Jaut  changer  fouvent,  de 
crainte  que  la  fraîcheur  de  la  terre  ne  leur  faîIV  du 
mal.  Il  faut  les  placer  dans  un  endroit  obicur  pour 
qu'ils  ne  lbient  pas  tourmentés  des  mouches;  on 
doit  auffi  les  frotter  deux  fois  la  femaine  au  moins 
avec  un  mélange  d'huile  de  noix  &  de  laut<ui  en 
poudre,  ce  qui  fait  mourir  toutes  fortes  de  vers, 
fortifie  la  peau  6c  les  nerfs  des  chiens,  de  empêche 
que  les  mouches ,  puces  &  punailes  ne  les  tourmen- 
tent. On  peut  auflî  frotter  la  lice  de  même ,  en  y 
ajoutant  du  lue  de  creffon  iauvage,  de  peur  qu'elle 
ne  porte  des  puces  à  fes  petits  :  quand  ceux-ci  au- 
ront trois  femaincs  ,  il  leur  taut  oter  un  nœud  ou 
deux  de  la  queue  avec  une  pelle  rouge  fur  une  plan- 
che. Quand  ils  commenceront  à  boire  6c  a  manger, 
il  leur  faut  donner  du  bon  lait  pur  tout  chaud ,  fuit 
de  vache ,  de  chèvre  ou  de  brebis.  On  ne  doit  les 
mettre  aux  villages  qu'à  deux  mois  pour  plufieurs 
raifons ,  dont  la  première  elt  que  plus  ils  tettent , 
plus  ils  tiennent  de  la  coinplexion  &  du  naturel  de 
la  mere;  &  ceux  qui  leront  nourris  par  leur  mère 
propre ,  feront  toujours  meilleurs.  L'autre  raifon  cil 
que ,  fi  vous  les  féparet  avant  deux  mois ,  ils  feront 
frileux,  étant  accoutumes  à  être  échauffés  par  la 
mere. 

Les  anciens  ont  prétendu  qu'on  connoiflbit  les 
meilleurs  chiens  en  les  voyant  tetter;  que  ceux  qui 
tettent  le  plus  près  du  cœur  (ont  les  plus  vigoureux, 
parce  que  le  lang  cil  en  cet  endroit  plus  vit  6c  plus 
délicat.  D'autre»  ont  dit  lcsreconnoîtredcflbus  la  gor- 
ge,  à  un  certain  figne  du  poil ,  en  forme  de  poireau; 
les  bons  en  ont  un  nombre  impair  ,  les  mauvais  un 
nombre  pair  ;  il  y  en  a  qui  ont  regardé  deux  ergo- 
tur^s  aux  jambes  de  derrière  ,  comme  un  mauvais 
ligne  ,  une  ou  point  comme  une  bonne  marque. 
D'autres  veulent  que  les  chiens  qui  ont  le  palais 
noir  lbient  bons  ;  qi.c  ceux  qui  l'ont  rouge  loient 
mauvais ,  6c  que  s'ils  ont  les  nateaux  ouvens  ,  cela 
prouve  qu'ils  lotit  de  haut  ne*.  Un  auteur  allure  que 
pour  connoître  les  meilleurs  chiens  d'une  portée  ,  il 
laut  les  ôter  de  deffous  leur  mere  ,  ÔC  les  éloigner  de 
leur  lit  ;  ÔC  que  Ceux  qu'elle  reprendra  les  premiers 
pour  les  y  reporter,  leront  «Mûrement  les  meilleurs. 
Quoi  qu'il  en  loit,ccuxqui  ont  les  oreilles  longues, lar- 
£t  i  &  cpaiffes,le  poil  de  dellbus  le  ventre  gros  ôc  rude 
lont  les  meilleurs  ;  Fouilloux  allure  l'avoir  éprouvé. 

Quand  les  petits  chiens  auront  été  nourris  deux 
mois  fous  la  mere  ,  qu'on  verra  qu'ils  mangeront 
bien  ,  il  les  faut  envoyer  au  village ,  en  quelque  lieu 
qui  foit  près  des  eaux ,  ÔC  loin  des  garennes.  S'ib 
n.aiK|uoient  d'eau  ,  quand  ils  viendroient  en  force , 
ils  pourroient  être  fujets  à  la  rage  ,  parce  que  leur 
fant;  I  croit  iéc  6c  ardent  ;  Si  s'ils  étoient  près  des  ga- 
rennes ,  ils  pourroient  le  rompre  6c  s'chlcr  apres  les 
lapitîj. 

On  doit  les  nourriraux  champs  de  laitage,  de  pain, 
&  de  toutes  lortes  de  potages,  cette  nourriture  leur 
cft  beaucoup  meilleure  que  celle  des  boucheries, 
d'autant  plus  qu'ils  ne  font  point  enfermés,  ÔC  qu'ils 
fortent  qnand  ils  veulent ,  qu'ils  apprennent  le  train 
de  la  chafi'e,  mangent  de  l'herbe  à  leur  volonté,  s'ac- 
coutument au  fioid  ,  à  la  pluie  ,  en  courant  après  les 
animaux  privés  nourris  parmi  eux.  Au  contraire ,  fi 
on  les  nourriflbit  aux  boucheries ,  le  iang  6c  la  chair 
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fcs  échauffe  rotent  tellement ,  que  quand  ils  feroient 
grands  dés  les  deux  ou  trois  premières  courfes  qu'ils 
feroient  à  la  pluie  ,  ils  le  morfondroient ,  deViert* 
droient  plutôt  galeux  ,  feroient  fujets  à  la  rage  ,  Se 
à  courir  après  les  animaux  privés  pour  en  manget 
le  fang  ,  fans  apprendre  ni  à  quêter ,  ni  à  châtier  en 
aucune  manière. 

On  doit  retirer  les  petits  chiens  du  village  à  dix 
mois,  6c  les  fiirc  nourrir  au  chenil  toi;»  mlcinble» 
afin  qu'ils  lé  connoiffent  6c  s'entendent.  Il  y  a  une 
grande  différence  entre  une  meute  de  chiens  nourris 
enfeinble  ÔC  de  môme  ,'ige  ,  Se  une  de  chLns  amaues; 
après  que  vous  les  aurez  retirés  au  chenil,  il  leur  faut 
pendre  des  billots  de  bois  au  col ,  pour  leur  appren- 
dre à  aller  aux  couples. 

Le  pain  qu'on  leur  donne ,  doit  être  un  tiet;  d*o."« 
ge ,  un  tiers  de  fcigle ,  ÔC  un  tiers  de  fromc.it  ;  ce 
mélange  lis  entretient  frais  6c  gras ,  6c  les  garantit 
de  plufieurs  maladies.  Le  feigle  feul  les  relàcheroit 
trop  ,  le  frorr.:nt  feul  les  contiiperoit  ;  en  hiver  on. 
leur  donnera  des  carnages  ,  principalement  i  ceux 
qui  font  maigres  6c  qui  courent  le  cerf,  mais  non  à, 
ceux  qui  courent  le  lièvre.  Les  meilleures  chairs 
6c  celles  qui  les  remettraient  le  plutôt  font  celles  de 
cheval ,  d  ane  ,  de  mulet.  On  peut  mêler  quelque- 
fois un  peu  de  foufirc  dans  leur  potage  pour  le* 
échauffor. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  Charles  IX.  c.xiv.&txvi 
après  que  les  petits  chiens  ont  tetté  deux  mois ,  il  le» 
faut  tirer  de  deffous  la  mere ,  &  les  mettre  dans  un 
endroit  où  ils  foient  bien  nourris  de  pain  de  gruau  , 
lait  6c  autre >  choies  fcmblablçs ,  fans  qu'ils  en  aient 
faute  ;  on  doit  les  laiffer  en  liberté  dans  la  maifon 
d'un  laboureur  ;  Se  afin  qu'ils  s'accoutument  au  chaud 
ÔC  s'endurciffent  les  pics,  il  faut  que  le  laboureur  qui 
les  a  en  garde  ,  les  mené  avec  lui  quand  il  va  aux 
champs  :  jul'qu'à  l'âge  de  fix  mois  ils  ne  penfent  qu'A 
jouer;  mais  quand  ils  enttent  au  feptieme,  on  ne 
doit  point  les  perdre  de  vue ,  de  peur  qu'ils  ne  chaf- 
lent  les  lapins ,  les  lièvres  ,  6c  autres  animaux  fau* 
vages,  ce  qui  ne  peut  leur  fervir  de  rien  ;  mais  au- 
contrairc  il»  s'effilent ,  n'étant  point  encore  affez  for- 
més. 

Quand  le  laboureur  les  a  nourris  jufqu'à  huit  moic» 
comme  il  eft  dit  ci-deffus  ,  il  faut  qu'il  les  change  de 
façon  de  vivre ,  6c  qu'il  leur  donne  du  pain  tout  fec, 
le  meilleur  qu'il  peut  trouver.  Depuis  cet  âge  juf- 
qu'au  bout  de  l'an  qu'ils  doivent  demeurer  chez  lui, 
il  cft  befoin  qu'il  leur  attache  des  bâtons  au  col  pour 
les  apprendre  à  aller  au  couple  ,  6c  qu'il  les  mené 
parmi  le  monde  6c  les  animaux ,  afin  qu'ils  ne  foient 
point  hagards  quand  ils  entrent  au  chenil. 

Dès  que  les  chiens  ont  un  an  accompli ,  il  eft  né- 
ceffaire  de  les  tirer  d'avec  le  laboureur,  ÔC  s'il  y  a 
quelque  gentilhomme  qui  ait  une  meute  de  chiens 
pour  lièvres ,  on  doit  les  lui  donner ,  6c  laiffer  pouf 
quatre  mois,  car  i!  n'y  a  rien  qui  leur  faffe  fttôt  le 
nez  bon  que  de  châtier  avec  de  bons  chiens  ;  ils  ap- 
prennent à  requêter,  &  d'autant  que  le  fentiment 
d'un  lièvre  n'ert  li  grand  que  celui  du  cerf,  6c  qu'il 
rufe  plus  fouvent ,  cela  leur  fait  le  fentiment  meil- 
leur, plus  délié  6c  plus  fubtil  ;  il  taut  que  le  gentil- 
homme les  faffe  cliaffer  avec  fa  meute  deux  rois  la 
femaine ,  qu'il  les  tienne  fujets  ÔC  obéiffans ,  6c  pour 
ce  làire,  qu'il  ait  quelques  valets  de  chiens  à  pié  avec 
la  gaule ,  qui  les  faffe nt  tirer  où  ils  entendent  fon- 
ner.  Il  faut  aulli  ne  jamais  fonner  à  faute ,  c'eft-À* 
dire ,  que  la  bête  ne  foit  paffée ,  ou  que  ce  ne  foit 
pour  faire  curée ,  car  cela  leur  feroit  perdre  touto 
créance. 

Tandis  que  le  chien  eft  chez  le  gentilhomme  ,  on 
doit  le  nourrir  de  pain  fec ,  6c  le  bien  traiter  de  la 
main,  ce  qui  lui  profite  autant  que  toute  autre  nour- 
riture :  l'endroit  où  ou  le  tient  doit  eue  fouvent  rfr; 
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nouvellé  de  paille  fraîche,  &  tenu  proprement.  Après 
qu'il  aura  demeuré  quatre  mois  cnez  le  gentilhom- 
me, il  l'en  faut  tirer  &  le  mettre  au  chenil.  11  n'ap- 

{larticnt  a  nul  de  nommer  ckenii  le  lieu  où  l'on  met 
es  chiens ,  qu'à  celui  qui  a  meute  royale  de  chiens, 
qui  peut  prendre  le  cerf  en  tout  tems  fans  autre  aide 
que  de  les  chiens. 

Salnove ,  ch.  xv j.  dit  à-peu-pres  la  même  chofe  fur 
les  lices  &C  les  jeunes  chiens  ;  feulement  il  ajoute  qu'il 
faut  mettre  peu  de  paille  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  après  la  délivrance  de  la  lice ,  de  peur  que  le 
trop  ne  fît  étouffer  les  petits,  &  qu'on  doit  les  chan- 
ger tous  les  jours  de  paille  pour  les  garantir  des  pu- 
ces &  de  la  galle  ;  que  s'ils  en  étoient  atteints,  il  fau- 
drait les  frotter  d'huile  de  noix  &  de  lait  chaud.Quand 
la  lice  efl  en  travail ,  on  doit  lui  donner  du  potage  , 
du  lait ,  &c  même  des  oeufs  frais  ;  s'il  étoit  long ,  lui 
faire  avaler  feulement  les  jaunes ,  retirer  le  premier 
chien  de  dcfTous  elle ,  &  ainfi  des  autres ,  de  crainte 
qu'elle  ne  les  étouffe  pendant  fon  travail.  Pour  la  pre- 
mière portée  ,  il  faut  demeurer  près  de  la  lice  deux 
ou  trois  jours ,  afin  d'empêcher  qu'elle  ne  tue  fes  pe- 
tits par  imprudence  ou  par  malice ,  ou  qu'elle  ne  les 
mange  ;  car  fi  elle  prenoit  cette  mauvaife  habitude , 
il  feroit  enfuite  mal-aile  de  l'en  empêcher  ;  fi  cela 
arrivoit ,  il  faudrait  la  taire  couper  pour  s'en  iervir  à 
la  chafTe. 

Pour  les  petits  que  vous  mettez  fous  la  matine  ,  il 
fâut  obferver  ce  qui  efl  dit  dans  Charles  IX.  avoirun 
état  bien  en  règle  de  la  couverture ,  du  nom  du  pere 
&  de  la  mere ,  du  jour  de  leur  naifTance ,  du  nombre 
des  mâles  ,  &  de  celui  des  femelles  ,  afin  que  la  race 
s'en  connoitTe  à  l'avenir ,  6c  auffi  pour  favoir  quand 
il  les  faudra  retirer  de  dcfTous  la  mere  pour  les  fe- 
vrer ,  le  tems  qu'il  les  faudra  faire  nourrir  chez  le  la- 
boureur ,  quand  il  faudra  les  en  retirer  pour  les  met- 
tre au  chenil  ;  6c  quand  on  voudra  en  tirer  race  , 
yous  en  fâchiez  l'âge  ,  ainfi  que  pour  les  faire  cou- 
vrir à-propos ,  &  qu'ils  ne  foient  pour  cela  ni  trop 
jeunes ,  ni  trop  vieux  ,  ce  qui  ne  doit  être  qu'à  deux 
ans  pour  les  mâles  ,  plutôt  cela  les  affoibhroit  ;  6c 
pafTe  quatre  ans  ils  feroient  des  chiens  fans  force  6c 
fans  vigueur;  il  faut  donner  aux  petits  chiens  pendant 
cinq  à  fix  jours  du  lait  lor tant  du  pis  de  la  vache,  ou 
bien  le  faire  chauffer,  afin  de  leur  empêcher  les  tran- 
chées qui  ne  manqueraient  pas  de  venir  fans  cette 
précaution ,  ce  qui  pourrait  les  faire  maigrir.  Lorf- 

3ue  vos  petits  auront  un  moi> ,  vous  leur  donnerez 
eux  fois  le  jour  du  lait,  ou  une  fois  feulement,  avec 
un  peu  de  mie  de  pain  ;  û  les  mères  en  ont  affez  d'ail- 
leurs pour  les  tenu*  en  bon  état  :  finon ,  vous  les  fe- 
vrcrez  à  fix  femaines  ,  après  quoi  il  faudra  les  tenir 
encore  un  mois  au-moins  chez  vous ,  pour  les  ac- 
coutumer à  manger  du  potage  de  lait  que  vous  leur 
donnerez,  pour  les  rendre  plus  forts ,  avant  que  de 
les  faire  nourrir  chez  le  laboureur. 

Evirtrou  énerver  les  chiens.  Pour  faire  cette  opéra- 
tion ,  il  faut  un  rafoirou  un  billouri  bien  tranchant, 
un  poinçon  fort  aigu,  ou  une  petite  branche  de  bois 
en  forme  de  foffet.  On  fait  prendre  le  chien  ou  la 
chienne  (  car  cette  opération  leur  efl  commune  ) 
avec  une  couple ,  on  lui  ouvre  la  gueule ,  dans  la- 
quelle on  pafle  un  mouchoir  qu'on  tient  des  deux  cô- 
tés pour  la  maintenir  ouverte;  on  prend  la  langue 
avec  la  main  qui  doit  être  envelopée  d'un  mouchoir, 
pourque  la  langue  ne  gliffe point  pendant  l'opération, 
on  la  renverfe  pour  voir  ÔC  fentir  un  petit  nerf  long 
comme  la  moitié  du  petit  doigt,  &  gros  comme  un 
ferret  d'aiguillette ,  formé  comme  un  ver ,  ayant  les 
deux  bouts  pointus.  C'efl  ce  corps  qui  pique  le  chien 
lorfqu'il  efl  ému  par  le  fang  qui  bout  dans  fes  veines 
lors  de  l'accès  de  la  rage,  de-forte  qu'il  croit  qu'il  fera 
foulage  toutes  les  loi  >  qu'il  appuyera  ce  nerf  ou  ver  t  or- 
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tement  contre  quelque  chofe  en  la  mordant.  Ce  nerf 
groflit  en  proportion  de  l'âge  ÔC  de  l'accès  de  la  ra» 
ge.  Après  avoir  fait  tirer  la  langue  du  chien ,  il  la  faut 
tendre  le  long  de  ce  nerf  feulement  .  pour  y  pafTer 
par-defTous  le  bout  du  poinçon ,  &  l'ayant  pris ,  vous 
l'enlèverez  en  même  tems  avec  allez  de  facilité,  par- 
ce qu'il  n'a  aucune  adhérence,  après  quoi  vous  laif- 
ferez  aller  le  chien  ,  qui  fe  guérira  de  la  falive.  On 
fait  cette  opération  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  mois  ; 
elle  prévient  tout  accident  dans  les  meutes  6c  les 
chenils,  puifque  les  chiens  auxquels  on  l'a  faite  ,  s'ils 
deviennent  enragés,  ne  mordent  jamais ,  6c  meurent 
de  la  rage ,  comme  d'une  autre  maladie  ,  cela  peut 
auffi  détourner  le  mal ,  ou  du-moins  le  rendre  plus 
facile  à  guérir.  Salnove ,  c.  xvij. 

Phœbus  faifoit  éverer  fes  chiens  courans. 
Gaflon  de  Foix  dit  qu'il  faut  ôter  un  ver  que  le 
chien  a  fous  la  langue ,  lui  donner  après  du  pain  avec 
de  la  poudre  de  chélidoinc ,  mêlés  dans  de  la  vieille 
graille ,  ajoutant  que  cela  efl  contre  la  rage  quand  un 
chien  a  été  mordu.  S'il  y  a  plaie  ,  il  veut  qu'on  y 
applique  de  la  feuille  de  rhue  ,  du  fel ,  de  la  graille 
de  porc  ,  le  tout  mêlé  avec  du  miel.  Claude  Gaucher 
Damartinoy  ,  aumônier  de  Charles  IX.  auteur  d'un 
poeme  intitulé,  les  plaifirs  des  champs,  dans  le  chapi- 
tre de  la  chafTe ,  dit  qu'il  faut  faire  éverer  les  chiens 
uand  ils  ont  atteint  quinze  mois.  Fouilloux  fans  rien 
ire  de  pofitif  fur  cela  rapporte  feulement  que  plu- 
fieurs  ont  prétendu  que  ce  ver  que  les  chiens  ont 
fous  la  langue  efl  la  caufe  qui  les  fait  devenir  enra- 
gés ,  ce  qu  il  nie ,  quoiqu'on  dife  que  le  chien  éverré 
efl  moins  fujet  à  cette  maladie.  Quoi  qu'il  en  l'oit , 
il  ne  rejette ,  ni  n'approuve  cette  opération.  Nous 
avons  vu  ce  que  penfe  Salnove  à  ce  fujet.  M.  de  la 
Briffardicre  dans  fon  nouveau  traité  de  vénerie ,  p. 
jyi ,  à  Toccafion  de  la  rage  ,  dit  que  c'efl  une  fage 
précaution  d'énerver  les  chiens  à  qui  il  n'en  arrive 
jamais  aucun  inconvénient.  Elle  efl  fi  utile ,  qu'on  ne 
devrait  jamais  la  négliger  ;  car  jamais  les  chiens  éner- 
vés ne  courent ,  ni  ne  mordent  quand  ils  font  enra- 
gés. On  prétend  même  que  les  jeunes  chiens  en 
viennent  mieux ,  &  fe  tiennent  plus  gras. 

On  ne  devrait  donc  jamais  mettre  des  chiens  dans 
des  meutes ,  qu'ils  n'eufTent  été  auparavant  éverrés. 
La  meute  du  roi  a  été  gouvernée  par  un  veneur  nom- 
mé la  Quête  ,  pendant  quarante  ans,  &  il  n'cfl  arrivé 
pendant  ce  tems  aucun  accident  de  rage  dans  la  meute 
de  fa  majeflé ,  parce  qu'il  n'y  entrait  aucun  chien 
qu'il  ne  fit  éverrer. 

Depuis  lui  on  a  négligé  cette  opération ,  auffi  voilà 
cinq  fois  que  les  deux  meutes  du  cerf  de  S.  M.  ont 
été  attaquées  de  la  rage.  Je  me  fuis  trouvé  à  un  voya- 
ge de  Saint-Leger  en  1764,  de  iervice  pour  celui  qui 
a  la  conduite  de  l'équipage.  J'ai  fait  énerver  toute  la 
meute  ,  qui  étoit  compofée  de  Si  chiens  &  11  li- 
miers ,  avec  l'approbation  du  commandant  ;  le  tems 
nous  apprendra  quel  en  fera  le  réfultat ,  &  autant 
qu'il  y  aura  des  chiens  à  qui  on  n'aura  pas  fait  l'opé- 
ration, je  la  leur  ferai  faire  ,  elle  n'efl  fui  vie  d'au- 
cun fâcheux  accident;  le  chien  énervé  le  matin, 
mange  à  l'ordinaire  du  pain  le  foir.  On  a  toujours  dit 
éverrer,  quoique  ce  foit  un  nerf  &  non  un  ver  que  le 
chien  a  fous  la  langue.  M.  de  la  Britifardiere  nomme 
l'opération  énerver  ,6c  ce  doit  être  fa  vraie  dénomi- 
nation. 

Après  l'opération ,  continue  Salnove ,  vous  met- 
trez vos  chiens  chez  des  laboureurs ,  qui  feront  en 
pays  de  froment  ôc  non  de  feigle ,  dont  la  nourriture 
ne  vaut  rien  pour  de  jeunes  chiens  ,  parce  qu'elle 
parte  trop  promptement ,  6c  ne  nourrit  pas  a  (Ter  , 
pour  leur  faire  le  rable  large,  &C  toutes  les  autres  par- 
ties à-proportion ,  comme  il  faut  que  les  chiens  cou- 
rans les  aient  pour  être  forts  ;  il  ne  faut  pat  non  plus 
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qu'ils  fbient  près  des  forêts  ou  des  garennes ,  en  y 
chatfant  ils  s'tifileroient  ou  fc  feraient  prendre  par 
des  loups,  ou  même  par  des  p  a  (Tan  s.  Il  faut  donc  que 
cette  nourriture  le  farte  où  il  y  ait  des  pleines ,  prai- 
ries ou  pâturages ,  où  l'on  nourrifle  des  vaches  ,  afin 
que  le  lait ,  qui  eft  la  principale  nourriture  des  chiens 
à  cet  âge ,  ne  leur  manque  pas.  On  récompenfera  le 
maître  pour  l'obliger  à  en  nourrir  d'autres  avec  le 
même  loin.  Salnove  &  Charles  IX.  recommandent , 
pour  rendre  les  petits  chiens  plus  beaux  ,  de  dormir 
aux  filles  di  quoi  Us  rendre  jolies.  Mais  furtout  qu'on 
ne  les  fi'.ffe  pas  nourrir  à  des  bouchers ,  cela  les  rena 
trop  gras ,  trop  foibles,  trop  pefans ,  &  les  accoutu- 
me tellement  à  la  chair  ,  que  fi  on  ne  leur  en  donne 
fuuvcnt ,  ils  deviennent  maigres ,  (ans  vigueur ,  ne 
voulant  pas  la  plupart  du  tems  manger  du  pain. 

Leur  nourriture  doit  être  julqu'à  fept  mois ,  félon 
le  mime  auteur ,  de  pain  de  froment  mêle  avec  du 
lait  ,  &  enluitc  de  l'orge.  L'eau  &  la  paille  fraî- 
che ne  doivent  point  leur  manquer  :  à  10  ou  i  x  mois 
on  les  retire  pour  les  mettre  au  chenil ,  les  accoutu- 
mer avec  les  autres,  6c  les  rendre  obéiflans.  Salnove 
condamne  les  billots  ;  félon  lui  la  meilleure  &  plus 
lùre  méthode  c'eft ,  après  avoir  mis  dans  le  chenil  les 
jeunes  chiens  avec  ceux  qui  font  dreffés ,  de  les  me- 
ner à  lVbat  avec  eux  deux  fois  le  jour,  coupler  un 
jeune  chien  avec  un  vieux ,  après  avoir  choifi  les 
plus  dotix ,  les  plus  patins  ,  les  moins  querelleurs  , 
afin  qu'ils  les  tbuffrent  quelques  jours  fe  mouvoir  6c 
fauter  autour  d'eux  fans  les  mordre;  &  qu'il  y  ait  des 
valets  de  chiens  attentifs  pour  les  déharder,  les  faire 
fuivre  &  marcher  avec  les  vieux,  en  les  carénant  de 
tems-en-tems,  &  lui  démêlant  les  jambes  qui  fe  pren- 
nent dans  les  couples  ;  on  continuera  ainfi  fept  à  huit 
jours.  C'eft  le  tems  qu'il  faut  à  un  jeune  chien  pour 
aller  au  couple.  Les  valets  des  chiens  de  garde  doi- 
vent être  plus  exacts  &  plus  attentifs  au  chenil  quand 
on  a  mis  de  jeunes  chiens ,  julqu'à  ce  qu'ils  foient  ac- 
couiumés  avec  les  vieux. 

Tout  ce  que  Salnove  dit  dans  ce  chapitre  des  jeu- 
nes chiens  mis  au  chenil  eil  en  ufage  aujourd'hui.  Cet 
auteur  blâme  qu'on  nomme ,  qu'on  fonne  au  chenil. 
Fouilloux  eft  d  un  fentiment  contraire.  Je  crois  qu'il 
eft  neceflaire  que  les  chiens  connoiflent  la  trompe 
pour  fe  rallier  ,  &  pour  y  venir  quand  ils  font 
égarés. 

Ujhçe  quife  pratique  préftntement  pour  élever  les  jeu- 
nés  chiens.  J'ai  rapporté  le  précis  de  tous  lesfentimens 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  chatte  enfrançois,fur 
l'origine  des  chiens  courans,  leurs  figures, celles  des 
lifTes  deftinées  pour  rapporter,  leurs  couvertures; 
quand  elles  mettent  bas,  les  foins  qu'on  doit  en  pren- 
dre, la  quantité  de  petits  qu'on  doit  leur  laifler  pour 
les  nourrir,  du  tems  qu'on  doit  les  lahTcr  fous  leurs 
mères,  ce  que  l'on  doit  obferver  pour  les  fevrer, 
pour  les  accoutumer  a  manger ,  le  tems  qu'il  faut  les 
mettre  à  la  campagne  chez  les  laboureurs  ,  celui  de 
les  retirer  &  de  les  mettre  au  chenil ,  &  les  accoutu- 
mer à  aller  aux  couples. 

Je  vais  donner  l'ufagequi  fe  pratique  aujourd'hui 
pour  les  meutes  du  roi. 

Sa  majefté  Louis  XV.  a  fait  conftruir*  un  chenil  à 
Verfailles  pour  les  élevés  des  jeunes  chiens  ;  la  dif- 
tribution  des  logemens ,  chenils,  cours,  baûlns,  ne 
laifle  rien  à  délirer  pour  toutes  les  commodités  né- 
cel.aires ,  &  chaque  âge  des  jeunes  chiens  qui  n'ont 
nulle  communication  les  uns  avec  les  autres. 

Ce  que  je  croirais  à-propos,feroit  d'y  joindre  une 
baffe-cour ,  &t  qu'il  y  eût  des  vaches  &  autres  ani- 
maux pour  pluueurs  railons.  La  première,  c'efl  que 
les  petits  chiens  que  l'on  accoutume  à  prendre  du 
lait  au  bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois  qu'ils  ont 
tctté,l'auroicnt  pur  ÔC  tout  chaud  fortantdu  pis  de  la 
vache  ;  on  ferait  lùr  qu'il  n'auroit  point  été  baptifé , 
Tomt  XP1. 
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comme  eft  celui  de  la  plupart  des  laitières  qui  l'ap- 
portent de  la  campagne,  &  qui  mêlent  celui  du  foir 
avec  celui  du  matin.  Une  féconde  rail'on  cil  que  dans 
l'écurie  ou  étable  oh  feraient  les  animaux ,  je  ferais 
taire  au  bout  une  léparation  de  claie  ,  dans  laquelle 
feparation  il  y  aurait  des  petits  compartiment  de  treil- 
lage pour  y  mettre  les  petits  chiens  de  dirUrens  âges 
&  leurs  nourrices;  cette  chaleur  douce  &  naturelle 
fe  communiquerait  à  eux,  &  pour  l'hiver  cela  ferait 
un  très-bon  effet;  ils  ne  maigriraient  ni  ne  dépéri- 
raient point  comme  ils  font ,  la  plupart  dans  les 
froids  qui  leur  font  très- contraires,  rien  n'étant  plus» 
frileux  que  les  petits  chiens ,  6c  on  ferait  à  portée  de 
leur  diftribucr  le  lait  avant  qu'il  eût  le  tems  de  fe  re- 
froidir. 

Quand  ils  commenceraient  à  fe  promener,  jeteur 
ferais  voir  les  animaux  en  rentrant  6c  en  fortant , 
afin  de  les  enhardir  à  tout ,  &  qu'ils  ne  fuffent 
ni  hagars  ni  effrayes  pour  la  moindre  chofe ,  comme 
ils  le  font  tous  en  fortant  du  chenil  des  élevés. 

Nourriture  des  jeunet  chiens.  Le  pain  qu'on  eft  dans 
l'ufage  à-prefent  de  donner  aux  chiens  du  roi ,  eft  de 
farine  d'orge  ;  je  demanderais  que  pour  celui  qu'on 
donne  aux  petits  chiens  jufqu'à  l'âge  de  fix  mois ,  on 
fit  bluter  la  farine  d'orge  avec  moitié  farine  de  fro- 
ment ,  afin  qu'il  n'y  eut  ni  fon  ni  paille  dans  le  pain 
qu'on  leur  donnerait ,  pour  qu'ils  le  mangeaffent 
mieux ,  qu'ils  ne  trouvaflént  rien  de  rude  ni  piquant 
à  leurs  petites  gueules  6c  petits  gofiers,  6c  qu'ils 
cufTent  moins  de  crainte  en  mangeant;  je  leur  ferais 
mettre  de  la  mie  de  ce  pain  dans  du  lait  loir  &  matin* 
&c  pendant  la  journée  toujours  des  petits  morceaux 
de  ce  même  pain  dans  quelque  chofe  de  propre  6c  oit 
ils  puffent  atteindre  pour  en  manger  quand  ils  au- 
raient faim.  Comme  ces  petits  animaux  ont  l'eflomac 
chaud  ,  6c  que  leur  digeftion  fe  fait  promptement , 
ils  ne  fouffriroient  pas  la  faim  fi  long-tems ,  &c  quand 
on  leur  donneroit  à  manger  leur  pain  trempé  dans  du 
lait ,  ils  le  mangeraient  moins  avidement ,  &  n'en 
prendraient  pas  à  fe  faire  devenir  le  ventre  comme 
des  tambours:  ce  qui  ell  bien  contraire  à  un  chien 
courant.  Salnove  dit  qu'on  leur  donnoit  autrefois  du 
pain  de  froment  avec  du  lait  julqu'à  fept  mois.  Jeteur 
donnerais  donc ,  comme  il  a  été  dit  ;  le  matin,  du  pain 
trempé  dans  le  lait ,  dans  la  journée ,  du  pain  â  ceux 
qui  auraient  faim  ,  6c  le  foir ,  fi  Ton  veut ,  au  lieu  de 
lait  avec  du  pain,  je  leur  donnerais  de  lamouée. 
Cette  mouée ,  comme  elle  fe  fait  aujourd'hui ,  n'é- 
toit  point  en  ufage  autrefois  :  c'eft  une  très-bonne 
nourriture  ;  on  la  fait  avec  les  iflùes  de  bœuf,  c'eft- 
à-dirc,  piés,  eccur,  mou ,  foie.  rate&  pance  bien 
lavés  Se  bien  nettoyés  ;  on  les  fait  cuire;  on  trempe 
du  pain  dans  le  bouillon,  &  la  viande  eft  coupée  par 
petits  morceaux,  qu'on  mêle  avec  le  pain  trempé  : 
ce  qui  fait  un  mélange  tres-nourriflant.  On  propor- 
tionne la  quantité  d  iffues  de  bœuf  au  nombre  de 
chiens  qui  doivent  en  manger  ;  pour  vingt  grands 
chiens  il  faut  une  iftùe  ;  ainfi  on  peutfe  régler  furla 
quantité  de  grands  &  de  petits  chiens;  il  faut  la  don- 
ner à  une  chaleur  modérée  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  y 
puifle  fouffrir  le  doigt  fans  fe  brûler ,  &  la  faire  man- 
ger aux  petits  chiens  le  foir:  cela  lesfoutiendra  mieux 
que  le  lait  &  le  pain  pour  leurs  nuits  qui  font  fou  vent, 
froides  &  longues. 

On  doit  continuer  cette  nourriture  jufqu'à  fix 
mois  qu'il  faut  commencer  à  leur  faire  manger  du 
pain  tel  qu'on  le  donne  aux  autres  chiens  de  la  meu- 
te ,  leur  donner  pendant  quelque  tems  une  fois  delà 
mouée  par  jour  ,  la  leur  diminuer  peu-à-peu  &c  les 
accoutumer  à  ne  manger  que  du  pain,  afin  que  quand 
on  les  met  dans  le  chenil  avec  les  autres ,  ils  y  (oient 
faits ,  &  n'y  maigriffent  point.  Quand  on  leur  ferait 
manger  de  tems-en-tems  de  la  chair  de  cheval  crue, 
fur-teut  dans  l'hiver,  depuis  fix  mois  jufqu'à  un  an 
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cela  ne  peut  faire  qu'un  bon  effet;  il  faut  obfcrver  > 
fi  on  leur  donne  de  cette  viande, que  l'animal  ne  foit 
mort  que  de  mal  forcé ,  comme  tours  de  reins,  jambe 
caffée  8c  autres  accidens  qui  font  tuer  les  chevaux 
fans  être  malades. 

Il  y  a  des  exemples  à  rapporter  fur  cela  :  la  plu- 
part des  chiens  anglois  ne  font  nourris  que  de  chair  de 
cheval;  nous  avons  eu  dans  la  meute  du  roi  des  chiens 
cTun  nommé  Muifoncel/e,  qui  élevoit  des  jeuneschiens 
aux  environs  de  Paris  ;  il  ne  les  nourriflbit  que  de 
chair  de  cheval;  nous  n'avons  point  eu  de  chiens 
françois  plus  vigoureux  ;  ils  avoient  z6  pouces ,  fie 
ét oient  très-beaux.  M.  le  duc  de  Gramont  avoit  un 
équipage  avec  lequel  il  chaflbit  le  cerf  &c  le  chevreuil; 
il  ne  faifoit  vivre  fes  chiens  que  de  chevaux  morts  ; 
à  la  réforme  de  fon  équipage  on  en  a  mis  environ  une 
douzaine  dans  la  meute  du  roi,  qui  étoient  très-bons 
&  vigoureux. 

A  un  an  on  les  doit  mettre  au  chenil:  c'eft  l'Age 
pour  les  accoutumer  avec  les  autres  à  aller  aux  cou- 
ples ;  pour  les  y  faire  peu-à-peu ,  il  faut  d'abord  les 
mettre  avec  des  vieux  chiens  doux  fie  fages,  les  mâ- 
les avec  les  lices ,  8c  les  lices  avec  des  mâles ,  les  ac- 
coutumer à  manger  le  pain  fec  avec  les  autres ,  à  faire 
les  curées ,  à  apprendre  leurs  noms  fie  l'obciffancc , 
connoître  les  valets  de  chiens  fie  la  trompe.  A  quinze 
mois  on  fait  chafler  les  lices,  fie  à  dix-huit  les  mâles: 
c'eft  l'ufage  qui  eft  obfervé  dans  la  vénerie  du  roi. 
Quand  on  les  mené  à  la  chafle  les  premières  fois , 
ils  vont  couplés  avec  les  autres  aux  brifées  ;  un  valet 
de  chiens  les  prend  A  la  harde,  à  laquelle  il  ne  doit  y 
en  aVoir  que  fu  pour  pouvoir  les  mener  plus  aife- 
ment;  il  fe  promené  pendant  la  chafle;  s'il  la  voit 

1>aflcr ,  il  fe  met  fur  la  voie ,  afin  de  donner  de  l'ému- 
ation  auxjeunes  chiens  en  leur  faifant  voir  paner  8c 
crier  les  autres ,  8c  tâcher  de  fe  trouver  à  la  mort 
d'un  cerf  pour  les  faire  fouler  ;  à  la  féconde  chafle  , 
fi  celui  qui  en  eft  chargé  peut  fe  trouver  à  la  fin  d'un 
cerf  qui  ne  doive  pas  durer  long-tents,  il  peut  les  dé- 
coupler, après  en  avoir  demande  la  permimon  a  ceux 
qui  peuvent  la  lui  donner  t  fie  à  la  mort  du  cerf  les 
laiffer  fouler  ;  &  quand  on  dépouillerait  un  peu  du 
col ,  leur  laifler  manger  de  la  venaifon  toute  chaude  : 
c'eft  unenetite  curéequi  doit  faire  un  très-bon  effet  ; 
aux  chafles  fuivantes ,  on  les  peut  découpler  avec  les 
autres  ,  8c  avoir  foin  que  les  valets  de  chiens  à  pic 
les  reprennent  quand  on  les  verra  traincr  derrière 
les  autres  ou  dans  les  routes.  Si  l'on  veut  courre  un 
fécond  cerf,  il  faut  les  faire  rccoupler  &  renvoyer 
au  logis  ,  8c  obfervcr  cela  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
atteint  toute  leur  force,  oui  eftà  deux  ans  ;  fanscela 
fi  on  les  laifle  chafler  tout  le  jour ,  8c  un  fécond  cerf, 
l'ambitiondes  jeunes  chiensétant  de  fuivre  les  autres, 
quand  on  donne  un  relais  frais ,  Us  ne  peuvent  plus 
atteindre ,  ils  s'efforcent ,  s'effilent ,  maigriflent ,  ont 
de  la  peine  à  prendre  le  deflus ,  8c  fouvent  ne  re- 
viennent point,  périflent  de  maigreur,  8c  ne  peuvent 
plus  prendre  de  force. 

Jtunti  chiens  dans  la  mtuu  pour  les  mener  à  la  thajfc. 
Quand  on  met  une  grande  quantité  de  jeunes  chiens 
dans  la  meute ,  fie  que  l'âge  exige  de  les  taire  chafler, 
on  peut  en  mettre  deux  à  chaque  relais  de  ceux  qui 
ont  déjà  été  à  la  chafle  &  découplés  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  pris  aflez  d'haleine  fie  de  force  pour  fuivre  les 
autres  ;  fur  feize  à  vingt  chiens  qu'il  y  a  ordinaire- 
ment à  chaque  relais ,  les  deux  jeunes  chiens  ne  peu- 
vent y  faire  aucun  tort  ;  les  tieux  les  maîtriferonr 
toujours;  fi  la  chafle  prenoit  un  parti  contraire  au 
relais ,  8c  qu'on  l'envoyât  chercher,  on  fait  dehar- 
der  le  relais ,  afin  qu'ils  aillent  plus  à  leur  aile  deux- 
à-denx  qu'à  la  harde;  on  les  emmené  au  petit  galop; 
le  valet  de  chien  à  pié  doit  prendre  les  deux  jeunes 

2ui  avoient  été  mis  au  relais ,  les  mener  doucement, 
i  les  faire  boire  quand  ils  trouvent  de  l'eau  ;  s'il  re- 
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joint  la  chaiîe ,  6c  qu'elle  aille  bien  ,  il  les  decou. 
plera,afin  qu'ils  chaflent  avec  les  autres. 

Il  feroit  à-propos  de  les  promener  dans  les  forêts 
où  l'on  veut  les  faire  chafler,  pour  qu'ils  apprennent 
à  connoître  les  chemins,  afin  que  quand  ils  fe  trou- 
veroient  égarés  fie  leuls ,  ils  reconnurent  les  routes 
pour  revenir  au  chenil ,  fie  cela  plufieurs  fois  avant 
de  les  découpler ,  fie  changer  de  promenade  chaque 
fois ,  pour  leur  apprendre  à  connoître  tous  les  can- 
tons de  la  forêt. 

La  meute  de  S.  M.  Louis  XV  ctoit  compofée  de 
cent  quarante  chiens  ;  en  1 764 ,  le  roi  en  a  réduit  le 
nombre  à  cent.  L'on  mené  ordinairement  cent  ou 
quatre-vingt-dix  chiens  à  la  chafle  partagés  en  quatre 
parties  ;  tes  chiens  de  meute  qui  font  les  plus  jeunes 
6c  les  plus  vigoureux  font  découplés  les  premiers  au 
nombre  de  40  à  )o  ;  les  trois  autres  relais  font  com- 
piles du  refte.  A  m  efure  qu'un  chien  de  meute  fe 
tait  fage  ,  il  efl  defeendu  à  la  vieille  meute  ;  ceux  de 
la  vieille  meute  oui  baiflent  un  peu  de  vigueur  8c  de 
vitefîe ,  font  mis  a  la  féconde  vieille  meute  ;  8c  quand 
ceux-ci  baiflent  ,  ils  font  defeendus  de  même  aux 
fix  chiens ,  qui  font  le  troifieme  fie  dernier  relais  ; 
les  trois  relais  font  ordinairement  de  dix -huit 
à  vingt  chiens  chacun,  menés  par  un  valet  de  chiens 
à  cheval ,  &  un  à  pié ,  ]qui  ont  à  leur  harde  huit  à 
dix  chiens  ,  Se  l'on  n'en  peut  pas  mener  davantage  ; 
(  quand  il  n'y  en  auroit  que  huit  à  chaque  barde , 
cela  n'en  feroit  que  mieux  quand  il  faut  avancer ,  8c 
fur-tout  au  galop  ,  ce  oui  arrive  aflez  fouvent  )  en  les 
tenant ,  le  grand  nombre  les  gêne  beaucoup  ;  ainfi , 
il  refte  toujours  environ  quarante  à  cinquante  chiens 
au  chenil  les  jours  de  chafle  ;  ce  font  les  liffes  en 
chaleur  ,  celles  qui  font  pleines  ,  les  malades  ,  les 
maigres ,  les  boiteux  8c  les  fatigués  de  La  dernière 
chafle,  cela  fait  que  le  nombre  eft  toujours  à-peu-près 
égal  à  la  chafle  ;  pour  cela  on  a  réglé  tous  les  relais 
fur  la  lifte  au  nombre  de  vingt-quatre  ,  pour  que 
chaque  relais  fe  trouve  rempli  du  nombre  ci-deiTiis  ; 
quand  même  ils  fe  trouveraient  tous  en  état ,  l'on 
n'en  mené  pas  davantage  à  chaque  relais  pour  la  rai- 
Ion  déjà  dite. 

Maladie i  é>  mort  du  chiens  en  Vannle  '763.  En 
1763,  le  nombre  des  chiens  qu'on  menoit  à  la  chaffe 
diminua  bien  par  la  maladie  épidémique  qui  s'eft 
jettée  fur  les  chiens  dans  toute  l'Europe ,  8c  dont  la 
plus  grande  partie  font  morts  ;  on  a  été  réduit  dans 
la  grande  meute  du  roi  à  ne  mener  à  la  chafle  que 
quarante  à  cinquante  chiens  au  plus  :  cette  maladie 
a  commencé  en  Angleterre  ,  eft  venue  en  France , 
en  Piémont  ,  en  Italie ,  en  Allemagne ,  fie  dans  pref- 
qnc  toutes  les  provinces  du  royaume.  Toutes  les 
meutes  du  roi ,  des  princes,  feigneurs  fie  gentilshomr 
mes  en  ont  été  attaquées ,  fie  la  plupart  (ont  mort»  ; 
les  chiens  de  baffe -cour ,  de  meuniers ,  bouchers  , 
bergers  8c  de  chambre  n'en  ont  pas  été  exempts. 

Les  limiers  de  la  grande  &  petite  meute  du  roi , 
font  prefque  tous  morts  ;  on  a  été  obligé ,  les  jours 
de  chafle ,  d'aller  chercher  à  voir  un  cerf;  les  pi- 
queurs  8c  valets  de  limiers  alloicnt  à  cheval  parcou- 
rir dans  les  endroits  où  le  roi  voidoit  courre ,  ils 
cherchoient  à  voir  un  cerf  quelques  momens  avant 
l'heure  d'attaquer ,  8c  en  venoient  faire  le  rapport  ; 
on  y  alloit  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  chiens  de  meute 
au  nombre  de  dix  à  douze  qui  s'étoient  découplés  , 
&  autant  à  chacun  des  trois  relais  ;  S.  M.  étoit  obli- 
gée de  chafler  avec  ce  petit  nombre. 

L'on  n'a  pas  encore  pû  trouver  de  remède  à  ce 
malheureux  mal  ;  on  en  effaie  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fans  qu'on  puiffe  trouver  le  véritable  :  la  moi- 
tié des  chiens  des  meutes  du  roi  font  morts  de  cette 
maladie. 

Les  chafles  que  l'on  fait  avec  ce  petit  nombre  de 
chiens  font  des  plus  belles  ;  en  voilà  pluûeurs  on 
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tout  le  nombre  des  chiens  menés  à  la  chaffe  fe  trou- 
vent à  la  mort  du  cerf  ,  qui  fe  monte  depuis  qua- 
rante jufqu'à  foixante  chiens  ,  des  chattes  plus ,  & 
d'autres  moins. 

Le  grand  nombre  de  chiens  ne  fait  pas  faire  de  plus 
belles  chattes ,  au  contraire  ,  quand  on  attaque  plu- 
sieurs cerfs  enlemble  avec  quarante  à  cinquante  chiens 
de  meute ,  que  cela  fe  fépare  en  quatre  ou  cinq  par- 
ties ,  on  cherche  l'occauon  d'en  trouver  un  fcparc 
feul  pour  y  faire  découpler  la  vieille  meute ,  mais 
cela  n'empêche  pas  les  autres  chiens  de  chaffer  Sé- 
parément ;  on  fait  ce  qu'on  peut  pour  les  rompre  fie 
les  enlever  ,ils  en  entendent  d'autres,  ils  échappent 
fie  y  vont  ;  plufieurs  cerfs  fe  trouvent  échauffes  en- 
lemble ,  les  voies  fe  croifent  ,  les  chiens  tournent 
au  plus  près  d'eux  ;  fi  ce  n'eft  pas  le  cerf  à  quoi  ils  ont 
tourné  qu'on  veut  chaffer  ,  on  rompt  les  chiens  , 
pendant  ce  tems  quelques  chiens  forlongent  le  cerf, 
on  remet  les  autres  fur  la  voie  qui  elf  foulée  par 
ceux  qui  font  en  avant  ;  ils  chaffent  mollement ,  la 
plupart  de  l'équipage  eft  difperfé  ,  fie  cela  fait  faire 
de  très-mauvaifes  chattes. 

Je  ferais  du  fentiment  de  M.  de  Ligniville  ,  de 
n'avoir  à  la  chatte  que  foixante  à  foixante  fie  dix 
chiens  ,  vingt  à  vingt-deux  de  meute  ,  fie  feize  à 
chacun  des  trais  relais  ;  quand  les  chiens  de  meute 
fe  fépareroient ,  le  nombre  étant  moindre  ,  il  fc- 
roit  bien  plus  aifé  de  les  arrêter  &  de  les  rallier  à 
•  la  voie  du  cerf  qu'on  veut  chatter ,  &  de  les  accou- 

tumer à  l'obciflànce ,  ce  qui  ferait  faire  toujours  de 
bien  plus  belles  chattes  ;  les  veneurs  fie  les  chiens  fe- 
raient bien  plus  enfemble ,  fie  l'amufement  du  maître 

[lus  complet.  Je  fuivrois  encore  le  confeil  de  M.  de 
igniville ,  de  ne  pas  mettre  un  trop  grand  nombre 
déjeunes  chiens  à  la  fois  dans  la  meute  ;  il  n'en  met- 
toit  par  an  que  la  fixieme  partie  du  nombre  dont 
la  meute  étoit  compolce.  Il  dit  les  inconvéniens  du 
grand  nombre  ;  il  faut  faire  réformer  tous  les  chiens 
inutiles ,  comme  les  vieux  qui  ne  peuvent  plus  tenir 
avec  les  autres ,  ceux  qui  au  bout  de  fix  mois  ne 
veulent  point  chatter ,  fie  ceux  qui  font  lourds  ,  épais 
fie  mal  faits;  je  ne  voudrais  que  des  chiens  qui 
ebaflaffent  bien  enfemble,  &  autant  qu'il  ferait  pofli- 
ble  qui  futtent  du  même  pié  ,  criant  bien  ;  c'eft  un 
bel  ornement  à  la  chatte  qu'un  beau  bruit  de  chiens. 

On  pourrait  garder  fix  ou  huit  chiens  avec  les 
vieux  qui  ne  peuvent  plus  tenir  comme  les  autres  , 
ceux  qui  font  lourds , épais,  pour  en  faire  une  harde 
qui  ferviroit  pour  fouler  l'enceinte  où  on  ferait  rap- 
port ,  fie  faire  partir  le  cerf. 

Si  Ton  mené  le  nombre  de  foixante-dix  chiens  à 
la  chatte  ,  fie  comme  il  eft  dit  ci-deftus ,  qu'il  faille 
encore  trouver  fix  chiens  de  la  meute  pour  fouler 
l'enceinte ,  il  eft  aifé  d'en  prendre  le  nombre  (Ur  les 
chiens  de  meute  fie  ceux  de  relais  ;  qu'il  y  en  ait  dix- 
huit  ou  vingt  de  meute  pour  dccoupler  dans  la  voie 
du  cerf  que  les  vieux  chiens  auront  lancé ,  il  y  en 
aura  affez  pour  foutenir  jufqu'à  la  vieille  meute  , 
dans  les  deux  bas  relais  ;  (quand  il  n'y  en  aurait  que 
quatorze ,  cela  fait  très-peu  de  différence  ;  c'eft  celui 
qui  a  le  détail  de  l'équipage  qui  doit  arranger  le 
plus  ou  le  moins  fuivant  l'état  de  la  meute  de  cha- 
que chatte  ;  mais  dans  les  fccVierettes  ,  les  refuites 
des  cerfs  dans  des  plaines  fie  terres  labourées ,  il  fe 
trouvera  quelquefois  la  moitié  de  la  meute  deffollée; 
la  chatte  d'après  ces  chiens-là  ne  peuvent  y  aller, il 
faut  quinze  à  vingt  jours  pour  que  la  peau  de  dettous 
les  piés  foit  affez  revenue  fie  ferme  pour  qu'on 
les  puiffe  mener  à  la  chaffe  ;  fi  la  chafle  û'après  il 
s'en  trouve  encore  un  certain  nombre  de  dellolés , 
il  en  refte  peu  pour  la  troifieme  chafie  ;  en  cela  on 
mené  ce  qu'on  peut  ;  quand  le  nombre  ferait  réduit 
à  quarante  ,  cela  n'empêcherait  pas  de  chatter  :  on 
TomtXri, 
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doit  faire  force  ufage  de  reftrainctif,,  dont  il  fera  parlé 
aux  remèdes  des  maladies  des  chiens. 

Nous  croirions  faire  un  larcin  à  l'Encyclopédie  fi 
nous  n'inférions  dans  cet  article  le  précis  des  idées 
de  M.  de  Buffon  fur  le  chien ,  le  cerf,  &  la  chaffe  ; 
nous  nous  permettrons  aulfi  de  remarquer  quelques 
inadvertances  qui  ont  échappe  à  cet  illuftre  écrivain. 

Les  chiennes  produisent  fix ,  fept ,  &  quelquefois 
jufqu'à  douze  petits  ;  elles  portent  neuf  femaines.  La 
vie  des  chiens  eft  bornée  à  quatorze  ou  quinze  ans, 
quoiqu'on  en  ait  garde  quelques-uns  jufqu'à  vingt. 
La  durée  de  la  vie  eft  dans  le  chien ,  comme  dans  les 
autres  animaux ,  proportionnelle  au  temsdel'accroif- 
fement  ;  il  eft  deux  ans  à  croître ,  il  vit  auffi  fept  fois 
deux  ans  ;  l'on  peut  connoître  fon  âge  par  les  dents, 
qui  dans  la  jeunette  font  blanches ,  tranchantes ,  fie 
pointues ,  fit  qui  à  mefure  qu'il  vieillit  deviennent 
noires,  moufles, &  inégales;  on  le  connoit  auflï  par 
le  poil ,  car  il  blanchit  lur  le  mufeau ,  fur  le  front,  fie 
autour  des  yeux. 

Le  chien,  lorsqu'il  vient  de  naître,  n'eft  pas  en- 
core entièrement  achevé.  Les  chiens  naiffent  com- 
munément les  yeux  fermés  ;  les  deux  paupières  né 
font  pas  Amplement  collées,  mais  adhérentes  pat- 
une  membrane  qui  fe  déchire  lorfquc  le  mufcle  de 
la  paupière  fupérieure  eft  devenu  affez  fort  pour  la 
relever  fie  vaincre  cet  obftaclc ,  8c  la  plupart  des 
chiens  n'ont  les  yeux  ouverts  qu'au  dixième  ou  dou- 
zième jour.  Dans  ce  même  tems  les  os  du  crâne  ne 
font  pas  achevés ,  le  corps  eft  bouffi ,  le  mufeau  gon- 
flé ,  fie  leur  forme  n'eft  pas  encore  bien  deffinée  ; 
mais  en  moins  d'un  mois  ils  apprennent  à  faire  ufage 
de  tous  leurs  fens,  fie  prennent  enfuite  de  la  force  t 
fie  un  prompt  accroiffement.  Au  quatrième  mois  ils 
perdent  quelques-unes  de  leurs  dents,  qui ,  comme 
dans  les  autres  animaux ,  font  bien  -  tôt  remplacées 
par  d'autres  qui  ne  tombent  plus  ;  ils  en  ont  en  tout 
quarante  -  deux  ;  fa  voir  fix  incifives  en  haut  fie  fix  en 
bas,  deux  canines  en  haut  fie  deux  en  bas ,  quatorze 
machelieres  en  haut  fie  douze  en  bas  ;  mais  cela  n'eft 
pas  confiant,  fie  il  fe  trouve  des  chiens  qui  ont  plus 
ou  moins  de  dents  machelieres.  Dans  ce  premier  âge 
les  mâles  comme  les  femelles  s'accroupifient  pour  piP 
fer ,  ce  n'eft  qu'à  neuf  ou  dix  mois  que  les  mâles  fie 
quelques  femelles  commencent  à  lever  la  cuiffe,fie 
c  eft  dans  ce  môme  tems  qu'ils  commencent  à  être  en 
état  d'engendrer. 

Les  chiens  préfentent  quelque  chofe  de  remar- 
quable dans  leur  ftruâure  ;  ils  n'ont  point  de  clavi- 
cules ,  fie  ont  un  os  dans  la  verge  ;  leur  mâchoire  eft 
armée  d'une  quarantaine  de  dents ,  dont  quatre  cani- 
nes font  remarquables  par  leurs  pointes  fie  leur  lon- 
gueur, que  l'on  obferve  de  même  dans  le  lion  fie  plu- 
fieurs autres  animaux  carnafliers.  On  reconnoit  la 
jeunette  des  chiens  à  la  blancheur  de  leurs  dents» 
qui  jauniflent  fie  s'emouffent  à  mefure  que  l'animal 
vieillit,  fie  fur-tout  à  des  poils  blanchâtres  qui  com- 
mencent à  paroître  fur  le  mufeau  :  la  durée  ordinaire 
de  la  vie  des  chiens  eft  environ  de  quatorze  ans;  ce- 
pendant on  a  vû  un  barbet  vivre  jufqu'à  l'âge  de  dix- 
fept  ans, mais  il  étoit  décrépit,  fourd, preique  muet, 
fie  aveugle. 

Les  mâles  s'accouplent  en  tout  tems  ;  la  chaleur 
des  femelles  dure  environ  quatorze  jours  ;  elles  ne 
fouffrent  l'approche  du  mille  que  vers  la  fin  de  ce  tems4 
fie  elles  entrent  en  chaleur  deux  fois  par  an.  Le  mâle 
fie  la  femelle  font  liés  fie  retenus  dans  l'accouplement 
par  un  effet  de  leur  conformation  fie  par  le  gonfle- 
ment des  parties  ;  ils  fe  féparent  d'eux-mêmes  après 
un  certain  tems ,  mais  on  ne  peut  les  féparer  de  force 
fans  lesbleffer,  fur-tout  la  femelle.  Celle-ci  a  dix 
mamelles,  elle  porte  cinq  à  fix  petit  s  A-la-fois,  quel- 
quefois davantage  (on  en  a  vû  en  avoir  jufqu'à  douze 
fie  quatorze)  ;  le  tems  de  fa  portée  dure  deux  mois 
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&  deux  ou  trois  jours  :  on  dit  qu'elle  coupe  avec  fet 
«lents  le  cordon  ombilical  &  qu'elle  mange  f  arriere- 
faix  :  le  nouveau-né  s'appelle  petit  chien. 

Les  yeux  de  ces  petits  animaux  ne  commencent 
à  s'ouvrir  qu'au  bout  de  quelques  jours.  La  mere 
lèche  (ans  cefle  l'es  petits  &  avale  leur  urine  &£.  leurs 
excrémens  pour  qu  il  n'y  ait  aucune  odeur  dans  (on 
lit  ;  quand  on  lui  enlevé  fes  petits  elle  va  les  cher- 
cher &  les  prend  à  fa  gueule  avec  beaucoup  de  pré- 
caution ;  on  prétend  qu'elle  commence  toujours  par 
le  meilleur  ,  &  qu'elle  détermine  aiufi  le  choix  des 
chaffeurs ,  qui  le  gardent  préférablement  aux  autres. 

On  ne  peut  réfléchir  (ans  admiration  fur  la  force 
digellive  de  l'eltomac  des  chiens  ;  les  os  y  font  ramol- 
lis 6i  digérés,  le  foc  nourricier  en  eit  extrait.  Quoique 
l'eftomac  des  chiens  paroiffe  allez  s'accommoder  de 
toutes  fortes  d'alimens,  il  eil  rare  de  leur  voir  manger 
des  végétaux  cruels;  lorsqu'ils  fe  (entent  malades  ils 
broutent  des  feuilles  de  gramen,  qui  les  font  vomir 
&  les  guérùTent.  Les  crottes  ou  excrémens  que  ren- 
dent ces  animaux  font  blanchâtres,  for -tout  lorf- 
qu'ils  ont  mangé  des  os  ;  ces  excrémens  blancs  font 
nommés  par  les  Apothicaires  magnifie  animale  ou 
album  grscum;  $i  la  Médecine  qui  ne  fe  pique  pas 
de  fatisfaire  le  goût  par  fes  préparations,  le  1  eft  ap- 
proprié comme  médicament  :  cependant  on  eft  re- 
venu, à  ce  qu'il  paroit,  de  l'ufage  de  cette  fubllance 
prife  intérieurement  pour  la  plcurélie  ,  on  en  fait 
tout-au-p!us  uliigc  à  l'extérieur  dans  l'elquinancie , 
comme  contenant  un  tel  ammoniacal  nitreux.  On 
prétend  que  ces  excrémens  font  fi  acres ,  qu'ils  dé- 
truisent entieremect  les  plantes,cxcepté  la  renouée, 
le  polygonum ,  &:  le  fophia  des  Chirurgiens ,  6c  que 
leur  ca'urticité  eft  telle  qu'aucun  infecte  ne  s'y  atta- 
che. 

Tout  le  monde  a  remarqué  que  lorfqu'un  chien 
veut  fe  repofer,  il  fait  un  tour  ou  deux  en  pivotant 
fur  le  même  lieu.  Les  chiens  ont  mille  autres  petites 
allures  diftinétes  qui  frappent  trop  les  yeux  de  tout 
le  monde  pour  que  nous  en  parlions.  L'attachement 
que  quelques  perfonnes  ont  pour  cet  animal  va  juf- 
tju'à  la  folie.  Les  Mahométans  ont  dans  leurs  prin- 
cipales villes  des  hôpitaux  pour  les  chiens  infirmes , 
&  Tournefort  affure  qu'on  leur  laiffe  des  pcnfionsen 
mourant ,  &  qu'on  paye  des  gens  pour  exécuter  les 
intentions  du  tellateur.  Il  arrive  quelquefois  aux 
chiens  de  rêver  en  dormant  :  ils  remuent  alors  les 
jambes  &  aboient  lourdement. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  chiens  con- 
tractent les  maladies  des  perfonnes  avec  qui  on  les 
fait  coucher,  &:  que  c'eft  même  un  excellent  moyen 
de  guérir  les  goûteux  ;  mais  comme  un  homme  qui 
prend  la  maladie  d'un  autre  ne  le  foulage  pas  pour 
cela,  il  y  a  toute  apparence  qu'un  malade  ne  peut 
recevoir  de  foulagement  d'un  chien  qu'on  lui  appli- 
que ,  que  dans  le  cas  où  la  chaleur  de  l'animal  atta- 
queroit  la  maladie  ,  en  ouvrant  les  porcs  ,  en  facili- 
tant la  tranfpiration,  &  en  donnant  ilTue  à  la  matiè- 
re morbinaue.  Quoi  qu'il  en  foit,  comme  les  chiens, 
en  léchant  les  plaies  qu'ils  ont  reçues,  les  détergent 
&  en  hâtent  la  consolidation ,  on  a  vu  des  perfonnes 
guéries  avec  fuccès ,  de  plaies  &  d'ulcercs  invétérés, 
en  les  faifant  lécher  par  des  chiens.  C  étoit  la  mé- 
thode de  guérir  d'un  homme  que  l'on  a  vu  long-tems 
à  Paris  ,  ce  que  l'on  nommoit  le  médecin  de  Chaudrai , 
du  lieu  où  il  faifoit  ("on  féjour. 

Rtigt,  De  tous  les  animaux  que  nous  connoiffons, 
les  chiens  font  les  plus  fujets  à  la  rage  ou  hydropho- 
bie, maladie  caufee  à  ces  animaux  par  la  difette  de 
boire  &  de  mang?rpendant  plufieurs  jours ,  ou  quel- 
quefois par  la  mauvaife  qualité  de  matières  corrom- 
pues dont  ils  fe  nourriflent  affez  fouvent  (  fuivant  M. 
Mead ,  médecin  anglois) ,  ou  encore  par  le  défaut 
d'une  abondante  tranfpiration ,  après  avoir  long-tcms 
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Couru.  Cette  maladie  terrible  rend  le  chien  furieux  ; 
il  s'élance  indifféremment  fur  les  hommes  &  fur  les 
animaux ,  il  les  mord  ,  &c  fa  morfure  leur  caufe  la 
même  maladie  ,  fi  on  n'y  porte  un  prompt  remède. 
Cette  maladie  gagne  d'abord  les  parties  du  corps  les 
plus  humides,  telle  que  la  bouche ,  la  gorge  ,  l'ef- 
tomac;  elle  y  caufe  une  ardeur,  un  déffechement , 
&  une  irritation  fi  grande ,  que  le  malade  tombe 
dans  une  aliénation  de  raifon ,  dans  des  convulfions , 
dans  une  horreur  oc  une  appréhenlîon  terrible  de 
tout  ce  qui  cil  liquide  :  aufli  ne  faut-il  pas  s'étonner 
fi  les  animaux  ,  ainli  que  les  hommes,  dans  cet  état 
de  fureur ,  ont  une  averfion  infoutenable  pour  l'eau. 
Cet  effet ,  ainli  qu'on  l'apprend  des  malades  ,  dé- 
pend de  l'impoulbililé  où  ils  font  d'avaler  les  liqui- 
des :  car  toutes  les  fois  qu'ils  font  effort  pour  le  faire, 
il  leur  monte  alors  ,  à  ce  qui  leur  Semble  ,  quelque 
chofe  Subitement  dans  la  gorge  qui  s'oppofe  à  la  des- 
cente du  fluide.  Les  fimptômes  de  cette  maladie  font 
des  plus  terribles ,  &  malheureufemcnt  les  remèdes 
connus  ne  font  pas  toujours  des  effets  certains.  On 
emploie  le  plus  communément  les  bains  froids  &  les 
immeriions  dans  la  mer  ,  quelquefois  Sans  fuccès  : 
on  a  imaginé  aufli  de  taire  ufage  de  la  pommade  mer- 
curicllc  qui ,  à  ce  qu'il  paroit,  n'eft  pas  non  plus  tou- 
jours infaillible.  Comme  cette  maladie  paroit  être 
vraiment  fpafmodique  ,  on  y  a  employé  avec  Suc- 
cès les  caïmans  ,  tels  que  l'opium  &  lcsantifpafmodi- 
ques  ;  ainli  qu'on  le  voit  dans  la  diflertation  du  doc- 
teur Nugent ,  médecin  à  Bath.  Lemery  corneille  en 
pareil  cas ,  l'ufage  fréquent  des  fels  volatils  ,  &c 

Comme  il  arrive  fouvent  dans  plufieurs  maladies 
des  hommes ,  que  la  crainte  &  l'inquiétude  influent 
plus  Sur  un  malade  que  le  mal  réel,  M.  Petit,  chi- 
rurgien ,  offre  dans  l'hiStoire  de  l'académie,  an.  171}. 
un  expédient  pour  favoir  fi  le  chien  dont  on  a  été 
mordu,  &  que  l'on  fuppofe  tué  depuis ,  étoit  enragé 
ou  non  ;  il  faut ,  dit-il ,  frotter  la  gueule  ,  les  dents, 
&  les  gencives  du  chien  mon ,  avec  un  morceau  de 
chair  cuite  que  l'on  préfente  enfuite  à  un  chien  vi- 
vant ;  s'il  le  refufe  en  criant  &  heurlant  ,  le  mort 
étoit  enragé ,  pourvu  cependant  qu'il  n'y  eût  point 
de  fang  à  fa  gueule  ;  fi  la  viande  a  été  bien  reçue  6c 
mangée ,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

Les  chiens  font  encore  fujets  à  plufieurs  autres  ma- 
ladies. 

Dans  l'Amérique  méridionale  les  chiens  font  atta- 
qués d'une  cfpece  de  maladie  vénérienne  qui  reffem- 
ble  à  la  petite  vérole.  Les  habitans  du  pays  l'appel- 
lent pejle. 

Le  chien  courant  que  M.  de  Buffon  a  fait  defliner, 
a  été  choifi  par  M.  de  Dampierre  ,  qui  a  autant  de 
connoiffance  que  de  goût  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  chaffe. 

Les  chiens  courans  ont  le  mufeau  aufli  long  &  plus 
gros  que  celui  des  mâtins  ;  la  tête  eft  grofle  &c  ronde, 
les  oreilles  font  larges  &:  pendantes ,  les  jambes  lon- 
gues &  charnues ,  le  corps  eft  gros  8c  alongé  ,  la 
queue  s'élève  en-haut  &  fe  recourbe  en-avant  ,  le 
poil  eft  court  &  à-peu-près  de  la  même  longueur  Sur 
tout  le  corps  ,  les  chiens  courans  Sont  blancs  ou  ont 
des  taches  noires  ou  fauves  fur  un  fond  blanc. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  favoir  ,  les  chien*  fran- 
çois ,  les  chiens  normands  ou  baubis ,  &  les  chiens 
anglois. 

Dcfcription  du  chien  courant.  Il  faut  que  les  chiens 
courans  françois  aient  les  naleaux  ouverts  ,  le  corps 
peu  alongé  de  la  tête  à  la  queue ,  la  tête  légère  6c 
nerveufe ,  le  muSeau  pointu  ;  l'oeil  grand ,  élevé , 
net ,  luiSant ,  plein  de  feu  ;  l'oreille  grande ,  fouple 
&  pendante  ;  le  col  long,  rond  6i  flexible  ;  la  poi- 
trine étroite  fans  être  ferrée ,  les  épaules  légères ,  la 
jambe  ronde  ,  droite  &  bien  formée  ;  les  côtés  forts , 
le  rein  court ,  haut ,  large  ,  nerveux ,  peu  charnu  i 
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le  ventre  avalé ,  (  c'eft  un  défaut  qu'on  n'a  pas  faît 
remarquer  à  M.  de  Buffon  ;  il  ne  doit  erre  ni  trop 
retrouUé  ,  ni  trop  avalé ,  il  faut  un  milieu  )  ;  la  cuil- 
fc  ronde  ôc  détachée,  le  flanc  fec  6c  décharné,  le 
jarret  court  6c  large ,  la  queue  forte  à  l'on  origine , 
velue  (  il  la  faut  à  poil  ras  ) ,  longue ,  déliée ,  mobi- 
le ,  fans  poil  à  l'extrémité;  le  poil  du  ventre  rude , 
la  patte  lèche  ,  peu  alongée  ,  6c  l'ongle  gros  ,  &c. 
Les  chiens  normans  ou  baubis  ont  le  corfage  plus 
épais ,  la  tête  plus  courte  ,  &  Ifs  oreilles  moins  lon- 
gues. Les  chiens  anglois  ont  la  tête  plus  menue  ,  le 
mufeau  plus  long  ôc  plus  effilé ,  le  codage ,  les  oreil- 
les &  les  jarrets  plus  courts  ;  la  taille  plus  léjjere  ,  8c 
les  piés  mieux  faits  :  ceux  de  la  race  pure  iont  ordi- 
nairement de  poil  gris  moucheté. 

Le  chien  qu'on  a  prefenté  à  M.  de  Buffon  à  l'équi- 
page du  daim,  pour  le  faire  deflinerpour  un  limier  , 
n'eft  pas  afler.  beau  ;  il  le  nomme  bien  un  métis  de 
nu  dt  baffet  Se  dt  mâtin  ;  il  y  en  avoit  à  la  vénerie 
de  bien  plus  beaux  &  de  vraie  race  de  limiers  de 
Normandie  ,  qui  auraient  mieux  rempli  fon  objet. 

Chiens  de  Calabre.  Ces  chiens  (ont  très-grands  par- 
ce qu'ilsviennent  de  tres  grands  danois  mêlés  avec 
de  grands  épagnculs;  il  y  a  quelques  années  qu'on  en 
fît  peindre  à  Vcrfailles  deux  très-beaux ,  de  la  haute 
taille  du  danois ,  fort  courageux ,  ôc  très-ardens  à  la 
charte  du  loup  ;  ils  participoient  des  caractères  des 
danois  ôc  des  épagnculs  pour  la  forme  du  corps  & 

1>our  le  poil  ;  les  chiens  ont  cinq  doigts  y  compris 
'ongle  ,  qui  eft  un  peu  au- de  (Tu  s  du  pié  en-dedans, 
Se  que  M.  de  Buffon  compte  pour  le  pouce.  Le  chien 
courant  que  M.  Buffon  a  fait  deffiner ,  avoit  deux 
pics  neuf  pouces ,  depuis  le  bout  du  nez  jufqu'a  l'anus. 
Hauteur  du  train  oc  devant ,  i  pié  9  pouces  9  lig. 
Hauteur  du  train  de  derrière ,  1  pié  10  pouces. 
Longueur  des  oreilles  ,  6  pouces  6  lignes. 
Les  chiens  parlent  pour  avoir  dix  mamelles,  cinq 
de  chaque  côté  ,  favoir  quatre  fur  la  poitrine ,  ôc  lix 
fur  le  ventre. 

Les  chiens  ont  neuf  vraies  côtes ,  trob  de  chaque 
côtés ,  6c  quatre  fauffes. 

Les  vertèbres  de  la  queue  du  chien  font  au  nom- 
bre de  vingt. 

M.  de  Buffon  ne  dit  rien  du  ver  que  les  chiens  ont 
fous  la  langue,  ni  de  l'opératio/i de  couper  les  lices , 
ÔC  de  ce  qu'on  leur  ôte  pour  empêcher  la  génération , 
foit  tellicules  ou  autres  choies ,  on  leur  ôte  deux  pe- 
tites glandes. 

Il  y  a  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Scien- 
ces ,  l'hiftoirc  d'une  chienne  qui  ayant  été  oubliée 
dans  une  maifon  de  campagne ,  a  vécu  quarante  jours 
(ans  autre  nourriture  que  l'étoffe  ou  la  laine  d'un 
matelat  qu'elle  avoit  déchiré. 

Epreuve  de  M.  dt  Buffon.  Il  éleva  une  louve  prife 
à  l'âge  de  deux  mois  dans  la  forêt  ;  il  l'enferma  dans 
une  cour  avec  un  jeune  chien  du  même  Age  ;  ils  ne 
connoiffoient  l'unÔc  l'autre  aucun  individu  de  leur  ef- 
pece; la  première  année  ces  jeunes  animaux  jouoient 
perpétuellement  cnfemble  ,  6c  paroiflbient  s'aimer. 
A  la  féconde  année  ils  commencèrent  a  fc  difputer  la 
nourriture  6c  àfe  donner  quelques  coups  de  dents; 
la  querelle  commençoit  toujours  par  la  louve.  A  la 
fin  de  la  troificme  année  ces  animaux  commencèrent 
à  fentir  les  impreflîons  du  rut ,  mais  fans  amour  :  car 
loin  que  cet  état  les  adoucît  ou  les  rapprochât  l'un  de 
l'autre  ,  ils  devinrent  plus  féroces  ,  ils  maigrirent 
tous  deux  ,  &  le  chien  tua  enfin  la  louve  ,  qui  étoit 
devenue  la  plus  foiblc  &  la  plus  maigre. 

M.  de  Ligniville  a  fait  une  expérience  pareille , 
triais  qui  a  mieux  réufli ,  puifqu'il  en  eft  forti  des 
chiens ,  mais  qui  ne  valoient  rien  pour  la  chafle. 

Dans  le  même  tems  M.  de  Buffon  fît  enfermer  avec 
une  chienne  en  chaleur ,  un  renara  que  l'on  avoit 
pris  au  piège.  Ces  animaux  n'eurent  pas  la  moindre 
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Querelle  cnfemble  ;  le  renard  s'approchoit  même  af- 
fez  familièrement ,  mais  dés  qu'il  avoit  flaire  de  trop 
près  fa  compagne,  le  figne  du  defir  difparoiffoit ,  6i 
il  s'en  retournait  triltement  dans  fa  hute.  Lorfqtie 
La  chaleur  de  cette  chienne  fut  pafféc,  on  lui  en  lub- 
llitua  jufqu'à  trois  autres  fucccffivemcnt  ,  pour  lef- 
quels  il  eut  la  même  douceur ,  mais  la  même  indiffé- 
rence :  enfin  on  lui  amena  une  femelle  de  fon  efpece 
qu'il  couvrit  dès  le  même  jour. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  épreuves  faites  d'à* 
près  la  nature ,  que  le  renard  &  le  loup  font  des  ef- 
peces  non-feulement  différentes  du  chien  ,  mais  fc- 
parées  ÔC  afloz  éloignées  pour  ne  pouvoir  les  rap- 
procherai moins  dans  ces  climats. 

Xénophon  dit  qu'il  avoit  des  chiens  qu'il  nom* 
moit  renardiers  en  efpece. 

Le  cerf.  M.  Buffon ,  tom .  XI.  p.  85.  Voici  l'un  des 
animaux  innocens  ,  doux  &  tranquilles  qui  ne  fem- 
blent  être  faits  que  pour  embellir ,  animer  la  folim- 
de  des  forêts  ,  &  occuper  loin  de  nous  les  retraite* 
pailiblesde  ces  jardins  de  la  nature.  Sa  forme  élégante 
6l  légère  ,  fa  taille  aulfi  fvelte  que  bien  prile,  fes 
membres  flexibles  &  nerveux ,  fa  tête  parée  plutôt 
qu'armée  d'un  bois  vivant,  ÔC  qui ,  comme  la  cime 
des  arbres ,  tous  les  ans  fc  renouvelle ,  fa  grandeur  , 
fa  légèreté,  fa  force ,  le  diftinguent  affez  des  autres 
habitans  des  bois  ;  Ôc  comme  il  eft  le  plus  noble  d'en- 
tr'eux ,  il  ne  fert  qu'aux  plailirs  des  plus  nobles  des 
hommes  ;  il  a  dans  tous  les  tems  occupé  le  loifir  de* 
héros  ;  l'exercice  de  la  chafle  doit  fuccéder  aux  tra- 
vaux de  la  guerre,  il  doit  même  les  précéder  ;  fa- 
voir manier  les  chevaux  6c  les  armes  lont  des  talcns 
communs  au  chaffeur  ôc  au  guerrier  ;  l'habitude  au 
mouvement ,  à  la  fatigue ,  l  «idrefle  ,  la  légèreté  du 
corps ,  ii  nécefl'aircs  pour  foutenir  ,  ôc  mémo  pour 
féconder  le  courage ,  le  prennent  à  la  chafle ,  6c  le 
portent  à  la  guerre  ;  c'eft  l'école  agréable  d'un  art 
néceflairc,  c'eil  encore  le  feul  amufement  qui  fafle 
diverfion  entière  aux  affaires,  le  feul  délatlement  fans 
molefle  ,  le  feul  qui  donne  un  plailir  vif  fans  lan- 
gueur ,  lans  mélange  ÔC  fans  faticté. 

Que  peuvent  faire  de  mieux  les  hommes  qui  par 
état  lbnt  fans  ceffe  fatigués  de  la  préfence  des  autres 
hommes?  Toujours  environnés,  oSicdcsôi  gênes , 
pour  ainfi  dire ,  par  le  nombre,  toujours  en  butte  à 
leurs  demandes,  à  leur  empreffement ,  forcés  de  s'oc- 
cuper des  foins  étrangers  6c  d'affaires ,  agités  par  de 
grands  intérêts  ,  6c  d'autant  plus  contraints ,  qu'ils 
lont  plus  élevés;  les  grands  ne  fentiroient  que  le 
poids  de  la  grandeur ,  ôc  n'exitieroient  que  pour  les 
autres  ,  s'ils  ne  le  déroboient  par  inltansa  la  foule 
même  des  flatteurs.  Pour  jouir  de  foi-même,  pour 
rappeller  dans  lame  les  affections  perfonnelles,  les 
delirs  lecrcis,  ces  lcntimens  intimes  mille  fois  plus 
précieux  que  les  idées  de  la  grandeur,  ils  onrbelôin 
de  folitude  ;  ôc  quelle  folitude  plus  variée ,  plus  ani- 
mée que  celle  de  la  chaffe  f  Quel  exercice  plus  fain 
pour  le  corps,  quel  repos  plus  agréable  pour  l'cfprit? 

Il  feroit  aufli  pénible  de  toujours  repréfenrer  que 
de  toujours  méditer.  L'homme  n'ertpasfaitparla  na- 
ture pour  la  contemplation  des  choies  abftraites  ;  ô£ 
de  même  que  s'occuper  lans  relâche  d'études  diffici- 
les ,  d'affaires  epineules ,  mener  une  vie  iédentaire  , 
ôc  taire  de  fon  cabinet  le  centre  de  fon  exiftence,  eft 
un  état  peu  naturel ,  il  femble  que  celui  d'une  vie  tu- 
multueufe,  agitée,  entraînée  ,  pour  ainfi  dire,  par 
le  mouvement  des  autres  hommes,  ôc  où  l'on  eft 
obligé  de  s'obferver ,  de  fe  contraindre  Ôc  de  repré- 
fenter  continuellement  à  leurs  yeux ,  eft  encore  une 
fituation  plus  forcée.  Quelque  idée  que  nous  vou- 
lions avoir  de  nous-mêmes ,  il  eft  ailé  de  fentir  que 
repréfentef  n'eft  pas  être,  ÔC  auffi  que  nous  fommes 
moins  faits  pour  penfer  que  pour  agir  ,  pour  raifon- 
ncr  que  pour  jouir.  N«s  vrais  plaiûrs  coufiftent  dans 
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le  libre  ufage  de  nous-mêmes;  nos  vrais  biens  font 
ceux  de  la  nature  :  c'eft  le  ciel ,  c'eft  la  terre ,  ce  font 
ces  campagnes ,  ces  plaines ,  ces  forêts  dont  elle  nous 
offre  la jouiflance  utile ,  inépuifable.  Aufli  le  goût  de 
la  chaffe,  de  la  pêche  ,  des  jardins,  de  l'agriculture 
eft  un  goût  naturel  à  tous  les  hommes  ;  fie  dans  les 
sociétés  plus  (impies  que  la  nôtre,  il  n'y  a  guère  que 
deux  ordres  ,  tous  deux  relatifs  à  ce  genre  de  vie  ; 
tes  nobles  dont  le  métier  eft  la  chaffe  6c  les  armes , 
les  hommes  en  fous-ordre  qui  ne  font  occupes  qu'à 
la  culture  de  la  terre. 

Et  comme  dans  les  fociétés  policées  on  agrandit , 
on  perfectionne  tout ,  pour  rendre  le  plailir  de  la 
chaffe  plus  vif  &  plus  piquant ,  pour  ennoblir  encore 
cet  exercice  le  plus  noble  de  tous ,  on  en  a  fait  un 
art.  La  chaffe  du  cerf  demande  des  connoiffances 
qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  l'expérience  ;  elle 
iuppofe  un  appareil  royal,  des  hommes ,  des  che- 
vaux ,  des  chiens ,  tous  exercés ,  fty  lés ,  dreffés ,  qui 

Ear  leurs  mouvemens,  leurs  recherches  8<  leuriniel- 
gence,  doivent  aufli  concourir  au  même  but.  Le 
veneur  doit  juger  l'âge  fie  lefexe;  il  doit  lavoir  dif- 
îjnguer  &  reconnoître  fi  le  cerf  qu'il  a  détourné  (a) 
avec  l'on  limier  (J) ,  eft  un  daguet  (c),  un  jeune  cerf 
(d),  un  cerf  de  dix  cors  jeunement  (t) ,  un  cerf  de 
dix  cors(/"),  ou  un  vieux  cerf  (g),  fie  les  princi- 
paux indices  qui  peuvent  donner  cette  connoiffance, 
font  le  pié  (A)  fie  les  fumées  (i).  Le  pié  du  cerf  eft 
mieux  fait  que  celui  de  la  biche ,  (a  jambe  eft  (*) 
plus  groffe  fie  plus  près  du  talon ,  les  voies  (  /  )  lont 
mieux  tournées,  fie  fes  allures  (m)  plus  grandes; il 
marche  plus  régulièrement;  il  porte  le  pié  de  derrière 
dans  celui  de  devant ,  au  lieu  que  la  biche  a  le  pié 
plus  mal  fait ,  les  allures  plus  courtes ,  fie  ne  pôle  pas 
régulièrement  le  pié  de  derrière  dans  la  trace  de  celui 
du  devant. 

Des  que  le  cerf  eft  à  fa  quatrième  tête  (/>) ,  il  eft 
affezreconncùftable  pour  ne  s'y  pas  méprendre;  mais 
il  saut  de  l'habitude  pour  diftinguer  le  pié  du  jeune 
cerf  de  celui  de  la  biche  ;  fie  pour  être  fùr ,  on  doit  y 
regarder  de  près  fie  en  revoir  (©)  fouvent  fie  à  plu- 
sieurs endroits.  Les  cerfs  de  dix  cors  jeunement ,  de 
dix  cors,  &c.  font  encore  plus  ailés  a  reconnoître; 
&  à  juger ,  ils  ont  le  pié  de  devant  beaucoup  plus 
gros  que  celui  de  derrière  ;  fie  plus  ils  font  vieux , 

Îilus  les  côtés  des  piés  font  gros  fie  ufés  :  ce  qui 
è  juge  aifément  par  les  allures  qui  lont  aufli  plus  ré- 
gulieres  que  celles  des  jeunes  cerfs, le  pié  de  derriè- 
re pofànt  toujours  affez  exactement  fur  le  pié  de  de- 
vant ,  à  moins  qu'ils  n'aient  mis  bas  leurs  têtes  ;  car 
alors  les  vieux  cerfs  fe  méjugent  (f)  prefque  autant 
que  les  jeunes  cerfs ,  mais  d  une  manière  différente 

(a)  Détourner  le  cerf,  c'eft  tourner  tour  autour  de  l'en 
droit  où  un  cerf  eft  entré ,  6c  «"«durer  qu'il  tuit  pas  lorti. 

(t)  Limier,  chien  que  l'on  choiiit  ordinairement  parmi  les 
chien»  courant  t  Se  que  l'on  dreile  pour  détourner  le  cerf,  le 
chevreuil ,  le  fanglicr ,  6>e. 

(c)  Daguet  >  c'eft  un  jeune  cerf  qui  porte  les  dagues,  8c 
les  dagues  font  la  première  tète  ,  ou  le  premier  bois  du  cerf 
qui  lui  vient  au  commencement  de  b  féconde  année. 

(<0  Jeune  cerf,  qui  eft  dans  la  troiueuie ,  quatrième  ou 
cinquième  aimée  de  la  vie. 

(<)  Cerf  de  dix  corps  jeunement ,  cerf  qui  eft  dans  la  û- 
xieme  année  de  l'a  vie. 

(  /  )  Cerf  de  dix  corps ,  qtri  eft  dans  la  feprieme  acoée  de 
fa  vie. 

(|)  Vieux  cerf,  cerf  qui  eft  dans  la  huitième  ,  neuvième , 
dixième  6*.  année  de  la  vie. 

!*)  Le  pié ,  empreinte  du  pié  du  cerf  fur  la  terre, 
i  )  Fumées ,  lientes  du  cerr. 
(A)  Un  appelle  }amtet  les  deux  os  qui  font  en  bas  i  la  partie 
poltcrieure  ,  &  qui  font  trace  fur  la  terre  avec  le  pié. 

Îl  )  Voies  ,  ce  font  les  pas  du  cerf. 
m)  Allures  du  ceif ,  dilUnce  de  les  pas. 
t»  Tétc»  bois  ou  cornes  dn  cerf. 
(0)  l-'n  revoir,  c'en  d'avoir  des  indices  du  cerf  par  le  pié. 
(p)  Se  méjuger .  c'eft ,  pour  le  cerf,  mettre  le  pié  de  der- 
rière Ixws  de  la  trace  de  celui  de  devant. 
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fit"  avec  une  forte  de  régularité  que  n'ont  ni  les  jeu- 
nes cerfs ,  ni  les  biches  ;  ils  pofent  le  pié  de  derrière 
à  côté  de  celui  de  devant ,  fie  jamais  au-delà  ni  en- 
deçà. 

Lorfque  le  veneur ,  dans  les  féchereffes  de  l'été  * 
ne  peut  juger  par  le  pié ,  il  eft  obligé  de  fuivre  le 
contrepié  (f  )  de  la  bête  pour  tâcher  de  trouver  des 
fumées ,  fie  de  la  reconnoître  par  cet  indice  qui  de» 
mande  autant  fie  peut-être  plus  d'habitude  que  la  con» 
noiffance  du  pié  ;  fans  cela  il  ne  lui  ferait  pas  poftible 
de  faire  un  rapport  jufte  à  l'affemblée  des  chaffeurs  ; 
fie  lorfque  fur  ce  rapport  l'on  aura  conduit  les  chiens 
à  fes  bnfécs(r)tldoit  encore  lavoir  animer  fon  limier 
fie  le  faite  appuyer  fur  les  voies  jufqu'à  ce  que  le  cerf 
foit  lancé;  dans  cet  inftant  celui  qui  laiffe  courre  (/) 
(  on  ne  fait  plus  ufage  de  lancer  a  trait  de  limier ,  on 
découple  dans  l'enceinte  unedemi-douzainede  vieux 
chiens  pour  lancer  le  cerf,  fie  les  veneurs  foulent 
l'enceinte  à  cheval  en  faifant  du  bruit  pour  le  faire 
partir),  fonne  pour  faire  découpler  (t)  les  chiens, 
fie  dès  qu'ils  le  lont ,  il  doit  les  appuyer  de  ta  voix  fie 
de  la  trompe;  il  doit  aufli  être  connoiffeur  fie  bien 
remarquer  le  pié  de  fon  cerf,  afin  de  le  reconnaître 
dans  le  change  (»)  ou  dans  le  cas  qu'il  foit  accom- 
pagné. Il  arrive  fouvent  alors  que  les  chiens,  fe  fé- 

! tarent  fie  font  deux  chaflës;  les  piqueurs  (*)  doivent 
e  féparer  aufli  fie  rompre  (y)  tes  chiens  qui  fe  font 
fourvoyés  (()  pour  les  ramener  fit  les  rallier  à  ceux 
qui  chaftent  le  cerf  de  meute.  Le  piqueur  doit  bien 
accompagner  fes  chiens  ,  toujours  piquer  à  côté 
d'eux ,  toujours  les  animer  fans  trop  les  prefler ,  les 
aider  dans  le  change  (quand  un  cerf  eft  accompagné), 
les  faire  revenir  fur  un  retour  pour  ne  fe  pas  mépren- 
dre ,  tâcher  de  revoir  du  cerf  aufli  fouvent  qu'il  eft 
poflible ,  car  il  ne  manque  jamais  de  faire  des  rufes  ; 
il  paffe  fie  repaffe  fouvent  deux  ou  trois  fois  fur  fes 
voies  ;  il  cherche  à  fe  faire  accompagner  d'autres 
bêtes  pour  donner  le  change ,  fie  alors  il  perce ,  il 
s'éloigne  tout  de-fuite ,  ou  bien  il  fe  jette  i  l'écart , 
fe  cache  fie  refte  fur  le  ventre  ;  dans  ce  cas  lorfqu'on 
eft  en  défaut  (a)  ,  on  prend  les  devants,  on  retour- 
ne fur  les  derrières  ;  les  piqueurs  fie  les  chiens  tra- 
vaillent de  concert  ;  fi  l'on  ne  retrouve  pas  la  voie 
du  cerf,  on  juge  qu'il  eft  refté  dans  l'enceinte  dont 
on  vient  de  faire  le  tour  ;  on  la  foule  de  nouveau;  &C 
lorfque  le  cerf  ne  s'y  trouve  pas,  il  ne  refte  d'autres 
moyens  que  d'imaginer  la  reruite  qu'il  peut  avoir 
faite ,  vu  (e  pays  où  l'on  eft ,  fie  d'aller  l'y  chercher; 
dès  qu'on  fera  tombé  fur  les  voies ,  fie  que  les  chiens 
auront  relevé  le  défaut  (£),  ils  chafferont  avec  plus 
d'avantage ,  parce  qu  ils  tentent  bien  que  le  cerf  eft 
déjà  fatigué  ;  leur  ardeur  augmente  a  mefure  qu'il 

(y)  Suivre  le  contre-pié ,  c'eft  fuivre  les  traces  a  rebours. 

(')  Brifées,  endroit  où  le  cerf  eft  encré,  cV  où  l'on  a  rom- 
pu des  branches  pour  le  remarquer. 

AW.  Que  comme  le  pié  du  cerf  s'ufc  plus  ou  moins,  foi- 
vaut  la  nature  des  terreiiw  qu'il  habite  ,  il  ne  faut  entendre 
ceci  que  de  la  comparai  Ion  entre  cerf  du  même  parc  ,  &  que 
par  cociféquent  il  ràut  avoir  d'autres  cormoillanccs  •  parce  que 
dans  le  tems  du  rue ,  on  court  fouvent  des  cerfs  venus  de 
loin. 

(  /  )  LaifTer  courre  un  cerf ,  c'eft  le  lancer  avec  le  limier , 
c'eft- i  dire  le  faire  partir. 

(i)  Découpter  1rs  chiens,  c'eft  détacher  les  chien*  Ton 
d'avec  l'autre ,  pour  les  faire  chalTcr. 

(i>)  Change ,  c'eft  lorfque  le  cerf  en  va  chercher  un  autre , 
pour  le  fubftituer  a  la  place. 

(*)  Les  piqueurs  ibnt  ceux  qui  courent  à  cheval  après  les 
chiens  ,  &  qui  les  accompagnent  pour  les  faire  charter. 

(y)  Rompre  les  chiens  ,  c'eft  les  faire  quitter  ce  qu'ils 
cliaflcnt ,  6c  les  rappeller. 

(r)  Se  fourvoyer ,  c'eft  s'écarter  de  la  voie  ,  &  chafler 
quclqu'autre  cerf  nue  celui  de  la  meute. 

(a)  Etre  en  défaut ,  c'eft  torique  les  chiens  ont  perdu  la 
voie  du  cerf. 

(t)  Relever  le  défaut ,  c'eft  retrouver  les  voies  du  cerf ,  6c 
le  Uuccr  une  iceoude  fois. 


V  E  N- 

i  •  •  . .  i  .•   ...  • 

s'affoiblit,  &  km  ilntimcnt  eft  d'autant  plus  dirtinc- 
tif  &  plus  vif,  que  le  cert  eft  plus  échauffé  ;  aufli  re- 
doublent-ils de  jambes  &  de  voix  ;  &  quoiqu'il  faffe 
alors  plus  de  rufesque  jamais,  comme  il  ne  peut  plus 
courir  aufli  vite,  ni  par  conféquent  s'éloigner  beau- 
coup des  chiens  ,  (es  rufes  &  Tes  détours  l'ont  inuti- 
les; il  n'a  d'autre  refl'ource  que  de  fuir  la  terre  qui 
le  trahit ,  &  de  fc  jetter  à  l'eau  pour  dérober  fon  fen- 
timent  aux  chiens.  Les  piqueurs  tournent  autour  & 
remettent  enfuite  les  chiens  fur  la  voie  (  s'il  en  eft 
fort!  ).  Le  cerf  ne  peut  aller  loin  ,  des  qu'il  a  battu 
l'eau  (<:),  quand  il  eft  fur  fes  fins  (</)  (abois) ,  où  il 
tâche  encore  de  défendre  fa  vie ,  ôc  bleffe  fouvent 
les  chiens  de  coups  d'andouillcrs ,  &  môme  les  che- 
vaux des  chafieurs  trop  ardens,  jufqu'à  ce  qu'un  d'en- 
tr'cux  lui  coupe  le  jaret  pour  le  faire  tomber  ,  &  l'a- 
chevé enfuite  en  lui  donnant  un  coup  de  couteau-de- 
chaffe  au  défaut  de  l'épaulc.Depuis  quelque  tenu  on 
porte  une  carabine,  pour  empêcher  le  délordre  qu'il 
ferflit  dans  la  meute  étant  aux  abois.  On  célèbre  en 
même  tems  la  mort  du  cerf  par  des  fanfares  ;  on  le 
laifle  fouler  aux  chiens ,  &  on  les  tait  jouir  pleine- 
ment de  leur  victoire  en  leur  faifant  faire  curée  (<). 

Toutes  les  faii'ons,  tous  les  tems  ne  font  pas  égale- 
ment bons  pour  courre  le  cerf  (/).  Au  printems,  lorf- 
queles  feuilles  ratifiantes  commencent  à  parer  les  fo- 
rêts, que  la  terre  fe  couvre  d'herbes  nouvelles  &s'é- 
maille  de  fleurs ,  leur  parfum  rend  moins  fùr  le  fen- 
timent  des  chiens;  &  comme  le  cerf  ell  alors  dans  fa 
plus  grande  vigueur ,  pour  peu  qu'il  ait  d'avance ,  ils 
ont  beaucoup  de  peine  a  le  joindre.  Aufli  les  chaf- 
feurs  conviennent-ils  que  la  laiton  où  les  biches  font 
prêtes  à  mettre  bas  ,  ell  celle  de  toutes  oii  la  chaffe 
ell  la  plus  difficile ,  que  dans  ce  tems  les  chiens  quit- 
tent fouvent  un  cert  mal  mené  pour  tourner  à  une 
biche  qui  bondit  devant  eux  ;  &  de  même  au  com- 
mencement de  l'automne  lorique  le  cerf  eft  en  rut 
(g),  les  limiers  quêtent  fans  ardeur  ;  l'odeur  forte  du 
tut  leur  rend  peut-être  la  voie  plus  indifférente,  peut- 
être  aufli  tous  les  cerfs  ont-Us  dans  ce  tems  à-peu- 
près  la  même  odeur.  En  hiver  pendant  la  neige  on  ne 
peut  pas  courre  le  cerf;  les  chiens  n'ont  point  de  fen- 
timent;  on  voit  les  limiers  mêmes  fuivre  la  voie  plu- 
tôt à  l'œil  qu'à  l'odorat.  Dans  cette  faifon  comme  les 
çerfs  ne  trouvent  point  à  viander  (A)  dans  les  forts, 
ils  en  fortent,  vont  &  viennent  dans  les  pays  décou- 
verts ,  dans  les  petits  taillis ,  &  même  dans  les  terres 
enfemencées;  ils  fe  mettent  en  hardes  (»)  dès  le  mois 
de  Décembre,  &  pendant  les  grands  froids  ils  cher- 
chent à  fe  mettre  a  l'abri  des  côtes  ou  dans  des  en- 
droits bien  fourrés  oii  ils  fe  tiennent  ferrés  les  uns 
contre  les  autres  ,  &c  fc  rechauffent  de  leur  haleine  ; 
à  la  fin  de  l'hiver  ils  gagnent  les  bordages  des  forêts, 
&  fortent  dans  les  blés.  Au  printems  ils  mènent  bas 
(A)  ;  la  tête  fe  détache  d'e  lle-même ,  ou  par  un  petit 
effort  qu'ils  font  en  s'accrochant  à  quelque  branche; 
il  eft  rare  que  les  deux  côtés  tombent  précifément 
en  même  tems  (cependant  cela  n'eft  pas  lans  exem- 
ple ;  j'ai  trouvé  les  deux  côtés  de  tête  d'un  cerf  dix 
cors  jeunement  dans  la  forêt  de  Saint-Leger-aux- 
Plainvcaux,  qui  n'étoient  pas  à  trois  piés  de  diftance 
l'un  de  l'autre) ,  &  fouvent  il  y  a  un  jour  ou  deux 
d'intervalle  entre  la  chute  de  chacun  des  côtés  de  la 

(c  )  Battre  l'eau ,  battre  les  eaux ,  c'eft  traverser,  api  es  avoir 
été  long-tcms  chaifé  ,  une  rivière  ou  un  étang. 

(</)  Abois ,  c'cll  luil'qoe  le  cerf  cft  à  l'extrémité1  &  tout  à- 
fàir  épuife  de  forces. 

(t)  Faire  la  curée,  donner  la  curée  ,  c'eft  taire  manger  aux 
chiens  le  ceif  ou  la  bète  qu'ils  ont  prîle. 

(/)  Courre  le  cerf,  cliafTer  le  cerf  avec  des  chiens  cou- 
rans. 

(£)  Rut ,  chaleur  ,  ardeur ,  d'atnour. 

{/>)  Viander ,  brouter ,  manger. 

m  Harde ,  troupe  de  cerfs." 

l*J  Mettre  bas,  c'eû  brique  le  bois  des  cerfs  tombe. 
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tête.  Les  vieux. cerfs  font  ceux  qui  mettent  bas  les 
premiers  ,  vers  la  fin  de  Février  ou  au  commence- 
ment de  Mat  s  ;  les  cerfs  de  dix  cors  ne  mettent  bas 
que  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  Mars  ;  ceux  de  dix  cors 
jeunement  dans  le  mois  d'Avril;  les  jeunes  cerfs  au 
commencement ,  &  les  daguets  vers  le  milieu  &  la 
fin  de  Mai  ;  mais  il  y  a  fur  tout  cela  beaucoup  de  va- 
riétés ,  &  l'on  voit  auelquefois  de  vieux  cerfs  mettre 
bas  plus  tard  que  d'autres  qui  font  plus  jeunes.  Ait 
relie  la  mue  de  la  tête  des  cerfs  avance  lorfque  l'hi- 
ver ell  doux  ,  &  retarde  lorfqu'il  eu  rude  &  de  lon- 
gue durée. 

Des  que  les  cerfs  ont  mis  tas ,  ils  fé  féparent  les 
uns  des  autres ,  &c  il  n'y  .1  plus  que  les  jeunes  qui  de- 
meurent enfemble  ;  ils  ne  fe  tiennent  pas  dans  les 
forts,  mais  ils  gagnent  le  beau  pays  ,  lesbuiflbns, 
les  taillis,  &  fourres;  ils  y  demeurent  tout  l'été  pour 
y  refaire  leur  tête  ,  &  dans  cette  faifon  ils  marchent 
la  tête  baffe,  crainte  de  la  froiffer  contre  les  bran- 
ches ,  car  elle  efl  fcnlible  tant  qu'elle  n'a  pas  pris  fort 
entier  accroiffement.  La  tête  des  plus  vieux  cerfs 
h'elt  encore  qu'à  moitié  refaite  vers  le  milieu  du  mois 
de  Mai  :  on  dit  en  proverbe  ,  à  la  mi-Mji  mi-tfte  r 
à  la  mi- Juin,  mi-graine  &  n'eft  tout-à-fait  alongéç 
&  endurcie  que  vers  la  fin  de  Juillet  ;  celle  des  plus 
jeunes  cerfs  tombant  plus  tard,  repouffe  &  fe  refait 
aufli  plus  tard  ;  mais  dès  qu'elle  efl  entièrement  alon- 
gée  ,  &  qu'elle  a  pris  dp.  la  folidité ,  les  cerfs  la  frot- 
tent contre  les  arbres^Kjur.  la  dépouiller  de  la  peau 
dont  elle  ell  revêtue,  &':comme  ils  continuent  à  la 
frotter  pendant  plulieurs  jours  de  fuite ,  on  prétend 
qu'elle  le  teint  de  la  couleur  de  la  feve  du  bois  auquel 
ils  touchent ,  qu'elle  devient  rouffe  contre  les  hêtres 
fit  les  bouleaux ,  brune  contre  les  chênes  ,  &  noirâ- 
tre contre  les  charmes  &  les  trembles.  On  dit  aufli 
que  les  têtes  des  jeunes  cerfs  qui  font  liffes  &  peu 
perlées ,  ne  fe  teignent  pas  à  beaucoup  près  autant 
que,  celles  des  vieux  cerfs,  dont  les  perlures  font  fort 

[très  les  unes  des  autres,  parce  que  ce  font  ces  per- 
ures  qui  retiennent  lafeve  qui  colore  le  bois  ;  mais 
je  ne  puis  me  perfuader  que  ce  foit  la  vraie  caufe  de 
cet  effet,  ayant  eu  des  cerfs  privés  &  enfermés  dans 
des  enclos  où  il  n'y  avoit  aucun  arbre ,  &  où  par 
conféquent  ils  n'avoient  pû  toucher  au  bois  ,  def- 
qucls  cependant  la  tête  étoit  colorée  comme  celle 
des  autres. 

Peu  de  tems  après  que  les  cerfs  ont  bruni  leur  tê- 
te ,  ils  commencent  à  reffentir  les  impreflions  du  rut} 
les  vieux  font  les  plus  avancés  :  dès  la  fin  d'Août  & 
le  commencement  de  Septembre  ,  ils  quittent  les 
buiffons ,  reviennent  dans  les  forts,  &  commencent 
à  chercher  les  bêtes  *. 

Quand  les  cerfs  touchent  aux  bois  pour  nettoyer 
leur  tête  de  la  peau  qui  eft  delfus  ,  le  premier  petit 
baliveau  ou  petit  arbre  qu'on  apporte  au  rendez-vous 
auquel  le  cerf  a  frotté  la  tête  ,  &  qui  eft  dépouillé 
de  fon  écorce ,  fe  nomme  frayoir,  J  eft  prelenté  au 
commandant ,  à'qui  l'on  fait  rapport  du  cerf  qui  l'a" 
fait  ;  le  commandant  le  préfente  au  grand  veneur ,  le 
grand  veneur  au  roi;  il  y  a  un  droit  établi  dans  la  vé- 
nerie pour  le  premier  frayoir.  Salnove ,  dans  fon  cha- 
pitrtvij.  dit  que  quand  un  gentilhomme  de  la  vénerie 
apportoit  le  frayoir ,  il  avoit  un  cheval ,  &  à  un  va- 
let de  limier  un  habit  ;  à  préfent  le  roi  donne  pour 
le  premier  frayoir  huit  cens  livres  ,  qui  font  parta- 
gés aux  huits  valets  de  limiers,  &  le  grand  veneur 
leur  donne  aufli  cent  livres ,  qui  leur  fait  à  chacun 
cent  douze  livres  dix  fols,  &  fouvent  ce  ne  font  pas 
eux  qui  apportent  le  premie/  frayoir  :  c'eft  le  règle- 
ment qui  eft  en  ulage  aujourd'hui  dans  la  vénerie ,  &C 
c'eft  toujours  le  premier  valet  de  limier  qui  le  tient 
quand  le  commandant  le  préfente  au  grand  veneur  , 

*  Le*  betes,  «  terme  Je  Chafii ,  fignîfient  les  tiehit. 
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&  le  grand  veneur  au  roi.  Poyt{  le  nouveau  traité 
de  hvéntrU  ,  Paris  1750.  p.  27. 

Rut  :  ib  raient  (  /  )  d'une  voix  forte ,  le  col  &  la 
gorge  leur  enflent ,  ils  fe  tourmentent ,  ils  traversent 
en  plein  jour  les  guérets&les  plaines ,  ils  donnent  de 
la  tête  contre  les  arbres  &  les  lépées,  enfin  ils  paroif- 
fent  tranfportés ,  furieux  ,  &  courent  de  pays  en 
pays ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  trouvé  des  bêtes ,  qu'il 
ne  fuffit  pas  de  rencontrer ,  mais  qu'il  faut  encore 
pourfuivre ,  contraindre,  affujettir:  car  elles  évitent 
d'abord,  elles  fuient  ,  &  ne  les  attendent  qu'après 
avoir  été  long-tems  fatiguées  de  leurs  pourfuitcs.C'eft 
auffi  par  les  plus  vieilles  que  commence  le  rut ,  les 
jeunes  biches  n'entrent  en  chaleur  que  plus  tard ,  8c 
lorfque  deux  cerfs  fe  trouvent  auprès  de  la  même  , 
il  faut  encore  combattre  avant  que  de  jouir  ;  s'ils 
font  d'égale  force ,  ils  fe  menacent  ,  ils  grattent  la 
terre ,  ils  raient  d'un  cri  terrible  ,  &  fe  précipitant 
l'un  fur  l'autre  ,  ils  fe  battent  à  outrance  ,  &  fe  don- 
nent des  coups  d'andouillers  (m)  fi  forts  que  fouvent 
ils  fe  blefîent  à  mort  ;  le  combat  ne  finit  que  par  la 
défaite  ou  la  fuite  de  l'un  des  deux  ,  &  alors  te  vain- 
queur ne  perd  pas  un  infiant  pour  jouir  de  fa  vic- 
toire &  de  les  deftrs ,  à  moins  qu'un  autre  ne  furvien- 
ne  encore ,  auquel  cas  il  part  pour  l'attaquer  &  le 
faire  fuir  comme  le  premier.  Les  plus  vieux  cerfs 
font  toujours  les  maîtres ,  parce  qu'ils  font  plus  fiers 
8c  plus  hardis  que  les  jeunes  qui  n'ofent  approcher 
d'eux  ni  de  la  b«e ,  &  qu'ils  font  obligés  d'attendre 
qu'ils  l'aient  quittée  pour  l'avoir  à  leur  tour  ;  quel- 
quefois cependant  ils  fautent  fur  la  biche  pendant 
que  les  vieux  combattent  ,  8c  après  avoir  joui  fort 
à  la  hâte ,  ils  fuient  promptement.  Les  biches  préfè- 
rent les  vieux  cerfs ,  non  parce  qu'ils  font  plus  cou- 
rageux ,  mais  parce  qu'ils  ibftt  beaucoup  plus  ardens 
&  plus  chauds  que  les  jeunes  ;  ils  font  auffi  plus  in- 
contfans  ;  ils  ontfouvent  plufieurs  bêtes  à  la  fois  ;  &  " 
lorfqu'ils  n'en  ont  qu'une ,  ils  ne  s'y  attachent  pas, 
ils  ne  la  gardent  que  quelques  jours ,  après  quoi  ils 
s'en  feparent  &  vont  en  chercher  une  autre  auprès 
de  laquelle  ils  demeurent  encore  moins,  8c  paflent 
ainfi  fuccefllvemcnt  à  plufieurs  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  tout-à-fait  épuifés. 

Cette  fureur  amoureufe  ne  dure  que  trois  femai- 
nes  ;  pendant  ce  tems  ils  ne  mangent  que  très-peu  , 
ne  dorment  ni  ne  repofent ,  nuit  &  jour  ib  font  fur 
pié ,  8c  ne  font  que  marcher ,  courir ,  combattre  8c 
jouir  ;  aufli  fortent-ils  de-là  fi  défaits ,  fi  fatigués ,  fi 
maigres  ,  qu'il  leur  faut  du  tems  pour  fe  remettre  8c 
reprendre  des  forces  :  ils  fe  retirent  ordinairement 
alors  fur  les  bords  des  forêts  ,  le  long  des  meilleurs 

Sagnagcs  où  ib  peuvent  trouver  une  nourriture  abon- 
ante^  &  ib  y  demerf ent  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  ré- 
tablis. Le  mt  pour  les  vieux  cerfs  commence  au  pre- 
mier Septembre,  &  finit  vers  le  vingt;  pour  les  cerfs 
dix  cors ,  8c  dix  cors  jeunement ,  il  commence  vers 
le  dix  Septembre ,  &  finit  dans  Us  premiers  jours 
d'Oéfobre;  pour  les  jeunes  cerfs  c'efi  depuis  le  vingt 
Septembre  jufqu'au  quinze  Octobre  ;  8c  fur  la  fin  de 
ce  même  mois  il  n'y  a  plus  que  les  daguets  qui  foient 
en  rut ,  parce  qu'ils  y  font  entrés  les  derniers  de  tous  : 
les  plus  jeunes  biches  font  de  même  les  dernières  en 
chaleur.  Le  rut  eft  donc  entièrement  fini  au  com- 
mencement de  Novembre ,  8c  les  cerfs  dans  ce  tems 
de  foiblcfle  font  faciles  à  forcer.  Dans  les  années 
abondantes  en  glands ,  ils  fe  rétabliflent  en  peu  de 
tems  parla  bonne  nourriture,  &  l'on  remarque  fou- 
vent  un  fécond  rut  à  la  fin  d'Octobre ,  mais  qui  dure 
beaucoup  moins  que  le  premier. 

Les  biches  portent  huit  mois  8c  quelques  jours  ; 
elles  ne  produifent  ordinairement  qu'un  faon  (n), 

(A  Raire ,  crier. 

(m)  Andouillers,  cornichors  du  bois  de  cerf. 
{n)  Y*on  ,  c'eft  le  petit  cetf  qui  vie*  de  icitre. 
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I  très-rarement  deux  ;  elles  mettent  bas  au  mois  de 
!  Mai  8c  au  commencement  de  Juin  ,  elles  ont  grand 
foin  de  dérober  leur  faon  à  la  pourfuite  des  chiens, 
eliesfeprétentcnt  ôcfefont  chafl'er elles-mêmes  pour 
les  doigner  ,  après  quoi  elles  viennent  le  rejoindre. 
Toutes  les  biches  ne  font  pas  fécondes  ,  il  y  en  a 
qu'on  appelle  bnhaigntt,  qui  ne  portent  jamais  ;  ces 
biches  font  plus  gralTes  8c  prennent  beaucoup  plus  de 
venaifon  que  les  autres ,  auffi  font  elles  les  premiè- 
res en  chaleur.  On  prétend  auffi  qu'il  fe  trouve  quel- 
quefois des  biches  qui  ont  un  bois  comme  le  cerf, 
8c  cela  n'eft  pas  ablolument  contre  toute  vraiflem- 
blance. 

Dans  le  nouveau  traité  de  vfatrit,  17S0.  th.  xiv. 
de*  têtes  bifarres ,  pag.  40.  il  eft  dit  qu'au  château  de 
Malherbe,  on  y  voyoit  la  figure  d'une  biche  qui  por- 
toit  un  bois  qui  avoit  huit  andouillers  ,  qui  fut  prife 
par  les  chiens  du  roi  Charles  IX.  Depub  on  a  ar> 
porté  cette  tête  à  fa  majellé  Loub  XV.  à  Fontaine- 
bleau. 

M.  de  Ligniville ,  grand  veneur  de  Lorraine ,  oui 
a  écrit  fur  la  chafle ,  dont  le  manuferit  eft  à  la  biblio- 
thèque du  roi ,  rapporte  qu'étant  en  Angleterre ,  le 
roi  Jacques  I.  lui  ht  voir  dans/on  parkde  Ptlbolcune 
biche  qui  avoit  fon  faon  ,  8c  qui  portoit  une  perche 
fort  longue ,  8c  une  petite ,  qu'il  y  avoit  long-tems 
qu'elle  y  étoit  connue. 

Le  faon  ne  porte  ce  nom  que  jufqu'à  ûx  mois  en- 
viron ,  alors  les  bofies  commencent  à  paroître ,  8c  il 
prend  le  nom  de  htm  jufqu'à  ce  que  ces  bofies  alon- 
gées  en  dagues  lui  fafl'ent  prendre  le  nom  de  dagutt. 
Il  ne  quitte  pas  fa  mere  dans  les  premiers  tems ,  quoi- 
qu'il prenne  un  aflez  long  accroiflement ,  il  la  fuit 
pendant  tout  l'été  ;  en  hiver  les  biches  ,  les  herres, 
les  daguets ,  8t  les  jeunes  cerfs  fe  raffemblent  enhar- 
des ,  6t  forment  des  troupes  d'autant  plus  nombreu- 
fes  que  la  làilon  e(t  plus  rigoureufe.  Au  printems  ib 
fe  divifent ,  les  biches  fc  recèlent  pour  mettre  bas , 
8c  dans  ce  tems  il  n'y  a  que  les  daguets  &  les  jeunes 
cerfs  qui  aillent  enfemble.  En  général ,  les  cerfs  font 
portés  à  demeurer  les  uns  avec  les  autres,  à  marcher 
de  compagnie ,  &  ce  n'eft  que  la  crainte  ou  la  né- 
ceffité  qui  les  difperfe  ou  les  fépare. 

Le  cerf  eft  en  état  d'engendrer  à  l'âge  de  dix-huit 
mois  ,  car  on  voit  des  daguets ,  c'ell-à-dire  des  cerfs 
nés  au  printems  de  l'année  précédente  ,  couvrir  des 
biches  en  automne ,  8c  l'on  doit  préfumer  que  ces 
accouplemens  font  prolifiques  ;  ce  qui  pourroit  peut- 
être  en  faire  douter,  c'eft  qu'ib  n'ont  encore  pris 
alors  qu'environ  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur 
accroiflement  ;  que  les  cerfs  croifient  6c  groffiflent 
jufqu'à  l'Age  de  huit  ans ,  &  que  leur  tête  va  tou- 
jours en  augmentant  tous  les  ans  jufqu'au  même  â«e; 
mais  il  faut  obferver  que  le  faon  qui  vient  de  naure 
fe  fortifie  en  peu  de  tems ,  que  fon  accroiflement  eft 
prompt  dans  la  première  année  ,  &  ne  fe  ralentit 
pas  dans  la  féconde  ;  qu'il  y  a  déjà  furabondance  de 
nourriture ,  puifqu'il  pouflé  des  dagues ,  &  c'çft-là 
le  figne  le  plus  certain  de  la  puifiance  d'engendrer  ; 
mais  ceux  qui  ont  un  tems  marqué  pour  le  rut ,  ou 
pour  le  frai ,  femblent  faire  une  exception  à  cette 
loi.  Les  poiftons  fraient  8c  produifent  avant  que  d'a- 
voir pris  le  quart ,  ou  même  la  huitième  partie  de 
leur  accroiflement  :  &  dans  les  animaux  quadrupè- 
des ceux  qui,  comme  le  cerf,  l'élan  ,  le  dain,  le 
renne ,  le  chevreuil ,  &c.  ont  un  rut  bien  marqué , 
engendrent  auffi  plutôt  que  les  autres  animaux. 

Il  y  a  tant  de  rapport  entre  la  nutrition ,  la  pro- 
duction du  bois ,  le  rut  &  la  génération  dans  ces  ani- 
maux ,  qu'il  eft  néceflaire ,  pour  en  bien  concevoir 
les  effets  particuliers,  de  fe  rappellerici  ce  que  nous 
avons  établi  de  plus  général  8c  de  plus  certain  au  fu- 
jet  de  la  génération  :  elle  dépend  en  entier  de  la  fur- 
abondance  de  la  nourriture  :  tant  que  l'animal  croît. 
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c'eA  toujours  clans  le  premier  âge  que  l'accrolffe- 
ment  eft  le  plus  prompt ,  la  nourriture  eil  entière- 
ment employée  à  l'extcnfion ,  au  développement  du 
corps  ,  il  n'y  a  donc  nulle  furabondance ,  par  confé- 
quent  nulle  production  ,  nulle  Sécrétion  de  liqueur 
féminale ,  &  c'eft  par  cette  rai  Ion  que  les  jeunes  ani- 
maux ne  font  pas  en  état  d'engendrer  ;  mais  torfqu'ils 
ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroiflèment , 
la  furabondance  commence  à  le  manifefter  par  de 
nouvelles  productions.  Dans  l'homme ,  la  barbe ,  le 
poil,le  gonflement  des  mamclles.l'épanouiffement  des 

[tardes  de  la  génération ,  précédent  la  puberté.  Dans 
es  animaux  en  général ,  ôc  dans  le  cerf  en  particulier, 
la  furabondance  le  marque  par  des  effets  encore  plus 
fenlîblcs  ;  elle  produitla  tête ,  le  gonflement  des  dain- 
tiers  (o) ,  l'enflure  du  col  &  de  la  gorge,  venaifon  (/>). 
(  M.  de  Buffon  nomme  venaifon  la  graijft  du  c<rf;  dans 
la  vintiit ,  c'eft  là  chair  &  non  fa  graille  ;  quand  U 
chair  eft  bien  vermeille,  on  dit  que  la  venaifon  eft 
belle,  <&  quand  elle  eft  pale,  on  dit  que  la  venaifon 
n'eft  ps  belle  )  ;  &  comme  le  cerf  croit  fort  vite  dans 
le  premier  âge ,  il  ne  fe  paffe  qu'un  an  depuis  fa  naif* 
fance  ,jufqu'autems  où  cette  Surabondance  commen- 
ce à  fe  marquer  au-dehors  par  la  production  du  bois  : 
s'il  eft  né  au  mois  de  Mai ,  on  verra  paroitre  dans  le 
même  mois  de  l'année  fuivante ,  les  naiffancesdu  bois 
ui  commence  à  pouffer  fur  le  têû  (  q  ).  Ce  font  deux 
a  gués  qui  croifient  (fur  deux  pivots,  qui  font  deux 
boffes,  Sur  lesquelles  le  bois  Se  forme  fur  le  maffacre 
du  cerf) ,  s'allongent  &  s'endurciffent  à  mefure  que 
l'animal  prend  de  la  nourriture  ;  elles  ont  déjà  vers  la 
fin  d'Août  pris  leur  entier  accroiflèment  &  aflez  de 
folidité,  pour  qu'il  cherche  à  tes  dépouiller  de  leur 
peau  en  les  frottant  contre  les  arbres  ;  &  dans  le 
même  tems  il  achevé  de  fe  charger  de  venaifon,  qui 
eft  une  graille  abondante  ,  produite  aufli  par  le  lu* 
perflu  de  la  nourriture,  qui  dès-lors  commence  à  le 
déterminer  vers  les  parties  de  la  génération ,  &  à  ex- 
citer le  cerf  à  cette  ardeur  du  rut  qui  le  rend  furieux. 
Et  ce  qui  prouve  évidemment  que  la  production  du 
bois  &  celte  de  la  liqueur  féminale  dépendent  de  la 
même  caufe  ;  c'eft  que  fi  vous  dérruiScz  la  fource  de 
la  liqueur  féminale,  en  fupprimant  par  la  caflraction 
les  organes  néceflbires  pour  cette  Sécrétion  ,  vous 
flipprimez  en  même  tems  la  production  du  bois  ;  car 
fi  l'on  fait  cette  opération  dans  le  tems  qu'il  a  mis  bas 
fa  tête ,  il  ne  s'en  forme  pas  une  nouvelle  ;  &  fi  on  ne 
la  fait  au  contraire  que  dans  le  tems  qu'il  a  refait  fa 
tête ,  elle  ne  tombe  plus  ,  l'animal  en  un  mot  refte 
pour  toute  fa  vie  dans  l'état  oit  il  étoit ,  lorSqu'il  a 
Subi  la  caftration;  &  comme  il  n'éprouve  plus  les  ar- 
deurs du  rut ,  les  fignes  qui  l'accompagnent  difpa- 
f  oiffent  aufli ,  il  n'y  a  plus  de  venaifon ,  plus  d'enflure 
au  col  ni  à  la  gorge ,  &  il  devient  d'un  naturel  plus 
doux  &  plus  tranquille.  Ces  parties  qu'on  a  retran- 
chées ctoient  donc  néceffaires ,  non-feulement  pour 
faire  la  fécrétion  de  la  nourriture  Surabondante ,  mais 
elles  fervoient  encore  à  l'animer,  à  la  pouffer  au-de- 
hors dans  toutes  les  parties  du  corps ,  fous  la  forme 
de  la  venaifon  ,  &  en  particulier  au  fommet  de  la 
tête,  oit  elle  fe  manifefte  plus  que  par-tout  ailleurs 
par  la  production  du  bois.  Il  eft  vrai  que  les  cerfs  cou- 
pés ne  laiflènt  pas  de  devenir  gras ,  mais  ils  ne  pro- 
duisent plus  de  bois ,  jamais  la  gorge  ni  le  col  ne  leur 
enflent ,  &  leur  graiflè  ne  s'exalte  ni  ne  s'échauffe 
comme  la  venaifon  des  cerfs  entiers  qui ,  lorfqu'ils 
font  en  rut ,  ont  une  odeur  fi  forte ,  qu'elle  infecte  de 
loin  ;  leur  chair  môme  en  eft  fi  fort  imbue  &  pénétrée , 

Î o)  Les  daîntiers  du  cerf  font  fe*  tefticutet. 
pS  Venaifoo,  c'eft  la  graille  du  cerf  qui  augmente  pen- 
dant l'été ,  &  donc  il  eft  Surchargé  au  commencement  de  au- 
tomne ,  dans  le  tems  du  rut. 

•  Le  ted  eft  la  partie  de  l  ot  trottai ,  fur  laquelle  appuie  le 
bois  M  cerf. 
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qu'on  ne  peut  ni  la  manger  ni  la  fentir ,  &  qu'elle  fe 
corrompt  en  peu  de  tems ,  au  lieu  que  Cette  du  cerf 
coupé  fe  conlcrve  fraîche ,  &  peut  fe  manger  d*ns 
tous  Us  ums. 

Rtmarqut  fitr  la  cajiraiioft.  M.  de  Biiffon  eft  du  Sert» 
tintent  de  tous  les  naturaliftes  &  auteurs ,  tant  anciens 
que  modernes ,  &  même  de  la  tradition  dans  la  veru* 
rit  du  roi ,  que  dans  les  cerfs  à  qui  on  a  fait  la  caftra- 
tion ,  dans  quelqu'étnt  que  les  têtes  fe  trouvent ,  elles 
y  reftent ,  c'eft-à-dire ,  que  fi  l'opération  fe  fait  après 
qu'ils  ont  mis  bas,  il  ne  .leur  pouffera  pas  un  nouvtait 
bois;  que  fi  un  cerf  a  fa  tête  torméedans  l'opération  » 
elle  ne  tombera  point  ;  enfin  que  dans  tel  eut  que  fa 
tête  fc  trouve  à  la  caftration ,  elle  y  relie. 

Voici  ce  qui  paroitdétniireccfentiment.  M.  Vabbé 
de  Sainte-Aldégondc,  aumônier  du  roi ,  dit  qu'on  lui 
a  apportedeux  taons  mâles,  qu'il  a  tait  élever;  après 
les  ûx  mois  de  faon,  ils  font  devenus  herres;  i  ren- 
trée de  leur  féconde  année  ,  djg.icts  ;  à  l'entrée  de 
leur troifieme année,  ils  ont  mis  bas  leurs  dagues; 
M.  l'abbé  a  profité  de  l'occafion  pour  les  faire  cou- 
per, de  crainte  que  par  la  fuite  leur  bois  ayant  re- 
pouffé  ils  ne  bleffaffent  quelqu'un ,  étant  perfuadi 
qu'ils  ne  leur  repoufferoit  rien  Sur  la  tête  ;  à  Ion  grand 
ctonnement  leur  bois  a  cru ,  comme  fi  on  ne  leur5 
avoit  pas  lait  l'opération ,  &  ij  eft  parvenu  à  la  hau- 
teur ,  groffeur,  &c  garni  d'andouillers,  comme  il  en 
auroit  pouffé  à  des  cerfs  de  leur  âge  ;  mais  la  diffé- 
rence qui  s'y  eft  rencontrée  ,  c'eft  qu'ils  n'ont  point 
eu  (a  tête  parfaitement  dure ,  que  la  peau  eft  encore 
deffus,  ckque  les  bouts  des  andouillers  font  mous, 
tendres  &  icnlibles  ;  voici  la  féconde  année  depuis 
l'opération,  6c  qu'ils  fe  trouvent  dans  cet  état:  ce 
fait  a  été  rendu  à  S.  M.  par  M.  l'abbé  ,  qui  m'a  fait 
l'honneur  de  m'en  faire  le  détail,  comme  il  eft  écrit. 

En  Bietagnc,  on  avoit  apporté  un  tjon  à  un  par- 
ticulier ,  qui  l'avoit  élevé  avec  du  lait  &:  beaucoup  de 
foin ,  il  eft  devenu  herre  au  bout  d'un  an ,  il  lui  elt 
pouffé  des  dagues  qu'il  a  gardées  un  an  fui  v  ant  l'uSagei 
après  ce  tems  il  les  a  mis  bas,  il  avoir  .■■u  ,  il  lui 
eft  venu  un  bois  qui  étoit  Sa  féconde  téte,  qu'il» 
gardé  de  même  &  a  mis  bas,  il  a  voit  alors  trois  an» 
accomplis  ;  il  lui  eft  pouffé  un  autre  mis  qui  faitbit 
fa  troihemetête ,  qu'il  a  mis  bas  de  même  &.  toujours 
dans  le  mois  de  Mai ,  ii  lui  en  eft  pouffé  un  au:re  qui 
lui  faifoit  Sa  quatrième  tête ,  il  avoit  pour  lors  cinq| 
ans  ;  le  particulier  l'a  donné  à  un  marchand  de  bois  & 
Paris,  chez  lequel  j'ai  été  le  voir  au  mois  d'Octobre 
1764.  Ce  cerf  étoit  dreffé  à  tirer,  on  lui  avoit faic 
faire  une  petite  voiture  qu'il  menoit  ;  celui  à  qui  il 
avoit  été  donné  voulut  l'amener  à  Paris  avec  fa  voi- 
ture ;  après  avoir  fait  environ  quarante  lieues  ,  l'ani- 
mal fc  trouva  fi  fatigué  qu'U  ne  pouvoit  plus  mar- 
cher ,  on  le  mit  dans  une  voiture  bien  lié  &  garotté  ,' 
il  a  été  amené,  mais  dans  un  très-mauvais  état ,  il  s'é« 
toit  débattu ,  les  cordeslui  avoient  fait  des  découpure* 
à  plufieurs  endroits ,  on  l'a  traité  avec  foin ,  ils  s'eft 
bien  rétabli ,  il  a  mis  bas  fa  quatrième  tête ,  toujours 
dans  le  mois  de  Mai  ,il  lui  eft  pouffé  fa  têtcdcccrf  dix 
cors  jeunement ,  qui  eft  venu  à  Sa  maturité ,  comme 
les  autres ,  dans  le  mois  de  Septembre  ;  Sa  tête  étant 
preSque  tout-à-Sait  nettoyée  de  Ses  lambeaux ,  Soit 
maître  lui  a  fait  faire  l'opération  de  la  caftration  ;  au 
bout  de  trois  Semaines  dans  le  mois  d'Octobre  ,  fon 
bois  eft  tombé ,  il  a  été  remplacé  par  deux  dagues 
fans  andouillers  de  la  hauteur  d'un  demi-pié,  avec  la 
peau  qui  les  couvre;  ces  deux  dagues  ne  Sont  point 
venues  en  maturité,  elles  font  reftées molles,  velues , 
confervant  la  chaleur  naturelle  ;  il  y  avoit  un  an  qu'il 
avoit  mis  bas  fa  tête  de  dix  cors  jeunement ,  paf 
conféquent  il  avoit  feptans  ,  &  devoit  être  cerf  de 
dix  cors  ;  mais  par  l'effet  de  l'opération  ,  il  n'avoit 
pouffé  que  deux  dagues  ,  menues  comme  celle  d'un 
da^uçt,  U  y  a  une  ©bfervation  à  faire ,  c'eft  que 
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quelque  tems  après  l'opération  ,  il  a  eu  la  jambe 
gauche  caflëe  entre  le  jarret  &  la  jointure  du  derrière , 
on  a  voulu  la  lui  remettre  fans  avoir  pu  réuflir  ;  la 
jambe  lui  eft  tombée  enpourriture,cela  pouvoit  avoir 
contribué  par  les  fouftrances  çu'il  a  éprouvées ,  à 
empêcher  qu'il  n'eût  pouffé  un  autre  bois  que  les 
dagues. 

Tai  vu  fes  mues  de  féconde  tête  ,  celle  de  fa  troi- 
sième ,  un  côté  de  fa  quatrième  ;  celles  de  dix  cors 
jeunement  ont  été  perdues ,  je  ne  les  ai  pas  vues  ;  ces 
mues  n'étoient  pasfi  hautes  nifi  groffes  que  celle*  des 
cerfs  des  forets ,  elles  étoient  blanches  comme  de  l'i- 
voire ,  fans  gouttière  ni  perlures. 

Cet  exemple  &  celui  rapporté  par  M.  l'abbé  de 
Sainte  -  Aldégondc ,  détruilent  ce  que  les  auteurs  af- 
furent ,  &  ce  que  les  anciens  ont  tous  débité  ,  que 
dans  quel  état  qu'un  cerf  fe  trouvât  quand  on  lui  tai- 
(bit  la  caftration,  il  y  reftoit ,  c'en  à-dire  ,  qu'un 
cerf  à  qui  on  faifoit  cette  opération ,  s'il  a  voit  fa  tête 
ou  fon  bois  fait,  ce  bois  reftoit  dans  cet  état  fans  tom- 
ber, que  s'il  n'en  avoit  point,  il  n'y  en  pouffoit  pas; 
le  cerf  du  marchand  de  bois  prouve  le  contraire  du 
premier  cas ,  puifqu'il  a  mis  bas  trois  femaines  après 
l'opération  ;  &  le  deuxième  cas  démontré  par  l'exem- 
ple que  rapporte  M.  de  Sainte-Aldégonde  ,  que  ces 
cerfs  ont  pouffé  après  l'opération  un  bois ,  mais  qui 
n'a  point  durci ,  puifqu'il  y  a  plus  d'un  an  que  l'opé- 
ration leur  a  été  faite. 

Voici  un  autre  fait  qui  a  quelque  rapport  à  cela. 
En  1750  le  roi  châtiant  cV'ns  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau ,  vit  un  très-gros  c/:rf  qui  n 'avoit  pas  touché  au 
bois ,  quoique  ce  fût  à  la  fin  de  Septembre,  cela  parut 
étonnant,  on  raffcmbla  un  nombre  de  chiens,  il  fut 
chaffé  &  pris  ;  à  la  mort  fa  tête  fut  trouvée  ce  qu'elle 
avoit  paru ,  c'eft-à-dire  couverte  de  la  peau  que  les 
cerfs  ont  deffus,  jufqu'a  ce  qu'ils  aient  touché  aux 
bois  ;  on  examina  s'il  avoit  des  daintiers ,  ils  ne  fe 
trouvèrent  point  ,ni  en- dehors  >  ni  en-dedans ,  car  on 
en  fit  l'ouverture  ;  apparemment  que  les  loups ,  ou  un 
coup  de  feu ,  ou  un  chicot ,  lui  avoit  fait  l'opération 
depuis  qu'il  avoit  mis  bas  ,  fa  tête  étant  revenue  &c 
n'ayant  pu  toucher  au  bois  par  la  même  raifon  des 
jeunes  cerfs  de  M.  l'abbé  de  Saintc-Aldcgonde.  Ce- 
pendant il  avoit  le  ventre  noir,  &  fentoït  le  rut ,  il 
pouvoit  s'échauffer  dans  la  faifon  &  faillir  les  biches , 
comme  on  a  vu  faire  à  des  chevaux  hongres  fur  des 
jumens. 

Un  autre  preuve  que  la  production  du  bois  vient 
uniquement  de  la  furabondance  de  la  nourriture , 
c'efl  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  têtes  des 
cerfs  de  même  âge ,  dont  les  unes  font  très-groffes , 
très-fournies ,  &  les  autres  grêles  &  menues  ;  ce  qui 
dépend  abfolument  de  la  quantité  de  nourriture  :  car 
un  cerf  qui  habite  un  pays  abondant ,  oii  il  viande  à 
fon  aife ,  où  il  n'eff  troublé  ni  par  les  chiens ,  ni  par 
les  hommes ,  où  après  avoir  répu  tranquillement  il 
peut  eniiiitc  tuminer  en  repos ,  aura  toujours  la  tête 
telle ,  haute,  bien  ouverte,  i'cmpaumure(r)  large 
&  bien  garnie ,  le  merain  (j)  gros  &  bien  perlé  avec 
grand  nombre  d'andouillers  torts  &  longs;  au-lieu 
que  celui  qui  fe  trouve  dans  un  pays  où  il  n'a  ni  re- 
pos ,  ni  nourriture  fvffîfante ,  n'aura  qu'une  tête  mal 
nourrie ,  dont  l'empaumure  fera  ferrée  ,  le  merain 
grêle ,  &  les  andouillcrs  menus  6i  en  périt  nombre; 
en  forte  qu'il  eft  toujours  aifé  de  juger  par  la  tète  d'un 
cerf  s'il  habite  un  pays  abondant  c*  tranquille,  &  s'il 
a  été  bien  ou  mal  nourri.  Ceux  qui  fe  portent  mal , 
qui  ont  tic  bleffes  ou  feulement  qui  ont  été  inquié- 
tés &  courus ,  prennent  rarement  une  belie  tête ,  & 

(•)  Empannât* ,  c'elî  !e  haut  de  Ij  tetc  du  ceif  qui  s  c!ar- 
pU  it;n.ti.c  we  main ,  &  où  il  y  a  pluticurs  andouKIcn  rangés 
îir.-g*-,. ,n«mt  comme  des  doigts. 

U)  Merain,  c'eft  Je  tronc,  la  tige  du  boii  de  cerf. 
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une  bonne  venaifon  ;  ils  n'entrent  en  rut  que  plus 
tard  ;  il  leur  a  fallu  plus  de  tems  pour  refaire  leur 
tète ,  &  ils  ne  la  mettent  bas  qu'après  les  autres  ; 
ainfi  tout  concourt  à  faire  voir  que  ce  bois  n'eft 
comme  la  liqueur  féminale ,  que  le  fuperflu ,  rendu 
lenfible ,  de  la  nourriture  organique  qui  ne  peut  être 
employée  toute  entière  au  développement,  à  l'ac- 
croiffement ,  ou  à  l'entretien  du  corps  de  l'animal. 

La  difette  retarde  donc  l'accroiffement  du  bois ,  & 
en  diminue  le  volume  très-conlidérablement;  peut- 
être  même  ne  feroit-il  pas  impoffiblc  ,en  retranchant 
beaucoup  la  nourriture ,  de  fupprimer  en  entier 
cette  production  ,  fans  avoir  recours  à  lacaftratien: 
ce  qu  il  y  a  de  sûr ,  c'eft  que  les  cerfs  coupés  man- 
gent moins  que  les  autres  ;  &  ce  qui  fait  que  dans 
cette  efpece,  auflî-bien  que  dans  celle  du  dain,  du 
chevreuil ,  &  de  l'élan ,  les  femelles  n'ont  point  de 
bois ,  c'eft  qu'elles  mangent  moins  que  les  mâles, 
&  que  quand  même  il  y  aurait  de  la  furabondance , 
il  arrive  que  dans  le  tems  où  elle  pourrait  fe  manitc- 
fler  au-dehors,  elles  deviennent  pleines; par  confé- 
quent  le  fuperflu  de  la  nourriture  étant  employé  à 
nourrir  le  foetus,  &  enfuite  à  allaiter  le  faon ,  il  n'y 
a  jamais  rien  de  furabondant  ;  &  l'exception  que  peut 
faire  ici  la  femelle  du  renne ,  qui  porte  un  bois  com- 
me le  mâle ,  eft  plus  favorable  que  contraire  à  cette 
explication;  car  de  tous  les  animaux  qui  portent  un 
bois ,  le  renne  eft  celui  qui ,  proportionnellement  à 
fa  taille ,  l'a  d'un  plus  gros  6c  d'un  plus  grand  volu- 
me, puifqu'il  s'étend  en-avant  &  cn-arrierc ,  fouvent 
tout  le  long  de  fon  corps  ;  c'eft  auffi  de  tous  celui  qui 
fe  charge  le  plus  abondamment  (  /)  de  venaifon  ;  & 
d'ailleurs  le  bois  que  portent  les  femelles  eft  fort  pe- 
tit en  comparaifon  de  celui  des  mâles.  Cet  exemple 
prouve  donc  feulement  que  quand  la  furabondance 
eft  fi  grande  qu'elle  ne  peut  être  épuifée  dans  la  ge- 
ftation  par  l'accroiffement  du  fœtus ,  elle  fe  répand 
au-dehors  &  forme  dans  la  femelle ,  comme  dans  le 
mâle ,  une  production  femblablc ,  un  bois  qui  eft  d'un 
plus  petit  volume ,  parce  que  cette  furabondance  eft 
aufti  en  moindre  quantité. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nourriture  ne  doit  pas  s'en- 
tendre de  la  maffe  ni  du  volume  des  alimens,  mais 
uniquement  de  la  quantité  des  molécules  organiques 
que  contiennent  ces  alimens  :  c'eft  cette  feule  ma- 
tière qui  eft  vivante ,  active  &  productrice  ;  le  refte 
n'eft  qu'un  marc ,  qui  peut  être  plus  ou  moins  abon- 
dant ,  fans  rien  changer  à  l'animal.  Et  comme  le  li- 
chen ,  qui  eft  la  nourriture  ordinaire  du  renne ,  eft 
un  aliment  plus  fubftantiel  que  les  feuilles ,  les  écor- 
ces ,  ou  les  boutons  des  arbres  dont  le  cerf  fe  nour- 
rit ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  y  ait  plus  de  furabon- 
dance de  cette  nourriture  organique ,  &  par  confé» 
quent  plus  de  bois  &  plus  de  venaifon  dans  le  renne 
que  dans  le  cerf.  Cependant  il  faut  convenir  que  la 
matière  organique  qui  forme  le  bois  dans  cescfpcccs 
d'animaux  ,  n'eft  pas  parfaitement  dépouillée  des 
parties  brutes  auxquelles  elle  étoit  jointe,  &  qu'elle 
conferve  encore ,  après  avoir  paffé  par  le  corps  de 
l'animal ,  des  caractères  de  fon'  premier  état  dans  le 
végétal.  Le  bois  du  cerf  pouffe ,  croit ,  &  fe  compofe 
comme  le  bois  d'un  arbre  «  fa  fubftance  eft  peut-être 
moins  offeufe  que  ligneufe;  c'eft,  pour  ainfi  dire , 
un  végétal  greffe  fur  un  animal ,  &  qui  participe  de 
la  nature  des  deux ,  &  forme  une  de  ces  nuances 
auxquelles  la  nanire  aboutit  toujours  dans  les  extrê- 
mes ,  &  dont  elle  fe  fert  pour  rapprocher  les  chofes 
les  plus  éloignées. 

Le  cerf  qui  n'habite  que  les  forêts ,  &  qui  ne  vit, 

(/)  Le  ranuier  (  c'eft  le  renne)  eft  une  K-te  fcmbljbie  ai* 
ceif,  &  a  la  tète  diverfe ,  plu»  eramie  A:  ebêvÎRee  ;  il  p.Tte 
bien  quatl*-vn„t  cors  ,  quelquefois  moins  ;  là  tète  lui  couvre 
le  cotps ,  il  a jpius  grande  »enaifoo  que  n'a  un  ccir'cn  la  taifoo, 
la  clujft  Je  I-h*ka. 
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Emir  ainfi  dire»  que  de  bois ,  porté  une  efpeee  de 
ois  qui  n'eft  qu'un  réfidu  de  cette  nourriture  :  le 
caflor  qui  habite  les  eaux  &  qui  fe  nourrit  de  port- 
ion ,  porte  une  queue  couverte  d'écaillés  ;  la  chair 
de  la  loutre  &  de  la  plupart  des  oiieaux  de  rivière, 
eft  un  aliment  de  carême,  une  efpece  de  chair  de 
poifion.  L'on  peut  donc  préfumer  que  des  animaux 
auxquels  on  ne  donnerait  jamais  que  la  même  elpece 
de  nourriture  >'alïïmileroieru  en  entier  à  la  forme  de 
la  nourriture,  comme  on  le  voit  dans  le  bois  du 
cerf  &  dans  la  queue  du  caftor.  Ariftote,  Théo- 
phrafte ,  Pline  ,  difent  tous  que  Ion  a  vu  du  lierre 
s'attacher ,  pouffer ,  &  croître  furie  bois  des  cerfs 
loriqu'il  eft  encore  tendre.  Si  ce  fait  eft  vrai ,  il  fe- 
roit  facile  de  s'en  affurer  par  l'expérience;  il  prou- 
veroit  encore  mieux  l'analogie  intime  de  ce  bois 
avec  le  bois  des  arbres. 

Le  cerf  n'eft  pa*  feulement  tourmente  par  les  vers 
des  tumeurs ,  il  l'eft  encore  par  des  vers  d'une  autre 
elpece  qui  naiffent  dans  fon  goficr ,  &  qui  font  fauf- 
fement  accule*  d'occafionner  la  chute  des  bois  du 
cerf. 

La  mouche  ,  qu'on  nomme  moue  ht  </«  U  gorgt 
du  ctrj\  fait  qu'auprès  de  ia  racine  de  la  langue  des 
cerfs  ,  il  y  a  deux  Ixxiries  qui  lui  font  affectées  pour 
le  dépôt  de  fes  ceufs  ;  elle  connoît  aura  la  route 
qu'il  faut  tenir  pour  y  arriver.  Elle  prend  droit  fon 
chemin  par  le  nez  du  ceif  ,  au  -  haut  duquel  elle 
trouve  deux  voies,  dont  l'une  conduit  aulinus  fron- 
tal ,  &C  l'autre  aux  bourfes  ,  dont  nous  venons  de 
parler.  Elle  ne  fe  méprend  point  ;  c'eft  par  celle-ci 
qu'elle  defeend  pour  aller  chercher  vers  la  racine  de 
m  langue  les  bourfes  qui  en  font  voifines.  Elle  y  dé- 
pofe  des  centaines  d'oeufs  qui  deviennent  des  vers , 
6c  qui  croiffent  &  vivent  deiamucofité  que  les  chairs 
de  les  bourfes  fourniflent  continuellement.  Lorsqu'ils 
Jont  arrivés  à  leur  groffeur  ,  ils  fortent  du  nez  du 
cerf  ôc  tombent  a  terre  ,  s'y  cachent  6c  y  lubiflènt 
leur  métamorphofe  qui  les  conduit  à  l'état  de  mou- 
che. Diilionnairt  dt  M.  VaUnont  de  Bomare ,  articU 
mouche,/'.  43) j. 

Les  mouches  des  tumeurs  des  bêtes  a  cornes  font 
extrêmement  velues ,  comme  les  bourdons  ;  elles 
font ,  comme  eux ,  un  grand  bruit  en  volant ,  mais 
e!le%n'ont  que  Ja  bouche  6c  deux  ailes  ;  c'eft  fur  les 
taureaux ,  les  vaches ,  les  boeufs  .  les  cerfs  que  cette 
mouche  hardie  va  dépofer  fes  oeufs.  Les  daims ,  les 
chameaux  ,  ôc  même  les  rennes  n'en  font  point 
exemts  :  elle  fe  glifle  fous  leur  poil ,  Ôc  avec  un  inf- 
iniment qu'elle  porte  au  derrière  Ôc  qu'on  pourroit 
comparer  à  un  biftouri ,  elle  fait  une  ouverture  dans 
la  peau  de  l'animal ,  6c  y  introduit  fes  œufs  ou  fes 
vers  ,  car  on  ignore  fi  elle  cfl  ovipare  ou  vivipare. 
Ce  biftouri  ou  cette  tarrierc  eft  d'une  ftruÛure  très- 
curieufe  :  c'eft  un  cylindre  écailleux  compofé  de 
quatre  tuyaux  qui  s'olongent  i  la  manière  de  lunet- 
tes ;  le  dernier  eft  terminé  par  trois  crochets ,  dont 
la  mouche  fe  fert  pour  percer  le  cuir  de  l'animal  ;  le 
plus  fou  vent  cette  piquure  ne  paroît  point  inquiéter 
le  moins  du  monde  ces  animaux  ;  mais  fi  quelquefois 
la  mouche  perçant  trop  loin ,  attaque  quelque  filet 
nerveux ,  alors  la  bête  à  cornes  fait  des  gambades , 
fe  met  à  courir  de  toutes  fes  forces ,  ôc  entre  en  fu- 
reur. AulG-tôt  que  l'infecte  naiffant  commence  à 
lucer  les  liqueurs  qui  remplirent  la  plaie ,  la  partie 
piquée  s'enfle  ,  s'élève  comme  une  boffe  ;  les  plus 
grofics  ont  environ  1 6  à  1 7  lignes  de  diamètre  à  leur 
bafe ,  &  un  pouce  &  un  peu  plus  de  hauteur.  A  peine 
ces  boffes  font-elles  fenfibles  avant  le  commence- 
ment de  l'hiver  ,  fit  pendant  l'hiver  même ,  quoi- 
qu'elles ayent  été  faites  dès  l'automne  précédent. 

Il  paroît  que  les  vers  qui  habitent  ces  tumeurs  ne 
font  point  de  mal  à  leur  hôte ,  car  l'animal  ne  s'en 
poite  |>ds  moins  bien ,  ne  maigrit  point ,  Ôc  conferve 
TomXyi. 
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tout  fon  appétit  ;  il  y  a  même  des  payfans  qui  pré- 
fèrent les  jeunes  betes  qui  ont  de  ces  boues  à  celles 
qui  n'en  ont  pas  ,  l'expérience  leur  ayant  appris 
qu'elles  méritent  cette  pré&rence»  On  peut  penfef 
que  toutes  ces  plaies  font  fur  l'animal  l'effet  de  cau- 
tères, qui  font  plus  utiles  que  nuilibles  en  faifant 
couler  les.  humeurs  extérieurement.  Lorfque  le  ver 
eft  arrive  à  ion  état  de  perfection  ,  il  fort  par  l'ou- 
verture de  la  boffe ,  ôc  fe  laiffe  tomber  à  terre  ;  il  eft 
digne  de  remarque  que  c'eft  toujours  le  matin  qu'il 
prend  fon  tems  ,  après  que  les  fraîcheurs  de  la  nuit 
font  palliées ,  &  avant  que  la  grande  chaleur  du  jour 
foit  arrivée  ,  comme  s'il  prévoyoit  que  la  fraîcheur 
de  l'air  l'engourdirait ,  6c  que  la  chaleur  le  defleche- 
roit ,  fi  elle  le  trouvoit  en  route.  Le  ver  le  fourre 
fous  quelque  pierre  ou  fous  quelque  trou ,  oii  il  fu- 
bit  fa  métamorphoic. 

M.  de  Buffon  ne  dit  rien  des  tnons  vivans  qui  fe 
trouvent  entre  cuirôt  chair  des  cerfs ,  biches ,  daims, 
&e.  dans  l'hiver,  qui  font  prefque  gros  comme  le 
bout  du  petit  doigt,  dont  on  trouve  beaucoup  a  la  fin 
de  l'hiver  ôc  au  commencement  du  printems  autour 
de  la  tête  du  cerf. 

M.  de  Valmont  ne  dit  rien  fur  ce  fujet. 
Les  auteurs  anciens  donnent  au  cerf  une  bien  plus 
longue  vie  que  les  modernes. 

Oppicn  ,  dans  fon  poème  de  la  vintrit ,  Hv.  II. 
dit  qu  il  cherche  &  combat  les  ferpens ,  les  me  ,  les 
mange  ;  6c  après  va  chercher  dans  les  fleuves  des 
cancres  qu'il  mange,  ce  qui  le  guérit  aufti-tôt,  ôt 
qu'il  vit  autant  que  font  quatre  corneilles. 

Modus  ne  dit  rien  de  la  durée  de  la  vie  des  cerfs. 
Phœbus ,  dans  fon  premier  chapitre ,  dit  que  le 
Cerf  vit  cent  ans  -t  que  plus  il  eft  vieux  ,  plus  il  eft: 
beau  de  fon  corps  6c  de  fa  tête ,  ôc  phii  luxurieux  il 
eft ,  mais  qu'il  n'eft  pas  fi  vite ,  fi  léger  ni  fi  puif- 
fant  ;  que  quand  le  cerf  eft  très-vieux ,  il  bat  du  pié 
pour  faire  (ortir  les  ferpens  courroucés ,  6c  qu'il  en 
avale  &  mange  ,  ôc  puis  va  boire  ,  courre  çà  ôc  là  , 
l'eau  &  le  venin  fe  mêlent  enfemble ,  ÔC  il  jette  tou- 
tes les  mauvaifes  humeurs  qu'il  a  au  corps ,  &  lui 
revient  chair  nouvelle. 

Fouilloux  ,  chap.  xvj,  rapporte  le  fentiment  d'Ifi* 
dore,  que  le  cerf  eft  le  vrai  contraire  du  ferpentj 
te  que  quand  il  eft  vieux  ,  décrépit  6c  malade  ,  il 
s'en  va  aux  folles  &  cavernes  des  ferpens ,  puis  avec 
les  narines  ibufflc  &  pouffe  ton  haleine  dedans ,  en- 
forte  que  par  la  force  6c  la  vertu  d'icelle  il  contraint 
le  ferpent  de  fortir  dehors  ;  lequel  étant  forti ,  H  le 
tue  avec  le  pié  ,  puis  le  mange  &  le  dévore  ;  après 
il  s'en  va  boire ,  alors  le  venin  s'épand  par  tous  les 
conduits  de  fon  corps  ;  quand  il  fent  le  venin  ,  il  fe 
met  à  courir  pour  s'échauffer.  Bientôt  après  il  com- 
mence à  fe  vuider ,  &  purger  tellement  qu'il  ne 
lui  demeure  rien  dans  le  corps ,  fortant  par  tous  les 
conduits  que  la  nature  lui  a  donné ,  ôc  par  ce  moyen 
fe  renouvelle  &  fe  guérit ,  faifant  mutation  de  poil. 

Charles  IX.  ckap.  vj.  rapporte  qu'Oppien  dit  qu'un 
cerf  peut  vivre  quatre  fois  plus  que  la  corneille,  com- 
me il  eft  écrit  ci-deffus  ;  il  donne  cent  ans  de  vie  k 
chaque  corneille  ,  cela  ferait  quatre  cens  ans. 

Pline  donne  un  exemple  de  leur  longue  vie ,  il 
écrit  que  cent  ans  après  Alexandre  le  grand  on  a  pris 
des  cerfs  avec  des  colliers  au  col ,  qu'on  leur  avoir 
attaché  du  tems  dudit  Alexandre  ;  étant  lefdits  col- 
liers cachés  de  leur  peau ,  tant  ils  avoient  de  venai- 
fon.  Quand  ils  font  malades  ,  Ambrofius  dit  qu'ils 
mangent  des  petits  rejettons  d'olivier ,  ôc  fe  guérif- 
fent  ainfi. 

Pline  écrit  qu'ils  n'ont  jamais  de  fièvre  ,  qui  plus 
eft  qu'ils  remédient  a  cette  maladie ,  qu'il  y  a  eu 
des  princeffes  qui  ayant  accoutumé  de  manger  tous 
les  matins  un  peu  de  chair  de  cerf,  ont  vécu  fort 
long- tems .  fans  jamais  avoir  eu  au  cune  fièvre ,  pour- 
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vu  que  les  cerfs  ayent  été  tués  d'un  feul  coup; 

Salnove  ne  dit  rien  de  pofitif  fur  la  longue  vie  des 
cerfs  ;  voici  comme  il  s'explique. 

Salnove  ne  doute  pas  que  la  nature  enfeigne  aux 
cerfs  les  fimples  pour  les  guérir  lorsqu'ils  font  mala- 
des ;  le  cerf  peut  vivre  long-tems  fans  accident ,  il 
s'en  trouve  peu  de  mort  ;  mais  d'en  ("avoir  l'âge,  cela 
ne  fe  peut ,  ou  bien  de  connoître  s'il  eft  jeune  cerf , 
ou  cerf  dix  cors  ou  vieux  cerf. 

M.  de  Selincourt  ne  dit  rien  dans  fon  parfait  chaf- 
feur  fur  la  longueur  de  la  vie  des  cerfs. 

Il  n'eft  pas  aile  de  décider  de  la  durée  de  la  vie 
des  cerfs.  Les  Naturalises  font  partages  à  cet  égard. 
Quelques-uns  prétendent  qu'ils  peuvent  vivre  deux 
cens  ans.  L'auteur  du  livre  dit  :  «  Pour  moi ,  fans  en- 
»  trer  dans  aucune  difcufiion  à  ce  fujet ,  mon  fenti- 
»  ment  eft  que  les  cerfs  ne  peuvent  vivre  plus  de 
»  quarante  ans».  Il  feroit  aile  d'en  faire  l'expérien- 
ce ,  en  mettant  dans  un  parc  un  jeune  cerf  avec  quel- 
ques biches ,  ijs  y  tiendraient  le  rut ,  &  il  faudrait 
en  retirer  les  faons  qui  en  proviendraient ,  de  peur 
qu'ils  ne  fe  battirent  entr.eux,  &  qu'à  la  fin  ils  ne 
tuaffent  le  vieux  cerf.  Nouveau  traité  de  vénerie  >j5o, 
p.  140. 

Le  poeme  des  dons  des  entons  de  Latonc  ne  dit 
rien  fur  la  vie  des  cerfs. 

Dans  l'école  de  la  charte  de  M.  le  Verrier  de  la 
Contrie ,  /.  part,  au  cfutp.  /.  de  la.  chaffe  du  cerf,  p. Ho. 
l'auteur  cite  Phœbus ,  qui  fixe  la  durée  de  fa  vie  à 
cent  ans ,  il  le  réfute  ,  en  difant  que  les  meilleurs  na- 
turalises ne  donnent  aux  cerfs  que  quarante  ou  cin- 
quante ans  de  vie ,  &  non  cent.  Il  cil  toujours  conf- 
tant  qu'il  eft  de  longue  vie ,  quoique  fujet  à  deux 
grandes  incommodités ,  ce  que  l'auteur  a  remarqué 
dans  deux  qu'il  a  élevés  :  la  première  eft  une  réten- 
tion d'urine  ;  la  féconde ,  eft  une  démangeaifon  vive 
8c  douloureufe,  cauféc  par  de  gros  vers  blancs,  ap- 
pelles raom  ,  qui  s'engendrent  6c  proviennent  pen- 
dant l'hiver  de  la  mauvaife  nourriture ,  dont  il  eft 
obligé  de  faire  fon  viandis  ;  comme  la  nature  pouffe 
au-dehors  tout  ce  qui  lui  eft  contraire ,  ces  vers  che- 
minent entre  cuirôc  chair  pour  trouver  par  où  fortir: 
les  uns  vont  le  long  du  dos,  les  autres  le  long  du  cou, 
maisnepouvantpafleroutrelcsoreilles.ils  defeendent 
fous  la  gorge,  où  ils  s'amaflent  6c  y  féjournent  jufqu'à 
ce  qu'ils  ayent  tous  pù  fortir  par  la  bouche  6c  les  nari- 
nes. Quand  on  vient  à  lever  la  tête  d'un  cerf  pris  dans 
cette  faifon ,  on  en  trouve  quelquefois  dans  legavion 
gros  comme  les  deux  poings  ;  ces  fortes  de  vers  affoi- 
blirtent  6c  font  maigrir  extraordinairement  les  cerfs, 
mais  ils  fe  guériflent  de  cette  maladie  aux  mois  de 
Mars  6c  d'Avril  ;  en  Mars  ,  en  mangeant  le  bouton 
qui  précède  le  nouveau  bois,  6c  le  bourgeon  des  ar- 
bres fruitiers;  en  Avril ,  avec  le  nouveau  bois  m^me, 
les  blés  verds  ,  6c  autres  herbes  tendres  &  nou- 
velles. 

Quant  à  leur  rétention  d'urine ,  ils  s'en  guériflent 
fingulierement  :  ils  tuent  à  coups  de  pié  un  crapeau 
ou  une  vipère ,  la  mangéht ,  &  fe  mettent  enfuite  à 
courir  de  toutes  leurs  forces ,  puis  fe  jettent  à  Teau  ; 
ceci  n'eft  point  un  conte  fait  à  loifir  f  c'eft  toujours 
fauteur  de  l'école  de  la  charte  qui  parle) ,  j'en  ai  la 
preuve  de  mes  yeux  :  liidore  eft  de  plus  mon  garant, 
&  nombre  de  perionnes  qui ,  en  ouvrant  des  cerfs , 
ont  trouvé  dans  leur  panfe  de  ces  fortes  de  reptiles. 

Le  cerf  s'épuife  fi  tort  pendant  le  rut ,  qu'il  refte 
tout  l'hiver  dans  un  état  de  langueur  ;  fa  chair  eft 
même  alors  fi  dénuée  de  bonne  fubftance ,  6c  fon  fane 
fi  fort  appauvri  ,  qu'il  s'engendre  des  vers  fous  fa 
peau  ,  lefquels  augmentent  encore  fa  miferc ,  &  ne 
tombent  qu'au  printemslorfqu'il  a  repris ,  pour  ainfi 
dire  ,  une  nouvelle  vie  par  la  nourriture  adive  que 
lui  fourniflent  les  productions  nouvelles  de  la  terre. 

Toute  là  vie  fc  paflé  donc  dans  des  alternatives 
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de  plénitude  &  d'inanition ,  d'embonpoint  6c  de  mai- 
greur ,  de  famé  ,  pour  ainfi  dire  ,  &de  maladie,  fans 
que  ces  oppofitions  fi  marquées  &  cet  état  toujours 
cxccflïf  altèrent  la  conftitution ,  il  vit  aufli  long-tems 
que  les  autres  animaux  oui  ne  font  pas  lûjets  à  cet 
vicilfitudes.  Comme  il  eft  cinq  A  fix  ans  à  croître ,  il 
vit  auffi  fept  fois  cinq  ou  fix  ans,  c'eft-a-dire  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  (a).  Ce  que  l'on  a  débité  fur 
la  longue  vie  des  cerfs ,  n'eft  appuyé  fur  aucun  fon- 
dement ;  ce  n'eft  qu'un  préjugé  populaire  qui  régnoit 
des  le  tems  d'Ari Ilote ,  6c  ce  philolophe  dit  avec  rai- 
fon  que  cela  ne  lui  paraît  pas  vraifllmblable ,  atten- 
du que  le  tems  de  la  geftation  &  celui  de  l'accroinc- 
ment  du  jeune  cert  n'indiquent  rien  moins  qu'une 
très-longue  vie.  Cependant ,  malgré  cette  autorité  , 

Îai  leule  aurait  dû  fuffire  pour  détruire  ce  préjugé, 
s'eft  renouvellé  dans  des  fiecles  d'ignorance  par 
le  cerf  qui  fut  pris  par  Charles  VI.  dans  la  forêt  de 
Senlis  qui  portoit  un  collier  ,  fur  lequel  étoit  écrit , 
Cttj'ar  hoc  me  donavit ,  6c  l'on  a  mieux  aimé  (uppofer 
mille  ans  de  vie  à  cet  animal  &  faire  donner  ce  col- 
lier par  un  empereur  romain ,  que  de  convenir  que 
ce  cerf  pouvoit  venir  d'Allemagne  où  les  empereurs 
ont  dans  tous  les  tems  pris  le  nom  de  CjJjt. 

H  eft  très-certain  que  ce  cerf  a  été  repréfenié  dans 
la  faite  du  préfidial  à  Senlis  ;  j'ai  été  pour  l'y  voir, 
mais  il  n'y  étoit  plus ,  l'infcription  étoit  encore  fur 
la  muraille  ,  6c  je  l'ai  tranlcrite  mot  à  mot,  comme 
la  voici ,  dans  l'année  1756 ,  le  30  Juin ,  en  allant  à 
Compicgne.  «  En  l'an ,  ùe,  effacé ,  le  roi  Charles  VI. 
»  chaflànt  dans  la  foreft  de  Hallatte  prit  le  cerf  dont 
»  vous  voyez  la  figure ,  portant  un  collier  d'or ,  où 
n  étoit  écrit ,  hoc  me  Cafar  donavit ,  de  ce  lieu  en 
»  l'endroit  où  il  fut  relancé  », 

La  tête  des  cerfs  va  tous  les  ans  en  augmentant 
en  groffeur  &  en  hauteur  depuis  la  féconde  année  de 
leur  vie  jufqu'à  la  huitième  ;  elle  le  foutient  toujours 
belle ,  6c  à-peu-près  la  même  pendant  toute  la  vi- 
gueur de  l'âge  ;  mais  lorfqu'ils  deviennent  vieux  , 
leur  tête  décline  aufli.  11  eu  rare  que  nos  cerfs  por- 
tent plus  de  vingt  ou  vingt-deux  andouillers  lors- 
même  que  leur  tête  eft  la  plus  belle  (  depuis  qiu- 
rante-fix  ans  que  je  fuis  dans  les  chartes  du  cerf,*  je 
n'en  ai  vu  qu'un  à  Fontainebleau  qui  en  portoit  vingt- 
fix,  attaque  à  Maflbry,  &  pris  à  la  rivière  dans  le  pois 
de  juillet,  il  n'avoit  pas  touché  au  bois  il  y  a  40  ans), 
6c  ce  nombre  n'eft  rien  moins  que  confiant  ;  car  il 
arrive  fouvent  que  le  même  cerf  aura  dans  une  année 
un  certain  nombre  d'andouillers ,  &  que  l'année  fui- 
vante  ilenaura  plusou moins,  félon  qu  il  aura  eu  plus 
ou  moins  de  nourriture  &  de  repos  ;  &  de  même  la 
grandeur  de  la  tête  ou  du  bois  du  cerf  dépend  de  la 

3uantité  de  nourriture ,  la  qualité  de  ce  même  bois 
épend  auffi  de  la  différente  qualité  des  nourritures; 
il  eft  comme  le  bois  des  forêts ,  grand ,  tendre  ,  &c 
affei  léger  dans  les  pays  humides  &  fertiles  ;  il  eft  au 
contraire  court ,  dur  &  pefant  dans  les  pays  fecs  & 
ftériles.  Il  en  eft  de  même  encore  de  la  grandeur  6c 
de  la  taille  de  ces  animaux ,  elle  eft  fort  différente , 
félon  les  lieux  qu'ils  habitent  :  les  cerfs  de  plaines , 
de  vallées  ou  de  collines  abondantes  en  grains  ont 
le  corps  beaticoup  plus  grand ,  6c  les  jambes  plus 
hautes  que  les  cerfs  des  montagnes  lèches ,  arides  6c 
pierreules  ;  ceux-ci  ont  le  corps  bas ,  court  &  trapu, 
ils  ne  peuvent  courir  auffi  vite ,  mais  ils  vont  plus 
long-tems  que  les  premiers  ;  ils  font  plus  médians , 
ils  ont  le  poil  plus  long  fur  le  maffacre ,  leur  tête  eft 
ordinairement  baffe  6c  noire  ,  à-peu-pres  comme  un 
arbre  rabougri ,  dont  l'écorce  eft  rembrunie ,  au-lieu 
que  la  tête  des  cerfs  de  plaine  eft  haute  6c  d'une  cou- 
leur claire-rougeâtre  ,  comme  l'écorce  des  arbres 

(«)  Pour  moi ,  fans  entrer  dans  aucune  difcufiion  2  ce  fujet, 
nno  fentiment  eft  que  les  cetts  ne  peuvent  vivre  plu*  de  qw- 
lantc  ans.  Mouvcmi  irùti  dt  U  f'tntru,  p.  141. 
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qui  croiffent  en  bon  terrein.  Les  petits  cerfs  trapus 
n'habitent  guère  les  futayes,  ôc  fe  tiennent  prelque 
toujours  dans  les  taillis ,  où  ils  peuvent  le  fouftraire 
plus  ailèffient  à  la  pourfuite  des  chiens  ;  leur  venai- 
fon  eft  plus  fine,  &  leur  chair  eft  de  meilleur  goût 
que  celle  des  cerfs  de  plaine.  Le  cerf  de  Corfe  paroît 
Crre  le  plus  petit  de  tous  ces  cerfs  de  montagne  ,  il 
n'a  guère  que  la  moitié  de  la  hauteur  des  cerfs  ordi- 
dinaires ,  c'eft,  pour  ainfi  dire,  un  baffet  parmi  les 
cerfs  ;  il  a  le  pelage  (*)  brun ,  le  corps  trapu ,  les 
jambes  courtes  ;ôc  ce  qui  m'a  convaincu  que  la  gran- 
deur &  la  taille  des  cerfs  en  général  dépendoit  absolu- 
ment de  la  quantité  ôc  de  la  qualité  de  nourriture,  c'eft 
qu'en  ayant  fait  élever  un  chez  moi,  6c  l'ayant  nourri 
largement  pendant  quatre  ans,  il  étoit  à  cet  âge  beau- 
coup plus  haut ,  plus  çros ,  plus  étoffé  que  les  plus 
vieux  cerfs  de  mes  bois ,  qui  cependant  font  de  la 
belle  taille. 

Le  pelage  le  plus  ordinaire  pour  les  cerfs  eft  le 
fauve  ;  cependant  il  fe  trouve  même  en  affez  grand 
nombre ,  des  cerfs  bruns ,  &  d'autres  qui  font  roux  : 
les  cerfs  blancs  (ont  bien  rares.  Mgr.  le  Duc ,  pere 
de  M.  le  prince  de  Condé ,  avoit  dan*  fa  ménagerie 
à  Chantilly ,  des  certs  blancs ,  il  en  a  fait  paffer  dans 
les  forêts  voifincs,  ils  ont  communiqué  dans  le  tems 
du  rut  avec  les  biches ,  il  en  eft  forti  des  faons  mar- 
qués de  blanc  6c  de  fauve ,  qui  fe  font  élevés  6c  ré- 
pandus dans  les  forêts  des  environs ,  il  y  en  a  eu  un 
dans  la  forêt  de  Montmorenci  qui  avoit  la  face  6c 
les  quatre  piés  blancs ,  il  eft  venu  dans  le  tems  du 
rut  aux  environs  de  Verfailtes  à  Faufferpaufe ,  il  a 
laide  de  fon  efpece  ,  plulieurs  faons  en  font  venus 
très-reffemblaus  ;  ils  fe  font  élevés ,  en  ont  fait  d'au- 
tres de  leur  efpece,  &  fe  font  répandus  dans  les  fo- 
rets voifines ,  à  Scenart,  à  Saint-Leger,  aux  Alluets, 
&c.  Ce  premier  cerf  à  nez  blanc  eit  venu  à  Fauffcr- 
paufe  pendant  plus  de  fix  à  fept  ans,  toujours  dans 
la  failon  du  rut ,  6c  il  s'en  retournoit ,  à  la  fin  il  a 
dilparu ,  mais  il  y  en  a  encore  de  trcs-reffemblans , 
il  en  eft  entré  un  de  fon  efpece  mais  bien  plus  blanc, 
dans  la  forêt  de  Marly  par  une  brèche ,  celui-ci  fera 
des  faons  fauves  &  blancs ,  qui  femblent  être  des  cerfs 
devenus  domeftiques ,  mais  tres-anciennement  ;  car 
Arittote  ôc  Pline  parlent  des  cerfs  blancs ,  &  il  pa- 
roît qu'ils  n'étoient  pas  alors  plus  communs  qu'ils  ne 
k  font  aujourd'hui.  La  couleur  du  bois  comme  la 
couleur  du  poil ,  femble  dépendre  en  particulier  de 
l'âge  &  de  la  nature  de  l'animal ,  &  en  général  de 
l'impreffion  de  l'air:  les  jeunes  cerfs  ont  le  bois  plus 
blanchâtre  ôc  moins  teint  que  les  vieux.  Les  cerfs 
dont  le  pelage  eft  d'un  fauve  clair  &  délayé  ,  ont 
fouvent  la  tête  pâle  &  mal  teinte  ;  ceux  qui  font  du 
fauve  vif,  l'ont  ordinairement  rouge  ;  6c  les  bruns , 
fur-tout  ceux  qui  ont  du  poil  noir  fur  le  col ,  ont 
auffi  la  tete  noire.  11  eft  vrai  qu'à  l'intérieur  le  bois 
de  tous  les  cerfs  eft  à-peu-prés  également  bhinc  , 
-mais  ces  bois  différent  beaucoup  les  uns  des  autres 
^en  folidité  &  par  leur  texture,  plus  ou  moins  ferrée; 
il  y  en  a  qui  font  fort  fpongieux  ôc  où  même  il  fe 
trouve  des  cavités  allez  grandes  :  cette  différence 
dans  la  texture  fufHt  pour  qu'ils  puiflent  fe  colorer 
différemment ,  ôc  il  n'eft  pas  néceffaire  d'avoir  re- 
cours à  la  feve  des  arbres  pour  produire  cet  effet  , 
puifque  nous  voyons  tous  les  jours  l'ivoire  le  plus* 
blanc  jaunir  ou  brunir  à  l'air  ,  quoiqu'il  foit  d'une 
matière  bien  plus  compacte  Ôc  moins  poreufe  que 
celle  du  bois  du  cerf. 

Le  cerf  paroît  avoir  l'oeil  bon ,  l'odorat  exquis , 
&  l'oreille  excellente  ;  lorfqu'il  veut  écouter ,  il  le- 
vé la  tête ,  dreffe  les  oreilles ,  6c  alors  il  entend  de 
fort  loin  ;  lorfqu'il  fort  dans  un  petit  taillis  ou  dans 
quclqu'autre  endroit  à  demi  découvert ,  il  s'arrête 

(»■)  Pelage ,  c'eft  la  couleur  du  poil  du  «rf,  du  djjn ,  du 
chevreuil. 
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pour  regarder  de  tous  côtés,  &  cherche  enfuito  le 
deffous  du  vent  pour  fentir  s'il  n'y  a  pas  quelqu'un 
qui  puiffe  l'inquiéter.  Il  eft  d'un  naturel  aftVz  (impie, 
oc  cependant  il  eft  curieux  &  rufé  ;  lorfqu'on  le  rifle 
ou  qu'on  l'appelle  de  loin  ,  il  s'arrête  tout  court  6c 
regarde  fixement  ÔC  avec  une  efpece  d'admiration  , 
les  voitures ,  le  bétail ,  les  hommes ,  Se  s'ils  n'ont  ni 
armes,  ni  chiens,  il  continue  à  marcher  d'affurance 
Cy  )  ôc  pafi'e  fon  chemin  fièrement  ôc  fans  fuir:  il  pa- 
roît aufli  écouter  avec  autant  de  tranquillité  que  de 
plaifir  ,  le. chalumeau  ou  le  flageolet  des  bergers  , 
ôc  les  veneurs  fe  fervent  quelquefois  de  cet  artifice 
pour  le  rufl'nrer,  ce  qui  ne  s'eft  jamais  pratiqué  dan* 
la  vintrie.  En  général ,  il  craint  bien  moins  l'homme 
que  les  chiens  ,  ÔC  ne  prend  de  la  défiance  ÔC  de  la 
rule  ,  qu'à  médire  ÔC  qu'autant  qu'il  .utra  été  inquié* 
té  :  il  mange  lentement ,  il  choifit  fa  nourriture;  ÔC 
lorfqu'il  a  viandé ,  il  cherche  A  fe  repofer  pour  rumi- 
ner à  loifir,  mais  il  paroît  que  la  rumination  ne  fe 
fait  pas  avec  autant  de  faciliré  que  dans  le  boeuf  ;  ce 
n'eft  pour  ainfi  dire ,  que  par  feconflVs  que  le  cerf 
peut  faire  remonter  l'herbe  contenue  dans  fon  prc-> 
mier  ellomac.  Cela  vient  de  la  longueur  &  de  la  di- 
rection du  chemin  qu'il  faut  que  l'aliment  parcoure  : 
le  bœuf  a  le  col  court  &  droit ,  le  ccrf*l'a  long  Ôc 
arqué;  il  faut  donc  beaucoup  plus  d'effort  pour  faire 
remonter  l'aliment,  &  cet  effort  le  fait  par  une  ef- 
pece de  hoquet,  dont  le  mouvement  fe  marque  au- 
dehors  Ôc  dure  pendant  tout  le  tems  de  la  rumina- 
tion. 

Il  a  la  voix  d'autant  plus  forte ,  plus  greffe  ôc  plus 
tremblante ,  qu'il  eft  plus  dgc  ;  la  biche  a  la  voix  plus 
foible  6c  plus  courte ,  elle  ne  rait  pas  d'amour,  mais 
de  crainte  :  le  cerf  rait  d'une  manière  effroyable 
dans  le  terni  du  rut ,  il  eft  alors  li  tranfporté  ,  qu'il 
ne  s'inquiète  ni  ne  s'etfraie  de  rien ,  on  peut  donc  le 
Surprendre  aiiément ,  Se  comme  il  eft  lurchargé  de 
venaiion,  il  ne  tient  pas  long-tems  devant  les  chiens, 
mais  il  eft  dangereux  aux  abois ,  8c  il  fe  jette  fur 
eux  avec  une  elpece  de  fureur.  11  ne  lioit  guère  en 
hiver,  &  encore  moins  au  printems;  l'herbe  tendre 
ôc  chargée  de  rofée  lui  fuffit  ;  mais  dans  les  chnlcurs 
6c  féchcnilcs  de  l'été  ,  il  va  boire  aux  miffraux  , 
aux  marres ,  aux  fontaines ,  6c  dans  le  tems  du  rut , 
il  eft  fi  fort  échauffé  qu'il  cherche  l'eau  partout,  non- 
feulement  pour  appaifer  la  foif  brûlante ,  mais  pour 
fe  baigner  6c  fe  rafraiebir  le  corps.  Il  nage  parfaite- 
ment bien  ,  6c  plus  légèrement  alors  que  dans  tout 
autre  tems ,  à  caufe  de  la  venaifon  dont  le  volume 
eft  plus  léger  qu'un  pareil  volume  d'eau  :  on  en  a  vû 
traverfer  de  tres-grandes  rivières  ;  on  prétend  même 
qu'attiré  par  l'odeur  des  biches ,  les  cerfs  fe  jettent  à 
la  mer  dans  le  tems  du  rut ,  6c  pa fient  d'une  île  à 
une  autre ,  à  des  diftances  de  plufieurs  lieues  ;  ils 
fautent  encore  plus  légèrement  qu'ils  ne  nagent,  car 
lorfqu'ils  font  pourfuivis ,  ils  franchiffent  aiiément 
une  haie ,  ôc  même  un  palis  d'une  toile  de  hauteur  ; 
leur  nourriture  eft  différente  fuivant  les  différentes 
faifons  ;  en  automne ,  après  le  rut ,  ils  cherchent  les 
boutons  des  arbufles  verds,  les  fleurs  de  bruyères  , 
les  feuilles  de  ronces ,  &c.  en  hiver  lorfqu'il  neige, 
ils  pèlent  les  arbres  ôc  fe  nonrriffent  d'écorces,  de 
mouffe  ,  &c  ÔC  lorfqu'il  fait  un  tems  doux  ,  ils  vont 
viander  dans  les  bles  au  commencement  du  prin- 
tems ;  ils  cherchent  les  chatons  des  trembles ,  des 
marfaules ,  des  coudriers ,  les  fleurs  6c  les  boutons 
du  cornouiller ,  &c.  en  été  ils  ont  dequoi  choifir , 
mais  ils  préfèrent  les  feiglcs  à  tous  les  autres  grains  , 
6c  la  bourgenne  à  tous  les  autres  bois.  La  chair  du 
faon  eft  bonne  à  manger ,  celle  de  la  biche  6c  du  da- 
guet  n'eft  pas  abfolument  mauvaife ,  mais  celle  des 

(y)  Mjrcherd'aflûranrc,  aller  d'iAujaice ,  c'eft  lorfqut 
le  cerf  v»  d'un  pu  tigli  2c  tranquille. 
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cet  animal  a  de  plus  utile ,  ceil  Ton  bois  6c  fa  peau  ; 


-on  la  prépare,  6c  elle  fait  un  cuir  Toupie  &  très- du- 
rable ;  le  bois  s'emploie  par  les  Couteliers ,  les  Four- 
bi fleurs ,  &c  6c  Ton  en  tire  par  la  chimie  des  efprits 
volatils  1  doat  la  Médecine  tait  un  fréquent 


ufage. 
Lorfq 


fque  le  faon  a  environ  fut  mois ,  alors  il  change 
'de  nom  ,  il  prend  celui  de  kere  :  les  bolTettes  croif- 
tent  6c  ('«longent ,  elles  deviennent  cylindriques,  8r 
dans  cet  état  on  leur  donne  le  nom  de  touronn*  (  en 
termes  de  chaffe  on  les  nomme  pivots)  ;  ds  font  ter- 
minés par  une  face  concave ,  fur  laquelle  pofe  l'ex- 
trémité inférieure  du  bois. 

Le  premier  que  porte  le  cerf  ne  fe  forme  qu'après 
ia  première  année  ;  il  n'a  qu'une  finiple  tige  fur  cha- 
que pivot  fans  aucune  branche ,  c'eft  pourquoi  on 
donne  a  ces  tiges  le  nom  de  dagues ,  Se  au  cerf  celui 
de  daguet ,  unt  qu'il  eft  dans  ta  féconde  année  ;  mais 
a  la  troilieme  année  ,  au  lieu  de  dagues  il  a  un  bois 
dont  chaque  perche  jette  deux  ou  trois  branches  , 
que  l'on  appelle  andouiUers. 

Alors  l'animal  eft  nommé  ctrf  i  la  fécond*  titt;  ce 
nom  lui  refte  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  fa  féconde 
tête  ;  ceflexrui  lui  repouffe  à  la  quatrième  année  lui 
•fait  prendre  le  nom  de  tuf à fa  troijîtm*  Ut*,  qu'il 
conierve  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  cette  troifieme 
tète ,  &  celle  qui  lui  repouffe  à  ia  cinquième  année , 
lui  fait  prendre  le  nom  de  tuf i  fa  amarriemt  Ut* ,  qu'il 
conferve  de  même  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  cette 
quatrième  tête ,  celle  qui  lui  repouffe  lui  fait  prendre 
le  nom  de  dix  cors  jeunement  qu'il  conferve  pen- 
dant fàfixieme  année  ;  quand  il  met  bas  cette  tête,  à 
celle  qui  lui  repouffe  à  fa  (eptieme  année,  il  prend  le 
nom  de  cerf  dix  tors  ,  après  il  n'y  a  plus  de  terme 
que  celui  de  gros  ÔC  vieux  ctrfs  ;  dans  ces  âges  le 
«ombre  des  andouiUers  n'eft  pas  fixe  ;  il  y  a  plufieurs 
exemples  de  daguets  qu'on  a  pris  avec  les  meutes  de  S. 
M.  lelquels  portoient  des  andouiUers  fur  leurs  dagues, 
qui  étoient  chaffés  pour  des  cerfs  à  leur  féconde  tête, 
-&  qui  à  la  mort  ne  te  trouvoient  que  daguets ,  parce 
qu'Us  n'avoient  point  de  meule ,  les  daguets  n'en 
ayant  jamais;  les  meules  font  une  petite  couronne 
«n  forme  de  bague ,  qui  croît  au  bas  du  merain  des 
cerfs ,  &  elles  ne  prennent  cette  forme  qu'après  que 
les  dagues  font  tombées ,  ôc  qu'il  leur  pouffe  leur  fé- 
conde tête ,  les  daguets  n'ont  point  de  meule ,  mais 
Seulement  de  petites  pierrures  détachées  à  l'endroit 
t>ù  les  meules  fe  forment  à  l'accroiflèment  de  leur  fé- 
conde tête ,  quand  le  nombre  des  andouiUers  eft  au 
nombre  pair,  &  qu'il  y  en  a  autant  d'un  côté  que  de 
l'autre,»  particuberement  ceux  qui  forment  l'empau- 
murc, c'eu-à-dire,  andouiUers  de  chaque  côté  à  l'em- 
paumurejCelafe  dit  porter  dourt^axcK  que  l'on  compte 
de  cette  façon  ;  l'andouiUer  qui  croît  le  plus  près  des 
meules,  fe  nomme  premier  andouilUryCelvi  qui  fuit  fur- 
^-andouiUer,  6c  celui  d'après  «A/wTùi/»;  or  Ueft  à  préfu- 
mer que  tous  les  cerfs  doivent  avoir  ces  trois  andouil- 

*  M-  de  ButTon  n'a  point  mangé  do  la  chair  du  cerf  dans  la 
fajfon  qu  'elle  ei  i  bonne ,  puifqu'il  la  trouve  d'an  août  def.igréa- 
ble  &  tort  ;  il  eft  vrai  quelle  eft  telle  dans  le  tenu  du  rat,  mais 
quand  il  eft  paIR  ,  &  que  les  cerfs  font  refaits  fit  rétablis ,  elle 
«ft  très  -  bonne  i  manger ,  qaand  on  fait  bien  raccommoder. 
Elle  étoit  fi  peu  mauvaife,  qu'aBcienoenient  on  portoît  à  la 
bouche  da  rot  les  petits  filets ,  la  langue ,  le  mufle  &  les  oreil- 
les :  j'ai  encore  vu  de  mon  tem*  y  porter  les  petits  filets  fie  la 
langue  ;  on  s'eft  relâché  fur  cela  ,  iîso'oor.  poinc  été  redeman- 
dés, fie  on  ne  les  y  a  plus  portes  ;  on  les  portoît  i  la  bouche  juf- 
qu'à ce  que  les  cerfs  fuûent  en  rut ,  pour-lors  on  çeflbit  jufqu'à 
la  S.  Hubert  qu'on  les  reportoit.  J'ai  vu  aofli  porter  quelque- 
fois la  hampe  do  cerf,  qui  eft  la  poitrine ,  a  la  bouche  de  fa 
tnaieité  qui  les  demandoit.  Le  roi  mange  actuellement  les  dirr- 
tiers  »  8c  même  dans  le  tems  du  rot  par  régal.  Depuis  qu'on  ne 
porte  plus  a  la  bouche  les  petits  filets  4c  la  langue  r  ces  mor- 
ceaux font  pris  par  ceux  i  qui  l'aflcmblée  en  pam,  vin  fie  viande 
tombe  les  jours  que  l'oncbauc»  foit  valetsde  limiers  ou  valets 


VEN 

lersle  long  du  mcratn.crue  tous  les  andouiUers  qui  font 
au-  deffus  doivent  être  compris  de  l'empaumurc,  air.fi 
ayant  trois  andouiUers  le  long  du  merain  ,  &  trois  à 
l'enipaurmire ,  cela  fait  fut ,  autant  de  l'autre  côté , 
fuit  douze ,  qu'on  dit  que  le  cerf  qui  a  ce  même  nom* 
bre  doit  portcr,6c  s'il  n'y  a  voit  que  deux  andouiUers  à 
l'empaumurc  d'un  côté  6c  trois  de  l'autre.on  dit  porter 
doute  malfamé*  :  quand  un  cerf  n'auroit  qu'un  pre- 
mier andouiUer ,  point  de  fur-andouUler ,  ni  de  che- 
viUure ,  ôc  qu'il  auroit  trois  andouiUers  à  l'empau» 
mure  de  chaque  côte ,  on  doit  toujours  dire  porter 
tioutt ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'il  n'y  a  que  les  an- 
douiUers de  l'empaumureque  l'on  compte  enfuppo- 
fant  toujours  les  andouiUers  au-deffous,  qu'ils  y  foient 
ou  non  ;  un  cerf  qui  a  les  trois  premiers  andouiUers, 
ÔC  qui  n'en  a  point  à  l'empaumure,  il  eft  dit  porter 
huit  i  s'il  y  a  un  andouiUer  à  l'empaumurc ,  fi  petit 
qu'U  puifle  être ,  pourvu  qu'il  déborde  le  marain  à  y 
accrocher  la  bouteille ,  on  le  compte,  &  on  dit  par- 
ttr  dix  ;  s'il  y  en  a  autant  de  l'autre  côté  ,  s'il  n'y  en 
a  qu'un  d'un  côté  &  point  de  l'autre ,  il  eft  Ht  por- 
ter dix  malfamé*  ;  ainft  du  plus  grand  nombre  comme 
celui-ci,/».  r*j[. 

L'extrémité  inférieure  de  chaque  perche  eft  entou- 
rée d'un  rebord  en  forme  d'anneau ,  que  l'on  nomme 
la  mtult  :  ce  rebord  eft  parfemé  de  tubercules  appel- 
les pierrures ,  6c  il  y  a  iur  les  perches  ou  merain , 
8c  fur  la  partie  inférieure  des  andouiUers  d'autres  tu- 
bercules plus  petits  appelles  ptrlttres  :  ceux-ci  font 
féparés  les  uns  des  autres  dans  quelques  endroits  par 
des  filions  qui  s'étendent  le  long  du  merain  6c  des  an- 
douiUers ,  Ôc  que  l'on  nomme  gouttière  ;  à  mefureque 
le  cerf  avance  en  âge  le  bois  eft  plus  haut ,  plus  ou- 
vert, c'eft- à-dire ,  que  les  perches  font  plus  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  ;  le  merain  eft  plus  gros  ,  les 
andouiUers  font  plus  longs ,  plus  gros  6c  plus  i 


breux,  les  meules  plus  larges  ,  les  pierrures  plus 
groffes,  &  les  gouttières  plus  grandes.  Cependant  à 
tout  âge  il  arrive  dans  ces  parties  des  variétés  qui  dé- 
pendent de  la  qualité  des  nourritures  6c  de  la  tempé- 
rature de  l'air. 

Lorfque  le  bois  eft  tombé ,  la  face  fupérieure  des 
prolongemens  de  l'os  du  front  refte  à  découvert  (en 
terme  de  vénerie  il  fe  nomme  pivot  );  mais  bientôt  le 
période  &  les  téguroens  qui  embraffent  chaque  pi- 
vot en  l'entourant  s'alongent ,  leurs  bords  fe  réunif- 
fent  fur  la  face  fupérieure,  6c  forment  fur  cette  face 
une  malle  qui  a  une  confiftance  molle ,  parce  qu'elle 
contient  beaucoup  de  fang,  &c  qui  eft  revêtue  de  poils 
courts  à-peu-près  de  la  même  couleur  que  celui  de 
la  tête  de  l'animal  :  cette  maffe  fe  prolonge  en-haut , 
comme  le  jet  d'un  arbre  devient  la  perche  du  bois  , 
6c  pouffe  à  mefure  qu'eUe  s'élève  des  branches  la- 
térales qui  font  les  andouiUers.  Ce  nouveau  bois  » 
qu'on  appelle  un  refrais  ,  eft  de  confiftance  molle 
dans  le  commencement  de  fon  accroiffement  :  la  réac- 
tion qui  fe  fait  contre  les  pivots,fbrme  les  meules  par  a 
la  portion  de  matière  qui  déborde  autour  de  l'extré- 
mité  inférieure  de  chaque  perche.  Le  bois  a  une  forte 
d'écorce  qui  eft  une  continuation  destégumens  de  la 
tête  ;  cette  écorce  ou  cette  peau  eft  velue ,  6c  renfer- 
me des  vaiffeaux  fanguins ,  qui  fourniffent  à  l'accroif- 
fement  du  bois  ;  ils  rampent  6c  fe  ramifient  le  long  du 
merain  6c  des  andouiUers. 

Les  troncs  6c  les  principales  branches  de  ces  vaif- 
feaux y  creufent  des  impreffions  en  forme  de  filions 
longitudinaux ,  qui  font  les  gouttières.  Les  petites 
branches  Se  leurs  ramifications  tracent  d'autres  filions 
plus  petits ,  qui  laiffent  entr'eux  fur  la  furfàce  du  bois 
des  tubercules  ,  des  pierrures  ôc  des  perlures  ;  ces 
tubercules  font  d'autant  plus  larges  &  plus  élevés 
que  les  vaiffeaux  entre  lelquels  ils  fe  trouvent ,  font 
plus  gros  ,  6c  par  conséquent  plus  éloignés  les 
des  autres  à  l'^*'*^"****      -âm!.  a#  *i— ^  ..i 
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les  ramifications  foni  très-petites  ;  il  n*y  a  poiot  de 
périmes,  ou  elles  feroient  fi  petites ,  qu'elles  le  détrui- 
roient  par  le  moindre  frottement.  La  fubftance  du 
nouveau  bois  de  cerf  fe  durcit  par  le  bas ,  tandis  que 
la  partie  fupérieure  eft  encore  tuméfiée  &  molle  ; 
mais  lorfqu'il  a  pris  tout  l'on  accroiffement,  l'extré- 
mité acquiert  de  la  folidité ,  alors  il  eft  formé  en  en- 
tier, quoiqu'il  ne  foit  pas  aufli  compaô  qu'il  le  de- 
vient dans  la  fuite  ;  la  peau  dont  il  eft  revêtu  fe  dur- 
cit comme  un  cuir ,  elle  fe  deffeche  en  peu  de  tems, 
&  tombe  par  lambeaux ,  dont  le  cerf  accélère  la 
chute  en  frottant  fon  bois  contre  les  arbres. 

Il  y  a  au-deffus  de  l'angle  antérieur  de  chaque  oeil 
du  cerf  une  cavité  dont  la  profondeur  eft  de  plus  d'un 
pouce  :  elle  s'ouvre  au-dchors  par  une  fente  large 
d'environ  deux  lignes  du  côté  de  l'oeil ,  &  longue 
d'un  pouce  ,  elle  eft  dirigée  en  ligne  droite  du  coté 
de  la  coinmiflure  des  lèvres  ;  cette  cavité  a,  pour  l'or- 
dinaire ,un  pouce  de  long'.ieur,  &  environ  huit  li- 
gnes de  largeur  dans  le  milieu  :  la  membrane  qui  la 
lapiffe  ,  eft  pliflée  dans  le  fond  &  très-mince  ;  elle 
renferme  une  forte  de  fédiment  de  couleur  noire,de 
fubftance  graffe,  tendre  tk  légère;  on  donne  à  ces 
cavités  le  nom  de  larmitrs ,  6c  à  la  matière  qu'elles 
contiennent  celui  de  larmes ,  ou  de  te^oard  de  cerf ; 
mais  le  premier  (cmbleroit  être  plus  convenable  que 
l'autre.  Ces  cavités  font  dans  tous  les  cerfs  &  dans 
toutes  les  biches  ;  mais  on  ne  les  trouve  pas  toujours 
pleines  de  matière  épaiftie  ;  fouvent  il  n'y  en  a 
qu'une  petite  quantité ,  &c  fa  confiftance  eft  très- 
molle. 

Le  cerf  a  de  chaque  côté  du  chanfrein,  près  de  la 
fente  dont  il  vient  d'être  fait  mention ,  le  poil  dif- 
pofé  en  épi ,  comme  celui  qui  eft  fur  le  Iront  du 
cheval. 

Il  fe  trouve  fur  la  face  extérieure  de  la  partie  fu- 
périeure du  canon  des  jambes  de  derrière ,  un  petit 
bouquet  de  poil  auquel  on  a  donné  le  nom  de  hrojfe , 
parce  qu'il  eft  un  peu  plus  ferré  &  un  peu  plus  long 
que  celui  du  refte  du  canon. 

Le  faon  en  naùTant  eft  moucheté ,  il  perd  (à  livrée 
à  l'âge  d'environ  neuf  mois. 

Le  cœur  du  cerf  eft  fitué  comme  celui  du  bœuf; 
il  a  aufli  deux  os  femblables  à  ceux  du  cœur  du  bœuf 
par  leur  pofition  &  leur  figure  ;  la  biche  a  un  os  dans 
le  cœur ,  mais  à  proportion  beaucoup  plus  petit  que 
dans  le  cerf.  En  terme  de  vénerie  on  nomme  l'os  du 
cœur  du  cerf  croix  de  ctrf. 

Les  tefticulcs  des  cerfs  font  pofés  dans  le  milieu 
du-ferotum ,  l'un  en  avant ,  &  l'autre  en  arrière  ; 
dans  quelques  fujets,  le  tefticule  droit  fe  trouvoit  en 
avant  ;  dans  d'autres  c'étoit  le  gauche  ;  dans  tous , 
les  deux  tcfticulesfe  touchoient  par  le  côté  intérieur, 
&  ils  aJheroient  l'un  à  l'autre  par  un  tiflu  cellulaire 
affez  lâche  ,  pour  qu'on  pût  le  remertie  l'un  à  côté 
de  l'autre ,  mais  des  qu'on  donnoit  quelque  mouve- 
ment ati  fcrotitm  ou  aux  cuiffes  de  l'animal ,  on  re- 
trouvoit  les  tefticulcs  dans  leur  première  fituation. 
En  terme  de  vénerie ,  on  nomme  les  tefticulcs  dain- 
titrs. 

La  biche  a  deux  mamelles  comme  la  vache ,  &  cha- 
que mamelle  a  deux  mamelons. 

Les  dents  incifives  du  cerf  font  au  nombre  de  huit 
à  la  mâchoire  intérieure. 

Le  cerf  &  la  biche  ont  de  plus  que  le  taureau  deux 
crochets  dans  la  mâchoire  fupérieure, un  de  chaque 
côte  ;  ils  ont  rapport  par  leur  pofition  aux  dents  ca- 
nines,&  ils  leur  rcflcinb'.cnt  encore  par  leur  racine, 
m;iis  au-lieu  d'être  pointus,  ils  font  arrondis  à  leur 
extrémité,  &:  ik  font  liftes  ;  quand  il  y  a  une  ef- 
pece  de  larme  noire  dans  le  blanc  lifte  de  la  dent , 
elles  font  belles ,  &  on  les  fait  monter  en  bague ,  fa 
majefté  &  le  grand  veneur  prennent  fouvent  les  plus 
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Il  y  a  fix  dents  machetiercs  de  chaque  côté  de  cha- 
cune des  mâchoires  :  ces  dents  reftemblcnt  à  celle  du 
taureau  par  leur  pofition  &  leur  figure ,  comme  par 
leur  nombre. 

Le  U^oard  dt  ctrf.  Il  eft  de  figure  ovoïde  aplatie, 
&c  de  couleur  jaunâtre  au  dehors  ,&  blanches  au-de- 
dans;  il  a  deux  pouces  une  ligne  de  longueur  ,  un 
pouce  dix  lignes  de  largeur ,  &  quinze  lignes  d'épaif- 
feur  ;  fa  furtace  eft  lifte  &  polie ,  il  pcfe  trois  onces 
cinq  gros  &  demi. 

Le  l>ézoard ,  pierre  précieufe ,  qui  naît  dans  l'ef- 
tomac  d'un  animal  des  Indes.  Il  s'en  trouve  aufli  dans 
l'eftomac  de  quelques  bœufs  &  de  quelques  cerfs. 

Il  y  a  en  Guinée  une  cfpecc  de  petits  cerfs  qui  pa- 
roît  confinée  dans  certaines  provinces  de  l'Afrique  , 
des  Indes  orientales  ;  l'on  en  avoit  apporté  un  mâle 
&  une  femelle  à  M.  de  Machault ,  pour  lors  miniftre 
de  la  marine;  le  mâle  mourut  dans  le  voyage,  &C  la 
femelle  arriva  en  bon  état  ;  j'ai  été  la  voir  à  l'hôtel 
du  miniftre  à  Compiegne ,  elle  étoit  en  liberté ,  & 
mangeoit  pour  lors  des  feuilles  de  laitue  ;  elle  étoit 
formée  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  comme 
les  biches  de  ce  pays-ci ,  mais  elle  n'étoit  pas  plus 
grofle  qu'un  chat  de  la  moyenne  efpeie  ;  elle  n'a- 
voit  pas  un  pié  de  haut ,  par  le  volume  à-peu-près 
elle  ne  devoit  pas  pefer  cinq  livres*  elle  étoit  lefte 
autant  que  par  proportion  de  fa  taille  elle  devoit 
l'être. 

Grand  -  veneur ,  M.  Langlois  ,  procureur  du  roi 
en  la  varenne  du  Louvre  ,  fiege  de  la  grande-vé- 
nerie ,  a  donné  un  petit  traité  dont  nous  allons  don- 
ner un  précis. 

L'office  de  grand-veneur  eft  ancien ,  mais  le  titre 
n'eft  que  du  tems  de  Charles  VI.  Il  y  avoit  aupara- 
vant un  maître-veneur;  Geoffroy  eft  le  veneur  qui 
foit  connu  fous  le  règne  de  S.  Louis  :en  113 1.  Plu- 
fleurs  de  fes  fucceffeurs  curent  la  même  qualité  jointe 
à  celles  de  maître  ou  enquêteur  des  eaux  &  forêts. 

Le  grand-veneur  étoit  autrefois  appellé  le  grand- 
fortfiier. 

Quand  ils  perdirent  cette  qualité ,  ils  curent  celle 
de  maître-veneur  &  gouverneur  de  la  vénerie  du 
roi. 

Louis  d'Orguin  fut  établi  le  30  Octobre  141  j,' 
grand-veneur  Si,  gouverneur  de  la  vénerie,  fous  1« 
règne  de  Charles  VI. 

Jean  de  Bcrghes  ,ficur  de  Cahen  &  de  Marguiltier 
en  Artois ,  fut  le  premier  qui  rut  honoré  du  titre  de 
grand-teneur  de  France  par  lettres  d  i  îJuin  141  S.  M. 
de  Gamache  a  été  grand  vtntur  fous  le  même  règne. 
Vicole  ^e  la  chafe  par  M.  Lcvcrrier  de  la  Conte- 
rie  ,/».  S.  p.  80. 

Il  n'eft  plus  mention  du  nom  des  grands-vtnturs 
depuis  Charles  VI.  jufqu'aux  règnes  d'Henri  IV. 
qu'on  nomme  ceux  qui  l'ont  été ,  Louis  XIII.  Louis 
XIV.  4  Louis  XV. 

Salnovc  nomme  M.  le  prince  Guimené  &  M.  le 
duc  de  Montbazon ,  grands-veneurs  fous  Henri  IV.  &C 
Louis  XIII. 

Dans  le  nouveau  traité  de  vénerie  par  M.  de  la 
Briffardicrc ,  dans  fon  inllrudion  à  la  vénerie  du  roi , 
page  30.  dit  que  fous  le  règne  d'Henri  le  grand,  le 
duc  d'Aumale  étoit  grand-veneur;  après  lui, le  duc 
d'Elbœuf  fut  revêtu  de  cette  charge  :  tk  depuis  le  rè- 
gne de  Louis  XIII.  on  a  vu  la  charge  de  grand-veneur 
exercée  fuccefflvement  par  M.  le  prince  de  Condé, 
M.  le  duc  de  Montbazon ,  M.  le  prince  de  Guimené  , 
M.  le  chevalier  de  Rohan. 

J'ai  lu  dans  un  endroit ,  fans  pouvoir  me  fouvenir 
dans  quel  auteur, que  M.  de  Saucourt  avoit  étégrand- 
veneur,  apparemment  entre  M.  le  chevalier  de  Rohan 
&  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault. 

A  la  mort  de  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault ,  NL 
le  comte  deTouloufe  ena  exercé  lacharge;  à  fa  mort, 
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M.  le  duc  de  Pcnthievre  fon  fils ,  en  a  été  revêtu  ; 
pendant  fa  minorité  M.  le  prince  de  Dombes  l'a 
exercé  ;  a  fa  majorité ,  il  l'a  exercé  lui-même ,  ôc  en 
a  revêtu  M.  le  prince  de  Lambale  fon  fils,  ôc  il  en  tait 
encore  les  fondions  jufqu'à  t'a  majorité. 

Salnove  &  M.  de  la  BritFardierc  ne  font  pas  d'ac- 
cord des  grands-vtneurs  (bus  les  règnes  d'Henri  IV. 
ÔC  de  Louis  XIII.  Salnove  dit  que  M.  le  prince  Gui- 
menc  &  M.  le  duc  de  Montbazon,  ét oient  grands-ve- 
nturs  fous  Henri  IV.  &  M.  de  la  Briffàrdicrc  les  met 
fous  le  règne  de  Louis  XIII.  Je  crois  qu'on  peut  s'en 
rapporter  à  Salnove  qui  a  fervi  dans  la  vénerie  fous 
Louis  XJU.  il  éloit  à  portée  de  le  lavoir  au  jufte. 

Edit  du  roi  du  ...  .  Octobre  >7$jy  qui  Jupprime 
punit  dei  charges  de  la  grande  vénerie.  Art.  premier.  Des 
quarante-quatre  charges  de  gentilshommes ,  il  y  en  a 
trente-huit  de  fupprimées:  plus,  toutes  les  charges 
de  fourriers,  valets  de  chiens  ordinaires  à  cheval, 
ôc  ceux  lervant  par  quartiers;  les  valets  de  limiers , 
autres  valets  de  chiens  fervani  par  quartier;  les  pe- 
tits valets  de  chiens,  maréchaux  ftrrans,  chirur- 
giens, boulangers  ,  ÔC  châtreurs  de  chiens. 

Il  y  avoit  anciennement  fous  les  ordres  du  grand- 
veneur  quatre  licutenans  qui  fervoient  comme  de  ca- 
pitaines ,  chacun  dans  leurs  quartiers ,  &  qui  en  fon 
abfence  recevoient  les  ordres  du  roi ,  pour  les  don- 
ner à  toute  la  vénerie.  Nouveau  traité  dt  vénerie  ,p. 
a  g.  introduction. 

Commandant.  Les  places  de  commandant  de  la  vé- 
nerie du  roi ,  font  établies  depuis  que  les  lieutenans 
en  charge  n'ont  plus  tait  de  fondions. 

Il  y  a  un  commandant  qui  prend  les  ordres  du 
grand'veneur,  ôc  en  fon  abfence  du  roi ,  qui  les  lui 
donne  pour  les  chafles  qu'il  juge  à  propos  de  faire; 
il  diftribuc  les  ordres,  comme  il  en  a  été  déjà  parlé. 

Dans  le  premiet  volume  de  l'école  de  la  chjjfe,  par 
M.  Leverrier  de  la  Conterie,  p.  2,  il  cil  dit  qu  un 
prince ,  amateur  de  la  chaiîe,  doit  choifir  un  com- 
mandant qui  ait  de  la  naiftance ,  qui  l'entende,  qui 
l'aime,  &  penfe  aflez  jufte  pour  préférer  à  tout  le 
plaifir  de  fon  prince.  Ces  quatre  qualités  font  abfo- 
lument  néceftaires. 

Un  commandant  eft  refponfable  de  ce  qui  fepafle 
au  chenil  &  à  la  chall'e  par  la  faute  des  officiers  & 
autres  du  fervicc;  &  il  doit  le  faire  un  point  d'hon- 
neur d'amufer  fon  prince.  Du  choix  du  commandant 
dépend  la  bonté  de  l'équipage ,  &  le  bon  ordre  dans 
lequel  il  doit  être  tenu.  Il  faut  un  gentilhomme  né 
avec  le  goût  décidé  pour  la  chafle,  &  qui  ait  blan- 
chi avec  fruit  dans  le  métier;  qu'il  ait  des  mœurs , 
humain  envers  ceux  qui  lui  font  fubordonnés,  poli 
avec  tout  le  monde. 

M.  de  Lignivillt.  Celui  qui  commande,  s'il  n'eft  par- 
faitement inftruit ,  on  lui  en  fera  bien  accroire.  Il  y  a 
des  veneurs  fi  ambitieux ,  qu'ils  demandent  fouvent 
beaucoup  plus  de  quête  qu'ils  n'en  peuvent  taire.  Il 
y  en  aaulu  à  qui  on  donne  des  quêtes  qui  font  tou- 
jours mal  faites  par  l'ignorance  &  la  parefle  de  ceux- 
ci;  c'eft  au  commandant  à  connoître  l'ambition  des 
uns  6c  la  négligence  des  autres ,  poux  réprimer  l'un , 
&  réveiller  l'émulation  des  autres. 

Le  commandant  doit  fe  rendre  le  protecteur  &  le 
pere  des  veneurs.  Les  plus  grands  princes  &  feigneurs 
ont  donné  le  titre  de  compagnon  de  vénerie  à  ceux 
avec  lefquels  ils  prenoient  le  plaifir  de  la  chafle. 
Quand  un  commandant  a  fait  monter  un  veneur  au 
grade  pour  faire  chaffer  les  chiens ,  il  ne  l'aura  pas 
tait  avancer,  qu'il  n'ait  vu  des  preuves  de  fon  favoir 
par  les  beaux  laifles-courre  qu  il  aura  faits  ;  l'intelli- 
gence ,  l'âge ,  la  conduite ,  les  talens  qui  font  nécef- 
faires  dans  cette  partie  :  d'après  cela,  il  le  doit  trai- 
ter avec  bonté  ôc  amitié.  Si  c'eft  un  homme  de  fen- 
"liment,  il  ne  fc  dédira  fùrcment  pas;  mais  fi  on  lui 
fait  effuyer  des  dclàgréniens ,  ce  pauvre  veneur  de- 
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vient  trifte,  mélancolique,  fe  dégoûte  du  fervîce,' 
ne  le  fait  plus  que  par  honneur  ;  le  plaifir  eft  banni 
de  lui.  Cet  exercise  demande  qu'on  foit  dégagé  de 
toute  autre  chofe  étant  à  la  chafle;  qu'on  ne  penfe 
ôc  agifle  que  pour  remplir  les  devoirs  de  la  place 
qu'on  occupe  ;  qu'on  foit  à  l'abri  des  craintes  ;  que 
le  plaifir  fcul  d'amufer  fon  maître  foit  toutes  les  pen* 
fées  ôc  les  actions  du  veneur  à  la  chafle.  Les  repri- 
mandes  publiques ,  les  mortifications  qu'on  lait  fou- 
vent  fubir  à  d  honnêtes  gens  par  pur  caprice ,  font 
bien  a  craindre  pour  ceux  qui  le  font  un  principe  de 
ne  point  manquer  dans  leurs  fervices.  Il  peut  arriver 
des  fautes  en  croyant  bien  faire;  ii-tôt  qu'un  habile 
ôc  zélé  veneur  s'en  apperçoit  ,  il  eft  auez  puni  de 
l'avoir  commife  ;  il  en  fera  tout  honteux  ôc  conf- 
terné.  Qui  eft-ce  qui  ne  commet  point  de  faute  ? 
C'eft  celui  qui  n'a  rien  à  faire ,  &  qui  n'ell  chargé  de 
rien. 

Les  mauvais  fujets  doivent  être  traités  comme  ils 
le  méritent  après  les  fautes  réitérées  ;  il  les  faut  pu- 
nir ;  &  s'ils  ne  fe  corrigent  pas ,  que  les  réprimandes 
ôc  menaces  n'y  fanent  rien ,  les  redefeendre  à  leur 
premier  état ,  &  fi  cela  n'y  fait  rien ,  les  renvoyer 
avec  du  pain  :  le  roi  ôc  les  princes  ne  voudraient  pas 
voir  des  malheureux ,  qui  auraient  eu  l'honneur  de 
les  fervir  dans  leurs  plaifirs ,  être  des  miférables.  Il 
ne  faudrait  qu'un  pareil  exemple  à  celui  d'être  def- 
cendu,  pour  exciter  &  réveiller  l'émulation. 

Il  faut  que  le  commandant  foit  comme  le  pere  de 
famille ,  attentif  aux  befoins  de  ceux  qui  lui  font 
fubordonnés.  S'ils  n'ont  pas  de  quoi  vivre  de  leurs 
appointemens  ôc  revenus'de  leurs  places ,  qu'il  fol- 
licite  pour  eux  des  fupptémens  ;  qu'il  fâche  taire  ré- 
compenfer  les  anciens  Ôc  bons  ferviteurs  qui  fe  font 
expofés,  facrifiés  pour  leur  fervice.  Les  bontés  du 
maître  doivent  couler  fur  eux  par  le  canal  du  com- 
mandant  ;  de  même  ceux  qui  ont  de  grades  familles, 
qui  ont  peine  à  vivre  &  qui  n'ont  pas  d'autres  ref- 
foatees,  n'en  doivent  point  être  abandonnés;  il  faut 

fecoarir  les  malheureux  dans  la  peine. 
La  place  de  commandant  eft  la  plus  honorable  de 

la  vénerie,  après  le  grand  veneur. 

Ses  appointemens  fur  l'état  de  ceux  de  la  vénerie; 

font  de  quinze  cens  livres  ;  il  a  en  fus  fur  la  caflette 

trois  mille  livres  payés  par  quartiers  ;  c'eft  à-dire , 

en  quatre  payemens. 
Le  roi  leur  donne  en  fus  des  penfions  fur  le  tréfor 

royal  &  des  gratifications  ,  qui  ne  font  accordées 

qu  autant  qu'ils  ont  d'ancienneté  6c  qu'il  plaît  à  S. 

M.  de  leur  faire  du  bien.  Ils  ont  un  carroâe  &  un« 

chaife  entretenus  aux  dépens  du  roi , quatre  chevaux, 

un  cocher  ôc  un  poftillon  de  même. 

Pour  l'habillement  de  l'ordonnance ,  il  eft  pareil  à 

celui  du  roi  du  grand- veneur;  ils  ont  des  trompes. 
Voilà  l'état  des  commandans  de  la  ventru  du 

roi. 

Ecuyer.  Celui  de  l'ecuyer  eft  de  même. 

Gentilshommes.  Celui  des  gentilshommes  eft  de 
trois  mille  livres  payées  fur  fa  caflette.  S.  M.  leur 
donne  des  penfions  ôc  gratifications  fuivant  leur  an- 
cienneté Ôc  la  volonté  de  S.  M.  lis  n'ont  rien  fur  l'état 
des  appointemens  de  la  vénerie  ;  leur  habillement  cri 
pareil  a  celui  du  commandant  ;  leur  fervice  eft  d'al- 
ler au  bois,  de  piquer  à  la  queue  des  chiens,  ils  ne 
font  pas  tenus  d'autres  fervices;  ils  avancent  au  grade 
de  commandant  :  ils  font  deux  dans  la  vénerie. 

Pages.  Les  pages  font  au  nombre  de  deux  ;  on  les 
prend  fort  jeunes  fuivant  l'ufage  ;  ils  apprennent  à 
connoître  les  chiens,  à  aller  au  bois;  ils  ont  deux 
chevaux  à  la  chafle  >  pour  apprendre  cet  art.  Leur 
fervice  eft  d'aider  à  aller  rompre  ;  d'être  fur  les  ailes 
à  voir  ce  qui  fe  pafle ,  pour  fe  rendre  utiles.  Ils  par- 
viennent au  grade  de  gentilhomme.  Leurhabilk-mcnt 
eft  poux  la  çnaffe  le  lunout  des  pages  de  la  grande- 
écurie  , 
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écurie, &  Phabit  de  grande  livrée  delà  petite  écurie, 
chapeau  bordé,  bourdalouc,  &c.  Ils  ont  ceinturon, 
couteau  de  chafle,  bottes,  trompe,  bas,  fouliers, 
quarante  lois  par  jour ,  &  une  gratification  fur  la 
cadette  pour  leur  bois  fie  chandelle. 

Piqueurs.  L'état  de  la  véatri*  eft  de  cinq  piqueurs; 
le  premier  fie  le  plus  ancien  eft  chargé  du  foin  de 
du  détail  de  la  meute  ;  les  quatre  autres  l'ont  pour 
aller  aux  bois  &  piquer  à  la  queue  des  chiens ,  les 
bienconnoicre,  pour  en  diftinguer  laJàgeffe,  la  bonté 
6c  la  vigueur  ,  afin  de  les  remarquer  fie  avoir  de  la 
confiance  dans  les  occaiions  aux  plus  fages. 

Il  faut ,  pour  être  bon  piqueur  ,  avoir  paffé  les 
grades  du  fervice  de  la  venent ,  pour  en  connottre 
les  détails ,  avoir  été  au  bois  avec  un  bon  maître  pen- 
dant deux  ans ,  cela  ne  ferait  qu'une  perfection  de 
plus  pour  l'écolier.  Toutes  les  (aifons  font  différen- 
tes pour  le  travail  du  bois  ;  il  faut  les  avoir  fuivies 
avec  attention  fiegout  ;  à  vingt  &  vingt-cinq  ans  eft 
l'âge  pour  les  faire  monter  à  ce  grade ,  pour  en  tirer 
du  fervice  ;  il  le  faut  choifir  dans  les  élevés ,  qu'il 
aime  la  chafle  par  goût  &  non  par  intérêt ,  ou  pour 
avancer  ;  qu'il  foit  d'une  bonne  fanté  ,  vigoureux  , 
ne  craignant  ni  le  froid  ni  le  chaud ,  ni  la  pluie  ,  nei- 
ge ,  gelée ,  que  tout  lui  (bit  égal  ;  qu'il  ne  craigne 
point  de  percer  les  enceintes ,  fourées  ou  rion ,  à  la 
queue  de  fes  chiens  ,  ni  de  franchir  un  foflé  ;  il  faut 
qu'un  bon  piqueur  foit  collé  ,  pour  ainfi  dire ,  à  fes 
chiens ,  pour  les  remarquer  manoeuvrer ,  &  lavoir 
quand  il  arrive  du  défordre  par  le  change  ou  par  la 
fecherefle  ,  afin  de  leur  aider  dans  ces  occaiions  ; 
connoître  les  chiens  timides  dans  le  change  ,  les 
chiens  fages  fie  hardis  ,  fie  ceux  en  qui  l'on  n'a  point 
encore  de  confiance ,  afin  de  lavoir  à  quoi  s'en  te- 
nir ,  &  prendre  fon  parti  fuivant  les  occurenccs  ;  la- 
voir retourner  à  propos  fie  prendre  garde  de  le  faire 
trop  protnptementdans  les  lechereffes  au  bord  d'une 
route  ou  cne«rin ,  ou  fi  des  cavaliers  auraient  paffé 
dans  l'un  ou  l'autre  ,  pour  lots  les  chiens  peuvent 
demeurer  court ,  fie  le  cerf  s'en  aller  :  choies  i  pren- 
dre garde  dans  une  pareille  incertitude  ,  les  uns  re- 
tournent dans  les  voyes ,  les  autres  prennent  avec 
des  bons  chiens  au-deflus  &  au  deflbus.  Il  faut  pa- 
reillement qu'il  s'applique  à  connottre  fon  cerf  par 
ht  tête, fi  elle  eft  brune ,  blonde  ou  rouffe  ;  fi  elle  eft 
ouverte  ,  rouée  ou  ferrée  ;  fi  le  pelage  eft  brun  , 
blond  ou  fauve  ;  fi  c'eft  un  pic  long  ou  rond  ,  creux 
ou  paré ,  les  pinces  greffes  ou  menues  ,  la  jambe  lar- 
ge ou  étroite  ,  haut  ou  bas  jointe  ,  les  os  gros  ou 
menus  ;  de  même  la  figure  du  pié  de  derrière ,  s'il  y 
a  quelque  remarque  à  y  faire ,  en  revoir  avec  atten- 
tion fur  le  terrein  ferme ,  comme  dans  le  terrein  mol 
ou  fableux  ,  ce  qui  fait  un  changement  au  revoir. 
D'après  toutes  cesobfervations,  le  piqueur  fe  diftin- 
guera  dans  tous  les  momens  de  la  chafle ,  fie  fera  peu 
de  fautes  :  il  faut  prendre  garde  que  le  trop  d'ardeur 
ne  l'entraîne  pour  fe  faire  voir  un  des  premiers  aux 
chiens/ans  fe  donner  la  peine  de  mettre  l'œil  à  terre  de 
crainte  que  cela  ne  l'arriére  ;  il  arrivera  du  change  , 
les  chiens  fe  fépareront ,  il  tournera  à  une  partie ,  il 
reverra  d'un  cerf  devant  eux  fans  (avoir  G  c'eft  le 
cerf  de  meute ,  il  eft  long-tems  à  le  décider  s'il  rom- 
pra ou  appuyera ,  cela  le  met  dans  l'embarras  ,  fie 
connoifiant  ion  cerf,  il  appuyé  ou  arrête. 

S'il  peut  avoir  une  bonne  voix  &  une  belle  trom- 
pe ,  cela  fait  un  ornement  de  plus  à  la  chafle.  Il  faut 
qu'il  foit  fage  fur  le  vin  &  le  refte  ;  un  veneur  qui 
s  eft  trop  adonné  à  l'un  ou  à  l'autre  vice  ,  fait  mal 
fon  fervice ,  il  fe  trouve  afTommé  par  la  débauche , 
&  ne  peut  pas  les  jours  de  chafle  remplir  le  fervice 
du  bois  où  il  va  pour  y  dormir  au  coin  d'une  en- 
ceinte ,  fie  fa  quête  fe  fait  tout  d'un  fomroe  ;  &  à  la 
chafle  il  eft  mou ,  fatigué ,  de  ne  remplit  point  les 
devoirs  de  fa  place ,  pour  lors  il  y  faut  mettre  ordre  j 
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il  y  a  toujours  une  intervalle  de  trois  jours  <Tun« 
chafle  à  l'autre ,  c'eft  aflei  pour  fe  repoler  fie  répa- 
rer la  fatigue  de  chaque  chafle. 

Les  piqueurs  ont  cinq  chevaux  chacun  à  la  chafle, 
ainfi  que  les  commandans  fie  gentils-hommes;  Ir  pre- 
mier eft  pour  attaquer  de  meute ,  le  fécond  à  la  vieille 
meute ,  le  troifieme  à  la  féconde ,  le  quatrième  aux  ' 
fix  chiens  ,  fie  le  cinquième  au  relais  volant ,  où  il 
n'y  a  que  des  chevaux  fie  point  de  chiens. 

Le  premier  piqueur  n'a  que  deux  chevaux  pour 
accompagner  l'équipage  au  rendez-vous ,  fie  aux  bri- 
fées  où  Von  attaque ,  fie  fe  promener  ;  il  n'eft  tenu 
d'aucun  autre  fervice  que  de  fe  trouver ,  s'il  peut ,  à  la 
fin  de  la  chafle  pour  ramener  les  chiens  au  logis  :  il 
a  de  plus  que  les  autres  300  livres  pour  le  foin  des 
chiens  ,  300  livres  pour  les  têtes  des  cerfs  qui  lui  ap- 
partenoient ,  que  le  roi  prend;  il  eft  chaude  fie  éclai- 
ré toute  l'année. 

L'habillement  des  piqueurs  ne  diffère  des  premiers 
que  par  les  bordées ,  boutons ,  boutonnières  ,  galons 
fur  les  coutures,  bord  de  chapeau ,  le  bordé ,  fie  bou- 
ronniere  de  la  vefte  qui  font  d'argent ,  fie  aux  pre- 
miers ils  font  or  ;  les  grands  galons  font  les  mêmes  ; 
ceinturon  Se  couteau  de  chafle  de  même  ,  parcmens 
fie  collet  de  velours ,  la  même  pofition  des  galons 
pareille;  on  leur  donne  une  trompe  à  l'habillement 
comme  à  tous  ceux  qui  en  doivent  avoir. 

L'habit  eft  bleu ,  doublé  de  rouge  ,  paremens  de 
de  velours,  Se  collet  de  même  ;  vefte  fie  culotte  écar- 
late ,  l'habit  bordé  ,  boutons  fie  boutonnière  d'ar- 
gent ,  un  grand  galon  or  fie  atgent  travaillé  cnf'em- 
ble  ,  l'or  dans  le  milieu  ,  fie  les  deux  bandes  chaque 
côté  ,  large  de  plus  de  deux  pouces  ;  un  de  ces  grands 
galons  eft  pofé  à  côté  des  boutonnières ,  à  chaque 
côté  du  hiut  en  bas  ;  deux  de  ces  grands  galons  fur 
le  velours  de  chaque  manche ,  un  en  b.inde ,  l'autre 
en  pointe ,  fie  forme  deux  petits  fers  à  cheval  deflus 
&  en  dedans  ,  fie  une  bande  de  ce  grand  galon  qui 
prend  fous  le  premier  galon  qui  couvretoute  la  cou- 
ture du  parement ,  fie  rentre  en-dedans  la  manche  ; 
il  y  a  de  même  deflbus  un  même  galon  qui  fait  le 
même  effet  ,  la  poche  eft  bordée  d'un  petit  galon  , 
fie  un  grand  qui  couvre  pre'que  la  poche  ,  qui  eft 
en  grande  patte  longue  ;  un  autre  grand  galon  qui 
eft  pofé  fur  la  poche  au-de flous  de  la  patte ,  remonte 
aux  hanches ,  eft  plié  de  façon  qu'il  forme  une  pointe 
qui  gagne  la  fourche  de  l'habit  par  derrière  ,  où  il  y 
a  encore  un  autre  grand  galon  de  chaque  côté  de  la- 
dite fourche  croifé  par  en  haut ,  qui  gagne  les  deux 
pointes  du  galon  qui  remonte  de  la  poche ,  le  tout 
lié  enfemble  ;  en  outre  il  y  a  deux  bordés  dans  les 
plis  ,  fie  deux  grands  galons  chaque  côté  ;  fur  tou- 
tes les  coutures  un  galon  d'argent  large  de  deux  pou- 
ces. Le  ceinturon  eft  couvert  du  même  grand  galon  or 
fie  argent  ;  le  bord  de  chapeau,  le  bourdaloue ,  bou- 
ton fie  ganfe  eft  pareillement  donné.  Les  habits  com- 
plets nls  qu'ils  font  dits ,  fe  montent  à  près  de  700  li- 
vres :  ceux  du  grand-veneur  fie  commandant  ,  &c. 
paffent  au-deflus  à  caufe  de  l'or. 

Appoinumtnsdts piqueurs.  Ils  ont  chicun  1  100  liv. 
fur  l'état  des  appointemens  de  la  vintrit  ;  ils  font 
payés ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  font  fur  l'état  de  la  vi- 
ntrit ,  tous  les  mois  ;  ils  ont  enfuite  chacun  une  pen- 
fion  fur  le  tréfor  ;  il  y  en  a  de  plus  fortes  les  unes 
que  les  autres  ,  depuis  300  liv.  jufqu'à  480  ;  il  n'y 
en  a  point  eft  de  500  liv.  S.  M.  donne  à  la  S.  Hu- 
bert à  chaque  piqueur  100  livres  ;  hors  Verfeilles  ils 
ont  to  fols  par  jour  :  le  roi  leur  donne  des  penfions 
&  gratifications  fur  fa  caflette  ,  aux  uns  plus  ,  fie  les 
autres  moins. 

Valus  dt  limiers.  Les  valets  de  limiers  fur  l'état  de 
la  vint'it ,  font  au  nombre  de  huit ,  dont  deux  à  che- 
val ,  pour  faire  avancer  les  relais  ;  les  autres  à  pié, 
pour  garder  les  cerfs  détournés  le  matin ,  jufqu'à  c* 
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qu'on  vienne  attaquer ,  ou  que  l'on  charte. 

Four  faire  un  bon  valet  de  limier  ,  il  faut  choiur 
parmi  les  dix  valets  de  chiens ,  celui  qui  a  le  plus  de 
nonne  volonté  ,  de  goût  pour  la  chaire ,  de  bonne 
fanté  ,  vigoureux ,  intelligent  ;  le  mettre  entre  les 
mains  d'un  maître  habile ,  &  l'y  laitier  deux  ans 
pour  qu'il  connoifle  chaque  façon  de  travailler  au 
bois  dans  les  différentes  laitons  ,  &c  à  juger  les  cerfs 
dans  les  différentes  forets, dont  lespiés ne  le  reflém- 
blent  point  ;  d'après  cela  lui  confier  un  limier  &i  «ne 
quête  :s'ilne  le  dédit  pas  apics  qu'il  aura  l'habit  galon- 
né ,  s'il  a  de  la  voix ,  de  la  trompe ,  qu'il  lâche  mener 
un  cheval  qu'il  ait  de  la  conduite ,  on  peut  après 
l'avoir  éprouve  étant  valet  de  chien  à  cheval ,  ù  l'on 
en  a  été  content ,  le  faire  monter  à  cheval  pour  taire 
avancer  les  relais  »  c'eft-là  l'école  pour  faire  un  pi- 
queur  ;<i  tous  les  fuff rages  fc  réunifient  en  (a  faveur, 
on  peut  lui  donner  la  première  place  qui  viendra  à 
vaquer  dans  cette  parue ,  &  l'on  ferait  de»  élevés  ; 
par  ce  moyen  il  y  auroit  toujours  des  fujets  prêts  à 
remplacer  ceux  qui  manqueroient,  fanss'arreter  aux 
rangs;  ce  n'efi  pas  que  je  conlcille  l'injutltce,  au  con- 
traire à  chaques  fujets  qui  auroient  les  qualités  futdi- 
les  ,  il  y  en  auroit  une  bien  grande  de  leur  taire  des 
paûe-droits  à  leurs  rangs  ;  mais  je  parle  de  ceux  à 
qui  la  narure  n'a  pas  donné  les  dons  nécefl'aires  pour 
la  chafle  i  il  fout  leur  trouver  des  places  à  quoi  ils 
puiflent  être  bons ,  qu'elles  foient  a-peu-pres  équi- 
valentes à  ce  qu'ils  perdroient ,  afin  qu'ils  fe  trou- 
vent dédommagés  du  tenu  qu'ils  auront  pafî*é  à  faire 
leur  poflible  pour  atteindre  aux  talens  qu'ils  n'ont 
pas  pû  acquérir;  cela  ftroit  des  heureux  ,  des  con- 
tens ,  &  1  équipage  du  roi  fe  trouveroit  rempli  de 
fujets  capables;  bannir  les  ivrognes ,  les  libertins ,  les 
parellcux  ,  &  faire  faire  un  noviciat  de  ûx  mois  ou 
un  an  a  ceux  iitr  lefqucls  on  jetterait  les  yeux  pour 
les  recevoir  dans  le  lervicc  ;  il  ne  faudrait  pour  cela 
ni  protecteurs  ,  ni  recommandation ,  que  les  difpo- 
iitions  feules. 

//d/m<&/<mMtt.L'habi(lementdes  valets  de  limiers 
cû  pareil  à  celui  des  piqueurs  fans  nulle  différence. 

Les  appointemens  font  de  360  liv.  par  an ,  payés 
fur  l'état  de  la  vtnerit  ;  on  leur  a  donné  du  vivant  de 
monleigneur  le  comte  de  Touloufe ,  grand-vencur , 
par  fupplément  qui  eft  enregiftré  a  la  chambre  des 
comptes ,  à  chacun  t  <o  liv.  qu'ils  reçoivent  tous  les 
ans  ;  une  partie  ont  des  penûons  de  300  liv.  chacun. 

Le  roi  leur  donne  à  la  S.  Hubert  à  chacun  24  liv. 

Le  grand-veneur  10  livres  ,  aux  étrennes  chacun 
48  liv. 

Sa  majefté  leur  donne  au  freouet  à  chacun  100  liv. 
&  le  grand- veneur  1 1  liv.  to  fols.  Ils  ont  chacun  en- 
viron fu  aûemblécs  par  année  qui  font  compofées 
de  trente  bouteilles  de  vin  commun ,  pris  à  l'échan- 
fonnerie  du  roi  ;  vingt  livres  de  viande  au  grand 
commun ,  &  vingt  livres  de  pain  à  la  panneterie  , 
ce  qui  peut  valoir  en  argent  environ  71  liv. 

ils  ont  du  grand-veneur  5  liv.  10  fols  par  chatte, 
&  chaque  fois  qu'ils  vont  au  bois  pour  reconnoitre 
par  ordre  qu'il  leur  fait ,  environ  50  liv. 

Ils  ont  tofols  par  jour  en  campagne  hors  de  Ver- 
sailles ,  ce  qui  leur  fait  100  Uv. 

Cela  leur  fait  environ  1  a 00  liv.  avec  penûon  ; 
ils  ont  encore  en  fus  les  débris  de  leur  habillement 
400  liv.  qui  leur  fait  1300  liv. 

Chaque  veneur  qui  va  au  bois  doit  avoir  deux 
limiers  ,  afin  que  s'il  arrive  accident  à  un ,  l'on  ait 
pour  reflburce  un  autre  qu'on  aura  dreffé ,  ce  qui 
mérite  être  expliqué. 

AfitmblUs.  Les  aflemblées  autrefois  étoient  les  dé- 
jeunes de  chaffe  que  l'onfaifoit  porter  aux  rendez- 
vous  ,  compofées  comme  il  eft  dit  ci-demis  ,  de  la 
quantité  de  pain  ,  vin  &  viande  ;  depuis  un  tems 
dont  je  ne  trouve  nulle  pan  la  date ,  on  a  réglé  les 
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affemblées à  deux  par  femaines  ;  les  valets  de  limiers 
en  ont  une  ,  &  les  valets  de  chiens  l'autre  ;  que  la 
meute  du  roi  chaffe  ou  ne  chatte  pas ,  elles  font  dé- 
livrées fur  le  certificat  du  commandant ,  deux  par 
femaine  comme  il  eft  dit  à  la  louvtitr  'u  ;  ils  en  ont  pa- 
reillement deux  ,  &  au  vautrait ,  qui  eft  l'équipage 
du  fanglier  ,  la  même  chofe  ,  8c  même  quantité  de 
l'un  &  de  l'autre. 

Le  jour  de  S.  Hubert  ,  elle  eft  donnée  double  à  la 
v  tntru. 

l'aUu  de  chiens.  Pour  le  fervice  des  chiens  il  y  a 
dix  valets  de  chiens  dans  la  vtnerit ,  dont  trois  à  che- 
val &  fept  à  pié.  Les  trois  à  cheval  vont  au  bois ,  6c 
mènent  chacun  un  relais  pour  la  chaiTe.  Le  premier 
eft  la  vieille  meute;  le  deuxième  la  féconde;  le  troi- 
fieme  les  ûx  chiens  :  ils  ont  chacun  un  valet  de  chiens 
à  pié.  Chaque  relais  eft  compofé  de  16  à  18  chiens 
en  deux  bardes ,  une  pour  le  valet  de  chiens  à  cheval, 
&  une  pour  celui  à  pié:  ainfi  des  deux  autres  relaii. 

Le  valet  de  chiens  à  cheval  étant  arrivé  à  la  place 
où  doit  être  (on  relais,  &c  avoir  mis  fes  chiens  à  l'om- 
bre dans  l'été,  Ô£  au  l'oleil  dans  l'hiver,  à  l'abri  des 
mauvais  vents  &  pluie ,  il  laifle  auprès  d'eux  le  valet 
de  chiens  à  pié  pour  prendre  garde  qu'ils  ne  fe  mor- 
dent, ne  fe  hardent ,  6c  qu'ils  ne  coupent  point  leurs 
couples;©:  les  attacher  de  façon  à  pou  voir  te  coucher. 

Le  valet  de  chiens  à  cheval  doit  aller  en  avant  aux 
écoutes,  du  côté  que  doit  venir  la  chaffe,  ou  qu'on 
vienne  l'avertir,  afin  de  n'être  point  furpris  de  l'un, 
ou  de  l'autre. 

Il  y  a  encore  quatre  valets  de  chiens  à  pié ,  dont 
un  refte  au  chenil  les  jours  de  chafle  ;  ordinairement 
c'eft  celui  qui  fc  trouve  de  garde  ce  jour-là ,  pour 
avoir  l'œil  aux  chiens  qui  ne  vont  point  à  la  chaffe; 
tenir  le  chenil  bien  propre ,  bien  net ,  de  belle  paille 
blanche,  &  de  bonne  eau  fraiche  pour  te  retour  de 
ceux  qui  ont  charte;  faire  manger  les  limiers ,  les  li- 
ces en  chaleur,  les  boiteux,  &  panfer  les  malades. 
Il  refte  trois  valets  de  chiens  à  pié ,  à  qui  on  donne 
deux  chevaux  à  deux ,  pour  aider  à  mener  les  chiens 
au  rendez-vous  ;  &  le  troilicme  va  à  pié  à  la  tête  des 
chiens,  pour  les  mener  pareillement  en  route,  com- 
me a  la  chafle.  Leur  habillement  eft  un  habit  de  gran- 
de livrée  du  roi  ;  une  vefte  bleue  avec  boutons  & 
boutonnières  d'argent  ;  une  culotte  de  panne  bleue, 
ou  de  drap  comme  ils  la  veulent  ;  un  bord  de  cha- 
peau ,  bourdaloue ,  gance  &  bouton  d'argent.  Les 
trois  à  cheval  ont  d'augmentation  un  furtout  bleu  , 
bordé  de  livrée,  &  une  féconde  culotte.  Ils  ont  en 
fus  une  fouquenille  de  coutil,  pour  le  fervice  du  che- 
nil :  l'on  habille  ordinairement  la  vtntrit  tous  les  ans; 
cela  a  varié  pendant  quelques  années. 

Leurs  appointemens  font  de  10  fols  par  jour  ;  ils  ont 
en  fus  to  lois  à  tous  les  endroits  hors  de  Verfailles  ; 
ils  ont  environ  chacun  deux  aiTemblées  par  an ,  c'eft- 
à-dire  30  bouteilles  de  vin ,  10  livres  de  pain ,  &  10 
livres  de  viande ,  qu'on  leur  délivre  au  grand-com- 
mun,à  l'échanfonnerie  &  à  la  panneterie  pour  chaque 
affemblée.  A  la  S.  Hubert  le  roi  leur  donne  400  liv. 
pour  la  brioche  qui  lui  eft  préfentée ,  &  en  fus  qua- 
tre louis  pour  leur  fouper.  Toute  la  famille  royale  , 
le  grand-veneur ,  princes  &C  feigneurs  à  qui  l'on  pré- 
fente des  brioches  de  S.  Hubert ,  donnent  chacun  , 
&  cela  fait  mafle.  Ils  ont  au  partage  50  à  60  livres 
environ.  Le  premier  a  4  fols  par  jour  pour  le  panfe- 
ment  des  chiens ,  de  plus  que  fes  camarades. 

Appointemens,  360  liv. 

Augmentation,  ioo 
Aflémblée,  14 

S.  Hubert,  _6o_ 

544  J'v. 

lis  ont  en  fus  les  nappes  des  cerfs,  les  fuifs  dans  la 
faifon,  les  fumiers,  &  10-livres  pour  leurs  uûcnû- 
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tes ,  comme  cifeaux,  peignes ,  brofies,  étrilles,  tous 
les  ans. 

Le  roi  donne  fes  ordres  au  grand-veneur  pour  en- 
voyer les  équipages  où  il  veut  chaffer  ;  le  jour  fie 
l'endroit  de  la  forêt  oit  il  juge  à-propos  de  faire  fon 
tendez-vous  ;  le  grand-veneur  donne  l'ordre  au  com- 
mandant ;  le  commandant  aux  officier!  &  autres ,  fait 
la  diftribution  des  quêtes.  L'heure  du  départ  de  l'é- 
quipage fe  dit  à  celui  qui  en  a  la  direction ,  qui  eft 
le  premier  piqueur  à  qui  le  commandant  dit  de  mime 
la  diftribution  des  relais ,  fi  elle  fe  doit  faire  avant 
l'arrivée  de  la  meute  au  rendez-vous. 

Le  plus  ancien  piqueur  a  le  détail  de  l'équipage, 
ce  qui  concerne  feulement  la  meute,  pour  aVoir  l'oeil 
que  les  valets  de  chiens  faffent  bien  leur  devoir  ; 
que  rien  ne  manque  pour  la  propreté  des  chenils  ;  fi 
la  nourriture,  fi  les  farines,  le  pain,  les  mouées  font 
bonnes  fie  fraîches  ;  fi  la  paille  n'a  pas  de  mauvaife 
odeur  ;  s'ils  font  bien  peignés ,  bien  brortés  ;  û  l'on 
n'en  parte  pas  légèrement  quelques  •  uns ,  fie  fi  on 
n'en  oublie  pas  ;  Il  à  l'ébat  il  ne  s'en  trouve  pas  de 
malades,  de  boiteux  ,  de  triftes,  afin  de  les  faire 
examiner  fie  traiter  fuivant  le  mal ,  fie  les  faire  fé- 
parer. 

Le  boulanger  de  la  vénerie  eft  habillé  de  drap  bleu , 
parement  rouge-,  bordé,  boutons  fie  boutonnières 
d'argent ,  vefle  bordée  fie  culotte  rouge ,  bord ,  bour- 
daloue,  bouton  fie  gance.  Il  a  30  fols  par  jour,  fie  10 
fols  hors  de  Verfaifles  ;  il  eft  logé ,  chauffé ,  éclairé , 
c'eft-à-dire  une  chandelle  par  jour  ;  il  a  à  fon  profit 
la  braife  fie  la  cendre. 

Dijiinclioni  accordées  eux  officiers  dt  la  vénerie  du 
roi.  (M.  de  la  Briffardiere. )  Nos  rois  ont  accordé 
de  tout  tems  de  grands  privilèges  aux  officiers  de  leur 
vénerie. 

Il  y  a  une  ordonnance  de  Philippe  Augufte,  ren- 
due en  1118 ,  qui  donne  aux  officiers  de  la  vtntrit 
différentes  exemptions  fie  privilèges;  fie  en  1344, 
Philippe  le  Del  les  exempta  de  toutes  contributions 
de  tailles,  fubfides ,  d'emprunts,  de  guet ,  de  gardes, 
de  péages ,  partage  fie  logement  de  guerre. 

Ces  exemptions  fie  privilèges  furent  confirmés  de- 
puis fùcceflïvemcnt  en  1 547  par  Henri  (I.  en  1 594 
par  Henri  le  Grand,  en  1639  par  Louis  XIII.  qui 
déclare  en  outre  tous  les  officiers  de  la  vénerie  fie  fau- 
connerie commenfaux  de  fa  maifon ,  fie  en  cette  qua- 
lité exempts  de  taille  fie  de  tout  autre  fubfide. 

Enfin  par  la  déclaration  rendue  à  Poitiers  par  le 
feu  roi,  en  l'année  165a ,  en  faveur  des  officiers  de 
la  vénerie  t  il  eft  dit  expreffément  : 

«  Nous  confirmons  par  ces  préfentes ,  tous  les  pri- 
h  vileges,  franchifes,  libertés  fie  immunités ,  excm- 
1»  prions  fie  affranchiffemens  accordés  aux  officiers 
»  de  nos  maifons  royales ,  employés  aux  états  de  la 
1»  cour  des  aides,  fie  à  leurs  veuves  durant  leur  vi- 
te duité ,  voulant  qu'elles  foient  quittes  de  toutes 
m  contributions  ». 

Sous  le  règne  d'Henri  le  Grand ,  le  duc  d'Aumale 
étoit  grand-veneur ,  après  lui  le  duc  d'Etbceuf ,  fit 
depuis  te  règne  de  Louis  XIII.  jufqu'à  préfent ,  on  a 
Vu  la  charge  de  grand-veneur  exercée  fucceffivement 
par  M.  le  prince  de  Condé ,  M.  le  duc  de  Montbaion, 
M.  le  prince  de  Guimené,  M.  le  chevalier  de  Rohan, 
M.  te  duc  de  la  Rochefoucaut ,  M.  le  comte  de  Tou- 
loufe  ;  après  la  mort  de  M.  le  comte  de  Touloufe  , 
M.  le  prince  de  Dombes  a  fait  les  fondions  de  grand- 
veneur  jufqu'à  la  majorité  de  M.  le  duc  de  Penthie- 
vre,  qui  l'a  exercée  jufqu'à  la  majorité  de  M.  le  prin- 
ce de  Lambale,  qui  a  eu  la  furvivance  de  M.  le  duc 
de  Penthievre. 

Ecurie  pour  le  firvict  dt  la  vénerie.  Après  avoir  dé- 
taillé le  nombre  d'officiers  qui  font  fur  l'état  du  fer- 
vice  de  la  vénerie,  je  vais  faire  celui  de  l'écurie  pour 
le  mime  fervice. 
Tomt  XFl, 
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Il  y  a  un  écuver  oui  a  l'habit  complet  comme  Je 
commandant,  de  même  1 500  liv.  fur  l'état  des  ap» 
pointemens ,  fie  au  (fi  3000  liv.  fur  la  canette.  Sa  ma* 
jefté  lui  donne  en  fus  des  penfions  fie  gratifications 
fuivant  fa  volonté  ;  il  a  un  carrofïe ,  deux  chevaux  , 
pour  le  mener  ;  il  a  une  chaife  pour  aller  au  rendez- 
vous  fie  voyage,  avec  plufieurs  chevaux  pour  re- 
layer ,  un  cocher,  un  portillon  payés  fie  habillés  fur 
l'ctat  de  la  vénerie. 

Un  fous-écuyer  pour  l'acquifition  des  chevaux  t' 
qui  a  1000  francs  fur  l'état  ;  il  a  des  penfions  Se  gra- 
tifications fuivant  la  volonté  du  grand-veneur.  On  Ini 
paye  fon  habillement,  fie  à  chaque  voiture  de  che- 
vaux anglois  qu'il  acheté,  il  a  une  gratification  fie 
tous  fes  frais  payés. 

Il  y  a  en  fus  un  piqueur ,  habillé  avec  le  même  uni- 
forme que  ceux  de  l'équipage  ;  il  a  de  plus  une  redin* 
gotte  bleue,  bordée  d  argent ,  avec  boutons  fie  bou- 
tonnières :  mais  cela  ne  fe  donne  que  tous  les  trois 
habillemens  ;  il  a  une  culotte  rouge  de  plus.  Ses  ap- 
pointemens  font  de  1000  francs;  il  a  des  penfions  fie 
gratifications  en  fus.  Son  fervice  eft  de  drefler  les 
chevaux ,  Se.  les  propofer  à  l'écuyer  pour  être  don- 
nés fuivant  ceux  à  qui  ils  peuvent  fervir;  d'avoir 
l'œil  que  r.en  ne  leur  manque  pour  la  nourriture  , 
les  foins  ;  fie  les  jours  de  charte ,  placer  pour  chacun 
aux  relaU ,  les  chevaux  dèftinés  au  fervice ,  fie  en  état 
de  marcher. 

Il  y  a  de  plus  un  aide  à  monter  à  cheval  pour  le 
foulager  à  drefler  les  jeunes  chevaux  fie  réduire  les 
fougueux ,  qui  a  un  furtout  bleu  bordé  d'argent , 
avec  boutons  Se  boutonnières  de  même  :  il  a  pareil- 
lement la  redingottede  même  que  le  piqueur ,  la  verte 
eft  rouge  bordée  d'argent,  boutons  5e  boutonnières 
fie  deux  culottes ,  les  parcmens  de  l'habit  font  de  drap 
rouge,  ainfi  que  la  doublure  qui  eft  de  la  même  cou- 
leur en  ferge. 

Il  y  a  un  délivreur  pour  les  fourrages,  qui  a  le  mê- 
me uniforme  que  l'aide  à  monter  à  cheval. 

H  y  a  un  maréchal ,  qui  a  le  même  uniforme  que 
l'aide  à  monter  à  cheval.  11  a  50  fols  par  mois  pour 
chaque  cheval ,  pour  leur  fournir  les  fers  ,  les  mé- 
dicamens ,  &c.on  lui  partie  un  garçon  fur  l'état  de  la 
.  vtntrit. 

Le  fellier  eft  habillé  de  même  uniforme  ci-dertùs; 
on  lui  parte  un  garçon  fur  l'état;  on  lui  fournit  tout 
ce  qui  concerne  fon  état. 

Les  palfreniers  font  habillés  d'un  habit  de  grande 
livrée ,  vefte  bleue ,  bordée  d'un  galon  de  foie ,  une 
culotte  de  drap  ou  panne  vun  manteau  tous  les  trois 
habillemens ,  bord  de  chapeau ,  bourdaloue ,  bouton 
fie  gance  ;  ils  ont  10  fols  par  jour ,  fie  10  fois  d'aug- 
mentation hors  Verfailles  :  ils  ont  chacun  quatre 
chevaux  à  panferjon  leur  donne  ij  liv.  pour  le* 
bottes. 

Il  y  a  en  fus  des  furnuméraires,  oui  ont  furtout  de 
bouracan ,  vefte  ,  culotte  de  drap ,  bord  de  chapeau 
comme  les  palfreniers  ;  ils  n'ont  point  de  manteau  , 
&  on  leur  donne  la  mime  paie.  Il  y  en  a  à-peu-pres 
autant  comme  de  palfreniers  à  la  grande  livrée , 
c'eft-à-dire  de  trente-fix  à  quarante  ;  cela  feroit  de 
foixante-douie  à  quatre-vingt  pour  les  deux  parties. 
Mais  ceux  de  la  petite  meute  font  compris  dans  ce 
même  nombre  de  palfreniers  fie  furnuméraires,  fie 
les  autres  détaillés  ci-devant ,  ne  font  que  pour  le 
fervice  de  la  grande  meute:  on  leur  donne  15  livre» 
pour  les  bottes. 

Le  grand-veneur  n'a  point  de  nombre  de  chevaux 
marqué  pour  lui  ;  il  en  fait  mettre  à  fon  rang  ce  qu'il 
juge  à  propos. 

Le  commandant  en  a  fix  à  fon  rang ,  fie  toujours 
cinq  à  la  charte;  un  de  meute,  un  de  vieille  meute  f 
un  de  féconde  vieille  meute,  un  de  fix  chiens,  fie  un 
de  relais  volant. 

£  £  £  e  e  e  ij 
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Les  deux  gentilshommes  en  ont  autant  &  même 
polit  ion. 

Chaque  piqueur  autant ,  hors  celai  qui  a  le  détail 
de  la  meute,  qui  n'en  a  que  deux. 

Les  pages  en  ont  chacun  deux  à  la  chafle ,  &  un 
qui  fe  repofe  a  l'écurie. 

Les  deux  valets  de  limiers  à  cheval  ont  chacun 
«rois  chevaux  à  leur  rang ,  dont  deux  à  la  chafle ,  & 
un  qui  fe  repofe  pour  chacun. 

Les  trois  valets  de  chiens  à  cheval  en  ont  chacun 
un  à  chaque  chafle  ;  s'il  s'en  trouve  un  de  boiteux , 
«u  malade  d'une  chatte  à  l'autre  ,  on  en  prend  un 
dans  les  chevaux  de  fuite ,  dont  il  y  en  a  un  certain 
•nombre  pour  monter  les  palfreniers  qui  font  defli- 
nés  à  relayer  ceux  pour  qui  on  leur  donne  des  che- 
vaux-a  chaque  relais. 

L'on  fait  monter  le  nombre  des  chevaux  pour  le 
fervice  des  deux  meutes  du  cerf;  les  chevaux  neufs, 
«eux  du  fervicc,  ceux  de  carrofle  &  de  chaife ,  ceux 
de  fuite ,  au  nombre  de  300  chevaux. 

La  nourriture  des  chevaux  de  \nvinerit  eft  un  boif- 
feau  d'avoine  par  jour ,  en  deux  ordinaires ,  mefure 
de  Paris,  une  botte  de  foin,  &  une  bone  de  paille , 
du  poids  chaque  de  10  à  1 1  livres. 

La  grande  vintrit  du  roi  étoit  compofée  fous  le 
règne  de  Louis  XIII.  d'un  grand  veneur,  quatre  Iieu- 
tenans ,  quatre  fous-lieutenans,  quarante  gentilhom- 
mes  de  la  vintrit  qui  fervoient ,  lavoir  un  lieutenant 
&  un  fous-lieutenant  Se  dix  eentilhommes  par  trois 
mois.  U  y  a  encore  huit  gentilhomme*  ordinaires  qui 
ont  été  choifisde  tout  tems  parmi  les  fuidits  nommés 
pour  fervir  actuellement  dans  la  vintrit  où  le  tems 
qu'il  plait  au  roi ,  qui  font  ceux  à  qui  l'on  doit  avoir 
plus  de  créance  quand  le  choix  en  a  été  bien  fait. 

XI  y  a  aufli  deux  pages  de  la  vintrit ,  quatre  au- 
môniers ,  quatre  médecins  ,  quatre  chirurgiens  fie 
quatre  maréchaux,  un  boulanger,  douze- valets  de 
Juniers  fervant  trois  par  trois  mois,  Se  deux  ordinai- 
res que  l'on  appelle  de  la  chambre ,  quatre  fourriers 
fervant  aufli  un  par  quartier ,  quatre  maitrcs-valets 
de  chiens  à  cheval  fie  un  ordinaire ,  douze  valets  de 
chiens  à  pié  fervant  par  quartier ,  quatre  ordinaires 
qui  font  deux  grands  fie  deux  petits  valets  de  chiens 
qui  doivent  demeure  r  auprès  des  chi  ens  jour  8c  nuit, 
LsLvtrurit  du  roi  eft  compofée  en  1 763  d'un  grand 
veneur ,  Mgr.  le  prince  de  Lamballe  :  d'un  comman- 
dant ,  M.  de  Lafmartre:  d'unécuyer,  M.  de  Vaude- 
lau  :  deux  gentilhomme; ,  deux  pages  ,  quatre  pi- 
ueurs  ,  huit  valet  de  limiers,  dont  deux  a  cheval  : 
ix  valets  de  chiens,  dont  trois  à  cheval,  un  boulan- 
ger ,  un  châtreur. 

Sa  Majefté  a  enfus  une  féconde  meute  pour  le  cerf 
fous  les  ordres  du  même  grand  veneur,  qui  eft  fer  vi 
par  une  partie  des  officiers  du  grand  équipage:  un 
commandant ,  M.  Dyauville ,  d'augmentation  :  le 
même  écuyer  de  la  grande  meute,  un  gentilhomme 
de  la  grande  meute  fie  un  d'augmentation,  un  des 
deux  pages  de  la  grande  meute,  trois  piqueurs d'aug- 
mentation, deux  valets  de  limiers  de  la  grande  meu- 
te ,  dix  valets  de  chiens  d'augmentation  ,  un  boulan- 
ger d'augmentation  ,  un  maréchal  d'augmentation  , 
un  aide-a-monter  à  çheval  d'augmentation  ,  un  gar- 
çon délivreur  d'augmentation,  fie  environ  1 10  chiens 
lans  les  limiers ,  un  aumônier ,  un  médecin,  un  chi- 
rurgien, un  tréforicr  en  charge ,  un  argentier  en  char- 
ge, un  contrôleur,  un  fôus-écuycr,un  piqueur  pour 
f  écurie ,  un  aide-à-monter  à  cheval ,  un  délivreur,un 
tellier ,  un  maréchal,  environ  300  chevaux  pour  le 
fervicc  des  deux  meutes  ,  plus  de  trente-lîx  palfre- 
niers avec  l'habit  de  grande  livrée ,  Se  environ  un 
pareil  nombre  avec  des  furtouts  fie  la  même  paie. 

Sous  les  règnes  précedens  la  vtntrit  étoit  bien  plus 
confidérable  ;  fie  prefque  tous  les  employés  étoient 
en  charge,  Salnovefic  U  firiâkrdjere  en  font  le  détail. 
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Louis  XIII.  créa  fix  officiers  ordinaires  qui  de- 
meurent dans  la  vintrit  fans  en  fortir,  pour  faire 
châtier  fie  piquer  à  la  queue  des  chiens;  ils  font  ré- 
duits aujourd'hui  à  quatre ,  qui  font  les  quatre  pi- 
queurs qui  avoient  fur  l'état  le  titre  degenrilhomme, 
qui  ne  leur  eft  pas  continué  fur  l'état  de  diftribution 
des  appoimemens  fous  ce  regne-ci. 

La  plupart  des  charges  de  la  vintrit  ont  étéfuppri- 
mées  à  la  mort  de  Mgr.  le  comte  de  Touloufe,  grand 
veneur,  en  1737  ;  il  y  en  a  encore  quelqu'une  de 
lieutenant,  dont  ceux  qui  fervent,  ne  lont  pas  pour- 
vus: une  de  tréforier ,  une  d'argentier  ;  voilà  «elles 
qui  font  à  ma  connoiftance  ;  toutes  les  autres  places 
qui  font  occupées  dans  la  vintrit ,  le  font  par  des  offi- 
ciers fie  autres  que  le  grand  veneur  propofe  au  roi , 
fie  qu'il  reçoit ,  fuivant  les  talens ,  le  mérite  ou  l'an- 
cienneté. 

Les  charges  ci-deflus  dépendent  du  grand  veneur; 
«lies  font  à  fon  profit. 

En  1764  j'ai  fait  le  relevé  des  charges  de  la  vent- 
ru chez  M.  le  grand  veneur  à  l'hôtel  de  Touloufe  à 
Paris.  Voici  ce  qu'on  m'a  donné. 

Un  lieutenant  ordinaire ,  quatre  lieutenans  par 
quartiers.  Le  roi  nomme  fie  donne  ces  places  fie  char- 
fies. 

Quatre  fous-lieutenans  par  quartier ,  fix  gentil- 
hommes.  M.  le  grand  veneur  donne  ces  places  fie 
charges. 

Compagnie  des  gerdts  à  cheval.  Un  lieutenant ,  un 
fous-lieutenant-,  fix  gardes. 

Ordre  pour  la  chafft.  Quand  le  roi  veut  chafleravec 
fon  équipage  de  la  vintrit ,  il  en  fait  part  au  grand 
veneur ,  de  l'endroit ,  du  jour ,  du  lieu  de  l'aflemblée, 
fie  de  l'heure  qu'il  fe  rendra  au  rendez-vous  ;  le  grand 
veneur  le  dit  au  commandant  de  la  vintrie,  qui  fe 
rend  au  chenil  à  l'heure  du  fouper  des  chiens  ;  tous 
les  gentilshommes ,  officiers  fie  autres  du  fervice  s'y 
trouvent;  14  il  sait  la  diftribution  des  quêtes  à  chacun 
fuivant  leur  rang  ;  leur  dit  le  rendez-vous  Se  l'heure 
que  le  roi  s'y  rendra  ;  il  dit  aufli  l'heure  qu'il  faut 

2ue  les  chiens  partent  du  logis  pour  le  rendez-vous  , 
l  fi  l'on  féparera  des  relais  en  chemin  ;  le  premier 
piqueur  prend  fes  ordres  fur  tout  cela.  Dans  le  par- 
tage des  quêtes  il  met  ordinairement  un  valet  de  li- 
mier à  pie  dans  chaque  quête  avec  un  des  officiers 
ci-deflus  à  cheval  ;  celui  qui  eft  à  pié ,  refte  pour 
garder  les  cerfs  qui  fe  trouvent  dans  leurs  quêtes,  Se 
celui  qui  eft  à  cheval ,  fe  rend  au  rendez-vous  pour 
faire  le  rapport  fie  conduire  à  fes  bràfées;  fi  l'on  va  à 
lui,il  prend  un  peu  devant  pour  demander  à  fon  com- 
pagnon fi  le  cerf  n'eft  pas  forti  de  l'enceinte  où  il 
étoit  détourné;  s'il  y  eft  encore,  au  carrefour  au  pié 
de  l'enceinte  l'on  fait  prendre  les  chiens  ;  on  envoie 
du  monde  tout-au-tour  de  ladite  enceinte  ;  on  va  aux 
brifées  avec  une  demi  douzaine  de  chiens ,  qui  font 
découplés  derrière  le  valet  de  limier  dans  la  voie  aux 
brifecs;  le  valet  de  limier  prend  la  voie  avec  fon  li- 
mier ,  fie  croife  l'enceinte  pour  lancer  le  cerf.  Les  pi- 
queurs entrent  à  cheval,  font  du  bruit ,  foulent  l'en- 
ceinte jufqu'à  ce  que  le  cerf  foit  parti  ;  fitôt  qu'il  a 
été  vu ,  on  crie  tayoo;  fi  c'eft  à  une  route  ou  à  un 
chemin ,  on  fait  avancer  les  chiens  de  meute  fie  on 
les  découple  dans  la  voie  jufte ,  fie  on  chafle. 

Si  dans  l'endroit  que  le  roi  juge  à-proposdechaf- 
fer ,  il  faut  que  les  veneurs  aillent  coucher  dehors 
(■  c'eft-à-dire  à  portée  de  leurs  quêtes  ) ,  le  comman- 
dant fait  avertir ,  fie  à  fon  retour  du  château  il  dif- 
tribue  l'ordre  fie  les  quêtes ,  afin  qu'on  ait  le  tems 
d'arriver  de  bonne  heure -à  l'endroit  qui  eft  Se  plus 
prochain  village  de  leur  quête ,  fie  l'on  n'attend  pas 
a  l'heure  du  fouper  des  chiens  pour  donner  l'ordre 
ces  jours-là. 

Depuis  plufieurs  fiecles  que  les  chafleurs  ont  te- 
connu  S.  Hubert  pour  leur  patron,  il  n'y  2  point  de 
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royaume ,  fbuveraineté  ni  principauté  où  il  y  ait  des 
meutes  tt  vintries ,  qui  n'en  célèbre  la  fùtc  par  une 
grande charte  qui  fe  fait  ce  jour-là,  qui  arrive  le  3 
Novembre ,  même  les  princes  proteftans  en  Alle- 
magne. La  famille  royale  ce  jour-là  accompagne  fa 
majefté  à  la  charte ,  les  princes  &  feigneurs  s  y  joi- 
gnent, &  cela  fait  un  concours  bien  brillant;  ce  jour- 
là  on  dit  une  méfie  du  grand  matin ,  où  les  veneurs 
qui  vont  aux  bois ,  fe  trouvent;  l'on  y  rend  un  pain 
beni  au  nom  du  roi  pour  la  vcniùt  ;  c'eft  le  premier 
piqueur  qui  en  efl  charge  ;  le  commandant  porte  le 
cierge  ,&  va  à  l'offrande.  On  donne  un  écu  pour  la 
mené  &  un  morceau  de  pain  beni  au  prêtre  ;  le  refte 
eft  partagé  aux  officiers  du  fervice.  Les  valets  de 
chiens  de  U  vénerie  y  font  bénir  pareillement  les 
brioches  qui  doivent  être  préfentées  au  roi ,  à  la  rei- 
ne, à  la  famille  royale ,  au  grand  veneur ,  à  tous  les 
princes  &  feigneurs  de  la  cour  ;  fa  majefté  donne 
pour  la  brioche  des  valets  de  chiens  400  liv.  &  qua- 
tre louis  pour  leur  Couper  ;  le  chirurgien  de  la  rtntrit 
8400  liv.  chaque  piqueur  100  liv.  chaque  valet  de 
limiers  14 liv.le boulanger 48  liv.  lechâtreur  1 50  liv. 
Sa  majefté  donne  en-fus  pour  l'écurie  une  fomme. 

Le  grand  veneur  donne  à  l'équipage  du  roi  1 00 1. 
pour  les  piqueurs,  80I.  pour  les  valets  de  limiers ,  40 
liv.  pour  les  valets  de  chiens ,  8c  16  pour  le  boulan- 
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ger.  Lâ  reine  donne  auffi  à  la  S.  Hubert  pouf  la 
ntrit  800  liv.  dont  400  liv.  pour  les  piqueurs ,  100  1» 
pour  les  valets  de  limiers,  &  100  liv.  pour  les  valet» 
de  chiens. 

Sa  majefté  donne  auflî  de  jour-là  l'aflcmblée  dou- 
ble ,  c'eftà-dire  que  chaque  charte ,  ou  deux  fois  la 
femaine,  il  eft  donné  fur  le  certificat  du  comman- 
dant vingt  livres  de  pain  à  la  panneterie,  trente-deux 
bouteilles  de  vin  à  l'échanfonnerie  ,  6c  vingt  livre» 
de  viande  de  boucherie  au  grand  commun  ,  pouf 
chaque  aflemblée  ;  &  le  jour  de  S.  Hubert  il  eft  dé- 
livre 40  livres  de  pain ,  64  bouteilles  de  vin  &  40  li- 
vres de  viande  :  le  tout  eft  doublé  ce  jour-là  ;  cela 
appartient  aux  valets  de  limiers  &  valets  de  chiens , 
qui  l'ont  chacun  leur  tour  ,  c'eft-à-dire  ,  un  valet  de 
limiers  l'a  au  commencement  de  la  femaine ,  &c  un 
valet  de  chiens  à  la  fin.  Ces  aflemblées  étoient  autre- 
fois les  déjeunés  de  chafle  que  le  roi  faifoit  porter 
au  rendez-vous  pour  les  veneurs  ;  depuis  un  temj 
qui  m'eft  inconnu ,  il  a  été  réglé  comme  il  eft  ditei- 
deffus;  j'en  ai  parlé  ailleurs.  Article  de  M.  V in r rai  S 
l'aine ,  de  la  ventru  du  roi. 
Vénerie  royale  ,  (Gèog.  mcx/.)  maifon  deplaifan- 
cc  des  rois  de  Sardaigne ,  entre  le  Pô ,  la  Sturc  &  la 
Doria ,  à  }  milles  de  Turin.  Les  François  incendiè- 
rent ce  beau  palais  en  1693.  Long.  %S.  1 4.  Lit.  4S.SC. 
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ÉGETATiON ,  phénomène  de  la  nature  qui  confi- 
fte  dans  la  formation ,  l'accroirtement ,  &  la  per- 
feâion  des  plantes ,  des  arbres ,  &  de  tous  les  autres 
corps  de  la  nature ,  connus  fous  le  nom  de  végétaux. 

La  vie  &  l'accroiftement  font  les  caractères  dif- 
tinâifs  de  ces  corps  ,  différens  des  animaux  en  et 
qu'ils  n'ont  pas  de  fentiment  ;  &  des  minéraux,  en 
ce  qu'ils  ont  une  véritable  vie,  puifqu'on  les  voit 
naître ,  s'accroître ,  jetter  des  femences ,  devenir  fu- 
jets  à  la  langueur ,  aux  maladies ,  à  la  vieillefle ,  & 
à  la  mort. 

La  végétation  eft  quelque  chofe  de  dirtinÛ  de  la 
vie  dans  les  plantes.  Quoiqu'une  plante  morte  cefTe 
auflî  de  végéter,  néanmoins  il  y  a  beaucoup  de  plan- 
tes qui  vivent  fans  qu'elles  donnent  la  moindre  mar- 
que de  végétation.  La  plupart  des  plantes  aquatiques 
confervent  la  vie  dans  les  tems  de  fecherefle,  &  ne 
recommencent  à  végéter  que  lorfque  l'eau  revient 
dans  les  mares  ou  dans  les  ruifleaux.  Une  graine  qui 
n'eft  point  expofée  à  la  chaleur  ni  à  l'humidité ,  eft 
vivante ,  &  ne  végète  pas ,  &  peut  mime  demeurer* 
très-long-tems  dans  cet  état  de  non-végétation  :  on  a 
vu  certains  haricots  rouges  de  l'Amérique  tirés  du 
cabinet  de  l'empereur,  où  ils  étoient  confervés  de- 
puis plus  de  zoo  ans ,  germer  &  végéter  par  les  foins 
d'un  habite  jardinier. 

Quelquefois  la  végétation  eft  fi  foible ,  qu'elle  n'eft 
prelque  point  feniible  ;  bien  des  arbres  de  la  zone 
torride  reftent  long-tems  dans  nos  ferres  fans  faire  de 
progrès  ;  &c  la  plupart  de  nos  arbres  qui  fe  dépouillent 
de  leurs  feuilles  en  hiver  ne  paroiflent  végéter  qu'aux 
yeux  des  obfervateurs  attentifs  ;  enfin,les  oignons  des 
plantes  bulbeufes  partent  un  tenu  confiderable  de 
Tannée  dans  un  état  de  non-végétation.  Mais  lorfque 
dans  le  printems  &  dans  l'automne ,  tous  ces  êtres 
vivans  pouffent  de  nouvelles  feuilles  &  de  nouveaux 
bourgeons ,  &  que  la  nature  fe  pare  de  toutes  les 
nuances  de  leur  verdure  &  de  l'éclat  de  leurs  fleurs , 
c'eft  alors  que  le  phénomène  de  la  végétation  eft  bril- 
lant, &qu  il  fe  laifle  voir  dans  toute  fon  étendue. 

La  vie  des  végétaux  eft  variable  en  durée ,  fui vant 
la  nature  de  chaque  efpece  ;  il  y  a  des  plantes  qui  ne 
durent  pas  plus  de  deux  à  trois  mois  ;  il  y  «  des  ar- 


bres ,  comme  Vadanfon'ta  du  Sénégal,  qui  vivent  plus 
de  500  ans;  quelle  que  foit  cette  durée, on  peut  tou- 
jours diftinguer  quatre  âges  dans  le  cours  de  la  vie. 
des  végétaux;  celui  de  leur  naiftance,  c'eft-à  dire, 
de  leur  germination  ;  celui  de  leur  ac troijfiment;  ce- 
lui de  leur  perfection  ;  &  enfin ,  celui  de  leur  décrépi- 
tude. Nous  examinerons  les  différentes  circonftances 
du  phénomène  de  la  végétation  dans  tous  ces  âges  , 
enconlidérant  en  même  tems  les  effets  de  la  chaleur, 
de  l'humidité ,  de  l'air,  &  des  autres  inftrumens  qui 
y  contribuent;  &  nous  tâcherons  de  rapprocher 
chaque  phénomène  particulier  des  lois  de  Phyfîqiip 
qui  nous  font  connues. 

La  femence  mûre  &  parfaite  de  tout  être  végétal, 
propre  à  repréfenter  un  jour  l'efpece  dont  elfe  dé- 
rive ,  eft  compofée  effentiellement  d'un  germe ,  c'eft- 
à-dirc,  du 'rudiment  de  la  plante  qui  doit  naître: 
d'une  autre  partie  qu'on  appelle  lobe  (  qui  quelque- 
fois eft  fimple ,  le  plus  fouvent  double,  &  multiplié 
dans  un  très-petit  nombre  d'efpeces  ) ,  enfin  des  en- 
veloppes qui  fervent  à  conferver  la  femence ,  &  à 
attirer  de  la  terre  l'humidité  néceffaire  à  la  germina- 
tion :  ces  dernières  font  (impies,  doubles,  triples, 
feches,  fucculentes,  coriaces  ou  ligneufes  ,&c  de  dif- 
férentes figures,  comme  on  le  voit  dans  les  différera 
fruits. 

Choififlbns ,  par  exemple,  la  femence  d'un  aman- 
dier ,  &  fuivons  les  progrès  de  la  germination. 

Lorfqu'une  amande  a  relié  pendant  l'hiver  dans 
de  la  terre  médiocrement  humide ,  elle  fc  renfle  aux 
premières  chaleurs  du  printems  ;  la  membrane  s'é- 
paifiit ,  paroît  toute  abbreuvée  d'humidité  ,  &  bien- 
tôt par  le  gonflement  de  fes  lobes ,  elle  fepare  les 
deux  coques  ligneulès  qui  la  couvroient  :  alors  la 
membrane  déchirée  laine  fortir  la  radicule ,  qui  fait 
la  plus  groffe  partie  du  petit  germe  qu'on  voit  à  la 
pointe  de  l'amande  :  la  plume  qui  cit  l'autre  partie 
de  ce  germe  &  qui  doit  former  lâ  tige ,  refte  encore 
pliée  fie  renfermée  entre  les  lobes. 

Infenfiblemcnt  la  radicule  s'a  longe,  fe  courbe, 
jufqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  s'enfoncer  perpendicu- 
lairement dans  la  terre  ;  les  parties  de  la  plume  s'é- 
tendent pareillement  6c  fe  développent  ;  les  lobes  fit 
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fcparent  ;  la  petite  plante  fort  de  terre ,  prend  une 
fuuation  venicate,  &  s'élève  en  gardant  pendant 
quelque  tems  fes  lobes,  dont  elle  continue  de  tirer 
la  iubfiftance ,  jufqu'à  ce  que  la  petite  racine  fie  (bit 
-affez  étendue  &£  ramifiée  pour  pomper  de  la  terre  les 
(tics  néceflaires  à  l'accroiffement  de  la  plante. 

Le  germe  relie  attache  aux  lobes  par  le  moyen  de 
deux  anfes  ou  appendices  qui  fortent  de  fa  partie 
moyenne ,  &  qui  ne  font  autre  chofe  que  deux  pa- 
quets de  vaiffeaux  qui  vont  fe  diftribuer  dans  la  fub- 
ftance des  lobes  :  il  paraît  que  L'ufage  de  ces  lobes 
eft  abfolument  néceffaire  à  là  jeune  plante ,  &  qu'il 
s'étend  encore  allez  long-tcms  après  qu'elle  eft  for- 
mée ,  &  qu'elle  s'eft  élevée  hors  de  terre ,  ils  con- 
tinuent de  lui  procurer  une  nourriture  plus  parfaite 
&  moins  crue  que  celle  que  tirent  fes  radicules;  en 
effet ,  la  quantité  d'huile  que  renferme  la  fubftance 
ikrineufe  des  lobes,  &  que  leur  mucilage  rend  mif- 
cibles  avec  l'eau ,  forme  une  efpece  d'émulfion  très- 
propre-à  nourrir  cette  plante  délicate  ;  du-moins  eft- 
il  vnii  que  toutes  celles  à  qui  on  retranche  les  lobes 
de  très-bonne  heure ,  pétrifient  en  peu  de  tems  ,  ou 
languiffent ,  &  ne  prennent  jamais  un  entier  accroif- 
femenf. 

Le  fuc  préparé  dans  les  lobes  paffe  donc  immé- 
diatement dans  la  radicule ,  &  la  tait  croître  avant  la 
plume  ;  car  celle-ci  ne  commence  guère  à  fe  déve- 
lopper ,  que  lorfque  la  radicule  eft  fixée ,  &  qu'elle 
a  acquife  une  certaine  longueur.  Cette  ftruÛure  & 
cette  obfervation  fur  l'allongement  de  la  radicule  an- 
térieur au  développement  de  la  plume ,  ne  prouvent- 
elles  pas  que  les  racines  font  de  tout  tems  deftinées 
à  recevoir  &  à  préparer  la  nourriture  de  la  tige  Se 
des  autres  parties  ? 

Lorfque  les  racines  font  affez  alongées  ,  multi- 
pliées, Formées ,  pour  donner  à  la  nourriture  qu'el- 
les tirent  de  la  terre  les  qualités  néceflaires  à  l'ac- 
croiffement de  la  jeune  plante ,  le  fecours  des  lobes 
devient  inutile  ;  ils  tombent  après  s'être  flétris  & 
defféchés ,  ou  bien  ils  fc  changent  dans  quelques  ef- 
peces  en  feuilles  fémiiislcs. 

La  ftrueture  de  la  nouvelle  plante  ne  préfente  en- 
c*re  rien  de  bien  organilé  ;  la  radicule,  ainfi  que  la 
plume ,  ne  paroiffent  compofées  que  d'une  fubitance 
fbongieufe,  abreuvée  d'humidité,  recouverte  d'une 
écorce  plus  épaiffe  dans  la  radicule  que  dans  la  plu- 
me, mais  dans  laquelle  ondiftingueà  peine  quel- 
ques fibres  longitudinales. 

Il  eft  difficile  d'afligner  le  premier  terme  de  la  ger- 
mination ;  c'eft  un  mouvement  ùifenfible  excité  lans 
doute  par  la  chaleur  de  la  terre,  quand  la  femence  eft 
fuffifamment  pénétrée  d'humidité.  On  fait  plus  cer- 
tainement que  l'humidité  &  la  chaleur  font  abfolu- 
ment néceflaires  à  cette  aclion  :  aucune  graine  ne 
germe  dans  un  endroit  parfaitement  fec ,  ni  dans  un 
milieu  refroidi  au  terme  de  la  glace  :  mais  les  degrés 
de  chaleur  &  d'humidité  fe  combinent  à  l'infini  dans 
les  différentes  efpecesde  plantes.  Il  y  a  des  plantes, 
comme  le  mouron ,  Yaparint ,  la  mâche ,  qui  germent 
au  folftice  d'hiver,  pour  peu  que  le  thermomètre 
foît  au-deffus  de  la  congélation  ;  il  y  a  des  haricots 
&  des  mimofis  à  qui  il  faut  35  ou  40  degrés  de  cha- 
leur :  quantité  de  graines  ne  germent  que  dans  l'eau 
ou  dans  une  terre  abfolument  humide  ;  les  amandes 
&  les  femences  huileufes  fe  pourriffent  dans  une 
terre  trop  mouillée,  &  ne  réufïiffent  jamais  mieux 
que  dans  une  couche  de  lable  &  a  couvert ,  comme 
dans  un  cellier. 

L'air  contribue  prefque  autant  que  la  chaleur  Se 
l'humidité  au  mecès  de  la  germination  :  plufieurs 
graines  ne  germent  point  dans  le  vuide  ;  celles  qui 
y  germent  périflent  en  peu  de  tems  :  mais  lorfqu'on 
laiffe  rentrer  l'air  dans  le  récipient,  celles  qui  n'ont 
pas  germé ,  lèvent  affez'vît»,  oc  prennent  un  prompt 
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accroiffement.  Beaucoup  de  graines  ne  germent  point 
quand  elles  font  trop  enfoncées  dans  la  terre,  fiir- 
tout  fi  elle  n'a  pas  été  labourée,  &  que  l'air  ne  peut 
pas  y  pénétrer;  plufieurs  y  périflent  pendant  les 
chajeurs  de  l'été  ;  d'autres,  comme  celle  des  rai- 
forts ,  &  des  autres  crucifères ,  s'y  confervent  pen- 
dant xo  ans  ,  &  ne  germent  que  lorfque  la  terre 
ouverte  par  un  labour  les  ramené  près  de  la  furfàce, 
&  leur  rend  la  communication  avec  l'air. 

On  doit  encore  regarder  le  fluide  électrique  com- 
me une  des  caufes  qui  favorifent  la  germination  : 
des  graines  de  moutarde ,  &  d'autres  éleârifces  plu- 
fieurs jours  de  fuite  pendant  l'efpace  de  10  heures, 
ont  germé  trois  jours  plutôt  que  de  pareilles  graines 
qui  n'étoient  pas  éleftrifées,  6c  au  bout  de  huit  jours 
les  premières  avoient  fait  une  crue  de  plus  du  dou- 
ble. Peut-être  ce  fluide  oui  eft  fi  abondamment  ré- 
pandu fur  la  terre  quand  le  tonnerre  éclatte ,  contri- 
bue-t-il  beaucoup  aux  progrès  rapides  de  la  rigita- 
tion  que  l'on  obferve  après  les  tems  d'orage. 

Les  gelées  blanches ,  les  pluies  froides ,  &  les  ar- 
rofemens  a  contre-tems,  font  périr  bien  des  plantes 
dans  le  tems  de  la  germination;  les  vents  du  nord  les 
deffechent;  l'ardeur  du  foleil  les  épuife,  &  tous  les 
extrêmes  leur  nuifent.  Les  circonftances  les  plus  fa- 
vorables à  la  germination  font  une  chaleur  douce, 
humide  &  graduée,  un  lieu  un  peu  ombragé,  dans 
lequel  l'air  s'entretienne  chargé  de  vapeurs  hu- 
mides. . 

A  mefure  que  la  racine  s'alonge ,  la  petite  tige  croît 
aufli  ;  les  premières  feuilles  fe  développent  5c  s'éten- 
dent fucceflivement  ;  toutes  ces  parties  ne  paroiffent 
d'abord  formées  queparuntiffu  cellulaire,  qui  n'eft 
qu'un  amas  de  véliculcs  très-minces ,  remplies  d'un 
fuc  très-aqueux ,  contenues  par  l'épiderme ,  (  mem- 
brane extenfible  &  élaftique  déjà  formée  dans  la  fe- 
mence),qui  fe  multiplient  prodigieufement  dans  l'ac- 
croiffement des  végétaux. 

Bientôt  on  commence  à  diftinguer  plufieurs  fâif 
ceaux  de  fibres  longitudinales  ,  dont  le  nombre  au- 
gmente chaque  jour  ;  ces  faifeeaux  fe  lient  entr'eux 
par  des  paquets  de  fibres  tranfverfales ,  le  tout  for- 
me un  réfeau  à  mailles ,  par  lefquelles  la  fubftance 
cellulaire  du  centre  communique  avec  celle  qui  eft 
répandue  entre  ce  premier  plan  de  fibres  &  l'épider- 
me :  il  fe  formera  par  la  fuite  dans  la  concavité  de  ce 
plan  circulaire  un  fécond  plan  tout-â-faif  femblable,& 
enfuite  un  troifieme,  6c  amfi  fucceflivement  ;  la  fubf- 
tance cellulaire  remplira  toujours  l'intervalle  entre 
chaque  plan  ,  &  la  communication  de  toutes  ces  cel- 
lules refte  libre  par  les  mailles  de  tous  ces  diffé- 
rens  réfeaux ,  qui  font  à-peu-près  les  uns  vis-à-vis 
des  autres. 

C'eft  ainfi  que  fe  forme  la  couche  corticale  de  la 
première  année ,  fie  qui  fera  toujours  la  plus  près  de 
l'épiderme  tant  que  l'arbre  fubfiftera  ,  elle  eft  corn* 
pofée ,  comme  l'on  voit  alternativement  du  corps 
réticulaire  fibreux  ,  &  de  la  fubftance  cellulaire. 
Toute  l'écorce  s'appelloit  anciennement  le  livre  , 
parce  qu'on  peut  la  fendre  en  autant  de  feuillets 
qu'elle  a  de  plans  fibreux ,  &  que  dans  cet  état  elle 
repréfente  les  feuillets  d'un  livre  :  aujourd'hui  on  en- 
tend par  le  livre  ou  Hier  feulement,  la  plus  intérieure 
des  couches  fibreufes  de  la  fubftance  corticale ,  celle 
qui  eft  immédiatement  contiguë  au  bois: 

Nous  regarderions  volontiers  le  livre  ,  comme  un 
organe  particulier ,  diftinâ  du  bois  6c  de  l'écorce  : 
formé  dès  la  naiffance  de  l'arbre  ,  &cdeftinéà  former 
le  bois  par  les  productions  de  fa  face  interne ,  &c  l'é- 
corce par  celle  de  fa  face  extérieure  :  fon  organifa- 
tion  paraît  moyenne  entre  celle  des  couches  ligncu- 
fes  ôt  celle  des  couches  corticales  ;  on  n'apperçoit 
guère  autre  chofe  qu'un  vaiffeaux  fibreu  traverfé  de 
yaiffeaux,  8c  rempli  de  fubftaoces  cellukirts  :  mais 
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T)n  obferve  que  ces  vaiflcaux  font  dans  tons  les  rems 
plus  abreuves  de  levé;  qu'il  s'étend ,  qu'il  s'accroît  8c 
qu'il  fe  repofe  dans  tous  les  fens,quand  il  a  été  coupé 
ou  déchire,  aulieu  que  les  plaies  du  corps  ligneux  ne  fe 
reparent  jamais,  non-plus  que  celles  des  couches 
corticales  extérieures  :  enfin  le  livre  eft  comme  fé- 
paré  du  bois  dans  le  tems  que  la  feve  eft  abondante, 
mais  il  refte  attaché  à  l'écorce ,  ce  qui  la  fait  regarder 
comme  une  partie  de  cet  organe. 

Lorfque  l  écorce  d'un  jeune  arbre  a  acquis  un  peu 
d'ëpailTcur,  û  on  coupe  la  tige  tranfverfafement ,  on 
apperçoit  vers  le  centre  un  petit  cercle  de  fibres 
blanches,  plus  dures  ,  plus  folides ,  plus  droites  8c 

{dus  ferrées  que  celles  de  la  couche  corticale:  ce  font 
es  premières  fibres  du  bois ,  celles  qui  formeront  la 
charpente  de  l'arbre ,  &  qui  feront  le  principe  de  fa 
folidité.  Les  plans  de  fibres  ligneufes  le  forment  ftc 
s'enveloppent  fucceflivement ,  comme  ceux  de  la 
fubftunce  corticale, avec  cette  différence  que  la  pre- 
mière couche  fera  toujours  la  plus  près  du  centre  & 
la  dernière  formée  la  plus  près  de  l'écorce ,  au-lieu 
que  le  contraire  arrive  dans  la  formation  des  cou- 
ches corticales.  H  y  a  encore  cette  différence  que  le 
tiflu  cellulaire  eft  bien  plus  rare  8c  bien  plus  mince 
entre  les  couches  ligneufes  qu'entre  celles  des  fibres 
corticales  ,  ce  qui  tait  qu'elles  font  bien  plus  diffici- 
les à  feparer  par  le  déchirement  ;  cependant  par  la 
macération  &c  l'ébullition  ,  on  vient  à-bout  de  les  fe- 
parer par  feuillets ,  comme  ceux  de  l'écorce. 

Il  eu  très-difficile  de  déterminer  l'origine  de  la  pre- 
mière couche  ligneufe  ;  mais  il  y  a  toute  apparence 
qu'elle  eft  formée  comme  toutes  celles  qui  la  recou- 
vrent, 8c  qu'elle  eft  une  production  du  livre  ,  c'eft- 
à  dire,  de  la  couche  corticale  la  plus  intérieure. 

.  Il  fe  forme  chaque  jour  un  anneau  de  vaiffeaux 
féveux  à  la  partie  interne  du  Itbtr ,  qui  fe  durcit  peu- 
à-peu ,  &  forme  le  fécond  plan  de  la  couche  ligneu- 
fe,après  celui-ci  il  s'en  forme  un  troifiemc,6c  ainli  fuc- 
ceflivement  jufqu'à  l'hiver;  cette  couche  ligneufe  de 
la  première  année  devient  toujours  8c  plus  dure  cv 
plus  denfe,  à  menu  e  que  l'arbre  vieillit  :  ainfi  donc 
la  couche  annuelle  qui  forme  quelqu'un  des  cercles 
concentriques  qu'on  obferve  fur  la  coupe horifontalc 
d'un  tronc  d'arbre  eft  compoféc  de  toutes  les  couches 
journalières  qui  fe  font  formées  pendant  le  tems  fa- 
vorable a  la  végétation  ,  c'eft-à-dire ,  depuis  le  prin- 
tems  jufqu'à  l'hiver. 

Au  même  tems  que  le  livre  fournit  à  la  production 
du  bois  par  fa  face  intérieure ,  il  diflribue  aufli  quel- 
ques vaifleaux  féveux  à  l'écorce,  8c  forme  une  nou- 
velle couche  corticale ,  qui  fera  le  livre  de  l'année 
fuivante:  mais  les  productions  ligneufes  font  beau- 
coup plus  abondantes  que  celles  de  la  partie  corticale, 
comme  on  en  peut  juger  en  comparant  toute  la  mafle 
ligneufe  avec  la  mafle  corticale:  dans  un  vieux  noyer 
la  proportion  du  folide  ligneux  au  folide  cortical  étoit 
de  5  à  i  ;  dans  un  jeune  noyer  elle  étoit  de  j  à  i  :  il 
eft  vraisemblable  que  cette  proportion  varie  un  peu 
dans  les  autres  arbres. 

Ce  que  nous  venons  d'expofer  touchant  la  forma- 
tion des  couches  ligneufes  fie  corticales ,  nous  mon- 
tre de  quelle  manière  fe  fait  l'accroiflement  des  ar- 
bres en  grofleur  :  la  première  couche  corticale  qui 
s'eft  formée ,  refte  toujours  la  plus  extérieure  ;  elle 
eft  continuellement  forcée  de  fe  dilater  à  mefure  que 
l'arbre  groflit ,  6c  cette  dilatation  produit  les  grandes 
mailles  qu'on  obferve  fur  les  vieilles  écorces  des 
mds  arbres  ;  il  en  eft  ainfi  des  autres  couches  qui 
forment  fucceffivement  dans  l'intérieur  de  la  pre- 
mière. 

La  première  couche  ligneufe  refte  toujours  au- 
contraire  la  plus  petite  ;  6c  ù  elle  change ,  c'eft  plu- 
tôt pour  fe  rétrécir  &  fe  condenfer  ;  il  y  a  du-moins 
lieu  de  le  croire  par  la  diminution  çontinucllc,6c  l  e- 
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vanouiflement  total  du  noyau  médullaire  dans  le  tronc 
des  vieux  arbres,  aufli  bien  que  par  la  dureté  ôc  la 
denfité  du  coeur. 

A  mefure  que  les  couches  ligneufes  s'éloignent  du 
centre ,  elles  font  moins  dures  8c  moins  compactes  ; 
les  plus  nouvelles ,  qui  font  aufli  les  plus  blanches  8c 
les  plus  légères ,  relient  tendres  &  molles  pendant 
quelque  tems  ,  8c  font  connues  dans  cet  état  fous  le 
nom  A'attbUf.  Voici  quelques  expériences  &  des  ob- 
fervations  qui  confirment  ces  vérités. 

Si  on  fait  une  incifion  fur  le  tronc  d'un  jeune  ar- 
bre ,  &  qu'après  avoir  mefuré  1  epaifleur  de  fon 
écorec ,  on  enfonce  une  épingle  dans  la  dernière  cou- 
che de  celle-ci,  immédiatement  fur  le  livre  ,  6c  qu'- 
on bande  enfuite  exactement  la  plaie ,  on  verra  au- 
bout  de  quelques  années  ,  qu'il  s'eft  formé  de  nou- 
velles couches  corticales  entre  l'épingle  6c  le  livre  , 
6c  que  l'épaifleur  de  l'écorce  n'a  pas  changé  :  donc 
l'accroiflement  de  l'écorce  fe  fait  par  la  formation  de 
nouvelles  couches  vers  l'intérieur. 

Si  on  enlevé  fur  le  tronc  d'un  jeune  arbre  une  piè- 
ce d'ecorce  de  deux  ou  trois  pouces  en  qnarré,  fans 
endommager  le  livre  ,  8c  qu'enfuite  on  couvre  exac- 
tement la  plaie  .  pour  prévenir  le  defféchement ,  il  fe 
formera  fur  le  livre  une  nouvelle  couche  corticale, 
qui  s'élevant  6c  croiflant  peu-à-peu  ,  formera  enfin 
une  cicatrice  :  après  quelques  années  on  verra  en 
feiant  l'arbre  qu'il  s'eft  formé  de  nouvelles  couches 
corticales  ,  entre  le  fond  de  la  plaie  6c  le  livre ,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  l'écorce  qui  a  rempli  la  plaie, 
&c  les  couches  qui  fe  font  formées  depuis  fous  l'on 
fond ,  font  des  productions  du  livre. 

On  obferve  que  les  caractères  gravés  fur  l'écorce 
des  jeunes  arbres  croiflent  6c  s'étendent  dans  toutes 
leurs  dimenfions;mais  cependant  bcaucotipplusen  lar- 
geur (  6c  il  en  eft  de  même  de  toutes  tes  cicatrices  des 
plaies  qu'ils  ont  fouffertes  )  ;  n'eft-ce  point  une  preu- 
ve que  les  couches  extérieures  continuellement  pouf- 
fées  par  celles  qui  fc  forment  intérieurement ,  ainft 

Î|uc  par  les  nouvelles  couches  du  bois,font  forcées  à 
e  dilater ,  6c  à  élargir  fuccefftvement  les  mailles  de 
leur  réfeau  ,  6c  par  conféquent  que  l'extenfion  de 
leur  circonférence  eft  continuelle  r 

Si  on  enlevé  fur  le  tronc  d'un  arbre  vigoureux  une 
bande  d'écorce  circulaire  de  j  à  6  poueps  de  long, 
6c  de  z  à  3  pouces  de  largeur ,  6c  qu'on  applique  im- 
médiatement fur  le  bois  une  plaque  d'étain  fort  min- 
ce ,  ou-bien  un  feuille  de  papier  ;  qu'enfuite  on  aflu- 
jettifle  cette  bande  (qui  doit  tenir  au  refte  de  l'écor- 
ce par  une  de  fes  extrémités),  de  manière  que  la 
plaie  puifle  fe  cicatrifer  ;  on  s  appercevra  en  feianr. 
l'arbre  au  bout  de  quelques  années ,  qu'il  fe  fera  for- 
mé plufieurs  couches  ligneufes  par-defllis  la  plaque 
d'étain  ;  or  on  ne  faurott  dire  que  ces  nouvelles  cou- 
ches ligneufes  foient  produites  par  celles  qui  font 
fous  la  plaque  d'étain ,  elles  ont  donc  été  formées 
du  coté  de  l'écorce ,  c'eft-à-dire ,  par  le  livre. 

On  a  fendu  l'écorce  jufqu'au  bois  aux  deux  extré- 
mités du  diamètre  horifontal  du  tronc  d'un  jeune  ar« 
bre ,  6c  on  a  enfoncé  dans  le  bois  deux  clous  d'épin- 
gle jufqu'à  la  tête ,  ayant  enfuite  mefuré  avec  un 
compas  d'épaifleur  ,  l'intervalle  entre  les  deux  têtes 
des  clous,  on  a  fermé  6c  cicatrifé  la  plaie.  Au  bout 
de  quelques  années  on  a  reconnu  en  feiant  l'arbre 
qu'il  s'étoit  formé  de  nouvelles  couches  de  bois  par- 
deflus  la  tête  des  clous ,  6c  l'intervalle  mefuré  entre 
ces  deux  têtes  ,  a  été  trouvé  exactement  le  même  , 
donc  les  parties  du  bois  qui  font  une  fois  formées  ne 
groflîflent  plus ,  6c  l'augmentation  du  corps  ligneux 
vient  des  nouvelles  couches  qui  fe  forment  fucceffi- 
ment  parle  livre. 

Les  écuflbns  du  pêcher  appliqués  fur  le  prunier," 
6c  ceux  du  faule  fur  le  peuplier ,  font  voir  au-bout  de 
quelque  tems  (par  la  différente  couleur  des  deux 
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bois  ) ,  qu'il  s'cft  forme  fous  ces  écuffons  des  lames 
très-minces  de  bois ,  qu'on  reconnoît  aifément  pour 
«tre  du  pécher  ou  du  laulc  :  or  ces  petites  lames  n'ont 
pu  être  formées  que  de  la  fubftancc  de  leurs  écuf- 
fons, c'eft-à-dire ,  de  la  petite  portion  de  Ûbu  qu'ils 
renfermement. 

De  plus ,  fi  on  laiffe  exprès  un  peu  de  bois  de  pê- 
cher ou  de  faule  fous  de  femblables  écuffons ,  la  gref- 
fe, qui  réunît  alors  bien  plus  difficilement,  Uiflcra 
voir  qu'il  s'eft  formé  une  couche  de  bois  toute  nou- 
velle ,  entre  celui  qu'on  a  voit  laifle  &  le  livre  de  Fé- 
euffon ,  par  lequel  cette  greffe  s'eft  unie  avec  le  fujet, 
tandis  que  l'ancien  bois  meurt  ou  languit  Cms  jamais 
le  coller  au  bois  du  fujet. 

La  formation  des  couches  corticales  8i  ligneufes 
nous  a  conduit  à  examiner  d'abord  comment  les  ar- 
bres croiffent  en  groffeur  ;  reprenons  notre  arbre 
nouvellementgermé,pour  confiderer  comment  il  s'é- 
lève ,  &  comment  fe  fait  l'allongement  de  l'a  tige. 
Nous  ne  fommes  pas  plusinftruits  fur  la  caufe  de  Va- 
iongement  des  fibres  6c  des  vaiffeaux  ,  que  fur  celle 
de  leur  formation  :  ces  myfteres  dépendent  d'un  mé- 
chanifme  trop  fubtil  pournosfens,  6c  des  lois  que  le 
Créateur  a  impofées  à  chaque  organifation  qu'il  a 
créées,  tout  ce  que  nous  pouvons  appercevoir,  e'eft 
que  ces  fibres  croulent  par  la  formation  de  nouveaux 
organes,  &  que  raccroiffcmcnt  cefle  quand  ces  orga- 
nes ont  acquis  la  perfection  qu'ils  doivent  avoir. 

Tant  que  les  fibres  du  germe  fe  confervent  tendres 
&  fouples ,  elles  s'alongent  par  l'admiiiion  des  nou- 
veaux fucs ,  6c  par  les  principes  folides  qu'ils  y  dé- 
pofent;  les  véficules  cellulaires  fe  gonflent  &  fe  mul- 
tiplient ,  &c  fourniffent  au  livre  la  madère  de  fon  ac- 
croifiement  :  à  mefure  que  fon  organifation  fe  per- 
fectionne ,  il  forme  à  ion  tour  les  fibres  corticales  du 
côté  de  l'épiderme,  &  les  fibres  ligneufes  du  côté  du 
centre. 

A  peine  donc  la  tige  du  jeune  arbre  eft-elle  redref- 
fée  &  fortie  d'entre  les  lobes,  qu'on  apperçoit  dans 
fa  tige  les  premiers  fibres  de  l'écorce  6c  du  livre 
déjà  tonnées  au-delfus  des  lobes  :  tant  que  celles-ci 
font  molles  &  fouples ,  elles  font  capables  d'alonge- 
ment  ;  dès  qu'elles  font  endurcies ,  elles  ceffent  de 
croître  :  comme  elles  fe  forment  d'abord  vers  le  bas 
de  la  tige,  c'cft-là  précifément  qu'elles  s'endurcif- 
fem  le  plus  promptement ,  6c  c'eft  auffi  par  cette  par- 
tic  qu'elles  croiflent  le  moins  ;  ôt  comme  le  jeune 
arbre  tire  chaque  jour  plus  de  nourriture  en  gran- 
di fiant,  auffi  l'allongement  de  la  partie  tendre  &  her- 
bacée de  fa  tige  augmente-t-il  de  jour-en-jour ,  tant 

Suc  la  faifon  favorilc  la  végétation.  Enfin  aux  appro- 
hes  de  l'automne  l'accroiffement  diminue  ,  &  s'ar- 
rête tout-à-fait,  par  un  ou  plufieurs  boutons  qui  ter- 
minent la  jeune  tjge. 

Si  on  arrache  ce  jeune  arbre ,  &  qu'on  le  fende  fui- 
vant  fa  longueur  depuis  le  bouton  jufqu'à  la  racine, 
on  obfervera  dans  le  centre  un  noyau  médullaire 
cylindrique  qui  s'étend  depuis  la  racine  jufqu'au  font- 
met  du  boiuon  ;  &  s'il  s'eft  formé  des  feuilles  &  des 
boutons  le  long  de  la  tige ,  il  y  aura  pareillement 
des  productions  de  la  moelle  qui  iront  s'y  diftribuer: 
ce  noyau  médullaire  paroîtra  accompagné  d'une  cou- 
che ligneufe  fort  épaiffe  vers  le  bas ,  &  qui  fe  termi- 
ne en  une  lame  très-mince  au  haut  de  la  tige  ,  ex- 
cepté qu'elle  s'épaiflit  un  peu  vers  le  bouton  :  le  livre 
eft  alors  tellement  uni  au  bois ,  qu'on  ne  peut  les  dif- 
tinguer  que  par  la  blancheur  6c  le  brillant  de  fes  fi- 
bres ;  enfin  on  verra  les  différentes  couches  de  l'é- 
corce  plus  épaiffes  auffi  vers  la  bafe ,  Se  qui  vont  fe 
perdre  dans  les  écailles  du  bouton  ;  tâchons  de  con- 
firmer ces  vérités ,  &  de  les  rendre  plus  claires  par 
quelques  expériences. 

Lorfquc  la  tige  d'un  arbre  nouvellement  formé  n'a- 
voit  encore  qu\in  pouce  &  demi  de  hauteur,  on  l'a 
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divifée  en  dix  parties ,  &  on  a  enfoncé  jufqu'au  eeo-" 
tre  de  petits  fils  d'argent  très  fins  à  l'endroit  de  chaque 
divifion  :  au  bout  de  l'année  tous  ces  fils  s'étoient 
écartes  les  uns  des  autres ,  mais  inégalement  :  l'écar- 
tement  de  ceux  qui  étoient  vers  le  bas  étoit  le  moins 
confidérable ,  mais  ceux  qui  étoient  vers  le  haut  s'é- 
toient fort  éloignés  :  tout  étant  demeuré  en  cet  état, 
l'année  fuivante  le  bouton  forma  une  nouvelle  pouffe; 
lorfqu'ellc  eut  4  à  5  lignes ,  on  la  divifa  de  même 
en  dix  parties,  &  on  y  piqua  d'autres  fils  d'argent  ; 
ces  fils  s'éloignèrent  les  uns  des  autres  à-peu  près  dans 
la  même  proportion  que  ceux  de  l'année  précédente, 
mais  ceux  de  cette  première  année  ne  s'écartèrent 
prefque  point. 

On  a  enfoncé  deux  clous  jufqu'au  bois  dans  la  tige 
d'un  jeune  arbre  très  vigoureux  à  la  diftance  d'une 
toife  exactement  :  on  a  remarque  au  bout  de  plufieurs 
années  que  cet  intervalle  étoit  refté  le  même  ,  quoi- 
que l'arbre  eut  grandi  confidérablement ,  &  qu'il  lut 
auffi  beaucoup  groffi. 

On  obfervc  que  les  branches  latérales  qui  fortent 
du  tronc  d'un  jeune  arbre  étêté  relient  toujours  à  la 
même  hauteur  tant  que  l'arbre  eft  vivant ,  ainfi  que 
les  nœuds  6c  les  plaies  qui  onfpénétré  jufqu'au  bois: 
il  paroît  donc  clairement  établi  que  les  jeunes  tiges, 
ainfi  que  les  nouveaux  bourgeons ,  s'étendent  dans 
toute  longueur ,  mais  beaucoup  plus  vers  leur  extré- 
mité fupérieure  oit  la  tige  refte  tendre  pendant  plus 
long-tems:  mais  que  cet  alongement  diminue 
à  mefure  que  le  bois  fe  forme ,  &  qu'il  celle  absolu- 
ment quand  les  fibres  ligneufes  font  une  fois  endur- 
cies. 

On  peut  appliquer  aux  branches  &  aux  racines 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  la  ftructure 
6c  l'euenfion  des  parties  du  tronc  en  longueur  6c  en 
groffeur,  le  mécanifme  étant  abfolument  le  même  : 
on  obfervera  feulement  quant  aux  racines  que  leur 
alongement  ne  fe  fait  point  dans  toute  leur  longueur, 
même  lorfqu'elles  font  les  plus  tendres ,  mais  feule- 
ment par  leur  extrémité  :  on  en  voit  la  preuve  dans 
les  filets  que  l'on  divife  en  parties  égales  avec  un  fil 
d'argent  :  les  intervalles  entre  ces  fils  demeurent  ab- 
folument les  mêmes ,  quoique  la  racine  continue  à 
croître  par  fon  extrémité  :  6c  li  on  vient  à  couper 
feulement  3  ou  4  lignes  de  fon  extrémité ,  fa  lon- 
gueur eft  bornée  ,  &  elle  ne  deviendra  jamais  plus 
grande  ,  elle  ne  s'étendra  plus  que  par  des  ra- 
meaux. 

Les  feuilles  font  les  premières  productions  de  la 
tige;  les  premières  de  toutes  font  déjà  formées  dans 
la  plume  (je  ne  parle  pas  des  feuilles  féminales  ,  qui 
ne  font  que  les  lobes  de  la  femence  qui  s'étend  quel- 
quefois, &  prennent  la  couleur  verte  des  feuilles  )  : 
on  y  reconnoît  leur  figure  6c  leur  proportion  :  elles 
fe  développent  auffi-tôt  que  la  graine  eft  germée,  àc 
elles  s'étendent  en  croiffant  dans  toutes  leurs  dimen- 
fions  :  elles  accompagnent  un  bouton,pour  lequel  el- 
les femblent  deftinées  ;  car  elles  ne  tardent  guère  k 
fe  flétrir  6c  à  tomber ,  lorfque  ce  bouton  a  acquis 
tout  ce  qui  lui  eft  néceftaire  pour  produire  un 
bourgeon.  Les  feuilles  font  formées  des  mêmes  fubf- 
tances  que  le  tronc  :  une  portion  des  vaifleaux  li- 
gnaux ,  enveloppée  des  productions  de  l'écorce  &c 
de  l'épiderme,  lemble  fe  prolonger  en  s'écartant  du 
tronc  :  ce  faifeeau  détache  &  alongé  en  manière  de 
queue ,  s'amincit  enfuite  en  s'élargiffant  pour  former 
le  co.-ps  de  la  feuille  :  les  fibres  ligneufes  avec  leurs 
vaiffeaux  forment  la  principale  nervure ,  &  jettant 
des  rameaux  à  droite  6c  à  gàuche  ,  elles  font  un  ré- 
feau  à  grandes  mailles  ,  dont  l'intervalle  eft  rempli 
par  la  fubftance  cellulaire  :  l'écorce  couvre  des  deux 
côtés  ce  réfeau  ligneux  ;  on  la  diftingue  aifétnent  par 
la  fineffe  de  fes  vaiffeaux ,  par  la  petiteffe  de  fes  mail- 
les, &  par  la  délicateffe  de  fon  parenchime  :  dans  le 
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plus  grand  nombre  des  plantes  &  des  arbres  ,  cette 
écorcc  cil  parfemée  Je  glandes  Ô£  de  poils  de  toute* 
fortes  de  figures ,  qui  loin  autant  de  canaux  par  lef- 
quels  la  feuille  ablo.-be  ou  tranfpirc  une  grande  quan- 
tité de  vapeurs. 

Cette  ecorec  eft  recouverte  de  l'epiderme  à  la- 
quelle elle  eft  intimement  adhérente:  c'eft  une  mem- 
brane trantparente  très-lerrée  6c  très-ékiftique ,  pré- 
cédée d'une  infinité  de  pores  pour  laiiîer  palTer  les 
vaiffeaux  excrétoires  ou  abforbans  de  la  feuille  :  au 
refit-  cette  épiderme  eft  trevaifément  affeefee  par  la 
chaleur  &  par  l'humidité  :  «lie  fait  éprouver  à  la 
feuille  différens  mouvemens  ,  fuivant  que  les  diffé- 
rentes qualités  de  l'air  altèrent  fon  reftbrt. 

On  ne  làuroit  douter  que  les  feuilles  ne  contribuent 
beaucoup  a  la  perfection  des  bourgeons.  Les  aibres 
qu'on  dépouille  de  leurs  feuilles  dans  le  commence- 
ment du  printems  périment  cm  ne  font  que  des  pouf- 
fes ian^uiffantes  :  les  bourgeons  de  l'année  Suivante 
font  petiis  Si  maigres ,  6c  ne  portent  point  de  fruit , 
c'eft  ce  qu'on  obferve  aifément  fur  la  vigne  lorfquc 
la  gelée  du  printems  en  détruit  les  feuilles  6i  les  jeu- 
nes pouffes. 

L  abondance  &:  la  vigueur  des  feuilles  entretient 
puiflaniment  le  v  ours  de  la  feve,  &  contribue  par-là 
a  l'accroilïemen:  de  l'arbre  :  fi  on  dépouille  un  jeune 
arbre  vigoureux  dans  le  fort  de  fa  levé ,  &  lorfque 
fon  écorec  le  détache  aifément  du  bois ,  on  obfervcra 
que  la  feve  ceffera  de  monter ,  &C  qu'en  un  jour  ou 
deux  l'écorce  fera  tout-a-fàit  adhérente  au  bois. 

Les  boutons  qui  le  trouvent  dans  les  aiffelles  des 
feuilles ,  ainfi  que  cetui  qui  termine  la  tige ,  doivent 
être  regardés  comme  les  germes  des  bourgeons ,  c'eft- 
à-dirc  ,  des  nouveaux  arbres  qui  fe  formeront  l'an- 
née (uivante  :  ils  font  formés  par  une  expanfion  de 
la  fubltance  médullaire ,  enveloppée  de  fibres  ligneu- 
fes  du  livre  d'ecorec ,  &  enfin  de  plufteurs  écailles 
enduites  fouvent  d'une  matière  réfineule  qui  les  pré- 
ferve  de  l'humidité  &  de  la  gelée  :  on  pou n  oit  les  re- 
garder comme  des  efpcces  de  ferres,  dans  lefquelles 
ces  jeunes  arbres  trop  tendres  lont  défendues  des  ri- 
gueurs de  l'hiver:  on  obferve  que  les  boutons  des 
arbres  qui  croiffent  entre  les  tropiques ,  font  dépour-  1 
'vus  de  ces  enveloppes  dures  ,  qui  ne  font  néceftaires 

Ïu'â  ceux  qui  vivent  dans  des  climats  où  ils  ont  àcf- 
lyer  de  violentes  gelées. 
Les  feuilles  font  toutes  formées  dans  le  bouton  , 
comme  elles  lYtoient  dans  la  plume  :  elles  le  déve- 
loppent &C  s'aloueent  de  la  même  manière  que  cel- 
les de  la  tige ,  &  le  corps  du  bourgeon  s'accroît  auffi 
de  la  même  manière  que  le  jeune  arbre  nouvellement 
forti  de  fa  graine. 

Enfin  ,  lorfque  l'arbre  a  acquis  un  certain  degré 
d'accroiffement ,  il  fe  fait  fur  le  dernier  bourgeon 
une  production  d'un  nouvel  ordre  ,  &c  qui  femble 
être  la  perfection  de  tout  l'ouvrage  de  la  végétation  : 
c'eft  celle  des  parties  qui  doivent  fervir.  à  multiplie/ 
l'elpece ,  &  dont  nous  donnerons  le  détail ,  lorfque 
nous  aurons  parié  des  liqueurs  &  des  mouvemens  de 
la  feve  dans  les  végétaux  :  il  nous  luffit  d'annoncer 
présentement  que  1  ecorce  de  l'extrémité  du  bour- 
geon le  dilate  dans  toute  la  circonférence  pour  for- 
mer le  calice  de  la  fleur  :  que  la  corolle  paroît  formée 
de  même  par  le  livre ,  les  étamines  par  le  corps  li- 
Rneux ,  fit  le  pittil  qui  renfermera  le  femences,  par 
la  iubilance  médullaire. 

Nous  n'avons  regardé  jufqu'ici  les  fibres  des  cou- 
ches ligneufes  6c  corticales  que  comme  des  parties 
foiidcs  qui  entrent  dans  la  compofitiou  des  végétaux; 
nous  devons  les  confïdcrcr  maintenant  comme  des 
VnirTtaux  qui  contiennent  des  fluides,  fie  tâcher  de 
déterminer  leur*  Jonctions  fit  leurs  ufages. 

Le  plus  i'mple  de  tous  ces  vaiffemu  efl  fans  con- 
tredit I-  t.f.u  .vllulairei  ion  étendue  immenfe depuis 
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la  racine  jufqu*au  fommet  des  plus  grands  arbres,  fi 
préfence au  centre,  entre  les  couches  liguctifes  8c 
djns  prdquc  toute  l'écorce ,  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  feuilles ,  des  fleurs  fie  des  fruits ,  mais  princi- 
palement dans  l'arbre  naifTant  &  dans  toute  l'étendue 
des  bourgeons ,  doit  le  faire  regarder  comme  un  re- 
fervoir  où  la  nature  dépofe  les  fucs  qu'elle  detline  k 
la  nourriture  &  à  face  roi  (Tement  des  végétaux  )  il  efl 
vraifTemblable  que  les  cellules  de  ce  tiflu  communi- 
quent avec  les  vaitTcaux  qui  le  traverfent,  fit  aux- 
quels il  efl  toujours  étroitement  uni  :  c'eft  du-moin* 
ce  qu'on  doit  conclure  de  la  facilité  avec  laquelle 
une  plante  hâtée  fe  rétablit  dans  fon  état  de  fraîcheur 
après  une  pluie  d'orage  ou  bien  quand  on  I'arrofe» 
&  au  in  de  différentes  teintes  que  ce  tiiTu  reçoiulorf- 
qu'on  fait  tremper  les  racines  ou  des  rameaux  de 
plantes  dans  des  liqueurs  colorées.  Au  refle  ce  tiflu 
renferme  dilférens  fucs  fuivant  la  nature  des  vaif- 
feaux  auprès  delqucis  il  e(t  litué  ;  ainfi  fous  l'epider- 
me des  feuilles  le  parenchyme  efl  rempli  du  fuc  qu£ 
doit  s'exhaler  par  la  tranlpiration  dans  les  racines; 
il  reçoit  les  fucs  de  la  terre,  &  les  tranfmet  aux  vaif- 
feaux  du  bois  ;  autour  du  livre  il  contient  cette  hu- 
meur gélatineufe  qui  fert  à  la  nutrition  immédiate 
des  parties. 

Après  le  tiflu  cellulaire ,  les  VailTeaux  les  plus  re- 
marquables par  leur  grandeur  font  les  vaiffeaux  pro- 
pres fie  les  trachées  ;  les  vaiffeaux  propres  contien- 
nent des  fucs  tout  à-fait  différens  de  la  levé  &  parti- 
culier;, à  chaque  plante  ;  on  les  obferve  dans  toute  1* 
fubftance  des  véqétaux  ;  quelquefois,  mais  rarement» 
dans  la  moelle,  on  en  voit  entre  If  s  couches  du  bois; 
mais  c'eft  dans  l'épaifTeur  de  l'écorce  qu'ils  fe  trou- 
vent le  plus  ordinairement  ;  ils  s'étendent  en  ligne 
droite  fuivant  la  longueur  de  la  tige  Se  des  branches, 
depuis  lus  racines  juiqu'aux  feuilles. 

La  couleur,  l'odeur  &  le  goût  de  ces  différens  fuc* 
les  font  aifément  reconnoitre  ;  ainfi  dans  le  figuier, 
le  tithymale  6c  les  campanules ,  ils  contiennent  un 
fuc  laiteux  ;  dans  l'éclairé  il  eft  jaune,  dans  quelques 
efpeces  dclupat/iuw  il  eft  rouge,  dans  les  pruniers  &G 
les  abricotiers  c'eft  un  lue  gommeux ,  dans  les  pins  , 
les  terébinthes  Se  les  iuraachs,  c'eft  une  réfina  claire 
&  inflammable. 

Ce  font  ces  différens  fucs  contenus  dans  les  vaif- 
feaux propres  qui  donnent  aux  plantes  le  goût ,  l'o- 
deur &c  les  autres  qualités  qu'elles  poffedent  ;  on  rej- 
connoit  par  i'âcretc  que  Ton  lent  en  mâchant,  l'é- 
claire  &  le  tithymale  ,  foit  peu  de  tems  après  leur 
naiftànce,  foit  que  leurs  vaiffeaux  propres  foient  déjà 
formés  dans  le  germe ,  Se  il  y  a  lieu  de  croire  qu'Us 
s'accroiffent  par  une  orgamfation  particulière.  Au 
refte  l'intérieur  de  ces  vaiffeaux ,  qui  font  affez  gros 
dans  les  arbres  réfineux,  lorfcju'on  a  nettoyé  les  lues 
qu'ils  contiennent ,  lailfe  voir  au  microfeope  des 
floccons  cellulaires  très-fins  ,  qui  pourraient  bien 
ctt?  l'organe  fecrétoire  des  fucs  propres.  Nous  ne 
connoiffons  guère  de  quel  ufage  font  ces  fucs  dans  la 
végétation  ;  nous  voyons  feulement  que  les  fucs  gom- 
meux &L  réfineux  fervent  à  enduire  les  «cailles  des 
boutons  &  à  les  défendre  de  l'humidité  qui  pourrott 
y  pénétrer ,  Se  les  faire  périr  pendant  l'hiver. 

Lorfqu'on  coupe  avec  précaution  l'écorce  d'un 
très-jeune  arbre,  fie  qu'on  rompt  doucement  fa  tige 
en  la  tordant  un  peu,  on  apperçoit  à  l'endroit  de  la 
fracture  des  filets  blancs ,  briiUns ,  élaftiques ,  qui 
paroiffent  au  microfeope* comme  un  ruban  tourné  en 
manière  de  tire  bourre  ,  Se  qui  forment  un  vaifleau 
fpiral  &  cylindrique. 

On  n'apperçoit  point  ces  fortes  de  vaiffeaux  dans 
l'écorce  ni  dans  la  moelle  ;  ils  ne  font  bien  fenûbles 
que  dans  le  jeune  bois  de  l'arbre  naifTant  fie  des  bour- 
geons ;  à  mefure  que  le  bois  s'endurcit,  on  les  décou- 
vre plus  difficilement,  fie  Us  fort  tellement  adhérent 
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au  vieux  bols,  qu'il  n'cft  plus  poflible  de  les  en  fé« 

fiarer  ;  c'eft  fur-tout  dans  les  pétales  des  feuilles  & 
e  long  de  leurs  principales  nervures ,  qu'ils  fe  trou- 
vent en  plus  grand  nombre  ;on  les  obferve  au/fi  dans 
les  pédicules  des  fleurs,  dans  l'intérieur  des  calices, 
dans  les  pétales  6c  dans  toutes  les  parties  de  la  fruc- 
tification. La  reffemblance  de  ces  vaifleaux  avec  les 
trachées  des  infectes  leur  a  fait  donner  le  môme  nom 
par  Malpighi,  qui  les  regardoit  effectivement  comme 
les  organes  de  la  refpiration  dans  les  plantes. 

Des  expériences  faites  avec  la  machine  pneuma- 
tique ont  fait  voir  depuis  long-tems  que  les  végétaux 
ne  (âuroient  fubfifter  fans  air,  8c  qu'ils  péruTent bien- 
tôt ou  languùTent  quand  ils  en  font  privés  ;  elles  ont 
■encore  démontré  que  les  arbres  &  les  plantes  &  les 
fruits  contiennent  actuellement  une  affez  grande 
quantité  d'air  femblableà  celui  que  nous  refpirons. 

D'un  autre  côté  M.  Haies  a  fait  voir  par  fes  expé- 
riences analytiques,  que  les  végétaux  contiennent 
une  aile*  grande  quantité  d'air  fixé, c'eft  à-dirc  qui  ne 
réagit  pas  par  fa  vertu  élaftique ,  à  moins  que  cette 
propriété  ne  lui  foit  rendue  par  l'action  du  feu  ou  de 
la  fermentation.  Par  exemple,le  coeur  de  chêne  8c  les 
petits  pois  contiennent  l'un  ij6  ,  &  l'autre  396  fols 
leur  volume  d'air,  auquel  la  diftillation  rend  la  vertu 
élaftique  ;  or  les  expériences  fuivantes  prouvent  que 
cet  air  a  pu  être  introduit  dans  les  végétaux  par  la 
voie  des  trachées. 

On  a  fcellé  au  haut  du  récipient  d'une  machine 
pneumatique  des  bâtons  de  différens  arbres  dont  un 
bout  étoit  à  l'air ,  &  l'autre  trempoit  dans  une  cu- 
vette pleine  d'eau  dans  le  récipient  ;  on  a  remarqué , 
après  avoir  pompé,  quantité  de  bulles  d'air  qui  for- 
toient  d'entre  les  fibres  ligneufes ,  8c  fur-tout  des 
Vaifleaux  les  plus  voifinsdu  livre,  6c  qui  traverfoient 
•l'eau  de  la  cuvette. 

On  a  coupé  une  branche  de  pommier  à  laquelle 
on  aconfervé  toutes  fes  feuilles  ;  on  l'a  fait  entrer 
par  le  gros  bout  dans  un  long  tuyau  de  verre  blanc , 
&  on  a  fcellé  la  jointure  avec  un  mélange  impéné- 
trable à  l'air, on  a  placé  aufUtôt  l'autre  extrémité  du 
tuyau  dans  une  cuvette  pleine  d'eau,  &  on  a  vu  l'eau 
s'y  élever,  a  mefure  que  la  branche  pompon  l'air 
dont  le  tuyau  étoit  rempli. 

On  a  enfermé  dans  un  marras  les  racines  d'un  jeu- 
ne pommier ,  &  on  a  Introduit  en  même  tems  la  plus 
courte  branche  d'un  petit  fiphon  de  verre  ;  on  a  bien 
cimenté  la  tige  de  l'arbre  5c  le  fiphon  à  l'orifice  du 
matras ,  &  tout-de-fuite  on  a  plongé  l'autre  branche 
du  fiphon  dans  un  vaiffeau  rempli  d'eau;  l'eau  s'y  eft 
élevée  de  quelques  pouces  :  ce  qui  prouve  que  les 
racines  ont  afpiré  une  partie  de  l'air  du  matras. 

Il  eft  donc  certain  que  Pair  pénètre  librement  dans 
les  arbres  &  dans  les  plantes  au- travers  de  leurs  ti- 
ges ,  de  leurs  feuilles  oc  de  leurs  racines ,  indépen- 
damment de  celui  qui  y  arrive  avec  l'eau  qu'ils  afpi- 
rent, fur-tout  l'eau  de  la  pluie  qui  en  contient  toujours 
beaucoup ,  8c  qu'elle  ne  laiffe  échapper  que  difficile- 
ment ;  &:  il  paroit  également  certain  que  ce  fluide  n'y 
fàuroit  pénétrer'que  par  les  trachées. 

Malpighi  regardoit  les  trachées  comme  des  vaif- 
leaux uniquement  deftlnés  à  recevoir  de  l'air.  Grev 
a  prétendu  qu'elles  recevoient  aufli  de  la  lymphe,  5c 
M.  Duhamel  a  obfervé  en  hiver  les  grottes  trachées 
des  racines  d'ormes  toutes  remplies  de  liqueur  qui 
s'écouloit  librement  lorfque  la  racine  étoit  dans  une 
pofttion  verticale,  quelle  que  fût  l'extrémité  que  l'on 
mît  en  bas.  Mais  les  expériences  oui  ont  été  faites 
par  M.  Reicht  1  fur  différentes  plantes  auxquelles  il  a 
fait  pomper  de  l'eau  colorée  avec  le  bois  de  Ftrnam- 
•  touc ,  re  permettent  plus  de  douter  que  les  trachées 
ne  reçoivent  8c  ne  tranf mettent  la  feve  lymphatique 
depuis  la  racine  jufque  dans  les  fruits,  8c  même  dans 
les  l'emences  ;  en  effet  lorf qu'on  plonge  dans  cette 
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eau  colorée ,  foit  une  plante  arrachée  avec  toutes  fes 
racines ,  foit  une  branche  féparée  du  tronc,  on  voit 
bientôt  la  liqueur  s'élever  dans  les  vaUTeaux  de  la 
plante  ;  8c  en  examinant  ces  vaifleaux  avec  atten- 
tion ,  on  reconnoit  qu'il  n'y  a  guère  que  les  trachées 
&  un  peu  du  tlffu  cellulaire  qui  la  reçoivent.  Les  ex- 
périences qui  fuivent  confirmeront  cette  vérité. 

Lorfqu'on  a  fait  germer  des  fèves  8c  des  lupins 
dans  l'eau  colorée ,  on  a  vu  qu'elle  avoit  pénétré  par 
les  vaifleaux  fplraux  qui  naiffent  de  toute  la  circon- 
férence des  lobes,  &c  fe  portent  en-dedans ,  les  uns 
jufqu'au  bout  de  la  radicule  fous  l'écorce  ,  les  autres 
jufque  dans  la  plume  &  fur  les  nervures  des  feuilles. 

Ayant  fait  tremper  dans  la  même  liqueu  r  une  bran- 
che de  balfamlne  femelle  ,  on  a  vu  au  bout  de  deux 
heures ,  &  fans  le  fecours  de  la  loupe ,  des  lignes 
rouges  qui  s'étendoient  dans  toute  la  longueur  de  la 
branche  &  fur  les  principales  nervures  des  feuilles; 
la  feftion  tranfverfale  de  cette brancheafait  voirque 
le  tiffu  cellulaire  de  l'écorce  n'étoit  point  change  de 
couleur  :  que  l'orifice  des  trachées  les  plus  près  du 
livre  étoit  teint  de  rouge ,  ainfi  que  le  tiffu  cellulaire 
qui  avoifine  ces  vaifleaux  :  que  la  plupart  des  tra- 
chées, quoique  teintes,  étoient  vuides;  mais  qu'il 
y  en  avoit  cependant  plufleurs  remplies  de  liqueur 
colorée. 

On  a  vu  dans  une  balfamlne  chargée  de  fleurs  & 
de  fruits  &£  mife  avec  fes  racines  dans  l'eau  colorée, 
des  filets  rouges  qui  s'étendoient  depuis  le  bas  de  la 
tige  jufqu'à  l'extrémité  des  branches  ;  au  bout  de  14 
heures  on  les  appercevoit  fur  les  nervures  des  feuil- 
les ,  &  jufque  dans  la  membrane  qui  tapiffe  les  cap- 
fulcs  féminales  ;  en  fendant  les  branches  lui  vam  leur 
longueur ,  on  voyoit  qu'outre  les  vaifleaux  fpiraux 
qui  étoient  teints  en  rouge,  le  tiffu  cellulaire  paroif- 
foit  aufli  teint  d'un  jaune  orangé. 

La  môme  expérience  a  été  réitérée  avec  une  bran- 
che de  (Iramonium  à  fleurs  blanches  &  une  plante  en- 
tière de  (Iramonium  avec  fes  racines  ;  il  a  paru  bien- 
tôt des  lignes  rouges  qui  s'étendoient  jufque  fur  les 
pétales ,  6c  que  le  microfeope  a  fait  reconnoitre  pour 
des  vaifleaux  fpiraux  ;  cette  liqueur  pénétroit  aufli 
dans  le  calice  ,  aux  étamines  ,  au  ftile ,  mais  fur-tout 
à  la  partie  inférieure  du  calice  &  dans  la  cloifon  qui 
fert  de  placenta  aux  femences. 

L'ufage  des  trachées  eft  donc  auflî  d'élever  8c  de 
conduire  la  feve  depuis  les  racines  jufque  dans  les 
feuilles ,  dans  les  fleurs  6c  dans  les  fruits.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  autres  vaifleaux  ligneux  fontdefti- 
nés  au  même  ufage,  quoiqu'avec  le  fecours  des  meil- 
leurs microfeopes  on  n'ait  encore  pu  découvrir  de 
cavité  dans  les  petites  fibrilles  ligneufes;  car  au  pria- 
tems  dans  le  tems  des  pleurs ,  la  feve  fe  porte  avec 
tant  d'abondance  dans  tous  ces  vaifleaux ,  qu'on  la 
voit  fortir  fur  la  coupe  d'un  tronc  d'orme,de  bouleau 
ou  de  vigne ,  non  feulement  des  trachées ,  mais  aufli 
de  tous  les  points  du  corps  ligneux. 

On  comprend  affez  fouvent  fous  le  nom  de  ftvt 
deux  liqueurs  bien  différentes  qu'il  eft  néceffairc  de 
diftinguer ,  favoir  la  lymphe  ou  la  feve  aqueufe  , 
qiù  eft  pompée  par  les  racines  ,  8c  qui  montant  par 
les  vaifleaux  du  corps  ligneux  jufque  dans  le  paren- 
chyme des  feuilles,  fournit  à  leur  abondante  trans- 
piration, celle  en  un  mot  que  tout  le  monde  apper- 
çoit  couler  d'un  cep  de  vigne  taillé  dans  la  faifon 
des  pleurs;  l'autre  liqueur  qu'on  peut  regarder  com- 
me la  ftvt  nourricitn  ,  eft  moins  limpide ,  8c  cû  en 
quelque  forte  gélatineufe  ;  elle  diffère  de  la  précé- 
dente autant  que  la  lymphe  diffère  du  chyle  dans  les 
animaux  ;  elle  réfide  dans  les  parties  qui  prennent  un 
accroiflement  aôuel,  comme  dans  les  boutons,  dans 
les  bourgeons ,  dans  l'organe  du  livre  6c  dans  fes  der- 
nières productions ,  depuis  les  racines  jufqu'à  l'ex- 
trémité des  feuilles»  les  jardiniers  jugent  de  la  pré» 
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fencc  de  cette  fève  par  le  développement  fenfible  des 
boutons,  par  l'extenûon  vifible  des  parties  herbacées, 
fie  par  la  facilité  qu'Us  ont  alors  de  réparer  le  bois 
d'avec  l'écorce. 

La  plus  grande  partie  de  la  lymphe  qui  eft  afoirée 
par  les  plantes ,  n'eft  que  de  l'eau  pure  qui  fert  de 
véhicule  à  une  très-petiie  quantité  de  matière  propre 
û  nourrir  les  végétaux  :  cette  matière  confifte  i  °.  dans 
une  terre  extrêmement  fubtilifée ,  telle  que  l'eau  la 
peut  entraîner  avec  foi  fans  perdre  Sa  traruparence  ; 
ec  l'expérience  journalière  prouve  qu'il  n'y  en  a  pas 
de  meilleure  que  celle  qui  eft  tirée  des  débris  des 
végétaux ,  lorSque  la  fermentation  ou  la  pourriture  a 
fait  une  parfaite  réfolution  de  leurs  parties.  A  cette 
terre  fe  joignent  des  fcls ,  fie  peut  être  par  leurs 
moyens  quelques  fubftances  huileufes  :  ces  matières 
fe  combinent  quelquefois  avec  des  fucs  qui  fe  dépo- 
nent pendant  l'hiver  dans  l'intérieur  des  v ai  fléaux  Sé- 
veux  :  par  exemple .  celle  qui  découle  au  printems 

Ear  les  incitions  profondes  que  l'on  fait  aux  érables 
lancs  du  Canada ,  quoiqu'elle  paroifle  femblable  à 
de  l'eau  la  plus  pure  fie  la  mieux  filtrée ,  contient 
néanmoins  un  quarantième  de  vrai  fucre  dont  elle  fe 
charge  fans  doute  en  s'élevant  dans  les  vaifleaux  Sé- 
veux,  ou  bien  peut- être  l'eau  pafle  t-elie  toute  fucrée 
dans  les  racines ,  après  s'être  chargée  de  cette  Sub- 
stance fur  les  feuilles  qui  font  tombées  à  l'automne , 
fie  qui  fe  font  confervées  fous  la  neige  pendant 
l'hiver. 

Il  nous  Suffit  ici  d'obferver  que  l'eau  qui  doit  por- 
ter les  fucs  nourriciers  dans  les  fecrétoires ,  forme 
la  plus  grande  partie  de  la  lymphe  qui  eft  aipiree  par 
les  racines,  &  qu'après  avoir  Servi  à  cet  ufâge ,  elle 
fort  par  les  pores  des  feuilles  fous  la  forme  d'une  va- 
peur infenfible. 

Cette  transpiration  étant  à-peu-près  la  dépenfe 
journalière  des  végétaux,  nous  fert  de  mefure  pour 
déterminer  la  quantité  fit  les  mouvemens  de  cette 
feve  aqueufe  que  les  racines  doivent  tirer  de  la  terre 
pour  y  fuppléer  :  examinons  donc  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Haies,  les  phénomènes  de  cette  trans- 
piration. 

On  a  pris  un  grand  foleil  de  jardin  htl'uuuhu 
«nnwu ,  quiavoit  été  élevé  exprès  dans  un  pot;  on 
a  couvert  le  pot  d'une  plaque  de  plomb  laminé  per- 
cée de  trois  trous ,  lavoir  l'un  au  centre  pour  laifle* 
pafler  la  tige  de  la  plante  ;  l'autre  vers  la  circonfé- 
rence afin  de  pouvoir  art  ofer ,  fie  le  troiiieme  vers 
le  milieu  auprès  de  la  tige,  pour  recevoir  un  tuyau 
de  verre  par  lequel  l'air  pût  communiquer  fous  la 
platine  :  on  cimenta  exactement  toutes  lés  jointures, 
oc  le  trou  deftiné  aux  arrofemens  fut  bouché  avec  un 
bouchon  de  liège.  On  pela  le  poc  marin  Se  foir  pen- 
dant un  mois  à-peu-pres  tous  les  deux  jours  ;  dedu- 
éhon  faite  de  deux  onces  par  jour ,  pour  ce  qui  s'é- 
vaporait par  les  pores  du  pot ,  il  résulta  qu'en  11 
heures  d'un  jour  fort  fec  &  fort  chaud,  la  cranfpira>- 
xion  moyenne  de  ce  foleil  montott  à  vingt  onces,  fie 
a  près  de  trois  onces  pendant  une  nuit  chaude ,  lè- 
che ,  &  fans  rofée  :  elle  étok  nulle  forSqu'il  y  avok 
-eu  tant-foit-peu  de  rofée  ;  mais  lorfque  la  route  étok 
«fiez  abondante,  ou  que  pendant  la  nuit  il  tomboit 
un  peu  de  pluie ,  le  pot  &  la  plante  augmentaient  du 
poids  de  deux  a  trois  onces. 

Ayant  mefuré  exactement  la  Surface  de  toutes  les 
feuilles  des  racines  &  la  coupe  horifontale  de  la  ti- 
ge ,  on  a  trouvé  que  la  hauteur  du  Solide  d'eau  éva- 
«poré  par  la  Surface  de  toutes  les  feuilles ,  étok  de 
pouce  en  1 1  heures ,  ~  de  pouce  par  celui  qui  a  été 
afoiré  par  la  Surface  totale  des  racines,  &  de  34 
pouces  pour  celui  qui  a  paffé  par  la  coupe  horifon- 
tale de  la  tige.  On  a  trouvé  par  de  Semblables  expé- 
riences répétées  Sur  différentes  plantes ,  que  les  Soli- 
des d'eau  trani  pires  en  1 1  heures  de  jour  par  la  foc- 
Tan»  XVI. 
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face  de  chacune  de  ces  plantes ,  font  de 
de  pouce  pour  le  foleil , 

777  de  pouce  pour  un  cep  de  vigne  f 

j-j  de  pouce  pour  un  chou , 

,-£5  de  pouce  par  un  pommier , 

rjr  de  pouce  pour  un  citronnier. 

On  a  arraché  au  mois  d'Août  un  pommier  nain , 
&  après  l'avoir  pefé  on  a  mis  fes  racines  dans  un 
bacquet  qui  contenoit  une  quantité  d'eau  connue  ; 
elles  attirèrent  1 5  livres  d'eau  en  dix  heures  de  jour, 
fit  l'arbre  tranfpira  dans  le  même  tenu  1 5  livres  huit 
onces ,  c'eft-à-dire,  huit  onces  de  plus  que  fes  raci- 
nes n'avoient  attiré. 

On  a  mis  dans  des  caraffes  pleines  d'eau  &  bien 
jaugées ,  des  branches  de  pommier,  de  poirier ,  d'a- 
bricotier ,  8e  de  ccrifier  ;  on  avoit  coupé  de  chaque 
arbre  deux  branches  à-peu-près  égales ,  à  l'une  def- 
quelles  on  conferva  toutes  les  feuilles,  au  lieu  qu'on 
les  arracha  à  l'autre  :  les  branches  qui  avoient  con- 
fervé  leurs  feuilles ,  tirèrent  à raifon  de  1 5  , 10 ,  1  f, 
fie  même  ?o  onces  d'eau  en  ix  heures  de  jour;  fie 
lorfmi'on  les  peSa  le  Soir,  elles  étoient  plus  légères 
que  le  matin.  Celles  qui  étoient  dépouillées  de  leurs 
feuilles ,  n'avoient  tiré  qu'une  once ,  fie  fort  peu  tranS- 
piré  ;  car  elles  étoient  plus  pefantçs  le  foir  que  le 
matin. 

Des  branches  d'arbres  verts  traitées  de  la  même 
manière ,  tirèrent  très-peu ,  fie  tranfpirerent  auiiî  fort 
peu. 

On  a  ajufté  uné  branche  de  pommier  garnie  de 
toutes  fes  feuilles  à  un  tuyau  de  verre  de  neuf  piés 
fie  d'un  demi-pouce  de  diamètre  ;  l'ayant  enfuite 
rempli  d'eau  fie  renverfé  la  branche ,  elle  pompa  l'eau 
du  tuyau  à  raifon  de  trois  piés  dans  une  heure  :  en- 
fuite  on  coupa  la  branche  à  1 5  pouces  au-deflbus  du 
tuyau ,  fie  on  mit  tremper  la  partie  retranchée  dans 
une  caraffe  pleine  d'une  quantité  d'eau  connue.  On 
recueillk  avec  précaution  l'eau  qui  continua  à  Sortir 
du  bâton ,  fie  il  n'enpaflà  que  fix  onces  en  jo  heures, 
quoiqu'il  y  eût  toujours  dans  le  tuyau  de  verre  une 
colonne  d'eau  de  lept  piés  de  hauteur.  Dans  le  même 
tems  le  refte  de  la  branche  garnie  de  feuilles ,  tira  1 8 
onces  d'eau  de  la  caraffe  :  la  force  qui  a  fait  tranfpt- 
rer  l'eau  par  les  feuilles,  en  a  donc  fait  élever  trois 
fois  davantage  dans  le  même  tems  que  lepoids  d'une 
colonne  di  lept  piés  n'en  a  pu  faire  defeendre. 

Cotte  force  avec  laquelle  l'eau  eft  aSpirée  contre 
Son  propre  poids ,  eft  bien  plus  grande  encore  qu'elle 
ne  paroit  dans  cette  expérience  ;  car  lorfqu'on  a  aju- 
fté une  pareille  branche  de  pommier  garnie  de  toutes 
fes  feuilles  i  un  tuyau  de  verre  allez  gros  pour  con- 
tenir avec  la  branche  une  ou  deux  livres  d'eau ,  fie 
qu'à  l'autre  extrémité  de  ce  tuyau  on  en  a  foudé  exa- 
ctement un  autre  de  deux  piés  de  long ,  fie  d'un 
quart  de  pouce  de  diamètre  ;  fie  qu'après  avoir  rem- 
pli d'eau  tout  cet  appareil ,  fie  nus  le  doigt  fur  l'ou- 
verture du  petk  tuyau,  on  l'a  renverfé  fie  plongé  Son 
extrémité  dans  une  cuvette  pleine  de  mercure  :  on  a 
obServé  que  l'eau  fut  aspirée  par  la  branche  avec 
aflez  de  vîteSfe  Se  aftez  de  force,  pour  faire  élever 
le  mercure  à  1 1  pouces  dans  le  petk  tuyau  ;  ce  qui 
eft  équivalent  à  une  colonne  d'eau  de  14  piés  ;  fie  il 
n'eft  pas  douteux  que  le  mercure  ne  fi  fût  élevé  en- 
core davantage  fans  les  bulles  d'air  qui  fortoient  de 
la  branche ,  &  qui  s'élevant  au-deflus  de  l'eau,  fai- 
Soient  néceiàirement  baifler  le  mercure. 

Cette  expérience  neréuftuîoii  jamais  mieux  que 
quand  le  foleil  frappoit  vivement  for  les  feuilles  :  le 
mercure  baissent  de  quelques  pouces  vers  le  fok ,  te. 
quelquefois  même  tout-a-tak  ;  mais  il  remontoir  le 
lendemain  dès  que  le  folal  frappok  la  branche.  Cette 
force  au  refte  eft  proportionnelle  à  celle  qui  anime 
la  tranfpiration  :  dans  l'expérience  faite  avec  une 
branche  de  pommier  privée  de  Ses  fouilles ,  le  socr- 
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cure  ne  monta  pas  du  tout  :  dans  toutes  celles  qui 
furent  faites  avec  les  arbres  qui  tranfpirent  peu  , 
il  s'éleva  très-peu;  ainfi  les  arbres  verts  ne  le  firent 
point  monter. 

On  a  remarqué  dans  toutes  les  expériences  qu'on 
a  faites  fur  la  tranfpiration ,  que  la  plus  abondante 
étoit  toujours  dans  un  jour  fort  fisc  fie  fort  chaud  ; 
M.  Guettard  a  obfervé  de  plus  qu'il  eft  néceffaire 
que  la  plante  (bit  frappée  immédiatement  du  folèil  : 
par  exemple ,  lorfqu'on  enferme  deux  branches  d'un 
même  arbre,  &c  à-peu-près  égales,  chacune  dans  un 
ballon  de  verre  pour  recevoir  la  liqueur  qu'elle  tranf- 
pire ,  celle  qui  reçoit  immédiatement  les  rayons  du 
foleil  tranfpiré  plus  que  celle  qui  eft  dans  l'autre  bal- 
lon couvert  d'une  ferviette ,  dans  la  proportion  de 
1-8  gros  trois  quarts  à  4  gros  fie  demi.  Pareillement 
lorfqu'il  a  enfermé  trois  branches  à-peu-près  égales 
d'une  même  plante ,  chacune  dans  un  ballon ,  dont 
l'un  étoit  entièrement  expofé  au  foleil ,  l'autre  om- 
brage par  une  toile  pofée  fur  quatre  pieux  à  quel- 
que diftance  du  ballon ,  &  le  troiûeme  couvert  im- 
médiatement d'une  ferviette ,  la  première  a  plus 
tranfpiré  à  elle  feule  que  les  deux  autres  enfemble  ; 
&  celle  dont  le  ballon  a  été  couvert  immédiatement 
a  tranfpiré  le  moins.  Enfin,  il  a  encore  éprouvé  que 
deux  branches  de  grenadier  enfermées  chacune  dans 
un  ballon ,  l'un  expofé  au  foleil ,  mais  fous  un  chaffis 
de  verre  fermé ,  ôè  dans  un  air  plus  chaud  que  l'au- 
tre ,  qui  recevoit  immédiatement  les  rayons  du  fo- 
leil :  la  branche  enfermée  dans  celui-ci  a  néanmoins 
plus  tranfpiré  que  celle  qui  étoit  fous  le  chaffis  dans 
un  air  plus  chaud. 

Ces  obfcrvations  font  conformes  à  celles  qu'on  a 
faites  fur  les  pleurs  de  la  vigne  au  printems ,  &  fur  la 
liqueur  qui  s'écoule  des  érables  en  Canada.  La  vigne 
ne  pleure  jamais  en  plus  grande  abondance  que  quand 
elle  eft  expofée  a  l'action  vive  du  foleil.  Dans  les 
premierstems  les  pleurs  ceffent  à  fon  coucher,  6c  ne 
reparoiffent  que  quelques  heures  après  fon  lever , 
&  il  en  eft  de  même  de  la  feve  des  érables  ;  longue 
cet  écoulement  et":  bien  établi  &  que  les  nuits  font 
tempérées ,  il  fe  fait  jour  &  nuit ,  mais  bien  plus 
abondamment  pendant  le  jour  :  s'il  fument  des  nua- 
ges ,  ou  fi  l'on  intercepte  les  rayons  du  foleil ,  les 
pleurs  diminuent  auffi-tôt,  ou  bien  s'arrêtent.  En 
Canada  dans  les  tems  de  gelée ,  la  feve  coule  dans 
les  érables  du  côté  du  midi,  &  l'arbre  eft  fec  du  côté 
du  nord. 

On  apperçoit  dans  le  phénomène  des  pleurs  un 
exemple  bien  frappant  de  l'efficacité  des  rayons  du 
foleil  fur  les  parties  des  plantes  ,  puifqu'ils  donnent 
aux  vaiffeaux  féveux  non-feulement  la  puiffance  d'at- 
tirer de  la  terre  une  fi  grande  quantité  d'humidité , 
&  de  l'élever  dans  les  tiges ,  mais  auffi  celle  de  la 
-  pouffer  dehors  avec  une  grande  force:  car  M.  Haies 
ayant  un  jour  ajufté  une  jauge  mercurielle  à  un  cep 
de  vigne  qu'il  avoit  coupé  à  la  hauteur  de  deux  pies 
&  demi  ,  il  obferva  que  la  féve  en  fortoh  avec  tant 
de  force,  qu'en  11  jours  de  tems  elle  fit  élever  le 
mercure  dans  la  jauge  à  plus  de  31  pouces,  &  à  38 
dans  une  autre  expérience.  Ainfi  la  force  avec  la- 
quelle la  lymphe  des  pleurs  eft  chaffée  dans  la  vigne, 
eft  au -moins  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau  de 
36  à  43  piés.  Cette  expérience  prouve  bien  auffi  la 
aéceffité  des  valvules,  du-moins  dans  les  racines. 

Lors  donc  qu'on  réfléchit  fut  la  grande  influence 
que  les  rayons  du  foleil  ont  fur  la  tranfpiration  des 

Etantes  &i  fur  l'écoulement  de  la  lymphe  dans  les  ar- 
res  qui  pleurent ,  on  ne  fauroit  douter  qu'ils  ne 
foient  la  principale  caufe  de  l'élévation  de  la  féve 
dans  les  végétaux;  mais  en  examinant  en  particulier 
l'action  de  cet  aftre  fur  chacune  des  parties  d'un  ar- 
bre ou  d'une  plante ,  on  ne  fauroit  s'empêcher  de 
reconooùre  que  c'eit  lui  qui  les  met  en  mouvement, 
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&  qui  leur  imprime  le  pouvoir  qu'elles  ont  d'élever 
la  feve  &t  de  la  diftribuer  dans  tous  les  réfervoirs  où 
elle  doit  aller  ;  rappelions-nous  donc  à  cet  effet  les 
obfcrvations  fuivantes. 

Lorfque  lefoleil  remonte  fur  notre  horifon,  lafeve 
lymphatique  qui  paroi  fini:  arrêtée  pendait  l'hiver, 
commence  à  s'émouvoir  ;  elle  s'élève  avec  plus  d'a- 
bondance ,  a  mefure  que  la  chaleur  du  foleil  augmen-  , 
te ,  &  c'eft  aux  environs  du  folftice  que  s'eft  tait  la 
plus  grande  dépenfe  ;  elle  diminue  alors  infenfible- 
ment  julqu'à  l'hiver ,  tant  par  la  diminution  de  la  du- 
rée des  jours,  que  par  l'obliquité  des  rayons  du  foleil 
qui  croit  alors  de  plus  en  plus. 

La  même  influence  fe  remarque  dans  les -effets 
journaliers  :  au  tems  des  pleurs ,  c'eft  dans  la  plus 
grande  ardeur  du  foleil  que  les  vignes ,  les  bouleaux, 
les  érables,  répandent  le  plus  abondamment  leur 
lymphe.  Ces  écoulemens  ceffent  ou  diminuent  au 
coucher  du  foleil ,  ou  bien  lorfqu'un  nuage  intercep- 
te fes  rayons.  Ceft  dans  les  mêmes  circonttances  que 
les  feuilles  tranfpirent  le  plus  abondamment  chaque 
jour ,  fie  que  les  racines  auxquelles  on  a  fixé  des 
tuyaux  de  verre  attirent  l'eau  avec  le  plus  de  viva- 
cité. 

De  toutes  les  parties  qui  font  expofées  à  l'action 
du  foleil ,  il  n'y  en  a  pas  qui  reçoivent  ce  mouvement 
de  tranfpiration  &c  a'afpiration  d'une  manière  plus 
fenfible  que  les  feuilles;  à  mefure  qu'elles  fe  dévelop- 
pent ,  on  voit  croître  la  quantité  journalière  de  la 
tranfpiration  ;  &  un  arbre  bien  pourvu  de  feuilles , 
tire  toujours  plus  que  celui  qui  en  eft  dépouillé. 

Après  les  feuilles,  les  boutons  qui  font  à  leur  ori- 
gine ,  &  que  les  jardiniers  appellent  \c$ytux ,  font  les 
parties  les  plus  propres  à  élever  la  feve  :  ces  boutons 
font  un  raccourci  des  bourgeons  de  l'année  fuivante; 
ils  font  compofés  pour  la  plus  grande  partie  ,  de  pe- 
tites feuilles  qui  n'attendent  que  le  moment  de  fe  dé- 
velopper ;  or  c'eft  par  l'action  du  foleil  fur  ces  bou- 
tons que  la  feve  lymphatique  s'élève  au  printems 
avant  le  développement  des  bourgeons.  Un  bouleau 
à  qui  on  a  coupé  la  tête  en  hiver ,  ne  pleure  point 
à  la  nouvelle  lailon,  comme  ceux  a  qui  on  a  confer- 
vé  toutes  leurs  branches  &i  leurs  boutons  ;  fie  celui  à 
qui  on  retranche  les  branches  dans  le  tems  même  des 
pleurs  ,  ceffe  bientôt  d'en  répandre  avec  la  mùa» 
abondance  que  lorfqu'il  étoit  entier. 

Les  arbres  qui  font  dépouillés  de  leurs  feuilles  am 
commencement  de  l'été ,  par  les  infectes  ou  autre- 
ment ,  tirent  encore  affez  de  feve  pour  s'entretenir 
par  i'ail  ion  du  foleil  fur  leurs  boutons  :  il  y  en  a  plu- 
sieurs dont  les  boutons  fe  deffechent  par  la  trop  gran- 
de aûion  du  foleil ,  &  l'arbre  périt  fans  reffource  : 
dans  d'autres  les  jeunes  boutons  s'ouvrent  fie  déve- 
loppent leurs  pou  velles  feuilles ,  alors  l'arbrt  reprend 
fa  levé  avec  la  même  abondance  qu'auparavant ,  mais 
fes  productions ,  l'année  fuivante ,  fe  relient ent  de  cet 
effort  anticipé. 

L'action  du  foleil  fur  l'écorce  neut  auffi ,  pendant 
quelque  tems ,  faire  élever  la  feve ,  comme  on  le 
voit  dans  les  jeunes  arbres  à  qui  on  a  coupé  la  tête  : 
mais  l'écorce  ne  paroît  recevoir  cette  action  qu'au- 
tant qu'elle  contient  des  germes  de  boutons  qui  doi- 
vent bientôt  fe  développer  :  car  lorfque  ce  dévelop- 
pement eft  tardif,  fur-tout  dans  les  arbres  qui  tranf- 
pirent beaucoup  naturellement ,  l'écorce  ne  fauroit 
luffire  ,  8e  l'arbre  périt. 

Enfin  l'action  du  foleil  fur  les  racines  contribue 
auffi  à  élever  la  feve  :  cependant  cette  puiffance  des 
racines  eft  encore  plus  foible  que  celle  de  l'écorce  : 
car  fi  l'on  voit  les  louches  des  arbres  qui  font  coupés 
à  ras  de  terre  pouffer  en  peu  de  tems  des  rejettons 
très-vigoureux  ;  on  doit  plutôt  attribuer  cet  effet  à 
■TaÛion  des  boutons  qui  fe  forment  au  bourrelet  du 
tronc  coupé ,  ou  fur  l'écorce  de  quelque  racine  fort 
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près  de  Pair ,  qu'à  la  puiflancc  immédiate  des  raci- 
nes, puifque  fi  l'on  détruit  cette  fouche  ,  ou  qu'on 
enlevé  fon  écorce  avec  le  bourrelet ,  les  racines  cef- 
fent  de  tirer,  &  périffent  bien-tôt  après.  Cette  ob- 
fervation  ne  regarde  pas  les  arbres  dont  les  racines 
courent  horifontalcment ,  &  qui  par  leur  communi- 
cation avec  l'air  extérieur  font  diipofés  a  faire  beau* 
Coup  de  rejettons. 

Fondes  fur  les  observations  que  nous  venons  de 
rapporter,  ne  pourroit-on  pas  hafarder  les  conjectu- 
res fuivantes  fur  les  caulès  de  l'élévation  de  lafeve 
dans  les  végétaux? 

i°.  Que  les  racines  attirent  parleurs  extrémités 
capillaires  ,  qui  font  d'une  tres-grandc  étendue  & 
d'un  tiffu  fort  fpongieux  ,  l'humidité  de  la  terre 
que  le  foleil  entretient  continuellement  autour  d'el- 
les. 

i°.  Qu'elles  tranlmettcnt  cette  humidité  aux  vaif- 
feaux  du  bois  par  l'élarticité  de  leur  écorce ,  fans  lui 
permettre  de  rétrograder ,  puifqu'on  voit  dans  les 
expériences  de  M.  Haies  fur  les  pleurs  de  la  vigne, 
que  fes  racines  ont  foutenu  fans  être  forcées  ,  le 
poids  d'une  colomne  d'eau  de  plus  de  quarante-trois 
piés. 

3°.  Que  l'aflion  du  foleil  fur  toutes  les  parties  des 
végétaux ,  6c  particulièrement  fur  les  feuilles',  ex- 
citent dans  les  fibres  fpirales  des  jeunes  trachées ,  des 
vibrations  qui  s'étendent  jufqu'aux  racines ,  en  vertu 
defquelles  la  lymphe  eft  déterminée  uniformément 
vers  le  haut. 

4°.  Que  ce  mouvement  eft  favorifé  par  l'air  qui 
s'inltnue  par  les  porcs  de  l'écorce ,  &  furtout  par 
toutes  les  cicatrices  du  pétale  des  feuilles  qui  lont 
tombées  les  années  précédentes. 

Enfin  que  ce  mouvement  eft  encore  aidé  parla 
ftruâurc  particulière  des  vaiffeaux  léveux,  par  leurs 
anaftomofes  fréquentes  dans  toute  forte  de  lens ,  par 
la  communication  perpétuelle  avec  le  tiflu  cellulaire, 
dont  les  cavités  forment  autant  de  réfervoirs  &  de 
points  de  repos. 

Les  mouvemens  de  la  feve  nourricière  font  plus 
difficiles  à  déterminer  que  ceux  de  la  feve  lympha- 
tique; cette  feve,  bien  plus  obfctire  dans  fon  origi- 
ne ,  &  plus  lente  dans  fa  marche,  ne  préfente  pas  des 
phénomènes  aufli  frappans  que  ceux  de  la  tranfpira- 
tion,  &  des  pleurs  ,  dont  on  peut  pefer  &  meiurer 
la  quantité.  Il  eft  croyable  que  la  levé  nourricière 
eft  le  produit  de  la  lymphe,  dont  les  parties  propres 
à  l'organifation  ont  été  féparées  dans  des  vaiffeaux 
fécretoires ,  dont  la  Itruclure  nous  eft  encore  incon- 
nue.tandis  que  la  lymphe  iuperflue  eft  dilfipée  parla 
transpiration. 

Le  livre  paroît  être  l'organe  où  rélîdc  cette  ma- 
tière propre  à  la  nourriture  &  à  l'accroiffement  des 
végétaux  :  nous  avons  vu  que  c'elt  de  cet  organe  que 
partent  d'un  côté  les  nouvelles  couches  des  fibres  li- 
gneufes  ,  &  de  l'autre  la  nouvelle  couche  corticale 
toujours  plus  ntinec  que  celle  du  bois. 

Lors  donc  que  l'aclion  du  foleil  a  fait  élever  une 
quantité  fufTifante  de  feve  lymphatique  (  dont  un  ar- 
bre peut  perdre  une  certaine  quantité  fans  aucun  pré- 

Ï"  idice) ,  les  extrémités  du  livre  qui  fc  terminent  aux 
outons  commencent  à  s'alonger  par  l'arrivée  des 
nouveaux  fucs ,  préparés  apparemment  dans  le  tiflu 
cellulaire ,  qui  le  prolonge  aufli  en  même  tems  par 
la  formation  de  nouvelles  cellules.  Ce  développe- 
ment fenfible  des  bourgeons  eft  le  premier  figne  du 
mouvement  de  la  feve  nourricière  :  peu  de  tems  après 
le  tiflu  cellulaire ,  qui  unit  le  livre  à  la  dernière  cou- 
che du  bois,  commence  à  s'imbiber  de  la  feve  qui  lui 
eft  fournie  par  le  livre  dans  toute  l'étendue  du  tronc; 
&  comme  il  eft  encore  fort  tendre  ,  c'eft  en  ce  mo- 
ment qu'on  peut  lé  féparer  du  bois  fort  aifément. 
Mais  comme  dans  cet  intervalle  les  bourgeons  fc  font 
aflçi  étendus  pour  tranfpircr  promptement  la  lym- 
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phe  qui  monte  par  les  vaifleaux  du  bob  ;  cètte  fev* 
ne  paroît  plus  fous  d'autre  forme  que  fous  celle  d'une 
vapeur  qui  ne  fe  répand  plus  comme  les  pleurs ,  lorf» 
qu  on  taille  le  bois. 

(I  paroît  donc  par  cet  obfervatïons  que  la  feVe 
nourricière  commence  à  fe  mouvoir  dans  le  livre  qui 
forme  les  boutons  aux  parties  les  plus  élevées  de  Car» 
bre ,  qu'enfuite  elle  fe  manifefte  dans  les  autres  par* 
tiesdu  livre  en  defeendant  peu  à-peu  jufqu'a  la  raci- 
ne :  car  fi  on  juge  de  fon  mouvement  par  la  facilité 
qu'a  l'écorce  à  le  féparer  du  tronc,  il  eft  certain  que 
cette  féparation  eft  polfible  fur  les  jeunes  branches , 
avant  que  de  l'être  au  bas  du  tronc  :  il  en  eft  de  mê- 
me dans  les  derniers  tems  de  la  feve  ,  à  la  fin  d'Août 
l'écorce  du  tronc  &  du  vieux  bois  eft  déjà  fort  adhé* 
rente ,  quand  elle  peut  encore  fe  féparer  dans  les 
jeunes  branches,  comme  fi  cette  feve  n  ctoit  plus 

[produite  en  affez  grande  quantité  pour  s'éloigner  du 
ieu  de  fon  origine. 

Ce  mouvement  de  la  feve  nourricière  obfervé  paf 
les  jardiniers ,  &  l'obfervation  des  bourrelets  qui  fe 
forment  toujours  plus  gros  au-defliu  des  ligatures 
qu'on  fait  autour  du  tronc  d'un  arbre  qu'au-detTous, 
ont  fans  doute  fait  naître  l'idée  de  la  circulation  de 
la  feve  ,  qui  fans  être  femblable  à  la  circulation  du 
fangdans  les  animaux,  a  cependant  quelque  réalité 
dans  le  fens  des  obfervations  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

Lorfque  la  feve  nourricière  eft  plus  abondante 
qu'il  n'eft  néceffaire  par  l'alon^cment  des  bourgeons, 
oc  la  producriun  des  couche*  ligneufes ,  c!L*  fe  porte 
du  côté  de  l'écorce  vers  les  endroits  où  elle  trouve  le 
moins  de  réûftance ,  &t  là  perçant  peu-à-peu  l'écorce 
&  fe  formant  une  enveloppe  de  la  portion  du  livre 
qu'elle  a  dilaté,  elle  forme  infenfibltment  un  bouton 
dans  lequel ,  par  l'effet  de  l'orgarùlation  du  livre,  il 
doit  fe  former  un  bourgeon  avec  toute*  les  parties 
qui  en  dépendent. 

Il  n'y  a  pas  d'endroit  dans  toute  l'étendue  du  li- 
vre où  il  ne  puiffe  fe  former  une  femblable  éruption; 
mais  l'expérience  fait  voir  que  toutes  ne  (ont  pas  de 
même  nature,  &C  que  quelques-unes  de  ces  produc- 
tions font  organises  pour  devenir  des  boutons 
à  feuilles,  d'autres  des  boutons  à  fl.-urs  ,  d'autres 
enfin  des  boutons  déracines,  ce  fera  la  circonllance 
dans  laquelle  fe  trouvera  quelque  jour  chaque  par- 
tie du  livre  qui  déterminera  s'il  en  doit  foi  tir  un  bou- 
ton à  feuilles  ou  uncracine;  ainfi  lorfque  Jans  un  tems 
de  repos  (par  rapport  à  la  feve  nourricière),  on 
coupera  une  branche  d'arbre  ou  un  bàron.quelle  que 
foit  l'extrémité  qu'on  enfoncera  en  terre  ,  toutes 
les  éruptions  du  livre  formeront  des  racines ,  &  ten- 
dront toujours  naturellement  vers  le  bas  ;  6c  les 
éruptions  qui  fe  feront  dans  Us  parties  de  la  branche 
qui  fera  à  I  air ,  deviendront  des  boutons  à  teuilles  , 
ûc  tendront  toujours  à  s'élever. 

L'organe  du  livre  fait  encore  une  forte  de  produc- 
tion bien  plus  compliquée  que  les  précédentes;  mais 
fi  parfaite  ,  qu'il  fernble  que  ce  foit  lbn  dernier  ef- 
fort :  j'entends  celle  des  parties  de  la  fructification  , 
deftinées  à  produire  des  femences  capables  de  mul- 
tiplier les  efpeces ,  &c  de  les  repréfenter  julqu'à  la  firK 
du  monde  telles  que  Dieu  les  a  créées  au  commence- 
ment. 

Les  botaniftes  diftinguent  fept  fortes  de  parties 
qui  concourent  à  la  fructification  ;  favoir,  le  calice, 
la  corolle,  les  étamines,  le  piftil  ,1e  fruit ,  la  femence 
&  le  fupport ,  ou  la  bafe  de  toutes  ces  parties. 

Le  calice  eft  une  expanfion  de  l'écorce  qui  s'évafe 
à  l'extrémité  d'un  bourgeon  ;  il  eft  double  d'une 
membrane,  qui  eft  une  production  du  livre ,  de  dans 
laquelle  les  liqueurs  colorées  font  découvrir  des  tra- 
chées ton  peut  le  regarder  comme  une  enveloppe 
deftinée  à  défendre  les  parties  effentielles  de  la  fruc- 
tification |  &  aulÛ  À  faire  tranipirer  la  lymphe  qui 
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furabonde  dan»  ces  parties  :  il  en  cil  de  même  des  pé- 
tales, autre  efpece  d'enveloppe  ,  qui  différent  du 
calice  en  ce  qu'elles  n'ont  rien  de  commun  avec  l'é- 
corce  que  leur  épiderme  ,  &  qu'elles  l'ont  privées  de 
glande»  corticales  dans  leur  parenchyme  :  elles  font 
air.li  beaucoup  phis  fournies  de  trachées  :  les  pétales 
ont  fou  vent  a  leur  partie  interne  des  lacunes  ou  ca- 
vités mellileres ,  OU  bien  la  nature  forme  exprès  des 
cornets  de  différente  forme ,  dans  laquelle  elle  ra- 
tnaffe  cette  liqueur  dont  les  abeilles  composent  leur 


Les  calices  &  les  pétales  ne  font  pas  des  parties 
effentielles  de  la  fructification  :  elles  manquent  ab- 
solument dans  quelques  plantes;  dans  beaucoup  d'au- 
tres il  n'y  en  a  qu'uue  des  deux  ,  cependant  le  plus 
grand  nombre  en  ell  pourvu. 

Les  étamines  l'ont  des  parties  effentielles  de  la  fruc- 
tification ;  elies  contiennent  le  principe  de  la  fécon- 
dation des  femences,  6c  fans  leur  fecours,les  em- 
bryons ne  feroient  qu'avorter.  On  les  regarde  com- 
me nne  production  au  corps  ligneux  ;  mais  leurfubf- 
tance  toujours  herbacée  ,  le  jjrand  nombre  des  vaif- 
feaux lpiraux  qui  les  traverle ,  6c  leur  difpofition  à 
s'étendrefic  à  devenir  monftrueufè  dans  les  fleurs  dou- 
bles ,  fait  voir  qu'elles  appartiennent  plus  particuliè- 
rement au  livre.  Leur  figure  varie  6c  aufli  leur  fi- 
tuatton  ;  elles  naiffent  quelquefois  fur  le  piftil  mô- 
me ,  quelquefois  à  fa  baie  ,  allez  fouvent  dans  l'inté- 
rieur des  pétales,  quelquefois  fur  les  bords  du  calice, 
&  enfin  fur  des  organc-j  particuliers  6c  fort  éloignés 
des  piftils.  Elles  font  communément  compofées  d'un 
filet  portant  à  Ion  fommet  une  double  capfule  où 
font  renfermées  des  poullieres  qui  paroiffent  au  mi- 
•crokope  autant  de  petites  capfules  de  différentes  figu- 
res ;  elles  fc  rompent  dans  l'eau  avec  éclat,  6c  répan- 
dent une  liqueur  fpiritueufe ,  qui  eft  le  vrai  principe 

'  Du  centre  de  la  fleur  s'élève  le  piftil  ou  l'ovaire, 
organe  auflï  effcntiel  à  la  fructification  que  les  éta- 
xnines  :  ils  eft  compofé  du  germe  ,  d'un  ftile  6c  d'un 
rligmate  ,  corps  fpongieux  6c  humide  ,  propre  à  re- 
tenir le»  pouffii  res  des  étamines  ,  6c  à  s'imbiber  de 
la  liqueur  fpiritueufe  qu'elles  contiennent.  Laprin- 
«ipale  de  toutes  ces  parties  eft  le  germe  qui  renferme 
les  embryons  des  femences ,  6c  qui  ne  commence  à 
croître  qu'après  la  fécondation. 

Cette  fécondation  s'opère  par  l'aâivité  de  la  li- 
queur fpiritueufe  des  pouflieres,  qui  pénétre  par  le 
affii  fpongieux  du  lligmate  ,  6c  le  long  du  flile  jus- 
qu'aux embryons ,  6i  vivifie  leur  germe  à-peu  près 
«omme  fait  la  femence  du  mâle  dans  les  animaux. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  végétaux  les  éta- 
mines (ont  avec  les  piftils ,  fous  les  mêmes  envelop- 
pes, enlorte  que  les  pouflicres  font  portées  immé- 
diatement fur  le  ftigmate ,  le  matin  quand  la  fleur 
s'épanouit  :  dans  les  plantes  qui  ont  fur  le  môme  pié 
des  fleurs  mâles ,  féparées  des  fleurs  femelles ,  les 
capfules  des  étamines  ont  beaucoup  d'élafticité  ,  & 
répandent  fort  loin  leurs  pouflieres  ,  c'eft  ce  qu'on 
peut  obl'erver  fur  la  pariétaire  :  enfin  dans  les  plan- 
tes 6c  dans  les  arbres  qui  n'ont  que  des  fleurs  mâles 
"VU  femelles  fur  chaque  individu  ,  les  pouflieres  qui 
font  alors  très-abondantes ,  font  lancées  avec  effort 
&  portées  fort  loin  par  le  verlt  :  de  plus  ces  pouflie- 
res confervent  affet  long-tems  leur  vertu  prolifique 
au  point  qu'on  peut  tranfporter  à  }o  ou  40  lieues  des 
rameaux  de  fleurs  de  palmier  mâle  ,  8c  opérer  la  fé- 
condation en  les  attachant  fur  des  palmiers  femelles. 
Mais  û  les  individus  femelles  font  trop  éloignes  de 
ceux  qui  portent  les  étamines ,  elles  relient  ftériles , 
&  tous  leurs  germes  avortent. 

C'eû  d»nc  envain  qu'on  a  prétendu  que-des  petits 
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corM  organifés  defeendoient  tous  formés  par  les 
yaineaux  du  ftile ,  &  devenoient  les  embryons  :  on 
ne  remarque  abfolument  aucune  voie  par  oii  des  corps 
organifés  puiffent  defeendre  dans  l'ovaire ,  ni  aucune 
force  qui  puiile  les  y  arranger  l'y  mmétriquement  ,6c 
les  attacher  chacun  par  leur  cordon  ombilical  aux 
parois  &  aux  cloifons  des  capfules  ;  les  parties  ex- 
térieures fur  Iclquelles  les  pouflieres  féminales  doi- 
vent tomber  font  plutôt  fpongieufes  6c  renflées ,  6c 
ne  paroiffent  que  difpofées  à  s  imbiber  de  la  liqueur 
fpiritueufe  qui  fort  de  ces  pouflieres  :  bien  plus,  avant 
que  les  étamines  foient  en  état  derépandre  leurpouf- 
fiere ,  on  trouve  les  embryons  des  femences  dans  les 
ovaires  rangés  dans  le  même  ordre  0(1  ils  doivent 
être  jufqu'au  tems  de  leur  perfection  :  jufqu'au  mo- 
ment de  l'éruption  des  pouflieres.ils  font  peu  de  pro- 
grès dans  leur  accroiffement  ;  mftis  immédiatement 
après  leur  fécondation  ils  croiffent  très-rapidement. 

Le  germe  qui  contient  ces  embryons  le  changé 
bientôt  en  un  fruit  (fec,  mol ,  pulpeux,  capfulaire, 
légumineux ,  &e.)  qui  s'accroît  jufqu'à  un  terme  dé- 
terminé, c'eft-à-dirc',  jufqu'à  ce  que  les  femences 
qu'il  contient  aient  acquis  un  jufte  degré  dfc  matu- 
turité  :  alors  les  vaiffeaux  de  ce  fruit  ceflent  de  rece- 
voir de  nouveaux  fucs  ;  leurs  fibres  fe  deffechent ,  6c 
en  même  tems  leur  reflbrt  augmente  au  point  que  la 
defllcation  étant  fuffifante ,  le  fruit  s'ouvre  avec  ef- 
fort ,  &  les  femences  dont  le  cordon  ombilical  eft 
aufli  dtffeché ,  tombent  à  terre  pour  y  germer  Se  re- 
produire autant  de  pareilles  efpeccs  :  chaque  femence 
étant  organifée  de  telle  forte  qu'elle  doit  toujours  re- 

fréfenter  le  même  individu  dont  elle  fort ,  fuivant 
ordre  précis  du  créateur. 
La  perfection  des  femences  paroît  être  l'unique 
objet  de  la  nature  dans  la  végétation  des  plantes  an- 
nuelles: dès  que  les  vues  font  remplies  ,  les  feuill.-s 
fe  deffechent ,  6c  la  plante  dépourvue  de  boutons 
capables  de  prolonger  fa  vie ,  ceffe  de  végéter  &  pé- 
rit :  dans  les  plantes  vivaces  6c  dans  les  arbres ,  les 
boutons  qui  fe  forment  chaque  année  perpétuent 
cette  puiflance  qui  fait  élever  la  feve  ,  6c  renferment 
des  bourgeons  qui  fe  développeront  d'eux-mêmes, 
quand  la  chaleur  du  foleil  leur  donnera  de  l'aâivité 
au  primeras  fuivant.  C'cft  pourquoi  lorfque  ces  bou- 
tons que  les  feuilles  portent  dans  leurs  aiffelles ,  ont 
acquis  leur  jufte  groffeur ,  &  que  leurs  enveloppes 
écailleufes  font  formées  au  point  qu'elles  peuvent 
les  défendre  des  injures  du  tems  pendant  l'hiver ,  l'af- 
fluence  de  nouvcaux"fucs  leur  devient  inutile ,  6c  mê- 
me leur  feroit  préjudiciable  :  dès-lors  les  feuilles  ne 
reçoivent  plus  la  feve  nourricière  qui  entretient  leur 
foupleffc  &  leur  fraîcheur,  leurs  fibres  fe  deffechent, 
l'agitation  des  vents  les  fépare  des  branches  6c  les 
emporte.  Elles  laiffrnt  à  leur  origine  une  cicatrice 

3ue  le  tems  efface,  mais  par  laquelle  l'air  s'infioue 
ans. les  vaiffeaux  fpiraux. 
Cette  défoliation  qui  laiffe  dtns  les  boutons  de 
nouveaux  inftrumens  capables  d'élever  la  levé  aux: 
premières  chaleurs  du  printems ,  ne  fait  que  ralentir 
dans  un  arbre  le  mouvement  vital  fans  l'éteindre  : 
mais  lorfqu'après  une  longue  fuite  d'années  les  fibres 
ligneufes  qui  fe  font  toujours  endurcies  font  aufli  de- 
venues plus  fragiles  ;  que  l'arbre  parvenu  à  fa  hau- 
teur ,  n'a  pris  depuis  long-tems  de  Paccroiffement 
que  dans  fes  branches,  que  leur  poids  6c  l'effort  des 
vents  font  enfin  Caffer  :  l'arbre  fe  couronne ,  l'humi- 
dité des  pluies  pénètre  par  toutes  les  plaies ,  2c  pour- 
rit infenfiblement  le  tronc  :  alors  il  ne  fubûlle  plus 
que  par  le  peu  de  bois  qui  relie  encore  uni  à  l'é- 
corce  :  il  fe  mine  peu-à-peu ,  la  carie  gagne  enfin  le 
livre,&  arrêtant  la  vie  de  l'arbre  dans  la  fource,  ter- 
mine infenfiblement  fa  vigiuuion. 
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